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DACTYLI,  ’lSatot  AaTnAot.  —  Dactyles  Idéens,  person¬ 
nages  mythiques  identifiés  aux  Curètes1.  Quelques-uns 
les  regardaient  comme  les  ancêtres  des  Curètes.  Selon 
Diodore 2,  les  Dactyles  Idéens,  qui  tiraient  leur  surnom 
du  mont  Ida,  en  Crète,  étaient  les  plus  anciens  habitants 
de  1a,  Crète  ;  mais  le  même  historien  rapporte  l’opinion 
d’Éphore,  qui  les  faisait  originaires  du  mont  Ida  en  Phry- 
gie,  d’où  ils  seraient  venus  en  Europe  avec  Mygdon.  On 
les  retrouve  encore  à  Samothrace,  où  ils  auraient  séjourné 
et  où  leurs  prestiges  auraient  fait  l’admiration  des  ha¬ 
bitants3.  ' 

En  Élide  où,  selon  Pausanias,  ils  seraient  venus  de  la 
Crète,  ils  fondent  les  Jeux  Olympiques4,  institution  attri¬ 
buée  par  d’autres  aux  Curètes.  Entre  autres  inventions  qui 
les  rendirent  célèbres  et  leur  obtinrent  les  honneurs  di¬ 
vins,  on  plaçait  l’usage  du  feu,  la  découverte  du  cuivre  et 
du  fer  et  l’art  de  travailler  les  métaux5.  Comme  les  tel- 
cmnes,  ces  autres  artisans  primitifs,  ils  étaient  renommés 
et  craints  pour  leurs  actes  magiques.  Ils  jouent  un  rôle 
dans  les  anciens  mystères;  on  leur  donnait  Orphée  pour 
disciple0,  et  leur  séjour  à  Samothrace  les  rapproche  des 
Cabires  [cabiri]. 

Comme  les  Curètes,  les  Dactyles  Idéens  sont  les  nourri¬ 
ciers  de  Zeus,  qu’ils  ont  reçu  à  sa  naissance  des  mains  de 
Rima1.  Un  curieux  passage  de  Diomède  le  grammairien 
confond  les  Dactyles  avec  les  Corybantes  et  les  Curètes  et 
raconte  ainsi  leur  origine  :  «  On  rapporte  qu’Ops  (Rhéa), 
portée  par  sa  fuite  vers  le  mont  Ida  dans  1  île  de  Crète 
appuya  ses  mains  sur  cette  montagne  et  mit  ainsi  au  jour 
son  enfant  (Jupiter).  De  l’impression  des  mains  surgirent 
les  Curètes  etles  Corybantes  qu’on  appela  Dactyles  Idéens, 
du  nom  de  la  montagne  et  delà  nature  de  l’action8.  »  Le 
même  auteur  identifie  un  peu  plus  loin  les  Dactyles  aux 
Cabires  phéniciens.  «  On  doit  remarquer,  dit  à  ce  sujet 

DACTYLI,  1  Pausan.  V,  7,  6.  —  2  Diod.  Sic.  V,  64;  cf.  Hesiod.  Frag.  14,  15; 
rlin.  H.  nat.  VII,  57  (107).  —  3  Diod.  I.  c.  —  4  Pausan.  I.  c.  ;  cf.  V,  14,  7;  VI, 
23.  2  ;  Diod.  I.  I.  j  Strab.  VIII,  355.  -  5  Diod.  Sic.  I.  c.  et  XVII,  7  ;  Schol.  Apoll.  Rh. 
I,  1129;  Strabo,  X,  473  ;  cf.  Overbeck,  Geschichle  der  Plastik,  I,  p.  25  ;  Milehlœfer, 
Die  anfànge  der  Kunst,  p.  26  et  suit.  —  6 Strab.  I.  c.  —  7  Pausan.  V,  7,  6  ;  Apoll.  Rhod. 
Arg.  I,  1126.  —  8  Diorned.  III,  p.  747 ,  éd.  Putsch.  Voy.  chez  Apollonius  (I,  1129  et 
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M.  Fr.  Lenormant,  à  l’appui  de  la  légende  crétoise,  le 
rapprochement  qu’elle  établit  elle-même  entre  le  nom  du 
mont  Ida  et  le  mot  y  y  main,  d’une  part,  et  entre  Sây.TuÂo;, 
le  doigt,  en  grec  et  y  y  main  en  hébreu  et  en  phénicien, 
d’autre  part.  Il  est  probable  que  le  nom  de  l’Ida  de  Crète 
était  originairement  pélasgique,  comme  celui  de  1  Ida  de 
l’Asie  Mineure  et  avait  la  même  signification  étymologique 
de  forêt  montueuse;  mais  les  colons  phéniciens,  quand  ils 
étaient  arrivés  en  Crète,  avaient  établi  un  rapprochement 
assez  naturel  entre  ce  nom  de  lieu,  qu'ils  y  trouvaient 
déjà  existant,  et  le  mot  y  y  de  leur  langue;  par  suite  l’Ida 
était  devenu  pour  eux  une  montagne  de  la  main9.  » 

Le  nombre  des  Dactyles  varie,  ainsi  que  leurs  noms, 
suivant  les  auteurs.  Ce  nombre  est  tantôt  de  cinq  comme 
celui  des  doigts  de  la  main,  tantôt  de  dix,  ou  de  cent10.  On 
les  distingua  en  mâles  et  en  femelles  et  l’on  mit  les  mâles 
à.  droite  et  les  femelles  à  gauche.  Suivant  Phérécyde,  il  y 
avait  vingt  Dactyles  à  droite  et  trente-deux  à  gauche;  les 
Dactyles  de  gauche  étaient  des  enchanteurs,  dont  ceux  de 
droite  détruisaient  les  enchantements11.  Il  y  a  dans  ces 
nombres  et  dans  tout  ce  qu’on  raconte  des  Dactyles  de  très 
vieilles  idées  concernant  le  rôle  de  la  main  dans  le  travail 
humain,  dans  la  magie,  la  bénédiction  et  la  malédic¬ 
tion,  etc.  Pausanias  compte  cinq  Dactyles,  Hercule,  Paenae- 
nos,  Epimedes,  lasos  et  Ida 12  ;  c’est  à  l'Hercule  Idéen  qu’est 
attribuée  l’invention  des  Jeux  Olympiques  et  la  transplan¬ 
tation  en  Grèce  de  l’olivier.  Strabon  nomme  Celmis, 
Damnameneus,  Hercule  et  Acmon.  Le  nom  de  Celmis  ou 
Telmis  et  de  Damnameneus  sont  cités  comme  ceux  de  Dac¬ 
tyles  inventeurs  du  fer13.  Les  étymologies  qu’on  donne  de 
ces  divers  noms  ont  rapport  à  la  métallurgie14. 

«  Les  plus  anciens,  les  plus  graves  et  aussi  les  plus 
nombreux  témoignages,  dit  M.  Rossignol15,  s’accordent  à 
faire  les  Dactyles  phrygiens.  »  C’est  aussi  l’opinion  de 

Scliol.)  une  légende  semblable  sur  la  nymphe  Anchialé  et  la  naissance  des  Dadylcs. 

—  9  F.  Lenormant,  Gazette  archéologique ,  t.  III  (1877),  p.  35,  36.  —  10  Paus.  I.  c.  ; 
Diod.  I.  c.  ;  Pollux,  II,  156  ;  Etymol.  M<ign .  s.  v.  —  U  Schol.  Apoll.  Rh.  I,  1 126,  1 129  ; 
A.  Maury,  Rist.  des  relig.  de  la  Grèce  ant.  p.  203.  —  12  Pausan.  V,  7,  6.  —  13  Schol. 
Apoll.  I.  1129  ;  Clem.  Alexandr.  Strom.  I,  p.  3t>3,  éd.  Potter  ;  Zenob.  Proverb.  IV,  80. 

—  H  V.  Rossignol,  Des  métaux  dans  l'antiquité,  p.  27,  28.  —  O.  c.  p.  21,  22 
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M.  Curtius.  Suivant  l’ historien  de  la  Grèce,  les  Dactyle 
sont  des  génies  souterrains  de  l’Ida  phrygien,  instruits  par 
Cybèle  à  l’exploitation  des  riches  filons16.  L.  de  Ronchadd. 

DACTYLIOTIIECA,  AaxTuXtoOrjjwi.  —  Baguier,  écrin  où 
l’on  serrait  les  bagues.  Bien  que  le  mot  latin  soit  em¬ 
prunté  directement  à  la  langue  grecque,  au  dire  de  Pline1, 
nous  ne  trouvons  ce  terme  dans  aucun  des  auteurs  grecs 
de  l’époque  classique  ni  même  chez  les  lexicographes  des 
temps  suivants3.  Au  contraire,  sans  être  fréquent,  il  est 
à  plusieurs  reprises  employé  par  les  auteurs  latins.  Nous 
savons  même  à  quelle  date  il  entra  dans  la  langue.  Scau- 
rus,  beau-fils  de  Sylla,  fut  le  premier  à  introduire  l’usage 
de  ces  écrins  à  Rome3;  Jules  César  en  consacra  plusieurs 
dans  le  temple  de  Vénus  Génitrix  ;  Marcellus,  fils  d’Oc- 
tavie,  dans  celui  d’Apollon4.  Martial  en  parle8  comme 
d'un  objet  indispensable  aux  jeunes  élégants  de  Romes 
qui  portaient  plusieurs  bagues  aux  doigts  [anulus].  Les 
textes  de  jurisprudence,  qui  traitent  des  legs,  examinent 
la  question  de  savoir  si  le  légataire,  à  qui  le  défunt  a  laissé 
ses  bijoux,  a  aussi  droit  à  la  dacUjliolheca* . 

Il  y  avait  sans  doute  des  baguiers  de  formes  diverses, 
Minervini  a  cru  en  reconnaître  un 
exemplaire  dans  un  petit  ustensile 
de  bronze,  trouvé  à  Telese,  en  Italie 
(fig.  227 A)1  :  il  se  compose  d’une 
longue  tige  portée  sur  trois  pieçls 
et  d’un  anneau. ouvert  qui  est  muni 
en  dessous  d’une  sorte  de  crémail¬ 
lère.  On  assure  que  les  deux  objets 
étaient  réunis  et  l’anneau  en  place, 
au  moment  de  la  découverte.  Après 
avoir  introduit  l’anneau  dans  le  haut 
de  la  tige,  on  le  fait  descendre  jus¬ 
qu’à  mi-hauteur  où  la  crémaillère 
bute  contre  une  saillie  ronde  ;  la  tige 
s’insère  entre  les  dents  de  la  cré¬ 
maillère  qui  s’y  fixe  solidement,  en 
maintenant  l’anneau  supérieur  dans 
une  position  horizontale  :  par  l’ou¬ 
verture  ménagée  dans  cet  anneau 
on  pouvait  enfiler  les  bagues  et  les 
suspendre.  Cette  forme  correspond 
à  peu  près  à  celle  de  certains  ba¬ 
guiers  encore  en  usage  aujourd’hui. 
A  Pompéi  on  a  trouvé  une  petite  boîte  ronde  d’ivoire, 
dont  le  couvercle  est  surmonté  d’une  tige 
haute  et  qui  a  servi  peut-être  au  même 
usage  (fig.  2273)  8  :  la  boîte  pouvait  con¬ 
tenir  les  bijoux  dont  on  ne  se  servait  pas 
journellement  et  dans  la  tige  on  enfilait  les 
bagues  dont  on  se  débarrassait  momen¬ 
tanément  pour  la  nuit  ou  pour  faire  sa 
toilette9.  Le  terme  6^,  qui  désigne 
d’une  façon  très  générale  toute  espèce  de  contenant,  con¬ 
vient  également  aces  deux  formes  différentes.  E.  Pottier. 

16  ffist  grecque, irai.  franc.  t.l,p.  88.  Voy.  aussi  Fréret ,  Hist.de  V Acad,  des  Inscr. 
t.  XXXIII  ;  Lobcck,  Aglaophamus ,  III,  c.  ni,  De  ldalis  Dactylis  ;  Welcker,  Griech. 
Gôtterlehre,  II,  240  ;  Roscher,  Lexicon  der  rôm.  und  gr.  Mythologia ,  s.  v. 

DACTYlàoTHECA.  1  Plin.  Hist.  nat.  XXXVII,  1  (5).  —  2  La  seule  mention  s'en 
trouve  dans  un  ancien  Glossarium  gr.  lat.  s.  v.  AœxtuUoOiPïi,  Anularius  ( Notices 
et  extraits  des  manuscrits  de  la  Biblioth.  nat.,  t.  XXIX,  p.  il).  —  3  Pim.  I.  c. 
_  4  Id  —  6  Epigr.  XI,  59  ;  XIV,  123.  —  6  Digest.  XXXII,  1.  52,  §  8  ;  ibid.  1.  53. 
-  7  Annali  delV  Inst,  di  Borna,  1842,  p.  83-86,  pl.  c,  n-  7  et  8.  -  3  Museo  Bor- 
bonico,  IX,  pl.  xiv,  8;  Overbeck,  Pompeji,  4*  éd.  p.  453,  fig.  252  A,  y  voit  une 
simple  boîte  à  pommade  ou  à  onguent.  —  »  Cf.  Martial.  Epigr.  XI,  o9. 


Fig.  2274.  —  Baguier. 


DACTYLOTON.  —  Nous  n’avons  pas  d’autre  rensei¬ 
gnement  sur  ce  vase  qu’une  description  d’Épigénès,  rap¬ 
portée  par  Athénée1  :  «  C’est  un  vase  à  deux  anses  (auioi- 
xov  TTotviptov)  où,  de  chaque  côté,  était  marquée  la  place  sur 
laquelle  les  doigts  s’implantaient  (eîç  3  olov  tstcù;  Siy. ruXcu; 
SiEipeiv  ixaxEfwOev).  Suivant  d’autres,  c’étaient  des  reliefs 
qui  étaient  disposés  tout  autour,  semblables  à  des  doigts, 
ou  bien  de  simples  saillies,  comme  sur  les  vases  de  Sidon  ; 
d’autres  enfin  y  voient  un  vase  uni.  »  E.  Pottier. 

DADUCIIUS,  àotooZ'/oi;.  —  I.  Le  daduque  était  le  second 
personnage  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  d’Eleusis.  Son 
nom  vient  de  l’attribut  caractéristique  qui  le  distinguait 
des  autres  ministres  de  Déméter.  AaSoîl^oç  signifie,  en  effet, 
un  porte-flambeau  et,  avant  de  désigner  une  fonction  reli¬ 
gieuse,  avait  un  sens  beaucoup  plus  général1.  Dans  l’exer¬ 
cice  solennel  de  son  ministère  le  daduque  portait  donc  les 
flambeaux  de  Cérès.  Nous  savons  aussi  que,  comme  l’hié¬ 
rophante  et  les  autres  prêtres  du  culte  éleusinien,  il  était 
revêtu  d’une  robe  de  pourpre  3  et  avait  la  tête  ceinte  d’une 
couronne  de  myrte3;  de  plus,  même  en  dehors  des  céré¬ 
monies  religieuses,  il  portait  ce  diadème,  qui,  à  Mara¬ 
thon,  fit  prendre  Callias  pour  un  roi  par  les  Perses4.  Sur 
le  fameux  vase  d’Iacchus  découvert  à  Panticapée  et  con¬ 
servé  à  Saint-Pétersbourg,  au  Musée  de  l’Ermitage  5,  on 
voit  Eumolpe  faisant  l’office  de  daduque  auprès  de  Déméter 
et  de  Coré.  Cette  figure,  que 
nous  reproduisons  (fig.  2276) 
explique  d’une  manière  pré¬ 
cise  la  coiffure  caractéristi¬ 
que  de  cette  fonction  sacerdo¬ 
tale  et  aussi  la  manière  dont 
le  daduque  portait  les  flam¬ 
beaux;  mais  nous  croyons 
qu’il  ne  faut  pas  la  prendre 
à  la  lettre  pour  le  reste  du 
costume.  On  sait  positivement 
par  d’autres  sources  que  les 
ministres  supérieurs  d’Eleu¬ 
sis  portaient  la  stola  ou  robe 
longue6;  il  est  donc  probable 
que  sur  le  vase  la  tunique 
courte  aux  riches  broderies 
et  les  endromides  ont  été  données  à  Eumolpe  en  imitation 
du  costume  thrace  et  pour  rappeler  son  origine  [eleusinia]. 

On  manque  presque  absolument  de  notions  sur  le  rôle 
du  daduque  dans  la  célébration  des  mystères  et  dans  les 
grandes  solennités  du  culte  7.  Suidas  le  fait  prier  avec 
l’hiérophante  pour  le  salut  du  sénat  et  du  peuple  8.  Por¬ 
phyre,  cité  par  Eusèbe 9,  raconte  que  dans  le  drame  d’une 
des  nuits  sacrées  des  initiations  [eleusinia,  sect.  vu],  le 
daduque  faisable  personnage  du  Soleil,  comme  l’épibome 
celui  de  la  Lune,  l’hiérocéryx  celui  d’Hermès,  et  l’hiéro¬ 
phante  celui  du  Démiurge.  Enfin  Hésychius  et  Suidas  10 
disent  que,  dans  les  purifications  qui  précédaient  les  mys¬ 
tères,  c’était  le  daduque  qui  plaçait  sous  les  pieds  des 

DACTVLOTON.  1  Athen.  XI,  p.  468  c. 

DADUCIIUS.  I  Eustath.  In  Itiad.  A,  p.  104.  —  2  Lysias,  Aniocid.  p.  107  ;  Plut. 
Aristid.  5.  —  3  Schol.  ad  Soph.  Œdip.  Col.  v.  673.  —  '*  Plut.  Aristid.  5. 
—  6  Compte  rendu  de  la  Commiss.  Imp.  d’archéologie  de  Saint-Pétersbourg  pour 
1859,  pl.  u;  Gerhard,  üeber  den  Bilderkreis  von  Eleusis,  premier  mémoire,  pl. 
dans  les  Mém.  de  l'Académie  de  Berlin  pour  1862.  —  3  Hermann,  Griech.  Alterth. 

§  55,  2 1 . _ 1  Meursius,  Eleusinia,  cliap.  xiv  ;  Sainte-Croix,  Bech.  sur  les  mystères, 

2'  éd.  t.  I,  p.  225;  Guigniaut,  Belig.  de  l'antiquité,  t.  III,  part.  III,  p.  1 162;  F.  Le- 
uormant,  Bech.  arch.  à  Eleusis,  p.  151.  —  8  Suid.  s.  v.  huUr/y.  -  0  Praep.  ceang. 
11,12.  — 10  S.  v.  Aibîxi^tov. 
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hommes  soumis  à  la  purification  la  peau  des  victimes  im¬ 
molées  à  Zeus  Milichios,  c’est-à-dire  ce  que  l’on  appelait 
Ali);  xiooiov.  Quelques  savants  prétendent  qu’avec  l’hiéro¬ 
phante  il  aurait  «  administré  en  commun  ce  qu’on  appe¬ 
lait  Xsy o'jjteva,  les  prescriptions  ou  les  formules  parlées.  » 
Les  passages  allégués  à  cet  égard  ne  sont  rien  moins  que 
positifs. 

Le  siège  d’honneur  du  daduque  11  figure  à  un  rang  très 
distingué  parmi  ceux  du  théâtre  de  Bacchus  ’2.  Cepen¬ 
dant  ce  personnage  était  considéré,  par  rapport  à  l’hiéro¬ 
phante,  comme  un  assistant  de  celui-ci;  lui  et  l’hiérocéryx 
marchaient  au  même  degré  hiérarchique  13. 

Bien  que  Lucien  u  dise  formellement  que  le  daduque 
était  hiéronyme  aussi  bien  que  l’hiérophante,  c’est-à-dire 
perdait  en  entrant  en  fonctions  son  nom  individuel  pour 
n’être  plus  désigné  que  par  son  titre,  ce  témoignage 
est  formellement  démenti  par  les  monuments  et  par  les 
auteurs,  qui  donnent  toujours  le  nom  des  ministres  de 
cette  espèce,  même  de  leur  vivant.  Aussi,  de  toutes  les 
fonctions  sacerdotales  d’Éteusis,  la  daduchie  est-elle  celle 
dont  on  connaît  le  plus  de  titulaires  13. 

Primitivement  l’office  de  daduque  était  héréditaire  dans 
la  famille  des  Callias,  dont  on  ignore  l’appellation  com¬ 
mune,  qui  faisait  remonter  son  origine  à  Triptolème’6  et 
qui  était  en  même  temps  étroitement  apparentée  avec  la 
race  des  ceryces17.  La  filiation  des  personnages  de  cette 
famille,  qui  occupèrent  tous  un  rang  très  considérable 
dans  l’État,  depuis  le  temps  de  Solon  jusqu’à  celui  de  la 
première  guerre  olynlhienne,  vers  lequel  leur  race  s’étei¬ 
gnit,  est  parfaitement  connue  par  les  auteurs  18. 

La  famille  des  Callias  ayant  fini,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  en  la  personne  d’un  Hipponicus  au  ive  siècle 
avant  notre  ère,  la  daduchie  passa  à  une  autre  race  reli¬ 
gieuse  de  l’Attique ,  les  Lycomides,  dont  l’origine  ne  se 
rattachait  pas  aux  traditions  éleusiniennes  19,  mais  dont 
un  des  ancêtres  mythiques,  Lycus,  passait  pour  avoir  in¬ 
troduit  en  Messénie  des  mystères  calqués  sur  ceux 
d’Eleusis20.  Illustrée  dans  l’histoire  par  Thémistocle, 
cette  famille  desservait  et  possédait  en  propre  un  vieux 
foyer  de  mystères  pélasgiques,  différents  de  ceux  d’Éleu- 
sis,  mais  où  une  doctrine  semblable  était  professée,  le 
pastos  de  Phlya21.  Les  Lycomides  conservaient  tradition¬ 
nellement  les  hymnes  de  Pamphus,  d’Orphée 22  et  de 
Musée  23  en  l’honneur  de  Déméter. 

Dès  l’an  300  avant  l’ère  chrétienne  on  les  trouve  en 
possession  de  l’office  de  daduque  à  Éleusis  mais  on 
ne  connaît  les  membres  de  cette  famille  qu’à  partir  de 
l’an  ICO  environ,  cent  ans  avant  l’époque  où  ils  s’allièrent 
à  la  descendance  de  l’orateur  Lycurgue,  c’est-à-dire  au 
sang  des  Étéobutades,  qui  avait,  quelques  générations 
auparavant,  contracté  alliance  avec  celui  des  Eumolpides. 
Dès  lors  nous  connaissons  leur  généalogie  presque  com¬ 
plètement  jusqu’au  milieu  du  iv°  siècle  de  l’ère  chrétienne  ; 
on  a  pu  en  dresser  le  tableau  pour  un  intervalle  de 
500  ans  environ 25. 

Bien  que  les  auteurs  anciens  ne  parlent  jamais  des  da- 

il  ’Ett/iix.  àpyouoX.  1862,  n°  101.  —  12  Voy.  A.  Mommsen,  Heortologie ,  p.  234. 

—  13  Hermann,  Gr.  Alterth.  §  55,  25.  —  14  Lexiphan.  10.  —  15  F.  Leüormant, 
Rech.  à  Éleusis ,  p.  152.  —  16  Xenoph.  Hellenic.  VI,  3,  6.  —  17  Andocid.  Demyst. 
127;  Aristid.  Eleus.  p.  257.  —  18  Voy.  Bossler,  De  gent.  Attic.  sacerd.  p.  33-36. 

—  19  Voy.  la  généalogie  des  ancêtres  mythiques  de  cette  famille  dans  Bossler, 
p.  41.  —  20  Paus.  I,  22,  7;  IV,  1,  6.  —  21  Plutarch.  Them.  1  ;  Urigen.  (Hippolyt.), 
Philosoph.  V,  20.  —  22  Pans.  IX,  27,  2  et  30.  —  23  Paus.  I,  22,  7  ;  IV,  1,  6.  —  24  Otf. 
Muller,  Proleg.  mythol .  p.  251  ;  Bossler,  O.  c.  p.  39.  —  25  Otf.  Muller,  De  Minerv. 
Poliad.  p.  144;  îîrckli,  Corp.  inscr .  graec.  t.  I,  p.  442;  Bossler,  O.  c.  p.  43  :  F.  Le- 


duques  d’Éleusis,  mais  du  daduque ,  en  employant  le  mot 
oaooïyo;  au  singulier  et  toujours  avec  l’article,  o  Sa soûyo;, 
bien  qu’on  sache  positivement  que  la  daduchie  était  une 
fonction  à  vie  2“,  Sainte-Croix  27,  Bœckh  28  et  Bossler  "9, 
ont  cru  pouvoir  conclure  des  inscriptions  qu’il  y  avait, 
au  moins  à  l’époque  romaine,  plusieurs  individus  investis 
en  même  temps  du  titre  de  daduques,  lesquels  figuraient 
alternativement  dans  les  cérémonies  par  un  roulement 
régulier.  Rien  dans  la  réalité  ne  justifie  cette  supposition. 
Pausanias  30  dit  même  formellement  le  contraire;  car  s’il 
avait  pu  exister  simultanément  plusieurs  personnages 
portant  le  titre  de  daduques,  il  ne  remarquerait  pas 
comme  une  circonstance  fortuite  (vû/n),  sans  autre 
exemple,  le  fait  qu’Acestium  vit  de  son  vivant  son  frère, 
son  mari  et  son  fils  successivement  investis  de  cette  fonc¬ 
tion.  De  même,  dans  les  catalogues  des  aeisitoi  du  Pry- 
tanée,  lorsque  nous  en  possédons  plusieurs  qui  appar¬ 
tiennent  à  des  années  immédiatement  consécutives,  nous 
voyons  le  daduque  rester  le  même  sans  qu  aucune  alter¬ 
nance  avec  un  autre  se  produise  31 .  11  est  vrai  que,  dans 
le  tableau  généalogique  de  la  famille  des  Lycomides,  on 
voit  quelquefois  deux  daduques  à  la  même  génération. 
Mais  ceci  ne  prouve  pas  qu’ils  aient  en  même  temps  porté 
ce  titre,  et  l’existence  d’un  seul  daduque  est  aujourd’hui 
généralement  admise  32.  C’est  en  partant  de  cette  donnée 
que  l’auteur  du  présent  article  est  parvenu  à  reconstituer, 
sauf  deux  très  courtes  lacunes,  la  liste  complète  des  da¬ 
duques  d’Éleusis  depuis  1G0  av.  J.-C.  33.  En  effet,  l’office 
de  la  daduchie  se  maintint,  sans  sortir  de  la  famille  des 
Lycomides,  jusqu’à  la  destruction  des  temples  d’Éleusis 
par  Alaric,  en  396  ap.  J.-C. 3t.  Le  dernier  connu  est  Flavius 
Pompéius,  dont  on  a  un  monument  élevé  entre  360  et3  7  0  33. 

Choisi  sans  doute  par  la  voie  de  l’élection  dans  une 
des  deux  familles  dont  nous  venons  de  parler,  le  daduque 
n’était  admis  à  remplir  sa  charge  qu’après  avoir  passé 
par  un  examen 36,  sans  doute  devant  les  Eumolpides  et 
les  Céryces  réunis  en  conseil. 

Il  y  avait  aussi  des  daduques  dans  quelques-uns  au 
moins  des  mystères  issus  et  imités  de  ceux  d’Éleusis,  par 
exemple  à  Paros  31. 

IL  Un  des  caractères  particuliers  du  sacerdoce  éleusi- 
nien  était  l’existence  d’une  hiérarchie  féminine,  ana¬ 
logue  et  parallèle  à  la  hiérarchie  des  ministres  choisis 
dans  le  sexe  viril.  C’étaient  pour  les  représentations  des 
nuits  mystiques  que  ces  prêtresses  étaient  particulièrement 
nécessaires.  En  effet,  dans  ces  spectacles,  à  côté  des  man¬ 
nequins  de  taille  colossale  qui  sortaient  du  plancher  de 
l’Anactoron  des  Grandes-Déesses,  des  rôles  importants 
étaient  remplis  par  les  principaux  ministres  du  culte  cos¬ 
tumés  en  divinités  38  [eleusinia,  sect.  vu],  Eusèbe  39, 
d’après  Porphyre,  fait  connaître  ceux  de  l’hiérophante,  du 
daduque,  de  l’hiérocéryx  et  de  l’épibome.  Il  ne  parle  pas 
des  prêtresses,  mais  les  monuments  qui  peuvent  être  rap¬ 
portés  aux  représentations  de  la  nuit  de  l’époptie  sup¬ 
pléent  à  cette  lacune 40.  Ceux-ci  indiquent,  en  effet,  l’exis¬ 
tence  de  trois  ministres  sacrés  de  l’ordre  supérieur 

normimt,  O.  c.  p,  154-157.  —  26  Meursius,  Eleusinia ,  chap.  xiv. —  27  Rech.  sur  les 
mystères ,  2e  éd.  t.  I,  p.  226.  —  28  C.  inc.  gr.  t.  I,  p.  443.  —29  O.  c.  p.  41.  —  30  1,  37, 
I  •  —  31  C.  inscr.  graec.  nos  190-194.  —  32  F.  Lenormant,  O.  c.  p.  161  et  s.  —  33  Jb. 
p.  163  et  sM  166.  —  3'»  Eunap.  Vit.  Maxim,  p.  53,  ed.  Boissonnade.  —  35  C.  inscr . 
gr.  n°  3/2.  —  36  Schol.  Aphthon.  ap.  Meurs.  Them.  Attic.  I.  II,  c.  20.  —  37  c.  inscr. 
gr.  n°  2388.  —  38  V.  Ch.  Leüormant,  Sur  les  spectacles  qui  avaient  lieu  dans  les 
mystères  d’Éleusis  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  aes  Inscr.  n.  sér.  t.  XXIV,  p  343- 
445  ;  Ch.  Lenormant  et  de  AVitte,  Elite  des  mon.  ccramog »\  t.  IV,  p.  34-41. 
—  39  Praep.ev.  III,  12.  —  40  F.  Lenormant,  O.  c.  p.  1S7. 
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appartenant  au  sexe  féminin  et  tenant  les  personnages  de 
Déméter,  de  Coré  et  d'Artémis.  Les  tilles  de  Céléus,  comme 
l’a  remarqué  M.  Auguste  Mommsen  41  étaient  aussi  au 
nombre  de  trois  42  et  avaient  dû  fournir  les  types  des 
trois  ministres  féminins.  C’était  d’abord  l’hiérophantide, 
puis  sans  doute  la  prêtresse  éponyme,  correspondant  à 
I’epibomius  ;  la  troisième  était  certainement  la  parallèle  du 
daduque,  et  l’on  peut  supposer  qu’elle  remplissait  le  rôle 
de  Coré,  comme  l’hiérophantide  celui  de  Déméter. 

Or,  une  inscription  de  Gortyne  d’Arcadie  43  mentionne 
une  femme  qui  avait  été  daduque  et  à  qui  la  famille  sa¬ 
cerdotale  des  Prosymnéens,  dont  elle  faisait  probable¬ 
ment  partie,  avait  élevé  une  statue.  Le  lieu  où  l’inscription 
a  été  trouvée  et  le  rapport  évident  entre  la  famille  des 
Prosymnéens  et  le  culte  de  Déméter  Prosymna,  à  Lerne  44, 
rendent  certain  que  c’est  dans  les  mystères  de  Lerne 
[eleusinia,  sect.  ix]  que  la  femme  en  question  avait  exercé 
la  daduchie.  Mais  le  peu  que  nous  savons  de  ces  mystères 
révèle  une  grande  affinité  avec  ceux  d’Éleusis;  des  deux 
côtés  1  organisation  du  sacerdoce  semble  avoir  été  iden¬ 
tique.  Aussi,  malgré  le  manque  de  témoignages  antiques 
formels  à  ce  sujet,  nous  n’hésitons  pas  plus  que  M.  Gui- 
gniaut 48  à  ranger  parmi  les  hypothèses  presque  sûres 
celle  de  l’existence  à  Éleusis,  comme  à  Lerne,  d’une  prê¬ 
tresse  porte-flambeau  parallèle  au  daduque.  Lucien  y  fait, 
d’ailleurs,  une  allusion  directe  et  manifeste  46.  Enfin, 
Gerhard  a  remarqué  que  le  daduque  féminin  figure  à 
plusieurs  reprises,  d’une  manière  impossible  à  mécon¬ 
naître,  dans  plusieurs  des  représentations  de  l’art  qui  ont 
trait  aux  mystères  d'Eleusis  47.  F.  Leinormant. 

DAEDALUS,  Aaîood.o;.  —  Ce  nom  appartient  encore 
plus  à  la  mythologie  qu’à  l’histoire.  11  forme  le  centre  de 
légendes  crétoises,  siciliennes  et  attiques  auxquelles  sont 
mêlés  d’autres  personnages  fabuleux  comme  Minos,  Pasi- 
phaé,  le  Minotaure,  le  géant  Talos,  Icare,  Thésée  et  Ariane, 
le  roi  lvokalos,  etc.  Au  milieu  de  ces  récits  légendaires  il 
est  intéressant  de  chercher  à  démêler  la  part  qui  revient 
au  personnage  historique  dont  l’influence  s’est  exercée 
surtout  sur  la  naissance  de  l’art  grec  et  que  Ton  peut  con¬ 
sidérer  comme  le  père  et  le  fondateur  de  la  plastique. 
Pour  tous  les  auteurs  anciens,  Dédale  est  Athénien  1  ;  il 
appartient  même  à  la  plus  ancienne  famille  royale  de 
l’Attique,  les  Érechthéides,  descendants  du  premier  roi 
d’Athènes,  né  de  la  Terre2.  Un  scholiaste  établit  une 
filiation  directe  entre  Jupiter  et  Dédale  en  nommant  tous 
les  intermédiaires3.  Thésée  le  couvre  de  sa  protection 
comme  son  cousin  (àveTièv  ovra)4.  Un  dème  de  l’Attique,  où 

*1  Heortologie ,  p.  238.  —  42  Paus.  I,  3S,  3.  —  43  C.  inscr.  gr.  n°  1535. 

44  Paus.  II,  27,  3.  —  45  Belig.  de  l’anliq.  t.  III,  3e  part.  p.  1162  ;  voy.  Lenor- 
mant,  O .  c.  p.  180.  —  45  Calapl.  22.  —  47  Ueber  den  Bilderkrcis  von  Eleusis, 
2e  mém.  p.  565,  note  366. 

DAEDALUS.  1  Ou  trouvera  tous  les  textes  importants,  relatifs  à  Dédale,  réunis 
par  Overbeck,  Schriflquellen  zur  Gesc/tischle  der  bildenden  Kiinste ,  nos  74  à  142. 
Sur  la  Dationalilé  de  I  éJale,  cf.  Pausan.  VII,  4,  5  :  IX,  3,  2  ;  Tzetzes,  Chiiiod.  I, 
400;  Diodor.  Sicul.  IV,  76;  Scliol.  Pial.  Euthyphr.  p.  278  éd.  Didot;  Philostrat. 
Imag.  I,  16,  p.  393.  M.  Kuhnert,  Daidalos ,  p.  213,  croit  pouvoir  aTirmer  que  Dé¬ 
dale  devait  être  cr  tois  et  que  la  legende  attique  sur  sou  uom  s’est  formée  beaucoup 
plus  tard.  —  2  Diod.  S  eul.  IV,  76  ;  Pausan.  VII,  4,  5  :  Scliol.  Sophocl.  Oedip . 
Colon.  463  :  Plat.  Ion,  p.  333  ;  Apollod.  III,  15,  9.  — 3  Schol.  Plat.  AlcibiadA.p.  304, 
30,  Didot.  —  4  Plularch.  Thés.  19.  —  5  Pherecyd.  cité  par  Scliol.  Sophocl.  Œd. 
Col.  472;  Diod.  Sic.  IV.  76. —  6  Diod.  Sic.  IV,  76;  Apollodor.  III,  15,  9;  Schol. 
Plat.  Aloib.  I,  l.  c.  ;  Tzetzes,  Ch.il .  1,  490;  XI,  884;  Scliol.  Plat.  Besp.  VIT, 
p.  330,  43,  Didot;  Suidas,  s.  v.  IlépSixo;  U  oôv  ;  Ilygin.  Fab.  244,  274;  Serv.  ad 
VirgiJ.  Aeneid.  VI,  14;  Lactant.  Placid.  Narrat.  fab.  VIII,  3.  Pausanias,  IX,  3,  2, 
l’appelle  Palamaon;  cf.  Schol.  ad.  Pind.  Olymp.  VII,  66.  Hygin,  dans  une  des 
T'abul.  39,  l’appelle  Euph  jmos.  D’autres  lui  donnent  pour  père  Métion,  qui  passe 
en  géuéral  pour  son  grand-père  (Plat.  Ion.  p.  533  ;  Scliol.  Soph.  Œd.  Colon.  472) 
Mais  ce  sont  là  des  variantes  peu  importantes,  dont  la  plupart  tiennent  sans  doute 


Socrate  naquit,  s’appelait  de  son  nom  AaioocMSài8.  On 
s’accorde  généralement  sur  lé  nom  de  son  père  Eupa- 
lamos  6.  On  lui  donne  pour  mère  tantôt  Alcippé 7,  tantôt 
Phrasimédé 8,  ou  encore  Méliadousé9.  11  eut  une  sœur, 
Perdix  10  ;  on  cite  aussi  un  sculpteur,  Simmias,  qui  serait 
fils  d’Eupalamos  et  par  conséquent  frère  de  Dédale11,  mais 
il  semble  douteux  qu’il  s’agisse  du  même  Eupalamos,  car 
ce  Simmias  ne  joue  aucun  rôle  dans  l’histoire  si'souvent 
racontée  de  Dédale;  il  doit  être  rapproché  des  sculpteurs 
de  1  époque  historique  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Arrivéà  l’âge  d’homme  et  déjà  connu  comme  sculpteur, 
Dédale  eut  comme  élève  le  fils  de  sa  sœur  Perdix,  nommé 
TaTwç  ou  IvaXwç 12.  Mais,  jaloux  des  progrès  du  jeune  homme 
en  qui  il  voyait  un  futur  rival,  il  le  précipita  du  haut  de 
1  Acropole;  sa  mère  Perdix  se  pendit  de  désespoir  et 
Dédale,  traduit  devant  l’Aréopage,  fut  condamné  au  ban¬ 


nissement13.  On  montrait  encore,  au  temps  de  Pausanias, 
le  tombeau  de  Talos  près  de  l’Acropole  d’Athènes14.  Dé- 

à  des  inexactitudes  de  manuscrits.  —  7  Apollodor.  I.  c.;  Scliol.  Plat.  I.  c.  ;  Tzetz. 
Chiliad.  1,-490.  —  8  Schol.  Plat.  Vespubl.  VII,  p.  503,  Bekker.  —  0  Tzetz.  Chil. 
XI,  884.  —  10  Suidas,  s.  v.  nijSizo;  itoo-/.  —  U  Zenob.  V,  13;  Clem.  Alexandr. 
Protrept.  IV,  p.  42  Pott.  ;  cf.  Overbeck,  Schriftquell.,  n”  346-347;  Klein,  Vio 
Daedaliden,  dans  Arch.  Epigraph.  Mittheil.  aus  Oesterreich,  1881,  p.  95. 
—  12  On  le  nomme  TSAia;  (Apollod.  III,  15,  9;  DioJ.  Sicul.  IV,  76),  sans  doute 
par  confusion  avec  le  géant  crétois  de  ce  uom  quijoue  un  rôle  dans  l’histoire  de 
Dédale  eu  Crète  ;  cl.  Kuhnert,  Vuidatos,  p.  ISO,  note  9,  et  p.  219,  220  sur  le  caractère 
mythique  de  Talos  et  sur  sa  resscmblauce  avec  Icare;  Plat.  Afin.  p.  320  C.; 
Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1636.  Tzetzès,  fJist.  I,  493,  le  nomme  ■AtvoT.wç.  Ilygin, 
Fab.  244,  et  Ovide,  Metam.,  VIII,  236-239,  suivant  la  tradition  de  Sophocle 
(Suidas,  s.  u.),  lui  donnent  pour  nom  celui  de  sa  mère  Perdix.  Ovide,  Metam. 
VIII,  240,  dit  qu'il  avait  inventé  la  scie;  mais  Pline,  Ilist.  «at.  VII,  193,  attribue 
cette  invention  et  d’autres  il  Dédale.  —  13  Schol.  Eurip.  Orest.  1643  ;  Apollod. 
III,  1,  4;  15,  9  ;  Hyg.  Fab.  39,  244;  Serv.  Ad.  Aen .,  VI,  14;  Suid.,  s.  v.  ruante; 
iiçov;  Diod.  Sicul.  IV,  76;  cf.  Mercklin,  Abhandlung.  ü ber  die  Talossage,  dans 
les  Schrifte  der  Petersburg.  Akademie ,  1851.  —  H  Pausan.  I,  21,6;  Quaranta, 
Memorie  dell’  Ace.  Ereal.  VII,  p.  191,  a  voulu  reconnaître  le  transport  du 
corps  de  Talos  dans  une  peinture  de  Pompéi;  cf.  Arch.  Zeit.  1850,  pi.  1  , 
n“  1  ;  mais  Helbig,  Wandgemdlde  Campaniens,  n“  1480,  n’accepte  pas  cette  inlor 
prétation. 
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dale  s'enfuit  en  Crète1"  où,  accueilli  par  le  roi  Minus,  il 
construisit  le  Labyrinthe  et  commença  la  série  d’œuvres 
sculpturales  qui  fit  sa  gloire  et  celle  de  son  pays  d’adop¬ 
tion10;  les  villes  de  Cortvifè,  de  Cnossos  s’illustrent  de  son 
nom  ;  il  devient  «  l’homme  de  Crète 11  ».  Mais  de  nouvelles 
aventures  tragiques  le  forcent  encore  à  quitter  ce  pays. 

Sur  cette  période  de  son  existence,  deux  traditions  ont 
cours  dans  l’antiquité.  La  première  établit  une  sorte  de 
complicité  entre  Dédale  et  Phasiphaé,  femme  de  Minos, 
éprise  d’un  amour  contre  nature  pour  un  taureau.  Suivant 
Ilygin18,  Vénus  irritée  contre  Pasiphaé,  qui  pendant  plu¬ 
sieurs  années  avait  négligé  de  lui  offrir  des  sacrifices,  lui 
avait  inspiré  cette  passion;  suivant  Apollodore19,  c’est 
Poséidon  qui,  pour  punir  Minos  de  ne  pas  lui  avoir  sacrifié 
un  taureau  magnifique  promis  au  dieu,  avait  mis  au  cœur 
de  la  femme  du  roi  cet  amour  déshonorant.  La  reine  eut 
recours  à  l’industrie  de  Dédale  qui,  pour  lui  complaire, 
fabriqua  une  génisse  de  bois(fig.  2277),  la  recouvrit  de  la 
peau  d’une  véritable  vache  et  permit  à  Pasiphaé  au  moyen 


de  ce  subterfuge  de  se  livrer  au  taureau  :  de  cette  union 
monstrueuse  naquit  le  Minotaure  [minotaurus]20.  La  nais- 

üi  Paus.  ibid.  ;  I,  26,  4.  D’nprès  Xéuopliou,  Apomn.  Socr. ,  c'est  sut-  uue 
simple  invitation  du  roi  Minos  que  Dédale  vieut  en  Crète,  et  non  après  avoir 
été  banni.  —  16  Paus.  VIII,  53,  8.  —  17  Paus.  ibid.  ;  Auson.,  Mosclla ,  300;  Idyll. 
XII,  De  histor.  20;  Eustath.  Ad.  Iliad.  p.  1166,  23.  —  18  Fab.  40;  cf.  Virgil. 
Acneid.  VI,  26.  —  19  III,  1,  4;  uue  version  un  peu  différente  dans  Diod.  Sicul. 
IV,  77.  —  20  Ilygin.  Fab.  40;  Virg.il.  Aeneid.  VI,  25,  Diod.  Sicul.  IV,  77  ;  cf. 
Pausan.  VII,  4,  6;  Ovid.  Metam.  VIII,  137,  156.  M.  Kuhncrt,  Daidalos,  p.  190 
et  s.,  pense  que  le  subterfuge  de  la  Yache  de  bois  est  dû  à  l’imagination  d’Euripide. 
—  2i  Diod.  IV,  77;  Ilygin.  I.  I.  ;  Virg.  I.  c.,  15.  ;  Ovid.  Metam.  VIII,  183-216.  —  22 Diod 
l.  c.  ;  Strab.  XIV,  p.  639  ;  Palaephat.  Incredibil.  13  ;  Apollod.  II.  6,  2,  p.  206  ;  Ovid. 
Metam.,  VIII,  223-230;  Ars.  amat.  II,  21.  —  23  Homer.  Iliad.  II,  145;  Herodot.  VI, 
95  ;  Strab.  II,  p.  124;  X,  p.  488;  XIV,  p.  639  ;  Ovid.  I.  c.,  230.  Servius,  Ad  Yirgil. 
Aeneid.  VI,  14,  nous  fait  connaître  une  version  différente  sur  la  mort  d’Icare.  Après 
l’exil  de  son  père,  le  jeune  homme  esta  son  tour  chassé  d’Athènes,  s’embarque  pour 
rejoindre  son  père  et  périt  dans  un  naufrage.  —  2V  Pherccyd.  dans  Schol.  Odyss.  XI, 
322  ;  Hvgiu.  Fab.  42.  Sophocle  avait  traita  ce  sujet  dans  uue  pièce  intitulée  Aai$a/,o;, 


sance  de  cette  étrange  progéniture  instruit  Minos  de  son 
malheur  et  il  se  venge  de  Dédale  en  1  entérinant  dans  une 
prison  avec  son  fils  Icare  ;  mais  ils  sont  délivrés  par  1  a- 
siphaé,  et  l'industrieux  artiste  ayant  fabriqué  des  ailes  pour 
lui  et  pour  son  fils  (fig.  2278),  tous  deux  s’envolèrent  de 
Crète21  :  c’est  alors  que  le  jeune  Icare,  oubliant  les  recom¬ 
mandations  de  son  père  et  planant  dans  les  airs  trop  près 
du  soleil,  fit  fondre  la  dre  qui  retenait  les  attaches  de  ses 
ailes  et  fut  précipité  dans  la  mer  ou  il  se  noya22;  cette 
partie  de  la  mer  Égée  prit  le  nom  de  mer  Icarienne  • 

La  seconde  tradition  place  la  disgrâce  de  Dédale  long¬ 
temps  après  la  naissance  du  Minotaure.  Quand  Thésée 
vient  en  Crète  avec  le  tribut  de  jeunes  gens  amenés  à 
Minos  pour  être  livrés  au  Minotaure,  il  se  fait  aimer  de  la 
fille  du  roi,  Ariane,  et  c’est  Dédale  qui  fournit  à  la  jeune 
princesse  le  fameux  peloton  de  fil  qui  permet  au  héros 
athénien  de  se  retrouver  dans  les  détours  inextricables  du 
Labyrinthe.  Après  la  mort  du  Minotaure  et  la  fuite  des  deux 
amants,  Minos,  instruit  du  rôle  de  Dédale,  le  fait  enfer¬ 
mer  avec  son  fils  Icare  dans  le  Labyrinthe,  d’uù  l’ingénieux 
artifice  de  Dédale  les  fait  évader  par  la  voie  des  airs2*. 

Nous  trouvons  encore  des  légendes  différentes  sur  le 
lieu  de  refuge  de  Dédale  après  la  fin  malheureuse  d  Icare. 
D’après  une  tradition  recueillie  par  Sophocle  dans  sa  pièce 
de”S  Kagixiot,  qui  faisait  suite  à  son  AaîoaXo;,  il  trouve  asile 
auprès  du  roi  Kokalos,  à  Camicos,  en  Sicile25.  Minos  l’y 
poursuit  avec  ses  vaisseaux  et  réclame  le  fugitif  à  Kokalos 
qui  refuse  de  le  livrer  par  reconnaissance  pour  les  chefs- 
d’œuvre  dont  il  enrichissait  la  Sicile  ;  n’osant  pas  résister 
par  la  force  au  roi  de  Crète,  il  l’invite  à  un  banquet  et  le 
fait  périr  en  le  plongeant  dans  un  bain  d’eau  bouillante; 
les  filles  mêmes  de  Kokalos  prêtèrent  les  mains  à  ce 
meurtre,  dans  leur  désir  de  sauver  Dédale20.  D’après  une 
autre  version,  c’est  à  Athènes  que  Dédale  était  retourné. 
Minos,  parti  à  sa  poursuite,  fut  assailli  par  une  tempête 
sur  les  côtes  de  Sicile,  où  il  périt.  Son  fils  Deucalion 
somma  les  Athéniens  de  lui  livrer  le  fugitif;  Thésée  s’y 
refusa,  invoquant  sa  parenté  avec  Dédale,  son  cousin,  de 
la  famille  des  Érecthéides;  puis  il  fit  construire  secrètement 
une  flotte,  partit  avec  Dédale  et  ses  compagnons  de  fuite 
pour  guides,  se  saisit  de  la  ville  de  Cnossos  sans  résistance, 
livra  bataille  à  Deucalion  aux  portes  mêmes  du  Laby¬ 
rinthe,  le  tua  et  fit  proclamer  Ariane  souveraine  du 
royaume27.  Diodore  mentionne  un  récit  des  prêtres  égyp¬ 
tiens  sur  un  prétendu  séjour  de  Dédale  en  Égypte28;  ce 
n’est  sans  doute  qu’une  fiction  qui  résulte  des  efforts 
tardifs  faits  par  les  Grecs  pour  rattacher  l’origine  de  leur 
religion  et  de  leur  art  aux  traditions  égyptiennes29.  Enfin 
l’Italie,  à  son  tour,  réclame  l’honneur  de  lui  avoir  donné 
l’hospitalité  :  Virgile  nous  le  montre  arrivant  directement 

et  Euripide  dans  son  ;  cf.  Korte,  Hist.  u.  phil.  Aufsàtze E.  Curtius  gewidmct, 

p.  207-208.  — 23  Ovid.  Metam.  VIII,  260;  Hyg.  Fab.  40,  44;  Eustath.  Ad  Iliad. 
XVII,  220;  Schol.  Pind.  Nem.  IV,  95;  Schol.  Homer.  Iliad.  II,  145;  Steph.  Byz. 
s.  v.  Kttp,txo:  ;  Strab.  VI,  p.  273  ;  Fragm.  tragic.  graec.,  éd.  Nauck,  p.  159  ;  Sophocl. 
édit.  Didot,  p.  359;  Welcker,  Griech.  Trag.  I,  p.  431  et  s.  ;  Korte,  Die  Kreter  des 
Euripidcs ,  dans  les  Historische  u.  philolog.  Au  fs.  E.  Curtius  gewidniet.,  p.  208. 
M.  Kuliucrt,  Daidalos,  p.  186  et  s.,  s’attache  à  démontrer  que  la  légende  sicilienne, 
ou  il  n’est  question  que  d’un  Dédale  architecte,  devait  s’appliquer  à  un  autre  person¬ 
nage.  Cette  légende  sicilienne  serait  en  grande  partie  due  à  Antiochus  de  Syracuse 
(p.  191);  puis  le  drame  attique  la  combiua  avec  la  légende  attique.  —  26  Diod. 
Sic.  IV,  79;  Paus.  VII,  4,  6;  Hyg.  Fab.  40,  44;  Tzetz.  Hist.  I,  508;  Herodot. 
VII,  170  ;  Eustath.  L  c.  —  27  Plut.  Thés.  19.  —  28  Diod.  Sic.  I,  97.  Il  lui  attribue 
îles  constructions  dans  le  temple  d'Héphaistos  à  Memphis  et  une  statue  de  bois  dans 
ce  temple  ;  cf.  Bruun,  Geschiehte  der  gr.  Künstler ,  I,  p.  19.  —  29  Cf.  Brunn.,  I.  c. 
p.  21-22;  Schreiber,  article  Daidalos  dans  Ausführl.  Lexicon  der  griech.  u.  rôm < 
Mytliol.  de  Roscher,  p.  937. 
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de  Crète  à  Cumes  et  consacrant  dans  le  sanctuaire  d'Apol¬ 
lon  les  ailes  qui  avaient  servi  à  sa  fuite 30. 

On  voit  que  l’amour-propre  national  a  dû  contribuer 
beaucoup  à  la  formation  des  différentes  légendes  qui 
concernent  ce  personnage.  11  est  probable  que  la  tradition 
qui,  négligeant  l'histoire  de  Pasiphaé  et  du  taureau, 
explique  la  colère  de  Minos  contre  Dédale  par  les  services 
rendus  au  héros  Thésée  est  de  création  attique.  Plus  que 
les  autres,  les  Attiques  se  sont  montrés  habiles  à  rattacher 
à  leur  histoire  les  noms  ou  les  événements  célèbres  :  ils 
ont  créé  la  légende  d’Aethra  retrouvée  par  Démophon  et 
Akamas  pour  montrer  les  Athéniens  au  siège  de  Troie  ;  ils 
ont  substitué  au  nom  d’Hercule  celui  de  Thésée  pour  tous 
les  exploits  accomplis  en  Grèce.  Ils  usent  du  même  pro¬ 
cédé  avec  la  légende  de  Dédale  en  le  montrant  en  union 
et  en  parenté  intime  avec  le  grand  héros  de  l’Attique. 
Nous  ne  connaissons  jusqu’à  présent  qu’un  monument  qui 
montre  la  fuite  de  Dédale  liée  aux  aventures  de  Thésée 
en  Crète,  et  M.  Rayet  a  fort  bien  montré  que  c’est  proba¬ 
blement  un  monument  attique.  C'est  un  skyphos  à  ligures 
noires,  de  style  très  ancien,  peut-être  du  vue  siècle,  qui 


cheval32.  Les  autres  monuments,  trouvés  en  Italie,  se  rap¬ 
portent  au  contraire  à  la  tradition  purement  crétoise  et  à 
l’histoire  du  taureau  de  Pasiphaé.  Sur  des  reliefs  de  marbre 
nous  voyons  Dédale  offrant  à  la  reine  la  vache  de  bois  qu’il 
vient  de  terminer  (fig.  22  7  7  )  33.  Trois  peintures  de  Pompéi 
représentent  le  même  sujet  :  la  vache  est  montée  sur 
une  planche  à  roulettes  ;  on  voit  Dédale  ouvrir  une  petite 
porte  pratiquée  dans  le  flanc  de  l’animal 34.  Sur  une 
quatrième  peinture ,  Pasiphaé  et  Dédale  se  montrent  le 
taureau  blanc  dans  un  site  rocheux  35.  Une  série  d’urnes 


funéraires  étrusques  représente  le  drame  du  palais  crétois, 
Ja  colère  de  Minos  éclatant  à  la  vue  du  Minotaure  et  de  la 
vache  de  bois,  la  terreur  de  Pasiphaé,  la  punition  de  son  com¬ 
plice  Dédale  enchaîné  par  ordre  du  roi  et  prêt  à  être  immolé 
sur-le-champ,  les  supplications  d’Ariane  qui  demande  la 
grâce  des  coupables  (fig.  2280) 36.  M.  Kortc  a  fort  heureuse¬ 
ment  rapproché  ces  monuments  des  fragments  d’une  pièce 
perdue  d’Euripide,  Kp^vs;,  dont  ils  sont  une  sort  e  de  commen¬ 
taire  illustré31.  La  fabrication  des  ailes  par  D  :  .'aie  dans  sa 


Fig.  2279.  —  Dédale  et  le  géant  Talus. 

porte  d’un  côté  la  représentation  du  Minotaure  tué  par 
Thésée  en  présence  d’Ariane  tenant  le  peloton  de  fil31  et 
des  jeunes  Athé¬ 
niens  et  Athé¬ 
niennes  livrés  au 
monstre;  de  l’au¬ 
tre  côté,  on  voit 
Dédale  ailé  qui 
vole  dans  une  po¬ 
sition  horizontale 
(fig.  2279)  ;  le  cava¬ 
lier  armé  qui  ga- 
lopeen  avant  re¬ 
présenterait  Minos 
lancéàlapoursuite 
du  fugitif,  ou  plu¬ 
tôt  le  géant  Talcs 
[talus],  serviteur 
du  roi  de  Crète  et  gardien  de  Pile,  célèbre  par  la  rapidité 
de  sa  course  que  le  peintre  a  symbolisée  ici  au  moyen  du 

30  Virg.  Aen.  VI,  H  et  s.  —  31  C’est  un  des  rares  monuments  qui  représentent 
cet  accessoire.  V.  une  plaque  d’or  de  Corinthe  et  surtout  un  relief  estampé  sur 
un  verre  de  Corneto,  Arch.  Zeit.,  1884,  p.  107,  pi.  8,  n  3  ;  peut-être  aussi  un  vase 
de  Berlin,  Furtwangler,  Vasensamml.  im  Antiquarium ,  n°  1698.  —  32  Gazette 
arch.,  1834,  p.  6,  pl.  1,  2.  Au  musée  du  Louvre.  —  33  Braun,  Anti/c.  Reliefs, 
pl.  o;  "Winckeimann.  Mon.  ined.,  Il,  pl.  93,  94  ;  Bouillon,  Musée  des  antiq.  III, 
Reliefs,  pl.  20;  Clarac,  Mus.  de  sculfit.  pl.  104,  n”  227  ;  cf.  Kuhnert,  l.  c.  p.  193; 
Matz  u.  Dulin,  Bildwerke  im  Rom,  u°  3367;  Koschr,  Lcxic.  der  AJythol.,  p.  933. 

_ 31  Hetbig,  Wandgemâlde  Campaniens,  n"*  1206,  1207,  1208.  —  3o  Ibid.  n“  1206. 

_  30  G.  Kfirte,  Die  Kreter  des  Euripides,  dans  Butor,  und  philolog.  Auf- 

tü'.ze  E.  Curlius  ij'wiimet,  p.  201  ;  voir  les  deux  autres  reliefs,  vignettes  aux 


prison  est  reproduite  sur  plusieurs  monuments,  entre  autres 
sur  un  bas-relief  de  la  villa  Albani38  (fig.  227S),  un  camée 
d’onyx30  et  un  vase  peint  du  musée  de  Naples 45  (!:g.  2281), 

où  l’on  voit  la 
déesse  Athéné  as¬ 
sister  l’habile  ar¬ 
tiste, comme  déesse 
protectrice  de  son 
industrie  merveil¬ 
leuse  41 . 

La  fuite  de 
Crète  a  fait  le  sujet 
de  trois  peintures 
pompéiennes;  elles 
représentent  l’in¬ 
fortuné  Icare  en 
train  de  tomber  ou 
déjà  étendu  sans 
vie  sur  le  rivage  de 

la  mer  et  recueilli  par  une  ou  plusieurs  nymphes43  (fig.  2282), 

tandis  que  Dédale  plane  librement  dans  les  airs43.  Un  vase 

p.  199  et  200.  —  37  Ibid.,  p.  205-207.  Kuhnert,  Daidalos,  p.  190  à  193,  fait 
une  grande  part  aux  inventions  d’Euripide  dans  la  légende.  —  33  Braun,  Op.  I. 
pl.  12  ;  Roscher,  Lexic.,  p.  934.  —  33  Mus.  Borbon .,  II,  pl.  28,  1.  —  40  lb.  XIII, 
pl.  57-58;  Ileydemann,  Vasensammlung.  zu  Neapel,  n°  1767.  41  Hygin,  lab.  39, 
dit  que  Dédale  <*  fabricam  a  Minerva  dicitur  accepisse.  »  —  42  Robert,  Arch.  Zeit 
1877,  pl.  1  et  2  ;  Helbig,  Wandgemâlde  Campaniens,  nos  1209,  1210  et  p.  459 

_ 43  On  remarque  daus  ces  pointures  l'influence  des  deux  traditions  antiques  sur 

cet  épisode.  D’après  certains  auteurs,  Dédale  s'aperçoit  immédiatement  du  malheur 
arrivé  à  son  fils  et  lui  donne  la  sépulture  sur  le  rivage  (Ovid.  Metam.  VIII,  231-235); 
pour  d'autres,  l’accident  reste  inaperçu  de  Dédale  qui  arrivé  en  Sicile  attend  vaine¬ 
ment  son  fils  (Schol.  Iliad.  II,  145).  V.  l’art'.cle  do  M.  Robert,  /.  c. 
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de  Lucanie  offre  la  représentation  d’un  homme  nu  et 
barbu,  avec  de  longues  ailes,  prêt  à  s’envoler,  auprès 


duquel  on  lit  l'inscription  •  ikapos,  et  un  relief 

de  lampe  en  terre  cuite,  de  travail  médiocre,  montre  un 
personnage  ailé  (Dédale  ou  Icare)  s’élevant  dans  les  airs, 
tandis  qu’un  homme  barbu  (Minos)  le  regarde  s’enfuir  et 
fait  un  geste  de  surprise;  en  dessous,  dans  la  mer,  un 
pêcheur  dans  sa  barque  est  en  train  de  prendre  un  poisson 44 


(fig.  2283)  :  c’est  exactement  la  scène  que  décrit  Ovide45. 
Dans  ce  qui  précède  nous  avons  laissé  de  côté  les  tra- 

44  Pour  le  vase  cf.  Gerhard,  Hyperboreisch.  rômische  Studien  I,  p.  173, 
n°  9;  Corp.  inscr.  gr.  7754;  pour  la  lampe,  cf.  Arch.  Zeitung,  1852,  pl.  39,  2. 
M.  Stephaui  [C.  rendu  de  Saint-Pétersb.  pour  1863,  p.  185,  note  3)  interprète 
comme  épisodes  de  l’histoire  de  Dédale  et  Icare  des  reliefs  d’un  sarcophage  romain 
qui  ont  été  expliqués  tout  différemment  par  Panofka  ( Arch .  Zeit.  1850,  pl.  17, 
n°  2)  ;  celui-ci  y  voit  des  scènes  relatives  aux  mythes  de  la  naissance  de  Pandore  et 
d'Aphrodite.  Citons  encore  un  vase  peint  emprunté  à  quelque  comédie  satyrique 
représentant  peut-être  Iléphaistos  avec  le  surnom  de  Acu&oûo;,  ou,  suivant  M.  Kuhnert 
(J.  c.,  p.  197),  Dédale  lui-même  luttant  devant  Héra  assise  contre  Euenalios  (Le- 
normant  et  de  Witte,  Élite  céramograph.  I,  pl.  36;  Wieseler,  Theatergebâude , 
pl.  ix,  14  ;  Catalog.  of  vases  in  Brit.  Mus.  n°  1433).  —  45  Ovid.  Metavn.  VIII,  226. 
Cl.  Baumeister,  Denkmàler  des  klassischen  Altertuhnis ,  p.  403.  —  46  Monnaie  de 
Cuossos,  en  Crète,  du  Cabinet  des  médailles  de  Paris.  On  connaît  deux  autres 
monuments  qui  reproduisent  le  Labyrinthe,  à  peu  près  sous  la  même  forme  :  un 
graffite  de  Pompéi  avec  l’inscription  :  hic  habitat  Minotaurus  {Mus.  Borbonico , 
XIV,  pl.  a;  Niccolini,  Case  e  Munumenti  di  Pompeji,  Casa  di  Lucrezio,  p.  12, 
pl.  i,  6)  et  une  belle  mosaïque  récemment  trouvée  à  Brindisi  ( Revue  archéo¬ 
logique,  août  1884,  p.  107).  Le  rôle  architectural  de  Dédale  serait  propre,  d’après 
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ditions  antiques  qui  ont  trait  à  la  vie  artistique  de  Dédale, 
à  son  génie  et  à  ses  œuvres  :  c’est  là  que  nous  chercherons 
à  dégager,  s’il  est  possible,  la  réalité  historique  du  per¬ 
sonnage.  Il  est  à  la  fois  architecte  et  sculpteur.  Il  construit 
le  Labyrinthe  dont  le  revers  des  monnaies  anciennes  de 
Cnossos  donnent  une  sorte  de  plan  (fig.  2284) 40  ;  la  Kolyrn- 
bethra,  canal  qui  faisait  écouler  le  fleuve  Alabon  dans  la 
mer,  en  Sicile;  des  bains  à  Séli- 
nonte;  les  fondations  du  temple 
d’Aphrodite  sur  le  mont  Éryx  ; 
celui  d’Apollon  à  Cumes  ;  il  forti¬ 
fie  la  ville  d’Agrigente.  11  invente 
lui-même  les  outils  et  les  procédés 
dont  il  a  besoin  pour  son  art  :  la 
scie,  la  hachette,  le  fil  à  plomb, 
la  vrille,  la  colle  de  poisson47.  On 
remarquera  que  tous  ces  instru¬ 
ments  se  rapportent  au  travail  du 
bois,  et  non  pas  de  la  pierre  ni  du  marbre.  Le  bois  est, 
en  effet,  mentionné  plus  souvent  comme  la  matière 
employée  par  Dédale  pour  ses  statues  48.  La  pierre  t3, 
l’or50,  l’argent  et  le  bronze  51  sont  quelquefois  nommés; 
pour  les  métaux  précieux,  il  s’agit  sans  doute  d’un 
simple  revêtement,  appliqué  sur  le  bois,  méthode  dont 
l’usage  a  été  extrêmement  répandu  [caelatura,  p.  780 
et  suiv.].  Ces  renseignements  correspondent  à  ce  que 
nous  savons  sur  les  commencements  de  la  sculpture  en 
Grèce  [sculptura]  et  sur  l’emploi  fréquent  du  bois  pour 
les  premières  idoles,  peut-être  même  préféré  à  la  pierre  à 
l’origine  comme  étant  plus  facile  à  tailler  et  à  façonner  5L 
Un  autre  caractère  des  œuvres  de  Dédale,  qui  est  en 
même  temps  celui  de  toute  la  période  archaïque,  c’est 
qu’il  ne  fait  guère  que  des  statues  de  divinités.  Ilygin  dit  : 
«  Daedalus ,  Eupalami  filius,  deorum  simulacra  primus  fe- 
cit 33  ».  On  signale,  en  effet,  de  lui  une  statue  d’Hercule 
à  Thèbes  et  à  Pise,  de  Trophonios  à  Lébadée,  d’Artémis 
Britomartis  à  Olous,  d’Athéné  à  Cnossos,  d’Aphrodite  à 
Délos,  d’Hercule  à  Corinthe  et  en  Messénie,  d’Artémis  en 
Carie64.  On  remarquera  que  les  représentations  d’Hercule 
sont  plus  fréquentes  que  les  autres  :  la  place  qu’occupe 
le  mythe  du  héros  en  Crète  et  ses  rapports  avec  Minos  lui- 
même56  expliquent  cette  préférence.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  cependant  que  Dédale  n’avait  pas  entièrement 
dédaigné  les  représentations  des  mortels66;  d’après  une 
tradition  recueillie  par  Virgile,  il  aurait  voulu  retracer 
l'histoire  de  la  chute  de  son  fils  dans  un  relief  doré;  mais 
la  douleur  du  souvenir  lui  en  ôta  le  courage57. 

Il  y  avait  peut-être  des  représentations  empruntées  à  la 
vie  ordinaire  sur  un  bas-relief  de  Dédale  qui  ornait  un 

M.  Kulmert,  Daulalos,  p.  186,  190,  191,  à  la  légende  sicilienne.  Sur  le  labyrinthe, 
cf.  p.  221,  222.  Pline,  Hist.  nat.  XXXVI,  19,  dit  que  Dédale  en  aurait  emprunté  le 
modèle  aux  monuments  égyptiens.  Sur  les  œuvres  architecturales  de  Dédale,  cf. 
surtout  Diodor.  Sic.  IV,  30,  78  ;  Brunn,  Gcschischte  der  gr.  Künstler ,  I,  p.  18-19. 
—  47  PÜn.  Hist.  nat.  VII,  198;  Senec.  Ep.  90,  14.  —  48  Hesych.,  s.v.  ■rc^av-so-.,  statue 
d’Hercule;  Aristot.  De  anima ,  1,  3,  Aphrodite.  Cf.  Brunn,  Gescbichte  der  gr. 
Künstler ,  I,  p.  20.  —  49  Apollodor.  II,  6,  3,  Artémis  Movoyurirrivifi  ;  Pausau.  IX,  40, 
2,  le  chœur,  relief  fait  pour  Ariane.  M.  Brunn  n’admet  pas  l’emploi  du  métal,  à 
proprement  parler,  dans  les  œuvres  de  Dédale,  l.  c.  p.  20  ,  22.  —  50  Callistrat.  Soph. 
Descript.  stat.  8  ;  Virgil.  Aeneid.  VI,  32.  —  51  Aristot.  De  anima,  I,  3  ;  Dio  Chrysost. 
Orat.  37,  9.  —  52  Cf.  Collignon,  Manuel  d'archéologie  grecque ,  p.  100  ;  Waldstein, 
Revue  archcol.  1881,  II,  p.  323;  Homolle,  De  antiquissimis  Dianæ  simulacres  delia- 
cis ,  p.  75;  Klein,  Die  Daedaliden  dans  les  Arch.  Epigraph.  Mittheilungen  aus 
Oesterreich ,  1881,  p.  94-99.  —  53  Hyg.  Fab.  274.  —  54  Cf.  Overbeck,  Schriflquellen , 
n°*  99  et  suiv.;  Brunn,  Geschichte  der  griech.  Künstler,  I,  p.  15-18.  —  55  Apollod. 
II,  5,  7.  —  56  Steph.  Bvz.  s.  v.  ‘HXe*tç>ï£e;,  signale  dans  ces  îles  deux  statues  de 
Dédale  et  Icare;  cf.  Aristot.  De  mirabil.  81.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  soient  des 
œuvres  faites  par  Dédale;  cf.  Brunn,  l.  c.,  p.  17.  — 57  Virgil.  Aeneid.  VI,  31-33. 


Fig.  2284.  —  Le  Labyrinthe  9ur 
une  monnaie  de  Cnossos. 
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autel  consacré  à  Poséidon;  on  y  voyait  des  àvSpiâvTsç,  des  i 
lions  et  des  sangliers 68  :  remarquons  que  la  présence  des 
animaux  rappelle  le  système  de  décoration  adopté  aussi 
par  les  peintres  de  vases  de  l’époque  archaïque.  Était-ce 
aussi  une  représentation  empruntée  à  la  vie  réelle  que  le 
fameux  yopôç,  fiue  Dédale  fit  à  Cnossos  pour  Ariane59?  On 
pourrait  le  croire,  puisque  Homère  en  parle  et  dit  expres¬ 
sément  que  le  chœur  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles 
ciselé  sur  le  bouclier  d’Achille  était  tout  semblable  à  celui 
de  Dédale60.  Mais  on  conteste,  d’après  les  expressions 
mêmes  du  poète,  qu’il  s’agisse  ici  d’une  œuvre  d’art  (oldv 
tôt’  £v'i  Kvtûffw  EtjpsiV)  AaioaXo;  V)<tx.v|<t£v  /.  a  AA  t  T  /,  o  x  a  txtp  AptaSvv)), 
et  l’on  se  demande  s’il  ne  parle  pas  simplement  d’un  chœur 
de  danse,  inauguré  par  Dédale  pour  célébrer  la  victoire 
de  Thésée  sur  le  Minotaure,  ou  même  d’un  simple  emplace¬ 
ment,  d’une  orchestra  pour  danser61?  En  dernier  lieu,  nous 
rappellerons  une  œuvre  consacrée  à  Athènes,  dans  le  temple 
de  Minerve  Poliade,  qui  prouve  que  l’artiste  ne  dédaignait 
pas  les  travaux  plus  humbles  que  la  sculpture  :  c’était  un 
simple  siège  sans  dossier  et  pliant  (8£<ppoç  ôidaotaç)62;  mais 
il  est  possible  qu’il  ait  été  décoré  de  reliefs  ciselés. 

Nous  avons  de  nombreux  renseignements,  mais  qui 
semblent  contradictoires,  sur  le  style  et  sur  l’aspect  gé¬ 
néral  que  présentaient  les  œuvres  attribuées  à  Dédalp. 
Plusieurs  textes  anciens  63  leur  donnent  le  nom  de  Ço'ava, 
terme  qui  s’applique  en  particulier  aux  statues  primitives, 
formées  d’un  bloc  de  pierre  ou  d’un  simple  tronc  d  arbre 
dégrossis,  surmontées  d’une  tête  humaine  et  pourvues 
de  bras  collés  contre  le  corps  [xoanon]  u.  C'est  le  carac¬ 
tère  que  devaient  offrir  les  statues  de  Dédale,  étant  donnée 
la  haute  antiquité  où  la  légende  le  place  et,  en  effet,  Pau- 
sanias  décrit  son  Aphrodite  Délienne  comme  un  petit  Çôccvov 
dont  le  bas  se  terminait  en  gaine  tétragonale,  c’est-à-dire 
sans  pieds,  mais  dont  les  mains  étaient  visibles65  ;  le  ÇAxvov 
d’Hercule,  à  Corinthe,  était  nu  66  :  ce  sont  les  seuls  détails 
que  nous  ayons  sur  l’aspect  des  statues  qu  on  lui  attribue. 
Par  contre,  les  auteurs  anciens  insistent  à  l’envi  sur 
l’admiration  générale  que  ses  œuvres  avaient  excitée  . 
elles  paraissaient  si  vivantes  qu’il  semblait  qu’on  les  vît 
parler,  regarder,  se  mouvoir  et  courir  61  :  la  légende, 
renchérissant  sur  ces  éloges,  affirmait  qu’on  avait  dû  les 
enchaîner  pour  les  empecher  de  se  sauver 

L’histoire  de  la  statue  d’Hercule  n’est  pas  moins  instruc¬ 
tive  pour  l’histoire  de  ces  merveilleux  débuts.  La  légende 
raconte  que  cette  image  ressemblait  si  bien  à  Hercule  et 
paraissait  si  vivante  qu’une  nuit  Hercule,  se  trouvant  en 
sa  présence  et  croyant  avoir  affaire  à  un  adversaire  digne 
de  lui,  lui  lança  une  pierre69.  Si  Dédale  avait  produit  un 
si  merveilleux  effet,  c’est  que  le  premier  de  tous,  il  avait 
séparé  les  deux  jambes  et  placé  l’une  d’elles  en  avant, 
dans  l’attitude  de  la  marche  (èv  èutr^slict  toù  ^aSÎÇeiv),  écarté 


les  bras  du  corps  et  donné  un  regard  aux  statues  ,0.  Qui 
ne  voit  que  ces  louanges  hyperboliques  et  ces  progrès 
merveilleux,  réalisés  par  Dédale,  sont  en  contradiction 
singulière  avec  les  précédentes  descriptions  et  tout  ce 
que  nous  pouvons  supposer  d’une  plastique  primitive,  à 
l’époque  de  Minos  et  de  Thésée!  Nous  possédons  des 
statues  archaïques  qui  datent  tout  au  plus  du  vne  et  du 
vi0  siècle  av.  J.-C.,  c’est-à-dire  d’une  époque  plus  récente 
que  le  Dédale  légendaire  de  six  ou  sept  siècles,  et  qui 
pourtant  reproduisent  encore  la  forme  du  üdavov  avec  le 
corps  en  gaine,  les  pieds  réunis,  les  bras  collés  au  corps  ’. 

11  ne  faut  donc  pas  nous  laisser  abuser  par  les  témoignages 
des  auteurs:  il  faut  conclure,  comme  l’ont  fait  MM.  Brunn 
et  Homolle  72,  que  l’imagination  populaire  avait  réuni  sur 
le  nom  d’un  seul  artiste  ce  qui  appartenait  à  un  grand 
nombre  et  que  cette  série  de  progrès  ne  représente  pas 
une  vie  d’homme,  mais  plusieurs  siècles. 

De  la  même  manière  s’expliquent  les  nombreux  voyages 
de  Dédale  en  Crète,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  en  Italie,  en 
Attique,  en  Béotie,  dans  le  Péloponèse,  même  en  Carie 
et  en  Égypte  :  sa  personnalité  historique  s  est  évanouie 
et  fondue  dans  une  sorte  d’épopée  qui  en  fait,  suivant 
l’heureuse  expression  de  M.  Brunn13,  une  sorte  d  Ulysse 
artistique,  mêlé  à  une  foule  d’aventures  tragiques,  bal¬ 
lotté  de  rivages  en  rivages  par  sa  destinée,  inventif  et 
rusé  comme  lui.  La  légende  attique  en  fait  uniquement  un 
sculpteur;  la  légende  sicilienne  ne  cite  de  lui  que  des 
œuvres  architecturales.  Il  y  a  eu  évidemment,  comme  Ta 
montré  M.  lvuhnert,  combinaison  des  légendes  nées  sur 
différents  points  et  se  rapportant  à  des  personnages  diffé¬ 
rents  :  les  Attiques,  en  accaparant  à  leur  profit  le  glorieux 
nom  de  Dédale,  ont  concentré  le  tout  sur  son  nom.  L’écart 
de  vérité  que  se  sont  permis  les  anciens  en  faisant  rentrer 
Dédale  dans  le  cycle  des  artistes  historiques  est  rendu  plus 
sensible  encore  par  les  noms  des  disciples  qu’ils  rattachent 
à  son  école.  Pausanias  rapporte  une  tradition  qui  faisait 
des  sculpteurs  Dipoinos  et  Skyllis  des  élèves  ou  même  des 
fils  de  Dédale  et  d’une  femme  de  Gortyne1,‘.  Or,  nous 
avons  quelques  dates  précises  pour  l’histoire  de  ces  ar¬ 
tistes,  qui  vivaient  dans  la  première  moitié  du  vT  siècle  ", 
tandis  que  le  protégé  de  Minos  devrait  être  placé-  à 
une  époque  antérieure  à  la  guerre  de  Troie.  Si  1  on 
peut  croire  à  un  Dédale  historique,  il  serait  originaire  de 
Crète  et  aurait  vécu  au  vne  siècle  ;  à  cause  de  son  habi¬ 
leté  on  lui  aurait  prêté  les  aventures  du  héros  mytholo¬ 
gique,  antérieur  à  Homère.  Smilis,  dont  on  Tait  un  con¬ 
temporain  de  Dédale  7\  ne  peut  pas  avoir  vécu  avant  la 
30e  olympiade  (380  av.  J.-C  ).  Il  en  est  de  même  pour  En- 
doios  d’Athènes  et  Cléarchos  de  Rhegion,  élèves  de  Dédale, 
dont  le  premier  même  l’aurait  accompagné  dans  son  exil 
en  Crète17.  Nous  trouvons  encore  le  nom  d’Onatas  op- 


53  Overberck  n"  105,  15.  Palaephatus,  De  incredibil.  22,  mentionne  aussi  comme 
œuvres  de  Dédale  des  guerriers  combattant,  des  chevaux  courant  et  un  navire  battu 
par  la  tempête  ;  cf.  Overbeck,  n"  130.  -  63  Overbeck,  n°>  110-115.  -  60  Hom.  Ihad, 
XVIII  590  ;  Overbeck,  n”  110.  M.  Kuhnert,  l.  c.  p.  207.  considère  ces  deux  vers 

comme  dus  à  une  interpolation  ultérieure.  Mais  l’œuvre  Cretoise  a  du  exister  (p.  -16, 
219)  et  sous  forme  de  groupe,  représentant  les  jeunes  gens  elles  jeunes  A  les  voues 
au  Minotaure.  Ce  est  représenté  sur  le  vase  publie  par  U  Rayet l  (note  32) 

_  si  Cf.  Brunn,  l.  c.  p.  17-18;  Waldstein,  Demie  archeologiq.  1881,  II,  p.  3-3,  cite 
l'opinion  de  M.  Petersen  pour  qui  le  7.096;  est  l’endroit  ou  1  on  dansait.  —  6-  Ovei- 
beck  n°  106,  16.  On  a  pense  que  c'était  un  meuble  de  brome,  mais  sans  raison  suffi¬ 
sante-  cf  Brunn,  Gesch.  der  gr.  Iiünstler,  I,  p.  16.  —  63  Pausan.  IX,  3.  2  .  «01  m  a- 
-à  liL  l, aW,  »  Cf-  IX,  40,  3  et  4  ;  II,  4,  5.  -  «  Cf.  Homolle,  De  an- 

quissimis  Dianæ  simulée, ■ is,  p.  72,  79,  où  il  montre  que  le  travail  de  la  pierre  et  celui 
du  bois  ont  produit  chacun  deux  genres  de  Ç6«.v«  d’aspect  different,  es  uns  en  orm  , 
de  base  tétragonale,  les  autres  ronds,  les  uns  en  forme  de  colonnes,  les  autres  de 


planches.  V.  plus  haut  les  articles  augot  lithoi,  p.  413,  et  juktylu,  p.  64- 
-  «5  Pausan  IX,  40,  4.  Cf.  Waldstein,  l.  c.  p.  328.  -  GG  Paus.  II,  4,  5.  -  67  D101I 
Sicul.  IV,  76;  Schol.  Euripid.  Hecub.  838  ;  Schol.  Lucian.  Philopseud.  19 
Scliol.  Plat.  Èuthyphr.;  p.  278,  Didot  ;  Palaephat.  De  incredibil.  22;  The.nist 
Omt  XXVI  p  316  a;  Callistrat.  Stat.  8.  Cf.  Petersen,  cité  par  Waldstein,  l.  c 
_  68  Plat  Menon,  p.  97;  Schol.  Plat.  ai.  h.  ioc.,  p.  302,  Didot;  Zenob.  Provcrb 
III  7-  Hesvch  s.  n.  AouSiW.  -  69  Apollod.  et  Hesych.  I.  c.  ;  Overbeck,  Schnft 
'il  n-  102,  117.  -  76  Schol.  Plat.  Menon,  l.  c.  ;  Schol.  Lucian.  Philops.  19 
Diod.  Sicul.  IV,  76  ;  Palaeph.  De  incred.  22  ;  Suidas,  s.  v.  AtuSAl.™  Tzetz 

Chii  I  539  ;  Philostrat.  Imagin.  I,  16;  Themist.  Orat.  XXVI,  p.  316  a.  —  71  •  PaJ 

exemple  l’Artémis  de  Dèlos,  Bulletin  de  Correspond,  hellénique ,  111,  1879  pl.  1 
(Homolle);  la  Juuon  de  Samos,  ibii.,  IV,  1880,  pl.  13  et  14  (Girard).  -  72  Brunn, 
Geschichte  der  gr.  Iiünstler ,  I,  p.  21-22  ;  Homolle,  De  antiq.  Dianae  sxmxd.  p.  68. 
69.  -  73  Brunn,  1.  c.,  p.  22.  -  74  Pausan.  H,  15,  1 .  -  75  Cf.  Brunn,  l.  c  P-  «  ; 
Overbeck,  Sclxriftgxœll. ,  p.  55.  -  76  Pausan.  VII,  4,  4.  -  77  ld.  I,  26,  4;  III,  17,  6. 
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posé  à  l’école  des  sculpteurs  ot  àn'o  AcaoâXou  7S,  ce  qui 
montre  la  persistance  d’une  certaine  école  de  Dédale  jus¬ 
qu’au  v°  siècle  79. 

En  somme,  il  reste  peu  de  chose  pour  conserver  à 
Dédale  quelque  réalité  historique.  Son  nom  même  est 
un  symbole  :  il  personnifie  le  travail  et  l'industrie  in¬ 
génieuse  (racine  oaA,  Sod-SaX-oc,  SodouXX<>),  fabriquer,  Sou- 
S'Aim) 80  ;  le  nom  de  son  père  (Eùi:aÀa(/.oç)  indique  l’ouvrier 
dont  les  mains  sont  habiles  81.  Mais  si  cette  personnalité 
appartient  surtout  à  la  mythologie,  elle  occupe  pourtant 
une  grande  place  dans  l’histoire  de  l’art  par  les  monu¬ 
ments  quelle  a  inspirés,  par  l’activité  artistique  qu’elle 
révèle  aune  époque  très  reculée,  par  les  relations  qu’elle 
établit  entre  la  Crète  et  la  Grèce,  par  la  façon  dont  elle 
résume  et  concentre  en  elle  toute  une  série  d’obscures 
générations  d’artistes  qui  ont  préparé  la  voie  aux  génies 
du  Ve  siècle.  Le  tableau  que  décrit  ou  qu’imagine  Philos¬ 
trate  exprimait  la  vénération  et  la  reconnaissance  de  toute 
l’antiquité  pour  cette  figure,  en  donnant  à  ses  traits  une 
expression  d’intelligence  et  de  sagesse  surhumaine82  (ûtc- 

pGO'fOV  TE  xal  EVVO'JV  pxéiriüv).  E.  PoTTIER. 

DAEIRA  [DAEIRITES]. 

DAEIRITES  ou  DAEIRITIS.  AastpiTY];,  OGceipÏTiç.  —  Ce 
titre  sacerdotal  est  cité  seulement  par  Pollux  *,  dont  les 
manuscrits  se  partagent  entre  la  forme  féminine  et  la 
forme  masculine2.  En  tous  cas,  d’après  la  manière  dont 
Pollux  enregistre  ce  titre  à  côté  de  celui  de  I’iacchagogus, 
il  est  évident  qu’il  s’agit  d’un  prêtre  ou  d’une  prêtresse  qui 
figurait  également  dans  la  procession  des  mystes  condui¬ 
sant  la  statue  d’Iacchus  d’Athènes  à  Eleusis 3  [eleusinia]. 
Le  nom  même  du  daeirites  ou  de  la  daeiritis,  et  cette 
dernière  leçon  semble  la  plus  probable,  indique  un  per¬ 
sonnage  spécialement  attaché  au  culte  de  Daeira4,  antique 
divinité  chthonienne  adorée  à  Eleusis 3  et  identifiée  plus 
tard  avec  Coré  6.  La  légende  populaire  faisait  de  Daeira 
la  fille  d’Okeanos  et  la  sœur  de  Styx  8;  unie  à  Hermès  elle 
serait  devenue  mère  du  héros  éponyme  Eleusis7;  ou  bien 
encore  elle  est  la  gardienne  de  Coré  dans  les  enfers9. 
Lorsque  l’on  sacrifiait  à  Daeira,  la  prêtresse  de  Déméter 
devait  être  absente,  et  il  lui  était  interdit  de  goûter  à  la  chair 
de  la  victime  10.  Il  résulte  du  témoignage  formel  d’Ælius 
Dionysius,  cité  par  Eustathe,  que  le  personnage  de  Daeira 
jouait  dans  les  mystères  un  rôle  qui  est  assez  peu  claire¬ 
ment  déterminé.  F.  Lenormant. 

DAEMON,  Aatjxiov.  —  Il  n’y  a  point  de  terme,  dans  la 
langue  religieuse  et  philosophique  des  Grecs,  qui  soit  plus 

78  ld.  V,  25,  12.  —  79  Pour  l'explication  de  ce  texte  de  Pausanias,  et’.  Klein, 
Die  Daedaliden ,  dans  les  Arch.  Epigr.  Mittheil.  Oesterreich ,  1881,  p.  90-91. 
M.  Klein  pense  que  le  terme  ol  àr.6  AaiSaXou  désigne  une  école  différente  de  1  école 
éginétique  et  de  l’école  attiqne,  probablement  l’école  de  Sicyone,  dont  les  repré¬ 
sentants  Dipoinos  et  Skyllis  sont  donnés  précisément  comme  les  fils  de  Dédale;  de 
plus,  dans  la  famille  de  Polyclète,  le  célèbre  sculpteur  de  Sicyone,  on  voit  reparaître 
le  nom  de  Dédale.  Les  Attiques,  de  leur  côté,  auraient  fortement  combattu  cette 
prétention  et  toutes  les  légendes  créées  sur  l'origine  attique  de  Dédale,  sur  sa  gé¬ 
néalogie,  sur  ses  relations  avec  Thésée,  les  pièces  de  Sophocle  et  d  Euripide  sur 
ses  aventures,  seraieut  des  tentatives  pour  rattacher  le  nom  de  1  illustre  artiste  a 
l'histoire  d’Athènes.  Voy.  la  critique  de  l’opinion  de  Klein  par  L.  von  Urlichs,  Bei- 
trage  sur  Kunst  geschichte ,  1885,  p.  3.  Cf.  Kubnert,  l.  c.  p.  210-213,  qui  y  voit 
une  école  crétoise  représentée  par  Endoios,  Aristoklès,  Dipoinos,  Skyllis,  Cheiriso- 
phos,  Chersiphron.  —  80  Cf.  Pott,  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprache ,  VI, 
p.  30;  Curtius,  Gricchisehe  Etymologie ,  1879,  p.  232;  Roscher,  Lexicon  d.  gr. 
u.  rom.  Mytholog.,  p.  934.  —  81  Cf.  Brunn,  L  c.  p.  14.  —  82  Philostrat.  Imag.  I. 
16.  —  Bibliographie.  Brunn,  Geschichle  der  griechischeu  Künstler ,  I,  p.  15  et  s.; 
Overbeck,  Schriftquellen  sur  Geschichte  der  bildenden  Künste ,  nos  74-142;  Merck- 
lins,  Abhandlungen  ûber  die  Talossage,  dans  les  Schrifte  der  Petersburg.  Aka- 
demie ,  1851;  Petersen,  Kritische  Bemerkungen  sur  aeltesten  Geschichte  der  gr. 
Kunst,  Ploer.,  1871  ;  Kôrte,  Die  Kreter  des  Euripides ,  dans  les  Eistorische  und 
philologische  Aufsütse  E.  Curtius  gewidmet j  pi  201  et  s.  ;  Klein,  Die  Daedaliden , 
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complexe,  dont  l’interprétation  dépende  davantage  d  un 
milieu,  d’une  époque  ou  d’un  système  déterminés.  La 
multiplicité,  la  variété  des  acceptions  diverses  de  ce  mot, 
étudié  dans  toutes  ses  nuances,  est  telle,  qu  on  peut  dire 
sans  exagération  que  l’esprit  hellénique  s  y  reflète  en 
quelque  sorte  avec  toutes  ses  qualités  de  pénétration 
philosophique,  d’imagination  poétique,  soit  riante,  soit 
sombre;  il  lui  a  confié  ses  inventions  sur  l’action  de  la 
divinité  dans  le  monde,  sur  la  nature  et  la  destinée  de 
l  ame  humaine,  sur  la  part  du  surnaturel  dans  la  vie  ;  après 
en  avoir  fait  le  terme  le  plus  auguste  du  langage,  il  l’a 
laissé  déchoir  de  degré  en  degré,  jusqu’à  n’ètre  plus  que 
le  symbole  du  mal  sous  ses  diverses  formes.  Si  différentes 
cependant  que  soient  les  significations  que  ce  mot  revêtit 
à  travers  les  âges,  elles  dérivent  toutes  logiquement  de 
l’acception  primitive  qu’il  a  chez  Homère  et  chez  Hésiode. 

I.  Le  daemon  chez  Homère.  —  D'une  manière  générale, 
le  daemon  dans  l’épopée  primitive  désigne  la  divinité  en 
tant  qu’elle  exerce  sur  l’humanité  une  action  ou  bienfai¬ 
sante  ou  funeste.  est  la  personnalité  divine,  conçue  à 
l’image  de  l’homme,  douée  d’organes,  de  passions,  de 
besoins  comme  lui 1  ;  Saij/.ojv  suggère  l’idée  d’une  puissance 
secrète,  indéfinissable,  à  laquelle  tous  les  dieux  participent 
et  par  laquelle  ils  font  sentir  leur  supériorité  à  l’homme. 

Il  se  comporte  vis-à-vis  de  6eo;  comme  numen  vis-à-vis 
de  persona  divina2,  avec  cette  différence  que  le  numen  des 
Latins  est  toujours  une  influence  vague  et  impersonnelle, 
tandis  que  le  Saqxtov  d’Homère  est  cette  même  influence 
entrevue,  pour  chaque  cas  particulier,  avec  une  forme 
personnelle  et  arrêtée.  Par  un  de  ses  aspects  le  mot  Saquov 
suggère  l’idée  plus  récente  de  providence  3  :  c’est  quand  il 
s’applique  à  une  intervention  favorable  des  dieux.  «  Puisse 
un  démon  te  ramener  dans  la  patrie  !  »  dit  à  Amphinomus 
un  des  prétendants.  «  Un  démon  a  calmé  les  flots  »,  dit 
Ulysse  à  propos  d’une  navigation  heureuse  L  Tel  est 
encore  le  sens  de  l'expression  :  aùv  8a£[j.ovi,  qui  se  rencontre 
seulement  dans  l’Iliade  3. 

Toutefois  les  passages  d’Homère  où  SaîyMv  suggère 
l’idée  d’une  intervention  favorable  des  dieux  sont  des 
exceptions  ;  ceux  où  il  implique  le  sens  d’une  action  fu¬ 
neste  sont  beaucoup  plus  nombreux,  surtout  dans  l’Odys¬ 
sée  °.  On  l’y  rencontre  souvent  avec  les  qualificatifs  tjTuys- 
pôc,  /aA£To;,  xaxôç,  ou  des  déterminations  analogues  :  «  le 
dessein  funeste  d’un  démon  »  ;  «  un  démon  tramait  des 
desseins  funestes7  ».  Un  démon  mauvais  fait  souffler  le 
vent  contraire  qui  arrête  Ulysse  ou  le  ramène  chez  Ca- 

dans  les  Archaeologisch.  epigr aphische  Mittheilung en  aus  Oesterreich ,  1881,  p.  90 
et  s.  ;  C.  Robert,  Archaeologische  Zeitung ,  p.  1  et  s.  ;  Schreiber,  article  Daidalos , 
dans  Aus fiihrliches Lexicon  sur  griechischeu  und  rô7nischen  Mythologie  de  Roschor, 
p.  934  et  s.  ;  Bauraeister,  Denkmüler  des  Iclassischeyi  Altertums,  p.  403  et  s.  ;  Wald- 
stein,  Dédale  et  V Artémis  de  Délos,  dans  la  Revue  archéologique ,  1881,  II,  p.  321 
et  s.  ;  ou  est  donnée  en  note  une  bibliographie  du  sujet;  Homolle,  De  antiquissimis 
Dianae  simulacris  deliacis,  Paris,  1885,  p.  50,  52,68,  69,73,75,  79,  etc.  ;  E.  Kubnert, 
Daidalos ,  Leipzig,  1886,  dans  le  xve  Supplementband  der  Jahrbücher  fur  classische 
Philologie.  Il  n’y  a  rien  à  prendre  pour  le  sujet  dans  Falkener,  Doedalus  or  the 
causes  and  principes  of  the  excellence  of  greek  sculpture ,  Londres,  1860. 

DAEIRITES.  1  Onomast.  I,  1,  35.  — 2  V.  L.  Dindorf,  dans  le  Thesaur.  ling. 
graecac,  d’H.  Estieune,  éd.  Didot,  t.  II,  p.  848.  —  3  A.  Mommsen,  Eeortologie, 
p.  254.  —  4  Corp.  inscr.  gr.  u°  157  ;  Rhangabé,  Ant.  hellén.  n°  842.  —  5  Ilinck, 
Die  Religion  der  Hellen.  t.  11,  p.  339.  —  6  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.  v.  710; 
Schol.  ad  Apollon.  Rhod.  III,  847;  Orph.  Eymn.  XL,  16.  — 7  Paus.  I,  38,  7, 

—  8  Pherecyd.  ap.  Eustath.  ad  Uom.  lliad.  Z,  p.  648.  —  9  Eust.  I.  c.  —  10  Ib. 

DAEMON.  1  11.  XXIV.  259  ;  Od.  VI,  46  et  passim.  Cf.  Ukert,  TJeber  Doemonen ,  etc. 

p.  140.  —  2  Cf.  Virg.  Aen.  VI,  50  :  afflata  est  numinc  qttandojam  propiore  Dei  ;  Ov.  Am. 
III,  9,  17.  Pour  numen,  v.  Preller,  Roem.  Mythol.  3e  éd.  I,  57etsuiv.  — 3  Lehrs,  Popu- 
lâre  Aufsâtse,  p.  147.  —4  Od.  XVIII,  146;  XII,  169.  Cf.  III,  26. —  5  II.  XI,  192;  XV, 
403.  —  6  Une  vingtaine  de  fois  environ,  contre  trois  cas  ou  le  sens  est  favorable. 

—  7  IL  XV,  418,  468  ;  XXI,  93  ;  Od.  XII,  295  ;  VII,  248  ;  XIX,  201  ;  IX,  61  ;  XVIII,  255,  etc* 
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lypso  8  ;  un  démon  encore  fait  tomber  des  mains  de  Teucer 
lare  au  moment  où  il  va  frapper  Hector9;  c  est  lintei- 
vention  d’un  démon  qui  dessèche  la  terre  devant  les  yeux 
de  Tantale  et  fait  disparaître  le  mirage  d’un  succulent  re¬ 
pas10.  Le  démon  obscurcit  l’intelligence  et  l’abuse  sur  le 
sens  vrai  des  choses11;  il  anime  d’une  force  irrésistible  le 
combattant  qui  bondit  sur  l’ennemi  dans  la  bataille  pour  lui 
donner  la  mort12;  il  personnifie  cette  mort  même  au  point 
d’en  exprimer  franchement  l’idée  19 .  Dans  un  passage  de 
l’Odyssée,  d’ailleurs  isolé,  le  démon  s’oppose  aux  dieux, 
comme  l’auteur  d’une  maladie  qui  frappe  le  père  de  famille, 
tandis  que  les  dieux  l’en  délivrent  u. 

Cette  signification  défavorable  attachée  à  l’action  du 
daemon,  éclate  surtout  dans  1  adjectif  ocuuovio;10;  chez 
Homère,  cet  adjectif  est  toujours  au  vocatif  et  appliqué  à 
des  personnes  humaines,  par  exception  a  des  divinités 
dans  des  circonstances  qui  les  mettent  de  plain  pied  avec 
des  mortels  16.  Il  convient  à  tous  les  êtres  humains,  placés 
dans  une  situation  singulière,  par  l’action  mystérieuse  et 
le  plus  souvent  funeste  des  dieux.  L’homme  est  oacgovio; 
quand  il  est  ainsi  frappé  par  une  puissance  surnaturelle, 
sans  que  l’on  puisse  au  juste  attribuer  ses  épreuves  à  l’in¬ 
tervention  d’un  dieu  déterminé.  Mais  il  n’est  jamais  daemon 
lui-même  ;  Homère  a  pu  dire  d’Hector  17  :  «  Il  passait  pour 
un  dieu  (Oedç)  parmi  les  hommes  ».  Il  n’aurait  pu  dire  : 
Hector  passait  pour  un  daemon.  C’est  ainsi  encore  que  nous 
rencontrons  fréquemment  0eoeîxAoç,  îadQsoç,  etc.,  et d  autres 
déterminations  semblables  ;  mais  il  n’y  a  point  de  compose 
de  Satp-wv  qui  mène  à  une  idée  analogue  ;  à  1  exception  de 
oat'fjiôvio;,  dont  le  sens  est  tout  différent,  nous  ne  trouvons 
chez  Homère  que  ôÀêioSat'fztov,  appliqué  à  un  homme  qui 
est  un  favori  des  dieux,  un  enfant  gâté  du  destin 

Mais  de  ce  que  le  mot  Sxîfuov  personnifie  le  plus  souvent 
l’action  divine  sur  les  mortels,  il  s’ensuit  qu  il  se  substitue 
sans  peine  au  mot  (ko;,  c’est-à-dire  à  la  personnalité  divine 
elle-même.  Dans  un  grand  nombre  de  passages,  Saigwv 
n’est  qu’un  synonyme  de  6eo;  ;  et  sauf  une  nuance,  qui 
pour  les  modernes  esta  peine  sensible,  on  peut  mettre  Ceo; 
partout  où  Homère  a  mis  Satg.wv;  sans  restriction  aucune 
quand  Safgwv  est  au  pluriel 19.  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
substitution  inverse  ne  serait  pas  possible  toujours,  aatinov 
au  sens  de  Oed;  s’emploie  au  pluriel,  tout  comme  numina, 
surtout  à  partir  d’Auguste,  est  pris  simplement  pour  du2'1. 
Les  démons,  en  tant  que  dieux,  sont  multiples;  mais  a 
tendance  du  mot  à  affecter,  surtout  la  forme  du  singulier 
chez  Homère,  est  telle,  qu’un  grand  nombre  d’interpretes 
y  ont  vu  une  sorte  de  profession  de  monothéisme  instinc¬ 
tif21,  un  hommage  inconscient  à  la  force  cachée  qui  se 
manifeste  dans  les  phénomènes  de  la  nature  et  dans  la 
destinée  de  l’homme.  Les  commentateurs  ont  remarque 
que  le  mot  ne  se  rencontre  pas  encore  chez  Homère  • 
c’est  Safpiv  qui  le  plus  souvent  en  tient  lieu,  là  surtout  ou 
il  est  dit  des  puissances  divines  quelles  filent  les  destinées 
des  mortels23.  En  dépit  de  ces  apparences  abstraites,  le 


Sat'gwv  n’en  est  pas  moins,  aux  yeux  d  Homère,  une  réalité 
concrète,  une  puissance  expressive,  qui  ne  porte  pas  en 
elle-même  son  caractère  distinctif  et  invariable,  mais  dont 
les  traits  se  déterminent  suivant  les  circonstances  où  le 
poète  la  fait  agir. 

IL  Le  Daemon  chez  Hésiode.  —  Chez  Homère  les  dieux 
seuls  participent  à  la  puissance  démonique  ;  il  semble 
qu’Hésiode  la  communique  également  à  l’homme,  et  c  est, 
en  effet,  ce  qu’affirme  le  plus  grand  nombre  des  commen¬ 
tateurs  :  il  serait  plus  exact  de  dire  qu  Hésiode  a  ouvert 
les  voies  à  ceux  qui,  plus  tard,  au  lieu  de  rattacher  les 
démons  aux  dieux,  ont  admis  que,  dans  certains  cas,  ils 
avaient  une  origine  humaine.  Ce  qui  appartient  en  propre 
à  Hésiode,  c’est  d’avoir  appelé  démons  des  êtres  interme¬ 
diaires  entre  les  dieux  et  les  hommes,  et  de  les  avoir  char¬ 
gés,  dans  l’organisation  du  monde,  de  fonctions  qui,  chez 
Homère,  sont  uniquement  dévolues  aux  dieux.  L  épopée 
primitive  attribuait  aux  dieux  et  aux  hommes  une  oiigine 
commune  21  ;  elle  ne  reconnaissait  entre  eux  d’autre  diffé¬ 
rence  de  nature  que  l’immortalité  ;  mais  déjà  pour  Homère 
l’humanité  est  déchue  de  sa  condition  première  ;  les  dieux, 
pour  surveiller  les  actions  des  hommes,  descendent  sur  la 
terre  sous  la  figure  d’étrangers 25.  D’autre  part,  les  Phéa- 
ciens  de  l’Odyssée  qui  entretiennent  un  commerce  immé¬ 
diat  avec  les  dieux  et  possèdent  des  prérogatives  sui- 
naturelles  26  ;  Leucothéa,  devenue  déesse  marine  après 
avoir  été  de  la  race  mortelle 27  ;  Ménélas,  qui,  une  fois 
mort,  va  habiter  dans  les  plaines  de  l’Élysée  sur  les 
confins  de  la  terre,  sont  des  êtres  privilégiés  qui,  sans 
appartenir  au  monde  des  dieux,  sont  cependant  supérieuis 
à  celui  des  hommes.  C’est  cette  conception  qui  se  retrouve 
dans  le  mythe  des  âges  d’Hésiode 28,  où  il  est  question  de 
daemones,  et  dans  un  passage  de  la  Théogonie,  où  Phaéthon 
est  appelé  démon  divin 29 .  Ces  êtres  démoniques  sont  ceux 
de  l’âge  d’or,  qui,  sur  la  terre,  «  vivaient  semblables  aux 
dieux,  exempts  de  soucis,  ignorant  le  travail  et  la  dou¬ 
leur;  ils  ne  connaissaient  point  la  vieillesse  énenante, 
mais,  doués  d’une  vigueur  toujours  égale,  ils  se  divertis¬ 
saient  dans  des  festins,  loin  de  tous  les  maux...  et  quand 
la  terre  les  eut  cachés  dans  son  sein,  ils  devenaient,  par  la 
volonté  du  grand  Zeus,  démons  illustres,  répandus  sur  la 
terre,  gardiens  des  hommes  mortels  ;  ce  sont  eux  qui 
observent  les  actions  bonnes  ou  mauvaises  et,  enveloppés 
d’un  nuage,  s’en  vont  à  travers  le  monde,  distribuant  la 
richesse  ;  car  telle  est  leur  fonction  royale.  »  Les  êtres 
ayant  appartenu  à  la  race  d’argent,  sans  être  appelés 
démons,  ont  de  même  un  caractère  surnaturel  ;  ils  de¬ 
viennent,  après  leur  trépas,  mortels  bienheureux,  mais 
souterrains  30.  Si  l’on  remarque  qu’à  ces  deux  générations 
fabuleuses,  les  héros  qui  conquirent  Troie  ou  combattirent 
sous  les  murs  de  Thèbes  ne  succèdent  pas  immédiatement, 
mais  qu’ils  en  sont  séparés  par  la  race  tout  aussi  fabuleuse 
issue  du  frêne  et  bardée  d’airain,  on  en  peut  conclure  que 
les  démons  issus  de  la  race  d’or  et  les  gardiens  des  mortels 


8  Od.  111,  166  ;  XIX,  201.  -  9  II.  XV,  407.  -  «  Od.  XI,  587.  -  11  0d; jX’  • 
V  901  ,  *■  XII  40-  XVI,  104.  -  12  n.  XVI,  786  ;  cf.  V,  438,  459,  8S4, 

\Vl"  705  etc.  —  13  II.  VIII,  166  :  r.ioo;  toi  dit  Hector  u  D.omMe. 

n  Od  V  306.  —  18  Cf.  Naegelsbach,  Hom.  Theol.  I,  47  et  les  lexiques. 
_  ,c  Zeus  vis-à-vis  d’Héra,  II.  I,  561  ;  IV,  31;  Hélène,  en  parlant  a  Aphrodite, 
ih  m  399  _  17  II.  XXIV,  258.  -  «  II.  III,  182.  Hésiode  emp  ois 
une  seule  fois;  Op.  et  d.  626;  Flach  rejette  le  vers  comme  apocryphe.  • 

"m  420  ;  V,  438,  etc.  ;  Od.  II,  134,  III,  166,  etc.  -  20  Pour  les  dieux  inférieurs 
d’éiù  chez  Varrou,  cf.  Censor.  De  d.n.  3.  Serv.  ad  Virgil.  Georg.  I,  -1 ,  Aug.  Cu  V. 
VII  9  -  21  V.  entre  autres,  O.  Millier,  Prolegom.  p.  245  ;  Gerhard,  Mythol.  I, 
3  2  et  Neuhaeuser,  De  Uraecorum  daemonitms,  p.  1 1  et  s.  -  -2  Laur.  Lyd. 


mn*.  P-  44.  Cependant  Pausanias,  IV,  30,  dit  quHoinère  est  1. 1  premier  qui  en 
ait  fait  mention.  Elle  est  dans  les  Hymnes,  Ad  Demet.  420.  -  23  II.  XXIV,  5  5, 
fld  I  17  III  208,  etc.  Cf.  Od.  XVI,  64:  4;  y*?  »*»**•«*  u  UP‘ 

etd.lOS  et  '  Fragm.  89.  Cf.  Pans.  VIII,  2.  -  25  Od  XVII,  486,  et  XVI  16, 
_  26  Od  V  201-  VII  318;  XIII,  70;  VIII,  247  et  s.  Cf.  Preller,  Gr.Myilu  1, 
517.  -  27  Od.  V,  334.  Pour  Ménélas,  v.  Od.  IV,  561.  -  28  Op.  et  d.  109 
et  S.  —  sa  Theoa.  091.  —  30  Op.  et  d.  1*1  :  Skojc«*ioi  xcéUovTtti. 

Nous  croyons  que  le  passage  gagnerait  beaucoup  à  être  lu  comme  le  propose 
NVelcker  (Gr.  Goet.  I,  733)  :  fiXexf,  «w|tSv  qui  correspondrait  alors  exactement  a 
ie7.0o.io.  au  vers  123.  Nous  renvoyons  d’ailleurs  pour  tousses  details  concernant 
ces  vers  a  l’excellent  chapitre  que  leur  consacre  cet  auteur,  p.  731  et  s. 
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placés  sous  terre,  n’ont  jamais  été  des  hommes  au  sens 
vrai  du  mol,  mais  qu’ils  sont  «  les  éléments  du  monde 
dans  une  conception  morale  et  religieuse 3i.  »  Nous  voyons 
d’autre  part,  par  les  fonctions  dévolues  à  ces  êtres  inter¬ 
médiaires,  qu'ils  n’ont  de  commun  avec  l’humanité  que 
leur  premier  nom.  «  Ils  sont  au  nombre  de  trente  mille 
sur  la  terre  fertile  les  Immortels  que  Zeus  a  donnés  pour 
gardiens  aux  hommes  mortels  ;  ce  sont  eux  qui,  enve¬ 
loppés  d’un  nuage,  et  errants  par  toute  la  terre,  obser¬ 
vent  les  actions  justes  et  les  œuvres  criminelles  ;  et  parmi 
eux  figure  Dicé,  la  fille  de  Zeus,  vierge  illustre  et  vénérable 
pour  les  dieux  qui  habitent  l’Olympe32.  »  On  peut  lui 
adjoindre  Némésis  et  Aïdôs,  qui,  se  voilant  de  leurs  blancs 
vêtements,  quittent  un  jour  la  terre  souillée  de  crimes  et 
retournent  parmi  les  dieux  33.  Phaéthon,  appelé  par  le 
poète  démon  divin,  lorsque  Aphrodité  l’eut  ravi  à  la  terre 
et  en  eut  fait  le  gardien  de  son  temple,  c’est-à-dire  du 
ciel,  et  les  Nymphes  filles  de  Zeus,  à  qui  Hésiode  a  éga¬ 
lement  donné  le  nom  de  démons,  en  leur  attribuant  une 
durée  limitée  34,  appartiennent  à  la  même  conception 
mythique.  Les  démons,  pour  Hésiode,  ne  sont  donc  autre 
chose  que  des  êtres  intermédiaires  entre  les  dieux  et  les 
hommes,  personnifiant  tantôt  les  vertus  et  les  qualités 
morales,  tantôt  les  forces  cosmiques,  celles-là  surtout  qui 
sont  en  quelque  sorte  mêlées  d’une  façon  intime  à  la  vie 
des  mortels.  Au-dessous  des  démons  figurent  les  héros 
qui  sortent  de  l’humanité  et  touchent  aux  temps  histori¬ 
ques  d’une  part,  à  la  période  fabuleuse  de  l’autre  ;  enfin 
viennent  les  hommes.  Et  c’est  ainsi  que  Plutarque  a  pu 
dire  d’Hésiode  que,  le  premier,  il  a  systématiquement 
classé  tous  les  êtres  doués  de  raison  :  les  dieux  au  sommet  ; 
au-dessous  d’eux  les  démons,  puis  les  héros,  qui  compren¬ 
nent  les  demi-dieux,  et  enfin  les  hommes  36. 

Buttmann  33  et  d’autres  mythologues  après  lui,  remar¬ 
quant  qu’on  chercherait  vainement  chez  Homère  une 
conception  analogue  à  celle  des  daemones  d’Hésiode,  lui 
attribuent  une  origine  orientale.  Il  n’est  pas  contestable 
en  effet  que  les  fervers  (anges  gardiens)  du  parsisme  ( fra - 
vashi 31),  les  pitaras,  ancêtres  déifiés  et  les  spoças 38,  génies 
de  Varouna  qui,  dans  le  Rig-Véda,  surveillent  les  infrac¬ 
tions  à  la  justice,  ont  avec  les  démons  du  mythe  des  âges 
une  grande  ressemblance  ;  de  même  les  dii  mânes  de  l’an¬ 
tique  religion  de  l’Italie.  Mais  on  aurait  tort  d’en  conclure, 
comme  Welcker  l’a  démontré,  que  les  démons  d’Hésiode 
sont  autre  chose  que  le  développement  d’une  antique 
croyance,  commune  à  toute  la  race  aryenne.  Tandis  que 
les  Achéens,  les  Ioniens  et  les  Doriens,  hommes  d’action 
et  d’aventures,  ont  laissé  cette  tradition  à  l’arrière-plan, 
de  leurs  fables,  les  Éoliens,  bergers  paisibles  et  laboureurs 
besogneux,  à  qui  la  Grèce  doit  d’autres  mythes  semblables, 
ceux  de  Prométhée,  de  Pandore,  d’Ogygès,  etc.,  ont  ex¬ 
primé  ainsi  avec  une  sorte  de  prédilection  la  croyance  à 
la  décadence  du  monde,  et  aussi  la  théorie  d’une  certaine 
immortalité  méritée  par  les  âmes  héroïques.  Il  en  est 
résulté  la  définition  plus  exacte  d’une  classe  de  divinités 
intermédiaires  ;  Homère  les  connaissait  déjà,  mais  il  en 

31  J.  Girard,  Sentiment  religieux ,  p.  222.  —  32  Op.  et  d.  249  et  s.  :  üWtoi  Zr;vb; 
oùlaxs;  Mjii-wv  est  à  rapprocher  des  vers  141  et  123  ;  au  lieu  de  &0i«atoi,  il  y 

a  tm/Oimoi  et  u-o^Dovioi.  Maxime  de  Tvr,  Dissert.  XIV,  6,  a  écrit  irçonokoi  çûlaxE;. _ . 

33  Ib.  200.  31  Frcigm .  158  ;  chez  Plut.  Or.  def.  tl.  Cf.  le  passage,  Op.  et  d.  102,  sur 
les  fléaux  innombrables  qui  par  la  faute  de  Prométhée  se  répaudeut  sur  la  terre.  Ces 
fléaux  ont  le  caractère  non  seulement  démouique,  mais  encore  satanique.  Ou  en  peut 
dire  autant  de  la  description  des  Parques (Kijpe;),  dans  le  Bouclier ,  249  et  s.  —  35  Or. 
defect.  10.  Cf.  ib.  38  et  39.  —  3C Mythologue,  11,  21  ets.  Demèrac  Rankc,  Uesiodei.ee/te 


avait  laissé  indécises  et  la  généalogie  et  la  nature  :  telles 
sont,  par  exemple,  les  Prières  de  l'Iliade,  filles  de  Zeus, 
qui  réparent  les  désastres  causés  parmi  les  mortels  par 
Até  33  ;  telle  est  Até  elle-même,  7rpssSa  Ai ô;  ôuyârqp  40,  et 
Ossa,  Aiôç  àyyeXo; 41 ,  dont  les  fonctions  rappellent  de  tous 
points  celles  qu’Hésiode  prête  à  ses  démons.  Il  y  a  cette 
grande  différence  entre  Homère  et  Hésiode  que  ce  dernier 
rattache  davantage  ces  personnifications  à  la  race  des 
mortels  ;  c’est  que  pour  lui  les  hommes  sont  déchus  et  les 
dieux  relégués  au  loin.  Mais,  même  chez  Hésiode,  les 
héros  seuls  sortent  directement  de  l’humanité  réelle; 
seule  la  personnalité  des  héros  est  réelle  et  historique  ; 
celle  des  démons  est  fantastique,  idéale  et  en  fait  divine. 

III.  Le  Daemon  up otoXo;.  —  Le  rôle  de  ces  démons  dans 
l’organisation  du  monde  est  d’assister  les  dieux  à  titre 
d’auxiliaires  et  de  ministres.  Les  Grecs  leur  ont  donné, 
pour  exprimer  celte  fonction,  le  nom  de  xpoTtoXot,  dont 
l’origine  est  incertaine,  et  que  Platon  explique  par  ol  ê- n- 
jjLsvoi  ôsoï;  oatgovêç 42.  Phaéthon,  dans  la  Ttiéogonie,  est  un 
7rpo7ioXcç  d’Aphroditè  ;  de  même  Dicé,  dans  les  Œuvres  et 
les  Jours,  est  ttaoitoXo;  de  Zeus  ;  Lucien  dit  d’une  divinité 
de  ce  genre,  attachée  à  la  personnalité  de  Zeus  :  onaooç 
tiç  8 a£[/.wv  ir 7ogsvoî43.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  divinités 
subordonnées  avec  les  0eoi  Ttâpsiîpoi,  les  cuu.6wu.oi  ou 
cuwiot,  quisont  associés  au  culte  d’une  divinité  principale, 
sans  être  expressément  invoqués  dans  les  prières  et  pour 
les  sacrifices  44.  La  classe  des  démons  npo'-noXoi  est  particu¬ 
lièrement  nombreuse,  et  ils  n’ont  pas  été  moins  vivants 
dans  l’imagination  des  Grecs  que  les  grands  dieux.  Quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  sont  aussi  anciens  que  les  dieux  eux- 
mêmes  ;  d’autres  sont  le  produit  de  la  réflexion  qui,  dé¬ 
taillant  les  forces  de  la  nature  physique  et  les  sentiments 
de  l’àme  humaine,  les  personnifie  successivement  dans 
quelque  être  de  nature  démonique,  sauf  à  le  rattacher  au 
culte  de  la  divinité  principale  d’où  ils  étaient  issus.  Deux 
raisons  les  multiplièrent  à  l’infini  :  la  première  est  la 
nature  même  de  l’imagination  hellénique,  qui  revêt  de 
contours  arrêtés  tout  ce  quelle  enfante  dans  le  domaine 
des  conceptions  morales  et  religieuses.  La  seconde  est  le 
développement  d’une  sorte  de  pessimisme  qui  se  figure 
le  monde  comme  déchu,  et  les  dieux  relégués  au  loin, 
dédaignant  toujours  davantage  d’intervenir  personnelle¬ 
ment  dans  les  choses  mortelles.  En  se  pliant  à  la  fantaisie, 
aux  faiblesses,  aux  besoins  et  aux  passions  de  chacun,  ces 
êtres  intermédiaires  offraient  à  la  piété  individuelle  un 
appui  plus  immédiat,  les  ressources  d’une  communion 
plus  intime  45. 

Ce  furent  en  premier  lieu  les  prérogatives  et  les  surnoms 
des  dieux  qui,  se  détachant  de  leur  personne,  étaient  per¬ 
sonnifiés  à  leur  tour  et  devenaient  des  démons,  ministres 
de  leur  puissance.  Tels  sont  Péon,  Thémis,  Némésis,  Opis, 
Agyieus,  Aegeon,  Glaucus,  les  Heures,  les  Parques,  les 
Muses,  les  Charités,  les  Eilithyies,  d  abord  personnifiées 
en  nom  collectif,  puis  recevant  des  noms  et  des  carac¬ 
tères  distincts.  L  imagination  des  foules  morcelle  ainsi 
1  être  d’une  divinité,  trop  complexe  pour  qu’elle  en  em- 

Studien,  p.  26  et  s.,  et  Creuzer,  III,  1"  part.,  p.  42.  —  37  D.  Haug.  cité  par  Welcker, 
I,  733  et  s.  —  38  R.  Roth,  Zeitschrift  der  deut.  Morgenl.  (iesellsch.  6,  72.  —  3D  II. 
IX,  502.  40  II.  XIX,  86  et  s.  — 41  Ji.  ir  95,  Cf.  pour  Hesîod.  Op.  et  d.  76  4. 

-*2  Leg.  VIII,  p.  848  D.  Homère  [Od.  IV,  486)  donue  à  Protée,  qu’il  appelle 
d'ailleurs  immortel,  le  titre  de  ministre  de  Poséidon  :  IW:îduvo;  JaoJnù;.  Le 
même  poète  a,  pour  désigner  les  serviteurs  d'une  maison,  le  mot  :  ànoiaolo 5(Od.  X, 
348).  — 43 Demosth.  Encom.SO.  —  44  Cf.  Welcker,  Gr.  Goet.  III,  p.5.—  45  Cf.  Ckert, 
Op.  cit.,  p.  147. 
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brasse  à  la  fois  tous  les  aspects.  Welcker  remarque  qu’il 
y  a  là  plus  qu’un  jeu  d’esprit  et  qu’un  procédé  poétique  ; 
ces  personnifications  sont  si  bien  adaptées  à  leur  objet, 
qu’on  y  reconnaît  l’évolution  progressive  du  sentiment 
religieux  ;  grâce  à  son  caractère  imagé,  elle  enrichit  et 
embellit  la  langue.  Ces  personnifications  se  partagent  les 
emplois  divers  et  les  actions  des  grands  dieux  ;  elles  ser¬ 
vent  à  orner  leur  culte.  Elles  sont  comme  les  rameaux 
issus  spontanément  d’un  tronc  vigoureux,  et  les  anciens 
mythologues,  pour  les  désigner,  emploient  l’expression 
générale  :  oî  xcepl,  ot  itep'i  xrjv  Aijpi)xpa,  Safgwv  twv  àgtç'i 
Atôvu îov,  Tcepl  xr,v  ’Acppoo(xï]v.  Le  plus  souvent  ces  Ttpo'ittAot 
sont  au  nombre  de  trois,  ou  de  trois  fois  trois  ;  quelque¬ 
fois  aussi  au  nombre  de  cinq  ou  de  sept.  Les  chiffres  pairs 
sont  plus  rares  46. 

Le  prototype  d’un  grand  nombre  d’entre  eux  est  Her¬ 
mès,  le  dieu  des  services  spontanés  et  gratuits  47  ;  c’est  lui 
qu’Homère  charge  de  conduire  Priam  au  camp  d’Achille  ; 
c’est  lui  qui  porte  un  message  à  Calypso,  qui  tue  Argus 
pour  le  compte  d’Héra,  qui  sert  de  guide  à  Ulysse,  qui 
mène  Héraclès  aux  enfers  ;  son  caducée  est  une  vraie  ba¬ 
guette  magique  avec  laquelle  il  charme  et  endort  :  tîj 
x’àvSpwv  opuiaxa  flsXyEt48.  Les  •Kpono^ot  sont  particulièrement 
nombreux  autour  des  divinités  mystérieuses  et  chtho- 
niennes  ;  dans  la  légende  de  Dionysos  ils  offrent  à  l'art 
et  à  la  poésie  un  long  cortège  de  figures  gracieuses  et 
riantes,  tandis  que  celle  de  Démëter,  de  Cora  et  d’Hadès 
est  l’occasion  d’un  grand  nombre  de  personnifications 
sombres  et  terribles.  On  y  voit  se  multiplier  les  êtres 
démoniques  à  face  sinistre  ou  mélancolique  :  les  Songes, 
Ilypnos,  Thanatos  ;  ce  dernier  employé  d’une  manière  si 
heureuse  par  Euripide  dans  le  drame  d’Alceste.  Les  passer 
tous  en  revue  reviendrait  à  faire  l’historique  d’une  bonne 
partie  du  polythéisme  grec.  Il  est  parlé  dans  des  articles 
spéciaux  de  ceux  qui  ont  pris  une  place  importante  dans 
les  croyances  et  dans  l’art.  Bornons-nous  à  remarquer 
que  c’est  parmi  les  personnifications  démoniques  du  cor¬ 
tège  de  Dionysos  et  de  Déméler  qu’il  faut  chercher  surtout 
les  SatfAovsç  xaOapatot,  d<YVÏxat,cpui;iot,  àicoito'(*w.toi,  dont  le  culte, 
inconnu  d’Homère  et  d’Hésiode,  prit,  à  partir  du  vmG  siècle, 
une  importance  considérable  49.  Quel  que  soit  leur  carac¬ 
tère,  riant  ou  sombre,  quelle  que  soit  leur  action,  bienfai¬ 
sante  ou  funeste,  toutes  ces  figures  démoniques  dérivent  du 
mythe  des  âges  et  rappellent,  les  unes  les  gardiensterrestres 
(«tiyôo'viot  cpuXaxEç)  des  mortels,  les  autres  les  esprits  souter- 
rains(&7to)(0dviot  p.<xxapsç),  qu’Hésiode  avait  définis.  Mais  elles 
ne  forment  pas  à  proprement  parler  une  classe  à  part  ;  elles 
se  confondent  avec  les  dieux;  elles  ne  sont  que  la  monnaie 
des  grandes  divinités;  tant  que  nous  demeurons  dans  les 
limites  de  la  religion  populaire,  les  démons  chez  les  Grecs 
sont  d’essence  divine  et  non  humaine,  leur  personnalité  est 
fugitive,  non  permanente,  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

C’est  aux  8af|zoveç  7tpÔTtoXoi  que  se  rattachent  d  ailleurs 
un  grand  nombre  de  personnifications  poétiques,  voisines 
des  abstractions  personnifiées,  qu’emploie  à  profusion  la 
poésie  latine  chez  Martianus  Capella,  chez  les  poètes 
latins  du  moyen  tige  et  chez  les  troubadours  leurs  suc¬ 
cesseurs.  Il  y  en  a  chez  Homère,  comme  Phobos  et 

46  Les  Heures,  les  Parques,  les  Charités,  les  Muses,  les  Eilithyies,  les 
T I,  ri  es,  les  Praxidicés,  les  déesses  du  tonnerre  (Brontè,  Astrapè,  Céraunoboles), 
les  Nymphes  cabiriques,  les  Cabires  de  Lemnos,  les  Cyclopes,  etc.,  sont  trois,  ou 
trois  fois  trois.  Les  Hyades  et  les  Dactyles  sont  cinq  ;  les  Héiiades  et  les  Atlantides 
sont  sept.  II  y  a  deux  Némésis  à  Smyrne,  etc.  —  47  Cf.  Naegelsbach,  Borner.  Théo¬ 
logie.  II,  24.  —  48  11  XXIV,  343;  Od.  V,  28;  X,  29)  et  pass.  Cf.  Welcker,  Op. 


Deimos,  Éris,  Enyo,  Cydoimos,  Alcé  et  Iocé,  Phyza,  sans 
oublier  Até,  les  Prières,  Ossa,  dont  il  a  déjà  été  question  ; 
chaque  fois  que  le  poète  les  emploie,  le  caractère  spécial 
de  son  imagination  les  doue  d’une  personnalité  qui,  pour 
être  fugitive,  n’en  est  pas  moins  expressive  et  vivante.  Chez 
Hésiode  ces  figures,  en  se  multipliant,  perdent  de  plus  en 
plus  de  leur  réalité  :  la  plupart  oscillent  entre  l’allégorie 
et  l’image,  entre  l’être  et  la  personne.  Les  poètes  de 
l’âge  suivant  continuent  dans  cette  voie.  Pour  ne  pas  mul¬ 
tiplier  les  exemples,  qu’il  nous  suffise  de  citer  Théognis, 
nommant  l’Espérance  et  le  Danger  de  redoutables  dé¬ 
mons  50  ;  Euripide,  qui  dit  de  l’Ambition  qu’elle  est  le  pire 
des  démons61,  et  enfin  un  fragment  de  Ménandre,  où  Zï|Xo- 
xuw'a  est  critiquée  à  titre  de  Safu.mv  vs'oc  ou  Satgtov  Gso'ç  °2. 

1Y.  Daemon  et  Tyché.  —  Le  démon,  personnifiant  l’in¬ 
fluence  divine  sur  la  destinée  de  l’homme  et  les  choses  mor- 
•  telles,  est  dans  un  rapport  étroit  avec  toutes  les  divinités 
que  le  sentiment  religieux  des  Grecs  charge  en  général  d’en 
expliquer  les  mystères,  c’est-à-dire  en  premier  lieu  avec 
Moira  et  Tyché  63.  Les  anciens  avaient  déjà  remarqué  que 
Tyché  est  inconnue  d’Homère;  elle  apparaît  pour  la 
première  fois  avec  le  caractère  démonique  dans  la  Théo¬ 
gonie  d’Hésiode  64.  En  revanche,  l’épopée  homérique  est 
dominée  par  la  figure  aussi  grandiose  qu’indécise  de  Moira. 
C’est  que  Moira  personnifie  la  destinée  régulière  qui 
attribue  à  chaque  être  une  place  fixe  dans  l’ordre  univer¬ 
sel  ;  elle  répond  à  la  vivacité  du  sentiment  primitif  qui 
voit  dans  l’organisation  du  monde  l’accomplissement 
d’une  volonté  supérieure,  d’une  loi  inévitable.  Tyché,  au 
contraire,  personnifie  la  destinée  variable,  incertaine, 
capricieuse  ;  elle  s’impose  d’autant  plus  aux  imaginations, 
que  la  croyance  à  la  justice  et  à  l’ordre  divins  s’affaiblit 
davantage.  Quant  au  Satgwv,  il  représente  la  destinée  dans 
ce  qu’elle  a  d’inéluctable,  d’absolu,  et  par  suite  de  funeste. 
Plus  le  sentiment  religieux  baisse,  plus  l’importance  de 
la  Moira  diminue,  tandis  qu’on  voit  grandir  celle  de  Tyché, 
et  Daemon,  à  côté  de  Tyché,  prendre  une  expression  plus 
vague.  Chez  Homère,  le  Daemon  partage  avec  la  Moira 
l’administration  des  choses  humaines;  il  en  exprime  sur¬ 
tout,  nous  l’avons  vu,  le  côté  redoutable,  et  le  plus  souvent 
suggère  une  impression  pénible.  Filant  la  destinée  des 
mortels,  il  finit  par  s’identifier  avec  elle  ;  c’est  dans  ce 
sens  qu’Hésiode  dit  à  Persès  66  :  Aoctgovi  S’oîoç  É^aOa,  xo 
auEivov,  c’est-à-dire  :  «  Quel  que  soit  ton  sort, 
que  tu  sois  riche  ou  pauvre,  etc.,  c’est  le  travail  qui  est  le 
meilleur  parti.  »  Plus  tard  nous  trouvons  Daemon  et 
Tyché  employés  de  concert  dans  les  expressions  bien 
connues  :  xaxà  Sai'piova  xaî  y.a-.b.  auvxuyfav,  6  oatpcov  xat  -fj 
xu /t\ 66.  Un  vers  d’Euripide  y  associe  Moira  :  ~0  iro'xvta  g.oïpa 
xal  iôyr\  oatjxwv  x’È(j.ôç,  dit  Agamemnon  forcé  de  sacrifier  sa 
fille;  et  Clytemnestre  lui  répond,  associant  à  la  destinée 
du  roi  la  sienne  propre  et  celle  de  sa  fille  :  Kduo;  ye. 
xîjç  Y  sîç  xpttôv  SucrSatgo'vwv 67 .  Dans  tous  ces  passages  et  dans 
d’autres  semblables,  oalucov  conserve  toute  l’énergie  de  sa 
signification  homérique,  celle  d’une  influence  personnifiée, 
à  laquelle  l’homme  tenterait  vainement  de  se  soustraire. 
Plus  tard,  au  contraire,  le  mot  Safjxwv  se  vide  en  quelque 
sorte  du  caractère  divin  qui  le  détermine;  il  équivaut  à  xu-/ri, 

Cit.,  I  p.  345.  —  49  Sur  ces  démons,  v.  Lobeck,  Aglaophamus ,  806  et  s. 
—  60  Theog.  637.  —  51  Phen.  532.  —  62  p.  52,  édit.  Heer.  Aristophane  a  raillé 
ces  sortes  de  personnifications  en  forgeant  ( Ecoles .  317)  un  dieu  Koirpeafço.  — 
63  Cf.  Lehrs,  Popul.  Au  fs.  175  et  s.  —  64  Theog.  300.  —  55  Op.  et  d.  314.  — 
56  Aristoph.  Av.  544.  Lys.  13,  63  et  passim.  —  67  Iphîg.  AuJ.  113G 
et  s. 
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casus;  eùtu^ç,  SvaTu/rj;  sont  à  peu  près  identiques  à  eùSat'pmv 
et  SucSaîpwv.  D’autres  adjectifs  composés, comme  xaxoSaîpwv, 
(Üapuoati^ojv,  indiquent  également  que  le  simple  Safpwv  tend 
à  devenir  l’appellation  d’une  puissance  indifférente.  C’est 
ainsi  que  l’emploie  Aristophane  lorsqu’il  fait  dire  à  un  es¬ 
clave  :  «  Le  Daemon  ne  nous  laisse  même  pas  disposer  de 
notre  corps 58.  »  Ici  daemon  signifie  simplement  :  malchance. 
L’expression  peut  tomber  plus  bas  encore  :  Pausanias  l’em¬ 
ploie  en  parlant  d’animaux  avec  le  sens  de  casus  69. 

On  s  appuie  d  ordinaire  sur  l’antiquité  et  sur  la  fréquence 
de  l’emploi  de  ôxt'pwv  au  sens  de  destinée,  -pour  le  ratta¬ 
cher  étymologiquement  au  radical  da,  dare,  oat'scv,  oaivopt, 
ooKjaaOat lj0.  On  dit  alors  que  Sai'pcov  est  identique  à  Satrugwv 
et  on  rappelle  que,  chez  Hésiode,  les  démons ,  sont  appelés 
TrWoSo'rai,  qualificatif  dont  on  rapproche  celui  de 
ekiüv  donné  aux  dieux  par  Hésiode  et  une  fois  aussi  par 
Homère  01 .  Cette  étymologie  a  pour  elle  de  faire  rentrer 
oodpwv,  personnifiant  la  destinée  invincible,  dans  la  caté¬ 
gorie  des  divinités  primitives  dont  le  nom  implique  l’idée 
de  partage,  telles  que  Moira  et  Némésis.  A  ce  titre,  elle  nous 
semble  préférable  à  celle  que  l’antiquité  elle-même  avait 
adoptée  et  que  1  on  trouve  définie  pour  la  première  fois 
dans  le  Cratyle  62;  Soup wv,  suivant  Platon,  serait  identique 
à  ôavjpoiv  ;  ce  nom  aurait  été  donné  aux  hommes  divinisés 
de  1  âge  d  or  :  otc  ©povtpot  xoa  SaTjpovsç  vjaav.  L’homme  ver¬ 
tueux  après  sa  mort,  ajoute  le  même  auteur,  devient  dé¬ 
mon,  xaxa  T7jV  TÎjç  çpovVjcrctoç  E770.ivuii.tav.  Cette  étymologie, 
justifiée  par  un  fragment  d’Archiloque,  lequei  se  prêté 
d’ailleurs  à  une  autre  interprétation  63,  a  le  grave  inconvé¬ 
nient  d  expliquer  le  mot  ca'pwv  par  des  idées  qui  n’y  étaient 
pas  contenues  à  l’origine.  Il  est  plus  vraisemblable  que  cette 
personnification  du  sort  qui  s’impose  à  tous  les  hommes  de 
par  la  volonté  des  dieux  dérive  de  la  notion  du  partage 
qui  est  au  fond  de  toutes  les  conceptions  primitives  tou¬ 
chant  l’organisation  de  l’univers.  Il  est  vrai  que  Welcker 
ne  retient  1  identité  de  Saipwv  Saepptov,  Saviptov  que  comme 
une  preuve  de  la  spiritualité  dont  les  Grecs  ont  pénétré 
leurs  dieux  à  figure  humaine  6L  Ils  ne  les  ont  pas  conçus, 
dit-il,  à  la  façon  des  sauvages  de  l’Afrique,  divinisant  leurs 
chameaux,  leurs  lamas  ou  tout  autre  être  bienfaisant;  pour 
les  Grecs,  le  divin  réside  dans  la  nature  spirituelle,  dans  la 
vis  abdita  quaedam,  qui  se  manifeste  par  les  phénomènes 
de  la  nature  et  par  les  événements  de  l’histoire.  C’est  cette 
force  intelligente  qu’ils  auraient  appelée  du  nom  de  Sat'go.v, 
et  de  ce  sens  primitif  serait  dérivé  celui  d’être  intelligent 
et  sage  qu’il  possède  chez  Hésiode  et  qui  domine  chez  les 
philosophes. 

Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  discussion  où  chacun  peut 
prendre  parti  suivant  ses  préférences,  que  l’on  fasse  pré¬ 
dominer  dans  le  mot  daemon  la  notion  de  partage  ou  celle 
de  clairvoyance,  il  exprime  surtout,  durant  la  période 
classique,  celle  de  la  destinée  inéluctable,  et  il  n’y  a  point 


ra^p!,?  6  69  3'  ^  Pour  le  même  sens  de  casus  X  29  3 

-  0  Curl.us,  Grundzüge ,  etc.  p.  57  7;  Neuhaeuser,  Op.  cil.  p.  7-  Tournier' 
P'  3-  ^  J»  Schol.  //.  I,  222,  qui  cite  Alcman  :  Sf  n.v  JZ 

r7'T!  ~  61  Hes-  Theo«-  46  ■>  °P-  eld~  *■,  h™,  il  XXIV 

-.  Cf.  fans.  VIII,  9,  t.  -  62  Plat.  Crat.  p.  398  B;  Schol.  II.  \  »»’ 
.  Hesjchms,  au  mot  Etym.  Mag.  =  «àToilS**™,-.  -  63 

T“:  *  “!.  i“‘l*0ïtî  eV‘  •«X’Iî.  cllcz  P^t.  Thés.  5.  Goettling  explique  de 

.«•.  p-r“ 1  •**  -  *“-•■* 

1  ;  •  à*1!1™  mitivai.  Il  faut  abandonner  eu  tout  cas  l’étv 

molog.e  qui  rattache  comme  divus  au  radical  J,f ,  citée  par  Curtius  p  57- 

et  defeudue  par  nous  naguère,  Étude  sur  les  Démons,  p.  26.  -  U  Griech  Gnet 
\  38  et  t'  ", 66  Esch'  *«  i  Herod.  V,  87  e,  passim.  -  6,  Cf.  Herod I 32 ■ 

;  w  Xen.  Cyr.  V,  1,  28  :  Ulj  “  j 

■V*‘  M  u,1“î  r».e8a..  Dionys.  Hal.  III,  21,  emploie  le 


d’expression  plus  forte  dans  la  bouche  des  Grecs  pour  en 
rendre  l’idée.  Il  la  personnifie  d’une  manière  générale; 
mais  il  sert  aussi  à  donner  un  corps  à  la  puissance  mys¬ 
térieuse  qui  règle  le  sort  des  nations  sur  les  champs  de 
bataille K.  L’envie  des  dieux,  cette  singulière  influence 
qui,  aussi  bien  chez  les  historiens  que  chez  les  poètes, 
cherche  à  rendre  compte  des  revers  extraordinaires  frap¬ 
pant  les  rois  et  mettant  aux  prises  les  peuples  60,  suggère 
souvent  le  mot  daemon  et  toujours  en  implique  l’idée. 
L  esprit  vengeur  qui,  au  sein  des  familles  héroïques,  en¬ 
gendre  les  meurtres,  liant  la  peine  au  crime,  l’expiation 
à  la  faute,  et  fait  le  plus  souvent  de  l’expiation  un  crime 
nouveau  jusqu’à  l’apaisement  de  la  justice  divine,  est 
appelé  par  Eschyle  Sxîgwv  yzwaç  ou  àXa’aToip 67.  Ce  démon 
des  vengeances  héréditaires  et  des  crimes  inoubliables  au 
sein  d’une  même  race  est  l’âme  de  la  trilogie  connexe. 
Lorsque  le  forfait  à  expier  est  du  ressort  des  Érinyes, 
c’est-à-dire  quand  il  s’agit  de  venger  les  lois  saintes  qui 
régissent  l’organisation  de  la  famille,  le  démon  tragique 
s’incarne  dans  les  Érinyes,  qui  sont  alors  appelées  àXdtr- 
•ropsç C8.  Le  démon  qui  châtie  l’ambition  de  Xerxès  est 
simplement  une  puissance  funeste  faisant  rentrer  dans 
l’ordre  et  dans  la  mesure  le  souverain  qui  a  empiété  sur 
les  dieux;  Alastor  ou  le  démon  des  familles  est  un  justi¬ 
cier  divin  qui  venge  la  morale  outragée  69.  Apaisés  par 
1  expiation,  1  un  et  1  autre  rentrent  dans  le  repos  et  se 
transforment,  le  cas  échéant,  en  divinités  secourables  et 
bienfaisantes,  comme  les  Euménides  dans  la  conclusion 
de  V  Ores  de. 

Enfin  le  démon  personnifie  la  destinée  individuelle, 
heureuse  quelquefois,  le  plus  souvent  misérable.  Ce  sens 
est  fréquent  chez  les  tragiques  postérieurs  à  Eschyle, 
tandis  que  le  démon  des  familles,  sous  l’influence  d’une 
morale  plus  humaine,  s’efface  de  plus  en  plus  de  leurs 
drames.  Lorsque  OEdipe  a  découvert  le  mystère  de  sa 
naissance  et  de  son  mariage,  le  chœur  gémit  sur  l’insta¬ 
bilité  du  bonheur  chez  les  hommes  :  «  Tov  oôv  -roi  Trxpx'- 
oeiyij.’  Èywv,  tov  «tov  Salpovx,  tov  oov,  w  tXSjmv  OîStroSx,  f.poTiov 
oCSÈv  pxxxpiÇco™.  Électre  déplorant  la  ruine  de  ses  espé¬ 
rances,  alors  qu  elle  croit  tenir  dans  ses  mains  les  cendres 
de  son  frère,  s  en  prend  au  démon  funeste  qui  s’est  acharné 
sur  Oreste  et  sur  elle  :  6  SuotujG);  oatpuov  ô  aoç  te  xâuô; 7I. 
Comme  il  s’identifie  avec  un  individu,  le  démon,  chez  le 
même  homme,  se  limite  à  un  certain  temps  ;  de  là  l'ex¬ 
pression  :  ô  Trxpcov  âxîptov  7A  Lehrs  insiste  avec  beaucoup  de 
raison  sur  les  difficultés  qu’offrent  des  expressions  de  ce 
genre  pour  la  traduction  dans  les  idiomes  modernes  73. 
Acdatov  étant  toujours  une  puissance  agissante  et  person¬ 
nelle,  on  1  affaiblit  en  le  rendant  par  le  terme  abstrait  de 
destin  qui  répond  surtout  à  Tyché  et  seulement  aux  temps 
de  la  décadence  du  sentiment  religieux.  Il  y  a  d’ailleurs 
chez  les  tragiques  un  certain  nombre  de  passages  où  Socf- 


B11,  ]  p  *  ‘  J  .  ’  sa  sœur  apres  le  triomphe 

sur  les  Coriaces;  ef.  Paus.  II,  33,  3,  à  propos  de  la  destinée  d'Homère  et  de 
I  emosthene  :  «  Ailleurs  (VII,  14,  4)  :  cdo.o;  tx  tou  îx.udv.ou. 

I.Lr  IT'  4“3j  SvTlv‘  *«‘1“**  ■!«  x«=«YE,;  et  Lvc. 

Leocr.  92.-  67  Agam.  1425  (1476);  ibid.  1430  (1481);  1449  (150.)  e.  s.  Pour 
etymologie  dttà™P,  Plut.  Def.  or.  15.  Cf.  l'expression  :  l.  -A,a 

[J  s'  ~  M  ESCh'  Sept'  ad  ™ '  70'  Cf'  Sehœmann,  Op.  Il, 

408.  -  69  V.  la  gradation,  Pers.  353,  avec  la  note  de  H.  Schiller,  éd.  Weidmann 
Le  mot  iXâffvwç  prend  bientôt  dans  le  langage  familier  une  nuance  injurieuse 
que  1  on  peut  rendre  par  le  terme  diabolique.  V.  entre  autres  Demosth  Pro 
coron,  p.  324,  et  Fais,  légat,  p.  43S.-  70  0ed.  E.  1192.  -71  Elect.  1156  Cf 
Soph.  Ajax,  534;  Eurip.  Med.  1347;  .4/c.  499,  935;  Androm.  98.  _  72  s0Dh' 

£/.  1305;  Eurip.  Androm.  974;  Aie.  561;  et  aussi  Aeschvl.  Pers  8*7  - 
73  Pop.  Au  fs,  p.  192.  -o-/. 
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|awv  est  associé  à  tû/y]  74  pour  en  renforcer  le  sens  et  lui 
donner  un  relief  plus  personnel.  Le  messager  qui,  dans  les 
Perses,  annonce  à  Atossa  la  défaile  de  Xerxès,  dit  qu’un 
démon  a  anéanti  l’armée  en  inclinant  la  balance  (vers  les 
Grecs)  par  une  destinée  inégale  :  oaîucov...  oùx  luoppomo  tu/y, . 
Dans  la  même  tragédie  nous  trouvons:  tov  auTovalsiSaipov’ 
oùptsïv  xu/_ï)î  70.  Cette  association  est  fréquente,  surtout  chez 
Euripide70.  Dans  le  Cyclope,  le  poète  fait  dire  à  Ulysse 
protestant  contre  l’impiété  du  héros  :  «  Ne  faudrait-il  pas 
croire  (si  Polyphème  triomphait)  que  Tyché  est  un  daemon, 
et  que  le  pouvoir  des  daemones  est  inférieur  à  celui  de 
Tyché  ?»  Le  démon  au  temps  d’Euripide  est  toujours  une 
personnification  réelle,  objet  de  la  foi  religieuse  77  ;  Tyché, 
dans  laquelle  on  mettait  surtout  l’instabilité  capricieuse  du 
sort,  tend  de  plus  en  plus  à  n’être  qu’un  mot  vide,  un 
pouvoir  indéterminé  que  le  scepticisme  cherche  à  substi¬ 
tuer  à  l’action  des  dieux. 

Longtemps  cependant  les  deux  figures  du  Daemon  et 
de  Tyché  se  sont  fait  pendant  dans  la  mythologie  et  dans 
l’art  helléniques,  comme  deux  divinités  de  sexe  différent 
et  d’action  à  peu  près  égale  78.  On  les  vénérait  avec  le 
qualificatif  de  bon,  secourable  (’AyaSooaîgow,  AyaGl)  Tôyyj)  ; 
Euphranor  et  Praxitèle  les  avaient  représentés  par  des 
statues  restées  célèbres,  le  premier  à  Élis,  le  second  à 
Athènes  79.  L’Agathodaemon  d’Euphranor  avait  les  traits 
d'un  jeune  homme  portant  d’une  main  la  corne  d’abon¬ 
dance,  de  l’autre  une  gerbe  d’épis  et  de  pavots  ;  l’Agathè 
Tyché  ceux  d’une  belle  femme  avec  la  corne  d’abondance 
et  le  polos.  Pline,  qui  nous  a  transmis  ces  détails,  traduit 
leurs  noms  par  Bonus  Eventus  et  Bona  Fortuna,  le  pre¬ 
mier  se  rencontrant  déjà  chezVarron,  qui  lui  donne  pour 
pendant  Lympha  80.  L’un  et  l’autre  sont  la  personnifica¬ 
tion  de  la  prospérité,  de  la  fertilité  d’un  territoire  :  «  Nec 
non  etiam  precor  Lympham  ac  Bonum  Eventum,  quoniam 
sine  aqua  omnis  arida  ac  misera  agricultura,  sine  successu 
ac  Bono  Eventu  fruslralio  est  non  cultura.  »  Seulement 
ce  qui  pour  les  Grecs  est  une  vraie  personnalité  divine, 
est  rabaissé  par  l’écrivain  romain  au  rang  d’une  abstrac¬ 
tion  pieuse  [agaïhodaemon,  bonus  eventus],  L’Agathodae¬ 
mon  était  vénéré  dans  certaines  contrées  aux  Pithoïgies 
attiques,  c’est-à-dire  le  jour  où  l’on  goûtait  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  vin  de  l’année81.  On  l’invoquait  même  dans 
les  repas  ordinaires,  avec  une  libation  de  vin  pur,  tandis 
que  Zeus  Soter  recevait  une  libation  de  vin  mêlé  d’eau. 
La  libation  de  vin  pur  était  d’ailleurs  personnifiée  elle- 
même  dans  le  démon  Acratos,  encore  appelé  Chalis  ;  et 
cette  libation  s’appelait  :  vtovScu  yaXtxpY|Tot  82.  Pausanias 
raconte  que  ceux  qui  s’apprêtaient  à  descendre  dans  l’antre 
de  Trophonius  se  soumettaient  à  plusieurs  jours  de  jeûne 
dans  une  chapelle  dédiée  à  Agathodaemon  et  à  Agathè 
Tyché  83.  Des  inscriptions  et  des  témoignages  des  auteurs 
parlent  de  confréries,  nommées  Agathodaemonistes ,  qui  se 
rattachaient  sans  doute  au  culte  de  Dionysos  ;  la  libation 
au  bon  Daemon  était  cause  que  ce  dernier  était  identifié 

74  Ou  à  Moira,  v.  Soph.  Oei.  R.  1302;  Oed.  C.  144;  Eurip.  Bel.  211.  Cf.  Pindar. 
ülymp.  VIII,  8.  Phèdre  l'Épicurien  cite  un  vers  (édit.  Peters.,  22)  de  Diagoras  de 
Meios,  le  fameux  impie  :  xaxà  Salpova  «ai  xuyav  là  Tïàv-ra  ppOTotet  IxreWOa..  -  75 l'ers . 
345,  604.-78  Phen.Alî,  1653;  Med.  671  ;  Ripp.  S31  ;  Aie.  935 -,Iph.  Aul.  1136;  Iph. 
Taur.  867, 1490  ;  /Mes.  56,  729  ;  Cycl.  606.  —  77  Sur  le  sens  religieux  des  composés  de 
ia-paiv  :  [ùSaipuev  et  *av.oS».!|iwv,  v.  un  passage  curieux  d'Aristoph.  Ran.  1182,  où 
Eschyle  fait  durement  la  leçon  à  Euripide,  qui  rabaisse  tOâalpwv  au  niveau  des 
choses  humaines.  —  78  Cf.  Preller,  Gr.  Mythol.  I,  442;  Welcker,  Gr.  Goet.  III,  210. 

_ 79  piîn.  H.  N.  36,  23.  Ces  démons  avaient  à  Athènes  un  sanctuaire  spécial. 

V.  Aelian,  Yar.  hist.  IX,  39.  —  80  Varr.  De  re  rust.  I,  1,  6.  —  81  Athen.  XV,  p.  692 
/et  s.  ;  Schol.  Aristoph.  B  fuit.  85  ;  Fax,  300  ;  Diod.  IV,  3.  —  82  Aesch.  Fragm.  438. 


souvent  avec  le  dieu  des  vendanges.  Au  lieu  de  l’Agatho- 
daemon  on  trouve  aussi,  comme  pendant  à  Tyché,  le  dieu 
Tuymv,  dont  les  attributs  sont  ou  le  phallus,  symbole  de 
lafécondité,  ou  le  serpent 8L 
V.  Le  Daemon  personnel.  —  Ces  diverses  personnifica¬ 
tions  incarnant  la  destinée  de  l’humanité  en  général,  des  na¬ 
tions,  des  villes  et  des  individus,  conservent  au  démon  son 
unité,  et  peuvent  être  considérées  comme  les  applications 
multiples  d’une  seule  puissance  divine.  Mais  plus  ces 
applications  devenaient  fréquentes,  plus  le  démon  unique 
tendait  à  se  morceler  en  une  foule  de  divinités  particu¬ 
lières,  à  se  résoudre  en  autant  de  démons  qu’il  y  avait 
d’hommes.  La  philosophie  devait  conspirer  avec  le  senti¬ 
ment  religieux  à  donner  à  chacun  son  démon  propre,  et 
l’évolution  dualiste  à  en  inventer  deux,  un  bon  et  un 
mauvais,  pour  chaque  existence.  Les  premières  traces  de 
ce  démon  personnel  serencontrentchezPindare,  invoquant 
Zeus  en  faveur  de  Xénophon  :  Ssvoïüvtoç  euûuvs  Sxtpovoî 
oûpov  85.  Chez  Eschyle  le  démon  est  presque  toujours  ou 
indéterminé  et  collectif,  ou  employé  au  pluriel  comme 
synonyme  de  6eô;,  c’est-à-dire  que  le  poète  reste  dans  la 
tradition  homérique.  Cependant  des  expressions  comme  : 
Sxfutov  xoivôc...  airfoïv,  en  parlant  des  frères  ennemis,  le 
daemon  des  Plisthénides  qu’invoque  Clytemnestre,  les  ré¬ 
flexions  d’Atossa  sur  l’aveuglement  des  hommes  qui  dans 
le  bonheur  s’imaginent  que  le  même  démon  (tov  aùrbv  aïs! 
Saijuova)  fera  gonfler  leurs  voiles,  enfin  la  conception 
même  du  démon  des  familles,  acheminent  à  multiplier  les 
personnalités  démoniques  80.  Sophocle,  qui  s’affranchit  de 
cette  dernière  conception,  ne  nous  offre  aucun  passage 
qui  d’une  façon  expresse  suppose  la  pluralité  des  démons  : 
il  en  'est  de  même  d’Aristophane.  Chez  Euripide  au  con¬ 
traire,  des  exemples  de  ce  genre  sont  assez  fréquents. 
Andromaque  parle  du  démon  funeste  87  auquel  elle  est 
comme  enchaînée.  Admète  dit  de  son  démon  qu’il  est  moins 
favorable  que  celui  d’Alceste.  Thésée  va  combattre  sous 
les  auspices  de  son  propre  démon  et  s’affranchir  de  toute 
société  avec  le  sort  d’Adraste.  Nous  avons  cité  déjà  le 
passage  d 'Iphigénie  à  Aulis  où  Clytemnestre  remarque 
que  le  même  démon  funeste  unit  son  sort  et  celui  de  sa 
fille  au  sort  d’Agamemnon.  Le  chœur,  dans  la  conclusion 
du  Bhésus,  invoque  le  démon  :  ô  p.e9’  -^ijôSv  88.  Un  passage 
curieux  est  celui  où  Antigone  dit  de  Polynice  qu’il  a 
expié  son  crime  en  livrant  son  daemon  à  la  fortune  :  sâwxs 
Tvj  xuyyi  tov  Saluova,  c’est-à-dire  sa  personne  à  la  mort89. 
Pindare  déjà  avait  invoqué  le  Saftztov  yevs'SUo;90,  celui,  comme 
l’expliquent  les  scholiastes ,  qui  dispose  de  la  vie  depuis 
la  naissance,  que  l’homme  reçoit  en  partage  lorsqu’il  vient 
au  monde.  Contrairement  à  la  tradition  homérique  qui 
n’admet  pas  seulement  le  même  démon  pour  tous  les 
hommes,  mais  attribue  à  ce  démon  unique  une  action  dou¬ 
ble,  tantôt  favorable,  tantôt  funeste,  Pindare  paraît  en 
admettre  deux  pour  chaque  homme  :  Coronis,  dit-il,  fut 
vaincue  par  le  démon  contraire  qui  la  poussa  au  mal91. 

Pour  les  libations  au  bon  démon,  cf.  Aristoph.  Eguit.  85:  axçaxov  oTvov  àyaOoj  &aî- 
jaovo,-;  cf.  106  :  <nreï<rov  àyaOoü  $ai|Jiovo;  et  Vesp.  525;  cf.  un  fragment  de  Diphile, 
Sappho ,  I;  il  s’agit  d’une  coupe:  jAE<rtîjv  Aibç  o-wtîjpoç,  àYctÔou  ÆafjAovo;.  Cf.  d’ailleurs 
les  articles  agathodaemon  et  bonus  eventus  avec  les  gravures.  —  83  Paus.  IX, 
39,  5.  Sur  les  Agathodaemouistes,  v.  Hesych.  à  ce  mot;  Arist.  Eth.  Eud.  III, 
6  et  Ross,  Inscr.  gr.  ined.  III,  n°  282.  —  8V  Ilesych.  et  Etym.  Magn.  s.  v.  Diod. 
IV,  6;  Strab.  XIII,  588.  Cf.  Gerhard,  Agathodaemon  urtd  Bona  Dea ,  Berlin,  1847. 
—  85 Olymp.  XIII,  28.  —  86  Sept,  ad  Theb.  618;  Agam.  1578;  Pers.  604.  V.  la 
même  expression,  Eurip.  Fragm.  898  :  où  tôt’  opOaf;  èv  tûj^ouç  peêyixôta  eçuv  tov 
aùvbv  Sa(p.ov’  elaaet  £ozeïv.  —  87  Androm.  98;  Aie.  935;  Suppl.  592.  —  88  Rhes.  996. 
_  89  Phen.  1653.  —  90  Olymp.  XIII  ;  cf.  Nem.  VII,  46.  —  91  Pyth.  III,  34  :  fe'Ttpo;  &a(|Auv. 
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La  première  expression  poétique  de  ce  dualisme  dans  la 
multiplicité  des  démons  personnels  nous  est  fournie  par 
Phocylide,  s’il  en  faut  croire  Clément  d’Alexandrie92: 
«  11  y  a  différentes  espèces  de  démons  répandus  parmi  les 
hommes,  les  uns  qui  les  délivrent  du  mal  et  les  autres...  » 
et  l’auteur  ajoute,  sans  continuer  la  citation,  qu’il  est 
question  ensuite  de  démons  mauvais  (^aùXoi  Sai'govsç). 
Théognis  de  même  a  dit  «  qu’un  grand  nombre  ici-bas, 
doués  d’un  esprit  mauvais,  ont  pour  compagnon  un  bon 
démon  ;  tandis  que  d’autres,  avec  beaucoup  de  sagesse, 
sont  victimes  d’un  démon  mauvais  99  ».  Un  passage 
d’Isocrate  nous  donne  à  entendre  que  la  vénération 
craintive  des  hommes  avait  pour  objet  des  démons  funes¬ 
tes  dont  on  cherche  à  détourner  l’influence  par  des  conju¬ 
rations,  et  il  les  oppose  aux  dieux  favorables  n.  La 
croyance  au  démon  personnel,  multiple  et  par  suite  de 
.  nature  double,  gagne  du  terrain  à  partir  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  sans  toutefois  devenir  universellement  po¬ 
pulaire.  Lehrs  explique  par  cette  croyance  l’expression 
proverbiale  de  :  ’Avayupoîcjioç  Sa £u.tov,  et  autres  semblables 
qui  s’appliqueraient,  suivant  lui,  à  quelque  malheur  fa¬ 
meux  arrivé  en  un  lieu  et  attribué  à  l’influence  d’un  démon 
spécial96.  D’autres  usages  cités  par  le  même  écrivain 
attestent  plus  clairement  la  vivacité  de  la  foi  hellénique 
dans  l’action  des  démons  bons  ou  mauvais.  Tel  est  l’usage 
de  consacrer  une  maison  au  bon  Démon,  d’attacher  à 
l’entrée  d’une  personne,  femme  ou  pédagogue,  l’idée 
d’une  influence  bienfaisante  ou  funeste  sur  les  destinées 
de  cette  maison.  Le  cynique  Craies  avait  la  réputation  de 
porter  bonheur  à  ceux  qu’il  visitait  ;  on  écrivit  au  frontis¬ 
pice  des  maisons  :  «  Entrée  pour  Cratès  le  bon  Démon96.  » 
Diogène  de  Sinope,  venu  en  qualité  de  pédagogue  chez 
un  riche  Corinthien,  fut  considéré  par  lui  comme  le  bon 
Démon  de  toute  la  famille97;  un  poète  grec  dit  qu’en 
épousant  une  jeune  fille,  «  un  homme  amène  chez  lui  un 
démon  bon  ou  mauvais.  »  Démosthène  est,  pour  Eschine, 
en  proie  à  un  mauvais  démon,  dont  l’influence  pernicieuse 
agit  sur  tout  ce  qui  l’environne  98  :  «  Gardez-vous,  dit  l’ora¬ 
teur,  de  couronner  le  mauvais  génie  de  la  Grèce,  et  pré¬ 
servez-vous  du  Daemon  de  la  Fortune  qui  s’est  attachée 
à  cet  homme.  »  Dans  le  même  temps  Ménandre  formulait 
en  ces  termes  la  croyance  aux  démons  chez  les  hommes 
éclairés  99  :  «  Tout  homme,  à  son  entrée  dans  le  monde, 
reçoit  pour  compagnon  un  bon  démon,  qui  lui  servira  de 
guide  (gucTaYtoYo;)  dans  la  vie.  Mais  n’allez  pas  croire 
qu’un  démon  mauvais  puisse  jamais  nuire  à  l’homme  de 
bien.  »  Le  poète  veut  par  ces  derniers  vers  réfuter  l’opinion 
de  ceux  qui  prétendaient  qu’un  sort  aveugle  décidait  du 
démon  de  chacun100.  «O  le  dur  démon,  qui  m’a  reçu  en 
partage!»  s’écrie  un  berger  chez  Théocrite,  se  faisant  l’in¬ 
terprète  de  ce  fatalisme  décourageant 101. 

VI.  Le  Démon  subjectif.  —  Quoique  ce  dernier  appar¬ 
tienne  plutôt  à  l’histoire  de  la  philosophie  qu  a  celle  des 


antiquités,  il  est  indispensable  d’en  dire  quelques  mots  ; 
car  il  a  contribué  pour  sa  grande  part  à  élaborer  l’idée 
populaire  du  démon  personnel  et  aussi  celle  du  démon- 
héros  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Lorsque  la  philoso¬ 
phie,  dissertant  sur  la  nature  de  lame  humaine  et  de 
l’essence  divine,  chercha  dans  la  langue  usuelle  le  mot 
auquel  elle  pût  confier  le  résultat  de  ses  investigations, 
elle  y  rencontra  le  mot  daemon  :  l’emploi  même  qu’en 
avaient  fait  les  plus  anciens  poètes,  Homère  et  Hésiode, 
le  prédestinait  à  ce  rôle.  D’une  part,  il  semblait  s’y  être 
réfugié  une  sorte  de  monothéisme  primitif;  et  d’autre 
part,  dans  le  mythe  des  âges,  la  croyance  à  l’immortalité 
des  âmes  héroïques  s’était  incarnée  en  lui.  Pour  Thaïes, 
Héraclite,  Démocrite  et  Empédocle,  une  âme  divine 
pénètre  l’univers  ;  elle  est  comme  le  réservoir  commun 
d’où  toutes  les  âmes  particulières  dérivent 102.  Parménide 
appelle  Démon  la  divinité  suprême  qui  des  deux  principes 
contraires  tire  tous  les  êtres  de  l’univers  i03.  Un  fragment 
de  poésie  orphique  dit  de  Zeus  qu’il  est  «  la  seule  puis¬ 
sance,  le  seul  Démon  ».  Ainsi  encore  Critias,  un  des  trente 
et  disciple  de  Socrate,  appelle  démon  la  force  unique  que 
l’homme  perçoit  sous  les  phénomènes  variables  du 
monde107.  Ce  monde  est  conçu  ensuite  comme  peuplé 
d  âmes  et  de  démons;  chez  Empédocle  tout  ce  qui  touche 
à  la  divinité,  soit  qu’on  la  comprenne  à  la  façon  des  anciens 
poètes,  soit  qu’on  la  définisse  comme  Xénophane  ou  Par¬ 
ménide,  reçoit  le  nom  de  démon  i06.  Tandis  que  chez 
Hésiode  les  démons  sont  des  personnalités  réelles,  repré¬ 
sentant  les  agents  de  la  nature  matérielle  comme  Phaéthon 
et  les  Nymphes,  ou  les  forces  du  monde  moral  comme 
Dicé,  Némésis,  Aïdôs,  chez  les  philosophes  les  démons  sont 
des  entités  métaphysiques,  des  abstractions  psychiques. 
Le  démon  et  l’âme  de  l’homme  se  confondent  en  un  seul 
être  :  ri0oç,  àvOpomw  Saîgwv  10G.  Tout  au  plus  Démocrite 
dira-t-il,  par  métaphore,  que  l’âme  est  la  demeure  du 
démon:  olx/iTvjpiov  oeugovo; 107.  Pour  lui,  sous  l’in¬ 

fluence  de  la  théorie  matérialiste  des  atomes,  les  démons 
prennent  une  forme  visible  ;  ils  sont  des  eïotoXa,  les  uns 
bienfaisants,  les  autres  funestes,  donnant  des  présages, 
faisant  entendre  des  voix  ;  le  philosophe  formulait  le  vœu 
de  ne  rencontrer  jamais  que  de  bons  démons  ,08.  Ce  sont 
là  des  façons  de  parler  populaires  ;  au  fond,  tous  les  philo¬ 
sophes  confondaient  le  démon  avec  l’àme  et  absorbaient 
toutes  les  âmes  particulières  au  sein  de  l’âme  universelle, 
du  démon  unique.  Les  dieux,  disait  Héraclite,  sont  des 
mortels  immortels,  les  hommes  sont  des  immortels  mor¬ 
tels  :  Çcôvtsç  tov  ly.eivtov  Oavaxov,  xôv  8’ijcstvwv  |Mov  teÔvÉüue;  109. 

La  théorie  de  la  métempsycose  allait  mettre  de  l’ordre 
dans  les  générations  démoniques  remplissant  l’univers  et 
les  disposer  dans  une  savante  hiérarchie110.  Lame 
humaine  est  un  démon  emprisonné  dans  la  matière  ;  mais 
il  y  a  des  démons  purifiés  et  affranchis  qui  habitent  l’air 
lumineux,  et  d  autres  soumis  à  la  purification  dans  les 


«2  Slrom.  V,  623.  Naegelsbach  ( Nachhom .  Theol.  p.  115)  a  éliminé  de  cette 
discussion  les  témoignages  prétendus  de  Zaleucus  et  de  Charondas,  chez  Stob. 
Tit '  44’  20-  -  93  Theogn.  162.  -  9V  I50Cr.  5,  116  et  s.  :  voù,  lal  kxïç  cropeoear? 
*ai  Taf?  Ti|i.woiatç  teTay|Aévou$. —  Diog.  Prov.  111,31;  Suid.  s.  v.  Cf.  Lehrs, 
Pop.  Aufs.  p.  195.  —  96  Diog.  Laert.  VI,  5,  86.  —  97  lb.  VI,  5  ,  76.  —  98  Contre 
Adv.  49.  —  99  Menand.  Fratjrn.  (Meiuekc),  XVIII,  203,  chez  Plut.  Tranq.  an.  15. 

100  Plat.  Phed.  107  et  Rep.  620  D.  Cf.  l’expression  néoplatonicienne  :  oi 
eUi-.xottî  f;p.à;  ial|uvi;;  Sallust.  De  diis  et  mundo ,  c.  20,  p.  278.  Déjà  chez  Lysias, 
2,  78  :  6  ïz.lp«iv  i  Tîjy  notjav  ei Iny*;  —  101  Theocr.  IV,  402 

-  102  Arist.  De  anim.  I,  5,  411  A;  Diog.  Laert.  I,  27;  IX,  7;  Cic.  De  nat.  dcor. 

10;  Stob.  Ecl.  pkys.  I,  318-318  et  758.  Thaïes  avait  donné  une  âme  ù  l’airain 
Arist.  De  anim.  I,  2.  405  A.  Porphyre  dira  plus  tard  (V,  p.  41)  que  le’ bruit 


de  1  airain  est  la  voix  des  démons  qui  en  pénètrent  la  substance.  —  103  Simpl. 

Phys.  7  et  9  ;  Stob.  Ecl.  1, 482.  —  loi  Wagner,  Fragm.  trag.  III,  102. _ 103  Pseud. 

Orig.  Phil.  I,  3;  Plut.  Tranq.  an.  474;  Porph.  Antr.  Nymph.  8.  —106  Cf.  Lehrs, 
Pop.  Aufs.  qui  rapporte  ce  vers  d’uu  poète  inconnu,  peut-être  d’Épicharme  ;  i  ieo-o,- 
àvO^our,  *«(|U»  4-fal-o;  oT;  Si  «al  Cf.  la  définition  du  démon  subjectif 

suivant  Xénocrate,  chez  Arist.  Top.  ïï,  2;  Suidas,  s.  v.  tùSai^.  Pour  les  stoï¬ 
ciens  le  démon  s’identifie  avec  la  raison.  Marc  Ant.  V,  27;  Epict.  Dissert.  I, 
14,  12.  —  107  Democrit.  Frag.  I  ;  chez  Mullach,  I,  lxi.  Cf.  Sext.  Emp.  Adv.  Math. 
IX,  19;  Zellcr,  Philos,  der  Griech.  I,  830,  n.  3.  —  10S  piut.  Aem.  P.  1;  Or.  def.  7; 

-  109  Scst.  Emp.  Pyr.  hyp.  lit,  230  ;  Hip.  IX,  16;  Max.  Tyr.  Diss.  41,  4’ 

-  HO  Diog.  Laert.  VIII,  10,  23,  32;  Arist.  De  an.  I,  2;  Apul.  De  de 0  Sacral. 
p.  212,  Bip.  ;  Carmen  aur.  chez  Mullach,  vers  I,  4,  17,  60. 
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régions  souterraines.  Les  démons  de  l’éther  sont  les  con¬ 
seillers,  les  guides,  les  amis  de  l’homme  durant  son  exis¬ 
tence  terrestre;  ceux  des  enfers  sont  ou  les  ministres  de 
la  purification,  ou  les  âmes  non  purifiées  encore  qui  ont  à 
traverser  d’autres  existences.  Phérécyde  de  Scyros,  plus 
ancien  que  Pythagore  dont  il  aurait  été  le  maître,  avait 
déjà  dit  que  les  astres  du  ciel  étaient  le  lieu  de  séjour  des 
âmes  purifiées  111  :  de  là  elles  agissent  en  qualité  de  bons 
démons  sur  les  hommes  mortels  ;  elles  leur  distribuent  la 
richesse,  elles  surveillent  leurs  actions  et  en  rendent 
compte  à  Zeus  U2.  Tel  est  Arcturus,  l’étoile  brillante  qui 
remplit  le  rôle  du  prologue  dans  le  Rudens  de  Plaute, 
morceau  qui  se  rattache,  suivant  toute  vraisemblance, 
aux  enseignements  pythagoriciens  par  le  comique  Épi- 
charme  113.  C’est  à  cause  de  leurs  fonctions  aériennes  que 
les  démons  sont  souvent  représentés  par  l’art  avec  des 
ailes 1U.  L’identification  des  démons  avec  les  étoiles,  suggé¬ 
rée  par  la  philosophie,  se  rencontre  avec  la  fable  de  Phaé- 
thon  dans  la  Théogonie  hésiodique,  qui  fait  de  ce  héros  le 
gardien  du  ciel  et  un  démon  divin.  A  partir  de  Phérécyde,  le 
procédé  qui  transplante  la  mythologie  dans  le  ciel  astrono¬ 
mique  fut  moins  du  domaine  de  la  religion  populaire  que 
de  la  poésie  savante  :  on  sait  comment,  à  Alexandrie  et  à 
Rome,  les  poètes  s’en  servaient  pour  exprimer  l’apothéose. 

Toutes  ces  théories  savantes  sur  la  nature  et  les  fonc¬ 
tions  des  démons,  en  même  temps  qu’elles  se  développè¬ 
rent  suivant  l’esprit  des  diverses  écoles,  se  mêlèrent,  celles 
du  pythagorisme  surtout,  dans  une  certaine  proportion, 
au  polythéisme  traditionnel;  c’est  dans  les  œuvres  de 
Platon,  dans  ce  qu’elles  nous  apprennent  sur  le  démon  de 
Socrate,  le  plus  célèbre  de  tous,  qu’il  en  faut  chercher 
l’expression  la  plus  complète.  Elles  acquièrent  toute  la 
valeur  d’un  système  de  religion  philosophique,  destinée  à 
remplacer  l’anthropomorphisme  d’Homère  115.  Xénocrate, 
un  des  représentants  les  plus  brillants  de  l’Académie,  y 
introduisit,  le  reprenant  d’ailleurs  à  Empédocle,  le  dua¬ 
lisme  formel  des  bons  et  des  mauvais  démons  116.  Avant 
d'indiquer  comment  cette  démonologie  allait  fournir  un 
puissant  argument  aux  adversaires  du  polythéisme,  il 
nous  faut  parler  de  l’influence  qu’elles  exercèrent  sur  les 
idées  helléniques  touchant  la  condition  des  âmes  après  la 
mort.  C’est  par  là  surtout  que  le  démon  des  philosophes 
entama  les  croyances  populaires. 

VIL  Le  daemon- héros.  «  Celui  qui  admet  trois  classes 
d’êtres  distincts  dans  la  religion  grecque  :  Ûsol,  <m'u. ovsç, 
vjptoeç  se  trompe,  dit  quelque  part  Welcker,  de  même  que 
celui  qui  met  dans  la  même  catégorie  :  etSaqxovs;117.  » 

Celte  affirmation,  rigoureusement  exacte  lorsqu’il  s’agit 
de  la  foi  populaire,  ne  l’est  plus  si  nous  nous  enquérons 
de  la  religion  des  gens  éclairés.  En  d’autres  termes,  les 
hommes  divinisés  qui,  jusqu’aux  temps  des  guerres  médi- 
ques,  sont  invariablement  appelés  héros  ou  demi-dieux, 
prennent  aussi  le  nom  de  démons  depuis  cette  époque;  ils 
deviennent  démons  après  leur  mort,  quoiqu’ils  fussent 
mortels  par  leur  naissance.  Ce  fut  là  une  idée  toute  philo- 

lil  Anaximand.  dans  Stob.  Ecl.phys.  I,  318.  Cf.  Zeller,  I,  l.  c.  253  :  «  Les  astres 
sont  vraisemblablement  aussi  ces  dieux  créés.  >>  —  tl 2  Hesychius  et  Suidas,  s.  v. 

—  113  Bud.  1  et  s.  Cf.  le  dénouement  de  YOreste  d’Euripide.  Pour  le  rapport  avec 
Épicharme,  v.  Grysar,  Dor.  com.  p.  111;  Bergk,  Bel.  com.  ait.  145  et  suiv. 

—  114  Cf.  Gerhard,  Au  sériés.  Griech.  Vasenb.  2°  part.  p.  3  et  s.  ;  et  du  meme, 
Flügelg estait,  der  alten  Kunst)  p.  11,  pl.  IV,  2-7.  —  US  Sur  la  démonologie 
pythagoricienne  et  le  démon  de  Socrate,  qui  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place,  v.  no¬ 
tre  Étude  sur  les  Démons ,  p.  243-285.  —  116  Plut.  Isis.  et  Os.  26.  Cf.  Tertull. 
Ad  nai.  II,  2  ;  Stob.  Ecl.  phys.  I,  62  ;  Censorinus,  3,  mettait  ce  dualisme  au 
Compte  d’Euclide,  contemporain  de  Platon.  —  117  Gr.  Goct.  677*  dans  la  notCi 


sophique,  mais  qui  n’en  occupe  pas  moins  une  assez  grande 
place  dans  la  littérature  populaire.  Euripide  ou  l’auteur 
quelconque  de  la  tragédie  de  Rhésus  la  consacre  par  un 
mot  qui  ne  se  rencontre,  que  nous  sachions,  nulle  part 
ailleurs,  quand  il  salue  llhésusdu  titre  de  :  àvSptoTcoîaqzwv 118. 
Isocrate  dit  d’Evagoras  qu’il  vivait  au  milieu  des  hommes 
comme  un  dieu  ou  comme  un  démon  mortel  :  lv  àv0pw- 
TOt;...  Sai'pteiv  Svïjto'ç  119.  L’exemple  le  plus  frappant  dans  ce 
genre  est  celui  que  nous  offre  Eschyle  dans  la  tragédie 
des  Perses,  lorsqu’il  fait  évoquer  par  Atossa  l’ombre  de 
Darius.  Celui-ci  y  est  appelé  :  paxaprcv;;  luoSaipuov  (üa'riXsuç; 
ailleurs  le  chœur  s’adresse  à  lui  en  le  nommant  :  Sxi'pwvx 
ou  simplement  :  tov  Saïpova  Aspelov  12°.  De  même 
Euripide,  dans  Alceste,  dit  de  l’héroïne  ravie  par  Thanatos 
quelle  est  devenue  jzaxxipa  Satptov,  tandis  qu’il  confère  à 
lhanatos  lui-même  le  titre  de  :  Sougôvoiv  xup loç,  passage  oii 
Saipuov  a  manifestement  le  sens  de  mânes131.  En  revanche, 
chez  Sophocle,  le  moins  novateur  des  poètes  grecs  en  ma¬ 
tière  religieuse,  nous  ne  trouvons  aucune  expression  de  ce 
genre,  sauf  qu  il  dit  d’Amphiaraüs  :  bno  yalaç  zâ[j.'^uyo;  àvaa- 
det1”.  Mais,  réduite  à  cette  forme,  l’idée  est  tout  homérique. 

Ce  qui  prouve  que  la  divinisation  des  morts  et  leur  as¬ 
similation  avec  les  démons  est  arrivée,  du  temps  de  Pla¬ 
ton,  à  une  certaine  popularité,  c’est  que  la  comédie  en 
plaisante.  Lorsque  Trygée  revient  de  son  expédition  dans 
1  Olympe,  un  personnage  lui  demande  s’il  n’a  pas  rencon¬ 
tré  quelque  autre  homme  errant  dans  les  espaces  sublu¬ 
naires;  à  quoi  il  répond  qu’il  y  a  bien  vu  deux  ou  trois 
âmes  de  faiseurs  de  dithyrambes 123  ;  et  dans  un  fragment 
conservé  par  Stobée,  le  même  Aristophane  s’égaye  à  pro¬ 
pos  de  1  expression  de  bienheureux,  paxapiV/j;,  que  l’on 
commençait  à  donner  aux  morts  de  son  temps  :  ô  paxapm^ 
otyerar  xaiÉSapOev  euîcuptov.  «  En  effet,  ajoute-t-il,  il  n’en 
reviendra  point124.  »  A  mesure  que  ces  théories  sur  le  sort 
des  âmes  se  répandent,  on  voit  s’accentuer  dans  la  litté¬ 
rature  l’opinion  qu’il  y  a  entre  les  dieux  et  les  hommes 
une  sphère  intermédiaire  qui  commence  par  les  héros  du 
côté  de  l’humanité  et  qui  se  continue  par  les  démons,  d'un 
degré  plus  élevé,  du  côté  des  dieux.  De  là  des  invocations 
comme  celle  de  l’orateur  Eschine  :  M]îj,  xai  6eol ,  xa!  oatgovs;, 
xat  avôptoTOi 125,  exactement  pareille  à  cette  phrase  d’Anti- 
phon  :  oure  Oeouç,  ours  Ijpwa;,  oüxe  ctvSpwxou;  Seit rasa.  Platon, 
dans  Y  Apologie,  jouant  sur  le  mot  démon  afin  de  laver  son 
maître  du  reproche  d’impiété,  dit  que  les  enfants  des 
dieux,  ceux  que  l’on  appelait  demi-dieux  ou  héros,  sont  les 
démons126;  et  ailleurs,  parlant  des  tombeaux  des  ancê¬ 
tres,  il  dit  qu’on  les  vénérera  :  w;  Satpiovwv  Ovjxaç.  Les 
âmes  des  ancêtres  sont  considérées  comme  des  démons 
souterrains  :  Safy.oveç  xata^ôoviot,  oî  xa-roixloiot  dsoî.  Aussi 
les  Latins  traduiront-ils  souvent  oatgovEç  par  Lares,  et 
Larunda  en  grec  est  appelée  Saipovwv  pjxrip  121.  Quand  ils 
rendent  Sai’pwveç  par  Indigetes,  comme  fait  Macrobe  dans 
la  traduction  des  vers  célèbres  d’Hésiode,  ils  y  mettent 
l’idée  de  Saltzovs?  litty/ipioi,  divinités  ou  héros  protecteurs 
d’une  contrée128.  Du  reste,  il  se  fait  à  partir  du  iv°  siècle 

—  U8  B/ies.  964.  —  09  Isoerat.  Evang.  72.  —  120  pcrs.  622,  636,  642.  —  121  Elect. 
1003,  1140.  Thanatos  est  un  £aip,o>v  icpozoXo;  de  Hadès  ;  dans  la  même  tragédie, 
Euripide  1  appelle  Ieçeùî  Oavôvxwv,  p.EXàp.-t-).o;  avat;  vtxçSiv.  —  1-2  Elect.  819.  — 
123  Pax ,  827;  fragm.  cité  par  Stob.  Floril.  121,  18.  —  124  Plut.  De  plac. 
p/dl.  8;  Def.  orac.  10.  C’est  la  sphère  que  Platon  appelle  ( Conviv .  202  E),  p-e-red-j 
Ov/itou  x«\  àOavâx ou.  —  l25  Aesch.  III,  137;  Antiph.  I,  27.  Cf.  Aristoph.  Plut.  81  : 
4>oï8'  *Atîo7,aov  xa\  0eo\  xoA  ÆatjjiovEs  xa\  Z  eu.  —  126  Apol.  27  D.  Cf.  Bep.  V,  469  B; 
Leg.  IV,  717  B.  —  127  Cic.  T  cm.  II  :  Reliquorum  autem  quos  Graeci  $<x(;a  ov«;  appel- 
lant;  nostri  ut  opinor  Lares,  si  modo  hoc  recte  conversum  videri  potest.  Cf.  Aug. 
Civ.  D.  IX,  71.  —  128  Saturn .  I,  9. 
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un  mélange  de  toutes  les  opinions  philosophiques  et  reli¬ 
gieuses,  concernant  les  démons,  qui  rend  l’interprétation 
du  mot  arbitraire  et  incertaine  pour  un  grand  nombre  de 
cas.  Si  l’on  voulait  classer  méthodiquement  les  êtres 
divers  qui  se  partagent  le  monde  et  rentrent  souvent  les 
uns  dans  les  autres,  on  pourrait  les  grouper  en  commen¬ 
çant  par  l’homme;  puis  viennent  les  héros,  puis  l’àvôpwiro- 
catfjuov,  homme  divinisé  de  son  vivant;  ensuite  le  tfafjAwv 
proprement  dit,  qui  est  ou  lame  de  l’homme  purifiée  après 
la  mort,  ou  une  divinité  de  rang  inférieur  ;  l’une  et  l’autre 
remplissent  les  fonctions  de  itmoü^ot,  yeveOXcot,  ÈTtt^iopioi;  de 
là  nous  nous  élevons  au  Safgwv  it^oTtoko^  qui  séjourne  aux 
enfers  comme  dans  le  ciel,  et  finalement  aux  dieux  pro¬ 
prement  dits,  au-dessus  desquels  la  philosophie  place  le 
Aatpuov  unique,  le  Dieu  immuable  et  éternel. 

VIII .  Le  Daemon  mauvais,  la  SeiniSac govfa. —  Jusqu’au 
jour  où  les  philosophes  s’emparèrent  du  mot  Saquov,  les 
Grecs,  suivant  la  tradition  homérique,  y  mettaient  le  plus 
souvent  une  signification  défavorable,  sans  en  exclure 
cependant  l’idée  d’une  influence  bienveillante.  Il  était  la 
ressource  des  cas  extraordinaires,  la  personnalité  indécise 
qui  rendait  compte,  tant  bien  que  mal,  devant  l’imagination 
des  foules  des  grands  coups  du  sort.  Les  théories  philo¬ 
sophiques  sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  la  providence 
d’une  part,  le  morcellement  du  démon  unique  en  une 
armée  innombrable  de  démons  particuliers  129,  allaient 
avoir  pour  effet  de  suggérer  l’idée  de  deux  sortes  de  dé¬ 
mons  :  les  uns  bons  et  secourables,  les  autres  mauvais  et 
malfaisants.  C’est  à  Xénocrate,  un  disciple  de  Platon,  que 
revient  la  théorie  de  ce  dualisme;  elle  ne  devait  être  en 
faveur  dans  le  monde  hellénique  qu’au  premier  siècle  de 
1ère  chrétienne,  plutôt  encore  chez  certains  philosophes 
qu’ auprès  des  foules.  Quelques  stoïciens  l’avaient  adoptée  ; 
d’autres  plus  nombreux  la  combattirent  comme  illogique 
et  dangereuse  130.  Nous  la  connaissons  surtout  par  Plutar¬ 
que,  qui  en  est  l’apôtre  convaincu,  on  pourrait  dire  le 
pontife  illuminé.  Ce  dualisme  est  intéressant,  en  ce  qu’il 
est  l’occasion,  dans  l’antiquité,  de  pratiques  superstitieuses 
qui  se  prolongent  bien  avant  dans  les  temps  modernes, 
et  aussi  parce  qu’il  fournit  à  la  polémique  chrétienne  des 
armes  redoutables  contre  le  polythéisme.  Les  philosophes 
les  premiers  parlèrent  de  démons  se  rendant  visibles  à 
l’homme  ou  se  faisant  entendre  à  lui  par  des  voix  i3‘.  Vers 
le  même  temps  Hippocrate  remarque  que  des  hommes 
superstitieux  s’imaginaient  être  entourés  nuit  et  jour  par 
des  démons  malins  et  il  s’en  préoccupe  au  nom  de  la  pa¬ 
thologie  132.  Lorsque  Cléomène,  roi  de  Sparte,  fut  frappé 
de  folie,  on  expliqua  cet  accident  par  l’influence  d’un 
démon  mauvais;  nous  savons  par  Hérodote  que  les  Spar¬ 
tiates  protestèrent  contre  cette  opinion,  déclarant  que  la 
folie  était  le  résultat  de  l’ivresse  habituelle  :  lx  ^atpovfov 
[j.8v  oôSevoç  gavvjvat  K'Xsogsvsa  133.  Tecmessa  parlant,  chez 
Sophocle,  du  sombre  désespoir  d’Ajax  qui  médite  le  sui¬ 
cide,  dit  qu’il  prononce  des  paroles  funestes,  telles  qu’un 
démon  et  non  un  homme  a  pu  les  lui  suggérer  m.  Sou- 

<20  Cf.  Plat.  Phaed.  p.  246  E  :  «rroomSi  OsKv  xnt  î<u|xivuv.  —  130  Sur 
la  démouologie  stoïcienne,  cf.  Wachsmuth,  Die  Ansichten  der  Stoïker  über 
Manille  und  Daemonen.  —  131  Democrit.  ap.  Sext.  Emp.  Adv.  Math.  IX,  19; 
Pythagor.  ap.  Apul.,  De  deo  Socrat.  242.  —  132  Hippocr.  Virgin,  p.  562.  Aret. 
Capp.  De  morb.  chron.  I,  9,  attribue  l’épilepsie  à  un  mauvais  démon  de  Macédoine, 
nommé  Darron  :  xSv  vogoûvtwv  euyowai.  —  133  Herod.  VI,  75.  —  134  Ajax , 

244.  —  136  Aesch.  Pers.  345,  354,  472,  515,  847,  913,  923  ;  Sept,  ad  Th.  967; 
Agam.  778,  1184,  1477,  1491,  1669;  Eum.  302,  932;  Eurip.  Mec.  200  et  s.  1085; 
Phocn.  513,  888,  1064;  Med.  1208,  1231  ;  Bip.  13,  241,  871,  1406  ;  Androm.  96, 
1182;  Suppl  552;  Iphig.  Aul.  444;  Iphig.  Taur.  267,  391,  987;  Hel  669 
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vent  chez  Eschyle,  plus  encore  chez  Euripide,  le  daemon 
implique  une  signification  satanique,  et  Thanatos,  le  roi 
des  démons,  ressemble  fort  au  prince  des  enfers  dans  le 
christianisme  133.  Cependant,  c’est  chez  ce  poète  que  se 
rencontre  une  protestation  formelle  contre  l’existence  de 
démons  mauvais,  protestation  que  nous  retrouvons  plus 
tard,  mais  mitigée,  chez  Ménandre  ,3°.  Alors  aussi  on  voit 
surgir  l’opinion  que  les  âmes  des  hommes  morts  de  mort 
violente  deviennent  des  démons  mauvais  ,37.  Xénophon 
dit  que  ces  âmes  agissent  en  spectres  vengeurs  et  susci¬ 
tent  contre  les  meurtriers  des  bandes  de  fantômes 
effrayants.  L’âme  de  la  victime  hante  le  sommeil  des 
juges  qui  n’ont  pas  condamné  les  assassins138.  Ces  démons 
s’appellent  dDu-r/ipiot  et  aussi  ■KÇ/oazç.ôizcnoi ,39.  L’évocation  de 
Clytemnestre,  au  début  de  VOrestie,  l’apparition  de  Poly- 
dore  dans  Hécube,  celle  de  Darius  dans  les  Perses,  sans 
oublier  la  lutte  de  Thanatos  contre  Héraclès  au  sujet  de 
l’âme  d’Alceste,  sont  du  domaine  de  celte  fantaisie  som¬ 
bre,  par  laquelle  l’art  sait  idéaliser  la  superstition.  Le 
double  témoignage  d’Aristophane  et  d’Euripide  prouve 
que  l’industrie  des  psychagogues  ou  évocateurs  d’ombres 
est  florissante  à  Athènes  au  moment  de  la  guerre  du 
Péloponnèse140.  Platon  lui-mème,  dans  l’épisode  d’Er 
l’Arménien,  décrit  des  tortionnaires  infernaux  en  traits 
tels  que  Plutarque  plus  tard,  ou  même  les  hagiographes 
du  moyen  âge  pourraient,  sans  rien  y  changer,  les  adap¬ 
ter  à  leurs  rêveries  sataniques  141  :  «  Il  y  avait  là  des 
hommes  sauvages,  qui  semblaient  de  flammes....  ayptot, 
Stcmupot  tSsïv...  ils  s’emparaient  des  criminels  fameux,  leur 
liaient  les  pieds,  les  mains  et  la  tète,  puis  les  précipitaient, 
les  écorchaient,  etc.  »  Le  monde  des  morts,  réfléchissant 
comme  dans  un  miroir  idéal  celui  des  vivants,  offrait  à 
l’imagination  les  deux  séries  d’esprits,  qui  se  partageaient 
la  destinée  des  hommes  sur  la  terre.  Le  mot  Ssiacoatgovia, 
qui  finit  par  désigner  toute  espèce  de  piété  inquiète,  forma¬ 
liste  et  irrégulière,  semble  devoir  son  origine  au  culte 
des  démons  mauvais,  à  la  pratique  des  évocations  et  des’ 
conjurations  142.  Les  exemples  n’en  manquent  pas  chez  les 
auteurs,  surtout  au  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne. 
Plutarque  particulièrement  abonde  en  anecdotes  relatives 
aux  démons  mauvais,  à  leurs  apparitions,  à  leur  influence 
sur  la  destinée  des  hommes  *43.  Brutus,  avant  Philippes, 
reçoit  dans  sa  tente  la  visite  de  son  mauvais  démon,  qui 
lui  annonce  la  défaite144;  Cassius  de  Parme,  réfugié  à 
Athènes  après  le  meurtre  de  César,  voit  se  dresser  devant 
lui  un  fantôme  noir,  aux  cheveux  tombants,  à  la  barbe  héris¬ 
sée,  d’une  taille  extraordinaire,  qui  se  dit  son  mauvais  dé¬ 
mon  et  lui  prédit  sa  fin  prochaine148.  On  sait  comment  les 
démons  qui,  chez  les  néoplatoniciens  comme  Proclus  et 
Plotin,  sont  uniquement  des  entités  métaphysiques  destinées 
à  interpréter  le  jeu  des  forces  universelles,  deviennent  chez 
Porphyre  et  surtout  chez  Jamblique  un  prétexte  à  cérémo¬ 
nies  théurgiques  et  1  objet  de  la  magie  pieuse 14G.  Ils  jouent 
un  grand  rôle  dans  les  jongleries  d’Apollonius  de  Tyane 147. 

Enfin  dans  les  discussions  qui  eurent  pour  but,  ou  d’une 

136  Eurip.  Iph.  Taur.  391;  Menand.  Fragm.  chez  Meineke,  XVIII,  p.  203. 

—  137  Chrys.  Laz.  II,  727.  —  138  Xenoph.  Cyr.  VIII,  7,  18  ;  Antiph.  Tetral.  I,  3, 
10,  Andoc.  Myst .  I,  130.  —  139  Chez  Pollux,  I,  24,  et  dans  les  Anecdota  de 
Becker,  433.  Chez  Eschyle,  Pers.  203,  Atossa  veut  sacrifier  àizoTçôï:oi<ri  Saijjuxri. 

—  1W  Eurip.  Aie.  1128;  Aristoph.  Av.  1553.  —  141  Plat.  Rep.  X,  615  E.  — 142  Cf. 
AVelcker,  Gr.  Goet.  II,  140  et  s.  —  143  Plut.  Mon.  2;  Caes.  69;  Fab.  Max.  17. 
Cf.  Lucan.  Luc.  24;  Phil .  17  et  la  question:  où  tôt  âaifjuma  $é$otxaç.  —  144  P]ut. 
Brut.  36,  48.  Cf.  Dion.  55.  —  145  Val.  Max.  I,  7,  7.  Cf.  Lehrs,  Pop.  Au  fs.  p.  196  et 
suiv.  —  146  Jambl.  Myst.  II,  8  et  passira.  —  147  Philostr.  Ap.  Thy.  III,  3S.  IV,  15, 
20,  25.  VI,  27  et  passim. 
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manière  générale  d'expliquer  l’existence  du  mal  dans  le 
monde  en  la  conciliant  avec  1  idée  de  la  perfection  divine, 
ou  de  justifier  les  fables  anthropomorphiques  quand 
l’allégorie  ne  réussissait  pas  à  y  mettre  de  la  logique  et 
de  la  morale,  les  démons  mauvais  se'  présentaient  natu¬ 
rellement  pour  endosser  toutes  les  actions  qu’il  était  im¬ 
possible  de  mettre  au  compte  des  dieux  U8.  Ils  sont  les 
agents  responsables  des  sacrifices  humains,  des  rapts, 
des  exils,  des  retraites  et  des  états  de  servitude  que  les 
poètes  attribuaient  faussement  aux  dieux.  Plutarque  nous 
donne  de  cette  exégèse  un  curieux  spécimen  dans  son 
interprétation  du  mythe  d’Isis  et  d’Orisis.  Les  pères  de 
1  Eglise  chrétienne  n’eurent  qu’à  étendre  à  tous  les  dieux 
du  polythéisme  ce  que  les  philosophes  à  la  façon  de  Plu¬ 
tarque  avaient  concédé  de  quelques-uns  U9.  Le  sens  pri¬ 
mitif  du  mot  daemon ,  désignant  la  divinité  en  général, 
rapproché  de  celui  que  le  mot  avait  fini  par  revêtir  en 
s’appliquant  surtout  aux  esprits  du  mal,  fournit  un  argu¬ 
ment  facile  et  accessible  à  tous  :  «  Les  écrivains  chrétiens, 
dit  Grote  lo°,  trouvaient  d’abondantes  raisons  chez  les  an¬ 
ciens  auteurs  païens  pour  regarder  tous  les  dieux  comme 
des  démons,  et  des  raisons  non  moins  abondantes  chez  les 
païens  postérieurs  pour  dénoncer  les  démons  en  général 
comme  des  êtres  mqchants.  »  C’est  ainsi  que  les  démons, 
jadis  identiques  aux  dieux,  servirent  à  détrôner  les  dieux. 

IX.  Les  Dénions  dans  le  culte  et  dans  l'art.  Il  peut 
paraître  étrange  que  les  démons,  occupant  une  si  grande 
place  dans  la  littérature  et  la  philosophie  des  Grecs,  n’en 
aient  obtenu  qu’une  insignifiante  dans  le  culte  et  dans 
1  art.  En  y  regardant  de  près,  on  arrive  à  cette  conclu¬ 
sion,  que  le  démon,  d’une  manière  générale,  est  plutôt, 
même  aux  temps  de  l’épopée  primitive,  un  produit  de 
1  esprit  philosophique  qu  une  création  du  sentiment  reli¬ 
gieux.  Si  1  on  met  à  part  les  Satgoveç  7rpo7to),ot  dont  l’être  est 
déterminé  par  celui  des  grands  dieux  auxquels  ils  servent 
de  ministres,  et  d’une  manière  tout  exceptionnelle  cer¬ 
taines  personnifications  locales,  les  ôatgoveç  eTuyolptot  par 
exemple,  dont  la  conception  se  confond  avec  celle  des 
héros,  on  peut  dire  que  les  démons,  en  tant  que  démons, 
ne  sont  1  objet  d  aucun  culte  spécial.  On  les  invoque  en 
nom  collectif  entre  les  dieux  et  les  héros,  et  pour  la 
masse,  ils  n’ont  la  réalité  ni  des  uns  ni  des  autres.  Ils 
sont  plutôt  des  êtres  de  raison  que  des  personnifications 
mythiques.  Aussi  des  fêtes  en  l’honneur  des  démons  sont 
rares  ;  quand  nous  aurons  cité  celles  en  l’honneur  des 
Muses  sur  l’Hélicon  et  à  TJiespies,  celles  des  Charités  à 
Orcbomène,  des  Érinyes  à  Sicyone  et  à  Athènes,  sous  le 
vocable  de  ae^val  Seal,  nous  aurons  épuisé  tout  ce  que  l'an¬ 
tiquité  nous  signale  avec  certitude  151  :  et  tous  ces  démons 
sont  7tpo7roXot ,  c’est-à-dire  voisins  des  dieux  et  haussés  à 
leur  rang  par  l’essor  d’une  piété  locale. 

Le  culte  étant  la  condition  indispensable  pour  que  l’être 
divin  atteigne  à  la  personnalité,  les  représentations  artis¬ 
tiques  de  cet  être  sont  en  raison  directe  du  culte.  Cela 
seul  explique  que  les  démons,  sauf  les  Tipo-rrcdoi,  et  en 
particulier  ceux  du  monde  souterrain,  aient  si  rarement 
inspiré  les  artistes  grecs.  Du  premier  genre  est  la  représen¬ 
tation  de  Diké  sur  le  coffre  de  Cypsélus  ,S2,  celle  de  Diké  et 


Fig.  2285.  —  Diké  et  Adike. 


d’Adiké,  reproduite  dans  la  figure  228o,  qui  est  empruntée  à 
un  vase  peint 183,  de  Chloris  dans  un  groupe  de  Praxi¬ 
tèle  lbt,  des  démons  du  ton¬ 
nerre,  Bronté,  Aslrapé,  Ké- 
raunobolos  peints  par  Apel- 
lesioH.  A  la  séconde  appartient 
le  démon  Eurynomos,  celui 
qui  dévore  les  chairs  des  ca¬ 
davres  et  ne  laisse  que  les  os, 
peint  par  Polygnote  avec 
d’autres  figures  infernales, 
dans  la  Lesché  du  temple  de 
Delphes  ,B6  :  il  était,  dit  Pau- 
sanias,  d’un  noir  bleuâtre, 
grinçait  des  dents,  et  sous  lui 
s’étendait  la  dépouille  d’un 
vautour.  Une  peinture,  qui 
décorait  un  tombeau  de  Tar- 
quinii,  représente  le  départ  des  âmes  après  la  mort; 
elle  nous  montre  deux  espèces  de  démons,  les  uns  noirs,  les 
autres  blancs,  ceux-là 
dans  une  attitude  me¬ 
naçante  et  avec  des 
instruments  de  tortu¬ 
re  167  (fig.  2286).  Pau- 
sanias  dit  avoir  vu  en¬ 
core  la  peinture  d’un 
démon  qu’il  nomme 
Lybas,  d’autres  disent 
Alybas,  et  dont  il  ra¬ 
conte  la  singulière  his¬ 
toire  ,BS  :  il  était  noir, 
d’apparence  horrible 
et  vêtu  de  peaux  de 
bêtes.  Comme  spéci¬ 
men  de  démons  bien¬ 
faisants  appartenant 
au  monde  souterrain, 

on  peut  citer  ceux  qui  figurent  avec  Hermès,  sur  un  vase 


Fig.  2280.  —  Démon  tortionnaire  des  enfers. 


peint  d’Athènes,  enlevant  une  jeune  femme  morte,  sans 


1*8  Plut.  ïsis  ni  Os.  25  et  passim  ;  Def.  or.  14,  21.  —M  Athenag.  Leg..  26,29  ;  Tert. 
Apol.  22;  Lact.  Epit.  2S  ;  Inst.  dio.  Il,  14.  —  150  Grote,  Hi&t.  de  la  Grèce ,  II,  154, 
trad.  Sadous.  —161  Athen.  14,  p.  629  A;  l’aus.  IX,  31,  3;  II,  11,  4;  Plut.  Erot. 
p.  748:  C.  i.  gr.  n.  1583.  —  152  Paus.  IV,  18,  1.  —  153  Nuove  Mem.  dell. 
Inst.  II,  1865,  pl.  iv.  —  151  Paus.  II,  21,  10.  —  15b  Plîn.  35,91  et  s.  Le  môme  au¬ 
teur  cited’Apelles  un  chef-d’œuvre  de  peinture  allégorique  ou  Diabolé  figurait  entourée 


d’Agnoia,  d'HypoIepsis,  de  Phthonos,  d’Épiboulè  et  d'Apatè,  avec  Mesanoïa  et 
Alétheia.  —  15G  Paus.  X,  25  et  s.  V.  l’opuscule  de  Welcker,  Die  Composition 
der  Gemaelde  von  Polygnotos,  etc.,  p.  128,  131,  et  la  ligure  4  de  la  deuxième 
planche.  —  167  Chez  Ménard,  Mythol.  dans  l'art,  p.  82.  Sur  les  démons  noirs, 
cf.  Plin.  H.  nat.  II,  7  :  dit  atri  coloris;  Hor.  Od.  II,  13,  21.  —  158  paus.  VI,  6, 
Cf.  Plin. VII,  48. 
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doute  Thanatos  et  Hypnos  (fîg.  2287),S9.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  et  on  peut  voir  dans  des  articles  spéciaux,  des 
représentations  figurées  d’AGATiioDAEMON,  de  bonus  eventus 
et  de  Tyché  [fortuna],  qui  sont  de  beaucoup  les  p>lus  fré¬ 
quentes  et  les  seules  qui  témoignent  d’un  culte  vraiment 
populaire  160  [voy.  aussi  Genius  et  héros].  J.  A.  Hild. 

DAIDALA,  Aai'SoAa.  —  Fête  béotienne  dans  laquelle 
on  célébrait  l’union  symbolique  (tepo;  y ocpwç)  de  Zeus  et 
de  Héra  [juno].  Elle  tirait  son  nom  des  idoles  grossières, 
taillées  en  bois  [daedalus]  qui,  dans  cette  fête ,  représen¬ 
taient  les  deux  divinités.  Voici  ce  qu’on  racontait  sur 
l’origine  de  cette  fête  1  :  Héra,  irritée  contre  Zeus,  était 
allée  se  cacher  dans  la  montagne  du  Cilhéron.  Zeus,  la 
cherchant  en  vain,  rencontra  Alalcomeneus  (fondateur 
et  éponyme  de  la  ville  d’Alalcomènes,  en  Béotie),  qui  lui 
suggéra  la  ruse  suivante.  L’image  d’une  femme  fut  taillée 
dans  un  tronc  de  chêne;  puis,  assise  sur  un  char,  parée 
comme  une  fiancée,  elle  fut  conduite,  accompagnée  d’un 
nombreux  cortège  chantant  des  hyménées  à  travers  le 
pays.  C’était,  disait-on,  une  nouvelle  fiancée,  Daidalé, 
qui  allait  prendre  la  place  de  Héra.  Celle-ci  descendit  pré¬ 
cipitamment  de  la  montagne,  suivie  des  femmes  de  Pla¬ 
tées;  mais,  à  la  vue  de  l’image  de  bois,  sa  colère  et  sa 
jalousie  se  changèrent  en  risées.  Réconciliée  avec  Zeus, 
elle  monta  elle-même  sur  le  char  nuptial  et,  en  commé¬ 
moration  de  cette  aventure,  elle  institua  la  fête  des  Déda- 
lies  ,  dont  les  cérémonies  n’étaient  autre  chose  que  la 
représentation  mimique  de  la  légende.  Cette  fête  était 
célébrée  par  ltes  Platéens  tous  les  six  ans,  c’est  ce  qu’on 
appelait  les  petites  Dédalies,  tandis  que  les  grandes  Déda- 
lies,  auxquelles  prenaient  part  toutes  les  villes  de  la 
Béotie,  ne  revenaient  que  tous  les  soixante  ans2. 

Lors  des  petites  Dédalies,  on  se  rendait  en  procession 
de  Platée  dans  une  forêt  de  chênes  située  près  d’Alalco¬ 
mènes.  Là,  on  répandait  par  terre  quelques  morceaux  de 
viande  cuite  et  on  observait  les  corbeaux  qui  venaient  les 
enlever.  Le"  chêne  sur  lequel  s’était  posé  le  corbeau  qui, 
le  premier,  avait  enlevé  un  morceau  de  viande,  était  coupé, 
et  on  en  taillait  1  image  appelée  Sa îSaXov.  Lors  des  grandes 
Dédalies,  on  apportait  quatorze  de  ces  images,  choisies  et 
taillées  de  la  même  manière,  et  on  les  distribuait  entre 
quatorze  villes  qui  prenaient  part  à  celte  fête.  Le  reste  des 
cérémonies  était  identique  dans  les  deux  solennités.  On 
commençait  par  baigner  les  images  dans  le  fleuve  Asopus, 
puis  on  les  parait  comme  des  fiancées  et  on  les  conduisait, 
assises  sur  des  voitures,  vers  le  Cithéron.  Sur  le  sommet 
de  la  montagne,  il  y  avait  un  autel  construit  de  morceaux 
de  bois  grossièrement  découpés  et  recouvert  de  ramilles. 

169  A.  Dumont  et  J.  Chaplain,  Les  céramiques  de  la  Grèce  propre,  U»  part. 
2*fasc.  pl.  xxvii-xxvm.  —  160  Stob.  Florll.  106,  CO,  cite  une  Tyché  d’Apelles; 
Paus.  IX,  35,  2,  une  Charité  du  même  h  Smyrne.  —  Bini.ioGiu.rHiE.  Fr.  Creuzer' 
Religions  de  l  antiquité,  trad.  et  développé  par  J.  D.  Guignîaut,  Paris,  ÎS^-ISSI- 
E.  Gerhard,  Agathodaemon  und  Dana  Dea ,  Berlin,  1847  ;  Id.  Ueber  Wesen 
Verwandschaft  und  Ursprung  der  Daemonen  und  Genien,  Berlin,  1852' J.  A.  Hild' 
Élude  sur  les  Démons  dans  la  littérature  et  la  religion  des  Grecs,  Paris,  1881  ■ 

K.  Lehrs,  Populaere  Aufsaetze  aus  dem  Alterthum,  2*  édit.,  Leipzig  187s’ 
p.  143-171  ;  1S9-198;  Ch.  A.  Lobeck,  Aglaophamus ,  sim  de  Theologiae  mysticae 
causis,  Regimont.  Pruss.  1829,  passirn  ;  A.  Maury,  Croyances  et  légendes  de 
l  antiquité,  Paris,  1863,  passirn;  Id.,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique 
Paris,  1857,  passirn;  Id.  La  Magie  et  l'Astrologie  dans  l'antiquité,  Paris,' 
1877,  passirn  ;  C.  Fr.  von  Naegelsbach,  Homerische  Théologie,  2«  édit.  Nürnber"- 
1837,  p.  72-74;  Id.  Nachhomerische  Théologie,  Nürnberg,  1857,  p.  1 10-1 1<T- 
J.  Neuhaeuser,  De  Graecorum  daemonibus,  Particula  prior;  dissertatio  inauguralis' 
Berlin,  1857;  E.  Preller,  Griechische  Mythologie,  3e  édit.,  Berlin,  1872;  I,  p  44 
444  et  passirn;  G.  RoskolT,  Geschichte  des  Teufels,  Leipzig,  1869;  I,  p.  124-141  • 

Fr.  A.  Ukert,  Ueber  Daemonen ,  Heroen  uud  Genien,  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  la  section  philologique  de  l'Académie  royale  de  Saxe,  p.  139-219- 


|  On  y  sacrifiait  une  vache  à  liera  et  un  taureau  à  Zeus,  et 
les  pièces  de  sacrifice  y  étaient  brûlées,  en  même  temps 
que  les  images  de  bois3.  Hunzikkk. 

DAITROI,  DAITYMONES  [cena,  p.  1270,  dipoleia,  sys- 
sitia]. 

DAKTYLOS  [digitus], 

DALMATICA.  —  Les  textes  les  plus  anciens  qu’on  con¬ 
naisse  sur  la  dalmatique  ne  datent  que  de  l’époque  impériale. 
Lampride  signale  comme  une  excentricité  que  Commode 
porta  la  dalmatique  en  public  et  au  cirque 1 .  Capitolin,  par¬ 
lant  de  la  vente  des  objets  qui  avaient  appartenu  à  Com¬ 
mode,  mentionne  aussi  chiridotas Dalmatarum- .  Lampride, 
pour  blâmer  Héliogabale,  dit  qu’il  portait  publiquement  la 
dalmatique 3.  C’est  peut-être  le  même  vêtement  qu’on  trouve 
désigné  chez  Trebellius  Pollio  sous  le  nom  de  singiliones 
dalmatenses  L  De  ces  textes  des  écrivains  de  l’histoire  Au¬ 
guste  on  peut  tirer  quelques  renseignements.  1°  La  dalma¬ 
tique  avait  déjà  été  portée  à  l’époque  républicaine,  mais, 
semble-t-il,  cette  infraction  au  costume  national  était  con¬ 
sidérée  comme  une  honte3.  A  l’époque  impériale  l’habitude 
s’introduisit  de  porter  des  vêtements  d’origine  étrangère. 
Les  empereurs  eux-mêmes  en  donnèrent  souvent  l’exemple, 
mais  leurs  biographes  le  notent  en  des  termes  qui  contien¬ 
nent  un  blâme.  On  adoptait  ainsi,  même  officiellement  et 
au  mépris  des  traditions,  des  vêtements,  soit  de  tissus  pré¬ 
cieux,  soit  de  formes  amples  et  commodes.  2°  La  dal¬ 
matique  était  originaire  de  Dalmatie.  On  manque  mal¬ 
heureusement  de  renseignements  sur  l’ancien  costume 
dalmale.  Les  écrivains  du  moyen  âge  ont  suivi  sur  ce 
point  le  témoignage  des  écrivains  profanes6.  3°  Enfin 
Capitolin  note  les  longues  manches  comme  le  trait  distinc¬ 
tif  de  la  dalmatique.  Il  faut  descendre  ensuite  jusqu’au 
ive  siècle  pour  trouver  de  nouveaux  renseignements.  L’édit 
de  Dioclétien  sur  le  maximum,  de  l’an  301,  chap.  xvi  et  xvii, 
atteste  que  l’usage  de  la  dalmatique  était  fort  répandu  en 
Orient7.  Il  existait  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie  plusieurs 
manufactures  importantes  à  ce  point  de  vue,  celles  de 
Laodicée  (Latakié),  de  Tarse,  d’Alexandrie  de  Comma- 
gène,  de  Byblos,  de  Scythopolis  (au  sud  de  Tibériade). 

Il  y  est  question  de  dalmatiques  tissées  avec  trois  lices  et 
sans  clavi  (o^f/a-rur)  à<77)u.oç  Tpqjtrro;),  de  dalmatiques  en 
étoffe  pluebeuse  avec  bandes  de  pourpre  (oeXaaTtxr)  Lxasioç 
l/ooaa  irop-pupaç),  de  dalmatiques  plucheuses  à  capuchon 
(3£Xp.aT[y.0[4âa£pT0;  Àâasto;),  de  dalmatiques  tout  en  soie  ou 
mi-soie  (ôXocnqpixai',  uu'itptxat).  Dans  le  chapitre  xvii,  les  dal¬ 
matiques  d'hommes  et  celles  de  femmes  sont  l’objet  d’ar¬ 
ticles  distincts  :  les  unes  et  les  autres  sont  classées  d’après 
la  qualité  et  les  dimensions  de  l’étoffe.  D'après  M.  Wad- 

C.  Waclismuth,  Die  Ansichtender  Stoîker  über  Mantik  und  Daemonen,  Berlin,  1860  ; 

F.  G.  Welcker,  Griechische  Gôtterlehre ,  Goettingue,  1857,  I,  138-140;  731-742-  11] 

3-10  et  passirn. 

D  AID  AL  4.  1  Plut,  ap  Euseb.  Praep.  evang.  III,  1,  p.  85;  Paus.  IX,  3,  I, 

-  2  Paus.  IX,  3,  2  et  4,  nomme  Platée,  Coronée,  Thespies,  Tanagre,  Chêronée’ 
Orchomène,  Lébadée  et  Thèbes.  -  3  Paus.  I.  c.  -  BmuoGnxrmE.  Welcker,  Zu- 
schnft  zu  Schwenck  Etymolog.  mythologische  Andentungen,  Elberfeld,  1823, 
p.  280  {Kleme  Schrift,  V.  p.  20);  Wieseler,  dans  la  Realencyclopüdie  de  Paulv, 

V,  p.  546. 

DALMATICA.  l  Commod.  8.-2  Pertinax,  8.-3  Hcliog.  c.  26.  «  Gurgifem 
Fabium  et  Scipionem  se  appellans,  quod  cum  ea  veste  esset  cum  qua  Fabius  et 
Cornélius  a  parentibus  ad  corrigendos  mores  in  publicum  essent  prodneti.  » 

—  *  Claud.  17.  —  S  Aul.  Gell.  VII,  12,  au  sujet  des  tuniques  à  longues  manches. 

1  ne  nomme  pas,  il  est  vrai,  la  dalmatique.  Cf.  Marriott,  Vestiarium  ehristianum, 

Londres,  1868,  p.  lv,  lvi.  —  6  Isidor.  Etymolog.  XIX,  22,  suivi  par  d’autres.  «  Liul- 
matica  vestis  primum  in  Dalmatiu,  proviucia  Gracciae,  testa  est,  tunica  sacerdo- 
talis  caudida,  cum  Claris  ex  purpura.  -  7  Le  Bas  et  Waddington,  Inscript  gr 
et  lat.  recueillies  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  n°  535  ;  Corp.  insc,  lat.  t.  III,  Pars 
poster,  p.  801  et  s.  ;  Lépauile,  L’édit  de  maximum,  tSSG, 
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dington,  il  ne  s’agirait  à  cet  endroit  que  du  prix  des  pièces 
d’étoffe  destinées  aux  vêtements  ;  d’après  M.  Lépaulle 
il  s’agirait  du  vêtement  confectionné.  Les  dalmatiques 
d’hommes  les  plus  chères  en  laine  auraient  coûté  environ 
210  francs,  celles  des  femmes  190 francs;  les  moins  chères 
ne  seraient  que  de  17  francs. 

Les  chrétiens  adoptèrent  la  dalmatique.  Saint  Cyprien 
de  Carthage,  conduit  au  supplice,  se  dépouille  d’abord 
de  son  manteau,  lacerna  byrro 8,  puis  de  sa  dalmatique, 
et  ne  garde  que  sa  tunique9.  11  ne  s’agit  pas  ici  d’un  cos¬ 
tume  ecclésiastique  :  évêques  et  prêtres  étaient  alors  vêtus 
comme  les  particuliers.  D'après  le  Liber  Pontificalis,  un 
peu  plus  tard  Eutychien,  évêque  de  Home  (275-283),  défen¬ 
dit  qu’on  ensevelît  les  corps  des  martyrs  sans  dalmatique 
et  sans  colobe  ;  mais  le  Liber  Pontificalis  est  bien  plus 
récent,  et  on  ne  peut  déterminer  l’origine  ni  la  valeur  de 
ce  renseignement10.  Au  ive  siècle,  par  ordre  du  pape  Sil- 
vestre  (314-335),  la  dalmatique  serait  devenue  le  costume 
officiel  des  diacres  à  l’Église11,  mais  ici  encore  l’autorité 
du  témoignage  est  incertaine.  Ce  fut  probablement  dans 
le  courant  du  v°  siècle  que  la  dalmatique  devint  un  insigne 
des  diacres  romains,  mais  le  pape  accordait  quelquefois 
le  droit  de  la  porter  à  des  clercs  d’autres  églises 12. 11  serait 
hors  de  propos  ici  de  pousser  plus  loin  et  de  renvoyer  aux 
textes  très  nombreux  des  écrivains  du  moyen  âge  qui  trai¬ 
tent  de  la  dalmatique  ecclésiastique  13.  L’ancienne  dalma¬ 
tique  était  du  reste  portée  encore  par  des  laïques  au  vi°, 
au  vu0  siècle,  etc.,  ainsi  que  l’attestent  certains  textes  14  et 
des  monuments  tels  que  les  mosaïques,  les  ivoires,  etc. 

On  faisait  des  dalmatiques  avec  divers  tissus,  soie,  lin, 
mais  surtout  laine.  Quelle  était  la  forme  de  ce  vêtement? 
Dans  l’édit  de  Dioclétien  les  mots  dalmatica  et  colobium 
paraissent  employés  comme  synonymes  quand  il  s’agit  du 
costume  viril  et  M.  Waddington  croit  qu’en  effet  il  n’y 
avait  pas  de  différence  entre  ces  deux  vêtements15.  11  s’ap¬ 
puie  sur  un  passage  de  saint  Épiphane  où  on  lit  «  SeXga- 
Ttxà;,  ÿjyouv  xoXoêicovaç  »,  mais  l’ensemble  de  ce  texte  manque 
de  précision  et  d’ailleurs  à  cet  endroit  saint  Épiphane 
parle  de  vêtements  juifs  qu’il  rapproche  de  vêtements 
romains 16.  Nicétas  Choniatès ,  au  commencement  du 
xme  siècle,  écrit  aussi  «  les  dalmatiques  qu’on  appelle 
maintenant  colobes  »  17,  mais  ce  texte  de  basse  époque  est 
de  valeur  douteuse. 

Au  contraire,  de  nombreux  témoignages  antiques  dis¬ 
tinguent  la  dalmatique  du  colobe.  Tandis  que  Capitolin 
signale  les  longues  manches  du  vêtement- dalmate 18, 
Servius  indique  que  le  colobe  est  sans  manches  et  qu’il 
appartient  à  l’ancien  costume 19  [tunica].  Aussi  Ferrari  pro¬ 
pose-t-il  d’y  reconnaître  la  tunique  ordinaire  20.  Isidore,  il 
est  vrai,  reproduisant  Servius,  ajoute  que  le  colobe  aurait 
été  long,  ce  qui  ne  convient  pas  a  la  tunique.  Cassien,  décri¬ 
vant  le  colobe  des  moines  égyptiens,  dit  qu’il  n’a  que  de 
courtes  manches  qui  atteignent  à  peine  le  coude  21.  Enfin, 

8  Sur  le  Byrrus,  cf.  Marriott,  l.  c.,  p.  lvi,  note  <o.  —  8  Acta  proconsularia 
S.  Cypriani ,  c.  5,  dans  Ruinart.  —  10  Lib.  Pontifie,  éd.  Ducliesne,  t.  I,  p.  159. 

—  H  Ib.  p.  171  ;  cf.  avec  la  Vita  Silvestri,  dans  Combefis,  Illustr.  martyr,  leeil 
triumphi ,  1660,  p.  265,  qui  présente  une  version  différente.  —  12  Vita  s.  Caesarii , 
c.  4;  Greg.  Epist.  IX,  107  ;  Walafrid  Strabo,  De  rebus  eccles.  c.  6.  —  13  Cf.  Marriott, 
Op.  cit.  pl.  lvii  et  s.  —  1*  Joan.  Diac.  Vita  s.  Grcgor.  lib.  IV,  cap.  84.  Cf.  Mar¬ 
riott,  Op.  cit.  pl.  xiv.  —  15  Op.  cit.  p.  182.  —  16  Epiphan.  De  Haeres.  I,  15. 

—  17  Thésaurus  orthodoxae  fidei,  I,  39,  1561.  Le  texte  grec  de  cet  ouvrage  est 
encore  inédit.  Voy.  de  même  un  témoignage  de  Damascène  :  «  tSv  SE7.jAaTt*ùiv, 
{pouv  M7.oSii.jv  s,  cité  par  Marriott,  l.  c.,  p.  iv,  note  ç.  —  18  Pertinax ,  8.  —  19  Serv 
Ad  Aen.  IX,  616.  —  20  De  re  vestiaria,  III,  8,  9.  —  21  De  coenob.  institut.  I,  5. 

22  Marquardt,  Das  Privatleben  der  Borner,  t.  I,  p.  564,  a  peut-être  tort  de  ne 


dans  le  passage  de  la  Vita  Silvestri  indiqué  déjà  il  est  dit 
que  les  dalmatiques  auraient  remplacé  les  colobes  afin 
d’éviter  la  nudité  des  bras.  En  résumé,  malgré  les  obscu¬ 
rités  et  quelquefois  les  contradictions  des  textes,  on  peut 
en  conclure  que  la  dalmatique  différait  du  colobe  par  des 
manches  dépassantle  coude  22.  Dèslors,  on  peut  compléter 
les  renseignements  des  écrivains  par  ceux  des  monu¬ 
ments.  Sur  les  bas-reliefs  profanes,  les  diptyques  consu¬ 
laires,  les  peintures  des  catacombes,  les  sarcophages 
chrétiens,  les  miniatures  de  manuscrits,  les  mosaïques,  la 
tunique  à  longues  manches  et  tombant  au-dessous  des 
genoux  que  portent  tant  de  personnages  est  évidemment 
la  dalmatique.  A  la  fin  de  l’empire  elle  s’introduit  même 
dans  le  costume  officiel  (voy.  p.  1475,  ûg.  1906).  Les  pein¬ 
tures  des  catacombes  (fig.  2288  et  2289)  prouvent  qu’elle 


était  ordinairement  ornée  de  deux  larges  clavi  de  pour¬ 
pre  23  [clavus]].  Ce  détail  est  conforme  à  ce  qu’appren¬ 
nent  saint  Épiphane  et  Isidore  de  Séville  r*.  Plus  tard  on 
vit  dans  ces  bandes  de  pourpre  le  symbole  du  sang  du 
Christ 23.  Pour  confectionner  la  dalmatique  oh  employait 
sans  doute  une  pièce  d’étoffe  assez  longue  pour  retomber 
devant  et  derrière  ;  on  la  pliait  en  deux  et  on  cousait  les 
bords  en  laissant  libres  pour  les  bras  deux  ouvertures 
auxquelles  on  ajustait  les  manches  faites  à  part  20  ;  enfin 
on  ménageait  à  mi-liauteur  l’ouverture  pour  la  tête.  Cet 
ajustement  diffère  de  celui  de  la  tunique  ordinaire,  tel 
que  l’a  si  bien  décrit  M.  Heuzey  21.  De  curieux  vêtements, 
trouvés  dans  des  nécropoles  d’Égypte  et  récemment  acquis 
par  le  Musée  d’art  industriel  de  Lyon,  donnent  pour 
l’époque  romaine  quelques  indications  qui  peuvent  s’ap¬ 
pliquer  à  la  dalmatique.  Quant  aux  dalmatiques  ecclé¬ 
siastiques  du  moyen  âge,  elles  ne  peuventfournir  beaucoup 
de  renseignements,  car  l’Église  a  fait  subir  à  ce  vêtement 
des  modifications  profondes  :  les  manches  ont  été  rem¬ 
placées  par  des  épaulières  et  la  dalmatique  a  été  ouverte 
sur  les  côtés.  En  Occident  c’est  surtout  à  partir  du  xirisiècle 

point  admettre  de  courtes  manches  pour  le  colobe;  Gay,  Vêtements  sacerdotaux, 
Ann.  archéol.  de  Didron,  t.  II,  p.  153,  163.  —  23  Marriott,  Op.  cit.  pl.  ux,  ne 
pense  pas  que  sur  les  dalmatiques  ecclésiastiques  les  clavi  aient  été  nécessairement 
rouges.  Sur  les  monuments  antérieurs  à  600,  il  estime  qu’on  trouve  seulement 
la  dalmatique  ornée  de  bandes  noires.  Isidore  de  Séville  a  pu  copier  sa  notice 
sur  le  texte  de  quelque  scholiaste  qui  ne  faisait  pas  allusion  à  un  vêtement 
ecclésiastique.  —  2;  Epiph.  I,  15;  Isid.  Etymol.  XIX,  22.  V.  le  texte  cité  plus 
haut,  note  6.  —  25  De  divinis  offic.  c.  40.  —  26  Un  texte  du  ix°  siècle,  Rabanus 
Maurus,  De  instit.  clericorum ,  lib.  I,  cap.  20,  indique  que  le  vêtement  avait  la 
forme  d’une  croix.  «  Haec  vestis  in  modum  est  crucis  facta,  et  passionis  domiui 
indicium  est.  »  —  27  Annuaire  de  V Association  des  études  grecques ,  1877, 
p.  270. 
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que  la  forme  de  la  dalmatique  est  définitivement  chan¬ 
gée  38  :  en  Orient  le  trrot^txptov,  que  portent  les  diacres 
de  l’Eglise  orthodoxe,  rappelle  au  contraire  bien  mieux 
l’ancienne  dalmatique  29.  G.  Bayet. 

DAM  El  A  [damia]. 

DAMIA,  Aagi'oc.  —  Déesse  en  l’honneur  de  laquelle  on 
•  célébrait  des  mystères  très  anciens  dans  plusieurs  villes 
doriennes,  à  Trézène,  à  Épidaure,  à  Égine,  à  Tarente,  et 
qu’on  retrouve  plus  tard  à  Rome,  où  son  nom  et  son  culte, 
introduits  dès  les  premiers  temps  de  la  République,  furent 
assimilés  à  ceux  de  bona  dea. 

Ce  culte  uni,  en  Grèce,  à  celui  d’une  autre  divinité  ap¬ 
pelée  Auxesia,  était,  disait-on,  venu  de  Crète  à  Trézène. 
Là  on  expliquait  l’origine  d’une  fête  nommée  litrobolia 
(la  lapidation),  en  racontant  que  deux  vierges,  Damia  et 
Auxesia,  arrivant  de  Crète,  avaient  été  lapidées  au  milieu 
d’un  tumulte  populaire1.  Mais  cette  légende  paraît  avoir 
été  inventée  tardivement.  Damia  et  Auxesia  n’étaient  que 
des  noms  différents  de  Déméter  et  de  Coré,  et  leur  forme 
indique  assez  clairement  des  divinités  de  la  terre  et  de  la 
production.  Le  nom  d 'Auxesia  dérive  certainement  d’auljoj; 
celui  de  Damia  semble  n’être  qu’une  altération  de  da  ma, 
la  terre  mère2.  A  Épidaure,  la  religion  de  Damia  et  Auxe¬ 
sia  fut  introduite  à  la  suite  d’une  famine  causée  par  le 
manqué  de  pluie.  La  Pythie  consultée  prescrivit  d’ériger 
aux  deux  déesses  des  statues  d’olivier,  et  les  Épidauriens, 
considérant  les  oliviers  de  l’Attique  comme  les  plus  sacrés, 
demandèrent  aux  Athéniens  d’en  aller  chercher  chez  eux, 
ce  qui  leur  fut  accordé,  à  la  condition  de  faire  chaque 
année  des  présents  à  Athéna  Polias  et  à  Érechthée3.  Ces 
statues  furent  enlevées  par  les  Éginètes,  lorsqu’ils  s’affran¬ 
chirent  de  la  domination  d’Épidaure,  et  à  leur  tour  ils 
rendirent  un  culte  aux  divinités  dont  ils  avaient  conquis 
les  images. 

Ce  que  l’on  sait  des  cérémonies  par  lesquelles  on  les 
honorait  à  Egine  et  à  Épidaure  fait  comprendre,  mieux  en¬ 
core  que  leurs  noms,  qu’elles  aient  été  identifiées  à  Déméter 
et  à  Coré.  C’étaient  des  sacrifices,  des  chœurs  des  femmes 
du  pays  et  des  orgies  mystiques  d’où  les  hommes  étaient 
exclus.  Des  disputes^  burlesques  y  avaient  lieu  analogues 
aux  gephyrismi  des  Éleusinies  4.  Pausanias  dit  aussi8  qu’on 
y  sacrifiait  avec  les  rites  en  usage  à  Éleusis  [eleusiota]. 

On  a  supposé  que  les  deux  figures  de  femmes  drapées, 
chacune  tenant  une  fleur,  qui  étaient  placées  au  sommet 
du  fronton  du  temple  de  Jupiter  à  Égine,  représentaient 
Damia  et  Auxesia 6.  On  peut  voir  (t.  I,  p.  45,  fig.  79)  les 
deux  statuettes  telles  qu’elles  étaient  au  moment  de  leur 
découverte. 

La  fête  appelée  Aocgeia  par  les  Tarentins  était  sans  doute 
célébrée  aussi  en  l’honneur  de  la  Damia  dorienne,  et  celle- 


]  ci  n’était  probablement  pas  séparée  <|’ Auxesia,  quoiqu’elle 
i  soit  nommée  seule  dans  le  lexique  d’Hésychius 7. 

Lorsque  le  culte  de  Damia  pénétra  chez  les  Romains, 
il  se  confondit  avec  celui  de  leur  bona  dea,  qui  était  comme 
elle  la  déesse  des  femmes  et  dont  le  culte  était  pareillement 
interdit  aux  hommes.  La  déesse  romaine  fut  elle-même 
appelée  Damia,  la  victime  qu’on  lui  sacrifiait  damium  et 
sa  prêtresse  damiatrix 8.  Les  cérémonies  de  ce  culte  pri¬ 
rent  alors  un  caractère  orgiaslique,  rappelant  les  mystères 
de  la  Grèce,  plutôt  qu’elles  n’étaient  conformes  au  caractère 
de  l’ancienne  religion  romaine9.  E.  Saglio. 

DAMIATRIX  [damia]. 

DAMNUM.  —  Ce  mot  a  deux  acceptions  en  droit  romain. 
Le  plus  souvent  il  signifie  dommage,  comme  dans  les  ex¬ 
pressions  DAMNUM  INFECTUM,  DAMNUM  INJURIA  DATUM  J  du  temps 
de  la  loi  des  xii  Tables,  le  mot  rupitiae 1  semble  avoir  été 
usité  en  ce  sens.  Mais  damnum  signifie  quelquefois  aussi 
condamnation  2.  On  a  conjecturé 3  que,  dans  cette  dernière 
acception,  il  avait  dû  s’appliquer  originairement  aux  peines 
pécuniaires  qui  furent  substituées  aux  vengeances  privées. 
Damnum  decidere,  qui  fut  employé  plus  tard  dans  la  for¬ 
mule  des  actions  de  vol  et  de  la  loi  Aquilia4,  aurait  dési¬ 
gné  la  transaction  entre  les  parties  sur  le  montant  de  ces 
peines  [voy.  damnum  infectum].  P.  Baudry. 

DAMNUM  INFECTUM.  —  Le  droit  romain  obligeait, 
conformément  à  l’équité,  le  propriétaire  d’un  immeuble 
à  ne  rien  faire  qui  pût  nuire  au  voisin,  ou  à  réparer  le 
dommage  que  son  fait  lui  aurait  causé.  Mais  le  proprié¬ 
taire  pouvait  se  soustraire  aux  dommages-intérêts  en  fai¬ 
sant  1  abandon  de  l’objet  qui  avait  causé  le  préjudice  ; 
ainsi,  sa  maison  entraînait-elle  en  tombant  la  chute  de  celle 
du  voisin,  les  principes  généraux  lui  auraient  permis  de 
se  libérer  en  abandonnant  les  matériaux,  qui  n’avaient 
qu’une  valeur  illusoire.  Mais  la  législation  avait  de  bonne 
heure  prévu  ce  cas,  en  permettant  à  celui  que  menaçait 
un  dommage  imminent  ( damnum  infectum,  id  est  damnum 
nondum  factum ,  quod  futurum  veremur  *),  de  prendre  ses 
précautions  à  1  avance.  Il  est  question  du  dommage  im¬ 
minent  dans  la  loi  des  xii  Tables2,  mais  on  ignore  par 
quelles  dispositions  elle  le  prévenait.  On  sait  seulement  par 
Gaius  3  qu’après  que  les  actions  de  loi  eurent  été  suppri¬ 
mées  par  la  loi  Aebutia  et  les  deux  lois  Julia,  elle  restè¬ 
rent  encore  en  vigueur  dans  le  cas  qui  nous  occupe.  On 
ignore  de  quelle  façon  on  y  procédait;  mais  Gaius  ajoute 
que,  de  son  temps  et  pour  le  dommage  imminent,  «  per¬ 
sonne  ne  veut  plus  employer  l’action  de  la  loi,  et  qu’on 
préfère  obliger  son  adversaire  par  la  stipulation  proposée 
dans  l’édit  du  prêteur  ».  La  législation  prétorienne  re¬ 
monte  d’ailleurs  plus  haut  que  Gaius,  car  il  en  est  déjà 
question  dans  Cicéron  *.  Le  plaignant  citait  son  adversaire 


28  Gay,  Gloss,  archêol.  du  moyen  âge,  s.  v.  ;  Quicherat,  Rist.  du  costume 
en  France,  passim;  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrétiennes,  art.  Dalmatique-, 
Smith,  Dict.  of  christ  antiq.  s.  y.;  Kraus,  Realencylclop.  der  christl.  Alterth. 
s.  v.  Kleidung.  —  29  BoisseYée,  Ueber  die  Kaiser-Dalmatilca  in  der  Saint- 
Peterskirche  ou  Rom,  Abhandl.  der  A/cad.  der  Wissensch.  Munich,  t.  III,  1843 
p.  556 ;  Bock,  Gesch.  des  liturgisch.  Gewanders ,  t.  I,  p.  94;  Marriott  On  cil 
p.  sxxvii.  ’  1 

damia.  1  Paus.  II,  32,  2.  —  2  Schol.  Aristid.  ad  Ilerod.  V,  86,  p.  230  éd 
Frommel  ;  Maury,  Relig.  de  la  Grèce,  II,  p.  377  ;  Preller,  Griech.  Mythol  I  p  ’618 
3»ed.  1872;  Ahrens,  Philol.  23,  207,  et  Part,  ceuki,  t.  I«  de  ce  Dictionnaire,  p 
Voy.  cependant  G.  Cnrtius,  Etymol.  5»  éd.  p.  492;  Welcker,  Griech.  Gôlterlehre 
III,  p.  131;  Peter,  dans  Roscher,  Ausführl.  Lexic.  der  Mythol.  I,  p.  945.  _3Herod! 
V,  82.  —  '>  Herod.  V,  83  ;  0.  Muller,  Aeginet.  p.  170.  —  5  II,  30,  5.-6  Blouet' 
Expedit.  de  Marée,  III,  pl.  lui;  Ch.  Garnier,  Reo.  archéol.  1854;  Id  Restit  du 
temple  de  Jupiter  à  Égine  ;  Cockerell.  Journ.  of.  sc.  und.  art  t  VI  -T  s  û  I 
p.  883;  0.  Müller,  O.  c.,  p.  171;  Welcker,  l.  e.  p.  136.  Voy.  l'explication' difle- 


rente  de  Meursius,  Graecia  feriata,  p.  80,  et  de  Raoul  Rochette,  Mém.  de  numts- 
mat  1840,  p,  239,  et  Mém.  de  V Acad,  des  Inscr.,  t.  XIV,  2»  part.  p.  406,  qui  font 
dériver  A*uSia  de  A^o,-;  il  s'agirait  d’une  fête  du  peuple  personnifié,-  mais  W  a 
aussi  le  sens  de  terre,  contrée  :  Hom.  Riad.  XIV,  437  ;  Hesiod.  Theog.  971  _  8  Pa„i 
Diac.  p.  52  Lindemanu;  cf.  Placid.  Gl.  p.  451  ;  Gloss.  Labb.  s.  u.  Damium.  -  9  Ma- 
crob.  Sat.  I,  12,  23  ;  Cic.  De  har.  resp.  V,  8  ;  Ad  Attic.  V,  21,  14  -XV  25  •  Pison 
XXXIX,  95;  Mil.  XXVII,  72;  Plut.  Caes.  9  ;  Cic.  19.  —  BiDuoGairmu.’  Hullmann' 
De  origine  damii,  Bonn,  1828;  Motty,  De  Faune  et  Fauna  s.  Bona  dea,  Berl  1840- 
Welcker,  Griech.  Gôtterlehre,  III,  130;  Maury,  Relig.  de  la  Grèce  ant.  II,  p.  378  j 
ose  1er,  Ausfuhrl.  Lexicon.  der  Mythol.  aux  mots  Auxesia ,  Damia,  Bona  dea. 
DAMNUM.  1  Festus,  s.  V.  Rupitia  ;  Gaius,  III,  217.  —  2  L.  8,  Pr.  De poenis,  XLVIII, 
Dig.  19.  —  3  Huschke,  Gaius,  p.  121  ;  Rein,  Privatrechc  der  Rômer.  p.  744  note  l’ 
—  4  Gaius,  IV,  37,  45. 


DAMNUM  INFECTUM.  1  L.  2,  De  damn.  infect.  XXXIX,  Dig.  2.  -  2  L  5  Ne 
quxd  m  toc.  public,  vel  ilinere  fiat,  XL1II,  Dig.  8.  -  3  IV,  30,  31,  -  4  Ton  4  et 
In  Verr.  act.  I,  lib.  I,  56. 
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devant  le  préteur  qui  lui  faisait  d’abord  prêter  serment 
que  la  plainte  était  sérieuse  ( non  calumnioe  causa  se  pos- 
tulare) 5  et  enjoignait  à  l’adversaire,  au  moyen  d’un  décret, 
de  s’engager  par  stipulation  à  réparer  le  dommage,  s’il 
avait  lieu,  et  de  fournir  en  outre  caution  pour  cela.  L’ad¬ 
versaire  s’y  refusant,  d’autres  décrets  du  préteur 6  en¬ 
voyaient  le  plaignant  en  possession  de  l’édifice  dangereux; 
si  l’adversaire  s’opposait  encore  à  la  prise  de  possession, 
le  préteur  donnait  alors  au  plaignant  l’action  damni  in - 
fecti,  qui  obligeait  l'adversaire  récalcitrant  à  fournir  tout 
de  suite  les  dommages-intérêts,  comme  si  le  mal  qu’on 
craignait  fût  déjà  arrivé.  Les  mêmes  dispositions  s’appli¬ 
quaient  aux  cas  où  l’on  creusait  trop  près  de  l’édifice 
appartenant  au  voisin,  où  un  arbre  agité  par  le  vent  éten¬ 
dait  ses  rameaux  sur  la  propriété  mitoyenne,  etc.  Mais 
cette  législation  avait  surtout  en  vue  les  édifices  voisins 
les  uns  des  autres  et  elle  semble  indiquer,  à  toutes  les 
périodes  de  l’histoire  de  Rome,  un  état  de  construction 
assez  misérable,  où  il  n’était  pas  rare  de  voir  des  murs 
et  des  maisons  tomber  en  ruines  sans  qu’on  prît  souci  de 
les  réparer.  Juvénal  constate  de  son  temps  le  même  état 
de  choses7.  La  tenue  des  édifices  en  état  constant  de  ré¬ 
paration  est  une  habitude  tout  occidentale  et  moderne; 
mais  peut-être  la  législation  que  nous  venons  de  décrire 
a-t-elle  contribué  à  l’amener.  P.  Baudky. 

DAMNUM  INJURIA  DATUM.  —  Il  s’agit  du  dommage 
causé  injustement  à  autrui.  La  loi  des  xii  Tables  condam¬ 
nait  déjà  à  le  réparer1.  Mais  cette  partie  de  la  législation 
fut  complètement  réglée  par  la  loi  Aquilia,  plébiscite  de 
date  incertaine,  que  les  uns  placent  en  286  et  les  autres  en 
181  av.  J.-C.  Elle  avait  trois  chapitres  ou  chefs  ( capita ), 
dont  le  premier  décidait  que  celui  qui  aurait  tué  injuste¬ 
ment  ( injuria )  un  esclave  ou  un  quadrupède  domestique 
appartenant  à  autrui,  serait  condamné  à  payer  au  maître 
la  plus  haute  valeur  que  l’objet  avait  eue  dans  l’année.  Le 
deuxième  chef 2  établissait  contre  1  ' adstipulator  qui  avait 
fait  acceptilation  en  fraude  du  stipulateur  [acceptilatio, 
obligatio]  une  action  en  réparation  du  dommage  que  ce 
dernier  en  souffrait3.  On  a  supposé,  non  sans  apparence 
de  raison,  que  cette  poursuite  était  instituée  en  faveur  des 
clients  contre  leurs  patrons  patriciens  qui  leur  servaient 
d’adstipulateurs.  Ce  chef,  qui  faisait  à  peu  près  double 
emploi  avec  l’action  mandati,  tomba  en  désuétude4.  Le 
troisième  chef  atteignait  tous  les  genres  de  dommages  cau¬ 
sés  injustement  à  autrui  par  un  acte  corporel  appliqué  aux 
objets  lui  appartenant,  non  compris  dans  le  premier  chef. 
Ici  l’auteur  du  dommage  n  était  pas  condamné  à  la  plus 
haute  valeur  que  la  chose  avait  eue  dans  l’année,  mais 
seulement  à  celle  qu’elle  avait  eue  dans  les  trente  derniers 
jours.  Quant  aux  dommages  causés  autrement  que  par  un 

5  L.  7,  Pr.  Dig.  fit.  cit.  —  6  Pellat,  De  la  propriété ,  p.  102,  2°  édit.  Paris,  1853. 

—  7  Sat.  III,  v.  193  et  suiv.  —  Bibliographie.  C.  A.  Hesse,  De  cautione  damni 
infecti ,  Iéna,  1837,  et  Cautio  damni  in  fecti ,  Leipzig,  1838;  ’Wydenbrugk,  De 
damni  infecti  cautione ,  Iéna,  1838;  Schilling,  Tnstit.  III,  p.  83-93,  Leipzig,  1834-46  ; 
Puchta,  dans  Zeitschrift  für  Geschichte  d.  Rechtsioissens ,  X,  p.  211;  Vangerow, 
Pandeci.  III,  p.  526-548,  Marburg,  1851-6;  J.  Groh,  Die  Caution  wegen  Zukunft 
Schadens,  München,  1854;  P.  E.  Huschke,  De  actionis  forma  quae  in  lege  Rubria 
extant,  Vratislaw,  1832,  et  Gaius ,  Leipzig,  1855,  p.  203-242  ;  Rein,  Das  Privatrecht 
der  Rômer ,  Leipzig,  1858,  p.  214  et  s.  ;  Du  Caurroy,  lnstitutes  expliquées ,  8°  édit. 
Paris,  1851,  II,  n°  984;  Ortolan,  Explic.  historique  des  lnstitutes ,  6°  édit.  Paris, 
1858,  III,  p.  188  et  s.,  n»  1319. 

DAMNUM  INJURIA  DATUM.  l  Festus,  s.  v.  Rupitias  et  Sarcito  ;  Rein,  Privat- 
recht,  p.  744,  note  2;  Gaius,  Comm.  III,  210.  — 2  Gaius,  Comm.  III,  215,  216. 

—  3  V.  Rein,  O.  c.  p.  745,  note  2.  —  4  V.  Tnstit.  Justin.  IV,  3,  §  2.  —  5 Gaius,  Comm. 

IV,  171  ;  Tnstit.  Just.  IV,  6,  2G1.  Sur  toute  cette  matière,  v.  Gaius,  Tnstit.  III,  §  210- 
219;  List.  Just.  De  lege  Aquilia,  lib.  IV,  tit.  3;  et  le  Vit.  ad  leg.  Aquil.  au  Digeste, 
X,2.  V.  injuria,  culpa ,  delictum,  —  Bibliographie.  J.  Op.  den  IIoolT,  De  damno  | 


acte  matériel  et  direct,  par  exemple,  si  l’on  avait  engagé 
l’esclave  d’autrui  à  monter  dans  un  arbre  et  qu’il  se  fût  tué 
en  tombant,  la  loi  Aquilia  ne  les  atteignait  pas,  mais  dans 
ces  circonstances  le  préteur  accorda  des  actions  utiles,  à 
l’exemple  de  cette  loi. 

Les  actions  de  la  loi  Aquilia  avaient  cela  de  particulier 
que  le  défendeur  qui  avait  nié  le  délit  y  encourait  la  con¬ 
damnation  au  double  ( inficiando  lis  crescitin  duplum) 6. 

P.  Baddry. 

DAMOSIA.  Ot  rapt  oapocuav.  —  Nom  donné  par  les  Spar¬ 
tiates  aux  personnes  qui  composaient  ce  que  nous  appel¬ 
lerions  aujourd’hui  l'état-major  des  rois  de  Sparte  en 
temps  de  guerre  L 

Les  rois,  étant  de  droit  commandants  en  chef  de  l’armée 
lacédémonienne,  avaient  naturellement  sous  leurs  ordres 
les  six  polémarques.  Pour  que  ces  officiers,  lieutenants 
immédiats  du  général  en  chef,  fussent  toujours  à  même 
d’aider  le  roi  de  leurs  avis  et  prêts  à  délibérer  en  conseil 
de  guerre  sur  ce  qu’exigeaient  les  circonstances,  le  légis¬ 
lateur  avait  décidé  que  les  polémarques  habiteraient  la 
même  tente  que  le  roi  et  vivraient  à  sa  table. 2 

La  même  décision  avait  été  prise  pour  les  trois  citoyens, 
choisis  dans  la  classe  des  ojxoïoi,  dont  la  mission  était  de 
procurer  au  roi  et  aux  polémarques  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie  et  de  leur  épargner  par  cela  même  les 
soucis  qui  auraient  distrait  leur  attention  des  affaires  mi¬ 
litaires3.  Il  est  permis  de  croire,  avec  M.  Gilbert4,  que 
c’était  l’un  de  ces  ojxotot  qui  était  chargé  des  fonctions  de 
découpeur  des  viandes  (xpeoiSai'-r,?),  fonctions  si  honorables 
que  les  premiers  des  citoyens,  des  hommes  tels  que  Ly- 
sandre,  ne  dédaignaient  pas  de  les  remplir  s. 

Les  deux  éphores,  qui  accompagnaient  les  rois  dans  les 
expéditions  militaires  et  qui,  sans  jouer  un  rôle  très  actif 
en  apparence,  devaient,  par  une  surveillance  incessante, 
maintenir  tout  le  monde  dans  le  devoir  r\  étaient  aussi 
probablement  commensaux  du  roi  et  partageaient  sa 
tente  (gucxyivoc)  7 . 

A  côté  de  ces  grands  personnages,  il  y  avait  encore, 
nous  disent  les  historiens  anciens,  beaucoup  d’autres  per¬ 
sonnes  comprises  dans  la  oauocta  :  des  devins,  des  méde¬ 
cins,  des  joueurs  de  flûte,  des  vainqueurs  dans  les  grands 
jeux  de  la  Grèce  8.  Le  cercle  normal  de  la  Sapoata  était 
donc  assez  étendu  et  le  roi  pouvait  l’étendre  encore  en 
appelant  qui  il  voulait  à  vivre  de  sa  vie.  Les  ideXoûmoi,  que 
Xénophon  cite  dans  l’énumération  des  oÎ7t£pi  oapoct'av  ne 
doivent  pas  être,  en  effet,  les  premiers  venus,  qui,  de  leur 
autorité  privée,  se  seraient  installés  sous  la  tente  du  roi; 
ce  sont  plutôt  des  compagnons  que  le  roi  choisissait 
librement. 

Le  plus  âgé  des  membres  de  la  Sciuogîoc  avait,  s’il  faut 

injuria  dato,  Pragest.  ad  Rhen.  1817;  Puchta,  Cui'sus  institution.  5e  édit.,  Leipzig, 
1857,  p.  120  et  s.;  Vollgraff,  De  lege  Aquilia,  Marburg,  1820;  Rudorff,  dans 
Zeitschrift  für  Geschichte  für  Rechtsioissens,  XIV,  p.  374-399;  Huschke,  Gains, 
Leipzig,  1855,  p.  104-115  ;  Rudorff,  Rom.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1 857-1859, 1,  p.  98 
et  s.  ;  II,  p.  217;  Marcroll,  Précis  d'un  cours  de  droit  privé  des  Romains,  traduct. 
frauç.  par  Pellat,  2°  éd.  Paris,  1852,  §  120  et  148  ;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rumer, 
Leipzig,  1858,  p.  744  et  s.  ;  du  Caurroy,  lnstitutes  expliquées,  8°  éd.  Paris,  1851, 

II,  nos  1142  et  s.;  Ortolan ,  Explication  historique  d.es  lnstitutes,  6°  édit.  Paris,  1858, 

III,  p.  426  et  s.,  n09  1746  et  s.  ;  de  Fresquet,  Traité  de  droit  romain,  Paris,  1855, 
II,  p.  238  et  s. 

DAMOSIA.  i  Muller,  Die  Dorier,  III,  12,  §  5  ;  Gabriel,  De  magistratibus  Lace- 
daemoniorum,  Berlin,  1845,  p.  18  et  s.  —  2  Xenopli.,  De  repub.  Lacaedem.,  XIII, 

1.  —  3  Xenopli.  Eod.  Loc.  —  4  Handbuch  der  griechischen  Staatsalterthümer , 

I,  p.  80,  note  3.  —  5  Plut.,  Quaest.  sympos.,  II,  10,  §  2.  —  G  Xeuoph.,  Hellcnic., 

II,  4,  36;  De  rep.  Lac.,  XIII,  5;  Herod.,  IX,  76.  —  7  Smith,  Dictionary  of 
Grcelc  Antiquilies,  s.  v.  damosia.  —  8  Plut.,  Lycurg.,  22.  —  9  De  repub.  Lacedacm. 
XIII,  7. 
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en  croire  Xénophon,  des  attributions  lactiques,  limitées, 
suivant  toute  vraisemblance,  à  l’ordre  de  marche  des 
devins,  des  médecins  et  autres  personnes  attachées  à  l’état- 
major  du  roi.  E.  Caillemer. 

DANAE  [perseus,  Jupiter]. 

DANAÏDES,  Aava'îûE;,  AavatSat.  —  Les  filles  de  DANAUS, 
appelées  aussi  Belides,  du  nom  de  Bélus,  leur  ancêtre1. 
Elles  suivirent  leur  père,  lors  de  sa  fuite  d’Égypte,  et  émi¬ 
grèrent  avec  lui  en  Grèce.  Toute  leur  légende  paraît  avoir 
trait  à  la  transformation  du  pays  aride  où  elles  abordèrent 
en  une  contrée  fertile  arrosée  par  des  eaux  abondantes. 

Aussitôt  qu’il  est  arrivé  dans  l’Argolide,  Danaüs  envoie 
ses  filles  à  la  recherche  des  sources  2.  Une  d’elles,  amy- 
mone,  rencontre  Poséidon  et  devient  son  épouse  :  le  dieu 
fait  jaillir  pour  elle  les  sources  de  la  campagne  deLerne  et 
le  fleuve,  formé  par  la  réunion  de  leurs  eaux3,  porte  son 
nom  *.  Niobé,  Psammate,  Physadéia,  donnèrent  de  même 
,  leurs  noms  à  d’autres  cours  d’eau.  La  tradition  locale  rat¬ 
tachait  à  l’arrivée  des  Danaïdes  l’institution6  du  culte  de 
Déméter  Thesmophore,  l’irrigation  de  l’Argolide  et  l’in¬ 
vention  de  l’agriculture  °. 

D’après  la  fable,  les  fils  d’Ægyptus,  s’étant  mis  à  la 
poursuite  des  Danaïdes,  parvinrent  jusqu’il  Argos  et  con¬ 
traignirent  leur  oncle  à  leur  accorder  ses  filles  en  mariage. 
Danaüs  confia  au  sort  le  soin  de  choisir  les  époux;  mais  à 
son  instigation  les  jeunes  filles  se  vengèrent  de  la  violence 
qu’elles  subissaient,  en  assassinant  ceux-ci  pendant  la 
nuit  des  noces.  Hypermnestre  7  seule,  dont  la  virginité 
avait  été  respectée,  épargna  son  époux  Lynkeus.  Son  père 
irrité  la  fit  jeter  en  prison,  citer  en  justice,  et  elle  ne  dut 
son  acquittement  qu’à  la  puissante  intervention  de  la 
deesse  Aphrodite,  tandis  que  ses  sœurs  furent  purifiées  du 
meurtre  par  Hermès  et  Athéné  8. 

Cependant,  après  leur  crime,  les  Danaïdes  ne  trouvaient 
plus  aucun  prétendant.  Leur  père  pour  les  marier  cé¬ 
lébra  des  jeux  où  il  offrit  ses  filles  comme  prix  aux  vain¬ 
queurs9.  Dans  la  suite,  les  meilleures  maisons  des  Danaens 
s’honorèrent  de  descendre  de  ce  mariage  des  Danaïdes 
avec  des  héros  grecs,  et  la  tradition  populaire,  qui  tenait 
Danaüs  pour  le  fondateur  des  sthenia  argiennes  10, 
rapportait  que  le  premier  hyménée  avait  été  chanté  à  ces 
secondes  noces11.  D’après  une  autre  version,  Danaüs  et 
ses  filles  seraient  morts  sous  les  coups  de  Lynkeus,  suc¬ 
cesseur  de  son  beau-père  sur  le  trône  d’Argos  12. 

Les  Danaïdes,  au  nombre  de  cinquante,  comme  les 
néréides,  sont  généralement  considérées  comme  les  nym¬ 
phes  des  sources  du  pays  d’Argos  :  c’est  sans  doute  par 
allusion  à  la  nature  de  ces  cours  d’eau  périodiquement 
taris  par  la  sécheresse,  quelles  furent  représentées  dans 
des  œuvres  anciennes  tenant  des  urnes  brisées,  ou  occu¬ 
pées  à  remplir  un  vaisseau  percé.  Cette  image  d’un  tra¬ 
vail  sans  relâche  et  sans  fin  fut  une  de  celles  que  les  poètes 
et  les  artistes  introduisirent  dans  leurs  peintures  13.  C’est 
par  leur  châtiment  que  les  Danaïdes  sont  surtout  connues 
dans  les  temps  modernes,  mais  l’idée  de  leur  supplice  est 
postérieure  à  la  période  de  formation  du  mythe.  Homère, 

DANAÏDES.  1  Ovid.  Met.  IV,  462;  cf.  Sen.  Herc.  (Et.,  959.  —  2  Apollod.  II,  1,4; 
Ovid.  A.  Am.  I,  73  ;  Trist.  III,  1,  73.  —  3  Strab.  VIII,  p.  368  et  s.  ;  Apollod’.  I.  c’. 

—  4  Hygin.  Fab.  169;  Eustath.  II.  461.  —  6  Plin.  H.  nat.  IV,  5;  Callim.  E.  in 
l'ail.  47.  —  G  strab.  I,  p.  23  .  VIII,  p.  371  ;  Eustath.  Ad  Hom.  350  et  461  ;  Plin. 

Ilist.  nat.  VII.  56;  Herod.  II,  171  ;  Plutarcli.  De  Isid.  et  Osir.  p.  367.  _ 7  Pind 

Nem.  X,  7  ;  Schol.  Pind.  Pylh.  IX,  200  ;  Eustath.  Ad  Dionys.  Perieg.  805.  —  8  Cf. 
Hermann,  De  Aeschyli  Danaid.  Op11.sc.  II,  329  sqq;  Paus.  II,  20,  5;  Horat.  Od. 

III,  11,  53.  —»  Pind.  Pyth.  IX,  111  ;  Paus.  III,  12,  2;  Apollod.  II,  1,  5;  cf.  Herod. 

VI,  126.  _  «  Plutarch.  De  mitsica,  26.  —  Il  Ilygiu.  Fab.  273.  —  12  Schol.  Eurip. 


ni  Hésiode,  ni  Pindare,  ne  mentionnent  une  peine,  qui 
paraît  contraster  avec  la  purification  faite  par  les  dieux, 
et  le  premier  auteur  chez  lequel  on  en  rencontre  la 
trace  est  Platon14.  Polygnote  avait  peint,  dans  la  lesché 
de  Delphes16,  des  jeunes  femmes  tenant  des  urnes  brisées. 
On  retrouve  sur  plusieurs  vases  peints  figurant  le  monde 
des  enfers16  les  Danaïdes  dans  la  même  attitude.  Quel¬ 
ques  archéologues  pensent  que  Polygnote  avait  voulu 
représenter  les  âmes  de  ceux  qui  n’étaient  pas  initiés  (tôjv 
où  u.£gu7]uivwv  ) 17  et  que  l’image  des  Danaïdes  dans  les 
enfers  avait  la  même  signification  dans  les  monuments 
postérieurs.  C’est  ainsi  que  Yisconti  interprétait  un  bas-re- 
Jief 18  ici  reproduit  (fig.  2290)  et  Panofka19  expliquant  une 
peinture  analogue  d’un  vase  du  musée  Blacas  ajoute  que 


Fig  2290.  —  Les  Danaïdes. 

dons  le  même  bas-relief  «  la  jeune  femme  qui  ne  partage 
point  le  supplice  des  autres  et  qui  s’en  éloigne  au  con¬ 
traire  en  se  dirigeant  vers  Mercure  assis  sur  un  rocher, 
représente  Hypermnestre  à  qui  sa  piété  valut  le  sacerdoce 
dans  le  temple  de  Vénus  20.  » 

Une  peinture  d’un  vase  de  la  collection  royale  de  Mu¬ 
nich  21  montre  (fig.  2291)  les  Danaïdes,  accomplissant  aux 
enfers  leur  tâche  sans  fin.  Elles  gravissent  les  flancs  d’un 
vase  aux  larges  flancs  (tuôo;) 
dans  lequel  elles  vident  leurs 


hydries.  Elles  sont  nues  et 
ailées;  cette  dernière  circons¬ 
tance  vient  à  l’appui  de  l’opi¬ 
nion  des  archéologues  qui 
reconnaissent  dans  la  figure 
de  Danaïdes  les  âmes  des 
non-initiés.  On  ne  peut  recon¬ 
naître  avec  certitude  des  Da¬ 
naïdes  dans  aucune  des  sta¬ 
tues  de  nymphes  ou  de  jeunes 
filles  portant  de  l’eau  conservées  dans  les  collections. 
L’une  d’elles  porte  sur  sa  base  le  nom  d’Anchirrhoé, 
l’aïeule  des  filles  de  Danaüs  ;  mais  cette  inscription  est 
actuellement  considérée  comme  moderne 23 .  On  voyait  au 
temps  d’Auguste,  sous  le  portique  du  temple  d’Apollon 

Dec.  880  ;  Serv.  Ad  Aen.  X,  497.  —  13  Ovid.  Met.  IV,  462;  Horat.  Od.  III,  11, 
21  ;  Hygin.  Fab.  168,  170  ;  Serv.  Ad  Aen.  X,  497.  —  H  Plat.  Gorg.  493  B;  De 
rep.  H,  p.  363  D.  —  la  Paus.  X,  31.  —  16  Mon.  ined.  de  l’Inst.  arch.  II,  pl.  40  ; 
Arch.  Zeit.  1844,  pl.  xm  ;  1870,  pl.  xxxi.  —  17  Paus.  I.  c.  —  18  Mus.  Pio  Cl.  IV, 
pl.  xxxvi .  —  »  Musée  Plaças,  pl.  ix,  p.  30;  Gerhard,  l.  c.  —  20  p;lUs.  III,  19; 
Hygin.  Fab.  168.  —  21  Gerhard,  A/cad.  Abhandl.  pl.  ix  ;  lughirami,  Pitture 
di  vasi  failli,  t.  II,  pl.  135;  0.  Jahn,  Münch.  Vas  en ,  153;  Id.  Arch.  Beitr&ge , 
p.  128.  —  22  Sur  ces  figures  cf.  0.  Jahn,  Arch.  Aufsàtze,  p.  25;  Id.  Berichte  d. 
Sikhs.  Gcsellschaft  der  Wisscttsch.,  1869,  p.  5;  Couze,  Arch.  Anzeig.  1864,  p.  221. 
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Palatin,  à  Rome,  les  statues  de  Danaüs  et  de  ses  filles33. 

Celle  des  cinquante  sœurs  qui  semble  avoir  le  plus  fré¬ 
quemment  inspiré  les  anciens  artistes  est  amymone. 

Giraud-Teulon. 

DANAKÉ.  'O  ou  ^  cavcr/v).  —  Petite  monnaie  d’argent 
perse  qui  commença  à  être  frappée  sous  les  Achéménides 
et  équivalait  à  peu  près  à  l’obole.  De  là  vint  qu’on  dési¬ 
gnait  parfois  sous  ce  nom  l’obole  déposée  dans  la  bouche 
des  morts  et  que  percevait  Cbaron  pour  admettre  les  om¬ 
bres  dans  sa  barque  et  leur  faire  traverser  le  Styx.  Suidas 
définit  la  dcinaké  :  «  le  nom  de  la  monnaie  qu’on  donnait 
autrefois  aux  morts  afin  qu’ils  pussent  traverser  l’Aché- 
ron  »  ;  il  appelle  aussi  cette  monnaie,  xapxdoova’.L 'Ety- 
mologicon  magnum  dit  que  c’est  «  une  monnaie  barbare 
.  ((kpêapocôv)  plus  grande  que  l’obole  2  ».  Hésychius 
donne  la  même  définition  et  cite  la  demi-danaké  (djfiiSa- 
vdxv)  et  djaioxvâxcov) 3.  Pollux  précise  davantage  en  disant 
que  la  danaké  est  une  monnaie  perse4.  D’après  Brandis  6 
et  Hultsch  G,  la  <7avdzv]  est  la  trente-deuxième  partie  du 
double  sicle  syrien  ou  octodrachme  des  Achéménides. 
L’octodrachme  étant  de  28gr,04,  la  danaké  pèse  0çr,90, 
c’est-à-dire  équivaut  à  une  obole  attique.  La  plus  petite 
monnaie  qu’on  ait  frappée  dans  l’empire  perse,  l’vjpiSa- 
vdxtov,pèse  0gr,4S  ;  la  pièce  de  lgr,87  est  la  double  danaké. 

On  continua,  même  après  la  domination  d’Alexandre,  à 
désigner  sous  le  nom  de  Sa vâxïj,  l’obole  frappée  dans  les 
pays  asiatiques,  et  particulièrement  à  Antioche.  Bien  plus, 
le  nom  de  oavdxr]  a  persisté  jusqu’au  moyen  âge  dans 
l’arabe  daneq  et  le  persan  daneh,  et  il  a  formé  le  néo¬ 
sanscrit  tanka  7.  Chez  les  Arabes  et  les  Persans,  le  daneq 
est  un  poids  monétaire  :  Makrizi  l’estime  à  huit  grains 
et  demi  d’orge  barbelé  et  non  écossé  8;  d’autres  auteurs 
arabes  l’évaluent  à  2/3  d’obole  ou  1/6  de  derham,  c’est-à- 
dire  à  0gr, 55175  environ9.  E.  Babelon. 

DANAUS,  Aavaoç.  — Ancêtre  mythique  des  Danaens  et 
personnification  d’une  peuplade  que  la  tradition  faisait 
venir  de  Libye,  établie  en  Grèce  à  l’époque  pélasgique  et 
qui  se  fondit  avec  les  Argiviens  primitifs1.  Au  temps 
d’Homère,  le  nom  de  Danaens  s’était  déjà  étendu  de 
ceux-ci  à  tous  les  peuples  grecs  2.  Chez  les  écrivains 
postérieurs,  grecs  ou  romains,  on  le  trouve  employé 
comme  le  synonyme  de  'EaXï.vsç  ou  de  Graeci.  Danaüs  était, 
d’après  la  fable,  fils  de  Bélus  et  d’Anchirroé,  petit-fils 
de  Poséidon  et  de  Libya,  frère  d’Ægyptus  et  père  des  cin¬ 
quante  danaïdes.  Chassé  par  son  frère,  il  émigra3,  aborda 
premièrement  à  Rhodes,  où  il  fut  toujours  honoré  par  la 
colonie  Argienne  de  Lindos  comme  fondateur  du  culte 
d’Athéna  Lindia  4.  Là,  instruit  par  Athéné,  il  construisit  le 
premier  navire  à  cinquante  rames,  avec  lequel  il  fit  voile 
vers  le  Péloponèse  6.  Il  prit  terre  près  de  Lerne,  dans  un 
endroit  nommé  depuis  Apobalhmi  en  mémoire  de  l’événe¬ 
ment,  et  vint  enfin  à  Argos  d’où  il  expulsa  le  roi  Gélanor 6. 
D’après  le  récit  populaire,  les  deux  rois  ayant  résolu  de 
remettre  au  peuple  le  soin  de  décider  entre  eux,  on  vit, 
le  matin  même  du  jour  où  il  devait  se  prononcer,  un 

23  Prop.  2,  31  ;  1,  4;  Ovid.  Am.  II,  2.  3;  A.  Am.  I,  73  ;  Trial.  III,  i,  60. 
DANAKÉ.  1  Suidas,  s.  v.  SavàxYj  et  xaç>xâ£ova.  —  2  Elym.  mag.  éd.  Gaisford,  5.  v. 
p.  247,  41.  —  3  Hesych.  s.  v.  —  4  Pollux,  IX,  82.  —  S  Brandis,  Bas  Münz-Mass  und 
G ewicht. System,  p.  234  et  s.  —  fi  Hultsch,  Griechische  und  rômische  Métrologie , 

2°  éd.  p.  592  et  s.  —  7  Oppert,  dans  le  Journal  asiatique ,  1874,  VIIe  série,  t.  IV, 
p.  484.  —  8  Makrizi,  Historia  monetae  arabicae  (texte  arabe),  Rostock,  1784,  p.  74 
de  la  traduction.  —  9  H.  Sauvaire,  Numismatique  et  métrologie  musulmanes ,  dans 
le  Journal  asiatique ,  1884,  VIIIe  série,  t.  III,  p.  422. 

DANAUS. 1  Eurip.  Orest.  933.  —  2  Strab.  VIII.  p.  340.  —  3  Ilerod.  II,  91  ;  Clem. 


loup  se  précipiter  sur  les  troupeaux  paissant  hors  des 
murs  de  la  ville  et  étrangler  le  taureau  qui  en  était  le 
chef.  On  y  reconnut  l’image  des  deux  rois  et  un  signe  de 
la  protection  accordée  à  l’étranger  par  Apollon  Lycien. 
Danaüs  fonda  en  l’honneur  de  ce  dieu  un  temple,  dans 
lequel  on  conserva  longtemps  une  sculpture  de  style 
archaïque  représentant  le  fait  qui  vient  d’être  raconté  7. 
Il  est  rappelé  sur  les  monnaies  d’Argos  soit  par  l’image 
d’un  taureau  et  d’un  loup  combattant,  soit  par  celle  d’un 
loup  vu  à  mi-corps8  qui  serait  Apollon  Lycien,  ou  Danaüs 
fondateur  de  son  culte;  sur  d’autres  on  voit  d’un  côté  la 
tête  d’Apollon  et  de  l’autre  un  loup  courant  ou  une  tête 
de  loup  °. 

La  tradition  attribuait  encore  à  Danaüs  la  fondation  de 
l’acropole  d’Argos10.  On  faisait  également  remonter  jusqu'à 
lui  1  invention  de  l’agriculture  dans  ce  pays  [danaïdes11]. 
Au  temps  de  Pausanias  on  montrait  son  tombeau  dans 
l’agora  d’Argos  12  tandis  qu’à  Delphes  on  lui  avait  élevé 
une  statue,  à  côté  de  celles  de  sa  fille  Hypermnestre  et  de 
Lynkeus,  son  gendre  13,  qui  lui  succéda.  Giraud-Téüeon. 

DANEION  [foenus]. 

DAPHNEPIIORIA.  —  Fêtes  célébrées  dans  quelques 
sanctuaires  de  la  Grèce  en  l’honneur  d’Apollon  Daphné- 
phore,  ou  porteur  de  laurier. 

C’est  à  Delphes  qu’avait  lieu  la  plus  importante  Daphné- 
phorie.  Suivant  Plutarque1  et  Élien2,  elle  fut  instituée  en 
souvenir  du  voyage  qu’Apollon  fit  à  Tempé,  par  ordre  de 
Zeus,  pour  se  purifier  d’avoir  tué  le  serpent  Python,  gar¬ 
dien  de  Delphes.  Le  dieu,  ayant  sur  la  tête  une  couronne, 
à  la  main  droite  un  rameau  du  laurier  sacré  de  Tempé, 
revint  à  Delphes  pour  prendre  possession  de  l’oracle  et 
du  sanctuaire.  De  là  l’épithète  de  Daphnéphoros  ou  Daph- 
néphorios  qui  lui  est  souvent  donnée.  A  Tempé,  au  lieu 
même  où  Apollon  s’était  couronné  et  avait  coupé  la  branche 
de  laurier,  il  y  avait  un  autel.  Tous  les  neuf  ans,  les  Del- 
phiens  envoyaient  à  Tempé  une  théorie  d’enfants  nobles, 
dont  l’un,  l’Archidaphnéphore,  conduisait  les  autres.  Après 
avoir  accompli  sur  l’autel  un  pompeux  sacrifice,  ils  tres¬ 
saient  des  couronnes,  coupaient  des  rameaux  du  laurier 
sacré  et  revenaient  à  Delphes  en  grande  pompe.  La  voie 
qu’ils  suivaient,  et  dont  les  étapes  étaient  régulièrement 
fixées,  était  la  même  qu’avait  suivie  Apollon  Daphnéphoros, 
la  voie  Pythias,  à  travers  les  pays  des  Thessaliens,  des 
Pélagoniens,  des  OEtéens,  des  OEnianes,  des  Méliens,  des 
Doriens,  des  Locriens-Hespériens.  Sur  leur  passage,  les 
populations  leur  faisaient  cortège  avec  une  grande  véné¬ 
ration.  La  Daphnéphorie  delphique  n’était  qu’un  épisode 
de  la  fête  appelée  septérion,  et  que  Plutarque  nous  expli¬ 
que  3  comme  «  une  représentation  du  combat  d’Apollon 
avec  Python,  et  de  la  fuite  à  Tempé  du  dieu  exilé  après  ce 
combat  ».  La  daphnéphorie  delphique  se  rattache  donc  au 
mythe  d’Apollon  dieu  solaire.  On  sait,  en  effet,  que  c’est 
par  les  phénomènes  solaires  du  jour,  de  la  nuit  et  des  sai¬ 
sons  que  s’expliquent  la  mort  du  serpent  Python  et  l’exil 
d’Apollon  en  Thessalie.  La  période  de  neuf  ans  qui  sépa- 

Al.  Slrom.  IV,  p.  688  P.  —  i  Paus.  II,  37,  2;  Apollod.  II,  i.  4;  Diod.  V,  58.  —  6  Paus. 
II,  38,  4.  —  6  Paus.  II,  19,  3.  —  7  Paus.  II,  19,  6.  —  8  Imhof-Blümner,  Bôotien 
und  Argos ,  p.  55,  n.  17.  —  9  Mionuet,  Bescr.  de  mèd.  antiq.  t.  II,  p.  229,  pl.  ^6, 
n°  1  ;  Eckhel,  Boctr.  num.  286.  —  Greuzer-Guigniaut.  Relig.  de  l'antiquité ,  II, 
p.  107,  159,  598,  683;  t.  III,  p.  335;  Guigniaut,  Nouv.  galerie  mxjtli.  n°  605  a; 

—  10  Paus.  II,  19,  2,  3  ;  Iiygin.  Fab.  170.  —  H  Herod.  Il,  171  ;  Strab.  I,  p.  23  ;  VIII, 
p.  371.  —  12  Paus.  II,  20,  4;  Strab.  VIII,  371.  —  I3  Paus.  X,  10,  2. 

DAPllNiiPllORIA.  1  Plut.  Quaest.  grâce.  12.  —  2  Aelian.  Hist.  var .  III,  1. 

—  3  Plut.  I.  I. 
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rait  deux  -célébrations  consécutives  de  la  Daphnéphorie  a 
même  porté  0.  Muller''  à  croire  que  la  fête  avait  un  carac¬ 
tère  plus  précis  et  un  véritable  sens  chronologique. 

Celte  interprétation  semble  confirmée  par  l’histoire  et 
les  rites  de  la  Daphnéphorie  thébaine.  Apollon  avait,  près 
de  T  bel)  es,  un  temple  où  il  était  honoré  sous  le  nom  d’Is- 
ménios  s.  Ce  nom,  d’après  Pausanias,  venait  du  fleuve 
’lapivioç,  qui  coulait  près  du  sanctuaire.  Peut-être  faut -il 
croire  au  contraire  que  l’épithète  est  passée  du  dieu  au 
fleuve,  et  attribuer  quelque  importance  au  radical  pvjv, 
mois.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  le  récit  de  la  fete,  appelée 
Daphnéphorie,  qu’on  célébrait  en  ce  lieu 6  :  «  En  Béotie, 
tous  les  neuf  ans,  à  l’époque  où  ils  vont  couper  les  lau¬ 
riers  d’Apollon,  ses  prêtres  honorent  le  dieu  d’un  chœur 
de  jeunes  filles.  En  voici  le  motif.  Les  QEtiens  qui  habi= 
taient  Arné  et  les  environs,  ayant  émigré,  sur  l’ordre 
d’un  oracle,  assiégèrent  Tbèbes.  Comme  les  deux  partis 
avaient  à  célébrer  une  fête  d’Apollon  qui  leur  était  com¬ 
mune,  ils  conclurent  un  armistice,  et,  ayant  coupé  des 
lauriers,  les  uns  sur  l’Hélicon,  les  autres  près  du  fleuve 
Mêlas,  ils  les  offrirent  à  Apollon.  Or,  Polématas,  le  chef 
des  Béotiens,  eut  un  songe,  où  il  lui  sembla  qu’une  jeune 
fille  lui  donnait  une  panoplie  et  lui  ordonnait  de  célébrer 
tous  les  neuf  ans  une  Daphnéphorie  en  l’honneur  d’Apol¬ 
lon.  Trois  jours  après  il  était  vainqueur  des  ennemis.  Il 
célébra  lui-même  une  Daphnéphorie,  et  depuis  lors  la  cou¬ 
tume  s’en  est  perpétuée.  Voici  en  quoi  consiste  cette  Daph¬ 
néphorie.  On  couronne  une  branche  d’olivier  avec  du  lau¬ 
rier  et  des  fleurs,  et  à  la  pointe,  on  fixe  une  boule  de  cuivre 
d’où  pendent  d’autres  boules  plus  petites.  Au  milieu  de  la 
branche  on  a  enfilé  une  boule  plus  petite  que  celle  de  la 
pointe,  à  laquelle  on  adapte  des  bandelettes  de  pourpre; 
l’autre  extrémité  de  la  branche  est  enveloppée  d’étoffe 
légère  couleur  de  safran  (xpt.xwro'ç) .  Un  enfant,  ayant  encore 
son  père  et  sa  mère,  conduit  la  Daphnéphorie,  et  celui  qui 
est  son  plus  proche  parent  porte  la  branche  couronnée 
qu’on  appelle  xwto»;  le  Daphnéphore  le  suit,  en  touchant 
le  laurier,  les  cheveux  dénoués,  ceint  d’une  couronne 
d’or,  vêtu  jusqu’aux  pieds  d’une  riche  tunique,  chaussé 
de  bottines  (îyixpaTiSsç).  Le  chœur  de  vierges  suit,  éle¬ 
vant  des  rameaux  et  chantant  des  hymnes.  »  Pausanias  7 
donne  quelques  détails  de  plus  sur  cette  fête  qui  était 
encore  célébrée  de  son  temps.  Il  fallait  que  le  jeune  Daph¬ 
néphore  fût  noble,  beau  et  fort;  il  consacrait  à  Apollon 
un  trépied  de  bronze.  Le  plus  ancien  de  ces  ex-voto  vu  par 
Pausanias  est  celui  qu’Amphitryon,  suivant  la  légende, 
consacra  en  souvenir  de  la  Daphnéphorie  d’Héraclès. 
D’après  Proclus,  la  Daphnéphorie  était  célébrée  en  l’hon¬ 
neur  d’Apollon  Xa)iâi;io<;  ou  raf.âijio;,  en  même  temps  qu’en 
l’honneur  d’Apollon  ’lag-ijvtoç.  Apollon  Chalaxios  avait  un 
temple  surl’Hélicon.  Le  même  auteur  nous  explique  ce  que 
signifiait  la  xmtuo  ;  «  la  sphère  supérieure  est  le  soleil,  par 
lequel  on  représente  Apollon  ;  celle  du  dessous  est  la  lune  ; 
les  autres  sont  les  planètes  et  les  étoiles;  les  bandelettes 
représentent  la  course  annuelle  du  soleil  (c’est-à-dire  les 
jours);  il  y  en  a  36a  ».  D’après  cette  explication,  il  n’y 
aurait  pas  à  hésiter  sur  le  sens  de  laDaphnéphorie  thébaine. 
Ses  rites,  non  moins  que  la  période  de  neuf  ans  qui  en  sé¬ 
parait  les  retours,  rattachent  cette  fête  à  celle  de  Delphes. 

4  0.  Muller,  Orchom.  p.  215,  386-90.  —  6  Pnusan.  IX,  10.  -  6  procl.  ap.  Phot. 
Biblioth.  p.  998.  —  7  Pnusan.  IX,  10.  —  8  Boeckh,  ad  Pind.  Fraqm.  589.  _  9  c.  I. 
G.  1595, 1596,  1597.  — 10  Ib.  1766.  —  U  Athen.  X,  24.  — 12  procl.  ad  Ilesiod.  Op.  etdics, 
T67  ;  Boetticher,  Baumkultus  der  Bellenen,  p.  390.  —  13  PUUs.  X,  32  6  —  WSlrab' 
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On  sait,  toujours  par  Proclus,  que  les  hymnes  chantés 
par  les  chœurs  de  jeunes  filles  avaient  un  caractère  très 
particulier  et  portaient  le  nom  de  Daphnèphorika.  Trois  des 
six  livres  d’odes  de  Pindare,  connus  sous  le  nom  de  I lotpOe- 
vixd  se  composaient  de  Saivr^oftxd 9.  Alcman,  Alcée,  Simo- 
nide,  en  écrivirent  comme  Pindare.  On  dit  que  Pindare 
composa  un  chant  Daphnéphorique  pour  son  fils  Deï- 
phantès,  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  Proclus  a  trop 
restreint  le  sens  du  mot. 

Les  inscriptions  de  Chéronée  mentionnent  le  culte 
d’Apollon  Aaivr,pdpo;  associé  à  celui  d’Arléinis  2o<»57vx 9; 
mais  on  ne  connaît  aucun  détail  de  Daphnéphorie  locale. 
Une  inscription  de  Thessalie  mentionne  un  personnage 
portant  le  titre  de  c’est-à-dire  d’fc/i- 

êax.v/l'pdpoç  ’°. 

Enfin,  Athénée  10  nous  a  conservé  un  passage  de  Théo¬ 
phraste  (rapl  McOy)ç),  où  il  est  question  d’un  AaivripopEtov, 
ou  temple  d’Apollon  Daphnéphoros  au  dème  de  Phlyeis. 
Un  tableau  y  était  conservé,  représentant  des  danses  au¬ 
tour  du  temple  d’Apollon  Délien.  Il  est  probable,  d’après 
quelques  mots  de  ce  passage,  qu’un  épisode  de  la  fête 
des  Thargélies  était  une  vraie  Daphnéphorie. 

Nous  savons  d’ailleurs  d’une  façon  certaine  que  pen¬ 
dant  la  semaine  qui  était  tout  entière  consacrée  à  Apollon 
(mois  Pyanepsion  et  Thargelion),  les  Athéniens,  à  côté 
d’autres  cérémonies,  célébraient  une  Daphnéphorie  ; 
c’était,  comme  celles  de  Delphes  et  de  Tbèbes,  une  fête 
purificatoire  12 . 

On  peut  considérer  aussi  comme  une  Daphnéphorie  la 
fête  que  célébraient  les  Magnêtes  à  Hylce,  sur  les  bords 
du  fleuve  Léthaios;  des  «  hommes  sacrés  »  àvSpsç  lepoi, 
allaient  dans  la  montagne  arracher  de  jeunes  arbres, 
très  probablement  des  lauriers,  et  les  rapportaient  en 
grande  pompe  pour  les  planter  devant  une  grotte  où  se 
trouvait  une  idole  d’Apollon  ,3. 

Strabon  mentionne,  des  Dendrophories  en  l’honneur 
d’Apollon,  c’est-à-dire  des  processions  où  l’on  portait  des 
arbres,  qui  sans  nul  doute  étaient  des  lauriers.  Ainsi  est 
attesté  qu’il  y  avait  des  rapports  étroits  entre  les  Daphné- 
phories  d’Apollon  et  les  Dendrophories  en  l’honneur 
d’autres  divinités  helléniques,  Dionysos,  Hécate,  les  Muses 
et  surtout  Déméter14  [dendrophoria]. 

La  légende  célèbre  de  l’amour  d’Apollon  pour  la  jeune 
Daphné,  qui,  déjà  saisie  entre  les  bras  du  dieu  qu’elle 
fuyait,  lui  échappe  grâce  à  sa  subite  et  gracieuse  méta¬ 
morphose  en  laurier,  ne  semble  pas  avoir  de  rapport 
direct  avec  les  Daphnépbories.  Cependant  ce  mythe  se 
rapporte  bien  à  la  conception  et  au  culte  d’Apollon  dieu 
solaire,  si  l’on  accepte,  avec  Max  Millier,  que  Daphné  soit 
la  personnification  de  l’aurore  fuyant  le  soleil  levant  et 
mourant  des  premières  atteintes  de  ses  rayons  ,5. 

Les  représentations  d  Apollon  Daphnéphoros  sont  très 
fréquentes16,  mais  dans  la  plupart  d’entre  elles  la  cou¬ 
ronne  ou  la  branche  de  lauriers  servent  seulement  à 
désigner  le  dieu,  sans  qu  il  soit  fait  allusion  à  une 
Daphnéphorie  proprement  dite.  Il  est  d’ailleurs  difficile 
d  établir  que  telle  ou  telle  cérémonie  soit  vraiment  une 
Daphnéphorie,  car  dans  la  plupart  des  représentations 
figurées,  c  est  Apollon  lui-même  qui  porte  le  laurier11, 

X,  3,  10. —  «  Max  Millier,  Mythol.  camp.  trad.  G.  Perrot,  p.  116-120;  Dechnrme, 
Mythol.  grec.  p.  98.  10  Lenormant  et  de  Witte.  Elite  des  mon.  cèramogr .  Il, 

pl.  vi  A  ;  xiv,  xix,  xxi,  lxi,  lxii,  lxvi,  lxxvi  A,  lxxix,  lxxxviii  A,  cvi,  cviii. 
—  17  Ibid.  pl.  cviii,  cf.  pl.  cvi,  cvu. 
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tandis  que  dans  les  Daphnéphories,  l’arbre  sacré  était 
porté  par  des  dévots  ou  par  des  prêtres.  P.  Paris. 

DARDANARII.  —  On  appelait  ainsi,  en  droit  romain, 
tous  ceux  qui,  par  leurs  actes,  opéraient  une  rareté  artifi¬ 
cielle  et,  par  conséquent,  une  hausse  factice  dans  le  prix 
des  denrées.  Quant  au  délit  en  lui-rnême,  les  interprètes 
modernes  le  nomment  dardanariatus  L  L’étymologie  de 
dardanarius  est  assez  obscure.  Turnèbe2  croit  qu’on  a  tiré 
ce  nom  de  Dardanus,  célèbre  magicien,  parce  que  le  peuple 
croyait  à  la  possibilité  d’anéantir  les  récoltes  dans  les 
greniers,  au  moyen  de  manœuvres  magiques  ou  de  sorti¬ 
lèges,  ou  de  tromper  l’acheteur  dans  le  mesurage.  Du 
reste,  on  nommait  aussi  les  dardanarii,  pantapolae, 
cociatores,  arillalores  3.  n>vTa7cw.Xr,ç  est  le  nom  grec  des 
accapareurs,  comme  nous  l'apprend  la  Novelle  V  de  Va¬ 
lentinien  111  ",  intitulée  De  pantapolis  ad  Urbem  Romam  re- 
vocandis.  Mais  1  expression  dardanarii  était  la  plus  usitée; 
elle  est  employée  par  Ulpien  s. 

Il  paraît  que,  dans  les  premiers  temps,  les  manœuvres 
des  dardanarii  étaient  punies  d’une  amende  parles  édiles, 
ou  par  le  peuple,  sans  doute  en  vertu  d’une  loi  spéciale,  à 
laquelle  Plaute  fait  allusion0.  Tite-Live1  mentionne  égale¬ 
ment  une  peine  pécuniaire  prononcée  contre  les  frumen- 
tarii,  ob  annonam  compressam.  Nous  ne  trouvons  pas 
d  autres  traces  de  ce  délit  jusqu’à  la  loi  Julia  de  annona 
(on  ne  sait  si  elle  appartient  à  César  ou  à  Auguste).  Elle 
embrassait  dans  sa  généralité  l’infraction  des  dardanarii , 
entant  qu’ils  se  seraient  rendus  coupables  de  manœuvres 
frauduleuses  tendant  à  la  hausse  des  prix  des  céréales, 
annonam  attentare  ou  vexare 8.  Cette  loi  fait  l’objet  d’un 
titre  spécial  au  Digeste9,  De  lege  Julia  de  annona.  Ulpien 
nous  dit  10  qu’elle  punit  quiconque  a  fait  des  actes  con¬ 
traires  à  l’approvisionnement  du  blé  ( contra  annonam 
fecit)  ou  formé  une  société  à  cet  effet,  et  celui  qui,  dans 
ce  but,  a  détourné  ou  fait  retenir  des  navires  ou  des  mate¬ 
lots.  La  peine  consistait  dans  une  amende  de  20  aurei. 
Plus  tard,  on  vit  que  les  abus  en  cette  matière  devenaient 
plus  graves  et  plus  dangereux  et,  pour  les  réprimer,  des 
constitutions  impériales  ordonnèrent  aux  magistrats,  et 
notamment  au  proconsul,  de  statuer  extra  ordinem ,  en 
dehors  du  judictum  tublicum  institué  par  la  loi  Julia, 
contre  ceux  qui  annonam  vexant  ou  adtenlant,  et  même 
contre  les  accapareurs  de  toute  sorte  de  marchandises  :  ne 
dardanarii  ullius  mercis  sint.  Ainsi  ces  peines  atteignaient, 
par  exemple,  ceux  qui  supprimaient  des  marchandises 
après  les  avoir  achetées,  et  les  riches  qui  refusaient  de 
vendre  leurs  fruits  à  des  prix  équitables,  attendant  d’une 
mauvaise  récolte  un  bénéfice  plus  élevé  11 .  Quelquefois 
les  marchands  employaient,  pour  accroître  leurs  gains, 
des  mesures  ou  des  poids  faux,  slaterae  adulterinae.  Un 
édit  de  Trajan  leur  appliqua  la  peine  de  la  loi  Cornelia 
de  f'alsis  12.  Quant  aux  dardanarii  proprement  dits,  leur 
châtiment  variait;  quelquefois  on  les  frappait  d’interdic¬ 
tion  de  commerce;  souvent  on  les  reléguait,  ou  s’ils  étaient 
de  basse  condition,  on  les  condamnait  aux  travaux  pu¬ 


blics.  Plusieurs  empereurs,  afin  d’assurer  la  répression 
du  dardanariatus,  permirent  aux  femmes  et  aux  mili¬ 
taires  de  se  porter  accusateurs  en  cette  matière,  et  même 
aux  esclaves  contre  leurs  maîtres13.  L’empereur  Zénon 
publia  une  constitution  tendant  à  punir  spécialement  le 
concert  formé  par  plusieurs  négociants  ou  propriétaires 
pour  ne  vendre  des  marchandises  qu’à  un  prix  déterminé  ; 
ce  qui  offre  la  plus  grande  affinité  avec  le  dardanariatus.  La 
peine  était  au  maximum  la  confiscation  etl’exil  perpétuel u. 
Souvent,  les  empereurs,  cédant  aux  clameurs  populaires, 
avaient  exilé  de  Rome  les  négociants  en  grains,  violence 
anliéconomique  et  dont  le  résultat,  comme  toutes  les  me¬ 
sures  antiiibérales  en  cette  matière, a  toujours  été  d’amener 
la  hausse  et  la  famine.  La  Novelle  V  de  Valentinien,  citée 
plus  haut,  a  précisément  pour  but  de  ramener  à  Rome  les 
pantapolae,  afin  d’y  rétablir  l’abondance  1  G.  Humbert. 

DARICUS,  AafEixoç,  sous-entendu  axcm-p.  —  Tel  est  le 
nom  que  les  Grecs  donnaient  à  la  monnaie  d’or  royale  des 
Perses,  monnaie  de  forme  allon¬ 
gée  et  irrégulière,  portant  au  droit 
la  figure  du  roi  en  costume  d’ar¬ 
cher  et  au  revers  un  carré  creux 
(fig.  2292).  C’est  à  ce  type  que 
faisait  allusion  Agésilas,  rappelé 
d’Asie  à  Sparte  par  la  guerre  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémo¬ 
niens,  lorsqu’il  disait  que  30,000  archers  envoyés  par  le 
Grand  Roi  à  Athènes  l’avaient  chassé  de  l’Asie1. 

La  darique  d’or  était  exactement  du  même  poids  que  le 
statère  attique.  Harpocration,  Pollux  et  Héron  d’Alexandrie 
1  attestent,  et  leur  rapport  est  confirmé  par  les  nombreux 
monuments  de  cette  espèce  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous, 
lesquels  pèsent  tous  environ  8Br,57G.  La  monnaie  d’argent 
royale  des  Perses  était  taillée  sur  un  autre  poids,  puisque 
l’unité  en  était,  d’après  le  témoignage  des  monuments 
eux-mèmes,  la  drachme  babylonienne  de  56r,500.  Mais, 


ainsi  que  l’a  judicieusement  remarqué  M.  Vasquez  Queypo*, 
celte  différence  de  poids  était  calculée  pour  produire  un 
rapport  exact  de  valeur;  car,  avec  la  proportion  treizième 
qui  existait  entre  la  valeur  de  l'argent  et  celle  de  l’or  dans 
l’empire  des  Achéménides  [moneta],  une  darique  d'or 
au  poids  du  statère  attique  correspondait  à  20  drachmes 
d’argent  de  poids  babylonien  [drachma,  siclus]. 

Les  émissions  de  monnaies  d’or  faites  par  les  rois  de 
Perse  ont  presque  toutes  consisté  en  dariques  simples. 
Cependant  il  existe  dans  les  collections  quelques  doubles 
dariques,  fort  rares,  frappées  toutes  sous  Artaxerxe 
Longue-Main3,  et  quelques  demi-dariques  *,  encore  plus 
rares,  fabriquées  également  à  la  même  époque. 

Il  est  souvent  question  des  dariques  chez  les  écrivains 
grecs5,  qui  tous  vantent  avec  raison  la  belle  qualité  du 
métal  et  l’exactitude  du  poids  de  ces  pièces.  Les  témoi¬ 
gnages  littéraires  et  les  inscriptions 6  prouvent  qu’entre 
l’époque  des  guerres  Médiques  et  le  règne  d’Alexandre 
cette  monnaie  formait  une  notable  partie  de  la  masse  de 


RARRAiVARîl.  1  Rein,  Das  crimin.  Recht  dcr  Rômer ,  Leipzig,  1844-,  p.  829. 

—  2  Adv.  IX,  17.  — -  3  Gloss.  Iat.  gr.  :  «  dardanarius,  -avTu-iblr.ç,  itavTGgeTàSoW, 
e-.T'jj'.àiïïiT.o;  »  ;  Gl.  gr.  Iat.  «  i(mâ6o7o;,  dardanarius,  sociator,  arillafor  ».  Cujas,  Ob~ 
sert).  X,  19;  Polhier,  Pandect.  XLVlII,  H,  n”  5.  —  *  Éd.  Haenel,  p.  142.  —  S  L.  6, 
Dig.  De  extraord.  crimin.  XLVH,  H,  et  par  Paul,  1.  37,  D.  De  pœnis,  XL  VIII,  19. 
■ —  B  Captio.  III,  1,  32  et  s.  —  7  XXXVIII,  35.  —  8  L.  6,  pr.  Dig.  De  extr.  crim. 

—  »  XLVIII,  12.  —  10  L.  2,  h.  lit.—  «  Ulp.  1.  G  pr.  h.  t.  L.  3,  De  stell.  XLVII,  20. 
— 12  L.  6,  g  I,  A,  L  —  13  L.  1  et  3,  Dig.  De  loge  Julia  de  annona.  Cf.  1.  1  et  5,  Dig. 
De  accus.  XL\  III,  2.  —  U  L.  unie.  cod.  De  monop.  IV,  59.  —  Bibliographie.  Platner, 
Quaistiones  de  jure  criminum,  Marburg,  1842,  p.  229  et  322;  Rein,  Das  criminal 


Recht  dcr  Rômer,  Leipzig,  1844,  p.  829  ;  Walter,  Rôm.  Rechtsgeschite.  II,  n°  S 13, 
3'éd.,  Bonn.,  1800  ;  RuAorïï,  Rôm. Rcchts  Geschichte,  Leipzig, 1857-9,  II, p.  395,  note! 

DARICUS.  1  Plut.  Apopht,  lac.  40,  —  2  Essai  sur  les  syst.  métriques  et  mon. 
des  anciens  peuples,  t.  I,  p.  289-305.  —  3  Ch.  Lenormant,  Rec.  num.  1856,  p.  16. 
—  4  L’hémi-darique  est  mentionnée  par  Xénopbon,  Anabas.  I,  3,  21.  —  6  V.  entre 
autres  exemples  :  Herodot.  VII,  28;  ThucyaL  VII,  28;  Aristoph.  Ecclesias.  v.  602; 
Xenoph.  Anabas.  I,  1,  9;  I,  3,  3;  I,  7,  18  ;  Demostb.  Adv.  Timocr.  p.  741  ;  Plut. 
Cimon,  10  ;  Apopht.  lac.  40  ;  Aman.  Exp.  Alex.  IV,  18,  H  ;  Diod.  Sic.  XVII,  66  ; 
Pollux,  VII,  98;  Alciphr.  I,  5;  Tzetz.  Hist.  I,  928.  —  6  Corp.  inscr.  gr.  nos  1511  et 
1571;  Rb  ingabé,  Ant.  hellén.  u»  11-25;  ’Rsr.iiijSj  àfZaio7u>prij,  n"“  3368,  3369  et 4081 
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circulation  métallique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure.  C’était, 
en  effet,  surtout  pour  le  commerce  extérieur  et  pour  les 
provinces  occidentales  de  leur  empire  que  les  Perses  frap¬ 
paient  leurs  monnaies.  On  voit  par  le  rapport  formel  de 
Slrabon1  que  l’usage  n’en  entra  jamais  complètement  dans 
leurs  mœurs.  «  Les  Perses,  dit  ce  géographe  d’après  Poly- 
critus,  conservent  en  vaisselle  la  plus  grande  partie  de 
l’or  et  de  l’argent,  et  n'en  réservent  que  fort  peu  pour  la 
monnaie;  le  premier  emploi  de  ces  métaux  leur  semble  plus 
approprié  à  des  présents  et  plus  commode  pour  la  conser¬ 
vation  dans  les  trésors;  quant  à  la  monnaie,  ils  en  pro¬ 
portionnent  l’émission  aux  dépenses,  et  n’en  frappent 
qu’au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  »  Le  rapport  des  espèces 
monnayées  au  reste  des  métaux  précieux  qu’Alexandre 
trouva,- selon  Diodore  8,  dans  le  trésor  des  rois  de  Perse  à 
Suse,  confirme  l’assertion  de  Strabon  :  il  y  avait  plus  de 
quarante  mille  talents  d’or  et  d’argent  non  frappés,  tandis 
que  les  dariques  d’or  ne  s’élevaient  qu’à  neuf  mille  talents. 
L’énoncé  de  Diodore  rectifie  ici  celui  de  Plutarque  9,  sui¬ 
vant  lequel  Alexandre  aurait  trouvé  à  Suse  plus  de  qua¬ 
rante  mille  talents  d’argent  monnayé.  On  voit,  au  contraire, 
par  ce  que  rapporte  Hérodote 10  de  Pythias  le  Lydien  qui, 
du  temps  de  l’expédition  de  Xerxès,  possédait  en  espèces 
4  millions  de  dariques,  combien  la  monnaie  des  Perses 
était  multipliée  dans  la  patrie  de  Crésus.  Les  armées  di¬ 
rigées  vers  la  Grèce  emportaient  aussi  des  sommes  im¬ 
menses  destinées  à  séduire  les  citoyens  les  plus  importants 
des  différentes  républiques,  et  cet  emploi  des  richesses  du 
Grand  Roi  continua  d’ètre  un  de  ceux  qui  nécessitèrent, 
sous  les  différents  règnes,  les  plus  importantes  émissions 
monétaires. 

La  plupart  des  dariques  d’or  qui  nous  sont  parvenues 
au  travers  des  siècles  ont  dû  être  frappées  sous  les  règnes  de 
Darius,  fils  d’Hystaspe  et  de  Xerxès,  sous  lesquels  la  fabri¬ 
cation  semble  en  avoir  été  ininterrompue,  tandis  que  les 
successeurs  de  ces  princes  n’ont  émis  de  pièces  de  ce  genre 
qu’à  des  occasions  exceptionnelles.  Le  nom  de  Sapetxoç 
aiaTvjp  vient  de  ce  que  le  fils  d’Hystaspe  fut  le  premier  à 
faire  frapper  des  monnaies  d’or  au  sagittaire,  ainsi  que  nous 
1  apprend  Hérodote11 * * V,  dont  le  témoignage  est  pleinement 
confirmé  par  les  monuments.  Suidas  dit  bien,  il  est  vrai, 
que  les  dariques  furent  ainsi  nommées,  non  d’après  le 
père  de- Xerxès,  mais  d’après  un  Darius  plus  ancien.  Mais 


dans  l’histoire  de  Perse  nous  ne  rencontrons  pas  de  Darius 
avant  le  fils  d’Hystaspe  et  le  début  du  monnayage  des 
sagittaires  n’est  certainement  pas  antérieur  à  ce  prince. 
La  tradition  conservée  par  Suidas  devait  probablement 
son  origine  à  l’existence  d’un  monnayage  persan  antérieur 
à  Darius.  Nous  avons  encore ‘quelques  pièces  d’or  et 
d’argent  de  ce  monnayage,  dont  le  siège  dut  être  en  Lydie 

sous  Cyrus  et  Cambyse,  et 
qui  forme  la  continuation 
de  celui  des  rois  indigè¬ 
nes  12  (fig.  2293).  Les  piè¬ 
ces  en  question  sont  déjà 
dans  l’or  du  poids  des  dari¬ 
ques,  et  dans  l’argent  du  poids  de  la  drachme  babylonienne. 
Mais  au  lieu  d  avoir  pour  type  la  ligure  du  roi  en  archer, 


Fig.  2293.  —  Monnaie  lydienne. 


1  XV’  P-  735‘  “  8  XV]I,  66.  —  9  Alex.  36.  —  lo  VU,.  28.  —  11  IV  166  Cf 

Mommsen,  Gesch.  des  rom.  Mûnzw.  p.  11.  -  <2  F.  Lenormant,  Catalogue  Bahr 

p.  Io0,  Mommsen,  Hisl.  de  la  monnaie  rom.  trad.  de  Blacas,  t.  I  p  7  _  13  Ch’ 

tenormant,  Reo.  num,  1856,  p.  17.  _  14  D.  de  Luyues,  Choix  de  méd.  grecques 

V  •  in,  ii°  15;  Ch,  Lenormant,  Reo.  num.  1656,  p.  15.  —  15  Conon ,  10.  —  16  y,  p! 
euormant,  Essai  sur  le  class.  des  monnaies ■  des  Lagides,  p.  160  ;  Brandis,  Bas 


elles  portent  deux  têtes  de  lion  et  de  taureau  affrontées. 
Le  lion  et  le  taureau  constituent  le  type  des  monnaies 
qu’on  a  appelées,  du  nom  du  roi  Crésus,  des  créséides. 

Le  taux  de  la  darique  d’or  ne  resta  pas  invariablement 
fixé  au  poids  originaire  de  88r,576,  mais  il  s’abaissa  dans 
la  décadence  de  la  monarchie  achéménide.  Les  doubles 
dariques  du  commencement  du  règne  d’Artaxerxés  Longue- 
Main  pèsent  16sr,700  et  celle  de  l’an  22  du  même  prince 
■168r,500  13,  ce  qui  donne  une  darique  simple,  d’abord  de 
88r,330  puis  de  88r.250,  inférieures,  l’une  de  220  centi¬ 
grammes  et  l’autre  de  326  centigrammes,  au  taux  premier. 
Il  est  vrai  que  dans  les  dernières  lueurs  de  prospérité  dont 
jouit  l’empire  de  Cyrus,  au  moment  où  il  allait  disparaître, 
la  monnaie  fut  ramenée  à  son  poids  normal.  11  existe  une 
darique,  évidemment  frappée  dans  les  premières  années 
de  Darius  Godoman,  laquelle  est  de  88r,570  14. 

Toutes  les  fois  que  les  auteurs  anciens  ou  les  textes  épi¬ 
graphiques  mentionnent  les  dariques,  ils  parlent  unique¬ 
ment  de  monnaies  d’or.  Plutarque  est  le  seul  écrivain  qui 
se  serve  de  l’expression  de  dariques  d’argent15;  encore 
est-ce  par  cataehrèse,  en  étendant  aux  pièces  d’argent  le 
nom  des  pièces  d’or,  dans  un  passage  qui  ne  peut  avoir 
aucune  autorité  numismatique.  C’est  donc  d’une  manière 
tout  à  fait  abusive,  et  sans  justification  dans  les  textes 
anciens,  que  les  érudits  modernes  ont  appliqué  le  nom  de 
darique,  non  seulement  à  l’or  royal  des  Perses,  mais  encore 
aux  pièces  d’argent  marquées  du  type  du  sagittaire  qui 
ont  le  poids-  d’une-  drachme  babylonienne  de  58r,5(J0.  Ces 
dernières  monnaies  s’appelaient  chez  les  Perses  et  chez  les 
Grecs  des-  dcles  [siclus],  nom  que  fournissent  Xénophon, 
Hésyehius,  Photius  et  les  inscriptions  d’Athènes,  et  que 
l’on  aurait  dû  leur  conserver. 

Les  numismatistes  contemporains  ont  attribué  égale¬ 
ment  ce  nom-  de  dariques  à  d  autres  monnaies  d’argent 
des  rois  de  Perse,  de  dimensions  et  de  types  très  divers, 
dont  les  unes  ont  pour  unité  la  drachme  babylonienne  ou 
sicle  de  3°r,500,  d  autres  la  drachme  phénicienne  de 
3sr,o40,  d’autres  enfin  la  drachme  asiatique  de  38r,250. 

Ces  pièces  se  divisent  en  cinq  séries  principales  dont  les 
types  sur  les  plus  grosses  monnaies  sont  :  lre  série  :  Le 
roi  dans  son  char;  Ri.  Muraille  crénelée;  —  2e  série  :  Tète 
d  Hercule  ;  RI.  Galère  ;  —  3°  série  :  Figure  de  Dagon  tenant 
un  dauphin  ;  R.  Galère  et  hippocampe  ;  —  4e  série  :  Le 
roi  dans  son  char;  R.  Galère  sur  les  flots; —  5e  série  : 
Le  roi  monté  sur  l’hippocampe,  ou  bien  un  tjauphin; 

R.  Chouette  avec  le  fouet  et  le  crochet16.  Elles  ont  été 
frappées  à  des  époques  très  diverses,  qui  se  répartissent 
dans  toute  la  durée  de  la  monarchie  persane,  et  dans  des 
contrées  différentes  les  unes  des  autres,  la  lr0  série  pro¬ 
bablement  en  Égypte,  la  4“  pour  la  solde  des  équipages 
de  la  flotte,  les  2L,  3°  et  3e  dans  les  villes  de  la  Phénicie, 
une  autre  série  encore  dans  l’île  de  Cypre.  Jamais  dans 
1  antiquité  ces  pièces  ne  se  sont  appelées  dariques.  Une 
telle  application  du  nom  exclusivement  réservé  aux  sagit¬ 
taires  d’or  de  même  poids  que  le  sta-tère  attique  est  souve¬ 
rainement  impropre  et  nous  espérons  quelle  finira  par 
disparaître  de  la  science.  F.  Lenobmant. 

DA  1  El  AI,  Aary]Tou.  Lorsqu’une  chose,  quelle  qu’elle 

Milnz.  Mass  und  Gewichtswesen  in  Vorderasien ,  p.  424-427,  5J 2,-515.  _  Biblio¬ 

graphie.  F.  Lenormant,  Essai  sur  le  classement  des  monnaies  d’argent  des  Lagides , 
appendice,  \asquez  Queipo,  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des 
anciens  peuples  t.  I;  Th.  Mommsen,  Geschichte  des  rom.  Münzwesens,  part.  I, 

§  1  et  2,  Brandis,  Das  Münz-Mass-und  Gewichtswesen  in  Vorderasient  Berlin, 
1866;  F.  Lenormant,  Revue  numismatique,  sept.-oet.  1867. 
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fût,  mobilière  ou  immobilière,  objet  particulier  ou  uni¬ 
versalité,  était  indivise  entre  plusieurs  personnes,  cha¬ 
cun  des  ayants  droit  pouvait  faire  cesser  l’indivision 
et  demander  le  partage,  toutes  les  fois  au  moins  qu’une 
convention  particulière  n’avait  pas  guspendu  pour  un 
certain  temps  l'exercice  de  cette  faculté1.  Quand  tous 
les  intéressés  se  mettaient  d’accord,  le  partage  avait  lieu 
à  l’amiable.  Mais  des  difficultés  surgissaient  fréquem¬ 
ment,  si  fréquemment  même  que  Plutarque  compare  des 
frères  qui  se  disposent  à  partager  la  succession  de  leurs 
parents,  à  des  guerriers  marchant  contre  un  ennemi  et  in¬ 
voquant  à  leur  aide  la  Déesse  des  combats3.  11  fallait  alors 
recourir  aux  magistrats.  L’action  donnée  par  le  droit 
attique  était  la  St x-q  eîç  Saxïixwv  aïpsa-tv,  action  qui  corres¬ 
pond  aux  actiones  famihae  erciscundae,  commuai  didJundo 
et  /jro  socio  des  jurisconsultes  romains3. 

Le  demandeur  en  partage  s’adressait  au  magistrat  com¬ 
pétent.  Pollux  semble  croire  que  la  compétence  pour  la 
Sxxtjtmv  aïoEsiç  appartenait  toujours  à  l’archonte  éponyme4. 
L’est  une  exagération.  Toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  du 
partage  de  la  succession  d’un  citoyen,  et  ce  devait  être 
le  cas  le  plus  fréquent,  l’archonte  éponyme  était  bien  com¬ 
pétent.  Mais,  s’il  s’agissait  de  la  succession  d’un  étranger, 
il  fallait  s’adresser  au  polémarque;  si  l’on  voulait  faire 
cesser  l’indivision  résultant  d’une  société,  maintenant  dis¬ 
soute,  formée  pour  l’exploitation  d  un  commerce,  d  une 
mine,  d’une  banque,  etc.,  on  devait  s’adresser  aux  thes- 
mothètes,  aux  nautodices  ou  aux  autres  magistrats,  à 
l’hégémonie  desquels  appartenait  l’objet  de  1  association  ’. 

On  dit  habituellement  que  le  demandeur  en  partage 
sollicitait  du  magistrat  la  nomination,  le  choix  (afpeïi<) 
d’experts  chargés  de  diviser  (8axsï<r6ai),  c’est-à-dire  de 
composer,  les  lots,  qui  étaient  ensuite  répartis  entre  les 
intéressés  au  moyen  d’un  tirage  au  sort.  Le  titre  de  1  ac¬ 
tion,  2 fxT]  8aT7]T(ov  oupsatv,  conviendrait  peut-être  mieux 
à  une  action  par  laquelle  le  demandeur  aurait  assigné  ses 
copropriétaires  à  comparaître  devant  le  magistrat  pour 
faire  choix  de  Sax7]-at6.  Mais,  dans  la  pratique,  les  deux 
opinions  doivent  conduire  au  même  résultat;  car,  si  les 
parties  ne  réussissaient  pas  à  se  mettre  d’accord,  il  fallait 
bien  que  la  désignation  des  êax-qxaî  fût  l’œuvre  du  magistrat. 

Les  oxt7|tcu  devaient  certainement  procéder,  ex  aequo  et 
bono,  à  l’évaluation  de  la  masse  et  à  la  composition  des 
lots;  ils  étaient  tout  à  la  fois  experts  et  arbitres  des  contes¬ 
tations  des  parties.  De  là,  et  aussi,  sans  doute,  de  la  grande 
ressemblance  des  mots  oaxT’xtd  et  otatxvjxat,  est  venue  la 
confusion  que  les  grammairiens  et  les  lexicographes  ont 
faite  entre  les  Stoctx7]xa£,  arbitres  publics,  et  nos  oxxvixai, 
chargés  de  mettre  fin  à  une  indivision'.  Il  est  vraisem¬ 
blable  d’ailleurs  que,  lorsque  le  partage  n  exigeait  pas  des 
connaissances  techniques  tout  à  fait  spéciales,  le  magis¬ 
trat  désignait  de  préférence  pour  Saxvixxt  des  arbitres  pu¬ 
blics.  Ce  que  nous  aurions  seulement  peine  à  croire,  c  est 
que  la  désignation  ait  été  abandonnée  au  basai  d  et  que  le 
rôle  du  magistrat  ait  été  de  tirer  au  sort  quelques  noms 

DATÙTAI.  1  Lysias,  C.  Diogit.  §  4,  Didot,  p.  228.  -  2  De  frat.  am.  XI,  Didot, 
p.  580;  cf.  Isae.  De  Astyph.  her.  §  17,  Didot,  p.  301.  -  3  Hudtwal.ker,  p.  60  et 

Plutuer  II  r  333,  étendent  même-cette  action  aux  cas  ou  aurait  trouvé  place  à  Rome, 

1  ’actio  fini'um  regundSrum.  -  4  VIII,  89;  cl.  Hudtwalcker,  Ueber  Diaeteten ,  1812, 
p.  69,  note,  et  Lipsius,  cité  par  Meier,  Attische  Process ,  p.  483.  -  5  Meier,  Attische 
Process  1819  p.  378;  Plutner,  Process  mid  Klagen,  II,  1823,  p-  334.  —  6  Meier, 
Pie  PrLatsehiedsrichter,  1846,  p.  29.  -  7  Pollux,  VIII,  89,  appelle  notre  action 
et  VIII,  136,  .1,  3™,™*  rif™.  Cf.  Bekker,  Anecdota  graeca, 
I  p  233  ■  r  aussi  p.  186  et  310.  -  8  Meier,  AU.  Process,  1810,  p.  378.  —  »  Hoels- 
cher ,  De  cita  et  scriptis  Lysiae,  1837,  p.  129.  - 10  Meier,  Eod.  loc.  p.  379. -H  Har- 


sur  la  liste  générale  des  Sw.-r-d. 8.  Un  tirage  au  sort  nors 
paraît  être  le  contraire  d’une  aïpeat;. 

Les  textes  anciens  arrivés  jusqu’à  nous  ne  nous  donnent 
aucun  renseignement  sur  les  particularités  de  celte  3£xr] 
*îç  Saxr,x(ôv  atpsctv.  Un  discours  de  Lysias  contre  Alexidème, 
qui  paraît  avoir  eu  trait  à  cette  action  9,  est  malheureuse¬ 
ment  perdu.  Ce  qui  paraît  probable,  c’est  qu’il  n’y  avait 
pas  lieu  au  versement  de  l’épobélie  et  des  prytanies. 
L’épobélie,  peine  des  plaideurs  téméraires,  ne  trouvait 
pas  ici  d’application,  puisqu’on  ne  pouvait  dire  d’aucune 
des  parties  qu’elle  perdait  son  procès.  Quant  aux  pryta¬ 
nies,  elles  n’étaient  dues  que  lorsque  l’affaire  était  de 
nature  à  être  portée  par  le  magistrat  devant  un  tribunal, 
et  ici  c’était  le  magistrat  lui-même  qui  statuait.  Mais 
on  est  autorisé  à  croire  que  la  uxpào-xaxtç,  drachme 
affectée  à  l’honoraire  des  arbitres,  devait  être  consignée 
par  toutes  les  parties  en  cause  10. 

Dans  les  explications  qui  précèdent,  nous  avons  tou¬ 
jours  supposé  que  les  défendeurs  à  l’action  e tç  8axr,xÔW 
aîpsuiv  ne  méconnaissaient  pas  les  droits  allégués  par  le 
demandeur  sur  la  chose  dont  il  exigeait  le  partage,  et  qu’ils 
se  refusaient  seulement  à  partager11.  Si,  en  effet,  le  litige 
avait  porté  sur  l'existence  même  des  droits  prétendus  in¬ 
divis,  les  défendeurs  refusant  de  reconnaître  au  deman¬ 
deur  un  droit  de  copropriété,  il  nous  semble  que  ce  moyen 
de  défense  eût  soulevé  une  question  préjudicielle,  qu’il  eût 
fallu  résoudre  avant  de  donner  suite  à  la  3ax7)X(ôv  oup Este,  et 
qui  ne  pouvait  être  jugée  que  par  les  tribunaux  ordinaires 13. 
C’était  seulement  après  la  reconnaissance  des  droits  du 
demandeur  que  le  magistrat  pouvait  choisir  les  Sxtyixou. 

Les  Sxxqxat  statuaient- ils  souverainement?  Nous  serions 
enclin  à  croire  que,  si  l’un  des  copartageants  se  trouvait  lésé 
par  leurs  opérations,  il  pouvait  s’adresser  aux  tribunaux 
ordinaires  pour  faire  réformer  le  partage.  E.  Cajllemer. 

DEA  DIA1.  —  Nom  de  la  divinité  qu’adorait  le  collège 
des  frères  Arvales  [arvales].  On  ne  le  trouve  chez  aucun 
écrivain  ancien  ;  il  n’apparaît  que  dans  les  actes  gravés 
de  ce  collège.  Aussi  ne  peut-on  rien  dire  de  certain  sur 
l’origine,  le  vrai  nom,  le  caractère  de  cette  déesse  ;  les  épi¬ 
thètes  mêmes  sous  lesquelles  elle  est  connue,  Dea  Dia,  c’est- 
à-dire  «  la  déesse  divine  »,  ne  nous  révèlent  rien  à  son 
sujet.  Les  savants  modernes  qui  se  sont  occupés  des  frères 
Arvales  ont  identifié  Dea  Dia,  les  uns,  comme  Marini,  avec 
Ops,  les  autres,  comme  M.  Ifenzen,  avec  Cérès,  d’autres  en¬ 
core,  avec  Terra,  Diane,  liébé,  la  Mère  des  Dieux  ;  mais  ce 
sont  là  autant  d’hypothèses.  Une  seule  chose  semble  devoir 
être  acceptée;  c’est  que  Dea  Dia  était  une  divinité  cham¬ 
pêtre,  proche  parente  de  Gérés,  d’Ops  ou  de  Flore.  Tout 
l’indique  :  la  nature  et  l’époque  des  cérémonies  où 
on  l’invoquait,  le  nom  du  collège  ( fratres  arvales)  qui 
se  consacrait  à  son  culte,  le  caractère  des  sacrifices 
qu’on  lui  faisait;  en  effet,  comme  le  montrent  surtout 
les  actes  du  collège  de  l’année  218,  on  lui  offrait  de  l’en¬ 
cens,  du  vin,  des  fruits  secs  et  des  fruits  verts,  des 
pains  couronnés  de  laurier.  Dea  Dia  avait  sa  statue, 

pocrat.  s.  V.  <5a-iUir8«i;  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  235;  Suidas,  s.  v.  Sz-.acfai. 
—  12  Meier,  Eod.  I.  p.  379.  —  BinuoGnupuiE.  Meier  et  SchOraann,  Attische  Process , 
1"  éd.  1819,  p.  367  et  s.  ;  éd.  Lipsius,  p.  482  et  s.  ;  Platuer,  Process  und  Klagen 
bei  den  Attikern,  1825,  t.  II,  p.  333  et  s.  ;  E.  Caillemer,  Le  contrat  de  société  à 
Athènes,  1872,  p.  5  et  s.;  Le  droit  de  succession  légitime  à  Athènes,  1879, 
p.  193  et  suiv. 

dea  DIA.  1  Mariai,  Atti  e  monumenti  de'  (ratelli  Arvali  (1795,  in-4),  t.  I,  p.  10 . 
Henzen,  Acta  fratrum  Analium  (1874,  iu-8),  passim ;  Preller,  RSmische  Mytho¬ 
logie  (3»  éd.  par  Jordan),  t.  II,  p.  30;  Marquardt,  Rômische  Staatsverwaltung, 
t.  III  (2*  éd.  par  Wissova),  p.  459  ;  Cary.  insc.  lat.,  t.  VI,  p.  559. 
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qu’on  avait  soin  d’oindre  de  parfums  les  jours  de  fêle.  On 
lui  dressait  des  autels;  elle  possédait  un  temple,  en  forme 
de  rotonde,  que  M.  Lanciani  a  pu  restituer2:  ce  temple 
s’élevait  au  milieu  d’un  bois  sacré  qui  portait  le  nom  de 
la  déesse,  à  cinq  milles  des  murs  de  Rome,  sur  la  route 
qui  menait  en  Campanie;  c’était  dans  ce  sanctuaire  qu’a¬ 
vaient  lieu  les  principales  fêtes  du  collège  des  frères 
Arvales,  et  c’est  dans  les  ruines  qui  nous  en  restent  qu’on 
a  trouvé,  gravés  sur  des  tables  de  marbre,  les  actes  de 
cette  corporation.  C.  Juli.ian. 

DEBITORIS  DUCTIO.  —  La  contrainte  par  corps,  usi¬ 
tée  d’abord  chez  les  Romains  sous  la  forme  de  1  ’adclictio 
[addictus]  ou  eomtne  conséquence  du  nexum,  se  maintint 
plus  tard,  mais  avec  de  notables  adoucissements,  sous  la 
forme  de  la  ductio  debitoris.  Après  l’abolition  de  la  manus 
injectio  complétée  probablement  par  la  loi  Julia  de  Ju- 
diciis  ',  le  débiteur  condamné  ( judicatus )  ou  qui  avait 
avoué  in  jure  une  dette  d’argent  iconfessus),  conservait  le 
délai  légal  de  trente  jours  pour  s’acquitter,  sauf  modifi¬ 
cation  ordonnée  par  le  magistrat  suivant  les  circonstances. 
Après  ce  temps,  il  y  avait  lieu  aux  voies  d’exécution  forcée 
sur  la  personne  ou  sur  les  biens.  Nous  renvoyons,  pour 
ce  dernier  mode,  à  l’article  bonorum  emptio,  en  nous  bor¬ 
nant  à  résumer  ici  les  règles  relatives  à  la  contrainte  par 
corps.  Le  créancier  demandait  au  préteur  un  ordre  qui 
l’autorisât  à  emmener  le  débiteur,  et  ce  magistrat  pouvait 
prononcer,  extra  ordinem,  le  duci  jubere 2  [cognitio].  Ce 
décret  permettait  au  créancier  d’emmener  le  judicatus  et 
de  le  détenir- dans  sa  maison,  en  l’employant  à  son  service 
jusqu’à  l’acquittement  de  la  dette.  Mais  le  débiteur  ne  su¬ 
bissait  aucune  cajiitis  deminutio ,  et  la  ductio  ne  pouvait 
s’étendre  à  ses  descendants  comme  au  cas  de  nexum.  Cette 
contrainte  par  corps  était  usitée  aussi  bien  en  Italie  qu’en 
province,  excepté  toutefois  en  Égypte  3,  où  celte  voie 
d’exécution  était  interdite  de  toute  antiquité,  privilège  con¬ 
sacré  par  une  constitution  impériale,  ainsi  que  cela  résulte 
de  ïedictum  de  Tiberius  Alexander'*,  préfet  d’Égypte. 

Cette  institution  fut  maintenue  sous  les  empereurs,  car 
on  la  voit  mentionnée  non  seulement  dans  les  auteurs 
classiques6,  mais  encore  dans  les  textes  juridiques.  Ces  der¬ 
niers  parlent  de  judicad  et  de  confessi ,  conduits  en  prison 
in  curcerem  8  ou  in  vinculis,  et  du  vol  qu’on  pourrait  en 
faire  au  créancier  7.  Ulpien  admet  qu’un  pareil  détenu 
conserve  ses  droits  civils8  puisqu’il  lui  permet  d’acquérir 
par  üsucapio  9,  s’il  ne  passe  pas  en  fait  pour  esclave; 
enfin,  Licinius  Rufus  décide  qu’il  y  a  lieu  à  l’action  à' in¬ 
juria  contre  quiconque  empêche  de  fournir  la  nourriture 
et  le  coucher  au  judicatus  10.  Une  loi  Julia  de  judiciis  de 

2  Apucl  Henzen,  Scavi  nel  bosco  sacro  de'  fratelli  Arvali,  1868  (in-4.  Rome), 
table  IV;  cf.  p.  105. 

DKBITOUIS  DLCno.  1  Gaius,  IV,  25,  30,  31  ;  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Instit. 
Il8  éd.  n°  2025.  —  2  Lex  Rubria  Galliae  Cisalpinae,  c.  21,  22;  Plut.  Lucull.  20; 
Cio.  Pro  Elacco,  20,  21.  —3  Diodor.  I,  79.  —  '*  RudorlT,  daus  Rhein.  Mus.  II,’ 

р.  64-84  et  133-190;  Corp.  inscr.  gr.  a»  49S7.  —  6  Senec.  De  benef.  111,  8;  GelL 
Noet.  attie.  XX,  1.  —  6  Paul.  Sent.  rec.  V,  26,  I.  —  7  Gaius,  III,  199.  —  8  n  reste 
ingénu,  Quinctil.  Inst.  V,  10,  60;  VII,  3,  27;  Decl.  3  11,  340,  342.  —  9  Fr.  23,  Di--. 
Ex  quib.  caus.  IV,  6.  —  10  Fr.  34.  Dig.  De  re  julicat.  XLII,  l.  —  11  Suppri¬ 
mées  par  Théodose,  c.  fi,  Cod.  J.  VII,  71.  —  12  Gaius,  Inst.  III,  78;  Alexaud. 

с.  1  Cod.  Just.  Qui  bonis  cedere  possunt,  VII,  71.  —  13  Instit.  Just.  IV,  fi,  §  40; 
fr.  4,  6,  7,  Dig.  De  cess.  bonor.  XLII,  3.  —  IV  C.  4  Cod.  VII,  71.  —  16  C.  t 
Cod.  Theod.  IV.  20,  Qui  bonis  ;  c.  4.  Cod.  Th.  De  fisci  débit.  X,  16.  —  16  C.  3,  7  Cod. 
Theod.  De  exact.  XI,  7.  —  17  Venul.  fr.  20,  §  7,  Dig.  Quae  in  fraud.  XLII,  8  ; 
c.  1  Cod.  Theod.  IV,  20;  fr.  SI  Dig.  De  re  Judic.  XLII,  1.  —  18  C.  1  Cod.  j! 
IX,  5;  c.  23  Cod.  I,  4.  -  19  C.  12  Cod.  Just.  IV,  10;  Nov.  134,  c.  7.  —  Biuuo- 
GKiPHiB.  Tambour ,  Des  voies  d’exécution  sur  les  biens  des  débiteurs  dans  le 
droit  romain ,  Paris,  1861;  Du  Caurroy,  Instituts  expliqués ,  8e  édit.  Paris,  1851, 
n“  1268;  Ortolan,  Explic.  histor.  des  Inst,  de  Justinien,  U"  édit.  Paris,  1880,  III, 


César  ou  d  Auguste  permit  môme  au  débiteur  malheureux 
et  de  bonne  foi  d’éviter  la  contrainte  par  corps  et  l’in¬ 
famie  attachée  à  la  vente  forcée  de  son  patrimoine  [bonorum 
emptio],  en  faisant,  avec  cerlaines  solennités ‘q  cession 
de  ses  biens  [bonorum  cessio]  u.  La  cession  autorisait  les 
créanciers  à- vendre  les  biens  abandonnés  et  ne  libérait 
le  débiteur  que  jusqu’à  concurrence  du  prix.  Mais  s’il  ac¬ 
quérait  quelque  bien  nouveau,  il  pouvait  être  condamné 
quatenus  fucere  posset 13.  Ce  bénéfice  de  cession  de  biens 
concédé  seulement  aux  citoyens  romains  fut  ensuite  étendu 
aux  provinces  par  les  constitutions  des  empereurs  u. 
Mais  la  contrainte  par  corps  fut  maintenue  contre  les  dé¬ 
biteurs  du  fisc,  qui  ne  purent  recourir  à  la  bonorurn cessio  13  ; 
car  on  allait  jusqu’à  les  torturer  en  prison  pour  leur  arra¬ 
cher  l’argent  qu’on  supposait  caché  10. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  contrainte  par  corps  subsistait  en- 
care  comme  règle  générale,  toutes  les  fois  qu’il  n’y  avait 
pas  lieu  à  la  cession  de  biens  et  notamment  contre  les 
débiteurs  de  mauvaise  foi  17.  Le  judicatus  était  toujours 
obligé  de  travailler  pour  le  compte  du  créancier,  bien 
que  Zénon  et  Justinien  aient  défendu,  comme  crime  de 
lèse-majesté  [majestas]  d’établir  des  prisons  privées, 
privata  carcera  i8.  Il  fut  interdit  également  d’étendre  la 
peine  aux  innocents,  en  soumettant  au  travail  forcé  les 
enfants  du  débiteur  ’9.  G.  Humbert. 

DEBITUM.  —  Tout  ce  qu’une  personne  est  tenue  de  don¬ 
ner,  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  au  profit  d’une  autre  se  nom¬ 
mait  en  droit  romain  debitum'  [aes  ahenum,  nexum].  Alors 
même  qu’il  s’agissait  d’une  dette  naturelle,  c’est-à-dire 
d’une  obligation  civile  imparfaite,  et  non  revêtue  d’action 
par  le  droit  civil,  bien  que  reconnue  par  le  droit  des  gens, 
on  admettait  dans  un  sens  large  l’emploi  des  mots  debere 
et  debitum  2.  Au  contraire,  dans  une  acception  restreinte, 
ces  expressions  renfermaient  seulement  les  dettes  garan¬ 
ties  par  une  action  civile,  ou  prétorienne,  honoraria  3. 
Lorsqu’une  obligation  avait  été  contractée  sous  condition, 
les  Romains  disaient  qu’avant  féchéanee  de  celle-ci,  il 
n’existait  pas  encore  une  dette,  mais  seulement  l’espé¬ 
rance  d’une  dette  ( tantum  spes  est  debitum  in  4),  transmis¬ 
sible  toutefois  aux  héritiers  du  stipulant  et  contre  ceux 
du  promettant.  Il  n’y  a  dette  certaine,  creditumonres  cre- 
dita ,  qu’au  moment  oùla  condition  est  accomplie3  ;  dès  lors 
il  y  a  d/es  cedit ,  bien  que  le  terme  qui  a  pu  être  fixé  ne 
soit  pas  éeoulé;  lorsque  l’exigibilité  est  arrivée,  on  disait  : 
die  s  venit.  G.  Humbert. 

DEC  A  LITRON,  JuxâÀtTpov.  —  Nom  du  didrachme  de 
poids  attique  à  Syraeuse  *  [litra],  F.  Lenormant. 

DECANUMMIUM,  Asxavoû(i.uiw.  — -  Pièce  de  bronze  by- 

n04  2029,  2027,  2030;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Reehts ,  3e  édit.  Bonn,  1860, 
n°  753,  755  ;  Ed.  Laboulaye,  Hist.  de  la  procéd.  civ.  traduite  de  la  lre  édit,  de 
Walter,  Paris,  1841,  p.  88  et  suiv.;  RudorlT,  Rom.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  185', 

§  89  et  90;  Zimmeru,  Der  rôm.  Civil-procès *,  Heidelb.  1829,  §  76  et  s  ,  et  traduc¬ 
tion  par  Etienne,  Paris,  1853,  p.  229  et  suiv.  ;  Demangeat,  Cours  élémentaire  de 
droit  romain,  3*  éd.,  Paris,  1876,  p.  151  et  s.,  547  et  s.  ;  Betlimanu-Uollweg.  Civil 
process.  I,  191,  196;  II,  546,  558,  658,  664,  2e  éd.  Bonn,  1866  ;  Keller,  Der  rôm. 
Civil-process,  3e  éd.  Leipzig,  1863,  tr.  fr.  de  Capmas,  Paris,  1870,  §  19,  p.  79  et  s.  ; 
et  §  83,  p.  393  et  s.  ;  Kunze,  Cursus  des  r.  Reehts ,  2«  éd.  Leipzig,  1879,  §  159,  160. 

DliBITUM.  1  Quant  aux  diverses  causes  d'obligations  et  à  leurs  différentes  espèces, 
voy.  obligatio.  —  2  Fr.  i,  §  16,  Digest.  De  fidejuss.  XLV1,  1  ;  fr.  84,  §  1,  Dig.  De 
reg.  juris.  —  3  Fr.  178,  §  3,  De  verb.  sign.  Dig.  L.  16.  —  4  Instit.  Just.  III,  15,  4; 
Fr.  213,  Dig.  De  verb.  sign.  —  5  Gaius,  Tnstit.  III,  124.  —  Bibliographie.  Ortolan, 
Explic.  hist.  des  Instit.de  Justinien,  lleéd.,  Partis,  1880,  III,  n°®  1176  et  s.;  Savigny, 
Das  Obligationenrecht,  II,  Berlin,  1853;  Walter,  Gcschichte  des  rômischen  Rechls , 

3*  éd.  Bonn,  1860,  II,  u0B  585  et  suiv.  :  Kunze,  Cursus  des  rôm.  Reehts ,  2e  éd.  Leipzig, 
1879,  §  596  et  672  ;  Demangeat,  Cours  élémentaire  de  droit  romain ,  3®  édit.  Paris, 
1876,  t.  2,  p.  166,  217  et  s. 

DLCAI.nnON.  1  Pollux,  IV,  174. 
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zanline  valant  10  deniers  de  compte  ou  ^  de  la  siliqua 
d’argent 1  [siliqua].  F.  Lenormant. 

DECANUS.  —  Ce  mot  a  plusieurs  sens.  Il  désigne  : 

1°  Un  sous-officier  inférieur  de  l’armée  romaine,  com¬ 
mandant  un  contubernium  de  dix  soldats.  D’après  les  don¬ 
nées  de  Modestus1  et  de  Végèce2,  qui  sont,  sans  doute, 
empruntées  à.  quelque  écrivain  militaire  plus  ancien  et 
nous  révèlent  un  état  de  choses  contemporain  du  me  siècle 3, 
la  légion  était  divisée  en  dix  eohortes,  chacune  de  ces 
cohortes  en  centuries  et  chaque  centurie  en  dix  contuber¬ 
nium.  La  première  cohorte  comprenant  dix  centuries  et  les 
autres  cinq,  il  y  avait  en  tout  cinq  cent  cinquante  decanus 
dans  une  légion.  Pourtant  on  ne  trouve  pas  la  mention  du 
grade  de  decanus  dans  les  auteurs  antérieurs  à  Modestus 
que  nous  avons  conservés,  et  jamais  le  mot  ne  s’est  ren¬ 
contré  dans  les  inscriptions. 

2°  Une  sorte  d 'officialis  [officium]  attaché  sous  le  Bas- 
Empire  au  service  de  l’empereur4.  Les  decani  sont  cités 
dans  les  lois  du  code  Théodosien8  et  du  code  Justinien6, 
ainsi  que  par  certains  auteurs7  à  côté  des  mensores,  des 
lampadarii,  des  cursores,  des  in  rebus  agentes.  Ils  faisaient 
partie  de  la  milice  palatine  dans  laquelle  ils  semblent  avoir 
occupé  un  rang  très  modeste 8.  Leur  nombre  était  assez 
considérable.  Le  prince  leur  confiait  telle  mission  qu’il  lu j 
plaisait,  mais  ils  étaient  plutôt  employés  à  la  police  :  on 
les  voit,  par  exemple,  chargés  d’arrêter  des  accusés9  ;  aussi 
les  a-t-on  justement  comparés  aux  licteurs  de  la  répu¬ 
blique10.  Ils  étaient  sous  les  ordres  du  magister  officio- 
rum11  et  formaient  une  schola  commandée  par  quatre  pri- 
micerii,  qui  restaient  deux  ans  en  fonction  I2. 

3°  Les  membres  d’une  corporation  existant  à  Cons¬ 
tantinople  et  qui  était  chargée  d’enterrer  les  morts13.  Ils 
relevaient  du  préfet  de  la  ville14,  en  quoi  ils  diffèrent  en¬ 
core  des  précédents  qui  dépendaient  du  préfet  du  prétoire 1S. 

R.  Cagnat. 

DECAPROTI,  Asx'htpcoTot.  —  Dans  les  villes  orientales 
de  l’empire  romain  *,  le  sénat  municipal  ou  (3oiAv)  choi¬ 
sissait  d’ordinaire  annuellement  dans  son  sein  une  com¬ 
mission  de  dix  décurions,  appelés  decapreti  en  latin,  ou  en 
grec  SaxairptuTot,  et  quelquefois  de  vingt  membres,  icosa- 
proti 2,  chargés  de  veiller  au  recouvrement  de  l’impôt.  On 
ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  decemprimi,  qui  tenaient 
le  premier  rang  dans-  I’album  des  sénateurs  des  villes 
italiennes.  L’office  des  decaproti  ou  le  decemprimatus  était 
regardé  comme  une  charge,  munus,  mais  une  charge  mixte, 
c’est-à-dire  intéressant  à  la  fois  la  personne-  et  le  patri¬ 
moine3;  aussi  y  admettait-on  ceux  qui  n’avaient  pas  vingt- 
cinq  ans  4  [minores  xxv  annis ).  En  effet  cette  charge  en- 

DECANUMMTUM.  IV.  Pinder  et  Friedlander,  Die  Munzen  Justinians ,  p.  13; 
Llommsen,  Geschichte  des  Rom.  Münzwesens ,  p.  807. 

DECANUS.  1  De  voc.  rei  militons ,  §  9.  —  2  Epit.  rei  müit.  II,  8  et  13.  Cf.  Léo. 

Tact.  4,  2.  —  3  ld.  II,  8.  Erant  decani .  qui  nunc  caput  contubernii  vocantur. 

—  4  «  Principis  famulationibus  adhaerentes.  »  Ced.  Just.  XII,  27,  2.  —  &  Cod. 
Theod.  VI,  12.  —  6  Cod.  Just.  XII,  27,  1  et  2,  et  XII,  59,  10,  §  2.  —  7,Çorippus, 
De  laud.  Justin .,  III,  157.  —  8  Cf.  les  textes  cités  et  Chryso-st.,  Epist.  ad  Hebraeos , 
C.  7,  Rom.  13.  K  ai  oxi  no  0.0  n^tov  toi?  &£xav-ou  Xeyo[a£vou  tôt?  unâçyou  ( Praef . 
praetono)  v.a\  xoff  •q'Xîou  *a\  tou  puxpoTaxou  à<rt£po;  xô  Siàcpopov,  ÆfjXov  auacriv.  —  9  Marc. 
Diac.,  in  Vita  s.  Porphyrii  Episc.  Gazensis ,  n°  39;  Basil.  Diae.,  Supplicatio  in 
Concilio  Ephesino,  part.  I,  c.  30,  §  3;  Arabros.,  Epist .  V,  35.  —  !0  Cedrenus,  I, 

§  299,  éd.  Migne;  Godefroy,  ad  Cod.  Theod.  VI,  1.  —  H  Cod.  Theod.  et  Cod.  Just. 
loc.  cit.  —  12  Ibid.  —  13  Novell.  Justin.  43  :  «  Officinae  decanorum  seu  lectica- 
riorum  gratia  et  ad  exsequias  defunctorum  destinatae...  serventur.  »  —  14  Cf. 
Cod.  Just.  I,  2,  4  et  9.  —  18  Ibid.  —  Bibliographie.  Godefroy,  Commentaires .  du 
Code  Théodosien,  VI,  12;  Du  Cange,  Glossanum  ad  scriptores  mediae  et  infimae 
loiïnitatis ,  au  mot  Decanus. 

DECAPROTI.  1  Corp.  inscr.  graec.  nos  2264,  3201,  3418,  3429,  3732;  II,  1123  b; 
4329, 4332,4413,  4415,  3940, 3946,  3948.  —  2 Fr.  18,  §  26,  Dig.  L,  4.  De  mun.  —  3  Ff.  cité 


traînait  une  responsabilité  pécuniaire  6,  fort  lourde  rela¬ 
tivement  à  l’arriéré  de  l’impôt  et  aux  comptes  des  suscep- 
tores.  Il  paraît  même  que  les  decaproti  supportaient  les 
charges  fiscales-6  à  la  place  des  defuncti,  pro  muneribus 
defunctorum.  Dioclétien  et  Maximien  décidèrent  même  par 
une  constitution 7  que  la  decaprotia  et  la  protostasia 
n’étaient  qu’une  charge  du  patrimoine,  munus  patrimonii. 

G.  IIumbêrt- 

DECARGYRUS.  —  Pièce  d'argent  byzantine1  pesant 
lsr,1375  et  valant  la  moitié  de  la  siliqua  d’argent  ou  le 
48°  du  soliclus  d’or  2  [solidus].  F.  Lenormant. 

DECEJIPEDA  [pertica]. 

DECEM  PR1M!.  —  I.  Ce  nom  s’appliquait  anciennement 
aux  dix  sénateurs  dont  chacun,  dans  sa  decuria  senatus, 
occupait  le  premier  rang  L.  Ces  decemprimi  représentaient 
les  dix  curies  de  la  tribu  primitive  des  Ramnes.  Après  l’u¬ 
nion  des  deux  autres  tribus,,  savoir  les  Luceres  et  les  Tities, 
et  l’élévation  du  nombre  des  sénateurs  à  trois  cents,  les 
decem  primi  de  la  première  tribu  paraissent  avoir  conservé 
la  prérogative  du  rang,  avec  le  jus  dicendae  sententiae  avant 
les  autres.  Plus  tard,  sous  la  république,  on  donna  le  nom 
de  decem  primi  aux  personnages  consulares,  et  aux  séna¬ 
teurs  des  plus  anciennes  races,  patres  majorum  gentium, 
qui  se  trouvaient  les  dix  premiers  du  sénat.  Entre  consu¬ 
lares  l’antiquité  de  1&gens  Axait  l’ordre  du  vote 2  [senatus]. 

II.  Dans  les  villes  du  Latium  ancien  et  plus  tard  dans 
les  colonies  latines,  latinae  cof.oniae,  qui  reçurent  un  droit 
analogue  [jus  latu],  le  sénat  municipal  avait  aussi  à  sa 
tète  dix  membres  nommés  decem  primi 3  ou  primores  la- 
tinarum  coloniarum  4,  ce  qui  suppose  le  partage  de  cette 
assemblée  en  dix  divisions  ou  décuries.  Plus  tard,  il  en 
fut  de  même  des  municipes,  et  lorsque  la  loi  Julia  mu- 
nicipalis-  de  709  de  Rome  eut  organisé  sur  des  bases  uni¬ 
formes  les  villes  d’Italie,  chacune  d’elles  compta  dans  son 
sénat  ou  ordo  decurionum,  des  decemprimi 5,  composés  des 
dix  premiers  membres  dans  l’ordre  indiqué  par  la  liste 
des  sénateurs  [album  senatus,  quinquennalis].  Ces  decem 
primi  formaient  une  sorte  de  commission  du  sénat,  chargée 
notamment  de  toutes  les  relations  avec  Rome  [legatio] 
et  des  députations  à  y  envoyer  6.  Souvent  les  magistrats 
romains  convoquaient  les  decem  primi  avec  les  duumvirs 
de  la  cité.  Dans  certaines  villes  il  n’y  avait  que  des  quinque 
ou  sex  primi  7,  ailleurs  des  viginti  primi. 

En  province,  on  voit  également  fonctionner  cette  institu¬ 
tion  pendant  la  république.  Ainsi  à  Centuripaedes  X primi, 
à  Argyre  des  V  primi 8,  à  Marseille  des  XV  primi,  que 
Jules  César  appela  ( evocavit )  près  de  lui9.  Ces  sénateurs 
d’élite  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  Sîxâ7TpwTot 

et  fr.  1,  §  1,  eod.  tit.  ;  Waddington  ;  n0s  610, 1176.  — 4Ulp.  fr.  3,  §  10,  eod.  tit.  —  3  Ser- 
rigny,  n°  272.  —  G  Fr.  18,  §  26.  Dig.  eod.  tit.  —  7C.  8,  Cod.  Just.  X,  41.  —  Bibliogra¬ 
phie.  Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rom.  Alterth.  Leipzig,  1851,  III,  1,  p.  387; 
Walter,  Gesch.  des  rôm^  Redits,  3?  éd.  Bonn,  1860,  n°  407;  Serrigny,  Droit  public, 
et  adm.rom.  Paris,  1869,  nos  260  et  909;  Ifuschke,  IJeber  den  Census ,  Berlin,  1847, 
p.  143;  Rüdiger,  De  Curial.  Breslau,  1837,  p.  10;  Roth,  De  re  municipali  Rom. 
Stuttgard,  1801,  p.  71;  Hegel,  Gesch.  der  Stadtverfass.  Leipz.  1847,  p.  41,  51, 
95,  96  ;  Marquardt,  R.  Staatsverwaltung,  I,  p.  521  et  s.,* Leipz.  1873;  Houdoy, 
Droit  municipal ,  Paris,  1875,  p.  4S6  et  s.;  Kuhn,  Die  stàdtischc  und  bürgerliche 
Verfassung  des  r.  Reichs ,  Leipzig,  1864,1,  p.  55. 

DECARGYRUS.  1  Cod.  Tbeodos.  IX,  23,  1.  —  2  y.  Mommsen,  Geschichte  des 
Rom.  Münzwesens,  p.  791. 

DECEM  PRIMI.  l  Walter,  Gesch.  des  rom.  Redits ,  I,  n°  20;  Niebuhr,  Rom.  Ges¬ 
chichte,  I,  p.  339,  378.  Cf.  Dionys.  II,  57  ;  III,  1  ;  VI,  84;  Plut,  Num.  3.  —  2  Dionys. 
VI,  69,  84;  VII,  47;  Cic.  De  repub.  II,.  20;  Walter,  n°  48.  —  3  Tit.  Liv.,  XXIX, 
15  et  VIII,  13;  Walter,  n°  226.  —  4  Cic.  Pro  Rose.  Amer.  9,  25.  —  8  Cic.  Pro 
Rose.  Amer.  9  ;  Ad  Attic.  X,  13;  Cenotapli.  Pis.  Tab.  1.  —  6  Tit.  Liv.,  VIII,  3, 
XXIX,  15;  Cic.  Pro  Rose.  Amer.  9,  25;  Ad  Attic.  X,  13.  —  7  Orelli,  n°  3756. 
—  8  Cic.  In  Verr.  Il,  67,  162.  —  9  Bell,  civil.  I,  35,  Strabo,  IV,  p.  179.. 


DEC 


DEC 


9  I 

«J  I 


des  villes  d’Orient,  magistrats  élus  annuellement  pour  le 
recensement  de  l’impôt  [decaproti],  tandis  que  les  pre¬ 
miers  ne  faisaient  pas  partie  des  magistrats,  auxquels  on 
les  oppose  comme  représentants  de  la  curia  ou  ordo.  Au 
Bas-Empire,  un  grand  nombre  de  cités  de  province  ont 
perdu  leur  magistrature  municipale  indépendante,  et  sont 
dirigées  par  un  principalis  élu  pour  quinze  ans  par  l’em¬ 
pereur  1(0  ;  mais,  dans  presque  toutes,  il  y  a  encore  un 
•sénat  ou  curie,  à  la  tête  de  laquelle  on  distingue  les  -decem 
primi,  nommés  aussi  principales,  parce  que  leur  nombre 
n’était  pas  toujours  de  dix11  ;  d’ailleurs,  les  décurions  de¬ 
vaient  avoir  rempli  un  grand  nombre  de  charges  locales 
inférieures,  avant  de  pouvoir  figurer  parmi  les  principales, 
et  arriver  de  là  aux  honneurs  spirituels  ou  temporels. 
Après  avoir  rempli  toutes  ces  charges  municipales,  ils 
pouvaient  espérer  le  titre  de  sénateur  romain  12  ou  de 
gouverneur  de  province  et  obtenaient  même  le  titre  de 
comes  et  d'autres  marques  d’honneur  ,3.  Mais,  en  revan¬ 
che,  les  principales  de  chaque  cité  étaient  chargés  de 
veiller  à  la  rédaction  des  registres  et  des  rôles  de  contri¬ 
bution  directe  [capitatio,  census],  et,  par  conséquent,  ils 
remplissaient  les  fonctions  de  répartiteurs,  a  quitus  distri - 
butionum  omnium  forma  procedit t4,  en  employant  cà  ce  tra¬ 
vail  le  tabularius  de  la  cité  ou  le  logograpüos  1S.  Il  est 
question  dans  des  articles  spéciaux  de  I’exactor,  des 
decaproti  et  de  la  protastasia,  offices  qui  se  rattachent  à 
la  rentrée  des  impôts  directs.  Entre  autres  privilèges,  les 
decem  primi  étaient  exempts  des  peines  corporelles 16  ;  mais 
ils  subissaient  des  amendes  plus  fortes. 

III.  Lydus  17  donne  aussi  le  nom  de  decem  primi  à  des 
officiers  des  anciennes  légions.  Mais  au  Bas-Empire  on  les 
voit  figurer  dans  les  troupes  du  palais  ( domestici )  après  le 
primicerius  de  chaque  scola  18  [decaproti]. 

IV.  Enfin,  les  appariteurs  des  magistrats  [apparitor] 
étaient  divisés  en  décuries  19,  qui  avaient  à  leur  tète  des 
chefs  appelés  magistri  ou  sex  primi,  ou  decem  primi,  notam¬ 
ment  pour  les  trois  décuries  de  lictores  20.  G.  Humbert. 

DLCEMVIRI.  —  Collège  de  dix  fonctionnaires,  chargés 
d’une  mission  civile  ou  religieuse.  Il  y  eut  plusieurs  es¬ 
pèces  de  décemvirs,  dont  nous  indiquerons  successivement 
les  principales  attributions. 

I.  En  première  ligne  et  les  plus  importants  de  tous  sont 
les  decemviri  legibus  faciendis,  magistrats  extraordinaires 
institués  pendant  la  république  pour  donner  à  Rome  une 
législation  écrite.  Depuis  l’expulsion  des  rois,  les  leges  re- 
giac  étaient  tombées  en  désuétude1  ou  avaient  été  abrogées 
par  la  loi  7  ribunitia  de  Junius  Brutus.  Les  consuls  qui 
avaient  succédé  à  Y imperium  des  rois  exercèrent  la  juri¬ 
diction  civile  et  criminelle  avec  la  même  étendue.  Toute¬ 
fois,  elle  fut  limitée  soit  par  la  loi  I  aleria  de  provocatione , 
soit  par  la  loi  Sacrata  qui  établit  le  tribunat,  avec  la  fa¬ 
culté  de  recourir  aux  tribuns,  appcllare  tribunum,  pour 
obtenii  son  auxilium ,  au  moyen  d  un  veto  [intercessio] 


j  contre  tout  abus  de  pouvoir  d’un  magistrat.  Néanmoins, 
la  coutume  demeura  la  seule  hase  du  droit  civil  romain, 
en  sorte  que  l’arbitraire  des  consuls,  soit  qu’ils  jugeassent 
par  eux-mêmes  ou  renvoyassent  devant  un  arbitre  (judex 
ou  arbitcr)  après  avoir  posé  la  question  de  droit  et  de  fait, 
était  éminemment  redouté  des  plébéiens,  et  particuliére¬ 
ment  des  débiteurs.  Telle  fut  la  cause  de  la  rogatio  an¬ 
noncée  dans  les  comices-tribus  par  le  tribun  Terentilius 
Arsa,  en  292  de  Rome  (402  av.  J.-C.),  et  proposée  l’année 
suivante  par  les  tribuns 2.  Cette  proposition  consistait  à 
confier  la  rédaction  des  lois  écrites,  tendant  à  déterminer 
les  devoirs  des  plébéiens  envers  l’État,  à  cinq  ou  à  dix 
hommes  instruits  et  expérimentés.  Il  s’agissait  d’abord  de 
restreindre  l 'imperium  consulare  :  quinque  vin  legibus  de 
imperio  consulari  scribendis,  quod  populus  in  se  jus  dederit 
eo  consulem  usurum  :  on  doit  donc  admettre  que  ce  projet 
ne  touehait  pas  uniquement  au  droit  privé,  mais  encore 
à  la  constitution,  c’est-à-dire  à  la  lex  curiata  de  imperio 
consulari,  qui  en  était  l’expression  la  plus  nette  et  la  base 
de  la  puissance  patricienne  3.  Il  semble  bien  résulter  en 
effet  du  texte  de  Tite  Live,  comparé  avec  un  autre  passage 
où  il  explique  les  modifications  introduites  dix  ans  après 
dans  le  projet  définitif,  que  le  premier  projet  n’était  rela¬ 
tif  qu  a  la  détermination  des  droits  des  plébéiens.  Eux 
seuls,  en  effet,  semblaient  avoir  besoin  d’une  protection 
particulière  dans  le  texte  de  la  loi,  de  même  que  l 'inter¬ 
cessio  des  tribuns  leur  avait  fourni  un  auxilium  contre 
l’abus  de  pouvoir  des  magistrats L  Mais  ce  système  d’une 
législation  double  conduisait  à  rompre  l’unité  de  la  répu¬ 
blique,  et  les  patriciens,  comme  le  sénat,  refusaient  de 
reconnaître  l’autorité  d’un  plébiscite,  qui,  sous  prétexte 
de  ne  toucher  que  les  seuls  plébéiens,  constituait  une  règle 
obligatoiie  pour  les  magistrats.  Les  patres  prétendaient 
que  leur  adhésion  [patrum  auctoritas]  était  nécessaire 
pour  donner  des  formes  légales  à  un  projet  dont  les  con¬ 
séquences  réagissaient  non  seulement  sur  l’administration, 
mais  sur  la  constitution  même  de  l’État s. 

La  lutte  dura  dix  ans  sur  ce  terrain.  Elle  finit  par  un 
compromis  raisonnable  :  les  tribuns  modifièrent,  en  3U0 
de  Rome,  leur  projet,  en  ce  sens  que  la  nouvelle  législation 
établirait  pour  tous  les  citoyens  une  règle  commune  et 
uniforme,  en  un  mot,  l’égalité  devant  la  loi  \  aequanda 
libertas.  Le  sénat  et  les  comices-curies  adoptèrent  le  prin¬ 
cipe  et  des  mesures  préparatoires.  Trois  députés,  Sp.Pos- 
thumius  Albus,  A.  Manlius  et  T.  Sulpicius  Gamerinus,  fu¬ 
rent,  dit-on,  envoyés  en  Grèce,  pour  prendre  copie  des  lois 
de  Solon,  à  Athènes,  et  étudier  les  autres  législations  des 
villes  grecques  7.  On  décida  que  dix  commissaires  (decem- 
viri  legibus  faciendis  *)  seraient  chargés  de  la  rédaction  des 
lois  nouvelles.  On  a  essayé,  depuis  Yico,  de  révoquer  en 
doute  le  fait  de  cette  ambassade  ;  mais  il  n’a  rien  en  soi 
que  de  vraisemblable,  à  raison  des  rapports  de  Rome  avec 
le  midi  de  1  Italie  et  avec  les  peuples  commerçants  de  la 
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Sicile  et  delà  Grèce;  il  est  d’ailleurs  attesté  par  tous  les 
historiens  anciens9. 

En  303,  au  retour  des  députés  et  lorsque  les  travaux 
préliminaires  furent  achevés,  le  sénat  décréta  en  principe 
la  création  de  decemviri  ayant  le  pouvoir  consulaire,  et 
chargés  de  la  rédaction  des  projets  de  la  nouvelle  législa¬ 
tion.  Ce  fut  une  véritable  transformation  des  pouvoirs  or¬ 
ganisés,  mutatio  formae  civilatis.  Suivant  Niebuhr  10,  elle 
devait  être  permanente  et  succéder  au  consulat  moyennant 
la  suppression  du  tribunal  qui  paraissait  devoir  être  inu¬ 
tile  H.  Suivant  d’autres,  ce  mode  de  gouvernement  annuel 
ne  devait  êtrequetransitoire  12.  Un  simple  sénatus-consulte 
ne  paraît  guère  suffisant  pour  légitimer  ce  changement  de 
forme  du  gouvernement  ;  aussi  Pomponius  semble  dire 
qu’il  y  eut  à  cet  égard  une  loi  centuriate  13,  latum  est  ad 
populum.  Peut-être  faut-il  admettre  avec  Lange14,  dans  le 
silence  des  historiens,  que  le  vote  postérieur  des  comices 
pour  l’élection  des  décemvirs  fut  considéré  comme  un 
jussus  populi  ratifiant  la  proposition  du  sénat.  Ce  qu’il  y 
a  de  certain,  c’est  que  ce  dernier  détermina  l’étendue  des 
attributions  des  futurs  décemvirs  16 .  Ils  devaient  être  an¬ 
nuels  et  leur  collège  était  investi  de  l’ imperium  eonsulare, 
mais  sans  possibilité  de  provocatio  contre  leurs  décisions  ; 
en  conséquence,  touales  autres  magistrats,  même  les  tri¬ 
buns,  avec  leur  droit  d’intercessio  devaient  abdiquer  ou  être 
supprimés.  Lesplébéiens16ne  renoncèrent  au  droit  de  faire 
partie  du  collège  que  sous  la  réserve  expresse  de  leurs- 
libertés  consacrées-  par  la  loi  Icilia,  sur  le  partage  de 
l’Aventin,  et  par  les  autres  lois  sacrées,,  qui  devaient  être- 
respectées  par  la  législation  future17.  Enfin,  le  sénatus- 
consulte  confiait  formellement  aux  décemvirs  le  soin  de 
rédiger,  corriger  et  interpréter  les  lois18.  Chacun  d'eux, 
auquel  tout  citoyen  pouvait  faire  appel,  avait  le  droit  ordi¬ 
naire,  à  Rome,  d’arrêter  par  son  veto  et  de  paralyser  la 
décision  d’un  autre  ou  de-tous  les  autres  décemvirs  19.  L’un 
d’eux,  à  tour  de  rôle,  devait  remplir  les  fonctions  de  ma¬ 
gistrat,  praefectus  juri,  ou  custos  urbis 20,  entouré  de  douze 
licteurs  portant  des  faisceaux  ;  chacun  des  neuf  autres  dé¬ 
cemvirs  n’avait  qu’un  appariteur,  accensus.  Suivant  Denys81, 
au  contraire,  les  décemvirs  auraient  exercé  la  juridiction 
pendant  un  certain  nombre  de  jours,  et  Niebuhr  pense  que 
chacun  la  gardait  cinq  jours  comme  les  anciens  mterreges 
[interregnüm],  mais  c’est  là  une  pure  conjecture.  Quoi  qu’il 
en  soit  ensuite  du  décret  du  sénat,  les  consuls  convoquè¬ 
rent  les  comices-centuriates,en  303  de  R.  ou  431  av.  J.-C., 
pour  procéder  à  l’élection  des  décemvirs.  Furent  nommés 
Appius  Claudius  et  T.  Genucius  qui  avaient  abdiqué  le 
consulat22,  puis  les  trois  envoyés  du  sénat,  S.  I*.  Posthu- 
mius,  A.  Manlius,  Servius  Sulpicius,  enfin  P.  Sextus,  con¬ 
sul  de  l’année  précédente,  L.  Yeturius,  C.  Julius,  P.  Curia- 
tius,  et  T.  Romilius.  Ils  durent  être  revêtus  de  Y  imperium 
par  une  loi  curiate,  conformément  aux  traditions  cons¬ 
titutionnelles,  mos  majorum.  Les  décemvirs  rédigèrent  dix 
tables  de  lois  avec  le  concours  de  l’Éphésien  Hermodore 23, 

9  T.  Liv.  III,  3.1;  Dionys.  X,.  64  ;  fr.  2,  §  4  Dig.  I,  2;  Plin.  Hist.  naL  XXXIV,. 5; 
Cic.  De  leg.  II,  23,  25  ;  Lydus,  De  mag.  I,  34.  —  10  Gesch.  II,  314,  349  et  s.  ;  v.  aussi 
Walter,  I,  n°  50;  Gôltling,  Staatsuerf.  p.  313.  —  H  Dionys.  Xr  58.  —  12  Lange, 
Alterth •  3e  éd.  I,  p.  625  et  s.;  Becker,.  II,.  2,  p.  128.  —  13  Fr.  2,  §  24,  Digest.  I,  2. 

—  14  p,  624,  Alterthümcr,  I.  —  15  T.  Liv.  111,  32  ;  Dionys.  X,  55,  56;  Cic.  De  rep. 
II,  36;  Delegib.  III,  8,  19;  Zouaras,  VII,  18.  —  16  Dionys.  X,  56;  suivant  Lange,  il 
y  eut  à  cet  égard  un  vote  des  tribus.  —  17  T.  Liv.  III,  32.  —  18  Fr.  2,  §  4,  Dig.  I,  2. 

—  19  T.  Liv.  III,  33,  34,  36.  —  20  Id.  III,  33,  36  ;  Lydus,  De  mag.  I,  34.  —  21  X,  57. 

—  22  T.  Liv.  III,  56;  Dion.  X,  56;  Zonar.  VII,  18;  Fast.  Capitolin.  —  23  Strab. 
XIV,  1,  25;  Pomponius,  fr.  2,  §  4,  Dig.  I,  2.  —  24  Plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  il. 

—  2o  T.  Liv.  III,  34.  —  26  T.  Liv.  III,  34;  Dionys.  X,  32;  Walter,  Gesch.  I,  n°  49. 


qui  leur  servit  d’interprète  pour  les  lois  grecques  et  d’aide 
pour  la  rédaction  des  formules  de  la  nouvelle  législation, 
ce  qui  lui  valut  plus  tard  une  statue  au  comilium  n.  Le  peu¬ 
ple  convoqué  ad  concionem  fut  invité  à  prendre  connais¬ 
sance  des  dix  tables  exposées  sur  le  forum  et  à  proposer 
ses  observations25.  Ensuite  le  projet  fut  présenté  ex  auc- 
torilate  senalus  aux  comices  centuriates,  voté  par  eüx,  puis 
accepté,  d’après  le  résultat  des  auspices,  par  les  comices- 
curies  20,  ce  que  suppose  en  effet  la  mention  de  la  présence 
des  pontifes  et  des  augures.  Le  bruit  s’étant  répandu  que 
les  lois  nouvelles  présentaient  des  lacunes,  on  consentit  à 
la  création  pour  l’année  suivante  de  nouveaux  décemvirs; 
Appius  Claudius  les  créa  dans  les  comices  centuriates,  et  lui- 
même  y  prit  place,  le  premier27.  Dès  leur  entrée  en  fonc¬ 
tions,  aux  calendes  de  mai,  d’après  une  entente  préalable, 
chacun  d’eux  parut  entouré  de  douze  licteurs  armés  de 
haches,  signe  d’un  imperium  illimité.  Ils  rédigèrent  deux 
tables  nouvelles  qui  furent  adoptées  comme  les  précédentes. 
De  làlenomde  XII  Tabulae  pour  le  recueil  du  droit  romain, 
Corpus  p/ris  romani1*.  Mais  les  décemvirs,  après  l’expira¬ 
tion  de  leur  année,  prétendirent  ne  pas  se  dessaisir  de 
l 'imperium  29,  qui  n’expirait  jamais  ipso  jure  sans  une  ab¬ 
dication  formelle.  Cette  prétention,  contraire  à  l’esprit  de 
leur  institution,  paraît  avoir  été  appuyée  par  une  partie 
des  patriciens30,  hostiles  au  rétablissement  des  privilèges 
du  tribunat.  L’odieux  assassinat  de  l’ancien  tribun  L.  Sic- 
cius,  et  surtout  le  meurtre  de  Virginie31,  déterminèrent, 
en  305  de  Rome,  une  secessio  de  l’armée  sur  le  Mont 
Sacré,  la  nomination  de  nouveaux  tribuns,  puis  l’occupation 
de  l’Aventin,  et  enfin  l’abdication  des  décemvirs,  à  la  suite 
d’un  traité  qui  rétablissait  l’ancienne  forme  du  gouver¬ 
nement  avec  le  tribunal32  [sacratae  leges,  plers,  tribunus 
pleins],  Le  code  des  décemvirs  survécut  en  entier.  Nous 
n’avons  pas  à  le  caractériser  ici  33  [lex  xii  tabularum].  Il 
suffit  de  dire  qu’il  établissait  l’égalité  civile  des  deux  ordres 
devant  la  loi,  tout  en  maintenant  l’interdiction  du  connu- 
bium 31  des  plébéiens  avec  les  patriciens  ;  qu’il  jetait,  d’après 
les  anciennes  leges  regiae  ou  d’après  les  coutumes,  les 
ba.ses  35  du  droit  de  famille  et  du  droit  privé  chez  les  Ro¬ 
mains.  Quant  au  droit  public,  il  assurait  aux  comices- 
centuriates  la  connaissance  des  causes  capitales,  leur 
permettait  d’abroger  les  lois  communes,  mais  défendait  de 
faire  une  loi  personnelle,  privilegium,  dirigée  contre  un 
particulier  ;  enfin,  cette  législation  empruntait  seulement 
quelques  détails  56  aux  lois  grecques.  Les  douze  tables 
gravées  sur  l’airain  furent  placées  sur  le  forum  37.  Quant 
au  sort  des  seconds  décemvirs,  Appius,  emprisonné  malgré 
sa  provocatio  au  peuple,  se  tua  en  prison  avant  le  jour 
du  jugement 38 ;  il  en  fut  de  même  d’Oppius 30,  mais  le  tri¬ 
bun  Duilius  arrêta  le  cours  des  poursuites  contre  les  autres 
décemvirs  t0. 

II.  Une  seconde  classe  de  décemvirs  comprend  les 
decemviri  agris  dividundis  41 ,  chargés  de  la  répartition  des 
terres  d’une  colonie  [colonia]. 

■ —  27  T.  Liv.  III,  35.  —  28  T.  Liv.  III,  34,  37  a.  —  29  Ils  prétendaient  que  leur  mission 
n’était  limitée  que  par  la  réforme  complète  de  la  législation,  T.  Liv.  III,  51 .  —  30  Voy. 
l’inertie  du  sénat,  T.  Liv.  III,  38  à  41.  — 3t  Tit.  Liv.  III,  43  et  s.;  Dion.  X,  54 
à  60;  Walter,  Gesch.  I,  n°  51;  Lange,  Alterth.  1,  §  74;  Mommsen,  Gesch.  II,  2. 

—  32  T.  Liv.  III,  52,  53,  54;  Dionys.  XI,  45;  Zonaras,  VII,  18,  19.  —  33  Lange, 
I,  p.  627  à  631,  3e  éd.;  Mommsen,  Rom.  Gesch.  II,  2;  Ortolan,  Explic.  hist.  des 
Instit.  11°  éd.  I,  nos  114  à  140;  Walter,  Gesch.  n°  50.  —  34  Voy.  matrimonium. 

—  3o  Voy.  les  articles  familia,  dominium,  hbres,  etc.  —  36  Dionys.  X,  55,  5"; 
Cic.  De  legib.  II.  23,  25;  Tacit.  Annal.  III,  27;  Servius,  Ad  Aeneid.  VII,  695. 

—  37  T.  Liv.  III,  57. —  38  T.  Liv.  III,  56  à  58.  —  39  T.  Liv.  III,  58;  Dion. XI,  1-46 
— 40  T.  Liv.  111,  59.  —  41  T.  Liv.  XXI,  4;  Orelli  n°  544;  Lange,  I,  p.  921. 
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III.  Les  decemviri  sacrorum  ou  sacr/s  faciendis  étaient 
un  collège  de  prêtres  chargés  de  l'interprétation  des 
livres  sibyllins42  [libri  sibyllini].  Composé  d’abord  de  deux 
membres  seulement  ou  duumviri,  il  fut  porté  jusqu’à  dix, 
lors  de  l’admission  des  plébéiens  43  à  cet  emploi.  Dès  lors 
il  y  eut  cinq  prêtres  patriciens  et  autant  de  plébéiens  ; 
plus  tard  enfin  le  collège  se  composa  de  quinze  membres, 
OU  QUINDECEMV1R1. 

IV.  L’origine  et  la  nature  des  fonctions  des  decemviri 
stlitibus  (ou  iitibus)  judicandis  sont  très  peu  connues.  Il 
est  certain  seulement  que  ce  furent  des  magistratus  mi¬ 
nores,  chargés  de  la  juridiction  en  certaines  affaires  civiles. 
Quelques  critiques  modernes  font  remonter  l’institution 
de  ces  juges  jusqu’à  l’époque  de  Numa  w,  les  autres  jus¬ 
qu  a  Servius  Rullus,  et  les  considèrent  comme  ayant  été 
des  juges  plébéiens  ou  établis  au  profit  des  plébéiens 43. 
Mais  cette  opinion  a  été  abandonnée  par  Walter  lui-même 
dans  la  troisième  édition  de  son  Histoire  du  droit  romain  4G. 
Son  origine  paraît,  du  reste,  très  ancienne,  tant  à  raison 
du  mot  stlitibus,  qu’à  cause  de  la  hasta  placée  devant 
leur  tribunal.  Suivant  Meier  41 ,  c’étaient  des  juges  nommés, 
dès  la  première  secessio  plebis,  par  les  tribuns  du  peuple, 
qui  leur  renvoyaient  les  affaires  civiles,  lorsqu’il  y  avait  eu 
provocatio  contre  les  décisions  des  consuls.  Cette  opinion 
s’appuie  en  effet  sur  un  passage  de  Tite  Live  *8,  d’après 
lequel  l’inviolabilité  fut  attribuée  par  la  loi  Horatia,  en  305 
de  Rome,  aux  tribuns,  aux  édiles  et  judicibus  decemviri.s 49 . 
Ainsi,  leur  dénomination  première  aurait  ét éjudices  decem¬ 
viri.  Plus  tard,  les  consuls  leur  renvoyèrent  directement 
les  affaires  civiles  des  plébéiens,  et  leur  inviolabilité  dis¬ 
parut  comme  étant  sans  importance  pratique  50  ;  leurs 
rapports  avec  le  tribunat  durent  se  relâcher  également. 
Après  l’institution  de  la  préture  urbaine  en  387,  et  l’ad¬ 
missibilité  des  plébéiens  à  cette  charge  en  417,  le  se¬ 
cours  des  magistrats  ou  judices  plébéiens  dut  paraître 
superflu,  ce  qui  amena  l’usage  des  arbitri  ou  recuperatores 
d’une  part,  et  de  l’autre  l’établissement  de  la  juridiction 
des  centumviri.  Lange  pense 31  que  vers  507  ou  513,  les 
juges  décemvirs  furent  transformés  en  magistratus  mi¬ 
nores,  ayant  une  juridiction  spéciale  et  nommés  par  les 
comices-tribus  82,  sous  le  nom  de  decemviri  stlilibus  judi¬ 
candis  63.  Suivant  Rudorff54,  ces  juges  auraient  été  primi¬ 
tivement  chargés  de  recevoir  le  sacramentum  des  plai¬ 
deurs  dans  les  affaires  civiles  [actio,  t.  I,  p.  54],  ce  qui 
explique  la  sacratio  capitis  prononcée  par  la  loi  Horatia 
contre  ceux  qui  porteraient  atteinte  à  ces  magistrats. 

'*2  Et  des  jeux  d’Apollon,  voy.  T.  Liv.  X,  8.  — 43  T.  Liv.  VI,  37,  42;  VII,  27;  X, 
S;  XXI,  62;  XXV,  2,  12  ;  XXVI,  23  ;  XXXI,  12;  XXXVI,  37;  XL,  37.  — .  Ù  C.’ Peter¬ 
sen,  De  orig.  hist.  rom.  1833,  p.  44.  —  45  Niebuhr,  Gesclt.  I,  472;  Walter,  Pro¬ 
cédure,  trad.  Laboulaye,  p.  12.  —  40  II,  n°  695.  —  47  Ueber  die  decemviri  ,*  voy. 
aussi  Lange,  Alterth.  I,  601  et  §  88,  p.  903  ;  Keller,  Mm.  Process.  §6.-48  III,  5b  ■ 
voy.  en  sens  contraire  Niebuhr,  II,  366  ;  III,  ch.  7.  —  49  En  réunissant  ces  deux  mots. 

—  60  V.  Lange,  p.  904.  —  51  Alterth.  p.  905.  —  62  Gell.  XIII,  15.  —  53  Cic.  Cirât. 
46;  Varro,  Ling.  lut.  9,  85;  Zcll,  Epigr.  n°  1936.  —  64  Rechtsgesch.  II,  §  7,  p.  33. 

—  55  Gaius,  Com.  IV,  16.  —  6G  lb.  IV,  12  et  s.  —  57  Festus,  s.  v.  sacramentum. 

—  68  Gesch.  II,  n°  695.  —  69  Fr.  2,  §  29  et  30,  Dig.  De  orig.  jur.  1,  2.  —  60  Cic. 
De  legib.  III,  3,  6.  —  61  Cic.  Pro  Caecina,  39  ;  Pro  domo,  29.  —  62  Gaius,  IV,  16. 

—  63  Varro,  L.  lut.  IX,  85  ;  Plin.  Epist.  V,  21  ;  Dio  Cass.  LIV,  26.  —  64  Suet.  Oct.  36. 

—  65  Dig.  fr.  2,  §  29;  L,  2.-66  Bôekh,  Corp.  inscr.t.  I,  n°‘  1133,  1327.-67  RudorfT, 
II,  §  7,  note  2.  —  68  Dio,.  LIV,  26  ;  Ovid.  Fast.  III,  383.  —  69  Spart.  Hadr.  2  ;  Sid’. 
Apollin.  Ep.  II,  7;  Sol.  Bass.  Ad  Pis.  41.  —  70  Orelli,  133,  550,  554.  560;  Orelli- 
HenzeD,  6450  ;  Mommsen,  Disc.  Neap.  314,  1985,  5244.  —  BmuoGiiipaiE.  Mommsen, 
Mm.  Geschichte ,  3°  éd.  Berlin,  1862,  II,  2  et  trad.  franç.  par  Alexandre,  Paris, 
1864;  Ortolan,  Explic.  histor.  des  Institutes  de  Justinien,  11°  éd.  Paris,  1880, 
t.  I,  n°s  109  à  112;  Godefroi,  Fragmenta  XII  tabularum,  Heidelberg,  1616,  4; 
Dirksen,  Uebersicht  der  bisherigen  Versuche  zur  Kritik  und  Herstellung  des  Textes 
der  Zwôlftafeln  Fragmente,  Leipzig,  1824;  Zell,  Legum  XII  tabularum  fragmenta 
eum  variarum  lectionum  delectu,  Frib.  Brisg.  1825  ;  Lelièvre,  De  legum  Xlltabul 
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Lorsque  les  progrès  de  la  puissance  romaine  en  Italie 
I  eurent  exigé  une  extension  de  la  juridiction  civile  en  ma¬ 
tière  de  propriété,  etc.  (  judicium  hastae  5,>),  la  poursuite  et 
le  recouvrement  des  gageures  sacrées  ou  sacramenla 55 
fut  confié  aux  triumviri  capitales,  par  la  loi  Papiria  de 
sacramentis  67  (en  511  de  Rome,  243  av.  J. -G.),  qui  vou¬ 
lait  assurer  le  payement  de  ces  possessiones  au  profit  du 
culte.  Sans  s’écarter  beaucoup  de  ce  système,  Walter  38 
place  l’inslitution  des  decemviri  stlilibus  judicandis  en 
4Go,  en  même  temps  que  furent  créés  les  triumviri  capi¬ 
tales.  Cette  opinion  trouve  en  effet  une  base  solide  dans  le 
texte  de  Pomponius59,  qui  place  à  la  même  époque  l’éta¬ 
blissement  de  ces  divers  magistrats.  Les  decemviri  fai¬ 
saient  alors  partie  des  officiers  appelés  vigintisexviri;  ils 
jugeaient  en  matière  civile  00  certaines  questions,  et  no¬ 
tamment  celles  relatives  à  l’état  de  liberté  61 .  Il  est  difficile 
de  déterminer  leur  compétence  et  leurs  relations  avec 
le  tribunal  des  centumvirs.  Rudorff  pense  que  la  loi  Julia 
judiciaria  d’Auguste  (72o  de  Rome,  25  avant  J.-C.)  en 
réorganisant  le  tribunal  des  centumvirs  et  le  divisant  en 
quatre  sections,  leur  confia  la  décision  des  questions  rela¬ 
tives  à  la  garantie  du  sacramentum  62  dans  l’intérêt  de 
l’État S3.  Dès  lors  les  décemvirs  furent  seulement  chargés 
de  convoquer  les  centumvirs  ( cogéré  hastam)  emploi  au¬ 
trefois  confié  à  Vexquaestor  64 .  Ils  ont  donc  cessé  de 
i  praeesse  hastae,  comme  le  disait  Pomponius  65.  C’est  à  tort 
que  certains  auteurs  ont  conclu  d’une  inscription  grec¬ 
que  66  à  la  compétence  criminelle  des  decemviri  stlitibus 
judicandis  ;  il  n’y  a  là  qu’une  fausse  traduction  du  latin  57 . 
Sous  l’empire,  ces  magistrats  firent  partie  des  vigintiviri 
ou  magistratus  minores  et,  en  général,  étaient  tirés  de 
l’ordre  des  chevaliers  68.  On  revoit  souvent  les  décemvirs 
mentionnés  soit  par  les  auteurs  M,  soit  dans  les  inscrip¬ 
tions  70 .  G.  Humbert. 

DECENNALIA.  - — Fêtes  publiques  qu’on  célébrait  tous 
les  dix  ans,  sous  l’empire  romain.  On  avait  institué  à  Rome 
des  jeux  et  des  sacrifices  solennels  pour  demander  aux 
dieux  la  conservation  de  la  santé  de  l’empereur  ( pro  salute 
Caesaris )  :  c’étaient  les  fêtes  des  vœux  publics  qu’on  célé¬ 
brait  tous  les  ans  [votum].  Mais,  de  ces  vœux  annuels  il  faut 
distinguer  ceux  qui  ne  revenaient  périodiquement  qu’après 
un  nombre  d’années  déterminé  ;  ceux-ci  s’appellent  quin- 
quennalia,  decennalia,  quindecennalia,  vicennalia,  etc.,  selon 
qu’ils  sont  célébrés  tous  les  cinq  ans,  tous  les  dix  ans, 
tous  les  quinze  ans,  tous  les  vingt  ans.  L’origine  des  decen- 
.  nalia  paraît  remonter  jusqu’à  l’époque  républicaine,  car 

patria,  Lovan,  1827  ;  Cosman,  De  origine  et  fontibus  XII  tabul.  Amstel.  1829; 
Dentex, .Fontes  très  juris  civilis  roma?ii  antiqui ,  Arast.,  1840  ;  Haeckermann,Z)e  legis- 
lat.  decemvir .,  Gryphiae,  1843  ;  Niebuhr,  Rom.  Geschichte,  II,  p.  314  et  s.  ;  Gôttling, 
Geschichte  der  rom.  Staatsverfass.  Halle,  1840,  p.  241  et  s.,  313  et  s.;  Peter,  Die 
Epochen  der  Ver fassung geschichte,  Leipzig,  1341,  p.  41  et  s.;  Becker,  Handbuch 
der  Rom.  Alterthümer ,  Leipzig,  1846,  II,  2,  p.  126  à  133;  Lange,  Rom.  Alter 
thilmer,  Berlin,  1880,  3e  éd.  1,  §  72  et  73;  Walter,  Geschichte  des  rômischen 
Rechts ,  3e  éd.  Bonn,  1860,  1,  n08  49  à  51  ;  Siccama,  De  Judic .  centumvirali.  1, 
c.  9  et  10,  Francf.  1596,  et  Halle,  1776,  et  in  Graev.  Thesaur.  antiq.  t.  II;  Noodt, 
De  Juridict.  I,  12,  Lugd.  Batav.  1768;  Tigerstrôm,  De  Jud.  apud.  Rom.  Berol, 
1826,  p.  290-343;  Meier,  Ueber  die  Decemviri  stlitibus  judicandis,  Lections  Kata- 
log,  Halle,  1831;  Zurapt,  Ueber  Ursprung  Form  und  Bedeulung  des  Centum- 
virgerichts,  Berlin,  1838,  p.  20;  Becker,  Handbuch  der  rom.  Alterthümer,  Leip¬ 
zig»  1 846,  II,  2,  p.  367  ;  Rudorff,  Rômisch.  Rechtsgeschichte ,  Leipzig,  1859,  II,  §  7, 
p.  25,  29,  33,  34;  Huschke,  Verfassung  des  Sei'v.  Tullius,  Heidelberg,  1838, 
p.  586  et  s.;  Rein,  dans  la  Realencylopüdie  de  Pauly,  II,  p.  874,  Stuttgart,  1842; 
Lange,  Rom.  Alterthümer ,  3e  éd.  Berlin,  1876,  I,  p.  321,  451,  601,  613,  618,  903  ; 
Keller,  Rom.  Civilprocess,  Berlin,  1855,  §  6  ;  Walter,  Gesch.  des  rom.  Rechts , 
3e  éd.,  Bonn,  1860,  n°*  141  et  695  ;  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht,  2e  éd.  Leipz.  1877, 
220;  II,  578,  590-592,  626,  663,  665,  672  et  s.,  682  et  s.,  696;  Kunze,  Cursus  des  rom. 
Rechts,  2e  éd.  Leipz.  1879,  §  100,  101,  113,  151,  180,  232,  286,  342;  Moritz  Voigt,* 
Geschichte  u.  allgm.  jurist.  Lehrbc griffe  der  XII  Tafeln,  Leipz.  1883,  I,  3,  04,  S2. 
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Fig.  2294.  —  Mon- 
naie  il  Antonin  le 
Pieux. 


Tite  Live  1  raconte  que  sous  le  consulat  de  C.  Popillius 
Laenas,  en  582  de  Rome  (172  av.  J. -G.),  lesénat  décréta  des 
jeux  etdes  sacrifices  en  l’honneur  de  Jupiter,  pour  que  la 
république  restât  dix  ans  dans  la  même  situation  prospère. 
Quoiqu’il  en  soit, l’organisation  régulière  des  decennalia  ne 
remonte  qu’à  Auguste  qui  les  institua  en  l’an  de  Rome  727 
(27  av.  J. -G.),  lorsque  le  pouvoir  souverain  lui  fut  prorogé 
d’abord  pour  dix  années  (decennium)2 ,  puis  successivement 
tous  les  dix  ans  jusqu’à  sa  mort.  Tibère,  bien  qu’il  ne  voulût 
point  se  soumettre  à  la  même  épreuve  décennale,  continua 
néanmoins  de  faire  célébrer  tous  les  dix  ans  les  fêtes  insti¬ 
tuées  par  Auguste 3.  Les  historiens  de  l’antiquité  ne  parlent 
point  des  decennalia  sous  les  successeurs  immédiats  de 
Tibère,  mais  on  en  retrouve  la  trace  à  partir  d’Antonin  le 
Pieux,  le  premier  qui  les  ait  inscrits  sur  ses  monnaies.  Les 
premiers  decennalia  de  cet  empereur  sont  ainsi  annoncés  sur 
les  médailles  :  primi  décennales  (fig.  2294)  ;  ils  datent  du 
ive  consulat  de  l’empereur,  c’est-à-dire  de  l’an  148  de  notre 
ère4.  Les  seconds  decennalia  d’Antonin  le 
Pieux  sont  ainsi  mentionnés  :  vota  sol. 
dec.  n  ;  les  troisièmes  :  vota  suscepta  dec.  iii. 
A  partir  de  ce  moment,  les  decennalia  se  ren¬ 
contrent  constamment  et  jusqu’à  la  chute  de 
l’empire  sur  les  médailles,  en  concurrence 
avec  les  autres  fêtes  périodiques  que  nous 
avons  mentionnées.  On  trouve  quelquefois  : 
vot.  x.  ;  sur  des  monnaies  de  Constantin,  on  a  :  felicia  de¬ 
cennalia. Les  mots  suscepta  et  soluta  qu’on  rencontre  souvent 
à  la  suite  du  mot  decennalia  se  rapportent,  l’un  au  commen¬ 
cement,  l’autre  à  la  tin  de  la  période  décennale,  c’est-à-dire 
au  moment  ou  les  vœux  sont  formés  (suscepta),  et  du  mo¬ 
ment  où  ils  sont  accomplis  (soluta).  La  couronne  de  laurier 
qui  figure  sur  les  médailles  frappées  en  souvenir  de  ces 
fêtes,  est  celle  qu’on  offrait  à  l’empereur5.  E.  Babelon. 

DECIJIATIO  [militum  poenae], 

DECLAMATIO.  —  Le  mot  declamare  paraît  avoir  ex¬ 
primé  d’abord,  chez  les  Romains,  le  débit  d’un  discours, 
quand  il  était  prononcé  d’une  façon  un  peu  trop  véhé¬ 
mente  ;  on  ne  s’en  servait  qu’avec  une  nuance  de  raillerie1. 
Vers  les  dernières  années  de  la  vie  de  Cicéron,  il  désigna 
un  exercice  oratoire,  dans  lequel  on  choisissait  des  causes 
imaginaires 
qu’on  traitait 
comme  si  on 
avait  été  à  la 
tribune  ,  afin 
de  s’accoutu¬ 
mer  à  parler 
en  public2. 

11  n’est  pas 
douteux  que 
ce  moyen  de 
se  donner  plus 
d’assurance  et 
de  prendre 

l'habitude  de  la  parole  ait  dû  être  employé  de  tout  temps. 
Nous  savons  que  Démosthènes  s’en  était  servi  pour  vaincre 


sa  timidité  et  se  défaire  d’une  prononciation  embarrassée3. 
Mais  on  nous  dit  que  c’est  seulement  vers  l’époque  de 
Démétrius  de  Phalère  que  les  rhéteurs  en  firent  un  des 
éléments  essentiels  de  l’éducation  de  l’orateur 4.  Du  reste 
nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  l’usage  et  le 
rôle  de  la  déclamation  dans  les  écoles  de  la  Grèce  avant 
la  domination  romaine. 

Elle  s’introduisit  à  Rome  avec  la  rhétorique  grecque 
et  y  prit  aussitôt  une  très  grande  importance.  On  peut 
dire  que  c’était  à  peu  près  le  seul  exercice  qui  fût  pratiqué 
chez  le  rhéteur.  On  distinguait  deux  genres  différents  de 
déclamations,  les  sucisoriae  et  les  controversiae.  Dans  les 
suasoriae,  on  faisait  parler  un  grand  personnage  qui  dis¬ 
cutait  une  question  politique.  Ce  genre  se  rattachait  à 
l’éloquence  délibérative  et  ressemblait  assez  aux  discours 
qu’on  donne  encore  aujourd’hui  dans  nos  classes.  Comme 
il  paraissait  plus  facile  que  l’autre,  c’est  par  lui  que  com¬ 
mençait  l’éducation  des  jeunes  gens.  Juvénal  dit,  dans  un 
vers  très  connu,  qu’il  a  souvent  conseillé  à  Sylla  d’abdiquer 
son  pouvoir,  et  Perse,  qu’il  faisait  le  malade  pour  ne  pas 
donner  des  avis  à  Caton  mourant5.  Les  controversiae,  qui 
venaient  ensuite,  se  rapprochaient  du  genre  judiciaire,  et 
n’étaient  qu'une  imitation  des  plaidoyers  réels.  Seulement 
tout  y  était  fictif,  aussi  bien  les  causes  qu’on  plaidait  que 
les  lois  qu’on  prétendait  appliquer.  Si  l’on  en  juge  par 
le  recueil  des  controversiae  de  Sénèque  et  les  plaintes  de 
Quintilien  6,  les  sujets  y  étaient  très  singulièrement  choisis. 
On  n’avait  aucun  souci  de  faire  défendre  aux  jeunes  gens 
la  justice  et  la  vérité;  on  n’était  préoccupé  que  d’inventer 
des  histoires  étranges,  d’y  accumuler  des  circonstances 
bizarres,  afin  de  fournir  une  occasion  à  l’élève  de  déployer 
toutes  les  richesses  de  son  esprit. 

Voici  comment  cet  exercice  était  pratiqué  dans  les  écoles 
romaines.  Le  rhéteur  donnait  à  tousses  élèves  le  même  sujet 
et  chaque  élève  le  traitait  à  son  tour.  Juvénal  prétend  que 
c’est  un  des  plus  terribles  ennuis  des  pauvres  maîtres  que 
d’èlre  forcés  d’entendre  si  souvent  redire  les  mêmes  choses  : 

Occidit  miseros  crambe  repetita  magistros7. 

L’élève,  qui  avait  écrit  sa  déclamation,  la  lisait  d’abord  de 
son  banc  à  son  maître,  puis  il  la  déclamait,  debout,  avec 

les  gestes  et 
l’attitude  d’un 
orateur8.  Une 
peinture  de  la 
villa  Panfili 
nous  montre 
(fig.  2295),  à 
côté  d’une 
scène  qui  re¬ 
présente  un 
élève  lisant 
son  devoir  à 
vson  profes¬ 
seur, deuxjeu- 

nes  gens  debout,  couverts  de  la  toge,  et  qui  ont  l’air 
de  débiter  un  discours  en  public.  Ce  sont  évidemment  des 


DECENNALIA.  1  Tit.  Liv.  XLIJ,  28.  —  2  Dio  Cass.  LUI,  13.  —  3  Dio  Cass.  LVU, 
24.  —  4  H.  Cohen,  Monnaies  de  l'empire  romain ,  2e  éd.  1882,  t.  II,  p.  337,  n"  673. 
—  S  Noris,  Dissert,  de  votis  decennalibus;  Du  Cange,  Dissert,  de  imperatorum 
inferioris  aeoi  numismatibus ;  §  40;  Eckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  VIII,  p.  473; 
Rasche  Lexicon  rei  num.  v°  decennalia;  Eichstaedt,  De  votis  X,  XX ,  XXX  im- 
peratorum  romanorum ,  Iena,  1825,  in  ûne  ( Op .  acad.  p.  20S  et  s.)  ;  Marquardt  (J.) 
Jîômische  SiaatsverLvaltung,  III.  P-  257. 


DECLAMATIO.  1  Cic.  In  Verr.  IV,  66  :  «  Ille  autem  insanus  qui  pro  isto  contra 
me  vehementissime  declamasset.  Sic  enim  nunc  loquutur.  »  —  2  Cic.  Brut.  90  : 
»  Commentabar  declamitaus  >'  ;  cf.  Sueton.  De  clar.  rhetor.  1  :  «  Cicero  ad  praetu- 
ram  usque  ctiam  graece,  latine  vero  senior  quoque.  »  —  3  Cic.  De  fin.  V,  2.  Aristote 
faisait  discourir  ses  disciples  sur  un  sujet  donné,  Diog.  Laert.  V,  1,  4.  —  4  Quiutil.  II, 
4,41.  —  5  Juven.  I,  16;  Pers.  111,  45.  —  G  Quint.  II.  10,  5;  Petron  Sat.  1. — 7Juv.  VII, 
154. —  8  Id.  152  :  nain  quaecuuque  sedens  modo  legerat,  liaec  eadem  stans  proferet* 
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écoliers  qui  déclament 9.  Sur  un  sarcophage,  au  musée 
du  Louvre,  où  sont  représentées  des  scènes  successives  de 

la  vie  du  jeune  Cor¬ 
nélius  Statius,  on 
voit  (fig.  2296)  l’en¬ 
fant,  devenu  ado  - 
lescent,  debout  de¬ 
vant  son  père  ou 
son  maître ,  dans 
l’attitude  de  la  dé¬ 
clamation  10. 

Ces  exercices 
donnaient  lieu  à  des 
scènes  bruyantes. 
Les  écoliers  avaient 
l’habitude  d’ap¬ 
plaudir  leurs  ca¬ 
marades  pour  être  applaudis  à  leur  tour,  quand  ils  décla¬ 
maient.  C’était  un  échange  de  bons  procédés  et  une  preuve 
de  savoir  vivre,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  d 'humanitas. 
Et  même,  ils  ne  se  contentaient  pas  d’applaudir  :  avec  l’exu¬ 
bérance  de  leur  âge,  ils  trépignaient,  ils  hurlaient,  ils 
quittaient  leur  place,  quand  ils  entendaient  quelque  pé¬ 
riode  bien  cadencée  ou  quelque  pensée  brillante.  «  C’est 
là,  dit  Quintilien,  ce  qui  nourrit  la  vanité  des  jeunes  gens, 
ce  qui  leur  donne  d'eux  une  si  haute  idée  que,  si  le  maître 
ne  leur  accorde  que  des  louanges  modérées,  ils  prennent 
de  son  goût  une  mauvaise  opinion  H.  »  On  comprend  que 
l’orateur  Crassus,  qui  voyait  d’avance  le  danger  de  ces 
écoles  des  rhéteurs,  ait  refusé  d’en  autoriser  l’ouverture, 
et  qu’il  les  ait  appelées  ludos  impudenliae.  Ajoutons  que, 
quelquefois,  les  parents  assistaient  à  ces  scènes,  et  même, 
si  nous  en  croyons  Perse,  qu’ils  y  amenaient  leurs  amis 
pour  prendre  part  au  triomphe  de  leurs  enfants l2.  En 
général,  ces  succès  d’école  flattaient  beaucoup  les  pères 
de  famille;  ils  en  auguraient  pour  leur  fils  un  brillant  ave¬ 
nir,  et  lorsque  le  sort  voulait  que  la  mort  enlevât  le  jeune 

homme  avant 
qu’il  eût  réa¬ 
lisé  les  espé¬ 
rances  que  ses 
premiers  suc¬ 
cès  avaient  fait 
concevoir,  ils 
le  faisaient  vo¬ 
lontiers  re¬ 
présenter  sur 
sa  tombe  dans 
l’attitude  de 
l’orateur  et  dé¬ 
clamant,  entouré  quelquefois  par  les  Muses  ou  par  des 
génies  qui  en  portent  les  attributs  (fig.  2297) 13. 

Après  avoir  déclamé  chez  le  rhéteur  pour  se  former  à 
l’éloquence,  on  déclamait  encore,  quand  on  avait  quitté 
l’école,  afin  de  conserver  l’habitude  de  la  parole  et  l’éclat  de 
la  voix.  Cicéron  nous  dit  que  personne  n’a  cultivé  cet  exer¬ 
cice  plus  longtemps  que  lui  u.  Seulement,  à  la  fin  de  sa 
vie,  il  avait  remplacé  les  sujets  oratoires  par  des  questions 


Fig.  2297.  —  Déclamation. 


9  Abhandl.  der  Bayer.  A/ead.  der  Wiss.  ( Philos .  hist.  Classe ),  1836.  —  10  Raoul- 
Rochette,  Monum.  inéd.  pl.  lxxvii,  2;  Arch.  Zeitung.  1883,  pl.  xiy,  2.  Voy.  aussi 
Ursinus,  Imag.  et  elog.  93.  Il  (juintil.  II,  2,  12.  —  12  Pers.  3,  47;  Quintil. 
II,  7,  1;  X,  5,  21;  Juv.  VII,  166;  Stat.  Silv.  V,  3,  216.  —  13  Petit  sarcophage 
au  Louvre,  Frûhner  Notice  de  la  sculpt.  antique ,  n°  397;  Arch  Zeitung ,  1885, 
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|  philosophiques  qui  lui  semblaient  mieux  convenir  à  son 
âge  :  c’est  ce  qu’il  appelait  senilis  declamatio  Quand  Pom¬ 
pée  vit  que  la  guerre  civile  allait  éclater  entre  César  et  lui, 
il  se  remit  à  déclamer,  pour  être  prêt  à  répondre  à  Curion, 
orateur  populaire,  qui  défendait  les  intérêts  de  son  rival  : 
il  aurait  assurément  mieux  fait  de  rassembler  des  soldats ,0. 

Jusque-là,  la  déclamation  n’avait  été  qu’un  exercice  pour 
se  préparer  ou  s’entretenir  dans  l’art  de  parler  ;  elle  va 
changer  de  caractère  à  partir  de  l’empire.  A  l’école,  l’élève 
n’était  pas  seul  à  déclamer;  les  professeurs  le  faisaient 
quelquefois  pour  lui  donner  l’exemple.  Ils  eurent  l’idée, 
les  jours  où  ils  prenaient  la  parole,  d’appeler  le  public  à 
les  entendre.  Le  succès  qu’ils  obtinrent  dut  piquer  d’hon¬ 
neur  les  orateurs  véritables,  qui,  eux  aussi,  se  mirent  à 
déclamer  devant  leurs  amis,  puis  devant  tout  le  monde. 
Cette  innovation  correspondit  sans  doute  à  celle  dont  on 
nous  dit  que  Pollion  prit  l’initiative  et  qui  amena  la  nais¬ 
sance  des  lectures  publiques  [recitatio].  Cependant  Pol¬ 
lion,  qui  lisait  au  public  ses  histoires  et  peut-être  ses 
tragédies,  n’admettait  personne  à  l’entendre  déclamer. 
«  soit,  dit  Sénèque,  qu’il  eût  moins  de  confiance  dans  le 
mérite  de  ses  déclamations,  soit  plutôt,  ce  qui  parait 
plus  vraisemblable,  qu’étant  un  aussi  grand  orateur,  il 
jugeât  cet  exercice  au-dessous  de  lui 17  ».  Mais  nous  savons 
qu’un  autre  orateur  de  ce  temps,  Halérius,  n’eut  pas  les 
mêmes  scrupules  et  Sénèque  nous  dit  qu’il  improvisait 
des  déclamations  en  présence  du  public. 

Il  y  avait  donc  alors  des  représentations  solennelles,  qui 
devaient  être,  comme  les  lectures  publiques,  annoncées 
par  des  affiches,  et  dans  lesquelles  des  professeurs  célèbres, 
des  orateurs  en  renom,  plaidaient  des  causes  imaginaires, 
sur  des  sujets  empruntés  à  l’histoire  ou  inventés  à  plaisir, 
c’est-à-dire  déclamaient.  Quelques-uns  de  ces  déclama- 
teurs,  comme  Porcius  Latro,  se  firent  une  très  grande 
réputation  dans  ce  genre  d’exercices  ;  mais  aucun  d’eux 
n’avait  pris  la  peine  de  recueillir  et  de  publier  ses  décla¬ 
mations.  Heureusement  Sénèque  le  père,  qui  les  avait  en- 
i  tendues  avec  une  vive  admiration  dans  sa  jeunesse  et  qui 
possédait  une  mémoire  merveilleuse,  se  chargea,  sur  ses 
vieux  jours,  d’en  écrire  les  plus  beaux  morceaux.  Il  en 
composa  un  ouvrage  qui  porte,  sur  les  manuscrits,  le  titre 
de  Oratorum  et  rhetorum  sententiae ,  diviswnes,  colores,  et 
qu’on  appelle  ordinairement  les  Déclamations  de  Sénèque. 
C’est  un  livre  très  curieux,  qui  nous  fait  comprendre  les 
raisons  du  succès  qu’obtinrent,  au  plus  beau  moment  du 
siècle  d’Auguste,  ces  exercices  de  parole  qui  nous  sem¬ 
blent  si  futiles.  Non  seulement  il  s’y  faisait  une  très  grande 
dépense  d’esprit  véritable,  mais  on  trouvait  moyen  d  v 
insinuer  tout  ce  qui  préoccupait  alors  l’opinion.  La  poli¬ 
tique  elle-même  n’en  était  pas  tout  à  fait  absente.  On  y 
faisait  parler  Cicéron  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  ce 
qui  était  une  occasion  d’attaquer  les  triumvirs,  sans  en 
excepter  Octave,  et  de  rappeler  le  souvenir  fâcheux  des 
proscriptions.  On  y  plaçait  surtout  en  abondance  les  ré¬ 
flexions  morales,  les  tirades  philosophiques,  les  fines  épi- 
grammes,  les  tableaux  de  mœurs,  les  peintures  de  carac¬ 
tères,  qui  plaisaient  par-dessus  tout  à  une  société  distinguée 
et  mondaine.  Les  sujets,  qu’on  essayait  de  rendre  aussi 

pl.  XIV  ;  voy.  encore  Visconti,  Muse o  Pio  Clement.  IV,  pl.  xv.  Pour  le  gesle  des 
orateurs,  cf.  Fulgent.  Plane.  Contin.  Virgil.  p.  742  Stavereu  :  «  Compositus  in 
dicendi  modum  erectis  iu  iotam  duobus  digitis,  tertium  pollice  comprimens.  » 
—  H  Cic  Tusc.  1,  4,  7.  —  1S  Tusc.  Il  2.  —  16  Suet.  De  rhet.  i.  —  17  Senec. 
Conti'ov.  V,  proem. 
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nouveaux  que  possible,  les  incidents  appelés  colores  qu’on 
imaginait  pour  donner  plus  de  piquant  à  la  situation, 
avaient  souvent  un  intérêt  romanesque.  Par  exemple,  la 
déclamation  où  il  est  question  d’un  jeune  homme  pris  par 
les  pirates,  qui  est  délivré  par  la  fille  de  l 'archipirata, 
éprise  de  lui,  et  qui  l’épouse,  est  un  petit  drame  ou  une 
nouvelle,  et  Scudéry  l’a  imitée  dans  Y  Illustre  Bassa. 

Le  succès  de  la  déclamation  a  duré  autant  que  l’empire. 
Jusqu’à  la  destruction  du  monde  romain  on  a  déclamé 
dans  les  écoles  pour  apprendre  à  parler.  Non  seulement 
on  y  avait  conservé  les  mêmes  exercices,  mais,  en  plein 
christianisme,  on  y  traitait  les  mêmes  sujets,  quoiqu’ils 
fussent  tout  à  fait  païens.  C'est  ce  que  montrent  les  œu¬ 
vres  d’Ennodius,  qui  fut  évêque  de  Pavie  à  la  fin  du  vc  siè¬ 
cle,  et  dans  lesquelles  on  trouve  des  déclamations  tout  à 
fait  semblables  à  celles  que  nous  lisons  dans  Sénèque  et 
dans  Quintilien.  Gaston  Boissier. 

DECOCTOR.  —  Le  débiteur  en  état  de  déconfiture  ou 
d’insolvabilité,  par  son  fait,  recevait,  en  droit  romain,  le 
nom  de  decoctor,  qui  s’appliquait  aussi  au  commerçant 
banqueroutier  L  Dans  le  langage  vulgaire,  tout  homme 
dissipateur  ou  ruiné  était  également  appelé  decoctor  (de 
decocjuere,  réduire  par  la  cuisson  ou,  au  figuré,  manger 
son  bien \  On  ne  pouvait  admettre  comme  caution  légale 
ou  judiciaire  quiconque  decoxerat.  L’opinion  publique  2 
frappait  en  outre  le  decoctor  d’une  certaine  flétrissure,  et 
jadis  il  s’exposait  à  une  nota  censoria  [cens or].  Aux  termes 
de  la  loi  Roscia,  il  était  exclu  du  théâtre,  ou  du  moins  re¬ 
légué  à  certaines  places  peu  honorables3.  Au  témoignage 
de  Spartien,  Hadrien  aurait  même  ordonné  de  fouetter 
ignominieusement  les  banqueroutiers  dans  l’amphithéâtre 
et  de  les  renvoyer  ensuite''.  La  loi  Julia  Municipalis,  vul¬ 
gairement  connue  sous  le  nom  de  Tabula  Heraclensis,  ex¬ 
cluait,  comme  infâmes,  de  la  curie  5  ceux  qui,  après  avoir 
déclaré  leur  insolvabilité  ou  fait  un  pacte  avec  leurs 
créanciers,  avaient  plus  tard  faussement  affirmé  par  ser¬ 
ment  leur  solvabilité  (bonam  copiant  jurare).  Rappelons,  en 
outre,  que  le  débiteur  dont  les  biens  avaient  été  vendus  en 
masse  6  [bonorum  emptio]  encourait  I’infamia.  En  387,  une 
constitution  de  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius  édicta  la 
peine  du  fouet  ( plumbatarum  ictibus)  contre  le  décurion  qui 
avait  dissipé  les  fonds  de  la  cité,  decoctor  pecuniae  public aen . 

Les  changeurs  ou  argentiers  qui  faisaient  banqueroute 
étaient  dits  foro  cedere  8,  parce  qu’on  fermait  leur  boutique 
ordinairement  placée  sur  le  forum  [argentaru,  nummulariij. 
On  nommait  aussi  decoctor  le  tabularius,  susceptor  ou  arca- 
rius,  qui  avait  commis  quelque  exaction  dans  la  levée  des 
impôts.  Il  était  incapable  de  gérer  désormais  cet  office9. 
Souvent,  à  la  mort  d’un  débiteur  qui  decoxerat  ou  mourait 
insolvable,  un  héritier  institué  par  lui  s’entendait,  avant 
l’adition  d’hérédité,  avec  les  créanciers  de  la  succession10, 
afin  d’éviter  au  défunt  la  honte  de  mourir  ab  intestat  et 
la  flétrissure  de  Y  emptio  bonorum  sous  son  nom.  L’héritier 

DECOCTOR.  1  Pliu.  Hist.  nat.  XXXIII,  10,  49.  —  2  Senec.  Epist.  XXXVI,  5; 
De  benef.  IV,  26.  En  Grèce,  le  decoctor  était  frappé  d’infamie  légale  (v.  Diog. 
Laert.  I,  55).  —  3  Cie.  Phil.  II,  18;  Juven.  III,  153.  —  4  Spart.  Hadrian.  18. 

—  5  Iluscbke,  Nexum ,  Leipz.  1846,  n°  180.  —  6  Cic.  P.  Quinct.  15;  Gaius,  II,  154. 

—  7  C.  40,  Cod.  Just.  X,  31;  c.  107,  Cod.  Tlieod.  XII,  1.  —  8  Fr.  7,  §  2  Dig.  De 
posiïi,  XVI,  3.  —  0  C.  12,  Cod.  Just.  X,  10.  —  10  Fr.  7,  §  17,  18  ;  fr.  44,  De  pact. 
Dig.  Il,  14  ;  fr.  23,  Dig.  Quae  in  fraudem ,  XL1I,  8.  —  H  Fr.  10  pr.  Dig.  De  pact.  II,  14. 

_ 12  Fr.  10  pr  .eod.  lit.;  fr.  7,  §  19,  cod.  tit. —  13  Au  cas  d’égalité  en  somme,  le  nombre 

des  créanciers  et,  au  défaut,  la  dignité  des  votants,  ou  enfin  l’avis  le  plus  doux 
l’emportait,  fr.  7,  §  8,  9,  10  Dig.  eod.  tit.  —  Bibliographie.  Rudorff,  Rom.  Rechtsge- 
schichte,  Leipzig,  1859,  II,  p.  243;  Budeus,  Adnotation.  ad  Pandect.  XVI,  3  fr.  7, 

§  2;  Zimmern,  Procédure  civile,  traduct.  Etienne,  Paris,  1843,  §  46  et  78;  Keller. 
Civilprocess,  3°  édit.,  Leipz.  1853,  trad.  en  fr.  par  Capmas,  Paris,  1870,  p.  253, 


faisait  avec  eux  un  pacte  de  remise  pour  partie  dés  dettes 
héréditaires,  pactum  de  non  petendo.  On  avait  déjà  admis 
une  espèce  de  concordat  où  la  majorité  des  créanciers 
faisait  la  loi  à  la  minorité  et  même  aux  créanciers  privi¬ 
légiés,  comme  le  fiscus,  en  vertu  d’un  rescrit  d’Antonin 
le  Pieux11,  mais  non  aux  créanciers  avec  hypothèque 
[privilegium,  pignus] .  Suivant  un  rescrit  de  Marc-Aurèle 12, 
la  matière  fut  réorganisée;  tout  traité  particulier  étant 
interdit,  tous  les  créanciers  durent  se  réunir  pour  déli¬ 
bérer.  En  cas  de  désaccord  sur  les  conditions  de  l’arran¬ 
gement,  le  préteur,  d’après  l’avis  de  la  majorité  en 
somme  13,  rendait  un  décret  qui  statuait  sur  les  conditions 
accordées  à  l’héritier  et  liait  même  les  absents.  Rappe¬ 
lons,  en  outre,  que,  dans  certains  cas,  un  débiteur  mal¬ 
heureux  et  de  bonne  foi  pouvait  obtenir  la  bonorum  cessio. 

G.  Humbert. 

DECRETUM  [edictum]. 

DECUMAE.  ■ —  La  dîme  ( decumae )  était  une  redevance 
perçue  en  nature  sur  certains  possesseurs  de  I’ager  pu- 
blicus,  ou  de  biens  particuliers  situés  en  province. 

I.  Sous  le  premier  point  de  vue,  l’impôt  de  la  dîme  pa¬ 
raît  remonter  aux  premiers  temps  de  Rome.  La  partie  non 
cultivée  et  mesurée  officiellement  des  terres  du  domaine 
public  était,  en  vertu  d’un  édit  spécial1,  ouverte  à  l’exploi¬ 
tation  du  premier  occupant,  sous  le  nom  d ’ager  occupato- 
rius  ou  arci  fînalis  [ager  publicus],  sous  la  réserve  de  la 
dîme  des  maisons  et  du  cinquième  des  fruits  des  arbres  2. 
Les  tenanciers  de  ces  fonds  nommés  possessiones  n’en 
avaient  pas  la  propriété,  mais  une  simple  possession  indé¬ 
finie  et  toujours  révocable  par  l’État  3.  Ces  terres  n’étaient 
pas  officiellement  mesurées  ;  elles  n’avaient,  que  des  limites 
naturelles,  déterminées  par  l’occupation  des  possesseurs. 
Ceux-ci  pouvaient  du  reste  transmettre  leurs  droits  pré¬ 
caires  à  leurs  héritiers  ou  ayants  cause4.  Primitivement  le 
droit  d’occupation  était  un  privilège  des  patriciens8,  mais 
il  fut  rendu  accessible  aux  plébéiens  sous  la  République, 
en  387  de  Rome  seulement.  Jusque-là  ils  n’avaient  eu 
que  la  faculté  d’envoyer  leurs  bestiaux  aux  pâturages 
publics ,  pascua  publica,  moyennant  le  payement  de  la  taxe 
appelé  scriptura.  En  outre,  il  arrivait  souvent  que  les 
tenanciers  patriciens  échappaient  au  payement  de  la 
dîme  due  au  trésor  public  °,  en  sorte  que  les  charges 
pesaient  presque  exclusivement  sur  la  plèbe.  Un  projet 
de  loi,  proposé  en  260  de  Rome  ou  474  av.  J.-C.  par  Sp. 
Cassius  pour  obvier  à  cette  iniquité,  ne  put  aboutir  [agra- 
riae  leges].  En  353  de  R.,  les  plébéiens  obtinrent  seule¬ 
ment  que  le  payement  des  dîmes  serait  rétabli 1  et  le  pro¬ 
duit  affecté  à  la  solde  des  troupes.  Enfin,  en  387  de  R., 
ou  367  av.  J.-C.,  les  trois  rogationes  de  Licinius  et  Sextius, 
connues  sous  le  nom  de  lois  Liciniennes  ( Licinianae  leges) 
furent  décrétées.  La  seconde  accorda  probablement  aux 
plébéiens  le  droit  d’exploiter  les  agri  occupatorii  non  déjà 
occupés  par  les  patriciens,  et  moyennant  les  mêmes  re- 

405  et  s.  ;  Bethmann-Hollweg,  Civilprocess,  2e  éd.  Bonn,  1866,  II,  p.  531,  666  ;  Ortolan, 
Explic.  historique  des  Institutes  de  Justinien,  11e  éd.  Paris,  1880,  t.  III,  nos  1162  et  s., 
2028  et  s.;  Walter,  Geschichte  des  rom.  Rechts,  3e  éd.  Bonn,  1860,  nos  754  et  s. 

DECUMAE.  1  Appian.  Bell.  civ.  I,  7,  18;  Dionys.  IV,  9;  T.  Liv.  VI,  37;  Sic. 
Flaccus,  De  cond.  agr.  p.  138;  Hygin.  De  cond.  agr.  p.  115,  édit.  Lachmann  des 
Gromat.  Veter.;  et  Rudorff,  ibid.  Il,  311-313,  251  à  255;  Festus,  s.  v.  possessiones. 

—  2  Walter,  Rômisch.  Rechts  geschichte,  3°  éd.  I,  nos  37  et  38;  Marquardt,  Staatsv. 
2°  éd.  II,  p.  155.  —  3  Et  non  prescriptible  par  eux.  Front.  De  cond.  agr.  p.  50;  Cic. 
Ado.  Rullum,  II,  41.  —  4  Cic.  De  off.  Il,  22,  23  ;  App.  I,  10  ;  Flor.  III,  13.  —  3  Festus, 
s.  v.  patres;  T.  Liv.  IV,  48,  51,  53;  \I,  3,  37,  39;  Walter,  n°  39  ;  Schwegler,  Rom. 
Gesch.  XXV,  9;  v.  cependant  Marquardt,  Handb.  III,  1,  318;  Mommsen,  R.  Gesch. 
II,  2  ;  Lange,  Alterth.  3°  éd.  I,  p.  158,  607.  —  6  Dionys.  VIII,  74;  T.  Liv.  IV  36. 

—  7  T.  Liv.  V,  12. 
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devances;  car,  un  peu  plus  tard,  on  voit  la  plèbe  posséder 
de  I’ager  püblicus  8.  La  première  rogation  défendait  de 
posséder  plus  de  500  jugères  d’ager  publiais  cultivable,  et 
d’envoyer  aux  pasr.ua  publica  plus  de  100  tètes  de  gros  et 
plus  de  500  têtes  de  petit  bétail. 

La  perception  des  decumae  avait  lieu,  depuis  la  répu¬ 
blique,  d’abord  par  les  soins  des  questeurs  de  I’aerarium  9  ; 
les  édiles  [aedilis]  devaient  surveiller  l’exécution  des 
lois  Liciniennes10  ;  longtemps  ils  y  tinrent  la  main  et  pro¬ 
noncèrent  de  fortes  amendes  contre  les  infracteurs  et 
veillèrent  à  empêcher  l’usurpation  par  les  tenanciers  des 
terres  du  domaine.  Du  reste,  la  revendication  ( rei  vindi- 
catio)  et  la  réunion  au  domaine  ( publicatio )  était  toujours 
possible.  Mais  il  parait  que,  faute  de  cadastre  et  de  mesures 
officielles,  aes,  forma11,  pour  les  agri  occupalorii,  les  riches 
tenanciers  peu  à  peu  confondirent  ces  possessions  aveç 
leurs  propres  biens,  achetèrent  les possessiones  de  leurs  voi¬ 
sins  pauvres  et  en  vinrent  à  ne  plus  payer  la  decuma,  celte 
redevance,  symbole  de  leur  possesion  précaire12.  C’est 
l’origine  des  latifundia  et  l’occasion  des  lois  agraires  des 
Gracques  [agrariae  legesJ.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mode  de 
perception  des  decumae  avait  changé  à  une  époque  indé¬ 
terminée;  elle  avait  été  mise  en  ferme,  sans  doute  à  cause 
de  l’immense  extension  qu’avait  pris  Vager  publicus  en 
Italie  13  par  la  conquête,  et  notamment  dans  le  Samnium, 
l’Apulie,  la  Lucanie,  la  Campanie,  le  pays  de  Tarente  et 
de  Calatie.  Désormais,  les  redevances  ou  dîmes  à  payer 
par  les  tenanciers  de  Yager  occu/iatorius  ne  furent  plus 
directement  versées  au  trésor  public.  Les  censeurs  [censor] 
mettaient  aux  enchères  en  adjudication  la  ferme  des  decu- 
mne,  et  une  société  de  publicains  spéculateurs  [publicani] 
s’obligeait  à  payer  à  l'État  une  somme  fixe,  sauf  à  recou¬ 
vrer  les  redevances  contre  les  débiteurs,  le  tout  moyen- 
nanties  conditions  ducahierdescharges[cENSORiALOCATio]. 
Cette  opération  se  nommait  agrum  fruendum  locare  u,  en 
ce  sens  qu’on  affermait  au  publicain  le  produit  de  la  dîme, 
et  non  les  terres  elles-mêmes  15,  comme  l’ont  mal  com¬ 
pris  ou  exprimé  certains  historiens  grecs  16.  Sous  un 
autre  point  de  vue,  dans  le  langage  administratif,  on  appe¬ 
lait  aussi  cette  adjudication  venditio,  vente.  En  effet,  on 
pouvait  dire  que  l’État  vendait  pour  le  prix  des  enchères 
les  revenus  annuels  des  terres  publiques17  :  quod  velut 
fruclus  publicorum  tocorurn  venibant.  Hyginus  18,  un  des 
écrivains  agri  mensores,  s’exprime  d’une  manière  encore 
plus  juridique  en  disant  que  l’État  vendait  aux  publicains 
le  droit  de  percevoir  1a.  redevance  :  mancipe s,  qui  emerunt 
lege  dicta  jus  vectigalis.  Mais  cette  expression  était  surtout 
employée  dans  le  cas  où  c’était  l'excédent  des  terres  limi¬ 
tées,  agri  vectigales  limitati,  c’est-à-dire  les  subsceciva,  que 
l’Etat  offrait  en  location19  [ager  vectigalis].  Les  publicains 
prenaient  tout  un  canton,  pour  une  somme  ronde,  et  en¬ 
suite  relouaient  les  terres  par  centuries  à  des  particuliers. 
Les  adjudications  de  la  ferme  des  dîmes  avaient  lieu  avec 
Jes  autres,  au  1er  mars,  et  généralement  pour  la  durée 

8  T.  Liv.  VII,  16.  —  9  V.  AF.n au icm  et  plus  tard  sous  la  forme  des  vectigalia, 
comme  nous  allons  le  voir.  —  10  V.  aedilis.  T.  Liv.  X,  23,  47;  XXXIII,  42- 
XXXV,  10;  Ovid.  Fast.  V,  283-90.  —  11  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.’  13s’. 

12  App.  Bell.  cw.  I,  10,  36;  Sallust.  Jug.  41;  De  rep.  ord.II,  5.  13  T.  Liv. 

XXXI,  4,12;  XL,  38,  41;  XLII,  1  ;  XLIV,  6;  XLV,  16.  —  IV  T.  Liv.  XXVIL 
3,  11;  XLU,  19.  —  IB  Walter,  Gesch.  182;  Schwegler,  XXV,  3,  7.  —  16  App 
Bell.  cio.  I,  7  ;  Dionys.  VIII,  73  ;  Plut.  Tib.  Grâce/,.  VIII.  -  17  Festus,  s.  u.  ven- 
diliones.  —  18  De  cond.  agr.  p.  116.  —  19  Ces  terres  n'étaient  pas  données 

à  dime  comme  Yager  occupatorins.  —  20  Varro,  Ling.  lat.  VI,  11. _ 21  piut. 

Quaest.  Rom.  42.  —  22  Ils  sc  faisaient  payer  leur  silence  ou  achetaient  eux-mêmes 
par  des  tiers  les  agri  occupalorii  ou  vectigales.  —  23  App.  Bell.  civ.  I,  9,  il,  27  ■ 


d’un  lustrum  20,  et  les  instrumenta  ou  exemplaires  du  ca¬ 
hier  des  charges  étaient  déposés  à  I’aerarium  21 . 

Il  est  assez  difficile  d’expliquer  comment,  en  présence 
de  l’intérêt  qu’avaient  les  publicains  à  percevoir  les  decumae, 
les  terres  de  Yager  publicus  furent  généralement  usurpées. 
On  peut  supposer  qu'il  y  eut  connivence  des  publicains 22 
avec  les  usurpateurs  riches,  et  que  le  trésor,  n’ayant  plus 
à  toucher  directement  le  revenu  du  domaine,  ne  s’aperçut 
pas  assez  tôt  de  l’usurpation.  Elle  ne  devait  se  manifester 
que  par  la  diminution  du  prix  des  enchères  de  la  ferme  ; 
mais  elle  était  compensée  sans  doute  par  l’accroissement 
du  domaine  hors  de  l’Italie.  On  peut  conjecturer  aussi 
que  l'usurpation  dut  être  plus  générale  pour  les  fonds  non 
officiellement  nommés,  subsceciva  ou  agri  decumani,  occu- 
patorii,  que  pour  les  agri  vectigales  limitati.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  réformes  tentées  par  les  Gracques  23  et  par 
Livius  Drusus  ayant  échoué  [agrariae  leges],  une  loi  de 
Sp.  Borius  abandonna  la  propriété  des  terres  publiques 
aux  possesseurs,  moyennant  une  redevance21,  qui  fut  elle- 
même  supprimée  peu  de  temps  après  par  la  loi  Tlioria  26. 
Une  autre  loi,  connue  sous  le  même  nom  26,  reconnut  le 
droit  de  propriété  de  ceux  qui  avaient  conservé  ou  obtenu 
des  lots  de  terre  publique  en  vertu  des  lois  des  Gracques,  et 
de  ceux  qui  avaient  occupé  jusqu’à  trente  jugères  d 'agri 
sur  les  biens  usurpés  par  ceux  qui  possédaient  des  terres 
publiques  au  delà  du  maximum  légal,  le  tout  à  charge  do 
payer  seulement  le  tributum  ex  censu  et  non  plus  la  re¬ 
devance  ancienne,  vectigal  ou  decumae.  Après  le  partage 
des  terres  publiques  de  la  Campanie  ( ager  Campanus),  en 
vertu  de  la  loi  agraire  de  Jules  César  27,  lex  Campana, 
rendue  en  695  de  Rome  ou  59  av.  J.-C.,  Yager  publicus  se 
trouva  réduit  à  peu  de  chose  en  Italie. 

IL  En  province,  certaines  terres  appartenaient  égale¬ 
ment  à  Yager  publicus.  Elles  se  composaient  du  territoire 
des  cités  vaincues  et  du  domaine  privé  des  rois  détrônés  28. 
En  Bithjmie  et  en  Macédoine,  le  domaine  royal,  et,  en 
Afrique,  le  territoire  de  Carthage,  furent  affermés  et  adju¬ 
gés  aux  enchères  aux  publicains,  moyennant  une  somme 
ronde,  à  charge  de  percevoir  la  dime  ou  une  redevance 
sur  les  cultivateurs  29 .  Dans  certains  cas,  la  république 
restituait  son  territoire  à  une  cité  soumise,  comme  il  advint 
en  Sicile30  ( ager  redditus).  Seulement  les  anciens  proprié¬ 
taires,  aratores  agri  publici,  n’avaient  qu’une  sorte  de 
jouissance  et,  en  reconnaissance  du  domaine  éminent  de 
l’Etat  romain,  ils  furent  assujettis  également  à  une  rede¬ 
vance,  dont  le  recouvrement  était  affermé  aux  publicains 
par  censoria  locatio.  Walter31  et  après  luiVoigt32  semblent 
avoir  prouvé  que  l’État  ne  leur  affermait  pas  le  fond  lui- 
même,  comme  l’ont  cru  Marquardt 33  et  Mommsen,  mais 
bien  la  redevance  due  par  les  possesseurs  de  tout  ager 
publicus.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  agri  redditi  avec  les 
véritables  agri  decumani,  dont  les  possesseurs  conservè¬ 
rent  une  propriété  véritable  d  après  la  loi  de  leur  pays, 
mais  propriété  qui  ne  pouvait  être  un  domaine  quiritaire, 

Plut.  Tiber.  Grâce.  9  ;  Caius,  9.  —  2*  App.  Bell.  civ.  I,  27.  —  2S  Cic.  Brut.  36. 

—  26  Walter,  n"  252;  et  Rudorff,  dans  Savigny's  Zeitschrift ,  X,  p.  1-194;  Corp. 

inscr.  lat.  I,  200  et  Mommsen,  p.  87  ;  Marquardt,  Staatsv.  p.  153,  246.  _ 27  Cic. 

Ad  Attic.  II,  18;  App.  Bell.  civ.  II,  10;  Suet.  J.  Caes.  20.  —  28  Cic.  In  Rail.  I, 

2  ;  11,  19;  Lex  Thoria,  c.  39,  40,  42,  édit.  Rudorff.  —  29  Walter,  n*  238.  _ 30  Cic. 

In  Verr.  III,  6;  V,  21.  31  Gesch.  n°  238.  Le  prix  pouvait  être  fixé  en  denrées 

ou  exigé  au  besoin  en  blé  sur  estimation.  —  32  Jus  naturels ,  II,  p.  398  à  400. 

33  Bandbuch,  III,  2,  p.  141 .  Cet  auteur  (p.  91)  pense  avec  Kuhn  ( Ueber  die  Kor- 
nemfuhr,  dans  Zeitschrift  fûr  AUerthumwiss.  et  Staatsv.  II,  p.  247,  248  ;  Mommsen, 
Staatsrecht,  II,  426,  602;  Kuhn,  Verfass.  II,  40,  1845,  p.  99),  que  le  produit  dé 
la  dime  était  livré  à  Rome  en  nature. 
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car  le  dominium  ex  jure  quirïtium  n’était  possible,  que  sur 
les  immeubles  d’Italie  ou  jouissant  du  jus  italicum34. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ces  propriétaires  furent  maintenus 
dans  certaines  parties  de  la  Sicile,  à  la  charge  de  payer 
la  dîme  de  leurs  moissons,  frumentum  decumanuin  36.  Le 
recouvrement  de  cette  taxe  était  affermé,  vendebatur, 
moyennant  payement  d’une  certaine  quantité  de  blé,  dans 
le  pays  même,  à  des  fermiers  nommés  decumani 36,  d’après 
une  ancienne  loi  du  roi  Hiéron37.  Les  propriétaires  se 
nommaient  ciratores  et  leurs  fonds  arationcs.  Toutefois, 
pour  les  terres  qui  fournissaient  le  vin,  l’huile  et  les  cul¬ 
tures  potagères,  la  dîme  en  était  affermée  à  Rome  par 
les  questeurs  38.  Cet  impôt  foncier  était  supporté  même 
par  les  propriétaires  romains,  mais  comme  les  habitants, 
et  sans  avoir  de  déclaration  à  faire  au  cens  romain  [cen- 
sus] 39.  La  Sardaigne  payait  également  une  dîme  des 
céréales,  outre  un  tribut  assez  lourd  en  argent  40 . 

Les  terres,  dans  la  province  d’Asie,  étaient  soumises, 
d’après  la  loi  Sempronia,  à  une  dîme  de  leurs  produits 
naturels  41 ,  dont  le  recouvrement  était  affermé  à  Rome 
par  les  censeurs.  Sylla,  par  une  mesure  transitoire42  et  à 
titre  de  peine,  imposa  aux  Asiatiques  une  contribution  en 
argent.  Mais  on  revint  ensuite  au  système  normal  ;  seulement 
les  publicains  en  abusèrent  pour  pressurer  les  populations4'1. 
César,  faisant  droit  à  leurs  plaintes,  convertit  la  dîme  en 
"une  somme  d’argent  fixe  44  que  payait  la  province,  sauf  à 
se  rembourser  en  exigeant  la  dime  des  possesseurs. 
C’est  à  tort  que  Mommsen43  attribue  la  même  importance 
à  la  mesure  accidentelle  ordonnée  par  Sylla.  L’Espagne 
considérée  alors  comme  moins  fertile  que  les  pays  précé¬ 
dents  payait  46  le  vingtième  des  grains,  et  la  dime  seule¬ 
ment  sur  les  menus  produits,  frugum  minorum ,  comme 
l’huile,  le  vin,  etc.  47  Indépendamment  de  ces  impôts 
fonciers  ordinaires,  il  y  avait  diverses  sortes  de  contribu¬ 
tions  extraordinaires,  comme  une  addition  à  la  dîme  des 
fruits  48,  des  fournitures  pour  la  maison  du  préteur,  fru¬ 
mentum  in  cellam  49 ,  que  l’on  pouvait  convertir  en  argent 50 
[aestimatum],  puis  des  réquisitions  en  blé  pour  le  service  de 
la  république,  mais  avec  indemnité  d’après  un  tarif,  frumen¬ 
tum  emptum.  Elles  étaient  exigées  souvent  sous  la  forme  "* 
d’une  double  dîme,  frumentum  emtum  decumanum,  ou  seu¬ 
lement  d’un  vingtième  pour  les  terres  peu  fertiles32.  Enfin, 
depuis  la  loi  Terentia  CassiaM ,  rendue  en  1181  de  Rome  (73 
av.  J.-G.),  une  levée  d’une  certaine  quantité  de  blé  fut  im¬ 
posée  à  la  Sicile  et  répartie  entre  les  différentes  cités,  fru¬ 
mentum  emtum  imperatum 84,  pour  l’alimentation  de  Rome. 

34  Gaius,  II,  7,  21,  24,  3i,  40,  63.  —  3B  Cic.  Verr.  III,  S,  81.  —  36  Ascon.  In 
divin.  10,  p.  113  Orelli.  -  37  Cic.  Verr.  III,  6,  8,  et  III,  47  ;  H.  Degenkolb,  Die 
Hieronica  und  das  Pfàndungsrecht  der  Steuerpüchter,  Berlin,  1861;  Marquait, 
II,  188  et  250.  —  .38  Cic.  Verr.  III,  7.  —  39  Cic.  Verr.  III,  12,  14,  25;  Pro 
Flacco,  32.  —  40  T.  Liv.  XXIII,  32:  Hirtius,  De  belle  Afric.  98;  Walter,  n»  240, 
note  78.  —  41  Cic.  Verr.  III,  6  ;  Ad  Quint.  I,  1,  10  ;  Ad  Attic.  I,  17.  —  42  App. 
Dell.  Mithr.  02,  83  ;  Plut.  Lucull.  20;  Cic.  Pr.  Flacco,  14;  Ad  Quint,  frat.  I, 

1,  11;  Walter,  n”  240,  note  78.  —  43  Plut.  Lucidl.  7,  20.  —  44  Dio  Cass.  XLII, 
6;  App.  Bell.  civ.  V,  4.  —  46  Rôm.  Gesch.  IV,  10,  p.  345.  —  46  T.  Liv.  XLIIJ, 

2. ’  _  «  Cic.  Verr.  III,  7  ;  Dureau  de  la  Malle,  Écon.  pol.  des  Rom.  Il,  p.  420  ; 
Scrv  Ad  Aen.  II,  178.  -  48  Cic.  Verr.  III,  49  ,  50.  -  49  lb.  III,  81.  -  60  Ib. 
1U,  5,  81.  -61  lb.  III,  16,  70,  98;  T.  Liv.  XXXVI,  2;  XXXVII,  2,  50;  XLII,  31. 

_  52  X.  Liv.  XLIII,  2.  —  63  v.  frumentariae  leges.  —  64  Cic.  Verr.  III,  70  ;  V, 

21>  JJ.  _  66  Plin.  Hist.  nat.  III,  8,  91;  Marquardt,  Handbuch,  III,  2,  p.  156, 
157  î Staatsv.  II,  p.  191.  —  66  Plin.  Hist.  nat.  IV,  29;  RudorlT,  Das  Ackergesetz 
des  Sp.  Thorius,  p.  131  et  s.  —  Bibliographie.  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Redits, 
3«  édit.  Bonn,  1860,  I,  n»«  37,  61,  182,  238,  241,  252;  Dureau  de  la  Malle,  Écon. 
pol.  des  Rom.  Paris,  1840,  t.  II,  p.  422  a  431  ;  Becker-Marquardt,  Handbuch  des 
rôm.  Alterthümer,  III,  2,  Leipzig,  1853,  p.  84,  91,  92,  121,  140,  141,  151  à  156, 
178,  218,  227  ;  Id.  Rôm.  Staatsverwaltung,  ü,  2°  éd.  1884,  p.  112,  184  a  191, 
25s!  301  ’;  II,  p.  181,  Leipz.  1876  ;  Huschke,  Census,  Berlin,  1847,  p.  18  et  s.; 
Kuhn,  Ueber  die  Komeinfv.hr  dans  Rom,  dans  Zeitsch.  fur  Alterthümwiss.  1845, 


Vers  la  fin  de  la  république,  comme  il  arrivait  à  Rome 
une  grande  quantité  de  blé  d’Afrique,  on  a  vu  que  César 
avait  remplacé  la  dîme  sans  inconvénient  ;  après  la  con¬ 
quête  de  l’Égypte,  elle  fut  également  abolie  en  Sicile  J0, 
tandis  que  l’Afrique,  au  contraire,  depuis  la  bataille  de 
Tbapsus,  fut  assujettie  à  la  dîme  60. 

Sous  l’empire,  le  tributum  soli  tendit  à  se  généraliser, 
mais  souvent  on  exigea  que  tout  ou  partie  de  la  presta¬ 
tion  se  fît  en  nature  [annona,  annona  militaris,  adaeratio], 

G.  Humbert. 


DECUMANI  [decumaeJ. 

DECUMATES  AGRI.  —  Territoire  d’une  étendue  de  près 
de  trois  cents  milles,  placé  entre  la  rive  droite  du  Rhin  et 
le  Danube.  Abandonné  par  les  Marcomans  \  il  fut  occupé 
par  des  colons  gallo-romains 2,  puis  concédé  à  des  vété¬ 
rans  et  annexé  partie  à  la  Germanie  supérieure  ou  inté¬ 
rieure,  partie  à  la  Vindélicie,  vers  la  fin  du  premier  ou  au 
commencement  du  deuxième  siècle  de  notre  ère.  Il  dut 
être  considéré  comme  une  dépendance  du  domaine  de  1  Étal, 
publicatus3,  et  colonisé  moyennant  une  redevance,  stipen- 
dium  ou  tributum ,  ou  vendu  aux  enchères4.  Suivant  cer¬ 
tains  auteurs,  le  nom  des  agri  decumates  leur  viendrait 
d’une  dime,  decuma,  à  laquelle  les  colons  auraient  été  as¬ 
sujettis6,  mais  en  pareil  cas,  on  dit  agri  decumani.  Suivant 
une  autre  opinion  qui  parait  préférable,  cette  expression 
dérive  de  la  ligne  appelée  decumanus  limes,  employée  dans 
l’arpentage  des  terres  des  colonies0  [agrimensor,  colonia]. 
Ce  territoire  fut  protégé  par  des  travaux  de  défense,  limites, 
de  70  milles  allemands  detendue  ;  au  nord  du  Danube,  un 
mur  régnait  de  Regensbuch  jusqu’à  Lorch;  plus  loin,  il  y 
avait  un  retranchement  nommé  encore  Pfahlgraben,  vallum, 
traversant  l’Odenwald,  Wetterau,  le  Taurus  et  Ems  jus¬ 
qu’au  Rhin  à  Hôningen  entre  Linz  et  Neuwied.  Ce  terri¬ 
toire7  comprenait  une  partie  de  l’ancien  cercle  de  Souabe, 
ou  du  duché  de  Bade  et  du  Wurtemberg  actuels.  L’ensem¬ 
ble  des  ouvrages  défensifs  paraît  avoir  été  le  résultat  de 
travaux  faits  à  diverses  époques.  Drusus  et  Germanicus 
commencèrent  à  fortifier  le  Taunus  8,  mais  le  limes  dut 
beaucoup  à  Tibère  9  et  surtout  à  Trajan  qui  paraît  avoir 
relié  les  divers  postes  10,  en  formant  une  enceinte  consolidée 
encore  par  Hadrien  11  et  vaillamment  défendue  jusqu’au 
règne  d’Alexandre  Sévère  contre  des  attaques  incessantes. 
Ensuite  elle  fut  franchie,  après  le  règne  d’Aurélien,  plu¬ 
sieurs  fois  par  les  Alemanni 12  et  autres  Germains,  et  dé¬ 
fendue  sous  les  tyrans  Posthumus  et  Lollianus  1S.  Probus 
la  reconstitua,  vers  276,  au  moyen  d’une  muraille  garnie 


p.  995  à  999;  H.  Degenkolb,  Die  lex  Hieronica  und  das  Pfàndungsrecht  der 
Steuerpüchter,  Bei-lin,  1861  ;  Pelliam,  Onthe  lex  Sempronia  C.  Gracchi  de  pro- 
vincia  Asia,  dans  Transact.  of  the  Oxford  Philol.  Society ,  1881  ;  L.  Lange,  R.  Al- 
terth.  3°  éd.  Berl.  1876,  I,  p.  153  et  s.;  814  et  II,  146  ;  Mommsen,  Rôm.  Staats- 
recht,  Leipzig,  1877, 2'éd.  Il,  p.  431,  452  et  s.  ;  Mispoulet,  Les  institutions  politiques 
des  Rom.  t.  III,  Paris,  1883,  p.  216  et  s.;  P.  Willems,  Le  droit  public  rom.  5'  éd. 
1884,  p.  350,  384;  O.  Karlowa,  Roem.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1885,  I,  §  38, 
p.  244  et  s.,  246  ;  §  47,  p.  316  et  s.  ;  g  48,  p.  331  et  s.,  334  et  s.  ;  Madvig,  Die  Ver- 
fussung  und  Verwaltung  d.  r.  S  taris,  Leipzig,  1882,  II,  p.  71  et  s.,  392  èt  s. 

DECUMATES  AGRI.  1  Tacit.  Germait.  29;  Dig.  XXI,  2,  U;  Fronfin.  Stratag. 
13  10-  Spart.  Hadrian.  XII,  6.  — 2  Avant  la  composition  de  la  Germania  de  Tacite 
en  98;  v.  c.  29  et  Brothier,  ad  h.  1-  ;  Vell.  Pat.  il,  108  ;  Strab.  VII;  Spart.  Radr. 
12;  Oros.  VII,  12  ;  Eutrop.  Vlll,  2;  Amm.  Marc.  XVII,  1.  —  3  Dig.  XIX,  2,  33,  locati. 

_ \  P)i„.  XXI,  2,  i  l,  De  evict.  —  3  Gibbon,  Décad.  I,  c.  12,  p.  201,  éd.  Buchon  ; 

Marquardt,  Rôm.  Staatsverwaltung,  I,  p.  125.  -  6  De  Ring,  Établ.  rom.  I,  p.  iOG- 
168;  Moue,  Urgeschichte,  II,  p-  229  et  s.;  Léotard,  Cond.  des  barbares,  p.  228. 

_ 7  Clavier,  Germania  antiq.  III,  8  :  Schopllin,  Mém.  Acad,  inscr.  t.  XXXI,  p.  69  , 

Pétigny,  Etud.  mer.  II,  p.  45;  Arnd,  Der  limes  imperii,  p.  112  et  s.  et  Der 
Pfahlgraben,  Francfort,  1861.-8  Tacit.  Annal.  I,  56  ;  Dio  Cass.  LIV,  33.  —  »  Vell. 
II,  120;  Dio  Cass.  LVI,  15;  cf.  Tacit.  Annal.  I,  50.  —  10  Eutrop.  Vlll,  2. 
—  U  Spart.  Hadr.  12.  —  12  Jul.  Capitol.  Maximin.  13  ;  Flavius  Vopiscus, 
Tacit.  3.  —13  Trebell.  Poil.  Trig.  Tyr.  3  et  5. 
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détours, allanlde Neustadt  ou Ratisbonne  jusqu'à  Wimpfen 
sur  le  Necker14;  elle  fut  détruite  par  les  barbares  quelques 
années  après  Ja  mort  de  Probus  i3.  La  plus  récente  ins¬ 
cription  romaine  de  celte  contrée  est  du  temps  de  Gallien  ir’. 
Trébellius  Pollion  cite  un  (lux  du  limes  transrkenanus1’’ , 
Postumius,  en  256.  Mais,  en  369,  Valentinien  et  Gratien  pri¬ 
rent  la  ligne  du  Rhin  pour  défense  de  l’empire  et  les  der¬ 
niers  colons  durent  abandonner  ce  territoire  dévasté,  où 
l’on  trouve  encore  cependant,  à  côté  des  restes  du  mur  du 
diable,  Teufelsmauer,  et  du  retranchement  appelé  Pfahl¬ 
graben,  des  restes  nombreux  de  monuments  romains,  qui 
ont  fait  l’objet  de  travaux  considérables  de  la  part  des  sa¬ 
vants  de  la  contrée.  G.  Humbert. 

DECÏJN'X,  Àey.bifxiov.  —  Nom  de  l’obole  d’argent  de  poids 
attique  à  Syracuse  [litra]. 

Chez  les  Romains,  on  appelait  ainsi  quelquefois  la  mon¬ 
naie  de  compte  nommée  plus  habituellement  dextans, 
composée  de  10  onces  ou  10/12  de  l’as.  F.  Lenormant. 

DECURIA.  —  On  employait  à  Rome  le  mot  decuria' 
dans  plusieurs  sens  différents. 

I.  11  désignait  d’abord  une  subdivision  des  anciennes  tri¬ 
bus.  En  effet,  les  Ramnes,  ou  tribu  de  Romulus,  se  parta¬ 
geaient  en  trente  curies  [curia]  et  chacune  de  celles-ci  en 
dix  décades  ou  décuries;  chaque  décurie  renfermait  dix 
familles.  Ainsi,  après  la  réunion  des  trois  tribus  des  Ramnes, 
des  Titres  et  des  Luceres,  le populus  romauus  compta  trente 
curies  et  trois  cents  décuries2.  Dans  le  système  de  Niebuhr 3, 
les  décuries  ne  sont  autre  chose  que  les  gentes  4  (sur  ce 
point  très  douteux,  voy.  gens).  Chaque  décurie  avait  ses 
sacra  particuliers  et  son  canton  de  terre  labourable 
appelé  pagus  5  et  qui  portait  souvent  le  nom  de  la  gens  ; 
quelquefois  ce  nom  passait  même  à  une  tribu  locale  c. 
Peut-être  est-il  permis  de  soutenir  que  dans  l’origine,  la 
propriété  individuelle  n’existait  pas  à  Rome,  et  qu’elle  était 
constituée  par  gens 7,  comme  plus  tard  le  patrimoine  fut 
réputé  commun  au  paterfamilias  et  aux  heredes  sut 
[heres],  avec  la  charge  des  sacrifices  de  famille,  sacra 
familiae  [sacra  privata].  Chaque  curie  avait  à  sa  tête  un 
decurio  a,  nommé  par  le  roi  avec  le  concours  du  sénat  et 
des  comices-curiates  9. 

II.  De  même,  le  sénat  de  Romulus  compta  d’abord  seu¬ 
lement  cent  membres  divisés  en  dix  décuries  ,0,  correspon- 

14  Vopisc.  Probus,  17,  14.  —  1=  Amm.  Marcell.  XXVIII,  2.  —  10  Memminger. 
Wùrt.  Jakrb.  1835,  1,  p.  36.  —  17  Trigint.  Tyrann.  c.  2.  —  BiBuocaiPHit. 
Leitchen,  Forsehungen,  Freiburg,  1818  et  1825;  Creuzer,  Zur  Geschichte  d.  ait. 
rom.  Cultur  arn  Ober  Rhein  und  Neclcer,  Leipzig  et  Darmstadt,  1833  ;  Knapp, 
Rom.  De.nkm.al  des  Odenwalds ,  Heidelberg,  1813;  Juuman,  Ueber  Coloni’a 
Swnloeene,  p.  80-118,  Stuttg.  1840;  Ukert,  Geogr.  der  Gr.  und  d.  Rômer,  Ger- 
mania.  p.  278  et  s.;  Biielmer,  Reisen  auf  der  Teufelsmauer ,  München,  1821-3!  ; 
Schmidt,  Localuntersuchung  über  d.  Pfahlgraben,  1845;  Arnd,  Der  limes  im- 
perü,  dons  Correspondenzbl.  des  Gesammtoereins,  1857:  du  même ,  Beitrtig.  z. 
Erforsch.  d.  Randenksmal  d.  Gerrn.  und  Rôm.  Hanau,  1858,  et  Der  Pfahlgraben , 
Francfort,  1861  ;  Pauly’s  Realencycloptid.  J,  p.  591  ;  III,  p.  817,  827  et  s.,  Stuttgardj 
1844-1862:  3.  Marquardt,  Rôm.  Staatsveruialtung,  I,  p.  125  et  s.,  Leipzig,  1873  •' 
Léotard,  Condition  des  Barbares,  p.  38,  109,  228,  Paris,  1873;  Max.  de  Rink 
Mém.  sur  les  établissements  romains  du  Rhin  et  du  Danube,  Strasbourg,  1852,  I 
p.  160  et  s.  ;  Moue,  Urgeschichte  des  Radischen  Landes,  II,  p.  229  et  s.,  Karlsruhe' 

1 845. 

DECURIü.  1  Du  mot  decem;  voy.  Columell.  I,  9;  Gell.  Noet.  XVIII,  7.  De  là  le  mot 
decuriare  pour  describere,  partager.  -  2  Dionys.  II.  7  ;  Plut.  Romul.  20;  Cic.  De 
republ.  II,  8.-3  R_  Gesch.  I,  p.  354.  —  4  Tel  est  aussi  l'avis  de  Walter,  Gesch.  d 
rom.  Rechts,  J,  n»  14,  note  21  ;  Schwegler,  Rom.  Gesch.  XIV,  4;  Schilling,  Institu- 
Uon.  I,  §  57.  Pour  l’opinion  contraire,  Becker,  Lange,  Mommsen,  Wiliems  et  les  autres 
par  lui  cités,  p.  36.  -  8  Dionys.  II,  76;  V,  40;  T.  Liv.  III,  16.  -  0  Festus,  s.  ». 
Lemonia.  —  7  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  I.  13.  —  8  Dionys.  II,  7;  fr.  2  §  20  ’  Dig' 

De  orig.  juris.  -  9  Dionys.  Il,  14;  IV,  71.  -  10  Liv.  J,  17;  Ovid.  Fait.  III,  127- 
O.  Karlowa,  R.  Rechtsg.  I,  44.  —  il  Dionys.  H,  57;  Schol.  Gronov.  In  Verr  l  0  p’ 
392  Orelli  ;  Cic.  P.  Cluent.  27,  37 —  12  Arg.  Dionys.  II,  57,  58  ;  III  I  •  VI  69  8*’  - 
13  Voit.  Ling.  lat.  V,  81  ;  J.  Lydus,  1,9  ;  Dionys.  II,  14.  — 14  T.  Liv.  I,  13,  36  ;’lsidor 


dantes  aux  dix  curies.  Chaque  gens  était  donc  représentée 
au  sénat  par  son  chef;  le  premier  sénateur  de  chaque 
curie,  ou  le  chef  de  la  gens,  la  plus  importante  des  dix, 
représentait  de  son  côté  la  curie,  en  sorte  que  les  dix  pre¬ 
miers  sénateurs  correspondaient  aux  dix  curies  [decem- 
primi] .  Après  la  réunion  des  trois  tribus,  la  division  du 
sénat  en  dix  décuries  subsista  11  [senatus]. 

Mais  on  fit  entrer  dans  chaque  décurie  dix  sénateurs  des 
tribus  des  Tities  et  des  Luceres.  Cependant,  ceux  de  l’antique 
race  des  Ramnes  conservèrent  sans  doute  la  prérogative 
de  voter  les  premiers  12,  comme  patres  majorum  genlium. 

III.  An  point  de  vue  militaire,  chaque  légion  romaine, 
après  l’union  des  trois  tribus,  paraît  avoir  eu  trois  tribuns, 
trente  centurions  et  dix  décurions  13  ;  de  même  chaque 
tribu  fournit  une  centurie  de  trois  cents  équités  ou  celeres  : 
il  y  eut  la  centurie  des  Ramnes,  celle  des  Tities  et  celle 
des  Luceres  14  ;  chaque  curie  donnait  donc  dix  cavaliers 
sous  un  décurion  [eques,  exercitus,  legio]. 

IV.  Au  point  de  vue  judiciaire,  les  citoyens  de  Rome 
portés  sur  I’album  des  jurés  [voy.  judices  jurati  ou  se- 
lecti]  furent  divisés,  depuis  la  loi  Aurélia,  en  684  de  Rome 
ou  70  av.  J.-C,,  en  trois  décuries15  portant  des  noms  diffé 
rents.  Leur  nombre  fut  élevé  à  quatre  par  Auguste  et  à 
cinq  par  Caligula16  [judiciariae  leges,  quaestio  perpétua]. 

V.  Les  corporations  elles-mêmes,  corpora,  collegia  ou 
universitates,  se  divisaient  souvent  en  décuries.  C’est  ainsi 
que  chaque  magistrat  avait  à  son  service  des  décuries  de 
scribes,  de  praecones  et  de  viatores,  de  lictores  et 
d’ACCENsi 17  [apparitor].  Cette  organisation  se  maintint 
sous  l’empire 1S.  La  corporation  des  Scribes  fut  même  par¬ 
ticulièrement  privilégiée  sous  le  bas-empire  [decurialis]. 

Vf.  Enfin,  dans  les  villes  municipales,  les  citoyens  se 
divisaient  souvent  en  curies  pour  le  vote,  comme  le  prou¬ 
vent  les  nombreux  textes  cités  par  Marquardt19;  en  outre 
le  sénat,  curia  ou  ordo,  ordinairement  de  cent  membres, 
se  composait  d’un  certain  nombre  de  membres  appelés  se- 
natores,  decuriones  ou  conscripti,  plus  tard  curiales 20.  Mais 
ces  sénateurs,  qui  se  divisaient  en  plusieurs  catégories 
d’après  leur  rang  ou  leurs  emplois  antérieurs  21  [album 
df.curionum],  n  étaient  plus  partagés,  au  moins  du  temps 
de  l’empire,  en  décuries  d’un  nombre  égal  de  membres. 

G.  Humbert. 

j  Ortg.  IX,  3;  Festus,  s.  v.  Celeres;  Walter,  n“  25.  —  18  Plin.  Ilist.  nat.  XXXU1,  7. 

—  10  Orelli,  Inscr.  n“  3155,  3156,  3877,  3899  ;  Suet.  Oet.  32  ;  Walter,  Gesch.  n«>  254. 
734,  835;  Rudorff,  R.  Rechtsg.  Il,  39,  339.  -  17  Mommsen,  De  apparit.  magist. 
rom.  dans  Rhein.  Muséum,  1848,  p.  1-57  ;  R.  Staatsrecht,  2a  éd.  p.  327  et  s.  ;  Betli- 
marm-Hollweg,  Cwilprocess,  III,  §  142,  2«  éd.  ;  voy.  la  Lex.  de  scribis  uictoribus 
etpraeconibus,  apud  Haubold,  Monumenta  legalia,  p.  85-89,  Berlin,  1833.  —  18  Suet. 
net.  57  ;  Dio  Cass.  LXXIV.4;  Orelli,  t.  Il,  n»  4109.  -  19  Rôm.  Staatsverwalt.l,  p 
467  et  s.,  2«  éd.  1873.  -  20  Cic.  P.  Cluent.  14;  P.  Rose.  Amerin.  9;  Ad  fam.  XIII, 

6;  Caesar,  Bell.  civ.  I,  23;  voy.  Lex  Julia  municipalis,  lin.  86,  87,  apud  Haubold, 
Monum.  legalia,  p.  118,  119;  et  les  articles  mdnicipiosi,  colonu.  —  21  Becker-Mar- 
quardt,  Alterth.  IH,  1,  p.  369  et  s.  ;  Marquardt,  R.  Staatsv.  I.  p.  501  et  s.  —  Bmuo- 
oraphie.  Niebuhr,  Rôm.  Geschichte,  1,  p.  321  et  s.  ;  Becker,  Handbuch  der  rôm. 
Alterthümer,  H,  p.  33-40;  Mommsen,  Rôm.  Geschichte,  2'  éd.  Berlin,  1856,  I,  5, 
irad.  en  franç.  par  Alexandre,  Paris,  1804  ;  Jhering,  Geist  des  rôm.  Rechts,  Leipz’ig) 
1858,  I,  p.  168-190;  Lange,  Rôm.  Alterthümer,  Berlin,  3e  éd.  1876,  I,  p.  224,  278 
291,  324,  926,  929;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  506  ’et~s.’ 
Schwegler,  Rôm.  Geschichte,  Tnbingen,  1858,  XIV,  4;  Schilling,  Institution. 
Leipzig,  1846,  H,  §  29  ;  GStUing,  Rôm.  Staatsverfassung ,  Halle,  1840,  g  38,  39; 
Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts ,  3e  éd,  Bonn,  1860,  nos  14,  20,  21,  25  29  143 
254,  298,  386,  262,  396,  734,  S35  ;  Rein,  dans  la  Realencyclopüdie  de  Pauly,  s.  t>. 
decuria,  t.  Il,  p.  884,  Stuttgardt,  1842;  Giraud,  De  la  gentilité  romaine,  dans  la 
Rev.  de  législation,  1846,  III,  p.  385;  Ortolan,  Explic.  historique  des  Institutes, 

11*  éd.,  Paris,  1880,  I,  n°  17  et  21;  C.  Demangeat,  Cours  élém.  de  droit  romain, 

.R  éd.  1876,  H,  p.  58  et  s.  ;  O.  Karlowa,  Rôm.  Rechtsg eschichte,  Leipzig,  1885.  I,  §  2, 
p.  32  et  s.  ;  g  4,  p.  44  et  s,  ;  P.  Wiliems,  Droit  public  romain,  5‘  éd.  Paris,  1 884 
p.  36,  308,  331,  332,  472;  Th.  Mommsen,  Rôm.  Forsehungen.  I,  71-127;  R,  Ge¬ 
schichte,  I,  p.  69-71,  3e  éd.;  R.  Staatsrecht,  2'  éd.,  I,  p.  327  et  s. 
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DECURIALIS.  —  Les  Romains  appelaient  de  ce  nom 
ceux  des  appariteurs  de  l’État  [apparitor]  qui  servaient 
à  Rome,  auprès  des  magistrats  séjournant  dans  la  capitale  : 
on  les  distinguait  ainsi  des  appariteurs  qui  étaient  au  ser- 
vice  des  gouverneurs  de  provinces;  toutes  les  fois  qu’un 
licteur,  un  scribe,  un  huissier,  n’importe  quel  employé  de 
^administration  romaine,  prend  le  titre  de  decurialis  ou 
l’ajoute  à  ses  autres  qualités,  on  peut  être  assuré  qu  il  est 
attaché  aux  magistrats  de  la  ville  de  Rome*.  Ce  nom 
était  donné  à  cette  classe  d’appariteurs  parce  qu  ils  étaient 
groupés  en  corporations  reconnues  par  1  État  et  dont 
l’appellation  officielle  était  celle  de  decuria  [decuria]. 

Les  decuriales  paraissent  avoir  joui  de  certains  privilèges 
particuliers,  indépendamment  des  nombreux  avantages 
que  la  loi  conférait  à  tous  les  appariteurs  [apparitor].  Ils 
avaient  des  places  réservées  au  théâtre  et  au  cirque ,  ils 
étaient  exempts  du  service  militaire  ;  un  certain  nombre 
d’entre  eux,  ceux  qu’on  appelle  les  six  premiers,  sexprimi, 
étaient  dispensés  d’exercer  la  tutelle 2.  Une  loi  d’Hononus 
recommande  expressément  de  ne  leur  infliger  aucune 
«  injure  corporelle  »,  c’est-à-dire  de  ne  les  soumettre 
jamais  à  la  torture3.  Au  IVe  siècle,  ils  avaient,  pour  sauve¬ 
garder  leurs  prérogatives  et  défendre  leurs  intérêts,  des 
juges  spéciaux,  dont  la  création  remonte  peut-être  jusqu  a 
Sévère  Alexandre.  Notons  encore,  comme  une  étrange 
particularité  dans  la  constitution  de  ce  corps,  qu’il  se 
recrutait  parmi  les  habitants  de  toutes  les  provinces,  a 
raison  de  deux  par  chaque  métropole  :  ce  détail  nous  est 
révélé  par  une  loi  de  3S9,  qui  ajoute  que  cette  institution 
est  due  à  «  l’antiquité  vénérable  *  ».  Tous  les  decuriales 
dépendaient  alors  du  préfet  delà  ville0.  G.  Jullian. 

DECURIO.  —  L’expression  decurio  désignait  chez  les 
Romains  le  chef  d’une  decuria,  et  s’appliquait  à  plusieurs 
espèces  de  personnes. 

I. Dansles  premiers  temps  de  Rome,  chaque  gens,  décade 
ou  décurie  suivant  Niebuhr,  était  représentée  par  son 
chef  au  sénat,  divisé  en  dix  décuries  1  correspondant  aux 
dix  gentes  de  la  première  tribu  de  Rumnes  -  [decemprimi, 
decuria].  Après  la  réunion  des  Luceres  et  des  Tities,  les 
citoyens  eurent  à  leur  tête  trois  cents  décurions  patri¬ 
ciens  3,  puisque  la  réunion  des  trois  tribus  comprenait 
trente  curies  et  trois  cents  décuries. 

II.  Les  cavaliers  de  la  tribu  [eques]  primitive  étaient 
également  répartis  en  trois  centuries  et  trente  décuries  ;  le 
chef  de  dix  celeres  se  nommait  decurio  4 .  Par  1  annexion 
des  deux  autres  tribus  romaines,  le  nombre  des  cavaliers 


DECURIAEIS.  1  C'est  à  tort,  croyons-nous,  qu’on  semble  distinguer  dans  les 
éditions  du  Code  Théodosien ,  t.  V,  p.  156  (Godefroy-Ritter)  es  decuriales  urbis 
Romae  des  decuriales  per  promneias.  R  faut  lire,  an  lien  ne ,  decuria  les  decurns; 
cf  l’éd.  du  Code  Justinien,  de  Krueger,  p.  433,  n.  4.  tagmens  u  ‘  , 

«  •  cf.  124  et  235.  -  3  Cad.  Theod.,  14,  1,  4.  -  4  3.  _  B.BUOGHxrH,*  Le 

documents  anciens  sont  les  inscriptions  de  Rome,  Corp.  inscr  la  .,  VI,  b  P-  40i  u 
434  et  n,  passim,  et  les  titres  du  Code  Théodosien,  14,  1  et  8  9  Voyez  le  commen¬ 
ta*  de  Godefroy,  et  Mommsen,  Staatsrecht,  2-  édit  t  ,  P-  3  ,  note  1  tp  3^  . 
DECURIO.  1  Tit.  Liv.  1,  17  ;  Ovid.  Fast.  IU,  27  -.  Dionys.  11,  57  -  2  N.ebnlir, 
Gesch  I,  354;  Walter,  Gesch.  1,  20  et  21  ;  Paul.  Diac.  s.  u.  decuria  p.  71, 
M«n.  il,  7/  13  ;  serr.  ad  Vir„  ^  - -iony,  L  7  .Pompon. 

^  ^  ^  aiUslor:  décimare  . pas  lor 

,  „  nrplli  4053  4057  _8  Suet.  Domit.  7  ;  Amm.  Max.  XX,  4;  c.  i, 

jours  observée;  y.  Orelli,  4055,  405/.  i0  Orelli  n“  2923. 

C°t S  -  5  “  Clueni.  14;  P.  Rôle.  Amer. 

Orelli  c  xvi,  n-  3703-3772.  —  »  Plettenberg,  De  ord.  dec.  p.  12.  g.  , 

4  “  is  Fr.  239,  §  5  Dig.  De  verb.  sign.  L,  16.  -  «  Lex  Ju l  munie, pal»  ou  Ta- 
_  i  17  Walter  Gesch.  n°  301  ;  Haubold,  Mon.  p.  118,  122, 

TTZrTb  7  -  »  C’est  roïion  de  Walter,  Geseh.  n»  264;  Zumpt, 
Coml  lp  lX  Becker-Marquardt,  Allerth.  111,  1,  53;  Marquardt,  R.  Staatsv. 


et  des  décuries  fut  triplé  avec  celui  des  decuriones 5  et  le 
mot  decurio  demeura  plus  tard  le  nom  du  chef  d  une  sub¬ 
division  de  cavalerie,  quel  qu’en  fût  le  nombre  b. 

III.  En  général,  les  corporations  [collegium]  se  divi¬ 
saient  aussi  en  décuries,  dont  le  chef  ou  représentant 
portait  le  titre  de  decurio  1  [v.  aussi  apparitor].  On  trouve 
sous  l’empire  les  désignations  :  decurio  ballistariorum, 
cubiculariorum ,  un  decurio  Larium,  un  decurio  Palalii, 
parmi  les  employés  ou  serviteurs  du  palais  impérial 8,  un 
decurio  osliariorum  ou  chef  des  portiers 9,  un  chef  des 
Germains,  decurio  Germanorum 10  ;  les  esclaves  eux-mêmes 
avaient  parmi  eux  des  décurions11,  sortes  de  brigadiers 
responsables  du  service  de  leur  escouade. 

IV.  Enfin,  dans  les  villes  municipales,  le  conseil  ou  sénat 
local  {curia,  ordo,  senatus),  composé  de  cent  membres  ou 
davantage,  était  habituellement  divisé  en  décuries,  et  les 
membres  du  conseil  municipal  portaient  le  nom  de  decu¬ 
riones  12,  ou  senatores,  ou  conscripti,  et  plus  tard,  sous 
l’empire,  de  curiales  et  municipes.  Nous  renvoyons  pour 
l’organisation  et  les  attributions  du  sénat  ou  conseil  muni¬ 
cipal  aux  articles  municipium  et  surtout  senatus  municipalis. 

En  ce  sens,  le  titre  de  décurion  vient  encore  de  decuria, 
car  celui  qui  faisait  partie  d’une  subdivision  du  sénat  était 
sénateur  ,3.  Il  ne  vient  donc  pas  de  curia,  suivant  la  con¬ 
jecture  d’Isidore14,  ni  de  ce  que,  dans  les  colonies,  on  for¬ 
mait,  selon  Pomponius18,  le  sénat  du  dixième  des  colons. 
11  y  avait  du  reste  des  décurions  en  Italie,  non  seulement 
dans  les  colonies,  municipes  et  préfectures  10,  mais  encore 
dans  les  petites  communes  appelées  conciliabula  et  fora  , 
les  décurions  mentionnés  auraient  été  en  même  temps 
conseillers  de  la  cité  dont  ces  localités  faisaient  partie 18. 
En  outre,  les  vici 19,  les  pagi 20  et  même  les  castella,  possé¬ 
daient  un  conseil  local,  bien  que  subordonnés  à  la  cité 
dont  ils  dépendaient.  Enfin,  en  province,  outre  les  colo¬ 
nies  et  les  municipes 21,  les  oppida  Latio  donata,  les  villes 
sujettes  ou  stipendariae,  avaient  leur  sénat  comme  les 
villes  libres  ou  alliées22,  civitates  liber ae,sociae,  foederatae, 
et  sous  le  nom  de  curia  ou  pouVq,  etc.  11  en  fut  de  même 
sous  l’empire,  surtout  après  le  rescrit  d’Antonin  Cornella 
qui  confia  la  cité  romaine  à  tous  les  sujets  ingénus  de 
l’empire  23.  Seulement,  au  bas-empire,  l’autonomie  muni¬ 
cipale  s’amoindrit  de  plus  en  plus;  en  revanche  le  décu- 
rionat  se  convertit  en  une  aristocratie  héréditaire,  et  les 
décurions  furent  en  cette  qualité  assujettis  à  une  loule  de 
charges  gratuites  et  onéreuses  [munus],  non  seulement 
dans  l’intérêt  de  la  cité,  mais  encore  dans  1  intérêt  de 


:  „  7  10  et  s.  Leipzig,  1873.  —  19  Voigt,  Jus  naturale,  p.  Ï27-232  ;  Walter,  Gesch. 

264.  _  20  Voigt,  p.  193-201.  -  21  Orelli,  4980  et  s.  -  22  Walter,  n»  237  ;  Becker- 
Marquardt,  III,  1,  P-  265,  383-388;  Marquardt,  R.  Staatsv.  I,  p.  502.  -J»  Fr.  17 
Dig.  De  statu  hom.  1,  5.  -  BmnoGaxrH.B.  Antibolus,  De  munenbus,  1513,  in-8» 
H  dans  Tractat.  unie.  dur.  Venet,  1584,  t.  XII  ;  Panzirol,  De  mag.  munie,  ad  Cale. 
iVot  diqn.  Gen.  1623;  Brisson,  Select,  ex  jur.  civ.  ont.  IV,  13,  dans  Oper  min. 
p.  100  et  s.  ;  Godefroy,  Paratitlen  ad  Cod.  Th.  XII,  1  ;  IV,  p.  352  et  s.  ed.  Ri  er; 
Wasteau ,  De  jure  etjurid.  mun.  Lugd.  Bat.  1727  et  dans  le  Thesaur.  d  Oelnchs  II,  2, 
p  264-q78  Lips  1770;  Roth,  De  re  munie,  rom.,  Stuttgardt,  1801;  Savigny,  Gesch. 
des  rôm.’  Redits,  I,  c.  2,  2-  éd.  Heidelb.  1851;  Leber,  Bist.  du  droit  munie. 
Paris  1828;  Guizot,  Essai  sur  l'hist.  de  France,  Paris,  1819;  Dirksen,  Observ. 
ad  Tab.  Beracl.  ait.  part.  Berol.  1817;  Raynouard,  Droit  munie.  Paris  1828  ; 
Plettenbero  De  ord.  décurion.  Vratislav.  1831  ;  Zumpt,  Comm.  epig.  Berol.  I,  1850  ; 
Walter,  Gesch.  des  rom.  Redits,  3<  ed„  Bonn,  IBM,  n-  «  237,  262,  301; 
393  396-  Giraud,  Essai  sur  l'hist.  du  droit  français.  Pans,  1848,  l,p.  117  et  s. , 
Becker-Marquardt,  Rôm.  Alterthümer,  III,  1,  P-  65,  380  et  s.,  Leipzig,  1856  ;  Mar- 
nuardt,  R.  Staatsverwaltung,  Leipzig,  1873,  1,  464,  502  à  510;  M.spoulet  Institut 
polit,  des  Romains,  Paris,  1882,  Ii,  p.  146  et  s.;  Kulm,  Die  stàdt.  und  bürgerl. 
Verfassung,  I,  p.  35,  52,  242,  245  et  s.,  252  et  s„  Le.pzig,  1864  ;  Bethmann. 
Uolhveg,  Civilprocess,  III,  p.  21,  32;  Ortolan,  Bist.  de  la  lég.  rom.  Il»  ed.  Pans, 
1880  In»  186,  193,  444,  et  Explic.  hist.  des  Instituts,  I,  125  ;  Willems,  Droit  public 
romain,  p.  368,  535,  541,  570,  575,  600,  Paris,  1884. 
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l’État.  La  condition  des  curiales  devint  insupportable,  et 
le  despotisme  impérial  causa  la  ruine  des  municipes  et  de 
la  classe  moyenne.  Nous  renvoyons  aux  articles  municipium 
et  senatus  municipalis  pour  ce  qui  concerne  l’éligibilité,  le 
choix,  les  titres  et  privilèges,  insignes  et  charges  des 
décurions.  G.  Humbert. 

DECURSIO,  DECURSUS.  —  I.  Marche  militaire.  Ce 
terme  se  rencontre  fréquemment,  chez  TiteLive  et  d’autres 
écrivains,  appliqué  tantôt  à  un  défilé  sous  les  armes1,  tan¬ 
tôt  aux  manœuvres  destinées  à  apprendre  aux  soldats  à 
faire  rapidement  de  grandes  marches  en  armes  et  sans  quit¬ 
ter  les  rangs2.  D’après  Végèce3,  les  recrues  devaient  s’ha¬ 
bituer  à  parcourir  en  cinq  heures  d’été  (environ  six  heures 
et  demie)  [hora],  au  pas  ordinaire  ( militari  gradu ),  la  dis¬ 
tance  de  vingt  mille  pas  (29  kil.  57),  et  dans  le  même 
temps,  au  pas  accéléré  ( pleno  gradu,  qui  citatior  est), 
vingt-quatre  mille  pas  (35  kil.  484).  Scipion  l’Africain  faisait 
exécuter  à  ses  troupes,  tous  les  quatre  jours,  une  decursio 
de  quatre  mille  pas4.  Auguste,  puis  Hadrien,  voulurent  que, 
trois  fois  par  mois,  fantassins  et  cavaliers  fussent  obligés 
à  faire  des  promenades  militaires  (ambu latum),  armés  de 
toutes  pièces,  par  toutes  sortes  de  chemins  et  dans  des  ter¬ 
rains  difficiles \  Maximin  exigeait  les  mêmes  manœuvres 
tous  les  cinq  jours  6. 

II.  C’était  la  coutume  de  faire  défiler  les  troupes  en  armes 
autour  de  la  dépouille  mortelle  de  leurs  chefs  ou  d’autres 
personnages  qu’on  voulait  honorer,  et  ce  défilé  est  aussi  dé¬ 
signé  par  les  mots  c lecurrere,  decursio1 .  C’est  une  cérémonie 
semblable  qui  est  figurée  dans  un  des  bas-reliefs  qui  déco¬ 
rent  la  base  de  la  colonne  Antonine  8  (voy.  t.  Ier,  p.  325, 
fig.  389).  Des  monnaies  de  Néron  (fig.  2298)  et  d’Hadrien, 


Fig.  2298.  Decursio.  Fig.  2299. 

sur  lesquelles  on  voit  des  cavaliers  galopant  précédés 
ou  suivis  d  un  soldat  tenant  une  haste  ou  un  vexillum, 
avec  la  légende  decursio9,  font  aussi  allusion  à  ces  évo¬ 
lutions  militaires  ou  à  celles  qui  en  étaient  imitées  dans 
les  jeux  du  cirque,  lorsque  les  chevaliers  y  manœuvraient 
conduits  par  le  princeps  juventutis  [équités  et  circus,  t.  I, 
p.  1200].  Cette  dernière  interprétation  doit  sûrement 
être  adoptée,  lorsqu’on  rencontre  la  decursio  mentionnée 
et  figurée  sur  des  médaillons  contorniates  (fig.  2229), 
dont  les  sujets  sont  toujours  relatifs  aux  représentations 
du  théâtre  et  du  cirque  10.  E.  Saglio. 

DECUSSIS.  —  Monnaie  de  bronze  romaine  de  la  valeur 
de  10  as,  usitée  seulement  vers  le  temps  de  la  guerre  de 


Pyrrhus,  dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  ré- 
{  duction  de  l’as  à  4  onces  pondérales  [as].  F.  Lenormant. 

DEDICATIO,  ’AvaOeoiç.  —  I.  Grèce.  Nous  avons  montré, 
au  mot  consecratio,  que  chez  les  Grecs  il  n’y  a  pas  de 
distinction  apparente  entre  la  consécration  et  la  dédicace, 
si  ce  n’est  que  la  première  est  en  quelque  sorte  le  pro¬ 
logue  de  la  seconde  ;  mais,  en  Grèce,  ces  deux  actes  se 
confondent  presque,  tandis  que  chez  les  Romains  ils  s’ac¬ 
complissent  à  des  moments  différents  et  n’ont  pas  la  même 
portée  religieuse.  L’àvàSeaeç  grecque  renferme  en  elle 
seule  ce  que  les  Romains  ont  distingué  dans  la  consecratio 
et  la  dedicatio  ;  nous  n’avons  donc  qu’à  compléter  ici  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  des  cérémonies  grecques,  en  prenant 
l’acte  dédicatoire  à  son  complet  achèvement. 

Aucun  auteur  de  l’époque  grecque  ne  nous  a  laissé  une 
description  du  cérémonial  qui  accompagnait  la  dédicace 
d’un  temple  ou  d’un  édifice  public.  Il  y  a  là  une  lacune 
regrettable  :  nous  aurions  appris  bien  des  détails  intéres¬ 
sants,  si  quelque  texte  nous  avait  transmis  le  récit  d’une 
dédicace,  comme  celle  du  Parthénon.  Nous  en  sommes 
réduits  à  supposer  que  les  Romains  avaient  dû  emprunter 
la  plupart  de  leurs  rites  au  cérémonial  grec,  mais  nous 
en  ignorons  la  différence  essentielle1.  Il  est  bien  probable 
qu’il  y  avait  aussi  en  Grèce  une  formule  solennelle,  pro¬ 
noncée  par  le  prêtre  ou  dictée  par  lui  au  magistrat  qui 
dédiait  et  qui  la  répétait,  que  la  cérémonie  était  accom¬ 
pagnée  de  sacrifices,  d’offrandes  de  fleurs  et  de  bande¬ 
lettes,  suivie  de  jeux  et  de  concours,  en  présence  d’une 
grande  affluence  de  peuple,  avec  la  présidence  des  col¬ 
lèges  de  prêtres  et  des  principaux  magistrats.  C’est  ce 
qu’on  peut  inférer  du  culte  public  en  général  ;  mais  les 
détails  nous  manquent. 

On  peut  conclure  aussi  de  diverses  inscriptions  que  les 
Grecs  édictaient,  à  cette  occasion,  une  lex  templi  ou  lex 
dedicalionis,  qui  marquait  les  limites  du  sanctuaire,  la 
nature  de  ses  revenus,  ses  droits  spéciaux,  comme  le  droit 
d’asile,  enfin  qui  réglait  les  sacrifices  particuliers  qu’on 
devait  offrir  à  la  divinité  et  qui  punissait  d’amendes  les 
infractions  commises  contre  les  prescriptions  adoptées2. 
Outre  cette  loi  générale,  gravée  sur  une  pierre  et  placée 
dans  le  monument,  il  y  avait  une  inscription  dédicatoire, 
mise  en  évidence  dans  quelque  partie  de  l’édifice,  qui 
relatait  la  date  de  la  dédicace  et  les  noms  de  ceux  qui  en 
avaient  été  chargés3.  Quand  le  temple  était  reconstruit, 
on  ne  manquait  pas  de  mentionner  les  dédicaces  ancien¬ 
nes  et  certains  sanctuaires  en  profitaient  pour  rappeler 
la  haute  antiquité  de  leur  fondation  première  4.  Si  un 
particulier  avait  tenu  à  honneur  de  faire  les  frais  de 
la  construction  ou  de  la  restauration  de  l’édifice,  on 
en  faisait  une  mention  particulière  5.  A  l’époque  gréco- 
romaine,  la  flatterie  populaire  ne  se  contente  pas  de 
cet  hommage,  quand  il  s’agit  d’un  grand  personnage: 
les  Ghalcidiens,  sauvés  par  la  protection  de  Titus  Fla- 
mininus,  inscrivirent  sur  le  temple  d’Apollon  une  dé¬ 
dicace  à  fitus  et  à  Apollon;  on  lui  rendit  alors  des 


DECURSIO,  DECURSUS.  1  T.  I.iv.  XL,  6  et  47.  -  2  T.  Liv.  XXIII,  35  ;  XXIV, 
48;  XXVI,  51;  XLII,  52;  cf.  Suet.  Nero,  7;  Senec.  Ep.  I,  18.  —  3  De  arfe 
I,  9.  -  4  T.  Liv.  XXVI,  51.-8  Veget.  O.  I.  I,  27  ;  II,  22.  II  appelle  cette  prome¬ 
nade  CAMPicüRsio,  voy.  ce  mot;  cf.  Suet.  Galba,  6.  —  6  Capitol.  Max.  duo,  6,  8. 

—  7  Suet.  Claud.  1  ;  Tacit.  Ann.  II,  7  ;  cf.  Virg.  Aen.  XI,  188;  Lucan.  VIII,  734 . 
Ilerodian.  IV,  3.-8  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  V,  pi.  xxix.  —  9  Eckhel,  Doctr. 
num.  VII,  p.  271,  503.  —  10  Sabatier,  Méd.  contorniates,  pl.  xvi,  8  et  s.  ;  Ch.  Robert 
Etude  sur  les  méd.  contorniates,  Bruxelles,  1882,  p.  12. 

DEDICATIO.  1  Cf.  Botticlier,  Die  Tektonik  der  Hellenen,  t.  Il,  p.  101-102. 

—  9  CL  Corp.  inscr.  gr.  1688,  loi  des  amphictyons;  6280,  consécration  du  Triopeion 


par  Herode  Atticus.  Cf.  Froehner,  Inscriptions  grecques  du  Mus.  du  Louvre,  n°*  7 
et  8.  Quoique  ce  dernier  document  soit  d'époque  romaine  et  rédigé  dans  un  style 
emphatique,  il  reproduit  sans  doute  des  formules  anciennes  et  doit  donner  une  idée 
exacte  de  la  substance  de  la  lex  dedicalionis  à  Athènes.  Cf.  Corpus  inscr.  graec. 
n«  26  et  le  commentaire  de  Boeckh  sur  les  imitations  de  style  archaïque  d’Hérode  Atti¬ 
cus  dans  ses  inscriptions  dédicatoires.  V.  aussi  Bull,  de  correspondance  hellénique, 
’  -62,  l°i  de  dédicace  d  ua  temple  d’Esculape;  Corp.  inscr.  Attic.  III,  73  et 

74,  fondation  du  sanctuaire  de  Mèn  Tyrannos.  —  3  Cf.  Plutarch.  Pericl.  14. 

4  Corp.  inscript,  graec.  2655.  —  S  Corp.  inscript.  Attic.  Il,  480  b  ;  Dittenberger, 
Sylloge  inscript,  graec.  356;  cf.  240  (44;. 
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honneurs  comme  à  un  dieu  et  il  eut  même  ses  prêtres 6. 

Les  dédicaces  publiques,  faites  aux  frais  des  particuliers, 
sont  des  exceptions  :  la  règle  était  de  choisir  dans  la  ville 
certains  personnages  qu’on  chargait  spécialement  de  la 
dédicace  du  monument,  temple,  édifice  ou  statue,  et  qui 
portaient  le  titre  d’ibrip.EXirnfc1  :  ils  correspondent  aux  duo- 
viri  et  aux  cüratores  qu’on  voit  fonctionner  à  Rome.  Ces 
curateurs  sont  choisis  parmi  les  magistrats  comme  les 
archontes,  les  stratèges,  les  prytanes,  etc.,  ou  bien  ce 
sont  simplement  des  particuliers  à  qui  la  cité  fait  l’hon¬ 
neur  de  les  déléguer  en  son  nom 8. 

Les  frais  de  la  dédicace  sont,  en  général,  supportés  par 
l’état  (Ix  xwv  Si)p.oo(wv  ^pYigaTtov)  et  soldés  par  le  tagi'aç  vvjç 
TtoXswç9.  Mais  il  arrive  aussi  qu’un  particulier  offre  de 
prendre  la  dépense  à  son  compte  (Ix  tSSv  tSlwv),  comme 
dans  les  exemples  que  nous  avons  cités  ci-dessus 10.  Quand 
il  s’agissait  d’un  monument  élevé  par  la  cité  en  l’honneur 
d’un  particulier,  il  arrivait  parfois  que  le  personnage 
honoré  se  chargeait  lui-même  des  frais  de  la  dédicace  ou 
bien  que  ses  parents  et  amis  se  cotisaient  pour  réunir 
l’argent  nécessaire 11 .  Si  une  ville  décernait  une  statue  à  un 
citoyen  d’une  autre  ville,  elle  envoyait  des  épimélètes  en 
ambassade  pour  convenir  de  l’emplacement  à  prendre  et 
pour  exécuter  la  dédicace12. 

L’inscription  dédicatoire  mentionnait  souvent  les  noms 
des  magistrats  en  charge  pour  en  fixer  la  date.  Quelques 
textes  sont  datés  par  l’année  d’un  roi,  d’après  l’ère  des 
olympiades  ou  d’autres  ères,  ou  encore,  en  Syrie  et  en 
Égypte,  d’après  les  années  des  empereurs13. 

Le  monument  lui-même  rappelait  quelquefois  par  sa 
forme  ou  par  des  détails  particuliers  à  quelle  occasion  la 
•  dédicace  avait  été  faite.  On  connaît  la  série  des  monuments 
choragiques  qui  ornaient  à  Athènes  la  rue  des  Trépieds  et 
dont  un  spécimen  important,  le  monument  de  Lysicrale, 
nous  a  été  conservé  [choregia].  Très  souvent,  une  cité  ou 
plusieurs  cités  réunies  décernaient  une  couronne  à  un  per¬ 
sonnage.  On  sculptait  alors  sur  le  marbre  une  couronne 
en  inscrivant  dans  l’intérieur  le  motif  de  la  dédicace  ou  le 
nom  des  donateurs14;  ailleurs,  c’est  un  relief  qui  repré¬ 
sente  le  personnage  couronné  lui-même  [voy.  corona, 
fig.  1997,  2000,  2001  et  p.  1532]. 

Les  formules  des  inscriptions  dédicatoires  sont  extrême¬ 
ment  variées  ;  on  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans 
l’ouvrage  de  M.  S.  Reinach  que  nous  avons  souvent  cité15. 
Les  plus  simples  portent  le  nom  de  celui/jui  fait  la  dédicace 
suivi  du  nom  de  la  divinité  ou  du  personnage  à  qui  le  mo¬ 
nument  est  consacré.  Les  circonstances  de  la  dédicace  sont 
parfois  rappelées,  une  victoire  dans  les  concours,  une 
fonction  remplie,  etc.,  ou  bien  les  motifs  déterminants,  un 
songe,  un  oracle  ou  un  vœu  [votum].  Les  plus  anciennes 
dédicaces  sont  généralement  les  plus  brèves  ;  à  l’époque 
gréco-romaine,  la  rédaction  en  devient  souvent  diffuse  et 
déclamatoire  16.  Les  différences  de  rédaction  permettent 
quelquefois,  pour  une  série  d’inscriptions  de  la  même  pro¬ 
venance,  d’établir  l’ordre  chronologique  des  dédicaces11. 

6  Plutarch.  Flamin.  16.  Pour  d’autres  exemples,  voy.  S.  Reinach,  Traité  d’épi- 
graphie  grecque ,  p.  384.  On  dédiait  aussi  des  statues  aux  corps  constitués,  au  sénat, 
à  l’aréopage,  personnifiés  comme  divinités;  ibid.  p.  379.  — 7  Dittenberger,  l.  c., 
162  {87  et  100),  238, 267.  Voir  les  exemples  cités  par  S.  Reinach,  Traité  d’épigraphie 
grecque,  p.  376.  —  8  Cf.  Reinach,  l.  c.,  p.  377.  -  9  Dittenberger,  l.  c.,  247  (47), 
383  (17);  Reinach,  l.  c.,  p.  384.  —  «  Cf.  Reinach,  l.  c.,  p.  384.  —  H  Reinach, 
l.  c.,  p.  377,  378,  384.  —  12  Ibid.  p.  378.  —  13  Ibid.  p.  384.  —  14  Ibid.  p.  374. 
—  15  Ibid.  p.  373-387.  Letronne  a  écrit  des  Observations  sur  le  style  elliptique  des 
inscriptions  dédicatoires ,  dans  la  Revue  archéologique,  1850,  p.  207.  —  16  Nous 
avons  cité  plus  haut  un  exemple  typique,  Corp.  inscr.  graec.  6280  ;  Froehuer,  Ins- 


Les  inscriptions  funéraires  sont  souvent  de  véritables 
dédicaces  :  la  cité  honorait  un  citoyen  d’importance  en 
élevant  une  statue  sur  son  tombeau  ou  en  faisant  sculpter 
une  couronne  avec  la  formule  usitée,  àvÉôvixE18.  Le  mort 
étant  considéré  dans  la  religion  grecque  comme  une 
véritable  divinité,  les  survivants  lui  dédiaient  souvent  son 
propre  tombeau  avec  la  formule  qui  servait  aux  dédicaces 
religieuses19;  l’épitaphe  est  souvent  aussi  placée  sous 
l’invocation  des  divinités  des  enfers,  Oeoïç  ^0ovt'ot;2". 

Gomment,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie, 
un  particulier  dédiait-il  une  offrande  à  une  divinité?  Nous 
en  avons  déjà  dit  quelques  mots  [consecratio,  p.  1448]  en 
montrant  que  la  participation  des  ministres  du  temple 
devait  être  indispensable,  en  Grèce  comme  à  Rome.  Nous 
en  avons  la  preuve  par  une  curieuse  inscription  qui  est 
gravée  sur  une  lame  de  bronze  et  qui  relate  les  circons¬ 
tances  dans  lesquelles  une  femme  a  fait  une  offrande  dans 
un  temple  de  Junon21.  Cette  femme  remet  aux  servantes 
de  la  déesse,  c’est-à-dire  aux  prêtresses,  trois  statèresd’or: 
la  prêtresse  Mélitta  se  charge  de  faire  l’offrande  au  nom 
de  la  suppliante  ;  elle  s’engage  à  acheter  un  médimne 
d’encens  et  à  consacrer  le  reste  de  l’argent,  un  duodena- 
rium  (ÆuwSExonrMJa),  c’est-à-dire  à  le  verser  dans  le  trésor  de 
la  déesse.  La  dédicace  doit  se  faire  du  vivant  de  celle  qui 
offre  et  l’inscription  se  termine  par  une  formule  d’impré¬ 
cation,  si  la  prêtresse  n’exécute  pas  l’engagement  pris. 
On  voit  là  que  la  personne  dedicans  était  obligée  de  recourir 
à  l’intermédiaire  du  personnel  religieux  pour  faire  ses 
offrandes  dans  le  temple  et  qu’elle  prenait  ses  précautions, 
en  cas  de  négligence.  Si  le  donateur  est  mentionné  comme 
ayant  fait  la  dédicace  lui-même,  c’est  qu’il  est  en  même 
temps  prêtre  22  ;  la  dédicace  est  accompagnée  d’un  sa¬ 
crifice.  Quand  l’objet  dédié  avait  une  valeur  importante 
[donarium],  il  était  placé  dans  le  sanctuaire  et  catalogué 
dans  les  inventaires  des  prêtres  avec  une  mention  indi¬ 
quant  le  nom  de  l’objet,  la  matière,  le  poids,  le  nom  du 
dieu  à  qui  l’offrande  est  faite,  l’occasion  de  la  dédicace,  la 
date,  le  nom  et  la  nationalité  du  donateur23. 

Nous  n’avons  pas  à  entrer  dans  l’énumération  des  divers 
genres  d’offrandes  qu’on  dédiait  :  elles  sont  extrêmement 
variées24  et  feront  l’objet  d’un  article  spécial  [donarium]. 
Terminons  avec  la  Grèce  en  rappelant  que  l’ordination 
du  prêtre  qui  se  vouait  au  service  du  culte  portait  aussi  le 
nom  d’àva'êeaiç 25  [sacerdos],  que  le  même  terme  exprimait 
l’affranchissement  des  esclaves  placé  sous  l’invocation 
d’une  divinité26  [manumissio],  enfin  qu’un  certain  genre 
d’inscriptions  dédicatoires  portent  des  imprécations  qui 
vouent  les  personnes  désignées  à  la  vengeance  des  dieux 
infernaux27  [detestatio,  devotio]. 

II.  Rome.  La  religion  romaine,  beaucoup  plus  formaliste 
que  celle  des  Grecs,  avait  distingué  les  deux  actes  de  la 
consecratio  et  de  la  dedicatio  [v.  consecratio,  p.  1450].  Bien 
que  les  auteurs  et  même  les  textes  épigraphiques  em¬ 
ploient  quelquefois  ces  termes  comme  synonymes28,  on 
peut  trouver  les  raisons  qui  les  distinguent  dans  la  litur- 

cript.  du  Louvre,  7  et  8.  —  17  Cf.  Homolle,  Bull,  de  corr.  hellen.  1879,  p.  37). 

—  18  Reinach,  l.  c.  p.  380,  427.  —  19  Ibid.  p.  424.  —  20  Ibid.  p.  426.  —  21  Corp. 
inscr.  graec.  57  7  3.  —  22  Id.  1766.  —  23  Cf.  Homolle,  Comptes  des  hiéropes  du 
temple  d’Apollon,  dans  le  Bulletin  de  correspond,  hellénique,  VI,  p.  105  et  suiv. 

—  24  Cf.  Reinach,  l.  c.,  p.  381-383.  —  26  Dittenberger,  Sylloge  inscript,  graec. 
369  (24).  Cf.  consecratio, p.  1449.  —  26  Cf.  ibid.  p.  1449-1450  ;  Reinach,  l.  c.,  p.  150. 

_ 27  Reinach,  l.  c.,  p.  151-153.  —  28  Cf.  Festus,  Ep.  p.  88,  s.  ».  fanum;  Val.  Max.  5, 

10,  1  ;  Senec.  Consolât,  ad  Marc.  13,  2  ;  Cic.  Pro  domo,  47,  48  ;  Corp.  inscr.  lati- 
narum,  VII,  345;  VIII,  8457;  X,  8318;  Orelli,  Inscript.  1241,  etc.  Cf.  consecratio, 
p.  1450,  notes  22  et  23. 
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gie.  Les  savants  modernes  sont  d’accord  pour  établir  cette 
différence  essentielle  :  le  prêtre  consecrat  et  le  magistrat 
ou  le  particulier  dedicat  ;  la  personne  civile  fait  l’offrande 
de  l’objet  aux  dieux  et  la  personne  religieuse,  intendant 
et  représentant  des  dieux,  en  prend  livraison29.  Pour 
parler  en  termes  exacts,  le  magistratus  per  pontificem  ou 
pro  pontifi.ee  dedicat M,  tandis  que  1  e  pontifex  consecrat 31 . 
Enfin  la  consecratio,  comme  nous  l’avons  montré  [conse- 
cratio,  p.  1450],  quand  elle  est  prononcée  par  un  parti¬ 
culier,  na  pas  d  autorité  légale  et  n’engage  que  lui- 
même3";  la  dedicatio,  au  contraire,  suppose  l’accord 
réciproque  de  la  personne  civile  et  du  pouvoir  religieux. 

Nous  connaissons  par  des  détails  assez  précis  comment 
on  procédait,  à  Rome,  à  la  dédicace  d’un  temple.  Lorsqu’à 
la  suite  d  un  vœu  [votum]  ou  de  toute  autre  circonstance, 
on  avait  décidé  la  construction  de  l’édifice,  le  collège  des 
pontifes  devait  donner  son  approbation  au  projet  et  pouvait 
refuser  son  consentement,  si  quelque  vice  de  forme  lui 
paraissait  faire  obstacle  aux  rites  prescrits  :  par  exemple, 
en  l’an  208  av.  J.-C.,  Marcellus  ayant  voué,  dans  la  guerre 
contre  les  Gaulois,  un  temple  à  l’Honneur  et  à  la  Vertu, 
les  pontifes  s’opposèrent  à  ce  que  la  dédicace  eût  lieu  sous 
cette  forme,  parce  qu  il  leur  paraissait  irrégulier  de  dédier 
un  seul  sanctuaire  à  deux  divinités;  on  fut  obligé  de  cons¬ 
truire  un  second  temple  pour  la  Vertu 33.  Il  fallait  aussi 
obtenir  1  autorisation  du  sénat  et  du  peuple,  sous  la  répu¬ 
blique34,  plus  tard  de  l’empereur  38.  Une  fois  le  projet 
accepté,  on  consacrait  l’emplacement  et  l’on  posait  la  pre¬ 
mière  pierre  [consecratio,  t.  Ier,  p.  1450].  L’édifice  achevé 
et  le  jour  de  la  dédicace  arrivé,  le  collège  des  pontifes36 
assistait  le  magistrat  choisi  pour  la  dédicace  et  le  pontifex 
maximus  ou,  à  son  défaut,  un  pontife37,  la  tête  voilée 
suivant  le  rite  sacerdotal38,  prononçait,  sans  hésiter  et  à 
claire  et  intelligible  voix39,  la  formule  dédicatoire  que 
le  magistrat  dedicans  répétait,  tenant  des  deux  mains  le 
montant  de  la  porte  {postem  tenens )  qu’il  ne  devait  pas 
lâcher  un  instant 40.  C’est  ce  qu’on  appelait  verba  praeire, 
solemnia  verba  dicere  «,  en  présence  de  la  foule  du  peuplé 
convoqué  à  cette  solennité42.  On  peut  croire,  d’après 
Cicéron,  que  cette  formule  était  consignée  dans  les  livres 
des  pontifes  [libri  pontificales]  qu’on  apportait  sur  les 
lieux  mêmes43;  les  assistants  gardaient  en  cet  instant  so¬ 
lennel  un  religieux  silence 44.  Il  est  certain  que  la  cérémonie 
comprenait  un  sacrifice,  au  moins  une  offrande  d’encens 
sur  1  autel  allumé48  et  que  des  prières  ou  des  hymnes 
chantés  nécessitaient  la  présence  d’un  joueur  de  flûte46. 

Les  auteurs  ne  nous  renseignent  pas  beaucoup  sur  la 
formule  religieuse  qu’on  employait  dans  les  dédicaces. 
Cicéron  se  contente  de  dire  qu’il  fallait  indiquer  qui  dédiait, 
ce  qu’on  dédiait  et  pourquoi  l’on  dédiait47.  Mais  il  jugé 
qu  il  serait  indiscret  de  révéler  ce  qui  fait  partie  du  jus 
absconditum  des  pontifes48.  Tite-Live  met  dans  la  bouche 
de  Romulus  une  formule  religieuse  qui  consacre  les  pre- 


t  mMaTÜrdD  Bfndfuch  der  rSmisch.  Alterth.  t.  VI,  Rôm.  Staatsverwaltunc 

*  ’  P*  0  »  Bouche-Leclercq,  Manuel  d'institutions  romaines,  p.  524.  _ 30  Cic 

Pro  domo,  46;  Varr.  De  Ung.  lat.  VI,  61.  —  31  Varr.  I.  c.,  VI,  54-  Cic.  I.  c 
4o;  Inst.  Justin.  II,  8.  —  32  Cf.  Bouché-Leclercq.  Z.  c.,  p.  521.  —  33  T  Liv  XXVII 

Val’  M“'  ’■  *•  8-  «  Marquacdt,  i.  c/p™ 
-  ♦  Tit.  Liv.  IX,  46;  Cic.  Pro  domo ,  53.  -  35  Digest.  I,  8,  9,  S  1  _  36  Cir 
Pro  domo ,  45,  49,  52.  -  37  Cic.  Pro  domo ,  47  ,  54.  -  38  Ib.  47,  49.  _  39  “ 
54.  Voy  dans  Plia.  Hist.  mot.  XI,  37  (65),  l’histoire  du  pontife  Métèllus  qui,  étau 
n"1  P™  eSue’  s  ^tait  e*ercé  pendant  plusieurs  mois  &  prononcer  le  nom  de  la  déessi 
Ops  Opifera  pour  une  dédicace  qu’il  devait  faire.  -  40  Cic-  l.  c.,  45,  47,  52  ;  T.  Liv 
'  i.  a;  V’  10’  U  Senec-  Consolât,  ad  Marc.  13,  2;  Plutarch.  Publicol 
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mières  dépouilles  opimes  à  Jupiter  Férétrien49;  mais,  bien 
qu  on  y  trouve  en  même  temps  la  promesse  de  dédicace 
d  un  temple  dans  des  termes  qui  doivent  reproduire  une 
partie  du  texte  consacré,  on  ne  peut  pas  considérer  le  pas¬ 
sage  comme  le  type  de  la  dédicace  solennelle.  Nous  pos¬ 
sédons  heureusement  des  inscriptions  latines  qui  nous  font 
connaître  exactement  les  termes  prononcés  par  le  magis¬ 
trat  dedicans  et  dictés  par  le  pontife  consecrans,  entre  au¬ 
tres  une  inscription  de  Salone  qui  relate  la  dédicace  d’un 
autel  à  Jupiter  (en  l’an  137  av.  J.-C.,  sous  le  règne  d’Ha¬ 
drien,  G.  Ralbinus  et  Vibullius  étant  consuls)  prononcée 
aux  ides  d’octobre  parC.  Domitius  Valens,  duumvir,  assisté 
du  pontife  C.  Jul.  Severus50.  En  voici  le  texte:  «  Juppiter 
Optime,  Maxime,  quandoque  tibi  hodie  banc  aram  dabo  dedi- 
caboque,  otlis  legibus  ollisque  regionibus  dabo  dedicaboque, 
quas  hic  hodie  palam  dixero,  uti  infimum  solum  hujus  arae 
est.  Si  quis  hic  hostia  sacrum  faxit,  quod  magmentum  non 
protollat,  itcirco  tamen  probe  factum  esto.Ceterae  leges  huic 
ai  ae  eaedem  sunto  quae  arae  Dianae  sunt  in  Aventino  monte 
dictae.  Hisce  legibus,  hisce  regionibus,  sic  uti  dixi,  hanc  tibi 
aram,  Juppiter  Optime,  Maxime,  do,  dico  dedicoque,  uti  sis 
volens  propitius  mihi  collegisque  meis,  decurionibus,  colonis, 
incolis  coloniae  Martiae  Juliae  Salonae,  conjugibus  libe- 
risque  nostris.  » 


œxœ  ires  intéressant  nous  montre  que  la  dédicace 
réglait  en  même  temps  les  rites  des  sacrifices  à  offrir, 
l’étendue  du  terrain  consacré  ;  il  confirme  les  paroles  dé 
Cicéron  sur  les  différents  points  qu’on  y  devait  traiter, 
sur  la  prononciation  claire  et  intelligible  de  la  formulé 
{palam).  Il  est  vrai  qu’il  abrège  une  partie  relative  aux 
droits  de  1  enceinte  sacrée,  en  la  plaçant  simplement  sous 
le  même  régime  que  d’autres  autels  déjà  établis.  Cette 
partie,  nous  pouvons  la  compléter  par  d’autres  inscrip¬ 
tions  qui  nous  font  connaître  en  détail  la  lex  dedicationis 
qu’on  gravait  sur  une  pierre  après  la  dédicace  et  qu’on 
plaçait  sur  le  terrain  consacré.  La  lex  dedicationis,  à 
laquelle  les  auteurs  font  aussi  allusion81,  développait 
les  principales  dispositions  brièvement  énoncées  dans  la 
formule  de  dédicace.  Par  exemple,  la  loi  du  temple  de 
Jupiter,  à  Furfo S2,  après  avoir  donné  la  date  de  la 
dédicace,  détermine  l’enceinte  et  la  situation  de  l’édifice, 
réserve  le  droit  de  vente  au  profit  du  temple  des  offrandeé 
consacrées,  règle  les  ventes  et  les  locations  des  pro¬ 
priétés  appartenant  au  dieu,  indique  l’emploi  des  revenus, 
y  fait  entrer  les  peaux  des  animaux  sacrifiés  (revenu 
important  que  les  Grecs  appelaient  dermatikon),  etc. 

Nous  avons  parlé  du  magistrat  chargé  de  la  dédicace 
sans  préciser  son  titre.  En  effet,  il  n’est  pas  toujours 
choisi  dans  les  mêmes  rangs  de  la  hiérarchie  civile. 
Tite-Live  affirme  que  jusqu’en  l’an  303  av.  J.-C.,  c’était 
une  coutume  bien  établie  de  ne  confier  la  dédicace  d’un 
temple  qu  à  un  consul  ou  à  un  imperator 83.  Cette  année- 
là,  un  simple  édile  curule,  ancien  greffier,  né  d’un  père 

l.  c.,  47.  -  43  Cic.  I.  c.,  54.  -  44  V.  Max.  V,  10,  1.  _  45  Cic.  I.  c.  47.  _  46  mi 
Il  y  avait  aussi  des  détachements  de  troupes,  vexillationes,  pour  ces  cérémonies  ;  cf. 
Hermès,  V,  p.  304.  -47  Cic.  I.  c.,  49.  —48  Ibid.  47,  54.-49  T.  Liv.  I,  10.  —50  Corp 

v”1’  n  T  1933  ;  0relU’  InSCript '  2490’  ~  61  PIin-  EPist ■  ad  49  <58). 

50  (59);  Varr.  De  hng.  lat.  VI,  54;  Festus,  p.  189,  20.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Manuel 

des  mat.  rom.  p.  524.  —  62  Corp.  inscr.  lat.  I,  a"  603  ;  Mommsen,  Inscript,  regn. 
Heapolit.  n«  6011;  cf.  Marquardt,  l.  c.  p.  261,  note  3.  Comme  autre  spécimen  de 
e.c  dedicationis,  voy.  la  lex  arae  Narbonensis;  Orelli,  Inscript.  2489;  Herzog, 
alltae  Narbon.  historia ,  Appendix  epigraph.  t,  Leipz.  1864;  Lebègue,  Rev. 
aie  eo.  févr.,  mars  1882.  53  T.  Liv.  IX,  46.  Il  y  avait  cependant  des  précédents 

■  ce  ait ,  en  le  peuple  choisit  un  simple  centurion  pour  faire  la  dédicace  du 
temple  de  Mercure  :  il  est  vrai  que  c’était  aussi  pour  humilier  les  consuls  et  le  carti 
patricien;  T.  Liv.  II,  27. 
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affranchi,  dédia  un  temple  à  la  Concorde,  au  grand  mé¬ 
contentement  des  patriciens,  mais  le  peuple  força  le 
pontife  à  praeire  verba,  malgré  ses  protestations.  A  la 
suite  de  cet  incident,  le  sénat  fit  la  loi  Papiria  qui  défendait 
de  procéder  à  la  dédicace  d’un  temple  ou  d’un  autel  sans 
l’ordre  du  sénat  ou  de  la  majorité  des  tribuns  du  peuple"". 
C’est  grâce  à  cette  loi  que  Cicéron  put  recouvrer  la  pos¬ 
session  de  sa  maison  que,  pendant  son  exil,  ses  ennemis 
avaient  confisquée  et  consacrée  à  la  Liberté;  il  prouva 
que  cette  dédicace  avait  eu  lieu  de  la  façon  la  plus  in¬ 
correcte  et  sine  jussu  populi^. 

En  général,  ce  sont  les  consuls  qui  sont  charges  de 
faire  la  dédicace  d’un  temple  66.  11  y  avait  souvent  con¬ 
testation  entre  eux  pour  savoir  à  qui  en  reviendrait  1  hon¬ 
neur  et  l’on  s’en  remettait  à  un  tirage  au  sort"1.  Apres  la 
prise  de  Corinthe,  Mummius  dédia  comme  inperator  un 
temple  et  une  statue  à  Hercule  vainqueur 58 .  Nous  trouvons 
aussi  d’autres  magistrats  que  les  consuls,  chargés  de  déi  i- 
caces  importantes,  par  exemple  des  censeurs 59,  des  prê¬ 
teurs  60,  et  surtout  des  duumvirs61.  Ces  magistrats  étaien 
souvent  créés  spécialement  aedi  dedicandae  [duumviri].  Il 
était  d’usage,  en  effet,  que  le  citoyen  qui  avait  voue  un 
temple  dans  une  circonstance  critique  comme  une  guerre 
[votum]  fût  chargé  plus  tard  d’en  faire  la  dédicace  . 
Mais  comme,  à  ce  moment,  il  pouvait  n’etre  plus  en 
charge,  on  lui  donnait  les  fonctions  de  duummr  pour  qu  il 
pût  représenter  la  cité  avec  honneur,  car  on  n’aurait  pu 
confier  à  un  privatus  un  rôle  si  important63.  Si  un  delai 
trop  long  s’écoulait  entre  le  moment  du  vœu  et  celui  de 
la  dédicace,  il  arrivait  que  l’auteur  du  vœu  était  mort  et 
alors  on  confiait  cette  charge  à  son  fils 6  ou  bien  a  un 

collègue  survivant 6S.  .  .  .. 

Les  règles  de  la  dédicace  étaient  très  rigoureuses  .  il 
fallait  qu’aucun  incident  ne  vînt  en  troubler  le  cérémo¬ 
nial  66  Si  l’on  déplaçait  la  statue  de  son  temple,  on  pu  - 
cédait  à  un  renouvellement  de  dédicace  «.  César  voulut 
recommencer  à  son  profit  la  dédicace  du  temple  du 
Capitole,  sous  prétexte  qu’au  moment  ou  Catulus  1  aval 
faite,  l’édifice  n’était  pas  encore  complètement  achevé  . 
On  se  demande  si,  en  cas  d’incendie  et  de  destruction  du 
temple,  on  devait  recommencer  la  cérémonie  dedicatoire, 
nuand  l’édifice  était  reconstruit?  Cela  n’est  pas  probable, 
attendu  que  la  consécration  religieuse  s’appliquait  a 
l’emplacement  même  et  que  celui-ci  restait  toujours  sacer 
même  en  cas  de  ruine  de  l’édifice  «,  ce  qui  est  atteste 

formellement  par  les  textes  de  lois70. 

La  dédicace  d’un  temple  ou  d’un  édifice  public  était 
généralement  suivie  de  jeux  et  de  concours  ou  d  autres 
réjouissances  qui  terminaient  la  fête  «.  Pour  la  première 
fois,  en  191  av.  J.-C.,  on  donna  à  Rome  des  représenta¬ 
tions  dramatiques  en  l’honneur  de  la  dédicacé  du  sanc¬ 
tuaire  consacré  à  la  grande  Mère  Ideenne  , 
inscriptions  de  Pompéi  sont  des  annonces  qu  on  afficha* 
à  l’occasion  des  dédicaces  d’autels  ou  de  thermes  qu 

H  T  Lit  IX,  46  ;  Cic.  Pro  domo,  50.  -65  Cic.  Pro  domo  53  ;  Epist.  ad^ttie-^’ 

w  e8  %nscr.  lat.  1,  541. 
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mentionnent  des  combats  d’athlètes,  des  chasses,  suivies 
d q  sparsiones13. 

Les  fêtes  se  renouvelaient  au  jour  anniversaire  de  a 
dédicace,  qui  était  en  même  temps  considéré  comme  le 
dies  natalis  de  la  divinité  à  laquelle  1  édifice  était  con¬ 
sacré14.  Ces  jours  de  fête,  pour  les  sanctuaires  principaux 
de  la  cité,  étaient  inscrits  dans  le  calendrier1".  Si  le 
temple  était  reconstruit,  cette  circonstance  ne  changeait 
pas  le  jour  de  fête  qui  restait  attaché  à  l’anniversaire  de 
la  dédicace  première16.  Si  parfois  on  voit  deux  jours  de 
fête  attribués  au  culte  du  même  sanctuaire,  c  est  que, 
outre  l’anniversaire  de  la  dédicace,  il  y  a  certaine  cere 
monie  commémorative  qui  rappelle  un  événement  par  1 
culier,  relatif  à  la  fondation.  Par  exemple,  l’am  » 
Augustae  dans  le  champ  de  Mars  fut  vouée  le  4  juillet  u 
(13  av.  J.-C.)  pour  le  retour  de  l’empereur  revenant  de 
Gaule;  elle  ne  fut  dédiée  que  le  30  janvier  745  (9  av.  J  -  •) 
et  c’est  ce  dernier  jour  qui  fut  choisi  comme  dies  natalis, 
mais  on  institua  pour  la  première  date  une  fête  commé¬ 
morative.  De  même,  le  temple  de  la  Fortuna  muhebns 
voué  le  i«  décembre  266  (488  av.  J.-C.),  après  la  retraite 
de  Coriolan  et  des  Volsques,  ne  fut  dédié  que  le  6  juil¬ 
let  268  (486  av.  J.-C.)  et  il  y  eut  désormais  deux  ietes 

propres  à  ce  sanctuaire11.  . 

En  dehors  de  Rome,  dans  les  cités  provinciales,  les  ins¬ 
criptions  latines  nous  font  connaître  de  nombreuses  dédi¬ 
cacés  de  temples  ou  d’édifices  publics,  marches,  bains 
thermes,  théâtres,  ponts,  statues  honorifiques,  etc.  Quand 
la  dédicace  se  fait  à  une  divinité,  la  formule  mentionne,  en 
règle  générale18,  après  le  nom  du  dieu,  les  noms  du  donateur 
et  des  personnes  qui  s’unissent  à  lui,  la  cause  qui  a  mo  îve  a 

dédicace  (eor  jussu(dei),  ex  responso,  ex  visa,  onbnm  ex  senatus 

consulto,  décréta  de curionum,  etc.),  le  nom  meme  de  1  o  j 
dédié  (temple,  autel,  statue,  etc.).  On  mentionne  accessoire¬ 
ment  la  somme  dépensée  et  la  source  d’où  elle  provient  (sua 
pecunia,  de  sua,  aere  publico,  etc.),  la  date  de  la  dédicacé, 
la  nature  du  lieu  où  le  monument  est  eleve  ( solo  prwalo, 
in  for o  novo,  locus  datus  décréta  decunonum)  et  les  per¬ 
sonnes  qui  ont  pris  soin  de  la  dédicace  (curante,  curam 
agente ,  etc.)19.  Si  la  dédicace  est  faite  a  un  particulier, 
l’inscription  mentionne  le  nom  du  personnage  honore 
avec  ses  titres,  le  nom  du  donateur,  les  motifs  de  la  dec 
cace  ;  les  formules  complémentaires  spécifient  dans  quelles 
conditions  le  monument  a  été  élevé  (ex  senatus  consulto 
consensu  consilii  provinciae,  décréta ,  etc.),  si  les  rai 
été  supportés  par  le  trésor  ou  par  un  particulier  par  qui 
l’emplacement  a  été  donné,  qui  a  pris  soin  de  a  dedi- 
cace^0  Les  monuments  funéraires  sont  souvent  dédiés 
Diis  Manibus  et  élevés  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
monuments  publics  (ex  decunonum  décréta,  pubhce) ,  en 
ce  cas  la  formule  dédicatoire  ne  différé  pas  de  celles  qui 
orécèdent81  ;  on  y  ajoute  seulement  les  phrases  incidentes 
qui  se  rapportent  au  défunt  et  les  prescriptions  destinées 
Tempêcher  la  violation  de  sépulture  89  A  cette  classe 

MH  delta  B.  Accademia  dei  t  iSS 

VI,  20,  821  ;  Festus,  p.  228  ;  Varr.  %$£££  ^  Les  calea. 

Lobeck,  Aglaophamus,  p.  .„.  .  „  janvier  le  8,  16,  27,  30  ;  en 

,  .  ld  x  jp-  fêtes  anniversaires  de  dédicace  .  en  3  » 

dners  notent  des  fêtes  cf.  Jordan,  Ephem.  epigra- 

avril,  le  10,  28;  en  août,  le  10,  18,-».  lma'  v  j  c  _  78  Pour  ces 

’  .  cco  oqfi  _77  Marquardt,  Ibid.  p.  264.  U.  Joraan,  L-c- 

P,  ra/  iLanwés  v.  le  Coure  élémentaire  d’épigraphie  latine  de  M.  R.  Cagnat, 
details  épigraphiques,  Quand  ^  uae  femme  qul 

Paris,  1886,  p.  119  et  s.  -  79  Cagnat,  l.  c.  p.  Il»  «  ^  ^  ^ 

dédie,  la  dédicace  est  faite  par  1  »  ™  ^  ;  123-130.  -  81  Caguat, 

1881,  p.  40;  Corp.  mser.  lat.  A,  3»oi.  o 

c..,  p.  140-144.  —  82  Ibid.  p.  145-147. 
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d’inscriptions  se  rattache  l’expression  encore  énigmatique 
de  «  sub  ascia  dedicare  83  »  qui  se  rencontre  surtout  en 
Gaule  et  qui  a  fourni  matière  aux  interprétations  les  plus 
diverses  [ascia,  p.  465].  Un  texte  important  de  Pline84 
donne  à  penser  que  les  rites  mêmes  de  la  dédicace  pou¬ 
vaient  différer  de  ceux  de  Rome  dans  certaines  cités  pro¬ 
vinciales.  En  effet,  jusqu’à  l’empire,  un  grand  nombre  de 
municipes  ont  gardé  leurs  propres  lois  pour  se  gouverner 
[municipium],  bien  qu’ils  fussent  soumis  à  l’autorité  de 
Rome;  au  contraire,  les  colonies  [colonia]  apportaient 
avec  elles  les  traditions  romaines  et  se  conformaient  aux 
rites  religieux  de  la  métropole85.  Il  pouvait  donc  y  avoir 
des  manières  diverses  de  faire  les  dédicaces,  suivant  que 
la  cérémonie  avait  lieu  sur  Vager  Romanus  ou  sur  Yager 
peregr inus.  Nous  renvoyons  encore  à  l’article  donarium  pour 
ce  qui  a  trait  aux  offrandes  dédiées  en  grande  quantité  dans 
les  temples  romains.  Il  faut  les  distinguer  de  Vinstrumen- 
tum,  c’est-à-dire  du  mobilier  qui  était  destiné  au  service 
propre  du  dieu  et  qui  lui  était  consacré  Je  jour  même  de 
la  dédicacé  de  son  temple  et  de  sa  statue  86.  Ce  mobilier 
s’enrichissait  ensuite  de  toutes  les  offrandes  particulières, 
étoffes,  vêtements,  vaisselle,  meubles,  ornements,  qui 
étaient  apportés  plus  tard  par  les  fidèles  et  dont  chacune 
était  sans  doute  l’objet  d’une  consécration  particulière 
prononcée  par  le  prêtre  ;  la  dédicace  privée  devait  repro¬ 
duire  sous  une  forme  plus  simple  et  plus  modeste  les  rites 
de  la  dédicace  solennelle,  prononcée  au  nom  de  la  cité. 
Les  murailles  du  temple  étaient  garnies  d’ex-voto  et  d’ob¬ 
jets  dédiés  ;  si  l’un  deux  se  détachait  et  tombait,  cet  acci¬ 
dent  était  considéré  comme  de  mauvais  augure  87.  L’em¬ 
pereur  Auguste,  dans  son  testament,  se  vante  d’avoir 
consacré  dans  différents  temples  de  Rome  des  offrandes 
pour  une  valeur  d’environ  un  million  de  sesterces  88. 

E.  Pottier. 

DEDITICII.  —  Le  nom  de  dediticii  s’appliquait,  chez 
les  Romains,  à  deux  classes  de  personnes. 

1°  A  certains  peregrini  formant  une  catégorie  spéciale, 
la  dernière  de  toutes,  et  soumis  aux  plus  dures  conditions 
parce  qu’ils  avaient  été  vaincus  en  résistant  les  armes  à 
la  main.  Comme  clause  principale  du  traité  d’annexion  à 
la  puissance  romaine,  ils  devaient  se  livrer  à  leurs  vain¬ 
queurs,  eux,  leurs  armes,  leurs  cités,  leur  territoire,  leurs 
temples  et  leurs  biens  ( urbem ,  agros ,  aquam,  terminos,  dé¬ 
labra,  ustensitia,  divina  humanaque  omnia )  *.  On  peut  re¬ 
marquer  toutefois  que  le  sort  de  tous  les  pérégrins  dé¬ 
ditices  n’était  pas  exactement  le  même  ;  c’est  ainsi  qu’on 
traitait  ceux  qui  résistaient  jusqu’à  la  dernière  extrémité 
beaucoup  plus  durement  que  ceux  qui  se  rendaient  aus¬ 
sitôt  après  l’occupation  de  leur  territoire  2.  Ordinaire¬ 
ment  une  garnison  romaine  était  envoyée  dans'  les  villes 
conquises  3.  On  trouve  dans  l’histoire  l’exemple  de  quel¬ 
ques  peuples  qui,  sans  avoir  été  vaincus,  mais  uniquement 
pour  obtenir  la  protection  de  Rome  contre  leurs  ennemis, 

83  Ibid.  p.  145.—  84  Plin.  Epist.  X,59.  Cf.  Gaius,  Instit.  II,  7.  —  85  La  question 
est  traitée  par  M.  Castan  dans  les  Capitoles  provinciaux ,  Besançon,  1886,  p.  50, 
61-63,  73.  —  86  Macrob.  Saturn.  III,  11,  6.  Cf.  Marquardt,  l.  c.,  p.  262.  —  87  Stat. 
Theb.  II,  257  ;  IV,  332.  —  88  Des  gestae  divi  Augusti ,  cap.  xxi,  iv,  23,  édit.  Peltier 
et  Cagnat,  p.  22,  62  ;  cf.  Suet.  August.  30  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  1 , 14  ;  Dio  Cass. 
LI,  22.  —  Bibliographie.  Bôtticher,  Die  Tektonik  der  Sellenen ,  II,  p.  102-106  ; 
Marquardt,  Handbuch  der  rômischen  Altertkümer,  t.  VI  ;  Boemische  Staatsoerwal- 
tung.t.  III,  p.  259-264;  Ch.  Dezobry,  Borne  au  siècle  d'Auguste,  3*  éd.  III, p.  43-56; 
S.  Reinach,  Traité  d’épigraphie  grecque,  Paris,  1885,  p.  373-387;  R.  Cagnat, 
Cours  élémentaire  d’épigraphie  latine,  Paris,  1886,  p.  119-130.  Voy.  les  ouvrages 
cités  à  la  bibliographie  de  consecratio. 

DEDITICII.  1  Tit.  Liv.  I,  38;  IV,  30;  V,  27;  VI,  8;  VII,  31;  VIII,  1;  IX, 
9,  20;  XXVIII,  34;  XXXVI,  28;  XXXVII,  45  ;  XXXVIII,  23;  XL,  41;  Caes.  Bell 


|  consentirent  à  descendre  au  rang  des  déditices,  ainsi  les 
peuples  de  la  Campanie  et  de  la  Lucanie  *.  Le  secours  que 
concédait  le  sénat  n’était  en  effet  que  le  prélude  dune 
sommation  de  se  soumettre  et,  selon  l’expression  consa¬ 
crée,  le  peuple  ainsi  requis  se  résignait  à  se  confier  à  la 
foi  romaine,  se  fidei  populi  romani  permittere,  se  in  /idem 
et  deditionem  tradere,  per  deditionem  in  fidem  ventre. 

Aussitôt  après  la  soumission,  Rome  déterminait  la  con¬ 
dition  du  pays  conquis  et  des  habitants  vaincus.  Le  plus 
souvent  ceux-ci  perdaient  leur  liberté  (parfois  cependant 
ils  étaient  traités  avec  moins  de  rigueur)  et  on  leur  impo¬ 
sait  un  certain  nombre  de  charges  telles  que  des  tributs, 
un  service  militaire  et  autres  semblables  conformément  à 
une  loi  d’annexion  ( lex  deditionis )  appelée  improprement 
dans  quelques  passages  foedus).  Cette  lex  deditionis  était 
un  caractère  qui  distinguait  les  déditices  des  autres  peuples 
alliés  avec  lesquels  le  sénat  concluait  un  traité  (foedus  et 
non  pas  lex) 6. 

La  classe  des  pérégrins  déditices  disparut  peu  à  peu  et 
Justinien  en  abolit  les  derniers  vestiges  6.  Mais  il  importe 
de  présenter  ici  un  aperçu  historique  sur  la  condition  des 
peuples  barbares  [barbari]  admis  comme  déditices  sous 
l’empire,  à  l’intérieur  des  frontières  romaines.  Le  type 
primitif  de  leur  condition  se  trouve  dans  la  colonie  de 
Carteia,  formée  sous  la  République,  en  584  de  Rome 
ou  170  av.  J.-C.,  au  moyen  des  enfants  nés  d’unions  de 
soldats  romains  avec  des  femmes  espagnoles  déditices7. 
Ce  fut  une  colonie  d’affranchis  de  dedititii,  sans  connubium 
avec  les  Romains  [jus  latii,  latinitas].  Lorsque  des  bar¬ 
bares  vaincus  se  rendaient  à  discrétion,  ils  étaient  admis 
en  province  en  masse  avec  leurs  familles,  ou  individuelle¬ 
ment.  Dans  le  premier  cas,  le  traité  de  soumission  réglait 
leur  séjour  et  leur  condition  [lex  deditionis  foedus]  ;  dans 
le  second  cas,  l’ordre  de  l’empereur  ou  de  son  délégué 
fixait  seul  la  position  des  déditices,  qui,  d’ordinaire,  étaient 
vendus  ou  attribués  à  des  cités,  à  des  individus  8  ou  ré¬ 
partis  comme  recrues,  tirones,  dans  les  légions  par  petits 
groupes,  comme  le  fit  Probus  9,  par  une  innovation  dan¬ 
gereuse,  trop  développée  ensuite.  La  première  hypothèse 
était  plus  fréquente  et  se  réalisa  notamment  à  l’égard 
d’une  partie  des  Suèves  transportés  en  Gaule  et  auxquels 
l’empereur  Auguste  10  concéda  des  terres  vacantes  du  do¬ 
maine,  à  titre  de  precarium  et  moyennant  charge  de  tribut 
et  de  service  militaire  “,  juxta  ripam  Rheni  sedibus  assi¬ 
gnais,  et  Suétone  les  qualifie  de  dedititii.  Marc-Aurèle 
cantonna  des  Daces,  des  Marcomans,  des  Suèves,  etc.,  non 
seulement  le  long  du  Danube,  mais  même  en  Italie,  près  de 
Ravenne  12.  Il  est  certain  que  ces  colons  ne  purent  être 
mieux  traités  que  les  simples  sujets  provinciaux  non 
citoyens  ou  peregrini;  ils  n’eurent  donc  ni  ley’us  commercii 
ni  le  jus  connubii,  mais  seulement  les  droits  privés  résul¬ 
tant  du  droit  des  gens.  On  ne  peut  admettre  davantage 
qu’ils  aient  été  plus  favorisés  que  les  affranchis  dedititii 

gall.  I,  27;  II,  32;  RI,  21,  22;  Plaut.  Amph.  I,  1,  70,  102;  Val.  Max.  VI,  5,  1; 
Gaius,  I,  14  et  15  ;  Polyb.  XX,  9,  10  ;  XXI,  1  ;  XXVI,  2  ;  Tkeoph.  1,  5  ;  Walter,  Gesch. 
96;  Voigt,  Jus  nat.  253  et  s.  —  2  Léotard,  Condition  des  barbares,  p.  34  et  s.;  Tit.  Liv. 
II,  17  ;  Caes.  Bell.  gall.  II,  32.  —  3  Tit.  Liv.  XXVIII,  34.  —  4  Tit.  Liv.  VII,  30; 
X,  4.—  6  Tit.  Liv.  IV,  30;  VIII,  1,  2;  IX,  30;  XXXIV,  57;  XXXVII,  36;  Aul. 
Gell.  X,  3.  —  6  Just.  I,  5,  3;  Cod.  7,  5,  De  dtdit.  lib.  —  7  Tit.  Liv.  XLIII, 
3;  Walter,  Gesch.  n°  228;  cf.  Voigt,  Jus  naturale ,  II,  354.  —  8  Trebell.  Poil. 
Vit.  Claud.  9;  Trebell.  Poil.  Vit.  Aurel.  7;  Dexipp.  De  Bell.  Scyth.  frag.  2. 

—  9  Vopiscus,  Probus,  14.  —  10  Dio  Cass.  LV,  33,  34;  Eutrop.  VII,  9;  Suet. 
Aug.  21;  Tiber.  9;  Vell.  Patercul.  II,  106;  Léotard,  Cond.  des  barb.  p.  36. 

—  il  Léotard,  p.  53  et  s.;  Cod.  Th.  De  Tironibus ,  VII,  13,  16.  —  12  Dio  Cassius, 
LXX1,  11  et  s.;  Capitol.  Vit  Anton.  Phil.  8,  17,  22;  Eutrop.  VIII,  13;  Léotard, 
p.  9,  37  et  s. 
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et  qu’ils  aient  pu,  en  règle  générale,  arriver  à  la  cité  ro¬ 
maine  ou  résider  dans  le  rayon  de  100  milles 13  de  Rome, 
ou  même  sortir  du  territoire  à  eux  assigné,  sans  une  per¬ 
mission  impériale.  11  est  très  probable,  par  lamêmeraison, 
que  l’édit  d’AntoninCaracalla14  qui  éleva,  vers  211,  aurang 
de  citoyens  romains  tous  les  ingénus  sujets  de  1  empire  ne 
dut  pas  s’appliquer  aux  barbares  déditices  15  ;  à  plus  forte 
raison  en  fut-il  ainsi  pour  les  cent  mille  Bastarnes  trans¬ 
portés  dans  la  Thrace  par  Probus  16,  les  Carpes  trans¬ 
plantés  en  Pannonie  par  Dioclétien  11 ,  les  Chamaves  et 
Frisons,  colonisés  sur  les  territoires  d  Amiens,  Beauvais, 
Troyes  et  Langres  par  le  César  Constance  18. 

Constantin  colonisa  des  Sarmates,  en  Thrace  19,  suivant 
saint  Jérôme.  L’empereur  Constance  admit  les  Sarmates, 
Semigantes,  comme  sujets  de  l’empire  20,  à  charge  de  tribut 
annuel  et  de  recrutement  militaire  21 .  De  là  le  nom  de  tri- 
butarii  souvent  employé  à  leur  égard.  Une  troupe  de 
Francs-Saliens  se  livra  à  Julien,  au  même  titre 22.  Ausone 
appelle  coloni  les  Sarmates  tansportés  sur  les  bords  de  la 
Moselle 23.  Théodose  plaça  aussi  des  Alemanni  comme  tri¬ 
butaires,  sur  les  rives  du  Pô  24.  En  général,  les  tribus  rece¬ 
vaient  leurs  assignations  sur  les  terres  patrimoniales  du 
prince  ou  du  fisc26  {agri  ou  fundi  fiscales  ou  reiprivatae™, 

praedia  tamiaca il),  qui  s’augmentaient  considérablement 

soit  par  confiscation,  soit  par  déshérence  ou  vacance-8 
( praedia  vacanlia,  deserta ).  Alors  ces  barbares  durent  être 
naturellement  assimilés  aux  anciens  colons  attachés  à  ces 
domaines  [colonatus],  sous  le  titre  de  coloni  rei  pnvatae, 
coloni  tamiaci,  dominici,  patrimoniales  29.  Cependant  la 
ruine  de  l’agriculture  libre  et  le  manque  de  bras  dans  les 
campagnes  forcèrent  les  empereurs  au  ive  siècle  à  con¬ 
céder  plus  fréquemment  sur  leur  requête  [libellus]  des 
barbares  déditices  à  des  particuliers  pour  les  installer  sur 
leurs  fonds  30.  C’est  ainsi  que  Théodose  II,  en  409  31,  dis¬ 
tribua  des  barbares  Scyres  aux  propriétaires  des  provinces 
d’Asie,  colonatus  jure;  on  fit  de  semblables  concessions 
aux  communes  rurales  («ici)  pour  leurs  biens  communaux3-, 
adscripti  vicis.  Dans  ce  cas,  en  les  assimilant  aux  colons 
anciens,  on  dut  leur  accorder  aussi  le  jus  connubii 33 .  C’est 
même  à  ces  assignations  de  captifs  faites  à  1  Etat,  puis  aux 
particuliers,  que  des  historiens  éminents  ont  attribué  l’ori¬ 
gine  première  de  l’institution  du  colonat 34 ,  au  bas  empire 
[colonatus].  Il  ne  faut  pas  confondre  les  déditices  avec 
les  volontaires  germains,  bataves  ou  francs,  admis  à  pos¬ 
séder  certains  cantons  de  la  Gaule  36  à  charge  de  service 
militaire  et  qu’on  voit  paraître  sous  le  nom  de .  laeti, 
depuis  le  me  siècle35.  La  condition  de  ceux-ci  était 
supérieure  à  celle  des  déditices;  les  premiers  étaient  de 


13  Gains,  In sut.  1,25,  26,  27  ;  Léotard,  p.  63.-**  Fr.  17  De  statu  ftommJ DS*.  L  «  ! 
Dio  Cass.  LXXV1I,  9;  Spart.  Vit.  Sept.  Sev.  I.-«  Ortolan  B, ^ 
éd  I  n°  382,  p.  296  et  s.  -  16  Vopisc.  Prob.  18  ;  Zosim.  I,  71.  -  «  Amm.  Marcell. 
XXVIII,  1.  16  Eumen.  Panep.  Constant.  9  .  -  *  De  Constantin -^no^Ja 

g  32.  -  20  Hieronym.  Chronic.  ad  Ann.  337  ;  Amm.  Marcell  XIX  U.c.  9 ,  C.  Giraud, 

5  .  j  le  i  ,  i  fi7  pt  s  _ 21  Id  XVII,  13;  XIX,  11;  voy.  aussi  XXXI, 

Essai  sur  le  droit  franc.  I,  p- 10"  et  s.  .  ..  ,  ,  ikq. 

9  _  22  Id.  XVIII,  8  ;  Zosim.  III,  6.  -  23  Auson.  Mosell.  9  ;  Léotard,  p.  158  , 

65  67  70  72  73,  ù  ;  Min,  Diestüdt.  Verfass.  I,  V,  p.  273  et  s.;  Walter  Gesch. 
X’  _  27  C.  Th.  IX,  42;  C.  Just.  IX,  49.  -  28  C.  Th.  X,  ,  9|  Cassmd.  Var 
V!  8  Symmacb.  Epist.  X,  62.  -  29  Walter,  Gesch.  n-  420,  422  ;  Léotard  p.  59 
et  s  !  Voit,  jus  naturale ,  II,  884-911  ;  Lybel,  Deutsche  Unterthan. ^ A.  W.  ™P  . 
üeber  Colonat ,  p^20  et  s.  - •»  C.  Giraud  , Essai l  p  175^  ,  ^ 

De  bonis  milit.  ;  Sozomen.  But.  ™ ^33  ’  od.  Just.  De  agric.  XI, 

9  ;  Euraen.  Paneg.  Constant.  8,  .  .  ’  a  ■  Zusim  I  71  —  34  Zumpt, 

47  ■  Novell.  Valentin,  t.  XXX,  De  cotants  vagts,  1,  2,  3  ,  Zosim.  1,  71.  4,u  p  , 

uèber  Colonat  p.  24  et  s.  ;  Hnschke,  Census,  p.  145  3171. -«Zosim.  1  — 

men.  Paneg.  Constant.  21.  -37  Amm.  Marcell.  oppose  les  Laeti  aux  dedüicu,  XX, 


véritables  soldats,  milites,  ou  colons  militaires.  D’un  autre 
côté,  les  faederati  étaient  traités  comme  des  peuples  alliés 
établis  en  province  et  mieux  encore  que  les  laeti,  à  plus 
forte  raison  que  les  déditices  37  [foedus].  Enfin  les  de- 
dititii  ne  paraissent  pas  non  plus  devoir  être  confondus 
davantage  avec  les  barbares  de  race  scythique  appelés 
gentiles  38,  espèces  de  soldats  de  frontière. 

2°  On  désignait  encore  sous  le  nom  de  dedititii  une  cer¬ 
taine  classe  d’atfranchis  qui  avait  été  instituée  par  la  loi 
Aelia  Sentia  (an  757  de  Rome,  4  ap.  J.-C.).  Leur  condition 
était  si  misérable  qu’ils  ne  se  distinguaient  presque  pas 
des  esclaves;  ils  différaient  des  pérégrins  ordinaires,  en 
ce  qu’ils  n’appartenaient  à  aucune  cité  particulière  dont 
ils  pussent  invoquer  les  lois  39.  Leur  nom  vient  évidemment 
d’une  assimilation  aux  pérégrins  déditices  40 . 

Ils  ne  pouvaient,  en  aucune  façon,  arriver  a  la  cité  ro¬ 
maine  41  ou  au  droit  de  latinité  ;  on  leur  interdisait  le  sé¬ 
jour  de  Rome  sous  peine  de  retomber  en  esclavage;  ils 
étaient  incapables  de  donner  et  de  recevoir  par  testament, 
ils  n’avaient  ni  connubium,  ni  commercium,  etc. 42  ;  en  un 
mot,  ils  ne  jouissaient  pas  des  droits  civils  romains,  mais 
ils  devaient  pouvoir  profiter  des  droits  privés  résultant  du 
jus  gentium.  En  effet,  Gaius 43  indique  comment  étaient 
réglées  leurs  successions  ;  ce  qui  suppose  qu’ils  pouvaient 
acquérir  par  les  modes  de  droit  des  gens.  Lorsque  la 
situation  du  déditice  était  telle  que,  sans  sa  note  anté¬ 
rieure,  il  eût  été  affranchi  citoyen,  ses  biens  venaient 
au  patron  comme  s’il  s’agissait  de  la  succession  d’un 
citoyen  ;  dans  le  cas  contraire,  on  suit  les  mêmes  règles 
que  pour  le  patron  d’un  Latin  Junien  [liberti]. 

Quant  à  la  classe  où  ils  se  recrutaient,  c’était  sim¬ 
plement  celle  des  esclaves  qui  avaient  encouru  une  peine 
infamante,  qui  avaient  été  jetés  dans  les  fers,  marqués 
d’un  fer  chaud,  mis  à  la  question  pour  un  crime  dont  ils 
étaient  restés  convaincus  ou  encore  livrés  pour  les  combats 
du  cirque.  Nous  devons  ajouter  que  les  enfants  des 
affranchis  déditices  ne  conservaient  pas  la  condition  de 
leurs  pères  ;  ils  choisissaient  à  leur  gré  telle  ou  telle  rési¬ 
dence  et,  étant  assimilés  à  des  pérégrins  ordinaires,  ils 
pouvaient  arriver  au  droit  de  cité  par  tous  les  modes  que 
les  lois  avaient  établis  en  faveur  de  ces  derniers. 

G.  Gayet.  G.  Humbert. 

DEDUCTIO.  —  Cette  expression  était  employée  par  les 
Romains  dans  plusieurs  acceptions  differentes. 

L  Elle  désigne  la  procession  qui  conduisait  la  femme 
mariée,  dans  la  maison  du  mari,  in  domum  mariti  [ma- 
trimonium]. 

IL  Une  des  formes  solennelles  de  l’action  en  revendi- 

8-  Léotard  p.  124;  Bticking,  De  Laetis,  p.  1066.  —  38  Cod.  Th.  VII,  15,  1;  Bôckmg, 
De  qentilib.  1080-1093;  Léotard,  p.  151  et  s.;  C.  Th.  XI,  30,  62  ;  y.  cependant 
Walter,  n»  416.  -  39  Ulp.  Reg.  XX,  14.  -  40  Gaius,  I,  13  et  s.  -  41  Voy.  cepen¬ 
dant  Ulp  Reg  I  14.  —  42  Suet.  Oct.  40;  Tib.  9;  Dio  Cass.  LXXI,  H;  Isidor.  IX, 
4-  Inst.  I,  5,  3;’ Gaius,  I,  13-15,  25-27,  68;  III,  74,  75,  76;  Ulp.  Reg.  I,  11,  14; 

■Vil  4  _ ’  43  m  75  et  g.  _  BiBLiOGRimiE.  Ortolan,  Explication  historique  des 

Institutes  I  n°"48,  79,  382  et  II,  n»*  61  à  66,  11"  éd.  Paris,  1880;  Walter,  Ges- 
chichte  dés  rôm.  Rechts ,  n«  96,  352,  355,  420,  421,  422,  490,  3"  éd.  Bonn,  1860; 
Voifrt  Jus  naturale.  II,  p.  255  à  302  ;  884  à  911,  Leipzig,  1858;  Osenbrüggen,  De 
jure  belli  etpacis  Romae,  p.  65,  74  et  s„  Lips.  1836;  Demangeat,  Cours  de  droit 
romain,  1,  p.  197  et  s.,  Paris,  3"  éd.  1876;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  1, 

115  et  s  Paris,  1869;  Serrigny,  Droit  public  et  administratif  romain,  I,  n«  443; 
U  n»  1141  Paris,  1862;  Léotard,  Condition  des  Barbares  établis  dans  l'empire 
rémain  p.  34  et  s.  Paris,  1873  ;  Kuhn,  Die  stûdtiscke  und  bûrgerliche  Verfas- 
sungdes  rôm.  Reichs,  I,  V,  p.  260  et  s.,  Leipzig,  1864;  C.  Giraud,  Essai  sur  l’his¬ 
toire  du  droit  français  au  moyen  âge,  I,  p.  162  et  s.,  Paris,  1846;  Sybel,  Deutsche 
Unterthan  im  rôm.  Reich,  1844;  Otto  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  Le.pzig, 
1885,  p.  232  et  s.;  p.  292  et  s.;  Emil  Kuntze,  Cursus  des  rôm.  Rechts,  2»  edit. 
Leipzig,  1879,  §  121,  201,  324,  389,  960. 
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cation  sacramento,  dans  la  procédure  primitive  des  le  gis 
actiones  [actor].  En  matière  d’immeubte  l’un  des  adver¬ 
saires  feignait  d’expulser  l’autre  du  fonds  et  l’amenait 
devant  le  magistrat  [in  jus)  pour  procéder  à  la  vindicatio. 
Cet  enlèvement  se  nommait  deductio  2.  Plus  tard,  le  ma¬ 
gistrat  ne  pouvant  toujours  se  transporter  sur  les  lieux 
avec  les  parties,  elles  se  provoquaient  devant  lui  à  s’y 
rendre  pour  opérer  le  combat  simulé  ( vocare  ex  jure 
manurn  cotiser tum),  et,  sur  son  ordre,  s’y  présentaient 
avec  leurs  témoins,  utriusque  superstitibus  praesentibus  3. 
Après  la  lutte  fictive,  une  des  parties  était  amenée  in  jus 4, 
avec  un  fragment  du  fonds,  sur  lequel  s’opérait  la  vindi¬ 
catio  \  Pour  abréger,  on  en  vint  à  se  rendre  d’abord  sur 
le  fonds,  et  à  revenir  en  rapportant  un  fragment,  par  une 
deductio  simulée  devant  le  préteur;  puis, injure,  on  accom¬ 
plissait  en  pantomimes  1  aller  et  le  retour,  sans  sortir  du  tri¬ 
bunal  6.  La  violence  convenue  de  la  deductio  se  nommait 
ex  conventu  vim  fieri  \  ou  bien  vis  civilis  et  festucaria  8. 

III.  On  nommait  deductio  une  espèce  de  compensatio,  que, 
dans  le  cas  de  vente  en  masse  [bonorum  emptio],  le  bonorum 
emptor  était  tenu  de  supporter 9  à  raison  de  ce  qui  était  dû, 
même  à  terme,  par  le  débiteur  ( defraudator )  à  un  tiers,  dé¬ 
biteur  de  celui-ci,  même  d’une  dette  de  toute  autre  nature. 
Cette  deductio  était  énoncée  dans  la  condemnatio  de  la 
formule  d  action,  ce  qui  évitait  le  danger  de  la  plus  petitio. 

IV.  Le  légataire  devait  subir  une  certaine  réduction, 
deductio,  au  proût  de  l’héritier  institué,  afin  de  lui  laisser 
la  charge  des  sacrifices  de  famille  ( sacra  privata).  Quel¬ 
quefois  même  le  testament  ordonnait  ou  défendait  cette 
deductio  10,  qui  dut  paraître  inutile  après  l’établissement 
de  la  quarte  Falcidie11  [légat cm]. 

V.  Enfin  on  appelait  deductio  la  réserve  du  droit  d’usu¬ 
fruit  opérée  dans  un  acte  solennel  et  civil  de  translation 
de  propriété  romaine  12,  par  l’aliénateur  et  à  son  profit, 
sur  1  objet  aliéné.  Cest  là  ce  qu’on  nommait  usumfructum 
deducere,  detrakere,  excipere  ou  recipere.  Les  juriscon¬ 
sultes  admettaient  que  cette  déduction  pouvait  avoir  lieu 
par  legs,  même  à  terme  ou  sous  condition  ;  mais  ils  étaient 
en  désaccord  sur  la  validité  d’une  déduction  sous  ces  mo¬ 
dalités  dans  la  mancipatio  et  dans  la  cessio  in  jure13.  Les  ser¬ 
vitudes  prédiales  pouvaient  aussi  être  réservées,  deductae , 
lors  de  l’aliénation  d’un  immeuble  ;  mais  elles  n’admet¬ 
taient  jurecivili  aucune  modalité  de  terme  ou  de  conditions; 
dans  un  legs,  elle  était  non  écrite  [servitus]. 

VI.  Le  mari  pouvait  dans  certains  cas,  en  restituant  la 
dot  à  la  femme  divorcée,  opérer  certaines  déductions  u. 


G.  Humbert. 

DEFENSOR  CIVITATIS.  -  Au  milieu  du  iv*  siècle, 
l’empire  romain  menaçait  ruine.  Les  fonctionnaires  qui 
le  représentaient  dans  les  provinces  n’étaient  pas  seule¬ 
ment  impuissants  à  faire  le  bien,  ils  se  montraient  encore 
encfins  à  mal  faire  ;  il  fallait  à  la  fois  suppléer  à  leur  in¬ 
suffisance  et  mettre  obstacle  à  leurs  excès  de  pouvoir;  on 


DEDüCT’O.-.  1  Zimmern,  Procêd.  civile,  trad.  Étienne,  §  39,  in  line;  Ortola 
ï  pt  »  des  1  u°  ed-  1880'  m>  n”  1864  !  Varro,  ling.  lat.  V  7.-2  Ci 
P  U  ‘°’  2°'  —  3  Festus’  s-  »•  superstitûs.  —  4  Deductio  quae  moribus  fit,  v  Ci 

Ci Tp  ’  r  M2’  7  6  °aiUS’  1V’  17  :  Gel1'  XX'  i0-  -  6  Cic'  ^ 

- 1  C‘c-  /  0/  tna’  8-  “  8  Gel1-  XX'  10  ;  Walter,  Ouch.  des  ram.  Rechts  3  é, 
n°  711  -  •  Gains,  IV,  65  5  68;  Demandât,  II,  p.  703.  -  10  Ci,  DeTgibU  « 
Gronov  De  pecul.  veter.  IV,  7.  _  1,  Gains,  II,  224  à  228.  -  12  Gains, Comm.l 
3  ,  Vatican,  fragm.  47,  50  ;  y.  Dirksen,  Vermischte  Schriflen,  I,  110,  Berlin  1S4<^ 
Pellat,  De  là  propriété,  Paris,  2»  éd.  1853,  p.  52.  _  13  Vatic.  frag.  50.  -  H  ùnia. 

Rif'  i'oL1’  §  9  et  S-  ~  Waller,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  3»  é< 

18bT’lI  p  ’jm’  p!-9’  n9’  p28,  712 ;  Rudorff’  Sôm.  Rechtsgeschichte,  Leipjj, 
i .  ’  ^  R  ’  Das  p™atrecht  der  Borner ,  Leipzig,  1858,  p.  336  et  89S 

Demangeat,  Cours  élémentaire  de  droit  romain,  3*  éd.  Paris,  1876,  p.  705  et  s. 


crut  avoir  atteint  ce  double  but  par  l’institution  des  dé¬ 
fenseurs  des  cités. 

C’est  en  365,  sous  le  régne  de  Valentinien  Ier,  que  pour 
la  première  fois  il  en  est  fait  mention.  Quelle  était  la 
forme  de  leur  élection?  Quelles  ont  été  leurs  attribu- 
I  tions  pendant  la  période  qui  suivit  immédiatement  leur 
création?  Qu’est  devenue  leur  influence?  Quelles  ont  été 
leur  fonctions  à  1  époque  de  Justinien  ?  Ont-ils  survécu  à  la 
chute  de  l’empire,  et  dès  lors  quelle  a  été  leur  destinée  ? 

I.  Le  défenseur  est  élu  par  le  suffrage  universel  des 
citoyens.  Les  cités  considérables  ont  seules  le  privilège 
de  nommer  un  défenseur,  dont  l’influence  s’étend  sur  la 
ville  chef-lieu,  sur  les  villes  de  second  ordre  placées  dans 
son  voisinage,  enfin  sur  les  campagnes  environnantes  *. 
Il  y  a  incompatibilité  entre  ses  fonctions  et  celles  de  dé- 
curion2;  les  juifs,  les  samaritains,  les  païens,  en  sont 
écartés  comme  indignes  3.  L’élection,  une  fois  faite,  est 
soumise  au  préfet  du  prétoire  ou  même  à  l’empereur,  qui 
la  ratifie  \  après  s’être  assuré  qu’elle  a  été  sincère,  et  que 
les  mœurs  et  l’orthodoxie  de  l’élu  sont  également  irrépro¬ 
chables.  Le  défenseur  est  nommé  pour  cinq  ans  5;  pen¬ 
dant  ce  temps,  dit  la  loi,  «  qu’il  remplisse  à  l’égard  du 
peuple  tous  les  devoirs  d’un  père,  interea  parentis  vices 
plebi  exhibeat  ».  Afin  qu’il  puisse  mieux  s’acquitter  de  sa 
noble  mission,  un  libre  accès  lui  est  ouvert 6  auprès  du 
président  de  la  province,  du  préfet  du  prétoire,  du  maître 
de  la  cavalerie  ou  de  l'infanterie,  et  même  auprès  de 
1  empereur,  auquel  il  dénoncera  les  abus  qui  émanent  des 
fonctionnaires  de  tous  les  rangs.  Le  défenseur  n’est  pas 
un  magistrat;  il  naura  donc  pas  le  droit  d’infliger  ni 
amendes  ni  punitions  corporelles7.  C’est  un  patronage  res¬ 
pectable  qu’il  exerce,  patronage  qui,  comme  celui  du  père 
de  famille,  devra  s’étendre  à  beaucoup  d’objets.  Ainsi,  il 
protège  le  peuple  contre  les  exactions  des  employés  du 
fisc;  il  veille  à  ce  que  le  recrutement  des  légions  se  fasse 
dans  sa  circonscription  d’une  manière  équitable  ;  à  ce  que 
les  poids  et  les  mesures  soient  maintenus  à  l’abri  de  toute 
fraude  ;  à  ce  que  les  vols  et  les  brigandages  soient  exac¬ 
tement  réprimés;  à  ce  que  les  soldats  ne  s’écartent  pas  de 
leurs  cantonnements  pour  errer  par  la  campagne  ;  à  ce  que 
personne  n  usurpe  le  droit  de  requérir  des  habitants  les 
moyens  de  voyage  ou  de  transport  réservés  aux  agents  de 
1  empire  ;  à  ce  que  le  commerce  et  la  navigation  ne  soient 
pas  entravés.  Il  doit  s  opposer  à  tout  changement  irrégu¬ 
lier  dans  l’état  civil  des  personnes,  surtout  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  décurions,  que  le  gouvernement,  pour  les  ruiner 
jusqu  au  bout,  tenait  renfermés  dans  la  curie  comme  dans 
une  geôle ,  enfin,  il  lui  est  recommandé  de  soustraire  les 
filles  ou  les  esclaves  à  l’influence  du  père  ou  du  maître, 
qui  tenterait  d’abuser  de  leur  autorité  sur  elles  pour  les 
livrer  ou  les  corrompre  ;  bientôt  son  action  ne  se  bornera 
plus  à  la  morale,  elle  s’étendra  à  la  religion  ;  tout  rassem¬ 
blement  d’hérétiques  sera  dénoncé  et  interdit  par  ses  soins 8. 


ft.untze,  cursus  des  rom.  Rechts,  2-  éd.  Leipzig,  1879,  n-  134,  138,  157  note  4 
64  264  266,  276,  772,  790;  Keller,  De  la  procédure  civile  chez  les  Romains,  Ira- 
duit  en  français  par  Ch.  Caproas,  Paris,  1870,  §  98,  155,  199,  275,  365,  412,  420* 
bethmann  Hollweg,  Der  rôm.  Civilprocess,  t.  II,  p  13  §  935  331 
DEFENSOR  CIVITAns.  1  Cod.  Theod.  I,  11,  1,  et  le  Comment,  de  Godefroy; 
Majonaa.  Nov.  5.  -  2  Cod.  Justin.  I,  55,  4.  -  3  Nov.  Theodos.  3.  -  4  Major. 
Nov.  5.  -  6  Cod.  Just.  I,  55,  4.  -  6/6.  _  7  Cod.  Th.  I,  11,  2,  /Je  défi  ci»,  et  Gode- 
ioy,  Paratltl.  eod.  Ht.  —  8  Cod.  Theod.  eod.  tit.  et  VII,  1,  12  ;  16,  3  ;  XI,  1  19*  5 
3  ;  6,  23;  7,  12;  8,  3;  XV,  8,  2;  XVI,  5,  40,  45,  64,  54  et  10, 12;  Godefroy,  l.  J.  ;  Cod'. 
Just.  1,  3,  4.  Ou  voit  par  la  formule  du  defensor  civitatis  daus  Cassiodore  (Va;-. 

,  11),  que  les  délenseurs  établissaient  des  tarifs  pour  les  marchandises  néces¬ 
saires  à  la  ville  et  veillaient  à  ce  que  le  prix  n'en  fut  pas  arbitrairement  élevé.  Cf 
Ch.  Lecrivain,  dans  les  Mélanges  de  l’École  franc,  de  Rome,  1884,  p.  134. 
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Si  le  vœu  du  législateur  avait  été  accompli,  le  défenseur- 
de  la  cité,  revêtu  des  hautes  fonctions  de  censeur  et  de 
tribun,  aurait  été  porté  par  l’estime  publique  au  premier- 
rang  de  la  hiérarchie  sociale,  et  il  aurait  pu  rendre  à 
l’empire  chancelant  les  plus  signalés  services.  Mais  tel  ne 
fut  pas  le  sort  de  cette  curieuse  institution. 

n.  Il  faut  se  garder  d’incriminer  l’intention  des  em¬ 
pereurs  qui  ont  créé  les  défenseurs;  mais  on  a  quelque 
droit  de  leur  reprocher  de  s’être  bercés  d  illusions  étran¬ 
ges.  Qu’ont-ils  voulu?  Assurer  le  peuple  des  provinces 
contre  les  excès  dont  les  agents  de  1  administration  se 
rendaient  coupables.  Par  cette  conduite  ils  dénonçaient 
eux-mêmes  les  vices  du  gouvernement  dont  ils  étaient 
les  chefs;  d’un  seul  coup  ils  mettaient  en  suspicion  tous 
leurs  fonctionnaires.  Or,  sans  s’être  concertés,  les  fonc¬ 
tionnaires  menacés  se  trouvèrent  naturellement  d’accord 
pour  rendre  inoffensive  la  machine  de  guerre  qu’on  diri¬ 
geait  contre  eux.  Que  pouvait  le  défenseur,  isolé,  souvent 
absent,  presque  toujours  éloigné  du  trône,  contre  une 
légion  d’actifs  et  puissants  adversaires  ?  Il  fut  enveloppe, 
désarmé,  annulé.  Ce  qui  avait  paru  un  heureux  moyen  de 
réforme  ne  fut,  en  effet,  qu’un  pauvre  expédient,  qui  mit 
le  mal  en  évidence  sans  y  appliquer  de  remède.  A  1  ave- 
nement  de  Justinien,  deux  siècles  ne  s’étaient  pas  écoulés 
et  déjà  l’institution  était  méconnaissable.  Le  défenseur  de 
la  cité  était  à  la  discrétion  du  président  de  la  province, 
qui  le  révoquait  à  son  gré.  Sa  déchéance  semble  complète. 
Sans  essayer  de  relever  sa  position,  l’empereur  se  proposa 
de  la  régulariser.  Au  ive  siècle  le  défenseur  est  (ou  plutôt 
devait  être)  le  tuteur  ou  le  patron  du  peuple,  le  refug-e  des 
opprimés;  au  vie  siècle,  il  est  devenu  un  humble  officier 
de  l’état  civil  et  le  plus  imperceptible  des  juges.  Comment 
s’est  opérée  cette  transformation?  Dans  le  dessein  de  placer 
le  bienfait  de  la  justice  à  la  portée  des  habitants  de  la 
campagne  et  du  menu  peuple  des  villes,  les  successeurs 
de  Valentinien  Ier  avaient  attribué  au  défenseur  une  juri- 
«on  fort  «mitée  quant  à  l'importance  des  affaires, 
mais  qui  lui  permettait  de  résoudre  sans  delai  et  sans 
déplacement  des  parties  des  contestations  en  quelque  sorte 
journalières.  En  outre,  les  mêmes  empereurs  qui  1  avaient 
trouvé  investi  du  droit  de  constater  l’état  des  personnes 
le  chargèrent  de  veiller  sur  la  gestion  des  tuteurs  et  sur 
la  régularité  des  inventaires 9.  Par  une  conséquence  toute 
naturelle,  le  défenseur  se  vit  appelé,  au  vic  siècle,  a  jouer 
un  rôle  assez  semblable  à  celui  que  jouent  en  France,  de 
nos  jours,  les  juges  de  paix.  Justinien  établit  que  le  dé¬ 
fenseur  sera  pris  à  tour  de  rôle  parmi  les  notables  de  la 
cité  •  qu’il  sera  nommé  et  révoqué  par  le  prefet  du  pré¬ 
toire  •  que  ses  fonctions  dureront  deux  ans  (au  lieu  de  cinq). 
Tl  lui  attribue  une  juridiction  civile  plus  étendue  qu  aupa¬ 
ravant,  «  usque  ad  aureos  trecentos  »,  et  une  juridiction 
criminelle  pour  des  délits  sans  gravité,  «  leviora crimma  ». 
D’autre  part,  il  lui  commet  le  dépôt  des  actes  publics  et 

le  soin  des  archives.  , 

Cet  aperçu  sommaire  suffira  pour  faire  comprencr 

combien  il  importe  de  distinguer  deux  époques  dans  1  his¬ 
toire  de  l’institution  des  défenseurs. 

q  r  H  Th  III  19  4  — 10  Cod.  Just.  1,5, 3,1,  S,Nov.- «  Cod.  Just.I,  53  etlV,  19. 

9Cod.Th.IlI,  -  ■  Baluze,  Capitul.  ;  Marculf,  11,  37, 

Voy.  eucore  Lex  y.  .go  1  26  x  ,  ^  ^  ^  Symm.  ^  9,  35  ; 

fvT’n  ’  l  1  6  V-  Gruter  386,  4;  411,  3;  1096,  9;  1092,  7;  Orelli, 
SSL Z  23  Bethraann-Hollweg,  **».  C.ilprocess, 
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III.  Sous  la  domination  des  barbares,  le  défenseur  de 
la  cité  continue  d’exister  avec  son  double  caractère  de 
juge  placé  à  un  des  derniers  degrés  de  la  hiérarchie 
judiciaire,  et  d’officier  de  l’état  civil  dans  certains  cas 
assez  mal  déterminés.  Plusieurs  historiens  ont  pensé  que 
les  attributions  des  défenseurs  des  cités  se  sont  confondues 
nsensiblement  avec  celles  des  évêques.  S’appuieront-ils, 
pour  le  prétendre,  sur  ce  que  le  mode  d’élection  est  a 
peu  près  le  même  ?  Mais  il  faut  qu’ils  se  rappellent  que, 
avant  l’époque  de  Justinien,  le  défenseur  n’etait  déjà 
plus  l’élu  du  suffrage. universel.  Et  puis,  comment  n  ont- 
ils  pas  remarqué  que  son  autorité  et  son  influence  vont 
toujours  s’amoindrissant  et  s’effaçant,  tandis  que  celles  de 
l’évêque,  qui  ont  leur  source  et  leur  principe  ailleurs,  vont 

toujours  en  s’agrandissant  “.  Abel  Desjardins. 

DEFENSOR  COLONORUM.  —  Les  colons,  dans  la  dé¬ 
tresse  où  les  avait  placés  l’administration  impériale,  avaient 
eu  recours  à  la  protection  immédiate  de  quelque  proprie¬ 
taire  puissant.  Mais  ces  défenseurs,  dont  l’existence  est  at¬ 
testée  par  les  inscriptions,  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de 
leur  patronage  contre  ceux-là  mêmes  qui  l’avaient  invoque. 
La  loi  intervint  pour  faire  cesser  un  usage,  qui  avait  pres¬ 
que  aussitôt  dégénéré  en  abus1.  Abel  Desjardins. 

DEFENSOR  ECCLESIAE.  —  En  407,  le  concile  de 
Carthage  avait  demandé  aux  empereurs  de  vouloir  bien 
autoriser  les  églises  à  confier  leurs  intérêts  temporels 
à  des  hommes  de  loi  ( scholastici )  pour  lesquels  il  re¬ 
vendiquait  et  il  obtint  un  libre  accès  dans  les  bureaux 
des  hauts  fonctionnaires  de  l’empire.  Honorius,  en  ac¬ 
cueillant  la  requête  du  concile,  décida  que  les  défenseurs 
des  églises  seraient  choisis  dans  l’ordre  des  avocats. 
Ces  défenseurs,  avocats  ou  avoués  des  églises,  étaient  en 
quelque  sorte  leurs  hommes  d’affaires.  Aussi  un  canon 
du  concile  de  Chalcédoine  les  rapproche-t-il  des  éco¬ 
nomes  des  églises. 

Les  doubles  fonctions  d’avocat  et  de  protecteur  se  trou¬ 
vèrent  plus  tard  réunies  et  confondues.  C  est  ainsi  que 
Y  avoué  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  par  exemple,  sera  dans 
toute  l’acception  du  mot  le  défenseur  de  cette  église  *. 

Abel  Desjardins. 

DEFENSOR  PAUPERUM.  —  Le  concile  de  Carthage 
émit  le  vœu,  en  401,  qu’on  élût  un  défenseur  qui  eût  mission 
de  protéger  les  pauvres  contre  les  violences  arbitraires 
des  hommes  puissants.  On  ne  sait  quel  fut  le  sort  de  cette 
institution,  qui,  sans  doute,  eut  peu  de  durée.  La  tutelle 
des  pauvres  revint  aux  évêques1.  Abel  Desjardbjs. 

DEFENSOR  SENATUS.  —  Les  biens  des  sénateurs 
jouissaient  de  l’immunité  ;  il  était  donc  de  leur  intérêt  que 
ces  biens  ne  fussent  pas  confondus  par  les  agents  du  fisc 
avec  ceux  des  décurions  qui  étaient  grevés  de  tant  de 
charges.  Le  défenseur  du  sénat  n’avait  d’autre  mission  que 
de  veiller  à  ce  qu’on  ne  portât,  dans  la  pratique,  aucune 
atteinte  à  l’immunité  des  sénateurs  ‘.  Abel  Desjardins. 

DEIGMA,  AEÏyga.  —  Lieu  d  exposition  pour  les  mar¬ 
chandises  que  les  négociants  vendaient  sur  échantillon 
(SeÏYMc)-  C’est  la  signification  même  du  mot,  qui  de  la 
chose  exposée  a  passé  à  l’endroit  où  on  l’offrait  aux 


,nn  1864-68,  III,  p.  107;  A.  Desjardins,  De  civil,  defensor.  Andecavis,  1845. 
DEFENSOR  COLONORUM.  1  C.  Theod.  lib.  XI,  XXIV;  Orelli,  n»  2257 
DEFENSOR  ECCLESIAE.',!  Coll,  des  conc.  C.  Th.  II,  4;  XVI,  2;  Baluze,  Cajnt. 
icanee,  Gloss,  med.  et  inf.  lat.  s.  v.  defensor. 

DEFENSOR  PAUPERUM.  1  Coll,  des  conc.  C.  Th.  XIV,  2,  38,  et  le  Commen- 
ire  de  Godefroy. 

DEFENSOR  SENATUS.  1  Cod.  Theod.  lib.  VI,  t.  1.1. 
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‘acheteurs1.  Il  y  avait  un  Aeïyga  au  Pirée,  sur  le  port2. 
Il  y  en  avait  un  à  Rhodes  8,  un  aussi  à  Olbia  et  il  est 
permis  de  croire  que  la  même  nécessité  avait  fait  choisir 
une  place  ayant  cette  destination  dans  beaucoup  d’autres 
ports  de  commerce  :  véritable  bourse  où  les  négociants 
traitaient  leurs  affaires  et  où  tout  le  monde,  citoyens  et 
étrangers,  aimait  à  se  rencontrer  \ 

Le  même  nom  s’est  conservé  dans  l’usage  des  Romains 
jusqu’au  Ras-Empire,  et  on  le  retrouve  dans  le  code 
Théodosien6,  sous  la  forme  latine  digma,  avec  le  sens 
d’échantillon. 


Végèce1  dit  aussi  qu’on  appelait  SEiyg/xTa  les  emblèmes 
figurés  sur  les  boucliers.  E.  Saglio. 

DEIKELISTAI  [uistrio], 

DEILIAS  GRAPHE.  — •  Nom  donné  par  les  Athéniens  à 
une  action  publique  tendant  à  la  répression  de  la  lâcheté. 
.Si  nous  devions  accorder  une  foi  absolue  à  des  témoi¬ 


gnages  anciens,  nous  dirions  que  tombaient  sous  le  coup  de 
cette  action  .  l°le  soldat  qui,  désigné  pour  servir  parmi  les 
hoplites,  servait  parmi  les  cavaliers1;  le  service  de  l’in¬ 
fanterie  étant  réputé  plus  dangereux  que  celui  de  la  cava¬ 
lerie,  il  y  avait  lâcheté  à  échanger  le  premier  contre  le 
second;  2°  le  soldat,  qui,  désigné  pour  marcher  au 
premier  rang  à  la  rencontre  de  l’ennemi,  ne  se  plaçait 
qu  au  second  rang-.  —  Mais  sommes-nous  bien  en  présence 
d’applications  de  la  SetXt'aç  ypa&vj? 

Des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ‘les  délits  militaires,  les  uns, 
comme  Otto8,  ont  admis  autant  d’actions  publiques  qu’il  y 
a  d  infractions  punissables;  d’autres  se  sont  efforcés  de 
montrer  que  bon  nombre  d’infractions  rentraient  dans  une 
seule  et  même  action  :  M.  Rosenberg,  notamment,  n’a  ad¬ 
mis,  pour  tous  les  délits  militaires,  que  deux  actions,  l’à<j- 
Tpotxaaç  ypaepj  et  la  XmoTalji'ou  ypatpvj.  Ce  qui  rend  difficile  le 
jugement  de  cette  controverse,  c’est  d’abord  que  presque 
toutes  les  infractions  aux  lois  militaires  tiennent  à  la  lâ¬ 
cheté  du  délinquant,  et  que,  à  ce  point  de  vue,  le  mot  SstXt'a 
pourrait  être  considéré  comme  une  expression  générique 
englobant  indistinctement  tous  ees  délits.  C’est  ensuite  que 
le  mot  Wo^ov  conviendrait  très  bien  aux  deux  faits  pré¬ 
sentés  comme  exemples  particuliers  de  8nX,'*  ;  car  passera 
1  heure  du  danger  de  l’infanterie  dans  la  cavalerie  du 
premier  au  second  rang,  c’est  bien  abandonner  son  poste. 

Comme  Eschine  parait  dire  expressément  qu’il  y  a  des 
o.iXiaç  ypoupt  \  à  Côté  de  l’^CTparsi'a;  ypacprj,  action  fondée 
sur  le  refus  de  service,  et  de  la  W«5fou  ypa?,',  action 
fondée  sur  1  abandon  d  un  poste  assigné,  on  admet  cepen¬ 
dant  généralement  une  troisième  action,  distincte  des 
deux  autres  Y  et  l’on  cite,  comme  l’un  des  cas  auxquels 
elle  s  appliquait,  le  fait  par  un  soldat  de  jeter  son  bouclier 
(ttiv  ocstuSoc  Êel/ai),  fait  qui  manifeste  chez  son  auteur  la 
volonté  de  renoncer  à  la  lutte.  C’est  un  acte  de  lâcheté 
dont  il  est,  dit-on,  invraisemblable  que  les  Athéniens 
aient  fait  un  délit  tout  spécial 6. 


Peut-être  la  terminologie  n’éiait-elle  pas  très  rigoureuse. 
L’ambiguité  des  textes  autorise  à  croire  que  le  législateur 
n’avait  pas  tracé  de  limites  bien  précises  entre  l’dbTporeefa, 
le  XrjroToiçtov  et  la  8stXt«. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  5e tXtocç  ypas/j  appartenait  à  l'hégé¬ 
monie  des  stratèges  [stratéüos].  Pour  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  1  instruction  et  le  jugement,  nous  renvoyons  à  l’ar¬ 
ticle  astrateias  graphe.  Les  règles  de  procédure  étaient 
les  mêmes  pour  les  deux  actions. 

Le  soldat  reconnu  coupable  de  lâcheté  était  frappé 
d’atimie.  En  parlant  de  I’atimia  attachée  aux  condamna¬ 
tions  pour  délits  militaires,  nous  avons  dit,  appuyé  sur 
l’autorité  de  Lysias  7,  qu’elle  avait  toujours  pour  consé¬ 
quence  la  confiscation  des  biens.  Nous  avons  fait,  pour 
I’astrateia  et’  pour  I’anaumaciiion,  des  applications  de 
cette  doctrine  générale  sans  tenir  compte  des  affirma¬ 
tions  contraires  d’Andocide  8.  Nous  devons  toutefois 
reconnaître  que  les  historiens  les  plus  récents  ne  rejettent 
pas,  comme  nous  l’avons  fait,  d’une  manière  absolue,  Je 
témoignage  de  ce  dernier  orateur,  d’après  lequel  les  con¬ 
damnés  conservaient  leur  fortune.  M.  Thonissen  concilie 
Andocide  et  Lysias,  en  enseignant  que,  suivant  la  gravité 
des  cas,  il  y  avait  tantôt  atimie  simple,  tantôt  atimie  avec 
confiscation  9.  D’autres  expliquent  la  contradiction  des 
deux  orateurs  par  la  différence  des  temps  et  par  un  chan¬ 
gement  de  législation  :  la  loi  se  serait  montrée  plus  ri¬ 
goureuse  au  temps  de  Lysias  qu’au  temps  d’Andocide. 
M.  Thalheim  et  M.  Lipsius  s'attachent  exclusivement  au 
texte  très  précis  d  Andocide  et  répondent  à  l’argument  tiré 
de  Lysias  en  effaçant  du  discours  de  cet  orateur  les  mots 
zal  và  yprjgaTa  aùxoïï  S/jusuS^vat,  dans  lesquels  ils  ne  voient 
qu’une  glose  inexacte,  due  à  un  commentateur  imprudent. 
Ce  glossateur,  disent-ils,  a  voulu  indiquer  une  des  consé¬ 
quences  ordinaires  del’atimie;  il  s’est  trompé  dans  l’espèce  ; 
mais  laglose,  quoique  erronée,  a  vécu  et  a  fini  par  s'inter- 
calei  dans  le  texte  de  Lysias.  A  défaut  d  autres  preuves, 
obligé  d  opter  entre  Lysias  et  Andocide,  nous  nous  pro¬ 
nonçons  pour  Lysias  et  nous  restons  fidèle  à  l’opinion 
précédemment  exposée.  E.  Caillemer. 

DEJEC1I  EFFUSIY E  ACITO.  —  Action  accordée  à 
raison  des  dommages  causés  par  un  objet  tombé  ou  ré¬ 
pandu  d  un  appartement  sur  la  voie  publique  *.  Le  préteur, 
dans  son  édit,  a  considéré  celui  qui  habite  l’appartement, 
propriétaire  ou  seulement  locataire  ou  occupant  gratui¬ 
tement  le  logement,  comme  obligé  quasi  ex  maleficio  2, 
parce  que  le  plus  souvent  ce  sera  par  la  faute  d’autrui,  â 
rembourser  le  double  du  dommage.  Il  peut,  en  conséquence, 
être  attaqué  par  la  partie  lésée  au  moyen  d  une  action 
pénale  privée  et  prétorienne,  in  factum,  dite  actio  dejecti 
effusive  ou  de  effusis  et  dejectis.  Quand  l’auteur  du  dom¬ 
mage  est  connu,  on  peut  intenter  contre  lui,  ex  delicto, 

1  action  pénale  privée  de  la  loi  Aquilia  (pour  dajinum 
injuria  datum).  L  édit  des  édiles  prévoit  encore  le  cas  où 


DHIGMA.  I  Happocr.  s.  B.  ieïT|lK;  Poil.  IX,  34;  cf.  Plularch.  Demosth.  23  •  PI, 

EauU  o75P:tc8hCi  Ap“r  EP'  r“SL  **•  “  2  Xen°Ph‘  UMen-  V’  b  «  ;  Aristop 
Eqmt  97o,  et  Schol.  ;  Polyaen.  Strat.  VI,  2,  2  ;  Timae.  Lex.  Platon,  StXruu  •  Bekte 

Anecd.  gr.  237,  20;  Happocr.  et  Suid.  s.  u.  Sur  la  forme  probable  du  Atïv„ 
V.  Ulnchs  Heisen  und  Forsc/imgen ,  U,  p.  200  ;  Milchhüfer,  Karten  von  Athc 
note  55;  Lange,  Baus  und  Halle,  Leipzig,  1885,  p.  107.  _  3  pnlvb  V  88  ■ 

si  ;  î  '  ‘,'Y  "•  ».  A».  - .  *J  Si  :  ; 

Suul.  I.  L  _  6  XIV ,  4,  9.  —  1  De  re  mil.  II,  18. 

DEILIAS  GRAPHE.!  Lysias,  C.Alcib.l,  §7,  Didot,  p.  164.  -2Tb.  I  §11  _3 
A  actionibus  foremibus publia,,  Doppat,  1852,  p.  34  à  36 . -  t  C' Ctcsir 

§I7o  D.  p.  129  -  5  Lysias,  C.  Alcib.  1,.§  7,  D.  p.  ,64;  cf.  eorf,  foc.  §  5,  D  p  U 
Voir  cependant  Audocid.  De  myst.  §  74,  D.  p.  60.  Cf.  Meier,  Attache  procei 


1824,  p.  305.  7  C.  Alcib.  I,  §  9,  D.  p.  164.  —  8  De  myst.  §  74,  D.  p.  60.  —  0  Le 

Droit  pénal  de  la  république  athén.  1875,  p.  238;  cf.  Piatuer,  Process  und  Klagen, 

II,  p.  96.  -  R ieiliogh aphie.  P.  van  Leiyveld,  De  infamia  jure  attico,  Amsterdam,  ' 
I83o.  p.  117  a  119;  E.  Rosenberg,  Philologue,  XXXIV,  p.  65  à  73  ;  Thalheim,  Dos 
attische  Militaerstrafgesetz,  1877  ;  Meier,  Atlische  Process,  éd.  Lipsius,  p.  462  et  s.  ; 
Hauvette-Besnault,  Les  stratèges  athéniens,  Paris,  1884,  p.  140  à  142. 

DEJECTI  EFFUsIVE  ACTIO.  1  Ixistit.  Justin.  IV,  5,  §  1  et  2,  De  oblig.  quae  quasi 
ex  délie,  nasc.  ;  Gaius,  fr.  5,  §  5  ;  Dig.  De  oblig.  et  act.  XL1V,  7  ;fr.  1  et  7,  Dig. 

De  his  qui  effud.  IX,  3.  —  2  Fr.  1,  Dig.  IX,  3;  le  fils  de  famille  est  seul  tenu,  s'il 
occupe  uu  appartement  séparé  de  celui  de  sou  père,  Iustit.  IV,  5,  §  2.  V.  cependant 
tr.  15  pr.  et  §  1,  Dig.  De  judic.  que  Cujas  (Obs.  XIII,  18)  a  essayé  de  coucilier  avec 
le  texte  des  Institutes  in  fine. 
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un  homme  libre  a  été  tué  par  l'objet  tombé  ou  jeté  d’un 
appartement  ;  il  accorde  contre  l’habitant  une  action 
pénale  privée  dite  aclio,  si  liber  komo  periisse  dicelur  ®, 
tendant  à  une  peine  de  cinquante  aurei  ou  solidi,  payable 
à  quiconque  l’intente  le  premier,  cuivis  e  populo.  C’est 
donc  une  action  de  celles  qu’on  nomme  populares.  Si  un 
homme  libre  a  été  seulement  blessé,  il  a  droit  à  une  in¬ 
demnité  fixée  à  raison  des  frais  de  guérison  et  de  l’inca¬ 
pacité  de  travail 4.  Cette  règle  se  trouvait  aussi  dans 
l’édit  provincial  ( edictum  provinciale),  si  on  en  juge  par 
l’inscription  du  fragment  de  Gaius  relatif  à  cet  objet 5  et 
tiré  du  livre  vi  de  son  commentaire  sur  cet  édit.  Enfin 
1  édit  prétorien  établissait  aussi  une  action  pénale  popu¬ 
laire,  de  posilis  et  suspends,  de  dix  aurei,  contre  qui¬ 
conque  habitait  l’appartement,  et  de  plus  contre  le  pro¬ 
priétaire  ou  locataire  même  non  habitant,  qui  a  souffert 
que  des  objets  dont  la  chute  serait  nuisible  restassent  posés 
ou  suspendus  sur  un  balcon,  un  auvent  ( suggrunda ),  ou 
une  toiture  ou  autre  saillie  ( pro  tecto )  dominant  la  voie 
publique  \  L’action,  admise  avant  tout  dommage,  peut 
être  exercée  par  quiconque  7  est  capable  de  postuler8, 
parce  qu’elle  sanctionne  une  prescription  qui  intéresse 
tous  les  citoyens.  En  effet,  Juvénal  constate,  peut-être  avec 
quelque  exagération  poétique  9,  les  dangers  qui  résultaient 
à  Rome  de  la  chute  de  vases,  etc.,  particulièrement  la  nuit 
(pericula  noclis-...  testa  ferit...  vasa  cadunl).  G.  Humbert. 

DEKADARCIIIA,  AsxaSotp^fa.  —  Gouvernement  oligar¬ 
chique,  que  Philippe  de  Macédoine,  en  l’olympiade  108,4 
(345/344  av.  J.-C.),  établit  dans  la  Thessalie,  pour  y  ac¬ 
croître  son  influence  et  comprimer  des  tentatives  de  ré¬ 
bellion1.  Ce  décemvirat,  ce  Conseil  des  dix,  qui  rappelle 
les  DEKARCniAi  des  Lacédémoniens,  fut  naturellement  re¬ 
cruté  parmi  les  plus  chauds  partisans  de  Philippe  et  in¬ 
vesti  d’attributions  très  importantes. 

N’y  eut-il,  comme  l’a  soutenu  Yoemel 2,  qu’un  seul  con¬ 
seil,  une  seule  SexaSapjpa  pour  toute  la  Thessalie?  Le 
texte  de  Démosthène  est  ambigu3.  Mais  nous  sommes 
plutôt  porté  à  croire,  avec  A.  Schaefer4  et  G.  Gilbert5,  que 
chacune  des  cités  thessaliennes  eut  sa  décadarchie.  Les 
décarchies  dé  Lysandre,  que  le  roi  de  Macédoine  pa¬ 
raît  avoir  voulu  imiter,  n’avaient  qu’une  sphère  d’action 
très  limitée  ;  leur  autorité  était  restreinte  aux  villes  dans 
lesquelles  les  Lacédémoniens  avaient  placé  des  garnisons5; 
il  dut  en  être  de  même  des  8sxocS-zpy/at.  Nous  savons,  d’ail¬ 
leurs,  que  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  en  342,  pour  conso¬ 
lider  encore  sa  domination,  pour  dépouiller  les  cités  (m'Xetç) 
de  ce  qui  leur  restait  d’indépendance  et  pour  étendre  en 
quelque  sorte  la  servitude  sur  les  peuples  eux-mêmes 
(ISvti),  Philippe  divisa  la  Thessalie  en  quatre  régions7, 
ayant  probablement  les  mêmes  limites  que  les  anciennes 
TSTpaSsç  des  Alevades  (Thessaliotide,  Phthiotide,  Pélasgio- 
tide  et  Histiaeolide8),  et  plaça  à  la  tête  de  chacune  de  ces 

3  Fr.  42,  Dig.  De  aediL  ediet .  XXI,  1;  Rudorff,  R.  Rechlsg.  II,  §  44,  p.  155. 

—  4  Fr.  5,  §  5;  fr.  7,  Dig.  De  his  qui  effud.  IXr  3.  —  5  Fr.  7,  Dig.  IXT  3. 

—  6  Ulp.  fr.  5,  §  6  et  7, Dig.  IX,  3.  —  7  Fr.  5t  §  13  eod.  tit.  —  8  Fr.  1,  2  et  4, 
De  pop.  act.  XLV1I,  23.  —  9  Juveo.  III,  268  et  s.  ;  v.  Ev.  Otto,  Liber  singulavis 
de  tutela  viarum  publicarum,  p.  m,  c.  5,  p.  472-493.  —  Bibliographib.  Savigny, 
System,  des  r.  Rechtsr  Y,  §  210-212;  II,  §  73,  trad.  de  l’ail,  par  Guenoux,  Paris, 
1855;  Ev.  Weldenrengers,  De  indole  et  origine  oblig.  quasi  ex  delictor  Lug- 
dun.  Batav.  1833;  Keiu,  Das  Privatrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  768  ; 
ltudorff,  Rom.  Rechtsgeschichte ,  Leipzig,  1857-9,  II,  §  44,  p,  155,  §  46,  p.  157; 
Du  Caurroy,  Jnstit.  expi.  8e  éd.  Paris,  1851,  II,  nos  1167  à  1169;  C.  Déman¬ 
geât,  Cours  élérn.  de  droit  rom.  3e  éd.  Paris,  1876,  p.  487  et  s.;  Burchardt, 
Lehrbuch  des  rom.  Rec/tts,  2°  éd.  Stuttgard,  1854,  II,  §  292,  p.  932  et  s.;  Ortolan, 
Expi.  hist.  des  Inst,  de  Justinien,  11°  éd.  Paris,  1880,  t.  111,  n°*  1786  à  1790; 
Relier,  De  la  procédure  civile  chez  les  Romains,  trad.  par  G.  Capmas,  Paris,  1870, 


circonscriptions,  ou  Tsxpxpytai,  un  gouverneurde  son  choix. 
Cette  institution  des  tétrarques  nous  paraît  impliquer  l’ab¬ 
sence  d’une  centralisation  antérieure  ;  car,  si  le  pays  tout 
entier  eût  été  mis,  par  l’établissement  du  décemvirat,  entre 
les  mains  de  Philippe,  un  morcellement  de  son  autorité 
aurait  eu  plus  d’inconvénients  que  d’avantages.  Nous 
croyons  donc  que  les  tétrarchîes  renforcèrent  la  puissance 
de  Philippe  sur  la  Thessalie,  en  ce  sens  que,  par  les  déca- 
darchies,  il  était  devenu  maître  des  cités,  et  que,  par  les 
tétrarchies,  il  eut  la  suzeraineté  de  tout  le  pays. 

Ce  simple  exposé  historique  suffit  pour  montrer  qu’il 
n’y  a  pas  contradiction  entre  deux  passages  de  Démos¬ 
thène,  dans  Lun  desquels  on  lit  que  Philippe  établit  en 
Thessalie  des  Ssx-xSapytou9,  tandis  que,  dans  l’autre,  l’ora¬ 
teur  attribue  à  Philippe  l’institution  en  Thessalie  des 
TETpapy/ai10.  La  conciliation  se  trouve  dans  la  différence 
des  dates  des  discours.  C’est  pour  n’avoir  pas  tenu  compte 
de  cette  différence  qu’Harpoeration  a  dit  :  «  Philippe  n’a 
pas  établi  chez  les  Thessaliens  une  SenotSapyja,  ainsi  qu’il 
est  écrit  dans  la  sixième  philippique  de  Démosthène;  il  a 
établi  une  tétrarchie  u.  »  En  réalité,  il  y  a  eu  des  SsxocSxp- 
yîou  en  345-344,  et  des  -rerpap/tai  en  342. 

Le  roi  de  Macédoine  eut  l’habileté,  pour  rendre  moins 
insupportable  l’institution  des  tétrarchies  qui  asservis- 
saient  la  Thessalie,  non-seulement  de  se  borner  à  ressus¬ 
citer  les  anciennes  xetp<x£e;,  mais  encore  de  mettre  à  la 
tête  de  chacune  des  circonscriptions  des  tétrarques  thes¬ 
saliens12.  Eudikos,  Thrasydaios  et  Simos,  qui  occupèrent 
cette  charge,  appartenaient  à  la  famille  noble  des  Aleva¬ 
des.  Mais,  ainsi  que  leurs  ancêtres,  qui,  lors  de  l’expédi¬ 
tion  de  Xerxès,  avaient  méconnu  l’intérêt  national  et 
s’étaient  unis  aux  Perses  pour  étouffer  des  mouvements 
démocratiques,  les  Alevades,  tétrarques  de  Philippe, 
s’associaient  à  une  politique  qui  privait  de  leurs  droits 
les  cités  thessaliennes  et  incorporait  leur  pays  à  la  Macé¬ 
doine.  E.  Caili.emer. 

DEIîAUOUCIlOI,  AExcGouyoï.  —  Nom  donné  par  les 
Athéniens  à  dix  magistrats,  qui,  vers  le  commencement 
de  l’année  403,  immédiatement  après  la  bataille  de  Mu- 
nychie  et  l’échec  des  Trente,  furent  chargés  à  Athènes  de 
la  direction  des  affaires  publiques1. 

Athènes  n’avait  pas  encore  recouvré  son  indépendance 
et  les  Spartiates  étaient  toujours  redoutables.  Ce  fut  sans 
doute  pour  ménager  les  susceptibilités  de  Lysandre  que, 
au  lieu  de  revenir  à  l’archontat,  on  adopta  une  forme  de 
gouvernement  rappelant  les  dekarcuiai  établies  par  les 
Lacédémoniens  dans  les  villes  soumises  à  leur  hégémonie. 
La  similitude  était  d’autant  plus  frappante  qu’il  y  avait 
toujours  dans  l’Altique  une  garnison  lacédémonienne  et 
un  harmoste  représentant  les  intérêts  de  Sparte. 

Les  Asxaooüyot  ne  se  montrèrent  pas  favorables  aux  idées 
démocratiques;  Diodore  de  Sicile  les  appelle  des  aùroxpa- 

§444,  448  ;  Kuntzet  Cursus  des  rêmisch.  Itechts ,  2e  éd.  Leipzig.  1879,  §  733. 

DliKAOARCIllA.  —  1  Cui'tius,  Histoire  grecque,  t.  V,  p.  316.  — 2  Programme 
de  franclwt,  Pâques  1830,  p.  16.  —  &  Uemosth.,  Philipp.  II,  §  22,  R.  71.  —  4  De- 
moslhenes  und  seine  Zeit ,  1856,  t.  II,  p.  462,  note  4.-6  Handtuich  der  griech. 
Staatsallerthümer ,  1885,  t.  II,  p.  13;  cf.  Curtius,  Hist.  grecque,  V,  p.  493. 

—  6  Harpocrat.  s.  v.  3sxtx3ao-/iot.  —  1  Demosth.,  Philipp.  III,  §  26,  R.  p.  117;  Ilar- 
pocr.  s.  v.  TiTfciçx101'  —  8  ^oir  cependant  Fr.  Ilorn,  De  Thessalie.  Macedonum  im- 
perio  subjecta,  Greifswuld,  1829,  qui  donne,  comme  tétrarchies,  la  Thessalie,  la 
Phthiotide,  la  Perrhaebie  et  la  Magnésie.  —  9  Philipp.  II,  §  22,  R.  p.  71,  discours 
prononcé  en  344.  —  1»  Philipp.  III,  §  26,  R.  p.  117,  discours  prononcé  en  341. 

—  U  5.  v.  SsxtiSfcjxta.  —  12  Curtius,  Hist.  gr.,  t.  V,  p.  351. 

DEK  ADOliCIIOI.  1  Harpocrat.  s.  v.  Alxa  xai  Sexa^off^oç  ;  Bekker,  Anecdota 
graeca,  p.  235,  s.  v.  A txa  -rive;  eîcri  ;  Suidas,  s.  v.  Ajxk;  Isocrat.  Adv.  Callimach. 
§  5,  Didol,  p.  260. 
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tod£çj.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  non-seulement  donné 
leur  adhésion  à  la  politique  des  Trente,  mais  encore  fait 
partie  de  cette  magistrature  ;  on  peut  citer  notamment 
Phidon  et  Ératosthène3.  C’étaient  donc  des  oligarques, 
mais  des  oligarques  qui  répudiaient  les  excès  de  Critias 
et  de  Chariclès,  et  qui  étaient  disposés  à  gouverner  avec 
plus  de  modération*. 

Les  AexaSou^t  représentaient  les  dix  tribus  d’Athènes, 
chacune  de  ces  tribus  ayant  fourni  l’un  des  membres  de 
la  nouvelle  magistrature8. 

Avec  moins  de  violence  et  de  tyrannie  dans  les  procédés, 
les  Asxovîoü/ot  restèrent  fidèles  à  la  politique  des  Trente  : 
hostilité  manifeste  contre  la  démocratie,  volonté  très  ap¬ 
parente  de  maintenir  le  pouvoir  entre  les  mains  de  l’aris¬ 
tocratie  et  de  s  appuyer  sur  Sparte6.  Ils  ne  tardèrent  pas 
à  être  presque  aussi  odieux  que  Critias  à  la  bourgeoisie 
athénienne.  Après  quelques  mois  d’exercice  du  pouvoir 
contrairement  à  1  opinion  de  la  majorité  de  leurs  conci¬ 
toyens,  ils  disparurent  naturellement  le  jour  où  Thrasy- 
bule  et  les  exilés  rentrèrent  dans  Athènes  et  y  restaurèrent 
le  gouvernement  démocratique. 

Au  temps  pendant  lequel  ils  dirigèrent  les  affaires  de  la 
République,  comme  au  temps  de  la  tyrannie  des  Trente, 
les  Athéniens  appliquèrent  la  qualification  blessante 
d  Avap^i'a.  E.  Caiclemer. 


DEKARCI1IA,  Acxap^la.  —  Nom  sous  lequel  les  histo¬ 
riens  grees  désignent  une  forme  oligarchique  de  gouver¬ 
nement  que,  à  la  suite  de  la  victoire  d’Ægos-Potamos, 
Lysandre  établit  dans  beaucoup  de  villes  soumises  à 
hégémonie  de  Sparte1.  Dans.chacune  de  ces  villes,  dix 
citoyens,  choisis  naturellement  parmi  les  adhérents  de 
Lysandre  et  de  la  politique  lacédémonienne,  étaient  inves¬ 
tis  de  la  direction  des  affaires  publiques,  et  Sparte,  pour 
es  protéger  et  pour  faciliter  l’accomplissement  de  leur 
tache,  mettait  à  côté  d’eux  un  harmoste  et  une  garnison 
spartiale.  Cette  forme  de  gouvernement  ayant,  paraît-il, 
complètement  répondu  aux  espérances  de  son  auteur, 
ysandre  ne  se  borna  pas  à  l’imposer  aux  cités  hostiles  et  à 
ce  les  qui  témoignaient  des  préférences  pour  le  gouverne¬ 
ment  démocratique;  il  l’institua  même  dans  des  villes  alliées, 

ou  depuis  longtemps  la  forme  oligarchique  avait  prévalu 2. 

Lt  cependant  les  décarchies  ne  nous  paraissent  pas 
avoir  justifié  cette  faveur.  Composées,  en  général,  de  ci- 
oyens  hardis  et  entreprenants,  sans  plus  de  scrupules  que 
eur  fondateur,  elles  furent  un  véritable  instrument  de 
tyrannie.  Pour  en  donner  une  idée,  on  peut  avec  M.  Grote3 
rappeler  ce  que  fut  à  Athènes,  précisément  à  la  même 
époque  le  gouvernement  des  Trente,  établi  également  par 
ysandre,  sous  1  influence  des  mêmes  préoccupations.  Il 
est  probable  que  les  décarques  furent  même  souvent 
pires  que  les  tyrans  d’Athènes,  retenus  sur  la  pente  du 
mal  par  le  souvenir  des  enseignements  qu’ils  avaient  reçus 
L  un  des  plus  mal  famés,  Critias,  était  un  ancien  disciple 
de  bocrate.  Que  devait-on  attendre  de  petits  tyrans 
n  ayant  pas  reçu  la  même  culture  intellectuelle  ou  morale? 

Aussi  les  contemporains  nous  disent  que  les  décamues 
se  rendirent  coupables  des  plus  grands  excès:  mettre  à 


2  XIV,  33.  —  3  Lysias,  C.  Eratosthen.  SS  54  et  «  D  n  Ui  <  r  , 
de  la  Grèce,  t.  XII,  p  74  et,  8  Y  ,  ’  U'  p'  l4*’  ~  4  Grote.  Hist 

grecgue,  t.  IV,  p.  li  js  ~  ^  ^  4’  23‘  ~  6  S,st. 

'e-m0t  W-«U  P™”  «■*««. 

52,  §  4;  IX,  32°  §  9  T'’  Didot,  p.  65  ;  Pausan.  VIII 

B  .,u  l  \  r,  h-  Lysand- c- l3- -  3  Hist.  de  la  Grèce  t  XIII 
P-  «4.  -  V  Xenoph.  H,s,  gr.  3,  §§  13,  U  et  21.  -  5  Thucyd IV,  e.  85  ' 


mort  leurs  adversaires,  sous  ce  prétexte  que  les  ennemis 
de  leur  politique  devaient  être  des  méchants  (w,v-/]po(), 
persécuter  les  citoyens  riches,  dont  la  fortune  excitait 
leurs  convoitises,  et  leur  faire  largement  payer  une  tran¬ 
quillité  relative;  maltraiter  tous  ceux  qui  protestaient 
contre  les  abus,  ou  ceux  mêmes  qui,  sans  protester  ou¬ 
vertement,  se  refusaient  à  approuver  des  actes  répréhen¬ 
sibles,  c’était  là  le  droit  commun  des  décarchies*.  Iso- 
crate  ajoute  que  les  décarques  n’avaient  nul  souci  de  la 
pudeur  des  femmes  ou  des  enfants. 

Grâce  aux  décarchies,  les  années  qui  suivirent  la  ba¬ 
taille  d’Ægos-Potamos  furent,  pour  les  cités  grecques, 
bien  que  la  paix  régnât  en  apparence,  des  années  de  ty¬ 
rannie,  des  années  de  souffrances  plus  intolérables  encore 
que  celles  qu’elles  avaient  endurées  pendant  la  guerre. 
Brasidas,  parlant  au  nom  de  Sparte,  avait  affirmé  aux 
villes  grecques  de  laThrace  que  la  chute  d’Athènes  n’au¬ 
rait  pas  pour  conséquence  l’établissement  de  gouverne¬ 
ments  oligarchiques,  plus  à  craindre  encore  que  l’occupa¬ 
tion  étrangère:  les  Lacédémoniens,  disait-il,  se  présentent 
en  libérateurs,  en  défenseurs  de  l’autonomie  générale 
incompatible  avec  l’hégémonie  d’Athènes8.  Sur  la  foi  de 
ces  promesses,  les  villes  s'insurgèrent  contre  la  domina¬ 
tion  athénienne  et  facilitèrent  la  victoire  des  Spartiates. 
Mais  les  Grecs  durent  plus  d’une  fois  regretter  de  s’ètre 
montrés  si  confiants,  lorsqu’ils  eurent  constaté  que  Ly¬ 
sandre  usait  de  sa  victoire  pour  leur  imposer  l’oligarchie 
la  plus  tyrannique  et  les  obliger  à  supporter  des  garni¬ 
sons  lacédémoniennes6.  Théopompe  eut  le  droit  de  dire 
que,  pendant  la  guerre,  Sparte  avait  servi  aux  Grecs  une 
boisson  délicieuse,  les  promesses  de  liberté  et  d’indépen¬ 
dance,  mais  que,  la  guerre  finie,  ce  doux  breuvage  fut 
remplacé  par  de  mauvais  vin,  du  vin  tourné,  du  vinaigre, 
le  gouvernement  des  décarques  et  des  harmostes7. 

Les  décarchies  furent  rapidement  discréditées8;  elles 
ne  durèrent  même  pas  aussi  longtemps  que  l’hégémonie  de 
Sparte.  On  peut  constater,  en  effet,  que  là  même  où  les 
harmostes,  représentants  de  Sparte,  demeuraient  en  fonc¬ 
tions,  les  décarques  indigènes  avaient  quelquefois  disparu 
Amis  personnels  de  Lysandre,  ces  décarques  eurent  à  souf¬ 
frir  de  la  réaction  dont  l’ambitieux  général  fut  la  première 
victime9.  LesEphores  ne  les  soutinrent  pas;  ils  permirent 
aux  villes  de  les  renverser  et  de  reprendre  leur  ancienne 
forme  de  gouvernement.  Moins  de  dix  ans  après  leur 
institution,  en  396,  beaucoup  de  décarchies  avaient  déjà 
disparu16.  En  394,  la  bataille  de  Cnide,  qui  mit  fin  à  l’hé- 
gemonie  maritime,  en  371,  la  bataille  de  Leuctres,  qui  mit 
fin  à  l’hégémonie  continentale,  eurent  pour  conséquence 
forcée  1  entière  destruction  de  ce  régime11.  E.  Caillf.mer 
DEKAS.HOU  GRAPHE,  isxaapoü  ypxcpyj.  _  La  corrup¬ 
tion,  par  dons  ou  par  promesses,  des  Athéniens  investis 
de  fonctions  publiques,  ou  même  simplement  appelés  à 
jouer  un  rôle  dans  l’organisation  politique  ou  judiciaire 
d’Athènes,  donnait  lieu  à  deux  actions  publiques.  L’une, 
la  SExotagov  ypasvj,  était  intentée  contre  le  corrupteur,’ 
l’autre,  la  Siàpcov  ou  StopoSoxfaç  ypctwj,  était  donnée  contre 
ctlui  qui  a\  ait  accepté  les  dons  ou  les  promesses1. 


1  rtius.  i A, 


■  -  *  ~  i  ueopomp.  ti'agm.  ed.  Didot,  344.  —  8  lS0Cr. 

Phd'PPjro,  D.  p.  65.  -  9  Pans.  1X,  32,  §9.-10  Xenoph.  Hist.  gr.  III,  *  §  » 
-  n  Cf.  Grote,  Hist.  de  la  Grèce,  Xlli,  p.  218  et  s.  ;  E.  Curtius,  Hist.  gr  V 
p.  4  et  s.  *  '  .* 

DEKASMOU  GRAPHE.  1  Pollux,  VIII,  42  UarDOCr  s  „  Xr  . 

’  ’  >  nurpocr.  s.  v.  àwptüv  Yoao>i.  L  au¬ 

teur  de  1  un  des  lexiques  publiés  par  Bekker,  Anecdota,  l,  p.  237,  admet  la  *û.0Wv 
aussi  bien  contre  le  corrupteur  que  contre  le  corrompu. 
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Tombaient,  par  conséquent,  sous  le  coup  de  ces  actions, 
la  corruption  des  magistrats,  des  généraux,  des  ambassa¬ 
deurs,  celle  des  sénateurs  ou  des  membres  de' l’assemblée 
du  peuple,  celle  des  orateurs,  celle  des  héliastes,  etc.2 
On  ne  faisait  même  aucune  différence  entre  le  cas  où  le 
corrupteur  avait  en  vue  un  dommage  à  causer  à- la  Répu¬ 
blique  et  celui  où  il  cherchait  seulement  à  léser  un  intérêt 
privé3.  11  faut  aller  plus  loin  encore  et  reconnaître  que  la 
loi  athénienne,  devançant  l’article  177  de  notre  Code  pé¬ 
nal,  était  applicable  à  certains  fonctionnaires,  qui  accep¬ 
taient  des  dons  ou  des  promesses  pour  un  acte  juste  de 
leurs  fonctions.  —  Le  droit  romain  et  notre  ancienne 
jurisprudence  ont  été  moins  rigoureux;  ils  ne- paraissent 
avoir  songé  à  punir  que  la  corruption  tendant  à  une  injus¬ 
tice.  H  y  a  certainement,  au  point  de  vue  moral,  une 
grande  différence  entre  celui  qui  retire  un  gain  illicite  de 
ses  fonctions,  sans  en  abuser,  et  celui  qui  met  à  prix  l’in¬ 
fluence  dont  il  dispose  pour  la  co-nsacrer  à  des  actes  cou¬ 
pables.  Mais  un  moraliste  scrupuleux  dira  toujours  qu’un 
acte,  même  juste,  peut  être  légitimement  incriminé,  lors¬ 
qu’il  est  fait  à  la  suite  d’un  don  ou  d’une  promesse;  le 
fonctionnaire  public  devient  criminel  par  le  seul  fait  de 
recevoir  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû4.  Même  au  point  de  vue 
de  la  loi  civile,  il  y  a  faute  à  stipuler  un  prix  pour  faire 
une  chose  que  l’honneur  et  la  probité  commandent  de 
faire  gratuitement5.  Platon  appliquait  cette  doctrine  lors¬ 
qu’il  demandait  qu’on  punît  de  mort  tout  fonctionnaire 
qui  reçoit  des  présents,  même  dans  le  cas  où  le  donateur 
a  seulement  voulu  l’exciter  à  faire  le  bien6.  C’est  en  vertu 
de  tels  principes  qu’un  citoyen  fut  condamné  pour  avoir 
reçu  une  libéralité  d’Artaxerxès -Longue-Main,  bien  que 
cette  générosité  se  fût  produite  pendant  qu’il  négociait 
un  traité  très  honorable  pour  la  République1  - 

Les  deux  actions,  Sixas-pu  ypatpij  et  Sojpmv  ren¬ 

traient  l’une  et  l’autre  dans  l’hégémonie  des  Thesmo- 
thètes8.  Toutefois,  dans  le  cas  où  il  y  avait  eu  corruption 
des  orateurs,  on  suivait  la  procédure  de  lVio-ayYsXîa9. 

Les  renseignements  les  plus  contradictoires  nous  sont 
donnés  sur  la  peine  à  laquelle  était  condamné  l’accusé 
reconnu  coupable.  Nous  savons  seulement  avec  certitude 
que  le  corrupteur  et  le  corrompu  étaient  sur  un  pied  d’é¬ 
galité10.  La  plupart  des  textes,  dans  lesquels  les  orateurs 
font  allusion  à  laSexasgoü  ypa ou  à  laSwptov  ypccp-q,  nous  pré¬ 
sentent  le  crime  de  corruption,  active  ou  passive,  comme 
un  crime  capital  :  l’accusé,  s’il  est  reconnu-  coupable,  sera 
puni  de  mort11.-  Mais  les  mêmes  orateurs,  dans  d’autres 
textes,  ne  parlent  plus  que  d’ATiMiA,  c’est-à-dire  de  dégra¬ 
dation  civique12.  Ailleurs,  il  est.  question  d’une  confisca¬ 
tion  générale  de  tous  les  biens  du  condamné13,  tandis 
qu’on  peut  lire,  dans  Andocide,  que  l’atimie,  dans  le 
cas  de  Soipwv  ypacp-q,  exerce  seulement  son  influence  sur  la 
personne,  qu’elle  n’atteint  pas  les  biens  et  que  le  con¬ 
damné  garde  sa  fortune u.  Enfin  il  y  a  des  textes  qui 


permettent  de  croire  à  une  simple  peine  pécuniaire,  une 
amende,  fixe  ou  proportionnée  au  prix  de  la  corruption  : 
le  décuple,  le  quintuple  de  la  somme  illégalement  reçue |J. 

Pour  concilier  ces  textes,  diverses  explications  ont  été 
proposées.  Meier  enseignait  que  les  juges  avaient  un 
pouvoir  d’appréciation  et  qu’ils  déterminaient  souveraine¬ 
ment,  en  connaissance  de  cause,  quelle  peine  devait  être 
appliquée16.  M.  Thonissen  pense  que  le  législateur  avait 
prévu  les  principaux  faits  de  corruption  et  puni  chacun 
d’eux,  suivant  la  gravité  de  l’acte  et  le  degré  deculpabilité 
du  délinquant;  ainsi  la  corruption  de  1  assemblée  du 
peuple  ou  des  tribunaux  était  punie  de  mort,  tandis  que 
les  faits  de  corruption  auxquels  se  réfère  Y  Apologie  de 
Lysias  n’étaient  réprimés  que  par  l’atimie  et  par  la  con¬ 
fiscation  des  biens  ;  dans  d’autres  circonstances,  les  cou¬ 
pables  n’étaient  exposés  qu’à  une  amende17.  N  arriverait- 
on  pas  au  résultat  désiré  en  adoptant  une  opinion  rigoureu¬ 
sement  conforme  à  un  texte  très  précis  de  1  orateur 
Dinarque18?  Pour  la  répression  du  délit  qui  nous  occupe, 
le  législateur  avait  laissé  aux  juges  le  choix  entre  deux 
peinés  :  la  mort  ou  une  amende  décuple  de  la  somme  re¬ 
çue19.  A  la  peine  de  mort  étaient  attachés  ses  effets  habi¬ 
tuels,  la  confiscation  des  biens  et  latimie;  1  amende,  de 
son  côté,  était  accompagnée  de  certaines  déchéances 
civiques.  Dans  les  passages  que  nous  avons  cités,  les  oia- 
teurs  visent,  suivant  le  point  de  vue  auquel  ils  se  placent 
pour  faire  plus  d’impression  sur  les  juges,  tantôt  la  peine 
principale,  tantôt  la  peine  accessoire20.  E.  CAii.LF.MEn. 

DERATE,  A£xo!tt|.  —  I.  Le  mot  AsxdxY],  dans  une  pre¬ 
mière  acception,  désignait,  en  Grèce,  un  impôt  correspon¬ 
dant  à  la  dîme  de  notre  ancienne  France,  impôt  payable 
en  nature  et  égal  à  la  dixième  partie  du  produit  des  biens. 

L’usage  de  prélever,  au  profil  du  chef  de  l’Etat,  dans 
les  monarchies,  une  portion  des  fruits  des  immeubles 
possédés  par  les  simples  particuliers,  paraît  avoir  été 
assez  général  dans  l’antiquité1;  ce  fut  même,  suivant 
toute  vraisemblance,  la  première  torme  de  1  impôt.  En 
Égypte,  par  exemple,  là  où  les  récoltes,  dépendant  du 
niveau  atteint  par  les  inondations  du  Nil,  étaient  essen¬ 
tiellement  variables,  les  propriétaires  se  libéraient  de 
l’impôt  en  remettant  aux  collecteurs  une  quote  part  de 
leurs  blés  et  de  leurs  vins.  Il  en  fut  de  même  en  Grèce. 
D’assez  bonne  heure,  le  prélèvement  parait  avoir  été  fixé 
au  dixième  :  c’est  la  proportion  que  Fon  rencontre  le 
plus  fréquemment2. 

Pour  Athènes,  nous  avons  des  témoignages  se  rappor¬ 
tant  à  Fépoque  des  Pisistratides.  Une  lettre  apocryphe  de 
Pisistrate  à  Solon,  lettre  rapportée  dans  Diogène  de 
Laërte3,  a  permis  à  presque  tous  les  historiens  de  sou¬ 
tenir  que  Pisistrate  perçut  la  dîme  des  fruits  des  propriétés 
foncières  de  l’Attique 4  ;  cette  dîme  lui  fournit  le  moyen  de 
subvenir  aux  besoins  de  son  gouvernement,  de  faire-  face 
aux  dépenses  exigées  par  l’entretien  de  1  armée  et  put  1  im- 


2  Aeschin.  C.  Timarch.  §  86,  Didot,  p.  44;Hnrpocrr  s.  v.  SixàÇoivs  Curtius,  Hist. 
rjr.  IV,  p.  35,  note  i.  —  3  Demosth.  C.Mid.,  §  113,  Reiske,  p.  551  ;  C.  Stephan.  II, 
§26,  R.  p-  1137.  —  1  Dem.  De  falsaleg.%  7, R.  343.  —  B  Voir  les  autorités  citées  par 
Faustin  Hélie  et  Chauveau,  Théorie  du  Code  pénal ,  t.  II,  u"  842;  Demolombe, 
Code  civil,  XXIV,  n°  380.  —  6  Leges,  XII,  D.,  p.  490,  41  et  s.  —  7  Dem.  De  falsa 
leg.  §§  273  et  s.,  R.  p.  428.  —  8  Dem.  C.  Stephan.  Il,  §  26,  R.  1137.  —  9  Hy- 
perid"  Pro  Euxen.  §§  7,  30  et  31,  Didot,  p.  376  et  s.  —  10  Aeschin.  C.  Timarch. 
§  87.  D.  p.  45.  —  11  Isocr.  De  Pace,  §  50,  D.  p.  108  ;  Lysias,  C.  Epicrat.  §§  7  et  8, 
D.  p.212;  Aeschin.  C.  Timarch.  §87,  D.p.  45  ;  Dem.  Philipp.  III,  §37,  Reiske,  p.  120  ; 
Dinarch.  C.  Aristogit.  §§  4,  16  et  20,  D.  p.  175  et  177;  C.  Philocl.  §  5,  D.  p.  179. 
_  12  Aesch.  C.  Ctesiph.  §  232,  D.  p.  139;  Dem.  C.  Mid.  §  113,  R.  p.  551  ;  Ando- 
cid.  De  Myst.  §  74,  D.  p.  00.  —  13  Lysias,  Apolog.  §§  11  et  25,  D..p.  192  et  194; 


Dinarch.  C.  Philocl.  §  5,  D.  p.  179.  -  H  Audocid.  De  myst.  §  74,  D  p.  60 
18  Dinarch.  C.  Aristog.  §  17,  D.  p.  177  ;  C.  Demosth.  §  60,  D.  p.  165  ;  Plut.  A  o rat. 
mosthenes,  9;  Aristides,  26.  -  «  Attische  Procès,,  1824,  p.  352.  -  «  Le 
lit  vénal  de  la  Répub.  Athénienne,  1875,  p.  216.  -  Voir  Boeckh,  Staatsh., 
éd.  I  p.  490  et  Meier,  Attische  Process.  éd.  Lipsius,  p.  445.  -  19  Dinarch.  C.  De- 
sth  S  60  D  p.  165;  cf.  C.  Aristog.,  §  17,  D.  p.  177  et  C.  Philocl.  i  5,  D.  p.  1/9. 
20  Voir  Platner,  Process,  und  Klagen,  II,  1825,  p.  155  et  s.  ;  Lelyvcld,  De  m- 
nia  jure  attico,  1835,  p.  78  et  s.;  Otto,  De  actionibus  publicis,  1852,  p.  16  et  s. 
DEKATÉ.  1  Voir,  pour  l'époque  homérique,  Schœmann,  Antiquités  grecques,  I, 
41.  _  2  Voir,  pour  une  dime  du  blé  à  Kranon,  en  Thessalie,  Polyen.  H,  34. 
3  I,  63.  —  4  Bœckh,  Staatshaush.  der  Athener,  2"  éd.  I,  p.  443;  E.  Curtius, 
stoire  grecque,  I,  p-  450. 
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pulsion  donnée  aux  travaux  publics,  etc.  Moins  exigeants 
que  leur  père,  les  fils  de  Pisistrate  auraient  réduit  l’impôt 
de  moitié;  Thucydide  nous  apprend,  en  effet,  q-u’ils  de¬ 
mandaient  seulement  la  vingtième  partie  des  revenus5. 
Nous  devons  toutefois  reconnaître,  avec  M'.  Grote'0,  que 
la  lettre  de  Pisistrate  est  une  autorité  insuffisante  pour 
démontrer  que  l’impôt  foncier  fut  deux  fois  plus  lourd 
jfsous  Pisistrate  que  sons  ses  fils.  De  l’aveu  même  des 
anciens1,  Hippias  et  Hipparque  eurent  des  caprices  plus 
coûLeux  et  plus  oppressifs  pour  le  peuple  que  ceux  de 
leur  père.  S’ils  se  bornèrent,  pendant  une  période  de  pru¬ 
dence  et  de  modération,  à  exiger  un  vingtième,-  ee  fut 
probablement  parce  que  Pisistrate  lui-même  s’était  borné 
à  cette  proportion. 

A  l’époque  classique,  presque  to-utes  les  dîmes  apparte¬ 
naient  aux  temples. 

II.  Quelques-unes  des  prestations  dont  bénéficiaient  les 
sanctuaires  les  plus  vénérés,  et  auxquelles  les  anciens  ont 
donné  le  nom  de  dîmes  (à7tap/_ou),  étaient  absolument  vo¬ 
lontaires,  et  les  possesseurs  d’immeubles,  en  les  acquit¬ 
tant,  obéissaient  seulement  aux  inspirations  de  leur  zèle 
religieux.  Telles  étaientévidemment  ces  dmapyoct  Ssxatri'popot, 
dont  parle  Gallimaque,  que  les  Hyperboréens  eux-mêmes 
envoyaient  au  temple  de  Délos8.  Telle  était  également  la 
dîme  des  fruits,  Tditapjrip  que  de  pieux  propriétaires  pré¬ 
levaient  sur  leurs  récoltes  pour  l’offrir  à  Gérés,  la  déesse 
protectrice  de  1  agriculture9.  Telles  étaient  encore  les 
offrandes  de  fruits,  xcsçttSv  àmxpycd,  que  les  habitants  de 
T  rézène  faisaient  à  Neptune i(>.  Nous  n’avons  pas  à  insister 
sur  ces  dons  spontanés,  n’ayant  rien  d’obligatoire. 

Les  dîmes  juridiquement  exigibles  n’avaient  pas  toutes 
la  même  origine.  Parfois  le  propriétaire  d’un  bien  libre, 
pour  se  concilier  la  protection  d’une  divinité,  cédait  à  un 
temple  son  droit  de  propriété,  soit  en  se  réservant  la 
jouissance  et  en  offrant  seulement  l’abandon  du  dixième 
des  fruits,  soit  en  rachetant  cette  jouissance  au  prix  d’une 
promesse  de  prestation  périodique  d’une  portion  des  re¬ 
venus11.  Le  propriétaire,  en  apparence,  aliénait  son  im¬ 
meuble;  en  réalité,  il  consolidait  son  droit.  Trop  faible, 
en  cas  de  guerre,  pour  se  protéger  lui-même  contre  les 
dévastations  des  ennemis,  il  s  assurait,  par  une  sorte'  d’i- 
maginaria  venditio,  sans  perdre  la  possession,  l’inviola- 
bdité  inhérente  aux  domaines  sacrés.  C’était  quelque 
chose  d’analogue  à  notre  ancienne  «  recommandation  ». 

D’autres  fois,  les  dîmes  étaient  dues  en  vertu  de  fonda¬ 
tions  régulièrement  établies  par  les  anciens  propriétaires 
du  sol.  Ainsi  Xénophon  avait  attribué  la  dîme  des  produc¬ 
tions  de  ses  terres  au  temple  qu’il  avait  élevé  en  l’honneur 
de  Diane,  dans  son  domaine  de  Scillonte,  à  peu  de  distance 
d’Olympie  12.  Une  inscription,  gravée  sur  une  colonne 
érigée  près  de  ce  temple,  rappelait  en  termes  exprès,  que 
tout  possesseur,  tout  usufruitier  serait,  chaque  année, 
soumis  à  la  charge  de  la  dîme,  déclarée  inhérente  à 
l’immeuble13.  Une  inscription,  identique  à  l’inscription 
de-Seillonte,  a  été  trouvée  à  Ithaque  :  un  lecteur  de  Xé¬ 
nophon  a  tenu  sans  doute  à  suivre  l’exemple  de  l’histo¬ 


*VI’  **•  ~  6  fSt0ire  d,rla  Grècer  »■  V.  p.  278.  -  7  Athen.,  Deipnoso, 
XII,  sect.  44*,  p.  532.  —  8  Jn  Delum  Hymn .  v.  278.  —  9  Theocrit.  VII 

—  10  Plutarch.  Theseus,  6.  —  11  R.  Kohts,  De  reditibus  templorum  graeeàn 

Gôttmge».  1869,  p.  28.  —  12  Xenoph.  Anabasis,  V,  3,  §  9.  —  13  Xeuoph  Eod  l 

§  13.  -  H  Corp.  inscrip.  graec.  n»  1926.-  13  Herodot.  VU,  132.  -  10  Demos 
t.  Txmncratem ,  §  129,  Reiske,  p.  741;  Lysias,  Pro  Polystralo,  §  24  Did 
p.  ISO.  Eu  470,  Athènes  offrit  la  dîme  du  butin  au  dieu  de  Delphes  m 
dor.  XI,  62).  —  17  Demosth.  C.  Macartatum,  §  71,  R.  p.  1074.  —  18  Audoeid. 


rien  grec  et  a  fondé,  dans  son  île,  un  temple  doté  des 
privilèges  rapportés  dans  Y  Anabasis  u. 

La  dime  des  temples  existait,  dans  d’autres  cas,  cn  vertu 
de  concessions  faites  par  les  pouvoirs  publics.  L’histoire 
générale  de  la  Grèce  nous  en  offre,  au  v"  siècle',  un  exem¬ 
ple  mémorable.  Lors  de  l’invasion  des  Perses,  les  Grecs 
s  engagèrent  par  serment  à  soumettre  au  paiement  d’une 
dîrne  au  dieu  de  Delphes  tous  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui,  sans  y  être  contraints,  s’inclineraient  devant  les  en¬ 
vahisseurs  13.  La  législation  particulière  d’Athènes  attri¬ 
buait  à  Minerve  1“  la  dixième  partie  du  butin  pris  sur 
l’ennemi  )6,  2°  la  dime  de  certaines  amendes,  notamment 
de  1  amende  encourue  par  tout  propriétaire  qui,  en  dehors 
des  cas  prévus  par  la  loi,  arrachait  de  son  fonds  des  oli¬ 
viers  ”,  3°  enfin  le  dixième  des  biens  confisqués,  notam¬ 
ment  des  bien9  des  condamnés  pour  trahison  ou  pour 
attentat  contre  la  démocratie  i8. 

III.  On  désignait  encore,  sous  le  nom  de  8ixi-.rh  un 
impôt  de  dix  pour  cent  que  les  Athéniens  perçurent,  à  di¬ 
verses  époques,  sur  les  navires  qui  traversaient  l’HelIes- 
pont.  Xénophon  paraît  supposer  que  la  taxe  n’était  perçue 
que  sur  les  navires  venant  du  Pont-Euxin  (ix  tlovrou)  * * * §9, 
mais  il  est  probable  que  le  droit  était  également  exigé 
des  navires  qui  se  dirigeaient  vers  le  Pont  et  y  importaient 
les  vins  et  les  huiles  de  la  Grèce  20.  C’était  un  véritable 
droit  de  transit,-  un  ccatyioytov  ou  uoecaycoy tov  2r,  et  tels  sont 
bien  les  noms  que  les  Byzantins  lui  donnèrent,  longtemps 
après  la  chute  d’Athènes,  lorsqu’ils  le  rétablirent  (Olymp. 
139),  pour  faire  face  aux  dépenses  de  leur  guerre  contre 
les  Rhodiens22.  Comme  la  circulation  à  travers  le  Bosphore 
était  très  active  et  que  la  perception  du  droit  n’offrait  pas 
de  grandes  difficultés 23,  la  taxe  de  dix  pour  cent  devait 
être  fort  productive. 

Il  est  difficile  de  dire  à  quelle  époque  le  droit  fut  pour 
la  première  fois  établi.  On  sait  avec  certitude  que,  en  411, 
(Olymp.  92,-2),  Alcibiade  fonda*  à  Chrysopolis,  en  face  de 
Byzance,  un  ocxammrjptov,  ou  bureau  de  perception  du 
dixième,  et  qu’il  chargea  11110  division  navale  de  trente 
vaisseaux  de-  veiller  à  ce  que  nul  ne  pôt  se-  soustraire  au 
paiement  du  droit  2V.  Mais  la  taxe  n’existait-elle  pas  déjà  ? 
N’est-ce  pas  cette  taxe  qui  figure,  sous  le  nom  de  5 =*à-r„ 
dans  une  inscription  de  l’année  433  (Olymp.  8C,  2) 25  et  les 
Ilellespontopbylaques  dont  parle  une  autre  inscription 
également  antérieure  à  l’année  411 26  n’étaient-ils  pas  des 
fonctionnaires  préposés  à  la  surveillance  du  recouvrement 
de  cette  taxe  ? 

La  bataille  d  Ægos-Potamos.  si  fatale  aux  Athéniens, 
eut  pour  conséquence  la  suppression  du  droit  de  transit. 
Mais  il  fut  bientôt  rétabli;  nous  savons,  en  effet,  que,  à 
Byzance,  en  390,  Thrasybule  donna  à  ferme  la  Ssxût^  des 
navmes  venant  du  Pont-Euxin  21 .  Il  disparut  de  nouveau 
en  387,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix  d’Antaleidas. 

Cet  impôt,  comme  beaucoup  d’autres  impôts  athéniens, 
était  affermé.  Les  fermiers  et  les  percepteurs  portent  les 
noms- de  Ssxarôivai  et  de  8sxaTr>ôyot 2S,  qui  rappellent  leurs 
attributions  respectives  :  acheteurs  de  l’impôt,  collecteurs 

Mysteriis ,  §  96,  D.  p.  64;  Sc/iolia  in  Aristoph.  Ly&islrotam,  v.  313,  D.  p.  232 
Raugabé,  Antiquités  helléniques-,  II,  n"'  381  et  783,  b;  cf.  Xenoph.,  I/ist.  graeca, 

I,  7,  §§  10  et  20.  —  19  ffistoi  ia  graeca,  I,  4,  §  22.  —  20'Polyb.  tV,  3S,  §  3,  et  44. 

§  3.  —  21  Pollux,  IX,  30.  —  22  Polyb.  IV,  46,  §  6;  47,  §  3;  32,  §  5;  cf.  III,  2,  §  3: 

—  23  Polyb.  IV,  38,  43  et  44.  —  24  Xeuoph.  Uistoria  graeca,  I,  I,  22.  —  25  Corpus 

Inscript.  Atticaruni ,  I,  n°  32.  —  26  Corpus  Inscript.  Atticarum ,  I,  n0  40.  _ 27  Xe¬ 

noph.  Historia  graeca ,  IV,  8,  §§  27  et  31  ;  Demosth.,  C.  Leptinem,  §  60,  R.  p.  473. 

—  28  Pollux,  VI,  128  ;  IX,  28  et  s. 
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de  l'impôt.  Les  mots  Ssxxteutou  29  et  SExatEuovtEç 3<*  convien¬ 
nent  aux  uns  et  aux  autres.  E.  Caillemer. 

DELATOR.  —  Le  mot  delator  (de  de  ferre )  se  prenait  à 
Rome  en  trois  sens  différents. 

I.  Il  désignait  celui  qui  intentait  une  accusation  publique 
devant  les  quaestiones  perpetuae  ou  commissions  perma¬ 
nentes  [quaestio  perpétua].  Ce  nom  venait  d’un  des  pre¬ 
miers  actes  de  la  procédure,  la  nominis  delatio ,  par  laquelle, 
après  avoir  fait  la  postulatio  *,  l’accusateur  indiquait  au 
président  de  la  commission  le  crime  et  la  personne  accu¬ 
sée.  Plus  tard  la  delatio  se  confondit  avec  la  postulatio, 
et  indiqua  une  accusation  criminelle  poursuivie  par  un 
citoyen  2.  Sous  la  république,  les  accusations,  surtout  con¬ 
tre  les  magistrats  sortant  de  charge,  étaient  la  voie  ordi¬ 
naire  suivie  par  les  jeunes  ambitieux  pour  entrer  dans  la 
vie  politique,  et  ce  système  dégénéra  bientôt  en  abus  3. 
En  outre,  dans  certains  cas,  l’accusateur  triomphant  ob¬ 
tenait  une  récompense,  quelquefois  le  droit  de  cité  [ambi- 
tus,  repetundae  pecuniae]  ou  une  meilleure  tribu,  et  même 
une  somme  d’argent1,  prise  sur  les  biens  du  condamné, 
et  qui  s’élevait  parfois  au  quadruple.  Ainsi  se  forma  déjà 
le  métier  de  quabruplator.  Contre  l’abus  des  accusations 
calomnieuses  furent  rendues  diverses'  lois  punissant  la 
calomnia,  la  praevaricatio  et  la  tergiversatio.  Mais  le  mal 
ne  fit  que  s’accroître  sous  l’Empire.  Le  droit  de  libre  ac¬ 
cusation  qui  subsistait  ne  mena  plus  àla  faveur  du  peuple, 
mais  à  celle  de  César;  avant  tout,  dans  les  matières  qui 
touchaient  au  crime  de  lèse-majeslé  [majestas],  elle  aboutit 
à  une  récompense  8  pécuniaire  Ipraemia)  que  l’empereur 
était  maître  de  prendre  sur  les  biens  du  condamné  à  une 
peine  capitale  [poena],  car  celle-ci  emportait  toujours 
confiscation  [publicatio]. 

En  droit,  le  delator  pouvait  bien  retirer  son  accusation, 
mais  en  fait  il  ne  se  désistait  quesur  la  permission  du  prince. 
Quelques-uns  avaient  même  à  leurs  ordres  une  bande  de 
sycophantes  6  qui  avançait  ou  reculait  sur  un  signe  du 
maître.  Quelquefois  l’empereur  lui-mème7,  fatigué  de  leurs 
ignobles  services,  brisait  les  délateurs.  Mais  la  profession 
se  maintint  sous  les  mauvais  princes;  elle  était  encouragée 
par  la  loi  de  lèse-mojesté  qui  assurait  au  délateur  le  quart 
des  biens  du  condamné  8,  lors  même  qu'il  se  suicidait 
pour  éviter  la  confiscation9.  En  outre,  souvent  les  hon¬ 
neurs  de  la  victime  étaient  décernés  à  son  assassin.  Sous 
les  bons  empereurs,  une  réaction,  provoquée  parla  cla¬ 
meur  publique,  amenait  à  son  tour  des  châtiments  arbi¬ 
traires  sur  la  tourbe  des  délateurs.  Titus  10  frappa  de  ser¬ 
vitude  ou  d’exil  les  delatores  ou  mandatores  qui  avaient 
servi  Néron,  et,  pour  prévenir  les  abus,  défendit  d’attaquer 
pour  un  seul  fait  un  accusé,  en  vertu  de  plusieurs  lois,  et 
de  mettre  en  question  au  bout  d’un  certain  nombre  d’an¬ 
nées  l’état  d’un  défunt11.  Cela  n’empêcha  pas  les  abus 
de  la  délation  de  reparaître  sous  Domilien,  et  Trajan 
dut  sévir  de  nouveau  contre  ces  infâmes  calomniateurs, 
qui  faisaient  peser  une  crainte  éternelle  sur  la  tète  des 
nobles  et  des  riches 12.  Mais  la  délation  était  un  mal 

23  Harpocrat.  S.  V.  £exa TEUTa;.  —  30  Hesych-  S.  V.  âexaxeuTai, 

DELAI  OR.  1  Cicer.  Ad  famil.  VIII,  6.-2  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim. 
p.  344.  —  3  Mommsen,  Rom.  Gesch.  II,  70.  —  4  Plaut.  Fers.  I,  2,  18  ;  Cic.  Dioin. 
In  Verr.  VII,  34;  Verr.  II,  2,  8  ;  De  orat.  II,  5o;  Festus,  s.  v.  Quadruplator. 

—  5  Tacit.  Annal-  IV,  30.  — 6  Tacit.  Ann.  IV,  29;  VI,  30;  Senec.  Decia ,  II,  7. 

—  7  Tacit.  Ann.  IV,  30;  XII,  42;  XIII,  23  ;  ffist.  IV,  42  ;  Dio  Cass.  LVUI,  21.  — 8  Ta¬ 
cit.  Ann.  IV,  20;  Suet.  Tiber.  61.  —  9  Tacit.  Ann.  IV,  30.  —  10  Plin,  Paneg.  35; 
Suet.  Titus.  8.  —  H  Le  crime  de  lèse-majesté  avait  un  effet  rétroactif  au  jour  de  l’acte 
et  ne  s'éteignait  point  par  la  mort.  —  12  Plin.  Paneg.  34  et  44.  —  13  Suet.  Domit. 

—  -4  Suet.  Nero,  10.  —  15  Fr.  18,  22,  24,  De  jure  fisci,  Dig.  XLIX,  14.  —  16  Fr. 
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inhérent  au  despotisme  impérial,  et  qui  dura  pendant 
tout  le  bas-empire. 

IL  Dans  un  second  sens,  le  mot  delator  désignait  plus 
spécialement  ceux  qui  recherchaient  les  biens  vacants 
[boxa  vacantia  ou  erepticia ]  ou  sur  lesquels  le  fisc  avait  un 
droit  ( res  fisci),  pour  les  dénoncer  aux  agents  du  fisc13, 
moyennant  une  récompense,  praemium  delatorum  u.  Le  ju¬ 
risconsulte  Marcien  avait  écrit  un  traité  spécial  sur  cet 
objet 18  ( Liber  singularis  de  dclatoribus)  et  dont  plusieurs 
fragments  ont  été  insérés  au  Digeste.  Le  droit  fiscal  en¬ 
courageait  les  dénonciations  ( nunliationes  ad.  fiscum  10). 
La  loi  Papia  Poppaea  [caducariae  leges]  avait  offert  aux 
délateurs  une  part 17  des  valeurs  caduques  qui  devaient 
revenir  au  fisc,  et  Néron  les  réduisit  au  quart  au  début  de 
son  règne 18.  Le  populus,  considéré  comme  parens  omnium, 
devait  partager  l'émolument  des  caduca  avec  ceux  qui 
contribuaient  à  l’enrichir,  si  bien  que  sous  Tibère  déjà 
il  avait  fallu  songer  à  adoucir  la  loi  Papia  19.  Domitien,  à 
son  début,  réprima  aussi  les  fiscales  calumnias 20 .  Mais 
les  besoins  du  fisc  faisaient  qu’on  en  revenait  toujours  à 
encourager  la  délation  et  que,  dans  les  cas  douteux,  on 
prononçait  en  faveur  du  fisc  S1.  Cependant  Trajan,  pour 
prévenir  les  abus,  rendit  un  édit,  qui  intéressa  les  déten¬ 
teurs  des  choses  du  fisc  à  dévoiler  la  fraude  22,  en  se  dé¬ 
nonçant  eux-mèmes,  antequam  causa  advèrsarium  de- 
feralur,  et  d’avouer  (profiteri)  qu’ils  possédaient  une 
succession  pour  laquelle  ils  n’avaient  pas  la  capacité  de 
recueillir,  jus  capiendi.  Moyennant  cette  professio,  le 
déclarant 23  pouvait  garder  moitié  des  valeurs  dont  il 
s’agit.  Cette  faculté  de  faire  connaître  son  incapacité 
fut  ouverte  à  tous,  même  aux  femmes  et  aux  pupilles, 
tandis  que  la  délation  d'autrui  était  interdite  à  eux  aussi 
bien  qu’aux  veterani  et  aux  milites  r\  En  revanche,  le 
fiduciaire  même,  grevé  d’un  fidéicommis  tacite,  avait 
le  droit  de  dénoncer;  mais  le  délateur  devait  poursuivre 
sa  délation  et  établir  les  droits  de  l’État,  sans  pouvoir  se 
désister,  sous  peine  de  tenir  compte  au  fisc  des  valeurs 
prétendues;  aussi  devait-il  donner  caution  28  et,  s’il  suc¬ 
combait,  encourir  la  note  d'infamie26.  Ces  règles  se 
maintinrent  au  bas-empire  21. 

Les  biens  ainsi  recueillis  étaient,  comme  ceux  provenant 
des  confiscations,  à  la  disposition  de  l’empereur  -8,  qui 
souvent  en  faisait  largesse  à  ses  courtisans;  aussi  1  entou¬ 
rage  du  prince  était-il  avide  de  sollicitations  à  cet  égard 
( petitio )  ;  plusieurs  fois,  il  fallut  restreindre  cet  abus.  Des 
titres  entiers  au  code  Théodosien  "5  (de  pelitionibus  et  de- 
latoribus)e t  au  code  Justinien(de delationibus  et  pelitionibus 
bonorum  30)  s’efforcent  de  mettre  un  frein  à  1  avidité  des 
gens  de  cour.  On  y  traite  les  délateurs  de  traîtres,  d’enne¬ 
mis  du  genre  humain,  de  race  exécrable,  le  plus  grand 
mal  de  la  vie  humaine,  etc.31  L’empereur  Constantin  qui, 
en  313,  défendit  de  les  entendre,  à  peine  de  mort,  ordonna 
en  319  de  leur  arracher  la  langue  et  de  les  frapper  de  la 
peine  capitale.  Cependant,  la  meme  année,  il  encouragea 
par  des  récompenses  celui  qui  dénoncerait  1  exercice  du 

I.  Dig.  XLIX,  14.  —  n  Tacit.  Annal.  III,  28.  —  18  Suet.  Nero,  10.  V.  Mache- 

lard.  Droit  d'accroissement ,  p.  265  et  s.  —  19  Tacit.  Annal.  III,  25.  20  Suet. 

Domit.  X;  Plin.  Paneg.  39,  84;  Capitol.  M.  Anton.  Il;  Murin.  12;  Vopisc. 

Aurel.  39.  _ 21  Fr.  12,  Dig.  De  his  quae  ut  ind.  XXXIV,  9.  —  22  Paul.  fr.  13. 

Dig.  De  jure  fisci ,  XLIX,  14.  -  23  C.  Uuic.  Cod.  Theod.  De  his  qui  se  déférant, 
x,  U.  _  2  V  Fr.  18,  Dig.  Ibid.  —  25  Fr.  3,  §  2,  Ibid.  —  26  Fr.  15,  §  4,  Ibid. 
J  27  Gothofred.  ad  Cod.  Theod.  X,  10.  -  28  Walter,  Gesch.  n°  335;  c.  15,  Cod. 
Theod.  X,  10,  De  petit.  —  29  X,  10;  il  contient  34  constitutions  impériales.  —  30  X, 

II,  les  hiens  du  fisc  étaient  imprescriptibles,  mais  aliénables.  —  31  C.  2,  10,  17,  C. 
Th.  X,  10.  V.  Serrigny,  Droit  public,  II,  n">  6461  et  s. 
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métier  d’haruspice  dans  une  maison  privée32;  bien  plus, 
en  323,  il  promet  des  honneurs  à  ceux  qui  l’informeraient 
des  malversations  des  gouverneurs  ( judïces ),  des  comi¬ 
tés,  etc.  33,  en  prouvant  leur  accusation.  En  323,  Valenti¬ 
nien  et  Valens  prononcent  la  peine  du  glaive  contre  les 
délateurs  convaincus  de  calomnie  ( pronunciatos )  îl.  Ainsi 
la  loi  vacillait  entre  les  exigences  de  l’opinion  et  les  be¬ 
soins  de  la  répression. 

III.  Enfin  on  appelle  quelquefois  aussi  delator îs,  le 
simple  dénonciateur  privé  ou  agent  qui,  sans  accuser  lui- 
même  par  voie  d’iNSCRirno,  faisait  connaître  un  délit  au 
magistrat;  celui-ci,  sous  le  bas-empire,  pouvait  le  pour¬ 
suivre  d’office  par  voie  inquisitoriale  [index,  irenarcha, 

INQU1SITIO,  CURIOSI,  AGENTES  IN  REBUS,  ST  ATIONARll] .  Le 
particulier  lésé  était  maître  de  déposer  sa  plainte  au 
greffe  du  président  ( querelas  suas  apud  acta  deponens )  3S. 

G.  Humbert. 

DELIA.  —  Les  Delta  étaient  des  fêles  célébrées  en 
l'honneur  d’Apollon  Délios,  dans  I’île  de  Délos  et  à  Dé¬ 
lion  en  Béotie.  De  semblables  solennités  ont  pu  exister 
dans  certaines  autres  villes  qui  rendaient  un  culte  à 
ce  dieu1;  mais  elles  ne  nous  sont  pas  expressément 
connues. 

Délia  de  délos.  —  I.  Origine  de  ces  fêles.  'Le  rôle 
religieux  de  Délos,  la  situation  géographique  et  l’excel¬ 
lence  de  son  port,  le  caractère  national  de  son  dieu,  tout 
prédestinait  cette  île  à  devenir  le  centre  d’une  Amphic¬ 
tyonie.  En  effet,  dès  l’époque  homérique,  les  peuples  de 
i  ace  ionienne  avaient  1  habitude  de  s  y  réunir  périodique¬ 
ment  et  d  y  célébrer  des  fêtes  communes2  en  l’honneur 
des  trois  divinités  détiennes,  Apollon,  Latone  et  Artémis. 
Ces  panégyries  devaient  remonter  jusqu’au  temps  où  les 
Ioniens,  refluant  vers  l’Orient,  avaient  couvert  de  leurs 
colonies  les  îles  et  les  rivages  de  la  mer  Égée.  Mais  les 
traditions  allaient  plus  loin  encore,  et  Athènes,  qui  préten- 


32  C.  1,  Cod.  Th»od.  Demoiif.  et  mat),.  IX,  16.  -33  c.  4,  De  accusât.  C.  Theod.  IX, 
I.  -  3.  C.  10,  Cod.  Theod.  X,  10.  — 3S  Le  fait  de  leur  dénonciation  se nomme  deferre 
ou  referre  ou  nunciare;  v.  e.  8,  Cod.  J.  IX,  I  ;  fr.  6,  §  I  ;  Dig.  XLVIId  3  •  c  |  Cod  J 
XII  23  ;  c  I ,  Cod.  Theod.  VI,  29._36DIocI.  c.  8,  Cod.  J.  IX,  I.  _  B,„Loé„4e„'IE.  Re'in 
Delatw,  dans  \uRea’ encyclopédie  de  Pauly,  Stuttg.  1842,  II,  p.  896;  Walter  Geschichte 
des  rômisch  Rechts,  3-  éd.  Bonn,  1860,  I,  „•  333  ;  Renesse,  De  coercitions  accusato- 
nim,  Utrecht,  1724;  C.  Krestchmanu,  De  offic.  patron,  in  client,  comrn.  4,  sert.  1 
Dresde,  175<,  p.  9  et  s.  ;  Rudor.T,  Rômische  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1859  II  s  133 
à  141,  et  surtout  p.  460  ;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  des  Romains  concernant 
la  responsabilité  des  magistrats.  Paris,  1845,  p.  136  et  434  à  438;  Machelard  Dis¬ 
sertation  sur  l'accroissement  entre  les  héritiers  testam.  etc.,  Paris,  1860,  p.  265  à 
267;  Serrigny,  Droit  public  et  administ.  romain.  Parie,  1862,  U,  n»>  644  et  645 

VUlT'V;  IIVI“îv,|)tl.“  Uc0aie’  avec  •  ,emPle  d'ApoIlo'u  Delien  (StralÉ 
VIII,  6,  1).  Localité  dite  Del, ou,  dans  l  ile  de  Naxos,  qui  doit  aussi  sou  nom  à  un 

sanctuaire  de  ce  dieu  (Plutarch..  De  mal.  virtut.  17  ;  Parthen.  Erot  0  Fraam  hist 
graecor.  Didot,  II,  p.  156,  IV,  p.  302).  Dation  à  Marathon,  en  AUique  (Schol' 
Soph.  Oed.  Col.  1047;  A, heu.  X,  p.  424  F);  dans  le  voisinage  de  Chaiken 
Eubee  (Diod.  Sic.  XXIX,  Ir.  1,  ed.  Didot);  à  Chios  (Bull,  de  corr.  hell.- III 
p.  231);  temple  d'Apollon  Délien  à  Paros  (Ross,  Ined.  lect.  unie  Ath  1837* 
27;  Cep.  inscr.  gr.  23S4  e)j  à  Minoa  d'Amorgos  (Ross,  Inscr.  gr.  ined.  ut- 
Bull,  de  corr.  heü.  VIII,  p.  440;  Corp.  inscr.  gr.  2264  l;  hlittheil.  d  deutsch 
Inst,  in Athen  I,  p.  338.  Les  restes  eu  sont  décrûs,  p.331),  i,  Cos  (Ann  de 
l  Assoc.  desetudes  grecq.  1875,  p.  269),  à  Calymna  (Bull,  de  corr.  hell  V  u  - 
Anc.gr.  inscr.  of  the  Brit.  Mus.  231,  301,  302.  Les  ruines  de  ce  temple  explorées 
par  M.  Newton,  ont  fourni  les  inscriptions.  231-333,  à  quelques  exceptions  près' 
de  recueil).  Prêtres  d’Apollon  Délien,  à  Argos,  du  moins  à  l'époque  impériale 
(Corp.  inscr.  gr.  1152).  Mois  Dalios  à  Rhodes,  Cos,  Calymna  Tnurnml, 
(Bischoff,  De  Fastis  Graecor.  antiq.,  tabl.  III,  et  p.  383  381  372)  Apollon  I)Y°U 
é  Mégare  (Mittheü.  Athen.  VI,  p.  352);  Artémis  Déliai  Hal^tsse 

P; G98-  n"  6  “)•  -  2  i»  ApoH.  Del.  146  et  s.  Cet  hymne  Lit  £ 

uns  d  re  du  temps  de  Thucydide  et  par  lui-même,  comme  une  poésie  homérique 
III,  104;  Strab  X,  p .  485  ;  Hesiode  et  Homère  dans  l’ile  de  Délos,  Schol  Pind-ir’ 

[’  :  -  3  f r  LSiChIh0n’  Ath6U-  iX’  392  D-  Bhanodémos;  P  u  Y  ' 
P  v  m  0  P-  200>  écL  Dindorf;  sur  Thé“e,  Plutarch.  Thés  2,  22 

Pausau.  VIH,  48  2;  IX,  40,  2;  Plat,  Phaedo,  58;  Cailimach.  /„  Del  m  J  f 

-  *  Le  Lycien  Oleu  (Pausau.  I,  18,  5  ;  V,  7,  8  ;  VIII,  21,  3;  Herodot  IV  5  ' 
composa  des  Hymnes  en  l'honneur  des  divinités  delieunes.  -  6  Hymnes  d'Hèi-Lhil]' 

■  y  le  (Pans.  X,  12,  2),  de  Melanopos  de  Cymé  (Paus.  V,  7,  8),  eu  l'honneur 
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dait  au  titre  de  métropole  des  Ioniens,  considérait  Thésée 
et  Erysichthon  comme  .les  fondateurs  des  solennités  dé¬ 
tiennes  3.  En  dehors  même  de  la  race  ionienne,  on  trouve 
la  trace  de  traditions  analogues,  d’habitudes  semblables 
et  tout  aussi  antiques  :  la  Lycie 4,  l’éolienne  Cymé5,  la 
mystérieuse  terre  Ilyperborée6,  la  Béotie7,  la  Messénie  », 
la  Laconie9,  la  Crète10,  les  îles  doriennes  de  Bhodes, 
Cos,  Calymna11  se  rattachaient  à  l’Me  sainte  par  des 
liens  religieux. 

L  hymne  d  Apollon  Delien  décrit  la  splendeur  et  la 
grâce  des  fêtes  ioniennes12.  De  toutes  parts  arrivent  à 
Délos  des  théories;  elles  se  composent  d’ambassadeurs  sa¬ 
crés  (théores),  de  prêtres  pour  sacrifier,  de  chœurs  pour 
chanter  les  louanges  du  dieu  et  danser  en  son  honneur. 
On  débarque,  on  sacrifie,  on  offre  les  prémices  ;  puis 
s  engagent  les  concours  de  gymnastique  {■Kuyg.nyirf  et  de 
musique  (opyr|6[io;,  àoeovj),  dont  les  vainqueurs  sont  récom¬ 
pensés  par  des  palmes  cueillies  à  l’arbre  sacré.  Les  danses 
et  les  chants  formaient  la  principale  et  la  plus  belle  partie 
de  la  fête.  Les  jeunes  DéJiennes  (AT^iaSe?)  13  s’accompa¬ 
gnaient  de  castagnettes  et  imitaient  le  parler  de  tous  les 
pays;  elles  disaient  les  antiques  légendes  et  célébraient 
Apollon,  Latone  et  Artémis.  Deux  autres  danses,  qui  sont 
décrites  avec  quelques  détails,  semblent  remonter  à  une 
époque  très  ancienne,  celle  de  la  grue  14  et  celle  des  fla¬ 
gellés  -  on  exécutait  1  une  en  faisant  mille  circuits  autour 
de  l’autel  d’Apollon,  l’autre  en  courant  sous  les  coups 
autour  de  1  olivier  sacré.  Pendant  ces  cérémonies,  ces 
exercices  joyeux,  les  marchandises  étaient  étalées  sur  le 
rivage,  et  une  foire  se  tenait  en  pleine  sécurité,  sous  la 
protection  du  dieu IC.  La  première  théorie  avait  été  conduite 
par  Erysichthon,  le  premier  concours,  fondé  par  Thésée, 
du  moins  suivant  la  tradition  athénienne17. 

On  ne  sait  ni  comment  s’appelaient  ces  fêtes,  ni  en  quel 
temps  elles  revenaient.  L’époque  en  a  pu  être  différente 


-  xjaujice.  jauvoi  annuel  de  s  pré¬ 

mices  à  Delos  par  les  Hyperboréens  (Herodot.  IV,  32-36;  Paus.  I,  31,  2;  Plut.  Le 
Music.  14,  etc.  ;  cf.  C.  inscr.  allie.  II,  3  ;  Muller,  Dorier,  I,  271).  —  7  Hesiode  à  Délos 
(Schol.  Pind.  Nem.  II,  I).  Le  Delion  de  Béotie  est  dit  b,  Av.ioü  (Strab.  IX, 

2,  7).  —  8  Eumélos,  auteur  d'un  prosodioo  pour  le  premier  chœur  envoyé  de  la  Mes¬ 
sénie  à  Délos  vers  la  vu"  olymp.  (Paus.  IV,  4, 1,  33,  2).  _  9  Le  Deliou  de  Laconie, 
cf.  délia,  note  I.  —  10  Voir  par  exemple  les  légendes  d'Anios  et  de  Thésée,  etc! 

—  11  Le  mois  Dalios,  cf.  délia,  note  1.  La  statue  consacrée  par  les  Méropes  de  Cos 

(Plut.  De  Music.,  14).  Au  ni'  siècle  avaut  notre  ère,  on  retrouve  périodiquement  à 
Delos  les  théories  régulières  des  habitants  de  Rhodes,  Cos,  Calymna  (Inventaires  des 
hieropes).  -  12  Apott.  DeL  v  37.8>  H(J  et  s  >  j  -  ,a  fin .  cf 

Thucyd.  III,  104;  Paus.  I,  31,  2;  VIII,  48,2;  Plut.  Thés.  21,  22;  Strab.  X.  p.  485; 
Dionvs.  Perieg.  52d  et  s.  —  la  Les  A>]X,àSS;  étaient  les  nvmphes  de  Délos  qui 
chantèrent  auprès  de  Latone,  lors  de  la  naissance  d’Apollon,  et  qui  partagèrent 
ensuite  les  jeux  des  dieux  enfants.  On  appelait  ainsi  eu  général  les  Délieunes,°et,  eu 
particulier,  celles  qui,  k  l’exemple  des  nymphes,  formaient  les  chœurs  dans  les  fêtes  • 
elles  appartenaient  sans  doute  à  quelques  familles  anciennes  et  privilégiées.  Nous 
les  trouvons  encore  mentionnées  dans  les  inscriptions  du  m'  et  du  u«  siècle  av. 
J.-C.  Pent-etre  le  nom  etait-il  appliqué  par  comparaison  aux  chœurs  de  jeunes  filles 
envoyés  par  les  autres  villes  et  spécialement  par  celle  d'Athènes,  où  les  Deliacles 
auraient  répondu  aux  Déliasles  (Cailimach.  In  Del.  255-7,  296  323-  Eurip  Hec 
462  et  s.  ;  Bymn.  in  Ap.  Del.  157  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  39,  1.  90  de  Vinscr.’ 
les  exemptes  en  sont  innombrables  dans  les  inventaires  de  Délos).  On  a  quelque! 
fois  considéré  les  Déliades  comme  des  hiérodules,  mais  elles  n’apparaissent  jamais 
sous  cette  forme  dans  les  textes  dont  nous  disposons  (Gilbert,  Deliaca  p  35)  -  1  Le 
I<fXV°rÇ  ,(,P1Ut'  Jh?S'  Pttllu*'  1V-  ‘Mi  Hesych.  s.  o.  et  A,W,; 

êuigo;;  Cailimach.  In  Del.  v.  310)  devait  son  nom  à  sa  ressemblance  avec  les  longues 
files  et  le  vol  ondulant  des  troupes  de  grues.  On  le  dansait,  en  se  donnant  la  main 
avec  un  chef  de  chœur  à  chaque  bout  de  la  file  ;  les  tours  et  détours  que  l’on  execu- 
taû  autour  de  l’autel  des  Cornes  (KeparAv)  étaient  destinés  à  rappeler  la  course 
errante  de  Thesrn  dans  le  labyrinthe,  ou  celle  de  Latone  à  travers  les  lies  et  les  conti¬ 
nents.  Une  piece  d’orfèvrerie  magnifique  et  qui  semble  fort  ancienue,  conservée  dans 
le  temple  de  Delos,  représentait  cette  danse  (t,  rie«v„:).  Un  bas-relief  de 

Delos,  aujourd  hui  disparu,  dessiné  autrefois  par  Cyriaque,  en  donne  peut-être 
une  représentation  (Cod.  Monac.  lut.  n«  716,  fol.  35).  -  15  La  flagellation  sacrée 
semble  se  rapporter  en  particulier  au  culte  d’Artémis  (Cailimach.  In  Del.  316; 
Hesych.  Aijluocxbs  6wpo;  ou  vogoç).  Cf.  Artémis  Orthia  à  Sparte  (Paus.  VIH,  23  1) 

—  U  Bymn.  hom.  inAp.  Del.  v.  155,  —17  Cf.  note  2. 
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pour  chacun  des  peuples  qui  les  célébraient,  selon  les 
différences  des  traditions  et  des  calendriers.  Les  Déliens 
plaçaient  aux  mois  de  février-mars  (Upo;  jxtqv),  premier 
début  du  printemps,  la  naissance  d’Apollon  et  leur  grande 
fête  des  ApolloniaiS.  Les  théories  de  Cos  et  de  Carystos 
venaient  à  Délos  en  septembre  (Boutpovitiv),  et  celles  de 
Siphnos  en  octobre  (’Aitaroupuov) 115  ;  le  mois  Adîao;,  dans 
les  calendriers  de  Rhodes,  Cos  et  Calvmna,  répond  au  mois 
de  mai  (0*p-p]Mwv) 20.  Les  Athéniens  identifiaient  l’Apollon 
Délien  avec  celui  auquel  ils  offraient  les  ©apyoiW  ;  ils 
fixaient  aux  vi  et  vu  du  mois  Thargélion  les  anniversaires 
de  la  naissance  de  Diane  et  de  celle  d  Apollon'21,  Telle 
devait  être  également,  semble-t-il,  la  croyance  d’une  partie 
au  moins  des  peuples  ioniens  et  telle  aussi  la  date  des 
fêtes  ioniennes  à  Délos22. 

Les  liens  de  l’Amphictyonie  se  relâchèrent  peu  à  peu; 
les  Ioniens  d’Asie  formèrent  des  associations  plus  étroites, 
plus  jeunes  et  plus  vivaces;  des  fêles  comme  les  epuesia 
remplacèrent  les  fêtes  maritimes  de  Délos.  Tinrent  les 
guerres  et  tout  ce  que  Thucydide 23  appelle  les  malheurs 
des  temps  (Sjogcpopaf)  ;  les  fêtes  communes  furent  abandon¬ 
nées,  les  concours  tombèrent  en  désuétude  et,  vers  le 
ve  siècle,  les  insulaires  84,  c’est-à-dire  les  habitants  des 
Cyclades  seuls  et  les  Athéniens241  continuèrent  d’envoyer 
séparément  des  théories  et  des  offrandes.  Polycrate30  et 
Pisistrale 27,  qui  voulaient  tous  deux  appuyer  sur  la  re¬ 
ligion  et  couvrir  de  l'autorité  divine  leurs  prétentions  à 
l’empire  de  la  mer,  avaient  essayé  peut-être,  mais  sans 
succès,  de  restaurer  les  antiques  solennités. 

En  426/S  des  fêtes  nouvelles  furent  instituées  par  les 
Athéniens;  Thucydide  rapporte  le  fait  dans  les  termes 
suivants28:  «  Le  même  hiver,  les  Athéniens  purifièrent 
Délos,  conformément  à  un  oracle...  Après  la  purification 
ils  célébrèrent  pour  la  première  foisla  fête  pentétérique  des 
Délia.  »  Il  rappelle  .ensuite l’antiquité  des  fêtes  ioniennes  et 
leur  décadence.  Cet  exposé  montre  que  les  Athéniens  ratta¬ 
chèrent  les  Délia  à  ces  lointains  antécédents;  ils  ne  pou¬ 
vaient,  en  effet,  leur  enlever  volontairement  le  prestige  de  ce 

lona  passé 29.  Ils  s’étaient  toujours  posés  en  chefs  de  la  race 
ionienne;  la  ligue  maritime  de  476  leur  en  avait  donné  le 
rôle  en  renouant  les  traditions  de  l’Amphictyonie;  c’est  à 
titre  d’amphictyons  qu’ils  administraient  les  temples  déliens, 
et  à  ce  titre  aussi  ils  relevèrent  les  antiques  fêtes.  Ils  tenaient 
les  alliés  par  la  reconnaissance,  ou  au  besoin  par  la  crainte  ; 


18  Comptes  des  hiéropes  de  l’année  250.  -  «  Ibid.  —  2<>  Bischoff,  De  Fastis 
Graecor.  antig.,  tabl.  III.  -21  Atlien.  X,  p.  424  F;  Diog.  I.aert,  III,  2;  II,  44; 
Anonym.  Vit.  Plat.  —  22  Le  mois  Thargélion  existe  dans  la  plupart  des  calen¬ 
driers  ioniens  (Bischoff,  De  Fastis  Graecor.  antig .,  tab.  IV).  Denys  le  Périé- 
ète  y  538  dit  cependant  que  la  réunion  avait  lieu  au  premier  renouveau  du 
printemps,  yWfoà  vio*  ce  qui  reporterait  la  date  en  février- 

mars  _  23  III,  104.  —  Hestiatorion  de  Céos  à  Délos  (Herodot.  IV,  35);  pro- 

sodion  de  Pindare  pour  les  habitants  de  Céos,  hymne  de  Bacchylidès  sur  Délos 
(Schol.  Pind.  Isthm.  I,  6  ;  Schol.  Callim.  In  Del.  28).  -  25  Loi  de  Solon  sur  les 
Déliastes  (Atlien,  VI,  p,  234  D).  Prix  accordés  aux  vainqueurs  des  jeux  de  Délos 
(Pollux  IX,  01).  Théorie  de  493  (Herodot.  VI,  87).  —  26  Polycrate  et  Délos, 
Thucyd  I  13,  III,  104;  Suid.  Phot.  s.  ».  nù8tai  Apostol.  Prooerb.  15,  9.  Le 
sens  donné  au  proverbe  x«0rA  a»,  «A  ni«.«  «1  semble  indiquer  que  Po- 

lycrate  n’institua  ou  du  moins  qu'il  ne  vit  ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces  jeux. 
_/7  Purification  de  Delos  par  Pisislrate  (Thucyd.  I,  8;  III,  104).  Rien  ne  prouve 
u'il  ait  fondé  ni  voulu  fonder  des  jeux  à  Délos.  —  23  Thucyd.  111,  104.  C  est 
?U  '  .  capital.  —  29  Les  Athéniens  avaient  peut-être  déjà  leurs  Délia  à  Ma¬ 
rathon  (Schol.  Soph.  Ocd.  Col.  1047  ;  Atlien.  X,  p.  424  F).  -  30  Défense  aux 
Déliens  non-seulement  d'être  ensevelis  dans  Vile,  mais  d'y  mourir  ou  d’y  naître 
(Thucvd  L  c. ;  Plut.  Apopldh.  Lacon.  15).  —  31  L'une  était  implicitement  contenue 
t  s  la  purification,  l’autre  fut  formellement  exprimée  (Thucyd.  V,  1  ;  Anonym.  ad 
Hermoven.  dans  Met.  graee.  IX,  p.  454,  éd.  Walz  ;  llyperid.  Fragm.  74,  dans  Orat. 

,  U  „  3031  —  32  11  n’est,  poift  ainsi  dire,  pas  une  légende  détienne 
AU.  Didot,  il,  P-  ojo).  i  ,  ,  . 

oui  n’ait  sa  contrepartie  dans  une  légende  athénienne,  destmee  a  prouver  la  pri¬ 
mauté'  religieuse  d’Athènes  et  ses  droits  sur  Délos.  Hypéride  avait  fait  de  ces 


ils  imposaient  par  la  force,  ils  voulurent  aussi  imposer  par 
la  religion.  De  là  leur  zèle  de  purificateurs,  de  là  aussi  la 
magnificence  des  Délies.  Mais  ils  poursuivaient  un  dessein 
plus  secret  et  plus  hardi,  c’était  de  supplanter  les  Déliens. 
Des  prescriptions  rigoureuses  qui  devaient  rendre  1  ile  pres¬ 
que  inhabitable30,  les  accusations  d’impiété,  plus  ou  moins 
fondées31,  les  arguments  théologiques  et  historiques  32,  la 
satire33, la  violence31  enfin,  tout  fut  employé  pour  décou¬ 
rager,  déconsidérer,  évincer  les  Déliens.  La  purification  est 
de  l’hiver  426,  la  célébration  des  Délies  suivit  ;  puis  en  422, 
avant  la  seconde  pentétéris,  survint  le  procès  et  la  con¬ 
damnation  des  Déliens  ;  on  n’a  pas,  ce  me  semble,  sulfi- 
samment  reconnu  E enchaînement  logique  de  tous  ces  faits. 

Il  faut  le  rétablir  pour  montrer  la  place  des  Délies  dans 
l'histoire  de  ce  temps,  et  leur  importance  politique. 

II.  Époque  des  Délia.  —  Les  Athéniens  choisirent  pour 
le  début  de  la  nouvelle  fête  la  troisième  année  de  l’olym¬ 
piade,  celle  dans  laquelle  avaient  lieu  les  Pythies  de  Del¬ 
phes-;  elle  devait,  comme  celles-ci,  se  renouveler  de 
quatre  en  quatre  ans,  et  être  le  point  de  départ  d  une  ère 
spéciale  3L  Dans  l’intervalle,  des  fêtes  analogues,  mais 
moins  magnifiques,  se  célébraient  à  chaque  anniversaire  , 
comme  les  petites  Panathénées  dans  1  intervalle  des  gran¬ 
des.  Cet  anniversaire  tombait,  suivant  la  tradition  an¬ 
cienne  et  le  calendrier  athénien,  au  mois  de  thargélion  et 
les  vi  et  vu  de  ce  mois37.  Cette  tradition  prévalut  si  bien 
qu’on  en  vint  à  la  considérer,  contre  toute  vérité,  comme 
la  pure  tradition  détienne38. 

III.  Programme  des  Délia.  —  Les  Délies  étant,  comme 
on  l’a  vu,  une  fête  purement  athénienne,  sont  entrete¬ 
nues,  réglées  et  présidées  par  les  Athéniens,  de  même 
qu’elles  ont  etc  fondées  par  eux. 

Les  préparatifs  s’en  faisaient  à  Athènes;  ils  consistaient 
dans  l’éducation  des  chœurs,  la  formation  des  ambassa¬ 
des,  l’achat  des  victimes,  l’armement  du  vaisseau  délien 
et  de  ceux  qui  l’accompagnaient,  l’examen  des  signes 
favorables  qui  annonçaient  la  date  du  départ.  Les  chœurs 
se  recrutaient  dans  les  meilleures  familles  d’Athènes  39,  ils 
se  composaient  de  jeunes  garçons  et  sans  doute  aussi  de 
jeunes  filles.  Les  chœurs  des  Athéniens  se  distinguaient 
entre  tous  par  le  talent  et  la  beauté  **.  Les  ambassadeurs 
sacrés  chargés  de  représenter  la  ville  auprès  du  dieu  por¬ 
taient  le  nom  de  théores  ou  de  AriXiaaxcd 41  ;  ils  étaient  re¬ 
crutés,  équipés,  dirigés  par  un  archithéore42,  ou  par  plu- 

traditions  la  trame  de  son  A  -q  X  t  a  x  b  5  J.dyo;  (Maxim.  Planud.  dans  lihet.  graec. 
éd.  Walz,  t.  V,  p.  481-2,  etc.).  Délos,  colonie  d’Athènes  (Isocr.  Panatb.  p.  241  D 
Hyperid.  dans  Harpocr.  s.v.  ’Airouda).  — 33  Atlien.  IV,  p.  173,  citant  Aristophane; 
cL  Phot.  s.  ».  nayiîi;.  —  3’>  L’expulsion  en  masse  des  Déliens  (Thucyd.  V,  1,  32, 
VIII,  108  ;  Diod.  Sic.  XII,  $8  ;  Pausan.  IV,  27,  5).  —  36  TV  nsvirniptSa  sis  t  hjStov... 
LtotrVav.  Thucyd.  III,  104.  On  compte  en  effet  par  pentétérides  (v.  plus  bas,  note  91) 
les  couronnes  numérotées  et  les  formules  des  inventaires.  Cf.  Etym.  magn.  s.  ».  isjo- 
„0,o(,  (Taprès  Aristote;  Pollux,  VIII,  107.  —  36  Les  fêtes  annuelles  s'appelaient  aussi 
Délia  (Pollux,  I,  37,  1),  contrairement  à  l’opiuion  de  Hermann  [De  theor.  Deliaca, 
p  i3y  qui  se  fait  un  argument,  contre  l’authenticité  d’uu  passage  de  Xénophon  [Me- 
mor.  IV,  8,  2),  de  l’emploi  du  mot  pour  désigner  ces  solennités.  Cf.  Cramer, 
Anecd  Oxon.  III,  278,  où  il  n’est  fait  aucune  distinction  entre  les  petites  et  les 
grandes  fêtes.  —  31  Cf.  note  20.  —  38  Diogène  Lnerce  le  dit  en  propres  termes. 
_  39  Athen.  X  p.  424  F.  —  40  Xenoph.  Memor.  III,  3,  12.  —  41  Harpocr.,  Suid., 
s.  v.  Abonnai’,  d’après  l’orateur  Lycurgue;  Hesych.  s.  ».  Les  Déliastes  étaient  pris 
dans  la  famille  des  Eumolpides  [Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  379),  dans  celle  des 
Kérykes  (Athen.  Vi,  p.  234  D),  à  raison  de  deux  par  famille.  Ils  étaient  spécialement 
chargés  de  veiller  à  l’envoi  des  théories,  dès  que  les  signes  favorables  s'étaientpro- 
duits  (Schol.  Soph.  Oed.  Col.  1047  =  1102).  A  ce  titre  ils  prenaient  soin,  sans  doute, 
d’entretenir  la  Théoris.  Ils  passaient  une  année,  comme  parasites  du  dieu,  dans  le 
Délion  de  Marathon,  en  vertu  d'une  loi  remontant  au  moins  jusqu’à  Solon.  Le  nom 
était  appliqué,  abusivement  sans  doute,  à  tous  les  théores  envoyés  à  Délos.  Gilbert, 
Deliaca  p.  32  ;  Meier,  De  gentil,  attic.  p.  51  ;  De  theoriis,  p.  x  ;  Bossler,  Degentib. 
et  famil.  attic.  sacerdotal.  1833.  -  *2  Plutareh.,  Nie.,  3,  cf.  Corp.  inscr.  A.,  II, 
824,  1.  7-12. 


DEF 


—  57  — 


DEI. 


sieurs,  quand  les  frais  de  cette  liturgie  étaient  supportés 
en  syntélie 42.  Les  théores  étaient  distincts  des  membres  du 
chœur;  le  nombre  des  uns  et  des  autres  pouvait  s’élever 
à  une  centaine  de  personnes;  Callias,  fils d’Hipponicos,  en 
avait  emmené  118  et  Nicias  4  0  3  43.  L'ambassade  compre¬ 
nait  encore  les  îepoTtoioi,  chargés  de  présider  aux  sacritices 
et  de  surveiller  les  Délies14.  L’ensemble  de  la  députation 
portait  le  nom  de  Délias w.  Les  victimes  étaient  nom¬ 
breuses;  car,  dans  les  grandes  Délies  au  moins,  on  immo¬ 
lait  une  hécatombe  :  les  comptes  de  377-4  mentionnent 
un  achat  de  109  bœufs46  destinés  à  cet  usage.  Pour  trans¬ 
porter  pèlerins  et  victimes,  on  avait  d’abord  le  navire 
spécialement  affecté  au  service  de  la  théorie  détienne  et 
que  l’on  appelait  pour  cette  raison  AriXtaxôv  uXofov,  ou 
Av)Ka,  ou  0 £ to o i ; 41 .  C’était  un  petit  bâtiment  à  trente  ra¬ 
meurs  seulement  (rctaxo'vTopoç),  d’un  type  suranné,  mais 
toujours  tenu  en  bon  état;  on  le  regardait  comme  celui  sur 
lequel  Thésée  lui-même  était  parti  pour  la  Crète,  en  vouant 
à  Apollon  des  fêtes,  s’il  revenait  vainqueur48.  Comme  on 
n’y  pouvait  transporter  tout  le  personnel  et  tout  le  ma¬ 
tériel,  il  est  probable  que  d’autres  navires  suppléaient  à 
son  insuffisance  ;  on  employait  de  préférence  ceux  qui 
étaient  réservés  au  service  religieux  ou  administratif,  tels 
que  la  Salaminia,  et  de  là  vient  qu’on  a  souvent  confondu 
la  Délia  et  la  Salaminia ,  la  TpiaxovTs'pï]ç  et  la  rpt^'p^  49. 
L’armement  se  faisait  avec  des  agrès  fournis  par  l’État, 
par  les  soins  de  triérarques,  qui  recevaient  en  outre  une 
allocation  en  argent50.  Le  vaisseau  armé,  on  attendait  le 
signal  venu  du  Délion  de  Marathon,  pour  mettre  à  la  mer; 
les  dieux  révélaient  eux-mêmes  par  la  foudre  leur  volonté 
au  devin  qui  sacrifiait  chaque  jour  sur  l’autel  d’Apollon 
et  observait  le  ciel  1 .  Sur  1  avis  du  devin,  on  couronnait  la 
poupe  de  la  galère  sacrée52  et  l’on  se  mettait  en  route. 
Le  départ  avait  lieu  sans  doute  vers  la  fin  du  mois  Muny- 
chion  53,  de  façon  à  atteindre  en  temps  voulu  l’île  sainte. 
La  traversée  ne  demande  pas  plus  de  quatre  jours,  mais 
il  fallait  prévoir  les  vents  contraires54.  On  voyageait  en 
chantant  sans  doute  à  cause  du  caractère  joyeux  de  la 
fete,  sans  doute  aussi  parce  que  l’on  commençait  dés  lors 
a  rendre  hommage  au  dieu.  La  députation  officielle  devait 
être  accompagnée  de  libres  pèlerins,  et  le  vaisseau  sacré 
suivi  d  une  flottille  de  bâtiments  affrétés  par  les  particu¬ 
liers  et  les  marchands  50. 

La  fête  commençait  le  6  du  mois  Thargélion  et  durait 
au  moins  deux  jours,  car  on  avait  à  célébrer  la  naissance 
d  Artémis  et  celle  d’Apollon,  qui  se  succédaient  à  un  jour  j 
d  intervalle.  Il  me  parait  inutile,  faute  d'indications,  de  ! 
chercher  à  en  déterminer  plus  exactement  la  durée  et  à 


j  fixer  le  moment  précis  où  s’accomplissait  chacune  des 
cérémonies  dont  se  composaient  les  Délies  57. 

L’ordre  dans  lequel  elles  se  succédaient  nous  est  du 
moins  connu  par  Plutarque 58  ;  il  était  le  suivant  :  itoumj, 
ôutjta,  àywv,  sj-rtaireti;.  Un  sacrifice  préparatoire  (‘irpbSuux-ra  r 
lop-rviç)  précédait  tous  ces  actes  qui  forment  la  fête  elle- 
même  u9.  Aussitôt  débarqué,  on  se  rendait  au  temple  en 
procession  ;  les  théores  et  les  chœurs  se  revêtaient  de 
leurs  habits  de  fête,  posaient  sur  leurs  têtes  les  couronnes 
et  les  diadèmes  d’or  60,  et  s’avançaientjusqu’au  temple  en 
chantant  ;  ils  faisaient  sans  doute  ainsi  le  tour  des  lieux 
saints  et  s’arrêtaient  au  pied  des  autels  célèbres.  Pour 
éviter  l’encombrement  qui  résultait  du  voisinage  du  temple 
très  peu  distant  de  la  rive,  de  1  affluence  des  curieux  ac¬ 
courus  au  devant  des  chœurs,  Nicias,  en  418,  eut  l’idée 
de  débarquer  sa  théorie  à  Rhénée  ou  dans  l’une  des  pe¬ 
tites  îles  du  canal  de  Délos,  et  de  la  faire  défiler  sur  un 
pont  jeté  pendant  la  .nuit  en  travers  du  bras  de  mer.  Quel¬ 
ques  commentateurs  ont  pensé  que  cette  magnificence 
tourna  en  habitude,  parce  que,  en  374,  les  amphictyons 
comptent  parmi  les  dépenses  des  Délia  des  achats  de  bois; 
mais  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  ce  bois  était 
simplement  destiné  aux  sacrifices  61. 

On  immolait  ensuite  l’hécatombe  62  ;  les  bêles,  parées 
pour  le  sacrifice,  avec  leurs  cornes  dorées,  étaient  sacri¬ 
fices  sur  tous  les  autels,  sauf  sur  l’autel  non  sanglant,  où 
l’on  n’offrait  que  les  prémices  63.I1  n’est  fait  d’ailleurs  au¬ 
cune  allusion  à  cette  offrande  des  prémices,  qui  cependant 
était  une  partie  essentielle  de  la  fête,  une  cérémonie  par¬ 
ticulièrement  appropriée  à  la  saison,  et  l’on  ne  sait  en 
quel  moment  elle  avait  lieu.  Nous  ignorons  également 
quelles  cérémonies  purificatoires  s’accomplissaient;  ce¬ 
pendant  rien  n’était  plus  dans  le  caractère  des  fêtes  thar- 
géliennes,  telles  quelles  nous  apparaissent  dans  la  liturgie 
des  Athéniens  6l. 

Les  concours  étaient  de  trois  sortes  :  gymnastique,  hip¬ 
pique  et  musical  5  \  Le  programme  des  exercices  gymnas¬ 
tiques  devait  ressembler  à  celui  de  toutes  les  fêtes  d’alors, 
et  il  devait  égaler  les  plus  complets,  puisqu’on  avait  voulu 
donner  aux  Délies  le  plus  grand  éclat.  L’hymne  homéri¬ 
que  ne  mentionne  que  le  pugilat  ;  une  inscrip¬ 

tion  06  fait  connaître  un  vainqueur  de  la  lutte  (udXï)).  Les 
Apollonia  de  Délos,  qui  prirent  la  place  des  Délia,  après 
1  expulsion  des  Athéniens,  comportaient  en  outre  les  di¬ 
verses  sortes  de  courses  à  pied,  stadion,  diaulos,  doli- 
chos,  hoplitès-dromos  et  le  pentathle.  On  y  faisait  aussi 
des  lampadédromies.  Les  concurrents  se  divisaient,  sui¬ 
vant  leur  âge,  en  différentes  séries,  hommes  faits,  adoles- 


Corp.  insci .  A.  Il,  814,  1.  34.  •Ap^iOeùpot; ,  à  moins  que  ce  pluriel  ne 
désigné  les  arclnthéores  qui  se  sont  succédé  pendant  les  quatre  années  de  la  pé¬ 
riode  sur  laquelle  portent  les  comptes.  -  43  Corp.  inscr.  A.  Il,  818  1.  7-8.  Le 
nom  lie  est  donne  par  celui  des  axUvlSt,,  sortes  de  tiares  que  portaient  les  théores 
(Herac  Tarent,  ap.  Erotian.),  (lurent,  inédit  de  Délos),  et  qui 

av.  lent  ete  consacrées  par  les  archithéores.  _  44  P„llUx,  VIII,  107  ;  cf.  Etvm  ma-n 

lu  i£Tf  SCh°'’  S°Ph’  ^  C°'-  1047  -  46  Corp.  insci.  A°U 

’  vi  6  7  q  u'?  n  ,S  DTS  50  renConh-ent  :  A'  Plutoh.,  An  seul  gerend.  s,t 
P~’  VI,  0,  B.  Schol.  Demosth.  Mid.,  171;  C.  Callimach.  In  Del.,  314  •  Suidas 

SV.  ««fit!  cf.  Herodot.,  VI,  87  ;  Plat.  Phaedo,  58  et  schol.,  Crito,  436.  Il  né 

'8*p'iS  i  °  r"™11  re  aT°C  "  Xi  "  Al’’4“  1a°ï°,  "  doat  Parle  Pausauias,  I  99  ( 
T  48  TU  a‘Th-  I  S«id.  *.  -  e„fis;  Callimach.  I.  e.  Des  agrès  de  la  T  Lt 

mcT;TscrTu\TsrT^  r les  terapics  ou 

AQ  c  I  .  r\  S  '  A'  ’  818  »  cf-  Boeckh,  St  cuits  h.  II,  p.  206.  3°  Ôdit 
7 .  “  Sch°'-  r7m0S,h-  Mid-  entres  textes  réunis  et  discutés  par  Boeckh 

S oTn  r  °  n*,”  168’  ,7#’  ,9L  -  50  C°'-P-  H.  814,  1.  35.  -  5.  SchoL 

de  la  PylMas.  -  ^l^pLed^T-  ^Th’  'T 

n,,  ,8.  CC,  question 


7 '  Cicei.  Ad.  Alt.  \,  12.  ienç  ,1;  AfjXov  -4iwv,  Paroemiogr.  I Gôt- 

tmg.),  p.  42.  —  0  Ainsi  font  les  Grecs  d’aujourd'hui  qui  se  rendent  de  toutes  parts 
aux  panegyries  de  Téuos.  —  57  Gilbert  a  essayé  d’en  déterminer  la  durée  et  d’en 
donner  jour  par  jour  le  programme;  mais  ses  hypothèses  ne  reposent  sur  rien  de 
solide  (Deiiuca,  p.  28-30).  -  58  Plul.  Nie.,  3.  -  50  Corp.  inscr.  A.  Il,  814,  1.  37 
—  oo  Plut.  N,C„  3.  Les  vêtements  étaient  en  étoiles  de  Théra,  Athen  X  p  4»4  F 
Pour  les  eriiyviS,,-,  cf.  note  43.-61  piut.  L  c. .  Corp_  inscr  &  n  8U_  ,’  3g  Dan; 

les  comptes  des  hieropes  on  trouve  à  chaque  mois  l'articlesuivant  :  Woi. 

(Ball.de  con\/ieU.,  1882,  p.  22  et  s.)  Je  restituerais  de  même  TÏÏ 

7  6  f0rp’  inscr-  -4’  n-  814-  >•  35-37.  -  63  Clem.  Al.,  Stromal.  VII,  717  • 
orphyr.  DeAbst.  11,28.  Les  àr«9z«i  des  Hyperboréens  (Herodot.  IV,  32-36;  Pausan. 
1  31,  2,  etc.)  Les  0«mXo.  Sçvoi  (Diog.  Laert.  VIII,  13  ;  Athen.  III,  80  ;  Plut.  Sept.  Sap. 
Conv.  14).  Les  prémices  eu  général  (Callim.  In  Del.  278  et  s.  etc.)  -  «  A  Mommsen, 
Heortol.  p.  415,  et  Delphika,  p.  312-322.  La  nagellatiou  sacrée  faisait  partie  peut- 
etre  des  ceremonies  expiatoires  (cf.  note  14).  -  65  Thucyd.  III,  104;  Corp.  inscr. 
A.  II.  814  B.  1.  27,  Invent.  inéd.  de  l’année  364,  1,  30-31  :  «uiXa;...  è«  TÎ,- 

L’hippodrome  est  loué  dans  l’intervalle  des  concours  comme  terrain 
de  pâture  ( Corp.imcr .  A.  II,  817  et  les  comptes  des  hiéropes).  -  60  Rangabé,  Antin 
helléniques.  968.  °  1 
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cents,  enfants87.  Ces  divers  concours  et  cette  division  en 
classes  n’ont  pu  manquer  d’exister  dans  les  Délies  attiques. 
L’hippodromie  fut  une  innovation  de  l’année  426 68  ;  on 
sait  le  goût  des  Athéniens  riches  pour  l’élevage  des  che¬ 
vaux  de  course  et  pour  les  parades  de  cavalerie69.  En  y 
donnant  satisfaction,  on  contribuait  aussi  à  l’éclat  des 
fêtes,  on  les  mettait  de  pair  avec  les  plus  célèbres  de  la 
Grèce.  Il  y  avait  des  courses  de  chevaux  et  des  courses  de 
chars70.  Pour  la  musique  et  la  danse,  elles  avaient  été 
pratiquées  à  Délos  dès  l’origine;  Délos  fut  une  des  pre¬ 
mières  écoles  d’art  lyrique71;  la  lyre,  la  syringe  et  la 
flûte  étaient  les  instruments  favoris  du  dieu72,  Artémis  et 
Apollon  présidaient  aux  chœurs  des  vierges  et  des  gar¬ 
çons,  enfin  aucune  fête  ne  se  passait  à  Délos  sans  chants 
ni  danses73.  Les  chœurs  ne  se  disputaient  pas  seulement 
les  prix  du  chant,  mais  encore  ceux  de  la  force,  de  la 
grâce  et  de  la  beauté  7L  Parmi  les  concours,  nous  pouvons 
signaler  en  outre  ceux  qui  étaient  ouverts  aux  trompettes 
et  aux  hérauts  (xvjpuç) 

Le  y épocvoç  continuait  sans  doute  à  être  dansé,  ne  fut-ce 
qu’en  raison  de  son  origine  athénienne  ;  mais  il  ne  ren¬ 
trait  pas,  semble -t-il,  dans  la  série  des  concours. 

Du  temps  où  Délos  était  libre,  la  partie  musicale  de  la 
fête  était  complétée  par  des  représentations  de  tragédies 
et  comédies,  par  l’exhibition  de  joueurs  de  flûte,  de  citha- 
rèdes  et  de  citharistes,  de  psaltistes,  de  rhapsodes,  par 
des  récitations  de  parodies,  prosodies,  dithyrambes 76,  etc. 
Pour  les  Délies  nous  manquons  tout  à  fait  de  renseigne¬ 
ments;  mais  on  ne  peut  guère  croire  quelles  fussent  infé¬ 
rieures  aux  Apollonies. 

Aux  concours  étaient  admis,  avec  les  Athéniens,  les 
autres  peuples  qui  participaient  à  la  fête  et,  en  particulier, 

les  membres  de  l’Amphictyonie. 

Les  prix  étaient  de  deux  sortes;  on  les  désignait  par  les 
mots  vtxr.Tvjpta 77  et  à9Aa 78  :  les  uns  étaient  destinés  aux 
dieux,  les  autres  restaient  la  propriété  des  vainqueurs. 
Les  premiers  consistaient  en  trépieds  ou  en  bœufs,  les  se¬ 
conds  en  phiales  d’argent  du  poids  de  cent  drachmes 
environ;  celles  qui  n’étaient  pas  distribuées  entraient 
dans  le  trésor  du  temple.  Les  trépieds  étaient  réservés 
aux  chœurs,  les  phiales  données  dans  les  concours  gym¬ 
nastique,  musical  et  hippique.  Suivant  l’antique  usage  qui 
remontait,  disait-on,  à  Thésée,  une  palme  sacrée  complétait 
la  récompense  79.  Ces  prix  étaient  donc  des  a  la 

fois  ôsgaxixot  et  sTstpcmTca  . 

Enfin,  après  les  sacrifices,  les  concours  et  la  distn- 


67  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  146  (comptes  de  260)  ;  cf.  Le  Bas,  Voy.  A«M<87 
comptes  inédits  de  ^ 

de  cari.  Ml,  ml  V  *«■  -  71  La  lyre  est  l’épiséme  des 
monnaies  détiennes;  elles  ne  portent  d’abord  pas  d'autre  marque  ;  on  ajouta  plus 
Tard  au  droit  la  tête  d’Apollon  ;  ffymn.in  Apoll.  Del,  UC  et  s  ;  <=Lnotes  5  A  16  16 
57  _ 72  Plut.  De  Music,  14,  3,4, 6.  —  73  Lucian.  De  Saltat,  ),  enan  .  . 

araec  éd  VWz,  IX,  196.  -  74  Xenoph.  Memor.  III,  3,  12,  f 

9..  0,  d-un  seul  mot  eJuvSfla.  On  sait  qu’il  y  avait  généralement,  sous  ce  nom,  des 

concours  de  force  et  de  beauté  ;  cf.  pour  ne  citer  qu’un  ^mple  D.ttenberger  Sylloge 
395  1.  75  et  note  1 1  ;  Harpocr.  ..  >.  -  7»  Corp.  ruser.  A  11,  814  B  -8. 

—  76  In«cr.  chorégiques  de  Delos  publiées  par  MM.  Hauve.te  et  «  « 

COÏT,  kellén.  1 883,  102  et,,  1 885,  p.  .47  et  suiv.).  77  Corp.  A| 

,  Z  (Sur  la  valeur  de  ce  mot  H.  Sauppe,  Cf.  De  inscr.  Panai/, en,  Gùttmg.  1868,  et 
Dittênberger,  Syïl,  P-  585,  note  10).  Poilu,,  IX,  61,  qui  doit  être  exphque  sans  doute 

82  Herodot.  IV,  35.  Le  mot  ^ ™  Ml,  1882, 

taires  des  hieropes.  —  »•>  Corp.  mser.  n.  >•,  , 


bution  des  prix,  avaient  lieu  les  banquets81.  Certains 
peuples,  comme  les  habitants  de  Céos,  s’étaient  construit 
des  salles  de  festins  (ItmaTopta) 82.  Les  Naxiens,  les  habi¬ 
tants  d’Andros,  les  Déliens  83?  possédaient  des  oTxot,  dont 
le  caractère  est  mal  défini,  temples,  trésors,  ou  salles  de 
réunion.  Les  portiques,  qui  semblent  avoir  couvert  une 
partie  du  territoire  sacré,  se  prêtaient  aussi  à  des  réu¬ 
nions  8i.  D’ailleurs,  pour  pourvoir  aux  besoins  des  théores, 
on  avait  l’habitude  de  désigner  des  théarodoques 8B,  à 
qui  l’on  imposait  ou  qui  acceptaient  volontairement  le 
soin  des  pèlerins  étrangers.  C’était  un  devoir  général  des 
Déliens  de  dresser  pour  eux  des  tables,  et  de  là  vint,  aux 
habitants  le  nom,  tourné  de  bonne  heure  en  ridicule,  de 
lÀeoSuTat 86.  Dans  les  magasins  de  matériel  étaient  con¬ 
servés  soixante-dix  broches,  des  tables  au  nombre  de 
soixante  environ,  et  près  de  cent  cinquante  lits  8‘. 

Plutarque88,  après  avoir  énuméré  les  divers  actes  de  la 
fête  célébrée  par  Nicias,  en  418,  ajoute  que  ce  pieux 
personnage  consacra  à  Apollon  un  palmier  d  or  et  lui  fit 
don  d’une  terre.  Il  n’en  faudrait  pas  conclure  que  les 
offrandes  fussent  faites  nécessairement  en  dernier  lieu. 
Parmi  toutes  celles  qui  pouvaient  être  présentées  par  les 
particuliers  ouïes  villes,  une  seule  mérite  notre  attention, 
c’est  la  couronne  d’or  qui,  chaque  pentétéris,  était  dé¬ 
posée  au  nom  du  peuple  athénien  dans  son  sanctuaire 
particulier89.  On  rendait  ainsi  hommage  à  la  supériorité 
du  dieu,  qui  excelle  en  toutes  choses  (àpiuxeTov  ™t  OeSh)90  ; 
on  se  proposait,  aussi  de  commémorer  la  célébration  des  ' 
fêtes  et,  pour  cette  raison,  chaque  couronne  recevait,  en 
entrant  dans  les  temples,  un  numéro  d  ordre31.  Ces  cou¬ 
ronnes  sont  ainsi,  pour  la  chronologie  délienne,  des  points 
de  repère  aussi  utiles  que  sûrs. 

Les  Délies  devaient  imposer  à  tous  les  participants, 
comme  les  Olympies,  les  Pythies,  etc.,  une  trêve  sacrée, 
que  peut-être  les  étrangers  mêmes  respectaient  M.  Elles 
suspendaient  à  coup  sûr  toute  action  judiciaire  et  l’exécu¬ 
tion  de  toute  sentence.  A  Athènes  l’observance  de  cette 
règle  s’étendait  même,  pour  les  condamnations  capitales, 
du  jour  du  départ  à  celui  du  retour  de  la  théorie,  cet 
j  intervalle  dût-il  être  d’un  mois  ou  plus,  ainsi  qu’il  arriva 
pour  Socrate  93 . 

On  a  généralement  voulu  établir  un  rapport  entre  la 
fondation  des  Délia  et  l’institution  du  collège  amphic.tyo- 
nique,  qui  administrait  au  nom  d  Athènes,  et  soi-disant  de 
ses  alliés,  les  temples  déliens9'*.  On  a  aussi  prétendu 
que  la  durée  des  fonctions  amphictyoniques  était  égale  à 


„  (33_6  Les  olxei  ne  nous  sont  connus  expressément  que  comme  dépôts  d’offrandes  ou 
de  matériel  -  81  Ils  avaient  à  Délos,  comme  aujourd’hui  autour  de  1  Evangehstna  de 
Ténos  un  développement  considérable.  Voir  le  plan  du  témênos  d  Apollon  (Homolle, 
Les  archives  de  l’intendance  sacrée  à  Délos ,  App.  111).  -  8“  Corp  ruser,  gr.  2329  : 

dans  une  inscription  du  «•  s.ècle  Sur  la  thearodok.e  en  gr- 
néral  cf  Muller,  Dor.  I,  p.  262  ;  Corp.  Insc.  gr.  1693,  et  Le  Bas-Waddm  ton 
1,.  \rch  1720  a  -  86  Athen.  IV,  p.  173.  Il  semble,  d’après  les  noms  que  portaient 
certains  d’entre  eux,  qu’ils  étaient  aussi  commis  Ma  préparation  des  sacrifices  et 
des  banquets  sacrés.  A  l’égard  des  Delpfiiens,  ils  étaient  enus  de  fourmr  le  sel,  le 
vinaigre!  l’huile,  le  bois  et  le  coucher.  -  87  Invent,  ined.tde  364;  cf.  Corp.  ruser.  A 
n  «18  1  32  -  88  Plut.  Nie,  3.  -  89  ’Ev  tB.  *Ah,,.!«v  ,Uh,  Corp.  ruser.  A.  Il, 
818  1  9  -  lavent,  inédit  de  364,  1.  107  et  s.  Svèçavo;...  °  l»  Corp. 

'  Vu  9I8  ,  4-6- cf.  Ibid,  L  9  et  816,1.  12,  13.  Le  monument  est  celui  que  les 
ruser.  A  ,  ,  ’  90  Corn  insc  A  II,  814  A,  1.  32.  — 9*  Corp.  insc. 

Déliens  appelaient v«S.S0ÎT&Eitxa.  —  WLorp.msc.  a.  h  ' 

A  II  816  B  1.  5-9,  818,  1.  1-5,  824,  1.  1-3.  Invent,  médit  de  364.  -  92  II  y  a  auss. 
’  ■„  nlvmoiaue  pvthique.  On  emploie  dans  le  môme  sens  t.w.i«(Ucrmann, 

Zï  AU  43 H  44  12;  Staatsalt,  10,  14,  15);  Xenoph.  Memor.  IV,  8, 
2 .  cr0SStrab.  X,  p.  W  Xenoph.  I.  c.  (note  92)  ;  Plat.  Phaed.  58  ;  cf.  Hermann, 
"rie  Theor  Del  '  -  Les  magistrats  portent  le  nom  de  ’AM«t4o,.;  i  d:ins 

deux  inscriptions  seulement,  et  après  378  on  trouve  à  coté  d’eux  de, 

•Avî?lBV)  Corp.  Inscr.  A .  IL  814  B,  22;  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  p.3i<.  (Voir 

mot  AM PHICT VOUES). 
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la  pcnlétéris,  et  que  les  Amphictyons  rendaient  leurs 
comptes  de  Délies  en  Délies,  comme  les  trésoriers  d’Athéna 
de  Panathénées  en  Panathénées  os.  Ces  assertions,  con¬ 
nexes  entre  elles,  sont  également  erronées.  La  période 
administrative  et  financière  ne  coïncide  pas  avec  la  période 
liturgique.  Il  ne  faut  donc  pas  ajouter  aux  actes  accom¬ 
plis  durant  les  Délies  la  clôture  de  l’exercice  financier 
et  la  reddition  des  comptes  des  Amphictyons.  On  ne  sait 
quel  rôle  était  dévolu  à  ces  magistrats  dans  les  Délies  : 
on  voit  seulement  que  les  dépenses  étaient  prélevées  sur 
leur  caisse  en  tout  ou  en  partie 30. 

Il  eût  été  intéressant  de  connaître  les  peuples  qui  pre¬ 
naient  part  aux  Délies  ;  mais  les  renseignements  sur  ce 
point  sont  rares  et  peu  précis.  Si  l’on  examine  les  comptes 
des  Amphictyons,  on  voit  que  les  peuples  des  Cyclades  37 
sont  les  plus  étroitement  unis  à  Délos  (Myconos,  Syros, 
Siphnos,  Ténos,  Icaria,  Paros,  Ce'os,  Sériphos,  Ios,  Paros, 
Naxos,  Andros,  Carystos  en  Eubée).  Les  catalogues  d’of¬ 
frandes  mentionnent  des  ethniques  se  rapportant  aux  pays 
suivants  :  Naxos,  Myconos,  Amorgos,  Paros,  Mélos,  dans 
la  mer  Egée,  Argos,  Sicyone,  sur  le  continent  grec,  Élaia 
en  Asie,  Chalcis  en  Eubée  38.  Nous  savons  d’ailleurs,  par 
Pausanias,  que  Pronomos  de  Chalcis  composa,  vers  la  fin 
du  ve  siècle,  un  prosodion  pour  les  théores  envoyés  par 
cette  ville  à  Délos  ".  Les  offrandes  des  Tauroménitains, 
des  Naxiens  et  des  Léontins  100  de  Sicile  s’expliquent  par 
des  circonslances  passagères,  par  leurs  relations  avec  la 
ville  d’Athènes,  et  ne  prouvent  pas  que  ces  villes  eussent 
l’habitude  de  fréquenter  les  fêtes.  Ainsi,  à  part  les  insulaires 
des  Cyclades,  on  ne  saurait  dire  quels  étaient  les  membres 
de  l’Amphictyonie  et  les  participants  des  Délies  101. 

IV.  L'histoire  des  Délia  est  le  dernier  point  qu’il  reste 
à  examiner.  Comme  la  fête  était  proprement  athénienne, 
elle  suivit  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune  d’Athènes. 
Les  débuts  en  furent  magnifiques,  leur  splendeur  même 
répondait  à  un  dessein  politique  (théorie  de  Callias,  fils 
d  Ilipponicos,  théorie  de  Nicias,  dont  le  faste  demeura 
légendaire  102).  Les  malheurs  de  la  guerre,  peut-être  aussi 
le  sentiment  d’une  tentative  manquée,  portèrent  les  Athé¬ 
niens  à  en  tempérer  l’éclat.  Les  fêtes  se  prolongèrent 
néanmoins  jusqu’à  la  prise  d’Athènes  et  à  l’intervention 
de  Lysandre  dans  les  affaires  de  Délos103.  La  durée  du 
temps  pendant  lequel  elles  furent  ensuite  suspendues  peut 
être  calculée  très  exactement,  au  moyen  des  couronnes 
numérotées.  11  y  en  avait  douze  en  364,  quinze  en  354,  dix- 
lmit  en  342,  vingt  en  334,  alors  qu’il  s’était  écoulé  en  effet 
seize,  dix-neuf,  vingt-deux  et  vingt-quatre  périodes  qua¬ 
driennales  10‘.  Les  Délies  ont  donc  été  interrompues  pen¬ 
dant  quatre  pentétcrides,  c’est-à-dire  que  les  jeux  cessèrent 
bien  que  l’on  continuât  à  envoyer  des  théories103.  La  tra¬ 
dition  ne  se  renoua  qu’en  l’olympiade  98,3  =  386/5,  un 
an  après  la  paix  d’Antalcidas.  La  formation  de  la  seconde 
ligue  maritime  (378)  rendit  sans  doute  aux  Délies  un  éclat 

Boeckh,  Klein.  Schr.  V,  p. 430  et  suiv.,  Staatsh.  h.  Il,  p.  76  et  s.,  3"  édit.; 
A.  Mommsen,  Delphika,  p.  312-322;  Gilbert,  Dctiaca,  p.  36  et  s.;  Attinger, 
Beitraege  z.  Gesch.  v.  Delos,  p.  31  et  s.  —  06  Corp.  inscr.  A.  II,  814  A,  31. 

—  07  Curp.  inter.  A.  II,  814,  liste  des  peuples  et  des  particuliers  dont  le  temple  est 
créancier.  03  Corp.  inscr.  A.  II,  813-827  et  surtout  riuventaire  inédit  do  364. 

00  Pausau.  IX,  12,  5.  Le  fait  doit  être  postérieur  à  la  fondation  des  Délies. 

-  m  Corp.  inscr.  A.  Il,  818,  1.  S,  8.0,  1.  12,  ou  la  lecture  de  M.  Kübler  A[t]ov 
’[‘7.]°;  boit  être  remplacée  par  Aeovtïvo'.,  d’après  l’inventaire  de  3G4  et  ceux  des  hié- 
ropes  déliens.  Inventaire  de  364  —  101  Une  inscription  trouvée  à  Larissa,  eu  Thes- 
salio,  fait  mention  d’une  victoire  remportée  dans  les  Délies.  Mais  le  nom  du  vain¬ 
queur  manque,  celui  de  l’artiste  qui  avait  fait  la  statue  est  iuconuu  et  l’on  n’a 
mèmè  aucune  donnée  sur  les  caractères  paléogrupbiques  du  monument  (Bull,  de 
co/  /  .  Mit,  1886,  p.  441).  —  102  Corp.  inscr.  .1.  Il,  818,  1.  7-8,  824,  1.  9  12.  Tlut. 


nouveau  10°,  et  elles  se  prolongèrent  tant  bien  que  mal 
jusqu’en  330/29,  où  fut  consacrée  la  vingt  et  unième  et 
dernière  couronne107.  C’est  vers  ce  temps  que  Démélrius 
de  Phalère  dut  être  vainqueur  de  la  course  en  char  108. 
Que  les  Athéniens  aient  été  dès  lors  chassés  de  Délos,  ou 
qu’ils  s’y  soient  maintenus  dans  une  situation  plus  ou 
moins  précaire,  les  jeux  cessèrent  de  nouveau.  Bientôt 
l’habitude  d’envoyer  des  théories,  qui  n’avait  jamais  été 
abandonnée,  même  après  404,  tomba  en  désuétude  à  son 
tour,  etlàThéoris,  demeurée  toujours  jeune  depuis  Thésée, 
périt  faute  d’entretien  10°.  La  fête  nationale  des  Déliens, 
les  Apollonia,  se  relevait  cependant  et  se  parait  de  tous 
les  ornements  des  Délia,  concours,  sacrifices  et  chœurs  ,10. 
Il  faut  attendre  cent  cinquante  ans  et  le  retour  des  Athé¬ 
niens,  remis  en  possession  de  Délos  par  le  sénat  romain 
en  166  av.  J.-C.,  pour  voir  renaître  une  dernière  fois  les 
Délia.  On  sait  par  Strabon  que  les  Athéniens  donnèrent 
tous  leurs  soins  aux  choses  du  culte  et  du  commerce.  La 
panégyrie  était  un  attrait  pour  les  étrangers,  une  occa¬ 
sion  excellente,  une  garantie  de  sécurité  pour  les  mar¬ 
chands;  l’affluence  des  étrangers  à  son  tour  embellissait 
les  fêtes111:  les  Délies  refleurirent,  moitié  solennités  et 
moitié  foires,  comme  par  le  passé.  Les  inscriptions 
aussi  témoignent  de  leur  existence;  théarodoques,  cané- 
phores,  tout  l’ancien  personnel  reparaît  avec  les  an¬ 
ciennes  fêtes  112.  Ces  textes  sont  de  la  fin  du  ue  siècle, 
je  n’en  connais  point  d’autres.  L’expédition  de  Mithridate 
frappa  du  même  coup  le  commerce  et  la  religion,  et  mit 
un  terme  aux  fêtes  113. 

Délia  de  Délion  en  Béotie.  —  Sur  la  côte  est  de  la  Béolie 
entre  Oropos  et  Aulis,  dans  le  territoire  et  près  de  Tana- 
gra,  existait  un  temple  d’Apollon  Délien,  sorte  de  colonie- 
religieuse  du  sanctuaire  de  Délos.  Le  temple  occupait  une 
hauteur,  au  pied  de  laquelle  se  trouvait  une  petite  ville  : 
tous  les  deux  portaient  le  nom  de  A/Xtov  (auj.  Dhilissi) ,u. 
En  424,  les  Athéniens  envahirent  la  Béotie  et  se  fortifièrent 
dans  l’enceinte  sacrée  ;  mais  leur  armée  ayant  été  battue 
en  rase  campagne,  la  garnison  dut  capituler113.  Les  Béo¬ 
tiens  vainqueurs,  pour  rappeler  leur  victoire  et  expier  le 
sacrilège  des  Athéniens,  consacrèrent  l’argent  du  butin  à 
l’érection  d’un  portique  et  à  la  fondation  de  fêtes  en 
l’honneur  d’Apollon,  Latone  et  Artémis  116.  La  petite  bour¬ 
gade,  le  temple,  qu’on  avait  laissé  jusque-là  tomber  en 
ruines,  devaient  être  le  centre  d’une  grande  solennité  pam- 
béotienne(TtavTiyupiç),  ou  même  internationale.  Les  évène¬ 
ments  militaires  qui  précédèrent  l’institution  et  en  furent 
la  cause  se  passèrent  au  début  de  l’hiver,  au  mois  d’oc¬ 
tobre117  :  on  ne  sait  si  les  Délia  se  célébraient  à  l’anniver¬ 
saire  de  la  bataille,  ou  au  printemps,  époque  favorite  de 
la  religion  apollinienne.  La  date  de  la  fondation,  posté¬ 
rieure  seulement  de  deux  ans  à  celle  des  Délies  attiques, 
l’éclat  de  la  solennité  indiquent  peut-être  chez  les  Béotiens 
1  intention  d’opposer  fete  à  fête.  En  tout  cas  la  splendeur 

Nie.,  3.  Peut-être  Euthydicos  et  Autoclês  sout-ils  aussi  des  archi théores,  mais  bicu 
plus  modestes  eu  leur  appareil  et  leur  générosité.  Corp.  inscr.  A.  11,  818.  1.  6,  8-9 

—  103  Bull,  de  Corr.  hell.  1879,  p.  13  et  s.  (=  Dittenberger,  Sylloge ,  n°50.)  —  10V  Ibj- 

raolle,  Archives,  p.  28-9.  103  La  preuve  est  que  la  théorie  avait  été  envovèe  régu¬ 

lièrement  en  Thargélion  399,  l'année  de  la  mort  de  Socrate;  Hermann,  De  Thcor. 
Deliaca.  —  toc  Corp.  inscr.  A.  Il,  814  et  Bull,  de  corr.  hell .,  1884,  p.  290.  —  107  |[o- 
mollc,  Archives ,  p.  29.  —  108  Dittenberger,  Sylloge,  n“  121  (=  Rangabé,  Anl.  hell., 
1079.)  —  109  llomolle,  Archives,  p.  29-46  ;  Plut.  Thés.  22.  —  HO  Inscr.  chorégiques 
de  Délos,  cf.  note  76,  et  Bull,  de  corr.  hrllén.  1882,  p.  140.  —  H1  Strab.  X,  p.  485  ; 
Pausau.  VI  11,  33,  2.  —  112  Bull,  de  corr.  hellén.,  1879,  p.  379  ;  Corp.  inscr.  gr.  2329. 

—  113  Pausau.  III,  23,  3.  —  m  Herodot.,  VI,  1 18;  Strab.  IX.  2,  7;  Liv.  XXXV,  51  ; 
P.iusan.  IX,  20,  1.  —  113  Thucyd.,  IV,  89-100.  —  116  Diod.  Sic.,  XII,  70.  —  117  Toï 
S’I-ifiyvoaïvo-j  ^Eqxwv/j;  tûdù;  A^o^fvou,  Thucvd.,  IV,  89. 
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des  Délia  de  Délion  118  fut  de  courte  durée,  nous  n’en  sa¬ 
vons  que  le  nom  et  l’origine.  Tu.  Homolle. 

DELIADES  [délia]. 

DELÏASTAI  [délia]. 

DELICATES,  DELICATA.  —  Ce  mot  se  rencontre  quel¬ 
quefois  comme  un  terme  d’affection  employé  par  des 
parents  à  1  égard  d  un  enfant 1 .  Plus  souvent  il  désigne  un 
de  ces  jeunes  esclaves  favoris  [deliciae]  de  leur  maître,  que 
leur  grâce  ou  leur  esprit  avait  fait  attacher  à  sa  personne,  et 
dont  il  faisait  sa  société  habituelle  à  table,  au  bain,  au  jeu, 
à  la  promenade  2.  Ces  enfants  étaient  nombreux  dans  les 
grandes  familles  de  Rome,  où  on  les  élevait  avec  soin  dans 
un  paedagogium.  On  leur  enseignait  tous  les  arts  qui 
pouvaient  faire  valoir  leurs  dons  naturels 3.  Toujours  vêtus 
et  parés  avec  la  plus  grande  recherche,  leur  beauté  et  leur 
élégance  étaient  un  des  luxes  des  maisons  riches 4.  On 
peut  reconnaître  plusieurs  de  ces  dehcati  dans  des 
fresques  découvertes  a  Rome  au  siècle  dernier  près  de 


Fig.  2300.  Jeunes  esclaves.  Fig.  2301. 


Saint-Jean  de  Latran6;  ils  sont  représentés  portant  des 
plats  à  un  festin  (fîg.  2300,  2301).  E.  Saglio. 

DELICIAE,  DELICIUM.  —  Ce  mot,  qui  dans  sa  signifi¬ 
cation  la  plus  générale  s’applique  à  tout  ce  qui  a  de 
1  attrait  ou  est  l’objet  d’une  prédilection  marquée,  était 
donné,  chez  les  Romains,  plus  particulièrement  à  des  ani¬ 
maux  familiers  d  amusement  et  de  luxe  (nous  renvoyons 
à  ce  qui  été  dit  sur  ce  sujet  à  l’article  bestiae  mansuetae) 
et  aussi  à  des  enfants  qui  faisaient  partie  de  la  domesticité 
des  grandes  maisons,  choisis  pour  servir  à  leurs  jeunes 
maîtres  de  compagnons  de  jeux,  ou  pour  divertir  des  per¬ 
sonnes  plus  âgées  par  leur  gentillesse  et  la  vivacité  de 
leur  babil.  Tels  étaient  ceux  dont  Auguste  s'entourait  et 
avec  lesquels  il  aimait  à  se  délasser  ;  il  préférait,  dit  Suétone, 
ceux  qui  venaient  d’Afrique  et  de  Syrie1,  mais  il  n’avait 


que  de  l’aversion  pour  les  nains,  les  monstres,  les  mal¬ 
heureux  contrefaits  ou  faibles  d  esprit,  tous  les  disgraciés 
de  la  nature,  que  l’on  trouve  aussi  comptés  parmi  les 
amusements  favoris  (in  deliciis) 2  des  riches  Romains. 

Il  ne  manque  pas  de  monuments  antiques  qui  repré¬ 
sentent  ces  êtres  difformes  dont  ils  se  faisaient  des  jouets, 
et  leur  nombre  même  atteste,  en  dehors  des  autres  témoi¬ 
gnages,  combien,  à  Rome,  on  se  plaisait  à  ces  misérables 
spectacles.  On  en  trouvera  ailleurs  des  exemples  [nanus, 

MORIO]. 

On  en  a  déjà  cité  où  sont  représentés  des  animaux  favo¬ 
ris  [bestiae  mansuetae].  Les  morts  ont  été  souvent  figurés 
sur  les  tombeaux  grecs  et  romains  jouant  avec  les  ani¬ 
maux  qu  ils  aimaient,  tenant  un  oiseau  dans  la  main  3  ou 
ayant  un  chien  auprès  d  eux4.  Trimalchion,  dans  le  Sa- 
tijricon  ",  recommande  de  placer  sur  sa  tombe  l’image  de 
sa  petite  chienne  aux  pieds  de  sa  statue,  et  à  sa  droite  la 
statue  de  sa  femme  tenant  une  colombe  et  menant  en  laisse 


une  petite  chienne.  Ûn  voit  ici  (fig.  2302)  le  couvercle  d’un 
sarcophage  du  musée  du  Capitole  6  où,  à  côté  de  l’effigie 
d’un  jeune  homme 


couché  ayant  son 
chien  à  ses  pieds, 
a  aussi  été  sculptée 
1  image  d’un  enfant 
associé  pendant  sa 
vie  à  ses  jeux  et 
qui  lui-même  tient 
un  oiseau.  La  fi¬ 
gure  2303  reproduit 
un  bas-relief1  qui 
fait  partie  de  la  dé¬ 
coration  d’un  tom¬ 
beau  romain  où  une 
famille  est  représen¬ 
tée,  composée  du 
mari,  de  sa  femme, 
d’une  autre  femme 
dont  la  parenté  n’est 
pas  indiquée  et  d’une 
petite  fille  nommée 
dans  l’inscription  Chloé  et  qualifiée  de  delicium.  On  ren¬ 
contre  souvent  dans  les  inscriptions  funéraires  les  mots 


Fig.  2303. 


U8  AïjXta  lr.\  ArÀiu,  Schol.  Pindar,  Olymp.  VII,  133  (85). — -Biulioghaphie.  Castel- 
lanus,  De  Festis  Graecor.  dans  le  Thésaurus  de  Oronovius,  VII,  p.  631  et  s.; 
Meursius,  Graecia  feriata ,  même  recueil,  VU,  p.  754  et  s.  ;  E.  Spanheim,  Observât, 
ad  Callimach.  hymn.  éd.  Ernesti,  t.  II,  p.  552-6;  Taylor,  Marmor  Sandvicense, 
p.  11-20;  Corsini,  De  notis  Graecor.,  p.  115-23;  Fréret,  Mémoires  de  l’Acad.  des 
Inscriptions,  XXVI,  p.  209  ;  Larcher,  Mém.  de  l’Acad.  des  inscr.  \ L  VIII,  p.  297-308; 
Barthélemy,  Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  lettre  LXXVI  ;  Boeckh,  Corpus  inscr. 
graec.,  I,  p.  255  s.;  Abhandlungen  der  Berlin.  Akademie,  1834,  p.  1-22  (=  Illeine 
Schrift.V ,  p.  63  s.,  Staatsh. h.  der  Athener,  II,  p,  71,  3e  édit.);  Hermann,  De  Theoria 
Deliaca  (qui  cite  Hoeck,  Fréta,  II,  p.  123-140  ;  Brüudstedt,  Reisen  tout  Untersuch.  in 
Griechenland,  1,  p.  59-61  ;  Ri  vola,  De  situ  et  antiq.  insulae  Andri ,  p.  18-28)  ;  Muury, 
Religions  de  la  Grèce  ancienne,  II,  p.  81  s.  ;  Gilbert,  Deliaca ,  p.  25  et  s.  ;  Lebègue, 
Rech.  sur  Délos ,  p.  232  et  s.  ;  Attinger,  Beitriige  z.  Geschichte  von  Delos,  p.  22. 

DELICATUS,  DELICATA.  1  Fabretti,  Inscr.  c.  5,  p.  362.  —  2  Dig.  XXXIII,  7, 
12,  g  32;  Plin.  H.  nat.  XXXIII,  40  ;  Julian.  Misopog.  p.  350  Sp  tuili.  ;  Senec.  De  const. 


sap.  XI,  3  ;  Ep.  XCV,  23  ;  Stat.  Silo.  11,  146  ;  Orelli,  2801,  2805  ;  Inscr.  Ncap. 
2526;  Corp.  inscr.  lat.V,  3825  ;  VI,  14559,  17416;  Gruter,  311,  6;  Marquardt, 
Privatleben  der  Rômer,  2«  éd.  1886,  p.  145,  158  et  s.  —  3  Cic.  Pro  Rose.  Am.  XLL 
120;  Dig.  I.  U  4  Senec.  Ep.  XLVI1,  i  ;  CXXIII,  7  ;  GXIX,  13  ;  De  vita  beata,  XVII 
2  ;  De  tranq.  an.  I,  8  ;  Plin.  H.  nat.  XXXIII,  40;  Mart.  III,  58,  30  ;  Ammiau.  XXVl) 
6,  15;  Philo,  De  vita  conlempl.  6  ;  Marquardt,  Op.  c.  p.  147,  note  7.-5  Cassini, 
Pittnre  antiche  ritrov.  nel  scavo  aperto  17S0,  Rome,  1783,  pl.  iv. 

DELICIAE,  DELICIUM.  1  Aug.  83;  cf.  Quint.  Inst.  or.  I,  2,  7;  Plutarch,  An¬ 
ton  59;  Stat.  Si.v.  V,  o,  66;  cf.  Senec.  De  const.  sap.  1,3;  Dio  Cass.  38,  44;  He- 
rodian.  1,  17,  3;  voy.  saubon  ad  Suet.  I.  I.  —  2  Quintil.  Decl.  298;  Plin.  Hist. 
nat.  VII,  3  (34)  et  VII,  16,  3  (75);  Plut.  De  curios.  10;  Sence.  Epist.  L,  2;  Mart. 
VIII,  13.  —  3  Voy.  destiae,  p.  700,  notes  260,  261.  —  4  Ib.  note  212.  —  6  Sat.  71. 
—  6  Foggini,  Mus.  Capitol.  IV,  p.  129;  Annal,  de  l’inst.  arch.  1847,  p.  321,  p).  n. 
Voy.  aussi  Visconti,  Mus.  Pio.  Clan.  IV,  pl.  xv  —  7  Annal,  de  T  Inst.  1872,  pl.  r, 

p.  62. 
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delictum,  déliera  et  même  délicats 8.  Ils  sont  employés 
comme  une  expression  de  tendresse  tantôt  des  parents 
pour  un  fils  ou  une  fille  particulièrement  chéris,  tantôt 
d’un  maître  pour  un  de  ces  jeunes  serviteurs  dont  il  vient 
d  élie  question,  et  il  n  est  pas  toujours  facile  de  distinguer 
s  il  s’agit  des  uns  ou  des  autres.  E.  Saglio. 

DELICTUM.  —  Comme  acception  générale,  ce  mot  est 
synonyme  de  méfait  ( maleficium )  ‘,  et  désigne  un  fait  nui¬ 
sible  et  illicite  2,  d’où  résulte  pour  son  auteur  l’obligation 
de  le  réparer  et  d’en  payer  des  dommages-intérêts.  C’était 
ce  qu’on  appelait  l’obligation  naissant  d’un  délit,  et  on 
ajoutait  quelle  était  contractée  par  la  chose  (re),  c’est-à- 
dire  par  le  fait  même.  Mais  la  jurisprudence  romaine  ne 
considérait  un  acte  nuisible  comme  un  délit  proprement 
dit,  qu  autant  qu  il  avait  été  prévu  et  caractérisé  comme 
tel  par  1  ancien  droit  civil,  et  qu’une  action  particulière  y 
avait  été  attachée.  Il  s  agit  ici  de  la  poursuite  privée  appar¬ 
tenant  à  la  partie  lésée,  et  non  de  l’action  publique;  pour 
cette  dernière  (voy.  crimen). 

La  loi  civile  reconnaissait  quatre  espèces  de  délits  :  le 
vol  ( furtum );  l’enlèvement  par  violence  ( bona  vi  rapta) 
[rapina]  ;  le  dommage  injuste,  suivant  la  loi  Aquilia  (dam- 
num  injuria  ex  lege  Aquilia)  [damnum  injuria  datum],  et 
l’injure  [injuria]  3. 

Quant  aux  faits  nuisibles  et  illicites  qui  n’avaient  pas  été 
caractérisés  par  la  législation  comme  des  délits,  à  l’origine 
ils  avaient  peut-être  été  impunis,  mais  à  l’époque  clas¬ 
sique  ils  donnaient  lieu  à  une  action  commune  et  générale, 
dont  la  formule  était  fondée  sur  le  fait  innommé  qui  servait 
de  base  à  la  poursuite,  et  que  pour  cette  raison  on  appelait 
aclio  in  factum  [actio].  L’obligation  de  réparer  ne  naissait 
pas  alors  d’un  délit  proprement  dit,  mais  elle  existait 
comme  si  elle  était  née  d’un  délit,  quasi  ex  deliclo  ;  delà 
est  venue,  dans  la  langue  des  jurisconsultes  modernes, 
l’expression  abrégée  et  inexacte  de  quasi-délit.  Les  princi¬ 
paux  faits  de  ce  genre  étaient  :  l'acte  du  juge  «  qui  avait  fait 
le  procès  sien  »  (. si  judex  litem  suant  fecerit),  c’est-à-dire 
qui  avait  mal  jugé  par  dol,  ou  qui  par  imprudence  n’avait 
pas  tenu  la  condamnation  dans  les  limites  fixées  par  la 
formule4;  l’action  prétorienne  accordée  en  cas  de  cho¬ 
ses  répandues  ou  jetées  [dejecti  effusive  actio]  ou  simple¬ 
ment  suspendues  ou  périlleusement  placées  au-dessus  d’un 
lieu  public;  la  responsabilité  du  capitaine  de  navire  et  de 
1  aubergiste  en  cas  de  vols  et  autres  dommages  frauduleux 
commis  dans  le  navire  ou  dans  l’auberge  par  les  gens  qui 
y  sont  employés  °.  F.  Baudry. 

DELPHICA  [mensa]. 

DELPHINIA  (AïAœmx).  —  Fêtes  célébrées  en  l'honneur 
d'Apollon  Delphinios,  protecteur  des  marins,  des  navi¬ 
gateurs  et  des  colonies  dont  ceux-ci  sont  les  fondateurs, 
adoré  dans  les  baies  et  les  ports,  sur  les  promontoires  et 
sur  tous  les  rivages  de  la  mer1.  C’est  de  Crète  que  son 
culte  paraît  être  venu  dans  les  lies  de  l’Archipel,  avant 

8  Gori,  Columb.  Livide,  p.  73,  n°  4  ;  Demi,  CL  t,  n°  132.  Voy.  encore  Gruter,  661, 

U;  1014,  5  ;  Lise.  Neap.  1658  ;  Orelli,  680,  1724,  2679,  2680,  4934,  4958  ;  Corp.  viser, 
lat.  VI,  12096,  12156,  14959;  X,  5921  ;  Willmanns,  Exempla ,  371,  2567,  2703. 

DELICTUM.  1  IV,  Inst.  Just.,  1,  Pr.  —  2  Malgré  l’opinion  do  quelques  auteurs, 
l’intention  de  nuire  n’était  pas  exigée,  Instit.  §  7;  Ad  leg .  Aq.  IV,  3;  au  contraire, 
dans  d’autres  cas  ou  il  y  avait  eu  dol,  le  droit  romain  ne  voyait  qu’un  quasi-délit, 
Institut.  IV,  5  pr.,  et  du  Caurroy,  Instit.  expliq .  8°  éd.  Paris,  1848,  n°»  1165  et 
1166.  —  3  Dig.  XLVII,  1.  —  *  Gaius,  IV,  52.  —  o  Voy.  aux  Institutes  de  Justinien  le 
titre  de  obligationibus  qucie  quasi  ex  delicto  nascuntur,  IV,  5;  Ortolan,  Explication 
historique  des  Institutes ,  6e  éd.  Paris,  1858  ;  Du  Caurroy,  Institutes  expliquées ,  5°  éd. 
Paris,  1851. 
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d’aborder  le  continent  et  de  se  répandre  sur  tous  les 
rivages  de  la  Méditerranée.  Dans  l’hymne  homérique,  des 
Crélois,  partis  de  Cnosse  2,  sont  choisis  par  Apollon  pour 
devenir  les  prêtres  de  son  sanctuaire  déjà  élevé  à  Delphes. 
Lui-même  sous  la  forme  du  dauphin,  son  emblème,  il 
dirige  leur  navire  et  les  fait  accoster  d’abord  à  Crissa  au 
pied  du  Parnasse,  où  ils  dressent  par  son  ordre  sur  le 
rivage  un  autel  visible  au  loin,  où  on  l'invoquera  tou¬ 
jours  sous  le  nom  de  AeX^îvioc3.  Ils  portent  ensuite  son 
;  culte  à  Delphes.  D’après  l’hymne,  il  ne  semblerait  pas 
1  douteux  que  les  Delphinia,  en  l’honneur  d’Apollon,  aient 
été  les  premières  fêtes  célébrées  à  Delphes;  mais  la  fête 
des  hommes  de  mer  devait  faire  partie  de  l’héritage  que 
ce  dieu  ravit  à  Poséidon,  premier  possesseur  de  la  mon¬ 
tagne  et  des  rivages  voisins.  C  est  à  ce  dernier  que  ceux 
qui  s  embarquaient  offraient  primitivement  des  sacrifices 
au  printemps,  quand  la  mer  se  rouvre  à  la  navigation  4. 
A  Delphes,  les  Delphinia  se  placent  au  mois  Endyspoi- 
tropios,  comme  à  Athènes  au  mois  Munychion,  c’est-à- 
dire  en  avril  [calendarium,  t.  I,  p.  825]  5. 

Le  6  de  Munychion,  sept  jeunes  Athéniennes  se  ren¬ 
daient^  suppliantes  au  temple  consacré  par  Égée  à  Apol¬ 
lon  Delphinios  et  Artémis  Delphinia  ou  Dictynna  6,  tenant 
des  rameaux  d’olivier  entourés  d’une  bandelette  de  laine 
blanche.  La  légende  racontait  que  Thésée  étant  sur  le 
point  de  partir  pour  1  ile  de  Crète,  où  il  allait  conduire 
le  tribut  des  jeunes  gens  désignés  par  le  sort,  avait 
supplié  Apollon  dans  le  Delphinion,  en  accomplissant  le- 
même  rite;  tel  aurait  été,  selon  Plutarque  7,  le  commen¬ 
cement  des  Delphinia  à  Athènes.  M.  Aug.  Mommsen  fait 
remarquer  que  les  supplications  des  jeunes  filles  parais¬ 
sent  s  être  adressées  dans  l’origine  à  une  divinité  fémi¬ 
nine  dont  il  n’est  pas  question  dans  le  récit  de  Plutarque 
et  qui  ne  peut  être  qu’ Artémis,  plus  anciennement  qu’Apol- 
lon  en  possession  de  la  fête  du  6  Munychion  et  qui  est 
nommée  d’ailleurs  dans  une  version  antérieure  8.  Apollon 
Delphinios,  conducteur  des  navigateurs,  fut  peut-être  as¬ 
socié,  puis  substitué  plus  tard  à  la  déesse  dont  les  marins 
quittant  le  port  invoquaient  la  protection  et  redoutaient 
la  colère  \  Le  même  jour,  le  triérarque  sortant  de  fonctions 
qui  était  jugé  les  avoir  remplies  à  son  honneur,  sacrifiait 
sur  l’autel  d’Artémis  Munychia  situé  sur  la  presqu’île  du 
même  nom,  et  celui  à  qui,  au  contraire,  le  jugement  avait 
été  défavorable  s’y  réfugiait  10  pour  se  mettre  sous  la 
protection  de  la  déesse. 

Une  fête  des  Delphinia  est  aussi  mentionnée  à  Égine, 
dont  le  calendrier,  comme  celui  de  Théra,  avait  un  mois 
Delphinios,  correspondant  au  Munychion  des  Athémiens; 
on  la  célébrait  par  des  jeux  11  appelés  UYüRoriiORiA  et  par 
des  luttes  gymniques.  Il  est  permis  de  croire  que  des  fêtes 
semblables  avaient  lieu  dans  les  autres  villes  grecques 
où  Apollon  Delphinios  avait  des  sanctuaires,  comme  à 
Chaleis,  Érëtrie,  Milet,  Chios,  Massilia 12.  E.  Saglio. 

Gesellsch.  der  Wissenschaft.  VI,  1854,  p.  140  ( Ausgewàhlle  Aufsàtze,  Berl.  1864, 
p.  244).  —  2  la  Apoll.  Pyth.ZlS  et  s.  ;  cl'.  C.  inscr.  gr.  u“  2554,  99;  O.  Millier, 
Dorier,  II,  c.  ii;  Pi-eller,  l.  t.  ;  Foucart,  AI  cm.  sur  Vhist.  de  Delphes,  1865,  p.  127.’ 

—  '•!  In  Apoll.  Pyth.  —  <■  A.  Mommsen,  Dclphika,  p.  93,  102,  312.  —  B  Cf.  10.  p  8, 
note  1.  -  G  Cf.  Plut.  De  sol.  anlm.  36.  _  7  Thés.  18.  -  8  D'après  Phérécyde! 
Tlu-see  invoqua  à  son  départ  Apollon  Oftw;,  c'est-à-dire  sauveur,  et  Artémis  OCUu: 
Macrob.  Sut.  I,  17,  2 1  ;  cf.  C .  insc.  gr.  I,  n»  442,  p.  460  ;  Keil,  Schedae  epigr.  p.  17  ; 

A.  Mommsen,  Heortnlogie,  p.  400  et  s.  -  9  Cf.  Welcker,  Gr.  Gôtterlehre,  1,  p.  500. 

—  M  Lys.  13,  24  et  25  ;  Dem.  De  Cor.  107;  Mommsen,  O.  I.  p.  399.  —  1!  Schol. 

I  iud.  Pyth.  VIII,  113;  Nem.  V,  81;  O.  Millier,  Aeginel.  p.  150  et  s.  —  12  Voy. 

1  relier,  l.  I.  p.  143  et  s.  ;  Strabon,  parlant  du  sanctuaire  d'Apollon  Delphinios  et 
d'Artémis  Epbésieune  à  Massilia,  IV,  4,  p.  179,  dit  :  T.rà  xmvov  'U,u,v 
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DELPI1IIVUS  (AsAiyîv  ou  AsÀçlç),  dauphin.  —  Machine  de 
guerre  dont  on  faisait  usage  dans  les  batailles  navales. 
Le  dauphin  avait  prêté  sa  forme  et  son  nom  à  une 
lourde  masse  de  plomb  ou  de  fer  que  l’on  suspendait  aux 
antennes,  probablement  à  l’avant,  comme  le  corvus 
des  Romains.  Au  moyen  de  cordes  et  de  poulies,  on 
pouvait  hisser  et  faire  descendre  à  volonté  celte  masse 
pour  écraser  les  navires  ennemis1.  On  désignait  sous  le 
nom  d’antennes  delphinophores,  xspxïai  SeXipivo-pripot,  les 
vergues  qui  étaient  munies  de  cette  arme  dangereuse2,  et 
le  bâtiment  ainsi  armé  est  aussi  appelé  voàk  oEXstvtxpopoç3.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  l’abordage  était  à  peu  près  la  seule 
forme  des  engagements  sur  mer  chez  les  anciens.  Dans 
cette  lutte  de  près,  les  dauphins  parvenaient  quelquefois 
à  fracasser  de  grosses  embarcations  et  même  à  les  couler. 

E.  Roschach. 

DELUBRU3I  [templum]. 

DEMAltCHOS  [DEMOS]. 

DEMARETION  (A^papÉtiov).  —  Nous  lisons  dans  Dio- 
dore  de  Sicile  1  que  les  Carthaginois,  défaits  près  d’Himéra 
par  Gélon  Ior  de  Syracuse,  se  trouvant,  contre  leur  attente, 
protégés  par  la  clémence  du  vainqueur,  souscrivirent  à 
toutes  les  conditions  qu’il  avait  imposées,  et  promirent 
une  couronne  d’or  à  Démarète,  femme  de  Gélon.  Celle-ci,  à 
leur  prière,  avait  été  médiatrice  de  la  paix,  et,  honorée 
par  eux  d’une  couronne  d’or  de  100  talents,  elle  frappa  une 
monnaie  appelée  de  son  nom  démarétion;  chaque  pièce 
.était  de  10  drachmes  attiques  et  se  nommait  en  Sicile 
pentécontalitron  à  cause  de  son  poids. 

Hésychius 2  dit  de  son  côté  :  «  Démarétion,  pièce  frappée 
en  Sicile  sous  Gélon,  Démarète,  son  épouse,  lui  ayant 
donné  ses  bijoux  afin  d'en  fabriquer  une  monnaie.  »  Enfin 
Pollux 3,  après  avoir  parlé  des  monnaies  d’or  de  Ptolémée, 
des  dariques,  des  philippes,  etc.,  ajoute  :  «  Démarète, 
femme  de  Gélon,  lorsque  son  époux,  faisant  la  guerre  aux 
Carthaginois,  eut  besoin  de  subsides,  demanda  aux  femmes 
de  lui  remettre  leurs  bijoux  et  en  fit  battre  une  monnaie.  » 

Pollux  considérait  le  démarétion  comme  une  monnaie 
d’or,  et  beaucoup  des  modernes  se  sont  fiés  à  son  dire. 
Mais  ce  grammairien  d’Alexandrie,  contemporain  de  Com¬ 
mode,  ne  saurait  avoir  la  même  autorité  que  Diodore,  his¬ 
torien  sicilien,  très  exact  pour  tout  ce  qui  regarde  sa 
patrie  et  plus  rapproché  du  temps  de  Gélon.  Or  Diodore 
ne  dit  rien  de  semblable.  En  effet,  Démarète  pouvait  très 
bien,  comme  le  rapporte  cet  historien,  avoir  reçu  une  cou¬ 
ronne  de  100  talents  et,  avec  la  valeur  de  cette  couronne, 
avoir  fait  frapper  une  monnaie  d’argent. 

Le  démarétion  n’était  certainement  pas  une  pièce  d’or. 
Nous  connaissons  les  monnaies  de  ce  métal  frappées  à 
Syracuse  au  temps  de  Gélon  ;  ce  sont  des  liectés  du  sys¬ 
tème  phénicien  [dracuma,  stater],  au  poids  de  lBr,164\  et 
avec  le  rapport  de  15  à  1,  qui  existait  à  Syracuse  entre 
l’or  et  l’argent  [litra],  elles  ne  valaient  que  4  drachmes 
attiques  de  ce  dernier  métal.  Il  ressort  même  du  texte  de 
Diodore  la  preuve  positive  que  les  pièces  dues  à  Démarète 
étaient  en  argent.  En  se  reportant  à  l’article  litra,  le 
lecteur  verra  qu’au  temps  de  Gélon  1er  la  didrachme  d’ar¬ 
gent  de  poids  attique  se  divisait  à  Syracuse  en  10  nummi 
de  0gr,870,  équivalant  chacun  à  une  litra  ou  livre  de  bronze. 
Une  monnaie  valant  10  drachmes  attiques  et  appelée 

DJELPHINUS.  l  Aristoph.  Eq.  762  et  Scliol.  ;  Eustath.  Ad  II.  p.  1221, 20.  —  2  Tliu- 
tvd.  VII,  41  et  Schol.  —  3  Hcsych.  s.  v.  As^sîvs;;  Pollux,  I,  8G  ;  Suit!.,  s.  v.  Çf. 
Cartault,  La  Trière  athénienne ,  Paris,  1881,  p.  189, 

DEM AlVLTIOiV.  1  XI,  2ü.  —  2  S.  v.  lov.  —  3  IX.  86.  —  4  Mommsen,  | 


d  après  son  poids  (àno  toü  oraOfAoü)  pentécontalitron ,  ne 
pouvait  donc  être  qu'une  monnaie  d’argent  cinq  fois  plus 
forte  que  la  didrachme,  c’est-à-dire  une  décadraclime. 

D’après  ces  observations,  nous  adoptons  pleinement 
l’opinion  proposée  par  le  duc  de  Luynes  5  et  approuvée 
par  Oltlried  Muller,  opinion  qui  consiste  à  reconnaître  le 
démarétion  dans  les  décadrachmes  d’argent  syracusaines 
de  poids  attique  et  de  style  archaïque.  Ces  décadrachmes 
(fig.  2304) 6  portent  au  droit,  avec  la  légende  stpakolion, 
ta  tête  de  la  nymphe  Aréthuse,  environnée  d’une  sorte 


de  nimbe  qu’entourent  quatre  dauphins,  et  ceinte  d’une  cou¬ 
ronne  de  laurier  qui,  ne  se  rencontrant  autour  d’une  tète  de 
femme  sur  aucune  autre  monnaie  de  Syracuse,  doit  rap¬ 
peler  la  couronne  décernée  par  les  Carthaginois  à  Déma¬ 
rète.  Au  revers  est  un  quadrige  dont  les  chevaux  sont  cou¬ 
ronnés  par  une  victoire  volant  dans  les  airs,  et  à  l'exergue 
un  lion,  symbole  de  l’Afrique,  lequel  fait  directement  allu¬ 
sion  aux  Carthaginois. 

On  ne  connaît  dans  les  collections  modernes  qu’un  très 
petit  nombre  d’exemplaires  de  cette  monnaie,  mais  l’émis¬ 
sion  dut  en  être  considérable.  En  effet,  si  la  couronne  d’or 
offerte  à  Démarète  pesait  100  des  talents  attiques  qui  étaient 
en  usage  à  Syracuse,  et  si  la  valeur  en  avait  été  échangée 
en  argent  dans  cette  ville  sur  le  pied  du  rapport  de  15  à 
1,  elle  avait  produit  9  millions  de  drachmes,  avec  lesquels 
on  avait  pu  frapper  900,000  demaretia.  Si  elle  pesait 
100  kikkar  ou  talents  phéniciens  de  42  kilog.,  480  grammes 
[siclusJ  et  si  la  valeur  en  avait  été  directement  payée  en 
argent  par  les  Carthaginois  sur  le  pied  du  rapport  de  12  et 
demi  à  1,  qui  existait  dans  leur  pays  entre  les  deux  métaux, 
elle  avait  produit  12,712,690  drachmes  attiques,  avec  les¬ 
quelles  on  avait  pu  frapper  1,271,269  demaretia.  Si  enfin 
elle  pesait  100  petits  talents  phéniciens  de  21  kilog., 
240  grammes  et  si  la  valeur  en  avait  été  payée  de  la  ma¬ 
nière  que  nous  venons  d’indiquer,  elle  avait  produit 
5,356,345  drachmes,  avec  lesquelles  on  avait  pu  frapper 
635,034  et  demi  demaretia. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  monnaie  frappée  par  ordre  de  Dé- 
marète  constituait  une  innovation  qui  méritait  de  faire 
époque  et  de  porter  le  nom  de  cette  reine.  Jusqu’alors  on 
n’avait  nulle  part  fabriqué  de  taille  monétaire  aussi  forte 
que  le  décadrachme.  Tous  les  exemples  que  l’on  en 
connaît  sont  postérieurs  d'un  bon  nombre  d’années.  A 
Syracuse  même,  l’émission  des  décadrachmes  subit  une 
longue  interruption  après  le  règne  du  vainqueur  d’Himéra. 
Elle  ne  recommença  que  sous  Denys  l’ancien,  alors  que  flo- 
rissaient  les  graveurs  Événète,  Cimon  et  Euclide.  Mais  avec 
la  réduction  que  Denys  avait  fait  subir  au  talent  de  bronze 
[litra],  la  décadrachme,  divisée  toujours  en  50  nummi  d’ar¬ 
gent,  valait  250  lilrae  de  bronze  ou  2  talents  et  quelque  chose, 
et  non  plus  50  litrae,  comme  sous  Gélon.  F.  Lenormant. 

Geschichte  des  rom .  Münzwesens ,  p.  133.  —  5  Ann.  de  l'Inst.  arc/i.  t.  II,  p.  81 
et  s.  —  G  Exemplaire  du  Cabinet  de  France  —  Bibliographie.  Duc  do  Luyues, 
Annales  de  V Institut  arcliéol.  t.  il,  p.  81  et  s.  ;  F.  Lenormant,  Revue  numismat. 
janvier-février,  I8ü8« 
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DEMETRIA  (Ar,jM$Tpia).  —  I.  Fêtes  en  l’honneur  de  üé- 
méter.  Les  Demetria  les  pins  importantes  étaient  célébre'es  à 
Eleusis.  Il  semble  d’après  quelques  textes  que  ce  nom  ait  été 
quelquefois  employé  comme  simple  synonyme  du  moiEleu- 
sinia  '.  Mais  il  désigna  aussi  des  fêtes  qui,  pour  être  jointes 
probablement  aux  eleusinia2,  sont  pourtant  bien  distinctes 
de  ces  dernières 3.  L’institution  des  Demetria  d’Éleusis 
était  fort  ancienne;  ce  furent,  suivant  une  tradition,  les 
premiers  jeux  publics  célébrés  en  Grèce.  Lorsque  le  fruit 
de  Déméter,  87]p.7] tpiaxo;  xdpTto;,  le  blé,  fut  découvert  aux 
hommes,  ils  se  mirent  à  lutter,  par  manière  de  jeu,  en  se 
montrant  la  découverte  \  et  l’on  ne  cessa  de  célébrer  cet 
anniversaire  par  les  Demetria.  11  semble  donc  que  les 
Demetria  aient  été  particulièrement  la  fête  du  fruit  de  Dé¬ 
méter ,  c’est-à-dire  qu’en  les  célébrant  on  ne  songeait  qu’à 
un  point  de  la  légende  de  Déméter,  le  don  du  blé.  C’est 
l’opinion  d’O.  Millier3,  mise  en  doute  par  Aug.  Mommsen15. 
La  fête  consistait  sans  doute  en  combats  gymniques.  Les 
seuls  détails  que  l’on  connaisse  de  ces  cérémonies,  c’est 
que  les  hommes  s’v  frappaient  mutuellement  d’une  lanière 
d’écorce  tressée  appelée  poportov 7,  et  que  les  femmes,  qui 
y  prenaient  part,  y  débitaient  force  propos  licencieux8. 

En  regard  des  Demetria  d’Eleusis,  il  convient  de  placer 
celles  de  Syracuse.  Les  Siciliens  prétendaient  avoir  reçu 
les  premiers  de  Déméter  et  Coré  le  présent  du  blé  ;  en  re- 
connaisance  de  ce  bienfait,  ils  instituèrent  des  fêtes  en 
l’honneur  des  deux  déesses.  Les  Coreia  se  célébraient  au 
temps  où  le  blé  mûrit,  les  Demetria  au  temps  des  semences. 
Les  cérémonies,  très  brillantes,  duraient  dix  jours,  parce 
que  Déméter  avait  cherché  Koré  pendant  dix  jours;  elles 
rappelaient,  par  des  imitations,  la  vie  des  antiques  Siciliens. 
En  souvenir  des  interpellations  obscènes  qui  excitèrent 
le  rire  de  Déméter,  alors  même  qu’elle  se  désolait  du  rapt 
de  sa  fille,  on  se  livrait  ces  jours-là  à  toutes  les  débauches 
de  langage  9.  Le  caractère  licencieux  de  ces  fêtes  est  en¬ 
core  attesté  par  ce  fait  que  l’on  offrait  aux  déesses  des 
gâteaux  de  sésame  et  de  miel,  appelés  puÀW,  de  forme 
obscène,  è^ijêaia  yuvaixEÏot  ’°.  En  somme,  les  Demetria 
ressemblaient  beaucoup,  parleurs  rites,  aux  thesmopho- 
ries  d’Eleusis. 

Athènes  avait  aussi  ses  Demetria,  dont  on  ignore  les 
rites,  et  même  la  signification  exacte;  c’était  peut-être, 
comme  à  Eleusis,  la  fête  du  8v)p.rjTptoixoç  xapnoc,  peut-être 
un  remerciement  à  Déméter,  après  la  récolte  du  blé11. 

II.  11  ne  faut  pas  confondre  ces  fêtes  avec  d’autres,  beau¬ 
coup  plus  récentes,  et  qui  ne  durèrent  qu’un  temps.  De 
même  que  les  Athéniens,  descendus  au  dernier  degré  de 
l’adulation,  changèrent  le  nom  du  mois  Munychion  en 
celui  de  Demetriun ,  et  donnèrent  à  un  jour  le  nom  de  De- 
metrias,  afin  de  rendre  honneur  à  Démétrius  Poliorcète, 
ils  appellèrent  Demetria  les  Dionysies12.  Pendant  la  durée 
de  ces  fêtes,  au  théâtre,  on  dressait  sur  le  proscénium  un 
portrait  de  Démétrius  assis  sur  le  globe  terrestre  1S. 

Enfin,  une  inscription  de  Syros14  nous  apprend  que  des 
Demetria,  ou,  pour  être  plus  exact,  les  Demetricia  se  célé¬ 
braient  dans  cette  île;  elles  comprenaient  unelampado- 
phorie. 

DEMETRIA,  îPind.  Olymp.  XIII,  et  Sehol.  ad  148  ;  Ibid.  Schol.  ad  155;  Cleo- 
med.  De meteor.  II,  p.  01.  —  2  Boeckh  Adn.  ad  Pind.  Olymp.  IX,  150  ;  Staats  haus/i. 
der  Ath.  II,  252.  —  3  p;nd.  Olymp.  IX,  Schol.  ad  150;  Pollux,  I,  37.  —  4  Pind. 
Olymp.  IX,  Schol.  ad  150.  —  5  u.  Millier,  Eleusinia ,  dans  l 'Allgem.  Eucycl.  1,  33, 
p.  282.  —  0  A.  Mommsen,  JTcortologie,  p.  203.  —  ^  Hesychius,  s.  v.  —  8  Cleo- 
med.  De  meteor.  II,  p.  01.  —  9  Diod.  Sic.  V,  4;  Plato,  Ep.  VII,  p.  349;  Vov. 
t.  I  du  Diction,  des  antiq.  p.  1033  A  ;  1058  B.  — 10  Athen.  XIV,  p.  647  a.  —  U  Pind. 


Des  monnaies  de  Nicomédie15  et  de  Tarse  1C,  de  l’époque 
impériale,  portent  l’inscription  ATig.ijrpta ;  peut-être  doit- 
on  en  inférer  qu’il  y  avait  dans  ces  villes  des  fêtes  de 
Déméter,  instituées  en  commémoration  de  distributions  de 
blé  faites  par  un  empereur.  Pierre  Paris. 

DEMIOPRATA  (A-/]uto'7tpaTa).  —  Nom  générique  sous 
lequel  les  Athéniens  désignaient  les  biens  qui  provenaient 
des  confiscations  et  qui  habituellement  étaient  vendus  au 
profit  du  trésor  public. 

La  confiscation  générale  des  biens  d’un  condamné,  soit 
comme  peine  principale,  soit  comme  peine  accessoire,  a 
joué  un  grand  rôle  dans  l’histoire  d’Athènes.  Les  incon¬ 
vénients  qui  ont  décidé  la  plupart  des  législateurs  mo¬ 
dernes  à  supprimer  cette  peine  de  leurs  codes,  n’avaient 
pas  cependant  échappé  aux  Athéniens.  Ils  reconnaissaient 
d’abord  que  la  confiscation  n’est  pas  en  harmonie  avec  le 
principe  de  la  personnalité  des  peines,  puisqu’elle  frappe 
non  seulement  le  coupable,  mais  encore  des  innocents, 
la  femme,  les  enfants,  les  parents  du  condamné  L  Ils 
avouaient  également  que  la  perspective  d’enrichir  le 
trésor  public  par  des  condamnations,  plus  ou  moins 
méritées,  peut  susciter  des  accusations  déplorables  et 
devenir  un  grand  danger  pour  la  moralité  publique.  Ils 
étaient  même  obligés  de  l’avouer;  car  nulle  part  l’effet 
démoralisateur  de  la  confiscation  n’a  été  plus  sensible  qu’à 
Athènes.  Pour  le  démontrer,  il  suffit  de  citer  quelques 
passages  des  orateurs  dans  lesquels  les  vices  de  cette 
peine  sont,  en  quelque  sorte,  mis  en  relief.  On  vit  des 
accusateurs  insister  effrontément,  pour  perdre  l’accusé, 
sur  le  profit  que  les  juges  retireraient  d’une  condamna¬ 
tion,  la  confiscation  des  biens  du  coupable  devant  assurer 
le  payement  des  honoraires  alloués  aux  citoyens  qui 
siégeaient  dans  les  tribunaux2!  Sous  linfluence  de  pa¬ 
reilles  considérations,  la  répression  des  fautes  commises 
par  les  accusés  n’était  plus  qu’un  simple  prétexte  ;  le  but 
réel  poursuivi  par  les  accusateurs  fut  trop  souvent  l’enri¬ 
chissement  du  trésor  public 3.  Lysias  reconnaît  que, 
lorsqu’il  y  a  pénurie  d’argent,  rien  n’est  plus  difficile  que 
d’obtenir  une  sentence  d’acquittement,  si  l’accusé  est 
riche  et  si  sa  condamnation  doit  avoir  pour  effet  de  rem¬ 
plir  les  caisses  du  trésor  et  de  procurer  de  nouvelles  res¬ 
sources  à  l’État  \  Aussi  les  historiens  nous  disent-ils  que 
les  Trente,  n’ayant  plus  d’argent  pour  payer  les  troupes, 
décidèrent  que  chacun  d’eux  allait  s’attaquer  à  un  riche 
métèque,  pour  le  faire  condamner  à  mort  et  attribuer 
ainsi  sa  fortune  à  la  République  3.  Le  sénat  lui-mème, 
qui,  en  temps  ordinaire,  ne  commettait  pas  volontiers 
d’injustices,  se  montrait  favorable,  en  temps  de  détresse, 
a  toutes  les  délations  et  prononçait  parfois  des  condam¬ 
nations  peu  justifiées5.  Le  mal  devait  être  bien  grand, 
puisque  Isocrate  a  pu  écrire,  sans  trop  d’exagération,  que, 
dans  les  temps  de  crise,  à  Athènes,  un  malfaiteur  court 
moins  de  dangers  qu’un  citoyen  paisible,  mais  riche.  On 
pardonne  aisément  au  premier,  ou  du  moins  on  ne  lui 
inflige  qu  une  peine  légère.  Le  second  est  presque  assuré 
de  périr.  Le  nombre  est  plus  grand,  ajoute-t-il,  de  ceux  qui 
ont  été  frappés  uniquement  à  cause  de  leur  fortune,  que 

Olymp.  IX,  Sehol.  ad  150.  —  12  Plut.  Demetrios,  12.  —  13  Athen.  XII,  p.  556  a; 
Eustath.  Ad  Zliad.  V,  v.  449.  —  14  Corp.  inscr.  gr.  n»  2347  c.  —  15  Eckhel, 
Doct.  num.  II,  p.  432.  —  16  Eckhel,  Op.  I.  III,  p.  79. 

DEMIOPRATA.  1  Demosth.,  C.  Neaer.,  g§  6  et  s.,  Reiske,  p.  1347.  —  2  Lvsias, 
C.  Epicrat.,  g  1,  Didot.  p.  212.  —  3  J.ysias,  C.  Eratosth.,  g  6,  D.  p.  139.  —  4  Ly¬ 
sias,  De  bonis  Aristoph.,  g  11,  D.  p.  180.  —  SXcnoph.,  Hist.  gr.,  II,  3,  g  21  ;  cf.  g  43. 

!  —  6Lys.,  C.  Nicomach.,  g  22,  I).  p.  221. 
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de  ceux  qui  ont  subi  le  juste  châtiment  de  leurs  fautes7. 

La  peine  de  la  confiscation  était,  en  effet,  véritablement 
prodiguée  dans  les  lois  d'Athènes,  et  nul  citoyen  n’était 
assuré  de  pouvoir  y  échapper.  Elle  était  attachée,  non 
seulement  aux  condamnations  pour  crimes  de  droit 
commun,  meurtre  volontaire  (œovoç  !x  irpovota;) 8,  empoi¬ 
sonnement,  incendie  9,  vol  avec  certaines  circonstances 
aggravantes,  mais  encore  aux  condamnations  pour  crimes 
politiques,  et  l’on  sait  avec  quelle  malheureuse  facilité  les 
tribunaux  athéniens  les  prononçaient:  trahison10,  cor¬ 
ruption11,  attentat  aux  institutions  démocratiques12,  ren¬ 
versement  des  lois18,  etc.  Il  y  avait  [même  un  délit  si  mal 
caractérisé,  qu’il  résume  tous  les  autres,  les  plus  graves 
comme  les  plus  légers,  l’àSma  upo;  tov  oripov  [adikiou 
graphe]  Qui  peut  affirmer,  en  face  de  lois  si  élastiques, 
qu'il  ne  sera  pas  un  jour  reconnu  coupable  de  quelque 
injustice  envers  le  peuple,  et,  à  ce  titre,  dépouillé  de  toute 
sa  fortune?  La  confiscation  atteignait  encore  ceux  qui  se 
rendaient  coupables  d’infractions  aux  prohibitions  de 
mariage  entre  citoyens  et  étrangers15;  ceux  qui,  débi¬ 
teurs  de  l’État,  retardaient  à  l’excès  l’acquittement  de 
leurs  dettes  10 ,  etc.  Démosthène  parle  même  de  la 
confiscation  encourue  par  le  citoyen  qui  demandait  au 
Sénat  ou  à  l’assemblée  du  peuple  de  faire  remise  à  une 
personne  des  sommes  dont  elle  était  débitrice  envers  le 
trésor  public17.  Aristophane  pouvait  donc,  sans  être  taxé 
d’erreur,  ranger  les  confiscations,  à  côté  des  impôts, 
parmi  les  ressources  normales  et  régulières  de  la  Répu¬ 
blique  athénienne  1S. 

Les  citoyens  qui  se  sentaient  menacés  de  confiscation 
essayaient  de  soustraire  à  l’application  de  cette  peine  une 
partie  de  leur  fortune.  Parmi  les  fraudes  signalées  par  les 
orateurs,  nous  citerons  les  suivantes.  S’agissait-il  de 
biens  meubles,  on  les  cachait  soigneusement  chez  quelque 
ami  ou  on  les  faisait  transporter  à  la  hâte  en  pays 
étranger.  C’est  ainsi  qu’Ergoclès  réussit  à  faire  tort  à 
l’État  de  trente  talents  d’argent,  qu’il  fut  impossible  de 
retrouver  chez  lui,  bien  qu'il  fût  certain  qu’il  les  pos¬ 
sédait  19.  Les  dénonciateurs,  convaincus  que  ces  trente 
talents  étaient  déposés  chez  des  parents  ou  des  amis, 
n’étaient  pas  éloignés  de  soutenir  que,  en  vertu  d’une 
simple  présomption,  les  amis  intimes  d’Ergoclès  devaient 
être  condamnés  à  les  restituer.  Pour  les  immeubles,  la 
dissimulation  était  impossible;  mais  le  condamné  simulait 
des  aliénations,  favorisait  et  encourageait  les  tiers  qui 
élevaient  des  prétentions  destructives  des  droits  de  l’État. 

La  confiscation,  en  effet,  ne  portait  pas  atteinte  aux 
droits  des  tiers,  qui,  antérieurement  à  la  condamnation, 
avaient  acquis  des  droits  réels  sur  les  biens  confisqués. 
Ainsi,  la  femme  du  condamné  pouvait,  malgré  la  confisca¬ 
tion,  exiger  la  restitution  de  sa  dot;  les  créanciers  hypo¬ 
thécaires,  demander  le  payement  de  leurs  créances.  Il 
semble  même  que  les  créanciers  chirographaires,  ceux-là 
du  moins  qui  s’étaient  procuré  une  preuve  régulière, 
étaient  autorisés  à  agir.  Aussi  voit-on  une  mère  soutenir 
qu’elle  est  toujours  créancière  de  sa  dot  et  que  la  con- 

7  Isocr.,  De  permut.,  §  160,  Didot,  p.  222.  —  8  Demosth.,  C.  Miel.  §  43,  Reiske, 
528;  C.  Aristocr.,  §  45,  R.  634.  —  OThonissen,  Le  droit  pénal  de  la  Rêpub.  athé¬ 
nienne,  p.  298.  —  10  Dem.,  C.  Timoth.,  §§  10,  45  à  48,  R.  11S7,  1197  à  1198; 
Xenoph.,  H.  gr .,  I,  7,  §§  10  et  22.  —  H  Dem.,  C.  Mid.  §  113,  R.  551.  —  12  Andoc. 
De  myst.,  §  97,  D.,  64.  —  13  Dem.,  C.  Aristocr..  §  62,  R.  640.  —  14  Xen.,  H.  gr.  I, 
7,  §  20.  —  15  Dem.,  C.  Neaer.,  §§  16  et  52,  R.  1350  et  1363.  —  IG  Dem.,  C.  Nicostr., 

§  27.  R.  1255.  —  17  Dem.,  C.  Timocr.,  §  50,  R.  716.  —  18  Aristoph.,  Vesp.,  657. 
—  19  Lys.,  C.  Philocr.,  §  2,  D.  p.  216.  —  20  Dem.,  C.  Nicostr.  §  28,  R.  1255. 


fiscation  des  biens  de  son  fils,  devenu  débiteur  de  cette 
dot,  ne  peut  pas  préjudicier  à  ses  droits  30.  Les  frères  du 
condamné  se  disent  aussi  ses  créanciers  pour  disputer  ses 
biens  au  fisc.  Quant  aux  créanciers  qui  avaient  suivi  la 
foi  de  leur  débiteur  et  avaient  négligé  de  se  procurer  une 
preuve,  ils  étaient  exposés  à  tout  perdre21. 

La  fraude  était  souvent  malaisée  à  découvrir,  et  les 
espérances  que  les  représentants  de  l’État  avaient  fondées 
sur  la  confiscation  des  biens  d’un  citoyen  ne  furent  pas 
toujours  réalisées.  Une  procédure  spéciale,  que  nous 
avons  exposée  plus  haut  [apograpüè],  avait  été  organisée 
pour  protéger  réciproquement  les  droits  des  tiers  et  ceux 
du  trésor  sur  les  biens  confisqués. 

L  État,  pour  conserver  le  profit  des  confiscations, 
n  avait  pas  seulement  à  lutter  contre  certaines  réclama¬ 
tions  peu  justifiées,  il  avait  aussi  à  se  défendre  contre  la 
faiblesse  et  la  sensibilité  du  peuple  athénien22.  Les  orateurs 
ne  manquaient  pas,  lorsque  l'occasion  leur  semblait  favo¬ 
rable,  de  faire  appel  aux  sentiments  généreux  du  peuple, 
tantôt  en  faveur  des  orphelins  ou  des  filles  épiclères,  que 
la  confiscation  des  biens  de  leurs  parents  allait  laisser  sans 
ressources,  tantôt  en  faveur  des  ascendants,  pauvres  vieil¬ 
lards  dont  le  condamné  était  le  soutien  et  auxquels  l’État 
devait  assurer  des  aliments  23. 

Le  trésor  était  même  obligé  de  lutter  contre  les  mau¬ 
vaises  passions,  qui  incitaient  le  menu  peuple  à  traiter  les 
biens  confisqués  en  biens  du  domaine  public.  Lysias  parle 
de  citoyens  qui  s’emparaient  sans  scrupule  du  mobilier 
dont  étaient  garnies  les  maisons  des  condamnés,  qui 
enlevaient  et  emportaient  tout  ce  qui  était  susceptible 
d’être  déplacé,  même  les  portes  de  ces  maisons24. 

Dans  la  première  assemblée  de  chaque  prytanie  (xupla 
èxxXviai'a),  les  prytanes  devaient  rendre  compte  au  peuple 
des  confiscations  qui  avaient  eu  lieu  et  des  incidents  de 
procédure  qu’elles  avaient  motivés 25. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  confiscation  générale 
de  tous  les  biens,  confiscation  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  a  été  abolie  chez  nous  par  la  charte  de  1814,  la  con¬ 
fiscation  des  objets  particuliers,  qui  sont  les  instruments 
ou  les  produits  du  délit.  Cette  confiscation  spéciale  de 
certains  objets  déterminés  n’a  pas  été  comprise  dans 
l’abolition;  ce  n’est  en  réalité  qu’une  espèce  de  condam¬ 
nation  pécuniaire,  imposant  au  condamné,  à  titre  de  peine, 
le  sacrifice  de  quelques  objets  d’une  valeur  plus  ou  moins 
grande.  On  en  trouve  à  Athènes  plusieurs  exemples. 

Étaient  confisquées  :  1°  les  marchandises  vendues  en 
contravention  aux  règlements  sur  la  police  des  marchés 20  ; 
2°  celles  que  les  négociants  cherchaient  à  importer  dans 
l’Attique  sans  payer  les  droits  de  douane 27,  etc.  Les 
créances  du  citoyen  qui  avait  fait  un  prêt  à  la  grosse  à  un 
capitaine  de  navire,  sans  lui  imposer  l’obligation  de 
revenir  à  Athènes  avec  une  cargaison  de  blé  ou  d’autres 
marchandises,  étaient  également  confisquées  28.  Une  part, 
souvent  égale  à  la  moitié  des  objets  saisis,  était  attribuée 
à  celui  qui  avait  découvert  et  dénoncé  la  fraude  39 . 

Que  devenaient  les  biens  confisqués?  Dans  les  discours 

—  21  Dem.,  C.  Timoth.,  §  2,  R.  1185.  —  22  Dem.,  C.  Aphob.,  I,  §  65,  R.  834. 

—  23  Dem.,  C.  Nicostr.,  §  29,  R.  1255.  —  2V  Lys.,  De  bonis  Aristoph.,  §  31,  D.  p.  182. 

—  2ü  Pollux,  VIII,  95.  —  26  Plat.,  Leg.,  XI,  917,  D.  464,  15.  —  27  Dem.,  C.  Mid. 

§  133,  R.  558.  —  28  Dem.,  C.  Lacrit.,  §  51,  R.  941  et  C.  Theocrin.,  §  13,  R.  1325. 

—  29  Les  Rhodiens  confisquaient  tout  navire  à  éperon  ( navis  rostrata )  qu’ils 
trouvaient  dans  leurs  ports.  Cicéron,  De  Inc.,  II,  32,  §  98,  se  demande  si  la 
confiscation  eût  atteint  même  le  navire  que  la  tempête  aurait  forcé  à  entrer  dans  un 
port  rliodieu. 
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prononcés  en  réponse  à  des  demandes  de  confiscation,  on 
voit  les  orateurs  insister  avec  complaisance  sur  ce  point 
que  l’État  ne  s’enrichira  guère  par  l’effet  d’une  sentence 
de  condamnation.  Ali!  si  la  république  devait  en  tirer 
quelque  profit  sensible,  les  défendeurs  se  résigneraient 
peut-être  à  leur  malheureux  sort.  Mais  ils  savent  avec 
certitude  qu’une  bonne  part  des  biens  confisqués  dis¬ 
paraît,  sans  qu’on  puisse  dire  ce  qu’elle  est  devenue, 
ou  plutôt  elle  est  accaparée  par  les  accusateurs;  le  sur¬ 
plus  ne  donne  pas  grand’chose.  Aussi  les  orateurs  de¬ 
mandent-ils  aux  juges  de  ne  pas  condamner  leurs  clients, 
promettant  que  ceux-ci,  si  on  leur  laisse  leurs  biens, 
en  feront  largement  profiter  la  république,  et  lui  don¬ 
neront  en  liturgies  plus  qu’elle  ne  recevrait  en  devenant 
propriétaire  3t).  Il  doit  y  avoir  là  quelque  exagération 
oratoire. 

Les  biens  confisqués  n’étaient  pas,  en  règle  générale, 
directement  distribués  au  peuple.  On  trouve  sans  doute 
quelques  exemples  de  distribution  en  nature  ;  Lysias  parle 
même  d’un  fonds  de  terre,  confisqué  sur  Pisandre,  qui 
avait  été  donné  par  le  peuple  à  Apollodore  de  Mégare31. 
Mais  ce  sont  des  faits  exceptionnels.  Presque  toujours 
l’État  affermait  les  biens  confisqués  ou  les  vendait  aux 
enchères  publiques.  Des  magistrats,  dont  le  nom  rappelle 
précisément  cette  attribution,  les  m*>Xir]X(x£,  agissant  sous 
le  contrôle  du  sénat,  étaient  chargés  de  présider  à  la 
vente  32. 

L’expérience  avait  démontré  que  le  produit  des  confis¬ 
cations  était  souvent  adjugé  à  vil  prix  33.  Les  biens  des 
exilés  pour  cause  politique,  notamment,  ne  trouvaient  pas 
aisément  d’acquéreurs,  parce  que  les  citoyens  qui  auraient 
été  tentés  d’enchérir  craignaient  qu’une  révolution  ne 
rappelât  l’exilé  à  Athènes  et  ne  lui  rendît  sa  fortune34. 
Hérodote  a  jugé  un  certain  Galbas  digne  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes,  pour  cette  unique  raison  que, 
seul  de  tous  les  Athéniens,  il  osa,  pendant  l’exil  de  Pisis- 
trate,  acheter  les  biens  du  tyran  vendus  aux  enchères 
au  profit  du  trésor 3B. 

Pour  remédier  à  cette  dépréciation  des  Sïju.t(kpaxa,  le 
législateur  accorda  aux  acheteurs  une  faveur  particulière, 
en  les  mettant  à  l’abri  de  toutes  les  chances  d’éviction, 
soit  totale,  soit  partielle,  auxquelles  sont  exposés  les 
acquéreurs  dans  les  mutations  ordinaires  de  propriété. 
L’adjudication  des  biens  confisqués,  à  l'époque  classique, 
purge,  en  effet,  tous  les  droits  réels  existant  sur  la  chose 
vendue,  si  légitimes  qu’ils  soient,  notamment  le  droit 
du  véritable  propriétaire  d’une  chose  englobée  par  erreur 
dans  la  confiscation.  Une  loi,  citée  dans  le  discours  de 
Démosthène  contre  Timocrate,  dit  expressément  que  nul 
magistrat  ne  doit  introduire  devant  les  tribunaux  une 
action  relative  à  des  biens  vendus  par  le  trésor  public 3G. 
Dans  un  autre  discours,  l’orateur,  précisant  davantage, 
nous  apprend  que  le  droit  d’action  sera,  par  application 
de  cette  loi,  refusé  même  au  plaignant  qui  soutiendrait  que 
l’État  a  vendu  injustement  une  chose  qu’il  n’avait  pas  le 
droit  de  vendre31.  Pollux  confirme  ces  témoignages38, 

30  Lys.  De  public,  bon.  fratr.  Niciæ ,  §§  20  et  s.,  Didot,  p.  178.  —  31  Lys. 
Pro  sacra  olea,  §  4,  D.  123.  —  32  Pollux,  VIII,  99;  Harpocr.  s.  v.  itwX upcal. 
—  33  Lys.  C.  Polyarch.  §  20,  D.  178.  —  34  M.  P.  Villard,  Confiscation ,  p.  20, 
pense  que  la  restitution  avait  lieu,  non  pas  en  nature,  mais  en  valeur  :  «  Les 
acquéreurs  des  biens  n’étaient  pas  troublés,  on  rendait  aux  anciens  proprié¬ 
taires  seulement  ce  qui  n’avait  pas  été  vendu,  et,  pour  le  reste,  ils  étaient  in¬ 
demnisés  par  le  Trésor.  »  Cette  opinion  est  équitable;  mais  les  textes  ne  la  favo¬ 
risent  guère.  Voyez  ce  que  nous  disons  plus  loin  pour  P  h  Honte.  —  3ü  Hcrod.  VI, 
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lorsqu’il  déclare  que  la  oixr)  sçooXtjç  était  accordée  contre 
quiconque  troublait  dans  sa  jouissance  et  sa  possession 
l’adjudicataire  d’un  bien  vendu  par  l’État 39. 

Les  grammairiens  font  souvent  allusion  à  des  inventaires 
des  biens  confisqués,  qui  étaient  gravés  sur  des  stèles  de 
pierre  et  que  l’on  conservait  dans  l’Acropole40.  C’est  dans 
ces  inventaires  qu’ils  ont  trouvé  beaucoup  de  mots,  re¬ 
cueillis  par  eux  dans  leurs  lexiques,  comme  ayant  autrefois 
servi  à  désigner  des  objets  mobiliers  d’usage  quotidien. 
Le  Xe  livre  de  YOnomasticon  de  Pollux  ne  contient  pas 
moins  d’une  trentaine  de  citations  prises  èv  toi;  Aqpto- 
Trpctxot; 41 .  Des  débris  de  ces  inventaires,  dressés  par  les 
Polètes,  puis  inscrits  sur  des  tables  de  marbre,  ont  été 
retrouvés  à  Athènes.  L’un  des  plus  curieux  se  rapporte 
au  procès  bien  connu  des  Hermocopides42  ;  il  nous  énu¬ 
mère,  en  effet,  les  biens  confisqués  sur  Axiochos,  Adi- 
mantos,  Euphiletos,  Kephisodoros,  OEonias,  Panetios  et 
Polystratos,  qui  furent  condamnés  pour  mutilation  des 
Hermès  ou  pour  profanation  des  mystères43.  L’inventaire 
se  compose  de  trois  colônnes.  A  droite  est  la  désigna¬ 
tion  des  choses  confisquées  et  vendues;  au  milieu,  l’indi¬ 
cation  du  prix  d’adjudication;  à  gauche,  le  décompte  du 
droit  (ètoGviov)  que  l’acheteur  a  dû  payer  en  sus  de  son 
prix  44.  Du  rapprochement  de  plusieurs  fragments,  il  pa¬ 
raît  résulter  que  l’Imoviov,  espèce  de  droit  de  mutation, 
n’était  pas  exactement  proportionnel  au  prix  de  vente  ; 
c’était  un  droit  gradué.  Pour  un  objet  de  moins  de  cinq 
drachmes,  l’acheteur  payait  uniformément  une  obole  ; 
de  cinq  drachmes  à  cinquante  exclusivement,  trois  oboles; 
de  cinquante  drachmes  inclusivement  à  cent  drachmes, 
une  drachme.  La  graduation  était  la  même  pour  la 
deuxième  centaine  :  de  cent  à  cent  cinq,  une  drachme  et 
une  obole;  de  cent  cinq  à  cent  cinquante,  une  drachme 
et  trois  oboles,  de  cent  cinquante  à  deux  cents,  deux 
drachmes,  et  ainsi  de  suite.  Au-dessous  de  chaque  série 
d’articles  vendus,  le  rédacteur  a  fait  le  total  des  prix  d’ad¬ 
judication  et  des  li rama.  Çà  et  là  apparaît  la  récapitula¬ 
tion  de  plusieurs  totaux  partiels. 

Une  inscription  du  commencement  du  iv°  siècle  nous 
autorise  à  penser  que,  dans  les  années  qui  suivirent  l’ar- 
chontat  d’Euclide,  l’Iirwviov  exigé  des  acquéreurs  des  biens 
confisqués  fut  doublé  46.  Nous  lisons,  en  effet,  que,  pour 
une  maison  vendue  quatre  cent  dix  drachmes,  l’adjudi¬ 
cataire  paya,  non  pas  seulement  quatre  drachmes  et 
trois  oboles,  comme  il  aurait  dû  le  faire  d’après  la  légis¬ 
lation  en  vigueur  au  v°  siècle,  mais  neuf  drachmes,  c’est-à- 
dire  une  somme  deux  fois  plus  forte.  La  même  inscrip¬ 
tion  nous  dit  qu’il  y  eut,  à  l’occasion  de  cette  maison 
vendue  quatre  cent  dix  drachmes,  une  xaxaêoXvj  de  quatre- 
vingt-deux  drachmes,  c’est-à-dire  exactement  de  vingt 
pour  cent.  Cette  xaxa SoX-<i  est  évidemment  la  même  chose 
que  la  TtapaxxxaêoX-o  dont  parlent  les  orateurs  et  les  gram¬ 
mairiens  46.  Toute  personne  qui  élevait  des  prétentions 
sur  un  bien  confisqué  était  tenue,  disent-ils,  de  consi¬ 
gner  préalablement  une  somme  égale  au  cinquième  de  la 
valeur  de  l’objet  litigieux,  somme  quelle  recouvrait  en 

121-122.  —  3G  Dem.  C.  Timocr.  §  54,  Reiske,  p.  717.  —  37  Rem.  C.  Pantaen.  §  19, 
R.  972.  —  38  Poil.  VIII,  59.  —  39  Cf.  Caillemer,]  Le  contrat  de  vente  à  Athènes , 
dans  la  Revue  de  législ .,  1871,  p.  655  et  s.  —  40  Atken.  Deipnos .  XI,  51,  p.  476. 

—  41  Poil.,  X,  23,  24,  36,  etc.  —  42  Olyrap.  91,  2  (415  av.  J.-C.).  —  43  Corp.  inscr. 
attic.  t.  I,  nos  274,  275,  276,  277  et  Supp.  1,  p.  35.  Cf.  Andoc.  De  myst.  passim. 

—  44  Voir  Thumser,  De  civium  Athen.  muneribus ,  1880,  p.  6  et  s.  —  *3  C.  inscr. 
att.  Il,  2,  n°  777.  —  46  Poil.  VIII,  39  ;  Harpocr. j  Si  vi  -açaxaTaSoVr,  ;  Bekkerj 
Anccd.  gr.  I,  p.  290. 
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cas  de  succès,  mais  perdue  pour  elle  si  elle  échouait  dans 
son  action. 

Le  taux  de  l’èitwvtov  fut  ramené,  dans  la  seconde  moitié 
du  iv0  siècle,  de  deux  à  un  pour  cent;  cette  réduction 
nous  semble  attestée  par  les  grammairiens,  qui  rappro¬ 
chent,  comme  exprimant  des  idées  synonymes,  les  mots 
iraovia  et  éxaTotrrat 47. 

Une  part  du  produit  de  la  vente  des  biens  confisqués 
recevait  habituellement  une  destination  religieuse.  Plu¬ 
sieurs  textes  relatifs  à  la  confiscation  parlent  du  dixième 
attribué  à  la  déesse  (iTtto/xaxov  xîjç  Geou),  c’est-à-dire  à  Mi¬ 
nerve  48.  Un  autre  texte,  dont  l’autorité  a  toutefois  été 
contestée,  rapproche  du  dixième  accordé  à  Minerve  le 
cinquantième  des  autres  dieux49.  11  arriva  même  parfois 
que,  en  vertu  d’une  disposition  spéciale,  la  totalité  des 
biens  confisqués  profita  aux  temples60.  Aristote  proposait 
d’ériger  en  règle  générale  cette  attribution  aux  dieux  du 
pi  oduit  des  confiscations.  «  Au  lieu  de  l’appliquer  au  trésor 
public,  il  faut,  disait-il,  le  consacrer  à  la  religion.  On 
é\  itéra  ainsi  les  dangers  que  nous  avons  signalés  plus 
haut.  Les  hommes  pervers  seront  toujours  arrêtés  par  la 
perspective  de  la  peine,  à  laquelle  rien  n’aura  été  changé. 
Mais  le  peuple  sera  moins  empressé  à  condamner,  et  les 
dénonciateurs  moins  enclins  à  chercher  des  victimes, 
lorsqu  il  ny  aura  aucun  profit  à  espérer  de  la  confis¬ 
cation  61 .  » 

Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  confiscation 
chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce.  Nous  savons  que 
cette  peine  était  appliquée  à  Argos52,  à  Phlionte  M,  à 
Sicyone  84,  à  Sparte  58  et  dans  beaucoup  d’autres  cités 
grecques  °6.  Mais  nous  n’avons  pas,  comme  pour  Athènes, 
de  détails  sur  son  application.  Nous  citerons  seulement 
un  fait  que  nous  trouvons  dans  l’histoire  de  Phlionte  et 
que  nous  serions  heureux  de  présenter  comme  étant  le 
droit  commun  en  pareil  cas.  Des  Pbliasiens  avaient  été 
exilés,  leurs  biens  avaient  été  confisqués  et  vendus,  et  les 
acquéreurs  avaient  versé  leur  prix  dans  le  trésor  public. 
Au  bout  de  quelque  temps,  les  bannis  furent  rappelés,  et 
on  résolut  de  leur  rendre  les  biens  dont  ils  avaient  été 
dépouillés.  Mais  on  décréta  en  même  temps  que  les 
acheteurs  évincés  pourraient  se  retourner  contre  le  trésor 
pour  être  indemnisés  du  préjudice  causé  par  l'éviction  67 . 

E.  Caillemer. 

DÉMIOS  [supplicium] . 

DEMIOURGOI  (Ayipioupyoi).  —  Les  historiens  grecs 
donnaient  le  nom  de  Démiurges  à  l’une  des  trois  classes 
de  personnes  entre  lesquelles  la  population  de  l’Atlique 
était,  disaient-ils,  répartie  au  temps  de  Thésée1.  Ces 
trois  classes  étaient  :  1°  les  Eupatrides,  citoyens  issus 
des  familles  nobles,  d’origine  plus  ou  moins  ancienne, 
vivant  à  la  ville,  associés  au  gouvernement,  participant 
aux  sacrifices  publics;  2°  Les  Géomores  ou  agricul¬ 
teurs,  comprenant  les  propriétaires  fonciers,  dont  la 
vie  s’écoulait  à  la  campagne  et  qui  cultivaient  directe¬ 
ment  leurs  terres,  et,  en  outre,  les  fermiers  et  les  métayers 

47  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  255;  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staaisal- 
tert humer,  I,  p.  333.  —  48  Xen.  H.  gr.  I,  7,  §  10;  Audocid.  De  myst.  §  96, 

D.  p.  64.  —  49  Dera.  C.  Timocr.  §  120,  R.  738.  —  50  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr. 
n°  158,  I,  p.  259.  —  51  Aristot.  Politic.  VI,  3,  §  2.  —  52  Thucyd.  V,  60. 

—  53  Xen.  H.  gr.  V,  2,  §  10.  —  5;  Xen.  II.  gr.  VII,  1,  §  46  ;  3,  §  8.  —  oo  Plutarch. 
Amat.  narr.  V,  §  3,  D.  p.  947.  —  56  Pour  Marseille,  cf.  Lucian.  Toxaris ,  24. 

—  57  Xen.  H.  gr.  V,  2,  §  10.  —  Biuliographie.  M.  H.-Ed.  Meier,  De  bonis  damna - 
torum  et  fiscalium  debitorum ,  Berliu,  1819;  HefTter,  Alhenaeische  Gcrichtsvcrfas- 
sung,  1822,  p.  387  à  392;  Platner,  Proccss  und  Klagen  bei  den  Attilcern.  Barra- 


66  -- 

des  Eupatrides;  3°  enfin,  les  Démiurges  ou  artisans, 
travaillant  à  prix  d’argent  pour  le  compte  d’autrui.  Ces 
derniers  sont  quelquefois  appelés  Èniysojjaopoi3,  ce  qui 
permet  de  ranger  parmi  eux  des  ouvriers  occupés, 
moyennant  salaire,  aux  travaux  des  champs. 

Le  mot  A-/]jxioupyoi  a,  dans  la  langue  homérique,  un 
sens  analogue  à  celui  que  nous  venons  de  trouver  dans 
la  vieille  constitution  d’Athènes,  puisqu’il  sert  à  dési¬ 
gner  tous  ceux  qui  travaillent  pour  autrui.  Mais  on  ne  le 
traduirait  pas  fidèlement  si  on  le  considérait  comme  sy¬ 
nonyme  de  notre  mot  «  ouvrier  ».  Homère  classe,  en 
effet,  parmi  les  démiurges,  non  seulement  les  artisans, 
qui  se  livrent  simplement  à  un  travail  manuel,  mais  en¬ 
core  les  hérauts,  les  aèdes,  les  chirurgiens,  les  artis¬ 
tes,  etc.  G  est  sans  doute  sous  l’influence  de  cette  assimi¬ 
lation  que  se  développa,  pendant  la  période  homérique, 
la  très  réelle  considération  dont  paraissent  avoir  joui  des 
hommes  exerçant  des  professions  même  modestes.  Mi¬ 
nerve  honore  de  son  affection  des  charpentiers  (t  £XTOV£ç), 
c  est-à-dire  des  constructeurs  de  navires3;  Vulcain  et  Mi¬ 
nerve  protègent  un  fondeur  de  métaux4;  les  héros  des 
grandes  épopées  ne  dédaignent  pas  de  travailler  de  leurs 
mains  comme  de  simples  ouvriers.  Plus  tard,  l’assimila¬ 
tion  produira  un  effet  diamétralement  opposé;  la  défaveur 
attachée  à  la  condition  d’ouvrier  rejaillira,  au  ve  siècle, 
sur  les  grands  artistes,  dont  les  noms  sont  plus  honorés 
aujourd  hui  qu  ils  ne  l’étaient  parmi  leurs  contemporains 
[artifices]. 

Les  démiurges,  dont  nous  venons  de  parler,  travail¬ 
laient  pour  le  public.  Ne  peut-on  pas  dire  d’un  magis¬ 
trat  que,  lui  aussi,  il  travaille  pour  le  peuple  qui  l’a  mis 
à  sa  tête?  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si,  à  côté  des  dé¬ 
miurges  artisans,  on  rencontre  des  démiurges  magistrats 
et  souvent  magistrats  d’un  ordre  très  élevé.  Nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  ces  Ar,p.toupYot  des  cités  grec¬ 
ques  (appelés  naturellement  Aapic/upytH  dans  les  Etats 
doriens)5. 

La  constitution  de  la  ligue  achéenne  avait  placé,  à  côté 
du  stratège,  chef  du  pouvoir  exécutif,  un  conseil  de  dix 
démiurges  chargés  de  l’éclairer  de  leurs  avis  et  de  l’assis¬ 
ter  dans  l’expédition  des  affaires  fédérales6.  Les  histo¬ 
riens  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  mode  de  nomination  de 
ces  démiurges.  Une  seule  chose  paraît  certaine  :  ils  n’é¬ 
taient  pas  désignés  par  le  stratège  ;  la  constitution  ne 
devait  pas,  en  effet,  confier  à  ce  magistrat  le  choix  des 
personnes  appelées  à  contrôler  son  mode  d’exercice  du 
pouvoir.  Mais  étaient-ils  nommés  par  le  conseil  représen¬ 
tatif  de  la  ligue,  ou  par  des  délégations  des  citoyens,  ou 
même  par  le  peuple  tout  entier?  Chacune  de  ces  trois 
opinions  a  des  défenseurs  ;  mais  elles  sont  toutes  mar¬ 
quées  du  même  caractère  d’incertitude  7. 

Le  nombre  des  démiurges,  rapproché  de  celui  des  dix 
vieilles  cités  achéennes,  autorise  à  croire  qu’à  l’origine 
chacun  des  démiurges  représentait  l’une  de  ces  dix  cités  : 
Patras,  Pharæ,  Léontium,  Dymé,  Tritæa,  Ægium,  Kery- 

stadt,  1825,  t.  II,  p.  111  et  s.;  Boeckh.  Staatshaushaltung  der  Athener,  2e  éd.  p.  516 
à  520;  J. -J.  Thoaissen,  Le  droit  pénal  de  la  République  athénienne ,  Bruxelles, 
1875,  p.  121  ù  129;  P.  Villurd,  De  la  confiscation  à  Athènes  et  à  Rome ,  Paris, 
1884,  p.  11  k  20. 

DÉMIOURGOI.  1  Plutarch.  Thés.,  25;  Pollux,  VIII,  111.  —  2  Bekker,  Anec- 
dota  graeca ,  1,  p.  257.  —  3  Ilias,  V,  60;  XV,  411.  —  4  Odyss.  VI,  233.  —  5  flc_ 
sycli.,  édit.  Alberli,  p.  929  :  Oi  «p^ovie;  tà  £r,|j.ô<na  tto/tî;.  —  6  Plutarch. 
Aratus,  43.  —  7  Cf.  M.  Dul.ois,  Les  ligues  étolienne  et  achéenne,  1884,  p.  16 
et  suiv. 
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neia,  Boura,  Ægira  et  Polliné.  Mais,  plus  tard,  lorsque 
la  ligue  comprit  d’autres  cités  péloponésiennes,  les  an¬ 
ciennes  cités  conservèrent-elles  le  droit  d’élection?  Mer- 
leker  et  Schorn  répondent  affirmativement.  Si  leur  opi¬ 
nion  doit  être  admise,  il  en  résulte  une  réelle  inégalité 
entre  les  Achéens  el  leurs  confédérés.  Kuhn  essaye  d’é¬ 
chapper  à  pareille  objection  en  disant  que  chacune  des 
villes  qui  entrèrent  successivement  dans  la  ligue  fut  rat¬ 
tachée  à  l’une  des  dix  vieilles  cités  achéennes  8.  Cha¬ 
cun  des  dix  démiurges  aurait  donc  été  le  représentant, 
non  plus  seulement  de  l’ancienne  cité,  mais  encore  des 
cités  qui,  plus  tard,  avaient  été  fictivement  incorporées  à 
son  territoire. 

Les  démiurges  achéens  jouaient  un  rôle  influent  dans 
les  délibérations  de  l’assemblée  de  la  ligue.  C’étaient  eux 
qui  convoquaient  cette  assemblée,  qui  préparaient  et 
rédigeaient  les  propositions  sur  lesquelles  elle  devait 
exprimer  un  avis9.  Lors  du  congrès  de  198,  réuni  pour 
examiner  s’il  était  opportun  de  conclure  une  alliance  avec 
les  Romains,  les  démiurges  firent  connaître  à  l’avance 
l’opinion  que  chacun  d’eux  jugeait  la  meilleure  :  cinq  se 
prononcèrent  en  faveur  des  Romains  ;  cinq  autres  furent 
d’un  avis  diamétralement  opposé10. 

A  Ægium,  les  démiurges  étaient  éponymes11.  Pour 
la  ligue  arcadienne,  il  y  avait  un  sénat  de  cinquante 
membres  appelés  Aagi'opycn.  Une  inscription  du  ni0  siè¬ 
cle  (251  à  221  av.  J.-C.)  nous  apprend  que  les  cinquante 
démiurges  avaient  été  nommés  dans  les  proportions  sui¬ 
vantes  :  dix  pour  Mégalopolis  ;  cinq  pour  Clilor,  Gynu- 
ria,  Hæréa,  Mantinée,  Orchomène,  Tégée,  Thelpusa; 
trois  pour  Mænalion;  deux  pour  Leprion  12.  Lorsqu’un 
traité  de  paix  fut  conclu  entre  les  Athéniens,  d’une 
part,  et,  d’autre  part,  les  Argiens,  les  Éléens  et  les  Man- 
tinéens,  ce  traité  fut  confirmé  par  un  serment  solennel  ; 
à  Mantinée,  le  serment  fut  prêté  par  les  démiurges,  le 
Conseil  et  les  autres  autorités;  à  Élis,  par  les  démiurges, 
les  magistrats  suprêmes  et  les  six  cents13.  Dans  les  deux 
États,  le  premier  rang  est  donné  par  Thucydide  aux 
démiurges. 

Les  démiurges  Éléens  paraissent  avoir  été  les  premiers 
magistrats  des  petites  cités,  magistrats  qui,  réunis  en 
conseil  général,  formaient  une  sorte  de  sénat  placé  à  la 
tète  de  l’Élide.  Les  plus  anciens  textes  les  appellent  Zx- 
[xitopyot  et  donnent  au  Conseil  le  nom  de  Zaputopyt'a  u.  Nous 
venons  de  dire  que  le  traité  de  paix  conclu  avec  Athènes 
fut  confirmé  par  le  serment  solennel  des  démiurges 
Eléens,  qui,  après  avoir  personnellement  juré,  reçurent  le 
serment  des  autres  magistrats  et  du  Conseil  des  six 
cents  f“.  Est-ce  ce  sénat  ou  Zaputopyt'a  des  Éléens  qu’A- 
ristote  avait  en  vue  lorsqu’il  a  parlé  des  dangers  résul¬ 
tant  des  divisions  qui  peuvent  se  produire  dans  une  oligar¬ 
chie?  «  En  Élide,  dit-il,  la  constitution  ne  permettait  qu’à 
un  très  petit  nombre  d’oligarques  d’entrer  dans  le  sénat, 
parce  que  le  nombre  des  places  de  sénateurs  était  limité 
à  quatre-vingt-dix  et  que  les  sénateurs  restaient  en 
charge  pendant  toute  leur  vie.  Les  nominations  étaient 
donc  assez  rares  et,  quand  elles  devaient  avoir  lieu, 
les  élus  étaient  pris  dans  les  familles  les  plus  puis- 

8  üeber  d.  Entstehung  der  Stâdte  der  Alten,  p.  128.  —  9  Polyb.  XXIV,  5,  §  16. 

—  10  Tit.-Liv.  XXXII,  22.  —  11  Corp.  iriser,  gr.,  n»  1567.  —  12  Gilbert,  Handbuch 
der  griech.  Staatsalterthümer,  II,  p.  134,  note  1.  —  13  Thucyd.  Y,  47.  —  14  Gil¬ 
bert,  Handbuch ,  t.  II,  p.  101,  note  1.  _  15  Thucyd.  V,  47.  -  10  Aristot .Politica, 
V,  5,  §  8,  Didot,  p.  572.  -  17  Thucyd.  I,  56.  -  18  Etymol.  mago.  s.  i>. 


santés.  On  arrivait  ainsi  à  former  une  oligarchie  dans 
l’oligarchie,  et  les  oligarques  du  second  ordre,  mécontents 
de  leur  situation  inférieure,  ne  tardaient  pas  à  être  aussi 
enclins  aux  révolutions  que  le  peuple  lui-même  16.  » 

A  Corinthe,  on  trouve  des  Épidémiurges  (’E-ioyjgioup- 
Y01).  Chaque  année,  nous  dit  Thucydide,  les  Corinthiens 
envoyaient  des  épidémiurges  à  Potidée,  l’une  de  leurs 
colonies.  Les  Athéniens,  lorsque  les  Potidéates  furent  de¬ 
venus  leurs  alliés  et  leurs  tributaires,  exigèrent  l’expul¬ 
sion  des  magistrats  en  exercice  et  défendirent  de  recevoir 
ceux  que  les  Corinthiens  pourraient  ultérieurement  en¬ 
voyer17.  On  a  pu  justement  comparer  les  épidémiurges  de 
Corinthe  aux  harmostes  lacédémoniens,  et  au  KuOripooîxïj; 
que  Sparte  entretenait  à  Cythère. 

Il  y  avait  aussi  des  démiurges  à  Argos18,  à  Hermione  en 
Argolide,  à  Stymphalos  en  Arcadie,  à  Andania  en  Messé- 
nie,  etc.  Nous  sommes,  par  conséquent,  autorisé  à  dire 
que  cette  magistrature  se  rencontre  dans  tout  le  Pélo- 
ponèse,  la  Laconie  exceptée.  On  la  trouve  aussi  dans  la 
Grèce  centrale,  en  Phocide,  à  Médéon,  à  Chalcion  et  à 
OEanthea,  chez  les  Locriens  du  golfe  de  Corinthe;  puis 
en  Thessalie,  notamment  à  Larissa19;  dans  les  Cyclades, 
à  Astypalea  ;  dans  la  mer  Égée,  à  Samos,  où  les  dé¬ 
miurges  sont  éponymes;  en  Asie  mineure,  à  Cnide,  où 
les  inscriptions  parlent  d  une  dirais  èv  oapuojpyup  qui 
rappelle  la  alrr,ai;  èv  np’jTavmp  d’Athènes;  dans  l’ile  de 
Rhodes,  à  Camiros  ;  dans  l’ile  de  Nisyros,  à  Chersonésos, 
et  jusque  dans  la  Grande-Grèce,  à  Petilia  en  Brutlium  20. 

E.  Caillemek. 

DEMOKRATIA  (AiipoxpixTia).  —  Les  anciens  distin¬ 
guaient  trois  formes  principales  de  gouvernement  :  1°  la 
monarchie  ou  gouvernement  d’un  seul;  2°  l’aristocratie  ou 
gouvernement  de  l’élite  des  citoyens  ;  3°  la  démocratie  ou 
gouvernement  de  la  masse  du  peuple1.  Cette  classification, 
acceptée  encore  aujourd’hui,  presque  sans  réserve,  par 
la  science  politique,  se  trouve  déjà  nettement  exposée 
dans  Hérodote;  elle  a  été  adoptée  par  Platon,  mise  en 
pleine  lumière  par  Aristote  et  reproduite  par  Polybe2. 

I.  Dans  trois  discours  qu’il  a  attribués  à  des  Perses, 
parce  que,  disait-il,  ils  sembleraient  incroyables  à  quel¬ 
ques  Grecs,  Hérodote  s’est  efforcé  de  déterminer  les  ca¬ 
ractères,  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacune 
des  trois  grandes  formes  de  gouvernement.  La  démocra¬ 
tie,  telle  qu’il  la  comprend,  présente  quatre  traits  essen¬ 
tiels  :  1°  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi;  ce 
caractère  a,  aux  yeux  d’Hérodote,  une  si  grande  impor¬ 
tance  qu  il  donne  le  nom  d  îtrovopla  au  gouvernement  du 
peuple  ;  2°  la  nomination  aux  magistratures  a  lieu  par  voie 
de  tirage  au  sort  (7câXi>))  ;  3°  les  magistrats  sont  respon¬ 
sables;  4°  le  peuple  tout  entier  (tô  uV/jQoç)  exprime  son 
avis  sur  toutes  les  questions  qui  peuvent  se  présenter3. 
C’est  dans  la  communauté  des  citoyens  que  réside  le  pou¬ 
voir  :  sv  yàp  t5  TtoAAw  Èvt  ta  7ravxa.  Hérodote,  en  vantant 
les  mérites  du  gouvernement  de  la  foule,  ne  prétend  pas 
toutefois  que  ce  gouvernement  soit  partout  possible  et 
durable.  Un  peuple,  à  qui  l’on  n’a  rien  enseigné,  qui  n’a 
pas  appris  à  discerner  ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mau¬ 
vais,  ce  qui  est  juste  de  ce  qui  est  injuste,  ne  sera  pas 

—  49  Aristot.  Poli  tic.  III,  1,  §9.-20  Cf.  Gilbert,  Handbuch,  II,  p.  327,  note  3; 
Latychew,  Bullet.  de  Corresp.  hellénique,  1885,  p.  290  et  s. 

DEMOKRATIA.  1  Aristot.  Politica ,  III,  5,  §  1.  —  2  Cf.  aussi  Isocrat.  Panaihc - 
naicus ,  §  132,  Didot,  p.  167;  cf.  Nicoclcs,  §§  14  et  s.,  D.  p.  17  et  s.  —  3Herod.  III, 
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ordinairement  en  état  de  gouverner.  Ignorant  de  toutes 
choses,  il  se  précipiterait,  en  quelque  sorte,  sans  réfléchir, 
sur  les  affaires  publiques  et  les  pousserait  brusquement 
devant  lui,  à  la  façon  des  torrents  subitement  grossis  par 
une  pluie  d’orage,  ^etjxoîpfw  Tro-rsgto  Ïx.e\o;.  Le  peuple  désor¬ 
donné  ne  sait  pas  ce  qu’il  fait,  et  ses  violences  sont  aussi 
intolérables  que  l’arbitraire  d’un  tyran.  De  plus,  les  mé¬ 
chants  s’associent  pour  flatter  les  passions  de  la  foule, 
pour  la  dominer  en  la  prenant  par  ses  côtés  faibles,  jus¬ 
qu’au  jour  où  un  homme  se  présente  en  défenseur  du 
peuple  opprimé  par  les  démagogues.  En  reconnaissance 
du  service  rendu,  la  foule  remet  le  pouvoir  à  son  libéra¬ 
teur,  et  la  monarchie  se  trouve  ainsi  rétablie,  avec  tous 
les  dangers  inhérents  à  l’exercice  d’un  pouvoir  sans  res¬ 
ponsabilité. 

II.  Platon  et  Aristote  déduisent  la  théorie  des  trois 
gouvernements,  le  premier  de  l’analyse  de  l’âme  humaine, 
le  second  de  l’observation  des  faits  sociaux,  et,  malgré  la 
différence  de  leurs  points  de  départ,  ils  arrivent  au  même 
résultat.  Il  n’y  a,  pour  eux,  que  trois  gouvernements 
possibles,  parce  que  le  pouvoir,  par  la  nature  même  des 
choses,  ne  peut  appartenir  qu’à  une  personne,  ou  à  plu¬ 
sieurs,  ou  à  tout  le  monde.  11  faut  donc  nécessairement 
qu’il  y  ait  monarchie,  aristocratie  ou  démocratie.  Si  le 
monarque,  les  aristocrates  ou  la  foule,  au  lieu  de  gouver¬ 
ner  dans  l’intérêt  général,  gouvernent  dans  un  intérêt 
particulier,  il  y  aura  tyrannie,  oligarchie  ou  démagogie. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  corruptions  du  pouvoir, 
le  principe  est  toujours  le  même,  l’usage  seul  diffère. 
Ainsi  la  tyrannie  est  une  déviation  de  la  monarchie,  comme 
l’oligarchie  est  une  déviation  de  l’aristocratie  et  la  déma¬ 
gogie  une  déviation  de  la  démocratie.  L’observation  est 
juste,  puisque  c’est  en  vain  que,  dans  les  temps  modernes, 
d’éminents  esprits,  Montesquieu  entre  autres,  ont  essayé 
de  tracer  une  démarcation  scientifique  entre  la  monarchie 
et  le  despotisme  d’un  tyran.  Ce  qui  est  vrai  seulement, 
c’est,  que  chacune  des  trois  grandes  espèces  de  gouverne¬ 
ment  peut,  dans  la  pratique,  offrir  des  variétés  assez  nom¬ 
breuses.  Entre  la  royauté  absolue  et  héréditaire  d’une 
part  et  d’autre  part  la  royauté  temporaire  et  élective,  il 
y  a  bien  des  nuances  ;  de  même  pour  l’aristocratie  et  pour 
la  démocratie.  On  pourrait  même  dire,  sans  trop  d’exagé¬ 
ration,  que  ces  deux  dernières  formes  de  gouvernement 
ne  se  rencontrent  guère  en  fait,  sans  être  altérées  par 
quelque  déviation.  L’aristocratie,  rigoureusement  parlant, 
est  le  gouvernement  des  meilleurs,  des  plus  dignes;  or, 
ce  que  l’on  trouve  presque  toujours  sous  prétexte  d'aris¬ 
tocratie,  c’est  le  gouvernement  des  hommes  les  plus  puis¬ 
sants  ou  les  plus  riches.  La  démocratie  athénienne,  au 
milieu  de  laquelle  vivait  Platon,  était-elle  bien  réellement 
le  gouvernement  de  l’État  par  le  peuple  tout  entier?  La 
foule  n’obéissait-elle  pas  aveuglément  aux  suggestions  de 
quelques  démagogues  turbulents  ou  ambitieux? 

Aussi,  lorsqu’on  voit  les  philosophes  grecs  décrire  les 
conditions  dans  lesquelles  telle  ou  telle  forme  de  gouver¬ 
nement  doit  fonctionner,  on  sent  qu’ils  n’ont  pas  sous  les 
yeux  de  modèle  à  reproduire  fidèlement.  Platon  s’aban¬ 
donne  trop  souvent  à  des  rêves  d’idéal.  Aristote,  plus  po¬ 
sitif,  cherche  à  réunir,  à  grouper  tout  ce  qu’il  a  jugé  bon 
dans  les  faits  qu’il  a  observés  ;  c’est  encore,  dans  une 
certaine  mesure  au  moins,  de  l’utopie. 

*  Plato,  Leges ,  VI,  753  b. 


Platon  n’aime  pas  la  démocratie  ;  il  témoigne  une  pré¬ 
férence  marquée  pour  le  gouvernement  aristocratique, 
c’est-à-dire  pour  un  régime  qui  charge  les  meilleurs  ci¬ 
toyens  de  la  direction  des  affaires  de  l’État.  Mais  il  désire 
cependant  que  la  foule,  si  inférieure  qu’elle  lui  paraisse, 
ait  quelques  droits,  dont  l’exercice  pourra  prévenir  cer¬ 
tains  abus.  Il  estime  qu’il  convient  notamment  de  placer, 
à  côté  des  magistrats  qui  gouvernent,  un  corps  qui,  lui, 
n’agira  pas,  mais  qui  veillera  au  maintien  des  lois.  Ces 
nomophylaques  seront  élus  par  le  peuple  tout  entier, 
puisque  Platon  accorde  le  droit  de  suffrage,  au  moins  au 
premier  degré,  à  tous  les  citoyens  qui  sont  en  état  de 
porter  les  armes  ou  qui  les  ont  portées  dans  leur  âge 
mûr4.  L’élection  devant  avoir  lieu  à  plusieurs  degrés,  il 
est  permis  d’espérer  que  les  élus  seront  des  citoyens  sages 
et  expérimentés  et  qu’ils  s’opposeront,  non  seulement  aux 
mesures  qui  porteraient  directement  atteinte  aux  prin¬ 
cipes  sur  lesquels  repose  l’État,  mais  encore  et  surtout 
aux  résolutions  qui  ne  menacent  la  constitution  que  d’une 
façon  indirecte  et  parfois  même  à  l’insu  de  ceux  qui  les 
adoptent.  Voilà  bien  un  essai  de  représentation  nationale. 

Platon  veut  aussi  que  les  magistrats  soient  responsables 
de  leur  administration  devant  ceux  qui  les  ont  nommés 
ou  qui  ont  été  obligés  de  subir  leur  pouvoir.  Cette  obliga¬ 
tion  de  rendre  compte  de  l’usage  fait  d’une  magistrature 
aura  un  double  avantage  :  elle  arrêtera  d’abord  les  inca¬ 
pables  qui  seraient  tentés  de  poser  leur  candidature;  elle 
maintiendra  les  magistrats  dans  le  devoir.  En  outre,  elle 
habituera  la  masse  des  citoyens  à  exercer  une  vigilance 
sur  les  abus  et  rendra  les  électeurs  plus  prévoyants  dans 
l’intérêt  général. 

Ce  qui  prouve  bien  d’ailleurs  que  Platon  n’est  pas  sys¬ 
tématiquement  hostile  à  la  démocratie,  c’est  que,  si  on 
lui  offrait  le  choix  entre  cette  forme  de  gouvernement  et 
une  oligarchie,  il  opterait  probablement  pour  une  démo¬ 
cratie  mitigée.  Il  est  plus  facile,  dit-il,  d’arriver  à  un  gou¬ 
vernement  excellent  en  partant  d’une  certaine  démocra¬ 
tie  (!x  tîvoç  Srigcixpcma;)  qu’en  partant  de  l’oligarchie  ;  car 
c’est  avec  cette  dernière  forme  de  gouvernement  qu’un 
État  a  le  plus  de  maîtres  (TtMarot  yàp  lv  auTvj  Suv^axai  yî- 
yvovrai)  s. 

III.  Si  Platon  est  favorable  à  l’aristocratie,  son  élève 
Aristote,  après  mûr  examen  de  toutes  les  raisons  qu’on 
peut  alléguer  pour  justifier  le  gouvernement  des  citoyens 
les  plus  vertueux,  les  plus  méritants,  les  plus  forts,  les 
plus  riches,  écarte  toute  solution  autre  que  le  gouverne¬ 
ment  de  la  masse  des  citoyens.  Il  reconnaît,  sans  hésiter, 
que  les  individus  que  l’on  prend  isolément  dans  la  foule 
n’ont  pas  une  très  grande  valeur.  Mais  si,  au  lieu  de  les 
séparer  les  uns  des  autres,  on  les  étudie  tous  pris  dans 
leur  ensemble,  on  arrive  à  une  valeur  à  laquelle  nulle 
autre  n’est  comparable. 

Aristote  remarque  toutefois,  fort  justement,  que  l’oli¬ 
garchie,  ou  aristocratie  déviée  sous  l’influence  des  exi¬ 
gences  de  la  pratique,  ne  consiste  pas  nécessairement 
dans  la  souveraineté  d’une  minorité,  pas  plus  que  la  dé¬ 
mocratie  ne  repose  sur  la  souveraineté  du  nombre.  Si  l’on 
rencontre,  en  effet,  un  État  composé  de  treize  cents  per¬ 
sonnes,  et  que,  parmi  ces  treize  cents,  il  y  ait  mille  ci¬ 
toyens  riches,  qui  aient  dépouillé  les  trois  cents  autres  de 
tout  pouvoir  politique  sous  prétexte  qu’ils  sont  pauvres, 

s  Loges,  IV,  710  e. 


le  gouvernement,  quoiqu’il  appartienne  à  la  majorité,  no 
pourra  pas  être  appelé  démocratique.  Réciproquement,  il 
n’y  aura  pas  oligarchie,  si  les  pauvres,  quoiqu’ils  soient 
en  minorité,  ont  réussi  à  écarter  du  pouvoir  la  majorité 
composée  de  citoyens  riches.  Majorité  ou  minorité,  bien 
que  l’étymologie  du  mot  oligarchie  semble  en  tenir 
compte,  sont  sans  influence  à  ce  point  de  vue.  La  vérité 
est  que,  en  droit,  il  y  a  démocratie  là  où  la  souveraineté 
appartient  à  tous  les  hommes  libres,  et  oligarchie  là  où 
elle  appartient  exclusivement  aux  riches.  Seulement, 
comme  en  fait  les  riches  sont  habituellement  la  mino¬ 
rité  et  les  pauvres  la  majorité,  on  est  excusable  de  dire 
que  l’oligarchie  est  le  gouvernement  du  plus  petit  nombre, 
la  démocratie  le  gouvernement  du  plus  grand  nombre6. 

Aristote  distingue  plusieurs  espèces  de  démocratie.  La 
première  est  caractérisée  par  l’égalité  absolue  de  tous  les 
citoyens  ;  les  pauvres  et  les  riches  participent  à  la  souve¬ 
raineté  dans  les  mêmes  proportions;  aucune  condition  de 
cens  n’est  requise  pour  exercer  les  fonctions  publiques. 
C’est  la  démocratie  dans  toute  sa  pureté.  Dans  une  se¬ 
conde,  un  cens  ordinairement  modique  est  exigé  de  ceux 
qui  aspirent  aux  magistratures.  L’égalité  n’est  plus  par¬ 
faite,  puisque  les  citoyens  qui  possèdent  le  cens  fixé  sont 
dans  une  situation  meilleure  que  celle  des  citoyens  qui  ne 
le  possèdent  pas7.  Aristote  distingue  encore  une  dé¬ 
mocratie  dans  laquelle  tout  le  monde  peut  arriver  aux 
magistratures,  mais  aussi  tout  le  monde  doit  se  confor¬ 
mera  la  loi,  et  il  l’oppose  à  une  démocratie  dans  laquelle 
la  loi  a  perdu  sa  souveraineté  et  la  multitude  décide  tout 
ce  qui  lui  plaît.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  n’y 
a  plus,  à  proprement  parler,  de  gouvernement,  puisqu’il 
n’y  a  plus  de  pouvoirs  légaux  :  l’État  devient  la  proie  des 
démagogues. 

Aristote,  on  le  devine  sans  peine,  repousse  avec  horreur 
une  telle  anarchie.  Il  est  naturellement  moins  sévère 
pour  la  première  espèce  de  gouvernement  démocratique, 
et  cependant  il  ne  dissimule  pas  les  inconvénients  de  cette 
démocratie  absolue  qui  pose  comme  principe  l’égalité, 
mais  l’égalité  en  nombre,  et  non  pas  celle  qui  est  calcu¬ 
lée  sur  la  capacité  ou  sur  le  mérite8.  Si  l’on  ne  tient 
compte  que  du  nombre,  sans  s’inquiéter  de  la  valeur  des 
personnes,  les  citoyens  riches  ne  sont-ils  pas  abandonnés 
à  la  discrétion  des  citoyens  pauvres?  Ces  derniers  seront 
toujours,  en  fait,  les  plus  nombreux,  et  il  leur  sera  facile 
d’imposer  aux  autres  toutes  les  lois  qu’ils  jugeront  à  pro¬ 
pos  d’adopter9.  Pour  qu’un  gouvernement  démocratique 
soit  tolérable,  il  faut  que  le  peuple  se  soumette  aux  lois 
fondamentales  des  sociétés  et  ne  s’imagine  pas  qu’il  peut 
substituer  à  ces  lois  tous  ses  caprices. 

Aristote  voudrait  donc,  au  fond,  que  les  droits  de 
chacun  fussent  réglés  suivant  ses  aptitudes  et  ses  mé¬ 
rites.  Il  préférerait  cette  égalité  proportionnelle  à  l’égalité 
par  l’effet  de  laquelle  tous  les  citoyens  indistinctement 
sont  investis  de  tous  les  droits.  On  sent  même  que  l’idéal, 
pour  lui,  serait  le  gouvernement  des  classes  moyennes, 
dont  il  se  plaît  à  vanter  la  sagesse.  C’est  la  classe 
moyenne  qui  assure  à  un  État  l’équilibre  et  la  stabilité  ; 
elle  est  l’ennemie  des  révolutions,  parce  que  les  membres 
dont  elle  se  compose  sont  habituellement  exempts  de 
l’ambition  qui  pousse  aux  actions  coupables,  et  jouissent 
d'une  aisance  qui  les  préserve  des  mauvaises  suggestions 

6  Aristot.  Politka ,  IV,  3,  §§  6  à  9.  —  7  Id.  IV,  4,  §§  2  et  seq.  —  8  ld.  V,  i,  §§  7  et  8. 
—  9  ld.  VI,  1,  §§6  et  10.  —  iOM.  V,  t,  §  9.  — U  ld.  IV,  9,  §  4.  —  12  Id.  TV,  0,  §  7. 


de  la  misère10.  «  La  classe  moyenne,  dit  Aristote,  se  sou¬ 
met  plus  aisément  que  toute  autre  aux  ordres  de  la  rai¬ 
son,  à  ces  ordres  qu’on  écoute  si  difficilement  quand  on 
jouit  de  quelque  avantage  extraordinaire,  en  beauté,  en 
force,  en  naissance,  en  richesse,  ou  quand  on  souffre  de 
quelque  infériorité  excessive  de  pauvreté,  de  faiblesse  et 
d’obscurité.  Dans  le  premier  cas,  l’orgueil  que  donne  une 
position  si  brillante  pousse  aux  grands  attentats  ;  dans  le 
second,  la  perversité  se  tourne  vers  les  délits  particuliers. 
Les  deux  classes  extrêmes  sont  ainsi  également  dange¬ 
reuses  pour  la  cité11...  Les  personnes  de  la  classe  moyenne 
ne  convoitent  pas,  comme  les  pauvres,  la  fortune  d’au¬ 
trui,  et  leur  fortune  n’est  pas  un  objet  de  convoitise 
comme  celle  des  riches  l’est  souvent  pour  les  indigents. 
L’État  vit  ainsi  sans  danger,  dans  une  sécurité  profonde, 
sans  former  ni  craindre  de  conspiration12...  Les  États  les 
mieux  administrés  sont  ceux  où  la  classe  moyenne  est 
plus  nombreuse  et  plus  puissante  que  les  deux  autres 
réunies  ou  au  moins  que  chacune  d’elles  prise  isolément. 
En  se  rangeant  de  l’un  ou  l’autre  côté,  suivant  les  cir¬ 
constances,  elle  rétablit  l’équilibre  et  empêche  toute  pré¬ 
pondérance  excessive13...  La  classe  moyenne  est  la  seule 
qui  ne  s’insurge  jamais.  Là  où  les  fortunes  moyennes 
sont  nombreuses,  il  y  a  bien  moins  de  mouvements  et  de 
dissensions  révolutionnaires.  La  moyenne  propriété  rend 
les  démocraties  plus  tranquilles  et  plus  durables  que  les 
oligarchies11.  »  Aristote  ajoute,  comme  dernière  preuve 
à  l’appui  de  ses  observations  sur  l’excellence  de  la  classe 
moyenne,  cette  remarque  que  c’est  d’elle  que  sont  sortis 
presque  tous  les  grands  législateurs  :  Lycurgue,  Solon, 
Charondas  en  faisaient  partie  13. 

Aristote  est  donc  partisan  delà  démocratie,  mais  d’une 
démocratie  modérée. 

IV.  Polybe  a  subi  l’influence  de  la  constitution  ro¬ 
maine,  dont  il  était  grand  admirateur.  Comme  il  est  plus 
historien  que  philosophe  et  qu’il  a  été  activement  mêlé 
à  la  vie  publique,  il  expose  ce  qu’il  a  vu  fonctionner, 
bien  plutôt  que  le  résultat  de  ses  méditations  person¬ 
nelles.  Il  ne  s’attarde  pas  à  discuter  les  mérites  de  la  ré¬ 
publique  idéale  de  Platon  ou  à  la  mettre  en  parallèle 
avec  les  constitutions  de  Sparte,  de  Rome  ou  de  Car¬ 
thage.  Une  telle  comparaison  serait,  dit-il,  injuste,  caries 
doctrines  de  Platon  n’ont  jamais  été  appliquées,  et  l’on  ne 
peut  pas  dire  quelles  seraient  leurs  conséquences  prati¬ 
ques.  Autant  vaudrait  élablir  un  rapprochement  entre  une 
statue  et  un  homme  vivant.  Si  admirable  que  soit  l’œuvre 
de  l’artiste,  un  parallèle  entre  une  chose  animée  et  une 
chose  inanimée  sera  toujours  défectueux  et  peu  conve¬ 
nable16.  Et  cependant,  comme  Platon,  comme  Hérodote  et 
comme  Aristote,  Polybe  admet  trois  grandes  formes  de 
gouvernement,  royauté,  aristocratie  et  démocratie17,  qui, 
en  se  corrompant,  deviennent  la  monarchie,  l’oligarchie 
et  l’ochlocratie18.  Avec  Platon,  il  admet  que  la  constitu¬ 
tion  la  meilleure,  la  plus  parfaite,  serait  celle  qui  réuni¬ 
rait  les  trois  formes  principales  en  les  combinant  dans  une 
juste  mesure  19.  C’est  précisément  parce  que  les  Romains 
ont  su  réaliser  cette  combinaison  et  établir  entre  les 
trois  formes  un  sage  équilibre,  qu’ils  devinrent  supé¬ 
rieurs  à  toutes  les  autres  nations.  Les  consuls,  le  sénat 
et  le  peuple,  participant  tous  aux  affaires  publiques  dans 
de  bonnes  proportions,  ne  rappellent-ils  pas,  en  effet,  la 

—  «  Id.  IV,  9,  §  8.  —  14  Id.,  IV,  9,  §  9.  —  16  Id.  IV,  9,  §  10.  —  16  Polyb.  VI,  47, 
§§  7  ù  10.  —  17  Polyb.  VI,  3,  §  5.  —  18  Polyb,  VI,  4,  §  6.  —  19  Polyb.  VI,  3,  §  7. 
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royauté,  l’aristocratie  et  la  démocratie 211  ?  Déjà  Lycurgue 
avait  remarqué  qu’une  forme  simple,  reposant  sur  un 
principe  unique,  ne  peut  pas  durer,  qu’elle  tombe  par 
suite  de  l’exagération  du  défaut  qui  lui  est  propre21.  L’i- 
dcal  à  obtenir  est  donc  une  constitution  mixte. 

Polybe  ne  se  dissimule  pas,  d’ailleurs,  que  les  meil¬ 
leures  formes  de  gouvernement  sont,  comme  toutes  les 
choses  humaines,  exposées  à  la  maladie  et  à  la  mort.  Dans 
un  exposé  simple  et  lumineux,  il  montre  comment  la 
royauté  peut  presque  insensiblement  se  transformer  en 
tyrannie  insupportable.  La  transformation  accomplie,  les 
citoyens  les  plus  recommandables  par  leurs  mérites  ne 
peuvent  plus  tolérer  les  injustices  du  tyran  et  prennent 
l'initiative  d’une  révolution.  Reconnaissant  du  service 
qu’ils  lui  ont  rendu  en  le  débarrassant  du  tyran,  le  peuple 
laisse  ces  citoyens  exercer  le  pouvoir.  C’est  l’aristocratie 
qui,  à  son  tour,  se  transforme  et  dégénère  en  oligarchie. 
Lorsqu’il  est  las  de  la  domination  des  oligarques,  le  peuple 
les  chasse  et  conserve  pour  lui  la  direction  des  affaires. 
11  y  aalors  démocratie.  Mais,  avec  le  temps,  la  démocratie 
se  changera  en  ochlocratie,  avec  les  excès  habituels, 
meurtres,  proscriptions,  partages  des  terres.  Les  citoyens 
honnêtes,  pour  mettre  un  terme  à  tous  ces  maux,  cher¬ 
cheront  un  sauveur,  capable  de  rétablir  l’ordre,  mais  qui, 
sa  tâche  accomplie,  ne  manquera  pas  de  restaurer  la  mo¬ 
narchie  à  son  profit  11  y  a  là,  comme  on  le  voit,  un  cercle 
sans  fin  de  gouvernements,  une  àvaxux^waiç  que  les  nations 
parcourent  tout  entier,  et  elles  se  trouvent  ainsi,  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs,  ramenées  à  leur  point  de 
départ  pour  recommencer  le  même  voyage22. 

Y.  Si,  après  avoir  exposé  les  doctrines  des  théori¬ 
ciens,  nous  passons  à  l’observation  des  faits,  nous  cons¬ 
tatons  que,  dans  les  cités  grecques,  à  Athènes  notamment, 
la  démocratie  fut  d’abord  modérée.  La  constitution  paraît 
bien  poser  en  principe  l’égalité  des  droits;  mais  l'égalité, 
telle  qu’elle  la  comprend,  est  proportionnelle  aux  apti¬ 
tudes  et  aux  mérites.  Toutefois,  comme  il  est  malaisé  de 
dire  quelle  est  la  valeur  personnelle  de  chaque  citoyen 
pris  en  particulier,  on  s’attache,  pour  déterminer  la  part 
qui  revient  à  chacun,  à  quelque  signe  extérieur,  le  plus 
habituellement  à  la  fortune.  Les  citoyens  sont  classés 
d’après  le  recensement  de  leurs  biens,  et  on  leur  accorde 
des  droits  proportionnés  à  cette  classification.  Les  mem¬ 
bres  des  classes  inférieures  ne  sont  pas  exclus  de  toute 
participation  au  gouvernement;  ils  interviennent  dans  la 
direction  des  affaires  publiques,  soit  en  siégeant  dans  l’as¬ 
semblée  du  peuple,  soit  en  élisant  aux  magistratures  les 
citoyens  des  classes  supérieures  qu’ils  jugent  les  plus 
méritants,  soit  en  rendant  la  justice  dans  les  tribunaux. 
Mais,  en  fait,  ils  n’usent  guère  des  droits  dont  ils  ont  la 
jouissance.  Pauvres  pour  la  plupart  et  obligés  de  gagner 
leur  vie  par  leur  travail  quotidien,  ils  doivent  souvent 
hésiter  à  quitter  leur  atelier  pour  se  rendre  à  l’assemblée 
ou  au  tribunal.  Ce  sont  les  citoyens  riches  et  ceux  de  la 
classe  intermédiaire  qui  gouvernent  et  qui  jugent.  On  peut 
dire  que,  en  fait,  sinon  en  droit,  cette  démocratie  est 
encore,  dans  une  certaine  mesure,  une  timocratie. 

Pour  donner  à  la  forme  démocratique  tout  son  déve¬ 
loppement,  il  faut  d’abord  faire  disparaître  les  conditions 
de  cens  pour  l’admission  aux  fonctions  publiques.  Tout 
citoyen  pourra  dès  lors  être  investi  d’une  magistrature. 

20  Polvb.  VI,  H,  §  S.  —  21  Polyb.  VI,  1 0,  § 2.  —2-2  Polyb.  VI,  5  à  9.-23  E.  Curtius, 
Histoire  grecque,  t.  II,  p.  497  et  s.  —  24  Polyb.  VI,  4,  §  10.  —  25  Thucyd.VI,  89. 


Mais  il  faut  encore  quelque  chose  de  plus;  car,  si  les 
fonctions  restent  gratuites,  les  pauvres  ne  pourront  pas 
les  remplir.  On  exigera  donc  en  principe  que  tout  citoyen 
qui  prend  une  part  active  au  gouvernement  de  l’État,  si 
minime  que  soit  cette  participation,  doit  recevoir  un  trai¬ 
tement23.  L’assistance  aux  assemblées  donnera  elle- 
même  lieu  à  une  indemnité  représentative  du  temps  con¬ 
sacré  à  la  chose  publique.  Les  pauvres  ne  craindront  plus 
de  perdre  inutilement  leur  temps  en  se  mêlant  au  gouver¬ 
nement  et  à  l’administration  de  la  cité.  Attirés  par  l’appât 
d’une  somme,  modique  sans  doute,  mais  suffisante  pour 
les  besoins  d’un  jour  et  qu’ils  gagneront  sans  peine,  en 
écoutant  les  orateurs  ou  en  assistant  à  des  débats  judiciai¬ 
res,  ils  se  rendront  en  grand  nombre  à  l’assemblée  et 
dans  les  tribunaux.  La  démocratie  existera  alors  en  fait 
comme  en  droit  ;  on  ne  parlera  plus  d’égalité  propor¬ 
tionnelle,  l’égalité  sera  véritablement  absolue. 

Si  le  peuple  est,  en  très  grande  majorité,  animé  de 
bonnes  intentions,  s’il  est  assez  fort  et  assez  instruit  pour 
résister  aux  suggestions  mauvaises  et  aux  entraînements 
irréfléchis,  les  inconvénients  de  cette  forme  de  gouver¬ 
nement  ne  seront  pas  trop  sensibles.  Mais  l’expérience  des 
républiques  grecques  montre  précisément  avec  quelle 
légèreté  les  masses  donnent  leur  confiance.  En  peu  de 
temps,  des  citoyens  sans  réelle  valeur  peuvent  prendre  sur 
une  foule  impressionnable  un  ascendant  dont  ils  abuse¬ 
ront  pour  la  satisfaction  de  leurs  convoitises  personnelles. 
Ces  hommes  devenus  populaires  parce  qu’ils  flattaient  le 
peuple  tout  en  le  dirigeant  à  leur  guise,  les  démagogues, 
ont  fait  de  quelques  démocraties  anciennes  ce  que  Polybe 
appelait  l’o/XoxpaTta  2i,  une  espèce  de  gouvernement 
qu’ Alcibiade  qualifiait  d’extravagance  manifeste  (àuoXoYou- 
gévvi  àvo: a)23,  et  pour  laquelle,  de  notre  temps,  on  a  forgé 
le  nom  de  xaxistoxpaTi'a 26. 

Le  peuple  étant  souverain,  c’est  l’assemblée  générale  du 
peuple  qui  doit  juger  en  dernier  ressort  toutes  les  ques¬ 
tions  importantes27.  Le  plus  habituellement,  il  y  a  ou  il 
doit  y  avoir  des  fonctionnaires  spéciaux  qui  convoqueront 
cette  assemblée,  des  commissions  ou  conseils  qui  prépa¬ 
reront  ses  délibérations,  des  magistrats  qui  présideront 
et  dirigeront  les  débats,  mais  ce  sera  toujours  l’assemblée 
qui  discutera  et  qui  statuera  souverainement.  Tout  citoyen 
majeur  et  jouissant  de  ses  droits  civils  peut  assister  à  l’as¬ 
semblée  et  prendre  la  parole.  Le  vote  aura  lieu  indivi¬ 
duellement,  tous  les  votants  ayant  des  droits  parfaite¬ 
ment  égaux. 

Quand  la  démocratie  était  modérée,  les  réunions  de 
l’assemblée  étaient  peu  nombreuses.  Mais  dès  que  la  dé¬ 
mocratie  devient  absolue,  le  peuple  se  réunit  très  fré¬ 
quemment,  parce  qu’il  veut  juger  de  tout  par  lui-même28. 
Les  pauvres,  qui  touchent  maintenant  un  salaire,  affluent 
volontiers  vers  l’agora  ou  Pnyx,  où  ils  forment  la  majo¬ 
rité,  tandis  que  les  riches,  qui  se  sentent  impuissants  à 
diriger  la  foule  et  à  empêcher  l’adoption  de  mesures 
regrettables,  s’abstiennent  et  vaquent  à  leurs  affaires  per¬ 
sonnelles  29.  D’un  extrême  on  passe  donc  à  un  autre. 
Pour  obtenir  une  assemblée  régulière  où  tous  défendront 
leurs  intérêts,  le  gouvernement  n’appartenant  pas  aux 
riches  à  l’exclusion  des  pauvres,  ou  réciproquement  n’ap¬ 
partenant  pas  aux  pauvres  au  détriment  des  riches,  il 
faudrait  que,  après  avoir  attiré  les  pauvres  par  l’espé- 

—  2G  Schômann,  Antiquités  grecques,  trad.  Galuski,  I,  p.  209.  —  -1  Aristot.  Poli- 
tica,  VI,  5,  §  10.  —  23  Id.  IV,  12,  §§  8  et  9.  —  29  U,  IV,  5,  §  5  et  VI, I,  §  9. 
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rance  d’une  indemnité  compensant  le  préjudice  résultant 
de  la  suspension  de  leur  travail,  on  retint  les  riches  par 
la  menace  d’une  amende  considérable  qu’ils  encour¬ 
ront  le  jour  où  ils  ne  siégeront  pas  30.  11  faudrait  aussi, 
mais  la  tâche  est  délicate,  trouver  un  mode  de  calcul 
qui  sauvegarde  véritablement  le  droit  de  la  minorité 
en  nombre,  quand  elle  a  pour  elle  une  forte  majorité  de 
cens31.  Si,  en  effet,  la  volonté  du  plus  grand  nombre  pris 
arithmétiquement  fait  la  loi,  on  peut  craindre  que  des 
mesures  injustes  ne  soient  adoptées  au  détriment  d’une 
minorité  composée  des  personnes  les  plus  riches  et  les 
plus  faibles32. 

Le  principe  de  la  démocratie  absolue  doit  avoir  cette 
autre  conséquence  que  tous  les  citoyens  pourront  arriver 
aux  magistratures.  La  perspective  d’être  un  jour  investi 
du  commandement  fera  que  chacun  se  résignera  plus 
volontiers  à  obéir  momentanément  à  son  égal33.  On  tirera 
donc  au  sort  les  magistratures  toutes  les  fois  au  moins 
qu'une  grande  expérience  personnelle  ne  sera  pas  impé¬ 
rieusement  requise34.  Il  n’y  aura  donc  pas  de  magistra¬ 
tures  perpétuelles33;  les  fonctions  seront  d’une  durée 
aussi  courte  que  possible  et  la  même  personne  ne  pourra 
pas  exercer  plusieurs  fois  la  même  magistrature 3G.  Des 
magistrats  ainsi  choisis  seront-ils  accessibles  à  la  corrup¬ 
tion?  On  peut  répondre  à  cette  question  délicate  que  la 
liberté  d’accusation  accordée  au  premier  venu  contre  tout 
prévaricateur  et  la  certitude,  en  cas  de  faute,  d’être  cité 
devant  des  juges  dont  l’intérêt  sera  le  même  que  celui  du 
peuple,  devront  inspirer  d’utiles  réflexions  à  ceux  qui 
seraient  tentés  d  abuser  du  pouvoir  que  le  sort  leur  a 
attribué  31 . 

Notons  d’ailleurs  que,  même  à  l’époque  où  la  démocratie 
eut  pris  tout  son  essor,  on  reconnut  très  sagement  que 
certaines  fonctions  ne  pouvaient  pas  être  confiées  au  pre¬ 
mier  venu  désigné  par  le  hasard  du  tirage.  Telles  étaient 
a  Athènes  les  fonctions  de  stratège,  qui  restèrent  toujours 
électives.  Mais  comment  découvrir  les  citoyens  les  plus 
dignes  de  remplir  ces  postes  difficiles?  Les  Athéniens 
pensèrent  que  le  choix  devait  être  laissé  au  peuple  tout 
entier.  Aristote  les  approuve  pour  deux  raisons.  Chacun 
des  électeurs,  pris  isolément,  n’est  pas,  sans  doute,  un 
homme  remarquable  ;  mais  chacun  a  sa  part  de  vertu  et 
de  sagesse,  et  tous,  en  se  réunissant  pour  voter,  forment, 
en  quelque  sorte,  un  seul  homme  ayant  un  sens  moral  et 
une  intelligence  bien  supérieure  à  ceux  d’un  individu,  si 
distingué  qu’on  le  suppose,  qui  serait  chargé  de  l’élec¬ 
tion  ,l8.  En  second  lieu,  une  masse  considérable  d’élec¬ 
teurs  est  moins  facile  à  corrompre  qu’un  individu  ou 
qu’un  petit  nombre;  elle  est  aussi  moins  accessible  à  la 
passion  et  aux  erreurs  qui  en  découlent30.  Tout  cela  est 
vrai,  mais  à  une  condition  dont  Aristote  reconnaît  loya¬ 
lement  la  nécessité  et  qui  malheureusement  ne  se  ren¬ 
contre  pas  toujours,  à  condition  que  la  multitude  soit 
formée  presque  exclusivement,  ou  au  moins  en  très 
grande  majorité,  d'hommes  honnêtes  comme  individus 
et  comme  citoyens. 

Les  démocraties,  même  modérées,  ne  sont  pas  favorables 
a  une  grande  extension  des  fortunes.  Solon,  s'il  faut  en 
croire  Aristote,  n’aurait  pas  permis  à  un  citoyen  d’acquérir 
une  quantité  illimitée  d’immeubles10 .  D’autres  législateurs 

30  Aristot.  Politica ,  1Y ,  iO,  §§  7  et  8 —  31  Voir  la  méthode  proposée  par  Aristote 
Polilica,  VI,  i,§  13.  —  32  Id.  VI,  1,  §  12,  _  33  Id.  VI,  I,  §§  6  et  7.  —  3'.  Id.  VI,  l| 
§8.-35  Jd.  §  10.  -  3G  Id.  VI,  1,  §  S.  -  37  Cf.  Grote,  Histoire  de  la.  Grèce, 


sont  arrivés  au  même  résultat  en  prohibant  l’aliénation 
des  terres,  hors  le  cas  de  nécessité  bien  constatée  et  même 
en  défendant  le  prêt  sur  hypothèque41.  Mais  cependant  les 
possesseurs  de  terres  sont  traités  avec  une  certaine  com¬ 
plaisance;  les  petits  propriétaires  fonciers  et  les  agricul¬ 
teurs  apparaissent  comme  d’excellents  citoyens,  qu’il  faut 
ménager  parce  qu’ils  sont  conservateurs  des  institutions 
régulièrement  établies  et  peu  sympathiques  aux  doctrines 
révolutionnaires.  La  démocratie  absolue  agit  d'une  façon 
tout  opposée;  elle  n’est  pas  suffisamment  respectueuse 
des  droits  acquis.  La  confiscation  des  fortunes,  le  par¬ 
tage  des  terres,  l’abolition  des  dettes,  la  TraXivroxta 4Î, 
c’est-à-dire  l’obligation  imposée  aux  créanciers  de  rap¬ 
porter  à  leurs  débiteurs  des  intérêts  régulièrement  perçus, 
l’attribution  à  la  foule  des  ressources  du  trésor  public 
pendant  que  les  citoyens  les  plus  riches  supportent  direc¬ 
tement  les  charges  de  l’État,  sont  des  mesures  devant 
lesquelles  les  démagogues  ne  reculent  pas,  persuadés  que 
sans  elles  l’égalité  qu’ils  veulent  atteindre  ne  pourra 
jamais  être  établie43. 

Une  démocratie  ne  voit  pas  sans  inquiétude  un  citoyen 
acquérir,  pour  une  cause  quelconque,  une  influence  pré¬ 
pondérante  dans  1  État  :  n’est-il  pas,  en  effet,  permis  de 
craindre  que  ce  citoyen  n’abuse  de  sa  grande  fortune 
politique  pour  porter  atteinte  à  la  constitution?  On  ima¬ 
gina,  pour  remédier  au  danger,  d’éloigner,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  la  personne  jugée  redoutable  pour  la 
démocratie.  De  là  l’ostracisme  d’Athènes  et  les  institu¬ 
tions  analogues  qu’on  trouve  à  Argos,  à  Mégare,  à  Éphése, 
à  Milet  et  à  Syracuse41.  Lorsqu’il  y  avait,  non  pas  seule¬ 
ment  danger  plus  ou  moins  imminent,  mais  réellement 
attentat  contre  la  constitution  démocratique,  la  peine 
était  plus  rigoureuse  :  une  action  publique,  la  xotTaXuscwi; 
toù  Sïj.uou  Yp*?'é,  était  accordée  contre  le  délinquant. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  assurer  la  per¬ 
pétuité  du  gouvernement  populaire,  presque  tous  les  États 
grecs,  vers  la  fin  du  ive  siècle  avant  J.-C.,  offrent  le  dou¬ 
loureux  spectacle  de  luttes  ouvertes  entre  la  démocratie 
absolue,  avec  quelques-uns  de  ses  excès,  et  une  minorité 
réactionnaire  qui  demande  à  l’étranger  l’appui  dont  elle  a 
besoin  pour  combattre  avec  chance  de  victoire.  Le  ré¬ 
sultat  de  ces  guerres  intestines,  auxquelles  se  trouvaient 
mêlés  les  ennemis  héréditaires,  était  facile  à  prévoir  et 
il  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  cités  grecques  perdirent 
successivement  leur  indépendance,  cette  indépendance 
qui  est  le  principe  fondamental  du  gouvernement  démo¬ 
cratique  Est- ce  une  démocratie  sérieuse  que  celle 
qu’on  retrouve  parfois  à  Athènes ,  après  la  bataille  de 
Chéronée,  détruite  par  Antipater,  rétablie  par  Polysper- 
chon,  détruite  encore  par  Cassandre,  puis  restaurée  par 
Démétrius,  etc.  ?  E.  Caillemer. 

DÈMOPOIÉTOS  ( Aï]g.o7rot7| toç) .  —  Nom  par  lequel  les 
Athéniens  désignaient  l’étranger  auquel  ils  avaient  con¬ 
cédé  le  droit  de  cité.  L  acte  qui  donnait  à  une  personne 
d  origine  étrangère  la  itoX txeia  athénienne  peut  être  appelé 
Av)u.Q7rotVi;  et  comparé  à  la  naturalisation  de  notre  droit 
actuel. 

Le  principe  généralement  admis  aujourd’hui,  que  l’on 
ne  peut  avoir  qu’une  patrie,  a  été  consacré  par  le  droit 
romain  ;  mais  les  Grecs  paraissent  l’avoir  à  peine  soup- 

t-  XI,  p.  57.  —  33  Politica,  III,  6,  §§  4  et  5.  —  33  Id.  III,  ifl,  §6.-41  id. 
ffA,  §  4.  41  Id.  VI,  2,  §  5.  —  42  Plutapch.  Quæstiones  graecae,  18.  — 43  Plato, 

Legss,  II  ,  p.  GSt  J.  —  44  Aristot.  Politica,  V,  3,  §  5.  —  45  Jd.  VI,  t,  §  6. 
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çonné.  Cicéron  nous  dit,  en  effet,  que,  dans  les  Républi¬ 
ques  de  la  Grèce,  on  admet  au  droit  de  cité  des  gens  qui 
gardent  leur  ancienne  patrie,  et  qui,  grâce  à  cette  tolé¬ 
rance,  peuvent  être  citoyens  de  beaucoup  d’états,  multa- 
rum  cives  civitatum.  Cette  pratique  était  si  répandue  en 
Grèce  que  les  Romains  eux-mêmes  en  subirent  l’influence. 
On  vit  siéger  dans  les  tribunaux  d’Athènes  et  jusque  dans 
l’Aréopage  des  citoyens  romains,  qui,  de  bonne  foi, 
croyaient  ne  pas  abdiquer  la  qualité  de  civis  romanus  en 
acquérant  celle  d’Athénien.  Et  cependant,  «  jamais,  dit 
encore  Cicéron,  un  homme  instruit  du  droit  romain  et 
désireux  de  conserver  le  droit  de  cité  romaine  ne  s’atta¬ 
cherait  à  une  autre  cité  » 

Atticus  le  prouva  bien;  Athènes,  reconnaissante  de  la 
sympathie  qu’elle  trouvait  en  lui,  voulut  lui  conférer  la 
rroXiTEÎa  ou  droit  de  cité  ;  il  refusa 2,  et  ce  refus  dut  paraître 
bien  étrange.  On  raconte,  en  effet,  que  deux  illustres  phi¬ 
losophes,  Zénonet  Cléanthe,  n’avaient  pas  voulu  plus  que 
lui  devenir  Athéniens,  parce  que  l’acceptation  par  eux  du 
droit  de  cité  à  Athènes  aurait  pu  ressembler  à  un  acte 
d’ingratitude  et  d’injustice  envers  leur  patrie  d’origine 
Plutarque  nous  dit  qu’on  se  moqua  de  leurs  scrupules. 
«  N’est-il  pas  singulier  qu’un  homme  donne  son  corps  et 
toute  son  activité  à  un  pays  dont  il  ne  veut  pas  être  citoyen, 
alors  qu’il  laisse  seulement  son  nom  à  un  autre  pays, 
auquel  il  déclare  appartenir  exclusivement.  Zénon  et 
Cléanthe  offrent  des  traits  de  similitude  avec  un  mari,  qui 
a,  depuis  longtemps,  abandonné  sa  femme  légitime,  qui  a 
pris  une  autre  femme  avec  laquelle  il  vit  maritalement, 
qui  a  de  cette  dernière  des  enfants,  et  qui  lui  refuse  le 
mariage  pour  ne  pas  faire  de  tort  à  la  première3.  » 
Atticus,  qui  vivait  à  Athènes,  comme  s’il  eût  été  origi¬ 
naire  de  cette  ville,  dut  être  plus  d’une  fois  exposé  à  des 
railleries  analogues.  Un  autre  philosophe,  Chrysippe, 
accepta  le  droit  de  cité;  mais  il  n’en  fit  pas  usage.  Bien 
qu’il  saisît  toutes  les  occasions  d’exhorter  ses  contempo¬ 
rains  à  se  mêler  à  la  vie  publique,  il  ne  fut  jamais  stra¬ 
tège,  nomothète  ou  sénateur  ;  on  ne  le  vit  jamais  paraître 
devant  un  tribunal,  combattre  pour  Athènes,  aller  en  am¬ 
bassade,  faire  une  libéralité  à  l’Etat4. 

Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d’autres,  Solon  avait 
devancé  l’opinion  publique.  «  Le  droit  de  cité,  disait-il,  ne 
doit  être  accordé  qu’aux  étrangers  qui  ont  été  pour  tou¬ 
jours  exilés  de  leur  pays,  et  à  ceux  qui  sont  venus  s’éta¬ 
blir  à  Athènes  avec  toute  leur  famille  pour  y  exercer  une 
industrie.  On  aura  ainsi  de  bons  et  fidèles  citoyens,  n’ayant 
de  devoirs  qu’envers  une  seule  patrie  ;  les  premiers  ont 
été  dépouillés  de  leur  nationalité  d’origine  ;  les  seconds 
ont  montré  par  leur  conduite  qu’ils  abdiquent  volontaire¬ 
ment  cette  nationalité6.  »  Mais  l’avis  du  grand  législateur 
athénien  ne  fut  pas  suivi.  De  très  bonne  heure,  on  admit 
au  droit  de  cité,  à  Athènes,  des  gens  qui  n’entendaient  pas 
devenir  exclusivement  Athéniens. 

Dans  l’étude  que  nous  allons  faire,  au  point  de  vue  juri¬ 
dique,  de  la  naturalisation  athénienne,  nous  nous  abs¬ 
tiendrons  de  parler  de  la  législation  antérieure  au  vi°  siècle. 
Plutarque  raconte,  il  est  vrai,  que  Thésée  aurait  adressé 
un  appel  à  tous  les  peuples0  et  qu’il  aurait  accordé  les 

DEMOPOIÉTOS.  1  Pro  Dalbo,  XII,  §  30.  —  2  Corn,  Nep.  Atticus ,  III,  §  I. 

-  3  De  stolc.  repugn.  IV,  §§  1-2,  Didot,  p.  1264.  —  4  Plutarch.  eod.  loc.  II,  §  I, 
Didot,  p.  1263  et  s.  —  5  plut.  Solo,  24.  —  6  Plut.  Thés.  23.  —  7  S.  v.  nsfiOoTo-m. 

—  8  Schol.  in  Aristoph.  Ranae,  4)6,  D.  p.  288.  —  »  Plut.  Thés.  1.  —  10  Demosth. 
C.  Aristocr.  §  200,  Reiske,  p.  687.  -  H  Dem.  eod.  I.  §  199,  R.  686.  -  )2  Corp.  inscr. 
attic.  II,  n»  187,  p.  87;  cf.  Raugubé,  Antiq.  hellén.  II,  p.  33.  —  13  C.  insc.  ait. 


droits  de  citoyen  à  tous  ceux  qui  avaient  répondu  à  son 
appel.  C’est  sans  doute  à  cette  vieille  légende  de  la  tpt^Evtct 
de  Thésée  qu’il  faut  rattacher  diverses  lois  recueillies  par 
les  grammairiens,  cette  loi,  que  l’on  trouve  dans  Pho- 
tius  et  dans  Suidas 7,  qui  prescrivait  de  recevoir  parmi  les 
citoyens  d’Athènes  tous  les  Grecs  qui  exprimaient  le  désir 
de  jouir  du  droit  de  cité  dans  cette  ville,  cette  autre  loi 
qui  ordonnait  d’inscrire  sur  la  liste  des  citoyens  tous  les 
étrangers  qui  venaient  s’établir  à  Athènes,  dès  qu’ils  y 
avaient  séjourné  pendant  un  temps  déterminé  8 .  Plu¬ 

tarque  avoue  lui-même  que,  lorsqu’on  veut  parler  des 
temps  héroïques,  on  court  grand  risque  de  franchir  la 
limite  de  ce  qu’on  sait  et  même  de  ce  qu’on  peut  savoir. 

«  C’est  le  pays  des  fictions  et  des  monstres,  habité  par  les 
poètes  et  les  mythographes  ;  rien  n’y  est  assuré,  rien  ne 
mérite  confiance9.  »  On  nous  pardonnera  de  ne  pas  nous 
y  arrêter.  En  prenant  comme  point  de  départ  le  commen¬ 
cement  du  vi°  siècle,  nous  rencontrerons  déjà  bien  des 
questions  encore  obscures.  Nous  parlerons  successive¬ 
ment  des  conditions,  des  formes  et  des  effets  de  la  natu¬ 
ralisation. 

§  1.  Conditions  de  la  naturalisation.  —  Les  causes 
qui  pouvaient  motiver  l’adoption  d’un  étranger  par  la 
république  athénienne  et  faire  agréer  cette  adoption  par 
le  peuple  et  par  les  tribunaux  étaient  naturellement  mul¬ 
tiples.  Le  plus  souvent,  les  décrets  sont  conçus  en  termes 
vagues  et  généraux  ;  ils  parlent  de  la  bienveillance  dont 
le  naturalisé  a  fait  preuve  à  l’égard  de  la  cité,  de  son  dé¬ 
vouement,  de  sa  générosité.  Mais  quelquefois  un  service 
notable  est  particulièrement  mentionné.  Perdiccas  de  Ma¬ 
cédoine  a  achevé  la  défaite  des  Perses,  après  la  bataille 
de  Platée10.  Ménon,  de  Pharsale,  a  donné  douze  talents 
d’argent  pour  faire  la  guerre  contre  Eion;  il  a  même 
amené  aux  Athéniens  trois  cents  cavaliers  pris  parmi  ses 
pénestes11.  Evénor,  fils  d’Evépias,  d'Argos  l’Amphilo- 
chique,  en  Acarnanie,  s’est  signalé  dans  l’exercice  de  la 
médecine  par  un  dévouement  exceptionnel  aux  malades 
d’Athènes12.  Andoléon,  roi  des  Péoniens,  a,  dans  un 
moment  de  crise,  en  286,  donné  sept  mille  cinq  cents  iné- 
dimnes  de  blé  aux  Athéniens  et  il  a  fait  transporter  à  ses 
frais  cette  masse  de  céréales  dans  les  ports  de  l’Attique 13. 
Athènes  accorda  à  tous  ces  bienfaiteurs  le  droit  de  cité  i4. 
Elle  témoigna  de  la  même  manière  sa  gratitude  pour  les 
nombreuses  faveurs  que  lui  accordèrent  les  Spartocides, 
princes  ou  rois  du  Bosphore16. 

Les  lois  modernes  abrègent,  en  faveur  des  étrangers 
qui  ont  introduit  en  France  une  industrie,  la  durée  du 
stage  habituellement  imposé  aux  aspirants  à  la  naturali¬ 
sation;  sous  l’intluence  du  même  mobile,  les  Athéniens 
accordèrent  le  droit  de  cité  aux  fils  d’un  négociant  en  sa¬ 
laisons,  nommé  Chæréphile,  qui  avait  enseigné  aux  Athé¬ 
niens  l’art  de  préparer  la  saumure 10. 

Il  y  eut  fréquemment  des  abus,  surtout  à  l’époque  de  la 
décadence.  Aristonicus  de  Caryste  devint  citoyen  unique¬ 
ment  parce  qu’il  était  habile  joueur  de  paume17.  D’autres 
furent  naturalisés  sans  qu’on  eût,  au  préalable,  bien  exa¬ 
miné  leurs  bonnes  dispositions:  Athénion,  qui  mérita 
d’être  qualifié  de  tyran  d’Athènes18,  Apellicon  de  Téos, 

11,  n"  312,  p.  136.  —  14  Demosthènes,  De  rep.  ordin.  §  23,  R.  173,  affirme  toutefois 
que  ni  Perdiccas,  ni  Ménon  n’ont  reçu  la  îiokittloi  ;  Tittkifo  seule,  dit-il,  leur  a  été 
accordée.  —  IB  C.  insc.  ait.  II,  n”  311,  p.  134,  cf.  Hicks,  Ancient  greelc  inscript. 
1,  n»  15,  p.  28.  —  W  Atheu.  Deipn.  III,  90,  p.  119  et  s.;  cf.  de  Bruyn  de  Neve 
Moll,  De  peregrinorum  ap.  Athen.  conditions,  1839,  p.  29  et  s.  —  17  Atlieu.  I,  34, 
p.  19.  —  18  Eod.  loc.  V,  48  et  s. 
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qui  déroba  les  textes  originaux  des  anciens  décrets  con¬ 
servés  dans  le  Métroon  19,  étaient  des  Sïip.o7toîvjtot 20. 

Dans  un  discours  prononcé  vers  l’année  335,  Isocrate 
va  jusqu’à  dire  que  le  peuple  d'Athènes  donne  le  titre 
d’ Athénien  avec  plus  de  prodigalité  que  ne  le  feraient  les 
Triballes  ou  les  Lucanes,  si  on  sollicitait  leur  misérable 
condition21.  A  peu  près  à  la  mérne  époque,  en  352,  Dé- 
mosthène  se  plaint  de  ce  que  le  droit  de  cité,  presque 
traîné  dans  la  boue,  est  dépouillé  de  son  ancienne  valeur. 
«  Autrefois,  dit-il,  le  titre  de  citoyen  d’Athènes  était  en  si 
haute  estime  chez  tous  les  hommes  que,  pour  l’obtenir,  on 
était  prêt  à  rendre  aux  Athéniens  les  plus  grands  services; 
maintenant,  parmi  ceux  qui  l’ont  obtenu,  il  y  en  a  qui  ont 
fait  plus  de  mal  à  Athènes  qne  des  ennemis  déclarés  22.  » 

Descendit-on  jusqu'à  trafiquer  du  prestige  que,  même 
à  l’époque  où  la  République  était  complètement  déchue 
de  son  ancienne  splendeur,  le  titre  de  citoyen  d'Athènes 
avait  conservé?  Dion  Cassius  prétend  qu’Auguste  défendit 
aux  Athéniens  de  vendre  aux  étrangers  le  droit  de  cité 
dans  leur  ville  23.  Si  l’historien  ne  s’est  pas  trompé,  Pison 
était  bien  autorisé  à  dire  qu’à  Athènes  on  ne  voit  plus 
d’Athéniens  ;  après  tant  de  désastres,  il  n’en  reste  plus. 
Les  descendants  des  héros  ont  été  remplacés  par  un  vil 
ramas  d’étrangers  :  non  Athenienses,  tôt  cladibus  extincti, 
sed  conluvies  nationum  21 . 

Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  des  naturalisations  en 
masse,  sans  aucun  examen  des  garanties  individuelles 
offertes  par  chacun  des  naturalisés.  La  petite  République 
athénienne  a  quelquefois  employé  cette  façon  sommaire 
d’accroître  le  nombre  de  ses  citoyens.  Lorsque  Clisthène  eut 
expulsé  les  fils  de  Pisistrate  et  leurs  partisans,  il  introduisit 
à  leur  place  dans  les  tribus  une  foule  de  métèques  et  d’af¬ 
franchis  2“.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  lorsque  la 
ville  des  Platéens,  qui  avaient  donné  à  Athènes  des 
preuves  d’un  dévouement  exceptionnel,  eut  été  détruite, 
les  Athéniens  accordèrent  à  tous  les  habitants  de  la 
malheureuse  ville  le  droit  de  cité,  sous  la  seule  condition 
de  le  réclamer  immédiatement  et  de  faire  vérifier  par  un 
tribunal  leur  nationalité  et  leurs  bonnes  dispositions  pour 
Athènes 2G.  Beaucoup  de  Platéens  profitèrent  de  cette  offre, 
et  Athènes  les  établit,  en  422,  à  Skioné,  dans  la  presqu’île 
de  Pallène  en  Chalcidique 27.  En  406,  après  la  bataille 
des  Arginuses,  tous  les  esclaves  qui  s’étaient,  embarqués 
sur  la  flotte  furent  affranchis  et  inscrits  sur  la  liste  des 
citoyens,  au  même  titre  que  les  Platéens  28.  La  conces¬ 
sion  à  des  esclaves  du  droit  de  cité  a  paru  invraisemblable 
à  quelques  historiens;  pour  la  nier,  on  s’est  fondé  sur  le 
témoignage  de  Dion  Chrysostome,  qui  cite  une  loi  athé¬ 
nienne  interdisant  à  l’esclave  de  naissance  l’accès  du  droit 
de  cité 29.  Mais  cette  prétendue  loi,  alléguée  par  un  rhéteur 
de  peu  d'autorité,  ne  peut  pas  être  conciliée  avec  le  fait 
certain  que  des  affranchis,  esclaves  de  naissance,  furent  na¬ 
turalisés.  Andocide  félicite  même  ses  concitoyens  d’avoir 
souvent  accordé  la  TroXixsfa  à  des  esclaves,  SoûXoi;  àvSpwTioiç, 
qui  se  sont  signalés  par  leur  dévouement  à  la  République 30. 

§  2.  Formes  de  la  naturalisation.  —  L’auteur  du  dis- 

19  Eod.  loc.  V,  53.  —  20  Cotys,  roi  de  Tbrace,  avait  reçu  le  droit  de  cité;  ses 
meurtriers,  Python  et  Héraclide,  furent  jugés  dignes  du  même  honneur.  Cf.  Dem. 
C.  Aristocr ,  §§  118  et  s..  R.  p.  659.  —  21  De  Pace ,  §  50,  Didot,  p.  108.  —  22  Dem. 
C.  Aristocr.  §§  200  et  s.,  U.  p.  637.  —  23  L.  54,  §7.-24  Tacit.  Ann.  II,  55.  —  25  Aris¬ 
tote  Polit.  III,  I.  §  10.  —  26  Dem.  C.  Neaer.  §§  104  et  s.,  R.  p.  1380  et  s.;  Lysias, 
Or.  33,  C.  Pancleon .  ;  Isocrat.  Panathen.  §  94,  D.  p.  162  et  Plataïcus ,  §  52,  D. 
de.  198.  —  27  Thucyd.  V,  32;  Isocr.  Paneg.  §  109,  D.  p.  39.  —  28  Hellanicus  in 
Schol.  in  Aristoph.  Ran.  694.  D.  p.  295.  —  29  XV,  éd.  Dindorf-Teubner,  I,  p.  264. 
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cours  contre  Néaera  dit  que  le  peuple  d’Athènes  s’est 
imposé  à  lui-mème  des  lois  auxquelles  il  doit  se  conformer 
lorsqu’il  donne  le  droit  de  cité.  La  faveur  qu’il  accorde  à 
celui  qu’il  rend  Athénien  est  si  belle  et  si  imposante  que 
le  législateur  n’a  pas  pu  admettre  qu’elle  fût  abandonnée 
à  l’arbitraire31.  Il  y  a  d’abord,  dit  l’orateur,  une  loi  qui 
s’adresse  au  peuple  et  qui  lui  défend  de  rendre  Athénien 
l’étranger  qui  ne  s’est  pas  montré  digne  du  droit  de  cité 
par  un  dévouement  exceptionnel  à  la  république  d’Athè¬ 
nes  32.  Lorsque  le  peuple  assemblé  aura  émis  un  vote 
affirmatif  sur  la  demande  en  naturalisation,  ce  vote  équi¬ 
vaudra  seulement  à  une  prise  en  considération.  Pour  que 
la  naturalisation  soit  parfaite,  il  faudra  que,  dans  une 
assemblée  ultérieure,  la  première  décision  soit  confirmée 
par  les  suffrages  de  six  mille  citoyens  votant  au  scrutin 
secret.  Même  après  ce  second  vote  favorable  de  l’assem¬ 
blée  du  peuple,  la  naturalisation  pourra  encore  être  atta¬ 
quée  par  une  Ttapavdpuov  yca^.  Le  premier  venu  sera 
autorisé  à  demander  aux  tribunaux  de  déclarer  que 
l’étranger  est  indigne  de  la  faveur  qui  lui  a  été  octroyée 
et  que  c’est  contrairement  aux  lois  qu’il  est  devenu  Athé¬ 
nien  33.  Ainsi  un  tribunal  de  cinq  cents  membres  sera 
appelé  à  contrôler  et  à  réformer  un  décret  de  l’assemblée 
du  peuple  voté,  au  scrutin  secret,  après  un  double  examen, 
par  six  mille  citoyens!  Et  il  y  a,  ajoute  l’orateur,  de  nom¬ 
breux  exemples  du  retrait  judiciaire  de  la  qualité  de 
citoyen  conférée  par  le  peuple 34. 

Tous  ces  renseignements,  extraits  d’un  discours  qui  fut 
prononcé  vers  l’année  340  avant  notre  ère,  sont  merveil¬ 
leusement  confirmés  par  les  textes  officiels  des  décrets 
qui  sont  arrivés  jusqu’à  nous 36.  Dans  tous  les  textes  anté¬ 
rieurs  à  l’année  320,  on  lit  :  «  Qu'un  tel  soit  Athénien, 
lui  et  sa  postérité  ;  qu’il  ait  la  faculté  de  se  faire  inscrire 
dans  telle  tribu,  dans  tel  dème,  dans  telle  phratrie  qu’il 
lui  plaira  de  choisir,  conformément  à  la  loi;  que  les 
prytanes  qui  entreront  en  fonctions  dans  la  prochaine 
prytanie  fassent,  dans  la  première  assemblée  de  cette 
prytanie,  voter  le  peuple  sur  le  projet  de  naturalisa¬ 
tion  36.  »  A  cette  époque  l’examen  judiciaire  est  encore 
l'exception  ;  il  est  subordonné  à  la  mise  en  mouvement  par 
un  citoyen  de  la  7rapocvdp.ejv. 

Mais  des  textes  nombreux  prouvent  que  l’intervention 
des  tribunaux  devint  bientôt  obligatoire.  Le  législateur 
n’attend  plus  qu’un  simple  particulier  prenne  l’initiative 
d’une  vérification  en  justice  des  titres  du  naturalisé;  il 
charge  les  thesmothètes  de  faire  juger  d’office,  et  le  plus 
tôt  possible,  par  un  tribunal,  si  le  don  de  la  qualité  de 
citoyen  est  légitimé  par  un  examen  attentif  des  mérites 
du  privilégié 31.  C’est  vers  l’année  320  que  ce  jugement 
d’office  par  les  tribunaux,  sur  la  réquisition  des  thesmo¬ 
thètes,  apparaît  pour  la  première  fois  dans  nos  recueils 
d’inscriptions  38.  Pendant  une  trentaine  et  une  quarantaine 
d'années,  la  nouvelle  formule  est  employée  concurremment 
avec  l'ancienne  39 .  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  devenir  la  règle 
générale,  et  même,  à  partir  de  l’année  280  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre  Chrémonide,  c’est  elle  seule  que  l’on  rencontre 40. 

—  30  De  reditu  suo ,  §  23,  D.  p.  76.  —  31  Dem.  C.  Neaer.  §  88,  R.  p.  1375. 

—  32  Dem.  Eod.  loc.  §  89.  —  33  Dem,  Eod.  loc .  §  90.  —  34  Cf.  Fraenkel, 
Atlischen  Geschworenengerichte ,  p.  38.  —  35  Cf.  Buermann,  Animadvers.  de 
litvlis  atticis,  1879.  —  38  Corp.  insc.  attic.  II,  n°>  51  (369),  54  (362),  115  b,  154. 
187  (322);  cf.  n”  228  ,  243  (307)  272  ,  273,  288  ,  298,  320  (287-282).  —  37  C.  insc, 
ait.  II,  n"*  223,  229,  273  b,  300  ,  309  ,  3  1  2,  3  1  8  ,  38  2,  3  97.  —  38  Eod.  loc.  n»  229. 

—  39  Eod.  loc.  n°>  300  (295),  309  (vers  287),  312  (286),  318  (vers  283).  —  40  Eod. 
loc.  n”  397. 
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Plus  tard,  vers  le  milieu  du  me  siècle,  quelques  aimées 
après  la  fin  de  la  guerre  Chrémonide  (263  av.  J. -G.),  nous 
trouvons  une  troisième  formule.  Les  textes  ne  parlent 
plus  de  la  mise  aux  voix  par  les  prytanes,  dans  une 
deuxième  assemblée,  du  décret  de  naturalisation.  Mais  ils 
continuent  d'exiger  une  Sox'.jxau’a  par  les  tribunaux,  et 
c’est  seulement  lorsque  le  résultat  de  cet  examen  a  été 
favorable  au  naturalisé  qu’il  peut  se  prévaloir  de  la  qualité 
de  citoyen  à  lui  conférée  par  le  peuple41.  Le  tribunal 
n’ayant  pas  alors  à  juger  un  litige  entre  deux  parties 
contradictoirement  intéressées,  il  est  probable  que  sa  déci¬ 
sion  était  rendue  en  observant  des  formes  très  simples, 
analogues  à  celles  que  suivent  nos  tribunaux,  lorsqu’ils 
vérifient  si  une  adoption  est  conforme  à  toutes  les  pres¬ 
criptions  légales42.  Nous  en  concluons  que  l’examen  par 
les  Héliastes  et  le  vote  pouvaient  avoir  lieu  sans  que  le 
naturalisé  fût  présent  à  Athènes43. 

Longtemps  après  l’époque  classique,  vers  le  milieu  du 
11e  siècle  avant  notre  ère,  la  loi  ayant  défendu  d’accorder 
des  faveurs  telles  que  la  irpoüevi'a  et  rsyxT^irtç  à  des  per¬ 
sonnes  qui  ne  les  auraient  pas  expressément  demandées 44, 
il  fallut  aussi  que  l’étranger  qui  voulait  être  naturalisé 
sollicitât  préalablement  la  naturalisation43.  Peut-être  y 
avait-il  eu  des  exemples  de  gratifiés,  qui,  loin  de  se  mon¬ 
trer  reconnaissants  de  la  faveur  qui  leur  avait  été  spon¬ 
tanément  accordée,  l’avaient  dédaigneusement  accueillie 
ou  même  refusée.  Pour  prévenir  le  retour  de  pareils  faits, 
une  sollicitation  formelle  avait  été  exigée  des  nouveaux 
naturalisés. 

Le  texte  officiel  du  décret  de  naturalisation  était  dé¬ 
posé  dans  le  Métroon,  édifice  affecté  à  la  garde  des  archives 
d’Athènes.  La  gravure  sur  une  stèle  de  pierre  et  l’expo¬ 
sition  de  cette  stèle  sur  l’Acropole  étaient  habituelles  ; 
mais  elles  n’avaient  pas  lieu  de  plein  droit.  C’étaient  des 
distinctions  supplémentaires,  surbordonnées  à  une  con¬ 
cession  expresse.  M.  Foucart  croit  que  le  Sénat  «  pou¬ 
vait  ordonner,  de  sa  seule  autorité,  la  gravure  et  l’expo¬ 
sition  de  décrets  votés  antérieurement  par  l’assemblée 46.  » 
Nous  accordons  volontiers  que  le  Sénat  pouvait  permettre 
de  rétablir  une  stèle  effacée  ou  détruite  ;  le  Sénat  ne 
faisait  alors  que  maintenir  et  perpétuer  l’exécution  d’un 
vote  antérieur  de  l’assemblée.  C’est  ainsi  que  nous  expli¬ 
quons  le  décret  qui  autorise  Sthorynès,  de  Cyzique,  natu¬ 
ralisé  Athénien,  à  exposer  dans  le  Pythion  des  copies  des 
décrets  constatant  les  services  rendus  à  Athènes  par  ses 
ancêtres 47.  Mais  il  nous  semble  que  le  peuple  seul  avait  le 
droit  d’autoriser  pour  la  première  fois  la  gravure  et  l’expo¬ 
sition  et  qu’une  telle  autorisation  excédait  les  bornes  de 
la  compétence  du  Sénat.  Les  sénateurs  le  reconnaissent 
eux-mêmes  à  l’occasion  d’un  décret  de  proxénie;  on  lit, 
dans  leur  TrpoêouXsupiot,  que  la  gravure  et  l’exposition  du 
décret  auront  lieu,  à  la  condition  toutefois  que  le  peuple 
le  juge  convenable  48.  Le  plus  souvent,  cette  autorisation 
était  accordée  dans  le  décret  même  de  naturalisation; 
mais  elle  pouvait  être  postérieure  au  décret.  Il  y  a,  en 
effet,  des  exemples  de  décrets,  qui,  à  l’origine,  ne  de- 

41  Eod.loc.  n»«  395,  396,401,  402,  427,  428,  429,  455  ,  544.  —  42  Voy.  notre  Étude 
sur  La  naturalisation  à  Athènes ,  p.  16  et  s.  —  43  C.  insc.  att.  II,  n08  400,  401  et  455; 
cf.  Buerraann,  Anim.  de  tit.  att.  p.  301  et  s.  —  44  C.  insc.  att.  II,  n08  423  et  438. 
—  45  C.  insc.  att.  II,  n°  455;  cf.  Buermann,  Op.  I.  p.  348  et  notre  Étude  sur  Lanatu- 
ral.  à  Athènes ,  p.  17  et  s.  — 46  Mélanges  d’épigraphie,  1878 ,  p.  53.  —  47  Hartel,  Stu- 
dien  iXber  attisches  Staatsrecht ,  1878,  p.  161  ;  cf.  Foucart,  Mélanges ,  p.  50.  —  48  C. 
insc.  att.  II,  n°  89.  —  49  C.  insc.  att.  II,  n08  54  et  154.  —  50  Eod.  I.  n08  115  b, 
187,  243,  298,  300,  320,  395.  396,  398,  427,  429,  455.  —  61  Eod.  I.  n08  228  et  229. 


vaient  pas  être  gravés,  et  pour  la  gravure  desquels  les 
intéressés  obtinrent  plus  tard  de  l’assemblée  de  nouveaux 
décrets. 

En  même  temps  qu’il  accordait  l’autorisation,  le  peuple 
désignait  un  magistrat  pour  veiller  à  ce  que  le  texte  gravé 
fût  exactement  conforme  au  texte  officiel  et  pour  faire 
placer  la  stèle  dans  l’Acropole,  lieu  habituellement  choisi 
pour  l’exposition  des  stèles  honorifiques.  Le  magistrat 
chargé  de  cette  mission  fut  tantôt  le  ypo<jj.uaT£Ù(:  Tïjç  pouXyjç 49, 
tantôt  le  YpaujAaTEÙ;  xaxà  irputavEiav  50,  ou  bien  l’avrtypittpsuç 31 , 
le  ■ypcqj.uaTcù;  tou  Stiuou  îj2,  le  ypxuu.7.TEÙ;  Tïjî  (üouXrjç  xai  toü 
S-ijuou  B3. 

Les  frais  d’achat  d’une  stèle  et  de  gravure  étaient  sou¬ 
vent  laissés  par  le  peuple  à  la  charge  de  l’intéressé,  mais, 
souvent  aussi,  l’Etat  s’engageait  à  les  supporter,  à  titre  de 
faveur  supplémentaire.  Dans  ce  dernier  cas,  pour  faire 
face  à  la  dépense,  le  décret  allouait  un  crédit  de  dix  B4, 
vingt 63  ou  trente  drachmes B6,  et  désignait  le  trésorier  dans 
la  caisse  duquel  devait  être  prise  la  somme  votée,  d’abord 
le  Tïpta;  toû  Sr'u.ou 57 ,  puis  les  trésoriers  de  l’administration, 
ot  £7Tt  xrj  Scoixvjsst B8,  plus  tard  encore  le  Tapfaç  r<ov  sTpamto- 
Ttxcov69.  Quant  aux  frais  de  rétablissement  des  stèles  dé¬ 
truites  ou  endommagées,  rétablissement  que,  comme  nous 
l’avons  dit,  le  Sénat  pouvait  autoriser,  ils  étaient  naturel¬ 
lement  payés  par  les  intéressés. 

§  3.  Effets  de  la  naturalisation.  —  Dans  tous  les 
décrets  de  naturalisation,  il  est  dit  que  le  naturalisé  pourra 
se  faire  inscrire  dans  la  tribu,  dans  le  dème  et  dans  la 
phratrie  qu’il  lui  plaira  de  choisir.  En  vertu  de  cette  clause, 
le  Sv|[AOTrohr]To;  avait  certainement  le  droit  de  réclamer  son 
inscription  sur  les  registres  du  dème,  et  par  conséquent  de 
la  tribu,  qui  lui  convenaient  le  mieux.  Un  refus  d’inscrip¬ 
tion  par  les  Sïiuorat  n’était  pas  possible.  Le  naturalisé 
ajoutait  à  son  nom  propre  le  nom  de  ce  dème,  comme  le 
faisaient  les  citoyens  d’origine.  Quelquefois,  il  adoptait  un 
surnom  rappelant  sa  nationalité  primitive  :  ’Ap/Éo/ipoç  6 
*Jv-pxto;  xat  XoIXeiS^ç  go. 

Mais  le  naturalisé,  qui  n’avait  pas  besoin  du  consente¬ 
ment  des  S^p-ôtat  pour  se  faire  admettre  dans  un  dème, 
devait-il  obtenir  le  consentement  des  (ppâtope;  pour  se  faire 
inscrire  dans  une  phratrie?  Pouvait-il  même  entrer  dans 
une  phratrie 61,  en  dehors  du  cas  où  il  avait  été  adopté  par 
un  citoyen,  qui  était  lui-même  membre  de  cette  phratrie? 
11  est  incontestable,  en  effet,  que  le  SïipoTrot^roç  adopté 
pouvait,  en  remplissant  les  formalités  ordinaires,  entrer 
dans  la  phratrie  de  l’adoptant.  Hors  le  cas  d’adoption, 
les  questions  que  nous  venons  déposer  sont  très  difficiles 
à  résoudre.  M.  Philippi  s’est  efforcé  d’établir  que  jamais, 
même  à  l’époque  macédonienne,  le  citoyen  naturalisé  n’a 
pu  être  légalement  membre  d’une  phratrie  ;  il  ne  distingue 
même  pas  entre  l’hypothèse  où  les  cppaxops;  auraient  con¬ 
senti  à  l’accueillir  et  celle  où  son  admission  rencon¬ 
trait  des  résistances;  c’était  la  loi  elle-même  qui  aurait  in¬ 
terdit  aux  ÔT)[xo7Totv)Tot  l’accès  des  phratries 6a.  D’autres 
enseignent  qu’à  l’époque  classique,  le  naturalisé  devait 
rester  en  dehors  des  phratries  ;  la  naturalisation  le  faisait 

—  62  Eod.  I.  n°<  273  et  530.  —  63  Eod.  I.  n"  309.  —  54  Eod.  I.  n”'  272  et  320. 

—  66  Eod.  I.  n°  54.  —  56  Eod.  I.  n»1  115  b,  154,  229,  243,  273.  —  67  Eod.  I.  n»>  54, 
115  b,  228,  229,  213,  272,  273  ;  cf.  n»  154.  —58  Eod.  I.  n"*  309,  320,  398.  —  59  Eod. 
I.  nns  396,  427,  455.  Nous  avons  toujours  négligé  le  n°  328,  qui  est  l’œuvre  d’un 
faussaire.  —  60  Boeckh,  Corp.  insc.  gr.  I,  n°  456,  p.  463.  —  61  Sur  le  point  de  sa¬ 
voir  si  les  [aotto (vjto t  pouvaient  ou  ne  pouvaient  pas  être  inscrits  dans  les  triacades, 
cf.  Boeckh,  Corp.  insc.  gr.  I,  n°  101,  p.  140.  —  62  Beitraege  zu  einer  Geschichte 
des  attischen  Bürgerrechtes,  p.  114. 


DEM 


75  - 


DEM 


seulement  entrer  dans  les  dèmes  [démos]  ;  mais,  plus  tard,  à 
une  époque  de  décadence,  correspondant,  sans  doute,  à  la 
domination  macédonienne,  l’entrée  des  phratries  lui  aurait 
été  permise  comme  celle  des  dèmes63.  Moins  rigoureux, 
quelques  historiens  admettent  que  le  naturalisé  put,  dès 
l'époque  classique,  être  membre  d’une  phratrie  ;  seulement, 
d’après  eux,  il  n’y  entrait  pas  de  plein  droit  ;  les  membres 
de  la  phratrie  à  laquelle  il  désirait  appartenir  votaient  sur 
son  admission.  Plus  tard,  cet  assentiment  fut  déclaré  inu¬ 
tile,  et  le  <3/]ao7tcH7|Toç,  de  même  qu’il  choisit  librement  son 
dème,  choisit  aussi  librement  sa  phratrie.  Nous  sommes 
enclin  à  croire  que  les  partisans  de  toutes  ces  opinions 
limitent  arbitrairement  les  droits  du  naturalisé 64.  Nous 
connaissons  aujourd’hui  près  de  cinquante  décrets  de  natu¬ 
ralisation  ;  il  y  en  a  parmi  eux  qui  remontent  au  commen¬ 
cement  du  ive  siècle  avant  notre  ère  et  même  à  la  fin  du 
Ve  siècle,  puisqu’il  y  en  a  au  moins  un  qui  est  antérieur  aux 
réformes  d’Euclide  6S.  Dans  les  plus  anciens  comme  dans 
les  plus  récents,  on  trouve  celte  formule  toujours  iden¬ 
tique  :  ypd'|/a<J0ai  cpiAîjç  xod  dvjttou  xocl  cpparpi'a;  %  av  [JoOXvjTat. 
Si,  dans  la  mesure  où  elle  s’applique  aux  dèmes,  elle 
signifie  que  le  naturalisé  a  le  droit  de  choisir,  comment 
n’aurait-elle  pas  la  même  signification,  lorsqu’elle  s’ap¬ 
plique  aux  phratries?  Et  elle  doit  l’avoir  à  toutes  les 
époques;  car  la  distinction  proposée  entre  le  temps  qui  a 
précédé  et  le  temps  qui  a  suivi  la  conquête  macédonienne 
est  inadmissible. 

Ce  qui  est  toutefois  probable,  c’est  que  beaucoup  de 
naturalisés  ne  profitaient  pas  de  tous  les  droits  que  le 
texte  des  décrets  de  naturalisation,  le  texte  officiel  et  cons¬ 
tamment  le  même,  leur  accordait.  Les  rois  du  Bosphore, 
Leukon,  Spartokos,  Eumélos,  Satyros,  qui  reçurent  le  droit 
de  cité  athénienne  pour  eux  et  pour  leurs  enfants,  ne 
furent  jamais  de  véritables  citoyens;  peut-être  même  ne 
résidèrent-ils  jamais  à  Athènes.  On  a  peine  à  croire  qu’ils 
aient  songé  à  réclamer  leur  inscription  dans  un  dème,  à 
plus  forte  raison  dans  une  phratrie,  au  culte  de  laquelle  ils 
devaient  toujours  rester  étrangers.  Le  titre  d’Athénien 
était  pour  eux  une  simple  distinction  honorifique.  Ils  y 
attachaient  un  grand  prix  et  Leptine  ne  les  en  aurait  pas 
dépouillés  sans  les  froisser  profondément;  mais,  comme 
1  a  dit  Sainte-Croix,  ce  n’étaient  pas  des  citoyens  ac¬ 
tifs,  c  étaient  des  citoyens  honoraires.  Même  parmi  les 
Sr, uoTTotVoi  qui  résidaient  à  Athènes,  beaucoup  s’abste¬ 
naient  de  demander  leur  admission  dans  une  congrégation 
d’ordre  religieux.  Pour  des  marchands,  pour  des  soldats, 
l’important  était  d’être  admis  à  jouir  des  droits  civils  et 
politiques;  le  côté  religieux  de  la  naturalisation  ne  les 
intéressait  guère. 

Tout  en  décidant,  avec  le  texte  exprès  des  décrets  de 
naturalisation,  que  le  oï)[xotoi-/itoç  pouvait  se  faire  inscrire 
dans  telle  tribu,  dans  tel  dème,  dans  telle  phratrie  qu’il 
lui  plaisait  de  choisir,  nous  sommes  obligé  d’avouer  que 
plusieurs  textes,  dont  les  plus  anciens  remontent  seule¬ 
ment  à  la  fin  du  iv°  siècle,  font  allusion  à  des  restrictions 
apportées  au  droit  d’option  du  naturalisé 66.  Mais  les  do¬ 
cuments  nous  font  défaut  pour  dire  quelles  étaient  ces 
restrictions  et  quels  motifs  les  avaient  fait  établir67.  Nous 

63  Hermann,  Staatsalterthümer,  5»  éd.  g  99,  4.  —  64  \'oy.  notre  Étude  sur 
Lu  naturalisation  à  Athènes,  p.  22  et  suit.;  cf.  Gilbert,  Handbuch  der  griech. 
Staatsatterth.  I,  1881,  p.  177.  —  65  Corp.  insc.  att.  1,  n°  59,  titre  de  l*ar- 
chontat  de  Glaukippos  (410  av.  J.  C.)  ;  cf.  eod.  loc.  II,  n»  54,  titre  de  l’archon- 
tat  de  Charikleidès  (363  av.  J.-C.).  —  66  Corp.  insc.  att.  II,  n08  115  b,  228, 
23  0  243  ,  272  ,  288  .  320  ,  397.  -  67  Cf.  Hartel,  Op.  I.  p.  272;  cf.  Buermann, 


ne  savons  pas  même  avec  certitude  si  à  côté  des  res¬ 
trictions  légales,  applicables  à  tous  les  naturalisés,  il  n’y 
avait  pas  aussi  des  restrictions  spéciales,  tenant  à  des  cir¬ 
constances  personnelles  à  tel  ou  tel  naturalisé68. 

Les  effets  de  la  naturalisation  nous  paraissent  avoir 
été  individuels,  en  ce  sens  que  la  femme  de  l’étranger 
naturalisé  demeurait  étrangère  69,  à  moins  qu’elle  n’eût 
été  nominativement  comprise  dans  le  décret  qui  pronon¬ 
çait  la  naturalisation  de  son  mari.  Quant  aux  enfants  du 
naturalisé,  nés  avant  la  naturalisation,  ils  sont  toujours, 
dans  la  formule  officielle  des  décrets,  jusqu’au  milieu  du 
in®  siècle  avant  notre  ère,  assimilés  au  naturalisé  lui- 
même  et  deviennent  citoyens,  sans  distinguer  entre  le 
cas  où  leur  mère  restait  étrangère  et  le  cas  où  elle 
devenait  citoyenne.  Exceptionnellement,  l’un  des  descen¬ 
dants  pouvait  être  spécialement  exclu  de  la  faveur 
accordée  à  la  postérité  du  naturalisé;  dans  un  décret 
relatif  à  Pisithidès  de  Délos,  on  lit  que  ses  descen¬ 
dants  seront  citoyens,  sauf  un  seul  qui,  probablement, 
avait  fait  quelque  acte  d’hostilité  contre  la  République 
Athénienne70.  Vers  le  milieu  du  111e  siècle,  quelques 
années  après  la  guerre  Chrémonide  (263  av.  J.-C.),  la 
formule  des  décrets  de  naturalisation  fut  modifiée  ;  les 
décrets  ne  parlent  plus  que  du  naturalisé  et  gardent  le 
silence  sur  ses  descendants.  Faut-il  en  conclure,  avec 
M.  Kirchhoff,  qu’à  partir  de  cette  époque,  les  enfants 
nés  avant  la  naturalisation  du  naturalisé  et  d’une  femme 
étrangère  restèrent  étrangers,  comme  leur  mère?  Faut-il 
plutôt  dire  avec  M.  Buermann  qu’une  loi  décida  une  fois 
pour  toutes  que  ces  enfants  seraient  citoyens  et  qu’il 
devint  inutile  de  s’expliquer  sur  leur  condition  dans  le 
décret71?  Cette  dernière  opinion  nous  semble  préférable; 
il  est,  en  effet,  peu  conforme  aux  vraisemblances  que  les 
suites  de  la  naturalisation  aient  été  plus  restreintes  au 
111e  siècle  qu’aux  siècles  précédents. 

La  qualité  de  citoyen  appartenait  certainement,  en  vertu 
du  droit  commun,  aux  enfants  nés,  après  la  naturalisa¬ 
tion,  du  SïifiOTTOi'viTOî  et  d’une  femme  athénienne.  Mais 
quelle  était  la  condition  des  enfants  nés,  après  la  natura¬ 
lisation,  du  &7)f(07toîïiTo;  et  de  sa  femme  restée  étrangère? 
Plusieurs  textes  prouvent  qu’ils  étaient  étrangers.  La 
seule  difficulté  vraiment  embarrassante  est  celle  de  savoir 
si  ces  enfants,  lorsqu’ils  voulaient  devenir  à  leur  tour 
citoyens  d’Athènes,  étaient  obligés  de  remplir  toutes  les 
formalités  requises  des  étrangers  ordinaires,  ou  s’il  n’y 
avait  pas  en  leur  faveur  une  naturalisation  plus  simple, 
analogue  à  ce  que  nous  appelons  «  le  bienfait  de  la  loi  ». 
Les  documents  sont  contradictoires.  Un  décret,  concernant 
Aischron,  fils  de  Proxène,  auquel  le  droit  de  cité  est  accordé 
pour  lui  et  pour  ses  descendants,  afin  qu’il  en  jouisse 
comme  en  ont  joui  ses  ancêtres,  implique  l’accomplisse¬ 
ment  de  toutes  les  formalités  habituelles 72,  tandis  que 
d  autres  décrets  plus  anciens  impliquent  une  naturalisa¬ 
tion  privilégiée.  L’Acarnanien  Phormion  avait  obtenu 
pour  lui  et  pour  ses  descendants  le  droit  de  cité  athé¬ 
nienne;  deux  de  ses  petits-fils,  Acarnaniens  de  naissance, 
furent,  en  338  avant  notre  ère,  autorisés  à  se  prévaloir, 
eux  et  leurs  descendants,  de  la  faveur  accordée  à  leur 

Ammadoers.  de  tit.  atticis ,  1879  ,  p.  353  et  s.  — -  68  Voy.  notre  Étude  sur  La 
naturalisation  à  Athènes ,  p.  “26  et  s.  —  69  V.  en  sens  contraire  Meier,  De  bonis 
damnatorum ,  p.  59  ;  mais  il  avoue  lui-même  que  les  faits  sont  peu  favorables 
a  son  opinion.  Cf.  notre  Étude  sur  La  naturalisation ,  p.  29  et  s.  —  70  Corp.  insc. 
att.  II,  n°  115  b,  p.  410.  —  71  Animad »  de  tit.  att.  p.  348.  —  72  Corp.  insc  att.  Il, 
n°  309. 


DEM 


—  76 


DEM 


aïeul  ;  le  décret  qui  les  concerne  n'est  pas  rédigé  dans  les 
termes  ordinaires;  il  ne  mentionne  pas  l'intervention  des 
prytanes  faisant  voter  le  peuple  assemblé  ;  c’est  une 
simple  extension  de  la  naturalisation  du  grand-père73. 
De  même  un  décret,  relatif  à  Arybbas,  roi  des  Molosses, 
permet  à  ce  prince  de  se  prévaloir  à  Athènes  du  droit  de 
cité  qui  a  été  précédemment  conféré  à  son  père  et  à  son 
aïeul 74 . 

Au  point  de  vue  politique,  il  n’y  avait  guère  de  diffé¬ 
rence  entre  un  citoyen  d'origine  et  un  naturalisé  ;  la  seule 
dissemblance  notable  était  que  le  &qu.o7to{Y]Toç  n’était  admis¬ 
sible  ni  à  l'archontat,  ni  aux  sacerdoces76.  Les  Platéens 
eux-mêmes,  qui  avaient  tant  de  titres  à  la  bienveillance 
des  Athéniens,  furent  atteints  par  cette  incapacité 
Mais,  si  le  naturalisé  ne  pouvait  ni  être  archonte,  ni  par¬ 
ticiper  comme  ministre  du  culte  à  une  cérémonie  religieuse, 
il  avait,  au  moins  au  ivc  siècle,  la  satisfaction  de  penser 
que  ses  enfants,  pourvu  qu’ils  fussent  nés  d  une  femme 
Athénienne  légitimement  donnée  en  mariage  au  naturalisé, 
jouiraient  de  tous  les  droits  attachés  à  la  qualité  de 
citoyen.  Ces  enfants  n’avaient  pas  toujours  été  si  bien 
traités  ;  car,  s’il  faut  en  croire  Pollux  17,  dans  l’examen 
auquel  étaient  autrefois  soumis  les  archontes,  on  véritiait 
si,  dans  la  ligne  paternelle  et  dans  la  ligne  maternelle,  ils 
étaient  citoyens  depuis  trois  générations.  Ainsi,  à  1  époque 
dont  parle  Pollux,  le  petit-fils  descendant  d’un  naturalisé 
marié  à  une  femme  Athénienne,  l'arrière-petit-fils  du 
naturalisé  marié  à  une  femme  étrangère,  étaient,  parmi 
les  descendants  du  naturalisé,  les  premiers  qui  fussent 
admissibles  à  l’archontat.  Le  témoignage  de  Pollux  se 
rapporte  à  un  temps  bien  antérieur  à  l’année  340,  date 
approximative  du  discours  contre  Néaera  (343  à  339 
av.  J.-C.),  antérieur  même  à  l’admission  des  Platéens  au 
droit  de  cité,  peut-être  même  antérieur  à  Aristide  ;  il  nous 
fait  donc  remonter  jusqu’au  commencement  du  Ve  siècle. 
Pollux  dit,  en  effet,  qu’on  vérifiera  non-seulement  l’origine 
de  l’archonte,  mais  encore  d  to  -rquiquà  fettv  auxw  ’8;  or  la 
nécessité  de  justifier  d’un  certain  revenu  fut  supprimée 
par  Aristide.  Nous  sommes  donc  autorisé  à  penser  que  le 
renseignement  donné  par  le  grammairien  a  été  pris  dans 
un  document  antérieur  à  489. 

Relativement  aux  droits  civils,  aucune  différence  n’exis¬ 
tait,  à  notre  avis,  entre  le  citoyen  d’origine  et  le  naturalisé. 
On  a  bien  essayé  de  soutenir  que  les  SriyoTroiVot  ne  pou¬ 
vaient  pas  faire  de  testament  et  qu  ils  n  avaient  pas  la 
plénitude  de  la  puissance  maritale 79  ;  mais  les  arguments 
sur  lesquels  reposent  ces  deux  propositions  ne  résistent 
pas  à  un  examen  attentif.  Pour  le  testament  d’abord, 
c’est  en  jouant  sur  le  sens  du  mot  tmititoi80  que  l’on  a  pu 
arriver  à  appliquer  aux  citoyens  naturalisés  une  loi  laite 
exclusivement  pour  les  personnes  qui  sont  sorties  de  leur 

73  Eod.loc.  II,  n°l2liM.  Buermann,  Op.l.  p.  362,  doniie  de  ce  décret  une  autre  expli¬ 
cation,  qui  nous  parait  inadmissible.  Voy.  notre  Étude  sur  La  naturalis.  p.  33,  note. 
_  74  Corp.  insc.  ail.  II,  n»  115.  —75  Dem.  C.  Noaer.  §  92,  R.  p.  1376.  —  70  Eod. 
loc.  §§  104  et  106,  R.  p.  1380-1381.  —77  Onom.  VIII,  83.  —  78  VIII,  86.  —  ‘9  Wachs- 
muth,  Hell.  Alterthumslcunde,  2e  éd.  I,  p.  474.  —  80  Dem.  C.  Leochar.  §  68,  R., 
p.  1100.  —  81  Anmtaire  de  l’Assoc.  pour  l’encourag.  des  études  grecques,  18/0,  p.  20. 

—  82  Dem.  C.  Stephan.  II,  §  15,  R.  p.  1133.  —  83  Dem.  Eod.  loc.  §  19,  R.  p.  1134. 

—  84  Dareste,  Les  Plaidoyers  civils  de  Ddmosthène,  II,  p.  308,  note  4.  —  85  "W  achs- 
muth,  Op.  c.  2*  éd.  II,  p.  168,  note  38,  et  p.  877.  —  Bibliographie.  A.  Philippi, 
Beitraege  su  einer  Geschichte  des  attischen  Bürgerrechtes ,  Berlin,  1870;  H.  Buer¬ 
mann  Animaiversiones  de  titulis  atticis,  quibus  civilas  ahcui  confertur  vel  re- 
dintegratur ,  Leipzig,  1879;  E.  Caillemer,  La  naturalisation  à  Athènes ,  Pans, 
1880;  Szanto,  Untersuchimgen  über  das  atlische  Bürgerrecht,  Wien,  1881. 

DÉMOS.  1  Sur  les  différents  sens  du  mot  Aîj|/.o;,  voy.  A.  Westermann,  dans  les 
Acta  societati  graecae,  I  (1836),  p.  161  et  s.  -  2  Ainsi  quand  on  donne  à  un 


famille  d’origine  et  sont  entrées  par  adoption  dans  une 
autre  famille;  tant  que  les  enfants  adoptifs,  oî  nonytot, 
restent  dans  leur  famille  adoptive,  ils  sont  privés  du  droit 
de  tester.  Mais  les  naturalisés,  les  SrigoTioiVot,  n’ont  jamais 
pu  être  atteints  par  une  telle  incapacité81.  Le  texte  dans 
lequel  on  a  cru  trouver  une  restriction  de  la  puissance 
maritale82  n’est  pas  plus  décisif;  car  on  peut  soutenir 
d'abord  qu’il  vise  une  femme  étrangère  à  laquelle  la  lé¬ 
gislation  d’Athènes  n’était  pas  applicable,  et,  lors  même 
que  le  droit  athénien  eût  dû  être  appliqué,  comme  cette 
femme  était  épiclère  83,  son  mari,  s’il  eût  été  citoyen  d  ori¬ 
gine,  n’aurait  pas  eu,  plus  qu’un  naturalisé,  les  droits 
qu’implique  ordinairement  le  titre  de  xôpio;.  Rien  ne 
permet  donc  de  croire  que  les  Sv)u.o7roîqTot  aient  été  placés, 
pour  la  vie  civile,  dans  une  situation  inférieure  à  celle  des 
Athéniens  de  naissance  8S.  E.  Caillemer. 

DÉMOS  (Aîîgoç).  —  Le  mot  Arju-oç  en  grec,  particuliè¬ 
rement  à  Athènes,  a  des  sens  divers1.  11  signifie  d’abord  le 
peuple,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  citoyens,  de  ceux  qui 
jouissent  du  droit  de  cité,  c’est-à-dire  la  cité,  l’Etat2.  Il 
est  aussi  employé  pour  désigner  une  partie  des  citoyens, 
les  pauvres,  le  petit  peuple  opposé  aux  riches,  aux 
nobles3.  Comme  c’est  à  l’assemblée  ou  exxVqtna  que  se 
réunissent  les  citoyens,  il  signifie  l’assemblée  du  peuple, 
l’ixxVqoia même4.  Enfin,  comme  l’assemblée  du  peuple  est 
une  des  institutions  propres  à  la  démocratie,  le  mot  âvigo; 
signifie  aussi  le  régime  démocratique  et,  pour  Athènes 
par  exemple,  ce  que  nous  appellerions  la  constitution  '. 
dans  la  langue  du  droit  athénien,  les  mots  -/)  xatdXuat;  toZ 
Svjg&u,  n’ont  pas  d’autre  sens  que  celui  de  renversement 
de  la  constitution5.  Toutes  ces  significations,  que  l’on  ne 
distinguait  pas  avec  autant  de  précision,  le  Grec,  et  sur¬ 
tout  l’ Athénien,  les  confondait  et  les  réunissait  dans  1  idée 
plus  large  de  foyer,  de  patrie  :  c’est  à  ce  dernier  sens 
que  se  rattachent  les  verbes  £7tiSr,asïv,  svSyjiasïv,  «TroSiigstv 
si  souvent  employés  par  les  i\ttiques  G. 

Peuple  ou  partie  du  peuple,  assemblée  du  peuple,  dé¬ 
mocratie  et  par  extension  patrie,  tels  sont  les  sens  du  mot 
dans  la  langue  grecque.  Il  est  une  dernière  significa¬ 
tion,  sinon  particulière,  au  moins  familière  aux  Athéniens, 
celle  de  bourg  ou  dème.  L’Atlique  était  divisée  en  un 
certain  nombre  de  dèmes,  et  bien  qu’on  en  rencontre  en 
d’autres  pays,  c’est  surtout  par  les  textes  athéniens  que  les 
nous  sont  connus. 

Pour  l’assemblée  du  peuple  [ekklesia]  et  la  démocratie 
[demokratia],  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux.  Il 
nous  reste  à  parler  :  I  du  Peuple,  II  des  Dèmes. 

I.  _  Si  l’on  veut  savoir  quelle  idée  les  anciens  Grecs 
se  faisaient  du  Peuple  et  comment  leurs  artistes  le  repré¬ 
sentaient,  il  est  clair  qu  il  faudra  de  préférence  étudiei 
les  auteurs  et  les  monuments  des  cités  qui  ont  été  régies 

étranger  le  titre  de  bienfaiteur  du  peuple  athénien,  sjipy-tiK  toS  ’A6»|va(i»v  Sv-pou 
(Corp.  inscr.  Alt.,  II.  50,  I.  14),  il  est  clair  que  la  décision  est  prise  au  nom  du 
peuple  tout  entier,  de  la  cité,  par  l’assemblée  du  peuple.  —  3  Dans  l’écrit  intitulé 
Athéniens.  Resp.,  o!  xai  ô  Srjpos  sont  opposés  i  U  yc/vatoi  xai  oi  t:> cô/rtoi, 

ol  -ftwaïoi  rA  jjmijtoî.  I,  1,  2  et  s.  —  4  Dans  les  formules  bien  connues,  tSoÇev 
rij  fo'/Vîi  x«it  ™  Sïipu  —  yv»Mv  St  ïuvpa»Eo8ai  pouXî>î  e!;  to»  Sipiov  —  *î°®«ï“ïtîv 
otùTOÙ;  iro’os  x'ov  Stjpov  —  eTvou  aùtoï;  r.od<roîov  nço;  trp  fouM;»  xai  tov  Sljpov,  qui  re¬ 
viennent  si  fréquemment  dans  les  inscriptions  attiques.  ‘Ev  xsi  4/,p.?,  signifie  dans 
l'assemblée  du  peuple.  Lvsias,  C.  Agorat.  (XIII),  32.  —  5  Lysias,  XIII,  20,  Irt 
xa-ca'/.û/TEi  Toà  Sxi-JEOU  xoü  iipsTÉçou .  Cf.  12,  xataMim  tt,v  Sr.poxça-.iay.  16,  to  ipUtfOv 
a?;l)o;  xa7a1u8r|/réptvov.  Toutes  ces  expressions  ont  le  même  sens.  Sur  la  rfaçi) 

a0«<o;  toô  «vipoo,  voy.  Meier  et  Schœmann,  Ber  attische  Process,  2»  éd., 
p.  419  et  s.  —  6  'Eir.5i»iiïy,  IvSïiptïv,  séjourner  dans  sdu  pays.  Lysias,  Pro  milite 
(IX).  4  et  5;  puis  simplement  séjourner  :  iaiS^pEïv  xeet’  tpiiofiav  cn  parlant 

de  marchands  étrangers,  Corp.  inscr.  ait.,  II,  86,  I.  32. 
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parle  gouvernement  démocratique.  Bien  que  nous  devions, 
même  dans  les  cités  qui,  comme  Sparte,  ont  été  le  plus 
acharnées  contre  la  démocratie,  rencontrer  des  images 
du  Peuple,  c’est  surtout  à  Athènes  que  nos  recherches 
pourront  être  fructueuses.  D’Athènes  nous  passerons  aux 
autres  cités  de  la  Grèce  ancienne. 

A  Athènes.  —  On  sait  l’admiration  des  Athéniens  pour 
la  forme  de  leur  gouvernement,  qu’ils  croyaient  origi¬ 
nale7.  L’admiration  de  la  démocratie  n’allait  pas  sans 
le  respect  du  peuple  qui  en  était  l’élément  essentiel.  Si 
l’on  étudie  les  auteurs  attiques,  on  est  frappé  du  double 
sentiment  qu’inspirait  aux  Athéniens  du  ve  siècle  surtout, 
le  peuple  dont  ils  faisaient  partie.  Ils  ont  d’abord  cons¬ 
cience  de  sa  force  et  de  sa  puissance  :  il  est  «  le  souverain 
de  la  Grèce  et  de  cette  contrée  »,  «  que  tous  craignent 
comme  un  tyran»;  il  est  «  le  roi  des  Grecs  »8.  Ces  ex¬ 
pressions  sont  d’un  poète  comique,  mais  elles  rendent 
bien  le  sentiment  intime  de  l’ Athénien  d’alors  :  l’éloge 
d’Athènes  que  Thucydide  a  mis  dans  la  bouche  de  Péri- 
clès  ne  donne  pas  une  moindre  idée  de  la  puissance  du 
peuple9.  De  ce  sentiment  en  découlait  un  autre,  celui  de 
la  reconnaissance.  Toute  cette  gloire  et  tous  ces  avan¬ 
tages,  les  Athéniens  les  devaient  surtout  à  leurs  institu¬ 
tions,  à  leurs  lois,  à  ce  régitne  politique  dont  le  peuple 
était  le  maître10.  Ce  double  sentiment,  si  profond  et  si 
souvent  exprimé11,  a  donné  naissance  au  culte  du  Démos. 

Le  Peuple  athénien  eut  son  sanctuaire  et  son  prêtre. 

Nous  n’avons  sur  le  culte  du  Démos  athénien  que  très 
peu  de  renseignements.  Nous  savons  certainement  que  le 
Démos  n’était  pas  adoré  seul,  mais  avec  les  Charités.  Le 
sanctuaire  commun  du  Démos  et  des  Charités  est,  dans 
deux  décrets,  désigné  par  les  mots  TÉu.evoç  tou  xal 

tcôv  y apîxtüv12  :  il  était  placé  sous  la  garde  d’un  prêtre,  qui 
porte  le  titre  de  lepÈuç  tou  te  Svjf/.ou  xal  twv  y aptTtov  13. 

Cette  réunion  des  Charités  et  du  Démos  dans  un  sanc¬ 
tuaire  commun  nous  montre  précisément  l’origine  du  culte 
du  Démos.  Si  les  Charités  sont  associées  au  Démos,  c’est 
parce  qu’elles  personnifient  la  reconnaissance  (x“pt«)u* 
Quand  les  cités  de  la  Chersonèse  veulent  témoigner  leur 
reconnaissance  à  Athènes  qui  les  a  sauvées  de  la  con¬ 
quête  macédonienne,  elles  décrètent  d’e'lever  un  autel  à 
la  Reconnaissance  et  au  Peuple  athénien  (yaptToç  [itogov 
topuovTai  xal  S^jaou  A07]vai't»v) ls.  La  reconnaissance  et 

les  Charités  ne  figurent  sur  l’autel  des  Chersonésitains  et 
dans  le  sanctuaire  des  Athéniens  que  pour  préciser  l’in¬ 
tention  des  donateurs  et  la  rendre  évidente  :  ce  n’est  pas 

7  Thucyd.  II,  37,  1,  Eloge  du  gouvernement  d’Athènes  par  Périclès.  —  8  Aristoph. 
Equit.  1330,  1111,  1333.  —  0  Thucyd.  Il,  36  et  s.  —  10  ld,  II,  37, 1  et  s.  —  U  [Dem.] 

C.  Neaer.  1 375,  88,  par  exemple.  —  12  Corp.  inscr.  ait.,  II,  605,  1.  5.  Décret  rendu 
en  l’honneur  du  roi  des  Juifs  Hyrcun,  sous  l’archontat  d’Agathoklès,  cité  par  Jo- 
sèphe,  Antiq.  Jud.  XIV,  8,  5. —  13  Corp.  inscr.  att.,  II,  466,  1.  5;  467,  1.  7;  468, 

I.  5;  469,  1.  6;  470,  1.  6;  471,  1.  7.  Ibid..  III,  661,  I.  2.  Sur  un  bas-relief  décou¬ 
vert  à  Athènes  et  représentant  les  Charités,  on  lit  les  deux  premières  lettres 
d  un  dédicace,  AH,  dont  la  restitution  est  certaine  :  Af.nct  xal  yiçm;  (L.  von  Sybel, 
Katalog  der  Sculptural  su  Athen ,  n°  840).  Cf.  un  jeton  en  plomb  athénien,  peut- 
être  un  aûaSoXov  ixx/.r.fftaffTuciiv,  qui  porte  au  droit  :  les  Charités  et  l'inscription 
AHM,  au  revers  une  tète  barbue  et  couronnée,  tournée  à  droite.  L'inscription 
doit  être  lue  Arqi.  [riaiov]  et  c’est  la  tête  du  Peuple  qui  figure  au  revers.  Posto- 
lacca,  Annali  dell’  Inst.  1868,  p.  273,  n»  83  ;  303,  n“  85.  Monum.  delV  Inst.  VIII, 
tav.  LU,  n°  85.  Cf.  O.  Benndorf,  Beitrcige  sur  Aenntniss  des  attischen  Theaters, 
dans  U  Zeitschrift  far  die  ôsterreich.  Gymnas.  XXVI,  1875,  p.  601.  Sur  le  culte  de 
bémos  et  des  Charités,  voy.  0.  Jahn,  Europa,  p.  38;  0.  Benndorf,  loc.  cit.  et 
dans  l 'Archàol.  Zeitung,  1860,  p.  50.  —  IV  Welcker,  Griech.  Gôlterlehre,  III, 
p.  224.  Cf.  ces  expressions  qui  reviennent  souvent  dans  les  inscriptions  atti¬ 
ques,  il'ioxa;  fm  jcàpixaç  àito/.ii'fovvai  xotia !;La;  vGv  tOepyETi|i*àvwv,  Corp.  inscr.  att., 

II,  o20,  1.  23-24.  —  16  Demosth.  De  corona ,  256,  92.  L’autel  mentionné  dans  ce 
passage  est  commun  au  Démos  et  à  la  Reconnaissance.  —  16  Etli.  Nicoin.  V,  85,  7. 

Cf.  Scn.  De  Bcnef.  I,  3  ;  il  résume  un  passage  du  philosophe  Chrysippos. 
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un  simple  hommage  que  les  uns  et  les  autres  ont  voulu 
rendre  au  Peuple,  c’est  un  témoignage  de  reconnaissance. 
Les  Grecs  comprenaient  aisément  ce  langage  figuré  : 
Aristote,  dans  X Ethique  à.  Nicomaque,  nous  dit  qu’on  pla¬ 
çait  le  sanctuaire  des  Charités  à  l’endroit  le  plus  fréquenté 
de  la  ville,  pour  donner  de  sa  reconnaissance  une  preuve 
plus  éclatante )S.  Enfin  quand  plus  tard  les  Athéniens 
eux-mêmes  voulurent  témoigner  leur  reconnaissance  aux 
Romains  leurs  bienfaiteurs,  Rome  fut  assimilée  au  Démos, 
et  la  déesse  nouvelle  prit  place  dans  l’ancien  sanctuaire 
du  Démos  et  des  Charités  :  le  prêtre  prit  alors  le  titre  de 
Uçth:  A-qgou  xal  XapiToiv  xal  Poiar, s  17. 

Si  l’origine  du  culte  du  Démos  nous  est  connue,  il  n’en 
est  pas  de  même  de  l’époque  à  laquelle  il  fut  institué.  Des 
inscriptions  qui  mentionnent  le  prêtre  de  Démos  et  des 
Charités,  la  plus  ancienne  est  de  la  première  année  du 
icr  siècle  avant  notre  ère18,  mais  du  décret  des  Cherso¬ 
nésitains  qui  remonte  au  ive  siècle19,  on  peut  conclure 
que  déjà  ce  culte  existait  à  Athènes  :  il  est  vraisemblable 
en  effet  que  les  Chersonésitains  ne  firent  que  suivre 
l’exemple  des  Athéniens  en  associant  la  Reconnaissance 
et  le  Démos.  Nous  savons  que  le  culte  des  Charités  à 
Athènes  remontait  à  une  haute  antiquité  20,  mais  ces 
déesses  avaient  deux  sanctuaires  dans  la  ville  et  nous  igno¬ 
rons  s’ils  étaient  aussi  anciens  l’un  que  l’autre-1.  Nous 
savons  que  dans  le  Prytanée,  centre  politique  de  la  cité 
depuis  Thésée,  à  qui  les  Athéniens  attribuaient  l’institution 
de  la  démocratie22,  on  sacrifiait  sur  le  foyer  commun  du 
peuple  (è-rrl  TÎjç  xotvîjç  Éaziaç  tou  oijgou) 23  ;  mais  on  n’y  offrait 
pas  de  sacridces  au  Démos,  on  y  sacrifiait  à  Hestia24, 
dont  la  statue  était  placée  dans  le  prytanée  à  côté  de  celle 
d’Eiréné 25,  et  aux  autres  dieux  que  l’on  invoquait  préci¬ 
sément  pour  le  Conseil  et  pour  l’Assemblée  du  peuple26. 
11  est  cependant  permis  de  penser  que  le  culte  du  Démos 
existait  à  Athènes  dès  le  ve  siècle,  qui  a  été  l’époque  la 
plus  brillante  de  la  démocratie. 

Nous  ignorons  l’emplacement  du  sanctuaire  du  Démos 
et  des  Charités.  Le  bas-retief  mentionné  plus  haut  et  qui 
est  un  ex-voto  au  Démos  et  aux  Charités  a  été  découvert  à 
l’extrémité  nord-ouest  de  la  ville,  dans  un  endroit  appelé 
Kaëi'Sa 37 ,  mais  il  serait  téméraire  d’en  rien  conclure.  Exis¬ 
tait-il  d’ailleurs  un  sanctuaire,  un  temple?  Les  inscrip¬ 
tions  nous  parlent  d’une  enceinte  sacrée  (TÉp.svoç) 28  et  les 
Athéniens,  de  même  que  les  Chersonésitains,  n’y  avaient 
peut-être  élevé  qu’un  autel.  On  y  plaçait  des  ex-voto, 
tels  que  ce  bas-relief  déjà  cité  :  les  Charités  y  sont  seules 

—  U  Corp .  inscr.  att..  III,  265.  Daus  le  n°  661,  qui  date  de  l’époque  de  Trajau  ou 
d  Hadrien,  le  prêtre  est  simplement  appelé  uptù;  Siigou  *oà  ya^itwv.  Si  les  mots  xat 
Pigi.15  ont  été  omis,  peut-être  faut-il  admettre  qu’il  en  est  de  même  pour  les  ins¬ 
criptions  citées  précédemment  et  qui  datent  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  Mais 
il  n'en  résulte  nullement  que  le  culte  du  Démos  ait  été  institué  à  cette  époque 
seulement.  —  18  Pour  la  date  du  Corp.  inscr.  att.,  II,  467,  et  de  l'archontat  de 
Médéios,  voy.  llomolle  dans  le  Bull,  de  Corr.  hellén.  IV,  1880,  p.  189.  —  19  L'échec 
de  Philippe  devant  Périnthe  et  Byzance  est  de  l’année  340-39.  Diod.  XVI,  74-77; 
cf.  A.  Schæfer,  Demosthenes  und  seine  Zeit,  2«  éd.  II,  p.  516.  —  20  Pausan.  IX, 
35,  2.  —  21  Dans  les  deux  sanctuaires  qui  leur  étaient  consacrés  à  Athènes,  les 
Charités  étaient  associées  à  d'autres  divinités  :  dans  l’un  au  Demos,  dans  l'autre  à 
Artémis  Épipyrgidia  {Corp.  inscr.  att.,  III,  268).  Cf.  0.  Benndorf.  Arc  h.  Zeitung, 
1869,  p.  59  et  A.  F urtwangler,  Mittheil.  des  deutsch.  archüol.  Instit.  in  Athen, 
lit,  1878,  p.  192,  note  4.  —  22  Thuc.  II,  15,  2.  —  23  Corp.  inscr.  att.,  II,  468, 
1.  5  ;  460,  1.  5  ;  470, 1.  6  ;  471,  L  6-7,  ou  simplement  1*1  tt);  xoràj;  latla;,  467, 1.  73. 
Ces  mots  désignent  et  le  prytanée  même,  comme  en  d'autres  cités  (par  exemple, 
Hermione,  Corp.  inscr.  graec.,  H93,  I.  33-34,  et  Élis,  Arch.  Zeit.,  1876,  p.  128, 
n°  16,  L  28-29)  et  sans  doute  aussi  l’autel  qui  se  dressait  dans  son  enceinte  et  sur 
lequel  étaient  offerts  des  sacrifices.  —  21  Corp.  inscr.  att-,  II,  478,  L  3.  —  25  Paus. 

I,  18,  3.  —  26  Corp.  inscr.  att.,  II,  478,  L  3  et  s.  —  27  Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst, 
in  Athen,  III,  1878  n.  192,  note  1.  —  28  Corp.  inscr.  ail.,  II,  605,  et  Josèphc,  Anh 
Jud.  XIV,  8,  5, 
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représentées,  niais  l'inscription  Argent  y.at  yâctctv,  dont 
la  restitution  semble  certaine,  précise  le  sens  de  l’of¬ 
frande29.  Le  peuple  y  élevait  des  statues  à  ses  bienfai¬ 
teurs  :  ainsi  dans  la  première  partie  du  11e  siècle  avant 
notre  ère,  il  y  élève  une  statue  à  un  personnage  inconnu 
qui  avait  rendu  de  grands  services  au  peuple  athénien,  et 
qui  s’était  également  attiré  la  reconnaissance  des  vieilles 
familles  sacerdotales  des  Eumolpides  et  des  Kéryces30; 
plus  tard,  vers  le  milieu  du  ier  siècle  av.  J. -G.,  il  y  dresse 
une  statue  en  bronze  au  roi  des  Juifs  Hyrcan  II,  qui  avait 
bien  mérité  d’Athènes31.  Cet  usage  confirme  ce  que  d'au¬ 
tres  textes  et  d’autres  monuments  nous  avaient  appris 
sur  l’origine  du  culte  du  Démos. 

Du  culte  même  nous  ne  savons  rien.  11  n’avait  évidem¬ 
ment  ni  grande  importance  ni  grand  éclat.  Le  prêtre  de 
Démos  et  des  Charités  siégeait  au  théâtre  de  Dionysos 
entre  deux  personnages  de  rang  secondaire,  le  isp eî>;  irup- 
tsôpo;  è5  ’AxpoTCoXsti);  et  le  K>îpu;  ■KtiMuqr,q  xoù  tcpsu;  32 ,  et  les  seu¬ 
les  cérémonies  où  il  figure,  à  notre  connaissance,  sont  les 
sacrifices  et  les  fêtes  qui  marquaient  l’entrée  des  éphèbes 
dans  le  collège.  Ces  sacrifices  (và  eioitr,pia)  avaient  lieu 
dans  le  prytanée,  sur  le  foyer  commun  du  peuple,  et  sans 
doute  ils  étaient  suivis  de  la  prestation  solennelle  du  ser¬ 
ment  par  les  éphèbes33.  Le  cosmète  avait  la  présidence 
de  la  cérémonie  :  aussi  est-il  toujours  nommé  le  premier. 
En  seconde  ligne  est  cité  le  prêtre  du  Démos  et  des  Cha¬ 
rités  :  c’est  du  moins  le  rang  qu’il  occupe  dans  toutes  les 
inscriptions  sauf  une,  où  les  exégètes,  sans  doute  par 
erreur,  sont  nommés  avant  lui3*.  On  sait  d  ailleurs  que 
dans  leur  serment  les  éphèbes  prenaient  à  témoin,  entre 
autres  divinités,  les  deux  Charités  athéniennes,  Auxo  et 
Hégémoné 36 . 

Puisque  Démos  était  l’objet  d’un  culte  et  qu  il  avait  son 
rang  au  milieu  de  toutes  les  divinités  athéniennes,  loin 
du  sommet  et  des  grands  dieux,  plus  près  de  ces  vertus 
morales  que  l’Athénien  avait  personnifiées  et  qu’il  hono¬ 
rait  d’un  culte,  telles  que  la  Bonne  réputation,  le  Bon 
Ordre,  la  Pudeur36,  la  personne  du  Peuple  devait  com¬ 
mander  le  respect,  et,  s’il  faut  en  croire  l'auteur  de  la 
République  des  Athéniens ,  les  lois  la  protégeaient  contre 
les  attaques.  11  dit  en  effet37  :  KwgwSetv  xcù  xaxwç  L-'ystv 

TOV  (JLfiV  Syjuov  OUX  £W<7  IV,  IVCt  (JL 7]  OCUTOt  CtXOUtOUt  XOIXIOÎ  *  LOlCt  Ss  xeXêupu- 

(tiv,  fit  vtç  Ttva  (ioôXeTat.  Cette  affirmation  parait  singulière 
dans  la  bouche  d’un  homme  qui  avait  pu  assister  aux  co¬ 
médies  d’Aristophane  et  de  Platon  le  comique33.  Qu’il  ait 
été  permis  de  mettre  le  Peuple  sur  la  scène  comique, 
c’est  ce  que  prouvent  et  la  comédie  des  Chevaliers ,  et  des 
fragments  de  Platon 39  et  un  passage  de  Pollux,  corrigé 
par  Raoul  Rochette.  Parmi  les  personnages  allégoriques 
que  les  poètes  anciens  mettaient  en  scène,  Pollux  cite  : 

30  Un  second  bas-relief  absolument  analogue  à  celui-ci,  et  de  bon  travail  grec, 
a  été  découvert  à  Rome.  Bullettino  délia  commissione  arch.  municipale,  1870, 
p.  219,  n.  2  et  Miltheil.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen ,  l.l.  note  3.  —  30  Corp. 
inscr.  ait.,  il,  603.  —  31  Pour  la  date  du  decret  mentionné  par  Josèphe,  voy. 
U.  Kôhler,  dans  le  commentaire  du  Corp.  inscr.  ait.,  H,  370.  32  Corp.  inscr. 

att.  II!,  264  et  266.  —  33  A.  Dumont,  Essai  sur  l'éphébie  atlique ,  I,  p.  142. 

-  31  Corp.  inscr.  ait.,  H,  467,  I.  5  et  s.,  468,  I.  4  et  s.;  469,  1.  4  et  s.;  470, 

i.  5  et  s.  C’est  dans  le  n»  470  que  les  exégètes  sont  nommés  avant  le  prêtre  du 
Démos.  —  35  Stobae.  XL1II,  48.  Cf.  A.  Dumont,  op.  cit.  I,  p.  9.  —  36  Eé'/kna  et 
Eüvopia  (Corp.  inscr.  ait.,  III,  277),  AlSù;  (Paus.,  1,  17,  1.  Aristoph.  Nub.,  993). 
Cf.  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre,  III,  p.  217.  -  37  11,  18.  -  38  Sur  la  date  de 
la  composition  de  V Athéniens.  Itesp.,  voy.  Kircbhoff,  Uebcr  die  Schrift  vom 
Staate  der  Athener,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  1874,  p.  1-51. 
C.  Waehsmuth,  Comment,  de  Xenoph.  qui  fertur  libella  ’AJ^vaiwv  Güt- 

tiug.  1874,  etc.  —  39  Comic.  attic.  fragm.  Ed.  Th.  Kock,  I,  p.  652,  n°  183. 

—  40  Pollue.,  II,  142.  Le  texte  porte  m’i  nixi;  /.ai  Ilfiapoj.  Voy.  Raoul  Bo¬ 


xai  ndXiç  xai  Avifjw? 40.  Il  ne  peut  donc  être  question  de  la 
personne  du  Peuple  dans  ce  passage  de  la  République  des 
Athéniens  et  la  seule  interprétation  du  texte  est  celle  qu’a 
proposée  M.  F.  Léo41  :  les  mots  îoîa  xwtuoSeïv  n’ont  d’autre 
sens  que  celui  de  îSidita;  xwawSeïv,  et  à  ces  particuliers 
s’opposent,  non  le  peuple,  mais  ceux  des  citoyens  qui 
remplissent  des  fonctions  publiques,  les  magistrats,  les 
archontes  par  exemple.  Nous  savons  en  effet  qu’il  était 
défendu  de  les  attaquer  :  les  rendre  ridicules  c’était  rendre 
ridicule  le  Peuple  même  '*2. 

Aristophane  était  donc  dans  son  droit,  quand  aux  Lé- 
néennes  de  l’année  424,  il  mit  Démos  sur  la  scène  dans 
sa  pièce  des  Chevaliers.  On  sait  comment  il  en  usa  :  Démos 
est  un  vieillard  affaibli  que  le  Paphlagonien,  c’est-à-dire 
Cléon,  domine  et  mène  à  sa  guise,  à  grands  renforts  de 
flatteries  et  de  mensonges.  «  Notre  maître,  dit  l’un  des 
esclaves  au  début  de  la  pièce,  est  d’humeur  désagréable, 
grand  mangeur  de  fèves,  irritable  :  c’est  Démos,  du  dème 
de  Pnyx,  fâcheux  petit  vieillard  à  l’oreille  dure43  ».  Le 
scoliaste  ne  nous  apprend  pas  comment  se  présentait 
Démos,  quel  était  son  costume,  ni  s’il  portait  quelque  attri¬ 
but  :  il  avait  évidemment  le  masque  d’un  vieillard  ”,  à 
la  bouche  grande  ouverte 4S,  et  il  était  assez  pauvre¬ 
ment  mis,  comme  un  vieux  mal  soigné4*.  Le  contraste 
n’en  était  que  plus  saisissant  avec  la  dernière  scène  où 
Démos  rajeuni,  régénéré,  faisait  son  entrée  solennelle  :  ce 
n’était  plus  le  vieillard  imbécile,  c’était  l’homme  dans  la 
force  de  l’âge.  L’acteur  avait  changé  de  masque  et  de 
costume  :  «  Le  voici  qui  s’avance,  une  cigale  d’or  à  la  che¬ 
velure,  et  dans  tout  l’éclat  du  vêtement  d’autrefois!  »47.  Il 
était  vêtu  d’une  longue  tunique  de  lin  48  ;  un  jeune  garçon 
le  précédait,  portant  un  okladias  ou  siège  pliant*9.  Démos 
reprenait  sa  vie  d’autrefois50.  La  pièce  se  termine  sur  la 
scène  qui  suit,  sur  cette  sorte  de  confession  du  Démos, 
sur  sa  contrition  et  ses  bonnes  résolutions.  La  comédie 
eut  un  vif  succès  et  nous  savons  qu’elle  remporta  le  pre¬ 
mier  prix. 

Du  Démos  d’Aristophane,  on  a  plus  d’une  fois  rapproché 
le  Démos  du  peintre  Parrhasios  d’Éphèse  61 .  Parrhasios  vi¬ 
vait  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse  32  et  il  habita 
longtemps  Athènes  53  :  un  de  ses  tableaux  les  plus  célè¬ 
bres  était  la  figure  allégorique  du  Démos  athénien.  Elle  ne 
nous  est  connue  que  par  ce  texte  de  Pline  1  Ancien  :  pinxit 
Démon  Atheniensium,  argumenta  quoque  ingenioso  ostende- 
bat  namque  vetrium }  iracundum}  iniustum}  inconstanlcm , 
eundem  exorabilem,  clementem ,  misericordem ,  gloriosum , 
excelsum,  humilem,  ferocem ,  fugacemque  et  omnia  pari  ter  . 
Le  Démos  de  Parrhasios  est  un  des  problèmes  de  l’ar¬ 
chéologie  figurée,  et  le  texte  de  Pline  une  véritable 
énigme  que  l’on  n’a  pas  encore  expliquée  ss.  Rien  des 

chette,  Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.  XIV,  1845,  p.  388,  note  1.  -  41  F.  Léo, 
Ouaestiones  Aristophaneae,  Bonn,  1873,  p.  36-37.  -  42  Schol.  Arist.  Nub.,  31  ; 
Ban.,  501.  Cf.  Demosth.  c.  MU.  524,  31-32.  C'est  ainsi  que  Cléon,  après  la 
représentation  des  Babyloniens,  reprochait  à  Aristophane  d’avoir  ridiculisé  le 
peuple.  Sur  ce  procès,  voy.  Léo,  p.  27  et  s.  -  43  Equit.,  v.  40  et  s.  -  44  U 
est  en  plus  d'un  endroit  représenté  comme  un  vieillard,  par  exemple,  v.  752, 
1009  1349.  -  46  V.  753,  tHS.  -  40  V.  871,  881-8  8  2.  -  47  V.  1331.  Cf.  Hera- 
clid.’pont.,  cité  par  Athénée  ,  XII,  512  C.  et  Thucyd.  I,  6.  -  48  Thucyd.,  Ibid. 
—  49  V.  1384  et  s.  Cf.  Heracl.  Pont.  I.  I.  —  60  V.  1387  Ma/àftoî  è;  x%.aT a  Si| 
*a6in«nai.  —  61  Ranke.  cité  par  Th.  Kock  dans  sa  2"  édition  des  Equit.,  au 
v.  43  ;  cf.  H.  Brunn,  Gesch.  der  griech.  Künstler,  II,  p.  108  et  s.  —  62  Quintil. 
XII  tO,  4;  Xenoph.  Memor.  III,  10,  1  et  s.  —  63  Senec.  Contran.  \,  10;  Xen. 
op.'loc  '.  cit.  -64  ffist.  nat.  XXXV,  60  édit.  Jahn.  —  63  Voy.  A.  Westermann,  dans 
les  Acta  soc.  gr., "l,  P-  165  et  s.,  et  dans  V Encyclopédie  de  Pauly,  à  l’article 
parrhasios  ;  H.  Brunn,  op.  loc.  cit.;  Overbeck,  Gesch.  der  Griech.  Plastik, 
3e  éd.  Il,  p.  89. 
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solutions  ont  été  proposées  par  les  savants  :  les  uns,  les 
plus  timides,  ont  admis  toute  une  série  de  figures  expri¬ 
mant  successivement  les  sentiments  divers  énumérés  par 
Pline;  les  autres,  plus  ingénieux,  ont  su,  dans  une  seule 
figure,  placer  toutes  ces  qualités  différentes  :  il  n’est  pas, 
dans  leur  restauration,  un  seul  trait  du  visage,  une  seule 
partie  du  corps  qui  n’ait  son  rôle  et  sa  signification56; 
d’autres  enfin,  plus  hardis,  «  mettent  sur  le  compte  de 
l’hypercritique  spéculative  ou  de  la  fine  satire  d’un  so- 
pniste  postérieur,  la  découverte  de  toutes  les  qualités 
disparates  réunies  dans  cette  peinture67  ».  C’est  évidem¬ 
ment  entre  ces  deux  dernières  solutions  et  bien  plus 
près  de  la  troisième  que  se  trouve  la  vérité  :  le  Démos 
de  Parrhasios  était  bien  une  figure  unique,  et  le  peintre 
qui,  dans  son  entretien  avec  Socrate,  reconnaissait  que 
Tari  peut  exprimer  les  passions  dans  le  regard,  dans 
le  visage,  dans  le  geste,  dans  l’action  et  dans  le  repos58, 
a  bien  su  représenter  quelques-unes  des  passions  du 
Démos  athénien.  Les  critiques  vinrent  plus  tard  :  l’œuvre 
était  célèbre  et  ils  s’y  acharnèrent,  enrichissant  le  com¬ 
mentaire,  toujours  ouvert,  de  quelque  qualité  nouvelle. 
Mais  l’œuvre  de  Parrhasios  n’était  certainement  ni  une 
caricature  ni  un  rébus.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Démos  de 
Parrhasios  occupe  une  place  à  part  dans  la  série  des 
représentations  figurées  du  Peuple  athénien.  C’était  une 
conception  originale,  différente  de  toutes  les  figures 
dont  les  auteurs  nous  ont  gardé  le  souvenir,  ou  dont 
les  originaux  subsistent  aujourd’hui.  Dans  la  première 
catégorie  nous  classerons  les  monuments,  peintures  et 
sculptures,  que  nous  ne  connaissons  que  par  les  auteurs 
anciens. 

Tableau  d’Euphranor  l’Isthmien  (ive  siècle)  dans  le  por¬ 
tique  de  Zeus  Éleuthérios  à  Athènes,  au  Céramique  inté¬ 
rieur.  —  Sur  le  long  côté  Euphranor  avait  peint  la  ba¬ 
taille  de  Mantinée,  sur  l’un  des  petits  côtés  les  Douze 
Dieux  et  sur  l’autre  Thésée,  (la)  Démocratie  et  Démos59. 
Pausanias  ajoute  :  «  la  peinture  montre  que  c’était  Thé¬ 
sée  qui  avait  fondé  à  Athènes  l’égalité  politique  ».  Les 
trois  figures  n’étaient  donc  pas  détachées  :  c’est  un 
groupe  dont  il  est  assez  facile  de  se  faire  une  idée  en  se 
reportant  aux  bas-reliefs  politiques  d’Athènes  où  figu¬ 
rent  plus  d’une  fois  trois  personnages60.  D’ailleurs  il  faut 
admettre  qu’Euphranor  et  Parrhasios  avaient  désigné 
leurs  personnages  par  des  inscriptions.  C’était  un  usage 
presque  général  en  Grèce.  Sans  parler  des  dieux,  la 
poésie  grecque  avait  célébré  tant  de  héros  et  l’artiste  se 
souciait  souvent  si  peu  de  leur  donner  un  attribut,  diffi- 

56  '°y-  Westermann,  au  mot  Parrhasios,  dans  1  ’Encycl.  de  Pauly. _  57  Ibict 

—  88  Xen.  Memor.  III,  10.  Il  faut  rapprocher  du  Démos  de  Parrhasios  le  Paris- 
Alexandre  du  sculpteur  et  peintre  Euphranor.  Pline,  Hist.  nat.  XXXIV,  77.  Voy 
Overbeck,  op.  cit.  II,  p.  88.  -  69  Paus.  1,  3,  3  et  i.  -  60  R.  Schone,  Griechische 
Reliefs,  u"  o2,  57,  63,  69,  70,  85,  94.  Cf.  un  groupe  de  trois  figures  dont  il  est 
parlé  plus  bas  :  le  Démos  athénien  couronné  par  le  Peuple  do  Bvzance  et  par 
celui  de  Périnthe.  Dem.  De  Cor.  256,  91.  —  Cl  paUs.  X,  25,  3,  E*.1WIa,,  0j, 

lni  tS  in.*t  et  X,  25,  4.  Les  figures  du  coffret  de  Kypsélos  étaient  également  dési¬ 
gnées  par  des  inscriptions,  Paus.  V,  17,  6.  -  62  Voy.  A.  Dumont  dans  les  Mon,,, 
ments  publiés  par  l’Assoc.  pour  l'encourag.  des  Études  grecques ,  1873,  p.  40. 

~  63  ’’  3'  4-  -  6'*  Paus-  b  h  3-  -  65  Cf.  un  bas-relief  athénien  où  là 

deesse  Athéna  presse  la  main  d'un  personnage  dans  lequel  on  reconnaît  Démos. 
Bull,  de  Corr.  hellèn.  II,  1878,  pl.  x.  Voy.  plus  bas  (fig.  2306).  —  66  J.  Stuart 
I.es  Antiquités  d’Athènes  (traduction  franç.),  II,  p.  53.  —  67  pijn.  ffist.  nat.  xixt' 
1.37.  —  68  Dem.  De  Cor.  256,  91.  Les  deux  décrets  des  Byzantins  et  des  Chersoné- 
sitains  ne  sont  peut-être  pas  authentiques.  Un  passage  du  second  contribue  surtout 
à  les  rendre  suspects  :  il  y  est  dit  que  les  villes  de  la  Chersonèse  décerneront  à 
Athènes  une  couronne  d'or  de  60  talents  (plus  de  3  millions  et  demi  de  francs)  ce 
qu,  n’est  pas  admissible,  BSckh  (Slaatshaushalt.  der  Athener,  3-  éd  p  36)  pra 
posait  d'abord  d'entendre  de  petits  talents  d'or,  valant  chacun  60  drachmes  •’ plus 
art  (lb,d.  II’  vol.  note  53  de  M.  Frankel),  il  reconnaissait  que  ces  documents 


cile  à  trouver,  plus  difficile  encore  à  comprendre,  que 
le  spectateur  se  serait  perdu  dans  cette  foule  où  per¬ 
çaient  seulement  quelques  types  universellement  connus. 
Pausanias  et  bien  d’autres  avant  lui  auraient,  sans  le 
secours  des  inscriptions,  éprouvé  un  singulier  embar¬ 
ras  à  nommer  tous  les  personnages  que  Polygnote  avait 
peints  sur  les  murs  de  la  Lesché  de  Delphes.  Quand  l’ins¬ 
cription  fait  défaut,  Pausanias  ne  donne  aucun  nom,  ou 
bien  il  hasarde  une  conjecture61.  Pour  les  figures  allégo¬ 
riques,  les  inscriptions  étaient  plus  utiles  encore  et  presque 
indispensables  °2. 

Statue  de  Démos,  œuvre  de  Lyson,  dans  le  Bouleu- 
térion  d’Athènes 63.  —  A  côté  se  dressaient  des  sta¬ 
tues  de  dieux,  de  Zeus  BouXaToç  et  d  Apollon,  mais  sur  le 
mur  étaient  peints  les  Thesmothètes  et  Kallippos,  général 
athénien. 

Groupe  de  Zeus  et  de  Démos,  œuvre  de  Léocharès  d’A¬ 
thènes  (iv°  siècle),  au  Pirée,  derrière  le  Long  Portique 
— -  Ecrast  Zcù;  x«i  Ayju.oç,  Aew/apou;  ep^ov.  Zeus  et  Démos 
étaient  debout  et  l’on  peut  supposer  que  le  dieu  serrait 
la  main  du  Peuple  6S.  J.  Stuart  a  supposé  sans  raison  que 
Léocharès  avait  représenté,  non  le  Peuple  athénien,  mais 
le  dème  du  Pirée 6C. 

De  ces  peintures  ou  statues  que  Pausanias  a  vues  à 
Athènes  ou  au  Pirée,  nous  rapprocherons  : 

Tableau  d’Aristolaos,  fils  et  disciple  de  Pausias.  11  re¬ 
présentait  le  Peuple  athénien  ( imago  atlicae  plebis )  67. 

Groupe  du  Démos  athénien  couronné  par  le  Peuple  de 
Byzance  et  le  Peuple  de  Périnthe.  Le  groupe  fut  élevé 
sur  le  Bosphore,  par  les  cités  de  Byzance  et  de  Périnthe, 
en  339  av.  J.-C.  —  Les  trois  statues  devaient  avoir  une 
hauteur  de  seize  coudées,  soit  près  de  7  m.  40;  mais 
peut-être  ce  chiffre  est-il  contestable68.  Dans  le  choix 
de  ce  motif  il  ne  faut  nullement  voir  l’influence  de  l’art 
athénien  :  des  scènes  de  ce  genre  ont  été  souvent  trai¬ 
tées  par  les  artistes  anciens  °9,  et  nous  verrons  plus  loin 
que  le  Peuple  avait  été  personnifié  dans  bien  d’autres 
cités  qu’Athènes. 

Dans  la  seconde  catégorie  des  représentations  figurées 
du  Démos,  celles  qui  nous  ont  été  conservées,  nous  ne 
comptons  pour  Athènes  que  des  bas-reliefs  et  des  plombs. 
Nous  écartons,  en  effet,  les  vases  peints  où  l’on  a  voulu 
reconnaître  la  figure  du  Démos  70.  L’erreur  est  évidente  et 
il  semble  qu  après  s’ètre  refusés  longtemps  avoir  Dé¬ 
mos  là  où  il  était  vraiment,  les  savants  l’ont  rencontré 
partout  et  l’ont  trop  vite  nommé.  J.  Meursius71  et  après 
lui  R.  Chandler 7-,  sans  se  soucier  de  la  chronologie, 


[mo  auuic  imq 


nu  uuu:  savuilh 


- r —  .««-.UC  uc  ucuiusiutrue  que 

des  couronnes  avaient  été  décernées  par  Byzance  et  Périnthe  aux  Athéniens,  89,  92, 
et  si  la  forme  du  décret,  si  les  chiffres  ne  sont  pas  exacts,  le  fond  n’en  subsiste 
pas  moins.  —  «9  Voy.  A.  Dumont,  article  cité  dans  les  Monuments ,  p.  31  et  s. 
—  70  Ainsi  Elite  des  monum.  céramogr.  Il,  pl.  xvi,  p.  38  (Cf.  les  amphores  pana- 
thenaïques  publiées  dans  les  Monum.  delV  Inst.  X,  pl.  xxvu-xlv,...)  Élite  ccr. 
II,  pl.  lix,  p.  198^  (Cf.  ibul.  pl.  lxv  a,  et  Mon.  delV  Inst,  arcfi.  III,  pl.  xi.iv;  Ger¬ 
hard  Auserles.  Vas.  I,  pl.  i-iT).  Rien  ne  justifie  non  plus  l’hvpothèse  de  C  A 
Bœttiger,  Griech.  Vasengemülde,  1797,  II,  p.  48-49,  qui  voit  une  image  du  Démos 
dans  les  figures  i  manteau  des  vases  peints.  Je  ne  crois  pas  que  l’on  possède  jus¬ 
qu  a  présent  un  seul  vase  peint  où  l'on  puisse  en  toute  certitude  reconnaître  Démos 
personnifié.  Le  nom  du  personnage  qui  assiste  à  une  libation  faite  par  la  déesse 
de  la  victoire  sur  un  autel  public  (Stamnos  de  la  collection  du  roi  de  Danemaak. 
Lettera  del  marchese  Fran.  M.  Berio,  in  dilucidazione  di  un  vaso  etruseo,  di- 
retta  a  S.  E.  G.  Capecetatro,  arcivescovo  di  Tarai, to,  Napoli,  1808.  Raoul  Ro¬ 
chette,  Mon.  inéd.  d’antiq.  figurée ,  p.  235  et  s.  ;  Élite  des  Mon.  céram.,  IL  p.  146) 
et  celui  du  personnage  qui  poursuit  Néoptolème  réfugié  auprès  de  l’autel  de 
Delphes  (Canthare  publié  par  Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.  pl.  xl  =  T.  Panofka, 
Antiques  du  cabinet  Pourtalès,  pl.  vii)  sont  absolument  incerlains.  —  71  De  po- 
pults  Atticae,  dans  le  Thésaurus  graecarum  antiquitatum  de  Gronovius,  IV, 
p.  774  A.  —  72  Voy.  dans  l’Asie  min.  et  en  Grèce,  II,  p.  426  (trad.  franç.). 
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voulaient  que  les  statues  du  Démos  mentionnées  par 
Pausanias  fussent  des  portraits  de  l'athénien  Démos,  tiis 
de  Pyrilampès,  ami  de  Périclès  et  célèbre  par  sa  beauté. 
D’un  excès  on  tomba  dans  l’autre.  L’étude  des  bas-reliefs 
athéniens  montre  au  contraire  avec  quelle  prudence  il  faut 
nommer  les  figures  allégoriques. 

Les  bas-reliefs  athéniens  où  l’on  peut  reconnaître  le 
Démos  appartiennent  â  la  série  de  plus  en  plus  riche  des 
bas-reliefs  politiques,  sculptés  en  tête  d’actes  publics, 
traités  d’alliance,  décrets  honorifiques,  comptes  de  fi¬ 
nance  73.  Tous  ont  des  traits  communs  :  dans  ces  petites 
compositions,  toujours  très  simples,  le  nombre  des  per¬ 
sonnages  est  restreint.  La  scène  est  toujours  très  calme  : 
ou  le  Démos  prend  part  à  l’action,  ou  il  figure  en  simple 
spectateur.  Tantôt  il  est  assis,  tantôt  il  est  debout.  11  n’est 
sur  aucun  de  ces  bas-reliefs  désigné  par  une  inscrip¬ 
tion74;  c’est  donc  la  seule  interprétation  du  texte  épigra¬ 
phique,  quand  il  est  conservé  75*et  de  la  scène  même,  qui 
permet  de  le  reconnaître. 

Dans  tous  ces  bas-reliefs  sans  exception,  Démos  est  re¬ 
présenté  sous  les  traits  d’un  homme  dans  la  force  de  l’âge. 
11  est  barbu  et  vêtu  d’un  seul  manteau  qui  laisse  le  plus 
souvent  une  partie  du  torse  à  découvert  (fig.  2305)  7G. 


S’il  est  assis  (fig.  2.306),  c’est  sur  un  rocher  qui  rappelle 
sans  doute  le  Pnyx,  ou  sur  un  siège  71.  S’il  est  debout,  il 
s’appuie  le  plus  souvent  sur  un  bâton  (fig.  2307)  78  ;  encore 
ce  bâton  n’est-il  pas  un  attribut  :  il  est  porté  par  tous  les 

73  Sur  ces  bas-reliefs,  voy.  Iî.  Schône  Gnech.  Reliefs ,  p.  15  et  s.,  pl.  XV 
et  s.;  et  le  compte  rendu  de  C.  de  La  Berge  dans  la  Reçue  critique ,  16  nov. 
1872.  Von  Duhn,  Griech.  Reliefs,  gefunden  in  den  Ausgrabungen  der  ar- 
rhüol.  Gescllschaft  am  Siïdfuss  der  Akropolis  (1S76-1877),  dans  V ArchâoJ .  Zeit. 
XXXV  (1877),  p.  169  :  Urkundenreliefs.  A.  Dumont,  Deux  bas-reliefs  athé¬ 
niens  datés],  dans  le  Bull .  de  Corr.  hellén .  II  (1878),  p.  559  et  s.  71  Sur 
un  bas-relief  athénien  publié  dans  le  Voy.  archéol.  de  Lebas,  pl.  xxxvn,  1,  et 
dans  1  ’Arch.  Zeit.  III  (1845),  pl.  XXXIII,  on  voit  Athéna  (A0HNA)  et  Héra- 
klès  (HPAKAHS)  debout  à  côté  d'un  personnage  barbu,  qui  est  assis  sur  un 
siège  à  dossier;  de  l'inscription  gravée  au-dessus  de  ce  dernier  personnage,  il 
ne  reste  que  les  dernières  lettres  vipo;.  Sféphani  ( Bull .  délié  Inst.  1845,  p.  13 
et  Arch.  Zeit.  1845,  p.  76)  proposait  la  restitution  Ar^ç.  Meineke,  Curtius  et 
L.  Ross  proposent  ’AxàSïipoç,  Arch.  Zeit.,  ibid.  p.  130.  Le  dernier  éditeur,  L. 
von  Sybel,  dans  son  Katalog  der  Sculptural  zu  Athen,  n°  333,  lit  :  ...ipo;.  Cf. 
Foucart,  Bull,  de  Corr.  hellén.  n  (1878),  p.  40.  —  75  Ces  bas-reliefs  sont  en  eiïet 
souvent  séparés  de  la  stèle  qu'ils  décoraient.  Schône,  ibid.  p.  16,  au  bas.  —  76  Bas- 
relief  de  l'année  410-09  ( Corp .  inscr.  Ait.,  I,  188),  publié  dans  X Histoire  des 

Grecs  de  V.  Duruv,  p.  472  (—  fig.  2304).  B.  r.  de  l’année  39S-7  (Corp.  inscr. 

Att.  II,  653),  dans  le  Bull,  de  Corr.  hellén.  1878,  pl.  x  et  p.  37  (=  fig.  2306.) 

Cf.  von  Duhn,  Arch.  Zeit.  1877,  p.  169,  n»  98.  Dans  le  personnage  debout  à  côté 

d’Athéna,  Kôhler  propose  de  reconnaître  le  collège  des  trésoriers  personnifié  plutôt 
que  le  peuple  athénien.  Voy.  les  observations  de  Kôhler,  C.  inscr.  Att.  Il,  653 
et 643.  Bas-relief  de  l'année  377-6  (Schône,  n»  71;  C.  inscr.  Att.  II,  670).  £7, 


hommes  d’âge  mûr  [baculum,  t.  I,  p.  640].  Quelquefois 
Demos  a  une  couronne  en  tête  79. 

Dans  aucun  de  ces  bas-reliefs,  Démos  n’est  représente 
seul.  La  figure  qu’on  rencontre  le  plus  souvent  à  côté  de 


lui  est  celle  de  la  déesse  tutélaire  d’Athènes,  d’Athéna.  De 
même  que  dans  plusieurs  de  ces  bas-reliefs  politiques,  la 


divinité  tutélaire  de  sa  patrie  assiste  le  personnage  qui 
est  l’objet  du  décret 80  ou  même  représente  la  cité  à  laquelle 
il  appartient  81 ,  de  même  le  Démos  athénien  est  accom¬ 
pagné  d’ Athéna.  Ou  la  déesse  est  le  témoin  et  comme  le 

bas-relief  est  incomplet  ;  comme  les  deux  précédents  il  est  en  tète  de  comptes  des 
trésoriers  d'Athèna.  Schône,  n”  72  ;  fragment  analogue  au  précédent.  Von  Duhn, 
n"  99,  p.  170.  Id.  n°  100,  ibid.  Bas-relief  de  l’année  375-4  (C.  inscr.  Att.,  II,  49  b), 
publié  daus  le  Bull,  de  Corr.  hellén.  1878,  pl.  xn  et  dans  V Arch.  Zeit.  1877,  n“  101, 
Taf.  XV,  n"  2  (=  fig.  2305).  Peut-être  faut-il  reconnaitre  le  Démos  athénien 
dans  le  n°  75  de  Schône  ;  en  présence  d'Athèna,  un  homme  et  une  femme  cou¬ 
ronnent  un  personnage  plus  petit.  L’homme,  à  droite,  est  sans  doute  le  Démos. 
Cf.  n°  76.  L’interprétation  dun"  62  (C.  inscr.  Att.  II,  199)  est  incertaine.  —  77  Sur 
le  rocher,  von  Duhn,  n»  100,  p.  170;  n»  101,  ibid.  Schône,  n“  71,  72  (?).  Cf 
Aristoph,  Equit,  749-755;  783-785.  Le  siège  est  ordinairement  très  simple;  c’est 
un  siège  rond,  recouvert  d’étoffes  (v.  Duhn,  n»  99)  ;  peut-être  faut-il  distinguer  un 
dossier  sur  le  bas-relief  n°  72  (Schône).  Le  siège  plus  riche  sur  lequel  est  asis  les 
personnage  dont  le  nom  se  termine  en  ipoç  ou  ïipoç  (ci-dessus,  note  74)  convient 
à.  un  dieu  plutôt  qu’au  peuple.  Cf.  le  siège  de  Zeus  sur  un  bas-relief  analogue, 
de  l’année  362-1  (C.  inscr.  Att.  II,  57  b),  dans  le  Bull,  de  Corr.  hellén.  1878, 
pl.  xi,  (=  Arch.  Zeit.  1877,  n“  102,  Taf.  XV,  n»  1).  —  78  Bas-reliefs  de  l'an¬ 
née  410-9;  398-7.  Même  lorsqu’il  est  assis,  Démos  tient  parfois  son  bfiton  à  la 
main  :  Schône,  n°  71  ;  ou  bien  son  bâton  est  derrière  son  siège,  von  Duhn,  n“  99. 

_  79  Schône  nos71,  72.  —  80  Schône,  n°  52.  On  voit  Héraklès  derrière  l’Iléraeléote 

Sotimos.  —  8i  Schône,  n“  48.  La  ville  de  Néopolis  en  Tlirace  est  représentée  par  la 
déesse  Parthénos.  De  La  Berge  (art.  cité)  propose  ainsi  de  reconnaître  Déméter  au 
lieu  de  la  Sicile  personnifiée  (Schône,  n"  49);  Artémis  au  lieu  du  Démos  de  Mnthoné 
(n°  50)  ;  Héra  (n°  51). 
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garant  de  J  acte  qui  s’accomplit83,  ou  bien,  si  elle  est 
seule  avec  son  Peuple,  elle  lui  tend  la  main  83  ou  semble 
converser  avec  lui 8t.  La  figure  d’Athéna  dans  ces  bas- 
reliefs  a  comme  une  double  signification  :  la  présence  de 
la  déesse  ajoute  à  la  gravité  de  la  scène  et  à  la  solennité 
de  l’acte.  En  même  temps  elle  en  rend  l’intelligence  plus 
facile  et  plus  claire.  C’est  un  moyen  dont  se  sert  le  sculpteur 
pour  faire  plus  sûrement  saisir  sa  petite  composition.  Démos 
est  le  plus  ordinairement  représenté  de  même  taille  que 
la  déesse  8S,  tandis  que  les  étrangers  ou  les  citoyens  en 
l’honneur  de  qui  est  rendu  le  décret,  les  divinités  mêmes 
qui  parfois  les  représentent  sont  de  taille  inférieure 80  : 
Demos  et  Athéna  les  dominent.  Parfois  même  la  déesse  est 
représentée  debout  à  côté  de  Démos  assis  87. 

Comme  il  converse  avec  Athéna,  Démos  converse  avec 
les  cités  ou  les  personnages  qui  sont  l’objet  du  décret 88  ; 
parfois  il  est  représenté  les  couronnant  de  sa  main  89 .  Le 
plus  souvent  il  est  simple  spectateur 90. 

Entre  ces  figures  allégoriques  du  Démos  plus  remar¬ 
quables  par  leur  noblesse  et  leur  gravité  que  par  leur 
précision,  puisqu’elles  sont  ordinairement  dépourvues  d’at¬ 
tributs  et  pourraient,  transportées  dans  une  autre  com¬ 
position,  en  tête  de  documents  d’un  autre  ordre,  con¬ 
venir  également  à  d’autres  types  01,  entre  ces  figures  et 
le  culte  que  nous  avons  mentionné  plus  haut,  il  ne  faut 
pas  chercher  le  moindre  rapport.  La  plupart  de  ces  bas- 
reliefs  proviennent  de  l’Acropole02  ou  du  versant  méri¬ 
dional  de  l’Acropole  °3,  en  un  mot  de  l’endroit  où  étaient 
exposées  les  stèles  qu’ils  décoraient.  Que  la  figure  du 
Démos  sur  les  ex-voto  consacrés  dans  le  téménos  des 


Charités  ne  fût  guère  différente  de  celle  que  nous  font 
connaître  ces  bas-reliefs  politiques,  cela  est  vraisem¬ 
blable,  mais  ces  derniers  néanmoins  n’ont  aucun  rap¬ 
port  avec  le  culte  que  les  Athéniens  rendaient  au  De¬ 
mos.  Les  sculpteurs  ont  personnifie  le  Démos,  comme 
le  Conseil9',  comme  le  Bon  Ordre9'',  auxquels  jamais 
culte  n’a  été  rendu.  L’allégorie  était  familière  aux 
artistes  anciens,  et  le  Démos  n’est  ici  qu’une  figure  allé¬ 
gorique  :  ce  n’est  pas  l’image  d’un  dieu. 

Sur  les  jetons  enplomb  (fig.  2308 
et  2309),  la  figure  du  Démos  est 
encore  plus  incertaine  et  plus 
vague96.  On  peut  la  reconnaître 
sur  des  jetons  de  présence  de  l’as¬ 
semblée  du  peuple,  où  se  voit  une  simple  tête  barbue  et 
couronnée  de  laurier,  mais  la  représentation  qui  est  au 
droit,  les  trois  Charités  (fig.  2309),  ne  laisse  aucun  doute 


-308.  —  Tessère  de  plomb. 


M  Je  parlo  des  bas-reliefs  où  Athéna  figure  îi  côté  de  Démos,  et  non  de  ceux 
où  elle  est  seule  avec  le  personnage  en  l'honneur  de  qui  est  rendu  le  décret. 
Schône,  n“  75  :  Athéna  tient  une  couronne  à  la  main  pendant  que  Démos  et 

Boulé  couronnent  un  personnage;  u°  76.  Von  Dulin,  n»  101.  _  83  yon  Dulin 

r,»!  08,  99.  —  84  Bas-relief  de  l’année  -il 0-9.  Schône,  n”  62  (?).  —  86  Sul.  un  3eu( 
de  ces  bas-reliefs,  il  est  de  taille  inférieure  :  Sehone,  n"  75.  Il  est  vrai  que  la 
désignation  du  Démos  n’est  pas  certaine.  —  86  Schône,  n°s  50,  53,  63,  75,  76 

81,  85,  86,  87.  La  déesse  Parthénos  est  plus  petite  qu’Atliéna,  u°  -48.  _ .  87  y0Ij 

Dulin,  n“  99,  101.  —  88  Von  Duhn,  n”  101.  —  89  Schône,  n°  63,  7b  et  peut-être  76. 
-  90  Schône,  n»*  71,  72.  Peut-être  von  Duhn,  n»  100.  —  91  Sur  les  caractères  de 
i  allégorie  au  ive  siècle,  voy.  les  observations  d’A.  Dumont  dans  les  Mon  Assoc 
éludes  grecques,  1873,  p.  40  et  Bull,  de  Corr.  hellén.  II,  p.  561  et  s.  -  92  Schône” 
p.  16  au  bas.  —  93  Von  Dulin,  art.  cité.  Parmi  les  stèles  découvertes  sur  le 
versant  méridional  de  l'Acropole,  il  en  est  qui  ont  pu  tomber  de  l’Acropole  même 
~  94  Schône,  n»  94.  -  95  nid.,  n°  03.  -  90  Voy.  A.  Dumont,  De  plumbeis  apud 
Graecos  teaseris.  O.  Benndorf.  Beitrâge  z.  Kenntniss  d.  att.  Theaters ,  p.  579  et  s.  A. 
Engel,  Choix  de  tessères  grecques  enplomb  tirées  des  collections  athéniennes  dans 
Bull,  de  corr.  hellén.  VIII  (1884),  p.  1  et  s.  -  97  Benndorf,  O.  I.  pl„  n»  47 
(=  fig.  2307).  Cf.  Engel,  n"  27  :  au  droit,  tète  de  Gorgone;  au  revers,  tête  bar¬ 
bue  avec  l'inscription  AIIM  (=  lig.  2308).  La  mémo  tête  et  le  gorgonéion  se  voient 
egalement  sur  des  tesscres  publiées  par  Postolacca,  Aimait  dclV  Inst.  1868,  n-  1 15 


sn  pj 

Fig.  2309.  —  Tessère  de  plomb. 


sur  la  désignation  du  lype97.  L'inscription  AHM  doit  être 
lue  $7]go<rtov.  On  peut  au  contraire  hésiter  à  la  reconnaître 
dans  une  figure  debout,  tenant 
de  la  main  droite  une  patère,  et 
de  la  gauche  un  caducée 98. 

En  dehors  d’Athènes.  —  Les 
personnifications  et  les  figures  al¬ 
légoriques  n’étaient  pas  fami¬ 
lières  aux  seuls  Athéniens  :  aussi  retrouvons-nous  en 
dehors  d’Athènes  des  représentations  du  Démos.  Celles 
qui  nous  sont  mentionnées  par  les  auteurs  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

A  Sparte,  statue  colossale  du  Peuple  Spartiate.  Elle 
était  non  loin  de  l’agora  et  du  choros  ".  Le  peuple  Spar¬ 
tiate,  c’est  ce  petit  nombre  de  privilégiés  que  leurs  armes 
seules  suffisent  à  distinguer  des  périèques  et  des  hilotes  10°. 

A  Byzance,  sur  le  Bosphore,  groupe  élevé  au  ive  siècle 
el  représentant  les  peuples  de  Byzance  et  dePérinthe  cou¬ 
ronnant  le  peuple  d’Athènes  101 . 

A  Rhodes,  groupe  élevé  au  111e  siècle,  et  représentant  le 
peuple  de  Rhodes  couronné  par  le  peuple  de  Syracuse.  Il 
fut  élevé  après  le  tremblement  de  terre  qui  renversa  le 
colosse  en  224,  et  placé  en  avant  de  la  Halle  ou  deigma  de 
Ithodes  I02. 


Ces  deux  derniers  monuments  sont  des  monuments  com¬ 
mémoratifs  destinés  à  perpétuer  le  souvenir  reconnais¬ 
sant  des  cités  de  Byzance,  de  Périnthe  et  de  Syracuse  ,03. 
Ce  sont  en  quelque  sorte  des  monuments  politiques  et,  pas 
plus  que  la  statue  du  Démos  Spartiate,  ils  ne  nous  auto¬ 
risent  à  penser  que  dans  les  villes  qui  les  élevèrent,  le 
Démos  était  1  objet  d’un  culte.  L’étude  des  représenta¬ 
tions  qui  nous  ont  été  conservées  nous  conduil  à  la 
même  conclusion. 

Les  deux  seuls  bas-reliefs  où  I  on  a  cru  reconnaître  le 
Démos  de  Mélos  et  celui  d’une  cité  inconnue  sont  des  bas- 
î  eliefs  funéraires10’.  La  scène  est  la  même  :  un  personnage 
enveloppé  dans  son  manteau  pose  une  couronne  sur  un 
hermès  10j.  Les  inscriptions  gravées  sur  ces  bas-reliefs 
apprennent  que  le  conseil  et  le  peuple  couronnent  ou  ho¬ 
norent  Eurythmos  et  Kallimachos  i06.  On  a  pu  en  conclure 
que  le  sculpteur  avait  représenté  le  peuple  même  déposant 
sur  1  image  du  mort  la  couronne  qu’il  avait  votée.  Il  y  a 
en  ellet,  entre  l’inscription  et  la  représentation,  un  rapport 
évident,  mais  le  nom  de  Démos  n’est  pas  le  seul  qui  con¬ 
vienne  au  personnage  qui  dépose  la  couronne.  Quelque 
vraisemblable  que  soit  l’explication  proposée,  surtout  pour 
le  bas-relief  de  Mélos  (car  nous  retrouverons  sur  des  mon- 


et  146.  Même  tète  sur  les  u°»  139-144,  147.  —  98  Postolacca,  ibid.  p.  303,  n”  11. 
La  même  figure,  mais  avec  une  bourse  dans  la  main  droite  au  lieu  d'une  patère, 
se  retrouve  sur  une  autre  tessère  avec  l’inscription  TPAM  (|a« tu5)  BOrA  (rlt)  (Engel' 
u°  2),  et  Engel  a  raison  d’y  voir  l’image  d’Hermès.  -  99  Pausan.  3  11  10  'ou 
voyad  de  même  à  Amyclées  une  ligure  allégorique  de  Sparte,  sous  les  traits  d’uue 
femme  tenant  une  lyre  à  la  main  (id.  3,  18,  8).  -  100  L’auteur  de  VAthen.  Besp. 
remarque  (I,  il)  que  dans  Athènes  les  esclaves  et  les  métèques  ont  même  vêtement 
et  meme  air  que  les  citoyens  :  il  n’en  était  sans  doute  pas  ainsi  à  Sparte.  —  JOi  Voy. 
plus  haut.  M.  Dumont  (Mon.  Assoc.  et.  gr.  1873,  p.  31;  rappelle  que  M.  Dethier, 
a  Constantinople,  possède  une  statue  colossale  de  femme  d’un  assez  bou  style,  décou¬ 
verte  a  Peruithe,  et  qu’il  la  regarde  comme  un  des  restes  de  ce  monument)  — 102  p0- 
uV  i-  ’  rï*1.'  ~  103  ^eï>  Syrcumsains,  dit  Polybe,  bien  qu’ils  eussent  comblé  les 

K  îodiens  de  bienfaits,  élevèrent  ces  statues  parce  qu’ils  croyaient  devoir  encore  de  la 
reconnaissance  aux  Rhodiens.  Il  faut  noter  que  les  Syracusains  étaient  alors  gou¬ 
vernes  par  Hieron  et  Gelon.  — 104  Nous  ne  parlons  pas  des  bas-reliefs  athéniens  où 
„g”e“l  *e  Demos  de  Mottioné  et  le  Démos  de  Kios  (Schône,  n”  50  et  A.  Dumont, 
U  ’  ^  0n  *  hellén.  1878,  p.  563.  Schône,  n°  53).  Ce  sont  des  œuvres  athéniennes. 
~  a  'o  as'rel,ef’  découvert  à  Milo  et  conservé  au  Louvre.  Clarac,  Musée,  pl.  155, 
sccon(|>  de  provenance  inconnue,  faisait  partie  de  l’aucienne  collection 
.  .un  et  a  été  publié  dans  CI.  Biagi,  Monum.  graeca  ex  mitseo  lacobi  ?>Tanii  Veneti , 
a' n  xv.  10G  J  uur  i  inscription  du  bas-relief  de  Mélos,  voy.  Corp,  inscr .  gr .  2426i 
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naies  de  la  même  cité  l’image  du  Démos),  il  se  peut  que 
l’artiste  ait  simplement  représenté  quelque  magistrat.  Il 
est  donc  permis  d’hésiter. 

Il  n  en  est  pas  de  même  pour  toute  une  série  de  monnaies 
où  nous  sommes  certains  de  retrouver  l’image  de  Démos  : 
le  nom  de  AIIMOC  est  en  effet  gravé  à  côté  de  la  figure, 
foutes  ces  monnaies  ont  des  caractères  communs  :  elles 
sont,  a  quelques  exceptions  près,  de  l’époque  impériale  et 
la  plupart  proviennent  des  cités  de  l'Asie  Mineure.  On  sait 
combien  étaient  goûtées  sous  l’empire  les  ligures  allégo¬ 
riques  et  comment  par  flatterie  d’abord,  ensuite  par  habi¬ 
tude,  les  Grecs  en  vinrent  à  les  grandir  :  Rome  et  le 
Peuple  romain  personnifiés101  devinrentdes  dieux,  comme 
les  empereurs  romains  10S,  et  eurent  leur  culte  ,09.  La  nu¬ 
mismatique  nous  apprend  combien  ces  figures  allégoriques 
ont  été  familières  aux  cités  de  l’Asie  Mineure.  Elles  les  ont 
multipliées,  les  soulignant  d’une  épigraphe  qu’accompagne 
souvent  l’épithète  tepô;  ou  6eoç.  Les  figures  qu’on  rencontre 
le  plus  souvent  sont  celles  de  la  îepoe  ou  6eôç  (juvxXy]toi;  110, 
de  la  tEpot  (ïoiA-q,  du  Srjgx  outepb;  Syjgo; 111 .  Jamais  on  ne  ren¬ 
contre  la  légende  8so;  Srjgo;.  Il  n’y  a  d’ailleurs  aucune  diffé¬ 
rence,  dans  le  cas  présent,  entre  ces  épithètes  banales  qui 
n’impliquent  nullement  l’existence  d’un  culte  du  Démos. 

Voici,  par  régions,  la  liste  des  cités  qui  ont  frappé  des 
monnaies  au  type  du  Démos  112. 

Iles  de  la  mer  Égée.  —  Mélos. 

Province  d’Asie.  —  Mysie.  Hadrianoi113.  —  Carie.  Anlio- 
chéia  du  Méandre.  Ilarpasa.  Sébastopulis.  Tabac.  Trapé- 
zopolis.  —  Lydie.  Aninétos.  Bagis.  Brioula.  Daldis.  Dios- 
biéron.  Hiérokaesaréia.  Maeonia.  Magnésie  du  Sipyle. 
Mosténoi.  Saitlae. — Phrygie.  Akmonia.  Æzanoi.  Attouda. 
Blaundos.  Kadoi.  Kérétapa.  Ivibyra.  Kotiaeon.  Dionyso- 
polis.  Dokimion.  Eukarpéia.  Euménéia.  Gryménothyrae. 
Iliérapolis.  Hyrgaléia.  Laodicée.  Lysias.  Pbilomélion. 
Prymnessos.  Sala.  Siblia.  Stektorion.  Synnada.  Synnaos. 
Téménothyrae  m.  Tibériopolis.  Tripolis.  —  Pisidie.  Sa- 
galassos. 

L’image  du  Démos  gravée  sur  les  monnaies  de  ces  dif- 
rentes  cités  peut  être  rapportée  à  trois  types  :  tète,  torse 
drapé,  ou  figure  entière  du  Démos.  Le  dernier  type  est 
beaucoup  plus  rare  que  les  deux  autres.  La  tête  est  toujours 
nue  :  tantôt  elle  est  jeune  et  imberbe  1IS,  tantôt  elle  est 
barbue  et  a  un  caractère  de  maturité  118.  Parfois  elle  est 
laurée  ou  diadémée  117.  Les  attributs  sont  si  rares  que, 
sans  la  légende,  il  serait  impossible  de  nommer  la  figure  : 

W7  Voy.  Barclay  V.  Beau,  Historia  numorum.  A  Manual  of  greek  numisma- 
tics,  Index  III  aux  mots  Osi  P(i|ir,.  Le  AHMOC  PB.MAIQN  figure,  par  exemple 
sur  une  monnaie  de  Synnada  en  Phrygie,  Arch.  Zcit.  1844,  p.  345  et  Taf. 
XXII,  u°  54.  —  108  Par  exemple,  X î’oliv  8,8;  et  'AyptTtTüEïvo  GeA  sur  une  monnaie, 
de  Synnaos  en  Phrygie.  Imhoof-Blumer,  Monnaies  grecques ,  p.  413,  n°  1 56 1 
—  109  Dans  une  inscription  d'Égine,  du  ior  siècle  av.  J.-C.  ( Corp .  inscr.  gr.  n°  2140) 
Bôckh  propose  aux  lignes  31-32  la  restitution  :  Bw^bv  î^piiffatrOai  tè;  te  ’Atco aLwv, 
x[ai  5àpw  Toi]  Pw;jL[aiwv.  Mais  la  restitution  n’est  pas  certaine  et  l’on  pourrait  aussi 
Jncn  lire  xoà  GeÆ  PiGjjir,.  D’ailleurs,  dans  plus  d’une  inscription,  le  nom  du  Démos 
peut  être  associé  à  celui  d’une  divinité  sans  que  ce  rapprochement  implique  l’exis¬ 
tence  d’un  culte  du  Démos.  Cf.  une  inscription  d’Amorgos  (L.  Ross,  lnscrip.  gr. 
inédit,  fasc.  11,  n°  163),  ou  un  agoranome  honoré  de  plusieurs  couronnes  par 
le  peuple  et  d’une  statue  d’airain  les  consacre  à  Zeus  Soter  et  au  peuple.  C’est 
simplement  un  hommage  rendu  au  peuple.  —  HO  Pour  désigner  le  sénat  de  Rome, 
par  opposition  aux  sénats  locaux  (poulvi).  Cf.  W.-H.  "YVaddington,  Irastcs  des  pro¬ 
vinces  asiatiques  de  l’empire  romain ,  p.  24.  —  Ht  Voy.  Barclay  V.  Ilead,  Index  III 
aux  mots  iifb;  ^go;.  —  U*  Nous  la  dressons  d’après  l’ouvrage  récent  de  Barclay 
V.  Head.  —  113  Barclay  V.  Head,  p.  455,  n’indique  pas  le  Démos  parmi  les  diffé¬ 
rents  types  des  monnaies  de  cette  ville,  mais  voy.  Mionnet,  Supplément ,  V,  40, 
216.  —  114  La  légende  AHMOC  «PAABIOnOAeiTQN  qui  se  rencontre  sur  des 
monnaies  de  Téménothyrae,  du  temps  de  l’empereur  Philippe,  parait  donner  un 
autre  nom  de  Téménothyrae,  Mionnet,  Suppl .  VH,  430,  558.  Imhoof,  Monn.  gr.. 
p  .390.  —  118  Ex.  :  Kérétapa,  Eckhel,  Num.  Vel.  Tav.  XIV,  n"  8,  p.  246.  Laodicée, 
ibid.  Tab.  XIV,  n»  12,  p.  249.  Mionnet,  Description ,  IV,  315,  694  et  Suppl.  VII,  582, 


sur  une  monnaie  de  Laodicée  (fig.  2313),  au  type  de  la  tête 
laurée  imberbe,  on  distingue  une  main  qui  paraît  tenir  une 


pig-  2310.  Fig.  2311.  Fig.  2312.  —  Monnaie 

Monnaie  d’ Attouda.  Monnaie  de  Laodicée.  de  Laodicée  de  Phrygie. 

massue  couchée  sur  l’épaule  gauche  118.  Sur  une  mon¬ 
naie  d’Hadrianoi,  au  type  de  la  figure 
entière,  Démos  assis  lient  de  la  main 
droite  deux  épis  et  un  pavot  :  la  gauche 
est  placée  sur  la  poitrine119.  De  toutes 
les  autres  monnaies  on  ne  saurait  abso¬ 
lument  rien  dire. 

En  dehors  de  cette  longue  série  de  Fjg>  2313  _  Mou_ 
monnaies  dont  les  types  SOnt  si  peu  Ca-  naie  de  Laodicée  de 
ractérisés  qu’ils  ne  peuvent  nous  aider  1  hiysie- 
à  retrouver  l’image  de  Démos  sur  celles  où  la  légende  fait 
défaut120,  il  est  une  série  moins  riche,  mais  beaucoup  plus 
ancienne  et  plus  remarquable,  où  l’on  a  cru,  sans  le  secours 
d’une  légende  aussi  précise,  reconnaître  le  type  du  Démos. 
C’est  une  série  de  monnaies  de  la  Grande-Grèce,  de  Rbé- 
gion  et  de  Tarente  121 .  La  légende  fit  comprendre  le  type  : 
on  lit  sur  une  monnaie  de  Rhégion  du  v°  siècle  l’adjectif 
recinos  et  1  on  supplée  Sîjj xoç 123,  comme  pour 

l’adjectif  féminin  on  supplée  iro'Xiç  12\  Le  type  qu’accom¬ 
pagne  ordinairement  )2S  cette  légende  semble  convenir  au 
Démos.  C’est  un  homme  d’âge  mûr, 
assis  sur  un  siège  (fig.  2314).  Il  a  le 
torse  nu  et  de  la  main  droite  s’appuie 
sur  un  bâton  :  il  est  barbu  ou  imberbe 
et  sa  tète  est  parfois  diadémée.  Le  tout 
est  dans  une  couronne  de  laurier 126. 

Les  attributs  ordinairement  placés  dans 
le  champ,  à  côté  ou  au-dessous  du  siège, 
chien,  canard,  corneille,  conviendraient 
plutôt,  comme  le  remarque  Barclay 
V.  Head121,  à  quelque  divinité  de  la  nature  d’Agreus  ou 
d’Aristée,  patron  de  la  vie  rurale  ’28,  mais  on  peut  à  la 

432  (Cf.  fig.  2310).  —  Ex.  :  Laodicée,  Mionnet,  Descript.  IV,  315,693  et  Suppl.  VII, 
581,  426.  Imhoof,  Monn.  yr.  p.  406,  n°  124,  pl.  G,  n°  28  (=  fig.  2311).  Sala,  Musée 
limiter,  pl.  xlvi,  16.  Attouda  et  Akmonia  :  buste  barbu  du  Démos.  Arch.  Zeit.  1844, 
p.  343  et  pl.  XXII,  n°*  46  (=  fig.  2309)  et  42.  —  H7  Monnaies  d’ Attouda,  Op.  loc.  cit. 
et  d’Eukarpéia,  Arch.  Zeit.  1880,  p.  184  et  pl.  XVII,  2.  —  H8  Imhoof,  Monn.  gr. 
p.  40G,  n°  125,  pl.  G,  u°  29.  «  Tcte  laurée  imberbe  (d’Héraklès?)  »,  dit  l’auteur. 

—  119  Mionnet,  Suppl.  V,  40,  216.  —  120  Ou  rencontre  souvent  sur  les  monnaies  de  la 
province  d’Asie  des  tètes  ou  bustes  aualogues  à  ceux  de  AIIMOC,  sans  qu’on  puisse 
les  nommer  avec  certitude.  Imhoof,  Monn.  gr.  Index  III,  Types,  au  mot  :  Tête.  Le 
même  savant  propose  avec  hésitation  de  reconnaître  le  Démos  ou  Zeus  sur  une 
monnaie  de  Sardes  (Ibid.  p.  389,  n°  32  et  Sestiui.  Mus.  Fontana ,  I,  pl.  vi,  9).  Le 
personnage  est  debout,  le  sceptre  dans  la  main  gauche  et  donne  la  main  droite  à 
l’empereur  Auguste  :  le  nom  de  Zeus  Laodikéuos  lui  convient  mieux  (Cf.  Imhoof 
ibid.  p.  388,  n°  27).  —  121  Raoul  Rochette,  Essai  sur  la  numismatique  tarentine 
(1833),  dans  les  Mém.  acad.  Ins.  et  B.-Lett.  XIV,  1845  (et  dans  les  Mémoires  de 
numismatique  et  d* archéologie,  du  même  auteur).  —  122  Barclay  V.  Head,  Op.  cit. 
p.  93,  fig.  62.  —  123  Cf.  sur  une  monnaie  de  Kamarina,  Kanaçlvo*  (^i*o;).  Imhoof, 
Monn.  gr.  p.  16,  n°  10.  —  124  Imhoof,  Monn.  gr.  p.  10,  n°  42.  —  123  La  même 
légende  se  rencontre  en  effet  à  côté  de  types  différents,  tels  qu’une  tête  d’Apollon, 
Barclay  V.  Head,  p.  94,  fig.  63.  Cf.  Pr.yîvy)  devant  la  tète  d’Apollon,  ImhooL  p.  10, 
n°  41.  Ces  mots  sont  donc  bien  la  légende  de  la  monnaie  et  non  l'épigraphe  du  type. 

—  12G  Pcrcy  Gardner,  The  types  of  greek  coins,  pl.  i,  18  (=  fig.  2313)  et  v,  1. 
— 127  Ibid.  p.  94.  — 128  On  a  même  pensé  à  Zeus,  auquel  ces  attributs  conviennent  peu. 
Friedlander  et  von  Sallet,  Bas  kbnigliche Münzkabinet,  2e  édit.,  p.  184,  nos  685-687. 


Fig.  2314.  —  Monnaie 
de  Rhégiou. 
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rigueur  admettre  que  ces  symboles  n’ont  aucun  rapport 
avec  la  figure  principale  129. 

Les  monnaies  de  Tarente  présentent  un  type  tout  à  fait 
analogue,  qui  apparaît  précisément  avec  l’établissement 
de  la  démocratie,  au  ve  siècle  i3°,  et  des  numismates  n’ont 
pas  hésité  à  lui  donner  le  même  nom111.  Le  personnage 
est  assis  sur  un  même  siège  et  vêtu  d’un  même  manteau  ; 
il  s’appuie  d’une  main  sur  un  bâton  et  de  l’autre  tient  un 
canthare  ou  plus  souvent  une  quenouille,  objets  qui  font 
allusion  au  commerce  de  Tarente  132.  Sur  d’autres  mon¬ 
naies,  un  personnage  plus  jeune  et  presque  entièrement 
nu  est  représenté  assis  et  jouant  avec  une  petite  panthère 133. 
Mais  le  nom  du  héros  éponyme  de  la  cité,  de  Taras,  qui  est 
plus  d’une  fois  gravé  à  côté  de  ces  personnages  m,  ne  leur 
convient  pas  moins  que  celui  de  Démos,  bien  que  Taras 
figure  généralement  au  revers,  assis  sur  un  dauphin,  et 
tenant  une  fleur,  ou  même  un  canthare  13S.  Le  doute  est 
donc  permis. 


Il  en  est  de  même  pour  des  monnaies  des  cités  crétoises, 
Phaestos  136  et  Tylissos137,  que  Raoul  Rochette  rapproche 
avec  beaucoup  de  raison  des  monnaies  de  Tarente  au  type 
du  personnage  assis  qui  joue  avec  la  petite  panthère.  Au 
lieu  du  Démos,  nous  y  reconnaîtrions  plutôt  un  héros  épo¬ 
nyme  tel  que  Kydon  138  et  Taras,  ou  même  une  divinité. 

Il  en  est  de  même  enfin  des  monnaies  impériales  des 
nomes  d’Égypte.  Au  revers  figure  un  personnage  debout, 
vêtu  du  pallium  et  tenant  sur  sa  main  soit  l’animal  sacré 
adoré  dans  le  nome, soit  quelque  autre  symbole  local.  Raoul 
Rochette  y  reconnaît  l’image  du  Démos  du  nome 139.  Il  faut 
plutôt  y  voir  une  divinité  14°. 

IL  Les  dèmes.  —  Le  dème  (S^o?,  en  latin  pagusw)  est 
une  partie  déterminée  du  territoire  d’un  État  :  c’est  une 
commune,  ayant  le  double  caractère  d’une  association  et 
d  une  division  administrative.  Ce  premier  caractère,  elle 
l’eut  dès  l’origine,  dès  que  plusieurs  familles  se  furent 
groupées  en  un  même  endroit  pour  y  vivre  en  commun112; 
le  second,  elle  1  acquit  dans  la  suite,  il  lui  fut  imposé.  L  or¬ 
ganisation  des  dèmes,  dans  certains  des  états  où  nous  les 
rencontrons,  peut  être  attribuée  à  une  époque  déterminée, 
parfois  même  à  tel  réformateur  dont  le  nom  nous  est 
connu  :  c’est  ainsi  que  pour  l’Attique  nous  savons  qu’elle 
date  de  l’année  509  et  qu’elle  a  pour  auteur  Clisthène. 
D’une  manière  générale,  on  peut  dire  qu’elle  coïncide 


120  Raoul  Rochette  s'efforçait  au  contraire  (Essai,  p.  399  et  s.)  d’expliquertons  les 
attributs  donnés  à  ces  figures;  voy.  notamment  l'explication  de  la  présence  du  chien 
p.  403. -  130  473  av.  J.-C.  Diodore,  XI,  52.-  131  Raoul  Rochette,  Op  cil  et  Percy 
Oardner,  ibid.  pi.  i,  19,  20,  2t.  -  132  Barclay  V.  Head,  Op.  cil.  p.  45  ets.  -  133  percy 
Gardner,  ibid.  pl.  y,  3.  Pour  cette  dernière  monnaie,  Percy  Gardner  hésite  entre  le 
nom  de  Taras  et  celui  de  Démos.  On  voit  également  une  petite  panthère  sur  des  mon¬ 
naies  de  Rhégion.  ÏTiedlander  et  von  Saliet,  ibid.  p.  184.  — 13'.  Percy  Gardner  ibid 
pl.  1,21,-133  Id.  ibid.  I,  22;  V,  30,  31.  -  136  Barclay  V.  Head,  ibid.  p.  401,  fié.  25a! 

137  Eckhel,  Num.  vet.  Tab.  X,  n°  5,  p.  153.  Numismatic  Chronicle,  1884,  pl.  ir  8 
- 133  Barclay  V.  Head,  ibid.  p.  391  et  s.  -  139  Essai,  p.  393.  —  H0  Barclay  V.  ileàd' 
ibid.  p.  722  ets.;cf.  de  Rougé,  Bevuenumism,Wi,  p.  1  et  3,  et  Annales  de  numism' 
1882,  p.  145.  —  ni  Pagus,  pagatim,  Tit.  Liv.  XXXI,  6,  10,  ou  Curia,  Plant.  Aulul. 
107,  Cicer.  De  offic.  11,  18,  fin.  Cf.  Schoemann,  De  comitiis  Atheniensium  p  341 
note  1—  H2  Isid.  Orig.  XV,  2.  -  113  E.  Kuhn,  üeber  die  Entstehung  der  Staedte 
der  Allen.  Romenverfassung  und  Synoilcismos,  Leipz.  1878,  p.  188  et  s.  —  111  Kuhu 
Op.  cil.  p.  190.  Sur  les  «Spu,  voy.  encore  G.  Gilbert,  Die  altattische  Eomenver- 
fassung,  dans  le  VU"  s.  Suppltbd  des  lahrbùcher  fur  classische  Philologie,  1874 
—  HS  Les  dèmes  sont  mentionnés  dans  une  loi  de  Solon,  citée  par  Gaïus  Dinesl 
XLVH,  tit.  22.  Cf.  P, ut.  Vit.  TA*,.  24  et  32.  Schoemann,  De  comit.  Zen. 
p.  303,  note  41.  Hugo  Landwehr,  Eorschungen  sur  tiltern  attischen  Geschichte 
dans  le  V”  Suppltbd  du  Philologue,  l‘*heft,p.  162.-  116  Conservé  dans  le  papyrus 
de  Berlin,  n»  163.  Voy.  H.  Landwehr,  De  papyro  Berolinensi,  n"  163.  Quaestiones 
ad  historiam  Atheniensium  vetustiorem  pertinentes.  Diss.  in.  Berlin,  1883,  p  23 
et  s.  Ce  texte  nous  était  connu  par  le  scoliaste  d'Aristophane,  Nub  37  et  H  tr- 
pocration  aux  mots  efA^ao,»,-.  Cf.  Photius  au  mot  NauxP«e;a  _’ll7  Voy 

le  mot  moKiuau.  -  148  Ainsi  s'explique  l'erreur  de  Déraétrius  de  Phalère,  cité  par 


avec  l'établissement  définitif  de  l’unité  politique,  à  la¬ 
quelle  elle  contribue  puissamment143.  C’est  à  partir  de 
cette  époque  seulement  que  le  mot  dème  a  tout  son 
sens  :  il  ne  signifiait  auparavant  que  bourg,  village,  de 
même  que  le  mot  xup),  et  les  deux  mots  étaient  indif¬ 
féremment  employés  l’un  pour  l’autre144;  il  a  désormais 
une  signification  officielle,  en  quelque  sorte,  parce  que, 
sans  cesser  de  désigner  un  bourg,  il  répond  à  une  divi¬ 
sion  administrative.  Nous  n’étudierons  le  dème  qu’à  par¬ 
tir  de  cette  époque,  d’abord  dans  l’Attique,  ensuite  en 
dehors  de  l’Attique. 

Ex  Attique.  —  Il  existait  des  dèmes  avant  Clisthène; 
il  en  existait  au  temps  de  Solon  14s  et  sans  doute  bien 
avant  lui.  Ce  fut  Clisthène  qui  leur  donna  le  rôle  et  l’im¬ 
portance  qu’ils  gardèrent,  sans  le  moindre  changement, 
dans  toute  la  suite  de  l’histoire  grecque.  Un  texte  impor¬ 
tant  de  la  Politique  des  Athéniens  d’Aristote146  nous 
apprend  qu’il  institua  les  dèmes  à  la  place  des  naucraries 
et  les  démarques  à  la  place  des  naucrares 147.  Les  dèmes 
ont  donc  remplacé  les  naucraries,  comme  circonscriptions 
administratives  148. 

Il  fallut  d’abord  leur  assigner  des  limites  précise?, 
aussi  bien  dans  Athènes,  puisqu’elle  fut  également  divisée 
en  un  certain  nombre  de  dèmes149,  que  dans  la  campagne  : 
les  limites  des  dèmes  urbains  étaient  inscrites  sur  des 
registres  publics100.  Il  est  clair  que  tous  les  dèmes  n’a¬ 
vaient  pas  même  étendue  :  aussi  les  anciens  distinguaient- 
ils,  en  se  fondant  bien  plus  sur  la  population  que  sur  la 
superficie  du  dème,  les  grands  et  les  petits  dèmes131.  Le 
plus  grand  de  tous  était  celui  d’Acharnes  qui  dans  la  pre¬ 
mière  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  fournit  au  moins 
300 hoplites152;  parmi  les  petits  sont  Halimonte  dont  l'as¬ 
semblée,  dans  une  séance  importante,  en  l’année  346/5, 
ne  compte  que  73  membres1'53,  et  Myrrhinonte  qui  fixe  à 
30  membres  le  quorum  nécessaire  pour  la  validité  des 
décisions  de  l’assemblée  154. 

Les  limites  déterminées,  des  noms  furent  donnés  aux 
dèmes  et  ce  fut  Clisthène  qui  les  nomma165,  les  uns 
d  après  les  lieux  qu’ils  occupaient,  les  autres  d’après  les 
familles  qui  y  résidaient  15°.  Ces  noms,  parfois  empruntés  à 
d  autres  circonstances107,  ne  changèrent  pas  dans  la  suite. 

Enfin  les  dèmes  furent  répartis  dans  les  dix  tribus  (epu- 
Xït)  que  créa  Clisthène158.  D’un  texte  d’Hérodote139,  que 

le  scoliaste  d’Aristophaoe  au  même  passage  :  il  attribue  à  Sotoa  l'institution  des 
démarques,  parce  que  les  naucrares  existaient  au  temps  de  Solon.  Dans  quel  rap¬ 
port  étaient  alors  les  dèmes  et  les  naucraries,  nous  l’ignorons  :  Curtius,  Hist.  gr. 
trad.  Bouché-Leclercq,  I,  p.  381,  croit  que  les  dèmes  étaient  utilisés  par  l’État,  peut- 
être  comme  subdivisions  des  naucraries,  pour  l’organisation  delà  police  et  la'répar- 
tition  de  l'impôt.  Cela  est  très  vraisemblable,  mais  les  dèmes  n’étaient  pas  encore 
des  circonscriptions  administratives  proprement  dites.  —  149  H.  Sauppe,  De  demis 
urbanis  Athenarum,  Weimar,  1846.  —  HO  Scol.  Aristoph.  ad  Av.  997.  Cf.  Antiphon. 
Adv.  Nicocl.  (=  Orat.  Att.  Did.  Il,  p.  226).  Sur  les  magistrats  appelés  ôp,tth[,  voy. 
Hypéride,  prn  Euxenip.  16  (=  Or.  att.  II,  p.  377)  et  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  287,  (8 
s.  v.  —  Ht  Demosth.  C.  Euboulid.  1316,  57.  Pausan.  i,  3!,  1.  —  152  Th’ucyd’.  Il’ 
19,  2  et  20,  4.  Le  texte  de  Thucydide  porte  3000  hoplites,  et  la  correction  est  dé 
Muller-Striibing,  Aristophanes  und  die  historische  Eriti/c,  p.  639  et  s.  Sur  ce  texte, 
voy.  Curtius,  Hist.  gr.  III,  p.  57,  G.  Gilbert,  Beitrûge  sur  innern  Geschichte  Athens 
im  Zeitalter  des  peloponnesischen  Erieges,  p.  110,  note  9,  0.  Muller  De  demis 
atticis,  diss.  in.  Nordhausen,  1880,  p.  9.  E.  Szàutô  (Untersuch.  über  das  attische 
Burgerrecht,  p.  35)  maintient  le  chiffre  de  3000,  mais  en  admettant  que  ces  3000  ho¬ 
plites  n  étaient  pas  tous  des  Acharniens  :  rien  ne  justifie  cette  conjecture.  —  153  De¬ 
mosth.  C.  Euboulid.  1301,  9.  —  154  Corp.  inscr.  att.  II,  578,  1.  21  et  s.  —  165  Aristot. 
fragm.  Il",  1.  6  et  s.  dans  Laudwehr,  op.  cit.  p.  23.  —  15G  Sur  ces  noms,  voy. 

B.  Haussoullier,  La  vie  municipale  en  Attique.  Essai  sur  l'organisation  des  dèmes  au 
IV°  s,ècle’  P-  3-  —  157  Etym.  Magn.  s.  v.  'EUtt;.  —  158  Voy.  thibds.  —  159  He- 
rodot.  V,  69.  Le  texte  est  confirmé  par  Hérodien,  mPt  ixo.Vjçoi,,- k£'Çî<oç,  p.  17,  8  et  par 
1  Etym.  Magn.  s.  v.  'Eitùvunoi,  qui  parlent  des  cent  héros  éponymes  (des  dèmes). 
Bergk  (Bhein.  Mus.  XXXVI,  1881,  p.  103)  proposait,  à  la  ligne  13  du  fr.  II*  du  papyrus 
de  Berlin,  la  restitution-  IxocTbjv  il  vcvofu'.mv  îii^v]...,  mais  elle  est  trop  incertaine. 
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l’on  a  vainement  attaque’60,  il  résulte  qu’à  chacune  des 
dix  tribus  Clisthène  assigna  dix  dèmes  :  il  y  eut  donc  cent 
dèmes  à  l’origine.  Le  nombre  s’accrut  dans  la  suite,  soit 
que  l’on  en  vint  à  dédoubler  d’anciens  dèmes,  comme  cela 
s’était  fait  dès  l’origine  ’61,  soit  que  de  nouveaux  centres  se 
fussent  créés  :  au  11e  siècle  av.  J. -G.,  il  y  avait  174  dèmes162. 
Les  textes  et  surtout  les  inscriptions  nous  en  font  con¬ 
naître  un  plus  grand  nombre,  dont  on  trouvera  la  liste  à 
la  fin  de  cet  article. 

Fixés  au  sol,  pourvus  d’un  nom  et  rattachés  à  une  tri¬ 
bu,  tous  les  dèmes,  bien  que  devenant  des  circonscriptions 
administratives  et  faisant  désormais  partie  intégrante  de 
la  cité,  demeurèrent  des  associations  indépendantes,  vi¬ 
vant  de  leur  vie  propre  et  s’administrant  elles-mêmes.  La 
vie  municipale  en  Attique  n’eut  pas  désormais  d’autres 
foyers. 

L’association  formée  par  le  dème  n’a  rien  d’essentielle¬ 
ment  original.  Elle  est  organisée  comme  la  cité  même, 
qui  embrasse  tous  les  dèmes,  et  le  principe  fondamental 
est  celui  des  institutions  démocratiques  dont  Clisthène  a 
poursuivi  le  développement  :  l’assemblée  des  dèmes  est 
souveraine.  Ou  elle  exerce  directement  le  pouvoir,  ou  elle 
contrôle  incessamment  ceux  auxquels  elle  l’a  confié  pour 
un  temps.  De  plus,  comme  nulle  association  ne  peut  exis¬ 
ter  sans  un  lien  religieux,  le  dème  a  ses  sanctuaires,  ses 
prêtres  et  ses  prêtresses.  Nous  étudierons  ainsi  l’assem¬ 
blée,  les  magistrats  et  les  cultes  du  dème163. 

L 'assemblée  du  dème  (dyo pâ)  164  ne  comprend  que  des 
citoyens  et  parmi  eux  les  seuls  démotes  (SvipoTat).  Ceux-là 
seuls  peuvent  être  démotes,  c'est-à-dire  faire  partie  d’un 
dème166,  qui  sont  ou  les  fils  légitimes  d’un  démote,  ou 
ses  fils  adoptifs166,  ou  les  fils  adoptifs  de  la  cité,  c’est-à- 
dire  les  étrangers  auxquels  a  été  conféré  le  droit  de  cité  161. 
Ces  derniers  seuls  peuvent  choisir  leur  dème168,  le  jour 
où  ils  deviennent  citoyens  :  les  Athéniens  de  naissance 
appartiennent  nécessairement  au  dème  de  leur  père,  naturel 
qu  adoptif169.  Nul  ne  peut  se  dire  démote,  ni  joindre  à  son 
nom  le  démotique,  ou  adjectif  désignant  son  dème170,  ni 
par  conséquent  fréquenter  l’assemblée,  avant  que  ses 
droits  à  ce  titre  n’aient  été  solennellement  reconnus  dans 
l’assemblée  et'  que  celle-ci  n’ait  ordonné  l’inscription  de 
son  nom  sur  le  registre  de  l’état  civil. 

L’admission  des  nouveaux  démotes  figure  une  fois  par 
an  à  l’ordre  du  jour  de  l’assemblée.  Cette  importante 
séance  avait  sans  doute  lieu  dans  le  dernier  ou  dans  le 
premier  mois  de  l’année  athénienne  :  nous  savons  en  effet 
que  la  désignation  des  nouveaux  magistrats  du  dème 

160  H.  Landwehr,  Philologue ,  Ves.  Suppltbd,  1 01  heft,  p.  163  et  s.  Le  texte  est  lon¬ 
guement  discuté  dans  Sauppe,  De  demis  urb.  p.  4.  —  '61  U.  Kôhler,  Attische  Pry- 
lanenurkunden ,  dons  les  Mitth.  d.  d.  arch.  Instit.  in  Athen  IV  (1879),  p.  102,  et 

X  (1885),  p.  105. _ 162  Polémon  le  Périégète  cité  par  Strabon,  IX,  396,  16  et  suivi 

par  Eustathe,  Hom.  II,  p.  284,  ed.  Rom.  —  163  Sur  la  vie  municipale  en  Attique,  voy. 
E.  Platner,  Beitrârje  zur  Kenntniss  des  attischen  Rechts ,  1820,  p.  156-233.  F.  Ro- 
1  .ion.  Les  municipalités  de  V Attique  dans  ses  Questions  de  droit  attique ,  politique , 
administratif  et  privé,  1880  ;  B.  Haussoullier,  Op.  cit.  1883.  —  164  Bekker,  Anecd. 
qr.  I,  p.  327,  25.  Corp.  inscr.  att.  II,  585.  1.  1.  Demosth.  C.  Leochar.  1091,  36. 
_  IIS  AiinoTtÙEtfBM.  Harpocrat.  s.  V.  Lysias,  C.  Pancleon.  2,  3.  Demosth. 
C.  Leochar.  1092,  39  ;  C.  Euboulid.  1314,  49;  13  1  5,  55.  —  166  Voy.  plus  haut 
l’article  adoptio.  —  167  L’étranger  fait  citoyen  est  appelé  AyuxovoEyitoç.  Suidas,  s.  v. 

_ 168  Les  inscriptions  le  disent  formellement.  Corp.  inscr.  att.  II,  51,  1.  29  et  s.  ; 

121  1.  21  et  s.;  228,  1.  5  et  s.  —  169  Ils  ne  peuvent  pas  changer  de  dème.  Robiou, 
Questions  de  droit  attique,  p.  88.  —  170  Voy.  à  la  fin  de  cet  article  la  liste  des  dé¬ 
motiques.  —  171  Isae.  VII,  28.  —  172  Les  deux  textes  qui  peuvent  servir  de  base  à 
des  calculs  sont  ;  Demosth.  C.  Onetor.  I,  868,  15;  Isae.  Vil,  27-28.  Cf.  A.  Schaefer, 
Demosthenes  und  seine  Zeit.  III,  3'  Abth.  Beil.  II,  A,  p.  29.  —  173  Qui  avaient 
accompli  leur  dix-septième  année,  et  allaient  entrer  dans  le  collège  des  éphèbes. 
Voy.  plus  loin  l’article  ephebia.  —  174  Demosth.  C.  Neaer.  1386,  122,  dadytiv  d5 


était  inscrite  à  l’ordre  du  jour  de  la  même  session171  et 
il  importait  que  ceux-ci  fussent  désignés  dès  le  début  de 
l’année;  mais  les  textes  ne  nous  permettent  pas  de  préci¬ 
ser  et  nous  ne  pouvons  admettre  une  même  date  pour 
tous  les  dèmes172.  Devant  l’assemblée  se  présentaient 
les  jeunes  gens  qui  avaient  atteint  l’àge  légal,  dix-huit 
ans  173.  Ordinairement  ils  étaient  introduits  par  leur  père, 
ou,  à  son  défaut,  par  le  démote  qui  avait  autorité  sur  eux 
(xûptoç) 174  :  mais  le  jeune  homme  pouvait  aussi  se  présen¬ 
ter  seul 1,6  et  même,  s’il  était  absent,  il  suffisait  que  son 
père  ou  qu’un  démote,  prenant  la  parole  au  nom  de  l’in¬ 
téressé,  requît  son  admission  dans  le  dème  176.  On  procé¬ 
dait  aussitôt  à  une  enquête  (Soxigauta) 177,  qui  portait  sur 
la  légitimité  du  jeune  homme,  légitimité  de  sa  naissance 
ou  de  son  adoption  m,  et  sur  son  âge.  Cette  enquête  avait 
pour  base  les  témoignages  des  phratères,  qui  tenaient 
eux-mêmes  un  registre179,  mais  ni  ces  témoignages,  ni 
l’inscription  sur  le  registre  de  la  phratrie  n’emportaient 
en  quelque  sorte  l’admission  dans  le  dème180.  Bien  que 
les  seuls  citoyens  fissent  partie  des  phratries,  tout  était 
remis  en  question  dans  cette  assemblée  du  dème.  L’en¬ 
quête  terminée,  il  était  procédé  au  vote.  Les  démotes  prê¬ 
taient  serment  avant  de  déposer  leur  bulletin181  et  le  vote 
avait  lieu  au  scrutin  secret182.  S’il  était  favorable,  le 
jeune  homme  était  admis  dans  l’association  et  son  nom 
inscrit  sur  le  registre  civique  ou  A-ficitap/txôv  YP«etiaT6'c'v ,83. 
Il  avait  désormais  le  droit  de  fréquenter  l’agora.  Quand 
le  résultat  du  vote  était  défavorable,  l’exclu  pouvait  faire 
appel  au  tribunal  des  Héliastes  :  il  s’exposait  seulement, 
au  cas  où  la  sentence  des  jurés  confirmait  le  vote  des  dé¬ 
motes,  à  être  vendu  comme  esclave.  C’est  du  moins  ainsi 
que  les  choses  se  passaient,  lors  de  la  révision  des  regis¬ 
tres  civiques184. 

L’assemblée  du  dème,  ainsi  composée  de  ceux  qu’elle 
admettait  dans  son  sein  par  une  sorte  de  cooptaiio,  pou¬ 
vait,  dans  certaines  circonstances,  perdre  quelqu’un  de 
ses  membres.  Sans  parler  de  ceux  qui  succombaient  de¬ 
vant  les  tribunaux  sous  l’accusation  d’usurpation  du  droit 
de  cité  (ypafp’n  Uvîa;)186  et  qui  perdaient  du  même  coup  les 
titres  inséparables  de  citoyen  et  de  démote,  ni  de  ceux 
qui  étaient  frappés  d’atimie  pour  un  temps  ou  pour  tou¬ 
jours186,  il  se  présentait  des  circonstances  extraordinaires 
où  1’assemblée  du  dème  avait  l’occasion  de  revenir  sur 
ses  votes,  soit  en  vertu  d’une  loi,  soit  en  vertu  de  ses  dé¬ 
cisions  mêmes.  Ainsi  lorsque  le  registre  civique  avait  été 
détruit,  l’assemblée  devait  le  refaire  :  les  démotes  déci¬ 
daient  alors  de  voter  les  uns  sur  les  autres  (Sta^Ti-pi^ireai), 

toù;  ^qixôxa,-.  —  175  Demosth.  C.  Boeot.  I,  996,  5.  —  176  Isae,  VII,  28.  Ce  dernier 
cas  se  présentait  rarement  :  les  jeunes  gens  étaient  obligés  d  etre  à  Athènes  pour 
entrer  dans  le  collège  des  éphèbes,  et  le  serment  éphébique  suivait  sans  doute  de 
très  près  l'inscription  sur  le  registre  civique.  C’est  ainsi  que  les  fils  des  clérouques 
venaient  à  Athènes  pour  se  présenter  à  l’assemblée  des  d&nes,  réclamer  leur 
inscription  et  faire  ensuite  pendant  deux  ans  leur  service  dans  le  collège  des 
éphèbes  :  Épicure  quitta  Samos  en  324,  vint  à  Athènes  et  ne  retourna  auprès 
de  son  père  qn’en  322.  P.  Foucart,  Mémoire  sur  les  colonies  athéniennes  au 
v°  et  iv°  siècles  dans  les  Mém.  prés,  par  div.  sav.  à  l'Acad.  des  Inscr.  et 
B  elles- Lettre  s ,  Ire  série,  IX,  ir0  p.,  p.  323  et  s.  —  177  Voy.  plus  loin  l’art,  dokimasia. 

_  178  J’admets  en  effet  que  la  présentation  des  fils  nés  du  sang  et  des  fils 

adoptifs  avait  lieu  dans  la  même  session.  Voy.  l’opinion  contraire  dans  O.  Miiller, 
p.  34.  Pour  les  étrangers  qui  avaient  reçu  le  droit  de  cité,  ils  se  présentaient 
sans  doute  à  la  première  assemblée  régulière  des  dèmes,  qui  suivait  leur  admis¬ 
sion  dans  la  cité.  —  179  Kotvbv  ou  ççaToçtxbv  YpajAixaTîTov.  Harpocrat.  s.  v.  \  ov. 
l’art,  apaturia.  —  180  O.  Miiller,  p.  36.  —  181  [sae.  VII,  28.  —  182  Comme  en 
cas  de  Ata^œt<n;,  Suidas,  s.  v.  —  183  Voy.  l’art,  lexiàrchikon  grammateion. 

_  184  Voy.  l’argument  du  discours  contre  Euboulidès,  Demosth.  LVII,  1298. 

—  18B Meier  et  Schdmann,  Ber  Attische  Process,  édit.  J.  Lipsius,p.  437.  —  iRG  Voy 
l’art,  atimia. 
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comme  ils  votaient  chaque  année  sur  les  jeunes  gens  de 
dix-huit  ans,  et  l’inscription  sur  le  registre  nouveau  dé¬ 
pendait  du  résultat  du  vote.  Les  exclus  avaient  le  droit 
d’en  appeler  au  tribunal  des  Héliastes  qui  pouvait  les 
rétablir  dans  leurs  titres 187 .  Une  loi  pouvait  également 
ordonner  une  révision  générale  de  tous  les  registres,  dans 
tous  les  dèmes.  Cette  révision  générale  eut  lieu  deux  fois, 
à  un  siècle  d’intervalle,  en  445/4  et  en  346/5  sous  l’ar- 
chontat  de  Lysimachidès  et  sous  celui  d’Archias 188.  On 
comprend  aisément  quels  abus  avaient  pu  les  motiver  : 
les  démotes  n’étaient  pas  incorruptibles  et  tel  dème,  celui 
de  Potamos,  par  exemple,  accueillait  les  faux  citoyens 
avec  un  empressement  que  raillèrent  plus  d’une  fois  les 
poètes  comiques189.  Il  fallut  d’ailleurs  un  prétexte  aces 
mesures  importantes  et  ce  fut,  semble-t-il,  en  445  une 
distribution  de  blé  10°,  en  346  une  distribution  d’argent191. 
Nous  n’avons,  sur  la  procédure  suivie  en  445,  que  très 
peu  de  renseignements192,  mais  les  textes  sont  beaucoup 
plus  nombreux  pour  l’année  346.  La  révision  eut  lieu 
dans  l’assemblée  de  chaque  dème,  en  vertu  d’un  décret199. 
L’assemblée  vota  sur  tous  les  inscrits  :  le  décret  lui  ordon¬ 
nait  de  ne  maintenir  que  ceux  qui  seraient  nés  d’un  athé¬ 
nien  et  d’une  athénienne.  Ceux  qu’elle  effaçait  et  qui  s’en 
tenaient  à  la  décision  rendue  contre  eux  devenaient  mé¬ 
tèques.  Ceux  qui  ne  l’acceptaient  pas  avaient,  un  recours 
(Éœsaiç)  devant  les  tribunaux  :  s’ils  étaient  une  seconde 
fois  condamnés,  ils  étaient  vendus;  s’ils  obtenaient  gain 
de  cause,  ils  étaient  réhabilités  m.  Ainsi  l’assemblée  du 
dôme  n’était  pas  absolument  libre  d’admettre  ou  d’exclure 
qui  elle  voulait  :  au-dessus  d’elle  était  l’autorité  judiciaire, 
le  tribunal  des  héliastes  qui  jugeait  sans  appel  des  accu¬ 
sations  lancées  contre  ceux  qu’elle  admettait  sans  titres, 
des  recours  déposés  par  ceux  qu’elle  excluait  sans  raison. 

L’organisation  de  cette  assemblée  ne  diffère  pas  de  celle 
des  autres  assemblées  athéniennes  195.  Il  y  a  des  séances 
ordinaires  (âyopai  xupi'ai) 196  et  des  séances  extraordinaires. 
Celles-ci  ont  lieu  soit  en  vertu  d’une  décision  du  peuple, 
en  cas  de  ota'iijtptaiç,  par  [exemple,  ou  des  démotes  eux- 
mêmes  197,  soit  en  vertu  d’une  convocation  du  démarque 198. 
L’assemblée  se  réunit  ordinairement  sur  la  place  publique 

187  Demosth.  C.  Euboulid.  1317,  60  et  s.  Ce  vote  de  révision  s'appelait  A  tapeur  t; 
Harpocration,  Suidas,  s.  v.  Schol.  in  Aesch.  c.  Timnrch.  77  et  114.  Bekker, 
Anecd.  gr.  I,  236  s.  v.  L’exclusion  s’appelait  Harpocrat.  s.  v.  àno^çi- 

Çovtcu.  Suid.  s.  v.  àiîciïioiffOtvxa,  àice^-qciaaTo.  Rétablir  dans  ses  droits  se  disait  : 
'/</.Ta$£/ea&ai.  Demosth.  C.  Euboulid ,  1317,  60,  OU  ttVGàa{Jt6àveff0r/.i  eî;  xrv  lîoXixeiav. 
Bekker,  Anecd.  gr.  I,  439,  s.  v.  iiro^TioiaOevia.  —  188  Philochoros ,  cité  dans 
Scol.  in  Aristoph.  Vesp.  718.  Plutarch.  Vit.  Pericl.  37.  C’est  sans  raison  que 
II.  Schenkl,  Zur  Geschichte  des  attischen  Bürgerrechtes ,  1883,  p.  27,  choisit 
l’archonte  Lysimachidès  de  l’année  339.  Pour  Archias,  il  est  certainement 
question  du  second  et  non  de  celui  qui  fut  archonte  en  419.  De  Neve  Moll, 
De  peregrinorum  apud  Athcnienses  conditione,  1839,  p.  50  et  s.  —  189  Harpocrat. 
s.  v.  IIoTajJU);.  Etymol.  Maga.  p.  288,  18.  Poet.  comic.  gr.  fragm.  éd.  Didot, 
p.  297  (xi).  Cf.  Harpocrat.  s.  v.  ’AvaCTixXyjç.  — 190  Philoch.  Op.  et  loc.  cit. 

—  101  A.  Westermann,  dans  YIntrod.  au  dise.  c.  Euboulidès  ( Ausgew .  Reden  des 
Demosth.  ÏIIes  Bdchen,  2°  édit.  p.  139).  —  192  Philippi,  Beitrage  zu  einer  Geschichte 
des  attischen  Bürgerrechts ,  p.  44,  ne  veut  pas  que  l’enquête  ordonnée  en  445/4  ait 
eu  la  forme  d'un  â'.aJrqoKriç,  mais  comment  admettre  pour  les  4760  exclus  autant 
de  procès,  autant  de  ypacpca  i;evtaç?  Voy.  Meier  et  Schumann,  Der  Attische  Process , 
p.  438,  note  704.  Les  textes  du  scoliaste  d’Aristophane  et  de  Plutarque  sont  étudiés 
dans  H.  Schenkl,  De  Metoecis  atticis,  1880,  p.  9  et  s.  et  dans  H.  Houssaye,  Ann. 
de  VAss.  pour  l'Enc.  des  ét.  gr.  1882,  p.  67  et  s.  —  193  C’est  par  erreur  qu’il  est  dit 
dans  l’argument  du  discours  contre  Euboulidès,  Ypâoexat  votioç.  —  194  Voy.  l’arg.  du 
dise.  c.  Euboulidès.  Cf.  la  procédure  suivie  pour  la  révision  du  registre  de  la  phra¬ 
trie  des  Avi[wciwvt$ai,  Corp.  inscr.  att.  II,  841  b.  Les  discours  de  Démosthène  contre 
Euboulidès  et  d’Isée  pour  Euphilétos,  qui  nous  sont  conservés,  ont  été  composés 
pour  des  appelants.  Sur  l’importance  de  la  révision  de  346,  dont  il  était  longue 
ment  parlé  dans  Androtion  et  Philochoros  (Harpocrat.  s.  v.  At« 6r,stcri;),  voy.  B.  Haus- 
soullier,  Op.  cit.  p.  47  et  50.  —  196  Schdmann,  De  comit.  Athen .,  p.  376  et 
s.  _  196  Corp.  inscr.  ait.  II,  585,  1.  1  et  2.  —  197  Corp.  inscr.  att.  Il,  578,  1.  36. 

—  198  Harpocrat.  s.v.  Ar(Ix«oyo4  et  Suidas.  —  199  Corp.  inscr.  att.  I,  2,  1.  9  et  10; 


ou  «yopot  (lu  dème199,  parfois  peut-être  dans  son  théâtre209. 
Enfin  les  habitants  d’un  dème  rural  peuvent  se  réunir  à 
Athènes  même201.  L’assemblée  est  présidée  par  le  dé¬ 
marque  202  et  la  séance  s’ouvre  par  un  sacrifice  203.  L’ordre 
du  jour  est  fixé  à  l’avance,  et  le  démarque  doit  veiller  à 
ce  qu’il  soit  épuisé201.  Le  même  magistrat  fait  prêter  ser¬ 
ment  aux  démotes205,  avant  de  leur  remettre  un  bulletin 
de  vote  20c,  et  le  vote  a  fieu  au  scrutin  secret  207.  Encore 
le  démarque  ne  doit-il  procéder  au  vote  que  si  la  réunion 
comprend  le  nombre  de  membres  présents  qui  a  été  fixé 
par  l’assemblée  même  208  :  il  est  d’ailleurs  à  croire  que 
l’assemblée  se  réunissait  rarement  et  qu’elle  était  peu  fré¬ 
quentée209.  Ses  décisions  prenaient  la  forme  de  décrets 210 
qu’elle  faisait  graver  sur  des  stèles  et  quelle  exposait  dans 
un  temple,  dans  son  agora  ou  son  théâtre211. 

L’assemblée  du  dème  est  surtout  une  assemblée  d’af¬ 
faires.  Sa  besogne  courante  consiste  dans  la  désignation 
de  ses  magistrats  et  dans  l’administration  de  ses  finances. 
Ses  magistrats  sont  désignés  dans  la  séance  où  il  est  pro¬ 
cédé  à  l’admission  des  nouveaux  démotes212  :  les  uns 
sont  élus213,  les  autres  tirés  au  sort214.  Le  nombre  des 
candidats  est  sans  doute  peu  considérable,  et  de  nom¬ 
breux  exemples  nous  apprennent  qu’ils  appartiennent 
le  plus  souvent  aux  mêmes  familles215.  Tirés  au  sort  ou 
élus,  tous  les  magistrats  sont  soumis  à  une  enquête 
(ooxtpacna)  qui  a  lieu  dans  l’assemblée216,  et  tenus  de 
prêter  serment 217 . 

L’assemblée  administre  ses  finances.  Elle  dresse  son 
budget.  Les  dépenses  ordinaires  peuvent  être  rangées 
dans  deux  chapitres  :  1°  frais  du  culte,  sacrifices  et 
fêtes218,  2°  gravure  des  décrets  et  contrats;  couronnes 
et  sommes  d’argent  à  titre  de  récompense219.  Le  pre¬ 
mier  chapitre  est  beaucoup  plus  lourd  que  le  second220. 
Les  dépenses  extraordinaires  sont  occasionnées  par 
des  événements  imprévus,  tels  que  la  guerre221.  Toutes 
ces  dépenses  sont  couvertes  par  les  revenus  du  dème  222. 
Les  principaux  revenus  sont  :  1°  le  produit  de  l’impôt 
appelé  lyxTriTixôv.  Tout  Athénien  qui  possédait  un  im¬ 
meuble  sur  le  territoire  d’un  dème  autre  que  le  sien 
était  tenu  d’acheter  en  quelque  sorte  le  droit  de  pro- 

II,  571,  1.  14;  573,  !.  9.  Cf.  W.  Gurïitt,  De  foris  Athenarum  dans  Satura  philo- 

loga  H.  Sauppio  ohtulit  amicorum  conlegarum  decas,  1879,  p.  161.  _  200  Sur 

les  théâtres  des  dèmes,  voy.  plus  loin.  —  201  Demosth.  C.  Euboulid.  1302,  10. 

—  202  Demosth.  ibid.  1301,  8  et  9.  —  203  Isae.  VII,  28.  —  204  Corp.  inscr.  att.  II, 

5.8,  1.  36,  24.  203  Demosth.  C.  Euboulid.  1301,  8.  Corp.  inscr.  att.  II,  578, 1.  21. 

—  208  Harpocrat.  s.v.  Corp.  inscr.  att.  II,  570,  I.  21  et  22. _  207  Suidas, 

s.  v.  —  208  Corp.  inscr.  att.  Il,  578,  1.  21  et  s.  —  209  B.  Haussoullier, 

Op.  cit.  p.  6  et  s.  —  210  Corp.  inscr.  att.  il,  570-590,  et  Addenda ,  573  b.  Il  faut  y 
ajouter  des  décrets  publiés  dans  l’ ’A  0  r,  v  m  o  v,  VIII,  p.  234;  dans  les  Mitth.  IV  (1879), 
p.  194  et  s.  n”  1,  2,  3,  4;  dans  le  Bull,  de  Corr.  hellén.  III  (1879),  p.  120  et  dans 
l  'Eçr.ptçU  'AçyatoXoyix-é,  III’  série,  II  (1884),  p.  69;  I  (1883),  p.  133 ;  II, 
p.  137.-211  Corp.  inscr.  att.  II,  575,  581,  589,  573  b;  Bull,  de  Corr.  hellén.  III, 
p.  120;  'E?>in.  'Aez.,  II,  p.  69  et  137.  Dans  l'agora,  Corp.  inscr.  att.  II,  571.  Dans 
le  théâtre,  Corp.  inscr.  att.  II,  574,  579,  585;  Mitth.  IV,  p.  196.  Voy.  dans 
O.  Millier,  p.  46  et  s.,  une  étude  détaillée  des  formules  daus  les  inscriptions  des 
dèmes.  —  212  •Aj.xociçeehti,  Isae.,  VII,  28.  Demosth.  C.  Leochar.  1092,  39.  'H  tSv 
iaxiv-iav  &70 çâ,  C.  Leochar.  1091,  36.  —  213  Corp.  inscr.  att.  II,  588,  I.  3  et  sui». 

—  214  Demosth.  C.  Euboulid.  1306,  25  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  570,  1.  11. _ 215  B.  Haus. 

souUier,  op.  cit.  p.  60  et  s.  —  216  C.  Euboulid.  1306,  25;  1313,  46;  1319,  67. 

—  217  Corp.  inscr.  att.  Il,  578,  1.  9-16.  J  b.  1,  2,  col.  B,  1.  3.  —  218  Corp.  inscr. 

att.  II,  570  et  le  remarquable  commentaire  de  Szàntô  dans  ses  Untersuch.  ùber 
das  Att.  Bürgerr.  p.  38  et  s.  Nous  parlerons  plus  loin  des  liturgies  qui  pe¬ 
saient  sur  les  démotes  riches.  —  219  \oy.  les  décrets  mentionnés  plus  haut  â  la 
note  210.  --0  Peut-être  daus  certains  dèmes  faudrait-il  ajouter  un  troisième  cha¬ 

pitre,  celui  de  l'instruction  publique.  Dans  un  décret  d’Éleusis  (Bull,  de  Corr. 
hellén.  III,  p.  120),  le  stratège  Derkylos  reçoit  des  éloges  pour  s’être  occupé  de 
1  éducation  des  enfants  qui  étaient  instruits  en  commun  dans  le  dème,  Eleusis  avait-il 
une  école  démotique,  ou  bien  1  État  lui-même  veillait-il,  dans  quelques  grands  dèmes, 
à  l'instruction  des  enfants?  nous  l'ignorons.  —  221  Corp.  inscr.  att.  588.  —  222  -a*'» 
v^î  Vfoioîou  vùv  JijpotSv,  Corp.  inscr.  ott.  579,  1.  17.  Cf.  575,  1.  25;  585, 1.  10  et  s- 
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priété  au  dème,  en  lui  payant  l’êyxTïjTixôv  223.  L’assem¬ 
blée  du  dème  pouvait  d’ailleurs  accorder,  à.  titre  de 
faveur,  l’exemption  de  l’Èyx-nynxov  234  ;  2°  le  loyer  (p.isdtocmç) 
des  biens  de  la  communauté  et  du  théâtre.  Ces  biens  sont 
le  plus  souvent  des  terres  attenant  aux  sanctuaires 
(t£jxev7])  et  considérées  comme  la  propriété  des  dieux  du 
dème225.  L’assemblée  les  afferme  et  les  contrats  de  loca¬ 
tion  sont  gravés  sur  des  stèles  où  sont  inscrites  les  clauses 
du  bail  et  les  garanties  fournies  parles  deux  parties  226. 
Les  grands  dèmes,  qui  possédaient  un  théâtre,  pouvaient 
également  l’affermer  227  ;  3°  le  bénéfice  des  opérations 
financières,  des  prêts.  L’assemblée  pouvait  décider  de 
consacrer  à  des  prêts  les  excédents  de  ses  revenus.  Ces 
opérations,  elle  les  réglait  elle-même,  fixant  les  conditions 
du  prêt  et  le  taux  de  l’intérêt,  ou  elle  laissait  à  ses  ma¬ 
gistrats  le  soin  de  les  régler,  leur  recommandant  seule¬ 
ment  de  prêter  à  ceux  qui  offraient  le  taux  le  plus  élevé 
et  qui  fournissaient  en  même  temps  les  garanties  les  plus 
sûres  228.  Quand  tous  ces  revenus  ne  suffisaient  pas,  le 
dème  avait  recours  à  des  mesures  exceptionnelles,  frap¬ 
pant  tous  ses  magistrats,  par  exemple,  d’une  contribu¬ 
tion  extraordinaire  (ittcip-/r\) 22!1.  Enfin  c’est  dans  l’assem¬ 
blée  du  dème,  à  la  première  session,  qu’avait  lieu  la 
reddition  des  comptes.  L’assemblée  assistait  aux  opéra¬ 
tions  si  compliquées  de  la  reddition  des  comptes  :  elle 
formait  comme  une  cour  d'appel  à  laquelle  pouvaient 
recourir  les  magistrats  condamnés  en  première  instance 
par  ceux  de  leurs  collègues  qui  étaient  chargés  du  con¬ 
trôle  et  par  une  commission  de  finances  23°. 

A  cette  besogne  courante  s’ajoutaient  parfois  des  occu¬ 
pations  extraordinaires.  L’assemblée  pouvait  être  appelée  à 
former  un  tribunal  et  à  faire  fonctions  d’arbitre,  en  cas 
de  contestation,  par  exemple,  entre  le  dème  lui-même  et 
l'un  de  ses  fermiers231.  Sur  la  demande  du  fermier,  elle 
avait  à  se  prononcer  entre  lui  et  le  dème,  représenté  par 
le  démarque  232. 

Magistrats  civils  (âp/ovreç)  du  dème.  Il  faut  distinguer  : 
1°  ceux  que  leurs  fonctions  n’appellent  jamais  en  dehors 
de  leur  dème;  2°  ceux  qu’elles  appellent  à  Athènes  et 
mettent  en  relations  avec  les  magistrats  de  la  cité,  dont  ils 
sont  souvent  les  auxiliaires.  Le  plus  important  de  tous,  le 
démarque,  est  de  ces  derniers. 

Le  démarque  est  probablement  élu  233,  et  reste  une 
année  en  charge  23'\  Ses  fonctions  sont  multiples  :  il  en  est 
qu’il  tient  des  démotes,  dont  il  est  le  représentant  dans  le 
dème  et  dans  Athènes  ;  il  en  est  que  lui  impose  la  cité  dans  le 

223  Ou  les  appelait  o!  lyxt-/T7igÉvoi  [Demosth.],  C .  Polycl.  1208,  8.  22,  Corp. 

viser,  att.  II,  589,  1.  26  et  s.  Cf.  V.  Thumser,  De  cioium  athenienshim  muneribus 
eorumque  immunitate,  p.  146.  —  225  Demosth.  C.  Euboulid.  1318,  63.  Corp.  inscr. 
att.  II,  570,  1.  10.  —  220  Ibid.  Il,  1055,  1050,  peut-être  1000,  Pour  le  n°  1058, 
qui  est  un  contrat  consenti  entre  un  Athénien  et  huit  personnages  désignés 
sous  le  titre  de  KuOr.oiuv  oi  psfÏTon,  on  ne  sait  dans  quelle  classe  il  faut  le  ranger, 
(lue  l’on  admette  avec  Kôhler  (commentaire  du  n°  1058)  que  ces  personnages  sont 
des  magistrats,  représentant  les  habitants  de  l’ile  de  Cythère  qui  sont  venus  en 
Attique  quand  l’ile  a  été  rendue  par  les  Athéniens  aux  Lacédémoniens,  ou  bien 
avec  Frankel  (Hermès,  XVIII  (1883),  p.  315,  note)  qu’ils  forment  une  simple  société 
qui  a  pris  pour  raison  sociale  le  nom  de  son  domicile,  le  dème  de  Kythéros,  dans 
aucune  de  ces  deux  hypothèses,  le  dème  n’est  intéressé  au  contrat.  Cf.  Büchsenschiitz, 
Besitz  und  Erwerb  ira  t/rieeh.  Alterthume ,  p.  70,  note  2,  et  B.  Haussoullier,  Op. 
cit.  p.  73.  De  toutes  ces  hypothèses,  celle  de  Kôhler  semble  la  plus  plausible  :  c  est 
au  Pirée  que  s’étaieut  établis  les  gens  de  l’ile  de  Cythère,  et  qu’ils  avaient  construit 
le  sanctuaire  du  héros  Kythéros.  Or  les  immeubles  loués  parles  ptfïvoi  sont  sis  au 
Pirée,  où  a  été  retrouvée  l’inscription.  De  plus,  à  l’époque  grecque,  le  démotique 
est  Ku8éjjio;  et  non  KuJVjfio;.  —  227  Corp.  inscr.  att.  II,  573.  —  228  Ibid.  Il,  570. 
Cf.  578,  1.  27.  —  229  Ibid.  Il,  588.  —  230  Ibid.  Il,  578.  —  231  Inscriptions  d’Aixoné 
dans  les  Mitth.  d.  d.  arch.  Instit.  in  Aihen  IV,  p.  200  et  s.  n“‘  3  et  4.  —  232  Voy. 
le  serment  prononcé  par  le  démarque,  id.  n»  4.  -  233  C’est  une  hypothèse  que 
justifie  l’importance  des  fonctions  confiées  au  démarque.  Les  textes  sur  lesquels  se 


bourg  même.  Enfin,  comme  le  dème  est  une  division  admi¬ 
nistrative,  c’est  au  plus  important  de  ses  magistrats  que 
s’adresseront  les  magistrats  de  la  cité,  quand  ils  auront 
besoin  de  renseignements  précis  sur  l’âge,  les  ressources, 
l’état  civil  des  démotes.  Le  démarque  convoque  l’as¬ 
semblée  aux  jours  ordinaires  d’abord,  aux  jours  fixés  par 
les  démotes  et  la  cité,  enfin  toutes  les  fois  qu’il  le  juge 
nécessaire  235.  Il  la  préside,  offre  le  sacrifice  par  lequel 
elle  s’ouvre  230  et  dirige  les  délibérations,  mais  il  est  tenu, 
sous  peine  d’amende,  de  suivre  l’ordre  du  jour  fixé 
d’avance  237.  Il  fait  prêter  serment  aux  démotes  avant 
d’ouvrir  le  scrutin  238  et  remet  à  chacun  d’eux  un  bulletin. 
Le  démarque  a  la  garde  du  Aq^tap/ixbv  rpapgxTEÏov  qu’il 
conserve  sous  scellés  dans  sa  demeure  239  et  qu’il  apporte 
à  l’assemblée,  une  fois  l’an,  pour  y  inscrire  les  noms  des 
démotes  nouvellement  admis  240,  ou  en  cas  de  révision, 
pour  effacer  les  exclus.  Le  démarque  lève  riyxT-/]Tixbv  241, 
touche  les  fermages  des  biens  qu’a  loués  l’assemblée  du 
dème  242  et  les  intérêts  de  l’argent  qu’elle  lui  a  confié  pour 
des  prêts  243.  D’une  manière  générale,  il  veille  au  patri¬ 
moine  du  dème,  à  l’intégrité  des  biens  de  l’association 
(xoivd)  244  :  c’est  ainsi  qu’il  défend  le  dème  quand  ses  fer¬ 
miers  en  retard  choisissent  l’assemblée  pour  arbitre  245. 
Comme  il  le  représente  sur  le  territoire  même  du  bourg, 
le  démarque  représente  le  dème  à  Athènes,  devant  les  tri¬ 
bunaux  des  Iléliastes,  quand  celui-ci  est  poursuivi  24°,  ou 
quand  il  poursuit  un  adversaire  247  ;  dans  ces  circonstances 
le  démarque  est  ordinairement  assisté  de  <juv7]yopoi  ou  de 
uùvôixoi  2  48.  Tant  de  fonctions  lui  assurent  dans  le  dème 
une  situation  considérable  :  c’est  le  personnage  le  plus 
influent  et  le  plus  en  vue,  celui  qui  occupe  le  premier  rang- 
dans  les  fêtes,  au  théâtre  249. 

Les  fonctions  que  le  démarque  tient  de  la  cité  sont  des 
fonctions  de  police,  civile  et  religieuse.  Il  saisit,  à  la  re¬ 
quête  des  créanciers,  les  débiteurs  qui  n’ont  pas  acquitté 
leurs  dettes  à  l’époque  fixée  2ï0.  Si  le  créancier  est  l’État, 
le  démarque  agit  sans  requête,  mais  assisté  des  membres 
du  Conseil  qui  appartiennent  au  dème  2M.  De  même  il  doit, 
comme  d’ailleurs  tout  citoyen,  veiller  à  l’intégrité  du 
domaine  de  l’État,  et  remettre  aux  magistrats  compétents 
un  état  (àroypx-pij)  des  biens  soustraits  au  domaine 2S2. 
Comme  la  cité  est  intéressée  à  l’ensevelissement  des  morts 
et  à  la  purification  des  dèmes,  c’est  elle  qui  ordonne  au 
démarque,  sous  peine  d’amende,  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  l’ensevelissement  de  ceux  à  qui  leurs 
parents  négligent  ou  refusent  de  rendre  les  derniers  de- 

fonde  O.  Muller  pour  admettre  qu’il  était  tiré  au  sort  (p.  49  et  s.)  ne  sont  nulle¬ 
ment  probants.  Cf.  Schomaun,  De  Comit.  p.  378,  n.  9.  —  23V  Corp.  inscr.  att.  Il, 
578,  1.  18  et  24.  Cf.  1059,  1.  1  et  581,  1.  15  et  16.  —  235  Harpocrat.  s.  v. 

_  236  C’est  une  hypothèse,  mais  nous  savons  que  le  démarque  faisait  d’autres  sa¬ 
crifices,  et  qu’il  y  distribuait  les  chairs  des  victimes  aux  démotes,  Corp.  inscr.  att. 
II,  578,  1.  32  et  s.  Cf.  570,  1.  2.  —  237  Ibid.  II,  578,  1.  24  et  36.  —  233  Le  démarque 
est*üpto;  tou  op*ou.  Demosth.  C.  Euboulid.  1301,  8.  Cf.  Corp.  inscr.  ait.  Il,  578, 
|_  21.  —  239  üarpocrat.  et  Suid.  s.  v.  Aquapjroç.  Scol.  Aristoph.  Nub.  37;  Scol. 
Aesch.  c.  Timarch.  18.  Le  registre  était  sous  scellés:  Demosth.  C.  Leochar.  1091, 

37. _  2V0  Demosth.  I.  I.  —  2'fl  Corp.  inscr.  att.  II,  589,  1.  26  et  s.  —  2'»2  Dem. 

C.  Euboulid.  1318,  63.  —  2V3  Corp.  inscr.  att.  II,  570,  1.  21  et  s.  —  2'»'»  Dem.  ibid. 

_ 2V5  Voy.pl.  haut  la  note  232.  —  2'*6  lsae.  fr.  VII  (=  Orat.  att.  II,  p.  325).  n pbç 

toj;  $ri|A6-:a;  rtpl  f/wpîou.  —  2'*7  Dinarch.  XXIX  (=  Orat.  att.  II,  p.  450)  ;  id.  XIX. 

_ 2V8  Comme  lorsqu’il  défend  les  intérêts  du  dème  dans  l’assemblée  du  dème  contre 

les  fermiers  en  retard.  Mitth.  IV,  p.  200,  n°  3,  1.  18.  Cf.  Suid.  s.  v.  EûvÆixo;  xa\ 
.juvvîïopo*,  et  Bekker,  Anccd.  gr.  I,  p.  305.  L’assemblée  du  dème  confiait  parfois  à 
une  commission  extraordinaire  le  soin  delà  défendre  devant  le  tribunal.  ’AO-qvaiov, 
VIII,  p.  234.  Il  est  probable  que  le  démarque  en  faisait  alors  partie.  —  2V9  Corp. 
inscr.  att.  IJ,  589,  1.  22  et  s.  —  250  Scol.  in  Aristoph.  Nub.  37.  Harpocr.  et  Suid. 
s.  v.  Aiipiapxo;.  Bekker,  Anecd.  gr.  J,  p.  242.  Zonaras,  p.  494.  —  2àl  Bekker, 
Anecd.  gr.  I,  p.  199,  s.  v.  &i:oYpâ©ety.  Cf.  p.  237.  Etym.  Magn.  s.  v.  Aqp.ao/ao;. 
Zonaras,  ibid.  —  252  Voy.  plus  haut  l’article  apograpuê. 
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voirs  233.  Enfin,  c’est  en  vertu  de  lois  que  le  démarque  doit 
veiller  avec  les  prêtres  au  maintien  de  l’ordre  dans  les 
temples  et  les  enceintes  sacrées264.  11  a,  dans  l’exercice 
de  toutes  ces  fondions,  le  droit,  que  les  magistrats  athé¬ 
niens  tiennent  de  leur  titre  même,  d’infliger  des  amendes 
de  police  (ÈTuflo),/)  266. 

Le  démarque  rend  aux  magistrats  de  la  cité  des  services 
considérables.  Outre  que  ses  fonctions  l’obligent  à  con¬ 
naître  mieux  que  personne  tous  les  habitants  du  dème,  il 
est  gardien  de  deux  registres  que  les  magistrats  de  la  cité 
peuvent  avoir  besoin  de  consulter  et  dont  ils  ont  peut-être 
des  doubles,  le  Ar^iap/tz-iv  rpajxp.xTeïov  et  le  cadastre.  Chaque 
dème  a  son  cadastre  comme  il  a  sa  liste  civique,  et  c'est 
le  démarque  qui  le  tient  au  courant  2S0.  Le  registre  civique 
sert  de  base  au  tableau  des  citoyens  ayant  le  droit  de  pa¬ 
raître  à  l’assemblée  du  peuple  (invaç  exx^atairrixo;),  qui 
était  conservé  dans  le  dème 261  et  aux  catalogues  (xaTotÀoyot) 
ou  listes  des  citoyens  appelés  à  servir  dans  l’armée  ou  sur 
les  flottes  288.  Le  démarque  entrera  donc  en  relations  avec 
les  Xrfeiap'/oi  et  les  Tptxriap/oc,  qui  étaient  chargés  d’exa¬ 
miner  ceux  qui  venaient  à  l’Assemblée  du  peuple  239.  Pour 
les  catalogues,  nous  savons  qu’en  362/1,  les  démarques 
furent  chargés,  de  concert  avec  les  membres  du  Conseil 
qui  appartenaient  à  leur  dème,  de  dresser  les  catalogues 
des  démotes  et  de  fournir  des  gens  de  mer  2G0.  C’était  une 
mesure  extraordinaire  puisqu’auparavant  les  triérarques 
levaient  eux-mêmes  leurs  matelots 261,  mais  dans  la  suite, 
après  la  réforme  de  Périandros,  357/6,  ce  fut  l’État  qui  se 
chargea  de  l’enrôlement  des  matelots 202  et  il  est  probable 
qu’il  eut,  comme  en  l'année  362/1,  recours  aux  démarques. 
Pour  l’armée  de  terre,  le  registre  civique  conservé  dans 
la  demeure  du  démarque  permettait  de  constater  l’âge 
des  hommes  appelés  sous  les  armes  263.  Le  cadastre,  sans 
servir  de  base  à  l'impôt,  pouvait  néanmoins  être  utile  aux 
StaypaaEÏç  204  par  exemple,  qui,  s’ils  s’en  remettaient  le  plus 
souvent  aux  déclarations  faites  dans  la  symmorie  par  les 
contribuables  eux-mêmes,  avaient  certainement  le  droit 
d’estimer  à  leur  tour  les  biens  des  membres  de  la  sym- 
morie  :  le  démarque  les  aidait.  C’est  encore  parce  que  le 
démarque,  détenteur  du  cadastre,  connaît  les  biens  de 
chacun  des  démotes,  qu’il  est  tenu,  en  cas  de  confiscation, 
d’indiquer  aux  magistrats  de  la  cité  les  terres  à  confisquer 
ou  les  maisons  à  détruire  206  ;  et  qu'il  est  chargé  de  faire 
chaque  année  la  levée  des  prémices  dues,  sur  les  récoltes, 
aux  deux  déesses  d’Éleusis  26°.  Lui-même  les  apporte  à 
Eleusis  et  les  remet  aux  ÎEpoitotot 26".  Enfin,  lorsque  les  juges 
desdèmes  parcouraientl’Attique  268,  c’était  sans  doute  audé- 
marquequerevenait  le  soinde  lesinstaller  et  de  les  guider. 

2i>U  Demosth.  C.  Macartat.  1069,  57  et  s.  — 231  Corp.  inter,  ait.  Il,  841,1.  11-13; 
573  b,  1.  19  et  s.  —  256  Ibid.  II,  573  b,  1.  14.  sur  ]es  fonctions  du  démarque' dans 
le  dème,  voy.  d'excellentes  observations  dans  Platner,  Beitrdge  z.  Kennt.  des 
ait.  Hachis ,  p.  218  et  suiv.  —  250  Harpocrat.  et  Suid.  s.  v.  Av-;»«Ko;.  —  257  De- 
rnosth.  C.  Leochar.  1091,  35  et  s.  —  258  Suid.  s.  v.  Ka-tWo-fo;.  —  239  Pollux,  VIII, 
104.  Sur  les  ijinuip/tii,  Photius,  s.  v.  Tfuixovia,  et  C.  Schiller,  dans  les  Mitth.  V 
(1880),  p.  88.  —  200  Demosth.  C.  Polycl  1207,  4  et  s.  —  261  Demosth.  C.  Mid. 
564,  154.  Cf.  V.  Thumser,  De  civ.  athen.  mimer,  p.  02.  —  2G2  (>.  Gilbert, 
Handbuch  der  grieehischen  Staatsalterthümer,  I,  p.  351  et  s.  —  263  p0Ur  les 
détails,  voy.  0.  Muller,  p.  26  et  s.  —  26V  Harpocrat.  s.  v.  Au iïfw*.  —  205  Des¬ 
truction  des  maisons  d’Antiphon  et  d’Archéplolémos,  Vit.  X  Orat.  A'ntiph.  I,  27  et 
28.  —  266  Bail,  de  Corr.  hellén.  IV  (1880),  p.  226,  1.  8  et  s.  —  267  Ibid.  I.  9-10. 

■ —  268  Harpocrat.  et  Suid.  s.  v.  Kkt*  S-rçnou;  JtxcujTai.  G.  Perrot,  Essai  sur  le  droit 
public  d’Athènes ,  p.  309  et  s.  —  269  Corp.  inscr.  att.  574,  1.  8.  —  270  Par  exemple, 
Ibid.  II,  573,  1.  7  ;  1055,  1.  21.  —  271  Ancient  Greelc  inscriptions  m  the  British 
Muséum ,  Attika,  u°  1  a,  1.  1  (=  Corp.  inscr.  att.  I,  2),  et  Corp.  inscr.  att.  II,  570, 
1.  3.  —  272  Corp.  inscr.  ait.  II,  573,  1.  7;  585,  I.  19.  —  273  Ibid.  II,  1055,  I.  21. 
—  27V  Voy.  0.  Müller,  p.  48.  —  275  Corp.  inscr.  ait.  570,  1.  3.  —  276  Ibid.  II, 
b/5,  1.  23-24.  —  277  Le  démarque  est  ici  nommé  sans  que  sou  litre  soit  joint  à  son 


Nous  n’avons  sur  les  autres  magistrats  du  dème  que  très 
peu  de  renseignements.  Les  plus  importants  après  le  dé¬ 
marque  étaient  les  trésoriers  (rapu'at).  Il  rfy  a  qu’un  trésorier 
à  Éleusis  263  ;  dans  les  autres  dèmes  dont  nous  avons  con¬ 
servé  des  inscriptions,  nous  trouvons  «  les  trésoriers  270  » 
et  l’emploi  du  duel  dans  deux  textes27'  semble  prouver 
qu’ils  étaient  deux.  Ils  fournissent,  ordinairement  avec  le 
démarque  272,  quelquefois  seuls  273,  l’argent  nécessaire  à 
la  gravure  des  stèles  274,  ou  aux  sacrifices  27S.  Le  contrô¬ 
leur  (àvTtypMEtj?),  nommé  dans  une  inscription  de  Myrrhi- 
nonte  276,  fournit  avec  le  démarque  277  les  trente  drachmes 
nécessaires  à  la  gravure  de  la  stèle.  Enfin  nous  avons 
quelques  détails  sur  les  magistrats  ou  commissaires 
chargés  de  la  vérification  des  comptes.  Veuthyne  (eu- 
6ovoç)  278  était  assisté  de  parédres 27s,  sans  doute  au  nombre 
de  deux  28°.  Il  recevait  les  comptes  vérifiés  par  le  logiste 
(XoYt<7T75ç) 281  et  les  examinait  en  présence  de  ses  parédres 
et  des  synégores  (cuvqyopo!)  282,  défenseurs  constitués  des 
intérêts  du  dème.  Euthyne,  logiste  et  synégores  avaient 
prêté  serment  dans  l’assemblée  du  dème  283.  L’euthyne, 
après  avoir  écouté  les  synégores  et  pris  connaissance  de 
leur  vote,  rendait  sa  sentence  284-  Dans  le  dème  de  Myrrbi- 
nonte,  nous  voyons  que  cette  sentence  n'était  pas  défini¬ 
tive  :  elle  était  portée  à  une  commission  de  dix  membres 
élus  qui  rendait  un  premier  jugement 28S.  Les  magistrats 
condamnés  pouvaient  en  appeler  à  .  l’assemblée  tout 
entière  280.  Des  magistrats  appelés  MEpapyyu  nous  savons 
seulement  qu’ils  ont  à  s’occuper  des  sacrifices  et  des  inté¬ 
rêts  communs  du  dème28'.  Les  'Opistxt,  nommés  dans  un 
décret  du  Pirée  à  côté  du  démarque  288,  ne  nous  sont  pas 
autrement  connus.  Mentionnons  encore  deux  iwtfpovKJTat'  qui 
dans  le  dème  d’Aixoné  semblent  avoir  été  chargés  de  la  sur¬ 
veillance  d’une  fête  289  et  en  dernier  lieu  le  héraut  (x-qpuy)  290. 

Cultes  des  dèmes  (tspa  SijjjvoTtxâ).  Ces  cultesétaient  bien  dis¬ 
tincts  des  cultes  publics  (Syiuote),?]  îspà) 291 .  Les  cultes  du  dème 
sont  ceux  qui  lui  appartiennent  exclusivement,  et  qui  sont 
célébrés  dans  ses  sanctuaires  par  les  prêtres  et  prêtresses 
qu’il  a  nommés  lui-même.  Sacrifices  et  fêtes  sont  à  ses  frais. 

Un  seul  culte  était  à  la  fois  pratiqué  dans  tous  les  dèmes, 
celui  du  héros  éponyme  292,  auquel  se  rattachaient  des  lé¬ 
gendes  et  des  traditions  toutes  locales  dont  les  démotes 
étaient  jaloux  293.  Il  est  clair  que  le  sanctuaire  du  héros 
éponyme  n’avait,  dans  les  différents  dèmes,  ni  la  même 
importance,  ni  le  même  aspect,  ti  en  était  de  même  des 
sanctuaires  des  dieux  qui  étaient  si  nombreux  dans  les 
dèmes  294  et  donnaient  tant  d’éclat  à  l’Attique  295. 

Les  prêtres  et  prêtresses  qui  avaient  la  garde  de  ces  sanc¬ 
tuaires,  les  sacrificateurs  (kpomtoî)  qui  les  y  assistaient  299, 

nom.  Müllei'-Strübmg,  Aristoph.  and  die  histor.  Kritik,  p.  271  et  O.  Millier,  p.  38, 
reconnaissent  sans  raison  dans  ce  personnage  le  trésorier  du  dème.  — -  278  Corp. 
inscr.  att.  II,  578  et  le  commentaire  de  Kôhler  ;  Ibid.  I,  2,  B,  1.  3  et  1.  15  et 
s.,  II,  571,  590,  1.  6.  279  Ibid.  II,  571,  1.  16.  —  280  Comme  à  Athènes.  Photius, 

s.  v.  riàçeSço;.  —  ^Corp.  inscr.  att.  H,  578,  1.  13.  —  282  Ibid.  1.  14.  Cf.  Suid.  s.  v. 
Eüv-îtxo;  xa\  truvVfroço;.  —  283  U  reste  une  partie  de  ces  serments.  Corp.  inscr.  att. 
II,  578,  1.  10  et  s.  —  28V  Voy.  Szântô,  Untcrsuchungcn ,  p.  33  et  s.  —  285  Corp. 
inscr.  att.  II,  578,  1.  17  et  suiv.  —  286  Ibid.  1.  20.  —  287  Ibid.  580,  1.  2  et  s. 

—  288  Ibid.  573  b,  1.  22.  —  289  Ibid.  581,  1.  17.  —  290  Ibid.  581,  1.  20-21;  589, 

1.  28  et  s.  291  Harpocrat.  s.  v.  Ar,; xa\  îeçâ.  Bekker,  Anecd.  gr. 

I,  p.  210,  s.  v.  —  292  H.  Sauppe,  De  demis  urb.  p.  6  et  s.,  a  dressé  la  liste  des 
héros  éponymes  dont  les  noms  sont  fournis  par  les  auteurs.  Polémon  le  Périégète 
avait  recueilli  tous  leurs  noms.  Scol.  Aristoph.  Au.  645.  Cf.  VV.  Gurlitt,  dans 
la  Saturaphilologa H.  Sauppio...,  p.  161.-  293  Pausan.  I,  14  fin.  ;  31,  5.  —  29V  pau- 
sanias  en  nomme  un  grand  nombre.  On  trouvera  dans  B.  Haussoullier,  Op.  cit. 
p.  155  et  s.  1  énumération  des  sanctuaires  cités  dans  les  inscriptions  du  iv*  siècle. 

—  295  Tit.  Liv.  XXXI,  26,  10.  —  296  Leur  nombre  variait.  Quatre  sacrificateurs 
étaient  attachés  au  temple  d  Hébé  dans  le  dème  d’Aixoné.  Corp.  inscr.  att.  11.  581 
1.  1  et  s. 
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étaient  désignés  par  les  démotes.  Ils  étaient  tirés  au  sort291, 
mais,  semble-t-il,  parmi  ceux  que  l’assemblée  avait 
d’abord  élus  candidats  298.  Désignés  pour  un  an,  les  uns 
cl  les  autres  avaient  à  prêter  serment  et  à  rendre  leurs 
comptes 2".  De  leurs  fonctions,  fonctions  de  police  300, 
fonctions  liturgiques301,  et  fonctions  administratives,  les 
seules  qui  soient  à  signaler  sont  les  dernières.  Le  prêtre 
du  dème,  à  la  différence  des  prêtres  de  la  cité  302,  prend 
part  à  l’administration  des  revenus  sacrés  :  il  est  tenu  de 
consacrer  la  part  qui  lui  est  remise  par  le  démarque  3(i3,  à 
des  prêts  dont  les  bénéfices  grossiront  le  trésor  du 
dème  304.  C’est  là  un  détail  nouveau.  Le  prêtre  est 
assimilé  au  magistrat  civil  :  il  a  d’ailleurs  droit  aux 
mêmes  honneurs,  à  la  proédrie  par  exemple  dans  les 
fêtes  du  dème  30°. 

Des  fêtes  du  dème,  qui  devaient  être  si  différentes  les  unes 
des  autres,  nous  ne  connaissons  que  l’organisation.  Les 
revenus  ordinaires  du  dème  ne  suffisaient  pas  à  en  couvrir 
les  frais,  et  il  fallait  lever  des  contributions  (téXyi)  qui 
pesaient  sur  tous  les  démotes,  sur  tous  les  b(v.s.y.-:rig.viM 300 
et  même  sur  les  métèques  307.  L’assemblée  pouvait,  à  titre 
de  récompense,  accorder  aux  métèques  308  et  aux  lyxexTV)- 
pivoi  l’immunité  de  ces  charges.  Pour  les  rfxsxTTipivoi,  elle 
leur  était  sans  doute  rarement  accordée,  car  c’était  pour 
eux  un  honneur  que  de  vivre  la  vie  des  démotes  et  d’as¬ 
sister  à  tous  les  sacrifices  et  banquets  auxquels  assistaient 
ces  derniers,  et  il  était  juste  qu’ils  en  supportassent  les 
frais  pour  leur  part  309.  Payer  leur  part,  être  admis  dans 
une  de  ces  subdivisions  du  dème  ou  groupes  de  trente  dé¬ 
motes  (xpiaxaç) 310  qui  formaient  sans  doute  des  sortes  de 
symmories  3U,  c’étaient  là  des  titres  pour  les  iyxsx-ryjpiivot  et 
tous  ne  les  avaient  pas312.  Quant  aux  démotes,  leur  répar¬ 
tition  en  groupes  de  trente  313  avait  sans  doute  pour  objet 
de  faciliter  la  levée  des  te'Xy)  :  il  leur  appartenait  d’ailleurs 
de  décréter,  dans  l'assemblée,  l’immunité  pour  les  démotes 
eux-mêmes.  Dans  un  décret  du  dème  de  Plothéia,  une 
somme  de  5000  drachmes  est  inscrite  au  chapitre  de 
l’àTÉXeta,  et  la  suite  de  l’inscription  nous  apprend  que  les 
démotes  se  déchargent  des  contributions  (téXi))  qu’ils 
payaient  auparavant  :  c'est  sur  le  trésor  même  qu’elles 
seront  désormais  levées311. 

Les  tAy)  pesaient  sur  tous  les  démotes,  riches  et 

2 97  Demosth.  C.Euboulid.  1313,  46  et  s.;  1318,  62.  Corp.  inscr.  att.  II,  581, 1.  1. 
—  -208  C.  Euboulid.  ibid.  Cl'.  Isae,  VIII,  19  et  s.  —  299  Serinent  des  sacrificateurs 
du  dème  de  Skambonides,  Corp.  inscr.  ait.  J,  2,  B,  1.  3.  Cf.  II,  585,  1.  6.  — -  300  Police 
de  l’enceinte  sacrée  :  Ibid.  II,  841  (ordonnauce  du  prêtre  d’Apollon  Erithaséen)  ; 
de  l’iutérieur  du  sanctuaire  :  Ibid.  II,  573  b,  1.  3-17.  —  301  Célébration  des 
sacrifices  :  le  démarque  distribuait  les  chairs  des  victimes  [Ibid.  II,  578,  1.  34. 
Bull,  de  Corr.  hellén.  III,  p.  121,  1.  20.  Corp.  inscr.  att.  I,  2,  B,  1.  13);  des  repas 
sacrés  [Corp.  inscr.  att.  II,  570,  1.  34  et  s.;  582,  1.  12;  589,  1.  12  et  s.  Bull,  de 
Corr.  hellén.  ibid).  —  302  J.  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  113.  —  303  C’est 
en  effet  le  démarque  qui  touche  les  fermages  des  T£j*£vv;.  —  30,  Corp.  inscr 
att.  II,  578,  I.  27  et  s.  Voy.  la  restitution  proposée  par  Szànlô,  üntersuckungen t 
p.  42,  note  1.  —306  Corp.  inscr.  att.  II,  589,  1.  22  et  s.  Cf.  un  décret  accordant  des 
éloges  et  des  couronnes  aux  prêtres,  prêtresses  et  sacrificateurs,  581 .  —  306  Ibid. 
II,  589,  I.  23  et  s.  —  307  Voy.  B.  Haussoullier,  Le  dème  d’Eleusis,  dans  les  Annales 
de  la  Fac.  des  Lettres  de  Bordeaux,  IIe  série  (1885),  p.  242.  —  308  ‘Eoï|p.  'Ap  /. 
II  (1884),  p.  69,  1.  23,  CC  Corp.  inscr.  att.  II,  574,  1.  4-5  avec  les  restitutions 
proposées  dans  les  Annales  de  la  Fac.  d.  Lett.  de  Bordeaux,  p.  246.  —  309  Dans 
le  décret  du  Pirée  [Corp.  inscr.  att.  II,  589,  loc.  cit.),  il  est  stipulé  que  l’IyxKTi]- 
liivo;  en  l’honneur  de  qui  il  est  rendu  sera  exempté  de  mais  non  des 

-ilrr  —  310  589,  1.  18.  Cf.  Szanto,  Untersuchungen,  p.  45.  —  311  Des  symmories 
où  riches  et  pauvres  étaient  également  inscrits.  —  312  Encore  l’i-pcnmuiivo;  qui  fait 
partie  d’une  triacade,  est-il  exclu  de  certains  repas  sacrés,  ou  les  démotes  seuls  sout 
admis.  589,  1.  15  et  s.  —  313  Celte  répartition  nous  est  connue  par  le  seul  décret  du 
Pirée,  5S9.  —  314  Corp.  inscr.  att.  II,  570,  I.  7  et  1.  28  et  s.  Pour  l’interprétation 
de  cette  inscription  difficile,  voy.  V.  Thumser,  De  civ.  athen.  muner.  p.  144  et  s. 
O.  Muller,  op.  cit.  p.  60  et  s.  Szântô,  Untersuchungen,  p.  42.  -  316  Corp.  inscr. 
att.  II,  579.  Mitth.  IV,  p.  10 i.  Cf.  V.  Thumser,  op.  cit.  p.  105.  —  316  Eleusis, 


pauvres  :  les  liturgies ,  comme  dans  la  cité,  pesaient  sur 
les  seuls  riches.  La  plus  importante  était  la  chorégie 
dans  les  dèmes  qui  possédaient  un  théâtre  en  pierre310 
ou  qui  élevaient,  à  l’occasion  de  fêtes,  une  scène  pro¬ 
visoire  311 .  11  n’y  avait  pas  de  concours  (ayciv)  entre  les 
chorèges  :  la  représentation  était  un  simple-  spectacle 
(0£a) 3,s.  Les  chœurs  étaient  ou  des  chœurs  comiques  31°, 
ou  des  chœurs  tragiques  320.  Nous  pouvons  encore  citer 
la  gymnasiarchie  32i,  1  ’hestiasïs  322.  Toutes  les  fêtes  du 
dème  avaient  lieu  sous  la  présidence  du  démarque  323  : 
dans  le  théâtre,  c’est  lui  qui  introduit  au  premier  rang 
les  prêtres,  les  autres  magistrats,  et  tous  ceux  à  qui 
l’assemblée  a  accordé  la  proédrie  324.  C’est  au  théâtre 
que  sont  solennellement  proclamés  les  éloges  et  faveurs 
décernés  par  le  dème  à  ses  bienfaiteurs  32“,  ordinaire¬ 
ment  par  la  voix  du  héraut,  quelquefois  aussi  par  la  voix 
du  démarque  326. 

Telle  était  l’organisation  commune  à  tous  les  dèmes. 
Entre  toutes  ces  associations  qui  avaient  reçu  les  mêmes 
institutions,  il  y  avait  pourtant  de  notables  différences  : 
s’il  en  était  d’obscures  et  d’effacées,  il  en  est  d’autres  dont 
la  figure  nous  est  bien  connue.  Ce  sont  autant  de  personnes 
morales  dont  les  Athéniens  avaient  bien  saisi  le  caractère 
particulier  et  que  raillent  souvent  les  poètes  comiques. 
Tels  étaient  les  gens  d’ Acharnes,  célèbres  par  leur  ru¬ 
desse  et  leur  grossièreté  327  :  A'Aixoné,  moqueurs  et  médi¬ 
sants328;  de  Dioméia,  vantards  329  ;  de  Thymaetades  et  de 
Prospatta,  connus  pour  leur  esprit  de  chicane  et  leur 
amour  des  procès  330  ;  de  Potamos,  faciles  à  corrompre  et 
empressés  à  accueillir  les  faux  citoyens331;  de  Tilhras, 
célèbres  par  leur  méchanceté  323.  Un  disait  encore  :  riche 
comme  un  habitant  de  Sounion  333.  Enfin  plusieurs  comé¬ 
dies  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  ont  pour  titre  un 
démotique  334,  et  il  est  à  croire  que  ce  litre  était  justifié 
par  quelque  allusion  à  des  mœurs  locales,  connues  de 
tous.  On  remarquera  que  tous  ces  dèmes,  sans  excepter 
Dioméia  335,  sont  des  dèmes  ruraux.  Ceux-ci  eurent  en 
effet  plus  d’importance  que  les  dèmes  urbains  336  ;  attachés 
au  sol,  et  menant  de  père  en  fils  la  même  vie,  les  démotes 
de  la  campagne  gardèrent  mieux  leur  originalité.  C’est 
dans  la  campagne  surtout  que  le  dème  fut  une  association 
vivante  et  que  se  développa  la  vie  municipale. 

Curp.  inscr.  att.  II,  574  ;  Aixoné,  ibid.  579  et  585;  le  Pirée,  573  et  ’Aôvjvatev,  IX, 
1».  158,  nu  3;  Athmonon,  Corp.  inscr.  att.  II,  580;  Myrrhinoute,  ibid.  575.  Ou 
voit  encore  les  ruines  dos  deux  théâtres  du  Piréo,  et  du  théâtre  de  Thorikos.  Voy. 
Bursian,  Géographie  von  Griechcnland ,  I,  p.  353.  —  317  Comme  le  dème  urbain  de 
Kollytos.  Demosth.  De  Coron.  288,  180,  et  Aeschin.  C.  Timarch.  157. —  318  B.  Haus¬ 
soullier,  La  vie  municipale  en  Attique,  p.  169.  —  319  Demosth.  De  Coron,  ibid. 

—  320  Aesch.  ibid.  —  321  lsae.  II,  42.  —  322  isae.  III,  80.  Cf.  Corp.  inscr. 
att.  II,  589.  I.  14.  —  323  11  n’y  a  pas  de  raison  de  supposer,  comme  l’a  fait 
Lolling  [Mitth.  III,  p.  263),  que  le  personnage  désigné  par  le  titre  d’ao^wv  dans  un 
décret  d’Aixoué.  [Corp.  inscr.  att.  II,  581, 1.  25)  soit  le  chef  religieux  du  dème  «  der 
Vorsteher  des  Religionswesens  seines  Demos  ».  Peut-être  est-ce  l’archonte  d’un  yévoç 
qui  jouait  un  rôle  particulier  dans  la  célébration  de  certaines  fêtes  du  dème. 

—  324  Corp.  inscr.  att.  II,  589,  1.  22  et  s.  La  proédrie  est  accordée  aussi  à  des  mé¬ 
tèques,  'Eç-»);a.  ’Açjf  1884,  p.  69,  I.  24.  Corp.  inscr.  att .  II,  574,  1.  4.  —  326  Par 
ex.,  Bull,  de  Corr.  hellén.  III,  p.  120,  1.  9  et  s.  Corp.  inscr.  att.  II,  589,  1.  28  et  s. 

—  326  'E  ts tj  1884,  p.  69,  1.  19  et  s.  —  327  Aristoph.  Acharn.  v.  179  et  s. 

Cf.  Suid.  s.  v.  'rfi  Apuajraoveü.  Etymol.  Magu.  p.  288,  18.  Andocid.  Oral.  ait.  II, 
p.  248,  fr.  5.  —  328  Harpoerat.  s.  v .  AlÈ-wvvjo-tv  Suid.  s.  v *  Aîsomîa.  Cf.  Plat.,  Lach. 
p.  197  c.  — 329  Sehol.  in  Aristoph.  Acharn.  605  et  Suid.  s.  v.  Atôjjieiâ.  Etym.  Magu. 
s.  v.  AtojxeiaWÇôva;.  —  330  Etym.  Magn.  p.  288*  18.  Poct.  comic.  graec.  fr.  p.  186 
(XV).  —  331  Harpoerat.  et  Etym.  Magn.  s.  v.  IIoTa|/.ôç.  Poct.  comic.  graec.  fr. 
p.  297  (XI).  —  332  Scol.  in  Aristoph.  Ban.  477.  Suid.  s.  v.  TiOpaco;. —  333  Athcnae. 
p.  263  c.  —  33V  Elles  sont  énumérées  dans  B.  Haussoullier,  Op.  cit.  p.  199. 

—  336  Dioméia  était  aux  portes  d’Athènes.  Hanridt,  Recherches  sur  la  topographie 
des  dèmes  de  V Attique,  p.  15.  —  336  A.  Ilug,  Studien  ans  dem  classischen  Alter- 
thum,  I,  Bezirhe ,  Gerneindcn  und  Bilrgerrecht  in  Attilca,  p*  29  et  s.  O.  Müller,  Op. 
cit.  p.  7. 
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Le  dème  athénien  n’était  pas  seulement  une  associa¬ 
tion.  C’était  en  même  temps  une  division  administrative, 
comme  1  avait  été  la  naucrarie,  qui  semble  disparaître  dès 
la  première  partie  du  vc  siècle  337.  Le  dème  rendait  ainsi 
à  la  cité  des  services  considérables.  C’est  dans  le  dème 
qu  étaient  dressés  Y  état  civil  des  Athéniens  et  le  cadastre. 
Pour  l’état  civil,  l’admission  dans  le  dème  conférait  en 
même  temps  tous  les  droits  civils  et  tous  les  droits  politi¬ 
ques  33S.  Aussi  la  cité  s  est-elle  réservé  le  droit  d’intervenir 
en  cas  d’abus.  Elle  ne  souffre  pas  que  l’état  civil  des  Athé¬ 
niens  soit  à  la  merci  d’un  vote  des  démotes  :  elle  donne  à 
tout  citoyen  la  ypaçJ)  jjevt'a ;  contre  ceux  qui  usurpent  le 
titre  d’Athénien  ;  elle  ouvre  l’appel  au  tribunal  des  Hé- 
liastes  a  ceux  qui  sont  injustement  écartés  ou  exclus. 
L’autorité  judiciaire  est  supérieure  à  l’assemblée  du  dème, 
comme  elle  l’est  à  l’assemblée  du  peuple  339. 

Le  AïjÇtap^txàv  rpa^OTstov,  ainsi  protégé  par  l’État,  ser- 
\ait  de  base  aux  catalogues  militaires  et  aux  levées  faites 
par  les  taxiarques 3,0  :  les  hommes  du  même  dème  mar¬ 
chaient  et  combattaient  les  uns  à  côté  des  autres  3,1 . 

L’ordre  était  le  même  à  la  procession  des  Grandes  Pa¬ 
nathénées  :  les  citoyens  y  figuraient  rangés  par  dèmes, 
sous  la  conduite  du  démarque342.  Ils  étaient  également 
rangés  par  dèmes,  quand  ils  recevaient,  après  les  sacri¬ 
fices,  leur  part  des  victimes  3U. 

Le  théorikon  était  distribué  par  dèmes,  et  dans  l’agora 
du  dème,  aux  seuls  démotes  présents341. 

Enfin  c  est  par  dèmes  que  sont  tirés  au  sort  les  prytanes 
qui  représentent  au  conseil  (BouXv))  leur  dème  et  leur  tribu. 
Des  inscriptions  récemment  découvertes346  nous  appren¬ 
nent,  en  effet,  que  le  tirage  au  sort  ne  se  faisait  pas  indis¬ 
tinctement  entre  tous  les  citoyens  de  la  même  tribu,  mais 
séparément  entre  les  divers  candidats  de  chaque  dème.  A 
chacun  des  dèmes  était  assigné  d’avance  un  nombre  dé¬ 
terminé  de  prytanes.  Ce  nombre  variait  selon  l’importance 
du  bourg  et  selon  le  plus  ou  moins  d’empressement  des 
démotes  346.  II  se  pouvait  même  que  de  petits  dèmes  ne 
fissent  pas  usage  de  leur  droit  à  être  représentés  :  leurs 
sieges  étaient  alors  occupés  par  d’autres,  plus  actifs  et 
mêlés  de  plus  près  à  la  vie  politique.  Tel  dème  n’a  qu’un 
représentant  au  conseil,  tel  autre  en  a  jusqu’à  vingt- 
deux3-7.  Puisque  les  membres  du  conseil  représentent  à 
la  fois  leur  dème  et  leur  tribu,  on  comprendra  qu’ils 
soient  souvent  associés  au  démarque  348. 

Tels  étaient  les  services  que  rendait,  en  temps  ordinaire, 
la  division  de  l’Attique  en  dèmes.  Elle  en  rendait  parfois 
dans  des  circonstances  extraordinaires.  En  temps  de 
guerre,  par  exemple,  les  dèmes  recevaient  du  Peuple  l’ordre 


de  désigner  des  magistrats  ou  plutôt  des  commissaires 
chargés  d’organiser  la  défense  du  pays  345.  Lors  de  la 
restauration  de  la  démocratie,  en  403,  les  assemblées  des 
dèmes  furent  chargées,  par  décret  du  peuple,  d’élire  une 
importante  commission,  celle  des  cinq  cents  nomothètes 
qui  devaient,  avec  le  conseil,  procéder  à  la  révision  géné¬ 
rale  de  la  législation  athénienne 3:i0. 

LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  DÈMES  ATTIQUES. 

Sur  les  noms  des  dèmes,  voy.  plus  haut  p.  83. 

Le  démotique  a  le  plus  souvent  la  forme  d’un  adjectif, 
quelquefois  aussi  la  forme  d’un  adverbe.  Plus  rarement  il 
comprend  deux  mots,  le  nom  du  dème  au  génitif  précédé 
de  la  préposition  ex. 

C’est  dans  les  inscriptions  attiques  qu’il  faut  chercher 
1  orthographe  exacte  des  noms  de  dèmes  et  des  démoti¬ 
ques361.  Le  démotique  y  est  souvent  abrégé  352. 

Ayys/.rj.  —  AyysX5j0Ev.  ’AvyeXrjOev.  ’AyyeXsuç. 

AyxuXvj  xaûurspOEv  et  uirsvEpSev.  —  ’AyxuXvjÔEV.  ’AvxuXv)<kv. 
AyxuXsuç.  ’AyxuXssuç. 

Ayvoü;.  —  Ayvoûijto;. 

XypoXvj  xaôuTEpOsv  et  &irsv£p0£v.  —  ’AypuXïjOev.  ’AypuXeu;. 
’E;  AypuXscov. 

AÇïivid. —  AiGivtîQsv.  A;'/]vieu;  ’E;  ’A^vieW 
'ACgovov.  —  ’A9u.oveu;.  ’E;  A0U.OVE(uV. 

AtycXtd.  —  AtytXtEu;. 

AîflaXt'Sai.  —  ÀÎ0aXt'o7]ç.  ’E;  AtOaXcatov. 

Aiçmvt).  —  Atjtovsuç.  ’E;  Aüjomojv. 

AxuaiEÏç.  —  ’AxuatEuç. 

AXat.  AXoctsu;.  AXoceu;.  AXeuç.  E?  ÂXctiÉwv, 

AXip.au;.  AXipouaio;.  E?  AXigouatcov. 

AX(07t£xj).  —  AXwtcex-^Osv.  AXc»7tExstsu;. 

Auaçavisia.  —  Ap.x^avtsu;.  AgaçavTEtEuç. 

Ap.uu.utV7).  —  Apuuioveeu;.  A  guttovatEu;. 

ApaitTpOTtV).  A  U.-'CTpQTTTjfjEV . 

Âvayupoïïç.  —  Avayupaato;.  ’E?  Avayupxutwv. 

’Avaxata.  Avaxasu;.  Avaxateuç.  Avaxataôîv. 

AvatpXutrro;.  —  AvxsXuatioç. 

Avtcvoeï;.  —  ’AvTtvoeû;. 

AitoXXojvtsT;.  —  AitoXXtovtEuç. 

Apatpï)v.  —  Apa'ii)vcoç. 

’AtTJVT).  -  At7)V£UÇ. 

Aùptôai.  —  AupiSï);. 

AçtSvx.  —  A <ptovr)0EV.  AotSvaïo;. 

Ayypvat.  Ayaputu; .  ’E;  AyapvÉtov. 

Ax£Pûou?.  —  Ay£pSoû<7!o;. 


■  S3!,.Cf-  K“hler’  Mittheil  d-  deutsch.  Inst,  in  Athen,  X  (1883),  p.  109.  —  338  Aesch 
3”  Abtli  ' r  -i  n  e*  Ie  SchoI'.Cf-  A-  Schaefer,  Demosthenes  und  seine  Zeit,  III, 
,  '  ’  >  P-  31  et  32.  —  339  L'état  civil  des  citoyens  athéniens  («vSpeî 

le.  d'état  c”PT  „S  “  Cilé'  Le9  Athéniennes  nont  pas,  à  proprement  pL 
.  ‘,V1  '  clles  sont  seulement  inscrites  sur  le  registre  de  la  phratrie.  Le 

domotique  n  est  pas  ajouté  directement  à  leur  nom,  mais  au  nom  de  leur  père  ou 
J  eur  mari.  Dans  les  centaines  d'inscriptions  funéraires  ou  sont  nommées  des 

i/uiTi'aé  °!  °e  rencontre  lue  quelques  exceptions  (notamment  Corn,  inscr 
ntt.  III,  ls80,  1530,  1711,  1843  2107  KO  asao  a-o-o  ,  , 

se  fonder  rf  pu;,’  ■  „  ’  ’  [.  ’  3578’  3o9'l'  sur  lesquelles  on  ne  peut 

135  O  mIiu  'n1"'  Sf‘truge  zu  emer  Geschichte  des  attischen  Bûrgerrechts, 
.  '  .  ’  '  '  er’  p '  ctL  P-  i7>  soutient  sans  raisons  suffisantes  l’opinion  con- 

'  7  ,LeSnhabitanls  des  dèmes  ruraux  se  plaignaient  souvent  des  ta W 
n  r  et  9-  Cf-  lx’  !'  -  341  Lysias,  XX, 

ait  II  ,63  «  f*0*'  in  Ar!stoPh'  Nub-  37-  -  343  Corp.  inscr. 

;  1  ,3’  '  :4'  “  Demosth'  C.  Leochar.  1091,  37.  Cf.  Hyperid.  C.  Demos- 

éîalt  V  C  ~  T'  f1'  "’  p-  4M)-  ~  816  Elles  sont  réunies  à  celles  qui 
d  n  IvmT  nS  16  C°rP ■  iHSCr '  atL  “•  S64-874'  Ajou^  la  liste  publiée 
dl  ,  e”  ‘  ’  P'  10G'  Cf'  le  commentaire  de  Kühler  dans  le  Corpus  et 

dans  les  Mxtth.  IV,  p.  97  e,  X,  p,  17),  et  d'Hauvette-Besnault  dans  U  But 
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de  corr.  hellén.  V,  p.  365  et  s.  -  346  Kôhler,  Mitth.  IV,  p.  105.  Le  nombre 
peut  vaner,  pour  le  même  bourg,  d'une  année  h  une  antre.  Cf.  deux  listes  de 

/If  J 7e!  J  7 Pv  ^ ■  atL  ü’  870  et  872)=  dcux  listes  de  la  tril.ft  Léontide 

(Itnd.  S6  r  et  Mitth.  X,  p.  106).  -  347  Acharnes  en  a  22  en  l'année  360-59  et  la 

meme  annee  le  dème  de  Boutades  n'en  a  qu'un  (Corp.  inse.  ait.  II,  808  I  16 

A  et  21  B).  _  348  B.  Haussoullier,  Op.  ait.  p.  131,  note.  -  349  Aesch.  I  cte- 
siph.  30.  Un  certain  nombre  de  dèmes  étaient  fortifiés.  Vov.  B.  Haussoullier  Op 
cd.  p  193.  -  350  Andocid.  De  Myster.  84.  Cf.  G.  Gilbert,  Beitràge  sur  iimer'n 
Geschichte  Athens  im  Zeitalter  des  Peloponnesischen  Erieges,  p.  32S.  M.  Frankel 
Die  attischen  Oeschworenengerichte,  p.  27,  note  1.-351  Voy.  les  indices  publiés 
a  la  fin  du  vol.  I  du  Corp.  insc.  att.  p.  234,  et  du  vol.  III,  n«  partie,  p.  317. 

our  les  listes  des  dèmes,  nous  citerons  seulement  celles  de  I.  Meursius,  De 
populis  A tticae.  Leyde,  1616;  Ross.  Alphabetische  Tabelle  der  Demen  mit  Nach- 
wersung  thres  Vorkommem  m  Inschriften ,  dans  Die  Demen  von  Altika  und  ihre 
Vertheitung  unter  den  Phylen,  1846.  p.  108;  Gelzer,  Alphabétisées  Verzcichniss 
der  attischen  Demen.  à  la  p.  797  du  vol.  I  du  Lehrbuch  der  griechischen  Anti- 
ÎUtf.  deK.  F.  Hermann,  5«  éd.  1875  ;  Roehl,  dans  les  Indices  du  Corp.  inscr.gr. 

V°y-  ^es  sigles  autérieures  à  l’époque  romaine  et 

de  lepoque  romaine  dans  S.  Reinach,  Traite  d’épigrophic  grecque,  p.  226  et  s. 
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Bxxîq.  —  BaxyjOsv.  Baxsvç. 

Bspsvtxi’Sat.  —  BepevixtSriç.  BspevstxiSr)?.  Bspvstxi'Sr|ç.  Bspvixî- 
Svjç.  ’Ex  Bepv  tx  tdôiv . 

Brisa.  —  Br.aatEuç.  R/jSEsûç.  ’Ëx  Brjaatsiov.  ’Ex  By)<teswv. 
BouxaSxt.  —  BouxâS7)ç. 

rapyviTTOç.  —  rapy^TTio;.  ’Ex  rapy^xxftov. 

rpaîj?. 

AatSaXt’Sat.  —  Axi8aXî8r,ç.  ’Ex  AatSaXtSiov. 

AstpâSê;.  —  AsipaSttoxriç.  ’Ex  AetpaStoiTwv.  Atpaottoxriç. 
Asxs'Xeta.  —  AexeXeeuç. 

As...,  de  la  tribu  Antiochide  ( Corp .  insc.  att.,  111,  1138). 
Atdpsta.  —  AtoptEsu;.  Aiopisieu;.  A’.opiatEuç. 

Eipsat'Sat.  —  EipsatS-/)?.  li;  EîpsatSwv.  HpsaîSï)i;. 

Ëixsa.  —  ËtxsaToi;.  ’Ixsxïo;.  ’Ixaïoç.  ’lxs'aOsv. 

ËxaXtq.  ■ —  'ExaXrjSsv. 

EXatoîi;.  —  ’EXatouxto;.  ’EXsoustoç. 

’EXeuffi';.  —  ’EXeugivioç.  ’EXsuxstvioç. 

’EntsixtSai.  —  ’EittstxiOïiç.  ’EitsîxîSïi;.  ’Ë7cix£iSr)ç. 

’Extxri'pia'ta.  —  E-xtxricpi'aio;. 

’ËpYaûElç.  —  ’EpyxSsuç. 

’Eptxsca.  —  ’Eptxeeu;.  ’Epsixssu;.  ’ËptxaiEu;. 

Ot  '  c/r’  fp  t 

Ëppoç.  — ■  Ëppsto;.  Ë;  Ëp|XEtcov. 

’ËpotocSai  et  ’Epuaooct.  —  ’Epotao-^ç .  ’ËpudSr,;. 

’Ëp/ta’.  —  ’Ep'/isu;. 

’Eoxtai’a.  —  ’Erriatsuç.  ’ËoxtatôGEv. 

EvvoaxtSat.  — •  Eùvooxt’Sr,?. 

Eù-irupiSat.  —  ECutupiori;.  ’E?  EùsrupiScov. 

Eùmvujxov.  —  Eùwvupteuç.  ’E;  Eùwvujxsuv. 

0viu.axoç.  —  ©viu.axeû;. 

©opat.  —  ©opatEu;.  [©opsuç  3S3].  ©opaOev. 

©opixoç.  —  ©opixtoç. 

@pïx. - 0plâ<7toç.  ’Ex  ©ptxouov. 

0u;/.xtTotSat  et  ©upiQixâoxi.  —  ©up.aixâorj?.  ©uu-otTctor,;. 
©upywvtoai. 

’lxotpt’a.  —  ’lxapisûç.  Eixapteu;. 

'l7ntoxapi.a'8at  et  'lTt7:oxoud8xt.  —  tl7t7toxa|.i.aoy)<;.  IsriroTOi/aor,?. 
’IiDiffTtâSoci.  —  lï-taxtaor);.  'HyaiaTcxori.;.  'Hit<mc«3r,ç. 

’lwviSat.  —  ’JwvtSr,ç. 

RaXs-cesT;  (?).  —  (Corp.  insc.  ait.,  10). 

KetptàSxt.  —  IveipiaSviç.  ’Ëx  Rr]pai8wv. 

KspapLvic.  —  ’Ex  KepaixÉwv. 

Ke-paX'-i.  —  KscpaXvjOsv.  KecpaXsuç. 

—  ’Ëx  Ky)Swv. 

Ky)ttÔ;.  —  K-qxxto;. 

KrîyKjIa. —  Kr)'itaisu;.  R-qcpsisêtsuç. ’Ex  Kriœtfftsiov.  ’Ëx  Kr,<psi- 
csuiov.  ’Ex  Iv/)tpt(Tiiov. 

Ktxuvva.  — Kixuvveûç.  ’Ëx  Ktxuvvs'wv. 

KXb>...,  de  la  tribu  Plolémaïde (Corp.  insc.  ail-,  111,  1121). 
KoQwxiSat.  —  Ko9wx£8r)ç. 

Ko£Xv).  —  ’Ex  Koi'Xriç.  RoiXsû;. 

KoXXuro;.  —  KoXXuxetj;.  ’Ex  KoXXuxs'cuv. 

KoXwvoç.  —  KoXtovîjOsv.  ’Ex  KoXwvolî.  KoXmveuç. 

KovGûXv),  RovGuXt'oat.  —  KovOuXrjOEv. 

KoTtpoç.  -  Kd7TpetOÇ.  Kd7tptOÇ. 

KopuîaXXo;.  —  KopuoaXXsijç.  RopuôaXÀo'Gsv. 

3B3  Ce  dernier  démotique  se  trouve  sur  une  des  inscriptions  douteuses  publiées 
par  F.  Lenormant  [Corp*  inscr.  att.  III,  357G). 


Kpttéa.  Kptmeu;.  ’Ex  Kptmstuv.  KpimOev. 

Kpomct.  —  Kpuirtor,;.  Ex  KpcoirtSSiv. 

KuSaOqvaiov  et  KuSaO-q'vatot.  —  KuSaOqvatsu;.  KuoaOv.vsu,-.  ’Ex 
Ku8a0r|vat£o>v. 

Kuoavxioat. 

RuOripoç.  —  D’abord  Ku0r)p5coç,  plus  tard  KuGppio;  (Kohler, 
Corp.  insc.  ait.,  II,  1058). 

EuxotXoe.  —  KuxkXeuç. 

RupTêTSxt.  -  K'jûT£l8r|Ç. 

AaxtaSat  et  Aaxxtàîat.  —  Aaxtdoïjî.  Aaxxtaorjç.  ’Ëx  Aa- 
xtaSwv. 

Aapurxpat  xa0Û7tsp0sv  et  uitlvspGev.  — -  Aau.7tTpsu;.  Aatx7ipsui;. 
’Ëx  Aaij.XTpsoiv. 

Asuxovor).  —  Asuxovosuç.  ’Ëx  Aeuxovoewv. 

Aevxoïtôpx. 

Aouatot.  —  Aoudtsuç . 

MapaSotv.  —  MapaÔojvto;.  ’Ëx  MapxOoivttov. 

MsXatvat.  —  MsXatvsé;. 

MsXtxr,.  —  MsXtrsu;.  ’Ëx  MsXtxe'wv. 

Mupptvoùç.  ■ — -  I\Iupptvoû<no;. 

Mupptvotjtxa.  —  ’Ëx  MoppivouTTY);.  ’Ex  MuptvouTT/,;.  ’Ex  Mu- 
ptV0ÛvTT)Ç. 

Hu^eT’q.  —  ZuTtïTattov.  ’Ë^uTtexattov. 

”Oa  ou  “12«.  'OaOsv.  Ota0ev.  “UaOsv.  Oasu;.  Oatsuî. 

'Ov).  —  'OïjOsv  et  ’O7,0sv.  Oîî)Osv.  ’ilvjOev. 

Oivoï)  .  —  Oïvatoç. 

Olov.  —  Oîo'Osv  (=  Oiov  AsxsXstxov). 

OTov.  —  ’Ëç  Oiou  (=  Olov  Rspaustxo'v). 

’OX...  (Corp.  insc.  att.,  III,  1093). 

’Oxpuvq.  —  ’Oxpuvsu;. 

Ilatavia  xaOÛTtîpOsv  et  uTsvspOsv.  —  Haiavtsu;.  Ex  llaiavtstov. 
IlatovtSat.  —  llatovioïi;.  ’Ex  IlatovtSôëv. 

[llaxoEXri].  — llaxaXsûç  (L.  Ross.,  n°  117,  p.  89). 

IlaXX'qvv].  —  llaXXïivsu;. 
llajxêmxaoai.  —  llauëoJxaSïiç 

llstpaisu;.  —  Ustpatsij;.  ’Ëx  ITstpats'tov.  Ilstptsûç.  Ikipsôç.  Ex 
Ilstpsorv. 

llsvxsXv].  —  lIevxsXr,0£v. 

llepyaor,  xaOu7tcp0sv  et  ÛTtévsp0sv.  —  HspYaar/Jsv. 

IIspt0o78at.  —  HeptOotSvqç. 

lUxaXt. . . ,  de  la  tribu  Plolémaïde  (C .  insc.  ait.,  III,  1 124). 
U-qXrjxe;.  —  Il  /)  Xor)  ç . 

Ik'0oç.  —  lIiOsû;.  IltOssu;.  llixOsuç.  ’Ex  IlixOsmv. 

IRx...  (C.  I.  A.,  111,  1101). 

riXtéôsta.  —  nXtoOsû;,  riXo)0stsûç.  nXw0sa0sv. 

rioX...,  de  la  tribu  Hippothontide  (C.  insc.  ait.,  III,  1121). 

Ilo'po;.  —  riopto;. 

Iloxaixo;  xaGuirspOev,  u7t='vsp0sv  et  lloxàpuoi  Astpaottiixat.  — 
lloxatjuoç.  ’Ex  IloxocpuMV. 

Ilpaatat.  — •  Ilpaatsûç.  J'ix  Ilpaatstov. 

IIpoëotXtvGoç.  —  IlpoëaXtato;. 

IIpoTxaXxa.  —  Upod'xaXxto;. 
llxsXsa.  —  IlxeXsâato;.  ’Ex  IliEXEaatwv. 

'Pafxvoüç.  — Papvouuto;.  ’Ëx  ’Paavouat'tuv. 

va Xa...(C.  insc.  ail.,  III,  1101  et  la  note  de  Dittenberger). 
^u/tylo-n.  —  SïijAa/JSrjç.  ’Ex  2v)pay_iow». 
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X xatiSioviSat.  —  Xxauëumorj;.  ’Ex  2xaa6o)vt2wv.  ’E;  —xap- 
ëwvtoGv. 

Nouvcov.  —  Xouvtsuç.  ’Ex  ZciUVIEWV.  ’L'OUVUtüV. 

NrEiptoc.  —  Nte  tptsuç .  ’EÇ  2-t£ tptso'v .  NttptEu;.  ^/rstpeuç. 
2uëpîëai.  —  üuêpîS-qc;.  2ouëpfoy);. 

— u7ra’À-/]TToç.  —  2u7ta)iViTTio;  XuëaX-qTTto;.  ’E?!;uëaXv]Tt(,>v. 
X^£voaX-q.  —  H'pEvëaX^Oev. 

-pr,TTOÎ.  —  2-pv'TTioç. 

TeiOpa;.  —  TeiSpâatoç. 

TtTaxtooa.  — Trraxîonjç. 

TptxopuOoç.  —  Tpixopuaioç. 

Tptvsasta.  —  TpivepEEu,-.  TptVEpatETç.  TpivoixaiEÛç.  ’ExTptvo- 
fj.xuoiv, 

TupptEtSxt.  -  TuppEtSqC. 
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’lëâoctt.  —  'TêaS/jç.  ’E;  ’YëocSSiv. 

YTOJOEta. 

<I*aXr)pov.  —  'I'aXr  ps'jç,  ’Ez  (l»z  Ar  pÉcov . 

<l>v)yafa.  —  <!»/■, yaEu;.  <l>v)yaiEÛç.  <I>/)ysEijç. 

•bvjyoû;.  —  d>v)you<Ttoç. 

<I>iXatSat  et  <I>iXa2at.  —  <I»tXoti5r; ç.  <I>iXd!ûri;.  ’Ex  <I»tXaSmv. 
(I>Xtjâ.  —  <I>Xueijs-,  Ex  OXustov .  <I>Xuïj0sv. 

U>p£apptot .  — <I>p£cxpptoç.  <I>peaptoç . 

'l'uX-q.  —  <I>uXao'toç.  ’Ex  tl>uXaaûov.  ’E?  «l'uXaai'wv. 

<I>UpptV7]<JCOl.  -  d>UpV'q<TlOÇ. 

XoXapyoç.  —  XoXapyEu;. 

XoXXscSat.  —  XoXXst'Sr];.  ’Ex  Xc/XXstôSjv. 

M’a'pfç.  - — -  Va-piSr];. 

!'£ix.  —  Voy.  'Oa. 

Dans  cette  liste  dressée  d’après  les  textes  épigraphi¬ 
ques,  nous  avons  omis  à  dessein  les  dèmes  qui  ne  nous 
sont  connus  que  par  les  auteurs  :  ’AyptoESat  35\  TssupsT;  355, 
’E/sXt'Sat  366,  AÉxxov  337.  Ihppi'Sat  368J  Pccxtëat  3S%  SiropytXoç  30°, 
Xacr-iEÏ; 361 ,  XsXiotovta  302.  Tous  ces  auteurs  ne  méritent  pas, 
en  effet,  la  même  confiance. 

Le  môme  nom  étant  plus  d’une  fois  porté  par  plusieurs 
dèmes  363,  on  ne  saurait  se  fonder  sur  notre  liste  pour 
retrouver  le  nombre  des  dèmes  connus.  C’est  à  l’article 
tribus  (piiylé)  que  seront  traitées  les  questions  du  nombre 
des  dèmes  et  de  leur  répartition  dans  les  tribus. 

En  dehors  de  l’attique.  Le  dème,  avec  son  double 
caractère  de  division  territoriale  et  d’association,  n’était 
pas  une  institution  particulière  à  Athènes.  On  peut  dire 
au  contraire  qu’elle  était,  sous  des  noms  différents  ou  sous 
le  même  nom,  commune  à  toutes  les  cités  grecques.  Sous 
quelque  nom  qu’ils  se  présentent,  ces  bourgs  ont  partout 
le  même  caractère  que  dans  l’Attique  :  la  cité,  en  les 

35’*  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  348,  s.  v.  'A^vni.  —  365  Etymol.  Magn.  p.  229. 
336  stephau.  Byzant.  s.  v.  —  367  Hesych.  s.  v.  —  358  Stephan.  Byzaat.  s.  v. 
et  Hurpocrat.  s.  v.  0ufïiüvti«i.  —  353  Phot.  s.  v.  —  SCO  Stephan.  Byzant.  a.  v. 

—  301  Hesych.  s.  v.  —  302  Arcad.  p.  99,  ta,  Barker.  —  363  11  y  a,  par  exemple] 
trois  dèmes  du  nom  de  Kolonos.  -  36V  Voy.  E.  Kuhn,  üeber  die  Entstehung  der 
Staedte  der  A  lien,  p.  188  et  s.  —  366  Rhaugabé,  Antiq.  hellén.  n°  688,  1.  44  (—  II, 
p.  264).  —  3GG  Bull,  de  corr.  hellén.  IX  (1885),  p.  497.  Dème  des  Aù/.ù»,o,'. 

—  307  'O  SJpo;  ô  •Mptutïv  (0.  Rayet,  Inscript,  inéd.  ou  inexactem.  publiées  des 
Bporades,  I,  Kos,  n°!  13,  14,  15.  L.  Ross,  Lise.  gr.  ined.  n"  305.  Id.  Hellenika, 
u»  21,  p.  97).  'O  SSpoç  ;  'AvuinajfiJïv  «al  AIy^Xiûv  »a1  'Af/iSi*  (Ross,  Inscr.  gr 
ined.  307,  308.  Hellenika ,  n»  15,  p.  94).  'O  Sï^-.  3  'AU™,,,™,  (Ross,  Inscr. 
gr.  ined.  176).  Cf.  0.  Rayet,  Up.  cit.  n"  7,  1.  13.  Bull,  de  corr.  hellén.  VI  (1882), 
p.  256,  1.  63.  —  308  Ancient  greele  inscr.  in  the  British  Muséum,  II,  n“'  332 
et  s.  -  363  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  238  :  dème  des  T^crer; 
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réunissant  et  les  absorbant,  leur  a  enlevé  tout  pouvoir 
politique.  Il  n’y  a  en  effet  de  cité  (itoXtç)  que  le  jour  où  les 
bourgs  ont  dû  renoncer,  en  faveur  d’un  centre  commun, 
à  leur  organisation  politique  36i.  Comme  ils  étaient  fixés 
au  sol,  ils  ont  tout  naturellement  formé  des  divisions  ter¬ 
ritoriales;  comme  ils  avaient  leurs  sanctuaires  et  leurs 
fêtes,  leurs  biens  et  leurs  intérêts,  ils  sont  demeurés  des 
associations. 

Nous  mentionnerons  seulement  les  cités  où  ces  divisions 
territoriales  portent  le  même  nom  qu’à  Athènes  :  Egine  365, 
Naxos  366,  Kos361,  Kalymna  308,  Milet  369 ,  Rhodes  370. 

Nous  n’avons  que  très  peu  de  détails  sur  ces  dèmes, 
dont  l’organisation  devait  peu  différer  de  celle  des  dèmes 
athéniens.  Ils  dépendaient  des  tribus,  ils  rendaient  des 
décrets,  surtout  des  décrets  honorifiques;  enfin,  à  Kos,  ils 
avaient  un  démarque  à  leur  tête371.  B.  Haussoulliêr. 

DÉMOSÏOI  (Ariaojiot).  —  Nom  sous  lequel  les  Athéniens 
désignaient  les  esclaves  qui  étaient  la  propriété  de  l’Etat, 
tgÙ;  ~Yj ;  7roXscoç  oguXou;  L 

Pour  certains  offices  d’ordre  tout  à  fait  inférieur,  les 
Ô7i7)pcrtxat  àp/aî,  dont  parle  Aristote2,  et  que  les  citoyens 
ne  consentaient  pas  à  remplir  dans  les  Etats  jouissant  de 
quelque  aisance,  il  avait  fallu  à  Athènes,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  cités  grecques,  recourir  au  ministère 
d’esclaves.  La  cité  acquérait,  comme  l’eût  fait  un  simple 
particulier,  des  hommes  de  condition  servile  et  leur  im¬ 
posait  les  charges  dont  les  citoyens  ne  voulaient  pas. 
C’étaient,  suivant  toute  vraisemblance,  des  esclaves  pu¬ 
blics  qui  formaient  les  équipes  de  balayeurs,  ces  xo7tpwvxt 
placés,  nous  dit  Démosthène 3,  sous  la  surveillance  de 
certains  officiers  de  police  (twv  xcrTrpcovcov  l^taraTaQ.  Tels 
devaient  être  également  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres, 
dont  le  contact  était  regardé  comme  impur,  si  bien  qu’ils 
étaient  assujettis  à  l’obligation  de  résider  hors  delà  ville4, 
et  que  même  on  leur  défendait  quelquefois  de  pénétrer 
dans  la  cité  sans  y  avoir  été  expressément  appelés3.  A 
plus  forte  raison,  les  agents  chargés  d’infliger  la  torture 
ne  pouvaient  être  que  des  esclaves;  non  seulement  des 
citoyens,  mais  encore  des  étrangers  de  condition  libre 
n’auraient  jamais  accepté  des  fonctions  si  répugnantes  °. 

Des  témoignages  exprès  nous  apprennent  que  beaucoup 
d’autres  offices,  très  compatibles  à  notre  époque  avec  la 
dignité  du  citoyen,  étaient  confiés  à  des  esclaves.  Le  corps 
chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  à  Athènes  était  exclusi¬ 
vement  composé  d’esclaves  publics.  Avait-on  espéré  que 
des  gens  de  condition  servile  se  soumettraient  plus  aisé¬ 
ment  que  des  hommes  libres  à  la  discipline  rigoureuse  qui 
doit  exister  parmi  des  agents  de  police  ?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  trois  cents  archers,  institués  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Salamine7,  plus  tard  les  mille8  ou 
douze  cents  archers9  qui  formaient  une  sorte  de  gen¬ 
darmerie  pour  l’Attique,  étaient  tous  esclaves.  On  les 

(Cf.  Thucyd.\n\,  26, 3;  A.  Roehl,  Inter,  gr.  antiquiss.iii  et  Corp.  inscr.  ait.  I,  226). 
240  :  dème  des  Alpioi  (cf.  Mtk^irioi  AtV.oi,  ou  !x  Aejui  dans  les  listes  des  tributs. 
Corp.  insc.  ait.  I,  37,  226,  251,  262,  264).  242  :  dème  de  —  370  Au  moins 

à  Lindos,  ou  1  on  rencontre  le  3ànoî  ô  Aiv  joitoMtâv.  Ane.  gr.  insc.  in  the  Brit .  Mus. 
n“  345.  Cf.  C.  Schumacher,  De  republica  Bhodiorum,  Heidelb.  1886,  p.  20  et  suiv. 

—  371  Ross,  Hellenika ,  n°  14,  p.  94.  Il  résulte  de  l'inscription  que  le  démarque  res- 
tait  une  année  en  charge. 

DÉMOSÏOI.  i  Harpocration,  s.  v.  Av^ono;.  —  2  Politica ,  IV,  12,  §3.-3  De- 
mosth.  C.  Aristogitonem ,  I,  §  49,  Reiske  p.  785.—  4  Pollux,  Onomasticon,  IX, 
10.  ü  l)io  Chrysost.,  XXXI,  82.  —  6  cf.  Guggenheim,  Die  Bedeutung  der 
Folterung  im  attischen  Processe ,  Zürich,  1882,  p.  59  et  suiv.  —  7  Aeschin.  De 
falsa  légat.  §  173,  Didot  p.  93.  —  8  Schol.  in  Aristoph.  Achani.  54,  D.  p.  4. 

9  Andocid.  De  pace,  §  7,  D.  p.  79;  Aeschin.  De  male  gesta  légat.  §  174, 

D.  p.  94. 
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appelait  quelquefois ToÇôtat,  par  allusion  àleur  armement, 
d’autres  fois  Stousivioi,  en  souvenir  du  créateur  du  corps; 
mais  ils  portaient  aussi  le  nom  de  XxuOai,  parce  qu’ils 
étaient  en  majorité  achetés  sur  les  marchés  voisins  des 
limites  de  la  Thrace  ,0.  Boeckh11  estime  que,  pour  le 
recrutement  de  ces  2xv0ai,  il  fallait  en  moyenne  acquérir 
chaque  année  de  trente  à  quarante  hommes  forts  et  alertes, 
d’une  valeur  de  trois  à  quatre  mines  ;  la  dépense  annuelle 
était  donc  d’un  talent  et  demi  à  deux  talents,  et,  si  1  on 
admet,  avec  le  même  auteur,  une  solde  quotidienne  de 
trois  oboles,  le  budget  de  l’État  se  trouvait  grevé,  de  ce 
chef,  jusqu’à  concurrence  de  trente-sept  à  trente-huit 
talents  12 .  Il  est  vrai  qu’en  temps  de  guerre  ces  toutou 
rendirent  quelquefois  de  grands  services  en  combattant 
avec- les  citoyens  13. 

C’étaient  des  esclaves  publics  qui  étaient  préposés  à  la 
garde  des  poids  et  mesures  étalons,  déposés  dans  le 
Tholos,  au  Pirée,  à  Éleusis,  et  qui  veillaient  à  la  bonne 
fabrication  des  exemplaires  dont  pouvaient  avoir  besoin 
les  magistrats  ou  même  les  simples  particuliers 1  \  D  au¬ 
tres  esclaves  remplissaient  les  fonctions  de  héraut,  de 
greffier,  de  scribe,  de  comptable,  etc.  Entre  autres  pro¬ 
positions  relatives  aux  armements,  Démosthène  exprime 
le  vœu  que  des  trésoriers  et  des  esclaves  publics  soient 
chargés  de  la  garde  du  trésor  de  guerre,  qu’on  surveille 
exactement  leur  administration,  qu’on  leur  demande  des 
comptes  à  eux  personnellement  et  non  pas  aux  généraux 1 
Le  poste  que  l’orateur  veut  leur  confier  est  bien  toujours 
subalterne;  mais  il  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
l’État  qu’il  soit  confié  à  une  personne  sûre  et  fidèle.  En 
proposant  de  le  donner  à  un  esclave  public,  Démosthène 
montre  de  quelle  estime  jouissaient  certains  Avigcmoi. 

Enfin,  beaucoup  d’ouvriers  d’État,  les  monnayeurs,  par 
exemple,  étaient  des  esclaves  publics 10.  Dans  un  compte  de 
dépenses  faites  sous  l’archontat  de  Képhisophon  (olymp. 
112,  4,  329/328  av.  J.-G.),  par  les  épistates  d’Eleusis  et  les 
deux  trésoriers  des  déesses,  pour  l’entretien,  la  réparation 
ou  la  construction  d’édifices  affectés  au  culte  éleusimen 
on  voit  que  dix-sept  esclaves  publics  furent  employés  aux 
travaux.  L’État  dépensait  pour  leur  nourriture  trois  oboles 
par  tête  et  par  jour18;  il  pourvoyait  à  leur  habillement, 
puisque  le  compte  mentionne  l’achat  de  dix-sept  chapeaux 
irïXot)  d’une  valeur  d’environ  cinq  drachmes19,  et  le  res¬ 
semelage  de  dix-sept  paires  de  chaussures,  à  raison  de 
quatre  drachmes  par  paire  2°.  C’était  aussi  l’Etat  qui  leur 

fournissait  les  outils  dont  ils  avaient  besoin,  notamment  les 
corbeilles  nécessaires  pour  le  transport  des  matériaux  . 

Y  avait-il  à  Athènes  un  grand  nombre  de  ces  ouvriers 
d’État?  Quelques  publicistes  grecs  étaient  d’avis  qu’une 
cité  pouvait  notablement  augmenter  ses  ressources  en 
acquérant  des  masses  d’esclaves,  soit  pour  retirer  direc¬ 
tement  le  profit  de  leur  travail  personnel,  soit  pour  louer 
leurs  services  aux  simples  particuliers.  Xénophon  notam¬ 
ment  proposait  à  ses  concitoyens  d’acheter  douze  cents 
esclaves  que  l’État  tiendrait  à  la  disposition  des  citoyens 
à  raison  de  tant  par  jour,  de  façon  à  gagner,  tous  frais 
pavés,  une  obole  quotidienne  par  tête.  Une  partie  du  pro¬ 
duit  de  la  location  serait,  s’il  le  fallait,  affectée  aux  be- 

10  Polîux  VIII,  132.  -  U  S taatshaushaltung  der  Athener,  3«  édit.  I,  p.  264. 

,2  Eod  ioc  p.  265.  -  13  Scliœmann,  Antiquités  grecques,  trad.  Gu  usk,, 

U  *0*  ^  u  n  p  329  .  cf  Corp_  inscrip,  attic.  U,  u-  476.  -  «  De- 

Lsih  De  Cherson.  §47,  R.  p.  101  ;  ci.  Philipp.  IV ,  §  **•  R-  P-  ^ 

in  Aristophan.  Yup.  1007,  D.  p.  158  -  U  EuUeUn ide  ™'_19  ^  '  A’ 

p.  337  et  suiv.  —  18  Corp.  inscrip.  attic.  Il,  83*,  b,  A,  5,  p.  oz  . 


soins  de  l’Éfat,  tout  le  surplus  servant  à  l’acquisition 
d’autres  esclaves.  En  peu  d’années,  on  arriverait  à  possé¬ 
der  six  mille  esclaves,  rendant  annuellement  soixante 
talents;  on  pourrait  même  atteindre  à  dix  mille,  rappor¬ 
tant  cent  talents.  Les  preneurs,  dit  Xénophon,  ne  leront 
jamais  défaut;  il  y  a  tant  d’exploitations  possibles  et  sur¬ 
tout  d’exploitations  minières,  que  le  nombre  des  esclave» 
n’excédera  jamais  la  quantité  des  travaux  à  entreprendre. 
D’un  autre  côté,  beaucoup  de  citoyens  seront  heureux 
de  se  décharger  sur  l’État  du  soin  de  trouver  de»  tra 
vailleurs,  de  les  garder  et  de  prendre  des  mesures  pour 
les  empêcher  de  fuir22.  Ce  moyen  d’enrichir  un  Etat,  de 
rendre  une  cité  plus  prospère,  d’accroître  sa  population 
et  même  d’augmenter  sa  force  militaire,  ne  fut  pas  em¬ 
ployé  à  Athènes;  mais  il  paraît  avoir  été  essayé  à  Epi- 
damne,  en  Ulyrie,  où,  s’il  faut  en  croire  Aristote,  tous  les 
travaux  publics,  sans  exception,  étaient  confiés  à  des  es¬ 
claves  appartenant  à  l’État23. 

La  condition  des  Avjgoatot,  ou  au  moins  de  quelques-uns 
d’entre  eux,  était  bien  meilleure  que  celle  des  esclaves 
appartenant  aux  simples  particuliers.  Ceux  qui  étaient 
employés  dans  les  administrations  publiques  jouissaient 
d’une  considération  relative  dont  nous  avons  déjà  cite 
des  témoignages.  Leurs  noms  sont  quelquefois  gravés  sur 
les  stèles  à  la  suite  des  noms  des  magistrats.  Dans  une 
inscription  de  l’ol.  118,3  (306/305  av.  J.  C.)  plusieurs  es¬ 
claves  publics  sont  nommés  immédiatement  après  l’épis- 
tate  des  prytanes24.  Démosthène  nous  dit  même  que  les 
Arigôfftoi  placés  près  d’un  magistrat  qui  a  le  maniement  des 
deniers  de  l’État  sont,  dans  une  assez  large  mesure,  char¬ 
gés  de  contrôler  sa  gestion;  la  République  comptait  sur  eux 
pour  déjouer  les  fraudes  dont  le  magistrat  aurait  pu  être 
tenté  de  se  rendre  coupable  au  détriment  du  trésor  public  . 

Les  grammairiens  nous  disent  que  les  XxôOou  habitaient 
des  tentes  dressées,  à  l’origine,  au  milieu  de  l’Agora  et, 
plus  tard,  transportées  sur  l’Aréopage28  ;  nous  pourrions 
dire  qu’ils  étaient  casernés.  Mais  les  autres  esclaves  pu¬ 
blics  fixaient  où  ils  le  jugeaient  à  propos  leur  demeure 
particulière  ;  ils  avaient  leur  maison,  leur  mobilier,  leur 
ménage21.  Comme  les  servipublici  des  Romains,  ils  jouis¬ 
saient,  comparés  aux  esclaves  ordinaires,  du  p i  i \  i L  g, u 
d’avoir  un  patrimoine.  Les  économies  par  eux  faites  sur 
le  modeste  traitement  que  la  République  leur  attribuait 
dans  certains  cas,  les  menus  profits  qu’ils  réalisaient  a 
l’occasion  de  l’exercice  de  leurs  fonctions,  les  gains  qu  i  » 
faisaient  dans  leurs  moments  de  loisir,  tout  cela  leur 
restait  propre.  Eschine  parle  d'un  esclave  public,  d  un 
serviteur  de  la  République,  nommé  Pittalakos,  qui  avait 
beaucoup  d’argent  et  qui,  malgré  l’infériorité  de  sa  condi¬ 
tion,  menait  une  vie  analogue  à  celle  de  beaucoup  d  A- 

théniens  de  noble  origine28. 

Dès  que  les  esclaves  publics  pouvaient  être  proprie¬ 
taires,  ils  pouvaient  aussi  avoir  des  procès  à  soutenir. 
Étaient-ils  autorisés  à  plaider  librement,  soit  comme  de¬ 
mandeurs,  soit  comme  défendeurs,  ou  devaient-ils,  ainsi 
que  les  métèques,  être  assistés  d’un  patron  choisi  parmi 
les  citoyens?  On  lit  bien,  dans  un  discours  d’Eschine,  que 
l’esclave  public  Pittalakos  intente  une  action  (W 

70  p  524.  -  30  Eod.  loc.  B,  54,  p.  526.  -  21  Eod.  loc.  B,  31  P;  326  ;  cf.  834, 
r  44-45  p.  532.  —  22  Xenoph.  De  vectig.,  IV ;  cf.  Anstot.  Pohtica,  II,  4,  b  1  . 

23  76  II  4,  §  13.  —  24  Corp.  inscript,  attic.  11,  2,  n»  737,  p.  508.  -  »  Demos  h. 
S,  ,  K  70  R  n  615  —  26  Schol.  in  Aristophan.  Ac/iarn.  54,  1).  p.  t. 

J  ^  Aeschin.  C.  TimarcA.  §  59,  D.  p.  40.  -  2»  Aeschin.  Eod.  loc.  §  54,  D. 
p.  39. 
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).ay£avet)M.  Mais  il  ne  faut  pas  attacher  trop  a  importance  à 
cette  formule,  puisqu’on  la  trouve  également  employée  pour 
des  actions  intentées  par  des  mineurs  et  par  des  femmes 
mariées  et  que  cependant  ces  personnes  étaient  ou  bien 
représentées  ou  bien  au  moins  assistées  par  leurs  xuptot 30. 

N’ayant  pour  maître  qu’une  personne  morale,  les 
esclaves  publics  n’avaient  pas  à  craindre  les  mauvais  trai¬ 
tements  auxquels  les  esclaves  des  particuliers  étaient 
exposés.  Investis  de  la  confiance  de  l’État  comme  fonc¬ 
tionnaires  subalternes,  ou  bien  chargés  de  maintenir  le 
bon  ordre  dans  la  République,  ils  avaient  le  droit  d’être 
dans  beaucoup  de  cas  assimilés  aux  hommes  libres.  Aussi 
voyons-nous  qu'ils  étaient  admis  aux  cérémonies  du  culte 
et  que  l’État  leur  accordait  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour 
y  figurer  honorablement.  Dans  l’inscription  de  l’olym¬ 
piade  112,  4(329/328  av.  J.-C.)  que  nous  avons  déjà  citée, 
nous  signalerons  les  dépenses  suivantes  :  pour  une  victime 
que  les  esclaves  publics  ont  offerte  lors  de  la  fête  des 
Choai,  23  drachmes 31  ;  pour  l’initiation  de  deux  esclaves 
publics  aux  petits  mystères,  30 drachmes32.  E.  Caillemer. 

DÉMOUCHOI  (Ayigoîjyoi).  ■ —  Nom  donné  aux  premiers 
magistrats  de  Thespies  en  Béotie.  Ces  magistrats  étaient 
choisis  exclusivement  dans  quelques  familles  nobles,  qui 
rattachaient  leur  origine  à  Hercule,  en  se  disant  issues 
des  sept  Thespiades  (enfants  nés  des  relations  d’Ilercule 
avec  les  cinquante  filles  de  Thespius)  qui  s’étaient  établis 
à  Thespies1.  Diodore  affirme  que  les  Démouques  sont 
restés  au  pouvoir  presque  jusqu’au  temps  où  il  écrit.  Et 
cependant  ils  n’apparaissent  dans  aucun  des  faits  histo¬ 
riques  auxquels  Thespies  se  trouva  mêlée.  Leur  nom 
n’est  pas  même  prononcé  dans  les  divers  récits  de  la 
bataille  des  Thermopyles  où  les  Thespiens  ne  furent  pas 
moins  héroïques  que  les  Spartiates.  On  ne  le  rencontre 
pas  davantage  dans  les  nombreux  épisodes  de  la  rivalité 
entre  Thespies  et  Thèbes 2. 

Est-ce  contre  l’aristocratie  dès  Démouques  que  le  peuple 
de  Thespies  se  souleva  pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
en  414  av.  J.-C. 3?  Cette  tentative  de  révolution  ne  fut  pas 
couronnée  de  succès  ;  les  Thébains  intervinrent,  arrêtè¬ 
rent  quelques-uns  des  révoltés  et  forcèrent  les  autres  à 
se  réfugier  dans  l’Attique.  Les  tendances  démocratiques 
d’une  partie  de  la  population  thespienne  s’étaient  déjà, 
sans  doute,  manifestées  sous  forme  de  sympathies  pour 
la  république  athénienne,  puisque,  dès  l’année  423, 
Thèbes  avait  détruit  les  murailles  de  Thespies  et  avait 
défendu  d’élever  de  nouvelles  fortifications4.  En  378, 
lorsque  Sparte  réussit  à  occuper  Thespies  et  à  y  établir 
une  garnison  sous  la  conduite  de  l’harmoste  Sphodrias3, 
y  eut-il  complicité  des  Héraclides  Thespiens  et  des  Spar¬ 
tiates?  Quand,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Leuctres,  en  371, 
les  Thébains  décrétèrent  l’anéantissement  de  Thespies  et 
l’exil  de  tous  ses  habitants,  que  devinrent  les  Démouques 
et  leurs  familles6 ? 

Au  lendemain  de  la  victoire  de  Chéronée  (338),  Philippe 
de  Macédoine,  en  haine  des  Thébains,  restaura  la  malheu¬ 


reuse  cité 7.  A  partir  de  cette  époque,  on  trouve  à  Thespies, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  cités  béotiennes,  des 
décrets  émanés  du  sénat  et  du  peuple  :  ©esttieojv  yj  (3ouW) 
xai  ô  ",  un  archonte  éponyme  3,  un  polémarque  10  ; 
mais  il  n’y  a  pas  la  moindre  mention  de  l’ancienne  ma¬ 
gistrature  des  Démouques. 

Hésychius,  après  avoir  donné  l’étymologie  du  mot 
Ar.goüyot 11 ,  ajoute  :  «  Plusieurs  cités  ont  eu  des  magistrats 
portant  le  nom  de  Démouques 12.  »  Thespies  exceptée,  nous 
ne  pouvons  pas  dire  à  quelles  cités  le  grammairien  a  fait 
allusion.  E.  Caillemer. 

DENARIUS  (Avjvc!piov).  —  Nom  de  l’unité  monétaire  de 
l’argent  chez  les  Romains.  Nous  avons  déjà  remarqué, 
dans  l’article  as,  que  si  les  Romains  n’avaient  battu  que 
fort  tard  une  monnaie  d’argent  dans  leur  ville,  l’argent 
considéré  comme  une  simple  marchandise  y  circulait  déjà 
dès  la  fin  du  ve  siècle  avant  notre  ère,  en  assez  grande 
quantité,  pour  n’avoir  que  230  fois  la  valeur  du  cuivre 
et  pour  avoir  influé  d’une  manière  prépondérante  sur  le 
poids  donné  aux  premiers  asses  librales.  Un  peu  plus  d’un 
demLsiècle  après  le  début  de  la  fabrication  des  as  à  Rome, 
la  ville  de  Capoue,  pressée  par  les  Samnites  et  ne  pouvant 
plus  leur  résister,  se  donna  au  peuple  des  Quintes1.  Ceux- 
ci  y  exercèrent  tous  les  droits  de  la  souveraineté,  parmi 
lesquels  le  droit  de  faire  battre  monnaie  en  leur  nom. 

La  série  numismatique  de  la  Campanie  romaine,  depuis 
longtemps  discernée  par  les  érudils  2,  se  compose  de 
pièces  d’or,  d’argent  et  de  bronze,  et  se  divise  en  deux 
groupes  bien  distincts  par  leurs  légendes  et  leurs  poids. 

Les  anciennes  monnaies  portent  la  légende  ROMANO,  pro¬ 
bablement  pour  ROMANOM,  forme  osque,  quoique  écrite  en 
lettres  latines,  du  génitif  pluriel  de  la  seconde  déclinaison 
(fig.  2315).  Leur  poids,  dans  l’argent  et  dans  le  bronze,  est 
celui  des  autono¬ 
mes  grecques  ou 
samnites  frap¬ 
pées  antérieure¬ 
ment  dans  la 
Campanie,  c’est- 
à-dire,  dans  l’ar¬ 
gent,  fondé  sur 
la  drachme  phénicienne  d’environ  3Br,5003  [draciima,  li- 
tra],  sans  aucune  relation  avec  le  système  des  monnaies 
romaines.  Ces  pièces  ont  dû  commencer  à  être  émises  dès 
l’an  340  av.  J.-C.,  à  la  première  prise  de  possession  de 
la  ville  par  les  Romains.  Elles  dénotent  une  grande  abon¬ 
dance  d’argent  dans  le  pays  et  un  écart  bien  moins  grand 
qu’il  n’existait  à  Rome  entre  la  valeur  de  ce  dernier  métal 
et  celle  du  bronze.  La  difficulté  des  communications,  l’ab¬ 
sence  de  régularité  dans  les  rapports  commerciaux  des 
deux  contrées  sont  les  seuls  moyens  d’expliquer  ce  fait 
extraordinaire  d’un  même  gouvernement  émettant  dans 
deux  provinces  deux  espèces  de  monnaies  sans  rapport 
entre  elles  et  même  se  rapportant  à  deux  situations  abso¬ 
lument  différentes  de  la  valeur  des  matières  métalliques. 


Fig.  2315.  —  Monnaie  d’argent  campanienno. 


29  Eod.  loc.  §62,  p.  40.  —  30  Cf.  Meier  et  Schumann,  Attische  Process , 
éd.  Lipsius,  p.  752.  —  31  Corp.  inscript,  attic.  Il,  2,  n°  834,  b,  B,  68,  p.  527. 
—  32  Eod.  loc.  B,  71.  —  BinuoGiupniB.  Büchsenscluitz,  Desitz  und  Erioerb  im 
grieckischen  Allerthume,  Hasse,  1869,  p.  161  à  169;  H.  Wallon,  Histoire  de  l’es¬ 
clavage  dans  l’antiquité,  2“  édit.  I,  1879,  p.  192  et  suiv.  ;  G.  Gilbert,  Handbuch 
der  grieckischen  S taatsalterlhümer,  I,  1881,  p.  166  et  suiv. 

DEMOUCHOI.  1  Diodor.  IV,  29.  —  2  cf.  Duruy,  Histoire  des  Grecs ,  I,  1887, 
p.  516.  —  3  Thucyd.  VI,  95.  —  4  Grote,  Histoire  de  la  Grèce ,  IX,  p.  205.  —  B  E. 
Curtius,  Histoire  grecque,  IV,  p.  346.  —  6  Grote,  op.  .  t.  XV,  p.  27.  —  7  Schae- 


fer ,  Demostkenes  und  seine  Zeit ,  ill  (1858),  I,  p.  17.  —  8  Corp.  vise,  graec.  I, 
n°  1630;  cf.  n°  1633.  —  9  Ibid.  I,  n°  1585.  —  10  Plutarch.  Demetrius ,  39.  —  il  Cf. 
Sophocl.  Oedip.  Colon.  458,  1086,  1348.  —  12  5.  v.  A^o^oi. 

DENARIUS.  1  Tit.  Liv.  VII,  38;  cf.  VIII,  34.  —  2  Mionnet,  Peser,  de  méd. 
ant.  t.  I,  p,  127  et  128;  Suppl,  t.  I,  p.  257  et  258;  Cohen,  Description  générale 
des  médailles  consulaires ,  p.  345-349,  pl.  xlhi  et  xliy.  Sur  ces  monnaies  voy. 
encore  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  Él.  des  mon.  céramogr.  t.  I,  p.  xli-xlv; 
Mommsen,  Geschickte  des  rômischen  Münzwesens ,  p.  2J 1-215.  —  3  Mommsen, 
l.  c.  p.  254. 
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C’était  alors  un  état  général  en  Italie,  et  la  numismatique 
de  cette  partie  du  monde  ancien  présente  des  faits  bien 
plus  surprenants  encore,  qui  prouvent  l’isolement  dans 
lequel  vivaient  par  rapport  les  unes  aux  autres  les  cités 
d’une  même  contrée.  En  Étrurie,  à  l’époque  même  où 
Volaterrae,  Camars,  Cyrtonium  et  Arretium  fabriquaient 
un  aes  grave  copié  sur  celui  de  Rome,  Populonia,  Volsinii 
et  quelques  autres  villes  battaient  des  monnaies  d’or, 
d’argent  et  de  bronze  d’une  tout  autre  nature,  appar¬ 
tenant  aux  systèmes  grecs  4.  Dans  le  Picenum  les  as 
librales  d’Ariminum  et  d’Hadria  sont  exactement  contem¬ 
porains  des  bronzes  de  taille  et  de  poids  purement  hellé¬ 
niques  frappés  dans  la  colonie  grecque  d’Ancône,  située 
entre  ces  deux  villes  3. 

Le  second  groupe  de  la  série  des  monnaies  romano- 
campaniennes  est  beaucoup  plus  romain  que  le  premier,  et 
le  point  de  départ  doit  en  être  cherché  à  l'année  317  avant 
notre  ère,  où  un  préfet  fut  établi  à  Capoue  °.  Les  pièces 
de  ce  groupe  portent  le  nom  même  de  la  ville  éternelle 
au  nominatif,  roma,  comme  les  plus  anciennes  monnaies 
à  inscriptions  fabriquées  dans  la  ville  de  Rome(fig.  2316). 

Le  poids  en  est 
réglé  de  manière 
à  ce  que  les  mon¬ 
naies  d’argent 
puissent  circuler 
également  sur  les 


marchés  de  la 
Campanie  comme 
des  pièces  grec¬ 
ques,  d’après  le  prix  des  métaux  dans  ce  pays,  et  sur  le 
marché  de  Rome  en  représentant  une  valeur  exacte  en 
aes  grave  d’après  la  proportion  230e,  qui  y  était  admise 
entre  la  valeur  de  l’argent  et  du  cuivre.  Pour  arriver  à 
ce  résultat  on  émet  encore  en  argent  des  tridrachmes,  des 
didrachmes  et  des  drachmes  du  système  phénicien  avec 
des  bronzes  de  poids  grec;  mais  le  taux  des  tridrachmes, 
des  didrachmes  et  des  drachmes  a  été  légèrement  affaibli, 
de  telle  façon  que  ces  pièces  pèsent  les  unes  9’,  les  autres 
G.  et  les  troisièmes  enfin  3  scrupules  de  la  livre  romaine. 
Tortées  à  Rome,  elles  se  donnaient  donc  les  unes  pour  9, 
les  autres  pour  6  et  les  dernières  pour  3  as  librales  ou 

de  10  onces  pondérales.  Quant  à 
l’or,  il  est  entièrement  taillé  sur 
le  poids  du  scrupule.  Les  pièces 
d’or  pur  pèsent  en  moyenne 
6gr,82Ü,  4sr,550  et  3Br,410  ou  G, 
4  et  3  scrupules  8  (fig.  2317).  Les 
pièces  d’électrum  ou  d’or  à  bas 
titre  sont  de  2^,840  ou  de  2  1/2  scrupules,  mais  comme 
l’alliage  entre  dans  la  proportion  de  20  0/0  dans  leur  com¬ 
position,  elles  ne  devaient  valoir  que  2  scrupules  d  or  9. 
Comme  ce  sont  les  seules  monnaies  d  or  de  la  Campanie, 
qui  n’en  frappa  point  dans  1  âge  de  la  pleine  autonomie, 
nous  ignorons  quel  y  était  le  rapport  des  deux  métaux  et 
contre  combien  de  drachmes  d’argent  elles  s  échangeaient 
sur  les  marchés  de  ce  pays.  Mais  nous  savons  quel  était 
le  pair  de  leur  change  à  Rome.  En  effet  les  pièces  de  4  scru- 


Fig.  2317.  —  Monnaie  d  or 
campanienne. 


4  Lenormant  et  de  Witte,  l.  c.,  t.  I,  p.  Mommsen,  p.  215-227.  -  6  Lenor- 
mant  et  de  Witte,  l.  c.,  t.  I,  p.  xl.  ;  Mommsen,  p.  209.  -  6  Tit.  Liv.  IX  20. 
_  7  Mommsen,  p.  256.  —  8  Mommsen,  p.  200.  —  «  Mommsen,  p.  .13. 
_  10  Voy  K  Lenormant,  Essai  sur  l'organisation  de  la  monnaie  de  l  antiquité, 
p.  122. _ H  Plia.  XXXIII,  3,  44.  -  H  Tit.  Liv.  Epit.  15.  Cf.  Mommsen,  p.  300. 


pules  portent  les  chiffres  latins  XXX  (fig.  2317),  qui  ne  peu¬ 
vent  désigner  qu’une  valeur  de  30  as.  Les  monnaies  d’or  de 
6gr,820  circulaient  donc  dans  la  ville  de  Romulus  comme 
représentant  45  as  librales  ou  450  onces  pondérales,  c’est- 
à-dire  37  livres  1/2  de  bronze,  les  pièces  de  3Br,410  comme 
représentant  22  as  1/2  ou  18  livres  3/4  de  bronze,  et  les 
pièces  d’électrum  comme  représentant  15  as  ou  12  livres 
1/2  de  bronze.  Nous  en  concluons  pour  le  scrupule  d  or  la 
valeur  à  Rome  de  7  as  1/2  ou  de  10  onces  pondérales  et  le 
rapport  de  1  à  1,800  entre  les  deux  métaux.  Mais  1  argent 
étant  au  bronze  dans  cette  ville  ::  250  :  1,  il  n  était  a  1  or 
que  :  :  1  :  7,20 10.  Un  fait  d’une  grande  importance  pour  la 
condition  économique  de  la  république  romaine  à  la  fin 
du  ive  siècle  av.  J. -G.  ressort  de  ces  indications  :  c  est  que 
si  l’argent  était  alors  peu  commun  dans  la  ville  reine, 
l’or  n’y  était  pas  beaucoup  plus  rare  et  que  l’écart  entre 
le  prix  de  ces  deux  métaux  y  était  notablement  moindre 
de  ce  qu’il  était  dans  tout  le  reste  du  monde  antique, 
excepté  à  Panticapée. 

Après  l’affermissement  complet  de  la  domination  ro¬ 
maine  en  Campanie, 
la  soumission  défi¬ 
nitive  des  Samnites, 
la  défaite  de  Pyr¬ 
rhus,  la  prise  de 
Crotone,  la  reddi¬ 
tion  de  Locres  et  de  Fig.  2318. —  Denarius. 

Tarente,  les  métaux 

précieux  et  particulièrement  l’argent  devinrent  assez  abon¬ 
dants  à  Rome  pour  que  la  République  se  décidât  enfin 
à  frapper  dans  sa  capitale 
une  monnaie  de  ce  métal. 

Ce  fut  en  485  de  Rome  (269 
av.  J.-C.),  sous  le  consulat 
de  Q.  Ogulnius  et  de  C.  Fa¬ 
bius  que  cette  résolution  fut 
prise  ",  et  l’année  suivante 
la  nouvelle  monnaie  fit  son  apparition  sur  le  marché 
Elle  comprenait  trois  pièces  qui  étaient  entre  elles  dans 
les  rapports  de  1,  2  et  4.  La  plus  forte  s  appelait  de¬ 
nier  (denarius),  la  seconde  quinaire  (quinarius)  et  la  troi¬ 
sième  sesterce  ( sestertius ).  Les  types  de  ces  pièces  étaient  : 
au  droit  la  tête  de  la  déesse  Rome  13,  coiffée  d  un  basque 


Fig.  2320.  —  Quinarius.  Fig-  2321.  Sestertius. 

ailé  ;  au  revers,  avec  la  légende  ROMA,  les  Dioscures  à  che¬ 
val,  comme  les  dieux  protecteurs  qui  avaient  combattu 
dans  les  rangs  des  Romains  à  la  fameuse  bataille  du  lac 
Régille  14  (fig.  2318,  2319,  2320,  2321).  Au  bout  de  peu  de 
temps  un  autre  type  s’introduisit  pour  le  revers,  concur¬ 
remment  avec  le  premier;  ce  fut  celui  de  la  Victoire  dans 
un  char  attelé  de  deux  chevaux,  d’où  vint  aux  deniers  d’an¬ 
cienne  époque  le  surnom  populaire  de  bigali )B  (fig.  2322). 

_  13  Kenner,  Die  Roma-Typen ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Vienne,  1857, 
p.  261  et  s.;  Mommsen,  p.  287,  note  12;  Klügmann,  L’effigie  di  Roma  net  typi 
monetarii  piu  antichi,  in-S»,  Rome,  1879.  -  U  Mommsen,  p.  294;  Klügmann,  Die 
Typen  der  âltesten  Digati,  dans  la  Zeitschrift  filr  Numismatilc,  t.  V,  1878,  p.  62 
et  s. -15  Plin.  XXX11I,  3,  46;  Tit.  Liv.  XXIII,  15;  XXXIII,  23  ;  Tacit.  Germait.  5. 
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Le  poids  des  deniers  primitifs  varie  de  4gr,570  à 
4gr,450;  on  peut  donc  en  fixer  le  taux  normal  à  7',  de  la 
livre  romaine  ou  quatre  scrupules,  celui  du  quinaire  a 

deux  scrupules  et  celui 
du  sesterce  à  un  scru¬ 
pule  16.  Ce  poids  du  de¬ 
nier  était  évidemment 
imité  de  celui  de  la 
drachme  attique  un  peu 
forcé,  poids  que  les  Ro¬ 
mains  avaient  appris  à  connaître  dans  leur  contact  avec 
Pyrrhus  et  les  Tarentins,  qui  l'avaient  pour  base  de  leur 
système  monétaire. 

Les  noms  de  denier,  de  quinaire  et  de  sesterce,  ainsi 
que  les  signes  numéraux  X,  V  et  HS,  marqués  sur  diffé¬ 
rentes  pièces,  montrent  qu’elles  valaient,  comme  nous 
le  disent  les  auteurs11,  10,5  et  2  as  1/2.  Au  moment  où 
l’on  commença  à  fabriquer  la  monnaie  d'argent  à  Rome, 
l’as  avait  été  réduit  dans  cette  ville  au  poids  triental, 
adopté  probablement  par  suite  d’une  sorte  de  banqueroute 
de  l’Etat,  dans  le  moment  de  la  pénurie  de  numéraire  où 
se  trouvèrent  les  Romains  pendant  la  guerre  de  Pyrrhus 18. 
Un  denier  ou  quatre  scrupules  d’argent  répondaient  donc 
alors  comme  valeur  à  40  onces  pondérales  de  bronze, 
d’où  nous  concluons  que  la  valeur  des  deux  métaux  était 
à  ce  moment  à  Rome  dans  la  proportion  de  240  à  1. 
L’écart  avait  déjà  diminué  de  £  depuis  le  temps  de  la 
tixation  du  poids  de  l’as  libralis. 

M.  Mommsen  19  a  établi  d’une  manière  désormais  incon¬ 
testable  que  le  système  originaire  de  la  monnaie  d’argent 
romaine  avait  été  imité,  sauf  quelques  différences,  du 
système  monétaire  de  Tarente  et  de  Syracuse.  Dans  ce 
système,  que  nous  exposerons  à  l’article  litra,  il  y  avait 
deux  tailles  principales,  ledidrachme  attique  et  son  dixième 
qui  équivalait  à  une  litra  ou  livre  de  bronze.  Le  poids  de 
la  livre  romaine,  plus  fort  d’un  tiers  que  celui  de  la  livre 
sicilienne  ou  tarentine,  et  le  chiffre  de  la  proportion  entre 
l’argent  et  le  bronze  (car  les  Romains,  pour  faire  admettre 
leur  monnaie  sur  un  plus  grand  nombre  de  marchés,  vou¬ 
laient  se  conformer  au  poids  de  la  drachme  attique,  la 
plus  répandue  alors)  ne  leur  permettait  pas  de  reproduire 
exactement  cet  arrangement.  Ils  le  scindèrent  en  deux 
parties.  Le  denier,  qui  devint  l’unité  supérieure  et  qui  ne 
correspondait  qu’à  la  moitié  du  dêcalitron  ou  statère  d’ar- 
gentde  Syracuse,  se  divisa  en  quatre  sesterces.  Le  sesterce 
à  son  tour  reçut  spécialement  le  nom  de  nummus 20,  dé¬ 
rivé  de  celui  de  voïïggoç,  par  lequel  on  désignait  à  Syracuse 
la  pièce  d'argent  dixième  du  didrachme  attique  ou  dé- 
calilron,  et  il  fut  taillé  de  manière  à  représenter  la  valeur 
de  2  as  1/2  de  la  réduction  trientale,  c’est-à-dire  d’une 
livre  monétaire  de  bronze,  comme  le  nummus  syracusain 
valait  une  livre  du  même  métal  avant  la  réduction  de  la 
litra  par  Denys  [litra]. 

Mais  en  même  temps,  pour  les  comptes,  on  divisait  le 
sesterce  ou  nummus  en  dix  parties  appelées  libellae2'  ou 
«  petites  livres,  »  en  imitation  des  litrae  syracusaines  de 


la  dernière  réduction  22,  dont  il  fallait  dix,  en  effet,  pour 
correspondre  à  un  nummus  d’argent  de  la  grande  cité 
sicilienne.  La  moitié  de  la  libella  s’appelait  setnbella  23 
(contracté  pour  semilibella)  et  par  corruption  singula  2*, 
nom  copié  sur  IVjgtXfTptov  syracusain,  et  le  quart  terunciusK, 
à  l  imitation  du  rpta;  du  même  pays.  Les  sigles  employés 
par  les  comptables,  conformément  à  ce  système  de  divi¬ 
sion  du  sesterce,  nous  sont  connus  par  les  écrivains  tels 
que  Yarron  et  Volusius  Maecianus.  Ce  sont  26  : 

S . . . .  semis  ou  quinque  libellae ...  J  sesterce. 

— libella .  TJ  — 

5-...  sembella .  — 

T _  leruncius .  Js  — 

Il  en  résulte  qu’avec  cette  manière  de  compter  et 
d’exprimer  les  valeurs  monétaires,  en  prenant  pour  unité 
fondamentale  le  nummus  ou  sesterce  d’argent,  on  repré¬ 
sentait,  sur  les  registres  des  finances,  les  monnaies  de 
cuivre  de  la  façon  suivante  27  : 

Dupondius .  S 

As .  Z 

Semis .  Z 

Quadrans .  — 

Sextans .  g 

Uncia .  T 

Du  reste,  comme  le  nummus  était  à  Syracuse  la  véritable 
unité  monétaire,  le  sestertius  ou  nummus  seslerlius  à  Rome 
fut  réellement  dans  l’origine  l’unité  de  l’argent;  le  denier 
n’était  que  son  multiple.  De  là  vint  l’habitude,  constante 
dans  les  auteurs  anciens,  pendant  toute  la  république,  de 
compter  les  sommes  d’argent  par  sesterces  et  non  par 
deniers.  On  connaît  les  règles  assez  compliquées  d’après 
lesquelles  s’expriment  ces  sommes  de  sesterces.  Jusqu’à 
mille  on  emploie  le  mot  sestertius  sous  la  forme  masculine 
de  la  seconde  déclinaison  28.  Les  milliers  s’expriment 
soit  par  millia  sesterlia  ou  millia  seslerliorum,  soit  d’une 
manière  abrégée  par  seslertia  ou  millia  seuls,  comme 
dans  les  exemples  suivants  : 


Duo  millia  sestertiorum23 .  200,000 

Sestertium  sexagena  millia 30 .  00,000 

Sestertium  sexagena  millia  minimum3 *...  60,000 

Quinque  millia  minimum  33 .  5,000 

Duodena  millia  sesterlia  33 .  12,000 

Scxcenta  sestertia3i .  COO.OOO 

Dex  millibus  33 . 0,000 


Deux  exemples  suffiront  pour  rappeler  au  lecteur  com¬ 
ment  on  exprimait  les  comptes  qui  comprenaient,  avec 
des  milliers  de  sesterces,  des  chiffres  inférieurs  : 

Sestertia  tria  millia  et  quadringenti  octoginlu  uunimi  3,480 
XXXII  millium  quadringenlorum  LXXX  nummorum  s5. . .  32,480 

On  arrivait  ainsi  jusqu’à  900,000.  Au  delà  de  ce 
chiffre  la  langue  latine  n  avait  pas  de  noms  de  nombres 
et  multipliait  100,000  par  les  adverbes  numéraux  31. 
D  après  cette  règle,  un  million  de  sesterces  se  disait 
clecies  centena  millia  sestertium 38.  Mais  plus  souvent  encore, 
pour  exprimer  un  million  de  sesterces,  on  employait  le 


5  +  /î  sesterce. 


l<>  Boeckh,  Metrologische  Untersuchungen,  p.  24;  Borghesi,  Ossenazioni  mm 
matiche,  décade  17,  dans  le  t.  LXXXÏV  du  Giornale  Arcadico  ;  Mommsen,  p.  2ï 
Hultsch,  Griechische  und  Hômische  Métrologie ,  p.  202.  —  H  Fest.  p.  98,  347  ;  PI 
XXXIII,  3,  44;  Volus.  Maecian.  De  as, s.  46  ;  Apul.  ap.  Priscian.  VI,  12,  66.  —  18  Su 
s.  v.  Mov^tk.  —  19  p.  196-203  et  304-308;  voy.  aussi  F.  Lenormant,  Essai  i 
l’organisation  de  la  monnaie,  p.  124.  —  20  Varr.  Deling.  lat.  V,  37  ;  Cic.  In  Ve 
II,  3,  60,  140;  Colura.  III.  3.  Pour  l’expression  nummus  sestertius,  -voy.  Colum.  ] 
3,  9;  Varr.  De  re  rust.  III,  6,  1;  Cic.  Pro  Itabir.  XVII,  43;  Vitruv.  4,  1 


Tit.  Lit.  Epit.  LV.  —  21  Varr.  De  ling.  lat.  V,  174;  cf.  Cic.  Epist.  ad  Attic. 
\1I,  2,  3.  —  22  Cf.  Mommsen,  p.  197-203.  —  23  Varr.  De  ling.  lat.  V,  174;  X,  38. 

—  21  Volus.  Maecian.  De  ass.  67.—  23  Varr.  De  ling.  lat.  V,  174.  —  20  Cf.  Mom¬ 
msen,  p.  199.  —  27  Ibid.,  p.  200.  —  28  Colum.  III,  3,  9.  —  29  Colum.  III,  3,  13. 

—  80  Plin.  x,  20,  43.  —  31  Varr.  De  re  rust.  III,  6,  I.  —  32  Cic.  In  Va  T.  III,  3, 
60,  140.  —  33  Varr.  De  re  rust.  111,  17,  3.  —  3V  Cic.  Parai.  VI,  3.  —  35  Juven. 
IV,  15.  —  30  Cclum.  III,  3.  —  37  Plin.  XXXIII,  10,  133.  —  38  Cic.  In  Verr.  II,  i, 
10,  28. 
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substantif  neutre  sestertium  39.  Ce  sestertium  formait  véri¬ 
tablement  une  nouvelle  et  énorme  unité  de  compte, 
comme  le  talent  chez  les  Grecs.  On  1a.  multipliait  par  les 
adjectifs  verbaux,  le  plus  souvent  en  omettant  le  substan¬ 
tif.  Ainsi  quaterdecies  millies  signifiait  14  milliards  de 
sesterces  et  millies  et  quingenties,  1500  millions  40.  Cicé¬ 
ron  41  fournit  deux  exemples  d’énoncés  de  sommes  com¬ 
prenant  des  millions  et  des  milliers  de  sesterces  avec  des 
quantités  inférieures.  Ce  sont  : 

IIS  diciens  et  octingenta  millia .  10,800,000  sesterces. 

IIS  viciens  ducenta  triginta  quinque 
millia  quadringentos  decem  et  sep- 
tem  nummos .  20,235,417  — 

L’introduction  de  la  monnaie  d’argent  à  Rome  précéda 
de  très  peu  le  début  de  la  première  guerre  Punique.  Pen¬ 
dant  la  durée  de  cette  guerre,  les  alternatives  de  revers  et 
de  succès  des  armes  romaines  produisirent  d’énormes 
changements  économiques  dans  la  circulation  des  métaux. 
D’un  côté  les  triomphes  du  début  de  la  guerre,  le  déve¬ 
loppement  de  la  navigation,  la  conquête  d’une  notable 
partie  de  la  Sicile,  multiplièrent  considérablement  la  masse 
d’argent  qui  se  trouvait  à  Rome  entre  les  mains  du  com¬ 
merce,  de  l’État  et  des  particuliers,  et  changèrent  la 
relation  de  valeur  des  deux  métaux.  De  l’autre,  les  dé¬ 
penses  énormes  des  expéditions  militaires  et  maritimes, 
les  désastres  de  Drepanum  et  de  Lilybée  amenèrent  une 
crise  financière,  une  grande  rareté  de  numéraire  et  une 
hausse  considérable  du  prix  des  matières  métalliques. 
Par  suite  de  ces  deux  causes  réunies  le  peuple  romain 
dut  réformer  de  nouveau  son  système  monétaire.  Le  poids 
de  l’as  fut  réduit  de  moitié;  de  4  onces  pondérales 
il  descendit  à  2  onces  ou  un  sextans  42.  Celui  du  de¬ 
nier  fut  également  diminué,  quoique  dans  une  moins 
forte  proportion;  au  lieu  de  72  deniers  on  en  tailla  84 
dans  une  livre  d’argent,  taille  qui  se  maintint  jusqu’au 
temps  de  Néron  et  que  mentionnent  Cornélius  Celsus  43, 
Scribonius  Largus,  Pline  44  et  Galien  48.  De  cette  manière, 
au  lieu  de  4gr,550,  le  denier  d’argent  ne  fut  plus  en 
moyenne  que  de  3gr,900,  ce  qui  le  maintint  encore  dans 
les  limites  de  la  drachme  attique,  mais  affaiblie,  tandis 
qu’originairement  il  forçait  sur  le  poids  de  cette  drachme. 

Une  semblable  réforme  constituait  en  réalité  une  ban¬ 
queroute  de  50  p.  100,  car  l’as  et  non  le  denier,  le  cuivre 
et  non  l’argent,  était  encore  en  ce  moment  l’étalon 
régulateur  de  la  valeur  des  choses,  la  monnaie  qui  servait 
de  base  à  toutes  les  stipulations  de  payements.  Mais  en 
même  temps  elle  établissait  dans  l’usage  monétaire  la 
proportion  140e  qui  était  devenue  celle  de  la  valeur  des 
deux  métaux  dans  le  commerce.  Ce  résultat,  joint  à  ce 
que  dans  la  masse  métallique  circulante,  qui  se  trouvait 
notablement  réduite  par  suite  des  circonstances  politiques, 
l’argent  entrait  pour  une  part  plus  considérable  que 
vingt-cinq  ans  auparavant,  diminuait  pour  les  particuliers 
les  effets  fâcheux  de  la  banqueroute. 

Les  auteurs  anciens  ne  précisent  pas  la  date  à  laquelle 
pour  l’as  le  poids  sextantal  fut  substitué  au  poids  triental 
et  à  laquelle  le  denier  devint  de  ^  de  la  livre,  8\.  Mais  ce 
dut  être  seulement  vers  la  fin  de  la  première  guerre  Pu- 

33  Cf.  Zumpt,  Lat.  Gramm.  §  873.  —  40  Sueton.  August.  101.  —  «  In  Verr. 
Il  1,  39,  100  et  14,  30.  —  '*2  Varr.  De  n  rust.  1,  10,  2  ;  Verr.  FUicc.  ap.  Paul, 
p.’  98;  plia.  XXXI11,  3,  44.  -  43  V,  17,  1.  -  44  XXXIII,  3,  132.  —  49  De  compos. 
medic.  p.  789.  —  49  Vell.  Taterc.  I,  14.  —  47  Mommsen,  p.  332:  —  48  Fcst. 


nique,  car  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  colonie  ro¬ 
maine  de  Brnndisium,  fondée  en  244  avant  l’ère  chré¬ 
tienne  40,  appartiennent  encore  au  système  du  poids 
triental 47 . 

Une  réforme  nouvelle  fut  opérée  un  quart  de  siècle  en¬ 
viron  plus  tard.  En  217  av.  J.-C.,  l’année  même  de  la  ba¬ 
taille  du  lac  Trasimène,  sous  le  consulat  de  Cn.  Servilius 
et  de  C.  Flaminius  ou  sous  la  dictature  de  Fabius  Maximus, 
qui  leur  succéda  dans  l’année  même,  à  la  mort  du  consul 
Flaminius,  une  loi  réduisit  l’as  à  une  once  pondérale  et  dé¬ 
cida]  que  le  denier,  maintenu  au  taux  de  3gr,900,  vaudrait 
désormais  16  as  au  lieu  de  10  48.  L’argent  s’était  dès  lors 
substitué  au  bronze  comme  régulateur  du  prix  des  choses, 
et  par  conséquent  cette  loi  constituait  une  nouvelle  ban¬ 
queroute  de  37  et  demi  p.  100.  L’état  de  détresse  où  l’ex¬ 
pédition  d’Annibal  en  Italie  et  les  succès  du  général  cartha¬ 
ginois  avaient  réduit  la  république  en  étaient  la  cause,  du 
moins  pour  ce  qui  se  rapporte  à  l’augmentation  de  la  va¬ 
leur  nominale  du  denier.  Quant  à  la  réduction  de  l’as  a  la 
moitié  de  son  poids  antérieur,  si  elle  tenait  en  partie  au 
changement  de  la  valeur  du  denier,  elle  tenait  également  à 
laproportion  ::  1  : 112  entre  la  valeur  du  bronze  et  celle  de 
l’argent,  qui  résultait  de  ce  qu’en  25  ans  ce  dernier  métal 
était  entré,  dans  une  proportion  de  17,68  p.  100  plus  con¬ 
sidérable,  comme  partie  intégrante  dans  la  masse  totale 
du  numéraire.  Ce  fait  que  l’établissement  du  poids  oncial 
pour  l’as  représentait  un  état  réel  de  la  valeur  réciproque 
des  métaux  dans  le  commerce,  peut  seul  expliquer  com¬ 
ment  une  année  après  la  promulgation  de  la  loi  Flaminia, 
quand  l’issue  de  la  bataille  de  Cannes  décida  la  Campanie  à 
se  soulever  contre  les  Romains  et  à  embrasser  le  parti  d’An¬ 
nibal  49 ,  les  villes  de  Capoue,  d’Atella  et  de  Calatia,  con¬ 
servèrent  le  poids  oncial  pour  les  as  purement  autonomes 
qu’elles  frappèrent  alors  50,  en  même  temps  que  Capoue 
émettait  des  pièces  d’argent  de  5  scrupules  1/2  delà  livre 
romaine61,  valant,  dans  le  rapport  ::  112  :  1  entre  les 
deux  métaux,  25  as  1/2  d’une  once,  ou25  de  ces  as,  si  l’on 
suppose  soit  que  la  valeur  de  l’argent  fût  à  celle  du  cuivre 
en  Campanie  ::  111  :  1,  tandis  qu’elle  était  à  Rome  ::  112: 
1,  soit  que  le  gouvernement  de  Rome,  pour  arriver  à  une 
relation  de  valeur  plus  exacte  entre  la  monnaie  d’argent 
et  la  monnaie  de  bronze,  ait  établi,  par  la  loi  Flaminia, 
entre  les  deux  métaux  un  rapport  monétaire  factice  légè¬ 
rement  différent  du  rapport  de  leur  valeur  réelle  dans  le 
commerce. 

A  dater  de  cette  réforme,  le  denier  porta  les  chiffres  X  VI 
(fig.  2323),  indication  de  sa  nouvelle  valeur62.  C’est  égale¬ 
ment  à  partir  de  la  loi  Flaminia  que  l’on  commence  à  y  voir 
apparaître  les  noms  des  magistrats  monétaires,  d’abord 
sous  forme  de  mo¬ 
nogrammes  ou  de 
lettres  initiales,  et, 
cent  ans  plus  tard, 
sous  forme  de  noms 
complets  63,  tandis 
quelalégende  ROMA 
commence  à  être  quelquefois  omise  J*,  et  disparaît  entière¬ 
ment  dans  le  cours  du  vn°  siècle  de  la  fondation  de  Rome  66 . 
La  tête  de  la  déesse  Rome  avec  son  casque  ailé  forme 

p.  347  ;  Plia.  XXX11I,  3,  43;  cf.  Mommsen,  p.  379  et  s.  —  49  Tit.  Liv.  XXII I,  7. 
_  90  Mommsen,  p.  33S-3G0.  —  91  Mommsen,  p.  239.  —  92  Mommsen,  p.  379,  408 
et  suiv.  —  83  Mommsen,  p.  454  et  s.  —  84  Mommsen,  p.  452.  —  85  Mommsen, 
p.  454. 


Fig.  2323.  —  Denier  de  16  as. 
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encore  pendant  plus  de  cent  ans  le  type  constant  du  droit 
des  deniers,  et  ne  commence  que  dans  le  vne  siècle  de 
Rome  à  être  remplacée  par  le  buste  d’autres  divinités  ou 
les  effigies  des  ancêtres  illustres  des  magistrats  moné¬ 
taires  60.  Les  plus  anciennes  monnaies  d’argent  frappées 
sous  le  régime  de  la  loi  Flaminia  conservent  au  revers 
les  types  des  Dioscures  ou  de  la  Victoire  dans  le  bige,  en 
usage  déjà  dans  l’époque  antérieure.  Vers  la  fin  du  vi°  siècle 
de  lere  romaine61  d’autres  divinités  se  substituent  dans  le 
bige  à  la  Victoire,  et  en  même  temps  commence  à  paraître 
un  autre  type,  celui  du  quadrige  portant  Jupiter  ou  d’au¬ 
tres  dieux,  lequel  fait  donner  aux  deniers  qui  le  portent 
l’appellation  populaire  de  quadrigati 68.  Dans  le  cours  du 
vu0  siècle  les  images  représentées  sur  les  monnaies  se 
diversifient  à  l’infini. 

Le  denier  valant  désormais  16  as  et  le  sesterce  4,  la 
correspondance  qui  avait  existé  sous  le  régime  antérieur 
entre  les  divisions  du  sesterce  adoptées  pour  les  comptes 
et  les  monnaies  de  bronze  se  trouva  changée.  On  continua 
à  diviser  le  sesterce  ou  nummus  en  10  libellae,  20  sem- 
bellae  et  40  teruncii;  mais  les  espèces  de  bronze  se  trouvè¬ 
rent  désormais  notées  de  la  manière  suivante  dans  les 
comptes  qui  prenaient  pour  unité  le  sesterce  d’argent 69  : 


Dupondius .  S  =  1  nummus. 

As .  ~  5  =  n)  +  YÔ 

Semis .  ë  T  =  y»  +  Ai 


Le  quadrans,  le  sextans  et  l’once  ne  pouvaient  plus 
s’énoncer  dans  cette  notation  de  comptabilité,  comme  sous 
le  régime  antérieur. 

En  même  temps  s’introduisit  un  autre  système  de  comptes 
prenant  le  denier  pour  unité  et  le  divisant  sur  le  modèle 
de  l’as,  de  la  manière  suivante  60  : 


S  . . . 

Semuncia  . . 

.  g  ... 

1 

Sicilicus  ... . 

.  O  ... 

1 

Dans  les  comptes  établis  d’après  ce  mode  de  division 
et  de  notation,  les  différentes  monnaies  d’argent  et  de 
bronze  étaient  indiquées  de  la  manière  suivante  : 


Quinaire .  S  =1  denier. 

Sesterce .  ~  —  =  -,A 

Aa .  §3  =  tï  +  t» 


Après  la  loi  Flaminia  cesse  la  fabrication  des  divisions 
du  denier,  quinaire  et  sesterce.  Le  sesterce  continue  à  être 
l’unité  employée  dans  la  majorité  des  comptes,  mais  une 
unité  purement  théorique,  sans  existence  réelle  dans  la 
circulation  métallique.  A  la  place  de  ces  tailles  de  la  moitié 
et  du  quart  du  denier,  on  fabrique  le  victoriatus  et  sa  moitié. 

L evictoriatus,  que  men¬ 
tionnent  fréquemment  les 
auteurs ,  était  une  pièce 
d'argent  portant  au  droit 
la  tète  de  Jupiter,  et  au  re¬ 
vers  une  Victoire  élevant 
un  trophée,  type  d’où  lui 
venait  son  nom  (tig.  252i).  Le  même  type  du  revers  se  re¬ 
né  Mommsen,  p.  461  et  s.  —  87  Mommsen,  p.  402.  —  58  Tit.  Liv,  XXII,  32 
2,  Plin.  XXXIII,  3,  46.  —  60  Mommsen,  p.  200.  —  GO  Mommsen,  p.  100. 

G1  Sur  cette  monnaie,  cf.  Borgliesi,  Ossermsioni  numismatiche ,  décade 
XVII;  Mommsen,  p.  380-400.  —  62  PMn.  XXXIII,  3,  46.  Cf.  Mommsen,  p.  391. 
~  63  Vasques  Queipo,  Systèmes  métriques  et  monétaires,  table  XX.  —  64  Pliu 
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produisait  sur  la  moitié,  qui  se  distinguait  de  la  pièce  entière 
par  son  module,  par  la  tête  d’Apollon  au  droit  (fig.  2325),  et 
quelquefois  par  la  lettre  S, 
initiale  du  mot  semis.  La 
valeur  du  victoriatus  était  f 
du  denier  ou  12  as,  celle  du 
semi-victorialusl  ou  0  as61. 

L’origine  de  celte  mon¬ 
naie  était  la  suivante.  Voi¬ 
sine  des  mines  d’argent  de  Damastium  et  d’autres  points 
du  nord  de  l’Illy rie,  la  ville  de  Dyrrachium  était  le  siège 
d’un  monnayage  très  considérable  de  ce  métal,  qui  avait 
surtout  grandi  dans  les  ive  et  me  siècles  avant  notre  ère. 
Pendant  ces  deux  siècles,  les  espèces  frappées  a  Dyrra¬ 
chium  inondaient  tous  les  marchés  des  bords  de  l’Adria¬ 
tique,  y  régnaient  presque  sans  partage  avec  les  monnaies 
d’argent  d’Apollonia,  autre  ville  illyrienne,  et  venaient 
jusqu’à  Rome,  où  la  pureté  de  leur  titre  les  faisait  accepter 
avec  faveur  comme  des  marchandises  62.  Une  autre  raison 
de  cette  faveur  tenait  à  ce  que  l’unité  monétaire  et  la  taille 
la  plus  multipliée  à  Dyrrachium  et  à  Apollonia  était  une 
drachme  asiatique  forte  au  poids  moyen  de  36r,41083, 
laquelle  correspondait  par  conséquent  exactement  à  3 
scrupules  de  la  livre  d’argent  romaine  ou  à  f  du  denier 
primitif  frappé  d’après  la  loi  E’abia-Ogulnia. 

Ce  fut  en  229  avant  notre  ère,  entre  la  première  et  la 
seconde  guerre  Punique,  que  Dyrrachium  et  la  région 
voisine  tombèrent  avec  Corcyre  au  pouvoir  des  Romains, 
et  en  228  que  l’on  organisa  la  province  d’IUyrie.  La  fa¬ 
brication  des  autonomes  grecques  des  villes  comprises 
dans  cette  province  cessa  alors.  Mais  la  drachme  de 
Dyrrachium  était  déjà  tellement  usitée  sur  le  marché  de 
Rome,  elle  correspondait  à  une  valeur  si  exacte  en  mon¬ 
naie  romaine,  étant  intermédiaire  entre  le  taux  de  la 
drachme  de  3sr,250,  prédominante  en  Asie-Mineure  dans  le 
système  des  cistophores  et  des  monnaies  de  Rhodes,  et  celui 
de  la  drachme  de  3gr,540,  prédominante  en  Égypte  et  à 
Carthage,  elle  offrait  enfin  une  si  grande  commodité  pour 
le  commerce  avec  l'Orient,  que  le  gouvernement  romain 
ne  voulut  pas  supprimer  cette  taille  monétaire.  Il  la  frapa 
lui  même  à  son  propre  profil,  d'abord  dans  la  province 
d’Illyrie,  puisa  Rome  6\  et  il  lui  donna  un  type  de  Victoire 
qui  rappelait  les  succès  militaires  sur  les  troupes  de  la 
reine  Teuta,  par  lesquels  avaient  été  acquises  au  peuple 
des  Quirites  les  cités  où  se  frappaient  d’abord  ces  monnaies. 

Telle  est,  du  moins,  l’opinion  de  Borghesi,  reprise  et 
développée  avec  une  érudition  ingénieuse  par  M.  Mommsen. 
Des  faits  constatés  plus  récemment  sont  venus  l’ébranler 
dans  une  certaine  mesure  et  ont  donné  naissance  à  une 
nouvelle  théorie,  proposée  par  M.  Zobel  de  Zangroniz  65 
et  admise  par  le  duc  de  Blacas.  On  a  trouvé  un  double 
victoriatus  du  poids  de  6  scrupules66,  qui  semble,  d’après 
son  style,  antérieur  à  l’époque  de  la  conquête  de  l’Illyrie. 
Cette  pièce  est  du  même  poids  que  celles  de  même  module 
dans  la  seconde  série  romano-campanienne,  et  de  bons 
juges,  croyant  y  reconnaître  la  même  fabrique,  l’attribuent 
également  à  ce  pays.  Si  ceci  était  définitivement  établi, 
le  victoriatus  se  rattacherait  par  son  origine  au  mon- 

XXXIII,  3,  46;  Volus.  Maeeian,  De  ass.  43.  —  65  Daus  le  tome  II  de  la  traduc- 
tion  de  1  Histoire  de  la,  monnaie  romaine  de  M.  Mommsen  par  le  duc  de  Bla¬ 
cas,  p.  104  et  suiv.  —  66  Cf.  à  ce  sujet,  outre  la  note  de  M.  Zobel  de  Zangro¬ 
niz,  un  travail  de  M.  Mommsen  dans  les  Annales  de  l’Institut  de  corresponde 
archéologique  de  18G3. 


Fig.  2325.  —  Semi-Victoriatus 
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nayage  romain  de  la  Campanie  antérieur  à  la  fabrication 
des  espèces  d’argent  à  Rome  même.  On  l'aurait  frappé 
avant  229  comme  la  moitié  d’une  de  ces  pièces  campa- 
niennes,  et  la  coïncidence  de  son  poids  avec  la  drachme 
d’IUyrie,  qui  contribua  sûrement  à  la  faveur  avec  laquelle 
cette  monnaie  fut  accueillie  sur  les  marchés,  aurait  été 
purement  fortuite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  victoriatus,  égal  à  la  drachme  illy- 
rienne,  ayant  ainsi  pris  droit  de  cité  dans  le  système  de 
la  monnaie  romaine,  où  il  représentait  f  du  denier,  lors¬ 
que  intervint  la  loi  Flaminia,  subit  la  même  réduction  que 
les  autres  espèces  d’argent.  Les  plus  anciens  vsctoriati  par¬ 
venus  jusqu'à  nous  pèsent  3gr,410,  ou  exactement  3  scru¬ 
pules  ;  ceux  qui  datent  d'une  époque  postérieure  à  la  loi 
Flaminia  ne  sont  plus  que  de  2gr,920,  c’est-à-dire  des;’  du 
nouveau  denier  réduit  à  3gr,900C7.  Le  semivictoriatus,  qui 
avait  pesé  d’abord  lgr, 703,  était  également  réduit  à  lgr,460. 

La  riche  et  puissante  cité  grecque  de  Marseille,  dont  le 
commerce  avait  alors  atteint  son  point  culminant  de  pros¬ 
périté,  dont  les  monnaies  circulaient  en  abondance  dans 
l'Italie  du  Nord,  dans  l’Helvétie,  dans  une  grande  partie 
de  la  Gaule,  et  y  étaient  copiées  à  l’infini  par  les  peuplades 
barbares08,  dont  enfin  la  politique  se  liait  de  plus  en  plus 
à  l’alliance  de  Rome,  tailla  désormais  ses  espèces  d’argent 


Fig.  2326.  —  Drachme  de  Marseille. 


sur  le  pied  du  victoriatus  réduit.  Les  drachmes  de  Marseille, 
marquées  au  droit  de  la  tète  de  Diane  et  présentant  un  lion 

pourtypedurevers(fig.2326), 
pesaient  à  l’origine  3gr,77,puis 
3gr,56.  A  l’époque  qui  suit  la 
loi  Flaminia  à  Rome,  le  poids 
en  change  brusquement  et 
devient  flottant  entre  3  gram¬ 
mes  et2gr,90;  ilestdonc  alors 
exactement  celui  du  nouveau  victoriatus 69  ;  plus  tard,  il 
continue  à  descendre  graduellement  et  arrive  à  2gr,70  et 
même  2gr,6070. 

Plus  tard,  en  l’année  104  av.  J. -G.,  la  loi  Glodia  changea 
encore  une  fois  le  poids  et  la  valeur  du  victoriatus,  en  lui 
laissant  ses  types.  Réduit  à  lgr,9o0,  il  eut  désormais  la  va¬ 
leur  d’un  quinaire  ou  de  8  as,  et  sa  moitié  celle  d’un  ses¬ 
terce  ou  de  -4  as  71 .  C’est  d’après  ce  dernier  taux  que  Var- 
ron 72,  Cicéron73  et  Volusius  Maecianus14  font  correspondre 
le  victoriatus  à  la  moitié  du  denier. 

La  loi  Flaminia  n’avait  pas  seulement  établi  une  valeur 
nouvelle  du  denier  et  une  réduction  de  l’as  à  la  moitié  de 
son  poids  antérieur  :  elle  avait  aussi  pour  la  première  fois 
réglé  l’existence  d’un  monnayage  d’or  à  Rome  même. 
Antérieurement  à  cette  loi,  l’or  circulait  comme  marchan¬ 
dise  dans  la  cité  reine.  En  337  avant  notre  ère,  la  quantité 
de  ce  métal  qui  se  trouvait  dans  le  commerce  était  assez 
considérable  pour  que  l'on  pût  établir  sur  l’affranchisse¬ 
ment  des  esclaves  un  droit  de  5  p.  100  qui  se  payait  en  or, 
[aurl'm  vicesimarium]  7B.  Le  produit  de  ce  droit  formait  dans 
le  trésor  une  réserve  pour  les  besoins  les  plus  urgents, 
réserve  qui  montait  pendant  la  seconde  guerre  Punique  à 
4,000  livres  pesant 7(î. 

Nous  avons  montré  plus  haut  qu’entre  317  et  269  le 
gouvernement  de  la  république  faisait  battre  en  Campanie 


une  monnaie  d’or  au  nom  de  Rome,  monnaie  qui  avait  un 
cours  légal  dans  cette  ville  et  s’y  échangeait  contre  1800 
fois  son  poids  en  bronze.  Nous  avons  également  montré 
que  dans  cet  intervalle  il  y  avait  presque  autant  d’or  que 
d’argent  à  Rome  et  que  l’écart  de  valeur  des  deux  métaux 
n’y  était  que  ::  1  :  7,20.  Pendant  le  demi-siècle  qui  s’éten¬ 
dit  de  cette  époque  à  celle  de  la  loi  Flaminia,  les  conquêtes 
de  Parente  et  de  l’Illyrie,  la  sujétion  d’une  partie  de  la 
Sicile  eurent  pour  résultat  d’augmenter  énormément  la 
proportion  de  l’argent  dans  la  masse  circulante,  tandis  que 
la  proportion  de  l’or  restait  à  peu  près  stationnaire.  11  en 
résulta  que  le  rapport  de  l’argent  à  l’or  était,  au  bout  de  ce 
demi-siècle,  parvenu  au  chiffre  del  à  17,143,  et  que  la  loi 
Flaminia  prit  ce  rapport  pour  base  en  décidant  que  la 
monnaie  d'or  serait  taillée  sur  le  pied  du  scrupule,  qui  dans 
ce  métal  vaudrait  20  sesterces  d’argent,  la  livre  d’or  étant 
estimée  à  S7G0  sesterces  77.  Nos  collections  modernes  ren¬ 
ferment  quelques  petites  pièces  d’or  fabriquées  d’après  ces 
dispositions  légales.  Le  style  en  est  élégant  et  presque  grec  ; 
les  types  sont  au  droit  la  tête  casquée  de  Mars  et  au  revers 
un  aigle  sur  le  foudre  (fig.  2327).  Elles  pèsent  1,2  et  3  scru¬ 
pules  de  la  livre  romaine 
et  portent  les  signes  numé¬ 
riques  XX,XXXX  et  M/X, 
indicatifs  de  la  valeur 
20,  40  et  60  sesterces  78. 

Ces  pièces  sont  fort  rares  Fig.  2327.  —  Pièce  d'or, 

et  paraissent  n’avoir  été 

fabriquées  que  pendant  un  très  court  intervalle  de  temps. 
Evidemment  le  cours  de  l’or  était  alors  trop  variable  pour 
que  l’on  pût  songer  à  fabriquer  dans  ce  métal  une  monnaie 
d’un  usage  régulier. 

Sous  le  régime  de  la  loi  Flaminia,  le  système  de  la 
monnaie  romaine  s’étendit  et  se  généralisa  dans  toute 
l’Italie  avec  les  institutions  politiques  du  peuple-roi.  Les 
anciens  poids  grecs  et  gréco-italiques  disparurent  entière¬ 
ment  de  l’usage,  à  tel  point  que  lorsque  les  populations  de 
l’Italie,  soulevées  contre  la  tyrannie  de  Rome,  engagèrent 
la  formidable  lutte  connue  sous  le  nom  de  Guerre  Sociale, 
les  monnaies  qu’elles  frappèrent  étaient  par  leur  poids  et 
leur  valeur  de  purs  et  simples  deniers  romains15  (fig.  2328). 
Lorsque  la  Guerre  Sociale 
fut  terminée  et  que  l’Italie 
entière  eut  obtenu  le  droit 
de  cite  romaine,  en  89  avant 
J.-C.,  les  autonomies  lo¬ 
cales  disparurent,  la  mon¬ 
naie  officielle  de  l’État  de¬ 
vint  seule  en  usage  dans  la  péninsule,  et  la  loi  Plautia 
Papiria  vint  en  réorganiser  le  système 80. 

Depuis  217  jusqu’en  89,  au  milieu  des  éclatants  triom¬ 
phes  de  la  fortune  romaine,  la  masse  de  l’argentavait  pro¬ 
gressivement  doublé  par  rapport  à  celle  du  bronze  dans 
la  ville,  qui  était  déjà  la  capitale  du  monde.  Par  conséquent 
la  relation  de  valeur  des  deux  métauxde  ::  1  :  112  était 
descendue  à  :  :  1 :  56  et,  létaux  du  denier  restant  le  même, 
celui  de  l’as,  à  Rome  et  dans  les  provinces,  s’était  succes¬ 
sivement  abaissé  d’une  once  pondérale  à  une  demi-once81. 


67  Mommsen,  p.  390.  —  68  Mommsen,  p.  397.  —  69  Mommsen,  p.  398.  —  70  Sur  le  poids 
des  drachmes  de  Marseille,  cf.  La  Saussaye,  Numismatique  de  la  Gaule  Narbon- 
naise,  p.  9  et  s.  —  71  Borghesi,  Osscrvazioni  numismatiche,  décade  XVII,  p.  34  et  s.  ; 
Mommsen,  p.  399.  —  72  De  ling.  lat.  X,  41.  —  73  Pro  Font.  5,  9.  —  74  De  ass.  78. 
—  75  Tit.  Liv.  VII,  16,  7  ;  XXVII,  10,  U.  —  76  Tit.  Liv.  XXVII,  10,  11.  Cf.  Mommsen, 


p.  401.  —  77  Plin.  XXXIII,  3,  47.  —  78  Letronne,  Éoaluation  des  monnaies ,  p.  72; 
Mommsen,  p.  405.  —  79  Sur  ces  monnaies,  cf.  Friedlander,  Die  oslcische  Münzen ,  p.  68- 
91 .  —  80  Plin.  XXXIII,  3,  46.  Cf.  Mommsen,  p.  338,  383  et  423.  —  81  Sur  l’abaissement 
progressif  de  l’as  dans  les  provinces  italiennes,  cf.  les  tableaux  publiés  par  M.  Momm¬ 
sen,  p.  349-360.  Sur  son  affaiblissement  à  Home,  cf.  Mommsen,  p.  429-451. 
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Mais  cet  abaissement  ne  s’était  pas  produit  d’une  manière 
uniforme  et  régulière  et  il  en  résultait  un  assez  grand  dé¬ 
sordre.  La  loi  Plautia-Papiria  eut  pour  objet  de  donner 
un  caractère  légal  et  invariable  au  poids  semoncial  de  l’as 
et  de  faire  ainsi  cesser  toute  confusion  et  toute  irrégula¬ 
rité.  Sous  le  régime  de  cette  loi  on  cessa  de  fabriquer  à 
Rome  les  plus  petites  divisions  de  l’as  et  on  ne  frappa 
plus  que  l’as,  le  semis  et  le  quadrans82. 

C’était,  du  reste,  une  grande  entreprise  que  de  rétablir 
l’ordre  dans  le  système  monétaire  à  ce  moment  de  l’his¬ 
toire  romaine.  La  Guerre  Sociale,  compliquée  de  la  guerre 
civile  entre  Marius  et  Sylla,  avait  produit  un  bouleverse¬ 
ment  universel  dont  la  mauvaise  foi  tirait  amplement 
parti.  Ainsi,  trois  ans  seulement  après  la  loi  Plautia- 
Papiria,  le  consul  Yalerius  Flaccus,  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  se  créer  une  popularité,  porta  une  loi  que  Vel- 
leius  Paterculus  traitejustement  de  honteuse,  turpissima. 
Depuis  le  temps  où  le  denier  valait  10  as  de  poids  triental 
et  le  sesterce  2  as  1/2  du  même  poids,  somme  équivalente 
à  un  ancien  as  libralis,  on  avait  conservé  l’habitude 
d’employer  dans  les  stipulations  particulières  l’as  libralis 
comme  une  monnaie  de  compte  égale  à  la  valeur  réelle 
du  sesterce.  La  loi  Valeria  déclara  que  ces  as  de  compte 
seraient  assimilés  à  des  as  monétaires  du  poids  d’une 
demi-once,  ce  qui  permettait  aux  débiteurs  de  se  libérer 
en  ne  payant  que  2o  p.  100  à  leurs  créanciers  83.  Une 
semblable  loi  suffit  pour  faire  juger  une  situation  financière. 

Il  faut  ajouter  à  ces  faits  ceux  qui  se  rapportent  pour 
la  même  époque  à  l’altération  du  titre  des  monnaies.  Les 
premières  espèces  d’argent  frappées  à  Rome  étaient  toutes 
d’un  titre  tellement  élevé  qu’il  atteignait  presque  le  fin. 
En  217  la  loi  Flaminia,  en  même  temps  qu’elle  augmen¬ 
tait  la  valeur  du  denier  et  diminuait  le  poids  de  l’or,  auto¬ 
risa  le  gouvernement  de  la  république  à  comprendre  dans 
chaque  émission  un  petit  nombre  de  pièces  fourrées 
[nummi  mixti]  à  âme  de  cuivre  revêtue  d’une  feuille  d’ar¬ 
gent  8l.  C’était  comme  une  monnaie  fiduciaire,  que  l’on 
imposait  au  public  et  à  laquelle  on  donnait  cours  forcé. 
On  maintenait,  du  reste,  soigneusement  la  pureté  du  titre 
des  autres  pièces  comprises  dans  les  mêmes  émissions. 

En  91  avant  J. -G.  (663  de  Rome),  le  tribun  du  peuple 
M.  Livius  Drusus  fit  passer  une  loi  permettant  de  porter 
au  huitième  de  chaque  émission  monétaire  les  especes 
fourrées  8S.  C’était  grave  déjà;  il  y  avait  de  quoi  pro¬ 
duire  les  plus  fâcheux  troubles  dans  la  fortune  publique 
et  privée.  Mais  dans  les  désordres  de  la  Guerre  Sociale  et 
de  la  guerre  civile  la  fraude  se  donna  carrière  et  outre¬ 
passa  les  limites,  bien  trop  larges  cependant,  de  la  tolé¬ 
rance  légale.  La  proportion  des  pièces  de  mauvais  aloi 
augmenta  chaque  année  avec  une  effrayante  rapidité.  Au 
temps  de  Cinna  la  valeur  du  numéraire  était  devenue  si 
incertaine  que  personne  ne  savait  plus  au  juste  ce  qu’il 
possédait 80 .  Alors,  en  84  (670  de  Rome),  les  tribuns  du 
peuple  et  les  préteurs  délibérèrent  sur  les  mesures  à  pren¬ 
dre  pour  remédier  à  une  crise  aussi  fâcheuse.  Un  édit  du 
préteur  M.  Marius  Gratidianus  institua  des  bureaux  de 
vérification,  supprima  le  cours  forcé  des  deniers  fourrés 
et  ordonna  aux  caisses  publiques  de  les  retirer  de  la  cir¬ 


culation  et  de  donner  en  échange  des  deniers  de  bon 
aloi  87  [nummi  mixti].  Aussi  la  reconnaissance  publique 
se  traduisit-elle  en  rendant  des  honneurs  presque  divins 
à  Marius  Gratidianus,  en  brûlant  des  cierges  et  de  l’encens 
devant  ses  images. 

Sylla,  devenu  dictateur,  fit  périr  le  préteur  populaire 
dans  d’horribles  supplices  88  et  semble  avoir  rétabli  par 
un  édit  le  cours  forcé  des  monnaies  fourrées,  mêlées  dans 
une  certaine  proportion  à  chaque  émission.  C’est  du  moins 
ce  qu’on  infère  de  la  loi  Cornelia,  défendant  de  refuser 
comme  pièces  fausses  celles  qui  portent  les  types  sanc¬ 
tionnés  par  les  lois  89.  A  la  même  époque,  Sylla  rétablit  à 
Rome  la  fabrication  des  monnaies  d’or,  interrompue  de¬ 
puis  plus  d’un  siècle  dans  cette  ville.  Les  quelques  pièces 
d’or  au  nom  des  magistrats  romains,  frappées  avant  lui, 
l’ont  été  dans  les  provinces,  comme  celles  de  T.  Quinctius 
Flamininus  en  Grèce 80 .  Sylla  lui-même  commença  son  mon¬ 
nayage  en  Orient,  pendant  la  guerre  de  Mithridate 81 ,  mais 
il  le  continua  à  Rome  quand  il  eut  pris  la  dictature.  Entre 
l’époque  de  la  loi  Flaminia  et  la  sienne,  la  proportion  de 
valeur  de  l’or  à  l’argent  avait  considérablement  changé  : 
elle  n 'était  plus  que  11 1|  à  1  et,  par  conséquent,  la  livre  d’or 
valait  4000  sesterces  92.  Au  reste,  demeurant  fidèle  aux 
traditions  de  la  loi  Flaminia,  il  tailla  son  or  en  le  rappor¬ 
tant  à  des  fractions  exactes  de  la  livre.  Ses  pièces  pré¬ 
sentent  deux  coupes  différentes,  l’une  de  10  gr.  913  envi¬ 
ron,  c’est-à-dire  de  9  scrupules  3/8  ou  ^  de  la  livre,  l’autre 
de  9®r,096 ,  c’est-à-dire 
de  8  scrupules  ou  ^  de  la 
livre  83  (fig.  2329).  Trois 
pièces  de  la  première 
taille  valaient  donc  400 
serterces  et  neuf  de  la 
seconde  1000  serterces. 


En  81  av.  J.  C.,  l’année  même  où  Sylla  prenait  possession 
de  la  dictature,  quand  Pompée  reçut  à  son  retour  d’Afrique 
les  honneurs  du  triomphe,  on  frappa  à  son  nom  des  pièces 
d’or  pesant  également  8  scrupules  9V. 

En  même  temps  qu’elle  fit  reparaître  à  Rome  la  fabri¬ 
cation  des  espèces  d’or,  la  dictature  de  Sylla  vit  s’accom¬ 
plir  un  autre  changement  important  dans  l’organisation 
monétaire.  La  fabrication  du  bronze  fut  interrompue  et 
ne  reprit  qu’un  demi-siècle  plus  tard  9S.  Les  seuls  as  qui 
appartiennent  à  cet  intervalle  de  cinquante  ans,  ceux  au 
nom  de  Pompée,  ne  sont  pas,  en  effet,  de  travail  romain  et 
ont  été  certainement  frappés  en  Espagne  dans  le  camp 
des  adversaires  de  César  90. 

Le  vainqueur  de  Pompée,  par  l’établissement  de  l’aa- 
reus,  substitua  l’or  à  l’argent  dans  le  rôle  de  régulateur 
du  système  monétaire.  D’après  le  principe  de  rédac¬ 
tion  que  nous  avons  déjà  exposé  à  la  fin  de  l’article  as, 
nous  renverrons  le  lecteur  à  l’article  aureus  pour  les  dé¬ 
tails  de  l’organisation  des  monnaies  sous  l’Empire,  nous 
bornant  à  indiquer  ici  succinctement  les  principales  mo¬ 
difications  subies  par  le  denier  pendant  cette  période. 
César  rétablit  les  tailles  du  quinaire  et  du  'serterce  97 
et  rendit  à  la  monnaie  d’argent  sa  pureté  98.  A  partir 
d  Auguste  on  ne  fabriqua  plus  en  argent  que  le  denier  et 


82  Mommsen,  p.  384  et  418.— 83  Vell.  Paterc.  II,  23;  Sullust.  Catil.  33;  Cic.  Pro 
Quiiict.  4,  17;  Pro  Font.  1,  1.  —  84  Zonnr.  Annal.  VIII,  2G.  —  83  plin.  XXX11I,  3, 
4ü.  —  80  Cic.  De  offîc.  III,  29  ,  80.  —  87  Cic.  loc.  ait.;  Plin.  XXXIII,  9,  132;  cf. 
Mommsen,  p.  338.  —  88  Cic.  De  pet.  corn,  ad  M.  Tullium  fratrem,  3,  10;  Senec. 
De  ir.  III,  18  ;  Flor.  III,  21,  2ü  ;  Lucan.  Pharsal.  Il,  v.  173  et  s.  —  89  Paul  ap. 


Dif/est .  V,  25,  1  ;  Arriau.  Epictet.  III,  1  ;  cf.  Mommsen,  p.  389.  —  90  K.  Lenormaut, 
H:v.  numism.  1832,  p.  1  ;  Mommsen,  p.  406.  —  91  Plutarcli.  Lucull.,  2.  —92  Momm¬ 
sen,  p.  402.  —  93  Mommsen,  p.  407  et  593.  —  9V  Letronne,  Évaluation  des  mon¬ 
naies.  p.  74  ;  Mommsen,  p.  407.  —  95  Hultsch,  Gricchische  und  Rômische  Métrologie , 
d.  220.  —  98  Mommsen,  p.  651-657.  —  97  |d.,  p.  050-653  et  756.  —98  |d.,  p.  389. 


DEN 


DEN 


—  100  — 


le  quinaire  ;  le  serterce  devint  une  monnaie  de  bronze". 
Néron  réduisit  le  denier  à  ^  de  la  livre  d’argent100.  Ca- 
racalla  introduisit  une  nouvelle  monnaie  de  ce  métal,  qui 
valait  1  denier 101  et  s’appelait  argenteus  antoninianus 102  ; 
elle  fut  en  usage  concurremment  avec  le  denier.  Pendant 
le  cours  du  m'  siècle,  une  altération  rapide  du  titre  ré¬ 
duisit  la  monnaie  d'argent  à  n’ètre  plus  que  du  billon, 
puis  du  bronze  saucé,  de  telle  façon  qu  a  partir  d  Auré 
lien  le  denier  fut  traité  d ’acreus ,03.  Sa  dépréciation  avait 
été,  d’ailleurs,  plus  rapide  encore  que  celle  de  Yanlom- 
nianus  et  de  toute  autre  monnaie.  Sous  Dioclétien,  apres 
la  réforme  monétaire  de  cet  empereur,  on  frappait  en¬ 
core  des  deniers,  mais  c’était  alors  une  très  petite  pièce 
de  cuivre  légèrement  allié  d’argent,  dont  on  comptait  756 
à  I’aureus.  Dans  l’édit  de  maximum  de  Dioclétien,  25  de  ces 
deniers  sont  le  prix  de  la  journée  d’un  ouvrier  terrassier. 
Après  Constantin,  le  denier  ou  nummium  n’est  plus  qu’une 
monnaie  de  compte,  dont  on  admet,  suivant  le  cours  du 
numéraire  effectif  variable  d’une  province  àl’autre,  depuis 
5760  jusqu’à  7200  dans  le  solidus.  F.  Lenormant. 

DENARIUS  AUREUS.  —  Cette  expression,  fort  mal 
formée,  se  trouve  quelquefois  pour  désigner  1  aureus  im¬ 
périal,  en  opposition  à  denarius  argenteus  b  Les  monnaies 
cl’or  des  rois  du  Bosphore  Cimmérien,  copiées  sur  Y  aureus 
romain,  portent  la  marque  du  denier  )(-  ou  >|< ,  à  partir  de 
l’époque  de  Commode  2  ;  on  les  qualifiait  donc  de  denarn 
aurei 3.  Le  terme  avait  si  bien  passé  dans  l’usage  en  Orient 
que,  chez  les  Arabes,  le  dinar,  depuis  le  temps  des  premiers 
khalifes  et  même  avant  l’islamisme,  a  toujours  été  une 
monnaie  d’or.  F.  Lenormant. 

DENDROPIIORI  [dendroriioria]. 

DENDROPIIORIA  (AsvSpotfOfta).  —  Les  Grecs  donnaient 
le  nom  de  Dendrophorie  à  des  fêtes  dont  1  étymologie 
même  du  mot  (SsvSpov,  tpÉpetvj  indique  bien  la  natuie,  •  lies 
consistaient  à  porter  processionnellement  des  arbres  sym¬ 
boliques  ou  consacrés  à  cértaines  divinités. 

Un  texte  de  Strabon1,  largement  interprété,  semble  dire 
que  les  Dendrophories  se  célébraient  en  l’honneur  de 
Dionysos,  Déméter,  Apollon,  Hécate  et  les  Muses,  en  un 
mot  de  toutes  les  divinités  mêlées  directement  aux  mys¬ 
tères.  Mais  il  est  plus  probable  que  les  Dendrophories 
proprement  dites  ne  regardaient  que  Dionysos  et  Déméter. 
Les  autres  portaient  des  noms  plus  particuliers  ;  par 
exemple  la  Dendrophorie  en  l’honneur  d’Apollon  était 
une  Daphnéphorie  [dapbnephoria]. 

On  s’explique  facilement  qu’on  portât  des  arbres  en  l’hon¬ 
neur  de  Dionysos.  Il  est  non  seulement  le  dieu  du  vin,  et 
par  conséquent  le  protecteur  cle  la  vigne,  mais  celui  de 
tous  les  arbres.  Il  est  appelé 3>utv)xoV.oî 2 ,  AevSpiTT]; 3,  AaaiA- 
kio?  \  et  les  Dendrophories  se  rapportent  à  cette  concep- 


90  Borghesi  dans  la  Numismatica  biblica  de  Cavedoni,  p.  111-130.  Galen 

De  compas,  med.  3,  p.  813;  Anonvm.  Alex.  18;  Cleopntr.  p.  767;  Dioscond. 
p  773-  ïsidor.  Origin.  XV,  25,  13.  Cf.  Mommsen,  p.  756.  -  «n  Hultsch,  Gnc- 
chische  und  RBmische  Métrologie ,  p.  242.  -  «2  Vopisc.  Bonos.  15.  -  103  Vopisr. 
Aurelian.  9,  12  et  15.  -  Bidliographie.  Borghesi,  Osservazioni  numismatiche , 
décades  I-XVII,  publiées  de  1821  à  1840  dans  le  Giornale  Arcadico  de  Rome;  Ca¬ 
vedoni  Saggio  di  osservazioni  suite  medaglie  di  famiglie  romane  ritrovate  m  tre 
antichi  riposti  gli  nell’ agro  Modenese,  Modène,  1820;  Riccio,  Le  monete  delle  an- 
tiche  famiglie  di  Rome ,  Naples,  1843  ;  Cavedoni,  Ragguaglio  storico-archeologico 
de’  prccipui  ripostigli  antichi  di  medaglie  consolari  et  di  famiglie  romane  d' argenta. 
Modène  1854;  Vasquez  Queipo,  lissai  sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des 
anciens  'peuples,  tome  II,  tables,  t.  Il;  Tb.  Mommsen,  Geschiehte  des  roemischen 
Münzwesens  (Berlin,  1860),  part.  III,  §  0;  part.  IV-V1I  ;  F.  Hultsch,  Griechische 
und  roemische  Métrologie,  2°  éd.  Berlin,  1882;  F.  Lenormant,  Essai  sur  l  orga¬ 
nisation  politique  et  économique  de  la  monnaie  dans  lantiquite  (Pans,  1863), 
n  119  140-  TU  Mommsen,  Histoire  de  la  monnaie  romaine,  traduction  de  M.  le 
duc  de  Blacas,  tomes  I  et  II  ;  Baron  d'Ailly.  Histoire  de  la  monnaie  romaine  depuis 


tion  du  dieu.  Peut-être  même  l’arbre  porté  n’était-il  qu’une 
forme,  une  image  du  dieu,  rappelant,  par  exemple,  le  Dio¬ 
nysos  “EvSevSpoç  de  Béotie  s,  le  Dionysos  KàSp.sio<;  \  le  Dio¬ 
nysos  StïïXoç  ou  pieu1,  dont  les  représentations  étaient  de 
simples  troncs  d’arbres  8.  On  manque  de  détails  sur  les 
rites  mêmes  de  ces  Dendrophories;  on  sait  seulement  que 
le  soin  de  porter  les  arbres  était  regardé  comme  peu 
honorable  et  réservé  aux  petites  gens  et  aux  esclaves  . 

On  connaît  aussi  les  rapports  de  Dionysos  et  de  Démétei , 
le  dieu  est  devenu  le  parèdre  de  la  déesse  10  et  même  son 
amant  et  son  époux  11  ;  on  l’appelle,  dans  les  fêtes,  diony¬ 
siaques,  le  conducteur  des  mystères,  le  démon  (Satgwv)  de 
Déméter12  [daimon].  Déméter  est,  d’ailleurs,  comme  lui,  la 
déesse  de  la  vie  végétale;  on  s’explique  que  son  culte  ait 
aussi  compris  des  Dendrophories. 

Cependant  il  semble  que  les  Dendrophories  de  Démé¬ 
ter  aient  eu  plus  spécialement  trait  à  la  légende  dAttis. 
Quand  le  culte  de  la  grande  Mère  des  dieux,  Magna 
deûrn  Mater,  prit  dans  le  monde  romain  un  très  grand 
développement  [cybelè,  t.  I,  p.  1684],  la  Dendrophorie 
devint  un  important  épisode  des  fêtes  célébrées  en  1  hon¬ 
neur  de  la  déesse.  Le  jour  où  elle  avait  lieu  était  désigné 
par  ces  mots  :  arbor  intrat ;  c’était  le  22  mars13;  une 
procession  portait  au  Capitole,  dans  le  temple  delà  Mère 
des  dieux,  un  arbre  sacré,  un  pin.  C’était  sous  un  pin 
qu’Attis  s’était  mutilé,  et  la  Mère  des  dieux  lui  avait  con¬ 
sacré  cet  arbre  pour  le  consoler.  Le  pin  symbolique,  dans 
la  Dendrophorie,  était  entouré  de  bandelettes  de  laine 
parce  que  la  tille  du  roi  Midas  avait  enveloppé  de  ban¬ 
delettes  de  laine  le  cadavre  du  jeune  homme  ;  on  sus¬ 
pendait  des  violettes  aux  branches,  parce  que  la  deesse 
avait  orné  le  pin  des  premières  fleurs  de, la  saison,  ou 
parce  que  des  violettes  avaient  poussé  à  l’endroit  où  le 
sang  d’Attis  s’était  répandu  u.  Le  pin  symbolique, devait 
être  coupé  à  l’équinoxe  du  printemps  15.  Suivant  d  autres 
traditions,  le  tronc  de  pin  représentait  AUis  lui-même 
transformé  en  pin  par  sa  divine  amante16.  Ce  n  étaient 
plus,  comme  dans  la  Dendrophorie  dionysiaque,  d’humbles 
gensou  des  esclaves  qui  portaient  l’arbre  sur  leurs  épaules 
(succolare);  autour  du  char  de  Cybèle  se  pressaient  des  ci¬ 
toyens  de  haut  rang  qui  faisaient  l’office  deDendroph  ores11. 

Ce  nom  n’est  pas  une  simple  épithète  donnée,  à  1  occa¬ 
sion  de  chaque  Dendrophorie,  aux  dévots  qui  portaient 
l’arbre.  La  Dendrophorie  était  une  charge  ou  un  privilège 
réservé  à  une  confrérie  spéciale18.  Le  nom  complet  était 
dendropkori  magnae  deum  matris 19,  ou  simplement,  matri s 
deum 20 .  Il  est  impossible  de  nier,  comme  on  l’a  fait, 
l’existence  de  ces  confréries  religieuses  21 ,  et  de  soutenir 
qu’il  y  en  eut  seulement  en  Afrique 22.  Elles  sont  désignées 
très  nettement  dans  des  inscriptions  de  Lyon,  de  Tomes, 


son  origine  jusqu’à  la  mort  d’Auguste,  Paris,  1874-1869  ;  K.  Samxver,  Geschiehte 
des  aelteren  roemischen  Münzwesens,  Vienne,  1883. 

DENARIUS  AUREUS.  1  piin.  Hist.  nat.  XXX1II,  3,  42;  XXXIX,  7,  3/  ;  e  ron. 
Satyric.  33;  Schol.  ad  Pars.  Sut.  V,  v.  105;  «  Mar 

De  fie/.  mm.  3.  —  2  De  Kochne,  Musée  du  prince  Kotchoubey ,  t.  II,  p.  -75  et  -77. 
__  3  Mommsen,  Geschiehte  des  roemischen  Münzwesens ,  p.  699. 

DENDROPHORIA.  1  Strab.  X,  p.  468.  -  2  Athen.  I,  p.  13;  III,  P-  78;  Plut  De  Js. 
et  Os  32-3  Plut.  Qu.  cône.  V,  3.  -  4  Paus.  I,  43,  5.  -  8  Hesych.  s.  u.  -  «  Paus. 
IX  12  4.-7  Cl.  Alex.  Strom.  I,  p.  418.-8  Voy.  nxccms,  p.  615  A.  -  9  Artemul. 
Oneir  III  42  —  «  Pind.  lsthm.  VII,  3.  —  H  Aristoph.  Han.  Schol.  ad  v.  326» 
nxccBDs  p’  632  B.  - 12  Strab.  X,  p.  463.  -  13  Calend.  Philoc.  ;  Julian.  Or.  5,  p.  168  c. 
_  u  Araob.  y,  16;  cf.  c.  7.  - —  13  Julian.  1. 1.  -  «  Ovid.  Met.  X,  103  ;  Paus.  V,  17,  5  ; 
Ovid  Fast  IV,  223.  —  i7  Commodian.  cité  dans  l 'Hermès,  IV,  p.  35.  '8  Cod. 

Theod  XVI  10;  Boissieu,  Tnscr.  de  Lyon,  p.  31  ;  Gruter,  Inscr.  p.  64,  7  ;  C.  inscr. 
lat  X  * 3764 ■  Ibid  VIII,  6940,  6941,  7956,  8457,  9401  ;  Ibid.  V,  81  ;  Frôhner,  Notice 
de  'la  ’sculpt.  ont.,  p.  484.  -  M  Gruter,  Inscr.  p.  64,  7.  -  20  C.  inscr.  lat.  Vil],  9401. 
—  ^Reinesius,  Inscr.  class.  I.n-lS*  -22  Godefroy,  ad  Cod.  Theod. XIV,  8  et  XIV,  10 
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de  Pola,  de  Rome  et  de  Suessula,  en  Italie,  de  Césarée 
(Cherchell),  Cirta  (Constantine),  Colonia  Yeneria  Rusi- 
cada,  en  Afrique 83.  Il  y  en  avait  sans  doute  dans  toutes 
les  villes  importantes  de  l’empire  romain.  Mais  l’organi¬ 
sation  en  est  mal  connue.  Peut-être  les  dendrophores 
étaient-ils  créés  par  décret  du  Sénat,  car  l’un  d’eux,  à  Co¬ 
lonia  Yeneria  Rusicada,  est  appelé  decretarius 2  \  Ils  avaient 
sans  doute  des  curatores'25  ;  quelques-uns  sont]  en  même 
temps  prêtres  quinquennaux  de  la  Magna  Mater  deum 
Idaea 20  ;  l’un  même  est  à  la  fois  dendrophore  à  Suessula  et 
prêtre  quinquennal  in  vico  Novanensi 27 .  Ceux  qui  étaient 
prêtres  semblent  avoir  joui,  parfois,  de  certaines  immu¬ 
nités  28.  En  dehors  de  la  Dendrophorie  proprement  dite, 
ils  pouvaient  célébrer  des  fêtes  particulières.  A  Lyon,  ils 
offrent  une  taurobolie  aux  divinités  d’Auguste,  de  toute  la 
famille  impériale  et  de  la  ville  de  Lyon  en  même  temps 
qu’à  la  grande  Mère  des  dieux  29.  A  Colonia  Veneria 
Rusicada  et  à  Tomes,  ils  honorent  d’un  culte  particu¬ 
lier  Attis,  génie  des  Dendrophores30;  à  Rome,  Silvain 
Dendrophore  31  (Silvain  était  le  dieu  dendrophore  par 
excellence  32)  [Sylvanus].  A  Cirta,  ils  se  mettent  sous  la 
protection  d’empereurs  qu’ils  appellent  Castor  Auguste  et 
Pollux  Auguste 3S. 

Dans  un  rescrit  de  Constantin  34,  dans  la  plupart  des 
inscriptions,  et  elles  sont  très  nombreuses,  qui  mentionnent 
les  Dendrophores,  ils  apparaissent,  non  plus  comme  une 
confrérie  de  dévots  ou  d’initiés  (on  a  prétendu  cependant 
qu’il  n’y  avait  que  des  Dendrophores  religieux  38),  mais 
comme  des  artisans  organisés  en  corporations.  On  peut 
affirmer  que  dans  toutes  les  villes  importantes  de  l’empire 
romain,  il  y  avait  des  collegia  ou  corpora  de  Dendro¬ 
phores  30.  Il  y  a,  dans  les  textes  épigraphiques,  une  dis¬ 
tinction  très  nette  entre  la  confrérie  et  la  corporation. 
Les  Dendrophores  religieux,  dans  les  inscriptions  ayant 
trait  au  culte,  sont  toujours  appelés  dendrophori 37  ;  dans 
les  inscriptions  sans  caractère  religieux,  ils  sont  désignés 
par  collegium  ou  corpus  dendrophororumw .  Les  détails 
donnés  par  ces  derniers  textes  montrent  que  le  collège 
des  Dendrophores  était  constitué  comme  les  autres  collèges 
d’ouvriers.  Ils  ont  des  patrons  39,  des  maîtres  quinquen¬ 
naux  40,  des  préfets41,  des  recteurs  quinquennaux42.  On 
trouve  même  signalé  un  duumvir  quinquennal 43,  et  un 
archidendrophorusii .  Ils  sont  créés  par  décret  sénatorial43 
et  placés  sous  la  surveillance  des  quindecemviri  sacris 
faciundis 46.  Ils  invoquent  la  protection  d'Hercule,  leur 
compagnon  et  leur  gardien  47.  On  leur  accorde  quelque¬ 
fois  des  immunités 48.  Ils  se  réunissent,  soit  dans  les 
temples  publics  (à  Rome,  par  exemple,  dans  la  curie  de 
la  basilique  d’Auguste49),  ou  dans  des  édifices  particuliers, 
qu’ils  ont  construits  et  qui  leur  appartiennent,  comme  à 
Puteoli 30.  Le  rescrit  de  Constantin  que  nous  avons  cité  31 
ordonne  que  les  Dendrophores  soient  incorporés  aux 
centonarii  et  aux  fabri.  Avant  cette  époque,  s’il  n’y  avait 
pas  fusion  des  trois  corps  de  métier,  il  y  avait  déjà  pres¬ 
que  toujours  association.  De  nombreuses  inscriptions  en 

23  Cf.  note  18.  —  24  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  7956.  —  25  Corp.  viser,  lat.  VIII, 
6940,  6941.  —  26  Corp.  inscr.  lat.  V,  ibid.  ;  X,  3764.  —  27  Corp.  inscr.  lat.  X, 
3764.  —  28  Corp.  inscr.  lat.  X,  37G4.  —  29  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon ,  p.  31. 

—  30  Corp.  inscr.  lat.  7956;  Frôhner,  Notice  de  la  sculpt.,  p.  384.  —  31  Gruter, 
Inscr.  p.  64,  7.  —  32  Virg.  Georg.  1,  20.  —  33  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  6940,  6941. 

—  3»  Cod.  Theodos.  XIV,  8.  —  35  Saumasiuç,  ad  Spart.  Carac.  9.  —  36  Voy.  en 
particulier  les  Indices  du  Corp.  inscr.  lat.  aux  chapitres  Collegia  et  Gruter,  Inscr. 
Index. —  37  Voy.  note  18.  —  38  Voy.  Corp.  inscr.  lat.  Indices.  —  39  Corp.  inscr. 
lat.  ibid.  —  40  Gruter,  Inscript.  261,  4;  Corp.  inscr.  lat.  V,  7904.  —  41  Gruter, 
Inscr.  p.  45,  8.  —  42  Corp  inscr.  lat.  X,  5968.  —  43  Gruter,  Inscr.  p.  494,  8. 


font  foi 52.  On  les  trouve  aussi  réunis  aux  ferrarii,  aux 
tignarii,  aux  navicularii S3,  mais  exceptionnellement. 
C’est  avec  les  fabri  et  les  centonarii  qu’ils  ont  le  plus  de 
rapports,  et  ces  rapports  s’expliquent  d’eux-mêmes  par 
l’aide  que  se  prêtent  ces  divers  métiers.  Les  limites  du 
métier  des  dendrophores  ne  sont  pas,  d’ailleurs,  très  exac¬ 
tement  connues.  Il  est  très  probable  cependant  qu  ils 
avaient  le  privilège  de  fournir  soit  aux  particuliers,  soit  à 
l’État,  le  bois  de  chauffage,  le  bois  de  charpente,  les  plan¬ 
ches  et  le  charbon  [ligna,  maternes,  tabulala,  carboni praebi- 
tioil).  Enfin,  tout  porte  à  croire  qu’ils  devaient,  en  cas  d’in¬ 
cendie,  les  mêmes  services  que  les  vigiles ,  les  fabri  Eo,  etc. 
A  Lyon,  un  Dendrophore  est  nommé  augustalis,  ce  qui  in¬ 
dique  sans  doute  qu’il  y  avait  des  Dendrophores  plus  par¬ 
ticulièrement  attachés  au  service  des  empereurs  5G. 

Reinesius  prétendait  qu’il  n’v  avait  pas  de  Dendrophores 
religieux,  Godefroy  qu’il  n’y  en  avait  qu’en  Afrique,  Sau- 
maise  qu’il  n’y  avait  que  des  Dendrophores  religieux.  On 
a  soutenu  aussi  que  les  uns  et  les  autres  existaient  sépa¬ 
rément,  sans  rapport  entre  eux  57.  Rabanis  a  cherché  à 
démontrer  que,  distincts  à  l’origine,  les  Dendrophores  reli¬ 
gieux  et  les  civils  s’étaient  confondus  ;  il  veut  que  la  cor¬ 
poration  ouvrière  soit  devenue  congrégation  religieuse38. 
Nous  croyons,  en  effet,  qu’il  y  a  eu  fusion;  mais  nous 
croyons  que  la  corporation  est  plutôt  issue  de  la  congré¬ 
gation.  Remarquons  que  le  mot  Dendrophore  est  grec,  et  les 
Grecs,  auxquels  les  Romains  l’ont  emprunté,  ne  l’ontjamais 
employé  qu’avec  un  sens  religieux.  Il  n’est  pas  vraisemblable 
que  ce  nom  se  soit  appliqué  sans  transition  des  Dendro¬ 
phores  religieux  grecs  aux  Dendrophores  ouvriers  romains. 
Le  mot  est  entré  dans  la  langue  latine  en  même  temps 
que  le  culte  de  la  magna  deum  mater  et  ses  Dendropho- 
ries  ;  il  s’est  appliqué  d’abord  aux  dévots  de  la  Grande 
Déesse.  Nous  avons  d’ailleurs  noté  le  droit  de  surveillance 
des  quindecemviri  sacris  faciundis  sur  les  corporations  de 
Dendrophores.  Or,  on  ne  s’explique  bien  cette  ingérence 
de  magistrats  du  culte  dans  les  affaires  d’une  corporation 
civile  que  par  l’origine  religieuse  de  cette  corporation. 
Ajoutons  que  l’on  a  au  moins  un  exemple  de  la  transfor¬ 
mation  d’une  association  religieuse  en  association  civile. 
On  sait  que  les  augustales  formaient,  à  l’origine,  des  sociétés 
religieuses  chargées  du  culte  des  empereurs,  mais  qu’avec 
le  temps  ils  arrivèrent  à  former  dans  la  société  munici¬ 
pale  un  ordre  purement  civil,  classé  immédiatement  après 
celui  des  décurions  39.  Il  n’est  pas  difficile  d’admettre  que 
l'importance  croissante  du  culte  de  la  Mère  des  dieux  ait 
permis  aux  Dendrophores  de  cette  déesse,  dont  quelques- 
uns  même  étaient  ses  prêtres,  de  prendre  une  place  de 
plus  en  plus  grande  dans  les  villes  et  de  se  faire  accorder 
des  concessions  et  des  privilèges.  De  là  à  se  constituer  en 
corps  de  métier,  il  n’y  a  qu’un  pas.  Les  inscriptions  sem¬ 
blent  dire  du  moins  que  les  Dendrophores  firent  toujours  en 
sorte  de  distinguer  nettement,  dans  les  actes  publics,  les 
attributions  réservées  à  chacune  de  leurs  doubles  fonctions. 

Nous  reproduisons  ici  un  bas-relief  du  musée  archéo- 

—  44  Corp.  inscr.  lat.  III,  763  ;  Frôhner,  l.  I.  —  45  Corp.  inscr.  lat.  X,  3699, 
3700;  Gruter,  p.  185,  8.  —  46  Corp.  inscr.  lat.  X,  3699.  —  47  Gruter,  p.  45,  8. 

—  48  Corp.  inscr.  lat.  V,  434t.  —  49  Gruter,  p.  444,  2.  — 60  Bullett.  Instit.  archéol. 
di  Borna ,  1879,  p.  165;  cf.  p.  184.  —  61  Cod.  Theod.  XIV,  8.  —  52  Cf.  C.  inscr.  lat. 
Indices;  Gruter,  Index;  Rabanis,  Recherches  sur  les  dendroph .,  p.  18.  —  63  Ibid. 

—  64  Rabanis,  Dençlroph.,  p.  51-57.  —  55  Hirschfeld,  Gallische  Studien ,  III,  dans 
les  Sitzungsberichte  der  Akademie  der  Wissensch.  de  Vienne,  1884.  —  56  Boissieu, 
Inscrip.  de  Lyon ,  p.  201.  —  57  Mém.  de  VAcad.  des  Insci'ipt.  et  B. -Lettres,  II, 
p.  356,  éd.  in-4°,  Gros  de  Boze.  —  58  Rabanis,  Rech.  sur  les  dendroph.,  p.  58  et  s. 

—  59  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  instit.  l'omaines  ;  p  556-558. 


logique  cle  Bordeaux,  publié  par  Rabanis,  qui  représente 
sans  doute  des  Dendropliores  et  provient  d'un  monument 
qui  leur  appartenait  (fîg.  2330).  On  peut  y  voir  ou  bien  des 


Dendropliores  religieux  célébrant  la  cérémonie  de  Y  Arbor 
intrat,  ou  plus  simplement,  avec  plus  de  vraisemblance 
aussi,  des  ouvriers  Dendropliores  au  travail60.  P.  Paris. 

DENTARPAGA  [forceps]. 

DENTICULUS.  —  Ornement  employé  dans  l’entable¬ 
ment  de  l'architecture  à  colonnes  [columna]. 

DENTIFRICIUM.  —  L’usage  des  dentifrices  est  attesté  par 
de  nombreux  passages  des  écrivains  anciens1,  et  plusieurs 
indiquent  des  recettes  variées  pour  en  composer2.  E.  S. 

DENTISCALPIUM  (’OSovw^utpov).  Cure-dent.  —  Des  ins¬ 
truments  de  ce  genre  furent  en  usage  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  On  en  faisait  en  bois,  de  préférence  en 
bois  de  lentisque1,  en  plume2,  en  métal  :  Trimalchion, 
dans  le  récit  de  Pétrone3,  se  sert  d’un  cure-dent  d’argent 
( spina  argentea).  On  a  déjà  cité  ailleurs  [auriscalpium, 
t.  Ier,  p.  572]  un  objet  semblable  en  or,  trouvé  en 
Crimée,  fort  élégant,  de  travail  grec,  terminé  à 
une  de  ses  extrémités  par  un  cure-oreille ,  à 
l’autre  par  une  lame  faisant  office  de  cure-ongle 
ou  de  cure-dent '%  et  une  trousse  où  le  cure-dent 
se  trouve  réuni  à  d’autres  menus  outils  de  toi¬ 
lette,  provenant  d’un  établissement  militaire  ro¬ 
main  du  nord  de  la  Suisse  6.  Caylus,  dans  son 
Recueil 6,  a  donné  le  dessin  d’un  cure-dent  de 
bronze  à  tige  tordue  en  spirale,  dont  l’autre  bout 
est  un  cure-oreille  (fig.  2331).  On  conserve  dans 
les  collections  un  grand  nombre  de  ces  objets  qui  ont  été 
découverts  en  Italie7,  en  France8,  en  Angleterre9.  E.  S. 

DENLTI\TIAT10.  —  I.  Dans  la  procédure  romaine,  à 
l’époque  du  système  formulaire  en  vigueur  depuis  le 
siècle  de  Cicéron  jusqu’au  règne  de  Dioclétien,  le  deman¬ 
deur,  après  avoir  appelé  son  adversaire  devant  le  ma¬ 
gistrat  ( vocatio  in  jus),  ou  même  auparavant,  pouvait  lui 

CO  Rabanis,  op.  laud.  (planche). 

DENTIFRICIUM.  'Mari.  XIV,  56,  Dentifricium  ;  Coel.  Aurel.  II,  37  ;  Tertull.  De 
poenit.  in  fine  ;  voy.  aussi  Catull.  39  ;  Ovid.  A.  am.  III,  216.  —  2  Dioscorid.  Def.  p.  76  : 
Caïeu.  XII,  p.  205,  447,884-893  ;  Plin.  H.  nat.  XXVIII,  178,  179,  182;  XXIX, 46;  XXX, 
22,  27,  31,  117  ;  XXXII,  65,  82;  XXXVI,  153,  156;  Aetius,  Tetr.  11,4,35;  Theoph, 
Nonnus,  112;  Apul.  Apol.  p.  393,  Oudend.  ;  cf.  Saumaise,  Exerc.  Plin.  p.  398  E. 

DENTISCALPIUM.  1  Martial.  VI, 74,  3  ;  XIV, 22,  Sld.XIV,  22,  3.-3 Satyr.  33. 

—  4  Antiq.  du  Bosphore  Cimmérien ,  pl.  xxx.  —  3  Mittheilung.  d.  antiq.  Gesellschaft 
in  Zurich ,  X V,  pl.  n,  32.  —  6  Bec.  d' antiq.  VI,  pl.  exxx,  5.-7  Tischbein,  Nachrichten, 
dans  Bottiger,  Vasenqemàlde,  I,  48.  —  »  Cochet,  Seinc-InférieiLre  archéol.  p.  125. 

—  0  Smith,  Collect.  antiq.  VI,  134  ;  Friedrichs,  lïleinere  Kunstund  Industrie ,  p.  150. 

DENUNTIATIO.  1  Cic.  Pro  Caccina ,  32,  6;  Pro  Base.  corn.  9.  —  2  Fr.  7  Dig. 

De  inoff.  test.  V,  2;  fr.  20,  §  11  Dig.  De  herei.  prêt.  V,  3.  —  3  Aurel.  Vict.  De 

Caes.  16.  _ 4  Gaius,  IV,  184.  —  8  C.  2,  4  et  ti,  Cod.  Theocl.  De  denunt.  II,  4. 

_  G  C.  4  Cod.  Just.  II,  2.  —  7  Instit.  Justin.  II,  6,  §  9;  Ulp.  Beg.  XXV111,  7. 

8  Fr.  5  Dig.  XL VIII,  19;  Cic.  Verr.  II,  17,  41.  —  0  Cic.  Pro  Flacco,  6;  Pro 
Dose.  Am.  38  ;  Pro  Cluent.  8.  —  10  Zumpt,  Criminalrecht  der  Boemer,  II,  1,  p.  360, 
412,413,  Berlin,  1808;  Criminalprocess  der  roem.  Bepuhlik ,  Leipzig,  1871,  p.  25 


faire  connaître 1  verbalement  ou  par  écrit  l’action  qu  il 
prétendait  diriger  contre  lui2;  c’est  là  ce  qu’on  appelait 
Mis  ou  actionis  denuntiatio.  Cet  usage  prévalut,  à  l’époque 
de  Marc-Aurèle,  sur  l’ancienne  forme  du  vadimonium3, 
employée  lorsque  le  défenseur  demandait  injure  un  délai, 
en  s’engageant  à  revenir  au  jour  fixé4.  Constantin  pres¬ 
crivit  à  tout  demandeur  de  dénoncer  l’action  au  greffe 
i  acta]  au  préfet  ou  au  magistrat  ayant  le  jus  actorum  con- 
ficiendorum 5  ;  celui-ci  la  faisait  transmettre  par  un  agent 
execulor  ou  viator  au  défendeur.  Mais  cette  formalité  fut 
remplacée  avant  Justinien  par  le  mode  d’assignation 
appelé  libellus  conventionis G. 

II.  On  donnait  encore  le  nom  de  denuntiatio  à  l’acte  par 
lequel  un  particulier  ou  un  fonctionnaire  spécial  dénon¬ 
çait  aux  agents  du  fisc  une  succession  vacante  ou  caduque, 
ou  en  général  des  biens  sur  lesquels  il  avait  des  droits  à 
réclamer7  [boxa  vacantia,  fiscus,  caduca,  caducariae  leges, 
delator].  Les  dénonciateurs  obtenaient  des  primes  ou  ré¬ 
compenses,  praemia. 

III.  L’invitation  privée,  donnée  par  un  magistrat  à  un 
défaillant8  ou  par  un  plaideur  à  des  témoins  de  compa¬ 
raître  en  justice,  se  nommait  aussi  denuntiatio 9 

IV.  Le  même  mot  s’appliquait  encore  à  la  déclaration 
d’un  délit  faite  aux  magistrats  [curiosi,  index,  notoria,  in- 
QUISITIO,  IRENARCHAE,  STATIONARIl]  10. 

V.  Denuntiatio  désignait  aussi  l’annonce  d'un  présage 
en  matière  de  divination11  [AUSriciüM,  augur,  comitia]. 

VL  Enfin  denuntiatio  s’entendait  de  la  dénonciation  de 
nouvel  œuvre  ,2.  G.  Humbert. 

DENUiNTIATORES.  —  Ce  mot  était  employé  pour  dési¬ 
gner  différentes  classes  de  personnes. 

I.  En  droit  pénal,  certains  agents1  nommés  aussi  nun- 
tiatores,  qui  déféraient  aux  magistrats,  sous  le  bas-em¬ 
pire  principalement,  les  délits  à  poursuivre  par  voie  in¬ 
quisitoriale  [iNQUISITIO,  CURIOSI,  DELATOR,  IRENARCUAE]. 

IL  On  donnait  aussi  le  nom  de  denuntiator  à  un  agent 
placé  près  du  curaleur  d’une  des  quatorze  régions  établies 
dans  Rome,  en  740,  par  Auguste  ( curator  regionis  urbis) 
[regio].  D’après  le  monument  appelé  basis  Capitolina 2,  il 
y  avait  cinq  curatores  assistés  chacun  d’un  denuntiator  ; 
tous  étaient  probablement  choisis  au  sein  de  la  plèbe  par 
le  préteur  cuihaec  regio  obvenerit3 .  La  plupart  des  denun¬ 
tiatores  étaient  des  affranchis.  Rufus  et  Publius  Victor 
comptent  plus  tard  deux  curatores  et  deux  denuntiatores 
par  région.  Suivant  M.  Egger4,  les  denuntiatores  avaient 
pour  mission  de  transmettre  les  ordres  des  curatores  aux 
vico  magistri  ou  chefs  de  quartier.  D’après  une  inscription 
recueillie  par  M.  Mommsen8,  qui  mentionne  un  decurialis 
decuriae  lictoriae  popularis  denuntiatorum  itemque  gerulor, 

et  s.  —  U  Cic.  De  divin.  Il,  13.  —  1S  V.  Digest.  XXXIX,  1.  —  BmLiOGiurHis.  Zimmern, 
Bômisch.  Cieilprocess,  Heidelb.  1829,  p.  344, 334  et  s.,  431  et  s.,  trad.  franc.  d’Etienne, 
sous  le  titre  de  Traité  des  actions ,  Taris,  1843,  §  CXLJ1I,  p.  424  et  s.;  Ortolan, 
Explicat.  histor.  des  Instit.  de  Justinien,  12”  éd.  Paris,  1886,  t.  III,  n"  2037  et  2062, 
2063,  p.  583  et  593;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Bechts,  3*  éd.  Bonn,  1860,  II, 
1,01  744  et  860  ;  Histoire  de  la  procédure  civile ,  traduite  en  franc,  sur  la  T'  édit,  par 
Ed.  Laboulaye,  p.  72  et  s.,  Paris,  1841  ;  Histoire  du  droit  criminel,  trad.  franç.  de 
Piequet-Dumesme,  Paris,  1863,  p.  109;  Rudorff,  Bômische  Bechtsgeschickte,  Berlin, 
1859,  II,  p.  187,  215,  216,  312,  317;  Klenze,  Lehrbucli  d.  Strafverfahrens,  Berlin, 
1836,  p.  28  et  s.;  Betliman-Hollweg,  Der  roem.  civ.  Process,  Bonn,  1866,  I,  p.  66, 
151,  154,  178  ;  II,  600,  771,  773. 

DENUNTIATORES.  1  V.  c.  1,  De  cur.  Cod.  Just.  XII,  33;  Cod.  Theod.  VI,  29; 
fr,  6,  §  3,  Dig.  XLVIII,  16  ;  c.  7  Cod.  J.  De  acc.  IX,  2;  c.  1  Cod.  J.  IX,  H  ;  fr.  4, 
§  2,  Dig.  XLVIII,  13.  Walter,  Gesch.  d.  r.  Bechts,  3"  éd.  Bonn,  1860,  n°  860. 

—  2  Gruter,  Inscr.  p.  249  et  s.  ;  Orelli,  Inscr.  n°  5  ;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Bechts, 
3»  éd.  Bonn,  1860,  n"  291.  —  3  Gruter,  61,  3  ;  Orelli,  n°  730.  V.  Egger,  Examen 
crit.  des  historiens  d’Auguste,  append.  2,  p.  362  et  s.,  Paris,  1844.  —  4  Ib.  p,  374. 

—  a  De  apparit.  magistr.  dans  le  Bhcin.  Muséum,  1847. 
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il  paraît  que  les  denuntiatores  étaien  t  organisés  en  collège 
[collegium],  peut-être  chargé  de  faire  des  annonces  ou 
proclamations  au  public6.  On  trouve  à  Constantinople 
une  mission  analogue,  chez  le  vernaculus,  velnt  servus  in 
omnibus  et  internuntius  regionis 7.  G.  Humbert. 

DÉPAS  (Aéiraç,  As'uaarpovJ .  —  I.  A  l’époque  homérique, 
ce  mot  paraît  désigner  toute  espèce  de  vase  à  deux  anses, 
comme  l’a  démontré  M.  Helbig1.  Sa  consciencieuse  dis¬ 
sertation  montre  une  fois  de  plus  combien  sont  vagues 
et  inexactes  les  explications  des  lexicographes  sur  les 
noms  de  vases  et  combien  il  importe  de  s’en  servir  avec 
prudence.  Bien  souvent  eux-mêmes  n’avaient  plus  sous 
les  yeux  les  formes  dont  ils  parlent  et  ils  tirent  des  con¬ 
clusions  erronées  des  étymologies  plus  ou  moins  fantai¬ 
sistes  qu’ils  imaginent.  Dans  Homère,  le  mot  «[AtpixuraXXov 
est  ordinairement  joint  à  celui  de  Sinon;.  Les  grammairiens 
anciens  ont  rapproché  la  racine  xuti  du  verbe  xuurco,  incliner, 
courber,  et  ils  ont  conclu  que  ce  vase  offrait  une  cour¬ 
bure,  soit  dans  le  rebord  supérieur 2,  soit  dans  les  anses3. 

Parmi  les  modernes,  Winckelmann  a  exprimé  une  hy¬ 
pothèse  qui  n’a  pas  plus  de  fondement  en  comparant  l’ex¬ 
pression  dp/ux'jTr eXXov  à  apcptOsaipov  et  en  supposant  qu’il  s’a¬ 
gissait  d’un  vase  où  le  récipient  était  contenu  et  enfermé 
dans  une  enveloppe  métallique'*.  M.  Schliemann  s’accorde 
avec  M.  Helbig  pour  montrer  que,  dans  plusieurs  passages, 
Homère  se  sert  indifféremment  des  mots  Ssnaç,  xu7reXXov, 
Slna;  àgtpixuireXXov  et  àXstcov  pour  désigner  un  seul  et  même 
vase0.  On  doit,  par  conséquent,  les  considérer  comme 
quatre  synonymes.  Homère  fait  suivre  le  mot  aXet cov  de 
1  épithète  âpcpiotov 6  :  il  s’agit  donc  d’un  vase  à  deux  anses 
et  l’expression  àgcpixuTOXXov  ne  signifie  pas  elle-même  autre 
chose7.  On  doit  s’en  tenir  au  passage  le  plus  formel  et  le 
plus  clair  d’Athénée8  :  «  On  appelle  ce  vase  Sénaç,  soit 
parce  qu’il  est  donné  (StSorai)  à  tous  ceux  qui  veulent  faire 
libation  ou  boire,  soit  parce  qu’il  avait  deux  onraç;  ce  der¬ 
nier  mot  désignerait  les  anses.  »  Quant  à  l’àXstsov  [aleison], 
Athénée  ajoute  qu’il  avait  certainement  deux  anses. 

M.  Helbig  fait  remarquer  qu’un  vase  de  ce  genre  expli¬ 
que  parfaitement  les  usages  multiples  auxquels  on  le  fai¬ 
sait  servir  dans  la  vie  homérique  :  on  puisait  le  vin  dans 
le  cratère,  on  faisait  des  libations  aux  dieux  au  moyen 
de  cet  ustensile  ;  on  le  faisait  circuler  autour  de  la  table 
du  festin,  on  l’offrait  à  l’hôte  arrivant,  etc.9.  En  somme, 
c  est  le  type  primitif  du  cantharus  ou  du  carchesium  et  l’au¬ 
teur  montre  combien  sont  fréquentes,  en  effet,  dans  la  cé¬ 
ramique  primitive  des  Grecs  ou  dans  l’industrie  la  plus  an¬ 
cienne  du  métal,  ces  formes  à  deux  anses  i0. 


6  Becker-Marquardt,  Hand.  d.  rôm.  Alterth.  3,  p.  26!)  ;  Orelli,  n“  2481.  —  7  Pre 
1er,  Région,  der  Stadt  Rom ,  p.  78.  —  Bibliographie.  Preller,  Die  Regionen  de 
Stadt  Rome,  léna,  1846;  Becker-Marquardt,  Hand.  d.  rôm.  Alterth.  Leipzig,  184! 
H,  3,  p.  268  et  s.  ;  II.  Jordan,  Topographie  der  Stadt  Rom ,  1,  1,  p.  302,  Berl  1S7I 
DUPAS.  1  Annali  delV  Inst.  1881,  p.  221-238,  pl.  r  et  Dos  komerisehe  Epo, 
p.  -60-27-.  2  Le  scholiaste  de  1  Odyssée  explique  que  c’est  un  vase  àiieovEptwU 

vm1 Ti”  lAd  0d'  IU’  63);  ailleUrS’  “  dit  vb  mzvToçrJIhv  (Ad  Oo 

Alll,  57).  Cf.  Athen.  XI,  65,  p.  482  E;  Eustath.  Ad  Odyss.  XV,  120,  p.  1775  24  e 
p.  1776,  38;  Etymolog.  Magn.  p.  00,  42;  llesych.  s.  ».  Apollon 

Lexic.  hom.  p.  23  Bekker.  -  3  C’est  l’opinion  d’Aristurque  cité  par  l 'Etymolog 
Magn.  s.  v.,  p.  90,  449.  Cf.  Partkenios  cité  par  Athen.  XI,  24,  p.  783  B;  cf.  XI 
6a,  p.  482  F;  Eustath.  Ad  Odyss.  XV,  120,  p.  1776,  36  et  38.  M.  Helbig  pens 
que  la  véritable  racine  est  d’où  le  latin  capere,  capulus,  capis  ( Das  hom 
Rp.  p.  271).  —  4  Winckelmann,  Gesehichte  der  Kunst,  liv.  XI,  ch.  i,  §  13.  Il 
a  des  vases  de  ce  genre  (voy.  dans  le  Dictionnaire,  t.  I",  p.  409)  ;  mais  ils  n 
datent  pas  dune  époque  antérieure  à  Alexandre.  Même  en  se  plaçant  au  seu 
pomt  de  vue  grammatical,  il  n’est  point  inutile  de  faire  remarquer  que  la  pré 
position  à,lçl  signifie  plus  souvent  .<  des  deux  côtés,  de  chaque  côté  que  «  tou 
autour  ».  Cf.  la  formation  des  mots  à|A?i«’?aX„;,  in?|T«A0{,  àpo.pi, 

49ï'Wî,  etc.  -  5  Schliemann,  llios,  traduct.  Egger,  p.  43s'et  s. 
elbig,  Das  hom.  Epos,  p.  206.  Cf.  Hom.  Odyss.  III,  41,  50,  51,  53,  63  ;  XXII,  9 


II.  A  l’époque  classique,  le  mot  osnxg  est  resté  en  usage 
sous  une  forme  un  peu  plus  allongée,  oénxarpov  " .  Comme 
autrefois,  il  servait  à  désigner  tous  les  verres  à  boire  (mrr,- 
pta)  d’après  les  témoignages  rassemblés  par  Athénée1’. 
On  employait  aussi  le  verbe  SsTtâ^o,  comme  synonyme  de 

7UVO)13.  E.  PoTTIER. 

DÉRASTRCLN  [dépas]. 

DEPORTATIO  [exSILIüm]'. 

DEPOSITUM  (IlapaxcrraOqxi),  MExjtyyû-i)ij.a').  —  !•  Grèce. 
Le  mot  TrapaxaTaôijxr) 1  avait  en  Grèce,  comme  a  chez  nous 
le  mot  dépôt ,  une  double  signification.  11  pouvait,  en  effet, 
désigner,  soit  le  contrat  de  dépôt,  ce  contrat  par  lequel 
une  partie  s’oblige  à  garder  gratuitement  une  chose  qui 
lui  est  confiée  par  l’autre  partie  et  à  la  restituer  à  première 
réquisition,  soit  la  chose  même  qui  faisait  l’objet  du  con¬ 
trat.  C’est  le  contrat  qu’Aristote  a  en  vue,  lorsqu’il  classe 
le  dépôt  dans  la  série  des  contrats,  entre  le  commodat  et 
le  louage  2  ;  c’est  l’objet  du  contrat  que  vise  Isocrate, 
quand  il  parle  de  la  restitution  du  dépôt 3. 

Une  courte  définition,  attribuée  à  Platon  \  met  en  relief 
l'un  des  principaux  caractères  de  ce  contrat  :  la  fidélité 
avec  laquelle  le  dépositaire  doit  garder  la  chose  déposée, 
et  aussi  la  délicatesse  qu’il  convient  de  mettre  dans  l’exé¬ 
cution  du  contrat  :  nxpxxxraôvjxv)-  8dua  ptcià  tiicttcWç. 

La  preuve  du  dépôt  était  régie  par  le  droit  commun. 
Le  plus  habituellement,  la  remise  des  objets  par  le  dépo¬ 
sant  au  dépositaire  était  constatée  par  un  acte  écrit,  ou 
bien  elle  avait  lieu  en  présence  de  témoins,  hommes  libres 
ou  esclaves,  aux  souvenirs  desquels  on  aurait  plus  tard 
recours,  si  le  dépositaire,  par  mauvaise  foi  ou  par  oubli, 
refusait  de  rendre  la  chose  déposée  8.  Il  était  toutefois 
contraire  aux  usages  reçus  d’appeler  des  témoins,  lors¬ 
que  le  dépôt  était  fait  chez  un  trapézite  6.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  toutes  les  autres  hypothèses,  où,  les  circons¬ 
tances  exigeant  un  secret  absolu,  les  parties  avaient  con¬ 
tracté  seule  à  seule,  govoçTtapà  govou 7 ,  le  déposant,  en  face 
d’un  dépositaire  infidèle,  n’avait  d’autre  ressource  que  la 
délation  du  serment8;  extrémité  périlleuse,  puisque  l’on 
devait  craindre  un  parjure,  pour  lequel,  dans  certains  cas 
au  moins,  l’opinion  se  montrait  indulgente9. 

Le  dépositaire  était  tenu  de  deux  obligations.  11  devait 
d  abord  veiller  fidèlement  à  la  garde  de  la  chose  déposée 
et  ne  pas  se  servir  de  cette  chose  pour  son  usage  parti¬ 
culier  sans  avoir  préalablement  obtenu  l’autorisation  du 
déposant10.  Un  emploi  abusif  aurait  justifié  la  mise  en 
mouvement  de  l’action  privée  dérivant  du  contrat,  la  Sîxt j 
7rapaxaTa0Y]xr,ç,  s'il  s’agissait  d’un  dépositaire  ordinaire  ", 

17.  —  0  Odyss.  XXII,  9-10.  —  7  U  est  vrai  qii’Aristote  (Hist.  animal.  IX,  27)  com¬ 
pare  les  à|AÇKÛxtkk«  aux  cellules  des  ruches  d’abeilles,  ce  qui  a  conduit  deux  archéo¬ 
logues,  Buttmanu  et  Frati,  à  désiguer  sous  ce  nom  un  genre  particulier  de  poteries 
cylindriques,  sans  anses,  divisées  au  tiers  de  la  hauteur  par  une  cloison  intérieure, 
qui  ont  été  découvertes  à  Villanova.  Mais  M.  Helbig  a  montré  qu’il  était  impossible 
d’admettre  une  telle  forme  pour  les  nombreux  usages  auxquels  on  employait  l'i^j,. 

dans  la  vie  homérique;  cf.  Das  hom.  Epos ,  p.  226-263,  fig.  103;  Schlic- 
mann,  llios,  p.  458,  461.  —  8  XI,  24,  p.  783  B.  —  9  Helbig,  l.  c.,  p.  260,  264; 
Krause,  Angeiologie,  p.  56.  —  10  Helbig,  l.  c.  p.  267-270,  fig.  102-104,  106-116. 
Cf.  Schliemann,  op.  I.  p.  458,  584.  —  11  Comparez  xàjo;  et  xaîiaxo;,  k»,»u0 s;  et 
V<>«n»»î.  Aexàvri  et  Uxavi™,,  etc.  —  12  XI,  33,  p.  468;  Krause,  Angeiologie,  p.  57. 

*  13  Etymolog.  Magn.  s.  v.  Saj^axipov,  p.  443,  56. 

DEPOSITUM.  1  Ou  trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  aaea«i|«r,  ;  cf.  Herodot.  VI, 
86,  §4.-2  Ethica  Nicomachea,  V,  2,  §  13,  Didot,  p.  55.  —  3  Trapeziticus.  §  45, 
D.  p.  258.  —  4  Definitiones,  D.  II,  p.  597.  —  5  Isocrat.  C.  Euthynum,  §  4,  D- 
p.  279.  Le  discours  que  Lysias  avait  composé  contre  Nicias,  -«oaxai«0x,xr,5,  était 
probablement  une  réponse  au  discours  d’Isocrate  contre  Eulhyne  ;  cf.  Hoelscher, 
De  vita  et  scriptis  Lysine,  1837,  p.  192.  -  6  IS0Crat.  Trapeziticus,  §  2,  D.  p.  251. 
—  7  Isocrat.  C.  Euthynum,  §  7,  D.  p.  180  ;  cf.  Trapeziticus,  §  50,  D.  p.  238.  —  8  He¬ 
rodot.  VI,  86.  —  9  Lucian.  Pseudologista,  30.  —  10  Lysias,  De  bonis  Aristopha 
nis,  §  22,  D,  p.  181.  —  11  l’oilux,  Onomasticon,  VIII.  31. 
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et  même  de  la  ypatpY)  îepGSv  y  priaîtcov,  s  il  s’agissait  d  un  de¬ 
positaire  de  deniers  sacrés 

11  devait,  en  second  lieu,  restituer  la  chose  déposée, 
dans  son  individualité,  aussitôt  qu’elle  lui  était  redemandée 
par  le  déposant.  Nier  le  dépôt,  refuser  la  restitution  au 
créancier  (tx7:ocrt£pEÏv) 13,  était  un  délit  justiciable  de  la  loi 
religieuse,  de  l’opinion  publique  et  de  la  loi  civile.  Le  dé¬ 
positaire  infidèle  encourait  la  colère  des  dieux;  en  moins 
d’un  siècle,  la  race  entière  d’un  Spartiate,  nommé  Glaucus, 
périt  misérablement,  en  expiation  de  la  faute  de  Glaucus, 
qui  avait  songé  à  s’approprier  un  dépôt  ;  son  repentir,  ses 
prières  furent  inutiles  ;  les  dieux  ne  consentirent  pas  à  lui 
pardonner  u.  Les  moralistes,  interprètes  de  la  conscience 
générale,  n’étaient  guère  moins  rigoureux  :  Lucien  met 
sur  la  même  ligne  le  mari  qui  prostitue  sa  femme  et 
l’homme  qui,  après  avoir  accepté  un  dépôt,  jure  par  Mi¬ 
nerve  qu’il  n’a  rien  reçu  ’6.  Aristote  s  attache  à  démontrer 
que  la  négation  du  plus  petit  dépôt  est  une  faute  plus 
grave  que  la  négation  d’une  grosse  dette,  parce  qu  elle 
constitue  une  injustice,  non  pas  envers  un  simple  créancier , 
comme  dans  le  cas  de  prêt,  mais  envers  un  homme  qui  a 
eu  confiance  en  la  loyauté  du  dépositaire  et  qui  l  a  traité 
en  ami ,6.  La  loi  civile  protégeait  le  créancier  en  lui  accor¬ 
dant  une  action  privée,  la  7rapaxaTa0Y)X7)ç  Six?),  par  laquelle 
il  pouvait  obtenir  en  justice  la  restitution  du  dépôt  11 .  Une 
autre  action,  la  St'xr)  eîç  IpWSv  xaxâdTxcuv,  aurait-elle  con¬ 
duit  au  même  résultat  ?  Meier  l’affirme  13 ;  mais  cette  opi¬ 
nion  nous  paraît  très  contestable. 

Beaucoup  d’auteurs  enseignent  que  le  dépositaire  infi¬ 
dèle  était  frappé  d’atimie  1  ! 3 .  Les  partisans  de  cette  opinion , 
qui  repose  principalement  sur  un  texte  de  Michel  d  Ephèse  -n, 
se  divisent  toutefois  sur  le  point  de  savoir  si  l’atimie  était 
encourue  de  plein  droit  ou  si  elle  devait  être  prononcée 
par  une  condamnation  spéciale  ;  ils  ne  sont  pas  non  plus 
d’accord  sur  l’étendue  de  l’atimie,  les  uns  disant  qu’elle 
était  totale,  tandis  que  les  autres  soutiennent  qu’elle  était 
seulement  partielle.  On  peut  objecter  aux  uns  et  aux  aufi  es 
que,  de  l’aveu  formel  de  Démosthène  21,  la  négation  d’un 
dépôt  volontaire  laisse  la  république  indifférente  ;  la  so¬ 
ciété  ne  demande  pas  au  dépositaire  infidèle  d’expier  sa 
faute;  la  victime  de  l’injustice  seule  est  fondée  à  se  plaindre 
et  à  réclamer  une  réparation  pécuniaire 22.  La  glose  de 
Michel  d’Éphèse  se  rapporte  moins  au  droit  grec  qu  au 
droit  romain,  d’après  lequel  le  défendeur  qui  succombait 
dans  Yactio  depositi  directa  était  noté  d’infamie. 

Du  dépôt  proprement  dit,  nous  pouvons  rapprocher  le 
séquestre  (pwsYYUTipa),  conventionnel  ou  judiciaiie. 

Il  y  avait  séquestre  conventionnel  lorsque  deux  per¬ 
sonnes,  contradictoirement  intéressées,  déposaient  une 
chose  litigieuse  entre  les  mains  d’un  ami,  qui  s  obligeait  a 
la  garder  et  à  la  rendre,  une  fois  la  contestation  terminée, 
à  la  partie  qui  aurait  triomphé  s3.  Les  juristes  athéniens 
voyaient  également  un  [/.eoeytV*  dans  le  dépôt,  fait,  à  titre 


12  Demosth.  Dé  fais*  légation,  §  *33.  Keiske,  p.  433;  C. 

R.  743;  cf.  Scholia  in  Demosthenem,  R.  743,  1,  ed.  Didot,  p.  -■  ’ 

VI  134;  Schol.  in  Aristoph.  Plutus,  373,  D.  p.  345.  -  «  Herodot  VI,  86. 
_  13  Lucian.  Symposion,  32;  cf.  Démocrite  dans  Stob.  Flordegmm ,  46,  §  .. 

—  1S  Aristot.  Problemata,  XXIX,  §§  2  et  6;  cf.  lierai  A, TviTm  Vob 
ü  p  3  et  Herodot.  VI,  86.  -  «  Pollux,  OnomasUcon,  VIH,  31 ,  cf.  VI,  154.  Vo 

Je*  discours  dlsocrule  contre  Euthyne  (Op.  17)  et  le  Trape^s  ™ 

*r 

Procès*  und  Klagen,  II,  P-  364;  Lelyveld £  £& 
lT.MI.  „  594  _  20  Ad  Arislotelu  Stluca ,  V,  p.  ri  b-  Uemo.in. 

C  Midiam,  §§44  et  45,  R.  528.  -  «  Hermann  dans  Thalheim,  Griectùsché  RccMs- 


de  garantie,  entre  les  mains  d’un  tiers,  d  une  somme  d  ar¬ 
gent  affectée  à  la  rémunération  d’un  service  non  encore 
rendu  2i.  C’était  surtout  pour  le  cas  où  le  service  à  rendre 
était  contraire  à  l’ordre  public  et  où  toute  action  en  justice 
pour  en  obtenir  le  prix  eûtété  impossible,  quecette  espèce 
de  séquestre  avait  quelque  utilité  2,J.  Si  le  tiers  gardien 
de  la  chose  refusait  de  la  restituer,  lorsque  1  évènement 
prévu  était  arrivé  ou  sur  l’ordre  des  deux  parties  intéres¬ 
sées,  il  y  avait  probablement  lieu  à  la  mxpaxaTa87]xv|;  Stxv]. 
Lorsque  c’étaient  les  intéressés  eux-mêmes  qui  ne  pou¬ 
vaient  pas  se  mettre  d’accord  sur  le  point  de  savoir  si  le 
moment  était  venu  de  laisser  l’un  d’eux  prendre  possession 
de  la  chose  séquestrée,  peut-être  avait-on  recours  à  la 
cuvÛ7|xô>v  TtocpaëâcTEox;  Six?) 26.  Les  deux  actions  appartenaient 
à  l’hégémonie  des  Thesmothètes  27. 

Il  y  avait  séquestre  judiciaire  lorsque  le  juge,  saisi  d  un 
procès,  craignait  que  le  possesseur  de  l’objet  litigieux  ne 
fit  sur  la  chose  des  actes  préjudiciables  à  sa  conservation, 
et  ordonnait  que  cette  chose  fût  remise,  jusqu  au  jugement, 
à  une  tierce  personne.  Platon  accordait  au  gardien  une 
action  contre  le  perdant  pour  le  recouvrement  des  frais 
occasionnés  par  l’entretien  de  la  chose  "R.  Nous  ne  pouvons 
pas  dire  si  le  gagnant,  qui  profitait  des  dépenses  faites  par 
le  séquestre,  était  complètement  à  1  abri  de  paieille  lé- 


clamation. 

Dans  l’exposé  qui  précède,  nous  avons  toujours  parlé 
d’un  dépôt  régulier,  ne  donnant  pas  au  dépositaire  le  droit 
de  se  servir  de  la  chose  déposée  et  l’obligeant  à  restituer 
cette  chose  elle-même.  Nous  devons  cependant  reconnaî¬ 
tre  que  les  Grecs  donnaient  également  le  nom  de  napaxa- 
TotOvjxT)  au  dépôt  irrégulier,  c’est-à-dire  au  contrat  qui  au¬ 
torisait  le  dépositaire  à  employer  la  chose  déposée,  et  qui 
lui  permettait  de  rendre,  non  pas  les  objets  mêmes  qu’il 
avait  reçus,  mais  d’autres  objets  de  même  nature,  en 
quantité  égale.  Ainsi,  les  citoyens  d’Athènes,  qui  étaient 
en  compte  courant  avec  un  banquier,  auquel  ils  remet¬ 
taient  leurs  capitaux  disponibles  pour  les  faire  fructifier, 
à  charge  de  leur  fournir,  à  première  réquisition,  les 
sommes  dont  ils  auraient  besoin  ou  d’effectuer  des  paye¬ 
ments  sur  leur  ordre,  étaient  traités  comme  déposants  et 
non  pas  comme  prêteurs  29 .  Pour  la  sauvegarde  de  leurs 
droits,  ils  avaient  la  7tapxxxta87)X7]ç  §fxv)  30 .  La  même  obser¬ 
vation  peut  être  faite  pour  les  dépôts  irréguliers  qui  étaient 
confiés  aux  temples31;  le  plus  souvent,  les  trésoriers  de 
ces  temples  ne  gardaient  pas  improductives  les  sommes 
confiées  à  leur  vigilance  ;  ils  les  prêtaient  volontiers  aux 
particuliers  et  surtout  aux  villes  qui  se  trouvaient  dans 
l’embarras.  Le  créancier  n’espérait  donc  pas  recouvrer  la 
chose  elle-même  ;  il  ne  pouvait  compter  que  sur  une  res¬ 
titution  en  équivalent,  et  cependant  il  y  avait  dépôt, 
TOxpocxava r.rjx-/)  3Î.  E.  Caillemeh. 

IL  Borne.  —  Le  contrat  de  dépôt  se  présentait,  dans  le 
très  ancien  droit  romain,  sous  la  forme  d’une  translation 


alterthilmer,  1884,  §  8,  note  5;  Mayer,  Recht  der  Athener,  II,  p.  245,  note  27;  cf. 

Lipsius  dans  Meier,  Attische  Process ,  2«  éd.  p.  702.  —  23  Bekker,  Anecdota  rjraeca, 

]  1(H.  _  21  Suidas,  s.  «.  éd.  Bernhardy,  p.  789.  —  26  Lysias,  C.  Philocratem, 

sVd.  p.  217;  Plutarch.  Aratus,  10;  cf.  Harpocrat.,  s.  v.;  Suidas,  loc.  cit. 

p  790;  Bekker,  Anecdota  graeca,  I,  p.  279.  Voir  aussi  Autipb.  Super  Choreuta, 

s  50  Dp.  47  et  Platner,  Process  und  Iüagen,  II,  p.  364.  -  26  Meier,  Attische 

Process  ed.  Lipsius,  p.  711  et  s.;  cf.  Pollux,  OnomasUcon ,  VIII,  31.  -  27  Voir 

,  .  ,  ’  28  PHt  Lenes  XI,  D.  p.  40 1.  —  29  Demosth. 

l’article  archontes,  p.  387.  —  JJsges,  ai,  1- 

Pro  Phormione ,  §§  5  et  6,  R.  p.  046.  -  30  isocr.  Trapcziticus ,  §§  13,  4b,  etc h  ü. 

r.  253  258  etc.  —  31  Cf.  Boeckh,  Corp.  inscript,  graec.  I,  n°  15/1.  —  -  Vo,r 
.  ’  ......  ü»- . i _ i  An  V  A  parhhnic 


de  Caen,  1876,  p.  508  à  527. 
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de  propriété  avec  contrat  de  fiducie  ( fiducia ),  par  lequel 
le  dépositaire  ( fiduciarius )  s’engageait  à  retransférer  la 
propriété  au  déposant,  à  sa  première  réquisition33.  Celui-ci 
d’ailleurs,  s’il  recouvrait  la  possession,  reprenait  la  pro¬ 
priété  omni  modo,  par  une  espèce  d’usucapion  d’un  an  sans 
titre  ni  bona fides,  qu’on  appelait  vsureceptio™ .  Plus  tard  les 
inconvénients  de  ce  système  firent  admettre  un  contrat  de 
dépôt35,  par  lequel  le  dépositaire  ( depositarius )  recevait 
la  détention  d’une  chose  mobilière  pour  la  garder  gra¬ 
tuitement36  au  profit  du  déposant  ( deponens ,  depositor ), 
et  s’obligeait  à  la  restitution  en  nature  au  déposant37.  Ce 
contrat  était  un  des  quatre  contrats  réels,  ou  qui  re  per- 
ficiuntur,  c’est-à-dire  qui  devenaient  obligatoires  par  la 
remise  de  la  chose.  Le  dépositaire  était  tenu  de  conserver 
l’objet  et  de  le  rendre  à  première  réquisition  au  déposant, 
lors  même  qu’il  s’agissait  de  la  chose  d’autrui38  ( res  aliéna), 
à  moins  que  le  déposant  ne  lui  eût  remis,  par  erreur,  la 
chose  du  dépositaire  lui-mème 39  ;  il  ne  répondait  que  de  son 
dol  relativement  à  la  garde  de  l’objet40,  et  peut-être  de  la 
faute  lourde,  lala  culpa,  qui  est  assimilée  au  dol.  Du  reste 
le  déposant  avait  le  choix  d'agir  contre  lui  soit  en  reven¬ 
dication  ( rei vindicatio )41,  soit  par  l’action  personnelle,  de- 
positi  directa.  A  cet  égard  même,  le  préteur  lui  permettait 
de  choisir  l’action  civile,  personnelle,  in  jus  concoepta  bonae 
fidei 42,  ou  une  action  personnelle  prétorienne,  in  factum 
depositi,  dont  Gaius  nous  a  conservé  la  double  formule43. 
Les  héritiers  du  déposant  qui  a  vendu  la  chose  déposée 
ne  sont  tenus  que  dans  la  mesure  de  leur  enrichisse¬ 
ment44.  L’action  depositi  était  infamante  contre  l’auteur  du 
dol 4i;.  La  loi  des  Douze  Tables  la  donnait  même  au  double, 
suivant  Paul,  mais  au  moins  contre  celui  qui  niait  le 
dépôt  ( inficiatio 4C)  ou  qui  se  refusait  frauduleusement  à 
le  restituer  ( depositum  nolle  solvere  ou  abnegare''1).  C’est 
à  tort  que  quelques  auteurs  restreignent  cette  duplica- 
tio  au  cas  de  fiducie  ;  les  textes  ne  disent  rien  de  sem¬ 
blable  et  cette  opinion  de  Puchta  et  de  Danz  n’a  pas 
prévalu48;  elle  a  été  réfutée  notamment  dans  des  disser¬ 
tations  intéressantes  de  Huschke49  et  de  Rudorff30.  Mais  le 
préteur  ne  maintint  l’action  au  double  que  dans  le  cas  qu’on 
nomme  habituellement  «  dépôt  misérable  »,  c’est-à-dire 
celui  où  le  dépôt  est  occasionné  par  quelque  accident  qui 
le  rend  nécessaire,  comme  un  tumulte,  un  naufrage,  un 
incendie,  etc.,  tumultus,  incendii,  ruinae  vel  naufragii 
causa*' ,  s’il  y  a  dol  du  dépositaire  ou  de  son  héritier. 
L’action  était  alors  mixte,  c’est-à-dire  tain  rei  quam 
poenae  persecutona 52  ;  pour  tout  autre  cas  elle  était  in 
simplum,  tendant  à  une  indemnité  ( rei  persecutoria ),  peut- 
être  même  arbitraria  5S,  mais  autorisant  le  serment  h  lis 

33  Cie.  Pro  Flacco,  21  ;  Topic.  10,  et  Coethius,  p.  340,  édit.  Orelli;  Gaius,  II,  59. 
Le  déposant  avait  contre  lui  l’action  fiduciae ,  personnelle,  civile,  in  jus,  bonae  fidei ; 
Cic.  De  offic.  III,  17  ;  Gaius,  IV,  62;  Du  Caurroy,  Instit.  expi.  II,  n°  955. — 3'*  Gaius, 
11,  60.  — 3o  (Jlp.  fr.  1  pr.  et  §  37  ;  Dig.  XVI,  3  ;  Instit.  Just.  III,  14  ;  Paul.  Sent,  recept. 
Il,  12,  2  ;  C.  ultim.  Cod.  Just.  IV,  34  ;  C.  19,  c.  iv,  32.  —  36  Si  le  contrat  n’était  pas 
gratuit,  il  y  avait  locatio  operarum ,  ou  contrat  innommé  suivant  les  cas;  fr.  1,  §  8 
à  10,  Dig.,  Deposit.  XVI,  3. —  37  II  n’y  a  pas  de  dépôt  d’immeuble,  fr.  1,  §  12  et  13, 
Dig.  XVI,  13.  —  38  Ulp.  fr.  1,  §  39,  Depositi ,  D.  XVI,  3.  —  39  Jul.  fr.  15,  D.  Depositi; 
Ulp.  fr.  45,  De  regul.  juris ,  L,  17.  —  40  Paul.  Sent.  rec.  II,  12,  6  et  10  ;  fr.  1,  §  6, 
7,  IG,  20,  25;  fr.  34,  D.  XVI,  3.  —  41  Collât,  leg.  Mos.  X,  8,  1;  fr.  33,  D.  Depo- 
siti,  XVI,  3;  fr.  24,  §  2,  Dig.,  De  reb.  auct.  jud.  poss.  XLII,  5.  —  42  Gaius, 
Comm.  IV,  60,  62.  —  43  Gaius,  Comm.  IV,  47  et  60,  indique  un  intérêt  de  la 
distinction.  —  44  Fr.  1,  §  47;  fr.  2,  3,  4,  D.  Depositi.  —  45  Gaius,  IV,  60.  —  46  paul. 
Sent.  III,  12,  11  ;  Instit.  IV,  6,  §  17  et  25,  De  action.;  Collât,  leg.  Mos .  X,  7,  11. 
—  47  Dig.  XLVII,  2,  67  ;  Quintil.  Declam.  245;  Juven.  XIII,  60;  Seuec.  De  benef. 
IV,  26;  Dig.  XII,  3,  3.  —  48  Puchta,  Cursus  instit.  II,  p.  93,  5e  éd.  1861,  Rudorff; 
Danz,  Rôm.  Reehtsg.  II,  p.  83  et  s.,  1846.  —  49  Zeitschrift  fàr  gesch.  Rechtswiss. 
XI\,  p.  276-2S0.  —  50  Op.  laud.  XIV,  p.  457;  v.  aussi  Mutlier,  Séquestration , 
d.  42  et  s.  —  51  Fr.  1 ,  §  1  et  4,  D.  Depos.  XVI,  3.-52  Inst.  Just.  IV,  6,  1 7,  26  ;  Demangeat, 
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estimatoire  que  le  juge  pouvait  déférer  au  déposant  en 
cas  de  dol  du  dépositaire54.  Le  terme  stipulé  dans  le 
contrat  était  réputé  établi  dans  1  intérêt  du  seul  déposant, 
qui  pouvait  toujours  exiger  la  restitution  immédiate'", 
tandis  que  le  dépositaire  n’était  admis  à  1  offrir  par  anti¬ 
cipation,  qu’autant  qu’il  avait  des  motifs  graves  de  se  dé¬ 
charger  du  dépôt56.  Le  dépositaire  qui  se  serait  servi  de 
la  chose  contre  la  volonté  du  déposant  était  considéré 
comme  ayant  commis  un  vol  d  usage  ( furtum  usus )  et  sujet 
à  l’action  furti  [furtum]57.  Tout  dépositaire  devait  rendre 
la  chose  avec  ses  accessoires  et  les  fruits  s  il  y  avait  lieu, 
et  les  intérêts  moratoires  pour  les  objets  fongibles”8  ;  si 
la  chose  avait  été  confiée  à  plusieurs  dépositaires,  chacun 
d’eux  était  tenu  pour  le  tout  de  la  restitution  (in  solidum)  ; 
mais  une  fois  effectuée,  elle  libérait  les  autres59.  Le  dé¬ 
positaire  pouvait  devenir  accidentellement,  ex  post  facto, 
créancier  de  l’autre  partie,  lorsqu’il  avait  fait  des  frais 
pour  l’entretien  ou  la  conservation  de  la  chose60,  ou  si 
elle  lui  avait  causé  un  dommage  par  la  faute  du  déposant, 
mais  sans  qu’il  y  eût  lieu  au  jusjurandum  in  litem 61.  Ces 
indemnités  étaient  poursuivies  par  l’action  depositi  contra¬ 
ria  ou  conlrarium  depositi  judicium,  ou  réclamées  par 
voie  d’exception  sous-entendue  dans  l’action  directe  inten¬ 
tée  contre  le  dépositaire;  toutefois  celui-ci  ne  pouvait 
opposer  la  compensation  pour  se  dispenser  de  restituer 
l’objet62.  Il  y  avait  dépôt  irrégulier,  c’est-à-dire  modifié 
dans  son  essence  par  une  clause  spéciale  ou  tacite,  lorsque 
le  dépositaire  recevait  de  l’argent  à  charge  de  rendre  une 
somme  égale,  mais  non  les  mêmes  écus,  à  première  réqui¬ 
sition63;  ce  n’est  pas  un  prêt  mulum,  aussi  l’action  de 
dépôt  pourra  être  employée  et  les  intérêts  seront  dus  sans 
contrat  de  stipulation.  Le  créancier  avait  même  un  privi¬ 
lège  quand  la  somme  avait  été  déposée  chez  un  banquier 
(argentarius,  mensularius,  nummularius) 6l.  Enfin  on  ap¬ 
pelait  séquestre  (séquestre 65 ,  sequestrum  ou  séquestratio  n  le 
dépôt  d’une  chose  litigieuse  entre  plusieurs,  dans  les 
mains  d’un  tiers  qui  devait  la  garder  pour  la  remettre 
au  gagnant66,  et  prenait  le  nom  de  sequesler"'1  ;  il  avait 
dans  l’intervalle  la  possession  proprement  dite  de  l’objet 
contesté  °8,  afin  qu’aucune  des  parties  ne  pût  usucaper 
contre  l’autre  inter  moras  litis;  mais  les  parties  peuvent 
convenir  que  sa  possession  profitera  au  gagnant  contre 
un  tiers  qui  pourrait  être  le  véritable  propriétaire69.  Le 
séquestre  d’une  chose  litigieuse  remontait  à  une  antiquité 
très  éloignée  et  il  y  est  fait  souvent  allusion  dans  les 
auteurs  classiques70,  à  l’occasion  d’un  dépositaire  qui  est 
aussi  un  arbitre,  notamment  pour  une  gageure,  arbiterex 
pignore,  sculna1'.  G.  Humbert. 

Cours  élém.  de  dr.  rom.  11,  p.  565  et  5  6  6.—  63  Gaius,  IV,  47;  Savigny,  System. X, 
§ 21 6,  note  2;  v.  fr.  1,  §  21,  Dig.  Deposit.  XVI,  3.  —  61  F,..  {,  §  26,  D.  Deposit.  XVI, 
3.  —  65  Fr.  1,  §  45  et  46  ;  fr.  5,  §  2,  D.  Depos.  —  66  Fr.  23,  D.  Depos.  —  67  Inst, 
Just.  IV,  1,  6,  De  obi.  quae  ex  del.  ;  fr.  29,  pr.  Dig.  Dep.  XVI,  3.  —  58  Fr.  1,  §  21,  22, 
24,  40,  41,  45  ;  fr.  24,  25,  §  1,  29,  §  1,  Dig.  Depos.  XVI,  3  ;  c.  2  et  4,  C.  Just.  IV.  34. 
—  69  Fr.  1,  §  43,  Dig.  Dep.  XVI,  3.  —  60  Fr.  24,  Dig.  Depos.  —  01  Fr.  5,  8,  12,  D. 
Dep.  XVI,  3.  —  62  Paul.  Sent.  rec.  II,  12,  12;  Instit.  J.  IV,  6,  §  30,  De  action.-, 
c.  11  et  14,  §  I,  CoJ.  J.  De  compens.  IV,  31.  —  63  Fr.  24  et  26,  §  1,  Dig.  Dep.  XVI, 
3;  fr.  31,  locati,  XIX,  2;  cf.  V.  Vangerow,  Pandekt.  III,  §  630,  7'  éd.  p.  430  et  s. 

6*  Fr.  7,  g  2  et  3,  Dig.  Dep.  XVI,  3  et  fr.  24  g  2,  D.  De  reb.  auct.  jud.  pos. 
XLII,  5,  et  sur  le  rang  de  ce  privilège,  Pellat,  Textes  choisis  des  Pandectes ,  2°  éd., 
p.  77  et  s.  —  63  Fr.  6,  Dig.  XVI,  3,  Depositi  ;  Muther,  Sequestr.,  Leipzig,  1856,  p.  3 
et  s.  —  66  Fr.  5,  g  1  et  2;  fr.  6,  7, 17,  D.  Deposit.  —  67  Fr.  110,  D.  De  verb.  sign. 
L,  16.  —  68  Fr.  17,  g  1,  Deposit.  Dig.  XVI,  3.  —  69  Fr.  39,  D.  De  adq.  poss.  XLI, 
2.  —  70  Plaut.  F.pid.  V,  2,  34;  Poenulus,  V,  4,  72;  Cas.  prol.  75;  Bacch.  IV,  9, 
132;  Pers.  Il,  2,  4;  Columell.  VIII,  2,  5;  Virg.  Eclog.  III,  28,  37;  Ovid.  Ars.  am. 
I,  168  ;  Val.  Max.  IV,  3,  3  ;  Gell.  V,  4.  —  71  Macro!).  Sat.  III,  17  ;  Muther,  Sequest. 
p.  66  et  s.;  Rudorff,  Zeitschr.  Rechtswissensch.  XV,  p.  105  et  s.  —  Bibuoura- 
phie.  De  Harvenrg,  De  deposilo,  Louvaiu,  1826  ;  Th.  Muther,  Séquestration  und  Ar. 
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DERMATIIîON  (AepuaTixo'v).  —  Si  l’on  devait  ajouter  foi 
à  un  renseignement  qui  nous  est  donné  par  le  scholiaste 
d’Aristophane1  et  par  Suidas2,  les  restes  des  victimes 
offertes  dans  les  sacrifices  auraient  été  attribués  aux  prê¬ 
tres  par  une  disposition  législative  expresse.  Cette  attribu¬ 
tion  légale  peut  être  contestée;  mais,  en  fait,  il  paraît 
certain  que,  lors  des  sacrifices  offerts  par  les  simples 
particuliers,  les  prêtres  bénéficiaient  des  dépouilles  des 
animaux3.  Il  en  était  de  même  pour  les  sacrifices  publics 
de  peu  d’importance;  c'était  peut-être  l’État  qui  faisait 
vendre  les  peaux  et  qui  en  encaissait  le  prix;  mais  il 
accordait  aux  prêtres  une  indemnité  pécuniaire.  Ainsi 
s’expliquerait  dans  une  inscription 4  la  mention  de  diverses 
sommes  de  3  drachmes  payées  à  des  prêtresses  pour  les 
deaux  des  animaux  offerts  en  sacrifice6. 

Mais,  dans  les  sacrifices  publics  plus  considérables, 
notamment  dans  ceux  qui  étaient  offerts  à  l’occasion  des 
£7t t0£xo i  £opToü,  sacrifices  dans  lesquels  on  immolait  des  cen¬ 
taines  de  bœufs  et  qui  étaient  accompagnés  de  festins,  les 
peaux  et  les  autres  dépouilles  des  animaux  égorgés  (en¬ 
trailles,  cornes,  etc.)  appartenaient  à  l’État.  Le  produit 
de  la  vente  était  versé  dans  les  caisses  du  trésor  public 
et  formait  sous  le  titre  de  Aepuarixov  l’un  des  articles  du 
budget  des  recettes  de  la  république  athénienne. 

Le  Aeppanxôv  n’était  pas  une  ressource  à  dédaigner  pour 
le  trésor  public.  Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  son 
importance  enlisant  un  compte  de  cette  recette  pour  les  an¬ 
nées  334  à  331,  compte  qui  se  rattache  h  l’administration 
financière  de  l’orateur  Lycurgue,  bien  qu’il  ne  soit  pas, 
comme  Boeckh  l’a  prétendu  par  erreur,  un  compte  rendu 
par  Lycurgue  lui-même,  en  sa  qualité  de  Tauxa;  vTj 
StoixyjjEt6.  Dans  ce  compte,  dressé  par  une  commission 
formée  des  trésoriers  de  la  déesse  et  de  curateurs  élus  par 
le  peuple  lut  tou  vtxxç  xcu  va  uo|/.7t£7cc,  c  cst-ù-dire  chargée 
de  faire  les  dépenses  proposées  par  Lycurgue  pour  le 
service  de  Minerve,  on  voit  que  le  produit  de  la  vente  des 
peaux  des  victimes  offertes  dans  les  grands  sacrifices,  en 
l’an  334  (ol.  111,  3),  s’éleva  pour  sept  mois  seulement  à  la 
somme  de  5099  drachmes  et  4  oboles 7  ;  A  la  suite  des  Diony- 
sies  urbaines,  les  BoCîvai  versèrent  plus  de  808  drachmes, 
ils  en  versèrent  1050  à  la  suite  du  sacrifice  à  Jupiter  Sau¬ 
veur.  Nous  n’avons  pas  le  total  pour  les  années  suivantes, 
mais  nous  trouvons,  en  333 ,  un  versement  de  26 1 0  drachmes 
et  3  oboles,  par  les  boônai,  à  la  suite  du  sacrifice  à  Jupiter 
Sauveur;  en  332,  un  versement  de  1183  drachmes,  par  les 
hiéropoioi,  à  la  suite  d’un  sacrifice  en  l’honneur  de  Thésée  ; 
un  versement  de  711  drachmes  par  les  stratèges,  à  la  suite 
d’un  sacrifice  en  l’honneur  de  la  Paix.  —  Les  chiffres  va¬ 
riaient  naturellement  d’une  année  à  l’autre,  avec  le  plus 
ou  le  moins  d’éclat  de  la  fête.  Ainsi,  pour  les  fêtes  en 
l’honneur  de  la  Paix,  il  y  a  874  drachmes  en  333,  et  711 
en  332.  Pour  Jupiter  Sauveur, la  différence  est  plus  grande 
encore  :  2610  drachmes  en  333  et  1050  in  334. 

Le  versement  du  AepaocTixôv  entre  les  mains  des  tréso- 


rest  Leipzig,  1858,  p.  226-241;  Heimbach,  Creditu.ni,  Leipzig,  1849,  p.  431-447  ; 
Bat’hardi!  Lrbuch  des  rôm.  Reckts,  2»  éd.  Stuttgart»,  1854,  II,  *  256,  p.  749  à 
753  -  Rein,  Dus  Prioatrecht.  d.Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  665,  770,  868,  Du  Caurroy, 
Ins'tit.  cxpliq.,  8-  éd.  1851,  II,  n»  951,  952,  1017,  1234;  C.  Demangeat  Cours  elem. 
de  droit  rom.,  2”  éd.  Paris,  1867,  p.  67  il  171,  565,  566  ;  Ortolan,  Explie.  htst.  des 
Institues  de  Justinien,  12"  éd.  Paris,  1886,  III,  n«  1220-1224. 

OERMATIKON.  1  Ad  Vesp.  695,  Didot  p.  151;  cf.  Ad  Plutum,  1181.  -  S.  ». 

-  3  Aristophan.  Thesmophor.,  758.  -  '*  Rangabe,  Antiquités  helle- 
nioues  II'  n"  816  —  «  Cf.  Corp.  inscrip.  graecar.  pour  Halicarnasse,  n°  2656,  et  pour 
nTo  2265.  -  e  Cf.  Boeckh,  Staatsk.  der  Atkener,  3-  éd„  .886  II,  p.  99  à 
126;  ’j.  Mar.hr,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  123-124.  -  7  Koehler,  Corp.  mscr. 


riers  de  la  déesse  était  fait  le  plus  souvent  par  les  Boônai  ou 
par  les  Hiéropoioi;  mais  il  avait  aussi  lieu  quelquefois  par 
les  soins  des  magistrats  qui  étaient  chargés  de  la  direction 
des  sacrifices,  par  exemple  des  gusTYipttov  £tu|xeàïitc«  pour 
la  fête  des  Aijvata  ;  des  toû  ù-ingoo  pour  la  fête  de 

Jupiter  Olympien;  des  stratèges  pour  les  fêtes  de  la  Paix, 
de  la  Démocratie,  d’Hermès  ‘Hyeiaovio;  et  pour  les  Aptuoma. 

Lucien  parle  de  sacrifices  dans  lesquels  le  prêtre  plaçait 
sur  le  brasier  la  victime  tout  entière,  la  chèvre  avec  sa 
peau,  la  brebis  avec  sa  toison8.  E.  Caillemer. 

DESERTI  AGRI.  —  Terrains  abandonnés  par  leurs 
propriétaires  et  demeurés  incultes.  La  loi  fiscale  du  bas- 
empire  forçait  les  curiales  du  territoire  où  ces  domaines 
étaient  compris,  ou  même  certains  propriétaires  voisins,  de 
réunir  ces  fonds  à  leurs  possessions,  afin  de  ne  pas  perdre 
la  quote  de  l’impôt  afférente  à  ces  immeubles1.  Cette  ad¬ 
jonction  forcée  se  nommait  adjec.tio  ou  en  grec  etu oolr,  . 
On  y  voyait  surtout,  à  l’origine  du  moins,  un  moyen  de 
remédier  à  des  fraudes  pratiquées  par  des  concession¬ 
naires  à  bail  emphytéotique  [empbyteusis].  Ainsi,  après 
une  adjudication  faite  par  le  fisc,  à  tant  par  jugerum,  de 
riches  preneurs  cédaient  à  des  pauvres  des  terres  peu 
productives,  chargées  d’un  cens  égal  aux  biens  fertiles 
qu'ils  conservaient.  Les  nouveaux  concessionnaires,  bien¬ 
tôt  devenus  insolvables,  laissaient  ces  terrains  stériles, 
faute  de  pouvoir  en  payer  soit  le  cens,  soit  1  impôt  au 
fisc,  qui  se  trouvait  en  perte.  Le  fisc,  qui  avait  cédé  le 
domaine  primitif  à  l’emphytéote,  réunissait  les  fermages 
et  l’impôt  des  fonds  stériles  aliénés  aux  terres  conservées 
dans  les  mains  des  acquéreurs  originaires3,  et  provenant 
de  la  même  concession,  ex  eadem  substantia  \  Suivant 
M.  Serrigny,  dont  nous  examinerons  plus  loin  l’avis, 
cette  adjection  se  justifierait  à  l’égard  de  fermages  dus  au 
fisc,  par  l’hypothèque  tacite  accordée  au  fisc  pour  le  paye¬ 
ment  des  créances  nées  de  ses  concessions;  mais  quant 
aux  impôts,  Vadjectin  formerait  une  dérogation  à  la  règle 
d’après  laquelle  l’impôt  foncier  frappait  le  détenteur  actuel 
et  non  ses  auteurs,  et  surtout  ses  voisins6.  Relativement 
aux  fonds  des  particuliers,  Yadjectio  n’avait  lieu  d’abord 
que  pour  les  biens  des  cohéritiers,  associés  ou  possesseurs 
inscrits  conjointement  sur  le  livre  du  cens  et  formant  un 
article  unique6. 

L’abandon  des  agri  deserti  se  produisait  depuis  lon¬ 
gues  années  spontanément,  par  l’effet  général  de  causes 
économiques  et  sociales  et  indépendamment  de  toute  idée 
principale  de  frauder  le  fisc.  Quand  on  délaisse  la  cul¬ 
ture  d’un  fonds  par  suite  de  jachère,  ou  faute  de  moyens 
de  culture  ou  par  crainte  de  guerre  civile  ou  extérieure, 
on  peut  ne  pas  avoir  l’intention  d’en  abandonner  ni  la 
propriété  ni  même  la  possession.  Le  défaut  de  culture 
n’entraîne  donc  pas  toujours  la  perte  de  la  possessio.  Elle 
se  conserve,  en  ce  cas,  par  la  seule  volonté,  animo  solo , 
suivant  une  constitution  de  Dioclétien  et  Maximien,  ren¬ 
due  en  290  de  J.-C.  \  et  notamment  si  l’on  a  tardé  d’ex- 


attic  II  2,  n"  741  ;  cf.  Boeckh,  Corp.  inscrip.  graecar.  I,  n»  157.  Boeckh  a  lu  : 
5148  drachmes  au  lieu  de  5099.  -  8  De  sacrifions,  13. 

DESERTI  AGRI.  f  Voy.  ciWTATio  terrena,  tribütdm  sou.  —  J  [Novell.  Justin. 
«8  c  8  '  Novell.  168,  n  s et  in  i6o 43 v  sive  de  adjectiombus ;  Novell.  168,  De 
La  Novelle  fit.  III,  Anthemius,  De  bon.  vacant,  p.  340,  éd.  Haenel,  nov. 
postthéodosienne,  traite  surtout  des  biens  confisqués.  -  10.  8,  Theod. .  Ito  omm 

anro  desert  V,  15;  c.  4,  C.  Theod.  De  ann.  et  tribut.  XI,  1  ;  c.  10  et  12,  Cod.  Just. 
De  oli  agro  ’deserto,  XI,  58;  Novell.  166.  -  4  Cujas,  Observai  IV  30  6  Ser- 

rio-ny  Droit  public  romain,  n“>  686  à  688.  -  6  Cujas,  ad  Novell.  17,  c.  14, 
v.°aussi  Novell.  166.  -  7  C.  Just.  VII,  32, 4,  De  adq.  vel  omitt.  vel  ret.  poss.  ;  Basilic. 
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ploiter  par  crainte,  ex  melus  necessitate,  ce  n  est  pas  un  cas 
de  bien  proprement  abandonné,  derelinquendi  affectione. 
En  principe,  le  propriétaire  demeurait  tenu  de  1  impôt8, 
sauf  à  lui  de  solliciter  une  remise,  si  quelque  danger  exté¬ 
rieur  ou  quelque  cause  de  force  majeure  avait  arrêté  ou 
empêche  l’exploitation.  Au  reste,  malgré  1  opinion  des  ju¬ 
risconsultes  Sabinus  et  Africain9, 1  abandon  volontaire  d  un 
domaine  particulier  n’en  faisait  pas  perdre  la  possession 
au  maître,  d’après  l’avis  de  Proculus10,  suivi  par  Paul  au 
ni0  siècle  “,  à  moins  que  le  colon  n’eût  livré  la  posses¬ 
sion  à  un  tiers12,  ou  que,  d’après  Papinien,  un  tiers  autre 
ne  se  fût  emparé  du  fonds  pendant  l’intervalle13.  Mais  Justi¬ 
nien,  pour  trancher  ces  difficultés,  décida,  par  une  consti¬ 
tution  insérée  dans  son  code 14,  que  la  tradition  faite  à  un 
tiers  par  le  colon  ne  peut  pas  plus  que  sa  simple  négligence 
préjudicier  àla  possession  du  propriétaire,  ce  qui  ne  paraît 
pas  conforme  aux  vrais  principes  du  droit  sur  la  possession 
et  ce  qui  a  conduit  A.  Faber  et  Doneau  à  restreindre  le  sens 
général  de  cette  loi  au  cas  où  la  chose  n’a  pas  été  livrée 
réellement  à  un  tiers15.  Mais  Yinnais  écarte,  avec  raison 
peut-être,  cette  interprétation  qui  semble  contraire  au 
texte  vel  alii  prodiderint 16,  et  à  l’esprit  du  législateur,  ne 
ex  aliéna  malignitate  alienum  damnum  emergat.  Nous  sup¬ 
poserons  donc  toujours,  en  parlant  des  champs  déserts, 
que  le  maître  a  eu  l’intention  d’en  perdre  au  moins  la 
possession  et  que  nul  ne  s’en  est  emparé  à  son  défaut. 

L’abandon  de  terres  cultivables  était  un  mal  ancien 
chez  les  Romains  et  qui  remontait  au  dernier  siècle  de  la 
République17.  Il  résultait  de  deux  causes  principales,  soit 
des  guerres  civiles  ou  étrangères  aboutissant  à  1a,  ruine, 
au  massacre  ou  à  la  proscription  18  des  propriétaires 
et  des  cultivateurs  libres,  soit  des  vices  de  l'ordre  social 
ou  de  la  législation  économique  et  financière,  qui  con¬ 
damnaient  les  possesseurs  à  renoncer  à  la  culture  des 
terres19.  En  effet, -les  lois  qui  établirent  des  distributions 
de  blé  gratuites  ou  presque  gratuites  à  Rome20  devaient 
décourager  la  culture  des  céréales  en  Italie21.  Ce  système 
fut  cependant  étendu,  sous  l'empire,  à  de  grandes  cités, 
et  à  la  nouvelle  capitale,  Constantinople,  comme  à  Car¬ 
thage,  à  Alexandrie,  etc.,  avec  les  mêmes  conséquences 
fatales 22. 

La  substitution  de  la  culture  pastorale  ou  potagère 
par  les  esclaves,  dès  la  fin  de  la  république,  à  la  culture 
du  blé  contribua  à  la  formation  de  vastes  domaines,  qui  se 
multiplièrent  par  la  suite  [latifundia,  pascua].  Un  nombre 
toujours  croissant  de  petites  propriétés  demeurèrent  in¬ 
cultes.  Les  colonies  militaires  de  vétérans,  bien  que  sou¬ 
vent  recrutées  [colonia],  réussirent  rarement 23,  et  devinrent 

8  C.  Th.  XI,  7,  3,  De  exact,  et  XIII,  li,  4,  De  censitorib v.  Baudi  de  Vesraes, 
Des  imposit.  en  Gaule ,  Bev.  hist.  de  droit  français  et  étr.  VII,  p.  403,  n°  8i. 
—  9  Fr.  40,  §  I,  Dig.  XLI,  2,  De  adq.  vel .  am.  possess. —  10  Fr.  31,  Dig.  De  dolo, 

IV,  3.  —  il  Fr.  3,  §  8,  Dig.  XLI,  2,  De  adq .  vel.  poss.  —  12  Fr.  3,  §  9,  D.  XLI,  2, 
eod.  tit.  ;  fr.  33,  §  4,  D.  XLI,  3,  De  usurp.  —  13  Fr.  44,  §  2,  Dig.  XLI,  2.  —  14  Cod. 
J.  VII,  32,  12,  De  adq.  possess.  —  1&  Cujas,  Connu,  ad  Cod.  J.,  ad  h.  Z.;  Donellus, 

V,  Comm.  12;  Ant.  Faber,  Decur.,  4;  Error.  2  et  s.  — 16  Vinnius,  ad  Inst.  IV,  15, 
5;  Pothier,  Pand.  XLI,  2,  38  ;  Mulhenbruch,  Pand.  §  237;  "Wangerow,  Pand.  I, 
§  208.  —  17  C.  Giraud,  Hist.  du  droit  fr.  I,  p.  152  et  s.;  Gibbon,  Décad.  I, 
p.  31,  381,  383,  éd.  Buchon;  Dureau  de  la  Malle,  Écon.pol.  des  Boni.  II,  p.  372; 
Léotard,  Condition  des  Barbares ,  p.  39,  206  et  s.  — 18  Voy.  agrariae  lbges,  pros- 
criptio;  de  Sismondi,  Nouv.  princ.  écon.  I,  3,  4,  p.  17  et  s.,  2°  éd.;  C.  Comte, 
Traité  de  législ.  IV,  p.  169,  2°  édit.  —  19  Walter,  Gesch.  des  rom.  Bechts,  u09  294, 
295,  344,  381.  382;  Columell.  I,  praef.  §  1,  2,  3,  11,  22  ;  I,  3,  10  ;  Tarit.  Annal.  III, 
1,  54  ;  XII,  43  ;  Varro,  De  re  rustic.  II,  praef.  §  3  ;  Columell.  I,  praef.  §  20.  —  20  V. 
annona,  frumentariae  leges ;  App.  Bell.  cio.  I,  21  ;  Dio  Cass.  XXXVIII,  13;  Cic. 
Pro  Sext.  25,  48.  —  21  Sallust.  Jugurth.  41;  De  rep.  ordin.  II,  5;  Tit.  Liv.  VI, 
12;  Plin.  Hist.  nat.  VIII,  7.  —  22  Kuhn,  Stüdt.  Verfass.  I,  p.  46  et  s.;  Walter, 
Gescii.  n09  3  0  4  ,  3  99.  —  23  Tacit.  Annal.  XIV,  27;  Walter,  Gesch.  u°  270  Rudorlf, 


une  nouvelle  cause  d’abandon  du  sol .  La  Campanie  elle-meme 
eut  ses  terres  en  friche  2‘.  Dans  les  provinces  frontières 
comme  en  Gaule25,  en  ïhrace,  dans  la  Mœsie,  la  Dacie, 
laPannonie,  etc.,  les  invasions  des  barbares,  de plus  en  plus 
fréquentes  et  dangereuses  à  partir  du  milieu  du  troisième 
siècle  de  notre  ère,  dévastèrent  d  immenses  étendues  de 
terrains26.  Mais  l’élévation  même  de  l’impôt  foncier  et  les 
vexations  des  employés  [capitatio  terrena]  firent  plus  de 
mal  que  les  invasions  passagères  27,  car  ces  abus  ne  per¬ 
mirent  pas  de  réformer  par  l’agriculture  une  souche  de 
cultivateurs  libres  ni  les  éléments  d’une  nouvelle  classe 
moyenne  pour  recruter  les  citoyens  des  villes  [civitas, 
curiales,  decurio,  municipium]  28.  Le  désert  se  prolongea  de 
plus  en  plus  29  dans  les  provinces  même  non  ravagées  par 
les  Barbares.  Les  cultivateurs  libres 30  ( agricolae ,  rusticani, 
coloni  liberi )  et  les  curiales  eux-mèmes 31  s’enfuyaient,  les 
uns  dans  les  villes,  les  autres  chez  les  Barbares,  laissant 
les  terres  en  friches  [agri  deserti  ou  stériles ) 32. 

La  législation  administrative  du  bas  empire  si  vaste,  si 
ingénieuse,  mais  si  compliquée  et  si  tyrannique,  s’efforça 
vainement  de  remédier  au  mal;  il  eût  fallu  réduire  le 
budget  des  recettes  et  donner  des  garanties  aux  contribua¬ 
bles,  en  un  mot  fonder  un  gouvernement  représentatif 
que  les  lumières  et  les  mœurs  du  temps  ne  comportaient 
pas.  D’ailleurs  le  système  administratif  et  militaire  qui 
soutenait,  en  l’épuisant  peu  à  peu,  l’empire  réorganisé 
par  Dioclétien  et  Constantin,  ne  paraissait  pas  pouvoir 
permettre  la  réduction  des  dépenses  :  il  y  avait  là  une 
sorte  de  cercle  vicieux  dont  les  idées  politiques  et  éco¬ 
nomiques  du  temps  ne  permettaient  guère  de  sortir,  même 
par  une  réforme  profonde.  Voici  ce  qu’imaginèrent  les 
empereurs  les  plus  habiles  et  les  mieux  intentionnés. 
D’abord  ils  cherchèrent  à  rattacher  à  la  terre  les  labou¬ 
reurs  par  l’institution  du  colonat33  [colonus],  sorte  de 
classe  demi-servile  et  liée  àla  glèbe;  puis  ils  distribuèrent 
des  colons  barbares  [dedititii]  aux  propriétaires,  aux  cités 
et  aux  bourgs  [vicus]31;  puis  ils  installèrent  dans  les  pro¬ 
vinces  désertes  des  colonies  militaires  de  barbares  ou  de 
vétérans  3S,  gentiles,  laeti,  milites  limitanei,  sur  des  fonds 
appelés  terrae  laeticae  ou  fundi  limitaxeij  enfin  ils  éta¬ 
blirent,  en  province,  des  peuples  entiers  de  Barbares 
alliés  ou  fédérés,  foederati  [foedus],  à  charge  de  service 
militaire  comme  auxiliaires,  auxilia.  Toutes  ces  mesures 
furent  insuffisantes  ou  dangereuses;  car  elles  introdui¬ 
sirent  au  sein  de  l’empire  un  ennemi  prêt  à  reconquérir 
son  autonomie  [barbari]  et  qui,  en  attendant,  occupa  tous 
les  grades  militaires,  même  le  consulat,  le  patriciat  et 
enfin  le  trône  impérial36.  D’autre  part,  pour  assurer  le 

Boni.  Feldmesser ,  p.  358.  —  24  Cod.  Th.  XI,  28,  c.  2,  7,  12.  —  25  Zosim.  VI,  5; 
Léotard,  Cond.  des  Bai'bares,  p.  205  et  s.  —  26  Amm.  Marcell.  XVI,  5;  XIX,  11; 
XXVIII,  1  ;  Vopisc.  Probus ,  18;  Herod.  I,  15.  —  27  Eumen.  Paneg.  Const.  Caes. 
8,  9;  Léotard,  Cond.  des  Barb.  c.  i  et  vm  ;  Zosim.  II,  38;  Opitz,  Die  Germ. 
Ansiedlung,  p.  39,  Leipzig,  1867.  —  28  Zosim.  II,  38.  —  29  Salv.  De  gub.  dei ,  V,  8, 
9;  C.  J.  XI,  58;  Giraud,  Hist.  dudr.  fr.  I,  p.  170,  175;  Michelet,  Hist.  de  France, 
I,  p.  87,  90,  365,  éd.  1861. —  30  Gaupp,  German.  Ansiedlung,  p.  70-72.  —  31  Novell. 
Major,  tit.  VIII,  De  curial.  §  10;  Novell.  Just.  151;  Libanius,  Orat.  X,  in  Julian. 
éd.  Morel l,  II,  p.  296,  297.  —  32  C.  J.  XI,  57,  58;  Amm.  Marc.  XVII,  3;  XVIII, 
18;  XXVII,  7;  Laboulaye,  Hist.  du  droit  de  propr.  II,  c.  xvi;  Baudi  de  Vesme, 
Des  imposit.,  Bev.  hist.  de  dr.  1861,  t.  Vil,  p.  378;  C.  Giraud,  Hist.  du  dr. 
fr.  p.  144  et  s.  ;  Léotard,  Cond.  des  Barb.  p.  39  et  s.  ;  Serrigny,  Droit  public 
rom.  11,  nos  686  et  s.  —  33  Zumpt,  Ueber  Colonatus ,  Leipz.,  1843;  Walter,  Gesch., 
n09  422,  510  ;  C.  Giraud,  Droit  fr.  I,  p.  148  et  s.;  Guérard,  Pohjptique  d'Irminon ,  I, 
p.  225  et  s.;  O.  Karlova,  Boni.  Bechtsgeschichle,  Leipz.,  1885,  1,  p.  922.  —  34  Treb. 
Poil.  Claud.V]  Vopisc.  Aurel,  p.  7  ;  Probus,  18;  Amm.  Marc.  XXVIII,  1  ;  Eumen. 
Paneg.  Constanc.  Caes.  c.  9;  Walter,  Gesch.  u°  422,  note  29.  —  35  Godefroy, 
Paratitl.  VII,  1  ad  Cod.  Thcodos;  Kuhn,  Die  sliidt.  und  bürgerl.  Verfass.  I, 
p.  129,  140  et  s.  —  36  Léotard,  Cond.  des  Barb.  VII,  p.  170  et  s. 
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rendement  de  1  impôt  sur  le  capital  appelé  capitatio  ter- 
tien  a  ,  les  empereurs  attribuèrent  aux  sénateurs  municipaux 
ou  décurions  un  rôle  important  dans  le  recouvrement37, 
et  une  responsabilité  collective  et  solidaire  relativement 
aux  cotes  irrécouvrables38  [curialis].  En  outre,  lacondition 
des  curiales  ou  décurions  fut  rendue  héréditaire 33.  et  même 
imposée  aux  possesseurs  d’une  certaine  fortune'*0,  et  leurs 
fonds  déclarés  inaliénables  sans  une  autorisation  spéciale  ; 
on  ne  permit  pas  aux  curiales  de  quitter  leurs  frontières 
pour  entrer  dans  le  colonat,  dans  l’armée,  dans  l’admi¬ 
nistration,  ou  même  dans  un  cloître.  Mais  ils  s’efforcaient 
d’échapper  à  ces  rigoureuses  prohibitions  et  de  dérober 
eux  ou  leurs  colons  41  aux  déclarations  exigées  pour  le 
cens;  ils  en  venaient  même  parfois  à  dévaster  leurs  do¬ 
maines  pour  les  soustraire  aux  exigences  du  fisc42.  Mal¬ 
gré  1  exemption  de  la  torture  et  de  certaines  peines  et  les 
privilèges  honorifiques  accordés  aux  décurions43,  en  dépit 
des  remises  d’impôts  parfois  concédées  ( indulgentia  reli- 
quorum ),  malgré  la  sévérité  même  déployée  contre  les 
fraudes  et  les  exactions  de  certains  agents  fiscaux44  et  les 
divers  moyens  imaginés  pour  recruter  les  curies  muni¬ 
cipales,  le  nombre  des  curiales  allait  toujours  en  décrois¬ 
sant  et  se  trouvait  réduit  à  peu  de  chose  au  temps  de 
Justinien  *ü.  Les  propriétaires  non  décurions,  possessores, 
non  moins  maltraités  par  le  fisc,  désertaient  souvent  leurs 
immeubles.  Les  petits  propriétaires,  dont  il  restait  encore 
un  certain  nombre  en  Gaule,  en  Thrace  et  en  Palestine46, 
se  voyaient  trop  fréquemment  réduits  à  abandonner  leurs 
champs47,  ou  à  se  soumettre  au  colonat48,  ou  à  se  placer 
sous  le  patronage  d’un  grand  ( patrôcinium  vicorum ), 
afin  d’échapper  aux  ex  adores''9 .  L’empereur,  pour  l’ex¬ 
ploitation  des  fonds  patrimoniaux  ou  des  terres  vacantes 
attribuées  au  fisc,  fundi  rei  privatae,  recourait  d’ordinaire 
au  contrat  d’emphyléose,  qui  tendait  à  faciliter  le  défri¬ 
chement  ou  l’amélioration  des  biens.  Les  cités,  aussi,  pra¬ 
tiquaient,  pour  ce  qui  leur  restait  de  leurs  domaines  culti¬ 
vables  50,  praedia  civitatis  vel  publica,  le  bail  à  long 
terme,  agervectigalis,  qui  avait  été  l’origine  de  l’emphy- 
léose51.  Malheureusement  les  emphytéotes  eux-mêmes, 
invoquant  le  manque  de  bras,  renonçaient  parfois  à  la 
possession  des  terres  par  eux  prises  à  bail32.  Mais  le  prin¬ 
cipal  motif  de  ces  désertions  était  certainement  l’extrême 
élévation  du  tribut  ( jugatio ).  Nous  y  voyons,  avec  Wal¬ 
ter53,  non  un  impôt  sur  le  revenu,  mais  bien  sur  le  capital, 
d’après  les  déclarations  faites  au  cens  ( professiones )  et 
embrassant,  avec  les  terres,  les  esclaves,  le  bétail,  les 
instruments,  etc.,  estimés  à  leur  valeur  vénale.  L’indica¬ 
tion  nouvelle  faisait  connaître  la  quantité  d'aurei  ou  solidi, 
écus  d’or  valant  15r,  10  au  bas-empire 5l,  que  le  possesseur 
imposé  devait  payer,  d’après  une  valeur  de  1000  solidi 

37  Dig.  L,  1,  fr.  3,  §  U  ;  fr.  17,  §  7;  C.  Just.  X,  41,  8;  C.  Tlieod.  XI,  23;  Walter, 
Gesch.  nos  396,406;  Guizot,  Essais ,  I  ;  Laboulaye,  Prop.  foncière ,  II,  15;  Mojor. 
Novell.  De  curial.  §  16;  C.  Theod.  XII,  1,  117;  XIII,  15,  5;  XI,  7,  12,  16,  20;  XII, 

6  ,  20.  —  38  C.  Th.  XII,  1,  54;  Godefroy,  Parat.  ad  C.  Th.  Xll,  1;  C.  J.  X,  70,  2, 

8  ;  Baudi  de  Vesme,  Op.  cit.  n°  79,  p.  402;  Kuhn,  1,  p.  244;  Walter,  n°  396;  Liba¬ 
nais,  Orat.  n£?\  t  5  v  II  p  ot  o  cr'caiT  t  üv.  —  39  C.  Th.  XII,  1,  13,  58,  118,  122,  159, 
178.  —  40  C.  Th.  XII,  1,  33,  72,  96,  133,  140.  —  41  Dig.  L,  15,  4,  §  8;  C.  Th.  V, 

9  et  10  ;  c.  4,  C.  J.  XI,  47;  C.  Th.  XII,  1,  33,50,63, 114, 154,  181  ;  XII,  18,  l,2;Cassiod. 
Var.  II,  18;  Baudi  de  Vesme,  Impos.  n°  85,  p.  405  et  s.  —  42  C.  Th.  XIII,  11,  1, 
De  censit.;  C.  J.  XI,  57,  2,  De  censibus.  —  43  C.  Th.  XII,  J,  39,  61,  80,  85,  117, 
126,  190,  De  decur.  ;  Novell.  Major.  De  curialib.  §  10;  Novell.  Justin.  151  ;  fr.  9, 

§  11  et  12  et  fr.  15,  D.  De  poenis,  XLVIII,  19.  —  44  C.  Th.  VIII,  8,  5,  6;  I,  5,  12, 
13;  XI,  7,  17;  Baudi  de  Vesme,  Imposit.  n°  80,  p.  403  et  s.  —  45  J.  Lydus,  De 
magist.  I,  28;  III,  46,  49;  Novell.  Justin.  38 ,  praefat.  —  46  C.  Giraud,  Hist.  du 
dr.  fr.  I,  p.  145,  174.  —  47  A  mm.  Novell.  XVI,  5.  —  48  Salvian.  De  gub.  dei ,  V, 

7,  8;  Gaupp,  German.  Ansicdlung ,  p.  70,  72.  —  49  Libanius,  Orat.  Iltpt  tSv  ITpo- 
•toffTairiSv,  c.  3;  Novell.  Major  tit.  II,  g  4,  De  ind.  reliq.  ;  C.  Th.  XI,  24;  C.  J. 


prise  pour  unité  [caput,  jugum,  millena],  d’après  la  théorie 
de  Walter  et  de  Matthiess88.  Le  taux  de  la  prestation  variait 
du  simplum  ou  un  solidus  par  1000,  chiffre  primitif,  à  sept 
solidi,  comme  sous  Julien  (taux  modéré  pour  le  bas-em¬ 
pire),  et  même  à  25  en  Gaule,  c’est-à-dire  du  millième  au 
cent  quarante-deuxième  et  au  quarantième  du  capital.  Ce 
taux  énorme  a  donné  lieu  aux  économistes  les  plus  émi¬ 
nents  °6  de  douter  que  le  millena  fût  une  valeur  réelle, 
mais  M.  C.  Giraud  a  maintenu  que  c’était  bien  une  valeur 
vénale  fixée  d  après  la  valeur  moyenne  du  fonds  dans  les 
deux  années  précédentes,  et  déclarée  sous  les  peines  les 
plus  sévères;  seulement  cette  estimation,  déjà  assez  faible 
en  elle-même,  à  raison  de  l’insécurité  générale  et  de  la 
difficulté  des  ventes,  devait  être  encore  affaiblie  par  les 
déclarants.  Malgré  cela,  ce  taux  de  l’impôt  était  ruineux 
et  conduisait  à  1  abandon  de  la  culture.  Constantin  dut 
remettre  aux  Éduens  7,000  capita  ou  la  cinquième  partie 
de  l’impôt  de  leur  cité,  pour  rendre  possible  la  perception 
des  25,000  autres,  sur  un  territoire  évalué  32,000  capita 87. 
La  révision  générale  des  estimations  n’avait  lieu  que  tous 
les  dix  ans  à  l’origine  et,  plus  tard,  tous  les  quinze  ans. 
Dans  1  intervalle,  néanmoins,  un  propriétaire  pouvait 
réclamer  du  censitor  une  décharge  ou  une  réduction58, 
pour  détérioration  de  valeur,  indépendamment  des  re¬ 
mises  que  l’empereur  accordait  à  titre  gracieux,  indul - 
genlia,  à  une  cité  ou  à  une  province,  pour  les  termes 
échus  ( reliquorum ),  en  cas  de  calamité  ou  par  voie  de  dé¬ 
grèvement  général. 

Ce  n’étaient  là  que  des  palliatifs  insuffisants.  Les  pos¬ 
sesseurs,  écrasés  par  l’impôt,  laissaient  naturellement,  sté¬ 
riles  les  terres  qui  ne  pouvaient  rapporter  un  revenu  net 
assez  fort  pour  leur  laisser  un  bénéfice  après  l’impôt 
payé59.  Il  était  absurde  de  frapper  de  confiscation  les 
terres  stériles  ainsi  laissées  incultes,  car  nul  acquéreur 
nouveau  n’aurait  entrepris  de  les  cultiver.  En  outre,  en 
atteignant  le  capital  plutôt  que  le  revenu,  la  capitatio 
terrena  tendit  à  restreindre  la  production00.  Néanmoins 
les  empereurs  voulaient  lutter  contre  le  fléau  de  l’abandon 
des  terres  et  contre  l’envahissement  du  désert.  Pertinax 
concéda  au  premier  occupant  les  terrains  du  fisc  demeurés 
incultes  [ager  publicus],  toutefois  avec  immunité  d’impôts 
pendant  dix  ans  G1.  Aurélien  prescrivit  de  forcer  les  décu¬ 
rions  des  cités  à  se  charger  des  biens  déserts  situés  dans 
leur  territoire 62,  qui  ne  trouvaient  ni  maîtres  ni  preneurs, 
moyennant  une  exemption  d’impôt  pendant  trois  ans 
pour  ces  fonds.  Cette  règle  fut  rappelée  et  confirmée  par 
Constantin,  avec  celte  modification  que,  si  les  décurions 
n’étaient  pas  assez  riches  pour  supporter  cette  surcharge, 
elle  serait  répartie  entre  les  possessores  du  territoire63.  Il 
n’y  a  pas  lieu  de  distinguer,  comme  l’ont  fait  certains  in- 

XI,  53;  Voigt,  Drei  epigrap/i.  Constit.  p.  224-226;  Walter,  Gesch.  n°  423.  —  60  Di  g. 
III,  6,  Si  ager  vectig.,  XXXIX,  4,  11,  §  1;  Gaius,  III,  145;  Plin.  Epist.  VII,  18; 
Walter,  Gesch.  n°  306.  —  51  C.  Th.  X,  2;  XI,  19;  Godefroy,  Paratitl.  ad  C.  Th. 
X,  3  ;  C.  J.  IV,  66;  Novell.  VII,  c.  3,  Marcell.  120;  Walter,  Gesch.  nos  413,  583  ; 
Giraud,  Hist.  du  droit  fr.  1,  p.  198;  Laboulaye,  Propr.  11,18;  Burchardi,  Priuat- 
recht,  II,  §  177  à  179  ;  Demangeat,  II,  p.  321  et  s.  —  52  C.  J.  XI,  §1,3.  —  53  Walter, 
Gesch.  u°  406.  —  54  Dureau  de  la  Malle,  Écon.  pol.  des  Ilom.  t.  I,  tableau  des  va¬ 
leurs  des  monnaies.  —  55  Gesch.  n°  406;  Baudi  de  Vesme,  n08  16,  17;  C.  Giraud, 

I,  p.  99  et  s.  et  Acad,  des  sc.  mor.  VII,  p.  28  et  s.  —  56  V.  la  discussion  sur  cet 
objet  à  l’Académie  des  sciences  morales,  à  la  fin  du  premier  volume  de  Y  Histoire 
du  droit  français  par  M.  C.  Giraud.  —  57  Eumen.  Grat.  ad  Constant.  5,  6,  11 
12.  —  58  Dig.  L,  15,  4,  §  1,  De  censibus;  C.  Th.  XIII,  11,  12,  14,  De  censitor.-, 

C.  J.  XI,  57,  4;  C.  Giraud,  op.  I.  I,  p.  113.  —  59  V.  Benjamin  Constant,  Comm.  surl'ou- 
vrage  de  Filangieri ,  II,  p.  139  et  s.,  Paris,  1827.  —  C0  Jd.  Ibid.  p.  149,  156,  159. 

—  Cl  Herodian.  I,  15  et  II,  4,  13;  comparez  avec  Suétone,  Domit.  9.  —  02  C.J.  XI 
58,  1  et  16,  De  omni  agro  deserto  et  c.  21,  De  decur.  X,  31.  —  G3  C.  J.  XI  5S  l 
in  fine;  C.  Theod.  XIII,  11,  4. 
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terprètes6*,  entre  les  champs  abandonnés  par  un  particu¬ 
lier  avec  la  volonté  de  s’en  défaire,  agri  pro  dereliclo  habi¬ 
tus,  et  qui  seraient  ainsi  destinés  purement  et  simplement 
au  premier  occupant,  et  les  biens  que  le  propriétaire 
laisserait  seulement  à  l’abandon  et  sans  culture.  Suivant 
ces  auteurs,  le  maître  ne  pourrait  reprendre  les  premiers 
dans  les  deux  ans  comme  agri  deserti.  Mais,  sous  l’empire, 
la  théorie  de  la  dereiictio  ne  s’appliquait  guère  qu’aux 
meubles  ;  suivant  nous,  on  doit  même  admettre,  en  invo¬ 
quant  une  loi  de  Dioclétien65,  que  les  biens  abandonnés 
avec  l’intention  d’en  perdre  la  propriété,  agri  derelicti, 
furent  assimilés  par  les  empereurs  aux  biens  des  succes¬ 
sions  vacantes  ou  caduques  [bona  vacantia]  et,  par  analo¬ 
gie,  attribuées  au  trésor  public,  puis  au  fisc66.  Ainsi  les 
immeubles  en  général  cessèrent  de  pouvoir  être  acquis 
par  occupation,  occupatio  [dominium].  Néanmoins,  on  per¬ 
mit  d’occuper  une  île  dans  la  mer,  cas  fort  rare67.  Ulpien 
n’admet  pas  l’alluvion  au  profit  d’un  riverain  dont  le 
champ  est  de  la  catégorie  des  limitati  ( ager  limitatus)  et 
attribue,  en  ce  cas,  l'ile  ou  le  lit  abandonné  au  premier 
occupant68.  A  part  ces  exceptions,  les  immeubles  dere¬ 
licti,  en  général,  ne  purent  être  occupés  que  comme  les 
fonds  abandonnés  ( agri  deserti)  concédés  à  des  tiers  et 
sous  les  mêmes  conditions.  En  effet,  les  textes  des  compi¬ 
lations  de  Justinien  qui  parlent  d’occupation  de  res  nullius 
ou  derelictae  supposent  presque  toujours  des  meubles60. 
Dioclétien  donne  au  fisc  les  biens  des  métèques  ayant 
passé  d’une  cité  dans  une  autre  et  non  vendus  par  eux. 
On  traite  ces  fonds  derelicti  comme  biens  vacants70.  Effec¬ 
tivement  il  eût  été  bien  difficile  de  rechercher  en  fait, 
pour  y  rattacher  une  distinction  juridique,  si  un  maître 
qui  a  laissé  longtemps  un  champ  désert  avait  eu  ou  non 
1  intention  spéciale  d'abdiquer  dès  le  principe  son  droit  de 
propriété,  ou  seulement  l’intention  vague  de  renoncer  à 
l’exploitation  du  sol,  sans  s’inquiéter  du  point  de  savoir  si 
un  tiers  en  prendrait  possession.  Comment  admettre  ici 
en  général  une  tradition  à  une  personne  incertaine ,  in 
incertain  personam 71  ? 

Le  seul  point  important  était  de  constater,  à  l’occasion 
de  1  impôt,  que  ce  propriétaire  avait  renoncé  à  la  posses¬ 
sion.  Or  les  empereurs  paraissent  le  présumer  dès  qu’il 
n'a  fait  aucun  acte  d’exploitation  sur  le  fonds  laissé  désert, 
et  qu’il  n’a  pas  acquitté  ce  tribut.  Une  constitution  ren¬ 
due  en  364  indique  déjà  l’usage  d’accorder  des  biens  dé¬ 
serts  à  des  particuliers,  moyennant  une  certaine  immu¬ 
nité72.  Malheureusement  le  titre  du  code  Théodosien  qui 
traitait  de  l’attribution  des  deserti  agri  est  très  défectueux 73; 
il  ne  fournit  que  des  indications  qu’on  ne  peut  compléter 
qu’en  partie  à  l’aide  d'autres  textes  et  du  titre  de  omni  agro 
deserto  du  Code  Justinien  71 ,  où  plusieurs  constitutions 
antérieures  ont  été  manifestement  mutilées  ou  modifiées. 

Quelques  mots  d’une  loi  rendue  en  365  par  Valenti¬ 
nien  et  Valens  permettent  de  conjecturer  que  les  empe¬ 
reurs  chrétiens  autorisaient  l’attribution  aux  vétérans  et 

67  Cf.  Cujas,  ad  Cud.  J.  XI,  59;  Perezius,  ad  Cod.  J.  XI,  58,  1;  Corvinus,  ad 
Cod.  XI,  59,  j).  loi  ;  ils  invoquent  Dig.  XLI,  7,  1,  Pro  derelicto  et  Instit.  J.  II, 
i,  47;  voy.  aussi  Cic.  De  leg.,  II,  19.  —  68  C.  J.  X,  1,  4,  De  jure  fiscî. 
—  66  V.  en  ce  sens  Walter,  Gesch.  n"‘  329,  333,  où  il  assimile  les  biens  sans 
maître  aux  res  caducae.  —  67  Instit.  J.  II,  1,  22;  fr.  7,  D.  XLI,  1,  De  adq.  rer. 
dom,  —  68  Dig.  XLIIf,  12,  fr.  1,  §  6  et  7,  De  fluminibus.  —  69  Item  abjeccrit, 
Instit.  J.  II,  1,  47  et  §  12  à  16,  17,  19,  39,  De  rer.  divisionc.  — 70  C.  J.  X,  1, 
4,  De  jura  fisci.  —  71  Cf.  Iustit.  J.  II,  1,  §  46,  47,  48  et  Accarias,  Précis  de  dr. 
rom.  I,  n°  231,  p.  503  et  s.  -  72  C.  Th.  V,  13,  14;  C.  J.  XI,  58,  3.  -  73  C,  Th. 
V,  15,  De  omni  agro  deserto ,  éd.  Haenel,  ne  contient  que  des  fragments  des 
constitutions,  7  à  12.  —  7V  C.  J.  XI,  58,  De  omni  agro  deserto.  —  75  Ementis 
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aux  Barbares  colonisés,  appelés  gentiles,  des  domaines 
abandonnés75.  La  même  année,  ces  princes  écrivent  au 
préfet  du  prétoire  que  les  particuliers  eux-mêmes  pour¬ 
ront  obtenir  la  concession  des  fonds  déserts,  avec  exemp¬ 
tion  de  tribut  pendant  trois  ans76.  Ceux  qui  ont  reçu  de 
l’empereur  des  esclaves  ayant  abandonné  les  agri  deserti 
ou  qui  ont  attiré  ces  colons  sont  tenus  de  payer  le  tribut 
de  ces  biens77.  Un  autre  rescrit,  adressé  à  Mamertin.  sup¬ 
pose  que,  même  en  Italie,  les  propriétaires  étaient  char¬ 
gés  de  l’adjonction  des  terres  désertes,  aphanticiae  jugeratio 
ou  adjeclio ,  et  pour  prévenir  cet  abus,  ordonne  la  mise  aux 
enchères  de  la  deserta  jugatio1*;  ce  qui  ne  dut  produire 
aucun  résultat. 

En  386,  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius  ordonnent 
de  rappeler  les  maîtres  qui  ont  abandonné  leurs  fonds,  et, 
s’ils  ne  sont  rentrés  au  mois  de  mai  de  l’année  de  la  de¬ 
mande,  attribuent  ces  biens  à  ceux  qui  les  réclameront  ; 
cette  disposition,  probablement  locale  et  temporaire,  fut 
généraliséeparles  mêmesempereurs79,  avec  cette  modifica¬ 
tion  que  le  maître  pourrait  revendiquer  pendant  deux  ans, 
à  charge  de  restituer  ses  impenses  au  concessionnaire  : 
cela  signifie  peut-être  que  la  concession  émanée  du  fisc 
impérial  est  assimilée,  dans  ses  effets,  à  un  juste  titre 
d’usucapion80.  En  ce  cas,  l’immunité  d’impôt  paraît  avoir 
été  réduite  à  deux  ans.  Ces  mesures  ne  suffirent  pas  sans 
doute  pour  attirer  des  possesseurs.  En  393,  ces  empereurs 
reproduisaient  les  dispositions  de  Constantin  sur  l'adjectio  ; 
en  398,  ils  les  appliquaient  aux  occupants  non  autorisés 
des  biens  déserts81. En  400,  Théodose  etHonorius  organi¬ 
sèrent  une  procédure  plus  expéditive.  Les  propriétaires 
absents  sont  sommés  par  ordonnance (edicto  vocati)  de  ren¬ 
trer  dans  les  six  mois  en  possession  de  leurs  biens,  en 
payant  les  termes  arriérés;  sinon  les  fonds  sont  attribués 
aux  impétrants,  moyennant  un  certain  canon  et  l’impôt 
à  échoir82.  Cette  décision  est  confirmée,  en  417,  par  Ho- 
norius  et  Théodose  :  ils  reconnaissent  le  droit  irrévocable 
du  pétitionnaire  auquel  l’agent  du  fisc,  chargé  de  la  ré¬ 
vision  du  cens  ( peraequalor ),  a  une  fois  attribué  le  fonds 
désert,  praedium  addicit  ;  ils  n’admettent  plus  que  pendant 
deux  mois  les  réclamations  des  créanciers  hypothécaires 
ou  des  autres  ayants  droit 83.  Toutefois,  si  c’était  un  an¬ 
cien  fonds  des  navicularii,  l’acquéreur  restait  tenu  des 
charges  qui  pesaient  sur  les  immeubles  des  membres  de 
la  corporation  8l.  Les  biens  patrimoniaux  des  empereurs, 
f'undi  patrimoniales,  étaient  parfois  abandonnés  par  les 
colons;  en  ce  cas  les  constitutions  autorisèrent  les  tiers  à 
s’en  charger  soit  comme  preneurs,  conductores,  soit  même 
comme  possesseurs,  à  condition  de  fournir  caution,  de 
payer  le  cens  et  l’impôt  après  l’expiration  du  délai  d’im¬ 
munité88.  Ceux  qui  ont  cultivé  des  biens  patrimoniaux  du 
prince  déjà  abandonnés  et  qui  les  ont  fécondés  en  sont 
reconnus  propriétaires  moyennant  le  payement  du  canon; 
ceux  qui  ont  pris  des  terres  fertiles  doivent  subir  l 'adjeclio 
des  terres  incultes  du  même  domaine  ;  les  emphytéotes  eux- 

veterams  vel  gentibus  dividamus,  C.  Th.  5,  15,  7.  —  76  C.  Th.  V,  15,  8  et 
Weuck,  ad  h.  I.  —  77  C.  Th.  XI,  I,  2,  Valent,  et  Valens  en  365  ;  C.  J.  XI,  47,  3, 
De  agricol.  -  78  C.  Th.  V,  15,  9.  —  79  C.  Th.  V,  15,  10  et  C.  J.  XI,  58,  S. 
—  80  De  Vangerow  y  voit  un  cas  d’acquisition  spéciale  ( Pandekt .  I,  §  313)  ;  Puclitu 
admet  que  les  agri  deserti  étaient  assimilés  aux  agri  derelicti,  mais  après  deux 
ans  seulement  ( Pandekt .  §  154  et  Cursus  Instit.  II,  §  241).  Comparez  Gayet,  in  Ar- 
chio.  filr  civilis  Praxis,  XVII,  2.  3,  1834.  —  81  C.  J.  XIII,  11,  9;  C.  J.  XI,  58,  10. 

82  C.  J.  XI,  58,  il.  — -  83  C.  Th.  XIII,  11,  16,  De  cens.  ;  C.  J.  XI,  57,  7,  De  censi - 
bus  et  censitor.  —  81  C.  Th.  VI,  2,  19,  De  sénat.  ;  C.  J.  XI,  58  ,  5.  -  85  C.  Th.  V, 
13,  1 1,  De  fund.  patrim.  emph.  et  saltucns;  C.  J.  XI,  58,  3,  De  omni  agro  deserto , 
Valent,  et  Valens  en  361, 
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mêmes  qui  ont  des  biens  des  deux  catégories  doivent,  après 
deux  ans  d’immunité,  payer  l’impôt  pour  les  mauvaises 
terres.  Nul  ne  peut,  dans  le  cas  où  la  loi  l’exige,  se  refuser 
à  recevoir  ( diacathociae  vicem)  les  domaines  impériaux  in¬ 
cultes  ( defectas  possessiones  patrimoniales  juris)  d’abord  les 
plus  voisins  et  du  même  territoire,  et  même,  à  leur  dé¬ 
faut,  de  plus  éloignés  86.  Quand  on  a  pris  comme  emphy- 
téole  des  biens  patrimoniaux,  jure  privalo,  à  charge  de 
canon,  on  peut  être  également  contraint  de  subir  l’adjonc¬ 
tion  de  terres  moins  fertiles  ou  d’abandonner  le  tout81,  aux 
termes  d’une  constitution  impériale  rendue  en  394  par 
Théodose,  Arcadius  et  Honorius.  Mais  ce  système,  déna¬ 
turé  à  décourager  les  entrepreneurs  d’exploitation,  fut 
Çcarté,  en  444,  à  l’égard  des  cultivateurs  qui,  ayant  pris 
à  titre  d’emphytéose  des  fonds  stériles,  les  auraient  amé¬ 
liorés  ;  ils  ne  devaient  plus  subir  d ’adjectio  88  en  vertu 
d’une  Novelle  de  Théodose  II,  qui  constate  toute  l’absur¬ 
dité  des  abus  antérieurs  80. 

Les  biens  communaux  cultivables,  praedia  publica,  ou 
reipublicae,  ou  civitatis,  ou  agri  reipublicae,  étaient  depuis 
longtemps  donnés  à  long  terme  [ager  vectigalis]  ou  en 
emphytéose 90.  Il  arrivait  trop  souvent  aussi  que  ces  fonds 
étaient  désertés  par  les  colons  ou  les  emphytéotes  et  de¬ 
meuraient  abandonnés  ( praedia  defecta )  ou  incultes  ( squa - 
lida).  Les  empereurs  y  appliquèrent,  dans  l’intérêt  du  fisc 
comme  de  l’agriculture,  des  dispositions  analogues  à  celles 
qu’on  a  décrites  pour  lesbiens  des  particuliers  et  pour  les 
fonds  patrimoniaux  des  princes.  Les  preneurs  de  fonds 
municipaux  furent  obligés  de  recevoir  leur  part  des  im¬ 
meubles  désertsou  de  céder  le  tout  aux  curiales,  qui  devaient 
supporter  la  charge  définitive  des  déficits91.  Cela  s  étendit 
même  aux  possesseurs  qui  avaient  pris  à  emphytéose  des 
fonds  des  temples  [bonatemplorum],  cédés  ou  non  aux  cités; 
ils  furent  tenus  de  subir  l’adjonction  du  praedium  stérile, 
souspeine  de  déchéance  [commissum],  auquel  cas  on  cherchait 
un  autre  preneur.  Au  défaut  de  ce  dernier,  le  bien  revenait 
aux  anciens  possesseurs,  c’est-à-dire  aux  curiales,  ou  à 
celui  qui  avait  fait  donation  au  temple92.  Toutefois  celte 
nécessité  fut  restreinte  ensuite  au  cas  où  les  biens  déserts 
provenaient  originairement  du  même  patrimoine  que  les 
fonds  fertiles93,  par  une  constitution  que  provoquèrent 
les  abus  subis  par  les  possesseurs  d’Afrique,  contraints  de 
payer  des  tributs  excessifs  pour  les  fonds  abandonnés. 
Quant  aux  champs  que  le  municipe  a  manifesté  par  des 
actes  publics  l’intention  d’abandonner,  les  possesseurs  qui 
les  ont  cultivés  les  gardent  irrévocablement 9 *.  Cujas  voit 
là  une  application  de  la  théorie  de  la  dei'elictio90 .  Mais  les 
communes  ne  pouvaient  en  général  aliéner  leurs  immeu¬ 
bles  sans  autorisation 96.  Il  y  a  donc  là  plutôt  une  mesure 
d’utilité  publique,  par  laquelle  le  fisc  renonce  à  ses  droits 
sur  les  biens  laissés  sans  culture. 

86  c.  Th.  V,  13,  30  ;  C.  J.  XI,  38,  7,  Valent.  Tbeod.  et  Arcad.  en  386,  et  Cujas, 
Comm.  ad  h.  I;  Godefroy,  ad  Cod.  Theod.  X,  16,  1,  De  fisc,  debitor.  —  «7  C.  Th. 
V,  13,  34;  C.  J.  XI,  58,  9.  —  88  C.  J.  XI,  59,  17,  Theod.  et  Valent.  —  89  Novell. 
Theod.  II,  XXVI,  §  4,  De  relev.  adaer.  cd.  Haenel;  cf.  c.  1,  C.  J.  De  collât, 
donat.  X,  23.  —  90  Dig.  I,,  8,  De  adm.  rer.  ad  civit.  pert.  et  VI,  53,  Si  ager 
vectig.;  Gaius,  III,  145;  C.  Th.  X,  3,  4,  De  locat.  fund.jur.  emphyt.  C.  J.  XI,  70. 

_  91  C.  J.  XI,  58,  5,  De  o mni  agro;  comparez  c.  1,  eod.  lit.  —  02  C.  Th.  X,  3,  4, 

Grat.  Val.  et  Theod.  en  383  ;  C.  J.  XI,  58,  6.  -  93  C.  Th.  XI,  1,  31,  De  ann. 
et  trib.,  Honor.  et  Theod.  en  412;  C.  J.  XI,  58,  12.  -  91  C.  Th.  XI,  24,  6,  §  15, 
Honorius  et  Theod.  en  4t5,  relative  5  l'Égypte,  mais  généralisée  par  Justinien; 
C.  J.  XI,  58,  14.  —  98  Ad  C.  J.  XI,  58,  14.  —  96  C.  J.  XI,  31,  3,  De  vend.  reb.  civ. 
—  97  C.’  Th’.  XI,  i,  1  et  4,  De  ann.  ;  C.  J.  XI,  58,  2  et  G.  —  08  Droit  public  rom. 
II,  n”  686  et  s.  —  99  Godefroy,  ad  Cod.  Theod.  XI,  1,  4;  cf.  de  Sarrieu, 
Thèse  sur  l Emphytéose,  p.  32  et  s.,  Toulouse,  1866.  —  100  Novell.  J.  17,  c.  14  ;  com¬ 
parez  C.  Th.  XI,  1,  12  et  C.  J.  XI,  47,  3.  -  loi  Novelle  166,  restituée  par  Heimbach, 


Lorsque  l’emphytéote  d’un  bien  patrimonial  du  prince 
ou  d’une  cité  ou  d’un  particulier  aliénait  une  partie  du 
domaine  à  lui  concédé,  de  manière  à  séparer  les  terres 
fertiles  des  champs  non  cultivés  ou  improductifs,  le  fisc 
pouvait  contraindre  l’acquéreur  à  prendre  le  tout91. 
Peut-être  ne  faut-il  pas  voir  là,  avec  M.  Serrigny98,  une 
conséquence  de  l’hypothèque  du  fisc,  mais  plutôt,  avec 
J.  Godefroy,  un  abus  du  droit  exorbitant  à’adjectio  ",  dans 
l’intérêt  fiscal.  Il  est  évident  que  ces  mesures  furent  en 
général  plus  nuisibles  qu’utiles.  Justinien,  dans  trois  de 
ses  Novelles,  crut  devoir  encore  modifier  la  législation 
antérieure.  En  53b,  il  décida  qu’un  possesseur  pourrait 
être  tenu  du  tribut  d’un  autre  fonds,  lorsqu’il  l’aurait  rendu 
désert  en  attirant  les  colons  ou  adscriptii,  et  s'il  s’obstinait 
à  ne  pas  les  rendre100. 

En  541,  le  préfet  du  prétoire  Démosthènes,  pour  mettre 
fin  à  une  controverse,  ordonna  que  l’acquéreur  d’un  bien 
provenant  d’une  succession  et  devenu  stérile  subirait 
Yadjectio  et,  à  son  défaut,  son  auteur  et  ainsi  de  suite  en 
remontant  jusqu’à  l’auteur  primitif101.  En  545,  Justinien 
dispose  que  le  fonds  dont  on  ne  trouve  pas  le  maître,  ou 
devenu  impropre  à  payer  le  tribut,  sera  réuni  aux  praedia 
conserva  ou  contribuloria,  avec  tous  ses  accessoires,  d’après 
les  lois  précédentes;  faute  de  quoi,  les  agents  du  fisc, 
après  en  avoir  dressé  un  état  devant  le  président  de  la 
province,  prendront  possession  du  bien,  pour  le  rendre 
s’il  y  a  lieu,  frais  déduits,  à  celui  qui  doit  le  recevoir.  Du 
reste  Yadject  io  ne  peut  s’opérer  que  d’après  l’ordre  du  pré¬ 
sident,  sauf  appel  au  préfet  du  prétoire 102.  Enfin  la  Novelle 
168,  qui  n’est,  comme  la  Novelle  166,  qu’une  ordonnance  du 
préfet  du  prétoire,  forma praefecti  praetorio,  recommande 
de  n’imposer  Yadjectio  que  pour  des  biens  compris  au 
cens.  G.  Humbêrt. 

DESERTOR.  —  Voy.  pour  les  Grecs  anaumaciiiou, 

ASTBATEIAS  et  DEILIAS  GRAPHE. 

A  Rome  le  soldat  était  considéré  comme  déserteur  lors¬ 
qu’il  s’éloignait  sans  congé  du  camp  ou  des  rangs  hors  de 
la  portée  de  la  trompette.  De  tout  temps,  le  crime  de 
désertion  entraînait  une  peine  capitale.  «  La  mort  », 
dit  Denys  d’Halicarnasse,  «  est  le  châtiment  traditionnel 
chez  les  Romains  pour  ceux  qui  ont  abandonné  leurs 
rangs  ou  quitté  leurs  drapeaux1  ».  Si  la  désertion  était 
aggravée  par  la  fuite  dans  les  rangs  de  l’ennemi,  les 
coupables  étaient  condamnés  au  supplice  infamant  de  la 
croix2,  ou  précipités  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne  après 
avoir  été  battus  de  verges  3.  Quelquefois  on  les  laissait 
vivre,  maison  leur  coupait  le  poing,  et  ainsi  mutilés,  ils 
étaient  l’exemple  vivant  de  la  sévérité  de  la  discipline  mi¬ 
litaire  4.  Dans  d’autres  circonstances,  on  se  bornait,  après 
avoir  fustigé  le  coupable,  à  le  vendre  comme  esclave 5.  La 
rigueur  de  la  loi  ne  pouvait  être  adoucie  que  quand  la 

éd.  du  code  d’Oseubrüggeu,  1863.  —  «2  Nov.  128,  c.  7  et  S.  —  Bibliomuimub. 
J.  Godefroy,  Ai  Cad.  Theodos.  XI,  I,  28,  et  XIII,  II;  X,  8;  X,  9,  I,  éd.  Ritter, 
1745  ;  Kuhn,  Die  stüdtische  uni  biirg.  Verfassung,  Leipzig,  1865  ;  Serrigny,  Droit 
public  et  adm.  rom.  II,  n">  686  et  s.,  Paris,  1862;  Baudi  de  Vesme,  Des  imposi¬ 
tions  en  Gaule,  dans  la  Rev.  histor.  de  droit  français,  t.  VII,  p.  365  et  378,  Paris, 
1861;  A.  Perezius,  Praelectioncs  in  X TI  lib.  Cod.  Just.  t.  I,  XII,  58,  p.  514  et  s., 
Amst.  1861;  Corviuus,  Codicis  Just.  meth.  explicat.  Amst.  1655,  II,  ad  XI,  59, 
p.  151  et  s.;  C.  Giraud,  Essai  sur  l’hist.  du  droit  français,  I,  p.  169  et  s.,  Paris, 
1846;  Dureau  de  la  Malle,  Économie  polit,  des  Rom.  II,  p.  372  et  s.,  Paris,  1840  ; 
B.  Matthiess,  Die  rômische  Grundstcuer  und  das  Vectigalrecht,  Erlangeu,  1882, 
p.  19  et  s.  ;  G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances  et  la  comptabilité  publique  chez 
les  Romains,  Paris,  1887,  I,  434,  446  ;  II,  54. 

DESERTOR.  1  IX,  50 ;  praesidio  decedere...  capital,  dit  Tite-Live,  XXIV,  37; 
Suet.  Aug.,  24.  —  2  Val.  Max.  II,  vu,  12 ;  Tit.  Liv.  XXX,  43.  —  3  Tit.-Liv.  XXIV, 
20  ;  cf.  Plut.  Marcell.,  14.  —  ’>  Val.  Max.  II,  vu,  11.  —  6  Tit.  Liv.  Epilome,  LV 
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désertion  avait  lieu  en  masse  devant  une  attaque  subite 
de  l’ennemi  :  on  la  considérait  alors  comme  une  fuite 
ignominieuse,  et  le  châtiment  variait  suivant  les  conditions 
de  la  lutte.  Dans  certains  cas,  il  consistait  dans  la  flétris¬ 
sure  (ffTpaTiwttxï)  atayuvvi) 6  ;  dans  d’autres,  les  chefs  étaient 
condamnés  à  mort  ainsi  qu’un  dixième  des  soldats  [militum 
toenae],  les  autres  subissaient  la  flétrissure  et  les  corvées7. 

Sous  l’empire,  la  législation  militaire  ne  fut  pas  moins 
rigoureuse  à  cet  égard  :  toutefois,  les  empereurs  du  il0 
et  du  me  siècle,  malgré  le  soin  qu’ils  déployèrent  dans 
le  maintien  de  la  discipline,  admirent  dans  le  cas  de 
désertion  un  certain  nombre  de  tempéraments  et  de  dis¬ 
tinctions  qui  adoucirent  la  sévérité  uniforme  des  anciens 
règlements.  «  Il  ne  faut  point  punir  tous  les  déserteurs 
de  la  même  manière  »,  dit  expressément  le  juriscon¬ 
sulte  Arrius  Menander,  un  contemporain  de  Septime  Sé¬ 
vère,  et  un  des  juristes  dont  le  traité  sur  l’organisation 
militaire,  De  re  militari,  faisait  loi  en  la  matière.  «  Il  faut 
tenir  compte,  dit-il,  du  temps  que  l’on  a  passé  sous  les 
drapeaux,  du  grade  où  l’on  est  arrivé,  des  circonstances 
qui  ont  précédé  et  accompagné  la  désertion,  et  en  parti¬ 
culier  il  faut  voir  si  le  soldat  a  déserté  seul  ou  s’il  a  fait 
partie  de  tout  un  groupe  de  réfractaires.  »  En  temps  de 
paix,  la  désertion  ne  comporte  guère  que  le  changement 
de  corps  ou  la  suppression  du  grade  :  mais  en  cas  de  ré¬ 
cidive,  la  peine  devient  capitale;  si  la  désertion  est  ac¬ 
compagnée  d’autres  délits,  de  vol  par  exemple,  le  délit 
sera  assimilé  à  la  récidive.  En  temps  de  guerre,  la  déser¬ 
tion  est  toujours  punie  d’une  peine  capitale,  sauf  quel¬ 
ques  cas  exceptionnels,  par  exemple  si  le  déserteur  se 
livre  lui-même  avant  cinq  ans,  ou  s’il  est  livré  par  son 
père;  dans  le  premier  cas,  un  règlement  de  septième  sé¬ 
rie  le  condamnait  à  la  déportation  ;  dans  le  second  cas, 
Antonin  le  Pieux  voulait  qu’il  fût  seulement  transféré 
dans  un  corps  inférieur,  «  afin  que,  »  disait  le  prince,  «  il 
ne  parût  pas  que  le  fils  fût  offert  par  son  père  au  sup¬ 
plice  8  ».  Des  peines  exceptionnelles  et  infamantes  sont 
toujours  réservées,  comme  sous  la  République,  aux  déser¬ 
teurs  qui  fuient  à  l’ennemi;  ils  peuvent  être,  même  s’ils 
sont  citoyens  romains,  soumis  à  la  torture  et  condamnés 
aux  bêtes9.  La  législation  de  la  ün  du  ive  siècle,  dont  nous 
possédons  toute  une  série  de  règlements,  depuis  365 
jusqu’à  412,  a  exagéré  plutôt  qu’adouci  la  rigueur  des 
anciennes  lois  :  c’est  qu’en  effet  l’empire,  menacé  à  l’in¬ 
térieur  et  aux  frontières  par  l’abus  des  privilèges  et  les 
incursions  des  barbares,  avait  plus  que  jamais  besoin 
de  soldats.  La  peine  de  mort  est  toujours  la  règle,  sauf 
si  le  coupable  se  livre  lui-mème.  Si  le  déserteur  ré¬ 
siste,  il  peut  même  être  exécuté  et  tué  sans  aucune 
forme  de  procès.  Ce  qui  est  particulier  à  cette  époque, 
ce  sont  des  règlements  d’une  étonnante  sévérité  contre 
ceux  qui  donnent  asile  aux  déserteurs  ( occultatores )  :  les 
peines  qu’ils  encourent  varient  depuis  la  confiscation  de 
la  moitié  des  biens,  si  le  coupable  appartient  à  un  rang 
élevé,  jusqu’à  la  déportation,  jusqu’aux  travaux  forcés, 
même  jusqu'au  bûcher,  si  le  complice  du  déserteur  est 

—  6  Polyb.  VII,  37.  —  7  Polyb.  VII,  38  ;  Dionvs.  IX,  50.  —  8  Dig.  XLIX,  XVI,  3a, 
5  et  13.  —  »  Dig.  XLIX,  xti,  3,  10.  —  10  Cod.  Theod.  Vil,  8,  De  deserlor.  et 
occultât,  eorum.  —  Bibliographie.  Cujas,  Observât,  lib.  VI,  c.  xxvi,  t.  III,  col.  158; 
Voet,  De  jure  militiae ,  Hag.  Comit.,  1705;  Sichtermann,  De  poenis  milit.  roman. 
Lugd.  Bat.,  1708  ;  Le  Beau,  XXVIe  mém.,  Des  délits ,  etc.  dans  YHist.  de  l'Acad.  des 
inscr.  XLII  ;  Rein,  Das  Criminalrecht  der  Boemer ,  Leipzig,  1844  ;  Ory,  Cond.jur.  des 
milit.  en  droit  rom .,  Nancy,  1872  (important)  ;  Bouquié,  De  la  justice  et  de  la  disci¬ 
pline  dans  les  armées  à  Rome  et  au  moyen  âge ,  Bruxelles,  1884. 


un  plébéien  ou  un  homme  de  condition  inférieure 10- 

Au  ii0  comme  au  v°  siècle,  le  déserteur  était  livré  au 
gouverneur  de  province,  qui  examinait  et  préparait  le 
procès,  et  renvoyait  le  coupable  avec  les  pièces  de  l’en¬ 
quête  par-devant  le  juge  militaire,  préfet  du  prétoire  ou 
maître  de  la  milice. 

On  semble  distinguer  du  desertor,  soldat  qui  quitte 
son  poste,  le  vagus,  insoumis  ou  réfractaire  qui  ne  ré¬ 
pond  pas  à  l’appel,  et  1  ’emansor,  soldat  envoyé  en  mis¬ 
sion  ou  en  congé,  qui  s’absente  au  delà  du  temps  fixé. 

G.  Jdluan. 

DESIGNATOR  [funus,  theatrum]. 

DESMOTERION  [carcer]. 

DESPOSIONAUTAI  [rilotae]. 

DESULTOR  (’A7t&êo!Tr]ç,  dcva6dr»;i;,  gvcotÇârrli;').  — L’exercice 
de  voltige  qui  consiste  à  descendre  de  cheval  et  à  y  re¬ 
monter  en  pleine  course,  ou  à  faire  la  même  chose  sur 
un  char,  paraît  avoir  été  de  tout  temps  pratiqué  et  tenu  en 
honneur  chez  les  anciens.  Déjà  Homère1  comparait  Ajax 
bondissant  sur  les  vaisseaux  des  Grecs  à  un  habile  écuyer 
qui  conduit  quatre  chevaux  assemblés  et  qui  excite  l’ad¬ 
miration  des  hommes  et  des  femmes  par  son  adresse  à 
sauter  de  l’un  sur  l’autre  pendant  qu’ils  courent.  On  peut 
remarquer  aussi  avec  quelle  agilité  les  héros  de  l’Iliade, 
portés  sur  leurs  chars  au  milieu  de  la  mêlée,  en  descen¬ 
dent  pour  combattre  et  y  remontent  quand  ils  sont  con¬ 
traints  de  fuir 3.  Longtemps  après  que  l’on  eut  abandonné 
l’usage  du  char  de  guerre  [currus,  t.  Ier,  p.  1634],  on  se 
servait  encore  du  char  de  course  de  la  même  manière, 
au  moins  à  certaines  fêtes. 

Deux  personnes  étaient  debout  sur  le  char,  l’apobate 
(txuoêdnfjç),  qui  devait  en  descendre  pendant  la  course 
(c’est  la  signification  même  de  son  nom),  et  y  re¬ 
monter  avant  qu’elle  fût  terminée,  et  le  cocher  (àzo&e- 
•nxoç  fyioyoç)  chargé  de  diriger  les  chevaux  et  de  les 
réunir  de  manière  à  seconder  l’apobate  dans  sa  ma¬ 
nœuvre 3.  A  cause  de  cela  on  l’appelait  djvîoyoç  Ivê iSdÇwv; 
ce  terme  se  rencontre  dans  un  catalogue  agonistique 
d’Athènes4.  Une  course  d’apobate  est  représentée  dans 


DESBLTOU.  1  Iliai.  XV,  679  et  s.  —  2  Iliai.  III,  29;  VI,  103;  XI,  94,  145, 
273,  359,  399,  423;  XII,  81  et  s.;  XIII,  385.  —  3  Harpocr.  s.  v.  àTcoêi-cvi;;  Bekker, 
Anecdota  graeca ,  I,  p.  198,  11,  p.  425,  33  et  426,  30;  Bœckh,  Annal,  de  l’inst. 
ai'ch.  I,  p.  169  et  s.  M.  Furtwângler,  Collect.  Sabouroff ‘  pl.  xxv,  pense  que  les  apo- 
bâtes  ne  remontaient  pas  sur  les  chars,  mais  poursuivaient  leur  course  à  pied  jus¬ 
qu’au  bout,  tandis  que  les  chars  continuaient  à  courir  pour  leur  propre  compte. 
—  4  Rangabé,  Antiq.  helléniques ,  962,  col.  A,  1.  37  et  col.  B,  1.  12;  Krause,  Gym- 
nasli/c  d.  Hellenen ,  I,  p.  570,  note  11. 
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Athènes5.  On  y  voit  le  cocher  vêtu  de  la  longue  tunique 
serrée  à  la  taille,  les  bras  tendus  et  paraissant  mo¬ 
dérer  l’allure  des  chevaux  au  moment  où  son  compa¬ 
gnon  descend  :  celui-ci  se  rejette  en  arrière,  sa  main 
droite  n’a  pas  abandonné  Yantyx  du  char,  point  d’appui 
ordinaire  de  ceux  qui  s’y  tenaient  debout,  le  pied  droit 
est  encore  posé  sur  le  plancher,  le  pied  gauche  va  toucher 
le  sol.  Dans  la  sculpture,  les  roues  n’ont  rien  qui  les  dis¬ 
tingue  de  celles  des  autres  chars;  il  parait  cependant  que 
celles  des  chars  destinés  à  ce  genre  de  course  étaient 
construites  ou  disposées  d'une  façon  particulière,  de  ma¬ 
nière  à  faciliter  la  montée  et  la  descente.  Elles  avaient  un 
nom  spécial  :  <xto6 axixol  xpo^ol6.  L’apobate  est  coiffé  d’un 
casque  et  porte  un  bouclier.  La  légende  en  faisait  remon¬ 
ter  l’emploi  pour  la  course  à  Érichthonius,  qui,  condui¬ 
sant  un  char  aux  Panathénées,  aurait  eu  un  compagnon 
(itocpxéàirTiv)  armé  d’un  petit  bouclier  et  d’un  casque  à  trois 
aigrettes7.  Cette  tradition  religieuse  fait  comprendre  que 
le  premier  rang,  parmi  les  concours  hippiques,  ait  été 
donné,  aux  Panathénées8,  à  la  course  des  apobates.  Cette 
course  est  rappelée  dans  la  frise  du  Parthénon  par  plu¬ 
sieurs  groupes,  où  l'on  voit  des  jeunes  gens  armés  mon¬ 
tant  dans  un  char  ou  en  descendant9. 

D'après  le  témoignage  de  Théophraste10,  les  courses 
d’apobates  étaient  propres  à  Athènes  et  à  la  Béotie;  il  en 
est  fait  aussi  mention  dans  une  inscription  d’Aphrodisias 
de  Carie11.  A  Athènes  on  les  voit  encore  en  usage  au 
ive  siècle  av.  J.-C.  :  le  fils  de  Phocion  y  remporta  le  prix12. 
Denysd’Halicarnasse,  à  la  fin  du  ier  siècle,  en  parle  comme 
de  jeux  subsistant  en  Grèce  dans  un  petit  nombre  de  fêtes 
très  anciennes13. 

Il  y  avait  un  autre  genre  de  course  ressemblant  à  celui- 
là,  appelé  Koftmr),  qui  fut  introduit  à  Olympie  dans  la  71° 
olympiade  et  supprimé  dans  la  84°.  Les  concurrents  n’é¬ 
taient  pas  portés  sur  des  chars,  mais  sur  des  juments;  ils 
devaient  sauter  à  bas,  au  dernier  tour  de  l’hippodrome,  et 
achever  la  course  en  tenant  leur  monture  par  la  bride  :  c'est, 

ajoute  Pausanias, 
en  décrivant  cet 
exercice14, ceque 
faisaient  encore 
de  son  temps, 
mais  sur  des 
chevaux  entiers, 
ceux  qu’on  nom¬ 
mait  ccvaëctTai. 
Cette  expression 
est  synonyme  de 
à7toêdxai  :  en  effet, 
qu'il  s’agît  d’un 
cheval  ou  d’un 
char,  il  fallait  en 
descendre  et  y 
remonter  alternativement.  Hésychius  explique13  de  la 

»  Collignon,  Bullet.  de  corresp.  hellén.  VII,  1883,  pl.  xvn,  p.  458.  Voy.  encore 
un  bas-relief  où  l’on  a  d’abord  vu  à  tort  une  représentation  d’Amphiaraüs,  Welc- 
ker,  Monum.  de  Vlnst.  arch.  IV,  pl.  v;  Annal.  1844  p.  166;  Id.  Alte  Denkmaler, 
II,  pl.  ix,  5;  Furtwaengler,  Coll.  Sabouroff \  pl.  xxv  ;  cf.  Kôrte,  Mittheil.  d.  deutsch. 
Instit.  in  Athen,  III,  Die  anti/c.  sculpt.  ans  Boeotien,  p.  410,  n°  183,  et  une 
peinture  du  musée  de  Naples,  Zahn,  Ornam.  and  Gemülde,  II,  pl.  i  (Annal.  1844, 
pl.  n);  cf.  Helbig,  Wandgemülde,  n°  1405.  On  peut  aussi  se  demander  si  une 
peinture  de  Polygnote,  qui  existait  encore  à  Rome  au  temps  de  Pline  (H.  nat. 
XXXV,  35,  59),  ne  représentait  pas  un  apobate.  —  6  Harpocr.  et  Suid.  s.  v.  à^o- 
gà-îflî;  Zonar.  s.  v.  àiïoSaTixot  xpo^ol;  Bekker,  Anecd.  p.  425  et  426;  cf.  p.  198,  12. 
—  7  Eratosth.  Catasterism.  relig.  13.  IlapaSàT»]?  ou  rcapaiSam;  est  le  nom  ancieu 


I  même  manière  le  mot  ànoSuwovTsç  pour  àvaëatvovxeç.  On 
peut  reconnaître  un  vainqueur  à  cette  course  dans  une 
peinture  de  vase10  où  un  cavalier  nu,  armé  d'un  petit  bou¬ 
clier  rond  et  d'un  javelot,  est  représenté  au  moment  où  il 
se  laisse  glisser  à  bas  de  son  cheval  (fig.  2333)  ;  devant  lui, 
dans  la  peinture,  se  tient  une  Victoire  qui  lui  présente  une 
couronne.  C’est  aussi  un  de  ces  apobates  ou  anabates  que 
représente  une  terre  cuite  du  musée  de  Berlin17.  On  en 
trouve  encore  un  exemple  dans  une  peinture  d’un  tom¬ 
beau  étrusque 
de  Chiusi 1S,  où, 
parmi  d’autres 
jeux,  imités  de 
ceux  des  Grecs, 
on  voit  aussi  un 
groupe  de  deux 
cavaliers  (fig. 

2334),  l’un  assis 
de  côté  sur  son 
cbeval  dans  l’at¬ 
titude  qui  vient 
d’être  décrite, 
l’autre  qui  lance 
le  javelot  en  cou¬ 
rant  (otxovxiÇetv  ào’ 
i7nrou),  comme 
cela  se  pratiquait  Flg' 2i34,  ~  Apobate- 

aux  Panathénées19  et  à  d’autres  fêtes. 

Peut-être  les  noms  d  apobate  et  anabate  s’appliquaient- 
ils  aussi,  chez  les  Grecs,  à  des  écuyers  qui  faisaient,  pour 
I  amusement  des  spectateurs,  des  exercices  de  voltige  pa¬ 
reils  à  ceux  que  1  on  exécute  de  nos  jours  dans  les  cirques. 
Les  monuments  figurés  en  offrent  des  exemples.  Tel  est 
celui  qu'on  voit,  gros¬ 
sièrement  dessiné 
(fig.  2333)  sur  un 
vase  du  musée  de 
Turin 20  ;  il  est  à  ge¬ 
noux  sur  un  cheval 
galopant.  On  a  cité 
ailleurs  (t.  Ier, p.  1079, 
fig.  1329)  un  vase  pa- 
nathénaïque  sur  le¬ 
quel  est  figuré  un  per¬ 
sonnage  armé  d’un 
casque  et  de  jam¬ 
bières  et  qui  tient  de 
chaque  main  un  bou¬ 
clier  ;  il  vient  de  sau¬ 
ter  sur  la  croupe  d’un  cheval;  mais  l'inscription  qui 
accompagne  la  peinture  le  désigne  par  le  nom  de  xuëia- 
x-/;x7ip,  qui  est  commun  à  toutes  sortes  de  faiseurs  de  tours 
de  force  et  d’adresse. 

Dans  un  passage  cité  plus  haut21  de  Denys  d’Halicar- 

de  celui  qui  combattait  sur  uq  char,  Hom.  II.  XXIII,  132;  Porphyr.  Qaaest.  hom.  init.; 
Diou.  Hal.  VII,  73;  Diod.  Sic.  V,  29;  Strab.  XV,  p.  709.  —  8  a.  Mommsen,  H e on¬ 
tologie  ^  p.  153.  —  9  Michaelis,  Parthénon,  pl.  xii,  n0B  56,  57,  64,  65.  —  10  Ap.  Har¬ 
pocr.  I.  I.  —  41  Corp ,  insc.  gr.  2758  G,  col.  îv,  1.  3  ;  voy.  aussi  ’ApyaioX.  ’Eçtjjupi;,  1884, 
p.  121.  —  12  Plat.  P  hoc.  20.  — 13  Dion.  Hal.  VII,  73,  p.  1499  Reiske.  —  14  V,  9,  2. 
Voy.  chez  Plutarque,  Alex.  6,  l’emploi  du  mot  itapaxakic&o-a;.  —  15  Hesych.  s.  v. 
àirooa'.vovTe;.  —  iGTischbein,  Vases  d' Hamilton,  1,48  (=  Panofka,  Bilder  antiken  Le- 
bens,  pl.m,2).  — l"  Panofka,  Terrakotten  d.kôn.  Muséums,  pl.  xi,  1  (=  Id.  Bild.  ant. 
Leb.  pl.  m,  3).  — 18  Monum.  inéd.  de  Vlnst.  arch.  V,  1850,  pl.  xv. — 19  Sauppe,  Deinscr . 
panath.  p.  3, 1.  18.  —  20  Heydemann,  Miltheilungenai  s  d.  antiken  Satnml.  in  Ober- 
Ilahen,  Halle,  1879,  p.  42,  n°  35,  pl.  n,  2.  —  21  V.  note  13;  cf.  Isid.  Or.  XVIII,  39. 
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nasse,  il  est  question  de  courses  en  usage  chez  les  Ro¬ 
mains,  où,  à  l’imitation  des  apobates  de  la  Grèce,  des 
hommes  montés  sur  des  chars  en  descendaient  à  la  fin  de 
la  course  pour  en  disputer  le  prix  à  pied.  On  faisait  aussi 
courir  dans  le  cirque,  chez  les  Romains,  des  cavaliers 
précédant  ordinairement  les  courses  des  chars22,  condui¬ 
sant  deux  chevaux,  et  quelquefois  un  plus  grand  nombre, 
et  sautant  de  l’un  sur  l’autre  :  de  là  le  nom  qui  leur  était 
donné  de  desultores  23,  et  à  leurs  chevaux  celui  de  desul- 
torii  equir\  On  voit  des  desultores  portant  leur  coiffure 
habituelle 2B,  le  pileus,  figurer  sur  un  assez  grand  nombre  de 
monuments  et  notamment  sur  les  deniers  des  Marcii,  des 
Pisons,  de  Sepullius  Macer  (fig.  2336) 20  où  ils  font  allusion 
auxjeuxApollinaires  [ludi],  qui  consistaient 
principalement  en  courses  équestres.  Sur 
des  pierres  gravées 27,  des  desultores  mènent, 
l’un  quatre  chevaux  à  la  fois,  d’autres  dix 
et  davantage.  D'autres  écuyers,  que  les  au¬ 
teurs  désignent  par  le  même  nom,  variaient 
le  spectacle  ensetenant  debout,  à  genoux  ou 
couchés  sur  leurs  chevaux,  en  faisant  des  si¬ 
mulacres  de  combat  et  sans  doute  en  se  livrant  à  tous  les 
exercices  qui  sont  encore  de  tradition  dans  les  cirques  28. 

E.  Saglio. 

DETESTATIO  SACRORUM.  —  Les  sacrifices  privés 
de  chaque  famille,  en  l’honneur  des  ancêtres  et  de  cer¬ 
taines  divinités,  jouaient  à  Rome  le  rôle  le  plus  important 
dans  le  droit  public  et  dans  le  droit  privé  [sacra  privata]. 
En  effet,  la  fortune  de  la  famille  était,  comme  chez  les 
Hindous,  affectée  d'abord  à  son  culte,  et  cette  charge 
suivait  le  patrimoine  du  père  de  famille,  dans  les  mains  de 
ses  héritiers  ou  de  ceux  qui  continuaient  sa  personne.  Il 
en  était  de  même  des  sacra  gentilitia  [gens].  Lorsqu’un 
citoyen  voulait  changer  de  famille  ou  de  gens,  ou  simple¬ 
ment  sortir  de  celle-ci,  il  devait  se  faire  autoriser  par  les 
comices  calates  [comitia]  à  se  libérer  de  l’obligation  des 
sacra,  dans  une  forme  solennelle  ’,  appelée  detestatio  sa- 
crorum.  Il  fallait  une  solennité  semblable  pour  entrer  dans 
une  nouvelle  gens  et  se  lier  aux  sacrifices  de  celle-ci.  Du 
reste,  les  détails  sur  ce  point  sont  encore  obscurs.  On 
dispute  sur  le  point  de  savoir  si  la  detestatio  sacrorum  suf¬ 
fisait  pour  opérer  la  transitio  ad  plebem,  par  laquelle  un 
patricien  se  faisait  plébéien.  G.  Humbert. 

DEUNX.  —  Monnaie  de  compte  romaine  de  la  valeur 
des  {J  de  l’as  [as].  P.  L. 

DEVERRA  [dii], 

DEVERSORIU3I  [caupona]. 

DEVOTIO.  —  Forme  spéciale  de  vœu,  par  lequel  il  est 
fait  abandon  aux  dieux  infernaux  de  personnes  ou 
de  choses  expressément  désignées,  sans  que  l’auteur  du 
vœu  se  charge  d’accomplir  lui-même  la  consécration  ou 
sacrifice  des  personnes  et  choses  «  dévouées  ». 

La  différence  entre  la  devotio  (xaGociwatç)  et  le  vœu  pro¬ 
prement  dit,  votum  (eù^vj),  réside  précisément  dans  ces 

22  Cic.  Pro  Mur.  27  ;  Cassiod.  Var.  III,  51.  —  23Hyg.  Fab.  80  ;  Tit.  Liv.  XXIII,  29  ; 
Properf.  V,  2,  35;  Isid.  I.  I.  Dissultor ,  ;  Gloss,  gr.  lat.  (ap.  Forcelliui-de 

Vit,  s.v.);  Marini,  Att.  frat.  Aru.p.  284;  Henzen,  Actafr.  Arv.  p.  36, 37.  Ils  ne  se  con¬ 
fondent  pas  avec  les  jubilatores,  qui  suivaient  la  course  des  chars,  [cincus,  1. 1,  p.  1194], 
—  2VSuet.  Caes.  39;  Cic.  et  Cassiod.  l.c. -25Hyg.  I.  I.  —  26 Cohen,  Monn.de  la  Rép., 
pi.  xxxvii,  9-11  ;  Bahelon,  Mann,  de  la  Rép.  I,  p.  289  et  s.  ;  II,  p.  28,  29,  190.  Voy.  encore 
Beger,  Thés.  Brandeburg .  I,  p.  136  ;  Bellori ,  Lucernae  sepulcr.  24.  —  27  Mus.  Florent ., 
II,  pl.  uni,  1;  Agostini,  Gemme,  pl.  193  ;  cf.  Eustath.  Ad  II.  p.  1037, 60;  Winckelmann! 
Pierres  de  Stosch,  p.  467.  —  28  Sil.  Ital.  Pun.  X,  467;  Manil.  V,  85  ;  Firm.  Mat.  VIII,  6, 
Voy.  une  mosaïque  récemment  découverte,  Le  Blant,  Mélanges  d'arch.  de  l’École 
française  de  Rome ,  1886,  pl.  ix.  Il  est  douteux  que  le  personnage  debout  sur  un 
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restrictions.  Le  vœu  est  une  promesse  exécutoire  après  la 
réalisation  des  souhaits  exprimés  par  le  requérant,  pro¬ 
messe  qui  peut  être  adressée  à  une  divinité  quelconque, 
comprendre  dans  sa  formule  les  stipulations  les  plus 
diverses,  et  doit  être  accomplie  par  son  auteur,  ou,  à  son 
défaut,  par  une  personne  que  le  droit  public  ou  civil  lui 
substitue.  La  devotio  est  un  pacte  d’une  nature  particulière, 
par  lequel  les  divinités  souterraines  sont  invitées  à  prendre 
elles-mêmes,  c’est-à-dire  à  détruire  ce  que  l’auteur  du 
vœu  a  le  désir,  mais  non  le  pouvoir  ou  le  droit  de  leur 
donner.  Quelle  que  soit  en  cela  son  intention,  qu’il  agisse 
en  haine  de  l’objet  dévoué  ou  pour  détourner  d'objets  plus 
chers  les  convoitises  des  puissances  surnaturelles,  le 
pacte  est  immédiatement  exécutoire,  et  sa  mise  à  exécu¬ 
tion  par  les  divinités  intéressées  signifie  que  celles-ci  accep¬ 
tent  les  offres  à  eux  faites,  avec  toutes  les  conséquences 
espérées  et  prévues  par  l’auteur  de  la  devotio.  Ainsi, 
tandis  que  l’accomplissement  du  vœu  est  toujours  le 
payement  d’une  dette,  une  manifestation  de  reconnais¬ 
sance  pour  un  bienfait  obtenu,  la  devotio,  si  elle  est  accep¬ 
tée,  met  les  dieux  en  possession  de  l’objet  dévoué  avant 
qu’ils  aient  prouvé  autrement  leur  volonté  de  remplir  la^ 
intentions  du  contractant.  Celui-ci  fait  un  acte  de  foi  en 
leur  loyauté  Souvent,  il  est  vrai,  celui  qui  «  dévoue  »  ne 
vise  que  la  destruction  de  l’objet  dévoué,  et  le  pacte  pro¬ 
duit  son  plein  effet  par  cela  seul  qu’il  est  exécuté.  Ajou¬ 
tons  enfin  que  l’objet  dévoué  est  toujours  la  vie  humaine, 
le  seul  butin  qu’ambitionnent  les  divinités  souterraines  ; 
les  animaux  ou  les  objets  inanimés  ne  peuvent  être  dé¬ 
voués  que  comme  équivalent  de  la  vie  humaine  ou  comme 
supplément  ajouté  à  l’offrande  principale. 

On  peut  donc  simplifier  encore  la  définition  donnée 
plus  haut  et  dire  que  la  devotio  est  l’abandon  fait  aux 
dieux  infernaux  d’une  ou  plusieurs  vies  humaines,  sans 
sacrifice  proprement  dit.  On  verra  plus  loin  qu’elle  a  été, 
dans  la  plupart  des  cas,  substituée  à  des  sacrifices  hu¬ 
mains,  que  commandait  la  tradition  archaïque  et  que  l’a¬ 
doucissement  des  mœurs  ne  permettait  plus  de  consommer. 

La  devotio  s’opère  toujours  au  moyen  d’une  formule  et 
n’est  qu’une  application  particulière  du  pouvoir  magique 
des  formules  ( carmina ,  verba  concepta,  sollemnia.  pre- 
cationes  sollemnes).  On  ne  comprendrait  pas  sans  cela  que 
l’auteur  de  la  devotio  pût  dévouer  même  ce  qui  ne  lui 
appartenait  pas,  ce  qui  était  absolument  hors  de  sa  portée, 
ce  qu’il  dévouait  précisément  parce  qu’il  ne  pouvait  le 
détruire  lui-même.  Il  faut  supposer  que  l’imprécation 
lancée  allait  non-seulement  éveiller  l’attention  et  exciter 
la  convoitise  des  divinités  invoquées,  mais  leur  conférait 
sur  l’objet  dévoué  un  droit  qu’elles  n’auraient  pas  voulu 
ou  pu  exercer  sans  cela.  Le  charme  des  mots  était  censé 
suspendre  l'enchaînement  normal  des  faits  et  provoquer 
l’irruption  des  causes  surnaturelles,  les  invitant  ou,  au 
besoin,  les  contraignant  à  agir  dans  le  sens  indiqué.  Cette 
croyance,  commune  à  tous  les  peuples  de  l’antiquité, 

cheval  dans  un  bas-relief  du  musée  de  Vérone  (MafTei,  Mus.  Ver.  LXlX.pl.  i,  21 
soit  undesultor;  cf.  Diitschke,  Ant.  Bildwerke  in  Oberitalien,  IV,  n°  431. 

DETESTATIO  SACRORUM.  1  Servius,  Ad  Aen.  II,  156;  Gell.  VI,  12;  XV,  27; 
Cic.  Orator.  42, 144;  Pro  domo,  13,  35.  —  Bibliographie.  Savigny,  Vermischte  Schrif- 
ten,  Berlin,  1856,  I,  p.  196  ;  Walter,  Geschichte  des  rt 5m.  Rechts,  3'  éd.  Bonn,  1860, 
I,  n"  15,  24;  Becker,  Handbuch  der  rôm.  Alterth.  Leipz.  1848,  II,  1,  370  et  IV, 
P*  239;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwaltung,  Leipz.  1878,  II,  1, 370  et  IV,  p.  239  ;  Mar- 
quardt,  Rôm.  Staatsverwaltung ,  Leipz.  1878,  III,  p.  294  ;  Hüdemaun,  Jus pontificium , 
p.  69,  Bonn,  1837;  Gottling,  Ucber  rômische  Verfassung,  p.  250,  Halle,  1S10;  Ru- 
bino,  Untersuchungen  überroem.  Verfassung,  g.  250,  Cassel,  1839  ;  Danz, Der sacralé 
S  chut:,  p.  90-93;  Mommsen,  Rôm .  Forschungen ,  I,  Berl,  1864,  p.  124  et  suiv 
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n’était  sans  doute  nulle  part  plus  enracinée  que  dans 
l’Orient  asiatique,  patrie  de  la  «  magie  »  [magia]  ;  nous 
n’envisagerons  ici  que  les  rites  et  coutumes  auxquels  elle 
a  donné  lieu  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Si  diverses  que  puissent  être  les  intentions  de  ceux  qui 
y  ont  recours  et  les  rites  employés,  la  dsvotio ,  considérée 
au  point  de  vue  de  l’objet  dévoué,  ne  comporte  que  deux 
cas,  suivant  que  l’opérateur  dévoue  d  autres  personnes  ou 
se  dévoue  lui-mème.  Le  premier  cas  était  de  beaucoup  le 
plus  fréquent  ;  mais  l’autre  était  plus  émouvant  et  plus 
solennel,  et  c’est  au  sacrifice  de  soi-même  qu’est  resté 
le  nom  de  «  dévouement  ». 

I.  —  La  devotio  attachant  comme  une  force  destructive  à 
la  personne  d’autrui  est  le  plus  souvent  désignée  par  des 
noms  divers,  qui  font  valoir  la  diversité  des  rites,  des  in¬ 
tentions  ou  des  effets  produits,  aux  dépens  de  1  idée  fonda¬ 
mentale.  Elle  comporte  des  atténuations,  des  restrictions, 
des  conditions,  qui  en  graduent  les  effets  ou  en  subor¬ 
donnent  l’efficacité  à  la  culpabilité  de  la  personne  visée, 
laquelle  échappera  à  la  malédiction  si  elle  se  garde  d  une 
faute  nominativement  désignée.  La  formule  invite  les  puis¬ 
sances  souterraines  tantôt  à  faire  périr,  elle  seule  ou  elle 
et  sa  postérité,  la  personne  dévouée,  tantôt  à  la  torturer, 
à  la  «  lier  »,  c’est-à-dire  à  la  paralyser  soit  dans  son  intelli¬ 
gence,  soit  dans  ses  facultés  physiologiques,  à  pervertir 
les  sentiments  qu’elle  éprouve,  ceux  qu  elle  inspire,  etc. 

Le  maléfice  qui  opérait  ces  prodiges  était  parfois  une 
simple  malédiction  ou  imprécation  verbale  [imprecatio , 
deprecatio,  exsecratio,  detestatio,  dirae,  dpaî,  ihtapal,  iitM), 
comme  celle  que  le  tribun  Atéius  lança  à  Crassus  pai- 
lant  pour  l’Orient,  ou  que  le  jeune  Drusus  adressait  du 
fond  de  sa  prison  à  Tibère  Les  héros  de  tragédie  sont 
assez  prodigues  de  ces  imprécations,  et  Cicéron  cite  avec 
un  commentaire  ironique  celle  de  Thyeste  contre  Atrée  -, 
le  chef-d’œuvre  du  genre.  Les  États  et  les  particuliers  en 
usaient  à  l’envi  pour  assurer,  à  défaut  des  sanctions  lé¬ 
gales  ou  concurremment  avec  elles,  le  respect  des  lieux 
saints,  des  tombeaux,  des  traités,  des  testaments  et  en 
général  de  la  volonté  des  défunts3.  Ces  malédictions  con¬ 
ditionnelles  étaient  ordinairement  inscrites  sur  les  lieux 
et  documents  qu’elles  devaient  préserver  de  toute  irré¬ 
vérence.  Quand  il  s’agissait  non  plus  de  menacer,  mais 
d’agir,  et  que  l’opération  était  conduite  suivant  les  règles 
de  l’art  magique,  la  formule  malfaisante  était  gravée  au 
poinçon  sur  une  lame  de  métal  —  de  plomb,  le  plus  sou¬ 
vent  —  et  déposée  dans  un  tombeau,  sous  la  garde  du 
mort  et  à  la  portée  des  divinités  infernales4,  ou  attachée 
à  une  image  de  cire  représentant  la  personne  visée. 
L’image  en  question,  après  avoir  été  soumise  à  une  tor¬ 
ture  symbolique,  était  déposée  dans  les  carrefours,  sous 
l’œil  d’Hécate,  ou  à  la  porte  de  celui  dont  elle  renfermait 


DEVOTIO.  IDio  Cass.  XXXIX,  39;  Mut.  Cross.  16;  Appian.  Bell.  cm.  11,  -*38, 
Cic  Divin.  1,  16;  Tac.  Ann.  VI,  23.  -  2  Cic.  Tuscul.  I,  44;  cf.  In  Bison.  19.  Ces 
malédictions  sont  efficaces  même  contre  les  innocents,  témoin  1  histoire  bien  connue 
d’Hippolyte  dévoué  par  Thésée,  et  celle  de  l  H.ppolyto  latin,  Commimus  de  Lau- 
rentef  Plut.  Paraît  34.  —  *E.  von  Lasaulx,  Der  Finch  bei  den  GriechenundMmern 
Wiirzhur"  1843  (Studien  der  classisch.  Attnrthums,  RegensDurg,  3  )  >  • 

Hermann:  Gottesdienst.  A  llerikûmer ,  §§  9  et  22.  -  *  Vov.  la  collection  de 
ou  waSiwldefixiones)  épigraphiques,  grecques  et  latines,  reunies  par  .  . 

muth,  dans  le  Rhein.  Muséum,  XVIII,  1863,  p.  600-574.  Autres  textes  grecs  dans  Le 
Sas  et  Waddington,  III,  n°  1499  ;’Efïip.  'AKaioX.,  1869,  p.  333  sqq. 4 i  A«,v«t.v  ,  1  , 

p.  77;  Koumanoudis,  ’Avnrôî  'EuiYfaçirt  litrtùpSm,  ISO,  n01  >  -°  >  0  3  ' 

Newton,  Discoveries  at  Halicarn.  Cm*,  etc.,  II,  2’  part-,  p.  720  et  s,  Re.nacl  , 
Manuel  d’épigrapkie  grccq,  p.  151  ;  cf.  p.  433.  Textes  latin»  dans  Corp.  m^-.  a|. 
II,  462;  VII,  140;  Bullett.  d.  Instit.  1866, p.  252  1 880,  P- 6  «M-,  ^ ^  6 
iegli  scavi  d.  Accad.  d.  Lincei,  1880,  p.  147;  Hermès,  IV,  1869.  p.  282,  XV,  , 


pour  ainsi  dire  la  destinée  ou  sur  le  tombeau  de  ses  an¬ 
cêtres3.  C’est  ce  qu’on  appelait  «  recommander  »  ( com - 
mendare ),  «  enchanter»  (obeantaré),  «  clouer  »(defigere),  ou 
;<  lier  »  ( ligare ,  obligare,  xrraoeTuQat)  quelqu’un.  On  attribua 
à  des  pratiques  de  cette  nature  la  mort  de  Germanicus  et 
la  démence  de  CaracallaL  En  général,  le  vulgaire  expli¬ 
quait  par  des  «  maléfices  »  toutes  les  perturbations  du  cor  ps 
et  de  l’âme  dont  la  soudaineté  ou  l’étrangeté  lui  paraissait 
anormale,  et  les  plus  fermes  esprits  n  osaient  pas  niei 
formellement  la  redoutable  vertu  des  incantations  magi¬ 
ques8.  La  longue  série  des  lois  édictées  à  Rome  contre  les 
auteurs  de  maléfices,  depuis  le  temps  des  XII  labiés  jus¬ 
qu’au  Ras-Empire0,  montre  assez  que  le  législateur  parta¬ 
geait  sur  ce  point  la  croyance  commune  [magia,  maleficium]. 

Ainsi  mise  au  service  des  haines  et  rancunes  indivi¬ 
duelles,  la  devolio  s’éloigne  de  son  type  primordial  et  tend 
à  se  confondre  avec  une  foule  de  recettes  analogues.  A  la 
suivre  dans  ces  aberrations  et  ces  métamorphoses,  on 
irait  jusqu’à  la  «  dévotion  »  opérée  sans  cérémonies,  sans 
formule  et  même  inconsciemment,  par  les  individus  doués 
du  mauvais  œil  (fascinatio,  |ïot<ixavi'a 10  fascinum).  Ce¬ 
pendant,  elle  garde  toujours  son  caractère  spécifique, 
qui  la  distingue  à  la  fois  du  vœu  et  du  sacrifice,  à  savon 
que  l’objet  dévoué  est  désigné,  voué  à  la  destruction,  mais 
non  détruit  par  l’auteur  de  la  conjuration.  On  voit  même 
reparaître  de  temps  à  autre  son  véritable  nom"  ;  devotio 
devient  synonyme  de  maléfice  en  général,  et  sa  significa¬ 
tion  élargie  comprend  toutes  les  entreprises  tentees  par 
voie  d’opérations  magiques  contre  la  vie  d’autrui. 

La  devotio  conserve  mieux  sa  physionomie  originelle  et 
se  disperse  moins  en  expériences  aventureuses  quand  elle 
est  employée  par  l’État.  Cependant,  là  encore,  elle  se 
déguise  parfois  sous  des  vocables  qui  ont  pris  une  valeur 
propre  et  constituent  des  variétés  pour  ainsi  dire  autonomes. 

C’est  ainsi  que  la  «  consécration  de  la  tète  »  [conse- 
cratio]  ou  excommunication,  pénalité  infligée  par  le  dioit 
pontifical  aux  auteurs  de  péchés  irrémissibles,  était  une 
«  dévotion  »  véritable,  mais  constituée  à  l’état  d  espèce 
distincte.  Les  individus  frappés  de  la  consecratio  capitis 
étaient  voués  aux  dieux  infernaux1’  par  une  cérémonie 
solennelle,  accomplie  par  un  magistrat  avec  1  assistance 
d’un  pontife,  en  présence  du  peuple  assemblé.  Les  rites 
usités  en  pareil  cas  ressemblaient  de  tout  point  à  ceux  qui 
ont  permis  auxDécius  d’accomplir  leur  «  dévouement  »  vo¬ 
lontaire.  Un  autel  portatif  ( foculus )  était  installé  sur  la 
tribune  du  Forum,  et  le  magistrat  officiant,  la  tête  voilée, 
récitait  avec  accompagnement  de  flûte  des  paroles  «  anti¬ 
ques  et  solennelles13».  Il  est  probable  qu  à  1  origine  la 
consécration  de  la  tête  n’était  que  la  préface  de  l’expia¬ 
tion  suprême  ou  «  supplice  »  (. supplicium ),  et  que  la  so¬ 
ciété  immolait  elle-même  le  coupable  ainsi  «  consacré  » 


p  588-596  ;  Arch.  Zeitnng,  XXXIX,  1881,  p.  369-311  ;  Jahrbb.  d.  Ver.  v.  Alterthu mf, . 
im  Bheinlande ,  XXIV,  1882,  p.  181-183;  Ephem.  epigr.  V.  884,  p.  317-319  4n  sqq^, 
textes  osques  dans  Bhein.  Mus.  XXXII,  1878,  p.  1,  sqqo  Ephem.  ep.gr .  II,  P-  'M. 
_  5  plat  Lcq.  XI,  p.  933.  Cf.  Theocr.  Idyll.  II;  Virg.  Ecl.  VIH,  77  sqq.;  Ovid. 
Amor  111  7,  27-30  ;  Senec.  Benef.  VI.  35.  -  6  Tac.  Ann.  II,  69  ;  Dio  Cass.  LVII  18 
_  7  Dio  Cass.  LXXVI1,  15.  -  8  Cf.  Plat.  Leg.  XI,  p.  933.  -  9  Cf.  Phn  XXVIII, 
gg  10,  17;  Senec.  Quaest.  nat.  IV,  7  ;  Apul.  Apol.  47  ;  Serv.  Ecl.  VIII,  99 1  Augustin. 
Cic  Del  VIII  19;  Paul.  Sent.  V,  23,  15;  Digest.  XLVI1I,  8,  14;  Cod.  Theod.  X, 
16  -  Cod.'  Just.  IX,  18  ;  Instit.  IV,  18,  5.  -  10  Cf.  O.  Jahn,  üeber  den  Aberglauben 
des  bôsen  Blicks  bei  den  Alten  {Berichte  d.  Sachs.  GeselUch.d.  Wissenschaft.  .Leipz. 
1855,  p.  68  sqq.).  -  »  Carmina  et  devotiones  (Tac.  Ann.  II,  69)  ;  devotwmbus  oc 
maleficiis  (Apul.  Metam.  IX,  29).  -  12  '£1;  xoï  x«aX8ovIoU  Aii;  (Dion  Haï.  11, 
10) 1  Où eo-Oott  -^ovtoi;  Oioi;  (Plut.  Bomul.  22).  -  «  Concione  adeocata,  foculo  posüo 
capile  velato,  adhibito  tibicinc ,  rnrbis  priscis  et  solemmbus  (Cic.  Pro  domo, 

(84.  C'est  ainsi  qu'avait  lieu  encore  au  temps  de  Cicéron  la  consecratio  bonorum. 
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( homo  sacer,  Ivay?);,  Irc/paro;,  lira:à<ii|zo;,  èçojXyjç),  c’est-à-dire 
retranché  du  monde  profane  et  devenu  propriété  des 
dieux;  mais,  à  l’époque  historique,  ce  n’est  plus  qu’une 
malédiction  dont  le  hasard  seul  doit  procurer  l’accom¬ 
plissement.  La  victime  n’est  plus  réellement  «  consacrée  »  ; 
elle  est  promise  ou  plutôt  désignée  aux  dieux  qui  sont 
invités  à  s’en  saisir,  et,  si  la  loi  permet  à  tous14,  elle  n  en¬ 
joint  à  personne  de  consommer  le  sacrifice.  Le  terme  de 
consecratio  devient  impropre;  il  eût  fallu  le  remplacer  par 
celui  de  clevotio 16. 

Ainsi  modifiée,  la  consécration  de  la  tête  servit  de 
sanction  aux  préceptes  les  plus  essentiels  de  la  morale, 
insuffisamment  protégée  par  la  loi  civile;  le  fils  qui  por¬ 
tait  la  main  sur  son  père  était  consacré  ou  dévoué  aux 
mânes  de  ses  ancêtres1";  le  mari  qui  vendait  sa  femme, 
aux  «  dieux  souterrains  11  »;  le  patron  ou  le  client  qui 
méconnaissait  ses  engagements,  à  Dis  Pater18;  le  pro¬ 
priétaire  qui  reculait  frauduleusement  les  bornes  de  son 
champ,  «  lui  et  ses  bœufs  »,  à  Jupiter  Terminus19.  Le 
droit  public  s’empara  également  de  ce  moyen  d’obliger 
les  consciences,  en  y  ajoutant  une  mesure  plus  efficace 
encore,  la  consécration  des  biens,  consecratio  bonorum. 
C’est  ainsi  que  furent  recommandées  au  respect  les  lois 
constitutionnelles  dites  «  sacrées  »  ( leges  sacratae).  Etait 
menacé  de  la  consécration  à  Jupiter  quiconque  cherche¬ 
rait  à  rétablir  la  royauté  ( lex  Valeria,  509  av.  J.-C.),  ou 
violerait  en  la  personne  des  tribuns  de  la  plèbe  et  de 
leurs  auxiliaires  les  privilèges  de  la  plèbe  ( plebiscit .  Ici- 
lium,  492  av.  J.-C.  ;  Icilium,  456  av.  J.-C.  ;  lex  Valeria , 
Horatia,  449  av.  J.-C.  20).  La  consécration  prévue  par 
le  droit  privé  ne  comportait  sans  doute  pas  d’acte  so¬ 
lennel  ;  elle  était  prononcée  une  fois  pour  toutes  par 
les  règlements  pontificaux  connus  sous  le  nom  de  «  lois 
royales  »  et  atteignait  les  coupables  ipso  facto 21-  Celle  que 
comminait  le  droit  public  devait  être  appliquée  par  les 
pontifes,  sur  la  simple  constatation  du  fait;  mais  elle  pou¬ 
vait  aussi  être  considérée  comme  encourue  ipso  facto  et 
être  régularisée  après  coup,  alors  que  l’indignation  d’un 
citoyen  avait  fait  justice  d’un  ennemi  de  l’État22.  Cette 
impunité  assurée  aux  exécuteurs  trop  pressés  par  la  loi 
Valeria,  et  le  serment  fait  par  les  plébéiens  de  ne  pas 
laisser  impunément  violer  leur  charte,  assurèrent  le  res¬ 
pect  des  lois  sacrées.  Les  tribuns  de  la  plèbe  firent,  le  cas 
échéant,  des  exemples  salutaires,  en  précipitant  du  haut 
de  la  roche  Tarpéienne  les  coupables  «  dévoués  »  parles 
lois  sacrées23.  Pénalité  excessive  ou  insuffisante,  hasar¬ 
deuse  dans  tous  les  cas  et  de  plus  irrémissible,  la  consé¬ 
cration  de  la  tête  fut  remplacée  dans  la  pratique  par 
T  «  interdiction  de  l’eau  et  du  feu  »  ( exsilium ),  à  laquelle 
les  jurisconsultes  de  l’Empire  associèrent,  puis  substituè¬ 
rent  définitivement  la  deportcitio  [exsilium]. 

L’usage  de  la  devotio  sous  forme  de  consécration  de  la 
tète  n’était  pas  particulier  aux  Romains.  Tite-Live  rapporte 
qu’en  293  les  Samnites,  résolus  de  tenter  un  effort 

U  Fest.  p.  318,  s.  v.  Sacer;  Dion.  Hal.  II,  10,  74 ;  V,  19,  70;  VI,  89  ;  X,  33; 
Liv.  III,  55;  Cic.  Pro  Tull.  47  ;  Mactob.  III,  7,  5;  Plut.  Public.  12.  —  15  Aussi  les 
deu\  termes  deviennent  synonymes,  même  dans  le  pur  latin  de  César  ;  Marti 
ea,  quae  bello  cepcrant,  plerumque  dévouent  au  lieu  de  consecravt  (Caes.  Bell. 
Oall.  VI,  16).  —  16  Fest.  230,  s.  v.  Plorare.  —  n  ICut.  Romul.  22.  —  18  Dion, 
liai.  II,  10;  Serv.  Aen.  VI,  609.  —  19  Fest.  Epit.  p.  368,  s.  u.  Termino;  Dion.  Hal. 
Il,  74.  —  20  Sur  la  consécration  et  les  lois  sacrées,  voy.  L.  Lange,  De consecratione 
cupitis  et  bonorum ,  Giessae,  1867  ;  E.  Lübbert,  Commentationes  pontificales,  Be- 
rulini,  1839,  p.  143-171;  A.  Bouché-Leclercq,  Les  pontifes  de  l'ancienne  Home, 
Paris,  1871,  p.  195-198;  J.  Marquardt,  Rôm.  Staatsoencaltung ,  III2,  1884,  p.  265- 
268.  —  21  Les  auteurs  insistent  sur  ce  point,  que  la  sanction  des  lois  sacrées  peut 


suprême,  appelèrent  aux  armes  toute  leur  jeunesse  en 
menaçant  de  «  consacrer  à  Jupiter  «  quiconque  manque¬ 
rait  au  rendez-vous  ou  s’en  irait  sans  congé  régulier.  «  Ils 
appliquaient  ainsi  à  un  cas  nouveau,  dit  l’historien,  un 
ancien  mode  de  prestation  de  serment  ».  Ils  allèrent  même 
jusqu’à  ajouter  à  cette  «  consécration  »  possible  une  dévo¬ 
tion  immédiate,  mais  conditionnelle,  appelant  la  malé¬ 
diction  sur  eux,  leur  famille  et  leur  postérité,  au  cas  où 
ils  refuseraient  de  suivre  leur  chef,  déserteraient  le  champ 
de  bataille  ou  feraient  quartier  à  l’ennemi 2l.  Chez  les  Grecs 
enfin, les  «  dévotions»  sous  formes d'imprécationsofficielles 
(àpod)  étaient  entrées  de  temps  immémorial  dans  les  habi¬ 
tudes  courantes.  Il  n’était  pour  ainsi  dire  pas  de  traité  ou 
de  loi  importante  qui  ne  fulminât  l’anathème  contre  les 
transgresseurs  possibles  et  ne  les  dévouât,  eux  et  leur 
postérité,  à  la  perdition  (etç  iÇujlctxv).  On  avait  recours 
aux  sanctions  divines  pour  suppléer  à  l’impuissance  des 
gouvernements,  au  risque  d’habituer  les  indociles  à  porter 
légèrement  même  le  courroux  des  dieux 26.  Les  quelques 
principes  de  droit  international  élaborés  autour  des  sanc¬ 
tuaires  —  surtout  en  vue  d’assurer  la  sécurité  de  leurs 
prêtres  —  n’avaient  point  d’autres  garanties.  On  connaît 
la  terrible  formule  dictée  aux  Amphictyons  par  l’oracle 
de  Delphes,  les  imprécations  devenues  proverbiales  des 
Bouzyges  d’Athènes26,  et  le  cérémonial  antique  de  l’ex¬ 
communication  en  usage  à  Eleusis27.  Le  simple  serment 
exigé  par  la  procédure  criminelle  à  Athènes  menaçait  la 
personne,  «  la  race  et  1ü  maison  »  de  ceux  qui  s’en  servi¬ 
raient  pour  tromper  la  justice  28.  Il  est  vrai  que  si  les 
Grecs  prodiguaient  les  malédictions,  elles  n’étaient  pas 
chez  eux  irrévocables  ;  les  repentants  pouvaient  en  être 
déchargés  (à-mûyja^'Xi,  atpstv  OU  àvïXûstv  -rqv  àpâv,  àvafôécGou, 
àtfosioüaOat) 29. 

La  «  dévotion  »  inscrite  dans  les  lois  ou  dans  les  for¬ 
mules  de  serment  à  l’état  de  pénalité  juridiquement  défi¬ 
nie  nous  entraîne  peu  à  peu  dans  le  domaine  de  la  théorie 
et  delà  casuistique.  Ces  sanctions  légales  sont  simplement 
prévues  comme  applicables  dans  des  circonstances  don¬ 
nées  ;  elles  sont  conditionnelles,  et  elles  auraient  pu,  la  con¬ 
dition  ne  se  réalisant  pas,  n’être  jamais  appliquées.  Il  est 
temps  de  revenir  aux  faits  concrets,  aux  dévotions  formu¬ 
lées  en  présence  non  d’une  hypothèse,  mais  d’une  réalité. 

On  retrouve  le  type  agrandi  de  la  «  consécration  de  la 
tête  »  dans  la  cérémonie  connue  sous  le  nom  de  «  prin¬ 
temps  sacré  »  (ver  sacl'um),  à  la  mode  italique,  cérémonie 
expiatoire  qui  avait  été  aussi  à  l’origine  un  sacrifice  réel 
et  s’était  également  convertie  en  «  dévotion  ».  «  Dans  les 
grandes  calamités,  dit  l’abréviateur  de  Festus,  les  peuples 
italiotes  avaient  coutume  de  vouer  aux  dieux  tous  les 
êtres  vivants  qui  naîtraient  chez  eux  au  printemps  sui¬ 
vant.  Mais,  comme  il  leur  paraissait  cruel  de  mettre  à 
mort  de  petits  innocents,  garçons  et  filles,  ils  les  éle¬ 
vaient  jusqu’à  l’âge  adulte,  puis  leur  couvraient  la  tête 
d’un  voile  et  les  chassaient  ainsi  hors  de  leur  terri- 

s’appliquer  sans  jugement  préalable  (Dion.  VII,  31,  50;  Plut.  Coriol.  18;  Dio 
Cass.  LIII,  17).  —  22  Plut.  Poplicola ,  12.  —  23  Liv.  VI,  20;  Epit .  LIX  ; 
Dion.  X,  31;  Vell.  II,  24;  Aur.  Victor,  De  vir.  ill.  66.  On  verra  plus  loin  que 
«  précipiter  n  du  haut  d  un  rocher  est  un  expédient  usité  dans  les  «  dévotions  ». 

—  2'*  T.  Liv.  X,  38.  —  Solon  attache  cette  sanction  à  ses  règlements 
douaniers!  Plut.  Solo ,  24.  Voy.  les  formules  épigraphiques  dans  Corp.  vise,  gr, 
3044,  3095,  3562.  —  sa  Aeschin.  In  Ctesiph.  §  110;  Paroemiogr.  graec.  I,  p.  388,  s. 
v.  BouÇûpri;;  Diphil.  ap.  Athen.  VI,  p.  239.  —  27  Lysias,  Ado.  Andocid.  §  51. 

—  28  ’Apwjxevo;  t'ui'Xeiav  autÇ  xa\  y*vti  xal  olx{«  (Demosth.  In  Neaer.,  10). 

—  29  Par  exemple,  Alcibiade;  Plut.  Alcib.  33;  Corn.  Nep.  Alcib.  4,  6;  Diod. 
XIII,  69;  cf.  Poil.,  V.  130. 
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toire  30.  »  La  devotio  avait  été  ainsi  substituée,  dès  l’âge 
préhistorique,  à  la  consécration  proprement  dite,  laquelle, 
pour  les  êtres  vivants,  est  synonyme  de  sacrifice.  Ilne  restait 
plus  à  sacrifier  que  les  animaux.  Les  dieux  avaient  assez 
montré  qu’ils  agréaient  cet  arrangement  :  ils  avaient  pro¬ 
tégé  les  enfants  qu’on  leur  abandonnait.  On  racontait 
qu’un  essaim  d’Aborigènes  était  ainsi  venu  de  Reate  dans  le 
Latium31;  que  trois  tribus  sabelliques,  les  Samnites,  les 
Picentins  et  les  Rirpins,  avaient  émigré  de  la  Sabine  sous 
la  conduite  d’animaux  symboliques  envoyés  par  le  dieu 
Mars32  ;  enfin,  que  les  Mamertins  de  Messine  étaient  sortis  du 
Samnium  à  titre  de  «  printemps  sacré  »  33.  11  y  eut  encore 
un  ver  sacrum  ordonné  par  les  livres  sibyllins  en  217,  quel¬ 
ques  jours  après  la  bataille  de  Trasimène,  et  autorisé  par 
une  loi  spéciale,  mais  réduit  par  les  Pontifes  au  sacrifice  des 
animaux  d’espèce  bovine,  ovine  (y  compris  les  chèvres) 
et  porcine  34.  Le  vœu  formulé  en  217  ne  fut  accompli  que 
vingt  et  un  ans  plus  tard  (195),  et  il  le  fut  mal  au  gré  du 
grand-pontife  P.  Lieinius  Crassus.  Les  rédacteurs  de  la 
loi  de  217  avaient  sans  doute  oublié  de  marquer  les  limites 
du  «  printemps  sacré  ».  Il  fallut  recommencer  le  sacrifice 
en  194,  en  y  comprenant  «  tout  ce  qui  était  né  cette  année- 
là  entre  les  calendes  de  mars  et  la  veille  des  calendes  de 
mai  »  (du  1er  mars  au  30  avril) 35.  Le  printemps  sacré  ainsi 
entendu  n’a  plus  rien  de  commun  avec  la  devotio;  c’est 
une  institution  qui  se  survit,  se  défigure  et  va  disparaître. 
Si  elle  a  jamais  existé  chez  les  Grecs,  ce  qui  est  au  moins 
douteux36,  il  est  impossible  d’en  trouver  la  trace  dans  les 
faits  historiques. 

On  a  vu  la  devotio  se  substituer  au  sacrifice  pour  les 
individus  frappés  de  la  «  consécration  de  la  tête  »,  et  pour 
ceux  qui  étaient  compris  dans  le  «  printemps  sacré  ».  Elle 
fut  employée  aussi,  à  titre  d’expédient  suspect  et  quelque 
peu  hypocrite,  pour  concilier  des  usages  analogues  avec 
les  exigences  d’une  civilisation  qui  voulait  garder  le  béné¬ 
fice  des  expiations  homicides  sans  en  assumer  la  pleine 
et  entière  responsabilité.  Les  individus  dont  la  tête  était 
consacrée  devaient  expier  leurs  propres  fautes  ;  ceux 
qu’enveloppait  la  prescription  du  printemps  sacré  payaient 
pour  les  fautes  ou  les  malheurs  de  la  société  que  leur  sang 
devait  purifier.  C’est  dans  la  catégorie  des  victimes  expia¬ 
toires  substituées  par  une  fiction  légale  à  la  société  mena¬ 
cée  (xaôapgoî)  qu’il  faut  chercher  les  exemples  auxquels 
il  est  fait  ici  allusion.  On  en  rencontre  même  à  Athènes, 
dans  le  culte  d’Apollon  considéré  comme  le  dieu  redou¬ 
table  et  vindicatif  qui  déchaîne  les  pestilences  et  assimilé 
ainsi,  en  dépit  de  sa  nature  céleste,  ou  substitué  à  des 
divinités  souterraines.  Depuis  le  temps  de  Thésée,  les  Athé¬ 
niens  promenaient  par  les  rues,  aux  Thargélies,  deux  péni¬ 
tents  devenus  les  «  guérisseurs  »  (œapgaxoi')  des  maux  de  la 
cité,  sorte  de  boucs  émissaires  qui,  après  avoir  été  couverts 
d’avanies  et  de  malédictions,  devaient  être  mis  à  mort  avant  la 
fin  delà  cérémonie37.  Cet  usage,  tombésans  doute  en  désué¬ 
tude  à  Athènes,  au  temps  d’Épiménide  et  remis  en  vigueur 
par  le  prophète  crétois,  paraît  avoir  été  commun  àtousles 

30  Fest.  Epit.  p.  379.  Cf.  Serv.  Aen.  VII,  796  ;  Sisenna  ap.  Non.  p.  277,  522,  s.  v. 
Damnare,  Ver  sacrum.  Voy.  Éclaircissements  sur  le  ver  sacrum  des  Anciens 
(ffist.  de  l'Acad.  des  Inscr.  III,  1746,  p.  86  sqq.)  ;  Aschenbach,  De  vere  sacra 
veterum  Itatorum,  Ilfeld,  1830;  J.  Ilasenmiiller,  Die  Formel  der  heiligen 
Frühlingsweihe  (Rhein.  Mus.  XIX,  1864,  p.  402-409).—  31  Fest.  p.  320-321,  s.  v. 
Sacrani;  Dion.  Haï.  I,  16.  -  32  Strab.  V,  p.  240-250;  Fest.  Epit.  p.  106,  212,  s. 
v.  Irpini,  Picena;  Serv.  Aen.  XI,  785.  —  33  Fest.  p.  158,  s.  t>.  Mamertini. 
—  34  Fiv.  XXII,  10.—  36  Liv.  XXXIII,  44;  Liv.  XXXIV,  44.  —  3G  O.  Muller,  Dorier , 
I,  p.  260,  et  A.  Schwogler,  Rôm.  Gesch.  I,  p.  240,  assimilent  l’essaimage  des 
anciennes  tribus  grecques  au  ver  sacrum  italique,  d’après  Dion.  Haï.  1, 16;  Strab.  VI, 


Ioniens;  on  le  retrouve,  au  moins  à  l’état  de  remède  ex¬ 
ceptionnel,  à  Milet38,  à  Paros  39,  à  Colophon'*0,  à  Éphèse41, 
à  Abdère42,  à  Leucade 43,  et  jusque  dans  la  colonie  pho¬ 
céenne  de  Massalia  (Marseille)44.  On  nous  dit  que  les  in¬ 
dividus  ainsi  chargés  des  péchés  de  la  cité  étaient  lapidés 
dans  certaines  villes,  ailleurs  brûlés,  et  l’on  s’empresse 
d’ajouter  que  l’on  choisissait  pour  ces  exécutions  des  cri¬ 
minels  déjà  destinés  au  supplice46.  Peut-être  est-ce  ainsi 
que  l’on  tournait  la  difficulté  à  Athènes.  A  Leucade,  on 
précipitait  la  victime  dans  la  mer  du  haut  d’un  rocher; 
mais  on  s’arrangeait  de  façon  que  le  «  saut  de  Leucade  » 
ne  fût  pas  périlleux.  La  devotio ,  atténuée  et  bénigne,  se 
substituait  franchement  au  sacrifice.  A  Marseille,  le  saut 
n’était  pas  entouré  de  ces  précautions,  mais  la  victime 
était  un  pauvre  qui,  après  avoir  été  nourri  «  avec  des 
mets  de  choix  »  pendant  un  an  aux  frais  de  l’Etat,  cou¬ 
rait  volontairement  la  chance  de  périr  dans  les  flots. 
C’était  déjà  le  «  dévouement  »  de  soi-même,  tel,  au  dé¬ 
sintéressement  près,  que  nous  l’étudierons  dans  le  para¬ 
graphe  suivant.  Les  cultes  exotiques  d’Artémis  Taurique, 
de  Dionysos  Omestès  ou  Omadios,  de  Kronos  (Moloch),  de 
Mélikerte  (Melqart),  etc.,  exigeaient  aussi  des  sacrifices 
humains,  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  recours  à 
l’expédient  de  la  devotio  ;  ceux  qui  n’acceptèrent  pas  la 
substitution  soit  de  victimes  animales,  soit  de  figurations 
plastiques  ( oscilla ,  maniae,  àtSipoi),  tombèrent  en  désuétude 
ou  se  rabattirent  sur  les  condamnés  à  mort10. 

Ce  qui  ressort  clairement  des  exemples  cités,  c’est  que 
la  devotio  a  souvent  fourni  le  moyen  de  concilier  les  rites 
antiques  avec  les  scrupules  d’une  époque  plus  récente. 
Si  on  ne  laissait  pas  complètement  aux  dieux  le  soin  de 
prendre  possession  de  ce  qui  leur  était  offert,  on  préten¬ 
dait  ne  les  y  aider  que  dans  une  certaine  mesure,  qui  leur 
laissait  encore,  à  la  rigueur,  le  droit  de  s’abstenir.  Un  in¬ 
dividu  précipité  du  haut  d’un  rocher  pouvait,  par  la  grâce 
des  dieux,  échapper  à  la  mort  :  en  tous  cas,  on  ne  versait 
pas  son  sang,  et,  au  point  de  vue  liturgique,  il  n’y  avait 
pas  sacrifice. 

Ce  raisonnement  équivoque  fut  utilisé  ensuite  à  Rome, 
où  nous  allons  surprendre  la  devotio  insinuée  dans  des 
actes  qui  en  paraissent,  à  première  vue,  assez  différents. 
Le  droit  pontifical  considérant  comme  inviolable  la  per¬ 
sonne  des  ministres  du  culte  public  et  déclarant,  d’autre 
part,  irrémissible  le  péché  d’une  Vestale  infidèle  à  son 
vœu  de  chasteté,  les  Pontifes  avaient  imaginé  un  compro¬ 
mis  pareil  aux  expédients  dont  les  Grecs  étaient  coutu¬ 
miers.  Le  Grand-Pontife  prononçait  sur  la  Vestale  cou¬ 
pable  des  «formules  secrètes  »,  puis  la  faisait  descendre, 
la  tête  voilée,  dans  un  caveau  souterrain  et  l’y  laissait 
avec  une  lampe  allumée  et  des  provisions,  «  du  pain,  de 
l’eau,  du  lait,  de  l’huile,  comme  pour  ne  pas  encourir  le 
reproche  de  détruire  par  l’inanition  un  corps  consacré 
par  les  plus  grandes  cérémonies47  ».  Le  but  visé  était  ainsi 
atteint  :  l’infortunée  n’était  pas  mise  à  mort,  mais  seule¬ 
ment  «  dévouée  »  ;  les  dieux  pouvaient,  si  bon  leur  sem- 

p.257.  —  37  Hellad.  ap.  Phot.  Bibl.  c.  279,  p.  534;  Harpocrat.  p.  291,  s.  v.  çaçjJiaxôç; 
Suidas,  S.  V.  capjAaxôç,  œàpp.axoç,  «pappaxou;;  Schol.  Aristoph.  Equit.,  1136. 

_  38  Parthen.  Erot.  9;  Hesych.  s.  v.  Qcn^r{kia.  —  39  Archiloch.  Fragm .  46. 

_ 40  Hesych.  s.  v.  Kçââta;  vôjxo;.  —  41  Hipponact.  Fragm.  50;  Tzetzes,  Chiliad.  V, 

736  sqq.  —  42  Ovid.  Ibis ,  465.  —  43  Strab.  X,  p.  694.  —  44  Serv.  Aen.  III,  57. 

_ 45  Tzetzes,  loc.  cit.  —  46  Par  exemple,  le  culte  de  Kronos  à  Rhodes  (Porphyr. 

Abstin.  Il,  54).  Voy.  sur  toutes  ces  questions  H.  G.  Vent,  De  hostiis  humains  an- 
tiquo  tempore  maxime  immolatis ,  Vimariae,  1826;  R.  Suchier,  De  victimis  huma- 
nis  apud  Graecos,  part.  I,  Hanov.  1848  ;  E.  von  Lasaulx,  Die  Sülinopfer  der  Griechen 
und  Borner,  München,  1849.  —  47  Plut.  Numa,  10.  Cf.  Dion.  Hal.  II,  67, 
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blait,  faire  des  miracles  pour  la  sauver,  comme  ils  avaient 
eu  pitié  jadis  de  Rliea  Sylvia,  la  première  Vestale  inces¬ 
tueuse,  précipitée  dans  les  eaux  du  Tibre  ou  de  l’Anio.ll  est 
probable  que  les  deux  couples,  l’un  grec,  l’autre  gaulois, 
ensevelis  vivants  au  Forum  Boarium,  en  216,  sur  l’ordre 
des  livres  sibyllins48,  furent  dévoués  de  la  même  façon 
(cette  fois,  par  le  président  du  collège  des  Décemvirs  S.  F.), 
quoique  pour  des  motifs  tout  différents  :  sans  doute,  on  pré¬ 
tendait  mettre  ces  étrangers  en  possession  du  sol  romain, 
pour  accomplir  certaines  prophéties,  et  on  priait  les  dieux 
infernaux  de  s’emparer  de  ces  singuliers  conquérants. 
L’ensevelissement  substitué  à  l’immolation  fait  si  bien 
partie  des  rites  cauteleux  de  la  devotio,  que  nous  la  retrou¬ 
verons  plus  loin,  employée  à  l’état  de  Action  par  le  droit 
pontiAcal  pour  régulariser  les  «  dévouements  »  promis  et 
non  consommés. 

Dans  tous  les  cas  envisagés  jusqu’ici,  l’Etat  abandonne 
aux  dieux  infernaux  des  vies  humaines  qui  sont  en  son 
pouvoir,  mais  qu’il  ne  croit  pas  devoir  sacriAer  lui-même, 
car  la  coopération  des  dieux  est  nécessaire  pour  démon¬ 
trer  que  le  pacte  est  accepté  par  eux  :  il  est  d’autres 
circonstances  où  l’on  attend  d’eux  qu’ils  prennent  ce  que 
la  société  ne  peut  leur  livrer.  C’est  même  dans  ces  cas  que 
la  devotio  apparaît  sans  équivoque  et  sous  son  vrai  nom. 

Elle  fut  plus  d’une  fois  employée  par  les  magistrats 
romains  comme  une  arme  surnaturelle  tournée  contre 
des  ennemis  que  l’on  désespérait  de  vaincre  autrement. 
Comme  les  Romains  étaient  peu  habiles  dans  l'art  des 
sièges,  c’était  ordinairement  les  villes  assiégées  que  leurs 
généraux  dévouaient  de  cette  façon.  On  commençait  par 
évoquer  [evocatio]  les  divinités  qui  protégeaient  les  assié¬ 
gés,  en  les  invitant  à  se  transporter  à  Rome,  où  le  peuple 
romain  saurait  leur  procurer  une  demeure  et  les  honorer 
dignement.  Si  les  entrailles  des  victimes  annonçaient  une  ré¬ 
ponse  favorable,  le  chef  de  l’armée  romaine  prononçait  la 
formule  de  devotio,  rédigée  par  les  pontifes  et  sans  doute 
dictée  par  un  membre  du  collège,  formule  dont  le  texte 
nous  a  été  conservé  par  Macrobe49  :  «  Dis  Pater,  Vejovis, 
«  Mânes,  de  quelque  nom  qu’il  faille  vous  appeler,  veuillez 
«  tous  remplir  de  fuite,  de  frayeur,  de  terreur,  la  ville  de 
«  N***  et  l’armée  que  j’ai  conscience  de  nommer;  ceux  qui 
«  porteront  les  armes  et  lanceront  des  traits  contre  nos  lé- 
«  gions  et  notre  armée,  veuillez  les  faire  disparaître  et 
«  priver  de  la  lumière  des  deux  cette  armée,  ces  ennemis, 
«  ces  hommes  et  leurs  villes  et  leurs  champs  et  les  habi- 
«  tants  de  ces  lieux,  régions,  champs  ou  villes;  considérez 
«  l’armée  de  ces  ennemis,  les  villes  et  champs  de  ceux  que 
«  j’ai  conscience  de  nommer,  les  villes,  champs,  personnes 
«  et  générations  d’iceux  comme  dévoués  et  consacrés  aux 
«  conditions  auxquelles  les  ennemis  ont  été  déjà  le  plus 
«  efficacement  dévoués.  Je  vous  les  donne  et  dévoue  en  mon 
«  lieu  et  place,  pour  moi,  mon  devoir  et  ma  magistrature, 
«  pour  le  peuple  romain,  pour  nos  armées  et  légions,  aAn 
«  que  nous  soyons  sains  et  saufs  par  votre  permission,  moi, 
«  mon  devoir  et  commandement,  nos  légions  et  notre  armée 
«  engagée  dans  cette  affaire:  si  vous  faites  cela  de  façon  que 
«  je  le  sache,  le  sente  et  le  comprenne,  alors  que  la  pér¬ 
it  sonne  auteur  de  ce  vœu  le  rende  valable  aussitôt  qu’elle 
«  1  aura  fait,  moyennant  trois  brebis  noires.  Mère  Tellus  et 

W  Liv.  XXII,  57  ;  Plin.  XXVIII,  §  12.  — Macrob.  Sat.  III,  19,  10-12.  —  S0  Ly- 
curg.  In  Leocrat.  §§  84-88;  Val.  Max.  V,  6,  8,  extr.  1  ;  Stobaeus,  Florileg.  VII,  66. 
—  Si  Les  scoliastes,  en  peine  d’expliquer  pourquoi  le  serment  de  défendre  la  patrie 
«7.oi  9«v<iTouétait  prêté  par  les  éphèbes  dans  le  temple  d’Agraulos  (Aglauros),  ra- 


«  toi,  Jupiter,  je  vous  prends  à  témoins  ».  Le  cérémonial 
qui  accompagne  le  prononcé  de  la  formule  est  indiqué:  au 
mot  de  «  vœu  »,  l’ofAciant  porte  la  main  à  sa  poitrine; 
en  invoquant  Tellus,  il  touche  la  terre  avec  ses  mains,  et 
les  lève  au  ciel  en  articulant  le  nom  de  Jupiter. 

Cette  singulière  expérience  fut  souvent  tentée  par  les 
Romains,  et  toujours,  paraît-il,  avec  succès.  Macrobe 
cite,  comme  villes  «  dévouées  »  de  la  sorte,  en  Italie,  Vol- 
sinies,  Frégelles,  Gabies,  Yéies,  Fidènes;  en  dehors  de 
l’Italie,  Carthage  et  Corinthe,  sans  compter  «  nombre 
d’armées  et  de  places  fortes  en  Gaule,  en  Espagne,  chez 
les  Africains  et  chez  les  Maures  ». 

IL  —  La  devotio  conçue  comme  un  moyen  de  provo¬ 
quer  ou  d’utiliser  la  perte  d’autrui,  avec  la  complicité  et 
la  coopération  des  puissances  infernales,  a  un  caractère 
odieux  que  pouvait  dissimuler  la  raison  d’Etat,  mais 
qui  assimilait  les  entreprises  de  ce  genre,  tentées  par  les 
particuliers,  au  guet-apens  et  à  l’assassinat.  Quand  la 
personne  qui  y  avait  recours  se  dévouait  elle-même  à 
l’intérêt  général,  l’acte,  identique  au  for.d  et  accompli  par 
les  mêmes  moyens,  prenait  un  caractère  de  grandeur  et 
de  générosité  qu’exprime  encore  aujourd’hui  le  mol  de 
«  dévouement  ».  Les  Athéniens  cherchaient  avec  raison 
des  leçons  de  patriotisme  dans  la  légende  de  Codros,  et  les 
Romains  ont  mis  les  Décius  au  premier  rang  de  leurs 
grands  hommes. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  tout  d’abord  que  le  dé¬ 
vouement  de  soi-même,  ainsi  pratiqué,  n’est  qu’un  com¬ 
plément  ajouté  à  la  devotio  dirigée  contre  autrui  :  ceux 
qui  se  dévouent  pour  leurs  concitoyens  dévouent  en  même 
temps  les  ennemis. 

Les  auteurs  qui  nous  renseignent  sur  la  mort  de  Codros 
se  placent  exclusivement  au  point  de  vue  des  moralistes  : 
ils  oublient  le  cérémonial  qui  donne  à  la  devotio  romaine 
sa  valeur  juridique.  Cependant,  ils  mettent,  comme  malgré 
eux,  en  relief  le  trait  caractéristique  de  la  devotio ,  à  savoir 
que,  dans  l’accomplissement  du  sacrifice  offert,  une  part 
doit  être  laissée  à  l  intervention  divine.  11  faut  que  le  sang 
de  la  victime  soit  versé  par  ceux  qu’il  s'agit  de  perdre,  et 
que  la  malédiction  se  communique  ainsi  à  eux  ;  il  faut  sur¬ 
tout  que  l’événement  prouve  la  coopération,  et  par  consé¬ 
quent,  l'acquiescement  des  dieux  invoqués.  Dans  la  légende 
grecque,  cette  question  théologique  ne  se  pose  pas,  ou  plu¬ 
tôt  elle  est  résolue  d’avance  par  l’oracle  de  Delphes,  qui 
est  censé  avoir  prévu  le  résultat.  L’oracle  a  simplement 
signifié  aux  Péloponnésiens  «  qu’ils  prendraient  Athènes, 
s’ils  ne  tuaient  pas  le  roi  d’Athènes,  Codros  ».  Celui-ci,  averti 
par  un  Delphien  ami  d’Athènes,  se  déguise  en  mendiant 
et,  abordé  par  deux  éclaireurs  de  l’armée  ennemie,  en  tue 
un  aAn  de  se  faire  tuer  par  l’autre.  Les  Péloponnésiens, 
informés  du  fait  par  les  Athéniens  eux-mêmes,  se  retirent 
sans  chercher  à  mettre  à  l’épreuve  la  véracité  de  l’oracle50. 

Le  dévouement  de  Codros  n’est  qu’un  exemple  édiAant, 
le  plus  célèbre,  sinon  le  seul51,  que  les  Athéniens  aient 
inscrit  dans  leurs  annales  :  c’est  à  Rome  seulement  qu’on 
trouve  ce  genre  de  devotio  à  l’état  de  procédure  régulière. 

Il  faut  classer  parmi  les  faits  légendaires  le  dévouement 
de  Curtius.  Ce  personnage  n’est  qu’une  entité  étymologique, 
créée  pour  expliquer  le  nom  du  lacus  Curtius ,  bassin  ou  bas- 

content  que,  dans  la  guerre  d’Éleusis,  Agraulos,  fille  de  Cécrops  s’était  dé¬ 
vouée  et  précipitée  du  haut  de  l’acropole  (Schol.  Deraosth.  De  falsa  leg. 
p.  438).  On  parlait  aussi  du  dévouement  des  Érechthides  ou  Hvaciuthides  dans 
Athènes  assiégée  par  Miuos,  etc. 
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fonds  marécageux  situé  au  milieu  du  Forum.  Les  auteuis, 
embarrassés  entre  deux  traditions  divergentes,  les  juxtapo¬ 
sent  ;  ils  admettent  l’existence  de  deux  Curtius,  un  Sabin, 
Mettus  Curtius,  qui,  serré  de  près  par  les  soldats  de  Ro- 
mulus,  traverse  le  lac  sans  y  périr 82,  et  un  Romain,  M.  Cur¬ 
tius,  qui  s’y  précipite  après  s’ètre  dévoué  aux  dieux  infer¬ 
naux e3.  Dans  ce  système,  le  Romain  n’est  plus  un  contem¬ 
porain  des  rois;  l’événement  a  une  date  précise,  362  avant 
J.-C.  Celte  année-là,  un  ébranlement  du  sol  ouvre  au  milieu 
du  Forum  un  gouffre  béant,  et  des  prophéties  les  livres 
sibyllins  probablement  —  déclarent  que  les  Romains  doi¬ 
vent  le  combler  en  y  jetant  «  ce  qu  ils  ont  de  plus  pré¬ 
cieux  ».  C’est  en  vain  que  l’on  y  précipite  les  présents  les 
plus  riches.  Ce  qui  avait  le  plus  de  prix  à  Rome,  c  était 
les  armes  et  le  courage.  Le  jeune  M.  Curtius  monte  alors 
sur  un  cheval  magnifique,  et,  après  s’ètre  solennellement 
dévoué,  s’élance  dans  l’abîme,  qui  se  referme  sur  lui. 

Le  dévouement  des  vieillards  après  la  bataille  de  1  Allia, 
en  390  av.  J.-C.,  n’est  guère  plus  historique.  Tite-Live  lui- 
mème  ne  se  porte  pas  garant  du  fait.  «  Certains  auteurs 
rapportent  »,  dit-il,  «  que  ces  citoyens  se  sont  dévoués 
pour  la  patrie  et  les  Quirites  Romains,  prononçant  une 
formule  dictée  par  le  grand-pontife  M.  Fabius  J*  ».  Laliste 
des  dévouements  authentiques  commence  à  P.  Décius  Mus. 
Suivant  Tite-Live  68,  un  songe  avait  averti  les  deux  consuls 
chargés  de  soumettre  les  Latins  révoltés  (340  av.  J.-C.) 
que  les  deux  armées  en  présence  devaient  payer  tribut 
aux  dieux  infernaux,  et  que  celle-là  seulement  qui  serait 
rachetée  par  la  mort  de  son  chef  échapperait  à  la  destruc¬ 
tion.  Les  consuls  conviennent  entre  eux  que  celui  dont 
les  troupes  faibliront  se  dévouera  pour  le  peuple  romain. 
L’aile  gauche,  commandée  par  Décius,  ayant  commencé 
à  lâcher  pied,  le  consul  appelle  le  pontife  M.  Valérius,  qui 
règle  le  cérémonial  de  la  devotio.  Décius,  revêtu  de  la 
prætexte,  la  tête  voilée,  la  main  au  menton  et  les  pieds 
sur  un  javelot,  prononce  sous  la  dictée  du  pontife  la  for¬ 
mule  suivante  :  «  Janus,  Jupiter,  père  Mars,  Quirinus, 

«  Lares,  dieux  Novensiles,  dieux  Indigètes,  dieux  qui 
«  avez  pouvoir  sur  nous  et  les  ennemis,  et  vous,  dieux 
«  Mânes,  je  vous  prie,  vénère,  et,  demandant  votre  agré- 
«  ment,  vous  propose  que  vous  octroyiez  force  et  victoire 
«  au  peuple  romain  des  Quirites,  et  que  vous  accabliez  de 
«  terreur,  d’épouvante  et  de  mort  les  ennemis  du  peuple 
«  romain  des  Quirites.  Dans  les  termes  que  je  viens 
«  d’énoncer,  je  dévoue  avec  moi  aux  dieux  Mânes  et  à 
«,  Tellus,  pour  la  république  des  Quirites,  pour  1  armée, 
«  les  légions  et  les  auxiliaires  du  peuple  romain  des  Qui- 
«  rites,  les  légions  et  auxiliaires  des  ennemis60.  »  Ensuite 
Décius,  «  ceint  à  la  mode  de  Gabies  »,  cinctu  Gabvno  [toga], 

se  précipite  dans  la  mêlée  et  y  périt j7. 

Le  goût  du  dévouement  devint  pour  ainsi  dire  hérédi¬ 
taire  dans  la  famille  des  Décius.  Pendant  les  guerres  du 
Samnium,  en  29o,  le  proconsul  P.  Décius  Mus,  suivant 
l’exemple  de  son  père,  dévoue  «  sa  personne  et  les  lé¬ 
gions  ennemies  à  Tellus  et  aux  dieux  Mânes  »,  sous  la 
dictée  du  pontife  M.  Livius,  «  avec  la  même  formule  et  le 


même  cérémonial  qui  avaient  servi  à  son  père  sur  les 
bords  du  Yésère  88  ».  Le  dévouement  était  si  bien  passé  en 
habitude  dans  cette  héroïque  lignée  que,  en  2/9,  au  mo¬ 
ment  où  allait  s’engager  la  bataille  d’Asculum,  on  s  at¬ 
tendait  à  voir  le  troisième  Décius  obéir  à  «la  destinée  de  sa 
famille89  ».  Pyrrhus,  dit-on,  avertit  ses  soldats  et  fit  prévenir 
le  général  ennemi  qu’il  ne  réussirait  pas  à  se  faire  tuer, 
mais  qu’on  le  prendrait  vivant  et  le  punirait  ensuite 
comme  un  vulgaire  auteur  de  maléfices  ;  à  quoi  les  con¬ 
suls  auraient  répondu  qu’ils  n’avaient  pas  besoin  de  re¬ 
courir  àla  devolio  pour  vaincre 60 .  Bien  que  P.  Décius  Mus 
ait  survécu  à  la  bataille  —  s’il  est  vrai  qu  il  fut  envoyé  en 
265  au  secours  des  Yolsiniens  opprimés  par  leurs  affran- 
chis 6i  —  la  légende  réforma  sur  ce  point  l’histoire. 
Cicéron  cite  les  trois  Décius  au  même  titre,  comme  des 
victimes  du  patriotisme  62.  Peut-être  la  tradition  rapportait- 
elle  que  le  troisième  Décius  s’était  réellement  dévoue, 
mais  que  les  dieux  avaient  accordé  aux  Romains  le  bé¬ 
néfice  de  son  vœu  sans  en  permettre  l’accomplissement. 

Ce  cas,  assez  épineux  à  cause  des  scrupules  qu  il  engen¬ 
drait  et  pour  la  société  et  pour  la  conscience  de  l’individu 
dévoué,  avait  été  prévu  et  tranché  par  la  jurisprudence 
pontificale.  En  principe,  tout  vœu  devait  être  accompli. 
Celui  qui  l'avait  formulé  était  comme  actionné  en  paye¬ 
ment  de  sa  dette  ( voli  reus °3),  et  la  société  était  inté¬ 
ressée  à  ce  qu’il  se  mît  en  règle  ;  à  plus  forte  raison,  1  Etat 
au  profit  duquel  la  devotio  avait  été  contractée  devait-il 
redouter  la  signification  et  les  conséquences  de  la  non- 
exécution  d’un  tel  pacte.  L’individu  dévoué  ne  pouvait 
donc  plus  rentrer  tel  quel  dans  la  société  :  sa  vie,  qu  il 
avait  offerte  aux  dieux,  ne  lui  appartenait  plus;  au  point 
de  vue  du  droit  sacré,  il  ne  comptait  plus  parmi  les 
vivants.  D'autre  part,  il  était  impossible  d’appliquer  ici  le 
droit  strict.  Les  Pontifes  auraient  pu,  sans  doute,  s  arroger 
le  droit  d’annuler  le  vœu  par  une  cérémonie  analogue  et 
de  sens  contraire  —  en  vertu  de  ce  principe  général,  légué 
à  lajurisprudence  par  la  théologie,  que  «  l’on  peuUléfaire 
un  lien  par  le  même  procédé  qui  a  servi  à  le  nouer6*  »  ; 
mais  ils  s’en  tinrent  prudemment  à  des  solutions  moins 
radicales.  Tite-Live,  qui  prétend  avoir  reproduit  textuel¬ 
lement  les  décrets  pontificaux,  distingue  ici  deux  cas, 
dont  l’un  pourrait  bien  être  resté  toujours  à  l’état 
d’hypothèse.  Il  enseigne  qu’  «  il  est  permis  au  consul, 
dictateur  et  préteur,  lorsqu’il  dévoue  les  légions  des  en¬ 
nemis,  de  dévouer  non  pas  sa  propre  personne,  mais  un 
citoyen  pris  à  son  choix  dans  une  légion  romaine  régu¬ 
lièrement  levée.  Si  l’individu  qui  a  été  dévoué  meurt,  tout 
est  dans  l’ordre;  s’il  ne  meurt  pas,  alors  il  convient  d’en¬ 
fouir  en  terre  une  effigie  de  sept  pieds  de  haut  ou  plus 
grande  encore  et  d’immoler  une  hostie  en  expiation,  et, 
là  où  cette  effigie  aura  été  enterrée,  un  magistrat  romain 
n’a  pas  le  droit  de  mettre  le  pied.  Si  au  contraire  le  chef  veut 
se  dévouer  lui-même,  comme  s’est  dévoué  Décius,  celui  qui 
s’est  dévoué,  au  cas  où  il  ne  mourrait  pas,  ne  pourra  vaquer 
sans  souillure  ni  à  son  culte  privé,  ni  au  culte  public  ;  il  a 
seulement  la  permission  de  vouer  ses  armes  à  Yulcain  ou  à 


52  Varr.  Ling.  la,.  V,  149  ;  Dion.  Hal.  Il,  42;  Liv.,1,  12-13;  P1H-  Ho, nul.  18,  etc. 

_ 53  Vai'r  V  148;  Liv.  VII,  6;  Val.  Max.  V,  6,2;  Augustin.  Civ.  Del,  V,  18, 

0,-os  111  5-  Dion.  Hal.  Exc.  XIV,  21  ;  Dio  Cass.  Frag.  30.  Suivant  une  tro/s.eme 
explication,  le  locus  Curtius  était  un  fulguritum  enclos  en  445  av.  J.-C.,  Cu,  tio 
consule  (Varr  V  150),  mais  le  consul  de  445  s'appelait  Cunatms.  -  6*  Liv.  ï,  41. 

Tm  7m,  ».  -  *  Liv.  VIII,  9.  -  «  Liv.  Md.;  Cic.  Divin.  I,  24  51;  Fin 
H  ,061'  Nat  Deor.  III,  15;  Tuscul.  I,  37,  89;  Parad.  I,  2,  12;  Pro  Sest. 
48  Plim  XXVIIT,  J  2;  Fl’or.  1,  14;  Val.  Max.  1,  7,  3;  V,  6,  5;  Frontm. 


Slrataa  IV,  5,  15;  Plut.  Parall.  min.  18;  Zonar.  VII,  26.  68  Liv-  X,  -3, 

btiatag.  ,  ,  fi  _  59  Liv.  X,  28.  —  60  Zonar. 

VIII  ^'Diodor.’  Exc'.  p.  177.’  -  8‘  Aurel.  Victor.  De  vir.  ill.  36.  -  62  Cic.  Fin. 
Il  19  01  •  Tuscul.  I,  37,  89.  Cf.  cependant  De  off.  III,  14,  16  [Duo  Decu). 
J  C3  Macrob.  Sa,.  III,  2,  6.  -  64  Digest.  L,  17,  35.  C'est  ainsi  que  toute  chose 
„  consacrée  ,,  peut  être  «  profanée  »,  c’est-à-dire  rendue  au  monde  profane  ;  que 
l'inauguration  est  annihilée  par  l'exauguration,  la  confarreat.on  par  la  dtffar- 
réutiou,  etc. 
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tel  autre  dieu  qu’il  lui  plaira,  en  offrant  soit  une  hostie, 
soit  tel  autre  présent  qu’il  voudra.  Le  trait  sur  lequel  le 
consul  se  tenait  debout,  en  prononçant  l’invocation,  ne 
doit  pas  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi;  s’il  y  tombe,  il 
faut,  comme  réparation,  offrir  à  Mars  des  suovetaurilia6'0  »■ 
11  est  permis  de  croire  que  Tite  Live  a,  sinon  mal  compris, 
du  moins  tronqué  ses  documents;  que  l’ensevelissement 
fictif  et  l'excommunication  religieuse  étaient  de  rigueur 
pour  tous  les  cas,  et  que  les  pontifes  ajoutaient  simple¬ 
ment,  pour  les  magistrats,  l’interdiction  de  garder  leur 
rôle  actif  dans  les  cérémonies  du  culte  public. 

Bien  que  les  Pontifes,  en  permettant  la  substitution  du 
soldat  au  chef,  eussent  mis  le  «  dévouement  »  à  la  portée 
de  tous  les  généraux,  la  devotio  personnelle  disparaît  de 
la  stratégie  romaine  après  les  Décius.  Elle  reparaît,  inat¬ 
tendue  et  avilie,  dans  l’entourage  des  empereurs.  Les 
courtisans  des  Césars  trouvèrent  moyen  de  combiner,  en 
les  profanant  tous  deux,  le  dévouement  patriotique  dont 
il  a  été-  question  jusqu’ici  et  le  dévouement  affectueux  dont 
usaient  l’amour  et  l’amitié.  On  rapporte  que,  chez  les 
Cellibères,  les  guerriers  se  «  vouaient  »  souvent  à  un  chef, 
dont  ils  partageaient  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  et 
auquel  ils  ne  devaient  pas  survivre.  Sex.  Pacuvius  Taurus 
se  voua  de  cette  façon  en  plein  Sénat  au  nouvel  «  Au- 
»  guste06  »  :  son  effronterie  lui  réussit,  et  il  reçut  beau¬ 
coup  d’argent  pour  avoir  enseigné  aux  Romains  l’art  de 
s’avilir.  D’autres  furent  moins  heureux.  C’était  une 
croyance  générale  dans  l’antiquité  que,  comme  toutes  les 
divinités,  celles  de  la  mort  (Mœres-Parques)  consentaient 
à  des  substitutions  et  qu’une  vie  pouvait  être  sauvée,  à 
l’échéance  fatale,  par  l’offrande  d’une  vie  équivalente 
(ccvxéjAr^o;).  On  a  là,  sous  sa  forme  la  plus  simple,  la  foi  qui 
a  engendré  la  pratique  du  sacrifice  et,  pour  ainsi  dire,  le 
culte  tout  entier.  Volontaire,  1  offrande  n’en  avait  que  plus 
de  chance  d’être  acceptée.  Tout  le  monde  connaissait  la 
louchante  légende  d’Alceste  mourant  à  la  place  de  son 
époux  Admète,  cette  glorification  de  l’amour  conjugal. 
L’astrologie  elle- même,  qui  avait  comme  immobilisé  le 
Destin,  n’avait  pas  osé  fermer  cette  issue  ouverte  à  l’espé¬ 
rance  et  au  hasard.  Des  courtisans  s’en  souvinrent  un  jour 
que  Caligula  était  dangereusement  malade  :  P.  Afranius 
Potilus  s’engagea  par  serment  à  se  tuer,  et  le  chevalier 
Atinius  Secundus  à  combattre  comme  gladiateur,  si  Caius 
revenait  à  la  santé07.  Ils  espéraient  être  largement  récom¬ 
pensés  pour  leur  bonne  intention,  mais  Caligula  ne  l’enten¬ 
dait  pas  ainsi  :  il  fit  combattre  le  gladiateur  et  précipiter 
l’autre,  accoutré  en  victime  expiatoire,  du  haut  de  Vagger G8. 

Le  régime  impérial  une  fois  affermi,  il  est  entendu  que 
tous  les  Romains  sont  prêts  à  donner  leur  vie  pour  le 
prince.  «  Aujourd’hui  encore,  écrit  Dion  Cassius,  en  pro¬ 
clamant  le  chef  du  pouvoir,  nous  avons  coutume  de  dire  : 
nous  te  sommes  dévoués69.  »  Le  mot  devotio,  qui  n’a  plus 
dans  la  langue  courante  que  le  sens  de  «  dévouement70  », 
est  employé  couramment  dans  le  jargon  bureaucratique 
du  Bas-Empire  pour  qualifier  le  patriotisme  sur  la  forme 
de  dévouement  au  prince,  particulièrement  la  fidélité  des 

6o  Bevotis ,  quos  illi  soldunos  appcllant  (Cacsar,  Bell.  Gall.  III,  22).  Cf.  Val. 
Max.  II,  6,  11.—  66  En  27  av.  J.-C.;  Dio  Cass.  LUI,  22.  —  67  Dio  Cass.  LIX,  8; 
Suet.  Calig.  14.  —  68  Suet.  Calig.  27.  D’après  Suétone,  Caligula  relaxa  le 
gladiateur  vietorem  et  post  multas  procès;  Dion  Cassius  les  fait  mourir  l'un 
et  l’autre.  —  69  e0\  xaOwffuépuOa  (Dio  Cass.  LUI,  20).  —  70  Erga  rempublicam 
devotio  (Trebell.  Poil.  Gallien.  14)  ;  devotio  Aquileiensium  pro  Romanis  (Capi- 
toliu.  Max.  et  Balb.  11);  haveas!  virtutibus  tuis  devotioni  iuae  (Trebell. 
Claud.  18).  —  71  Veget.  R.  milit.  I,  28;  II,  prooem.  8,  9;  III,  4;  Remune- 
arntes  fidam  devotionem  militum  nostrorum  (Cod.  Just.  VII,  61,  9).  —  72  Cod 


soldats71  et,  pour  les  contribuables,  1  exactitude  dans  le 
payement  de  l’impôt  ( devotio  publica  ",  vei  annonaviæ  de¬ 
votio,  generalis  devotio 73).  Il  figure  même  parmi  les  titres 
métaphoriques  décernés  aux  fonctionnaires  ". 

Que  l’on  substitue  à  César  le  Dieu  chrétien76  et  la  devotio 
devient  la  piété,  la  foi  prête  à  tous  les  sacrifices,  puis,  par 
une  dégénérescence  continue  de  l’expression  qui  s  est 
dédoublée  en  français  pour  assurer  un  asile  à  1  idée  de 
«  dévouement  »  —  la  «  dévotion  »  au  sens  actuel  du  mot, 
c’est-à-dire  une  préoccupation  constante  du  salut,  affirmée 
par  une  pratique  minutieuse  et  timorée  du  culte. 

A.  Boucbé-Leclercq. 

DEXTANS.  —  Monnaie  de  compte  romaine  de  la  va¬ 
leur  des  de  l’as  [as]. 

Le  mot  dexlaiis  est  une  contraction  de  desextans  (un 
sextans  de  moins  que  l'as  complet).  On  appelait  aussi  le 
dextans  decunx,  comme  contenant  10  onces.  F .  Lf.normant. 

DEXTRALE,  DEXTROCIIERIE3I  [armilla,  t.  Ier,  p.  -437]. 

DIARATHRUM  (Aià6a9pov).  —  Nom  d’une  chaussure 
d’origine  grecque1,  basse  et  légère,  à  ce  qu’il  semble,  et 
à  l’usage  des  femmes 2  ;  cependant  Pollux  dit 3  quelle  était 
également  portée  par  les  hommes.  Noevius,  cité  par  Var- 
ron\  parle  d’un  homme  ainsi  chaussé,  mais  c’est  évidem¬ 
ment  pour  se  moquer  de  sa  mise  efféminée. 

On  trouve  chez  Plaute8  le  mot  diabathrarius,  peut-être 
forgé  par  lui  pour  désigner  celui  qui  fait  des  diabathra.  E.  S. 

DIABÈTES  (AtaêÉTYi;).  —  Titre  donné  à  Sparte  à  l’éphèbe 
qui  était  le  chef  des  jeunes  gens  de  son  âge.  C’était  un 
honneur  correspondant  pour  les  éphèbes  à  celui  de  [àoayd; 
pour  les  enfants.  Chacune  des  tribus  semble  avoir  eu  son 
Staëlxr,?,  qui  était  en  charge  pour  une  année 1 .  P.  Foucart. 

DIADÈMA  (Atâoviga).  — Dans  son  acception  la  plus  géné¬ 
rale,  ce  mot  est  synonyme  de  taenia,  vitta,  fascia,  stemma, 
strophium,  mitra,  et  de  tous  les  mots  grecs  et  latins  qui 
servent  à  désigner  un  bandeau  propre  à  entourer  la  tète. 
Les  monuments  en  offrent  d’innombrables  exemples.  Les 
hommes  aussi  bien  que  les  femmes  en  faisaient  usage  pour 
assujettir  la  chevelure  dans  les  temps  où  il  fut  de  mode 
de  la  porter  longue,  comme  on  peut  en  voir  des  exemples 
à  l’article  coma.  Le  bandeau  ou  la  bandelette  était  aussi 
un  emblème  de  consécration  dans  les  circonstances  les 
plus  diverses.  Les  prêtres  et  les  devins  en  ceignaient  leur 
front;  les  vainqueurs  des  jeux  la  recevaient  avec  le  prix 
de  la  lutte;  en  toute  occasion  la  bandelette  est,  avec  le 
feuillage  des  arbres  sacrés,  un  signe  auquel  on  peut  recon¬ 
naître  ce  qui  a  reçu  un  caractère  religieux,  personnes  et 
animaux,  autels,  monuments,  images,  symboles,  offrandes, 
objets  de  toute  espèce.  Pour  tous  les  usages,  profanes  ou 
sacrés,  de  la  bandelette  nous  renvoyons  aux  mots  rap¬ 
pelés  plus  haut  [voy.  aussi  consecratio  et  corona,  t.  I, 
p.  1449,  1524].  Mais  nous  dirons  quelque  chose  de  plus 
du  diadème  pris,  au  sens  moderne  du  mot,  comme  un 
insigne  de  la  souveraineté. 

Le  bandeau  ne  fut  considéré  comme  tel  que  fort  tard, 
soit  en  Grèce,  soit  en  Italie.  Celui  qui  ceint  le  front  des 
rois  dans  les  peintures  des  vases  et  sur  les  autres  monu- 

Theod.  I,  2,  9;  XI,  1,  20.  —  73  Cod.  Theod.  XI,  1,  29,  35.  —  74  Nov.  Val  eut  in. 
III,  4,  I.  Devotio  tua ,  au  proconsul  d’Afrique,  en  287  (Cod.  Gregor.  XLI,  4). 

—  75  Lactant.  Opif.  19,  9;  Mort.  Persec.  18.  8;  Firm.  Matcrn.  19,7  ;  Christiana 
devotio  (Lamprid.  Heliogab.  3). 

DIABA.THIIUM.  1  Paul.  Diac.  s.  u.  p.  56  Lindernann  ;  Varro,  Ling.  lat.  VII,  53. 

—  2  Alexis,  ap.  Athen.  XIII,  p.  56S  b  et  Eustath.  Ad  Odyss.  p.  1522,  9;  Ilesych. 
s.  v.  —  3  VII,  90.  —  4  L.  laud.  —  6  Aul.  111,  5,  39. 

DIABÈTES.  1  Corp.  viser,  gr.  n0*  1241,  1213;  Le  Bas  et  Foucart,  laser,  du  Pé¬ 
loponnèse ,  n°  174. 
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ments  de  l’art  grec,  est  pour  eux  comme  pour  les  autres 
personnages  un  simple  ornement,  un  emblème  de  victoire 
ou  celui  des  fonctions  religieuses  dont  ils  étaient  revêtus. 
Nulle  part  aucune  mention  n’est  faite  du  diadème  comme 
emblème  de  la  dignité  royale,  avant  le  temps  où  Alexandre 
et  ses  successeurs  l’adoptèrent  à  l’imitation  des  souverains 
de  l’Orient.  La  tradition  qui  faisait  considérer  Bacchus 
comme  en  étant  l'inventeur1  se  rattache  peut-être  à  la  même 
origine;  ellese  relie,  eneffet,  auxfablesqui  avaient  coursau 
sujet  de  ses  triomphes  en  Asie  [bacchus,  t.  I,  p.  013,  614]. 

Alexandre  le  Grand  ajouta  à  la  coifTure  nationale 
[causia]  que  portaient  les  rois  de  Macédoine,  le  diadème 
des  rois  de  Perse,  comme  plusieurs  historiens  l’attestent 
formellement.  Justin  dit  de  plus  que  cet  insigne  n’avait 
pas  été  adopté  par  les  rois  qui  avaient  précédé  Alexandre2  ; 
il  le  fut  par  ses  successeurs.  En  même  temps,  imitant 
encore  en  cela  le  Grand  Roi,  dont  il  avait  pris  la  place, 
il  donna  le  premier  en  Grèce  l’exemple,  bientôt  suivi  par 
les  autres  princes,  de  placer  l’effigie  royale  sur  les  mon¬ 
naies  où  jusqu’alors  n’avaient  paru  que  des  têtes  de  divi¬ 
nités.  On  peut  dès  lors  chercher  sur  ces  monuments  l’exacte 
représentation  du  diadème.  Nous  plaçons  ici  côte  à  côte 
(Gg.  2337,  2338  et  2339)  une  médaille  de  Colophon,  où  est 


Fig. 2337.  —  J.eGrandRoi.  Fig.  2338.  —  Persée.  Fig.  2339.  —  Mithridate  IV. 

figuré  le  Grand  Roi 3,  une  autre  de  Persée,  roi  de  Macé¬ 
doine  4,  une  troisième  enfin  de  Mithridate  IV,  roi  de  Pont,8. 
Sur  la  première  le  diadème  est  un  bandeau  plat,  la  mitra, 
qui  maintient  la  tiare  6;  sur  les  deux  autres,  la  tête  est  nue 
et  le  diadème  placé  sur  les  cheveux  sans  intermédiaire  : 
c’est  un  ruban  bordé  en  haut  et  en  bas  d’un  léger  galon 
et  frangé  à  ses  extrémités,  qui  tombent  derrière  la  tête  sur 
la  nuque7.  Ces  représentations  et  toutes  celles  qu’on  trouve 
en  si  grand  nombre  sur  les  monnaies  royales  s’accordent 
avec  les  passages  des  auteurs  qui  parlent  du  diadème 
comme  d’une  étoffe  souple  et  légère  ;  il  suffit  de  rappeler 
l’histoire  de  Lysimaque  blessé  au  front  par  Alexandre, 
qui  banda  la  blessure  avec  son  propre  diadème  8;  celle  de 
Monime  essayant  de  se  pendre  en  se  servant  du  diadème 
que  lui  envoyait  Mithridate  9,  et  d’autres  où  le  même  mot 
a  une  signification  conforme  à  l’étymologie  du  grec 

DIADEMA.  1  Plin.  B.  «a t.  VII,  67;  cf.  Diod.  Sic.  IV,  3  et  s.  —  2  J„st.  XII,  3; 
cf.  Q.  Curt.  VI,  6;  Diod.  Sic.  XVIII,  71  ;  Athen.  XII,  p.  537  f;  Plut.  Demetr.  41. 
—  3  Tête  coiffée  de  la  tiare,  enserrée  par  un  bandeau.  Au  revers,  une  lyre  et  l’inscrip¬ 
tion  BAEIA  ;  Percy  Gardner,  The  types  of  greek  coins,  pl.  x.  14,  p.  144.  Voy.  à  ce  sujet 
deLuynes,iVMm.  des  satrapies,  pl.  vi  ;  Ch.  Lenormant,  Annal.  deVInst.archéol.  1850, 
p.  373  et  s.,  pl.  u  ;  Waddington,  Mèl.  de  numism .  p.  96  ;  Barclay  V.  Head,  Coinage  of 
Lydia  and  Persia,  p.  50.  —  4  Percy  Gardner,  O.  c.  pl.  xii,  46.  —  &  Percy  Gardner,  O. 
e .,  pl.  xm,  34.  —  6  Cf.  Xenoph.  Cyr.  VIII,  3, 13  :  eT /t  8ï  xa\  8tù.8r\[xa  zEpt  t?)  ‘ttàça;  Plut. 
Mof .  p.  488  d  ;  LuCian.  Navig.  29.  —  7  MÊTpa  £pti<xd'7:<y.<7-oç  èt:\  tô  vwtov  çî’çoua-a  xàTeXeuTaTa 
•/aTaSXqjxKTa  twv  uçatrjiia'cuv,  dit  Athénée,  XII,  p.  536  a,  en  parlant  de  Démétrius  Polior¬ 
cète.  —  8  Justin.  XV*  3.  —  9  Plut.  Lucull.  18  ;  De  reb.  syr .,  2,  7.  —  10  Appian.  Al.  56  ; 
Val.  Max.  VII,  2,  5}  VI,  Amnl.  Marc.  XVII,  11  ;  Senec.  Epist.  LXXX,  9;  Dio  Chrys. 
Or.  66,  de  glor.  —  Il  Aelian.  De  nai.  an.  XV,  2;  Lucian.  Dial.  mort.  XII,  3; 
XIII,  4;  Val.  Max.  2;  Amm.  Marc.  XVII,  11;  Plin.  H.  nat.  VIII,  33;  XVI, 
11.  Le  diadème  des  rois  de  Petse  était  selon  Quinte  Curce  (VI,  6,  20)  bleu, 
mêlé  de  blanc.  —  12  Hesych.  s.  v.  ;  Apul.  Apol.  I,  p.  440;  Plut.  An  sèni 

ger.  resp.  10  et  11  ;  De  fort.  Alex.  I,  2;  Lucian.  Disc.  35;  Navig.  37  ;  Juven.  II XI, 
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ota5ï)ixa  (de  Siaosw)  et  à  la  traduction  latine  qu’on  trouve  en 
plusieurs  endroits,  par  pannus  et  par  fascia'0.  D’autres 
textes  il  résulte  que  le  bandeau  était  blanc  J1. 

C’est  ce  bandeau  blanc  qui  devint  le  symbole  partout 
reconnu  de  la  royauté 12,  et  qui  par  ce  motif  était  si  odieux 
aux  Romains  sous  la  République.  Le  reproche  d’avoir  essayé 
de  s’en  parer  équivalut  plus  d’une  fois  à  l’accusation  d’aspi¬ 
rer  à  la  tyrannie  1S,  tandis  que  personne  ne  s’offensait  de 
voir  paraître  aux  fêtes  avec  la  couronne  de  laurier  les  ci¬ 
toyens  qui  l’avaient  reçue  comme  une  récompense  publi¬ 
que14  :  il  fut  même  permis  à  Pompée15,  puis  à  César  et  à 
Auguste  de  porter  au  théâtre  et  aux  jeux  la  couronne  d'or 
des  triomphateurs16.  Mais  César  affecta  toujours  de  refuser 
le  diadème  que  lui  offrait  Antoine,  et  quand  un  de  ses  par¬ 
tisans  s’avisa  un  jour  de  poser  sur  sa  statue  une  couronne 
de  laurier  liée  au  moyen  d’un  bandeau  blanc  ( candida 
fascia  praeligatam ),  les  tribuns  du  peuple  firent  aussitôt 
enlever,  non  la  couronne,  mais  le  bandeau  ( coronae  fas- 
ciam  detrahi)  ;  celui  qui  l’avait  offerte  fut  mis  aux  fers 
Même  lorsque  l’empire  fut  fait,  les  princes  les  moins  rete¬ 
nus  dans  l’abus  d’un  pouvoir  sans  limite  n’osèrent  pas 
pendant  bien  longtemps  se  parer  de  cet  emblème  de  la 
souveraineté  18.  Caligula  en  eut  la  pensée;  on  l’en  dissuada 
en  lui  disant  qu’il  était  au-dessus  des  princes  et  des  rois  ’9. 
Le  diadème  orné  de  pierres  précieuses  que  ceignait  Élio- 
gabale  dans  son  palais20  n’était 
pas  l’emblème  royal,  mais  une 
parure  de  femme  ajoutée  aux 
vêtements  de  femme  qu’il  se 
plaisait  à  porter.  Caracalla,  qui 
prétendait  imiter  Alexandre  le 
Grand,  s’est  fait  représenter  sur 
des  monnaies  de  Tarse  (fig. 
j  2340)  avec  le  bandeau  uni,  ou 
garni  d’un  double  rang  de  perles 
comme  celui  des  rois  Parthes, 
par  allusion  aux  faciles  victoires 
qui  lui  valurent  le  surnom  de  Parthicus2'  ;  mais  jamais 
en  Occident  il  n’adopta,  ni  en  réalité,  ni  dans  ses  effigies, 
un  pareil  insigne.  Aurélien  aurait  le 
premier  fait  du  diadème  une  pièce  du 
costume  impérial,  d’après  1  ’Epitome  at¬ 
tribué  à  Aurélius  Victor  22,  qui  est  seul 
à  attester  ce  fait;  il  a  été  révoqué  en 
doute.  On  ne  voit  paraître  en  réalité  cet 
insigne  sur  les  monnaies  qu’après  que 
le  siège  de  l’empire  eut  été  établi  en  Fig.  2341.  —  Dioclétien. 
Orient,  d’abord,  par  exception,  sur  un 
bronze  de  Dioclétien  (fig.  23  41)  23 ,  puis  définitivement  sous 
Constantin.  On  rencontre  aussi  l’effigie  des  fils  de  cet 

105.  De  même  pour  les  rois  de  théâtre:  Plut.  Lys.  23;  Reip.  ger.  praec.  XXI,  3, 
p.  816  f;  Tacit.  Ann .  XV,  29.  —  13  plut.  Tib.  Gracch.  14  et  19;  J.  Caes.  61  ;  Cic. 
Phil.  34,  85;  III,  5,  12.  —  H  Polyb.  VI,  39,  9;  Plin.  H.  nat.  XV,  29,  126;  XVI,  4, 
13  ;  Dio  Cass.  XLVI,  40;  XLVIII,  16;  App.  Dell.  civ.  III,  71  ;  Val.  Max.  III,  65.  Le 
même  privilège  fut  accordé  sans  distinction  de  temps  et  de  lieu  à  César  et  à  Auguste; 
Dio  Cass.  XLIII,  15  et  43;  Suet.  /.  Caes.  45.  —  15  Vell.  Pat.  II,  40;  cf.  Dio  Cass. 
XXXV,  11,  2t.  —  16  Dio,  XLIV,  6;  LI,  20.  —  17  Cic.  I.  I.  ;  Suet.  J.  Caes.  79;  Plut. 
Caes.  61.  —  18  Le  ruban  qui  lie  la  couronne  de  feuillage  n’a  rien  de  commun  avec 
le  bandeau  royal.  Voy.  Eckhel,  Doct.  num.  VI,  p.  84  [lemniscus].  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  lui  non  plus  le  bandeau  qui  entoure  la  tète  de  personnages  divinisés, 
comme  sur  le  camée  de  Florence  où  Auguste  est  représenté  avec  l’égide  [voy.  t.  I, 
p.  104,  fig.  147],  ni  celui  du  buste  de  ce  prince  au  Vatican,  puisqu’il  est  brodé  de 
feuilles  de  laurier  et  orné  d’un  médaillon  de  Jules  César.  Voy.  Visconti,  Mus.  Pio 
Clem.  VI,  pl.  xl.  —  19  Suet.  Calig.  22.  —  20  Lamprid.  Elag.  23  ;  Hérodien  (V,  3, 12) 
parle  d’un  pareil  diadème  porté  par  cet  empereur,  mais  avant  son  avènement  et 
comme  prêtre  d’Élagabale.  —  21  Exemplaire  du  Cabinet  de  France;  cf.  Spanheim,  De 
praest.  num.  II,  p.  388,  Amsteld.  1717.  —  22  Epit.  35.  —  23  Du  Cabinet  de  France. 


Fig.  2340.  —  Caracalla. 
Monnaie  de  Tarse. 
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empereur,  Crispus,  Constantin ,  Constant,  de  son  vivant 
décoré  du  diadème;  mais  par  la  suite  il  semble  que 
l'usage  se  soit  établi  de  réserver  aux 
seuls  Augustes  cet  insigne  de  la  dignité 
suprême,  quoique  les  écrivains  du  bas- 
empire  aient  employé  quelquefois,  par 
flatterie  ou  abus  de  langage,  le  mot 
diadema  en  parlant  du  bandeau  des 
Césars 24.  Le  diadème  du  bas-empire 

ç.  2342.  —  Delmace. 

est  rarement  un  bandeau  uni  (fig.  j  ; 
us  ordinairement  il  est  bordé  de  perles  en  haut  et  en 
bas,  avec  une  grosse  pierre  centrale 
sur  le  devant  (fig.  2343),  ou  garni 
de  pierres  précieuses  qui  lui  donnent 
l'apparence  d'une  couronne  d’orfè¬ 
vrerie,  et  les  extrémités  qui  tombent 
par  derrière  sont  elles- mêmes  faites 
de  perles  ou  de  pierres  enfilées. 
Quelquefois  les  pierres  alternent  avec 
des  feuilles  de  laurier  et  le  diadème 
se  confond  ainsi  avec  l’ancienne  couronne  triomphale 
(fig.  3344).  Souvent  aussi 


comme  les  parties  d’un  collier  (fig.  2345) E.  Saguo. 

DIADIKASIA  (AiaSixacfa).  —  Terme  de  procédure  en 
usage  à  Athènes.  La  Siactxaata  peut  être  définie  une  action 
privée  tendant  à  l’attribution  d'un  droit  ou  d'une  charge 
à  une  personne,  que  le  juge  désignera  entre  plusieurs 
personnes,  contradictoirement  intéressées,  dont  chacune 
élève  des  prétentions  au  droit,  ou  soutient  qu'elle  doit 
être  exempte  de  la  charge.  11  y  a  notamment  Staoixaata 
lorsque  plusieurs  personnes  se  disputent  une  succession 
ouverte  ou  une  récompense  promise,  lorsque  plusieurs 
personnes  cherchent  à  se  soustraire  à  un  service  public 
qui  doit  être  exécuté  par  l’une  d’elles;  le  juge  dira  quel 
est  celui  des  plaideurs  qui  doit  obtenir  l’hérédité  ou  la  ré¬ 
compense,  quel  est  celui  qui  doit  supporter  la  charge  du 
service  public 

La  terminologie  du  droit  attique  est  si  peu  précise 
qu’il  est  malaisé  de  déterminer  exactement  les  limites  des 
SiaSixtxaiai  et  de  les  distinguer  des  Stxai  [dikè]  ou  actions  pri-  I 
vées  proprement  dites.  De  quelques  textes,  par  exemple, 
il  serait  permis  de  conclure  qu'il  peut  y  avoir  otaSixTaia 
privée  (181 a)  et  StaStxauta  publique  (Sïjgou'a),  comme  il  y  a 

2»  Aur.  \  ict.  Ep.  141;  Chronic.  Alex.  p.  16;  lmp.  Julian.  Caes.  suit  fine; 
Spanheim,  /.  /.  p.  2S5  et  s.  ;  Eckhel,  VIII.  p.  79  et  363.  —  25  Toutes  les  figures 
reproduisent  des  monnaies  du  cabinet  de  France;  voy.  Cohen,  Monn,  vnp.  t.  VI, 
pl.  iu-vii;  CIi.  Lenormant,  Trésor  de  numismatique,  Iconographie  des  empereurs, 
pi.  Lvuetsuiv.,  et  les  autres  recueils  numismatiques.  Vov.  aussi  le  diptyque  d’Aoste 
ou  Honorius  est  deux  fois  représenté  avec  le  diadème  (t.  Ie**,  p.  665,  fig.  775). 

DIADIKASIA.  1  Heflter,  Athenaeisc/ie  Gerirhtsoerfass.  p.  272;  Meier  et ’ncIio- 
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action  privée  (Si'x-/|)  et  action  publique  (ypa yv'1.  D'aulres 
textes  conduiraient  à  dire  que  les  Siaotxaaîat  se  confon¬ 
dent  avec  les  slxat  ou  avec  les  ày-tjiteCritfaeii3.  La  doc¬ 
trine  des  juristes  athéniens  ne  paraît  pas  avoir  été  nette¬ 
ment  arrêtée.  Aussi  est-il  imprudent  de  formuler  aujour¬ 
d’hui  une  règle  absolue  et  de  dire  notamment  que, 
dans  le  cas  où  il  s’agit  de  l’attribution  d’une  chose,  l'em¬ 
ploi  de  la  GixSixaTi'a  suppose  qu’aucune  des  parties  n.’est 
en  possession  de  la  chose  litigieuse  et  que  tous  les 
plaideurs  demandent  au  juge  de  discerner  le  préten¬ 
dant  auquel  elle  doit  être  adjugée1.  Gela  peut  être  vrai 
dans  la  plupart  des  cas;  le  plus  habituellement,  les  in¬ 
téressés  qui  agissent  par  la  voie  de  la  StxStxaai'a  demandent 
tous  l’envoi  en  possession,  et  il  n’v  a  pas  parmi  eux  un 
possesseur  sollicitant  seulement  une  confirmation  de  son 
droit.  Mais  il  y  a  cependant  quelques  cas  où  une  ota- 
êixxata  apparait  encore,  bien  que  la  chose  ait  déjà  été 
adjugée  à  l'un  des  plaideurs  et  que  ce  plaideur  ait  été 
envoyé  en  possession :i.  Ce  qui  paraît  certain  toutefois, 
c’est  que,  dans  la  procédure  de  S'.ccî'.xxaîa,  la  possession 
joue  un  moins  grand  rôle  que  dans  les  actions  privéps 
ordinaires.  Elle  n’est  peut-être  pas  sans  influence;  mais 
le  juge  n’en  tient  compte  que  dans  une  mesure  assez 
restreinte,  tandis  que,  dans  les  actions  privées  ordinaires, 
son  influence  est  souvent  décisive.  Le  caractère  le  plus 
saillant  des  oiaStxocctat,  celui  qui,  dans  la  pratique,  les 
différencie  le  plus  des  actions  ordinaires  ou  Sîxxi,  c’est, 
en  effet,  qu'il  n’y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  deman¬ 
deur  ni  de  défendeur.  Le  juge  examine  les  titres  con¬ 
tradictoires  allégués  par  les  plaideurs;  puis  il  adjuge 
à  l’un  d’entre  eux  la  chose  litigieuse,  ou  désigne  celui 
qui  doit  supporter  la  charge.  Nous  nous  bornerons  à 
citer,  en  nous  appuyant  sur  des  textes,  des  exemples  de 
otxStxaotxt. 

Une  succession  est  ouverte  ;  le  de  cujus  n’a  laissé  ni  en¬ 
fants  légitimes  ni  enfants  adoptés  entre  vifs;  par  consé¬ 
quent,  il  n'v  a  pas  d'héritiers  saisis.  Plusieurs  personnes, 
dont  les  allégations  se  contredisent  mutuellement,  de¬ 
mandent  à  être  envoyées  en  possession  de  l’hérédité;  il  y 
a  alors  SiaSixzaîa  toü  xXvîpou,  procès,  contestation  sur  l'hé¬ 
rédité.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  ici  un  demandeur 
et  un  défendeur,  comme  il  y  en  aurait  s’il  s'agissait  d'une 
pétition  d'hérédité  proprement  dite  ;  aucun  des  plaideurs 
n'est  saisi  des  biens  héréditaires;  tous  les  prétendants  sont 
sur  un  pied  d'égalité.  L'archonte  compétent  instruira  l'af¬ 
faire.  puis  la  soumettra  à  un  tribunal  d'Iléliasles,  qui 
décidera  que  tel  des  prétendants  doit  être  envoyé  en 
possession6. 

Lorsque  la  contestation  entre  les  prétendants  avait 
pour  objet,  non  pas  directement  l’hérédité,  mais  bien  une 
fille  héritière  (IxtxXripoî),  on  disait,  par  analogie,  qu'il  y 
avait  Stototxxsîa  tt);  STttxXvjpou  ’. 

Deux  personnes  se  disputent  les  fruits  d'un  immeuble; 
il  y  a  SiaScxxcîx  TTcpl  xap7iûiv  yjaptou.  Dinarque  avait  composé 
un  discours  contre  Aminocrate  à  l'occasion  d’une  StocSi- 
xxsia  de  cette  espèce8.  On  attribuait  au  même  orateur 
une  StaSixasia  AQuovEtjcn  irspi  tv)ç  pup^tw);  xai  tï)ç  puXxxo;  OU 

mann,  Attache  Proccss,  p.  .367  ;  Platner,  Process  i md  Klagen,  II,  p.  1 7.  -  2  Demosth. 
C.  Timocr.% 54,  Reiske,  p.  717. — 3  Bekker,  Anecd.  graeca,  1,200,-19  ;  Plato  Leg .XI, 
lliilnt.  p.  470,  22  ;  cf.  Dem.  C.  Leptin.  §  147,  R.  502.  —  4  Platner,  l.  c.  p.  17.  -  5  HelRer,’ 

/.  c.  p.  2.3  et  2,4.  parle  de  citation  ou  assignation  en  SiaSixaoia  adressée  a'i  un 
possesseur  auquel  la  chose  a  déjà  été  adjugée;  cf.  I.ipsius  sur  Meier.  AU.  Procès*. 
p.  i/i,  1.  G  Voir  notre  Étude  sur  le  droit  de  succession  légitime  à  Athènes, 
18/0,  p.  160  et  s.  —  7  Voir  eod.  loc.  p.  41.  —  8  Oral,  attici,  éd.  Didot,  11,  p.  452. 
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cjjitXaxoç 9,  c’est-à-dire  un  plaidoyer  pour  quelque  contes¬ 
tation  relative  à  un  myrte  et  à  un  if. 

Dans  le  cas  de  confiscation  des  biens  d’un  condamné,  si 
un  tiers  venait  prétendre  qu’un  des  biens  trouvés  dans  les 
mains  du  condamné  n’était  pas  la  propriété  de  ce  condamné 
et  appartenait  au  tiers,  il  y  avait  encore  otaStxatua10. 

Deux  personnes  sont  en  litige  sur  le  point  de  savoir 
quelle  est  celle  des  deux  qui  a  le  droit  de  porter  le  nom 
de  Mantithée 11 .  Deux  familles  se  disputent  le  droit  d  exer¬ 
cer  tel  ou  tel  sacerdoce12.  Deux  membres  d’une  famille  in¬ 
vestie  d’un  privilège  sacerdotal  ne  peuvent  pas  s  accorder 
sur  la  désignation  de  celui  d’entre  eux  qui  officiera.  Deux 
prêtres  se  disputent  une  place  lucrative.  Deux  dénon¬ 
ciateurs  prétendent  avoir  chacun  un  droit  exclusif  à  la 
prime  offerte  à  la  dénonciation 13 .  Dans  toutes  ces  hypo¬ 
thèses,  les  textes  disent  qu’il  y  a  Siahxaaîa. 

Des  textes  semblent  même  dire,  mais  alors  le  mot  est 
sans  doute  détourné  de  son  acception  juridique,  que  la  8i«- 
Sixaata  s’applique  lorsque  plusieurs  candidats  se  dispu¬ 
tent  une  magistrature  **,  lorsque  deux  États  voisins  élèvent 
des  prétentions  contradictoires  sur  une  parcelle  de  ter¬ 
rain15,  et  même  lorsque  deux  personnes  veulent  au  même 
moment  prendre  place  à  la  tribune 16. 

Dans  toutes  les  hypothèses  que  nous  venons  de  par¬ 
courir,  le  but  poursuivi  par  chaque  plaideur  est  1  acquisi¬ 
tion  d’un  droit.  Mais  il  y  a  aussi  8ia8txa<na  lorsque  chacune 
des  parties  contradictoirement  intéressées  essaie  de  se 
soustraire  à  une  charge  qui  la  menace  et  de  rejeter  cette 
charge  sur  un  de  ses  adversaires  17.  C’est,  par  exemple, 
une  liturgie  à  laquelle  chacun  essaie  de  se  dérober,  en  dé¬ 
montrant  qu’elle  sera  mieux  supportée  par  son  voisin. 
On  trouve  plusieurs  exemples  de  SiaSixatnai  relatives  à  la 
ehorégie,  à  la  triérarchie,  etc. 

Démosthène  donne  également  le  nom  de  Staîixa afa  à  la 
contestation  qui  existe  entre  deux  personnes  dont  l’une 
doit  être  inscrite  sur  les  registres  du  trésor  public.  Un 
navire  suspect  a  été  capturé  par  une  galère  athénienne 
sur  laquelle  se  trouvaient  des  ambassadeurs  envoyés  par 
Athènes  à  Mausole;  la  prise  a  été  validée  et  la  valeur  du 
navire  et  de  la  cargaison  doit  être  versée  dans  le  trésor 
public.  Cette  valeur  a-t-elle  été  encaissée  parles  comman¬ 
dants  du  navire  ou  par  les  ambassadeurs  ?  Si  ces  personnes 
ne  se  mettent  pas  d’accord,  il  y  aura  Sixhxaha,  et  la  par¬ 
tie  qui  succombera  sera  déclarée  débitrice  de  l’Etat18. 

Il  serait  facile  de  citer  beaucoup  d’autres  cas  dans  les¬ 
quels  les  orateurs  se  sont  servis  du  mot  StaStxa^ta  pour 
désigner  une  espèce  de  procès 19  ;  mais  nous  sommes  porté 
à  croire  que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  le  mot  StaSixaoi'a  est 
réellement  synonyme  de  Six-/)  et  que  rien  ne  différenciait 
alors  cette  procédure  des  procédures  de  droit  commun.  Une 
inscription,  récemment  trouvée  sur  l’emplacement  de  Décé- 
lie20  se  sert  même  du  mot  SiaSixtxaîa  pour  qualifier  la  pro¬ 
cédure  suivant  laquelle  une  phratrie  vérifiait  si  telle  ou  telle 
personne  lui  appartenait  légitimement21.  E.  Caillemeu. 

DIADOSEIS  (AiaSousiç).  —  Dans  l’histoire  de  la  répu¬ 
blique  athénienne,  on  trouve  d’assez  nombreux  exemples 


9  Fnd  loc  II  P-  450.  —  10  Lysias,  De  pecun.  publ.  XVII,  D.  p.  174;  Pollux, 
VIII  of;  Dem.  ’ldv.  Timoth.  §  46,  R.  H08.  -  «  Dem.  Ado.  Boeot  B.  993  et  s. 
_  12  Oral.  ait.  II,  Dklot,  p.  362  et  468.  -  <3  Andoc.  *8,  ».  p.  52 

_  14  xenoph.  De  Bep.  Athen.  III,  §  4;  cf.  Photo*.  Les.  P-  665-666.  -  «  Dem.  De 
,  ,  8  43  R  87  —  16  Aeschin.  C.  Ctesiph.  §  146,  D.  p.  1-3.  Suidas,  s. 

Halon  so,  §  „  Dcm.  C.  Timoer.  §  13,  R.  704.  -  1»  De- 

t  7  Eu  et  etÎlnesl  §§  26,  28,  31,  R.  1147  et  s,  C.  Onetor.  I,  g  2,  R.  864. 
mosth.  C.  Eue  g.  -  ...  b  534  _  21  Noire  article  était  compose 

-  20  Corp.  mscr.  Ait.  I  ,  2,  n  84  ’  ’  r ’  L  i  t  ant  p0Ur  titre  Der  attisehe 

lorsque  nous  avous  reçu  le  mémoire  de  M.  U.-A.  Ueist,  njamp 


de  répartitions  en  nature,  parmi  les  citoyens,  de  diverses 
espèces  de  biens  appartenant  à  l’État;  distribution  de 
blé,  distribution  de  terres  du  domaine  de  1  État,  distri¬ 
bution  des  produits  de  l’exploitation  des  mines,  distribu¬ 
tion  des  biens  confisqués,  etc.  Toutes  ces  distributions 
étaient  appelées  8to<£ôsei;ou  Stavogaî. 

Les  plus  notables  de  ces  distributions  sont  les  distribu¬ 
tions  de  blé  ou  oitcoociai1.  En  445-444  (01.  83,  4),  un  Psa- 
mitik,  qui  régnait  dans  un  coin  du  Delta  d’Égypte,  ayant 
donné  aux  Athéniens  trente  ou  quarante  mille  médimnes 
de  blé  2,  ce  blé  fut  distribué  entre  les  citoyens.  Cette 
répartition  motiva  la  révision  attentive  du  tableau  des 
citoyens  d’Athènes  et  eut  pour  conséquence  la  radiation 
de  quatre  mille  sept  cent  soixante  individus,  qui  exer¬ 
çaient  indûment  le  droit  de  cité,  c’est-à-dire  de  plus  du 
quart  des  personnes  inscrites3.  Le  nombre  des  Athéniens 
qui  profitèrent  de  la  répartition  du  blé  envoyé  par  Psa- 
mitik  fut  seulement  de  quatorze  mille  quarante  ’. 

Presque  tous  les  historiens  disent  que,  en  424-423 
(01.  89,  1),  à  la  suite  d’une  expédition  contre  l’Eubée,  on 
distribua  à  chaque  citoyen  cinq  médimnes  du  blé  rapporté 
parle  corps  expéditionnaire;  mais  M.  Müller-Strübing °, 
dont  l’opinion  vient  d’être  adoptée  par  M.  Max  Frænkel  , 
nie  formellement  cette  expédition,  dont  lhucydide  n  a  pas 
parlé.  Le  témoignage  d’Aristophane1,  sur  lequel  on  s’ap¬ 
puyait  jusqu’ici  pour  démontrer  1  existence  de  la  répar¬ 
tition  faite  en  424-423,  est  au  moins  ambigu;  il  peut  aussi 
bien  se  rapporter  à  la  distribution  de  445-444,  qui  suivit 
de  près  la  reprise  de  l’Eubée  et  1  envoi  dans  cette  île  de 
clérouques  athéniens. 

En  307-306  (01.  118,  2),  les  Athéniens  partagèrent  cent 
cinquante  mille  médimnes  de  blé,  qui  leur  avaient  été  don¬ 
nés  par  Antigone  en  témoignage  de  gratitude  pour  l’ins¬ 
titution  par  la  République  athénienne  d’une  douzième 
tribu,  appelée  l’Antigonide8. 

Deux  ans  plus  tard  (01.  118,  4),  une  donation  faite  par 
une  personne  généreuse,  et;  tt,u  <xm ovi'av,  motiva  une  nou¬ 
velle  répartition9.  A  partir  de  cette  époque,  les  *ito8o<r(ou, 
portant  sur  des  blés  donnés  par  des  princes  étrangers  ou 
par  de  simples  particuliers,  reviennent  fréquemment.  En 
304-303  (01.  119,  1),  distribution  du  blé  envoyé  par  1  un 
des  Spartocides10;  en  299-298  (01.  120,  2),  partage  de 
dix  mille  médimnes  de  blé  donnés  par  Lysimaque"  ,  en 
284-280  (01.  124,  1),  etc. 

Pollux  nous  dit  que  les  litiypatpetî  facilitaient  les  acco- 
ooc'.au 12,  probablement  en  donnant  aux  magistrats  prépo¬ 
sés  à  la  répartition  la  liste  des  familles  qui  devaient  en 
bénéficier,  et  en  indiquant  le  nombre  de  mesures  qu’il 
convenait  d’attribuer  à  chacune  d’elles. 

Plusieurs  archéologues  pensent  que,  parmi  les  nég&Aa 
ou  jetons  en  plomb  conservés  dans  les  musées,  ceux  qui 
portent,  comme  marque  distinctive,  une  main  tenant  des 
épis  avec  ou  sans  accompagnement  de  caducées,  de  cornes 
d’abondance  et  d’emblèmes  analogues,  ont  été  frappés  ou 
fondus  pour  être  distribués  aux  citoyens  lors  des  réparti¬ 
tions  de  céréales.  Les  citoyens,  munis  de  ces  jetons, 


Eigentumstreit  im  System  der  Diadikasien ,  Iéna,  1886  ;  il  ne  nous  a  pas  été  possible 
l'utiliser  cette  savante  contribution  à  l'histoire  du  droit  attique;  nous  nous  bornons 
i  appeler  sur  elle  l’attention  de  nos  lecteurs. 

DIADOSEIS.  1  Pollux,  Onom.  VIII,  103.  -  2  Maspéro,  Hist.  anc.  des  peuples 
le  l’Orient ,  p.  637.  -  3  Plut.  Pericles,  37.  -  4  Schol.  in  Aristoph.  Vesp.  716 
-  6  Aristophanes,  p.  55  et  s.  -  6  Sur  Boeckh,  Staatshmshaltung,  3«  ed.  II,  p.  25 
des  annotations,  n*  161.  -  7  Vesp.  715  à  718.  -  8  Plut.  Demetr.  «  ;  Diod.  XX, 
46.  -  9  Corp.  insc.  ait.  II,  n»  252.  -  10  C.  insc.  gr.  I,  n»  107.  -  C  insc.  att 
Il  n°  31  i.  —  12  VIII,  103;  Max  Fraenkel,  sur  Boeckh,  Staatshaush.  II,  note  Ijj. 
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allaient,  dans  les  greniers  publics,  les  échanger  contre 
une  quantité  déterminée  de  blé13.  Mais  cette  attribution 
n’est  pas  admise  sans  contestation  u  ;  M.  Albert  Dumont, 
notamment,  fait  remarquer  que  les  épis  et  les  cornes  d’a¬ 
bondance  sont  des  attributs  de  Cérès,  et  il  estime  que  les 
jetons  sur  lesquels  figurent  ces  objets  doivent  être  rattachés, 
non  pas  aux  aiToooffiat,  mais  au  culte  de  la  grande  déesse, 
démèter,  et  aux  mystères  d’Eleusis16.  E.  Caillemer. 

DIAETA.  —  Chambre  d’habitation  ou  réunion  de 
pièces  formant  un  appartement  distinct  [domus].  —  Cabine 
d’un  navire1. 

DIAETARCHA  ou  DIAETARCIIUS,  DIAETARIUS.  — 

Serviteur  préposé  à  la  garde  et  à  l’entretien  d’une  chambre 
ou  d’un  appartement  [diaeta]1.  —  Celui  qui  exerce  une 
fonction  analogue  à  bord  d’un  navire,  où  l’économe  est 
aussi  appelé  diaetarius 2.  E.  S. 

DIAGOGION  (Aiayoïyiov). — Terme  de  douane  en  usage 
en  Grèce.  Nous  avons  parlé  plus  haut  [dékatè]1  d’un  droit 
de  transit,  fixé  à  dix  pour  cent,  que  les  Athéniens  per¬ 
çurent,  à  diverses  époques,  sur  les  navires  qui  tra¬ 
versaient  l’Hellespont.  Ce  droit  de  transit  était  appelé 
Staycoytov2  ou  Ttapayioyiov  3. 

Vers  l’an  220  (01. 139),  les  Byzantins  firent  ce  qu’avaient 
fait  les  Athéniens  et  soumirent  à  une  taxe  les  cargaisons 
transportées  de  l'Euxin  dans  la  Propontide  ou  de  la  Pro- 
pontide  dans  l’Euxin.  Mais  les  Rhodiens,  dont  la  marine 
était  alors  très  florissante,  n’ayant  pu  obtenir  par  les  voies 
amiables  la  suppression  du  Staycoytov,  déclarèrent  la 
guerre  aux  Byzantins  et  firent,  de  la  liberté  du  passage  à 
travers  le  Bosphore  une  condition  du  rétablissement  de 
la  paix.  La  fortune  n’ayant  pas  été  favorable  aux  By¬ 
zantins,  le  Staytoyiov  ou  7tapayiôyt'iv  disparut4. 

L’histoire  grecque  offre  plusieurs  exemples  de  droits  de 
transit  perçus  par  un  État  pour  des  transports  effectués 
par  terre.  C’est  à  l’institution  d’un  péage  de  ce  genre  que  se 
rattache  une  guerre,  tout  à  la  fois  légendaire  et  historique6, 
la  guerre  de  Ivrissa,  qui,  comme  la  guerre  de  Troie,  dura 
dix  ans,  de  600  à  590  avant  J.-C.  La  ville  de  Krissa,  près 
de  laquelle  débarquaient  les  nombreux  pèlerins  venus  des 
colonies  grecques  de  l’Italie  ou  de  la  Sicile  pour  faire  leurs 
dévotions  au  dieu  de  Delphes,  se  faisait  de  gros  revenus, 
en  percevant  un  impôt  excessif  sur  les  pèlerins  qui  traver¬ 
saient  son  territoire.  Les  Amphictyons,  qui  voulaient  que 
les  routes  conduisant  au  temple  fussent  exemptes  de  tout 
péage,  essayèrent  d’amener,  par  la  persuasion,  les  Kris- 
séens  à  renoncer  à  cette  taxe  ;  ils  échouèrent  et  les  Krisséens 
continuèrent  à  abuser  de  la  situation  qui  les  rendait,  en 
quelque  sorte,  maîtres  de  l’avenue  maritime  du  temple  6. 
Soutenus  par  les  Thessaliens,  par  les  Sicyoniens  et  par  les 
Athéniens,  au  milieu  desquels  Solon  joua  alors  un  grand 
rôle,  les  Amphictyons  déclarèrent  la  guerre  aux  Kris¬ 
séens;  ce  fut  la  première  guerre  sacrée1.  Krissa  et  Cirrha 
sa  voisine  furent  complètement  anéanties,  et,  pour  prévenir 
le  retour  de  pareilles  prétentions  de  la  part  d’une  nouvelle 
cité,  le  territoire  de  Delphes  fut  étendu  jusqu’à  la  mer. 

1;i  Benndorf,  Beitr.  zur  Kennt.  des  att.  Theaters ,  Wien,  1875,  p.  56.  —  14  Albert 
Dumont,  De  plumbeis  apud  Graccos  tesseris ,  1870,  p.  48  et  s.  —  15  L.  c.  p.  96  et  s. 

DIAETA.  1  Petron.  Sat.  115;  Athen.  V,  p.  207  c. 

DIAETARCHA.  1  Dig.  XXXIII,  12,  §  42;  Orelli,  Disc.  2912,  2913;  Corp.  inscr. 
lat.  5187,  5196,  8643  et  s.,  8666,  8818.  On  trouve  aussi  Zctarius ,  Paul.  Sent.  3,  6, 
58.  -  2  UIp.  Dig.  IV,  9,  1,  §  3. 

DIAGOGION.  1  V.  plus  haut,  p.  53.-2  p0lyb.  IV,  52,  §5.-3  Poilus,  IX,  30; 
Polyh.  IV,  47,  §3.  -  *Polyb.  IV,  47  à  52.  —  5  Duruy,  Bist.  des  Grecs,  I,  1887,  p.  531. 
—  6  Grote,  Bist.  de  la  Grèce,  V,  p.  223.  —  7  Strab.  IX,  3,  §  4;  cf.  E.  Curtius, 
Bist.  grecque,  I,  p.  312  et  s.  ;  Grote,  Bist.  de  la  Grèce,  V,  p.  222  et  s.  —  8  Sur  ce 
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Corinthe  voulut  aussi  profiter  de  sa  situation  privilégiée, 
qui  lui  donnait  les  clefs  de  l’Isthme.  Elle  établit  un  droit 
de  transit  sur  toutes  les  marchandises,  qui,  suivant  la 
voie  de  terre,  sortaient  du  Péloponèse  ou  y  entraient.  II  est 
probable  qu’une  taxe  était  également  perçue  sur  les 
navires  et  sur  les  cargaisons,  qui,  en  suivant  le  AtoÀxo;, 
passaient  du  golfe  Saronique  dans  le  golfe  de  Corinthe  8. 
Mais  plus  heureuse  que  Krissa,  Corinthe  jouit  pendant 
longtemps  de  ce  péage  9. 

Des  traités  diplomatiques  intervenaient  parfois  entre  les 
États  pour  la  réglementation  des  péages;  on  a  retrouvé  le 
texte  d’un  de  ces  traités,  conclu,  vers  le  commencement 
du  ive  siècle  avant  notre  ère  (389  à  383),  entre  Amyntas, 
roi  de  Macédoine,  elles  Chalcidiens10. 

On  peut  rapprocher  des  droits  de  transit  dont  nous 
venons  de  parler  le  droit  que  les  Marseillais  percevaient 
sur  les  navires,  qui  se  servaient  du  canal  ( Fossae  Marianae) 
établi  par  Marius,  à  l’embouchure  du  Rhône,  pour  faciliter 
l’accès  du  fleuve  aux  navires  venant  de  la  mer  et  l’accès 
de  la  mer  aux  navires  venant  de  la  Gaule11.  La  faculté 
de  percevoir  ce  droit  avait  été  donnée  par  Marius  aux  Mar¬ 
seillais  en  reconnaissance  de  l’aide  qu’il  avait  trouvée  près 
d’eux  dans  sa  guerre  contre  les  Ambrons,  et  Marseille, 
l'imposant  à  tous  ceux  qui  remontaient  ou  descendaient 
le  canal,  en  retira  de  grands  profils  12.  E.  Caillemer. 

DIAGRAMMA  (Ai «y pau.ua).  — Nom  sous  lequel  les  Athé¬ 
niens  désignaient  un  rôle  ou  un  inventaire. 

Nous  pouvons  citer,  entre  autres,  le  Stocypagua  tî»  axsuSv  *, 
ou  inventaire  des  agrès  que  l’État  remettait  à  un  trié- 
rarque  pour  l’armement  d’un  navire.  Le  triérarque  était 
responsable  de  ces  agrès  envers  l’État,  s’il  ramenait  son 
navire  à  Athènes  ;  envers  son  successeur,  s’il  était  remplacé 
en  mer  par  un  autre  triérarque2. 

Il  y  avait  aussi  le  SiâypapLga  -rrjç  sîasopaç,  rôle  dressé  pour 
la  répartition  entre  les  contribuables  de  l’impôt  extraor¬ 
dinaire  sur  les  biens.  Si  le  discours  de  Lysias  rapt 
ehrpopaç3,  et  surtout  le  discours  d’Hypéride  contre  Po- 
lyeucte  7rsp!  Staypa'ggaTo;4,  nous  avaient  été  conservés, 
nous  pourrions  probablement  donner  des  détails  précis 
sur  le  mode  de  confection  du  rôle,  sur  la  nomination  et 
sur  les  attributions  des  Staypacp$~;,  tandis  que,  faute  de 
renseignements,  nous  sommes  réduits  à  des  conjectures. 
Il  est  probable  que,  lorsqu’il  y  avait  lieu  à  la  perception 
de  l’dcripopâ  ou  impôt  extraordinaire  sur  les  fortunes, 
quelques  citoyens,  dix  selon  toute  vraisemblance,  étaient 
chargés  de  répartir  le  fardeau  entre  tous  les  contribua¬ 
bles,  peut-être  même  de  poursuivre  les  débiteurs  en 
retard.  Pollux8dit,  en  effet,  que  les  ÈTuypa'peTç  font  empri¬ 
sonner  les  contribuables  qui  ne  payent  pas  lVurpopoc.  Mais 
ce  renseignement  est  tenu  pour  suspect  par  quelques 
historiens,  qui  ne  peuvent  pas  se  résigner  à  croire  que 
les  répartiteurs  aient  eu  des  attributions  aussi  étendues6. 

Ces  répartiteurs,  chargés  de  la  rédaction  du  rôle  ou 
Stotypagiaa,  étaient  appelés  Staypatpttç;  mais,  dans  bon 
nombre  de  textes,  ils  portent  le  nom  d’iiriypaï.sîç1. 

A-oXxoî,  cf.  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  1874,  p.  161-176.  —  9  Strab.  VIII, 
6,  §  20.  —  10  Gilbert,  Bandbuch  der  griech.  Staatsalterth.  II,  p.  368.  —  11  E.  Dcs- 
jardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  II,  p.  199  et  s.  —  12  Strab.  IV,  1.  §  8. 

DIAGRAMMA.  1  Demosth.  In  Euerg.  et  Mues.  §§  36  et  43,  Reiske,  p.  1150  et 
1152.-2  Boeckh,  Urkunden  über  das  Secwesen,  p.  204.  —  3  Orat.  att.  éd.  Didot, 
II,  p.  270.  —  4  Orat.  att.  Il,  p.  422.  —  6  VIII,  103.  —  6  Gilbert,  Bandb.  der  griech. 
Staatsalterth.  I,  p.  347.  —  7  Harpocration,  s.  v.  3tâyçoin[xa,  se  sert  du  mot  S,a- 
yjctÿE'j;;  mais,  s.  v.  tmypaçs'n;,  il  emploie  le  mot  Ixiyfaçin,  que  l’ou  trouve  aussi 
dans  Isocrate,  dans  Pollux  et  daus  les  kgciç  Çq-copixod  (Isocrate,  Trapezit.,  §41, 
Didot,  p. 257  ;  Pollux,  VIII,  103;  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  254,  5). 
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Lorsque  les  symmories  eurent  été  organisées,  peut- 
être  les  rôles  furent-ils  dressés  par  les  chefs  des  symmo¬ 
ries,  qui,  dans  cette  mesure  au  moins,  héritèrent  des 
attributions  des  Staypasîî 8-  E.  Caili.emf.r. 

DIAGRAMMISMOS  (AtayfaaitiGu.ôç).  —  D  après  la  défi¬ 
nition  de  Pollux  *,  c’est  un  jeu  tout  à  fait  analogue  à  celui 
de  la  Ville  [poleis  paizein],  qui  dérive  lui-même  de  la 
-e-Tsîa  ou  jeu  de  dames  des  Grecs  [petteiaI.  Si  Ion  s  en 
rapporte  à  la  description  du  jeu  du  ttàivÔi'ov  ou  de  la  Ville2, 
on  jouait  sur  une  table  divisée  en  cases  par  des  lignes 
abacus.  t.  Ier,  p.  3]  et  les  joueurs  disposaient  d’un  plus  grand 
nombre  de  pièces  (^rjtjoi)  que  dans  la  simple  petteia .  trente 
en  tout  pour  le  jeu  de  la  Ville  et  soixante  pour  le  Sta- 
ypauu[(7uo; 5.  Les  quinze  ou  trente  pions  dont  chaque  joueur 
était  le  maître  avaient  une  couleur  différente  de  ceux  que 
manœuvrait  l’adversaire;  les  blancs  d  un  côté,  les  noirs 
de  l’autre,  comme  dans  le  jeu  de  dames  moderne  •  La 
tactique  consistait  à  enfermer  un  des  pions  de  l’autre 
entre  deux  de  ses  pions8  :  la  pièce  ainsi  mise  dans  l’im¬ 
possibilité  de  bouger  était  prise  et  enlevée  du  jeu.,  ielle 
devait  être  pour  le  Siatypap-uicpôi;,  comme  pour  la  la 

marche  du  jeu,  si  la  comparaison  de  Pollux  est  exacte. 
Tous  deux  paraissent  d’ailleurs  nôtre  qu’une  complication 
plus  ou  moins  savante  de  la  i-etteia,  qui  est  le  prototype 
de  tous  ces  jeux  de  combinaisons  qu’on  appelait  aussi 

ypaauaî  °.  , 

Une  difficulté  subsiste  pourtant,  à  cause  du  texte  d  Eus- 
tathe  qui  définit  le  Siayp7f/.pi<T!J.ôç  comme  un  xuêsia;  aoo;.  j 
Il  est  esssentiel,  en  effet,  de  distinguer  dans  ces  jeux 
ceux  où  le  hasard  a  un  rôle  prépondérant,  grâce  à  1  in¬ 
tervention  des  dés  qui  déterminent  le  point  qu  on  doit  i 
jouer  (tels  sont  chez  nous  les  jeux  du  jacquet  et  du  trie- 
trac),  et  ceux  où  la  marche  des  pions  est  laissée  exclusive¬ 
ment  à  l’initiative  du  joueur  (comme  dans  les  dames  et 
les  échecs).  De  là  résulte  une  assez  grande  incertitude 
sur  la  nature  exacte  du  Staypap.a’.sp.ô;.  Si  1  on  s  en  tient  au 
texte  de  Pollux,  on  y  voit  une  simple  variante  du  jeu  de 
daines  qui  se  jouait  sans  dés  7.  Si  l’on  admet  qu’il  n  y  a 
pas  d’erreur  dans  la  définition  d’Eustathe,  on  sera  p  utot 
porté  à  identifier  le  ^aypauat^o;  avec  le  jeu  romani  des 
duodecim  scripta8  qui  combinait  la  marche  des  pions  avec 
le  jet  des  dés.  E.  Pottier. 

DIAGRAPHEIN  (Ataypccpv).  —  Terme  de  procedure  en 
usage  à  Athènes  ;  il  correspond  à  notre  radiation  du 
rôle.  On  sait  que  les  actions  introduites  devant  un  ma¬ 
gistrat  étaient  inscrites  sur  un  tableau  (««î)  expose  dans 
l’auditoire  aux  regards  du  public.  Lorsque,  pour  une 
cause  quelconque1,  soit  parce  que  le  demandeur  retirait 
sa  demande2,  soit  parce  qu’il  ne  remplissait  pas  les  con¬ 
ditions  requises  par  la  loi,  et  notamment  n  e  ec  uai  pas 

8  Suidas,  ..  u.  Mnw  parle  d’un  autre  *.*„.««,  ^  ““‘^“«1  £ 

agoranomes,  rôle  des  hétaïres  et  du  prix  que  chacune  d  elles  pour  ut  meU.e^  ^ 

faveurs.  11  nous  parait  probable  qu  il  y  a  contusion  e  que  ri  m mit 

i aveui  s.  r  déterminait  par  conséquent  1  impôt 

agoranomes  se  rapportait  au  zoçvtxVv  t,  s.  Boeckh, 

exigible  de  chaque  hétaïre.  Cf.  Lipsms,  Attache  Proccss,  p. 

Staatshaush.  de,-  Ath.,  3°  éd.,  I,  P-  «4  _  ,  Lex.  phot.  p.  439 

DIAG 11 AMMISMOS.  1  Onomast.  IX.  39.  - 

rn  97  Naber  ;  Ilesych.  S.  U.  dtaY?aa;At<r;xo, ,  iwsuu».  ^  r 

1  64.  Cf.  Marquardt.  Privatise  n  der  Pâmer,  H,  **  edlt  g10’  "“c'est 

V  Fustuth  l  e  -  »  Pollux,  IX,  98.  -  0  Eustath.  I.  c.  ;  Pollux,  IX,  99.  -  C  est 
PoDinion  de  M.  Bec,  de  Fouquiércs,  te  Jeu,  des  anciens,  p.  415-416,  qu.  a  essaye 
d  m  n  rcr  qu  beaucoup  d'écrivains  ont  employé  d'une  façon  impropre  1  exprès  ,  n 
!  c  en  lui  donnant  la  signification  très  générale  de  jeu.  D  apres  le  fragment  de 
vers'de  Philémon  que  cite  Eustathe  lui-même,  il  faudrait  distinguer  et 

Michaehs,  Arch.  Zeitung,  1863,  p.  41,  se  rapproche  de  ce  te  optmon  eu 

raStuEtv.  M.  JHicnaeii  ,  .  ;c u  (Jes  latrunculi 

identifiant  le  jeu  de  la  Ville,  analogue  au  ■  «  J.  cllari/llèSi  édit, 

romains.  -  «  C'est  l'opinion  exprimée  dans  le  Manuel  de  Beckei ,  u 
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dans  les  délais  légaux  le  versement  des  consignations 
judiciaires5,  la  demande  ne  devait  pas  suivre  son  cours, 
le  magistrat  la  faisait  disparaître  du  tableau  (Myf«?'-v  vr,v 
o {x7jV  ot  sitjayoiYîtç) +.  E.  CaillEMER. 

DIAGRAPHEIS  |SYMMORlA]. 

DIAITÊTAI  (AtatrriTxt).  —  Nom  donné  par  les  Athé¬ 
niens  aux  arbitres  chargés  de  juger  les  procès  piivi>. 

S’il  est  incontestable  que  «  l’arbitrage  est  le  moyen  le 
plus  raisonnable  de  terminer  les  contestations  entre  les 
citoyens1  »,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  de 
bonne  heure  des  arbitres  à  Athènes.  Mais,  à  côté  de  1  ar¬ 
bitrage  tel  que  nous  le  comprenons  aujourd  hui,  juridic¬ 
tion  privée,  choisie  librement  par  les  parties,  nous  ren¬ 
controns  à  Athènes  l’arbitrage  obligatoire,  c’est-à-dire  une 
juridiction  normale,  ordinaire,  imposée  aux  plaideurs. 

De  là  deux  espèces  de  diaetètes  :  les  diaetètes  publics 
et  les  diaetètes  privés. 

1.  Diaetètes  publics.  —  Si  grande  que  fût  la  bonne  vo¬ 
lonté  d’un  magistrat  chargé  de  recevoir  les  demandes 
des  citoyens,  même  dans  un  État  aussi  restreint  que 
l’était  l’Attique,  il  devait  lui  être  souvent  impossible 
d’examiner  lui-même  et  de  résoudre  toutes  les  questions 
de  droit  ou  de  fait  que  soulevaient  ces  demandes.  Au 
lieu  de  juger  personnellement,  il  renvoyait  1  affaire  a  un 
diaetète  ou  arbitre  public,  qui,  dans  une  certaine  me¬ 
sure  au  moins,  peut  être  comparé  à  Yarbiter  ou  judex 

de  la  procédure  ordinaire  à  Rome’. 

A  quelleépoque  remontel  institution  des  arbitres  publics? 
Schoemann  est  convaincu  que  ces  juges  arbitres  figuraient 
dans  la  constitution  athénienne  dès  le  temps  de  Solon1. 
Mais  nous  croyons  que  l’on  serait  fort  embarrassé  si  1  on 
était  obligé  de  fournir  une  preuve  positive  de  1  existence 
des  SiatTYjT a?  au  commencement  du  vie  siècle.  D  autres, 
s’appuyant  sur  un  fragment  d’un  discours  de  Lysias 
contre  Archébiade  '%  pensent  que  l’apparition  des  arbitres 
est  contemporaine  de  l’orateur  Lysias,  et  parmi  eux 
quelques-uns  rattachent  expressément  1  origine  de  cette 
juridiction  aux  réformes  d’Euclide  B.  Mais  on  peut  leur 
objecter  que  Lysias  ne  parle  pas  de  création;  il  cite  une 
loi  relative  aux  diaetètes,  vnrspl  tüv  8«*m|Twv,  ce  qui  peut 
aussi  bien  s’entendre  d’une  loi  qui  régla  la  compétence 
de  cette  juridiction 6.  Le  parti  le  plus  sage  est  de  s’abstenir 
de  toute  affirmation  et  de  toute  contradiction  formelle  . 
La  seule  chose  certaine  est  l’existence  des  arbitres  publics 
à  la  fin  du  v°  siècle  et  pendant  les  siècles  suivants. 

Les  arbitres  publics  étaient  désignés  chaque  année  par 
un  tirage  au  sort;  de  là  vient  le  nom  do  xXrlfWt  SmrqT-ci, 
qui  leur  est  donné  quelquefois  par  opposition  aux  arbitres 
élus  par  les  parties,  aîf«ot  SiacniTai. 

Le  tirage  au  sort  ne  portait  que  sur  les  citoyens  qui, 

Goll  II,  p.  376  et  dus  les  Denkmülcr  des  kl.  Alterlums  de  Baumeister,  ..  v.  Br et- 
tspièle  p  354.  -  BmuooHxra.x.  Becq  de  Fouquières,  Les  Jeux  des  a, mens,  -  edit. 
E  ;.  415-416;  Becker,  Char*».,  éd».  GüU,  »,  P-  374-376;  Baume, ster,  Denk- 
müler  des  klassischen  Alterlums,  p.  354.  . 

DIAGRAPHEUN.lDemosth.  C.  Olgmp.^m  .t4l.Re.Aep.  ‘(A 

De  Dicaeog.  heredi.  §  17,  Didot  p.  268  ;  Lysias,  De  pecm  publ  ». ».  *  P-  »  ■ 
—  2  Dem.  C.  Leptin.  §  145,  R.  SOI  ;  C.  Theocr.  §  8,  R.  1324.  -  3  Poil.  1», J  , 

Meier,  Attische  Proccss,  éd.  I.ipsius,  p.  44.  —  '►  Harpocr.  s.  »•  '  ,  •  ’ 

5.  v.  «ta,,;  Bekker,  Anecd.gr.  I,  p.  186,  19.  Cf.  PUtner,  Pracess  nnd  Kta- 

pWfadto,Ip.ia  —  2  Perrot,  Essai  sur  le  droit 

DIAITETAI.  1  Loi  du  21  août  1/JU,  au.  ’  ,SH4 

public  de  laRcp.  athée.  iSG7,  p.  2S4  et  s.  3  Verfassungsgeschichte  Athens,  1&>>4, 
p  44  -  4  Oratattici,  éd.  Didot,  11,  p.  263,  fragm.  41.  -»Meier  Pnvatschieisnchle, , 
p  o8  _  6  Pour  établir  que  les  arbitres  sont  antérieurs  à  Euclide,  Westcrmann, 
Eus.  Attische  Proccss.  p.  10,2,  et  Hubert,  De  Arbitris,  p.  21  s  appuient  sur 
Audocide,  De  myster.  §  87  et  s.,  Didot  p.  63. 

bien  Proliant?  -  ?  Gilbert,  Handbuch  der  grteeln  Staats alterth.  \,  1881,  p. 
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par  leur  âge,  offraient  des  garanties  de  sagesse  et  d’ex¬ 
périence.  Fallait-il  avoir  soixante  ans  pour  participer  au 
tirage  8?  Cinquante  ans  suffisaient-ils  9?  Les  témoignages 
des  grammairiens  sont  en  désaccord  sur  ce  point.  L’opinion 
généralement  admise  aujourd’hui  est  que  toutes  les  vrai¬ 
semblances  sont  pour  l’âge  de  soixante  ans,  auquel  les 
citoyens  étaient  libérés  du  service  militaire  ,0. 

Quel  était  le  nombre  des  arbitres  publics  ?  Comme 
il  n’y  avait  pour  chaque  affaire  qu’un  seul  arbitre,  il 
semble  qu’un  petit  nombre  de  diaetètes  eût  suffi  pour 
donner  satisfaction  aux  plaideurs.  Et  cependant  on  lit  dans 
lescholiaste  de  Démosthène11  qu’il  y  avait  quarante-quatre 
arbitres  par  tribu  (vjcav  ol  Staroira!  go’  xaô’  ixâ< ttv,v  iuV/jv), 
ce  qui  fait  un  total  de  quatre  cent  quarante  arbitres!  Ce 
chiffre  de  quatre  cent  quarante  arbitres  a  paru  hors  de 
toute  proportion  avec  le  nombre  des  procès  à  juger,  et 
quelques  historiens  ont  proposé  une  légère  correction  au 
texte  d’Ulpien.  Il  suffirait  de  lire  :  vjaav  oc  g’,  8’ 

xxO’  ixâuTïjv  cftAvjv,  pour  avoir  un  sens  raisonnable  et  pour 
dire  :  il  y  avait  à  Athènes  quarante  arbitres,  à  raison 
de  quatre  par  tribu  12.  Mais  cette  correction  est  devenue 
insoutenable  depuis  que  l’on  a  découvert  des  listes  authen¬ 
tiques  de  diaetètes  athéniens,  sur  l'une  desquelles  figurent 
beaucoup  plus  de  quatre  arbitres  par  tribu  ’3. 

Nous  connaissons  aujourd’hui  trois  inscriptions,  plus 
ou  moins  mutilées,  sur  lesquelles  ont  été  gravés  les  noms 
d'arbitres  publics,  qui  ont  exercé  leurs  fonctions  à  des 
époques  bien  déterminées.  La  première,  relative  à  l’olym¬ 
piade  112,3  (330-329),  ne  contient  que  neuf  noms  d’arbitres 
appartenant  aux  tribus  Érechthéide  (3),  Egéide  (3),  Pan- 
dionide  (2),  Léontide  (1)  u.  La  seconde,  relative  à  l’olym¬ 
piade  112,4  (329-328),  donne  cinq  noms  d’arbitres  appar¬ 
tenant  à  la  tribu  Léontide  et  cinq  noms  d’arbitres  appar¬ 
tenant  à  la  tribu  Acamantide  ls.  La  troisième,  la  plus 
intéressante,  se  rapporte  à  l’olympiade  113,4  (325-324) lf’. 
Elle  ne  contient  pas  moins  de  cent  trois  noms  17,  fort  iné¬ 
galement  répartis  entre  les  dix  tribus,  d’arbitres,  qui,  à 
titre  de  récompense,  ont  été  couronnés  parle  peuple.  Dans 
celte  liste,  la  Cécropide  est  représentée  par  seize  de  ses 
membres,  tandis  que  la  Pandionide  n’a  que  trois  repré¬ 
sentants.  Les  autres  tribus  offrent  les  nombres  suivants  : 
Egéide,  14  ;  Érechthéide;,  13  ;  Léontide,  12  ;  Oenéide,  Il  ; 
Acamantide,  9;  Hippothontide,  9;  Aeantide,  9;  Antio- 
chide,  7  ,8.  Nous  voilà  bien  loin  des  quatre  par  tribu 
dont  parlait  Hérauld  et  aussi  des  quatre  cent  quarante  du 
scholiaste  de  Démosthène. 

Mais  les  cent  trois  arbitres  mentionnés  dans  l’inscrip¬ 
tion  composaient-ils  à  eux  seuls  le  collège  des  diaetètes, 
tel  qu’il  exista  en  l'année  325?  La  couronne  fut-elle  attri¬ 
buée  à  tous  les  arbitres,  sans  exception  ?  Ne  la  restreignit- 
on  pas  à  ceux  des  diaetètes  qui  avaient  eu  à  juger  des 
procès  et  même  à  ceux  qui  s’étaient  signalés  dans  l’exercice 
de  leurs  fonctions?  Gomment  expliquer  la  grande  inégalité 
entre  les  diverses  tribus  ? 

8  Pollux,  VIII,  126;  Bekker,  Anecdota,  I.  p.  235,  23;  Hesych.  s.  v.  S ’.u.'.-zr -ai. 

—  9  Bekker,  Anecd.  I,  186,  1  ;  Suid.  s.  v.  5:a.tr-a{,  éd.  Bernhardy,  p.  1332. 

—  *0  Meier,  Privatschiedsrichter  p.  11;  Hubert,  De  Arbitris ,  p.  31.  —  H  Édit. 
Didot,  p.  673  (542,  15).  —  12  Cette  correction,  imaginée  par  Hérauld,  Observa- 
tiones ,  V,  14,  §  4,  a  été  presque  approuvée  par  Hudtwalcker,  Diaeteten ,  p.  4. 

—  13  On  a  proposé,  mais  sans  raisons  suffisantes,  de  voir  un  fragment  d’une 
liste  de  diaetètes  dans  une  inscription,  depuis  longtemps  connue,  sur  laquelle 
sont  gravés  les  noms  de  personues  représentant  les  tribus  Cécropide  (24), 
Hippothontide  (19),  Aeantide  (24)  et  Àutiochide  (22),  liste  qui  parait  d'ailleurs  in¬ 
complète.  Cf.  Corp.  inscr.  att..  II,  2,  n°  944,  p.  338-359.  —  1*  C.  viser,  ait.  II, 
2,  u°»  941,  p.  355.  —  C.  inscr.  atl.  Il,  2,  n°  942,  p.  335.  —  '6  C.  insc.  att.  Il, 


Plusieurs  de  ces  questions  sont  pour  nous  insolubles. 
Mais  l’inégalité  ne  nous  embarrassera  pas  si  nous  disons 
(jue  le  tirage  au  sort  avait  lieu,  sans  acception  de  tribu, 
entre  tous  les  citoyens  qui  remplissaient  les  conditions 
requises  ’9.  Si  l'on  admet  ce  mode  de  désignation,  on 
trouvera  tout  naturel  que  le  nombre  des  représentants 
d’une  tribu  soit  notablement  inférieur  à  celui  des  repré¬ 
sentants  d’une  autre  tribu.  On  ne  devrait  même  pas  être 
surpris  si,  par  les  hasards  du  tirage,  une  tribu  n’avait  pus 
eu  un  seul  de  ses  membres  dans  les  arbitres  de  1  année. 

Lorsque  le  tirage  avait  été  ainsi  effectué  sur  l’ensemble 
des  citoyens  réunissant  les  conditions  d’aptitude,  on  pou¬ 
vait  sans  inconvénient,  comme  l’ont  fait  nos  inscriptions, 
dresser  la  liste  générale  en  prenant  comme  base  de  clas¬ 
sification  les  tribus.  Cette  classification  n'avait  rien  que 
de  très  conforme  aux  habitudes  des  Athéniens,  et,  si  elle 
mettait  en  relief  les  inégalités  du  sort,  les  vrais  intéressés 
y  attachaient  peu  d’importance. 

Tous  les  arbitres  d’une  même  année  formaient  un  col¬ 
lège  unique.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c’est  que  les  diaetètes 
nous  apparaissent  plusieurs  fois  agissant  en  commun.  Ils 
votent  des  résolutions  et  décernent  des  récompenses  : 
ISoÇev  toTç  S’.aitïiratç  20.  Nous  les  trouvons  aussi  réunis, 
sous  la  présidence  de  l’un  d’entre  eux  (irpuravsüwv),  pour 
examiner  les  accusations  d’improbité  dirigées  contre  l’un 
des  membres  du  collège  **. 

Était-ce  sur  l’ensemble  du  collège  tout  entier  qu’avait 
lieu,  par  voie  de  tirage  au  sort,  la  désignation  de  l’arbitre 
appelé  à  statuer  sur  un  litige  déterminé22?  Le  collège 
était-il,  malgré  son  unité  d’origine,  divisé  en  dix  sections, 
dont  chacune,  spécialement  affectée  à  une  tribu,  four¬ 
nissait  les  arbitres  chargés  de  juger  les  contestations  des 
membres  de  cette  tribu?  Cette  dernière  opinion,  qui 
s’appuie  sur  un  texte  de  Démosthène,  est  généralement 
admise;  l’orateur  dit,  en  effet,  que  les  arbitres  qui  jugent 
pour  la  tribu  Oenéide  et  pour  la  tribu  Érechthéide  siègent 
dans  l’Héliée  :  ot  tI]v  O’vcqtoa  xal  ttjv  Eps/Clrgoa  Stoct-wvTs; 23. 
Ne  résulte-il  pas  de  ce  texte  qu’il  y  avait  des  diaetètes  spé¬ 
ciaux  pour  chaque  tribu? 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  pour  la  désignation  d’un  ar¬ 
bitre  en  vue  d’un  procès  déterminé,  on  tirait  au  sort,  soit 
sur  l’ensemble,  soit  sur  la  section,  sans  s’inquiéter  ni  de 
la  tribu  du  demandeur  ni  de  celle  du  défendeur.  L’arbitre 
était  souvent  étranger  à  l'une  et  à  l’autre.  Ainsi,  lors  du 
procès  de  Démosthène  contre  Midias,  Démosthène,  du 
dème  de  Péanie,  par  conséquent  de  la  tribu  Pandionide, 
et  Midias,  du  dème  d’Anagyre,  dépendant  de  la  tribu 
Érechthéide,  furent  jugés  par  Straton  de  Phalère,  c’est-à- 
dire  par  un  citoyen  de  la  tribu  Aeantide 2l. 

11  n'y  avait  pas  à  Athènes  de  locaux  spécialement 
affectés  aux  arbitres  publics.  Un  diaetète  pouvait  donc 
siéger  partout  où  il  trouvait  un  lieu  disponible  approprié 
à  sa  séance.  Aussi  voit-on  des  arbitres  siéger  dans  les 
temples  26,  ou  dans  les  bâtiments  consacrés  aux  Héliasles, 

-,  n”  043,  p.  356-357 .  —  n  Tous  les  historiens  parlent  de  104  noms;  mais  nous 
n'eu  avons  trouvé  que  103  dans  l’édit,  de  Koehler.  La  différence  porte  sur  la  tribu 
Autiochide,  qui,  dans  le  teste  de  Koehler.  a  sept  et  non  pas  huit  arbitres.  —  18  Dans 
l'intérieur  de  chaque  tribu,  l’inégalité  n’est  pas  moins  grande  pour  la  représentation 
des  divers  dèmes.  Ainsi  le  dème  d' Acharnes,  en  325-324,  fournit  huit  arbitres,  tandis 
que  d  autres  n  en  fournissent  qu’un  seul  ou  même  n’en  fournissent  pas  du  tout. 
—  19  Grote,  Hisl.  de  la  Grèce,  VII,  p.  341  ;  Hubert,  De  Arbitr.  p.  28;  Lipsius,  At- 
tische  Process,  p.  1012.  —  20  Hubert,  o.  I.,  p  .23.  —  21  Dem.  C.  Mid.,  §  87,  Rciske, 
p.  542.  —  22  Lipsius,  Alt.  Process,  p.  1012;  tov.  toutefois  p.  1015.  —  23  Dem. 
C.  Eiierq.  et  il lncs.  g  12,  R.  1142.  —  21  Gilbert,  Handb.  1,  p.  370.  —  25  Polluv, 
Vlll,  120. 
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quand  ces  bâtiments  étaient  libres.  Nous  avons  déjà  dit 
que  les  arbitres  des  deux  tribus  Oenéide  et  Érechthcide 
siégeaient  dans  l’Héliée 20  ;  nous  rencontrons  d’autres 
arbitres  dans  le  Poecile27  et  dans  le  Delphinion 28. 

Aucun  texte  ne  nous  dit  que  les  arbitres  publics,  avant 
d’entrer  en  charge,  fussent  tenus  de  prêter  le  serment  de 
bien  remplir  leurs  fonctions.  Mais  presque  tous  les  his¬ 
toriens  20,  appuyés  sur  les  analogies  qui  existent  entre  les 
diaetètes  et  les  Iléliastes,  croient  qu’il  y  avait  une  presta¬ 
tion  de  serment. 

L’arbitre  n’était  pas  rétribué  par  le  Trésor  public;  l’in¬ 
demnité  à  laquelle  il  avait  droit  lui  était  payée  directement 
par  les  plaideurs.  Le  demandeur,  au  moment  où  il  sou¬ 
mettait  au  diaetète  ses  griefs  contre  son  adversaire,  lui 
donnait  une  drachme  ;  c’est  ce  que  les  grammairiens 
appellent  la  itapdtaTauiç.  De  son  côté,  le  défendeur,  au 
moment  où  il  contestait  les  allégations  du  demandeur 
(àvTiop.ocn'a),  remettait  également  une  drachme  à  l’arbitre  30. 
Lorsque  l’une  des  parties  sollicitait  un  renvoi  de  l’affaire 
(uTttofxoïna),  il  y  avait  encore  lieu  au  payement  d’une 
drachme,  et  cette  prestation  devait  être  renouvelée 
chaque  fois  qu’un  second  ou  subséquent  renvoi  était  de¬ 
mandé31.  Il  y  avait  donc  entre  les  héliastes  et  les  arbitres 
cette  différence  que  les  Héliastes  étaient  indemnisés  par 
l’Etat  du  dérangement  causé  par  l’exercice  de  la  juridic¬ 
tion,  tandis  que  c’étaient  les  plaideurs  qui  indemnisaient 
les  arbitres.  Les  honoraires  d’un  arbitre,  quoique  supé¬ 
rieurs  à  première  vue  au  triobole  de  l’héliaste,  ne  devaient 
pas  au  fond  s’élever  à  une  somme  bien  forte.  Pour  deux 
ou  trois  drachmes,  le  diaetète  était  obligé  de  réunir  tous  les 
éléments  nécessaires  au  jugement  d’un  procès.  L’arbitre,  à 
moins  de  circonstances  exceptionnelles,  siégeait  d’ailleurs 
moins  souvent  que  l’héliaste. 

Presque  tous  les  historiens 32  admettent,  avec  Hudt- 
walcker  et  sur  la  foi  d’un  passage  de  Démosthène  33  et  de 
la  scholie  correspondante31,  que  les  arbitres  publics,  vers 
la  fin  de  l’année  de  leurs  fonctions,  étaient  ou  tout  au 
moins  pouvaient  être  obligés  de  rendre  compte  de  la  ma¬ 
nière  dont  ils  s’étaient  acquittés  de  leur  mandat.  Hudt- 
walcker  expose  même  assez  longuement  la  procédure  qui 
aurait  été  organisée  à  cet  effet 35. 

Mais,  si  l’on  fait  abstraction  des  renseignements  presque 
toujours  suspects  donnés  par  le  scholiaste,  on  reconnaîtra 
que  Démosthène  ne  parle  pas  d’une  reddition  de  comptes 
à  laquelle  auraient  été  soumis  les  diaetètes.  Ce  qui  résulte 
du  discours  de  Démosthène  contre  Midias,  tel  qu’il  est 
interprété  par  les  critiques  les  plus  récents  30,  c’est  que, 
lorsqu’un  arbitre  avait  gravement  manqué  à  ses  devoirs, 
cet  arbitre  pouvait  aussitôt  être  l’objet  d’une  La 

partie  lésée  par  l’injustice  de  l’arbitre  avait  le  droit,  immé¬ 
diatement  et  sans  attendre  la  fin  de  l’exercice,  de  remettre 
une  plainte  au  collège  des  diaetètes,  qui,  à  certains  jours, 
se  réunissait  sous  la  présidence  de  l’un  de  ses  membres  37. 
Démosthène  paraît  dire  que  l’arbitre  accusé  devait  avoir 
été  préalablement  assigné  à  comparaître  devant  le  col- 

26  Demostb.  C.  Eoerg.  §  12,  R.  1142.  —  27  Dora.  C.  Stcph.  I,  §  17,  R.  1106. 
_  28  Demosth.  C.  Boeot.  II,  §  11,  R.  1011  ;  lsae.  Pro  Euphil.  §  9,  Didot,  p.  310. 
_  29  Iludtwalcker,  Diaeteten,  p.  8;  Meier,  Schiedsrichter,  p.  12,  Hubert,  o.  I. 
p  32. _  30  Poil.  VIII,  30  et  127.  —  31  Harpocr.  s.  v.  sttpàaTSMn;.  —  32  Meier, 

o.  I.  p.  14  et  s.  ;  Westermann,  Schiedsrichter,  p.  432  et  s.  ;  Schoell,  De  Syncgoris, 

p.  13  et  s.  ;  Schoemann,  Antiquités  grecques,  I,  p.  340.  —  33  C.  Miel.  86  et  s.,  R. 

542.  _  3V  542,  15,  éd.  Didot,  p.  673.  —  33  Diact.  p.  10  à  32.  —  36  Fraenkel, 
Gcschworenengerichte ,  p.  73  et  s.;  Lipsius,  Alt.  Process ,  p.  260  et  333;  Hubert. 
o.  I.;  p.  51  et  8.  Gilbert,  Hanibuch,  I,  p.  372,  sans  être  aussi  affirmatif,  déclare 
invraisemblable  la  reddition  de  compte,  suffisant  bien  pour  la  rrpres- 


lège  38  ;  mais  les  faits  mêmes  qu’il  expose  prouvent  que 
cette  assignation  n’était  pas  nécessaire 39.  Le  collège  exa¬ 
minait  si  l’accusation  était  bien  fondée.  Lorsque  sa  ré¬ 
ponse  était  affirmative,  le  diaetète  reconnu  coupable  était 
dépouillé  de  ses  fonctions  et  frappé  d’une  atimie  com¬ 
plète40.  Il  avait  toutefois  la  faculté  de  ne  pas  s’incliner 
devant  la  décision  de  ses  collègues  et  d’interjeter  appel 
devant  un  tribunal  d’héliastes41.  Yoilà  seulement  ce  que 
dit  Démosthène.  Mais,  d’une  prétenduereddition  décomptés 
à  la  fin  de  l’année  d’exercice  des  diaetètes,  on  ne  trouve 
aucune  trace  ailleurs  que  dans  le  scholiaste,  dont  le  témoi¬ 
gnage  doit  être  rejeté.  Pourquoi,  en  effet,  les  arbitres 
auraient-ils  été  soumis  à  cette  obligation,  alors  que  les 
juges,  avec  lesquels  ils  ont  tant  de  similitudes,  en  étaient 
exemptés42?  Suidas43,  dont  le  témoignage  est  corroboré 
par  l’auteur  des  AéÇîiî  ^Topum  w,  dit  expressément  que 
les  arbitres  publics  ne  jugeaient  que  les  contestations 
entre  citoyens;  ils  n’étaient  pas  compétents  pour  juger 
les  procès  intéressant  les  étrangers. 

L’affirmation  des  deux  grammairiens  est  d’une  netteté 
parfaite,  et  cependant  la  thèse  contraire  a  été  vivement 
soutenue  par  Hudtwalcker 46.  Ce  savant  s’est  d’abord 
efforcé  de  montrer  que  la  distinction  faite  par  Suidas  entre 
les  étrangers  et  les  citoyens,  non  seulement  n’avait  pas  de 
raison  d’êlre  en  législation,  mais  encore  aurait,  dans  la 
pratique,  en  dépit  des  intentions  de  ses  auteurs,  fait  à 
Athènes  aux  étrangers  une  situation  privilégiée.  Beaucoup 
de  citoyens  pauvres  auraient  pu  hésiter  à  agir  contre  un 
étranger,  s’ils  n’avaient  pas  eu  à  leur  disposition  la  pro¬ 
cédure  simple  et  peu  coûteuse  de  l’arbitrage.  Pollux46, 
d’ailleurs,  parlant  de  l’archonte  polémarque,  c’est-à-dire 
du  magistrat  compétent  pour  les  étrangers  et  pour  les 
métèques,  dit  que  ce  magistrat  renvoyait  beaucoup  de 
procès  devant  les  arbitres;  ce  qui  prouve  bien  la  compé¬ 
tente  des  diaetètes  même  en  ce  qui  concerne  les  étrangers. 
Cette  démonstration  faite,  Iludtwalcker  écarte  l’argument 
en  apparence  décisif  que  fournit  Suidas,  en  traduisant 
ainsi  le  texte  du  grammairien  :  «  Les  citoyens  seuls  avaient 
la  capacité  requise  pour  être  arbitres;  il  n’était  pas  permis 
aux  étrangers  d’entrer  dans  le  corps  des  diaetètes.  » 

Cette  traduction  d’Hudtwalcker  est  vraiment  inadmis¬ 
sible;  mais  les  autres  raisons  sont  plus  sérieuses.  Cepen¬ 
dant  elles  n’ont  pas  prévalu.  Les  historiens  les  plus  ré¬ 
cents  font  remarquer  que  le  passage  de  Pollux  semble 
corrompu,  ce  qui  diminue  beaucoup  son  autorité.  Ils 
ajoutent  qu’un  simple  argument  tiré  des  inconvénients  de 
la  solution  affirmée  par  les  grammairiens  ne  doit  pas  suf¬ 
fire  pour  faire  tomber  leur  affirmation  47.  Les  arbitres 
auraient  donc  été  incompétents,  lors  même  que  le  plaideur 
aurait  été  un  métèque  ou  un  isotèle,  puisque,  malgré  les 
faveurs  dont  ils  jouissaient,  métèques  et  isotèles  n’étaient 
pas  des  citoyens.  Démosthène  parle  bien  d’une  poursuite 
en  justice  devant  un  arbitre,  poursuite  dirigée  contre  un 
esclave  nommé  Callaros48.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  bien  que  l’esclave  fût  personnellement  en  cause, 

sioii  des  injustices.  —  37  Le  «pma vtûwv  n’est  ni  le  président  du  Sénat,  ni  le  pré¬ 
sident  des  Logistes  (Dareste,  Plaidoyers  politiques,  II,  p.  79)  ;  c’est  le  président  du 
collège  des  diaetètes.  —  38  C.  Mid.  87,  R.  542.  —  39  Lipsius,  Att.  Proc.  p.  331; 
Hubert,  O.  I.  p.  55.  Gilbert,  Handbuch,  I,  p.  371,  déclare  actuellement  insoluble 
la  question  de  savoir  si  IV.occyyeM»  était  jugée  par  le  collège  des  diaetètes  ou  par 
les  héliastes.  — 40  Dem.  C.  Mid.  87  et  s.,  R.  542;  Harpocr.  s.  v.  iltrayytAia  ;  Bekker, 
Anecd.  gr.  1,  p.  235,  25.  —  41  Demosth.  C.  Mid.  §  9i,  R.  543;  Harpocr.  s.  v. 
et<raYYt/d«*  —  42  Hubert,  De  Arbitris ,  p.  53.  —  43  5.  v .  AiaiT-q-cdç,  éd.  Bernhardy, 
p.  1332.  —  44  Bekker,  Anecd.  I,  p.  310,  17.  —  45  Diaetet.  p.  38  à  41.  —  46  VIII. 
91.  —  47  Hubert,  o.  I.  p.  35.  —  48  Demosth.  C.  Callicl.  §  31  et  s.,  R.  1280. 
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c’était  le  maître  de  l’esclave  que  le  demandeur  avait  en 
vue,  puisque  le  maître  était  obligé  d’exécuter  la  condam¬ 
nation  ou  au  moins  d’abandonner  au  demandeur  l’esclave 
condamné.  Le  maître  a  grand  soin  de  faire  remarquer 
qu’on  sait  qu’il  tient  beaucoup  à  son  esclave  et  qu’il  aimera 
mieux  exécuter  la  sentence  arbitrale  que  de  se  séparer 
d’un  bon  serviteur. 

Limitée  quant  aux  personnes,  la  compétence  des  arbitres 
publics  était  également  limitée  quant  aux  actions.  Ils  ne 
pouvaient  juger  que  des  procès  privés  (îSlai  Slxat).  Les 
arbitres,  dit  l’auteur  des  As^iç  p-qxopt/tai,  sont  les  juges  des 
contestations  privées,  xtov  îSiomxôiv  xpizat 49. 

Encore  fallait-il,  pour  qu’ils  fussent  compétents,  que 
l’intérêt  du  litige  dépassât  dix  drachmes 60.  Car,  si  l’intérêt 
du  procès  était  inférieur  à  cette  somme,  c’étaient  les 
juges  des  dèmes,  ot  xaxà  oYigouç  Stxacxat,  qui  statuaient. 

Mais,  sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  et  peut-être  aussi 
exception  faite  pour  les  affaires  commerciales,  les  arbitres 
avaient  la  plénitude  de  juridiction.  Toutes  les  actions 
privées,  quelle  que  fût  leur  cause  ou  leur  importance, 
pouvaient  être  jugées  par  eux.  Nous  savons  notamment 
qu  ils  pouvaient  statuer  sur  la  xXo7c9)ç  Six yj 51 ,  action  privée 
tendant  à  la  réparation  du  préjudice  causé  par  un  vol. 

Les  historiens  du  droit  attique  enseignent  généralement 
que,  à  1  époque  des  orateurs,  le  magistrat  saisi  d’une 
action  privée  ne  renvoyait  l’affaire  à  un  arbitre  public 
que  lorsque  les  deux  parties  étaient  d’accord  pour  solli¬ 
citer  ce  renvoi,  ou  au  moins  lorsque  le  demandeur  le  ré¬ 
clamait  expressément.  S’il  n’y  avait  pas  de  réclamation, 
l’affaire  était  portée  directement  devant  les  Héliastes.  Il  en 
résulte  que  les  arbitres  n’étaient  pas  nécessairement  juges 
de  première  instance52.  Quelques  historiens,  M.  Gilbert 
entre  autres,  arrivent  à  peu  près  au  même  résultat,  tout 
en  modifiant  complètement  la  règle;  ils  disent  que  les  par¬ 
ties  pouvaient  bien  exiger  leur  renvoi  immédiat  devant  un 
tii3unal  d’héliastes  ;  mais  que,  cessant  cette  exigence,  le 
magistrat  tirait  au  sort  le  nom  d’un  diaetète  ou  laissait  les 
parties  choisir  elles-mêmes  leur  arbitre.  Les  plaideurs  pou¬ 
vaient  donc  se  soustraire  à  la  juridiction  des  diaetètes53. 
Pollux  dit  cependant  que  toute  action  privée  devait  au¬ 
trefois  être  soumise  aux  arbitres  avant  d’arriver  aux 
tribunaux  5\  Autrefois,  ttxXou  !  Schoemann  s’est  efforcé 
d’échapper  à  l’objection  en  disant  que  le  droit  de  re¬ 
pousser  l’arbitrage  et  de  soumettre  directement  l’affaire 
aux  Héliastes  n'a  été  reconnu  aux  plaideurs  que  vers  le 
i»  siècle;  mais  ils  en  ont  joui  à  cette  époque,  tandis  que, 
antérieurement,  TidXai,  par  opposition  au  temps  des  ora¬ 
teurs,  1  usage  et  peut-être  même  la  loi  imposaient  l’arbi¬ 
trage  aux  deux  adversaires  So.  La  réponse  n’est  pas  déci¬ 
sive;  nous  allons  essayer  de  montrer  que  la  juridiction 
des  arbitres,  qui  était  peut-être  facultative  au  ve  siècle,  est 
précisément  devenue  obligatoire  au  ivc  siècle,  qui  est  bien 
pour  Pollux  le  temps  ancien.  Un  autre  grammairien,  l’au¬ 
teur  d  un  lexique  dit  de  Cambridge,  qui  paraît  avoir  écrit 
en  ayant  sous  les  yeux  le  mol  rrj ç  ’A0v5v-/)at  vogoOsuiaç  de 
Démélrius  de  Phalère,  dit,  comme  Pollux,  qu’il  faut  que 

49  Cekker,  Anecdota ,  I,  p.  235,  20.  —  50  Des  procès  mettant  en  jeu  un  intérêt 
de  U  ou  12  drachmes  sont  bien  de  petits  procès;  c’est  en  ce  sens,  et  sans  autre 
exagération,  qu’il  faut  entendre  Démosthène,  C.  Boeot .,  II,  §  31,  R.  i017,  lors¬ 
qu’il  dit  que  les  arbitres  jugent  de  très  petits  litiges.  On  aurait  tort  d’en  con¬ 
clure  qu  ils  étaient  compétents,  même  au-dessous  de  dix  drachmes.  —  51  Dem 
C.  Androt.  §  27,  R.  601.  —  62  Iludtwalcker,  Diaetet.  p.  33  et  s.,  Meier,  Schieds- 
nchter,  p.  22  et  s.;  Hermann,  Staatsallerth.  5»  éd.  §  145,  12.  —  63  Handb.  der 
ÿriecb.  Staatsallerth.  I,  p.  370.  -  64  VIII,  126.  -  66  Antiq.  grecques ,  trad.  Gal'uski, 


les  diaetètes  jugent  toutes  les  contestations,  quand  l’in¬ 
térêt  en  litige  est  de  plus  de  dix  drachmes  ;  et  il  ajoute  : 
«  Une  loi  a  été  votée,  d’après  laquelle  une  affaire  ne  doit 
pas  être  portée  devant  les  Héliastes,  si  elle  n’a  pas  été 
préalablement  soumise  aux  arbitres 56.  » 

L’un  des  scholiastes  de  Démosthène  indique  fort  juste¬ 
ment  la  raison  pour  laquelle  les  procès  ne  doivent  pas  être 
jugés  en  première  instance  par  les  Héliastes.  Il  ne  faut  pas, 
dit-il,  que  les  tribunaux  siègent  en  permanence  et  occupent 
constamment  les  juges;  leurs  séances  coûtent  fort  cher  et 
il  convient  d’ètre  économe  des  deniers  de  l’État  On 
avait  donc  voulu  décharger  les  tribunaux  en  obligeant  les 
plaideurs  à  s’adresser  d’abord  aux  arbitres,  avec  l’espé¬ 
rance  que  la  plupart  des  procès  ne  dépasseraient  pas  ce 
premier  degré  de  juridiction. 

La  loi  à  laquelle  le  grammairien  fait  allusion,  cette  loi 
qui  défendit  d’arriver  aux  Héliastes  avant  de  s’être  pré¬ 
senté  devant  les  diaetètes,  n’est-elle  pas  précisément  la 
loi  dont  Lysias  a  parlé  dans  son  discours  contre  Arché- 
biade  58  ?  Un  plaideur,  jeune  et  inexpérimenté,  a  fait  tout  ce 
qu’il  a  pu  pour  désarmer  son  adversaire  ;  il  lui  a  offert  un 
compromis,  il  l'a  supplié  de  recourir  à  la  juridiction  d’un 
arbitre,  Si'outav  ÊTrtTpGlocc  ;  toutes  ses  supplications  ont  été 
inutiles  jusqu’au  jour  où  les  Athéniens  ont  eu  voté  la  loi 
sur  les  arbitres,  âor  ugeTçxov  vdp iov  xôv  rapt  xwv  Statxrjxwv  sOegÔs. 
Le  sens  ne  veut-il  pas  que  l’on  traduise  :  jusqu’au  jour  où 
vous  avez  mis  un  terme  à  la  résistance  de  mon  adversaire 
en  rendant  l’arbitrage  obligatoire? 

Nous  croyons  donc  que  tout  procès  devait  être  d’abord 
soumis  à  un  arbitre59,  dont  la  mission  était  de  résoudre 
simplement  et  à  peu  de  frais  la  question  qui  divisait  les 
plaideurs.  Les  Athéniens  voient  en  lui,  non  pas  précisé¬ 
ment  un  pacificateur,  comme  notre  juge  de  paix,  devant 
lequel  une  tentative  de  conciliation  doit  avoir  lieu,  mais 
un  juge  dont  l’abord  est  facile,  protégé  par  son  âge  et  par 
son  isolement  contre  les  entraînements  auxquels  obéissent 
trop  souvent  les  Héliastes,  et  qui,  bien  que  juge  en  pre¬ 
mier  ressort  seulement,  jugera  définitivement  la  plupart 
des  contestations. 

Pollux  parle  de  magistrats,  nommés  qui 

auraient  été  désignés  par  la  voie  du  sort  et  auraient  servi 
d’intermédiaires  entre  les  plaideurs  et  le  collège  des 
diaetètes  pour  la  désignation  d’un  arbitre  et  la  remise  de 
la  demande60.  Mais  il  est  plus  raisonnable  de  croire  qu’il 
n’y  avait  pas  de  magistrats  spéciaux  pour  cette  mission 
très  simple.  C’étaient  les  magistrats  ordinaires,  ceux  dans 
l’hégémonie  desquels  rentrait  le  procès  qu’il  s’agissait  de 
faire  juger,  qui  étaient  eux-mêmes  les  EÎ<jotYwYe‘î,  c’est-à- 
dire  qui  tiraient  au  sort  le  nom  de  l’arbitre  et  lui  re¬ 
mettaient  le  dossier  de  l’affaire. 

Nous  venons  de  dire  que  le  magistrat  compétent  dé¬ 
signait  l’arbitre  par  la  voie  du  sort.  Quelques  historiens 
enseignent  que  les  parties  pouvaient  choisir  elles-mêmes 
leur  juge,  et  que  c  était  seulement  lorsqu  elles  ne  s’ac¬ 
cordaient  pas  que  le  magistrat  lirait  au  sort61.  Mais  le 
seul  argument  sérieux  sur  lequel  repose  cette  opinion 

1,  p.  530.  —  56  Voy.  à  la  suite  du  Lexique  de  Photius,  éd.  Leipzig,  1823,  p.  584,  s.  ». 

Sixv  —  57  593  ,  24,  éd.  Didot,  p.  695.  —  68  Oral.  atl.  éd.  Didot,  II.  p.  263,  p.  41. 
—  59  L’opinion  que  nous  venous  d’exposer  avait  été  autrefois  adoptée  par  Hermann 
et  par  Bergk  ;  mais  ils  l’ont  ensuite  abandonnée  et  se  sont  ralliés  à  l’opinion  géné¬ 
rale.  Les  seuls  auteurs  qui,  à  notre  connaissance,  soutiennent  que  l’arbitrage  est 
obligatoire  sont  aujourd’hui  M.  Lipsius,  Att.  Proc.  1887,  p.  1009  et  s.,  et  sou  dis¬ 
ciple,  M.  Hubert,  De  Arbitris,  p.  21  et  s.  —  60  Onomast.  VIII,  93.  —  61  Meior. 
Schiedsric/itir.  p.  25. 
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(IXojjLsvouî  otatTYiTviv)  est  un  témoignage  inséré  dans  le  dis¬ 
cours  de  Démosthène  contre  Midias62,  pièce  justement 
suspecte  aux  yeux  des  critiques  les  plus  autorisés.  Il  faut 
s’en  tenir  à  l’opinion  de  Pollux  63  :  les  procès  à  juger  étaient 
répartis  entre  les  arbitres  par  la  voie  du  sort.  L’arbitre 
public  est  un  xX^poubî  StaiTYirrçç  6‘,  non  seulement  parce 
qu’il  est  pris  sur  une  liste  résultant  d’un  tirage  au  sort,  mais 
aussi  parce  que  c’est  le  sort  qui  l’impose  aux  plaideurs  K 
Si  l'on  admet  avec  nous  que  le  collège  des  arbitres  était 
divisé  en  dix  sections  dont  chacune  était  spécialement 
affectée  à  une  tribu,  il  faut  nécessairement  en  conclure  que 
le  tirage  au  sort  n'avait  pas  lieu  sur  le  collège  tout  entier. 

Il  était  limité  à  la  section  spéciale  correspondant  à  la 
tribu  dont  le  demandeur  et  le  défendeur  étaient  l'un  et 
l’autre  membres.  Si  les  deux  adversaires  appartenaient  a 
deux  tribus  différentes,  le  tirage  au  sort  avait-il  lieu  dans 
la  section  compétente  du  chef  du  défendeur  ou  dans  la 
section  compétente  du  chef  du  demandeur?  Nous  ne  sau¬ 
rions  le  dire  ;  mais  la  première  des  deux  solutions  nous 
paraîtrait  aujourd’hui  la  plus  raisonnable,  parce  qu  elle  est 
plus  conforme  au  principe  que  le  demandeur  doit  subir  le 
juge  du  défendeur  G6. 

Le  magistrat  ne  désignait  jamais  qu'un  seul  arbitre. 
L'unité  du  diaetète  public  paraît  avoir  été  une  règle  absolue 
et  sans  exception.  On  cite  bien  quelques  cas  dans  lesquels 
les  orateurs  parlent  de  plusieurs  arbitres61.  Mais  d  arri¬ 
vait  parfois  qu'un  plaideur,  défendeur  dans  une  instance, 
était  en  même  temps  demandeur  dans  une  autre  instance, 
connexe  ou  distincte,  avec  le  même  adversaire.  Pour  cha¬ 
cune  des  deux  demandes  un  arbitre  spécial  était  désigné  . 

Il  y  avait  alors  deux  arbitres.  Mais  chacun  de  ces  deux 
arbitres  était  indépendant  de  son  collègue  et  statuait  iso¬ 
lément. 

Si  l’arbitre  désigné  par  le  sort  ne  s  acquittait  pas  de  sa. 
mission  et  ne  jugeait  pas  le  procès,  on  pouvait  dire  de  lui 
qu’il  se  rendait  coupable  d’un  déni  de  justice.  Mais  ce 
délit  constituait-il  une  faute  suffisante  pour  justifier  1  ap¬ 
plication  de  l’atimie?  Un  passage  de  Pollux  répond  affir¬ 
mativement  :  «  L’atimie  était  édictée  contre  l’ arbitre  qui 
ne  statuait  pas  sur  l’affaire  que  le  sort  lui  avait  attri¬ 
buée  69  »  Les  critiques  les  plus  récents  écartent  ce  té¬ 
moignage,  parce  qu’ils  estiment  qu’il  manque  aujourd’hui 
un  mot  au  texte  du  grammairien.  Pollux,  disent-ils,  a  en 
vue  non  pas  l’arbitre  qui  n’a  pas  jugé,  mais  1  arbitre  qui 
ma  pas  jugé  conformément  à  la  justice,  ^  8.aiTn«tm 
jtxa{uçf  et  qui  est  exposé  à  une  sicrr^a  ayant  pour  suite 

l’atimie 10. 

A  la  différence  de  l’héliaste,  qui  était  simplement  juge  et 
auquel  l’affaire  n’arrivait  qu' après  que  l'instruction  avait 
été  terminée,  le  diaetète  était  tout  à  la  fois  chargé  de  1  ins¬ 
truction  et  du  jugement  du  procès.  C’était  lui  qui  réunissait 
tous  les  documents  dont,  plus  tard,  en  cas  d  appel,  les 
orateurs  faisaient  usage  devant  les  tribunaux,  textes  des 
lois  ou  des  contrats,  actes  écrits,  témoignages,  etc.  Les 
pièces  produites  par  les  deux  parties  étaient  déposées  dans 
deux  boîtes,  l'une  pour  le  demandeur,  l’autre  pour  le 
défendeur.  Ce  sont  ces  boites  auxquelles  les  Athéniens 
avaient  donné  le  nom  d’£XJvot 71 ,  les  hérissons,  que  rappellent 
n  „  g  ,3  R  544.  _  63  Onornast.  V11I,  126.  -  ^  Demosth.  C.  Apho- 


les  sacs  de  procédure  qui  sont  encore  en  usage  dans  quel¬ 
ques  villes.  L’instruction  close,  ces  boîtes  étaient  scellées 
et  probablement  remises  au  magistrat  en  même  temps  que 
la  sentence  arbitrale. 

Tout  devait  d  ailleurs  se  passer  simplement  devant  1  ar¬ 
bitre.  Les  discussions  entre  les  parties  n  avaient  certaine¬ 
ment  ni  l’ampleur  ni  la  solennité  que  1  on  rencontre 
devant  le  tribunal  des  lléliastes.  Il  est  vraisemblable  que 
les  logographes  étaient  très  rarement  appelés  à  rédiger  des 
discours  pour  les  parties  en  instance  devant  un  diaeti  te. 

Lorsque  l’arbitre  se  trouvait  suffisamment  éclaire  par 
l'instruction,  il  rendait  sa  sentence.  Cette  sentence  n  était 
pas  exécutoire  par  elle-même.  L  arbitre  la  remettait  au 
magistrat  qui  avait  l’hégémonie  de  l'affaire  ,2,  et  c  était 
ce  magistrat  qui  lui  donnait  la  force  obligatoire. 

Deux  voies  de  recours  étaient  ouvertes  contre  les  sen¬ 
tences  arbitrales,  l’opposition  et  1  appel. 

Quand  la  sentence  arbitrale  avait  été  rendue  par  défaut, 
soit  parce  que  le  défendeur  avait  été  condamné  sans  avoir 
été  entendu,  soit  même  parce  qu’il  y  avait  eu  défaut-congé, 
le  demandeur  (ô  Stwxiov)  ayant  été  débouté  de  sa  demande 
pour  n’avoir  pas  comparu  "1,  on  disait  que  l  arbitre  avait 
jugé  une  action  déserte  (tJjv  èpvjur,v  xataBmxav).  Le  defail¬ 
lant  pouvait  former  opposition  à  la  sentence  arbitrale, 
en  employant  une  procédure  à  laquelle  les  orateurs  et 
les  grammairiens  font  souvent  allusion  :  xv)v  ^  oûîxv  cixr.v 
àvxi C'est  par  erreur  qu’Hudtwalcker  a  limite 
l'application  de  la  gvi  °ùsa  Six/,  au  cas  où  le  défaillant 
s'était  excusé  et  avait  sollicité  un  renvoi  sans  pouvoir 
l’obtenir14.  Les  textes  mêmes  sur  lequels  il  s’appuie"1 
prouvent  que  la  voie  de  l’opposition  était  ouverte  même  à 
une  partie  qui  n’avait  pas  donné  signe  de  vie  à  1  arbitre  l0. 

L'opposition  devait  être  formée  dans  les  dix  jours  qui 
suivaient  la  sentence  arbitrale.  Elle  était  sans  doute  re¬ 
mise  au  magistrat  dans  l’hégémonie  duquel  rentrait 
l'affaire.  L’opposant  devait  d'ailleurs  fournir  des  cautions, 
qui  garantissaient  que  la  première  sentence  serait  exé¬ 
cutée,  si  l’opposition  était  reconnue  mal  fondée11. 

Le  magistrat  saisi  de  l’opposition  tirait  alors  au  sort  le 
nom  d’un  nouvel  arbitre.  Ce  second  diaetète  devait  préa¬ 
lablement  examiner  si  l'absence  de  la  partie  avait  quelque 
explication  légitime,  telle  qu’une  maladie  ou  un  voyage. 
11  demandait  à  l’opposant  d'affirmer,  sous  la  foi  du  ser¬ 
ment,  que  le  défaut  n’avait  pas  été  volontaire  de  sa  part. 
Si  ce  serment  n’était  pas  prêté  ou  si  1  excuse  alléguée 
était  reconnue  mal  fondée,  l’opposant  était  débouté  de  son 
opposition.  Peut-être  même  était-il,  à  titre  de  peine  poui 
la  témérité  de  celte  opposition,  condamné  à  une  amende 
envers  le  Trésor  public 18.  La  sentence  frappée  d’opposi¬ 
tion  recouvrait  toute  la  force  dont  elle  avait  été  provi¬ 
soirement  dépouillée  (wSptet  xi  StaixnOÉvxa  ly^xo)19.  Si  au 
contraire  le  défaillant  établissait  qu’il  avait  eu  de  justes 
raisons  de  ne  pas  paraître  devant  l’arbitre,  la  première 
sentence  arbitrale  était  considérée  comme  non  avenue 
4"  (ir)]  ousa),  et  un  nouveau  débat,  cette  fois  contradictoire, 
s’engageait  devant  le  second  arbitre. 

Les  sentences  des  arbitres  publics,  après  un  débat  con¬ 
tradictoire,  n 'étaient  pas  rendues  en  dernier  ressort.  Sans 


4153  — «s  Dem.  C.  Doeol.  II,  De  dote,  17  et  18,  R.  1013.  —  03  VIII,  126.  Mou-r, 
Schiedsrichter.  p.  15;  Lipsius,  Alt.  Proc.  p.  334;  Hubert,  o.  I.  p.  54.  -  U  Uam. 
C  Doeot.  1,  De  nomine ,  §  17,  R.  900;  C.  Euerg.  et  Aines.  §  16,  R.  1143  ;  C.  Cono- 
nem,  §  27,  R.  1265.  -  72  Dem.  C.  Md.  §  85,  R.  542.  -  73  Phot. ..  ».  «« 

_  74  Diaetet.  p.  112.  -  73  Dem.  C.  Md.  84  et  s.  R.  341.  -  '6  Hubert,  o.  I.  p.  49. 
_  77  Poilus,  VIII,  60.  -  78  C.  MA.  §  86,  R.  542.  -  79  Poil.  VIII,  60. 
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doute,  dans  la  pratique,  les  plaideurs  acceptaient  le  plus 
souvent  la  décision  de  l’arbitre  (èggÉvsiv  toïç  yvojcrôeïjtv)  8", 
et,  soit  par  économie,  soit  à  raison  du  peu  d’importance 
du  litige  81,  soit  par  crainte  des  débats  judiciaires,  ils 
n’usaient  pas  de  la  faculté  de  porter  l’affaire  devant  un 
second  degré  de  juridiction.  Mais,  en  droit,  l’arbitre  était 
seulement  juge  de  première  instance. 

La  partie  qui  avait  succombé,  le  demandeur  aussi  bien 
que  le  défendeur,  avait  la  faculté  d’interjeter  appel  et  de 
demander  à  un  tribunal  d’héliastes  la  réformation  de  la 
sentence  de  l’arbitre  (Èçiévoa  e tç  tou;  otxo;(7Tctç,  êîj  ib  oixa a- 
■cr'piov) 82.  Pour  les  affaires  privées,  les  Héliastes  étaient 
donc,  à  l’égard  des  diaetètes,  une  sorte  de  Cour  d’appel. 
Nous  l’avons  vu  plus  haut,  un  tribunal  d’héliastes  ne  sta¬ 
tuait  sur  un  procès  privé  que  lorsque  ce  procès  avait  été 
déjà  jugé  par  un  arbitre. 

L’appel  était  formé  devant  le  magistrat  dans  l’hégé¬ 
monie  duquel  rentrait  le  procès,  le  plus  ordinairement 
à  l’heure  même  où  l’arbitre  venait  lui  remettre  la  sen¬ 
tence  et  les  l/Jvot  scellés  contenant  les  pièces  justificatives. 

Les  plaideurs  étaient-ils  déchus  du  droit  d’appeler,  faute 
d’avoir  immédiatement  usé  de  cette  faculté  ?  Un  délai  plus 
ou  moins  long,  analogue  au  délai  d’opposition,  leur  avait- 
il  été  accordé83?  Les  textes81  paraissent  faire  entre  le  de¬ 
mandeur  et  le  défendeur  une  distinction83,  qui,  à  la  ri¬ 
gueur,  peut  être  rationnellement  justifiée.  Le  demandeur, 
dont  la  réclamation  avait  été  rejetée  par  l’arbitre,  pou¬ 
vait  plus  tard  exiger  que  le  débat  fût  rouvert  devant  un 
tribunal  d’héliastes  ;  il  n’y  avait  pas  pour  lui  de  ün  de 
non  recevoir  tirée  du  silence  gardé  devant  le  magistrat. 
Mais  le  défendeur  condamné  par  l’arbitre,  s’il  laissait, 
sans  protester  aussitôt,  le  magistrat  donner  1  ’exequatur 
h  la  sentence  de  condamnation,  ne  s’exposait-il  pas  à 
entendre  dire  qu’il  avait  acquiescé  à  la  sentence  de  l’ar¬ 
bitre  et  que  la  voie  de  l’appel  lui  était  fermée? 

L’appelant,  au  moment  où  il  interjetait  appel,  devait  con¬ 
signer  ce  que  nous  appellerions  aujourd’hui  l’amende  de 
fol  appel.  Pollux  nous  dit  que  le  nom  de  cette  consigna¬ 
tion  a  varié;  Aristote  l’appelait  irapoiSoXov  ;  au  temps  de 
Pollux,  on  disait  itapaêdAiov  s0. 

Quand  l’appel  avait  été  régulièrement  formé,  le  magis¬ 
trat  portait  l’affaire  devant  un  tribunal  d’héliastes.  Il  n’avait 
pas  d’instruction  [anakrisis]  à  faire,  comme  dans  les  procès 
qui  étaient  directement  soumis  aux  tribunaux.  L’arbitre 
■  s’était  chargé  de  ce  soin,  et  les  pièces  par  lui  réunies  se 
trouvaient  dans  les  è/ïvoi 81. 

IL  Diaetètes  privés.  — •  Nous  aurons  peu  de  chose  à 
dire  de  la  faculté  accordée  aux  plaideurs  de  se  soustraire, 
pour  le  jugement  de  leurs  procès,  aux  juridictions  ordi¬ 
naires  et  de  s’adresser  à  des  juges  de  leur  choix.  La  loi 
athénienne  avait,  en  cette  matière,  comme  en  beaucoup 
d’autres,  laissé  aux  intéressés  la  plus  grande  liberté. 

En  tout  état  de  cause,  deux  plaideurs  pouvaient  convenir 
que  la  solution  de  leur  litige  appartiendrait  à  des  arbitres 
privés,  appelés  cupsro l  SiaiT^vaî,  arbitres  choisis,  par  opposi¬ 
tion  aux  arbitres  publics  imposés  par  le  sort,  xÀYjswroi  Stai- 

80  Dem.  C.  Boeot.  Il,  §§  31,  30  et  42,  R.  1017  et  s.;  C.  Eubul.  §  12,  R.  1392. 
—  81  Voir  cependant  Dem.  C .  Boeot.  II,  §  31,  R.  1017.  —  82  Dem.  C.  Boeot.  II 
§§  17,  31,  55,  R.  1013  et  s.  —  83  Hudtwalcker,  Diactet.  p.  120.  —  81  Dem. 
C.  Boeot.  II,  §  55,  R.  1024.  —  83  Hubert,  o.  I.  p.  47.  —  80  VIII,  63. 
..  —  87  Harpocr.  s.  u.  Stater,Ta{.  —  88  Dem.  C.  Aphob.  III,  §  58,  R.  861.  —  89  Dem. 
Ado.  Phorm.  18,  R.  912.  —  30  Dem.  Ado.  Apat.  16  et  19,  R.  897  et  s.  —  91  Dem. 
'  C.  Aphob.  III,  §  5S,  R.  861.  -  92  Dem.  C.  Boeot.  Il,  §  16,  R.  1013;  A*i.  Phorm. 
§  18,  R.  912.  —  93  Dem.  C.  Apat.  §  14,  R.  807.  —  Dem.  C.  Neaar.  45,  R.  1360. 

III. 


T7)Tal 88 .  Ils  le  pouvaient  lors  même  que  leur  procès  était 
déjà  porté  devant  un  tribunal  d’héliastes  “h  Réciproque¬ 
ment,  deux  adversaires,  qui  s’étaient  rnis  d’accord  pour  re¬ 
courir  à  l’arbitrage,  pouvaient  renoncer  à  cette  convention 
(lürai  T7]v  =7 tttpoTnjv)90,  donner  congé  à  leurs  arbitres 
TOÙ;  StatTvjTaç) 9I,  et  revenir  aux  juridictions  ordinaires. 

Le  compromis  (è7riTpo7nj),  c’est-à-dire  la  convention  par 
laquelle  les  parties  soumettaient  leur  différend  à  un  arbi¬ 
trage  privé,  était  habituellement  rédigé  par  écrit,  et  dé¬ 
terminait  les  conditions  suivant  lesquelles  la  sentence  ar¬ 
bitrale  serait  rendue. 

Le  nombre  des  arbitres  privés  dépendait  entièrement  de 
la  volonté  des  parties.  Souvent  il  n’y  en  avait  qu  un  seul, 
élu  d’un  commun  accord,  communaux  deux  parties  (xotvoç 
■hamyr -fc)92.  Quelquefois  il  y  en  avait  deux;  chacune  des 
parties  en  désignait  un.  Mais  un  partage  d  opinions  était 
alors  à  craindre,  et,  pour  prévenir  ce  danger,  on  adjoi¬ 
gnait  habituellement  à  ces  deux  arbitres,  isolément  dési¬ 
gnés,  un  troisième  arbitre,  le  tiers-arbitre,  tantôt  choisi 
d’un  commun  accord  par  les  deux  parties93,  tantôt  élu  par 
les  deux  premiers  arbitres94.  On  trouve  même  quatre  ar¬ 
bitres,  deux  pour  chacun  des  plaideurs,  sans  que  les  textes 
nous  disent  qu’on  ait  cherché  à  éviter  le  partage  par  1  ad¬ 
jonction  d’un  cinquième  arbitre95. 

On  discute  chez  nous  la  question  de  savoir  si  les  plai¬ 
deurs  peuvent  prendre  pour  arbitres  des  étrangers,  et  la 
négative  compte  de  nombreux  partisans.  Nous  avons  pour 
Athènes  l’exemple  d’un  arbitre  choisi  parmi  les  étrangers 
isotèles96,  et  nous  ne  voyons  pas  de  raisons  pour  que  la 
même  solution  ne  soit  pas  applicable  aux  métèques  et 
même  aux  simples  étrangers97.  Ces  étrangers  peuvent, 
pour  le  jugement  de  certains  procès,  offrir  des  garanties 
de  savoir  et  d’aptitude  professionnelle  qu’on  aurait  inu¬ 
tilement  cherchées  parmi  les  citoyens  ". 

Nul  n’était  obligé  d’accepter  les  fonctions  d’arbitre 
privé.  Même  après  les  avoir  acceptées  et  quand  l’instruc¬ 
tion  du  procès  était  déjà  fort  avancée,  l’arbitre  pouvait 
encore  renoncer  à  juger,  sans  que  l’on  pût  lui  demander 
compte  des  raisons  qui  le  faisaient  agir.  Démosthène  parle 
d'un  arbitre  qui  se  dépouille  de  sa  qualité  parce  qu’il  ne 
peut  pas  se  résigner  à  prononcer  contre  1  un  de  ses  amis 
la  condamnation  qu’exige  la  justice 99 . 

Les  arbitres  privés  étaient-ils  tenus  de  prêter  serment 
de  bien  remplir  leurs  fonctions?  Quelques  textes  font  allu¬ 
sion  à  des  arbitrages  sans  serinent,  àv^u  opxou,  et  à  des  arbi¬ 
trages  avec  serment,  ps0’  opxou  I0°.  D’autres  semblent  sup¬ 
poser  qu’un  arbitre  insermenté  aura  des  pouvoirs  plus 
larges,  au  point  de  vue  de  l’équité,  que  l’arbitre  qui  a  prêté 
serment101.  D’autres  parlent  de  la  crainte  qu’un  arbitre 
privé  doit  avoir  de  se  parjurer102.  On  a  plusieurs  fois  déjà 
essayé  de  concilier  ces  divers  textes  en  déterminant  des  cas 
dans  lesquels  le  serment  devait  être  prêté  et  d’autres  cas 
dans  lesquels  il  n’était  pas  obligatoire 103  ;  mais  ces  tenta¬ 
tives  ne  nous  paraissent  pas  avoir  été  couronnées  de  succès, 
peut-être  parce  qu’il  n’y  avait  sur  ce  point  ni  loi  ni  cou¬ 
tume,  tout  étant  abandonné  àl’appréciation  des  intéressés104. 

—  95  Isae.  De  Dicaeog .  her.  31,  D.  271  ;  Dem.  Pro  Phorm.  §  15,  R.  949.  —  96  Dem. 
Adv.  Phorm.  §  18,  R.  912.  —  97  Hubert,  o.  I.  p.  9  et  s.;  pour  l’opiniou  contraire 
Boeckh,  Staatshausha.lt .  I,  3*  éd.  p.  627.  —  98  Aristoph.  Ran.  811.  —  99  Dem. 
Adv.  Phorm.  §  21,  R.  913.  —  100  Dem.  C.  Callipp.  §  31,  R.  1244.  —  101  Isae. 
De  Die.  her.  32,  D.  p.  271  ;  cf.  Dem.  C.  Aphob .  III,  §  58,  R.  861.  —  102  Dem.  Adv. 
Phorm.  §  21,  R.  913.  —  103  Hubert,  o.  I.  p.  17,  s’appuie  sur  Demosth.  C.  Callip. 
§  30,  R.  1244,  pour  dire  que  le  serment  est  obligatoire  «  si  nomina  privatorum 
arbitrorum  magistratui  uuntiata  fuerint.  »  —  104  Cf.  Meier,  Schiedsrichter ,  p.  5. 
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Aucun  délai  n’avait  été  imparti  aux  arbitres  pour  rendre 
leur  décision  ;  il  leur  était  permis  d’avoir  autant  de  séances 
(cuvoooi)  105  qu’ils  le  jugeaient  nécessaire  pour  s’éclairer 
mutuellement. 

Plusieurs  textes  nous  disent  qu’ils  statuaient  avant  tout 
ex  aequo  et  bono,  se  préoccupant  moins  de  conformer  leur 
sentence  au  droit  strict  que  d’arriver,  si  cela  était  possible, 
à  concilier  les  parties 106.  Il  y  a,  dit  Aristote,  cette  différence 
entre  un  arbitre  privé  et  un  juge  que  l’arbitre  doit  chercher 
ce  qui  est  équitable  (xo  iiriewsç),  tandis  que  le  juge  doit 
statuer  d’après  la  loi 101.  Les  arbitres  privés  sont  moins  des 
juges  que  des  conciliateurs  et  voilà  pourquoi,  au  lieu  de 
les  appeler  <?ta(Tr,Tai,  on  les  appelle  quelquefois  tftoAXaxxat 108 . 

La  sentence  des  arbitres  privés  était  habituellement  ré¬ 
digée  par  écrit  ;  on  en  trouvera  un  exemple,  pour  une  hy¬ 
pothèse  singulière,  dans  le  discours  attribué  à  Démosthène 
contre  Néaera 109.  Parfois  cependant  elle  restait  verbale,  et 
alors,  si  plus  tard  les  parties  étaient  en  désaccord  sur  le 
contenu  de  la  sentence,  on  était  obligé  de  recourir  à  la 
preuve  par  témoins. 

Les  arbitres  privés  jugeaient  en  dernier  ressort,  au 
moins  à  l’époque  classique.  Aucune  voie  de  recours  n’était 
possible  soit  devant  les  magistrats,  soit  devant  les  tri¬ 
bunaux  110. 

Quelques  auteurs  ont  récemment  proposé  d’assimiler, 
en  quelques  cas,  à  un  arbitre  privé  le  [ïaGaviaxvji;,  chargé 
d’infliger  ou  de  faire  infliger  la  torture  à  un  esclave  1U.  Il 
n’y  a  évidemment  aucune  impossibilité  à  ce  que  deux 
plaideurs  aient  choisi  pour  arbitre  de  leur  différend  une 
personne  à  laquelle  ils  livraient,  comme  élément  unique 
d’information,  un  esclave  à  interroger,  suivant  les  modes 
plus  ou  moins  barbares  autorisés  par  le  législateur.  Mais 
nous  ne  voyons  là  aucune  particularité  juridique  qui  nous 
paraisse  digne  d’être  notée. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  l’on  doive  attacher 
beaucoup  d’importance  à  une  espèce  particulière  d’arbi¬ 
trage  que  les  historiens  appellent  ot'aixa  lui  fïjxoï; 112.  Deux 
personnes  font  un  contrat  et  y  insèrent  une  clause  pénale 
pour  le  cas  où  l’une  des  parties  manquera  à  son  engage¬ 
ment;  une  contestation  s’élève  sur  le  point  de  savoir  si  la 
clause  pénale  est  encourue.  Un  tiers  est  chargé  de  mettre 
fin  au  débat  en  disant  si,  oui  ou  non,  la  convention  relative 
à  la  clause  pénale  doit  être  appliquée.  Ce  n’est  encore  là 
qu’une  extension  pure  et  simple  des  règles  que  nous  avons 
exposées  sur  l’arbitrage  privé.  E.  Caillemer. 

DIAMASTIGOSIS  (Aiapacxfyioutç).  —  Nom  donné  par  les 
Spartiates  à  une  épreuve  à  laquelle  étaient  soumis,  à 
Sparte,  les  jeunes  gens,  arrivés  à  un  âge  que  nous  ne  pou¬ 
vons  actuellement  préciser.  Plutarque,  dans  sa  Aie  de  Ly¬ 
curgue1,  nous  dit ,  en  effet,  que  la  StauacxtYwct;  était  im¬ 
posée  aux  éphèbes  (%/]ê ot),  tandis  que,  dans  son  traité  des 
Institutions  lacédémoniennes2,  il  parle  des  enfants  (uaïSîç). 

103  Dcm.  C.  Callipp.  §  16,  R.  1240;  C.  Neaer.  69,  R.  1368.  —  10G  Isa e.De  Meneclis 
hereditate,  §  30,  D.  p.  247;  Bekker,  Anecdota,  I,  p.  35,  17.  —  107  Aristot.  Met.  I, 
13,  §  19,  D.  342.  —  108  Dem.  C.  Olymp.  2,  R.  1167;  C.  Neaer.  §  71,  R.  1369. 

_  109  Dem.  C.  Neaer.  71,  R.  1369;  cf.  eod.  loc.  §  47,  R.  1361;  il  est  vrai  que 

l’authentieité  de  ees  pièces  n’est  pas  admise  par  tous  les  critiques.  —  HO  Pour 
l’époque  antérieure  aux  orateurs,  Schumann ,  Antiq.  gr.  I,  p.  340,  enseigne 
que  «  l’interventiou  de  l’arbitre  n’était  qu’une  tentative  de  conciliation.  » 

_ 111  A.  Schaefer,  Demosthenes  und  seine  Zeit,  III,  2,  p.  203;  M.  Guggenlieim,  Die 

Bedeutung  der  Foltenmg,  1882,  p.  52  et  60;  Hubert,  o.  I.  p.  18.  —  «2  Isocrat. 
Trapezit.  19,  D.  p.  254;  Ado.  Callimach.  §  10,  D.  p.  261.  —  Biduoghaphie.  M.-H. 
lludtwalcker,  Ueber  die  ôffentlichen  und  Privatsehiedsrichter  ( Diaeteten )  in 
Athen,  Iéna,  1812;  M.-H.-E.  Meier,  Die  Privatsehiedsrichter  uiul  die  ôffentlichen 
Diaeteten  Athens,  Halle,  1846;  Westermann,  Ueber  die  ôffentlichen  Schiedsrichter 
in  Athen  ( Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  de  Saxe ,  I,  p.  236  et  s.); 


Chaque  année,  au  jour  fixé  pour  la  oiagaJxi'Yoxuî,  les 
jeunes  gens  qui  devaient  y  prendre  part  se  plaçaient  près 
de  l’autel  d’Artémis  Orthia  ou  Orthosia  [diana,  p.  136], 
peut-être  même  se  couchaient  sur  cet  autel,  et  subissaient 
une  flagellation  sans  pitié.  Celui  d’entre  eux  qui  recevait 
les  coups  le  plus  longtemps  et  avec  le  plus  de  courage, 
était  proclamé  vainqueur  du  concours  et  prenait  le  titre 
de  Bwpovt'xr,?,  rappelant  sa  victoire  remportée  sur  l’autel3. 

Il  arrivait  assez  fréquemment  que  des  concurrents,  dési¬ 
reux  de  triompher,  enduraient  la  souffrance  pendant  si 
longtemps  qu’ils  finissaient  par  succomber  sans  avoir  exhalé 
une  seule  plainte. 

Cette  coutume  bizarre,  dans  laquelle,  à  l’époque  clas¬ 
sique,  on  voyait  seulement  un  moyen  de  s’assurer  que  les 
jeunes  gens  n’étaient  pas  sensibles  aux  douleurs  physiques 
et  qu’ils  pouvaient  supporter  patiemment  les  misères  in¬ 
hérentes  à  la  vie  des  camps,  se  rattache  probablement 
aux  sacrifices  humains  dont  les  anciennes  légendes  de  la 
Grèce  nous  offrent  d’assez  nombreux  exemples4.  Ces  sacri¬ 
fices,  sous  l’empire  de  la  maxime  «  in  sacris  simulata  pro 
veris  accipiuntur  »,  furent,  dans  quelques  localités  au 
moins,  remplacés  par  l’offrande  d’une  quantité  plus  ou 
moins  grande  du  sang  des  victimes.  Au  lieu  d’immoler  à 
Artémis  de  jeunes  Spartiates,  on  se  contenta  de  les  flageller 
jusqu’au  sang.  Peu  à  peu,  le  sens  religieux  s’effaça  et  l’on 
ne  vit  plus  dans  l’ancien  sacrifice  offert  sur  l’autel  de  la 
déesse  qu’une  épreuve  applicable  à  tous  les  jeunes  gens5. 

E.  Caillemer. 

DIAMARTYRIA  (AiaizapTupiot).  —  [DIRE,  PARAGRAPHE]. 

DIANA  ('ApxEijuç).  —  Nous  parlerons  sous  ce  titre  d’a¬ 
bord  de  la  déesse  grecque  Artémis,  puis  de  la  déesse  qui 
dans  le  monde  romain  fut  assimilée  à  Artémis,  de  Diane. 

Artémis.  —  I.  Naissance  d'Artémis.  —  Diverses  légendes 
avaient  cours  dans  l’antiquité  sur  la  naissance  d’Artémis. 
Les  Egyptiens,  d’après  un  texte  d’Eschyle  rapporté  par 
Pausanias,  croyaient  que  la  déesse  était  fille  de  Zeus  et 
de  Déméter1.  Il  semble  que  cette  version  ait  été  parfois 
acceptée  des  Grecs  eux-mêmes,  si  l’on  veut  interpréter 
dans  ce  sens  les  monuments  où  Artémis  est  représentée 
tenant  une  fleur  à  la  main2  et  y  trouver  une  allusion 
dans  deux  groupes  célèbres  d’Arcadie,  l’un,  œuvre  de  Da- 
mophon,  dans  le  temple  de  Despoina,  où  l’on  voyait  Ar¬ 
témis  debout  à  côté  de  Déméter3,  l’autre,  dans  le  temple 
de  Déméter  et  de  Coré  —  toxEipa,  où  Artémis  était  sculptée 
cueillant  des  fleurs  avec  Perséphone4. 

Artémis  a  aussi  passé  pour  ne  faire  qu’une  avec  Persé¬ 
phone  3.  Cicéron  s’est  fait  l’écho  d’une  tradition  d’après 
laquelle  Artémis  aurait  été  la  fille  de  Perséphone  et  la 
mère  d’Éros0.  Elle  apparaît  encore  comme  fille  de  Dio¬ 
nysos  et  d’Isis  ;  c’était  là  une  autre  croyance  venue  d’E¬ 
gypte  et  rapportée  par  Hérodote7.  En  Arcadie,  si  l’on  en 
croit  une  tradition  très  vague,  Artémis,  sous  le  nom  de 

B.  Hubert,  De  arbitris  atticis  et  privatis  et  pub licis,  Leipzig.  1885;  J. -II.  Lipsius, 
Ueber  die  Competenz  und  Organisation  der  ôffentlichen  Diaiteten  ( Attische 
Process ,  1887,  p.  1009  et  s.). 

DIAMASTIGOSIS.  l  Plut.  Lycurg.  18.  —  2  Plut.  Instit.  Lac.  4-0  ;  Hygin,  Fab. 
261,  se  sert  du  mot  «  adolescentes.  » —  3  Lucian.  Anach.  36.  — 4  Hygin,  Fab.  261, 
fait  remarquer  que,  en  Laconie,  «  sacrificii  consuetudo  adolescentum  verberibus 
servabatur.  »  —  6  Cf.  Trieber,  Quaestiones  Laconicae ,  p.  25  et  s. 

DIANA.  1  Paus.  VIII,  37,6.  —  2Voy.  plus  loin,  tig.  2354.  Lenormant  et  de  Witte, 
Elite  des  mon.  céramogrA,  pl.  81;  II,  pl.  33;  Mitth.  Deut.  Arch.  Inst.  Athen.  V, 
pi.  x,  p.  256  (fig.  2354)  ;  Müller-Wieseler, Denkmüler  der  alten  Kunst,  3®  éd.  1881,  II, 
pl.  xvi,  n°  177,  monnaie  de  NekicoXi;  (de  Thrace).  —  3  Paus.  VIII,  37,  4.  —  4  Paus. 
VIII,  31.  2.  Euripidea  dit  aussi  qu’Artémis  accompagna  Déméter  lorsqu’elle  cherchait 
Perséphone,  Iiclen.  1315.  —  &  Callim.  Fr.  48;  Schol.  ad  Pind.  Nem.  1,1.  —  6  Cic. 
De  nat.  deor.  III,  23.  —  7  Herod.  II,  156. 
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Kallisto,  aurait  passé  pour  la  Lille  du  Pélage  Lycaon  “. 
Enfin  Cicéron  nous  rapporte  qu’on  a  aussi  attribué  la 
naissance  de  la  déesse  à  Oupis  et  à  Glauké;  elle  aurait 
elle-même,  dans  ce  sens,  porté  le  nom  d’Oupis3.  C’est  une 
légende  venue  des  pays  hyperboréens. 

Mais  tous  ces  mythes,  à  supposer  même  qu’ils  aient  eu, 
à  une  époque  très  reculée  et  dans  quelques  cantons  de  la 
Grèce,  une  grande  importance  (on  voit  d’ailleurs  que 
pour  la  plupart  ils  sont  d'importation  étrangère)  se  sont 
effacés  à  peu  près  devant  celui  qui  fait  naître  Artémis 
de  Zeus  et  de  Léto,  dans  l’île  de  Délos.  Artémis  délienne, 
fille  de  Zeus  et  de  Léto,  sœur  d’Apollon,  est  la  véritable 
Artémis  hellénique.  Son  culte,  soit  pur,  soit  modifié  par 
l’adjonction  d’éléments  empruntés  à  des  cultes  étrangers, 
a  pris  un  développement  exceptionnel,  comme  celui  de 
toutes  les  grandes  divinités  du  panthéon  grec. 

Léto,  séduite  par  Zeus  et  poursuivie  par  la  colère  ja¬ 
louse  d’Héra,  ne  pouvait  trouver  aucun  asile  pour  faire 
ses  couches.  Errante  et  fugitive,  elle  arriva  enfin  dans 
l’ile  flottante  de  Délos  (la  brillante)  qui  aussitôt  devint 
fixe,  et  là,  au  pied  du  mont  Kûvfîoç,  sur  le  bord  du  ravin 
’Ivwtoç,  ou  bien  auprès  du  lac  Trochoïde  10,  appuyée 
contre  un  palmier11,  d’autres  disent  contre  un  olivier12, 
elle  mit  au  monde  deux  jumeaux,  d’abord  une  fille, 
Artémis,  puis  un  fils,  Apollon.  C’est  la  pure  tradition 
homérique13,  telle  que  l’ont  généralement  adoptée  les 
poètes11  etlesmythographes1B.Delà  lesnoms  de  An-rwiV6, 
fille  de  Léto,  deA^Ma;17  (Délienne),  Cynthia 18,  Cynthienne, 
de  même  qu’Apollon  est  appelé  Arjxwoç,  AvjXtoç,  Kûv0toç  19, 
Cynthius.  L’ile  de  Délos  était  quelquefois  désignée  sous 
le  nom  d”OpTUYi'a  20,  la  caille  ou  l’île  aux  cailles,  mot 
quiestdevenu 
une  épithète 
d’Artémis. 

IL  Artémis 
et  Apollon.  — 

Réunie  avec 
Apollon  par 
sa  naissance, 

Artémis  s’at¬ 
tache  à  son 
frère  et  leur 
histoire  a  bien 
des  traits  com¬ 
muns  [Al’OL- 
lo].  Il  est  peu 

de  mythes  concernant  le  dieu  où  la  déesse  n’ait  aussi  sa 
place.  A  peine  délivrée  dans  l’ile  de  Délos,  Léto,  toujours 
en  butte  à  la  jalousie  d’Héra,  est  obligée  de  fuir  de  nou¬ 
veau,  emportant  ses  deux  enfants  dans  les  bras21.  Les 
légendes  locales  de  Délos  racontaient  que  dans  l’ile 
même  la  déesse  avait  rencontré  le  serpent  Python  et 
qu’Apollon  l’y  avait  tué22.  Mais  la  fable  la  plus  accréditée 


est  que  Léto  passa  avec  son  fardeau  sur  le  continent, 
quatre  jours  après  son  départ  de  Délos.  Après  avoir 
vainement  cherché  en  Béotie  un  lieu  où  Apollon  pût 
fonder  son  sanctuaire,  elle  arriva  devant  1  antre  du  dra¬ 
gon  Python  qui  fut  tué  avec  les  flèches  données  par 
Héphaislos  23 .  Artémis  est  aux  côtés  de  son  frère  tandis 
qu’il  accomplit  cet  exploit,  et  mérite  le  nom  de  HuOia 
comme  il  mérite  celui  de  IIuOioç.  Apollon  va  se  puri¬ 
fier  en  Thessalie  et  cueille  le  laurier  sacré 21  ;  Apollon 
Aa-ivatoç  ou  Aasvrupop oç  est  suivi  d’Artémis  AaçvaLt  ou  Aacpvi'a  2o. 
Apollon  purifié  revient  à  Delphes  et  s’appelle  AeXsfvto;  ; 
Artémis  l’accompagne,  et  dès  lors  elle  est  AsXtptvfa 2". 
L’union  des  deux  divinités  dans  ce  mythe  du  meurtre  de 
Python  et  de  la  purification  est  si  étroite,  que,  même  dans 
les  traditions  purement  locales  qui  sont  comme  des  va¬ 
riantes  et  des  additions  à  la  version  commune,  le  frère  et 
la  sœur  ne  sont  pas  séparés  :  ainsi  les  Sicyoniens  croyaient 
qu’Apollon  et  Artémis,  après  avoir  de  concert  tué  le  Py¬ 
thon,  s’étaient  réfugiés  ensemble  dans  leur  ville27.  Un  des 
traits  les  plus  importants  du  mythe  d’Apollon  est  son  sé¬ 
jour,  ou  plutôt  son  exil,  dans  les  pays  hyperboréens, 
sans  doute  après  le  meurtre  de  Python  :  Artémis  fuit  avec 
lui  à  travers  ces  sombres  régions28,  et  cette  fable  est 
l’origine  d’un  culte  très  particulier  d’Artémis  (voy.  §  v). 
Compagne  fidèle  d’Apollon,  Artémis  lance  avec  lui  des 
flèches  contre  Tityos  qui  voulait  faire  violence  à  Léto29. 
Les  traditions  d’Eubée,  de  Panopée,  de  Tégyre,  de  Cyzique 
en  font  foi30.  Le  sujet  est  cher  aux  décorateurs  de  vases. 
La  figure  2346  reproduit  cette  scène  telle  qu’elle  est  figurée 
sur  une  petite  amphore  du  Louvre  :  Apollon  et  Artémis, 
casqués,  le  glaive  à  la  ceinture,  criblent  de  flèches  le 

géant  qui  fuit, 
et  que  vou¬ 
drait  protéger 
sa  mère,  TE, 
la  Terre.  Her¬ 
mès  assiste  à 
la  poursuite  ; 
Léto  est  peut- 
être  le  per¬ 
sonnage  fémi¬ 
nin  drapé  qui 
se  trouve  der- 
,  rière  Arté¬ 
mis  31 .  Il  est 
possible  que 

toutes  les, représentations  moins  archaïques  de  la  même 
scène  aient  été  inspirées  par  le  groupe  célèbre  de  statues, 
don  des  Cnidiens,  que  Pausanias  vit  à  Delphes32  :  Léto, 
Artémis,  Apollon,  perçant  de  flèches  le  géant  déjà  ren¬ 
versé.  Sur  le  trône  d’Amyclée,  le  même  exploit  des  deux 
divinités  était  sculpté33.  Artémis  mérite  donc  bien  le  nom 
de  Tituoxtovo;.  Elle  prend  aussi  part  à  la  lutte  d’Apollon 


8  Eumélos  ap.  Apollod.  3,  8,  2;  cf.  0.  Millier,  Dorier ,  I,  372.  —  9  Cic.  I.  I. 
— 10  Theogu.  Fr.  5-10  ;  Etirip.  Tph.  Taur.  1103.  —  U  Hom.  Od.  VI,  163  ;  Theoph.  Hist. 
pl.  4,  13,  2;  Theogn.6.  — 12  Paus.  VIII,  23,  5;  Eurip.  Iphig.  Taur.  1101.—  13  Hom. 
Hymn.in  Apoll.  Del.  14  et  s.;  Tl.  XXI,  506  et  s.  —  U  Hesiod.  Tlicog.  918;  Aesch. 
Suppl.  144;  Callim.  In  Del.  20b  et  s.  ;  Theogn.  3-11.  —  16  Hyg.  Fab.  53.  —  16  Corp. 
inscr.  gr.  1064;  ou  AïjTwa  xôçn,  Soph.  El.  570  ;  ou  An-coyiv^ç,  Aescli.  Sept.  c.  Th.  148. 
- —  17 Newton,  Halicarnassus,  Insc.  n°  6  a;  Moi’.  Carm.  IV,  vi,  33.  —  18  Hor.  Carm. 
111,  28,  12;  cf.  Stepli.  s.  v.  Arfl.e;.  —  19  Callim.  In  Del.  10.  —  20  Hom.  Hymn.  in 
Apoll.  Del.  16  ;  Soph.  Trach.ü.  14;cf.  Aristoph.Ao.  870;  Scliol.  Apollon.  I,  307  et  419  ; 
ïlvg.  I.  I.  ;  Ovid.  Metam.  I,  694,  etc.  ;  sur  ce  nom  d’Ürlygie,  voy.  Stark,  Derichte 
d.  Sticks.  Gesellsch.  der  Wissenschaft.  1856,  p.  62  et  s.  — 2tTischbeiu,  Ane.  vases, 
III,  pl.iv;  Elite  céram.  Il,  pl.  î  ;  Overbeck,  Griech.  Plastik.  II,  fig.  112,  statuette  du 
musée  Torlonia,  monnaies  d’Épliôse  et  deStectorium.  — 22  Schreiber,  Apollo  Pytholc 


tonos.  c.  vu,  pl.  i;Athen.  IV,  173  e;  cf.  Horaolle,  Bull .  de  corr.  hell  1882,  p.  124; 
Lebègue,  Rev.  Archéol.  1886,  p.  253.  — 23  Hom.  Hymn.  Apol.  Pylh.  179  et  s.  ;  Eurip. 
Iphig.  Taur.  1230;  Hyg.  Faii.  140;  Macr.  Sat.  I,  17,  52.  —  -*  Hesiod.  ap.  Scliol.  Eu¬ 
rip  .Alcest.  1  ;  Plut.  Quacst.  Grâce.  12  -,  De  Orac.  def.  15, 21  ;  Aelian.  III,  1.  —  25  Paus. 
III,  24,  8;  Strab.  VIII,  343.  —  26  Pollux,  8,  119.  —  27  Paus.  H,  7,  7.-23  Callim. 
Hymn.  Art.  113,  114;  ibid.  174;  Pind.  Pyth.  X,  46  et  s.  ;  Alcae.  ap.  Himer.  Or. 
XIV,  tO  ;  Sopn.  ap.  Strab.  Vil,  295;  Diod.  Sic.  II,  47.  —  23 /ô.  110  ;  Schid.  ad.  Pind. 
Pyth.  IV,  160  ;  Apollod.  I,  4,  1  ;  Suidas,  s.  v.  Ttturiî.  —  30  Hom.  Od.  Vil,  321  ;  Strab. 
IX.  p.  423  ;  0.  Miiller,  Orehom.  p.  184;  Plut.  Pelop.  16  ;  Anthol.  Pal.  I.  p.  41,  Cyzic. 
epigr.  6.  —  31  Monum.  ined.  1866,  pl.  x  ;  cf.  Annal,  dell.  Tnstit.  H,  tav.  d’agg.  H  ;  Mo  - 
num.  ined.  1, 13  ;  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  pl.  22, 70  ;  Lenormaut  et  de  XVitte,  Elite  cê- 
ram.  II,  pl.  56,  57  ;  Monum.  ined.  1836,  pl.  xi.  —  32  Paus.  X,  11,  1.  —  33  Paus.  III,  18, 
13.  Voy.  aussi  les  sculptures  du  temple  de  Cyzique,  Antholog.  Palat.,  chap.  lu,  14. 
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contre  les  Géants.  Ici  même  la  légende  se  précise  :  elle 
dit  que  la  déesse  eut  pour  adversaire  le  géant  Aigaion 
ou  Gaion;  c’est  le  nom  qu’il  porte  sur  une  cylix  à  figures 
rouges  du  musée  de  Berlin,  où  Artémis,  le  carquois  ou¬ 
vert  à  l’épaule,  et  portant  deux  torches,  le  renverse  sur 
le  sol34. 

Le  frère  et  la  sœur  lancent  ensemble  leurs  traits  sur 
les  Niobides38.  Artémis,  dit-on,  perçait  de  préférence  les 

filles  de  Niobé;  cepen¬ 
dant,  sur  un  grand  cra¬ 
tère  du  Louvre  à  figures 
rouges  (fig.  2347),  elle 
prend  une  flèche  dans 
son  carquois  pour  tuer 
unjeune  homme 30.  Apol¬ 
lon  et  Artémis  détruisent 
ensemble  Phlégyasetles 
Phlégyens,  comme  en 
font  foi  plusieurs  pein¬ 
tures  de  vases31.  Enfin, 
la  lutte  d’Apollon  et  de 
Marsyas,  qui  décore  si 
souvent  les  vases ,  a 
presque  toujours  Arté¬ 
mis  pour  témoin;  il  est 
même  fréquent  de  voir 
la  déesse  participer  au  supplice  du  vaincu  38.  La  présence 
d’Artémis  peut  d’ailleurs  s’expliquer  par  ce  fait  que,  comme 
Apollon,  elle  préside  à  la  musique  (voy.  p.  139). 

La  déesse  prend  aussi  part  à  la  célèbre  dispute  du 
trépied  entre  Héraklès  et  Apollon,  comme  le  prouvent 
plusieurs  peintures  de  vases,  entre  autres  celle  que  repro¬ 
duit  la  figure  2348 39  :  Artémis,  armée  d’une  lance,  prête 

a 


Fig.  2348.  —  Dispute  du  trépied 

main  forte  à  son  frère  ;  on  la  voit  aussi  assister  à  la  puri¬ 
fication  d’Oreste  après  le  meurtre  de  Clytemnestre 40. 

Enfin,  quelques  légendes  nous  montrent  un  lien  plus 
étroit  encore  entre  Artémis  et  Apollon.  Il  n  est  pas  impos¬ 
sible  de  faire  remonter  jusqu’à  la  poésie  orphique  l’idée 
d’une  union  incestueuse  entre  le  frère  et  la  sœur.  Apollon 
aurait  fait  violence  à  Artémis  près  de  son  propre  autel,  à 

34  Apollod.  Biblioth.  I,  6,  2,  3;  Claud.  Gig.  Lot.  v.  40  et  s.;  Overbeck,  Kunsl, 
rnythol. ,  Zeus,  p.  333,  373  ;  Ileydcmann,  Gigantomaclue,  Winckelmanns  Programm 
1881;  Gerhard,  Vases  du  musée  de  Berlin,  pl.  n,  m;  cf.  Arch.  Zeit.  t.  XXXIX, 

60  ;  II,  264,  380  ;  Furtwfingler,  Vasensamml.  im  Antiquar..  n"  2331  ;  Mayer,  Gi- 
àanten  und  Tilanen,  p.  202.  -  33  Stark,  Mobe  und  die  Niobiden,  Leipzig,  1863; 
Hevdemann,  Bcrichte  der  Sachs.  Gescllsch.  d.  Wissensch.  1877,  p.  70  et  s.;  1883, 
p.  159  et  s.  -  35  Monum.  ined.  t.  XI,  tav.  xl;  cf.  Heydemann,  o.  /.,  coupe  du  musoe 
dé  Berlin.  -  37  Lenormant  et  De  Witte,  Eimtéram.  II,  pl.  lx;  cf.  pLux.  —  38  Arch. 
Zeit  t  XXVII  pl  17’  cf.  Tischbein,  Ancient  vases,  IV,  pl.  vi  (—  Miiller-Wieseler, 
Denkm  d.alt'.Kmst.  t.  II,  pl.  «v,n«  150). -39  Miiller-Wieseler,  Denkm.  t.I.pl.xvm, 
n.  95  •  cf.  Monum.  ined.  1830,  pl.  xx.  -  «  Arch.  Zeit.  t.  XVIII,  taf.  cxxxvra.- «  Acte 
de  saint  Thcodote  et  des  sept  vierges  martyres  d'Ancyre,  ch.  24,  p.  12*  de  la  BM 
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Délos41.  C’est  ainsi,  du  moins,  qu’on  a  voulu  expliquer  le 
caractère  érotique  de  quelques  représentations  d  Apollon 
et  d’Artémis,  en  particulier  sur  un  miroir  étrusque*-. 

III.  Artémis,  divinité  lunaire.  —  Artémis  était  née 
le  sixième  jour  du  mois  Thargélion ,  Apollon  le  jour 
suivant;  c’est  la  date  du  retour  du  printemps,  et  Ion 
connaît  les  phénomènes  astronomiques  qui  signalent  cette 
date43.  On  s’accorde  assez  à  interpréter  le  mythe  de  la 
mort  du  Python  comme  un  phénomène  solaire,  aussi 
bien  que  les  migrations  d’Apollon  dans  les  régions  hyper- 
boréennes  ;  ce  n’est  probablement  pas  sans  raisons  qu  Ar¬ 
témis  est,  dans  ces  deux  circonstances,  associée  à  son 
frère.  Mais  il  y  a  des  témoignages  plus  précis.  On  admet 
volontiers  que  l’épithète  dvAyyEXo(;  (messagère),  qu  on  lui 
donnait  à  Syracuse,  désigne  Artémis  comme  1  aurore 
messagère  du  jour44.  Artémis  était  quelquefois  appelée 
ïluépa,  'Huspaata  ;  suivant  Pausanias  et  Callimaque,  il  fau¬ 
drait  expliquer  ce  mot  par  viçupoç  (doux,  qui  adoucit),  et 
reconnaître  dans  Artémis  Hpiépa  la  déesse  qui  calme  la 
folie;  mais  Hésychius  explique  l’épithète  par  ^gepa,  jour, 
peut-être  y  a-t-il  moins  de  différence  qu’il  ne  semble 
entre  les  deux  interprétations,  si  l’on  admet  que  le  jour 
dissipe  dans  les  esprits  les  erreurs  et  les  terreurs  de  la 
nuit,  et  que  la  lumière  a  ainsi  une  action  bienfaisante 
On  voit  d’ailleurs  que  la  lumière  d’Artémis  n’est  pas  la 
même  que  celle  d  Apollon  ;  il  y  a  entre  elles,  comme  il 
est  assez  naturel,  la  différence  de  la  force  virile  à  la  grâce 
féminine  :  Apollon  est  le  soleil  éclatant,  Artémis  sera  le 
reflet  adouci  de  son  frère,  la  clarté  douteuse  de  la  lune. 
Le  culte  d’Artémis  lunaire  a  tenu  une  place  importante 
dans  la  religion  grecque  et  a  laissé  des  traces  très  nom¬ 
breuses  dans  la  littérature  et  l’art.  Parmi  les  nombreuses 
étymologies  proposées  dans  1  antiquité  pour  expliquer 
le  nom  même  d’Artémis,  on  remarque  celle-ci  .  Aoteui;, 

•P,  Geo;,  «porepu;  tu  oûtra,  f|  tov  txspa  dgvoviTg,  t)  aur/)  y» P  s<mv 
xvj  «Xijvri 46.  Sans  attacher  trop  d’importance  à  ce  texte, 
car  les  étymologies  anciennes,  fondées  sur  de  pures  res¬ 
semblances  de  mots  ou  de  simples  allitérations,  n  ont  pas 
de  valeur  scientifique,  il  montre  pourtant  avec  quelle 
force  l’identification  d’Artémis  avec  la  lune  s’était  im¬ 
posée.  De  là  le  culte  d’Artémis  IsWpôpo;  à  Phylé  en 
Attique,  et  dans  l’ile  Pholégandros 41,  d’Artémis  2eWa 
à  Sélasie,  en  Laconie48.  Artémis  Mouvu/ja,  qui  avait  un 
sanctuaire  à  Munychie,  en  Attique,  est  la  déesse  qui  se 
montre  seulement  dans  la  nuit  (gouvvx.ta  =  gouvovu/ja), 
c’est-à-dire  la  lune;  à  la  date  du  10  Munichion  (mois 
attique)  on  lui  offrait  des  gâteaux  ornés  de  lumières  qui 
avaient  le  nom  et  la  forme  de  la  pleine  lune  49.  A  Messène 
on  trouvait  Artémis  <I>coctpopo; 80.  Dans  les  Phéniciennes 
d’Euripide,  Artémis  est  appelée  IsXavafa  61 ,  et  Eschyle  a 
parlé  de  «  l’astre,  œil  de  la  vierge  fille  de  Lélo  82.  »  11  y  a 
plus,  Artémis,  qui  dans  les  poèmes  homériques  est  dis¬ 
tincte  de  la  lune  divinisée  sous  le  nom  d  Hécate,  ne  laide 

Graec.  Lat.  oeter.  Patrum  de  Galland  ;  Gaz.  archéol.  II,  p.  20  (note  do  Fr.  Lenormant)  ; 
Braun,  Artémis  Hymnia  und  Apollo  mit  dem  Annband ,  Home,  1842.  —  43  Monum. 
ined.  1855  pl.  20.  Il  semble  que  la  biche  qui  broute  dulaurier,  à  droite,  rende  absolu¬ 
ment  certaine,  malgré  le  caractère  exceptionnel  de  l’attitude  et  du  costume,  l’identi¬ 
fication  de  la  femme  demi-nue  avec  Artémis.  — 43  Diog.  Laert.  II,  5,  44,  p.  23;  Corp. 

\  insc.gr-  h  P-  255;  Wood,  Discov.  at  Ephesus,  Insc.  gr.  th.  I.  —  44  Ilesvch.  s.  v. 
ekov.  —  45  Hesych.  s.  v.  Vj[iÉça;  Paus.  VIII,  18, 8;  Cailim.  Hymn.  Art.  234.  Etyin. 

Magu.  s.  v.  ’Af-.sij.,;.  —  47  Paus.  I,  31,  4.  Cf.  Ann.  dell’ histit.  1881 ,  p.  92,  n»  1  ;  /feu, 

|  archéol.  1865,  I,  126.  —  48  Hesych.  s.  ».  SO.tr.eta.  —  49  Paus.  1,1,  4;  Suid.  I,  p.  82  ; 
Athen.  XIV,  53.  p.  645  ;  Pollux,  Onom.V  I,  75;  Etym.  Magn.  p.  94;  Eustath.  Adlliad. 
573;  Plut.  De  gtor.  Athen.  ch.  7,  p.  349  F  ;  Welcker,  Griecli.  Gôtterl.  I,  p.  570. 
—  60 Paus.  IV,  3 1. 10.  —  61  Eurip.  Phocn.  176.  —  62  Aesch.  Fray.  209  ,édit.  Didot,  p.23U. 
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pas  à  se  confondre  avec  elle.  Eschyle  l’appelle  à  deux 
reprises  vApxepiiç  'Exaxa 83  ;  Euripide  'Exâxa,  fille  de  Léto 54  ; 
une  inscription  d’Athènes  confirme  l’identification  la  plus 
complète  :  ’Ap[x]Ég.i8oç  ['Ejxâxt;  [iiécate]  55.  L’épithète 
owuso'poç  est  appliquée  indifféremment  à  Artémis  ou  à 
Hécate'16.  Etienne  de  Byzance,  mentionnant  le  culte  d’Ar¬ 
témis  AlOoTcirx,  en  Lydie,  dit  qu’on  proposait  plusieurs 
explications  de  ce  nom  ;  l’une  d’elles  consistait  à  y  voir 
la  racine  aî0stv,  briller,  parce  qu’ Artémis  est  la  même 
divinité  que  2e\-r\rr\,  la  Lune,  ou  qu’Hécate,  laquelle  porte 
toujours  des  torches 87.  Celte  épithète  était  d’ailleurs  assez 
fréquente.  La  confusion  était  si  complète,  qu’on  nommait, 
à  l’occasion,  indistinctement  Artémis  ou  Hécate  pour 
désigner  l’une  ou  l’autre  de  ces  divinités.  Ainsi  Plutarque, 
voulant  prouver  que  le  chien  est  consacré  à  Artémis,  cite 
ce  vers  d’Euripide  : 


eExaTY);  àya)>[xa  çwccpopou  xOcov  effet, 


«  tu  deviendras  un  chien,  symbole  d’Hécate  lumineuse88». 
Le  chien,  qui  aboie  à  la  lune,  lui  était  naturellement 
consacré.  Les  lunatiques  étaient  indifféremment  appelés 
Zc)vv,vûêV/)Toc  ou  ’ApTEiztSoD.^xot  B9.  On  sait  qu’Apollon  por¬ 
tait  le  surnom  d’^Exavo;  ;  il  faut  évidemment  rapprocher  de 
cette  épithète  le  nom  d’Artémis  'Exdxa.  C’est  un  nouveau 
lien  que  nous  constatons  entre  le  frère  et  la  sœur. 

Artémis  lunaire  est  très  souvent  figurée.  On  la  recon¬ 
naît  à  ses  ailes,  qui  symbolisent  la  course  de  l’astre  à 


travers  la  nuit,  ou  à  ses  attributs,  la  torche  et  le  croissant, 
qui  s’expliquent  d’eux-mèmes.  Nous  verrons  que  les  déesses 
asiatiques  de  qui  l’Artémis  hellénique  tire,  sinon  son  ori¬ 
gine,  du  moins  quelques-uns  de  ses  principaux  carac¬ 
tères,  l’Artémis  persique  en  particulier  (voy.  p-  152), 
ont  très  souvent  des  ailes.  On  sait  que  sur  le  coffre  de  Kyp- 
sélos  Artémis  avait  des  ailes611.  M.  Homolle  a  trouvé  a 
Délos  une  œuvre  très  ancienne  des  sculpteurs  chiotes 
Mikkiadès  et  Archermos;  c’est  une  femme  vêtue  d’une  lon¬ 
gue  tunique,  coif¬ 
fée  d’un  diadème, 
et  qui  porte  des 
ailes  aux  épaules 
et  aux  talons;  elle 
paraît  agenouillée, 
mais  elle  court;  le 
bras  gauche  tom¬ 
bant  est  appuyé 
sur  la  hanche,  le 
bras  droit  se  por¬ 
tait  en  avant  et  se 
repliait  à  partir 
du  coude,  avec  la 
main  grande  ou- 
A-erte  (fig.  2349). 
M.  Homolle  y  re¬ 
connaît  Artémis61.  C’est  elle  aussi  que  décrit  M.  Frœhner, 


d’après  un  vase62,  et  M.  Heuzey  a  signalé  une  terre-cuiH 
du  Louvre  qui  est  une  Artémis  ailée  °3.  Enfin,  nous  repro¬ 
duisons, d’aprèsun 
vase,  une  Artémis 
ailée ,  sans  doute 
Artémis  yA  lyikos 
qui  court  en  por¬ 
tant  deux  tor¬ 
ches64  (fig.  2350). 

11  est  assez  déli¬ 
cat  de  discerner 
parmi  les  repré¬ 
sentations  de  divi¬ 
nités  portant  des 
torches,  si  l’on  a 
sous  les  yeux  Ar¬ 
témis  lunaire,  Ar¬ 
témis  chasseresse, 

1  Hécate,  ou  Séléné, 

ou  Coré,  ou  d’autres  encore.  C’est  probablement  la  pre¬ 
mière  qu’il  faut  reconnaître,  sur  une  jolie  pierre  gravée, 

dans  la  figure  d’une  jeune 
femme  qui  s’avance  pieds  nus, 
une  courte  torche  à  la  main 
droite,  et  relevant  de  la  main 
gauche  sa  robe  traînante  b°,  et 
dans  la  jeune  femme  assise, 
portant  deux  torches,  qui  se 
voit  sur  un  vase  auprès  d’Apol¬ 
lon  citharède66;sur  unehydrie 


Fig.  2351.  —  Artémis.  Fig.  2352.  —  Monnaie  de  Pagae. 

de  Vulcielle  est  désignée  par  son  nom  (fig.  2351)  67.  Pau- 
sanias  parle  d’une  statue  de  bronze,  œuvre  de  Strongylion, 
que  reproduit  sans  doute  un  coin  de  Pagae  (fig.  2352);  on 
y  voyait  la  déesse  sous  une  édicule,  dans  l’attitude  de  la 
course,  portant  de  chaque  main  une  torche  allumée68. 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  tous  les  monuments  où 
Artémis  est  désignée  par  un  croissant,  seul  ou  accompa¬ 
gnant  d’autres  attributs63.  Signalons  seulement  (fig.  2353) 
le  bas-relief  curieux  d’un  autel  d’Artémis,  au  musée  du 
Louvre;  entre  deux  têtes  de  jeunes  gens  accompagnés 
chacun  d’une  torche  et  d’un  astre,  et  personnifiant  les 
étoiles  qui  se  lèvent  et  les  étoiles  qui  se  couchent,  appuyé 
sur  une  tète  d'Okéanos,  le  décorateur  a  sculpté  un  buste 
d’Artémis  ;  à  chacune  des  épaules  de  la  déesse  s’adapte  très 
gracieusement  la  corne  d’un  croissant  placé  derrière  70. 


53  Aescli.  Suppl.  676.  —  oV  Eurip.  Phoen.  108.  —  S3  Corp.  insc.  att.  I,  208  ; 
*EçY)p.£o{;  àp/aio7.oYixq,  1885,  taf.  II,  n"5  12  et  14  a,  statue  et  inscription  d’Épidaure. 
—  «6  Eurip.  Iph.  Taur.  21;  Hclen.  569;  Fragm.  83  (Dindorf)  ;  Corp.  insc.  att. 
II,  432;  Aristoph.  Fragm.  535  (Dindorf).  —  67  Steph.  Byz,  s.  v.\  Antliol.  Pal.  VI, 
269;  VII,  705.  — 68  Pluturch.  De  Isid.  et  Osir.  71;  cf.  Aristoph.  Fragm.  535f  éd. 
Dindorf;  Eurip.  Hel.  569.  —  Macrob.  I,  17,  p.  273.  —  60  Pans.  V,  19,  5.  —  61  Bull, 
de  corr.  hellén.  1879,  p.  393  et  s.,  pi.  vi  et  vii.  D'autres  y  voient  Nike,  dont  Arcber- 
nios  sculpta  une  statue  signalée  par  le  scholiaste  d’Aristophane,  Av.  578  :  Overbeck, 
Scliriftq.  n°315;  Cf.  surtout  Kug.  Petersen,  Arcliaîsche  Nikebilder  ( Mitth .  Dent. 
Jnst.  Athen,  1887,  p.  372,  pl.  xi).  —  62  Froehncr,  Choix  de  vases  grecs  de  la  colL 
du  prince  Napoléon.  Paris,  1867,  p.  1  et  s.  pl.  i  ;  F.  Lcuormant,  ColL  Dutuit , 


Antiq.  p.  39,  pl.  xrv.  —  63  Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  397,  note  4.  —  64  Lenor- 
mant  et  De  Witte,  Elite  céram.  t.  II,  pl.  xlyii.  —  65  Millin,  Pierres  gravées,  pl.  h 
{=  Müller-Wieseler,  Den/cm.  t.  I,  pl.  xv,  n°  62;  cf.  ibid.  t.  II,  pl.  xvn,  n°  189). 
—  66  Elite  céram.  II,  pl.  lxv  (=  Tischbein,  Ane.  vases ,  III,  pl.  v;  Müller-Wieseler, 
t.  II,  pl.  xiv,  n°  149).  —  67  Welcker,  Alte  Dcnkm.  pl.  xxm,  2;  Gerhard,  Etrusk * 
und  Campanische  Vas.  pl.  c.  —  68  Paus.  I,  40,  2;  Muller- Wieseler,  Dcnkm.  t.  Il, 
pl.  xvi,  n°  174  b;  Imhoof-Blumer  et  Percy-Gardner,  Numismatic.  commentary  on 
Pausanias ,  1885,  p.  4  et  g,  pl.  a,  1  et  2  ;  comp.  d’autres  monnaies,  Ibid.  pl.  d,  66 
et  s.;  h,  17-19.  —  69  Voy.  aussi  ldna.  —  70  Clarac,  Musée  de  sculpt.  II,  pl.  i 70, 
n°  74,  75;  {=  Bouillon,  Musée,  III,  pl.  lxix;  Müller-Wieseler,  t.  II,  pl.  xvn, 
n°  190;  cf.  Incliner,  Notice  de  la  sculpt.  antique  du  Louvre ,  p.  399,  n*  429). 
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C’est  la  même  disposition  que  nous  retrouverons  sur  une 
monnaie  d’Amphipolis,  à  l’effigie  d’Arte'mis  Tauropolos 


(voy.  la  üg.  2357)  71.  Quelquefois,  au  lieu  du  croissant, 
Artémis  porte  une  couronne  radiée  n. 

Les  anciens  n'avaient  pas  manqué  de  remarquer  la 
corrélation  qui  existe  entre  les  phases  de  la  lune  et  les 
accidents  mensuels  auxquels  est  soumis  le  sexe  des  femmes, 
et  leur  influence  sur  les  divers  phénomènes  de  la  féconda¬ 
tion  et  de  l’accouchement.  Aussi,  de  la  conception  d’Arté¬ 
mis  2sXy|VY)  ou  'Ilxâr/i  à  celle  d’Artémis  Ao/yia,  aide  et  pro¬ 
tectrice  des  femmes  en  mal  d’enfant,  n'y  avait-il  qu’un 
pas  facile  à  faire,  et  c’est  de  cette  manière  qu’il  faut, 
en  effet,  expliquer  le  rôle  d’Artémis  accoucheuse,  bien 
que  les  Grecs  aient  imaginé  d'autres  explications  mythi¬ 
ques.  Ils  prétendaient  par  exemple  que  lorsque  Latone 
eut  mis  au  monde  Artémis,  celle-ci  aida  sa  mère  à  accou¬ 
cher  d’Apollon73.  Callimaque  modifie  quelque  peu  cette 
version  :  Artémis,  dans  l’hymne  qui  la  concerne,  déclare 
à  Zeus  son  père  qu’elle  ira  rarement  dans  les  villes  des 
hommes,  seulement  alors  que  les  femmes,  dans  les  dou¬ 
leurs  de  l’enfantement,  l’appelleront  à  leur  secours  ;  les 
Moires  lui  ont  confié  ce  soin  dès  sa  naissance,  parce  que 
sa  mère  n’a  souffert  ni  en  la  portant,  ni  en  accouchant 
d’elle,  mais  l’a  mise  au  monde  sans  douleur  n.  Les  épi¬ 
thètes  qui  se  rapportent  à  cette  fonction  sont  nombreuses 
et  fréquentes  ;  outre  Aoy  ta  et  Acyeta  10  (de  Xoysûco,  accoucher), 
on  trouve  EÜXoyo;76,  U/uXoyyfa77  (qui  donne  un  accou¬ 
chement  facile  ou  rapide),  Moyoc-roxo;78  (de  («>«,  douleur, 
et  ti'xtu),  engendrer),  -otooîva  ,0  (acofro?  wôîç).  Les  femmes 
grosses  l’invoquaient80  et,  après  leur  délivrance,  avaient 
l’habitude  de  remercier  la  déesse  par  des  présents,  sur¬ 
tout  des  vêtements,  des  sandales,  des  ceintures81,  des 
boucles  de  cheveux  8h  Athéna,  dans  Y  Iphigénie  en  Tauridc 
d’Euripide,  institue  Iphigénie  clédouque  d’Artémis  Brau- 
ronia,  dont  le  sanctuaire  devra  s’élever  sur  1  Acropole, 
et  lui  dit  qu’elle  possédera  les  vêtements  que  les  femmes, 
après  leurs  couches,  iront  déposer  dans  le  temple  8!. 
Ces  offrandes  avaient  fait  donner  à  Artémis  le  surnom  de 

XlTWVï),  ou  sv  yi-rüvi  8l.  ..... 

Le  rôle  que  nous  voyons  ici  dévolu  k  Artémis  était  aussi, 
comme  on  sait,  celui  d’une  divinité  spéciale,  EtXetOma,  ou 


Il  Cf  les  anciennes  idoles  de  l’Artémis  de  Pergaesur  les  monnaies,  Abhandl.  d. 
Berlin.  Akad.  1855,  pl.  v.  -72  Müller-Wieseler,  Denkm.  t.  Il,  pl.  xv,  156  ;  xvn,  180  ; 
A  h  Zeit  t  VI  p.  221.  —  73  Apollod.  I,  4.  —  74  Callim.  Bymn.  Art.  20  et  s. 
1’  7 i  Corp.  insc.  0r-  1708.  3562,  7032;  Enrip.  Suppl.  062;  Plutarch.  Symp.  3, 
R-  s  f  •  Pnllux  III  40  ;  cf.  Plat.  Theaet.  p.  149  B  ;  Hesych.  s.  ».  Aozta,  païa.  Cf.  la 
^  50.  ci  se  lit  le  n’om  de  A.,,.  Voy.  t.  I,  p.  413  du  Dictionnaire  -  73  Enrip. 
Iiinn  166  -  71  Bymn.  Orph.  30,  8.  -  73  Theocr.  XXVII,  -0.  -  Corp.  insc. 
"Zn  _  80  Anthol.  Pal.  VI,  273-275.  -  B.  Anthol.  Pal.  VI,  59,  200,  20U  202. 
J_  83  Ibid  271,  274.  —  83  Eurip.  Iphig.  Taur.  1465  et  s.  —  B.  Callim.  ffymn. 
Zeus  77,  Schol’.  ;  Bymn.  Art.  226  ;  Aristaenet.  1,15;  Polyaen.  Stratag.  VIII,  53  ; 
c  insc  fJr.  155.  Ane.  Greek.  Inscr.  in  British.  Mus.  I,  3n;  voy.  Suchier,  De 


même  d’un  groupe  de  divinités  connues,  comme  les  Moires’ 
sous  un  nom  générique,  les  Ilithyes  [ilituya].  Il  n  y  a  donc 
rien  d’étonnant  à  ce  que  la  confusion  entre  ces  divinités  et 
Artémis  ait  été  faite.  De  nombreuses  peintures  de  vases 
représentent  la  naissance  d’Athéné  ;  il  est  rare  que  parmi 
les  divinités  présentes  ne  figure  pas  Eileithyia;  mais  une 
fois  au  moins  on  voit  Artémis  prendre  la  place  d  Eileithyia  ; 
elle  n’est  du  reste  désignée  par  aucun  attribut  spécial,  elle 
porte  seulement  un  grand  arc  8S.  En  Béotie,  on  trouve  le 
mot  ElXsfôuta  devenu  épithète  d’Artémis.  Artémis  EiXeiOuta 
était  honorée,  et  cela  depuis  une  époque  très  reculée,  à 
Chéronée86,  Thespies  8\  Tanagra88,  Orchomène  88 ,  Co- 
ronè 90. 11  s’est  même  produit  ce  fait  curieux  que  les  Ilithyes 
sont  devenues,  dans  une  inscription  de  Chéronée,  les 
’ApTÉfjuoe; 01 ,  et  ces  déesses  reçoivent  l’épithète  de  «douces» 
(’ApTs'fMciv  7:pcm;).  C’est  de  même  qu’Horace  dit  «  lenis  Ili- 
thya  »  02.  On  trouve  aussi  dans  une  épigramme  tooivcov 
guXQoç  '’ApTogiç  (Artémis  qui  rend  doux  l’enfantement)03. 
Ce  mot  de  gmXîyoç  rappelle  que  dans  les  cérémonies  célé¬ 
brées  en  l’honneur  d’Artémis  Brauronia,  lorsque  les 
jeunes  filles  se  consacraient  à  la  déesse,  elles  commen¬ 
çaient  par  àTïOtxeXîffoesOat  ttjv  Ôeov  et  que  des  prêtres  dAi- 
témis  sont  appelés  par  Eschyle  aeXiacovop-ot  °\  Pindare  a 
dit  7tpaiiM)Tiv  ’EXeuSco  °6.  Éleutho  (qui  délivre)  est  évidem¬ 
ment  une  épithète  d’Artémis  llithye.  Un  accouchement 
sans  douleurs  est  d’ailleurs  ce  que  toutes  les  femmes 
demandent  à  Artémis,  ce  dont  elles  la  remercient  .  on 
trouve  constamment  des  expressions  comme  itpxiïx  Apxs- 
giç,  etc.06.  Dans  une  épigramme  une  femme  reproche 
à  Artémis  de  l’avoir  abandonnée  pour  s'occuper  de  ses 
chiens07.  Elle  était  aussi  invoquée  par  les  femmes  stériles  IR. 

L’influence  de  la  lune,  et  par  conséquent  celle  d’Artémis, 
n’est  contestable  ni  sur  la  naissance  des  êtres  animés,  ni 
sur  la  germination  et  la  croissance  des  plantes.  Artémis 
préside  à  la  multiplication  des  animaux,  comme  à  celle  de 
l’homme  ;  mais  il  semble  que  la  protection  accordée  aux 
bêtes  domestiques  ou  sauvages,  d’après  les  légendes  et  les 
récits  des  poètes,  ait  été  de  préférence  rapportée  par  les 
Grecs  à  la  déesse  de  la  chasse,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Ici,  nous  montrerons  seulement  qu’Artémis  est  bien 
la  déesse  de  la  force  végétative  :  Artémis,  est-il  dit,  dans 
un  hymne  orphique,  fait  germer  de  terre  les  beaux  et  bons 
fruits  ;  c’est  le  développement  de  l’épithète  IloXuëota  °°. 
Catulle100,  qui,  comme  tous  les  poètes  latins,  oubliant 
les  origines  italiques  de  la  déesse  Diane,  la  confond  avec 
Artémis  et  lui  attribue  toutes  les  fonctions  de  la  déesse 
hellénique  (son  autorité,  par  suite,  est  ici  égale  a  celle 
d’un  écrivain  grec),  dit  formellement  '.  «  C  est  toi  qui,  pai- 
courant  et  divisant  la  route  annuelle  des  mois,  emplis  de 
riches  moissons  les  toits  rustiques  du  laboureur.  »  Dès  les 
temps  homériques  Artémis  apparaît  avec  ce  caractère. 
Dans  l’Iliade  elle  s’irrite  contre  Oineus,  qui  ne  lui  a  pas 
consacré  les  prémices  (0aXu<na)  de  ses  récoltes,  et  lance 
sur  ses  champs  un  sanglier  qui  les  ravage  101 .  On  lui 


Diana  Brauronia ,  Marb.  1847;  Welcker,  Griech.  Gôtterl.  I,  571  et  s.;  Michael.s, 
Der  Parthenon ,  p.  307.  —  83  Elite  céram.  I,  pl.  txir.  —  83  Corp.  insc.  gr.  1596, 
(597,  —  87  Decharme,  Inscr.  de  Béotie ,  28;  Mitth.  d.  Dent.  Inst.  Athen,  V,  129. 
_  88  ‘A0ï|vaïov,  IV,  6,  294  —  83  Mitth.  Deut.  Inst.  Athen,  VII,  p.  357.  —  99  Ran- 
;abë,  Antiq.  hellcn.  n"  306;  cf.  Keil,  Zur  Syll.  Insc.  Beot.  p.  589.  -  91  Corp. 
te.  gr.  1598.  -  93  Hor.  Carm.  Saec.  14.  -  93  Anthol.  Pal.  VI,  242.  -  94  Suidas, 
î  v  Aescli.  Frag.  361  (Didot)  :  Eù=«|iUti  hiXumô*o|i.o>  So|U>»  ’Aprftuioî 

,/u's  (Schol.  ad  Arisloph.  Ban.  1274).  -  93  Pind.  01  VI,  42.  -  90  Anthol. 
Pal  VI,  271.  -  97  là.  VI,  348.  —  98  Ib.  IX,  46.  —  99  Bymn.  Orph.  30,  4;  cf.  Callim. 
Eym.  Art.  130  ;  Hesych.  s.  ».  noiàSoi»  ;  cf.  0.  Millier,  Dorier,  I,  p.  354.  —  199  Cat. 
XXXIV  17  et  s.  —  101  Hom.  II.  IX,  533. 
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fait  des  offrandes  en  l’invoquant  comme  protectrice  des  j 
champs,  d’où  elle  chassera  les  voleurs  102.  Un  grand 
nombre  de  statues  et  de  sanctuaires  de  la  déesse  étaient 
dans  les  champs,  en  plein  air,  par  exemple  Artémis 
KctfuSttï,  de  Caryae,  en  Laconie  103.  On  a  même  prétendu 
que  cette  Artémis  était  proprement  un  noyer;  c’est  abuser 
sans  doute  d’une  similitude  de  mots.  De  même  l’Artémis 
KsSpsârtç  d'Orchomène  n’était  peut-être  pas  un  cèdre,  mais 
tenait  son  nom  du  cèdre  où  était  ûchée  sa  statue  de  bois  10L 
]1  est  certain  du  moins  que  l’Artémis  Swteip*,  de  Bœæ  en 
Laconie,  était  un  myrte.  On  rendait  un  culte,  sous  ce  nom, 
à  un  myrte  à  l’abri  duquel  s’était  caché  un  lièvre  envoyé 
par  Artémis  pour  montrer  à  Bœos  l’emplacement  où  il 
devait  fonder  la  ville  qui  porta  son  nom  ,0B.  Certains 
arbres  lui  étaient  particulièrement  consacrés  ;  le  laurier, 
comme  il  est  naturel,  puisqu’elle  est  sœur  d’Apollon,  lui 
valut  le  nom  deAacpvafa,  ou  Aa&vfa,  par  exemple  à  Hypsa, 
en  Laconie  100  ;  Horace  lui  voue  un  pin  qui  dominait  sa 
villa  107.  Nous  avons  déjà  signalé  (p.  130,  note  2)  un  frag¬ 
ment  de  coupe  à  relief  trouvé  à  l’acropole  d’Athènes,  où 
Artémis,  de  style  archaïque,  tient  une  fleur  à  la  main 
(fig.  2334) 108.  Cet  exemple  est  loin  d’être  unique.  Nous 

citerons  plusieurs  pein¬ 
tures  de  vases  199,  une 
entre  autres  où  la  déesse 
porte  d’une  main  une 
fleur,  de  l’autre  un 
sceptre  fleuronné 110. 
On  sait  que  le  sceptre 
fleuronné  est  souvent 
l’attribut  des  dieux  et 
des  rois  ;  mais  il  semble 
bien  que  la  fleur,  dans 
la  main  d’Artémis,  dé¬ 
signe  particulièrement 
la  protectrice  des  plan¬ 
tes.  Nous  avons  vu 
qu’on  peut  aussi  songer 
à  expliquer  cet  attribut 
par  les  rapports  de  la 
déesse  avec  Déméter  et 
Coré  Notons  enfin  qu’à  Cnide  on  honorait  Artémis 
’laxuvSorpdfpoç,  qui  fait  croître  les  jacinthes  ;  mais  ce  culte 
se  rattachait  sans  doute  à  un  mythe  local 112. 

IV.  Artémis,  déesse  de  l'élément  humide.  —  Sur  la  fécon¬ 
dité  du  sol,  sur  la  croissance  des  plantes,  l’eau  surtout  a 
une  heureuse  influence  ;  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’ Arté¬ 
mis  ait  aussi  pouvoir  sur  cet  élément. 

Elle  aime  à  avoir  des  sources  près  de  ses  sanctuaires  ou 
de  ses  statues,  par  exemple  à  Aulis  H3,  à  Corinthe  m,  à 
Derrhion  113  dans  le  Taygète,  à  Mothone  116  en  Messénie  ; 
elle  est  plus  particulièrement  la  déesse  des  sources  ther¬ 
males,  et  porte  les  noms  de  0spu.tot,  ©spgata,  à  Lesbos,  à 

102  Anthol.  Pal.  VI,  157,  267.  —  103  Paus.  III,  10,  7.  —  10V  Paus.  VIII,  13, 
2.  _  105  Ibid.  III,  22,  12;  cf.  Bcitticher,  Baumk.  dey  Hellenen,  p.  451  et 
dans  le  Dictionnaire  l'art,  arbores  sacras.  —  103  Paus.  III,  24,  8;  Strab.  VIII,  343. 
—  107  Hor.  Carm.  III,  22.  —  108  Mitth.  deut.  Inst.  Athen ,  V,  tab.  X.  p.  256; 
cf.  Arc  h.  Zeit.  XXXI,  p.  109.  M.  C.  Robert  {Die  Kultbilder  der  Brauron.  Artémis , 
dans  les  Philol.  Untersuchungen  de  Kiessling  et  Willamowitz-Mollendorf,  X, 
p.  90,  157)  y  voit  la  figure  d’Artémis  Brauronia.  —  100  Elite  céram.  t.  II,  pl.  xxxm  ; 
cf.  t.  II,  pl.  xxx vin  A;  Comptes  rendus  de  la  commiss.  archéol.  de  Saint-Péters¬ 
bourg,  1867,  tab.  V.  —  HO  Elite  céram.  t.  I,  pl.  lxxxi.  —  411  Voy.  p.  130. 
— 112  Newton,  Halicarnassus ,  Inscript.  n°  28,  1.  52.  —  H3  Paus.  IX,  19,  7  ;  Corp. 
inse.  gr.  5941,  0&ôt  *Açt£;ai£i  AuM$t.  —  H4  Paus.  II,  3,  5.  —  US  Paus.  III,  20, 
7_8.  —  116  Paus.  IV,  35,  8.  —  117  Corp.  viser,  gr.  2172,  2173;  Bull,  de  corr. 
he.ll.  IV,  430;  Plehn,  Lesbiaca ,  p.  117;  Aristid.  I,  p.  503  (Dindorf),  —  H8  Muller, 


Cyzique  i17.  Elle  règne  sur  les  fleuves  et  mérite  le  nom  de 
noTagfa  que  les  Latins  ont  traduit  par  amnium  domina  1,8  ; 
elle  est,  en  particulier,  la  déesse  de  l’Alphée  sous  le  nom 
de  ’AAj/Etoda,  ’AX&eiüma  ou  ’AX-psioücra 119  ;  il  s’ensuit  que  les 
poissons  lui  sont  quelquefois  consacrés  et  qu’elle  les 
protège  ;  sur  une  monnaie  de  Syracuse,  la  tête  d  Artémis 
est  entourée  de  poissons  12°.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d  ail¬ 
leurs,  que,  comme  Apollon,  elle  accepte  l’épithète  de 
AsXtpcvfa,  non  seulement  à  Delphes,  mais  à  Athènes1"1.  En 
Arcadie,  à  Phigalie,  on  confondait  avec  Artémis,  dit  Pau- 
sanias,  la  déesse  Eurynome,  EOpuvour),  fille  de  1  Océan, 
dont  l’idole  était  moitié  femme  et  moitié  poisson,  et  qui 
certainement  personnifiait  dans  cette  contrée  les  forces 
de  la  nature  12S. 

Plus  encore  que  les  sources  et  les  eaux  courantes, 
Artémis  aime  les  étangs  et  les  marécages,  peut-être  parce 
qu’ils  attirent  et  retiennent  un  abondant  gibier.  Elle  avait 
un  sanctuaire  près  du  marais  Stymphale  ;  les  fameux 
oiseaux  de  Stymphale  lui  étaient  consacrés  et  l’on  en 
voyait  représentés  en  bois  ou  en  plâtre  dans  le  temple 
même  où  elle  était  vénérée  sous  le  nom  de  2tuiu®t]'Xîs  ,23. 
Artémis  Napwvta,  à  Trœzène,  avait  un  temple  en  plein 
marécage,  sur  le  bord  de  la  mer  12‘;  Sicyone  rendait  des 
honneurs  à  Artémis  Atfxvxîa 123  ;  enfin  le  culte  fameux  du 
Limnaion  126,  sur  les  confins  de  la  Messénie  et  de  la  La¬ 
conie,  au  lieu  appelé  Aïuvai,  les  marais,  s’était  répandu  à 
Sparte127,  à  Messène  128,  à  Épidaure  Liméra,  à  Tégée  129, 
à  Patras  130  ;  l’épithète  de  la  déesse  était  AtgvSTtç.  C’est 
elle  que  Gerhard  a  voulu  reconnaître  dans  une  idole 
peinte  sur  le  vase  de  Midias  131  ;  on  a  trouvé  une  cymbale 
votive  avec  dédicace  à  son  nom  132.  Il  est  probable  qu’Ar- 
témis  'EXeîa  ou  ’HXeîa  (palustris)  était  une  divinité  de 
même  nature  133. 

V .  Artémis  Taurique. — A  la  conception  d’Artémis  lunaire 
se  rattache  bien  certainement  le  culte  d’Artémis  Taurique. 
Nous  avons  vu  qu’ Artémis  séjourna  dans  les  pays  hyper- 
boréens  avec  Apollon  et  que  Ton  a  essayé  d’interpréter 
cette  migration  par  des  phénomènes  solaires.  La  déesse 
hellénique  Artémis  s’étant  de  bonne  heure  identifiée  à 
quelque  divinité  lunaire  de  ces  pays  peu  définis  à  l’ori¬ 
gine  qu’on  appelait  la  Thrace,  la  Scythie,  et  d’un  nom 
plus  vague  encore,  les  régions  hyperboréennes,  les  Grecs 
cherchèrent  à  rattacher  à  quelqu’une  de  leurs  légendes 
l’existence  d’un  culte  d’Artémis  dans  ces  pays  lointains,  et 
en  particulier  dans  la  Chersonèse  taurique.  La  version  la 
plus  acceptée  disait  qu’Agamemnon  s’étant  décidé  à  sa¬ 
crifier  sa  fille  Iphigénie  à  Artémis,  qui  retenait  l’expédi¬ 
tion  des  Grecs  contre  Troie  au  rivage  d’Aulis,  la  déesse 
substitua  à  la  jeune  fille  une  autre  victime  et  l’emporta 
dans  son  temple  de  Tauride  pour  en  faire  une  prêtresse 
privilégiée.  Cette  scène  a  été  maintes  fois  représentée;  une 
peinture  de  Pompéi 131  est  pour  nous  particulièrement  in¬ 
téressante,  car  elle  nous  montre  une  image  d’Artémis 

Dor.  1,  375;  Hor.  Carm.  I,  21,  5;  Catul.  XXXIV,  12.  —  H9  Strab.  VIII,  343;  Paus. 
VI,  22,  8.  —  120  Diod.  Sic.  5,  3;  cf.  Müller,  Frag.  Hist.  gr.  4;  Mionnet,  pl.  67, 
3,  5;  Müller-Wieseler,  Denkm.  I,  78,  197-201  ;  Percy-Gardaer,  Types  of  Gr.  Coins, 
pl.  h,  6,  7,  20-29.  —  121  Pollux,  VIII,  119  ;  Corp.  insc.  gr.  442.  — -122  Paus.  VIII, 
41,  4  et  sq.  —  123  Paus.  VIII,  22,  7  ;  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  486  et  s.  —  124  Paus. 
II,  30,  7;  II,  32,  10.  —  123  Paus.  II,  7,  6.  —  126  Paus.  IV,  4,  2;  IV,  31,  3;  Strab. 
VIII,  p.  362.  —  127  Paus.  III,  14,  2.  —  128  Le  Bas  et  Foucart,  Insc.  du  Péloponèse, 
n°  311,  311  a.  —  129  Paus.  VIII,  53,  11.  —  130  Paus.  VII,  20,  7.  —  131  Arch.  Zeit. 
X,  p.  437;  cf.  Gerhard,  Abhandl.  d.  Berl.  Akad.  1839  ;  (=  Akad.  Abhandl.  1886, 
pl.  xm).  —  132  Arch.  Zeit.  XXXIV,  pl.  5;  cf.  Roehl,  Inscr.  ant.  n°*  50,  61,  73. 
Voy.  notre  t.  I8r,  p.  1697.  —  133  Strab.  VIII,  p.  350;  Hesych.  s.  v.  —  134  Raoul- 
Rochette,  Monum.  inéd.  pl.  xxvn  (=  Id.  Maison  du  poète  tragique ,  14;  Mus. 
Borb.  IV,  3;  Müller-Wieseler,  I,  n°  200;  Helbig,  Wandgemülde,  n°  1304). 
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Taurique.  C’est  une  idole  debout  sur  une  colonne,  coiffeé 
d’un  modius,  une  torche  dans  chaque  main,  ayant  deux 


chiens  assis  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Dans  la  nue,  on 
voit  une  autre  Artémis  bien  différente  de  la  première, 
vêtue  d'une  tunique  et  d’un  voile  flottant,  la  tète  ornée 
d’une  couronne  dentelée  ou  radiée,  1  arc  à  la  main 
gauche  (fig.  2335).  Quelquefois,  c’est  sous  la  forme  d’un 
Palladium,  c’est-à-dire  d’une  stèle  quadrangulaire  sur¬ 
montée  d’un  buste  casqué  et  d’un  bouclier,  qu  est  repré¬ 
sentée  l’idole  taurique135.  Une  loi  terrible  voulait  que  tout 
étranger  naufragé  sur  cette  côte  inhospitalière  fût  immolé 
à  la  déesse;  Iphigénie  était  chargée  du  sacrifice.  Mais 
Oreste,  aidé  de  Pylade,  vint  délivrer  sa  sœur  de  ce  cruel 
sacerdoce  et  réussit  à  enlever  avec  elle  l’idole  de  la 
déesse  qu’il  rapporta  en  Grèce.  Cet  acte,  qui  aurait  pu  pas¬ 
ser  pour  sacrilège,  avait  eu  du  reste  l’approbation  de  la 
déesse  elle-même.  Ainsi  introduit  en  Grèce,  le  culte  d  Ar¬ 
témis  Taurique  devait  s’y  répandre  et  s’y  développer. 
Plusieurs  villes  se  disputaient  l’honneur  de  posséder  l’i¬ 
dole  dérobée  par  Oreste.  Les  Athéniens  reconnaissaient 
l’Artémis  Taurique  dans  la  déesse  qu’ils  honoraient  a 
l’Acropole  sous  le  nom  d’Artémis  Bpaupuma  130  et  au  dème 
d’Halæ  Araphénidès  sous  le  nom  d’Artémis  Taupou&oç 131  • 
Ils  croyaient  formellement  que  l’antique  statue  transportée 
du  dème  de  Brauron  à  l’Acropole  était  l’Artémis  Taurique  ; 
Euripide  et  Callimaque,  au  contraire,  penchent  pourHalae 
Araphénidés;  seulement  Euripide,  pour  concilier  les  deux 
versions,  fait  d'Iphigénie  la  première  prêtresse  d’Artenns 
Brauronia.  Pausanias  semble  admettre  que  les  Athéniens 
n’avaient  gardé  qu’une  copie  de  l’ancienne  idole;  l’original 
aurait  été  porté  à  Laodicée  de  Syrie  ;  de  fait,  on  voit  ce 
type  reproduit  sur  des  monnaies  de  cette  ville  ■  .  Les 
liiéropes  d’Athènes  célébraient  une  fête  quinquennale  en 
l’honneur  de  la  déesse  ;  elle  consistait  en  sacrifices 
qui  n’étaient  pas  sans  doute  sanglants  comme  ceux  que 


135  Monum.  med.  VIII,  22;  cf.  Helbig,  Wandgem.  n°  1333  ;  Arch.  Zeil.Vll, 
-n  vn  -  «6  Paus.  I,  23,  7  et  I,  33,  1  ;  Strab.  IX,  390  ;  Eunp.  Iphg.  Taur. 
UC*  Suchiér,  De  Diana  Brauronia ,  Marb.1847;  0.  Iihn,  Mem.  dell’  Inst. 11,23 1  ; 
.’  r,  Parthenon  p.  323  ;  Studniczka,  Ver  mut  un  g  en  sur  gnech.  Kunst 
7 ne  J  f8  et  s  c  Roben,  O.  i.  V-  150.  -  *37  Strab.  IX,  390;  Eunp. 
O  l  iL'eL  -,  Callim.  Hymn.  Art.  117.  -  «3  Eurip.  O.  I.  1401;  Paus  I,  33  1 
et  III,  16,  7;  Imhoof-Blumer  et  Percy  Gardner,  Num.  co mm.  on  Paus.  pl.  »,  , 


prescrit  Artémis  à  Iphigénie  quittant  la  Tauride,  dans  le 
drame  d’Euripide  14\  mais  ils  devaient  garder  quelque 
chose  de  leur  origine  barbare.  Ces  cérémonies  étaient 
différentes  de  celle  de  l’apxxewtç  par  laquelle  les  jeunes 
filles  se  consacraient  à  Artémis  Brauronia  avant  de  se 
marier  141.  Un  village  de  Laconie,  appelé  Limnaion,  dis¬ 
putait  à  Athènes  l’honneur  de  posséder  la  véritable  Artémis 
Taurique.  Il  y  avait  là  un  temple  très  important  consacié 
à  Artémis  Orfhia,  qui,  selon  les  traditions  locales,  n  était 
autre  qu’Artémis  Taurique  142.  Pausanias  penche  en  sa 
faveur  pour  cette  raison  que  les  Lacédémoniens  recon¬ 
naissaient  Oreste  pour  leur  roi  et  qu  il  avait  dû  plutôt 
donner  l’idole  à  ses  sujets  qu’à  des  étrangers.  Le  nom 
d’Optifa  ou  ’OpOwata  143  venait  de  ce  que  l’idole  avait  été 
trouvée  au  milieu  de  buissons  qui  la  tenaient  droite.  Ces 
buissons  étaient  une  sorte  de  vigne  sauvage  appelée  Xuyoç, 
d’où  le  nom  de  A'jyoÆscrna  donné  quelquefois  à  Artémis 
Orthialw.  Des  légendes  sanglantes  couraient  sur  la  déesse: 
ceux  qui  la  trouvèrent  furent  frappés  de  démence  ;  les 
habitants  de  Limnaion,  ceux  de  Cynosures,  de  Mésoa  et 
de  Pitana,  parmi  lesquels  une  rixe  s  éleva  pendant  un 
sacrifice,  s’entretuèrent  et  tous  les  survivants  furent  em¬ 
portés  par  une  maladie.  Pour  apaiser  Artémis,  il  fallut  ins¬ 
tituer  des  sacrifices  humains.  Lycurgue  les  réduisit  à  une 
flagellation  des  jeunes  garçons  [diamastigosis]  en  présence 
de  l’antique  statue,  que  portait  la  prêtresse,  et  dont  le  poids 
devenait  énorme  si  les  exécuteurs  épargnaient  quelque 
patient116.  Les  jeunes  filles  laconiennes  dansaient  en  chœur 
dans  le  temple146;  c’est,  disait-on,  au  milieu  d’une  fête  de 
ce  genre  qu’Hélène  avait  été  enlevée.  Après  la  flagellation 
avait  lieu  une  procession  appelée  lydienne,  AuBüv  U1. 

Ce  nom  a  son  intérêt  dans  un  culte  que  les  Asiatiques, 
nous  allons  le  voir,  ont  voulu  s’approprier.  Quelques 
mythologues  veulent  d’ailleurs  reconnaître  des  éléments 
orgiastiques  dans  les  légendes  et  les  fêtes  d’Artémis 
Orthia148.  Le  nom  lui-même  ferait  allusion  à  des  céré¬ 
monies  phalliques  ;  les  noms  des  Laconiens  qui  avaient 
trouvé  l’idole  étaient  Astrabakos  et  Alopékos  (phallus  et 
renard),  fils  d'Irbos  (, kircus ?  bouc)  ;  la  itogiG]  Auôôiv  aurait 
été  une  phallophorie.  Plusieurs  inscriptions  provenant  du 
temple  de  Limnaion  sont  gravées  sur  des  stèles  sur¬ 
montées  d'un  fronton  où  se  détache  un  croissant.  Ainsi 
est  confirmé,  aussi  bien  que  par  la  démence  d’Astrabakos 
et  d’ Alopékos,  le  caractère  lunaire  que  l’origine  hyper- 
boréenne  de  la  déesse  faisait  déjà  prévoir i49.  Le  culte 
d’Artémis  Orthia  s’était  répandu  dans  la  Grèce  :  il  y  avait 
près  d'Argos,  sur  le  sommet  du  mont  Lyconé,  un  temple 
qui  lui  était  consacré,  avec  des  statues  dues  à  Poly- 
clète  lï0.  A  Byzance  son  nom  était  Orthosia131.  U  est 
très  probable  qu' Artémis  ’ATray^ogsv/i,  pendue  à  Condylea 
en  Arcadie,  d’où  le  nom  de  Condyléatis,  déesse  dont  le 
culte  tout  barbare  consistait  en  flagellations  d  enfants 
en  présence  de  l’idole,  était  proche  parente  d’Artémis 

Orthosia 132.  ‘  ,  . 

Il  faut  très  probablement  rapprocher  d’Artémis  Orthia 
ou  Lygodesma  l’Artémis  «bocy.EUhtç  (de  tpaxita,  faisceau  de 
branches)  qui  était  adorée  en  Sicile  et  dans  1  Italie  méri- 


12  et  p.  57  ;  C.  Robert,  O.  I.  p.  144;  voy.  plus  loin  la  figure  2383.  -  Pollux, 
VIjI  io7.  -  Uf>  Eurip.  O.  I.  1437.  -  Suid.  I,  p.  331  ;  Eunp.  O.  I.  1465  et  s 
145  Paus  III  16  7  et  s.:  Lucien.  Anach.  38;  Suid.  s.  v.  Auxoffçr»;.  -  ^  lind. 
«  11,  30  —  144  Paus.  III,  16,  11.  -  H3  Paus.  III,  16,  9  et  s.  -  l«  Plu,. 
Thes  31  _  147  Plut.  Arist.  17.  —  ns  Gerhard,  Gnech.  Mytli.  332,  4.  —  *  Le 
Bas  et  Foueart,  Inscr.  du  Pélop.  n°»  162,  162  c,  162  d.  -  «O  Paus.  II,  24,  5. 
— 151  Herod.  IV,  87.  -  «2  Paus.  VIII,  23,  6. 
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dionale.  On  trouve  aussi  le  nom  de  Fascelina  ’“3.  En  Ar¬ 
cadie,  5  Aléa,  était  un  sanctuaire  d'Artémis  ’Eçeofa;  les 
femmes  de  cette  ville  s’imposaient  une  flagellation,  comme 
les  jeunes  gens  à  Limnaion;  cette  fête  annuelle  portait  le 
nom  de  — .xtép&ta  ;  il  est  probable  que  Pausanias  se  trompe 
en  disant  que  cette  cérémonie  était  célébrée  en  l’honneur 
de  Dionysos154.  S’il  fallait  en  croire  les  Cappadociens  de 
Calaonie,  l’antique  xoanon  d’Artémis  Taurique  n’aurait 
été  la  possession  ni  des  Athéniens  ni  des  Laconiens; 
Iphigénie  et  Oreste  l’auraient  transporté,  non  pas  en  Eu¬ 
rope,  mais  en  Asie,  dans  la  ville  de  Comana155.  Pausanias 
rapporte  une  autre  tradition,  dont  on  s’occupait  même  en 
Grèce  :  le  xoanon  de  Tauride,  pris  aux  Athéniens  pen¬ 


dant  les  guerres  Médiques,  aurait  été  transporté  de  Brau- 
ron  à  Suse,  et  donné  par  Séleucus  à  Laodicée  de  Syrie, 
après  avoir  été  la  propriété  des  Lydiens.  Pausanias  si¬ 
gnale  aussi  les  prétentions  des  Cappadociens158.  Enfin,  à 
Castabala,  près  de  Tyane,  Strabon  mentionne  le  culte  d'Ar¬ 
témis  IlepaTia  ;  les  prêtresses  de  la  déesse  marchaient,  dit- 
on,  pieds  nus  sur  des  charbons  sans  se  brûler.  On  disait 
aussi  qu’Artémis  rispaai*  était  l'Artémis  Taurique  appor¬ 
tée  par  Oreste  et  sa  sœur;  le  nom  de  IEpa^'a  s’expliquait 
justement  par  le  voyage  de  l’idole,  Sîa  r'o  irépaOsv  xogtc- 
(j 9j v a t 1 67 .  Strabon  ne  manque  pas,  non  plus,  de  mention¬ 
ner  les  rapports  du  culte  d'Artémis  Taurique  avec  la 
Diane  d’Aricia  (voy.  p.  154). 

En  Chersonèse,  en  Thrace,  et  dans  quelques  îles,  Arté¬ 
mis  portait  simplement  le  nom  de  HotpOévoç,  vierge,  et  son 
temple  s’appelait  riap6Évt&vlb8  ;  des  monnaies  de  Chersonèse 
montrent  à  côté  de  l’image  d'Artémis  un  monogramme 
qui  peut-être  signifie  IlapôÉvoç 169.  Mais  le  plus  souvent 
une  épithète  est  jointe  au  nom  de  la  déesse:  outre  Taupix-ij100, 
Taupti161,  2xu0(a162,  mots  assez  rares,  on  trouve  Taupowftoç ; 
c’était  la  désignation  officielle  d’Artémis  à  Ilalæ  Araphé- 
nidès,  à  Amphipolis  163,  où  on  la  trouve  encore  mentionnée 
sous  les  noms  d’AlOom’n]  et  Bpxupcovi'a164;  à  Samos,  où  son 
culte  était  venu  de  la  petite  île  dTcaria166,  dans  laquelle 
se  trouvait  un  temple  appelé  TauporaiXiov  ;  à  Andros106; 
près  de  Magnésie  du  Sipyle  167  et  à  Mylasa,  en  Carie168. 
Le  nom  de  la  Tauride  explique  facilement  que  l’on  en 
soit  venu  à  établir  une  relation  entre  le  taureau  et  Arté¬ 
mis  Taurique,  comme  si  elle  avait 
émigré  de  Tauride  montée  sur  un 
taureau.  Des  monuments  figurés, 
par  exemple,  une  monnaie  d'ar¬ 
gent  de  Macédoine  (fig.  2356),  la 
montrent  assise  sur  un  taureau  ga¬ 
lopant169;  on  la  désigne  sous  les 

Fig.  2356.  -  Artémis  noms  de  Bo  iaSa  toç170,  de  Taupes  171 . 
Tauropoie.  Ma;s  ene  n’en  garde  pas  moins  ses 


attributs  de  déesse  lunaire,  comme  les  torches.  Sur  une 
monnaie  d’Amphipolis,  au  droit,  on  voit  une  tête  d  Arté¬ 
mis  avec  un  croissant  derrière  les  épaules,  et  en  exergue 


153  Gerhard,  Griech.  Myth.  332,  4  ;  336,  2,  3  ;  Prelier,  Griech.  Myth.  1,  230,  note  2  ; 
Sclmeidewin,  Diana  Phacelilis,  1832.  — 131  Paus.  VIII,  23,  1.  —  Strab.  XU,  o3o. 
—  156  Paus.  111,  16,  8.  —  161  Strab.  V,  23  9.  —  168  Strab.  Vil,  308  ;  Herod.  IV,  103  ; 
Athen.  XIV,  p.  635  c;  Archaiol.  Ephem.  1862,  p.  262  et  229;  Hcuzey,  Mission  du 
Macédoine ,  p.  21,  et  Association  des  Études  grecques,  1875,  p.  27  ;  H.  Scbone, 
Gr.  Reliefs,  485.  —  139  Ann.  dell'  Inst.  1861,  p.  368  et  s.  —  i«i  Steph.  Byz.  s.  ». 
— 161  Hesych. s. ».  — 162  Ross, Inselreisen,  I,  p.  78 (ile  de  Léros).  —  163 Tit.  Civ.  ALIV, 
44;  Diod.  Sic.  XVIII,  4.  — 16’>  Anthol.  Pal.  VII,  703.-165  Panofka,  Res.  Samiorwn, 
p.  63  ;  Herod. III,  59  ;  Steph.  Byz.  s.v.  Taugoitôliov  ;  Strab. XIV ,  639  ;  Callim.  Hymn.Art. 
187.  —  160 Mitth.  d.  dent.  Inst.  Athen,  I,  p.  240.  —167  Corp.  inscr.  gr.  3137.  —  168  Ibid. 
2699.  —  169  Millingeu,  Ancient  coins  of  greek  cities  and  kings,  II,  pl.  ni,  23;  cf. 
Sestini,  Letterc,  II,  p.  9;  IX,  pl.  1,  3;  Millier- Wieseler,  Deilkm.  II.  xvi,  176  a;  Rev. 
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TAïPonOAOC  ;  au  revers,  Artémis  debout,  coiffée  du  polos 
et  portant  une  torche  d’une  main,  un  épieu  de  l’autre  11 
(fig.  2357).  C’est  l’Artémis  Taurique  hellénisée,  et  gardant 
pourtant  la  marque  de  son  origine,  comme  sur  le  diptyque 
de  Sens,  où  on  la  voit  s’é¬ 
levant  au-dessus  des  eaux 
et  entourée  de  figures  qui 
précisent  la  personnifica 
tion  de  la  divinité  lunaire 
et  de  la  divinité  de  l’élé¬ 
ment  humide,  qui  donne 
la  fécondité.  Quelquefois  aussi  la  déesse,  portant  une  tor¬ 
che,  est  debout  sur  un  char  que  traînent  des  taureaux 
Le  nom  très  vague  de  nap0£'voç,  donné  à.  la  déesse  Tau¬ 
rique,  laissait  beaucoup  de  latitude  aux  confusions  et  aux 
assimilations.  Hésiode  racontait  dans  les  H  omqu  Iphi¬ 
génie  n’avait  pas  été  immolée  à  Aulis,  mais  qu  Artémis, 
après  l’avoir  sauvée,  lui  avait  donné  la  divinité  avec  le  nom 
d’Hécate.  Hérodote  rapporte  aussi  que  les  habitants  de  la 
Tauride  immolaient  des  victimes  humaines  à  une  divinité 
vierge  qui  n’était  autre  que  la  fille  d’Agamemnon1’.  Et  de 
fait,  en  Grèce  même,  Iphigénie  était  adorée  comme  une 
déesse;  elle  avait  un  sanctuaire  à  Mégare1’5;  à  Ægire  en 
Achaïe,  dans  un  temple  d'Artémis,  il  y  avait  une  très  vieille 
statue  d’Iphigénie,  à  qui  l’on  admettait  que  le  temple  avait 
été  consacré  à  l’origine  176.  Dès  lors  la  confusion  entre 
Iphigénie  et  Artémis  était  facile  à  faire  ;  le  nom  d”!-^^* 
devint  une  épithète  de  la  déesse;  Artémis  T?tY=vsta  était 
adorée  à  Hermione  177.  Enfin  Hésychius  identifie  Artémis 
’IcBtYÉvcta  à  Artémis  ’OpÔta  de  Laconie  1'8. 

Artémis  porte  assez  fréquemment  le  nom  d'Ouîti;  ou 
'Qtuç  179.  Ce  mot  n’est  autre  chose  que  le  nom  d'une  des 
trois  vierges  hyperboréennes  qui  accompagnèrent  Artémis 
et  Apollon  à  leur  retour  des  régions  du  Nord,  et  dont  le 
tnmhpan  se  trouvait,  selon  la  léeende,  dans  l’ile  de 


Délos  18°.  Suivant  le  scholiaste  de  Callimaque,  ce  mot 
viendrait  de  otuïsuOou  (secourir)  et  désignerait  Artémis 
protectrice  des  femmes  en  couches;  on  retrouve  donc  la 
divinité  lunaire  dans  Artémis  Oùtu;,  comme  on  la  retrouve 
dans  Artémis  'Exas’pYv;,  qui  lance  au  loin  ses  rayons,  et  dans 
Artémis  AoSu,  qui  délivre  les  femmes,  'ExotspYn  et  Ao;w  étant 
les  noms  des  deux  autres  vierges  hyperboréennes.  Quel¬ 
quefois  l’une  d’elles  est  remplacée  par  yApYri  (la  rapide,  ou 
la  brillante);  ce  nom,  qui  devient  aussi  parfois  une  épithète 
d’Artémis,  convient  aussi  bien  que  les  autres  à  une  divinité 
identifiée  avec  Hécate  181.  On  appelait  outuyy^  les  invoca¬ 
tions  adressées  à  Artémis  OOtciç  ;  cette  déesse  avait  un  culte 
à  Trœzène  ;  elle  y  était  encore  adorée  sous  le  nom  d’Artémis 
Auxetot,  et  les  traditions  de  ce  temple  se  rattachaient  aussi 
à  l’histoire  de  la  famille  d’Agamemnon  (purification 
d’Oreste) 182.  L’existence  du  culte  d’Artémis  Ou-i;  à  Sparte 
est  plus  douteuse,  mais  s’expliquerait  comme  le  culte 
laconien  d’Artémis  Orthia  183.  Nous  avons  vu  d’ailleurs 

de  numismat.  1866,  pl.  x,  xn;  Arch.  Zeit.  XXXVII,  103,  terre-cuite  de  Tanagra, 
à  Berlin.  —  170  Hesych.  s.  v.  —  171  Schol.  ad  Soph.  Aj.  172.  —  172  Müller-Wie- 
seler,  Denkm.  II,  xvi,  177  a.  —  173  Millin,  Monum .  ant.  inéd.  II,  pl.  51  (=  Gui- 
gniaut,  Nouv.  Galer.  Mythol.  pl.  lxxxix,  323)  ;  Labarte,  Hist.  des  arts  industriels , 
pl.  i;  voy.  aussi  une  pierre  gravée,  Müller-Wieseler,  II,  xvi,  n°  176.  Cf.  0.  Jahn, 
Arch.  Beitr.  p.  58,  note  21  ;  Rev.  numism.  1854,  pl.  ni,  n°  16  ;  1859,  pl.  x,  n°*  1  et  3: 
—  174  Paus.  I,  43,  1;  Herod.  IV,  103;  Strab.  VII,  308.  —  175  Ibid.  —  176  Paus. 
VII,  26,  5.  —  177  Paus.  II,  35,  1  ;  Corp.  inscr.  gr.  II,  p.  89.  —  178  Hesych.  5.  t>. 
’IoiY'VEia.  — 179  Callim.  Hymn.  Art.  204-240;  Herod.  IV,  35;  Etym.  Magn.  s.  v.. 
Serv.  ad  Virg.  Aen.  XI,  532.  —  180  Paus.  I,  43,  4;  Herod.  IV,  32-35.  —  1^1  Herod. 
IV,  35.  —  182  Atheu.  XIV,  10  ;  Poil.  I,  38  ;  Apoll.  Rhod.  Schol.  ad  I,  972.  —  183  Wel- 
cker,  Griech.  Gôtterl.  II,  395;  Palaephat.  32;  Apostol.  6,  44. 
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que  Où7uç  était  quelquefois  considérée  comme  la  mère  ou 
comme  la  nourrice  d’Artémis  184  ;  elle  a  été  aussi  confondue 
avec  Némésis  186. 

Enfin,  sans  que  la  confusion  ait  jamais  été  faite  que  vir¬ 
tuellement,  il  semble  hors  de  doute,  de  l’aveu  même  des 
anciens,  que  deux  divinités  thraces,  BsvSt'ç  et  Xpuori,  avaient 
exactement  la  même  nature  et  recevaient  le  même  culte 
qu’Artémis  Taurique.  bendis  était  une  divinité  lunaire  180  ; 
Hérodote  l’assimilait  à  Artémis,  et  sur  des  rochers,  à 
Philippes  en  Macédoine,  elle  est  représentée,  selon 
M.  Heuzey,  sous  la  forme  d'Artémis  chasseresse181;  mais 
au  siècle  de  Périclès  elle  avait  un  temple  spécial  près 
d’Athènes,  non  loin  d’Artémis  Mouvtr/ja  188.  Hésychius  lui 
donne  l’épithète  de  AîXoy^oç,  à  deux  lances,  et  semble  indi¬ 
quer  qu’il  l’identifie  à  Artémis  chasseresse189;  c’est  elle 
sans  doute  que  désigne  Callimaque,  lorsqu’il  montre 
Artémis  chassant  pour  la  première  fois  sur  l’Hæmus  19°. 
On  sait  que  le  centre  du  culte  de  Bendis  était  à  Lemnos, 
île  par  où  les  religions  du  Nord  passèrent  généralement 
pour  arriver  en  Grèce191.  Cest  elle  que  Galien  appelle 

Diane  Lemnienne 192.  On  lui 
sacrifiait  des  jeunes  filles. 
C’est  à  Lemnos  que  s’était 
surtout  développé  le  culte  de 
Xpuuv),  la  déesse  d’or193,  autre 
divinité  de  la  lumière,  peut-être 
aussi  lunaire  19t,  qui  aimait 
le  sang  des  jeunes  filles,  et 
qui,  suivant  certaines  légendes, 
appartenait  au  cycle  mytholo¬ 
gique  d’Agamemnon,  comme 
fille  de  ce  roi  et  de  la  troyenne 
Ghryséis 19S.  L’idole  de  Chrysé, 
dont  on  a  des  représentations 
(fig.  2358) 19G,  a  été  identifiée, 


Fig.  2358.  —  Chrysé. 


non  sans  quelque  apparence  de  raison,  avec  1  Artémis 
Taurique  et  avec  Bendis197. 

VI.  Artémis  en  rapport  avec  Apollon.  —  Artémis  est 
donc  avant  tout  une  divinité  de  la  lumière,  plus  particu¬ 
lièrement  une  déesse  lunaire,  et  par  là  s  expliquent  un 
grand  nombre  des  attributions  que  nous  lui  avons  re¬ 
connues.  Mais  à  cette  essence  lumineuse,  qu’elle  lient 
pour  ainsi  dire  d’Apollon,  ne  se  bornent  pas  les  rapports 
du  frère  et  de  la  sœur.  Dans  la  plupart  des  villes  où  l’on 
rendait  un  culte  à  l’une  des  deux  divinités,  on  rendait  un 
culte  à  l’autre;  dans  presque  tous  les  temples  d’Apollon 
se  trouvait  une  statue  de  sa  sœur;  dans  presque  tous  les 
temples  d’Artémis,  une  statue  d’Apollon.  Sans  sortir  de  la 
Grèce,  et  pour  ne  citer  que  les  exemples  les  plus  impoi- 
tants,  l’Artémision  était  un  des  principaux  sanctuaires  de 
Délos  19S,  et  les  fouilles  faites  dans  cette  île  ont  singulière¬ 
ment  enrichi  la  série  des  représentations  figurées  de  la 
déesse.  Outre  l’Artémis  ailée  de  Mikkiadès  et  Archermos 
reproduite  plus  haut  (fig.  2349),  il  faut  signaler  1  Artémis 
très  archaïque  en  forme  de  planche  (fig.  2359),  si  impor- 

181  Vov.  plus  haut,  p.  131.  -  185  Gerhard,  Griech.  Myth.  145,  2.  -  180  Voy. 
dius  le  t  I"  l’art,  behdis.  —  187  Herod.  IV,  33;  Palaephat.  32;  Heuzey,  Miss, 
de  Macédoine,  pl.  n.  et  iv.  -  188  Plat.  Rep.  I,  P.  327  ;  Xeuoph.  Hcllen  II  4  11. 
_  188  Hesych.  s.  v.  BsvSï;.  —  l9“  Callira.  Bxjmn.  Art.  119.  —  19  Steph.  Byz. 
s  v  Aflavo-.  —  192  Galen.  De  medic.  simpl.  IX,  2.  —  l»3  Steph.  Byz.  s.  v.  ; 
Soph  Phil.  'schol.  ad  193;  Anthol.  Pal.  II,  p.  606;  Piud.  Tsthm.  IV.  -  ^  Ger¬ 
hard,  Griech.  Myth.  481,  3  a.  -  «5  Etym.  Magu.  815,  59.  -  «0  Millingen  Pevü. 
de  vases  pl.  u;  cf.  l  et  lu  (=  de  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  I,  23,  lnghirami, 
Vasi  fitlili,  I,  17  ;  Arch.  Zeit.  1845,  pl.  xxxv,  1,  p.  161)  ;  Muller- Wieseler  Denkm. 
1,  n«  10  et  H  ;  Monum.  ined.  1857,  pl.  vin.  -1«7  Gerhard,  Arch.  Zeit.  1845,  1.  1, 


tante  aussi  pour  l’étude  des  origines  de  la  sculpture  grec¬ 
que  1S9.  Nous  ferons  remarquer  combien  cette  idole  res¬ 
semble  àl’idoled’Artéinis 
sv  •/ tTÛÎvi  d’une  métope  du  /H1  n 
Parthénon  (voy.  plus  loin, 
fig.  2368).  Les  fouilles 
n’ont  pas  encore  donné 
une  série  de  statues  per¬ 
mettant  d’établir  les  tran¬ 
sitions  entre  ce  xoanon 
et  la  statue  reproduite 
par  la  figure  2360,  d’un 
style  beaucoup  plus  ré¬ 
cent,  bien  que  très  anti¬ 
que  encore500.  Des  statues 
de  même  type,  presque 
identiques,  se  sont  trou¬ 
vées  en  grand  nombre  à 
Délos  (la  plus  belle,  dé¬ 
terrée  par  nous  en  1883, 
est  encore  inédite).  Il  est 
probable  que  les  trous  qui  se  remarquent  en  travers  de 
la  poitrine  et  vers  les  épaules  servaient  à  fixer  des  attri¬ 
buts  en  métal,  peut-être  des  attributs  de  chasse,  baudrier 
ou  carquois.  Ce  type,  qui  n’est  pas  du  reste  spécial  à 
Artémis,  fut  sans  doute  adopté  avec  faveur  par  les  sculp- 


Fig.  2359  et  2369.  —  Artémis  do  Délos. 


teurs  grecs  et  très  souvent  reproduit.  Lorsque  le  goût 
d’imiter  les  œuvres  archaïques  régna  dans  le  monde 
gréco-romain,  c’est  celui-là  qu’on  choisit  de  préférence, 
comme  terme  moyen,  également  éloigné  de  la  raideur 
des  xoana  et  de  la  grâce  trop  souple  des  écoles  de  déca¬ 
dence.  Il  est  facile  de  reconnaître  la  ressemblance  des 
Artémis  de  Délos  avec  l’Artémis  archaïsante  de  Naples 
(fig.  2361)  201.  A  Delphes,  comme  à 
Délos,  le  temple  était  décoré  des  sta¬ 
tues  d'Apollon,  d’Artémis  et  de  La- 
tone  ;  les  images  de  la  déesse  étaient 
nombreuses  dans  l’intérieur  même 
du  sanctuaire  205  ;  à  Cirrha,  près  de 
Delphes,  Apollon,  Artémis  et  Latone 
avaient  un  temple  commun  203  ;  dans 
le  temple  d'Apollon  àAmyclée  se  trou¬ 
vait  une  statue  fameuse  d’Artémis  Asu- 
xo-ipu7,v/i201  ;  à  Sparte  on  avait  consa¬ 
cré  un  même  temple  à  Apollon  Kap- 
veïo;,  à  Artémis  'IL/eu/Nti,  et  à  Ilithye208. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’àAthè-  Fig.  2301.  -  Artémis 
nés,  dans  les  fêtes  des  Thargélies  2Û0, 
on  associait  Artémis  à  son  frère;  les  nombreuses  épi¬ 
thètes,  communes  à  l’un  et  à  l’autre,  attestent  avec  beau¬ 
coup  de  force  qu’on  les  confondait  volontiers  dans  un 
même  culte. 

Artémis  est  quelquefois  considérée,  non  plus  seulement 
comme  la  sœur,  mais  comme  la  prêtresse  d’Apollon.  Arté¬ 
mis  Tepsta  avait  un  temple  près  d’Hæmoniæ  en  Arcadie  20\ 


Preller,  Griech.  Myth.  I,  160,  note  5;  Roscher,  Avsfûrl.  Lexik.  p.  580.  —  193  dé¬ 
molie,  Monum.  publ.  par  l’Assoc.  des  Études  grecques,  1878.  —  199  Ib.  p.  58  et  s.  ; 
Id.  De  antiquiss.  Dianae  simulacris  Deliacis,  pl.  i;  cf.  pl.  m.  —  M»  Ibid.  pl.  vu  a. 
Cf.  pl.  vi,  vu  h,  vin,  ix  a,  ix  b.  —  201  Raoul-Rochette,  Peint,  antiq.  inéd.  pl.  vu  ; 
/_  Mus  ' llorbon.  II,  pl.  vm  ;  Miiller-Wieseler,  Denkm.  I,  X,  38)  ;  cf.  une  statue  à 
Venise,  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  561 ,  n»  1 196,  et  une  monnaie  d’Auguste  où  Ch.  Le- 
normant  (Trésor  de  Numismatique,  Iconog.  des  emper.  rom.  pl.  vu,  12)  reconnaît 
l’Artémis  d’Ortygie.  -  202  Paus.  X,  9,  7  ;  11,  1  ;  13,  4;  15,  2  ;  19,  4.  -  203  Paus.  X, 
37i  7.  _  -20',  Pans.  III,  18,  6.  —  235  paus.  III,  14,  6.  —  206  Etym.  Magn.  443,  20. 
_  307  Paus.  VIII,  44,  2. 
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et  il  faut  rapprocher  ce  nom  de  nombreuses  peinlures 
de  vases.  Tantôt  (fig.  2362),  Artémis,  le  carquois  sur  l’é¬ 
paule,  l’arc  et  les  flèches  dans  la  main  gauche,  se  tient  en 
face  de  son  frère  et  élève  sa  main 
droite  à  la  hauteur  de  sa  bouche, 
en  signe  d’adoration  208  ;  tantôt 
elle  verse  au  dieu  le  contenu  d’une 
œnochoé,  et  Apollon  tend  une 
patère  200  ;  d’autres  fois  Artémis 
couronne  Apollon  210. 

Artémis  emprunte  à  son  frère 
le  pouvoir  de  rendre  des  oracles. 
Non  seulement,  comme  nous  1  a- 
vons  vu,  elle  prend  le  nom  de 
HuOi'y],  mais  à  Delphes  même  elle 
est  quelquefois  désignée  comme 
la  Sibylle  Delphique,  2(6uXXa  As- 
Xtpi'ç 2il.  Artémis  Sarpédonia,  en 
Gilicie,  avait  un  oracle212;  fatidi- 

Fig.  2362.  -  Artémis  adorant  que  ausg;  qans  pqe  d’IcarOS  (golfe 
Apollon.  1  . 

Persique),  elle  était  adoree  sous 
le  nom  de  TaupoitoXo; 213.  A  Adrastée,  elle  avait  un  oracle 
commun  avec  Apollon  2U. 

Comme  Apollon,  Artémis  est  la  déesse  de  la  musique. 
Sous  le  nom  d’'ïpt'«,  elle  préside  aux  chants  ;  elle  avait 
un  temple  en  Arcadie,  entre  Orchomène  et  Mantinée,  sur 
le  mont  Anchisia  21B.  L’hymne  homérique  à  Aphrodite 
montre  déjà  le  goût  de  la  déesse  pour  ce  plaisir.  La  re¬ 
est  très  fréquente.  Une 
monnaie  d’or  de  Syracuse 
porte  au  droit  une  tête 
d’Apollon  laurée  et,  dans 
le  champ,  une  lyre  ;  au 
revers,  une  tête  d’Artémis 
avec  un  carquois  et  une 
lyre 2i6.  Du  reste,  Artémis 
Hymnia  paraît  rarement 
seule,  comme  sur  le  vase 
d’où  est  tirée  la  fi¬ 
gure  2363 217  ;  sur  la  coupe 
de  Sosias,  elle  s'avance, 
portant  la  lyre,  entre 
Hermès  et  Héraclès  ; 
Apollon  n’est  pas  repré¬ 
senté,  mais  la  déesse  est 
désignée  par  son  nom 
écrit  auprès  d'elle  et  par 
la  biche  qui  la  suit  218. 
D’ordinaire  elle  accompagne  Apollon  qui  joue  de  la  ci¬ 
thare  ;  tantôt,  comme  sur  les  monuments  appelés  cho- 
ragiques  ou  delphiques,  l’arc  sur  l’épaule,  une  torche 
à  la  main  gauche,  elle  se  contente  de  faire  cortège  au 
musicien  (fig.  2364)  210  ;  tantôt  au  contraire  elle  lient 

2D3  Lenormant  et  De  Witte,  Elite  céram.  If,  pl.  xi  (=  Micali,  Storia  d.  ant. 
popoli  Italiani,  1832,  pl.  lxxxiv,  1).  —  203  Monum.  ined dell’  Inst,  arcfi.  IX, 
pl.  xvii-,  Annal.  XXXVII,  pl.  h;  Inghîrami,  Vasi  fittili\  pl.  255,  256;  Elite  céram. 
II,  pl.  x,  xii,  xxiv,  xxvi,  xxxvi  et  xxxvi  abc;  Stephani,  Compte  rendu  pour  1873, 
p.  206,  note  15  et  p.  245  ;  Furtwângler,  Mitth.  dent.  Instit.  Athen,  1881,  p.  116. 

—  210  Elite  céram.  II,  pl.  xxxi  ;  Arch.  Zcit.  XXVII,  p.  36.  —  211  Clem.  Alex.  Str. 
I,  p.  383  Potter;  cf.  Paus.  X,  12,  1  ;  Suid.  s.  v.  ElouYXa  AiXsI;;  Solin.  II,  18. 

—  212  Strab.  XIV,  676.  —  213  Strab.  XI,  652.  —  214  Strab.  XIII,  91.  —  2lü  Paus. 
VIII,  13,  1  ;  voy.  Braun,  Artémis  Hymnia  und  Apollo  mit  der  Armband ,  Rome, 
1842.  —  216  Mionnet,  Suppl,  t.  I,  p.  426  ;  Combe,  Mus.  Hanter ,  pl.  lu,  4  (=  Müllcr- 
Wieseler  Denknx.  II,  163  a).  -  217  Elite  céram.  II,  pl.  vu.  —  218  Monum.  ined. 
lt  pl.  xxiv  (=  Gerhard,  Trinleschalen,  pl.  vi,  vu;  Miiller-Wieseler,  I,  2 1 0  b; 


elle-même  la  lyre  220  et  porte  le  costume  de  cithariste  2-' 
(fig.  2363).  Sur  un  miroir,  on  voit  mémeArtémis  tenant  deux 
flûtes,  tandis  qu’Apollon  porte  la  lyre  222,  mais  c’est  un  fait 


Fig.  2364.  —  Artémis  avec  Apollon  citharède. 


exceptionnel.  Artémis  XsXuxtç  avait  un  temple  à  Sparte 
Apollon  joue  de  la  lyre  surtout  pour  conduire  le 
chœur  des  Muses,  et  par¬ 
mi  elles  estTerpsichore, 
qui  préside  à  la  danse. 

Artémis  aime  aussi  ce 
plaisir,  et  s’y  livre  fré¬ 
quemment  avec  les  Nym¬ 
phes  ses  compagnes,  avec 
les  Grâces,  les  Heures, 

Harmonie,  Hébé,  Aphro¬ 
dite,  quelquefois  aussi 
avec  de  simples  jeunes 
filles  22V ,  et  c’est  aussi 
par  des  danses  que  main¬ 
tes  fois  les  jeunes  filles 
lui  témoignaient  leur  dé¬ 
votion,  par  exemple  à 
Sparte  (Artémis  Kapua- 

xi;)  228.  En  Élide,  elle  porte  le  surnom  de  tvopoaxa,  parce 
que  les  habitants  dansaient  en  son  honneur  le  cordace, 
souvenir  de  celui  que  les  premiers  habitants  de  ce  pays, 
les  compagnons  de  Pélops,  avaient  apporté  de  la  légion 
asiatique  du  Sipyle,  leur  patrie  22G. 

Apollon  est  quelquefois  un  dieu  cruel  et  destructeur ,  ses 
traits  ont  renversé  des  monstres  et  des  géants,  et  Artémis 
s’est  associée  à  ces  exécutions  (voy.  p.  131-132);  poursapart, 
elle  a  souvent  tiré  une  vengeance  sanglante  de  ceux  qui 
l’avaient  insultée,  elle  ouïes  siens.  De  plus,  même  sans  avoir 
été  outragée,  Artémis  est  quelquefois  considérée  comme 
une  divinité  fatale.  Dans  Homère,  elle  donne  aux  femmes 
une  mort  rapide  ;  mais  cette  mort  est  pour  ainsi  dire 
regardée  comme  un  bienfait,  car  elle  délivre  les  victimes 

Antilee  Denkmaeler,  1S86,  pl.  9).  —  219  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  120,  39,  122, 

'  3S,  40  et  62;  Bouillon,  Musée,  111,  Bas-relief,  pl.  nn  ;  Froehner,  Notice  de  la  sculpt. 

ant.  n°  12  et  s.  ;  Muller- Wieseler,  XIII,  46  ;  voy.  sur  ces  bas-reliefs  et  d’autres  sem¬ 
blables,  Welcker,  Aile  Denkm.  II,  pl.  u,  ni;  0.  Jahn,  Arch.  Beilrüge,  p.  209 
Stephani,  Compte  rendu  pour  1S73,  p.  218.  —  220  Braun,  Artémis  Hymnia,  1842 
Monum.  dell'  Instit.  1853,  pl.  iv;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  pl.  ccicm;  Stackel- 
berg,  Grüber  d.  Hcllenen,  pl.  lvi  ;  Elite  céram.  Il,  pl.  n,  l,  a,  lixii,  lui.  —  221  Ste 
phani,  Vasensammlung  d.  k.  Ermitage ,  n°  2185;  Gaz.  archëol.  18/6,  pl.  xxxn. 

—  222  Monum.  dell’  Inst.  1855,  pl.  m;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  pl.  eexiv. 

—  223  Clem.  Al.  Protr.  Il,  38,  p.  33  Potter;  Welcker,  Griech.  Gôtterl.  p.  586. 

—  22V  Uom.  Hymn.  Apoll.  Pijth.  16-21  ;  Hymn.  Art.  XXVIII,  18;  Callim.  Hymn. 
Art.  3, 170  ;  Hom.  II.  XVI,  183.  —  223  Paus.  III,  10,  8  ;  IV,  16,  3.  —  223  paUs.  VI,  22,  1. 
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Fig.  2363.—  Artémis  feîymuiu. 
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de  maux  pires  que  la  mort337.  C’est  à  ce  titre,  sans  doute, 
qu'Artémis  est  représentée  sur  une  stèle  funéraire  de  Cons¬ 
tantinople  338  (fig.  2366)  et  l’on  peut  rappeler  à  cette  occa¬ 
sion,  entre  au¬ 
tres  sarcopha¬ 
ges,  celui  où 
l’on  voit  Diane 
avec  Apollon 
perçant  de  ses 
llèches  les  Nio- 
bides  229.  11  ar¬ 
rive  que  sur  les 
sarcophages 
l’autel  seul  de 
la  déesse  indi¬ 
que  ce  rôle  fu¬ 
nèbre  ;  il  est  re¬ 
connaissable 
au  bois  de  cerf 
fiché  contre  la 
paroi  (  voyez 
t.  Ier,  p.  168, 
fig.  190)  23°. 
Souvent  Arté¬ 
mis  apparaît  au 
milieu  des  divi¬ 
nités  inferna¬ 
les;  ses  rapports  avec  Hécate  suffiraient  d’ailleurs  à  ex¬ 
pliquer  sa  présence.  Mais  Apollon  est  aussi  un  dieu  gué¬ 
risseur231;  de  même  Artémis  capable  de  donner  la  mort 
sait  aussi  protéger  la  santé  des  mortels.  Dans  l'Iliade, 
elle  aide  Apollon 
etLatone  à  guérir 
Énée  blessé  232. 

Dans  une  épi- 
gramme  un  aveu¬ 
gle  la  remercie 
de  lui  avoir  rendu 
la  vue  233  ;  dans 
une  autre  l’em¬ 
pereur  Philippe, 
probablement, 
lui  rend  grâces 
d’avoir  écarté  de 
lui  une  maladie 
cruelle  234.  On  in¬ 
voquait  à  Caryæ, 
en  Laconie,  et  à 
Syracuse,  Arté¬ 
mis  Au»)  comme  déesse  des  guérisons  23“.  Artémis  Oiilla, 
à  Lindos,  à  Délos,  à  Milet,  comme  Apollon  OuXto;,  jouait 
le  même  rôle  236.  En  particulier  Artémis  guérissait  les  ma¬ 
ladies  comme  déesse  des  eaux  thermales;  à  Mytilène,  les 
thermes  étaient  placés  sous  l’invocation  d’Artémis  0;p- 
pta  237 ,  et  comme  elle  passait  pour  apporter  un  grand 

227  Hom.  II.  VI,  205,  «6;  XIX,  56;  Od.  XI,  171  ;  XV,  477  ;  XVIII,  202  ; 
XX,  61.  —  228  Gaz.  archcol.  1878,  pl.  3.  —  229  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  IV, 
pl.  xvii  ;  cf.  un  sarcophage  du  Louvre,  Clarac,  II,  pl.  165  et  166,  et  voy.  plus  haut, 
notes  35  et  36.  —  230  Arch.  Zeit.  1857,  pl.  c.  Voy.  plus  loin,  §  7,  ce  qui  est  dit 
d’Artémis  vierge  poursuivant  des  jeunes  filles  de  ses  flèches.  —  231  Gerhard, 
G  vie  ch.  Myth.  308,  8;  Roschcr,  Ausfâhrl.  Lexik.  p.  441.  Voy.  Apollo,  t.  I,  p.  313 
et  g.  —  232  Hom.  II.  V,  447.  —  233  Anthol.  Pal.  IX,  46.  —  234  Ibid.  VI,  240. 
—  235  Diomed.  III,  p.  4S3  Putsch;  Prob.  ad  Virg.  Eclog.  p.  2,  1.  13  et  28  (Keil). 
*—  236  Ross,  lnsc.  yraec.  3,  u°  171  ;  Macr.  I,  17;  Strah.  XIV,  635.  —  237  Cor p. 


soulagement  aux  malades,  on  ajoutait  à  son  nom  celui 
d’Eùolxoo,-,  «  qui  écoute  favorablement  ».  Il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  qu’Apollon,  à  Olympie,  portait  l’épithète  de  ©Épgto;. 
A  Cyzique,  on  vénérait  Artémis  0spp.ai'a,  et  elle  est  quelque 
part  désignée  spécialement  comme  la  déesse  à  qui  sont 
consacrées  toutes  les  sources  chaudes  238.  Les  anciens  atta¬ 
chaient  tant  d’importance  à  ce  rôle  secourable  d’Artémis 
que  l’on  donnait  quelquefois,  selon  Strabon,  du  nom  même 
d’Artémis  l’étymologie  suivante  :  à™  rôti  spTEpuaç  itoisïv 
(parce  qu’elle  rend  les  hommes  bien  portants  239).  Artémis 
est  donc  bien,  comme  Apollon,  une  divinité  méritant  le 
nom  d”A>sl;i'>caxo;,  qui  détourne  le  mal.  Elle  est  aussi  ’AÀe- 
itfxopoç,  comme  son  frère,  c’est-à-dire  qu’elle  détourne  le 
mal  moral,  le  malheur210.  Artémis  qui,  comme  divinité 
lunaire,  frappait  les  hommes  de  folie,  guérit  aussi  de  la 
folie.  Sous  le  nom  de  Au<n'a  elle  rend  la  raison  aux  filles 
de  Prœtus  que  Mélampus  a  conduites  dans  son  temple 
arcadien  de  Lusi  ;  il  y  avait  d’ailleurs  à  Lusi  une  source 
chaude2'*1.  Cette  scène  est  peut-être  représentée  sur  un 
vase  où  l’on  voit  Artémis  Lusia  sous  la  forme  d’une  idole 
archaïque,  debout,  les  jambes  réunies,  les  bras  collés  au 
corps  ;  elle  est  coiffée  d’un  modius  et  tient  de  la  main 
gauche  une  lance,  de  la  droite  un  objet  assez  indistinct 
(une  courte  torche  ou  une  fleur)  242  (fig.  2367)  ;  on  ex¬ 
plique  quelquefois  par  ce  rôle  les  épithètes  d’']IpEpotii'a, 
'Hue'pa  (voy.  p.  132).  Nous  avons  vu  qu’elle  assiste  avec 
Apollon  à  la  purification  d’Oreste.  Dans  la  dispute  du 
trépied  delphique,  entre  Apollon  et  Héraclès,  on  la  voit 
jouer  un  rôle  de  médiatrice,  qui  peut  aussi  s’expliquer 
par  sa  nature  douce  et  bienfaisante  243. 

VIL  Artémis,  divinité  vierge.  —  Artémis  n’est  pas  la 

déesse  de  la  beau¬ 
té,  comme  Aphro¬ 
dite,  mais  elle  est 
belle.  Aphrodite 
est  l’idéal  de  la 
beauté  tendre  et 
voluptueuse,  Ar¬ 
témis  celui  de  la 
beauté  virginale, 
ayant  quelque 
chose  de  robuste 
et  de  nerveux, 
comme  il  sied  à 
une  chasseresse, 
habitante  des  fo¬ 
rêts  et  des  monta¬ 
gnes.  Apollon  pas¬ 
sait  pour  l’idéal 
de  la  beauté  virile  des  jeunes  gens  244  ;  Artémis  est  la  plus 
belle  des  vierges,  y.ctWizx-x  TrapO/vwv,  xoupàv  xaWucTr) 2l8,  et 
la  plus  belle  des  nymphes  ses  compagnes  246  ,  ou  tout 
simplement  belle,  xaÀd  247  ,  très  belle,  x^XÀt'ox») 24S.  Elle 
est  de  haute  faille  et  imposante  par  sa  beauté  249.  Cal- 
limaque  a  signalé  ses  yeux  (eiiom;)  23°,  Homère  sa  belle 

inscr.  gr.  2172,  2173;  Bull,  de  con\  hell.  IV,  p.  430;  cf.  *Ëov)(Jitof;  àoyaie>o 
(Eicqyoo;),  1885,  pl.  II.  —  238  Aristid.  I,  p.  503  Dindorf.  —  239  ’strab.  XIV,  635. 
—  240  Soph.  Oed.  Tyr.  160  et  s.  —  241  Paus.  VIII,  18,  8.  —  2V2  Millingen, 
Peint,  de  vases ,  pl.  lu  (=  Müller-AVieseler,  Denkm.  t.  I,  n°  11).  —  243  Paus* 
X,  15,  2;  17,  6;  voy.  plus  haut,  p.  132,  fig.  2346  et  note  39.  —  244  Hom.  Hymn. 
Apol.  Pyth.  271  ;  Callim.  Hymn.  Apol.  36;  Apoll.  Rhod.  II,  674  et  s.  —  245  Eurip. 
Hipp.  64;  Anthol.  Pal.  VI,  286.  —  2'*6  Hom.  Od.  VI,  107.  —  247  Aristoph.  Ban. 
1359.  —  248  Paus.  I,  29,  2;  VIII,  35,  8;  Corp.  inscr.  gr.  4445.  —  249  Hom,  Hymn* 
Apol.  Pyth.,  20,  édit.  Picrron,  —  250  Callim.  Hymn.  Art.  204. 


Fig.  2367.  —  Artémis  Lusia. 


chevelure,  EikXo'xocgo; 251  ;  Ilippolyte,  dans  Euripide,  lui 
offre  des  fleurs  pour  couronner  ses  cheveux  d’or;  elle  est 
appelée  dans  les  Phéniciennes  «  fille  de  Zeus,  aux  boucles 
d’or  »,  Atoç  spvoç  •/puasoêôaTpuyov 2S2.  On  conçoit  que  la  déesse 
tienne  à  sa  beauté  ;  aussi  ne  veut-elle  pas  qu’on  rivalise  avec 
elle,  témoin  la  fille  de  Mérope,TiTav(ç,  qu’elle  chassa  de  son 
chœur  et  changea  en  biche  aux  cornes  d’or  pour  ce  motif253. 
Surtout,  pour  conserver  la  beauté  de  ses  formes,  il  faut 
qu’Artémis  reste  vierge.  Aussi  la  virginité  d’Artémis  est-elle 
un  de  ses  caractères  les  plus  frappants  et  le  plus  souvent 
célébrés.  Non  seulement  elle  est  xoupr),  xopi'-ç  (à  Argos),  et 
itocpdsvoç,  eùirdpOEvoç254,  mais  elle  est  jalouse  de  sa  virginité, 
qu’elle  souhaite  de  garder  éternellement256. Elle  estayvvj  266, 
comme  Apollon  était  ccpiôç267.  Sans  doute  lapureté  d’Apollon 
lui  vient  de  son  caractère  de  dieu  solaire  ;  il  est  pur  comme 
la  lumière  est  pure  ;  Artémis  de  même,  mais  le  caractère 
de  pureté  virginale  tient  plus  de  place  dans  la  nature  d’Ar¬ 
témis  que  dans  celle  de  son  frère.  Elle  est  la  vierge  invio¬ 
lable  et  inviolée,  7iap9ÉvoçàS[x,ïiç,aUv  àSpjTa288,  malgré  toutes 
les  entreprises  des  dieux  et  des  mortels.  On  racontait  en 
Élide,àLetrini,  qu’Alpheios,  personnification  de  l’Alphée, 
épris  d’Artémis  et  ne  pouvant  par  ses  présents  ni  ses 
prières  la  décider  à  l’épouser,  voulut  l’y  contraindre  par 
la  force.  Artémis,  qui  depuis  s’appela  dans  cette  région 
’AXœeîoc,  s’enfuit  et  se  cacha  parmi  les  nymphes  269.  Une 
peinture  de  vase  montre  Artémis  se  défendant  contre  le 
géant  Otos  qui  veut  lui  faire  violence,  selon  une  légende 
de  l’Odyssée.  Otos  est  sans  doute  un  des  Aloïdes  26°.  Artémis 
dut  aussi  résister  à  Orion  :  ce  héros,  d’abord  compagnon 
de  chasse  de  la  déesse,  voulut  la  posséder  de  force,  mais 
il  fut  piqué  par  un  scorpion  et  mourut261.  La  légende 
d’Actéon,  bien  qu’assez  récente,  doit  être  aussi  mentionnée  ; 
quelquefois  on  raconte  simplement  qu’Actéon  vit  Artémis 
se  baignant  dans  la  source  Parthénios,  et  que  cette  indis¬ 
crétion  lui  attira  sa  fâcheuse  métamorphose  en  cerf; 
mais  d’autres  traditions  rapportent  qu’il  avait  épié  la 
déesse  afin  de  lui  faire  violence  [actaeon]  262.  Signalons 
enfin  un  mythe  moins  connu  d’Arcadie,  recueilli  par  Pau- 
sanias  263  :  un  héros  qui  donna  son  nom  à  un  fleuve,  Bou- 
phagos,  fils  de  Japet,  fut  percé  des  flèches  d’Artémis,  sur 
le  mont  Pholoé,  pour  un  attentat  de  même  nature.  Nous 
avons  vu  ailleurs  que  si,  d’après  un  mythe  obscur,  Apollon 
réussit  à  posséder  sa  sœur,  c’est  en  la  violant,  et  l’origine 
de  ce  mythe  est  trop  incertaine  pour  qu’on  s’y  arrête26*. 
Quant  au  mythe  relatif  aux  amours  de  la  déesse  lunaire 
avec  k  bel  Endymion  26a,  il  est  d’origine  récente  et  ne 
peut  suffire  à  altérer  la  nature  essentiellement  chaste 
d’Artémis.  C’est  du  reste  sous  la  forme  spéciale  de  Séléné 
que  la  déesse  devient  amoureuse  d’Endymion  [endymion]. 

Artémis  est,  comme  il  est  naturel,  aussi  soucieuse  de  la 
pureté  des  autres  que  de  la  sienne.  Elle  est  appelée  -mxpOÉvoi; 
aïooivi  266.  Nous  avons  vu  qu’elle  prend  part  au  châtiment 
infligé  par  Apollon  à  Tityos,  coupable  de  tentative  de  rapt 
sur  Latone261.  Sur  une  peinture  de  vase  qui  représente 

251  Hom.  Od.  XX,  80.  —  252  Eurip.  Hipp.  80  et  s.  ;  Phoen  -01.  —  253  Eurip. 
Helen.  381.  —  2B4  Corp.  insc »  gi\  1064;  Eurip.  Hipp .  66-71  Mitth.  Dent.  Inst. 
Alken ,  VIII,  202;  Antliol.  Pal.  VI,  287.  —  25 5  Callim.  Bymn.  Art.  6.  —  256  Hom. 
Od.  V,  123;  XVIII,  202;  XX,  71;  Aesch.  Agam.  135;  Suppl.  144;  Simonid. 
Epigr.  107  Bergk  (167  Schueidewin)  ;  Corp.  inscr.  gr.  1051.  —  257  Aesch.  Supp. 
216  ;  O.  Millier,  Porter,  1,  302.—  258  Hom.  Od.  VI,  109  ;  Soph.  Elec.  1239.  —  259  paus. 
VI,  22,  8.  —  260  Hom.  Od.  XI,  305  et  s.  ;  Elite  ccram.  I,  pl.  vi;  Apollod.  I,  7,  5. 

—  261  Hesiod.  Fragm.  XLIII  (Didot);  Apollod.  I,  4,  3;  Schol.  ad  Arat.  322; 
Callim.  Hymn.  Art.  265;  Arch.  Zcit.  XXXIX,  69;  II,  264,  380;  XXXVIII,  195. 

—  262  Hesiod.  Thcog.  977;  Apollod.  III,  4,  4;  Hyg.  Fab .,  181;  Ovid.  Met.  III, 
131  ;  Paus.  IX,  2,  3;  Ilyg.  Fab.  ISO,  etc.  —  263  Paus.  VIII,  27,  17.  —  26V  Voy. 


cette  scène,  on  voit  dessiné  à  côté  d  Artémis  ce  mot  carac¬ 
téristique  qui  la  désigne,  AIAOX,  la  Pudeur'68.  Une  forme 
particulière  du  mythe  d’Orion  est  qu’il  fut  tué  par  Artémis 
pour  avoir  fait  violence  a  la  nymphe  Ouiriç-’5.  Chromion, 
violée,  fut  vengée  par  Artémis  Hégémoné  ('Hyepovri)  à 
Tégée  270.  En  revanche,  la  déesse  garde  les  plus  terribles 
châtiments  à  toutes  les  vierges  qui  cèdent  à  l’amour, 
surtout  aux  nymphes  qu’elle  protège  ou  qui  composent 
son  cortège.  Une  nymphe  d’Arcadie,  fille  de  Lycaon, 
appelée  tantôt  Callisto,  tantôt  Hélicé,  se  livra  à  Zeus  ; 
Artémis  connaissant  le  crime,  changea  la  malheureuse  en 
ourse  ;  ce  fut  la  mère  d’Arcas.  Zeus,  plus  tard,  l’enleva  au 
ciel  et  en  fit  une  des  étoiles  de  la  Grande-Ourse 2‘ 1 .  Artémis 
TptxÀapia  272,  en  Achaïe,  exige  que  sa  prêtresse  Comœtho 
et  le  jeune  Mélampos  son  amant,  qui  avait  possédé  celle-ci 
de  plein  gré  au  pied  même  de  ses  autels,  lui  soient  im¬ 
molés,  et  que  le  sacrifice  annuel  d’un  jeune  homme  et  d’une 
jeune  fille  continue  à  expier  le  sacrilège.  Plusieurs  pein¬ 
tures  de  vases,  où  l’on  voit  Artémis  perçant  une  jeune  fille 
de  ses  flèches,  peuvent  se  rapporter  à  la  déesse  vierge-1. 
Tous  les  jeunes  gens,  toutes  les  jeunes  filles  qui  se  font 
une  vertu  de  leur  chasteté,  lui  sont  chers;  on  connaît  la 
célèbre  légende  d’ Ilippolyte,  fils  de  l’Amazone  Antiope,  qui 
s’était  consacré  à  la  déesse,  avait  juré  de  résister  toujours 
à  l’amour  pour  se  vouer  entièrement  à  la  chasse  et  au 
culte  de  la  plus  chaste  divinité,  et  qui  mourut  victime  de 
sa  chasteté  même.  Ilippolyte  était  ainsi  devenu  le  type  de 
la  pureté,  et  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  avant  leur 
mariage,  offraient  à  sa  statue  des  guirlandes  de  fleurs, 
comme  il  en  avait  lui-mème  offert  à  Artémis  274.  Les  Ama¬ 
zones  mêmes  [amazones],  auxquelles  se  rattache  Hippolyte, 
étaient  sans  doute,  à  l’origine,  des  prêtresses  d’Artémis; 
elles  faisaient  vœu  de  chasteté,  sinon  de  virginité  276.  Du 
reste  Artémis  exigeait,  le  plus  souvent,  que  ses  prêtresses 
fussent  des  vierges;  lorsqu'elles  se  mariaient,  elles  per¬ 
daient  leur  charge276.  La  virginité,  la  chasteté  d’Artémis 
était  d’ailleurs,  dans  l’esprit  des  Grecs,  un  caractère  telle¬ 
ment  essentiel  de  la  déesse,  qu’ils  s’efforcaient  d’expli¬ 
quer  par  lui  le  nom  même  d’Artémis.  Ce  serait  le  même 
mot  qu’àpTÉu.v)ç.  Platon  semble  accepter  cette  étymologie277. 

VIII.  Artémis  protectrice  des  fiancées  et  des  femmes 
mariées.  —  Cependant  Artémis  tolère  l’amour  et  le 
protège  même,  mais  c’est  l’amour  que  le  mariage  légi¬ 
time.  11  n’y  a  pas  là  contradiction.  Artémis  aime  tous  les 
jeunes  gens;  certes,  elle  garde  une  prédilection  pour 
ceux  qui  font  vœu  de  chasteté;  mais  il  n’est  pas  naturel 
que  tous  les  jeunes  gens  et  toutes  les  les  jeunes  filles 
fassent  un  vœu  semblable.  Au  moment  du  mariage  la 
déesse  ne  leur  refusera  pas  sa  protection.  Dans  quelques 
temples  les  prêtresses  pouvaient  se  marier  à  la  condition 
de  renoncer  alors  à  la  prêtrise.  A  Athènes,  les  jeunes 
fiancées,  momentanément  transformées,  par  fiction,  en 
ourses,  apzroi,  se  consacraient  à  la  déesse  par  la  cérémonie 
de  l’àpxxEi'a  278  ;  elles  lui  offraient  en  ex-voto  leurs  parures 

plus  haut,  p.  132.  —  265  Voy.  Roscher,  Ausfilhrl.  Lexilc.  p.  1246,  art.  endymion. 

—  256  Hom.  Hymn.  Art.  XVII,  2.  —  267  Voy.  plus  haut,  p.  131.  —  268  Elite  céram. 
II,  pl.  lvi.  —  269  Apollod.  I,  4,  3;  Euphor.  ap.  Schol.  ad  Hom.  Od.  V,  120. 

—  270  Paus.  VIII,  47  ,  6.  —  271  Hesiod.  Frag.  XCIX,  Didot;  Callim.  Hymn.  Zeust 
41,  Schol;  Ovid.  Her.  XVIII,  152;  Triât.  I,  H,  10;  III,  11,  8;  Fast.  II,  167-192; 
Met.  Il,  409-460;  Serv.  Ad  Georg.  I,  68,  138;  Hyg.  Astr.  II.  2;  Fab.  177. 

—  272  Paus.  VII,  19  ,  2.  —  273  Elite  ccram.  II,  pl.  xvm  et  xc.  —  274  Eurip.  Hipp. 
passim.  —  275  Voy.  l'art,  amazones,  t.  I,  p.  221.  —  276  Paus.  VII,  19,  1;  Vil,  26, 
o;  VIII,  13,  1.  —  277  Platon,  Cratyl.  XXII;  Etym.  Magn.  s.  v.  —  278  Hesych. 
s.  v.  àçxxela;  Schol.  ad  Aristoph.  Lys.  645  ;  Harpocrat.  s.  v.  kontiZeai,  îcxaTiO.iv} 
Suid.  S.  V.  "Apseco;. 
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Fig.  23G8. —  Artémis  Cliitoné. 


virginales,  des  boucles  de  cheveux,  leurs  jouets,  poupées, 
osselets,  etc.  279,  et  moyennant  ces  dévotions,  elle  prési¬ 
dait  aux  cérémo¬ 
nies  du  mariage. 

On  a  cru  recon¬ 
naître  cette  céré¬ 
monie  dans  une 
scène  figurée  sur 
une  métope  du 
Parthénon 280  (ûg. 
2308)  :  deux jeunes 
filles  debout  de 
chaque  côté  d'une 
idole  qui  ressem¬ 
ble  beaucoup  au 
xoanon  de  Délos 
(plushautfig.2339) 
paraissent  l’ado¬ 
rer  ou  l’orner.  Si 
l’identification  est 
exacte,  cette  idole  est  Artémis  Chitoné.  11  faut  rappro¬ 
cher  de  ce  xoanon  l’idole  d’Artémis  présidant  au  mariage 
d’io  281  (fig.  23G9),  d’après  un  vase,  lo  est  assise  au  pied 

d’un  æoanort  qui 
porte  un  arc  et 
un  flambeau. 
Chez  les  Béo¬ 
tiens  et  les  Lo- 
criens,  les  fian¬ 
cés  faisaient 
avant  leurs  no¬ 
ces  des  sacri¬ 
fices  à  Artémis 
EuxXe!  a 28ï .  Apol¬ 
lon  est  quelque¬ 
fois  appelé  Kou- 
poTpoooç  et  Ivoupl- 
St oç  ;  les  jeunes 
gens  lui  con¬ 
sacraient  leurs 
cheveux  et  leur 

barbe  avant  de  se  marier  [apollo].  C’est  donc  proba¬ 
blement  aussi  à  Artémis  Koupo-p oxoç  qu’un  jeune  homme, 
dans  une  épigramme  de  l’Anthologie,  fait  1  offrande  de  sa 
barbe  283.  Dès  lors  il  nous  semble  qu’il  faut  considérer  Ar¬ 
témis  Kouporpoçoç,  non  comme  une  déesse  nourrice,  comme 
la  protectrice  des  enfants  qui  naissent,  mais  des  vierges 
nubiles,  comme  Artémis  «InWgctpa;,  à  Élis,  qui  avait  un 
temple  près  du  gymnase,  était  la  protectrice  des  éphè- 
bes  28 4 .  Phèdre  même,  dans  l 'Hippolyte  d’Euripide,  lui 
adresse  cette  invocation  :  «  Asunoiva  yuuvaatojv  twv  i-tco- 

210  A, Mol.  Pal.  VU,  270,  277  ,  280,  89.  -  280  C'est  la  21»  du  recueil  des  dessins 
de  Carrev  conservés  1  la  Bibliothèque  Nationale  et  reproduits  par  De  Laborde,  Le 
Parthénon  ;Brüusted,  Recherches  dans  la  Grèce ,  pl.  «■«,  P-  161  *l  248  ’  ’’ 

Mcm.  sur  les  ouvr.  de  sculpt.  dans  ses  Opéré  varie,  t.  I  ,  ”  jr> ’‘L  ' 

Gôtterl.  1  575,  note  27  ;  Miiller-Wieseler,  I,  pl.  «»,  U3  :  Gerhard,  Akad.Abh.and  . 
XXIII,  4;  Michaelis,  Parthénon ,  p.  135,  pl.  in,  xx.  -  281  Kl de  ceram.  t  P  '  « 
(=  Avelliuo,  O,,,  diverse,  II,  pl.  vu);  Panofka,  Aryos  Panoptes,  pl.  iv,  -  T  lut. 

Aristid  20.  -  233  Anthol.  Pal.  VI,  242;  c'est  sans  doute  Artémis  Koufoifoeo;  qui 
préside* aux  travaux  des  jeunes  filles,  Anthol.  Pal.  VI,  286,  287  ;  cf  E»np./o».  «  , 
Artémis  protectrice  des  jeunes  filles  de  Sparte  et  d’Athènes  -  -8*  I  ans.  X 1  ; 

_  285  Euripid.  Ripp.  v.  228.  -  280  Pans.  IV,  34,  6.  -  287  Athen.  IV,  16,  p. 
Hermann,  Gôlterdienst  Alterthümer,  II,  53,  29.  Voy.  aussi  pour 
Ftvm  Mae  ri  v  i.  »=u0at,.  -  288  Deux  peintures  représenteraient  selon  1  ano.ka 
Ltjm.  Magn.  •  ■  <  1  ,  sCV,„  ;  cf.  Tischbcin,  Vases  d  Ha¬ 
ies  Arch.  Zeit.  1857,  p.  17,  pl.  «vin  , 

miltmi.  Il,  pl.  U»;  Gerhard,  Ant.  üildwerke,  II,  pl.  >  EUte  caam' 


xjoÔTtov,  déesse  des  gymnases  où  piaffent  les  chevaux  -8o  ». 
En  Messénie,  à  Coroné,  on  rendait  un  culte  à  Artémis 
IlouooTpôtfo; 28G.  Du  reste  le  rôle  de  déesse  nourrice  appar¬ 
tient  aussi,  sans  conteste,  à  Artémis.  Artémis  KopuOaXXîa-87, 
mot  qui  s’explique  peut-être  par  xupoQaXefa  (xoépri,  jeune 
fille,  OdXXw,  fleurir),  avait  en  Laconie  des  fêtes  appelées 
titiienidia  (fêtes  des  nourrices),  pendant  lesquelles  les 
nourrices  lui  consacraient  les  enfants  mâles;  on  lui  immo¬ 
lait  des  cochons  de  lait,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  cet 
animal  est  réservé  aux  divinités  mères,  à  Démétcr  par 
exemple.  On  appelait  xopuOaXîuxptat  des  femmes  qui  compo¬ 
saient  un  chœur  en  l’honneur  d’Artémis  K&puOaV/.ia 
Dans  une  épigramme,  une  mère,  invoquant  Artémis  pour 
son  nouveau-né,  l’appelle  ttôtvkx  xoupccdo;  "89-  Cest  comme 
déesse  nourrice  qu’Artémis  donne  aux  jeunes  enfants  une 
heureuse  croissance,  g?,xoç  290.  On  pourrait  peut-être  1  at¬ 
tacher  à  ce  rôle  celui  de  protectrice  des  femmes  en  couches , 
mais  nous  croyons  que  la  confusion  d  Artémis  avec 
llilhye  exige  qu’on  explique  cette  dernière  attribution  pai 
la  nature  lunaire  de  la  déesse.  Dans  tous  les  cas,  il  nous 
semble  que  l’épithète  de  AutrîÇcovo; 291  (qui  délie  la  cein¬ 
ture),  s’applique  mieux  aux  fonctions  que  nous  venons  de 
signaler  qu’à  celles  d’Artémis  Atr/iîa  ou  EîXeîOuta. 

IX.  Artémis  chasseresse.  —  Parmi  toutes  ses  attribu¬ 
tions,  Artémis  semble  avoir  une  préférence  marquée,  pour 
la  chasse.  Dans  les  poèmes  homériques,  quel  que  soit  du 
reste  l’acte  qu’elle  accomplit,  elle  reçoit  une  épithète  qui 
fait  allusion  à  sa  nature  de  chasseresse.  Elle  s’appelle 
’Aypot=pi  (de  aypoc,  proie);  il  est  fait  allusion  à  ses  flèches 
par  l’épithète  très  fréquente  de  lo/satpot,  «  qui  aime  les 
flèches  »  292,  à  son  arc,  qui  est  tout  en  or  253,  par  les  mots 


Toqocpopo; 
xaxoç 


To^oxtç  295,  et  peut-être  par  le  mot  -/putrrAd- 
,  si  l’on  admet,  avec  Hésychius  et  des  commenta¬ 
teurs,  que  le  mot  yiXaxdrq  signifie  le  roseau  flexible  dont 
on  peut  faire  un  arc  et  des  flèches  251 .  Les  bruits  de  la 
chasse  lui  valent  le  nom  de  xeXaSsivij  208.  Elle  chasse 
dans  les  montagnes  299,  sur  les  sommets  battus  des  vents1"0, 
dans  les  bois  30i,  les  bêtes  sauvages,  et  en  particulier  les 
chevreuils,  les  cerfs  et  les  biches  302,  d’où  les  noms  d’EX«?v 
fjokoc,,  ‘EXXopôvo;,  ’EXïT.iatx,  ©rjpoxvôvo;,  0/jpoaôvo;,  0r)?CM7Xo- 


■jto;  303.  Le  culte  d’Artémis  ’AYpoxépr)  ou 


’AYphTÉpa  était  très  répandu  dans  le 
monde  grec.  En  Attique,  on  cite  le  sanc¬ 
tuaire  d’Agræ  ;  c’est  là,  suivant  la  tradi¬ 
tion,  qu’Artémis  avait  chassé  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  venant  de  Délos.  Une  statue 
y  représentaitladéesse  armée  d’un  arcJ0ù 
Elle  avait  aussi  un  temple  à  Mégare  Jtlj 
et  les  monnaies  de  cette  ville  la  reproduisent  en  chasse¬ 
resse  (fig.  2370).  A  Olympie,  devant  les  portes  du  Pryla- 
néion,  Artémis  ’Aypot.'p*  avait  un  autel390  ;  on  l’honorait  d’un 

pl  85.  _  280  Anthol.  Pal.  VI,  274.  -  200  Anthol.  Pal.  VI,  271.  -  2.1  Plut  Sym- 
P  ■  3  10-  Scliol  ad  Apoll.  Rhod.  1288.  —  202  Hom.  II.  V,  o3,  447;  VI,  4-8, 
XX  71  *  XXV  470*,  etc.;  Od.  XI,  172;  Hymn.  Art.  XXVIII,  2,  11.  -  «om- 
a  Art  XXV  II  5  -  201  Hom.  II.  XXI,  483.  -  203  Anthol.  Pal.  VI,  240 
^ZZ.Bymn.  Art.  XXVIII.  1  ;  /h  Ve,,  IV,  118  ;  II.  XX  70;  M  IV 
Trach  637  -  207  Estieune,  Thés.  (jr.  I.  s.  v.  ïtu«,W«s, 

XV,  183  XX,  70  ;  XXI,  510;  Hym.  in  Ven.  IV,  16.  -  200  Hom.  Il  XXI,  4So; 
Anthol.  Pal.  VI,  240;  Ammian.  22.8;  l'olyb.  32,  25.  H.  Los  montagnes  sont 
représentées  par  des  rochers  sur  les  monuments  figures.  -  300  IIom; 

Art  XXVIII  4.  -  301  Ibid.  6,  7.  -  332  Hom.  II.  XXI,  486;  Od.  VI,  102  et  s. 
1  m  Hom.  Ilymn.  Art.  XXVIII,  2  et  11  ;  Sopb.  Trach.  214;  Thoogn  Frag , .U  ;  Ans- 
toph.  Lys.  1265 ;  Thesm.  326;  Cornut.  Nat.  deor.  34;  Pans  \1,  22,  5  p. 

koÂ-  Anthol  Pal  VI  210.-301  Pans.  I,  19,6.  -30a  Paus.  I,  41,3,  Pcrc) 

ïïioXi  •  -  *—■  p- *.  *  *- 

du  Cabinet  de  France.  —  300  Paus.  A  ,  lo,  8. 
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culte  à  Mégalopolis  en  Arcadie301,  à  Ægire  en  Achaïe  3fl8, 
à  Syracuse  300,  et  à  Cyrène  3I°.  Quelquefois,  dans  les  sanc¬ 
tuaires  locaux,  le  nom  général  d’A-^oTÉpa  se  précise. 
Artémis  est  adorée  spécialement  comme  ’EXaçïjêdXoi;  (qui 
frappe  les  cerfs)  h  Patmos  311 ,  comme  ’EXa-f/jeôXoç  ou  ’EXoc- 
ClEia,  il  Hyampolis,  de  Phocide,  où  l’on  célébrait  en  son 
honneur  la  grande  fête  des  ’EXcef,r,ëoXta312.  On  trouve  Arté¬ 
mis  ’EXa'pi'ccia  en  Élide  313.  Le  nom  des  mois  ’EXa^êoXitov 
en  Altique,  et  ’EXatptoç  en  Élide,  confirme  l’importance  de 
ces  cultes  3U.  La  figure  2371  reproduit  la  peinture  d’une 


amphore  où  Artémis,  vêtue  d’un  chiton  flottant  et  sans 
manches,  tient  de  la  main  gauche  une  biche  blanche  ta¬ 
chetée  d’or,  et  de  la  main  droite  levée  un  flambeau  ou  un 
faisceau  de  dards315.  Artémis  chasseresse  ne  fait  d’ail¬ 
leurs  que  suivre  l’exemple  de  son  frère  Apollon,  comme 
presque  toujours  ;  le  temple  de  Mégare  mentionné  plus 
haut  était  aussi  dédié  à  Apollon  ’AYpato;.  On  connaît  Apol¬ 
lon  ’Ayps uç,  Apollon  ’AypeuTa;  3IG- 

La  littérature  et  l’art,  d’accord  avec  la  religion,  ont 
suivi  ou  développé  cette  conception.  Dans  l’hymne  à 
Artémis,  Gallimaque,  érudit  et  raffiné,  qui  connaissait 
toutes  les  traditions  mythologiques  et  toutes  les  croyances 
religieuses,  et  qui  s’attachait  par  goût  aux  plus  anciennes, 
appelle  tout  d’abord  Artémis  la  déesse  chasseresse,  qui 
«  aime  les  arcs  et  les  poursuites  des  lièvres31  ».  A  peine 
née,  Artémis  monte  sur  les  genoux  de  Zeus,  son  père,  et 
lui  demande  avant  tout  des  flèches  et  un  arc,  un  carquois 
et  tout  un  vêtement  de  chasse  :  une  tunique  frangée  tombant 
jusqu’aux  genoux  et  des  endromides,  pour  qu  elle  puisse 
poursuivre  les  bêtes  sauvages.  Elle  veut  en  outre  soixante 
jeunes  Océanides  pour  lui  faire  cortège,  et  vingt  nymphes 
Amnisides  qui  soigneront  ses  endromides  et  ses  chiens 
rapides,  lorsqu’elle  sera  fatiguée  de  frapper  les  lynx  et  les 
cerfs  3IS.  Plus  loin,  le  poète  lui  donne  l’épithète  d’'EXXos&voç, 
tueuse  de  faons310.  Gallimaque  est  d’accord  avec  Homère 
et  avec  tous  les  poètes  de  l’époque  classique.  Sophocle 
fait  invoquer  Artémis  (qui  poursuit  les  cerls  mouchetés, 

307  Paus  VIII  32  4.  —  308  Paus.  VII,  26  ,  3.  —  309  Schol.  ad  Hom.  II.  XXI. 
471.  _  310  Kaibel,  Epigr.  gr.  n°  873.  -  3"  Ross,  Inselreisen,  lise.  n°  190. 
—  312  Plut.  De  virt.  mul.  p.  6  et  7  Reiske;  Sympos.  IV,  1;  cf.  Mitth.  deut. 
Inst.  At/ien,  IV,  223.  —  313  Paus.  VI,  22,  10;  Strab.  VIII,  343.  —  31V  \oy.  t.  I, 
p.  8-24,  parmi  les  figures  d'un  calendrier  liturgique  d'Athènes,  celle  d  Av  ternis 
caractérisant  le  mois  Élaphébolion;  cf.  Bekker,  Anecd.  p.  219.  3,0  ite 

cirant.  II,  pl.  xc.  (=  Arc  h.  Zeit.  1846,  pi.  ilv.  ;  1847,  p.  76)  et  comp  les  mou- 
naies  de  la  Chersonèse  Taurique,  Dumersan,  Cabinet  d  Allier  de  auteioc  æ 
pl.  n,  5.  -  316  Vov.  Gerhard,  Griech.  Myth.  302,  5  a;  308,  6  d;  310,  1  a;  30o  3  a; 
299,  3  d:  310,  4.  —  317  Callim.  ffymn.  Art.  1  et  s.  —  313  Callim.  Ilymn.  Art. 


aux  pieds  rapides)  320  ;  il  l’appelle  ’EXw/;êoXoç 3-'  et  Kuva- 
yo;  (qui  conduit  les  chiens)  322.  Euripide  la  désigne  en 
ces  termes  i  oùpxvîot  xdÇwv  gEôsouaa  Ayrem; 3-3 ,  il  lui  applique 
les  épithètes  ordinaires,  comme  ©tiçoxtovo;  32>.  lhéognis  et 
Aristophane  lui  donnent  les  noms  de0i)poxTovo;,  ©TjposovT) ,2j. 
Les  noms  d  'ExaÉpya,  'Exar/)ëoXoç,  qui  lance  de  loin  , 
d”Acpata 321,  qui  lance  des  traits,  correspondant  aux  noms 
d’Apollon  'Ezaspyoç,  'Exar»)ê<>Xoç,  Exaxoç,  ’AifETxToç,  A'p'qrtop, 
se  rapportent  naturellement  à  la  divinité  chasseresse. 

Artémis  s’attaquait  aussi  aux  bêtes  plus  dangereuses,  les 
loups,  par  exemple.  Il  y  avait  à  Trœzène  un  temple  d’Ar¬ 
témis  A'jxaîa,  construit  par  Ilippolyte  3-8  ;  le  nom  de  Auxoartç, 
donné  à  Artémis  dans  la  ville  de  Lycoa,  en  Arcadie,  où 
elle  avait  un  temple,  se  rattache  à  la  même  racine  329. 
Apollon  aimait  aussi  cette  chasse  et  s’appelait  Auxxïo;, 
Aû/.etoç,  Aux'.oç,  Auxoxtovoç,  Auzoopyoi;,  Auxtopsuç  33°.  Artémis 
ne  redoutait  pas  même  les  lions  et  les  panthères  :  à 
Olympie,  sur  le  coffret  de  Kypsélos,  elle  était  représen¬ 
tée  tenant  de  la  main  droite  une  panthère,  de  la  gauche 
un  lion331.  Nous  verrons  plus  loin  qu’une  divinité  orien¬ 
tale  s’étant  confondue  avec  l’Artémis  hellénique,  il  en 
est  résulté  un  type  très  particulier  souvent  représenté 
par  les  monuments  grecs;  nous  reproduisons  (fig.  2372), 
choisie  parmi  beaucoup  d’autres,  une  Artémis  tenant  un 
lion  par  la  queue332  ;  mais  d’ordinaire,  comme  par  exemple 


Fig.  2372.  Artémis  chasseresse.  Fig-  23.3. 

sur  le  vase  François  333  etsur  la  plaque  d’Olympie, la  déesse 
tient  de  chaque  main,  par  le  cou  ou  la  patte,  des  animaux 
féroces  qui  semblent  résister  et  se  débattre  (voy.  page  153). 
C’est  parce  qu’il  avait  tué  un  lion  terrible  du  Cythé- 
ron  qu’Alkathous  construisit  à  Mégare  un  temple  d  Ar¬ 
témis  33i.  Sur  un  vase  (fig.  2373)  la  déesse  est  représen¬ 
tée  enveloppée  d’une  peau  de  lion  dont  la  tête  forme 
casque  335.  Enfin  dans  le  temple  de  Despoina,  en  Arca¬ 
die,  une  statue  d’Artémis  en  costume  de  chasse  tenait 
d’une  main  deux  dragons  336.  C’est  pour  lutter  contre  de 
tels  animaux  qu'Artémis  change  souvent,  comme  on  le 
constate  sur  les  monuments  figurés,  1  arc  et  les  flèches 

1_17.  _  319  Ibid.  190  ;  cf.  Etvm.  Magn.  331,  54  et  Corp.  insc.  gr.  59  1  3.  -  320  Soph. 
Oed.  Col.  1092.  —  321  Soph.  Tvach.  2  1  4.  —  322  Soph.  Elect.  50-3.  —  323  Eurip. 
Hipp.  166;  cf.  Iphig.  Tour.  1238  :  Et'  M  wuv  riront?  —  321  Eurip. 

Iphig.  Aul.  1570.  —  325  Thcogn.  Fr.  11  ;  Aristoph.  Lys.  1262  ;  Thesm.  320.-32  Cleni. 
Alex.  Strom.  V,  8  ;  Hom.  ffymn.  A  rt.  IX,  6.  —  327  Paus.  II,  30,  3.  —  328  Paus.  II,  31. 
4.  _  329  Paus.  VIII,  36,  7.  —  330  Gerhard,  Griech.  Myth.  306,  7  a,  296,  3  b  ;  302, 
20,  301,  1  a,  etc.  ;  304,  1  c;  312,  4  a ,  300,  2  6,  etc.  -  331  Paus.  V,  19  ,  5.  -332  Elite 
écran i.  II,  xivn  (=  Gerhard,  Auserles.  Vas.  pl.  xxvi).  —  333  Monum.  med.  IV, 
pl.  lvi,  lvii,  ltiii.  Cf.  Gerhard,  Arch.  Zeit.  1854,  pl.  61.  —  33.  Paus.  I,  41,  3. 
—  335  Arch.  Z  et.  18  49,  pl.  ni  (=  Monum.  dcll'  Inst.  IV,  51).  —  339  Paus.  VIII,  37,  4, 
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contre  la  lance  ou  lepieu  337,  et  par  exception,  contre  la 
hache  33s. 

Les  chiens  sont  les  compagnons  nécessaires  d’Artémis 
chasseresse  ;  nous  avons  vu  dans  l’hymne  de  Callimaque 
qu’elle  parle  d’abord  à  son  père  de  ses  chiens  rapides  330. 
De  même  qu’Héphaistos  et  les  Cyclopes,  dans  l’île  de  Lipari, 
lui  avaient  forgé  un  arc  et  des  flèches,  le  dieu  Pan,  en 
Arcadie,  lui  donne  deux  chiens  à  demi  blancs,  trois  chiens 
aux  oreilles  pendantes,  un  tacheté,  trois  animaux  propres 
à  combattre  les  lions,  et  dix  chiennes  rapides  pour  chasser 
les  faons,  les  lièvres  et  tout  le  menu  gibier  34°.  Une  épi- 
gramme  de  l’Anthologie  lui  attribue  aussi  des  chiennes  341 . 
Le  chien  accompagne  fréquemment  Artémis  sur  les  monu¬ 
ments  figurés  342.  Lorsque  la  déesse  voulait  faire  un  pré¬ 
sent,  elle  choisissait  quelquefois  un  chien;  c’est  ainsi 
quelle  en  ofTre  un  à  Procris,  la  fille  d’Érechtheus  343. 
Enfin,  nous  avons  vu  qu’on  lui  donnait  quelquefois  le  nom 
de  Kuvayoç344.  Parmi  les  nymphes  qui  formaient  le  cor¬ 
tège  de  la  chasseresse,  quelques-unes,  nous  l’avons  vu, 
étaient  chargées  de  soigner  ces  chiens.  Mais  ces  jeunes 
filles  prenaient  avant  tout  part  aux  expéditions  et  chas¬ 
saient  avec  Artémis.  Une  peinture  de  vase  représente  cinq 
jeunes  filles  armées  pour  la  chasse  et  suivant  Artémis  re¬ 
connaissable  au  croissant  qui  surmonte  sa  tête  34ti. 

Comme  nous  l’avons  signalé,  Artémis  aime  surtout  à 
chasser  sur  les  montagnes  ;  elle  se  complaît  aux  expéditions 
nocturnes,  aussi  la  voit-on  souvent  munie  d’une  torche 
et  quelquefois  de  deux  torches  (fig.  2352,  2373,  2381),  ce 
qui  lui  vaut  le  nom  d’Ag-ptuupo;  340.  Euripide  la  désigne  en 
ces  termes:  «  Chasseresse,  qui  secoues  dans  la  nuit  ta  torche 
lumineuse347  ».  Mais,  alors  qu’on  étudie  les  monuments  figu¬ 
rés,  il  ne  faut  pas  toujours  regarder  les  torches  que  porte 
Artémis  comme  des  attributs  de  chasse,  ni  les  épithètes 
qui  font  allusion  à  ces  torches  comme  se  rapportant  à  sa 
nature  de  chasseresse,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu’Artémis 
est  une  divinité  de  la  lumière,  et  l’on  verra  plus  loin  que 
les  torches  sont  aussi  pour  elle  une  arme  de  guerre. 
Lorsque  l’arc,  le  carquois,  l’épieu  et  la  torche  lui  sont 
donnés  simultanément,  alors  seulement  peut-être  faut-il 
regarder  la  torche  comme  un  attribut  de  chasse 34S. 

Artémis  protégea  quelques  chasseurs  privilégiés;  il  est 
raconté  dans  l’Iliade  qu’elle  avait  instruit  elle-même  Sca- 
mandrios,  fils  de  Strophios,  hardi  chasseur  qui  tomba  sous 
les  coups  de  Ménélas  î49.  Une  légende  faisait  d’Orion  le 
compagnon  d’Artémis  en  Crète  avant  son  attentat  contre 
la  déesse 330  ;  en  Crète  aussi,  la  nymphe  Britomartis  lui 
était  particulièrement  chère  à  cause  de  sa  passion  pour  la 
chasse  3S1.  Hélicé,  fille  de  Lycaon,  l’une  des  Arctoi,  dont 

337  Voy.  la  fig.  précédente  ;  de  même,  Arch.  Zeit.  1860,  pl.  cxxxvin  ;  1869,  pl.  xvn; 
Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  391,  pl.  xvi  ;  Elite  céram ,  II,  pl.  xliii,  xxxv,  lxxxviii, 
lxxxviij  a,  b,  xcvn  ;  Compte  rendu  pour  1874,  pl.  vii,  n°  1  ;  Gaz.  archéot.  1880,  p.  49. 

—  338  Voy.  plus  haut,  note  138;  cf.  Müller-Wieseler,  Ben/cm.  t.  II,  pl.  xvi,  n°  18  a. 

—  339  Caliim.  Hymn.  Art.  V,  17.  —  340  Callim.  Hymn.  Art.  90-99.  —  341  Anthol. 
Pal .  VI,  268.  —  342  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  562,  567,  569-577  ;  Müller-Wieseler, 
Denkm.  II,  pl.  xv,  xvi  ;  Arch.  Zeit.  1857,  pl.  cm;  1869,  pl.  xvn,  etc.;  Mitt/i.  Dent. 
Inst.  Athen,  II,  p.  322,  statuette  du  musée  de  Sparte;  Monum.  dell'  Inst.  IX,  pl.  l. 
(voy.  fig.  2366,  2375,  2381,  2385);  XI,  pl.  xlü  ;  Ib.  IV,  pl.  m(=  Arch. Zeit.  1843,  p.  49, 
pl.  iv),  monument  des  Harpves  ;  Arch.  Zeit.  1848,  p.300  (terre-cuite);  Gaz.  archéol. 
1876,  p.  41,  pl.  13  (bronze);  Kékulé,  Griech.  Thonfiguren  ans  Tanagra,  pl.  xvii  ; 
Furtwaengler,  Collection  Sabouroff ,  pl.  125,  126  ;  Martha,  Catal.  desfigur.  d'Athènes, 
nos  426,  679,  7!7;Pottier  et  Reinach,  La  nécrop.  de  Myrina,  Terres-cuites,  n°  198; 
Paus.  X,  37, 1,  statue  de  Praxitèle  à  Anticyre  ;  cf.  Rev.  de  numism.  1843,  pl.  x,  3  ;  Arch. 
Zeit.  1876,  p.  168,  etc.  — 343 Paus.  IX,  19,  1. —  344  Soph.  Eluct.  563.-  345 Elite  céram. 

II,  pl.  xcin.  —  346  Soph.  Trach.  214;  cf.  Oed.  Tyr.  207  ;  Beulé,  Monn.  d! Athènes,  p.  325 
et  380.  Voy.  la  monnaie  de  Pergae  (fig.  2350)  et  d’autres:  Imhoof-Blumer  et  Percv- 
ùardner,  Num.  comment,  on  Paus.  pl.  h,  17-19  ;  h,  22, 24;  t,  14  ;  bu,  7-11.  —  347  Eurip. 
Iphig.  Aul.  1570-71.  —  348  Par  exemple  dans  une  peinture  représentant  la  mort 
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nous  avons  relaté  la  métamorphose,  s’était  aussi  jointe  à 
Artémis  par  amour  de  la  chasse  382.  La  vierge  Daphné, 
fille  d  Amycla,  avait  pour  la  poursuite  des  fauves  un  goût 
passionné  qui  l’entraînait  à  travers  tout  le  Péloponèse  ; 
Artémis  la  chérissait  beaucoup  et  faisait  qu’elle  lançait 
toutes  ses  flèches  à  coup  sûr 363.  En  retour,  les  chasseurs 
invoquaient  la  déesse  avant  la  chasse  354  et,  après  la  chasse, 
lui  consacraient  une  part  de  leur  butin  ;  les  textes  et  les 
monuments  en  font  foi,  notamment  de  nombreuses  épi- 
grammes  :  Lycormas, 
par  exemple,  offre  à  la 
vierge  chasseresse  la 
peau  et  les  cornes  d’une 
biche  prise  auprès  du 
Ladon  et  du  fleuve 
Érymanthe  388.  Souvent 
aussi  c’était  leur  arc, 
leurs  flèches,  leur  car¬ 
quois  dont  les  chas¬ 
seurs  heureux  faisaient 
don  à  la  déesse  366.  Ces 
ex-voto  portaient  les 
noms  de  irpouccypia,  pré¬ 
mices  du  butin,  7rpwTo- 
^sia,  àxpoôtvia.  Un  grand 
nombre  de  monuments 
représentent  des  arbres 
sacrés  et  des  idoles  rustiques  d’Artémis  auxquels  sont 
attachées  des  offrandes  de  ce  genre  (fig.  2374)  387. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  l’attention  d’Artémis  s’étende 
aussi  sur  le  gibier.  Sa  nature  de  déesse  de  la  lumière  et 
de  protectrice  de  la  vie  végétale,  sa  nature  de  déesse 
courotrophe,  secourable  aux  femmes  en  couches  et  aux 
enfants,  explique  d’ailleurs  facilement  les  soins  qu’elle 
prend  des  animaux.  C’est  le  gibier  qu’elle  protège  avant 
tout,  et  proprement  les  bêtes  fauves,  comme  l’attestent 
ses  noms  de  Kvayfa  388,  Evaxa^ai'a350,  Kvaxeaxiç300.  L’épi¬ 
thète  'Huepaaia,  que  nous  avons  vue  expliquée  différem¬ 
ment301,  peut  signifier  qu’elle  adoucit  et  apprivoise  les 
bêtes  sauvages.  De  fait,  un  jeune  animal,  ordinairement 
un  faon  ou  une  biche  apprivoisée,  qui  l’accompagne  ou 
qu’elle  porte  quelquefois,  dans  ses  bras,  sert  très  sou¬ 
vent  à  la  désigner  dans  les  monuments  figurés.  Le  type 
le  plus  célèbre  d’Artémis  à  la  biche  est  la  Diane  de  Ver¬ 
sailles  figurée  plus  loin  (fig.  2377),  dont  les  variantes  sont 
très  nombreuses  302.  On  connaît  la  légende  de  la  biche 
Cérynite,  aux  cornes  d’or,  qu’Héraklès,  après  une  longue 
poursuite,  atteignit  et  prit  vivante  près  du  Ladon;  elle 

d’Actéon,  Monum.  ined.  XI,  1882,  pl.  xlii  ;  cf.  Arch.  Zeit.  1848,  p.  300,  bas-relief  de 
terre-cuite;  1849,  p.  121,  pl.  xn  (voy.  fig.  2370)  et  sur  les  monnaies,  Mionnet,  Supp.  III, 
522,  111;  Imhoof-Blumer  et  Percy-Gardner,  Types  of  greek  coins,  XII,  50;  Num. 
comm.  on  Paus.  pl.  x,  3-5;  v,  17.  —  349  Hom.  11.  V,  49  et  s.  —  350  Hesiod.  Fragm. 
43  (Didot)  ;  Hom.  Od.  V,  123  ;  Schol.  ad  h.  I.  et  ad  II.  XVIII,  486.  —  351  Paus.  II,  30,  3. 

—  352  Cf.  p.  141.  —  353  Parthen.  Nie.  Erotica,  c.  xv,  de  Daphné.  —  354  Philost.  Imag. 

I,  28.  —  355  Anthol.  Pal.  VI,  111.  Plutarque  dit  d’une  manière  générale  que  l’on 
consacrait  à  Artémis  les  cornes  des  cerfs,  Quaest.  rom.  11.  —  356  Ibid.  VI,  121,  326. 

—  357  La  fig.  2371  reproduit  un  bas-relief  du  musée  du  Vatican,  Gerhard,  Ant.  Bildw. 
pl.  ccvn,  5;  voy.  encore  Bôttiger,  Baumkuet.  der  Hellenen ,  p.  69,  pi.  9,  10,  36, 
58  et  t.  Ier,  l’art,  agroteras  thvsia.  —  358  paus.  III,  18,  4.  Cf.  Welcker,  Alte  Denkm. 

II,  3,  5  (médaillon  d’Herculanum  au  Cabinet  des  médailles  t\  Paris);  Gerhard,  Ant. 
Bildw.  pl.  12;  Arch.  Zeit.  1880,  p.  103,  terre-cuite.  —  359  Paus.  III,  23,  3. 

—  360  Paus.  VIII,  53,  11.  Cf.  mci£,  *va xô;,  xvdxoïv.  —  3G1  Cf.  note  45.  —  362  Voy. 
Clarac,  Mus.  de  sc.  pl.  2S4,  566,  575;  Müller-Wieseler,  Denkm.  I,  pl.  xi,  42; 
II,  pl.  xv,  xvi  ;  II,  602.  Voy.  plus  haut,  fig.  2360  et  Elite  céram.  II,  pl.  vu,  xxiv, 
xxxvi,  xl  ;  Monum.  dell'  Inst.  I,  pl.  xxiv  ;  Welcker,  Alte  Denkm.  III,  pl.  xviii  ;  Heuzey 
et  Daumet,  Mission  de  Macédoine,  pl.  4,  n°  3  ;  cf.  la  longue  liste  de  ces  monuments 
donnée  par  Stephani,  Compte  rendu  pour  1868,  p.  171  et  s. 
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fut  épargnée  grâce  à  l’intervention  d’Artémis,  h  qui  elle 
appartenait  363.  A  Hyampolis,  où  l’on  célébrait  en  l’hon¬ 
neur  d’Artémis  la  fête  des  ’EXaçï]?d)ua  3Gl,  elle  protégeait 
si  bien  les  animaux  qui  lui  étaient  consacrés  qu’ils  de¬ 
venaient  plus  gras  que  tous  les  autres  et  n’étaient  jamais 
malades  368.  Il  y  avait  en  Ionie,  près  de  Colophon,  une  île 
vouée  àArtémis,  oùlesbichesallaientà  la  nage,  pourmettre 
bas,  sûres  de  la  protection  de  la  déesse360.  Agamemnon, 
à  Aulis,  a  le  malheur  de  tuer  une  chèvre  consacrée  à  Arté¬ 
mis  :  cela  suffit  pour  que  la  déesse  retienne  la  flotte 
grecque  au  port  jusqu’au  jour  où  le  roi  des  rois  sacrifiera 
sa  fille  Iphigénie  comme  victime  expiatoire  367.  Enfin,  nous 
pouvons  rappeler  ici  la  célèbre  histoire  du  sanglier  de 
Calydon,  racontée  par  Homère.  Méprisée  par  le  roi  OEnée, 
Artémis  déchaîna  par  vengeance  ce  monstre  sur  le  pays  des 
Curètes,  où  il  fut  tué  par  Méléagre.  Pour  venger  cette  mort 
d’un  animal  qui  lui  était  cher,  la  déesse  excita  une  grande 
et  tumultueuse  guerre  entre  les  Étoliens  et  les  Curètes  qui 
se  disputèrent  la  tête  et  la  dépouille  velue  du  sanglier  308. 
En  général,  elle  protégeait  les  animaux  farouches  aussi 
'bien  que  les  plus  timides,  comme  en  fait  foi  un  curieux 
passage  de  l’Agamemnon  d’Eschyle  369.  Artémis  mérite 
donc  bien  le  nom  de  ttotv ta  0r,pwv  que  lui  donne  Homère3'0. 
A  la  fête  des  laphria,  célébrée  à  Patras  en  l’honneur 
d’Artémis  Laphria,  on  brûlait  des  animaux  de  toute  es¬ 
pèce,  oiseaux  comestibles,  sangliers,  cerfs,  faons,  lou¬ 
veteaux,  oursons,  loups  et  ours371.  Mais  il  semble  difficile 


d’admettre, 


comme  on  l’a  fait,  que  l’on  voulût  ainsi  re¬ 
connaître  la  protection 
qu’Artémis  accordait 
aux  animaux;  c’est 
bien  plutôt  à  la  déesse 
de  la  chasse  que  s’a¬ 
dressait  ce  sacrifice  372 . 
Artémis  paraît  quel¬ 
quefois  (fig.  2375)  por¬ 
tée  par  un  cerf  ou  une 
biche ,  qui  sont  ses 
montures  ordinaires373. 
Si  une  fois  on  la  voit 
ïrif- 


sur  un 


assise 

fon  374 ,  c’est  sans 
doute  par  analogie 
avec  Apollon  qui  reve¬ 
nait  des  pays  hyper- 
boréens  porté  par  un 
animal  de  ce  genre 
[voy.  t.  Ier,  p.  311]. 
Elle  est  encore  assez  fréquemment  représentée  debout 
sur  un  char  que  traînent  des  biches  ou  des  cerfs,  par 
exemple  (fig.  2376)  dans  un  des  bas-reliefs  de  la  frise  du 
temple  d’Apollon  à  Phigalie375.  Peut-être  même  faudrait- 
il  reconnaître  dans  les  deux  figures  2375  et  2376  Artémis 
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lumineuse  plutôtqu’Artémis  chasseresse? Callimaque  donne 
ala  déesse  un  attelage  de  quatre  biches  et  un  char  d’or3'0; 
les  rênes  des  biches  sont  aussi  d’or;  de  là  l’épithète  fré¬ 


quente  de  Xfuavivtoç  (aux  rênes  d’or  377).  Dans  un  hymne 
homérique,  par  exception,  Artémis  est  portée  sur  un  char 
d’or  attelé  de  chevaux  378.  Du  reste,  on  sait  qu’elle  protégeait 
volontiers  les  chevaux.  On  la  trouve  associée  à  Poséidon, 
avec  le  nom  d’H-irt'a379.  L’épithète  'Irmos-oa  (salut  des  che¬ 
vaux)  lui  est  appliquée  par  Pindare  38°.  On  l’honorait  sous 
le  nom  d’Eùpîirmc  à  Phénéos381.  La  tradition  racontait  que 
le  temple  de  cette  ville  avait  été  construit  en  son  honneur 
par  Ulysse,  qui  avait,  grâce  à  la  protection  de  la  déesse, 
retrouvé  ses  cavales  perdues.  Au  culte  d’Artémis,  à  Phénéos, 
était  joint  celui  de  Poséidon  ‘'Ittiuo;;  il  est  possible  que  le  nom 
d’Eupt'inta,  dans  cette  ville,  n’ait  pas  eu  de  signification  très 
précise.  La  légende  serait  née  du  besoin  d’expliquer  le  mol, 
que  le  voisinage  de  Poseidonc'I:nno; explique  pour  nous  suffi¬ 
samment.  Du  reste,  il  y  a 
des  représentations  d’Artémis 
montée  sur  un  cheval  (une 
monnaie  de  Phère382,  et  une 
monnaie  de  Patras  383),  ainsi 
que  d’Artémis  traînée  dans 
un  char  attelé  de  chevaux 38i. 

C’est  surtout  Artémis  Agro- 
téra  que  représentent  les  mo¬ 
numents  figurés.  "De  même 
qu’Homère  et  les  autres  poè¬ 
tes,  quelle  que  soit  l’action  de 
la  déesse,  la  désignent  comme 
chasseresse,  de  même  il  est 
rare  que  les  artistes  grecs, 
quand  ils  sculptent  ou  des¬ 
sinent  Artémis,  ne  lui  donnent 
pas  un  attribut  de  chasse.  Le 
type  le  plus  connu  d’Artémis 
Agrotéra  est  celui  de  la  statue 
qu’on  appelle  la  Diane  de  Ver¬ 
sailles  (fig.  2377).  La  déesse,  court-vètue,  les  jambes  nues  t 
depuis  les  genoux  et  les  bras  nus,  la  taille  serrée  pour  être 


Fig.  2377.  —  Artémis  chasseresse 
(Diane  de  Versailles). 


■J63  Pind.  01.  III,  51  et  Schol.  Eurip.  Herc.  fur.  374;  Apollod.  Il,  5,  3  etc.  Arté¬ 
mis  est  figurée  en  présence  d’Hercule  sur  un  vase,  Gaz.  archéol.  II,  pl.  9. 
—  3GV  Miith.  deut.  Inst.  At/ien ,  IV,  p.  223.  —  36»  Paus.  X,  35,  7.  —  356  Strab. 
XlV,  643.  —  367  Ptolcm.  Hephnist.  1.  V.  —  368  Hom.  IL  IX,  531  et  s.;  voy.  Arté¬ 
mis  assistant  au  départ  de  Méléagre,  Monum.  ined.  1881,  pl.  33.  —  369  Aesch. 
Agam.  136  et  s.  —  370  Hom.  II.  XXI,  420.  —  371  Paus.  VII,  18,  12.  —  372  Art.  Ar- 
tiÎMis,  Schreiber,  Ausfürl.  Lexik.  de  Roscher,  p.  565.  —  373  Monum.  dell'  Inst. 
IX,  pl.  l  (=z  Arcli.  Zeit.  1857,  pl.  cm;  Welcker,  Alte  Denkm.  X,  pl.  23);  cf.  Elite 
céram.  II,  pl.  vin,  xliii  ;  Müller- Wieseler,  Denkm.  t.  Il,  pl.  xvi,  n°  171;  Gerhard, 
Ant.  Bildio.  pl.  xii,  xui;  Stephaui,  Compte  rendu  pour  1S68,  p.  6  et  s.  pl.  i,  2  et  3  ; 
voy.  plus  bas,  note  633.  —  374  Strab.  VIII,  p.  343  ;  par  une  exception  moins  expli¬ 
cable,  on  trouve  une  Artémis  montée  sur  un  coq,  Arch.  Zeit.  1883,  p.  272  (terre- 
cuite  de  Myrina).  Cf.  plus  bas,  Artémis  Tifutiua  accompagnée  d’une  oie  (p.  155, 
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fig.  2395).  —  37 o  Cf.  Elite  céram.  t.  II,  pl.  ix;  Stackelberg,  Apollotempel  zu  Dos- 
sae,  pl.  xx  (=  Overbeck,  Gesch.  der  Plastik ,  3®  éd.  I,  fig.  95,  n°  11)  ;  Müller-Wieseler. 
Denkm.  t.  I,  pl.  xxvm,  123  b  ;  II,  pl.  xvi,  n°  171  a;  Stephani,  C.  rendu  pour  1858,  p.  7 
et  s.  ;  1864,  pl.  v,  n°  2;  aux  Laphria  de  Patras,  la  prêtresse  d’Artémis  paraissait  sur 
un  char  attelé  de  cerfs,  Paus.  VII,  18,  12.  —  376  Callim.  Hymn.  in  Art.  105  et  s.  Voy. 
encore  Apol.  Rhod.  Argon.  III,  878  ;  Nonn.  Dionys.  XLVIII,  309  et  s.  ;  Claudian.  Sect 
cons.  Stil .  286.  —  377  Ilom.  II.  VI,  205.  —  378  Hora.Z/ynm.  in  Art.  VIII,  3. —  379  stre- 
ben,  Nximism.  2,  1,  p.  138  et  s.;  Gerhard,  Griech.  Alyth.  240,4  h. —  380  Pind. 
Olymp.  III,  27.  —  331  Paus.  VIII,  17,  4.  —  382  Müller- Wieseler,  Denkm.  II,  xvi,  173  ; 
de  même  Buonarrotti,  Medagl.  ant i ch.  III,  1  ;  Guigniaut,  Nouv.  galer.  myth. 
pl.  LXXXIX,  322.  —  383  Muller-Wieseler,  II.  174.  — 384  Arch.  Zeit.  1854,  pl.  lxii,  3  ; 
Elite  céram.  II,  pl.  xli  ;  voy.  aussi  sur  un  bas-relief  Artémis  placée  entre  un  cheval 
et  un  chien,  Millingcn,  Uned.  monum.  pl.  xvi,  1  ;  cf.  Hom.  Hymn.  in  Art.  3  et  s. 
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plus  agile,  les  pieds  nerveux  tenus  par  de  légères  sandales, 
les  cheveux  relevés  en  chignon,  grande  et  svelte,  marche 
rapidement,  la  main  droite  au  carquois,  l’arc  à  la  main  gau¬ 
che,  tandis  qu’un  jeune  cerf  court  à  ses  côtés.  Ce  type  est 
celui  qu’avaient  adopté  et  fixé  les  sculpteurs  du  iv"  siècle. 
Les  représentations  en  sont  innombrables  :  statues,  bas- 
reliefs,  figurines  de  terre  cuite,  vases  peints,  monnaies, 
miroirs,  pierres  gravées,  montrent  avec  complaisance, 
aux  plus  belles  époques  de  l'art  grec,  la  déesse  ainsi  équi¬ 
pée385.  O11  pourrait  l’appeler  Artémis  Amazone,  et  c’est  à 


la  conception  de  l’Artémis  Amazone  qu’ont  abouti,  croyons- 
nous,  les  nombreuses  représentations  plus  anciennes  d’Ar¬ 
témis  tirant  de  l’arc  (üg.  2378  à  23  80)  386  ;  mais  il  est  à 
remarquer  qu’ Artémis,  à  cette  époque  plus  reculée,  n’a 
pas  encore  lé  chiton  court,  mais  au  contraire  de  longs 
vêtements  flottants  et  formés  d’étoffes  brodées  qui  rap¬ 
pellent  peut-être  les  origines  orientales  de  la  déesse  387  ; 
la  haute  tiare  et  la  décoration  de  la  tunique  sont  de  style 
asiatique.  Dans  la  figure  2380  prise  sur  un  vase  où  est 
peint  le  supplice  de  Marsyas,  c’est  un  véritable  costume 


phrygien,  depuis  le  bonnet  jusqu’aux  sandales,  qu’a 
revêtu  Artémis  388. 

Artémis  chasseresse  est  armée  de  l’arc,  de  l'épieu  ou  du 
javelot,  et  porte  souvent  un  carquois,  dont  le  haut  dépasse 
derrière  son  épaule.  La  nébride  complète  très  souvent, 
d'une  façon  heureuse,  l’accoutrement  de  la  déesse383. 

Cependant  ce  type  ne  fut  pas  adopté  par  tous  les  ar¬ 
tistes  et,  dans  beaucoup  de  figures  qui  représentent  Ar¬ 
témis  dans  l’action  et  dans  le  mouvement  même  de  la 
chasse,  elle  paraît  vêtue  d’une  longue  tunique  à  larges 
plis  flottant  ou  tombant  sur  ses  pieds.  L’Artémis  du  palais 
Colonna,  celle  de  Dresde  (ci-après  flg.  2384),  celle  de 
Munich  trouvée  à  Gabies  (fig.  2399)  et  d’autres  peuvent 
être  citées  comme  exemples3'10. 

X.  Artémis  Cretoise.  —  Les  Crétois  rendaient  un  culte 
à  une  déesse  nommée  Britomartis391,  c’est-à-dire,  proba¬ 
blement,  «  la  douce  vierge  ».  Britomartis,  d’après  les 
mythologues,  était  proprement  une  divinité  lunaire,  pro¬ 
tectrice  des  chasseurs  et  des  pêcheurs,  sans  doute  parce 
que  la  lune  favorise  les  chasses  et  les  pêches  nocturnes, 
grande  chasseresse  elle-même.  Comme  elle  avait  un 
temple  sur  un  haut  promontoire  appelé  AtxTiSwatov,  elle 
portait  l’épithète  de  Atxiuwa,  ou  Atxxuwaia,  qui  souvent 
sert  seule  à  la  désigner.  Britomartis  aimait  la  solitude  des 
montagnes  et  des  bois  et  voulait  rester  vierge,  ce  qui 

335  Otf.  Millier,  Handbuch.  d.  Arch.  §  364;  Conze,  Alelische  Thongc fasse,  pi.  iv 
(très  ancienne  représentation);  Müller- Wieseler,  Dcnkm.  II,  xv,  156  t,  157,  157  b , 
158,  158  a,  159,  160,  168  a,  170  a;  I,  138  6;  Gaz.  archéol.  1878,  p.  12,  pl.  ni; 
Arch.  Zeit.  1861,  p.  201,  pl.  154,  n°J  4,  5  ;  1876,  p.  163;  Clarac,  Mus.  de  sculpt. 
pl.  284  à  286;  Stephani,  l.  I.  p.  25  et  s.;  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  391. 
Cf.  Gaz.  archéol.  1880,  p.  49;  terres-cuites  de  la  Collection  /.écuyer,  pl.  n. 

_  386  Elite  céram.  II,  pl.  xxv;  cf.  xvni  et  xxxvi  B;  0.  Benndorf,  Gricch.  und 

Sicil.  Vas.  pl.  xlix,  4;  ixxvi,  8;  Gaz.  arch.  1885,  pl.  32,  n"  ï  (Pottier)  ;  de 
Luynes,  Descript.  pl.  xxv;  Decharme,  Myth.  de  la  Grèce  ant.  2"  éd.  p.  146. 

_  387  Benndorf,  Op.  I .  pl.  xlviii;  Jahrbuch  des  deut.  Inst.  1886,  p.  146,  n°  2955  ; 

Elite  ccram.  II,  pl.  xc;  Alonum.  delV  Inst.  1881,  pl.  33,  etc.  —  383  Müller-Wieseler, 
Dcnkm.  II,  pl.  nv,  n"  150;  cf.  pl.  xm,  n°  142;  Elite  céram.  II,  pl.  t-xxiv.  —  389  Ké- 


s’explique  par  ce  fait  qu’elle  était  une  nymphe  de  Gor- 
tyne.  Une  telle  divinité  avait  trop  de  rapport  avec  l’Artémis 
hellénique  pour  tarder  à  se  confondre  avec  elle. 

Selon  certains  auteurs,  Britomartis  ou  Dictynna  n’aurait 
été  qu’une  nymphe  du  cortège  d’Artémis,  très  aimée  de 
la  déesse  392  ;  mais  il  est  certain  qu’il  y  a  eu  entre  la 
déesse  et  la  nymphe  une  confusion  complète.  Les  noms 
de  Britomartis  393  et  de  Dictynna 391  sont  devenus  des 
épithètes  d’Artémis  ;  le  dernier  se  rencontre  le  plus  fré¬ 
quemment,  et  môme  il  est  assez  ordinaire  de  rencontrer 
le  mol  Ai'xTuwa  employé  seul  pour  désigner  Artémis.  Euri¬ 
pide  appelle  même  Dictynna  «  fille  de  Léto  »  30S.  On  en 
est  arrivé  à  appliquer  le  nom  de  Dictynna  <à  des  divinités 
confondues  elles-mêmes  avec  Artémis,  par  exemple 
Hécate  390  et  Artémis  Taurique  397  .  Lorsque  Artémis  est 
nommée  Dictynna  par  les  Grecs,  c’est  la  chasseresse  qui 
est  invoquée.  En  effet,  pour  expliquer  le  mot  Ai'xruwa,  on 
avait  imaginé  plusieurs  légendes;  dans  l’une,  la  nymphe 
Britomartis,  poursuivie  à  travers  les  montagnes  de  Crète 
par  Minos,  échappait  au  ravisseur  en  se  précipitant  dans 
la  mer;  des  pêcheurs  la  recueillaient  dans  leurs  filets 
(iîixtu;),  et  elle  méritait  ainsi  d’être  appelée  déesse  aux 
filets,  Ai'zxuwa,  tandis  que  le  promontoire  d’où  elle  avait 
plongé  dans  la  mer  devenait  le  Atxxuvvxtov  398.  Une  autre 
tradition  portait  que  Britomartis,  tandis  qu’elle  chassait, 

kulé,  Griech.  Thon  fig.  ans  Tanagra,  pl.  xvu;  Furtwaengler,  Collection  Sabouroff , 
pl.  125,  126;  Arch.  Zeit.  loi’,  p.  221;  Welcker,  Alte  Dcnkm.  III,  pl.  xvm,  etc. , 
Paus.  VIII,  37,  4  (statue  d’Artémis,  en  Arcadie,  dans  le  temple  de  Despoina),  etc. 

—  390  Becker,  Augusteum ,  II,  pl.  45;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  564,  565,  566, 
568,  572;  Müller-Wieseler,  II,  pl.  xv,  162,  162  a;  xvi,  167,  1.68,  16!)  ô,  181,  etc. 

—  391  Voy.dans  le  1er  vol.  du  Dictionnaire ,  l’article  Britomam-is  ;  Roscher,  Ausführl. 
Lexilc.  s.  v.  Britomartis  (Rapp).  —  392  Callim.  Hymn.  Art.  189  et  s.;  Eurip. 
Hippol .  Schol.  ad  146;  Paus.  II,  30,  3.  —  393  Hesych.  s.  v.  BpitojJiayTi;  ;  Elym. 
Magn.  s.  v.  ;  Callim.  Hymn.  Art.  Schol.  ad  200.  —  39V  Aristoph.  Ban.  Schol.  ad 
1356;  Paus.  III,  24,  9  ;  X,  36,  5;  Plut.  De  Sot.  anim.  36.  —  395  Eurip.  Iphig' 
Taur.  126.  —  396  Eurip.  Hipp.  Icliol.  ad  146;  Virg.  Ciris ,  305.  —  397  Uyg.  Fab. 
261.  —  398  Callim.  Hymn.  Art.  189  et  s. 
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s’élait  prise  elle-même  dans  des  ûlets,  et  qu’elle  fut  sauvée 
par  Artémis  à  qui  elle  éleva,  par  reconnaissance,  un  tem¬ 
ple  sur  un  mont  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Atx-ruwacov,  du 
nom  d’Artémis  Ai'xtuwa  3".  Plutarque  dit  qu’il  y  avait  des 
temples  et  des  autels  d’Artémis  Dictynna  dans  presque 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  40°.  On  trouve  signalé  son 
culte  sur  un  promontoire,  au  bord  de  la  mer,  près  de 
Gythion,  à  Sparte  401  et  en  Phocide,  entre  Anticyre  et 
Ambrossos  401.  Suivant  une  légende  403,  les  pécheurs  qui 
recueillirent  Britomartis,  après  son  saut  dans  leurs  ûlets, 
voulurent  lui  faire  violence  ;  la  déesse  disparut  à  leurs 
yeux  et  se  réfugia  dans  les  bois  de  l’ile  d’Égine  40t,  où  elle 
fut  adorée  sous  le  nom  d’Atpai'a  (on  àtpav^;  Èyevet o).  ’A'pala 
doit  être  sans  aucun  doute  assimilée  à  Artémis  Aîyivou'a, 
qui  avait  aussi  un  temple  à  Sparte.  11  est  fort  probable 
que  le  culte  d’Artémis  ’laiwpia,  dans  cette  même  ville,  et 
dans  le  sanctuaire  proche  du  cap  Ténare,  n’était  autre  que 
celui  de  Britomartis  40S.  Antoninus  Liberalis  établit  la 
même  assimilation  entre  Britomartis  Dictynna  et  Artémis 
Laphria;  le  culte  de  la  déesse  Cretoise  serait  passé  de  son 
île  d’origine  à  Céphallonie,  et  de  là  sur  le  continent  406. 
Pausanias  reconnaît  bien  dans  Laphria  une  divinité  étran¬ 
gère,  mais  il  la  fait  venir  de  Phocide.  Un  des  principaux 
sanctuaires  de  Dictynna,  en  Crète,  était  celui  de  Cydonia; 
il  n’est  donc  pas  surprenant  de  trouver  la  mention  d’une 


Artémis  Rucwvtâç  dont  l’image  est  reproduite  sur  les 
monnaies  de  cette  ville  (fig.  238-1)  407. 

XI.  Artémis  guerrière  et  pacifique.  —  La  chasse  est 
l’image  de  la  guerre;  Artémis  est  aussi  une  divinité  guer¬ 
rière.  On  la  voit  armée  de  l’arc,  de  la  lance  ou  de  torches 
allumées  408,  à  côté  des  autres  déesses,  dans  la  guerre 
contre  les  Géants.  Dans  l’Iliade,  elle  prend  part  aux  com¬ 
bats  comme  les  autres  Olympiens.  Dans  Œdipe  à  Colone, 
le  chœur  supplie  Apollon  chasseur  et  Artémis  de  venir 
en  aide  aux  guerriers  qui  poursuivaient  Créon,  ravisseur 
d’Ismène  et  d’Antigone.  La  déesse  est  appelée  dans  cette 
circonstance  «  celle  qui  poursuit  les  rapides  cerfs  mou¬ 
chetés  »,  et  ces  mots  indiquent  bien  que  le  rôle  guerrier 
d’Artémis  dérive  de  son  rôle  de  chasseresse  409.  D’ail¬ 
leurs,  dans  ces  vers,  il  s’agit  d’une  embuscade,  presque 
d’un  affût.  Dans  les  Phéniciennes  d’Euripide410,  Antigone 
demande  qu’Artémis  tue  d’une  flèche  Parthénopée,  fils 
d’Atalante,  qui  marchait  contre  la  ville  de  Thèbes.  Artémis 
’AypoTépa,  d’Agræ,  en  Attique,  n’était  pas  seulement  une 

399  Aristoph.  Ran.  Schol.  ad  1356.  —  400  plut.  De  Sol.  anim.  36.  —  401  Paus. 
III,  24.  9.  —  402  Paus.  X,  36,  5.  —  403  Antou.  Liban.  Transf.  40.  —  40V  paUs.  II,  30, 
3  ;  III,  14,  2  ;  Anton.  Lib.  40  ;  Hesych.  s.  v.  ‘Asoda.  —  403  Paus.  III,  14,  2  ;  III,  25,  3  ; 
Imhoof-Blumer  et  Percy-Gardner,  Num.  comm.  on  Paus.  p.  54,  pl.  n,  et  2.  —  406  Ant. 
Liber.  40.  —  407  Orph.  Hymn.  XXXVI,  12;  Percy-Gardner,  Types  of  greek  Coins, 
pl.  xii,  50.  —  408  Apollod.  I,  6;  II,  5.  Amphore  du  Louvre  :  Monum.  publ.  par 
l'Assoc.  des  études  grecques,  1875,  pl.  i.  Amphore  d’Egiue  à  Berlin  :  Gerhard,  Trink- 
schalen  und  Gefàsse,  pl.  11.  Amphore  de  Vienne  :  Millingen,  Ane.  uned.  monum. 
pl.  viii  (=  Élite  céram.  I,  pl.  vi).  Amphore  de  Saint-Pétersbourg  :  Stephani,  Vasen- 
sammlung,  d.  k.  Ermitage ,  523  ;  Minervini,  Bull.  arch.  Napolil.  II,  pl.  vi  (=  Mul¬ 
ler- Wieseler,  Denkm.  II,  843).  Bas-reliefs  :  Mus.  Chiaramonti ,  ï,  pl.  xvii  (=  Alillin, 
Caler,  mythol.  pl.  xxxv,  113;  Müller-Wieseler,  Denkm.  II,  848);  Stark,  Gigantoma- 
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chasseresse;  le  6  du  mois  Boédromion,  pendant  les  fêtes 
anniversaires  de  la  bataille  de  Marathon,  les  Athéniens 
lui  sacrifiaient  cinq  cents  chèvres  [agroteras  trysia]  4“; 
le  polémarque  était  chargé  du  sacrifice 412.  On  avait  élevé 
un  sanctuaire  à  Artémis  EuxXeiï,  glorieuse,  avec  le  butin 
pris  aux  Perses  à  la  même  bataille 413.  A  l’occasion  de  la 
bataille  de  Leuclres,  on  avait  consacré  à  la  même  déesse, 
à  Thèbes,  une  statue,  œuvre  de  Scopas  414.  Artémis  Nt'xr), 
victorieuse,  est  jointe,  dans  une  inscription,  à  Apollon 
Palatin  4i5.  Une  épigramme  témoigne 
de  la  consécration  d’un  bouclier  à  Ar¬ 
témis,  qui,  dans  ce  cas,  ne  pouvait  être 
considérée  que  comme  divinité  guer¬ 
rière416.  Du  reste,  plusieurs  monu¬ 
ments,  entre  autres  une  monnaie  d’ar¬ 
gent  de  Bithynie,  du  règne  de  Nico- 
mède  Ier  (Qg. 2382), représentent  Artémis 
avec  un  bouclier  et  une  épée 417.  Elle  est 
debout  tenant  le  bouclier  et  la  lance  sur  des  bronzes  im¬ 
périaux  frappés  à  Lacédémone  et  à  Laodicée  de  Syrie 
(fig.  2383) 418,  casquée  sur  une  monnaie 
des  Magnètes  de  Thessalie 419,  et  ces  attri¬ 
buts  guerriers  lui  ont  été  dévolus  dès 
une  haute  antiquité,  comme  on  l’a  vu  par 
la  figure  2346.  Cela  nous  conduit  à  ad¬ 
mettre  comme  possible  l’identification 
proposée  de  certaines  idoles  en  forme 
de  gaines,  surmontées  d’un  torse  de 
déesse  casquée  et  portant  un  bouclier  rond,  avec  Artémis 
plutôt  qu’avec  Athéné  420. 

Les  contraires  naissent  des  contraires;  aussi  ne  faut-il 
pas  s’étonner  de  voir  Artémis  devenir  une  déesse  paci¬ 
fique,  car  de  la  guerre  sort  la  paix.  Artémis  ’AsTpaTcta 
était  honorée  à  Pyrrichos,  en  Laconie.  La  tradition  locale 
prétendait  que  la  déesse  avait  arrêté  là 
une  invasion  des  Amazones421.  Sans  doute 
il  faut  rapprocher  de  cette  légende  la 
tradition  de  Mégare  où  l’on  prétendait 
qu’Artémis  Xwreipa  avait,  trompé  et  dé¬ 
routé  les  Perses  alors  qu’ils  voulaient  re¬ 
joindre  à  Thèbes  leur  chef  Mardonios  422. 

Une  statue,  œuvre  de  Strongylion,  con¬ 
sacrait  ce  souvenir  à  Mégare:  une  statue 
d’airain  toute  semblable  (voy.  page  133, 
fig.  2352)  rappelait  le  même  fait  à  Pagæ, 
sur  la  frontière  de  Béotie  423.  C’est  dans  un 
sens  analogue  qu’il  faut  entendre  le  sur¬ 
nom  de  XwantoV.ç  qu’Artémis  porte  sur  une 
monnaie  de  Syracuse.  On  peut  aussi  rat¬ 
tacher  au  même  ordre  de  faits  et  expli¬ 
quer  comme  des  représentations  d’Arté¬ 
mis  XwTstpx,  d’autres  images  où  l’on  voit 
la  déesse,  le  carquois  sur  l’épaule,  tenant  l’arc  ou  une 
autre  arme,  en  long  vêtement  flottant  ou  tombant  sur  ses 

chie ,  pl.  i  ;  Overbeck,  Kunstmyth.  Atlas,  pk  v,  2  a.  —  409  Soph.  Oed.  Col.  1091  et  s. 

—  410  Eurip.  Phoen.  152.  —  411  Plut.  Glor.  Athen.  7;  Malig.  Her.  26;  Xeuoph. 
Anab.  III,  2,  12  ;  Aeliaii.  Vet.  ffist.  II,  25  ;  Aristoph.  Equit.  660  et  Schol.  —  412  Pol- 
lux,  VIII,  91.  —  413  Paus.  I,  4,  5  ;  Corp.  insc.  gr.  467.  —  41V  Ulrichs,  Scopas ,  p.  77 
et  s.  ;  cf.  Roscher,  Ausführl.  Lexik.  p.  576.  —  415  Orelli,  Inscr.  n°  2626  ;  cf.  n°  1462. 

—  416  Anthol.  Pal.  VI,  128.  —  417  Müller-Wieseler,  Denkm.  II,  pl.  xvi,  n°  178. 

—  418  Imhoof-Blumer  et  Percy-Gardner,  Num.  Comm.  on  Paus.  pl.  n,  3,  11,  12. 
Pausanias  (IV,  13,  1)  parle  d  une  ancienne  idole  d’Artémis  dont  le  bouclier  tomba. 

—  419  Müller-Wieseler,  Denkm.,  n°  178  b.  —  420  Arch.  Zeit.  1849,  p.  70,  Anm. 
20,  pl.  vii.  —  421  Paus.  III,  25,  3.  —  422  paUs.  I,  40,  2-3.  —  423  Paus.  I, 
44,  4;  Imhoof-Blumer  et  Percy-Gardner,  Num.  Comm.  on  Paus.  pl.  i;  Megara ,  1  ; 
Pagae ,  1,  2. 


Fig.  2383. 
Artémis  guerrière. 


Fig.  2384. —  Artémis 
pacifique  (Dresde). 
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pieds *n;  l’expression  douce  dont  son  visage  est  ordinai¬ 
rement  empreint  convient  mieux  encore  à  la  divinité 
secourable  qu’à  la  guerrière  ou  à  la  chasseresse.  Telles 
sont  les  statues  conservées  aux  musées  du  Vatican,  de 
Dresde  (fig.  2384),  etc.  423. 

XII.  Artémis  protectrice  des  villes.  —  Artémis  appa¬ 
raît  souvent  comme  fondatrice  ou  protectrice  des  villes, 
caractère  qui  lui  est  du  reste  commun  avec  toutes  les  di¬ 
vinités  helléniques,  et  en  particulier  avec  Apollon.  Une 
longue  série  d’épithètes  se  rapporte  à  ces  attributions. 
Dans  l’hymne  de  Callimaque,  la  déesse  demande  à  Zeus 
une  seule  ville,  car  elle  veut  aller  rarement  dans  les  cités. 
Zeus,  plus  généreux,  lui  en  donne  trente,  avec  un  grand 
nombre  d’iles.  Elle  mérite  donc  les  épithètes  de  IIoXu7tToXii; 
etIloXu;^'Xa0po; 426 .  Il  semble  qu’il  y  ait  là  contradiction  entre 
la  nature  errante  de  la  chasseresse  et  les  faits.  Mais  il  ne 
faut  pas,  comme  on  le  fait  quelquefois,  vouloir  établir  un 
lien  logique  entre  toutes  les  attributions  diverses  d’une 
même  divinité.  Artémis,  qui  aime  avant  tout  les  campagnes 
où  abonde  le  gibier,  avait  aussi  des  adeptes  dans  les  villes. 
Ces  dévots,  par  un  sentiment  bien  naturel,  attribuaient  à 
leur  idole  tous  les  pouvoirs  et  lui  demandaient  avant 
tout  de  les  protéger  et  de  protéger  leurs  cités;  obtenir  ses 
bienfaits  est  le  premier  souci  des  habitants;  ils  lui  rap¬ 
portent  tout  ce  qui  leur  arrive  d’heureux  et  la  regardent 
comme  l’inspiratrice  de  toutes  leurs  entreprises.  C’est 
ainsi  que  les  habitants  de  Bœæ,  en  Laconie,  prétendaient 
qu’Artémis  avait  désigné  l’emplacement  où  ils  devaient 
bâtir  leur  ville  427.  Les  noms  d'Ap^-féin;  428,  'Hysadvv)  433, 
IlaTpwa  43°,  IhTpiwTt; 431 ,  IloXinid/oç  432,  doivent  faire  allusion 
à  des  croyances  de  même  nature.  Les  épithètes  2wTstpa, 
SmsutoXi;,  ’EXeuOepa,  que  nous  avons  déjà  rencontrées,  peu¬ 
vent  indiquer,  non  plus  la  fondation  des  villes,  mais  la 
protection  accordée  aux  villes  dans  des  circonstances 
difficiles.  Il  est  enfin  toute  une  suite  de  noms  qui  mar¬ 
quent  les  soins  plus  généraux  donnés  aux  cités.  Artémis 
IlpoTtuXata  avait  à  Eleusis  un  sanctuaire  en  avant  des  portes 
du  grand  temple  de  Déméter  qu’elle  semblait  protéger 
ainsi  que  toute  la  ville  433.  Il  faut  en  rapprocher  Artémis 
Tùh'sxotoç  qui  protégea  un  temple,  l’Aristarchéion,  à  Élis, 
contre  le  voleur  Sambikos  434.  Artémis  npouxaT/ipia  dé¬ 
fendait  l’entrée  d’Halicarnasse  ;  elle  portait  aussi  le  nom 
de  ITpôSpoao; 43S.  Il  faut  joindre  à  ces  épithètes  celle  de 
KXy]3oü£o;,  sous  laquelle  on  la  trouve  aussi  invoquée  436.  A 
Athènes,  le  prêtre  d’Artémis  ’EtrntupYtSîa  avait  un  siège  au 
théâtre  de  Dionysos;  c’est  sans  aucun  doute  la  même  di¬ 
vinité  qu’Hécate ’E7r[irupYtSia  (dressée  sur  une  tour)  437.  Voici 
maintenant  des  attributions  plus  spéciales  :  Artémis  ’Ayo- 
pafa  préside  aux  marchés  438  ;  Artémis  dh/utati;  ixlaxono;, 
comme  Apollon  Ayuisuç,  veillait  à  la  sûreté  des  rues  439,  et 
peut-être  Artémis  ’Eîti'aç  à  celle  du  foyer  44°.  Artémis 

*2*  Muller- Wieseler,  Denkm.  pl.  xv,  162,  162  a;  xvi,  167,  174  B;  Clarac,  Musée, 
pl.  286,  n°  1216;  561,  n°  1196;  562  B,  n°  1209;  569,  n°  1203  A;  564,  n°  1207;  564  A, 
n°  1214  B  ;  568,  n°  1209  B;  509,  n°  1213,  1214  A  ;  571,  n°  1220  ;  574,  n®  1231;  Arch. 
Zeit.  *880,  pl.  17.  Comp.  la  tête  d’Artémis  avec  l’inscription  EQTEIPA  sur  une  mon¬ 
naie  de  Syracuse,  Specimen  of  anc.  Coins  of  mag.  Graec.,  pl.  xvi  (=  Guigniaut, 
Nouv.  (jaler.  myth.  pl.  lxxxix,  321  b  ;  Müller-Wieseler,  Denlcm.  Il,  163  A;  Fiorelli, 
Num.  aliquot.  Sic.  Naples,  1825)  ;  cf.  Mitscherlich,  De  Diana  Sospita ,  Gtftt.  Progr. 
1821  ;  Roscher,  Ausführl.  Lexik.  p.  575.  Voy.  une  terre-cuite  de  la  collection 
Bammeville  ( Catalog .  de  vente,  1881,  n°  105)  avec  l’inscription  EQTEIPA  au  revers. 

—  425  Becker,  August.  II,  pl.  45;  Mus.  Pio.  Cl.  I,  29;  Clarac,  pl.  369,  n°1214  A; 
562  B,  n°  1209  D  ;  Élite  céram.  II,  pl.  lxxxvii;  Monum.  ined.  1833,  pl.  lvii,  1  et  2; 
Annali ,  1833,  p.  25  5.  —  426  Callim.  Hymn.  in  Art.  33,  225.  — 427  Paus.  III,  22,  12. 

—  428  Aristoph.  Lysist.  644  et  Schol.  ;  cf.  Wood,  Ephesos,  Disc.  gr.  T/ieat.  I,  col.  I, 

1.  17.  —  429  Paus.  III,  14,  6  ;  VIII,  37,  1  et  47,  6  ;  Callim.  Hymn.  in  Art. 227  ;  Polyaen. 
VIII,  52. —  430  paus.  II,  9, 6,  déesse  représentée  sous  la  forme  d’une  colonne. —  431  Corp. 


’EvoSia  ou  EîvoSi'v]  était  la  protectrice  des  voyageurs441;  on 
lui  consacrait  des  chapeaux,  symboles  du  voyage  UtTXov, 
6Sonropt'r)ç  «T'fpSoXov).  Mais  il  y  a  plus  :  Artémis  ne  se  contente 
pas  de  cette  protection  matérielle.  Sous  le  nom  d’Appata, 
elle  inspire  les  orateurs  :  «  elle  trône  glorieusement  dans 
le  cercle  de  l’agora  »,  dit  Sophocle  442.  Thémistocle  fonda 
à  Athènes  le  culte  d’Artémis  ’AptaToëouXv),  déesse  des  bons 
conseils;  ce  nom  devient  quelquefois  simplement  Bou¬ 
gon**  443.  Le  nom  de  IIecOio,  persuasion,  que  prenait  Artémis 
à  Argos,  bien  qu’il  s’explique  par  un  mythe  local,  se  rat¬ 
tache  pourtant  aux  noms  précédents  444. 

Il  serait  long  et  inutile  d’énumérer  toutes  les  villes  qui 
honoraient  Artémis  en  donnant  leur  nom  à  la  déesse, 
toutes  celles  où  elle  méritait  vraiment,  comme  à  Éphèse, 
le  nom  de  IIpwToQpovi'a  44S.  Mais  il  est  nécessaire  de  montrer 
que  la  déesse  avait  des  préférences  pour  les  villes  situées 
dans  les  montagnes,  sur  le  bord  de  la  mer  et  dans  les 
îles.  D’après  une  étymologie  qu’il  est  difficile  d’accepter, 
car  elle  s’accorde  peu  avec  l’ensemble  des  caractères  qui 
distinguent  Artémis,  le  nom  même  d’Artémis  viendrait  de 
ce  qu’elle  a  créé  le  monde  parfait  «  Su  âpna  xaî  -reXeia  xal 
avsXXtTtrj  imitas  tà  xatà  xôdpiov  tpavsïaa  446.  »  Mais  elle  ne  paraît 
nulle  part  ailleurs  comme  divinité  créatrice,  et  même  l’é¬ 
pithète  de  yaiaoyo;,  qu’on  lui  trouve  appliquée,  ne  doit  pas 
être  prise  dans  un  sens  trop  large.  Artémis  a  une  prédi¬ 
lection  marquée  d’abord  pour  les  montagnes  et  les  villes 
situées  sur  les  hauteurs.  C’est  peut-être  à  son  goût  pour 
la  chasse  dans  les  montagnes  qu’elle  doit  ses  noms 
d’ ’OpE'.xtç 447  et  d”Op£tXô/7]  448.  Mais  le  nom  d”Axpla,  à  Argos, 
lui  était  donné  parce  qu’elle  avait  sur  le  mont  appelé 
''Axpov  un  temple  fondé  suivant.  la  tradition  par  Mélampus 
après  la  purification  des  Prœtides  449.  L’Artémis  Orthia  de 
Laconie  avait  près  de  la  même  ville  un  sanctuaire  sur  le 
mont  Lyconé  430  ;  dans  la  même  région,  près  d’Epidaure, 
se  trouvait  sur  un  sommet  le  temple  d’Artémis  Kopu-jmx  431 . 
En  Arcadie,  il  y  avait  sur  l’Artémision,  sommet  de  la  chaîne 
du  Ménale,  un  sanctuaire  d’Artémis  OîvoaTt;  432  ;  près  d’Or- 
chomène,  à  mi-flanc  d’une  montagne,  un  temple  d’Artémis 
Tpma  453.  Sur  le  mont  Cnacalos,  on  vénérait  Artémis 
KvaxaXvjOta  434,  près  de  Caphvæ  ;  sur  le  mont  Crathis,  près 
de  Phénéos,  Artémis  Ilupiovtct.  Ce  nom 
venait  de  ce  que  les  Argiens  allaient  cher¬ 
cher  dans  ce  temple  du  feu  pour  le  porter 
à  Lerne  435.  A  l’Acropole  de  Patras  on 
conservait  une  statue  d’Artémis  Laphria 
(fig.  2385),  œuvre  de  Menæchmus  et 
de  Soidas  de  Naupacte,  qu’Auguste  avait  fig-  2385.  —  Artémis 
enlevée,  pour  la  donner  à  Patras,  de  la 
montagne  de  Calydon  43G.  Artémis  ’hauipla  ou  ’Iowpx régnait 
sur  le  mont ’lcruolptov,  en  Laconie  437.  En  Asie  Mineure, 
Artémis  était  particulièrement  honorée  sur  le  Tmolus  (Ar- 

insc .  gr.  1444.  —  432  Apoll.  Rhod.  Argon.  I,  312.  —  433  paus.  1,  38,  6.  —  43V  p|ut. 
Quaest.  gr.  47.-435  Corp.  insc.  gr.  2661 .  Cf.  Aesch.  Sept,  ad  T/teb.  450.-436  Gerhard, 
Griech.  Myth.  338,  6  g.  —  437  Corp.  insc.  att.  268  ;  cf.  Paus.  II,  30,  2.  —  438  paUs. 
V,  15.  4.  —  439  Callim.  Hymn.  Art.  38  ;  Anthol.  Pal.  VI,  266.  —  4V0  Corp.  insc.  gr. 
2683;  cf.  Polyb.  XVI,  12, 14. —  441  Anthol.  Pal.  VI,  199;  Cornut.  Denatur.  deor.  34. 

—  4 42  Soph.  Oed.  tyr.  161.  —  443  Plut.  Them.  22;  Corp.  insc.  att.  I,  n°*  112,  113; 
Plut.  De  Herod.  malign.  869  D.  —  444  Paus.  II,  21,  1.  —  445  Paus.  X,  38, 6.  —  446  Etym. 
Magn.  s.  v.  "Ap-cepu?.  —  447  Polyb.  XXXII,  25, 11.  — 448  Ammiau.  XXII,  8.  —  449  Hesych. 
s.  v.  ’Axpta,  axpov,  àxpoû/Et  —  450  paus.  II,  24,  5;  Le  Bas  et  Foucart,  Inscript,  du 
Pélopon.  162  b,  162  c,  162  d;  la  forme  locale  du  nom  était  Bwp-rî'a.  —  451  Paus. 
II,  28,  2;  Steph.  Byz.  s.  v.  —  452  Steph.  Byz.  et  Hesych.  s.  v.;  Callim.  Hymn.  Art. 
224;  Eurip.  Herc.  fur.  379.  —  453  Paus.  VIII,  5,  Il  ;  13,  1.  —  454  paUs.  VIII,  23,  3. 

—  455  Paus.  VIII,  15,  9.  —  456  Paus.  VII,  18,  9  et  10;  Imhoof-BIumer  et  Percy- 
Gardner,  Num.  Comm.  on  Paus.  p.  77,  pl.  q,  6-10.  —  457  0.  Millier,  Dorier ,  I,  374, 
II,  50;  Steph.  Byz.  s.  v.  'Itxtnipiov;  Paus.  III,  12.  8;  14,  2;  25,  4. 
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témis  T|WXta)  468,  sur  le  Sipyle  (Artémis  KosSdxa)  489,  etc. 

Les  villes  maritimes  où  Artémis  avait  un  culte  sont  aussi 
entrés  grand  nombre;  citons  en  Grèce  Munychie,  l’un  des 
ports  d’Athènes  400  ;  Trœzène,  où  l’un  des  premiers  rois 
du  pays,  Saron,  avait  élevé  un  temple  à  Artémis  2apwvt; 
ou  Sxpwvi'ot,  près  de  la  mer,  au  milieu  des  marécages  ',l3,  ; 
Naupacte,  où  elle  portait  le  nom  d’AîxoAfç,  Étolienne  482, 
Mothone  en  Messénie  403,  etc.  Le  nom  d’Artémis  ’Axxaia, 
déesse  des  côtes,  qu’il  faut  rapprocher  de  celui  d’Artémis 
IlapxXîa  ù  Chypre  46\  indique  bien  ce  goût  particulier  pour 
la  mer.  Mais,  de  plus,  Artémis  a  la  garde  spéciale  des  ports. 
Elle  s’appelle  Atfisvocy.OTTOç,  Xigevsucrtv  ittlaxomi;,  <I>[Xopp,i5X£tpa, 
Aiusvïxtî  46S.  Il  s’ensuit  naturellement  qu’elle  protège  les 
navigateurs.  A  Rhodes,  elle  est  Europia,  qui  donne  les 
bonnes  traversées  466,  à  Siphnos  ’Ex6axx,ptaç,  qui  donne  les 
bons  débarquements 481  ;  à  Pagasæ  on  l’adorait  sous  le 
nom  de  Nvioairoo;,  salut  des  vaisseaux  468.  Sur  des  monnaies 
de  Démétrias,  ville  des  Magnètes,  fondée  par  Démétrius 
Poliorcète,  Artémis,  l’arc  à  la  main,  est  debout  sur  la 
proue  d’un  navire  489.  Si  elle  est  irritée,  elle  peut  retenir 
les  flottes  au  rivage,  comme  celle  d’Agamemnon  à  Aulis, 
où  le  roi,  du  reste,  lui  avait  élevé  un  temple  et  des  au¬ 
tels  47°.  Des  monnaies 
de  Leucade  (fîg.  2386) 
portent  l’efügie  d’Arté¬ 
mis  debout,  ayant  un 
croissant  sur  la  tête, 
une  biche  à  ses  pieds, 
derrière  elle  une  co¬ 
lonne  surmontée  d’un 
oiseau,  et  tenant  de  la  droite  un  aplustre  ;  Artémis  Mou- 
nychia,  de  Phygéla,  a  la  tête  ornée  d’une  proue,  sur  une 
monnaie  de  cette  ville  411 . 

Zeus,  dans  l’hymne  de  Callimaque,  donne  à  sa  fille 
beaucoup  d’îles,  où  elle  aura  des  autels  et  des  bois  sacrés. 
De  fait  elle  avait  un  culte  dans  un  grand  nombre  des 
Cyclades  et  des  Sporades,  à  Délos  (Artémis  AvAtch,  ’Opxu- 
yix,  KuvQta) 412,  à  Céos  473,  Siphnos  474  (Artémis  ’Exéa- 
xïipta),  Léros  478  (flap'itvoç),  Pat.mos  470  (’EXasïiëoXoç,  ZxuOi'a), 
Théra477,  Astypalæa  478  (MEvSvjci'a)  ;  Anaphé  479  (ütoxcipa),  en 
Crète  480  (Aixxvvva);  à  Rhodes  et  dans  la  petite  île  d’Icaria 
qui  lui  était  consacrée  tout  entière  48‘,  ainsi  que  la  petite 
lie  de  Doliché 482,  en  face  de  la  côte  lycienne,  et  un  îlot 
proche  de  Colophon  483,  à  Samos  (Artémis  Tauoo^ôXoç,  Kanpo- 
cpâvoc,  ’luëpaatv],  Xr,(ii'xc)  48i,  à  Lesbos  (Artémis  0£ppu'o<)  485  ;  à 
Lemnos  (Artémis  Taupooi),  à  Andros  480  (TocusottoXoç),  en 
Eubée,  à  Aulis,  à  Amarynthos  487  (Artémis  ’AuotpuvSta, 
peut-être  la  même  qu’Artémis  ’Auapuata,  en  Attique),  et 
au  nord  de  l’île  (Artémis  Hposr.tox) 48B,  à  Egine  (Artémis 
’A-pai'oc,  Aïyt vua)  489. 

XIII.  Artémis  d’Ephèse.  —  Nous  avons  étudié  les  di¬ 
verses  attributions  et  les  différents  caractères  de  l’Ar¬ 
témis  hellénique  sans  nous  poser  aucune  question  sur 
l’origine  même  d’Artémis  ;  ces  attributions,  ces  caractères, 
nous  les  avons  constatés  et  dénombrés  sans  nous  de- 


Fig.  2386.  —  Artémis  marine. 


mander  si  la  déesse  ne  les  a  pas  empruntés  à  des  divini¬ 
tés  étrangères.  Les  rapports  étroits  d’Artémis  avec  quel¬ 
ques  divinités  orientales  semblent  ne  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard.  Mais  il  est  arrivé  qu’après  avoir  emprunté, 
sans  doute,  quelques-uns  de  ses  caractères  essentiels  à 
des  divinités  asiatiques,  Artémis  à  son  tour,  et  à  une 
époque  bien  postérieure,  leur  a  donné  quelques-uns  de  ses 
traits  helléniques  :  un  contact  s’est  établi  de  nouveau 
entre  la  Grèce  et  l’Asie,  mais  dans  un  sens  inverse,  et 
les  Asiatiques  ont  assimilé  certaines  de  leurs  déesses  avec 
la  déesse  hellénique  qui,  en  quelque  sorte,  descendait 
d’elles.  Actuellement,  selon  l’heureuse  expression  de 
M.  Heuzey  49°,  nous  pouvons  surtout  nous  rendre  compte 
de  celte  «  action  en  retour  »,  c’est-à-dire  de  l’influence 
que  le  culte  hellénique,  depuis  longtemps  oublieux  de  ses 
origines,  a  exercée  sur  les  cultes  d’Asie.  La  religion  a 
subi  les  mêmes  lois,  est  passée  par  les  mêmes  étapes  que 
les  arts  plastiques,  et  l’Artémis  d’Ephèse,  par  exemple, 
ou  l’Artémis  persique,  nous  sont  connues  surtout  et  doi¬ 
vent  être  étudiées  comme  les  descendantes,  non  comme 
les  ancêtres  de  l’Artémis  grecque. 

Le  temple  de  la  divinité  adorée  à  Éphèse  sous  le  nom 
d’Artémis  était  un  des  sanctuaires  les  plus  fameux  de 
l’antiquité  grecque.  La  nature  de  cette  déesse,  le  culte 
qui  lui  était  rendu,  sont  si  différents  de  la  nature  et  du 
culte  de  l’Artémis  hellénique,  qu’on  est  forcé  d’admettre 
qu’Artémis  a  remplacé  à  Ephèse  une  divinité  asiatique  plus 
ancienne,  et  ce  fait  est  du  reste  prouvé  par  la  persistance 
de  certains  éléments  tout  à  fait  étrangers  à  la  conception 
de  l’Artémis  hellénique,  et  qu’il  est  assez  facile  d’isoler. 
Dans  le  culte  de  l’Artémis  hellénique,  malgré  les  rapports 
et  même  la  confusion  de  la  déesse  avec  Ilithye,  malgré 
son  caractère  de  déesse  mère  et  ses  rapports  avec  Dé- 
méter  et  Dionysos,  Artémis  est  restée  avant  tout  une  divi¬ 
nité  chaste.  Or,  dans  le  culte  de  l’Artémis  éphésienne,  on 
trouve  surtout  des  éléments  orgiastiques.  On  connaît  assez 
bien  la  composition  du  personnel  de  prêtres  et  d’hiéropes 
qui  desservaient  le  temple;  quelques-uns  ont  des  noms 
purement  helléniques,  et  l’on  peut  retrouver  ces  fonction¬ 
naires  dans  presque  tous  les  temples  de  la  Grèce.  Mais  il 
en  était  d’autres  dont  le  caractère,  comme  le  nom,  sont 
purement  orientaux.  Sous  les  ordres  du  grand  prêtre,  de 
l’àpyiépsu;,  était  placé  tout  un  collège  de  prêtres  appelés 
Mégabyzes,  MEydêiiîoi  ou  MefaXêSutioi491.  Ces  prêtres,  dont 
le  nom  est  sans  doute  persique,  étaient  des  eunuques.  L’un 
d’eux  était  spécialement  nommé  MûÇoç.  11  faut  probable¬ 
ment  voir  dans  ces  Mégabyzes  les  successeurs  des  prêtres 
de  la  déesse  primitivement  adorée  à  Éphèse.  L’hypothèse 
la  plus  vraisemblable  est  qu’Artémis  d’Éphèse  était  à 
l’origine  la  Grande  Mère  des  dieux,  dont  le  culte  était  si 
répandu  dans  toute  l’Asie  antérieure,  depuis  la  Perse 
jusqu’à  la  Phrygie,  ou  bien  quelque  divinité  du  même 
cycle.  Artémis  d’Éphèse  est  appelée  quelquefois  pteyacXx),  la 
grande  492,  fj  [^t'cxx]  Qeà  ’Apxep.i;493,  ’E^lcou  àvaaaa494,  déno¬ 
minations  qui  rappellent  d’assez  près  celles  qu’on  donne 


468  Athen.  XIV,  38.  —  459  Paus.  VI,  22, 1.  —  450  Paus.  1, 1,  4.  —  461  Paus.  II,  30,  7  ; 
32,  10.  —  462  Paus.  X,  38,  12  ;  Strab.  V,  215.  —  463  Paus.  IV,  35,  8.  —  404  Gerhard, 
Griech.  Mxjth.  §  338,  4f  ;  Cesnola,  Cyprus ,  p.  429,  n°  37. —  455  CalIIm,  Ihjmn.  Art. 
39,  259  ;  Anthol.  Palat.  VI,  105.  —  406  Hesvch.  s.  v.  —  467  Hesych.  s.  v.  —  468  Apoll. 
Kh.  I,  570.  —  409  Mionnet,  III,  143  ,  59  9.-  470  Paus.  I,  43,  1  ;  IX,  19,  6;  Strab.  XIV, 
p.  639  ;  Tit.  Liv.  XLV,  27;  Corp.  inscr.  gr .  5  9  41.  —  471  Duruy,  Hist.  des  Grecs , 
1S8G,  1.  I,  p.  17 ;  Miiller-Wieseler,  Denlem.  II,  pl.  xvi,  175,  175  a;  Arch.  Zeit.  1869, 
p.  104.  —  472  Voy.  p.  131.  —  473  Ant.  Lib.  I.  —  474  Hesych.  s.  v.  ‘ExSatripta. 
—  475  Ross,  Inselreisen ,  II,  p.  121.  —  470  Ibid.  Inscr.  n“ 190;  II,  p.  137.  —  477  Ibid. 
Inscr.  u°  215.  —  478  Ibid.  Il,  p.  01  ;  Inscr.  u»  158.  —  *79  Ibid.  I,  p.  78.  —  480voy . 


p.  116.  —  481  Hesych.  s.  u.  EO^oçIa;  Strab.  XIV,  639;  Gerhard,  Griech.  Myth. 
§  334,  3  c,  d.  —  482  Callim.  Hymn.  Art.  187.  —  483  Strab.  XIV,  643.  —  484  Herod. 
III,  48.  59;  Steph.  Byz.  s.  v.  laoforiU;  ;  Hesych.  s.  v.  Karfo?àTo;;  Callim.  Hymn. 
Art.  228.  —  485  Voy.  p.  140.  —  *80  Mitth.  Deut.  Arch.  Inst.  Athen,  I,  p.  240; 
cl.  Ross,  Inselreis,  p.  20.—  487  Callim.  Hym.  Art.  192;  Paus.  I,  31,5;  Strab.  X, 
448.  —  *88  Mitth.  Deut.  Arch.  Inst.  Athen,  VIII,  p.  7,  202.  —  *89  Voy.  p.  147. 

—  490  Catal.  des  figurines  du  Louvre,  p.  38,  85,  240-241.  _ 491  Strab.  XIV,  641  • 

Xenoph.  Anab.  V,  3,  6;  Apostol.  V,  44;  Plin.  XXXV,  93;  Maury,  Relig.  de  l'a 
Grèce,  III,  p.  157.  —  492  Corp.  insc.  gr.  2963  c.  —  *93  Wood,  Discov.  at  Ephesus, 
Insc.  Theat.  p.  24,  etc.  —  494  Corp.  insc.  gr.  6797. 
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à  la  Mère  des  dieux.  Un  texte  important,  aussi  bien  que 
l’existence  et  le  nom  des  prêtres  eunuques  MeyâSuÇot,  met 
en  lumière  le  caractère  orgiastique  de  l’Artémis  d'Ephèse  : 
elle  est  invoquée  dans  un  hymne  comme  «  paivoiSa,  OiASa, 
çotëâîa,  XuaaâSa,  ménade,  bacchante,  prophétesse,  fréné¬ 
tique495.  »  Strabon,  qui  parle  longuement  du  culte  éphé- 
sien,  raconte  que  la  congrégation  des  Curètes  célébrait 
des  festins  et  «  accomplissait  des  sacrifices  mystiques  » 
en  l’honneur  delà  déesse  496.  On  sait  toutes  les  indécisions 
qui  existent  au  sujet  des  Curètes  [curetes];  mais  leur  ori¬ 
gine  phrygienne,  leur  confusion  fréquente  avec  les  Cory- 
bantes,  Cabires,  etc.,  leur  importance  dans  les  mythes  et 
les  cultes  hellénisés  de  l’Asie 491,  le  rôle  qu’ils  jouent  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  le  collège  éphésien  qui  porte  leur 
nom,  sont  un  argument  assez  fort  en  faveur  de  notre  hy¬ 
pothèse.  Ajoutons  que  d’après  une  vieille  tradition  dont 
l’érudit  Callimaque  s’est  fait  l’écho,  la  première  idole  de 
la  déesse  aurait  été  dressée  au  pied  d’un  chêne  par  les 
Amazones  guerrières  498  ;  or,  si  l’on  admet  que  le  mot 
Amazone  signifie  femme  au  sein  coupé  (à  privatif,  gaÇô;, 
sein)  499,  n’y  a-t-il  pas  un  rapprochement  à  faire  entrecette 
mutilation  des  Amazones  et  celle  des  Mégabyzes?  Elles 
ne  s’expliquent  l’une  et  l’autre  que  par  la  dévotion  à  une 
divinité  orgiaque.  D’autres  arguments  peuvent  être  tirés 
de  l’élude  des  monuments  figurés.  Strabon  raconte  qu’il 
y  avait  à  Éphèse  plusieurs  temples,  les  uns  très  anciens, 
les  autres  plus  récents  ;  dans  les  premiers  il  y  avait,  de  son 
temps  encore,  d’antiques  statues  qu’il  appelle  des  Ço'ava600. 
Aucune  image  exacte  de  ces  idoles  de  bois  ne  nous  est  par¬ 
venue,  mais  il  est  facile  de  se  les  représenter  d’après  les 

statues  plus  modernes  qui  nous 
restent  (Qg.  2387),  ou  d’après 
celles  qui  sont  représentées 
sur  les  monnaies  (üg.  2388)  : 
toutes  affectent  un  type  essen¬ 
tiellement  différent  des  statues 
de  l’Artémis  hellénique  "‘.D’a¬ 
bord,  toute  la  partie  inférieure 
du  corps  est  enfermée,  depuis 
la  taille,  dans  une  gaine  cylin¬ 
drique  qui  rappelle  le  fût  d’une 
colonne  ;  le  torse  n’a  pas  non 
plus  un  aspect  humain  :  il  est 
couvert  d’un  grand  nombre  de 
mamelles  (Artémis  Ilol.ugaa- 
to,-)802  ;  les  bras  se  détachent 
du  corps  et  les  deux  mains  ne 
tiennent  aucun  objet,  mais 
quelques  statues  antiques  re¬ 
présentées  sur  d’autres  monu¬ 
ments,  sur  des  monnaies  ou 
des  pierres  gravées,  montrent 
que  tantôt  elles  étaient  soutenues  par  de  longues  tiges  ou 
bâtons  503  dont  une  extrémité  était  posée  sur  le  socle,  près 

495  Plut.  De  aud.  poet.  p.  22  a;  Meineke,  Anal.  Alex.  p.  226.  —  490  Strab. 
XIV,  640  :  «  Kat  Ttva;  jAtxrnxàç  ôuaîa;  ê"iTt).tT.  »  —  497  Strab.  X,  466;  Paus. 
V,  7,  6,  etc.;  Roscher,  Ausführl.  Lexik.  s.  v.  Dactyloi ;  voy.  dans  le  Diction¬ 
naire  l’article  dactyli.  —  498  Callim.  Hymn.  Art.  2 42  ;  Dion.  Perieg.  828  et  s. 
—  499  Maury,  O.  I.  III,  162;  Roscher,  Ausführl.  Lexik.  art.  Amasoncs,  p.  270  et  s.  ; 
ci.  notre  t.  I,  p.  221.  — 500  Strab.  XIV,  640  ;  cf.  Xenoph.  Anab.  V,  3,  12;  Plin.  XVI, 
213  (40);  Vitruv.  II,  9,  13.  Sur  Ephèse  et  son  culte,  cf.  Guhl,  Ephesiaca.  Berl. 
1843;  Falkener,  Ephesus  and  the  temple  of  Diana ,  Lond.  1862;  A.  Maury,  Rclig. 
de  la  Grèce ,  III,  p.  15  et  s.;  E.  Curtius,  Ephesus,  Derl.  1874;  Wood,  Discover.  at 
Ephesus,  Lond.  1877.  —  501  Menetreius,  Symbolica  Dianae  Ephesiae  statua ,  Rome 
1688:  Clarac,  Musée  de  sculpt .  IV,  pl.  561  et  s.,  u°»  1195,  1197,  1198  A,  B,  C,  1199; 


des  pieds,  tantôt  des  bandelettes  qui,  selon  Hésychius, 
s’appelaient  des  xXr|t§eç604  et  qui  probablement  ont  valu 
à  la  déesse  l’épithète  de  IToXuOijcravoç  505.  La  tète  est  coiffée 
d’un  haut  modius;  tantôt 
un  voile  s’adapte  derrière 
le  modius  et  tombe  sur  les 
épaules  en  affectant  une 
forme  de  disque,  comme 
une  auréole;  tantôt  le  voile 
est  remplacé  par  un  véri-  Fig.  *388.  —  Artémis  d’Éphtae. 
table  disque  ;  une  sorte 

d’égide  couvre  le  haut  du  torse,  depuis  le  cou  jusqu’à  la 
première  ligne  de  mamelles.  Enfin,  fait  très  remarquable, 
la  surface  de  la  gaine  est  divisée  en  compartiments  où  se 
détachent  en  relief  des  animaux  symboliques,  lions  ailés, 
taureaux  ailés,  béliers,  griffons,  abeilles;  d’autres  animaux 
de  même  nature  grimpent  le  long  des  bras;  d’autres 
occupent  jusqu’au  champ  du  disque,  autour  de  la  tête. 
Tout  ce  symbolisme  montre  une  divinité  de  la  nature, 
personnifiant  surtout  les  forces  vitales  et  nourricières  de 
la  terre.  Vouloir  pénétrer  plus  avant  et  désigner  catégori¬ 
quement  la  divinité  orientale  qui  est  devenue  l’Artémis 
d’Ephèse,  comme  on  a  tenté  de  le  faire,  semble  fort  témé¬ 
raire.  Cherchons  seulement  quels  éléments  helléniques 
sont  venus  s’ajouter  à  ces  éléments  orientaux. 

Lorsque,  sous  Tibère,  le  sénat  romain  voulut  restreindre 
le  droit  d’asile  des  temples  dont  les  villes  abusaient  pour 
assurer  l’impunité  à  une  foule  de  criminels,  les  Ephé- 
siens  vinrent,  les  premiers  de  tous  les  Grecs,  demander 
qu’on  fit  exception  pour  eux,  parce  que,  contrairement  à 
la  tradition  reçue,  c’était  à  Ephèse,  le  sixième  jour  du 
mois  Thargélion506,  dans  le  bois  d’Ortygia,  sur  le  bord  du 
fleuve  Cenchrios,  sous  un  olivier  qui  existait  encore,  que 
Latone  avait  enfanté  Apollon  et  Artémis  507.  La  même  lé¬ 
gende  est  rapportée  par  Strabon  508.  C’est  le  mythe  hellé¬ 
nique  purement  et  simplement  transporté  en  Asie.  Le 
fleuve  Kenchrios  correspond  à  l’Inopos  de  Délos,  l’olivier 
au  palmier,  le  bois  d’Ortygia  à  l’ile  même  de  Délos.  On 
sait  d’ailleurs  que  Délos  a  porté  le  nom  d’Ortygia,  île  des 
cailles,  et  peut-être  la  confusion  des  deux  légendes  tient- 
elle  à  cette  simple  homonymie.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
tradition,  qui  n’était  pas  la  seule  (nous  avons  vu  que  la 
fondation  du  culte  est  attribuée  quelquefois  aux  Ama¬ 
zones),  était  accréditée  depuis  longtemps,  corn  me  le  disaient 
les  Éphésiens  au  sénat  romain.  Elle  l’était  certainement 
au  iv°  siècle,  puisque  Strabon  signale  dans  les  temples 
récents  d’Ephèse  des  œuvres  de  Scopas  :  Latone  portant 
un  sceptre,  et  Ortygia  (devenue  la  nourrice  d’Apollon  et 
d’Artémis)  tenant  de  chaque  main  un  petit  enfant  609. 
L’autel,  ajoute  Strabon,  était  couvert  d’œuvres  de  Praxi¬ 
tèle  et  de  Thrason  8I0,  qui  certainement  considéraient 
Artémis  comme  une  divinité  héllénique.  Du  reste,  à  cette 
époque,  le  type  lui-mème  de  la  déesse  telle  que  la  repré¬ 
sentaient  les  statues  s’est  modifié  dans  le  sens  hellénique. 

Mus.  Borbon.  VII,  11  ;  Visconti,  Mus.  Pio  Clément.  I,  pl.  xxxi  ;  Id.  Opéra  varie,  II, 
pl.  v;  Guigniaut,  Noicv.  galerie  mythol.  pl.  lxxxvi,  315;  lxxxvii,  314;  i.xxxvm,  316, 
317  318;  lxxxix,  320;  Miiller-Wieseler,  Ben/cm.  I,  12,  13;  Gerhard,  Ant.  Denkm. 
pl.  cclviii  ;  Percy-Garduer,  Types  of  gr.  coins,  pl.  xv,  4;  Barclay  V.  Head,  Chro- 
nol.  seguence  of  coins  of  Ephesus,  dans  Numism.  Chronicle,  N.  S.  vol.  XX,  pl.  ix, 
2-6;  Pinder,  Silber  médaillons,  dans  les  Abbandl.  d.  Berlin.  Alcad.,  1855,  pl.  v, 
p.  617  et  s.  Voy.  aussi  notre  t.  1",  p.  255,  fig.  303.  -  602  Gerhard,  Griech.  Mythol. 
§  341,  1  b.  —  663  Sur  ces  attributs,  voy.  Arch.  Zeit.  1857,  p.  70.  —  604  Hesych. 
s,  _  606  Meineke,  Anal.  Alex.  (hymn.  de  Timothéos),  p.  226  et  s.  •  Hesych.  s.  v. 

_ GOG  Wood,  Ephesus,  Insc.  gr.  th.  1,  col.  II,  1.  3,  4;  cf.  col.  IV,  1.  49.  —  607  Tac. 

Ann.  III,  61.  —  603  Strab.  XIV,  0  3  9.  —  603  Ibid.,  640.  —  610  Ibid.  «U. 
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La  forme  typique  du  xoanon  subsiste  ;  on  ne  pouvait  ou¬ 
blier  complètement  que  l’idole  primitive  était  tombée  du 
ciel,  envoyée  par  les  dieux  eux-mêmes,  SioTtexE'ç,  et  Ar¬ 
témis  demeure  la  déesse  nolugacxxoc;  et  Ho^uOiiaavoç.  On  em¬ 
ploie  le  bois  et  le  marbre,  ou  des  marbres  polychromes, 
ou  le  bronze  et  le  marbre8",  comme  dans  l'antique 
statue,  mais  elle  devient  la  divinité  chasseresse  et  à 
ses  côtés  on  place  une  ou  quelquefois  deux  biches  813  ; 
des  coins  d’Éphèse  portent  aussi  la  biche  seule  comme 
symbole  813.  Comme  l’Artémis  hellénique,  l’Artémis  Ephe- 
sia  devient  une  divinité  lunaire  :  le  voile  qui  entourait 
la  tête  du  xoanon ,  comme  une  gloire,  devient  véritable¬ 
ment  l’astre  des  nuits.  Peut-être  Artémis  ne  fait-elle  ici 
que  rendre  ce  qu’elle  a  emprunté;  du  moins  faut-il  remar¬ 
quer  que,  dans  l’analyse  que  nous  avons  faite  pour 
retrouver  les  éléments  asiatiques  de  l’Artémis  d’Bphèse, 
nous  n’avons  rien  noté  qui  indiquât  une  nature  lunaire. 
Dans  le  champ  d’une  pierre  gravée  où  est  représentée 
Artémis  Éphésienne  avec  les  deux  biches,  on  voit  le  soleil 
à  gauche  et  un  croissant  de  lune  à  droite  °14.  Dans  une 
liste  d’ex-voto  trouvée  à  Éphèse,  il  est  fait  mention  d  une 
Artémis  AajxTtaSri^tJpo;  en  argent"18.  Les  inscriptions  d  épo¬ 
que  romaine  appellent  la  déesse  Rejeta  «baessopo? 81G,  indi¬ 
quant  en  même  temps  que  la  première  confusion  avec  la 
déesse  de  la  lumière,  une  seconde  confusion  simultanée 
avec  l’Artémis  de  Crète,  Britomartis  ou  Diktynna  (p.  146). 
Sur  les  monnaies  d’Éphèse  on  voit  souvent  le  soleil  ou 
les  étoiles,  ou  la  torche  d’Artémis51'. 

Le  caractère  de  protectrice  des  villes,  que  nous  avons 
noté  chez  l’Artémis  hellénique,  est  nettement  marqué 
par  la  transformation  du  inodius  oriental,  dont  était 
coiffé  le  xoanon,  en  couronne  de  tours  comme  celle  qui 
semble  en  Grèce  réservée  à  Déméter,  à  Rome  et  à  Cybèle  "18. 
Artémis  passait  d’ailleurs,  dans  certaines  légendes,  pour 
avoir  fondé  Éphèse,  et  portait  le  nom  d’’Ap/.yiYÉTi; 819.  Une 
statue  de  la  déesse,  placée  aux  portes  d’Éphèse,  sem¬ 
blait  défendre  la  ville;  on  l’appelait  :  v)  0sà  'ApxEgiç 

7tpo  ttoAewç  830.  Sa  protection  s’étend  surtout,  comme  celle 
de  l’Artémis  hellénique,  sur  les  villes  maritimes.  Éphèse 
est  près  de  la  mer  et  jointe  à  la  mer  par  des  bassins  et 
des  canaux  importants.  Un  collège  de  prêtres  mentionné 
dans  une  inscription  porte  le  nom  de  vauSxxoüvxE;821.  Selon 
Gallimaque,  la  plus  ancienne  prêtresse  de  la  déesse  est 
une  Océanide,  Hippo  822  ;  des  oiseaux  de  mer  lui  sont 
consacrés;  une  légende  faisait  jouer  un  rôle  important  à 
un  poisson  dans  la  fondation  de  la  ville  et  du  sanctuaire 
d’Éphèse  c“23.  Chacun  de  ces  points  a  été  mis  tour  à  tour  en 
lumière  par  les  mythologues  qui  ont  voulu  voir  dans 
l’Artémis  d’Éphèse  tantôt  une  divinité  purement  lunaire, 
tantôt  une  divinité  des  eaux  et  des  marais,  ou  qui  ont 
cherché  à  établir  un  parallélisme  absolu  entre  le  culte 
éphésien  et  les  cultes  helléniques.  C’est  là  une  exagération, 
mais  il  est  certain  qu’à  part  les  noms  que  nous  avons 
cités  et  quelques  points  du  rituel,  le  culte  d’Artémis  ’Exsaîa 

su  Plia.  XVI,  213  (40).  —  612  Miiller-Wieseler,  Dcnkm.  I,  pl.  il,  n"  13;  Clm. 
bouillet,  Catal.  des  Camées  de  la,  Bibl.  nat.  nos  1403,  1497  ;  Wood,  o.  I.  10.  1.  21. 

—  613  Barclay  Head,  Coinageof  Ephcsus,  pl.  vi  et  s.;  Liban.  Or.  t.  II,  p.  GG6.  —  614  Mül- 
ler-Wieseler,  l.  L  — 618  Wood,  l.  1. 1,  col.  III,  1.  26  ;  col.  IV,  I.  6.  —616  Corp.  insc.  gr. 
6707  Kaibel,  Epig .  grâce.  708).  —  617  Mionnet,  III,  p.  215,  361,  400.  —  «18  Voy. 
sur  cette  transformation,  Furtwàngler,  Collcct.  Sabouroff ,  pl.  x*v.  —  619  Wnnd , 
l.  I.  I,  col.  1,1.  17.  —  620  Corp.  insc.  gr.  20  6  3.-  621  76.3036.  —622  Callim.  Hijmn. 
Art.  239.  —  623  Athen.  VIII,  361.  —  824  Corp.  insc.  gr.  2035.  —  823  Ibid.  2087,1.  7. 

—  62G  Plut.  An  seni  sit  gcr.  resp.  24;  Corp.  insc.  gr.  3001-3003  ;  Le  Bas-Waddington, 
lnsc.d' Asie  Min.  165.  —  627  Corp.  insc.  gr.  2953.  —  623  Paus.  VIII,  13,  1  ;  Hesych.  s.  v. 

—  629  Wood,  Inscr.  temp.  of  Diana,  n”"  1,  8,  9,  15;/nsc.  August.  n”  2,  v  £  os  o  lo  t 


DIA 

est,  à  partir  de  l’époque  classique,  surtout  hellénique 
Le  prêtre  principal  portait  le  nom  d’archiprètre,  <*py.1-- 
pEu; S24,  et  sa  charge  était  l’archiprètrise,  âp/iepo-juvr,  11 
dirigeait  de  nombreux  collèges  de  prêtres  et  de  prêtresses 
chargés  de  fonctions  spéciales.  Outre  les  Mégabyzes,  dont 
nous  avons  parlé  (p.  149),  nous  connaissons  les  gEÀXtEpai, 
prêtresses  novices,  les  ÎÉpai,  prêtresses,  les  Ttaptepat,  ou  prê¬ 
tresses  honoraires  526,  les  Upo-ofot  °27 .  On  trouve  énumérées 
toutes  les  charges  particulières  exercées  lors  des  fêtes  par 
des  desservants  spéciaux  :  les  s<rxtdxopeç,  chargés  des  festins 
religieux,  avaient  dans  l’enceinte  du  temple  une  habitation 
réservée,  laxiaxopcov  028  ;  ces  prêtres,  suivant  Pausanias,  por¬ 
taient  le  nom  d  ’Ecarjve;;  suivant  l’ Etymologicum  Magnum, 
c’était  le  roi  qui  portait  le  nom  d’H/univ,  «  tnto  (Aexayop n 
xoü  ae),taa(ôv  ^actAeci)?,  »  (métaphore  tirée  du  roi  des  abeilles). 
Mais  il  faut  plutôt  s’en  rapporter  à  Pausanias,  car  on 
trouve  le  mot  au  pluriel  dans  des  inscriptions.  Les  ma¬ 
gistrats  qu’il  désigne  semblent  avoir  une  charge  muni¬ 
cipale  ;  ils  inscrivent  les  proxènes  dans  les  tribus  à  mesure 
qu’on  crée  des  proxènes  ;  ils  sont  aussi  chargés  de  sacri¬ 
fices  à  Artémis  629.  Le  nom  est  très  probablement  d’origine 
persique.  Citons  encore  les  I7:t0ufjudxpoi  ou  encenseurs"30,  les 
fspoïojpuxEç,  hérauts  sacrés531,  les  tEpo<xaî.irtyxx:d',  ou  trom¬ 
pettes  sacrés  633,  les  7:pb7roAoi,  0EO7rpo7roi,  serviteurs  de  la 
déesse  833,  les  vEiaxopot,  ou  balayeurs  des  temples,  chargés 
probablement  de  fonctions  plus  élevées  que  celles  qu  in¬ 
dique  leur  nom  634  [neocorus],  les  vEoiroîot,  qui  avaient 
l’administration  civile  et  financière  des  temples  et  quelque¬ 
fois,  comme  les  Essènes,  inscrivaient  les  proxènes  dans  les 
tribus  835  ;  les  tepoi  fimcp^ot  étaient  ainsi  que  les  tpvÀaxot ,3'’ 
des  cavaliers  préposés  à  la  garde  du  temple;  les  xo<rp(x7)pEç 
et  les  xoxpixEipat  veillaient  à  la  garde-robe  de  la  déesse  et 
habillaient  la  statue  aux  jours  de  fête  837  ;  cette  charge  était 
probablement  héréditaire.  Les  Gxvj-rrxouyyi  et  àpyuGXifaxou/ot538, 
ou  porteurs  de  sceptres,  ne  semblent  pas  avoir  joué  un 
rôle  très  important.  Enfin,  on  entretenait,  pour  les  fêtes, 
un  grand  nombre  d’officiers  ou  de  prêtres  secondaires,  ou 
même  de  baladins,  comme  les  dcxpixoêîxat  ou  àxpoêâxat  83°, 
les  acrobates,  et  les  Geoàoyo!,  théologiens,  les  <ntouSauÀat8l°, 
joueurs  de  flûte.  Il  est  très  probable  que  les  prêtres  d’ori¬ 
gine  et  de  nom  oriental  eux-mêmes  ne  ressemblaient  plus, 
au  moment  de  la  grande  faveur  du  temple  d’Éphèse,  à  ce 
qu’ils  étaient  au  début  ;  c’est  ce  que  l’on  peut  inférer  d’un 
passage  de  Strabon  à  propos  des  Mégabyzes  541 . 

On  sait  qu’un  mois  tout  entier,  nommé  Àrtémision 642 , 
était  consacré  aux  cérémonies  et  aux  fêtes  en  l’honneur 
de  la  déesse.  Pendant  ce  mois,  on  proclamait  une  trêve 
sacrée,  yApxEgtGiax^  xpfet? 5l3.  Quelques  sacrifices  mystiques, 
quelques  cérémonies  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  culte 
d’Artémis  hellénique,  comme  de  grands  banquets,  comme 
la  procession  des  Mégabyzes  644,  s’effacent  devant  l’impor¬ 
tance  et  la  splendeur  des  grands  jeux  célébrés  à  l’Àrtémision 
sous  le  nom  d ’ApxEgfGiTt,  ’E^égix,  oîxouu.evixc<,  et  qui  ressem¬ 
blaient  de  tous  points  aux  grandes  panégyries  de  la  Grèce. 

l<riTT|veù<j<r.;.  —  S30  Hesych.  s.  v.  —  531  Corp.  insc.  gr.  2982,  2983,  2990  ;  Wood,  o.  I. 
Insc.  Aug.  6,  8,  18  ;  Le  Bas-Waddington,  Insc.  d’Asie  Min.  n°  132.  —  532  Corp.  insc. 
gr.  2983.  —  533  Hesych.  s.  v.  vewxôço;,  Oewçof.  —  53V  Wood,  o.  c.  Insc.  gr. 
theat.  n°  1,  col.  III,  1.  15;  n°  6.  —  535  Wood,  Ephcsus ,  Insc.  Aug.  n°  8;  Inscr.  gr. 
theat.  I,  col.  V,  1.  30;  Insc.  templ.  of  Diana ,  n°*  1,  2,  7,  10,  11,  12.  —  536  Ibid. 
Insc.  gr.  th.  I,  col.  VII,  1.  38.  —  537  Ibid.  Insc.  of  city  and  suburb.  n°  14;  Tombs 
and  Sarcoph.  n°  lo;  Corp.  insc.  gr.  3002,  3003.  —  538  Le  Bas-Waddiog-ton,  Inscr. 
d’Asie  Mineure,  161;  Corp.  insc.  gr.  2937  a.  —  539  Hesych.  s.  v.  ;  Corp.  insc.  gr. 
2983;  Wood,  Ephcsus}  Insc.  gr.  th.  I,  col.  VII,  13.  —  5V0  Corp.  insc.  gr.  2983. 
—  5V1  Strab.  XIV,  641.  —  5V2  Corp.  insc.  gr.  2)54  À  ;  Le  Bas-Waddington,  Inscr.  d'Asie 
Min.  137.  —  5V3  Le  B.u-Waddington,  Insc.  d'Asie  Min.  139.  —  5VV  Plin.  xxxv.  93. 
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La  double  nature  orientale  et  hellénique  de  la  déesse 
éphésienne  tit  que  son  influence  s’étendit  à  la  fois  sur  l’Asie 
Mineure  et  sur  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  partout 
où  abordaient  les  flottes  et  le  commerce  des  Grecs.  A  Mar¬ 
seille,  au  témoignage  de  Strabon,  il  y  avait  un  ’E'fsuiov  ou 
temple  d’Artémis  Ephesia.  Le  culte  avait  été  apporté  par 
les  Phocéens;  suivant  la  tradition,  l’idole  venait  directe¬ 
ment  du  temple  d’Éphèse  54°.  Strabon  mentionne  aussi  un 
sanctuaire  d’Artémis  Ephesia  dans  une  île  des  bouches  du 
Rhône  54G.  Sur  le  promontoire  de  la  côte  d’Espagne  appelé 
'Haspo<Txo7tsïov,  se  trouvait  aussi  un  Artémision  ou  Dianium 
très  célèbre,  dont  les  navigateurs  se  servaient  comme  de 
point  de  repère547.  Enfin,  à  Rome  même,  sur  l’Aventin, 
Strabon  signale  un  xoanon  d’Artémis  en  tout  semblable  à 
celui  de  Marseille  648.  Une  figurine  de  bronze,  trouvée  à  Bor¬ 
deaux  et  rappelant  par  son  attitude  une  divinité  qui  se  trouve 
sur  un  grand  nombre  de  stèles  découvertes  à  Marseille,  et 
qu’on  s’est  accordé  à  regarder  comme  une  Artémis  sinon 
éphésienne,  du  moins  orientale,  permet  peut-être  de  croire, 
ce  qui  n’aurait  rien  de  surprenant,  que  le  culte  d’Artémis 
d’Ephèse  s’est  étendu  jusqu’à  Bordeaux 5l9.  Nous  croyons 
cependant,  malgré  de  fortes  autorités,  que  l’attitude  de  la 
figurine  en  question  est  trop  différente  de  l’attitude  de 
l’Artémis  d’Ephèse  pour  qu’on  puisse  insister  sur  ce  rap¬ 
prochement  55°.  C’est  bien  au  contraire  à  l’Artémis  éphé¬ 
sienne  que  ressemble  une  statue  du  musée  d’Avignon,  pro¬ 
venant  de  Marseille,  dans  laquelle  on  a  récemment  voulu 
reconnaître,  à  tort  selon  nous,  Artémis  Diktynna651. 

XIV.  Artémis  Anaïtis,  Persique ,  etc.  —  Si  les  origines 
d’Artémis  ’E-iscîa  sont  assez  difficiles  à  préciser,  il  n’en  est 
pas  de  même  pour  tout  un  cycle  de  divinités  asiatiques 
avec  lesquelles  on  a  plus  tard  confondu,  comme  elle, 
l’Artémis  hellénique.  On  a  remarqué  que  les  étrangers 
avaient  deux  procédés  bien  distincts  pour  assimiler  leurs 
divinités  locales  avec  les  divinités  helléniques.  Le  pre¬ 
mier  consistait  à  rapprocher  la  divinité  locale  de  la  divi¬ 
nité  hellénique  dont  la  nature  et  le  caractère  avaient  le  plus 
de  rapport  avec  elle,  et  à  donner  à  la  première  le  nom  de 
la  seconde  ;  dans  l’autre  cas,  on  donnait  à  la  divinité  locale 
le  nom  delà  divinité  grecque  qui  s’en  rapprochait  le  plus; 
seulement  le  nom  particulier  du  dieu  devenait  une  épi¬ 
thète  à  forme  grecque  qui  lui  restait  attachée  après  l’assi¬ 
milation.  C’est  ce  qui  est  arrivé  pour  une  déesse  persique 
que  l’on  trouve  adorée  en  Asie  et  en  Grèce  sous  le  nom 
d’Artémis  ’Avamç.  Le  nom  persique  est  Anahila.  Le  culte  I 
d’Anahita,  d’après  Bérose,  fut  importé  par  Artaxercès  II  | 
chezlesPerses,  d'abord  dans  les  trois  capitales,  Babylone,  ( 
Suse  et  Ecbatane652  ;  plus  tard  elle  eut  des  autels  à  Per-  I 
sépolis,  Bactres,  Damas  (?)  et  Sardes.  Anahîta  est  avant 
tout  une  divinité  des  eaux,  mais  aussi,  comme  la  déesse 
d’Ephèse,  elle  symbolise  la  fécondité  de  la  nature,  elle 
préside  à  la  multiplication  de  la  race  humaine,  comme  des 
troupeaux  et  de  tous  les  animaux  5S3.  Ce  caractère  nette- 

54S  strab.  IV,  179.  —  646  Id.  IV,  184.  —  847  Id.  III,  159.  —  648  Ici.  IV,  180. 

—  5'*9  M.  Collignon,  Actes  de  la  Soc.  archéol.  de  Bordeaux,  VII,  p.  55,  pl.  iv. 

—  ïiEiO  Rev.  archéol.  1863,  p.  537;  cf.  Arch.  Zeit.  1863,  p,  137*;  1866,  p.  303*, 
pl.  b,  n°  4.  —  Sol  Rev.  archéol.  1886,  p.  257,  pl.  xxvi  ;  signalée  déjà  dans 
l 'Arch.  Zeit .  II,  365.  —  552  Beros.  cité  par  Clem.  Alex.  Protr.  I,  5.  —  853  Cf. 
Roscher,  Ausführl.  Lexih.  s.  v.  anaïtis.  Sur  Anaïtis,  voy.  A.  Maury,  Relig.  de  la 
Grèce,  III,  168  et  s.  ;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  128;  VIII,  378  ;  XI,  05;  Windischmanu, 
Abhandl.  d.  Bayr.  A/cad.,  1356,  p.  85  et  s.  ;  de  Vogüé,  Rev.  arch.  1866,  I,  441  ; 
rf.  Foucart,  Assoc.  relig.  chez  les  Grecs ,  ch.  xii.  —  55V  Beros.  ap.  Agathias,  2,  24; 
Herod.  I,  131;  Rev.  archéol.  1885,  p.  105.  —  555  Paus.  III,  16  ,  7.  —  556  Roscher, 

L  l.  p.  332  ,  45.  —  557  Foucart,  Assoc.  relig.  p.  101  ;  Koumanoudis,  ’E-typ.  'EaXtjv. 
ù°  19.  —  558  Cuningham,  Numism.  Chron.  VIII,  1868,  p.  283,  pl.  x,  8;  cf.  Droyscn, 
Uistoire  de  V Hellénisme,  III.  p.  355  (trad.  Bouché-Leclcrcq).  —  559  Arch.  Zeit. 


ment  déterminé  et  les  rites  franchement  orgiastiques  du 
culte  d’Anahita,  beaucoup  mieux  conservés  que  les  rites 
primitifs  du  culte  d’Ephèse,  ont  fait  que  les  asiatiques  ont 
quelque  peu  hésité  dans  l’identification  de  cette  déesse 
avec  une  divinité  du  panthéon  hellénique.  Quelques  au¬ 
teurs  la  confondent  avec  Aphrodite,  d’autres  au  contraire 
avec  Artémis.  Un  certain  nombre  d’inscriptions  prouve 
que  cette  dernière  confusion  était  la  plus  fréquente  S54. 
Pausanias655  relate  même  que  les  Lydiens,  chez  qui  le 
culte  hellénisé  d’ Anahîta  était  particulièrement  développé, 
avaient  imaginé  une  légende  qui  identifiait  leur  Artémis 
Anaïtis  avec  l’Artémis  Taurique:  Oreste  et  Iphigénie  au¬ 
raient  transporté,  non  pas  àBrauron,  en  Atîique  (Artémis 
Ilrauronia),  ni  en  Laconie  (Artémis  Orthia),  mais  en  Lydie, 
où  1  on  aurait  changé  l’épithète  Tauptxri  en  ’Avou-nç,  l’idole 
enlevée  au  temple  de  Tauride.  C’était  là  un  mythe  forgé 
à  plaisir,  car  le  culte  d’Artémis  Anaïtis,  culte  oriental  et 
orgiastique  par  excellence,  n’a  pas  de  rapport  avec  le 
culte  hyperboréen,  barbare  et  sanglant,  de  la  déesse  tau¬ 
rique. Cependant  il  est  curieux  de  voir  qu’en  Asie  Mineure, 
surtout  dans  les  provinces  occidentales,  la  croyance  à 
l’identité  d’Artémis  Taurique  et  d’Anaïtis  a  amené  une 
modification  dans  la  forme  de  ce  dernier  nom  ;  on  le  trouve 
écrit  Tarn;  ««;  peut-être  d’ailleurs  faut-il  expliquer  par  le 
mot  Tavai'ç,  forme  dialectale  ou  corrompue  d’Anaïtis,  le 
rapprochement  entre  Anaïtis  et  l’Artémis  Taurique. 

A  côté  d’Artémis  Anaïtis  on  trouve  aussi  Artémis  Ndva: 
la  déesse  Nanaï,  dont  le  culte  était  ancien  à  Suse  et  en  Ba- 
bylonie  peut  être  la  même  qu’Anahîta.  On  a  trouvé  au 
Pirée  un  ex-voto  avec  dédicace  à  Artémis  Nana657. 

C’est  peut-être  Artémis  Anaïtis  qu’il  faut  reconnaître 
sur  une  monnaie  d’Agathoclès  (ni0  siècle  ap.  J.-C.).  Sur  le 
revers,  Zeus  debout  tient  dans  la  main  droite  une  Artémis 
tricéphale  qui  lève  une  torche  d’un  bras  et  tient  de  l’autre 
une  lance  macédonienne558.  Elle  est  souvent  représentée 
par  des  terres-cuites  659. 

L’Artémis  Persique,  Ilepconj  ou  ITepci'a,  dont  le  culte  est 
signalé  en  Lydie  par  Pausanias  B6°,  est  très  probablement, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  la  même  qu’Artémis  Anaïtis.  Des 
représentations  de  cette  déesse  ont  été  reconnues  sur  divers 
monuments  antiques  ;  ils  sont  des  plus  intéressants.  La 
déesse  y  apparaît  presque  toujours  avec  des  ailes,  mais  non 
pas  peut-être  dans  les  images  les  plus  anciennes 6C1.  Sa 
nature  de  divinité  nourricière,  présidant  à  la  fécondité  des 
êtres  vivants, est  nettement  déterminée  par  le  cortège  d’ani¬ 
maux  qui  ne  la  quitte  pas.  D’ordinaire  elle  tient  par  les 
pattes  de  derrière  ou  parle  cou  deux  petits  lions  suspendus 
contre  elle,  comme  dans  des  terres-cuites  trouvées  en  Ita¬ 
lie562.  Quelquefois  les  lions  sont  remplacés  par  des  cygnes 
ou  des  bouquetins;  l’applique  de  bronze  d’un  vase  trouvé  à 
Grækwyl,  en  Suisse  (fig.  2386),  la  représente  debout,  ayant 
sur  la  tète  un  oiseau,  à  droite  et  à  gauche  des  serpents  dont  le 
corps  s’allongeait  au-dessus  des  ailes  et  s’adaptait  à  l’embou- 

(terre-cuite  de  Tarse)  1853,  p.  305  ;  Heuzey,  Figurines  en  terrc^cuite  du  Louvre ,  pl. 
ii,  fig.  4;  iv ,  fig.  7;  ix,  fig.  4,  5;  Catalogue ,  p.  38,  44;  Lenormant,  Gdz.  archéol # 
1876,  pl.  v  et  vi  ;  Pottier  etReinach,  Nécropole  de  Myrina,  I,  p.  155, 262.  — 560  Pans. 
V,  2,  7  et  III,  16,  6;  cf.  Tacit.  Ann .  III,  62;  voy,  aussi  Diod.  Sic.  V*  77. 
—  501  Elle  est  sans  ailes  dans  les  monuments  suivants  :  terres-cuites,  Arch. 
Zeit.  1854,  pl.  lxii,  1;  18G6,  pl.  a;  pierre  gravée*  Milchhofer,  Anfânge  der  Kunst 
in  Griechenland,  Leipz.  1883,  p.  86.  —  562  Vases  à  reliefs  et  terres=cuites  :  Dorow* 
Voyage  dans  Vanciennc  Ètrurie ,  pl.  n  ;  Micali,  Antichi  monum.  pl.  xvn,  5;  Scroux 
d’Agincourt,  Fragm.  antiques  en  terre-cuite,  pl.  xxi,  7  ;  RaouPRochette,  Notice 
sur  les  fouilles  de  Capoue,  Paris,  1853,  p.  64  et  s.;  cf.  Novi,  Descrizionc  monu - 
mente  vico  di  Diana  Tifatina,  Naples,  1 86 î ,  p.  38  ;  Minervini,  Bullet.  arch.  Napolit 
1859,  pl.xiv,  p.  187  ;  Gerhard,  Arch.  Zeitung,  1854,  pl.  lxii,  2  ;  lxjii,  8  j  Müllcr-  Wie^ 
seler.  Denkm.  I,  pl.  lvii,  281,  282;  Archacologia,  t.  L,  pl.  ix*  Lorid..  837. 
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clnire  du  vase.  Sur  chacun  d’eux  un  lion  est  accroupi,  la 
déesse  tient  d’une  main  un  lièvre,  la  tête  en  bas,  de  l’autre 

un  autre  lièvre, 
mais  la  tête  en 
haut;  deux  lions 
sont  accroupis  à 
ses  pieds,  à  droile 
et  à  gauche,  et  la 
touchent  d’une  de 
leurs  pattes  le¬ 
vée  663 .  Une  autre 
représentation  des 
plus  intéressantes 
se  trouve  sur  un 
fragment  de  col  de 
vase  archaïque  pro¬ 
venant  de  Théra604 
(fig.  2390),  où  Ar¬ 
témis  Persique  est 
très  reconnaissable 
à  ses  ailes  et  au  lion  passant  qu’elle  tient  d’une  main  par 
la  tête,  de  l’autre  par  la  queue  (comparez  la  fig.  2372); 
dans  le  champ  se  trouvent  des  ornements  géométriques  de 

style  oriental,  comme 
la  croix  gammée.  Ce 
vase ,  de  fabrication 
grecque ,  prouve  que 
le  type  d’Artémis  Per¬ 
sique  a  dû  arriver  en 
Grèce  par  les  îles,  ce 
qui  est  confirmé  par  la 
découverte  à  Délos  de 
l’Artémis  ailée  de  Mik- 
kiadès  et  Archermos 
(voy.  p.  133).  Cette  sta¬ 
tue  a  tout  à  fait  le  type 
et  l’attitude  d'Artémis 
Persique  figurée  sur 
les  monuments  publiés 
par  Gerhard.  Il  en  est 
de  même  de  l’Artémis 
archaïque  qui  forme  le  pendant  d’un  collier  d  or  prove¬ 
nant  de  Gamiros665  (voy.  t.  Ier,  p.  789,  fig-  935).  En  Grèce 
même,  on  a  retrouvé  des  représentations  d  Artémis  Per¬ 
sique,  par  exemple  sur  une  brique  estampée  recueillie  à 
Mycènes  666,  où  la  déesse,  comme  sur  certains  cylindres 
babyloniens,  tient  par  le  col,  de  chaque  main,  un  grand 
oiseau  ressemblant  à  une  oie,  et  surtout  sur  une  plaque 
de  bronze  à  reliefs  (fig.  2391)  provenant  des  fouilles  d  Olym- 
pie 567 .  La  plaque  est  divisée  en  quatre  parties  :  sur  une  pre¬ 
mière  ligne  on  voit  trois  oiseaux  ;  sur  une  seconde  deux 
griffons  ailés,  de  style  oriental,  affrontés;  sur  une  troi¬ 
sième  bande,  un  peu  plus  large,  un  homme  courant  et  pour¬ 
suivant  un  Centaure  qui  fuit  en  se  retournant;  enfin,  au- 
dessous  de  ces  trois  tableaux,  dans  un  quatrième  plus  grand 
du  double,  Artémis,  dont  le  corps  est  de  face  et  la  figure 
de  profil,  munie  d’ailes  recoquillées,  tient  de  chaque  main, 

563  Arch.  Zeit.  18o4,  pl.  mu,  1  ;  Diclionn.  archéol.  de  la  Gaule ,  pl.  à  la 
p.  461  (=  A.  Bertrand,  Mélanges  d' archéol.  celtique  et  gauloise ,  p.  342  ; 
Rev.  archéol.  XXX,  1875,  p.  178;  Lindenschmit,  Alterthüm.  unsern  heidn . 
Vorzeit,  II,  v,  pl.  ii).  —  564  Gerhard,  Arch.  Zeit 1854  pl.  lxi.  —  565  Arch.  Zeit. 
XXI,  25‘,  note  54;  Rev.  archéol.  1862,  II,  p.  267;  Al.  Bertrand,  Dictionn. 
archéol.  de  la  Gaule ,  p.  463;  (=  Id.  Arch.  celtique  et  gauloise ,  p.  347)  cf.  Jahrb. 
d.  deutsch .  arch.  Instituts ,  1887.  pl.  vhi.  —  566  Arch.  Zeit.  XXIV  257,  pl.  a  1  ; 
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par  une  patte  de  derrière,  un  petit  lion.  Citons  encore  une 
représentation  grecque  d’Artémis  Persique  sur  le  vase 


Fig.  2301.  —  Artémis  Persique. 


François  568.  Enfin  un  curieux  cylindre  babylonico-per- 
sique,  dont  le  style  est  très  récent  (fig.  2392),  montre  que 
les  Orientaux  acceptè¬ 
rent  très  facilement 
l’assimilation  d’Arté¬ 
mis  et  d’une  de  leurs 
déesses  locales,  Anaïtis 
ou  toute  autre,  dont  la 
nature  avait  avec  la 
première  quelque  rap¬ 
port,  et  que  l’influence 
hellénique  modifia  à 
son  tour  le  type  orien¬ 
tal.  En  effet,  on  voit 
sur  ce  cylindre  Artémis 
en  costume  persique,  longue  robe  flottante  et  très  ornée, 
et  haut  diadème,  mitre  ou  modius:  elle  est  debout  sur  un 


Fig.  2392.  —  Artémis.  Cylindre  babylonien. 


lion  couché  ;  elle  porte  un  arc,  un  carquois  et  des  flèches  ; 
derrière  elle  est  un  palmier  et,  au-dessus  de  sa  tète,  une 


étoile639.  On  reconnaît  tous  les  traits  de  l’Artémis  hellé¬ 
nique,  divinité  de  la  lumière  et  de  la  chasse,'  et  le  sou¬ 
venir  du  mythe  qui  la  faisait  naître  au  pied  d’un  palmier. 
Il  est  très  probable  que  l’Artémis  ailée  du  coffre  de 
Kypsélos,  dont  les  ailes  avaient  si  fort  embarrassé  Pau- 
sanias610,  n’était  autre  chose  que  l’Artémis  Persique  légè¬ 
rement  modifiée.  Elle  tenait  d’une  main  une  panthère, 
de  l’autre  un  lion. 

Enfin  il  est  vraisemblable  d’admettre  que  les  diverses 
divinités  adorées  en  Asie  Mineure  sous  le  nom  d’Artémis 
ne  sont  que  des  personnifications  locales  de  la  même 
divinité  persique  ou  de  la  déesse  d’Épbèse.  Artémis  Asu- 
xo2>puv(vri 671  (aux  sourcils  d’argent)  qui  avait  un  temple 
magnifique  à  Leucophrys,  près  de  Magnésie  du  Méandre, 
temple  dont  une  frise  a  été  transportée  en  partie  au  mu¬ 
sée  du  Louvre,  était  sans  doute  la  même  qu’Artémis 
d’Éphèse  ;  elle  avait  aussi  un  sanctuaire  à  Milet  672  ;  son 
culte  était  ancien  en  Crète  673  et  en  Phrygie674.  Callima- 


cf.  Dumont,  Céramiq.  de  la  Grèce  propre ,  I,  p.  177  ;  Milchhôfer,  An  fange  der 
griech.  Kurist,  p.  86.  —  567  Ausgrabungen  zu  Olympia ,  III,  pl.  n,  in;  Bdtticher, 
Olympia ,  2e  édit.  p.  185,  fig.  37;  Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  Paris,  1887,  I,  p.  509. 
—  568  Monum.  ined.  IV,  pl.  lvi,  lvii,  lviii.  —  569  Gerhard,  Arch.  Zeit.  Denlcm.  und 
Forsch.  1854,  pl.  lxiii,  4.  —  570Paus.  V,  19,  5.  —  571  Strab.  XIV,  647  ;  Tac.  Ann.  III,  62  ; 
Arch.  Zeit.  1854, 492  (sur  un  vase  de  Nola).  —  572  Appian.  Bell.  civ.  5,  9.  —  573  Corp. 
insc.  gr.  2561  b.  —  574  Xèuoph.  Hellcn.  III,  2,  19;  Corp.  insc.gr.  2914. 
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Fig.  2394. 
Artémis  de  Pergae. 


que  semble  l’avoir  désignée  sous  le  nom  de  çsps'Çwo?  xoW 
vierge  qui  donne  la  vie"3.  A  Athènes 57G,  Artémis  Leuco- 

phryéné  avait  une  statue  d’ai¬ 
rain  consacrée  par  les  fds  de 
Thémistocle;  il  s’en  trouvait 
aussi  une  à  Amyclée,  œuvre  de 
Bathyclès,  sculpteur  magnésien. 
Sur  les  monnaies  de  Magnésie 
elle  est  représentée  absolument 
comme  Artémis  d’Éphèse  (fig. 
2393)  517. 

L’Artémis  de  Pergae,  en  Pam- 
phylie,  Artémis  Ilepyaîa,  avait  une 
grande  réputation  à  cause  de  son  oracle  ;  elle  était  re¬ 
présentée  sous  la  forme  d’une  pierre 
conique  (fig.  2394)  qu’on  prétendait 
tombée  du  ciel  678  et  desservie  par  un 
prêtre  suprême  nommé  à  vie  et  par 
des  prêtres  mendiants;  son  temple 
avait  droit  d’asile,  comme  celui  d’É¬ 
phèse.  Elle  était  aussi  vénérée  à  Hali- 
carnasse  679,  à  Lindos  et  dans  toute 
la  Pamphylie  68°. 

Artémis  KoXo7]v-4681  avait  un  temple  près  du  lac  Gygæos, 
dans  la  ville  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Koloé,  aujourd’hui 
Ivoula,  centre  commercial  important  au  nord  de  Sardes  dans 
un  district  montagneux ,  où  les  inscriptions  montrent  la  per¬ 
sistance  singulière  des  cultes  orientaux.  Dans  ce  sanctuaire, 
selon  Strabon,  avaient  lieu  des  danses  où  des  corbeilles  (ou 
des  singes  suivant  la  lecture  qu’on  adopte  du  texte,  qui  est 
en  cet  endroit  défectueux)  jouaient  un  rôle  important. 

En  Lydie  on  adorait  Artémis  TfitoXi'a  582  ;  les  jeunes  filles 
formaient  en  son  honneur  des  chœurs  de  danses.  De  la  ré¬ 
gion  du  Sipyle  était  originaire  le  culte  d’Artémis  KopSâxa 
que  nous  avons  déjà  signalé  en  Élidé  ;  les  danses  qui  avaient 
valu  celte  épithète  à  Artémis  avaient  été  transportées 
d  Asie,  selon  Pausanias,  par  les  compagnons  dePélops  S83. 

A  Thyatire,  on  honorait  Artémis  Bopeinp/yî684;  à  Bargylia 
(Carie),  Artémis  MuvSt'aç  685  ;  en  Mysie,  Artémis  ’Aurupr^  388. 

Le  caractère  orgiastique  de  ces  cultes  donne  beaucoup 
de  force  à  l’assimilation  que  nous  avons  proposée  de 
toutes  ces  divinités  asiatiques  avec  l’Artémis  Persique. 

Diana.  —  Comme  certaines  divinités  asiatiques  prê¬ 
tèrent  quelques  traits  de  leur  nature  à  l’Artémis  helléni¬ 
que,  comme  à  son  tour  Artémis  absorba  plus  tard  cer¬ 
taines  divinités  d’Asie,  de  même,  au  contact  de  la  Grèce 
et  de  l’Italie,  il  se  fit  une  assimilation  rapide  entre  Artémis 
et  Diane,  divinité  italique;  mais  la  confusion  a  été  si  com¬ 
plète,  l’influence  grecque  si  décisive,  qu’il  est  bien  diffi¬ 
cile  de  retrouver  dans  la  déesse  hellénisée  les  caractères 
originaux  de  la  Diane  primitive. 


875  Dillhey,  Anal.  Callim.  7,  H.  —  876  Paus.  I,  26,  4;  cf.  Imhoof-Blumer  et  Percy- 
Gardner,  o.  I.  p.  139.  —  877  Paus.  III,  18,  6;  Buonarroti,  Medaglioni  ant.  pi.  TI| 
3  ;  Mionnet,  III,  p.  137  ;  Eclhel,  Doctr.  num.  II,  p.  527  ;  Guigniaut,  Nonv.  galerie 
myth.  pi.  Liiivm,  319;  Müller-Wieseler,  Denkm.  I,  14.  —  678  Hesych.,  Suid.,  Phot. 
s.  V.  ;  Strab.  XIV,  667  ;  Callim.  In  Dian.  187;  Cic.  In  Verr.  I,  20;  III,  21  ;  Corp. 
insc.  gr.  add.  4342  b;  Corp.  insc.  gr.  2656  ;  Waddington,  Inscr.  de  l’Asie  Min.  1373  ; 
Bull,  de  corr.  hell.  X,  p.  159  ;  Keil,  Sylloge  insc.  boeot.  dans  Jahrb.  f.  Philol.  suppl. 
IV,  p.  618;  Dittenberger,  Hermès ,  XVI,  p.  671  et  s.;  Mionnet,  III,  p.  464,  n»  100; 
466,  n”  113;  Suppl.  VII,  p.  37,  n»  54;  p.  43,  44,  n“*  74,  78  ;  Waddington,  Voyage 
en  Asie  Min.  au  point  de  vue  numismatique,  p.  94;  Gerhard,  Antik.  Bildw.  pi.  307, 
308  ;  Id.  Akad.  Abhandl.  pi.  Lit,  2,  3;  Pinder,  Abhand.  d.  Berlin.  Akad.  1855, 
pl.  t,  11-14;  Percy-Gardner,  Types  of  Gr.  Coins ,  pl.  iv,  3;  Arch.  Zeit,  1847, 
pl.  xxu.  —  879  Corp.  insc.  gr.  n”  2656.  —  680  Maury,  Bel.  de  la  Grèce,  III,  p.  181  ; 
Foucart,  Rev.  archéol.  1867,  II,  25.  —  581  Strab.  XIII,  626  ;  Arch.  Zeit.  1853,  p.  150. 
—  682  Athen.  XIV,  38.  —  683  Paus.  VI,  22,  1.  —  68V  Eckhcl,  Doct.  mm.  III,  121; 


Si  l’on  en  croit  les  grammairiens,  il  faut  reconnaître 
dans  le  mot  Diana  la  même  racine  di  qui  se  trouve  dans 
le  mot  At o'ç,  génitif  de  Zséç,  dans  les  mots  latins  deus,  dius, 
divus,  Jovis  ( Djovis ),  Diespiter,  dies.  Diana  ne  serait  que 
la  forme  féminine  de  Djanus  [Janus)  et  désignerait  une 
divinité  féminine  de  la  lumière,  la  Lune,  comme  Janus 
en  désigne  une  forme  masculine,  le  Soleil.  C’est  l’opinion 
acceptée  par  Preller68'.  Selon  d’autres,  Diane  est  simple¬ 
ment  la  déesse  du  «  jour  pur  888  ».  Cicéron  disait  :  «  Diana 
dicta  quia  noctu  quasi  diem  effîceret 889  »  ;  mais  on  sait  ce 
que  valent  les  étymologies  anciennes. 

Il  ne  semble  pas,  d’ailleurs,  que  ce  que  l’on  connaît  des 
plus  anciens  cultes  de  Diane  en  Italie,  hors  de  Rome  et  à 
Rome,  s  accorde  bien  avec  les  hypothèses  de  la  philolo¬ 
gie.  Yarron  ne  dit  pas  quelle  était  la  nature  de  la  Diane 
Sabine  dont  le  roi  Tatius  transporta,  avec  quelques  autres, 
le  culte  à  Rome  000  ;  nous  n’avons  pas  de  renseignements 
plus  précis  sur  la  Diane  qui  avait  un  sanctuaire  à  Anagnia, 
dans  le  pays  des  Berniques 831 .  Mais  dans  ces  temples  prin¬ 
cipaux  Diane  apparaît  plutôt  comme  une  divinité  de  la 
nature,  en  particulier  des  montagnes  et  des  bois  :  on  a 
retrouvé  des  traces  592  de  son  sanctuaire,  célébré  par 
Horace  503,  sur  les  flancs  du  mont  Algide  ;  le  mont  Corné, 
près  de  Tusculum,  lui  fut  aussi  consacré  dès  une  très 
haute  antiquité.  Le  temple  de  Diane  Aricina,  le  plus  im¬ 
portant  comme  le  plus  fameux,  était  situé  dans  la  partie 
la  plus  boisée  des  monts  Albains,  à  gauche  de  la  route 
qui  descend  d’Aricie 598  ;  on  l’appelait  Nemus™*,  la  forêt,  et 
ce  nom  est  resté  au  petit  lac  de  Némi,  où  se  mirait  la 
déesse  696.  C’est  par  induction  seulement  que  nous  pouvons 
dire  que,  dès  l’origine,  le  culte  de  Diane  Aricine  était  un 
culte  barbare,  car  les  légendes  qui  s’y  rattachent  ne  nous 
sont  parvenues  que  fortement  hellénisées.  Strabon  rap¬ 
porte  une  tradition  qui  rapprochait  Diane  Aricine  d’Arté¬ 
mis  Tau  r  o  pôle  697  ;  c’est  qu’un  sanglant  usage,  noté  aussi 
par  Ovide  698,  voulait  que  pour  obtenir  le  sacerdoce  du 
temple  d’Aricie,  on  tuât  le  prêtre  en  exercice;  aussi  ce 
prêtre  restait-il  toujours  en  armes,  prêt  à  se  défendre 
contre  toutes  les  surprises.  Mais  ce  qui  contribue  à  rendre 
plus  obscure  encore  l’intelligence  de  ce  culte,  c’est  qu’il  y 
était  joint  le  culte  de  Yirbius  [virbius].  Virbius,  à  l’origine, 
était-il  une  divinité  italique,  personnifiant  le  Soleil  699  ? 
Toujours  est-il  que  suivant  une  tradition  accréditée  depuis 
longtemps,  acceptée  par  Virgile  et  Ovide,  on  reconnais¬ 
sait  en  lui  le  héros  grec  Hippolyte  :  Hippolyte,  déchiré 
par  ses  chevaux,  fut  ressuscité  par  Pæon  et  par  Diane,  et 
la  déesse  le  cacha  dans  ses  bois  impénétrables  d’Aricie,  lui 
donnant  le  nom  de  Virbius,  pour  qu’il  fût  méconnaissable, 
même  à  ses  chevaux;  du  reste,  aucun  chevaine  pouvait 
pénétrer  dans  le  domaine  sacré.  Hippolyte  devint  ainsi  un 
des  dieux  secondaires  600.  Le  nom  de  Virbius  rappelle  celui 

Corp.  insc.  gr.  3  477  ,  3  507.  —  885  Arch.  Zeit.  1847,  pl.  xxh,  n»  28;  cf.  Eckhel, 
Doct.  num.  II,  p.  579.  —  686  Strab.  119,  12;  5  24,  41.  —  887  Preller,  Rôm.  Mythol. 

3"  éd.  rev.  par  H.  Jordan,  1881  ;  voy.  les  observations  de  ce  dernier,  t.  I,  p.  313, 
trad.  franç.  (Les  dieux  de  l'ancienne  Rome,  p.  125,  204,  205).  —  588  Birt  dans  Atis- 
fùhrl.  Lexik.  de  Roscher,  p.  1003.  —  689  Cic.  De  nat.  deor.  II,  27.  —  690  Varro, 

De  ling.  lat.  V,  74.  -  591  Tit.  Liy.  XXVII,  4.  -  592  Abeken,  Mittelitalien,  p.  215. 

—  693  Hor.  Carm.  I,  xxi,  6;  Curai,  saec.  y.  69.  —  69»  piin.  Hist.  nat.  XVI  91 

—  895  Strab.  p.  199,  1.  40.  —  596  Ovid.  Hast.  III,  265;  VI,  735  ;  Metam.  XV,’  537 
et  s.;  Stat.  Silo.  III,  i,  55;  Sil.  liai.  Punie.  IV,  364;  Vitruv.  IV,  vm;  Strab. 
p.  199  :  vt,  S  Aç-ciplfftov  S  xuKoSoi  Ne‘|*o;  ;  Servius,  Ad.  Aen.  VII,  516.  Sur 
l'emplacement  du  temple,  cf.  Rosa,  Ann.  dell’  Inst.  1856,  p.  5,  pl.  n;  Henzen 
Bullet.  1870,  p.  53;  Hermès,  VI,  p.  6  et  s.  —  697  Strab.  p.  199.  —  598  Ovid! 
Hast.  III,  275.  —  699  Roscher,  Ausführl.  Lexik.  p.  1006.  —  800  Virg.  Aen.  VII, 
760  et  s.;  Serv.  ad  h.  I.;  Ovid.  Metam.  XV,  544;  Fast.  III,  269;  VI,  747  -  Stat' 
Silo.  III,  I,  57  ;  Paus.  Il,  32,  1. 
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des  Vires,  nymphes  des  bocages  verdoyants,  compagnes 
et  servantes  de  Diane601  ;  le  nom  et  le  culte  de  la  Nymphe 
Égérie,  la  conseillère  de  Numa,  se  rattachent  aussi  aux 
noms  et  aux  cultes  de  Diane  et  de  Virbius,  puisque  la 
nymphe  était  elle-même  une  divinité  des  eaux  et  des 
bois  602.  Mais  les  divers  éléments  de  la  religion  d’Aricie 
n’en  sont  pas  moins  fort  disparates,  et  les  cérémonies 
mômes  qu’on  y  célébrait  ne  sont  pas  très  claires.  Les 
femmes  surtout  invoquaient  Diane  Aricine  et,  leurs  vœux 
exaucés,  venaient  de  Rome,  la  nuit,  portant  des  torches, 
consacrer  des  offrandes  603.  Diane  d’Aricie  était  d’ailleurs 
tout  naturellement  devenue  une  Diane  chasseresse  ;  aux 
Ides  d’août,  sa  plus  grande  fête,  alors  que  le  lac  reflétait 
l’éclat  des  torches,  Stace  nous  dit  quelle  récompensait 
ses  meilleurs  chiens,  fourbissait  ses  flèches,  laissant  une 
trêve  aux  bêtes  farouches  60i.  On  voit  par  cette  analyse 
que  rien  ne  semble  autoriser  à  reconnaître  une  déesse  de 
la  lumière  dans  la  déesse  d’Aricie,  la  Diane  italique  dont 
le  culte  réunissait  très  anciennement  autour  d’un  foyer 
commun  les  peuples  Latins.  Il  passait  pour  avoir  été  fondé 
par  Manius  Egerius  de  Tusculum,  leur  dictateur  605. 

Diane  Tifatina,  dont  la  religion  était  aussi  fort  prospère 
en  Campanie,  n’est  pas  non  plus  une  divinité  d’essence 
lumineuse.  Elle  règne  dans  une  forêt606,  sur  le  mont  Ti- 
fata,  près  de  Capoue.  Tifata,  selon  Festus,  est  le  synonyme 
d ’ilicata,  unbois  d’yeuses 601.  Le  temple  était  très  fréquenté, 
comme  en  font  foi  les  inscriptions,  sous  l’Empire  et  aussi 
sous  la  République;  on  sait  que  Sylla,  qui  avait  battu 
C.  Norbanus  près  du  mont  Tifata,  témoigna  sa  reconnais¬ 
sance  à  la  déesse  qui  l’avait  protégé  par  le  don  de  vastes 
domaines,  de  champs  et  de  sources  d’eaux  salutaires. 
Des  inscriptions  sur  la  porte  du  temple  et  dans  le  temple 
rappelaient  cette  générosité  °08.  Diane  Tifatina  fut  peut-être 
à  l’origine  une  déesse  locale  ou  nationale  des  Campaniens, 
mais  nous  ne  la  connaissons  qu’hellénisée.  On  a  retrouvé 
l’emplacement  du  sanctuaire,  qu’occupe  maintenant  l’église 
des  Rénédictins,  S.  Angelo,  de  Formies;  les  inscriptions, 
assez  nombreuses  et  de  basse  époque,  s’adressent  à  Diane 
chasseresse  609.  Une  peinture  à  fresque  du  me  siècle,  trouvée 
en  1877,  conservée  au  musée  de  Capoue,  montre  la  déesse 
debout,  en  costume  de  chasse,  ayant  près  d’elle  une  biche  61°. 
Des  antéfixes  de  terre-cuite  la  représentent,  selon  F.  Le- 
normant,  «  comme  unejeune  femme,  déesse  ou  amazone, 
couverte  de  vêtements  si  collants  qu’elle  semble  quelquefois 
nue,  chaussée  de  bottines,  les  cheveux  longs  et  tombant 
épars  sur  les  épaules.  Elle  a  derrière  les  épaules  un  car¬ 
quois  retenu  par  un  baudrier  qui  passe  obliquement  sur  sa 
poitrine.  Sa  main  gauche  tient  un  arc,  et  la  droite  la  bride 
du  cheval  lancé  au  galop  sur  lequel  elle  est  assise  du  côté 
du  montoir;  au-dessous  du  cheval  est  figurée  une  oie  » 
(fig.2395)011. Cette  oie612  indique  sansdoute  que  DianeTifa- 
tina,  de  même  qu’Artémis,  protégeait  le  gibier  et  les  ani¬ 
maux  en  général,  et  ce  détail  permet  de  rapprocher  cette 

601  Gruter,  Insc.  1011  ;  cf.  Orelli,  2324;  Corp.  insc.  lat.  V,  5648;  Cassiod. 
Orthogr.  6  (=  Gramm.  Lat.  VII,  181);  Fest  s.  ».  Querquetulanae.  —  602  Virg. 
Aen.  VII,  775 ;  Ovid.  Fast.  111,  265  et  s.;  Sil.  Ital.  Punie.  IV,  371.  —  603  Ovid. 
Fast.  III,  272  et  3.;  Stat.  Silo.  III,  I,  55;  Grat.  Falisc.  4S3  ;  Propert.  II, 
32,  0;  Orelli,  l.  c.  1453,  1455,  1456;  Corp.  inscr.  lat.  III,  1773;  Tomasini, 
De.  donariis,  c.  n.  —  601  Stat.  I.  c.  —  605  Cato,  Orig.  p.  40,  12,  éd.  Jordan 
(=  Priscian.  IV,  p.  129;  VII,  p.  337);  Fest.  s.  v.  Manius  Egcri;  cf.  Jordan  ad 
Cat.  p.  xli,  12  ;  Ilcloch,  Pas  Italische  Bund ,  p.  179  ;  Gilbert,  Gesehichte  und 
Topogr.  der  Stadt  Rom  i m  Altertkum ,  Leipz.  1885,  p.  22.  —  606  Sil.  Ital. 
Punie.  XIII,  219.  —  607  Festus,  s.  ».  —  608  Vell.  Paterc.  II,  25;  Plutarch. 
Sylla ,  6;  Mommsen,  Insc.  Reg.  Neapolit.  3575;  Corp.  inscr.  lat.  I,  569;  Novi, 
Iscriz.  mon.  e  vico  di  Diana  Tifat.,  Naples,  1861.  —  600  Insc.  Reg.  Neap.  3920, 


terre-cuite  d’une  autre  de  même  provenance  qui  se  trouve 
au  musée  de  Capoue,  représentant  une  femme  ailée,  vêtue 
d’une  tunique  à  petits  plis,  de  style  archaïque  et  tenant  par 


les  pattes  de  devant  deux  lions  ou  panthères  qui  retour¬ 
nent  la  tète613.  Nous  avons  vu  que  l’Artémis  Persique  tient 
souvent,  non  seulement  des  quadrupèdes,  mais  des  oiseaux 
à  long  col,  des  cygnes  ou  des  oies. 

A  Rome  même,  Diane  avait  plusieurs  temples  d’impor¬ 
tance  inégale.  Une  simple  mention  nous  fait  connaître  le 
temple  du  Yicus  Cvprius614.  Du  sanctuaire  situé  dans  le 
Vicus  Patricius,  entre  le  Yiminaletl’Esquilin,  nous  savons 
seulement  que  les  hommes  en  étaient  exclus,  parce  que, 
disait  la  légende,  un  homme  voulut  faire  violence  dans 
le  sanctuaire  même  à  une  femme  et  fut  déchiré  par  les 
chiens  de  la  déesse616.  Ces  chiens  étaient-ils  consacrés  à 
la  divinité  lunaire  ou  à  la  chasseresse?  Un  troisième 
temple,  sur  le  Cœliolus,  était  très  vaste  et  très  vénéré  : 
il  fut  restauré  par  L.  Pison616  ;  c’était  aussi  un  sanctuaire 
des  familles  latines  qui  y  célébraient  leurs  gentilicia  à 
date  fixe,  c’est-à-dire  aux  ides  d’août,  comme  sur  le 
mont  Corné  à  Aricie  et  sur  l’Aventin  ( anniversarii ,  dit  Ci¬ 
céron617).  Le  même  caractère  est  plus  marqué  encore 
dans  le  culte  de  la  Diane  de  l’Aventin,  Diana  in  Aventino, 
qui  était  le  plus  important;  elle  présidait,  à  l’origine,  à 
une  confédération  de  peuples  latins  et  protégeait  la  ville 
de  Rome  qui  en  devenait  la  capitale.  Les  historiens 618 
s’accordent  à  faire  honneur  à  la  politique  de  Servius 
Tullius  de  cette  fondation.  Le  temple  de  l’Aventin  fut 
bâti  à  frais  communs  par  Rome  et  ses  alliés;  il  devait 
être  un  lieu  de  refuge  :  chaque  année  les  peuples  as¬ 
sociés  s’y  rassembleraient  pour  leurs  sacrifices  pri¬ 
vés  et  publics  et  pour  le  commerce  ;  toutes  discussions 
entre  quelques-uns  d’entre  eux  seraient  soumises  à  l’ar¬ 
bitrage  des  autres.  La  loi  de  fondation  ( lex  arae  Dia- 
nae  in  AventinoM),  gravée  sur  l’airain,  existait  encore  au 

3633,  3634;  Nissen,  dans  Hermès ,  I,  p.  156.  —  610  Lenormant,  Gaz.  archcol. 
VII,  p.  82;  voy.  d’autres  peintures  où  Diane  était  représentée  en  chasseresse* 
Minervini,  Di  alcune  antich.  in  Tifata,  dans  les  Commentât,  in  honorem 
T.  Monimsenii ,  p.  660.  611  Lenormant,  L.  I.  pl.  xiv.  —  612  Cf.  Stephani,  Compte * 

rendu  pour  1863,  p.  94;  Muller-Wieseler,  Denkm.  II,  n°*  175,  175  a.  —  613  Fer- 
nique,  liev.  archéol .  1877,  2,  p.  120.  Voy.  plus  haut,  note  609.  —  614  Tit. 
Liv.  I,  48,  6.  —  615  Plutarch.  QuaCst.  Rom.  III.  —  616  Cic.  JResp.  Harusp.  15* 
—  617  Cic.  I.  I.  ;  cf.  Gilbert,  O .  I.  II,  p.  24.  —  618  Varro,  De  ling.  lat.  V.  43; 
Tit.  Liv.  I,  45  ;  Dion.  Halic.  IV,  26;  Corp.  inscr.  lat.  III,  1933;  mais  voy.  la 
discussion  de  ce  texte  par  Gilbert,  II,  p.  229  et  s.  —  619  Elle  est  ainsi  désignée 
dans  la  lex  de  l’ara  Narbonensis  et  dans  celle  de  l’ara  de  Jupiter  de  Salone  :  Orelli, 
2489  (=  Willmanns,  Exempla,  104:  Corp.  insc.  lat.  III,  1933);  Festus,  s.  v.  Nesi. 


DI  A 


-  I5G  — 


DI  A 


temps  d’Auguste  ;  elle  fut  vue  par  Denys  d'IIalicarnasse. 
Ïite-Live  paraît  dire  que  le  culte  fut  réglé  sur  celui 
d’Artémis  Éphésienne,  dont  la  renommée  était  grande  62n. 
L’idole  de  la  déesse  ressemblait  du  reste  à  l’idole  d’É- 
phèse621.  La  Diane  qu’on  voit  au  revers  d’un  denier 
d’Hostilius  Saserna  622,  debout,  les  jambes  rapprochées 
comme  dans  une  gaine,  coiffée  d’une  haute  couronne  ou 
d’un  calathus,  une  lance  à  la  main,  un  cerf  courant  auprès 
d’elle,  en  donne  peut-être  l’idée  (fig.  2396).  Les  grandes 
fêtes  de  Diane  de  l’Aventin  023  étaient 
fixées  aux  ides  d’août,  anniversaire  de  la 
fondation  du  temple,  comme  celles  de 
Diane  Aricine  ;  elles  étaient  célébrées  sur¬ 
tout  par  les  esclaves,  hommes  et  femmes, 
sans  doute  parce  que  Servius  Tullius, 
Fig.  2306.  —  Diane.  eS(qave  naissance,  avait  reçu  ce  jour- 

.là  la  liberté,  et  qu’on  donnait  en  cet  honneur  congé 
aux  esclaves,  peut-être  aussi  par  suite  d’un  rapproche¬ 
ment  entre  le  mot  qui  signifie  esclave  en  latin,  servus,  et 
le  nom  du  cerf,  cervus ,  consacré  à  Diane  62L  A  ces  fêtes 
aussi,  les  femmes,  esclaves  ou  libres,  se  lavaient  la  tète 
et  se  purifiaient625.  C’est  peut-être  le  lieu  de  signaler  ici 
le  collège  des  adorateurs  de  Diane  et  d’Antinoüs,  dont 
on  a  retrouvé  les  actes  à  Lanuvium,  car  il  était  composé 
de  petites  gens,  et  en  particulier  d’affranchis  et  d’es¬ 
claves;  ce  collège  se  constitua  sous  Hadrien,  en  136. 
Diane  fut  choisie  comme  protectrice  des  associés,  sans 
doute  parce  que  de  tout  temps,  à  Rome,  elle  avait  été 
invoquée  par  les  esclaves,  et  aussi  parce  que,  absolu¬ 
ment  hellénisée  depuis  plusieurs  siècles,  elle  avait  pris 
comme  Artémis  un  caractère  funéraire.  On  sait  que  les 
adorateurs  de  Diane  et  d’Antinoiis  s’associaient  pour 


assurer  leurs  funérailles  626.  Ainsi  Diane  Aventinensis ,  si 
l’on  s’en  rapporte  à  l’histoire  de  la  fondation  de  son 
temple,  était  une  divinité  d’origine  orientale  et  surtout 
une  divinité  politique;  nulle  part  nous  ne  trouvons  la 
déesse  de  la  lumière. 

Lors  du  grand  lectisterne  de  399,  Diane  est  associée  à 
Latone  et  à  Apollon  [lectisternium]  627  ;  la  religion  offi¬ 
cielle  admettait  donc  dès  ce  moment  l’identification  com¬ 
plète  de  Diane  avec  Artémis.  La  littérature  accepta  faci¬ 
lement  cette  confusion,  ou  plutôt  elle  la  favorisa.  Toujours 

620  Tit.  Liv.  I,  45.  —  621  Strab.  IV,  180.  —  622  Cohen,  Monn.  de  la  Répu. 
blique  rom.  Hoslilia,  3;  Babelon,  Monn.  de  la  Rép.  rom.  I,  p.  553.  —  623  Plut. 
Quaest.  rom.  100;  Martial.  XII,  67;  Corp.  insc.  lat.  I,  (Fasti  Amit.  et  Philocali), 
p  34S,  390.  —  621  Festus,  s.  v.  Servurum  clies  festus.  — -  62u  Plut.  Quaest. 


est-il  qu’au  siècle  d’Auguste  les  poètes,  comme  les  prê¬ 
tres,  ne  mettent  aucune  différence  entre  les  deux  déesses. 
Catulle  avait  chanté  Diane,  fille  de  Latone  et  de  Jupiter, 
née  à  Délos;  déesse  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes 
tilles;  reine  des  montagnes  et  des  fleuves:  secourable  aux 
femmes  en  couches,  comme  Ilithya,  sous  le  nom  de  Lucina  ; 
Lune,  reflet  du  soleil,  comme  Séléné,  sous  le  nom  de  Trivia ; 
Lune  favorable  aux  fruits  de  la  terre;  Diane,  enfin,  pro¬ 
tectrice  du  peuple  Romain  62S.  C’est  bien  la  même  déesse 
grecque,  à  qui  Auguste  629  donne  une  place  à  côté  de  son 
frère,  Apollon  Palatin,  sous  le  nom  de  Diane  Victrix,  la 
même  qu’invoque  le  chant  séculaire  d’Horace,  chant  des¬ 
tiné  à  une  grande  fête  religieuse  officielle.  Ces  litanies 
sont  celles  d’Artémis  :  Diane  sœur  d’Apollon  ;  Diane  chas¬ 
seresse,  reine  des  forêts  ;  Ilithya,  ou  Lucine,  ou  Genitalis 
(le  nom  même  est  indifféremment  grec  ou  latin);  Diane 
Lune;  c’est  la  déesse  aux  trois  formes,  comme  il  dit  ail¬ 
leurs630.  Il  suffit  de  signaler  cette  identification;  sauf  dans 
les  Fastes  d’Ovide,  où  le  poète  cherche  à  rajeunir  la  reli¬ 
gion  etla  mythologie  nationales,  elle  est  partout  complète, 


et  pour  toujours,  depuis  YÉnéide  de  Virgile  jusqu’au 
poème  cynégétique  de  Gratius  Faliscus631. 

Comme  la  littérature,  l’art  ne  connaît  qu’Artémis.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs,  grecs  pour  la  plupart,  n’avaient 
aucune  raison  de  modifier  les  types  de  cette  déesse 
qu’avaient  inventés  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  leur 
patrie,  et  qu’acceptaient  très  simplement  les  Romains.  En 
première  ligne  vient  Diane  chasseresse,  en  costume 
d’amazone,  telle  que  l’avaient  conçue  Scopas,  Praxitèle  et 
Timothée,  caractérisée  par  ses  armes,  l’arc  et  le  carquois, 

roman .  100.  —  626  Boissier,  Religion  romaine  d' Auguste  aux  Antonins,  t.  II,  p.  274 
et  s.  —  627  Tit.  Liv.  V,  13;  Diou.  Halic.  Fragm.  XII,  9.  —  628  Catul.  Carm.  XXIV. 

G29  Cf.  t.  Ior,  art.  apollo,  p.  318.  —  630  Hor.  Carm.  Saec.  15;  Od.  III,  xxii  ; 
cf.  Varr.  Ling.  lat .  Vt  74.  —  631  Ovid.  Fast.  III,  255;  Grat.  Falisc.  Cyneg.  passim 
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par  le  chien,  ou  la  biche  632.  Sur  deux  cistes  gravées  de 
Préneste  du  ni0  et  du  11e  siècle  av.  J.-C.,  monuments  de 
1  art  italien,  mais  où  l’art  grec  a  mis  son  empreinte,  la 
déesse  est  représentée  en  chasseresse,  l’arc  à  la  main;  sur 
1  une  des  deux  cistes  on  lit  à  côté  d’elle  le  nom  latin  Diana 
(fîg.  2397);  sur  1  autre,  elle  tient  dans  sa  main  droite  un  jeune 
porc 633  (flg.  2398).  Un  remarquable  miroir  de  la  collection 
Castellani  fl3‘  offre  1  image  de  Diane,  désignée  cette  fois  par 
son  nom  grec,  ADTVMEts  (à  rebours).  Dans  sa  main  gauche 
elle  a  une  fleur;  de  la  droite  elle  saisit  le  bois  d’un  cerf 
sur  lequel  elle  est  assise;  à  côté  court  un  autre  cerf;  un 
troisième,  plus  petit,  et  un  faon  paissent  dans  le  bois  où 
la  scène  est  placée  (fig.  2399).  Au  revers  de  deniers  ro¬ 
mains  dont  la  face  porte  la  tète  de  Rome  ou  celle  de  Junon, 
on  voit  Diane  debout  sur  un  char  attelé  de  deux  cerfs  63S. 

Les  statues  mêmes  qui  avaient 
dans  les  sanctuaires  de  Diane  la 
place  importante  n’ont  pas  de 
trait  qui  les  distingue  de  l’Artémis 
grecque.  Citons  deux  statues  de 
Diane  trouvées  à  Gabies;  l’une 
d’elles,  actuellement  à  Munich, 
que  caractérisent  ses  longs  vête¬ 
ments,  son  voile,  sa  couronne,  le 
jeune  faon  que  la  déesse  tient 
d’une  main,  tandis  que  l’autre 
était  sans  doute  armée  de  l’arc, 
était  certainement  une  image  des¬ 
tinée  à  un  temple  636  (fig.  2400); 
ensuite,  de  nombreuses  repré¬ 
sentations  de  Diane  Lucifère  637, 
et  enfin  de  Diane  Trimorphe,  tri- 
formis  638,  triplex  °39,  trivia  64°, 
identifiée  à  Hécate.  Quand  on  étu¬ 
die  la  série  des  représentations 
de  Diane,  dans  1  ouvrage  de  Clarac  par  exemple,  il  est  très 
difficile  de  dire  lesquelles  sont  grecques,  lesquelles  sont  ro¬ 
maines,  ou  pour  mieux  dire  gréco-romaines641.  P. Paris. 

DIAMARTYRIA.  —  [dire,  paragraphe]. 

DIANOMAI.  —  [diadoseis]. 

DIAPASMA  (Atcnracga).  - —  Les  parfums  préparés  à 
sec  ou  diapasmata  sont  opposés  par  Théophraste 1  et  par 
Pline2  aux  unguenta ,  fabriqués  à  1  aide  du  mélange  de 
1  huile  ou  d’un  autre  corps  gras  [ünguentum].  On  faisait  ainsi 

632  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  îy,  n"  1278  f,  1209  d,  1203,  1214,  1218,  1246  a, 
1246  b,  etc.  —  633  Raoul-Rochette,  Monum.  inédits ,  pl.  tvm  ;  Gerhard,  Etrusk.  Spie- 
!/el,  pl.  xvi  ;  Monum.  delV  Inst.  1873,  pl.  ltiii.  -  634  Calai,  de  la  coll.  Castellani , 
u"  187.  636  Mommsen,  Hist.  de  la  monn.  rom.  trad.  de  Blacas,  pl.  xxvi,  2;  xxxi, 

0;  Cohen,  Monn.  de  la  Bépubl.  pl.  i,  Aelia,3;  pl.  vu,  Axsia,  1  et  2;  xliii,  Imert.  10. 
—  636  Clarac,  III,  pl.  566,  n»  1246;  Müller- Wieseler,  Denkm.  II,  168;  Brunn, 
Beschreibung  der  Glyptothek  zu  München,  3°  éd.  1873,  n"  93.  Pour  l’autre 
Diane  de  Gabies,  au  Louvre,  cf.  Clarac,  pl.  285,  n»  1208  ;  Bouillon,  Musée, 

1. 1,  21;  Visconti,  Monum.  Gabini,  pl.  vi;  Ici.  Mon.  Borghesiani,  pl.  x.  —  637  Monn. 
de  la  famille  Claudia,  Morell,  pl.  n,  1  ;  Cohen,  Monn.  de  la  Rép.  pl.  xu,  Claudia  6  ; 
Babelon,  Monn.  de  la  Rép.  I,  p.  355;  cf.  Ib.  p.  111;  Clarac,  IV,  1204,  1205’ 
1206;  voy.  aussi  les  exemples  cités  note  173.  —  638  Corp.  inscr.  lat.  II,  2260.' 

639  Corp.  insc.  lat.  VI,  511.  ■ —  640  Ennius,  ap.  Varr.  Hist.  lat.  VII,  16;  Virg. 
Aen.  VII,  516;  Catul.  XXXIV,  15,  etc.;  Henzen,  Inscr.  3708.  —  641  Clarac, 
I\  ,  pl.  561  a  579.  —  Bibliographie.  Outre  les  ouvrages  cités  dans  les  notes  sur  des 
points  spéciaux  de  la  mythologie  et  du  culte,  voy.  principalement  :  Spanheim,  Ob- 
serv.  m  Callimachi  Hijmn.  in  Dianam,  Utrecht,  1697,  et  à  la  suite  de  l’édit.  d'Ernesti, 
Lugd.  Bat.  1761;  Voss,  Mythol.  Briefe,  III,  Konigsberg,  1794;  Creuzer,  Symbolik 
undMythol.  II,  p.  515  ets.  ;  578  et  s.  ;  IV,  712ets.  ;  Guigniaut,  Les  religions  de  l'antiq. 

■  ,  3»  part.  p.  291,  454  ets.,  995  ets.,  avec  les  planches  de  laiVouu.  galerie  mythol.; 
Schwenck,  Etymol.  mythol.  Andeutungen,  I,  218  et  s.,  263,  Elberfeld,  1823  •  Gerhard 
Gnech.  Mythol.  §§  328-346,  982;  Preller,  Griech.  Mythol.  I,  p.  237  et  s’,  3"  édit’ 
rev  par  Plew,  Berl.  1872;  Id.  Rom.  Mythol.  I,  p.  312,  3«  éd.  rev.  par  H.  Jordan’ 

,  ’  1881  j  Br™n’  Gricch ■  §§  *19  et  s.  et  Vorschule  der  Kunstmyth. 

p  .  08-55,  Gotha,  1854;  Wclcker,  Gricch.  Gôtlerlehre,  I,  p.  500  et  s.,  II,  p.  385  et  s. 


des  poudres  et  des  pastilles  pour  l’usage  de  la  médecine* 
et  surtout  de  la  toilette4,  par  exemple  pour  combattre 
l’excès  de  la  transpiration  ’’  ou  pour  corriger  la  mauvaise 
odeur  de  l’haleine6.  E.  S. 

DIAPSËPHISIS  (AtatJ^swtî).  —  L’usurpation  du  titre  de 
citoyen  paraît  avoir  été  très  fréquente  à  Athènes,  si  fré¬ 
quente  que,  lors  de  l’une  des  révisions  générales  de  la  liste 
des  citoyens,  il  fut  reconnu  que  quatre  mille  sept  cent 
soixante  personnes  sur  dix-neuf  mille  environ,  c’est-à-dire 
plus  d’un  quart,  étaient  illégalement  inscrites.  Isocrate 
remarquait,  en  effet,  que,  à  certaines  époques,  pendant 
que  les  cimetières  publics  se  remplissaient  de  la  dépouille 
mortelle  des  citoyens,  les  registres  des  phratries  et  ceux 
des  dèmes  se  couvraient  de  noms  de  personnes  qu’aucun 
lien  sérieux  ne  rattachait  à  la  cité 1 .  Plusieurs  dèmes  s’étaient 
même  fait  une  réputation  malheureuse  par  la  facilité  avec 
laquelle  ils  inscrivaient  sur  leurs  registres  des  personnes 
justement  suspectes  d’extranéité.  Tels  étaient  notamment 
le  dème  de  Potamos  et  celui  d’Halimus2. 

Pour  réprimer  autant  que  possible  de  tels  abus,  le  peuple 
athénien  ordonna,  de  temps  à  autre,  que,  dans  chaque 
dème,  le  Xyjljtap^txôv  Ypap.aateïov,  c’est-à-dire  le  registre 
contenant  les  noms  des  citoyens,  fût  l’objet  d’un  examen 
attentif,  tendant  à  faire  disparaître  tous  ceux  qui  y  avaient 
été  injustement  portés.  C'est  à  cet  examen  que  les  Athéniens 
avaient  donné  le  nom  de  Atadoj^ujiç3. 

Deux  de  ces  révisions  générales  nous  sont  assez  bien 
connues. 

La  première,  qui  eut  lieu  sous  l’archontat  de  Lysi- 
machide  (445-444  av.  J. -G.),  fut  motivée  par  l’envoi  qu’un 
Psamitik,  qui  régnait  dans  quelque  coin  du  Delta  d’Égypte, 
fit  aux  Athéniens  de  trente  ou  quarante  mille  médimnes 
de  blé  [Voy.  diadoseis].  Les  renseignements  nous  font 
défaut  sur  la  procédure  de  cette  révision.  Nous  n’avons 
pas,  en  effet,  de  texte  qui  nous  autorise  à  affirmer  que 
l’enquête  fut  dirigée  par  les  démotes,  réunis  sous  la  prési¬ 
dence  du  démarque.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  dire 
avec  certitude  qu’elle  fut  confiée  à  des  magistrats  spéciaux 
analogues  aux  Zi^rai'4.  Nous  avons  seulement  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  croire,  comme  M.  Haussoullier5,  que 
les  Héliastes  furent  appelés  à  statuer  sur  toutes  les  inscrip¬ 
tions  suspectes.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  y  eut  quatre 
mille  sept  cent  soixante  usurpateurs  expulsés;  or,  à  moins 
de  supposer  que  toutes  les  contestations  furent  couronnées 


'  txiumui.  aer  Aunsr  §§  dbd-365;  Muller-' Wie- 

seler  Denkmülcr  der  allen  Kunst,  I,  10-14,  pl.  xi,  42;  xm,  46  ;  xv.n,  95  ;  xxv. 
1-3  b;  XL, y,  206;  xlv,  210;  ™,  281,  282  etc.;  II,  pl.  xv-xv„  ;  O.  Muller,  Die 

rV’,V:  P’  371  ;  11  (IndeI)’  2e  éd-  BrcsIau>  *844;  A.  Maury,  Hist.  des 

Rink  dTbTI'  "n  S”  "’  2,5  ;  IU’  135  61  3’  et  P*3*™.  Paris,  1857- 
Uo9  Rmk,  Die  Relu/,  der  Bellen.  passim,  Zurich,  1854-1856  ;  Stoll,  art  Artémis 

dans  la  RealencyclopOdie  de  Pauly,  I,  2- éd.  4866;  Schreiber,  art.  Artémis  et 
Birt  art.  Diana  dans  Roscher,  Ausführl.  Lexik.  der  griech.  und  rom.  Mythol  • 
echarme,  Mythol.  de  la  Grece  antique,  c.  vi,  p.  135  et  s.,  2”  éd.  Paris  1886- 
Loi  Ignon,  Mythol.  figurée  de  la  Grèce,  c.  y,  Paris,  18S3  ;  Lenormaut  et  de’  Witte’ 

f  toi  ZTk  k7”  *’  “  'AP°ll0a  e‘  Dia“e> 1  de  C1«“.  *  sculpt.  ivl 

pl.  o60  A  a  578;  K.  h.  Hermann,  Gottesdienstl.  Alterth.  der  Griech  ed  Heidel 

>  -  -  - 

Le,pz^t864;  Mitscherlich,ZIeZ)ifl,ia50si„’<a,Gôtting,t821  ;  Clans, 2kD°taï'niiquto 

dSsmT iUrn  BrlaU’  1881  :  B-  Gr°SSe’  *  Lma<  Lubeck,  ,881  ’ 

DIAPASMA.  1  De  odor.  p.  183.  —  2  H  nat  XIII  3  a  p  î  »  . 

Oribas.  X,  33.  -  4  Lucian  Amor  39-  PI  ,  ,  ~  *’  Aeg’  VII>  13  ! 

„  Ëtucian.  Amot.  39,  Plutarch.  Mor.  p.  990  b.  —  5  Dioscor  I 

’  P  m*  H-  nat ’  XXI’  19>  73  î  P1ut-  Mor.  p.  060  e.  —  6  Martial  1  8S 

DIAPSËPHISIS.  1  Isocrat.  De  Pace,  §  88,  Didot,  p,  413,  -Yuarpocr  s  „ 

nZZt  n?0"-  5’  Suidas,  cod.  verb.  éd.  Ber- 

C.Timarch.  7 7  D .  p  m -i Phtner' ‘VeT"'  ’’  f  ^  Sch°Iia  in 
l8o0  p  u  t  .  ’  uner.Beitraegezw  Aenntniss  des  attischen  Rechts, 

BritZ  ~  Z  mUnic‘Pale  en  étique,  1884,  p.  36.  V.  aussi  Ad.  Philinpi 
*“  eiller  Geschichte  des  attischen  B ilrgerr édités,  1870,  p.  34  et  s.  ’ 
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de  succès,  il  faut  admettre  que  le  nombre  des  procès  fut 
plus  considérable  que  le  nombre  des  expulsions.  Combien 
de  temps  les  Héliastes  auraient-ils  mis  à  juger  cinq  ou  six 
mille  actions  en  justice? 

La  seconde  révision  générale  parvenue  à  notre  connais¬ 
sance  eut  lieu  sous  l’archontat  d’Archias6,  non  pas,  comme 
l’ont  dit  plusieurs  historiens,  de  cet  Archias  qui  fut  éponyme 
en  419,  mais  d’Archias  II,  qui  donna  son  nom  à  l’année 
346-345 7 .  Il  ne  peut  y  avoir  sur  ce  point  aucune  hésitation8, 
puisque  ce  fut  à  l’occasion  de  cette  Sta’jojæisi;  que  furent 
composés  le  discours  de  Démosthène  contre  Eubulide,  et 
probablement  aussi  les  discours  d’Isée  pour  Euphilétos  et 
contre  Bœotos9. 

Nous  ne  connaissons  pas  bien  les  raisons  particulières 
qui  décidèrent  un  Athénien,  nommé  Démophilos10,  à 
prendre  l'initiative  de  la  révision  des  registres  civiques. 
M.  Ernest  Curtius  croit  qu’il  fut  inspiré  par  le  désir  de 
débarrasser  la  ville  d’étrangers  sans  conviction  et  peu  sûrs, 
ainsi  que  d’opérer  en  général  un  relèvement  de  l’esprit 
public11.  Dans  un  tout  autre  ordre  d’idées,  Westermann 
rattache  la  mesure  à  la  confiscation  des  biens  de  Diphilos, 
dont  la  fortune  s’élevant  à  cent  soixante  talents  devait 
être  distribuée  entre  les  citoyens12.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
peuple  décida  que,  dans  chaque  dème,  une  enquête  aurait 
lieu,  par  les  soins  des  habitants  du  dème,  pour  savoir  si 
tous  ceux  qui  étaient  inscrits  sur  les  registres  civiques 
étaient  ou  non  citoyens  légitimes 13. 

Voici,  d'après  les  discours  des  orateurs14,  quelle  fut  la 
procédure  suivie  dans  la  Statj/qtpio-iç  de  346.  Au  jour  fixé, 
soit  par  le  décret  du  peuple  athénien,  soit  par  le  démarque, 
pour  le  commencement  de  l’enquête,  les  membres  du  dème 
se  réunissaient  dans  le  lieu  habituel  de  leurs  séances,  sous 
la  présidence  du  démarque15.  L’importance  de  la  réunion 
avait  sans  doute  paru  garantir  d’une  manière  suffisante 
l’assiduité  des  démotes,  car  nulle  peine  n’avait  été  édictée 
contre  les  absents.  Nous  lisons  dans  Démosthène  que  les 
vieillards  du  dème  d'Halimus,  ayant  un  long  trajet  à  faire 
pour  retourner  chez  eux,  se  retirèrent  avant  la  fin  de 
l’enquête,  et  l’orateur  ne  leur  fait  pas  un  crime  de  cette 
retraite  prématurée,  si  nuisible  qu’elle  eût  été  à  son  client16. 

Tous  les  démotes  prêtaient  serment  de  voter  conformé¬ 
ment  à  la  justice,  abstraction  faite  de  tout  sentiment 
d’amitié  ou  de  haine17. 

Le  Nr] E t oc py txov  ypctp.uaTEÏov,  sur  lequêl  étaient  inscrits  les 
noms  de  tous  les  citoyens  composant  le  dème,  était  alors 
ouvert 18,  et,  sur  l’invitation  du  démarque,  un  greffier 
ou  un  héraut  appelait  successivement  tous  les  noms  por¬ 
tés  sur  le  registre. 

Sur  chaque  nom,  un  vote  avait  lieu  au  scrutin  secret.  Les 
membres  du  dème  étaient  invités  à  dire  si,  en  leur  âme  et 
conscience,  l’appelé  était  réellement  citoyen  ou  bien  s’il 
avait  usurpé  le  droit  de  cité. 

Le  plus  habituellement  il  n’y  avait  pas  de  discussion 
préalable  au  vote.  Personne  ne  demandant  la  parole,  le 
démarque  invitait  les  démotes  à  déposer  immédiatement 

6  Harpocrat.  s.  v.  AUW.suri;.  —  1  Voy.  de  Bruyn  de  Neve-Moll,  De  coniitione 
peregrinorum  (ipud  Athenienses ,  1839,  p.  51.  —  8  Denys  d  Halicarnasse  dit  ex¬ 
pressément  que  l’enquête  eut  lieu  sous  celui  des  Archias  qui  succéda  à  Thémis- 
tocle;  Oratores  attici,  li,  p.  450,  Didot.  —  9  Cf.  Aeschin.  C.  Timarch.  §  77,  D. 
43.  —  10  Aeschin.  C.  Timarch.  §  80,  D.  p.  44.  —  H  Hist.  gr.  V,  p.  327.  —  12  Plu- 
tarch.  X  oratores,  Lycurg.  §  34,  D.  p.  1027.  —  13  Dion.  Halic.  Argum.  Isaei 
orationis  pro  Euphil.  D.  p.  318.  —  1*  Demosth.  C.  Eubul.  R.  1298  et  s.;  Aeschiu. 
C.  Timarch.  §  77  et  s.,  D.  p.  43;  Isae.  Pro  Euphil.  D.  318  et  s.  —  19  Quelques 
historiens  disent  que  les  démotes  étaient  présidés  par  un  membre  du  sénat.  Eubu- 
lide,  qui  présida  l’assemblée  du  dème  d  [lulimus,  était  tout  a  la  fois  démarque  et 


leurs  suffrages  dans  l’urne  et  dépouillait  le  scrutin.  Il  était 
naturel  de  prévoir  alors  une  réponse  affirmative,  et  cepen¬ 
dant  Eschine  nous  apprend  que  beaucoup  de  personnes 
furent  rayées  de  la  liste,  sans  qu’aucune  objection  à  leur 
maintien  eût  été  formulée  avant  la  mise  aux  voix19.  Une 
radiation  opérée  dans  de  telles  conditions  n’avait,  dit 
l’orateur,  presque  aucune  chance  d’être  réformée  en  cas 
d’appel;  car  elle  prouvait,  par  elle  seule,  qu’il  y  avait  eu 
bien  réellement  usurpation  du  droit  de  cité. 

Les  votes  défavorables  étaient  ordinairement  précédés 
d'un  débat  contradictoire.  L’un  des  membres  du  dème,  à 
l’appel  du  nom  suspect,  demandait  la  radiation20  et  justifiait 
sommairement  sa  demande.  La  personne  mise  en  cause  se 
défendait  en  faisant  entendre  des  témoins,  en  produisant  des 
actes  écrits,  en  évoquant  le  souvenir  des  services  rendus 
par  ses  parents,  etc.  C’était  seulement  lorsque  cette  discus¬ 
sion  était  close  que  le  démarque  recueillait  les  suffrages. 

Il  n’y  avait  qu’une  seule  urne  pour  toutes  les  opinions 
émises21  ;  il  fallait  donc  que  chaque  vote  eût  un  signe 
distinctif,  permettant  de  reconnaître  s’il  était  favorable 
ou  défavorable. 

Quelques  grammairiens  nous  disent  que  les  démotes 
exprimaient  leur  avis  en  écrivant  sur  des  feuilles  d’arbre  ; 
c’est  même,  ajoutent-ils,  de  ce  mode  d’expression  des 
suffrages,  connu  sous  le  nom  de  cpAAcxfopi'a,  que  sont 
venus  les  mots  èx<pu)vÀo:popî)sat  pour  désigner  l’expulsion 
d  un  membre  du  dème,  et  Iras'pjXXo'popYipwvo;  pour  dési¬ 
gner  l’expulsé  lui-même22.  D’autres  grammairiens  disent 
que  pour  le  vote  on  employait  des  fèves,  blanches  si  le 
vote  était  favorable,  noires  s’il  était  défavorable  23.  Ces 
deux  modes  ont-ils  été  employés  simultanément  ou  bien 
l’ont-ils  été  successivement?  La  vérité  est  que  les  orateurs 
se  servent  toujours  de  l’expression  jdjpov  Soüvou  ou  j-q^i'ÇedOat, 
qui  semble  une  allusion  à  l’emploi  de  cailloux,  entiers  ou 
perforés  TtXqpq;,  |qcpo;  TETpuTtqjjsvq).  Si  les  votes  eus¬ 
sent  été  écrits  sur  des  feuilles  d’arbre,  le  dépouillement  du 
scrutin  n’aurait  pu  avoir  lieu  que  pendant  le  jour,  et  ce¬ 
pendant  Démosthène  parle  d’un  scrutin  dépouillé  après  le 
coucher  du  soleil,  au  milieu  de  l’obscurité  24. 

Malgré  l’obligation  imposée  aux  démotes  d’émettre  un 
vote  individuel  et  secret  sur  chacun  des  membres  du 
dème,  la  Sta'j/qœtcre;  se  faisait  assez  rapidement.  Démos¬ 
thène  nous  apprend  que,  dans  le  dème  d’Halimus,  l’un 
des  moins  peuplés,  il  est  vrai,  l’assemblée  statua,  en  très 
peu  de  temps,  sur  soixante  inscriptions25;  l’opération, 
pour  le  dème  tout  entier,  put  être  terminée  en  deux  jours. 
Dans  les  dèmes  plus  nombreux,  les  votes  et  les  scrutins 
exigés  ne  pouvaient  pas  être  aussi  rapides,  et  l’assemblée 
des  démotes  dut  être  maintes  fois  prorogée  pour  mener 
à  bonne  fin  l’enquête. 

Les  résultats  de  la  StaAvfyujtç  de  346  furent-ils  bien  con¬ 
formes  à  l’équité?  N’y  eut-il  pas  dans  les  enquêtes  une 
trop  large  part  faite,  non  seulement  aux  préjugés,  mais 
encore  aux  mauvaises  passions,  aux  vengeances  person¬ 
nelles,  aux  rancunes  privées  ?  Les  orateurs  citent  des 

sénateur  ;  mais  ce  fut  évidemment  comme  chef  du  dème  qu’il  dirigea  la  ÆiaJ/ïptirtî  » 

—  16  Demosth.  C.  Eubul.  §  10,  R.  1302.  —  17  Demosth.  C.  Eubulid.  §  63,  R.  1318 

cf.  §§  9  et  26,  R.  1301  et  1306.  —  18  Sous  ce  prétexte  que  le  registre  civique  de¬ 
vait  se  trouver  chez  le  démarque,  quelques  auteurs  disent  que  la  avait 

lieu  dans  la  maison  de  ce  magistrat.  Est-il  besoin  de  montrer  l’impossibilité  de 
réunir  dans  une  demeure  particulière  les  membres  de  dèmes  tels  que  celui  d’Achar- 
nes?  —  19  Aeschin.  C.  Timarch.  §  78,  D.  p.  43.  —  20  Cf.  Aeschin.  De  fais,  légat. 
§  182,  Didot,  95.  —  21  Demosth.  C.  Eubul.  §  13,  R.  1302.  —  22  Pollux,  Onomast. 
VIII,  18;  cf.  III,  57.  —  23  Ulpian.  Scholia  in  Demosth.  747,  3,  éd.  Didot,  p.  731. 

—  2V  Demosth.  C.  Eubul  §  13,  R.  1302.  —  23  Demosth.  C.  Eubul.  §  10,  R.  1302. 


DIA 


—  159  — 


DIA 


personnes  dont  le  maintien  ou  la  radiation  sur  les  re¬ 
gistres  furent  paye's  à  prix  d’argent26.  Ils  parlent  de 
irères  germains,  c  est-à-dire  ayant  le  même  père  et  la 
même  mère,  dont  les  uns  furent  exclus  du  droit  de  cité 
pendant  que  les  autres  en  conservèrent  la  jouissance  ;  ils 
racontent  que  des  fils  furent  déclarés  citoyens,  tandis  que 
leur  père  était  rejeté  comme  étranger27.  Même  en  fai¬ 
sant  la  part  des  exagérations  que  comporte  un  plaidoyer, 
il  lautbien  reconnaître  qu  il  y  eut  des  radiations  injustes. 

Les  victimes  de  l’injustice  n’avaient  pas,  d’ailleurs,  été 
livrées  sans  défense  au  bon  plaisir  des  dèmes.  Lorsque,  les 
démotes  ayant  répondu  négativement  à  la  question  posée 
par  le  démarque,  une  personne  avait  été  exclue  du  droit 
de  cité,  1  appel  était  possible  devant  une  juridiction  offrant 
plus  de  garanties  d  impartialité.  Mais  l’emploi  de  cette 
voie  de  recours  n’était  pas  sans  dangers  et  il  fallait  être 
bien  convaincu  de  1  excellence  de  sa  cause  pour  en 
user  .  Des  textes,  dont  1  autorité  a  été  contestée,  mais  ne 
paraît  pas  sérieusement  contestable29,  disent,  en  effet, 
que  celui  qui  s  inclinait  devant  la  décision  du  dème  était 
seulement  exclu  de  toute  participation  au  droit  de  cité  ; 
il  pouvait  même  continuer  à  résider  à  Athènes,  à  la  con¬ 
dition  de  se  soumettre  aux  charges  imposées  aux  étran¬ 
gers,  tandis  que  celui  qui  interjetait  appel  s’exposait,  en 
cas  d  insuccès,  à  perdre,  outre  la  qualité  de  citoyen,  la 
liberté.  Ses  biens  étaient  confisqués  au  profit  du  trésor 
public  et  il  était  vendu  comme  esclave30. 

L’appel  était  formé  devant  les  thesmothètes  et  jugé  par 
les  héliastes.  L’opinion  d’après  laquelle  les  Nautodikai 
auraient  été  compétents31  est  inadmissible  pour  la 
Œ-un;  de  346,  par  l’excellente  raison  que,  à  cette  époque, 
on  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  l’existence  de  ces  ma¬ 
gistrats.  Ce  sont  les  juges  ordinaires32,  c’est-à-dire  les 
héliastes,  qui,  sous  l’hégémonie  des  thesmothètes,  jugent 
tous  les  procès  dont,  au  Ve  siècle,  la  connaissance  appar¬ 
tenait  aux  Nautodices. 

L  intimé  était  le  dème,  représenté  par  le  démarque  ou 
pai  quelqu  un  de  ses  membres.  Il  eût  été,  à  première  vue, 
naturel  que  1  appelant  prît  le  premier  la  parole  devant 
les  héliastes,  et  cependant  nous  savons  par  Démosthène 
que  lesjuges  entendaient  d’abord  le  représentant  du  dème. 
Poui  justifier  cette  singularité,  on  peut  dire  que,  si  l’ap¬ 
pelant  avait  dû  parler  le  premier,  il  aurait  été  obligé  de 
réfuter  les  raisons  pour  lesquelles  la  radiation  avait  été 
prononcée,  raisons  encore  inconnues  des  juges,  peut-être 
même  inconnues  du  plaideur,  lorsque  la  radiation  avait 
eu  lieu  sans  discussion  préalable  33.  C’était  au  repré¬ 
sentant  du  dème  à  exposer  d’abord  pour  quels  motifs 
un  nom  inscrit  sur  le  registre  civique  avait  été  efTacé, 
sauf  à  l’appelant  à  montrer  ensuite  que  la  radiation 
n  était  pas  légitime. 

Du  discours  d’Isée  pour  Euphilétos,  il  résulte  que  la 
sentence  des  démotes,  avant  d’être  déférée  aux  héliastes, 
pouvait  être  soumise  à  l’appréciation  d’un  arbitre  34.  On 
enseigne  généralement  que  l’arbitre  dont  parle  l’orateur 
est  un  arbitre  public  [diaitétai].  Deux  objections,  l’une  et 

20  Demosth.  C.  Eubul.  §  60,  R.  1317;  Aesch.  C.  Timarch.  §  114,  D.  49. 

Demosth.  C.  Eubul .  g  58,  R.  1316.  —  28  L’appelant  était-il  obligé 
(le  déposer  le  nafaSdW.  7  Meier,  De  bonis  damnat.  p.  90,  répond  affirmative¬ 
ment,  tandis  que  la  réponse  de  Neve-Moll,  De  peregr.  condit.  p.  56,  est 
négative.  Le  silence  des  textes  ne  permet  pas  de  résoudre  la  difficulté. 

—  29  Demosth.  Arg.  Orationis  C.  Eubul.  R.  1293  ;  Bekker,  Anecd.  gr.  I 
p.  201  et  440  ;  cf.  Plut.  Pericl.  37.  -  30  Dion.  Halic.  Argum.  Tsaei  oral, 
pro  Euphil.  Didot,  Orat.  allie.  I,  p.  318.  —  31  Schuurmans-Stekhoven,  De 


l’autre  très  graves,  peuvent  toutefois  être  faites  contre 
cette  opinion.  On  sait,  d’abord,  qu’il  n’y  avait  lieu  à  l’ar¬ 
bitrage  public  que  lorsqu’il  s’agissait  d’actions  privées33; 
or  il  paraît  difficile  de  voir  une  action  privée  dans  un 
appel  qui  expose  le  plaideur  au  danger  d’une  confisca¬ 
tion  de  ses  biens  et  d’une  vente  comme  esclave.  De  plus, 
1  orateur  nous  dit  que  l’arbitre,  chargé  d’examiner  le 
litige  pendant  entre  Euphilétos  et  les  habitants  du  dème 
d  Erchia,  resta  saisi  de  l’affaire  pendant  deux  années  ; 
or  les  fonctions  des  arbitres  publics  duraient  seulement 
une  année.  Schomann  a  essayé  de  répondre  à  ces  deux 
objections.  L  action,  suivant  lui,  était  bien  réellement 
une  action  privée36;  car  la  personne  rayée  du  registre 
appelait  en  justice  les  démotes  pour  obtenir  la  réparation 
d  une  injustice  dont  elle  se  croyait  victime,  elle  se  plai¬ 
gnait  donc  d  une  atteinte  portée  à  son  droit  particulier  ;  la 
République  n  était  en  rien  lésée37.  Est-il  possible  que  les 
Athéniens  se  soient  placés  à  un  tel  point  de  vue?  L’exclu¬ 
sion  injuste*  d’un  citoyen  n’est  pas  seulement  domma¬ 
geable  à  1  exclu  ;  elle  cause  aussi  un  grand  préjudice  à 
i  Etat.  Cela  est  si  vrai  que  1  action  fondée  sur  l’extranéité, 
la  hvlctf  rpap5,  était  incontestablement  une  action  publique. 
Schomann  trouve  d’ailleurs  naturel  que  l’arbitre,  appelé  à 
juger  une  affaire  pendant  l’année  de  ses  fonctions,  ait 
gardé  compétence  pour  statuer,  même  après  l’expiration 
de  l’année  et  lorsque  ses  pouvoirs  avaient  pris  fin 38.  Cette 
prorogation  semblait  si  peu  naturelle  aux  Athéniens  que, 
pour  l’éviter,  ils  suspendaient,  pendant  les  derniers  mois 
de  l’année,  le  cours  normal  de  la  justice.  On  échappe¬ 
rait  aux  difficultés  que  nous  venons  de  signaler  en  suppo¬ 
sant  qu’Euphilétos  et  les  membres  du  dème  d’Erchia, 
avant  d’aller  devant  le  tribunal  des  héliastes,  soumirent 
leur  différend  à  un  arbitrage  conventionnel.  Cette  solu¬ 
tion,  qui  met  à  la  place  d  un  arbitre  public  un  arbitre 
privé,  peut,  nous  le  reconnaissons  volontiers,  donner 
prise  à  quelques  critiques;  mais  elle  se  concilie  mieux 
que  l’opinion  de  Schomann  avec  les  principes  généraux 
du  droit  athénien. 

Le  nombre  des  citoyens  exclus  des  dèmes  par  l’effet  de 
la  révision  de  346  fut-il  proportionnellement  aussi  grand 
qu’il  l’avait  été  un  siècle  plus  tôt  ?  Nous  ne  pouvons  le 
dire.  Nous  savons  seulement  que  les  exclus,  of 

formèrent,  en  restant  dans  la  cité,  une  sorte  de 
groupe  artificiel,  qu’Hypéride  distingue  de  celui  des  mé¬ 
tèques;  cet  orateur  leur  fit  une  place  à  part  dans  l’énu¬ 
mération  des  personnes  auxquelles,  le  lendemain  de  la 
bataille  de  Chéronée,  il  proposa  de  concéder  les  droits 
de  citoyen  39. 

A  côté  des  Sta^tVetç  générales,  ordonnées  par  décret 
du  peuple  athénien  et  applicables  à  tous  les  dèmes  de 
1  Attique,  on  trouve  des  Sia^fcei;  particulières,  spéciales 
à  un  dème  et  ordonnées  par  l’assemblée  de  ce  dème 
Telle  est  celle  qui  eut  lieu,  longtemps  avant  la  grande 
enquete  de  346,  dans  le  dème  d’Halimus  40.  Le  démarque 
de  ce  petit  dème  informa,  un  jour,  ses  concitoyens  que 
leur  registre  civique  avait  péri  ;  il  les  invita,  non  pas  à  le 


uivt u/n  unie. 


icvuyn.  104D,  p.  20. 


leur  des  si,,.  •  ■  rn  û  ,  ’,  xolvov  comme  le  dit  l'au- 

ieur  aes  Aixwv  ivoga-tn  (Bekker,  Anecd.  I,  p.  1861  _  33  „  n„i  1  h,„  •  •  ■ 

aut  iudiguiu^  dit  (Won,  Pro  P.  Quinlio,  .1,  §  8.  -  3'.isae. 

§  36  cr  M  —  36  v°y.  les  textes  cités  dans  l'article  dixitktai,  note  49 
37  cl  r  Schoemann,  Attisch.  Process,  éd.  Lipsms,  1887,  p  990' 

-37  Sckoemaun,  Tsaei  Orat.  1831,  p.  479.  -  38  Tbid.  p.  4SI.  -  39  Suidas  ,  v 

imTim.  ardy’  P’  562’  -  40  Dem0sth'  C'  E“M-  §§  26  et  60,  R.' 
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reconstituer  purement  et  simplement,  tel  qu’il  était  avant 
sa  destruction,  mais  plutôt  à  le  rétablir  en  votant  les  uns 
sur  les  autres,  otou}.7]cpî<7a<70ca  rapl  auTwv,  c’est-à-dire  à  pro¬ 
fiter  de  l’occasion  pour  reviser  la  liste  des  démotes  et 
pour  en  éliminer  les  intrus.  Cette  Gtoc'j"î<?'(7lç  était  complè¬ 
tement  facultative,  et  il  n’y  a  pas  de  motif  sérieux  pour 
la  qualifier,  avec  M.  Haussoullier  u,  de  oca^ifytctç  II- 
àvâyxviç.  La  proposition  du  démarque  fut  adoptée,  et  dix 
des  membres  du  dème,  environ  un  dixième  du  total, 
furent  exclus.  On  peut  croire  que  l’opération  n’eut  pas 
lieu  avec  une  parfaite  loyauté  ;  car  neuf  des  exclus,  qui 
avaient  interjeté  appel,  obtinrent,  par  décision  judiciaire, 
la  réformation  de  la  sentence  des  démotes  :  nouvel 
exemple  de  la  partialité  qui  souvent  présidait  à  de  telles 
enquêtes.  E.  Cailleher. 

DIAPYLION  (AtontuXiov).  —  Nom  sous  lequel,  d’après 
Hésychius  *,  était  désigné  l’un  des  impôts  perçus  à 
Athènes.  L’étymologie  indique  qu’il  s’agit  d’un  impôt 
perçu  aux  portes  de  la  ville.  «  Quum  aliquid*po?,fi’s  effer- 
retur  aut  per  eas  inferretur  (SA  ttuXSv)  2.  »  Comme  rien 
ne  nous  autorise  à  croire  qu’il  y  eût  un  péage  exigé  des 
personnes  qui  entraient  dans  Athènes,  nous  sommes  en¬ 
clin  à  établir  un  rapprochement  entre  le  StaxuXtov  et  nos 
droits  d’octroi. 

Nous  n’avons,  pour  nous  renseigner  sur  le  mode  de 
perception  de  cet  impôt,  qu’une  historiette  mise  sur  la 
scène  par  le  poète  comique  Leukon  3  ;  mais  elle  nous 
prouve  d’abord  que,  comme  pour  nos  octrois,  le  tarif 
variait  suivant  la  nature  des  objets  importés,  et,  en  se¬ 
cond  lieu,  qu’il  y  avait  à  Athènes  des  fraudes  analogues 
à  celles  que  nos  tribunaux  essayent  de  réprimer.  Un 
paysan,  qui  voulait  introduire  du  miel  dans  la  ville,  ima¬ 
gina,  pour  ne  payer  que  la  taxe  afférente  aux  céréales, 
de  recouvrir  d’orge  les  outres  qui  contenaient  sa  mar¬ 
chandise.  Malheureusement  pour  lui,  au  moment  où  la 
fraude  avait  déjà  réussi  et  où  il  était  entré  dans  la  ville, 
l’âne  qui  portait  le  fardeau  s’abattit.  Les  employés  de 
l’octroi,  voyant  le  paysan  dans  l’embarras,  accoururent 
pour  l’aider  à  relever  son  orge  ;  ils  découvrirent  la  ruse 
et  confisquèrent  le  miel. 

Nous  ne  pouvons  dire  avec  certitude  si  le  droit  d’oc¬ 
troi  était  distinct  des  droits  de  marché  [agoraia  télé],  ou 
si,  comme  le  disent  quelques  historiens,  il  se  confondait 
avec  eux  4.  Nous  sommes  cependant  porté  à  croire  que 
les  deux  droits  étaient  tout  à  fait  indépendants  l’un  de 
l’autre.  Les  denrées  importées  directement  de  l’extérieur 
dans  la  demeure  d’un  particulier  payaient  seulement  le 
oianuXtov  ;  celles  qui  étaient  portées  sur  le  marché  acquit¬ 
taient  tout  à  la  fois  le  SiaituXtov  et  les  àyopaîa  x£h\  B.  Les 
agents  de  perception,  suivant  toute  vraisemblance,  n’é¬ 
taient  pas  les  mêmes  pour  les  deux  droits.  Il  n’était  pas 
non  plus  nécessaire  de  constater  le  payement  du  Smnu- 
Xtov  par  la  délivrance  de  tickets  analogues  à  ceux  que 

41  La  vie  municip.  en  Atlique,  p.  52  ;  M.  Haussoullier  s’appuie  sans  doute  sur  ce 
que  ces  mots  sont  employés  par  Démostbène,  C .  Eubul.  §  26,  R.  1306;  mais  il  en 
exagère  la  signification.  —  Bibliographie.  M.-H.-E.  Meier,  De  bonis  damnai- 
Berlin,  1819,  p.  77  à  94;  H.-M.  de  Bruyn  de  Neve-Moll,  De  peregr.  apud  Athen. 
condit.  Dordrecht,  1839,p.  49  à  56  ;  J. -H.  Schuurmans  Stekhoven,  De  civium  atticor. 
recoqn .  sive  Aiai|niylff.t,  Leyde,  1846,  in-8°,  31  pages;  B.  Haussoullier,  La  vie 
municipale  en  Atlique,  Paris,  1884,  p.  34  à  53. 

DIAPYLION.  1  S.  v.  AukiiASv,  édition  Alberti,  p.  963  et  note  3.  —  2  Voir 
Hesych.,  loco  citato.  —  3  Zenobius,  Proo.  1,  74.  —  4  Boeckh,  Staatshaus. 
der  Athen.  3®  édition,  p.  394  ;  Biichsenschiitz,  Besitz  und  Enoerb.,  p.  557  . 
G.  Gilbert,  Handbuch  der  Staatsalterth.  1,  p.  334.  —  6  Voir  supra,  t.  I,  p.  155. 

_  6  Voir  Benndorf,  Beitraege  zur  Kenntniss  des  attischen  Theatcrs,  p.  50  ; 

cf.  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  VIII,  pl.  i,  n»>  23-26.  —  1  E.  Curtius, 


l’on  remettait  aux  débiteurs  des  dyopaTa  te'Xï)  et  dont  quel¬ 
ques-uns  sont  arrivés  jusqu’à  nous8. 

On  trouve  encore,  à  l’entrée  de  plusieurs  cités  an¬ 
ciennes,  de  petits  postes,  qui  ne  pouvaient  pas  servir  à 
la  défense  militaire,  et  qui  étaient  probablement  des¬ 
tinés  à  abriter  les  percepteurs  du  StaTuûXtov  7. 

L’auteur  des  Économiques  attribués  à  Aristote8  parle 
d’un  autre  Siot7ruXtov,  qui  fut  perçu  par  un  lieutenant  de 
Mausole  nommé  Kondalos.  Quand  un  soldat  était  mort  et 
que  son  cadavre  était  transporté  de  la  ville  au  lieu  de 
sépulture,  une  drachme  devait  être  payée  à  Kondalos  au 
moment  où  le  convoi  traversait  la  porte  de  la  ville.  Cette 
taxe,  dit  le  Pseudo-Aristote,  avait  le  double  avantage  de 
procurer  à  Kondalos  une  ressource  financière  et  de  le 
renseigner  sur  les  décès  des  soldats,  ce  qui  empêchait  les 
officiers  de  dissimuler  les  vides  existant  dans  leurs  corps 
de  troupes.  Le  SkxtojXiov  n’est  plus  ici  un  droit  d’octroi  ; 
c’est  bien  réellement  un  péage.  E.  Caillemer. 

DIARIUM.  —  I.  Journal  tenu  par  un  personnage,  une 
famille,  une  administration,  un  collège  [commentarius]. 

IL  Ration  journalière  des  esclaves  [servus]  ;  des  soldats 

[CIBARIA  M1LITUM,  STIPENDIUm]. 

DIASIA  (Auma).  —  C’est  une  des  plus  anciennes  fêtes 
grecques  de  l’Altique.  Elle  eut  dans  l’origine  beaucoup 
d’importance1,  mais  le  développement  du  culte  de  Dio¬ 
nysos,  des  grandes  fêtes  des  Lénéennes  et  des]  Anthes- 
téries,  placées  à  une  époque  voisine,  contribua  certai¬ 
nement  à  en  diminuer  le  prestige  à  l’époque  classique. 
Elle  avait  lieu  le  23  du  mois  Anthestérion  (14  mars)  et 
était  célébrée  en  l’honneur  de  Zeus  Meilichios2  [meili- 
ciiios]  ;  les  sacrifices  offerts  à  cette  divinité,  qui  avait  un 
caractère  chlhonien  et  mystérieux,  se  faisaient  après  le 
soleil  couché  et  même  pendant  la  nuit3. 

Ces  cérémonies  avaient  leur  place  dans  le  culte  public 
et  privé.  La  fête  publique  comptait  au  nombre  des  Ttarpun 
Ouciat4.  L’archonte  roi  accomplissait  le  sacrifice,  probable¬ 
ment  sur  l’autel  commun  d’Hestia(È7tl  Tvjç  xoivîjç  iaxlctq)  placé 
dans  le  Prytaneion5.  On  sait  que  chaque  maison  particu¬ 
lière  de  quelque  importance  avait  aussi  son  autel  d’Heslia 
[ara,  domus]  et  c’est  là  que  le  chef  de  la  famille  devait  pro¬ 
céder  aux  cérémonies  du  même  genre  en  l’honneur  de  Zeus 
Meilichios  c.  Le  sacrifice  public  était  suivi  de  cérémonies 
religieuses  auxquelles  toute  la  population  de  l’Attique 
était  conviée  et  qui,  d’après  un  texte  de  Thucydide  qu’on  a 
malheureusement  des  raisons  de  croire  interpolé,  avaient 
lieu  en  dehors  delà  ville  (eçco  t9);  TtoXsw;)7.  On  présume 
que  l’emplacement  choisi  était  le  bord  de  l’ilissus,  à  pro¬ 
ximité  du  temple  de  Jupiter  Olympien 8. 

Quel  était  le  caractère  de  ces  cérémonies  ?  Thucydide 
dit  que  tous  les  assistants  n’offraient  pas  des  sacrifices 
tspsTa,  mais  des  Ougaxa  Èm/oipca9.  Le  scholiaste  explique 
tEpsta  par  7rpdëaTa,  c’est-à-dire  des  bestiaux  de  tout  genre 
et  plus  spécialement  des  moutons  ou  des  brebis  10. 

Der  Wegebau  bei  den  Griechen ,  1855,  p.  82.  —  8  H,  2,  14,  édition  Didot,  I,  p.  643. 

DIASIA.  t  Thucyd.  I,  126  :  At<ÿ.<ria,  a  •/aleïtai  Atb;  eopxyj  ME).t£tou  [AE-ffu"*!.  Voy. 
toute  l’histoire  de  Cylon  dans  ce  chapitre  de  Thucydide.  Cf.  Schol.  Aristoph.  Equit. 
443.  —  2  Schol.  Aristoph.  Nub.  407.  M.  Oskar  Band,  Die  attischen  Diasien,  p.  10, 
croit  pouvoir  en  fixer  l’époque  avec  plus  de  précision  encore,  du  coucher  du  soleil 
du  13  mars  à  celui  du  14.  M.  A.  Mommseu  ( Heortologie ,  p.  19  et  379)  pense  qu’à 
l’époque  la  plus  ancienne,  les  Diasia  étaient  fixées  à  une  autre  date  dans  le  mois 
Anthestérion.  —  3  Paus.  X,  38,  4.  —  4  Band,  l.  c.  p.  10.  —  &  Plutarch.  Quaest. 
conviv.  VI,  8,  1.  Cf.  Hauvette-Besnault,  De  archonte  rege ,  p.  65.  —  6  Aristoph.  Nub. 
407.  —  7  Thucyd.  I,  126.  Cf.  Mommsen,  op.  I.  p.  384-385;  O.  Band,  op.  I.  p.  4; 
M.  Mommsen,  op.  I.  p.  381,  pense  que  la  mention  eçu»  xrjî  iïoXew;  se  rapporte  à  une 
époque  postérieure  à  Cylon.  —  8  Mommsen,  op.  I.  p.  379-380;  O.  Band,  Op.  I.  p.  11. 
—  9  Thucyd.  I.  c.  —  10  Schol.  Thucyd.  eod.  loc. 
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Ces  lepeïa  prenaient  évidemment  place  dans  le  sacrilice 
officiel  présidé  par  1  archonte.  Le  porc  était  aussi  une 
victime  usitée  dans  les  sacrifices  à  Zeus  Meilichios11, 
comme  ceux  qu  on  offrait  à  Déméter,  à  Coré  et  à  d’autres 
divinités  des  Mystères  [voy.  cérès,  p.  1068].  Quant  aux 
Oûp.aTa  il ci/wpta,  le  scholiaste  dit  que  c’étaient  de  simples 
gâteaux  façonnés  en  forme  d’animaux  qu’on  plaçait  sur 
1  autel  du  dieu12.  Cette  substitution  s’explique  par  le 
grand  concours  de  population  qui  était  convoquée  aux 
Diasia  et  dont  la  majorité  n’était  pas  suffisamment  riche 
pour  faire  la  dépense  d  une  victime  réelle.  Hérodote  con¬ 
firme  celte  explication  en  rapportant  qu’en  Égypte  les 
gens  pauvres,  au  lieu  de  sacrifier  des  porcs,  pétrissent 
de  la  pâte  de  farine  à  l’image  de  ces  animaux,  les  font 
cuire  et  les  offrent  en  sacrifice  sous  cette  forme13.  On 
connaît  de  nombreux  exemples  de  cette  espèce  de  triche¬ 
rie  économique,  pratiquée  à  l’égard  des  dieux  et  des  morts 
et  qui  respectait  les  principes  religieux  en  sauvegardant 
les  intérêts  privés14. 

On  peut  inférer  d’un  texte  de  Xénophon,  comme  du  ca¬ 
ractère  général  attribué  au  culte  de  Zeus  Meilichios,  que 

I  offrande  des  victimes  était  essentiellement  propitiatoire 
et  exigeait  l’holocauste,  c’est-à-dire  la  crémation  com¬ 
plète  del  animal,  sans  aucune  part  réservée  aux  vivants16. 

II  est  probable  aussi  que  le  vin  était  proscrit  des  libations 
et  que  les  boissons  wisaXta,  l’eau  pure  ou  l’eau  miellée, 
étaient  rituelles16. 

Le  caractère  grave  et  sombre  de  ces  fêtes  est  marqué 
parles  mots  <jTuyvoTr)(;  et  <jxu6pwTOç,  dmai,  àïat11,  qui  rappel¬ 
lent  les  phases  de  tristesse  et  de  deuil  par  lesquelles  pas¬ 
saient  aussi  les  assistants  dans  les  grandes  fêtes  des  Mys¬ 
tères  [eleusinia].  Il  y  avait  cependant  une  part  pour  les 
réjouissances  :  on  donnait  aux  enfants  des  jouets,  entre 
autres  de  petites  voitures  (àgaijiSsç)18.  Il  y  eut  aussi  des 
concours  littéraires,  des  lectures  d’ouvrages19,  mais  cet 
usage  ne  date  sans  doute  que  de  l’époque  gréco-romaine 
où  les  joutes  oratoires  devinrent  le  complément  ordinaire 
des  fêtes  religieuses 20. 

Un  scholiaste  a  voulu  établir,  d’après  un  texte  d’auteur 
ancien,  une  distinction  essentielle  entre  les  Diasia  et  les 
fêtes  de  Zeus  Meilichios,  en  les  assimilant  aux  Dipoleia21 
[dipoleia].  Cette  distinction  et  cette  assimilation  paraissent 
être  également  erronées22.  E.  Pottier. 

DIATRETA,  DIATRETARIUS.  —  [viTRUM,  CAELATURa]. 

1ÎIATRIBA.  —  Salle  de  cours,  endroit  destiné  à  des 
leçons  ou  des  discussions  savantes  [auditorium,  recitatio]. 

DIAULOS.  —  [cursus]. 

DICHALCON  (AfyaXxov).  —  Monnaie  de  bronze  grecque 
de  deux  chalques  ou  quatorze  lepta1,  valant  par  conséquent 
un  tartémorion  d’argent  ou  le  quart  de  l’obole2  [chalcus]. 

11  Xenoph.  Ancib.  VII,  8,  5. —  *2  Schol.  Tliucyd.  I.  c.  :  nvà  it£|A[*aTa  eîçÇiôwv  jtopc&ç 
T£TUTîujx£va  l'Ouov.  —  13  Herodot.  II,  47  ;  cf.  Servius,  Ad  Aen.  II,  116  ;  IV,  454.  — 14  Cf. 
Pottier  et  Reinach,  La  nécropole  de  Myrina.  Index  analytique ,  s.  v.  Substitutions. 

13  Xenoph.  Anabas.  VU,  8,  5  ;  cf.  Band,  Op.  I.  p.  13.  —  16  Corp.  insc.  atl.  I, 
n°  4;  Band,  Op.  I.  p.  8  et  13. —  17  Schol.  Aristoph.  Nub.  407;  Schol.  Lucian.  Tin. 
7et  43;  Icarom.  24;  Hesych.  s.  v.  Aiàtna;  üuidas,  s.  eod.  v.;  Etym.  Magn.s.eod.  v.  ; 
cf.  Band.  Op.  I .,  p.  15,  17.  —  18  Aristoph.  Nub.  863  et  Schol.  ad  h.  loc.  D’après  le 
scholiaste,  ces  petites  voitures  seraient  elles-mêmes  des  gâteaux  comme  les  offrandes 
en  forme  d  animaux.  — 19  Lucian.  Char  idem.  1 .  Il  cite  un  ty  v.  ù>  [j.  t  a  v  ’Hpaxkéouç  couronné 
aux  Diasia.  —  20  Voy.  Lafaye,  De  poetarum  et  oratorum  certaminibus  apud  veteres , 
Paris,  1883.  —  21  Schol.  Aristoph.  Nvb.  407.  Cette  assertion  est  contredite  formelle¬ 
ment  par  le  texte  de  Thucydide  et  la  plupart  des  autres.  —  22  C'est  aussi  sans  doute 
a  une  erreur  qu’est  due  la  restitution  du  mot  Aiaotwv  dans  une  inscription  de  Sar¬ 
des  [Corp.  insc.  qr.  n°  3461)  ;  cette  fête  est  essentiellement  attique.  —  Bibliographie. 
Hermann,  Lehrbuch  der  gottesdientl.  Alterth.  der  Griechen ,  1858,  §  58,  p.  398; 
Id.  Philologus ,  II  (1847),  p.  1-11;  A.  Mommsen,  Heortologie,  1864,  p.  379-386; 
0.  Band,  Die  attischen  Diasien  (Programm  der  Victoriaschule),  Berlin,  18S3. 
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DICTATOR.  —  Le  dictateur  était  un  magistrat  nommé 
extraordinairement  ',  à  l’effet  de  concentrer  dans  une 
seule  main  et  pour  un  temps  limité  les  pouvoirs  exécutif 
et  judiciaire  de  la  république  romaine.  Quelquefois  cepen¬ 
dant  un  dictateur  était  créé  uniquement  en  vue  de  l'ac¬ 
complissement  d’un  acte  solennel  spécial  ;  enfin  on  appelait 
aussi  dictator  le  premier  magistrat  de  certaines  villes  mu¬ 
nicipales.  Cet  article  sera  divisé  en  trois  parties  corres¬ 
pondant  à  ces  trois  objets. 

I.  Dictator.  —  Cette  expression  vient  de  dicere ,  mot  tech¬ 
nique  employé  pour  désigner  la  création  du  dictateur  par 
un  consul 2,  ou  bien  a  dictando,  parce  que  chacun  était 
tenu  d’exécuter  comme  une  loi  les  ordres  émanés  de  ce 
magistrat3.  La  dictature  n’était  pas  une  institution  propre 
aux  seuls  Romains  4;  il  existait  des  dictateurs  dans  les  villes 
latines,  avec  des  variétés  dans  la  durée  et  le  but  de  cette 
magistrature.  Mais  il  paraît  qu’à  Rome,  et  probablement 
ailleurs,  le  dictateur  fut  appelé  primitivement  magister 
populi,  dénomination  seule  consacrée  dans  les  livres 
sacrés  des  augures  5;  dictator  devint  ensuite  le  nom  vul¬ 
gaire  et  usuel. 

Organisation.  Le  sénat  avait  compris  de  bonne  heure  la 
nécessité  de  donner  de  l’unité  au  pouvoir  dans  un  cas  de 
péril  public.  On  jugea  utile  d’établir  un  magistrat  unique, 
avec  un  imperium  regium,  mais  pour  un  temps  limité,  et 
incapable  de  désigner  son  successeur,  double  point  de  vue 
qui  sépare  la  dictature  de  la  royauté. 

La  première  création  de  dictateur  eut  lieu  en  253  de 
Rome  (501  av.  J. -G.),  au  profit  de  T.  Larcius,  d’après  les 
plus  anciens  annalistes  G,  à  l’occasion  des  dangers  d’une 
guerre  contre  les  Latins  et  les  Tarquiniens  ;  T.  Mommsen 
et  O.  Karlowa  font  remonter  la  dictature  aux  plus  anciens 
temps  de  la  république  et  à  la  lex  de  imperio.  Denys 
d’Halicarnasse 7,  qui  place  cette  nomination  trois  ans  plus 
tard,  en  attribue  le  motif,  sans  document  suffisant 8,  aux 
agitations  des  plébéiens  endettés  ( nexi ).  Mais  il  est  vrai 
que  plus  tard  le  sénat  employa  la  dictature  pour  mettre 
fin  aux  troubles  intérieurs,  ou  pour  échapper  aux  restric¬ 
tions  imposés  au  consulat  par  la  loi  Valeria 9  de  provo¬ 
cations  [lex,  provocatio].  En  effet,  si  le  second  dicta¬ 
teur  Posthumius  fut  nommé  à  l’occasion  d’une  guerre,  le 
troisième  au  contraire  apparut  comme  ultimum  auxi- 
lium  contre  une  secessio  plebis  10.  On  employa  parfois 
aussi  ce  moyen  pour  remédier  au  défaut  d’entente  ou  à 
l’incapacité  des  consuls,  ou  à  leur  absence  par  suite  d’une 
abdication  qui  devait  laisser  un  temps  trop  long  avant  les 
élections  “,  ou  enfin  pour  augmenter  le  nombre  des  chefs 
militaires. 

L’institution  de  la  dictature  fut  établie  par  une  loi,  lex 
de  dictatore  creando  12.  Elle  portait  consulares  legere,  ce  qui, 

D1CHALCON.  1  Pollux,  IX,  65  ;  Lucill.  Anthol.  Palat.  XI,  165.  — 2  Hesych.  y.  s. 

TaÇTYllAOÇtOV. 

DICTATOR.  1  Niebuhr  (I,  p.  590)  admet  cependant  une  hypothèse  d’après  laquelle 
la  création  de  la  dictature  se  rattacherait  à  l'ancienne  ligue  latine,  qu’auraient  dirigée 
alternativement  pendant  six  mois  un  chef  romain  et  un  chef  latin.  —  2  Varro,  Ling. 
lat.  V,  14  ;  Cicer.  De  rep.  I,  40  ;  Festus,  3  ;  Dionys.  V,  73  ;  Plut.  Marcell.  24  ;  Lyd. 
Demag.  I,  36.  —  3  Becker,  Handbuch  der  rôm.  Alterth.  H,  2,  p.  101  à  163.  —4  T.  Liv. 
III,  18;  VI,  26;  Dion.  V,  74;  Lange,  Rôm.  Alterth.  I,  p!  432,  1™  éd.,  3*  éd.  I 
p.  583,  585,  749,  770;  T.  Mommsen,  Staatsrecht,  2“  éd.  1877,  p.  135;  v.  aussi 
T.-H.  Martin,  Acud.  der  inscr.  nov.  1875;  Otto  Karlowa,  R.  Rechlsgesch.  I,  §  80, 
p.  211  et  s.  ;  Madvig,  I,  483-493.  —  6  Cicer.  De  rep.  I,  40;  De  leg.  111,  3,  4;  De  fin. 
III,  22;  Varro,  Ling.  lat.  V,  14;  VI,  7;  Festus,  h.  v.  —  6  T.  Liv.  Il,  18  et  21  ; 
Cic.  Rep.  Il,  32;  Zonar.  VII,  14;  Pompon.  De  orig.  jur.  Dig.  I,  2,  §  18;  Suid. 
p.  399,  éd.  Gaisf.  —  7  V,  72.  —  8  Dion.  Haï.  V,  63  à  70;  Zonar.  VII,  13;  Becker, 
Handbuch.  Il,  2,  p.  152.  —  0  V.  Lange,  Rôm.  AU.  I,  p.  431.  —  10  Comp.  Cic. 
De  leg.  III,  3  ;  Vell.  II,  28  ;  T.  Liv.  IV,  56  ;  VI,  38  ;  Tabul.  Lugdun.  ap.  Gruter,  LU, 
—  11  Becker,  l.  I.  p.  154.  —  12  Liv.  II,  18;  Dion.  V,  70. 
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suivant  l’opinion  commune  13,  signifie  que  le  choix  devait 
avoir  lieu  parmi  les  anciens  consuls  ( consulares )  ;  d’autres 
croient  que  la  nomination  leur  appartenait  u.  Plus  tard, 
d’après  Walter,  un  sénatus-consulte  dut  présenter  le 
choix  du  sénat  à  la  confirmation  des  comices-curies  [co- 
mitia]  ’6,  ou  patres,  populus  ( sensu  stricto)  ;  puis  l’élu, 
après  avoir  pris  les  auspices,  était  revêtu  de  I’imperium 
par  une  loi  curiate  16.  Ensuite,  lorsque  les  comices-curies 
ne  s’assemblèrent  plus  que  pour  la  forme,  leur  vote  tomba 
de  lui-même,  et  l’usage  s’établit  de  laisser  au  consul,  qui 
avait  été  invité  par  le  sénat  à  choisir  un  dictateur,  le  soin 
de  le  nommer,  dicere  dictatorem  ,7.  Telle  est  du  moins 
la  théorie  de  Niebuhr18,  parfaitement  conforme  à  son  sys¬ 
tème  sur  le  rôle  habituel  des  comitia  curiata. 

Cette  opinion,  qui  nous  paraît  d’accord  avec  l’ensemble 
des  faits  primitifs  de  l’histoire  romaine,  et  avec  le  carac¬ 
tère  de  ses  institutions,  a  été  adoptée  par  Walter  19  ;  mais 
elle  a  été  fortement  combattue  par  Becker.  Il  pensait  que 
le  sénatus-consulte  était  simplement  confirmé  par  une  loi 
centuriate,  et  que  les  curies  se  bornaient  à  investir  le  dic¬ 
tateur  de  Vimperium  20.  Suivant  Mommsen 21  et  Karlowa, 
même  à  l’origine,  le  peuple  n’aurait  pas  pris  part  à  la  nomi¬ 
nation  du  dictateur,  dont  les  seuls  consuls  avaient  le  privi¬ 
lège  23.  Quoi  qu’il  en  soit,  à  une  époque  où  les  comices 
curiates  ont  perdu  leur  importance,  on  voit  le  sénat  et  les 
consuls  jouer  le  principal  rôle  dans  la  création  du  dictateur. 
Comment  se  partageaient  à  cet  égard  leurs  attributions? 
Il  paraît  certain  que  la  nécessité  de  l’établissement  d’un 
dictateur  était  proclamée  par  un  sénatus-consulte  ;  mais 
le  sénat  n’avait  pas  d’action  directe  23  pour  contraindre 
les  consuls  à  exécuter  sa  décision.  Il  y  parvint  plus  tard 
indirectement,  en  employant  les  tribuns  pour  amener  les 
consuls  à  agir  in  auctoritate  senatus,  par  la  menace  d’un 
emprisonnement (ducijubere),  ou  d’une  abrogalio imperii-'" . 
Mais  ordinairement  les  consuls  étaient  disposés  à  obéir  au 
décret  du  sénat.  En  pareil  cas,  comment  procédait-on  ?  le 
consul  désigné,  soit  par  le  sénat,  soit  d’accord  entre  les 
parties  ou  par  le  sort,  ou  enfin  le  premier  qui  apprenait 
in  castris  l’existence  du  sénatus-consulte,  procédait  au 
choix  25.  Le  plus  souvent,  il  nommait  le  candidat  indiqué 
par  le  sénat 26,  ou  s’entendait  d’avance  avec  lui 27.  Mais  il 
était  libre,  d’après  la  lex  de  dictatore  creando,  de  choisir 
qui  bon  lui  semblait 28,  et  quelquefois  il  porta  son  choix 
sur  un  candidat  fort  hostile  au  sénat  ;  souvent  sur  son  an¬ 
cien  collègue  ou  sur  un  préteur  en  exercice  ". 

Il  paraît  que,  d’après  les  termes  mêmes  de  la  loi  primi¬ 
tive  de  dictatore  creando,  la  dictio  devait  être  faite  par  un  des 
consuls  ;  en  leur  absence,  et  faute  de  pouvoir  communiquer 
avec  eux,  on  fut  obligé,  après  la  bataille  de  Trasimène,  de 
faire  nommer  un  prodictateur  [prodictator) par  le  peuple30. 
De  même,  il  fallut  la  décision  des  augures,  en  323  de  Rome, 
pour  lever  le  doute  sur  le  point  de  savoir  si  un  tribun  mi- 

13  Becker,  p.  254;  Karlowa,  I,  p.  213;  contra  Madvig,  Verf.  I,  p.  487. 

—  14  "Walter,  Gesch.  d.  rôm.  Rechts ,  I,  n°  142.  —  15  Arg.  de  Tit.  Liv.  V,  46; 
VI,  28  ;  VII,  6  ;  Dion.  V,  70  ;  d'autres  passages  plus  abrégés  mentionnent  seule¬ 
ment  le  sénatus-consulte:  T.  Liv.  IV,  17,  23,  46;  VIII,  17;  IX,  29;  X,  11. 

—  10  Tit.  Liv.  IX,  38.  -*■  n  Suet.  Tiber.  2  ;  T.  Liv.  XXII,  8  ;  XXVII,  5  ;  Plut.  Marc. 
24.  —  18  1,  p.  593.  —  19  Gesch.  I,  n»  142,  note  148.  -  2»  II,  2;  Schwcgler, 
Rôm.  Gesch.  II,  124.  P.  155,  note  345;  voy.  aussi  Lange,  I,  p.  433.  -  21  Uist. 
rom.  trad.  Alexandre,  t.  II,  p.  14;  Id.  Staatsrecht,  II,  1,  p.  141  ;  Karlowa,  I,  p.  212. 

_  22  Lange  croit  qu'il  leur  fut  concédé  par  la  loi  primitive  de  dictatore  creando , 

qui  aurait  été  un  supplément  à  la  lex  de  imperio  (Alterth.  p.  432).  —  23  Ce 
fut  une  anomalie  que  la  tentative  faite  une  fois  par  le  sénat  de  forcer  un  consul 
à  nommer  dictateur  celui  que  le  peuple  aurait  désigné.  V.  T.  Liv.  XXVII,  5. 

_ 24  T.  Liv.  IV,  26,  56  ;  XXIX,  19;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  p.  36; 

Lange,  I,  §  82,  p.  542  et  s.  —  23  T.  Liv.  IV,  26;  VII,  21.  —  28  T.  Liv.  IV,  17; 


Jitaire  consulan  potestale  pouvait  nommer  un  dictateur 31  ; 
ce  qui  eut  lieu  depuis,  nombre  de  fois,  sans  aucune  diffi¬ 
culté  32.  Mais  ce  fut  en  violant  tous  les  précédents  consti¬ 
tutionnels  que  Sylla  se  fit  décerner  sa  dictature  illégale 
par  un  interrex 33,  Valerius  Flaccus  (quoi  qu’en  disent  cer¬ 
tains  historiens  grecs  peu  au  courant  du  droit  public 
romain3*)  et  que  Jules  César  se  fit  nommer  par  un  pré¬ 
teur  36.  Cependant  Tite-Live  cite  un  sénatus-consulte  qui 
avait  prévu  cette  hypothèse  dans  un  cas  extraordinaire30. 

L ' intercessio  d’un  des  tribuns  ne  pouvait  empêcher  la 
nomination  du  dictateur 31  ;  car  la  loi  de  dictatore  creando  38, 
antérieure  à  la  création  du  tribunat,  n’admettait  aucune 
limitation  de  ce  genre.  D’après  la  loi,  la  nomination  ne 
pouvait  avoir  lieu  qu’à  Rome  ou  dans  les  limites  du  terri¬ 
toire  romain  [ager  romands],  mais  on  l'étendit  par  une 
fiction  à  toute  l’Italie  39.  Au  milieu  de  la  nuit  qui  suivait 
l’émission  du  sénatus-consulte,  le  consul  se  levait  ( surgens 
vel  oriens  nocte  silentio )  pour  prendre  seul  les  auspices  sui¬ 
vant  les  rites  consacrés  40.  Lui  seulaurait  pu  ensuite  attester 
l’omission  d’une  forme,  ou  l’existence  d’un  mauvais  pré¬ 
sage  de  nature  à  faire  regarder  le  dictateur  comme  vitio 
creatus 41 .  Ensuite,  si  les  auspices  lui  paraissaient  favorables, 
le  consul  désignait  un  dictateur  ( dicebat  dictatorem).  Primi¬ 
tivement,  il  est  certain  que  ce  magistrat  extraordinaire  ne 
pouvait  être  pris  que  parmi  les  patriciens;  à  raison  de 
l 'imperium  regium  et  des  grands  auspices  dont  il  était  re¬ 
vêtu  42.  Mais  d’assez  bonne  heure  on  s’écarta  de  la  règle  43 
qui  prescrivait  de  nommer  un  consularis.  Dès  l’année  380 
de  Rome  (368  av.  J. -G.),  un  plébéien  avait  été  choisi 
pour  maître  de  la  cavalerie  [magister  equitum]  44  ;  en 
398  de  Rome  ou  336  av.  J.-C.,  un  plébéien  fut  dicta¬ 
teur  48  dans  la  personne  de  G.  Marcius  Rutilus,  qui 
nomma  magister  equitum  C.  Plautius,  plébéien  comme  lui. 
Mais  plus  tard  l’usage  voulut  qu’on  ne  donnât  pas  les  deux 
fonctions  à  des  citoyens  du  même  ordre  ;  rien  n’empêchait 
le  même  individu  de  revêtir  une  seconde  fois  la  dictature 
l’année  suivante  46. 

Dès  que  sa  nomination  lui  était  notifiée,  le  dictateur 
obtenait  la  potestas  dictatoria  :  il  devait  entrer  en  exercice 
et  choisir  son  lieutenant  ou  maître  de  la  cavalerie  et  faisait 
rendre  par  les  comices-curies  la  loi  de  imperio  suo 47.  Quant 
à  ses  insignes,  ils  rappelaient  ceux  de  la  royauté,  dont  il 
obtenait  pour  six  mois  X imperium  regium.  A  partir  du  mo¬ 
ment  où  chaque  consul  eut  droit  à  douze  licteurs,  le  dicta¬ 
teur,  qui  avait  un  pouvoir  égal  à  celui  des  deux  consuls  et 
même  plus  étendu,  put  avoir  toujours  vingt-quatre  lic¬ 
teurs  48,  avec  faisceaux  armés  de  hache,  symbole  de  leur  jus 
gladii ,  même  à  l’intérieur  de  la  cité.  C’est  par  erreur  que 
VEpitome  de  Tite-Live49  attribue  cette  innovation  à  Sylla. 
Il  est  très  probable  en  outre  que  le  dictateur  avait  droit  à 
la  toge  prétexte  et  à  la  chaise  curule60.  En  effet,  il  faisait 
partie  des  magistratures  curules  ( sensu  lato),  bien  qu’il  ne 

VI,  2  ;  VII,  12;  IX,  29  ;  X,  11  ;  XXII,  57.  —  27  T.  Liv.  II,  30.  —  28  T.  Liv.  VIII, 
12;  Epit.  19  ;  IX,  38  ;  Becker,  II,  2,  p.  158.  —  29  T.  Liv.  VIII,  12.  —  30  T.  Liv.  II, 
8  ;  Lyd.  De  marj.  I,  38.  —  31  T.  Liv.  IV,  31  ;  Becker,  p.  157.  —  32  Zonar.  VII,  19  ; 
t'.  Liv.  V,  19;  VI,  2;  11,  28,  38.  —  33  Cic.  De  leg.  ag.  III,  2;  App.  Bell,  f  lu.  98. 

—  34  Dionys.  X,  11  ;  Plut.  Marc.  24.  —  35  Dio  Cass.  XLI,  36;  Caes.  Bell.  civ.  II, 
21;  Cicer.  Ad  Att.  IX,  15.  —  36  V.  Tit.  Liv.  XXVII,  5,  et  rintra,  T.  Liv.  XXII, 

g  _ 37  Tit.  Liv.  IV,  57.  —  38  Lange,  p.  542.  —  39  T.  Liv.  XXVI  ,  5,  29.  —  40  T.  Liv. 

VIII  23*  Becker,  II,  p.  160,  note  359;  Lange,  I,  p.  544;  Willems,  Droit  public 
rom.  5°  ’éd.  p.  264.  -  41  T.  Liv.  VIII,  15;  VI,  38;  IX,  7;  Cic.  De  leg.  III,  3. 
_ 42  V.  imperium,  p atricii .  —  43  T .  Liv.  IV,  26.  —  4,  T.  Liv.  \  I,  39.  T.  Liv. 

VII,  17.  _  46  T.  Liv.  VI,  38.  —  47  T.  Liv.  IX,  38,  39.  —  48  T.  Liv.  il,  18,  30  ; 
Polyb.  III,  87;  Plut.  Fab.  4;  Dion.  X,  24;  App.  Bell.  cio.  I,  100;  Dio  Cass.  LIV, 
1.  Coutra  Lydus,  De  mag.  I,  37;  cf.  Mommsen,  I,  367.  —  49  Epit.  LXXXIX. 

—  50  Dionys.  X,  24;  Lydus,  De  mag.  I,  37. 
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fût  pas  un  des  magistrats  curules  ordinaires  51,  dans  le 
sens  que  Tite-Live  donne  quelque  part  à  cette  expression. 
Une  clause  de  la  loi  curiate  autorisait  le  dictateur  à  monter 
à  cheval,  aescendere  equum  52,  sans  doute  comme  symbole 
de  l’autorité  militaire  des  rois  53. 

Le  dictateur  ordinaire  était  nommé  rei  gerendae  causa 
ou  seditionis  seclandae  causa,  pour  gérer  les  affaires  de  la 
République,  et  la  loi  qui  lui  conférait  l’ imperium  était  dite 
optima  lex 5l,  à  la  différence  des  cas  où  il  était  nommé  un 
dictateur  pour  un  objet  spécial  (voyez  la  II0  partie  de  cet 
article).  La  durée  normale  de  la  dictature  rei gerendae  causa 
était  de  six  mois,  et  l’on  n’a  pas  d’exemple 65  qu’un  dictateur 
ait  violé  la  loi  en  prolongeant  ses  pouvoirs  au-delà  de  ce 
terme.  Le  plus  souvent  même  il  abdiquait  avant  ce  délai, 
et  s’il  fut  prescrit  à  Camille  de  ne  pas  le  faire  nisi  cir- 
cumacto  anno,  cela  doit  s’entendre  d’un  cas  où  il  avait 
pris  ses  pouvoirs  au  milieu  de  l’année56.  On  trouve 
cependant  aux  Fastes  capitolins  la  mention  de  deux 
années  429  et  444  de  Rome 57,  où  ne  figure  qu’un  dictateur, 
mais  il  y  a  là  sans  doute  un  expédient  pour  couvrir  une 
erreur  chronologique.  Quant  aux  dictatures  de  Sylla  et 
de  Jules  César,  elles  furent  en  dehors  de  toutes  les  règles 
constitutionnelles58.  La  dictature  finissait  par  une  abdica¬ 
tion,  souvent  anticipée  59. 

Attributions.  En  principe,  on  peut  dire  que  le  dictateur 
exerçait,  pour  six  mois,  le  pouvoir  royal  dans  toute  son 
étendue60;  mais  il  ne  pouvait  se  désigner  de  successeur. 

Ce  n’est  pas  assez  de  dire  avec  Cicéron  61  qu’il  avait  les 
droits  de  deux  consuls,  car  ses  prérogatives  étaient  pres¬ 
que  indéfinies,  sauf  en  ce  qui  concerne  I’aerarium  ou 
trésor  public,  dont  il  ne  pouvait  disposer  sans  l’autorisa¬ 
tion  du  sénat62.  Le  pouvoir  du  dictateur  ( potestas  dicta- 
toria)  différait  du  proconsulal63,  en  ce  que  celui-ci  ne 
s’exercait  que  dans  la  province  fixée  au  proconsul;  en 
outre  en  ce  qu’il  ne  résultait  pas  d’un e  prorogatio  imperii 
et  ne  pouvait  être  prolongé.  Du  reste  la  dictature  était 
une  magistrature  légitime,  puisqu’elle  reposait  sur  une 
loi  curiate,  et  sur  la  loi  primitive  de  dictatore  creando, 
mais  elle  était  exlr aor  dinar  ia.  La  comparaison  de  la 
dictature  avec  le  consulat  fournit  l’occasion  la  plus  naturelle 
d’analyser  les  attributions  du  dictateur  :  celui-ci  différait 
du  consul  en  trois  points  principaux,  outre  la  durée  de  son 
pouvoir  :  4°  par  son  unité,  2°  par  son  indépendance  du 
sénat,  et  enfin  3°  par  son  irresponsabilité. 

1°  A  la  différence  de  la  plupart  des  magistratures 
romaines,  la  dictature,  image  de  la  royauté,  n’admettait 
pas  de  par  potestas,  la  présence  d’un  collègue,  ni  par  con¬ 
séquent  la  possibilité  d’une  intercessio;  ce  qui  enlevait 
une  garantie  considérable  aux  citoyens.  C’est  tout  à  fait 
exceptionnellement  qu’à  côté  d’un  dictateur  en  fonctions, 
on  en  nomma  un  autre  pour  une  affaire  spéciale  64.  L’im¬ 
perium  regium  du  dictateur  ne  comportait  pas,  en  effet, 
une  autorité  égale.  Bien  plus,  il  n’admettait  point  la  coexis¬ 
tence  d’un  imperium  indépendant  quoique  inférieur.  C’est 

51  T.  Liv.  XXXIX,  39,  40;  Becker,  p.  174,  175.  —  62  T.  Liv.  XXIII,  14;  Zon. 
VII.  13;  Plut.  Fab.  4;  Lange,  p.  551.  —  63  Dionys.  X,  24;  Prop.  Ilf,  4,  8. 

—  54  Festus,  s.  v.  ;  Lange,  p.  549  ;  Becker,  II,  2,  p.  163  et  164;  Willems,  p.  266 

—  65  Cic.  De  leg.  III,  3;  T.  Liv.  III,  29;  IX,  34;  XXIII,  23;  Pomp.  fr.  1, 
§  18,  Dig.  De  orig.  jur.  I,  2;  Dio  Cass.  XXXVI,  17;  XLII,  21;  Zon.  VII,  13. 

—  65  T.  Liv.  VI,  1.  —  67  Becker,  p.  164;  Lange,  p.  549;  Niebuhr,  Gesch.  III, 
p.  221  ;  Mommsen,  II,  152,  note  1.  —  68  Dio  Cass.  XLII,  21.  —  69  T.  Liv.  111, 
29;  IV,  34,  47,  etc.  —  60  Cic.  De  rcp.  II,  32;  Dion.  V,  73;  Zonar.  VII,  13; 
Appinn.  Bell.  civ.  I,  99  ;  Karlowa,  I,  p.  213,  214;  Madvig,  I,  491.  —  61  De  leg.  III,  3. 

—  62  Zonar.  VII,  13.  —  63  Lange,  I,  p.  544  et  545.  —  64  T.  Liv.  XXIII,  22,  23  ;  Plut. 
Fab.  9.  —  05  T.  Liv.  II,  18;  Dion.  V,  70;  Polyb.  III,  87,  8;  Cic.  De  leg.  III,  3. 


pourquoi  tous  les  pouvoirs  des  autres  magistrats,  excepté 
le  magister  equitum  et  les  tribuns  de  la  plèbe,  étaient 
suspendus,  dès  l’investiture  du  dictateur65  :  il  ne  faut  pas 
aller  jusqu’à  dire,  comme  on  le  fait  généralement,  que 
leur  autorité  était  éteinte66.  Becker61,  dont  l’opinion  a  été 
suivie  par  Lange68,  a  très  bien  démontré  que  ce  pouvoir 
était  seulement  à  l’état  latent,  puisqu’il  revivait  de  plein 
droit  sans  autre  formalité  après  l’abdication  du  dictateur 6J. 
Celui-ci  pouvait  même  expressément  ou  tacitement  main¬ 
tenir  en  exercice  les  autres  magistrats,  mais  alors  ils 
étaient  considérés  comme  ses  subordonnés 10,  plutôt  que 
comme  agissant  pro  magistratu.  Ainsi,  en  présence  du 
dictateur,  le  consul,  même  maintenu  en  fonctions,  ne  pou¬ 
vait  conserver  ses  insignes  ;  c’est  donc  à  tort  que  Mommsen 
voit  en  lui  le  collega  major  des  consuls71.  Mais  l’histoire 
nous  montre  souvent  le  dictateur  et  les  consuls  conduire 
en  même  temps  des  armées  distinctes12,  des  recrues  levées 
parle  dictateur  prêter  serment  au  consul,  in  consulum  verba 
jurare 73  ;  un  consul  appelé  à  tenir  les  comices  pendant  la 
dictature74  même  nommer  un  second  dictateur  pour  une 
affaire  spéciale75.  Il  arriva  plus  d'une  fois  que,  pendant 
un  seul  consulat,  un  dictateur  fut  nommé  après  l’abdica¬ 
tion  du  précédent76. 

2°  En  outre,  la  dictature  se  distinguait  de  l’autorité 
consulaire,  en  ce  que  la  première  était  plus  indépendante 
de  l’influence  du  sénat17.  Les  consuls  en  effet  avaient 
besoin,  dans  certains  cas, du  concours  d’un  sénatus-consulte, 
par  exemple  pour  procéder  à  une  quaestio  extraordinaria, 
pour  porter  la  guerre  dans  telle  contrée,  etc.  ;  il  n’en  était 
pas  de  même  du  dictateur  78,  qui  n’avait  besoin  d’une 
permission  que  pour  tirer  des  fonds  du  trésor79.  Cette 
restriction  qui  n’atteignait  pas  les  magistrats  ordinaires, 
les  consuls,  était  de  nature  à  servir  de  garantie  au 
sénat  contre  l’abus  de  l’autorité  royale  du  dictateur  ; 
c’était  en  outre  un  moyen  puissant  de  le  maintenir  in 
aucloritate  senatus,  en  entente  cordiale  avec  le  conseil 
suprême  de  l’État. 

3°  Irresponsabilité.  Cette  question  comporte  deux  chefs 
principaux  :  1°  l’absence  de  recours  au  peuple,  provo- 
catio,  contre  les  arrêts  du  dictateur,  et  2°  la  défense  de 
l’accuser,  après  son  abdication,  à  l’occasion  des  actes  de 
son  autorité.  Ces  deux  privilèges  séparent  profondément 
la  dictature  du  consulat;  mais  la  question  de  savoir  s’ils 
ont  été  maintenus  pendant  toute  la  république  est  fort 
controversée.  Voyons  successivement  ces  deux  points.  Il 
est  incontestable  80  que,  jusqu’à  la  loi  Valeria  Horatia , 
rendue  en  303  de  Rome  ou  449  av.  J.-C.,  le  dictateur 
jouit  même  dans  Rome  d’un  imperium  merum  ou  jus  gladii. 
C’était  la  conséquence  logique  de  la  nature  et  du  but  du 
pouvoir  dictatorial,  comme  aussi  des  termes  de  la  loi 
primitive  de  dictatore  creandoil,  qui  n’admèttait  pas  les 
restrictions  apportées  par  la  loi  Valeria  Publicolae  de  243 
de  Rome  ou  509  av.  J.-C.,  au  pouvoir  des  consuls.  Aussi 
le  dictateur  conservait-il,  dans  l’enceinte  même  du  pomae- 

—  66  Plut.  Anton.  8;  Quaest.  rom.  8t.  —  67  Becker,  p.  164  et  s.  _  68  p.  549; 

voy.  aussi  Mommsen,  Hist.  rom.  trad.  franç.  II,  p.  14.  —  69  T.  Liv.  XXII,  31; 
Appian.  Bell.  Annib.  16.  —  70  T.  Liv.  VIII,  32;  XXX,  24.  —  71  T.  Liv.  XXL,  Il  ; 
Plut.  Fab.  4;  cf.  Mommsen,  II,  145-148;  Willems,  p.  267  ;  Karlowa,  p.  213.  —  72  T. 
Liv.  II,  30;  VIII,  29.  Le  dictateur  avait  le  commandement  supérieur.  —  73  X.  Liv. 
Il,  32.  —  74  T.  Liv.  XXIX,  23.-75  T.  Liv.  XXIII,  22.  —  76  T.  Liv.  VI,  38;  IX,  7. 

—  77  Éd.  Laboulaye,  Lois  enim.  p.  122.  —  78  Polyb.  111,  87,  8.  —  79  Zonar.  VII, 
13;  T.  Liv.  XXII,  23;  Polyb.  VI,  13,  2,  8.  —  80  T.  Liv.  II,  18;  III,  20;  Zouaras, 
VII,  13,  19;  Dionys.  V,  70;  Cic.  De  legib.  III,  3;  J.  Lyd.  De  mag.  I,  36,  37  ;  Pomp. 
De  orig.  Juris.  fr.  1,  §  18,  Dig.  I,  2.  —  81  Lange,  p.  547;  Becker,  p.  107;  Karlowa, 
I,  p.  214. 
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rium,  les  faisceaux  armés  de  hache,  comme  symbole  du 
jus  vitae  nccisque 82.  Mais  put-on  en  appeler  au  peuple, 
des  sentences  capitales  prononcées  par  le  dictateur  contre 
un  citoyen,  à  partir  de  la  loi  Valeria  Horalia  rendue 
en  305  de  Rome,  449  av.  J. -G. 83  [provocatio].  Walter84 
soutient  l’affirmative.  En  effet,  Festus  nous  apprend  en 
termes  formels  qu’une  loi  autorisa  la  provocatio  contre 
le  dictateur,  et  qu’à  partir  de  ce  moment,  les  pouvoirs 
de  ce  magistrat  étant  diminués,  on  n’ajouta  plus  (sans 
doute  à  la  loi  curiate  de  imperio  dictatoris )  la  clause  ut 
optima  lege.  Or  il  est  probable  que  cette  innovation  se 
rapporte  à  la  loi  Horalia,  rendue  à  l’occasion  de  l’ex¬ 
pulsion  des  décemvirs,  magistrats  sine  provocatione,  et 
qui  réserva  le  recours  contre  toute  espèce  de  magis¬ 
trature  88  ;  il  en  fut  de  même  du  plébiscite  appelé  loi 
Duilia.  On  ajoute  que  le  maintien  du  tribunat  pendant  la 
dictature  était  le  moyen  naturel  de  garantir  l’exécution 
de  cette  réforme.  Becker,  qui  semble  d’abord  admettre  ce 
système  86,  se  pose  cependant  des  objections  graves  et  qui 
lui  paraissent  presque  insolubles,  à  moins  d’admettre 
qu’une  loi  postérieure  ait  établi  la  provocatio.  En  effet, 
on  voit  en  316  un  consul  qualifier,  en  plein  sénat,  le  dicta¬ 
teur  de  magistrat  solutum  legum  vinculis 87.  Les  meurtres 
de  Sp.  Maelius  et  le  procès  de  Manlius88  semblent  aussi 
prouver  l’impossibilité  d’un  recours  contre  les  sentences 
du  dictateur,  une  mesure  de  provocatio  est  plus  tard 
déclarée  une  entreprise  contre  ley’ns  dictaturae 89.  Lange 
repousse  encore  plus  énergiquement  la  possibilité  d’un 
appel  °°,  et  se  fonde  sur  ce  que  les  termes  vagues  de  la 
loi  Horatia  n’avaient  pas  abrogé  la  loi  spéciale  de  dicta- 
tore  creando.  Nous  croyons  que  tel  était  bien  l’esprit  de 
la  loi  Horatia,  mais  que  les  jurisconsultes  patriciens  se 
fondèrent  sur  l’absence  d’une  clause  formelle  pour  con¬ 
tester  l’application  à  la  dictature  de  cette  prohibition 
générale.  C’était  donc  une  question  de  droit  constitu¬ 
tionnel,  controversée91  entre  les  deux  ordres  ;  car,  si  d’une 
part  la  provocatio  devait  énerver  la  dictature  ;  d’un  autr  e 
côté,  enlever  cette  application  à  la  défense  de  la  loi  Horatia, 
c’était  la  rendre  illusoire  et  permettre  aux  patriciens  de 
détruire,  en  créant  un  dictateur,  toute  garantie  individuelle 
(c’est  là  un  problème  analogue  à  celui  que  soulevait  le 
prétendu  droit  du  sénat  de  donner  aux  consuls  un  pouvoir 
illimité,  parla  fameuseformule  videant  consules 82).  Du  reste, 
une  difficulté  toute  semblable  s’était  élevée  à  l’occasion 
du  droit  d ’intercessio  des  tribuns  contre  les  actes  du  dicta¬ 
teur.  La  dictature  ayant  été  créée  en  253  de  Rome,  avant 
le  tribunat  qui  date  de  260,  on  se  demanda  bientôt  si  les 
tribuns  qui  conservaient  leur  potestas  en  présence  du 
dictateur93  pouvaient  opposer  leur  veto  à  ses  ordres.  C'eût 
été  un  moyen  de  donner  effet  à  la  provocatio  d’un  con¬ 
damné.  Il  y  eut  conflit,  et  la  question  ne  fut  jamais  tran¬ 
chée.  Remarquons  toutefois  que  deux  points  demeurèrent 
incontestables:  l°les  tribuns  conservèrent  leur  inviolabilité 
personnelle94  à  l’encontre  même  du  dictateur;  2°  ils  ne 

82  Dionys.  V,  75;  Lydus,  J,  37.  —  83  Id.  —  84  Gesch.  I,  n°  142;  voy.  aussi 
Schwegler,  RBm.  Gesch.  XXX,  7  ;  Eisenlohr,  Provoc.  p.  91  à  102,  Sehwerin, 
1848;  Gœb.  Criminalprocess.  p.  164  et  s.  ;  Wœniger,  Dos  Provocalverf.  p.  293; 
Éd.  Laboulaye,  Pois  crim.  p.  122,  note  3.  —  85  T.  Liv.  III,  54,  55;  IV,  13;  Cic.  De 
republ.  II,  31;  Walter,  I,  n»  51  ;  Eisenlohr,  Provoc.  12,  15.  —  86  p.  168;  comp. 
Niebuhr,  Gesch.  I,  p.  590,  591  ;  II,  p.  415;  Karlowa,  p.  215.  —  87  T.  Liv.  IV,  13. 
—  88  T.  Liv.  IV,  14  et  VI,  16;  Zonar.  VII,  13.  —  89  T.  Liv.  VIII,  33,  34,  35. 

_ 90  p.  547.  —  91  C’est  ce  qui  explique  le  langage  différent  des  consuls  (Tit.  Liv. 

IV,  13)  et  du  dictateur  Papirius  (T.  Liv.  VIII,  34)  et  du  père  de  Q.  Kabius  (T.  Liv. 
VIII,  33).  —  92  V.  l'article  consul;  et  Laboulaye,  Lois  crim.  p.  123  et  s.;  Kar¬ 
lowa,  p.  210.  —  93  Cicer.  Ve  leg.  III,  3;  Plut.  Anton.  8;  Quaest.  rom.  81  ;  Walter, 


purent  entreprendre  hors  du  pomoerium  contre  le  pou¬ 
voir  militaire  du  dictateur  à  l’égard  de  ses  soldats  95.  Mais 
les  tribuns  prétendirent  exercer  leur  intercessio  à  Rome, 
contre  des  actes  civils  du  dictateur.  Walter96  admet  que 
cette  prétention  était  fondée,  et  il  invoque  plusieurs  exem¬ 
ples  indiqués  par  les  historiens.  Karlowa  ne  l’admet  que 
dans  le  cas  où  le  dictateur  a  violé  les  limites  de  l’acte  de 
sa  nomination97.  Au  contraire,  Becker98  conteste  formel¬ 
lement  la  possibilité  et  la  légalité  dans  l’espèce  de  Yauxi- 
lium  tribunitium,  en  invoquant  l’autorité  de  Zonaras  et 
un  passage  de  Tite-Live".  Mais  le  premier  auteur  est 
de  peu  d’autorité  et  le  second  affirme  seulement  la  timi¬ 
dité  des  tribuns  en  présence  des  prétentions  du  dictateur. 
Becker  écarte  l’argument  de  Tite-Live  t0°,  en  faisant  ob¬ 
server  qu’il  s’agissait  d’un  dictateur  spécial,  et  qu’il  en 
est  de  même  dans  un  autre  cas,  où  les  tribuns  sont  appelés 
à  contester  la  compétence  générale  du  magister  populi. 
De  même,  suivant  Lange102,  1  ’intercessio  d’un  tribun  contre 
le  dictateur  n’avait  rien  de  légal,  justum,  et  ne  présentait 
que  la  valeur  d'une  démonstration  103,  mais  ne  pouvait 
arrêter  un  acte  du  dictateur  et  notamment  la  levée  des 
troupes104.  Suivant  Mommsen,  l’appel  n’était  admis  contre 
les  décisions  de  ce  magistrat  que  lorsque  il  l’avait  au¬ 
torisé108.  Mais  le  fait  raconté  par  Tite-Live  d’une  lutte 
entre  plusieurs  tribuns  et  le  dictateur  Camille,  qui  ne  put 
faire  prévaloir  X intercessio  des  autres  contre  les  lois 
liciniennes,  montre  que  le  tribunat  prétendait  exercer  ses 
prérogatives  à  l’encontre  du  dictateur  lui-même106,  qui 
abdiqua  sous  prétexte  d’un  vice  dans  sa  nomination. 

Reste  à  traiter  la  question  de  savoir  si  le  dictateur  pou¬ 
vait,  à  l’expiration  de  ses  pouvoirs,  être  mis  en  accusation 
à  raison  de  ses  fonctions.  En  principe,  la  négative  semble 
avoir  prévalu  à  raison  du  caractère  royal  de  l 'imperium 
du  dictateur 107.  Il  est  vrai  que  Camille  fut  mis  en  accusation 
cinq  ans  après  sa  dictature,  mais  à  l’occasion  de  faits  qui 
ne  se  rattachaient  pas  directement  à  l’exercice  de  ses 
fonctions  108.  Tite  Live  rapporte,  il  est  vrai,  que  Camille  fut 
forcé  d’abdiquer,  par  une  menace  des  tribuns  de  le  con¬ 
damner  à  une  amende  énorme,  mais  lui-même  déclare  ce 
récit  invraisemblable  et  préfère  une  version  d’après  laquelle 
il  abdiqua  comme  vitio  crealus 109  ;  d’un  autre  côté  les 
fastes  capitolins  indiquent  l’abdication  comme  étant  sur¬ 
venue  à  la  suite  d’un  sénatus-consulte  110.  On  peut  remar¬ 
quer  ensuite  que  si  un  dictateur  spécial  fut  accusé  en  393 
de  Rome  (36  av.  J.-C.),  ce  fut  pour  excès  de  pouvoir111, 
parce  qu’il  avait  agi  perinde  ac  reipublicae  gerendue  ac  non 
solvendae  religionis  gratia.  Plus  tard,  un  autre  dictateur, 
C.  Maenius 112,  abdiqua  pour  se  soumettre  à  une  accusation 
de  complicité  d’un  crime  de  haute  trahison,  qu’il  était 
chargé  de  poursuivre.  Mais  nous  devons  observer  que  la 
gestion  d’un  dictateur  pouvait  être  l'objet  d’une  flétrissure, 
nota  censoria,  de  la  part  des  censeurs  11S,  magistrats  dont 
la  juridiction  était  illimitée  et  irresponsable,  et  capable 
d’atteindre  toute  espèce  de  faits.  Quelques  auteurs  mention- 

Gesch.  n°  142.  —  94  T.  Liv.  VIII,  34.  —  95  Id.  ibid.  et  35.  —  96  Gesch.  n»  142.  —  97  T. 
Liv.  VI,  38;  VII,  3;  Plut.  Fab.  Max .  9;  Karlowa,  p.  215;  Willems,  p.  267. 

—  98  Alterth.  II,  2,  p.  170  et  s.  —  99  Zon.  VII,  13;  T.  Liv.  VII,  16.  —  100  VII,  3. 

_  101  IX,  26.  —  102  P.  547.  Mais  ces  faits  prouvent  néanmoins  que  la  dictature 

n’excluait  pas  Y  intercessio.  —  103  Arg.  de  Tite  Live,  VIII,  35  ;  VI,  16  et  38.  —  10V  T. 
Liv.  VI,  38.  —  106  Ilist.  rom.  trad.  fr.  II,  p.  14.  —  106  T.  Liv.  VI,  37  à  39. 

—  107  App.  Dell.  civ.  II,  23;  Becker,  Alterth.  II,  2,  p.  172;  Lange,  I,  p.  548;  Dion. 
V,  70;  Plut.  Fab.  3;  Zonar.  VII,  13. —  108  T.  Liv.  V,  32;  Plut.  Cam.  12;  Aurel. 
Vict.  III,  23;  Diod.  Sic.  XIV,  117;  Dio  Cass,  fr.  Peiresc,  28;  Zonar.  VII,  22. 

—  109  T.  Liv.  VI,  38.  —  HO  Becker,  p.  172,  note  390.  —  H1  T.  Liv.  VII,  3  et  4. 

—  H2  T.  Liv.  IX,  20.  —  113  T.  Liv.  IV,  24,  29. 
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nent  comme  une  limite  au  pouvoir  du  dictateur  la  défense 
de  sortir  d  Italie  IU.  Mais  ce  fut  un  scrupule  religieux  dont 
se  couvrit  1  intérêt  de  la  noblesse  pour  diminuer  l'usage  de 
la  dictature  à  une  époque  où  les  plébéiens  y  étaient  admis. 
Cela  n’empêcha  pas  en  505  de  Rome,  ou  249  av.  J.-C., 
pendant  la  première  guerre  punique,  le  dictateur  Atilius 
Catalinus  de  conduire  une  armée  extra  Italiam  115  ;  ce  qui  fut 
mentionné  comme  un  fait  plutôt  sans  précédents  qu’illégal. 

La  dictature  ne  finissait  pas  de  plein  droit  par  l’expira- 
ti°n  du  terme  légal  de  six  mois,  fixé  par  la  loi  primitive 
de  dictatore  creando ;  il  obligeait  seulement 116  ce  dictateur 
a  abdiquer  son  imperium ,  sous  peine  d’être  regardé  comme 
aspirant  à  la  tyrannie  ( crimen  affectati  regni);  un  tel  fait  eût 
donné  lieu  à  l’application  de  la  loi  Valeria  Publicola,  qui 
consacrait  aux  dieux  11  ‘,  avec  sa  fortune,  celui  qui  tentait 
de  s  emparer  de  la  royauté  [qui  occupandi  regni  comilium 
inisset ).  Mais  jamais  on  n’eut  besoin  de  recourir  à  cette 
sanction,  et  les  dictateurs  abdiquèrent  toujours  avant  la 
fin  de  leurs  six  mois  d’exercice  lls.  Il  nous  reste  à  parler 
de  la  décadence  de  cette  magistrature  républicaine. 

Après  la  fin  de  la  lutte  des  deux  ordres,  c’est-à-dire 
après  la  loi  Hortensia  (467  de  Rome  ou  297  av.  J.-C.),  le 
besoin  d’un  dictateur  rei  gerendae  ou  seditionis  sedendae 
causa  ne  se  fit  plus  sentir  119.  Au  contraire,  l’extension  du 
domaine  de  la  république  paraissait  devoir  rendre  plus 
nécessaire  1  usage  de  la  dictature  belli  gerendi  causa;  mais 
le  sénat  évita  ce  moyen  extrême  par  l’augmentation  du 
nombre  des  préteurs,  ou  par  la  prorogatio  imperii.  Le 
dernier  exemple  de  dictateur  de  ce  genre  se  présenta  en 
5.18  de  Rome  après  la  bataille  de  Cannes,  dans  la  personne 
de  JuniusPera  12°.  Ainsi  l’oligarchie  nobiliaire  laissa  tom¬ 
ber  cette  institution  qu’avait  créée  l’aristocratie  patricienne. 

Ce  ne  fut  point  la  dictature  républicaine  que  Sylla  ré¬ 
tablit  1-1  en  672  de  Rome  ou  82  av.  J.-C.,  lorsqu’il  se  fit 
décerner  par  Yinterrex  Valerius  Flaccus  et  confirmer  par 
le  peuple  le  titre  de  dictator  reipublicae  constituendae 
causa;  c’est-à-dire  une  autorité  sans  limite,  qui  devait  durer 
jusqu’à  l’achèvement  de  la  constitution  nouvelle.  En  outre 
cette  loi  lui  donnait  la  juridiction  criminelle  sans  appel122 
ut  quidquid  L.  C .  Sylla  fecisset,  id  ratum  esset...  ou  ut  dic¬ 
tator  quem  vellet,  in  dicta  causa  impune  pnsset  occidere. 
C’était  véritablement  un  pouvoir  nouveau,  le  type  de  Yim- 
peratoria potestas,  dans  une  ville  où,  depuis  cent  vingt  ans, 
on  n’avait  pas  vu  de  dictateur123.  Précédée  par  deux  mois 
d’exécutions  continuelles124,  la  loi  Valeria,  outre  la  sanc¬ 
tion  des  actes  passés  et  futurs  de  Sylla,  lui  conférait 
nommément  le  droit  de  mettre  à  mort  les  citoyens  sans 
jugement,  de  faire  des  lois,  de  fonder  des  colonies,  de 
bâtir  des  villes  et  d’en  détruire,  de  disposer  des  royaumes 
tributaires,  de  confisquer  et  de  partager  suivant  son  bon 
plaisir  les  propriétés  publiques  et  particulières.  Malgré 
cette  dictature  illimitée,  les  réformes  de  Sylla  échouèrent 
complètement 126. 

114  Dio,  XXXVI.  17  ;  XLII,  21.  —  US  T.  Liv.  Epit.  XIX  ;  r.  Lange,  p.  553.  —  H6  Pomp. 
fr.  1,  §  18,  Dig.  I,  2,  De  orig.  juris.  :  «  hune  magistratum  non  erat  fas  ultra  sextum 
mensem  retinere.  »  —  H7  V.  sachatio  capitis;  T.  Liv.  II,  9;  Dion.  V,  19;  Plut.  Po- 
plic.  11, 12  ;  Lange,  p.  431  et  548.  —  118  T.  Liv.  III,  29  ;  IV,  47  ;  VI,  29.  —  119  Lange, 
p.  553.  —  120  T.  Liv.  XXII,  57;  XXIII,  14.  —  12i  App.  Bell.  civ.  98;  Plut.  Sulla, 
33.  —  122  Cic.  De  leg.  agr.  III,  2  ;  De  legib.  I,  15  ;  Pro  Sex.  Bosc.  43  ;  App.  Bell, 
civ.  I,  10,  100;  Éd.  Laboulaye,  Lois  crim.  p.  122;  Becker,  p.  179;  Cic.  Ad  Attic. 
IX,  15;  Mommsen,  Staatsrecht ,  II,  683  et  s.;  Lange,  III,  144  et  les  auteurs  cités 
par  Willems,  p.  269,  note  2.  —  123  Vell.  Pat.  II,  28.  —  124  Mérimée,  Études ,  sur  Vhist. 
rom.  Paris,  1853,  p.  203  et  s.  ;  Druman,  Rom.  Gesch.  II,  p.  476;  Mommsen,  Rom. 
Gesch.  II,  9  et  336.  —  125  V.  Éd.  Laboulaye,  Lois  crim.  p.  257  et  s.  ;  Walter,  n°  249. 

12G  App.  Bell.  civ.  II,  48;  Dio  Cass.  XLI,  36.  —  127  App.  II,  106;  Dio  Cass. 


Lorsque  Jules  César,  maître  de  Rome,  se  fît  décerner 
par  un  préteur  le  titre  de  dictateur,  en  705  de  Rome  ou 
49  av.  J.-C. 12G,  pour  l’abandonner  bientôt,  et  le  reprendre 
ensuite  pour  dix  ans  en  708,  et  comme  dictator  perpetuus 
en  710,  ce  fut  encore  une  dictature  anormale  et  inconsti¬ 
tutionnelle  127,  comme  l’indique  Cicéron  128.  En  d’autres 
termes  elle  n’avait  rien  de  commun,  ni  quant  au  fond,  ni 
quant  à  la  forme,  avec  la  dictature  républicaine  129.  Après 
l’assassinat  de  César,  la  dictature,  devenue  odieuse  au 
peuple  romain  depuis  l’usurpation  de  Sylla,  fut  abolie  par 
une  loi 130  que  proposa  le  consul  Antoine,  en  710  de  Rome 
ou  44  av.  J.-C.  Mais  bientôt  le  second  triumvirat  rétablit 
sous  une  autre  forme  [triumviri  reipublicae  constituendae) 
le  pouvoir  absolu  (711  de  Rome,  43  av.  J.-C.)131.  Plus 
tard,  Auguste,  pressé  par  le  peuple  d’accepter  le  titre  de 
dictateur,  le  repoussa  avec  des  marques  d’aversion  132.  Le 
principat,  en  réunissant  dans  ses  mains  la  plupart  des  ma¬ 
gistratures  républicaines  et  surtout  Yimperium  proconsu- 
lare,  lui  permettait  de  se  passer  d’une  dénomination 
impopulaire  133. 

IL  Dictateurs  spéciaux.  —  On  peut  donner  ce  nom  aux 
dictateurs  qui  n’étaient  appelés  qu’en  vue  d’une  mission 
particulière,  indiquée  par  le  sénatus-consulte,  chargeant 
les  consuls  de  dicere  dictatorem.  Ils  étaient  du  reste  dési¬ 
gnés  dans  la  même  forme  que  les  dictateurs  rei  gerendae 
causa  ou  belli  gerendi  causa  134.  Seulement  la  loi  curiate 
proposée  par  l’un  d’eux  de  imperio  suo  ne  contenait  pas 
sans  doute  des  pouvoirs  aussi  étendus  que  la  lex  optima  135 
relative  à  un  dictateur  ordinaire.  De  là  Lange  136  conclut 
que  leur  mission  admettait,  depuis  la  loi  Valeria  Horatia 
de  305,  la  possibilité  d’un  appel  au  peuple  ou  provocatio, 
mais  qu’en  pratique  elle  était  inutile,  puisqu’en  général  on 
ne  confia  pas  de  juridiction  à  ces  dictateurs  spéciaux. 

Ces  dictateurs  avaient  des  licteurs  comme  les  autres 137. 
Leur  autorité  finissait  par  une  abdication,  ainsi  que  celle 
du  dictateur  rei  gerendae  causa. 

L’étendue  de  leurs  attributions  dépendait  de  la  teneur 
de  la  lex  curiata  de  imperio  suo,  et  du  but  en  vue  duquel 
ils  étaient  nommés.  Du  reste,  leur  imperium  était  unique 
etirresponsable,  mais  comme  il  était  établi  imminutojure 138, 
s  ils  avaient  voulu  l’appliquer  à  d’autres  objets,  les  tribuns, 
par  la  menace  d’une  intercessio,  ou  d’une  accusation  pour 
excès  de  pouvoir,  les  auraient  forcés  d’abdiquer139.  Repre¬ 
nons  dans  l’ordre  alphabétique  les  différentes  espèces  de 
dictateurs  spéciaux  auxquels  les  textes  donnent  un  nom 
technique,  mais  en  observant  que  cette  liste  n’est  pas  res¬ 
trictive,  car  le  sénat  pouvait  ordonner  la  nomination  d'un 
dictateur  pour  toute  affaire  spéciale,  par  exemple  pour 
rappeler  un  consul  qui,  sans  autorisation,  était  entré  dans 
une  province  étrangère  14°. 

Le  plus  important  des  dictateurs  spéciaux  est  le  dictator 
belli  gei endae  causa ,  il  était  primitivement  nommé  avec 
un  pouvoir  illimité,  et  en  même  temps  rei  gerendae  causa 141 , 

XLIII,  UetXLIV,  5,  8;  Suet.  fui.  76.  —  128  Ad  Attic.  IX,  15.  —  129  Lange,  Alterth. 

I,  p.  554  et  III,  410,  476,  2"  éd.;  Mommsen,  De  C.  c.  dictaturis,  dans  le  c.  i,  1, 

p.  451-453,  et  Willems,  p.  269,  note  7;  Becker,  Alterth.  II,  2,  p.  179.  _  139  Cic. 

PhUipp  I,  1;  Dio  Cass.  XLIV,  51;  LIV,  1;  T.  Liv.  Epit.  CxVl;  Plut.  Anton.  S. 

--  131  Walter,  Gesch.  n°  251.  —  132  Suet.  Oct.  52.  —  133  Dio  Cass.  LIV,  1. 

—  131  Mais  Yimperium  ne  leur  était  pas  concédé  pour  six  mois,  Tit.  Liv.  XXIII, 
23;  Karlown,  p.  214;  Mommsen,  II,  153.  —  135  Festus,  s.  v.  optima  lex.  —  130  A  l- 
terth.  I,  p.  551.  137  T.  Liv.  XXII,  23.  —  138  Festus,  s.  v.  optima  lex;  T.  Liv. 

XXII,  23.  139  T.  Liv.  VII,  3,  4;  IX,  26;  Karlowa,  p.  214;  Mommsen,  il,  153; 

Willems,  notes  4  et  8.  -  140  T.  Liv.  XXX,  24.  -  141  Ou  en  voit  un  en  536  de 
Rome,  présider  les  comices  consulaires  (T.  Liv.  XXIII,  21);  mais  eu  vertu  d'une 
disposition  spéciale. 
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puisque  telle  fut  l'origine  de  la  dictature  elle-même.  Mais 
plus  tard,  on  chargea  un  dictateur  uniquement  de  la  con¬ 
duite  d’une  guerre  143.  Il  devait  avoir  l'imperium  complet, 
à  la  charge  de  ne  pas  exercer  la  juridiction,  qui  devait  na¬ 
turellement  rester  au  préteur.  Il  est  évident  du  reste  que 
son  imperium  militare  n’admettait  pas  de  provocatio  143 . 

On  appelait  dictator  clavi  figendi  causa,  celui  qui  était 
nommé,  en  temps  de  peste  ou  de  calamité  publique,  pour 
planter  un  clou  dans  la  paroi  à  droite  du  temple  de  Jupiter 
[clavus  annalis].  Jadis  le  consul  ou praetor  maximus  accom¬ 
plissait  cette  formalité  annuellement  pour  compter  les  an¬ 
nées,  cum  lilterae  erant  rarae.  Plus  tard,  pour  détourner 
la  vengeance  divine,  on  chargea  de  ce  soin  le  dictateur 
dans  les  cas  extraordinaires  puisque  la  loi  parlait  du 
praetor  maximus'’'’*,  et  que  le  dictateur  avait  alors  dans 
la  ville  l’ imperium  majus,  le  rang  le  plus  élevé. 

Pour  la  tenue  des  comices  centuriates,  en  l’absence 
d’un  consul 146  ayant  le  droit  de  les  convoquer  ex  imperio 
militari,  il  fallait  recourir  à  la  nomination  d’un  dictateur 
comitiorum  habendorum  causa.  Il  n’avait  besoin  pour  cela 
que  d’un  imperium  consulare  uo.  Ce  genre  de  dictature  fut 
le  dernier  qui  se  présentai  Rome  en  55  (1  et  55  av.  J. -G.)141. 
On  peut  remarquer  que  C.  Servilius  Geminius,  appelé 
alors  à  présider  les  comices,  eut  besoin  d’une  autorisation 
spéciale  du  sénat  pour  célébrer  la  fête  et  les  jeux  de 
Cérès  148  (ex  senatus  consulto  fecerunt).  Nous  trouvons  en 
effet  souvent  mentionné  dans  l’histoire  un  dictateur  pour 
organiser  les  fêtes,  feriarumconstituendarum  causa 149,  ouïes 
supplications  à  l’occasion  de  prodiges  qui  avaient  effrayé 
Rome  ;  ou  pour  présider,  comme  l’ancien  praetor  maximus, 
qu’il  représentait,  les  antiques  fériés  latines,  Latinarum 
feriarum  causa 180 ;  on  trouve  aussi  un  dictateur  appelé  à 
célébrer  des  jeux,  ludorum  faciendorum  causa,  pendant 
la  maladie  du  préteur161.  Pour  divers  actes  la  potestas 
aurait  suffi  ;  mais  un  dictateur  paraissait  nécessaire  afin  de 
tenir  lieu  du  praetor  maximus,  dont  l’autorité  impliquait 
l'imperium  au  moins  consulare 152. 

Le  sénat  chargeait  parfois  un  dictateur  de  procéder  à 
l’information,  à  la  poursuite  et  au  jugement  de  crimes 
considérables  par  leur  nombre  et  leur  gravité,  dictator 
quaestionibus  exercendis.  C’est  ainsi  qu’en  441  de  Rome, 
312  av.  J.-C.,  C.  Maenius  fut  nommé  dictateur  pour  juger 
les  complots  qui  s’étaient  formés  à  Capoue163,  contre  la 
République.  La  commission  étendit  ses  recherches  à  Rome, 
malgré  Y appellalio  faite  aux  tribuns 184  pour  excès  de  pou¬ 
voir  ;  ce  qui  donna  lieu  de  la  part  des  patriciens 166  à  des 
menaces  d’accusation  pour  conjuration  contre  le  dictateur 
et  le  magister  equitum  eux-mêmes.  Ceux-ci  abdiquèrent, 
pour  rendre  la  poursuite  possible,  et  furent  traduits  de¬ 
vant  les  consuls,  chargés  alors  de  la  quaeslio  et  acquittés 
honorablement.  Ceci  semble  prouver  que  si  la  juridiction 
du  dictator  quaestionibus  exercendis  était  sans  appel,  qu’elle 
devait  être  limitée  par  les  termes  du  sénatus-consulte  et 
de  la  loi  curiate  de  imperio ;  enfin  qu’au  cas  d’excès  de 

142  T.  Liy.  VIII,  40;  Lange,  Allerth.  I,  p.  550.  Les  derniers  de  ce  genre  ap¬ 
paraissent  en  505  et  537  de  Rome,  T.  Liy.  Epit .  XIX  et  XXII,  8.  143  T.  Liv. 

VIII,  33,  34,  35.  -  1*4  T.  Liy.  VII,  3;  VIII,  18;  IX,  28  et  34;  Festus,  s.  v. 
clavus;  Willems,  p.  267,  note  9.  —  1*5  T.  Liv.  VIII,  23;  IX,  7;  XXV,  2,  etc. 
—  1*6  Lange,  p.  550.  —  1*7  T.  Liv.  XXX,  24  et  39.  —  1*8  T.  Liv.  XXX,  39. 

_  149  T.  Liv.  VII,  28.  —  150  Fasli  capitoliui,  406  Urb.  condit.  T.  Liv.  VII,  3; 

Festus,  s.  v.  —  151  T.  Liv.  VIII,  40;  XXVII,  33;  IX,  34.  —  162  Lange,  p.  550  et 
531.  _  153  T.  Liv.  IX,  26  et  34.  —  154  Ceux-ci  paraissent  avoir  refusé  leur  auxi- 
Uum.  —  155  Rudorff,  Rôm.  Rechtsrjesch.  1,  §  32,  p.  80,  note  4.  —  155  T.  Liv.  XXIII, 
22.  —  157  T.  Liv.  XXIII,  23.  —  158  Lorenz,  De  dictatoribus  Latinis  et  munici- 
palibus,  Grimma,  1841  ;  comp.  Henzeu,  Lettera  al  si  Geroasio,  daus  Je  Ballet. 


pouvoir,  le  recours  aux  tribuns  était  ouvert,  et  l’accusation 
possible  après  la  fin  de  la  dictature. 

Enfin,  les  textes  mentionnent  encore  un  dictator  senatui 
legendo,  c’est-à-dire  chargé  déliré  la  liste  des  sénateurs156, 
en  excluant  les  indignes,  etc.  Cette  fonction,  jadis  remplie 
par  les  consuls,  passa  plus  tard  aux  censeurs  [censor],  fut 
déférée  une  fois  dans  un  temps  de  désastre  et  en  l’absence 
du  dictateur  belli  gerenclae  causa,  à  uu  dictateur  spécial 
ancien  censeur,  pour  six  mois  et  sans  magister  equitum. 
Il  y  avait  là  trois  anomalies  qui  furent  critiquées  amère¬ 
ment  par  le  dictateur  lui-même  Fabius  Buteo167.  En  effet 
les  précédents  n’admettaient  ni  le  concours  de  deux  dicta¬ 
teurs,  ni  le  défaut  de  magister  equitum,  ni  la  durée  de  six 
mois  pour  une  dictature  extraordinaire.  Aussi  abdiqua- 
t-il  immédiatement  après  avoir  accompli  sa  mission. 

III.  Plusieurs  villes  de  l’ancienne  confédération  latine 
avaient  à  la  place  du  collège  des  préteurs  [praetor]  ou  plus 
tard  des  n  viri  ou  iiii  viri,  des  dictateurs  à  la  tête  de  leur 
administration.  Cette  magistrature,  qui  originairement 
avait  remplacé  la  royauté,  s’est  prolongée  dans  quelques 
villes  jusqu’au  temps  des  empereurs188.  Nous  les  trouvons 
à  Lanuvium  169,  à  Aricia160,  à  Nomentum161,  à  Sutrium, 
colonie  latine 162,  enfin  à  Caere 163,  ville  qui  de  bonne  heure 
fut  attachée  à  Rome,  et  à  Fabrateria  Yetus  104.  Il  en  est 
fait  mention  aussi  pour  Tusculum  à  une  époque  reculée166. 

Ces  magistrats  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  le 
dictator  Albanus 166.  Ce  dernier  était  investi  d’un  caractère 
sacerdotal  comme  le  rex  à  Rome,  cette  dignité  avait  été 
conservée  après  la  destruction  d’Albe  en  vue  de  certaines 
fonctions  sacerdotales  qui  originairement  ne  pouvaient 
être  remplies  que  par  le  premier  magistrat  d’Albe.  Les 
vainqueurs,  comme  on  sait,  n’ont  point  détruit  les  sanc¬ 
tuaires  d’Albe,  mais  les  ont  conservés  et  reconnus.  On  a 
essayé  en  s’appuyant  sur  ce  fait  et  sur  d’autres  analogies 
dans  les  fonctions  des  prêteurs,  d’attribuer  un  caractère 
sacré  à  tous  les  dictateurs  municipaux161.  M.  Henzen  a 
démontré  (mémoire  cité  aux  notes  158  et  166)  que  cette 
opinion  est  insoutenable.  Il  ne  s’est  pas  rangé  non  plus 
de  l’avis  de  M.  Mommsen168,  qui  a  supposé  qu’en  général 
les  dictateurs  ont  été  les  premiers  magistrats  de  la  com¬ 
mune,  mais  qu’au  contraire  ceux  de  Nomentum  et  de 
Compitum169  ont  été  chargés  de  fonctions  créées.  Cette 
supposition  s’appuie  sur  une  seule  inscription170,  dans 
laquelle  la  questure  des  alimenta  suit  la  dictature,  d’où 
M.  Mommsen  conclut  que  dans  la  série  des  magistratures 
la  dictature  n’était  point  la  plus  haute.  Cette  questure  des 
alimenta  n’était  point  comprise  dans  le  cursus  konorum, 
et  par  conséquent  elle  pouvait  tantôt  précéder,  tantôt 
suivre  la  première  magistrature.  D’ailleurs  l’inscription  en 
question  n’est  pas  de  Compitum,  mais  de  Lanuvium171. 

A  Fidenae  il  y  a  même  deux  dictateurs  au  lieu  d’un172, 
mais  ce  fait  doit  être  regardé  comme  une  aberration  d’un 
temps  plus  récent,  car  la  dictature  en  elle-même  exclut 
tout  à  fait  l’idée  d’un  collègue.  G.  Humbert. 

dell.  Inst,  archeol.  1851,  p.  186  et  s.  ;  Annal.  1859,  p.  195.  —  159  Orelli,  3314,  3786; 
Henzen,  5157,  6086;  Cic.  Pro  Mil.  10,  27;  17,  45;  Ascon.  In  Mil.  p.  32  Orelli. 

—  1G0  Orelli,  1455.  —  191  Orelli,  208;  Henzen,  6138,  7032.  —  162  Henzen,  Bull, 
de  l’Inst.  1865,  p.  247.  —  163  Orelli,  3787;  Henzen,  5572.  —  164  Henzen,  Ballet. 
1865,  p.  247.  —  165  T.  Liv.  III,  18;  VI,  26  ;  Cato,  Orig.  fr.  53,  éd.  Peter  (extr.  de 
Priscien,  IV,  p.  12)  et  VII,  p.  337;  Spartian.  Hadr.  8.  —  166  Orelli,  2293;  Henzen, 
Annal  de  VInst.  1859,  p.  195.  —  167  Gervasio,  Intovno  ail ’  inscris,  puteolana  de 
Luccei  ecc.  Napoli,  1857.  —  168  Rôm.  Gesch.  I,  316,  éd.  2.  —  169  Orelli,  3324. 

—  170  Orelli,  0138.  — 171  Comp.  Henzen,  Op.  I.  p.  201,  n°  1  ;  et  Orelli,  III,  p.  317,  ad 
n°  3324.  —  172  Orelli,  112.  —  Biulioghaphie.  J.  Jensius,  in  Ferculo  litter.  Lugd. 
Batav.  1717,  c,  8,  p.  89  à  130;  Sualmius,  Depot,  dict.  pop.  rom.  Lugd.  Bat. 
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DIDRACIIMA  et  DIDRACHMUM  (Affyayjxov).  —  Pièce  de 
deux  drachmes  L  Les  pièces  de  ce  genre  ont  été  frappées 
en  grand  nombre  dans  tous  les  systèmes  monétaires  du 
monde  hellénique  [drachma]. 

A  Rhodes,  sous  la  domination  romaine,  après  la  cessa¬ 
tion  du  monnayage  d’argent,  on  fabriqua  de  grandes 
pièces  de  bronze  avec  ou  sans  la  tête  impériale,  aux¬ 
quelles  on  attribua  la  valeur  nominale  de  deux  drachmes 
et  sur  lesquelles  on  grava  le  mot  aiapaxmon  2.  P.  L. 

DIDR  ACFIMON.  —  Impôt  romain  ( vectigal )  établi  sur  les 
Juifs  J,  après  la  conquête  de  la  Judée  faite  par  Titus  sous 
Vespasien.  Il  consistait  dans  une  capitation  [capitatio  Hu¬ 
mana  ou  plebeia]  de  deux  drachmes  par  tète  que  devaient 
supporter  les  Juifs,  outre  un  impôt  direct  ( tributum )  sur 
les  fortunes  2.  Les  Israélites  de  tout  l’empire  étaient  tenus 
de  payer  au  Capitole  cette  capitation3  qui  jadis  s’acquittait 
au  temple  de  Salomon,  pour  son  entretien  et  pour  les  frais 
du  culte.  En  outre,  ils  furent  obligés,  dès  cette  époque,  de 
payer  à  leur  patriarche  universel  un  aurum  coronarium  qui, 
depuis  Valentinien  III,  dut  être  versé  au  fisc4.  G.  Humbert. 

DIDASKALIA  (AiSasxaXta).  —  Ce  mot  a  chez  les  Grecs 
plusieurs  significations.  A  l’origine  il  désignait,  conformé¬ 
ment  à  son  étymologie1,  la  mise  en  scène  ou  mieux  la 
mise  à  l’étude  des  chœurs 2  et  du  dialogue  des  tragédies  et 
des  comédies 3,  les  instructions  que  le  poète  donnait  aux  ac¬ 
teurs  ou  aux  choreutes  sur  la  manière  d’interpréter  son 
œuvre  ou  d’exécuter  les  danses 4.  Nous  renvoyons  à  quel¬ 
ques-uns  des  articles  précédents  [choragium,  t.  I,  p.  1117; 
choregia,  p.  1118;  cyclicus  chorus,  p.  1692]  pour  les  éclair¬ 
cissements  relatifs  au  rôle  du  StSâuxaXo;  ou  yyipoSiSainraXoç, 
a  son  mode  de  nomination,  à  ses  fonctions,  à  ses  rapports 
avec  le  chorége  et  le  chœur,  le  poète  et  le  joueur  de  flûte, 
aiXï]Tijç.  Le  mot  de  diclascalie  s’appliqua  ensuite  à  la  repré¬ 
sentation  elle-même  et  aux  concours  dramatiques,  puis  il 
désigna  une  pièce  isolée5,  un  chœur  dithyrambique  6  ou 
même  une  tétralogie1,  c’est-à-dire  un  groupe  de  trois  tra¬ 
gédies  suivies  du  drame  satyrique,  nous  le  trouvons  enfin 
employé  comme  synonyme  du  mot  ôis i?  ou  xocOeat?  avec  le 
sens  d 'édition  revue  ou  modifiée  d’une  pièce  de  théâtre 8. 

Mais  pour  nous  modernes,  il  a  perdu  les  significations 
que  nous  venons  d’indiquer  et  n’a  gardé  que  le  sens  de 
liste  ou  catalogue  de  concours,  qu’il  avait  déjà  dans  l’an¬ 
tiquité  ;  il  désignait  une  sorte  de  compte  rendu  des  con¬ 
cours  tragiques  et  comiques  qui  se  célébraient  chaque 
année  à  Athènes  aux  grandes  Dionysies  et  aux  Lénéennes9. 
L’usage  voulait  qu’après  ces  concours,  l’archonte  qui  les 
avait  présidés  fît  dresser  officiellement  une  liste  où  figu- 

1762,  p.  32-54;  Beaufort,  République  romaine,  IV,  10;  Curtius,  De  dict.  rom. 
Marburg,  1783;  Niebuhr,  Rom.  Geschichte ,  éd.  1828,  I,  p.  624-632;  Creuzer, 
Rom.  Ant.  Darmstadt,  1829,  p.  231,  237;  Hüllmann,  Rom.  Verf.  Bonn,  1832, 
p.  327-347;  Gottling,  Gesch.  der  Staatsverf.  Halle,  1840,  p.  279  à  283;  Rein,  in 
Paulys  Realencyclopadie ,  Stuttgard,  1842,  II,  p.  1002  à  1006;  Becker,  ffandbuch. 
der  rom.  Alterthümer ,  Leipzig,  1846,  II,  2,  p.  150  à  181;  Lange,  Rom.  Alter- 
thiXm.  1 r0  éd.  Berlin,  1856,  II,  §  82,  p.  542  à  558,  3°  éd.  1876,  I,  p.  583,  549;  éd. 
Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  des  Rom.  Paris,  1845,  p.  36,  121  et  s.;  Walter, 
Gesch.  des  rom.  Rechts  3°  édit.  Bonn,  1860,  I,  n0s  142  et  262;  A.  W.  Zumpt.  De 
dictatoris  Caesat'is  honoribus ,  in  Studia  romana ,  Berl.  1859,  p.  197  et  s.  ; 
A.  Maury,  Mém.  de  VAcad.  des  inscr.  t.  XXV,  1866,  2°  part.  p.  219  ;  Dupond,  De 
dictatura  et  de  magisterio  equitum,  Paris,  1875;  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht, 
2°  éd.  1877,  II,  p.  133  et  s.;  Madvig,  Die  Verfass.  und  Verwaltung  des  rôm. 
Staats ,  Leipz.  1881,  II,  p.  483;  Nissen,  Beitrdge  zum  rôm.  S laatsrecht,  Strasb. 
1885,  p.  62;  Mispoulet,  Inst. polit,  des  Romains,  1, 137, 142,  Paris,  1882;  Otto  Karïowa, 
R-  Rechisgeschichte,  Leipzig,  1885,  II,  §  36,  p.  211  à  217. 

DIDRACHMA.  et  DIDRACHMUM.  l  Pollux,  IX,  60;  Matth.  Evangel.  XVII,  24. 

—  2  Eckhel,  Doctr.  num .  vet.  t.  II,  p.  603  et  605. 

DIDRACHMON.  1  App.  De  reb.  Syr.  50.  —  2  Huschke,  Ueber  don  Census  und  die 
Steuerverf.  p.  135,  208  et  s.  —  3  Joseph.  De  bello  Jud.  VII,  6,  6  ;  Dio  Cass.  LXVI,  7. 

—  4  Cod.  Theod.  c.  14,  17,  29,  XVI,  9;  c.  17,  Cod.  Just.  I,  9.  —  Bibliographie. 


DU) 

raient  son  nom,  celui  des  poètes  qui  .avaient  concouru,  le 
rang  qui  leur  avait  été  assigné  par  ordre  de  mérite,  la 
mention  des  pièces  représentées  et  le  nom  des  protago¬ 
nistes  10,  plus  tard  on  y  ajouta  l’indication  des  pièces 
anciennes  qui  avaient  été  reprises.  Ges  listes  ou  procès- 
verbaux  s’appelaient  didascalies.  Conservées  dans  les  ar¬ 
chives  de  l’État10;  elles  pouvaient  être  consultées  comme 
tous  les  documents  officiels.  A  une  époque  qu’il  n’est 
pas  possible  de  déterminer,  on  voulut  qu’elles  fussent 
exposées  publiquement,  on  les  grava  sur  des  stèles  de 
marbre  et  on  les  plaça  dans  le  téménos  ou  enceinte  sacrée 
de  Dionysos  et  dans  le  voisinage  du  théâtre11.  On  trou¬ 
vera  dans  le  Corpus  des  inscriptions  attiques 12  les 
fragments  de  plusieurs  de  ces  didascalies  ;  les  plus  an¬ 
ciennes  de  celles  qui  nous  sont  parvenues  ne  semblent 
pas  avoir  été  gravées  avant  le  me  siècle13,  mais  il  est  cer¬ 
tain  qu’avant  cette  époque  d’autres  inscriptions  de  ce 
genre  avaient  déjà  paru.  Qu’il  nous  suffise  de  donner 
l’exemple  suivant  qui  montrera  comment  elles  étaient  ré¬ 
digées;  c’est  une  didascalie  tragique14  (340  environ  av. 
J.-C.),  dont  nous  n’avons  qu’un  fragment:  n^Xata-  Necntro- 
Xejaoç  I<pifEvEi'a  Eûpnrt'Sou-  irarjTat  ’Afft uoâpxç  ’AyiXXEÏ,  uttexoiveto 
©Erra Xoç-  ’AQaaotvtt,  ûirtxpivExo NEOTtTÔXsjjLoç-  ’AvTtyôvy],  ôieexoivet!) 
A6-/|VoSwpoç.  EüapsTOç  osûrEpo;  Tsuxpw,  u7t£XpwEfo  ’AOïivdoiopoç. 
’AytXX.EÏ,  Ô7TEXptVETO  0£TTOtXoÇ. .  .Et,  UTEEXptVETQ NcOTrTo'XEpLOÇ- . .  .TptTOÇ 
lleXcotatv,  ÔTOxpivETO  NeotctoXeixoc*  ’OpEdTV] ,  Ü7T£xptvÊTo  ’A87]vo3copo;" 
Auyv),  ÔTTEXptVETO  ©STTaXoV  &7TOXptT))ç  Ne07:TÔXeU,Oî  EVtXCf  X.  T.  X. 

On  ne  se  contenta  pas  de  graver  ces  didascalies  sur  la 
pierre,  on  les  réunit  et  on  les  publia  dans  des  ouvrages 
spéciaux  qu’on  appela  du  même  nom.  C’est  Aristote  qui, 
dit-on,  puisa  le  premier  aux  sources  officielles,  compulsa 
les  archives  et  les  inscriptions  et  publia  un  traité  intitulé  : 
Atîao-xaXi'ai 15.  Après  lui  les  grammairiens  reprirent  son 
œuvre  et  la  complétèrent  dans  des  ouvrages  dont  nous 
n’avons  que  les  titres.  Citons  parmi  eux:  Dicéarque10, 
Héraclide17,  Callimaque  18,  Eratosthène 19,  Aristophane  de 
Byzance20,  Carystius  dePergame21.  C’est  dans  leurs  écrits 
que  les  scoliastes  des  tragiques  et  d’Aristophane  ont 
puisé  les  détails  qu’ils  nous  donnent  soit  dans  leurs 
scolies,  soit  dans  les  arguments,  où  nous  trouvons  très 
souvent,  après  des  renseignements  très  précieux  sur 
la  pièce  elle-même,  une  copie  ou  un  extrait  de  la  didas¬ 
calie,  provenant  certainement  de  documents  épigraphi¬ 
ques.  Ainsi  dans  les  Perses  d’Eschyle,  nous  lisons  ce  qui 
suit:  ’E-TttME'vwvoçTpotywStôv Aî<7pXoç3vfxa<I>ivsï,  Ih'pcratç. TXaiîxw, 
npopiflEÏ  :  et  dans  les  Grenouilles  d’Aristophane:  lotSâ/Ori 
Mit  KaXXt'ou  tou  ptsxà  ’AvTtvÉvr)  5tà  *I>tXtovi'(?ou  cïç  Aijvaia-  7rp«To;  yjv 

Marquardt,  Rôm.  Staatsverwaltung,  II,  108,  Leipz.  1876,  III,  2,  p.  188;  Baudi  de 
Vesme,  Des  impositions  de  la  Gaule,  trad.  en  français  par  Ed.  Laboulaye,  dans  la 
Revue  historique  de  droit,  Paris,  t.  VII,  1S61,  p.  395  et  396  ;  Walter,  Geschichte 
des  rôm.  Rechts,  3"  éd.  Bonn,  1860,  n»  326,  note  51  ;  Huschke,  Ueber  den  Census 
und  die  Steuerverfassung  der  frUher.  Kaiserzeit,  Berlin,  1847,  p.  135,  208  et  s. 

DIDASKALIA.  1  AiSd<rm).0 ;,  Harpocration  et  Suidas,  s.  y.  i.Sdex.ko;,  lii»-  SiS.e- 
nttou;  Uf ou.t  -toi;  aoiïjtd;  -t5v  S tluçàjiSoiv  rj  -t^v  xojf.vSiSv  Ij  t payuiiSv.  —  2  Plat. 
Gorg.  501  e.  —  3  Entre  autres,  cf.  Aristoph.  argument  Equités.  —  4  Lucian.  *.  inir 
«<■>;,  li.  —  6  Plutarch.  V.  Cimonis,  8;  Anthol.  Palat.  VII,  37.  —  6  plut.  An  sait 
sit.  ger.  resp.  p.  785  a.  —  7  Plut.  Pericl.  5  ;  V.  X.  Orat.  p.  839  d.  —  8  Aristoph. 
Schol.  Ran.  1028.  —  9  Corp.  insc.  att.  II,  972  et  Mittheil.  d.  deutsch.  arch.  Instit. 
in  Athen.  111,  p.  128,  ou  Kôhler  émet  l'opinion  qu'on  ne  publiait  pas  officiellement 
de  didascalies  après  les  Lénéennes,  opinion  dont  il  est  revenu.  —  10  Ber»k  Rhein. 

Mus.  XXXIV,  p.  295.  —  H  Koehler,  Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst.  III,  p.  112. _ 12  Corp. 

insc.  att.  973  et  sq.  —  13  Koehler,  l oc.  cit.  p.  131.  —  14  Corp.  insc.  att.  I.  L 
—  «  Diog.  L. trt.  V,  26;  Schol.  Arist.  Atej,  282,  1379;  Schol.  ad  Plat.  Apol. 
p.  18;  Suid.  s.  v.  ôvou  <rx,i;  Plut.  iVon  posse  suav.  13,  6,  p.  1096  A;  Schol.  Arist. 
Ran.  1122,  ÜJ5;  Vesp.  1080,  etc.  —  16  Arg.  ad  Arist.  Ran.;  ad  Soph.  Ocd.  Rcx. 
et  Ajax.  —  n  Diog.  Laert.  V,  88.  —  18  Athen.  VIII,  p.  336  e;  XI,  p.  406  f;  Schol. 
Arist.  Nub.  552  ;  Aves.  1242.  —  19  Schol.  Arist.  Nu  b.  552.  —  20  Athen.  IX,  p.  408  f. 
Etym.  Magu.  s.  v.  —  21  Athen.  VI,  p.  235  e. 


—  168  — 


DIE 


D1D 

(I>pùvr/oç  SeuTepoç  Moûaatç-  nXâxtov  xpîxo;  KXeocpwvxt  jc.  T.  X.22. 

On  pourrait  rapprocher  des  didascalies  les  catalogues 
qui  nous  donnent  les  noms  de  ceux  qui  avaient  remporté 
la  victoire  aux  concours  musicaux  des  grandes  Diony- 
sies23.  Nous  avons  un  fragment  important  d’un  de  ces 
catalogues  qui  paraît  remonter  à  l’origine  du  théâtre 
attique  2\  mais  qui  n’a  été  gravé  sur  la  pierre  que  vers 
le  milieu  du  m°  siècle  et  qui  a  été  complété  au  siècle  sui¬ 
vant25;  on  y  trouve  indiqués  les  concours  lyriques  des  en¬ 
fants  et  des  hommes  faits,  puis  les  concours  comiques  et 
enfin  les  concours  tragiques.  Dans  chaque  année  on  place 
en  tète  du  catalogue  le  nom  de  l’archonte,  puis  celui  de  la 
Iribu  à  laquelle  appartient  le  chorège,  puis  ceux  des  cho- 
règes  des  chœurs  d’enfants,  d’hommes  faits,  d’acteurs  co¬ 
miques  et  tragiques.  Comme  on  le  voit,  ces  documents,  qui 
étaient  placés  sur  l’Acropole,  entraient  dans  moins  de 
détails  que  les  didascalies  et  n’étaient  au  fond  qu’une 
énumération  plus  ou  moins  sèche  ;  c’est  peut-être  d’après 
eux  qu’Aristote  avait  composé  ses  Ntxat  Atovustaxcd  2C. 

L’usage  de  publier  des  didascalies  passa  aux  Romains; 
c’est  ce  que  prouvent  les  tituli  des  comédies  de  Térence, 
où  nous  trouvons  des  détails  analogues  à  ceux  que  don¬ 
naient  les  didascalies  athéniennes,  sur  l’époque  de  la  re¬ 
présentation,  les  circonstances  qui  l’ont  accompagnée,  le 
nom  du  personnage  qui  a  composé  la  musique  et  les  noms 
des  acteurs;  mais  nous  ignorons  d’où  proviennent  ces 
renseignements  :  ils  paraissent  avoir  été  empruntés  à  un 
recueil  primitif  analogue  à  ceux  des  Grecs21  et  composé 
par  des  grammairiens  du  premier  siècle  avant  notre  ère , 
ils  étaient  peut-être  joints  aux  exemplaires  officiels  de 
chaque  pièce.  Le  poète  Attius  aurait  composé  une  histoire 
de  la  poésie  grecque  et  romaine,  en  tenant  compte  sur¬ 
tout  de  la  poésie  dramatique  ;  cet  ouvrage  est  désigné  sous 
le  titre  significatif  de  Diclascalica 28;  mais  nous  ne  savons 
pas  s’il  contenait  les  détails  que  nous  donnent  les  tituli 
de  Térence.  Adrien  Krebs. 

DIDYMEIA  (AtSufista).  —  Fête  en  l’honneur  d’Apollon 
Didyméen,  à  Milet.  Nous  n’avons  de  renseignements  sur 
l’existence  de  cette  solennité  que  par  des  inscriptions 
grecques  ou  des  monnaies  qui  sont  presque  toutes  de 
l’époque  impériale.  Une  seule  inscription1,  trouvée  à 
Olympie,  peut  être  attribuée  à  l’époque  macédonienne;  les 
autres  datent  de  l’Empire2.  On  y  voit  que  sous  le  règne  de 
Commode  les  At8ug.£ta  prirent  le  nom  de  Koap.ooeta 3.  Les 
fêtes  devaient  avoir  alors  une  grande  importance,  car  on 
les  nomme  xi  psyâXa  AtSu^ta4.  Elles  donnaient  lieu  à  des 


jeux  gymniques  et  aux  concours  usités  :  certaines  monnaies 
de  Valérien  et  de  Galien, frappées  à  Milet  (fig.  2401),  portent 
l’inscription  aiaymcia  inscrite  dans  une  couronne  qui  fait 


Fig.  2401. 

allusion  aux  jeux 5.  Le  défaut  de  témoignages  plus  précis  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  supposer  que  ces  fêtes  remon¬ 
taient  à  une  antiquité  beaucoup  plus  reculée,  car  on  sait 
que  le  sanctuaire  et  l’oracle  d  Apollon  Didyméen  [apollo, 
t.  1er,  p.  318]  étaient,  dès  le  vie  siècle  av.  J.-C.,  un  des  en¬ 
droits  les  plus  vénérés  de  l'Ionie  :  le  sculpteur  Canachos  de 
Sicyone  avait  sculpté  pour  Didyme  une  statue  d’Apollon 
tenant  le  faon  dans  la  main  droite,  dont  le  bronze  archaïque 
du  Louvre,  l’Apollon  de  Piombino,  paraît  reproduire 
d’assez  près  l’attitude  et  le  style  G.  E.  Pottier. 

DIES,  ('Il pipa.)  —  Ce  mot,  dans  le  langage  ordinaire, 
peut  être  pris  dans  deux  acceptions;  il  désigne  tantôt  le 
temps  pendant  lequel  on  voit  {lux),  opposé  aux  ténèbres 
[nox)  \  tantôt  l’ensemble  d’un  jour  et  d’une  nuit,  c’est-à- 
dire  l’espace  de  temps  déterminé  par  une  révolution  appa¬ 
rente  du  soleil  autour  de  la  terre s.  Les  astronomes  alexan¬ 
drins  ont  appelé  ce  jour  de  vingt-quatre  heures  v^uepov 
(, dies  civilis).  Pour  ce  qui  concerne  le  jour  solaire  vrai,  nous 
renvoyons  à  l’article  astronomia  (t.  Ier,  p.  485,  486). 

1.  Point  de  départ  du  jour  civil.  —  «  Les  Babyloniens, 
dit  Pline 3,  comptent  le  jour  entre  deux  levers  du  soleil  ;  les 
Athéniens,  entre  deux  couchers;  les  Ombriens,  de  midi  à 
midi;  le  vulgaire,  de  la  lumière  aux  ténèbres  ( a  luce  ad  te- 
nebras )  ;  les  pontifes  romains  et  ceux  qui  ont  fixé  le  jour 
civil,  ainsi  que  les  Égyptiens  et  Hipparque,  de  minuit  à 
minuit.  Le  temps  pendant  lequel  le  soleil  est  invisible 
entre  deux  levers  est  plus  court  vers  le  solstice  d’été  que 
vers  l’équinoxe,  car  à  l’équinoxe  la  position  de  l’astre  dans 
le  zodiaque  est  plus  basse,  au  solstice  elle  est  plus 
élevée 4.  »  Nous  savons  aussi  que  les  Gaulois  5  et  les  Ger¬ 
mains  6  faisaient  commencer  le  jour  au  coucher  du  soleil. 
Les  Numides  comptaient  également  le  temps  par  les 
nuits1.  Les  Juifs  et  les  musulmans  font  encore  de  même  8. 


22  Cf.  Boeckh,  Corp.  insc.  gr.  I,  p.  330  et  Valent.  Rose.  Aristotelpseudepigr. 
d.  559-561  ou  l’on  trouvera  réunies  un  grand  nombre  de  ces  didascalies  ;  cf.  aussi 
G  C  W  Schneider,  Dos  AU.  Theaterwesen,  p.  171  et  A.  Millier,  Die  griech. 
Bixhnenalterlhümer ,  §  21,  p.  311  sq.  -  23  Kôhler,  loc.  ait  104  21  S-  Remach, 

Traité  d'épigraphie  grecque,  p.  400.  —  26  A.  Muller,  loc.  ci.  p.  ,  > 

—  26  Dio".  Laert.  V,  26.  —  21  W.  Teuffel,  Geschichte  der  roem.  Literatur,  §  100. 
note  4.  —  28  Teuffel’,  loc.  cit.  §  134,  note  7.  -  Bibliographie.  Casaubon,  Ammad- 
versionum  in  Athenaei  Deipnosophistas  libri  XV,  t.  U,  p.  26  et  s.;  C.  .  ;  un  e, 
De  Aristophane  Ma  co mmentatio.  p.  83  et  s.;  Bôttiger,  Quid  s,t  docere  fabulam 
dans  ses  Opuscula  et  Carmina  latina ,  p.  283  et  s.  ;  Boeckh,  Corp.  msc.  gr.  I,  p.  342 
et  s.:  Witzchel  dans  Pauly,  Realencycl.  ;  E.  A.  Chaignet,  La  tragédie  grecque, 
r,  109  note;  S.  Reinach,  Manuel  d'épigraphie  grecque,  p.  400;  A.  Muller,  Die 
griech  Bnhnenaltevthümer  passira.  ;  Mittheil.  des  deutschen  archàol  Instituts  m 
Athen  111,  articles  de  U.  Kohler;  G.  Bernhardy,  Grundriss  der  Griech.  Litteralur, 
o.  nart.  5  114  notes  3  et  8;  W.  Teuffel,  Geschichte  der  rom.  Literatur,  3«  eçl., 
3109,  où  l’on  trouve  l’indication  de  tous  les  ouvrages  qui  traitent  des  didascalies  des 

comédies  de  Térence.  . 

DIDYMEIA.  1  Arch.  Zeitung ,  1873,  p.  183-184.  -  2  Corp.  inscr.  graec.  288  , 
288e  2883  2888,  3208;  Addend.  2883  c;  Dittenberger,  Corp.  viser,  attic.  111,  , 

12’9.  _  3  Corp.  inscr.  graec.  2882;  Adtt.  2883  c.  -  4  Corp.  inscr.  graec.  2881 
2883  W.  -  6  Eckhel,  Doctr.  num.  veter.  III,  p.  84;  IV,  p.  439;  Haym,  De 
tesoro  britannica,  t.  Il,  p.  279,  üg.  iiv  ;  Miounet,  Descrip.  des  méd.  ant.  111,  p.  174  ; 


Barelay  Head,  Histor.  num.  p.  350.  -  6  Sur  Milet,  le  sanctuaire  de  Didyme  et 
les  monuments  qu'il  renfermait,  cf.  O.  Rayet,  Gazette  des  Beaux-Arts,  avril  1- juil¬ 
let  et  septembre  1876  ;  Milet  et  le  golfe  Latmique,  [en  cours  de  publication).  Sur 
V Apollon  de  Piombino,  voy.  Longpérier,  Notice  des  bronzes  du  Louvre,  n“69,  l'ou¬ 
vrage  et  les  articles  cités  de  M.  Rayet. 

DIES.  1  La  durée  du  jour  ainsi  entendu  varie  naturellement  suivant  les  saisons 
et  les  latitudes.  Ptoléméo  ( Geographia ,  VIII,  3  et  s.)  a  donné  la  durée  des  plus 
louo-s  jours  pour  les  villes  principales  :  cette  durée  est  de  13  heures  5  minutes  a 
Rome  de  14  heures  35  minutes  à  Athènes.  Ccnsorinus  [De  die  natali,  c.  23) 
définit  -e  jour  naturel  «  tempus  ab  oriente  sole  ad  solis  occasum,  cujus  con- 
trarium  tempus  est  no*.  »  il  ajoute  :  «  Civilis  autem  dies  vocatur  tempus  quod 
fit  uno  caeli  nreumaetu,  quo  dies  verus  et  nox  continetur,  ut  cura  dicimus 
aliquem  dies  t,  iginta  tantum  vixisse;  relinquitur  enim  etiam  noctes  intelhgere.  » 
_  O  Cf  Idele-  Handbuch  der  mathemat.  und  technischen  Chronologie,  t.  I, 
29.  -  3  PAn.  Hist.  nat.  11,  78  (éd.  Littré,  t.  I,  p.  136).  -  ‘  Cf.  Varron, 
ap.  Gell.  III,  2.  Censor.  De  die  nat.  23;  Macrob.  Bat.  I,  3,4;  Gaza,  De  mens. 
20.'  Des  "témoignages  analogues,  mais  entachés  d'erreurs,  sont  donnés  par  Ser- 
vius,  Ad  Aen.  V,  v.  738  ;  Lydus,  De  mens.  II,  1;  Isid.  Or.  V,  30,  4.  Cf.  Ideler, 
Handb.  der  Chron.  I,  p,  100;  A.  Mommsen,  Chronologie,  p.  34.  —  6  Caes. 
De  Bell.  Gall  VI,  18.  Cf.  le  commentaire  de  Kraner  sur  ce  passage.  —  6  Tacit. 
Germ  c  xi;  cf.  le  commentaire  de  Scbweizer-Sidler.  —  7  Nicol.  Damasc.  fr.  139 
[Fr.  historié,  graec.  éd.  Millier,  t.  III,  p.  463).  -  8  Cf.  Ideler,  Ilandb.  t.  1,  p.  80. 
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César 9  suppose  que  la  croyance  des  Gaulois,  qui  faisaient 
descendre  leur  race  de  Pluton  ou  Dispater  [dispater], 
explique  cet  usage  singulier  à  ses  yeux,  mais  qui  paraît 
avoir  été  général  chez  les  peuples  aryens  primitifs.  «  Les 
anciens  Aryas,  dit  Pictet 10,  avaient  des  mois  lunaires  et 
comme  les  phases  de  la  lune  ne  pouvaient  bien  s’observer 
que  la  nuit,  il  était  naturel  qu’ils  comptassent  le  temps 
par  nuits  plutôt  que  par  jours.  »  Dans  le  Rig-Vêda"  le 
mot  kshapa,  nuit,  est  synonyme  du  jour  civil;  le  mot 
rétri,  nuit,  est  employé  de  même  dans  l’expression  daça- 
râtra,  signifiant  dix  nuits  ou  un  espace  de  dix  jours  I2.  Les 
Iraniens,  comme  le  prouve  V  Avesta 13,  comptaient  égale¬ 
ment  par  nuits  et  Spiegel  en  a  inféré 14  que  leurs  mois 
devaient  être  lunaires.  Les  Kymris  disent  encore  heno 
«  cette  nuit  »  pour  «  en  ce  jour  »  et  wylh  nos  «  sept  nuits  » 
pour  «  une  semaine  ».  Chez  les  Anglo-Saxons,  nyth  erne 
signifie  «  la  nuit  dernière  »  ou  «  hier  »,  seofenniht[ anglais 
sevennight)  désigne  la  semaine.  Les  Anglais  disent  encore 
aujourd’hui  a  fortnight,  c’est-à-dire  «  quatorze  nuits  » 
pour  une  quinzaine  de  jours.  Dans  de  vieilles  lois  germa¬ 
niques,  on  trouve  aussi  la  formule  super  noctes  septemiS. 
Par  une  hypothèse  assez  semblable  à  celle  de  César,  on  a 
invoqué,  pour  expliquer  cet  usage,  l’idée,  commune  à 
plusieurs  cosmogonies,  de  placer  les  ténèbres  à  l’origine 
des  choses  et  de  regarder  la  nuit  comme  plus  ancienne 
que  le  jour.  On  peut  citer  à  cet  effet  le  second  verset  de 
la  Genèse,  un  hymne  du  Rig-Vêda i6,  un  passage  des  Lois 
de  Manou  17  et  la  Théogonie  d’Hésiode  18,  qui  fait  surgir  du 
Chaos  l’Erèbe  et  la  Nuit.  Une  tradition  analogue  existait 
dans  la  mythologie  Scandinave,  où  la  nuit,  nôtt,  donne 
naissance  à  dagr,  le  jour  19.  Ce  n’est  qu'à  l’époque  hellé¬ 
nistique  que  les  Grecs  ont  fait  commencer  le  jour  au 
lever  du  soleil,  d’après  l’usage  babylonien  et  macédonien. 
Auparavant,  depuis  l’époque  homérique,  les  Grecs,  comme 
les  Athéniens,  faisaient  commencer  le  jour  au  coucher  du 
soleil  20.  Dans  Homère,  la  nuit  du  jour  précédent  est 
appelée  hier,  ^QtÇoç 21 .  Divers  passages  d’écrivains  grecs,  qui 
attestent  le  même  usage,  ont  été  réunis  par  M.  Unger22. 
Aristide  le  rhéteur  23  fait  encore  commencer  la  journée  à 
la  nuit  tombante.  Geminus  24  dit  expressément  que  les 
Grecs  comptaient  les  jours  d’après  la  lune.  Il  s’ensuit  que 
pour  convertir  des  jours  grecs  en  jours  de  l’année 
julienne,  qui  commencent  à  minuit,  il  faut  indiquer  deux 
quantièmes  :  ainsi  le  premier  Hécatombéon  de  l’Olym¬ 
piade  87,1  répond  au  13-14  juillet  432  de  notre  ère. 

9  Caes.  De  Bell,  g  ail.  VI,  18.  —  10  Les  Origines  indo-europ.  t.  II,  p.  588  et  s. 

—  H  Par  exemple,  Rig-Vêda ,  IV,  16,  10.  —  12  Pictet,  loc.  laud.;  Schweizer- 
Sidler,  ad  Tacit.  Germ.  c.  xi,  p.  28;  Schrader,  Die  ûlteste  Zeittheilung  des  1.  G. 
Vol/ces ,  p.  46.  —  13  Avesta ,  fargard  IX,  135.  —  14  Spiegel,  Avesta,  II,  xcvni. 

—  16  Dieffenbach,  Origines  europeae ,  p.  185;  Roget  de  Belloguet,  Ethnogénie 
gauloise ,  t.  III,  p.  338,  342  ;  Ideler,  Handb.  t.  I,  p.  81.  —  l6  Traduit  par  Max. 
Müller 3  Sanscrit  littérature ,  p.  559.  —  17  Lois  de  Manou ,  I,  5.  —  18  Hesiod.  Theog. 
v.  123.  —  19  Grimm,  Deutsche  Mythol.  p.  424.  —  20  Ideler,  Handb.  t.  I,  p.  82, 
peuse  que  le  mot  vu^OtJixepov.  au  lieu  de  ï)|/.eoovûxtiov,  prouve  que  les  Grecs  faisaient 
précéder  le  jour  de  la  nuit  dans  le  calcul  du  temps.  —  21  Hom.  Iliad.  XIX,  140  et 
Schol.  Homère  dit  généralement  vûxxaç  (vûxteî)  te  xat  îlixap  (^.axa,  ^éoai),  vuxtoç  te 
xat  yjjiiaTo;  et  une  seule  fois  (II.  XXIII,  186)  vJixaTa  xa\  vûxra;.  Cf.  Mommsen,  Chro¬ 
nologie ,  p.  8  et  s.,  qui  conteste  néanmoins  l’autorité  de  cette  statistique.  La  ques¬ 
tion  est  également  obscure  pour  Hésiode  (Op.  et  dies,  820).  Les  auteurs  de  l’époque 
classique  disent  indifféremment  vù£  xa\  r.jAÉpa,  fyAÉça  *a\  vûi;  (Thucyd.  I,  129,  137  ; 
Luçian.  Tim.  41  ;  Herodot.  V,  23).  Cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  55.  —  22  Plut.  Aris- 
tid.  c.  xx ;  Herod.  VII,  54;  Thucyd.  IV,  31  ;  Xenoph.  Anab.  III,  4,  37;  Hellcn.  VII, 
4,  31;  Cyr.  VIII,  39;  Polvb.  III,  42,  4-6,  8-43;  X,  49,  2;  XVIII,  19,  2  et  20,  7; 
Diod.  XI,  21.  Cf.  Unger,  Zeitrechnung  der  Griechen  und  Mômer ,  dans  le  Handb. 
der  klassiscken  Alterthumswissenschaft  d’I.  Müller,  t.  I  (1886),  p.  552.  —  23  Aris- 
tid.  Orat.  XXIII,  p.  452.  —  24  Geminus,  Isagoge,  VI.  —  25  Ptolem.  Almageste, 
t.  III,  8,  p.  20S.  —  26  Cf.  Dissen,  De  partibus  noctis  et  diei  ex  divisione  veterum , 
1836,  réimprimé  daus  ses  Kleine  Schriften ,  p.  130-150;  Ukevt,  Géographie  der 
Griechen  und  Borner ,  I,  2,  p.  156;  Nitzsch,  Zur  Odyssée ,  111,  p.  15;  Oertel,  De 
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Les  astronomes,  suivant  l’exemple  de  Ptolémée  com¬ 
mencent  le  jour  au  passage  du  soleil  par  le  méridien  su¬ 
périeur,  c’est-à-dire  à  midi. 

IL  Division  du  jour-1’.  —  Il  est  probable  que  les  Grecs, 
comme  tous  les  peuples  primitifs,  ne  distinguèrent  à  l’ori¬ 
gine  que  le  jour  et  la  nuit.  Avec  le  temps  et  la  diversité 
croissante  des  occupations  de  la  vie  civile,  le  nombre  des 
divisions  se  multiplia.  A  deux  reprises21,  Homère  indique 
les  trois  divisions  principales  dans  le  vers  suivant  :  'Eacexat 
•1)  •?<»;  -t]  Seikr\  îj  u .éaov  -?pap 28.  ’Hojç  n’est  pas. seulement  l’au¬ 
rore,  mais  désigne  la  matinée,  sens  généralement  attribué 
à  op9po;  par  les  écrivains  postérieurs 29.  Pendant  le  gscov 
ripap,  on  croyait  le  soleil  immobile  30.  Au  lieu  de  oaX-/), 
la  soirée,  on  trouve  aussi  SeieXov  vjgap  31.  La  dernière  par¬ 
tie  de  la  osiXt)  est  quelquefois  appelée  tot!  soi tép™,  ou  fiou- 
Xuxoç,  l’heure  où  l’on  dételle  les  bœufs  32.  Homère  connaît 
le  mot  âiirepoç 33  «  le  soir  »,  mais  n’emploie  pas  le  féminin 
saTiÉpa.  L’expression  àppiXuxr)  vu?  désigne  le  crépuscule 34.  On 
a  beaucoup  discuté  sur  le  sens  et  l’étymologie  de  l’expres¬ 
sion  vuxxos  àpoXyC) 36,  que  les  anciens  étymologistes  ratta¬ 
chaient  au  verbe  àpÉXyio  signifiant  traire  (l’heure  de  la  nuit 
où  l’on  trait) 36.  Buttmann 37  admet,  d’après  Eustathe  38, 
qu’apoXydi;  est  un  vieux  mot  équivalent  à  àxp)  et  signifiant 
«  au  fort  de,  au  milieu  de  39  ».  Curtius  a  du  reste  fait 
observer40  que  le  mot  n’avait  rien  de  commun  avec  dgslyetv  : 
il  le  rattache  à  une  racine  papx,  ppax,  qui  se  retrouverait 
dans  le  grec  moderne  poupxî?Et,  «  la  nuit  tombe  41.  » 

Les  écrivains  grecs,  en  particulier  Pollux42,  nous  ont 
transmis  un  grand  nombre  d’expressions  plus  ou  moins 
vagues  désignant  les  différentes  parties  du  jour.  Les  unes 
sont  empruntées  aux  phénomènes  lumineux,  les  autres  aux 
occupations  des  hommes  et  à  la  vie  animale.  Dans  la  pre¬ 
mière  partie  du  jour,  npiot  (plus  tard  aussi  opOpo;),  Pollux 
distingue  ou  plutôt  énumère  les  moments  suivants  :  mpt- 
opOpov,  l’approche  de  l’aube,  op0po;,  le  diluculum  des  Ro¬ 
mains,  &TToXaptouG'/]ç  -^{xépaç,  uTTOMivoûar,;  (ïjpupa;),  uto  irpwTY)v 
Eü 3,  YjXlOU  dvttr/OVTOÇ,  TtEpl  'h /.tou  STtlTOÀoiÇ,  Ttplüt,  7Tpoft  TT);  7j|XEp0C; . 

Dans  la  seconde  partie  du  jour,  géari  %epa,  quelquefois 
(jtearifijjpia  43  ,  Pollux  distingue  :  [/.scoûar);  rjpus pa; ,  7tspi 
p.saripi.fipi'av,  -f)Xi'ou  &7iÈp  XECvaXriç  icxap.Évou,  xXivavxoç  eî;  xà 
p.saï)(j.pptvà  xoü  Osoïï.  La  soirée,  SeiXrj,  comprend  Ss£Xr)  xtpiot'a 
(non  mentionnée  par  Pollux) 44  et  SsIXy]  <fy£a  ;  on  dit  -f)X£ou 
EÎ;  xù  xoîxw  jsÉTiovxo;,  O'jiÈ  xîj;  ^pÉpocç,  xxspt  Y]Xîou  8uap.ee;,  éoitÉpa; 
(oxe  vjoY]  auvEaxo'xa Çe)  pour  désigner  le  moment  où  le  soleil  se 
couche  et  disparaît.  On  trouve  encore  dans  les  auteurs  les 

clironolog.  homerica  comment.  I  et  II,  Mcissen,  1838  et  1845;  A.  Mommsen,  Chro- 
nolog.  p.  13  et  s.  —  27  Hom.  II.  XXI,  111  ;  Odyss.  VII,  118.  —  28  R  n’est  pas  certain 
(cf.  Hom.  Od.  IX,  56,  et  Eustath.  sur  ce  passage),  qu’Homère  ait  admis  également 
une  division  bipartite  du  jour.  Cf.  A.  Mommsen,  Chronologie,  p.  13.  —  29  Cf.  Odyss. 
II,  434  et  Nitzsch,  Zur  Odyssee,  Theil  I,  p.  126.  'Hù;  est  quelquefois  employé 
par  Homère  comme  synonyme  de  r.nÉça  (II.  XXI,  80  ;  XIII,  794;  Od.  V,  278  ;  VII,  267  ; 
IX,  82).  Cf.  A.  Mommsen,  Chronologie ,  Unlersuchungenüber  das  Kalenderwesender 
Griechen ,  Leipzig,  1883,  p.  7.  —  30  Cf.  Hermias,  Ad  Platonis  Phaedrum ,  p.  242. 

—  31  Hom.  Od.  XVII,  600;  cf.  Buttmann,  Lexilogus,  II,  95.  —  32  Hom.  Od.  XVII, 
191;  IX,  58;  II.  XVI,  729.  Aratus  dit  pouWio?  £?<x,  v.  82o,  1119.  —  33  Hom.  Od. 
I,  422  ;  II.  XXII,  318.  —  34  Hom.  II.  VII,  433.  —  35  Hom.  II.  XI,  173;  XV,  324; 
XXII,  28  et  317  ;  Od.  IV,  841.  Cf.  le  Thésaurus  d’Estienne,  éd.  Didot,  s.  v.  —  36  k«0’ 
ov  à[i.i).vou(ri  disaient  les  uns;  xaO’  ov  (jlyj  àpLÉXvouiTi,  disaient  les  autres.  Cf.  Ideler, 
Handbuch  der  Chronologie ,  t.  I,  p.  227.  —  37  Buttmann,  Lexilogus ,  II,  39. 

—  38  Eustath.  Ad  Iliad.  XV,  324,  p.  1018,  21.-39  Selon  le  scholiaste,  Ad  Iliad. 
XXI,  111,  Homère  divise  la  nuit  comme  le  jour  en  trois  parties,  Ec-üs’çiav,  àjxoXfôv, 
Itiav.  Il  est  question  dans  deux  passages  (II.  X,  251  ;  Od.  XII,  312)  des  trois  (xoT^œt  de 
la  nuit.  —  40  Curtius,  Grundziige  der  griech.  Elymol.  5e  éd.  (1879),  p.  533.  Momm¬ 
sen  (Chronol.  p.  15)  identifie  àpio'/.Yô;  à  concubia  (nox);  il  admet  l’étymologie  fcjia  et 
AEX,  Xêxto  «  legte,  bettete  sich.  »  C’est  bien  invraisemblable.  —  41  L’hypothèse  est 
de  Deffner  dans  les  Fleckeisen's  Jahrbücher,  1874,  p.  708.  Elle  est  très  hasardée, 
non  moins  que  les  précédentes.  —  42  I,  VIIi  68  et  72.  —  43  Cf.  Theophr.  De  signis 
tempest.  59.  —  44  Cf.  Herodot.  VII,  167;  VIII,  6;  Thucyd.  II,  74;  VIII,  26.  Aee).^ 
-pwta  et  8.  o'jôa  désignent  le  commencement  et  la  lin  de  l'aprcs-midi  ou  de  la  soiréo. 
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expressions  7r)>Y)(5otj(xy]ç  ty);  otyopaç,  Trspl  tcAv^Qo uaav  àyopxv48,  dé¬ 
signant  ie  moment  de  la  journée,  depuis  le  matin  jusqu’à 
midi,  où  l’agora  est  remplie  de  monde  40.  La  nuit,  dans 
les  camps,  est  divisée  en  trois  veilles  ou  cpiAaxaî,  auxquelles 
on  a  voulu,  dès  l’antiquité,  identifier  les  trois  poTpxi  de  la 
nuit  dans  Homère 41.  Pollux48  énumère  ainsi  les  parties  de  la 
nuit  :  vu*toç  op yj\,  xcd  irep'i  7:pa>TY]v  vûxxa,  xa'i  vuxtoç  àp^ogsvy];,  xat 
■JTEpl  TtpwTaç  ttuXaxàç,  xal  Ssutépa;  xat  Tpiraç,  -îj  xa0’  'yO(jty|pov  nEpt 
irptuT’/jV  pt.oîpav,?i  Tcspt  irpStov  uttvov,  il  ur:  sùteaeç.  MEaou<jY)çvtjXTC>ç, 
p.E<7tov  vuxtwv49.  'Tito  to  Xuxauysç,  oitep  “Ogripoç  àu.tWxr)v  vuxra 
xxXeï.  Ilept  àXsxTpuovwv  wSotç,  àXsxTpuovojv  àoovxwv,  uirà  xov  toSov 
opvtOa.  Le  chant  du  coq  est  suivi  du  raptopOpov.  Les  différentes 
parties  delà  nuitn’ontpu  être  distinguées  et  mesurées  exac¬ 
tement  que  depuis  l’invention  de  la  clepsydre  [horologium]. 

Chez  les  Romains,  nous  avons  dit  que  le  jour  civil  ( dies 
civilis )  commençait  à  minuit  ;  c’est  alors  que  dans  les 
camps  commençait  aussi  la  troisième  veille  60.  «  La  divi¬ 
sion  des  heures,  dit  Pline 51,  s’introduisit  tardivement  chez 
les  Romains.  Dans  les  Douze  Tables,  on  ne  nomme  que  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil;  quelques  années  après,  on  y 
ajouta  l’heure  de  midi  ;  Vaccensus  des  consuls  l’annonçait 
quand  du  sénat  il  apercevait  le  soleil  entre  les  rostres  et 
la  graecostasis ;  il  annonçait  la  dernière  heure  ( supremam ) 
quand  l’astre  était  descendu  entre  la  colonne  Maenia  et  le 
Carcer.  Cela  n’était  possible  que  par  un  temps  serein  ;  cet 
état  dura  jusqu’à  la  guerre  punique.  Le  premier  qui  donna 
aux  Romains  un  cadran  solaire,  douze  ans  avant  la  guerre 
de  Pyrrhus,  fut  L.  Papirius  Cursor  (an  de  Rome  461)  ; 
c’est  du  moins  ce  que  rapporte  Fabius  Yestalis.  M.  Varron 
rapporte  que  le  premier  cadran  établi  en  public  le  fut 
auprès  des  Rostres,  sur  une  colonne,  lors  de  la  première 
guerre  punique,  par  M.  Valerius  Messalla,  consul,  après 
la  prise  de  Catane  en  Sicile.  Il  fut  donc  apporté  de  là  trente 
ans  après  la  date  assignée  au  cadran  de  Papirius,  l’an  de 
Rome  491  (262  av.  J.-C.).  Remarquez  que  les  lignes  qui 
étaient  tracées  ne  concordaient  pas  avec  les  heures  62 .  Ce¬ 
pendant  on  s’en  servit  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  jusqu’à 
ce  que  L.  Marcius  Philippus,  qui  fut  censeur  avec  L.Paulus, 
en  fit  poser  près  de  l’autre  un  mieux  approprié.  Néan¬ 
moins,  quand  le  temps  était  couvert,  les  heures  étaient 
incertaines  et  il  en  fut  ainsi  jusqu’au  lustre  suivant.  Alors 
Scipion  Nasica,  collègue  de  Laenas,  marqua  le  premier,  à 
l’aide  d’une  clepsydre,  les  heures  tant  du  jour  que  de  la 
nuit 63  ;  il  la  plaça  dans  un  lieu  couvert  et  en  fit  la  dédicace 
l’an  de  Rome  595.  Tel  fut  le  long  espace  de  temps  pendant 
lequel  la  journée  fut  sans  divisions  pour  le  peuple  romain  ». 

On  a  contesté  l’exactitude  de  ce  passage  de  Pline  en  fai¬ 
sant  remarquer  que  les  expressions  ortus  et  occasus  ne  sont 
pas  seules  employées  dans  les  Douze  Tables,  puisque  Aulu- 
Gelle54  et  CensorinusS6y  ont  trouvé  les  mentions  ante  meri¬ 
diem  eipost  meridiem.  La  division  du  jour  en  antemeridianus 

45  Herod.  IV,  181  o;,  àyoçîîç  lO.vjOuoûir»);,  |.«<ra|Jt 6 ?(■/),  i7cox)ayonivY)î  Tîjç 

Xen.  Memor.  I,  1,  §  10;  Hellen.  I,  1,  §  30;  Dion.  Chrys.  Orat.  LXVII.  —  46  Cf. 
Ideler,  Handb.  t.  I,  p.  228;  Mommsen,  Chronol.  p.  58;  Stein,  Ad  Herod.  III; 
104.  Pour  Suidas,  le  moment  àyopa;  7;>yi0oû-rr)ç  marque  le  temps  de  la  3a  à  la 
0e  heure  ;  pour  Phrj  nichus,  ce  sont  les  heures  4  et  5  (Lobeck,  Ad  Phrynich.  p.  275). 
—  47  I,  70. —  48  Cf.  Scliol.  Ad  Iliad.  X,  252  :  TpiçûXaxo;  yàp  rjv  xaO’  "Ojxyjpov  yj  vu!;,  et 
le  scholiaste  d’Euripide,  Rhes.  5.  Stésichore  avait  distingué  cinq  veilles  ;  de  même 
Euripide  (Rhes.  543  et  562).  Moschus  n'en  connaît  que  trois  (H,  2).  Cf.  Mommsen, 
Chronol.  p.  15.  —  49  To  (juo'ovùxtiov,  Aristot.  Probl.  XXVI,  18;  cf.  le  Thésaurus 
d’Estienne,  éd.Didot,  s.  v.  —  50  Censor.  De  dienat.  XXII I,  9;  Veget.De  re  milit.  III, 
8.  Cf.  Varr.  ap.  Gell.  Noct.  attic.  III,  2;Macrob.  Sat.  I,  3;  Paulus,  Di  g.  II,  12,  8; 
Isidor.  Or.  V,  30, 1 .  Les  textes  relatifs  à  ce  sujet  sont  réunis  dans  Reiffersrheid,  Suetoni 
reliquiae ,  p.  149-153.  —  51  Plin.  H ist.  nat.  VII,  00  ;  éd.  Littré,  t.  I,  p.  314.  —  52  Catane 
est  à  4°  environ  plus  à  l’est  que  Rome,  ce  qui  occasionnait  un  retard  d’un  quart 
d’heure  lorsqu'on  se  servait,  à  Rome,  d’un  cadran  établi  à  Catane.  —  53  Cf.  Vitr. 


etpostom'dmnwssemble,  en  effet,  avoir  été  très  répandue56. 

Les  anciennes  divisions  du  jour  chez  les  Romains  ne 
sont  pas  moins  vagues  que  chez  les  Grecs.  Censorinus 81 
distingue  :  Media  nox,  gallicinium ,  conticinium  ( cum  galli 
conticuerunt) ,  ante  lucem  et  sic  diluculum,  diluculum  ( cum 
sole  nondum  orto,  jam  lacet),  mane  ( cum.  lux  videtur  solis ), 
ad  meridiem,  meridies,  de  meridie,  suprema,  vespera  ( ves - 
pcrugo  dans  Plaute,  vesperum  dans  Ennius),  crepusculum 
{sic  fortasse  appellatum  quod res  incertae creperae  dicuntur), 
luminibus  accensis  (plus  anciennement  prima  face),  concu- 
bium,  intempesta  nox  {id  est  mulla  nox  qua  nihil  agi  tem- 
pestivum  est),  ad  mcdiam  noctem,  media  nox6e.  Servius39 
distingue  sept  parties  de  la  nuit  :  crepusculum,  quod  est 
vesper;  fax,  quo  lumina  accenduntur  ;  concubium,  qao  nos 
quieti  danius ;  intempesta,  i.  e.  media;. gallicinium,  quo  galli 
contant;  conticinium,  post  cantum  gallorum  silentium  ;  au- 
rora  vel  crepusculum  matulinum.  Ailleurs,  Servius  adopte 
des  divisions  un  peu  différentes 60,  en  se  fondant  sur 
Varron  :  Sunt  autem  solidae  noctis  partes  secundum  Varro- 
nem  hae  :  vespera  ( crepusculum ),  conticinium  ( concubium ), 
intempesta  nox,  gallicinium  ( conticinium ),  lucifer  {crepus- 
cutum  matutinum).  Diei  :  mane,  ortus,  meridies,  occasus. 
Varron  énumère  lui-même61,  sans  suivre  aucun  ordre, 
mane,  suprema,  crepusculum,  nox,  vesperugo  ou  vesper, 
nox  intempesta  ou  concubium  ou  silentium  noctis  ou  conti¬ 
cinium.  Fronton  62  cite  les  expressions  media  nox,  galli¬ 
cinium,  conticinium,  matutinum,  diluculum,  ante  meridiem, 
meridies,  vespera,  concubia  nox,  intempesta  nox.  Il  est  inu¬ 
tile  de  transcrire  les  divisions  indiquées  par  d’autres  au¬ 
teurs  et  qui  n’ont  ni  plus  de  valeur  ni  plus  de  précision  r'3. 
On  n’était  pas  d’accord  sur  la  signification  exacte  de  su¬ 
prema.  Nous  savons  par  Varron64  que,  dans  la  loi  des  Douze 
Tables,  la  suprema  était  identique  à  l’occnsus  solis ;  plus 
tard,  une  loi  Plaetoria  établit  que  le  supremum  tempus  diei 
serait  proclamé  avant  le  coucher  du  soleil.  Du  temps  de  Ci¬ 
céron,  cette  suprema  factice,  qui  marquait  la  cessation  des 
tribunaux,  coïncidait  avec  la  fin  de  la  neuvième  heure  66. 

Dans  la  vie  des  camps,  la  nuit  est  divisée  en  quatre 
veilles  66,  vigilia  prima,  secunda,  tertia,  quarta,  de  trois 
heures  chacune  (6  heures  du  soir  à  6  heures  du  matin) 67. 
Par  extension,  on  employait  aussi  cette  division  dans  la 
vie  civile68.  De  là,  aussi,  une  division  quadripartite  du  jour 
qui  paraît  avoir  été  établie  pour  les  vacations  des  tribu¬ 
naux  69  :  mane,  du  lever  du  soleil  au  commencement  de 
la  troisième  heure  ;  ad  meridiem,  de  la  troisième  à  la 
sixième  ;  de  meridie,  jusqu’à  la  neuvième  ou  la  dixième  et 
la  suprema  jusqu’au  coucher  du  soleil.  Les  tribunaux 
s’ouvraient  à  la  troisième  heure  70  et  fermaient,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  à  la  suprema.  Varron71  rap¬ 
porte,  d’après  Cosconius,  que  le  préteur  donnait  l’ordre 
à  son  accensus  d’annoncer  la  troisième  heure,  le  milieu  du 

IX,  8.  —  54  Gell.  XVII,  2,  10.  —  58  Censor.  De  die  nat.  XXIII,  8.  —  56  Sur  la  forme 
incorrecte  pomeridianus,  cf.  Ritschl,  Opusc.  II,  v.  549.  —  57  Censorin.  24.  —  58  Sur 
la  nox  intempesta ,  cf.  Serv.  Ad  Aen.  III,  v.  5u7.  éd.  Tliilo.  —  59  Serv.  loc.  laad. 

—  60  Ad  Aen.  II,  268.  —  61  De  ling.  lat.\ I,  4-7  —  62  Fronto,  Ad  M.  Caesarem , 
éd.  Naber,  II,  6,  p.  31.  — 63  Cf.  Macrob.  Sat.  I,  3,  12  ;  Isid.  Or.  V,  31-32.  —  g;  Varr. 
De  ling.  lat.  VI,  5.  Cf.  Ceusor.  De  die  nat.  XXIV,  3,  passage  dont  le  texte  est  cor¬ 
rigé  par  Marquardt,  Das  Privatleben  der  Rômcr ,  t.  I,  p.  249.  —  65  Ascon.  Di  Milon. 
éd.  Orelli,  p.  41  ;  Cic.  In  Verr.  II,  17,  41  ;  Sen.  De  tranq.  XVII,  7  ;  Paulus,  Sent. 
IV,  6,  2.  —  60  Vigiliae  opposées  à  excu-  biae ,  qui  sont  les  heures  de  garde  pendant 
le  jour  (Isid.  Or.  IX,  3,  42).  Cf.  Hieron.  Epist.  140,  8;  Veget.  III,  8  ;  Aen.  Tact.  18. 

—  67  Le  chant  du  coq  annonce  la  quatrième  veille,  Pline,  H.  nat.  X,  21.  —  68  Cic. 
Ad  famil.  III,  7,  4;  cf.  d’autres  passages  cités  par  Marquardt,  Rom.  Staatsver- 
wallung ,  2°  éd.  t.  II,  p.  420,  note  8.  —  69  Ceasor.  XXIII ,  9  :  «  Alii  diem  quadri¬ 
partite,  sed  et  noctem  similiter.  »  Cf.  Marquardt,  Privatleben  d.  Rom.  t.  I,  p.  248. 

—  70  Martial,  IV,  8,  2:  «  Exercet  raucos  tertia  causidicos.  »  —  71  Ling.  lat.  VI,  89. 
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jour  et  la  neuvième;  ainsi  le  jour  judiciaire,  comme  le 
jour  et  la  nuit  militaires,  était  divisé  en  quatre  parties. 

III.  Les  heures.  —  Les  peuples  anciens  ont  divisé  le 
jour  naturel  et  la  nuit  en  douze  heures,  comptées  à  partir 
du  lever  du  soleil,  de  sorte  que  midi  coïncidait  avec  le 
commencement  de  la  septième  heure  du  jour  et  minuit 
avec  la  septième  heure  de  la  nuit72.  L’origine  orientale 
de  cette  division  est  certaine.  Hérodote13  dit  que  les  Grecs 
reçurent  des  Babyloniens  le  cadran  solaire  (ttoXo;),  le 
gnomon  et  la  division  du  jour  en  douze  parties  (jxépea). 
L’emploi  du  mot  copat  dans  le  sens  d 'heures  n’est  pas 
antérieur  cependant  à  Pythéas  de  Marseille  :  c’est  à  tort 
qu’on  a  cru  le  trouver  dans  Platon  et  dans  Xénophon  7\ 
qui  se  servent  de  ce  mot  d’une  façon  vague,  pour  signi¬ 
fier  les  phases  successives  du  jour  ou  de  l’année.  Lors  de 
l’invention  des  horloges  solaires,  nommées  <ôpoXÔYia  ou 
o)poaxÔ7ua parce  quelles  mesuraient  les  phases  delà  jour¬ 
née  (topai),  l’emploi  du  motSpa  se  répandit,  principalement 
sous  l’influence  des  astronomes.  On  voit,  par  VAlmageste, 
qu’il  était  déjà  familier  à  Hipparque  vers  140  avant  J.-C. 75. 
Le  nombre  de  douze  heures  s’explique  tant  par  la  com¬ 
modité  de  ce  chiffre  que  par  le  désir  fort  naturel  de 
conformer  les  divisions  du  jour  à  celles  de  l’année76. 

If  usage  de  compter  par  heures  égales  ou  équinoctiales 
n’a  été  connu,  dans  l’antiquité,  que  des  astronomes  (âpac 
îar) pcspivai,  horae  aequinoctiales).  Les  autres  écrivains  n’en 
ont  fait  mention  que  très  rarement77.  Les  heures  varia¬ 
bles,  seules  usitées  dans  la  vie  ordinaire,  sont  appelées 
Spai  xaipixaî,  horae  temporales,  c’est-à-dire  variables  sui¬ 
vant  la  longueur  du  jour  et  de  la  nuit.  Théon78  distingue 
aussi  les  jours  en  fipcépai  xaipixaf  et  larifxeptvai'.  Les  premiers 
sont  les  jours  naturels  et  variables,  déterminés  parle  séjour 
du  soleil  au-dessus  de  l’horizon;  les  seconds  sont  ceux 
des  équinoxes.  L’heure  variable  est  ^  des  premiers,  l’heure 
équinoctiale  est  ±  des  seconds79.  Les  heures  de  l’hiver 
étaient  naturellement  plus  courtes  et  les  heures  de  1  été 
plus  longues  que  les  heures  équinoctiales80. 

Si  l’on  veut  réduire  en  heures  équinoctiales  modernes 
une  indication  d’heures  donnée  par  un  auteur  romain,  il 
faut  tenir  compte  de  ces  deux  faits  :  1°  que  la  première 
heure  du  jour  varie,  sous  une  même  latitude,  suivant  les 
saisons  ;  2°  que  la  durée  des  heures  varie  suivant  la 
durée  du  jour  apparent.  Le  tableau  suivant,  reproduit  par 
Becker81  et  par  Marquardt82,  d’après  les  calculs  d’Ideler, 
indique,  pour  la  latitude  de  Rome,  la  concordance  des 
heures  anciennes  et  modernes  aux  solstices  d  été  et  d  hi¬ 
ver.  A  l’équinoxe,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  heures 
romaines  sont  identiques  aux  nôtres. 
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On  trouvera  à  l’article  horologium  des  indications  sur 
la  manière  de  compter  les  heures  après  1  introduction  du 
cadran  solaire  et  de  la  clepsydre. 

IY.  Jours  de  la  semaine.  —  Pour  les  divisions  des  mois 
usitées  chez  les  Grecs  et  les  Romains  avant  l’introduction 
de  Yhebdomade,  nous  renvoyons  à  l’article  calendaiiium 
(t.  I,  P-  834) 83.  On  y  trouvera  également  les  détails  essen¬ 
tiels  sur  l’emploi  de  la  semaine  et  l’origine  orientale  de 
cet  usage81.  Il  paraît  certain  que,  dans  les  pays  occiden¬ 
taux,  il  n’est  pas  antérieur  à.  1ère  chrétienne.  La  plus 
ancienne  division  du  mois,  qui  a  été  commune  à  plusieurs 
peuples  de  langue  aryenne,  est  fondée  sur  les  deux  mo¬ 
ments  opposés  de  la  pleine  lune  et  de  la  lune  nouvelle  85  : 
c’est  la  division  en  deux  parties,  restée  en  usage  dans 
l’Inde,  et  dont  on  trouve  des  traces  chez  les  Grecs  (oiyopr^h) 
et  chez  les  Germains  86.  Mais  il  n’est  pas  question  de  la 
semaine  de  sept  jours.  «  La  durée  du  mois  lunaire,  dit 
A.  Pictet87,  conduisait  naturellement  à  cette  subdivision 
par  le  nombre  sept,  mais  elle  était  moins  commandée  par 
les  apparences  visibles  des  phases  que  celle  du  mois  en 
deux  portions88.  »  Les  anciens  Germains 'n’ont  adopté  la 
semaine  et  l’usage  de  consacrer  les  jours  à  certaines  divi¬ 
nités,  que  sous  l’influence  et  à  l  imitation  des  Romains80. 
Quant  à  la  division  tripartite  des  mois  grecs  en  trois  dé¬ 
cades,  elle  n’a  rien  de  commun  avec  la  division  hebdo¬ 
madaire90.  L’origine  orientale  de  cette  division  est  hors 
de  doute.  Hérodote91  dit  que  les  Égyptiens  ont  imposé 
des  noms  de  dieux  aux  mois  et  aux  jours;  chez  les  Assy¬ 
riens92,  d’après  les  textes  cunéiformes93,  le  nombre  sept 
était  aussi  employé  dans  le  calendrier,  le  mois  se  composant 
de  quatre  hebdomades  plus  deux  jours  supplémentaires. 
Les  premières  mentions  d’un  jour  de  la  semaine  dans  la 
littérature  latine  font  allusion  au  sabbat  des  juifs91,  qui 
est  également  signalé  comme  jour  de  repos  par  Tacite, 
Frontin,  Juvénal  et  d’autres  auteurs  95.  Dès  la  fin  de  la 
période  républicaine,  les  superstitions  orientales  avaient 


72  Censor.  XXIII,  6.  Cf.  Ideler,  Handlmch  der  Chron.  t.  I,  p.  84.  —  13  Herodot. 
Il,  109.  —  1»  Plat.  Leg.  VI,  23,  p.  783;  Xen.  Memor.  IV,  3,  4.  Cf.  Léo  Allatius, 
De  mensura  temporum,  Colon.  1045,  p.  34;  Ideler,  Handb.  t.  I,  p.  240;  Bilfinger, 
Korrespondenzblatt  für  die  Gelehrten  und  Realschulen  Wûrtembergs ,  1884, 
g  et  io.  —  75  Ideler,  O.  I.  p.  239.  —  76  Ibid.  p.  85;  Galen.  De  cujusque 
animi  peccat.  dignotione,  t.  VI,  p.  545  (Opp.  Rippocratis  et  Galeni ,  1679). 
-77  Plia.  H.  nat.  II,  99;  VI,  39;  XVIII,  59;  Galen.  De  septim.  partu,  t.  V, 
p.  348;  Geminus,  EUa-fupi,  5.-78  Commentaire  sur  VAlmageste ,  I.  II,  p.  86. 

_  97  £f_  Ideler,  I,  p.  87.  —  80  Cf.  Plaut.  Pseudol.  v.  1302;  Martial,  XII,  1,  4; 

Veget.  I,  9.  -  81  Becker,  Gallus,  t.  II,  p.  353.  -  82  Marquardt,  Privatleb.  d. 
liôm  t  I  p.  250.  —  83  Pour  ces  divisions  et  les  noms  des  jours  chez  les  Grecs, 
d.  notre '  Traité  d'épigraphie  grecque,  1885,  p.  494-500,  ou  sont  énumérées 
quelques  désignations  nouvelles  d'après  de  récentes  découvertes  épigraph.ques. 
-  84  Outre  les  auteurs  cités  par  M.  Ruelle  à  l'article  calendabihm,  d  faut  consulter, 
sur  la  question  do  la  semaine,  Lersch,  Der  planetarische  Giitterkreiss  dans  les 
Jahrbücher  des  Ver.  von  Alterthumsfreunden  im  Rheinlande,  t.  IV  (1844),  p.  147- 
170;  de  Witte,  Gazette  archcol.  1877,  p.  50  et  s.,  77  et  s.,  1879,  p.  1  et  s.,  qui  doit 
beaucoup  aux  articles  de  Lersch.  Cf.  aussi  l’article  astbobomia  de  M.  Th.  U.  Martin, 
t.  I,  p.  483.  —  85  Pictet,  Les  origines  indo-europ.  t.  Il,  p.  596.  —  80  Ibid.  p.  600; 


Grimm,  Deutsche  Mythol.  p.  407.  —  87  Ibid.  p.  601.  —  88  Ce  que  dit  Philostrate, 
Vita  Apollon.  III,  13,  ne  prouve  nullement  que  les  indous  aient  connu  l’hcb- 
domade  à  une  époque  reculée  de  leur  histoire  ;  la  notion  leur  en  est  venue  par 
l’entremise  des  peuples  sémitiques.  Cf.  Lersch,  Jahrb.  des  Ver.  von  Alterth.  im 
Rheinlande ,  t.  IV,  p.  156.  —  89  Grimm,  Deutsche  Mythol.  p.  90.  Les  Germains  ont 
emprunté  aux  Romains  les  noms  des  divinités  de  la  semaine  et  ont  substitué  à  ces 
noms  latins  ceux  de  leurs  divinités  dont  les  attributs  y  correspondaient.  Ainsi  Ve- 
nerisdies  devint  le  jour  de  Freya,  Freytag  ;  cf.  de  Witte,  Gazette  arch.  1877,  p.  55. 

—  90  On  peut  en  dire  autant  do  l’Apollon  éSSojaeio;,  é6Soh<iyeVh;  ( Corp .  inscr. 
graec.  463  ;  Plutarch.  Quaest.  Symp.  VIII,  1,  2.)  Ces  surnoms  s’expliquent  parce 
que  le  septième  jour  du  mois  lunaire  était  consacré  à  Apollon  (Hesiod.  Op.  et  d. 
768;  Proclus,  ad  Hes.  locuni).  —  91  Herod.  II,  82;  cf.  Dio  Cass.  XXXVII,  18. 

—  92  De  Witte,  l.  I.  p.  51,  d’après  des  renseignements  fournis  par  Fr.  Lenormant. 

—  93  Cf.  Cuneiform  inscript,  of  Western  Asia ,  t.  IV,  pl.  32  et  33.  —  94  Tibull. 
Eleg .  I,  3,  18;  Ovid.  Ars  Am.  I,  415-16;  Remed.  Am.  2  1  9-220.  —  95  Cf.  Tacit. 
Hist.  V,  4;  Frontin.  Stratag.  II,  1,  17  ;  Juven.  Sat.  XIV,  96;  Joseph,  c.  Apion.  II, 
39.  Cf.  l’article  Sabbatum  dans  le  Lcæicon  de  Forcellini.  Il  est  difficile  de  fixer  le 
sens  des  tricesima  sabbata  d’Horace  (Sat.  I,  9,  69).  Le  mot  même  de  sabbatum  est 
l'hcbreu  rac'  ,  sabbath ,  signifiant  repos. 


DIE 


—  172  — 


DIE 


introduit  à  Rome  sinon  la  connaissance  et  l’usage  de  la 
semaine,  du  moins  l'idée  de  l’importance  mystique  du 
nombre  sept.  Yarron 90  avait  écrit  un  ouvrage  sur  les 
Hebdomades,  intitulé  Hebdomades  vel  de  Imaginibus.  Il  y 
énumérait  les  vertus  singulières  du  nombre  septénaire 
quem  Graeci  lêSogocSa  appellant,  indiquait  le  rôle  de  ce 
nombre  en  astronomie,  dans  la  génération  de  l’homme, 
sa  taille,  sa  dentition,  ses  maladies,  les  périls  qui  le  me¬ 
nacent,  etc.  Il  citait  aussi  les  sept  merveilles  du  monde, 
les  sept  sages,  les  sept  chefs  ligués  contre  Thèbes.  Un 
passage  du  Satyricon  de  Pétrone  semble  prouver  qu’à  l’é¬ 
poque  de  Néron,  l’attribution  des  noms  des  sept  planètes 
aux  jours  de  la  semaine  avait  déjà  passé  dans  l’usage91. 
Mais  il  s'agit  encore  là  d’astrologie,  de  croyances  supers- 
tieuses,  ce  qui  concorde,  du  reste,  avec  le  célèbre  passage 
de  Dion  Cassius  sur  l’origine  orientale  et  astrologique  de 
l’hebdomade  [calendarium,  t.  I,  p.  834]  98.  M.  de  Witte, 
résumant  tout  ce 
que  l’on  sait 
cetégard" 
que  la  division 
hebdomadaire 
estd’originejuive 
(les  sept  jours 
de  la  création  de 
Moïse)  et  que  l’attribution 
des  divinités  planétaires  à 
chacun  des  sept  jours, 
beaucoup  plus  tardive,  est 
d’origine  alexandrine  et 
astrologique.  On  peut  se  de¬ 
mander,  avec  Ewald100,  si 
les  Juifs  n’ont  pas  reçu  eux- 
mêmes  d’une  source  plus 

ancienne,  chaldéenne  ou  égyptienne,  la  notion  de  l’hebdo- 
made  qu’ils  ont  transmise  aux  peuples  occidentaux  ’01. 

Dans  une  églogue  bien  connue  d’Ausone,  intitulée  De 


Fig.  2402.  —  Divinités  des  sept  jours  de  la  semaine. 


nominibus  septem  dierum  102,  le  Soleil  commence  la  se¬ 
maine;  il  est  suivi  de  la  Lune,  de  Mars,  de  Mercure,  de 
Jupiter,  de  Vénus,  de  Saturne.  Ce  sont  les  influences 
chrétiennes  qui  ont  substitué  au  jour  de  Saturne  le  Diman¬ 
che  ou  jour  du  Seigneur,  Vies  Dominica.  Cependant  les 
chrétiens  ont  employé  l’expression  dies  Solis  dans  leurs 
épitaphes  et  saint  Augustin  reproche  même  aux  fidèles  de 
son  temps  de  désigner  les  jours  de  la  semaine  par  les 
noms  de  divinités  du  paganisme  103.  On  a  remarqué  que 
saint  Justin,  dans  sa  première  Apologie ,  dit  que  le  Christ  a 
été  mis  en  croix  Trj  upo  trj;  Kpcmxîiç  (-JjixÉpa)  et  a  ressuscité  -rîj 
gerà  Kpovtx-})v,  vjxtç  èffxtv  *H)aou,  -^[y.épqt ,  évitant  ainsi,  par  une 
périphrase,  de  mêler  le  nom  de  Vénus  au  récit  sacré  de 
la  Passion ,04.  Ajoutons  qu’au  ive  siècle  des  édits  de  Cons¬ 
tantin  et  de  Théodose  rendirent  d’abord  facultatif,  puis 
obligatoire,  le  repos  dominical106. 

MM.  Lersch106  et  de  Witte101  ont  décrit  un  certain  nom¬ 
bre  de  monu¬ 
ments  d’époque 
romaine,  où  l’on 
trouve  figurées 
et  groupées  les 
divinités  des  sept 
jours  de  la  se- 
maine .  Le  plus 
ancien  est  une  peinture  dé¬ 
couverte  à  Pompéi  en  1700 
et  représentant,  en  sept  mé¬ 
daillons,  les  bustes  des  divi¬ 
nités  tutélaires  de  l’hebdo- 
made  dans  l’ordre  suivant: 
Saturne,  le  Soleil,  la  Lune, 
Mars,  Mercure,  Jupiter, 
Vénus  (fig.  2402)  10S.  Huit 
autels  trouvés  dans  la  vallée  du  Rhin 109 offrent  des  figures 
ou  des  bustes  en  bas-relief  où  Ton  reconnaît  facilement  les 
divinités  des  jours  de  la  semaine.  Saturne  a  pour  attributs 


Fig.  2403.  —  Divinités  des  sept  jours  de  la  semaine. 


le  voile,  la  faulx  ou  la  torche,  la  harpe;  le  Soleil  est  figuré 
comme  Apollon,  avec  le  sceptre,  le  fouet,  le  globe,  la 
couronne  radiée;  la  Lune,  avec  le  sceptre  et  le  croissant; 

9G  Cité  par  Aulu-Gelle,  Noct.  att.  III,  10,  Cf.  Ideler,  Handb.  1. 1,  p.  89  ;  de  Witte, 
Gaz.  archêol.  1877,  p.  52-53.  —  97  Satyr.  30.  Il  s’agit  d’un  tableau  qui  était  placé 
dans  le  triclinium  de  Trimalcion:  Altéra  (  tabula )  Lunae  cursum  stellarumque 
septem  imagines  pictas  et  qui  dies  boni,  quique  incommodi  essent,  distinguante 
huila  notabantur.  L'usage  de  la  semaine  est  parfaitement  établi  à  la  fin  du  n*  siècle, 
du  temps  de  Tertullien  (Apolog.  XVI;  Ad  nat.  1,  13).  —  98  Cf.  le  commentaire  de 
ce  tente  donné  par  Lersch,  l.  1. 1.  I V,  p.  154 .  —  99  De  Witte,  l.  I.  p.  54.  —  100  Ewald, 
Die  Alterthümer  des  Volkes  Israël,  p.  111.  —  101  Laurent  Lydus  attribue  l’heb¬ 
domade  aux  Chaldéens  ou  aux  Egyptiens  [De  mens.  11,  3).  Cf.  Clem.  Alex.  Slrom. 
VI,  p.  291,  14.  Lucien,  {De  astral.  IV)  prétend  que  les  Éthiopiens  ont  imaginé  les 
noms  des  planètes  et  les  ont  transmis  aux  Égyptiens.  —  f»2  Auson.  E  cl.  n»  12. 
Cf.  Lyd.  De  mens.  II,  5.  —  l03  Augustin.  In  Psalm.  XCIII,  3,  t.  IV,  p.  1000,  éd. 


Mars,  avec  le  casque,  la  cuirasse,  le  bouclier,  la  lance; 
Mercure,  avec  le  caducée,  le  pétase  ailé,  la  bourse,  le  coq  ; 
Jupiter,  avec  le  sceptre  et  le  foudre;  Vénus,  nue  ou  demi- 

Paris,  1681  ;  cf.  de  Witte  l.  I.  p.  54.  Clément  d’Alexandrie  ( Strom .  VII,  p.  316)  dit 
que  le  vrai  gnostique  jeûne  le  4°  et  le  6e  jour  parce  que  ces  jours  sont  consacrés 
ii  Mercure  et  à  Vénus,  çiXapYuP'a  TE  çi^vjÆovta.  —  10'»  Lersch,  O.  I.  t.  IV,  p.  157. 

—  105  Cod.  Just.  III,  12,  3,  De  feriis  ;  Cod.  Theod.  II,  8;  III,  8;  cf.  Chrome, 
Paschale,  p.  322  D,  au  sujet  de  l’ordonnance  rendue  en  467  par  l’empereur  Léon. 
_  106  Lersch,  O.  I.  t.  IV  (1844),  p.  147  et  s.;  t.  V-VI  (1844),  p.  209  et  s. 

—  107  De  Witte,  O..  L  1877,  p.  50  et  s.,  77  et  s.,  1879,  p.  1  et  s.  —  108  PHturc 
c VErcolano ,  t.  III,  pi.  l;  Mus.  Dorbon.  t.  XI,  pl.  m.  —  109  De  Witte,  l.  L,  p.  55  et 
s.,  où  l’on  trouvera  les  références  bibliographiques.  Les  provenances  sont  Mayence, 
Castel  (près  de  Mayence),  Spire,  Godramstein  (deux  exemplaires),  Heddernhoim, 
Havange  (près  de  Metz),  Rotleubourg.  Cf.  Reiuach,  Cutal.  du  musée  de  Saint- 
Germain,  p.  35  (moulage  de  l’autel  de  Mayence). 
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nue,  avec  un  diadème,  un  miroir  ou  un  coffret.  Les  ins¬ 
criptions  et  les  autels  sont  des  dédicaces  en  l’honneur  de  la 
maison  impériale  (IN-H-D-D-  )  ll°,  à  Jupiter  OptimusMaxi- 
mus  seul 111  ou  associé  à  Junon  Reine’12.  Un  neuvième 
monument  de  la  même  série,  trouvé  à 
Agnin,  dans  l’Isère”3,  porte  une  dédicace 
à  J  upiter  et  ce.terù  dis  deabusque  immorta- 
libus  pour  le  salut  de  l’empereur  Septime 
Sévère.  Nous  reproduisons  (fig.  2403) 
les  sculptures  de  l’autel  octogone  décou¬ 
vert  en  4823  à  Havange  et  conservé  au¬ 
jourd’hui  au  musée  de  Metz  ”4.  En  dehors 
de  ces  monuments,  on  peut  encore  citer, 
pour  des  représentations  analogues,  une 
barque  de  bronze  autrefois  à  Montpel¬ 
lier”5;  une  tasse  d’argent  trouvée  en  1633 
à  Wettingen  près  de  Bâle”6;  un  vase 
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incrusté  d’argent  découvert  à  Gap  et  aujourd’hui  au  mu¬ 
sée  de  Lyon”7;  une  boite  de  bronze  avec  figurines  incrus¬ 
tées  d’argent  trouvée  en  1745  dans  une  tombe  près  de 
Turricium  ”8  ;  une  figurine  d’argent  doré,  au  musée  Britan¬ 
nique  (fig.  2404),  représentant  une  ville 
tourrelée  avec  les  bustes  des  sept  di\i- 
nités  rangées  suivant  une  ligne  concave 
entre  ses  ailes1’9;  une  lampe  en  terre 
(fig.  2403)  120  ;  un  petit  bracelet  d  or 
trouvé  en  Syrie,  avec  les  noms  des  divini¬ 
tés  écrits  en  grec  et  précédés  de  la  For¬ 
tune,  TTXH'21;  une  plaque  de  bronze 
trouvée  aux  sources  de  la  Seine  (fig.  2406), 
aujourd’hui  au  musée  de  Dijon 122  ;  une 
mosaïque  découverte  en  1841  à.  Vienne, 
(Isère)  et  détruite  depuis123.  Il  faut  dis¬ 
tinguer  de  ces  œuvres  d’art  celles  qui 


représentent  les  planètes  personnifiées 


sous 


l’influence  1  siode'28;  ellene  cessad’être  observée  il  l’époque  classique 


d’idées  astrologiques121.  De  ce  nombre  sont  sept  médailles 
d’Antonin  le  Pieux,  frappées  à  Alexandrie  d’Égypte  la  hui¬ 
tième  année  du  règne  de  cet  empereur;  les  bustes  des  pla¬ 
nètes  y  sont  associés  aux  signes  du  zodiaque  125  [zodiacus]. 

V.  Jours  fastes  et  néfastes.  —  Le  calendrier  égyptien  dis¬ 
tingue  déjà,  avec  beaucoup  de  rigueur,  les  jours  fastes  et 
les  jours  néfastes126.  L’attribution  des  jours  du  mois  aux 
différents  dieux  se  rattache,  chez  les  Grecs,  à  la  supersti¬ 
tion  des  jours  heureux  et  malheureux,  des  jours  propices 
pour  certains  actes  et  défavorables  pour  d’autres127.  Cette 
superstition  est  expliquée  en  détail  dans  l’espèce  de  calen¬ 
drier  agricole  qui  termine  les  Travaux  et  les  Jours  d  Hé- 

110  Brambach,  Corp.  inscr.  rhen.  n»  1323.  —  m  Robert,  Èpigraphie  de  la  Mo¬ 
selle,  p.  37.  —  112  Brambach,  Op.  I.  n»  1811.  —  H3  Allmer,  Monum.anliques 
de  Vienne,  pl.  i,  p.  147-148;  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  t.  XIII, 
p.  H8.  —  114  Ch.  Robert,  O.  I.  pl.  n,  n"  2  et  pl.  ni,  n»1  4-10,  p.  37-39.  —  l«  Mont- 
faucon,  Antiq.  expliq.  Supplém.  t.  I,  pl.  xvn,  p.  37.  —  Hfi  F.  Keller,  Mittheilun- 
gender  antiq.  Gesellschaft  in  Zurich,  t.  XV,  pl.  xm-xiv;  Gaz.  archéol.  1879, 
pl.  L'original  a  été  fondu  et  les  dessins  publiés  sont  des  copies  plus  ou  moins 
arrangées  de  croquis  exécutés  au  xvn0  siècle.  U  faut  donc  les  consulter  avec  quelque 
méfiance;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  reproduire  ici.  n7  De  Witte,  l.  I. 
pl.  8  et  9,  p.  81.  —  US  3.  Martorelli,  De  regia  theca  calamaria ,  Napoli,  1736,  in-4°. 

—  119  Cayius,  Recueil  d'antiquités,  t.  VII,  pl.  lxxi;  Gaz.  archéol.  1879.pl.  2,  p.  3. 
Cette  figurine  appartient  à  la  classe  des  divinités  panthées.  —  120  Passeri,  Lucer- 
nae  fictiles ,  I,  pl.  xv,  p.  21;  Gaz.  arch.  1879,  p.  5  (vignette).  121  Gaz.  Arch. 
1877,  pl.  8,  ni*  5.  Sur  l'autel  de  Mayence  (Gaz.  archéol.  1877,  p.  53),  on  voit  aussi 
la  Fortune  occupant  la  place  principale  au  milieu  des  sept  divinités  de  la  semaine. 

—  122  H.  Baudot,  Rapport  sur  les  découvertes  archéologiques  faites  aux  sources 

de  la  Seine,  Dijon,  1845,  p.  36  ;  Gaz.  arch.  1879,  p.  5  (vignette).  Les  noms  des  sept 
divinités  y  sont  répétés  deux  fois  en  abrégé.  —  123  Gaz.  archéol.  1879,  p.  6.  12°  Cf. 

ibid.  1877,  p.  55,  83.  —  125  Mionnet,  Descrip.  des  médaillés ,  t.  VI,  p.  237-238  ; 
Barthélemy,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript,  t.  XLI,  p.  501  et  s.;  Eckhel,  Doctrina 
numorum,  t.  IV,  p.  70.  —  120  Chabas,  Le  calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes 
de  l'année  égyptienne,  trad.  dit  papyrus  Sallier  IV,  Paris,  s.  d.  (18  68).  127  Maury, 
Hist.  des  relig.  de  la  Grèce  antique,  t.  I,  p.  395.  Cf.  Plat.  Leg.  VII,  p.  809  D  ; 
Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  1127.  —  128  Hesiod.  Op.  et  d.  765-826,  trad.  Patin, 


et  exerça  une  grande  influence  sur  la  vie  civile  et  politique. 

«  Les  jours  qu’on  appelait  néfastes  (àTtotppàSsc,  axu9pM7raf) 
constituaient  en  Grèce  de  véritables  solennités  de  deuil; 
dans  ces  jours  on  devait  s’abstenir  de  tout  acte  impor¬ 
tant129,  car  on  s’imaginait  qu’il  ne  pouvait  tourner  à 
bien130.  Cette  superstition  ne  fit  que  prendre  en  Grèce  plus 
de  crédit  sous  l’influence  des  doctrines  chaldéennes  et 
égyptiennes  et  elle  s’est  continuée  jusque  dans  le  moyen 
âge131  [aphetoi,  apophrades  hemerai].  » 

Le  premier  jour  du  mois132  est  tantôt  consacré  à  tous 
les  dieux,  tantôt  en  particulier  à  Apollon133,  à  Hermès  et 
à  Hécate131.  Le  second  jour  est  consacré  aux  héros135,  le 

dans  l 'Annuaire  de  l’Assoc.  pour  V Encourag .  des  études  grecques,  1873,  p.  37-39. 
Hésiode  énumère  les  jours  suivants  :  30e  (inspection  des  travaux,  distribution  des 
vivres)  ;  1er,  4e,  7e,  8®,  9e  (jours  sacrés);  11e  et  12°  (favorables  aux  travaux,  le  pre¬ 
mier  à  la  tonte,  le  second  à  la  moisson;  le  12«  est  le  meilleur);  13e  (à  éviter  pour 
les  semailles,  à  choisir  pour  les  plantations)  ;  16®  (défavorable  à  la  reproduction  des 
plantes,  favorable  à  celle  des  animaux  mâles  ;  il  est  fâcheux  pour  une  fille  de  uaitre 
ou  de  se  marier  ce  jour-là)  ;  6®  (peu  propice  à  la  naissance  des  filles  ;  bon  pour  châtrer 
les  chevreaux  et  les  moutons  et  pour  enclore  les  parcs,  etc.)  ;  8®  (bon  pour  châtrer 
les  chevreaux  et  les  bœufs)  ;  12®  (bon  pour  châtrer  les  mulets);  20e  (bon  pour  engen¬ 
drer  un  homme  sage);  10®  (favorable  à  la  naissance  des  mâles);  14e  (favorable  à  la 
naissance  des  filles;  craindre  la  colère  des  animaux  ce  jour-là);  4*,  16®,  24®  (éviter 
la  tristesse);  5°,  15®,  25e  (funestes);  17®  (sacrifice  à  Cérès)  ;  4®  fabrication  des  ba¬ 
teaux);  19®  (bon  dans  l’après-midi);  9®  (convient  aux  plantations,  à  la  naissance 
des  hommes  et  des  femmes);  29®  (le  meilleur  jour  du  mois  après  le  20°).  Sur  le 
calendrier  d’Hésiode,  cf.  Mommsen,  Chronologie ,  p.  39-46.  —  129  'Hpu'fat  où  xa9aça\ 

àXkà.  (Aiaçal,  à.7îoppvjTO i,  aitçaxTOi,  lîpb;  itçddUi;  àveiUTr($euol,  où^  eoçvàfftjioi.  —  130  Hés. 

Op.  et  d.  823;  Paul.  Epist.  ad  Galat.  IV  ;  Plut.  De  defectu  orac.  §  14,  p.  708;  De 
eî  delpliico ,  §  20,  p.  609;  Alcib.  c.  xxxiv;  Alex.  c.  xiv;  Luc.  Pseudol.  c.  xii. 
—  131  Maury,  Histoire  des  relig.  de  la  Grèce ,  t.  II,  p.  240.  —  132  Cf.  Mommsen, 
Chronol.  p.  80-115;  Schumann,  Griech.  Alterth.  t.  Il,  p.  420.  —  133  Philochore 
dans  M üller,  Fragm.  historié,  graec.  t.  I,  p.  414.  —  13V  Le  premier  jour,  voujiyivto, 
est  appelé  îepwTà-rir)  fijxeçüv  par  Plutarque  {De  vit.  aere  alieno ,  c.  n);  ainsi  s’explique 
la  rareté  des  décrets  datés  de  ce  jour.  Cf.  Porphyre,  De  abstinentia ,  II,  16  ;  Schol. 
Aristoph.  Plut.  v.  594.  —  135  Plut.  Quaest.  rom.  n°  25. 
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troisième  à  Athéné  13e,  qui  présidait  aussi  au  treizième  et 
au  vingt-huitième137.  Le  quatrième  jour  appartient  à 
Aphrodite,  Hermès,  Eros  et  Héraklès138.  Le  cinquième 
est  un  jour  néfaste  f39,  où  les  Erynnies  exercent  leurs  ven¬ 
geances.  Le  sixième  jour  est  celui  d’Artémis,  qui  était 
née  ce  jour-là;  le  septième  appartient  à  Apollon  dont  c’est 
aussi  le  jour  natal140.  Le  huitième  est  consacré  à  Poséidon 
et  à  Thésée141,  le  neuvième  à  Hélios  et  à  Rhéa142,  le 
vingtième  à  Apollon143,  le  dernier  jour  du  mois  à  Hé¬ 
cate1'*4.  Le  dix-huitième  et  le  dix-neuvième  sont  les  plus 
propres  aux  purifications 145  et  les  trois  avant-derniers 
jours  du  mois  sont  néfastes,  owro^paSsç,  giapat  •fjp.spai,  con¬ 
sacrés  particulièrement  aux  divinités  chthoniennes  et  aux 
morts.  Dans  la  vie  ordinaire,  on  évitait  de  commencer  une 
entreprise  aux  jours  néfastes,  de  se  mettre  en  voyage,  etc. 
A  Athènes,  en  particulier,  les  jours  des  Antesthéries  sont 
néfastes146;  il  en  est  de  même  des  Plyntéries  à  la  fin  du 
mois  de  Thargélion 147.  Il  est  curieux  que  le  treizième  jour 
du  mois  fût  déjà  évité  par  les  anciens,  en  qualité  de  tpin) 
de  la  seconde  décade148.  On  ne  trouve  pas  de  décrets  datés 
de  ce  jour149.  —  Il  sera  question  au  §  VII  des  jours  fastes 
et  néfastes  chez  les  Romains.  Salomon  Reinach. 

VI.  Au  point  de  vue  du  culte,  les  jours,  chez  les  Romains, 
se  divisaient  en  dies  festi,  profesti  ou  intercisi 150  vel  endo- 
tercisi.  Les  premiers  étaient  destinés  aux  fêtes  religieuses, 
les  seconds  étaient  profanes,  et  les  derniers  entrecoupés, 
c’est-à-dire  ex  parte  fesii,  parce  que  la  moitié  seulement 
en  était  consacrée  aux  dieux.  Ces  jours  sont  désignés  dans 
les  calendriers  par  les  lettres  E  N  1S1.  N  E  signifie  peut- 
être  Nefastus  feriatus.  Les  dies  festi  se  solennisaient  con¬ 
formément  aux  prescriptions  du  culte  par  l’interdiction  du 
travail  et  par  des  sacrifices  aux  dieux,  par  des  festins  et  des 
jeux  (voyez  l’article  feriae  pour  l’indication  des  différentes 
fêtes).  Dans  l’antique  année  de  dix  mois,  qui  fut  d’abord 
en  usage  à  Rome,  il  n’y  avait  point  d’époque  fixe  pour  les 
jours  de  fête  :  on  les  déterminait  d’après  les  phases  de  la 
lune;  aux  nones  de  chaque  mois,  le  roi  des  sacrifices  [rex 
sacrorum]  les  proclamait  pour  le  mois  courant 162.  Ce  ne 
fut  qu’après  la  réforme  du  calendrier  par  les  décemvirs 
qu’il  put  y  avoir  des  fêtes  fixées  d’avance  à  certain  jour  du 
mois,  d’autres  au  contraire  qui  se  reliaient  à  des  époques 
déterminées  de  l'année  durent  rester  mobiles,  et  les  pon¬ 
tifes  les  plaçaient  d’après  leur  connaissance  de  l’année 
solaire  153.  Bien  que  cette  nécessité  eût  disparu  après  la 
réforme  du  calendrier  par  Jules  César161,  on  conserva 
l’ancien  usage  de  faire  annoncer,  aux  nones  de  chaque 
mois,  les  jours  de  fêtes  par  le  rex  sacrorum 166. 

VIL  Au  point  de  vue  de  la  vie  civile,  on  divisait  encore 
les  jours  en  jours  fériés  ( feriae )  et  jours  ouvrables.  D’après 
le  savant  Walter,  dont  nous  suivons  principalement  l’excel¬ 
lent  travail,  dans  son  Histoire  du  droit  romain  136,  comme 
la  plupart  des  jours  fériés  étaient  consacrés  au  culte,  il 

136  Chez  les  Grecs  modernes,  la  tçuyj  est  encore  un  jour  néfaste.  Il  n’y  a  pas 
d’exemple  épigraphique  d’un  décret  daté  de  la  -colt»)  t-TTajAevou.  —  137  Tzetzes,  Ad 
Lycophr.  519;  Proclus,  Ad  Hesiod.  Op.  et  dies,  v.  778.  —  138  Proclus,  Ad  Hesiod. 
Op.  et  dies ,  798;  Hymn.  hom.  in  Merc.  19;  Aristoph.  Plutus,  1127  et  Schol.  ; 
Zenob.  Prov.  VI,  7,  éd.  Schneidewin.  —  139  Hesiod.  Op.  et  d.  802.  —  140  Hes. 
Op.  et  d.  771.  Cf.  Herod.  VI,  57;  Diog.  Laërt.  II,  44.  —  141  Plut.  Thés.  c.  xxxvt. 

—  142  Dion.  Halic.  Art.  Rhet.  c.  ni;  Nicand.,  Alex.  218.  —  143  L'eikade  passait 
pour  un  jour  sacré  à  Athènes;  on  y  célébrait  les  banquets  religieux.  Cf.  Corp. 
inter,  att.  t.  II,  n°  609;  Etym.  magn.  p.  297.  —  144  Athen.  VII,  126,  p.  325. 

—  145  Hes.  Op.  et  d.  808.  —  146  Hesych.  p.  6  0  0.  —  147  Plut.  Alcib.  c.  xxxiv; 
Xen.  Helleri.  I,  4,  12;  Pollux,  VIII,  141.  —  148  Cf.  Hes.  Op.  et  d.  780;  Reinach. 
Traité  d’épigraphie  grecque ,  p.  496.  —  149  Mommsen,  Chronol.  p.  98. —  ISO  Macrob. 

1  s  16.  —  151  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts ,  I,  n°  169;  RudorIT,  Rom.  Rechis 
Geschichte ,  II,  §  15,  p.  56  et  s.  —  152  Macrob.  1,  15.  —  153  Mommsen, Chromlog. 
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arrivait  souvent  que  l’on  confondait  l’expression  feriae 
avec  les  mots  dies  festi 1C1.  Toutefois,  il  existait  aussi  des 
sacrifices,  sacra,  sans  férié  1B8,  et  réciproquement  des 
jours  fériés  non  consacrés  comme  dies  festi 159.  On  peut 
citer  comme  exemples  quelques-uns  des  sept  jours  des 
Saturnales160  et  les  nundinae 161 .  Les  jours  fériés  religieux 
étaient  affectés  au  culte  public  ou  au  culte  privé.  En 
effet,  certains  particuliers,  ou  certaines  familles  ( gentes ), 
ou  corporations,  avaient  des  privatae  feriae 162,  ou  pro- 
priae  familiarum,  ou  sacra  gentiliciaiM.  L’acte  qui  insti¬ 
tuait  une  corporation,  ou  les  règlements  du  collegium 
renfermaient  ordinairement  une  liste  de  ses  jours  de 
fêtes.  M.  Mommsen  en  a  recueilli  plusieurs  exemples 
dans  un  travail  inséré  aux  Mémoires  de  l’Académie 
de  Saxe  164.  Quant  aux  fériés  publiques,  ou  elles  étaient 
déterminées  à  l’avance,  legitimae,  d’une  manière  régu¬ 
lière,  ou  commandées  pour  tel  jour  en  particulier,  indic - 
tivae  166  sive  imperativae ;  tel  était  notamment  le  cas  où, 
après  un  tremblement  de  terre,  un  édit  prescrivait  des 
cérémonies  publiques  et  des  fériés  166.  Les  feriae  legitimae 
se  divisaient  elles-mêmes  en  statae  ou  conceptivae.  Les 
feriae  statae 167  ou  dies  stati  étaient  ainsi  nommées  parce 
qu’elles  étaient  attachées  à  certains  jours  du  mois,  et  dé¬ 
signées  avec  eux  dans  les  fastes.  Il  en  était  de  mèmè  des 
sacra  popularia,  lorsqu’ils  étaient  fixes,  comme  les  ca- 
ristia,  les  feralia,  les  terminalia,  les  parilia,  les  laralia. 
On  doit  encore  ranger  dans  la  catégorie  des  feriae  statae , 
tous  les  jours  de  calendes  et  les  ides  16\  parce  que  les 
premiers  étaient  dédiés  à  Junon  et  les  derniers  à  Jupiter. 

Les  feriae  conceptivae  étaient  celles  que  le  peuple  n’était 
tenu  d’observer  qu’après  qu’elles  avaient  été  fixées,  cl 
leur  temps  publié  par  le  magistrat 169  ;  elles  se  subdi¬ 
visaient  d’ailleurs  en  annales  et  non  annales,  suivant 
qu’elles  se  présentaient  chaque  année  ou  à  des  périodes 
indéterminées.  A  la  première  classe  appartiennent  les 
fériés  latines170,  les  sementinae,  les  compitalia,  paganalia , 
et  les  fornacalia;  à  la  seconde,  le  sacrum  novemdiale'’1' . 

Un  caractère  commun  à  toutes  les  feriae  consistait  dans 
l'interdiction  du  travail 172,  mais  non  pas  d’une  manière 
absolue,  comme  dans  le  sabbat  judaïque  173.  On  permettait 
en  effet  tous  les  travaux  dont  l’omission  eût  été  préjudi¬ 
ciable,  quod  praetermissum  noceret 174,  et  notamment  à 
l’agriculture 176.  Il  en  était  de  même  pour  les  jours  appelés 
nundinae,  où  l’on  devait  s’abstenir  des  labeurs  les  plus 
rudes,  mais  qui  étaient  destinés  traditionnellement  aux 
affaires  de  la  ville  et  notamment  aux  marchés  17°.  On  profi¬ 
tait  des  nundinae  pour  s’occuper  des  soins  de  propreté  cor¬ 
porelle177;  elles  étaient  encore  l’occasion  d’un  repas  plus 
abondant  ou  plus  recherché.  Aussi  la  loi  Licinia  sur  le  luxe 
de  la  table,  rendue  en  6o7  de  Rome  ou  97  av.  J.-C.,  avait- 
elle  égard  à  cette  coutume  178.  Comme  les  villageois  se 
rendaient  à  la  ville  les  jours  de  nundinae,  on  tenait  le 

p.  69,  70.  —  154  Plia,  ffist.  nat.  XVIII,  69  (29).  —  155  Varro,  De  ling.  lat.  VI,  13, 
28.  —  156  Gesch.  des  rôm.  Rechts, I,  n.  170,  3°  éd.  —  157  Cicer.  De  legib.  11,  12. 

—  158  Merckel,  Ad  Ovid.  Fast.  p.  clxix-clxxi.  —  159  Festus,  s.  v.  Feriaes.  —  160  Ma¬ 
crob.  I,  10,  extr.  H,  extra.  — 161  Festus,  s.  v.  Ceriaes,  nundinae;  Macr.  1, 16.  — 162  Fes- 
tus,  hoc.  v.  et  Popularia,  Aureliam  ;  Walter,  Gesch.  I,  n°  148.  — 163  Macrob.  I,  16. 

—  164  Berichte ,  1850,  p.  63.  —  165  Serv.  Ad  Aen.  I,  632;  Macr.  I,  16.  —  166  Gell. 
Il,  28.  —  167  Macr.  I,  16  ;  Varro,  Ling.  Lat.  VI,  12  à  25  ;  Festus,  s.  v.  Feriae  statae. 

—  168  Macr.  I,  15;  Ovid.  Fast.  I,  55-57.  —169  Macr.  I,  4;  Gell.  X,  24.  —  170  Varro, 
Ling.  lat.  VI,  25,  26;  Macr.  I,  4,  16;  Festus,  v.  Conceptivae  ;  Ovid.  Fast.  II,  525. 

—  171  Varro,  Ling.  lat.  VI,  26;  T.  Liv.  I,  31.  —  172  Servius,  Ad  Georg.  I,  269. 

—  173  Dio  Cass.  XXXVII,  17.  —  174  Macr.  I,  16. —  175  Cuto,  De  re  rust.  2;  Columell. 
11,21;  Macrob.  I,  15  ;  III ,  3  ;  Serv.  Ad  Georg.  I,  272.  —  176  Dionys.  VII,  58  ;  Varro, 
R.  rust.  II,  praef.  ;  Festus,  v.  Nundinas  ;  Servius,  Ad  Géorgie.  I,  275.  —  177  Seiicc. 
Epist.  86.  — 178  Macr.  I,  13.  Il  eu  fut  autrement  des  lois  postérieures  (Gell.  II,  24.) 
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marché  à  cette  même  époque.  Lorsque,  sous  1  empire,  le 
christianisme  prévalut,  le  dimanche  prit  la  place  des  nun- 
dinae,  et  Constantin  interdit179,  ce  jour-là  comme  pour 
toutes  les  grandes  fêtes,  le  travail  manuel  dans  les  villes, 
et  aussi  les  courses  de  char  et  les  spectacles  ,R0.  Mais  les 
travaux  agricoles  indispensables  demeurèrent  permis, 
et  même  les  marchés  furent  remis  au  dimanche,  pour  la 
plus  grande  commodité  des  campagnards  181 . 

VIII.  Au  point  de  vue  de  la  juridiction  et  des  comices,  se 
présente  une  importante  division  des  jours  en  fasti  et  ne- 
fasti  182  ;  mais  il  faut  distinguer  en  outre  les  questions  judi¬ 
ciaires  de  celles  qui  touchent  aux  comices.  En  matière 
judiciaire,  on  appelait  nefasti,  les  jours  où  les  lois  de  la 
religion  ne  permettaient  pas  de  jus  dicere,  c’est-à-dire 
interdisaient  au  magistrat  de  prononcer,  même  par  erreur, 
et  sans  se  soumettre  à  une  expiation,  un  des  trois  mots  sa¬ 
cramentels  de  la  juridiction,  triaverba  :  do,  dico,  addico 183. 
Do  indiquait  le  fait  de  donner  une  action,  une  possession  de 
biens;  dico,  celui  de  dire  le  droit,  d’émettre  des  édits  ou 
des  interdits  [interdictum]  ;  addico  signifiait  attribuer,  par 
exemple,  au  juge,  aux  parties,  etc.  Dans  le  calendrier  pri¬ 
mitif  de  dix  mois,  les  dies  fasti,  où  la  juridiction  s’exercait 
librement,  ne  pouvaient  pas  être  fixes,  à  cause  de  la  mobilité 
des  feriae.  Aussi  le  roi  des  sacrifices  devait-il  encore,  au 
jour  des  nones,  annoncer  les  dies  fasti  du  mois  courant; 
quid  esseteo  mense  faciendumm .  Il  paraît  qu’ après  la  réforme 
opérée  par  les  décemvirs  dans  le  calendrier,  les  dies  fasti 
furent  fixés  pour  chaque  mois,  mais  la  connaissance  en 
demeura  un  secret,  et  l’on  devait  s’adresser  aux  pontifes 1 
pour  savoir  quel  jour  on  pourrait  plaider  ;  enfin  le  mystère 
fut  révélé  par  le  scribe  N.  Flavius,  qui,  en  450  de  Rome  ou 
304  av.  J.-C.,  publia  sur  une  table  placée  au  forum  la  série 
des  dies  fasti.  Toutefois  nous  ne  savons  pas  quelles  règles 
on  observait  relativement  au  mois  intercalaire. 

Au  point  de  vue  des  comices,  il  semble  certain  que  de¬ 
puis  les  premiers  temps  de  Rome,  les  dies  nefasti  pour 
la  juridiction  l’étaient  également  pour  les  assemblées  du 
peuple  m.  Mais  il  était  peu  question  de  ce  point  de  vue  à 
cause  de  la  rareté  des  comices  ;  d'ailleurs  on  apprenait  aisé¬ 
ment  lors  de  la  proclamation  mensuelle  des  fêtes  par  le  roi 
des  sacrifices,  quels  jours  on  pouvait  tenir  les  comices.  Leur 
multiplication  rendit  nécessaire  la  détermination  de  cer¬ 
tains  jours  réservés  aux  seules  affaires  judiciaires.  Alors 
s’établit  la  distinction  187  des  dies  fasti  purement  judiciaires, 
et  des  dies  fasti  ( comitiales )  attribués  aux  comices,  mais 
qui,  en  l’absence  d’une  assemblée,  pouvaient  servir  à  la 
juridiction  civile  188.  Dans  un  sens  général,  opposé  à  ces 
deux  classes  de  i lies  fasti,  on  se  servait  alors  du  mot  ne- 
fusti( dans  les  calendriers  N.  F.  G.)  pour  désigner  les  jours 
qui  ne  devaient  recevoir  aucun  de  ces  emplois 189  •  On  voit 
donc  que,  dans  cette  antithèse,  le  mot  fasti  embrassait 
même  les  dies  comitiales.  Tel  est  le  système  de  Walter, 
qui  nous  paraît  le  plus  probable  19°.  Un  savant  jurisconsulte 

173  C.  3,  Cod.  Just.  De  feriis ,  III,  12.  —  C.  20,  23  à  25,  C.  Theod.  De  fer.  II, 
8;  c.  7,  il,  Cod.  J.  III,  12.  —  '8'  C.  3,  Cod.  J.  De  feriis ,  III-  12.  —  '8'  Voy.  Wol- 
ter,  Gesch.  1,  n»  172;  Bethmnnn-Hollweg,  Gerichtsuerfais.  §  19;  Hartmann, 
Ordo  judie.  I,  10,  H,  16  à  45  ;  63  à  81  ;  Momn  va,  Chronolog.  p.  228  à  255.  Nous 
suivrons  le  système  de  "Walter  comme  le  plus  conforme  aux  sources.  '83  Varro, 
Lino.  lut.  VI,  29,  30,  53  ;  Ovid.  Fast.  I,  47,  48;  Festus,  v.  religiosus  ;  Macr.  I,  16. 
—  18*  Macr.  I,  15.  —  '85  Id.iôid.  ;  T.  Liv.  IX,  46;  Plin.  XXXIII,  6  ;  Cicer.  Ad  Attic. 
VI,  1,  8;  Pro  Murena,  11  (12).  —  '80  T,  Liv.  1,  19.  -  '87  Varro,  Ling.  lat.  VI,  29, 
30,  53  ;  0vid.;/7osf.  I,  47,  48;  Festus,  v.  Religiosus;  Macr.  I,  16.  —  '88  Varr.  Ling. 
lat.  VI,  29;  Ovid.  Fast.  I,  53;  Macr.  I,  16;  Mispoulet,  II,  p.  414;  Marqnardt,  R. 
Staatsv.  III,  280  et  s.  —  '89  Cic.  P.  Sextio,  15;  De  prov.  nnsul.  19;  Varro, 
Ling.  lat.  VI,  30.  —  '99  V.  aussi  Iiudorff,  H,  §  15,  p.  57  et  s.  —  '9'  Ordo  judiciorum, 
I,  26,  27  et  68  à  81.  —  '92  Gesch.  des  rôm,  Redits,  3°  êd.  1,  u*  172,  uote  79. 


allemand,  M.  Hartmann,  en  a  proposé  un  autre191,  dont 
voici  le  résumé.  Suivant  cet  auteur,  les  mots  fasti  et  ne¬ 
fasti  ne  se  rapportaient  primitivement  qu  à  la  tenue  des 
comices;  l’adjectif  fasti  ne  fut  employé  que  plus  tard  dans 
le  sens  étroit,  propre  à  la  juridiction,  par  suite  de  cette 
circonstance  que  plusieurs  jours  fastes  furent  déclarés 
impropres  à  la  tenue  des  comices;  mais  ils  demeurèrent 
aptes  à  la  discussion  des  affaires  judiciaires.  Nous  ren¬ 
voyons  à  la  réfutation  que  Walter  192  a  faite  de  ce  système 
ingénieux  mais  peu  d’accord  avec  le  caractère  juridique 
des  mots  do,  dico,  addico,  et  avec  plusieurs  textes  anciens. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Jules  César,  lors  de  sa  réforme  du  ca¬ 
lendrier,  nota  comme  fasti  les  dix  jours  qu  il  introduisit 
dans  divers  mois 193  ;  ce  système  fut  conservé  sous  Auguste, 
comme  l’attestent  les  calendriers,  à  l’exception  de  ce  qui 
concerne  le  30  janvier144.  Le  nombre  des  jours  fastes, 
d’après  la  combinaison  de  plusieurs  de  ces  documents, 
atteignit  alors  le  chiffre  de  49.  Le  tableau  donné  par 
Mommsen  19i  en  a  53,  parce  qu  il  compte  le  23  avril,  le 
14  juin,  le  19  août  et  le  23  septembre196.  On  doit  re¬ 
marquer  que,  dans  les  dies  nefasti,  il  était  permis  de  réunir 
le  peuple  pour  une  concio  libéra  [concio],  en  dehors  d  une 
séance  officielle  des  comices.  On  pouvait  aussi,  ces  jours-là, 
traiter  une  affaire  qui  n’appartenait  pas  à  la  juridiction 
des  magistrats,  ainsi,  par  exemple,  plaider  devant  desyw- 
dices  ou  jurés  197.  De  plus,  en  aucun  cas,  le  dies  nefastus  ne 
mettait  obstacle  à  l’exercice  de  la  juridiction  criminelle, 
ainsi  que  l’ont  prouvé  très  bien  Hartmann  et  Zumpt  200.  11 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  dies  nefasti,  les  jours  de 
vacance  pour  la  rentrée  des  moissons  201,  messium  feriae 
aestale,  ou  feriarum  tempus  aestivarum,  ou  pour  les  ven¬ 
danges,  vindemiarum  feriae,  établis  longtemps  avant  la 
réforme  de  Jules  César.  Pendant  ce  temps  les  tribunaux 
vaquaient,  mais  rien  ne  s’opposait  à  la  tenue  des  comices ,98. 

Les  jours  de  fête  exerçaient  une  influence  des  plus  res¬ 
trictives  sur  la  vie  politique  et  civile  199.  En  effet,  il  était 
défendu  de  procéder  ces  jours-là  aux  affaires  judi¬ 
ciaires  202,  sauf  une  exception  particulière  pour  les  feralia 
du  21  février  203.  Il  résulte  aussi  des  calendriers  que  les 
comices  ne  pouvaient  avoir  lieu  les  jours  de  fête.  Aussi 
quand  les  feriae  conceptivae  étaient  proclamées  pour  un 
dies  comitialis,  celui-ci  devenait  par  cela  même  nefastus 
et  impropre  aux  comices  de  toute  nature  204.  Mais  la 
grande  quantité  des  jours  de  fête  exigeait  une  modification. 
La  plupart  des  dies  festi  cessaient  d’être  néfastes  après 
l’accomplissement  des  sacrifices  203.  Aussi  l’on  voit  dans 
les  calendriers,  ajoutée  près  de  ces  fériés,  la  note  N  ou  N  P, 
c’est-à-dire  nefastus  prior  ou  parte  206.  L’existence  pré¬ 
tendue  des  dies  fasti  priores  ne  repose  que  sur  une  inter¬ 
prétation  contestable  du  sigle  F  P,  se  rapportant  aux 
vinalia  du  19  août  207.  Certains  jours  de  fêtes  devenaient 
fasti  après  la  terminaison  des  cérémonies  prescrites.  Tels 
étaient  le  24  mars  et  le  24  mai,  qui  portent,  dans  les  ca- 

—  193  Macr.  I,  14,  savoir  :  les  29  et  30  janvier,  26  avril,  29  juin,  29  et  30  août, 
29  sept.  29  et  30  déc.  —  *9 ►  Il  devint  plus  tard  un  jour  de  fête.  —  195  Chronol. 
p.  231  ;  v.  aussi  Corp.  inscr.  lat.  i,  p.  203  et  s.  et  VI,  p.  625.  —  196  V.  sur  ce 
point  Hartmann,  I,  35  à  44,  63  à  67  ;  RudorfT,  II,  §  15,  p.  57.  —  197  Manutius, 
De  Veterum  dierum  ratione,  apud  Gothof.  Auctor.  ling.  lat.  col.  1385-87. 

—  198  Ordo  judic.  I,  23-25  ;  A.  W.  Zumpt,  Criminalprocess ,  p.  116  et  s.  —  *99  Suet. 
Oct.  40;  Gell.  IX,  15;  Stat.  Silv.  IV,  4,  39;  Plin.  Kpist.  VIII,  21.  —  200  App. 
Bell.  civ.  I,  14.  —  201  Walter,  Gesch.  I,  n°  173  ;  RudorfT,  II,  §  15,  p.  63. 

—  202  Cic.  De  leg.  II,  12;  Macr.  I,  16.  —  203  Merckel,  Ad  Ovid.  Fast.  p.  xxix, 
xl,  xli  ;  Hartmann,  I,  51;  Manutius,  Op.  laud.  Colon.  1382.  —  Gell.  X,  24; 
Varro,  Ling.  lut.  VI,  29.  —  206  Ovid.  Fast.  I,  49,  50.  —  206  Festus,  s.  v.  Ne¬ 
fasti ;  RudorfT,  II,  §  13,  p.  58.  —  207  Walter,  Gesch.  173,  note  90;  Hartmann,  1, 

I  46-48;  50-62. 
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lendriers,  la  note  Q.  R.  C.  F.,  c’est-à-dire  quando  rex  co- 
mitiavit  fas,  et  le  5  juin  avec  la  note  Q.  S.  D.  F.,  c’est-à- 
dire  quando  stercus  delatum  fas,  après  le  nettoiement  du 
temple  de  Vesta208.  Enfin  dans  les  jours  coupés,  endotercisi 
ou  intercisi,  il  y  avait  un  intervalle  309  où  pouvait  s’exerce  r 
la  juridiction.  Les  ides  consacrées  à  Jupiter  appartenaient 
à  la  première  catégorie  des  jours  mixtes,  qui  cessent 
d  ctre  néfastes  après  certains  sacrifices  ;  aussi  portent-ils 
le  sigle  N.  P.,  nefastus  parte;  au  contraire  les  calendes, 
attribuées  à  Junon,  étaient  d’abord  fastae  pour  partie210. 
Les  jours  de  fête  consacrés  à  des  jeux  religieux  com¬ 
mandaient  le  silence  de  tous  tribunaux  et  l’abstention  de 
toute  espèce  de  débats  211 . 

Quant  aux  nundinae,  qui  se  reproduisaient  tous  les  neuf 
jours  dans  les  calendriers  romains,  nous  renvoyons  pour 
les  détails  à  un  article  spécial212.  11  suffît  de  résumer  ici 
leur  histoire,  d’après  Walter213.  Sans  être  des  jours  de 
fêtes,  les  nundinae  à  l’origine  étaient  absolument  néfastes, 
au  point  de  vue  politique  et  juridique.  Cette  règle  fut 
d  abord  appliquée  aux  comices  curies,  et  même  aux  comices 
centuriates214,  soit  pour  ne  pas  détourner  le  peuple  de  ses 
affaires  du  marché,  soit  plutôt  pour  écarter  le  concours 
des  plébéiens.  Au  contraire,  ce  même  motif  fit  adopter  par 
la  plèbe  les  nundines  pour  le  jour  de  réunion  habituel  des 
comices-tribus215.  Puis  la  loi  Hortensia,  rendue  en  467  de 
Rome  ou  278  av.  J.-C.,  rendit  les  nundinae  fastae,  et  permit 
ainsi  d’y  tenir  les  comices  centuriates216.  En  effet,  elle 
voulait  assimiler  ces  deux  espèces  de  comices  même  au 
point  de  vue  religieux.  Aussi  depuis  lors  put-on  également 
manumitere,  judicia  addicere,  componere  lites,  et  tenir  les 
assemblées  du  peuple  un  jour  de  nundina 217,  à  moins  qu’il 
ne  fût  nefastus  par  un  autre  motif.  Mais  les  plus  grands  obs¬ 
tacles  à  l’exercice  de  la  juridiction  ne  venaient  pas  tant  des 
dies  nefasti,  que  des  jours  de  fête  feriae  publicae,  des  jeux, 
ludi  honorarii,  fériés,  et  des  vacances  pour  la  moisson  ou 
la  vendange  218.  En  effet,  les  jours  néfastes  n’empêchaient 
pas  certaines  affaires  judiciaires,  et  d’ailleurs  plusieurs 
étaient  mixtes,  comme  on  l'a  vu.  Mais  lesjours  de  fêtes  s’ac¬ 
croissaient  sans  cesse,  et  le  gouvernement  impérial  se 
préoccupa  de  restreindre  cet  abus.  Ainsi  Octave  dut  re¬ 
trancher  219  sur  les  jeux  publics  [honorarii  ludi,  liberalia) 
trente  jours  qui  furent  rendus  aux  affaires  ( actui  rerum 
accommodauit).  Un  nouvel  accroissement  des  jours  de  fête 
ramena  une  réduction  22°,  accomplie  par  des  motifs  écono¬ 
miques,  par  Claude,  Vespasien  et  Nerva.  Marc-Aurèle  se 
préoccupa  surtout  de  faciliter  la  solution  des  litiges  ;  il 
ajouta  pour  cela  aux  dies  f asti  des  dies  judiciarii221 ,  en  sorte 
que  la  juridiction  put  s’exercer  désormais  pendant  deux 
cent  trente  jours  de  l’année.  Ce  surcroît  fut  pris  sur  les 
anciens  jours  comitiales  et  nefasti  non  destinés  à  des  fêtes 

208  Walter,  note  91;  Hartmann,  I,  p.  41,42,  45,  46,  57;  Festus,  s.  v.  Quando 
stercus;  Ovid.  Fast.  V,  727;  VI,  227-234.  Verrius  Flaccus,  in  Fast.  Praenest. 
ad  d.  xxiv,  Mart.  —  209  Varro,  Ling.  lat.  VI,  31  ( inter  hostiam  caesam  et  exta 
porecta );  Macrob.  I,  16.  Tels  étaient  les  10  et  14  janv.  ;  16  et  26  fév.  ;  13  mars, 
22  août;  14  octobre,  12  déc.  Festus,  v.  Muta  exta ;  Macrob.  III,  5,  1.  —  210  Verr. 
Flacc.,  in  Fast.  Praenest.  ad  d.  x,  Januar;  et  Hartmann,  Ordo  judic.  I,  p.  46, 
49,  50,  54-59.  —  311  Hartmann,  I,  53,  121,  122;  Rudorff,  b  ,  §  15,  p.  59.  —  212  Hart¬ 
mann,  I,  p.  123  à  128;  141  à  146.  —  213  Gesckichte ,  I,  n*  174;  Rudorff,  II,  §  15, 
p.  (jo.  — 214  Festus,  s.  v.  nundinae;  J.  Caes.  ap.  Macrob.  I,  16;  Plia.  Hist.  nat. 
XVIII,  3.  —  215  Dionys.  VII,  58;  Macr.  I,  16,  28,  30;  fr.  138  Dig.  45,  1  ;  fr.  20,  §  1 
Dig.  33,  1.  —  216  Un  jour  néfaste  ne  perdait  pas  ce  caractère  quand  il  se  rencon¬ 
trait  avec  les  nundinae  qui  étaient  mobiles.  —  217  L.  69  Dig.  Pro  socio ,  XVII,  2,  3  ; 
Rudorff.  II,  §  15,  p.  61.  —  218  Macr.  I,  10;  Tacit.  Ann.  I,  15;  XIII,  41  ;  Hartmann, 
I,  147  à  149;  Walter,  I,  n°  175;  Rudorfr,  II,  §  15,  p.  62.  —  219  Suet.  Octav.  32; 
Hartmann,  T,  144. —  220  Dio  Cass.  LX,  6,  17  ;  Suet.  Claud.  23  ;  Tacit.  Hist.  IV.  40; 
Dio  Cass.  LXVHI,  2.  —  221  Rudorff,  II,  §  15,  p.  63;  Capitolin.  Marc.Ant.  10;  Walter, 


religieuses  ou  à  des  jeux.  Ainsi  s’établit  une  nouvelle  divi¬ 
sion  qui  effaça  les  anciennes  distinctions.  On  opposa  aux 
feriae,  dies  feriati,  feriatici  d’une  part,  les  dies  juridici,  ou 
rerum  agendcirum,  ou  negotiosi  d’autre  part.  La  première 
catégorie  comprenait  les  jours  de  fêtes,  des  jeux,  et  ceux 
des  vacances  pour  les  moissons  et  la  vendange,  maintenus 
formellement  par  Marc-Aurèle  222,  dans  une  oratio  rap¬ 
portée  par  Ulpien,  quia  occupati  in  rem  rusticam  in  forum 
compellendi  non  sunt. 

Sous  les  empereurs  chrétiens,  les  affaires  et  même  la 
poursuite  des  impôts  furent  suspendues  d’abord  le  di¬ 
manche 223,  puis  aux  jours  de  fêtes  désignés.  En  même 
temps  le  gouvernement  retira  aux  fêtes  païennes  leur  qua¬ 
lité  de  jours  fériés  224.  Il  y  eut  cependant  toujours  une  cer¬ 
taine  ressemblance  entre  les  deux  calendriers,  et  l’on  peut 
consulter  à  cet  égard  un  curieux  travail  de  M.  Mommsen323. 
Depuis  la  réforme  chrétienne,  on  conserva  comme  fériés 
les  deux  mois  correspondants  au  temps  des  moissons  et  de 
la  vendange,  le  lor  janvier,  les  jours  anniversaires  de 
la  fondation  de  Rome  et  de  Constantinople,  et  ceux  de  la 
naissance  et  de  l’avènement  de  l’empereur  220.  Pour  le 
sabbat  et  les  autres  jours  consacrés  à  leur  culte,  les  Juifs 
obtinrent  de  semblables  privilèges  227. 

La  distinction  des  jours  fastes  ou  néfastes  n’exercaitjadis 
aucune  influence  sur  la  tenue  des  assemblées  du  sénat.  Elles 
étaient  en  général  réglées  d’après  les  circonstances.  Ainsi, 
elles  pouvaient  avoir  lieu  lesjours  de  fête  228,  les  jours  né¬ 
fastes,  comme  on  le  voit  par  des  exemples  de  séances  tenues 
les  1er,  8,  9, 10, 12  février,  19  mars,  13  mai,  1er  octobre,  tous 
dies  nefasti  229.  On  convoquait  même  le  sénat  au  jour  où 
les  tribunaux  avaient  siège  230,  ou  après  les  comices23’. 
Cependant  plus  tard,  une  loi  Pupia  232  prescrivit  en  règle 
générale  de  ne  pas  réunir  les  sénateurs  aux  dies  comitiales, 
mais  il  y  eut  des  exceptions  de  faveur  233,  qui  confirment 
la  règle  234.  Rappelons  encore  qu’ Auguste,  en  organisant 
des  séances  régulières  du  sénat,  les  fixa  aux  calendes  et 
aux  ides  de  chaque  mois  23ti.  Sous  Constantin,  les  Senatus 
legitimi  remplacent  les  dies  comitiales  dans  le  calendrier236. 
Auguste  avait  décidé  que  pendant  les  heures  de  séances 
du  sénat,  les  tribunaux  et  les  autres  services  où  pouvaient 
être  employés  les  sénateurs  seraient  suspendus  237. 

IX.  Dies  religiosi.  —  Il  faut  éviter  de  confondre  lesjours 
religieux  ou  malheureux  avec  les  jours  néfastes,  comme 
le  fît  ensuite  le  peuple  par  ignorance  238.  Les  premiers 
étaient  des  jours  considérés  comme  funestes,  où  il  était 
défendu  de  faire  tout  ce  qui  n’était  pas  absolument  néces¬ 
saire239.  Dans  cette  classe  240  on  rangeait  entre  autres  les 
jours  qui  suivaient  les  calendes,  les  nones  et  les  ides,  dies 
posteri,  postriduani,  qui  formaient  les  trente-six  dies  atri 
vel  vitiosi  ou  funestes,  celui  de  la  bataille  de  l’Allia,  dies 

I,  n°  175;  Bethmann-Hollweg,  Gerichtsverf.  §  19.  Voy.  une  autre  interprétation 
chez  Hartmann,  I,  149  à  152.  —  222  Fr.  1  et  2  Dig.  De  feriis  II,  12.  —  223  C.  19, 
20,  21  et  22  G.  Th.  De  fer.  II,  8.  —  224  C.  22,  Cod.  Th.  De  fer.  VIII,  8  ;  c.  2,  3,  6, 
7,  8,  C.  Just.  De  fer.  III,  12.  —  225  lu  Berichte  der  Sachs.  Gesellsch.  1850,  p.  70  à 
72;  Rudorff,  Gescli.  II,  §  15,  p.  61  et  64.  —  226  C.  2,  517  Cod.  J.  De  fer.  III,  12  ; 
c.  19  Cod.  Th.  De  fer.  II,  8.  —  227  C.  26  C.  Th.  De  fer.  II,  8  ;  c.  8  C.  Th.  De 
exact.  VIII,  8;  c.  20  De  jud.  XVI,  8;  c.  13  Cod.  J.  eod.  I,  9.  —  228  Cic.  Ad 
famil.  XII,  55;  Ad  Quint,  frat.  II,  1.  —  229  Cic.  Ad  Quint.  II,  3,  9,  12;  Adfam. 
XII,  25;  Ad  Attic.  IV,  2.  —  230  Cic.  Ad  Quint,  fr.  III,  3,  J  3.  —  231  T.  Liv.  XXXIX, 
39.  —  232  Cic.  Ad  Quint,  fr.  II,  13;  Ad  fam.  I,  4.  —  233  Cic.  Ad  fam.  VIII,  8. 
—  234  Cic.  Ad  Quint,  fr.  II,  2;  Caesar,  De  Bello  civ.  I,  5.  —  235  Suet.  Oct. 
35;  Dio  Cass.  LV,  3.  —  230  Rudorff,  II,  g  15,  p.  61;  Walter,  Gescli.  des  rom. 
Rechts,  1,  n°  176.  —  237  Dio  Cass.  LV,  3  et  LVIII ,  21.  —  238  Gell.  IV,  9; 
V,  17;  Walter,  Gesch.  I,  n°  177.  —  239  Festus,  s.  v.  Religiosus.  —  240  Ibid.. 
T.  Liv.  VI,  1;  Varro,  Ling.  lat.  VI,  29;  Ovid.  Fast.  I,  57-60;  Coll.  1 V,  9;  V, 
17  ;  Macr.  I,  16. 
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A  lliensis,  18  juillet,  peut-être  celui  de  la  bataille  de  Crémone, 

13  février;  ceux  quilms  mundus  patet ,  oùl  on  croyait  que 
le  monde  inférieur,  celui  des  mânes  était  ouvert  :  or  cela 
avait  lieu  trois  fois  l’an241,  le  lendemain  des  fêtes  de 
Vulcain,  et  avant  le  sixième  jour  des  ides  de  novembre, 
avant  le  troisième  jour  des  nones  d’octobre.  On  compta 
aussi  parmi  les  jours  malheureux  les  ides  de  mars  ou  le 
13  mars,  nommé  parricidium ,  parce  que  c’était  l’anniver¬ 
saire  de  l’assassinat  de  César  par  les  sénateurs  242.  La  re¬ 
ligion  défendait  de  pratiquer  pendant  les  dies  atri  aucune 
cérémonie  du  culte,  d’y  célébrer  des  mariages  ou  des 
banquets,  de  tenir  des  assemblées  des  comices  ou  du 
sénat  243,  bien  que  cependant  ce  dernier  se  soit  montré 
parfois  moins  scrupuleux  244.  Enfin  on  ne  commençait  en 
général  aucune  entreprise  intéressant  l’État,  à  moins  de 
nécessité  absolue 24S.  Cependant,  relativement  aux  comices, 
il  y  a  quelques  distinctions  à  faire.  On  voit  dans  les  ca¬ 
lendriers,  le  18  juillet,  le  24  août,  le  S  et  le  10  octobre,  qui 
étaient  religiosi,  marqués  de  la  lettre  C  (c’est-à-dire  comi¬ 
tiales)  ;au  contraire,  la  plupart  des  trente-six  dies  atri  sont 
marqués  de  la  lettre  F  ( fastus ),  mais  aucun  d’eux  n’a  la 
lettre  C  ( comitialis ). 

X.  Au  point  de  vue  militaire,  on  distinguait  aussi  246  cer¬ 
tains  jours  comme  favorables  pour  livrer  bataille  ( dies 
praeliales 2”).  Mais  Yarron  nous  rapporte  qu’on  n’avait 
pas  égard  aux  dies  fasti  ou  nefasti.  Au  contraire,  il  n’était 
pas  permis  un  jour  de  feria 2’8,  ni  un  jour  religieux  de 
lever  des  troupes  249  ou  de  combattre  sans  nécessité.  Sous 
l’empire,  ces  scrupules  tendirent  à  s’effacer  :  Ulpien,  au 
livre  vu  de  son  traité  sur  l’office  du  proconsul  25°,  rapporte 
un  écrit  de  Trajan  adressé  à  Minucius  Natalis,  aux  termes 
duquel  les  fériés  ne  devaient  faire  vaquer  que  les  affaires 
civiles,  mais  qu’on  pouvait  accomplir  ce  jour-là  tout  ce 
qui  touchait  à  la  discipline  militaire  :  inter  quae  custo- 
diarum  quoque  cognitionem  esse. 

XI.  En  matière  civile,  on  appelait  dies  legilimus  ou  fa- 
talis,  le  dernier  jour  d’un  délai  après  lequel  le  demandeur 
perdait  son  droit351.  Les  dies  negotiosi  ou  rerum  agendarum 
étaient  ceux  où  se  rendait  la  justice,  dans  lesquels  il  y  avait 
actus  rerum 262. 

Dies  perendinus  ou  comperendinus  indiquait,  en  matière 
de  procédure  civile,  le  troisième  jour  du  délai  auquel  les 
parties  se  sommaient  de  comparaître  devant  le  juge  ( com - 
jierendinatio),  au  temps  des  le  gis  actiones  233  ;  l’affaire 
étant  parvenue  à  ce  point  était  dite  res  comperendinata^ . 
En  matière  criminelle,  la  loi  Servilia  repetundarum  ac¬ 
cordait,  après  la  défense,  à  l’accusateur  le  droit  à  une 


deuxième  action,  le  troisième  jour236;  la  comperendmatw 
était  ce  délai  d’un  jour  plein.  Aulu-Gelle  nous  sem 
indiquer,  contre  l’avis  de  M.  Ortolan266,  que  la  compe- 
rendinatio  avait  été  maintenue  sous  le  régime  formulaire, 
en  matière  civile  par  la  loi  Julia  de  judic iis  pxraOs. 

On  appelait  dies  solemnis  magistratibus  meundis  ,  le 
jour  où  les  consuls  devaient  entrer  en  charge;  il  varia 
aux  diverses  époques  de  la  république;  enfin,  en  601  de 
Rome  (133  av.  J.-G.),  il  fut  ûxé  aux  calendes  de  janvier, 

c’est-à-dire  au  premier  janvier  2aS.  . 

XII.  Dans  la  langue  juridique,  dies  désignait  ordinaire¬ 
ment  un  délai  déterminé  par  un  fait  qui  doit  nécessairement 
arriver  269  ;  quand  l’époque  où  il  doit  se  réaliser  est  in¬ 
certaine,  le  c lies  prenait  le  nom  de  dies  incertus 2G0,  et  en 
matière  de  testaments,  il  pouvait  avoir  l’effet  d’une  con¬ 
dition261.  Les  mots  ex  die  indiquaient  un  délai  suspen¬ 
sif,  et  ad  diem  un  délai  extinctif  d’un  effet  juridique. 
L’expression  dies  venit  signifiait  en  général  qu  un  delai 
est  échu;  dies  cedit  262,  pour  les  legs,  indiquait  que  le  legs 
était  déféré,  ouvert  au  profit  du  légataire,  qui,  toutefois, 
n’acquérait  un  droit  définitif  qu’après  l’acceptation  de 
l’hérédité  par  l’héritier  263.  En  matière  d’obligations  con¬ 
tractuelles,  dies  cedit  annonçait  la  réalisation  du  droit  de 
créance  264.  Le  délai  continu  était  celui  qui  se  comptait 
de  jour  à  jour,  d’après  le  calendrier  {dies  continui).  On 
nommait  au  contraire  dies  utiles,  ou  délai  utile,  celui  dans 
lequel  on  ne  comprenait  que  les  jours  où  une  partie  avait 
eu  la  possibilité  d’agir.  Le  dies  cretionis  266  était  le  délai 
accordé  par  un  testateur  à  son  héritier  pour  accepter  so¬ 
lennellement  l’hérédité,  hereditatem  cernere  [actio]. 

Enfin,  on  appelait  diesjusti  les  trente  jours  concédés  par 
la  loi  des  Douze  Tables  à  un  condamné  pour  exécuter  la 
sentence  rendue  au  profit  de  son  adversaire,  sous  peine 
de  subir  les  voies  d’exécution  forcée  266  ;  mais  le  magistrat 
pouvait  doubler  le  legitimum  tempus  judicati-*1 .  Terminons 
en  remarquant  que  les  actes  juridiques  solennels,  actus 
legitimi,  n’admettaient  jadis  aucune  modalité  expresse, 
et  par  conséquent  aucun  terme,  dies  2F'8.  G.  Humbert. 

DIESPITER.  —  Dans  tous  les  textes  où  nous  trouvons 
ce  nom,  il  est  employé  comme  appellation  de  Jupiter,  il 
désigne  le  maître  des  dieux1.  Dans  la  seule  inscription  où 
on  le  rencontre,  sous  la  forme  archaïque  diesptr,  il  accom¬ 
pagne  la  figure  de  Jupiter,  placé  entre  Junon  et  Hercule  -. 
L’identité  des  personnes  divines  signifiées  par  ces  deux 
noms  ne  semble  donc  pas  douteuse. 

Mais  Diespiter  est-il  un  synonyme  pur  et  simple  de 
Jupiter,  ou  se  rapporte-t-il  à  un  attribut  distinct,  une 


2U  Festus,  s.  v.  Mundum;  Rudoi-ff,  II,  §  15,  p-  61  et  s.  —  Sueton.  /.  Cans. 
85,  88;  Dio,  XLVII,  19.  —  243  Dio,  /.  I.  —  24*  Dio  Cttss.  XLV,  17;  Caes.  Bello 
civ.  1,  5;  Cic.  Ad  Att.  I,  17;  IV,  2.  —  245  Gell.  IV,  19;  Macr.  I,  15;  Orelli, 
Iasc.  I,  n°  083  ;  Fest.  s.  v.  Mundus  religiosus ;  néanmoins  on  pouvait  plaider,  y. 
Suet.  Claud.  14;  Tiber.  61;  Rudorff,  II,  §  15,  p.  62.  -  24c  Walter,  1,  n°  178. 

—  2*7  Macr.  I,  16;  Festus,  s.  v.  proelialis  dies.  —  248  Varro,  ap.  Macr.  I,  16. 

_  249  Fest.  s.  v.  mundus.  —  250  11  forme  le  fragment  9  ou  Digeste,  De  feriis,  II, 

12.  —  251  C.  3,  Cod.  Just.  De  temp.  et  rep.  appellat,  VII,  63.  —  252  Aurel.  Vict.  De 
Caes.  16  ;  Symmach.  Epist.  X,  52,  59;  Rudorff,  Bôm.  Bechtsgesch.  II,  §  65,  note  6, 
p.  216.  —  253  Rudorff,  II,  §  15,  p.  62  et  les  textes  cités  par  cet  auteur,  note  28. 

—  254  Gaius,  IV,  15;  Asconius,  In  Verr.  II,  1,  9;  Cicer.  Pro  Murena ,  c.  12; 
Festus,  s.  v.  res;  Ortolan,  Explie.  hist.  des  Instit.  12°  éd.  III,  n°  1901.  —  2oo  Cic. 
In  Verr.  II,  1,  9;  Walter,  II,  850;  A.  W.  Zumpt,  Criminalprocess ,  p.  220  et  s. 

—  256  Expi.  hist.  des  Inst.  III,  n°  2042;  Gell.  XIV,  2;  Rudorff,  Bechtsgesch.  I, 
§  39,  p.  96  et  II,  §  15,  p.  66.  —  257  Ovid.  Fast.  I,  81  ;  III,  147;  Suet.  Claud.  14. 

—  258  T.  Liv.  Epit.  47  ;  Mommsen,  R.  Chron.  p.  75  à  105.  —  259  Ortolan,  Expi. 
hist.  des  Instit.  I,  n°  170.  -  260  Fr.  75  Dig.  XXXV,  1;  fr.  30,  §  4  Dig.  XXX. 

_ 261  En  règle,  le  dies  certus  ne  comprend  que  l'exigibilité  et  non  l’existeuce  d’un 

droit.  —  262  Ortolan,  Op.  laud.  II,  n08  850  et  s.  —  263  Fr.  22,  §  1  Dig.  XXX\  I,  2; 
Ortolan,  II,  n03  9  27  ,  8  5  2.  —  264  Fr.  213  Dig.  L,  16  ;  [ooligatio].  —  265  Gaius,  Comm. 
Il,  164  et  s.;  Ulp.  Beg.  XXII,  27  et  s.;  c.  17  Cod.  J.  VI,  30;  Ortolan,  eod.  n°  822. 

ÏII. 


—  266  Gaius,  III,  79.  —  267  Fr.  2  Dig.  XLII,  1  De  re  judic.  ;  Ortolan,  III,  nos  2026  et 

1885. _  268  Fr.  77  Dig.  L,  17  ;  Vaticana  Fragm.  49  et  50.  —  Bibliographie.  Manutius, 

De  veterum  dierum  ratione,  apud  Gothofredi,  Auctores  ling.  lat.  Col.  1385  et  s.; 
Rudorff,  Bôm.  Rechtsgeschichte ,  Leipzig,  1859,  II,  §  15,  p.  57,  66  et  216;  Adam, 
Antiquités  romaines ,  trad.  franç.  Paris,  1818,  I,  p.  14,  115,  178,  275,  365,  371  ;  II, 
p.  91,  93,  97,  100;  Mommsen,  Bôm.  Chronol.  2e  éd.  Berlin,  1859,  II,  1-174;  Hart¬ 
mann,  Ordo  judiciorum  der  Borner,  Gôttingen,  1859,  I,  p.  10  à  81  ;  Bethmann-Holl- 
weg,  Gerichtsverfassung,  Bonn,  1834,  §  19;  Id.  Civilprocess,  Bonn,  1866,  I,  p.  77  à 
85  ;  II,  167-71  ;  Walter,  Geschichte  des  rômischen  Rechts ,  3®  éd.,  Bonn,  1860, 1,  ncs  169 
à  178;  Merckel,  Praefat.  Fast.  Ovid.  Berlin,  1841,  pl.xxxi-L;  Hecht,  Die  r.  Kalen- 
dar.  in  Aslier,  Jurist.  Abhaudlung.  Heidelberg,  1867;  Huschke,  D.  ait.  roem.  Jahr. 
Breslau,  1869  ;  Hartmann,  Der  rôm.  Kalender ,  publié  par  Lange,  Bôm.  Alterthümer, 
3e  éd.  Berlin,  1876,  I,  p.  369  et  s.  ;  A.  W.  Zumpt,  Der  Criminalprocess  der  roem.  Re~ 
publik ,  Leipzig,  1871,  p.  176  et  s.;  Marquardt,  R.  Staatsverwaltung ,  III,  280  et  s., 
2°  éd.  ;  Mispoulet,  Les  institut,  polit,  des  Romains ,  II,  p.  414  et  s.,  Paris,  1883  ;  Ideler, 
Handbuch.  der  Chronologie,BevYm.  1826,  II,  1-174  ;  Willems,  Le  droit  public  romain, 
5°  éd.  p.  319  et  s.,  Paris,  1884.  Voy.  aussi  l’art,  calendariüm,  dans  le  Dictionnaire. 

DIESPITER.  l  Servius,  In  Aen.  IX,  570;  Priscian.  VI,  p.  495,  Putsch;  Varr. 
De  lingua  latina ,  IX,  46,  75  et  77;  Ilorat.  Carmina,  III,  ii,  29;  Macrob.  Sat.  I, 
15,  14;  Tertulliau.  Ad  nationes,  II,  11;  Prudent.  In  Symm.  II,  860.  —  2  Ciste  do 
Préneste,  Annales  de  VInst.  arch.  1861,  pl.  liv;  Corp.  inscr.  lat.  I,  n°  1500. 
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qualité  spéciale  du  dieu?  Cette  dernière  opinion  paraît 
avoir  été  celle  des  anciens.  D’après  Yarron,  Diespiter  au¬ 
rait  à  l’origine  fait  partie  des  du  certi  :  c’était  le  dieu  qui 
conduisait  à  la  lumière  l’enfant  au  sortir  du  ventre  de  sa 
mère3;  plus  tard  la  fonction  propre  à  Diespiter  serait 
échue  à  Jupiter,  et  ce  mot  désignerait  le  souverain  des 
dieux,  en  tant  que  «  père  du  jour  et  de  la  lumière  »,  diei 
et  lucis  patrem  4.  Comme,  d’autre  part,  la  lumière,  la  clarté 
du  jour  est  l’attribut  fondamental,  l’essence  de  Jupiter, 
on  comprendrait  que  Diespiter,  l’épithète,  ait  pu  être  em¬ 
ployée  aussi  couramment  que  Jupiter,  le  nom.  Telle  était, 
semble-t-il,  la  théorie  des  anciens.  Est-elle  fondée?  Beau¬ 
coup  l’admettent  aujourd’hui  et  croient  que  Diespiter 
représente  Jupiter,  comme  dieu  ou  père  du  jour  ;  Pretler 
a  même  émis  et  accepté  l’hypothèse  que  le  collège  des 
Féciaux  [fetiales]5  à  Rome  adorait  et  invoquait  habi¬ 
tuellement  Jupiter  sous  le  nom  de  Diespiter,  c’est-à-dire 
«  en  qualité  de  dieu  de  la  clarté  du  jour.  »  Mais  d’au¬ 
tres  au  contraire  admettent  l’identité,  comme  sens,  des 
noms  de  Diespiter  et  de  Jupiter6,  et  quelques-uns  même 
regardent  les  deux  mots  comme  provenant  des  mêmes 
radicaux,  comme  ayant  une  étymologie  commune.  Dans 
ce  cas,  Diespiter  serait  une  forme  très  ancienne,  qui, 
remise  en  honneur  par  les  écrivains  et  les  mythologues 
du  temps  d’Auguste,  n’aura  jamais  été  très  populaire  à 
l'époque  classique.  C.  Jullian. 

D I F  F  ARE  ATI  O  [divortium]. 

DIGESTA  [pandecta]. 

DIGITALE,  DIGITABULUM  (Accx-ruY/epa).  —I.  Doigtier, 
dé  à  coudre.  —  On  est  embarrassé  pour  trouver  dans  la 
langue  classique  un  nom  qui  s’applique  au  dé  à  coudre, 
dont  l’existence  chez  les  anciens  n’est  pourtant  pas  dou¬ 
teuse,  puisqu’on  possède  encore  un  certain  nombre  d’ob¬ 
jets  de  cette  espèce,  trouvés  avec  d’autres  antiquités 
romaines  dans  les  ruines  et  dans  les  tombeaux. 

Digitale ,  chez  Yarron  *,  désigne  un  instrument  de  bois, 
à  fourchons  imitant  des  doigts,  dont  on  se  servait  pour  la 
cueillette  des  olives.  Aax-nArjOpa  est  employé  ailleurs 
comme  un  synonyme  de  y eipTSsç  ou  de  manicae  signifiant 
des  gants  en  usage  dans  quelques  rares  circonstances 
[manicae].  On  pourrait  donc  douter  que  ces  noms  aient 
été  appliqués  au  dé,  si  on  ne  les  trouvait  employés  dans  la 
basse  latinité 2  avec  ce  sens  précis  :  il  est  permis  de  croire 
que  cet  emploi  remonte  jusqu’au  temps  auquel  appar¬ 
tiennent  les  objets  conservés  dans  les  collections. 

Ceux  que  l’on  voit  ici  figurés 
sont  en  bronze  et  ont  été  trouvés 
^  au  Vieil-Evreux  (fig.  2107) 3  et  au 
fj|  Châtelet  (fig.  2108)  h  On  en  peut 
voir  d’autres  soit  de  bronze,  soit 

Fig.  2407.  Fig.  2408.  <Fos  ou  d’ivoire,  dans  les  musées 
Des  en  bronze.  jg  Ly0rii  Narbonne,  Nîmes,  Arles, 

Rouen,  dans  ceux  de  Naples  et  de  Florence,  etc. 

II.  Instrument  de  torture  8.  E.  Saglio. 


RIGITUS,  AocxrtAoî.  —  Le  doigt,  la  plus  petite  mesure 
de  longueur  des  Grecs  et  des  Romains  équivalant  à  1/1  de 
la  largeur  de  la  main  (hxYxkîtvi,  SCÎpov,  palmus )  et  1/6  de  la 
la  longueur  du  pied  [pes]1.  Au-dessous,  on  comptait  par 
fraction  de  doigt2.  E.  S. 

DIGMA  [deigma]. 

DII.  - —  Nous  croyons  utile  d’étudier  ici  les  différentes 
catégories  que  l’antiquité  latine  établissait  entre  les  divi¬ 
nités  innombrables  qui  furent  l’objet  de  son  culte.  Sans 
doute  ces  catégories  sont  toutes  ou  presque  toutes  soit 
l’œuvre  de  théologiens,  et  en  particulier  de  Varron,  soit  le 
résultat  des  préjugés  ou  des  superstitions  populaires  ;  fort 
peu  ont  un  caractère  officiel,  et  il  n’y  a  guère,  semble- 
t-il,  que  les  du  consentes  qui  aient  formé  un  groupe  publi¬ 
quement  reconnu  et  déterminé.  Toutefois,  ces  divisions 
tiennent  une  trop  grande  place  dans  la  littérature  et  les 
croyances  pour  qu’on  ait  à  lesnégliger;  en  outre,  quelques- 
unes  de  ces  divisions,  notamment  celle  des  dieux  en  du 
certi,  incerti  et  selecti,  due  à  Yarron,  correspondent  à  peu 
près  exactement  au  développement  historique  de  la  religion 
romaine;  enfin  elles  peuvent  permettre  d’étudier  ensemble 
des  divinités  similaires,  mais  trop  peu  importantes  pour 
mériter  chacune  un  article  spécial  [du  certi]. 

Du  adventicii.  —  Cette  expression,  qui  n’est  connue 
que  par  un  passage  de  Tertullien1,  désigne  vraisemblable¬ 
ment  des  dieux  de  petite  importance,  étrangers  à  Rome, 
mais  adorés  par  les  Latins  et  les  Italiens  séjournant  dans 
la  ville;  leurs  autels  étaient  groupés  sur  le  mont  Cœlius2. 

Du  anculi,  deae  anculae.  —  On  appelait  ainsi,  d’après 
les  lexicographes3,  les  petits  dieux  et  les  petites  déesses 
attachés  au  service  des  plus  grandes  divinités,  en  qua¬ 
lité  de  ministri  ou  de  ministrae.  Nous  retrouvons  çà  et 
là  les  traces  de  ces  serviteurs  célestes  dans  les  écrivains  et 
les  documents  latins,  quoique  sous  un  autre  nom.  Les  actes 
des  frères  Arvales  mentionnent  des  Virgines  Divae  et  des 
Famuli  Divi,  dépendant  sans  doute  de  la  déesse  qu’adorait 
le  collège,  Dea  Dia  *.  L’expression  de  famulus  semble  plus 
usitée  que  celle  d ’anculus  :  Énée,  apercevant  un  serpent, 
se  demande,  dit  Virgile,  si  c’est  le  génie  du  lieu,  ou  le 
serviteur  de  son  père  divinisé, 

Incertus ,  geniumne  loci  famu/umne  Parentis 8. 

De  même,  Valerius  Flaccus  regarde  les  serpents  comme 
les  «  serviteurs  des  ombres  »,  umbrarum  famuli 6.  D  autres 
famuli  de  divinités  avaient  une  personnalité  plus  grande  : 
Adonis  était  le  serviteur  de  Vénus,  Virbius  de  Diane,  Erich- 
thonius  de  Diane7,  Silène  de  Bacchus8. 

Du  aquili.  —  C’est-à-dire  les  dieux  sombres  et  noirs. 
On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  dieux  des  régions  sou¬ 
terraines,  DU  1NFERI  9. 

Du  caelestes.  —  Ce  sont  les  dieux  du  ciel  dans  la 
grande  division  classique  des  divinités  suivant  leurs  de¬ 
meures  :  en  haut,  dans  les  régions  du  ciel,  dii  caelestes  ou 
superi;  en  bas,  dans  les  profondeurs  de  la  terre  au-des- 


3  Augustin.  De  civ.  Dei,  IV,  U.  —  4Gell.  Noct.  ML  V,  jui,  5.  — 5  Preller,  Roem. 
Mylh.  3®  éd.  I,  p.  186,  245  et  s.  Pott  accepte  la  traduction  antique  de  Diespiter 
par  «  père  du  jour  ».  —  6  Cf.  Jordan,  apud  Preller,  t.  I,  p.  248,  n"  2.  —  Biblio¬ 
graphie.  Preller,  Roemische  Mythologie,  3"  éd.  Jordan,  t.  I,  p.  186,  245  et  s.; 
Pott,  Etymologische  Forschungen,  2e  éd.  IIe  p.,  nE  divis.  p.  942;  Corssen,  Auss - 
proche  uiid  Betonung ,  2®  éd.,  t.  II,  p.  233. 

DIGITALE.  1  De  re  rust.  I,  53.—  2  Gloss,  lut.  gr.  ap.  Forcellini,  s.  v.  ;  Gloss, 
lat.  qall.  ap.  Du  Cange,  Gloss,  med.  et  inf.  latin,  s.  v.  ;  «  digitabulum,  deel,  a  mettre 
ou  doy  pour  queudre  »  :  J.  de  Janna  :  «  digitabulum  instrumentum  in  quo 
digitus  intromittitur,  et  digitale  dicitur.  »  —  3  1j0nnin,  Antiq.  des  Eburoviques. 
—  4  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pi.  in.  —  6  Synes, 


Ep.  58;  Gloss,  gr.  lat.  ms.  de  Laon,  dans  les  Notices  des  Ms.  de  la  Biblioth. 
nationale,  t.  XXIX,  p.  71. 

DIGITUS.  1  Vitruv.  III,  1,  8;  Colum.  De  re  rust.  V,  1;  Frontin,  De  aq. 
24;  Pollux,  II,  157;  Hieron,  Geom.  p.  47,  12;  Iluschke,  Gr.  und  rôm.  Métro¬ 
logie,  p.  28,  74.  —  2  Ralbus,  ap.  Gromat.  net.  éd.  Lachmann,  p.  94;  Polyb. 
VI,  23,  H. 

DII.  1  Ad  nationes,  II,  9.  —  2  Cf.  Preller,  Rôm.  Myth .  Il,  3®  éd.  p.  t.>3,  n.  1. 
—  Dii  anculi,  deae  anculae.  3  Paulus,  p.  19.  —  *  Henzen,  Acta  Arv.,  p.  145.  —  5Virg. 

Aen.  V,  95.  _  6  III,  459.  —  7  Servius,  Aen.  V,  95.  —  8  Horat.  Ars  poet.  239. 

CI.  Preller,  Rom.  Mylh.  I,  p.  101.  —  Du  aquili.  8  Martianus  Capella,  II,  164  ;  cl. 
Arnob.  III,  i4. 
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sous  du  niveau  du  sol,  les  dii  inferi  ou  inferm;  entre  eux 
deux,  vivant  sur  la  terre  ou  sur  les  eaux  des  mers,  des 
fleuves  et  des  lacs,  les  dieux  terrestres,  dii  terrestres,  que 
l’on  appelle  quelquefois,  d’une  expression  ancienne  et  qui 
paraît  empruntée  à  de  vieux  rituels,  dieux  intermédiaires, 
dii  medioxumi 10.  Cette  division  en  trois  groupes  n’est  pas 
seulement  naturelle  et  logique,  elle  parait  aussi  antique 
et  traditionnelle,  car  Tite-Live  nous  apprend  qu’elle  se 
trouvait  dans  une  formule  du  collège  des  Fétiaux  [fétia¬ 
les]  :  «  Ecoute,  Jupiterettoi  Janus,  [et  toi]  Quirinus,  et  tous 
dieux  du  ciel  ( caelestes ) ,  et  vous,  dieux  terrestres  ( terrestres ) , 
et  vous,  dieux  d’en  bas  ( inferm ),  écoutez11.  » 

Du  certi.  —  L’expression  de  dii  certi  est  peut-être  une 
création  de  Varron  :  en  tout  cas,  il  est  le  seul,  dans  1  anti¬ 
quité,  qui  l’ait  couramment  employée,  et,  si  elle  se  trouve 
dans  d’autres  auteurs,  il  est  visible  qu’ils  la  lui  ont  tous 
empruntée12.  Varron  appelait  de  ce  nom  les  dieux  «  qui  dès 
l’origine  sont  certains  {certi)  et  éternels13  [sempiterni)  »  ;  ces 
dieux  président  aux  actes,  aux  faits,  aux  choses  de  la  vie 
matérielle  et  morale  :  chacun  d’eux  a  sa  fonction  propre, 
ils  sont  aussi  bien  proprii  que  certi  et  que  sempiterni u. 

Varron  consacra  aux  dieux  certains  le  xiv6  livre  de  ses 
Antiquités  Divines.  Il  en  fit  là  l’énumération,  il  donna 
leurs  noms,  définit  leur  caractère,  fixa  leurs  attributs  lo.  Il 
les  divisait  en  deux  grandes  classes  :  la  première  était  celle 
des  dieux  qui  président  à  la  vie  même  de  l’homme,  de¬ 
puis  sa  conception  jusqu’au  dernier  jour  de  ses  funérail¬ 
les;  la  seconde  était  celle  des  dieux  qui  veillent  aux  choses 
matérielles  nécessaires  à  l’homme,  comme  au  blé  et  aux 
fruits  dont  il  se  nourrit,  aux  vêtements  dont  il  se  recouvre, 
aux  villes  où  il  habite,  aux  demeures  qui  l’abritent10. 

L’œuvre  de  Varron,  on  le  sait,  est  perdue.  Mais  on  la 
connut,  on  l’étudia  à  fond  jusqu’aux  derniers  temps  de 
l’empire  romain.  Les  Pères  de  l’Église  la  lurent  avec  un 
soin  infini.  C’est  là  qu’ils  allèrent  chercher  de  préférence, 
on  peut  même  croire  exclusivement,  les  notions  religieuses 
qui  étaient  nécessaires  à  leurs  œuvres  de  critique  ou  de 
polémique.  C’est  à  Varron  qu’ils  demandèrent  les  noms  et 
les  attributs  des  divinités  bizarres,  étranges  ou  immondes 
dont  ils  voulaient  se  railler  ou  s’indigner  au  profit  de  la 
propagande  chrétienne.  Le  quatorzième  livre  de  Varron 
fut  l’arsenal  où  les  docteurs  de  la  foi  nouvelle  trouvè¬ 
rent  souvent  leurs  meilleures  armes. 

Aussi  est-ce  presque  uniquement  grâce  à  Tertullien, 
Arnobe,  Augustin,  Lactance,  que  nous  allons  pouvoir  re¬ 
constituer  la  liste  des  dieux  certains  de  Varron.  Aux  noms 
de  dieux  fournis  par  eux  et  empruntés  directement  à  1  é- 
crivain  païen,  nous  ajouterons  ceux  des  divinités  qui  par 
leur  appellation  ou  leur  caractère  paraissent  avoir  fait 
partie  du  même  groupe  et  qui  ont  été  réunies,  avec  assez  de 
raison,  aux  dii  certi  de  Varron  par  Ambrosch  et,  d  après 
lui  ou  après  lui,  par  Preller  et  Marquardt. 

Nous  devons, commeVarron, les  distinguer  en  deux  classes. 

I.  Le  groupe  le  plus  nombreux  de  ces  divinités  est  formé 
de  celles  qui  présidaient  à  la  vie  de  1  homme ,  elles  le 
prenaient,  non  pas  seulement  au  moment  de  sa  naissance, 

Lin  caelestes.  1°  Seulement,  du  moins  dans  ce  sens,  chez  Plaute,  Cistell.  Il,  36,  et 
Varro.  ap.  Nouius,  p.  141.  -  U  Tit.-Liv.  I,  32.  Cf.  Preller,  Roem.  Myth.  3«  ed. 
p.  p.  Jordan,  1. 1,  p.55.  —  Du  cebti.  12  Même  Tite-Live,  VII,  17.  Si  Tite-Live  emploie 
là  d'à  certi  dans  le  sens  de  Varron.  —  «  Servius,  Ad  Aen.  VIII,  275.  —  U  Servius, 
Ad  Aen.  II,  141  ;  Araob.  II,  65;  cf.  Censorinus,  De  die  natali,  3.  —  «  Aug.  De  cm. 
nei,  VII,  17.  —  f6  Aug.  De  civ.  Dei,  VI,  9.  —  U  Augustin,  De  c'a-.  Dei.\l,  9.  —  18  De 
civ.  Dei ,  VII,  2  et  3  ;  VI.  9.  —  19  Macrob.  Sat.  îx,  16;  Tertullian.  Ad  nat.  II,  tl  ; 
a  beo.  ap.  Lydus,  De  mens.  IV,  1.  -  20  De  civ.  Dei,  VII,  2  et  3.  -  21  L.  I.  Vil,  2, 
et  21;  IV,  11;  VI,  9  —  »  Tertull  Ad  nat.  U,  H  ;  Marliauus  Capella,  II,  149, 
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mais,  bien  au  delà,  à  l’instant  précis  où  commençait  l’acte 
qui  devait  l’engendrer:  elles  le  conduisaten  jusqu  a  la 
mort,  en  passant  par  la  vieillesse  et  la  decrepitude  .  Janus 
commençait  la  série,  Nenia  la  terminait  n. 

Janus, tant  que  dieu  certain  protecteur  de  la 
[Janus],  est  celui  qui  ouvre  les  voies  à  la  formation  d  une 
existence  humaine,  aditum  aperit  recipiendo  semin  A 
côté  de  lui  se  trouve  Consivius  {Consevius),  qui  n  est  peut- 
être  qu’un  dédoublement  de  Janus  et  qui,  en  tout  cas,  joue 
absolument  le  même  rôle  19.  A  le.ur  suite  arnven  Saturne  . 
[saturnus],  en  qualité  de  dieu  de  la  semence  ,  e  e  cou  > 
de  Liber  et  de  Libéra,  qui  veille  à  la  régularité  e 
fécondité  de  cette  même  semence  chez  1  homme  et 
femme21.  L’enfant  conçu  appartient  à  de  nouvelles  divi 
nités  :  Fluonia  (on  écrit  aussi  Flumoma  ou  Fluvmm,  le 
nourrit  en  retenant  le  sang  dans  le  sein  de  sa  mere^-  ;  -  e- 
mona  pourvoit  également  à  sa  nourriture  ;  Noua 
Décima  veillent  sur  lui  aux  deux  derniers  mois  de  la  gro. 
sesse.  Puis  vient  l’enfantement21.  Partula  assiste  aux  pre¬ 
mières  douleurs25  ;  Lucina  dirige  la  naissance  ’  ;  Diespüer 
donne  à  l’enfant  le  jour,  Vitumnus  la  vie,  Sentinus 
sentiment27.  Près  de  ces  divinités,  d’autres  veillent  aux 
moindres  détails  de  la  naissance  :  Prosa  (ou  Pomma )  e 
Postverta,  autrement  dit  les  deux  Carmentae,  s  occupent 
de  la  sortie  même  de  l’enfant,  l’une  s’il  se  présente  par  a 
tête,  l’autre  dans  le  cas  contraire28  [carmenta]  ;  Lgena 
est  adorée  par  les  femmes,  parce  qu’elle  est  chargée  de 
alveum  conceptam  egerere 29  ;  Numeria  est  la  deesse  des 
naissances  rapides39;  Natio,  peut-être  celle  des  femmes 
fécondes31.  Enfin  Candelifera  rappelle  qu  au  moment  de 
la  délivrance  on  allumait  un  flambeau  de  cire  32. 

Voilà  donc  l’enfant  sorti  sans  danger  du  sein  de  sa 
mère.  Mais  les  dieux  ne  l'abandonnent  pas,  et  continuent 
à  l’accompagner  en  bataillons  serrés.  On  craint  que  Syl¬ 
vain  ne  vienne  tourmenter  sa  mère  et  ne  pénètre  dans  la 
maison  où  elle  repose  :  afin  d’éloigner  le  sauvage  esprit  des 
bois,  on  lui  rappelle  la  présence  des  hommes  dans  la  de¬ 
meure, d’abord  en  frappant  le  seuil  de  la  porte  d  un  coup  de 
la  hache  du  bûcheron,  puis  en  le  heurtant  encore  du  pilon 
du  meunier  et  enfin  en  le  balayant  avec  le  balai  du  mois¬ 
sonneur  ;  à  chacune  de  ces  pratiques  et  à  chacun  de  ces 
instruments  correspondait  une  divinité  au  nom  signifi¬ 
catif:  Deverra ,  aubalai,  Intercidona,  à  la  hache,  Pilumnus, 
au  mortier33.  Le  dernier  dieu  avait  un  frère  jumeau,  Picum- 
nus  :  ce  couple  avait  son  lit  dressé  dans  la  chambre  con¬ 
jugale,  pour  veiller  de  plus  près  sur  le  nouveau-né,  et  sou¬ 
vent  on  les  regardait  comme  les  dieux  conjugaux  pai 
excellence(du  conjugales, dii  infanlium) ,  comme  les  protec-  r 
teurs  et  les  gages  des  unions  fécondes  et  des  naissances 
heureuses31.  La  mère  une  fois  rassurée  contre  le  sauvage 
Sylvain,  on  s’occupait  de  l’enfant  :  on  lui  iaisait  toucher 
le  sol,  et  alors  la  déesse  de  la  terre,  Ops,  était  censée 
l’accueillir  et  le  reconnaître35.  Vaticanus  ou  Vagitanus  lui 
ouvrait  la  bouche  et  lui  faisait  pousser  son  premier  vagisse¬ 
ment30,  Levana  le  soulève  de  terre  et  le  présente  au  père 
qui  l’accepte  et  en  prend  possession37.  Cunina  protège  son 


Avnob.  III,  30;  Festus,  Epil.  p.  22.  -  23  Tertull.  De  anima,  37.  —  »  Aul.-Gelle 
III,  16,  10;  Tertull.  De  anima,  37.  —  23  Loc.  laud.  —  26  Aug.  De  cio.  Dei,  IV,  11 
_ 27  De  civ.  Dei,  VII,  2;  Festus,  p.  305  b.  —  28  Gell.  Noct.  att.  XVI,  16,4;  Tertull 
Ad  nat.  II,  11  ;  Prosa  est  sans  doute  pour  Prorsa  :  cf.  Ritschl,  Opéra,  II,  p.  34j 
et  Jordan,  ap.  Preller,  Mm.  Myth.  I,  p.  406,  n.  2.  — 2ü  Festus,  p.  77.-30  Nonius 
p.  352,  59.  —  31  Cic.  De  nat.  Deor.  III.  18,  47. -32  Tertull.  Ad  nat.  II,  ll.-33Aug 
De  civ.  Dei,  VI,  9.  —  34  Varro,  ap.  Nonius,  p.  528,  il  ;  Servius,  Ad  Aen.  X,  ,0  ;  cl 
Preller,  I,  p.  375.—  35  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  11.  —  :)6  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  8  et  21 
Gallius,  XVI,  17  ;  cf.  Tertullian.  Ad  nat.  II,  11.-37  Aug.  De  civ  Dei,  IV,  11. 
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berceau38.  Rumina  1  habitue  à  la  mamelle  (que  lesanciens 
appelaient  ruma) 30.  Nundina, la  déesse  du  neuvième  jour, 
rappelle  que  neufjours  après  sa  naissance  legarçon, purifié, 
ayant  reçu  son  nom40  et  les  amulettes  qui  doivent  le  gar¬ 
der  du  mauvais  œil, entre  véritablement  dans  la  vie  :  à  côté 
de  Nundina,  Geneta  Mana  41  et  les  Fées,  Fata  scribunda 
promettent  à  1  enfant  longue  vie  et  heureuses  destinées. 

L  enfant  grandit.  Pendant  quelque  temps,  il  semble  que 
les  dieux  s  occupent  moins  de  lui  et  l’abandonnent  aux 
soins  de  sa  seule  nourrice.  Mais  le  voilà  sevré.  Alors  vien¬ 
nent  de  nouvelles  divinités  autour  de  lui.  Deux  lui  appren¬ 
nent  à  manger  et  à  boire,  l’une  qu’on  appelle  Educ.a , 
Eclula,  Edulia,  Edusa,  ou  même  Vida;  l’autre,  à  laquelle 
on  donne  tour  à  tour  les  noms  de  Potica,  Potua  ou  Po- 
tmai-  (qui  semble  bien  son  vrai  nom).  Cuba  le  suit 
quand  il  quitte  le  berceau  pourle  lit 4S.  Ossipago  ou  Ossi- 
pagina  durcit  ses  os44  et  Carna  ses  muscles46.  Il  ne  crain¬ 
dra  pas  de  tomber,  quand  il  s’essayera  à  marcher  :  Stati- 
nus>  Statilinus  et  Statina  l’aideront  à  se  tenir  debout46; 
Abeona  et  Adeona,  à  aller  et  venir,  sous  la  protection  im¬ 
médiate  des  bras  de  sa  mère47;  Iterduca  et  Domiduca,  à 
faire  ses  premiers  pas  hors  de  sa  demeure48.  L’âme  de 
1  enfant  se  forme  en  même  temps  que  son  corps,  mais  avec 
l’assistance  de  nouveaux  dieux,  de  Farinus,  qui  lui  délie 
la  bouche  et  lui  inspire  les  premiers  sons  w,  de  Fabulinus, 
qui  lui  enseigne  les  premiers  mots60,  de  Locutius,  qui  lui 
apprend  les  premières  phrases61.  Puis  naissent  tour  à  tour 
1  intelligence,  la  volonté  et  le  sentiment  :  l’intelligence, 
avec  Métis,  Mens  Bona,  la  déesse  de  la  raison  et  surtout  du 
bon  sens  °2,  Catius,  le  dieu  de  l’habileté 63,  Consus,  celui  des 
sages  résolutions,  Sentia,  la  déesse  des  bons  avis  84.  La 
volonté  se  forme  avec  Volumnus,  Volumna  ou  Voleta,  qui 
semblent  jouer  le  même  rôle,  de  divinités  inspiratrices  des 
résolutions66,  Stimula,  qui  excite  et  entraîne  66,  Peta,  qui 
préside  peut-être  à  la  première  manifestation  extérieure 
de  la  volonté5',  Agonius,  Agenoria,  Peragenor,  qui  veillent 
à  l’exécution  de  l’acte  voulu68,  Strenia,  qui  communi¬ 
que  le  courage  pour  triompher  des  obstacles69,  Pollentia 
et  Valentia,  qui  continuent  son  œuvre  60,  Praestana  ou 
Praestilia,  qui  font  enfin  accomplir  l’acte  résolu61.  Les 
sentiments  naissent  avec  Lubia  ou  Lubentina,  et  Liburnvs , 
les  divinités  du  plaisir 62,  Volupia,  la  déesse  de  la  volupté 63, 
Cluacina,  qui  appartient  à  ce  même  groupe  et  qu’il  faut 
peut-être  regarder  comme  la  déesse  des  passions  bru¬ 
tales64,  Venilia,  celle  des  espérances  qui  viennent  se  réali¬ 
ser66,  et  son  opposée  Paventia  ou  Paventina,  celle  des 
craintes  et  de  la  peur66.  Enfin  quelques  divinités  au  nom 
plus  connu  et  aux  destinées  plus  brillantes  achèvent  la 
transformation  morale  et  physique  de  l’enfant,  et  font  de 
l’adolescent  un  jeune  homme  :  Numeria  lui  apprend  à 
compter67,  C amena  à  chanter68  :  l’une  est  comme  la  divi- 

38  Lactant.  I,  xx,  36  ;  Aug.  IV,  8, 11,  21, 34  ;  Varro  ap.  Nonium,  p.  167,  32.  —  39  Aug. 
De  cio.  Dei,  IV,  11  ;  VII,  11;  Varro,  De  re  rust.  II,  H,  15;  ap.  Nonium,  p.  167. 

—  40  Macrob.  I,  xvi,  36.  —  41  Plin.,  Hist.  nat.  XXIX,  58  ;  Plutarch.  Quaest.  rom.  53. 
Cf.  Zweta ieff,  Tnscr.  Ose.  n°9;  S.  Bugge,  Zeitschr.  fur  vergl.  Sprachf.  V,  p.  10. 

—  42  Aug.  De  cio.  Dei ,  IV,  11  et  34  ;  VI.  9;  Tertullian.  Ad  nat.  II,  11  ;  Varro  ap. 
Nonius,  p.  108  [480]  ;  Arnob.  III,  25  ;  Donat.  Ad  Terent.  Phorm.  I,  1,  25;  cf.  Prel- 
ler,  II,  p.  211,  n.  2.  —  43  Donat.  I.  Z.  —  44  Arnob.  III,  30;  IV,  7  et  8;  Martian.  Cape!. 

II,  149.  —  43  Macrobe,  xn,  31;  cf.  Merkel,  Ovid.  Fast.  p.  cxciv  et  s. — 46  Varro 
ap.  Nonius,  p.  532;  Aug.  De  cio.  Dei ,  IV,  21;  Tert.  De  an.  39;  Ad  nat.  II,  11. 

—  47  Tert.  I.  I.  ;  Aug.  De  cio.  Dei ,  IV,  21  ;  VII,  3.  —  48  Tert.  I.  I.  ;  Aug.  De  cio. 

Dei ,  VII,  3.  —  49  Tert.  Z.  Z.  —  30  Varro  ap.  Nonius,  p.  532.  -  31  Tertull.  Z.  c.  ; 

cf.  Preller,  II,  p.  212,  n.  1.  —  32  Aug.  De  civ.  Dei ,  IV,  21  et  VII,  3;  cf.  Preller, 

II,  p.  366.  —  33  Au  g.  IV,  21.  —  64  Aug.  De  cio.  Dei,  IV,  11  Tertull.  Ad  nat.  II, 

1 1.  —  63  Aug.  Z.  Z.  ;  Tertull.  Z.  Z.  — 56  Aug.  De  cio.  Dei,  IV,  11  et  16.  —  67  Arnob. 
IV,  7  et  8.  —  58  Aug.  De  cio.  Dei ,  IV,  11  et  16  ;  Tertull.  Z.  Z.  Festus,  p.  10.  —  69  Aug . 
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nitë  des  sciences,  l’autre  comme  celle  des  arts.  Minerva 
achève  l’œuvre  de  Mens,  en  fortifiant  la  mémoire69:  Ju- 
ventas,  la  Jeunesse,  et  b ortuna  Bavbata,  la  Fortune  barbue, 
amènent  le  corps  de  l’adolescent  au  seuil  de  la  virilité70. 

La  théologie  des  anciens  ne  nous  permet  pas  un  seul 
instant  de  repos  dans  cette  longue  énumération.  L’homme 
est  en  âge  maintenant  de  prendre  femme  et  de  procréer. 
Voici  de  nouvelles  divinités  qui  se  présentent  à  lui,  les 
dieux  du  mariage  {d'd  nuptiales),  chargés  de  veiller  à 
tous  les  détails  légaux,  moraux  et  physiques  de  l’union, 
depuis  les  plus  extérieurs  jusqu’aux  plus  intimes. 
A  leur  tète  et  présidant,  semble-t-il,  à  l’ensemble  du  ma¬ 
riage,  Junon,  invoquée  en  cette  circonstance  sous  le  nom 
de  Juno  Juga  ou  Pronuba’11 .  Auprès  d’elle  ou  plutôt  après 
elle,  nous  rencontrons  Afferenda,  ainsi  nommée  parce 
qu  elle  s  occupe  de  1  apport  dotal 72  ;  Domiducus  (ou  Domi¬ 
duca  ou  Iterduca ),  Bomitius  et  Manturna,  trois  divinités  qui 
se  suivent,  l’une  l’autre,  la  première  pour  conduire  la  nou¬ 
velle  épouse  vers  le  toit  conjugal,  la  seconde  pour  la  dé¬ 
cider  à  y  entrer,  la  troisième  pour  l’obligera  y  demeurer73. 
Unxia  rappelle  que  le  seuil  de  la  maison  est  oint  de  par¬ 
fums,  en  signe  de  bon  présage74.  Les  deux  époux  sont  en 
présencesur  lelit  nuptial.  Cinxia  dénoue  la  ceinture  de  la 
mariée76,  Virginiensis  préside  à  la  première  atteinte  por¬ 
tée  à  sa  pudeur  virginale  16,Jugatinus  l’unit  à  son  époux77. 
Alors  viennent  un  certain  nombre  de  divinités  que  saint 
Augustin  appelle  infâmes  et  obscènes,  et  dont  on  ne  pour¬ 
rait  définir  la  fonction  qu’en  recourant  au  latin  des  Pères 
de  1  Eglise  :  ce  sont  avec  Venus 18  et  son  corrélatif  Mutunus 
Tutunus,  que  l’on  rapprochait  du  Priape  grec7’,  Subigus 80, 
Prema  81 ,  Pertunda  82,  Perfica 83. 

Au  delà  du  mariage,  nous  rencontrons  beaucoup  moins 
de  dieux  autour  de  la  vie  humaine,  soit  que  les  théolo¬ 
giens  aient  supposé  qu’elle  pouvait  se  suffire  à  elle-même, 
soit,  plutôt,  que  les  Pères  de  l’Église  aient  jugé  les  dieux 
qui  venaient  ensuite  moins  dignes  d’attention  et  de  polé¬ 
mique  et  aient  à  dessein  négligé  de  nous  conserver  leur 
nom.  Çà  et  là,  nous  trouvons  seulement  quelques  rares 
divinités  présidant  à  différentes  circonstances  delà  vie  de 
famille  :  Tutanus  et  Tutilina,  qui  protègent  dans  la  néces¬ 
sité84,  Viriplaca,  que  les  époux  adoraient  aux  jours  de 
désunion  ou  de  fâcherie  86,  Orbona,  qu’ils  prient  lorsqu’ils 
sont  privés  de  leurs  enfants86. 

C’est  ici,  sans  aucun  doute,  que  nous  devons  placer  les 
dieux  qui  donnent  à  l’homme  honneurs,  richesses,  bon¬ 
heur  ou  santé  :  Mena,  qui  veille  aux  accidents  réguliers 
de  la  femme87  ;  Fessona,  la  déesse  de  ceux  qui  sont  fati¬ 
gués,  Pellonia,  qui  est  chargée  d’écarter  les  ennemis  de 
chacun 8S,  Quies,  au  soin  de  laquelle  est  confié  son  repos89, 
Rediculus,  peut-être  à  l’origine  le  dieu  du  retour90.  La  for¬ 
tune  matérielle  est  placée  sous  l’invocation  générale  des 

De  civ.  Dei,  IV,  11.  —  60  Liv.  XXXIX,  7,  8.  —  61  Arnob.  IV,  3;  Tertull.  I.  U 

—  62  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  8  et  11  ;  Tertull.  Z.  I.  ;  Arnob.  IV,  9.  —  63  Aug.  IV,  S. 

—  64  Aug.  IV,  8  ;  cf.  Preller,  I,  p.  «9.—  6B  Aug.  IV,  11  ;  Tertull.  Z.  I.  —  »o  Aug. IV,  U  ; 

Tertull.  Z.  Z.  —  67  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  11.  —  68  X.  Z.  —  69  Aug.  VII,  3. _ 70  Aug. 

IV,  U  ;  Tertull.  Z.  Z.  —  71  Festus,  p.  104;  Virgil.  Aen.  IV,  160.  —  72  Tertull.  Z.  Z. 

—  73  Aug.  De  civ.  Dei,  VI,  9;  Martian.  Capel.  II,  149.  —  74  Martian.  Z.  Z.  —  75  Mar¬ 
tian.  I.  I.  —  76  Aug.  De  civ.  Dei,  VI,  9.  —  77  X.  I.  —  78  Aug.  De  civ.  Dei,  VI,  9,  t.  I, 
p.  264,  24  de  l’éd.  Dombort.  —  79  Lactant,  I,  xx,  30;  Aug.  De  civ.  Dei,  IV,  Il  ;  VI, 

9;  VII,  24  ;  Tertull.  Ad  nat.  2,  11  ;  Apol.  23;  Arnob.  IV,  7  et  H  ;  Festus,  p.  154  b. 
Cf.  Jordan  ap.  Preller,  II,  p.  218,  n.  2.  — 80  Aug.  VI,  9.—  81  X.  Z.  _  82  Arnob.  IV, 

7  ;  Aug.  Z.  Z.  —  83  Arnob.  IV,  7  et  il.  —  84  Varro  ap.  Nonius,  p.  47.  —  83  Valer.- 
Maxim.  II,  i,  G.  —  86  Arnob.  IV,  7.  D’autres  expliquent  Orbona  comme  la  déesse  qui 
ferme  les  yeux  des  morts;  cf.  Tertullian.  Ad  nat.  II,  23;  Preller,  II,  p.  219,  n.  3. 

—  87  Aug.  VII,  2.  —88  Aug.  IV,  21.-89  Aug.  iy,  16  et  21  ;  T.-L.  IV,  41.  -  90  pljn., 

X,  122  ;  Festus,  p.  2S3. 
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dieux  du  gain,  dii  Lucrii  et  sous  l’invocation  particulière 
de  Pecunia,  d 'Argentinus,  d ’Aesculanus,  les  dieux  de  la 
monnaie,  de  l’argent  et  du  bronze91,  A' Arculus,\e  dieu  des 
cassettes92.  Saint  Augustin  s’étonne,  à  ce  propos,  qu’il  n’y 
ait  pas  de  dieu  Aurinus  pour  l’or,  puisque  l’argent  et  le 
bronze  ont  leur  divinité.  11  est  bien  facile  de  répondre  à 
saint  Augustin  :  les  divinités  dont  il  s’occupe  sont  les  plus 
vieilles  divinités  de  Rome  et  du  Latium,  celles  des  temps 
primitifs.  Or  Rome  n’a  connu  sous  l’ancienne  République 
que  la  monnaie  d’argent  et  de  bronze  :  l’or  n’a  été  réelle¬ 
ment  introduit  qu’en  217,  et  encore  n’est-ce  que  sous  César 
qu’il  est  entré  dans  le  monnayage  officiel  et  la  vie  cou¬ 
rante,  et,  à  ce  moment,  il  y  avait  beau  temps  qu’on  ne 
songeait  plus  à  accroître  le  nombre  de  ces  dieux  obscurs  et 
démodés.  Plaçons  à  côté  des  dieux  des  richesses  Honorinus, 
celui  des  honneurs  et  des  charges  politiques93. 

Le  dernier  groupe  par  lequel  Varron  terminait  cette 
longue  nomenclature  était  celui  des  divinités  de  la  mort. 
Au  moment  suprême,  en  effet,  l’homme  retrouvait,  mori¬ 
bond,  autant  de  dieux  à  son  chevet,  qu’enfanl  il  en  avait 
eus  autour  de  son  berceau  :  Caeculus  éteignait  la  lu¬ 
mière  de  ses  regards94,  Viduus  séparait  l’âme  du  corps93, 
Alors  ou  Morta  achevait  l’œuvre  de  mort96,  Libitina  sui¬ 
vait  les  funérailles  97,  Nenia  accompagnait  les  dernières 
plaintes  funèbres98. 

A  Nenia  s’arrêtait  certainement, dans  le  livre  de  Varron, 
la  liste  des  divinités  assignées  à  l’homme,  liste  qui  com¬ 
mençait  à  Janus. 

II.  La  seconde  série  des  divinités  certaines  renfermait, 
dit  saint  Augustin  en  se  servant  des  expressions  mêmes  de 
Varron,  «  celles  qui  concernaient  non  pas  l'homme  même, 
mais  les  choses  qui  sont  à  l’homme,  comme  la  nourriture, 
le  vêtement  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie99  ». 

En  tête  on  trouvait  les  dieux  des  fruits  de  la  terre,  dieux 
qui  suivaient  le  développement  du  grain  de  blé  depuis  les 
semailles  jusqu’à  la  récolte,  comme  d’autres  accompa¬ 
gnaient  l’homme  de  la  naissance  à  la  mort.  Les  mêmes  di¬ 
vinités  inauguraient  cette  série  :  Janus  et  Saturnus,  grâce 
auxquels  la  terre  s’enlr’ouvrait  et  recevait  la  semence100. 
Puis  venait  Sator,  qu’on  ne  distingue  pas  très  bien  de<Sa- 
turnus101,  Seia,  Semonia  ou  Fructiseia,  qui  nourrit  le  blé 
dans  le  sein  de  la  terre  i02,Segetia  ou  Segesla,  quilenourrit 
à  sa  sortie  du  sol 103.  Une  déesse  destinée  à  une  plus  grande 
célébrité,  Proserpina,  n’était  à  l’origine,  dans  cette  série, 
que  la  déesse  de  la  germination104.  Nodulus  présidait  au 
développement  des  tiges105  ;  Volutina  donnait  aux  épis  l’en¬ 
veloppe  protectrice  106  ;  Patelana  ( Patallana )  et  Patella  ou 
Patana  permettaient  à  l'épi  de  s’ouvrir  au  dehors 107  ;  Panda 
(ou  Pandina,  Empanda,  Panlica ),  la  déesse  des  épis  ouverts 
et  développés,  était  une  des  principales  divinités  de  ce  cycle 
et  était  regardée  par  beaucoup  comme  l’analogue  de  la 
grande  Cérès108.  Hostilina  (de  l’ancien  mot  hostire,  qui 
correspondait  à  aequaré)  donnait  aux  épis  la  même  han¬ 
ta  Aug.  IV,  21.  —  92  Festus,  p.  16.  —  93  Aug.IV,21.  —  95- Tertull.  Ad  nat.  U,  25. 

—  95  Id.  Cypriau.  De  idol.  van. —  9GAul.  Gell  III,  xvi,  il;  Tert.  I.  L;  Cicer.  N. 
Deor.  III,  xvii,  44.  —  07  Arnob.  IV,  7;  Aug.  De  civ.  Dei ,  VI,  9.  —  98  Exorsus  a 
Jano ...,  clausit  ad  Neniam,  Aug.  De  civ.  Dei ,  VI,  9.  —  99  Z.  I.  —  100  Aug.  De 
cio.  Deiy  VII,  13.  Jauus  n’est  point  nommé,  mais  sa  présence  en  cette  circonstance 
est  judicieusement  conjecturée  par  Preller  et  Marquardt. —  101  Servius,  Georg.  I,  21. 

102  Macrob.  I,  16,  8  ;  Aug.  De  civ.  Dei ,  IV,  8.  — 1°3  Aug.  I.  I.  Macr.  I.  I.  ;  Plin. 
H.  n.  XVIII,  8.  — 104- Aug.  I.  L;  Arnob.  III,  33.  — 105 Aug.  I.  L;  Arnob.  IV,  7  et  11. 

—  106  Aug.  I.  I.  —  107  Aug.  /..  L;  Arnob.  IV,  3;  Patarui  dans  l’inscr.  d’Agnone; 
Mommsen,  Unteritalisch.  Dialekt,  p.  128  et  135.  — 108  Arnob.  IV,  3  ;  Varro  ap.  Nonius 
p.  44;  Servius,  Georg.  I,  7,  ou  il  faut  lire  Pandam  au  lieu  de  Panem;  Varro,  Vit. 
p.  II.  1.  —  *00  Aug.  IV,  8.  —  no  Aug.  I.  I.  —  m  Aug.  L  l.  ;  Servius,  Georg.  I,  315. 


teur109.  Puis  venaient  Flora,  la  déesse  delà  floraison  des 
blés;  Lactans  elLacturnus,  les  dieux  des  jeunes  épis  encore 
lactescents111;  enfin  Matuta,  qui  leur  donnait  la  dernière 
maturité112.  Pendant  que  ces  divinités  suivent  la  lente  trans¬ 
formation  du  blé  et  la  protègent  directement,  d’autres  la 
facilitent  incidemment  :  Sterquilinius  engraisse  la  plante  à 
l’aide  du  fumier  :  c’était  un  dieu  fort  important,  quoiqu’on 
ne  s’entendît  pas  sur  la  manière  dont  on  devait  écrire  son 
nom,  qui  nous  a  été  transmis  de  différentes  façons  ( S  1er - 
cutus  et  Stercutius,  Stcrculus  et  Sterculius,  Sterces1  ).  Ro- 
bigus  et  la  déesse  Robigo  avaient,  à  côté  de  Sterquilinius, 
un  autre  rôle  fort  important  :  ils  défendaient  le  blé  contre 
la  rouille  :  aussi  ces  divinités,  sauvegardes  de  la  richesse 
des  laboureurs,  avaient-elles  un  bois  sacré  à  cinq  milles  de 
Rome,  et  la  fête  qu’on  y  célébrait  le  2o  avril,  les  Robi;/a- 
lia,  était  une  des  grandes  fêtes  populaires  du  printemps 1 1  f . 
Une  place  inférieure  semble  avoir  été  assignée  à  Picu- 
mnus  et  à  son  jumeau  Pilumnus,  que  nous  avons  déjà  vus 
près  du  berceau  du  nouveau-né  et  que  nous  retrouvons 
dans  la  liste  des  dieux  des  champs,  celui-là  pour  engrais¬ 
ser  les  moissons  comme  Sterquilinius,  celui-ci,  que  nous 
devrions  mentionner  plus  tard,  pour  broyer  le  grain116. 
Spiniensis  écarte  les  ronces  et  les  épines116.  Grâce  à  toutes 
ces  divinités,  le  blé,  enfin  mûr,  peut  être  livré  à  la  main 
du  moissonneur. 

La  série  des  dieux  de  la  moisson  comprend  Runcina, 
que  l’on  invoque  soit  quand  les  blés  sont  enlevés  du  sol, 
soit,  plutôt,  quand  ils  sont  débarrassés  des  mauvaises 
herbes  et  de  la  stérile  ivraie117;  Messia,  qui  veille  à  la 
coupe  des  blés  mûrs118;  Tutilina,  qui  les  protège  et  les 
conserve  à  l’abri  après  la  moisson119;  Noduterensis,  sous 
la  protection  de  laquelle  on  bat  le  blé  dans  la  grange120; 
Pilumnus  enfin,  qu’il  faut  replacer  ici,  à  son  vrai  rang. 
Le  blé  une  fois  broyé,  la  série  des  divinités  de  ce  groupe 
se  trouve  naturellement  close. 

Les  autres  groupes  des  dieux  qui  présidaient  aux  choses 
de  la  terre  semblent  avoir  renfermé  un  nombre  d’individus 
proportionnellement  bien  inférieur;  peut-être  cependant 
doit-on  croire  que  les  Pères  de  l’Église  se  sont  moins  arrê¬ 
tés  sur  eux  que  sur  les  autres  et  ont  préféré  emprunter 
leurs  citations  et  leurs  arguments  aux  dieux  de  la  vie  et 
de  l’agriculture.  C’est  ainsi  que  les  forêts  n’ont  que  deux 
dieux,  Silvanus  (et  encore  je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  on 
peut  l’admettre  dans  cette  nomenclature)121  et  Nemes- 
trinus 122.  Il  y  a  deux  déesses  également  pour  les  fruits, 
Puta133  et  Pomonaxr* ,  une  seule  pour  les  fleurs  et  les  prai¬ 
ries,  Flora ,  qu’il  est  peut-être  inutile  de  nommer  ici  de 
nouveau.  Je  n’en  trouve  qu’une  seule  pour  la  culture  de  la 
vigne,  et  encore  bien  incertaine,  Meditrina,2S .  L’élève  des 
abeilles  était  confiée  à  la  déesse  du  miel,  Mellona  ou  Mel- 
lonian6.  Il  y  avait  pour  l’élève  des  bestiaux  trois  divinités, 
dont  l’authenticité  comme  dii  certi  n’est  pas  cependant  en¬ 
tièrement  certaine  :  Pales,  la  divinité  des  brebis  et  des 

—  112  Les  mss.  portent  Matuta  et  non  Matura ,  Aug.  IV,  8,  éd.  Dombart.  —  113  Ter¬ 
tull.  Apolog.  25;  Ad  nat.  II,  9;  Aug.  De  civ.  Dei,  XVIII,  15;  Prudent.  Pei'ist.  II, 
449;  Plin.  XVII,  50;  Lactant.  1,  20,  36;  Macrob.  I,  7,  25;  Servius,  Aen.  X,  76; 
Isidor.  Orig.  XVII,  i,  3.  Cf.  Preller,  II,  p.  11.  —  114  Varro.  De  ling.  lat.  VI, 
16;  Festus,  p.  267;  Servius,  Geoi'g.  I,  151  ;  Aul.-Gell.  V,  12.  Cf.  Preller,  II,  p.  44. 

—  H3  Servius,  Aen.  IX,  4.  —  U6  Aug.  IV,  23.  Un  seul  ms.  porte  Spinensis. 

—  H7  Aug.  IV,  8;  cf.  Preller,  II,  p.  225.  —  H8  Tertull.  De  spect.  8.  —  119  Tertull. 
I.  I.  ;  Varro.  De  ling.  lat.  V,  163;  Macrob.  I,  xv*i,  8,  la  mentionne  sans  la  nommer. 

—  120  Arnob.  IV,  7  et  1 1  ;  JVoduterensis  est  la  leçon  des  mss.  des  éditeurs  corrigent 
en  Terensis.  —  121  Cf.  Aug.  De  cio.  Dei ,  VI,  9.  —  122  Arnob.  IV,  7.  —  123  Z.  I. 

—  124  Cf.  Preller,  I,  p.  451.  —  125  Cf.  Preller,  I,  p.  107.  —  126  Aug.  De  cio.  Dei > 
IV,  34;  Arnob.  IV,  7,  8  et  12. 
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agneaux,  Bubona ,  celle  des  bœufs  127,  Epona,  celle  des 
chevaux  128. 

Nous  connaissons  en  outre  un  certain  nombre  de  dieux 
préposés  au  solde  la  terre  en  tant  que  destinés  à  l’habita¬ 
tion  et  à  la  marche  des  hommes,  surtout  des  Romains  : 
Ascensuset  Clivicola  rappellent  les  montées  et  les  sentiers 
en  pente  si  nombreux  dans  la  Rome  primitive129;  Juga- 
tinus 130  et  Montinus 131 ,  les  sommets  et  les  plateaux  des 
monts  de  la  Ville  Eternelle  naissante;  Collatina  protégeait 
ses  collines,  Vallonia  ses  vallons,  Rusina  la  campagne  en¬ 
vironnante.  132  La  maison  du  Romain  avait  pour  elle,  aussi, 
tout  un  cortège  de  divinités  protectrices.  Sur  le  seuil,  nous 
trouvons  Jana,  comme  nous  avons  déjà  rencontré  Janus 
sur  le  seuil  de  la  vie  humaine  et  de  la  vie  végétale  133  ; 
Arquis  préside  aux  voûtes  134  ;  les  portes  appartiennent  à 
Furculus,  les  gonds  à  Cardea,  la  pierre  même  du  seuil  à 
Limentinus  I35,  qui  a  auprès  de  lui  Lima  sa  compagne136. 
A  l’intérieur  de  la  demeure,  nous  rencontrons  au  foyer 
Lateranus,  le  dieu  du  feu  domestique137.  Enfin,  et  c’est  par 
elles  que  nous  terminerons  cette  série  si  longue,  les  Actes 
des  Frères  Arvales  [arvales]  nous  font  connaître  quatre 
divinités  qui  veillaient  au  détail  de  certaines  cérémonies 
sacrées,  Adolencla,  Cotnmolenda  et  Coinquenda,  Deferunda, 
pour  la  construction,  l’abatage  et  le  débit,  le  transport 
des  arbres  du  bois  sacré  condamnés  à  périr  ou  frappés  de 
la  foudre  138. 

Telle  était,  plus  complète  peut-être  à  certains  égards 
qu’il  ne  l’avait  donnée  lui-même,  la  liste  des  divinités 
certaines,  éternelles  et  définies,  dressée  parVarron  ou  sui¬ 
vant  ses  principes.  On  peut  se  demander  quelle  place  ces 
divinités  occupent  dans  l’histoire  de  la  religion  romaine, 
et  quelle  confiance  ou  quelle  sorte  d’autorité  méritent  le 
catalogue,  les  définitions  et  le  classement  imaginés  par 
l'écrivain  latin. 

Le  catalogue  paraît  avoir  été  emprunté,  en  grande  par¬ 
tie,  aux  anciens  livres  religieux  des  pontifes,  les  indigita- 
menta.  Ces  livres  ne  donnaient  pas  seulement  le  nom  des 
divinités  et  la  formule  des  prières  qui  devaient  leur  être 
adressées,  mais  aussi  l’explication  des  noms  de  ces  divini¬ 
tés,  et  par  suite  la  définition  de  leur  rôle  et  de  leurs  attri¬ 
buts139.  De  fait,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  il  n’y  a  guère  de 
divergence  dans  la  manière  dont  les  différents  auteurs 
parlent  et  traitent  des  dii  certi  de  Varron  ;  et  Varron  ne 
semble  pas  avoir  eu  de  doute  au  sujet  de  la  nature  de 
chacun  d’eux  :  à  part  quelques  exceptions,  dontil  faut  reje¬ 
ter  peut-être  la  cause  sur  les  auteurs  intermédiaires,  cha¬ 
cune  de  ces  divinités  a  son  attribution  bien  nette  et  bien 
définie,  ce  qui  doit  nous  faire  croire  qu’elle  est  empruntée 
à  un  livre  de  formules  rigoureuses  et  immuables,  comme 
devait  être  le  recueil  des  lndiyitamenta.  Sans  doute, 
Varron  aura  ajouté  à  la  liste  qu  il  trouvait  dans  ce  livre 
des  dieux  qu’il  aura  crus  omis  et  qui  parleur  caractère  se 
rapprochaient  des  vieilles  divinités  pontificales  :  il  doit  y 
avoir  dans  cette  nomenclature  plus  d’une  divinité  étrangère 
au  vieux  rituel  ou  même  à  la  religion  des  Romains  :  quel¬ 
ques  grandes  déités,  comme  Minerve,  Junon,Diespiter,  ont 
peut-être  été  introduites  artificiellement  dans  la  suite  des 
divinités  de  la  vie  humaine  ou  de  la  vie  végétale.  Quelques 
personnalités  augustes  moins  importantes,  telles  qu’Egeria , 

Aug.  IV,  24  et  34.  —  128  Tertull.  Ad  nat.  I,  11  ;  Apolor/.  16.  —  ISO  Tertull. 
Adnat.  Il,  15.  —  131  Aug.  IV,  8.  —  120  Arnob.  IV,  9.  —  121  Aug.  IV,  8;  nous 
avons  donué  à  ces  dernières  divinités  un  sens  ou  plutôt  un  domaine  essentiellement 
romain,  et  nou  pas  général.  —  133  Tertull.  Ad  nat .  H,  15.  —  33 *  L.  I.  133  Aug. 


ont  dû  peut-être  d’être  admises  dans  ce  cycle  par  suite  d’une 
fausse  interprétation  donnée  à  leur  nom. D’autres  enfin  sem¬ 
blent  bien  étrangères  à  Rome  et  importées  après  coup  dans 
la  religion  italique,  comme  Epona,  qui  est  bien  une  divinité 
essentiellement  celtique.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible, 
dans  beaucoup  de  ces  cas,  de  disculper  Varron  et  de  mettre 
ces  erreurs,  ces  intrusions  ou  ces  transformations  de  sens 
sur  le  compte  des  Pères  de  l’Église  ou  des  auteurs  modernes. 
Dans  l’ensemble,  on  peut  dire  que  tous  ou  presque  tous 
les  dieux  certains  de  Varron  sont  empruntés  aux  recueils 
pontificaux  :  du  reste,  son  respect  et  son  amour  pour 
ces  vieux  rituels  ont  dû  le  décider  à  s’écarter  d’eux  le 
moins  possible,  à  ne  rien  déranger  dans  leur  texte,  leur 
liste,  leurs  formules.  Les  dieux  certains  de  Varron  doivent 
donc  être  regardés  comme  les  dieux  inscrits  dans  les  plus 
antiques  recueils  pontificaux,  ceux  que  la  tradition  regar¬ 
dait  comme  l’œuvre  du  roi  Numa. 

On  pourrait  croire  encore  que  la  plupart  de  ces  divinités 
sont  des  créations  philosophiques  ou  religieuses,  que  ces 
noms  doivent  être  regardés  moins  comme  désignant  des 
personnages  divins,  que  comme  des  épithètes  attachées  à 
telle  action  ou  telle  influence  de  la  divinité  :  Viturnnus 
n’est  pas  le  nom  d’un  dieu,  mais  le  Dieu  delà  vie,  la  qua¬ 
lification  d’un  attribut  divin,  le  pouvoir  de  donnerla  vie. 
En  d’autres  termes,  toutes  ces  divinités  ont  été  imagi¬ 
nées  après  coup  par  les  pontifes,  conformément  à  leurs 
principes  théologiques  et  métaphysiques.  Je  ne  puis  le 
croire.  11  semble  bien,  au  contraire,  que  ces  dieux  aient 
réellement  existé  dans  les  croyances  des  Romains, qu’ils  ont 
eu  leurs  jours  de  popularité  et  de  gloire,  qu’ils  ont  eu  leur 
personnalité,  acceptée  et  adorée  de  tous,  autrement  que 
dans  les  livres  de  prières.  On  y  a  cru.  Ce  qui  le  montre, 
c’est  qu’un  certain  nombre  d’entre  eux  se  retrouvent  sur 
les  plus  vieilles  inscriptions  de  l’Italie  :  au  fur  et  à  mesure 
que  ‘les  découvertes  épigraphiques  nous  font  pénétrer 
plus  avant  dans  la  vieille  religion  italienne,  c’est  en  pré¬ 
sence  des  dieux  certains  de  Varron  quelles  nous  repla¬ 
cent.  De  beaucoup  de  ces  divinités,  nous  savons  qu’elles 
avaient  leurs  petits  sanctuaires  à  Rome,  vieux  et  délaissés 
sans  doute  à  l’époque  classique,  mais  encore  conservés; 
quelques-unes  même  possédaient  leurs  images  dans  le 
cirque.  Plusieurs  avaient  vu  leurs  fêtes  se  conserver  jus¬ 
que  sous  l’empire,  notamment  celles  qui  présidaient  à  la 
vie  des  champs,  dont  le  culte,  cher  surtout  aux  gens  de  la 
campagne,  avait  par  suite  eu  plus  de  ténacité  et  offert  plus 
de  résistance.  Il  convient  donc,  semble-t-il,  de  voir  dans 
ces  dii  certi  de  Varron  les  plus  vieilles  divinités,  les  déités 
primitives  de  la  religion  italienne. 

En  somme,  c’est  en  présence  de  l’antique  croyance  du 
peuple  romain  que  ces  listes  de  divinités  nous  ont  placés. 
Le  moment  de  grande  popularité  de  ces  dieux  doit  être  an¬ 
térieur  à  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique.  Nous  avons 
remarqué  qu’il  n’est  fait  aucune  mention  du  dieu  de  l’or, 
et  que  cependant  l’or  a  été  usité  à  Rome  dès  l’an  217  avant 
J.-C.  Au  temps  des  guerres  d’Hannibal,  on  aimait  encore 
les  dieux,  même  officiellement,  et  quelques-uns  d’entre 
eux,  comme  Tutanus  et  Rediculus,  ont  joué  leur  rôle  dans 
la  seconde  lutte  contre  Carthage. 

Toutefois  la  fin  du  me  siècle  avant  notre  ère  marque 

IV,  8;  Tertull.  De  idol.  15;  Arnob.  IV,  9,  11,  12.  —  130  Arnob.  IV,  9  (les 
mss.  donueut  Lima).  —  «7  Arnob.  IV,  6.  —  «8  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2090. 
—  139  Indigilamenta...  nomma  deorum  et  rationei  nominum  continent.  Servius, 
Geory.  I,  2i. 
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bien  la  décadence  définitive  des  dii  certi ,  qui  ne  durent 
plus  avoir  dès  lors  qu’un  nombre  limité  d’adorateurs.  Les 
écrivains  de  l’époque  classique  les  connaissent  à  peine;et 
si  les  auteurs  contemporains  d’Auguste,  comme  Yarron, 
s’en  sont  occupés  si  longuement,  si  les  actes  du  Collège 
des  Arvales  en  mentionnent  un  certain  nombre,  et  non  des 
moins  étranges, c’est  par  suite  de  ce  mouvementde  réaction 
qui  entraînaitalorslesphilosophesde  Rome  etles  politiques 
du  gouvernement  deux  ou  trois  siècles  en  arrière,  vers  les 
pratiques  anciennes,  les  souvenirs  du  passé,  les  croyances 
primitives,  c’est  qu’alors  il  paraissait  de  l’intérêt  de  tous  de 
remettre  en  honneur  tout  ce  qui  rappelait  l’antique  Italie. 

Du  communes.  —  Virgile  se  sert  de  l’expression  de  dii 
communes  ou  de  deus  communis  pour  désigner  celles  des 
divinités  qui  sont  communes  à  deux  peuples  et  que  par 
suite  ils  peuvent  invoquer  également  dans  les  traités  etles 
stipulations140.  On  peut  rapprocher  de  cette  expression 
celle  dii  quos  omnes  colunt  d’une  inscription  de  Padoue  141. 

Du  COMPITALES  [LARES,  COMPITALIa]. 

Du  complices.  —  Arnobe  désigne  142  de  ce  nom  les  dii 

CONSENTES. 

Du  consentes.  —  Il  y  avait  à  Rome,  à  l’extrémité  nord- 
ouest  du  Forum  et  sur  le  flanc  du  Capitole143,  un  portique 
qui  renfermait  les  statues  dorées144  de  dieux  appelés  dii 
consentes  :  ce  portique  et  ces  statues,  dégradés  ou  détruits 
au  111e  ou  au  iv°  siècle  de  notre  ère,  furent  réparés  et  rétablis 
dans  leur  ancien  état  par  Vettius  Praetextatus,  préfet  de  la 
ville,  en  l’an  367,  et  nous  possédons  l’inscription  qui  for¬ 
mait  la  dédicace  du  nouvel  édifice 146. 

Ce  qu’étaient  ces  dii  consentes,  Yarron  et  saint  Augustin 
nous  l’apprennent,  le  premier 146  en  nous  disant  qu’ils  étaient 
au  nombre  de  douze,  le  second 147,  en  les  regardant  comme  le 
conseil  céleste  présidé  par  Jupiter.  Ce  sont  les  douze  grands 
dieux  du  panthéon  classique  gréco-romain,  dieux  réunis 
pour  la  première  fois  à  Rome  dans  le  lectisternium  de  217 148 
et  dont  les  noms  sont  groupés  par  Ennius  dans  deux  vers 
célèbres 149  : 

Juno,  Vesta,  Minerva,  Ceres,  Diana,  Venus ,  Mars, 
Mercurius,  Jovi,  Neptunu,  Volcanus,  Apollo  et  leur 
nom,  consentes  («  ceux  qui  sont  ensemble  »,  consens  de¬ 
vant  être  rapproché  de  absens  et  de  praesens 16°),  indique 
bien  que  le  culte  qu'ils  reçoivent  s’adresse,  non  pas  à  cha¬ 
que  divinité  séparément,  mais  au  groupe,  au  conseil  tout 
entier,  considéré  comme  une  sorte  d’individualité  céleste. 

De  Rome,  le  culte  des  dii  consentes  gagna  tout  l’empire, 
mais  sans  perdre  jamais  son  caractère  romain  et  public 
et  sans  cesser  d’être  associé  à  celui  du  Jupiter  Optimus 
Maximus  du  Capitole 

Dii  FATALES  OU  ÜEAE  FATALES  [PARCAE]. 

Du  génitales.  —  Ennius  appelle  de  ce  nom  les  grands 
dieux,  ceux  qui  engendrent  toutes  les  autres  divinités152. 
Dans  un  autre  sens  on  désigne  ainsi  les  dieux  qui  président 
à  la  naissance  [juno,  dii  certi]. 

Du  incerti.  —  Cette  expression,  comme  celles  de  dii 
certi  et  de  dii  selecti,  était  l’expression  dont  Varron  se 
servait  dans  son  grand  ouvrage  des  Antiquités  divines 

Du  communes.  140  A  en.  XII,  118  ;  VIII,  275.  Cf.  Valer.  Flaccus,  IV,  761.  —141  Corp. 
inscr.  lut.  V,  3034.  L'inscr.  de  Gruter,  deabus  communibus,  XIII,  9,  est  fabriquée 
d’après  Virgile.  —  Du  complices.  142  Arnob.,  III,  40.  —  Du  consentes.  143  Becker, 
Topogr.  p.  318.  Voy.  la  restitution  du  Forum  par  Dutert,  dans  les  Promenades  ar- 
chéol.  de  Boissier,  I,  p.  24.  —  144  Varro.  De  re  rust.  I,  1,  4.  —  143  Corp.  inscr 
lat.  VI,  102.  —  «G  L.  I.  —  147  De  civ.  Dei,  IV,  23.  —  148  Tit.  Liv.  XXII,  x,  9. 

—  149  Frag.  45,  éd.  Vahlen.  —  150  Jordan  ap.  Preller,  Roem.  Myth.  I,  p.  69,  n.  I. 

—  161  Corp.  inscr.  lat.  III,  942;  V,  1935  et  2121.  —  Du  genitaues.  >82  Ennius  ap. 


pour  caractériser  toute  une  classe  de  divinités  .  il  soc 
cupait  des  dii  incerti  immédiatement  après  les  dii  certi, 
leur  consacrant  le  xvc  livre  de  son  travail.  Voilà  tout  ce 
que  nous  savons  de  positif  au  sujet  des  dieux  incertains  de 
Varron,  grâce  à  un  seul  passage  de  saint  Augustin  .  Mais 
nous  pouvons,  à  l’aide  d’hypothèses,  deviner  quels  sont 
ces  dieux  auxquels  l’historien  latin  jugeait  utile  de  réser 
ver  un  livre  entier  de  son  œuvre.  D’une  part,  en  effet, 
grâce  au  même  Augustin,  nous  connaissons  le  début  de 
ce  xve  livre  ;  «  Je  vais,  dit  Varron,  émettre  au  sujet  d(  s 
dieux  des  opinions  douteuses  :  qu  on  ne  m  en  veuille 
pas164».  D’autre  part,  nous  savons,  toujours  par  la  même 
source,  que  Varron  y  exposait  soigneusement  les 
tères  de  Samothrace 155.  En  troisième  lieu  enfin,  on  peut 
citer  à  propos  des  dieux  incertains  ce  passage  de  Servius . 
«Varron  dit  que,  des  dieux,  les  uns  sont  dès  1  origine  cer¬ 
tains  et  éternels,  les  autres  d’humains  qu  ils  étaient  sont 
devenus  immortels156  »  :  il  est  évident  que  ces  derniers  ne 
sont  autres  que  ceux  que  Varron,  au  dire  de  saint  Augus¬ 
tin,  appelait  dii  incerti.  De  ces  trois  passages  on  peut 
inférer  que  Varron  groupait,  dans  son  xve  livre,  sous 
l’appellation  de  dieux  incertains  :  1°  les  dieux  contestés, 
sur  lesquels  on  ne  possédait  pas  de  texte  liturgique  ana¬ 
logue  aux  indigitamenta,  texte  prouvant  leur  existence  ou 
leur  culte  officiel  et  romain;  2°  les  dieux  d’origine  étran¬ 
gère  ;  3°  les  héros  divinisés167.  Il  est  probable  que  les 
dieux  étrangers  occupaient  la  plus  large  place  dans  le 
livre  de  Varron,  et  que,  par  son  intermédiaire,  l’expres¬ 
sion  de  deus  incertus  a  pu,  jusqu’à  un  certain  point,  servir 
à  désigner,  dans  la  langue  des  Romains  de  1  empire,  les 
divininés  mystérieuses,  anonymes  ou  confuses  des  peu¬ 
ples  orientaux.  Ainsi  quand  Lucain  appelle  «  un  dieu  in¬ 
certain  »  le  Jéhovah  des  Juifs  168,  il  n’est  pas  improbable 
qu’il  eût  à  la  pensée  le  xve  livre  des  Antiquités  de  Var¬ 
ron.  Mais  l’expression  est-elle  une  création  de  ce  dernier 
ou  l’a-t-il  empruntée  quelque  part?  C’est  ce  qu’il  est  bien 
difficile  de  dire,  quoique  la  première  hypothèse  paraisse 
plus  vraisemblable. 

Dii  indigetes  [indigetes]. 

Dii  inferi  ou  inferni  [dii  caelestes]. 

Dii  involuti.  —  On  appelait  ainsi  les  dieux  supérieurs, 
ceux  qui  formaient  le  conseil  intime  et  secret  de  Jupiter, 
ceux  dont  la  puissance,  l’action  ou  la  volonté  demeuraient 
toujours  enveloppées  de  mystères  et  de  terreurs,  involutus 
ayant  le  sens  d’enfermé,  d’occulte.  L’expression,  qui  se 
trouve  chez  Sénèque,  semble  empruntée  à  la  théologie 
étrusque  et  étrangère  à  la  théologie  romaine 159. 

Dii  magni,  majores,  majorum  gentium;  Dii  minores,  mi¬ 
nute  —  L’expression  de  dii  magni,  qui  se  rencontre 
assez  souvent  dans  les  textes  comme  sur  les  inscrip¬ 
tions,  semble  s’adresser  non  pas  à  un  nombre  fixe  de 
dieux  connus,  mais  d’une  manière  générale  à  toutes 
les  grandes  divinités.  C’est  ainsi  qu’il  faut  également 
interpréter  celle  de  dii  majores  :  ce  sont  à  peu  près 
les  dii  selecti  de  Varron,  en  tenant  compte  de  la  diffé¬ 
rence  à  établir  entre  une  expression  qui  paraît  vague  et 

Servium,  Aen.  VI,  764;  cf.  Auson.  Perioch.' lliad.  V.  Cf.  Preller,  I,  p.  52.  —  Du 
incerti.  153  De  civ.  Dei ,  VII,  17,  éd.  Dombart;  cf.  Tertull.  Adv.  Marc.  I,  9. —  15'*  L. 
I .  —  155  L.  c.  VII,  28,  éd.  Dombart,  p.  311,  7.  —  156  Ad  Aen.  VIII,  275.  —  157  Prel¬ 
ler,  I,  p.  72,  ajoute  les  vertus  déifiées.  Marquardt,  III,  p.  68,  songe  surtout  aux 
dieux  disparus  du  culte  (cf.  p.  10)  ;  Boissier,  p.  251 ,  aux  dieux  étrangers.  —  158  Phar- 
sal.  II,  593  ;  et  dedita  sacris  Incerti  Judaea  dei.  —  Du  involuti.  159  Senec.  Quaest. 
nat.  II,  41.  C’est  par  occulte  qu’il  faut  traduire  involutus  et  non  pas,  comme  le 
font  Forcelliui  et  de  Vit,  par  vestibus  circumvolutus  :  Preller,  I,  p.  70. 
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populaire,  et  celle  qui  est  le  résultat  d’une  classification 
philosophique  160.  —  On  peut  en  dire  de  même  de  la  locu¬ 
tion  dii  majorum  gentium,  qu’on  ne  trouve  que  chez  Cicé¬ 
ron  101  :  il  faut  entendre  par  là  les  dieux  qui  sont  censés  les 
chefs  des  grandes  gentes  divines,  comme  l’on  appelait 
patres  majorum  gentium,  les  patriciens  des  familles  pri¬ 
mitives  du  patriciat  romain162.  —  Par  opposition  à  ces 
grands  dieux,  on  appelle  souvent  les  autres  dii  minuti *63, 
multitude  plebeia  numinum,  numina  minora  161  :  il  est  évi¬ 
dent  que  ces  derniers  doivent  être  cherchés  surtout  parmi 
les  un  certi  de  Yarron,  quoique,  là  encore,  il  faille  bien 
distinguer  entre  les  deux  expressions,  celle-ci  précise  et 
philosophique,  celle-là  populaire  et  indéterminée. 

Dii  medioxumi.  — -  Plaute  appelle  ainsi  les  dieux  inter¬ 
médiaires  entre  le  ciel  et  les  enfers,  autrement  dit  les 
dieux  terrestres  :  [dii  caelestes  166]. 

Dii  MANES  [MANES]. 

Dii  MINORES,  MINUTI  [üll  MAGNl]. 

Dii  montani  [montani]. 

Dii  nixi  [nixi]. 

Du  novensides  [novensides]. 

Du  nuptiales.  —  Ce  sont  les  divinités  qui  président  au 
mariage  [dii  certi]. 

Dii  parentes  [mânes]. 

Dii  patrii  [indigetes]. 

Dii  PENATES  [PENATES]. 

Du  proprii  [dii  certi]. 

Dii  publici.  —  Tertullien  166  appelle  ainsi  ceux  des 
dieux  adorés  à  Rome  qui  recevaient  un  culte  officiel,  et 
les  oppose  aux  dii  adventicii.  Comme  il  place  leur  sanc¬ 
tuaire  sur  le  Palatin,  on  peut  croire  qu’il  songe  surtout 
aux  dieux  de  la  Rome  primitive.  Varron  se  sert  de  cette 
expression  dans  un  autre  sens,  et  l’applique  aux  dii 
selecti. 

Du  selecti.  —  Comme  les  expressions  de  dii  certi  et 
de  dii  incerti,  celle  de  «  dieux  choisis  »,  dii  selecti,  est  par¬ 
ticulière  à  la  langue  théologique  de  Yarron.  Grâce  à  saint 
Augustin,  nous  savons  exactement  ce  qu’il  entendait  par  ces 
dii  selecti,  auxquels  il  consacrait  le  xvie  et  dernier  livre  de  ses 
Antiquités  divines,  et  qu’il  étudiait  immédiatement  après 
les  deux  autres  groupes  de  dieux.  «  Je  vais  parler,  disait 
Varron  en  tête  de  ce  xvie  livre,  des  dieux  publics  du  peuple 
romain  [dii publici  populi  Romani),  de  ceux  auxquels  on  a 
dédié  des  temples  et  élevé  le  plus  de  statues 167.  »  Plus  haut, 
saint  Augustin  nous  a  énuméré  la  liste  de  «  ces  dieux  choi¬ 
sis  »  de  Varron  :  il  y  en  avait  vingt,  douze  mâles  et  huit  fe¬ 
melles  :  Janus,  Jupiter,  Saturne,  le  Génie,  Mercure,  Apol¬ 
lon,  Mars,  Vulcain,  Neptune,  le  Soleil,  Orcus,  Liber,  Tellus, 
Cérès,  Junon,  la  Lune,  Diane,  Minerve,  Vénus,  Vesta168.  A 
ces  vingt  divinités  seules,  Varron  consacrait  tout  un  livre169. 
Il  expliquait  en  effet  leur  origine  et  leurs  attributs,  indi¬ 
quait  leurs  surnoms  et  leurs  fonctions,  définissait  leur  es¬ 
sence  ;  et  l’on  voit,  par  le  vu6  livre  de  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin,  que  Varron  s’étendait  longuement  sur  cha¬ 
cune  d’elles  et  qu’il  les  interprétait  moins  à  l’aide  de  la 
théologie  civile  qu’au  moyen  des  principes  de  la  physique 

Du  uagni.  <60  Cf.  Preller,  Roem.  Myth.  I,  p.  69.  —  *®‘  Tuscul.  1,13.  —  162  Cf.  Cic. 
De  rep.  II,  xx,  35;  Mommsen,  Boemische  Forschungen ,  I,  p.  258.  — *63Aug.  De  civ. 
Dei,  VII,  2  et  3;  Pîaut.  Cas.  II,  v,  24;  Cist.  II,  i,  46.  —  l6lAug.  I.  I;  Mart.  Cap. 

]}  42.  _  104  Serv.  Ad  Aen.  III,  169.  —  Dii  medioxumi.  165  Plant.  Cist.  II,  36.  C’est 

sans  cloute  à  Plaute  que  Servius  fait  allusion,  Aen.  III,  134.  —  Du  publici.  166  Ad 
nat.  II,  9.  —  Du  selecti.  *67  Aug.  De  civ.  Dei,  VII,  17.  —  168  VII,  2.  —  169  L.  I. 

_ 170  vil,  16.  _  171  Cf.  VII,  2.  —  172  Cf.  VII,  13.  — Du  urbani.  173  De  rerust. 
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stoïcienne.  «  Les  dieux  choisis,  dit  Augustin,  sont,  aux 
yeux  des  païens  (lisez  Varron),  les  parties  du  monde170.  » 

En  somme,  les  dieux  choisis  de  Varron  semblent  bien 
avoir  été  choisis  par  lui  parmi  les  dieux  publics  et 
officiels  les  plus  populaires.  Leur  origine  est  diverse  ;  il  y 
en  a  de  Romains,  il  y  en  a  de  Grecs  :  à  côté  de  divinités 
anciennes,  comme  Janus,  on  trouve  des  divinités  relati¬ 
vement  récentes,  comme  Apollon  et  Mercure.  En  outre, 
ces  dieux  concentrent  en  eux,  d’après  Varron,  les 
fonctions  et  les  attributs  dispersés  jadis  dans  la  tourbe 
des  dieux  certains171  :  Junon  hérite  de  Lucina  et  de  Mena  ; 
plusieurs  de  ces  dii  selecti  ne  sont  que  des  dii  certi  qui, 
plus  heureux  ou  plus  vivaces  que  les  autres,  ont  survécu 
en  absorbant  les  pouvoirs  de  leurs  congénères,  comme  Sa¬ 
turne,  Liber  ou  Janus.  Enfin  une  d’entre  ces  divinités,  le 
Génie,  paraît  absolument  une  sorte  de  création  de  Varron  : 
on  peut  croire  que,  songeant  au  nombre  infini  d’inscrip¬ 
tions  ou  d’autels  consacrés  à  des  genii,  il  a  cru  indispen¬ 
sable  de  faire  place  à  ces  génies  dans  sa  liste  des  dieux 
d’élite  ;  mais,  comme  d’autre  part  ces  génies  avaient  en 
somme  chacun  son  individualité  propre,  il  a  dû  créer  une 
sorte  de  Génie  supérieur,  dont  tous  les  autres,  génies  de 
peuples  ou  génies  d’individus,  ne  seraient  que  des  éma¬ 
nations172.  Si  bien  qu’en  résumé,  s’il  y  a  dans  cette  théorie 
des  dii  selecti  de  Varron  une  part  importante  de  vérité 
historique,  il  faut  aussi  y  reconnaître,  beaucoup  plus  que 
dans  celle  des  dii  certi,  la  marque  et  l’influence  de  la 
physique  stoïcienne. 

Dii  superi  [dii  involuti]. 

Dii  superiores  [du  caelestes]. 

Dii  terrestres  [dii  caelestes]. 

Du  tutelares  [tutelae]. 

Du  urbani.  —  Varron,  dans  le  seul  passage  où  nous 
trouvions  cette  expression,  appelle  ainsi  les  douze  grands 
dieux  [dii  consentes],  dont  les  statues  se  trouvaient  en 
face  du  Forum.  Il  les  oppose  aux  dieux  adorés  spéciale¬ 
ment  à  la  campagne,  aux  dieux  en  quelque  sorte  popu¬ 
laires,  non  officiels173.  Camille  Jullian. 

DIIA  (Afta).  —  Fête  en  l’honneur  de  Jupiter.  Une  fête 
de  ce  nom  qui  avait  lieu  à  Pellène  en  Achaïe  est  men¬ 
tionnée  par  un  scholiaste  de  Pindare  L  Des  Sca  sont  aussi 
indiqués  à  Teos  2.  E.  S. 

DIIPOLEIA  [dipoleia]. 

DIRAI  APO  SYMBOLON  (Atxai  iitb  auuêdXwv).  —  I.  On 
donna,  en  Grèce,  d'abord  le  nom  de  ^ugSoXai,  puis  celui 
de  aujjLêoXa,  aux  conventions  ou  traités  diplomatiques, 
par  lesquels  deux  États,  entre  lesquelles  relations  étaient 
assez  actives,  déterminaient  les  règles  qui  présideraient 
aux  rapports  juridiques  de  leurs  membres  respectifs.  Si 
un  recueil  de  ces  cnjp.êoÀa  était  arrivé  jusqu’à  nous,  il  nous 
serait  facile  de  reconstituer  le  droit  international,  public 
et  privé,  de  la  Grèce.  Malheureusement,  nous  ne  connais¬ 
sons  qu’un  petit  nombre  de  traités,  et  les  inscriptions  qui 
nous  les  ont  conserves  sont  pour  la  plupart  si  mutilées, 
que  l’on  ne  peut  guère  les  utiliser. 

Les  cuuëoXa  garantissaient,  en  général,  à  l’étranger  de 

sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  T.  Varron,  Paris,  1861;  Marquardt,  Roemische 
Staatsverwaltung,  III"  vol.  2e  éd.  rev.  p.  Wissowa,  Leipzig,  1885,  p.  9  et  s.  ; 
Preller,  Rocmische  Mythologie,  t.  II,  3"  éd.  rev.  p.  Jordan,  Berlin,  1883.  Sur  la 
phonélique  de  ces  noms,  Grassmann  dans  la  Zeitschrift  fur  verglcichen.de 
Sprachferschuiig  de  Kuhn,  1S67,  t.  XVI,  p.  101  et  161.  Marquardt,  Staatsver- 
waltung,  III,  2"  éd.  p.  p.  Wissowa;  Preller,  Roemische  Mythologie ;  3*  éd.  p.  p.- 
Jordan,  t.  I,  p.  60. 

DIIA.  1  Ad  Pi  ad.  Nem.  X,  41,  Schol.  p,  605;  cf.  Bôckh,  Explie,  ad  Olymp.  IX, 
102,  p.  194;  Krause,  Gymn.  und  Agemistik.  II,  p.  715.  — 2  Corp.  insc.  gr.  3044. 
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condition  libre,  appartenant  à  l’un  des  États  contractants, 
lorsqu’il  se  trouverait  sur  le  territoire  de  1  autre  État,  le 
plein  exercice  de  sa  liberté  et  le  droit  de  disposer  de  sa 
fortune1.  Des  peines  rigoureuses  étaient  édictées  contre 
ceux  qui  le  léseraient  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens2. 
Dans  les  aé|x6oXa  se  trouvaient  également  exposées  les  règles 
de  compétence  et  de  procédure,  suivant  lesquelles  devaient 
être  jugées  les  contestations  qui  pourraient  surgir  entre  les 
membres  des  deux  États  contractants.  C’étaient  les  cnV6 oX* 
qui  déterminaient  dans  quels  cas  et  sous  quelles  condi¬ 
tions,  à  Athènes  par  exemple,  un  étranger  pouvait  être  assi¬ 
gné  devant  un  tribunal  athénien,  dans  quels  cas  et  sous 
quelles  conditions  un  étranger  pouvait  avoir  accès  devant 
ce  tribunal  pour  obtenir  justice  d'un  habitant  d  Athènes3. 

Les  procès,  introduits,  instruits  et  jugés,  conformément 
aux  règles  écrites  dans  les  traités  internationaux,  étaient 
appelés  Sixott  «tto  aé|j.ëoX(OV  4. 

Quand  il  n’y  avait  pas  de  traités  diplomatiques,  l’étran¬ 
ger,  qui  se  trouvait  à  Athènes,  y  était  jugé  suivant  la  loi  en 
vigueur  dans  l’Attique,  sans  que  les  juges  fussent  obligés 
d’avoir  aucun  égard  à  sa  loi  personnelle.  Ainsi,  nous  dit 
Démosthène,  bien  que,  au  temps  d’Amyntas,  les  relations 
fussent  très  fréquentes  entre  les  Athéniens  et  les  Macédo¬ 
niens,  comme  aucun  contrat  ne  liait  les  deux  peuples,  les 
procès  que  les  Athéniens  pouvaient  avoir  en  Macédoine 
étaient  jugés  d’après  les  lois  macédoniennes,  de  même 
que  les  procès  que  les  Macédoniens  pouvaient  avoir  a 
Athènes  étaient  jugés  suivant  les  lois  attiques6.  Mais 
des  conflits  pouvaient  surgir,  soit  parce  que  les  tribunaux 
refusaient  de  recevoir  les  plaintes  des  étrangers,  soit  parce 
qu’ils  traitaient  les  étrangers  avec  une  partialité  mani¬ 
feste.  Les  céfxêoXa  avaient  précisément  pour  but  d’éviter 
ces  conflits,  en  adoptant  à  l’avance  les  solutions  que  les 
deux  peuples  jugeaient  les  plus  équitables. 

Pollux  nous  dit  que  les  thesmothètes  sont  appelés  à 
confirmer  et  à  rendre  obligatoires  les  traités  conclus  avec 
les  nations  étrangères  :  toc  <rû(*6o>.a  xi  np'oç  -rots  mXs iç  xupoixn6. 
11  faut  évidemment  entendre  cette  phrase  en  ce  sens  qu’une 
commission  d’héliastes,  un  Stxwrofotov,  réuni  sous  la  pré¬ 
sidence  des  thesmothètes,  était  chargé  par  le  peuple  d’ex¬ 
primer  une  opinion  sur  la  valeur  du  traité  qu  il  s  agissait 
de  conclure.  Ces  héliastes  peuvent,  dans  une  certaine  me¬ 
sure  au  moins,  être  comparés  aux  nomothètes,  également 
recrutés  parmi  les  héliastes.  De  même  que  les  nomothètes 
examinaient  attentivement  les  propositions  de  lois,  de 
même  les  commissaires  étudiaient  soigneusement  les 
clauses  du  projet  de  traité,  clauses  dont  la  plupart  les 
intéressaient  particulièrement,  parce  qu’elles  se  rappor¬ 
taient  à  l’administration  de  la  justice.  Ils  avaient,  pour 
bien  faire  cet  examen,  une  aptitude  que  l’on  ne  pouvait 
demander  à  l’assemblée  du  peuple. 

Ce  n’étaient  donc  pas,  à  proprement  parler,  les  thes¬ 
mothètes  qui  donnaient  à  un  m^ëokov  sa  perfection;  c  était 
un  Sixowxiipiov  jugeant  souverainement.  Quand  les  héliastes 
avaient  approuvé  le  traité  au  nom  de  la  République  d’A¬ 


thènes,  le  traité  était  obligatoire  pour  les  deux  Mats  con¬ 
tractants.  Voilà  pourquoi  Démosthène  s  indigna. t  contre 
Philippe,  qui  avait  élevé  la  prétention  de  reviser  un  aoa- 
êoXov  après  son  approbation  par  un  Scxa^piov  d  Athènes  . 
Philippe  s’érigeant  en  juge  d’appel  d’une  decision  en 
quelque  sorte  rendue  par  le  peuple  athénien  !  N  etait-c 
pas  la  négation  du  privilège,  dont  Athènes  avait  toujours 
joui,  de  signer  en  dernier  lieu  les  traites  qu  elle  accordait 

aux  nations  étrangères? 

Quelquefois  les  assimilaient  complètement  les 

étrangers  aux  citoyens  pour  ester  en  justice, _  soit  en  qualité 
de  demandeurs,  soit  en  qualité  de  défendeurs8.  Mais  î 
devait  y  avoir  le  plus  souvent  des  dérogations  au  droit 
commun.  Quelles  étaient  les  dérogations  habituelles?  Dans 
quelle  mesure  les  lois  ou  les  usages  de  l’un  des  Etats  con¬ 
tractants  modifiaient-ils  les  règles  en  vigueur  dans  1  autre 
État?  Il  nous  parait  impossible  de  répondre  à  ces  ques¬ 
tions;  car  tout  dépendait  de  l’accord  établi  entre  les  inté¬ 
ressés.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  rechercher  a 
priori  si,  quand  un  procès  s’engageait  entre  un  Athénien  et 
un  étranger  membre  de  l’État  cocontractant,  la  compétence 

était  déterminée  par  le  domicile  du  défendeur  (actor  se- 
quitur  forum  rei),  ou  par  le  lieu  de  la  situation  du  bien 
litigieux,  ou  par  le  lieu  de  la  formation  du  contrat  don¬ 
nant  naissance  au  litige.  Toutes  ces  solutions,  et  d  autres 
encore9,  ont  pu  être,  successivement,  ou  même  simultané¬ 
ment,  adoptées,  suivant  les  circonstances.  Des  différences, 
analogues  à  celles  que  nous  venons  de  signaler  pour  l’in¬ 
troduction  de  l’instance,  existaient  certainement  pour  la 
procédure  ;  les  truptêoXa  devaient  varier,  eu  égardà  la  légis 
lation  spéciale  des  États  contractants. 

Les  magistrats  athéniens  qui  avaient  l’hégémonie  des 
Stxat  dtTro  ju[jl€oXwv,  c  est-à-dire  qui  étaient  chargés  de  rece¬ 
voir  les  demandes  et  d’instruire  les  procès,  étaient  les 


Schômann  pose  en  règle  générale  que  le  plaideur,  qui 
avait  succombé  devant  un  tribunal  étranger,  pouvait  re¬ 
nouveler  le  débat  devant  les  tribunaux  de  son  pays.  Il  en¬ 
seigne  également  qu’un  plaideur,  qui  perdait  son  procès 
devant  ses  juges  naturels,  pouvait  porter  l’affaire  devant 
les  juges  de  son  adversaire.  Il  y  avait  alors  S(xt)  EyxXqTo;11, 
et  la  cité,  aux  tribunaux  de  laquelle  on  demandait,  en 


quelque  sorte,  de  réformer  le  premier  jugement  et  de  sta¬ 
tuer  cette  fois  en  dernier  ressort,  était  appelée  vrôXtç  iqy.lrr 
toc12.  Si  le  droit  allégué  par  Schômann  a  réellement  existé, 
la  chose  jugée  dans  les  S£xou  airo  aôu.ÇoÀcov  n’avait  pas  la 
même  autorité  que  la  chose  jugée  dans  lesSixai  ordinaires. 


Il  eût  été  plus  naturel  d’accorder  à  la  partie  qui  avait 
succombé  la  faculté  de  faire  réviser  le  jugement  par  les 
tribunaux  d’une  tierce  cité,  offrant  plus  de  garanties  d'im¬ 
partialité  que  les  deux  cités  auxquelles  appartenaient  les 
plaideurs13. 

Les  traités  prévoyaient  souvent  le  cas  où  la  contestation 
s’élèverait,  non  pas  entre  deux  simples  particuliers  res¬ 
pectivement  sujets  de  chacun  des  États  contractants,  mais 


DIKAI  APO  SYMBOLON.  1  Andocid.  C.  Alcib.  §  18,  Dldot,  p.  88. -*  Diaareh. 
C.  Demosth.  §  23,  D.  p.  158.  -  3  Harpocr.  s.  ».  -  4  La  définition  que 

nous  venons  de  donner  des  SU»,  fart  ripSo^v  est  presque  unanimement  admise. 
Seul,  M.  Gilbert,  dans  son  Bandbuch,  1,  p.  405,  note  2,  se  refuse  a  voir  dans  ces 
des  actions  dérivant  des  traités  diplomatiques.  Au  v  sièi  e,  1  1  >  es  mt 
X*  rip6,k«  servaient  à  désigner,  non  pas  les  traités,  mais  les  contrats  ordma.res, 
la  vente,  le  louage,  le  prêt,  etc.;  par  conséquent  les  St*».-.  fart  vupvokwv  sont  sim¬ 
plement  des  actions  dérivant  des  contrats.  Cette  opinion  nous  parait  comme  elle 
a  paru  à  M.  Lipsius,  Attische  Process,  p.  994,  «  hôchst  sonderbar  !  »  Cf.  Mai  l  raeu- 

III. 


tel,  sur  Boeckh,  Staatshaush.  p.  92,  note  636.  —  5  Demosth.  De  Baloneso,  §  13, 
Rciskc,  79.  —  G  Onom.  VIII,  88.  — 7  Demosth.  De  Balon.  §  9,  R.  78.  Les  anciens  tra¬ 
ducteurs  ont  cru  que  Philippe  voulait  s'attribuer  le  droit  de  réviser  les  Sixai  fart  aùp- 
6o7uv.  Mais  leur  erreur  a  été  démontrée  par  Schômann,  Attische  Process,  p.  770, 
note  9.  La  prétention  de  Philippe  portait  sur  le  traité.  —  8  Aristot.  Polit.  III,  1,  §  3. 
—  9  Schômann,  Antiq.  gr.  trad.  Galuski,  II,  p.  27.  —  10  Pollui,  V 1 1 1 ,  68.  U  I  oll. 
VIH,  63  ;  cf.  Bekker,  Aneciota,  I,  p.  247,  30  ;  Hesych.  s.  u.  ;  Aeschin. 

C.  Timarch,  §  89,  ü.  43.  —  12  Schômann,  Ant.  gr.  II,  p.  27,  —  '3  Corp.  insc.  gr. 
n° 2356,  03  et  s4 
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Lien  entre  les  États  eux-mêmes.  Il  convenait  alors  de  sou¬ 
mettre  le  différend  à  un  État  neutre  choisi  pour  médiateur. 
Celte  clause  se  rencontre  dans  un  traité  de  paix  et 
d'alliance  conclu  par  les  Lacédémoniens  et  les  Argiens  u. 

Nous  avons  aussi,  pour  le  cas  de  contestation  pendante 
entre  l’un  des  deux  États  contractants  et  un  simple  par¬ 
ticulier  membre  de  l’autre  État,  des  exemples  de  jugements 
rendus  par  un  troisième  État,  jouant  le  rôle  d’arbitre. 
Ainsi  un  tribunal  de  Cnide  a  été  appelé  à  juger  un  procès 
entre  des  habitants  de  Cos  et  la  cité  de  Kalymna  1B. 

II.  —  Les  Athéniens  donnèrent,  par  une  analogie  plus  ou 
moins  discutable,  le  nom  de  S(xai  «txo  cog6o).wv  aux  procès 
que  leurs  alliés  subordonnés,  oî  umjxoot,  furent,  à  l’époque 
de  la  prépondérance  maritime  d’Athènes,  obligés  de 
porter  devant  les  tribunaux  de  l’Attique.  Les  témoignages 
des  grammairiens  sont  formels  sur  ce  point  et  l’un  d’entre 
eux  invoque  en  sa  faveur  l’autorité  d’Aristote16.  Bôckh  a 
bien  essayé  de  démontrer  l’inexactitude  d’une  telle  appel¬ 
lation;  il  a  fait  remarquer  que  les  Sîxat  à™  cégêoXwv  pa¬ 
raissent  impliquer  une  réciprocité,  qui  peut  exister  dans 
les  relations  d’Athènes  avec  des  cités  alliées  autonomes, 
mais  qui  ne  se  comprend  pas  dans  les  relations  d’Athènes 
avec  les  cités  soumises  17.  L’objection  a  sa  valeur;  mais  on 
a  retrouvé  le  texte  d’un  traité,  qui  fut  imposé,  en  409 
(01.  92,  4),  par  Alcibiade  à  Sélymbria,  et  l’on  y  voit  que  les 
procès  intéressant  les  Sélymbriens,  devenus,  malgré  eux, 
les  alliés  d’Athènes,  par  conséquent  ûmjxoot,  seront  traités 
comme  Sîxat  àito  *8.  Les  grammairiens  ne  se  sont 

donc  pas  trompés. 

Dans  quelle  mesure  les  cités  soumises  furent-elles  dé¬ 
pouillées  de  leur  juridiction  et  obligées  d’aller  plaider  à 
Athènes?  Il  est  probable  que,  à  l’origine,  les  Athéniens 
n’attirèrent  à  eux  qu’un  petit  nombre  de  procès.  Dans  le 
traité  entre  Athènes  et  Chalcis  (01.  83,  3  ;  446-443  av.  J.-C.), 
il  semble  bien  que  Chalcis  conserve  sa  juridiction  civile  et 
criminelle.  Les  Chalcidiens  seront  jugés  à  Chalcis  comme 
les  Athéniens  à  Athènes,  sauf  pour  l’exil,  la  mort  et 
l’atimie.  Dans  ces  trois  derniers  cas,  il  y  aura  recours  à 
Athènes  devant  l’héliée  des  thesmothètes 19.  Plus  tard, 
toutes  les  actions  publiques  furent  jugées  à  Athènes. 

Quant  aux  actions  civiles,  fut-il  jamais  possible  d’en  dé¬ 
pouiller  complètement  les  juridictions  locales,  sans  souci 
de  la  distance  plus  ou  moins  longue  qui  séparait  Athènes 
de  la  ville  dépendante,  sans  souci  de  l’exiguïté  de  l’intérêt 
en  litige?  Était-il  raisonnable  qu’un  Thrace  de  Sélymbria 
fût  obligé  de  venir  à  Athènes  plaider  pour  quelques 
drachmes?  Une  inscription,  relative  à  Milet,  paraît  accorder 
seulement  le  droit  d’interjeter  appel,  devant  les  tribunaux 
athéniens,  des  jugements  rendus  à  Milet,  et  encore  1  appel 
est-il  subordonné  à  la  condition  que  1  intérêt  soit  supérieur 
à  cent  drachmes20. 

Les  raisons,  qui  portèrent  les  Athéniens  à  absorber  la 
plus  grande  partie  de  la  juridiction  des  alliés,  ont  été 
exposées  par  les  anciens.  Elles  sont  tout  à  la  fois  d  ordre 
économique  et  d’ordre  politique.  En  astreignant  de  nom- 

H  Thucyd.  V,  79;  cf.  Corp.  insc.  gr.  n”  2556,  63  et  s.  —  ,s  Newton,  Ancient 
greek  inscr.  II,  n»  299.  -  16  PoIIx,  VIII,  63;  Bekker,  Anecd.  I,  436;  Hesych. 
s  v  'Atzù  <rù|*8okuv  -  h  Boeckti,  Staatshaushalt.  der  Athen.  3»  éd. 

I  p  476,  note  b.  -  «  Corp.  insc.  allie.  IV,  n»  61,  p.  18.  -  1°  Foucart,  Mélanges 
d'épigr.  gr.  1878,  p.  3.  -  20  C.  insc.  ait.  IV,  22,  p.  6  et  s.  -  21  Xenoph.  De  Rep. 
Ath.  1,  §§  16  et  s.  —  22  Corp.  insc.  att.  I,  n»  38;  cf.  IV,  n°  22,  A,  fr.  C,  ligne  19. 
_  Bibliographie.  G.-F.  Schômann,  Atlische  Process ,  Halle,  1824,  p.  773  et  s.  ; 
Christensen,  De  jure  et  condit.  socior.  Athen.,  Copenhague,  1876  ;  A.  Fraeu  e  , 
De  condit.,  jure,  jwisdict.  socior.  Athen.,  Rostock,  1878  ;  W.  Goodwm,  Ata,  4*» 


breux  plaideurs  à  venir  devant  les  tribunaux  d’Athènes, 
on  augmentait  les  ressources  de  1  Etat,  qui  encaissait  les 
droits  de  douane  et  les  consignations  judiciaires  exigibles 
de  tous  ces  étrangers.  Leur  affluence  enrichissait  les 
maîtres  d’hôtel,  les  loueurs  de  voitures  ou  d’esclaves,  et  tous 
les  agents  subalternes.  On  forçait,  en  outre,  les  alliés  à 
reconnaître  la  supériorité  du  peuple  athénien,  juge  de 
leurs  intérêts.  Devant  les  tribunaux  d’Athènes,  les  par¬ 
tisans  de  la  démocratie  étaient  assurés  de  trouver  une 
attention  bienveillante,  qui  leur  eût  peut-être  été  refusée 
chez  eux,  et,  réciproquement,  les  adversaires  du  gouver¬ 
nement  démocratique  étaient  tenus  en  respect  par  la 
crainte  de  condamnations,  douteuses  devant  le  juge  local, 
presque  certaines  à  Athènes  21 . 

Mais  il  y  avait  aussi  des  inconvénients.  Cette  abondance 
de  procès  était  une  cause  de  retards  considérables  dans 
l’administration  de  la  justice  ;  malgré  le  grand  nombre 
des  juges  et  des  tribunaux,  l’arriéré  grossissait  chaque 
année.  De  plus,  l’instruction  préparatoire  offrait  des  diffi¬ 
cultés  sérieuses,  cette  instruction  qui  ne  peut  être  bien  faite 
que  là  où  se  sont  passés  les  faits  qu’il  s’agit  d’éclaircir. 
Aussi,  pour  réunir  les  preuves  des  infractions,  Athènes  fut 
quelquefois  obligée  d’envoyer  chez  les  alliés  des  ma¬ 
gistrats  spéciaux.  Tels  furent  les  67up.sXï)Taî,  qui,  vers 
l’année  424  (01.  89),  se  rendirent  dans  les  États  tributaires 
pour  recevoir  et  instruire  certaines  actions  relatives  à  la 
perception  des  tributs22. 

Au  ive  siècle,  en  378,  lorsqu’Athènes  fonda  la  nouvelle 
ligue  maritime,  elle  n’imposa  pas  à  ses  alliés  l’obligation 
de  faire  juger  leurs  différends  à  Athènes.  E.  Caillëmer. 

DIKASTAI  (Aixacxaî).  — Nom  donné  aux  membres  des 
tribunaux  populaires  à  Athènes;  on  les  appelait  aussi 
TDaocaTod. 

I.  Origine  des  héliastes.  —  Antérieurement  aux  ré¬ 
formes  de  Solon,  la  justice  était  rendue  à  Athènes  par 
les  archontes.  Au  temps  de  Périclès,  ces  magistrats  n’ont 
conservé  de  leurs  anciennes  attributions  judiciaires  que 
le  droit  d’intliger  de  légères  pénalités  [epibolè].  Pour  toutes 
les  affaires  de  quelque  importance,  ils  ne  sont  plus  chargés 
que  de  l’instruction  préparatoire  [anakbisis]  ;  le  jugement 
appartient  à  un  nombre  variable  de  citoyens,  les  avôpeç 
StxacTai,  les  f)Xia<jTaî,  devant  lesquels  ont  été  prononcés  les 
plaidoyers  composés  par  les  orateurs  grecs. 

Gomment  la  transition  s’est-elle  faite?  A  quelle  époque 
le  pouvoir  judiciaire  a-t-il  passé  des  archontes  aux  hé¬ 
liastes?  Ces  questions  sont,  comme  toutes  les  questions  rela¬ 
tives  à  l’origine  des  institutions  athéniennes,  pleines  d  obs¬ 
curités.  Elles  sont  si  difficiles  à  résoudre  que  les  historiens 
contemporains  les  plus  éminents  ont  presque  tous  une 
théorie  qui  leur  est  propre.  Les  uns  font  remonter  à  Solon1 
l’institution  des  tribunaux  populaires  ;  d’autres  l’attribuent 
à  Clisthène  2;  quelques-uns  descendent  jusqu’à  Périclès3. 

Voici  la  solution  qui  nous  paraît  la  plus  vraisemblable. 
Solon  ne  dépouilla  pas  les  archontes  du  droit  déjuger  les 
procès  ;  il  leur  enleva  seulement  le  droit  de  les  juger  en  der- 

ripCrtav  and  Sl*a.  min6<n»ioi.  (American  Journal  of  Philology,  1879,  p.  4  et  s.)  ; 
Stahl,  De  socior.  Athen.  judic.,  Munster,  1881;  G.  Gilbe't,  ffandb.  der  griech. 
Alterth.  I,  1881,  p.  402  et  s.  ;  C.-D.  Morris,  The  jurisdict.  of  the  Athen.  over  their 
allies  ( American  Journal  of  Philology,  1884,  p.  298  et  s.);  J.-H.  Lipsius,  Atlische 
Process ,  Berlin,  1887,  p.  994  et  s. 

DIKASTAI.  1  Schômann,  Verfassungsgesehichte ,  passim;  A.  Philippi,  Areopag 
un  d  Epheten,  p.  272  et  s.  ;  E.  Curtius,  Histoire  grecque,  I,  p.  417  et  s.  ;  G.  Gilbert, 
Handbuch,\,  p.  138  et  s.  —  2  Duncker,  Gcschichle  des  Alterthums ,  IV,  474  et  s.  ;  Grote, 
Histoire  de  la  Grèce,  V,  p.  316  et  s.  —  3  Ouckeu.  Athen  und  Helas,  I,  p.  147  et  s. 
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nier  ressort,  et  il  permit  aux  plaideurs,  dans  certains  cas 
au  moins,  d’interjeter  appel  devant  r'HXiafa,  c’est-à-dire 
devant  un  collège  déjugés  recruté  parmi  les  citoyens.  11 
permit  même  aux  archontes  de  ne  pas  juger  en  premier 
ressort  certains  procès,  de  se  borner  à  les  instruire  et 
d’en  renvoyer  le  jugement  aux  membres  de  1  Héliée.  Les 
héliastes  furent  donc,  suivant  les  cas,  tantôt  juges  d’appel, 
tantôt  juges  de  première  instance.  Le  nombre  des  affaires 
importantes  allant  toujours  grossissant,  les  appels  étant 
de  plus  en  plus  fréquents,  les  archontes  cessèrent  peu  à 
peu  de  juger  eux-mêmes.  Ils  se  contentèrent  d’instruire 
les  procès,  et,  l’instruction  terminée,  ils  se  déchargèrent 
sur  les  héliastes  de  la  responsabilité  du  jugement. 

Les  héliastes  n’ont  donc  pas  été  tout  d’un  coup  investis 
des  attributions  si  étendues  dont  nous  les  trouvons  en 
possession  à  la  fin  du  Ve  siècle;  ils  les  ont  obtenues  gra¬ 
duellement,  sans  brusque  spoliation  des  archontes.  Mais 
rmtoua  remonte  à  Solon  ;  tous  les  auteurs  anciens  sont  d’ac¬ 
cord  sur  ce  point,  ceux  dont  les  œuvres  nous  sont  parvenues 
directement4  comme  ceux  qui  ne  nous  sont  connus  que  par 
les  polygraphes  et  par  les  grammairiens6.  Nous  trouvons 
même  dansLysias  le  texte  officiel  d’une  vieille  loi,  que  l’ora¬ 
teur  attribue  expressément  à  Solon  et  qui  reconnaît  à  1  Hé¬ 
liée  le  droit  d’infliger  une  assez  grave  pénalité  corporelle6. 

IL  Formation  de  la  liste  générale  des  héliastes.  — 

A  l’époque  classique,  les  Sixatrcca  étaient  recrutés  parmi  les 
citoyens  qui  avaient  accompli  leur  trentième  année  et  qui 
n’étaient  pas  aituot,  c’est-à-dire  qui  avaient  la  jouissance 
et  l’exercice  de  tous  leurs  droits  civils  et  n  étaient  pas 
débiteurs  de  l’État7.  L’imbécillité  et  la  faiblesse  d’esprit 
étaient  probablement  des  causes  d’exclusion.  Faut-il  en 
dire  autant  des  infirmités  physiques?  Nous  avons  dit 
[aphélès]  que  les  infirmes  étaient  incapables  de  remplir  à 
Athènes  certaines  magistratures.  Les  Athéniens  pensaient 
que  les  dieux,  en  frappant  certaines  personnes,  manifes¬ 
taient  à  leur  égard  des  sentiments  de  colère  ou  de  haine. 
Comment  aurait-on  chargé  des  hommes  marqués  du  signe 
extérieur  de  la  malédiction  divine  d’accomplir  les  sacri¬ 
fices  religieux  pour  la  cité?  Mais  devait-on  aller  plus  loin 
et  les  exclure  de  l’assemblée  du  peuple  et  des  tribunaux? 
Schomann  croit  que  l’exclusion  avait  été  prononcée8. 
M.  Perrot  enseigne  que  ces  malheureux  pouvaient  siéger 
dans  l’assemblée  et  y  voter9,  et,  par  analogie,  il  les  ad¬ 
mettrait  sans  doute  à  faire  partie  de  l’Héliée. 

Comment  se  faisait  le  recrutement  des  héliastes  parmi  les 
citoyens  qui  réunissaient  toutes  les  conditions  d  aptitude  ? 

Jusqu’en  1877,  on  a  généralement  enseigné  qu’il  y  avait, 
chaque  année,  à  Athènes,  un  tirage  au  sort  pour  désigner 
six  mille  citoyens  chargés  de  rendre  la  justice  ;  chaque 
tribu  en  fournissait  six  cents.  De  ces  six  mille,  cinq  mille 
étaient  répartis  en  dix  groupes  de  cinq  cents  chacun.  Les 
mille  autres  remplissaient  les  vides  que  la  mort,  la  ma¬ 
ladie  et  l’absence  faisaient  parmi  les  premiers10. 

Aujourd’hui,  grâce  à  M.  Max  Frœnkel,  qui,  dans  une 
dissertation  spéciale11,  s’est  attaqué  à  1  opinion  communé¬ 
ment  admise,  la  formation  d’une  liste  annuelle  de  six 
mille  juges,  tirés  au  sort  sur  la  liste  générale  des  citoyens, 
est  regardée  comme  un  mythe12.  La  liste  annuelle  était, 


dit-on,  composée,  non  pas  d’unnombre  détermine  déjugé  , 
mais  de  tous  les  citoyens,  réunissant  les  conditions  requis  ,, 
qui  manifestaient  le  désir  d’être  héliastes;  le  nombre  de 
ces  hommes  de  bonne  volonté  était  naturellement  variable, 
et  l’on  ne  doit  plus  parler  de  six  mille  juges  annuels. 

L’une  des  objections  qui  paraissent  avoir  le  plus  con¬ 
tribué  à  l’abandon  de  toute  idée  de  tirage  au  sort  est  1  in¬ 
vraisemblance  d’un  pareil  tirage  pour  arriver  a  designer 
six  mille  personnes.  Le  nombre  des  citoyens,  a-t-on  dit, 
ne  dépassait  guère  vingt  mille.  Si  de  ces  vingt  mille  vous 
retranchez  d’abord  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  accompli 
leur  trentième  année,  puis  tous  ceux  qui  étaient  frappes 
de  quelque  incapacité  légale,  vous  faites  subir  au  chiffre 
une  très  forte  réduction.  De  plus,  les  divers  organes  de  la 
démocratie  athénienne  exigeaient  pour  leur  fonctionne¬ 
ment  un  très  grand  nombre  de  personnes,  qui,  pendant 
la  durée  de  leur  mandat,  devaient  rester  en  dehors  des 
héliastes.  Les  archontes,  précisément  parce  qu’ils  avaient 
l’^YSfAovfa  Sixa<7TY)pu»v,  ne  pouvaient  pas  être  juges.  Les 
membres  du  sénat  des  Cinq-Cents,  dont  les  séances  régu¬ 
lières  étaient  assez  fréquentes  et  qui  devaient  toujours  être 
prêts  à  répondre  à  la  convocation  des  prytanes13,  n’avaient 
pas  le  loisir  de  juger.  Il  faut  encore  défalquer  les  arbitres 
publics,  oî  5ioctTY)Txf,  dont  les  sentences,  rendues  en  pre¬ 
mier  ressort,  pouvaient  être  attaquées  devant  les  héliastes, 
et  qui  ne  devaient  pas  être  tout  à  la  fois  juges  et  parties, 
les  magistrats  chargés  de  la  police  des  ports  et  des  mar¬ 
chés,  les  Onze,  les  stratèges,  tous  les  agents  du  Trésor 
public,  les  aréopagites  qui  avaient  une  juridiction  spé¬ 
ciale,  etc.  Il  convient  aussi  de  déduire  des  vingt  mille  les 
citoyens  qui  demeuraient  à  la  campagne,  dans  des  dèmes 
assez  éloignés  de  la  ville  pour  qu  il  leur  fut  impossible  de 
venir  voir  chaque  matin  s’ils  seraient  ou  ne  seraient  pas 
appelés  à  juger.  On  sentait  très  bien  que  les  campagnards 
ne  pouvaient  pas  être  constamment  sur  le  chemin  d  Athè¬ 
nes,  puisqu’on  avait  établi  en  leur  faveur,  pour  leur 
épargner  des  déplacements  onéreux  et  fatigants,  une  juii- 
diction  spéciale,  celle  des  xaxà  Svjuou;  Sixac-ra l,  chargés  de 
juger  les  petits  procès.  Les  cpiXoSixctaraf,  les  amateurs  du 
métier  de  juge,  c’étaient  les  citadins.  Les  ruraux  étaient 
plutôt  àTtriWTCH  et  fjudôSixou  u.  Aristote  a  d’ailleurs  observé 
que,  dans  les  démocraties,  les  citoyens  riches  s’abstiennent 
volontiers  de  se  mêler  à  la  foule,  désertent  les  assemblées 
et  les  tribunaux  et  vaquent  à  leurs  affaires  personnelles15. 
Même  dans  les  classes  laborieuses,  ceux  que  leur  pauvreté 
obligeait  à  gagner  leur  vie  par  un  travail  quotidien 
furent,  tant  que  les  fonctions  de  juge  restèrent  gratuites, 
obligés  de  s’abstenir.  Après  l’introduction  du  p.ia0'o;  8ixk<j- 
-rtxd;,  beaucoup  devaient  encore  trouver  que  le  triobole 
était  moins  rémunérateur  que  l’exercice  de  leur  profes¬ 
sion.  Aussi  la  plupart  des  héliastes  étaient-ils,  sinon, 
comme  le  dit  Aristophane,  des  vieillards  touchant  à  l’im¬ 
bécillité  sénile,  au  moins  des  citoyens  déjà  âgés  et  plus  ou 
moins  dégoûtés  du  travail.  Toutes  ces  déductions  opérées, 
aurait-on  trouvé  six  mille  noms  à  mettre  dans  l’urne  avant 
de  procéder  au  tirage  de  six  mille  personnes? 

L’argument  est  spécieux,  et  cependant,  s’il  était  isolé,  il 
ne  nous  paraîtrait  pas  décisif.  Lors  du  renversement  de  la 


4  Aristote,  Politica,  II,  9,  §  2,  Didot,  518;  Plut.  Solo,  18.  -  5  Suidas,  s.  v. 
”AHuv;  Beliker,  Anecdota,  I,  449,  23.  --  G  Lysias,  C.  Theomn.  1,  §  10,  D.  135  ; 
cf.  Schetling,  De  Solon,  legib.  1842,  p.  133  et  s.  -  7  Deraosth.  C.  Timon-. 
§  123,  Reiske,  739;  Pollux,  VIII,  122.  —  8  Sch«mann,  Attische  Process,  p.  126. 
—  9  Perrot,  Le  droit  public  d'Athènes,  p.  3.  —  10  Grote,  Histoire  de  la 


Grèce ,  V,  p.  317;  Schomann,  Antiquités  grecques ,  I,  p.  542;  Curtius,  Hist. 
gr.  II,  p.  493.  —  il  Die  attischen  Geschworenengerichle,  Berlin,  1877.  —  12  Gil¬ 
bert,  Handbuch ,  I,  p.  139.  —  13  Harpocr.  s.  v.  KupEa  èxx\>i<r(a.  —  *4  Aristoph. 
Aves ,  111  ;  cf.  Scholia  in  Aves ,  éd.  Didot,  p.  213,  111.  —  Àristot.  Politica ,  1\  , 
5,  §  et  VI,  1,  §  9. 
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constitution  démocratique,  en  l’année  411,  les  vainqueurs 
estimèrent  qu’il  fallait  remplacer  l’assemblée  du  peuple 
par  une  assemblée  de  cinq  mille  citoyens,  investis  de  tous 
les  droits  souverains  du  peuple  athénien16.  Les  cinq  mille 
furent  choisis  parmi  les  personnes  qui  pouvaient,  sans 
prétendre  à  une  indemnité,  s’occuper  des  affaires  publi¬ 
ques.  Si  une  assemblée  de  cinq  mille  hommes  constituait 
une  élite  dans  l’ensemble  du  peuple  athénien,  un  corps  de 
six  mille  juges  pouvait  lui  aussi  être  nettement  distinct  de 
l’universalité  des  citoyens,  et  il  n’y  a  rien  d’invraisemblable 
à  dire  que  sa  désignation  avait  lieu  par  la  voie  du  sort. 

Ce  que  l’on  peut  accorder  à  M.  Frænkel,  c’est  qu’aucun 
des  orateurs  de  l’époque  classique  ne  parle  d’un  tirage  au 
sort  préparatoire  à  la  confection  d’une  liste  de  six  mille 
héliastes.  Y  avait-il  même  un  nombre  déterminé  de  juges? 

Pour  soutenir  qu’il  y  avait  chaque  année  à  Athènes  six 
mille  héliastes,  on  s’est  appuyé  sur  deux  textes.  Dans  les 
Guêpes  d’Aristophane,  Bdélykléon  dit  à  son  père  :  «  Calcule, 
sur  les  revenus  de  la  république,  qui  s’élèvent  à  deux 
mille  talents,  ce  que  représente  le  salaire  des  juges  de 
l’année;  prends  pour  base  de  ton  calcul  le  nombre  de  six 
mille  juges;  jamais  il  n’y  en  a  eu  un  plus  grand  nombre 
dans  ce  pays.  Nous  arrivons  à  un  total  de  cent  cinquante 
talents17.  »  —  Comme  les  juges  étaient  rétribués  à  raison 
d’une  demi-drachme  par  jour,  en  évaluant  à  centcinquante 
talents  la  somme  nécessaire  pour  leur  rétribution,  Aristo¬ 
phane  suppose  que  chacun  des  six  millejuges  siégeait  trois 
cents  jours  par  année.  Ilyalàune  exagération  manifeste, 
qui  nous  rendrait  très  suspect  le  témoignage  d’Aristo¬ 
phane,  si  on  voulait  le  prendre  trop  à  la  lettre.  Le  nombre 
des  séances  aété  fixé  par  un  caprice  du  poète;  pourquoi  n’en 
serait-il  pas  de  même  du  nombre  des  juges?  Le  maximum 
de  six  mille  a  pu  d’ailleurs  être  emprunté  par  le  poète  à 
cette  règle  de  droit  public,  d’après  laquelle  la  présence  de 
six  mille  citoyens  était  nécessaire  pour  la  validité  de  certai¬ 
nes  délibérations  de  l’assemblée  du  peuple.  Par  une  fiction 
légale,  six  mille  citoyens,  c’est  le  peuple  tout  entier! 

Aristophane,  bien  loin  de  fournir  un  argumenta  l’opi¬ 
nion  traditionnelle,  la  condamnerait  plutôt.  Il  ne  dit  pas, 
en  effet,  que  le  nombre  de  six  millejuges  était  déterminé 
par  la  loi  et  invariable.  Il  le  présente,  au  contraire,  comme 
un  maximum  qui  n’a  pas  été  dépassé.  De  plus,  il  ne  fait 
aucune  distinction  entre  les  six  mille,  il  les  place  tous  sur 
un  pied  d’égalité,  tandis  que  les  partisans  de  l'ancienne 
doctrine  divisaient  les  six  mille  juges  en  juges  titulaires  et 
juges  suppléants.  Si  le  trésor  public  pouvait  être  obligé  de 
rétribuer  six  mille  juges  par  jour,  c’est  que  les  six  mille 
juges  siégeaient  simultanément.  Que  devient  la  distinction 
traditionnelle  de  deux  catégories  déjugés?  Dira-t-on  que 
suppléants  et  titulaires  exerçaient  en  même  temps  leurs 
fonctions? 

Le  second  argument  est  fourni  par  Andocide.  Prota¬ 
goras,  dit-il,  accusa  Speusippe  d’illégalité  devant  six  mille 
Athéniens  et  prouva  si  bien  son  accusation  que,  sur  les 
six  mille  suffrages,  Speusippe  n’obtint  pas  deux  cents 
votes  d’acquittement18.  Pour  se  débarrasser  de  ce  texte, 
M.  Frænkel  propose  de  dire  que  Speusippe  fut  accusé, 
non  pas  devant  un  tribunal,  mais  devant  une  assemblée 19, 
composée,  comme  l’exigeait  la  loi,  de  six  mille  citoyens20. 
Mais  l’action  intentée  contre  Speusippe  était  une  ypa<pi 
voywv,  et  celte  espèce  de  ypafri  était  toujours  jugée  par  les 

16  Thucyrî.  VIII,  67.  —  17  Aristoph.  Vespae,  661. —  18  Andocid.  De  mysteriis ,  §  17,  D. 
p.  51.  —  «  Geschworenengerichte,  p.  88  et  s.  -20  Cf.  Dareste,  Nouv.  reu.  histor.  1878, 


héliastes.  M.  Lipsius  était  autrefois  d’avis  de  corriger 
É^axtaxih'oiç  en  SiaytXQt; 21.  Mais  à  quoi  bon  une  correction 
tout  à  fait  arbitraire  ?  Le  texte  d’Andocide  n’est  pas  moins 
contraire  à  l’opinion  traditionnelle  que  le  texte  d’Aristo¬ 
phane.  D’après  l’ancienne  doctrine,  Speusippe  n’aurait  dû 
être  jugé  que  par  cinq  mille  juges;  il  ne  pouvait  pas  être 
jugé  par  un  tribunal  composé  tout  à  la  fois  des  cinq  mille 
titulaires  et  des  mille  suppléants. 

La  seule  explication  raisonnable  de  tous  ces  textes  est 
celle  de  M.  Frænkel.  A  l’époque  classique,  on  inscrivait 
sur  la  liste  annuelle  des  juges  tous  les  citoyens,  âgés  de 
plus  de  trente  ans  et  jouissant  de  leurs  droits  civils,  qui 
demandaient  à  être  inscrits.  Le  nombre  total  des  juges 
variait  par  conséquent  avec  le  nombre  des  demandes 
d’inscription.  Peut-être,  comme  le  dit  Aristophane,  ne 
dépassa-t-il  jamais  notablement  six  mille.  Lorsque  Speu¬ 
sippe  fut  accusé  par  Protagoras,  il  atteignait  ce  maximum 
et  tous  les  héliastes  prirent  part  au  jugement.  Mais  il 
pouvait  aussi  rester  beaucoup  au-dessous  de  ce  chiffre,  à 
telpoint  qu’il  n’y  eûtpas  assez  d’héliastes  pour  remplir  les 
dix  sections  permanentes  de  cinq  cents  membres  chacune. 

Avec  cette  facilité  pour  tous  les  Athéniens  d’être  hélias¬ 
tes,  il  est  aisé  d’expliquer  un  texte  de  Lysias,  qui  a  fort 
embarrassé  Schomann.  «  Sur  le  mont  Ardettos,  tous  les 
Athéniens  prêtaient  publiquement  le  serment  des  hélias¬ 
tes22.  »  Tous  les  Athéniens!  navres  wgvuov  ’A9»va?ot  !  Ne 
pouvant  concilier  ce  mot  «  tous  »  avec  l’idée  préconçue 
d’une  désignation  par  le  sort  d’un  certain  nombre  d’hé¬ 
liastes,  Schomann  s’était  cru  obligé  d’enseigner  que  la 
prestation  du  serment  avait  lieu  avant  l’opération  du 
tirage.  Les  Athéniens  commençaient  par  prêter,  tous,  in¬ 
distinctement,  l’f|)iia<7Tixoi;  opxoç,  puis  le  tirage  au  sort  avait 
lieu23.  Tout  prouve  au  contraire  que  le  serment  était  l’acte, 
non  pas  d’un  candidat  aux  fonctions  de  juge,  mais  bien 
d’un  juge  entrant  en  exercice.  C’est  le  serment  qui  associe 
l’héliaste  aux  magistrats  préposés  à  l’administration  de  la 
justice.  La  difficulté  disparaît,  si  l’on  admet  l’opinion  de 
M.  Frænkel;  Lysias  a  pu  dire  que  tous  les  Athéniens  prê¬ 
taient  le  serment,  puisque,  sur  la  liste  des  juges,  tous  les 
Athéniens  remplissant  les  conditions  de  capacité  requises 
avaient  le  droit  de  se  faire  inscrire. 

Est-ce  à  dire  que,  antérieurement  à  l’époque  classique, 
il  n’y  ait  jamais  eu  de  tirage  au  sort?  N’est-il  pas  vrai¬ 
semblable  que,  à  l’origine,  lorsque  le  nombre  des  procès 
était  restreint,  le  nombre  des  juges  était  aussi  limité,  et 
que  ces  juges  étaient  désignés  au  moyen  d’un  tirage  au  sort 
dirigé  par  les  archontes?  Ce  serait  à  cette  période  qu’il 
faudrait  rapporter  deux  textes,  l’un  de  Pollux,  dans  lequel 
on  lit  que  les  neuf  archontes  ont  en  commun  le  pouvoir 
de  tirer  au  sort  les  juges  (xhjpoüv  Stxaaxaç)24,  l’autre  d’Aris¬ 
tote,  qui  nous  dit  que  Solon  donna  de  grandes  attributions 
au  Stxa<jT>jpcov,  xX^pwtov  ov 26 .  Il  paraît,  en  effet,  difficile  de 
voir  dans  ces  textes  une  allusion  à  la  xhjpwatç  twv  S-xcurTr,- 
pt'oiv  ;  ils  visent  la  désignation  des  juges,  et  non  la  désigna¬ 
tion  des  sections. 

Plus  tard,  lorsque  le  rôle  des  affaires  soumises  aux 
tribunaux  eut  pris  une  grande  extension  par  suite  de  l’ac¬ 
croissement  de  la  puissance  d’Athènes,  il  fallut  appeler  à 
rendre  la  justice  un  plus  grand  nombre  de  citoyens.  Alors 
on  décida  que  tout  citoyen,  âgé  de  plus  de  trente  ans  et 
ayant  la  jouissance  des  droits  civils,  qui  exprimerait  le 

p.  128.  —  21  Cf.  Bursian,  Jahreshericht,  XV,  p.  302.  —  22  Harpocr.  s.  v.  ’'AfSrytTo;. 

J  — 23  Schomaun,  Opusc.  Acad.  I,  p.  202.  —  2'*  Onom.  VIII,  86.-  25  Politic.  11,9,  §  2. 
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désir  d'être  héliaste,  serait  inscrit  sur  la  liste  des  juges20. 

III.  Répartition  des  héliastes  en  sections  appelées 
dikasteria.  —  Quand  la  liste  générale  des  héliastes  avait 
été  arrêtée,  les  citoyens,  plus  ou  moins  nombreux,  qui 
avaient  demandé  et  obtenu  leur  inscription  sur  cette  liste, 
étaient  répartis  par  la  voie  du  sort  en  dix  sections,  appe¬ 
lées  otxastiiptoc.  Chaque  section  se  composait  de  cinq  cents 
membres;  voilà  pourquoi  Pollux  parle  del’béliée  des  cinq 
cents,  'HXiata  irEvraxositov.  Un  tribunal  d  héliastes,  formé 
d’une  seule  section,  était  bien  un  tribunal  de  cinq  cents 
juges.  Si,  pour  la  solution  d’un  procès  il  fallait  mille 
juges,  on  réunissait  deux  sections;  s’il  en  fallait  quinze 
cents,  trois  dixacmipta  siégeaient  simultanément21.  Les  té¬ 
moignages  des  orateurs  et  des  grammairiens  sont  tous 
d’accord  sur  cette  répartition. 

Lorsqu’il  y  avait  plus  de  cinq  mille  inscriptions,  après 
avoir  attribué  à  chaque  section  le  nombre  réglementaire 
de  juges  auquel  elle  avait  droit,  on  lui  adjoignait  un 
nombre,  proportionnel  à  l’excédent,  déjugés  supplémen¬ 
taires,  chargés  de  remplacer  les  malades  et  les  absents. 

Lors,  au  contraire,  que  le  nombre  des  inscriptions  était 
insuffisant  pour  remplir  les  cinq  mille  places  contenues 
dans  les  dix  sections,  on  autorisait  les  citoyens  de  bonne 
volonté,  qui  ne  craignaient  pas  de  siéger  très  souvent,  à 
faire  comprendre  plusieurs  fois  leur  nom  dans  le  tirage. 

Il  pouvait  donc  très  bien  arriver  que,  comme  le  dit  Aristo¬ 
phane  2S,  un  citoyen  fût  à  la  même  date  inscrit  dans  deux 
ou  trois  sections.  Cette  inscription  simultanée  dans  plusieurs 
Stxacxvjpta  a  semblé  à  quelques  commentateurs  le  résultat 
d’une  fraude,  inspirée  par  le  désir  de  toucher  plus  fréquem¬ 
ment  le  triobole  attribué  aux  héliastes  qui  étaient  appelés 
à  rendre  la  justice.  Elle  nous  parait  à  nous  très  licite,  et 
sa  légitimité  est  même  attestée  par  quelques-unes  des 
tablettes  judiciaires  dont  nous  allons  parler.  Sur  plusieurs 
de  ces  Sixacrixà  Ttivâxia,  on  voit,  non  pas  seulement  la 
lettre  caractéristique  de  l’une  des  dix  sections,  mais  encore 
l’une  des  lettres  qui  désignaient  les  autres  sections.  L’in¬ 
signe  officiel  de  l’héliaste  eût-il  été  ainsi  poinçonné,  si  le 
fait  d’appartenir  en  même  temps  à  plusieurs  sections  avait 
ôté  trouvé  frauduleux? 

Procédait-on  chaque  année  à  une  complète  transforma¬ 
tion  des  sections,  en  les  recomposant  par  un  tirage  au 
sort  fait  sur  la  totalité  des  héliastes  inscrits  sur  la  nouvelle 
liste?  Ou  bien,  le  citoyen,  une  fois  désigné  pourune  section, 
restait-il  attaché  à  cette  section  jusqu’à  ce  qu’il  demandât 
sa  radiation  de  la  liste  des  héliastes,  de  telle  sorte  que 
l’on  se  bornait  à  combler  les  vides  faits  dans  les  otx«aT-/jpia 
pendant  l’année  précédente,  et  à  répartir  les  places  dispo¬ 
nibles  entre  les  citoyens  nouvellement  inscrits?  Il  serait 
imprudent  de  répondre  d’une  façon  précise  à  ces  questions. 
Disons  seulement  que,  dans  les  irivâxia  Stxatmxa  des  musées, 
on  trouve  plusieurs  exemples  de  pluralité  de  tablettes  frap¬ 
pées  pour  un  même  citoyen,  etque,  sur  les  diversestablettes 
qui  le  concernent,  ce  citoyen  est  toujours  présenté  comme 
membre  de  la  même  section.  Ainsi  les  deux  tablettes  de 
Rallias,  fils  de  Képhisodoros,  du  dème  d’Hagnus,  nous  ap¬ 
prennent  qu’il  siégeait  dans  la  huitième  section  (0)29; 
le  même  renseignement  est  donné  par  les  deux  tablettes 
de  Polymnestos,  üls  d’Ari....,  du  dème  de  Phlya30. 

26  Cf.  Lipsitvs,  Attischc  Process ,  p.  146  et  s.  —  21  Demosth.  C.  Timncr.  §  9, 
R.  702;  Pollux,  VIII,  123  ;  Harpocr. s.  v.  'HXiala. —  26  Aristoph.  Plutus,  1166  et  s. 
—  20  Corp.  inscr.  att.  II,  2,  n°*  914  et  915.  -  30  Eod.  loc.  n°>  917  et  918.  —  31  Corp. 
inscr.  att.  II,  2,  n»!  875.  876,  877  et  878.  —  32  Corp.  inscr.  altic.  II,  2,  n°>  875  à 


Ce  qui  est  bien  certain,  c’est  que,  dans  la  formation  de^ 
dix  sections,  on  n’avait  aucun  égard  aux  dix  tribus  athé¬ 
niennes.  La  thèse  contraire  a  été  soutenue,  mais  elle  n  est 
pas  soutenable.  Les  tablettes  qui  nous  ont  été  conservées 
nous  montrent  dans  la  même  section  des  citoyens  appar¬ 
tenant  à  des  tribus  très  différentes.  Ainsi,  dans  la  première 
section,  il  y  a  des  représentants  des  dèmes  de  Lamplra 
(Érechthéide),  de  Koïlè  (Hippothontide),  de  Steiria  (Pan- 
dionide),  de  Phlya  (Cécropide)31,  etc. 

Chacune  des  dix  sections  était  désignée  par  l’une  des  dix 
premières  lettres  de  l’alphabet  :  il  y  avait  donc  le  ôtxau- 
Tvjptov  A,  le  otxacxvjptov  B,  et  ainsi  de  suite  jusqu  au  otxac- 

TvjptOV  K. 

Les  citoyens,  qui  avaient  été  inscrits  sur  la  liste  des 
héliastes  etrépartis  entreles  dix  sections,  recevaient  chacun 
une  tablette  de  bronze  (invâxtov  oixacxixôv),  qui  leur  permet¬ 
tait  de  justifier  de  leur  qualité.  Sur  cette  tablette  étaient 
gravés  le  nom  de  l’héliaste,  soit  seul,  soit  accompagné  du 
nom  de  son  père,  le  nom  du  dème  auquel  il  appartenait 
et  une  lettre  de  l’alphabet  indiquant  la  section  dont  il 
faisait  partie.  Ainsi  Thallos  du  dème  d  Athmonon,  porteur 


de  la  tablette  ci-dessous  figurée  (fig.  2409),  avait  le  droit 
de  siéger  dans  la  quatrième  section  (A). 

On  connaît  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  de  ces 
tablettes.  En  laissant  de  côté  des  fragments  douteux, 
M.  Kôhler  a  pu  en  réunir  soixante-sept32,  qui  toutes  ap¬ 
partiennent  au  iv'  siècle.  Par  un  heureux  hasard,  toutes 
les  sections,  de  la  première  (A)  à  la  dixième  (K),  sont  re¬ 
présentées  dans  cette  collection.  L’une  des  tablettes  offre 
même  les  deux  lettres  A  et  H,  qui  paraissent  avoir  été 
gravées  en  même  temps33.  L'explication  de  cette  singula¬ 
rité  ne  serait-elle  pas  que  Lyson,  le  possesseur  de  la  ta¬ 
blette,  était  simultanément  inscrit  dans  deux  sections,  la 
première  et  la  septième?  Le  signe  H,  que  l’on  voit  sur  deux 
tablettes31,  et  que  M.  Rayet  déclarait  inexplicable33,  ne 
pourrait-il  pas  également  indiquer,  au  moyen  d’un  E  et 
d’un  H  réunis  en  monogramme,  qu’un  héliaste  appartenait 
à  la  cinquième  et  à  la  septième  section?  M.  Kohler  n’y 
trouve  cependant  qu'une  forme  particulière  de  l’H. 

Quelques-unes  de  ces  tablettes  ont  servi  plusieurs  fois36. 
Elles  conservent,  en  effet,  des  traces  bien  visibles  d’une 
inscription  primitive,  qui  a  été  imparfaitement  martelée, 
et  sur  laquelle  une  nouvelle  inscription  a  été  gravée. 

La  plupart,  indépendamment  de  la  gravure,  portent 
l’empreinte  de  timbres  plus  ou  moins  nombreux.  Sur  la 
tablette  de  Dionysios,  fils  de  Dionysios,  du  dème  de  Koïlè31, 
qui  a  été  plusieurs  fois  dessinée38,  parce  qu’elle  offre  cette 
particularité  qu’elle  est  écrite  au  moyen  de  trous  percés 
à  travers  la  plaque  et  reliés  par  des  traits  gravés  peu 
profondément  (fig.  2410),  on  voit,  a  gauche,  au-dessous 
de  la  lettre  A,  qui  nous  apprend  que  Dionysios  faisait 
partie  de  la  première  section,  une  chouette  de  face,  et,  à 

940  et  888,  b,  p.  347  ù  354  et  537.  —  33  877.  —  3V  N°*  ou  et  912.  —  3B  Annuaire 

de  l'assoc.  pour  l’encourag.  des  études  grecques ,  1878,  p.  204.  —  3G  No»  377^  337^ 
9  22  ,  9  3  2,  933.  —  37  N°  876.  —  38  Annuaire  de  l'Assoc.  des  études  grecques ,  1878, 
p.  206  ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  1886,  I,  p.  399. 
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Fig.  2409.  —  Tablette  d'Héliaste. 


DI  lv 

droite,  d’abord  la  Gorgone,  puis  au-dessous  une  chouette 
à  deux  corps  (double  chouette  à  tête  unique).  M.  Lipsius 
pense  que  chacune  de  ces  empreintes  était  une  constata- 
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pig, _  2410.  Tablette  d'Héliaste. 


tion  du  droit  qui  appartenait  à  l’héliaste,  possesseur  de  la 

tablette, d’exercer  certaines  fonctions  déterminées39.  N  est-i 

pas  plus  naturel  de  supposer,  avec  M.  Rayet,  que  nous 
avons  sous  les  yeux  des  marques  de  contrôle,  certifiant 
l’authenticité  de  la  tablette  et  prévenantles  contrefaçons  *  . 

Plusieurs  tablettes  sont  percées  de  trous,  qui  servaient 
à  les  suspendre,  soit  aux  vêtements  de  l’héliaste  lorsqu  il 
allait  juger,  soit  à  l’une  des  parois  de  son  tombeau  . 

M.  Rayet  déclare  vraisemblable,  et  un  examen  attentif 
de  la  forme  des  lettres  l’a  confirmé  dans  cette  opinion, 
nue  les  tablettes  les  plus  anciennes  sont  celles  où  le  nom 
du  père  est  omis,  et  que,  plus  les  indications  sont  explicites 
plus  les  contrôles  sont  nombreux,  plus  aussi  la  date  est 
récente42.  Sans  aller  jusqu’à  contredire  cette  hypothèse, 

nous  ferons  seulement  observer  que  nous  connaissons  deux 

tablettes  qui  paraissent  bien  avoir  appartenu  a  la  meme 
personne  et  qui  ont  dû  être  trouvées  dans  le  même  tom¬ 
beau  Sur  la  première,  on  lit  noX^v^to;  Ww*,  avec 
addition  du  nom  du  père  V . ;  sur  l’autre,  le  nom  du 

1,L!v  "serment  des  héliastes.  —  Avant  d’entrer  dans 

l’exercice  de  leurs  fonctions,  les  héliastes  prêtaient  un  ser¬ 
ment  solennel,  ce  serment  que  les  orateurs  leur  rap¬ 
pellent  si  souvent,  par  lequel  ils  s’engageaient  a  remplir 
fidèlement  tous  les  devoirs  d’un  bon  juge.  Dans  le  discouis 
de  Démosthène  contre  Timocrate  4\  les  rhéteurs  ont 
intercalé  une  formule  de  serment,  ayant  pour  titre  Op«ç 
ri)  laaxwv  qui  pendant  longtemps  a  été  tenue  pour  parfai¬ 
sant  authentique  ;  mais  aujourd’hui  presque  tous  le 

critiques  sérieux  la  déclarent  apocryphe  .  M.  Dareste  ne 
2e  pas  que  la  question  d’authenticite  soit  encore  defi¬ 
nitivement  jugée46;  mais  les  autres  historiens  du  droit 
aîtiquT  ceux-là  mêmes  qui  dans  leurs  premières  œuvres 
ont  admis  l’authenticité,  se  sont  rallies  a  1  opinion  d^ 
•l'nnps  Outre  que  la  formule  donne  prise  a  de  graves 
gr—icles.  elle  est  tout  b  le  fois  incom- 
e,  exce5siïe.  Incomplète,  puisqu'elle  ne  contient  pis 

une  phni  du  serment,  1  laquelle  les  orateurs  font  allô- 
une  pnra  .  ,  v  trouve  des  promesses 

*»  " ;  'uaUr'aueTs  juges  n'avaient  pas  1  faire,  celle 

invraisemblables,  que  des  jug  ^  gou. 

Cl ^  t5lni^  ou  oligarchique.  Même  lorsque 
(engagerne»;  pris  est  corroboré  par  le  témoignage  des 

_  .  4070  c»o4  •  Cf.  P.  Girard,  Bull. 

39  Att\PZCeSSM*T™  -4"vôirBoecSkh,  Corp.’inscr.  graec.  « '207, 1  p.  341 
dl  corr.  hellèn  1878,  P-  «»•  _  43  Blv  et  g, g.  -  »  Demosth.  C.  Tvnoc, . 

_  12  Ann.  de  l  assoe.  1878,  p.  westermann,  Dejurisjurandijudicum 

§§  149  à  151,  R.  746el,--V0,n°ir™~eni838^t  1859..-4Gm- 

Atkeniensium  formula,  Leipzig, tl0is  ,1S  (gj  _  «  Demosth.  C.  Stephan.  I, 

reste,  Les  plaidoy .  poüt  de  Démos  A  ,  ^  ^  p  s#  et59.-48  Voir  pour 

§  50,  R.  1116 1  Aeschm.  C.  Tmarcn.  SS  Drouventque  les  dieux  invoques  étaient 

■imprécation  finale,  de  nombreux  text  s  £ P™ve J,  443,  30i  et,);  le 

Zeus.  Déméter  et  Apollon  (Pollux, e’t  Déméter. -  «Perrot,  £e  droit 

rédacteur  de  la  formule  fait  jurer  paZ^,  ^ 153,  note  17  ;  Schômann,  AnD- 

puüUcd- Athènes ’ £  Vaenkel,  Ser  attisée  ffeliasteneid,  dans  V Hermès, 

quités  gr.  1,  p-  5421 


orateurs,  les  termes  employés  dans  la  formule  ne  sont 
pas  toujours  ceux  que  les  orateurs  nous  ont  conserves  . 
LV*  tfitMTfiv  est  donc  une  pièce  fabriquée  par  quelque 
grammairien  et  il  convient  de  1  écartei  . 

En  réunissant  et  en  combinant  les  passages  des  auteurs 
anciens,  qui  se  rapportent  au  serment  des  heliastes, 

M  Max  Fraenkel  a  essayé  de  reconstituer  une  formu  e  , 
et  la  rédaction  à  laquelle  il  s’est  arrêté  est  adoptée  par 
M.  Gilbert51  et  M.  Lipsius82.  En  voici  la  traduction  :  «  Je 
voterai  en  me  conformant  aux  lois 83  et  aux  décrets  à 
ceux  du  peuple  athénien,  comme  à  ceux  du  sénat  des 
Cinq  Cents84.  Dans  les  cas  que  le  législateur  na  pas 
prévus,  j’adopterai  la  solution  la  plus  juste58,  sans  me 
laisser  guider  par  la  faveur  ou  par  l’inimitié86.  Je  voterai 
seulement  sur  les  questions  qui  auront  été  soumises  au 
tribunal 87.  J’écouterai  avec  la  même  attention  les  deux 
parties,  accusateur  et  accusé,  demandeur  et  défendeur8  . 

Je  le  jure  par  Zeus,  par  Apollon,  par  Demeter.  Si  je  suis 
fidèle  à  mon  serment,  que  ma  vie  soit  pleine  de  bonheur, 
si  je  me  parjure,  malédiction  sur  moi  et  sur  ma  fa¬ 
mille89.  »  Peut-être,  aprèsles  grandes  révolutions  de  la  m 
du  ve  siècle,  une  promesse  supplémentaire  fut-elle  imP°see 
auxiuges:  celle  de  respecter  scrupuleusement!  amnistie  . 

Le  serment  des  juges  «pxoc  ou  Aua^xo; 

opxo;)  paraît  avoir  été  anciennement  prete  a  Ardettos,  sur 
la  rive  gauche  de  l’Ilssos,  à  peu  de  distance  du  heu  ou 
l’on  voit  aujourd’hui  les  ruines  du  Stade  Panathénaïque. 
Mais  l’ Ardettos  était  bien  éloigné  du  centre  de  la  ville.  Un 
passage  ambigu  d'Harpocration 61  permet  de  soutenir 
qu’un  endroit  plus  rapproché  fut  ultérieurement  adopte. 

M  Perrot  estime  que,  au  temps  de  Théophraste,  la  pres¬ 
tation  avait  lieu  dans  les  murs  mêmes  de  la  cite  et  proba¬ 
blement  sur  l’Agora  62  • 

Pendant  longtemps,  les  historiens  du  droit  grec  ont 
enseigné  que,  indépendamment  du  serment  annuel  prete 
parles  héliastes  lv  ’ApSvjx™,  lors  de  leur  entree  en  fonc¬ 
tions  il  y  avait  un  autre  serment,  analogue  au  premier, 
mais’  dont  la  formule  avait  été  abrégée,  prete  tous  es 
jours  d’audience  par  les  héliastes  appelés  a  sieger  Cette 
opinion  était  appuyée  principalement  sur  deux  tex  es, 
l’un  de  Pollux,  l’autre  de  Démosthène.  Pollux,  apres  avoir 
parlé  du  serment  que  prêtent  les  juges  et  de  celui  qui  est 
exigé  des  plaideurs,  ajoute  :  Fo  ^Xeito  wxi«  •  La 
réunion,  sous  un  seul  nom,  des  deux  ordres  de  serments 
n’implique-t-elle  pas,  disait-on,  simultanéité  de  prestation 
De  même  que,  pour  chaque  affaire,  il  y  avait  un  serment 
des  parties  de  même  aussi,  pour  chaque  affaire  il  y  avait 
uiT serment  des  juges  [amphiorkia].  L’argument  es  con¬ 
firmé  par  l’invitation  que  Démosthène,  dans  son  discours 
contre  Leptine,  adresse  aux  héliastes  de  ne  pas  perd.e 
de  vue  le  serment,  qu’ils  viennent  de  prêter,  de  juger 
selon  les  lois  (vûv  ouwgoxÔTe;  xari  voti;  voao.K  oixaoew)  • 

L’un  des  anciens  partisans  de  la  doctrine  que  nous 
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venons  d’exposer,  G.-F.  Schoemann,  a  déclaré,  plus  tard, 
avec  une  entière  conviction,  que  les  juges  n’étaient  pas 
tenus  de  prêter  un  nouveau  serment  avant  chaque  affaire; 
le  premier  serment  avait  paru  suffisant  r"\  C’est  cette  opi¬ 
nion  qui  aujourd’hui  est  généralement  admise 1,1 .  L  argu¬ 
ment  fourni  par  Démosthène  est  sans  valeur,  puisque  le 
texte,  raisonnablement  entendu,  peut  signifier,  non  pas 
que  les  juges  viennent  de  prêter  serment,  mais  bien  qu’ils 
viennent  d’être  appelés  à  juger  l’accusation  dirigée  contre 
Leptine.  Le  vüv  de  l’orateur  (vïïv  vfv.exe)  se  rapporte  à  la  dé¬ 
signation  des  juges  qui  vient  d’avoir  lieu  par  la 
twv  3ixa<7Ty)piwv,  et  non  pas  à  une  prestation  de  serment. 
C’est  la  même  idée  que  l’on  trouve,  sous  une  forme  plus 
claire  et  plus  précise,  dans  l’exorde  du  discours  sur  les 
prévarications  de  l’ambassade68.  Le  texte  de  Pollux  est 
encore  moins  probant.  Pris  à  la  lettre,  il  conduirait  à  dire 
que  l’àjiwptôpxf*  avait  lieu  Iv  SixaoTYipfw,  ce  qui  serait  une 
grave  erreur  ;  nous  savons,  en  effet,  que  la  formalité  de 
l’affirmation  solennelle  du  bon  droit  des  plaideurs  n  avait 
pas  lieu  devant  les  juges,  in  judicio;  elle  avait  lieu, 
diraient  les  Romains,  in  jure ,  c’est-à-dire  devant  le  ma¬ 
gistrat  chargé  de  l’instruction  du  procès.  On  exagère 
d’ailleurs  la  portée  de  la  définition  que  Pollux  donne  de 
l'àatpiopxfa,  si  l’on  enseigne  que  ce  mot  comprend  tout  à 
la  fois  les  serments  des  parties  et  ceux  des  juges.  Le  pas¬ 
sage  allégué  peut  recevoir  une  autre  interprétation. 

Les  deux  arguments  étant  ainsi  écartés,  il  ne  reste  plus 
qu’un  seul  serment,  le  serment  annuel,  xa6'  eWxov  xov 
ev:2uxov 69,  prêté  Iv  ’ApS^xxw.  Aussi,  dans  son  discours  contre 
Callimaque,  Isocrate,  s’adressant  aux  héliastes,  leur  dit  . 

«  Vous  jugez  ce  procès  après  avoir  prêté  deux  serments, 
le  premier  qui  se  rapporte  aux  procès  ordinaires,  le  se¬ 
cond  qui  a  trait  aux  pactes  d’amnistie70.  »  Ce  sont  les 
serments  prêtés  au  début  de  1  année  judiciaire,  et  1  orateur 
ne  connaît  pas  le  prétendu  serment  quotidien.  Il  ne  faut 
pas  d’ailleurs  oublier  que  les  nomothètes,  qui  étaient  piis 
parmi  les  héliastes  et  dont  les  fonctions  n  étaient  pas 
moins  importantes  que  celles  des  juges,  n  étaient  pas 
astreints  à  prêter  un  serment  spécial  au  moment  où  ils 
abordaient  l’examen  des  réformes  législatives  proposées 
par  les  citoyens;  le  serment  qu’ils  avaient  prêté  comme 
héliastes  était  une  garantie  suffisante  de  leur  loyauté  . 
Pourquoi  ce  serment  n’aurait-il  pas  suffi  quand  ils  s  ac¬ 
quittaient  de  leur  mandat  régulier?  Enfin  une  prestation 
quotidienne  du  serment  aurait  eu  de  grands  inconvénients 
pratiques,  surtout  si,  comme  le  texte  de  Pollux  que  1  on 
invoque  semblerait  le  dire,  la  réitération  du  serment  se 
faisail  ’sv  ’Ap-îr'xxw.  L’expédition  des  affaires  eût  été  nota¬ 
blement  retardée  par  le  long  défilé  des  sections  judi¬ 
ciaires,  à  travers  la  ville,  pour  aller  au  mont  Ardettos  et 
pour  en  revenir. 

Y.  Les  héliastes  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 
—  La  liste  générale  des  juges  de  1  année  est  maintenant 
dressée  ;  les  juges  sont  répartis  en  dix  sections ,  ils  ont 
prêté  le  serment  exigé  d’eux.  Comment  vont-ils  exercer 
leurs  fonctions? 


Au  jour  fixé  pour  le  jugement  d’une  série  plus  ou 
moins  longue  d’affaires  dont  l’instruction  étaiUerminee, 
les  lhesmothètes  procédaient  à  la  xXvîpw<xt?  xtôv  otxaazrr 
p lojVn.  Ils  faisaient  apporter  devant  eux  deux  urnes 
(xXripioxTjpia) 73.  L’une  contenait  dix  lettres  de  l’alphabet, 
A,  B,  T,  A,  E,  Z,  H,  0,  I,  K,  c’est-à-dire  les  dix  lettres  par 
lesquelles  étaient  désignées  les  dix  sections  des  héliastes. 
Dans  l’autre  urne  étaient  déposées,  soit  des  tablettes  sur 
lesquelles  étaient  inscrits  les  noms  des  divers  tribunaux 
dans  lesquels  les  héliastes  devaient  siéger  ce  jour-là,  soit 
des  lettres  de  l’alphabet  rappelant  les  lettres  peintes  sur 
les  portes  de  ces  tribunaux.  Les  magistrats  tiraient  simul¬ 
tanément  de  la  première  urne  l’une  des  lettres  désignant 
une  section  d’héliastes,  de  la  seconde  urne  l’un  des  signes 
désignant  un  tribunal.  La  section  appelée  par  le  sort,  devait, 
ce  jour-là,  rendre  Injustice  dans  ce  tribunal74.  Pour 
prendre  un  exemple,  si  les  thesmothètes  amenaient  d  une 
part  la  lettre  I,  d’autre  part  le  nom  ou  le  signe  du  ™pâ6u- 
(jxov,  la  dixième  section  des  héliastes  avait,  ce  jour-là,  a 
statuer  sur  les  affaires  attribuées  au  Parabyste.  Grâce  à  ce 
mode  de  procéder,  il  était  impossible  de  savoir  à  1  avance 
quels  seraient  les  héliastes  qui  auraient  à  juger  un  procès 
et  de  se  livrer  sur  eux  à  des  tentatives  de  corruption. 

Des  archéologues  autorisés  rattachent  à  celte  x/.r 
xtôv  Stxaaxripttüv  deux  tablettes  de  bronze,  représentant  d  un 
côté  quatre  chouettes,  placées  de  telle  façon  qu  elles 
forment  une  sorte  de  croix  de  Saint-André;  le  groupe  de 
droite  est  séparé  du  groupe  de  gauche  par  une  branche 
d’olivier;  entre  les  tètes  des  quatre  oiseaux  sont  réparties, 
par  deux  et  par  trois,  les  dix  lettres  du  mot  GEapoOeTolv.  Sur 
l’autre  face,  l’un  de  ces  jetons,  appartenant  au  musée  de 


Berlin  (fig.  2411),  nous  offre  la  lettre  E,J  ;  1  autre,  publiée 
en  1883  dans  le  Parnassos  d’Athènes  (  fig-  2412),  a  la 
lettre  A76.  Ces  deux  lettres,  A  etE,  éveillent  l’idée  de  deux 
StxacTïjpia  ou  sections  d’héliastes, la  première  etlacinquième. 

La  xXrlpwatç,  telle  que  nous  l’avons  décrite,  est  celle  qui 
avait  lieu  le  plus  habituellement.  Mais  il  y  avait  parfois 
des  modifications  plus  ou  moins  notables.  Les  gram¬ 
mairiens  nous  disent  d’abord  que,  lorsqu’il  s’agissait  des 
comptes  que  certains  magistrats  étaient  appelés  à  rendre 
de  leur  administration,  la  xXijpoxjn;  ™v  SixauTnipitov  avait 
lieu,  non  plus  par  les  soins  des  thesmothètes,  mais  bien 
par  les  soins  des  VftsToct77. 

Si,  pour  le  jugement  d’une  affaire,  la  réunion  de  plu¬ 
sieurs  sections  était  exigée,  s’il  fallait  par  exemple  1,000, 
1,500,  2,500  juges,  les  thesmothètes  devaient,  ou  bien,  en 
même  temps  qu’ils  tiraient  de  l’urne  des  tribunaux  le 
bulletin  désignant  un  local,  tirer  de  l’urne  consacrée  aux 
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sections,  deux,  trois,  cinq  lettres  de  l'alphabet,  ou  bien 
placer  à  l’avance  dans  l’urne  des  tribunaux  autant  de  bul¬ 
letins  désignant  le  tribunal  qu’il  y  avait  de  sections  devant 
siéger  dans  ce  tribunal. 

Lorsque  le  jugement  d’une  affaire  ne  réclamait  pas  la 
présence  d'une  section  tout  entière,  quand,  par  exemple, 
il  suffisait  de  réunir  200  juges,  il  y  avait  probablement  un 
second  tirage  au  sort  pour  désigner,  entre  tous  les 
membres  de  la  section,  les  juges  du  procès.  La  même 
procédure  devait  encore  être  suivie  toutes  les  fois  que 
l’on  adjoignait  à  une  section  entière  une  fraction  d’une 
autre  section.  Si,  par  exemple,  l’affaire  comportait 
700  juges,  les  thesmothètes  désignaient  par  le  sort  deux 
sections,  l’une  qui  siégeait  tout  entière,  l’autre  qui  four¬ 
nissait,  au  moyen  d’un  second  tirage  au  sort,  les 
200  membres  qui  devaient  s’adjoindre  à  la  première  section. 

On  sait  que  certains  procès  ne  pouvaient  pas  être  jugés 
par  le  premier  héliaste  venu  et  requéraient  des  conditions 
particulières  d’aptitude.  Ainsi  les  délits  militaires  ne 
devaient  être  appréciés  que  par  des  jurés  qui  avaient  fait 
campagne  avec  l’accusé.  Les  accusations  de  violation  des 
mystères  ne  pouvaient  être  soumises  qu  à  des  initiés;  les 
profanes  étaient  rigoureusement  exclus.  Les  affaires  com¬ 
merciales,  au  moins  depuis  la  suppression  des  nautodices, 
étaient  portées  devant  des  héliastes  initiés  au  commerce. 
Y  avait-il  pour  chacun  de  ces  groupes  d  affaires  une  sec¬ 
tion  permanente  de  juges  remplissant  les  conditions  re¬ 
quises?  Se  bornait-on  à  éliminer  d’une  section  désignée 
par  le  sort  les  héliastes  qui  ne  réunissaient  pas  les  condi¬ 
tions  exigées  et  à  les  remplacer  par  des  membres  compé¬ 
tents  pris  dans  les  autres  sections?  Les  deux  systèmes 
étaient-ils  simultanément  appliqués,  le  premier  pour  les 
affaires  commerciales  dont  le  rôle  était  toujours  très 
chargé,  et  pour  les  délits  militaires  dont  le  nombre  devait 
être  assez  grand  à  la  Un  d’une  campagne,  le  second 
applicable  aux  délits  religieux,  bien  moins  fréquents78? 
Nous  nous  bornons  à  poser  ces  questions,  sans  oser  pro¬ 
visoirement  les  résoudre. 

La  xXijpojfftç  twv  SixauTïipiwv  terminée,  les  thesmothètes 
devaient  vérifier  si  la  section  désignée  par  le  sort  pour 
siéger  dans  un  tribunal  déterminé  était  bien  réellement 
composée  du  nombre  de  juges  requis  par  la  nature  du 
procès  sur  lequel  elle  devait  statuer.  Ltait-il  raisonnable, 
en  effet,  de  croire  que,  sur  les  500  héliastes  composant  la 
section,  il  n’y  aurait  pas  toujours  quelques  absents?  Une 
large  part  ne  devait-elle  pas  aussi  être  faite  aux  maladies 
et  à  la  mort?  Si  le  nombre  exigé  ne  se  rencontrait  pas,  les 
thesmothètes  complétaient  la  section  au  moyen  d  un 
tirage  au  sort.  C’est  cette  opération  que  les  textes  ont  en 
vue  lorsqu'ils  parlent  de  itV/ipoüv  ou  Ttapaiùvipoîlv  rà  Stxaa- 
Tvjpia.  L’adjonction  par  les  magistrats  de  membres  supplé¬ 
mentaires  aux  membres  faisant  régulièrement  partie  de 
la  section  était  si  fréquente  que  les  mots  wtoipoü»  Stxas- 
T-opta  furent  employés,  même  dans  le  langage  officiel, 
pour  désigner  la  constitution  des  tribunaux.  Les  inscrip¬ 
tions  nous  en  offrent  des  exemples,  même  dans  des  cas 
où  il  s’agissait  de  trouver  seulement  200  juges79. 

Toutes  ces  opérations  devaient  prendre  un  certain 
temps.  Avait-on  cherché,  dans  la  pratique,  quelque  moyen 
de  les  simplifier  et  d’annoncer  plus  rapidement  aux 
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héliastes  s’ils  siégeraient  ou  s’ils  ne  siégeraient  pas?  Cela 
est  à  la  rigueur  possible.  Nous  ne  croyons  pas  cependant 
qu’il  ait  été  au  pouvoir  des  archontes  de  désigner  eux- 
mêmes  la  section  qui  devait  juger.  Le  texte  d’Aristophane 80 , 
sur  lequel  M.  Lipsius  s’est  appuyé  pour  reconnaître  aux 
magistrats  un  pareil  droit81,  n’est  pas  exclusif  d  un  tirage 
au  sort  et  n’implique  pas  nécessairement  une  élection, 
contraire  à  l’esprit  général  de  l’institution  qui  nous  occupe. 
Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  les  héliastes  athéniens 
aient  su,  à  l’avance,  qu’ils  auraient  à  juger  telle  ou  telle 
affaire;  cette  connaissance  eût  rendu  vaines  toutes  les 
précautions  que  le  législateur  avait  prises  pour  éviter  la 
corruption  des  tribunaux.  Si,  dans  Aristophane,  le  vieux 
Philokléon  insiste  pour  aller  siéger,  s’il  dit  que  son  absence 
facilitera  l’absolution  de  Drakontidès 83,  si  le  chœur  des 
juges  s’excite  contre  Lâchés83,  s’il  déclare  nettement  qu  il 
va  juger  un  traître8'*,  cela  démontre-t-il  avec  évidence 
qu’une  section  déterminée  avait  été  convoquée  d’avance 
pour  une  certaine  affaire?  Philokléon  et  les  héliastes,  dans 
les  vers  d’Aristophane,  tiennent  un  langage  analogue  à 
celui  que  tiendrait  aujourd’hui  un  membre  du  jury  crimi¬ 
nel,  se  rendant  à  la  cour  d’assises.  S  il  disait  à  1  un  de 
ses  amis  qu’il  doit  juger  aujourd  hui  tel  accusé  et  qu  il 
tient  à  répondre  à  l’appel  de  son  nom,  1  ami  en  conclurait- 
il  qu’il  n’y  aura  pas  de  tirage  au  sort  pour  désigner  parmi 
les  jurés  ceux  qui  feront  partie  du  jury  de  jugement? 

La  xV/ipwaiç  t<ôv  SixacTTipiwv  avait  lieu  par  les  soins  des 
thesmothètes;  c’étaient  ces  magistrats  qui  fixaient  les 
jours  des  audiences,  et  qui,  par  voie  d  affiches  ou  de  pro¬ 
clamations,  invitaient  les  héliastes  à  se  réunir  à  proximilé 
du  lieu  où  se  faisait  le  tirage  (xXripwnjptov) 8S.  Cette  réunion 
était  toujours  matinale;  Aristophane  se  plaît  à  nous  mon¬ 
trer  les  vieillards  partant  pour  le  tribunal  au  saut  du  lit 8  , 
dès  l’aurore87,  avant  le  lever  du  soleil88. 

L’architrave  de  chaque  tribunal  était  peinte  d’une  cou¬ 
leur  particulière,  spéciale  à  ce  tribunal,  et  distincte  de  la 
couleur  affectée  à  chacun  des  autres  tribunaux.  Le  <I>om- 
xtoîiv,  par  exemple,  avait  son  architrave  rouge;  le  Barpa- 
-/toûv  l’avait  de  couleur  verte.  De  plus,  chaque  tribunal 
était  désigné  par  une  lettre  de  1  alphabet  inscrite  sui  la 
porte  d’entrée.  Lorsque  la  x^pwffiç  était  terminée  et  qu’une 
section  d’héliastes  était  appelée  à  juger  dans  un  certain 
tribunal,  pour  éviter  une  confusion  possible,  on  remettait 
à  chacun  des  membres  de  la  section  un  bâton  de  la  même 
couleur  que  l’architrave  du  tribunal89.  Sur  ce  bâton,  vieil 
emblème  des  fonctions  de  juge  et  que  l’on  trouve  déjà  dans 
Homère,  était  peinte  la  lettre  caractéristique  de  ce  tribu¬ 
nal.  Guidé  par  la  couleur  de  son  bâton  et  par  la  lettre,  le 
juge  se  dirigeait  sans  hésitation  vers  le  local  que  le  sort 
lui  avait  assigné.  Les  agents  de  service  placés  à  la  porte 
du  tribunal  devaient  d’ailleurs  immédiatement  reconnaître 
à  la  couleur  du  bâton  si  le  juge  qui  réclamait  l’entrée  avait 
bien  qualité  pour  siéger. 

Au  moment  où  il  pénétrait  dans  le  tribunal,  chaque 
juge  recevait  une  sorte  de  ticket  en  plomb,  en  échange 
duquel,  à  la  fin  de  la  séance,  il  pouvait  toucher  l’honoraire 
à  lui  dû90.  Plusieurs  de  ces  jetons  nous  ont  été  conservés; 
une  de  leurs  faces  porte  l’empreinte  dulriobole  ;  sur  l’autre 
face  se  trouve  une  lettre  de  l’alphabet,  soit  la  lettre  indi¬ 
cative  de  la  section,  soit  la  lettre  indicative  du  tribunal 

X,  61;  Bekker,  Anecdota,  I,  ])•  47,  13.—  86  Vespae,  552;  cf.  774.  —  87  Eod.  Inc, 
366.  —  88  Eod.  loc.  245.  —  89  Suidas,  s.  V.  prnmiçl*  x«l  "  Scliol,  111 

Alistoiili.  Plu/us,  278,  éil.  Didot,  340. 
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(Gg.  2413,  2414).  Le  nom  de  oixaoun'ov  diiCoKov  avait  été 
donné  à  ces  jetons. 


VI.  Nombre  des  juges  siégeant  ensemble  dans  les  divers 
tribunaux.  —  Le  nombre  des  juges  qui  siégeaient  simulta¬ 
nément  dans  un  tribunal  variait  suivant  certaines  règles 
qui  ne  nous  sont  pas  connues.  Les  magistrats,  à  l’hégé¬ 
monie  desquels  appartenait  l’affaire  à  juger,  devaient,  en 
effet,  examiner  préalablement  la  nature  du  procès  et  l’im¬ 
portance  du  litige  ;  ils  fixaient,  en  suite  de  cet  examen,  le 
nombre  des  membres  du  tribunal.  Le  législateur  avait-il 
lui-même  tracé  les  règles  auxquelles  les  magistrats  de¬ 
vaient  se  conformer  dans  cette  fixation,  ou  bien  leur 
avait-il  laissé  un  pouvoir  discrétionnaire?  Quand  on  voit 
avec  quel  soin  minutieux  plusieurs  décrets  indiquent  le 
nombre  des  juges  qui  statueront  sur  l’affaire  dont  ils 
s'occupent,  quand  on  lit  dans  Pollux  que  le  nombre  des 
juges  d’une  tpocdtç  sera  de  201  si  l’intérêt  est  inférieur  à 
mille  drachmes,  de  401  si  l’intérêt  est  supérieur  à  cette 
somme91,  on  doit  être  porté  à  croire  que  le  pouvoir  des 
magistrats  avait  été  nettement  délimité.  Seulement  les 
règles  ne  sont  pas  arrivées  jusqu’à  nous  et  nous  devons 
nous  borner  à  citer  quelques  exemples  recueillis  dans  les 
auteurs  classiques  9S.  Nous  ferons  seulement  une  obser¬ 
vation  générale  :  pour  éviter  un  partage  égal  des  voix, 
les  magistrats  désignaient  toujours  un  nombre  impair  de 
juges  ".  Par  conséquent,  lorsque  les  historiens  ou  les 
orateurs  grecs  parlent  de  500,  de  1000  ou  de  1,500  juges, 
on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu’ils  se  servent  d  un 
chiffre  rond,  et  qu’en  réalité  il  y  eut  501,  1,001  ou  1,501 
juges.  Ce  n’est  pas  à  dire  qu’un  partage  égal  des  suffrages 
ait  été  absolument  impossible  ;  nous  en  connaissons  des 
exemples,  qui  s’expliquent  par  cette  raison  bien  simple 
qu’un  ou  même  plusieurs  des  héliastes  désignés  n’ont  pas 
voté.  Un  juge  avait  pu  être  obligé  de  sortir  du  tribunal 
avant  la  fin  des  débats;  un  autre,  ne  sentant  pas  sa  con¬ 
viction  faite,  avait  dû  s’abstenir,  et  ainsi  de  suite.  Nous 
savons  notamment  que,  dans  une  affaire,  il  n  y  eut  que 
499  votants.  Or,  bien  certainement,  les  magistrats  n’a¬ 
vaient  pas  réuni  un  tribunal  de  499  membres  ;  ils  l’avaient 
composé  de  501  héliastes.  Seulement  deux  des  juGes 
restèrent  étrangers  au  vote. 

D’un  passage  de  Démosthène9*,  rapproché  du  renseigne¬ 
ment  que  Pollux  nous  donne  pour  la  <pa<n;,  lorsque  l'inté¬ 
rêt  pécuniaire  ne  dépasse  pas  mille  drachmes,  on  a  conclu 
avec  assez  de  vraisemblance  que  le  nombre  minimum  des 
juges  siégeant  dans  une  affaire  était  de  201.  Les  chiffres 
inférieurs,  50  et  100,  que  l’on  a  trouvés  dans  Etienne  de 
Byzance,  sont  justement  suspects.  C  est  le  nombre  201 
que  nous  trouvons  expressément  indiqué,  dans  une  ins- 


81  Onom.  VIII,  48.  _ 02  Cl.  Fraenkel,  Attischen  Gesehviorenengerichte,  p.  103 

et  s.  ;  Lipsius,  Attische  Process ,  p.  107  et  s.  -  03  Scholia  in  Demosth.  C.  Timocr. 
§  îl  R  702,  24,  é(l.  Didot,  p.  716.  -  01  C.  Midiam,  §  223,  R.  nSo.  —  9»  Locclch, 
Staatsh.  der  Athencr ,  t.  III,  p.  464,  XIV,  a,  209.  -  96 Pollux,  VIII,  48.  -  97  HeBter, 
Athenaeische  Gerichtsverfass.  p.  55;  Fraenkel,  Op.  I,  p-  102;  Lipsms,  Attische 
Process  p  170.  —  98  Isae.  De  Dicacogenis  hereditate,  g  20,  D.  p.  .09.  •  I  ko 

tins,  Lexicon,  od.  1823,  p.  585.  -  100  Voir  les  textes  cités  dans  notre  Etude 
sur  la  naturalisation  à  Athènes ,  1880,  p.  13  et  s.  101  Demosti.  •  i  eaet . 

III. 


cription  de  l’année  325,  pour  le  jugement  de  certaines 

difficultés  soulevées  par  les  triérarques  J 

Pour  le  jugement  d’une  cpâoi;,  quand  l’intérêt  en  h  îge 
était  de  plus  de  mille  drachmes,  il  fallait  quatre  cents 
juges90.  Les  historiens  paraissent  enclins  à  étendre  a  a 
plupart  des  contestations  offrant  un  intérêt  pécuniaire 
appréciable  la  distinction  que  Pollux  a  spécialement  notee 
pour  les  ©âffstç.  Pour  tous  les  procès  relatifs  aux  biens,  il  y 
aurait  eu'deux  cents  juges  au-dessous  de  mille  drachmes, 

quatre  cents  au-dessus 91.  , 

Le  nombre  de  cinq  cents  juges  est  celui  que  1  on  rencon¬ 
tre  le  plus  souvent.  Cinq  cents  héliastes  siègent  dans  les 
affaires  de  faux  témoignage98,  dans  les  procès  relatifs  aux 
redditions  de  comptes  par  les  magistrats  (EÙ0uvat)99,  lors¬ 
qu’il  faut  contrôler  et  peut-être  même  réformer  les  decrets 
de  naturalisation  votés  par  l’assemblée  du  peuple  1  . 
Nous  trouvons  également  cinq  cents  héliastes  jugeant, 
dans  le  Palladion,  une  accusation  de  coups  et  de,  bles¬ 
sures,  ayant  involontairement  causé  la  mort  de  1  offen¬ 
sé101.  Enfin,  il  est  vraisemblable,  sinon  certain,  à  cause 
de  quelques  divergences  de  lecture,  que  Socrate  lut  jugé 
par  un  tribunal  de  cinq  cents  membres  102.  Les  textes 
classiques  et  les  inscriptions  parlent,  en  outre,  de  com¬ 
missions  de  cinq  cents  héliastes,  investies  de  mandats 
temporaires  et  exceptionnels  103. 

Le  chiffre  de  sept  cents  juges  n’apparaît  qu’une  seule 
fois,  dans  Isocrate,  à  l’occasion  d’un  procès,  jugé  dans  le 
Palladion,  pour  coups  et  blessures  ayant  occasionné  la 
mort  sans  intention  de  la  donner10*.  Mais,  précisément, 
nous  venons  de  rencontrer  une  affaire  exactement  sem¬ 
blable  jugée  par  cinq  cents  héliastes105.  Est-il  d’ailleurs 
naturel  qu’un  tribunal  ait  été  composé  d'une  section  tout 
entière  de  cinq  cents  juges,  auxquels  s’ajoutaient  deux  cents 
autres  juges  empruntés  à  une  autre  section?  On  ne  doit 
pas  être  surpris  si  plusieurs  critiques  ont  déclaré  corrompu 
le  texte  d’Isocrate  qui  nous  a  conservé  ce  renseignement. 

Pour  les  slaaYYsXtou,  au  moins  avant  Démétrius  de  Phalère, 
il  y  avait  réunion  de  deux  sections;  le  nombre  des  juges 
s’élevait  donc  à  mille106.  Démosthène  parle  aussi  d’un 
jugement  rendu  par  deux  Sixaa-njpi*,  c’est-à-dire,  ajoute- 
t-il,  par  mille  et  un  juges 107,  dans  une  affaire  que  beaucoup 
d’historiens  présentent  comme  un  cas  d’eîsccYY^â* 108,  mais 
qui,  pour  M.  Lipsius109,  est  une  Ttapavouwv  Enfin, 

d’après  Pollux111,  les  nomothètes,  chargés  d’examiner  les 
propositions  d’abrogation  de  lois  en  vigueur,  étaient  au 
nombre  de  mille,  et  l’on  sait  d’ailleurs  qu’ils  étaient  pris 
parmi  les  héliastes  de  l’année113.  Mais  le  chiffre  donné  par 
Pollux  est  en  désaccord  avec  le  décret  de  Tisamène, 
qu’Andocide  nous  a  conservé113.  Tisamène  ne  parle  que 
de  cinq  cents  nomothètes.  Peut-être  le  nombre  de  ces  juges 
des  lois  était-il  variable  et  dépendait-il  de  l’importance 
attachée  aux  propositions  d’abrogation111. 

D’après  le  texte  même  du  décret  proposé  par  Drakon- 
tidès  et  amendé  par  Hagnon,  Périclès  devait  être  jugé  par 
un  tribunal  de  quinze  cents  juges,  devant  lesquels  il 
rendrait  compte  de  son  administration  des  deniers  publics 

§  10,  R.  1348.  —  102  Lipsius,  Attische  Process,  p.  169,  note  51.  —  103  Cf.  Andoc. 
De  mysteriis ,  §  84,  Didot,  62  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  n°  266.  —  104  Isocr.  C.  Callim . 
§  54,  D.  p.  267.  —  105  Demosth.  C.  Neaeram ,  §  10,  R.  1348.  —  106  Pollux,  VIII,  53  ; 
Photius,  Lexicon,  éd.  1823,  p.  577.  —  107  Demosth.  C.  Timocr.  §  9,  R.  702. 

—  108  Fraenkel,  Geschworenengerichte,  p.  103.  —  109  Attische  Process,  p.  168. 

—  HO  Cf.  Demosth.  C.  Timocr.  §  14,  R.  704.  —  111  Onomast.  VIII,  101.  —  H2  De¬ 
mosth.  C.  Lcptin.  §  93,  R.  485.  —  113  Andocid.  De  myster.  §  84,  D.  p.  62. 

—  114  Gilbert,  Handb.  der  Slaatsalterth.  I.  p.  286. 
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et  répondrait  à  toutes  les  accusations  de  vol,  de  corruption 
ou  autres,  qui  seraient  formulées  contre  lui  ’13.  Le  tribunal, 
qui  eut  à  statuer  sur  le  procès  intenté  à  Démosthène  et 
aux  autres  orateurs,  que  l’on  accusait  d’avoir  reçu  les 
trésors  d’Harpale,  fut  jugé  par  quinze  cents  héliastes 
Enfin  les  grammairiens  nous  disent  que  Démétrius  de 
Phalère  porta  de  mille  à  quinze  cents  le  nombre  des 
juges  d’une  £ÎcayY«Xt'a  in. 

D’après  un  décret  du  peuple,  les  stratèges  et  les  taxiar- 
ques,  qu’Agoratos  avait  dénoncés  comme  fauteurs  de 
troubles,  devaient  être  jugés  par  un  tribunal  de  deux  mille 
membres 118  ;  mais  ce  tribunal  ne  fut  pas  réuni,  parce  qu’on 
craignit  qu’il  ne  se  montrât  trop  indulgent  pour  les  accusés. 

Deux  mille  cinq  cents  juges  statuèrent  sur  une 
intentée  par  Dinarque  contre  un  membre  du  sénat119. 

Une  irïpavojjuov  intentée  par  Léogoras,  père  d’An- 

docide,  contre  Speusippe,  fut  jugée  par  sixmille  Athéniens. 
Fraenkel  a  essayé  de  soutenir  que  ces  six  mille  formaient 
une  assemblée  du  peuple  et  non  pas  un  tribunal120  ;  opinion 
qu’il  est  malaisé  de  concilier  avec  l’économie  générale 
du  texte.  D’autres  ont  simplement  corrigé  éç«xut^iX(ou;  en 
otc^iXtouç121,  ramenant  ainsi  le  tribunal  à  une  proportion 
raisonnable;  mais  la  solution  ainsi  obtenue  ne  paraît  pas 
très  sûre.  Pourquoi  ne  pas  admettre  que  tous  les  héliastes, 
qui  étaient  alors  en  exercice,  et  dont  le  nombre  s’élevait  à 
environ  sixmille,  furent  appelés  à  juger  Speusippe122? 

Enfin,  la  StaSixatffa,  relative  aux  récompenses  offertes, 
en  413,  aux  citoyens  qui  découvriraient  les  auteurs  d’un 
sacrilège,  fut  jugée  par  tous  les  héliastes  remplissant  la 
condition  requise  pour  de  tels  procès,  c’est-à-dire  initiés 
aux  mystères123. 

VII.  Locaux  dans  lesquels  siégeaient  les  Aixotaxaf 
(AtxaaTvjpia) m.  —  Le  nombre  des  locaux  affectés  aux 
réunions  des  Atxaaxou  ne  peut  pas  être,  dans  1  état  actuel 
de  nos  connaissances,  indiqué  avec  précision.  Un  scholiaste 
d’Aristophane  a  bien  écrit  qu’il  y  en  avait  dix128;  mais  ce 
grammairien  a  été  victime  d’une  erreur  manifeste,  qu’ex¬ 
plique  le  double  sens  du  mot  Aixatnujptov.  Ce  mot  servant 
à  désigner,  d’une  part  chacune  des  dix  sections  entre 
lesquelles  étaient  répartis  les  héliastes,  et  d’autre  part 
chacun  des  locaux  dans  lesquels  les  héliastes  rendaient  la 
justice126,  la  confusion  pour  un  rhéteur  peu  attentif  et  peu 
instruit  était  vraiment  très  excusable.  Le  scholiaste  a 
appliqué  aux  locaux  des  textes  relatifs  aux  juges  qui  sié¬ 
geaient  dans  ces  locaux.  11  faut  donc  écarter  son  témoi¬ 
gnage  et  se  borner  à  énumérer,  d’après  les  textes  qui 
sont  arrivés  jusqu’à  nous,  les  monuments  dans  lesquels 
nous  reconnaissons  des  Stxaoxijpta.  Bien  que  notre  énumé¬ 
ration  ne  soit  pas  limitative,  on  va  voir  que  le  chiffre 
du  scholiaste  est  déjà  dépassé  127. 


115  Plut.  Pericl.3%  —  «6  Dinarch.  C.  Demosth.  §107,  Didot,  p.  172.  —  l'7  Photius, 
Lexicon,  éd.  1823,  p.  577  et  s.  —  H»  Lysias,  C.  Agorat.  §  35,  Didot,  p.  154. 
_  119  Dinarch.  C.  Demosth.  §  52,  Didot,  163.  -120  Geschworenengerichte ,p.  88  et  s. 
_  121  Cf.  Lipsius,  dans  le  Bursian’s  Jahresbericht,XV,  p.  302.  -  MSLipsius,  Attache 
Process  p  148  et  167.  —  123  Andocid.  De  mysteriis,  §  28,  Didot,  p.  32.  12V  Voir 

G  V  Schomann,  De  Dicasteriis,  Greifswald,  1820,  dissertation  réimprimée  dans  les 
Opuscula  Academica  de  l’auteur,  t.  I,  Berlin,  1856,  p.  220  à  229.  -  125  Scholia  in 
Aristoph  Plutus,  277,  éd.  Didot,  340.  -  126  Cette  dualité  d’acception  ne  doit  pas 
nous  surprendre,  puisque,  chez  nous,  le  mot  tribunal  est  également  employé  pour 
désigner  soit  les  magistrats  soit  le  lieu  où  siègent  ces  magistrats.  -  Les  grammai¬ 
riens  ont  quelquefois  rangé,  parmi  les  Dikasteria,  l’Areopage  (Pollua,  VIII,  117),.  e 
Pr vtaneion  (Pollua ,  VIII,  120),  le  Phréattys  {eod.  foc.);  mais  rien  n  autorise  a  croire 
queles  jurés.  les  aient  jamais  été  réunis  sur  l’Aréopage,  (lansle  Prytaiiee,  etc 

Le  mot  A™--  est  encore  pris  ici  dan,  e  sens  vague  de  Tribunal  quels  que 
fussent  les  iu-es  -  128  Scholia  in  Demosth.,  706,  25,  ed.  Didot,  p.  717.  D  autres 
grammairiens0  faisaient  venir  ’HW*  de  ft.*,  soleil,  comme  s,  les  héliastes 


Nous  devons  mentionner  en  première  ligne  l’Héliée 
('HXia(a),  le  tribunal  par  excellence,  le  lieu  où,  comme  le 
disent  déjà  d’anciens  rhéteurs,  dont  l’opinion  est  confirmée 
par  nosétymologistes128,  lesjuges  se  réunissent  (^XtâÇscSat). 
Élait-ce  le  plus  ancien  des  tribunaux  populaires?  Était-ce 
le  plus  vaste,  celui  dans  lequel  siégeaient  les  juges  lorsqu’il 
fallait  assembler  plusieurs  sections?  Était-il  affecté  aux 
causes  les  plus  importantes?  Quoi  qu’il  en  soit,  sa  prépondé¬ 
rance  sur  les  autres  est  incontestable;  c’est  le  grand  Stxacr- 
Tvjptov 1 28 ,  Lesjuges  sont  indifféremment  appelés  Sixantai  ou 
vjXtasxat  ;  le  serment  qu’ils  prêtent  à  leur  entrée  en  fonctions 
est  indistinctement  6  opxoç  6  ^Xtasxtxôç  ou  oStxaaxixoç  opxoç130, 
o  xojv  ?,Xtx<7xtov  opxoç  ou  o  xîiv  Stxaaxwv  opxoç131  ;  l’oëoXoç  ï|Xtaa- 
xtxo'ç  exprime  la  même  idée  que  le  Stxatmxôç  gtaOoç132. 

D’autres  tribunaux,  sans  doute  moins  importants, 
étaient  désignés  sous  un  nom  qui  rappelait  la  couleur  de 
leur  architrave,  cette  couleur  reproduite  sur  le  bâton  remis 
au  juge  que  le  sort  avait  appelé  à  y  rendre  la  justice.  Tels 
étaient  le  <I>otvixtoüv,  c’est-à-dire  le  tribunal  à  l’architrave 
rouge,  le  Baxpa^ioov,  le  tribunal  à  l’architrave  verte  133. 

Pour  d’autres,  le  nom  évoque  le  souvenir  de  leur  forme, 
xo  Tptywvov 13'*,  de  leur  situation  ou  de  leurs  dimensions,  xo 
riapâëu<7xov  13S,  xo  MstÇov,  xo  Ms'aov,  xi>  Ilpbç  xoîç  xat^t'otç  )3G,  de 
la  date  de  leur  construction,  xo  Katvo'v137,  de  l’architecte 
qui  les  avait  construits,  xo  Mrjxio^eïcv,  xo  KxXXeïov  138. 

La  plupart  de  ces  tribunaux  devaient  se  trouver  dans 
le  voisinage  de  l’Agora.  C’est  certainement  le  marché 
d’Athènes,  et  non  pas  quelque  point  du  Pirée  affecté  aux 
Sixaffxai,  qu’Aristophane  a  en  vue  lorsqu’il  parle  de  vieil¬ 
lards  qui  discutent  èv  xôi  Seiyg^xi  xmv  otxmv139.  Les  curieux, 
de  même  qu’ils  trouvaient  dans  le  deigma  du  Pirée  des 
échantillons  des  principales  marchandises,  pouvaient,  en 
se  promenant  sur  l’Agora,  se  donner  le  spectacle  d’échan¬ 
tillons  de  procès140. 

Il  nous  est  impossible  de  dire  aujourd’hui  si  les  tribu¬ 
naux  situés  dans  le  quartier  des  Hermoglyphes141  sont 
compris  dans  l’énumération  qui  précède,  ou  s’ils  étaient 
distincts  de  ceux  que  nous  avons  nominativement  désignés. 

Nous  savons  d’ailleurs  que  les  jurés  siégeaient  quelque¬ 
fois  dans  des  édifices  qui  ne  leur  étaient  pas  spécialement 
affectés.  Ainsi  les  txîxeu  Sixai,  actions  en  pensions  alimen¬ 
taires142,  étaient  jugées  dans  l’Odéon,  ev  ïîosîu 143.  Au 
ive  siècle,  les  héliastes  siégèrent  aussi  quelquefois  dans  le 
Palladion  14\  et  probablement,  par  analogie,  dans  le  Del- 
phinion148,  tribunaux  régulièrement  réservés  auxéphètes. 
Le  temple  de  Thésée  a  pu  même  exceptionnellement  de¬ 
venir  un  lieu  de  débats  judiciaires146. 

Quelques  historiens  parlent  d’un  autre  édifice  qu’ils 
appellent  xo  iià  Aûxw,  le  tribunal  situé  auprès  du  sanctuaire 
du  héros  Lykos147.  Mais  il  pourrait  bien  y  avoir  encore 


avaient  siégé  en  plein  air,  sub  sole;  leur  étymologie  est  généralement  abandonnée. 
_  120  Scholia  in  Demosth.  eod.  foc.  —  130  Hyperid.  Pro  Euxen.,  §  42,  I). 
p.  381  ;  Bekker,  Anecdota,  I,  207,  5.  —  131  Demosth.  C.  Timocr.  §  148,  R.  746  ; 
Aeschin.  C.  Ctesiph.  §  6,  D.  p.  98.  —  132  Aristoph.  Nubes,  863  ;  Equités ,  799. 
—  133  Pausan.  I,  28.—  13’»  Pollux,  VIII,  121;  Harpocr.  s.  v.  Tftyuivov.  —  135  Pollux, 
VIII  121,  avec  les  corrections  de  Schomann,  Opuscula,  I,  223.  —  136  Aristoph. 
Vespae,  1109.  —  137  Aristoph.  Vespae,  120,  et  Scholia,  eod.  foc.  éd.  Didot,  p.  138. 

_ 138  Pollux,  VIII,  121  ;  cf.  Schfimann,  Opuscula ,  I,  p.  223  et  s.  —  139  Aristoph. 

Equités ,  979.  —  140  Schumann,  Opuscula  academica,  I,  p.  228.  —  141  Plutarch. 
De  genio  Socratis ,  X,  D.  p.  701.  —  l*2  Demosth.  C.Neaeram,  §  52,  R.  1362  ;  Pollux, 
Onomasticon,  VIII,  33  ;  Bekker,  Anecdota,  I,  318,  1.  —  143  Aristoph.  Vespae,  1108- 
1109.  —  144  Isocr.  Ado.  Callim.  §§  52  et  54  cbn.,  éd.  Didot,  p.  267.  —  145  Schu¬ 
mann,  Opuscula,  I,  p.  221.  —  146  Etym.  mag.  s.  v.  0>i<rsuiv  ;  quelques  auteurs  pen¬ 
sent  qu’il  se  confond  avec  le  Dikasterion  noô;  -cof;  vsi/.toi;  ;  cf.  Schomann,  Opuscula, 
I,  p.  227.  —  147  Perrot,  Le  droit  public  d'Athènes ,  p.  250  ;  Schomann,  Opuscula , 
I,  225  ;  cf.  Pollux,  VIII,  121. 
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ici  quelque  confusion.  Dans  tous  les  tribunaux  d’héliastes, 
il  y  avait  une  statue  de  Lykos,  représenté  sous  les  traits 
d’une  bête  féroce148.  La  statue  de  Lykos  semblait  insépa¬ 
rable  de  l’idée  de  juge  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  si 
bien  que  le  vieux  Philokléon  des  Guêpes ,  l’ancêtre  de  notre 
Perrin  Dandin,  ne  pouvait  pas  se  décider  à  juger  avant 
qu’on  lui  eût  apporté  l’image  du  héros,  quoiqu’il  ne  la 
regardât  jamais  sans  répugnance149.  «  Lykos  se  plaît, 
comme  les  héliastes  endurcis,  aux  larmes  et  aux  gémisse¬ 
ments  des  accusés,  et,  pour  mieux  les  entendre,  il  est  venu 
demeurer  dans  les  tribunaux180.  »  Les  mots  tÎ>  lui  Aûxw  ne 
désignent  donc  pas  un  tribunal  spécial  ;  on  peut  les  appli¬ 
quer  indistinctement  à  tous  les  tribunaux  populaires 
YIII.  Séances  des  tribunaux.  —  Les  séances  des  tri¬ 
bunaux  étaient  presque  toujours  publiques.  Les  juges 
avaient  naturellement  une  enceinte  réservée,  fermée  pai 
des  barrières,  nommées  Spûcpax-m  [cancelli]  lo“,  et  ils 
entraient  dans  cette  enceinte  par  une  porte  en  treillage 
appelée  xr^Mï183.  Les  orateurs  font  souvent  allusion  à 
cette  limite,  en  distinguant  parmi  leurs  auditeurs  deux 
classes  de  personnes  :  d’une  part,  les  citoyens  qui  rendent 
la  justice,  ot  StxaW,  et,  d’autre  part,  ceux  qui^sont  en 
dehors  des  barrières,  ot  !!;<*>,  ot  e?oj9ev  iupu<iTY)xoTei; 16>. 

A  l’intérieur  de  l’enceinte,  les  juges  siégeaient  sur  des 
banquettes  en  bois188,  qui,  dans  quelques  cas  au  moins, 
paraissent  avoir  été  recouvertes  de  nattes  ('MM  • 
Quant  aux  plaideurs,  ils  occupaient  des  estrades  ou 
tribunes  (^uata),  disposées  de  telle  façon  que  les  juges, 
si  nombreux  qu’ils  fussent,  voyaient  et  entendaient  aisé¬ 
ment  les  orateurs  181. 

Par  dérogation  à  la  règle  de  la  publicité,  le  huis  clos 
était  ordonné  lorsqu’il  s’agissait  de  procès  concernant  les 
mystères.  En  pareil  cas,  une  corde  était  tendue  a  cin¬ 
quante  pieds  de  distance  du  tribunal  Mp^/oivioH,  et  des 
esclaves  publics  veillaient  à  ce  qu’aucun  profane  (dvettoT:- 
têutoç)  ne  franchît  cette  limite168. 

Dans  une  énumération  des  ressources  et  des  charges 
de  la  république  d’Athènes,  énumération  qu’ Aristophane 
attribue  à  l’un  des  personnages  d’une  comédie  jouée 
en  423,  le  salaire  annuel  des  juges  est  évalué  à  cent  cin¬ 
quante  talents189.  Comme  le  calcul  est  fait  pour  environ 
six.  mille  juges,  il  en  résulte  que  le  salaire  moyen  par 
héliaste  était  de  cent  cinquante  drachmes  par  an.  Ces  cent 
cinquante  drachmes,  à  raison  de  trois  oboles  par  jour  de 
séance,  représentent  trois  centsjours.  En  prenantà  lalettre 
l’affirmation  d’Aristophane,  on  serait  donc  amené  à  dire 
que  les  héliastes  siégeaient  trois  cents  jours  chaque  année . 
11  doit  y  avoir  eu  quelque  exagération  delapartdu  poète. 

Des  témoignages  nombreux  nous  prouvent,  en  effet, 
que  les  dixaMoia  ne  siégeaient  pas  les  jours  de  fete1'  . 
L’orateur  Lysias,  notamment,  dit  en  termes  exprès  que  la 
ïtY/jpuat;  TÛv  StxoccTTYiphov  ne  peut  pas  avoir  lieu  un  jour  de 
fête  et  que  la  prohibition  est  écrite  dans  les  lois  16‘.  Or  on 


U8  Harpocr.  s.  ».  Wfc*.  -  149  A™topli.  Vespae,  818  et  s.  -‘“  Aristoph. 

Vespae,  389  et  s.  -  Hudtwalcker,  Diaeteten,  p.  *;  1  ,er^_  Arf  ’  ,’ 

p.  378,  note  2.  -  «2  Aristoph.  Vespae,  830;  Pollux,  \ III,  l  .  1 

Vesme  775-  Pollux,  VIII,  17  et  124;  Harpocr.  s.  v.  K.nUSi  Suidas,  s.  v. 

K  Jia'v,  -’iM  Demosth.  De  corona ,  §  106,  B.  293;  Aeschm.  De  male  pesta 

légat § 5,  D.  65;  C.  Ctesiph.  §§  56  et  207,  D.  107  et  .35  -  -  A™toph. I  espa 

/->  i  vtit  i oo  .  pf  \\r  1 2 1  — •  Escnine,  C. 

90.  —  156  pollux,  Onomast.  VIII,  133;  cl.  IV,  ... 

5  *07  D  135,  parle  de  la  tribune  de  l'accusateur,  x3  xo  3  Ml“ ;  Df  f’ 

C.  Olymp.  |  31,  D.  1176,  parle  de  l’autre  tribune 

tribune  de  l'accusé.  -  «>8  Pollux,  Onom.  VIH,  123,  124,  v 

Vespae,  663.  -  160  Aristoph.  Nubes,  620  ;  Thesmoph.  78  e  s. ,  »  ^  ^  ’ 

Alhen.  III,  8.  —  161  Lysias,  De  Eeandri  probatxone,  §  6,  D.  .0  . 
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sait  que  les  fêtes  étaient  nombreuses  à  AU hènes 
plus  nombreuses  que  partout  ailleurs,  les  p  1 
plaignaient,  parce  que  les  Athéniens  ne  trouva  en  plus 
temps  nécessaire  à  l’expédition  des  affaires  pu  b  q  • 

Les  tribunaux  ne  siégeaient  pas  non  plus  J 
néfastes  MH'"'  Lors  meme  que,  accon 

avec  les  critiques  les  plus  recents  ”,  on  ne  reg  _ 

pas  comme  àito^pâôs;,  dans  le  sens  jun  îque  u  r 
les  trois  jours  qui  précédaient  le  dernier  jour  du  mois  , 
il  y  aurait  encore  un  assez  grand  nombre  de  jours  pendan 
lesquels  les  ôtxatrcijpta  étaient  fermés.  . 

Au  temps  ce  Démosthène,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  le 
même  jour  assemblée  du  peuple  et  séance  des  «ixonroipw  ■ 

Or,  en  supposant  qu’il  n’y  eût  pas  d’assemblees  extraor¬ 
dinaires,  en  ne  tenant  compte  que  des  quatre  assemb  ees 
régulières  de  chaque  prytanie,  on  trouve  encore  quarante 
jours  pendant  lesquels  chômaient  les  tribunaux.  Il  est  vrai 
que  la  plupart  des  historiens  semblent  enclins  à  croire  que 
la  défense  de  réunir  simultanément  rassemblée  et  les  .n- 
bunaux  n’existait  pas  au  temps  d’Aristophane  ’  ;  ils 
essayent  de  prouver  qu’une  coïncidence  était  possible,  en 
s’appuyant  sur  un  passage  des  Guêpes 169.  Mais  ce  texte  est, 
de  l’aveu  de  tous,  obscur  ou  tout  au  moins  ambigu  ;  on 
peut  lui  donner  une  interprétation  très  différente.  Se  figure- 
t-onbience  que  devait  être  l’assemblée  du  peuple  d' Athènes, 
un  jour  où  cinq  ou  six  mille  citoyens  étaient  retenu* 

dans  les  tribunaux  par  l’administration  de  la  justice  ? 

Si  l’on  additionne  les  jours  de  fête,  les  jours  néfastes  et  les 
jours  d’assemblée,  et  si  l’on  déduit  le  total  des  trois  cent  cin¬ 
quante-quatre  jours  d’une  année  lunaire  normale,  on  reste 
bien  en  deçà  des  trois  centsjours  dont  parle  Aristophane. 

Hudtwalcker  va  même  plus  loin  :  il  dit  que  le  mois  de 
Skirophorion  tout  entier,  le  dernier  mois  de  l’année  athé¬ 
nienne,  était  férié  pour  les  tribunaux  n0.  Pour  réfuter  celle 
opinion,  qui  ne  repose  sur  aucun  texte,  il  suffit  de  citer  un 
exemple,  à  nous  offert  par  Démosthène,  de  jugement  rendu 
pendant  le  mois  de  Skirophorion111. 

Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  le  cours  de  la  justice  était  quel¬ 
quefois  suspendu,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
soit  à  cause  de  la  guerre,  soit  par  suite  de  la  pénurie  du 
trésor  et  de  l’impossibilité  de  payer  les  juges112.  Dans 
certains  cas,  la  suspension  était  limitée  aux  affaires  pri¬ 
vées  173  ;  mais,  dans  d’autres  cas,  elle  s  étendait  jusqu  aux 
actions  publiques,  de  telle  façon  qu’il  y  avait  réellement 
arrêt  complet  dans  l’administration  de  la  justice 

IX.  Modes  de  vote  en  usage  dans  les  tribunaux  d  a- 
tuènes.  • — Les  votes  des  juges  athéniens  n’etaient  pas  moti¬ 
vés.  Hippodamus  de  Milet  critiquait,  sur  ce  point,  la  législa¬ 
tion  d’Athènes  ;  il  aurait  voulu  que  chaque  juge  écrivît  son 
opinion  sur  une  tablette,  en  détaillant  les  raisons  qui  le 
portaient  à  condamner  sous  certains  rapports,  à  absoudre 
sous  d’autres  rapports.  Il  faisait  remarquer  que  le  juge, 
contraint  de  déposer  un  bulletin  purement  affirmatif  ou 

De  republ.  Alhen.  III,  2;  et.  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  XXIV,  3.  —  163  Lucian. 
Pseudol.  12;  Rlut.  Alexander  Magnus,  14.  — 16’,  Cf.  Reusch,  De  diebus  contionum 
ordinariarum  apud  Athenienses,  1880.  —  163  Lipsius,  Attische  Process,  p.  186. 
_  166  Voir  l’article  ArorHRADEs  uemerai.  —  *67  Demosth.  C.  Timocr.  §  80,  R.  726. 

—  168  Cf.  Frankel,  Gcschworenengerichte,  p.  11  et  s.  ;  A.  von  Bamberg,  Hermès , 
XIII,  p.  506  et  s.  —  169  Aristoph.  Vespae,  594  et  s.  —  170  Ueberdie  Schiedsrichter , 
1812,  p.  30,  note  30,  in  fine.  —  171  Demosth.  C.  Timocr.  §  15,  R.  704;  l'erreur 
d' Hudtwalcker  s'explique  par  divers  textes  dont  il  n'a  pas  compris  le  véritable  sens  : 
Autiph.  Super  chorcuta,  g  42,  D.  46;  Demosth.  C.  Steph.  II,  §  22,  R.  U3G 

—  172  Demosth.  Ado.  Doeot.  I,  §  17,  R.  999.  —  173  Demosth.  C.  Steph.  I,  §  3,  II. 
1102.  —  17V  CL  Isocr.  C.  Euthyn.  §  7,  D.  279;  Lysias,  De  pecuniis  publicis,  §  3, 
D.  174;  Isai.  De  Dicaeogenis  hereditate ,  §  7,  D.  266. 
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purement  négatif,  était  souvent  obligé  de  se  parjurer116. 
Aristote,  au  contraire,  approuvait  le  législateur  athénien. 
Il  suffit,  disait-il,  que  le  juge  exprime  son  avis,  sans  le 
motiver.  Autrement,  on  ouvrira  la  porte  à  des  discussions, 
qui  se  comprennent  à  la  rigueur  entre  arbitres,  chargés 
de  trouver  un  terrain  de  conciliation,  à  égale  distance  des 
prétentions  rivales,  mais  qui  n’ont  pas  de  raison  d’être 
dans  un  tribunal176.  Aristote  ne  voulait  même  pas  que  les 
juges  eussent  le  droit  de  se  communiquer  les  uns  aux 
autres  leurs  avis  et  de  se  concerter  avant  le  jugement.  S’ils 
eussent  été  autorisés  à  échanger  leurs  réflexions  avant  le 
vote,  les  centaines  d’héliastes  qui  composaient  le  tribunal 
n’eussent-ils  pas  donné  à  la  foule  le  spectacle  d’une  de  ces 
sc.ènes  tumultueuses  que  décrit  Platon?  Partagés  entre  les 
plaideurs  et  les  orateurs,  louant  les  uns,  blâmant  les 
autres,  le  tout  avec  de  grands  cris,  les  juges  eussent  voté 
au  milieu  d’un  tumulte  épouvantable177. 

Les  juges  votaient  d’ailleurs  au  scrutin  secret  (xpuSS-^v 
^7)©îÇs<T0at).  Un  historien  anglais,  Robert  Scott,  a  essayé 
de  soutenir  que,  pendant  longtemps,  le  vote  avait  été 
public,  qu’il  ne  devint  secret  qu’au  commencement  du 
v°  siècle,  et  que  la  modification  fut  sans  doute  l’une  des 
œuvres  mauvaises  du  scribe  Nicomaque178.  Mais  l’erreur, 
ou  tout  au  moins  l’exagération,  dont  cette  opinion  est 
entachée,  a  été  depuis  longtemps  démontrée  par  Schoe- 
mann179.  Si,  dans  Eschyle,  Athéna  exprime  à  haute  voix 
son  avis  sur  la  criminalité  d’Oreste180,  dans  tous  les  au¬ 
tres  procès,  les  juges  sont  représentés  votant  au  scrutin 
secret  (xpuï.îj  tpepeiv  tïjv  (j/rjcpov) 181 ,  et  tous  les  auteurs  anciens 
paraissent  approuver  ce  mode  de  suffrage,  parce  qu’ils  y 
voient  une  garantie  de  l’impartialité  des  juges.  Platon  lui- 
même,  que  l’on  a  cité  comme  hostile  au  secret  du  vote,  ne 
nous  semble  défavorable  qu’aux  jugements  rendus  à  huis 
clos182.  «  Les  parties  ne  sauront  pas  si  les  juges  ont  voté 
en  leur  faveur  ;  mais  les  dieux  connaîtront  ceux  qui  n  au¬ 
ront  pas  suivi  les  inspirations  de  leur  conscience.  Le  juge 
n’hésitera  donc  pas  entre  accorder  injustement  une  faveur 
qui  restera  ignorée  et  perdue  dans  le  secret  du  vote,  et  se 
concilier  à  soi  et  à  ses  enfants  la  protection  divine  par  un 
vote  conforme  à  la  justice  et  à  la  raison.  Il  sera  néces¬ 
sairement  impartial183  ». 

Les  grammairiens  semblent  croire  que  les  juges  athé¬ 
niens  se  sont,  successivement  ou  même  simultanément, 
servis,  pour  exprimer  leurs  votes,  de  petits  coquillages 
(yoi'ptvat),  de  fèves  grillées  (tppuxrot),  de  boules  métalliques 
pleines  ou  creuses  (tntovouXoi),  de  petites  piérres  blanches  ou 
noires  (J/vj*ot).  Tous  ces  objets  figurent  dans  une  énuméra¬ 
tion,  que  Pollux  nous  a  laissée,  des  cxeuri  oixaurixà181,  c’est- 
à-dire  des  meubles  que  l’on  trouvait  dans  les  tribunaux. 

L’emploi  des  cailloux,  noirs  pour  la  condamnation, 
blancs  pour  l’acquittement,  paraît  attesté  jusqu’à  1  évi¬ 
dence  par  ce  fait  que  le  mot  petite  pierre,  est  devenu 
synonyme  de  bulletin  de  vote,  quel  qu  il  soit,  à  tel  point 
que,  sur  des  monuments  authentiques  en  bronze,  on  lit 
cette  inscription  :  tjiîjœoç  S-/]go<7i'a.  Le  verbe  '.p7)<piiU<70ai,  cal¬ 
culer  avec  des  cailloux,  équivaut  à  voter.  Et  cependant 
on  ne  trouve  pas  d’exemple  bien  certain,  dans  les  auteurs 
classiques,  de  juges  votant  avec  des  cailloux.  Plutarque 

US  Aristot.  Politica ,  II,  5,  §  3.  -  i«  Aristot.  Politica,  II,  5,  §  8.  -  177  Plato, 
Lenes,  IX,  Didot,  p.  «6,  10  et  s.  -  «8  R.  Scott,  The  Athen.  ballot  and  secret 
suffrage  Oxford,  1838.  —  n»  G, -F.  Schumann,  De  judicior.  suffragns  occultis, 
Greilswald,  1839,  et  Opuscule ,  I,  p.  260  et  s.  —  180  Aescliyl.  Eumen.  734. 
-  181  Xenoph.  Convie.  3,  §  8.  -  182  Plato,  Loges,  IX,  D.  p.  436,  8  et  s. 
=_  183  Demosth.  De  falsa  légat.  g§  239  et  219,  R.  415  et  s.  Cl.  Lycurg.  C.  Leocr . 


attribue  à  Alcibiade  ce  propos  :  «  Quand  je  suis  l’objet  d’une 
accusation  capitale,  je  ne  me  fie  à  personne;  je  ne  me 
fierais  même  pas  à  ma  mère,  de  peur  que,  par  méprise, 
elle  ne  mît  dans  l’urne  une  pierre  noire  au  lieu 

d’une  pierre  blanche185.  »  Mais  Plutarque  donnait-il  au  mot 
ij^tpoç  son  sens  propre  ou  un  sens  plus  étendu? 

La  seule  allusion  aux  fèves,  que  nous  ayons  trouvée 
dans  les  auteurs  classiques,  est  l’épithète  de  xuagorpt»?, 
mangeur  de  fèves,  qu’Aristophane  donne  au  peuple  athé¬ 
nien186.  Mais  il  y  a,  dans  Suidas  et  dans  Hésychius,  de 
nombreux  passages,  desquels  il  résulte  que  les  juges  se 
sont  servis  de  xuagot  en  guise  de  ^rjcpot 187. 

Au  temps  d’Aristophane,  les  coquilles  (jfofptvat)  étaient 
habituellement  employées.  Son  Philokléon  brûle  du  désir 
de  courir  à  travers  les  gradins  du  tribunal,  sa  coquille  à 
la  main188;  il  voudrait  être  l’une  de  ces  pierres,  sur  les¬ 
quelles,  après  le  vote  des  juges,  les  magistrats  comptent 
les  coquilles183.  Quand  le  poète  veut  nous  montrer  le 
peuple  d’Athènes  réformé  et  corrigé  de  ses  défauts,  no¬ 
tamment  de  sa  manie  de  juger,  il  nous  dit  que  ce  peuple 
n’exhale  plus  l’odeur  des  coquilles190,  c’est-à-dire  ne  passe 
plus  sa  journée  dans  les  tribunaux. 

Eschine,  dans  son  discours  contre  Timarque,  nous  a 
conservé  la  formule  dont  le  héraut  se  servait  au  ivc  siècle, 
pour  inviter  les  juges  à  voter  :  «  Que  ceux  qui  sont  d’avis 
que  l’accusé  est  coupable  se  servent  de  celui  de  leurs  bul¬ 
letins  qui  est  percé;  que  ceux  qui  sont  d’avis  qu’il  n’est 
pas  coupable  se  servent  de  celui  de  leurs  bulletins  qui  est 
plein  »  ;  tôîv  ijnjcptov  giv  T£Tpu7nr)|/.sv7),  8s  TrXijpv];191.  On  a  re¬ 
trouvé  à  Athènes  de  petites  rondelles  de  bronze,  traversées 
par  une  tige  métallique,  que  l’on  comparerait  volontiers  à 
une  espèce  de  toton.  Sur  l’une  des  faces  de  la  rondelle  sont 


gravés  les  deux  mots  <{/îj<poi;  Srigocta  ;  sur  l’autre  face  est  im¬ 
primée,  à  l’aide  d’un  poinçon,  une  des  lettres  de  l’alphabet. 
La  tige  qui  traverse  la  rondelle  est  quelquefois  pleine  et 
massive(fig.  2415);  d’autres  fois  elle  est  creuse  (fig.  2416) 19a. 
Ces  objets,  encore  assez  rares  en  France,  répondent  exacte¬ 
ment  à  la  description  des  <{i9j<poi,  qu’Harpocration  a  tirée  de 
l’une  des  œuvres  d’Aristote  193,  et  ils  sont  certainement 
analogues  à  ceux  dont  se  servirent  les  juges  de  Timarque. 

§  146,  D.  28,  et  Lysias,  C.  Eratosth.  §  91,  D.  149.  -  184  Onom.  VIII,  16  à  18. 
_  188  Plut.  A  Icib.  22.  — 188  Aristoph.  Equités ,  4t.  —  187  Suidas,  s.  v.  AU  oùpnvia, 
Aiccoounioûv,  Kuagwçg;;  Hcsych.  s.».  AtiçpaxTo,-;  Scholia  in  Aristoph.  Equités, 
41,  etc,  _  188  Vcspae,  349.  —  189  Vespae,  333.  —  190  Equités ,  1331.  —  i01  Aeschin. 
C.  Timarch.  §  79,  Didot,  p.  43.  —  192  Voir  Ballet,  de  corr.  hell.  t.  XI,  1887,  p.  210, 
et  Duruy,  Bist.  des  Grecs ,  18S7,  II,  p.  203.  -  193  Harpocr.  s.  v.  TtTeaaWtv^. 
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«  Les  bulletins  de  vote  sont  en  bronze;  ils  sont  traversés 
dans  leur  milieu  par  une  cheville  (aWu'axoç)  ;  une  moitié  de 
ces  bulletins  est  percée;  l'autre  moitié  est  pleine.  On  dis¬ 
tribue  ces  bulletins  aux  juges  ;  chacun  d’eux  reçoit  deux 
bulletins,  un  creux  et  un  plein .  »  Cette  distribution  avait  lieu, 
ajoute  Aristote,  par  les  soins  de  fonctionnaires  élus  à  cet 
effet,  et  avec  des  garanties  de  publicité,  pour  éviter  deux 
fraudes  possibles,  celle  d’une  distribution  ne  comprenant 
que  des  bulletins  de  condamnation,  et  celle  d’une  distribu¬ 
tion  ne  comprenant  que  des  bulletins  d’acquittement19'. 

La  lettre  imprimée  sur  l’une  des  faces  de  la  rondelle 
pouvait  à  la  rigueur  désigner  celle  des  dix  sections  qui 
ce  jour-là  rendait  la  justice  dans  le  tribunal.  Il  est  toute¬ 
fois  plus  vraisemblable  qu’elle  désignait  le  tribunal  dans 
lequel  le  vote  avait  lieu198.  Cette  dernière  opinion  devien¬ 
drait  incontestable,  s’il  était  vrai  que  deux  des  rondelles 
actuellement  connues  fussent  marquées  de  la  lettre  M;  il 
n’y  a  pas,  en  effet,  de  section  à  laquelle  cette  lettre  puisse 
être  appliquée.  Mais  la  lecture  est-elle  certaine?  Les 
archéologues  les  plus  autorisés  croient  reconnaître  un 
II198  dans  un  signe  composé,  que  les  premiers  éditeurs  des 
tablettes  d’héliastes  déclaraient  inexplicable191. 

Les  débats  terminés  et  les  bulletins  de  vote  distribués, 
les  juges  votaient  sans  délibération  préalable  198.  Le  scho- 
liasle  d’Aristophane  dit  qu’un  héraut  recueillait  les  votes 
des  juges,  en  circulant  parmi  eux  pour  leur  présenter  les 
urnes199.  C’est  une  erreur.  Aristophane  parle  au  contraire 
de  juges  qui  vont,  à  travers  les  gradins,  déposer  leurs 
bulletins200;  ailleurs,  il  nous  montre  le  héraut  invitant 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  voté  à  se  lever201,  sans  doute 
pour  quitter  leur  place  et  apporter  leur  suffrage. 

Il  y  avait  habituellement,  pour  recevoir  les  4%°',  deux 
urnes  placées  sur  la  tribune  (xâ Sot,  xaStcxot).  L’une  de  ces 
urnes,  celle  dans  laquelle  le  juge  déposait  le  bulletin  qui 
exprimait  son  opinion,  était  en  cuivre;  on  1  appelait  xufi'jç 
xa oicxoç,  l’urne  maîtresse,  l’urne  principale  20".  Elle  avait 
un  couvercle  percé  d’une  ouverture  assez  étroite  pour  ne 
donner  passage  qu’à  un  seul  4'%°?;  H  fallait  éviter  qu  un 
juge  émît  simultanément  plusieurs  votes,  altérant  ainsi  le 
scrutin.  C’est  ce  couvercle  qui  a  reçu  le  nom  de  xzipoç-  La 
seconde  des  deux  urnes  était  en  bois  et  les  juges  y  jetaient 
le  4-ïjtpoç  dont  ils  ne  s’étaient  pas  servis  203 .  11  est  pro¬ 
bable  que  le  juge,  qui  n’avait  pas  été  éclairé  par  les  débats 
et  qui  tenait  à  réserver  son  jugement,  s  abstenait  de  voter, 
ou  bien  qu’il  déposait  ses  deux  4,^(?01  dans  la  seconde  urne, 
l’urne  inutile,  l’axupoç  xaoiaxoç. 

Avec  cette  procédure,  le  secret  du  vote  était  parfaite¬ 
ment  assuré.  Le  juge  tenant  entre  son  pouce  et  ses  deux 
premiers  doigts  les  extrémités  du  petit  cylindre  qui  tra¬ 
versait  la  rondelle,  il  était  impossible  aux  curieux  de  voii 
si  le  vote  déposé  dans  l’urne  principale  était  un  vote  d  ac¬ 
quittement  ou  un  vote  de  condamnation.  La  seconde  uine 
débarrassait  le  juge  du  bulletin  qu  il  n  avait  pas  utilisé. 
Lorsqu’il  descendait  de  la  tribune,  nul  ne  pouvait  dire  en 
quel  sens  il  avait  voté. 

Quand,  après  l’appel  ou  le  réappel  du  héraut 20 ’,  per- 

10V  Les  deux  premiers  ijrijfoi  connus  ont  été  trouvés  à  Athènes  en  1861  et  décrits 
par  M.  Rhousopoulos  clans  Y  Ephemeris,  1862,  p.  305,  pl.  46,  2.  Depuis  1861,  es 
trouvailles  ont  été  assez  fréquentes.  Le  musée  de  la  Société  archêolo0ique  d  Athènes 
possède  au  moins  dix-huit  de  cesJ^çoi.  Dix  ont  été  rencontres  dans  un  puits  al  un  y 
chic  en  1864.  M.  n.  Léchât  vient  d’en  découvrir  uu,  en  1887,  dans  les  fouilles  qu  il  a 
entreprises  au  Pirée.  —  195-Les  lettres  qu’on  a  pu  lire  avec  certitude  sont,  in  épen 
damnent  de  l’M,  les  suivantes  :  A,  B,  P,  A,  H,  ©,  K.  Le  que  M  Léchât  vient  de 
trouver  au  Pirée  est  un  TtTçuirripivr,,  marqué  de  la  lettre  A.  J  hü  1  er ,  01p. 
inscr.  ait.  II,  2,  n°>  9Uct  912.  -  197  Cf.  Ray  et,  Ann.  de  l'Assoc.  pour  lencour , 


sonne  ne  se  présentait  plus  pour  voler,  les  magistrats  pre¬ 
naient  la  xvpioçxaSiW;  et  renversaient  sur  une  table  les  bu  - 
letins  quelle  renfermait  206.  Ils  comptaient  d’une  part  les 

bulletins  creux,  suffrages  impliquant  condamnation, d  autre 

part  les  bulletins  pleins,  suffrages  impliquant  l’acquitte¬ 
ment,  et  indiquaient  de  quel  côté  se  trouvait  la  majorité. 

Si  le  nombre  était  égal  de  part  et  d’autre,  on  ajoutait  aux 
suffrages  favorables  à  l’accusé  le  calculus  minervae,  et  il 
y  avait  acquittement. 

Le  mode  de  vote  que  nous  venons  de  décrire  n’était  pas 
applicable  à  toutes  les  affaires  soumises  aux  héliastes. 
Même  lorsqu’il  eût  été  parfaitement  applicable,  il  n’a  pas 
toujours  été  employé. 

Quand  un  tribunal  n’avait  pas  à  statuer  sur  une  accu¬ 
sation,  l’obligeant  seulement  à  dire  si  l’accusé  était  ou 
n’était  pas  coupable,  quand  il  avait  à  statuer  sur  deux 
prétentions  rivales,  à  choisir  par  exemple  entre  deux  ou 
plusieurs  personnes  qui  se  disputaient  une  succession 
ouverte,  la  procédure  était  nécessairement  différente.  Sur 
la  tribune,  une  urne  spéciale  était  placée  pour  chacun  des 
plaideurs,  et  le  juge  manifestait  de  quel  côté  était  pour  lui 
le  bon  droit  en  déposant  son  suffrage  dans  1  urne  allectée 
au  plaideur  auquel  il  donnait  gain  de  cause.  S’il  y  avait 
plus  de  deux  parties  en  litige,  le  nombre  des  urnes  était 
égal  au  nombre  des  plaideurs  ayant  un  intérêt  distinct. 
Ainsi,  dans  le  procès  sur  la  succession  d’Ilagnias,  il  y  avait 
cinq  plaideurs;  mais,  comme  deux  d  entre  eux  avaient  le 
même  intérêt,  quatre  urnes  seulement  furent  disposées 
pour  recevoir  les  votes  206.  Les  juges  recevaient-ils  alors 
autant  de  bulletins  qu’il  y  avait  d’urnes,  un  seul  de  ces 
bulletins,  d’une  forme  particulière,  devant  servir  à  marquer 
les  préférences  du  juge,  tandis  que  les  autres  n  avaient 
d’autre  utilité  que  d’assurer  le  secret  du  vote  207  ?  Chaque 
juge  ne  recevait-il  qu’un  bulletin  qu’il  jetait  dans  1  urne 
du  plaideur  dont  il  désirait  le  succès,  ne  s  inquiétant  pas 
des  autres  urnes?  La  solution  est  douteuse.  Le  premier 
système  paraît  plus  conforme  au  principe  que  les  héliastes 
votaient  au  scrutin  secret.  Mais  un  passage  de  Démosthène 
semble  plus  favorable  à  l’unité  de  suffrage  -08.  Si  cette 
dernière  opinion  est  vraie,  il  n’était  pas  nécessaire  que  les 
bulletins  de  vote  fussent  de  formes  différentes  209. 

Parmi  les  objets  dont  l’ensemble  forme  le  mobilier  d  un 
tribunal  (axtuv)  Sixaaxtxâ),  Pollux  cite  encore  la  tablette 
pour  les  évaluations  (irivâxiov  Tiur|Ttxov),  la  cire  (f/.aX8iri)  dont 
on  enduit  la  tablette ,  le  poinçon  (èyxevtp t'ç)  avec  l’aide 
duquel  on  trace  des  lignes  sur  la  cire  2l0.  L’usage  dans  les 
tribunaux  de  7rcvotxta  ttu.Y)Tixâ  est  attesté  par  Aristophane  '**. 
Le  vieux  Philokléon,  le  type  de  l’héliaste  fanatique,  ré¬ 
clame  une  tablette  ;  comme  il  est  impitoyable,  il  ne  manque 
jamais  de  tracer  sur  cette  tablette  la  ligne  la  plus  longue, 
celle  qui  marque  la  condamnation  la  plus  rigoureuse  ;  puis 
il  rentre  chez  lui,  les  ongles  tout  enduits  de  cire  comme  une 
abeille  ou  un  frelon212.  Il  est  permis  de  croire  que  ce  mode 
de  suffrage  était  employé  lorsque  les  juges  avaient  une  cer¬ 
taine  latitude  dans  la  détermination  de  la  peine  à  appliquer, 
par  exemple  quand  il  fallait  infliger  au  délinquant  une 

des  études  grecques ,  1878,  p.  204*  —  198  Aristot.  Politica ,  II,  5,  8.  —  199  Scholia 
in  Aristopli.  Vespae,  752.  —  200  Aristoph.  Vespae ,  349.  —  201  Aristoph.  Vespae, 
752.  —  202  Pollux,  VIII.  123.  —  203  Pollux,  VIII,  17  ;  Scholia  in  Aristoph.  Equités, 
1150;  Vespae ,  99.  —  20V  Aristoph.  Vespae ,  752.  —  205  Aristoph.  Vespae ,  332. 

—  206  Isae.  De  Hagniae  hereditaie ,  §  21,  t)idot,  p.  213.  Voir  notre  Étude  sur  le  droit 
de  succession  légitime  à  Athènes,  1879,  p.  163.  —  207  Schumann,  Attische  Procès  s, 
p.  724.  —  208  Demosth.  C.  Macarti  §  10,  R.  1053;  cf.  notre  Étude  sur  le 
droit  de  succession  légitime ,  p.  164  et  s.  —  209  Lipsius,  Attische  Process,  p.  942. 

—  210  Onom.  V III,  16*  —  2li  Vespae -,  167.  —  212  Vespae ,  106  à  108. 
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amende  dont  le  chiffre  n’avait  pas  été  fixé  par  la  loi.  Mais 
il  serait  imprudent  de  rien  affirmer;  les  textes  ne  sont  pas 
suffisamment  clairs  et  les  explications  des  scholiastes 
augmentent  la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre. 

Nous  avons  dit  que,  même  dans  des  cas  où  le  vote  dans 
les  deux  xaSîcxot,  xûpto;  et  àxupo;,  aurait  pu  recevoir  son 
application,  un  autre  mode  avait  été  fréquemment  em¬ 
ployé.  Au  lieu  de  recueillir  dans  une  seule  et  même  urne 
les  suffrages  d’acquittement  et  ceux  de  condamnation,  la 
seconde  urne  recevant  les  bulletins  dont  les  juges  ne 
s’étaient  pas  servis,  on  plaçait  sur  la  tribune  deux  urnes, 
l’une  pour  les  suffrages  favorables  a  1  accusé,  xaStaxo; 
diroMwv,  Eiôpi'ot  àTtcAiWot,  l’autre  pour  les  suffrages  défavo¬ 
rables,  xaSîoxoç  cnroiA'jç,  uSpix  airoX^uua -13.  Dans  les  Guêpes 
d’Aristophane,  Bdélykléon,  qui  veut  obtenir  de  son  père  un 
vote  d’acquittement,  tandis  -que  le  vieillard  tient  à  con¬ 
damner,  lui  fait  croire  que  le  xaSîcxo;  àiroTricov  est  le  xxSkjxoç 
(x-itoXWç;  trompé  par  ce  mensonge,  Pbilokléon  dépose  son 
bulletin  et  Bdélykléon  s’écrie  :  «  Le  vieux  s  est  trompé  ;  il  a 
acquitté  malgré  lui 2U.  »  Quand  le  peuple  jugea  les  stra¬ 
tèges  victorieux  qui,  après  la  bataille  des  Arginuses, 
n’avaient  pas  pu  ensevelir  leurs  morts,  il  fut  invité  à  voter 
dans  deux  urnes  :  «  Ceux  qui  regardent  les  stratèges 
comme  coupables  déposeront  leur  vote  dans  la  première 
urne,  npoTÉpx  vSpta;  ceux  qui  seront  d  un  avis  contraire  dé 
poseront  leur  bulletin  dans  l’autre  urne,  &<rr!p«  &Sp(a  215.  » 
Lors  du  procès  intenté  à  Léocrate,  il  y  eut  également 
deux  urnes,  l’une  que  l’orateur  Lycurgue  appelle  TrpoSotn'aç 
xocSîdxoç  ;  c’est  l’urne  dans  laquelle  voteront  ceux  qui 
veulent  acquitter  et  qui,  en  renvoyant  Léocrate,  se 
montrent  sympathiques  à  la  trahison;  1  autre  est  1  urne  du 
salut,  «jwtï^i'sç  xaSi'crxoî,  celle  qui  recevra  les  bulletins  de 
condamnation,  déposés  par  les  juges  qui,  soucieux  des 
intérêts  de  la  république,  punissent  les  traîtres 

Ce  mode  de  suffrage  n’imposait  pas  l’obligation  de  re¬ 
mettre  aux  juges  des  bulletins  de  vote  de  formes  diffé¬ 
rentes.  Mais  comment  l’avait-on  concilié  avec  le  principe 
que  les  juges  doivent  voter  au  scrutin  secret?  Lycurgue  dit 
expressément  que  le  secret  était  assuré"11.  Par  quels  pro¬ 
cédés?  nous  l’ignorons.  Toutes  les  solutions  qui  ont  été 
proposées  sont  uniquement  conjecturales. 

X.  Traitement  ou  salaire  des  juges  (Aixa<mxo«  jtwOefç). 
—  Les  fonctions  de  juge  paraissent  avoir  été  gratuites 
jusqu’au  milieu  du  v0  siècle.  Mais  alors  cette  gratuité 
sembla  contraire  aux  nouveaux  principes  qui  pénétraient 
dans  la  constitution  athénienne.  Les  citoyens  jouissant  de 
quelque  aisance  pouvaient,  sans  de  graves  inconvénients, 
consacrer  une  grande  partie  de  leur  vie  à  juger  les  procès  de 
leurs  concitoyens.  Mais  ceux  qui  étaient  obliges  de  gagner 
par  leur  travail  le  pain  quotidien  étaient-ils  bien  presses  de 
quitter  leur  maison  ou  leur  atelier  pour  aller  passer  une 
tournée  entière  dans  un  tribunal?  Il  est  probable  que  les 
thètcc,  bien  qu’ils  eussent  en  droit  la  faculté  de  siéger  dans 
les  Sixacrrjpta,  en  fait  n’usaient  guère  de  cette  faculté. 
Pour  permettre  à  tous  les  citoyens,  sans  exception,  de 
participer  à  l’administration  de  la  justice,  il  fallait  qu  une 
indemnité  fût  attachée  à  l’exercice  du  droit  de  juger. 


213  Harpocr.  s.  v.  -  SU  Arisioph.  Vespae,  987  et  s.  -  216  Xenopta. 

J  Ha  P  t  7  19-  Aristophane  Vespae ,  987,  991,  appelle  aussi 

iTtrJTLdamLtiori  et  le  d’acquittement.  Cf.,  pour  une 

le  xao i<txo,  ae  cuuu..  ç37  n  <a.  les  sénateurs  déposent 

période  révolutionnaire,  Lysias,  C.  D  les  se  P^ 

leurs  votes  sur  deux  tables  ;  la  première  ( -reçus*,)  est  la  table  q 

<*-*•)  -  * 

—  217  Lycurgue,  C.  Leocr.  §  14b,  Didot,  p.  -o. 


Assuré  de  recevoir  une  compensation  pour  le  temps  que, 
dans  un  intérêt  général,  il  allait  dépenser  au  détriment  de 
ses  intérêts  particuliers,  un  thète  n  hésiterait  plus  à  répon¬ 
dre  à  l’appel  des  magistrats.  Le  Stxatmxo;  giaOÔ;,  le  salaire 
judiciaire,  fut  institué218. 

Un  rhéteur  inconnu  attribue  1  innovation  à  un  certain 
Callistratos,  surnommé  Parnytès.  Mais  son  témoignage, 
rendu  d’ailleurs  suspect  par  l’erreur  dont  est  entaché  un 
autre  renseignement  qu’il  nous  donne,  peut-il  être  mis  en 
balance  avec  celui  d’Aristote?  L’auteur  de  la  Politique  dit 
expressément  :  «  Périclès  rendit  salariées  les  fonctions  de 
juge,  Ta  Sixaaxijpta  pttsQotpdpa  xaxéaxYiffe  neptxXriç  "10.  »  11  nous 
paraît  inutile  de  tenter  une  conciliation  entre  deux  auto¬ 
rités  si  dissemblables  et  de  rechercher  notamment  si, 
comme  le  dit  Schoemann  22°,  Périclès,  véritable  instigateur 
de  la  nouvelle  mesure,  la  fit  présenter  au  peuple  par  un  de 
ses  agents,  nommé  Callistrate,  sous  le  nom  duquel  elle  fut 
votée.  Pour  nous,  le  Stxacrxtxoç  puaObç  a  été  établi  par  Périclès. 

L’indemnité  fut  d’abord  minime.  Quelques  historiens, 
appuyés  sur  le  scholiaste  d  Aristophane""1,  parlent  de 
deux  oboles,  environ  trente  centimes222  ;  mais  d  autres 
estiment,  avec  Boeckh  223,  qu’on  débuta,  comme  on  le  lit 
plus  tard  pour  l’sxxV/iataortxbç  puaôoç,  par  une  obole  seule¬ 
ment.  Les  partisans  de  cette  dernière  opinion  se  divisent 
en  deux  groupes;  les  uns  enseignent  que  de  1  obole  on 
passa  directement  au  triobole,  tandis  que,  pour  les  autres, 
il  y  eut  une  période  intermédiaire,  pendant  laquelle  les 
héliastes  reçurent  deux  oboles22*.  Pour  écarter  tous  les 
textes  relatifs  aux  deux  oboles,  Boeckh  s’est  efforcé  de 
démontrer  que  le  scholiaste  d  Aristophane  a  fait  une  con¬ 
fusion  entre  le  salaire  des  juges  et  la  8uo6e>îa,  attribuée, 
vers  la  même  époque,  aux  citoyens  pour  la  célébration  des 
fêtes  Dionysiaques  220  .  A  défaut  de  textes  précis,  ces  ques¬ 
tions  d’origine  sont  toujours  fort  obscures,  et  il  est  témér aire 
de  les  trancher  par  une  affirmation. 

Ce  qui  paraît  bien  certain,  c  est  que  Cléon  le  démagogue, 
pour  se  concilier  la  faveur  populaire,  augmenta  le  Stxac- 
rtxbç  ptaSbç  et  le  porta  à  trois  oboles.  Cette  somme,  presque 
égale  à  celle  qu’eût  procurée  l’exercice  d’un  petit  métier, 
dut  attirer  aux  tribunaux,  non  seulement  les  vieillards 
incapables  de  gagner  leur  vie  en  travaillant,  mais  encore 
les  oisifs,  les  paresseux,  et  aussi  les  habitants  des  cam¬ 
pagnes,  que  la  guerre  dite  du  Péloponèse  obligeait  à 
chercher  un  refuge  dans  la  cité  ;  ces  derniers  suppléèrent 
à  leurs  récoltes  perdues  en  touchant  régulièrement  le 
salaire  des  juges226. 

On  peut  avec  beaucoup  de  vraisemblance  dater  de  1  an¬ 
née  4-23  (ol.  88,4)  la  fixation  à  trois  oboles  de  ce  salaire. 
C’est  précisément  en  cette  année  que  les  Athéniens  augmen- 
tèrentleurs  ressources  par  une  brusque  élévation  des  tributs 
payés  par  les  alliés.  Aristophane,  dans  les  Ackarniens , 
joués  en  février  423,  ne  parle  pas  une  seule  fois  du  triobole, 
tandis  que  les  allusions  abondent  dans  les  Chevaliers,  joués 
en  février  424227.  Le  triobole  y  est  présenté  comme  un  don 
récemment  fait  au  peuple  par  Cléon,  qui  donne  aux  vieux 
héliastes  le  titre  de  cppâtope;  xptwêôXov. 

Le  triobole  était-il  attribué  aux  juges  pour  chaque 


mercedc  judicum  apud  Athenienses,  Rostock,  1839.  -  219  Aristot.  Pohtica,  II,  9,  3, 
D  p.  elg.  _  220  Attische  Process,  p.  136.  —  221  Scholia,  In  Vesp.  88  et  300,  D. 
p  138  et  143  —  222  Fritzsche,  loc.cit.;  cf.  Oncken,  Athen  und  Hcllas,  I,  272  et  s. 
_  223  Boeckh,  Staatshaushaltunff ,  I,  3-  éd.  p.  296,  tire  un  autre  argument  en  ce 
sens  d’Aristoph.  Nubes ,  863  ;  mais  cet  argument  a  été  jugé  sans  valeur.  ’P- 

sius,  Attische  Process ,  p.  164.  -  22B  Staalshamh.  der  Athen.  V  ed.  1,  p.  297  et  s. 
_  220  Cf.  Curlius,  Ilist.  gr.  III,  p.  112  et  s.  -  227  Aristoph.  Equités,  51,  26o,  800 
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séance  quotidienne  (rpiwëo^ov  TÎjç  Ixaw-nqç  -ÿijxepaç) 22B^ou  pour 
chaque  affaire  jugée  (rpiwëoXov  -ni;  ixairrru  wr\ç)  ?  Nous 
croyons  qu’il  était  payé  par  séance.  Voilà  pourquoi  les 
démagogues,  pour  augmenter  leur  crédit  auprès  du  peuple, 
étaient  d'avis  qu’il  ne  fallait  juger  qu’une  cause  par  jour, 
afin  de  multiplier  le  nombre  des  jours  d’audience  et  par 
suite  le  nombre  des  trioboles  gagnés  par  les  héliastes23''. 

Si  l’indemnité  avait  été  due  pour  chaque  procès  jugé, 
l’intérêt  des  héliastes  eût  été,  non  pas  de  statuer  sur  une 
seule  affaire  (jtlav  StxsfijavTa;),  mais  de  juger  le  même  jour 
plusieurs  procès.  Ils  auraient  ainsi,  en  une  seule  séance, 
gagné  plusieurs  trioboles,  en  s’épargnant,  pour  les  jours 
suivants,  des  déplacements  onéreux  et  des  pertes  de  temps 

sans  compensation.  _  . 

En  juillet  411,  lorsque  la  constitution  démocratique  tut 
remplacée  par  une  constitution  oligarchique,  les  indemnités 
payées  pour  services  rendus  à  l’État  furent  supprimées. 

Le  puffOoc  StxaoTixôç  disparut  comme  les  autres  salaires 
quotidiens.  Dès  l’année  suivante,  on  le  rétablit.  Mais 
peut-être  le  taux  fut-il  réduit  de  trois  à  deux  oboles231. 
C’est  du  moins  ce  qu’il  est  permis  de  soutenir,  en  s  appuyant 
sur  un  passage  des  Grenouilles  d  Aristophane23',  qui  fuient 
jouées  pendant  l’hiver  de  406-405  II  est  vraisemblable 
que,  pendant  la  période  de  troubles  qui  s’étend  de  410  à  404, 
il  y  eut  plus  d’une  fluctuation  atteignant  le  salaire  des 
juges.  Suivant  que  le  parti  au  pouvoir  était  la  démocratie 
ou  l’oligarchie,  les  tribunaux  populaires  étaient  vus  d’un 
œil  favorable  ou  d’un  œil  défavorable. 

En  404,  l’oligarchie  triomphante  prit  une  mesure  radi¬ 
cale  :  elle  supprima  complètement  les  tribunaux.  Mais  ils 
reparurent  bientôt  ;  ils  avaient  leur  place  marquée  dans  la 
constitution  d’Euclide,  et  les  juges  de  la  fin  du  Ve  siècle 
reçurent  la  même  indemnité  que  les  juges  du  temps  de 
Cléon,  un  triobole. 

Le  salaire  des  juges  fut-il,  pendant  les  premières  années 
du  ive  siècle  (396  à  380),  élevé  de  trois  à  quatre  oboles233  ? 
Est- ce  cette  augmentation  qu’ Aristote  a  en  vue  lorsqu  il  dit 
qu’un  certain  Callicrate  a  augmenté  à  l’excès  la  rémuné¬ 
ration  des  Stxatmu  234  ?  Les  opinions  sont  à  peu  près 
partagées;  les  textes  invoqués  235  par  les  auteurs,  qui 
répondent  affirmativement  a  nos  deux  questions,  ne  sont 
pas  absolument  décisifs  et  peuvent  à  la  rigueur  recevoir 
une  autre  interprétation236. 

Les  oboles  auxquelles  les  juges  avaient  droit  leur  étaient 
payées  le  jour  même,  à  la  fin  de  la  séance.  Porteurs  des 
ci,j£ ola  qui  leur  avaient  été  donnés  à  leur  entrée  dans  le 
tribunal,  les  juges  se  présentaient  successivement  aux 
xuXaxpfroM  ou  h  leurs  représentants 231 ,  et  chacun  recevait  en 
échange  de  son  sugêoXov  238  une  pièce  de  monnaie.  Il  arrivait 
parfois  que  le  caissier,  n’ayant  pas  assez  de  petites  pièces 
de  monnaie,  était  obligé  de  payer  à  la  fois  plusieurs 
héliastes,  en  remettant  à  l’un  d'eux  une  drachme,  avec 
mission  de  la  changer  et  de  faire  une  part  aux  autres.  S  il 
faut  en  croire  Aristophane  239,  ce  procédé  n’était  pas  sans 
inconvénient  pour  les  intéressés.  Le  vieux  Philokléon,  au 


lieu  de  trois  oboles,  reçut  de  son  collègue  y^s  ™ 
trois  écailles  de  mulet,  qu’il  accepta  par  erreur,  et  qui 

furent  cause  d’un  nouveau  procès. 

Lorsque  les  kolacrètes  disparurent,  ce  furent  les  tréso¬ 
riers  de  la  Déesse,  qui  eurent  à  pourvoir  aux  dépenses 
des  tribunaux240.  ,  ,  , 

Comme  ressources  correspondantes  à  la  solde  des  juge. , 

on  trouve  d’abord  lesprytanies.  Cet  emploi  des  consigna¬ 
tions  judiciaires  exigées  des  plaideurs  était  bien  nature  . 
Mais  les  prytanies,  même  pour  une  affaire  importante,  ne 
dépassaient  pas  soixante  drachmes,  somme  însuffisan  e 
pour  la  rémunération  d’un  tribunal  tout  entier.  Pour  deux 
cents  héliastes,  nombre  minimum  indiqué  par  les  textes, 
au  temps  du  triobole,  il  fallait  au  moins  cent  drachmes. 
On  comblait  le  vide  en  prenant  dans  la  caisse  des  amendes 
et,  au  besoin,  en  puisant  dans  le  trésor  de  l’Etat2*1 .  Certains 
orateurs  ne  craignaient  pas,  nous  l’avons  vu  en  par  an 


prononcer  des  peines  capitales,  parce  que  ces  peines 
auraient  pour  conséquence  la  confiscation  des  biens  de 
l’accusé.  Les  juges,  disent-ils,  augmenteront  ainsi  les  res¬ 
sources  disponibles  du  trésor,  et  ils  pourront  légitimement 
espérer  quele  payementdu  triobole  ne  sera  passuspendu  -. 

Au  temps  de  l’hégémonie  d’Athènes,  une  bonne  part 
des  tributs  versés  par  les  alliés  servit  au  payement  des  juges. 
Nous  avons  même  vu  que  l’augmentation  du  (zivOb;  îixaa- 
ttxbç,  en  425,  coïncida  avec  une  élévation  des  tributs. 

La  dépense  annuelle  qu’entraînait  le  versement  d  une 
indemnité  à  tous  les  membres  des  Sixaa-rijpia  était  considé¬ 
rable.  Le  chiffre  de  cent  cinquante  talents,  que  nous 
trouvons  dans  Aristophane243,  est  évidemment  exagéré, 
puisqu’il  correspond  au  traitement  de  six  mille  héliastes 
siégeant  simultanément  pendant  trois  cents  jours  chaque 
année.  Il  n’y  avait  pas  autant  de  jours  disponibles  pour  les 
séances  des  tribunaux,  et  il  devait  être  bien  rare  que  six 
mille  héliastes  fussent  en  même  temps  consacrés  à  l’admi¬ 
nistration  de  la  justice.  Mais,  tout  en  écartant  le  témoi¬ 
gnage  du  poète,  il  faut  admettre  que  la  charge  du  Six«mxbî 
pure*  pesait  lourdement  sur  les  finances  d’Athènes. 

Lestribunaux  athéniens  ont  été  1  objet  d  amères  critiques, 


non  seulement  de  la  part  des  auteurs  anciens,  qui,  presque 
toushostiles  à  la  démocratie,  réclamaient  la  suppression  des 
héliastes  et  présentaient  cette  mesure  comme  une  réforme 
des  plus  urgentes,  mais  encore  de  la  part  de  beaucoup 
d’historiens  modernes  244.  Il  faut  bien  reconnaître  que  plus 
d’une  fois  les  Sixaaxvjpta  populaires  ont  cédé  aux  entraîne¬ 
ments  irréfléchis  de  la  colère  ou  de  la  pitié.  Sous  1  influence 
de  leurs  passions,  ou  par  ignorance  du  droit,  ils  ont  trop 
souvent  perdu  de  vue  les  solutions  imposées  pai  la  raison 
et  par  la  justice.  Mais  ils  ont  au  moins  échappé  au  reproche 
de  vénalité.  Lors  même  que  ce  mérite  ne  serait  dû  qu  à  la 


difficulté  qu’avaient  les  plaideurs  à  acheter  des  centaines 
de  consciences,  il  y  aurait  lieu  de  leur  en  tenir  compte. 
Leurs  contemporains  leur  ont  donné  un  témoignage  d’estime 
qui  doit  peser  dans  la  balance  en  leur  faveur.  Les  alliés, 


228  Suidas,  s.  ».  Aûxou  W;,éd.  Bernhardy,  II,  635;  Photius,  s.  v.  Aixou  *.«*,  M. 
18q3  p  202.  —  229  Lucien,  Bis  accusa  tus,  12.  —  230  Aristoph  .Equités,  50  ;  cf.  I  espae , 
595.  Nous’  devons  dire  toutefois  que  le  dernier  texte  parait  maintenant  recevoir  une 
autre  interprétation.  C’est  sur  lui  que  l’on  s'appuie  pour  soutenir  que,  mi  temps 
d'Aristophane,  tribunaux  et  assemblée  du  peuple  pouvaient  sieger  le  même  jour. 
Cf.  A.  von  Bamberg,  Hermès,  XIII,  1878,  p.  506  et  s.  -  23i  Lipsius,  Attische  Pro- 
cess,  p.  166,  note  38.  —  232  Aristoph.  Ranae,  141  et  s.  —  233  C.Wachsmuth,  Rhci- 
nisches  Muséum,  XXXIV,  161  et  s.;  G.  Gilbert,  Handbuch,  I,  p.  320.  -  23>  Kock, 
Rheinisches  Muséum,  XXXV,  488  et  s.;  Lipsius,  Attische  Process ,  166  note  39. 


_  235  Pollux,  IX,  64;  Photius, s.  ».  T.tj u6o7.t!>  ;  Demosth.  Prooemia,  33,  §  3,  R. 
U59.  _  236  Boeckh,  Staatshaush.  3'  éd.  I,  p.  283  et  s.;  cf.  Fraenkel,  sur  Boeckh, 

p.  67,  noie  437.  _  237  Aristoph.  Vespae,  695  et  724;  Scholia,  In  Vesp.,  toc.  cil.  et 

In  Aves,  1541.  —  238  Un  des  scholiastes  d’Aristophane  (Plutus,  277,  éd.  Didot,  p.  340, 
col.  2,  ligne  6)  dit  que  le  triobole  était  payé  par  le  prytane  en  échange  du  ou 

bâton  judiciaire.  —  233  Vespae,  785  et  s.  —  2'*0  Voir,  pour  l'anuée  325,  l’inscription 
publiée  par  BSckh,  Staatslumsli.  III.  p.  465,  ligne  220.  —  2*1  Voir  Boeckh,  Staats- 
haush.  3-  éd.  I,  p. 300  et  s. -212  Lysias,  C.  Epier.  §  1,  D.  p.  212.—  213  Vespae,  061 
cl  s.  _  2H  Voir  E.  Roux,  Les  Guêpes  d’ Aristophane  devant  l'histoire,  Paris,  1864. 
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nous  dit  Thucydide245,  obligés  de  plaider  à  Athènes, 
acceptèrent  sans  trop  de  répugnance  la  juridiction  des 
héliastes,  parce  que,  dans  ces  tribunaux  populaires,  ils 
voyaient  un  refuge  ouvert  à  tous  et  un  frein  aux  excès  de 
l’oligarchie.  E.  Caillemek. 

DIKASTAl  KATA  DÉMOUS  (Katà  Svju.ouç  Atxasxat).  — 
Nom  donné  à  un  collège  de  magistrats-juges  qui  parcou¬ 
raient  les  dèmes  de  l’Attique  pour  statuer  sur  les  affaires 
de  peu  d’importance.  Cesjuges  des  dèmes,  dont  l’origine  est 
assez  ancienne  pour  qu’on  ait  pu  leur  faire  une  place  dans 
l’exposé  de  la  constitution  de  Solon1,  avaient  été  institués 
pour  épargner  aux  gens  de  la  campagne  des  déplacements 
pénibles  et  onéreux.  On  les  a  comparés  aux  itEpr/wpot  Stxaa- 
Taî  des  Perses2,  aux  itinercint-judges  des  Anglais3,  et  aux 
circuit-judges  de  l’Amérique4. 

Les  grammairiens  nous  disent,  en  s’appuyant  sur  l’auto¬ 
rité  d’Aristote,  que  le  collège,  au  v°  siècle,  se  composait 
de  trente  membres5.  Mais,  après  la  tyrannie  dont  la  répu¬ 
blique  athénienne  eut  à  souffrir  pendant  les  années  404  et 
403,  ce  nombre,  éveillant  de  fâcheux  souvenirs,  fut  déclaré 
néfaste,  et,  au  lieu  de  trente,  il  y  eut  quarante  juges  des 
dèmes6.  Aussi,  pendant  la  durée  du  tve  siècle,  les  expres¬ 
sions  ot  xatà  cijgouc  Sixadtaî  et  oî  TEücapdxovTa  furent  indiffé¬ 
remment  employées  pour  les  désigner  7. 

Le  double  caractère  de  magistrats  et  de  juges  que  nous 
leur  attribuons  est  attesté  par  plusieurs  témoignages.  Ils 
doivent  être  assimilés  aux  magistrats  (ap/ovrE?) ;  car,  comme 
les  magistrats,  ils  reçoivent  les  demandes  des  parties,  les 
inscrivent  sur  leur  tableau  (eravîç)  et  les  instruisent 8  ;  comme 
les  magistrats,  ils  sont  responsables  de  leurs  actes9.  Mais 
ils  se  rapprochent  des  juges  en  ce  sens  qu’ils  ne  se  bornent 
pas  à  instruire  les  procès;  ils  statuent  personnellement,  au 
lieu  de  renvoyer  la  décision  à  un  tribunal  d’Héliastes10. 

La  nomination  des  juges  des  dèmes  avait  lieu  par  la  voie 
d’un  tirage  au  sort  (àp^ri  x^pwTvJ)11.  Les  grammairiens,  qui 
nous  les  présentent  comme  des  fonctionnaires  élus,  les  ont 
confondus  avec  d’autres  fonctionnaires  investis  d’attribu¬ 
tions  de  police  dans  les  assemblées  du  peuple12.  A  en  juger 
parce  que  dit  Démosthène,  ils  étaient  recrutés,  comme  les 
agoranomes  et  comme  les  astynomes,  parmi  les  citoyens 
de  la  condition  la  plus  modeste,  pauvres,  sans  éducation 
et  sans  expérience13. 

Nous  ne  savons  pas  comment  ils  se  divisaient  en  sections 
pour  s’acquitter  de  leur  tâche  dans  les  nombreux  dèmes 
de  l’Attique.  Se  partageaient-ils  en  dix  groupes,  de  quatre 
membres  chacun ,  affectés  particulièrement  à  chaque 

215  Thucvd.  VIII,  48.  —  Biduographié.  Blanchard,  Sur  les  tribunaux  établis  à 
Athènes  pour  le  maintien  des  lois  et  pour  régler  les  différends  gui  s'élevaient  entre 
les  particuliers,  Caris,  1728  (Acad,  des  inscript.  Vil,  SI);  Blanchard,  Sur  les  hé- 
Vastes,  Paris,  1730  (Acad,  des  inscript.  VII,  68)  ;  Pettingale,  On  the  use  and  practise 
ofjuries  among  the  ancients,  Londres,  1769;  Heyne,  De  judieiorum  publicorum 
rutione  et  ordine  apud  Graecos  ( Opuscula  Academica ,  IV,  70);  A. -H.  Matthiae,  De 
judiciis  Atheniensium  (Miscellanea  philologiea,  I,  242);  G.-F.-A.  Blankensee,  De 
judicio  juratorum  apud  Graecos ,  Gôttingen,  1812;  G. -F.  Schômann,  De  sortitione 
judicum  apud  Athenienses,  Greifswald,  1820  ( Opuscula ,  I,  200)  ;  J. -Th.  Voemel,  De 
Heliaea,  Francfort-sur-Mein,  1822  ;  A.-W.  Heffter,  Athenaeische  Gerichtsverfassung , 
Cologne,  1822,  p.  43  et  s.  ;  G.-F.  Schômann,  Attische  Process,  Halle,  1824,  p.  123  à 
154;  Ed.  Platner,  Process  und  Klagen  Leiden  Attikern,  Darmstadt,  I,  1824,  p.  65 
et  s.;  F.  Kozlowski,  De  Heliaia  maximo  Atheniensium  judicio,  Varsovie,  1835; 
F.-V.  Fritzsche,  De  sortitione  judicum  apud  Athenienses,  Leipzig,  1835;  G.-F. 
Schômann,  De  judieiorum  suffragiis  occultis,  Greifswald,  1839  (Opuscula,  I,  260et 
s.)  ;  F.-V.  Fritzsche,  De  mercede  judicum  apud  Athenienses,  Rostock,  1839  ;  J.  Cau- 
vet,  De  l'organisation  judiciaire  chez  les  Athéniens ,  Paris,  1844;  G.-F.  Schômann, 
Animadver siones  de  judiciis  heliasticis,  Greifswald,  1848  (Opuscula,  I,p.  230); 
V.  Cucheval,  Étude  sur  les  tribunaux  athéniens,  Paris,  1863;  G.  Perrot,  Le  droit 
public  d'Athcnes,  Paris,  1867,  p.  213  à  250;  M.  Fraenkel,  Die  attischen  Geschwore- 
nengerichte,  Berlin,  1877  ;  J.-H.  Lipsius,  Attische  Process,  Berlin,  1882,  p.  143  à  1 88. 

DIKASTAl  KATA  DÉMOUS.  1  Schômann,  Ve rfassungsgesch.  Athens,  p.  42 


tribu14?  Y  avait-il  une  répartition  nouvelle  chaque  fois 
qu’ils  se  mettaient  en  route  pour  parcourir  les  dèmes  ? 
La  réponse  est  indécise15. 

La  même  incertitude  existe  lorsqu’on  essaye  de  déter¬ 
miner  exactement  leurs  attributions.  Ce  que  l’on  peut 
seulement  affirmer,  c’est  1°  qu’ils  jugeaient  les  petits  procès, 
c’est-à-dire  ceux  dont  l’intérêt  ne  dépassait  pas  dix 
drachmes;  2°  qu’ils  avaient  une  certaine  compétence 
dans  la  biaion  dikè  et  dans  I’aikias  dikè. 

Pour  les  procès  relatifs  à  lVtxla  et  aux  |Mata,  nous 
avons  le  témoignage  exprès  de  Démosthène  :  «  Les  actions 
pour  coups  et  violences  se  portent  devant  les  quarante; 
l’action  pour  outrages  va  aux  thesmothètes  ;  les  faits 
relatifs  aux  filles  héritières  appartiennent  à  l’archonte 
éponyme16.  »  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  y  ait  lieu  de 
distinguer  ici,  comme  le  font  Meier11  et  Heffter18,  entre  le 
cas  où  le  délit  avait  été  commis  dans  un  dème  rural,  et 
le  cas  où  il  avait  été  commis  à  Athènes.  Démosthène 
s’exprime  d’une  façon  générale  :  «  Toutes  les  actions  pour 
alx la  et  pour  (Mai*,  en  quelque  lieu  qu’elles  aient  pris  nais¬ 
sance,  sont  réservées  aux  quarante  19.  »  Nous  ne  croyons 
pas  non  plus  que  l’on  puisse,  avec  M.  Haussoullier  2", 
distinguer  entre  les  cas  où  le  dommage  causé  par  les 
violences  était  inférieur  à  10  drachmes,  et  les  cas  où  il 
était  supérieur;  cette  distinction  paraît  complètement 
étrangère  à  l’aîxta  et  aux  filoua;  elle  n’apparaît  que  pour 
les  autres  procès  rentrant  dans  la  compétence  des  juges 
des  dèmes.  Mais,  ces  deux  points  nettement  précisés, 
nous  n’osons  pas  affirmer,  avec  la  grande  majorité  des 
auteurs,  que  les  quarante  aient  eux-mêmes  jugé  les  atxia; 
et  les  [Mat'oiv  Stxat.  Il  est  possible  qu’ils  se  soient  bornés  à 
recevoir  faction  et  à  l’instruire,  sauf  à  la  porter  ensuite 
devant  un  tribunal  d’Héliastes.  Cette  solution,  proposée 
par  M.  Gilbert21,  est  en  harmonie  avec  le  rapprochement 
qu’Isocrate  et  Démosthène  établissent  entre  les  quarante, 
d’une  part,  et,  d’autre  part,  l’archonte  éponyme,  les  thes¬ 
mothètes  et  les  onze,  c’est  à-dire  des  magistrats  simplement 
instructeurs  des  procès. 

Quant  aux  autres  procès  privés,  tous  les  témoignages 
paraissent  d’accord  pour  établir  que  les  quarante  étaient 
compétents,  au  moins  dans  les  dèmes  ruraux,  non  seule¬ 
ment  pour  recevoir  et  pour  instruire,  mais  encore  pour 
juger  toutes  les  actions,  lorsque  l’intérêt  en  litige  ne 
dépassait  pas  10  drachmes22.  Les  jugeaient-ils  en  dernier 
ressort,  ou  bien  la  partie  qui  succombait  pouvait-elle  inter¬ 
jeter  appel  devant  les  Héliastes23?  Les  deux  opinions  ont 

et  s.,  et  Antiq.  gr.,  trad.  Galuski,  1,  p.  541  ;  cf.  E.  Curtius,  Hist.  gr.  I,  p.  418,  et  II, 
p.  405.  —  2  Aelian.  Var.  hist.  f,  34.  —  3  E.  Glasson,  Hist.  du  droit  et  des  ins - 
tiiutions  de  V Angleterre ,  t.  VI,  1883,  p.  437.  —  '*  Iludlwalcker,  Diaeteten ,  p.  37, 
note.  —  S  Harpocr.  s.  v.  Katà.  fïijjjiouç  ^i-^aTtâ;;  Photius,  Lexicon,  éd.  1823,  p.  117. 

_ G  Pollux,  Onom.  VIII,  100.  —  7  Demosth.  C.  Timocr.  §  112,  Reiske,  735,  et  C.  Pan- 

taenet.  §  33,  R.  .976.  —  3  isocr.  Depermut.  §  237,  Didot,  p.  232.  —  9  Demosth.  C.  Ti¬ 
mocr.  §  112,  R.  735.  —  10  Pollux,  VIII,  100;  Phot.  $.  y.  tEttapâxovTa.  —  H  Dem. 
C.  Timocr.  §  112,  R.  735;  Phot.  Lexic.è d.  1823,  p.  502;  Bekker,  Anecdota,  I,  p.  300, 
15.  _  12  Ilesych.  s.  v.  Tptâxovta,  éd.  Alberti,  p.  1412  et  note  28;  Bekker,  Anecd. 
I,  p.  310,  2i  ;  Photius,  Lexic.  éd.  1823,  p.  517.  —  13  Dem.  C.  Timocr.  §  112,  R. 
735.  —  14  Lysias,  C.  Pancleon.  §  2,  D.  108  ;  Harpocr.  s.  v.  "Oti  -pb;  tvjv  çuVqv. 

—  15  Cf.  Lipsius,  Attische  Process ,  p.  90,  note  143.  —  15  Dem.  C.  Pantaen.  §  33, 
R.  970.  —  17  Attische  Process ,  1824,  p.  81.  —  i»  Athen.  Gerichtsuerf.  1822,  p.  421. 

—  19  Haussoullier,  La  vie  munie,  en  Altique ,  1884,  p.  124-125;  Lipsius,  Attische 
Process ,  p.  91-92.  —  20  La  vie  municip.  en  Attique,  p.  125.  M.  Haussoullier 
enseigue  que,  si  le  dommage  causé  était  inférieur  à  10  drachmes,  les  quarante 
jugeaient;  si  le  dommage  était  supérieur,  le  jugement  avait  lieu  par  les  Héliastes 
sous  la  présidence  et  l’hégémonie  des  quarante.  —  21  Handb.  der  griech.  Staatsal - 
terth.  1,  p.  358.  —  22  Pollux,  VIII,  100;  Phot.  Lexic.  s.  v.  TEttapà-xovta,  éd.  1823, 
p.  502;  Bekker,  Anecd.  1,  p.  306,  17,  et  p.  310,  23.  —  23  Tittmann,  Darstcllung 
der  griech.  Staatsuerfass.  p.  203,  204  et  2i9;  Meier,  Attische  Process,  p.  82,  note 
47  ;  Lipsius,  Att.  Proc.  p.  93,  note  148. 
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des  partisans;  mais  aucun  texte  ne  permet  de  dire  de  quel 
côté  est  la  vérité. 

La  distinction,  faite  par  les  grammairiens  entre  les 
procès  de  peu  d’importance  et  les  procès  qui  mettent  en 
jeu  un  intérêt  supérieur  à  10  drachmes,  a  été  confirmée 
par  une  inscription  remontant  à  l’olympiade  83,4  (443-441 
av.  J.-C.).  Le  peuple  athénien,  statuant  pour  les  clérouques 
qui  venaient  d’être  établis  à  Hestiæa  en  Eubée,  décide  que 
ces  clérouques  auront  un  certain  nombre  déjugés,  désignés 
par  le  sort,  qui  jugeront  les  procès  gsx.pt  Séxot  Spayjj-Civ,  et 
qui  probablement  renverront  à  la  métropole  les  procès 
Emèp  Ssxoc  Spor/jjioiç21.  Aristote  approuve  cette  distinction. 

«  Il  y  a  des  procès  qui  s’engagent  à  l’occasion  de  contrats 
sans  importance,  pour  une  drachme  par  exemple,  pour 
5  drachmes  ou  un  peu  plus.  Il  faut  bien  que  la  contestation 
soit  jugée  ;  mais  elle  n’est  pas  du  ressort  d’un  tribunal 
nombreux 25 .  »  Les  tribunaux  réguliers  ne  jugeront  donc  qu e 
les  procès  relatifs  à  des  contrats  ayant  de  l’importance30. 

Pour  les  affaires  d’une  valeur  de  plus  de  10  drachmes, 
les  quarante  ne  pouvaient  pas  juger.  Mais,  lorsqu’une  de 
ces  affaires  se  présentait  à  eux,  que  devaient-ils  faire?  Des 
grammairiens  nous  disent  qu’ils  la  transmettaient  aux 
Diaetètes  ou  arbitres  publics27;  l’auteur  anonyme  de  l’un 
des  lexiques  de  Seguier  parle  d’une  transmission  aux 
Héliastes28.  Il  n’est  pas  aisé  de  déterminer  le  sens  exact  de 
ces  expressions.  On  pourrait  d’abord  être  tenté  de  soutenir 
que  les  juges  des  dèmes,  dès  qu’ils  constataient  que  l’in¬ 
térêt  dépassait  10  drachmes,  devaient  refuser  de  recevoir 
la  Xrjçtç  ou  l’syxXviga,  se  déclarer  incompétents  et  renvoyer 
les  parties  à  se  pourvoir  devant  qui  de  droit,  arbitres  ou 
tribunaux.  C’est  l’opinion  qui  nous  semble  la  plus  raison¬ 
nable,  bien  qu’elle  n’ait  pas  encore  été  exposée.  On 
peut,  en  second  lieu,  admettre  que  les  quarante  servaient 
d’intermédiaires  entre  les  habitants  des  dèmes  de  la  cam¬ 
pagne  et  les  magistrats  ayant  l'hégémonie  des  tribunaux, 
c’est-à-dire  qu’ils  recevaient  la  Xîjtjiç  et,  sans  faire  aucun 
acte  d’instruction,  la  portaient  à  Athènes  et  la  remettaient 
au  magistrat  compétent29.  On  objecte,  il  est  vrai,  que  les 
grammairiens  parlent  d’une  transmission  aux  arbitres  ou 
aux  Héliastes,  tandis  qu’il  y  aurait  ici  transmission  aux 
magistrats  (touç  cîp^aï;)30.  Mais  il  y  a  des  textes  des  orateurs 
qui  pourraient  servir  à  justifier  l’interprétation  proposée. 
Démosthône  fait  allusion  à  des  personnes  qui  ont  été 
renvoyées  elç  t'o  SixasTTipiov31,  encore  bien  que  le  renvoi 
n’ait  pas  eu  lieu  directement  et  que  les  magistrats  compé¬ 
tents  aient  été  préalablement  saisis  de  l’affaire.  Quelques 
auteurs  soutiennent  que  les  quarante,  non  seulement 
recevaient  la  Xyjfjtç,  mais  encore  instruisaient  l’affaire. 
Seulement,  l’instruction  terminée  et  l’I^ïvo;  fermé,  leur 
rôle  était  fini;  le  jugement  avait  lieu  sous  la  direction  des 
magistrats  compétents32.  On  est  allé  plus  loin  encore 
et  l’on  a  prétendu  que  les  quarante,  après  avoir  instruit 
l’affaire,  la  portaient  eux-mêmes  devant  un  tribunal 
d’IIéliastes,  qui  jugeait  sous  leur  présidence33.  Si  les 
attributions  des  quarante  ont  été  si  étendues,  Meier  n’a  pas 

Boeckli,  Corp.insc.  gr.  I,  p.  803;  Corp.  insc.  att.  I,  n°  29,  p.  12,  et  IV,  p.  12. 
—  25  Polit.  IV,  13,  §2.-20  Eod.  loc.  §  1.  —  27  Poil.  VIII.  100  ;  Phot.  Lex. 
cil.  1823,  p.  502.  —  28  Bekker,  Anecd.  I,  306,  18.  —  29  M.  Haussoullicr,  La  vie 
munie,  en  Attiquc ,  p.  125,  dit,  en  ternies  assez  vagues,  que  les  quarante  «  signalaient 
aux  magistrats  compétents  ou  portaient  eux-mêmes  aux  jurés  les  causes  plus  consi¬ 
dérables  qu’ils  rencontraient  sur  leur  chemin.  »  —  30  Meier,  Att.  Pi'ocess ,  p.  82; 
Lipsius,  Att.  Proc.  p.  29.  —  31  Ado.  Phorm.  §21,  R.  913;  De  corona  trierarchiae , 
§  8,  R.  1230.  —  32  Cf.  Platner,  Process  und  Klagen ,  II,  p.  183  :  «  Les  quarante 
avaient  l  instruction  des  affaires  et  conduisaient  la  procédure  jusqu’au  point  où  le 
■c([Ari(i.a  était  en  état  d’être  jugé;  alors  ils  abandonnaient  l’affaire  aux  tribunaux.  » 
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beaucoup  exagéré  en  disant  que  les  quarante  avaient  dans 
les  dèmes  ruraux  une  compétence  à  peu  près  égale  a  celle 
que  les  thesmothètes  avaient  dans  la  ville31.  Pour  peu  que 
l’on  admette  que  leur  droit  déjuger  les  petits  procès  n’ait 
pas  été  restreint  à  la  campagne  et  qu’il  ait  existé  même 
pour  l’intérieur  d’Athènes35,  on  arrivera,  de  concession  en 
concession,  à  annihiler  presque  les  archontes  au  profit  des 
juges  des  dômes.  Une  assimilation  des  quarante  aux  thes¬ 
mothètes  ne  paraît  pourtant  guère  admissible,  eu  égard  à 
la  très  mince  considération  dont  jouissaient  les  quarante. 

Démosthône  nous  dit  que  les  juges  des  dèmes  étaient 
responsables  de  leurs  détournements35.  L’orateur  prévoit 
sans  doute  le  cas  où  les  quarante  n’auraient  pas  exacte¬ 
ment  versé  dans  la  caisse  de  l’État  les  consignations  judi¬ 
ciaires  qu’ils  avaient  perçues  pendant  leurs  tournées  dans 
l’Attique31.  E.  Caillemer. 

DIKÈ  (Atxri).  — -  Le  mot  Ai'xt)  signifie  proprement  Jus¬ 
tice.  C’est,  en  effet,  une  personnification  de  la  justice  que 
la  poésie  nous  offre,  lorsqu’elle  nous  montre  la  déesse 
Dikè,  assise  auprès  du  trône  de  Jupiter,  son  père,  et  pesant 
dans  sa  balance  les  actions  des  hommes  et  des  dieux1. 
Mais,  sans  perdre  son  acception  primitive,  ce  mot  a  servi 
à  exprimer  des  idées  très  diverses.  Qu’ils  parlent  de  droit, 
d’action  judiciaire,  de  procédure,  les  Crées  emploient 
toujours  le  mot  justice,  Af xtj,  Afxatov  Théophile,  dans  sa 
paraphrase  des  Institufes,  en  fait  la  remarque  :  «  Ce  que 
les  Athéniens  appelaient  Six»),  les  Romains  l’appellent 
actio.  “A;  Sixa;  sxctXouv  o l  ’AOyjvatot,  tocütoc;  àxTtwvaç  xaXoôatv  of 
'Poipaïot 3.  »  Ainsi,  ce  que  la  loi  romaine  exprime  par  les 
mots  actio  et  jus,  c’est-à-dire  par  l’idée  d’une  contrainte 
extérieure  et  matérielle  (jus  de  jugum ),  se  traduit  dans 
la  loi  grecque,  moins  précise  et  plus  spiritualiste,  par  la 
notion  idéale  de  la  justice. 

Nous  ne  prenons  ici  le  mot  Atxï)  que  dans  le  sens 
d’action,  et  nous  voulons  seulement,  dans  cet  article,  pré¬ 
senter  un  tableau  des  actions  judiciaires,  à  Athènes,  dans 
leurs  traits  les  plus  généraux.  Ce  qui  concerne  telle  ou 
telle  action  en  particulier  sera  exposé  dans  les  articles 
spéciaux  consacrés  aux  actions  les  plus  importantes. 

Les  Athéniens  considéraient  comme  un  principe  invio¬ 
lable  et  comme  le  fondement  de  leur  liberté 4  qu’un 
homme,  si  criminel  qu’il  pût  être,  ne  fût  jamais  puni 
qu’après  une  défense  libre  et  publique  et  qu’en  vertu  d’une 
condamnation  prononcée  par  ses  concitoyens.  Même  sous 
les  gouvernements  oligarchiques,  à  Sparte 5,  par  exemple, 
à  Athènes,  avant  Solon,  où  des  magistrats  agissant  isolé¬ 
ment  rendaient  la  justice  dans  les  affaires  civiles,  jamais 
le  droit  de  statuer  sur  un  crime  capital,  entraînant  la  mort, 
le  bannissement,  la  confiscation  ou  de  fortes  amendes,  ne 
fut  abandonné  à  un  juge  unique;  on  l’attribua  toujours  à 
un  collège  plus  ou  moins  nombreux,  dont  les  jugements 
pouvaient,  en  quelque  sorte,  être  considérés  comme 
l’expression  du  pouvoir  délibérant.  A  plus  forte  raison  et 
dans  une  plus  large  mesure,  les  démocraties  déléguaient 
la  puissance  judiciaire  à  un  grand  nombre  de  citoyens  pris 

3'!  Lipsius,  Att.  Proc.  p.  03.  —  3V  Meier,  Ait.  Proc.  p.  82  ;  il  excepte  seulement 
les  Suât  [aetgcVaixciE,  Ipavtxod  et  èpitoçwaî.  —  33  Lipsius,  AU.  Proc.  p.  91.  —  36  Dem. 
C.  Timocr.  §  112,  R.  735.  —  37  Schômann,  cité  par  Lipsius,  Att.  Proc.  p.  89, 
note.  —  Bibliographie.  Meier  et  Schômann,  Attische  Process,  1824,  p.  72  à  82, 
et  544  à  550  ;  Platner,  Process  und  Klagen  bei  den  Attikern,  II,  1825,  p.  182  a 
185;  Schubert,  De  Aedilibus  romanis,  1828,  p.  90  à  08  ;  Lipsius,  Attische  Process, 
1881,  p.  88  a  93;  B.  Haussoullicr,  La  vie  munie,  en  Altique,  1884,  p.  123  à  120. 

IUKÎi.  1  Hesiod.  Theog.  902,  éd.  Didot,  p.  18.  —  2  Aristot.  Ethica,  V,  10. 
—  3  Instit.  Paraphr.  graeca,  IV,  6.-4  Lycurg.  C.  Leocr.  §  79,  D.  p.  14.  —  0  Aris- 
|  tôt.  Politica,  III,  1,  g  7. 
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dans  la  niasse  de  l’Assemblée  du  peuple.  11  arriva  même 
souvent,  dans  les  démocraties  exagérées,  que  l'Assemblce 
reprit  aux  tribunaux,  pour  juger  elle-même,  la  connais¬ 
sance  de  certains  crimes. 

A  Athènes,  si  l’on  fait  abstraction  de  quelques  juridic¬ 
tions  ayant  plutôt  un  caractère  religieux  qu’un  caractère 
politique,  comme  l’Aréopage  6  et  les  Éphètes,  les  juge¬ 
ments,  tant  civils  que  criminels,  appartenaient  à  un  jury, 
composé  d’un  très  grand  nombre  de  citoyens,  pris  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  même  les  plus  pauvres. 
Le  pouvoir  judiciaire  était  considéré  par  le  peuple  comme 
une  dépendance  de  son  pouvoir  législatif;  car,  dans  une 
cité  comme  Athènes,  où  la  loi  étaiUpeu  précise  et  souvent 
muette,  la  jurisprudence  créait  le  droit  bien  plus  qu’elle 
ne  l’appliquait.  Aussi  les  jurés  prêtaient-ils  serment  de 
juger  suivant  la  loi,  et,  à  défaut  de  loi,  suivant  la  justice 
(rapt  tbv  av  voptot  p.l)  wai,  Yvtojjtîj  xvj  Sixaioxàxr)  xptvs~v)  7. 

Non  seulement  le  droit  de  juger  était  commun  à  tous 
les  citoyens,  mais  encore  le  plus  souvent  le  droit  de  pour¬ 
suivre.  Bien  des  actes,  qui,  à  nos  yeux,  n'affectent  que 
des  intérêts  privés,  comme,  par  exemple,  le  refus  de 
fournir  des  aliments  à  son  enfant  ou  à  son  père,  donnaient 
ouverture,  chez  les  Athéniens,  à  une  action  publique,  que 
tout  particulier  pouvait  également  intenter.  «  Solon,  dit 
Plutarque,  avait  sagement  voulu  que  tous  les  citoyens 
s’accoutumassent  à  se  regarder  comme  les  membres  d’un 
même  corps,  à  ressentir  et  à  partager  les  maux  les  uns 
des  autres.  Tous  les  citoyens  doivent  sentir  l’injure  faite 
à  l’un  d’eux  et  en  poursuivre  la  réparation  aussi  vivement 
que  celui  qui  l’a  reçue  8.  » 

Les  Athéniens  distinguaient  donc,  même  dans  des  ma¬ 
tières  aujourd’hui  dévolues  au  droit  privé,  des  actions 
privées  et  des  actions  publiques,  va?  xs  îSîaç  Sixaç  xai  -rot? 
Sriuoülaç,  comme  dit  Démosthène  °.  Mais,  bien  que  l’expres¬ 
sion  A  (y//)  fût  générale  et  convînt  à  toutes  les  actions,  on 
l’appliquait  souvent,  dans  un  sens  plus  spécial,  aux  seules 
actions  privées,  en  l’opposant  au  mot  Ypotcpvj,  qui  lui  ne 
s’entendait  que  des  actions  publiques.  Pollux  fait  re¬ 
marquer  que  les  actions  publiques  peuvent  être  appelées 
Sîxai,  mais  qu’il  n’y  a  pas  réciprocité,  les  actions  privées 
n’étant  jamais  appelées  ypa-paî  :  ’ExaXoùvxo  al  y  payai  xat  Sfxat, 
où  pilvxoi  xai  at  Sixai  yparmî10. 

Les  caractères  particuliers  des  actions  publiques,  ypccpai 
ou  Sï][j.o<nat  Sixai,  sont  que  :  1°  sauf  de  rares  exceptions,  ces 
actions  peuvent  être  intentées  par  tout  citoyen  Ira- nuoç, 
c’est-à-dire  ayant  la  jouissance  et  l’exercice  des  droits  ci¬ 
vils,  lors  même  que  ce  citoyen  n’y  aurait  aucun  intérêt  per¬ 
sonnel  et  déclarerait  agir  uniquement  pour  le  bien  com¬ 
mun  ;  - —  2°  si  l’accusateur  triomphe  et  obtient  une  con¬ 
damnation  pécuniaire,  c’est  à  l’État  que  l’amende  profi¬ 
tera,  le  plus  habituellement  pour  le  tout,  quelquefois  au 
moins  pour  une  partie;  —  3°  si  cet  accusateur  échoue  ho¬ 
norablement,  sans  que  sa  bonne  foi  puisse  être  suspectée, 
il  n’encourra  pas  les  peines  édictées  contre  les  plaideurs 
téméraires;  —  4°  si,  au  contraire,  il  succombe  misérable¬ 
ment,  sans  obtenir  la  cinquième  partie  des  suffrages  expri¬ 
més,  ou  si,  prévoyant  un  tel  échec,  il  se  désiste  de  son  ac¬ 
cusation,  il  sera  puni  d’une  amende  de  mille  drachmes 

6  Demosth.  C.  Arlstocr.  §  22,  Reiske,  p.  627.  —  T  Demosth.  Ado.  Leptin.  §  11  8,  R. 
402-493;  cf.  Pollux,  VIII,  122.  —  8  Plutarck.  Solo,  18.  —  »  De  Corona,  §  210, 
II.  298.  —  10  Onomast.  VIII,  §41.  —  U  Isae.  De  ffagniae  hered.  §  34,  I).  p.  313. 

_  12  Buusen,  De  jure  hereditario  Atheniensium ,  p.  89  ;  Meier  et  Schômann, 

Aüische  Process,  p.  107  et  s.  —  13  Schcimaun,  Antiq.  greeq.  traJ.  Galuski, 


et  privé  du  droit  d’intenter  à  l’avenir  pareille  action. 

Dans  les  actions  privées,  Sixai  proprement  dites  ou  ISiai 
oixai,  1°  la  partie,  directement  intéressée  à  la  reconnais¬ 
sance  du  droit  en  litige  ou  .a  la  réparation  du  préjudice 
causé  par  le  fait  qui  donne  ouverture  à  l’action,  a  seule  le 
droit  d’agir,  soit  par  elle-même,  soit  par  ses  représentants 
juridiques;  — -  2°  si  elle  obtient  gain  de  cause,  elle  profite 
seule  du  jugement  rendu  ou  de  la  condamnation  pro¬ 
noncée;  —  3°  en  cas  d’échec,  elle  est  exposée  à  la  peine 
des  plaideurs  téméraires;  —  4°  elle  a  le  droit  de  se  dé¬ 
sister  de  son  action  sans  encourir  aucune  peine. 

Parmi  les  actions  privées,  les  Athéniens  distinguaient 
d’une  part  des  Sixat  xa-râ  xivoç,  et  d’autre  part  des  Sixai  npoç 
riva11.  Les  Sixat  xaxâ  tivoç  avaient  pour  objet  les  dommages 
et  intérêts  dus  à  raison  d’un  délit  ou  d’un  quasi-délit;  sous 
le  nom  de  Sixai  -irpoç  tiva,  on  comprenait  les  actions  résul¬ 
tant  d’un  contrat  et  les  actions  réelles12.  Même  en  ce 
qui  concerne  les  actions  publiques,  les  Athéniens  pa¬ 
raissent  avoir  admis  une  distinction  analogue.  Sans  doute, 
la  plupart  des  ypaipa i  sont  des  actions  xatâ  tivoç,  et  c’est  ce 
qui  explique  pourquoi  plusieurs  historiens  du  droit  veulent 
restreindre  cette  distinction  aux  Sixai  proprement  dites13. 
Mais  il  y  a  au  moins  un  exemple  de  Ypacpv)  npô<;  riva.  Le  dis¬ 
cours  contre  Leptine  est  intitulé  itpôç  Ae7txivï)v,  et  non  pas 
xatà  Aeuti'vou,  avec  raison,  parce  que  Leptine  ne  pouvait 
plus  être  condamné  personnellement,  la  prescription  étant 
accomplie  en  sa  faveur14;  la  loi  qu’il  avait  proposée  était 
seule  en  cause.  L’accusateur  ne  demandait  donc  pas  que 
Leptine  fût  puni,  comme  il  l’eût  demandé  s’il  eût  agi  xatà 
Asîrrivou;  il  avait  pour  but  de  faire  déclarer  l’illégalité  de 
la  proposition  que  Leptine  avait  fait  adopter.  Les  Sixat 
xatà  tivoç,  privées  ou  publiques,  ont  un  caractère  pénal, 
qui  n’apparaît  pas  dans  les  Six  ai  ttpdç  tiva18. 

On  trouve  encore  dans  les  textes  une  division  des  actions 
en  ti|j.ï)tai  Sixai  et  àxipixai  Sixat 10,  ce  qui  signifie  «  actions 
avec  estimation  »  et  «  actions  sans  estimation  ».  Pour 
comprendre  cette  division,  il  faut  se  rappeler  que  le  juge¬ 
ment,  dans  les  affaires  tant  civiles  que  criminelles,  appar¬ 
tenait  à  un  jury,  qui  prononçait,  non  pas  une  condamna¬ 
tion,  mais  un  simple  verdict;  la  condamnation  était 
ensuite  prononcée  par  le  magistrat.  Or  il  pouvait  se  faire 
que,  pour  fixer  le  montant  de  cette  condamnation,  il  fût 
besoin  d’une  estimation  ou  d’une  liquidation  du  litige 
(ti'[4Y)ciç,  Ti'(xy,|jia);  par  exemple,  si  la  condamnation  avait 
pour  objet  des  dommages  et  intérêts,  ou  une  amende  dont 
le  chiffre  n’était  pas  fixé  par  la  loi.  Laisser  cette  estima¬ 
tion  à  l’arbitraire  du  magistrat,  c’eût  été  rendre  l’autorité 
du  jury  illusoire.  Aussi  procédait-on  autrement.  Après  le 
verdie  de  condamnation  du  jury,  le  magistrat  ouvrait 
une  seconde  instance,  qui  avait  précisément  pour  objet 
l’estimation  du  litige.  Dans  cette  instance,  le  demandeur 
devait  proposer  une  estimation  (xipiauflat  tm  çsuyovti,  xipijaa 
IravpàieaOai,  Ira'Ypappia  TOieïaôai),  le  défendeur  en  offrir  une 
autre  (àvxixiu.xxOai,  éauxi»  xiiaasOat) 17,  et  le  jury  opinait  poui 
celle  des  parties  qui  avait  proposé  l’estimation  la  plus 
juste.  Toutes  les  actions  où  cette  procédure  en  estimation 
était  nécessaire  s’appelaient  xipjxai  Sixai 18.  Dans  tous  les 
cas  où  elle  n’avait  pas  lieu,  et  où  le  montant  de  la  con- 

I,  p.  550.  —  14  Cf.  Sc/ioliastae  Argumentum  Demosth.  Orat.  C.  Leptinem , 
R.  452,  §  1.  —  *6  Lipsius,  Attische  Process,  p.  202  et  s.  1G  Voir  1  article 
àgon,  t.  I,  p.  147,  col.  2.  —  17  Isocrat.  C.  Lochiten,  §  19,  D.  278;  Demosth. 
C.  Nicostr.  §  18,  R.  1252;  C.  Neaer.  §  6,  R.  1347.  —  18  Ilarpocratio,  s.  v.  Ati- 
|Aï)To;  àyu>v. 
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damnation  sc  trouvait  fixé  d’avance,  soit  par  la  loi,  en  cas 
d’amende  fixe  19,  soit  par  la  convention,  en  cas  de  clause 
pénale,  soit  par  l’objet  même  de  la  demande,  en  cas 
d’action  réelle  ou  de  créance  de  sommes  d’argent  ou  de 
choses  déterminées,  le  procès  était  dit  àxtfxviToç 20. 

Après  ces  notions  générales  sur  les  actions  et  sur  leurs 
diverses  espèces,  nous  avons  à  rechercher  quelles  per¬ 
sonnes  pouvaient  intenter  une  action  et  y  défendre,  et 
dans  quelles  formes  ces  personnes  devaient  procéder. 

I.  —  Pour  agir  valablement  en  justice,  il  fallait  être  du 
sexe  masculin,  majeur,  citoyen  et  jouissant  de  la  pléni¬ 
tude  des  droits  civils.  Par  là  se  trouvaient  exclus  : 

1°  Les  femmes.  Pour  les  actions  privées,  elles  étaient 
représentées  par  leur  tuteur  (xupio;),  soit  en  demandant, 
soit  en  défendant2'.  Quant  aux  actions  publiques,  elles 
ne  pouvaient  jamais  se  porter  demanderesses  ;  mais  elles 
pouvaient  être  poursuivies  et  leur  xupto;  prenait  leur  dé¬ 
fense.  On  ne  sait  si  le  rôle  du  xuptoç  consistait  à  représenter 
ou  seulement  à  assister  la  femme.  Le  scholiaste  d’Aristo¬ 
phane  rapporte  que,  en  cas  de  poursuites  contre  une  femme 
mariée,  il  fallait  actionnera  la  fois  la  femme  et  son  mari22. 

2°  Les  mineurs,  c’est-à-dire  les  citoyens  qui,  ayant 
moins  de  dix-huit  ans,  n’étaient  pas  encore  inscrits  sur  le 
Xïi?(ap^txov  YpapmotTsïov.  Eux  aussi  avaient  un  tuteur  ou  xépcoç, 
et  on  peut  leur  appliquer  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  femme  23,  soit  pour  les  actions  privées,  soit  pour  les  ac¬ 
tions  publiques2’.  En  outre,  ne  faut-il  pas  assimiler  aux 
mineurs  ceux  que  la  vieillesse  ou  des  infirmités  frappaient 
d’une  incapacité  naturelle  ?  D’après  Grégoire  de  Corinthe, 
ils  n’auraient  pu  agir  qu’avec  l’assistance  d’un  cuvijYopo;28. 

3°  Les  esclaves.  A  l’exception  des  esclaves  publics  (otijao- 
gioç  otxsTY]ç) 2G,  et  des  esclaves  préposés  par  leurs  maîtres 
à  la  direction  d’un  commerce  ou  d’une  usine27,  esclaves 
auxquels  on  reconnaissait  une  certaine  capacité  juridique, 
les  actes  d’un  esclave  ne  pouvaient  créer  de  droit  ou 
d’obligation  que  pour  le  maître,  et,  en  conséquence,  ne 
pouvaient  donner  lieu  qu’à  une  action  du  maître  ou  à  une 
poursuite  contre  lui28.  Toutefois,  quand  le  maître  agissait 
ou  était  actionné  à  raison  des  actes  de  l’esclave,  c’était  au 
nom  même  de  l’esclave  que  l’action  devait  être  libellée29. 

4°  Les  étrangers,  parmi  lesquels  il  faut  comprendre  les 
métèques,  mais  non  les  îgoteXeïç.  A  l’exception  peut-être 
des  affaires  de  commerce  30,  les  étrangers  qui  voulaient 
agir  en  justice  devaient  toujours  être  assistés  par  un  7rpoa- 
tc(ty]ç 31  ou  par  le  irpôlUvoç  de  leur  cité32.  Toutefois  cette 
assistance  paraît  n’avoir  été  exigée  que  pour  l’introduction 
de  l'instance  ;  l’étranger  pouvait  ensuite  poursuivre  seul 
la  procédure33.  C’est  en  qualité  de  7rpo<rtaT7]ç  que  Périclès 
prit  la  défense  d’Aspasie  et  Hypéride  celle  dePhryné,  l'une 
et  l’autre  étrangères  et  accusées  du  crime  d’impiété. 

5°  Les  àxijjiot  ou  infâmes.  «  Us  sont,  dit  Lysias,  exclus 
des  tribunaux  comme  des  temples  et  ne  peuvent  ni  re¬ 
pousser  les  injures  de  leurs  adversaires,  ni  faire  valoir 
leurs  droits3’’.  »  Il  y  aurait  cependant  à  distinguer,  à  cet 
égard,  entre  les  diverses  espèces  d’ATiMiA  ;  les  effets  de 

•3  Ulp.  Scholia  in  Demosth.  543,  17,  D.  p.  676.  —  2“  Demosth.  C.  Pantaenet. 
§  40,  H.  078;  C.  Calliclem,  §§  16  et  25,  R.  1276  et  1278  ;  C.  Aphob.  1,  §  67, 
R.  834;  cf.  Pollux,  VIII,  63.  —  21  Demosth.  C.  Neaer.  §  52,  R.  1362;  lsae.  De 
Pyrrhi  hcred.  §§  2  et  30,  D.  p.  250  et  253.  —  22  In  Equités ,  060,  od.  Didot, 
T.  67,  37  et  s.  —  23  Demosth.  In  Aphob.  I,  g  25,  R.  821;  Ado.  Nausimach. 
§  10,  R.  987;  C.  Macart.  §  15,  R.  1054.  —  2'*  Aeschin.  C.  Timarch.  §  10,  D. 
p.  32.  —  23  Ad  Hermog.  VIII,  p.  928.  —  2G  Aesch.  C.  Timarch.  §§  54  et  66,  D. 
p.  39  et  41.  — 27  Dem.  C.  Phorm.  §§  5,  10,  18,40,  etc.,  R.  908,  910,  etc.  —  28  Dein. 
Ado.  Nicostr.  §  20,  R.  1253.  —  23  Dem.  C.  Pantaen.  §  22  et  51,  R.  973  et  981; 
C.  Callicl.  §§  31  ut  34,  R.  1280  et  1281.  _  30  Platner,  Process  urnl  Klayen ,  I, 


l’atimie  variaient  suivant  certaines  circonstances  que  nous 
avons  précédemment  exposées. 

6°  Les  personnes  morales.  Lorsque  ces  personnes 
avaient  à  intenter  une  action  ou  à  se  défendre,  elles  de¬ 
vaient  forcément  avoir  un  représentant,  qui  était  soit  un 
fonctionnaire  public,  s’il  s’agissait  de  1  État,  soit  le  prési¬ 
dent  de  la  corporation,  soit  un  des  membres  de  la  société 
spécialement  délégué  à  cet  effet.  Ainsi,  c  était  le  démarque 
qui  était  chargé  de  défendre  devant  les  tribunaux  athé¬ 
niens  les  intérêts  du  dème,  le  phratriarque  ceux  de  la 
phratrie,  l’archiéraniste  ceux  de  l’epavo;38,  etc. 

Une  question  générale  doit  être  posée  relativement  à 
tous  les  incapables  qui  ne  peuvent  agir  en  justice  que 
grâce  à  l’intervention  d’une  personne  chargée  de  les 
assister  ou  de  les  représenter.  Gomment  agiront-ils  s’ils 
ont  des  droits  à  réclamer  contre  la  personne  même  qui 
a  mission  d’agir  pour  eux?  La  femme,  le  mineur  peuvent, 
en  effet,  avoir  des  droits  à  exercer  contre  leurs  tuteurs, 
le  métèque  contre  somrpoGTaTV)ç,  l’esclave  lui-même  contre 
son  maître.  Les  Athéniens  avaient,  pour  certains  cas,  ré¬ 
solu  la  difficulté  en  instituant  des  actions  publiques,  c’est- 
à-dire  en  invitant  tout  citoyen  à  prendre  en  main  la  cause 
de  l’incapable  opprimé  par  celui-là  même  qui  était  tenu 
de  le  protéger36.  Dans  d’autres  cas,  l’action  pouvait  être 
intentée  par  un  des  parents  de  l’incapable.  Ainsi,  lors¬ 
qu’une  femme  voulait  demander  le  divorce  contre  son 
mari,  l’un  des  parents  de  cette  femme  était  autorisé  à  l'as¬ 
sister.  Un  mineur,  lésé  par  un  de  ses  tuteurs,  pouvait  être 
défendu  par  un  autre  tuteur37. 

11  faut  remarquer  enfin  que,  sauf  les  cas  où  un  incapable 
est  représenté  par  son  protecteur  légal,  chacun  est  tenu 
de  comparaître  en  personne.  La  procédure  grecque  n’ad¬ 
met  pas  de  procurator  ad  litem. 

II.  —  L’ensemble  d’une  procédure  à  Athènes  compre¬ 
nait  une  série  de  formalités,  que  nous  allons  successive¬ 
ment  énumérer,  en  renvoyant  pour  les  détails  aux  articles 
particuliers  et  en  laissant  de  côté  ce  qui  est  spécial  aux 
actions  publiques,  dont  nous  parlerons  à  l’article  gradué. 

Le  premier  acte  de  la  procédure  est  l’ajournement  (upda- 
xXrjatç  ou  xXîjciç).  Le  demandeur  (6  xocXôiv),  assisté  de  témoins 
(xXi}Tïjpeç)38,  va  trouver  sa  partie  adverse  (6  tpEiiycov),  lui 
déclare  ses  prétentions,  et  lui  assigne  rendez-vous  devant 
le  magistrat  compétent39.  Les  formes  brutales  de  Vin  jus 
vocalio  des  Romains  furent  toujours  inconnues  à  Athènes. 
On  ne  pouvait  contraindre  le  défendeur  à  comparaître  au 
moment  même  ;  il  fallait  lui  donner  un  délai,  qui  dans 
l’usage  était  de  cinq  jours  (TtpoaxaXEadg.svo;  7rp<k£[A7tTa'’°).  Les 
étrangers  seuls,  lorsqu’ils  n’avaient  pas  de  domicile  à 
Athènes,  pouvaient,  s’ils  ne  fournissaient  caution41,  être 
assignés  à  comparaître  sur-le-champ  et  conduits  de  force 
devant  le  magistrat42.  On  ne  pouvait  pas  non  plus,  pour 
assigner  le  défendeur,  pénétrer  malgré  lui  dans  sa  maison. 
La  demeure  de  chaque  citoyen  était  considérée  comme  un 
sanctuaire  inviolable  ;  les  trente  tyrans  eux-mêmes  res¬ 
pectèrent  toujours  cet  asile’’3. 

p.  89.  —  31  Aristot.  Polit.  Ill,  i,  §  3.  —  32  Dem.  C.  Callipp.  §  5,  R.  1237. 

—  33  Schomann  et  Lipsius,  Attische  Process ,  p.  753,  note  19.  —  34  Lysias,  C.  An- 
docid.  §  24,  D.  p.  119  ;  cf.  Dem.  C.  Mid.  §  95,  R.  545;  lsae.  De  Aristarch.  hcr. 
§  20,  D.  p.  308.  —  35  Schomann  et  Lipsius,  Att.  Process,  p.  756  à  703.  —  36  lsae. 
De  Pyrrhi  lier.  §  40,  D.  p.  255;  Dem.  C.  Macart.  §  54,  R.  1008.  —  37  lsae. 
De  Hagn.  her.  §  28,  D.  p.  314.  —  38  Aristoph.  Vesp.  1408  et  1416;  Nub.  1218. 

—  30  Pour  les  assignations  à  faire  dans  les  îles,  Cf.  Aristoph.  Avcs,  1421  (x/.r,-r,o 
vYicnwmoî).  —  40  Dem.  C.  Macart.  §  75,  R.  1076.  —  41  Isocr.  Trapez.  §  12,  D. 
p.  253.  —  42  Dem.  Adv.  Zenoth.  §  29,  R.  890.  —  43  Dem.  C.  Androiion.  §  52,  R* 
609;  In  E aer g.  §  60,  R.  1157. 
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Au  jour  convenu  dans  l’assignation,  les  parties  com¬ 
paraissaient  devant  le  magistrat,  en  général  l’un  des 
archontes.  Si  le  défendeur,  quoique  régulièrement  cité,  ne 
comparaissait  pas,  le  magistrat  donnait  défaut  contre  lui; 
il  y  avait  alors  spuigoSixia  lv.  S’il  comparaissait,  le  deman¬ 
deur  présentait  sa  plainte  et  réclamait  des  juges. 

Cette  plainte  devait  indiquer  les  noms  et  les  domiciles 
des  deux  parties,  l’objet  du  litige  et  les  conclusions  du 
demandeur.  Exemple  :  ’AxoMôStopoi;  llaaicovoç,  ’Ayapvsûç, 
ür£<pavip  Mevex^eou;,  ’ÀyapvE?,  ijiEuSogapTuptwv  i£prl|ia  TaXav- 
tovw.  Un  autre  exemple  nous  est  offert  par  la  formule 
d’accusation  d’Eschine  contre  Ctésiphon46  ;  mais  cette  for¬ 
mule  est  aujourd’hui  regardée  comme  apocryphe  ”.  Le 
magistrat,  après  avoir  pris  lecture  de  cette  demande,  pou¬ 
vait,  à  première  vue,  la  déclarer  inadmissible  et  refuser 
des  juges;  par  exemple,  si  elle  était  irrégulière  dans  la 
forme48,  ou  bien  ouvertement  contraire  à  quelque  prohi¬ 
bition  de  la  loi49.  Toutefois,  en  déniant  une  action  mal  à 
propos,  il  s’exposait  à  une  poursuite  criminelle  pour  déni 
de  justice.  S’il  trouvait  la  plainte  admissible  (EÎaayiüyifAoç), 
il  en  délivrait  copie  au  défendeur,  la  faisait  transcrire  en 
outre  sur  un  tableau  (<ravi;,  Xeéxiopux),  publiquement  exposé 
à  l’entrée  du  tribunal50,  et  renvoyait  les  parties,  pour  le 
commencement  de  l’instruction,  à  un  jour,  qui  très  sou¬ 
vent  était  fixé  par  le  sort51.  Pour  plus  de  publicité,  la 
demande  était  transcrite  sur  une  seconde  affiche,  qui  res¬ 
tait  appendue,  pendant  toute  la  durée  des  débats,  à  un 
peuplier  planté  sur  la  place  publique02.  Toute  cette 
phase  de  la  procédure  s’appelait  tç  vvjç  S£xy|ç,  sortitio 
litis,  par  allusion  au  tirage  au  sort  qui  fixait  le  rang  de 
chaque  affaire;  mais  le  mot  Xrjijtç  s’appliquait  aussi,  par 
dérivation,  à  la  formule  même  de  la  demande53.  Celte 
procédure  correspond,  comme  on  le  voit,  à.1  ' actionis  ediüo 
des  Romains.  Mais,  tandis  que,  à  Rome,  la  partie  ne  peut 
faire  admettre  sa  demande  qu'en  la  faisant  rentrer  dans  l’une 
des  formules  d’action  arrêtées  d’avance  par  le  préteur,  à 
Athènes,  c’est  le  demandeur  lui-même  qui  rédige  sa  plainte 
et  qui  la  rédige  comme  il  l’entend.  Aucun  formulaire  ex¬ 
clusif  n’enchaîne  l’action  de  Injustice,  laissant,  en  dehors 
des  cas  prévus,  l’équité  en  souffrance  ;  quelle  que  soit  la 
nature  de  la  réclamation,  de  quelque  manière  que  l’équité 
ait  été  violée,  un  libre  accès  est  ouvert  devant  les  tribunaux. 

Au  jour  fixé  par  l’archonte,  les  parties  se  retrouvaient 
devant  lui.  Le  défendeur  déposait  ses  conclusions  écrites 
en  réponse  à  celles  du  demandeur  [antigraphè].  Puis  1  un 
et  l’autre  prêtaient  serment,  déclarant,  la  main  sur  l’autel, 
que  leurs  prétentions  étaient  sincères  [diomosia].  Alors 
avait  lieu  le  versement  des  consignations  judiciaires54; 
des  prytanies,  exigibles  des  deux  plaideurs,  au  moins 
quand  l’intérêt  en  litige  dépassait  cent  drachmes,  et  que 
l’on  peut  rapprocher  du  sacramentum  des  Romains;  dans 
certains  cas,  de  la  TtapaxavaêoXrj,  qui  offre  de  1  analogie  avec 
notre  cautio  judicatum  solvi,  et  que  l’on  imposait  au  de¬ 
mandeur  pour  prévenir  autant  que  possible  les  procès  mal 
fondés  ou  inspirés  par  un  sentiment  purement  vexatoire. 

Après  avoir,  grâce  au  serment  et  aux  consignations, 
écarté  les  plaideurs  téméraires  ou  de  mauvaise  foi,  1  ar¬ 
chonte  ouvrait  les  débats.  Ces  débats  se  divisaient  en  deux 

44  Sur  les  voies  de  recours  contre  les  jugements  par  défaut,  voy.  Schômann  et 
Lipsius,  Aitisch.  Process,  p.  073  et  s.,  et  article  érèmê  dikè.  —  Dem.  In  Stcpharii 
1.  §  46,  R.  1115.  —  W  Dem.  De  Corona,  §  54,  R.  243.  —  *7  Wortmaun,  De  decretis 
in  Aeschin.,  1S77,  p.  34  et  s.—  «Lysias,  C.  Agorat.  §  86,  Üidot,  p.  i 61.  —  W  Dem. 
C.  Lacril.  §  51 ,  R.  941  ;  voir,  pour  les  développements,  l’article  anakbisis.  —  t>0  Dem. 
C.  Mid.  §  103,  II.  643.  —  61  Voy.  Scliomann  et  Lipsius,  Att.  Process,  p.  805  à  808. 


parties,  dont  la  première,  appelée  anakrisis,  avait  lieu 
devant  le  magistrat  lui-même,  et  la  seconde,  plus  spécia¬ 
lement  appelée  3i'xvj,  était  renvoyée  devant  le  jury. 

L’txvâxpttn;  (plus  rarement  àvdyvtna tç)  était  un  examen  pré¬ 
paratoire  qui  conduisait  l’affaire  jusqu’à  ce  point,  où,  dans 
le  langage  de  la  procédure  moderne,  elle  est  en  état, 
c’est-à-dire  où  il  ne  reste  plus  qu’à  entendre  les  plaidoi¬ 
ries  et  à  prononcer  la  sentence.  L’àvotxptot;  pouvait  com¬ 
prendre  un  double  examen  :  le  défendeur  pouvait,  en 
effet,  soit  opposer  une  fin  de  non-recevoir,  pour  écarter 
le  débat  (Ttapaypaœii),  soit  accepter  le  débat  au  fond  (EuSuSixta 
EiŒtEvat,  Tyjv  EÙSeïav  EiaÎEvai).  Or,  il  fallait,  dans  1  àvocxptatç, 
statuer  d’abord  sur  les  fins  de  non-recevoir,  décider  avant 
tout  si  l’action  était  ou  non  admissible,  et  ensuite,  dans 
le  cas  où  elle  était  admise,  instruire  le  fond  même  du  procès. 

L’exception,  ou  fin  de  non-recevoir,  tantôt  était  jugée 
sommairement  par  l’archonte  lui-mème,  après  enquête 
(Atagaprupfa),  tantôt  donnait  lieu  à  une  instance  séparée, 
avec  constitution  d’un  jury  ad  hoc  (’Av-rtypaip-ii  stricto  sensu-'0, 
ou,  mieux  encore,  üapaypaçii).  Dans  les  deux  cas,  l’excep¬ 
tion  formait  une  question  préjudicielle  et  ce  n’est  qu’ après 
l’avoir  vidée  que  l’on  passait  à  l’instruction  du  principal. 

Cette  instruction  comprenait  les  mêmes  opérations  que 
dans  la  procédure  moderne,  enquête,  interrogatoire  des 
parties,  vérification  d’écritures,  etc.  Des  procès-verbaux 
en  étaient  dressés  sous  la  direction  de  l’archonte  et 
déposés,  avec  tous  les  documents  du  procès,  dans  des 
urnes  de  terre  ou  de  métal  (s/Tvoç),  où  ils  demeuraient 
scellés  jusqu’à  ce  que  l’affaire  reparût  devant  le  jury.  Du 
jour  où  le  magistrat  déclarait  l’instruction  close  et  faisait 
fermer  l’syjvoç  contenant  le  dossier,  aucun  document  nou¬ 
veau  ne  pouvait  plus  s’y  ajouter  ;  les  surprises  eussent  été 
trop  faciles,  si  des  preuves  nouvelles  avaient  pu  se  pro¬ 
duire  pour  la  première  fois  devant  les  jurés56. 

Enfin,  l’instruction  une  fois  close,  le  magistrat  ajournait 
les  parties  à  reparaître  devant  le  jury,  dans  un  délai  fixé, 
souvent  avant  l’expiration  de  trente  jours  à  compter  de 
la  présentation  de  la  Le  vœu  du  législateur  était, 

en  effet,  que  les  procès  fussent  rapidement  instruits  et 
jugés.  Plusieurs  des  lois  qui  nous  ont  été  conservées  invi¬ 
tent  expressément  les  magistrats  à  ne  pas  faire  durer  plus 
d’un  mois  l’instruction  d’une  affaire57.  Mais  cette  recom¬ 
mandation  ne  fut  suivie  que  pour  certaines  actions,  qui 
avaient  paru  urgentes,  telles  que  les  actions  relatives  aux 
opérations  commerciales,  aux  restitutions  de  dots,  aux 
mines  et  aux  Ipavot.  Yoilàpourquoi  les  Stxat  lg7topixa£,  Ttpoixôç, 
[AEtaXXtxaf,  Epavtxat,  sont  souvent  appelées  Eyppu]vot  Stxat, 
actions  qui  durent  un  mois58,  par  opposition  aux  autres 
actions,  dont  l’instruction  était  habituellement  plus  longue 
et  pouvait  durer  plusieurs  années59. 

En  résumé,  les  pouvoirs  de  l’archonte  dans  l’àvdxpwt; 
se  bornaient  à  ceux  d’un  magistrat  instructeur  ;  il  dirigeait 
l’instruction,  mais  il  ne  devait  pas  en  apprécier  les  résul¬ 
tats.  Il  pouvait  écarter  la  demande  comme  inadmissible; 
mais,  la  demande  une  fois  admise,  le  jury  seul  avait  le 
droit  de  la  juger. 

On  voit  que  l’àvdxptuiç,  dans  son  ensemble,  cor¬ 
respond  à  la  procédure  in  jure  des  actions  romaines, 

_ 32  Hesych.  s.  v.  ‘An’  atysljwv.  —  M  Schômann  et  Lipsius,  Att.  Proc.  p.  792  et  s. 

—  64  Schômann  et  Lipsius,  Att.  Proc.  p.  809  et  s.  —  6a  Voy.  t.  1,  p.  290, 1  article  anti- 
graphè.  —  60  Dem.  C.  Deoet.  I,  §  \ 7,  R.  999.  —  67 Dem.  C.  Mid.  §  47,  R.  529;  C .  Timocr. 
§  03,  K.  720  ;  C.  Phacnipp.  §  13,  R.  1042.  —  68  Poilu»,  VIII,  03  et  101  ;  Harpocrat, 
s.  v.  "EpiHivoi  S  heu;  Bekker,  Anecd.  (jraeca ,  I,  237.  —  69  Dem.  C.  Mid.  §  81,  K. 
340  ;  §  82,  II.  541  ;  C.  Phacnipp.  §  13,  IL  1042  ;  Lysias,  De  pccun.  pub.  g  5,  D.  175, 
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mais  qu’elle  embrasse  un  champ  plus  étendu;  elle  com¬ 
prend,  en  effet,  l'instruction,  qui,  chez  les  Romains,  appar¬ 
tient  presque  entièrement  au  jury.  Le  motif  de  cette 
différence  est  facile  à  découvrir.  A  Rome,  le  jury  consiste, 
en  général,  en  un  seul  juge,  choisi  dans  les  classes  éle¬ 
vées  de  la  société,  initié  à  la  science  et  à  la  pratique  du 
droit,  et,  par  conséquent,  fort  apte  à  diriger  par  lui-même 
l’instruction;  au  lieu  que  les  jurés  d’Athènes,  pris  en 
grand  nombre  et  indistinctement  dans  toutes  les  classes 
du  peuple,  eussent  été  incapables  de  remplir  cette  tâche. 
Leur  mission,  comme  on  va  le  voir,  se  réduisait  à  1  au¬ 
dition  des  plaidoiries  et  au  jugement. 

C’était  devant  les  jurés,  réunis  sous  la  présidence  de 
l’archonte,  que  se  passait  la  seconde  période  de  la  pro¬ 
cédure.  Ce  jury  représentait  le  peuple  athénien  tout  entier 
et  procédait  dans  les  mêmes  formes  que  l’Assemblée.  Ainsi 
l’on  commençait  par  offrir  des  sacrifices  de  purification 
et  par  invoquer  la  Divinité00.  Ensuite  l’archonte  appelait 
l’affaire  (xXîjsiç,  Eiaaywyvi),  faisait  lire  par  le  ypatpEu;  les  con¬ 
clusions  des  parties.  Puis  il  donnait  la  parole  aux  plaideurs. 

La  loi  exigeait  que  la  partie  exposât  elle-même  sa 
cause.  Il  était  dans  l’esprit  de  la  constitution  de  Solon, 
constitution  démocratique,  que  chaque  citoyen  agît  par 
lui-même,  à  l’agora  comme  au  camp,  devant  les  tribunaux 
comme  dans  les  assemblées  du  peuple 01 .  Toutefois  le  plai¬ 
deur  ignorant  pouvait  recourir  à  l’assistance  d’un  Xoyo- 
Ypâœo;  ou  d’un  suv^yopoi;.  Le  Xoyoypdsoi ;  écrivait  le  discours 
que  la  partie  venait  ensuite  lire  ou  réciter  devant  les 
jurés02.  Le (juv-oyopoç  accompagnait  la  partie  au  tribunal  et 
prenait  la  parole  après  elle,  soit  pour  résumer  (ÉTtftoyo;)  °3, 
soit  pour  développer  (SsuTEpoXoyla) b*  ce  qu’elle  avait  dit.  Ces 
(juvïjyopoi  n’étaient  point  des  avocats  de  profession  et  sala¬ 
riés.  Au  contraire,  les  lois  soumettaient  à  une  poursuite 
criminelle  le  (ruv/jyopoç,  qui  se  faisait  payer  par  le  plai¬ 
deur00.  Aussi  voyons-nous  les  orateurs  grecs,  dans  les 
plaidoyers  qu’ils  nous  ont  laissés,  alléguer  d’ordinaire  leur 
parenté  ou  leur  amitié  avec  la  partie,  pour  que  leur  inter¬ 
vention  ne  soit  pas  suspecte  de  motif  intéressé  co. 

La  durée  des  plaidoyers,  pour  chacune  des  parties, 
était  mesurée  par  la  clepsydre  (SiapEgETpripÊv-/]  %Épa)07, 
sauf  dans  certaines  causes  privilégiées  (Slxat  *topW  viSaxo; 
ou  7rpb;  tioio p) .  L’orateur  ne  pouvait  être  interrompu  par 
son  adversaire68.  Mais  les  jurés  avaient  le  droit  de  lui 
demander  des  explications 00  ;  ils  pouvaient  même  lui 
imposer  silence,  en  lui  criant  de  descendre  de  la  tribune 
(xaxdêa).  L’orateur  n’était  pas  forcé  par  là  d’abandonner 
la  parole;  mais,  en  persistant  à  parler,  il  s’exposait  à  mé¬ 
contenter  les  juges  et  à  compromettre  sa  cause70. 

Les  premières  plaidoiries  terminées,  les  parties  avaient 
en  général71, l’une  et  l’autre,  lafaculté  derépliquer. On  appe¬ 
lait  ces  répliques  Xo'yot  Ccxepot 72,  expression  qu  il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  SsoTEpoXoYÎa,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut 

Quand  les  débats  étaient  clos,  le  héraut,  sur  l’ordre  de 
l’archonte,  appelait  les  juges,  qui  venaient  successivement 
déposer  leurs  votes  à  la  tribune,  suivant  l’un  des  modes  que 
nous  avons  exposés  au  mot  dikastai.  Ensuite  le  magistrat 
dépouillait  le  scrutin  et  proclamait  le  jugement  [apophasis 
ou  ’Anôjpavxtç],  dont  une  copie  était  déposée  dans  le  Mrixptoov. 

CO  Aristoph.  Vesp.  860  ot  s.  —  Cl  Voy.  Egger,  Si  les  Athéniens  ont  connu  la  profes¬ 
sion  d'avocat ,  dans  les  Mémoires  de  littérature ,  1803,  p.  386-388.  —  62  Quintil.  Instit. 
orat.  II,  15,  §  30.  —  6 3  Lysius,  Oral.  XVU1,  XXVII,  XXVIII,  XXIX.  —  CV  Dem. 
C.  Neaer.  §§  14,  16  et  s.,  R.  1349  et  s.  —  63  Dora.  C.  Stephan.  II,  §  26,  K.  1137. 
—  6G|Sae.  DeNicostr.  lier.  §  1,  D.  201  ;  Isocrat.  C.  Euthyn.  §  1,  D.  279.  —  01  Aris¬ 
toph;  Vesp.  867;  Dem.  De  falsa  leg.  §  120,  R.  378.  —  68  Cf.  Amlocid.  De  mys- 
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Le  jugement  forme  la  clôture  de  l’instance.  Tout  ce 
qui  vient  ensuite,  exécution,  recours,  sort  du  domaine 
de  cet  article  et  a  été  ou  sera  examiné  ailleurs  (voy.  pour 
l’exécution  exoulès  dikè  et  ousias  dikè;  pour  les  voies  de 
recours  anadikia,  epiiesis,  erèmè  dikè).  Nous  devons 
seulement  remarquer  ici  que  le  jugement,  émanant  diiec- 
tement  du  peuple,  comme  une  loi,  avait  une  autorité 
souveraine.  Il  était  tenu  pour  infaillible  sous  le  rapport 
juridique.  Sauf  la  voie  de  l’opposition,  on  ne  pouvait  l’atta¬ 
quer  que  dans  des  cas  plus  rares  encore  que  ceux  de  notre 
requête  civile.  Enfin  il  produisait  son  effet  de  plein  droit, 
et  s’il  ordonnait,  par  exemple,  une  restitution  ou  une 
translation  de  propriété,  la  propriété,  par  la  seule  force  de 
la  sentence,  se  trouvait  de  plein  droit  transférée73. 

Maintenant,  si  l’on  compare,  dans  son  ensemble,  cette 
procédure  à  la  procédure  romaine,  on  sera  frappé  d  abord 
de  l’analogie.  Aux  deux  périodes  de  la  procédure  grecque 
que  nous  avons  décrites,  àvocxpvnç  etoîx-f),  viennent  corres¬ 
pondre  les  deux  phases  de  la  procédure  romaine,  injure 
et  injudicio.  Chez  les  deux  peuples,  une  instruction  pré¬ 
paratoire  devant  le  magistrat  précède  les  débats  devant 
le  jury.  Mais,  nous  l’avons  déjà  remarqué,  ce  jury,  à 
Athènes,  c’étaient  des  juges  nombreux,  empruntés  à  toutes 
les  classes  de  la  société;  à  Rome,  c’était  un  juge  unique, 
pris  dans  une  classe  à  part. 

De  cette  différence  d’organisation  résultaient  de  nom¬ 
breuses  différences  dans  la  procédure.  Les  jurés  d’Athènes, 
par  leur  grand  nombre  et  par  leur  ignorance,  se  trou¬ 
vaient  réduits  à  un  rôle  purement  passif,  et  toute  la  partie 
active  de  la  procédure  demeurait  entre  les  mains  de  l’ar¬ 
chonte,  qui  dirigeait  seul  l’instruction  et  présidait  les 
débats.  Au  contraire,  le  juge  romain,  juge  unique  et  com¬ 
pétent,  conduit  lui-même  les  débats,  prononce  lui-même 
la  sentence,  en  sorte  que  toute  la  seconde  partie  de  la 
procédure  s’accomplit  en  l’absence  du  magistrat. 

Si,  sous  ce  rapport,  les  pouvoirs  du  juge  grec  sont  plus 
restreints,  sous  d’autres,  en  revanche,  ils  sont  bien  plus 
étendus.  En  effet,  l’archonte,  tout  en  présidant  les  jurés, 
ne  pouvait  peser  sur  leurs  votes,  ni  même  influer  sur 
leurs  appréciations,  en  résumant  les  débats,  comme  le 
faisaient  naguère  nos  présidents  d’assises;  ce  n’étaitjamais 
que  par  voie  de  requête  ou  de  prière  qu’il  pouvait  inter¬ 
venir  en  faveur  de  l’une  des  parties7'.  A  Rome,  au  con¬ 
traire,  le  préteur,  quoique  absent,  gouvernait  tout  le 
procès.  En  recevant  de  lui  le  mandat  de  juger,  le  judex 
recevait  en  même  temps  une  formule  écrite,  qui  réglait 
l’objet  et  la  marche  de  l’instruction,  les  cas  où  il  faudrait 
condamner,  ceux  où  il  faudrait  absoudre.  En  un  mot,  la 
procédure  romaine  tout  entière  tend  à  faire  régner  dans 
les  décisions  judiciaires  l’application  uniforme  et  inflexible 
de  la  loi.  Chez  les  Grecs,  les  jugements  sont  comme  aban¬ 
donnés  aux  impressions  de  la  multitude.  Ils  sont  l’expres¬ 
sion  vivante  et  mobile  des  sentiments  et  des  mœurs  de  la 
nation.  Aussi  n’est-ce  pas  par  des  arguments  de  droit  que 
l’avocat  Athénien,  même  dans  les  procès  civils,  s’efforce 
de  gagner  ses  juges  ;  c’est  en  faisant  appel  à  leurs  passions, 
c’est  en  tendant  vers  eux  la  baguette  des  suppliants,  en 
les  intéressant  aux  vertus  de  son  client  ou  à  ses  malheurs, 

ter.  §  55,  D.  57;  Dem.  De  Cor.  §  139,  R.  274.  —  60  Dem.  C.  Spuil.  5  17,  R.  1033  ; 
C.  Stephan.  I,  §§  87  et  88,  K.  1128.  —  70  Aristoph.  Vesp.  1*79;  cf.  Dem.  C.  Sté- 
phan.  I,  §  6,  R.  1103.  —  71  Cf.  toutefois  Dem.  De  falsa  leg.  §  213,  R.  407; 
—  72  Dem.  C.  Olympiod.  §  ol,  R.  1181.  —  73  Dem.  C.  Onelor.  I,  §  28,  R.  871  ; 
lstie.  De  Aristarch.  her.  §  24,  D.  308.  —  7V  Lysius,  C.  Alcib.  I,  §  21,  D.  1G5;  IR 
§  1,  D.  109. 
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en  soulevant  contre  l’autre  partie  l’indignation  ou  le  mé¬ 
pris.  On  voit  Isée  et  Démosthène,  clans  des  cpiestions  de 
succession,  prendre  soin  d’établir  par  enquête  que  leur 
adversaire  est  un  débauché  et  un  adultère'15. 

On  conçoit  que,  avec  de  semblables  institutions  judi¬ 
ciaires,  le  droit,  chez  les  Athéniens,  n'a  jamais  pu  deve¬ 
nir  une  science  et  revêtir  ces  formes  précises  et  systéma¬ 
tiques  que  présente  le  droit  romain.  Au  lieu  d’être,  comme 
le  Jus  des  Romains,  l’application  mécanique  d’une  règle 
extérieure  immuable,  la  Six-rj  des  Grecs  n’était  que  1  appli¬ 
cation  variable  et  mobile  de  ce  sentiment  intime  d’équité 
et  d’humanité  que  chacun  porte  au  dedans  de  soi. 

P.  Gide.  E.  Caillemer. 

DIKEUATIOIN  (Aixspdhiov).  —  A  partir  du  règne  de  Cons¬ 
tance  II  (337-361),  on  voit  figurer  dans  les  textes,  à  côté 
du  sou  d’or  ( solidus ),  une  autre  monnaie,  appelée  la  siliqua 
auvi ,  en  grec  xspaTtov.  Le  xepdxtov  vaut  .2\  du  solidus  ou  1728 
de  la  livre  d’or.  Mais  il  n’existe  pas  de  monnaie  d’or  aussi 
petite;  en  effet,  le  triens,  ou  tiers  de  sou,  la  plus  petite  mon¬ 
naie  d’or  qui  ait  été  frappée,  vaut  sept  siliques.  Mommsen 
suppose  alors  que  la  petite  pièce  d’argent  de  2Br,30  que 
nous  connaissons  doit  être  cette  siliqua  ou  xepaxtov l.  Le 
Sixspdxtov  est  naturellement  le  double  du  xspdxiov  ;  il  est  donc 
le  ^  du  sou  d’or  ou  de  la  livre  d’or;  si  le  Sixspdxiov  a  été 
frappé  réellement,  on  en  a  fait  une  pièce  d’argent  de 
4sr,60  environ;  mais  cette  double  silique  est  plutôt  une 
monnaie  de  compte,  car  on  ne  rencontre  pas  de  pièces 
d’argent  de  la  fin  de  l’empire  romain  ou  de  l’époque  by¬ 
zantine  qui  aient  ce  poids.  Des  auteurs  byzantins  racontent 
que  Léon  l’Isaurien  (717-741)  imposa  aux  Byzantins,  pour 
réparer  les  murs  de  leur  ville,  un  tribut  d’un  Stxep^rtov  par 
tête2;  d’autres  auteurs  attribuent  cet  impôt  au  général  Ni- 
céphore 3  :  ce  sont  les  seuls  textes  anciens  qui  mentionnent 
le  dikération.  E.  Babelon. 

DILECTUS  (KaxâXoyoç).  Recrutement  et  levée  des  troupes. 

Grèce.  —  Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  grec  1  histoire 
romaine  traduisent  ordinairement  l’expression  latine  di- 
lectum  habere  parles  mots  xaxâkoYov  TcotEÔjOat  '.  G  est^par 
exception  qu’Appien  emploie  quelque  part  xaxakfo2,  et 
Denys  d’Halicarnasse  xaxaypatp7!  3-En  réalité,  le  mot  xaxa- 
loqoc  répond  le  plus  exactement  possible  au  terme  latin 
dilectus,  puisque  l’expression  xaxâXoyov  ou  xaxaXoYouç  itoteiu- 
Oat  désigne,  dans  la  langue  de  Thucydide  ‘,  une  opération 
analogue  au  dilectus  romain.  De  bonne  heure,  en  effet, 
le  mot  xaxaoyoç,  qui  s’appliquait  d’une  manière  générale 
à  toute  espèce  de  catalogue  8,  a  pris  la  signification  spé¬ 
ciale  de  catalogue  militaire.  C’est  dans  ce  sens  qu  il  est 
communément  usité  en  Grèce,  et  particulièrement  à  Athè¬ 
nes,  chez  les  écrivains  du  vc  et  du  ivc  siècle.  Nous  devrons 
nous  borner  dans  cet  article  à  examiner  deux  points  : 
comment  le  catalogue  était-il  dressé,  c’est-à-dire  quels 
citoyens  étaient  soumis  à  l’obligation  du  service,  et  com¬ 
ment,  au  moment  des  levées,  choisissait-on  d  après  le 
catalogue  les  hommes  appelés  à  faire  campagne? 


76  Isae.  De  Cironis  lier.  §§  «  et  46,  D.  297-298  ;  cl.  Lysias,  C.  AlcibUul. I,  §§16 
Pt  s.  D.  165  ;  C.  Nicomach.  §§  31  et  s.,  D.  222  ;  Dera.  C.  Olympiod  §  53  R.  1182 , 
r  Onet  I  §  32,  R-  872,  etc.  —  Bibuoghaphie.  A.-W.  Heffter,  Die  Athenaeische 
Gerichtsvèrfassung,  Coin,  1822;  Ed.  Platner,  Der  Procès,  und  die  Klagcn  bel  den 
Attikern ,  Darmstadt,  1824;  Meier  et  Schômann,  Der  Attische  Process,  Haie, 
1824-  2“  éd  par  J.-H.  Lipsius,  Berlin,  1881-1887. 

DIKKRATION.  *  Mommsen,  Bist.  de  ta  mon.  romaine ,  trad.  Blocus  t.  III  p.  83  ; 
cf  Hultsch,  Griecliische  und  rômische  Métrologie,  p.  341  et  s.  (2  ed.).-  Cedrc- 
uus,  In  Leon.  Isaur.  p.  458  ;  Zonaras,  p.  86.  -  3  Constant.  Mauass.  Cliron.  p.  93  B. 
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Il  semblerait,  au  premier  abord,  que  les  monuments 
épigraphiques  dussent  être  ici  notre  source  principale  d’in¬ 
formations.  Il  n’en  est  pas  ainsi  :  les  catalogues  militaires 
proprement  dits,  portant  la  liste  des  jeunes  gens  inscrits 
chaque  année  sur  les  rôles  de  l’armée,  ne  se  rencontrent 
que  dans  une  seule  contrée,  en  Béotie;  encore  se  rap¬ 
portent-ils  tous  à  une  époque  relativement  basse  de 
l’histoire  grecque,  au  m°  ou  au  n°  siècle  avant  notre 
ère0.  Précieux  pour  la  connaissance  de  l’organisation 
militaire  dans  les  villes  de  la  confédération  béotienne, 
ces  documents  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  sur  le 
recrutement  des  armées  à  l'époque  de  la  prospérité  des 
États  grecs.  En  dehors  de  ces  inscriptions  béotiennes, 
l’épigraphie  nous  offre  un  grand  nombre  de  listes  mili¬ 
taires  (guerriers  morts  dans  telle  ou  telle  expédition  ', 
dédicaces  faites  par  un  détachement  d’hoplites  ou  de 
cavaliers8,  catalogues  de  soldats  de  marine  ou  de 
mercenaires9);  mais  nulle  part  nous  ne  trouvons,  gravé 
sur  le  marbre,  le  catalogue  lui-même,  c’est-à-dire,  d’après 
Photius  et  Suidas,  l’état  et  le  dénombrement  de  ceux 
qui  doivent  servir,  -?|  aîtoypoap-l)  xmv  ocpeiXov-nov  arpotTEuscOoct 
xat  f)  èi;o(p!Opir]<7tç 10.  La  raison  de  cette  lacune  est  simple  : 
c’est  que  le  catalogue  n’était  pas  gravé  sur  le  marbre  ; 
on  l’écrivait  sur  des  tablettes,  des  planches,  cavloeç,  re¬ 
couvertes  d’une  couleur  blanche  (Xtuxwgaxst,  XeXeuxwgéva 
Ypa|2.[Aotxeïoc11)  ;  c’était  un  de  ces  tableaux,  nivuxe;  ou  Tuvdxia, 
comme  il  y  en  avait  tant  à  Athènes  pour  tous  les  actes  de 
l’administration  publique 12.  De  tels  documents  pouvaient 
se  garder  quelque  temps  dans  les  archives  des  cités;  mais 
ils  ne  devaient  pas  survivre,  comme  le  marbre,  à  la  ruine 
du  monde  antique. 

Quant  aux  textes  qui  se  tirent  des  historiens,  des  poètes, 
des  orateurs,  des  grammairiens,  ils  nous  font  connaître, 
avec  assez  de  précision,  l’organisation  du  recrutement  à 
Athènes;  pour  les  autres  États,  nos  connaissances  restent 
vagues  et  incomplètes. 

I.  Athènes.  — A  Athènes,  comme  dans  toutes  les  cités 
grecques,  le  service  militaire  est  à  l’origine  un  droit  et 
un  devoir  pour  tous  ceux  qui  prennent  part  à  la  chose 
publique.  Sans  doute,  dans  les  combats  de  l’âge  héroïque, 
le  roi  et  les  chefs  qui  l’entourent,  ot  (îïtiXeïç,  ont  partout 
le  premier  rôle,  la  place  d’honneur;  c  est  le  récit  de  leurs 
exploits  qui  remplit  les  chants  de  1  Iliade,  et  les  batailles 
ressemblent  à  des  duels,  à  des  tournois  entre  héros.  Mais 
les  guerriers  qui  composent  le  gros  de  l’armée,  et  qui 
parfois  se  rangent  en  ligne  de  bataille  pour  engager  une 
action  générale13,  ne  sont  ni  des  esclaves  ni  des  merce¬ 
naires  :  dans  le  camp,  image  de  la  cité,  ils  représentent 
le  S5) pi-oç,  qui  assiste  aux  délibérations  de  l’agora.  Bien 
humble  est  leur  action  dans  les  combats,  plus  humble 
encore  leur  influence  dans  les  conseils  ;  mais  ils  prennent 
part  aux  uns  et  aux  autres,  parce  qu’ils  portent  les 
armes,  et  qu’à  ce  devoir  correspond  le  droit  de  siéger  à 
l’assemblée.  Dans  quelle  mesure  la  chute  de  la  royauté, 


(Dion.  Halle.  VI,  44),  et,  pour  traduire  le  titre  de  dilectator, 
a  tnçtmlofiav,  dans  une  inscription  de  la  Chersonnèse  de  Thrace  (Bull,  de  corr. 
ellén.  t.  IV,  p.  508).  —  4  Tliucyd.  VI,  26.  — B  KaviüoYo;  to»  vtSv,  titre  du  second 
haut  de  l 'Iliade;  *at<a.oY°s  -ç°Y<>yo,v,  Plat.  Theaet.  p.  175  a.  Cf.  Legg.  XII,  p.  968  e. 
_'e  Nous  parlerons  plus  loin  (notes  10S-112)  de  ces  inscriptions,  qui  se  trouvent 
uiourd’hui  toutes  réunies  dans  le  recueil  de  Larfeld,  Sylloge  inscript,  boeotic. 
erlin  1883.  -  ^  Corp.  insc.  att.  I,  4.33.  -  8  Rangabé,  Anliq.  hellen.  1180; 

aa.  R,  962.  —  9  Corp.  insc.  ait.  H,  059-964.  —  M  Photius  et  Suidas, 

.  mvaoYOî.  -  11  Harpocr.  v.  wpaxeta  1»  voX;  -  19  S. •  Rei“ach’ 

’épigr.  yr.  p.  298,  note  1.  -  13  llom.  Iliad.  IV,  446  et  s.,  VIII,  60  et  s.  Cf.  XIII, 

30,  XVI,  214  et  s. 
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en  appelant  au  pouvoir  les  chefs  des  grandes  familles, 
changea-t-elle  la  condition  de  ceux  qui,  sans  aspirer  aux 
premières  magistratures,  appartenaient  à  la  cité  parleur 
naissance?  On  ne  sait,  mais  il  semble  que  le  droit  de 
participer,  même  de  loin,  aux  affaires  publiques  ait  été 
attaché  à  l’obligation  de  s'armer  pour  la  défense  du  ter¬ 
ritoire.  Aristote  dit  en  propres  termes  que  le  premier 
gouvernement  des  cités  grecques,  après  la  chute  de  la 
royauté,  fut  composé  des  citoyens  qui  faisaient  la  guerre, 

U  TÙV  wAejMuvTMv  14  ;  et  ailleurs  il  explique  d’une  ma¬ 
nière  plus  précise  encore  la  relation  établie  entre  le 
service  des  armes  et  le  gouvernement  :  xai  {mérous w  aùxîiç 
(x9jç  ito^ixetac)  oî  xsxTTjpivoi  xà  oitXa15.  Si  tel  est  dès  l’ori- 
gine  16  principe  fondamental  des  constitutions  grecque  , 
rien  n’autorise  à  supposer  qu’Athènes  ait  fait  exception 
à  la  règle.  Il  est  vrai  que  le  nom  d 'Hoplètes,  donné  à 
l’une  des  quatre  tribus  ioniennes,  a  pu  faire  croire,  dans 
l’antiquité  même  1G,  que  cette  tribu  comprenait  exclusive¬ 
ment  des  guerriers.  Mais  cette  opinion  paraît  aujourd  hui 
fort  peu  vraisemblable.  L’interprétation  des  noms  donnés 
aux  tribus  est  incertaine,  et  le  sens  même  qu’on  pourrait 
leur  attribuer  se  rapporterait  sans  doute  à  une  époque 
antérieure  à  l’établissement  des  Ioniens  en  Attique17.  En 
fait,  si  l’on  excepte  le  polémarque,  qui  fut  incontestable¬ 
ment  le  chef  de  l’armée  athénienne  dès  l’institution  de 
l’archontat,  il  faut  descendre  jusqu’à  l’époque  de  Solon 
pour  trouver  dans  l’organisation  militaire  d’Athènes 
quelques  faits  établis  avec  certitude. 

La  réforme  de  Solon,  avant  tout  sociale  et  politique,  a 
été  en  même  temps  une  réforme  militaire.  Ce  caractère 
apparaît  particulièrement  dans  les  différentes  obligations 
imposées  aux  citoyens  des  nouvelles  classes.  En  prenant 
la  fortune  pour  base  de  la  hiérarchie  sociale,  Solon  paraît 
avoir  songé  autant  à  assurer  le  recrutement  régulier  de 
l’armée  qu’à  ouvrir  aux  riches  1  accès  des  magistratures. 
Car,  il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  l’impôt  du  service  mili¬ 
taire  ne  porta  pas  seulement  sur  ceux  des  citoyens  qui, 
ayant  un  revenu  de  150  ou  de  200  médimnes  de  grains  ou 
de  liquides,  formèrent  la  classe  des  zeugites  et  servirent 
comme  hoplites.  Dès  l’époque  de  Solon,  comme  plus  tard 
au  v°  et  au  ive  siècle,  c’est  à  tous  les  citoyens  des  trois  pre¬ 
mières  classes  que  s’étendit  l’obligation  de  porter  les 
armes  ;  les  thètes  seuls  en  furent  exempts.  Quant  à  la  dis¬ 
tinction  des  trois  premières  classes  au  point  de  vue  du 
service  militaire,  voici  comment  il  faut  la  comprendre 
les  pentacosiomédimnes  sont  les  seuls  à  qui  1  État  impose 
la  charge  coûteuse  de  la  hiérarchie  ;  mais  tous  ne  sont  pas 
à  la  fois  hiérarques,  et,  en  temps  de  guerre,  quand  ils  ne 
commandent  pas  un  vaisseau,  ils  servent  soit  comme  ca¬ 
valiers,  soit  comme  hoplites;  de  même,  les  membres  de 
la  classe  des  iintEÏç  sont  soumis  à  1  obligation  de  nounir 
un  cheval;  mais  tous  ne  sont  pas  requis  pour  ce  service, 
et  ceux  qui  ne  font  pas  partie  du  corps  des  cavaliers 
peuvent  être  appelés  comme  hoplites;  enfin,  les  zeugites 
composent  assurément  le  gros  de  1  infanterie  athénienne, 
parce  que  leur  fortune  ne  permet  pas  qu  ils  soient  atteints 
par  d’autres  charges  plus  onéreuses  ;  mais  ils  ont  dans 
leurs  rangs  ceux  des  pentacosiomédimnes  et  des  ni7tEïç  qui 

H  Arist.  Politic.  IV,  10,  9  (p.  1297  b,  1.  16,  éd.  Susemihl).  -  «  Ibid.  III,  5, 
3  (p.  1279  b,  1.  4).  —  16  Plut.  Solo,  23.  Cf.  Plat.  Timae,  p.  24  a  et  b.  —  17  Cette 
question  vient  d’être  bien  étudiée  par  M.  A.  Martin,  Les  cavaliers  athéniens ,  p.  14- 
23.  —  18  Nous  adoptons  ici  l'explication  de  M.  A.  Martin,  Op.  laud.  p.  311-312. 
—  19  Cf.  plus  bas,  notes  78-80.  —  20  Sur  le  ^;.a?z.x'ov  ffappattirov,  cf.  Haus- 
soullier,  La  vie  municipale  en  Attique,  p.  12  et  s.  —  21  H.  Schwartz,  Ad  Athen, 


ne  sont  ni  triéraj-qiies  ni  cavaliers.  Sur  ce  point  la  légis¬ 
lation  de  Solon  fut  respectée  aussi  longtemps  que  les  Athé¬ 
niens  conservèrent  une  armée  nationale,  et  l’admission 
des  thètes  dans  le  corps  des  hoplites  fut  toujours  une 
exception,  comme  le  service  de  la  flotte  pour  les  citoyens 
des  trois  premières  classes19.  La  réforme  de  Clisthène 
bouleversa  sans  doute  le  mode  d’inscription  des  citoyens 
sur  les  rôles  de  l’armée;  mais  elle  ne  porta  aucune  atteinte 
au  principe  même  de  l’organisation  militaire. 

A  partir  de  Clisthène,  et  pendant  toute  la  durée  de  l’in¬ 
dépendance  athénienne,  la  liste  officielle  qui  sert  de  base 
au  recrutement  de  l’armée  est  le  ^tapy.txbv  ypagf/.axeTov, 
c’est-à-dire  le  registre  de  l’état  civil,  tenu  dans  chaque 
dème  par  le  démarque,  et  composé  chaque  année  de  la 
liste  des  jeunes  gens  qui  ont  atteint  leur  dix-huitième 
année.  L’inscription  sur  ce  registre  marque  pour  les  jeunes 
Athéniens  leur  admission  dans  la  cité  :  jusque-là,  inscrits 
seulement  sur  le  registre  de  la  phratrie,  ils  ne  doivent 
rien  à  l’État  et  ne  jouissent  d’aucun  droit  civil  ou  poli¬ 
tique  20.  Mais  le  Xyi^iapytxov  Ypxp.[xaxEÏov  est-il  en  même 
temps  le  catalogue  militaire  proprement  dit,  le  registre 
d’après  lequel  se  font  les  levées  au  moment  d’une  cam¬ 
pagne?  ou  bien  l’inscription  sur  le  registre  du  dème  est- 
elle  accompagnée  ou  suivie  d’une  inscription  sur  le  cata¬ 
logue  spécial,  tenu,  non  plus  par  le  démarque,  mais  par 
les  officiers  militaires  eux-mêmes,  stratèges  ou  taxiarques? 
La  première  hypothèse,  contraire  à  l’opinion  générale  des 
savants,  vient  d’êlre  récemment  soutenue  par  M.  Schwartz, 
dans  une  étude  sur  quelques  points  des  institutions  mili¬ 
taires  d’Athènes  d’après  Thucydide  **. 

M.  Schwartz  fonde  son  argumentation  sur  un  fragment 
d’Aristote,  rapporté  avec  de  légères  variantes  par  Harpo- 
cration22,  Photius23,  Suidas24  et  l’Etymologicum  Ma¬ 
gnum25,  au  mot  GxpocxEîa  èv  xoïç  ItuovÛjzoiî.  D  après  ce  texte, 
les  éphèbes,  au  ve  et  au  iv°  siècle,  étaient  inscrits  chaque 
année  sur  des  listes  qui  portaient  en  tète  les  noms  de 
l’archonte  en  fonction  et  de  son  prédécesseur  immédiat. 
Ces  listes,  désignées  et  distinguées  les  unes  des  autres  par 
ces  archontes  éponymes,  servaient  aussi,  dit  Aristote,  à  la 
levée  des  troupes,  ^poivxou  os  xoTç  Èraovûp.otç  xal  xxpoç  xà; 
cxpaxEia;  ;  mais  leur  identité  avec  le  Xi^iapxcxbv  ypa^axeTov 
parait  à  M.  Schwartz  ressortir  de  ce  que  les  èitâtvugût  s’ap¬ 
pelaient  en  même  temps  È7r(ôvu|Aot  xüv  f)Xixt£ov  et  oî  Xr&iov 
È7t6ovuixoi 26 .  Dans  ces  diverses  indications,  M.  Schwartz  ne 
voit  pas  la  moindre  trace  d’un  catalogue  militaire;  il  re¬ 
connaît  seulement  la  liste  générale  des  citoyens  athéniens, 
qui  tous  étaient  astreints  au  service.  D  ailleurs,  continue 
M.  Schwartz,  pas  un  mot  dans  le  passage  d’Aristote  ne 
permet  d’attribuer  à  ces  listes  le  nom  de  xaxâXoyo;. 

Laissons  de  côté  pour  un  moment  la  question  du  nom. 
Pouvons-nous  accorder  à  M.  Schwartz  qu’Aristote  fasse 
ici  mention  du  Xvi;iotp^ixbv  ypapqAxxeïov  lui-mème?  A  cette 
hypothèse  je  fais  deux  objections  tirées  du  texte  même 
d’Aristote.  1°  L’auteur  parle  d’une  inscription  des  éphèbes  ; 
les  mots  oî  E'priëot  Èyypxcpo'[z£voi  signifient  les  jeunes  gens 
inscrits  comme  éphèbes,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  appelés 
à  servir  en  qualité  d’éphèbes;  car  l’éphébie  est  déjà  une 
institution  militaire.  Or  tous  les  jeunes  gens  inscrits  sur  le 

rem  militarem  studia  Tltucydidea,  Kiliae,  1877.  —  22  Harpocrat.  v.  iv 

toTç  lnüjvûjjiot;  et  S.  V.  ètwwvujJLOl.  —  23  Photius,  S.  V.  iittûvujxoi,  el  (reçaxeta  iv  toT;  ircwvû- 
jjioiç.  —  2i  Suidas,  S.  V.  <rcpa-ceia  iv  toï;  iituvû|fcOiç.  —  25  Etyni.  Magn.  S.  V.  eiîiovujj.oi. 
—  26  Ce  titre  se  rencontre  seulement  dans  l’Etym.  Magn.,  s.  v.  litiûvu|&oi.  Sur  le 
sens  de  ces  diverses  expressions,  cf.  L.  Lange,  *Eiïu>vup,o;  açxwv>  ^ans  Leipziger 
Studien ,  t.  1,  p.  157  et  s. 
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Xaitjiap/ixov  Yça;x(xc<r£Tov  ne  deviennent  pas  éphèbes,  puisque 
ceux  de  la  dernière  classe,  citoyens  comme  les  autres, 
n’ont  à  faire  de  service  ni  comme  cavaliers  ni  comme  ho¬ 
plites.  Le  registre  du  dème  contient  donc  plus  de  noms 
que  le  registre  des  éphèbes,  et  nous  sommes  amenés  par 
là  même  à  les  distinguer  l’un  de  l’autre.  2°  Toutes  les  cita¬ 
tions  du  passage  d’Aristote  mentionnent  une  série  de 
A'2  éponymes,  c’est-à-dire  un  registre  comprenant  42  listes 
annuelles  de  jeunes  gens  soumis  au  service,  depuis  dix- 
huit  ans  jusqu’à  soixante.  11  faut  conclure  de  là  que  chaque 
année  la  liste  la  plus  ancienne,  celle  qui  figurait  sur  le  ca¬ 
talogue  depuis  quarante-deux  ans,  était  effacée,  annulée, 
pour  laisser  la  place  à  la  liste  des  citoyens  nouvellement 
inscrits,  hst-il  possible  que  tel  soit  le  cas  du  Xvjçiapy txôv 
Ypappatstov?  Que  serait-ce  qu'un  état  civil  qui  ne  tiendrait 
plus  aucun  compte  des  citoyens  âgés  de  plus  de  soixante 
ans?  Est-ce  qu’on  n’hérite  pas  après  soixante  ans?  Est-ce 
qu’on  ne  fait  plus  partie  de  l’assemblée,  des  tribunaux? 
En  un  mot,  est-ce  qu’on  ne  participe  pas  à  tous  les  droits 
et  à  tous  les  devoirs  qui  ont  pour  base  le  titre,  la  qualité 
de  citoyen,  c'est-à-dire  l'inscription  sur  le  Xr^tap/ixov  ypag- 
uaxsïov?  Bien  plus,  est-ce  qu’on  ne  devient  pas  citoyen  de 
tel  ou  tel  dème,  soit  par  adoption,  soit  par  collation  du 
droit  de  cité,  à  n’importe  quel  âge?  Il  est  donc  inadmis¬ 
sible  que  le  registre  de  l’état  civil  à  Athènes  se  confonde 
avec  le  catalogue  militaire,  et,  quand  Aristote  parle  de 
42  éponymes,  il  fait  allusion  à  une  liste  différente  du 
Xv)?tapy_txov  ypxpp.orreÏGv.  Quant  à  la  phrase  ypwvTxt  8è  xoïç 
liriovuuot;  xai  Tipoç  -ràc  crxpaxsfa;,  elle  est  détachée  par  Ifar- 
pocration  du  reste  de  la  citation,  et  on  ne  sait  ce  qui  la 
précédait;  mais  on  peut  penser  qu’Aristote,  après  avoir 
parlé  des  éponymes  pour  l’inscription  des  éphèbes, 
expliquait  comment  ces  éponymes  servaient  aussi  pour  les 
levées  de  troupes  en  vue  d’une  campagne  :  les  deux  choses, 
quoique  voisines,  ne  sont  pas  cependant  inséparables,  et 
la  particule  x«l  est  suffisamment  justifiée  pa.r  cette  expli¬ 
cation.  D'ailleurs,  que  les  iniovogoi  aient  pu  se  trouver  en 
tète  d’autres  listes  que  les  listes  militaires,  c’est  possible; 
je  croirais  même  volontiers  que  les  registres  des  dèmes 
étaient  datés,  année  par  année,  par  les  éponymes  (ol  XvjÇswv 
ÈTtwvugot).  Mais  l'existence  d’une  liste  militaire,  différente 
du  Xvjfjtapytxôv  ypau.uaTsïov,  me  parait  nettement  établie  par 
le  texte  seul  d’Aristote. 

Arrivons  maintenant  au  nom  qu’il  faut  donner  à  cette 
liste.  La  définition  du  mot  xaxà Xoyo;  dans  Photius  et  dans 
Suidas  est  la  suivante  :  vj  obroypa tp-/]  xüv  ô^stXo'vxorv  cxpaxEusofiat 
xa't  -f)  sl;o!pt'0|AY]<7tç 27,  définition  qui  s’applique  fort  bien  au 
catalogue  général  des  citoyens  soumis  au  service  ;  mais  le 
même  Suidas  ajoute  :  Ô7nva;  s’<p  ou  Ivsypaipov  xSiv  E’xaTpaxEuopii- 
vwv  xà  ovo'gaxx,  et  une  phrase  semblable  se  trouve  dans  le 
scholiaste  d’Aristophane,  au  vers  1380  des  Cavaliers  : 

xaxàXoyo;,  oi  ntvaxE;  !»’  wv  sypaæov  xtov  <jxpax£uop.ev(ov  xà 
ovo'yax a28.  M.  Schwartz  considère  que  cette  seconde  expli¬ 
cation  est  la  seule  vraie,  et  que  les  catalogues  de  levée, 
dressés  au  moment  du  départ  pour  une  campagne,  portent 
seuls  le  nom  de  xaxàXo-jo;.  Mais,  si  les  mots  xwv  opstXtivxojv 
oxpaxEueirOat  peuvent  à  la  rigueur  s’arranger  de  cette  inter- 

27Photius  et  Suidas,  s.  v.v.v.-à'hoyo;.  —  28  Aristoph.  Equit.  s.  v.  1380,  Scliol.  —  29 Xe- 
noph.  HelLen.  II,  3,  20  et  51  ;  4,  1.  —  30  Xenoph.  Hellen.  II,  3,  18,  51  et  52;  4, 
0  et  28.  Cf.  Lys.  XXV,  16.  —  31  Lys.  XVI,  13  et  XV,  5;  Aristoph.  Equit.  v.  1369. 

—  32  Weil,  Les  Harangues  de  Démosthène ,  notice  sur  le  discours  itEp\  «ruvià^ecor, 
p.  437.  —  33  [Dcmosth.]  XIII,  4.  —  34  Pollux,  II,  11.  —  33  Phot.  624,  12.  —  3G  [)e- 
mosth.  III,  34.  —  37  Lucian.  NavifJ.  33  :  àroâtâpào'Xci;  x ov  xaxaXoyov  5eiXo;  «ïv. 

—  38  Polyacn.  III,  31.  —  39  Aelian.  Var.  Hist.  13,  12.  —  40  Comment,  par  exemple, 


prétation,  pourquoi  ne  pas  supposer  plutôt  que  les  deux 
définitions  de  Suidas  sont  également  bonnes?  N’est-il  pas 
naturel  que  le  même  terme  s’applique  à  deux  objets  aussi 
semblables,  au  catalogue  général,  divisé  lui-même  en 
plusieurs  catalogues  de  tribus,  et  aux  catalogues  partiels, 
composés  spécialement  en  vue  d’une  expédition? 

Or,  ce  qui  n’est  que  vraisemblable,  si  on  s’en  tient  au 
témoignage  des  grammairiens,  devient  fort  voisin  de  la 
certitude  si  on  consulte  les  historiens  et  les  orateurs. 
M.  Schwartz  élimine  avec  raison  le  passage  de  Xénophon 
qui  avait  fait  croire  que  les  citoyens  non  inscrits  sur  le 
catalogue,  c’est-à-dire  ceux  de  la  quatrième  classe,  étaient 
appelés  ol  eçdj  xoïï  xaxaXo'you29.  En  effet,  ce  texte  se  rapporte 
au  catalogue  de  trois  mille  citoyens  dressé  par  les  Trente 
Tyrans  30.  D'autre  part,  certains  textes,  où  se  rencontre  le 
mot  xaxàXoyo;,  visent  des  catalogues  de  levée31.  Mais 
l’expression  CmÈp  xov  xaxàXoyov  se  trouve  dans  un  discours 
qui,  s’il  n’appartient  pas  à  Démosthène,  est  du  moins, 
suivant  M.  Weil32,  l’œuvre  d’un  arrangeur  habile,  fort  au 
courant  de  la  langue  et  des  idées  de  Démosthène  :  XagëàvEtv 
up.a;  tpïjg'i  ypvivou  xo  taov  éxaaxov,  xoù;  pùv  sv  fjXixta  axpaxuoxixo'v, 
xoù;  S’ÛTtÈp  xov  xaxàXoyov  èçexûcjxcxo'v  33.  L’expression  doit 
même  avoir  été  courante  chez  les  Attiques,  puisqu’elle  est 
expliquée  par  Pollux  et  par  Photius  :  uitsp  xov  xaxàXoyov, 
UTtEp  xà  ÉÇvjxovx a  ysyovw;  Éxv)  3 4 ,  et  èià  xwv  y£pr)paxox(»v  33.  Elle 
est  donc  certainement  équivalente  à  ces  mots  de  la 
IIIe  Olynthienne  :  stm  xt;  e;w  xîj;  -?)Xtxta;3G.  Et  cependant 
M.  Schwartz,  même  dans  ces  différents  passages,  se  re¬ 
fuse  à  reconnaître  l’existence  d'un  catalogue  militaire 
comprenant  tous  les  hommes  soumis  au  service  :  il  donne 
au  mot  xaxàXoyo;  un  sens  abstrait  et  interprète  ônèp  xov 
xaxàXoyov  de  cette  manière  :  uxsp  xo  xaxaXsyO-Tjvai  ou  xo 
xaxaXE'yEoOat.  Cette  signification  passive  du  mot  xaxàXoyo; 
se  retrouverait,  suivant  lui,  dans  des  textes  de  Lucien 37, 
de  Polyen38  et  d’Élien39;  mais,  outre  que  la  chose  est 
fort  douteuse  40,  ce  sont  là  des  autorités  insuffisantes. 

Il  me  reste  à  examiner  les  expressions  oî  e’x  xaxaXôyou, 
oitXïxat  sx  xaxaXo'you,  axpaxETai  et  axpaxsusaGai  Ix  xaxaXo'you,  si 
fréquentes  chez  les  historiens,  surtout  chez  Thucydide.  Ri 
la  liste  générale  des  citoyens  astreints  au  service  s’appelle 
5  xaxàXoyo;,  on  peut  encore  s’étonner  de  ne  trouver  nulle 
part,  sauf  une  seule  fois  chez  Pollux41,  l’article  joint  au 
substantif,  ex  xoü  xaxaXo'you.  Aussi  M.  Schwartz,  au  lieu  de 
traduire  :  «  les  hoplites  enrôlés  d'après  le  catalogue  »,  expli- 
que-t-il  ici  encore  le  mot  xaxàXoyo;  dans  le  sens  abstrait  de 
levée,  milites  qui  sunt  e  dilectu,  milites  publiée  conscripti. 
L’absence  de  l’article  ne  me  paraît  pas  un  argument  dé¬ 
cisif,  car  elle  n’a  arrêté  ni  Boeckh42,  ni  K. -Fr.  Hermann43, 
ni  Schoemann  ni  les  philologues  plus  particulièrement 
versés  dans  l’étude  de  la  langue  de  Thucydide,  Bétant  4% 
par  exemple,  et  Classen  ts.  De  plus,  l’article  n’est-il  pas 
omis  également  dans  ce  vers  d’Aristophane  :  IimG’  ottXi'xv); 
èvxeôeI;  £v  xaxaXôyw 47  ?  Je  sais  bien  que  M.  Schwartz 
interprète  ici  sv  xaxaXoyto,  par  «  sur  un  catalogue  de 
levée  »,  et  non  «  sur  le  catalogue  général  des  hoplites  », 
en  quoi  il  n’a  certes  pas  tort  ;  mais  alors,  dans  ce  pas¬ 
sage  du  moins,  le  mot  xaxàXoyo;  a  bien  le  sens  concret 

donner  à  un  sens  abstrait  dans  cette  phrase  de  Lucien,  que  ne  cite  pas 

M.  Schwartz  :  (/.rcavraç  itaçayyfX^Eiv  e!;  xov  xaxaXoyov  (Lucian.  Parasit.  40)?  —  41  Pol¬ 
lux,  VIII,  115.  — 42  Boeckh,  Staatshaushaltung  der  Athen.  3e  éd.  I,  p.  371.  —  43  K. 
Fr.  Hermann,  Lehrbuch  der  Griech.  Antiq .,  Staatsalterth.  §  152.  —  44  Schomann, 
Griech.  Alterth.  3e  éd.  I,  p.  448.  —  45  Bétant,  Lexicon  Thucyd.  s.  v.  -/axt/Aoyo;. 
—  46  Classen,  Ad  T/iuc.  VI,  43,  2  :  U  -xaxaXôyou,  aus  der  Liste  der  dienstpflichtigen 
Bürger  der  drci  obern  Vermogensclassen.  —  47  Aristoph.  Equit.  v.  1369. 
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de  tablette,  de  catalogue  où  sont  inscrits  les  noms  des 
soldats.  S’il  en  est  ainsi,  comment  l’expression  lx  xaTaXo'you, 
si  voisine  de  lv  xaTaXdfw,  aurait-elle  un  sens  tout  différent . 

M.  Schwartz  accorde  que  les  mots  ot  ex  xaTaXÔYou  etfrnXÏTai 
lx  xata^oyou  pourraient  à  la  rigueur  s’expliquer  suivant 
l’opinion  commune.  Mais  il  n’admet  pas  qu  on  puisse  inter¬ 
préter  de  même  <rrpaTsue<jOat  êx  xaTaXofou.  Il  me  semble 
pourtant  que  les  deux  expressions  se  tiennent  :  un  citoyen, 
inscrit  sur  le  catalogue  général,  est  enrôlé  en  qualité  d’ho¬ 
plite,  lx  xaTaXdyou;  le  même  homme,  faisant  cam¬ 

pagne,  (jTpaxeuETou  lx  xaTaXofou.  Quand  Aristote  parle  de  la 
ruine  de  la  bourgeoisie  athénienne  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  il  l’explique  par  ce  fait,  que  les  citoyens  des 
trois  premières  classes  furent  sans  cesse  appelés  à  faire 
campagne,  Sià  to  lx  xaxaXoyou  cxpaxeusaOca  ‘8  ;  et,  quand 
Nicomachidès  se  plaint  à  Socrate  de  n’avoir  pas  été  élu 
stratège,  il  rappelle  ses  longs  services  comme  hoplite,  lx 
xaxaXbyou  axpxxEUo'iji.evoi;  xaxaxe'xpiu.|xat Enfin  le  seul  texte 
de  Thucydide  où  le  mot  xaxdXoyo;  soit  employé  au  pluriel, 
xo  tcÇov  xaxaXoyot ç  ^pvjfjxoï;  IxxpiOs'v so,  que  prouve-t-il,  sinon 
que  les  catalogues  de  levée,  catalogues  nécessairement 
multiples,  puisque  chaque  tribu  avait  le  sien,  s’appelaient 
eux-mêmes  xaxocXoyoi,  comme  le  catalogue  général  de 
l’armée  athénienne?  Le  pluriel  peut  encore  bien  moins 
que  le  singulier  s’appliquer  à  l’idée  abstraite  d  une  levée. 

En  résumé,  malgré  la  discussion  soulevée  par 
M.  Schwartz,  voici  comment  il  convient,  ce  me  semble,  de 
se  représenter  les  rôles  de  l’armée  athénienne  :  tous  les 
jeunes  gens,  arrivés  à  1  âge  de  dix-huit  ans,  sont  inscrits 
sur  le  Xr|i;tapx.txbv  ypap-paxetov  ;  ceux  des  trois  premières 
classes  seuls  figurent  sur  la  liste  des  éphèbes,  dressée 
dans  chaque  tribu  immédiatement  après  1  inscription  sur 
le  registre  du  dème.  L’ensemble  de  ces  listes  annuelles 
forme  dans  chaque  tribu  le  catalogue  des  hommes  qui 
doivent  le  service,  et  la  réunion  de  ces  catalogues  est  ce 
que  les  Athéniens  appellent  spécialement  6  xaxâXoyoç.  C’est 
d’après  ces  listes  que  se  font  à  l’occasion  les  levées  d’ho¬ 
plites;  d’après  elles  aussi,  chaque  année,  se  dresse  le  cata¬ 
logue  des  cavaliers. 

Lysias  dit  quelque  part  que  les  hoplites,  par  opposition 
aux  cavaliers,  sont  àSoxÉpiaaxoi 61 .  Est-ce  à  dire  qu  aucune 
docimasie  ne  précède  l’inscription  des  jeunes  gens  sur  le 
registre  militaire?  La  chose  est  en  elle-même  invraisem¬ 
blable  ;  en  fait,  elle  n’est  pas.  La  docimasie  de  tous  les 
jeunes  Athéniens  a  lieu  lors  de  leur  inscription  sur  le 
Xïj^tap^ixbv  Ypau.p.axe~ov,  et  cet  examen  ne  porte  pas  seule¬ 
ment  sur  la  personne  civique  :  c  est  un  véritable  conseil 
de  révision  que  la  loi  constitue  pour  examiner  en  même 
temps  la  personne  physique,  le  corps  des  nouveaux  ci¬ 
toyens  62  [dokimasia]  .  Dès  lors  l’inscription  sur  le  registre 
militaire  peut  se  faire  en  toute  connaissance  de  cause.  Il  ne 
me  parait  pas  douteux  que  dès  ce  moment  les  jeunes  gens 
infirmes,  inscrits  sur  le  Xxiçtap^txbv  ypa[j.gaTE~ov,  n  aient  été 
exemptés  du  service  militaire,  même  en  qualité  d  éphèbes, 
et  je  verrais  dans  ce  fait  une  nouvelle  raison  de  distinguer 
absolument  le  catalogue  militaire  du  registre  qui  renferme 
les  noms  de  tous  les  citoyens  sans  exception.  Mais,  une 

'.8  Arist.  Politic.  V,  2,  8  (p.  1303  a,  I.  9).  —  49  Xenoph.  Memor.  III,  4,  1. 
—  50  Thucyd.  VI,  31,  3.  —  51  Lys.  XV,  7.  —  62  A.  Dumont,  Ephibie  attiquo, 
p.  28.  Cf.  Aristoph.  Vesp.  v.  578.  —  63  Sur  l'éducation  militaire  des  éphèbes,  cf. 
Gilbert,  Bandbuch  der  griechischen  Stmtsalterth.  1,  p.  296-297.  —  61  Thucyd. 
1,  105,  4;  II,  13,  7.  —  65  Lycurg.  In  Leocr.  39.  —  5G  Thucyd.  Il,  31,  1;  IV,  90, 
t  et  94,  t.  —  61  Thucyd.  II,  13,  7  et  31,  2.  Cf.  Xenoph.  De  vectig.  2,  2.  —  68  Thu¬ 
cyd.  II,  31,  2.  —  Gilbert,  Hamlb .  I,  p.  301.  —  60  Sur  ce  point,  cf.  mon  étude 
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fois  inscrits  sur  le  registre  des  éphèbes,  les  citoyens  qui 
devront  servir  comme  hoplites  n  auront  plus  de  docimasie 
à  subir,  tandis  que  les  cavaliers  auront  encore  l’examen 
du  conseil.  Tel  est  le  sens  du  texte  de  Lysias. 

Inscrits  sur  le  catalogue  de  dix-huit  à  soixante  ans,  les 
hoplites  ne  sont  pas  tous  appelés  à  servir  dans  les  mêmes 
conditions  ;  les  plus  jeunes,  de  dix-huit  à  vingt  ans,  éphèbes 
et  TtEptitoXot,  ne  prennent  part  à  aucune  expédition  loin¬ 
taine  ;  ils  gardent  le  territoire  et  les  forts  qui  protègent 
les  frontières  de  l’Attique  53.  D’autre  part,  la  condition  des 
plus  âgés  paraît  avoir  été  assez  semblable  à  celle  des  plus 
jeunes;  car  Thucydide  réunit  d’ordinaire  les itpsdêbxaxot  et 
les  vecbxaxoi  “L  Par  itpEaêuxaxoi,  il  faut  sans  doute  entendre 
ceux  qui  dépassent  cinquante  ans 35.  La  levée  des  hoplites, 
en  vue  d’une  campagne  hors  de  l’Attique,  se  fait  donc, 
d’après  le  catalogue,  par  un  choix  qui  ne  porte  que  sur  les 
citoyens  âgés  de  vingt  à  cinquante  ans.  Quand  tous  les  ci¬ 
toyens  de  cette  catégorie  sont  levés  à  la  fois,  1  expédition 
est  dite  7xavo7][A£t  ou  itavtjxpaxta  1 '.  Ainsi  la  levée  en  masse 
elle-même  n’atteint  que  les  citoyens  régulièrement  enrôlés. 
Seulement  à  ces  hoplites  se  joignent  d  ordinaire  en  ce  cas 
ceux  des  métèques  qui  servent  eux-mêmes  comme  ho¬ 
plites31,  et  la  foule  de  ceux  qui  composent  l’infanterie 
légère  (S  âXXoç  ogibo;  j^iXoïv  obx  éXtyoç) üR.  D  après  lhucy- 
dide,  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le 
nombre  des  hoplites  âgés  de  moins  de  vingt  ans  et  de  plus 
de  cinquante  s’élevait  à  treize  mille;  celui  des  hoplites  de 
vingt  à  cinquante,  à  dix  mille,  et  il  faut  ajouter  encore  à 
l’une  et  à  l’autre  de  ces  deux  catégories  trois  mille  mé¬ 
tèques  faisant  fonction  d’hoplites  59. 

Quand  le  décret  de  l’assemblée  (car  c’est  toujours  l’as¬ 
semblée  qui  décrète  une  expédition,  quelle  qu  en  soit  1  im¬ 
portance)00  ne  comporte  pas  une  levée  en  masse,  c’est  par 
un  choix  fait  sur  le  catalogue  (lx  xa-rcdoYou)  cIue  ^es  hoplites 
sont  appelés  à  servir.  Ces  levées  partielles  peuvent  se  faire 
elles-mêmes  de  deux  manières.  Quelquefois  l’assemblée 
détermine,  suivant  l’expression  d’Aristote,  depuis  quel 
archonte  éponyme  jusqu’à  quel  archonte  il  faut  faire 
campagne,  omb  vtvoç  apjçovro;  ÈTtoivuaou  gE^pt  tivoî  osi  erpa- 
TEusGÔca61.  Telle  est  la  crportEia  lv  toTî  lucoviigoi;.  Dans  ce 
cas  les  stratèges  ou  les  taxiarques  n’ont  qu’à  appliquer  le 
décret  et  à  le  faire  connaître  aux  citoyens  intéressés,  en 
leur  ordonnant  de  se  présenter  à  jour  fixe  devant  eux.  Il 
est  probable  que  des  listes  sont  dressées  alors  par  les 
taxiarques  d'après  le  catalogue,  et  ces  listes  ne  soulèvent 
d’ordinaire  aucune  réclamation,  puisque  tous  les  citoyens 
de  la  même  classe  sont  appelés  :  il  n’y  a  d’exception  ou 
d’excuse  que  pour  ceux  qui  à  ce  moment  même  s’ac¬ 
quittent  de  quelque  autre  service  public02.  D’autres  fois, 
le  peuple  indique  seulement  le  chiffre  des  hoplites  qu’il 
faut  lever  d’après  le  rôle,  et  alors  l’opération  consiste  à 
prendre,  non  tous  les  citoyens  de  la  même  classe,  mais 
des  portions  de  classe  (urpaTEia  lv  toT;  gs'pEat)  °3.  C’est  une 
tâche  beaucoup  plus  délicate  pour  les  stratèges  et  les 
taxiarques  ;  car  ils  dressent  alors  des  catalogues  qui  ne  sont 
pas  la  simple  copie  d’une  partie  du  catalogue  général  ;  ils 
composent  eux-mêmes  leur  armée  par  un  choix  dont  ils 

sur  les  Stratèges  athéniens ,  p.  64-06.  —  61  Harpocr.  v.  trrpaTEîa  lv  toT;  l-uvû|xoir. 
—  62  La  loi  accordait  l'exemption  du  service  nlilitaire  aux  membres  du  Conseil 
(Lycurg.  In  Leocr.  37),  aux  citoyeils  qili  s’étalent  rendus  adjudicataires  d  une  taxe 
publique  ([Demosth.],  Ado.  JYeaer.  27)*  et  aussi  aux  armateurs  (Hermann,  Staatsalt. 
§  152,  et  Heinrichs,  Der  Kriegsdienst  bei  den  Athen.  1864,  p.  7).  —  63  L'explica¬ 
tion  que  je  donuc  est  celle  de  Gilbert,  llandb.  p.  302.  Le  texte  capital  sur  ce  point 
est  dans  Eschine,  De  falsa  légat.  168. 
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sont  seuls  maîtres.  C’est  pour  eux  un  moyen  de  constituer 
des  troupes  d’élite04,  mais  aussi  une  occasion  de  favoriser 
les  uns,  au  détriment  des  autres.  Que  des  abus  se  soient 
produits  alors  dans  la  composition  des  catalogues  de 
levée,  c’est  ce  qu’on  pourrait  facilement  inférer  du  carac¬ 
tère  seul  des  Athéniens;  mais  Aristophane  nous  le  dit  en 
propres  termes  :  inscrire  les  uns,  barrer  les  autres,  sans 
autre  raison  que  le  caprice,  c’est  ce  que  les  taxiarques 
n’hésitent  pas  à  faire,  au  préjudice  surtout  des  gens  de 
la  campagne  qui  ne  se  mêlent  pas  aux  intrigues  de  la 
ville  et  de  l’agora06.  La  loi,  il  est  vrai,  exige  des  stratèges 
un  serment  qui  contient  cette  formule  :  toùç  aarpareéTouç 
xaTals'l-siv  °°.  Cet  engagement  même  n’est  pas  toujours  une 
garantie  suffisante  d’impartialité.  Bien  des  procès  auront 
pour  cause  les  plaintes  légitimes  des  citoyens  contre  le 
taxiarque  ou  le  stratège01.  Mais,  en  attendant  la  décision 
des  juges,  l’hoplite  dont  le  nom  figure  sur  la  liste  affichée 
près  des  héros  éponymes  68  doit  prendre  les  armes  et  se 
présenter  à  l’appel  du  taxiarque  au  moment  du  départ; 
celui-ci  note  les  noms  des  absents,  qui  seront,  après  la 
campagne,  l’objet  de  poursuites  judiciaires. 

La  cavalerie  est,  à  Athènes,  sinon  un  corps  permanent00, 
du  moins  une  troupe  d’élite  entretenue  même  en  temps  de 
paix,  et  plus  souvent  convoquée  que  l’infanterie,  à  cause 
des  cérémonies  religieuses,  des  processions  qu’elle 
conduit  avec  éclat.  De  plus,  le  chiffre  des  cavaliers  est  fixe, 
et  l’un  des  premiers  devoirs  de  l’hipparque  est  de  veiller  à 
ce  que  l’effectif  reste  toujours  complet10.  Comme  les  hip- 
parques  et  les  phylarques  peuvent  changer  tous  les  ans, 
c'est  aussi  tous  les  ans  que  le  catalogue  de  la  cavalerie  est 
dressé  à  nouveau11,  et  cela,  sans  aucun  doute,  non  pas 
d’après  le  Xrçlûap^txbv  Ypxgp-aTsTov,  mais  d’après  le  catalogue 
des  citoyens  astreints  au  service  militaire.  D’après  ce  cata¬ 
logue,  le  phylarque  de  chaque  tribu  désigne  pour  le  ser¬ 
vice  de  la  cavalerie  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
appartenant  à  la  première  ou  à  la  seconde  des  classes  de 
Solon:  il  les  choisit  parmi  les  plus  riches  et  les  plus  ro¬ 
bustes  12.  Mais,  avant  de  les  incorporer,  il  les  appelle  à 
subir  devant  le  conseil  la  docimasie 13  [dokimasia].  Cet 
examen  est  nécessaire  pour  que  le  citoyen  devienne  cava¬ 
lier  ;  mais  en  même  temps  il  lui  confère  un  droit  absolu  : 
une  fois  choisi  par  l’hipparque  et  approuvé  par  le  conseil, 
le  cavalier  a  l’assurance  de  ne  plus  être  changé  de  corps 
pendant  toute  l’année;  ni  le  stratège  ni  le  taxiarque  n’ont 
le  droit  de  l’enrôler  comme  hoplite14.  En  revanche,  le 
citoyen  surpris  dans  les  rangs  de  la  cavalerie  sans  avoir 
subi  la  docimasie  est  frappé  d’atimie  1B.  Ainsi  organisée 
par  les  soins  de  ses  officiers  spéciaux,  la  cavalerie  n’en 
est  pas  moins  placée  en  temps  de  guerre  sous  les  ordres 
des  stratèges,  qui  commandent  en  chef  toute  l’armée. 

Quant  à  la  marine,  nous  n’avons  à  nous  occuper  ici  que 
de  l’équipage.  Il  comprend  200  hommes  environ  par  trière, 
et  se  décompose  ainsi  :  10  officiers  subalternes  et  matelots 
proprement  dits,  occupés  à  la  manœuvre,  10  épibates  ou 
soldats  de  marine,  enfin  174  rameurs10.  Pour  ce  qui  re¬ 
garde  le  xuê£pv/iTY)ç,  ses  lieutenants  et  ses  matelots,  leurs 
fonctions  exigent  un  long  usage  de  la  mer;  ce  sont  des 
marins  de  profession,  choisis  sans  doute  directement  par 
le  triérarque.  Les  épibates  sont-ils  des  hoplites  sx  xataXo^ou, 

64  Isocrat.  XVI,  20.  —  Go  Aristoph.  Efjuit.  1360;  Pac .  1179.  —  66  Lys,  IX,  15. 
—  67  Lys.  IX.  —  68  Aristoph.  Pac.  1181  et  Schol.  —  69  A.  Martin,  Les  cavaliers 
athéniens ,  p.  404-405.  —  70  Xenopli.  Hipparch.  1,2.  —  71  Cf.  sur  ce  point  A.  Mar* 
tin,  Op.  laud.  p.  300.  —  72  Xenoph.  Hipparch.  I,  9.  —  73  A.  Martin,  Op.  laud. 


ou  des  hommes  de  la  quatrième  classe  de  Solon,  des 
thètes?  Un  texte  de  Thucydide  prouve  qu'on  fut  obligé, 
après  l’expédition  de  Sicile,  de  prendre  de  force  pour 
soldats  de  marine  des  hoplites  inscrits  sur  le  catalogue11. 
Cette  résistance  des  hoplites  proprement  dits  paraît  bien 
indiquer  que  ce  service  d’ÈTtiêâTriç  ne  leur  était  pas  familier. 
C’est  que  les  thètes,  après  avoir  été  seulement  chargés  à 
l’origine  des  fonctions  de  rameurs,  s’étaient  peu  a  peu 
introduits  même  dans  les  hoplites  de  la  marine  :  au  début 
de  l’expédition  de  Sicile,  ils  étaient  au  nombre  de  700,  en 
qualité  d’épibates,  sur  les  vaisseaux  d’Athènes 18,  tandis 
que  les  rameurs  étaient  surtout  recrutés  parmi  les  mé¬ 
tèques  et  les  étrangers19.  Ainsi  s’explique  la  répugnance 
des  citoyens  des  trois  premières  classes  pour  un  service 
qui  cependant  à  l’origine  devait  leur  incomber  a  eux  seuls. 
En  revanche  il  arriva,  mais  aussi  par  exception,  que  les 
174  rameurs,  d’abord  recrutés  parmi  les  citoyens  pauvres, 
et  ensuite  parmi  les  étrangers,  comprirent,  non  seulement 
des  thètes,  mais  même  des  zeugites.  C’est  ce  qu  on  vit  pen¬ 
dant  la  révolte  de  Lesbos,  quand  les  Athéniens  compo¬ 
sèrent  à  la  hâte  les  équipages  d’une  nouvelle  flotte  :  «  Ils 
montèrent  eux-mêmes  avec  les  métèques,  dit  lhucy- 
dide;  les  cavaliers  et  les  pentacosiomédimnes  seuls  furent 
exemptés80.  »  Les  zeugites  dans  ce  cas  durent  être  em¬ 
ployés  meme  au  service  de  la  rame,  ainsi  que  les  thètes. 
Plus  tard,  au  iv°  siècle,  on  ne  rencontre  plus  de  pareils 
dévoûments,  et  la  présence  même  des  thètes  sur  les  vais¬ 
seaux,  en  qualité  de  rameurs,  parait  à  Isocrate  un  fait 
digne  de  pitié.  «  Nous  avons  des  étrangers,  dit-il,  pour 
hoplites,  et  nous  forçons  des  citoyens  à  ramer81.  »  Rien 
n’était  cependant  plus  naturel  :  obligés  de  gagner  leur 
vie,  les  citoyens  pauvres  préféraient  toucher  pour  eux- 
mêmes  le  salaire  que  la  république  plus  prospère  payait 
jadis  à  des  étrangers.  Quant  au  mode  de  recrutement  de 
ces  thètes,  nous  ne  le  connaissons  que  par  un  décret  de 
l’orateur  Aristophon  d’Azénia,  en  1  année  3G2-1,  ainsi 
conçu  :  «  Ordre  sera  donné  aux  membres  du  conseil  et 
aux  démarques  de  dresser  des  listes  des  hommes  de  leur 
dème  et  de  fournir  des  gens  de  mer8".  »  Sans  doute  cette 
procédure  était  alors  nouvelle,  puisqu  elle  dut  être  pro¬ 
posée  par  décret,  et  que  nous  voyons  d  ailleurs,  deux  ans 
auparavant  (en  364),  les  triérarques  chargés  de  recruter 
eux-mèmes  leurs  équipages83.  Mais  je  pencherais  à  croire 
que  la  mesure  proposée  par  Aristophon  était  moins  une 
innovation  complète  qu’un  retour  à  un  ancien  état  de 
choses.  Aussi  longtemps  que  le  service  de  la  flotte  dut  êtie 
fait  régulièrement  par  les  citoyens  de  la  quatrième  classe, 
je  ne  vois  que  les  démarques  qui  aient  pu  en  dresser  le 
catalogue.  Ces  citoyens,  en  effet,  n  étant  pas  destinés  à 
devenir  hoplites,  ne  figuraient  pas  sur  le  catalogue  militaire 
des  tribus  ;  ils  étaient  seulement  inscrits  sur  le  registre  de 
l’état  civil,  dont  le  démarque  avait  la  garde.  D  autre  pai  t, 
l’intervention  du  conseil  dans  le  recrutement  des  équipages 
de  la  marine  n’a  rien  qui  étonne,  puisque  le  conseil  a\ait 
en  général  la  surveillance  de  tout  ce  qui  touchait  à  la 
flotte.  Le  décret  d’Aristophon  me  paraît  donc  se  rapporter 
à  un  état  de  choses  existant  même  au  v°  siècle,  et  qui  dura 
encore  après  l’année  362  :  lorsque  la  loi  de  Périandros 
modifia  l’organisation  de  la  triérarchie  (357),  1  Etat  se 

p  326-334.  -  v.  Lys.  XV,  7.  -  «  Lys.  XIV,  *.  -  ™  Cartault,  La  trière  athé¬ 
nienne,  n.  224-236.  1  77  Thucyd.  VIIl,  24.  -  78  Thucyd.  VI,  43,  2.  -  79  Tlmcyd. 
I,  121,143;  VII,  03.  —  80  Thucyd.  lit,  16,  i.  —  8*  Isocrat.  VIII,  48.  —  82  Deraosth. 
C.  Polycl.  6.  —  66  Deraosth.  h^Midiam^  154. 
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chargea  comme  en  3G2  de  l’enrôlement  des  matelots,  et 
ce  fut  sans  doute  encore  par  les  soins  des  démarques8*. 

II.  Sparte  et  les  autres  États  grecs.  —  En  dehors 
d’Athènes  il  n’est  pas  question  de  xaTâXoyo;;  mais,  si  le 
mot  ne  se  rencontre  pas,  la  chose  du  moins  a  dû  exister . 
Plutarque  fait  allusion  à  des  tablettes,  savlSec,  employées 
à  Syracuse  pour  le  recrutement  de  l’armée83.  Nul  doute 
que  toutes  les  cités  grecques  n’aient  tenu  des  registres  et 
dressé  des  catalogues  de  ce  genre.  Nous  nous  bornerons 
ici  à  quelques  indications  sur  l’armée  de  Sparte  et  sur  les 
listes  mililaires  des  villes  béotiennes. 

L’organisation  de  l’armée  Spartiate  se  rattache  étroite¬ 
ment  au  système  politique  et  social  de  Lycurgue.  Tandis 
que  le  père  de  famille  athénien  reste  maître  de  l’éducation 
de  ses  enfants  jusqu’à  l’âge  de  l’éphébie,  c’est  à  partir  de 
sept  ans  que  le  jeune  Spartiate  est  livré  à  un  éducateur 
public,  ■jrouoovô[j.o; 80,  et  incorporé  dans  des  associations, 
(Joüat  et  TXat,  qui  ressemblent  déjà  aux  divisions  et  subdi¬ 
visions  d’un  corps  d’armée87.  L’éducation  tout  entière  est 
une  préparation  au  service  militaire;  elle  se  prolonge 
même  au  delà  du  temps  où  le  jeune  homme  devient  soldat, 
puisque  les  [ïovat  comportent  trois  catégories  de  membres  : 
les  naTSsç,  de  sept  à  dix-huit  ans;  les  gùlîpxvz;,  de  dix-huit 
à  vingt  ans  ;  les  Ipave;,  de  vingt  à  trente  ans 88.  Ces  groupes 
subsistent-ils  dans  la  composition  de  l’armée  Spartiate,  ou 
se  transforment-ils  en  d’autres  divisions  purement  mili¬ 
taires?  Quel  rapport  établir  entre  eux  et  les  ëvw[/.oT(ai, 
rpiaxotSe;  et  «juaaértoc  qu’Hérodote  attribue  à  Lycurgue88? 
Ces  divisions  mêmes  d’Hérodote,  comment  se  répartissent- 
elles  entre  les  cinq90,  puis  les  sept91  Xô^ot,  qui  forment 
au  v°  siècle  le  gros  de  l’infanterie  Spartiate?  Et  plus  tard, 
sur  quelle  base  repose  la  constitution  des  six  gopca  et  des 
douze  Xcfyoi  que  nous  connaissons  très  exactement  par 
Xénophon92?  Toutes  ces  questions,  fort  controversées93, 
se  rapportent  plutôt  à  l’organisation  de  l’armée  Spartiate 
qu’au  recrutement  et  à  la  levée  des  troupes.  Sur  ce  sujet 
spécial,  voici  le  petit  nombre  de  renseignements  que 
fournissent  les  textes. 

Pour  ne  pas  parler  des  hilotes,  qui  accompagnent  à  la 
guerre  les  citoyens  Spartiates,  mais  qui  ne  comptent  pas 
dans  l’énumération  des  forces  lacédémoniennes,  un  pre¬ 
mier  fait  à  constater  est  le  suivant  :  les  périèques,  qui 
avaient  encore  au  temps  des  guerres  médiques  une  orga¬ 
nisation  militaire  distincte n,  se  trouvent,  en  l’année  425, 
incorporés  dans  l’infanterie  lacédémonienne 95.  Cette 
réforme,  dont  on  ignore  la  date  précise,  parait  avoir  été 
définitive.  Mais  comment  les  périèques  étaient-ils  distribués 
dans  les  rangs  de  l’armée?  Nous  n’en  savons  rien.  Du 
recrutement  même  des  troupes  Spartiates,  nous  apprenons 
seulement  par  Hérodote  que  Léonidas  avait  avec  lui  aux 
Thermopyles  les  trois  cents  hommes  d’élite  de  l’armée, 
Toùç  xotTsaTEÎoTaç  TpiY]xoa£ou;,  choisis  parmi  les  pères  de 
famille,  xai  roun  Èxûy^avov  natSeç  Iovte;96.  Ces  trois  cents 
citoyens  sont  ceux  que  Thucydide  appelle  oî  Tpiaxo'atoc 
'nntEtç  xaXoûgEvot97.  Strabon  explique  que  le  nom  d’Unrsïi; 
leur  était  donné  bien  qu’ils  ne  fussent  pas  cavaliers98. 
Xénophon  expose  le  mode  de  recrutement  de  ces  tmuî; 99  : 

Haussoullier,  Vie  municipale  en  Attique ,  p.  119.  —  85  Plut.  Nie.  14. 

—  86  Plut.  Lycurçj.  17.  —  87  Hesych.  v.  potfa.  —  88  J’adopte  ici,  sans  les  discuter, 
les  chiffres  de  Gilbert,  Handb.  I,  p.  68.  —  89  Herod.  I,  65.  —  90  Hesych.  5.  v.  Xôyot. 

—  91  Thucyd.  V,  68.  —  92  Xenoph.  Flespubl.  Lacedaem.  11,4.  —  93  Cf  Stehfen, 
De  Spartanorum  re  militari,  Gryphiswaldiae,  1881.  —  94  Herod.  IX,  10,  11,  28. 

—  95  Thucyd.  IV,  8  et  38.  —  96  Herod.  VII,  205.  —  97  Thucyd.  V,  72.  — 98  Strabo, 
p.  481-2.  —  99  Xcuoph.  Hesp,  Laced.  IV,  1-4.  —  100  llesych.  s.  v,  îitnayfsTaç. 


c’est  un  vrai  dilectus.  Tous  les  ans  les  éphores  choisis¬ 
sent  trois  hommes  dans  la  force  de  l’âge,  et  chacun  de 
ces  hommes  (l™aYpér «<)10°  désigne  à  son  tour  cent  jeunes 
gens  pour  ce  service  d’elite.  Les  trois  cents  L.toï-,  orrnen 
en  temps  de  guerre  la  garde  du  roi  et  restent  constitués 
même  en  temps  de  paix.  En  dehors  de  ces  trois  cents 
i7tTOÏç,  tous  les  citoyens  Spartiates  doivent  le  service  pen¬ 
dant  quarante  ans;  ceux-là  seuls  sont  exemptes  qui  dupas¬ 
sent  cette  limite,  o\  &*£p  wnxpoîxovta  &<f’  ^ç101.  L’âge 
désigné  par  les  mots  <xcp’  est  certainement  vingt  an>, 
comme  à  Athènes  et  dans  la  plupart  des  cités  grecques. 
Une  exemption  de  service  en  faveur  des  citoyens  pères 
de  trois  fils  est  signalée  par  Aristote102  ;  mais  on  ne  sait  à 
quelle  époque  rapporter  cette  mesure.  Quant  à  la  levee 
des  troupes,  elle  paraît  s’être  faite  à  Sparte  comme  à 
Athènes  dans  la  expuxzio c  ëv  toïç  iTtwvup.'Hî  :  ce  sont  les 
éphores  qui  font  connaître  au  peuple  les  classes  appelées  a 
servir,  vi  ëtri  eî;  Se?  xxpaxzize^i ,03.  Cet  appel  ne  pouvait 
se  faire  que  d’après  des  listes  rédigées  à  peu  près  comme 
le  xaTâXoyoç  athénien. 

A  côté  de  la  puissante  infanterie  Spartiate,  la  cavalerie 
fait  triste  figure  :  formée  assez  tard,  vers  424,  elle  ne  fut 
jamais  en  honneur,  s’il  est  vrai,  comme  le  dit  Xénophon, 
que  les  chevaux,  fournis  par  les  riches,  étaient  montés  par 
les  hommes  jugés  incapables  de  servir  dans  1  infanterie 
La  flotte  lacédémonienne  paraît  n’avoir  jamais  recruté  ses 
équipages  que  parmi  les  périèques 10  J. 

Après  Athènes  et  Sparte,  Thèbes  et  les  villes  de  Béolie 
tiennent  en  Grèce  le  premier  rang  comme  puissance  mili¬ 
taire.  Les  trois  cents  V‘°Xot  xal  irapaSaxat  de  1  armée 
béotienne  sont  au  ve  siècle  une  des  forces  les  plus  solides 
de  toute  la  Grèce100,  et  l’on  sait  quelle  gloire  acquit  plus 
tard  le  bataillon  sacré  des  Thébains,  ô  Wpo;  X^o;107.  Mais 
il  faut  descendre  plus  bas  dans  l’histoire  de  la  Béotie  pour 
trouver  des  documents  précis  sur  le  recrutement  de  1  ar¬ 
mée.  Des  catalogues  militaires,  gravés  sur  le  marbre, 
s’étaient  déjà  rencontrés  çà  et  là  dans  différentes  villes  de 
Béotie,  lorsque  des  fouilles  entreprises  à  Hyettos  en  1873 
en  firent  découvrir  un  assez  grand  nombre  de  nouveaux. 
Depuis  cette  époque,  MM.  Paul  Girard108,  Haussoullier109 
et  Foucart110  en  ont  trouvé  ou  publié  d’autres.  Ces  pièces, 
recueillies  par  M.  Larfeld111,  au  nombre  de  45,  ont  pu 
être  utilisées  par  M.  G.  Gilbert  dans  son  second  volume 
des  Antiquités  grecques “s.  11  ressort  de  ces  documents  que 
l’éphébie  se  terminait,  pour  les  jeunes  gens  de  toutes  les 
villes  béotiennes,  à  l’âge  de  vingt  ans,  comme  à  Athènes. 
Parvenus  à  cet  âge,  les  éphèbes  devenaient  soldats  ;  c  est 
leur  enrôlement  que  mentionnait  chaque  année  une  ins¬ 
cription  spéciale.  Quant  à  la  question  de  savoir  dans  quels 
corps  ils  étaient  versés,  c’est  un  point  que  n’éclairent  pas 
complètement  les  formules  variées  des  inscriptions.  Tou¬ 
tefois  M.  G.  Gilbert,  d’après  l’étude  comparée  de  ces  for¬ 
mules,  suppose  que  les  éphèbes  étaient  d’abord  incorporés 
dans  les  peltastes,  et  que,  quelques  années  après  seule¬ 
ment,  devenus  plus  robustes,  ils  entraient  dans  les  rangs 
des  hoplites.  Si  l’hypothèse  était  confirmée  par  de  nou¬ 
veaux  textes,  elle  mériterait  une  attention  particulière  :  ce 

—  101  Xenoph.  Bellen.  V,  4,  13.  —  102  Aristot.  Politic.  II,  6,  13  (p.  1270  b, 
p  3).  —  103  Xenoph.  Jiesp.  Laced.  XI,  2.  —  104  Xenoph.  Hellen.  VI,  4,  10. 

—  10S  Thucyd.  IV,  11  ;  Xenoph.  Hellen.  V,  1,  11  ;  VU,  1,  12.  —  100  Diod.  XII,  70. 

_  107  Plut.  Pelop.  18.  —  108  Bull,  de  corr.  hellen.  t.  Il,  p.  492-502.  —  109  Bull. 

de  corr.  hellen.  t.  III,  p.  382  et  s.  —  110  Bull,  de  corr.  hellén.  t.  IV,  p.  77  et  s. 

—  ni  Larfeld,  Sylloye  inscript,  boeolicarum,  Berlin,  1883.  —  **2  Gilbert,  Hund- 
buch,  t.  U,  p.  59. 
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serait  une  exception  aux  usages  anciens  des  villes  grec¬ 
ques,  et  on  devrait  sans  doute  l’expliquer  par  les  change¬ 
ments  survenus  dans  l’organisation  des  armées  après  la 
conquête  macédonienne. 

En  effet,  durant  toute  la  période  de  l’indépendance 
grecque,  les  villes  n’ont  guère  demandé  à  leurs  citoyens 
que  le  service  d’hoplite.  La  cavalerie  même,  si  recherchée 
à  At  hènes  et  dans  quelques  autres  Etats,  est  restée  toujours 
un  faible  contingent  dans  les  forces  nationales  des  cités. 
C'est  seulement  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  du 
centre  de  la  civilisation,  en  Étolie  et  en  Acarnanie  par 
exemple,  que  le  catalogue  même  comprenait  des  soldats 
armés  à  la  légère113.  Partout  ailleurs  les  troupes  pesam¬ 
ment  armées  ont  eu  seules  tout  l’honneur  des  batailles,  et, 
quand  les  progrès  de  l’art  militaire  ont  montré  l’avantage 
d'une  infanterie  moins  lourde,  c’est  parmi  des  étrangers, 
des  mercenaires,  qu’on  l’a  d’abord  recrutée.  Alors  les  vrais 
citoyens,  renfermés  dans  leur  rôle  d’hoplites,  n’ont  plus 
guère  composé  qu’une  garde  locale,  destinée  à  maintenir 
l’ordre  dans  la  cité.  Le  recrutement  fonctionna  comme 
par  le  passé;  la  plupart  des  villes  eurent  leurs  collèges 
éphébiques,  leurs  catalogues  militaires,  et  tout  ce  qui 
rappelait  les  institutions  d’autrefois.  Mais  le  vrai  recrute¬ 
ment  des  armées  grecques  se  fit  parmi  les  mercenaires. 
D’abord  restreint  à  certaines  armes  spéciales114,  cet  usage 
s’étendit  de  bonne  heure  à  toute  l’armée  :  au  temps 
d’Alexandre  et  de  ses  successeurs,  il  y  avait  au  capTénare 
un  camp  de  mercenaires,  toujours  prêts  à  se  louer  au  plus 
offrant110.  Am.  Hauvette. 

Rome.  —  Le  mot  dilectus 1  est  employé  pour  désigner  à 
Rome  la  levée  des  troupes,  le  recrutement  militaire.  La 
composition  de  l’armée  romaine  ayant  été  souvent  modi¬ 
fiée,  ce  qui  entraîna  des  modifications  dans  le  mode  de  recru¬ 
tement,  il  faut  distinguer  plusieurs  périodes  principales, 
qui  pourraient  encore  être  subdivisées,  si  l’on  avait  sur  la 
question  un  plus  grand  nombre  de  renseignements  précis. 

Période  royale  jusqu’à  Servius  Tullius.  —  Au  début 
de  l’État  romain,  comme  à  celui  de  tout  peuple  antique, 
il  n’y  avait  pas  de  différence  entre  les  citoyens  sous  le 
rapport  du  service  militaire  ;  tout  citoyen  était  un  guer¬ 
rier2,  et  le  nombre  des  citoyens  n’était  pas  si  grand  qu’il 
y  eût  lieu  de  faire  un  choix  entre  eux  en  cas  d’alarme,  et 
d’appeler  aux  armes  une  partie  de  la  cité  pour  défendre 
l’autre.  Évidemment,  à  mesure  que  la  population  aug¬ 
menta,  le  nombre  des  soldats  s’accrut  d’autant,  et  un 
moment  dut  venir  où  tous  ne  participaient  pas  a  toutes 
les  campagnes.  Mais,  à  ce  moment  même,  il  n  y  avait  pas 
à  proprement  parler  dilectus,  en  ce  sens  que  le  roi  n’in¬ 
tervenait  pas  directement  dans  le  choix  des  guerriers. 

03  Tliucyd.  II,  81  et  III,  94.—  04  Peltastes  thraces,  Thucyd.  VII,  27;  Xennph. 
Anab.  I,  2,  9.  Archers  Cretois,  Xenoph.  Anab.  I,  29.  Frondeurs  rhodiens,  Xenoph. 
Anab.  III,  3,  10-17  ;  III,  4,  16.  —  08  Diod.  XVII,  108  ;  XVIII,  9.  —  Biulioghaphiu. 
Westermann,  Kat&Xc -jo;,  dans  Pauty,  Realencyclopaedie,  t.  II,  p.  213;  K.  Fr.  Her¬ 
mann,  Die  Staatsalterthûmer ,  5e  éd.  par  Bahr  et  Stark,  1875,  §  152;  G.  Fr.  Scho- 
mann,  Griechische  Alterth.  3*  éd.  1871 .  t.  I.  p.  448  ;  G.  Gilbert,  Beitrâge  zur  innern 
Geschichte  Athens  im  Zeilalter  des  peloponnesischen  Iiriegs ,  1877,  p.  50-54; 
G.  Gilbert,  Bandbuch  der  griechischen  Staatsalterth.  t.  I  et  11,  1881  et  1885; 
Bfickh,  Die  Staatshaushaltung  der  Athener,  2*  éd.  1851,  t.  I,  p.  371-172;  Rustow 
et  H.  W.  Kôchly,  Geschichte  des  griechischen  Kriegswesen  nach  den  Quellen  bear- 
beitet.  1852,  p.  96;  Heinrichs,  Der  Kriegsdienst  bei  den  Athenem ,  1864;  Domeier, 
De  re  militari  Atheniensium  capita  tria ,  1865  ;  Müiler-Striibing,  Aristophanes 
und  die  historische  Kritik ,  1873,  p.  641  et  s.;  Dumont,  Êphébie  attique ,  1875-1876; 
Schwartz,  Ad  Athen.  remmilitarem  studia  Thucydidea ,  1877  ;  L.  Lange,  Enpvupo,- 
dans  Leipziger  Studien ,  t.  I,  1878;  A.  Cartault,  La  trière  athénienne,  1881, 
p.  224-239;  Haussoullier,  La  vie  municipale  en  Attique,  1884,  p.  115-123;  Am. 
Hauvette-Besnault,  Les  stratèges  athéniens,  1884,  p.  64-72;  A.  Martin,  Les  cava¬ 
liers  athéniens,  1880,  p.  355-362.  Pour  l'armée  Spartiate,  outre  les  ouvrages  géne- 


«  Voici  vraisemblablement,  dit  M.  Fustel  de  Coulanges, 
comment  les  choses  se  passaient  :  sur  la  convocation  du 
roi,  chaque  gens  accourait  en  armes  du  petit  canton 
qu’elle  occupait  sur  le  territoire.  Les  diverses  gentes  qui 
appartenaient  à  la  même  curie  se  groupaient  entre  elles  ; 
les  curies  d’une  même  tribu  faisaient  de  même;  enfin  les 
trois  tribus  formaient  la  légion...  La  cavalerie  s’organi¬ 
sait  de  1a.  même  manière.  Chaque  gens  fournissait  un  cava¬ 
lier;  les  dix  cavaliers  d’une  même  curie  formaient  l’es¬ 
couade  qu'on  appelait  décurie,  et  dix  décuries  composaient 
entre  elles  une  centurie3.  »  C’est  le  chef  de  la  gens  qui 
devait  être  chargé  de  choisir  parmi  les  siens  le  nombre 
de  fantassins  et  de  cavaliers  nécessaires  à  la  défense  du 
pays  et  fixé  par  le  roi.  La  tradition  nous  a  gardé  sur  l’ef¬ 
fectif  imposé  à  chaque  tribu  sous  Romulus  des  données 
qu’il  serait  puéril  de  vouloir  discuter  (1,000  fantassins  et 
300  cavaliers  par  tribu4).  Chaque  millier  de  fantassins 
avait  à  sa  tète  un  tribunus  militum ,  les  trois  cents  cava¬ 
liers  un  tribunus  celerum,  évidemment  nommés  par  le  roi, 
chef  suprême  de  l’armée.  Cette  tradition  et  celles  qui  se 
rapportent  aux  réformes  de  Tullus  Hostilius  et  de  Tarquin 
l’Ancien  a,  d’ailleurs,  donné  lieu  à  de  nombreuses  con¬ 
troverses  qui  doivent  rester  en  dehors  de  cet  article8.  Nous 
ne  possédons  de  renseignements  précis  sur  la  question 
qu’à  partir  de  Servius  Tullius. 

Période  royale,  puis  républicaine,  de  Servius  Tullius 
a  Marius.  —  A  partir  de  Servius  Tullius  et  surtout  sous 
la  république,  il  devient  nécessaire  de  distinguer  entre 
les  genres  de  troupes  et  d’examiner  le  mode  de  recrute¬ 
ment  de  chacun  d’eux  ;  car  s’il  est  entre  ces  divers  modes 
des  points  communs,  il  est  aussi  de  notables  différences. 
11  faut  donc  établir  dans  cette  partie,  comme  dans  les  sui¬ 
vantes,  certaines  divisions  secondaires.  A  propos  de  l'in¬ 
fanterie  légionnaire,  qui  nous  est  la  mieux  connue,  je 
rapporterai  les  faits  communs  au  recrutement  de  l’armée 
en  général,  aussi  bien  qu’à  cette  portion  du  contingent, 
réservant  les  différences  propres  à  chaque  espèce  de 
troupes  pour  le  paragraphe  qui  le  concerne. 

Infanterie  légionnaire.  —  La  constitution  de  Servius 
Tullius  transforme  complètement  l’armée  romaine,  en  mo¬ 
difiant  profondément  le  recrutement.  Cette  réforme  parait 
avoir  été  inspirée  par  deux  idées  principales  :  créer  une 
armée  mixte  de  patriciens  et  de  plébéiens,  et  former  une 
troupe  de  réserve  pour  la  garde  de  la  ville,  lorsque 
l’armée  active  serait  appelée  hors  des  frontières.  On  sait 
comment  Servius  Tullius  procéda.  Par  l’établissement  des 
tribus,  il  connut  exactement  le  nombre  et  la  fortune  des 
citoyens  [census,  tribus]  ;  par  celui  des  classes  [classis],  il 
les  répartit,  d’après  leur  fortune,  en  un  certain  nombre  de 

raux  cités  ci-dessus,  cf.  Stein,  Das  Kriegswesen  der  Spartaner ,  1863  ;  Bielschowsky, 
De  Spartanorum  sy  ssii  iis,  1869;  Trieber,  Forschungen  zur  Spartan.  Verfas- 
sungsgeschichte ,  1871;  Stehfen,  De  Spartanorum  re  militari ,  1881.  Pour  les  autres 
villes  grecques,  les  textes  anciens  et  les  renseignements  bibliographiques  sont 
réunis  dans  le  second  volume  du  Handbuch  de  G.  Gilbert,  1885. 

Rome,  l  La  forme  dilectus  (et  non  delectus)  doit  être  adoptée.  Elle  est  donnée 
par  les  meilleurs  manuscrits  et  par  les  inscriptions.  Cf.  Mommsen,  Livii  lib.  III- 
VI,  quae  supersunt  in  codice  inscripto  Vcronensi  ( Abhandl .  der  Berliner  Acad. 
1868,  p.  172)  et  Brambach,  B ülfsbüchlein  fur  lateinische  Itec/itschreibung,  p.  34. 
Voir  aussi  Halm,  Rhein.  Muséum ,  XXX,  p.  539.  Les  anciens  eux-mêmes  nous  attestent 
le  fait.  Festus,  p.  73, 5,  éd.  Millier  :  «  Dilectus  militum  est  is  qui  significatur  amatus,  a 
le°-endo  dicti  sunt.  Cf.  Glossar.  Labb.  s.  v.  Le  mot  ne  vient  pas  de  de-legere,  mais  de 
dislegere  et  signitie  «  répartition  après  levée  ».  La  forme  grecque  correspondante  est 
StaYpàoetv,  Sia^Ytiv.  —  2  Dionys.  Halic.  11,  5;  Plut.  Rom.  13.  —  3  Rev.  des  Deux 
Mondes,  1870,  p.  298.  Cf.  Cité  antique,  p.  144  et  319.  —  '»  Dionys.  Halic.  II,  2; 
Plut.  Rom.  13.  C’est  de  l’effectif  fixé  par  Romulus  (1000  fantassins  par  tribus)  que 
viendrait,  d’après  Varron  ( De  ling.  lat.  V,  81),  le  mot  miles.  —  &  Cf.  Bouché-Leclercq, 
Manuel  des  Institutions  romaines,  p.  266  et  surtout  les  notes. 
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bans  ( clnssis ,  xXôfoiç,  appel)  auxquels  on  avait  recours  en 
temps  de  guerre,  et  dans  ces  classes  même  en  centuries 
ou  compagnies  [centuria].  La  première  classe  comprenait, 
d’après  Denys  d’Halicarnasse 6  et  Tite-Live1,  les  citoyens 
ayant  100,000  as  ou  plus;  la  seconde,  ceux  qui  possé¬ 
daient  7 o, 000  as  ou  au-dessus;  la  troisième,  ceux  dont  la 
fortune  s’élevait  à  50,000  as,  la  quatrième  et  la  cinquième 
contenaient  les  citoyens  recensés  respectivement  à  25,000 
ou  1 1 ,000  as.  Au-dessous,  on  était  infra  classem,  c’est-à-dire 
dispensé  de  l'appel  en  temps  ordinaire8.  Le  service  mili¬ 
taire  était  donc  imposé  depuis  lors  à  tous  les  citoyens  pro¬ 
priétaires  de  biens-fonds  (locupletes,  adsidui,  par  opposition 
aux  proletarii,  capite  censi).  De  dix-sept  ans9  à  quarante- 
six 10  on  figurait  parmi  les  juniores,  après  cet  âge  parmi  les 
scniores"  ;  mais  on  pouvait  entrer  plus  tôt  dans  cette  caté¬ 
gorie  de  réserve,  pourvu  que  l’on  eût  fourni  à  l’Etat  le 
nombre  de  campagnes  réglementaire  qui  était,  s’il  faut 
ajouter  foi  à  un  passage  corrompu  de  Polybe  12,  de  seize  au 
moins  et  de  vingt  au  plus13.  La  première  classe  fournis¬ 
sait  vingt  centuries  de  juniores  et  de  seniores ;  la  seconde, 
la  troisième  et  la  quatrième,  trente  centuries  en  tout  de 
chaque  sorte  ;  la  cinquième,  quinze  centuries  de  chaque 
sorte  également,  auxquelles  s’ajoutaient  cinq  centuries 
d’armuriers,  charpentiers,  menuisiers,  et  de  trompettes, 
qui,  bien  que  ne  possédant  pas  le  cens  nécessaire,  étaient 
enrôlés  par  dérogation  au  principe  général14. 

On  voit  donc,  à  peu  près,  sur  quelle  base  reposait  le 
recrutement  à  l’époque  de  Servius  Tullius;  mais  comment 
s’opérait-il  matériellement?  on  l'ignore  absolument.  Poul¬ 
ies  juniores,  il  est  impossible  de  rien  avancer  que  des 
hypothèses  ;  les  renseignements  que  l’on  possède  sur  la 
question  sont  très  postérieurs  à  cette  époque1''  et  sup¬ 
posent  des  modifications  dans  la  constitution  dont  nous 
parlerons  tout  à  l’heure.  Pour  les  seniores,  on  peut  con¬ 
cevoir  qu’il  n’y  avait  pas  de  dilectus,  à  proprement  parler; 
les  cadres  en  pouvaient  être  en  quelque  sorte  permanents, 
si  le  service  ne  l’était  pas16.  Au  contraire,  pour  les  fabri 
et  les  cornicines,  leur  nombre  était  vraisemblablement  dé¬ 
terminé  à  chaque  campagne  ;  ils  étaient  levés,  par  suite, 
toutes  les  fois  qu’il  y  avait  lieu. 

Le  principe  établi  par  Servius  persiste  sous  la  répu¬ 
blique  :  le  service  militaire  continue  à  être  obligatoire 
pour  tous  les  citoyens  propriétaires;  c’est  en  même  temps 
un  honneur  auquel  ne  peuvent  prétendre  que  ceux  des 
citoyens  à  qui  l’État  accorde  une  confiance  absolue  et  la 
plénitude  de  leurs  droits  politiques.  Mais  le  principe  subit 
des  altérations,  par  suite  de  certaines  modifications  laté¬ 
rales  apportées  soit  a  la  constitution,  soit  a  1  armée.  C  est 
ainsi  que  l’introduction  de  la  solde  en  406 11  [stipendium] 
permet  d’abaisser  le  cens  minimum  exigé  pour  le  service 
militaire  et  de  faire  participer  à  la  défense  du  sol  les 
citoyens  moins  aisés,  qui  étaient  les  plus  nombreux  et 
dont  ne  pouvait  se  passer  une  armée  de  jour  en  jour  plus 

0  Ant.  rom.  IV,  16  et  s.  ;  VII,  59.  —  7  I,  43.  —  8  Tous  ces  cliiffies  sont  sujets  à 
controverse.  Cf.  la  discussion  insérée  à  l’article  classes  et  Bouché-Leclercq,  Manuel 
des  Institutions  romaines.,  p.  27  et  s.,  avec  les  notes.  —  9  Aul.  Gell.  X,  28,  d  après 
C.  Tubero.  —  10  Dio,  IV,  16;  Censoriu.  14;  Liv.  XLIII,  14;  Aul.  Gell.  X.  28;  Cic.  De 
Sen.  17  ;  Polyb.  VI,  19.  —  U  Belot,  Hist.  des  cheval,  romains,  I,  p.  378,  note  1,  cf. 
Il,  p.  320  et  s.,  admet  sans  aucune  preuve  que  la  limite  d  âge  des  juniores  est  35  ans. 
—  12  YI,  19.  — 13  Cf.  Bouché-Leclercq,  Op.  cit.  p.  267,  note  1.  On  ne  sait  pas  si  le 
service  des  seniores  durait  tant  que  la  santé  le  leur  permettait  ou  s  ils  étaient  dispo¬ 
nibles  jusqu’à  soixante  ans  seulement.  Cf.,  dans  ce  sens,  Mommsen,  Staatsrecht , 
2°  édit.  1,  p.  487  et  s.,  et  Marquardt,  Staatsverwaltung ,  2e  édit.  Il,  p.  325.  1^  Cf. 

Soltau,  U cher  Enstehung  und  Zusammensetzung  der  altrômischen  \  olksversamm- 
lungen ,  p.  336  et  s.  —  16  Dionys.  Halic,  et  Liv.  loc.cit.  — 16  Cf.  Klopseh,  Der  dilectus 


considérable.  Au  temps  de  Polybe,  ce  cens  minimum  était 
tombé  à  4  000  as18  ;  bientôt  il  ne  sera  plus  que  de  375  as 
[census].  Une  autre  modification  politique  importante  qui 
influa  sur  le  recrutement  fut  la  réforme  apportée  aux 
comices  centuriates  vers  le  commencement  du  \i  siii  h 
de  Rome.  S’il  faut  suivre,  à  ce  propos,  l’opinion  la  plus 
généralement  adoptée80,  chaque  tribu  aurait  été,  dès  lors, 
divisée  en  cinq  classes,  et  chaque  classe  en  deux  centuries, 
l’une  de  juniores,  l’autre  de  seniores  [comitiaJ,  c’est-à-dire, 
quelque  réserve  qu’on  puisse  faire  sur  les  détails  de  cette 
réforme  si  mal  connue21,  que  la  base  de  la  division  en 
classes  et  en  centuries  et  par  suite  du  recrutement  deiint 
la  tribu22.  Cette  considération  permet  de  comprendre  les 
formalités  du  dilectus  telles  que  nous  les  a  rapportées 
Polybe,  et  que  l’on  peut  se  les  figurer  d’après  certains 
passages  des  auteurs  latins;  c’est  ce  qu’il  nous  faut  main¬ 
tenant  exposer. 

Le  soin  de  lever  les  légions  appartenait  à  un  magistrat 
revêtu  du  summum  imperium,  c’est-à-dire  en  première 
ligne  au  consul23.  «  Consules  militiae  summum  jus  ha- 
bento  »,  dit  Cicéron24.  Pourtant,  dans  certains  cas,  cette 
charge  revenait  à  d’autres.  Lorsqu’il  y  avait  un  dictateur, 
c’était  lui  qui  levait  les  troupes,  ou  personnellement  ou 
par  l’intermédiaire  de  son  magister  eguitum2-.  D’autres 
fois,  lorsque  les  consuls  étaient  occupés  ailleurs  ou  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  présider  au  dilectus,  ils  se  faisaient  rem¬ 
placer  par  un  préteur  qui  agissait  alors  comme  délégué 
de  leur  puissance26. 

Lorsque,  par  un  sénatus-consultc,  le  sénat  avait  déclaré 
qu’il  y  avait  lieu  de  lever  des  légions2',  les  consuls  indi¬ 
quaient  par  un  édit  le  jour  de  l’enrôlement  ( edicere  dilec- 
tum,  TtpoçypaïiEiv  Yigspav)  ;  1  édit  était  ailiché  dans  la  ville  et 
annoncé  par  des  crieurs  publics  dans  les  campagnes.  En 
même  temps  on  plaçait  au  haut  du  Capitole  un  étendard 
rouge  ;  il  y  flottait  pendant  les  trente  jours  qui  devaient 
séparer  l’édit  des  consuls  de  l’opération  du  dilectus2*. 
Celle-ci  ne  pouvait  avoir  lieu  à  certains  jours  interdits 
par  la  religion29. 

A  la  date  fixée,  chacun  se  rendait  au  rendez-vous,  et  le 
recrutement,  qui,  à  cette  époque,  et  par  cela  même  qu’il 
n’y  a  pas  d’armée  permanente,  comprenait  non  seulement 
l’appel  des  hommes,  mais  leur  répartition  dans  les  diffé¬ 
rents  corps,  et  même  la  nomination  des  officiers,  s'opérait 
ainsi  qu’il  suit. 

On  nommait  d’abord  les  tribuns  militaires,  quatorze 
parmi  ceux  qui  avaient  cinq  campagnes,  dix  autres  parmi 
ceux  qui  avaient  servi  dix  ans30.  On  sait  qu’à  l’origine  les 
tribuns  militaires  étaient  choisis  librement  par  le  général. 
Depuis  le  milieu  du  sixième  siècle,  le  peuple  commença  à 
élire  tous  les  ans,  dans  les  comices  tributes,  vingt-quatre 
tribuns  militaires31.  Quand  ce  nombre  était  insuffisant, 
c’est  au  général  qu’il  revenait  de  choisir  les  tribuns  sup¬ 
plémentaires 32  [tribunus].  Puis  on  passait  à  la  levée  des 

in  Rom ,  p.  9.  —  17  Liv.  IV,  59  ;  V,  4,  5  ;  Florus,  I,  12;  Diodor.  XIV,  16,  etc.  —  i8  Po- 
lyb.  VI,  19.  —  i‘J  Gic.  De  Rep.  II,  22;  Aul.  Gell.  XVI,  10.  — 20  Ursin,  Ad  Liv.  1,  43; 
cf.  la  bibliographie  de  la  questiou  dans  Willems,  Droit  public  romain,  4e  édit.  p.  161 
et  Bouché-Leclercq,  Op.  cit.  p.  112.-21  Cf.  Bloch,  Rev.  Histor.  XXXII,  p.  1  et  s. 

—  22  Certains  auteurs  regardent  la  tribu  comme  ayant  toujours  été  la  base  du  recru¬ 
tement.  Cf.  Soltau,  Op.  cit.  p.  336  et  s.  —  23  Polyb.  VI,  19:  Dionys.  Hal.  VII,  19; 
VIII,  87;  IX,  5,  38,  etc.;  Liv.  II,  55;  III,  4,  47;  IV,  13,  etc.  —  2V  Ra  leg.  111,  8. 

—  25  Liv.  II,  30;  III,  27  ;  XXII,  11,  57.  —  26  Liv.  XXII,  11  ;  XXXIX,  20;  XLIII, 
14,  etc.  —  27  Dionys.  Hal.  VIII,  87;  Liv.  III,  41;  VII,  19;  X,  21  ;  XXII,  11,  22,  23, 
24  ;  XXVIII,  45;  XL1I,  10,  etc.  —  28  Festus,  s.  v.  Justi ;  Macrob.  Satura.  1,  16,  15  ; 
Servius,  Ad  Aen.  VIII,  1.  —  29  Macrob.  Saturn.  I,  16,  18  et  19.  — 30  Polyb.  Vl; 
19.  _  31  Liv.  XXVU,  36.  —  32  Festus,  s.  v.  Rufuli;  Liv.  XLIV,  21. 
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soldats.  «  Au  jour  indiqué,  dit  Polybe33,  dès  que  les  jeunes 
o-ens  se  sont  réunis  A  Rome,  au  Capitole,  les  plus  jeunes 
tribuns  militaires,  suivant  l’ordre  ou  ils  ont  été  choisis  par 
le  peuple  ou  par  les  consuls,  se  divisent  en  quatre  parties, 
parce  que  les  Romains  lèvent  habituellement  quatre 
légions  à  la  fois.  Les  quatre  premiers  parmi  les  jeunes 
tribuns  commandent  la  première  légion,  les  trois  suivants 
la  seconde,  les  quatre  autres  la  troisième,  les  trois  der¬ 
niers  la  quatrième.  Des  plus  anciens,  deux  sont  attachés  à 
la  première  légion,  trois  à  la  seconde,  deux  à  la  troisième, 
trois  à  la  quatrième,  tout  cela  d’après  l’ordre  d’ancienneté. 
Lorsque  ce  choix  et  ce  partage  des  tribuns  sont  achevés, 
de  sorte  que  chaque  légion  ait  le  même  nombre  de  chefs, 
ceùx-ci,  s’étant  assis  à  quelque  distance  les  uns  des  autres, 
tirent  successivement  au  sort  le  nom  de  chaque  tribu,  qui 
se  présente  dès  que  son  nom  sort  de  l’urne  :  ils  y  choi¬ 
sissent  quatre  jeunes  gens  aussi  égaux  que  possible  pour 
l’âge  et  l’extérieur.  Quand  ceux-ci  se  sont  approchés,  les 
tribuns  de  la  première  légion  prennent  celui  qui  leur 
convient,  puis  ceux  de  la  deuxième,  puis  ceux  de  la  troi¬ 
sième;  ceux  delà  quatrième  ont  celui  qui  reste.  Quatre 
autres  jeunes  gens  étant  ensuite  réunis,  le  choix  appar¬ 
tient  cette  fois  d’abord  aux  tribuns  de  la  seconde  légion 
et  ainsi  de  suite,  ceux  de  la  première  légion  étant  les  der¬ 
niers.  Quant  aux  quatre  jeunes  gens  qu’on  réunit  après 
les  huit  premiers,  le  choix  commence  par  les  tribuns  de 
la  troisième  légion,  ceux  de  la  seconde  étant  les  derniers. 
L’opération  se  continue  dans  cet  ordre  jusqu  à  la  fin,  et 
il  en  résulte  que  le  recrutement  est  à  peu  près  le  même 
dans  les  quatre  légions.  »  Ce  texte  établit  clairement 
comment  les  choses  se  passaient  au  temps  de  Polybe; 
mais  il  n’en  avait  pas  toujours  été  de  même  dans  le  détail, 
et  de  plus,  nous  connaissons  par  d’autres  auteurs  cer¬ 
taines  particularités  dont  Polybe  ne  nous  a  point  parlé  et 
qui  complètent  son  témoignage. 

L’enrôlement  se  faisait  d’ordinaire  au  Capitole3'  :  Mar¬ 
ron  35  indique  bien  le  champ  de  Mars  et  la  villa  publica 
comme  servant  aux  opérations  du  recrutement,  mais  ce 
n’est  là  qu'un  souvenir  de  l’ancien  système  où  les  centu¬ 
ries,  unités  à  la  fois  politiques  et  tactiques,  étaient  con¬ 
voquées  en  armes,  en  dehors  du  pomoerium,  dans  1  inté¬ 
rieur  duquel  on  ne  pouvait  se  montrer  armé. 

Les  tribuns  n’eurent  pas  toujours,  dans  le  dilectus,  la 
part  que  Polybe  leur  attribue  ;  en  réalité,  ils  ne  faisaient 
qu’aider  les  consuls.  Les  auteurs  nous  représentent  ceux-ci 
assis  sur  leurs  chaises  curules,  présidant  à  l’opération36. 
Us  ont  entre  les  mains  les  registres  des  disponibles  ( ta - 
bulae  junior um,  xaTctXoyo;) 37  et  appellent  par  leur  nom  ceux 
qui  remplissent  les  conditions  voulues  pour  être  soldats 
(citare  nominatim  junior  es).  Il  fallait  qu  ils  eussent  grand 
soin  de  désigner  le  premier  un  soldat  dont  le  nom  était 
d’heureux  présage38;  autrement, il  y  avait  tout  à  craindre 
pour  le  résultat  de  la  guerre.  Ceux  qui  étaient  ainsi  appelés 
devaient  répondre  (ad  nomen  respondere)™ ,  faute  de  quoi 
ils  s’exposaient  à  des  punitions.  C’était  le  moment  que 
choisissaient  souvent  les  tribuns  de  la  plèbe  pour  inter¬ 
venir.  Lorsqu’ils  voulaient  obtenir  quelque  concession  des 
patriciens,  ils  ne  craignaient  pas  de  mettre  obstacle  au 


33  V!  19 et  20.  — 31  Polyb.  VI,  19  ;  Liv.  XXVI,  31  ;  Varro  dans  Nonius,  p.  19, 1 1  M. 
„  33  De  re  rustica,  III,  2.  Cf.  aussi  note  42.  -  36  Liv.  Il,  27  ;  II,  55  ;  VII,  4;  XXXIV  . 
5G  ;  XLII,  32,  etc.  -  37  Appian.  Dell.  Mithr.  94;  Bell.  cio.  II,  32,  V,  a-,  cl.  Soltau, 
On  cit  d  355  et  s.  — 38  Festus,  s.v.Lacus  Lucrinus;  Cic.  De  divin.  1,45.—  Liv. 
VU  T;  Va'..  Max.  VI,  3,4;  Aul.  Ce...  XI,  II,  1.  -  «Liv.  II,  43,  44;  III,  43,  44;  III  11, 
25, '30  ;  IV,  53;  VI,  31  ;  XXXIV,  56;  XLII,  32,  etc.  -  '*1  Liv,  III,  06.  -  «  Dion. 


dilectus  et  allaient  jusqu’à  exciter  le  peuple  à  refuser  le 
service  militaire  en  prenant  sous  leur  protection  ceux  qui 
ne  répondaient  pas  à  l’appel  des  consuls40.  Il  leur  arriva 
de  suspendre  ainsi  pendant  deux  ans  l’exécution  d  un 
sénatus-consulte 41  ;  c’est  seulement  après  avoir  obtenu 
l’objet  de  leur  demande,  qu’ils  se  décidaient  à  laisser  faire 
l’enrôlement,  scribi  militem  sinere.  Si  tout  le  collège  des 
tribuns  était  d’accord,  les  consuls  n’avaient  qu’un  moyen 
d’échapper  à  l’opposition  de  ces  magistrats  dont  le  pou¬ 
voir  ne  s’étendait  pas  au  delà  de  l’enceinte  de  la  ville, 
c’était  de  se  transporter  au  champ  de  Mars,  comme  ils  le 
firent  au  moins  une  fois42,  et  d’y  continuer  le  recrutement. 

Mais  lorsque  les  tribuns  n’intervenaient  pas,  la  punition 
ne  se  faisait  pas  attendre  pour  ceux  qui  ne  répondaient 
pas  à  l’appel  de  leur  nom  ;  ou  bien  ils  étaient  condamnés 
à  l’amende43,  ou  frappés  de  verges  44  ou  même  jetés  en 
prison48.  Quelquefois  le  châtiment  était  encore  plus 
sévère  :  si  le  coupable  possédait  des  propriétés,  on  les 
saccageait  en  coupant  les  arbres  et  rasant  les  métairies  ; 
s’il  était  seulement  fermier,  on  lui  enlevait  son  matériel 
d’exploitation  ainsi  que  ses  bœufs,  ses  troupeaux  et  ses 
bêtes  de  somme46.  En  l’année  de  Rome  478  =  276  av.  J. -G., 
le  consul  Curius  faisait  l’appel  ;  s’apercevant  que  personne 
ne  lui  répondait,  il  tira  au  sort  le  nom  d  une  tribu;  celui  de 
la  tribu  Pollia  étant  sorti  le  premier,  il  fit  jeter  dans 
l’urne  les  noms  des  citoyens  de  cette  tribu  qui  étaient 
soumis  au  recrutement,  et  appela  celui  que  le  sort  dési¬ 
gna  ;  celui-ci  gardant  le  silence,  le  consul  prononça  la 
confiscation  de  ses  biens  et,  comme  ce  citoyen  en  appelait 
aux  tribuns,  Curius  le  fit  vendre  lui-même47.  Non  seule¬ 
ment  cet  exemple  fut  suivi,  mais  encore  on  adopta  la  cou¬ 
tume  de  vendre  comme  esclaves  ceux  qui  voulaient,  sans 


excuse  légitime,  se  soustraire  au  service  militaire48.  Ceux 
qui  n’étaient  pas  appelés,  par  suite  d’omission  sur  la  liste 
d’appel,  devaient  se  présenter  eux-mêmes  ;  pendant  la 
seconde  guerre  Punique,  deux  mille  jeunes  gens  qui 
étaient  dans  ce  cas  et  ne  pouvaient  alléguer  une  maladie 
ou  toute  autre  cause  légitime  d’exemption,  furent  rayés 
de  la  liste  des  tribus,  condamnés  à  payer  une  amende  et  à 
servir  dans  l’infanterie,  jusqu’au  jour  où  l’ennemi  serait 
chassé  de  toute  l’Italie40.  Plus  tard  on  punit  d’une  amende 
les  citoyens  des  centuries  équestres  qui,  au  début  de  cette 
guerre,  avaient  accompli  leur  dix-septième  année  et  ne 
s’étaient  pas  fait  inscrire  pour  le  service  de  la  cavalerie 50. 
Enfin,  pendant  la  guerre  contre  Persée,  la  jeunesse 
faisant  difficulté  de  prendre  les  armes,  les  censeurs  ajou¬ 
tèrent  un  nouveau  serment  à  celui  que  les  citoyens 
prêtaient  quand  on  faisait  le  cens:  ils  leur  firent  jurer  que 
tant  que  durerait  cette  censure,  ceux  qui  avaient  moins  de 
quarante-sept  ans  et  n’appartenaient  pas  à  1  armée,  se  pré¬ 
senteraient  toutes  les  fois  qu’on  lèverait  des  troupes"1. 

Les  consuls  avaient  ensuite  à  examiner  les  causes 
d’exemption  ( causas  cognoscere ) 32,  c’est-à-dire  à  vérifier 
l’état  de  santé  des  recrues  et  le  nombre  d’années  de  ser¬ 
vice  que  chacun  avait  fourni 33.  En  dehors  de  l’incapacité 
corporelle,  qui  pourtant  n’était  pas  toujours  une  excuse 
valable  8\  il  n’y  avait  de  dispensés  du  service  ( causarii ) 
que  les  magistrats  et  les  pretres.  D  après  Appien et  Plu- 


lalic.  VIII,  14.  -  43  Liv.  IV,  53  ;  Aul.  Gell.  II,  1.  D’après  ce  dernier  auteur,  l’amende 
,e  payait  chaque  jour,  aussi  longtemps,  sans  doute,  que  durait  l’expedition. 
_ 41  Liv  il  55.  —46  Liv.  VIII,  4.-46  Dionys.  Hal.  VIII,  87.  —  47  Val.  Max.  \  I,  3,  4. 
If.  Nonius,  s. u.  Nebulones. —  48 Cic.  Pro  Cacc.99;  Dig.XLIX,  10, 4— 40  Liv  XXIV,  18. 
_  30  Liv.  XXVII,  U.  —  61  Liv.  XLIII,  14.  —  ô2  Liv.  III  69:  XXXIV,  56; 
ail!,  14,  63  Liv.  XXXIV,  56.  —  64  Cic.  De  o rat.  II,  08.  —  66  Dell.  cio.  Il,  loO. 
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tarque  66,  cetlc  exemption  s’appliquait  aux  sacerdoces  en 
général  ;  mais,  d’autre  part,  Dcnys  d’Halicarnasse  ül  men¬ 
tionne  des  dispenses  spéciales  en  faveur  de  certains  prêtres, 
les  decem  viri  sacris  faciundis,  par  exemple,  et  le  rex 
sacrorum,  et  Aulu  Celle38  nous  apprend  que  le  flamen 
Dialis  n’était  point  incorporé  dans  les  troupes.  Pourtant, 
dans  des  cas  spéciaux  et  pour  récompenser  des  services 
extraordinaires,  l’État  accordait  la  vacatio  militiae  ;  c’est 
ce  qui  arriva  notamment  pour  le  chevalier  P.  Ebutius,  qui 
avait  dévoilé  l’existence  des  mystères  des  Bacchanales, 
en  5G6  de  Rome  39.  De  même  le  sénat  accorda  une  exemp¬ 
tion  de  cinq  ans  à  des  soldats  qui,  enfermés  dans  Préneste, 
avaient  soutenu  le  siège  avec  beaucoup  d’énergie  60. 

«  Quand  l’enrôlement  est  ainsi  terminé,  continue  Po- 
lybe  61 ,  les  tribuns  de  chaque  légion  réunissent  à  part  ces 
nouvelles  recrues  et  choisissent  parmi  elles  celui  qui  leur 
paraît  le  plus  convenable  ;  ils  lui  dictent  le  serment  d’exé¬ 
cuter,  suivant  ses  forces,  les  ordres  des  chefs;  tous  les 
autres  conscrits  jurent  un  à  un,  et  s’engagent  à  faire  ce 
qu’a  promis  le  premier  63  ;  nous  savons  d’autre  part 6,1  que 
ces  derniers  se  contentaient  de  dire  :  «  Idem  in  me  ».  6e 
serment  se  nommait  sacramentum. 

Alors  les  consuls  congédiaient  les  soldats  après  leur 
avoir  indiqué  le  jour  et  le  lieu  où  ils  devaient  s’assembler, 
sans  armes,  pour  être  distribués  dans  les  différents  corps 
de  troupe,  vélites,  hastats,  et  organisés  en  manipules  et 
en  centuries  6>.  Cet  endroit  était  tantôt  aux  portes  mêmes 
de  Rome,  tantôt  dans  une  cité  voisine  située  sur  la  route. 
Ainsi  M.  Acilius  Glabrio,  prêt  à  partir  pour  la  guerre 
contre  Antiochus,  assigna  à  ses  soldats  pour  rendez-vous 
la  ville  de  Brindes  G5. 

Celui  qui  manquait  à  cette  dernière  convocation  et  qu’on 
appelait  miles  infrequens 60  était  traité  comme  déserteur,  à 
moins  qu’il  ne  pût  invoquer  l’une  des  exceptions,  excep- 
tiones,  inscrites  dans  la  loi,  et  qui  nous  ont  été  conservées 
par  Aulu-Gelle  67  :  «  nisi  harumee  quae  causa  erit;  funus 
familiare  ;  feriaeve  denicales  quae  non  ejus  rei  causa  in  eum 
diem  collalae  sint  quo  is  eo  die  minus  ibi  esset;  morbus  sou¬ 
tiens  ÿ  auspiciumve  quod  sine  piaculo  praetevire  non  liceat , 
sacrificiumve  anniversarium  quod  recle  fieri  non  posset  nisi 
ipsus  eo  die  ibi  sit ,'  jus  hostive,  status  condictusve  dies  cum 
hoste  ».  Encore  le  retardataire  devait-il  prouver  qu  il  s  était 
mis  en  route  pour  se  présenter  a  celui  qui  1  avait  enrôlé,  dès 
le  lendemain  du  jour  où  la  cause  de  ce  retard  avait  cessé  . 

Au  jour  fixé,  les  questeurs  tiraient  les  enseignes  du 
trésor  public  où  elles  étaient  renfermées  et  les  faisaient 
porter  à  l’endroit  où  les  légions  étaient  réunies69.  Le  chef 
de  l’armée  se  présentait  à  elles,  revêtu  du  manteau,  pa- 
ludamentum ,  qui  était  le  principal  insigne  de  son  comman¬ 
dement70,  les  purifiait  par  le  sacrifice  appelé  lustratio 71 
et  les  mettait  en  marche. 

Lorsqu’on  n’avait  à  faire  qu’un  armement  restreint,  on 
se  contentait  de  désigner  par  le  sort  un  certain  nombre  de 
tribus  qui  fournissaient  le  contingent  reconnu  nécessaire  -. 

Le  dilectus  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  était  tou¬ 
jours  possible  pour  la  ville  de  Rome  et  les  en\  irons,  comme 

56  Camil.  41.  -  61  II,  21  ;  IV,  62;  V,  1.  -  “  X,  15.  -  6»  Liv.  XXXIX,  10. 
—  60  Liv.  XXIII,  20.  Cl'.  Cic.  De  nat.  deor.  II,  2,  6;  Phil.  V,  10,  53.  —  61  VI,  2t. 
Cf  Liv  XXII,  38:  Jussu  consulum  conventuros  neque  injussuabituros.  —  M  Festus, 
S.  ».  Praejurationes.  Cf.  Liv.  II,  45,  14.-  63  Cf.  Liv.  II,  32;  III,  20;  IV,  53,  VII,  9; 
VII  9;  IX  29  ;  X,  4,  etc.  ;  Dionys.  liai.  X,  18  ;  XXI,  43,  etc.  —  6V  Fol.  VI;  21, 20  , 
Cic!  Pont  red.  ad  quir.  13.  -  66  Liv.  VII,  23.  -  66  Aul.  Gell.  XVI,  4  (d'après  Cin- 
cius  :  In  libro  tertio  de  re  militari ,  n”  siècle  av.  J.  C.).  —61  Ibid.  —  68  Aul.  Coll. 
Ibid.  ;  cf.  Polyb.  VI,  26.  -  6i>  Liv.  III,  69.  —  ™  Liv.  IX,  5  ;  XL,  26  ;  XXV,  16. 


aussi  pour  les  parties  de  l’Italie  relativement  voisines, 
mais  lorsque  la  domination  romaine  se  fut  étendue  et  que 
le  droit  de  cité  eut  été  accordé  à  une  grande  partie  de  la 
péninsule,  il  était  difficile  d’appeler  à  Rome,  à  jour  fixe, 
des  citoyens  domiciliés  à  une  grande  distance.  Aussi 
trouve-t-on,  dans  les  auteurs,  la  trace  de  levées  locales 
faites  dans  diverses  régions  par  des  commissaires  {con- 
quisitores ),  parfois  même  par  des  proconsuls  7J.  C  était  le 
seul  moyen  pratique  de  procéder;  mais  nous  ne  savons 
pas  comment  on  opérait  dans  le  détail. 

On  conçoit  que  ces  différentes  opérations,  tout  en  étant 
fort  simples  et  fort  bien  conçues,  exigeaient  l’emploi  de 
plusieurs  journées  et  que,  dans  certaines  circonstances, 
on  était  obligé  de  les  abréger.  Quand  l’ennemi  s’ap¬ 
prochait  de  Rome,  ou  quand  une  sédition  d’esclaves  me¬ 
naçait  cette  ville,  on  n’avait  pas  le  temps  de  se  soumettre 
aux  lenteurs  du  dilectus  régulier.  En  pareil  cas  le  sénat 
proclamait  le  tumultus  ( tumultum  decernere,  justitium  edi- 
cere ) 74  et  donnait  aux  consuls  l’ordre  de  faire  un  enrôle¬ 
ment  extraordinaire,  delectum  extra  ordinem  7“,  de  réunh 
une  armée  en  toute  hâte,  exercitum  subitarium™  ou  tumul- 
tuarium 17,  lumultuariae  legiones  '8,  militia  lumultuaria  ‘  , 
milites  subitarios  80  ou  tumultuarios  81  ;  quelquefois  même  il 
décrétait  la  levée  en  masse,  delectum  omnis  generis  homi- 
num  83,  dans  laquelle  on  comprenait  même  des  hommes 
âgés  de  plus  de  cinquante  ans  83  :  les  consuls  convoquaient 
immédiatement  l’assemblée  du  peuple  et  les  préparatifs  se 
faisaient  avec  une  telle  activité  que  dès  le  soir  même8*,  ou 
le  lendemain  matin83,  l’armée  était  organisée  et  se  mettait 
en  rfiarche.  On  vit  même  un  préteur  exiger  le  serment 
militaire  de  tous  ceux  qu’il  rencontrait  sur  sa  route,  puis 
les  contraindre  à  prendre  immédiatement  les  armes  et  à 
le  suivre,  pratiquant  ainsi  l’enrôlement  le  plus  expéditif, 
lumultuarius  delectus 86 .  11  est  évident  que  cette  rapidité 
d’exécution  ne  s’obtenait  que  par  la  suppression  de  presque 
toutes  les  formalités  légales  :  ainsi,  l’examen  des  causes 
d’exemption  était  supprimé87  ou  remis  à  la  fin  de  la  guerre. 
Ceux  qui  ne  s’étaient  pas  fait  inscrire  au  moment  du 
départ  et  ne  pouvaient  prouver  qu’ils  étaient  alors  malades, 
ou  avaient  accompli  le  temps  de  service  exigé  88,  étaient 
considérés  comme  déserteurs,  deserlores,  et  punis  comme 
tels  :  cette  disposition  engageait  à  se  faire  inscrire  ceux 
qui  n’étaient  pas  sûrs  de  leurs  droits 89.  Du  reste,  ceux  dont 
l’exemption  était  prononcée  devaient  concourir  à  la  dé¬ 
fense  de  la  ville  90.  Cette  espèce  de  dilectus  se  nommait 
conjuratio,  parce  que  les  soldats,  au  lieu  de  prononcer  le 
serment  chacun  à  leur  tour,  juraient  tous  ensemble  obéis¬ 
sance  au  général  et  à  la  république 91,  ce  qui  prenait  natu¬ 
rellement  beaucoup  moins  de  temps. 

En  pareil  cas,  on  appelait  aux  armes  tous  ceux  que  l’on 
pouvait  trouver,  non  seulement  les  juniores  qui  tombaient 
sous  le  coup  de  la  loi  militaire,  mais  encore  les  jeunes 
gens  âgés  de  moins  de  dix-sept  ans  qui  semblaient  assez 
forts  pour  porter  les  armes92;  on  alla  une  fois  jusqu’à 
armer  dix  mille  prisonniers  pour  dettes  ou  crime  ca¬ 
pital93,  des  hommes  de  la  classe  des  affranchis94,  et 

—  Il  Liv.  III,  22.  —  12 Liv.  IV,  46.—  13  Liv.  XXIII,  32;  XXV,  23;  XXXVII,  2; 
XLI,  5  ;  Aul.  Gell.  XVI,  4.  —  U  Cic.  Phil.  V,  31.  —  16  Liv.  XLI,  5.  —  1»  III,  30. 

—  11  V,  37.  —  18  XL,  26.  —  19  Aul.  Gell.  XVI,  10.  —  80  111,  4;  XXXI,  2;  XL,  26. 

—  81  XXXV,  2;  Bell.  Alex.  34.  —  82  X,  21.  —  83  XLI1,  34.  —  SV  Liv.  III,  27.-  85  III, 
09.  —  86  XXXII,  26.  —  81  Cic.  Phil.  VIII,  1  ;  Liv.  VII,  28;  VIII,  20.  —  88  Liv. 
XXXIV,  56.  —  83  Liv.  III,  69  ;  IV,  26;  XXXIV,  56.  —  90  Liv.  VI,  6.  —  91  Servius, 
AdAen.  VIII,  1  ;  cf.  VIII,  614.  —  92  Liv.  XXII,  57;  XXV,  5; -XXXIV,  56.  —  93  ld. 
XXIU,  14.  —  94  Id.  X,  21  ;  XXII,  1 1  ;  LXX1V,  cp.  ;  App.  Bell.  civ.  I,  49. 
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même  des  artisans96,  quoique  ce  fussent  généralement  des 
étrangers 9G.  Enfin,  quand  Ja  population  libre  était  épuisée, 
on  achetait  à  leurs  propriétaires  les  esclaves  qui  con¬ 
sentaient  à  faire  la  guerre,  on  les  armait  et  on  en  formait 
des  légions,  le  tout  aux  frais  de  l’État  :  on  appelait  ces 
esclaves  volones 97,  et  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur 
bravoure  étaient  rendus  à  la  liberté 98. 

L’armée  recevait  aussi  parfois,  surtout  lorsque  la  solde 
eut  été  établie  et  que  la  guerre  commença  à  procurer  aux 
soldats  un  riche  butin,  un  nombre  de  volontaires  consi¬ 
dérable;  ceux-là  se  recrutaient  surtout  par  un  mode 
spécial  d’enrôlement  dont  nous  allons  parler. 

Les  deux  sortes  de  levée  que  nous  avons  étudiées,  le 
dilectus  ordinaire  suivi  du  sacramcntum  et  le  tumultus  avec 
conjuratio,  constituent  ce  que  les  auteurs  appellent  la 
mililia  légitima09 ;  ce  qui  les  caractérise,  c’est  que  toutes 
deux  sont  un  appel  fait  par  une  autorité  supérieure  et  que 
les  soldats,  au  moins  en  majorité,  entrent  au  service  pour 
obéir  à  la  loi100.  Mais  si,  dans  un  moment  de  danger,  un 
chef  prend  sur  lui  d’appeler  les  citoyens  au  combat,  avec 
la  formule  :  «  Qui  rempublicam  salvam  esse  nuit,  me  se- 
quatur 101  »,  et  qu’un  certain  nombre  de  citoyens  se  rendent 
à  son  appel,  il  y  a  evocatio.  Les  soldats  ainsi  levés  sont  per¬ 
sonnellement  engagés  vis-à-vis  du  général,  mais  non  de 
l’État,  qui  ne  les  a  pas  recrutés  directement  ;  ce  ne  sont  pas  à 
proprement  parler  des  milites,  mais  despro  milite 102  [evo- 
cati]  .  Ils  ne  sont  point  mêlés,  au  moins  à  l’époque  qui  nous 
occupe,  au  reste  des  légionnaires,  et  servent  plus  particu¬ 
lièrement  d’escorte  au  général 103.  Les  choses  changèrent  à 
la  fin  de  la  république,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Ce  qui  précède  ne  s’applique  qu’aux  légions  de  juniores. 
On  est  mal  fixé  sur  le  recrutement  des  légions  chargées  de 
la  garde  de  la  ville,  legiones  urbanae  et  composées  d’abord 
de  seniores.  Il  est  probable  qu’à  l’origine  elles  étaient  à 
peu  près  permanentes.  Peu  à  peu  ces  légions  se  modi¬ 
fièrent;  on  y  fit  entrer  des  recrues  et  elles  devinrent  des 
dépôts  chargés  d’alimenter  les  légions  de  marche.  Ces 
recrues  provenaient-elles  du  dilectus  annuel,  ou  les  volon¬ 
taires  y  entraient-ils  pour  une  bonne  part,  c’est  ce  qu’on 
ne  sait  pas  précisément 10i. 

Cavalerie  légionnaire.  —  On  sait  que,  d’après  le  système 
de  Servius  Tullius,  les  cavaliers  étaient  pris  parmi  les 
citoyens  les  plus  riches  de  Rome  et  répartis  en  dix-huit 
centuries  [équités].  La  liste  de  ces  cavaliers  était  dressée, 
à  chaque  lustre,  par  le  censeur.  Les  cavaliers  étaient,  au 
dire  de  Polybe,  antérieurement  à  son  temps,  choisis  après 
les  fantassins,  dans  le  dilectus 105 ;  c'est-à-dire  que  Ion 
tirait  à  ce  moment  des  dix-huit  centuries  équestres  le 
nombre  de  cavaliers  nécessaires  pour  compléter  l’effectif 
des  légions.  «  Maintenant,  continue  Polybe,  on  commence 
par  eux,  et  le  censeur  les  classe,  d’après  leur  fortune,  au 
nombre  de  trois  cents  par  légion.  »  Le  changement  dans 
le  recrutement  dont  parle  l’historien  grec  est  la  consé¬ 
quence  de  la  modification  apportée  à  la  composition  de  la 
cavalerie;  à  la  suite  de  l’établissement  des  équités  equo pri¬ 
vât  o,  de  quel  que  nom  qu’il  faille  d’ailleurs  appeler  ces  ca¬ 
valiers,  qui  peu  à  peu  remplacèrent  les  chevaliers  pour  le 

05  Id.  VIII,  20.  —  96  Dyon.  Halle.  II,  S,  §  10.  —  97  Liv.  XXII,  57;  XXIII,  32, 
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service  monté  des  légions,  il  devint  nécessaire  de  choisir 
d’abord  dans  l’ensemble  des  juniores  ceux  qui  pouvaient 
et  voulaient  servir  à  cheval;  les  fantassins  étaient  pris 
ensuite  dans  le  reste  des  disponibles.  Le  censeur  inter¬ 
venait  dans  l’opération,  à  cause  du  cens  exigé  pour  être 
enrôlé  dans  la  cavalerie,  mais  c’était  certainement  au 
consul  ou  à  celui  qui  le  remplaçait  que  revenait  le  soin  de 
répartir  dans  les  légions  ceux  qui  satisfaisaient  aux  con¬ 
ditions  exigées  10°. 

Auxiliaires.  —  Les  alliés  étaient  obligés,  par  leurs 
traités  d’alliance,  de  fournir  aux  Romains  des  contingents 
en  temps  de  guerre.  Le  recrutement  de  semblables  auxi¬ 
liaires  était  réservé  aux  autorités  locales.  Polybe  le  dit 
très  nettement’01  :  v  En  môme  temps  (c’est-à-dire  lors  du 
dilectus,  à  Rome),  les  consuls  préviennent  les  magistrats 
des  villes  alliées  d’Italie  d’où  ils  veulent  tirer  des  contin¬ 
gents,  et  leur  indiquent  le  nombre  des  soldats  qu’elles  ont 
à  fournir,  ainsi  que  le  .jour  et  le  lieu  du  rendez-vous  gé¬ 
néral.  Les  villes  font  alors  leurs  levées  de  la  même  ma¬ 
nière  que  nous  avons  indiquée  pour  les  Romains,  leur 
font  prêter  le  même  serment  et  les  envoient,  avec  un 
payeur,  sous  la  conduite  d’un  de  leurs  principaux  ma¬ 
gistrats.  »  Les  textes  des  autres  auteurs  confirment  en¬ 
tièrement  le  dire  de  Polybe.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
qu’en  559  de  Rome  (195  av.  J.-C.)le  consul  Minucius,  pour 
parer  à  un  danger  imminent,  ordonna  aux  magistrats  et 
députés  des  villes  alliées  de  se  rendre  au  Capitole;  là  il 
leur  ordonna  de  fournir  à  la  république  15,000  fantassins 
et  500  cavaliers;  et,  pour  que  ces  auxiliaires  arrivassent 
plus  rapidement,  il  leur  enjoignit  de  quitter  la  ville  immé¬ 
diatement  et  d’aller  présider  au  recrutement,  chacun  dans 
leur  patrie108.  Il  n’y  a  donc  rien  de  commun,  pour  le  re¬ 
crutement,  entre  ces  troupes  auxiliaires  et  celles  que  nous 
rencontrons  sous  l’empire. 

Flotte.  — ■  L’équipage  des  navires  romains  était  com¬ 
posé  de  rameurs,  remiges,  et  de  marins,  nautae  [classis]. 
Originairement,  les  uns  et  les  autres  étaient  recrutés 
parmi  les  alliés;  tout  au  moins  était-ce  un  usage  établi 
au  commencement  de  la  deuxième  guerre  Punique100. 
Aussi  le  nom  de  socii  navales  servait-il  à  désigner  les 
hommes  de  mer  en  général. 

Les  nautes  étaient  également  pris  parmi  les  gens  pauvres 
dispensés  du  service  légionnaire110  ou  parmi  les  habitants 
des  classes  maritimes,  à  qui  il  était  imposé  de  les  fournir 111 . 
Ensuite  on  appela  à  ce  service  des  libertini"0 ,  quelque¬ 
fois  même  des  esclaves113,  qui  recevaient,  à  cette  occasion, 
la  liberté  et  entraient  alors  dans  la  classe  des  libertini. 

Les  rameurs  étaient  parfois  aussi  des  esclaves  que  l’on 
obligeait  des  particuliers  à  fournir”'*;  mais  ces  sortes  de 
levées  étaient  extraordinaires.  Il  en  est  de  même  de  celle  à 
laquelle  eut  recours  Scipion,  lorsqu’il  composa  l’équipage 
de  ses  flottes  avec  les  habitants  de  la  ville  de  Carthagène 
qu’il  venait  de  prendre113  [classiarii]. 

Au  temps  de  la  première  guerre  Punique,  les  légion¬ 
naires  combattaient  sur  la  flotte  ;  plus  tard,  on  établit  des 
classici  milites,  distincts  des  socii  navales,  et  qui  formaient 
l’équipage  armé116.  Il  est  probable  qu’ils  étaient  recrutés 

urbanae,  dans  le  P/iilologus ,  XXXIX,  p.  527  et  s.  — 105  Polyb.  VI,  21).  — 106  Klopscll, 
Dp.  cit.  p.  15.  —  107  VI,  21.  —  108  Liv.  XXXIV,  56.  Cf.  Id.  XXV11,  10;  XXIX,  15  ; 
XLI,  5  et  8;  XI. Il,  32,  etc.  ;  Plut.  Crassus ,  17;  Cic.  Parod.  VI,  2,  42;  App.  Dell, 
cio.  1,  7;  Lcx  agrar.,  dans  le  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  75,  g  21  et  50.  —  100  Liv.  XXI, 
49,  50;  —  HO  Polyb.  VI,  t9.  —«1  Liv.  XXXVI,  3;  XXVII,  38.  —  H5  Id.  XXII,  Il  ; 
XL,  18;  XL1I,  27,  31,  XLIII,  12.  —  H3  Id.  XXIV,  11.  —  H’*  Id.  XXVI  35,  36. 
—  115  Id.  ibid.  —  H6  Id.  XXI,  61  ;  XXII,  57. 


DIL 


—  217  — 


DIL 

parmi  les  légionnaires  pour  être  affectés  spécialement  au 
service  sur  mer111. 

PÉRIODE  DE  TRANSITION  ENTRE  MaRTUS  ET  AUGUSTE.  — 
La  réforme  capitale,  à  laquelle  Marius  attacha  son  nom, 
intéresse  tout,  particulièrement  le  mode  du  recrutement  de 
l’armée  romaine118.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  cens 
minimum  exigé  pour  le  service  légionnaire  avait  diminué 
progressivement  sous  la  république;  à  l’époque  de  Marius, 
quelque  tempérament  que  l’on  eût  successivement  ap¬ 
porté  à  l’organisation  primitive,  on  ne  trouvait  pas  assez 
d’hommes  pour  remplir  les  cadres  des  légions113.  En 
même  temps  le  service  militaire  était  devenu  odieux  au 
plus  grand  nombre  des  citoyens,  qui  cherchaient  tous  les 
moyens  possibles  pour  y  échapper120.  Aussi  Marins,  fran¬ 
chissant  le  dernier  degré,  n’hésita-t-il  pas  à  enrôler  des 
prolétaires,  des  capite  censi;  les  historiens  placent  cette 
réforme  en  647  de  Rome  (107  av.  J.-C.)121.  L’exemple  de 
Marius,  couronné  par  le  succès,  fut  suivi  par  les  géné¬ 
raux  qui  lui  succédèrent,  et  désormais  il  n’y  eut  pas  de 
cens  exigé  pour  le  service  militaire  des  légions. 

Il  n'y  avait  plus  de  raison,  dès  lors,  pour  que  les  liber- 
tini  ne  trouvassent  pas  place  dans  les  cadres  légionnaires. 
Aussi  eut-on  recours  à  eux  dans  la  guerre  de  Jugur- 
tha122,  où  l’on  donna  la  liberté  à  des  esclaves  pour  les 
enrôler,  et  dans  la  guerre  Sociale123. 

Pompée  alla  plus  loin;  il  créa  des  citoyens  romains 
pour  compléter  ses  troupes  ;  c’est  ainsi  qu’il  enrôla  des 
Celtes  et  des  Germains  lors  de  la  guerre  contre  Mithri- 
datem.  Bientôt  même,  étendant  ce  principe,  qui  sera 
d’une  application  constante  sous  l’empire,  il  forma  des 
légions  entières  de  cette  espèce  [legione s  vernaculae)'2'6  ; 
c’est  ce  qui  se  produisit  pendant  la  lutte cju’il  soutint  contre 
César.  Celui-ci  ne  suivit  pas  cet  exemple126;  mais  après 
sa  mort  les  généraux  imitèrent  Pompée121,  et  l’armée  se 
peupla  de  pérégrins  admis  par  l’autorité  privée  du  chef 
au  rang  de  citoyens  romains.  On  y  introduisit  même  des 
esclaves  et  des  gladiateurs,  mais  en  cas  de  besoin  ex¬ 
trême128.  On  conçoit  que  toutes  les  règles  du  clilectus,  tel 
que  nous  l’avons  étudié  plus  haut,  ne  pouvaient  pas  être 
appliquées  à  cette  époque.  D’abord  le  recrutement  ne  se 
fait  guère  plus  à  Rome,  depuis  que  les  ]o\sJulia  et  Plautia 
Papiria 123  ont  accordé  la  cité  romaine  à  tous  les  alliés 
latins  et  par  conséquent  étendu  à  toute  l’Italie  le  champ 
de  l’enrôlement.  Il  faut  nécessairement,  en  cas  de  dilectus 
ordinaire,  procéder  par  conquisitoresi30. 

De  plus  les  guerres  sont  devenues  longues  et  lointaines 
et  les  soldats  restent  sous  les  drapeaux  toute  la  durée  de 
leur  service  ;  à  peine  peut-on  trouver  dans  les  auteurs 
quelques  rares  exemples  de  soldats  renvoyés  dans  leurs 
foyers  avant  d’avoir  terminé  leur  temps;  le  dernier  fut 
donné  par  Pompée131.  L’armée  est  donc  devenue  à  peu 

U7  Polyb.  III,  95  :  tx  TOU  ntÇtxou  CT?aTEÛ;iaTOÇ .  tïjv  IxcSixTixr.v  xpeiixv.  Cf. 

Liv.  XXII,  19  ;  Caes.  Dell.  ata.,  11  ;  Bell.  afr.  63  ;  Vitruv.  II,  8.  Voir!  ce  sujet  Ferrero, 
L’ordinamento  délie  annatc  romane ,  p.  6  ;  C.  de  la  Berge,  Étude  sur  Vorganisation 
des  flottes  romaines,  Bull,  épigr.  1886,  p.  53  et  s.  —  118  Cf.  W.  Votsch,  Cajus 
Marius  als  Deformator  des  rômischen  Hecrwesens ,  Berlin,  1886,  in-8°,  p.  18  et  s. 

—  09  Cf.  Lange,  Historia  mutationum  rei  militaris  Bomanorum ,  p.  4  et  les  notes. 

—  120  Sali.  Ep.  ad  Caes.  I  (Orelli,  p.  189)  ;  Jug.  85;  Caes.  Bell.  alcx.  56,  etc. 

—  121  Sali.  Jug.  86;  Plut.  Mar.  9;  Aul.  Gell.  XVI,  10;  Val.  Max.  II,  3,  1  ;  Florus, 
III,  1.  —  122  Plut.  Mar.  9;  cf.  Lauge,  Op.  cit.  p.  9.  —  123  Liv.  Epit.  LXX1V ;  App. 
Bell.  civ.  II,  49.  — -  121  Caes.  De  bell.  cio.  III,  4.  —  123  Caes.  De  bell.  civ.  II,  20  ; 
De  bell.  hirp.  7  ;  De  bell.  alex.  53.  —  120  Suet.  Caes.  24.  —  H7  App.  Bell.  civ. 
III,  79;  cf.  Mommsen,  Hermès ,  XIX,  p.  13  et  14.  —  128  Caes.  De  bell.  civ.  I,  24;  De 
Bell.  afr.  19  ;  App.  Dell.  civ.  II,  103  ;  Ibid.  III,  49;  V,  30,  33,  etc.  —  129  Liv.  Epit. 
80,  86:  App.  Bell.  civ.  1,  49,  53.  —  130  Caes.  De  bell.  civ.  I,  12  et  30  ;  Cic.  Pro  Mi- 
lone,  25,  67  ;  Ad  Att.  VII,  21.  —  131  App.  De  bell.  Mithr.  116;  Plut.  Pomp.  21; 
Dio,  XXXVII,  20.  —  132  App.  Bell.  civ.  V,  17;  Plut.  Lucul.  14,  17;  Syll.  12. 
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près  permanente  en  fait,  sinon  en  principe.  Les  généraux 
n’ont  plus  à  s’occuper  que  de  tenir  leurs  troupes  sur  le 
pied  de  guerre;  on  ne  lève  plus  d  armées  entières  et  il 
suffit  de  compléter  les  cadres  existants.  Ils  ne  rencontrent 
pas  en  cela  de  grandes  difficultés,  car  le  métier  de  soldat 
est  devenu  lucratif132,  et  les  volontaires  abondent,  sur¬ 
tout  parmi  les  vétérans133.  Dans  cette  période  Yevocatio, 

1  qui  auparavant  était  un  procédé  tout  à  fait  exception¬ 
nel,  devient  la  forme  la  plus  usitée  du  recrutement  ;  l’en¬ 
rôlement  se  fait  non  plus  au  profit  de  la  république,  mais 
à  celui  des  chefs  de  corps  d’armée131. 

Légalement  le  principe  du  dilectus  s’appliquant  à  tous 
les  juniores  subsiste  intact135,  mais  on  n’en  tient  aucun 
compte  dans  la  pratique. 

Les  auxiliaires,  à  cette  époque,  continuent  à  être  fournis 
par  les  villes  et  les  royaumes  alliés,  sur  l’ordre  du  général 1 36, 
quand  ils  n’étaient  pas  engagés  comme  mercenaires  137. 

Période  du  haut-empire.  —  Sous  le  haut-empire  le 
dilectus  régulier  est  théoriquement  maintenu,  c’est-à-dire 
que  l’on  peut  toujours  faire  des  levées  à  l’ancienne 
mode138,  et  de  fait  on  a  quelques  exemples  de  recrute¬ 
ment  opéré  de  cette  manière.  Mais,  en  général,  on  n’y  a 
pas  recours;  on  évite  même  d’en  user139,  à  cause  de  la 
défaveur  où  est  tombé  le  service  militaire  parmi  les  ci¬ 
toyens  romains.  D’un  autre  côté,  l’armée  étant  devenue 
permanente  et  une  partie  seule  de  l’effectif  se  libérant  cha¬ 
que  année,  on  n’a  plus  besoin  de  lever  annuellement  qu'un 
contingent  relativement  peu  nombreux,  soit  environ  20,000 
recrues,  suivant  le  calcul  de  M.  Mommsen  uo.  Ces  recrues 
sont,  la  plupart  du  temps,  composées  de  volontaires  qu’at¬ 
tirent  les  avantages  attachés  au  métier  des  armes,  sur¬ 
tout  dans  les  légions.  Parmi  ces  recrues  il  faut  faire  une 
place  à  part  aux  enfants  nés  dans  les  camps,  qui  devien¬ 
nent  de  plus  en  plus  nombreux  à  partir  du  111e  siècle  Ul. 

C’est  l’empereur  seul  qui  a,  en  tant  que  revêtu  de 
V imperium,  le  droit  de  faire  des  levées142.  Recruter  des 
troupes  sans  son  ordre  est  un  crime  de  lèse-majesté U3. 
Le  sénat  même  n’a  été  consulté  à  ce  sujet  que  lorsque 
les  recrues  devaient  être  levées  dans  les  provinces  séna¬ 
toriales  qui  lui  ont  été  réservées144;  dans  tous  les  autres 
cas  le  prince  n’a  à  prendre  conseil  que  de  lui-même. 

Nous  adopterons,  pour  cette  période,  une  division  ana¬ 
logue  à  celle  que  nous  avons  établie  sous  la  république. 

Légions.  —  Conditions  d’admission.  —  Sous  la  répu¬ 
blique  les  légions  devaient  être  composées  exclusivement 
de  citoyens  romains,  et,  lorsqu’il  en  était  autrement, 
c’était  par  suite  d’une  irrégularité  plus  ou  moins  légale¬ 
ment  dissimulée.  Le  principe  subsiste  sous  l’empire; 
mais  le  nombre  des  citoyens  romains  étrangers  à  l’Italie 
n’est  pas,  au  début,  très  considérable.  Or,  on  s’aperçut 
rapidement  que  les  Italiens  ne  tenaient  plus  à  servir 

—  133  Cf.  Schmidt,  Die  cvocati ,  et  les  textes  qu'il  cite,  surtout  p.  330,  et  Lange, 

Op.  cit.  p.  9.  —  13V  App.  Bell.  civ.  V,  17.  Oi  «xpaTol .  oiSl  TJ)  Sx^ocrt,,  «rrpaxtuo- 

fitvoi  jxcDAov,  t;  toT;  auvâyo'jatv  aùvoù;  pivot;,  oôSi  -toütotç  u itb  àvâyxxi  vôpiuv,  U.X'  ûxoff- 

XiWiv  —  135  App.  Bell,  ci v.  III,  91  ;  Cic.  Pro  Caecina,  34,  99  ;  Caes.  De  bell. 

gai.  VI,  1.  —  136  Plut.  Cras.  17,  25  ;  Cic.  Pro  Fonteio,  13  ;  Parad.  VI,  2,  42  ; 
Caes.  De  bell.  civ.  III,  4;  De  bell.  gai.  I,  15.  —  137  Caes.  De  bell.  civ.  I,  39. 

—  138  Dig.  XLIX,  16,  4,  §  10;  Suet.  Aug.  24;  Ner.  44;  Vitel.  15;  Tac.  Hist.  III,  58. 

—  139  Vell.  Pat.  II,  130.  —  149  Mommsen,  Hermès,  XIX,  p.  4.  —  141  Cf.  les  inscrip¬ 
tions  relatives  aux  recrues  de  cette  espèce,  et  notamment  pour  l’armée  d’Afrique 
les  listes  militaires  trouvées  dans  le  camp  de  Lambèse  :  Epb.  épigraph.  V,  723 
(au  temps  d’Hadrien,  4  soldats  nés  dans  le  camp)  ;  ibid.,  714  (du  temps  de  Marc- 
Aurèle,  1 0  soldats  nés  dans  le  camp)  ;  ibid.,  724  (du  111°  siècle,  1 8  soldats  nés  dans  le 
camp) ,  Corp.  inscr.  lat.  \  III,  2567  (même  époque,  23  soldats  nés  dans  le  camp)  ; 
ibid.,  2568  (même  époque,  41  soldats  nés  dans  le  camp),  etc.  —  l‘2  Dio,  LUI,  17. 
cL  Mommsen,  Staatsrecht,  II,  p.  819.  —  143  Dig.  XLVIII,  4,  3;  Dio,  LUI,  15.1 

—  144  Suet.  Tib.  30. 
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dans  les  légions  :  les  uns  se  coupaient  le  pouce  pour 
échapper  à  l’enrôlement145,  d’autres  allaient  se  cacher 
dans  des  ateliers  d’esclaves*46;  tous  avaient  été  gagnés 
par  les  douceurs  de  la  paix  qui  avait  suivi  les  guerres 
civiles117.  D'autre  part,  l’empereur  ne  tenait  pas  à  les 
incorporer  de  force  dans  l’armée,  car  il  n’était  pas  sans 
redouter  leur  humeur  orgueilleuse  et  remuante.  Auguste 
et,  à  son  exemple,  ses  successeurs  cherchèrent  donc  à  les 
écarter  des  légions,  sous  couleur  d’un  privilège148.  On  y 
appela,  en  conséquence,  ou  on  y  admit  les  provinciaux, 
aussi  bien  ceux  qui  étaient  citoyens  d’une  ville  romaine 
que  ceux  qui  avaient  formellement  le  droit  de  cité.  De 
plus,  pour  ouvrir  les  cadres  légionnaires  à  ceux  qui  n’é¬ 
taient  pas  citoyens,  on  établit  que  l’entrée  dans  les  légions 
conférait  le  droit  de  cité  *10.  Ce  droit,  sans  effet  tant  que 
le  soldat  restait  sous  les  armes,  recevait  son  application 
dès  qu’il  avait  achevé  son  temps  de  service.  Le  fait  qui, 
au  début  de  l’empire,  était  relativement  rare  devint  fré¬ 
quent  à  partir  de  l’époque  des  Antonins180.  La  seule  condi¬ 
tion  imposée  aux  légionnaires  de  cette  sorte  était  d’être 
nés  dans  une  cité  et  de  parents  libres  ;  encore  l’empe¬ 
reur  pouvait-il  tourner  la  difficulté,  lorsqu’il  était  con¬ 
traint  par  quelque  nécessité  pressante  de  recruter  des 
libertini,  en  leur  accordant,  comme  il  en  avait  toujours  le 
droit,  la  natalium  reslitutio  (ingénuité  factice)161.  Les 
esclaves  seuls  étaient  considérés  comme  incapables  d’en¬ 
trer  dans  la  légion152. 

Il  fallait,  en  outre  ,  avoir  un  certain  âge  153,  mais  nous 
ignorons  quel  il  était  au  juste.  Végèce 151  l’indique  par  les 
mots  vagues  :  incipiente  pubertate,  c’est-à-dire  à  peu  près 
quatorze  ans,  en  moyenne,  tandis  qu’Isidore  de  Séville15'' 
spécifie  seize  ans  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ces  données 
s’appliquent  à  toutes  les  périodes  de  l’empire.  Pour  les 
engagés  volontaires,  la  règle  était  naturellement  moins 
stricte;  il  fallait,  suivant  lladrien160,  ne  quis  autminor 
quant  virtus  posceret,  aut  major  quam  pcitcvctur  humanilas, 
in  castris  contra  morern  velerum  versaretur.  Les  inscrip¬ 
tions  funéraires,  où  le  temps  de  service  des  légionnaires 
est  indiqué,  concurremment  avec  1  âge  auquel  ils  sont 
morts,  fourniraient  des  chiffres  plus  précis,  si  les  volon¬ 
taires  n’y  étaient  pas  confondus  avec  les  autres,  sans 
qu’il  y  ait  moyen  de  les  distinguer.  11  a  été  dressé  un 
tableau  des  renseignements  que  l’on  peut  tirer  de  la  com¬ 
paraison  de  ces  épitaphes  d’après  six  volumes  du  Corpus 
inscriptionum,  lalinarumi'“ ,  et  Ion  est  arrivé  à  la  statis¬ 
tique  suivante  : 

Age  inférieur  des  recrues:  13ans;age  supérieur  .  36  ans 
Pour  1  soldat  entré  au  service  à  13  ans,  on  trouve  : 
1  soldat  entré  au  service  à  1 4  ans  ;  3  à  la  ;  3  à  16  ;  9  à 
17;  17  à  18;  14  à  19;  33  à  20;  11  à  21;  18  à  22  ;  12  à  23  ; 
9  à  24  ;  8  à  23,  etc. 

Ces  chiffres  permettent  de  conclure  que  l’âge  ordinaire 
où  l’on  était  enrôlé  dans  la  légion  était  de  20  ans ,  mais 
celle  augmentation  sur  l’âge  légal  du  service  établi  à  1  é- 
poque  républicaine  doit  être  en  grande  partie  une  consé¬ 
quence  du  développement  des  engagements  volontaires. 

Provinces  où  les  légions  sont  levées.  —  Chaque  province 
n’était  pas  successivement  appelée  à  fournir  des  recrues 

nssuet  Oct  °4  —  UC Id.  Tib.  8.  —  Tac.  Ann.  1,2.  — lw  Herod.  Il,  11,  5;  Dio, 
LU  27;  Suet  .Oct.  83;  Senec.  Epist.  36;  Tac  .Hist.  I,  ll.-l  v»Corp.  inser.  lat.  III, 

2769  9818. _  loO Les  gentilices  impériaux  abondent  dans  les  légions  a  partir  de  cette 

période  -  151  Scaevola,  Dig.  XL,  11,3  ;  ci.  Mommsen,  loc.  cil.  p.  17.  - 152  Plin.  Epist. 
X  29,30;ZH'ÿ.XLlX,  16,11  ;  Dio,  LXV1I,  13, 1  ;  lsid.  Orig.  IX,  3,  8  ;  Servius,  Ad  Acn. 
IX,  147.  — 153  Militaris  actas:  Front,  p.  140  (éd.  Nab).  —  1»>  Veget.  I,  4.—  1-6  Oi  ig. 


légionnaires.  L’empereur  les  prenait  où  bon  lui  semblait, 
suivant  les  nécessités  du  moment  ou  l’opportunité  qu’il 
pouvait  y  avoir  à  imposer  telle  région  plutôt  que  telle 
autre.  De  plus,  certaines  provinces  étaient  négligées  dans 
le  recrutement  à  cause  de  motifs  politiques  ou  à  cause  de 
la  nature  même  des  habitants.  D’ailleurs  le  recrutement 
ne  se  faisait  pas  d’après  un  principe  établi  une  fois  pour 
toutes,  mais,  suivant  une  ordonnance  particulière,  chaque 
fois  qu’il  était  nécessaire.  M.  Mommsen188  a  établi  trois 
périodes  distinctes  dans  le  recrutement  provincial  : 

1°  D’Auguste  à  Yespasien.  —  L’Italie  et  les  pays  de 
langue  latine  qui  constituent  la  partie  occidentale  de 
l’empire  fournissent  les  contingents  des  légions  qui  oc¬ 
cupent  cette  partie  ;  la  ortion  orientale  de  l’empire, 
Égypte,  Asie  et  pays  danubiens  de  langue  grecque,  est 
réquisitionnée  pour  l’armée  d’Orient. 

2°  De  Yespasien  à  Hadrien.  —  Les  Italiens  ne  sont  plus 
appelés  à  fournir  des  légionnaires.  De  là  une  aggrava¬ 
tion  de  charge  pour  les  provinces  occidentales,  désormais 
obligées  de  suppléer  au  contingent  qu’on  demandait  jus¬ 
que-là  à  l’Italie.  Aussi  l’Afrique  est-elle  rattachée  pour  le 
recrutement  à  l’armée  d’Orient. 

3°  Ar  très  Hadrien.  —  Le  recrutement  local  est  établi. 
Chaque  province  doit  dorénavant  fournir  elle-même  son 
contingent  de  légionnaires.  Désormais  les  légions  d’Es¬ 
pagne  se  recruteront  en  général  dans  la  Tarraconnaise, 
celles  de  Bretagne  et  de  Germanie  dans  la  Bretagne,  les 
trois  Gaules,  les  deux  Germanies  et  la  Rélie,  celles  d’Illy- 
ricum  dans  les  provinces  du  Danube,  celles  d’Orient  en 
Cappadoce,  Galatie,  Syrie  et  Égypte,  celle  d’Afrique  en 
Afrique  même189. 

Néanmoins,  toute  levée  ne  cesse  pas  en  Italie,  car  la  loi 
n’est  pas  changée,  mais  l’empereur  ne  l’applique  plus 
d’ordinaire  dans  ce  pays.  On  connaît  encore  quelques 
exemples  de  dilectus  italiens160.  M.  Mommsen  suppose  que 
les  recrutements  faits  en  Italie  étaient  surtout  destinés  à 
fournir  les  légions  de  sous-officiers  et  d’officiers  inférieurs 
en  y  introduisant  des  jeunes  soldats  capables  de  sortir  du 
rang161.  Les  Italiens  se  rencontrent,  en  effet,  sous  l’em¬ 
pire,  en  majorité  d’abord,  en  grand  nombre  ensuite,  par¬ 
mi  les  centurions. 

Officiers  chargés  des  levées.  —  Tant  que  les  provinces 
du  sénat  furent  mises  à  contribution  pour  donner  des 
recrues,  les  levées  étaient  faites,  dans  ces  provinces,  par 
les  soins  du  proconsul,  c’est-à-dire  de  l’agent  du  sénat, 
celui-ci  se  chargeant  de  la  levée  sur  la  proposition  de 
l’empereur.  C’est  ainsi  que  les  choses  se  passaient,  par 
exemple,  en  Afrique  et  en  Cyrénaïque162.  Nous  avons  con¬ 
servé  aussi  une  inscription  relative  à  un  proconsul  de 
Narbonnaise,  Torquatus  Novellius,  P.  fdius,  Atticus,  con¬ 
temporain  de  Claude,  qui  fut  pendant  son  proconsulat 
chargé  du  dilectus  dans  la  province163.  Mais  postérieure¬ 
ment,  les  provinces  de  l’empereur  étant  seules  appelées 
à  prendre  part  au  recrutement,  on  ne  se  trouve  plus  en 
présence  que  d’officiers  chargés  directement  par  l’empe¬ 
reur  de  cette  opération. 

Dans  les  provinces  impériales  le  recrutement,  qui  est 
alimenté  d’ordinaire  par  les  engagements  volontaires,  est 

IX,  3,  37.  —  156  Vita  Hadriani ,  10,  8.  —  157  Foerster,  Il  hein.  Muséum,  XXXVI  p.  158 
et  ’tso.  _  «8  Hermès,  loc.  cil.  p.  4  et  s.  Cette  coDclusion  repose  en  grande  partie 
sur  le  dépouillement  des  inscriptions  où  la  patrie  des  légionnaires  est  indiquée, 
Ephcm.  epigr.  V,  p.  164  et  s.  —  *“9  Mommsen,  loc.  cit.  p.  59,  —  16»  Ibid.  p.  20,  note  2  ; 
Vita  Hadriani,  12;  Staatsrecht,  II,  p.  819,  note  6.  —  «1  Mommsen,  loc.  cit.  p.  39. 
_  162  Tac.  Ann.  XIV,  18,  an  59,  Epk.  epigr.  490  (an  33-38).  -  163  Henzen,  0453. 
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fait  par  le  gouverneur,  représentant  du  prince101  ;  quand 
ces  engagements  ne  suffisent  plus  et  que  l’empereur  or¬ 
donne  des  (lilectus,  ils  sont  confiés  aux  soins  de  commis¬ 
saires  spéciaux  appelés  dilectatoresin,  qui  appartiennent  à 
l’ordre  équestre.  Nous  connaissons,  par  les  inscriptions, 
trois  de  ces  fonctionnaires  : 

1°  Un  anonyme  qui  exerça  cette  charge,  antérieurement 
à  l’époque  de  Trajan,  c’est-à-dire  à  la  fin  du  icr  siècle  ;  il 
fut  dilectateur  dans  la  province  procuratoriale  de  Thrace, 
probablement  avant  d’être  tribun  militaire100; 

2°  Un  personnage  nommé  C.  Julius,  C.  filius,  Quirina 
tribu,  Celsus;  tout  au  début  de  sa  carrière  il  fut  nommé 
dileclalor  per  Aquitanicae  XI  populos;  c’est  un  contem¬ 
porain  d’Antonin  le  Pieux  107  ; 

3°  Un  L.  Yalerius,  L.  filius,  Quirina  tribu,  Proculus,  qui 
vécut  au  temps  de  Caracalla;  il  est  appelé  proc{urator) 
Augiusti)  Alpium  maritumariurri)  [et]  dilectatorir,i. 

Ces  mêmes  officiers  recruteurs  se  retrouvent  en  Italie. 
Mais  les  dilectateurs  italiens  diffèrent  des  dilectateurs 
provinciaux  en  ce  qu’ils  appartiennent  toujours  à  l’ordre 
sénatorial  :  ce  qui  s’explique  par  la  qualité  des  citoyens 
romains  qu’ils  sont  appelés  à  enrôler  et  par  la  nature  de  la 
province  où  ils  sont  occupés.  Le  nombre  de  ceux  dont  le 
souvenir  nous  est  parvenu  est  relativement  important  : 

1°  Agricola,  le  beau-père  de  Tacite,  en  70 109,  après  sa 
préture  ; 

2°  Du  temps  d'Hadrien,  T.  Caesernius,  T.  filius,  Palatina 
tribu,  Statius  Quintius  Statianus  Memmius  Macrinus,  de 
rang  prétorien110; 

3°  Du  temps  de  Marc  Aurèle  et  de  L.  Verus,  M.  Clau- 
dius,  T.  filius,  Quirina  tribu,  Fronto,  de  même  rang171; 

4°  Du  temps  de  Sévère  Alexandre,  L.  Fulvius  Gavius 
Numisius  Petronius  Aemiiianus,  de  même  rang172; 

3°  Au  m0  siècle,  un  anonyme  de  même  rang173; 

G°  Du  temps  de  Gordien,  ...us  L.  f.,  Fab  (ia  tribu),  An- 
nianus,  qui  porte  sur  une  inscription  récemment  décou¬ 
verte  à  Mayence  le  titre  de  missus  ad  lirones  legendos  et 
arma  fabricanda  Mediolani  174. 

A  côté  de  ces  dilectalores,  on  trouve  des  commissaires 
d’ordre  inférieur,  qui  les  accompagnaient  sans  doute 
dans  leurs  tournées,  et  qui  étaient  chargés  de  rechercher, 
comme  autrefois  les  conquisitores ,  quels  étaient  les  ci¬ 
toyens  soumis  à  la  loi  militaire  et  de  préparer  la  besogne 
du  dilectateur,  l’opération  même  du  recrutement  et  1  exa¬ 
men  des  dispenses  étant  réservés  à  ce  dernier.  Ils  étaient 
désignés  probablement  sous  le  nom  d'inquisitores 175. 

On  n’était  pas  obligé,  d’ailleurs,  au  moins  depuis  l’épo¬ 
que  de  Trajan,  de  servir  soi-même;  on  pouvait  présenter 
un  remplaçant,  vicarius' 76.  C’est  là  une  grande  innovation 
et  qui  recevra  plus  tard  un  développement  considérable. 
Ces  remplaçants  étaient  soumis  aux  mêmes  conditions  ci¬ 
viles  et  matérielles  que  ceux  qui  les  présentaient 1,1 . 

Il  en  était  de  même  des  volontaires  :  tous  ceux  qui  s’of¬ 
fraient  ne  pouvaient  être  admis  sans  contrôle.  11  fallait 
reconnaître  s’ils  ne  s’engageaient  pas  pour  se  soustraire  à 
quelque  pénalité,  à  la  condamnation  aux  bêtes178,  à  la 

164  Mommsen,  Staatsrecht ,  II,  2®  éd.  p.  82U.  —  1C5 Dig.  IV,  G,  35.  Sur  les  dilecta- 
tores,  cf.  L.  Renier,  Mélangea  d’épigraphic ,  p.  73-76,  et  Mommsen,  Staatsrecht , 
II,  2®  éd.  p.  820.  —  166  Bull,  de  corr.  hellén.  1880,  p.  507.  —  167  De  Boissieu, 
p.  24G.  —  168  Corp.  inscr.  lat.  II,  1070.  —  169  Tac.  Agric.  7.  —  170  Coi  y.  inscr . 
lat.  VIII,  7036.  —  171  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1377.  —  172  Corp.  inscr.  lat.  X,  385G. 
—  173  Coip.  inscr.  lat.  VI,  383G.  —  174  Korrespendenzblalt  der  Wcstdeutschcn 
Zeitschrift ,  1887,  p.  148. —  176  Plin.  Epist.  X,  40;  Tac.  Ann.  1\  ,  14;  cl*. 
Hirschfeld,  Die  Verwaltung  der  Rheingrenze}  p.  438,  note  23.  —  1<G  Plia. 
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déportation  dans  une  île179,  à  une  accusation  capitale190, 
aux  conséquences  du  crime  d’adultère181,  s  ils  n  avaient 
pas  déjà  été  chassés  de  l’armée  avec  ignominiosa  missio 18î, 
ou  s’ils  ne  cherchaient  pas  à  entrer  au  service  pour  faire 
tourner  en  leur  faveur  un  procès  engagé183.  Les  légions 
ne  pouvaient  devenir  un  refuge  où  les  coupables  pussent 
échapper  à  l’action  des  lois. 

Conseil  de  révision.  —  Le  volontaire  ou  le  conscrit  étant 
reconnu  moralement  et  civilement  apte  au  service,  pro- 
babilis,  il  restait  à  le  soumettre  au  conseil  de  révision, 
probare  m.  On  s’occupait,  en  premier  lieu,  de  constater 
s’il  n’était  pas  physiquement  incapable  de  servir  ;  les 
cas  médicaux  qui  pouvaient  donner  lieu  à  quelque  doute 
étaient  tranchés  par  l’empereur  ;  on  trouve  dans  le  Di¬ 
geste  la  mention  d’un  rescrit  d'Hadrien  relatif  à  une  dif¬ 
ficulté  de  cette  nature185.  Puis  on  constatait  la  taille  du 
futur  soldat,  lyxogga  18°.  Elle  était  de  cinq  pieds,  six  pouces 
(1  m.  72)  pour  les  premières  cohortes  des  légions,  dit 
Végèce  187.  Faire  passer  sous  la  toise  se  nommait  incu- 
mare.  Si  la  taille  était  jugée  suffisante,  on  immatriculait 
la  nouvelle  recrue.  11  semble  qu’on  lui  mît  autour  du  cou 
une  médaille  ou  une  petite  plaque  en  plomb,  qui  devenait 
le  signe  de  son  attache  professionnelle 188.  Nous  devons  la 
plupart  de  ces  détails  à  un  passage  très  curieux  des  Actes 
des  Martyrs 189  ;  ce  passage  est  relatif  à  un  soldat  de  l’armée 
d’Afrique,  sans  doute,  qui  refusait  le  service  et  qui  com¬ 
parut  en  l’année  193  devantle  proconsul.  Nous  en  transcri¬ 
vons  ici  la  partie  la  plus  intéressante  :  «  Tusco  et  Anulino 
considibus,  IV  Id.  Martii,  Tevesle,  in  foro  ;  inducto  Fabio 
Victore  un  a  cum  Maximiliano,  et  admisso  Pompeiano  advo- 
cato,idem  dixit:  Fabius  Victor,  temonarius130  est  conslitutus 
cum  Valesiano  Quinliano  praeposito  Caesariensi ;  cum  bono 
timone  (ou  tirone,  le  texte  du  passage  est  certainement  cor¬ 
rompu)  Maximiliano  filio  Victoris,  quoniam  probabilis  est, 
rogo  ut  incumetur.  Dion  proconsul  dixit  :  Quis  vocaris  ?Maxi- 
milianus  responclit  :  Quid  autern  vis  scirenomen  meum?  Mihi 
non  licetmilitare,  quiachristianus  sum.  Dion  proconsul  dixit  : 
Apta  ilium.  Cumque  aptaretur,  Maximilianus  respondit  : 
IVon  possum  militare...  christ ianus  sum.  Dion  proconsul 
dixit  :  Incumetur.  Cumque  incumatus  fuisset,  ex  officio  ré¬ 
cit  al  um  est:  Habet  pedes  quinque,  uncias  decem.  Dion  dixit 
ad  officium  :  Signetur...  Dion  ad  Maximilianum  dixit  :  Mi¬ 
lita  et  accipe  signaculum...  Cumque  reluctaret,  respondit 
F  go  christianus  sum,  non  licet  mihi  plumbum  collo  portare 
post  signum  salutare  Domini  meiJesu  Christi  .» 

Quand  les  conscrits  étaient  immatriculés,  on  leur  faisait 
prêter  le  serment  militaire191  [sacramentum],  après  quoi 
on  ne  les  versait  pas  immédiatement  dans  le  corps  auquel 
ils  étaient  destinés,  sauf  évidemment  en  cas  de  grand 
danger.  On  les  réunissait  provisoirement  sous  un  vexil- 
j  lum,  où  on  les  formait  au  service  de  toute  façon,  par  des 
!  exercices  militaires  et  par  des  travaux.  On  trouve  quelques 
exemples  de  vexilla  tironum  dans  les  auteurs192  et  sur  les 
inscriptions193  ;  ce  sont  les  dépôts  d’instrucLion  modernes. 

Lois  contre  les  réfractaires.  —  Ceux  qui  se  dérobaient 
au  recrutement  ou  aidaient  d'autres  à  s’y  dérober  étaient 

Epist.  X,  40.  —  m  Ibid.  —  us  Dig.  XL1X,  16,  4,  §  1.  —  179  Ibid.  §  2. 

—  180  Ibid.  §  S.  —.181  Ibid.  §  7.  —  182  Ibid.  §  6.  —  183  Ibid.  §  8.  Cf. 
Cod.  Just.  XII,  34,  1.  —  181  Plin.  Epist.  X,  2;  Veget.  I,  5;  Cod.  Just.  XII, 
33,  1.  Déclarer  un  homme  impropre  au  service  se  dit  répudiant,  Veget.  I,  8. 

—  186  Dig.  XLIX,  16,  4.  —  186  Veget.  1,  S.  —  187  Ibid.  —  183  Ruinart,  Aet, 
sanct.,  in-f®  1713,  p.  3  0  0.  —  189  Ibid.  —  190  Sur  le  sens  de  ce  mot,  voir  plus  loin, 
P-  22--  —  191  Plin-  Epist.  X,  38.  -  192  Tac.  Ann.  II,  78;  Plin.  Epist.  X,  39,  40; 
Dig.  XXIX,  1,  42.  —  193  Borghesi,  (Euv.  III,  p.  543-644;  Corp.  inscr.  lat.  V.  4I3S. 
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punis  sous  l’empire  comme  sous  la  république.  C’est  ainsi 
qu’Auguste  condamna  un  chevalier  qui  avait  fait  couper 
le  pouce  à  ses  deux  fils,  à  perdre  sa  liberté  et  à  se  voir 
confisquer  ses  biens191.  Dans  une  autre  circonslance,  où 
l’empire,  il  est  vrai,  était  très  menacé,  après  la  défaite  de 
Varus,  il  agit  plus  sévèrement  encore  :  ceux  qui  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes  ne  répondant  pas  à  l’appel,  il  fit 
désigner  par  le  sort,  puis  dépouiller  de  leurs  biens  et 
noter  d’inlamie  le  cinquième  de  ceux  qui  n’avaient  pas 
trente-cinq  ans  et  le  dixième  de  ceux  qui  avaient  dépassé 
cet  âge  ;  enfin,  comme  il  y  en  avait  beaucoup  qui,  malgré 
ces  mesures,  refusaient  encore  de  lui  obéir,  il  en  fit  mourir 
un  certain  nombre190.  Après  Auguste  il  y  eut  encore 
d’autres  exemples  de  sévérités  de  cette  nature196,  mais  la 
dureté  du  châtiment  diminuait  à  mesure  que  le  nombre 
dés  volontaires  se  faisait  plus  grand  191 . 

Levées  extraordinaires.  —  Bien  que,  sous  l’empire,  il 
n’y  ait  guère  plus  lieu  de  recourir  au  dilectus  tumultua- 
rius,  que  nous  avons  signalé  sous  la  république,  on 
trouve  pourtant  certaines  levées  que  l’on  pourrait  consi¬ 
dérer  comme  analogues.  On  en  connaît  notamment  deux 
exemples,  sous  Auguste  à  propos  de  la  guerre  de  Panno¬ 
nie198,  et  sous  Marc-Aurèle  et  L.  Verus,  alors  que  pour 
la  première  fois,  depuis  la  fin  de  la  république,  les  bar¬ 
bares  parurent  en  Italie 199.  Dans  les  deux  cas  il  semble 
qu’on  ait  imposé  les  propriétaires  proportionnellement  à 
leur  fortune  ;  ils  fournirent  des  esclaves  et,  même  sous 
Marc-Aurèle,  des  gladiateurs.  C’est  déjà  l’annonce  de  ce 
qui  se  fera  au  bas-empire.  Ces  esclaves  étaient  proba¬ 
blement  affranchis  par  leurs  maîtres  au  moment  même 
où  ils  les  envoyaient  à  l'armée  200. 

Corps  auxiliaires.  —  Les  corps  auxiliaires,  cohortes 
et  ailes  de  cavalerie,  sont  composés  de  soldats  non  ci¬ 
toyens.  Recrutés  exclusivement  dans  les  provinces  impé¬ 
riales201,  l’empereur  y  ayant  toute  autorité  sur  les  habi¬ 
tants  qui  ne  jouissent  pas  de  la  cité  romaine,  ils  ne  sont 
pas  soumis  aux  conditions  étroites  qui  atteignent  les  lé¬ 
gionnaires;  aussi  ils  peuvent  être  nés  soit  dans  une  ville  de 
droit  romain  —  mais,  en  pareil  cas,  ils  sont  choisis  dans 
les  pagi  et  les  vici  dépendant  de  ces  villes  qui  ne  possè¬ 
dent  pas  les  mêmes  droits  que  la  ville  elle-même  202  —  soit 
en  dehors  de  toute  ville. 

On  a  remarqué  que  les  levées  des  auxiliaires  compen¬ 
saient,  pour  l’ensemble  de  l’empire,  les  levées  de  légion¬ 
naires,  l’empereur  faisant  en  sorte  que  l’effectif  des  ailes 
et  les  cohortes  fût  tiré  surtout  des  provinces  qui  fournis¬ 
saient  le  moins  de  soldats  pour  les  légions  203. 

La  taille  exigée  pour  les  cavaliers  des  ailes  était, 
suivant  Yégèce  204,  de  six  pieds  ou  de  cinq  pieds  et  demi 
au  moins.  Pour  les  fantassins  des  cohortes  nous  n’avons 
aucune  donnée. 

19V  Suet.  A.ug.ï 4.  —195  Dio,  LVI,  23.  —  196  liig.  XLIX,  16, 4,  §  11  et  12.—  197  Ibid. 

§  10. —  198  Vell.  Paterc.  Il,  111. — 199  Vita  Marri,  7;  cf.  sous  Vitellius,  Suet.  Vitel.  15. 

—  200  Suet.  Aug.  25;  Dio,  LV,  31  ;  LVI,  23.  —  201  Mommsen,  Hermès,  XIX,  p.  44. 

—  202  Cf.  les  listes  dressées,  Ephem.  epigr.  V,  p.  235  et  s.,  et  Hirschfeld,  Gallische 
Studien ,  p.  58.  Les  ethniques  qui  forment  les  surnoms  des  ailes  et  des  cohortes  indi¬ 
quent  uniquement  les  peuples  chez  qui  ils  étaient  recrutés  à  l’origine.  Dans  la  suite, 
le  nom  s’est  conservé,  mais  le  district  de  recrutement  a  été  la  plupart  du  temps  changé, 
la  garnison  de  ces  dilTérents  corps  ayant  été  elle-même  modifiée.  La  même  observa¬ 
tion  s’applique  aux  cohortes  civium  romanorum  qui  furent  d’abord  peuplées  d’Italiens 
écartés  des  légions,  puis  de  soldats  quelconques  n’ayant  aucunement  le  droit  de  cité  ; 
cf.  Mommsen,  loc.  cit.  p.  210 et  s. —  203  Mommsen,  loc.  cit.  p.  50.  —  204  Veget.  1,5. 

—  205  Mommsen,  loc.  cit.  p.  219  et  s.  —  206  Cf.  Mommsen,  Hermès,  XIX, p.  52ets.  ; 
Bohn,  Ueber  die  Heimat  der  Praetorianer ,  Berlin,  1883,  et  Ephem.  epigr.  V,  p.  250 
et  suiv.  —  207  Mommsen,  loc.  cit.  p.  52  et  note  2,  d’après  les  inscriptions. —  203  Tac. 
Ann.  IV,  5.  — 209  Mommsen,  loc.  cit.  —  210  Mommsen,  loc.  cit.  p.  53,  note  3.  M.  Bohn 
{op.  cit.  p.  11  et  s.)  admet  le  fait  seulement  après  Septime  Sérère.  Cette  parti  ula- 


*-es  troupes  auxiliaires  fournies  par  les  États  clients  de 
l’empire  n’étant  pas  des  troupes  régulières,  il  ne  saurait 
en  être  question  ici,  mais  il  faut  mentionner  les  numeri, 
vexillationes,  cunei,  corps  irréguliers  d’auxiliaires  qui  ap¬ 
paraissent  à  partir  du  règne  de  Trajan  et  se  multiplient 
au  me  siècle:  malheureusement,  on  ne  sait  rien  de  spécial 
sur  leur  recrutement,  sinon  qu’ils  étaient  levés  dans  les 
parties  les  plus  barbares  de  l’empire,  Mauritanie,  Hos- 
droène,  Sarmatie,  etc.  203. 

Cohortes  prétoriennes.  —  Elles  sont  uniquement  com¬ 
posées  d’engagés  volontaires;  les  privilèges  accordés  à  ces 
corps  suffisaient  largement  à  en  assurer  le  recrutement. 

Les  prétoriens  ne  peuvent  être  pris  que  parmi  les  ci¬ 
toyens  romains  206  ;  s’ils  ne  le  sont  pas,  ils  le  deviennent 
en  entrant  au  corps,  comme  les  légionnaires  207.  Au  premier 
siècle  ce  sont  surtout  des  Italiens  208  ;  peu  à  peu  les  pro¬ 
vinciaux  sont  admis  à  côté  d’eux,  surtout  les  habitants 
des  provinces  de  l’Occident  les  plus  civilisées,  Macédoine, 
Norique,  Pannonie,  Tarraconaise,  Narbonnaise,  Dalma- 
tie.  L’Asie  et  l’Afrique  sont  tenues  à  l’écart  jusqu’à  Septime 
Sévère,  ainsi  que  la  Thrace,  la  Mésie,  la  partie  septentrio¬ 
nale  et  orientale  de  la  Pannonie  supérieure,  les  trois 
Gaules,  la  Germanie,  la  Bretagne.  Au  me  siècle,  au 
contraire,  le  recrutement  des  prétoriens  se  fait  surtout 
parmi  les  habitants  de  l’Illyricum,  de  l’Afrique  et  de  la 
Syrie  209.  Gomme  il  est  naturel,  on  choisissait  pour  la  garde 
prétorienne  l’élite  des  soldats  aussi  bien  parmi  les  légion¬ 
naires  que  parmi  ceux  qui  n’avaient  jamais  servi210. 

Le  recrutement  de  cette  troupe  se  faisait  sous  les  yeux 
mêmes  de  l’empereur,  directement  intéressé  dans  le  choix 
des  recrues211. 

La  taille  des  prétoriens  était  au  moins  égale  à  celle  des 
légionnaires212. 

Cohortes  urbaines.  —  Elles  étaient  recrutées  par  engage¬ 
ment  volontaire,  comme  les  cohortes  prétoriennes,  et  parmi 
les  citoyens  romains  d’abord  de  l’Italie,  puis  des  autres 
provinces  de  l’empire213;  mais  tandis  que  l’Italie  ne  four¬ 
nit  plus  de  prétoriens  après  Septime  Sévère,  les  cohortes 
urbaines  reçoivent  encore  des  Italiens  au  me  siècle 2U. 

La  taille  pouvait  être  inférieure  à  celle  des  soldats  du 
prétoire,  puisque  nous  voyons  un  homme  de  cinq  pieds 
six  pouces  admis  dans  cette  milice215. 

On  entrait  dans  ce  corps  généralement  entre  dix-huit  et 
vingt  ans216. 

Cohortes  vigilum.  —  Les  affranchis  seuls  étaient  en¬ 
rôlés  dans  ce  corps  jusqu’à  Septime  Sévère;  après  cette 
époque  les  ingenui  y  pouvaient  être  admis  également217. 

Le  petit  nombre  des  inscriptions  funéraires  où  l’àge  des 
défunts  et  leur  temps  de  service  soient  en  même  temps 
indiqués  ne  permet  pas  d’établir  même  approximative¬ 
ment  l’âge  habituel  où  l’on  s’engageait  dans  les  vigiles2'1. 

ri  té  empêche  de  constater,  d’après  les  épitaphes  des  prétoriens,  à  quel  ugeils  entraient 
au  prétoire,  car  leur  temps  de  service,  lorsqu’il  est  indiqué,  comprend  souvent  celui 
qu’ils  ont  passé  dans  les  légions  et  celui  qu’ils  ont  passé  dans  les  cohortes  préto¬ 
riennes,  sans  aucune  distinction  entre  les  deux.  —  211  Dosith.  Hadriani  sent.  §  2. 

—  212  Ibid.  —  *13  Cf.  Ephem.  epigr.  V,  p.250  et  s.  — 214  Bohn,  Ueber  die  Heimat,  etc. 
Anhang.  2,  p.  23.  —  215  Dosith.  Hadriani  sent.  §  2.  —  216  En  dépouillant  les  ins¬ 
criptions  funéraires  des  soldats  des  cohortes  urbaines  insérées  au  VI®  volumedu  Cor¬ 
pus,  j’ai  trouvé  :  1  soldat  entré  au  service  à  13  ans,  1  à  16  ans,  3  à  17  ans,  10  à  18 
ans,  3  à  19  ans,  11  à 20  ans,  1  à  21  ans,  1  à  22  ans,  2  à  23  ans,  1  à  25  ans,  1  à  26  ans. 

—  217  Dio,  LV,  26  ;  cf.  les  inscriptions  relatives  aux  vigiles ,  et  notamment  la  dé¬ 
dicace  à  Septime  Sévère  et  à  Caracalla  ( Corp .  inscr.  lat.,  VI,  220),  où,  sur  les  18  vi¬ 
giles  qui  ont  élevé  le  monument  5  seulement  sont  qualifiés  d’affranchis.  Les  autres 
ont  indiqué  le  nom  de  leur  père,  ce  qui  prouve  leur  ingénuité.  Voy.  aussi  à  ce  sujet 
au  texte  de  Dion  Cassius,  LV,  26.  —  218  Au  VI®  volume  du  Corpus ,  ce  renseigne¬ 
ment  ne  peut  se  déduire  que  de  huit  inscriptions;  on  constate  1  soldat  entré  au  ser¬ 
vice  à  18  ans,  1  à  20  ans,  2  à  21  ans,  1  à  22  ans,  1  à  23  ans,  1  à  26  ans,  1  à  29  aus- 
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Equités  singulares  Augusti.  —  Les  équités  singulares 
Augusti  étaient  pris  parmi  les  pérégrins219;  on  les  tirait 
directement  de  la  jeunesse  d’un  pays,  ce  qui  arriva  no¬ 
tamment  de  103  à  111  et  peut-être  durant  tout  le  règne 
de  Trajan  220,  ou  bien  on  les  choisissait  parmi  les  soldats 
d’élite  des  ailes  auxiliaires.  Hadrien  parait  avoir  préféré 
ce  mode  de  recrutement221.  Pourtant  il  n’y  avait  pas  de 
règle  fixe  à  cet  égard. 

On  prenait  de  préférence  pour  cette  troupe,  pendant 
les  deux  premiers  siècles  au  moins,  les  habitants  des  pro¬ 
vinces  qui  n’étaient  pas  mises  à  contribution  pour  les 
cohortes  prétoriennes,  c’est-à-dire  de  la  Pannonie,  de  la 
Mésie,  de  la  Thrace,  de  la  Dacie  222.  Sous  Trajan  et  Ha¬ 
drien.  c’étaient  surtout  des  Thraces  223. 

En  entrant  au  service,  ils  recevaient,  comme  tous  les 
soldats  classés  dans  les  corps  composés  de  pérégrins,  les 
hommes  de  la  flotte  par  exemple,  un  nom  romain,  con¬ 
tre  lequel  ils  échangeaient  leur  nom  barbare;  ils  rece¬ 
vaient,  en  même  temps,  comme  conséquence,  le  droit 
latin  ou-tout  au  moins  un  droit  analogue224. 

Flottes.  —  Les  marins,  au  temps  de  l’empire 225,  sont 
tous  des  remiges,  et  tous  ces  remiges  sont  des  milites  226.  Ils 
se  composaient  généralement  d’hommes  de  basse  condi¬ 
tion,  spécialement  de  liberlini,  et  toujours  de  pérégrins 
[CLASSIS,  CLASSlARll] . 

On  ne  sait  pas  comment  se  faisait  la  conscription  mari¬ 
time  et  si  certains  pays  étaient  chargés  de  pourvoir  régu¬ 
lièrement  au  recrutement  de  la  flotte  ;  mais  il  est  probable 
que  les  engagements  volontaires  étaient  fréquents  comme 
pour  le  reste  de  l’armée221.  En  tout  cas,  volontaires  ou 
conscrits  n’étaient  tirés  qu’en  petit  nombre  de  l’Occident 
(Bretagne,  Gaule,  Espagne,  Germanie),  qui,  au  contraire, 
fournissait  beaucoup  d’auxiliaires.  La  Corse  et  la  Sar¬ 
daigne,  au  contraire,  ainsi  que  les  pays  baignés  par  la 
mer,  donnaient  de  nombreuses  recrues  228. 

L’âge  où  l’on  pouvait  entrer  au  service  était  variable. 

M.  Ferrero  229,  analysant  toutes  les  inscriptions  connues,  a 
établi  la  statistique  suivante  : 

Age  inférieur  des  recrues  :  13  ans  ;  âge  supérieur  :  43  ans. 
Soldats  entrés  au  service  à  14  ans  :  1;  à  15  ans  :  3;  à 
IG  ans  :  4  ;  à  17  ans  :  10;  à  18  ans  :  19;  à  19  ans  :  24;  à 
20  ans  :  48;  à  21  ans  :  28;  à  22  ans  :  18;  à  23  ans  :  19;  à 
24  ans  :  7;  à  25  ans  :  11,  etc. 

L’âge  moyen  est  donc,  comme  pour  les  légions,  de 
vingt  ans  environ;  mais  le  nombre  des  recrues  plus  âgées 
est  plus  considérable  que  pour  les  légions  23°. 

Période  du  bas-empire  a  partir  de  Dioclétien.  —  Nous 
ne  pouvons  guère,  faute  de  documents  suffisants,  péné¬ 
trer  dans  le  détail  des  transformations  qui  modifièrent  si 
profondément  l’armée  romaine  à  partir  de  la  fin  du 
iu°  siècle  ;  néanmoins  l’organisation  militaire  de  l’empire 
après  Dioclétien  et  surtout  après  Constantin  nous  est  à 
peu  près  connue  dans  l’ensemble;  nous  avons  conservé 
sur  le  recrutement  un  certain  nombre  de  renseignements. 

Depuis  que  le  droit  de  cité  avait  été  étendu  par  Caracalla 
à  tous  les  habitants  du  monde  romain,  la  différence  es- 

219  Mommsen,  Hermès  XVI,  p.  458-474;  Hirschfeld,  Galliscke  Studien ,  p.  51 
et  s.;  Henzen,  Anncili,  1885,  p.  264  et  265.  —  220  Henzen,  loc.  cit.  p.  267. 

—  221  Ibid.  p.  268.  —  222  Mommsen,  Hermès ,  XIX,  p.  54.  —  223  Henzen,  loc. 
cit.  p.  269.  —  22V  Marini,  Arvali ,  p.  436  et  s.  et  p.  477;  Mommsen,  Hermès, 
XVI,  p.  474  et  Hirschfeld,  Gallische  Studien ,  p.  59;  cf.  Bull,  épigr.  1885,  p.  65. 

—  22ü  Cf.  Robiou,  Rev.  arch.  nouv.  série,  XXIV,  p.  154,  et  Ferrero,  L’ordina- 
mento  delle  armate ,  p.  40  et  s.  —  226  Dig.  XXVII,  13,  §  1.  —  227  Cf.  Robiou,  Op.  j 
cit.  p.  156.  —  228  Ferrero,  Op.  cit.  p.  43  et  s.;  Mommsen  insiste  sur  le  fait  que,  I 


sentielle  qui  séparait  les  légionnaires  des  autres  soldats 
avait  disparu;  d’un  autre  côté,  les  légions  tendaient  à  se 
confondre  de  plus  en  plus  avec  les  auxiliaires,  non  seule¬ 
ment  par  leur  composition,  mais  aussi  par  leur  armement 
et  leur  effectif;  il  n’y  a  donc  pas  lieu  de  les  séparer  dans 
ce  paragraphe  sous  le  rapport  du  recrutement.  Nous  dis- 
i  tinguerons  seulement  les  légions  et  les  troupes  auxiliaires, 
qui  étaient  cantonnées  dans  l’intérieur  de  l’empire,  des  sol¬ 
dats  établis  sur  la  frontière  et  de  la  garde  impériale.  Les 
vigiles  étant  devenus,  dans  cette  période,  des  milices  muni¬ 
cipales,  nous  n’avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Légions  et  troupes  auxiliaires.  —  L’armée  se  recrute 
toujours  comme  autrefois,  soit  par  engagement  volon¬ 
taire  231,  soit,  si  les  engagements  ne  suffisent  pas,  par 
conscription232  ;  mais  le  principe  sur  lequel  repose  la  cons¬ 
cription  est  bien  différent  de  celui  qui  était  établi  aupa- 
I  ravanl.  Le  service  militaire  est  devenu,  non  pas  un  devoir 
civique,  mais  un  impôt.  11  ne  faudrait  pas  croire  pourtant 
j  que  ce  principe  se  fût  introduit  de  toutes  pièces  dans  l’État 
j  à  cette  époque  :  ce  n’est  que  la  conséquence  de  ce  qui  se 
passait  déjà  depuis  le  début  du  11e  siècle.  Nous  avons  vu 
que  même  sous  Trajan  on  avait  le  droit  de  fournir  un 
remplaçant.  Peut-être  n’était-ce  que  dans  des  cas  parti¬ 
culiers;  mais  le  fait  admis  dans  la  pratique  devait  for¬ 
cément  se  généraliser,  surtout  quand  il  n’y  eut  plus  de 
distinction  entre  les  citoyens  et  les  pérégrins  et  qu’en 
conséquence  les  remplaçants  étaient  devenus  très  faciles 
à  trouver.  Entre  tolérer  ce  remplacement  et  l’ériger  en 
loi,  en  1  imposant  aux  riches,  à  ceux  qui  ne  pouvaient  se 
soustraire  à  la  surveillance  des  agents  de  l’empereur,  il 
n’y  avait  qu'un  pas;  il  fut  franchi,  on  ne  sait  pas  au  juste 
à  quelle  date  précise,  à  peu  près  vers  le  temps  de  Cons¬ 
tantin.  Or  cet  impôt  en  hommes  qu’on  prélevait  dès  lors 
non  parmi  les  esclaves  —  les  esclaves  sont  encore  à  cette 
époque  exclus  du  service  militaire  en  temps  ordinaire  233  — 
mais  parmi  les  colons,  parmi  les  serviteurs  les  plus  utiles 
des  familles  riches,  était  en  fait  un  impôt  sur  les  biens, 
inégalement  réparti  puisque,  quelle  que  fût  la  fortune 
des  contribuables,  ils  devaient  fournir  un  seul  conscrit; 
de  plus  quand  on  n’avait  pas  de  tiron  à  présenter,  il  fallait 
en  acheter  un  à  des  marchands  d  hommes  qui  les  ven¬ 
daient  toujours  à  des  prix  excessifs.  Aussi  une  ordon¬ 
nance  de  Valentinien,  Valens  et  Gratien,  rendue  en  3  7  5  234, 
rétablit-elle  les  choses  dans  l’équité  et  changea-t-elle  ou¬ 
vertement235  l’impôt  personnel  en  impôt  foncier.  Elle 
déclarait  que  tout  possesseur  du  sol  était  astreint  à  four¬ 
nir  une  quantité  de  soldats  proportionnelle,  comme  l’im¬ 
pôt  foncier,  à  l’étendue  de  ses  terres.  Pour  cela  le  prix 
d  un  conscrit  fut  fixé  à  36  sous  d’or,  plus  6  autres  sous 
d’or  qui  devaient  être  consacrés  à  l’habillement  et  à 
1  équipement  du  soldat.  Ou  bien  l’on  payait  l’impôt  en 
hommes,  ou  1  on  donnait  de  1  argent.  Dans  le  premier 
cas,  ceux  qui  étaient  assez  riches  pour  être  taxés  an¬ 
nuellement  à  une  capitation  de  t  rente-six  sous  d’or  de¬ 
vaient  chaque  année  produire  un  conscrit;  ceux  qui  étaient 
la  moitié  moins  riches  se  réunissaient  à  deux  et  donnaient 

depuis  Claude,  les  soldats  de  la  flotte  sout  surtout  tirés  des  provinces  impériales, 
Hermès,  XIX,  p.  46.  -  229  Op.  cit.  p.  45.  -  230  Cf.  le  tableau  dressé  par  Robiou, 
loc.  cit.  p.  155.  —  231  Cod.  Theod.  VII,  2,  i  et  2.  —  232  Ibid.  VII,  13,  I,  3, 
7,  etc.;  Veget.  I,  7;  Ammian.  XXI,  6;  Symmach.  Epist.  VI,  58,  62,  64,  etc! 

-33  Cod.  Theod.  Vil,  13,  8  et  11  ;  cf.  Job.  Chrysost.  Homil.  ad  eos  qui  conventum 
Ecclesiac  deserucrunt,  III,  p.  76,  éd.  Migne.  —  23V  Cod.  Theod.  VII,  13,  7. 

23o  Ibid.  :  Tironum  praebitio  in  patrimoniorum  viribus  potius  quam  in  persoua- 
vu  tu  muneribus  conlocetur. 
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alternativement,  de  deux  années  l'une,  le  tiron  exigé.  Les 
moins  aisés  se  formaient  en  sociétés  composées  d’autant 
de  membres  qu’il  était  nécessaire  pour  représenter  annuel¬ 
lement  le  capital  imposable  à  trente-six  sous  d’or,  et 
fournissaient  un  homme  chacun  à  leur  tour. 

Les  choses  se  passaient  de  même  si,  au  lieu  d’un  homme, 
on  versait  l’argent  équivalent,  c’est-à-dire  que,  suivant 
sa  fortune,  on  devait  en  tout  ou  en  partie  les  trente-six 
sous  d  or  exigés  par  la  loi,  proportionnellement  à  son 
revenu.  Cet  argent  servait  à  acheter  des  tirons. 

L’obligation  du  service  militaire  pouvant  se  transformer, 
à  la  volonté  du  prince,  en  une  somme  d’argent  à  payer, 
il  y  avait  là  un  moyen  tout  trouvé  pour  lui  de  remplir  le 
trésor,  même  quand  il  n  y  avait  pas  lieu  à  recrutement236. 
Les  empereurs  tirèrent  souvent  parti  de  celte  ressource, 
qui  ne  nous  semble  pas  extraordinaire,  à  cause  des  exem¬ 
ples  que  1  histoire  a  fournis  depuis,  mais  qui  était  entière¬ 
ment  en  désaccord  avec  les  anciennes  idées  romaines. 

Somme  toute,  au  bas-empire,  l’ancien  dilectus  était  de¬ 
venu  un  impôt  direct. 

Citoyens  soumis  au  dilectus.  —  Une  certaine  classe  de 
personnes  était  obligée  au  service  personnel,  sans  aucune 
exception;  c  étaient  les  fils  de  vétérans.  En  échange  des 
privilèges  accordés  à  leurs  pères,  l’État  les  revendiquait 
comme  soldats23'.  Ils  devaient  se  présenter  aux  agents  de 
recrutement  à  partir  d’un  certain  âge  qui,  après  avoir  varié 
de  dix-huit  a  vingt-cinq  ans,  fut  fixé  à  seize  ans  par  Cons¬ 
tance  23S.  Les  décurions  devaient  les  surveiller,  les  obliger 
à  entrer  au  service,  et  s’ils  ne  voulaient  pas,  ou  ne  le  pou- 
vaientpas,  par  suite  d’incapacités  corporelles,  les  soumettre 
aux  charges  municipales  239.  C’est  ainsi  qu’étaient  traités 
ceux  qui  se  mutilaient  en  se  coupant  un  ou  plusieurs  doigts 
pour  échapper  à  l’obligation  qui  leur  était  imposée  24°. 
Mais  cette  peine  fut  jugée  insuffisante;  car  Valentinien  et 
Valens,  après  l’avoir  d’abord  renouvelée 2il,  l’aggravèrent 
terriblement  ensuite,  puisqu’ils  condamnèrent  les  coupa¬ 
bles  à  être  bridés  vifs212.  Théodose,  plus  indulgent,  se 
contenta  de  déclarer  que  leur  infirmité  volontaire  ne  les 
exempterait  pas  du  service,  mais  qu’ils  ne  pourraient  par¬ 
venir  aux  dignités  militaires  2U. 

D’autres  catégories  de  citoyens  devaient,  non  point  ser¬ 
vir  eux-mêmes,  mais  fournir  des  recrues,  à  raison  même 
de  leur  qualité  et  de  leur  fortune  ( indictio  tironum )  :  1°  les 
sénateurs  de  Rome 211  ;  2°  les  personnes  revêtues  de  titres 
honorifiques  qui  n’avaient  pas  rempli  auparavant  la  fonc¬ 
tion  donnant  droit  à  ce  titre  ( honorarii ) 2,5  ;  3°  les  principales 
et  les  décurions  246  ;  4°  les  officiales  judicum 217 ;  3°  les  sa- 
cerdotes  païens  des  provinces,  sauf  ceux  d’Afrique  248,  qui 
furent  exemptés  de  cette  charge  depuis  Lan  428;  6°  tous 
ceux  qui  possédaient  quelque  bien  et  figuraient  au  cens  249. 

23C  Aram.  Marcel.  XIX,  11,  7;  XXXI,  4,  4;  Synesius,  Epist.  79;  Novell.  Valen- 
tinian.  III,  5,  3,  éd.  Haenel;  Cod.  Theod.  XI,  18,  1,  etc.  —  237  Cod.  Theod. 
VII,  22,  surtout  1.  7  et  9  :  Sciant  veterani...  liberos  suos...  offerendos  esse  militiae. 

—  238  On  constate  les  variations  suivantes  ;  Dix-huit  ans  :  Vita  Profit,  16;  Cod. 
Theod.  XII,  1,  7  (an.  320);  XII,  1,  9  (an.  331).  Vingt-cinq  ans:  Cod.  Theod.  VII, 
22,  2  (an.  326);  XII,  1,  8  (an.  329).  Seize  ans:  Cod.  Theod.  VII,  22,  4  (an.  332); 
XII,  1,  35  (an.  343).  Quinze  ans  :  Vita  S.  Martini ,  Patrol.  lat.  XX,  p.  161. 

—  239  Cod.  Theod.,  VII,  22,  4  et  5.  —  240  Ibid.,  VII,  22,  1.  —  241  Ibid. ,  VII,  13,  4. 

—  242  Ibid.,  5.  —  213  Ibid.,  10.  —  2H  Cod.  Thood.  VII,  13,  7;  13  ;  14;  Symmach., 
Epist.  VI,  58,  62,  64.  —  245  Cod.  Theod.  VI,  26,  3  ;  VI,  27,  13;  VII,  13,  15;  cf.  18 
et  20;  XI,  18,  1  ;  XII,  1,  2.  —  2*G  Ibid.  VII,  13,  7.-247  Ibid.  VII,  13,  20.  —  V*  Ibid. 
13,  22.  —  249  Ibid .  VII,  13,  7.  —  230  Ibid.  Vil,  13,  13  et  14;  Symmach.  Epist.  VI, 
62.  —  231  Ibid.  VII,  13,  2  et  9;  cf.  Veget.  I,  2  et  3.  —  232  Novell.  Valent.  VI,  5,  3. 

—  233  Synesius,  Epist.  ad  Anastasium,  79.  —  234  Le  sens  du  mot  prototypia  a 
donné  lieu  à  des  discussions.  La  difficulté  vient  de  ce  que,  dans  la  loi  7  du  Code 
Théodosien  (VII,  13),  les  leçons  des  manuscrits  sont  différentes,  la  première  partie 
seule  du  mot,  proto,  étant  certaine.  D’un  autre  côté  on  retrouve  ce  terme  dans  deux 


Les  difficultés  qu’on  éprouvait  pour  trouver  des  lirons 
à  présenter  au  recrutement  et  les  ennuis  que  cette  recher¬ 
che  entraînait  engagèrent  les  sénateurs  à  solliciter  de 
l’empereur  la  permission  soit  de  fournir  un  homme,  soit, 
s’ils  le  préféraient,  de  verser  une  somme  correspondante 
à  sa  valeur  ;  elle  leur  fut  accordée  par  Arcadius  et  Hono- 
rius240.  Il  ne  semble  pas  que  d’autres  aient  jamais  joui  de 
de  la  même  faveur. 

C’était  l’empereur  lui-même  qui  décidait  s’il  fallait  de¬ 
mander  aux  contribuables  des  conscrits  ou  de  l’argent. 
Dans  certaines  provinces,  dont  les  habitants  étaient  sup¬ 
posés  avoir  moins  d’aptitude  au  service  militaire261,  on 
exigeait  le  plus  souvent  du  numéraire,  adaeratio  tironum 252, 
aurum  tironicum*03 .  Avant  que  le  prix  d’un  tiron  n’eût  été 
réglé  par  la  loi  de  375  rapportée  plus  haut,  la  somme  à 
exiger  en  pareil  cas  était  estimée  par  des  agents  appelés 
prototypi 2jl.  La  prototypia  était  une  charge  municipale 
inférieure  25°.  Mais  cette  estimation  donnait  lieu  à  de  grands 
abus;  comme  le  reconnaissent  les  empereurs  Valentinien, 
Valens  et  Gratien  dans  leur  constitution  :proto\lypiae]  mu- 
nus  quod  provinciarum  interna  depascitur.  Il  n’y  avait  qu’un 
moyen  de  les  faire  cesser,  c’était  de  fixer  un  tarif,  ce  qui 
fut  fait.  Ce  tarif  subit,  au  reste,  des  variations  suivant  les 
circonstances  et  les  besoins  du  trésor;  on  demandait  tantôt 
trente-six  sous  d’or2s6,  tantôt  vingt 267,  tantôt  trente 26s.  On 
réclamait  toujours  une  petite  somme  en  plus,  pour  l’habil¬ 
lement  et  l’armement  des  hommes.  L’impôt  était  versé 
entre  les  mains  de  collecteurs  spéciaux,  nommés  temonarii 
ou  capitularii  [aurum  tironicum]  259. 

Au  contraire,  quelques  positions  entraînaient  avec  elles 
pour  leurs  titulaires  l’exemption  de  l’impôt  militaire.  Le 
code  théodosien  contient  un  titre  spécial  consacré  à  ces 
immunités  2C0.  Elles  s’appliquaient  à  des  personnages  ran¬ 
gés  parmi  les  illustres ,  les  speclabilcs  ou  les  clarissimi,  et 
faisant  partie  de  la  haute  domesticité  de  l’empereur261,  à 
savoir  :  les  préfets  du  prétoire,  les  maîtres  de  la  milice, 
les  comtes  des  domestiques,  les  praepositus  et  primicerius 
sacri  cubiculi,  le  castrensis,  le  cornes  sacrae  vestis,  les 
cubicularii  du  prince,  le  maître  des  offices,  le  questeur  du 
palais,  le  cornes sacrarum  largitionum ,  le  cornes  reiprivatae, 
le  primicerius  nolariorum,  les  consistoriani  comités,  les 
magistri  scriniorum,  les  tribuni  et  notarii,  les  comités  arebia- 
trorum,  les  comités  stabuli,  le  fonctionnaire  nommé  cura 
palatii,  les  scholares,  les  proximi  scriniorum  et  les  autres 
employés  des  scriniaK2,  les  comités  dispositionum 26S,  les 
decuriones  pcilatii  264,  le  magister  admissionum,  les  autres 
hauts  domestiques  de  l’empereur  ayant  rang  de  comte  ou 
assimilés  ( caeterae  similes  comitum  laboribus  principis 
sociae  dignitates  265),  les  tribuni  et  praeposili  militares 2C0. 

Ces  fonctionnaires  étaient  exempts  de  toute  taxe  de 

autres  constitutions  :  Cod.  Theod.  VI,  35,  3  «  Quibus  omnibus  condonamus  ne  exac- 
torum  turmarinrum....  curam  subeant  vel  obsequium  temonariorum  vel  prototypiae 
(an.  319).  a  Ibid.  XI,  23,  2.  «  Rrototypiasetexactiones  incapitationeplebeiacurialium 
munera  et  quidem  inferiora  esse  minime  dubitatur  (an.  362).  »  Dans  ces  deux  lois, 
surtout  dans  la  première,  le  contexte  semble  prouver  que  la  prototypia  se  rappor¬ 
tait  à  une  opération  du  recrutement,  et  le  rapprochement  des  expressions  temonarii 
et  prototypia,  que  cette  fonction  avait  trait  à  la  levée  de  X aurum  tironicium.  Nous 
avons  adopté  l'interprétation  de  Godefroy  (ad.  Cod.  Theod.  XI,  23,  2),  qui  semble 
la  plus  vraisemblable.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  n’y  a  là  qu’une  probabilité. 

—  258  Cod.  Theod.  XI,  23,  2.  —  WG  Ibid.  VII,  i3,  7.  —  251  Ibid.  13.  —  268  Ibid.  20. 

—  289  Cod.  Theod.  \  II,  13,  7  ;  Symmach.  Epist.  X,  9.  Le  mot  temonarius  semble 
pris  plutôt  dans  le  sens  d’agent  recruteur  dans  un  texte  rapporté  par  Ruinart,  Act. 
martyr.,  p.  300  ;  le  fait  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce  texte  est  de  l’an  295. 

—  2 G0  Cod.  Theod.  XI,  18  (an.  412).  —  261  Ibid.  VI,  35,  3  (an.  319).  —  262  Cf.  Ibid. 
VI,  26,  14  (an  407),  15  (an.  4  1  0).  —  263  CL  Ibid.  VI,  26,  14.  —  264  Cf.  Ibid. 
VI,  23,  2  (an.  423).  —  205  Cf.  Ibid.  VI,  27,  13  (an.  403).  —  266  Cf.  Ibid.  VII,  13,  18 
(an.  407). 


recrutement,  non  seulement  pendant  la  durée  de  leurs 
fonctions,  mais  encore  lorsqu’ils  étaient  sortis  de  charge. 
Toutefois  il  fallait  qu  ils  eussent  véritablement  rempli  ces 
fonctions  ;  il  ne  suffisait  pas  qu’ils  eussent  été  décorés  du 
titre  correspondant  267. 

II  laut  ajouter  à  cette  longue  liste  les  médecins  et  profes¬ 
seurs  de  la  ville  de  Rome,  à  qui  l’on  accordait  cette  faveur, 
pour  qu  ils  pussent  se  livrer  plus  facilement  aux  études  libé¬ 
rales  8,  elles  bourgeois  et  corporati  de  Rome,  qui  étaient 
réservés  à  la  défense  des  remparts  et  des  forts  de  la  ville  269. 

Opération  du.  recrutement.  —  La  levée  était  ordonnée  par 
l’empereur,  qui  fixait  le  contingent  dont  il  avait  besoin; 
l’ordre  en  était  intimé  aux  préfets  du  prétoire  270  pour 
que  «  ad  omnium  provinciarum  nolitiam  pragmaticis  edictis 
perveniri  facerent 271  ». 

Gomment  se  faisait  alors  la  répartition  de  la  taxe  mili¬ 
taire  entre  les  différents  possessot'es  ?  Probablement  de  la 
môme  façon  que  se  répartissait  l’impôt  272  ;  c’est-à-dire 
que  le  nombre  des  tirons  à  fournir  était  divisé  par  les 
principales  et  les  décurions  d’après  les  registres  du  recen¬ 
sement,  et  cette  liste  de  répartition  était  déposée  au  tabula- 
rium  delà  cité  où  les  agents  de  recrutementla  trouvaient  273. 

Les  possessores  imposés  avaient  alors  à  présenter  un 
homme.  Ils  ne  pouvaient  le  choisir  dans  certaines  caté¬ 
gories  que  la  loi  déclarait  impropres  au  service.  Étaient 
exclus  :  1°  les  esclaves 2n.  Le  principe  de  l’exclusion  des 
esclaves  est  formellement  établi  encore  à  cette  époque. 
On  ne  les  enrôlait  que  dans  des  cas  exceptionnels  analo¬ 
gues  au  tumultus  de  la  république  27°.  Sous  Justinien, 
pourtant,  l’esclave  qui  s’était  engagé  sans  l’assentiment  de 
son  maître  pouvait  être  réclamé  ;  mais  s’il  avait  été  pré¬ 
senté  par  lui  ou  que  celui-ci  eût  consenti  à  son  engage¬ 
ment,  il  devenait  libre  et  restait  sous  les  drapeaux  27G.  En 
fait  on  tournait  la  difficulté  en  enrôlant  les  colons.  Sauf 
dans  des  cas  spéciaux  où  l’on  trouvait  nécessaire  de  pro¬ 
téger  ou  de  relever  l’agriculture  en  souffrance,  il  était 
permis  à  un  maître  de  présenter  pour  le  service  un  de  ses 
colons;  on  les  refusait,  au  contraire,  lorsqu’ils  s’offraient 
volontairement,  ce  qui  eût  été,  pour  eux,  un  moyen  de  se 
soustraire  à  leur  condition 271  [aurum  tironicum,  coloni]; 

2°  les  cabaretiers  et  garçons  de  tavernes  278  ;  3°  les  cuisi¬ 
niers272;  4°  les  boulangers  280  ;  o°  peut-être  les  ouvriers 
employés  dans  les  gynécées  ou  ateliers  impériaux281; 

C°  les  décurions  des  municipes  282  ;  7°  les  juifs  283.  Les  uns, 
cabaretiers,  garçons  de  tavernes,  cuisiniers,  étaient  exclus 
de  l’armée  à  cause  de  leur  indignité  et  de  la  bassesse  de 
leur  métier,  les  juifs  à  cause  de  leur  religion,  les  autres  à 
cause  des  services  qu’ils  rendaient  dans  leur  profession. 
Quant  aux  décurions,  on  sait  qu’ils  étaient  attachés  à  leur 
dignité  sans  en  pouvoir  sortir  ;  ce  n’était  point  par  faveur 
qu’ils  étaient  dispensés  d’entrer  dans  l’armée,  mais  uni¬ 
quement  pour  ne  pas  affaiblir  la  matière  imposable. 

Tous  les  habitants  de  l’empire  qui  n’étaient  compris 
dans  aucune  de  ces  catégories  et  qui  étaient  valides  281 
étaient  aptes  au  service  et  pouvaient,  en  conséquence,  être 
présentés  par  les  possessores. 

267  Cf.  Ibid.W II,  13,  15  et  18.  —  268  Cf.  Ibid.  XIII,  3,  10  et  10.—  SCO  Noy.  Theod. 

43  ,  2.  —  270  Voir  les  lois  du  Cod.  Theod.  Vil,  13.  —  271  Novell.  Valent.  XLI,  3. 

—  2'2  Cf.  Révillout,  De  romani  exercitus  delectu ,  p.  40.  —  273  Cod.  Theod.  VIII,  15, 

5;  XI,  7,  1  ;  XII,  1,  117.  —  271  Cod.  Theod.  VII,  13,  8  et  II.  Joh.  Chrysost.  Homil. 
ad  eos  gui  conventum  Ecclesiae  deseruerunt,  III,  p.  70,  éd.  Migne  :  Oùid;  AyuvgtxM 
S0ÏX05.  —  275  Cod.  Theod.  VII,  13,  16;  Nov.  Theod.  20.  —  276  Cod.  Just.  XII,  34, 
fi  et  7.  —  277  Cod.  Just.  XI,  47,  19;  XII,  34,  3.  Cf.  de  Serrigny,  Droit  public  et 
administratif  romain,  I,  p.  324  et  325.  —  278  Cod.  Theod.  VII,  13,  8.  —  279  Ibid. 

—  280  Ibid.  —  231  Veget.  I,  7.  Mais  on  ue  sait  pas  si  l'auteur  exprime  une  opinion 


Les  agents  de  recrutement  se  nommaient  à  cette  époque 
turmarii ,8i.  Ils  faisaient  subir  aux  conscrits,  soit  volon¬ 
taires,  soit  fournis  par  les  imposables,  un  conseil  de  révi¬ 
sion.  Ce  conseil  devait  se  passer  en  présence  même  de 
décurions,  afin  de  leur  permettre  de  vérifier  l’origine  des 
lirons  qui  se  présentaient  et  de  s’assurer  qu’ils  ne  tenaient 
point  à  l’ordre  des  curiales-™.  La  curie  avait  intérêt,  plus 
encore  que  l’État,  à  ce  qu’aucun  de  ses  membres  ne  pût 
en  sortir  et  s’affranchir  par  là  des  charges  qui  seraient 
entièrement  retombées  sur  les  membres  restants. 

L  examen  que  les  turmarii  faisaient  subir  aux  hommes 
qui  se  présentaient  à  eux  ou  leur  étaient  présentés  était 
de  deux  sortes,  moral  et  matériel.  11  fallait  d’abord  re¬ 
chercher  quel  était  l’état  social  des  conscrits  :  «  Statim 
de  natalibus  ipsius  ac  de  omni  vilae  condicione  examen 
habeatur,  disent  Gratien,  Valentinien  et  Théodose  287,  ita 
ut  domum,  genus  non  dissimulet  et  parentes...;  ita  enini 
fiel  ut...  ad  militiam  nullus  spiret,  nisi  quem  penitus  libe- 
rum  aut  genere  aut  vitae  condicione  inquisilio  tam  cauta  de- 
prehenderit.  Cette  loi  est  éclaircie  par  la  suivante  288  :  Quis- 
qtiis  cinguli  sacramenta  desiderat  in  ea  urbe  qua  nalus  est, 
vel  in  qua  domicilium  conlocat,  primitus  acta  conficiat  et  se 
ostendat  non  pâtre,  non  avo  esse  municipe,  penitusque  ab 
ordinis  necessitatibus  alienum  289.  Grâce  à  cet  examen,  on 
empêchait  les  hommes  exclus  par  la  loi  du  service  mili¬ 
taire  d’entrer  dans  l'armée,  et  si  les  possessores  voulaient 
tromper  l’Etat  en  présentant  des  incapables,  on  pouvait 
leur  appliquer  la  peine  qu’ils  encouraient  290. 

L’examen  physique  portait  sur  trois  points,  l’âge,  la 
taille  et  la  conformation  des  conscrits.  L’âge  exigé  pour 
1  entrée  au  service  à  cette  époque  est  dix-huit  ans  ré¬ 
volus231.  La  taille  était  fixée  à  cinq  pieds,  sept  pouces; 
elle  était  donc  un  peu  inférieure  à  celle  qu’on  exigeait 
précédemment  292.  De  plus,  les  conscrits  devaient  être  suf¬ 
fisamment  bien  conformés  pour  supporter  les  fatigues  du 
service  militaire.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  détail  à 


piupos  aes  nis  cie  vétérans.  Lorsque  les  conscrits  étaient 
reconnus  bons  à  être  pris  comme  soldats,  ils  étaient  mar¬ 
qués  aux  mains,  aux  bras  ou  ailleurs  299,  du  nom  de  l’em¬ 
pereur  (nomine  imperatoris  signantur  2n),  probablement 
avec  des  pointes  de  feu  ( victura  in  cute  puncta,  dit  Végèce), 
puis  ils  prêtaient,  comme  jadis,  serment  de  fidélité  au 
prince.  Mais  le  christianisme  étant  devenu  la  religion  offi¬ 
cielle,  le  serment  exigé  différait  de  celui  qu'on  faisait  prêter 
sous  les  empereurs  païens.  Végèce  nous  a  conservé,  sinon  la 
lettre,  au  moins  l’esprit  de  ce  serment  295  :  Jurant  autem 
per  Deum  et  Christum  et  Sanctum  Spiritum,  et  per  majes- 
tateni  imperatoris  quae  secundum  Deum  generi  humano  di- 
ligenda  est  et  colenda.  —  On  avait  trouvé  ce  moyen  de 
concilier  l’ancien  serment  au  génie  de  l’empereur  et  les 
exigences  de  la  foi  nouvelle  —  ...  Deo  enim  vel  privatus 
vel  militans  servit,  cum  fideliter  eum  diligit  qui  Deo  régnât 
auctore.  Jurant  autem  milites  omnia  se  strenue  facturos, 
quae  praeceperit  imperator,  nunquam  deserturos  militiam 
nec  mortem  rccusaturos  pro  romana  republica. 

S’il  faut  en  croire  Végèce,  les  tirons  étaient  formés  . 


qui  lu,  est  personnelle  ou  s'il  fait  allusion  à  uu  fait  certain.  -  282  Cod  Theod  Vil 
-,  2;  VII,  13,  1  ot  XII,  i,  passim.  Vingt-huit  lois  de  ce  titre  excluent  les  décurioni 

d  m  p™.6  !!  T’,“'  JuSt’  X11>  34’  2’  4-  ~  283  Cod.  Theod.  XVI,  18,  24. 

“  Cod’  r,ieo(1»  VII.  1.  "•  —  285  Ibid.  VI,  35,  3.  —  286  Ibid.  VII  2  1  13  1 

-  -87  Cod.  Theod.  VII,  2,  1  (an.  383).  -  288  Ibid.  2  (an.  385).  _  289  C t.' Ibid  VII* 

’  ™  290  Ibid-  VU'  *3'  S'  -  291  Cud'  Th<*>“-  VU,  13,  l(an.  353);  XII,  1  58 

an.  364).  -  292  Ibld.  3  (an  367).  _  293  Aetius,  VIII,  12  ;  Cod.  Theod.  X,  2»  4-  cf 

oh.  Chrysost.  Ad  Corinth.  2,  hom.  3  ;  Veget.  I.  8.  -  294  Ambres  De  obitu  vàlcn- 
finiam,  II,  1"  partie,  p.  13/7,  od.  Mignc.  —  293  Veget.  Il, 
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comme  auparavant  en  détachements  où  on  les  exerçait 
de  toutes  façons  au  maniement  des  armes  ;  on  ne  les  aurait 
incorporés  dans  les  légions  ou  les  corps  auxiliaires  qu’au 
bout  de  quatre  mois  au  moins396. 

Il  semble,  en  outre,  ce  que  nous  avons  déjà  noté  plus 
baut  pour  certains  corps,  que  les  soldats  reçussent  un 
nom  romain  en  entrant  à  l’armée  391. 

Levées  extraordinaires.  —  En  cas  de  danger  exceptionnel 
on  appelait  aux  armes  tous  les  habitants  d’une  partie  de 
l'empire,  libres  ou  esclaves.  C’est  ce  qui  paraît  s’être  pro¬ 
duit  notamment  lors  de  l’invasion  de  Radagaise  et  des 
Scythes  en  Italie  -98.  D  autres  fois,  et  sans  doute  également 
dans  des  cas  pressants,  la  levée,  au  lieu  d’être  ordonnée 
par  l’empereur,  était  faite  sur  l’initiative  des  maîtres  de 
la  milice,  des  ducs  ou  des  comtes;  pour  compléter  les 
troupes  qu’ils  commandaient,  ils  envoyaient  des  agents  re¬ 
cruteurs  dans  les  provinces  voisines.  Mais  ce  procédé  don¬ 
nait  lieu  à  de  graves  abus;  une  loi  de  Zénon  y  mit  fin  299. 

Soldats  établis  sur  la  frontière .  - — -  Les  frontières  de 
l’empire  étaient  occupées  à  cette  époque  par  des  soldats 
laboureurs,  limitanei,  riparienses,  qui  avaient  pour  mission 
de  défendre  le  pays  contre  les  invasions  300  [beneficium]. 
Pour  ces  sortes  de  soldats  il  n’y  avait  pas  de  dilectus 
proprement  dit;  ils  étaient  soldats  de  père  en  fils.  Quant 
à  l’âge  où  ils  commençaient  à  servir  et  aux  quelques  dé¬ 
tails  qu’on  pourrait  souhaiter  sur  leur  enrôlement,  ils 
nous  échappent  absolument,  faute  de  documents. 

Garde  impériale.  —  Nous  savons  également  fort  peu 
de  chose  sur  la  garde  impériale.  Elle  comprenait  trois 
groupes  ( scholae )  bien  nettement  classés  :  1°  les  soldats 
( scholae  armaturae );  2°  les  écuyers  ( scutarii ),  cuirassiers 
( elibanarii ),  archers  {sag  il  tarif  ;  3°  les  protectores  domes- 
tici.  Nous  ignorons  totalement  ce  qui  concerne  le  recru¬ 
tement  des  deux  premières  classes301.  Nous  sommes  un 
peu  mieux  renseignés  au  sujet  des  protectores  domestici. 
Ce  corps,  le  plus  haut  placé  de  tous  ceux  qui  forment 
la  garde,  était  composé,  depuis  Constantin,  de  deux  ma¬ 
nières302  :  une  partie,  les  protectores,  suivant  l’opinion  de 
M.  Mommsen303,  était  prise  parmi  de  simples  soldats  appar¬ 
tenant  à  des  troupes  privilégiées,  les  Joviani  301,  les  lan- 
ciarii 303,  les  scutarii306,  la  vexillatio  Fesianesa  (qui  est  d’ail¬ 
leurs  complètement  inconnue  307),  soit  parmi  les  principes 
des  offices  des  ducs  308  ;  l’autre  partie,  les  domestici,  égale¬ 
ment  suivant  M.  Mommsen,  se  recrutait  parmi  les  fils  ou 
les  parents  des  protectores  mêmes  309,  ainsi  que  parmi  les 
jeunes  nobles  qui  obtenaient  cette  faveur;  c’était  pour  eux 
un  moyen  de  faire  dans  ce  corps  une  sorte  d’école  militaire 

29G  ld.  II,  5  ;  cf.  I,  8  et  sqq.  — 297  Cf.  Certamen  S.  Mercurii,  25;  Nov.  Sui'ius. 
p.  524.  — 298  Cod.  Theod.  VII,  13,  16;  cf.  le  commentaire  de  Godefroy  à  ce  sujet 

—  299  Cod.  Just.  XII,  36,  17.  —  300  \ita  Alexandrie  58  ;  Vita  Probi,  16  ;  Cod.  Theod. 
VII,  15  ;  cf.  le  commentaire  de  Godefroy,  Cod.  Just.  XI,  60  ;  cf.  aussi  Ephem.  epigr. 

I V,  p.  510  et  s.  ;  Kuhn,  Die  stâdtische  und  biirgerliche  Verfassung  des  rom.  Reichs  ; 

1,  p.  138.  —  301  Cf.  sur  ces  scholae  Godefroy  ad  Cod.  Theod.  VI,  13;  Kuhn,  Op. 
cit.  p.  140-141.  —  302  Cf.  Cod.  Theod.  VI,  24,  3.  —  303  Mommsen,  Eph.  epigr. 

V,  p.  131  ;  cf.  Jullian,  De  protectoribus  et  domesticis  Augustorum,  qui  voit  dans  les 
domestici  la  garde  à  cheval,  dans  les  protectores  la  garde  à  pied.  —  304  Corp.  inscr. 
lat.  XII,  673.  —  305  Eph.  Epigr.  IV,  911  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  6194.  —  306  Lac- 
tant.  De  mortib.  pcrsecut.  19.  —  307  Corp.  inscr.  lat.  III,  371  ;  cf.  Symmach.  Epist. 
III,  67.  —  308  Ammian.  Marcell.  XVIII,  5,  1.  —  309  Cod.  Theod.  VI,  24,  2. 

—  310  Ammian.  Marcell.  XIV,  10,  2;  XXI,  16,  20  ;  cf.  Ann.  Rhen.  1877,  p.  86. 
Voir  sur  ce  sujet  tout  le  développement  de  Mommsen,  Eph.  Epigr.  V,  p.  135  et  s. 

—  311  Constant.  Porphyrog.  vExût<jiç  Tîj;  ^aaO.elou  Tâl-eoi;,  86;  cf.  Jullian,  Notes  sur 
l'armée  romaine  au  iv®  siècle  (Extrait  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux ,  1884),  p.  77  et  s. —  Bibliographie.  Le  Beau,  De  la  manière  dont  on  levoit 
les  soldats  pour  composer  la  légion  ( Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  t.  XXXII),  p.  318  et  s.  ;  Des  qualités  requises  pour  le  service  légion¬ 
naire  (Ibid.  t.  XXXV),  p.  189  ;  Du  serment  militaire,  Ibid.  p.  224.  Période  républi¬ 
caine.  J. -J.  Muller,  Die  Aushebung  und  das  Verhàltniss  der  Legionen  zu  den  Tribus , 


qui  les  préparait  à  obtenir  un  grade  dans  l’armée  active310. 

Les  protectores  étaient  choisis,  probablement  sur  leur  de¬ 
mande,  par  l’empereur,  qui,  à  partir  peut-être  de  Constan¬ 
tin,  décerne  lui-même  un  diplôme  au  nouveau  protecteur311. 

Flotte.  —  On  n’a  aucune  donnée  sur  le  recrutement 
des  soldats  de  la  flotte  au  bas-empire.  R.  Cagnat. 

DIMACIIAE  (Atgd/at).  - —  Corps  de  cavalerie  créé  par 
Alexandre  le  Grand  et  dont  l'effectif  varie  suivant  les  his¬ 
toriens1.  Les  Dimachae  combattaient  à  pied  et  à  cheval, 
comme  nos  modernes  dragons.  D’après  Pollux3,  ils  étaient 
accompagnés  de  servants  auxquels  ils  remettaient  leurs 
chevaux,  quand  ils  combattaient  à  pied;  leurs  armes 
étaient  plus  légères  que  celles  des  hoplites  et  le  harna¬ 
chement  de  leurs  chevaux  plus  lourd  que  celui  des  che¬ 
vaux  appartenant  aux  autres  corps.  D’après  Arrien3,  les 
Dimachae  étaient  simplement  des  hoplites  montés.  Ifésy- 
chius,  qui  définit  le  motStudyat  par  le  mot  ây.cKi:oi l,  semble 
contredire  Pollux  qui  donne  à  ce  dernier  mot  une  signi¬ 
fication  toute  différente.  S.  Dosson. 

DLMIDIA  SEXTULA.  —  Monnaie  de  compte  romaine 
valant  de  l’once  ou  rJ-t  de  l’as  [as].  F.  Lenormant. 

DINOS  [crater]. 

DÏOBOLIUM  (Aïojëolvov,  SnoëoXtov,  diobolum) .  —  Pièce 
d  argent  de  2  oboles  ou  du  tiers  de  la  drachme1 
[dracitma].  Coupe  de  monnaie  fort  usitée  chez  les  Grecs. 

Un  diobole  était  la  somme  que  l’on  donnait,  à  Athènes, 
aux  citoyens  assistant  à  l’assemblée  du  peuple,  comme 
indemnité  du  temps  enlevé  à  leur  travail 2. 

Il  existe  une  monnaie  de  convention,  de  plomb,  frappée 
pour  l’usage  intérieur  du  Sérapéum  de  Memphis,  qui 
porte  la  légende  oboaoi  b  et  passait,  par  conséquent, 
dans  les  transactions  du  marché  du  Sérapéum,  pour  un 
diobole3.  F.  Lenormant. 

DIOBOLON  [draciima]. 

DIOIKÈSIS  (Ato(x7]<7tç).  —  I.  Le  titre  de  ô  lui  Tvj  Stotxviaei  a 
été  donné  par  les  Athéniens,  pendant  la  seconde  moitié 
du  ive  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  me,  à 
l’un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  leur  république. 
On  peut,  sans  rien  exagérer,  le  comparer  à  notre  mi¬ 
nistre  des  finances. 

Quelques  historiens  font  remonter  cette  magistrature 
jusqu’au  Ve  siècle.  Ainsi  Boeckh,  trouvant  dans  Plutarque 
la  qualification,  donnée  à  Aristide,  d’£Ttt|AEXï]Tr)<;  tîi*  xotvwv 
7rpoGoo(ov  *,  nous  présente  Aristide  comme  l’un  des  prédé¬ 
cesseurs  de  Lycurgue  dans  l’intendance  des  revenus 
publics2.  Mais  il  est  généralement  admis  aujourd’hui  que 
Plutarque  a  dénaturé  le  véritable  titre  financier  d’Aris- 

Philologus ,  XXXIV,  p.  104,  126;  W.  Soltau,  Ueber  Eustehung  und  Zusammenset- 
zung  der  alterômischen  Volksversammlungen ,  p.  335  et  s.,  Berlin,  1880,  in-8°; 
L.  Klopsch,  Der  dilectus  in  Rom  bis  zum  Beginn  der  bürgerlichen  Unruhen ,  Itzehoe, 
1879,  in-4°;  Robiou,  Le  recrutement  de  l'état-major  et  des  équipages  dans  les 
flottes  romaines  au  temps  de  la  république ,  Rev.  Arch.  (nouvelle  série),  XXIV, 
p.  95  et  108.  Période  du  haut-empire.  Ch.  Révillout,  De  romani  exercitus  delectu 
et  supplemento  ab  Actiaca  pugna  usque  ad  aevum  Theodosianum ,  Parisiis,  1849, 
p.  15,32;  Th.  Mommsen,  Die  Conscriptionsordnung  der  rômischen  Kaiser zeit,  dans 
YHermes,  XIX,  (1884),  p.  1,  79,  210,  234;  Robiou,  Le  recrutement  de  l'état-major 
et  des  équipages  dans  les  flottes  romaines  au  temps  de  l'empire,  Rev.  arch.  (nou¬ 
velle  série),  XXIV,  p.  142  à  156.  Période  du  bas-empire,  Godefroy,  Paratitlon 
ad  Cod.  Theod.  VII,  13,  p.  257  et  s.;  Le  Beau,  Op.  cit.  p.  345  et  s.;  Naudet,  Des 
changements  apportés  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  de  lzempire  ro¬ 
main,  etc.,  II,  p.  173  et  s.  ;  Serrignv,  Droit  public  et  administratif  romain,  I,  p.  318 
et  s.  ;  cf.  Rev.  hist.  du  droit,  1882,  p.  301  et  s.;  Révillout,  Op.  cit.  p.  33  et  suiv. 

DIMACHAE.  1  Quint.-Curt.  V,  xm,  8  ;  Arrian,  Anab.  III,  21,  7.  —  2  Pollux,  Onom. 

I,  132.  —  3  Arrian.  I.  I.  —  4  Hesych.  s.  v.  Aijjiàyat;  Pollux,  I,  131. 

DÏOBOLIUM.  1  Pollux,  IX,  63.  —  2  Aristot.  ap.  Pollue.  I.  c.  ;  Athen.  III,  p.  117; 
Aristoph.  Ran.  141.  —  3  Rev.  num.  1861,  p.  407  et  s. 

DIOIKÈSIS.  1  Plut.  Aristid.  4.  —  2  Staatshaushalt.  der  Athener,  3®  éd.  I, 

p.  201. 
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tide3.  C’est  Aristide  qui  a  organisé  l’administration  finan¬ 
cière  de  la  ligue  maritime  de  Délos;  il  a  même  dirigé 
cette  administration  avec  une  équité  qui  lui  a  valu  le 
surnom  de  juste  4.  Mais  il  n’a  pas  eu  les  mêmes  attri¬ 
butions  que  l’orateur  Lycurgue. 

Müller-Strubing  s’est  cru  autorisé  à  conclure  d’un  pas¬ 
sage  des  Chevaliers  d’Aristophane  3  que  Cléon  a  été  investi 
d'une  sorte  de  trésorerie  générale  des  finances0.  Le  texte 
cité  par  lui  n’a  pas  la  portée  qu’il  lui  attribue.  Le  poète 
nous  montre  seulement  le  peuple,  personnifié  sous  les 
traits  du  bonhomme  Demos,  prêt  à  révoquer  des  fonctions 
d’intendant  (xagtaç,  liti'xpoTro;),  qu’il  lui  a  précédemment 
confiées,  un  de  ses  esclaves  qui  a  cessé  de  lui  plaire7. 

11  faut  arriver  jusqu’au  milieu  du  ive  siècle  pour  trouver 
une  mention  de  l’ô  lui  xîj  oiotxijce!. 

Fraenkel  estime  qu’on  peut  donner  ce  titre  à  Aphobètos, 
Lun  des  frères  d’Eschine.  Aphobètos  fut  élu  £7rigeXv|T^ç  litl 
tr]v  xotv/jv  Siotxrjoiv 8,  et  cette  élection,  d’après  les  calculs  de 
Fraenkel,  eut  lieu  en  l’ol.  107,3  (350  av.  J.-C.)9.  Mais,  si 
l'on  rapproche  le  litre  donné  à  Aphobètos  par  son  frère 
d’un  autre  texte  d’Eschine  relatif  à  l’intendant  du  théo¬ 
rique10,  il  est  très  permis  de  croire  que  le  vrai  titre 
d’Aphobèlos  était,  non  pas  ô  in t  Tvj  Sioix-^gei,  mais  bien  6 
int  t  b  Oetottxov11.  L’hésitation  est  au  moins  permise  sur 
celte  date  de  330.  Elle  l’est,  à  bien  plus  forte  raison,  pour 
la  date  de  334,  proposée  par  von  Wilamowitz 12  et  par 
Droege  *3,  et  pour  la  date  de  378,  proposée  par  Fellner  u. 
Dans  une  inscription  de  l  oi.  109,2  (343-342),  on  trouve 
encore  la  mention  de  l’ô  èitl  r'o  Oeoipixov  1S,  et  nous  ne  croyons 
pas  que  ce  magistrat  ait  coexisté  avec  l’ô  lit!  Tvj  SiotxvjdEi. 

Ce  dernier  n’a  dû  apparaître  que  vers  l’époque  où  Dé- 
mosthène  fit  rapporter  la  loi  votée  en  350  sur  la  propo¬ 
sition  d’Eubule,  loi  antipatriotique,  qui  défendait,  sous 
peine  de  mort,  de  demander  que  l’argent  des  fêtes  fût 
employé  à  des  dépenses  militaires.  Non  content  d’avoir 
obtenu  l’abrogation  de  cette  loi,  Démosthène  fil  décider 
que  tous  les  excédents  des  recettes  sur  les  dépenses 
annuelles  cesseraient  d’être  attribués  à  la  caisse  du  théo¬ 
rique  ou  distribués  au  peuple,  et  qu’ils  seraient  mis  en 
réserve  pour  former  une  sorte  de  trésor  de  guerre.  Ces 
réformes  furent  adoptées  en  l’ol.  110,2  (339),  et  la  réorga¬ 
nisation  financière  qui  les  suivit  motiva  sans  doute  la 
création  d’une  sorte  de  ministère,  présidant  à  toute  l’admi¬ 
nistration  des  finances  (Sio£xv)<teç),  surveillant  l’encaisse¬ 
ment  de  toutes  les  recettes,  et  ordonnançant,  en  faveur  des 
différents  services  publics,  les  sommes  nécessaires  à  leur 
fonctionnement16.  Le  chef  suprême  de  cette  administra¬ 
tion  fut  l  à  etÙ  xyj  ôtotxvjffEt . 

Pour  occuper  dignement  des  fonctions  si  élevées  et  si 
importantes  pour  la  bonne  direction  de  la  République,  il 
fallait  offrir  des  garanties  d’intelligence,  de  capacité  finan¬ 
cière  et  de  probité  ,7.  Les  Athéniens  ne  voulurent  pas 
livrer  au  hasard  d’un  tirage  au  sort  la  désignation  d’un 
tel  magistrat.  Comme  les  chefs  militaires,  stratèges  et 
autres,  le  ministre  des  finances  d’Athènes  fut  toujours  un 
fonctionnaire  élu  (^etpoxovrjxdç) 18. 

3  Fraenkel,  sur  Boeckli,  foc.  cil.  note  209.  —  4  Diod.  Sic.  XI,  47.  -  6  Equit. 
9+7  et  s.  6  Aristophanes,  p.  135  et  s.  —  7  Voir  Gilbert,  Beitraege  zur  innern 
Geschichte  At/iens,  1877,  p.  90  et  s.  Cf.  Fraenkel,  sur  Boeckh,  Staatshaush. 

3e  éd.  note  277.  —  8  Aeschin.  De  male  gesta  leg.  §  149,  D.  89.  —  9  Fraenkel,  l.  c. 
~  10  Aeschin.  C.  Clesiph.  §25,  Didot,  p.  10t.  —  U  Gilbert,  Handbuch  der  gnech. 
Staatsallerlh.  I,  p.  231.  —  12  Hernies ,  XIV,  p.  150.  —  13  De  Lycurgo  Atfien. 
pecuniarum  publicarum  administratore,  1880,  p.  29  et  s.  —  14  Geschichte  der  ait. 
Finanzverwaltung,  p.  51  et  s.  —  16  Corp.  insc.  att.  Il,  n°  114.  —  10  Schoemanu- 
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A  la  différence  de  la  plupart  des  autres  magistrats,  dont 
les  pouvoirs  étaient  annuels,  l  à  sVt  x^  Stotxvjaet  était  nomme 
four  un  temps  assez  long;  on  avait  voulu  lui  donner  tout 
le  loisir  de  bien  se  familiariser  avec  les  détails  multiples 
de  son  administration.  Ses  fonctions  avaient  la  durée 
d’une  pentétéride  19,  expression  qui  a  induit  en  erreur 
quelques  historiens.  11  faut  bien  se  garder  de  traduire  par 
période  de  cinq  années;  une  pentétéride  ne  se  composait 
que  de  quatre  années  entières.  Une  inscription  de  l’olym¬ 
piade  111,2  (335-334)  dit  expressément  que  les  comptes 
d’une  administration  correspondent  à  une  xsxpasxîa50.  Le 
commencement  de  la  cinquième  année  marquait  le  point 
de  départ  d’une  nouvelle  période.  Boeckh  a  établi  qu’il  y 
avait  concordance  entre  l’année  des  grandes  Panathénées 
(la  troisième  de  chaque  olympiade)  et  l’entrée  en  charge 
de  l’ô  £7rt  x9j  ôioix’/jcst 21 .  Il  prenait,  dit  Boeckh,  possession  de 
ses  fonctions  au  commencement  de  l’hiver  de  l’année  pen¬ 
dant  laquelle  ces  fêtes  devaient  être  célébrées.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  que  le  compte  sur  lequel  raisonnait 
Boeekh  est  un  compte  rendu,  non  pas,  comme  il  le  croyait, 
par  le  ministre  des  finances,  mais  bien  par  une  commis¬ 
sion  spéciale,  dont  nous  avons  parlé  au  mot  dermatikon. 

Pour  empêcher  qu’un  citoyen  ne  se  fit,  grâce  à  des 
réélections  successives,  une  situation  vraiment  prépondé¬ 
rante  dans  la  République,  il  avait  été  décidé  que  l’ô  êxxt  xyj 
ôiotxvjdEt  sortant  de  charge  ne  serait  pas  rééligible  22. 

Le  plus  illustre  des  ministres  des  finances  d’Athènes,  au 
ivc  siècle,  est  l’orateur  Lycurgue,  fils  de  Lycophron,  dont 
l’honorabilité,  le  zèle  et  la  compétence  sont  attestés  par 
de  nombreux  témoignages.  Il  parvint  à  élever  notablement 
le  chiffre  des  recettes  annuelles  et  à  établir  sur  des  bases 
inaccoutumées  le  crédit  de  la  République.  Par  suite  de  sa 
bonne  administration,  Athènes  eut  une  flotte  de  quatre 
cents  vaisseaux;  elle  agrandit  ses  arsenaux  et  ses  ma¬ 
gasins  militaires;  elle  augmenta  ses  fortifications  et  ses 
moyens  de  défense,  tout  en  consacrant  de  fortes  sommes 
à  des  embellissements  et  à  la  construction  d’édifices 
tels  que  le  théâtre  de  Dionysos,  le  stade  panathénaïque, 
et  le  gymnase  du  Lycée. 

Ce  fut  très  probablement  en  l’ol.  110,3  (338)  que  Ly¬ 
curgue  entra  officiellement  en  fonctions 23.  Régulièrement 
son  ministère  aurait  dû  finir  en  loi.  111,3  (334).  Mais  les 
Athéniens,  pour  ne  pas  se  priver  des  services  d’un  tel  admi¬ 
nistrateur,  éludèrent  la  loi  en  lui  donnant  deux  fois  pour 
successeurs  des  personnes  sous  le  nom  desquelles  il  con¬ 
tinua  à  diriger  les  finances,  ses  amis  ou  ses  parents.  C’est 
peut-être  à  cette  époque  qu’il  faut  placer  l’élection  de  son 
(ils  Ilabron,  qu’une  inscription  nous  montre  en  charge 
lors  de  la  réfection  des  remparts  de  la  cité21.  On  peut 
donc  dire  que  le  ministère  de  Lycurgue  dura,  en  fait,  sinon 
en  droit,  douze  années,  de  338  à  32G,  années  pendant  les¬ 
quelles  la  République  jouit  d’une  prospérité  aussi  grande 
que  le  permettaient  les  circonstances  extérieures 25. 

A  une  date  encore  indécise,  mais  que  l’on  peut  approxi¬ 
mativement  désigner,  le  ministre  des  finances  fut  rem¬ 
placé  par  un  collège  de  magistrats  appelés  oî  in\  xtj  otot- 

Galuski,  Antiq.  grecques.  I,  p.  478;  Gilbert.  Handb.  der  SlaatsaU.  I,  p.  231  et  s. 
—  17  Cf.  Aristot.  Politica,  VI,  1,  8.  —  18  Pseudo-Plut.  X  Orator.  Lycurg.  §  3, 

I).  1025.  —  19  Pseudo-Plut.  I.  c.  —  20  Corp.  inscr.  attic.  II,  I,  n°  162.  —  21  Stauts- 
haush.  dei  Ath.  3e  éd.  II,  p.  100  et  s.  Voir  toutefois  Fraenkel,  sur  Boeckh,  note  272. 

I  seudo-I  lut.  I.  c.  23  E.  Curtius,  Histoire  grecque ,  V,  p.  490,  trad.  Bouché- 
Leclercq.  —  -  *  C.  insc.  ait.  II.  1,  u°  167.  —  25  Nous  possédons  plusieurs  documents 
relatifs  a  I  administration  de  Lycurgue  ;  voir  notamment  C.  insc.  ait.  II,  t,  n»  102, 
p.  66  et  411,  et  II,  2,  n'”  739  et  s.,  p.  98  et  510. 
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lorrst.  Pendant  la  pentétéride  qui  va  de  l’ol.  120,3  à 
loi.  121,3  (208  à  294),  il  n’y  a  toujours  qu’un  seul  mi¬ 
nistre.  Le  décret  pour  Hérodore,  décret  dont  M.  Rangabé 
a  précisé  la  date  (ol.  121,2) 2G,  parle  de  l'ô  Iitl  xîj  Scotx^si 27. 
Au  contraire,  pendant  la  pentétéride  qui  va  de  l’ol.  123,3 
à  l’ol.  124,3  (28G  à  282),  on  trouve  un  collège  de  ministres 
des  finances.  Les  décrets  rendus  sous  l’archontat  de 
Diotimos  (ol.  123,3),  en  l’honneur  de  Spartokos  et  d’Au- 
doléon,  mentionnent  les  ol  èrct  Tvj  Stotxijast28.  Le  changement 
s’est  donc  produit  soit  en  l’ol.  121,3,  soit  en  l’ol.  122,3, 
soit  en  l’ol.  123,3.  L’abondance  des  monuments  de  cette 
période 89  permettra  quelque  jour  de  préciser  davantage. 

Athènes  revint  bientôt  à  l’unité  d’administration.  Une 
inscription,  de  peu  de  temps  postérieure  à  l’année  272,  ne 
parle  plus  que  de  16  iiù  xîj  ototxvjaei 30.  Il  est  vrai  qu’un 
autre  magistrat,  le  xaula?  xîov  axpaxiioxizcov,  ne  tarda  pas  à 
hériter  d’une  notable  partie  des  attributions  du  ministre 
des  finances.  Une  inscription  nous  montre  ce  xagîa;  associé 
au  collège  des  ot  sVt  xvj  ocoixv’cst 31  ;  on  le  voit  ensuite 
occupant  leur  place  et  seul  chargé  de  pourvoir  aux  dé¬ 
penses  ordonnées  par  la  Réptiblique  32.  E.  Caii.lemer. 

DIOECESIS  (Atotxvjsiç).  — ■  D’une  manière  générale,  les 
Romains  appelaient  de  ce  nom  une  circonscription  ad¬ 
ministrative  de  l’empire  et,  plus  particulièrement,  une 
subdivision  de  l’ordre  judiciaire,  le  ressort  d’un  magistrat 
chargé  de  rendre  la  justice,  l’étendue  d’une  juridictio.  A 
l’origine,  cette  expression  ne  s’employait  guère,  dans  le 
langage  officiel,  que  pour  les  provinces  helléniques,  et 
sous  la  forme  grecque  de  Sioi'xxiutî.  C’est  ainsi  qu’on  la  ren¬ 
contre  dans  les  deux  premiers  cas  suivants  : 

I.  Par  excep  lion,  elle  désigne  le  territoire  d’une  ci  té,  autre¬ 
ment  dit  le  district  des  juges  municipaux.  Le  grec  Stotxvja tç 
correspond  dans  ce  cas  à  l’expression  latine  de  regio1. 

IL  Presque  toujours,  elle  s’applique  à  une  subdivision 
judiciaire  de  la  province;  ces  districts  avaient  un  chef-lieu 
dont  ils  portaient  le  nom  :  le  gouverneur  s’y  rendait  à 
certains  moments  de  l’année  pour  y  tenir  des  assises  et  y 
juger  les  affaires  du  ressort.  C’est  ainsi  que  Cicéron  nous 
apprend  dans  ses  lettres  qu’il  avait  à  juger  dans  trois  dio¬ 
cèses  de  la  province  d’Asie,  ceux  de  Cibyra,  Apamée  et 
Synnada2.  Cette  province,  qui  renfermait  plus  de  onze  dio¬ 
cèses3,  est  du  reste  celle  où  l’expression  de  dioecesis  semble 
avoir  pris  naissance4.  Partout  ailleurs  les  Romains  em¬ 
ployaient  les  expressions  de  conventus  juridici  [conventus]. 
Plus  tard,  le  mot  de  dioecesis  fut  usité,  même  officielle¬ 
ment,  dans  les  régions  occidentales.  En  Afrique,  par 
exemple,  les  inscriptions  nous  apprennent  qu’il  y  avait 
plusieurs  diocèses,  chacun  sous  la  dépendance  d’un  légat 
du  proconsul,  celui  d’IIippone,  celui  de  Carthage,  et  sans 
doute  celui  d’Hadrumète5. 

Une  exception  à  cette  règle,  —  que  le  diocèse  est  uni¬ 
quement  un  district  judiciaire,  —  semble  être  fournie  par 
une  inscription  de  Cirta,  mentionnant  un  procurator  dioe- 
ceseos  regionis  Hadrumetinae  Tkevestinae 6  :  voilà  un  pro¬ 
cura  to>\  c’est-à-dire  un  fonctionnaire  de  l’ordre  financier, 
dont  le  ressort  se  nomme  dioecesis,  et  non  pas,  comme 

2»  Antiq.  hellén.  t.  II,  n°  443,  p.  121.  —  27  C.  insc.  att.  II,  1,  n°  300.  —  23  C.  insc. 
att.  II,  1,  nos  311  et  312.  M.  Fraenkel,  sur  Boeckh,  notes  156  et  281,  date  ces 
décrets  de  123,2,  et  restreint  par  là  à  deux  seulement  les  trois  dates  que  nous 
indiquons.  —  29  Voir  C.  insc.  att.  II,  1,  n0J  309,  31  G,  327,  etc.  —  3°  C.  insc. 
att.  II,  1,  n°  331.  —  31  C.  insc.  att.  II,  1,  n°  327.  —  32  C.  insc.  att.  II,  I,  n05  4  20, 
423,  425. 

DIOECESIS.  1  Gic.  Ad  fam.  XIII,  53;  Dio  Clirys.  II,  p.  285,  208  R.;  Libanius, 

I,  p.  102  R.  —  2  Cic.  Ad  fam.  XIII,  G7,  1.  —  3  Cf.  Marquardt,  Staatsverwaltung, 

2°  éd.  t.  I,  p.  3 40  et  s.  —  4  Cf.  Cic.  I.  I.  et  Ad  fam.  III,  8  ;  Strab.  XIII,  p.  629  ; 


c’est  l’usage,  tractus  ou  regio.  Mais  celte  inscription,  loin 
d’infirmer,  semble  plutôt  confirmer  notre  règle  :  car  dioe¬ 
cesis,  dans  ce  texte,  est  visiblement  opposé  à  regio  :  le 
mot  s  applique  seulement  à  Hadrumète,  tandis  que  regio 
ne  concerne  que  Tébessa,  qui  est  le  chef-lieu  d’une  cir¬ 
conscription  financière. 

1 1 L  Au  commencement  du  ive  siècle  ou  à  la  fin  du  me, 
quand  on  créa  des  ressorts  judiciaires  intermédiaires  entre 
ceux  des  gouverneurs  ou  provinciae  et  des  préfets  du  pré¬ 
toire  ou  praefeelurae ,  on  se  servit,  pour  les  dénommer, 
de  l’expression  de  Sioi'xïiut;  ou  de  dioecesis'1  :  elle  entra  alors 
complètement  dans  le  langage  officiel,  aussi  bien  en  Occi¬ 
dent  qu  en  Orient,  pour  désigner  le  district  du  vicaire  du 
préfet  du  prétoire  [vicarius,  praefectus  praetorio].  La 
première  mention  de  ce  mot  employé  dans  ce  sens  se 
trouve  dans  la  liste  des  provinces  dite  liste  de  Vérone,  qui 
est  du  temps  de  Dioclétien8.  C.  Jullian. 

DIOGÉNEIA  (AtofÉveia).  —  Dans  les  inscriptions  attiques 
du  début  du  ii°  siècle  av.  J. -G.,  on  trouve  la  mention  d’un 
certain  Diogénès,  évergète  d’Athènes,  en  l’honneur  duquel 
on  célébrait  des  fêtes  appelées  Aicysveia,  et  auquel  se  rat¬ 
tache  la  fondation  d’un  gymnase  public,  le  Atoysvetov.  Parmi 
les  sièges  d’honneur  qui  occupent  un  des  premiers  rangs 
devant  l’orchestre  du  théâtre  de  Bacchus,  à  Athènes,  on 
en  remarque  un  qui  porte  le  nom  de  ce  Diogène,  évergète 
d’Athènes  L  Toutes  ces  dignités  attestent  l’importance  con¬ 
sidérable  du  personnage.  M.  Kohler2  et  M.  Dumont3  ont 
réussi  à  l’identifier  avec  un  phrourarque  du  Pirée,  qui  joua 
pendant  les  guerres  de  la  Ligue  achéenne  un  rôle  assez 
obscur,  mais  qui  s’acquit  la  reconnaissance  éternelle  des 
Athéniens  par  une  trahison  qui  rendit  à  la  ville  sa  liberté. 
Après  la  mort  d’Antigone  Gonatas,  le  chef  de  la  Ligue, 
Aratus,  tourne  tous  ses  efforts  vers  la  délivrance  d’Athènes 
et  déjà,  à  ce  moment,  nous  trouvons  mêlé  à  ces  événements 
le  nom  de  Diogénès.  Aratus  ayant  été. battu  par  Bithys, 
général  de  Démétrios,  roi  de  Macédoine,  qui  succédait  à 
son  père  Antigone,  le  phrourarque  du  Pirée  envoie  des 
messagers  à  Corinthe,  alors  au  pouvoir  de  la  Ligue,  pour 
sommer  la  garnison  d’évacuer  la  ville4,  sommation  qui 
resta  sans  effet.  Environ  dix  ans  plus  tard,  en  229,  nous 
retrouvons  le  même  officier  commandant  les  garnisons 
macédoniennes  du  Pirée,  de  Munychie,  de  Salamine  et  de 
Sunium6.  Démétrios  vient  de  mourir  et  la  Ligue  reprend 
courage.  Aratus  s’abouche  avec  le  phrourarque  et  obtient 
qu’il  livre  aux  Athéniens  les  places  qu’il  commandait  pour 
la  somme  de  150  talents,  dont  20  furent  fournis  sur-le- 
champ  par  Aratus6.  Les  plus  grands  honneurs  furent  la 
récompense  de  cette  trahison.  Une  inscription  attique 
mentionne  un  certain  Euryclide  qui  avec  son  frère  Micion 
fournit  l’argent  pour  une  couronne  destinée  aux  soldats 
qui  avaient,  avec  Diogénès,  livré  la  place7.  Nous  avons 
vu  comment  le  commandant  macédonien  put  jouir  en  paix 
du  fruit  de  sa  trahison  et  de  quelle  considération  les  Athé¬ 
niens  l’entourèrent.  M.  Koehler  a  fort  ingénieusement 
rapproché  de  ces  faits  une  épigramme  du  Corpus  qui  met 
sur  le  même  rang  d’ancêtres  l’orateur  Lycurgue  et  Dio- 

Dio  Clirys.  II,  p.  195;  Aelius  Arist.  I,  p.  527  ;  Dindorf,  Corp.  insc.  (jr.  3902  b. 

—  3  Corp.  inscr.  lat.  t.  VIH,  p.  xvi  ;  Revue  historique ,  t.  XIX,  p.  344.  —  6  Corp. 
inscr.  lat,  t.  VIII,  nB  7039.  —  7  Seeck,  éd.  de  la  Nolitia  dignitatum,  p.  247.  Le 
ms.  porte  diocensis.  —  8  Mommsea,  Corp.  insc.  lat.  t.  VIII,  p.  xvi. 

DIOGÉNEIA.  1  Corp.  insc.  att.  III,  n°  299.  —  2  Hermès ,  VII,  1873,  p.  1  et  s. 

—  3  Essai  sur  VÈphèbie  attique ,  I,  p.  45  et  s.  —  4  Plut.  Aratus ,  34.  Cf.  Droyseu, 
Hist.  de  /’ Hellén.  trad.  Bouché-Leclercq,  III,  p.  467.  —  &  Dittenberger,  Sylloge 
inscr.  gr.  n°  180,  p.  280,  note  5;  Koehler,  op.  I. ,  p.  3  et  s.  —  6  Plut.  Aratus, 
34:  Paus.  II,  8,  5.  Cf.  Droysen,  op.  I .,  p.  487.  —  7  Corp.  inscr.  att.  II,  n°  379. 
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génès  «  honoré  sur  la  terre  atlique8  »  ■  il  en  conclut  que 
les  descendants  du  phrourarque  avaient  continué  à  vivre 
à  Athènes  et  s’étaient  alliés  à  la  famille  de  l’illustre  orateur. 

Le  Diogéneion,  fondé  en  l’honneur  de  l’évergète  macé¬ 
donien,  était  un  yuavasiov  où  les  jeunes  gens  athéniens 
recevaient  une  instruction  libérale  :  on  y  enseignait  les 
lettres,  la  géométrie,  la  rhétorique  et  la  musique9.  On  le 
trouve  mentionné  très  souvent  dans  les  textes  éphébiques, 
jusqu’à  la  fin  du  second  siècle  ap.  J. -G. i0 *.  Le  personnel  des 
professeurs  devait  être  nombreux  ;  pourtant  on  ne  trouve 
cité  dans  les  catalogues  éphébiques  qu’un  xeut po^XaS;  eut 
Aïoyevet'ou  "  et  un  autre  fonctionnaire  qui  s’appelle  simple¬ 
ment  £7ti  AïoyEveiou.  Ce  dernier  est-il  une  sorte  de  directeur  ou 
de  surveillant  général?  11  ne  semble  pas  que  ses  fonctions 
soient  d’un  ordre  bien  relevé,  car  il  est  toujours  placé  à  la 
lin  de  la  liste  des  fonctionnaires  éphébiques  ou  parmi  les 
derniers  noms,  à  côté  de  l’oitXo|/.c</oç  12,  des  ypap.|j.aTsïç ,3,  du 
XEUT popuXal;  et  du  xocj/âpio; 14,  du  laTpôç13,  etc.  M.  Dumont  le 
considère  comme  une  sorte  d’épimélète  spécial 16. 11  pouvait 
être  nommé  à  vie,  oià  (Mou  17. 

Les  élèves  qu’on  instruisait  dans  ce  gymnase  sont  ap¬ 
pelés  ot  Trspl  tô  AoyévEtov.  M.  Dumont  a  remarqué  que  dans 
les  catalogues  éphébiques  ils  sont  toujours  mentionnés 
après  les  éphèbes,  ot  <juvéï,7]?ot 18.  Ils  sont  certainement 
Athéniens  et  distincts  de  la  liste  des  étrangers  qui  est 
placée  à  part.  De  plus  ils  sont,  en  moyenne,  deux  fois 
plus  nombreux  que  les  îyifioi,  c’est-à-dire  les  jeunes  gens 
de  dix-neuf  à  vingt  ans.  De  ces  deux  faits,  M.  Dumont 
conclut  que  les  ot  7iEpl  AtoyévEiov  sont  les  entants  qui  n  ont 
pas  encore  l’âge  voulu  et  qui  se  préparent  à  entrer  dans 
le  collège  éphébique  :  de  là  leur  nombre  plus  grand  et 
leur  condition  hiérarchiquement  inférieure.  Le  passage 
dans  le  AtoysvEtov  constituait  donc,  en  quelque  sorte,  le 
noviciat  de  l’éphébie19.  Dans  ce  cas,  nous  pouvons  nous 
expliquer  le  petit  nombre  de  fonctionnaires  mentionnés 
spécialement  pour  le  AtoysvEtov.  Ce  sont  sans  doute  les  pro¬ 
fesseurs  des  éphèbes  qui  vont  faire  dans  le  gymnase  infé¬ 
rieur  des  leçons  plus  élémentaires,  et  le  Atoys'vEiov  n’a  besoin 
que  d’un  ou  deux  surveillants  attitrés,  comme  le  xEdTpo'puXa; 
et  le  ejri  AtoyEvEtou. 

C’est  dans  ce  gymnase  qu’avaient  lieu  les  fêtes  des  Ato- 
yEveta.  Le  collège  des  éphèbes  y  faisait  chaque  année  des 
libations  et  le  sacrifice  de  deux  taureaux,  comme  aux 
Éleusinies,  ce  qui  était  une  marque  de  grande  piété 20.  Nous 
possédons  une  épitaphe  versifiée  en  l’honneur  d’un  fils  de 
cosmète  qui  négligea  de  se  couvrir  suffisamment  pendant 
une  de  ces  cérémonies  et  mourut  d’un  refroidissement21. 

Dans  le  Diogéneion  on  plaçait  un  double  des  inscrip¬ 
tions  éphébiques,  comme  dans  l’Éleusinion  et  dans  un 
sanctuaire  placé  près  du  Bouleutérion 22.  E.  Pottier. 

DIOGÉNEION  (AtoyÉvEiov).  —  Gymnase  où  les  enfants 

8  Boeckh,  C.  inscr.  gr.  I,  n°  666.  —  9  Plut.  Quaest.  conv.  IX,  1.  Cf.  Dumont, 
op.  L,  p.  46,  note  1.  —  10  C.  inset',  ait.  III,  1,  n°*  5,  741,  751,  1145,  1160,  1184, 
1197,  1199,  1202,  1218,  etc.  M.  Dumont  a  rcuni  dans  le  t.  II  de  YÉphébie  attique 
tous  les  textes  relatifs  aux  questions  éphébiques.  —  H  C.  inscr.  att.  III,  1,  n°  1177. 

—  12  Ibid.  n°  1093.  —  13  Ib.  n°  1121.  —  14  Ib.  n°s  1133,  1135,  1171,  1177.  —  13  Ib. 
n°  1199.  —  16  Op.  L,  p.  47.  —  17  C.  inscr.  ait.,  l.  c.,  n°  1176.  —  18  Op.  I.,  p.  47-50. 

—  19  Op.  L,  p.  50.  —  20  Dumont,  Op.  L,  I,  p.  289-290;  C.  inscr.  ait.  III,  1,  n°*  5, 
741,  1184.  —  21  Boeckh,  C.  inscr.  gr.  I,  n°  427.  —  22  Dittenberger,  Hermès ,  1, 
18G6,  p.  406;  cf.  C.  inscr.  att.  III,  1,  n°  5. 

DIOGÉNEION.  1  Onom.  X,  14,  60.  —  2  Hist.  nat.  XXXVI,  5,  38,  éd.  Teubner; 
cf.  Dumont,  Essai  sur  VÉphèbic ,  I,  p.  46,  note  1. 

DIOGMITAE.  l  Waddington,  Inscr.  d’Asie  Mineure,  V,  992;  Aram.  Marc.  XXVII, 

9  ;  Basilic.  LVI,  10,  Martyr.  Polycarp.  7,  éd.  Dressel. —  2  Capitolin.  M.  Ant.  phil.  21. 

DIOKLEIA.  1  Schol.  Theocrit.  Idyll.  XII,  28-30;  Schol.  Aristoph.  Acharn.llb. 

— ■  2  Theocrit.  Idyll.  XII,  30-32.  Cf.  J.  Girard,  De  Megarcnsium  ingenio,  Paris, 


recevaient  leur  éducation,  à  Athènes,  avant  d  entrer  dans 
le  collège  des  éphèbes.  Voy.  diogéneia. 

Pollux1  mentionne  une  sorte  de  clepsydre,  à  Athènes, 
qui  portait  aussi  ce  nom  et  qui  était  l'œuvre  d  un  certain 
Diogénès,  qu’on  peut  identifier  peut-être  avec  le  statuaire 
contemporain  d’Agrippa,  dont  parle  Pline2.  E.  Pottier. 

DIOGMITAE  (Auoy|AÏTai).  —  Ce  nom  (dérivé  de  oiwy f»ç, 
poursuite)  fut  donné,  sous  l’empire,  à  une  sorte  de  milice, 
imparfaitement  armée,  dont  l’entretien  était  à  la  charge 
des  villes  et  placée  sous  les  ordres  du  chef  de  la  police 
municipale,  pour  faire  un  service  de  gendarmerie1.  Par 
exception,  sous  Marc-Aurêle,  on  voit  des  diogmitae,  pour¬ 
vus  d’un  armement  régulier,  renforcer  l’armée  décimée 
par  la  peste2.  En  temps  ordinaire  les  villes  n’avaient  pas 
à  fournir  de  semblables  troupes  à  l’empereur.  E.  Saglio, 

DIOGLEIA  (AtoxXeia).  —  Fête  nationale  des  Mégariens 
célébrée  en  l'honneur  du  héros  Dioclès.  Les  scholiastes  de 
Théocrite  et  d’Aristophane1  nous  apprennent  que  Dioclès 
était  un  Athénien,  réfugié  pour  des  causes  que  nous 
ignorons  à  Mégare,  qu’il  adopta  pour  patrie.  Dans  un 
combat,  s’étant  placé  à  côté  d’un  éphèbe  qu’il  aimait,  il 
le  couvrit  de  son  bouclier  contre  les  ennemis  qui  l’as¬ 
saillaient  et  mourut  lui-même  percé  de  coups.  Les  Mé¬ 
gariens,  en  souvenir  de  ce  dévouement,  firent  de  Dioclès 
un  demi-dieu,  lui  élevèrent  un  monument  et  instituèrent 
des  jeux  où  avait  lieu  un  concours  particulier  :  les  jeunes 
gens  se  disputaient  entre  eux  à  qui  donnerait  le  baiser  le 
plus  doux.  C’est  ainsi  qu’à  chaque  printemps  nouveau  les 
Mégariens  honoraient  AtoxXéoc  xôv  yiXÔTraiSot 2.  Ces  fêtes 
devaient  être  aussi  accompagnées  de  jeux  gymniques3. 
Elles  avaient  certainement  une  grande  importance  à  Mé¬ 
gare;  un  scholiaste  les  met  sur  le  même  rang  que  les  Py- 
thiques  et  les  Eleusinies4.  L’époque  où  vivait  Dioclès 
appartient  aux  âges  héroïques.  C’est  Alkathous,  ûls  de 
Pélops  [alkathoia],  qui  institua  les  jeux  en  son  honneur5 
et  l’on  pense  que  c’est  ce  même  Dioclès  qui  s’empara 
avec  les  Mégariens  d’Eleusis,  d’où  il  fut  chassé  par  Thésée 
et  les  Athéniens  6.  E.  Pottier. 

DIOMÉDÈS  (Atofxvjoriç).  —  L  Diomède,  fils  d’Arès  et  de 
Kyréné,  roi  des  Bistones,  de  Thrace,  dont  les  cavales  sau¬ 
vages  se  nourrissaient  de  chair  humaine  et  qui  fut  tué  par 
Hercule  [hercules]. 

IL  Diomède,  fils  de  Tydeus,  roi  d’Étolie,  et  de  Déïpylé, 
fille  du  roi  d’Argos,  Adraste  *,  dont  il  devint  le  successeur. 
11  prit  part  à  la  guerre  des  Epigones  qui  saccagèrent  la 
ville  de  Thèbes2,  et  fut  ensuite  un  des  héros  de  l’expédi¬ 
tion  de  Troie,  où  il  conduisit  les  guerriers  d’Argos,  de  Ti- 
rynthe,  d’Hermione,  d'Asiné,  de  Trœzène,  d’Eiones,  d’Épi- 
daure,  d’Égine,  de  Masès,  avec  quatre-vingts  vaisseaux3. 
Ses  exploits  et  ses  aventures  ont  été  célébrés  par  les  poètes 4 
et  souvent  représentés  dans  les  monuments5,  et  particu- 

1854,  p.  73.  —  3  Cf.  Boeckh,  dans  son  édit,  de  Pindare,  Explicat.  ad  Pind.  Olymp. 
Vil,  86,  p.  176. —  4 Schol.  Pind.  Olymp.  XIII,  155  (éd.  Boeckh,  p.  288).  — 5  Schol. 
Aristoph.  l.c.  —  6  Plut.  Thés.  10;  cf.  Stoll,  Dioklcs  dans  Aus fur liches  Lexikon 
der  Mythol.  de  Roscher,  p.  1021. 

DIOMÉDÈS.  1  Apollod.  I,  8,  4  et  6.  —  2  Hora.  Iliad.  IV,  406;  Eustath.  p.  489, 
38  ;  Apollod.  III,  7,  3.  —  3  Iliad.  II,  559  et  s.  —  4  Vov.,  indépendamment  d’Homère, 
Dictys,  11,  48;  IV,  3;  V,  4  ;  VI,  2  ;  Apollod.  I.  I.  ;  Leschès  ap.  Pausan.  X,  27,  1  ; 
Pind.  Ncm.  X,  7  et  12  et  Schol.;  Quint.  Smyrn.  I,  76;  VI,  64;  IX,  333;  Sophocl. 
Phil.  416,  570,  592;  Lacaedem.  et  Ion  (cf.  Welcker,  Oriech.  Trag.  745,  948  \Epische 
Cyclus,  11,  242);  Conon,  34;  Lycophr.  999  Tzetz.  ;  llygin.  Fab.  97,  102,108,  113,  175. 
—  6  Pausan.  1,  11  in  fine  et  22,  6;  II,  20,  5;  V,  22;  X,  10,  2  et  27,  1;  Overbeck, 
Bildwerke  d.  troisch.  Heldenkreis,  p.  287  et  s.,  397,  407,  412,  427,  541,  574,  578  et 
s.,  584;  Gerhard,  Auserles.  Yasenbilder,  111,  192;  Trinkschal.  und  Ge  fasse, 
pl.  a,  r;  Monu.m,  de  l’Inst.  arch.  VI,  19,  21  ;  Annal.  1875,  265;  Bulle! .  1873,  42; 
Arch.  Zeitung,  1874,  91,  116;  1877,  21,  pl.  v;  1880,  40;  1881,  150,  179;  O.  Jahn, 
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lièremenl  l’enlèvement  du  Palladium,  auquel  était  attaché 
le  sort  d’Ilion,  sujet  que  l’art  rendit  très  populaire  [palla¬ 
dium].  Mais  nous  avons  à  nous  occuper  ici,  non  du  person¬ 
nage  homérique,  mais  du  héros  divinisé  à  qui  furent  ren¬ 
dus  des  honneurs  divins. 

A  son  retour  de  Troie,  réduit  à  fuir  loin  de  sa  patrie  et 
de  sa  femme  infidèle,  jusqu’aux  rivages  de  l’Italie,  Dio¬ 
mède  avait  fondé,  d’après  la  légende,  en  Apulie,  chez  les 
Dauniens,  un  nouveau  royaume,  où  il  vécut  jusqu’à  l’âge 
le  plus  avancé6.  Dans  une  des  îles  voisines  du  cap  Gar- 
ganum,  auxquelles  fut  donné  son  nom  ( Diomedeae  insulae, 
aujourd  hui  isole  di  Tremitï),  on  montrait  son  tombeau  et 
à  côté  son  temple  entretenu  par  ses  anciens  compagnons 
changés  en  oiseaux  ( diomedeae  aves,  ipuSioî),  qui  conser¬ 
vaient  après  leur  métamorphose  des  mœurs  humaines7. 
Il  est  permis  de  croire,  avec  Weleker,  Preller  et  d’autres 
mythologues,  que  la  fable  et  le  culte  de  Diomède  étaient 
ici  substitués  à  ceux  d’un  ancien  dieu  pélasgique,  de  nom 
et  d  attributs  semblables,  comme  lui  navigateur  et  se  plai¬ 
sant  aux  chevaux.  Ce  culte  se  répandit,  d’un  côté  sur  le 
rivage  de  1  Adriatique,  dans  le  pays  Ombrien,  chez  les 
Vénètes,  qui  sacrifiaient  à  Diomède  des  chevaux  blancs 
jusqu’à  Timavum  au  fond  du  golfe  de  Tergeste8  ;  d’un  autre 
h  fié  chez  les  Peucétiens,  dans  1  Apulie,  et  même  dans  le 
Samnium.  Arpi  (’'ApYoçtWiov),  Sipontum,  Brundusium,  Bé- 
névent,  Equus  Tuticus,  Venusia,  Canusium,  Venafrum  l’ho- 
noraient  comme  leur  fondateur9.  Les  Grecs  de  Thurium, 
ceux  de  Métaponte,  lui  élevèrent  aussi  des  autels10.  On 
peut  d’ailleurs  chercher  les  traces  de  son  culte  dans  la 
Grèce  propre.  D'après  Pindare,  Athéna,  sa  constante  pro¬ 
tectrice,  lui  a  donné  l’immortalité,  dont  il  jouit  à  côté  des 
Dioscures11.  Le  bouclier  merveilleux  dont  elle  lui  avait 
fait  présent  était  conservé  à  Argos;  le  jour  de  la  fête 
d’Athéna,  il  était  promené  en  procession  et  lavé  en  môme 
temps  que  l’image  de  la  déesse  dans  les  eaux  de  l’Ina- 
chus  ,2.  A  Salamis  de  Cypre,  Diomède  avait  un  sanctuaire 
dans  la  même  enceinte  qu’ Athéna  et  Agraule,  où  on  lui 
offrit  longtemps  des  sacrifices  humains13.  E.  Saglio. 

DIOMEIA  (Atôjxetot).  —  Fête  célébrée  à  Athènes  en  l’hon¬ 
neur  d’Hercule.  Son  nom  venait  de  celui  de  Diomos,  épo¬ 
nyme  du  dème  Diomeia  et  fils  de  Collytos,  lequel  avait 
donne  son  nom  au  quartier  voisin  L  On  racontait  qu’Her  ■ 
cule  avait  été  l’hôte  de  ce  dernier  et  qu’il  s  était  pris  d’af¬ 
fection  pour  Diomos.  Après  l’apothéose  d’Hercule,  Diomos 
fut  le  premier  qui  lui  sacrifia  sur  le  foyer  paternel.  Pendant 
le  sacrifice  un  chien  survint,  qui  dévora  les  viandes  sur  l’au¬ 
tel  et  disparut  aussitôt.  Diomos  consacra  à  Hercule  le  lieu 
où  ce  fait  s’était  passé  et  qui  fut  appelé  KuvoaapYsç,  le  Cy- 
nosarge,  nom  qu’on  faisait  dériver  tantôt  de  la  couleur 

A, ch.  Beitrüge,  393;  Philo!.  I,  46;  Mittheil.  d.  deutsch.  Instit.  in  Athen.  Il, 
pl.  j..  Jour n.  of  Philology,  1877,  pl.  a;  Helbig,  Wandgemülde ,  296  et  s.,  1.304.’ 

—  6  Voy.  les  récits  différents  au  sujet  de  sa  mort  ou  de  sa  disparition  chez  Anton 
Liber.  37;  Lycophr.  602,  618  Tzetz.  ;  Strab.  VI,  p.  284;  Serv.  Ad  Aen.  XI,  271. 

—  7  Strab.  V,  p.  214;  Plin.  H.  nat.  X,  126  (44);  Augustin.  Civ.  D.  XVIII  16  ■  cf 
Schol.  Pind.  Nem.  X,  12;  Virg.  Aen.  X,  271,  et  Serv.  ad  h.  I.  ;  Ovid.  Met.  XIV 
467  et  s.  ;  Lycophr.  592  et  s.  Tzetz.  —  8  Strab.  V,  p.  214,  213;  Scylax,  p.  6  Iluds.  ;’ 

Plin.  III,  120  ;  Steph.s.  v.  'Axf ;  cf.  Jordan,  ap.  Preller,  liôm.  Myth.  Il,  note,  p.  306 
3“  éd.  -  9  Schol.  Pind.  I.  I. ;  Strab.  VI,  p.  284;  Virg.  Aen.  VIII,  9;  XI,  243  et  s.,  et 
Serv.  ad.  /.;  Justin.  XII,  12  ;  Heyne,  Exe.  ad  Aen.  XI  ;  Klausen,  Aeneas  und  die 
Penaten,  II,  p.  1172  et  s.  ;  Mommsen,  Unterilal.  Dialekl.  p.  91.  —  10  Schol.  Pind. 

I.  I.  —  n  lb.  et  Nem.  X,  7.  —  12  Callim.  In.  lav.  Pallad.  35;  Schol.  Ib.  1. 

—  13  Porphyr.  Deabst.  anim.  II,  54. 

DIOMEIA.  I  Schol.  Aristoph.  Ach.  603  ;  Hesych.  s.  v.  Aio|*st,-.  —  2  Steph.  Byz.,  Pliot., 
Suid.,  Etym.  M.,  s.  v.  Aiojao;,  Aïo’peia,  Aio;x£T;,  KuvôaapyE;;  Schol.  Arist.  Ban.  631; 
Schol.  ;  Paus.  I,  19, 9.  —  3  Gôttling,  ( iesamm .  Abhandlungen,  II,  p.  165  (=  Beriehte  d. 
Sdchs.  Gesellsch.  d.  Wissenschtift.  1854,  p.  20);  Dcttmer,  De  Hercule  Attico,  Bonn, 

1869;  Rinck,  Religion  der  Hellenen,  II,  179.  Voy.  aussi  0.  Jahn,  Nuove  memor. 


blanche,  tantôt  de  la  rapidité  du  chien,  le  mot  <*pYo'ç  ayant 
ces  deux  significations3.  G’est  au  Gynosarge,  devant  la 
porte  Diomeia3,  que  l’on  célébra  depuis  des  jeux  en  l’hon¬ 
neur  d  Hercule.  On  y  voyait  une  quantité  de  bouffons  de 
profession  (YeXbnoTtotoi').  Ils  formaient  une  corporation  ap¬ 
pelée  les  Soixante  (oî  l'  jxovra)  et  jouissant  d’une  grande 
réputation  au  temps  de  Philippe  de  Macédoine,  qui  leur 
envoya  un  talent  pour  avoir  un  recueil  de  leurs  plaisan¬ 
teries4.  E.  Saglio. 

DIOMOSFA  (Attouoai'a). —  Dans  la  procédure  attique,  nul 
n  était  admis  à  agir  en  justice,  soit  en  demandant,  soit  en 
défendant.1,  s’il  ne  commençait  par  prêter  serment  que  ses 
allégations  ou  ses  moyens  de  défense  étaient  sincères. 
D  après  les  grammairiens  les  plus  autorisés,  on  appelait 
TipomiAcma  le  serment  du  demandeur,  è;oJ(Wx  le  serment 
du  défendeur  qui  opposait  une  fin  de  non-recevoir  (icapa- 
Ypa-fo),  et  àvThigodla  le  serment  du  défendeur  qui  opposait 
une  défense  au  fond  (avriYpa^).  Les  rnotsSiwgoatx,  àfjKpoi^oaia 
et  aiAiaopxia,  comprenaient  les  deux  serments,  celui  du 
demandeur  et  celui  du  défendeur2. 

Celte  terminologie  rigoureuse  a-t-elle  été  fidèlement  res¬ 
pectée  dans  la  pratique?  il  est  permis  de  répondre  négati¬ 
vement;  car  quelques-unes  de  ces  expressions,  Trpotogtwi'a, 
àjAcpojjWx,  àgcptopxia,  ne  paraissent  pas  avoir  été  employées 
par  les  orateurs;  nous  ne  croyons  pas  qu’on  les  ait  ren¬ 
contrées  dans  les  discours  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous. 

D  autres  ont  été  détournées  de  leur  sens  grammatical3. 

Ainsi  le  mot  si  l’on  en  juge  par  un  passage 

d’Aristophane4,  désignait  le  serinent  prêté,  non  pas  par 
un  défendeur  qui  voulait  corroborer  une  fin  de  non-rece¬ 
voir,  mais  bien  par  un  citoyen  qui  alléguait  une  excuse 
pour  se  soustraire  à  une  charge  dont  il  était  menacé  8. 
Schomann  l’emploie  même  dans  une  troisième  acception, 
en  l’appliquant  au  serment  exigé  des  témoins  qui  refu¬ 
saient  de  déposer,  sous  ce  prétexte  qu’ils  n’avaient  aucune 
connaissance  des  faits  litigieux6. 

Le  mot  Siwpom'a,  ou  tout  au  moins  le  verbe  Sto'.uvuaôxi, 
est  fréquemment  appliqué  par  les  orateurs  aux  serments 
Prêtés,  non  plus  par  les  plaideurs,  mais  par  les  témoins, 
[AapTupobVTwv  xai  StoavuaÉvwv 7,  et  même  à  tous  les  serments, 
quels  qu’ils  soient  \ 

^  C  est  surtout  a  1  occasion  des  affaires  d’homicide  (tpo'vou 
Sixat)  que  l’on  rencontre  le  mot  Sttoptoi »'«,  et  il  s’applique 
bien  alors,  suivant  la  définition  des  grammairiens,  aux 
serments  de  1  accusateur  et  de  l’accusé9.  Le  cérémonial  et 
la  formule  de  cette  Siugoon'a  nous  ont  été  conservés  par 
les  orateurs  l0.  L  accusateur  (6  âuoxiov)  et  l’accusé  (à  (psuytov) 
prêtaient  serment,  debout,  sur  les  entrailles  d’un  bouc, 
d  un  bélier  et  d  un  taureau  (rpixTiiç,  Tpcrnia),  victimes  im- 


,  ’  1  '  1 . .  "c  uiumus  au  cuite  ae  z,eus  t’o- 

heus.  —  4  Athen.  VI,  p.  276  a;  XIV,  p.  614. 

DIOMOSIA.  I  Philippi,  Areopag  und  Epheten,  1874,  p.  89,  a  essayé  de  soutenir 
que,  dans  les  procès  ordinaires,  autres  que  les  fov.*at  Si™,,  le  serment  n’était  pas 
impose  au  défendeur.  Pour  le  réfuter,  il  nous  suffit  de  citer  ls%,  De  Dicaeonenis 
hereditate,  §  16,  Didot,  268  ;  De  Astyphili  hereditate ,  §§  1  et  34,  I).  298  et  303  •  cf 
Lipsius,  Attache  Process,  p.  827.  -  2  Pollux,  VIII,  55  ;  Bekker,  Anecdote,  I  184 
9,  et  311,  23  [voir  amphiohkia,  I,  p.  240.]  -  3  Dans  plusieurs  passages  des  orateurs] 
le  mot  ivTwpovia,  qui  ne  convient  qu’à  un  serment  prêté  en  réplique  à  un  autre  ser¬ 
ment  (Lys, as,  C.  Panclconem,  §  13,  D.  199),  s’applique  aux  serments  des  deux 
parties.  Voir  les  textes  cités  dans  la  note  1,  et  Demosth.  C.  Macart.  §  3  Reiske 
105.*;-  ‘  f Cfesias-  )026-  -S  Voir  VIII,  55;  cf.  Lipsius,  A ttische  Process, 

p.  8o4.  -  Antxq.  grecques,  trad.  Galuski,  II,  p.  338.  -  7  Demosth.  C.  Eubulid. 
§§  22,  39,  44,  K.  1305,  1310  et  1312;  cf.  Antiphon,  De  caede  Herodis,  §§  12  et  15, 
D.  p.  26;  Lysias,  De  vuln.  ex  industr.  §  4,  D.  114;  Aeschin.  De  male  gesla  légat. 

§  1.16,  D.  p.  91.  -  8  Demosth.  C.  Timoth.  §  67,  R.  1204.  -  9  Antiph.  Super  Cho- 
reuta,  §  16,  D.  p.  42  ;  Lysias,  C.  Theomn.  I,  §  11,  D.  p.  134;  Demosth.  C.  Aristocr. 
b§  69  et  71,  R.  643.  —  10  Voir  A.  Philippi,  Areop.  und  Eph„  Op.  L,  p.  87  à  93. 
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molées  par  des  sacrificateurs  officiels,  à  des  époques  déter¬ 
minées  par  les  lois  religieuses*1.  Le  serment  était  suivi 
d  imprécations  contre  la  partie  qui  se  parjurait,  contre  sa 
postérité  et  contre  sa  maison  n. 

Platon,  dans  son  Traité  des  lois,  critique  avec  vivacité 
l’usage  de  déférer  le  serment  aux  parties  sur  les  points 
en  litige.  «  Cet  usage  était,  dit-il,  bon  au  temps  de  Rhada- 
manthe,  à  cette  époque  de  ferveur  religieuse  où  tous  les 
hommes  croyaient  à  l'existence  des  dieux.  Mais,  lorsqu’il 
y  a  des  gens  qui  soutiennent  qu’il  n’y  a  pas  de  dieux, 
lorsque  beaucoup  d'autres  sont  convaincus  que  les  dieux 
ne  se  mêlent  pas  des  choses  d’ici-bas,  lorsque  la  majorité 
croit  que  les  dieux,  satisfaits  par  quelques  petits  sacrifices 
ou  par  de  basses  adulations,  dispensent  volontiers  les  cri¬ 
minels  des  supplices  dus  à  leurs  crimes,  il  faut  que  les  lois 
changent.  La  méthode  suivie  par  Rhadamanthe  n’est  plus 
de  saison,  puisque  les  sentiments  ne  sont  plus  les  mêmes 
au  sujet  des  dieux...  Il  ne  faut  admettre  le  serment  que 
là  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  en  se  parjurant.  Dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  un  grand  avantage  à  nier  une  chose  et  à  la 
désavouer,  on  devra  se  contenter  des  voies  ordinaires  de 
la  justice... 13  ».  Eschyle,  dans  ses  Euménides,  avaitexprimé 
la  même  opinion,  lorsqu’il  avait  montré  Athéna,  imposant, 
d’une  part,  aux  juges  un  serment,  comme  garantie  d’une 
bonne  administration  de  la  justice  u,  et,  d’autre  part,  net¬ 
tement  hostile  aux  serments  que  l’on  voulait  exiger  des 
plaideurs 1  La  victoire  du  droit  ne  peut  pas  dépendre  d’un 
serment  que  l’homme  injuste  prêtera  sans  hésiter,  tandis 
que  sa  formule  absolue  fera  peut-être  condamner  le  cou¬ 
pable  malheureux  et  de  bonne  foi,  qui,  par  crainte  du 
parjure,  refusera  ce  serment16. 

Celte  obligation  imposée  par  les  lois  d’Athènes,  non 
seulement  au  demandeur,  mais  encore  au  défendeur,  de 
jurer  qu'il  a  pour  lui  la  conscience  de  son  bon  droit,  est 
invoquée  par  M.  Philippi 1 7  comme  l’un  des  meilleurs 
arguments  pour  démontrer  que  les  Athéniens  n’étaient 
pas  un  peuple  jurisconsulte  (die  Alhener  hein  Rechtsvolk 
ivaren).  E.  Caillemer. 

DJONÈ  (Ahovt)).  —  Déesse  épouse  de  Zeus,  dans  la 
religion  primitive  de  la  Grèce,  particulièrement  à  Dodone  1 , 
qui  en  était  le  centre  antique  et  vénéré.  Son  nom  même  a 
été  considéré  comme  une  forme  féminine  de  celui  du  dieu 
(ZeÙ;,  Atôç)  de  même  qu’en  latin  Juno  se  rapproche  de  Jovis 
ou  Biovis'1.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  dans  les  poèmes 
homériques  Dionè  est  une  divinité  différente  de  Hcra  ou 
Junon  et  qu’elle  lui  est  même  opposée3. 

Dès  les  temps  homériques  il  y  avait  d’ailleurs  à  Dodone, 
comme  on  le  voit  par  un  vers  de  l’Odyssée1,  une  divinité 


associée  au  Zeus  pélasgique.  Cette  divinité  ne  peut  être  une 
autre  que  Dionè,  que  l’on  trouve  constamment  unie  avec 
lui  dans  la  religion  de  Dodone,  partageant5  son  temple  et 
ses  honneurs  (uvvvaoî),  rendant  avec  lui  des  oracles  et  dont 
on  rencontre  l’image  sur  les  monnaies  de  l’Épire,  tantôt0 
accolée  à  la  sienne  (fig.  2417),  tantôt7  seule  et  parée  du 
voile  des  épouses,  de  la  Stéphane  ou  du  calathos,  et  tenant 


un  sceptre  (fig.  2418).  Elle  a  pu  être  assimilée  par  les 
mythologues  à  Iléra,  dont  elle  occupe  ainsi  la  place 8  ;  mais 
les  anciens  ne  paraissent  pas  l’avoir  confondue  avec  celle- 
ci.  Ils  reconnaissaient  plutôt  en  Dionè  la  Terre,  l’antique 
Gaïa  fécondée  par  l’élément  humide 9.  Comme  Zeus  est  sur¬ 
nommé  Naïo;,  elle  est  aussi  appelée  Nâïa  ou  Nâta  A?a,  dans 
les  formules  des  oracles  et  dans  les  autres  inscriptions  re¬ 
trouvées  à  Dodone,  et  ce  nom  10  indique  la  même  significa¬ 
tion.  Hésiode  range  Dionè  11  parmi  les  Océanides,  filles 
d  Océan  et  de  Thétis;  des  écrivains  postérieurs,  parmi  les 
Titanides,  filles  de  l’Éther,  d’Uranus  ou  de  Kronos  et  de 
Gaïa 12;  d’autres  ont  fait  d’elle  une  Néréide 13  ou  une  Hyade, 
mère  ou  nourrice  de  Dionysos11.  Le  nom  de  Dionè  se  lit 
sur  quelques  vases  peints  15  où  il  désigne  une  des  femmes 
qui  entourent  ce  dieu  (voy.  t.  Ier,  p.  682,  et  p.  62G,  fig.  707). 
Toutes  ces  généalogies  dérivent  de  la  conception  primi¬ 
tive  et  pélasgique. 

Homère  place  Dionè  dans  l’Olympe;  elle  est,  dans 
Y  Iliade,  la  mère  d’Aphrodite16,  avec  laquelle  on  l’a  même 
plus  tard  identifiée  ”,  et  l’on  est  forcé  d’admettre  que  le 
culte  de  la  déesse  orientale  de  la  fécondité  est  venu  se 
fondre  dans  le  culte  pélasgique  de  la  terre  féconde  18.  La 
colombe,  oiseau  sacré  de  la  déesse  asiatique,  était  déjà 
1  oiseau  prophétique  de  Dodone  [oraculum].  Les  prêtresses 
et  prophétesses  de  Dioné  s’appelèrent  les  Colombes, 
neXetaSE;.  C  est  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  certain  au 
sujet  de  ce  nom,  dont  l’interprétation  a  déjà  occupé  les 
archéologues  de  l’antiquité19.  Les  Péléiades  étaient  au 
temps  d'Hérodote  au  nombre  de  trois.  Les  inscriptions 
nomment  un  naïarque  (vouap^oç) 20  et,  auprès  de  lui,  un 
prostate  (ou  administrateur)  du  bien  de  Zeus  Naïos  et  de 


11  Dem.  C.  Aristocr.  §§  67  à  71,  R.  642  et  s.  —  12  Antipli.  De  caede  Her. 
§§H  et  88,  D.  p.  25  et  37;  Dem.  In  Euerg.  §  70,  R.  1160.  —  13  Plat.  Leg.  XII, 
948,  D.  p.  485.  —  14  Aescliyl.  Eumen .  483  et  s.  —  15  Voir  Schômann,  Antiq.  gr. 
trad.  Galuski,  t.  II,  p.  680  et  s.  —  16  Aeschyl.  Eumen.  429  et  s.,  notamment  432. 

—  17  Areop.  und  Eph.,  p.  88. 

DIONÉ.  1  Apollod.  ap.  Schol.  Hom.  Od.  III,  91  ;  Etym.  M.  s.  v.  Auivïj.  — 2  G.  Cur- 
tius,  Grundzüge  d.  gr.  Etymol.  5e  éd.  p.  236;  Lobeck,  Pathol,  serm.  gr.  p.  32; 
Buttmann,  Mythologus ,  I,  23;  Preller,  Gr.  Myth.  3e  éd.  I,  p.  99;  Roscher,  Studien 
zur  vergleich.  Mythol.  II,  p.  24;  mais  voy.  aussi  Welcker,  Gôtterlehre ,  I,  p.  352. 

—  3  Iliad.  V,  370  et  418  ;  Bymn.  ad  Apoll.  Del.  93.  —  ’*  XVI,  402  :  0e5v  t’.BûpcOa 
pouXà;.  —  5  Strab.  VII,  p.  329;  Demosth.  In  Mid.  53,  p.  277  Didot  ;  De  falsa  leg. 
299,  p.  229  D.  ;  Epist.  IV,  2  ;  Hyperid.  Pro  Euxen.  XXXV,  12  et  s.  ;  Apostol.  I,  3,  1  ; 
Carapanos,  Dodone ,  pl.  xxiv  et  s.  —  6  Mionnet,  Descr.  II,  p.  47,  Suppl.  III,  pl.  359  ; 
Cadalvène,  Choix  de  mêd.  p.  139;  Lenormant,  Noue,  galcr.  myth.  pl.  v,  7  ;  Müller- 
Wieseler,  Denkmüler  d.  ait.  Kunst ,  II,  pl.  i,  6  a  ;  Percy  Gardner,  Types  of  gree/c 
coins,  pl.  xii,  44  et  18.  —  7  Lenormant,  Nurn.  des  J'ois  grecs ,  pl.  xxii,  2  et  s.  ; 
Muller- Wieseler,  Den/cm.  1,  pl.  liv,  262;  Roscher,  Ausfàhrl.  Lexic.  d.  Mythol. 
1».  1029;  cf.  Id.  Stud.  zur  vergleich.  Mythol.  p.  25.  —  6  Voy.  Buttmann,  Welcker, 
Roscher,  l.  I.  Apollodore,  seul  des  anciens,  rapproche  Dioné  de  Héra.  — 9  Etym.  M. 
s.  v.  Aiiévïj  ;  Pausan.  X,  12,  5  ;  Welcker  et  Preller,  l.  I.  ;  Bouche-Leclercq,  Hist.  de  la 


divination,  p.  291.  — 10  De  vàw  (homer.  valu)  couler  ;  cf.  Curtius,  Op.  I.  p.  319;  Schol. 
Hom.  II.  II,  233  ;  Carapanos,  O.  I.  p.  133,  note  1.  —  H  Theog.  337,  35 3.  —  12  Hy*. 
Fab.  imt.  ;  Apollod.  I,  1,  3;  cf.  Orac.  Sibyll.  III,  121,  et  Philo  ap.  Muller,  Frag, 
hist.  gr.  III,  p.  658.  —  13  Apollod.  1,  2,  7.  —  14  Pherecvd.  ap.  Schol.  Iliad.  XVIII 
426;  Eurip.ap.  Schol.  Pind.  Pyth.  III  (177);  Hesych.  5.  n.  Bà*Xov  15  De 

Laborde,  Vases  de  Lamberg,  I,  pl.  Lxv;Collect.  de  Lucien  Bonaparte,  Réserve  étrusq. 
p-  13.  n°  46  ;  O.  Jahn,  Vasenbilder,  Hamb.  1839,  pl.  n  ;  Welcker,  Allé  Denkmüler , 
III,  pl.  xiu,  p.  136;  Arc  h.  Zeitung ,  1853,  p.  400,  n*  10  ;  Mus.  Borboti.  XII,  pl.  xxi 
Heydemann,  Satyr  und  Bacchennamen ,  Halle,  1880,  p.  39.  _  16  U ,  y,  312,  330' 
370,  381,  422;  cf.  Apollod.  I,  3,  1  ;  Hygin.  Div.  gen.  XII,  2;  Eur.  Hel.  1098  ;  Theocr! 
XVII,  36.  -17  Theocr.  XVII,  U6  ;Bion,  I,  93  ;  Virg.  Ecl.  IX,  47;  Serv.  ad  h.  l.eiAd 
Aen.  III,  466;  Ovid.  Fast.  II,  461  ;  Am.  III,  3  ;  Pervig.  Vener  al.  Flacc.  Arg.  VII- 
187  ;  Suid.  .1.  11.  Aiu.ai»;  Clera.  Rom.  H  omit.  IV,  16;  V,  13. —  18  Welcker,/.  /. /Bouché 
Leclercq,  p.  -.93  et  s.  19  Les  noms  lûXstat  et  iu 7e[àîc;,  que  l’on  rencontre  chez 
Homère,  désignent  les  pigeons  sauvages,  gris  ou  noirs  et  distincts  de  la  coloml.e 
blanche  et  domestique  venue  d’Asie.  Voy.  Hehn,  Kulturp/lanzen  und  ffausthiere, 
t"  ed.  1874,  p.  298  [voy.  columoihum]  ;  Herodot.  II,  55;  Soph.  Trach.  171;  Lucian . 
Amor.  31  ;  Schol.  Hom.  Od.  XIV,  327 ;  XVI,  234;  Strab.  VII,  frag.  1  ;  Paus.  VII,  21 , 
l  ;  Schol.  Lucan.  Phars.  VI,  427  ;  voy.  Welcker,  Gôtterlehre,  t.  I,  p.  357;  Bouché-' 
Leclercq,  Op.  L,  p.  *82  et  s.  -  23  Carapanos,  Dodone,  p.  56. 
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Dionc21,  qui  s’enrichissait  par  les  dons  des  particuliers  et 
des  États.  Les  Athéniens,  qui  furent  toujours  dévots  aux 
divinités  de  Dodone,  envoyèrent  encore  aux  derniers  temps 
de  leur  liberté,  avec  d’autres  présents,  une  magnifique 
parure  pour  la  statue  de  Dioné22.  A  Athènes  même  on  a 
retrouvé  des  traces  de  son  culte  23.  E.  Saguo. 

DIONYSIA  (Atovûita).  —  Les  Dionysies  ou  fêtes  de  Dio¬ 
nysos  ont  existé  dans  tous  les  lieux  où  le  dieu  a  été 
honoré,  c  est-à-dire  dans  tout  le  monde  grec.  On  sait  que 
la  religion  de  Dionysos  [bacchus],  originaire  de  la  Thrace, 
dont  il  était  une  des  principales  divinités,  fut  transportée 
par  les  tribus  méridionales  de  ce  pays  dans  la  région  du 
Parnasse  et  de  1  Hélicon.  De  là  elle  se  répandit,  d’abord 
chez  les  races  éoliennes  et  ioniennes,  qui  l’admirent  plus 
facilement,  puis  chez  les  Achéens  et  les  Doriens,  où  elle 
eut  à  triompher  d’une  hostilité  plus  vive.  Un  travail  mys¬ 
térieux  d'association,  d’un  côté  avec  Zeus  et  Apollon,  de 
l’autre  avec  Déméter  et  Cora,  amena  Dionysos  à  s’établir 
glorieusement  à  Delphes  même,  le  grand  sanctuaire 
dorien,  puis  en  Atlique,  vers  le  commencement  de  la  pé¬ 
riode  la  plus  brillante  d’Athènes.  Par  suite  de  progrès 
plus  ou  moins  anciens  et  de  nature  diverse,  son  culte  fut 
en  honneur,  pendant  toute  la  durée  des  temps  hellé¬ 
niques,  dans  le  Péloponnèse,  vers  l’est,  dans  les  îles  de  la 
mer  Égée  et  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  vers  l’ouest, 
en  Sicile  et  dans  le  sud  de  l’Italie,  d’où  il  s’étendit  jus¬ 
qu’en  Étrurie  et  jusqu’à  Rome. 

Dans  la  multiplicité  des  aspects  de  Dionysos  il  y  en  a 
deux  principaux  qui 
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déterminent  le  carac¬ 
tère  de  ses  fêtes  :  c’est 
un  dieu  des  mystères 
et  un  dieu  de  la  cam¬ 
pagne.  Il  peut  être  les 
deux  à  la  fois,  et  l'on 
ne  doit  jamais  oublier 
ses  rapports  originels 
et  persistants  avec  la 
vigne  et  avec  le  vin; 
mais  une  preuve  que 
la  distinction  est  très 
ancienne,  c’est  que 
dans  Homère  le  côté 
agraire  est  presque 
complètement  effacé,  tandis  que  le  seul  passage  explicite 
où  il  soit  question  de  Dionysos  le  présente  au  milieu  de  la 
célébration  d’un  culte  enthousiaste1.  C’est  ce  culte  qui 
paraît  remonter  le  plus  haut;  c’est  lui  surtout  que  les 
Thraces  semblent  avoir  apporté  du  Pangée  et  de  l’Olympe 
dans  l’intérieur  de  la  Grèce. 

En  Thessalie  on  ne  trouve  guère  à  le  signaler  que  sur 
un  point  de  l’Achaïe  Phthiotique.  Diodore2  parle  des  rites 
orgiastiques  célébrés  par  les  nourrices  du  dieu  sur  le 
mont  Drios.  Mais  en  Béotie  les  fêtes  sombres  et  exaltées 
de  Dionysos  se  multiplient.  À  Orchomène  se  célèbrent  les 
Agrionies  [agrionia],  fêtes  d’un  caractère  primitivement 
sauvage  et  sanguinaire,  en  rapport  avec  une  légende  des 

21  Ib.  p.  50.  —  22  Hyperid.  I.  I.  Voy.  les  autres  textes  cités,  note  5.  —  23  Autel 
devant  le  temple  d'Athéné  Polias,  Corp.  insc.  att.  I,  324;  siège  d'un  prêtre  au 
théâtre,  Ib.  III,  333. 

DIONYSIA. 1  IL  VI,  132 et  s.  Cf.  XIV,  328,  où  il  parait  être  fait  allusion  aux  joies 
du  vin;  Hesiod.  Op.  612.  —  2  V,  50.  —  3  Quaest.  gr.  38;  Sympos.  VIII,  init. 

4  Hesych.  s.  v.  —  5  Pausan.  IX,  20,  4.  —  6  Puus.  IX.  8,  1.  —  7  Paus.  VII,  20,  1. 
—  8  Aelian.  Var.  hist.  III,  47  ;  Porphyr.  De  abstin.  II,  56.  Voy.  la  coupe  de  la  col- 
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Fig.  2419. —  Mènades  célébrant  les  triétérides. 


filles  de  Minyas  analogue  à  celle  d'Agavé  et  de  Penthée. 
Encore  au  temps  de  Plutarque  un  prêtre  poursuivait 
l’épée  à  la  main  les  femmes  de  la  race  des  Minyades  et 
pouvait  tuer  celle  qu’il  réussissait  à  saisir3.  Il  y  avait 
aussi  des  Agrionies  à  Thèbes4,  à  Argos,  et  probablement 
encore  dans  d’autres  villes.  Une  fête  mystique  célébrée 
par  les  femmes  à  Tanagre  s’en  rapprochait8.  Des  vic¬ 
times  humaines  avaient  de  même  été  sacrifiées  au  dieu, 
au  moins  à  l’origine,  à  Potniae  en  Béotie  6,  à  Patrae7  dans 
la  Péloponnèse,  dans  les  îles  de  Chios,  de  Lesbos,  de  Té- 
nédos,  de  Crète  8. 

Ce  sont  les  triétérides  thébaines  [triétérides]  qui  dans 
les  traditions  religieuses  et  littéraires  de  l’antiquité  repré¬ 
sentent  principalement  le  culte  orgiastique  de  Dionysos9. 
Elles  se  célébraient  dans  les  replis  du  Cithéron,  surtout 
pendant  la  nuit,  à  la  clarté  des  torches.  Les  femmes  seules 
y  prenaient  part;  couronnées  de  lierre,  revêtues  de  né- 
brides,  la  chevelure  flottante,  agitant  des  thyrses  et  frap¬ 
pant  sur  des  tambours,  elles  se  livraient  à  des  danses 
et  à  une  agitation  furieuse  sur  la  montagne,  en  invoquant 
le  dieu  à  grands  cris.  La  poésie  et  l’art  ont  souvent  traité, 
en  l’embellissant  et  avec  une  liberté  croissante,  un  sujet  si 
favorable  aux  effets  plastiques.  Dans  le  bas-relief  qui  est 
ici  reproduit  (fig.  2419) 10  on  voit  des  Ménades  dansant; 
plusieurs  d’entre  elles  tiennent  dans  leurs  mains  des  cou¬ 
teaux  et  desanimaux  qu’elles  ont  mis  en  pièces;  celle  qui  est 
au  milieu  dans  la  gravure  parait  être  l’imitation  d’une  œuvre 
célèbre  de  Scopas11,  qui  donna  à  ce  type  sa  plus  belle 

expression;  les  autres 
femmes,  dans  le  bas- 
relief,  portent  des  cou¬ 
ronnes  et  des  thyrses 
et  conservent,  une  cer¬ 
taine  gravité  dans  leur 
vêtement  et  leur  atti¬ 
tude  ,  qui  contraste 
avec  les  mouvements 
désordonnés  des  bac¬ 
chantes  dans  la  plu¬ 
part  des  scènes  sem¬ 
blables  représentées 
par  la  sculpture  et  par 
la  peinture  [maenades, 
tiiiasus]. 

Les  actes  les  plus  saints  et  les  plus  secrets  de  ces  fêtes 
enthousiastes  s’accomplissaient  la  nuit12.  C’était  vers  le 
solstice  d’hiver13,  pendant  les  nuits  les  plus  longues  et 
les  plus  froides  de  l’année.  On  y  faisait  des  sacrifices  avec 
des  rites  particuliers,  auxquels  servaient  divers  objets 
mystiques.  Nous  ne  pouvons  déterminer  ces  différents 
points  avec  précision.  Indépendamment  de  l’insuffisance 
des  témoignages,  ces  cultes  mystiques  de  Dionysos  ont 
varié  suivant  les  lieux  et  les  temps  ;  ici  plus  sauvages,  là 
plus  adoucis,  ils  ont  subi  l’influence  des  religions  voisines 
ou  analogues,  par  exemple  de  cybèle,  de  sabazios,  de 
zagreus,  le  dieu  Cretois  adopté  par  l’orphisme.  Ce  qui 
paraît  vraisemblable,  c’est  que  ces  rites  divers  se  rap- 

lection  de  Luynes,  Gaz.  arch.  1879,  pl.  iv  et  v.  —  9  Euripid.  Bacch.  passim  ;  cf.  Prel- 
ler,  Real.  Encycl.  II,  p.  1064  sqq.  —  10  Zoega,  Bassirilievi  antichi,  pl.  lxxxiv;  cf.  ib. 
xix  et  lxxxiii;  Glarac,  Musée  de  sculpt.  pl.  126,  n°  118,  135,  n°  135.  —  H  U.  Millier, 
Handbuch,  §  125,  2;  Urlichs,  Scopas ,  p.  60  et  s.  —  12  Eurip.  Bacch.  485;  Plut. 
Quaest.  rom.  112;  Q.  Conu.  IV,  6, 10  et  VI,  7,  2;  Serv.  Ad  Acn.  IV,  303.  —  13  Ovid. 
Fast.  I,  393;  Hermann,  De  anno  delphico ,  p.  7  ;  Petersen,  dans  le  Philologus ,  XV, 
p.  77  ;  A.  Mommsen,  Dclphika ,  p.  263  et  s. 


DIO 


—  231  — 


DIO 


portaient  à  deux  idées  mystiques  principales,  qui  elles- 
mêmes  relevaient  d’une  idée  commune.  Dionysos  était 
considéré  comme  le  dieu  de  la  nature,  de  la  végétation, 
pendant  sa  période  annuelle  de  mort,  c’est-à-dire  pendant 
l’hiver  :  il  la  représentait  dans  sa  souffrance  et  dans  sa 
mort,  il  mourait,  il  disparaissait  lui-même.  Les  rites 
étaient  en  partie  la  reproduction  des  différentes  lé¬ 
gendes.  Le  récit  le  plus  explicite  est  donné  par  un  écrivain 
chrétien  du  iv°  siècle,  Julius  Firmicus  Maternus  u.  11  est 
intéressant  d’y  voir  combien  la  mythologie  orphique  avait 
pénétré  dans  les  triétérides  crétoises.  On  y  représentait  la 
mort  de  Bacchus  enfant.  On  arrachait  avec  les  dents  la 
chair  d’un  taureau  vivant;  on  remplissait  de  lamentations 
furieuses  la  solitude  des  forêts;  on  portait  en  procession 
la  ciste  où  Pallas  avait  caché  le  cœur  de  son  frcre  déchiré 
par  les  Titans;  on  imitait  avec  le  son  des  llùtes  et  des 
cymbales  celui  des  jouets  qui  leur  avait  servi  à  tromperie 
jeune  dieu.  Le  Dionysos  thébain  d’Euripide  déchire  des 
boucs  et  mange  leur  chair  crue  16.  C’est  l’omophagie  telle 
que  nous  la  montre  la  peinture  d’un  vase  de  l’ancienne 
collection  Blacas,  actuellement  au  Musée  Britannique 
(fig.  2420) 1C.  On  y  voit  Dionysos,  debout  devant  un  autel, 


tenant  dans  ses  deux  mains  les  morceaux  d’un  faon  lacéré  ; 
il  est  entouré  de  Satyres  et  de  Ménades. 

11  y  a  à  distinguer  les  traditions  barbares  ou  mytholo¬ 
giques,  conservées  dans  certaines  contrées  ou  recueillies 
par  les  poètes,  des  rites  imitatifs  accomplis  aux  temps  his¬ 
toriques  dans  la  Grèce  civilisée.  Cependant  les  transports 
faisaient  réellement  partie  de  toutes  ces  fêtes.  Les  femmes, 
à  qui  la  célébration  en  était  exclusivement  confiée,  étaient 
les  Bacchantes,  héritières  des  anciennes  Ménades,  les 
Thyiades ,  comme  on  les  nommait  à  Delphes,  les  Lénées, 
nom  d’origine  arcadienne;  mots  qui  expriment  tous  claire¬ 
ment,  sauf  le  dernier,  le  caractère  d’emportement  violent 
et  d’enthousiasme  du  culte  qu’elles  rendaient.  Le  dieu  lui- 
même,  auquel  s'adressent  leurs  invocations  passionnées, 
c’est  Bacchos,  Baccheus,  Baccheios,  Bacchios,  c’est-à-dire  le 
dieu  des  transports.  Plusieurs  points  importants  paraissent 
bien  établis,  surtout  par  les  études  de  A.  Rapp17.  Au  moins 
dans  la  Grèce  propre,  dont  il  faut  distinguer  la  Macédoine 
et  l’Epire,  les  Thyiades  étaient  en  nombre  restreint,  dé¬ 
signées  dans  les  différentes  villes  pour  cet  emploi,  réunies 
en  collège  ou  formant  une  théorie  d’où  les  vierges  étaient 
exclues;  enfin,  d’après  les  témoignages  historiques  qu'il 


faut  bien  séparer  des  fictions  de  la  poésie  et  de  l’art, 
l’enthousiasme  des  Bacchantes  était  beaucoup  plus  réglé 
qu’on  ne  le  suppose  communément.  Les  Bacchantes  en 
Macédoine  s’appelaient  Clodones  et  Mimallones ,  en  Thrace 
Bassarides.  Chez  elles  la  fureur  bachique  atteignait  le 
dernier  degré.  Au  témoignage  de  Plutarque  ,8,  toutes  les 
femmes  de  ces  pays  en  étaient  possédées,  et  Olympias,  la 
mère  d’Alexandre,  se  distinguait  entre  toutes  par  sa  pas¬ 
sion.  Au  milieu  des  évolutions  des  thiases  qu’elle  orga¬ 
nisait,  on  voyait  sortir  du  lierre  et  des  vans  mystiques  de 
grands  serpents  apprivoisés  qui  s’enroulaient  autour  des 
thyrses  et  des  couronnes. 

Dans  la  Grèce  propre,  avec  les  triétérides  thébaines,  les 
plus  célèbres  étaient  celles  de  Delphes.  Elles  ont  été  sou¬ 
vent  chantées  par  les  poètes19.  La  troupe  des  Thyiades, 
composée  de  femmes  d’Athènes  et  de  Delphes,  parcourait 
avec  des  torches  la  région  du  Parnasse  voisine  de  la 
grotte  Corycienne,  souvent  dans  la  neige,  pendant  les 
nuits  glacées  d’hiver.  Elles  appelaient  à  grands  cris 
Bacchus  enfant,  porté  dans  le  van  mystique,  et  elles 
imploraient  son  réveil 20,  c’est-à-dire  le  réveil  de  la  nature 
endormie  et  morte.  A  Delphes  même,  le  collège  des  Purs 
(  Oatoi)  offrait  un  sacrifice  au  tombeau  de  Bacchus,  qui 


était  dans  le  temple  d’Apollon.  A  ce  moment,  sans 
doute,  retentissait  le  dithyrambe,  le  chant  de  Dionysos, 
qui  dans  ce  partage  du  culte  entre  les  deux  divinités 
remplaçait,  nous  dit-on21,  le  péan  pendant  les  trois  mois 
d’hiver  [dithyrambus]. 

Les  triétérides  dionysiaques  étaient  célébrées  dans 
beaucoup  de  villes  grecques  22.  Il  semble  naturel  de  sup¬ 
poser  quelles  existaient  partout  où  un  culte  enthousiaste 
et  sombre  du  dieu  nous  est  indiqué  par  des  rites  et  par  des 
noms  particuliers.  Ainsi,  pour  le  Péloponnèse,  les  noms 
de  Baccheios  à  Sicyone  et  à  Corinthe,  de  Nyctélios  à  Mé- 
gare,  de  Mélanaigis  à  Ilermione,  sous  lesquels  Dionysos 
était  honoré,  sont  par  eux-mêmes  significatifs.  11  en  est  de 
même  de  la  fête  très  importante  des  Thyia  en  Élide,  où  les 
lemmes  appelaient  le  dieu-taureau  qui  précipite  sa  marche 
furieuse-3,  de  la  fête  nommée  Skiéria  qui  se  célébrait  à 
Aléa,  en  Arcadie,  et  qui  comprenait  parmi  ses  rites  une 
flagellation  de  femmes  2\  de  la  fête  nocturne  célébrée  à 
l’aliène,  en  Achaïe,  en  l’honneur  de  Dionysos  Lampter 25. 
Argos,  qui  était,  avec  l’Élide,  le  principal  siège  du  culte 
enthousiaste  de  Bacchus  dans  le  Péloponnèse,  célébrait  des 
agrionies,  où  la  légende  remplaçait  les  trois  Minyades 
d  Orchomène  par  les  trois  Proetides  et  attribuait  au  devin 


1,f  De  error.  prof.  rel.  ap.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  570.  —  IB  Bacch.  137. 
— -  16  Panofka,  Musée  Blacas ,  pl.  xm.  —  17  Dans  le  Philologus ,  1872,  p.  1, 
562  et  s.  Voy.  aussi  Weniger,  Collegium  der  Thyiaden ,  Eisenack,  1876,  et 
A.  Mommsen,  Delphi/ca,  p.  264  et  s.  —  18  Alex.  c.  2.  —  19  Soplï.  Antig.  1126; 
Gurip.  lphig.  Taur.  1243;  Phoen.  233;  Ion ,  714,  1123;  Bacch.  306,  etc.;  cf. 


\°'gt  dans  Roscher,  Lexikon  der  Mylh.,  art.  Dionysos,  p.  1043.  -  20  Plut  Is 

21° Pl *aî\De  Bacc'l0J  Do'‘n-  1865;  Weniger,  Collegium  der  Thyiaden. 

-  Plut.  Et  ap.  Delph.  -  22  Diod.  IV,  3.  _  23  Paus.  V,  16,  5;  VI,  26,  1  • 
Ilut.  Qu,  gr ,  36  ;  cf.  Welcker,  Gôlterlehre,  II,  p.  593.  -  24  PaU3.  VIII,  23,  l! 

—  2o  paus.  VU,  27,  1.  ’  '  * 
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Mélampus  un  rule  capital.  La  même  ville  consacrait  en¬ 
core  à  Dionysos  deux  autres  fêtes  qui  paraissent  avoir  été 
orgiasliques.  L  une,  à  1  embouchure  de  l’Érasinus,  portait 
le  nom  caractéristique  de  Tyrbé 26  ;  l’autre,  près  de  Lerne, 
marquait  fortement  dans  ses  rites  et  ses  symboles,  dans 
des  mystères  où  se  trouve  aussi  la  trace  des  rapports  du 
dieu  avec  la  grande  déesse  d’Éleusis27,  le  caractère  de 
Bacchus,  considéré  comme  dieu  de  la  vie  animale  et  végé¬ 
tale.  C’est  ce  qu’exprimaient  des  rites  phalliques  en 
rapport  avec  l’obscène  légende  de  Prosymnos  et  un  genre 
particulier  d’invocation  adressé  à  Dionysos  Bougénès.  Les 
Argiens  1  appelaient  au  son  des  trompettes;  ils  l’invitaient 
a  sortir  des  marais  de  Lerne,  des  eaux  sans  fond,  où  ils 
avaient  précipité  une  brebis  noire  pour  fléchir  Hadès  Py- 
laochos,  le  gardien  de  la  porte  des  enfers  2S.  Sparte  elle- 
même  admit  le  culte  orgiastique  de  Bacchus,  si  l’on  en 
croit  le  témoignage  de  Virgile29,  et  le  Taygète  vit  les 
transports  des  vierges  lacédémoniennes. 

On  ne  peut  oublier  dans  la  liste  des  fêtes  dionysiaques 
celles  qui  se  célébraient  à  Delphes  tous  les  neuf  ans  et  qui 
portaient  les  noms  d’iiÉROïs  et  de  charila  30.  Peut-être 
faudrait-il  y  joindre  les  haloa,  célébrées  à  Éleusis  et  pro¬ 
bablement  ailleurs,  qui,  d’après  A.  Mommsen,  avaient 
trait  à  la  seconde  naissance  de  Bacchus.  Ce  savant  pense 
même’1  que  ce  nom  a  été  communément  donné  enAltique, 
et  par  extension  dans  d’autres  pays  grecs,  aux  triétérides. 

Toutes  ces  fêtes  étaient  des  formes  mystiques  des  Dio- 
nysies.  Les  énumérer  toutes,  si  nous  étions  en  état  de  le 
(aire,  ce  serait  suivre  dans  une  grande  partie  de  son  déve¬ 
loppement  la  religion  de  Bacchus.  On  les  retrouverait 
dans  les  îles  de  la  mer  Égée,  où  partout  la  culture  de  la 
vigne  était  florissante;  particulièrement  à  Naxos,  grand 
centre  dionysiaque,  célèbre  par  la  légende  d’Ariane,  une 
des  patries  prétendues  du  dithyrambe,  où  l’on  mentionne 
une  statue  de  Dionysos  Baccheus  en  bois  de  vigne  ”,  et  à 
Rhodes,  où  Dionysos  Thyonidas  était  honoré  avec  des  rites 
phalliques  dans  des  fêtes  brillantes”.  En  Asie  Mineure 
elles  s’unirent  avec  les  cultes  mystiques  de  Mysie,  de 
Bithynie,  de  Phrygie  et  de  Lydie. 

De  même,  dans  l’ouest,  le  culte  mystique  de  Dionysos 
dut  se  propager  en  suivant  le  mouvement  de  la  coloni¬ 
sation.  Il  pénétra  ainsi  à  Corcyre,  en  Sicile,  dans  l’Italie 
méridionale,  en  Campanie,  en  Étrurie,  et  jusqu’à  Borne,  où 
ses  excès  furent  réprimés  par  le  sénatus-consulte  sur  les 
Bacchanales  rendu  en  l'année  186  av.  J.-C.  [bacchanalia]. 

Aux  fêtes  enthousiastes  de  Dionysos  Baccheios  se  liait 
et  s’opposait  à  la  fois  le  culte  de  Dionysos  Lysios,  le  dieu 
qui  délivre,  soulage  et  calme.  Ce  nom,  qu’on  a  quelquefois 
entendu  dans  un  sens  politique  ou  moral n,  avait  une  signi¬ 
fication  religieuse  :  il  exprimait  la  délivrance  de  la  fureur 
dionysiaque,  l’apaisement  des  âmes  qui  en  étaient  pos¬ 
sédées.  A  Thèbes,  le  temple  de  Dionysos  Lysios,  élevé  près 
des  portes  Proetides,  ne  s’ouvrait  qu’une  fois  par  an”.  De 
Thèbes,  son  culte  s’était  transporté  à  Phlionte,  à  Sicyone, 
où  il  donnait  lieu  à  une  procession  nocturne”,  et  à  Co¬ 
rinthe.  Le  même  sens  paraît  devoir  être  attribué  aux  noms 
Meiliehios  à  Naxos,  Sautés  à  Trézène  et  à  Lerne,  Êleu- 


t  hère  us  à  Eleuthères,  Èleuthéros  à  Platée  et  Épéleutkéros 
a  Naupacte.  La  légende  du  Dionysos  Éleuthéreus,  c’est-à- 
dire  simplement  du  Dionysos  d’Éleuthères,  est  significa¬ 
tive.  Le  dieu  apparaît  revêtu  d’une  peau  de  chèvre  noire 
(Mélanaigis)  aux  filles  d’Éleuther  ’7.  Elles  se  moquent  de 
ce  costume  et  il  les  punit  en  les  livrant  à  un  égarement 
qui  ne  prend  fin  que  lorsque  leur  père,  obéissant  à  un 
oracle  d’Apollon,  a  fait  accepter  le  culte  de  Dionysos 
Mélanaigis  et  accompli  des  rites  de  purification.  Bacchus 
apaise  donc,  par  le  ministère  de  son  prêtre,  les  trans¬ 
ports  furieux  qu’il  a  excités.  Éleuthères,  situé  dans  un 
défilé  du  Cithéron,  était  le  siège  d’un  culte  enthousiaste 
de  Dionysos,  où  le  symbole  phallique  était  admis”,  et 
qui  se  terminait  sans  doute  par  une  cérémonie  de  puri¬ 
fication  dans  le  sanctuaire  du  dieu  libérateur.  Ce  culte 
de  Dionysos  Éleuthéreus  mérite  une  attention  particu¬ 
lière  à  cause  de  ses  rapports  avec  le  théâtre  athénien 
à  son  origine. 

Dionysos,  dieu  de  la  vie,  préside  à  la  végétation;  il 
est  particulièrement  le  dieu  de  la  vigne  et  du  vin.  Cette 
conception  entra  pour  beaucoup  dans  la  pensée  et  dans 
les  rites  de  ses  fêtes  orgiastiques  ;  mais  il  était  naturel 
qu’elle  eût  son  expression  particulière  dans  des  fêtes 
agraires,  nullement  sombres,  au  contraire  joyeuses,  en 
rapport  avec  la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  du 
vin.  Ces  fêtes,  célébrées  à  la  campagne,  pénétrèrent  aussi 
dans  les  villes.  11  y  avait  des  fêtes  du  vin,  nommées  Théo- 
daisia  ”,  à  Mitylène;  on  y  distribuait  du  vin  dans  un  ban¬ 
quet.  11  y  en  avait  à  Andros,  où  le  vin  coulait  d’une  source 
merveilleuse  40,  à  Cyrène  41,  en  Crète  42.  La  dorienne  mais 
voluptueuse  Tarente  était,  nous  dit  Platon4’,  tout  entière 
ivre  pendant  les  Dionysies.  A  Mycone,  une  inscription44 
prescrit  pour  le  douzième  jour  du  mois  Lénaeon  un  sacri¬ 
fice  à  Dionysos  Lénéen.  La  fêle  argienne  appelée  Tyrbé, 
qui  a  été  mentionnée  plus  haut  comme  ayant  peut-être  un 
caractère  orgiastique,  justifierait  encore  mieux  son  nom, 
si  on  l’expliquait  par  le  bruit  et  les  danses  folles  de  ceux 
qui  célébraient  la  fête  du  vin45. 

La  partie  la  plus  caractéristique  de  ces  fêles,  rurales 
ou  urbaines,  qui  avaient  lieu  dans  presque  toute  la  Grèce, 
consistait  en  phallophories,  c’est-à-dire  en  processions  où 
1  on  portait  le  phallus,  symbole  de  la  force  productrice. 


A  la  campagne,  le  cortège  joyeux,  formé  des  et 

réunissant  toute  la  famille,  hommes  et  femmes,  maîtres  et 


20  Paus.  II,  24,  6.  —  21  Paus.  II,  37,  2;  Kaibel,  Epigr.  821,  822;  ci.  Keil,  P/iilol. 
Supplern.  2,  p.  588;  Pollux,  IV,  104;  Athen.  XIV,  p.  618  c.  —  28  Plut.  Qu.  conv. 
4,  6;  Is.  Os.  35  et  36;  Schol.  Pind.  01.  7,  60;  Poil.  IV,  86.  —  29  Georg.  II,  486; 
cf.  Paus.  III,  20,  3.  —  36  Plutarch.  Qu.  gr.  XII.  —  31  Dclphica,  p.  275.  —  32  Athen. 
III,  14.  — 33  Hesvch.  s.  v. —  3'*  Voy.  Welcker,  Nachtr.  zu  Aeschyl.  Trilogie ,  p.  195, 
n°  40,  et  Griech.  Gotterlehre,  II,  578;  Voigt,  dans  Lexik.  d.  Mythol.  de  Roscher, 
p.  1062.  —  35  Paus.  IX,  16,  6.  —  36  Paus.  II,  7,  6.  —  37  Suidas,  s.  v.  Aié- 


vu <tov;  Hygiu.  Fub.  228;  0.  Ribbeck,  Anfunge  und  Entwickslung  des  Dionysos - 
cultus  in  Atlica ,  p.  9.  —  38  Schol.  Aristoph.  Ach.  243.  —  39  Voy.  une  inscription 
dans  le  Ballet,  de  corresp.  hellén.  IV,  p.  424,  426.  —  40  Piju.  II,  23,  1  ;  cf.  31,  13; 
Paus.  VI,  26,  1.  — -  41  Hesych.  s.  v.  OeoSalaiog  Aiâvuoo;  ;  Suidas,  ’AffxuÆpôjAta. 
—  42  Corp.  iriser,  gr.  n°  2554.  43  Plat.  Legg.  I,  637  b.  —  44  Dittenberger,  Sylloge 

inscript.  n°  373.  —  45  Poil.  IV,  104:  xupSaffia...  opÿrïjjAa  Æi0upa|Ji6ixdv  ;  Athen.  XIV, 
p.  618  c  .  ffu.vvoijpoq  TûpSa;  est  le  nom  d’un  Satyre,  Mon.  delV  Inst.  Il,  pi.  xxxviii. 


DIO 


—  233  — 


esclaves ''S  s’avancait  vers  l’autel  ou  le  temple  de  Diony¬ 
sos  (fig.  2421).  Des  jeunes  filles  [canépiiohae]  portaient  sur 
leur  tète  dans  des  corbeilles  les  ustensiles  du  sacrifice  et 
des  gâteaux  pour  les  offrandes;  on  apportait  aussi  des  vases 
pleins  de  vin,  des  paniers  de  figues,  des  pommes;  on  con¬ 
duisait  la  victime,  un  bouc.  La  marche  était  accompagnée 
par  les  chants  phalliques  en  l’honneur  de  Phalès,  le  gai 
et  licencieux  compagnon  de  Dionysos,  personnification  du 
phallus.  Il  faut  se  figurer,  en  outre,  des  bouffonneries  de 
toute  sorte,  favorisées  par  des  déguisements  et  des  cos¬ 
tumes,  des  plaisanteries  tirées  de  la  fêle,  des  échanges  de 
railleries  entre  les  acteurs  et  les  spectateurs.  Ainsi  était 
reproduit  d’une  manière  grotesque  le  thiase  de  la  mytho¬ 
logie  [thiasus],  c'est-à-dire  la  troupe  des  suivants  de  Bac- 
chus,  satyres,  ménades,  etc.  (fig.  2422)  41.  Il  ne  faut  pas 


douter  que  les  sujets  bachiques  représentés  sur  un  si 
grand  nombre  de  monuments,  où  l’on  voit  des  satyres, 
des  silènes,  des  nymphes,  des  ménades,  etc.,  ne  rappellent 
ce  qui  se  passait  en  réalité  dans  les  Dionysies.  Les  auteurs 
nous  apprennent  que  ceux  qui  prenaient  part  aux  fêtes 
revêtaient  tous  ces  déguisements 48.  Ces  bouffonneries 
grossières,  phallophories,  danses  et  chants  licencieux, 
n’ont  jamais  cessé  de  faire  partie  du  culte  attique  dont 
elles  sont  une  partie  essentielle  49.  Après  le  banquet,  suite 
naturelle  du  sacrifice,  le  cortège  revenait,  excité  par  le 
vin,  plus  hardi  et  plus  agressif.  C’était  proprement  le 
cômos.  Les  phallophories  pénétrèrent  dans  les  villes. 
Elles  existaient  dans  un  grand  nombre  d’entre  elles  au 
temps  d’Aristote  60. 

C’est  d’un  développement  des  chants  phalliques  et  du 
cômos,  suscité  par  la  licence  d’une  révolution  démocra¬ 
tique  vers  la  45e  olympiade,  que  naquirent  à  Mégare  les 
premières  ébauches  de  la  comédie  grecque61.  Susarion 
passait  pour  les  avoir  transportées  vers  la  50e  olympiade 
dans  le  dème  attique  d’Icaria  [comoedia]. 

Une  autre  ville  dorienne,  Sicyone,  était  célèbre  par 
l’éclat  de  ses  phallophories.  Un  témoignage  explicite62  les 
montre  en  possession  du  théâtre  au  me  siècle,  dans  un 
temps  où  le  drame  avait  achevé  son  développement.  On  y 
voit  décrit  le  costume  des  phallophories  et  des  ithyphalles 
avec  la  marche  de  la  fête  ;  on  y  trouve  des  chants  tradi¬ 
tionnels,  et  le  souvenir  du  Tôthasmos ,  c’est-à-dire  de  ces 
apostrophes  mordantes  et  souvent  obscènes  adressées  aux 

40  Herodot.  Il,  4S,  49;  Harpocr.  p.  143;  Plut.  De  cupid.  dioit.  8;  Aristoph. 
Ach.  v.  241  sqq.  La  peiuture  d’où  est  tirée  la  fig,  2421  décore  une  amphore 
du  musée  de  Munich  (O.  Jaliu,  Beschreibung ,  n°  77  ;  Micali,  Monum.  ined.  Flor. 
1844,  pl.  xLiv,  1).  Dans  l'original,  que  ne  reproduit  pas  en  entier  la  planche  de 
Micali,  on  voit,  outre  le  bélier,  un  bouc  destiné  an  sacrifice,  et  un  autel  près  duquel 
uue  femme  est  debout.  —  47  Gerhard,  Antike  Bïldwerke,  pl.  lxxii.  —  43  Plat0, 
Leg.  VII,  815  c;  Diodor.  IV,  p.  147,  148;  Philostr.  Vit.  Apoll.  IX,  21;  Lucian 
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spectateurs,  dont  l’ancienne  comédie  attique  avait  con¬ 
servé  aussi  la  tradition. 

Sicyone  n’avait  pas  obtenu  une  moindre  célébrité  par 
l’importance  qu’y  avait  prise  dans  les  l'êtes  de  Bacchus  le 
dithyrambe,  le  chant  particulièrement  consacré  à  ce  dieu 
[ditiiyrambus,  tiîagüedia].  Hérodote  66  nous  fait  connaître  à 
la  fois  le  caractère  dramatique  que  le  dithyrambe  avait 
déjà  avant  la  tyrannie  de  Clisthène  au  vie  siècle,  et  la 
passion  qu’excitaient  ces  sortes  de  représentations,  qui 
formaient  sans  doute  dès  ce  temps  la  partie  principale  de 
la  fête.  II  nous  apprend  aussi  que  le  dieu  admit  au  partage 
de  son  culte  un  héros,  d’abord  Adraste  l’argien,  puis  le 
thébain  Mélanippos.  Enfin  Hérodote  désigne  les  choeurs 
cycliques  du  dithyrambe  par  le  nom  de  tragiques,  qui 
nous  reporte  en  même  temps  au  dithyrambe  d’Arion  et  à 
la  tragédie.  Avec  Sicyone,  il  faut  rappeler,  comme  sièges 
de  fêtes  brillantes  où  l’on  chantait  des  dithyrambes,  Naxos, 
Thèbes,  Corinthe,  qui  se  disputaient  l’honneur  d’avoir 
inventé  ce  genre  de  poésie.  A  Corinthe  avaient  été  exécutés 
les  dithyrambes  d’Arion  ;  au  nom  de  cette  ville  il  est  naturel 
de  joindre  celui  de  Phlionte,  qui  lui  était  unie  ainsi  qu’à 
Sicyone  par  le  rapport  des  cultes  dionysiaques  et  qui  fut 
la  patrie  de  Pratinas,  célèbre  par  ses  drames  satyriques. 

Dionysies  attiques.  De  toutes  les  fêtes  de  Dionysos,  les 
plus  importantes,  de  beaucoup,  furent  les  fêtes  athé¬ 
niennes.  Leur  développement  coïncide  avec  celui  de  la 
puissance  d’Athènes;  elles  furent  le  témoignage  le  plus 
éclatant  de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur  politique,  et 
c’est  grâce  à  elles  que  les  œuvres  qui  ont  fait  sa  gloire 
poétique  purent  se  produire. 

Cependant  le  dieu  ne  fut  pas  admis  de  bonne  heure  dans 
la  cité,  et  il  dut  se  contenter,  pendant  longtemps,  des  hum¬ 
bles  fêtes  de  la  campagne.  Les  dèmes  de  la  Diacrie,  par¬ 
ticulièrement  favorables  à  la  culture  de  la  vigne  et  voisins 
de  la  Béotie  (Sémachidae,  Icaria,  Phlya,  Oenoé,  Mara¬ 
thon,  etc.),  reçurent  d’abord  le  nouveau  culte  et  se  distin¬ 
guèrent,  surtout  les  deux  premiers,  par  leurs  fêtes.  Une 
légende6*  qui  fait  de  Sémachos  l’hôte  de  Dionysos,  sous  le 
règne  d’Amphictyon,  et  où  le  dieu  fait  cadeau  de  la  né- 
bride  aux  filles  de  celui-ci,  qui  deviennent  les  prêtresses  du 
nouveau  culte,  autorise  à  penser  que  les  triétérides  orgias- 
tiques  pénétrèrent  très  anciennement  dans  le  dème  de  Sé¬ 
machidae.  Sans  doute  aussi  ce  dème  fournit  un  contingent 
à  la  troupe  des  thyiades  athéniennes  envoyées  au  Parnasse. 

Icaria  avait  une  légende  analogue  à  celle  de  Sémachi¬ 
dae66.  De  même,  dans  une  très  haute  antiquité,  sous  le 
règne  de  Pandion,  Dionysos,  arrivant  en  Attique,  avait 
pour  hôte  l’éponyme  du  dème,  Icarios,  et  reconnaissait 
son  hospitalité  par  un  présent.  De  même  aussi  à  ce  présent 
est  attachée  l’idée  de  rites  et  de  fureurs  orgiastiques.  Le 
meurtre  d’Icarios  par  les  bergers  ivres,  la  mort  d’Érigone 
qui  cherche  son  père  et  se  pend  de  désespoir  quand  la 
chienne  Maira  lui  a  montré  le  cadavre,  l’égarement  des 
jeunes  filles  qui  vont  elles-mêmes  se  pendre  dans  le  bois, 
enfin  le  sacrifice  et  la  fête  expiatoire  prescrits  par  l’oracle 
d’Apollon,  tous  ces  détails  de  la  légende  éveillent  l’idée  de 
cultes  analogues  à  ceux  de  Dionysos  Baccheus  et  de  Dio- 

De  sait.  79.  -  43  Corp.  inser.  attic.  I,  31;  II,  321;  Ditteaberger,  Sylloge 
mser.  12;  et.  Pollux,  IV,  100;  Heraclit.  Fragm.  127.  —  50  Poet.  IV.  —  51  Aristot. 
Poel.  III;  Plu!.  Quaest.  gr.  p.  293  d.  —  52  Sem.  Del.  apud  Athen.  XIV,  10. 
—  53  V,  07.  —  54  Philochorus  apud  Steph.  Byz.  SWaZlSou  et  apud  Kuseb.  CUr. 
p.  30.-53  Hesych.  s.  v.  I,  p.  180;  Apollodor.  III,  14,7;  Eratosth.  ap.  Schol. 

niai.  XXII,  29;  Nonn.  Dionys.  XLV1I,  34-264;  cf.  Osanu  iu  Ver  A.  d.  Casseler 
Philologenaereins,  1843,  p.  17  siq. 
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nysos  Lysios,  bien  que  ces  noms  ne  figurent  pas  dans  les 
témoignages  des  auteurs.  Aux  fêtes  d’Icaria,  un  rite  sym¬ 
bolique  de  purification  consistait  à  suspendre  aux  bran¬ 
ches  des  arbres,  en  souvenir  du  genre  de  mort  des  jeunes 
filles,  des  poupées  qui  se  balançaient.  C’est  ce  qu’on  appe¬ 
lait  aiora.  Les  oscilla  chez  les  Latins  étaient  la  reproduc¬ 
tion  de  cette  coutume.  C  était  de  même  une  image  mythique 
ou  un  symbole  de  la  vigne  suspendue  aux  arbres.  Peut- 
être  chantait-on  dans  ces  cérémonies  ÏAlêtis,  le  chant  de 
l  errante,  c’est-à-dire  le  chant  sur  Érigone  errant  à  la 
recherche  de  son  père. 

Il  semble  probable  cependant  que  dans  les  fêtes  d’Ica¬ 
ria,  1  expression  de  la  joie  fut  dominante.  Entre  autres  di¬ 
vertissements,  les  vignerons  dansaient  sur  des  outres  gon¬ 
flées  d’air  et  enduites  d’huile.  C’était  Yascoliasmos,  dont 
1  oi  igine  était  attribuée  alcarios  [askolia]  60.  L  importance 
des  Dionysies  d’Icaria  s’accrut  encore  lorsque  Susarion  y 
eut  apporté,  vers  la  50e  olympiade,  la  farce  mégarienne. 
Quelques  années  après,  l’icarien  Thespis  tirait  du  dithy¬ 
rambe  les  premiers  essais  du  drame  tragique.  Ainsi  ce 
dème,  qui  réunissait  les  deux  aspects  des  fêtes  de  Dionysos, 
eut  le  double  honneur  d’attacher  son  nom  à  l’apparition  I 
de  la  comédie  en  Altique  et  à  la  naissance  de  la  tragédie. 

Ces  joyeuses  fêtes  de  la  campagne  s’appelaient  titéûinia 
(<=>Eoma),  fêtes  du  dieu  du  vin67.  Elles  prirent  le  nom  de 
petites  Dionysies ,  lorsque  les  grandes  Dionysies  eurent 
été  instituées  a  Athènes.  On  en  attribue  l  introduction  au 
roi  Amphictyon,  contemporain  d’Érechthée88.  Elles  exis¬ 
taient  dans  beaucoup  de  dèmes,  même  dans  ceux  où  la 
culture  de  la  vigne  ne  paraît  pas  avoir  été  bien  florissante. 
Ainsi  l’on  se  figure  difficilement  des  vignobles  dans  le 
dème  de  Collyte,  qui  n’était  qu’un  faubourg  d’Athènes.  Il 
faut  bien  cependant  qu’il  ait  eu  ses  Dionysies,  puisque 
c’est  là  que  l’orateur  Eschine  jouait  dans  sa  jeunesse  les 
pièces  de  Sophocle  et  fournissait  à  Démosthène  l’occasion 
de  1  appeler  Œnomaüs  de  campagne.  On  ne  donnait  dans 
les  dèrnes  que  des  pièces  qui  avaient  été  représentées  à  la 
ville.  Il  est  question  aussi  de  représentations  à  Plilyes69,  à 
Salamine60,  à  Eleusis8',  à  Aixoné83  et  ailleurs,  où  leur 
existence  est  attestée  par  des  inscriptions  ou  par  des  restes 
de  théâtres.  Celles  du  Pirée 63,  grâce  à  son  importance  et  à 
sa  proximité,  en  vinrent  à  rivaliser  avec  celles  d’Athènes. 

On  dit  qu’Euripide  y  donna  des  pièces64.  Les  Dionysies  du 
Pirée  devinrent  des  fêtes  officielles  soutenues  par  l’État. 

Des  actes  publics  les  mentionnent  dans  leur  ordre,  avant 
les  Lénéennes Co.  Les  éphèbes,  comme  des  inscriptions 
d’époque  postérieure  en  font  foi,  portèrent  des  offrandes 
et  sacrifièrent  au  Dionysos  du  Pirée  comme  au  dieu  de  la 
ville.  L’omission  des  Lénéennes  dans  la  suite-  de  fêtes 
donnée  par  une  inscription 66  a  fait  supposer67  que  la  fête 
athénienne  avait  pu  alors  être  éclipsée  par  la  fête  du  Pirée. 

Les  Dionysies  de  la  campagne  et  les  Dionysies  du  Pirée 
avaient  lieu  en  Posidéon68.  Le  démarque  dans  chaque 
dème  présida  toujours  aux  premières.  C’étaient  des  fêtes 
d’hiver,  où  l’on  goûtait,  sur  le  lieu  de  production,  le  vin 
nouveau  déjà  fermenté. 

Parmi  les  fêtes  locales,  une  place  particulière  doit  être 

66  Pollux,  IX,  12l  ;  Hygin.  Aslr.  II,  4.  —  67  Hesych.  s.  v.  On  les  appela 
aussi  Dionysies  rurales,  Aiovûoia  tà  aax’  àypoû;.  —  68  Athen.  II,  p.  38,  c  et  u  ; 

Paus.  I,  2,  5,  —  69  Isae.  8,  15.  —  00  Corp.  inscr.  ait.  II,  4C9,  470,  594.  —  61  Corp. 
inscr.  ait.  II,  574,  1.  6.  —  02  Corp.  viser,  att.  Il,  579-585.  —  G3  Corp.  inscr. 
att.  Il,  741.  —  64  Aelian.  Var.  hist.  II.  13.  —  Go  Corp.  inscr.  att.  I,  n°  157; 
Demosth.  21,  10.  Voy.  Foucart,  Authenticité  de  la  loi  d'Evéyoros ,  p.  174. 

—  06  Ephem.  arch.  1860,  n°  4101,  16.  —  67  A.  Mommsen,  Heort.  p.  332. 


réservée  aux  Brauronies.  La  divinité  principale  de  Brauron 
était  Artémis;  mais  après  que  la  statue  d’Artémis  Brauro- 
nienue  eut  été  enlevée  par  les  Perses  et  son  sanctuaire 
transporté  dans  l’acropole  d’Athènes,  le  culte  d’Artémis 
déclina  à  Brauron,  et  celui  de  Dionysos,  qui  était  alors  dans 
toute  sa  force  d’expansion,  s’y  substitua,  au.  moins  en 
grande  partie09.  La  fête  se  célébrait,  à  une  date  que  nous 
ignorons,  tous  les  cinq  ans.  Athènes  y  envoyait  une  dépu- 
lalion  sacrée  et  la  faisait  rentrer  dans  l’administration  des 
lliéropes  [hiuropes]  70.  Elle  se  distinguait  par  son  caractère 
licencieux.  Des  hommes  ivres  y  enlevaient  des  courtisa¬ 
nes' souvenir  très  dénaturé  sans  doute  d’un  rite  du 
culte  d’Artémis  et  du  fait,  raconté  par  Hérodote72,  qui  y 
avait  donné  lieu.  On  y  célébrait  des  jeux,  parmi  lesquels 
il  y  avait  un  concours  de  rapsodes  [brauronia]73. 

Oschophories  (  Ocyo^opta)74.  C’était  une  fête  brillante 
qui  se  célébrait  dans  les  premiers  jours  de  Pyanepsion 
et  par  laquelle  on  préludait  aux  vendanges.  Son  nom  ve- 
nail  de  ce  qu  on  y  portait  en  procession  des  pampres  gar¬ 
nis  de  grappes  (os/aç  ou  oa/ouç).  Thésée,  disait-on,  l’avait 
instituée  à  son  retour  de  Crète,  et  Ariane  était  associée  à 
Dionysos  dans  cet  hommage  d’un  genre  particulier.  Cepen¬ 
dant  c’était  Athéna  Skiras,  protectrice  des  oliviers,  qui 
occupait  avec  le  dieu  la  place  principale  dans  la  fête. 
Son  temple  était  à  Phalère  ;  c’est  au  port  de  Phalère, 
le  plus  rapproché  d  Athènes,  que  Thésée  avait  abordé. 
Nous  avons  sur  les  Oschophories  un  certain  nombre  de 
renseignements  qu’on  a  pu  rapprocher  et  interpréter  de 
manière  à  essayer  de  rétablir  1  ensemble  des  cérémonies76. 
Chacune  des  dix  tribus  de  Clisthènes  choisissait  deux  éphè¬ 
bes  appartenant  aux  meilleures  familles  et  ayant  leurs 
pères  et  leurs  mères,  dignes,  par  conséquent,  d’après  les 
idées  grecques,  de  représenter  la  cité.  C’étaient  les  oscho- 
phores,  au  nombre  de  vingt.  Ils  représentaient  les  enfants 
que  Thésée  avait  emmenés  en  Crète  et  qu’il  avait  rendus, 
contre  toute  espérance,  à  leurs  parents.  D’après  la  légende, 
l’envoi  destiné  au  Minotaure  devait  se  composer  de  sept 
garçons  et  de  sept  filles,  mais  Thésée  avait  augmenté  de 
deux  le  nombre  des  premiers,  en  les  habillant  en  femmes. 
C’est  en  souvenir  de  cette  ruse,  que  deux  éphèbes  portaient 
des  costumes  féminins.  D’après  le  texte  de  Plutarque,  il 
semble  que  seuls  ils  étaient,  à  proprement  parler,  les  os- 
chophores.  Seuls  ils  portaient  les  ceps  garnis  de  grappes; 
ils  s  avançaient  les  premiers  et  étaient  suivis  par  sept  com¬ 
pagnons,  les  sept  garçons  traditionnels.  Si  l’on  suppose 
qu’un  huitième  faisait  le  rôle  du  héraut  que  Thésée  avait 
envoyé  à  la  ville  porter  la  nouvelle  du  retour  et  qui  était 
revenu  vers  lui  sans  couronne  sur  la  tête,  à  cause  de  la 
mort  d’Égée,  mais  son  sceptre  tout  orné  de  feuillage,  à 
cause  de  l’heureux  retour  des  enfants,  on  complète  le  nom- 
|  bre  de  dix,  ce  qui  fait  la  moitié  des  oschophores.  On  arrivera 
au  chiffre  total,  si  l’on  admet  qu’ils  se  divisaient  en  deux 
troupes,  dont  chacune  remplissait’ les  dix  rôles  qui  vien¬ 
nent  d  être  indiqués.  Dans  la  procession  figuraient  encore 
les  deipnopkores,  nom  donné  aux  mères  des  vingt  éphè- 
res.  Elles  portaient  des  vivres  qui  leur  étaient  destinés,  en 
souvenir  des  mères  qui  avaient  accompagné  jusqu’au  ri- 

08  Schol.  Plat.  Rt’publ.  p.  475  D;  Hesych.  s.  v.  Aiovû<na;  Bekker,  Anecdota,  I, 

235.  —  09  A.  Mommsen,  Heort.  p.  409.  —  70  Pollux,  VIII,  107.  —  71  Aristopli. 
Pax,  873  sqq.  et  Schol.  ad  h.  I. ,  s.  v.  Bfaupûv;  Suidas,  I,  1,  p.  1039.  —  72  VI, 

137  sq.  —  73  Hesych.  s.  v.  Bpau^vloi;.  —  74  Plut.  Thés.  22,  23;  Proclus,  Chrcst. 
apud  Pliot.  239,  p.  322  ;  Aristodem.  ap.  Athen.  XI,  92;  Preller,  Dionysia  dans  Real 
EncyclA.  II,  p.  2064;  A.  Mommsen,  Heort.  p.  273  et  s.  — 73  Voy.  surtout  A.  Momm¬ 
sen,  Heort.  p.  271  et  s. 
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vage  les  enfants  emmenés  par  Thésée  el  leur  avaient  porté 
des  provisions. 

La  procession  s'avançait  en  chantant  les  chants  oscho- 
phoriques  et  se  rendait  du  temple  de  Dionysos  à  Athènes, 
probablement  le  vieux  temple  de  Limnae,  au  temple 
d'Athéna  Skiras  à  Phalère.  Pendant  ce  long  trajet,  il  y 
avait  des  courses;  les  éplièbcs  luttaient  deux  à  deux,  et 
chacun  des  dix  vainqueurs  obtenait  pour  prix  le  droit 
de  goûter  d’une  boisson  composée  de  vin,  d'huile,  de  miel, 
de  farine  et  de  fromage76,  les  cinq  produits  principaux.  Les 
ceps  de  vigne  étaient  déposés  dans  l’Oschophorion,  et  des 
cérémonies  que  nous  ne  connaissons  pas  se  célébraient 
dans  l’intérieur  du  temple.  Elles  s’appelaient  Slcira.  Ce 
nom  s’étendait  peut-être  à  toute  la  fête.  Il  y  avait  sans 
doute  un  banquet  fait  avec  les  vivres  fournis  par  les  deip- 
nophores,  et  peut-être  le  retour  s’accomplissait-il  sous  la 
forme  libre  du  eômos.  A.  Mommsen  suppose71  avec  vrai¬ 
semblance,  d’après  quelques  indications,  que,  de  même 
qu’on  portait  à  Athéna  le  cep  garni  de  grappes,  attribut 
de  Dionysos,  de  même  on  rapportait  à  Apollon,  dieu  des 
Pvanepsies,  le  rameau  d’olivier  entrelacé  de  laine  (sîps- 
cttovï]),  attribut  d’Athéna  Skiras.  Le  retour  des  oscho- 
phores  de  Phalère  à  Athènes  figurait  celui  de  Thésée  ac¬ 
compagné  des  enfants.  Arrivé  dans  la  ville,  le  héros  avait 
rendu  les  derniers  devoirs  à  son  père  Egée  :  il  y  avait  des 
rites  funèbres  et  un  banquet,  le  banquet  de  Thésée,  qu’or¬ 
ganisaient  les  Phytalides  et  auquel  les  oschophores  pre¬ 
naient  part  ainsi  que  les  deipnophores.  Soit  dans  les  céré¬ 
monies  de  la  ville,  soit  plutôt  dans  celles  qui  avaient  eu 
lieu  dans  le  temple  d’Athéna,  la  libation  était  accompa¬ 
gnée  de  cris  de  douleur  et  de  joie  (èXsAsü,  îoù,  îou),  en  sou¬ 
venir  de  la  mort  d’Égée  et  de  l’heureux  retour  des  enfants78. 
Dans  un  calendrier  liturgique,  dont  les  figures  sont  dispo¬ 
sées  en  frise,  découvert  à  Athènes19,  le  mois  Pyanepsion 

est  caractérisé  par 
unhommequitient 
une  branche  de  vi¬ 
gne  avec  ses  grap¬ 
pes  et  qui  foule  le 
raisin  ;  il  est  placé 
entre  un  jeune  gar¬ 
çon  qui  porte  Yeirc- 
sioné  et  une  femme 
chargée  d’une  cor¬ 
beille,  sans  doute 
une  deipnophore 
(fig.  2423). 

Les  trois  gran¬ 
des  fêtes  de  Dio- 

Le  mois  Pyaoepsioo. 

nysos  a  Athènes 
étaient  les  Anthestéries ,  les  Lénéennes  et  les  Grandes 
Dionysies.  Les  deux  premières,  plus  anciennes,  avaient 
le  caractère  le  plus  religieux. 

Antiiestéries.  —  Thucydide  80  dit  que  les  Anthestéries 
sont  les  plus  anciennes  Dionysies;  par  rapport,  sans  doute, 
aux  deux  autres  grandes  fêtes  urbaines.  Le  culte  de  Dio¬ 
nysos  s’est  introduit  en  Atlique  par  les  dèmes,  et  la  tra- 


Fig.  2423. 


dition  suivant  laquelle  Pégasos  apporta  la  statue  du  dieu 
d'Éleuthères  dans  le  temple  de  Limnae  et  Apollon  imposa 
aux  Athéniens  le  culte  de  la  nouvelle  divinité,  éveille  l’idée 
de  fêtes  antérieures  à  l’organisation  des  Anthestéries,  où 
le  Bacchus  Éleuthérien  joue  un  rôle  important.  11  n  en  est 
pas  moins  vrai  qu’un  caractère  d'antiquité  est  fortement 
marqué  dans  les  Anthestéries  par  la  double  nature  de  la 
fête,  gaie  et  brillante  comme  il  convient  à  la  fête  des 
fleurs,  mais  aussi  mystérieuse  et  triste.  Les  jours  pendant 
lesquels  elle  se  célébrait  étaient  néfastes  (^tapai,  à-no- 
cppaScî) 81  ;  on  fermait  les  temples  et  certains  rites  s’adres¬ 
saient  aux  morts.  Sous  ces  formes  s’exprimait  un  senti¬ 
ment  profond,  une  émotion,  une  crainte  en  présence  du 
double  mystère  de  la  nature  renaissante  et  de  la  fermen¬ 
tation  du  vin  accomplie.  Il  fallait  conjurer  la  colère  des 
puissantes  divinités  qui  présidaient  à  ces  grands  faits.  Il 
fallait  aussi  s’associer  aux  épreuves  de  certaines  d’entre 
elles  et  à  leur  étrange  destinée.  Cette  religion  complexe 
comprenait  beaucoup  d'idées  qu’il  est  difficile  d’analyser 
avec  précision.  Les  plus  anciennes  avaient  pu  s’effacer 
dans  l'esprit  des  Athéniens  eux-mèmes.  D’autres  étaient 
venues  les  remplacer  ou  les  modifier,  par  le  mouve¬ 
ment  des  croyances,  par  l’action  du  temps  et  des  chan¬ 
gements  politiques. 

Les  Anthestéries  duraient  trois  jours,  du  il  au  13  du 
mois  Anthestérion,  qui  leur  devait  son  nom.  Chacun  de 
ces  jours  avait  un  nom  particulier  :  la  pithoigia  (Ib.éotyia), 
les  choes  (Xds;),  les  chytres  (Xûrpo i). 

La  pithoigia,  c’est-à-dire  l’ouverture  des  vases  où  se 
conserve  le  vin 82.  —  Le  travail  de  la  fermentation  est  assez 
avancé  pour  que  l’on  commence  à  boire.  C’est  une  fête 
pour  toute  la  famille.  Tous  sont  admis  au  sacrifice;  les 
enfants,  à  partir  de  l  àge  de  trois  ans,  y  assistent,  cou¬ 
ronnés  de  (leurs83  :  tous,  ce  jour-là,  et  sans  doute  aussi  les 
deux  jours  suivants,  ont  leur  part  des  présents  nouveaux 
du  dieu,  de  l’abondance,  de  la  joie,  de  la  liberté  qu'il  dis¬ 
pense.  Les  esclaves  eux-mêmes  n’en  sont  pas  exclus;  de 
là  le  proverbe  :  «  Dehors,  Cariens  (c’est-à-dire  esclaves)! 
les  Anthestéries  sont  finies84.  »  Il  semble,  en  effet,  que  le 
lendemain  des  Anthestéries  soit  la  date  où  recommencent 
les  travaux  des  champs,  et  aussi  des  travaux  d’un  autre 
genre,  puisque  c’était  le  moment  où  se  payaient  les  hono¬ 
raires  des  sophistes85.  Eux-mèmes  ils  avaient  l'habitude 
d'inviter  leurs  amis  pendant  ce  temps  de  vacances,  sans 
doute  le  second  jour. 

La  Pithoigia  était  par  nature  une  fête  domestique,  pri¬ 
mitivement  célébrée  à  la  campagne  près  des  lieux  de  pro¬ 
duction  de  la  vigne  80.  Elle  était  devenue  aussi  une  fête 
urbaine  et  une  fête  publique.  L’archonte-roi  y  présidait, 
comme  au  reste  des  Anthestéries81,  dont  elle  était,  en 
quelque  sorte,  la  préparation.  Il  se  tenait  à  la  ville  un 
marché,  où  se  vendaient  le  vin  nouveau  apporté  de  la 
campagne,  les  vases  en  terre  qui  devaient  servir  pour  les 
Choës  et  pour  les  Chytres,  et  d’autres  ustensiles88.  D’où 
la  présence  d’agoranomes,  attestée  par  une  inscription  de 
l'époque  impériale89.  C’était  des  chariots  qui  avaient 
transporté  ces  différentes  marchandises  que  partaient  les 


16  Procl.  Chrestom.  426,  éd.  Gaisford.  —  17  Heort.  p.  275.  —  78  Plut.  Thés. 
22.  Sur  les  rapports  de  date  et  de  culte  des  Oschophories  avec  les  Pvanepsies 
[rvANEPsis],  il  faut  consulter  Mommsen,  O.  I.  p.  270  et  suiv.  —  79  f,e  jjlls 
Voyage  arch .,  Mou.  figurés,  pl.  xxi ;  mieux  expliqué  par  Bolticher,  Plùlolog. 
XXII,  p.  391  et  s.  —  80  H,  )5.  _  8|  Hesych.  II,  p.  600;  Pollux,  VIII,  141. 
-  82  Plut-  Sympos.  qu.  111,  I.  —  83  Philostr.  Ber.  XIII,  4.  —  84  Schol.  ad 
llesiod.  Op.  366;  Zcuob.  IV,  33.  Une  autre  forme  du  proverbe,  6Û5ocÇe  K^oe; 


au  lieu  de  Oépa^E  KJje;,  sc  rapporterait,  d'après  Photius  (I,  p.  286,  éd.  Naber), 
à  la  croyance  que  les  âmes  des  morts  erraient  pendant  les  Anthestéries.  Il 
s'agirait,  en  ce  cas,  du  jour  des  Chytres,  et  non  pas  du  jour  de  la  Pithoigia.  Voir 
Crusius  dans  l’Encyclopédie  d’Ersch  et  Gruber,  art.  Keren,  et  Voigt  dans  le 
Lexikon  do  Roschcr,  art.  Dionysos ,  p.  107  3-107  4.  —  83  Athen.  X,  49.  —  87  Schol. 
Hesiod.  Op.  370,  —  87  Pollux,  VIII,  90.  —  88  Scylax ,  p.  250,  Klauson! 
—  83  Mommsen,  p.  3o2. 
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plaisanteries  libres  et  les  quolibets  grossiers  dont  il  est 
souvent  question  (t&  lx  twv  àuodjwv  <7xoWfj.atTa 911 J , 

Il  est  difficile  de  dire  à  quel  jour  des  fêtes  il  faut  rap¬ 
porter  les  représentations  que  I  on  rencontre  sur  un  assez 
grand  nombre  de  vases  peints.  Dans  quelques-uns  on 
voit  des  femmes  occupées  à  puiser  dans  des  cratères  ou 
des  amphores  du  vin 
qu’elles  versent  dans 
des  vases  à  boire. 

Ces  vases  servant  de 
cratères  sont  placés 
sur  une  table  devant 
une  image  grossière 
de  Bacchus,  consis¬ 
tant  en  un  pilier  ou 
un  pieu  enveloppé 
d’une  draperie,  avec 
un  masque  et  une 
barbe;  d’autres  fem¬ 
mes,  prêtresses  ou 
ménades,  apportent 
des  offrandes  ou  dan- 
senitat  en  agnt  des 
thyrses,  des  flambeaux  et  des  instruments  de  musique 
(fig.  2424) 01.  Dans  ces  peintures  on  retrouve  sans  doute 


même  forme  primitive  et  rustique;  il  est  flguré  comme  un 
beau  jeune  homme  imberbe,  ordinairement  nu;  devant 
lui  est  placé  un  cratère  dans  lequel  une  prêtresse  verse 
le  vin  avec  une  patère,  au  lieu  de  puiser  et  de  remplir 
d’autres  vases,  comme  dans  les  peintures  précédemment 
citées.  C’est  sans  doute  le  mélange  du  vin  avec  l’eau, 

qui  se  faisait  pour  la 
première  fois  le  jour 
de  laPithoigia91.  Une 
de  ces  peintures  ici  re¬ 
produite  (üg.  2423) 53 
montre,  avec  le  mé¬ 
lange  du  vin  en  pré¬ 
sence  de  Dionysos  et 
des  ménades  dansant 
au  son  des  cymbales 
et  des  tambourins,  le 
sacrifice  d’un  bouc 
sur  un  autel  devant 
l’image  archaïque  de 
Dionysos  barbu,  et 
sur  une  table  ados¬ 
sée  à  l’autel  sont 
apportées  les  offrandes  non  sanglantes.  Enfin  une  ménade 
tient  un  flambeau  au-dessus  de  la  tète  d'un  personnage  assis 


un  souvenir  des  rites  des  Dionysies  agraires,  qui  s’accom¬ 
plissaient  soit  au  jour  de  la  Pithoigia,  soit  dans  celui  des 
Choës 9*.  Dans  d’autres  peintures93  le  dieu  n’a  plus  la 

90  Suidas,  s.  v.  —  91  Museo  Borbon.  XII,  pl.  xxi-xxm  (=  Jnghirami,  Vasi 
fittili,  pl.  cccxvu);  voy.  encore  Panofka,  Dionysos  und  die  Ttiyiaden,  dans  les 
Abhandl.  d.  Berlin.  Alcademie ,  1853;  Monum.  de  l’Instit.  de  corresp.  archéol. 
VII,  pl.  lxv  (reproduit  à  l’art,  arbores  bacrae,  p.  361,  fig.  449);  cf.  Annal. 
1862,  pl.  d.  —  92  Voyez,  outre  le  mémoire  cité  de  Paoofka,  Jalin,  Annal,  de 
l'Inst.  1857,  p.  123;  1860,  p.  1;  1862,  p.  67;  Rapp,  Rheinisch.  Muséum  fur 


dans  une  attitude  qui,  dans  l’art  ancien,  caractérise  ordi¬ 
nairement  la  douleur  :  c’est  la  lustration  par  le  feu,  et 
le  masque  ( oscillum )  suspendu  auprès  du  même  groupe 

Philologie ,  1872,  p.  581  et  s.  —  93  Monuments  inéd.  de  VInstit.  archéol.  VI, 
pl..  v  et  xxxvn)  ;  Vases  d' Hamillon ,  1767,  II,  pl.  cxxi  (=  Inghirami,  Vasi  fitt. 
pl.  cclxxxi)  ;  Mitlingen,  Peinture  de  vases,  II  (=  Zoega,  Abhandlung.  pl.  n). 
—  94  Phanodem.  ap.  Athen.  XI,  p.  465  a.  —  93  Monuments  de  VInstit.  archéol. 
VI,  pl.  xxxvn  ;  voy.  0.  Jalin,  Annal.  1860,  p.  1  et  s.  ;  cf.  ib.  1857,  p.  123  j 
Rapp,  l.  I. 
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rappelle  la  lustration  par  l’air  également  usitée  dans  les 
rites  bachiques  [lustratio,  aiora,  oscilla]96.  Les  rites 
expiatoires  sont  mis  ici  en  connexité  avec  les  fêtes  du  vin, 
comme  ils  l’étaient  réellement  aux  Anthestéries.  Les  Choës 
et  les  Chytres  étaient  des  jours  néfastes97  en  même  temps 
que  des  jours  de  réjouissance. 

Les  choes.  —  C’était  le  jour  le  plus  important.  Le  nom 
s’employait  pour  désigner  toute  la  fête.  Si  les  Chytres 
prêtent  peut-être  à  la  même  observation,  le  fait  est  certain 
pour  les  Choës;  et  cette  confusion  ajoute  à  la  difficulté  que 
l’on  éprouve  à  répartir  exactement  dans  les  trois  jours  les 
détails  transmis  par  les  témoignages  anciens. 

11  y  avait  sur  l’origine  de  la  fête  des  Choës  une  antique 
légende  conservée  par  Phanodème98.  Le  roi  Démophon, 
voulant  donner  l’hospitalité  au  parricide  Oreste,  sans  ce¬ 
pendant  l’admettre  aux  cérémonies  sacrées  ni  aux  liba¬ 
tions  avant  le  jugement  de  l’aréopage,  institua  à  cet  effet 
un  banquet  d’une  espèce  particulière.  Il  fit  fermer  les  tem¬ 
ples,  ordonna  de  placer  près  de  chaque  convive  un  grand 
pot  de  vin  (yo a)  et  proposa  pour  prix  un  gâteau,  destiné  à 
celui  qui  aurait  bu  tout  son  vin  le  premier.  Après  le  ban¬ 
quet,  les  buveurs,  ayant  été  sous  le  même  toit  qu'Oreste, 
ne  pouvaient  pas  pénétrer  dans  le  temple  pour  y  déposer 
les  couronnes  qui  avaient  ceint  leurs  tètes  ;  mais  chacun 
devait  mettre  la  sienne  autour  de  son  pot  et  la  porter  dans 
l’enceinte  sacrée  du  temple  de  Limnae  pour  la  remettre  à 
la  prêtresse.  Ensuite  il  offrait  au  dieu  en  libation  ce  qui 
était  resté  au  fond  du  vase.  C’est  ce  retour  des  buveurs  qui 
est  représenté  sur  un  petit  chous  athénien  (fig.  2426)  :  on 
les  voit  portant  leurs  pots  couronnés  de  lierre;  le  person¬ 
nage  principal  est  désigné  par  le  nom  de  kumos  ;  celui 
qui  le  soutient  porte  le  nom  de  neanias;  devant  eux  est 


iiaian,  qui  les  éclaire  avec  un  flambeau  ".  Euripide  n’a 
pas  manqué  d’introduire  ces  souvenirs  dans  son  Iphigénie 
en  Tauride 100  et  de  décrire  les  rites  de  ce  banquet  d’Oreste. 
Si  l’on  tient  sa  description  pour  exacte,  les  convives 
buvaient  en  silence  et  isolés,  chacun  à  sa  table. 

Cette  lutte  de  buveurs  était  présidée  par  l’archonte-roi 
lui-même 11)1 .  Chacun  apportait  ses  provisions  et  son  pot  de 
vin.  Ce  n’en  était  pas  moins  une  fête  publique,  à  laquelle 
1  État  subvenait  par  une  distribution  d’argent ,02,  et  que 
dirigeait  le  prêtre  de  Dionysos.  Le  héraut  proclamait  le 
commencement,  la  trompette  donnait  le  signal,  et  la  lutte 

96  Serv.  Ad  Aen.  VI,  740  ;  ad  Georg.  II ,  389  ;  cf.  Plato,  Leg.  p.  815  c.  —  97  Phot. 
s.  v.  p.  423,  Naber.  —  93  Atlien.  X,  p.  437.  —  99  Archàol.  Zeitung,  1852,  pl.  xxxvii  ; 
cf.  Gaz.  archéol.  1878,  p.  155;  1879,  p.  6  ;  et  Benndorf,  Griech.  und  Sicil.  Vasenb 
P-  64.  —  100  V.  947  et  s,;  cf.  Athen.  VII,  2,  p.  276  c.  —  101  Aristoph.  Ach.  1224. 
— 102  Demad.  ap  Plut,  fleip.  gcr.  praec.  25.  Voir  pour  les  divers  détails,  Aristoph. 
Acharn.  v.  1000  et  s.,  1085  et  s.,  1202,  1230  et  les  scholies.  —  103  Ap.  Atheu.  X, 


avait  lieu.  «  Écoutez,  peuple,  dit  le  héraut  d’Aristophane  : 
selon  la  coutume  des  ancêtres,  buvez  les  pots  au  son  de  la 
trompette...  <>  Les  juges  décidaient  et  le  vainqueur  recevait 
de  l’archonte-roi  une  outre  de  vin.  Phanodème  103  indique 
pour  prix  un  gâteau.  L’outre  de  vin  a-t-elle  été,  à  une 
époque  quelconque,  réputée  par  une  sorte  d  asco- 
liasmos?  C’est  ce  qu’affirme  Suidas101.  Bien  qu’un  pareil 
divertissement  ne  s’accorde  guère  avec  le  caractère  du 
rite  primitif,  il  semble  que  le  banquet  ait  été  l’occasion 
d’amusements  et  de  fantaisies  joyeuses  inspirées  par  le 
vin.  Ce  banquet  public  des  Choës  avait  lieu  dans  le  Lé- 
naeon.  A.  Mommsen  s'efforce  de  prouver  que  c’était  dans 
le  théâtre  même  de  Bacchus. 

Il  y  avait  en  outre  des  banquets  particuliers,  que  pré¬ 
féra  sans  doute,  avec  le  temps,  la  partie  la  plus  distinguée 
de  la  société  athénienne.  On  invitait  ses  amis  pour  fêter 
avec  eux  le  retour  du  printemps103.  Les  enfants  jouaient 
un  rôle  important  dans  cette  partie  des  Anthestéries.  Tous 
ceux  qui  avaient  plus  de  trois  ans  étaient  couronnés  de 
fleurs  et  recevaient  des  cadeaux  de  leurs  proches,  nlaag-xvx 
TcyjXoîî,  des  terres  cuites  en  forme  de  petits  chariots  et  de 
poupées,  des  gâteaux,  etc.  1,6  On  trouve  des  allusions  à 
cette  fête  sur  un  grand  nombre  de  petits  vases  attiques 
dont  la  forme  est  précisément  celle  du  cuous.  Les  enfants 


s’y  livrent  à  toutes  sortes  de  jeux  et  portent  de  petites  œno- 
choés,  qui  sont  elles-mêmes  ornées  d’une  couronne,  peut- 
être  par  allusion  au  rite  institué  par  Démophon,  d’après 
la  légende  que  nous  rapportions  plus  haut101.  La  peinture 
d’un  de  ces  petits  vases  a  été  reproduite  plus  haut  (fig.  2  426)  ; 
un  autre,  au  musée  du  Louvre,  paraît  offrir  (üg.  2127) 
sous  une  forme  enfantine  la  reproduction  de  l’entrée  triom¬ 
phale  du  char  de  Dionysos  encadré  dans  des  pampres  et 
des  feuillages,  qui  constituait  un  des  actes  principaux 
de  la  fête  des  Choës108. 

Quel  était  le  sens  de  ce  banquet  des  Choës?  Welcker 109 
remarque  ingénieusement  que,  dans  la  légende  de  la  fon¬ 
dation,  le  rôle  du  fils  d’Agamemnon  est  un  élément  pos¬ 
tiche.  Oreste,  Orestès,  c’est  le  montagnard,  le  berger,  le 
vigneron  qui  habite  les  parties  hautes  du  pays  et  que  les 
nobles  n’admettent  qu’avec  peine  à  la  communauté  du  culte 
dans  la  cité  ;  c  est  Dionysos  lui-même,  le  dieu  des  vignerons 
et  des  bergers.  Le  banquet  des  coupes  marque  donc  un 
premier  degré  dans  l’admission  de  Dionysos  aux  honneurs 
rendus  officiellement  par  l’État.  Il  est  à  remarquer  que  le 
souvenir  de  l’admission  de  Dionysos  dans  la  cité  avait 

p.  437  c.  —  104  I,  p.  795.  -  103  Plut.  Anton.  70.  —  106  A.  Mommsen,  Beortologic • 
p.  352,  note  1  ;  355,  note  2.  —  107  Benndorf,  Gr.  und  Sicil.  Vasenbilder,  p.  64  : 
cf.  Dumont,  Céram.  de  la  Grèce  propre,  p.  3  8  3-384.  —  108  Cf.  Stephani,  Comptes 
rendus  de  la  commiss.  archéol.  de  Saint-Pétersbourg,  pour  1863,  pl.  n,  4  et  s. 

109  Nachtr.  su  Aesch.  Tril.  211,  186.  Cf.  Ribbeck,  Anfânge  u.  Entwickelung 
des  Dionysoscultus  in  Attika,  p.  18  sq. 
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contribué  aussi  à  l’organisation  des  Apaturies  [apatuiua.]  i 

Son  admission  complète  était  la  pensée  fondamentale 
de  l’autre  grande  cérémonie  de  la  fête  des  Choës,  le  ma¬ 
riage  de  Dionysos'10.  Bien  qu’ici  en  particulier  il  ne  soit 
pas  facile  de  retrouver  et  de  distinguer  les  éléments  pri¬ 
mitifs  et  les  conceptions  diverses,  il  est  clair  que  l’on 
fêtait  surtout  la  réception  solennelle  du  dieu  dans  la  cité. 

L  antique  statue  en  bois  (Ijôtxvov)  de  Dionysos  Éleuthéreus 
était  tirée  du  vieux  temple  de  Limnae  et  transportée  dans 
un  petit  temple  du  Céramique  extérieur.  C’est  de  là  qu’elle 
partait  pour  faire  son  entrée  dans  la  ville  et  revenir  au 
temple  de  Limnae,  où  elle  était  censée  être  introduite  pour 
la  première  fois.  Elle  s’avançait  en  grande  pompe,  suivant 
les  rites  de  la  cérémonie  nuptiale,  portée  sur  un  char, 
accompagnée  d’un  brillant  cortège.  A  côté  d’elle  était 
assise  la  femme  de  l’archonte-roi,  qui  figurait  l’épouse. 

Que  représentait  la  femme  de  l’archonte-roi,  la  reine? 
Sans  doute  la  cité.  Sous  le  régime  démocratique, 
l’archonte -roi,  par  une  sorte  d’héritage  de  la  monarchie, 
présidait  à  certaines  cérémonies  religieuses  tradition¬ 
nelles  et  les  accomplissait  au  nom  de  l'Etat.  C’était  aussi 
au  nom  de  l’Etat  que  la  reine  accomplissait  les  rites  des 
Anthestéries;  l’auteur  du  discours  contre  Néère  le  répète 
avec  insistance1".  Personnifiant  la  ville  et  le  pays,  elle 
s’unissait  au  dieu  de  la  fertilité,  au  dieu  du  vin,  au  dieu 
éleuthérien  qui  agite  et  calme  les  âmes.  C’est  la  forme 
du  contrat  qu’Athènes  conclut  avec  Dionysos  pour  l’année 
qui  se  renouvelle. 

Les  explications  mythologiques  doivent  être  rejetées  ou 
mises  tout  à  fait  en  seconde  ligne.  On  a  supposé  que  la 
reine  représentait  Ariane  112  ;  ce  qui  ne  paraît  pas  admis¬ 
sible.  O.  Müller 113  pense  que  l’épouse  de  Dionysos  est  Coré, 
remontant  du  monde  infernal  et  ranimant  la  nature.  On 
ne  peut  affirmer  que  cette  conception  soit  complètement 
étrangère  aux  Anthestéries.  L’union  des  deux  divinités  de 
la  végétation  à  la  fête  du  printemps  parait  en  soi  une  idée 
naturelle,  et  nous  savons  que  Dionysos  avait  un  rôle  dans 
les  mystères  d’Agrae,  dont  la  célébration  était  très  voisine 
de  celle  des  Anthestéries  et  dont  la  tille  de  Déméter  était 
la  déesse  principale.  Cependant  ce  qui  paraît  dominer 
dans  la  partie  symbolique  et  mystérieuse  des  Anthestéries, 
organisées  comme  elles  l’ont  été  sans  doute  vers  la  fin  du 
vic  siècle  et  le  commencement  du  vc,  c’est  la  théogonie 
orphique,  où  Perséphoné  est,  non  pas  l’épouse,  mais  la 
mère  de  Dionysos-Zagreus,  comme  A.  Mommsen  l’a  re¬ 
marqué.  Un  témoignage  nous  apprend  qu’à  l’époque 
impériale,  il  est  vrai,  la  récitation  des  poèmes  orphiques 
accompagnait  au  théâtre  des  danseurs  qui  représentaient 
des  Heures,  des  Nymphes,  des  Bacchantes.  Mais  l’orphisme 
paraît  dans  les  rites  principaux  qui  sont  accomplis,  aux 
meilleurs  temps  d’Athènes,  par  la  reine  et  par  les  Gérares 
(yspapaî).  Ce  dernier  nom  désigne  quatorze  femmes  qui 
assistent  la  reine  dans  ses  fonctions  religieuses.  Elles  ont 
été  choisies  par  l’archonte-roi  "5.  La  reine,  avec  le  minis¬ 
tère  du  héraut  sacré,  leur  fait  prêter  dans  le  vieux  temple 
de  Limnae  un  serment  dont  la  formule  est  conservée  sur 
une  antique  stèle  qui  se  dresse  près  de  l’autel.  La  main 

HO  Hesych.  Atovùeeu  yà|Ao;  ;  Demosth.  C.  Ncaer.  110;  Pausan.  I,  20,  2;  0.  Jahn, 
Annal,  de  VInst.  1862,  p.  73. —  m  73,75.  Voir  pour  les  autres  détails,  73-70,  110. 

—  112  Voir  K.  F.  Hermann,  Gottesdienst.  AlterthÜmer ,  58,  13.  —  H3  Allgcni.-En- 
eycl .  1,  33,  p.  200  ;  Etrüskcr ,  II,  p.  100,  éd.  Deecke  ;  Gerhard,  Ueber  die  Anlhes- 
terien ,  in  Abhandlung.  der  Berlin.  Ahad.emie,  1858,  p.  169  ;  mais  cf.  Strubc, 
Bilder/creise  von  Eleusis,  p.  64  et  s.;  Mommsen,  Ileortologie,  p.  359;  Voigt  dans 
le  Lexikon  de  Roscher,  p.  1073.  —  l*4  Philostr.  Vitu  Apollon.  IV,  21.  —  nsPollux 
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sur  la  corbeille  qui  lui  servira  pour  les  offrandes,  chacune 
jure  qu’elle  est  pure  et  chaste  et  s’engage  à  célébrer,  selon 
la  coutume  des  ancêtres,  régulièrement  aux  temps  fixés, 
les  Théognies  et  les  Inbacchies,  c’est-à-dire  les  rites  qui  se 
rapportent  à  la  seconde  naissance  et  à  la  glorification  de 
Bacchus  dans  la  fête  de  Zeus  en  Maimactérion  et  dans  les 
grands  mystères116.  Aux  Anthestéries,  les  Gérares  accom¬ 
plissent  avec  la  reine  des  cérémonies  mystérieuses  dans 
l’intérieur  du  temple,  qui  ne  s’ouvre  dans  toute  l’année 
que  pendant  cette  fête;  elles  en  accomplissent  aussi 
d'autres  au  dehors,  qui  se  rapportent,  comme  les  pre¬ 
mières,  à  la  mort  de  Bacchus  :  elles  sacrifient  à  quatorze 
autels,  dressés  sans  doute  en  souvenir  des  quatorze  mor¬ 
ceaux  du  corps  de  Zagreus  que  s’étaient  partagés,  en  le 
déchirant,  les  sept  Titans  et  leurs  sept  sœurs  in.  Ces  céré¬ 
monies  extérieures,  et  sans  doute  aussi  celles  de  l’intérieur 
du  temple,  avaient  lieu  le  13  Anthestérion,  dernier  jour  de 
la  fête,  jour  des  Chytres. 

Les  chytres  devaient  leurs  noms  à  une  espèce  de  vase 
de  terre,  analogue  à  nos  marmites  [ctiytra],  qui  servait  à 
la  cuisson  des  aliments.  Elles  succédaient  immédiatement 
au  banquet  du  jour  précédent,  qui  probablement  avait  lieu 
le  soir.  Aristophane  parle  du  cômos  aviné  des  saintes 
Chytres1'*  :  ce  cômos  servait  sans  doute  de  conclusion  au 
banquet,  qui  se  prolongeait  pendant  toute  la  nuit.  Mais 
les  Chytres  avaient  surtout  un  caractère  funèbre.  Suivant 
la  légende  inventée  pour  expliquer  le  nom  de  la  fête  et  le 
rite  caractéristique"3,  après  le  déluge  de  Deucalion,  les 
survivants  avaient  offert  à  Hermès  infernal  le  reste  de 
leurs  provisions  cuit  dans  un  vase  de  terre  (yurpa).  De  là 
l’usage,  au  jour  anniversaire,  de  faire  cuire  dans  des  mar¬ 
mites  des  semences  de  toute  sorte,  qu’on  offrait  exclusi¬ 
vement  à  Hermès  infernal  et  à  Dionysos  et  dont  personne 
ne  goûtait.  Ce  rite,  accompli  dans  toutes  les  maisons,  se 
complétait  par  I’iiydropiioria,  fête  funèbre  en  l’honneur 
des  victimes  du  déluge  12°.  C'était  sans  doute  particuliè¬ 
rement  ce  jour-là  qu’on  croyait  que  les  âmes  des  morts 
remontaient  des  enfers  121 . 

En  outre  on  élevait  quatorze  autels  :  c’était  la  cérémonie 
appelée  Hidrysis  (iSpuaiç)  122,  et  les  Gérares  y  offraient  à 
Dionysos  les  sacrifices  funèbres  dont  il  a  été  déjà  question. 
Elles  étaient  elles-mêmes  quatorze  et  représentaient  les 
sept  Titans  et  les  sept  Titanides  qui  avaient  surpris  et  dé¬ 
chiré  Bacchus  enfant.  Ainsi  Dionysos  avait  remplacé  les 
morts  en  général  et  les  puissances  infernales  qui  prési¬ 
daient  à  la  fois  à  la  paix  des  morts  et  à  la  fécondité  de  la 
terre;  c’était  sa  mort  qu’on  pleurait,  etc’était  la  théologie 
orphique  qui  était  mise  en  action  dans  les  cérémonies 
du  culte.  Le  jour  des  Chytres,  avait  aussi  lieu  ce  qu’on 
appelait  le  Périschoinisma  (mpKryylviayx)  :  on  entourait 
d'une  corde  les  temples,  qui  restaient  fermés.  C’était, 
paraît-il 123,  la  coutume  pour  les  jours  néfastes.  Elle  de¬ 
vait  s’étendre  aux  trois  jours  des  Anthestéries ,2i. 

Les  détails  manquent  pour  reconstituer  complètement 
et  suivant  l’ordre  des  cérémonies  la  fête  des  Chytres.  On 
voit  parle  ton  de  la  lettre  de  Ménandre  dans  Alciphron  125 
et  par  certaines  expressions  que  l’on  rencontre  ailleurs  12G, 

VIII,  108.  —  116  A.  Mommsen,  Heart.  359  **,  318  et  s.;  mais  cf.  Ici.  Delphi  Ica  f 
p.  2G5  et  s.  —  H7  Lobeck,  Ar/laoph.  557,  505;  Mommsen,  Heort.  373.  —  H8  Ban. 
218.  —  H9  Theopomp.  apud  Schol.  Aristoph.  Ban.  218;  Acharn.  1076.  —  120  Etym. 
magn.  p.  774;  Flut.  Syll.  14;  À.  Mommsen,  p.  365.  —  121  Hesych.  II,  p.  600.  Cf. 
Photius,  I,  p.  286,  éd.  Naber.  —  122  Alciphr.  II,  3,  11.  —  123  Pollux,  VIII,  141. 
—  12V  Hesych.  I.  I.  —  12o  Alciphr.  I.  I.  —  126  Athcn.  IV,  5,  p.  130  e  ;  Aelian 
De  nat.  anirn.  IV,  43. 
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que  c’était  une  fête  solennelle,  où  il  y  avait  beaucoup  pour 
le  spectacle,  et  qui  intéressait  vivement  les  Athéniens. 
Les  thesmothètes  y  figuraient  couronnés  de  lierre127.  Y 
exécutait-on  des  dithyrambes?  Cette  opinion  a  été  sou¬ 
tenue128;  mais  elle  ne  s’appuie  sur  aucune  preuve.  Le 
texte  d’Aristophane 129  qui  est  invoqué  comme  argument 
mentionne  un  cûmos  et  non  un  dithyrambe.  La  discussion 
est  plus  autorisée  au  sujet  des  concours  des  Chytres 
(yuTptvot  «xY^veç) ,  dont  il  est  question  dans  Philochorus 130 
et  dans  l’auteur  de  la  Vie  des  dix  orateurs  131.  Il  est  dit  par 
ce  dernier  que  Lycurgue  fit  rétablir  par  une  loi  le  con¬ 
cours  au  sujet  des  comédiens,  qui  était  tombé  en  désuétude 
(tov  T.sfi  twv  xcoumowv  «ywva).  Le  mot  grec  xwgwîô;  signifie 
aussi  poète  comique,  et,  comme  l’auteur  ajoute  que  les 
concours  avaient  lieu  dans  le  théâtre,  on  en  a  conclu  qu'il 
s’agissait  de  représentations  de  comédies.  Une  phrase  dans 
Diogène  de  Laërte  132  attribue  aux  Chytres  et  aux  Pana¬ 
thénées  des  représentations  dramatiques;  mais  elle  est 
généralement  considérée  comme  apocryphe.  En  réalité  il 
s'agit  d’un  concours  entre  des  acteurs  comiques  1  Il 
semble,  d’après  les  derniers  mots  de  la  phrase  de  la  vie  de 
Lycurgue,  qui  sont  très  obscurs,  que  les  vainqueurs 
étaient  désignés  pour  prendre  part  aux  représentations 
des  Grandes  Dionysies,  qui  avaient  heu  le  mois  suivant. 
Celte  dernière  fête,  il  est  vrai,  est  d’origine  plus  récente 
(pie  les  Anthestéries  ;  mais  il  résulterait  seulement  de  cette 
observation  que  le  concours  entre  les  acteurs  comiques 
n’avait  pas  existé  primitivement,  et  qu’on  l'aurait  institué 
au  temps  où  la  comédie  devint  florissante.  Un  fait  men¬ 
tionné  par  Pollux  131  paraît  se  rapporter  à  ce  genre  de 
lutte  préliminaire. 

Comme  il  a  été  indiqué  plus  haut,  le  Bacchus  des  Chytres 
était  en  relation  avec  les  Petits  Mystères,  les  mystères 
d’Agrae  [eleusinia]  qui  se  célébraient  dans  le  mois  Anlhes- 
térion133  et  fêtaient  le  retour  de  Coré  sur  la  terre.  Un 
auteur136  appelle  les  Petits  Mystères  «  une  représentation 
de  la  destinée  de  Bacchus  ».  Sans  doute  il  s’agissait  de  sa 
seconde  génération.  Neuf  mois  après,  le  20  Maimactérion, 
aux  fêles  mystérieuses  de  Zeus  Maimactès,  sa  seconde 
naissance  avait  eu  lieu,  le  vin  doux  s’était  déjà  trans¬ 
formé  par  la  fermentation,  les  souffrances  du  dieu  avaient 
pris  fin,  et  bientôt  allaient  venir  les  réjouissances  des 
Dionysies  rurales. 

Les  Anthestéries,  fêle  nationale  attique  et  ionienne,  se 
célébraient  sur  plusieurs  points  occupés  par  les  Ioniens 
ou  soumis  à  l'influence  athénienne.  L’existence  en  est 
attestée  à  Téos,  à  Cyzique,  à  Marseille. Thémistocle  institua 
à  Magnésie  un  sacrifice  en  l'honneur  de  Dionysos  Lhoo- 
potès  et  la  célébration  de  la  fête  des  Choës137.  Un  ban¬ 
quet  analogue,  à  celui  des  Choës  fut  magnifiquement 
organisé  à  Alexandrie,  par  la  reine  Arsinoé,  sous  le  règne 
de  Ptolémée  Philadelphe  l3S. 

Lénéennes  (Arjvata).  —  Les  Lénéennes,  par  leur  origine 
et  par  leur  nature,  paraissent  avoir  été  en  rapport  étroit 

Alcîphr.  I.  I.  —  128  G.  M.  Schmidt,  Diatribe  in  dithymmbum ,  p.  200 
sqq.  V.  Leufsçh  in  Philol.  XI,  p.  733;  A.  Mommsen,  ITeort .  p.  368.  —  123  Ban. 
203  sqq.  —  130  Apud  Schol.  Aristoph.  Ban.  218.  —  131  P.  811.  —  132  III,  56. 

—  133  Boeckh,  De  discrim.  Len.  21  ;  K.  Fr.  Hermann,  Gottesd.  Alt.  58,  6  ;  A.  Mom¬ 
msen,  Hcort.  p.  3GS  ;  Rohdc,  Scaenica ,  in  Rhein.  Mus.  XXV 111,  p.  287,  pense  que 
l’idée  d'un  concours  d’acteurs  tragiques  n’a  rien  d’invraisemblable.  —  13'*  IV,  8S. 

—  135  A.  Mommsen,  ffeort.  p.  373  sqq.  —  136  Steph.  Bvz.  p.  10,  s.  v.  "Ay^a. 

—  137  Possis  ap.  Athen.  XII.  45,  p.  533  d.  —  138  Atlien.  VII,  2,  p.  276  c.  —  133  Vom 
Unterschiede  der  Attischen  Lenüen,  Antheslerien  nnd  lundlichcn  Dionysien. 

—  140  Rinck,  Rel.  II,  p.  82  sqq.  —  141  Frilzsche,  De  Lenaeis.  —  1*2  O.  Gilbert, 
Die  Festzeit  der  Attischen  Dionysien,  Gotting,  1872.  —  143  Bekker,  Anecd.  gr. 
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avec  les  Dionysies  de  la  campagne.  Elles  en  furent  a  la 
fois  un  développement  et  une  conclusion.  Après  que  les 
fêtes  locales  du  vin  avaient  eu  lieu  dans  les  dèmes,  une 
fête  générale  réunissait  dans  le  Lénaeon  les  habitants  de 
la  campagne  à  ceux  de  la  ville.  On  a  vu  que  quelques- 
unes  de  ces  fêtes  particulières  des  dèmes  avaient  une 
légende  :  les  Lénéennes,  d’institution  plus  récente,  n  en 
avaient  pas;  mais  il  importe  de  constater  qu  elles  a\ aient 
conservé  le  double  caractère  de  ces  fêtes,  où  la  gaieté,  qui 
dominait  dans  toutes,  admettait,  au  moins  dans  certaines, 
un  élément  enthousiaste  et  pathétique. 

Les  Lénéennes  formaient  une  fête  distincte  de  toutes  les 
autres  où  l’on  honorait  Bacchus.  C’est  ce  qui  a  été  bien 
élabli  par  Boeckh135.  On  ne  doit  les  confondre  ni  avec  les 
Anthestéries 140  ni  même  avec  les  Dionysies  champêtres1  •’  ; 
on  ne  doit  pas  non  plus  les  faire  entrer  dans  un  système 
qui  réunirait  les  Dionysies  champêtres,  les  Lénéennes  et 
les  Anthestéries  *42.  Tandis  que  les  Dionysies  champêtres 
se  célébraient  au  mois  de  Posidéon,  les  Lénéennes  avaient 
lieu  en  Gamélion  143,  vers  le  solstice  d’hiver.  La  date  du 
mois  est  incertaine.  Elles  commençaient  probablement  le 
20,  suivant  l’opinion  de  Boeckh.  Le  19  avait  lieu  une  céré¬ 
monie  qui  consistait  à  couronner  de  lierre  l’image  de  Dio¬ 
nysos  (xrrrâxjetç  Aiovuuo’j)  1U,  et  qu  il  est  naturel  de  rap¬ 
procher  de  la  fête.  De  même  le  20  Boédromion,  dans  les 
Éleusinies,  était  le  jour  consacré  à  Bacchus.  Il  est  vrai 
qu’une  inscription  146  mentionne  au  21  Gamélion  une 
vente  publique  qui  coïnciderait  avec  les  représentations 
dramatiques  des  Lénéennes.  Mais,  d’après  d’autres  inscrip¬ 
tions146,  des  séances  du  Conseil  et  de  l’Assemblée  auraient 
coïncidé  avec  les  dates  préférées  par  A.  Mommsen,  soit 
8-13,  soit  11-14,  et  la  difficulté  ne  paraît  pas  moindre. 

Nous  sommes  encore  moins  renseignés  sur  l’origine  des 
Lénéennes  que  sur  leur  date.  D’un  mot  d’Apollodore  con¬ 
servé  dans  Étienne  de  Byzance  147,  on  devrait  conclure 
qu’il  y  avait  un  dème  des  Lénéens.  Les  Lénéennes  auraient 
donc  été  primitivement  la  fête  particulière  des  Lénéens. 
Mais  T  existence  de  ce  dème  est  plus  que  douteuse.  Les 
Lénéennes  signifient  la  fête  célébrée  dans  le  Lénaeon, 
comme  le  prouvent  les  locutions  que  Ton  rencontre  sou¬ 
vent  :  Aiovucuwv  twv  lui  Aïpnuw;  ô  twv  Atovun'wv  ccywv  ô  ett! 
Aï)va'w  Xeyôg.Evo;  ;  liù  Ayvxi'w  oywv  ;  lut  Ayv-xfw  148.  Le  Lénaeon 
était,  nous  dit-on149,  une  grande  enceinte;  elle  faisait 
partie  de  Limnae,  quartier  primitivement  suburbain,  où 
était  le  plus  ancien  temple  de  Dionysos,  et  rentrait  dans 
le  domaine  du  dieu. 

D’où  vient  le  nom  de  Lénaeon?  L’explication  la  plus 
répandue130,  celle  qui  paraît  avoir  eu  cours  dans  l’anti¬ 
quité  classique,  le  fait  venir  du  mot  qui  signifie  pressoir 
(î.vjvdç) 1 61 .  Dionysos  Lénaeos  est  considéré  généralement 
comme  dieu  du  pressoir  ;  c’est  ainsi  que  l'entendait  Vir¬ 
gile  dans  l’invocation  qui  commence  la  seconde  Géorgique  : 
«  Hue  pater,  o  Lenaee,...  »  et  où  il  s’agit  des  vendanges. 
Line  scholie  des  Acharniens  (v.  202)  indique,  comme  ori- 

p.  235,  6;  Hesych.  v.  Atjvouwv;  Proclus  ad  Ilesiod.  Op.  v.  502.  Preller  (R.  Eue. 
p.  1059),  s’appuyant  sur  Proclus,  pense  que  le  mois  Gamélion  s’était  appelé  d’abord 
Lénaeon  comme  chez  les  Ioniens.  Il  est  combattu  par  A.  Mommsen,  Hcort.  p.  47. 
—  144  Corp.  inscr.  n°  523.  —  145  Rangabé,  I,p.  395,  n°  348  (=  Coip.  inscr.  attic ., 
I,  n°  274).  —  146  Corp.  inscr.  I,  nos  124,  105,  et  d’autres.  Voir  toute  la  discussion 
dans  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  334-337.  —  147  s.  v.  Aqvaio;  —  143  Corp.  inscr.  att.  II 
714;  Schol.  ad  Arist.  Ach.  504;  Etym.  Magn.  p.  361,  69;  Hesych.  s.  v.  Atjvcr.cj 
ày »Jv;  Schol.  ad  Aesch.  De  fais.  leg.  §  15.  Voir  Alb.  Müller,  Die  griech.  Bühnenalt. 
p.  3 18,  n°  G.  —  143  Hesych.  /.  I.  ;  Pliot.  5.  v.  AVjvaiov.  — 139  Gerhard,  MythoL  §  465  ; 
Welcker,  Gôtterl.  II,  648  ;  III,  143  ;  Preller,  Real  Encycl.  II,  p.  1059  sq.  —  151  Dio- 
dor.  III,  62;  Schol.  ad  Hesiod.  Op.  v.  306;  Apollod.  ap.  Steph.  Byz.  Aqvaio;. 


D10 


—  240  — 


DIO 


gine  du  nom  du  Lénaeon,  le  fait  qu’on  aurait  établi  dans 
cet  endroit  le  premier  pressoir.  Boeckh  en  fait  le  fonde¬ 
ment  d’une  hypothèse’52.  Les  Lénéennes  auraient  été  une 
fête  instituée  en  commémoration  de  l’établissement  du 
premier  pressoir.  On  y  pressait  du  raisin  conservé,  et 
l’excellent  vin  doux  qui  en  sortait  était  offert  en  prix  aux 
poètes.  Cette  liqueur  était  une  boisson  des  dieux,  de  Y  am¬ 
broisie  :  de  là  le  nom  donné  aussi  à  la  fête  elle-même, 
’4g6poai'a.  Le  choix  du  lieu  pour  ce  premier  pressoir  pou¬ 
vait  avoir  été  déterminé  par  l’abondance  de  l’eau  qui  se 
trouvait  dans  cette  région  de  Limnae,  l’eau  étant  indis¬ 
pensable  pour  la  fabrication  du  vin.  O.  Jahn153  pense  que 
les  Lénéennes  doivent  avoir  été  l’occasion  d’une  sorte  de 
mise  en  scène  de  l’opération  du  pressoir.  Il  se  fonde  sur  le 
grand  nombre  de  monuments  où  on  la  voit  représentée’54 
A.  Mommsen’55  pense,  de  son  côté,  qu’il  peut  bien  y 
avoir  eu  sur  l’emplacement  du  Lénaeon  un  pressoir  com¬ 
mun  ou  public,  qui  serait  devenu  naturellement  un  centre 
de  réunion  pour  la  fête  du  dieu,  appelée,  pour  cette 
raison,  la  fête  près  du  pressoir,  la  fête  du  lieu  où  il  était, 
la  fête  du  Lénaeon  ;  ou  plutôt,  prenant  le  mot  Xr,vo'ç  dans 
le  sens  de  cuve  et  invoquant  une  certaine  analogie  avec 
les  usages  des  Grecs  modernes,  il  supposerait  volontiers 
qu’il  y  avait  eu  là  une  grande  cuve  commune  qui,  après 
avoir  servi  aux  vendanges,  aurait  conservé  une  certaine 
quantité  de  vin  doux  laissée  par  les  propriétaires  de 
vignes.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  environ,  ce 
vin  modifié  par  la  fermentation  aurait  été  bu  dans  une 
fête,  la  fête  de  la  cuve.  Cette  fêle  ayant  pris  plus  d’impor¬ 
tance,  la  quantité  de  vin  conservée  dans  la  cuve  serait 
devenue  insuffisante  pour  ceux  qui  y  prenaient  part,  il 
aurait  fallu  en  faire  venir  du  dehors  sur  des  chariots,  et 
c’est  ainsi  que  se  serait  établie,  à  l’imitation  des  Anthes- 
téries,  cette  coutume  d’échanger  du  haut  des  chariots 
des  plaisanteries  et  des  brocards’56.  Ainsi,  par  l’effet  du 
vin  fermenté,  s’expliquerait  l’ivresse  inséparable  de  l’idée 
d’une  fête  bachique  primitive;  ainsi  s’expliquerait  aussi 
comment  les  bacchantes  elles-mêmes  sont  désignées  par 
le  nom  de  Lénées  (Arjvat). 

A.  Mommsen  sent  lui-même  que  ces  explications  ont 
un  caractère  trop  particulier  pour  rendre  compte  de  ce 
mot  de  Lénaeon,  employé  comme  nom  de  mois  sur  tant  de 
points  de  la  Grèce.  Il  faudrait  trouver  une  raison  générale, 
fournie  par  un  fait  commun  à  tous  les  lieux  où  1  on  fait 
du  vin.  Partout  on  emploie  le  pressoir;  mais  comment 
a-t-on  pu  tirer  du  pressoir  le  nom  d’un  mois  où,  depuis 
longtemps,  on  a  fini  de  presser  la  vendange? 

Cette  objection  disparaîtrait,  si  l’on  admettait  l’étymo¬ 
logie  proposée  par  O.  Ribbeck151  qui  dérive  le  mot  Lénées 
(Aîivou,  Xvjvîç)  d’une  racine  signifiant  saisir,  et  pense  que  ce 
nom  est  l’appellation  précise  des  ménades  poursuivant  et 
saisissant  les  bêtes  sauvages  qu’elles  déchirent.  Les  Lé¬ 
néennes  seraient  donc  la  fête  des  Lénées,  et  il  résulterait 
de  leur  nom  qu’au  moins  à  l’origine  l’enthousiasme  y  do¬ 
minait.  Mais  cela  ne  paraît  pas  s’accorder  avec  ce  que 
nous  savons  de  la  fête  aux  temps  historiques.  , 

Les  Lénéennes  furent  sans  doute  le  résultat  d  un  travail 
complexe  qui  rapprocha  et  confondit  les  idées  et  les  mots, 
par  des  causes  et  des  influences  qui  nous  échappent;  sans 


152  De  dise.  Len.  10,  24,  23.  -  133  Ann.  de  T In*t.  1862,  p.  ,i.  -  «■*  Welcker, 
AlteDenkm,  II, p.  113  sq.;  Guigniaut, iW. *  Vant.  III, b  P-  !«■  -«**«*.  P-  330 
et  s  -  136  Suid.  II,  2,  1017;  Phot.  Lex.  p.  565  («b  ÎVùxb  «al  t*  * 

lioiouv). _ 137  Anfânge und Entwickel.  d. Dionysoscultus inAtt. p.13,  n° 3.  Suid. 


doute  aussi  elles  ne  s'organisèrent  complètement  que  sous 
Pisistrate.  C’est  pendant  sa  seconde  tyrannie  quelles  pri¬ 
rent  un  accroissement  considérable  par  l’introduction  des 
représentations  tragiques,  en  536  av.  J.-C.  (ol.  61)  ’68.  Un 
fait  qu’il  importe  de  remarquer  d’abord  dans  la  constitution 
des  Lénéennes,  c’est  qu’elles  réunissaient  les  deux  carac¬ 
tères  du  culte  de  Dionysos,  la  gaieté  et  l’enthousiasme 
sombre.  La  procession,  puis  plus  tard  la  comédie  et,  en 
général,  une  bonne  partie  de  la  célébration  lui  donnaient 
le  premier  caractère.  Le  second  aussi,  bien  que  la  fête  ne 
fût  en  rien  mystérieuse,  y  était  fortement  imprimé.  Elle 
n’est  cependant  pas  tout  à  fait  sans  relation  avec  les  mys¬ 
tères  mêmes.  Dionysos  Lénéen  est  associé,  à  Myconos, 
avec  Zeus  Chthonios  et  Gè  Chthonié*59.  Ce  sont  les  épi- 
mélètes  des  mystères  qui,  à  Athènes,  s’occupent  de  l’achat 
des  victimes  pour  les  fêtes  des  Lénéennes160.  Le  caractère 
enthousiaste  pouvait  venir  primitivement  de  ces  Lénées 
dont  il  a  été  question  plus  haut  et  qu’il  paraît  difficile  de 
séparer  complètement  de  l’idée  des  Lénéennes.  Il  vint  sans 
doute  par  transmission  des  dèmes  où  se  célébraient  les 
Dionysies  rurales  et  principalement  d’Icaria,  où  le  dithy¬ 
rambe  s’élait  particulièrement  développé  et  où  venaient  de 
se  produire  les  premiers  essais  tragiques  de  Thespis.  On 
exécutait  aux  Lénéennes  des  dithyrambes,  et  il  est  à  croire 
que,  chantés  au  cœur  de  l’hiver,  ils  avaient,  comme  ceux 
de  Delphes,  un  caractère  plus  pathétique  que  ceux  des 
grandes  Dionysies  ou  des  Thargélies,  chantés  au  prin¬ 
temps.  C’est  là  qu’on  représenta  à  Athènes  les  premières 
tragédies.  Il  y  a  enfin  ce  point  capital  que  Dionysos  Eleu- 
théreus,  dont  le  caractère  a  été  indiqué  plus  haut,  était 
le  dieu  des  Lénéennes,  qu’elles  se  célébraient  chez  lui  et 
que  son  prêtre  occupait  au  théâtre  la  place  d  honneur.  Au 
côté  plus  particulièrement  religieux  des  Lénéennes  se  rap¬ 
porte  encore  le  fait  quelles  étaient  du  ressort  de  l’archonte- 
roi.  Il  les  dirigeait  avec  l’assistance  des  épimêlètes101. 

La  durée  de  la  fête  est  incertaine.  A.  Mommsen  lui 
attribue  au  moins  quatre  jours,  sur  lesquels  il  en  réserve 
trois  pour  les  représentations  dramatiques,  par  analogie 
avec  les  grandes  Dionysies.  Le  nombre  parait  avoir  varié 
suivant  les  temps.  11  semble  que  dans  la  période  qui  pré¬ 
cède  l’institution  de  cette  dernière  fête  et  pendant  une 
bonne  partie  du  Ve  siècle,  deux  jours  aient  dû  suffire  pour 
les  représentations  dramatiques.  La  durée  des  concouis 
a  varié  comme  le  nombre  des  pièces  présentées16".  Lest 
ce  qu’indiquent  des  inscriptions,  malheureusement  peu 
nombreuses  et  mutilées,  sans  permettre  de  résoudre  la 
question  avec  précision. 

Le  nom  d 'ambrosia  était-il  appliqué  à  la  fête  tout  entière 
ou  au  moins  à  un  des  jours  dont  elle  se  composait,  comme 
l’admet  Preller 1 63  ?  Les  scholies  d’Hésiode 1  °\  sur  lesquelles 
il  se  fonde,  ne  parlent  que  d’une  fête  célébrée  dans  le  mois 
Lénaeon,  et  rien  ne  prouve  qu’il  s’agisse  de  l’Attique. 

Les  Lénéennes  se  composaient  d’une  procession,  d’un 
sacrifice165,  de  concours  dithyrambiques  et  dramatiques. 

La  procession  avait  lieu  probablement  le  premier  joui 
ainsi  que  le  sacrifice.  Elle  se  faisait  dans  1  intérieur  du 
Lénaeon.  C’est  sans  doute  la  gaieté  qui  y  dominait.  Peut- 
être,  après  le  sacrifice,  prenait-elle  un  caractère  bachique 
qui  la  transformait  en  cômos,  quoique  nous  n’ayons  aucun 


.  V.  eiiritt;-  Cf.  Marra.  Par.  ( Corp.inscr .  gr.  Il,  2374,  53,  ep.  43).  —  <39  Dittenber- 
■er,  Sylloge  inscr.  373, 1.  26.  -  l«°  Corp.  iriser,  ait.  Il,  741.  -  ;  PoU.  VHI,  90  ; 

f.  VIII,  89. _ 162  Voy.  Alb.  Muller,  Griech .  Bilhnenalt.  p.  319,  327,  340.  ea 
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renseignement  sur  ce  point.  Peut-être  aussi  était-ce  alors 
qu’étaient  lancées  du  haut  des  chariots  les  plaisanteries 
autorisées  par  l’usage. 

Le  vainqueur  au  concours  dithyrambique  recevait,  in¬ 
dépendamment  du  prix,  une  couronne  de  lierre166,  comme 
les  vainqueurs  des  concours  dramatiques. 

Les  représentations  dramatiques  consistèrent  d’abord 
seulement  en  tragédies  et  en  drames  satyriques.  La  comé¬ 
die  n’était  pas  encore  admise  dans  la  ville.  C’est  sans  doute 
pour  cela  que,  dans  l’ordre  officiel  qui  nous  est  donné  dans 
la  loi  d’Evégoros161,  la  tragédie  précède  la  comédie  aux 
Léne'ennes,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  aux  Grandes 
Dionysies.  La  tragédie  est  donc  en  rapport  direct  d’ori¬ 
gine  avec  la  première  de  ces  fêtes  :  elle  y  parut  pour  la 
première  fois,  et  elle  n’aurait  pas  eu  d’autre  occasion  de  se 
produire  pendant  la  longue  période  qui  s’étend  depuis  le 
début  de  Thespis  en  536  jusqu’après  les  guerres  Médiques, 
si  l’on  admettait  que  les  Grandes  Dionysies  n’ont  été  ins¬ 
tituées  qu’après  cette  dernière  date 168.  Cependant  l’examen 
des  didascalies,  des  documents  qui  s’y  rapportent  et  des 
inscriptions,  amène  M.  A.  Müller  à  remarquer  que  la  fête 
des  Lénéennes,  éclipsée  par  sa  brillante  rivale,  semble 
avoir  été  aussitôt  dépossédée  des  représentations  tragiques 
jusque  vers  la  fin  du  v°  siècle.  Il  est  plus  prudent  de  con¬ 
clure  avec  Madvig169  que  pendant  cette  période  on  n’y  au¬ 
rait  pas  donné  de  tragédies  nouvelles.  Agathon,  d’après 
Athénée110,  remporta  aux  Lénéennes  sous  l’archontat  d’Eu- 
phémos  (-417-6)  la  victoire  dont  il  est  question  dans  le 
Banquet  de  Platon.  Aux  tragédies  s’étaient  ajoutées  les 
comédies,  également  représentées  aux  deux  fêtes,  depuis 
qu’à  une  époque  inconnue,  mais  antérieure  à  458,  date 
d’une  victoire  de  Magnés,  elles  avaient  obtenu  l’entrée  de 
la  ville  et  étaient  passées  sous  la  direction  de  l’Etat. 

Si  l’on  ajoute  foi  à  divers  renseignements  qui  ne  parais¬ 
sent  pas  dignes  d’une  entière  confiance,  les  tragédies  des 
Lénéennes  se  donnèrent  d’abord  sur  un  échafaud  construit 
dans  l’ancienne  agora,  au  sud-ouest  de  l’acropole,  tout 
près  du  Lénaeon111.  Sous  les  Pisistratides,  quand  on  con¬ 
struisit  une  nouvelle  agora  au  Céramique  et  que  la  vie  se 
retira  de  l’ancienne,  les  échafaudages  de  spectacle  furent 
transportés  dans  le  Lénaeon  lui-même112.  Tout  près  de 
l’enceinte  sacrée  (itX/im'ov  tou  tepot»)  aurait  été  le  peuplier 
noir,  où  l’on  grimpait,  dit-on,  quand  on  n  avait  pas  de 
place  pour  voir  le  spectacle.  Le  théâtre  en  bois,  élevé 
pour  chaque  représentation  au  Lénaeon,  s  écroula  en  478 
(01.  70,  1)  pendant  une  représentation  où  concouraient 
Pratinas,  Eschyle  et  Choerilos113.  On  en  construisit  un  en 
pierre,  tout  à  côté  du  Lénaeon,  sur  la  pente  du  rocher  de 
l’Acropole.  C’est  le  théâtre  de  Bacchus,  achevé  seulement 
sous  l’administration  de  l’orateur  Lycurgue,  orné  de 
nouvelles  décorations  au  commencement  de  1  empire, 
dont  les  restes  considérables  ont  été  complètement  déga¬ 
gés  par  les  fouilles  de  1862  [tueatrum]. 

Grandes  Dionysies  ou  Dionysies  urbaines  (Aiovuskx  xà 
pcyd^a,  xà  ev  àaxet,  xà  àxxtxoc,  ou  simplement  Atovuata).  C  est 
la  moins  religieuse  des  fêtes  de  Dionysos,  en  ce  sens 
qu’elle  laisse  moins  de  place  aux  sentiments  violents  ou 
profonds  excités  par  le  dieu,  et  qu’elle  a  moins  de  racines 

16C  Ephem.  arch.  1862,  n»  219.  —  161  Demostli.  Mid.  c.  10.  L'authenticité  de 
cette  pièce  a  été  démontrée  par  Foucart,  Revue  de  philol.  1877,  p.  168  et  s. 
—  168  Mommsen,  p.  60;  Ribbeck,  p.  27;  A.  Müller,  p.  311.  —  169  Cf.  Madvig, 
Bemer/cungen  ùber  die  Fruchtbarkeit  des  dram.  Poesie  bei  den  Athen.  und  ihre 
Bedingungnen  in  Kleine  Philol.  Schr.  p.  440  et  s.  ;  Kôhler,  Mitth.  d.  arch.  Inst.  111 
1878),  p.  133;  Schmerl,  Quibus  Atheniensium  diebus  festis  fabulae  m  scaenam 
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dans  le  passé.  Aucune  légende  religieuse  ne  s  y  rattache- 
Mais  c’est  la  plus  brillante  de  toutes  ces  fêtes.  Elle  ne  le 
cède  pas  aux  Éleusinies,  la  grande  fêle  mystérieuse,  ni 
aux  Panathénées,  la  grande  fête  delà  cité  :  elle  représente 
particulièrement  l’éclat  de  la  prospérité  athénienne.  C  est 
le  premier  magistrat  de  1  État,  1  archonte  éponyme,  qui 
en  a  la  haute  direction. 

Son  institution  est  de  date  récente.  On  1  a  fait  descendre 
jusqu’au  temps  de  Cimon,  et  cette  opinion  a  été  récemment 
adoptée  par  A.  Müller ,n.  Il  est  probable  quelle  remonte 
plus  haut,  jusqu’à  Pisistrate 115  ou  au  moins  aux  Pisistra- 
lides.  C’est  le  temps  des  grandes  innovations  religieuses, 
surtout  au  profit  du  culte  de  Bacchus  en  Attique.  En  l’ab¬ 
sence  de  toute  preuve  directe,  il  n’est  pas  indifférent  de 
remarquer  que  les  dithyrambes  des  Dionysies  urbaines 
ont  sans  doute  existé  avant  1  expulsion  des  Perses.  Le 
fragment  de  la  pièce  composée  par  Simonide  en  l’honneur 
des  victoires  dithyrambiques  de  la  tribu  Acamantide  paraît 
se  rapporter  à  des  dithyrambes  du  printemps,  c  est-à-dire 
exécutés  aux  grandes  Dionysies.  Or  Simonide  avait  lutté 
avec  Lasus  d’Hermione,  dont  le  nom  nous  reporte  au 
vie  siècle.  La  longue  vie  du  premier  de  ces  poètes  s’étend, 
il  est  vrai,  jusque  vers  469  ;  ce  qui  ne  permet  pas  de  fixer 
avec  certitude  la  date  de  son  dithyrambe  avant  la  seconde 
guerre  Médique.  Il  est  dépendant  assez  naturel  de  supposer 
que  la  tradition  de  ces  dithyrambes  du  printemps,  qui  ré¬ 
pondaient  si  bien  à  des  idées  essentielles  de  la  religion  de 
Bacchus,  remonte  plus  haut,  et  jusqu’à  Lasus,  qui  inau¬ 
gura  à  Athènes  les  concours  dithyrambiques  [ditiiyrambus]  . 
Mais,  si  la  fondation  des  Dionysies  du  printemps  date  delà 
fin  du  vie  siècle,  elles  ne  prirent  leur  importance  qu’au 
moment  où  s’établit  l’hégémonie  d’Athènes.  Alors  la  puis¬ 
sante  république  les  transforma  et  en  fit  la  plus  magnifique 
occasion  d’étaler  le  spectacle  de  sa  grandeur  devant  les 
alliés  qui  apportaient  à  ce  moment  leurs  tributs. 

Les  grandes  Dionysies  se  célébraient  probablement 
dans  la  première  moitié  d’Élaphébolion.  Leurs  limites 
sont  marquées  par  deux  fêtes,  les  Asclépiéia,  dont  nous 
avons  la  date  précise,  le  8  Élaphébolion  116,  et  les  Pandia, 
dont  la  date  est  incertaine,  mais  qui  paraissent,  au  moins 
dans  la  pensée  première  de  la  fête,  avoir  dû  coïncider 
avec  la  pleine  lune  et  s’être  placées  vers  le  milieu  du 
mois.  Cependant  il  n’est  pas  facile  de  déterminer  exacte¬ 
ment  la  durée  des  grandes  Dionysies.  Si  l’on  met  les 
Pandia  juste  à  la  pleine  lune,  c’est-à-dire  au  14,  on  tombe 
sur  la  date  positivement  assignée  par  Thucydide117  à  une 
assemblée  importante,  celle  où  fut  ratifiée  la  trêve  de  423, 
conclue  avec  les  Lacédémoniens  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  et  de  prime  abord  il  n’est  guère  vraisemblable 
que  les  deux  faits  aient  eu  lieu  le  même  jour.  Cette  objec¬ 
tion  n’arrête  pas  A.  Mommsen118,  et  il  pense  que  la  rati¬ 
fication  du  traité  se  fit  dans  l’assemblée  qui  se  tenait 
régulièrement  après  les  Pandia 119.  Le  sacrifice  avait  lieu 
d’abord,  puis  le  peuple  se  réunissaitau  théâtre.  A.  Mommsen 
ne  tient  pas  plus  de  compte  d’une  autre  objection.  D’après 
un  texte  de  loi  cité  dans  la  Midienne  18°,  l’assemblée  se 
tenait  le  lendemain  des  Pandia  :  il  regarde,  après  d’au¬ 
tres,  cette  pièce  comme  une  interpolation';  mais  comme 

commissae  sint ,  Breslau,  IS79,  p.  5  et  s.  —  170  V,  p.  217  a.  —  171  Photius,  p.  82; 
Eustath.  Od.  III,  350,  p.  1472,  4.  Voir  pour  tous  ces  détails  Ribbeck,p.  22  et  s.; 
A.  Müller,  p.  82  et  s.  —  172  Suidas  et  Hesychius,  «lyElfou  6t«,  t-i  A v- a [ ^  ; 

Phntius,  p.  162;  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  278.  —  173  Suidas,  Elpirrlva;.  —  174  Griech. 
Biihnenatterth.  p.  311.  —  175  Mittelhaus,  De  Baccho  Allico,  p.  54.  —  17G  Aesch. 
C.  Ctesip/i.  67.-  177  IV,  11».  — 178  p.  3S9  et  s.—  179  Demosth. Mid.  9.  —  ISO  Ib.  8. 
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il  n  y  a  pas  d’ailleurs  de  raison  qui  autorise  à  en  nier 
authenticité,  il  vaut  mieux  accepter  ce  témoignage  jus¬ 
qu  à  nouvel  ordre.  Faut-il  admettre  pour  cela  que  l’as¬ 
semblée  se  tenant  le  14,  les  Pandia  se  célébraient  le’  13  et 
que  les  Dionysies  se  terminaient  le  12  ? 

Mais  voici  une  nouvelle  difficulté  :  du  9  au  12  il  n’y  a 
que  quatre  jours,  et  cet  espace  est  insuffisant.  Les  repré¬ 
sentations  dramatiques  ne  peuvent  pas  prendre  moins  de 
trois  jours,  les  trois  derniers;  il  faudrait  donc  que  dans 
le  premier  eussent  trouvé  place  tous  les  autres  actes  de  la 
lete,  la  procession,  le  concours  dithyrambique  elle  cômos; 
ce  qui  parait  beaucoup,  même  en  calculant  la  longueur  des 
jours,  qui  était  plus  grande  aux  Dionysies  qu’aux  Lénéen- 
nes,  et  en  tenant  compte  de  ce  fait  qu’une  des  cérémonies 
s  accomplissait  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit  à 
a  clarté  des  torches.  De  plus,  un  texte  de  Plaute  181  attri¬ 
bue  six  jours  aux  Dionysies,  et  si  l’on  comprend  dans  le 
nombrele  8  Elaphébolion,  où  avait  lieu,  avec  les  Asclépiéia, 
le  Proagon,  espèce  d'introduction  à  la  fête  dionysiaque,  on 
n  arrive  encore  qu’au  chiffre  de  cinq.  Enfin,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  trois  jours  n’auraient  pas  suffi  pour  les 
représentations  dramatiques.  Il  en  fallait  quatre.  Par  con¬ 
séquent,  les  fêtes,  en  y  comprenant  les  Asclépiéia,  duraient 
du  8  au  14;  les  Pandia  se  célébraient  le  15  et  l’assemblée 
régulière  se  tenait  le  16.  L’assemblée  que  Thucydide  place 
le  14  et  qui  avait  un  objet  tout  particulier  était  une  assem¬ 
blée  extraordinaire.  Resterait  à  expliquer  comment  le 
peuple  put  être  convoqué  en  assemblée  le  dernier  jour  des 
concours  dramatiques.  Ce  serait  un  point  particulier  de  la 
question  générale  sur  la  manière  dont  la  vie  politique  pou¬ 
vait  continuer  malgré  les  fêtes;  ce  qui  était  indispensable, 
surtout  en  temps  de  guerre.  De  nouvelles  découvertes 
épigraphiques  aideront  peut-être  à  dissiper  ces  obscurités. 

Les  différentes  parties  des  grandes  Dionysies  viennent 
d  être  énumérées  :  le  proagon,  la  procession,  le  concours 
dithyrambique,  le  cùmos,  les  représentations  dramatiques. 

Proagon  (npodytuv) .  —  Après  la  célébration  des  Asclépiéia 
où  nous  savons  seulement  qu’on  chantait  un  péan  183  et 
qu’on  faisait  au  nom  de  l’État  un  sacrifice  en  l'honneur 
d  Esculape  18i,  sans  doute  pour  demander  la  santé  de  la 
cité  au  moment  où  l’année  se  renouvelait  avec  l’arrivée  du 
printemps,  la  foule  se  rendait  au  Proagon. 

Qu’était-ce  que  le  Proagon  ?  On  a  tenté  diverses  expli¬ 
cations  l8*.  Le  document  le  plus  explicite  est  une  scholie 
d  Eschine  ,8°  où  il  est  dit  que,  quelques  jours  avant  les 
grandes  Dionysies,  avaient  lieu  dans  l’Odéon  un  concours 
des  tragédiens  et  une  exhibition  des  pièces  qu’ils  devaient 
représenter  au  théâtre,  tûv  Tpayo>SS>v  dywv  xal  £7u'oEt?tç  <5v 
jaeMougi  0ûa|A'ATcjv  aytovi^eaSai  iv  tG  Osarpco,  et  que  les  acteurs 
paraissaient  sans  masques  et  sans  costumes.  Ces  rensei¬ 
gnements  ont  besoin  d’être  contrôlés  et  interprétés.  Ils 
renferment  d’abord,  semble-t-il,  une  inexactitude  :  le  Proa-  I 
gon,  à  moins  de  reculer  la  date  des  Pandia  et  d’admettre 
que  1  assemblée  où  fut  conclue  la  trêve  de  423  se  tint  un 
jour  de  représentations  dramatiques,  doit  se  placer  la 
veille  des  Dionysies  proprement  dites,  et  non  quelques 
jours  auparavant.  Maintenant  qu’est-ce  qui  est  indiqué 
par  les  mots  <xywv  et  in toeiÇtç  ? 

181  Pseudol.  321.—  182  Aelian.  ap.  Suid.  I,  1,  p.  796,  éd.  Bernhardy.  — 

183  Aesch.  Ctesiph.  67 ;  Corp.  inscr.  gr.  157;  Rangabé,  Antiq.  hellen.p.  501,  n°  842, 
fragments  des  comptes  de  Lycurgue  relatifs  à  la  vente  des  victimes.  Cf.  Paul 
Girard,  L’Asclépiéion  d'Athènes,  p.  50.  —  181  Voir  l'énumération  détaillée  et  la 
discussion  dans  Alb.  Miiller,  Die  grieeh.  Dühnenalterth.  p.  363  et  s.  —  185  Cte- 
•  tiph.  67.  —  186  Itkcin.  Muséum,  XXXV11I,  p.  231  et  s.  —  187  SchoJ.  Arist.  Vesp.  I 


De  quel  genre  de  concours  et  d’exhibition  peut-il  être 
question  ?  Evidemment  on  ne  doit  songer  à  une  répétition, 
ni  de  toutes  les  pièces  destinées  aux  représentations,  ce 
qui  est  matériellement  impossible  en  un  seul  jour,  ni  d’une 
pièce  de  chaque  trilogie,  ce  qui,  pour  Eschyle,  eût  détruit 
en  grande  partie  l’intérêt  dramatique,  d’autant  plus  que 
les  costumes  et  l’illusion  scénique  étaient  supprimés.  Il 
n  est  pas  vraisemblable  non  plus  que  le  public  ait  eu  à 
juger,  non  pas  la  valeur  dramatique  de  représentations 
tronquées,  mais  le  talent,  le  débit,  le  chant  des  acteurs  et 
des  choreutes  dans  une  espèce  d’épreuve  préliminaire. 
L  explication  la  plus  plausible  est  donnée  par  Rhode  186. 
Le  Proagon,  premier  acte  de  la  fête,  qui  précédait  1  ’Agon, 
le  concours  tragique,  et  lui  servait  d’introduction,  était  à 
la  fois  une  annonce  des  pièces  qui  devaient  être  jouées, 
et  une  présentation  au  public  de  chaque  troupe  tragique 
et  de  chaque  poète.  C’était  une  annonce  (<ntayye)ua),  une 
proclamation  du  titre  des  tragédies  et  du  nom  des  poètes, 
qui  devait  se  renouveler  plus  simplement  au  théâtre  m. 
A  l’Odéon,  le  poète,  ses  acteurs  et  son  chœur  s’avan¬ 
caient  devant  le  public,  revêtus,  non  de  costumes  de 
théâtre,  mais  d’habits  de  fête,  et  la  tête  couronnée  ,88.  Il 
i  herchait  à  se  concilier  ainsi  la  faveur  se  ses  juges  ;  de  là 
le  sens  figuré  que  prend  le  mot  ■Kpnâyw  189.  C’est  dans  ce 
genre  d  exhibition,  qui  faisait  l’objet  principal  du  Proagon, 
que  parut  Sophocle  après  la  mort  d’Euripide  13°,  et  qu'Aga- 
thon  eut  1  occasion  de  montrer  en  face  du  public  cette  intré¬ 
pidité  dont  Socrate  le  félicite  dans  le  Banquet  de  Platon  1S’ . 

Alb.  Miiller  pense  que  le  Proagon  avait  lieu  dans  l’an¬ 
cien  Odéon,  et  non  dans  l’édifice  construit  par  Périclès, 
dont  la  forme  circulaire  se  serait  moins  prêtée  au  genre 
de  spectacle  qu  on  oflrait  au  public.  C  était  une  fête  im¬ 
portante,  qui  demandait  les  soins  de  l’agonothète  et  pou¬ 
vait  être  pour  lui,  quand  il  avait  réussi,  un  litre  à  la  re¬ 
connaissance  publique,  comme  en  témoigne  une  inscription 
du  commencement  du  111e  siècle  av.  J.-C. 193.  Cette  inscrip¬ 
tion  et  une  phrase  de  Platon  193  montrent  qu’il  y  avait 
d  autres  proagons  que  celui  des  Dionysies.  Il  y  en  avait 
sans  doute  avant  les  Lénéennes;  il  devait  aussi  y  en  avoir 
avant  les  Panathénées,  car  il  semble  que  dans  la  pensée 
de  Platon  il  s’agisse  surtout  des  concours  gymniques,  et 
les  deux  fêtes  dionysiaques  n’avaient  que  des  concours  mu¬ 
sicaux,  au  sens  grec,  c’est-à-dire  de  musique  et  de  poésie. 

Procession  (IIo|A7nj).  —  La  procession  des  Dionysies  paraît 
avoir  été  une  reproduction  partielle  de  celle  des  Anthes- 
téries.  De  même  la  statue  de  Dionysos  Éleuthéreus  était 
tirée  d’un  temple  de  Limnae  et  transportée  à  un  autre 
sanctuaire  du  dieu  m,  voisin  de  l’Académie.  De  là  il  re¬ 
venait  en  grande  pompe  au  Lénaeon  pour  présider  à  sa 
fête.  La  procession  était  magnifique;  toute  la  cité,  les 
prêtres,  les  magistrats,  les  chevaliers,  les  citoyens,  rangés 
par  tribus,  les  éphèbes,  y  prenaient  part.  On  y  voyait  des 
canéphores,  portant  dans  des  corbeilles  d’or  des  prémices 
de  toute  sorte195;  elles  étaient  choisies  parmi  les  vierges 
d’Athènes  par  l’archonte  éponyme  196.  Les  offrandes  pré¬ 
cieuses  envoyées  par  les  alliés  et  les  colonies,  des  objets 
d’or,  les  nombreuses  victimes  fournies  par  l’État 197  pour 
le  sacrifice,  défilaient  dans  le  cortège.  Des  inscrip- 

1109.  —  188  Vit.  Euripid.  p.  135,  42  Westerm.  —  183  Harpocr.  p.  157,  Bekker,  note; 
Demosth.  Anirot.  59.  —  190  Vit.  Eurip.  I.  I.  —  loi  P.  194  A.  —  192  Corp.  inscr. 
att.  II,  307.  —  193  Legg.  VII,  p.  796  D.  —  191  paus.  I,  29;  Pbilostr.  Vit.  Sophist. 

II,  15.  —  195  Schol.  Aristoph.  Ach.  242;  Ephemer.  arch.  1862,  n“  180.  —  136  Corp. 
inscr.  att.  II,  n”  420  ;  Bull,  de  corr.  hellën.  III,  p.  63.  —  197  Corp.  inscr.  gr.  n»  157  • 
Rangabé,  II,  p.  501,  n”  842. 
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lions  198  mentionnent  un  beau  taureau  et  une  pliiaie  d’or 
o  fferts  par  les  éphèbes.  S’autorisant  sans  cloute  d’une  phrase 
de  Plutarque  19s,  Mommsen  suppose  qu’aprèsle  cortège  of¬ 
ficiel  et  régulièrement  ordonné,  venait  à  pied  ou  en  voiture 
une  foule  bigarrée,  avec  des  masques  et  des  costumes. 
Mais  il  n  est  pas  certain  que  Plutarque  parle  des  grandes 
Dionysies.  Il  y  avait  dans  la  marche  de  la  procession  des 
évolutions  et  des  haltes  auprès  de  différents  autels  ou 
édifices  sacrés  ;  particulièrement  sur  l’agora,  où  des 
chœurs  dansaient  près  de  l’autel  des  douze  dieux  200.  La 
plus  importante  de  ces  haltes,  peut-être  au  point  d’arrivée, 
avait  lieu  près  d’un  autel  à  feu,  sur  la  plate-forme  duquel 
se  dressait  la  statue  de  Dionysos.  C’est  là  sans  doute 
qu’on  sacrifiait  les  victimes,  avec  un  hymne  et  des  prières. 
C’était  une  des  cérémonies  les  plus  importantes  de  la  fête, 
à  en  juger  par  les  termes  d’Alcipbron  dans  la  lettre  qu’il 
prête  à  Ménandre  201.  M.  Foucart,  dans  son  interprétation 
de  la  loi  d  Evégoros  202,  le  seul  document  qui  nous  donne 
1  ordre  des  actes  accomplis  dans  les  grandes  Dionysies, 
place  1  autel,  non  pas  dans  le  Lénaeon,  mais  à  l’Académie, 
et  suppose  que  l’hymne  était  chanté  par  les  enfants,  qui 
sont  mentionnés  sans  aucune  explication  dans  la  loi.  Cette 
dernière  hypothèse  semble  autorisée  par  une  inscription 
trouvée  dans  les  ruines  du  théâtre  de  Dionysos  à  Athènes  203, 
qu  explique  un  rapprochement  avec  deux  inscriptions  de 
Stratonicée  et  de  Téos201.  Mais  il  est  peut-être  plus  naturel 
de  rapporter  la  mention  des  enfants  à  l’exécution  des 
dithyrambes.  Il  semble  aussi  qu’il  vaut  mieux  mettre  l’autel 
au  Lénaeon  200,  car  des  témoignages  nous  apprennent  que 
les  éphèbes  partaient  de  l’autel  après  avoir  sacrifié  leur 
victime,  pour  transporter  le  dieu  au  théâtre,  le  soir,  à  la 
clarté  des  torches  200.  C’était  un  acte  distinct  de  la  proces¬ 
sion  et  qu’on  se  représente  mieux  accompli  tout  entier 
dans  le  voisinage  du  théâtre. 

La  statue  qui  figurait  dans  ces  diverses  cérémonies  était 
consacrée  au  Dionysos  d  Éleuthères.  Mais  il  y  en  avait  deux 
dans  ce  cas,  toutes  deux  à  Limnae,  chacune  dans  son 
temple  :  quelle  était  celle  que  l’on  choisissait?  A.  Mommsen 
dit  avec  vraisemblance  que  ce  ne  pouvait  être  l’antique 
idole  en  bois,  le  xoanon,  qui  était  dans  le  plus  vieux  temple, 
puisqu  il  nous  est  positivement  affirmé  que  ce  temple  ne 
s’ouvrait  qu’une  fois  par  an,  aux  Anthestéries.  C’était  donc 
1  autre  statue,  faite  en  or  et  en  ivoire,  œuvre  d’Alca- 
mène207,  qui  d’ailleurs  convenait  mieux  à  la  magnificence 
déployée  aux  grandes  Dionysies. 

Une  fois  installé  dans  son  théâtre,  Dionysos  y  recevait 
encore  des  libations  208  et  assistait  aux  différents  concours 
qui  avaient  lieu  en  son  honneur.  Les  premiers  étaient  les 
concours  dithyrambiques  [dithyrambus,  cyclicüs  chorus]. 
H  y  avait  celui  des  enfants  et  celui  des  hommes  209.  C’est» 
aux  grandes  Dionysies  que  fut  exécuté  le  dithyrambe 
de  Pindare  dont  nous  possédons  un  beau  fragment,  tout 
pénétré  du  souffle  embaumé  et  de  la  lumière  du  printemps, 
brillante  image  des  sentiments  de  la  foule  qui,  sans  aucun 
mysticisme,  s’abandonnant  aux  impressions  présentes  de 

108  Eph.  arch.  nos  4097,  4098.  —  199  De  cupid.  dioit .  7.  — 200 Xenoph.  Hipparch. 
ÏII,  2.  —  201  Alciphr.  II,  3,  16.  — ■  202  Revue  de  philologie ,  1877,  2“  liv.  p.  177 
et  s.  —  203  Corp.  inscr.  att.  Il,  420.  —  204  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie 
Mineure ,  519-520,  88.  —  205  D'après  une  inscription  éphébique,  l'autel  est  dans 
le  temple,  èv  tçî  îepfi;  Corp.  inscr.  att.  11,467. —  206  Corp.  inscr.  att.  II,  470-471. 

—  207  Paus.  1,  30,  8  et  I,  20,  3.  M.  Voigt,  Lexikon  der  Myth.  de  Roscher,  considère 
comme  invraisemblable  qu'on  ait  pris  la  statue  d’Alcamène,  à  cause  de  la  fragilité 
des  œuvres  cliryséléphantines.  Il  suppose  que  c’était  un  autre  Çdavov  de  bois, 
différent  de  celui  d’Éleuthères.  Mais  de  celui-là  nous  n’avons  pas  connaissance. 

—  208  Plut.  Cim.  8  :  ...w;  vtvofuaiJuva;  <ritov$àç.  —  209  Voir  la  loi  d’Evégoros,  où 
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la  nature,  reconnaissait  la  puissance  du  divin  fils  de 
Sémélé.  De  celte  fête  musicale  paraît  être  venu  ce  surnom 
atlique  de  chanteur  (MeXttousvoc)  donné  à  Dionysos,  qu' 
nous  a  été  conservé  par  Pausanias210  et  qui  se  retrouve 
sur  deux  trônes  du  théâtre  d’Athènes211.  C'était  une  fort 
belle  fête  pour  laquelle  le  goût  des  Athéniens  s’accrut  de 
plusenplus212.  Au  quatrièmesiècle,  Démosthène 213 rappelle 
comme  un  fait  notoire  que  les  frais  delà  chorégie  sont  plus 
élevés  pour  les  dithyrambes  que  pour  les  tragédies;  ce  qui 
s’explique  d’abord  par  le  nombre  des  choreutes  à  équiper  et 
à  entretenir  et  par  le  temps  nécessaire  pour  les  exercer. 

D’après  l’ordre  indiqué  par  la  loi  d’Evégoros,  aux  dithy¬ 
rambes  succédait  un  cômos,  qui  se  rattachait  probablement 
à  des  banquets  où  se  célébraient  les  victoires  dithyram¬ 
biques.  Pendant  toute  cette  fête  de  Bacchus,  on  mangeait 
et  on  buvait.  Les  spectateurs  arrivaient  au  théâtre  «  repus 
et  abreuvés,  et  la  tète  ceinte  de  couronnes,  et  pendant 
toute  la  représentation  on  leur  versait  du  vin  et  on  leur 
donnait  des  friandises211.  »  Sous  l’empire,  Atticus,  pendant 
une  halte  de  la  procession  au  Céramique,  fit  servir  du  vin 
à  toute  la  foule  des  citoyens  et  des  étrangers,  étendus 
sur  des  couches  de  lierre215. 

Représentations  dramatiques.  —  Les  représentations 
dramatiques  duraient  au  moins  pendant  trois  jours  216.  Au 
quatrième  siècle,  le  rapport  du  théoricon  (1  drachme217) 
avec  le  prix  d’entrée  du  théâtre,  tel  qu’il  nous  est  donné 
par  Démosthène  218  (2  oboles),  amène  à  ce  nombre.  Plu¬ 
tarque219  raconte  qu’un  des  deux  acteurs  célèbres  qui  por¬ 
tèrent  le  nom  de  Polus  joua,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
dans  huit  tragédies  en  quatre  jours.  Mais  il  faudrait  savoir 
si  ce  fut  au  théâtre  d’Athènes  pendant  les  Dionysies.  Au 
v°  siècle,  trois  poètes,  pour  la  tragédie  et  pour  la  comédie, 
étaient  admis  à  concourir.  Chaque  poète  tragique  présen¬ 
tait  une  trilogie,  ou  plutôt,  en  comptant  le  drame  saty- 
rique,  une  tétralogie.  Les  juges  assignaient  les  rangs  dans 
chacun  des  deux  concours  et  désignaient  le  vainqueur. 
Ces  faits  sont  donnés  par  les  didascalies  bien  comprises  22°. 
Au  commencement  du  ive  siècle,  la  transformation  de  la 
comédie,  en  supprimant  les  chants  du  chœur  et  diminuant 
la  durée  de  la  représentation,  conduisit  à  augmenter  le 
nombre  des  concurrents.  Quatre  poètes  sont  nommés  dans 
la  didascalie  du  Plutus  d’Aristophane  (ol.  97,  4  =  389/8)  ; 
bientôt  on  en  admit  cinq,  et  ce  nombre  se  retrouve  encore 
au  second  siècle  221 .  Ces  faits  se  rapportent  aussi  bien  aux 
Lénéennes  qu’aux  grandes  Dionysies. 

Le  temps  apporta  aussi  des  changements  aux  concours 
tragiques.  Le  système  de  la  tétralogie  eschyléenne  fut 
bouleversé.  Des  didascalies  conservées  par  des  inscrip¬ 
tions222  nous  apprennent  que  vers  le  milieu  du  ive  siècle 
au  moins  de  342/1  à  340/39,  on  joua  un  seul  drame 
satyrique  au  commencement  du  concours,  qu’en  l’année 
342/1  on  donna  trois  trilogies  de  tragédies  nouvelles,  et 
que,  l’année  suivante,  chacun  des  trois  poètes  ne  fit  re¬ 
présenter  que  deux  tragédies.  De  plus,  au  même  temps, 

1  habitude  était  établie  de  jouer  avant  les  tragédies  nou- 
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v  .  •  '  — r -  vraisemblablement  le  texte  en  aio-j- 

tant  après  ot  Cf.  Corp.  inscr.  att.  Il,  553,  liste  de  vainqueur* 

au*  concours  dithyrambiques  des  Dionysies.  —  SlO  I,  S,  5  ;  3 1  6.  -  211  Corn,  inm- 

Afh  "'t?4,’,*"-  ~  212  AtUei1'  V’  P'  181  C'  ~  213  Mid'  ,56'  -  214  Philoch.  ap' 
Athen.  XI,  13,  p.  464  F.  -  2,5  Philostr.  Vit.  Sophist.  II,  13.  _  216  Voir  l'indi¬ 
cation  des  diverses  opinions  et  de  leurs  auteurs  dans  K.  Fr.  Hermann,  59,  *4  et 
dans  A  Muller,  p.  320,  note  2.  -  217  Zenob.  p,.ov  27  _  218  Co).  2g 

7  An  Seni’  etc"  3-  7-  P-  785  c-  -  220  A.  Miiller,  p.  320  et  s.  -  221  Corp' 
tnscr.  att  II,  9  72-975.  -  222  Corp.  inscr.  att  II,  973  Cf.  Ilomolle,  Bull.  * 
corr.  hellén.  IV,  p.  183  et  s. 
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velles  une  ancienne  tragédie  d’Euripide  ou  de  Sophocle. 
De  même,  mais  plus  tard  à  ce  qu  il  semble,  on  reprit,  avant 
le  concours  des  poètes  comiques,  une  ancienne  comédie 
de  Ménandre  ou  de  Philémon.  On  en  trouve  le  témoignage 
dans  des  inscriptions  du  second  siècle 223. 

11  est  assez  difficile  de  déterminer  dans  quel  ordre 
avaient  lieu  les  représentations  des  tragédies  et  des  co¬ 
médies  et  comment  elles  se  répartissaient  entre  les  jours 
attribués  aux  concours  dramatiques.  Sauppe  m,  après 
d  autres,  et,  à  sa  suite,  Mommsen,  pensent  que,  pendant 
chacun  des  trois  jours  de  représentations,  on  donnait,  le 
matin,  une  trilogie  dramatique,  et,  l’après-midi,  une  co¬ 
médie.  Mais  cette  disposition  contredit  formellement  le 
témoignage  de  la  loi  d  Evégoros,  confirmé  par  des  ins¬ 
criptions  de  la  première  et  de  la  seconde  moitié  du  ve  siècle, 
ainsi  que  du  iv°  siècle  et  du  second  226.  La  comédie  y  est 
placée  avant  la  tragédie,  comme  aux  Dionysies  du  Pirée. 
Il  faut  s’en  tenir  à  ce  témoignage,  comme  l’ont  fait 
Boeckh  ~-r>,  Otfr.  Müller  227,  d’autres  et,  tout  récemment, 
Alb.  Müller  228.  Seulement,  s’il  n’y  avait  que  trois  jours  de 
représentations  et  que  le  premier  fût  pris  par  la  comédie, 
il  laudrait  mettre  deux  tétralogies  dans  un  seul  des  deux 
autres  jours,  ce  qui  paraît  matériellement  impossible.  Il 
semble  donc  qu’il  vaudrait  mieux  attribuer  quatre  jours 
aux  concours  dramatiques  des  grandes  Dionysies. 

Ce  sont  les  tragédies  qui  contribuèrent  le  plus  à  l’éclat 
de  cette  grande  fête.  Au  iv°  siècle,  c’était  le  moment  de  la 
représentation  des  tragédies  nouvelles,  ainsi  nommées  par 
opposition  avec  l’ancienne  tragédie  que  l'on  reprenait 
d  abord,  qui  était  choisi  pour  la  proclamation  des  cou¬ 
ronnes  décernées  par  le  peuple  229,  comme  celle  qui  donna 
lieu  au  procès  de  Ctésiphon.  Cette  proclamation  se  faisait 
avant  le  concours.  De  même,  c’était  devant  cette  foule 
d’Alhéniens  et  d’étrangers,  réunis  pour  assister  aux  drames 
tragiques,  que  paraissaient,  au  moins  au  ve  siècle,  les  fils 
descitoyens  tués  àla  guerre,  que  l’Étatavaitnourris  jusqu’à 
l’âge  de  1  éphébie.  Ils  se  présentaient,  à  la  voix  du  héraut, 
revêtus  de  l’armure  complète  que  la  cité  leur  octroyait 
avant  de  les  livrer 
à  la  vie  et  àses  de¬ 
voirs,  et  allaient 
prendre  les  places 
qui  leur  étaient 
réservées  23°. 

Probablement  le 
soir  du  dernier 
jour  des  repré¬ 
sentations  dra¬ 
matiques,  les  ju¬ 
ges  prononçaient 
leurs  décisions. 

Le  surlendemain, 
après  les  Pandia,  une  assemblée  du  peuple,  réunie  au 
théâtre,  entendait  les  plaintes  auxquelles  la  célébration 
de  la  fête  avait  pu  donner  lieu  et  décidait,  à  mains  levées, 

223  Corp.  inscr.  att.  II.  975.  —  22V  Dans  les  Berichte  d.  le.  Sachs.  Gesellsch.  d.  Wiss . 
1855,  p.  18-21.  —  225  Corp.  inscr.  allie.  II,  971,  fragm.  a,  bt  d,  e.  —  226  Ueber  die 
Lenüen,  p.  79  et  Corp.  inscr.  gr.  I,  p.  353  et  s.  —  227  Gesch.  d.  gr.  Litt.  II,  p. 

32  et  s.  —  228  p.  322.  —  229  Plato,  Menex.  p.  249;  Isocr.  De  pace,  82;  Aeschin. 
Ctcsiph.  154. —  230  Proclamations  de  couronnes  aux  Dionysies  :  Corp.  inscr.  altic. 

J,  59;  II,  311,  312,  331,  4G7,  etc.  —  231  Aeschin.  Ctesiph.  232.  —  232  Corp.  insc. 
att.  Il,  114  B;  Ibid.  307,  420.  On  remettait  aussi  à  cette  date  des  délibérations 
relatives  à  la  politique  de  la  ville;  Ibid.  I,  40.  —  233  Voir  surtout  Sauppe, 
Berichte  der  le.  Sachs.  Gesetlsehaft  d.  Wissensch,  1855,  p.  1  et  s.  ;  E.  Petersen, 
Ueber  die  Preisrichter  der  Grossen  Dionysien  zu  Athen ,  Progr.  Dorpat,  1878  ; 


s  il  y  avait  délit  et  si  l’on  pouvait  poursuivre  ;  ce  qui  don¬ 
nait  à  la  poursuite  devant  les  tribunaux  une  grande  force 
en  la  revêtant  d’un  caractère  politique  et  religieux.  Au 
nombre  de  ces  plaintes  se  trouvaient  peut-être  celles  qui 
pouvaient  amener  la  condamnation  des  juges  des  concours 
eux-mêmes  231 ,  s’ils  étaient  convaincus  de  s’ètre  laissé  cor¬ 
rompre.  Ce  qui  paraît  plus  vraisemblable,  c’est  que  dans 
cette  assemblée  tenue  après  les  Dionysies  se  rendaient  les 
décrets  qui  conféraient  des  éloges,  des  couronnes  et  même 
des  statues  au  Conseil,  à  l’agonothète,  aux  épimélètes  232. 

Les  juges  étaient  désignés  par  le  sort  233,  mais  avec  cer¬ 
taines  garanties.  Les  membres  du  conseil  des  Cinq  Cents, 
assistés  des  chorèges234,  choisissaient  avant  le  commence¬ 
ment  de  la  fête,  dans  chacune  des  dix  tribus  un  certain 
nombre  de  citoyens  regardés  comme  capables  de  remplir 
cet  office.  Les  noms  étaient  enfermés  dans  des  urnes,  une 
pour  chaque  tribu,  scellées  par  les  prylanes  et  par  les  chorè¬ 
ges,  et  placées  à  l’Acropole  sous  la  garde  des  trésoriers 23C. 
Le  jour  des  concours,  l’archonte  tirait  de  chaque  urne  un 
nom  pour  chacun,  en  sorte  que  ces  dix  noms  représen¬ 
taient  toutes  les  tribus  et,  par  conséquent,  toute  la  cité.  Les 
juges  ainsi  désignés  s’engageaient  par  serment  à  juger 
conformément  à  leur  conscience  236.  Des  places  leur  étaient 
réservées,  et  après  le  concours,  chacun,  au  milieu  des  cris 
et  des  injonctions  passionnées  de  la  foule,  écrivait  sur  une 
tablette  le  rang  qu’il  assignait  aux  concurrents.  Puis  un 
second  tirage  au  sort  désignait  parmi  eux  les  cinq  juges 
définitifs  dont  le  suffrage  décidait  237,  et  le  nom  du  vain¬ 
queur  était  proclamé.  Sans  doute  il  était  couronné  sur  la 
scène  par  l’archonte.  Il  recevait  une  couronne  de  lierre  233. 

Une  épigramme  de  Simonide  239  parle  de  cinquante-six 
trépieds  qu’il  avait  remportés  comme  prix  de  ses  victoires 
dithyrambiques.  D’après  le  marbre  de  Paros  240,  primiti¬ 
vement  le  prix  de  la  tragédie  était  un  bouc,  et  celui  de  la 
comédie  un  panier  de  figues  et  une  amphore  de  vin.  Des 
inscriptions  du  ve  siècle  et  des  siècles  suivants  prouvent 
qu’un  trépied  était  décerné  au  chorège  vainqueur,  qui 
prenait  soin  de  le  placer  à  ses  frais,  quelquefois  dans 

un  beau  monu¬ 
ment,  comme  ce¬ 
lui  de  Lysicrale, 
soit  dans  la  rue 
des  Trépieds,  voi¬ 
sine  du  théâtre, 
soit  dans  un  em¬ 
placement  ména¬ 
gé  sur  le  rocher 
même  de  l’Acro- 
po  le  (zaraToijui'),  au- 
dessus  du  dernier 
rang  de  sièges  des 
spectateurs.  Les 
trépieds  donnés  en  prix  sont  souvent  figurés  sur  les  vases 
peints:  on  y  voit  aussi  les  taureaux  que  chaque  tribu 
offrait  et  qui  étaient  destinés  au  sacrifice  (fig.  2428)  241 . 

A.  Müller,  Griech.  Bülmenall.  p.  369  et  s.  —  234  Lysias,  IV,  3.  _  233  Isocrat. 

XVII,  33  et  s.  —  236  Aristoph.  Eciï.  1160;  Demosth.  ilid.  17,  65.  —  237  Lysias, 

1. I.  ;  Zenob.  Cent.  III,  64;  Plat.  Legg.  Il,  p.  659  A;  Aelian.  V.  hist.  II,  13;  Suidas’ 
s.  v.  1»  iitvn  xpi-cSv  yo» a»i.  —  238  Alciphr.  Ep.  II,  3,  10  ;  Athea.  VI,  p.  241.  F.  Welc- 
ker  (Al te  Denkmüler ,  I,  p.  479)  et  Keil  ( Mélanges  gréco-romains,  11,  p.  87)  pensent 
que  la  couronne  de  lierre  était  l’ornement  des  poètes  et  des  exécutants,  et  non  pas 
la  récompense  du  vainqueur.  —  239  Anthol.  Pal.  VI,  213;  Welcker  ( Annales  de 
l’Institut  arch.  p.  156)  propose  avec  raison,  semble-t-il,  vu«s  au  lieu  de  T«ùfoe;. 
—  240  Corp.  inscr.  gr.  2374,  43,  58  ;  39,  54.  —  241  Gerhard,  Auserlesene  Vasen- 
bilder,  pl.  ccxliii;  Welcker,  Annali,  1857,  p.  156. 
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Quelquefois  la  Victoire  est  représentée  auprès  du  trépied 
quelle  consacre,  ou  elle  amène  un  taureau  devant  Dio¬ 
nysos  (fig.  2429).  Les  poètes  vainqueurs  recevaient-ils 
de  1  Etat  une  somme  d’argent,  comme  prix  de  leur  victoire, 
ainsi  que  1  affirme  A.  Millier?  Ce  qui  parait  mieux  prouvé, 
c’est  que  des  honoraires 
étaient  attribués  à  tous 
les  concurrents243.  L’État 
payait  sans  doute  aussi 
les  acteurs  des  concours 
dramatiques  244  et  les 
joueurs  de  flûte.  Puis¬ 
que  c’était  lui  qui  les 
fournissait  aux  poètes, 
il  ne  semble  pas  que  cet 
ordre  de  dépenses  ait  dû 
regarder  les  chorèges. 

De  plus,  on  décernait 
des  prix  aux  acteurs.  Le 
protagoniste  vainqueur  est  nommé  dans  un  fragment  de 
didascalie  qui  remonte  à  l’année  422/4  24S.  L  importance 
des  acteurs,  dès  le  vc  siècle,  s’accrut  encore  naturellement 
après  la  disparition  des  maîtres  de  la  tragédie.  C’étaient 
eux  qui  renouvelaient  l’intérêt  des  a  iciennes  pièces,  en 
les  reprenant,  et  qui  faisaient  le  succès  des  nouvelles.  Ils 
étaient  mandés  par  les  rois  comme  Philippe  II  de  Macé¬ 
doine,  appelés  par  les  villes  qui  voulaient  donner  plus 
d’éclat  à  la  célébration  du  culte  de  Bacchus  ou  même 
d’autres  divinités,  et  recevaient  des  sommes  considérables. 
Puis  vinrent  les  associations  d’artistes  dionysiaques 
[dionysiaci  artifices],  dont  on  peut  suivre  l'histoire  jus¬ 
qu’au  vi°  siècle  après  J.-C.  246,  et  où  l’on  reconnaît  encore 
mieux  à  quel  point  la  décadence  de  la  poésie  réduisit  les 
poètes  à  un  rôle  subalterne  par  rapport  aux  exécutants, 
acteurs  et  musiciens. 

Si  Athènes,  aux  époques  classiques,  fut  moins  prodigue 
d  argent  et  d’honneurs  pour  ceux  qui  prenaient  part  aux 
concours  dionysiaques,  cependant  elle  conservait  aussi 
dans  ses  monuments  épigraphiques  le  souvenir  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  succès.  Les  chorèges  vainqueurs,  en 
consacrant  le  trépied,  prix  de  leur  victoire,  inscrivaient 
d  abord  le  nom  de  leur  tribu  avec  la  désignation  particu¬ 
lière  Trai'owv  ou  dvSpô Sv,  si  c’était  un  concours  dithyram¬ 
bique,  puis  leur  propre  nom  et  celui  du  maître  du  chœur, 
le  didascalos.  Telle  était  la  matière  de  l’inscription  et  tel 
était  l’ordre  des  noms  au  ve  siècle  3”.  Au  siècle  suivant,  le 
chorège  est  nommé  avant  sa  tribu,  et  deux  noms  nouveaux 
paraissent,  celui  de  l’archonte  et,  plus  fréquemment, 
celui  du  joueur  de  flûte.  Celui-ci,  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  iv°  siècle,  prend  le  pas  sur  le  didascalos  et  même 
sur  l’archonte  248  [cuoregia].  Ce  sont  des  conséquences 
du  changement  des  mœurs  politiques  et  du  développement 
de  la  musique. 

De  même,  pour  les  concours  dramatiques,  les  didascalies 
[didaskalia],  officiellement  rédigées  par  les  soins  de  l’ar¬ 
chonte,  perpétuèrent  la  mémoire  des  poètes,  de  la  date 

2'»2  D’Hancarville,  Vases  d’Hamilton ,  II,  37;  voy.  au  mot  choregià,  fig.  1422, 
la  Victoire  consacrant  un  trépied  à  la  base  duquel  est  inscrit  le  nom  de  la  tribu 
victorieuse  AKAMANTIS  ENIKA  4>TAE,  et  les  autres  exemples  réunis  par  Welcker, 
Annal.  1857,  p.  158  et  s.,  et  Milchhofer,  Archâol. Zeitung,  1880.  p.  182. —  243  Schol. 
Arisloph.  Han.  367;  Eccl.  102;  Hesych.  s.  v.  (xta-Oôç.  Cf.  Madvig,  Kleine  p/iil. 
Schrift.  p.  449.  —  244  Conjecture  de  A.  Müller,  p.  344.  —  245  Corp.  inscr.  att. 

II,  971,  fr.  b.  —  246  Voy.  surtout  Foucart,  De  collegiis  scenicorum  artificum  apud 
Graecos;  Lüders,  Die  dionysischen  Kilnstler;  Reisch,  De  musicis  graecorum 
certaminibus  capila  quatuor  ;  A.  Müller,  p.  392-414.  —  247  Corp.  inscr.  att.  I, 
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et  du  nom  de  leurs  œuvres,  et  du  rang  qui  leur  avait  été 
attribué  par  les  juges.  Les  stèles  où  étaient  gravées  ces  ins¬ 
criptions  étaient  placées  dans  l’enceinte  sacrée  de  Dio¬ 
nysos249.  Il  est  probable  que  cet  usage  s’établit  pour  les 
Lénéennes  aussi  bien  que  pour  les  grandes  Dionysies. 

Il  a  été  dit  plus  haut 
que  les  grandes  Diony¬ 
sies  étaient  placées  sous 
la  direction  supérieure 
du  premier  magistrat  de 
la  cité,  l’archonte  épo¬ 
nyme  [archontes].  C’é¬ 
tait  à  lui  que  les  tribus 
proposaient  les  citoyens 
qu’elles  jugeaient  aptes 
à  remplir  les  fonctions 
de  chorèges  250  :  il  les 
Fig.  «iss.  nommait  pour  la  fête 

suivante  dans  le  mois 
qui  venait  après  la  dernière  fête  célébrée  251,  et  il  assignait 

I  un  d  eux  à  chacun  des  poètes  admis  à  concourir.  C’était 
lui  aussi  qui  autorisait  les  poètes  à  présenter  des  pièces 
au  concours.  D  après  les  expressions  consacrées,  ceux-ci  lui 
demandaient  et  il  leur  accordait  un  choeur  (yopôv  at-eTv,  yo pov 
oiSdvat)  probablement  après  communication  des  pièces 
présentées.  Assez  longtemps  d’avance  pour  que  les  études 
pussent  être  suffisantes,  il  présidait  au  tirage  au  sort  des 
joueurs  de  flûte  pour  les  dithyrambes  et  des  protagonistes 
pour  les  représentations  dramatiques  263.  Il  résulte  d’une 
expression  des  lexicographes  qui  parlent  du  tirage  au  sort 
des  protagonistes,  que  ceux-ci,  avant  d’étre  attribués  aux 
poètes,  étaient  choisis  après  une  épreuve  dont  les  prota¬ 
gonistes  proclamés  vainqueurs  aux  Dionysies  étaient 
exemptés  pour  l’année  suivante. 

L  archonte  était  assisté  par  les  épimélètes  [épimèlétés]. 

II  y  en  avait  deux  de  chaque  tribu  ;  ils  étaient  désignés 
parle  vote  à  mains  levées  254.  Dans  le  discours  de  Démos- 
thène  contre  Midias  (§  13),  on  voit  qu’ils  s’occupaient 
avec  1  archonte  du  choix  des  chorèges.  Pendant  la  fête 
elle-même,  leurs  fonctions  paraissent  s’étre  particulière¬ 
ment  exercées  dans  1  organisation  de  la  procession  et  du 
sacrifice.  Plus  tard,  on  retrouve  le  titre  d  epiméléte  donné  à 
1  administrateur  général  que  le  collège  des  artistes  diony¬ 
siaques  d  Athènes  élisait  tous  les  ans.  On  voit  que  les  attri¬ 
butions  de  1  epiméléte  étaient  principalement  financières, 
mais  que  cependant  il  était  aussi  chargé  d’accomplir  des 
actes  religieux  au  nom  de  l’association  26S,  et  qu’elle  avait 
soin  de  choisir  pour  cette  fonction  supérieure  un  person¬ 
nage  dont  la  fortune  et  la  générosité  pussent  être  profi¬ 
tables  à  ses  intérêts. 

Il  a  existé  encore  dans  les  concours  dionysiaques  un 
autre  magistrat  important,  c’était  1  ’agonothète  Tagono- 
thetés]  2oC.  Ce  nom  paraît  si  étroitement  lié  à  l’institution 
même  des  concours,  qu’on  est  surpris  de  ne  pas  le  ren¬ 
contrer  plus  tôt  chez  les  Athéniens.  Il  ne  paraît  qu’à 
partir  de  1  administration  de  Démétrius  de  Phalère,  vers 

i3\™r'  V°y:  S'  Rem“ch’  Traüé  dtépigraphie  grecque,  p.  404  et  l'art,  chomgia 
-  *“Corp.  inscr.  gr.  224;  cf.  A.  Muller,  p.  338,  note  2.  -  2*9  Corn  inscr  au 

.’  M‘“heU-  des  ardl ■  !nstit-  <»  Athen,  III,  p.  U2  et  ,  129 

Va  ,  '  §  ,3'  ~  SM  II  «d  Demos, h.  Mid.  p.  Vo 

PhoTsuM  Hp’  T  5,3  ;  PaÆ’.893;  Suid’  *••**'*-“■  -  2“  ^mos, h  /w! 

Demosth  Mid  T- 15  *'  ~  ^  ÉPhemer-  arcl>-  l862,  n°  180  ; 

*  "*•*  r*- 

307,  3.4,  331,  379;  cf.  A.  Müller,  p  340.  ’  P’  3Û2’ 
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la  fin  du  ivc  siècle  ou  le  commencement  du  iu°.  On  voit  par 
les  inscriptions  que,  par  suite  de  la  diminution  du  nombre 
des  citoyens  assez  riches  pour  se  charger  de  la  chorégie, 
c  est  1  État  qui  alors  fut  amené  à  se  faire  chorège  [cho- 
regia],  Lagonothète  était  son  délégué;  il  était  élu  pour 
un  an  et  chargé  de  pourvoir  à  l'équipement  des  chœurs  et 
a  d  autres  frais,  d’organiser  les  concours  et  de  faire  les 


sac*  *6ces  traditionnels  dans  les  différentes  fêtes.  La  partie 
financière  de  sa  charge  l’obligeait  naturellement  à  une 
reddition  de  comptes. 

Les  inscriptions  nous  permettent  de  constater  l’exis¬ 
tence  des  Dionysies,  en  dehors  de  l’Attique,  à  Abdère  287, 
Amorgos  288,  Astypalae  289,  Chios  26°,  Gnide 261,  Corcyre  262, 
Cos-03,  Delphes28*,  Délos  26S,  Imbros  26°,  Erythrae  d’Asie 
Mineure  267,  Lemnos  268,  Lesbos  269,  Naxos  270,  Opus271,  Per- 
game  272,  Phigalie  273,  Ptolémaïs  d'Égypte27',  Smyrne  278, 
léos  276,  etc.,  et  il  est  certain  que  tous  les  grands  centres 
grecs  avaient  institué  des  fêtes  de  ce  genre.  Les  succès  drama¬ 
tiques  d  Athènes  eurent  pour  effet  de  multiplier  les  théâtres 
et  les  représentations  dans  toute  l’étendue  de  la  Grèce 


et  des  pays  où  pénétrait  l’influence  grecque.  Ces  représen¬ 
tations  devinrent  1  élément  nécessaire  de  beaucoup  de  fêtes, 
même  en  dehors  du  culte  de  Bacchus.  Quant  aux  grandes 
Dionysies  elles-mêmes,  comme  elles  s’étaient  développées, 
peut-être  même  étaient  nées  sous  l’empire  d  une  pensée 
d  ostentation  plutôt  que  d'une  pensée  religieuse,  elles  étaient 

destinées  à  se  prêter  aux  innovations  et  aux  fantaisies  les 
moins  propres  à  édifier  des  fidèles.  Déjà  au  vc  siècle,  Nicias, 
dans  une  de  ses  somptueuses  chorégies,  imaginait  de  faire 
paraître  sous  le  costume  de  Dionysos  un  jeune  esclave  d’une 
beauté  remarquable,  dont  la  vue  excita  les  transports  des 
Athéniens  277.  Il  mettait  ainsi  la  procession  dionysiaque  au 
service  de  ses  intérêts  politiques  :  elle  devint,  à  la  fin  du  siè¬ 
cle  suivant,  une  forme  d’impudente  flatterie.  LesAthéniens, 
pour  recevoir  dignement  Démétrius  Poliorcète,  formèrent 
des  chœurs  de  danse  et  le  saluèrent  dans  un  ithyphallos 
où  ils  le  chantaient  comme  le  seul  dieu  réel  278.  C’était  un 
mélange  de  la  procession  dionysiaque  et  de  la  procession 
des  Éleusinies.  Les  rythmes,  les  chants,  les  costumes,  les 
mythes  consacrés  à  Dionysos  et  à  ses  fêtes  étaient  devenus 
une  matière  banale,  prête  pour  les  cérémonies  de  toute 
nature;  elle  était  particulièrement  propre  aux  étalages  de 
magnificences.  Athénée  nous  a  conservé  la  description 
détaillée  des  merveilles  de  la  procession  dionysiaque  dans 
la  grande  procession  qui  eut  lieu  à  Alexandrie,  par  l’ordre 
de  Ptolémée  Philadelphe  279.  L’entrée  d’Antoine  à  Éphèse, 


après  la  bataille  de  Philippes,  fut  une  sorte  de  pompe 
bachique,  où  il  représentait  lui-même  le  dieu  s’avançant 
au  milieu  de  bacchantes,  de  satyres  et  de  son  cortège 
habituel  28°.  Dans  une  inscription  éphébique  d’Athènes281,  il 
est  appelé  nouveau  Dionysos,  et  il  est  probable  que  sa 
fête,  les  Antoniée s  (’Avrom'sia),  qui  était  célébrée  par  les 
éphèbes  le  17  Anthestérion,  n’était  pas  sans  analogie  avec 
certaines  parties  de  la  fête  dionysiaque  des  Anthestéries, 
ou  tout  au  moins  quelle  avait  elle-même  un  caractère 
dionysiaque.  La  célébration  des  fêtes  régulières  continua 
du  reste  pendant  longtemps;  mais  on  ne  peut  douter  que 
le  changement  des  mœurs  et  des  conditions  politiques  ne 
leur  ait  fait  subir  d'importantes  modifications. 

Un  très  grand  nombre  de  monuments  représentent 
Dionysos  entouré  de  la  troupe  des  satyres,  des  silènes, 
des  bacchants  et  des  bacchantes  et  de  tous  ses  suivants 
ordinaires  •*-.  On  sait  que  tous  ces  déguisements  étaient 
pris  par  ceux  qui  participaient  aux  fêtes283,  pour  imiter, 
non  seulement  aux  grandes  Dionysies,  mais  aussi  aux  Lé- 
neenneset  aux  Anthestéries  le  îspoç  xCiuoç 281  et  le  tliiase  du 
dieu  [thiasus].  Sans  doute  on  ne  peut  donner  ces  monu¬ 
ments,  où  la  fantaisie  des  artistes  s’est  donné  libre  carrière, 
pour  des  images  exactes  des  fêtes,  mais  ils  conservent  cer¬ 
tainement  le  souvenir  de  ce  qui  s’y  passait  en  réalité.  C’est 
lecômos  qui  estordinairement  rappelé  sur  les  vases  peints, 
avec  une  grande  variété  de  costumes  et  d’attributs  286,  tandis 
que  dans  les  œuvres  de  la  sculpture  la  procession  bachique 
a  toutes  les  apparences  d’un  triomphe.  Dionysos  y  paraît 
sur  un  char,  ayant  auprès  de  lui  Ariadne,  Sémélé  ou  Nysa; 
des  ménades  ou  d'autres  femmes  y  figurent  aussi  sur  des 
chars;  on  y  voit  des  masques  tragiques  et  comiques,  qui 
semblent  destinés  à  rappeler  les  représentations  drama¬ 
tiques  28G.  Enfin,  comme  dans  la  pompe  ordonnée  par 
Ptolémée  Philadelphe,  on  y  voit  parfois  des  éléphants, 
des  chameaux  et  d’autres  animaux  exotiques,  des  captifs 
d’Asie  ou  d’Afrique,  des  objets  précieux  de  toutes  sortes 
simulant  les  dépouilles  de  peuples  vaincus.  Ces  représen¬ 
tations  paraissent  avoir  été  en  faveur  sous  les  successeurs 
d’Alexandre  :  on  affectait  alors  d’assimiler  les  conquêtes 
des  héros  macédoniens  à  celles  de  Bacchus  dans  l’Inde  287. 

Jules  Girard. 

DIONYSIACI  ARTIFICES  (Ot7T£piTov  Aiovutov  virât).  — 
On  appelle  ainsi  les  compagnies  qui  se  formèrent  vers  le 
temps  d’Alexandre  et  qui  réunirent  les  artistes  sous  le 
patronage  de  Dionysos.  Les  textes  et  surtout  les  inscrip¬ 
tions  font  connaître  un  certain  nombre  de  ces  compagnies 


257  Bail.  corr.  hell.  1880,  p.  51.  —  258  Corp.  inscr.  gr.  2263  c.  — -  259  Ibid. 
2484.  —  2C0  Bull.  corr.  hellén.  1881,  p.  306.  —  261  Bull.  corr.  hellén 1883, 
p.  485.  —  262  Corp.  inscr.  gr.  1845,  1. 17.  —  263  Bull.  corr.  hellén.  1881,  p.  203,  213. 

—  264  Ibid.  1881,  p.  306.  —  266  Ibid.  1883,  p.  105;  1885,  p.  147.-  266 .Ibid.  1883,  p. 
163.  —  267  Dittenberger  ,  Sylloge  inscr.  160  ,  190  \Ball.  corr.  bell.  1879,  p.  391. — 
268  Bull.  corr.  hellén.  1885,  p.  54,  60.  —  269  Ibid.  1883,  p.  38;  Archiv.  zeit.  1885, 
p.  143.  —  270  Bull.  corr.  bell.  1878,  p.  587.  —  271  Bhein.  Muséum ,  t.  XXVII,  p.  612- 

—  272  Corp.  inscr.  gr.  3538  ;  cf.  Paus.  X,  18,  15.  -  -  273  Dittenberger,  Sylloge,  392.  — 
274  Bull.  corr.  hellén.  1885,  p.  135,  141.  —  275  Cf.  Hermann,  Goltesd.  Alterth.  §  66, 
note  9,  pour  les  villes  d'Asie,  —  276 Bull.  corr.  hellén.  1881,  p.  231.  —  277  plut.  Nie.  3. 

—  278  Athen.  VI,  62,  63.  —  279  Athen.  V,  27  et  s.  —  280  Plut.  Ant.  24.  —  281  Corp. 
inscr.  ait.  t.  Il,  n°  481,  1.  23.  —  282  O.  Millier,  Handbuch.  d.  Archüol.  390,  3  et  s.  ; 
Welcker,  Gr.  Gôlterlelire ,  III,  150.  —  283  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV,  21,  p.  73  Kaysor; 
Plato,  Leg.  VII,  p.  815  c;  Diodor.  IV,  p.  147,  148  ;  Ulpian  ad  Demosth.  p.  688  ;  Lucian. 
De  sait.  79;  Artemid.  II,  37.  —  28*  Alciphr.  II,  3,  H.  —  285  Dubois-Maisonneuve, 
Introd.  à  Vétud.  des  vases ,  pl.  x;  Tischbein,  Collecl.  d' Hamilton,  I,  45,  etc.  O. 
Muller,  Handb.  390,  6.  —  286  Zoega,  Bassiril.  antich.  II,  lxxvi  ;  Visconti,  Mus.  Pio 
Clem.  IV,  22,  24;  V,  7;  O.  Millier,  l.  L;Benndorf,  Arch.  Zeitung ,  1800,  p.  158,  pl. 
186;  Campana,  Ant.  opéré  inplastica ,  pl.  35-37.  —  287  Voy.  t.  I,  p.  614,  fig.  693  et 
la  note  733.  —  Bibliographie.  Fréret,  Mêm.  sur  le  culte  de  Bacchus  [Acad,  des 
( Inscript .  t.  XXXIII);  Bückh,  Abhandlung .  der  Berlin.  Akademie,  18 J 6,  p.  47  et  s 
=  Klcine  Schriften ,  t.  V,  p.  1  et  s.);  Gail,  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus  en. 


Grèce ,  Paris,  1821  ;  Rolle,  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus,  Paris,  1824;  Maguin, 
Les  origines  du  théâtre  antique ,  p.  30  et  s.,  107  et  s.,  118  et  s.  ;  C.  W.  Schneider, 
Das  Attische  Theaterwesen,  Weimar,  1835;  Preller,  Dionysia ,  dans  la  Real  Ency- 
clopàdie  de  Pauly,  t.  II,  Stuttgard,  1842;  Id.  Griechische  Mythologie ,  3°  éd.  1872, 
I,  p.  550  et  s.;  Welcker,  Theognidis  reliquiae,  Francfort,  1126;  Id.  Nachtrag  zur 
Aeschylische  Trilogie,  Francfort,  1826;  Id.  Griech.  Gôtterlehre ,  Gotling,  1857- 
1863,  II,  643  et  s.;  III,  141  et  s.  et  passim  ;  Creuzer-Guigniaut,  Relig.  de  Vanliq. 
t.  III;  Ottfr.  MUller,  Handbuch  der  Archàol.  der  Kunst.  3e  éd.  1848,  §§  384,  390  ; 
A.  Maury,  Relig.  de  la  Grèce  antique,  Paris,  1857.  II,  p.  186  et  s.  ;  K.  F.  Hermann, 
Gottesdienst.  Alterth.,  Heidelberg,  1858,  §§  57, 58  et  67,  n.  9;  Éd.  Gerhard,  Griech. 
Mythol .,  Berlin,  1854,  t.  I,  §§  438-466  ;  Id.  Ueber  die  Antheslerien  in  Abhandl.  der 
Berlin.  Akademie,  1858  (=  Akadem.  Abhandl.  Berlin  1808,  II,  148  et  s.)  ;  Petersen 
Griech.  Mythol.  in  Allgem.  Encyclopédie  d’Ersch  et  Gruber,  t.  LXXXII,  1864,- 
p.  284  et  s.;  Id.  Der  Delphisch.  Festcyclus  des  Apollounddes  Dionysos ,  Hamburg, 
1859;  Ed.  Duméril,  Hist.  de  la  comédie ,  I,  p.  239  et  s.,  Paris,  1869;  A.  Mommsen, 
Heortologie ,  Leipz.  1864,  p.  44,  323-373  ;  Id.  Delphika ,  Leipz.  1878,  p.  112,  263,  275  ; 
O.  Ribbeck,  Anfànge  und  Entwic/celung  des  Dionysoscultus  in  Attika ,  Kiel,  1869; 
Rapp,  Die  Mànade  im  griech.  Quitus ,  in  Rheinisches  Muséum  fur  Philol.  1872, 
p.  1  et  562;  0.  Gilbert,  Die  Festzeit  der  attisch.  Dionysien,  Gdtting.  1872;  Voigt 
et  Thraemer,  art.  Dionysos  dans  Roscher,  Lexikon  der  griech.  und  rôm.  Mythol. 
1885;  Alb.  Muller,  Die  Griechischen  Bühnenallerth.  in  Lehrbuch  der  griech , 
Antiquitâten  de  K.  F.  Hermann,  Freiburg,  1886,  III,  2. 
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et  leur  résidence  :  1°  Athènes  —  2°  L’Isthme  et  Némée 2  ; 
une  partie  de  la  compagnie  ainsi  désignée  était  établie  à 
Argos3,  une  autre  à  Opunte  en  Locride4.  — 3°  Thèbes5; 
cette  compagnie  se  rattacha,  pendant  un  certain  temps, 
à  celle  de  l’Isthme  et  de  Némée6.  —  4°  Téos,  siège  de  la 
compagnie  de  l’Ionie  et  de  l’Hellespont7  ;  après  avoir  été 
transportée  successivement  à.  Ephèse,  à  Myonnésos,  à 
Lébédos  8,  elle  révint  à  Téos.  ■ —  5°  Cvpre  9.  —  6°  Alexan¬ 
drie  10.  —  7°  Ptolémaïs  dans  la  Thébaïde  “.  —  8°  Syra¬ 
cuse12.  —  9°  Rhégium13.  —  10°  Néapolis14. 

Organisation.  —  Chacune  de  ces  compagnies  réunissait 
tous  ceux  qui  prenaient  part  aux  àyüvsç  gouaixot.  D’après 
les  actes  des  compagnies  et  les  catalogues  de  jeux 16,  on 
voit  que  sous  le  nom  d’artistes  dionysiaques  étaient  com¬ 
pris  :  1°  des  poètes  épiques,  tragiques,  comiques,  lyriques, 
auteurs  de  drames  salyriques,  d’hymnes  ou  de  dithyrambe#; 
2°  des  acteurs  pour  la  tragédie,  la  comédie,  le  drame  saty- 
rique,  des  choreutes  ou  danseurs  pourles  différents  chœurs, 
des  instructeurs  pour  les  drames  (&no8iStx<Txa>o ;  Tpaytxôç  à 
Athènes)  et  pour  les  chœurs  (yop.oStSâaxaXo;)  ;  3°  des  musi¬ 
ciens  ou  chanteurs,  rhapsodes,  citharèdes  et  citharistes, 
joueurs  de  flûte  de  divers  genres,  qui  accompagnaient  les 
chants  ou  les  chœurs  cycliques  ou  les  drames  et  souvent 
composaient  la  musique,  des  joueurs  de  trompette;  4°  des 
costumiers  et  décorateurs  ((yaTiogtaOaî,  cxsuotoioi). 

On  trouve  dans  la  compagnie  de  Téos  les  auvayamaxai 
formant  une  classe  spéciale16;  on  n’est  pas  d’accord  sur 
ceux  que  désigne  ce  terme.  Il  est  certain  toutefois  qu’ils 
faisaient  partie  de  la  compagnie.  D’autre  part,  il  y  a,  dans 
la  liste  de  Ptolémaïs,  à  la  fois  un  acteur  tragique  et  des 
synagonistes  tragiques 17  ;  il  semble  donc  qu’il  faut  regarder 
les  uuvayomuTai'  comme  les  acteurs  qui  jouaient  les  seconds 
et  les  troisièmes  rôles. 

Les  gens  de  service  (&7t7ip£<nat),  que  les  compagnies  entre¬ 
tenaient  pour  les  divers  besoins  de  la  mise  en  scène  et  des 
représentations,  étaient  des  esclaves  18. 

Les  artistes  dionysiaques  étaient  tous  des  hommes  libres 
et  possédaient  le  droit  de  cité  dans  leur  patrie  19  ;  ils  le 
conservaient  alors  même  qu’ils  l’avaient  quittée  pour  venir 
s’établir  dans  la  ville  qui  était  le  siège  de  la  compagnie. 
Chacune  de  ces  compagnies  formait  comme  un  petit  état 
autonome,  se  gouvernant  suivant  ses  lois  et  s’administrant 
librement.  Le  principe  du  gouvernement  était  l’égalité  de 
droits  pour  tous  les  membres  de  la  compagnie,  qu’ils 
fussent  poètes,  acteurs,  musiciens  ou  synagonistes.  Par 
exemple,  l’un  de  ces  derniers  fut  choisi  par  les  artistes  de 
Téos  comme  l’un  des  trois  ambassadeurs  qu’ils  envoyèrent 
à  Iasos20;  un  autre  synagoniste,  de  la  compagnie  de 
Ptolémaïs,  présida  aux  grandes  fêtes  religieuses  et  son  nom 
figure  en  tête  de  la  liste21.  Le  pouvoir  appartenait  à 
l’assemblée  qui  était  composée  de  tous  -les  membres  de  la 
compagnie.  L’assemblée  rendait  la  justice,  ratifiait  les 
lois,  négociait  avec  les  villes,  nommait  des  ambassadeurs 
et  leur  donnait  des  instructions,  élisait  des  magistrats,  sta- 

DIONYSIACI  ARTIFICES.  1  Corp.  insc.  att.  II,  551,  532.  —  2  Corp.  msc.  gr. 
1689,  3068  c;  Foucart,  De  scen.  artif.  p.  27;  C.  inscr.  att.  II,  552;  ?E©y||a.  ’Açy. 
1884,  218.  —  3  Le  Bas  et  Foucart.  Inscr.  du  Péloponnèse,  116  a.  —  4  ‘Eç^.  \Ap/., 
2°  série,  1874,  n°  443.  —  5  Le  Bas,  Inscr,  de  la  Grèce  du  Nord,  505.  —  6  Bull, 
de  corr.  hellèn.  IV,  335.  —  7  C.  inscr.  gr.  3067,  3068  A,  B,  3082;  Le  Bas  et 
Waddington,  Inscr.  d’Asie  Mineure ,  281.  —  8  Strab.  XIV,  i,  29.  —  9  C.  inscr. 
gr.  2619,  2620;  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d' Asie  Mineure,  2793-4.  —  lOAthen. 
V,  27.  —  il  Bull,  de  corr.  hellén.  IX,  132.  —  12  Otto  Lüders,  Dionys.  Künstler, 
p.  184.  —  13  C.  inscr.  gr.  5762.  —  14  Orelli ,  Inscript,  lat.  2542;  cf.  Senec. 
Ep.  76;  Plutarch.  Brutus ,  51.  —  16  Voir  les  textes  réunis  par  Foucart,  De  scen. 
artif.  p.  65-73,  et  une  liste  de  la  compagnie  de  Ptolémaïs,  Bull,  de  corr.  hellén. 


tuait  sur  les  questions  financières,  votait  des  récompenses 
ou  des  honneurs 22. 

Comme  dans  la  plupart  des  cités  grecques,  les  prêtres 
et  les  magistrats  étaient  élus  pour  une  année  seulement, 
mais  rééligibles.  L’éponyme  de  la  compagnie  était,  en 
général,  le  prêtre  de  Dionysos;  dans  les  jeux,  il  siégeait  à 
côté  des  prêtres  et  des  magistrats  de  la  cité23.  Pendant 
son  sacerdoce,  il  continuait  à  exercer  son  art.  Ainsi, 
aux  Sotéria  de  Delphes,  le  prêtre  des  artistes,  Philo- 
nidas,  joue  dans  une  comédie  comme  protagoniste  2*  ; 
à  Téos,  le  prêtre  Démétrios  remporte  la  victoire  au 
concours  des  citharèdes25. 

Il  est  plusieurs  fois  question  dans  les  inscriptions  des 
magistrats  (àp y-A)  des  compagnies;  nous  connaissons  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  :  l’agonothète  à  Téos,  le  trésorier  et 
le  secrétaire  à  Argos,  l’épimélète  à  Athènes.  Il  y  aurait 
peu  d’intérêt  à  entrer  ici  dans  le  détail  de  leurs  fonctions 
[agonothétès,  grammateus,  épimélétès].  Ce  qu’il  faut  re¬ 
marquer,  c’est  que  ces  prêtres  et  ces  magistrats  agissaient 
en  vertu  de  leur  charge,  conformément  aux  lois  et  décrets 
de  la  compagnie;  mais,  pour  toute  affaire  non  prévue,  ils 
devaient  en  référer  à  l’assemblée.  A  leur  sortie  de  charge, 
celle-ci  pouvait  leur  décerner  comme  récompense  un  éloge, 
une  couronne,  parfois  un  portrait  ou  une  statue26. 

Ces  compagnies,  suivant  l’usage  grec,  décernaient  à  des 
étrangers  le  titre  de  proxènes;  ceux-ci  donnaient  l’hospi¬ 
talité  aux  artistes  dionysiaques  qui  passaient  par  leur  ville 
et  se  chargeaient  de  la  défense  de  leurs  intérêts  auprès  de 
leurs  concitoyens27.  On  trouve  aussi,  dans  la  liste  de  Ptolé¬ 
maïs,  plusieurs  bienfaiteurs  honorés  du  titre  de  ï-tloTs/ytrai 28. 

Chacune  des  compagnies  avait  sa  caisse  administrée  par 
un  trésorier  ou  un  épimélète;  elle  possédait  des  biens 
meubles  et  immeubles,  en  particulier  un  TÉp.6voç  ou  enceinte 
sacrée  dans  laquelle  s’élevait  son  temple.  C’était  là  que 
se  tenait  l’assemblée,  que  les  artistes  dionysiaques  se  réu¬ 
nissaient  pour  célébrer  leurs  banquets  et  leurs  cérémonies 
religieuses.  Le  culte,  en  effet,  tenait  une  grande  place  dans 
leur  existence  et  ils  semblent  avoir  tenu  à  justifier  le 
titre  qu’ils  prenaient  de  compagnie  sacrée.  Dionysos  re¬ 
cevait  naturellement  les  plus  grands  honneurs  :  proces¬ 
sion  solennelle  au  théâtre,  le  jour  de  sa  fête,  sacrifices 
tous  les  mois29.  Il  y  avait  aussi  des  victimes  immolées  à 
d’autres  dieux,  aux  Muses,  à  Apollon  Pylhien.  La  com¬ 
pagnie  de  l’Ionie  et  de  l’Hellespont  envoyait  des  théores 
au  sanctuaire  de  Samothrace 30.  Celle  d’Athènes  possédait 
à  Eleusis  une  enceinte  sacrée  et  son  autel  particulier;  pen¬ 
dant  les  mystères,  elle  célébrait  en  son  nom  des  cérémonies 
en  l’honneur  de  Démëter  et  de  Coré31. 

Représentations.  —  L’objet  principal  de  ces  compagnies 
était  d’assurer  la  célébration  des  jeux  musicaux  en  l’hon¬ 
neur  des  dieux.  Il  n’était  guère  de  cité  grecque  qui  n’eût 
son  théâtre  et  ses  fêtes  solennelles;  mais  bien  peu  auraient 
été  en  état  d’entretenir  le  nombre  d’artistes  nécèssaires.  il 
y  eut  alors  deux  manières  d’y  pourvoir.  Pour  les  jeux  les 

IX,  p.  133.  —  16  Corp.  inscr.  gr.  3068  b.  —  n  Bull,  de  coït.  hell.  IX,  p.  133. 

—  18  Le  Bas  et  Waddinglon,  Inscr.  d’Asie  Min.  281.  —  19  Foucart,  De  scen. 
artif.  p.  11.  —  20  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d’Asie  Mineure,  281,  1.  35. 

—  21  Bull,  de  corr.  hellén.  IX,  p.  133,  1.  27  et  42.  —  22Foucart,  O.  I.  p.  14-18; 
Bull,  de  corr.  hell.  III,  352;  C.  inscr.  att.  II,  611,  626.  —  23  Foucart,  p.  49; 
Arch.  Mittheil.  Athen ,  VII,  p.  318.  —  24  Weschet  et  Foucard,  Inscr.  de  Delphes, 
n°  3,  1.  2  et  49.  —  25  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d’Asie  Min.  93.  —  26 
Foucart,  p.  21-27.  —  27  C .  inscr.  gr.  5672;  Foucart,  p.  27;  Bull,  de  corr. 
hellén.  IX,  p.  133.  —  28  Bull,  de  corr.  hellén.  IX,  p.  133,  1,  39.  —  29  Le  Bas  et 
Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse,  116  a.  —  30  Conze,  Reise  auf  den  Inscln  des 
Trak.  Meeres,  p.  65.  —  31  C.  insc.  ait.  II.  628. 
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plus  célèbres,  qui  attiraient  les  concurrents  par  la  gloire 
attachée  aux  couronnes  ou  par  la  valeur  de  leurs  prix,  il 
y  avait  de  véritables  concours.  Les  diverses  compagnies 
ou  même  les  artistes  isolément  venaient  disputer  la  cou¬ 
ronne.  Mais  c  était  le  plus  petit  nombre.  La  plupart  des 
'illes  traitaient  avec  une  compagnie  qui  s’engageait, 
moyennant  une  somme  fixée,  à  leur  envoyer  le  nombre 
d  artistes  nécessaires;  c’était  alors  une  représentation 
plutôt  qu’un  concours.  Les  inscriptions  de  la  ville  de  Iasos 
nous  ont  conservé  un  traité  de  ce  genre.  Après  un  échange 
d  ambassades,  comme  entre  deux  états,  la  compagnie  de 
1  Ionie  et  de  l’Hellespont  s’engagea  à  envoyer  à.  Iasos  deux 
tragédiens  et  deux  comédiens,  c’est-à-dire  deux  chefs  de 
li  oupe  avec  leurs  acteurs,  un  chanteur  s’accompagnant 
sur  la  cithare,  un  joueur  de  cithare  ;  en  plus,  les  gens  de 
service,  machinistes  et  décorateurs.  Ils  devaient  célébrer 
les  jeux  en  1  honneur  de  Dionysos  à  l’époque  fixée  et  en  se 
conformant  aux  lois  de  la  ville33.  La  redevance  à  payer  à 
la  compagnie  était  probablement  couverte  par  les  dona¬ 
tions  des  chorèges,  citoyens  ou  métèques,  qui  les  annon¬ 
çaient  un  an  d’avance  [cuoregus].  A  Délos,  c’était  le  trésor 
sacré  qui  fournissait  l’argent  pour  payer  les  artistes;  il  y 
avait  meme  dans  le  budget  des  hiéropes,  chargés  de 
1  administration  des  revenus  du  temple,  une  somme  fixée 
d’avance  pour  cette  dépense 33.  A  Corcy  re,  deux  particuliers 
léguèrent  une  somme  placée  à  intérêt  qui  devait  produire 
tous  les  deux  ans  cinquante  mines,  environ  5,000  francs, 
pour  louer,  à  la  fête  des  dionysia,  trois  joueurs  de  flûte, 
trois  troupes  de  comédiens  et  de  tragédiens,  et  pourvoir  en 
outre  à  leur  entretien  pendant  leur  séjour34.  Parfois  aussi 
les  compagnies,  par  piété  pour  le  dieu  ou  par  égard  pour 
une  ville  amie,  prêtaient  gratuitement  leur  concours;  c’est 
ce  que  fit,  par  exemple,  la  compagnie  de  l’Isthme  et  de 
Némée  pour  la  fête  des  Soteria  à  Delphes38.  Je  ne  sais  s’il 
y  avait  des  affiches  pour  annoncer  les  noms  des  artistes; 
mais,  les  fêtes  terminées,  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient 
figuré  dans  ces  représentations  sacrées  et,  même  parfois, 
jusqu’aux  costumiers,  étaient  gravés  sur  les  stèles  qui  con¬ 
servaient  le  souvenir  des  jeux;  c’était  moins  par  vanité  que 
pour  bien  constater  l’acte  de  piété  accompli  envers  le  dieu. 

Les  artistes  dionysiaques  étaient  donc  presque  toujours 
en  route,  allant  de  jeux  en  jeux  et  parcourant  successive¬ 
ment  toutes  les  cités  grecques.  Ils  allaient  même  fort  loin 
de  la  ville  où  résidait  leur  compagnie,  et  il  ne  semble  pas 
que  chacune  d’elles  se  bornât  à  la  région  où  elle  était 
établie.  Nous  voyons  par  exemple  que  la  compagnie  de 
l’Ionie  et  de  l’Hellespont  envoya  ses  artistes  aux  So- 
téria  de  Delphes,  aux  Héracleia  de  Thèbes,  aux  Mou- 
seia  de  Thespies30. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  le  répertoire  de  ces 
artistes.  Ce  qu’on  peut  constater,  c’est  qu’ils  reprenaient 
les  anciennes  pièces  épiques,  lyriques  ou  dramatiques, 
d’auteurs  célèbres  et  qu’ils  en  jouaient  aussi  de  nouvelles. 
Dans  les  catalogues  de  jeux,  on  trouve  en  particulier  la 
distinction  entre  les  tragédies  et  les  comédies  anciennes  et 
les  nouvelles.  Les  fragments  de  didascalies,  trouvés  à 
Athènes,  montrent  qu’au  ne  siècle  on  jouait  encore  les 
pièces  de  la  comédie  nouvelle37,  en  même  temps  que  les 
pièces  de  poètes  contemporains,  maintenant  tombés  dans 
l’oubli.  Il  est  intéressant  de  voir  que  la  production  poé- 

32  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Afin.  581.—  33  Bull,  de  corr.  hcllcn.  II, 
p.  .*>71.  —  31  C.  inscr.  gr.  1845.  —  3ô  ’E=r,n.  'A(ï.  1884,  p.  218.  —  36  C.  inscr.  gr. 
6307,  3058  a.  —  37  C.  inscr.  ait.  II,  975.  —  38  C.  inscr.  gr.  30  67.  —  39  Le  Bas  et 


tique  ne  cessa  pas  en  Grèce  et  en  même  temps  que  la 
connaissance  des  chefs-d’œuvre  fut  répandue  dans  toutes 
les  parties  du  monde  hellénisé  par  Alexandre  et  ses  suc¬ 
cesseurs.  Ce  double  résultat  fut  atteint,  en  grande  partie, 
grâce  à  1  organisation  des  compagnies  des  artistes  diony¬ 
siaques  qui  réunissaient  des  poètes  de  tout  genre  et  des 
interprètes  toujours  prêts  à  représenter  convenablement 
leurs  œuvres  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du 
monde  hellénique. 

Privilèges.  —  Le  caractère  sacré  que  les  représentations 
scéniques  ou  musicales  avaient  eu  dès  l’origine  [dionysia], 
caractère  que  marqua  le  patronage  de  Dionysos  aussi  bien 
que  le  zèle  des  corporations  pour  le  culte,  assura  aux 
artistes  dionysiaques  la  faveur  des  dieux  et  une  condition 
privilégiée.  Dans  une  inscription  de  Téos,  les  artistes  rap¬ 
pellent  qu  ils  ont  été  honorés  par  les  dieux,  les  rois  et  tous 
les  Grecs,  et  que  pour  se  conformer  aux  oracles  d’Apollon 
Pythien,  les  Grecs  leur  ont  accordé  l'inviolabilité  et  la 
sûreté38.  La  loi  étolienne  reconnaissait  cette  inviolabilité 
des  artistes39.  Deux  décrets  des  Amphictyons  nous  ont 
conservé  1  énumération  de  ces  privilèges  :  «  Que  les  artistes 
d  Athènes  possèdent  la  sûreté  et  l’immunité,  que  nul  ne 
puisse  mettre  la  main  sur  un  artiste,  ni  en  paix  ni  en 
guerre,  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  mais  qu’ils  jouissent  de 
1  immunité  et  de  la  sûreté  que  tous  les  Grecs  leur  ont 
précédemment  accordées  ;  que  les  artistes  soient  exempts 
de  tout  service  militaire  sur  terre  ou  sur  mer,  afin  qu’ils 
s’acquittent,  aux  temps  fixés,  de  tous  les  honneurs  envers 
les  dieux  dont  ils  sont  chargés,  sans  trouble,  et  consacrés 
au  service  des  dieux;  que  nul  ne  puisse  mettre  la  main  sur 
un  artiste  ni  en  paix  ni  en  guerre,  ni  prendre  sur  lui  des 
gages,  à  moins  qu’il  ne  soit  le  débiteur,  pour  une  dette 
privée,  d’une  ville  ou  d’un  particulier40.  » 

A  ces  privilèges  déjà  si  considérables  et  dont  quelques- 
uns,  comme  1  inviolabilité  et  l’exemption  du  service  mili¬ 
taire,  existaient  déjà  du  temps  de  Démosthène 41,  vint 
s’ajouter  la  protection  des  successeurs  d’Alexandre.  Les 
rois  de  Pergame  avaient  accordé  de  telles  faveurs  à  la 
compagnie  de  Téos  que  les  artistes  leur  rendirent  les 
honneurs  divins  et  que  les  artistes  prirent  le  nom  d’Atta- 
listes42.  Les  Ptolémées  permirent  aux  compagnies  de 
Chypre  et  de  Naucratis  d’associer  leur  patronage  à 
celui  de  Dionysos43. 

Les  artistes  dionysiaques  n’eurent  pas  à  souffrir  de  la 
conquête  romaine.  Bien  qu’à  Rome  le  métier  d’histrion  fût 
infâme  et  entraînât  la  dégradation,  les  Romains  traitèrent 
les  artistes  dionysiaques  suivant  les  idées  grecques.  Voici 
une  lettre  adressée,  au  temps  de  la  république,  par  un 
général  romain  à  la  compagnie  de  Thèbes  :  «  Je  vous 
accorde,  en  considération  de  Dionysos  et  des  dieux  et 
aussi  de  la  profession  dont  ils  sont  les  patrons,  d’être 
exempts  des  prestations  et  des  logements  militaires  et  de 
n’ètre  soumis  à  aucune  contribution  d’aucun  genre,  vous, 
vos  femmes  et  vos  enfants  jusqu’à  leur  majorité44.  » 
Plusieurs  généraux  romains  témoignèrent  une  grande 
faveur  aux  artistes  dionysiaques.  Ils  accoururent  de  toutes 
les  parties  du  monde  héllénique  aux  jeux  que  Paul-Emile 
célébra  à  Amphipolis,  après  la  défaite  de  Persée48.  Ils 
s’étaient  rendus  en  grand  nombre  en  Italie  pour  les  jeux 
que  donnèrent  à  Rome  Fulvius  Nobilior  et  Scipion  l’Asia- 

Waddington,  Inscr.  d’Asie  Mineure ,  85.  —  40  C.  inscr.  ait..  Il,  551.—  41  In  Mid. 
58,  59.-42  C.  inscr.gr.  30  69,  307  0,  3  071.  —  43  C.  inscr.  gr.  2619,  2620;  Bull,  de 
corr.  hellén.  IX,  p.  132.  —  44  Mitlheil.  Athen.  III,  p.  140.  —  4b  T.  Liv.  XLV,  32. 
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tique46.  Quelques-uns  des  généraux  triomphateurs  ne 
voyaient  dans  la  présence  des  artistes  grecs  qu’un  moyen 
de  rehausser  la  magnificence  des  jeux  qu’ils  donnaient 
au  peuple  romain.  Polybe  a  raconté  une  scène  d’impu¬ 
dente  bouffonnerie  dans  laquelle  les  artistes  dionysiaques 
menés  à  Rome  se  moquèrent  de  l’ignorance  du  préteur 
Anicius  et  du  public 47. 

Sous  l’empire,  les  corporations  dionysiaques  conti¬ 
nuèrent  à  prospérer.  L’établissement  de  jeux  grecs  à 
Rome  par  Néron  et  Domitien  leur  valut  probablement  la 
faveur  de  ces  empereurs.  Mais  ce  fut  surtout  sous  les 
Antonins  qu’ils  atteignirent  au  comble  de  la  prospérité. 
Toutes  les  corporations  se  réunirent  en  une  seule  com¬ 
pagnie  placée  sous  le  patronage  de  l’empereur  associé  à 
Dionysos.  Voici  le  titre  qu’elle  prit  :  'II  tepà  'ASptavvi, 
AvTcovstvz) ,  8uus)ax7),  7r£pi7roÀiffT txy] ,  pteyd)?]  cuvoSoç  twv  duo  TT); 
otxoupEvviç  TCpt  tov  Atovuaov  xal  AOtoxpocxopa  Kaiaapx  T.  AiXtov 
'Aoptavov  ’AvTtovstvov  ZEjjatj-ïov  XEyvcrwv48. 

Individuellement,  les  artistes  n’étaient  pas  moins  hono¬ 
rés.  Un  grand  nombre  d’inscriptions  de  cette  époque 
attestent  que  les  cités  leur  élevaient  fréquemment  des 
statues;  les  villes  s’empressaient  de  leur  conférer  le  droit 
de  cité,  le  titre  de  sénateur;  beaucoup  d’entre  eux  avaient 
été  faits  citoyens  romains.  Jamais  les  jeux,  où  ils  pouvaient 
gagner  la  gloire  etl’argent,  n’avaient  été  aussi  nombreux49. 
En  voici  un  exemple  :  «  La  ville  de  Smyrne  à  son  compa¬ 
triote  G.  Julius  Julianus,  tragédien,  vainqueur  aux  jeux 
célébrés  pour  la  troisième  fois  (à  Sparte)  en  l’honneur  de 
Jupiter  Uranios,  aux  jeux  Pythiens  et  Actiens,  dans  les 
jeux  de  l’Asie  et  de  la  Crète,  340  fois  vainqueur  dans 
d’autres  jeux  triennaux  et  quinquennaux,  gratifié  du  droit 
de  cité  dans  toute  la  Grèce,  la  Macédoine  et  la  Thes- 
salie60.  »  Une  ville  élevait  une  statue  à  un  citharède 
«  couronné  dans  tous  les  grands  jeux  du  monde  entier  de¬ 
puis  le  Capitole  jusqu’à  Antioche  de  Syrie 61  ».  La  dernière 
inscription  où  soit  mentionnée  la  compagnie  universelle 
des  artistes  dionysiaques  date  du  règne  de  Caracalla52, 
mais  il  est  probable  qu’elle  dura  autant  que  l’empire 
romain.  P.  Foucart. 

DIOPTRA  [astronomia,  t.  I,  p-  489]. 

1JIORTIIOTÈRES  (AiopôcoTïjpE;).  —  Titre  donné,  dans  un 
décret  de  Corcyre,  aux  membres  d’une  commission,  qui, 
de  temps  à  autre,  était  instituée  pour  réviser  et  pour  ré¬ 
former  la  législation  en  vigueur  (SiopQwat;  rôiv  vopwv)1.  On 
peut  rapprocher  de  ce  décret  le  passage  de  Plutarque  dans 
lequel  on  lit  que  les  Athéniens  nommèrent  Solon  xrj;  noh- 
xaaç  oiop0wxr)v  xal  vouoâÉxr |v  2.  E.  Cailt.emer. 

DIOS  lîOUS  (Aiôç  pou;).  —  Le  taureau  de  Zeus,  fête  Mi- 
lésienne,  dont  on  ignore  les  détails*.  Une  inscription  qui 

46  T.  Liv.  XXXIX,  22  ;  XLI,  28.  —  47  Polyb.,  XXX,  13.  —  48  Bull,  de  cor»,  hellén. 

I X  y  p.  126.  Cf.  Corp.  insc.  gr.  6785;  Le  Bas  et  Waikiington,  Inscr.  d’Asie  Min. 
1619.  —  49  Voy.  Foucart,  chap.  x.  —  60  Le  Bas  et  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse , 
179  a.  —  61  C.  inscr.  gr.  3425. —  62  C.  inscr.  gr.  6829.  —  Bibliographie. 

P .  Foucart,  De  collegiis  scenicorum  artificum  apud  Graecos,  Paris,  1873  ;  0.  Lüders, 
Die  dionysischen  Künstlcr,  Berl.  1872;  Aem.  Reiscli,  De  musicis  Graecorum  cer- 
taminibus ,  Vienne,  1885. 

DIOHTIIOTÈRES.  1  Coi'p.  inscr.  gr.  II,  n°  1845,  lig.  147  et  s.  —  2  Solo, 
16. 

DIOS  BOUS,  i  Ilesych.  I,  p.  1004.  Cf.  Hermann,  Lehrbuch  der  gottesdienstl. 
Alterth.  p.  464,  note  12.  —  2  Corp.  inscr.  gr.  2858. 

DUJSCURl.  1  Aïoo-xôçw,  Aïotrxôpoiv,  etc.  Eur.  Or.  459  ;  Aristopli.  Pax ,  285;  Eccles. 
1069;  Athen.  XIV,  p.  642  A;  Luc.  Gall.  XX;  Dial.  Mer.  XIV;  Corp.  inscr.  attic . 
III,  195;  Mittheil.  des  deulsch.  Inst.  t.  VII,  p.  359.  —  2  Phrynichus,  p.  235. 

—  3  Corp.  inscr.  gr.  nos  1261  (Sparte)  ;  1826-27  (Corcyre)  ;  2374  e  (Paros)  ;  Mittheil 
des  deutsch.  Inst.  t.  VII,  p.  359  (Orchomène)  ;  Ditteuberger,  Syllogc  inscr.  gr, 
n°  370  (Erythrée).  —  4  Inscription  de  Sellasie,  Roehl,  Inscr.  antiquiss.  62  a. 

—  B  Plin.  ffist.  nat.  X,  43;  Serv.  Ad  Georg.  111,  89;  Ilor.  Carm.  III,  29,  64. 

III. 


relate  une  (üo7]yia,  à  Milet,  fait  peut-être  allusion  à  celte 
cérémonie2.  H. 

DIOSCURI.  —  Les  Dioscures,  fils  de  Jupiter,  Atduxoupot, 
plus  correctement  Atduxopot  ou  Aioaxdp»  au  duel*  ;  c’est  la 
forme  sans  u  que  préfère  Phrynichus2  et  qui  prédomine 
dans  les  inscriptions  de  bonne  époque 3.  Atdo'xoupot  est  plus 
fréquent  dans  les  textes  littéraires  :  on  trouve  aussi  en 
Laconie  Atôoxwpot 4.  En  latin,  on  a  le  pluriel  Casiores 6.  Le 
nom  de  Dioscures  était  particulièrement  appliqué  à  Castor 
et  à  Pollux,  Kdaxwp,  IlokiSsuxvi;,  mais  il  était  aussi  porté 
par  d’autres  couples  analogues,  par  exemple  les  deux  fils 
d’Antiope,  Amphion  et  Zéthus6,  qui  sont  appelés,  comme 
les  Dioscures,  aeuxo7tw),w  7  et  ne  sont  autres  que  les  Dios¬ 
cures  thébains.  Le  nom  Koérxiop  a  été  rattaché  à  une  racine 
xxS  signifiant  briller 8,  celui  de  IloXuoeûxv);  à  une  racine  5sox, 
Ssux,  de  signification  analogue9;  on  l’a  aussi  expliqué 
par  le  vieux  mot  étolien  Seüxq;  équivalant  à  yl.uxu;  *°,  mais 
toutes  ces  étymologies  sont  fort  incertaines.  La  forme 
primitive  de  Atoaxopot  est  Atfô;  xoïïpoi,  fils  de  Jupiter,  ou 
Atôç  xoupoi  **.  Le  singulier  Atoc-xopo;  est  inusité  *2.  Les  Dios¬ 
cures  sont  aussi  nommés  TuvcxptSat  *3,  TtvoaplSat  *4,  Tyn- 
daridae  *6,  c’est-à-dire  «  fils  de  Tyndare  »  :  ce  dernier 
nom  est  à  l’origine  un  surnom  de  Jupiter,  de  la  racine 
xu5  signifiant  frapper 16 .  Quand  le  surnom  fut  oublié,  on 
fit  de  Tyndare  le  père  putatif  des  Dioscures,  Tuvoa'pEw 
TtaiSe;  *7,  et  l’évhémérisme  des  temps  postérieurs  repré¬ 
senta  Tyndare  comme  un  roi  de  Sparte,  auquel  les  Dios¬ 
cures  auraient  succédé  *8. 

Analogies  orientales.  —  Il  existe  dans  le  panthéon  vé¬ 
dique  un  couple  divin  dont  l’analogie  avec  les  Dioscures 
a  été  signalée  de  bonne  heure  :  ce  sont  les  Açvins,  c’est-à- 
dire  les  cavaliers 19  (sanscrit  açvas,  cheval).  Plusieurs 
hymnes  du  Rigvéda  sont  des  invocations  aux  Açvins  con¬ 
sidérés  comme  les  jumeaux  puissants  du  ciel,  divo  napâtâ, 
fils  de  Vivasvat(le  ciel)  et  de  Saranyû,  qui  les  ont  procréés 
sous  forme  chevaline.  Les  savants  indous  et  les  mytho¬ 
logues  modernes,  tout  en  rapportant  la  conception  des 
Açvins  à  des  phénomènes  lumineux,  ne  sont  pas  d’accord 
pour  en  préciser  la  nature.  On  y  a  vu  successivement 
le  jour  et  la  nuit,  l’étoile  du  matin  et  celle  du  soir,  la 
double  constellation  des  gémeaux,  les  dieux  du  crépus¬ 
cule,  représentants  des  ténèbres  qui  cèdent  et  du  jour  qui 
point,  couple  formé  par  le  dernier  instant  de  la  nuit  et  le 
premier  du  jour.  Cette  explication,  déjà  proposée  par 
Goldstücker,  a  été  récemment  développée  par  M.  Myrian- 
theus.  M.  Rergaigne  se  demande  si  le  couple  lumineux  des 
Açvins  ne  personnifiait  pas  aussi,  dans  les  Yédas,  l’oppo¬ 
sition  d’un  dieu  opérant  dans  le  ciel  et  du  feu  du  sacrifice 
opérant  sur  la  terre20.  Il  remarque  d’ailleurs  à  ce  sujet  : 

—  6  Jo.  Malul.  p.  234,  19;  Etym.  Magn.  p.  277,  7  Cf.  Arch.  Zeit.  1833,  p.  72. 

—  7  Eur.  Berc.  fur.  29;  Phoen.  609;  Hesych.  s.  u.  Cf.  Myriantheus,  Die  Açvins, 

München,  1876,  p.  48-49.  —  8  Pape,  Oriech.  Eigennamen ,  t.  1,  p.  635;  Curtius, 
Griech.  Etym.  p.  138.  —  9  Pape,  Griech.  Eigennamen,  t.  II,  p.  1224.  Cf.  Schu¬ 
mann,  Griech.  Alterthümer,  t.  II,  p.  509,  note  1.  —  10  Schol.  ad  Nicaudr.  T/ier. 
625.  Cf.  Pape,  s.  v.  ;  Curtius,  Griech.  Etym.  p.  492.  —  lt  Iloin.  Bymn.  XXXII,  i, 
9;  Ilesych.  Miles.  Fr.  4,  37;  Pherec.  in  Schoi.  Od.  XIX,  513.  —  12  Etym.  Magn. 
s.  v.  —  la  Hom.  Bymn.  XVII;  Arist.  Lys.  1301;  Eur.  Et.  1295;  Roehl,  Inscr. 
antiquiss.  515  (à  Sélinonte).  —  14  T,viaf(i«,  St5UInoi,  Roehl,  Inscr.  antiquiss. 
62  a;  cf.  Bull,  de  corr.  hellén.  II,  p.  365.  —  15  Ov.  Fast.  V,  700;  Metam. 
VIII,  301.  —  IG  Curtius,  Griech.  Etym.  p.  226,  227.  —  17  Paus.  III,  13,  2.  Cf. 
Schoi.  ad  Odyss.  XI,  298  :  To»v  ni,  i.î,,-,  Jè  TavJip!».  18  paus. 

111,  1,  5.  —  19  Lassen,  lndische  Alterthumskunde,  t.  I,  p.  762;  Benfey,  Glossar. 
des  Sdma-Véda,  s.  v.  Açvin;  Weber,  lndische  Studien,  t.  V,  p.  234;  Max 
Millier,  Lectures,  p.  543;  Myriantheus,  Die  Açvins  oder  arische  Dioskuren,  Munich, 
1870  (cf.  sur  ce  livre,  Bergaigue,  Bévue  critique,  1877,  n»  36,  p.  129-131).  Cf. 
Maury,  Belig ,  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  208  ;  Gubernatis,  Mythol.  zoolog.  t.  11,  p.  333, 

—  20  Bergaigue,  Revue  crit.  1877,  t.  II. 
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«  Que  le  fonds  commun  de  croyances  conservé  par  les 
divers  peuples  indo-européens  après  leur  séparation  ait 
comporté  la  formation  d’un  couple  mythique  tel  que  celui 
des  Açvins  dans  l’Inde  et  celui  des  Dioscures  en  Grèce, 
c’est  ce  qui  peut  être  admis  sans  difficulté.  A  ce  point  de 
vue,  il  est  très  légitime  de  rapprocher  les  traits  analogues 
de  l'un  et  de  l’autre  mythe  et  d’en  expliquer  la  concor¬ 
dance  par  l’identité  des  croyances  primitives.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  à  admettre  l’existence,  dans  la  période  indo- 
européenne,  d’un  mythe  exactement  délimité  et  définitive¬ 
ment  fixé.  »  Nous  nous  associons  entièrement  à  ces  réserves. 

Dans  le  Zendavesta,  les  Açvins  paraissent  sous  le  nom 
de  Aspîna  yâvîno,  «  les  deux  jeunes  Açvins21  ».  Nous 
savons  par  Timée  22  que  les  Celtes  avaient  un  culte  parti¬ 
culier  pour  les  Dioscures,  qui  passaient  pour  être  nés  de 
l’Océan.  Les  images  de  Castor  et  Pollux  sont  représentées 
sur  un  autel  découvert  à  Paris  à  côté  de  divinités  cel¬ 
tiques23.  Tacite  dit  que  les  Germains  adoraient  un  couple 
analogue  sous  le  nom  d ’Alcis  n.  On  a  aussi  identifié  aux 
Dioscures  les  clêwa  deli  de  la  mythologie  lithuanienne, 
qui  sont  comme  eux  des  héros  cavaliers83. 

Naissance  des  Dioscures.  —  Les  Dioscures  sont  fils  de 
Léda  et  de  Tyndare 20,  ou  de  Léda  et  de  J upiter 27  ;  ils  sont 
jumeaux28.  Pollux  est  fils  de  Jupiter,  seul  immortel; 
Castor,  son  frère  puîné,  est  fils  de  Tyndare,  frère  de  Cly- 
temnestre  et  mortel 29.  Léda  s’est  unie  dans  la  même  nuit 
à  Jupiter  métamorphosé  en  cygne,  dont  elle  a  eu  Pollux  et 
Hélène,  et  à  son  époux  Tyndare,  père  de  Castor30.  Léda  met 
au  monde  un  œuf31  d’où  sortent  les  Dioscures  et  leur  sœur 
Hélène32.  D’après  la  tradition  la  plus  ancienne,  Hélène  seule 
naît  d’un  œuf,  produit  des  embrassements  de  Jupiter  et  de 
Némésis  :  cet  œuf  est  l’objet  des  soins  de  Léda 33.  Ailleurs, 
il  est  dit  que  cet  œuf  de  Némésis  contient  les  Dioscures  avec 
Hélène 3l.  Les  Dioscures  viennent  au  monde  sur  le  flanc  du 
mont  Taygète  38,  ou  à  Amyclae  30,  ou  dans  une  petite  île 
voisine  de  Pephnos  sur  la  côte  occidentale  de  Laconie,  qui 
avait  autrefois  appartenu  aux  Messéniens  :  de  là  Mercure 
les  amène  à  Pellane,  résidence  de  Tyndare37. 

Histoire  légendaire.  —  Comme  les  Dioscures  appar¬ 
tiennent  au  plus  ancien  fonds  de  la  mythologie  hellénique, 
leur  nom  s’est  trouvé  mêlé  à  beaucoup  de  traditions 
locales;  plus  tard,  à  l’époque  de  l’evhémérisme,  on  a  fait 

21  Myriantlieus,  Op.  laud.  p.  43-44.  —  22  Timae.,  ap.  Diod.  Sic.  t.  IV,  p.  56. 

—  23  Mowat,  Bullet.  épigraph.  I,  p.  118.  Le  passage  de  Timée  a  échappé  au 
savant  éditeur  des  inscriptions  de  Paris.  —  21  Tac.  Germ.  XLIII,  15;  cf.  le  com¬ 
mentaire  de  Schweizer  Sidler  sur  ce  passage  et  Myriantlieus,  Op.  I.  p.  52. 

—  25  Mannhardt,  Ethnol.  Zeitschr.  1875,  p.  309.  On  retrouve  dans  la  mythologie 
des  peuples  sauvages  certaines  divinités  analogues  aux  Dioscures  grecs.  «  La  même 
ressemblance  entre  les  légendes  grecques  et  australiennes  apparaît  pour  la  constel¬ 
lation  de  Castor  et  Pollux.  Dans  les  deux  pays,  ils  ont  été  des  hommes.  En  Austra¬ 
lie,  Turri  et  W angel  sont  des  jeunes  hommes  qui  poursuivent  Purra  et  le  mettent 
à  mort.  Chez  les  Boschimans,  Castor  et  Pollux,  au  lieu  d’être  des  hommes,  sont 
deux  épouses  de  la  graude  antilope  indigène.  »  (Andrew  Lang,  La  mythologie ,  trad. 
Parmentier,  Paris,  1886,  p.  172-73).  Nous  signalons  ces  rapprochements  à  titre  de 
curiosité,  mais  sans  leur  attribuer  la  même  valeur  que  les  folkloristes.  —  20  Hom. 
Od.  XI,  298-305;  II.  III,  238.  Cependant,  dans  Homère,  Hélène,  sœur  des  Dios¬ 
cures,  est  fille  de  Jupiter  (II.  III,  426;  Od.  IV,  184,  219).  —  27  Hom.  Hymn.  XVI, 
XXXI  (éd.  Gemoll);  Theocr.  XXII,  1  ;  Hesiod.  ap.  Schol.  Pind.  Nom.  X,  150;  Eur. 
Or.  1689;  Pind.  Pyth.  XI,  94;  Hygin.  Fah.  14,  155  ,  224.  —  28  Pind.  Ol.  III,  6t 
(^i^ujjLvot)  ;  Eur.  El.  1238  ($hrru;(oi)  ;  Theocr.  XXII,  5  ;  Roehl,  Inscr.  an ti quiss.  62  a. 

_ 29  Pind.  Nem.  X,  150;  Theocr.  XXII,  176,  183  ;  XXIV,  130;  Hygin.  Fah.  77; 

Apollod.  III,  10,  7;  Cypr.  fragm.  5,  ap.  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  26.  —  30  Apollod. 
III,  10,  7.  —  31  On  racontait  une  histoire  semblable  touchant  la  naissance  des 
Molionides,  àpçottfou;  yEYai"Taî  £V  <"ei?  “PTU?£V>  Ibycus  ap.  Athen.  p.  57  F,  58  A. 

—  32  Schol.  Lycophr.  88,  511  ;  Schol.  Callim.  In  Pian.  232;  Schol.  Od.  XI,  298; 
Ausone,  Epigr.  56;  Serv.  Ad  Aen.  III.  328.  Voy.  les  Dioscures  naissant  de  l’œuf, 
sur  un  miroir  d’Orvieto,  Gaz.  archéol.  1877,  pl.  3.  Cf.  un  vase  peint  de  Saint-Péters¬ 
bourg.  Vasensammlung,  n°  2188  et  le  Compte  rendu  de  Saint-Pétersbonrg,  p.  1861, 
p.  136  sqq.  —  33  Apollod.  III,  10,  7;  Hygin.  Astr.  II,  8.  Cf.  Paus.  I,  33,  8,  et,  pour 


effort  pour  concilier  les  diverses  légendes  et  pour  les 
combiner,  de  sorte  que  les  récits  les  plus  complets  sont 
formés  d’éléments  disparates.  Rappelons  brièvement  les 
fables  où  ils  ont  joué  un  rôle  secondaire,  avant  de  passer 
aux  trois  épisodes  principaux  de  leur  histoire. 

Sur  un  beau  vase  de  Milo,  actuellement  au  musée  du 
Louvre,  les  Dioscures  à  cheval  combattent  avec  les  dieux 
contre  les  géants38.  Parmi  les  épisodes  figurés  sur  le  coffre 
de  Cypsélus  30,  Pausanias  mentionne  une  course  de  chars, 
conduits  par  Pisus,  Asterion,  Pollux,  Admète  et  Euphé- 
mus;  ce  dernier  remporte  la  victoire.  Au  lieu  de  Pollux, 
on  trouve  Castor,  KAMTOP,  sur  une  amphore  de  Caeré  40 
qui  représente  le  même  épisode.  Quelques  fragments 
d  Alcman  font  allusion  à  un  combat  entre  les  Ilippocoon- 
tides  et  les  Dioscures,  qui  exterminèrent  leurs  adversai¬ 
res41.  Ils  paraissent  dans  le  récit  de  la  chasse  de  Calydon 
[meleager]  à  côté  des  Apharides  Idas  et  Lyncée42.  Ovide 
les  fait  figurer  au  premier  rang  des  chasseurs43,  et  Scopas 
les  avait  représentés  dans  le  fronton  du  temple  de  Minerve 
à  Tégée,  où  il  avait  sculpté  une  scène  de  la  chasse44. 
Dans  l’expédition  des  Argonautes  [argonautae],  Pollux 
triomphe  d’Amycus,  roi  des  Bébryces,  au  combat  du 
ceste46.  Les  Dioscures  apaisent  un  orage46,  fondent  la 
ville  de  Dioscourias  en  Colchide  47,  rapportent  de  ce  pays 
une  image  d’Arès  et  le  culte  d’Athéna  Asia48. 

Sur  une  magnifique  amphore  de  la  collection  Jatta,  on 
voit  Castor  et  Pollux  soutenant  dans  leurs  bras  le  géant 
Talos  qui  expire,  empoisonné  par  un  breuvage  de 
Médée 49.  La  scène  se  passe  dans  l’ile  de  Crète,  où  la 
légende  place  le  géant  Talos,  qui  meurt  pour  s’être  opposé 
au  débarquement  des  Argonautes80. 

Castor  et  Pollux  détruisent  la  forteresse  de  A3  ou  AS; 
sur  le  Taygète,  au-dessus  de  Gythium,  d’où  leur  surnom 
de  AaTupacu 81 .  Les  Dioscures  auraient  aussi  combattu 
Agamemnon  pour  protéger  leur  sœur  Clytemnestre 82.  Ils 
vinrent  au  secours  des  Locriens,  qui  avaient  imploré  l’aide 
de  Lacédémone  contre  les  Crotoniates.  Pendant  le  combat, 
qui  se  livra  à  la  rivière  Sagra,  un  aigle,  messager  de  Ju¬ 
piter,  planait  au-dessus  des  Locriens  :  aux  ailes  de  l’ar¬ 
mée  combattaient  deux  héros  vêtus  de  pourpre,  couverts 
d’armures  éclatantes,  montés  sur  des  chevaux  blancs,  qui 
disparurent  tout  de  suite  après  le  combat63.  Cette  légende 

ces  différentes  versions,  Heyne,  Observ.  ad  Apollod.  biblioth.  p.  285.  —  3V  Auson. 
Epigr.  56.  —  35  Hom.  Hymn.  XVI  et  XXXII;  Pind.  Isthm.  I,  45.  —  30  Theocr. 
XXII,  122;  Virg.  Georg.  III,  89.  —  37  Alcman  ap.  Paus.  III,  26,  2;  Paus.  IV,  31, 
9.  Castor  et  Pollux  prenant  congé  de  Tyndare  sont  représentés  sur  deux  am¬ 
phores  d’Exékias  (voy.  fig.  2433  et  note  108).  On  doit  peut-être  reconnaître  le 
même  sujet  sur  une  coupe  de  Kakrylion,  B  rit.  Mus.  Vases ,  n°  827;  cf.  ibid. 
nos  528,  555,  562.  —  38  Monum.  publiés  par  l’Assoc.  pour  Veneour.  des  études  gr. 
n°  4  (1875),  pl.  i  et  ii.  —  39  Paus.  V,  17,  9.  —  *0  Monum.  dell'Inst.  X,  pl.  4, 
5;  Furtwaengler,  Antiquarium ,  n#  1655.  —  41  Bergk,  Poetae  lyrici  graeci ,  4”  éd. 
t.  III,  p.  28  et  s.  —  42  Apollod.  I,  8,  2;  Hygin.  Fab.  173.  —  43  Ov.  Metam. 
VIII,  300.  —  4V  Paus.  VIII,  45,  4.  Castor  et  Pollux,  attaquant  le  sanglier,  sont 
figurés  sur  le  \ase  François ,*  cf.  Monum.  dell’  Inst.  IV,  pl.  54,  55,  59  ;  coupe 
de  Glaukytos  à  Munich,  0.  Jahn,  Vasensammlung ,  n°  333;  Gerhard,  Auserl.  Va- 
5en6.pl.  235-236 \  Apul.  Vasenb.  pl.  8-10;  Furtwangler,  Antiquarium,  n°  3258; 
amphores  attiques,  Gerhard,  Etrusk.  Campan.  Vasenbilder,  pl.  x,  1-3;  Furtwan¬ 
gler,  Antiquarium,  n°  1705.  —  45  Apollod.  I,  9,  20;  Hygin.  Fab.  17;  Apollon. 
Rhod.  II,  Init.  ;  Theocr.  XXII;  cf.  Annali  dell'  Inst.  arch.  1869,  p,  198;  Monu~ 
menti,  t.  IX,  pl.  vu.  —  46  Diod.  IV,  43;  Plut.  De plac.  phil.  II,  18  ;  Sen.  Quaest . 
Nat.  I,  1.  — 47  Strab.  XI,  p.  496;  Hygin.  Fab.  275  (Dioscorida)  ;  P.  Mêla,  I,  19; 
Justin.  XLIII,  3;  Plin.  VI,  5.  —  48  Paus.  III,  19,  7;  24,  7.  —  49  Archaeol.  Zeit. 
1846,  pl.  xliv,  xlv,  p.  313;  1848,  pl.xxiv;  atlas  du  Bullett.  archcolog.  napolitano, 
pl.  ni  et  pl.  vi  ;  Baumeister,  Denkm.  des  kl.  Alt.  p.  1722,  fig.  1804;  p.  1723,  fig. 
1805.  —  50  Apollodor.  I,  9,  26;  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1638.  —  51  Steph.  Byz.  s. 
v.  A  à  ;  cf .  Pape,  Griech.  Eigennamen,  s.  v.  Aairspo-ai;  Myriantlieus,  Die  Açvins, 
p.  108.  —  62  Eur.  Iph.  Aul.  1153.  —  53  Cic.  Nat.  deor.  II,  2,  6,  III,  5,  13;  Justin. 
XX,  3,  4;  Diod.  Exe.  Vatic.  VII-X  ;  Suidas,  s.  v.  A\'t\Haxa.~a  tôîv  Edy pot.  Cf.  My- 
riantheus,  Die  Açvins,  p.  110. 
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a  pu  donner  naissance  à  celle  de  l’intervention  des  Dios- 
cures  en  faveur  des  Romains  à  la  bataille  du  lac  Régille 6t. 

Les  fils  d’Apharée,  Idas  et  Lyncée,  dont  les  noms  ont 
été  expliqués  par  des  racines  indo-européennes  en  rap¬ 
port  avec  l’idée  de  lumière  ( vid  et  /m/c),  ne  sont  peut-être 
que  les  Dioscures  messéniens,  opposés  aux  Dioscures  de 
Laconie  Castor  et  Pollux66.  Comme  les  Dioscures,  aux¬ 
quels  ils  étaient  apparentés,  ils  avaient  pris  part  à  l’expé¬ 
dition  des  Argonautes  et  à  la  chasse  de  Calydon56.  Un 
jour,  les  Apharides  et  les  Dioscures  emmenaient  des  trou¬ 
peaux  dont  ils  s’étaient  emparés  en  Arcadie.  Idas,  chargé 
du  partage,  décida  que  la  moitié  du  butin  appartiendrait 
au  premier  qui  aurait  mangé  un  quartier  d’un  taureau  qu’il 
avait  coupé  en  quatre”  ;  le  second  recevrait  l’autre  moitié. 
Comme  il  réussit  à  manger  avant  les  autres  non  seulement 
son  quartier,  mais  celui  de  son  frère,  Idas,  avec  Lyncée, 
poussa  tout  le  troupeau  vers  la  Messénie.  Les  Dioscures 
les  suivirent,  reprirent  le  troupeau  avec  d’autre  butin  et 
épièrent  les  ravisseurs.  Lyncée,  dont  la  vue  était  perçante, 
aperçut  Castor  et  Pollux  (ou  Castor  seulement)  dissimulés 
dans  le  tronc  d’un  arbre.  Un  combat  commença68,  au  cours 
duquel  Idas  tua  Castor  et  Pollux  tua  Lyncée  :  mais  Idas, 
après  avoir  tué  Pollux  d’un  coup  de  pierre,  fut  frappé  de 
la  foudre  par  Jupiter,  qui  enleva  Pollux  au  ciel 59.  La  scène 
de  ce  combat  était  la  Laconie  ou  la  Messénie 60  ;  Ovide  la 
place  à  Aphidna61.  Des  récits  différents  sont  donnés  par 
Pindare62  et  par  IJygin  °3.  Suivant  Pindare,  Castor  venait 
d’enlever  le  troupeau  d’Idas  :  Lyncée  l’aperçut  du  sommet 
du  Taygète  et  appela  son  frère.  Ils  fondirent  ensemble  sur 
Castor  et  le  tuèrent.  Pollux  accourut  et  les  mit  en  fuite, 
mais  ils  s’arrêtèrent  près  du  tombeau  d’Apharée,  et  là, 
saisissant  une  statue  d’Hadès  6’’,  ils  la  lancèrent  contre 
Pollux.  Celui-ci,  brandissant  un  javelot,  perça  le  flanc  de 


Lyncée,  tandis  que  la  foudre  de  Jupiter  consumait  Idas. 
Pollux  accourt  auprès  de  Castor  expirant.  Jupiter  lui  laisse 
le  choix  entre  l’immortalité  et  le  partage  de  la  vie  avec  son 
frère  :  Pollux  passera  la  moitié  de  sa  vie  dans  la  nuit  du 
tombeau  et  le  reste  du  temps  dans  l’Olympe.  Pollux,  n  écou¬ 
tant  que  son  amour  fraternel,  accepte  ce  dernier  parti  : 
aussitôt  Castor  ouvre  de  nouveau  les  yeux  à  la  lumière Cj. 

Une  tradition  postérieure 66,  ou  plutôt  la  combinaison  de 
deux  traditions,  mettait  la  lutte  des  Dioscures  et  des  Apha¬ 
rides  en  rapport  avec  l’enlèvement  des  Leucippides.  Celles- 
ci,  appelées  Phébé  et  Hilaire  («Potpvi,  'Ua'eipa),  noms  dont  la 
signification  lumineuse  est  évidente,  étaient  les  filles  du  roi 
messénien  Leucippe  ou,  suivant  d  autres,  d  Apollon  °7.  Mais 
Leucippe  est  identique  à  Apollon,  comme  Tyndare  à  Ju¬ 
piter.  Les  Leucippides  étaient  fiancées  à  Idas  et  à  Lyncée, 
neveux  de  Leucippe  :  Phébé  était  prêtresse  de  Minerve, 
Ililaïre  de  Diane.  Les  Dioscures  enlevèrent  les  jeunes  filles 
à  leur  banquet  de  noces  et  furent  bientôt  attaqués  par  les 
Apharides.  Suivant  le  récit  d’Hygin  68,  Castor  tua  Lyncée; 
Idas  cessa  le  combat  et  s’occupa  de  rendre  les  honneurs 
funèbres  à  son  frère.  Castor  voulut  l’en  empêcher,  disant 
que  Lyncée  s’était  laissé  vaincre  comme  une  femme  :  là- 
dessus,  Idas  perça  de  son  épée  le  flanc  de  Castor  ou  le 
tua  sur  le  bûcher  de  son  frère.  Pollux  accourt,  tue  Idas  et 
ensevelit  Castor;  puis  il  obtient  de  Jupiter  départager  avec 
son  frère  la  vie  et  la  mort.  D’après  Théocrite,  les  Dios¬ 
cures  ont  enlevé  à  la  fois  les  Leucippides  et  les  troupeaux 
des  Apharides.  La  première  rencontre  a  lieu  près  du  tom¬ 
beau  d’Apharée.  Lyncée  engage  un  combat  singulier  avec 
Castor  :  il  est  tué,  mais  Idas,  témoin  du  combat,  s’élance 
sur  le  vainqueur,  qui  est  sauvé  par  la  protection  de  Ju¬ 
piter.  Idas,  frappé  de  la  foudre,  est  consumé.  Il  y  a  en¬ 
core  d’autres  variantes  sur  lesquelles  il  est  inutile  de  nous 


arrêter.  Pollux  eut  de  Phébé  Mnesileus,  Mnesinous  ou  Asi- 
nous;  Castor  eut  d’Hilaïre  Anogon,  Anaxis  ou  Aulothus  60. 

S'*Cic.  Nat.  Deor.  II,  2,  6;  III,  5,  Il  ;  cf.  Preller,  Mm.  Mythol.  p.  661.  —  38  My- 
riantheus,  Op.  laud.  p.  48.  —  66  Apollod.  I,  8,  2;  Ov.  Metam.  VIII,  305;  Apoll. 
Khod.  I,  151  ;  Orph.  Argon.  178.  —  67  Apollod.  III,  H,  2.  —  68  Comparez  l’hydrie 
publiée  par  le  duc  de  Luyues,  Description  des  vases  peints ,  pl.  ix  et  x,  où  Miucrve 
occupe  le  milieu  de  la  scène.  —  5®  Apollod.  III,  n,  2;  Ov.  Fast.  V,  700  et  s.  La 
source  la  plus  ancienne  est  un  fragment  des  Cypriaques,  dans  le  schol.  de  Pind. 
Nem.  X,  114  ;  cf.  Schol.  Lycophr.  511  ;  Tzetzès,  Chil.  II,  710.  —  60  Boeckh,  Explic. 
Pind.  p.  472.  —  61  Ov.  Fast.  V,  609;  cf.  Steph.  Byz.  "AyiSvix.  —  62  Pind.  Nem. 
X,  112-132.  —  63  Hygin.  Fah.  80.  —  6V  Cette  statue  d'Hadès  placée  sur  le  tombeau 
d’Aphacée  est  justement  rapprochée  par  M.  Furtwaengler  ( Lexilc .  dcr  Mythol. 
p.  1160)  de  certaines  sculptures  Spartiates  récemment  découvertes  (cf.  Arch.  Zeit. 
1881,  pl.  17,  3).  Dans  Apollod.  III,  11,  2,  il  est  question  d'une  pierre  seulement 


L’enlèvement  des  Leucippides  a  souvent  été  représenté 
par  l’art  :  Pausanias  mentionne  un  bas-relief  de  Gitiadas 

ou  d  un  cippe,  itÉTça  fi  ÀtOivîj  èx  to*j  ’A-iapéinç  Tasou,  dit  le  schol.  de  Lycophron). 
—  65  Même  récit  dans  Apollodore,  III,  il,  2.  Pollux,  tué  par  Idas  et  enlevé  au  ciel 
par  Jupiter,  refuse  l’immortalité.  Cf.  Virg.  Aeneid.  VI,  121.  On  a  rapporté  à  ce 
rachat  de  Castor  par  son  frère  une  peinture  d’un  vase  de  Canosa  dont  la  scène  est 
aux  Enfers  ( Annali  dell'  Inst.  1337,  p.  235).  —  6ü  Theocr.  XXII,  137;  Lycophr. 
535  et  s.  et  le  scholiaste;  Ov.  Fast.  V,  699;  Hygiu.  Fab.  80;  Schol.  Pind.  Nem. 
X,  112;  Schol.  Iliad.  III,  242.  Heyne  rapporte  à  cet  épisode  des  Leucippides  les  tra¬ 
gédies  perdues  qui  étaient  intitulés  Les  Dioscures ,  par  Patrocle  de  Thurium  et 
Sophocle  le  Jeune  ( Observât .  ad  Apollod.  Biblioth.  p.  29  0).  —  67  Cypriaques  citées 
par  Paus.  III,  xvi,  1.  —  68  Hygin.  Fab.  80.  —  69  Tzetzès,  Ad  Lycophr.  511.  Les 
Dioscures,  comme  les  Açvins  védiques,  s’unissent  à  l’Aurore;  cf.  Myriantheus,  Die 
AçuinSy  p.  50,  51. 
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les  deux  quadriges  est  1  image  archaïque  d’une  déesse, 
peut-être  l'Artémis  Limnatis  de  Messène.  Peitho  (nEi®ù) 
s’éloigne  en  courant,  pendant  que  Agavé  (ArAïH) 13  court 
vers  Jupiter  (lEïz),  assis  le  sceptre  à  la  main.  Près  d’un 
autel,  devant  le  groupe,  est  assise  Aphrodite  (a<i>poaith); 
devant  elle  est  agenouillée  Chryséis  (xpyseix).  L’aurige 
du  quadrige  de  Castor  s’appelle  Chrysippe  (xpyliiiiioz). 
La  scène  de  l’enlèvement  est  beaucoup  plus  mouvementée 


Fig.  2431.  —  Enlèvement  des  Leucippides.  —  Sarcophage  romain. 


bparte  et  une  peinture  de  Polygnote  dans  un  temple 
d’Athènes  où  cette  scène  était  figurée  10.  Parmi  les  monu¬ 
ments  qui  subsistent71,  un  des  plus  intéressants  est  la  pein¬ 
ture  d'une  hydrie  signée  meiaiax  eiioihxen  au  musée  Bri¬ 
tannique  ,  composition  dont  nous  reproduisons  ici  le 
registre  supérieur  (fig.  2430).  On  voit,  dans  deux  quadriges, 
Pollux  et  Hilaïre,  d’une  part  (iioayaeykthj:,  eaepa), 
Castor  et  Ériphyle  de  l’autre  (kaiitsïp,  epi*yah).  Entre 


sur  un  sarcophage  du  Vatican74  (fig.  2431),  dont  les  motifs 
sont  peut-être  empruntés  à  des  peintures.  Entre  les  deux 
ravisseurs  on  aperçoit  les  compagnes  des  Leucippides  qui 
s’enfuient;  sur  la  droite,  Philodikè,  la  mère  des  jeunes 
filles,  et  leur  père  Leucippe;  sur  la  gauche,  deux  guerriers 
combattant,  où  l’on  a  voulu  reconnaître  Lyncée  s’efforçant 
de  retenir  son  frère  Idas,  mais  qui  représentent  plus  vrai¬ 
semblablement,  comme  en  raccourci,  la  lutte  des  com¬ 
pagnons  des  Dioscures  contre  ceux  des  Apharides.  On  a 
découvert  à  Dodone75  une  plaque  de  bronze  du  plus  beau 
style,  décoration  d’un  géniastère  de  casque,  qui  repré¬ 
sente  le  combat  de  Pollux  et  de  Lyncée  ;  ce  dernier  est 
déjà  terrassé  et  le  Dioscure,  reconnaissable  à  son  casque 
conique,  s’apprête  à  lui  porter  le  dernier  coup  (fig.  2432). 

Un  autre  exploit  mythique  des  Dioscures  est  la  déli¬ 
vrance  de  leur  sœur  Hélène,  enlevée  soit  par  Thésée  et 
Pirithoüs,  soit  par  les  Apharides76  :  suivant  cette  pre- 
.mière  version,  Thésée  gardait  Hélène  dans  la  forteresse 
d'Aphidna  en  Attique  et  refusait  de  la  livrer  à  ses  frères. 
Les  Dioscures  ravagèrent  l’Attique  77  ;  pendant  que  Thésée 
était  avec  Pirithoüs  aux  enfers,  ils  prirent  Aphidna78  et 
enlevèrent  Hélène  avec  la  mère  de  Thésée,  Aethra79. 
Puis  ils  installèrent  Ménesthée  sur  le  trône  de  l’Attique  80. 
Ménesthée  introduisit  dans  ce  pays  le  culte  des  Dios¬ 
cures81;  Aphidnos  les  avait  adoptés  pour  qu’ils  pussent 
être  initiés  aux  mystères  éleusiniens.  Cette  légende 
comporte  des  variantes  nombreuses.  Tyndare  a  livré  lui- 

10  Paus.  III,  17,  3;  I,  18,  1.  La  même  scène  est  signalée  par  Pausanias  sur  le 
trône  (le  l'Apollon  d’Amyclée,  Paus.  III,  18,  11.  -  71  Winckelmaun,  Moimm. 
ined.  I,  pl.  62  (sarcophage  de  la  villa  Medici)  ;  Bursian,  Archaeol.  Zeit.  1852. 
pl.  IL,  1,  p.  433  ;  Jahrb.  des  d.  Inst.  1886,  pl.  x,  2,  p.  271  sq.  ;  'Estin-  1885> 
pl.  5,  1  a;  Calai.  Jatta  (Naples,  1869),  n»  1096  ;  Chabouillet,  Catal.  des  Camées , 
n°  2808  ;  cf.  M.  Albert,  Le  culte  de  Castor  et  Pollux ,  p.  137  et  s.  —  72  Gerhard, 
A/cademische  Abhandlungcn,  pl.  xm,  p.  177-191  ;  Klein,  Die  griechischen  Vasen 
mit  Meistersignaturen,  Wien,  1887,  p.  203,  ou  l'on  trouvera  les  autres  références 
bibliographiques.  Ce  vase  est  probablement  imité  d’une  peinture  de  Polygnote 
( Classical  Reuiew ,  1888,  p.  123).  —  73  Aglaia  selon  Jahn,  Arch.  Aufs.  p.  132. 
.—  7V  Mus.  Pio  Clem.  t.  IV,  pl.  44;  Baumeister,  Denlcmtiler,  fig.  499.  —  76  Cara- 
panos,  Dodone,  pl.  xv  et  la  notice  de  M.  Ileuzey,  p.  187.  Cf.  le  bas-relief  publié 
par  Zocga,  Bassirilievi,  t.  I,  pl.  lï.  —  76  Plut.  Thés.  XXXI;  Apollod.  III,  10, 
7;  Lucian.  De  saltat.  40;  Paus.  I,  17,  5;  41,  3-4.  Sur  le  coffret  de  Cypsèle,  les 
Dioscures  étaient  figurés  de  part  et  d'autre  d'Hélène,  aux  pieds  de  laquelle  était 
Aethra;  Paus.  V,  19,  2.  Un  vase  (de  Witte,  Cabinet  Durand ,  n»  372)  montre  Castor 
et  Pollux  ramenant  Hélène  voilée  (cf.  ibid.  nos  309,  361,  371,  405,  etc.).  Cette  inter- 


mème  Hélène  à  Thésée,  de  crainte  que  l’Hippocoontide  , 


Fig.  2432.  —  Combat  de  Pollux  et  Lyncée. 


Enarsphoros  ne  lui  fît  violence 82  ;  Castor  est  blessé  à 
la  cuisse  droite  par  Aphidnos,  roi  d’Aphidna83;  Titacus, 

prétation  est  d’ailleurs  peu  certaine;  on  pourrait  reconnaître  plutôt  dans  cette  scène 
Acamas  et  Damophon  ramenant  Aethra.  Cf.  Furtwangler,  Antiquarium,  n°  1731, 
qui  hésite  entre  ces  deux  explications.  Hélène  entre  les  Dioscures  parait  sur  le  sar¬ 
cophage  de  Képhisia  ;  Urlichs,  Beitràge ,  pl.  xvi  ;  cf.  Benndorf,  Arch.  Zeitung, 
XXVI,  p.  39;  Roseher,  Lexikon  (1er  Mythol.  p.  195,  et  sur  une  monnaie  de  Ter- 
messos,  ibid.  p.  1972.  Cf.  plus  bas,  notes  219,  220.  Sur  des  vases  où  figurent  Paris  et 
Hélène,  on  voit  quelquefois  deux  éplièbes  interprétés  comme  les  Dioscures  :  Ste- 
phani.  Vasensamml.  der  Ermit.  nos  1924,  1929.  Les  Dioscures  fopt  bon  accueil  à 
Paris  quand  il  vient  en  Grèce  à  la  cour  de  Ménélas  ;  plusieurs  vases  peints  les  mon¬ 
trent  assistant  à  l’enlèvement  de  leur  sœur  par  le  prince  troyen  ;  Stephani,  Compte¬ 
rendu  de  la  comm.  arch.  de  Saint-Pétersb.  p.  1861,  p.  126,  132.  — 77  ’Albivaç  au 
lieu  d’  'Activa;  dans  Paus.  I,  41,  4;  Schol.  II.  III,  242;  cf.  Bergk,  Poetae  lyrici ,  t.  III, 
p.  19;  Heyne,  Ad  Apollod.  biblioth.  p.  237.  —  78  Alcman.  Fragm.  13  ;  Paus.  I,  41, 
4;  Hellanic.  Fragm.  74;  Schol.  II.  III,  242;  Apollod.  111,  10,  7.  —  79  Aelian.  Var. 
Iiist.  IV,  5  ;  Paus.  I,  17,  5.  —  80  plut.  Thés.  XXXIII.  —  81  Lycophr.  499.  —  82  Plut. 
Thés.  XXXI.  —  83  Schol.  11.  III,  212;  Hyg.  Astr.  II,  22;  Avien.  370;  Schol.  Geriy. 
Arat.  p.  50. 
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ancêtre  des  Tilacides,  livre  Aphidna  aux  Dioscures  84  ; 
les  habitants  de  Décélie  ou  Décélus  lui-même,  ou  Aca- 
démus,  révèlent  aux.  Dioscures  qu’Hélène  est  enfermée 
dans  Aphidna 88,  en  suite  de  quoi  les  Spartiates  accor¬ 
dent  des  privilèges  à  ceux  de  Décélie  et  respectent  leur 
ville  pendant  la  guerre  de  Péloponnèse86.  Thésée  est 
présent  à  la  bataille  contre  les  Dioscures87;  ceux-ci  tom¬ 
bent  dans  le  combat 88.  De  bonne  heure  cette  légende  fut 
confondue  avec  celle  de  l’expédition  contre  les  Aphari- 
des  ;  on  plaça  même  à  Aphidna  la  scène  du  combat  entre 
les  Apharides  et  les  Dioscures  89. 

La  participation  alternative  à  la  vie  et  à  la  mort,  con¬ 
sentie  par  Pollux  en  faveur  de  son  frère,  a  pris  dans  la 
littérature  grecque  et  romaine  une  signification  toute 
morale;  mais  il  est  évident  qu’à  l’origine  il  n’y  a  là  qu’un 
mythe  naturaliste,  qui  remonte,  en  dernière  analyse,  à 
la  succession  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Nous  avons 
donné  plus  haut  la  version  de  Pindare 90 .  Il  est  question  de 
la  même  légende  dans  YOdijssée S1.  Dans  l'Iliade 92  il  est 
dit  qu’à  l’époque  de  la  guerre  de  Troie  ils  mènent  une 
existence  souterraine,  tou;  -^ti  xaTs^ev  aîa  iv  AocxeSatgovi. 
La  tradition,  avec 

rowtkEvKE) 

le  temps,  devint 
plus  précise  :  les 
Dioscuressontàla 
fois  mortels  et  im¬ 
mortels;  ils  sont 
morts  et  ils  vi¬ 
vent  93,  ils  sont 
toujours  séparés, 
puisqu’ils  vivent 
chacun  alternati¬ 
vement  un  jour, 
ce  qui  semble 
fort  ridicule  à  Lu¬ 
cien  94 .  Pausa- 
nias  98  signale  à 
Sparte  le  tombeau 
de  Castor  et  rap¬ 
porte  que  les  Tyndarides  ne  furent  élevés  au  rang  des  dieux 
que  quarante  ans  après  leur  combat  contre  les  filsd’Apharée. 

La  tradition  plaçales  Dioscures  déifiés  parmi  les  étoiles96, 
mais  ce  n’est  qu’à  une  époque  postérieure  qu'on  les  identi¬ 
fia  à  la  constellation  des  gémeaux 91.  En  somme,  il  y  a  pour 
le  moins  trois  légendes  :  1°  les  Dioscures  sont  un  couple 
chthonien  ;  2°  les  Dioscures  sont  un  couple  lumineux  alter- 

84  Sleph.  Byz.  s.  v.  TntutlSiu;  Herod.  IX,  72.  —  8S  Ibid..-,  Plut.  Thés.  XXXII. 

—  86  Herod.  /.  c.  Pour  la  même  raison,  selon  Plut.  Thés.  XXXII,  les  Spartiates 
auraient  respecté  l'Académie.  —  87  Plutarque,  Thés.  XXXII,  révoque  en  doute 
cette  tradition  du  poète  Héréas.  On  voit,  sur  un  vase  du  musée  de  Naples  (Bull, 
dell'  Instit.  1850,  p.  14-16),  Castor  luttant  contre  Thésée,  et  Pollux  contre  Tiri- 
thoiis.  Cf.  Gerhard,  Etrusk .  Spiegel ,  pi.  lviii;  Pyl,  Arch.  Zeit.  1851,  p.  334. 

—  88  Eur.  Hel.  138.  —  80  Ov.  Fast.  V,  690;  Steph.  Byz.  s.  v.  ”A y.Sva.  —  00  Pind. 
Nem.  X,  112  et  s.  La  vie  et  la  mort  alternatives  des  Dioscures  sont  clairement  indi¬ 
quées  dans  la  même  ode,  v.  103  (pE-aneiSôpiEvot  8T*et)Aô.£  âizÉpav)  ;  cl.  Pyth.  XI,  94,  où 
leurs  demeures  successives  sont  Thérapnae  et  l’Olympe.  —  ot  Hom.  Od.  XI,  301-304. 
Cf.  Alcman.  Fr.  5  (Bergk,  Poetae  lyrici,  t.  III,  p.  16),  suivant  lequel  la  demeure 
souterraine  des  Dioscures  était  à  Thérapnae  en  Laconie  (llarpocr.  95,  20;  Suid. 

s.  v.  Otfànvai;  Paus.  III,  20,  1;  Schol.  Pind.  Jsthm.  I,  43).  Pindare  nomme  aussi 
Thérapnae  comme  la  demeure  des  Dioscures,  Nem.  X,  103  ;  Pyth.  XI,  94.  —  92  Hom. 
11.  III,  243.  —  93  Lycophr.  565;  Eur.  Bel.  138;  Virg.  Aen.  VI,  121.  —  9’.  Lucian. 
Dial.  Deor.  26.  —  98  Paus.  III,  13,  1.  Cf.  Clem.  Alex.  Strom.  I,  p.  382  ;  Cic. 
Nat.  Deor.  III,  5.  —  96  Eur.  Hel.  138;  Schol.  Eur.  Or.  1637;  Eratosth.  Epit. 
C-alast.  X,  p.  86  (éd.  Robert)  ;  Ov.  Fast.  V,  692;  Serv.  Ad  Aen.  VI,  121.  —  97  Hygin. 
Poet.  a  str.  II,  22  ;  Schol.  ad  Eurip.  Or  est.  465.  Cf.  Preller,  Griech.  Mythrjl.  3°  éd. 

t.  II,  p.  100.  —  98  Hom.  II.  III,  237;  Od.  XI,  300;  cf.  Bymn.  XXXIII,  3;  Cypr. 
fragm.  9,  6;  Apollon.  Argon.  I,  146;  Theocr.  XXII,  2,  34  (odoXônwXo;) ;  Hor.  Sat. 
II,  1,  26;  Cann.  I,  12,  25;  Ov.  Fast.  V,  700;  Simonid.  Fragm.  8  (=  Bergli, 


nant;  3°  ils  forment  un  couple  lumineux  inséparable.  La 
tradition  la  plus  ancienne  est  celle  à  laquelle  V Iliade  fait 
allusion  :  elle  appartient  peut-être  à  une  mythologie  prédo- 
rienne,  que  les  conceptions  aryennes,  analogues  au  couple 
védique  des  Açvins,  ont  modifiée  dans  la  suite.  Il  faut  encore 
remarquer  le  caractère  essentiellement  dorien  du  couple 
des  Dioscures  :  non  seulement  leur  culte  se  rencontre  sur¬ 
tout  dans  les  villes  doriennes,  comme  Sparte  et  Tarente, 
mais  la  légende  a  fait  d’eux  les  ennemis  de  Thésée,  héros 
attique  et  ionien  qu’ils  combattent.  On  les  trouve  mêlés 
aux  traditions  doriennes  du  nord  de  la  Grèce,  telles  que 
la  chasse  de  Galydon,  l’expédition  des  Argonautes.  Leur 
introduction  dans  le  culte  attique,  attribué  à  Ménesthée, 
n’appartient  pas,  semble-t-il,  à  une  époque  très  ancienne. 

Attributs,  surnoms  et  symboles  des  Dioscures.  —  La 
poésie  épique  la  plus  ancienne  a  fait  effort  pour  marquer 
la  personnalité  des  deux  frères  :  Castor  est  un  dompteur 
de  chevaux,  Pollux  excelle  au  pugilat  : 

Koccrropa  9’fauié5ap.ov  xal  tcù?  àya6ôv  rio).uÔEÜXÊa  98. 

L’art  antique  a  quelquefois  indiqué  la  même  diffé¬ 
rence  ",  en  don¬ 
nant  à  Polluxl’ap- 
parence  d’un  lut¬ 
teur  100  ;  quand 
Castor  et  Pollux 
sont  représentés 
ensemble,  il  y  a 
aussi,  mais  rare¬ 
ment,  quelques 
différences  de  dé¬ 
tail  entre  les  deux 
frères101.  Mais  il 
ne  paraît  pas  s'ê¬ 
tre  établi  à  cet 
égard  de  règle  ni 
de  traditions  fixes. 
Dans  la  statuaire 
de  l’époque  hellé¬ 
nistique,  où  leur  type  a  été  constitué^les  Dioscures  sont 
des  adolescents  imberbes  dont  les  traits  ont  une  expres¬ 
sion  un  peu  rêveuse102.  Dans  les  peintures  de  vases,  ils  ne 
sont  reconnaissables  qu’à  leurs  attributs. 

Les  Dioscures  sont  l’un  et  l’autre  des  dieux  cavaliers, 
et  c’est  surtout  à  cheval  que  la  littérature  et  l’art  les 
représentent  103.  Leurs  chevaux,  qu’ils  montent  au  pas 

Poetae  Lyrici ,  III,  p.  390,  Pollux  tcùS  à-yaOt!;).  —  93  Cf.  Plut.  l'ib.  Gracch.  2. 
—  100  Dans  le  groupe  du  Capitole  (Clarac,  Musée,  pl.  812,  n°  2045),  Pollux  a  les 
oreilles  gonflées  du  pancratiaste.  Dans  la  statue  du  Louvre  qui  passe  pour  repré¬ 
senter  Pollux  (Cl-arac,  Mus.  pl.  327,  n°  2042),  les  cestes,  comme  les  bras,  sout 
l’œuvre  du  restaurateur.  —  101  Sur  le  coffret  de  Cypsèle  (Paus.  Y,  19,  2),  un  des 
Dioscures  était  barbu,  l'autre  imberbe  (cf.  Curtius,  Giebelgruppen  aus  Tanagra, 
1878,  p.  46,  qui  rapproche  à  cet  égard  des  Dioscures  les  génies  ailés  Hypnos  et 
Thanatos).  Sur  le  vase  de  Milo  ( Monum .  publ.  par  VAssoc.  p.  VEnc.  des  ét.  gr. 
1875)  un  des  Dioscures  monte  un  cheval  blanc,  l’autre  un  cheval  dont  la  robe  n’est 
pas  indiquée  (trait  noir  sur  fond  rouge).  Une  peinture  de  vase  du  musée  Blacas 
(Pauofka,  Musée  Blacas ,  p.  82,  pl.  28)  prête  à  l’un  un  pileus  blanc,  à  l’autre  un 
pileus  noir.  Sur  un  vase  du  Musée  britannique  ( Tj'ansactions  of  the  royal  Soc. 
2e  sér.  t.  IV,  p.  289),  un  des  Dioscures  monte  un  cheval  noir,  l’autfe  un  cheval 
blanc.  Cf.  Arch.  Zeit.  1853,  p.  134;  1854,  p.  255.  Sur  quelques  miroirs  étrusques, 
un  des  Dioscures  est  ailé  [Arch.  Zeit.  1865,  p.  124).  —  102  Furtwàngler,  dans  Ros- 
cher,  Lexilcon  der  Mythol.  p.  1175.  —  103  Tayéwv  littgiiToçe;  titttwv,  Hom.  Hymn. 
XVI,  5:  Ibid.  XXXIII,  18.  Cf.  Alcmau.  Fragm.  12  (itiuXtov  îirKôxai  <x6z o t)  ; 

Pind.  Olymp.  III,  39  (suitcuoi);  Pyth.  I,  66  (XeuxôruD.oi) ;  Theocr.  XXII,  24;  Justin. 
XX,  3.  Les  Dioscures  à  cheval  figuraient  sur  le  troue  de  l’Apollon  d’Amyclée, 
Paus.  III,  18,  10;  ils  sont  fréquemment  représentés  aiusi  sur  les  yases  (Furtwan- 
glcr,  Vasensammlung  zu  Berlin ,  n°  3258;  de  Witte,  Collection  Beugnot,  n°  45; 
Stephaui,  Vaseiisammlung  der  Ermitage,  n°  19;  Viunefeld,  Vasensaminlung 
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Fig.  2433.  —  Retour  des  Dioscures. 
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ou  au  galop,  sont  blancs 
par  la  bride 
ou  sont  de¬ 
bout  à  côté 
d’eux  106; 
sur  quelques 
monnaies 
frappées  en 
Italie,  on  les 
voit  galoper 
en  sens  con¬ 
traire  l06.  11 
arrive  aussi, 
dans  la  sta¬ 
tuaire,  que 
l’un  ou  l’au¬ 
tre  des  Dios- 
cures  est  re¬ 
présenté  de¬ 
bout,  à  côté 
d’une  pro¬ 
tomé  de  che- 


souvent  ils  les  conduisent 


Fig.  2434.  —  Les  Dioscures. 


val  qui  symbolise,  comme  en  abrégé,  la  monture  du  hé¬ 
ros  107.  Nous  donnons  ici  comme 
spécimens  la  peinture  du  vase  d’Exé- 
ldas,  conservé  au  musée  Grégorien, 
où  l’on  voit  les  Dioscures  avec 
Léda  (fîg.  2433)  108  ;  les  deux  co¬ 
losses  du  Monte- Cavallo  à  Rome, 
où  Visconti  a  cru  reconnaître  des 
imitations  des  Dioscures  d’IIégias, 
signalés  par  Pline 109  devant  le  tem- 
plede  Jupiter  Tonnant  (fîg.  2434) 110, 
et  qui  paraissent  dériver  d’origi¬ 
naux  grecs  antérieurs  à  l’époque 
alexandrine;  enfin,  une  statue  iné¬ 
dite  du  musée  du  Louvre  (n°  416), 
ayant  fait  partie  de  la  collection 
Campana,  qui  représente  un  Dios- 
cure  à  côté  d’une  protomé  de  che¬ 
val  (fig.  2435). 

Les  Dioscures  sont  aussi  figurés  sans  leurs  chevaux, 


Fig.  2435. 


Un  des  Dioscures. 


groupés  debout  ou  assis  m,  ou  bien  l’un  assis  et  l’autre 

debout  112, 
appuyés  sur 
leurs  lances 
ou  tenant 
différents  at¬ 
tributs  113. 
Très  sou¬ 
vent,  sur  les 
monnaies, 
on  n’a  re¬ 
présenté  que 
les  tètes  des 
Dioscures  ou 
leurs  bon¬ 
nets  coni¬ 
ques  sur¬ 
montés  d’é¬ 
toiles114  (fig. 
2438). 

Le  bon¬ 
net  conique, 

tu  T  Xoç ,  est  la  coiffure  caractéristique  des  Dioscures  119  ; 
selon  une  légende,  il  représente  la  moitié  de  l’œuf  d’où  les 
Tyndarides  sont  nés  11G.  On  ne  le  voit  pas  sur  les  monu¬ 
ments  archaïques,  où  les  Dioscures  sont  généralement 
nus  et  sans  attributs117;  sur  les  vases,  ils  portent  quel¬ 
quefois  le  pétase,  et  non  le  pileus  118.  Le  pileus  est  une 
coiffure  laconienne 1,9  et  macédonienne 120  que  l’on  trouve 
également  portée  par  des  figurines  de  travail  phéni¬ 
cien  121  ;  il  est  probable  qu’elle  caractérisait  les  Gabires 
et  qu’elle  fut  donnée  comme  un  attribut  presque  cons¬ 
tant  aux  Dioscures  lors  de  la  confusion,  qui  se  pro¬ 
duisit  de  bonne  heure,  entre  ces  deux  couples  de  divini¬ 
tés  122.  Pausanias  123  signale  à  Brasiae  trois  petites  sta¬ 
tues  en  bronze,  portant  des  TtïXot,  qu’il  prend  pour  des 
Dioscures  ou  des  Gorybantes.  Comme  il  ne  peut  être  ques¬ 
tion  de  trois  Dioscures,  il  s’agit  sans  doute,  dans  ce  pas¬ 
sage  de  Pausanias,  d’anciennes  ligures  représentant  les 
Gabires. 

L’art  classique  donne  aux  Dioscures  le  pileus,  une 
cblamyde  de  pourpre124,  une  lance  ou  un  javelot129; 


in  Karlsruhe ,  n°  209;  cf.  plus  haut,  note  101).  Yoy.  aussi  une  antéfixe  en  terre  cuite, 
Campana,  Opéré  in  plastic,  pl.  cv;  Catal.  of  vases  in  Brit.  Mus.  n0B  425,  58 i; 
Bull.  dell'  Jnstit.  1847,  p.  89  (on  voit  des  dauphins  sous  les  chevaux)  et  surtout 
sur  les  monnaies  (Albert,  Culte  de  Castor  et  Pollux,  p.  137-149).  —  104  "iitronxi 
|Aapp.atpovxE,  Eur.  Jph.  Aul.  1154  ;  cf.  Ovide,  Met.  VIII,  373;  Luc.  Dial.  Deor.  26. 
—  105  Bas-relief  archaïque  de  Sparte,  Mittheil.  des  d.  Inst,  in  Athen,  t.  II,  p.  313; 
Dioscures  du  Capitole,  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  t.  V,  pl.  812;  colosses  du  Monte 
Cavallo  (Quirinal)  à  Rome,  Clarac,  ibid.  pl.  812  A;  de  même  sur  des  bas-reliefs 
(Albert,  Op.  cit.  p.  153-162;  Jahn,  Archüol.  Au  fs.  pl.  iv),  des  vases  (de  Witte, 
Descr.  d'une  coll.  de  vases,  1837,  n°  119;  Cabinet  Durand,  nos  369,  370,  Musce 
Jatta,  n°  499),  des  monnaies  romaines  (familles  Memmia,  Postumia;  sur  ces 
dernières  pièces,  les  Dioscures  font  boire  leurs  chevaux  ;  monnaie  de  Géta  frap¬ 
pée  à  Corinthe,  Mionuet,  Suppl.  IV.  233,  72),  des  pierres  gravées  (Albert,  Op. 
cit.  p.  163-166).  Cf.  une  anse  de  vase  en  bronze  du  Louvre,  ou  les  Dioscures 
sont  représentés  debout  près  de  leurs  chevaux;  Longpérier,  Notice  des  bronzes, 
n°  434.  —  106  Famille  Servilia  (Babelon,  Moim.  de  la  Rép.  t.  Il,  p.  444);  mon¬ 
naie  des  Samnites  de  la  guerre  Sociale  avec  la  légende  italia  (Albert,  Op.  cit. 
p.  140).  —  107  Frôhner,  Notice  de  la  sculpture,  n°  416;  Dressel  et  Milchhôfer, 
Mittheil.  des  d.  Inst.  t.  II,  p.  345,  n°*  87-89  ;  Archàol.  Zcit.  1854,  p.  478;  Cla¬ 
rac,  Musée  de  sculpt.  pl.  812,  n°  2039.  Nous  avons  découvert  à  Carthage  une 
statue  colossale  de  ce  type,  qui  était  placée  à  une  extrémité  de  l’amphithéâtre 
de  la  ville;  elle  est  aujourd’hui  au  musée  du  Louvre.  Exceptionnellement,  un  des 
Dioscures  conduit  deux  chevaux  sur  un  vase  de  l’ancienne  collection  Castelluni 
(signalé  par  Albert,  Op.  laud.  p.  121,  n®  22).  —  108  Monum.  delV  Instit.  t.  II, 
pl.  22  ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  368.  Un  second  vase  d’Exékias  représente  le 
même* sujet;  Brit.  Mus.  Vases,  n®  584;  Klein,  Meister signât uren,  p.  42,  n®  4. 

_ 109  Plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  p.  78.  —  no  Loewy,  Inschriften  griech.  Bild- 

hauer,  n°  494,  avec  bibliographie;  Clarac,  Musée,  pl.  812  A.  Le  marbre  parait  être 


grec,  peut-être  de  Thasos.  Les  bras  portent  les  inscriptions  orvs  fidiaf.  (sic), 
opvs  pb axitelis,  qui  datent  de  l’époque  impériale;  cf.  Matz-Duhn,  Bildwerke 
in  Rom,  I,  p.  260.  —  111  Bas-relief  archaïque,  Mittheil.  des  d.  Inst,  in  Athen,  t.  VIII, 
pl.  18,  2.  Les  Dioscures  assis  se  faisant  face  sont  très  fréquents  sur  les  miroirs 
étrusques  (Albert,  Étude  sur  le  culte  de  Castor  et  Pollux,  p.  130;  cf.  Bull,  de 
corresp.  hellén.  1885,  pl.  ii,  p.  239).  On  les  trouve  figurés  de  même  sur  les  mon¬ 
naies  (Tripolis,  Attuda,  Sagalassus,  Alexandrie,  etc.).  —  H2  Lenormant  et  de  Witte, 
Elite  des  monum.  céramogr.  t.  II,  pl.  49;  Cabinet  Durand,  n°  25;  Gerhard,  Etrus/c. 
Spiegel,  pl.  ccliv  A.  Cf.  les  notes  124  et  suiv.  —  H3  Dioscures  armés  de  la  lance, 
monnaie  de  Lacédémone,  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  1887,  11,  p.  438;  de  Corinthe 
(Sept.  Sévère),  Imhoof  Blürner  et  Percy  Gardner,  Numism.  commentary  on  Pau¬ 
sanias,  pl.  o,  iv ;  tenant  des  vases,  de  Witte,  Cabinet  Durand,  n®  226;  tenant  des 
fioles  d’huile  et  des  strigiles,  Jahn.  Vasensammlung  zu  München,  n°  810;  tenant 
une  patère,  Longpérier,  Notice  des  bronzes,  n®  435,  436.  —  H'»  Albert,  Étude , 
p.  137  et  s.  —  H6  Paus.  III,  24,  5;  IV,  27,  2;  Catull.  XXXVII,  2.  Dans  les  mys¬ 
tères  d'Audanie,  en  Messénie,  le  iïï>o;  des  Dioscures  était  la  coiffure  des  initiés 
(Le  Bas  et  Foucart,  Voyage  archéol.  Inscr.  t.  II,  sect.  V,  §  vi,  p.  169).  —  H6  Toj 
ioij  t&  V[|acto|ji.ov  ,  Luc.  Dial.  Deor.  26  ;  cf.  Schol.  Lycophr.  506  ;  Gaz.  ar¬ 
chéol.  1877,  p.  10;  Carapanos,  Dodone,  p.  188.  —  H7  Mittheil.  des  d.  Inst, 
in  Athen,  t.  VIII,  pl.  18,  2;  t.  II,  p.  313,  316;  cf.  Furtwangler,  _  dans  le 
Lexikon  der  Mythol.  p.  1172.  —  H8  De  Witte,  Cabinet  Durand,  n®  226;  Col¬ 
lection  Beugnot,  n®  45;  Descr.  d'une  collect.  de  vases  peints,  1837,  nos  119, 
120.  —  HO  Thucyd.  IV,  3.  —  12°  Cf.  Bull,  de  corrcsp.  hellén.  1884,  pl.  xi, 
p.  34i.  —  121  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  t.  III,  fig.  145,  342,  351,  398,  etc. 
Cf.  Heuzey,  Catal.  des  figurines  du  Louvre,  p.  196.  —  122  Voir  plus  loin, 
notes  204  et  s.  —  123  III,  4,  5.  —  12V  Paus.  IV,  27,  2;  Justin.  XX,  3.  On  trouve  aussi, 
plus  anciennement,  le  chiton.  —  126  Paus.  ibid.',  Stat.  Theb.  V,  439;  Luciau. 
Dial.  Deor.  26. 
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parfois  l’un  d’eux  tient  deux  javelots120  ou  bien  ils  sont 
complètement  armés127.  La  sculpture  hellénistique,  à  en 
juger  par  le  petit  nombre  de  monuments  qui  nous  res¬ 
tent,  prêtait  aux  Dioscures  la  nudité  des  athlètes128.  Sur 

les  bas-reliefs  et 
les  monnaies  qui 
les  représentent  à 
cheval,  on  voit 
leurs  chlamydes 
flotter  au  vent  129 
(fig.  243 G). 

Fig.  2436.  —  Les  Dioscures  à  cheval.  ,,  .  . 

Ilsdirigentaussi 

à  travers  les  airs  un  char  d’or130  attelé  de  deux  che¬ 
vaux,  nommés  Phlogeus  et  Harpagus,  üls  de  la  harpye 
Podarge,  suivant  les  uns131,  Xanlhus  et  Cyllarus  suivant 
d’autres132. 

La  plus  ancienne  représentation  des  Dioscures  men¬ 
tionnée  par  les  textes  est  un  symbole  primitif  de  leur  atta¬ 
chement  fraternel  :  ce  sont  les  Soxava  Spartiates,  objet  formé 
de  deux  planches  verticales  réunies  par  deux  traverses 
horizontales133.  La  même  pensée  paraît  être  exprimée 
sous  une  forme  moins  naïve  dans  un  groupe  archaïque 
en  terre  cuite  trouvé  à  Cyzique  :  on  y  voit  deux  hommes 
assis,  coiffés  du pileus,  l’un  passant  le  bras  autour  du  cou  de 
son  compagnon13''.  On  peut  en  rapprocher  les  terres  cuites 
archaïques  de  Béotie  qui  représentent  deux  enfants  coiffés 
du  pileus  et  couchés  ou  assis  dans  le  même  lit138.  Un 
autre  symbole  des  Dioscures  sont  deux  amphores,  au¬ 
tour  desquelles  s’enroulent  parfois  deux  serpents  :  on 
trouve  les  amphores  avec  serpents  sur  les  monnaies  de 
bronze  Spartiates  qui  présentent  au  droit  les  Dioscures 
(fig.  24  3  7) 136  ;  sur  des  monnaies  d’argent  de  même  prove¬ 
nance  les  7iïXot  des  Dioscures, 
surmontés  chacun  d’une  étoile, 
figurent  à  côté  d’une  am¬ 
phore.  Tarente,  colonie  de 
Sparte,  grava  sur  ses  mon¬ 
naies  deux  amphores  surmon¬ 
tées  d’étoiles137.  Les  amphores, 
avec  ou  sans  le  serpent,  et  le  serpent  seul  paraissent  aussi 
sur  les  bas-reliefs  laconiens 138.  L’association  du  coq  avec 
les  Dioscures  sur  un  bas-relief 139  et  la  présence  du  coq  avec 
l’étoile  sur  des  monnaies  de  Tyndaris  en  Sicile,  où  parais- 

126  De  Witte,  Coll.  Beugnot,  n°  45  ;  Descr.  d'une  coll.  de  vases ,  1837,  n°  1 10  ;  Coll. 
Durand,  n°  370  ;  Stephani,  Vasensammlung  der  Ermitage,  n°  2188;  Heydemann, 
Vasensaniml.  in  Neapel ,  n°  2202  ;  Mus.  Borb.  Y,  pl.  51  ;  Atlas  du  Bull.  arch.  napol. 
pl.  m;  Arch.  Zeit.  1846,  pl.44.  —  127  De  Witte,  Cabinet  Durand,  nos  232,  369,  371, 
372.  Un  Dioscure  tient  une  hache  de  guerre  en  or,  Stephani,  Vasensammlung  der 
Ermitage,  n°  1029  ;  Arch.  Zeit.  1863,  p.  110.  —  128  Cf.  un  beau  bronze  de  Paramy- 
thîe,  au  Musée  britannique  ( Specim .  of  anc.  sculpt.  II,  pl.  22;  Roscher,  Lexik.  der 
Mythol.  p.  1175);  un  autre  d’Ithaque  ( Catal .  Pourtalès,  n°  665).  —  129  Monnaie  de 
Sparte,  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  296.  —  130  "Iiîtuov  £? jia,  Eur.  Hel.  1495  ; 
aàpjxaxo;  Ivâ'jTwp,  Pind.  Pytli.  Y,  10.  —  131  Stesich.  Fragm.  1.  Phlogeus  et  Harpa¬ 
gus  seraient  des  présents  d’Hermès,  Xanthus  et  Cyllarus  d’Héra.  —  132  Suidas, 
s.  v.  KùIXapo;  ;  Virg.  Georg.  III,  00  ;  Val.  Place.  I,  426  ;  Stat.  Theb.  VI,  327  ;  Etym. 
Magn.  p.  544,  54.  Cf.  Bergk,  Poetae  lyrici,  t.  III,  p.  205;  Kylaros  (KrAAPOS;)  sur 
le  vase  d’Exékias  cité  plus  haut  (voy.  fig.  2433);  Castor  et  Pollux  en  auriges  de 
deux  quadriges  traînés  chacun  par  deux  chevaux  blancs  et  deux  jaunes,  de  Witte, 
Cabin.  Durand,  n°  692.  —  133  Plut.  De  fratr.  am.  1,  p.  36.  Selon  Suidas  et  Y  Etym. 
Magn.  s.  v.,  les  Soxava  étaient  les  tombeaux  des  Dioscures  à  Sparte;  on  a  pu  sup¬ 
poser  que  l’ancien  symbole  en  bois  imitait  la  porte  de  ce  monument  (Curtius,  Pe- 
loponnesos,  t.  II,  p.  316).  Cf.  Marx,  Mittheil.  des  d.  Inst,  in  Athen ,  1885,  p.  39. 
—  134  Arch.  Zeit.  1865,  pl.  199,  nos  1  et  2.  —  135  Mittheil.  d.  Inst,  in  Athen,  1885, 
pl.  iv.  —  13G  Duruy,  Ilist.  des  Grecs,  1886,  I,  p.  308,  310;  Furtwhngler,  Lexik. 
der  Mythol.  de  Roscher,  gravure  à  la  page  1171.  —  137  British  Muséum  Guide , 
pl.  xxxtii,  12.  Les  deux  amphores  figurent  au  pied  du  lit  où  sont  couchés  les  Dios¬ 
cures  dans  un  ex-voto  en  terre  de  Tarente,  Jahrb.  des  d.  Inst.  1887,  p.  201. 
■ —  138  Bas-relief  de  Vérone,  provenant  de  Laconie,  avec  une  dédicace  aux  Dios¬ 
cures,  Conze,  Vorlegeblatter,  Ser.  IV,  9,  8  a;  cf.  Dütsclike,  Bildwcrke  von  Oberi- 


sentaussi  les  Dioscures140,  semblent  indiquer  que  cet  oiseau 

leur  était  consacré.  Nous  parlerons  plus  loin  des  étoiles, 
symboles  des  Dioscures  identifiés  aux  Cabires.  Le  cy  gne  <  t 
l’aigle,  sur  quelques  monuments,  rappellent  les  amours  de 
Jupiter  et  de  Léda141.  On  trouve  aussi  la  fleur  de  lotus,  soit 
dans  le  champ  du  vase  us,  soit  dans  la  main  de  Léda  qui  la 
présente  à  l’un  des  Dioscures 143  (fig.  2433).  Enfin,  Castor  et 
Pollux  sont  parfois  accompagnés  de  chiens1“-Une  gemme 
de  Berlin,  portant  l’inscription  Atdcxopot,  qui  représente  les 
Dioscures  jouant*  aux  osselets145,  est  probablement  la  re¬ 
production  d'un  groupe  de  la  statuaire  qui  fait  penser, 
comme  l’a  remarqué  M.  Furtwaengler,  aux  pueri  astraga- 
lizontes  attribués  par  Pline  à  Polyclète 1  *°. 

Les  Açvins  védiques  sont  des  guerriers,  en  lutte  conti¬ 
nuelle  avec  les  démons  des  ténèbres,  protecteurs  des 
hommes  et  guérisseurs  de  leurs  maux147.  Ces  caractères 
sont  aussi  ceux  des  Dioscures  grecs  ;  divinités  lumineuses, 
ils  apparaissent  à  l  heure  du  péril  et  viennent  au  secours 
de  ceux  qui  les  invoquent  sur  terre  et  sur  mer.  La  tra¬ 
dition,  tant  en  Grèce  qu’en  Italie,  les  fait  intervenir  dans 
les  combats,  où  ils  assurent  la  victoire  à  la  bonne  cause 1*8. 
Ils  récompensent  le  poète  Simonide,  qui  les  a  célébrés, 
en  le  faisant  sortir  à  temps  d’un  palais  qui  s’écroule  sur 
le  tyran  Scopas149.  Protecteurs  des  navires  dans  la  tem¬ 
pête150,  ils  sauvent  les  vaisseaux  des  Argonautes151;  en 
qualité  de  dieux  marins,  ils  se  sont  bientôt  confondus 
avec  les  Cabires  de  Samothrace,  auxquels  cette  puis¬ 
sance  tutélaire  appartenait  en  propre.  Comme  les  Açvins 
dans  les  Védas,  les  Dioscures  sont  médecins152.  De  même 
que  les  Açvins  rendent  à  Viçpâla  le  pied  qui  lui  a  été  coupé 
dans  la  bataille,  les  Dioscures  guérissent  merveilleuse¬ 
ment  Phormion,  stratège  des  Crotoniates,  de  la  blessure 
qu’il  a  reçue  en  combattant  les  Locriens163.  On  a  allégué 
aussi  qu’en  Laconie  et  ailleurs  le  serpent,  symbole  des 
dieux  guérisseurs,  est  parfois  associé  aux  Dioscures154; 
mais  il  faut  observer  que  le  serpent  symbolise  également 
les  divinités  chthoniennes,  au  nombre  desquelles  étaient 
certainement,  à  l’origine,  les  Dioscures  laconiens.  Ce¬ 
pendant  les  Dioscures  paraissent  aussi,  sur  un  bas-relief 
du  musée  Pie-Clémentin,  en  compagnie  d’Esculape  et 
dTIygie  1B8.  M.  Myriantheus  pense  que  les  deux  Asclé- 
piades  guerriers,  Machaon  et  Podalire,  ne  sont  autres,  à 
l’origine,  que  les  Dioscures  Thessaliens  1BG. 

talien,  IV,  n°  538;  Roscher,  Lexik.  der  Mythol.  p.  1171;  Dressel  et  Milchhofer. 
Mittheil.  des  d.  Inst,  in  Athen,  t.  II,  p.  389,  300,  394,  nos  209-210  ,  2  20.  —  139  Dressel 
et  Milchhofer,  Mittheil.  des  d.  Inst.  t.  II,  p.  389,  n°  209;  Arch.  Zeit.  1854,  p.  478. 

—  140  Mionnet,  t.  I,  p.  327  ;  Catal.  of  greek  coins  in  the  Brit.  Mus.  Sicily,  p.  235. 

—  141  Cf.  un  vase  au  Musée  britannique,  Catal.  of  vases,  n°  425  et  un  bas-relief 
du  Vatican,  Visconti,  Mus.  Chiaram.  pl.  ix.  —  142  Ibid.  —  143  Monum.  dell’  Instit. 
t.  Il,  pl.  xxii.  —  144  lbid.\  de  Witte,  Coll.  Beugnot  n°  50;  Arch.  Zeit.  1885, 
p.  270  (groupe  en  terre  cuite  archaïque  trouvé  à  Bari,  où  l’animal  placé  auprès  de 
chacun  des  Dioscures  est  peut-être  un  chien  et  non  une  panthère).  Cf.  Catal. 
vases  in  Brit.  Mus.  n°  424;  les  monnaies  de  la  famille  Autcstia,  Babelon,  Monn. 
de  la  Rêp.  t.  I,  p.  144.  —  145  Furt-wangler,  dans  le  Lexikon  der  Mythol.  de 
Roscher,  p.  1174  (avec  gravure).  Une  pierre  toute  semblable  (peut-être  identique), 
donnée  comme  provenant  de  Césarée  en  Cappadoce,  est  signalée  dans  le  Catal. 
Pourtalès,  n°  1051.  —  146  Plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  55.  —  147  Myriantheus,  Die 
Açvins  p.  105,  112.  —  148  Theoer.  XXII,  6;  cf.  plus  haut,  notes  53  ,  54.  —  149  Cic. 
De  Orat.  Il,  86,  d’après  Callira.  ;  Callim.  71;  Quintil.  XI,  2,  11;  Val.  Max.  I,  8; 

Aristid.  Orat.  IV,  p.  584;  Phaed.  Fab.  IV,  24;  Ovid.  Ib.  513,  514.  _ 150  Ew-r;oe; 

(vx’jtîoçwv  vtùiv,  Ilom.  Hymn.  XXXII,  7  ;  cf.  Theoer.  XXII  et  s.  —  151  Diod.  Sic. 
IV,  43;  Plut.  Plac.  Phil.  II,  18;  Sen.  Quaest.  nat.  1,  1.  — 152  Cf.  Myriantheus, 
Die  Açvins,  p.  112.  —  133  Suid.  et  Ilesych.  5.  v.  d>op(xlwv.  —  154  Monnaies  de 
Laconie  dans  Pellerin,  Recueil,  I,  19,  1-3;  Taylor  Combe,  Numm.  Mus.  Brit.  tab. 
VIII,  l.  Cf.  un  bas-relief  du  musée Nani,  avec  un  autel  où  s’enroule  un  serpent  et  de 
part  et  d’autre  les  Dioscures,  Biagi,  Monum.  et  mus.  Jac.  Nanii ,  1787,  p.  71. 
Cf.  Myriantheus,  Die  Açvins ,  p.  114;  Furtwangler  dans  Roscher,  Lexik.  der 
Mythol.  p.  1170,  1  171.  —  153  Mus.  Pio  Clem.  n°  260.  —  156  Myriantheus,  Op. 
laud.  p.  114;  cf.  Hom.  11.  II,  729;  IV,  193;  XI,  833. 
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Ainsi  la  qualité  dominante  des  Dioscures,  c’est  d’être 
les  protecteurs  des  hommes,  des  dieux  sauveurs,  ctoxîipE;161, 
xn'ÂXiGTOt  fftor^peç  158,  iTUTÎipEî  liuy  Oovîcov  àvOpioTitov  *59,  ayocôot ,co, 
àyaGoî  7r«pacT«Tai ,51,  et  aussi  àvxxeç,  avaxTEç,  mot  qui  paraît 
avoir  été  primitivement  synonyme  de  atoTrjpEç16'2.  Le  sur¬ 
nom  de  Oeo!  fisyâXoi 163  ne  leur  a  été  donné  que  plus  tard, 
par  suite  de  la  confusion  entre  les  Dioscures  et  les  Ca- 
bires  [cabiri].  La  piété  populaire  a  fait  d  eux  des  modèles 
de  justice  et  de  courage164,  comme  les  légendes  ont  célé¬ 
bré  leur  amour  fraternel165.  L’hospitalité  est  une  des 
vertus  chevaleresques  dont  ils  ont  la  garde166.  Ils  punis¬ 
sent  le  Spartiate  Phormion,  chez  qui  ils  se  sont  présentés 
comme  des  étrangers  venant  de  Cyrène,  parce  qu’il  a 
refusé  de  les  recevoir  dans  la  chambre  qu’occupait  sa 
fille  :  le  lendemain  la  jeune  fille  avait  disparu  et  l’on 
trouva  dans  son  lit  les  images  des  Dioscures  avec  une 
table  et  un  rameau  de  silphium 167.  Ils  récompensèrent 
Pamphaspour  leur  avoir  donné  l’hospitalité,  et  leurs  bien¬ 
faits  s'étendirent  à  ses  descendants168. 

Au  même  ordre  d’idées  se  rattache  le  rôle  des  Dioscures 


dans  les  théoxénies.  Une  stèle  de  Larissa,  rapportée  au 
Louvre  par  M.  Heuzey 169,  présente  (fig.  2438)  l’image  d’une 

157  Paus.  II,  2,  9  ;  Corp.  inscr.  attic.  III,  195  ;  Corp.  inscr.  grâce.  489,  1261 ,  1421, 
4042,  4458,  6800  b  et  souvent.  —  158  Terpand.  Fragm.  4.  —  159  Hom.  Hymn.  XXXII, 
6.  Cf.  Theoer.  XXII,  6, 23.  —  160  Aristoph.  Lys.  1301  ;  Eur.  El.  994.  —  161  Aeliau.  Var. 
Hist.  I,  30;  Epict.  Diss.  II,  18  ,  29.  —  162  Paus.  11,36,  6;  X,  38,  7  ;  Corp.  inscr.  graec. 
489  ;  Rœhl,  Inscr . antiquiss.  37,43  a;  Plut.  Thés.  33  ;  Strab.  V,  p.  232,  etc.  Sur  ôivaxi;, 
uvaxrs;,  l’&vaxeTov,  cf.  Letronne,  Annali  dell'  Inst.  1845,  p.  302.  —  163  Paus.  I,  31, 1  ; 

VIII,  21, 4. _ 164  Diod.  IV,  7.  —  165  Cf.  plus  haut,  note  133  et  l’histoire  de  Pollux 

châtiant  Eurymas  qui  a  calomnié  son  père  (Ilesych.  s.  v.  Eùfùpa;  ;  Plut.  De  fralr 
am.  1 1  i.  Théognis  les  invoque  comme  protecteurs  de  l’amitié  (v.  1087);  cf.  Eratosth. 
Fpit.  Catast.  10,  p.  86,  éd.  Robert  :  çùa^c Xvla  Si  uitep^viyxav  xâw Marc  Aurèle  et 
Lucius  Verus  se  qualifient  de  nouveaux  Dioscures  pour  exprimer  leur  uniou  ;  Annali 
dell’  Inst.  1841,  p.  240  ;  Corp.  inscr.  graec.  n°  1316.  — 166  Tuv&ctp{$at  çUdüevoi,  Pind. 
Olymp.  III,  1,71.  —  167  Paus.  III,  16,  2;  Suidas,  s.  r.  4>ofpIiav  ;  cf.  Meineke,  Fragm. 
comic.  graec.  1. 11,2,  p.  1228-1230.  Le  silphium  était  consacré  aux  Dioscures  â  Cyrène  ; 
il  figure  sur  les  monnaies  de  cette  ville  avec  deux  étoiles,  symbole  des  Dioscures. 
Cf.  Miiller,  Numism.  de.  l’Afrique,  p.  111  ;  Boeckh,  Ad  Pind.  p.  135.  —  168  pind. 
Nem.  X,  93  ;  Herod.  VI,  127.  —  169  Heuzey,  Mission  de  Macédoine,  pi.  25  et  p.  419. 
L'existence  de  ces  Çî'viot  en  Thessalie  est  indiquée  par  Polyen,  Stratag.  VI.  1,  3. 


table  chargée  de  mets  auprès  d’un  lit  de  festin  ;  devant  la 
table,  un  homme  offre  une  libation  sur  un  autel,  tandis 
qu’une  femme  lève  le  bras  droit  vers  le  ciel,  où  apparais¬ 
sent  les  Dioscures  à  cheval.  Au-dessous  d’eux  plane  une 
Victoire  portant  une  couronne  17°.  L’inscription  est  une  dé¬ 
dicace  aux  Dioscures-Cabires,  Osoî?  gEyoïXot?.  Le  sacrifice 
qui  leur  est  offert  est  une  théoxénie  :  ils  arrivent  à  travers 
les  airs  pour  se  rendre  au  festin171.  Une  représentation 
analogue  se  voit  sur  un  vase  attique  trouvé  à  Camiros  dans 
l’île  de  Rhodes  (fig.  2439)  m.  Il  est  aussi  question  d’une 


Fig.  2439.  —  Théoxcnie  des  Dioscures. 


théoxénie  des  Dioscures  dans  une  inscription  de  Paros173. 
Athénée 174  mentionne  un  poème  de  Bacchylide  où  il  appe¬ 
lait  les  Dioscures  au  banquet,  xaXôîv  aÛToù;  im  ?e'v ta 175,  et 
s’excusait  de  sa  pauvreté  qui  l’empêchait  de  les  recevoir 
dignement.  On  trouve  à  Ténos  une  société  de  Théoxéniasles, 
xoivov  tmv  Ssoqsvtaqrwv176.  Diodore  raconte 177  que  les  Locriens, 
ayantenvoyé  à  Sparte  pour  demander  du  secours,  reçurent 
pour  réponse  qu’il  fallait  se  concilier  la  protection  des 
Dioscures.  Les  envoyés  dressèrent  sur  leur  navire  un  lec- 
tisterne,  xXt'vr),  où  ils  placèrent  les  images  des  Tyndarides. 
11  y  avait  à  Sparte  et  à  Agrigente  des  banquets  (iévta)  en 
l’honneur  d’Hélène  et  des  Dioscures178.  Les  Athéniens 
dressaient  des  tables  au  Prytanée  pour  les  Dioscures, 
comme  pour  des  hôtes  publics179.  On  y  servait  du  fro¬ 
mage,  un  gâteau  de  farine  d’orge,  une  assiettée  d’olives 
mûres  et  une  botte  de  poireaux;  ces  lectisternes  existent 
aussi  dans  le  culte  cabirique 180  et,  en  général,  dans  les 
cultes  des  divinités  chlhoniennes181.  Gomme  différentes 
traditions,  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  mention¬ 
naient  des  visites  faites  parles  Dioscures  à  des  mortels182, 
il  est  probable  que  ces  théophanies,  dont  certaines  familles 

—  170  Ou  voit  de  même,  sur  un  vase  de  la  collection  Hamilton,  une  Victoire  planant 
entre  les  Dioscures  (Hirt,  Bilderbuch ,  pl.  xxvi,  14;  Tischbein,  Cab.  Hamilton ,  t.  IV, 
pl.  13)  ;  cf.  Gerhard,  Archüol.  Zeit.  1848,  pl.  xxtv  ;  Collignon,  Vases  peints  d'Athènes , 
uo  5i6.  —  t7l  Cf.  Denekcn,  De  Theoxeniis ,  Berlin,  1882. —  172  Froehner,  Deux  pein¬ 
tures  de  vases  grecs  de  Camiros.  1871.  L’original  est  au  Musée  Britannique.  Cf. 
Newton,  Transact.  oftheroy.  Society  of  lit.  IX,  p.  434;  Heydemann,  Arch.  Zeit. 
1872,  p.  35.  Pour  des  motifs  analogues,  cf.  Jahrb.  des  d.  Inst.  1887,  p.  201  ;  Coll. 
Sabouroff,  introd.  p.  27  et  note  9;  Mittheil.  des  d.  Inst,  in  Athen ,  1885,  pl.  iv, 
n°  2  (Dioscures  enfants  assis  sur  un  lit,  terre  cuite  archaïque  de  Béotie).  —  173  Corp. 
inscr.  gr.  add.  ‘ÏZIke.  —  174  Athen.  VI,  p.  500  B.  —  17S  Bergk,  Poetae  lyrici,  t.  III, 
p.  579,  fragm.  28.  —  176  Corp.  inscr.  gr.  n°  2388.  Cf.  Bull,  de  corr.  hellén.  X,' 
1886,  p.  425,  tb  xoivbv  tiLv  Aioffxouptafnmv.  —  177  Diod.  Sic.  VIII,  32.  —  178  Eurip. 
Del.  1668;  cf.  Dulin,  Numism.  Zeitschrift ,  1876,  p.  39  ;  Pind.  Ol.  III,  70  et  le  scho- 
liaste,  avec  le  commentaire  de  Boeckh.  —  170  Athen.  IV,  p.  137  E,  d’après  les  TiTo>yot 
du  comique  Chionitlcs;  cf.  Scholl,  Hermes ,  t.  VI,  p.  17  ;  Heuzey,  Mission  de  Macèd. 
p.  419.  —  180  Corp.  inscr.  gr.  n°  28S2.  —  181  Furtwnngler,  art.  Dioslcuren  dans  le 
Lexikon  der  Myth.  p.  1 1G7.  —  182  Phormion  à  Sparte  (cf.  plus  haut,  note  167);  Para¬ 
phas  à  Argos  (Pind.  Nem.  X,  93);  Euphorion  en  Arcadie  (Ilerod.  VI,  27). 
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se  faisaient  un  titre  d’honneur183,  ont  été  l’origine  des  j 
théoxénies  dans  les  cultes  locaux.  La  croyance  aux 
théophanies  des  Dioscures  et  l’usage  des  théoxénies  en 
leur  honneur  donnèrent  même  lieu  à  des  stratagèmes. 
Pausanias  184  raconte  que  deux  jeunes  gens  Messéniens, 
Parnormus  et  Gonippus  d’Andanie,  profitant  d’un  jour 
où  les  Spartiates  célébraient  la  fête  de  Castor  et  Pollux 
par  des  festins  et  des  jeux,  se  présentèrent  tout  à  coup 
au  milieu  d’eux,  vêtus  de  tuniques  blanches  et  de  chla- 
mydes  de  pourpre,  montés  sur  des  chevaux  magnifi¬ 
ques,  coiffés  de  pilei  et  tenant  une  lance  à  la  main.  Les 
Spartiates,  croyant  que  c’étaient  les  Dioscures,  arrivés 
pour  participer  aux  fêtes  en  leur  honneur,  se  proster¬ 
nèrent  devant  les  deux  Messéniens  :  ceux-ci  firent  un 
grand  carnage  de  leurs  adorateurs  et  revinrent  sains 
et  saufs  à  Andanie.  Irrités  de  ce  sacrilège,  dit  Pausa¬ 
nias,  les  Dioscures  poursuivirent  les  Messéniens  de 
leur  haine  et  ne  consentirent  à  leur  retour  dans  leur 
pays  qu’au  temps  d’Épaminondas.  Nous  savons  aussi 
par  Polyen  186  que  Jason  de  Phères,  ayant  besoin  d'ar¬ 
gent  pour  solder  ses  troupes  après  une  victoire ,  ré¬ 
pandit  le  bruit  qu’il  devait  son  premier  succès  à  l'in¬ 
tervention  des  Dioscures  et  qu’il  avait  promis  de  les 
inviter  à  son  festin.  On  porta  au  camp  des  tables  avec 
de  la  vaisselle  d’or  et  d’argent,  dont  Jason  se  hâta 
de  s’emparer  pour  payer  ses  troupes.  Cette  anecdote 
prouve  aussi  que  la  célébration  des  théoxénies  ne  com¬ 
portait  pas  en  tous  lieux  autant  de  simplicité  qu’à 
Athènes. 

Les  Dioscures,  en  particulier  Castor  18\  sont  des  divinités 
guerrières,  dont  les  rois  de  Sparte,  avant  les  guerres 
médiques,  emmenaient  les  images  sacrées  en  campagne181. 
Ils  président  également  aux  jeux188,  qui  sont  l’image  des 
combats  ou  qui  y  préparent.  Hercule,  admis  dans  l’Olympe, 
leur  a  confié  la  surveillance  des  jeux  olympiques  189. 
Dans  les  concours  que  le  fils  d’Alcmène  avait  institués  à 
Olympie,  c’est  Castor  qui  a  le  premier  vaincu  à  la  course 
et  PoMuk  au  pugilat  10°.  A  Sparte  les  statues  des  Dioscures 
s’élèvent  à  l’entrée  du  stade  181  ;  à  Olympie  leur  autel  se 
dresse  à  l’entrée  de  l’IIippodrome  19!;  les  vainqueurs 
aux  jeux  leur  offrent  des  ex-voto  193.  Ils  sont  amis  de  la 
chasse,  et  le  nom  de  Castor  est  resté  à  une  race  de 
chiens  dits  castoridesm.  La  musique195,  la  danse,  la 
poésie,  ont  en  eux  des  protecteurs196.  Ils  ont  appris 
aux  Spartiates,  après  l’avoir  apprise  eux-mêmes  de  Mi¬ 
nerve,  la  danse  en  armes 191  ;  c’est  à  eux  aussi  que  l’on 
attribue  la  danse  guerrière  dite  caryatisiiS,  et  la  marche 

183  Des  prêtres  descendant  des  Dioscures  sont  mentionnés  dans  des  inscriptions 
de  Sparte,  Corp.  inscr.  gr.  nos  1340,  1353,  1355.  Un  certain  Timocratès  d’Argos  se 
dit  aussi  leur  descendant,  Corp.  inscr.  gr.  n°  1124.  —  *8V  Paus.  IV,  27,  1.  —  183  Po¬ 
lyen.  Strat.  VI,  1,  3.  Cf.  Froliner,  Deux  vases  de  Camiros ,  1871,  p.  8.  —  186  x».),- 
Pind.  Ne  in.  X,  170;  &oçuo-<tÔc  yaV/toOihçYil-,  Theocr.  XXII,  136;  cf.  Apol- 
lod.  III,  11,  2.  —  187  llerod.  V,  75.  Cf.  Paus.  X,  9,  8.  —  188  Tanta-,  àytivwv, 
Pind.  Nem.  X,  97.  Castor  préside  en  particulier  aux  courses  de  chars,  yç’JdàpnaTo,- 
Kaczwp  ( Pyth .  V,  10;  cf.  Isthm .  I,  21).  Voy.  plus  haut  les  notes  76,  101,  relatives 
au  coffre  de  Cypsélus.  —  189  Pind.  Olynip.  III,  36;  Nem.  X,  53.  —  190  Paus. 

V,  8,  4.  On  disait  aussi  que  les  Dioscures  avaient  concouru  à  Hermione;  Paus. 
II,  34,  10.  —  191  Paus.  Ml,  14,  7.  Comme  protégeant  l’entrée  dans  la  carrière,  les 
Dioscures  sont  dits  àsexr.p tôt;  Paus.  I,  31,  1;  VIII,  21,  4.  —  192  Paus.  V,  15,  5. 

—  193  Corp.  inscr.  gr.  n°  1421;  Roehl,  Inscr.  antiquiss.  37,  43  a  (roue  avec 
l’inscription  -col  fâvaxoi).  —  194  Xen.  De  Ven.  III,  1;  Pollux,  Onom.  I,  39; 
Oppian.  Cyneg.  II,  14.  —  195  KiOapt<rca\,  àoi-^t,  Theocr.  XXII,  24.  —  19G  Cic. 
De  Orat.  II,  86;  Val.  Max.  I,  8,  7;  Theocr.  XXII,  215.  —  197  Athen.  p.  184  C; 
Plat.  De  leg.  Vil,  p.  796  B  ;  Schol .  Pyth.  V,  128.  —  198  Lucian.  De  Saltat.  10. 

—  199  Plut.  De  Mus.  23  ;  Schol.  Pyth.  V,  128.  —  290  Cf.  un  bas-relief  archaïque 
de  Sparte,  Mitth.  des  d.  Inst,  in  Athen ,  t.  VIII,  pl.  xvm,  2;  le  bas-relief  de 
Larissa  clans  Ileuzey,  Miss,  de  Maccd.  pl.  xxv  ;  un  vase  du  Cabinet  Durand 
(de  Witte,  n°  369).  —  201  De  Luynos,  Choix  de  monnaies,  pl.  n,  6.  Cf.  des  pièces 
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militaire  des  Spartiates,  Kairrôpeio;  vojxoç,  passait  pour  1  in¬ 
vention  de  Castor199. 

En  leur  qualité  de  divinités  agonistiques,  les  Dioscures 
paraissent  avec  la  couronne  et  la  palme  2(10  •'  tantôt  ils 
tiennent  la  palme  et  la  couronne  à  la  main,  comme  sur 
une  monnaie  d’or  de  ïarente  (fig.  2410)  '01  ;  tantôt  leurs 
pilei  sont  ornés  de  lauriers,  comme  sur 
les  monnaies  des  Bruttiens,  des  Séleu- 
cides,  etc.202.  Sur  quelques  pièces  de 
Tarente,  on  voit  un  cavalier  plaçant  une  jriQj  \j 

couronne  sur  la  tète  d’un  cheval  ;  d’autres  \  __.[})  Jw 
fois  c’est  une  Victoire  qui  couronne  un 
cavalier  ou  un  jeune  homme  qui  conduit  Monu['f-de  Trente, 
un  bige  203.  La  présence  d’une  étoile  au- 
dessus  du  bige  ou  du  cavalier  semble  prouver  que  le  héros 
représenté  est  Castor,  associé  au  cheval  sur  les  monnaies 
de  Tarente,  comme  le  héros  Taras  au  dauphin  dans  la 
série  numismatique  de  la  même  ville. 

Il  a  été  question  ailleurs  de  la  confusion  des  Dioscures 
avec  les  Cabires  [cabiri]  20L  Contentons-nous  d’en  rappeler 
ici  quelques  traits  essentiels.  Comme  les  Cabires,  Geot 
uEyâXoc,  les  Dioscures  deviennent  Jes  protecteurs  des  marins 
en  détresse 20S,  qui  promettent  de  leur  sacrifier  des  agneaux 
blancs  206.  Dans  la  tempête  qui  menace  les  Argonautes, 
lorsqu’Orphée  invoque  les  dieux  de  Samothrace,  le  vent  se 
calme  soudain  et  deux  étoiles  brillent  sur  la  tête  des 
Dioscures201.  On  croyait  reconnaître  les  Dioscures-Cabires 
dans  les  flammes  phosphorescentes  qui  voltigent  sur  la 
mer  par  temps  d’orage  208.  Pendant  la  guerre  du  Pélopon¬ 
nèse,  deux  astres  parurent  à  l’arrière  du  vaisseau  de 
Lysandre  et  furent  pris  pour  les  Dioscures  209.  C’est  aux 
Dioscures  que  l’on  attribuait  le  phénomène  connu  sous  le 
nom  de  feu  Saint-Elme210,  nom  qui  est  une  corruption  de 
celui  d’Hélène,  sous  lequel  on  le  désignait  à  l’époque 
byzantine211.  La  confusion  entre  les  Dioscures  et  les 
Cabires  devint  complète  à  l’époque  hellénistique  et 
romaine,  lorsque  le  culte  des  divinités  de  Samothrace  prit 
une  grande  extension212.  A  la  fin  du  ne  siècle  av.  J.-C.,  les 
Cabires-Dioscures,  Gsol  [zs-faXoi  Aidaxopot  Kaêsipoi,  ont  un 
temple  à  Délos,  où  ils  sont  associés  à  Neptune,  Poséidon 
Aisios 213.  Pausanias211  signale  l’analogie  des  Dioscures 
avec  les  Corybantes  d’une  part,  les  Curètes  et  les  Cabires 
de  l’autre;  dans  le  dernier  passage216,  il  s’agit  de  héros 
juvéniles  appelés  yAvax-oç  dont  on  célébrait  la  fête,  TcXer/j, 
à  Amphissa  en  Locride. 

Les  étoiles  qui  paraissent  au-dessus  de  la  tète  des 
Dioscures  ou  de  leurs  pilei 2i6,  en  particulier  sur  de  nom- 

de  Séleucus  II,  British  Mus.  catal.  Seleuc.  pl.  vi,  9;  Miilingen,  Ane.  coins ,  I,  12  ; 
Percy  Gardner,  The  types  of  greek  coins ,  pl.  xi,  n°  38.  —  202  Lexikon  der 
Mytliol.  p.  1177.  Cf.  Brit.  Mus.  Catal.  Seleuc.  pl.  ix,  8,  10,  11  ;  Percy  Gardner, 
(Jp.  I.  pl.  xi,  n°  36.  —  203  Brit.  Mus.  Catal.  ltaly ,  p.  161,  162,  184.  —  20V  Cf. 
Lajard,  Annali  dell’  Inst.  1841,  p.  224  et  s.  —  205  Eurip.  Ilel.  140,  1495;  El. 
990,  1241,  1348;  Or.  1636;  Theocr.  XXII,  8;  Strab.  I,  p.  48;  Hygin.  Poet.  Astron. 
II,  22  ;  Hor.  Carm.  I,  3,  2;  Artemid.  II,  37.  Cf.  Gaz.  arch.  1877,  p.  82.  —  206  Hom. 
Uymn .  XXXII,  10.  —  207  Diod.  IV,  43;  cf.  Plut.  Plac.  Phil.  II,  18;  Sen.  Quaest. 
Nat.  I,  1.  Sur  une  olla  de  Vulci,  on  voit  les  Dioscures  à  cheval  volant  au-dessus 
des  flots  de  la  mer  ou  sont  figurés  des  dauphins  ;  au-dessus  de  leurs  têtes  bril¬ 
lent  des  étoiles  {Arch.  Zeit.  1847,  p.  1).  —  208  Plut.  Plac,  Phil.  II,  18.  —  209  Plut. 
Lys.  XII,  1.  —  210  Cf.  Luc.  Navig.  9;  Hor.  Carm.  I,  12,  27.  —  211  Lydus,  De  Os- 
tentis,  5.  —  212  Une  sculpture  rupestre  d’Icohium  porte  l’inscription  A  tôaxopoi  Sa- 
;*oOoàxwv  0eo(  ÈTîtçavt?;  (Bev.  archéol.  1887,  I,  p.  98).  C'est  peut-être  un  ex-voto  à 
la  suite  d’une  navigation  périlleuse.  —  213  Reinach,  Bull,  de  corr.  hellén.  1883, 
p.  335-341.  —  21V  Paus.  III,  24,  5;  X,  38,  7.  —  215  X,  38,  7;  cf.  Marx,  Mittheil. 
des  d.  Inst,  in  Athen ,  1885,  p.  85  et  s.,  pl.  iv.  —  216  Lucian.  Dial.  Dcor.  XXVI  : 
-où  ùioù  to  r,jmo}j.ov  xa\  àirrîjo  û-cç>àvo>.  Cf.  Musée  de  Mantouc ,  III,  pl.  xiv  ;  Milliu. 
Tombeaux  de  Canosa,  pl.  vu;  de  Witte,  Catal.  Dnrand ,  n°  G92  ;  Jahn,  Vasen- 
sammlung  in  München,  n°  810;  Longpérier,  Notice  des  bronzes,  u°  435,  et  plus 
haut,  notes  115  et  s. 
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breuses  monnaies'211,  symbolisent  leur  puissance  protec¬ 
trice  comme  dieux  marins  ;  la  tempête  s’apaise  lorsque 
les  étoiles  brillent  au  ciel.  Valérius  Flaccus  les  appelle 

astro  cornantes  Tyndari- 
dae218.  Sur  une  monnaie 
d'Iléphæstia  de  Lemnos 
(fig.  2441)  on  voit  les  bon¬ 
nets  des  Dioscures  sur¬ 
montés  d'étoiles  de  part 
et  d’autre  d’un  flambeau  allumé  :  or,  l'ile  de  Lemnos  est 
un  des  centres  les  plus  anciens  du  culte  cabirique. 

Il  a  été  question  à  l'article  cabiri  (p.  7G9)  de  certains  bas- 
reliefs  où  les  Cabires-Dioscures  sont  associés  à  une  figure 
féminine  que  F.  Lenormant  appelait  Démêler219,  tandis 
que  d'autres  archéologues  y  reconnaissent  Hélène,  la  sœur 
des  Dioscures  (lig.  2442) 220 .  Sur  un  bas-relief  récemment 


Monnaie  d'Iléphæstia  de  Lemnos. 


découvert  à  Carnuntum221,  on  voit  les  Dioscures  à  cheval 
de  part  et  d  autre  d’une  femme  qui  tient  deux  vases  où 
s’abreuvent  les  chevaux.  Au-dessus  de  chacun  des  cavaliers 
est  un  serpent  ;  dans  le  champ  sont  indiqués  plusieurs 
bustes.  La  personnalité  mythique  de  la  figure  féminine 
parait  difficile  à  préciser222.  Sur  les  vases  peints  et  les 
miroirs  étrusques,  les  Dioscures  paraissent  associés  à  Léda 

217  Sparte  (Duruy,  tlist.  des  Grecs,  18S7,  II,  p.  308,  310);  Cyrène  (Millier,  Nu- 
mism.  de  l’Afrique,  p.  51,  111);  Tarente  ( Brit .  Mus.  Cat.  Italy,  p.  160,  161,  162, 
103)  ;  Bruttii  ( ibid .  p.  320);  Locri  (ibii.  p.  360);  Rhegium  (ibid.  p.  384);  Syracuse 
[Ont.  Mus.  Calai.  Sicily,  p.  225)  ;  Tyndaris  (ibid.  p.  233,  236);  Callatia  en  Moesie 
(ibid.  Thrace,  p.  22)  ;  Tomi  (ibid.  p.  54);  Séleucus  I  (ibid.  Scteucid.  Kings,  p.  5); 
Antiochus  VI  (ibid.  p.  63);  Antiochus  Vit  (ibid.  p.  75);  Autiochus  X  (ibid.  p.  97); 
Démétrius  Soter  (ibid.  p.  49).  Cf.  encore  une  intaille  de  Grande-Grèce,  Gaz.  arcli, 
1881,  p.  99  ;  une  fresque  de  Pumpéi,  Mus.  Borb.  IX,  pl.  36  ;  des  vases  peints,  M illin. 
Tombeaux  de  Canosa ,  pl.  vu  ;  de  Witte,  Calai.  Durand,  n»  692  ;  JahD,  Vasensamm- 
lung,  n"  810;  un  petit  bronze,  Lougpérier,  Notice  des  bronzes,  n"  433.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  des  deniers  romains,  où  l'étoile  surmontant  les  Dioscures  est  très 
fréquente  ;  cf.  Babelon,  Monn.  de  la  Rcp.  rom.  t.  II,  p.  392,  379,  444,  etc.  —  218  Val. 

Place.  V,  367  ;  cf.  Dio  Clirysost.  64  (p.  330  R) - 219  Cf.  Heuzey,  Rev.  archéol. 

1873,  t.  II,  p.  40;  Foucart-Le  Bas,  Inscr.  du  Péloponnèse,  p.  165  A.  —  220  Annali 
dell  Inst  .  t.  XXXIII,  tav.  D,  fig.  2  ;  cf.  Rev.  arch.  1873,  t.  II,  p.  40  ;  Heuzey,  Le 
cours  de  l’Èrigon,  p.  47,  et  plus  haut,  note  76.  —  221  Archaeolog.  epiijraph.  Mit- 
tbeil.  aus  Ocsterreich,  1887,  t.  XI.  p.  14.  —  222  L'association  des  Dioscures  à  une 
divinité  mithriaque  est  loin  d’être  établie  :  cf.  Lajard,  Annali dell’  Inst.  1841,  p.  224 
et  s.;  Monumenli ,  III,  pl.  36,  n"  2.  —  223  Monum.  dell’  Inst.  Il,  pl.  22  (Roscher, 
Lcxi/con  der  Mythol.  p.  1174);  Bullett.  dell  Instil.  1829,  p.  19;  Arch.  Zeit.  1852, 
p  i77,  _  224  Catal.  of  vases  in  Prit.  Mus.  n”  528,  555;  Annali  dell’  Inst.  1837, 

p  235. _ 225  De  Witte,  Cabinet  Durand,  nos  309,  361.  371,  372,  373,  405  ;  de  Witte 

et  Lenormant,  Elite  des  monum.  céramogr.  t.  II,  pl.  49;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel, 
pl.  cci-cciv.  Les  Tvndarides  avec  leur  sœur  figuraieot  sur  le  coffre  de  Cypsèlcî 
Taus.  V,  19,  2.  Dipoinos  et  Scyllis  les  avaient  représentés  à  Argos  avec  leurs 
femmes  et  leurs  (ils;  Paus.  II,  22,  5.  Cf.  Arch.  Zeit.  1851,  p.  334;  1868,  p.  39  (sar¬ 
cophage  ;  1867,  p.  85;  186S,  p.  60  (vases).  —  226  Bullett.  archeol.  napol.  III,  5, 
6;  IV,  6.  —  227  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  pl.  ect,  cevm,  ccclv.  —  S28  Gerhard,  loc- 


et  à  Tyndare  223,  à  Léda  seule221,  à  Hélène'225,  à  Médée225, 
h  Ménélas  ou  à  Paris221,  àProméthée  228,  peut-être  aussi  à 
Clytemnestre  229  ;  parmi  les  divinités,  à  Minerve  23°,  à  Mer- 
cure231,à  la  Victoire 232,  à  Vénus233,  à  Losna  (Luna)23’*,  à  l’Au¬ 
rore235,  au  Soleil  levant  236.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des 
autres  personnages,  tels  qu’Amycus,  Aelhra,  les  Leucip- 
pides,  les  Apharides,  etc. ,  qui  figurent  dans  les  monuments 
relatifs  aux  différents  épisodes  de  l’histoire  légendaire  des 
Dioscures  que  nous  avons  résumés  plus  haut. 

Culte  des  Dioscures.  —  Le  centre  le  plus  ancien  du  culte 
des  Dioscures  est  le  Péloponnèse,  en  particulier  la  Laconie, 
la  Messénie  et  l’Argolide.  La  tradition  les  faisait  naître  à 
Pephnos231  ;  leur  demeure  souterraine  était  àThérapnae  238, 
qui  possédait  un  temple  des  Dioscures  et  une  image  de 
Mars  rapportée  par  eux  de  Colchide  239.  Amyclée  aussi 
s’honorait  de  leur  présence,  d’où  leur  épithète  ’Agux),aîoi2'*“. 
Sparte,  séjour  des  Tyndarides 2U,  montrait  le  tombeau  et 
le  sanctuaire  de  Castor242,  le  sanctuaire  et  la  source 
sacrée  de  Pollux,  243,  la  maison  des  Dioscures 244,  un  sanc¬ 
tuaire  où  ils  étaient  adorés  avec  les  Charités243.  Comme 
Zeus  et  Athéna,  ils  avaient  leurs  autels  à  Sparte  avec  le 
surnom  d’àgêouXtoi  246  ;  ils  dominaient  l’entrée  du  stade 
comme  àcpexYqptot  247.  La  victoire  de  Pollux  sur  Lyncée  était 
rappelée  par  un  trophée  près  du  temple  d’Esculape  248. 
Messène,  relevée  par  Épaminondas,  sacrifie  tout  d’abord 
à  Jupiter  Ithomate  et  aux  Dioscures,  dont  elle  s’était 
autrefois  attiré  la  colère'249.  Pausanias  vit  à  Messène  des 
images  des  Dioscures  enlevant  les  Leucippides  230  ;  il  signale, 
dans  la  plaine  de  Stényclaros,  un  poirier  sacré  où  les  Dios¬ 
cures  s’étaient  assis  et  près  duquel  Aristomène,  qui  s’en 
était  approché  malgré  la  défense  d'un  devin,  perdit  son 
bouclier231.  Les  fêtes  des  Dioscures  étaient  célébrées  à 
Sparte  par  des  danses  militaires  et  des  jeux,  tant  dans  la 
ville  que  dans  les  camps  232  ;  une  inscription  d’époque 
romaine  253  mentionne  une  prêtresse  à'(<»'io(j£-zU  t £>v  oegvo- 
xa-tmv  AtoaxoupÉwv.  A  Argos,  où  un  temple  des  Dioscures 
renfermait  leurs  statues,  œuvre  des  vieux  sculpteurs  cré- 
tois  Dipoinos  et  Scyllis  234,  on  montrait  le  tableau  de  Castor, 
surnommé  pitjap/aysTa ç,  c’est-à-dire  demi-dieu,  suivant  la 
légende  qui  faisait  de  Pollux  seul  un  olympien  233.  D'autres 
témoignages  attestent  l’ancienneté  et  la  diffusion  du  culte 
des  Dioscures  en  Argolide  256.  11  a  laissé  également  des 

cit.  pl.  cxixvui ;  Arch.  Zeit.  1849,  p.  10t.  —  229  De  Wilte,  Coll.  Reugnot,  u°  50; 
Cabinet  Durand,  n»  3  7  3.  —  230  Do  Witte,  Cabinet  Durand,  n”  25  ;  Jalm,  Yasen- 
sammlung  in  München,  n”  810;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  pl.  ccuv,  cclv,  us  ;  cf. 
Paus.  III,  24,  5.  —  231  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  pl.  cclii.  —  232  Cf.  plus  haut, 
uote  203.  —  1-3  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  pl.  cciv,  lu,  lvi.  —  234  Gerhard, 
Etrusk.  Spiegel,  pl.  clxxi.  —  236  De  Witte,  Catal.  Durand,  n»  232.  —  23C  Ibid. 
n"  1350;  cf.  plus  bas,  fig.  2448.  Dioscures  associés  à  Arès,  Arch.  Zeit.  1858,  p.  156  ; 
ù  Hercule,  ibid.  1865,  p.  125;  à  Saturne,  ibid.  1850,  p.  150  (relief  funéraire  de  Car¬ 
thage);  à  Talos,  ibid.  1848,  p.  369,  pl.  24;  à  Thésée,  ibid.  1851,  p.  334  (cf.  plus 
haut,  notes  70-88).  —  237  cf.  plus  haut,  note  37.  —  238  piud.  Nem.  X,  105;  Jsthm. 

|  4-2.  _  2.79  Paus.  111,  19,  7;  111,  20,  2;  Herod.  VI,  61.  Cf.  Arch.  Zeit.  1858,  p.  156. 

—  240  Corp.  inscr.  gr.  u°  6860  b;  Piud.  Pyth.  I,  126  ;  Theocrit.  XXII,  122  ;  Anthol. 
Palat.  219.  —  241  Aristoph.  Lys.  1301  ;  Theognis,  v.  1087.  —  242  Paus.  III,  13,  i. 
_  243  Paus.  III,  20,  1.  —  244  Paus.  III,  16,  2.  —  246  Paus.  III,  14,  11.  —  246  Paus. 
III,  13,  6.  Les  statues  des  Dioscures  figurèrent  à  côté  de  celles  des  divinités  supé¬ 
rieures,  dans  l'ex-voto  des  Spartiates  après  la  bataille  d’Aegos  Potamos  (Paus.  X, 

g  gj  _  247  paus.  III,  14,  7.  —  248  Paus.  III,  14,  7.  Dioscures  sur  les  monumeuls 

fi  vu  rés  de  Sparte  :  Mittheil.  des  d.  Inst,  in  Athen,  II,  p.  313  ;  Annali  dell’  Inst. 
1861,  pl.  n,  2;  Arch.  Zeit.  1054,  p.  478.  Cf.  plus  haut,  notes  138,  139.  —  249  Paus. 
IV  27.  6:  cf.  IV,  26,  6;  IV,  27,  1.  — 259  Paus.  IV,  31,  9.  —  2S1  Paus.  IV,  16,  5. 

252  Plat.  De  leg.  p.  796  b;  Paus.  IV,  27,  2.  —  263  Corp.  inscr.  gr.  1444. 

—  264  C'étaient  des  groupes  représentant  les  Dioscures  avec  leurs  fils  et  les  Leu¬ 
cippides;  Paus.  11,  22  ,  5.  —  265  Plut.  Quaest.  gr.  XXIII.  —  266  Antiques  xoana  du 
sculpteur  Hermon  i  Trézène,  Paus.  il,  31,  6;  Imhoof-Blümer  et  Percy  Gardner, 
Numism.  commentary  on  Pausan.  pl.  w,  vu.  Sanctuaire  des  Dioscures  sur  la  route 
d' Argos  à  Lerne,  à  Asina,  Paus.  Il,  36,  7  ;  ex-voto  aux  Dioscures  découverts  à  Argos, 
Arch.  Zeit.  1882,  p.  383;  Inscr.  antiquiss.  n”s  43  a,  37;  Corp.  inscr.  gr.  n°  1124; 
Paus.  II,  34,  10. 
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traces  en  Arcadie  (Mantinée  287,  Clitor  258),  en  Achaïe289,  à 
Amphissa  en  Locride200,  et  en  Béotie261. 

En  Attique,  où  l’introduction  du  culte  dorien  des  Dios- 
cures,  sous  le  nom  d’àvaxxEç  et  awTïjpei;,  était  attribué  à 
Ménesthée  282,  l’adversaire  légendaire  de  Thésée,  Castor  et 
Pollux  sont  adorés  sous  le  nom  d’avaxe;  263,  awrîipe  "A vaxe 
xat  AioVxops264,  [0eoi]  èpétJTtot265  et  peut-être  [Osot]  'pwoijjopot  26°. 
Ils  possédaient  à  Athènes  un  temple  fort  ancien  287  où  ils 
étaient  représentés  debout,  à  côté  de  leurs  ûls  juchés  sur 
leurs  chevaux  288  ;  Polygnotey  avait  peint  l’enlèvement 
des  Leucippides,  etMicondes  épisodes  de  l’expédition  des 
Argonautes.  Un  des  sièges  du  théâtre  de  Dionysos  est 
réservé  au  tepeùç  ’Avdxwv  xat  vjpwoç  ’E^tTeyfou  269  ;  il  n’a  pas 
encore  été  pos¬ 
sible  de  détermi¬ 
ner  qui  est  ce 
héros  Épitégios 
dont  le  culte  pa¬ 
raît  ainsi  associé 
à  celui  des  Dios- 
cures  21°.  On  a 
récemment  dé¬ 
couvert  à  Rome, 
sur  l’Esquilin,  un 
beau  bas-relief 
de  style  attique 
représentant  les 
Dioscures  assis, 
appuyés  sur  leurs  lances,  à  côté  de  leurs  chevaux,  et  rece¬ 
vant  une  procession  de  suppliants  (ûg.  2443)  27  L  Les  Dios¬ 
cures  étaient  vénérés  comme  puyaÀot  Osoî  à  Céphalae  et 
ils  passaient  pour  avoir  été  initiés  aux  mystères  d  Eleusis  -‘3, 
tradition  à  laquelle  certaines  peintures  de  vases  font  peut- 
être  allusion274.  Le  même  culte  se  retrouve  à  Cythère  ■1j, 
à  Corcyre  (ïtrrwvïaot  au  mont  Istoné)218,  en  Épire-17,  à 
Toroné  en  Ghalcidique  278,  dans  les  monts  Acrocérau- 
niens219,  à  Érythrée  28°,  à  Cyzique 281  et  dans  plusieurs  îles 
de  l’archipel,  où  ils  sont  généralement  confondus  avec  les 
Cabires283.  En  Grande-Grèce,  les  Dioscures  sont  particu¬ 
lièrement  en  honneur  à  Agrigente  283,  à  Sélinonte  284,  à 
Tyndaris,  colonie  messénienne  288,  à  Tarente  288,  etc.  De 
Lacédémone  et  de  Théra,  leur  culte  avaitpasséàCyrène28', 
où  l’on  célébrait  des  Atoaxoupta  institués  par  Battus  et  où 
s’élevait  un  sanctuaire  des  Dioscures  près  de  la  rue  qui  con¬ 
duisait  au  temple  d’Apollon  288.  L’image  et  les  attributs  des 
Dioscures  paraissent  sur  les  monnaies  de  Cyrène  289. 

257  Paus.  VIII,  0,  2.  —  258  Paus.  VIII,  21,  4  ;  cf.  un  bas-relief  trouvé  à  Tripolitza, 
Mittheil.  des  d.  Inst,  in  Athen,  t.  IV,  p.  144.  —  253  Bois  sacré  de  Pharae,  Paus. 
VU,  22,  5  ;  cf.  un  bas-relief  de  Patras,  Mittheil.  des  d.  Inst.  IV,  p.  126.  —  260  Paus. 
X.  38,  7.  —  261  Terres  cuites  archaïques  de  Béotie  représentant  les  Dioscures  (?) 
enfants,  Mittheil.  des  d.  Inst,  in  Athen,  1885,  pl.  iv,  p.  85-86.  Ils  figurent  aussi 
dans  un  fronton  de  terre  cuite  provenant  de  Tanagre,  Curtius,  Giehelgruppen  ans 
Tanagra,  1878.  Dédicace  archaïque  aux  Dioscures  découverte  à  Thespies,  Bull, 
de  corr.  hellén.  t.  IX,  p.  403.  —  262  Ælian.  Var.  Hist.  IV,  5;  Schol.  Lycophr.  504. 
On  célébrait  à  Athènes  des  ’Avàmia  (Hesych.  Harpocr.)  avec  des  courses  dans  le 
stade  (Lysias  ap.  Dion.  Hal.  xeçï  tîjç  Ar,|x.  Seivet.  Or.  att.  ed.  Turic.  II,  p.  206).  Ct. 
Corp.  inscr.  gr.  n°  82.  —  263  Corp.  inscr.  att.  t.  I,  n«>  34,  20  6  ,  210.  —  264  Corp. 
inscr.  att.  t.  III,  n°  195.  —  265  Theodoret.  Therap.  VIII,  p.  115,  éd.  Sylhurg  ;  cf. 
Schüll,  Hermes,  t.  VI,  p.  18.  —  266  Corp.  inscr.  att.  III,  n»s  10,  1841  (isjtù;  <h»jo- 
(oôçuv).  Scholl  a  supposé  avec  vraisemblance  ( Hermès ,  t.  VI,  p.  18)  qu  il  s  agissait  des 
Dioscures.  —  267  Paus.  I,  18,  1  ;  Thucyd.  VIII,  73.  —  268  Sur  les  représentations  des 
Dioscures  en  compagnie  de  leurs  familles,  cf.  Cavedoni,  Bull.  delVInst.  1843,  p.  40-4 1. 

—  2G9  Corp.  inscr.  atlic.  III,  n°  29  0.  —  270  Dioscures  sur  une  monnaie  d’Athènes, 
Duruy,  Hist.  des  Grecs,  t.  I,  p.  368.  —  271  Bull.  arch.  co  mmunale  di  Borna,  1887, 
pl.  v,  p.  73-76  (Visconti).  —  272  paus.  I,  31,  1.  —  273  Xen.  Hell.  VI,  3,  6;  ApolloJ. 
II,  15,  12  ;  Diod.  IV,  14,  25  ;  Plut.  Thés.  30,  33  ;  Corp.  inscr.  atlic.  III,  n»  900.  Cf. 
Stephani,  Compte-rendu  pour  1859,  p.  90;  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  1239  et  s. 

—  27',  Strube,  Bilderkveis  von  Eleusis,  p.  24  et  s.;  Wieseler,  Dcnlcmiiler ,  pl.  x. 


Théopompe,  dans  un  fragment  des  Philippiques  conservé 
par  Suidas  29°,  raconte  qu’un  jour  où  Phormion  célébrait 
les  théoxénies,  les  Dioscures  vinrent  1  inviter  à  se  rendre 
à  Cyrène  auprès  du  roi  Battus.  Il  se  leva  de  taide,  une 
branche  de  silphium  à  la  main.  Nous  avons  dit  que  le 
silphium,  à  Cyrène,  était  consacré  à  Castor  et  à  Pollux  291 , 
il  a  également  été  question  plus  haut  de  la  célébration  des 
théoxénies.  Dansune  colonie  dorienne  du  golfe  Céramique, 
Kedreae,  on  a  trouvé  la  mention  d’une  société  de  Dioscu- 
riastes,  toxoivov  twv  Atodxoupta^Twv  292.  Le  culte  des  associa¬ 
tions  de  ce  genre  ayant  généralement  pour  objet  des  divi¬ 
nités  étrangères  293,  il  s’agit  ici  sans  doute  des  Cabires 
identifiés  aux  Dioscures.  S.  Reinach. 

Rome.  —  On  a 
vu  par  ce  qui  pré¬ 
cède  comment  le 
culte  des  Dioscu¬ 
res,  apporté  par 
des  colonies  do- 
riennes,  s’est  in- 
troduiten  Sicile  et 
dans  l  ltalie  mé¬ 
ridionale.  Taren¬ 
te,  colonie  lacé- 
démonienne,  est 
dans  la  Grande- 
Grèce,  comme 
Sparte  l’était  en 
Grèce,  le  centre  de  leur  culte,  qui  de  là,  peu  à  peu,  va 
remonter  vers  le  nord.  Mais  avant  de  pénétrer  dans  le  La- 
lium  et  à  Rome,  il  était  déjà  installé  en  Étrurie. 

I.  De  même  que  ITtalie  méridionale,  l’Etrurie  semble 
avoir  connu  de  très  bonne  heure  le  culte  des  Dioscures. 
De  plus,  les  légendes  mythologiques  relatives  à  ces  dieux 
ont  dans  ce  pays  un  caractère  et  une  origine  helléniques, 
comme  celles  qui  viennent  d’être  signalées  pour  la  Grande- 
Grèce  et  la  Sicile.  Ainsi,  Diodore  de  Sicile  raconte  294  qu’une 
fois  maîtres  de  la  Toison  d’or,  Jason,  Castor,  Pollux  et 
leurs  compagnons,  avaient  remonté  le  Tanaïs  jusqu’à  ses 
sources;  que  là,  ayant  tiré  leur  navire  à  terre,  ils  l’avaient 
transporté  à  bras  jusqu’à  un  autre  fleuve  tombant  dans 
l’Océan.  Ils  avaient  alors  suivi  les  côtes,  franchi  le  détroit 
de  Gadès,  mouillé  dans  l’ile  Oethalie  et  abordé  enfin  en 
Étrurie,  dans  un  port  qui  prit  le  nom  de  Télamon,  un  des 
Argonautes.  Pendant  cette  longue  et  merveilleuse  tra¬ 
versée,  Castor  et  Pollux  n’avaient  cessé,  suivant  la  tradi- 

n°  112  et  p.  150  (initiation  d’HercuIe  et  des  Dioscures?);  Lenormant  et  de  Witte, 
Elite  des  monum.  céramogr.  t.  III,  pl.  63,  71  ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  t.  I,  p.  781  ; 
Brit.  Mus.  Vases,  n°  1331.  Dioscures  consultant  l’oracle  de  Delphes,  vase  peint, 
Arch.  Zeit.  1853,  pl.  59.  —  275  Mittheil.  des  d.  Inst.  t.  V,  p.  231.  —  276  Corp.  inscr. 
gr.  n°  1874;  Thucyd.  Ht,  75;  cf.  Arch.  Zeit.  1846,  p.  378,  pl.  48,  n»  4.  —  277  Corp. 
inscr.  gr.  1824.  —  278  Thucyd.  IV,  110.  —  279  Heuzey,  Miss,  de  Macéd.  p.  407. 
Eu  Thessalie,  Bev.  arch.  1862,  II,  p.  324;  en  Macédoine,  Corp.  inscr.  gr.  1972. 

—  280  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr.  n»  370.  —  28.1  Arch.  Zeit.  1865,  p.  65  et  pl.  99 
(groupe  en  terre  cuite  où  Gerhard  reconnaît  les  Dioscures).  —  282  Corp.  inscr.  gr. 
2165  (Ténèdos)  ;  Ross.  Inscr.  ined.  n”  179  (Calyranos)  ;  cf.  plus  haut,  notes  204  et  s. 

—  283  Piud.  Ol.  III,  1.  —  284  Inscr.  antiguiss.  n”  515.  —  285  JYumism.  Zeitschr.  1876, 
p.  39.  —  286  Cf.  plus  haut,  notes  201,  202,  217  ;  Jahrb.  des  d.  Inst.  1887,  p.  201  ; 
Luynes,  Choix  de  médailles,  pl.  n,  6;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  345.  Il  y  a  beau¬ 
coup  d’ex-voto  aux  Dioscures  dans  le  dépôt  de  terres  cuites  découvert  à  Tarente  ;  cf. 
Lenormant,  Gaz.  arch.  1881,  p.  164;  Kekulé,  Terracotten  von  Sicilien,  p.  40,  fig.  82 
(terre  cuite  de  Palerme).  —  287  Pind.  Pyth.  V,  10  et  le  scholiaste.  —  288  Cf.  Thrige, 
Bes  Cyrenensium,  p.  290-291  ;  Müller,  Numism.  de  l’Afrique,  p.  111.  —  289  Miiller, 
Num.  de  l’Afrique,  n“  76-77,  153-154,  p.  lit.  —  290  Suid.  s.v.  ■hoopiuv  ;  cL  Meineke, 
Fragm.  comic.  gr.  t.  IT,  2,  p.  122  8-1220.  —  291  Cf.  plus  haut,  note  167.  —  292  Bull, 
de  corr.  hell.  1886,  p.  425.  Culte  des  Dioscures  à  Olymos  en  Carie,  Le  Bas  et  Wad- 
dington,  Voy.  arch.,  Inscr.  d’Asie  Mineure,  n»  331.  —293  Cf.  Koucart,  les  associa¬ 
tions  religieuses,  Paris,  1874.  —  294  IV,  56;  cf.  Apollou.  Rhod.  Argonaut.  IV,  284. 
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tion,  de  rendre  à  leurs  compagnons  et  aux  étrangers  de 
nombreux  services,  redressant  partout  les  torts,  secourant 
les  faibles,  châtiant  les  méchants  et  sauvant,  dans  une 
tempête,  le  navire  Argo.  Aussi  Glaucus,  le  dieu  marin, 
après  avoir,  pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  suivi  les 
voyageurs  à  la  nage,  avait-il  prédit  aux  jumeaux  qu’ils 
seraient,  partout  où  ils  iraient,  adorés  comme  des  divinités 
bienfaisantes. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  traditions  mythologiques; 
mais  il  est  permis  de  supposer  que  le  culte  des  Dioscures  fut 
répandu  dans  cette  partie  de  l’Italie  par  une  influence  venue 
de  Grèce,  vers  la  seconde  moitié  du  ive  siècle,  et  pendant  le 
troisième  siècle  avant  J.-C.,  de  la  même  façon  sans  doute 
que  celui  des  Cabires,  auxquels  les  Dioscures  sont  asso¬ 
ciés  et  même  identifiés  sur  plusieurs  miroirs  étrusques  293, 
dette  association  n’a  rien  qui  doive  surprendre.  En  Grèce, 
on  a  vu  que  les  Dioscures  et  les  Cabires,  communément 
appelés  'Avoue;,  — wTvjpe;,  €hol  pevâXot,  se  partageaient 
l’honneur  de  protéger  les  marins  pendant  les  orages  ;  on 
donnait  indistinctement  les  noms  des  uns  et  des  autres  au 
phénomène  électrique  du  feu  Saint-Elme.  De  même,  ces 
grands  dieux  se  confondaient  aussi  comme  divinités 
astronomiques.  Ils  personnifiaient  le  feu  céleste,  les  étoiles 
fixes  qui  brillent  dans  le  ciel,  comme  ils  personnifiaient 
le  feu  terrestre  ou  marin,  les  astres  mobiles  qui  voltigent 
sur  la  mer.  Cela  est  si  vrai,  que  les  Orphiques,  que  Nigidius, 
qu’Ampélus,  attribuent  indifféremment  aux  Dioscures  et 
aux  Cabires  la  constellation  des  Gémeaux  296.  Si  donc  Castor 
et  Pollux  apparaissent  sur  les  miroirs  étrusques  en  com¬ 
pagnie  des  Cabires,  c’est  parce  qu’ils  sont  comme  eux  la 
personnification  du  feu  sous  ses  différentes  formes,  du  feu 
dont  la  source  est  au  ciel.  Et  là,  comme  partout  ailleurs, 
on  retrouve  l’inspiration  de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 

Lorsque  les  Dioscures  ne  se  confondent  pas  sur  les  mi¬ 
roirs  avec  deux  des  frères  Cabires297,  et  ne  jouent  pas  un 


rôle  très  actif,  soit  dans  le  meurtre  du  jeune  dieu  par  ses 
frères  298,  soit  dans  sa  résurrection  2",  soit  enfin  dans  son 

293  Gerhard,  Etrv.sk.  Spiegel,  pl.  lvi,  ccl»,  cclvh,  etc.;  Arch.  Epigr.  Mitthci- 
lungen  aus  Oesterreich ,  1880,  p.  47-48;  cf.  Martha,  Bullet.  de  corr.  hellén.  1885, 
p.  239.  —  296  Orph.  Hymn.  xxxi  ;  cf.  Sext.  Empir.  p.  558.  —  "7  Micali,  Storia  d.  ant. 
pop.  ital.  pl.  xlvii ;  Gerhard,  Etr.  Sp.  pl.  lvi,  n”  1.  —  298  Jd.  ib.  -  299  Gerhard, 
Etr.  Sp.  pl.  lvii.  —  300  Id.  ibid.  pl.  cclxix.  • —  301  Ibid,  lix,  2  et  3  ;  xlv,  t.  Cf. 
cclviii,  1  et  3;  ccliv,  1  et  2  ;  cxxaviii,  cclii,  ccxxxvii.  —  302  lnghirami,  Monum. 
etr.  II,'  p.  366  et  s.  ;  Bull,  dell'  Inst.  arch.  1839,  p.  35  ;  Gerhard,  Etr.  Sp.  ccn,  ccm. 
gcclv  Creuzer,  Symb.  IV,  olxxi  ter.  —  303  Gerhard,  Etr.  Spieg.  ccclv;  Lanzi, 


mariage  (fig.  2444)  30°,  ils  sont  représentés  tantôt  avec  des 
divinités  qui  semblent  avoir  comme  eux  et  les  Cabires  un 
caractère  cosmique,  Apollon  (Aplun),  Vénus  (Turan),  Mi¬ 
nerve  (Menfra),  Prométhée  (Prumathé) 301  ;  tantôt  en  com¬ 
pagnie  de  personnages  plus  ou  moins  mêlés  à  leur  vie 
légendaire,  comme  Hélène,  leur  sœur,  Ménélas,  Paris,  Mé- 
léagre  302  ;  tantôt  enfin  dans  les  scènes  où  ils  ont  montré 
leur  courage  et  leur  bienfaisance,  comme  dans  la  lutte 
contre  Amycus  303.  Mais  le  plus  souvent  les  deux  frères 
figurent  seuls  vis  à  vis  l’un  de  l’autre.  Ils  sont  assis  ou 
debout,  ou  bien  appuyés  sur  leurs  boucliers.  Quelquefois 
aussi  l’un  est  debout  et  l’autre  assis.  C’est  le  costume  qui 
varie  le  plus.  Ici  les  deux  frères  sont  entièrement  nus; 
là  ils  sont  vêtus  de  la  tunique  courte,  de  la  chlamyde,- 
d'une  peau  de  bête,  ou  d’une  armure  complète,  cuirasse, 
jambières,  casque.  Quelquefois  nu-tète,  ils  sont  le  plus 
souvent  coiffés  du  pileus,  ou  du  pétase,  ou  bien  ceints  d’un 
bandeau.  Leurs  pieds  sont  nus  ou  chaussés  de  sandales; 
ils  sont  imberbes  tous  les  deux,  ou  tous  les  deux  barbus; 
d’ordinaire  un  seul  est  représenté  avec  de  la  barbe.  Leurs 
attributs  sont  très  variés.  Après  l’épée,  la  lance  et  les 
étoiles,  il  faut  citer  des  fleurs,  des  candélabres,  des  am¬ 
phores,  des  triangles,  des  barres  transversales  qui  les 
unissent  par  la  tête  ou  par  la  poitrine.  Enfin  ils  sont  sou¬ 
vent  en  compagnie  d'animaux,  tels  que  chiens,  hiboux, 
cygnes,  biches  301,  etc.  Comme  l’a  fait  remarquer  M.  Lc- 
normant  [cabiri,  p.  772],  les  miroirs  étrusques  sur  les¬ 
quels  figurent  les  Dioscures  soit  seuls,  soit  en  compa¬ 
gnie  des  Cabires,  sont  postérieurs  à  ceux  où  les  Cabires 
sont  représentés  seuls,  «  et  l’habitude  prise  de  représen¬ 
ter  ces  derniers  sous  la  forme  des  Tyndarides  eut  une 
large  part  à  la  croyance  romaine  d’après  laquelle  le  Pal¬ 
ladium  et  les  Dioscures-Pénates  auraient  été  les  divinités 
de  Samothrace  portées  à  Troie  par  Dardanos,  puis  trans¬ 
férées  en  Italie  par  Enée  après  la  chute  de  Troie.  » 

En  Etrurie,  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  miroirs  que 
les  Dioscures  sont  représentés  :  on  les  retrouve  aussi  seu¬ 
les  cistes  et  sur  quelques  autres  objets  de  bronze,  des 
trépieds  notamment  303.  Une  ciste  de  Préneste  nous  montre 
les  deux  jeunes  dieux  debout  à  côté  de  leurs  chevaux. 
L’inscriplion  castor,  gravée  en  lettres  étrusques,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l’identité  de  l’un  des  personnages  30°. 
L’autre  est  représenté  de  la  façon  la  plus  certaine  sur  la 
célèbre  ciste  Ficoroni,  qui  nous  fait  assister  à  l’un  des 
épisodes  les  plus  importants  de  la  vie  des  deux  Tyndarides. 
Pollux  attache  à  un  arbre  Amycus  qu’il  vient  de  vaincre 
au  combat  du  ceste.  Au-dessus  plane  une  Victoire  avec  une 
couronne  et  des  bandelettes.  A  droite,  Minerve,  Apollon 
et  un  guerrier,  probablement  Castor,  assistent  à  la  scène. 
Derrière  Pollux,  on  aperçoit  le  Génie  de  la  Mort  figuré  à 
la  manière  étrusque,  avec  de  grandes  ailes,  et  le  pied  posé 
sur  un  rocher,  dans  l’attente  de  la  proie  qu’il  va  saisir  et 
emporter.  A  côté  de  lui  est  un  Argonaute;  plus  bas,  un 
personnage  couché  et,  tout  près,  les  vêtements  et  les 
chaussures  des  combattants  307. 

IL  Avant  d’être  connu  et  accepté  des  Romains,  le  culte 

Saggio,  II,  xi,  6;  Annal,  dell *  Inst.  arch.  1869,  p.  198  et  Mon.  IX,  pl.  vii. 

—  30V  Consulter  Gerhard,  Etr.  Spiegel.  passim  ;  lnghirami,  Mon.  etr.  passim; 
Revue  archéol.  juin  1882,  p.  321;  Maurice  Albert,  le  Culte  de  Castor  et  Pollux 
en  Italie ,  ch.  vm,  et  Catalogue ,  Introd.  à  la  2°  série ,  et  nos  41  à  67.  —  303  Voy. 
trois  trépieds  en  bronze  trouvés  à  Vulci,  Monum.  dell’  Inst.  arch.  II,  pl.  xlii. 

—  306  Ann.  dell’Inst.  arch.  1870,  p.  344  ;  Monum.  IX,  pl.  xxv,  nos  1-3.  —  307  O.  Ja lui 
Die  Ficoronische  Cista;  Gerhard,  Etr.  Sp.  pl.  n  ;  Bronsted,  Ficoron.  Cista ,  1847. 
Vov.  à  l'article  adgonautae  (fig.  505)  tout  le  développement  du  sujet. 
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des  Dioscures  élait  établi  dans  certaines  villes  du  Latium, 
à  Tusculum  notamment,  où  un  temple  leur  avait  été  cons¬ 
truit  à  une  époque  très  reculée,  puisqu’il  se  trouvait  dans 
la  citadelle  même,  c’est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  an¬ 
cienne  de  la  cité  primitive  308.  Si  l’on  songe  que  Tusculum 
renfermait  des  traces  nombreuses  et  manifestes  du  pas¬ 
sage  des  Grecs  309,  qu’elle  avait  été,  d’après  le  témoignage 
d'Ovide  310  et  de  Festus  3U,  bâtie  par  des  mains  argiennes, 
on  ne  s’étonnera  pas  que  le  culte  des  Dioscures,  sans  doute 
apporté  dans  cette  région  par  des  colons  venus  d’Argos, 
apparaisse  là  encore  avec  un  caractère  tout  à  fait  hellé¬ 
nique.  En  effet,  dans  les  honneurs  qu’ils  rendent  à  ces 
dieux,  les  habitants  de  Tusculum  ne  s’écartent  guère  des 
traditions  grecques.  Chaque  année,  régulièrement,  ils 
leur  dressaient  un  lectisternium  et  leur  offraient  un  repas. 
En  même  temps,  leur  pulvinar  était  orné  de  bandelettes  et 
de  couronnes,  stroppus,  et  fleuri  de  bouquets  de  verveine, 
struppi,  d’où  le  nom  de  Struppearia,  donné  à  ces  céré¬ 
monies  312.  Il  y  a  un  rapport  évident  entre  le  festin  offert 
à  Castor  et  à  Pollux  par  les  habitants  de  Tusculum,  et 
ceux  que  ces  mêmes  divinités  recevaient  tous  les  ans  à 
Athènes,  à  Cyrène  et  à  Agrigente.  Les  cérémonies  latines 
des  Struppearia  ne  sont  autre  chose  que  les  cérémonies 
grecques  des  Théoxénies. 

On  peut  déterminer  avec  précision  l’époque  de  l'intro¬ 
duction  des  Dioscures  à  Rome.  Lors  de  leurs  premières 
relations  avec  l’Italie  méridionale,  les  Romains  connurent 
ces  dieux,  et  c’est  pendant  la  guerre  du  Latium  qu'ils  les 
adoptèrent  définitivement.  Au  milieu  de  la  bataille  du  lac 
Régille  (257  de  Rome),  postérieure  de  quelques  années  et 
très  semblable  à  celle  du  fleuve  Sagra,  dont  les  épisodes 
merveilleux  avaient  au  plus  haut  point  frappé  l’imagination 
des  Romains,  le  dictateur  Aulus  Postumius  avait  fait  vœu, 
s'il  triomphait,  d’élever  un  temple  à  Castor  et  Pollux,  ces 
dieux  vénérés  de  Tusculum,  ville  latine  ennemie  de  Rome, 
et  que  Rome  n’avait  pas  encore  adoptés313.  Le  dictateur 
suivait  ainsi  la  coutume  romaine,  qui  consistait  à  invoquer 
la  principale  divinité  de  l’ennemi  et  à  la  décider,  par  des 
promesses  et  des  vœux,  à  abandonner  le  peuple  qu’elle 
protégeait314.  Peu  d’instants  après  cet  appel,  Castor  et 
Pollux,  vêtus  de  chlamydes  de  pourpre  et  montés  sur  des 
chevaux  blancs,  étaient  apparus  à  la  tête  de  la  cavalerie 
romaine,  et  leur  intervention  avait  décidé  de  la  victoire. 
Le  même  soir,  la  bataille  gagnée,  deux  jeunes  guerriers 
s’étaient  montrés  tout  d’un  coup  au  Forum,  avaient  fait 
boire  leurs  chevaux  et  lavé  leur  visage  en  sueur  à  la 

fontaine  de  Juturna;  puis  ils 
avaient  annoncé  au  peuple  ro¬ 
main  réuni  autour  d'eux  la 
victoire  remportée  le  jour 
même.  C’est  cette  victoire  et 
l’apparition  des  deux  jumeaux 
divins  que  rappelle  cette  mé¬ 
daille  de  la  gens  Postumia  (fîg.  2445)  qui  représente  sur 
l’une  des  faces  Castor  et  Pollux  debout,  la  lance  à  la  main, 
près  de  leurs  chevaux  qui  boivent 318.  Quinze  ans  après 
cette  victoire,  le  vœu  d’Aulus  Postumius  était  acquitté  :  la 


Fig.  2445. 

Les  Dioscures  à  la  Fontaine  Juturna. 


dédicace  du  temple  des  Dioscures,  bâti  au  centre  du  Forum, 
élait  faite  en  270  aux  Ides  de  Juillet310,  et  une  cérémonie 
religieuse,  la  Transvectio  equitum,  était  instituée,  qui  de¬ 
vait  perpétuer  le  souvenir  de  la  bataille  du  lac  Régille 
et  de  l’assistance  divine  accordée  aux  Romains  dans  cette 
mémorable  journée  317 .  Depuis  cette  époque,  le  15  juillet 
de  chaque  année,  les  chevaliers  montés,  comme  les  Dios¬ 
cures,  sur  des  chevaux  blancs  et,  comme  eux,  vêtus  de 
robes  de  pourpre,  se  réunissaient  à  la  porte  Latine;  puis, 
de  là,  rangés  en  bataille,  ils  pénétraient  dans  la  ville,  des¬ 
cendaient  vers  le  Forum,  s’arrêtaient  devant  le  temple  de 
Castor  et  de  Pollux,  allaient  au  Capitole  rendre  grâces  à 
Jupiter,  le  père  des  Dioscures,  et  enfin  redescendaient  au 
cirque,  où  se  célébraient  des  jeux  solennels. 

Désormais  Castor  et  Pollux  font  partie  du  panthéon 
romain.  Mais  ils  restent  à  Rome  ce  qu  'ils  étaient  en  Sicile, 
dans  l’Italie  méridionale,  en  Étrurie  et  dans  le  Latium, 
c’est-à-dire  des  dieux  grecs.  Sans  doute  ils  pourront  dans  la 
suite  subir  certaines  métamorphoses  et  s’unir  même  à  de 
vieilles  divinités  latines.  On  les  verra,  par  exemple,  se  con¬ 
fondre  avec  les  Pénates  :  ainsi,  dans  un  petit  temple  du  mont 
Vélia,  se  trouvaient  deux  antiques  statues  de  jeunes  gens 
armés  de  la  lance  que  tout  le  monde  disait  être  Castor  et 
Pollux,  et  qu'une  inscription  appelait  les  dieux  Pénates  de 
l’ancienne  Rome318.  De  même,  sur  certaines  monnaies,  les 
têtes  accolées  des  dieux  Pénates  seront  directement  emprun¬ 
tées  au  type  des  têtes  accolées  des  Dioscures318.  Mais  à  l’ori¬ 
gine  ils  sont  des  dieux  purement  grecs.  Ils  ne  perdent  que 
leur  nom  de  Dioscures ,  qu’on  ne  retrouve  chez  les  auteurs 
latins  que  très  rarement,  et  toujours  sous  la  forme  grecque, 
écrit  en  lettres  grecques,  Atouxoüfoi  320.  Ils  s'appellent  main¬ 
tenant  Castor  et  Pollux321,  ou  Castores  322,  noms  qui  indi¬ 
quent  clairement  leur  origine  hellénique.  On  a  supposé  à 
tort  que  Castor,  en  étrusque  Kaslur  ou  Kasturu,  venait  de 
castus  et  de  candere  ;  Castor  et  Castores  viennent  de 
KâirTOjp  et  de  tm  KâsTwps;  Varron  le  dit  expressément  : 
Castoris  nomen  graecum  323.  De  même,  Pollux  ne  dérive  pas 
de  pollucere,  mais  de  77o7uSeuxy)i;  324.  Pour  saisir  la  liaison 
entre  ces  deux  mots,  en  apparence  assez  différents,  il  faut 
se  rappeler  que  la  primitive  forme  latine  de  Pollux  est 
Polluces™ ,  en  étrusque  Polloces  ou  Pultuke.  Or,  Potiuces 
qui  se  rapproche  déjà  plus  que  Pollux  de  TO>o>Seijxir]ç,  vient 
du  grec  par  l’intermédiaire  de  l’étrusque  :  VU  est  tombé 
(. Poldeukès )  et  il  y  a  eu  transformation  du  D  en  L  ( Pol - 
leukès,  Polloces  ou  Polluces,  Pollux  326). 

Par  leurs  attributs,  leur  costume,  l’attitude  qu’ils  ont 
sur  les  différents  monuments  figurés  de  l’Italie,  les  Castors 
romains  vont  rappeler,  non  moins  que  par  leurs  noms, 
leur  origine  hellénique.  Comme  en  Grèce,  ils  seront  armés 
de  la  lance,  coiffés  du  pileus,  le  bonnet  lacédémonien 3ai, 
et  vêtus  de  la  chlamyde  attachée  sur  l’épaule  et  retom¬ 
bant  sur  le  dos  328.  Cette  chlamyde  sera  même  sur  quel¬ 
ques  monuments  teinte  en  rouge  329,  et  nous  savons  par 
Pausanias  que  le  vêtement  des  Dioscures  grecs  était  la 
chlamyde  de  pourpre330.  Commeen  Grèce,  cesdieux  seront 
représentés  tantôt  galopant,  tantôt  debout  à  côté  de  leurs 
chevaux.  C’est  dans  ces  deux  attitudes  qu’on  les  retrouve 


308  Cic.  De  Divin,  t,  43,  98  ;  Canina,  Descriz.  del  antico  Tusculo,  2'  part.  p.  75. 

—  309  Winckelmann,  Monum.  ined.  n°  ICI  ;  Journ.  des  Savants,  octobre  1848. 

—  310  Fastes,  IV,  71.  —  311  S.  v.  Tvscui.  —  3)2  Festus,  s.  v.  stroppus  et 
struppi.  —  313  Tit.  Liv.  II,  19  et  20;  Dion.  Halic.  V,  13;  Plutarch.  Paul.  Aem.  25; 
Florus,  1,2,  4;  Cic.  Ce  nat.  deor.  III,  5.  —  314  Schwegler,  Rom.  Gesch.  II,  p.  201. 

—  313  Babelon,  Monn.  de  larépub.  rom.  I,  Introd .  p.  xx-xxi;  II,  p.  378-380.  —  31C  Tit. 
Liv.  II,  42.-317  Dion.  Hal.  VI,  13.  Plia.  Hist.  nat.  XV,  v,  1  ;  Val.  Max.  II,  2,  9,  etc. 


—  318  Dion.  Halic.  1,  68;  Cb.  Visconti  et  R.  Lanciani,  Guide  du  Palatin ,  p.  23. 

,  —  319  Babelon,  Mon.  de  la  Rép.  I,  p.  154,  503,  p.  155  ,  24.  —  320  Cic.  De  nat.  deor.  III, 

XII,  53.  —  321  Orelli,  lnscr.  lut.  n»<  1564,  1571,  1993,  2443,  4195,  5085,  5734,  5755 
6126,  7319.  —  322  Id.  ibid.  4235,  5663  ,  5735.  —  323  De  ling.  lat.  IV,  10.  —  324  Ibid. 

—  325  On  le  trouve  ainsi  écrit  dans  Plaute,  Bacch.  IV,  58.  —  326  Philol.  Anzeiger. 
t.  XI,  IVe  et  Ve  livr.  1881,  p.  2  2  2.  —  327  Rucian.  Dial.  deor.  XXVI.  —328  Winckelmann, 
Mon.  ant.  ined.  II,  75.  —  329  Ann.  dell’Inst.  arch.  1841,  p.  239.  —  330  Paus.  IV,  27,  1. 
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le  plus  souvent  sur  les  monnaies  romaines,  dont  une  série 
très  importante  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  de 
la  numismatique,  comme  au  point  de  vue  plus  particulier 
du  culte  des  Dioscures,  reproduit  le  type  de  ces  dieux. 

C’est  231  ans  après  la  bataille  du  lac  Régille,  en  l’an  de 
Home  486  (268  av.  J.-C.)  que  Castor  et  Pollux  font  leur  pre¬ 
mière  apparition  sur  les  deniers  d’argent  de  la  république. 
L’influence  de  la  Grèce  se  retrouve  ici  manifeste.  Tandis  que 
la  face  de  la  monnaie  représente  la  tête  de  la  déesse  Roma, 
le  revers  reproduit,  avec  de  légères  variantes,  le  type  des 
Dioscures  adopté  pour  les  monnaies  grecques  de  l'Italie 
méridionale,  pour  les  pièces  d’argent  du  Bruttium  et  les  piè¬ 
ces  de  bronze  de  Pæstum,  de  Lucerna,  de  Rhegium331,  etc. 
(cf.  la  fig.  2436).  Tantôt  Castor  et  Pollux  sont  représentés 
armés  delalance  et  galopant  à  droite,  la  chlamyde  flottant 
sur  les  épaules,  et  le  pileus  surmonté  d’une  étoile  (fig.  2446) 
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(familles  Aelia,Decia, 
Cupiennia  332,  etc.), 
tantôt  ils  sont  debout 
à  côté  de  leurs  che¬ 
vaux,  comme  dans 
le  groupe  fameux 
du  Capitole  (famille 
Memmia  333);  souvent  aussi,  toujours  à  l’imitation  des 
monnaies  grecques,  leurs  deux  tètes  seules,  surmontées 
d’une  étoile,  sont  représentées  accolées  (familles  Fonteia., 
Cordia,  Sulpicia,  Tibia331,  etc.).  Ce  sont  là  les  trois  types 
principaux;  mais  les  variantes  sont  nombreuses.  Nous 
avons  signalé  plus  haut  une  monnaie  de  la  famille  Pos- 
tumia  représentant  Castor  et  Pollux  faisant  boire  leurs 
chevaux  à  la  fontaine  de  Juturna  338  ;  une  autre,  de  la 
famille  Sulpicia,  les  montre  debout  sans  leurs  chevaux  336, 
une  autre  encore  galopant  en  sens  contraire  avec  leurs 
lances  tournées  vers  le  sol,  ou  poursuivant  des  fuyards  337. 
Pendant  cinquante  ans,  ce  sont  eux  qu’on  retrouve  tou¬ 
jours  sur  les  monnaies  d’argent  :  ils  forment  le  type  offi¬ 
ciel.  Puis,  à  partir  de  l’an  de  Rome  637  (217  av.  J.-C.), 
ils  sont  souvent  remplacés  sur  les  deniers  elles  quinaires 
par  le  bige  deDiane  ou  celui  de  la  Yictoire  338  :  le  sesterce 
seul  conserve  leur  type  (fig.  2447).  Mais  sous  l’empire  ce 

coin  même  disparaît.  Les  bustes 
des  empereurs  remplacent  à  la 
face  la  tête  de  la  déesse  Roma, 
et  si  les  Castors  se  retrouvent 
encore  quelquefois  au  revers, 
c’est  parce  qu'ils  personnifient  certains  membres  de  la 
famille  impériale.  Ainsi  une  monnaie  de  Tibère  repré¬ 
sente  Néron  et  Drusus,  fils  de  Germanicus,  sous  l’aspect 
des  Dioscures  à  cheval  339.  Sur  une  monnaie  impériale 
de  Tripolis,  les  deux  bustes  étoilés  de  ces  dieux  ne  sont 
que  les  images  de  Commode  et  d’Annius  Vérus.  C’est  avec 
Castor,  qui  préside  les  jeux  équestres,  que  s’identifient 
Gallien,  Postumius,  Commode,  Géta,  qui  se  fait  repré¬ 
senter  assis  et  un  sceptre  à  la  main,  tandis  que  Castor 
[castor],  appuyé  contre  son  cheval,  se  lient  debout  devant 


Fig.  2447. 

Les  Dioscures  sur  un  sesterce. 


l'empereur  340.  Le  souvenir  des  Dioscures  confondus  avec 
les  fils  de  Gallien  se  retrouve  encore  sur  une  monnaie  de 
Gallien  Maximien  :  les  deux  jeunes  princes  sont  figurés 
dans  1  attitude  et  avec  le  costume  des  deux  jumeaux 
divins341.  Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples  qui 
montrent  combien  le  type  des  Dioscures,  quand  d’aven¬ 
ture  il  se  retrouve  sur  les  monnaies  impériales,  s’éloigne 
du  type  primitif  des  deniers  de  la  république.  Pourtant 
vers  la  fin  de  l'empire  le  type  ancien  reparaît  quelquefois, 
notamment  sur  les  monnaies  de  Maxence.  L’une  d’elles 
représente  Castor  et  Pollux,  debout  en  face  l’un  de  l’autre, 
et  tenant  chacun  leur  cheval  par  la  bride  342.  Une  autre, 
plus  curieuse  encore,  parce  qu  elle  est  un  retour  marqué 
vers  les  anciens  coins  et  qu  elle  donne  à  ces  dieux  une 
place  dans  l’histoire  des  temps  les  plus  anciens  de  Rome, 
antérieurs  meme  à  la  bataille  du  lac  Régille,  montre 
Castor  et  Pollux  en  compagnie  de  la  louve  qui  allaite 
Rémus  et  Romulus  3’3.  Ces  deux  dernières  monnaies  sont 
romaines,  et  c’est  ce  qui  double  leur  intérêt;  car  sur  les 
monnaies  des  provinces  impériales  le  type  traditionnel  des 
Dioscures  se  conserva  beaucoup  mieux  et  beaucoup  plus 
longtemps  qu’en  Italie.  D’Auguste  à  Claude  le  Gothique  on 
retrouve  partout,  et  particulièrement  en  Asie,  des  mon¬ 
naies  représentant  sous  leur  forme  hellénique  les  Dios¬ 
cures.  En  Judée,  en  Phrygie,  à  Tripolis,  à  Scyros,  etc.,  on 
îeconnaitles  tetes  accolées  de  ces  dieux  sur  des  monnaies 
d  Auguste,  de  libère,  de  Domitien,  etc.;  ils  apparaissent 
tout  entiers,  tantôt  à  cheval  et  tantôt  à  pied,  sur  des  mon¬ 
naies  frappées  en  Pisidie,  en  Troade,  en  Carie,  en  Mysie, 
surtout  à  Alexandrie,  à  l’effigie  de  Nerva,  de  Trajan,  d’Ha¬ 
drien,  d’Antonin,  de  Faustine  344,  elc.  Jusque  dans  l'Inde, 
sur  une  monnaie  d’Antalcidès  345,  on  retrouve  les  bonnets 
des  Dioscures;  sur  une  monnaie  de  Claude  le  Gothique 
ces  mêmes  dieux  apparaissent  encore  debout,  tenant  leurs 
chevaux  par  la  bride  et  la  tête  surmontée  d’une  étoile. 

Si  depuis  la  première  moitié  du  m°  siècle  av.  J.-C. 
jusqu’à  la  fin  de  l’empire  les  monnaies  répandent  partout 
le  type  des  Dioscures,  les  temples,  les  ex-voto  et  les  ins¬ 
criptions  propagent  de  leur  côté  dans  tout  le  monde 
romain  le  culte  persistant  de  ces  dieux.  De  tous  les 
sanctuaires  qui  leur  furent  élevés,  le  plus  important  et 
le  plus  magnifique  est  celui  du  Forum  qui,  promis  par 
Aulus  Postumius  en  255,  fut  consacré  par  son  fils  en  270, 
puis  rebâti  par  Tibère  en  759,  enfin  réparé  par  Domitien, 
et  dont  trois  colonnes  subsistent  encore  à  droite  de 
la  basilique  Julia,  en  face  du  temple  d’Antonin  et  de 
Faustine  346.  L'importance  de  cet  édifice  que  Cicéron 
appelle  celeberrimum  clarissimumque  monumentum  347,  la 
vénération  dont  il  était  l’objet,  nous  sont  attestées  par  un 
grand  nombre  d’écrivains  348  .  C’est  de  là  en  quelque  sorte 
que  les  Dioscures,  venus  à  Rome  comme  dieux  grecs, 
repartent  comme  dieux  latins  pour  rayonner  dans  tous 
les  sens.  Partout  où  pénètrent  les  armées  romaines,  ils 
pénètrent  aussi,  en  Italie  d’abord  et  en  Sicile,  où  des  tem¬ 
ples  leur  sont  consacrés  à  Tusculum  348,  Ostie  380,  Coré361, 


331  B&belon,  Op.  cit.  Iiitrod.  p.  xvm-xx.  —  332  Ibid.  I.  p.  30,  n°  45  et  p.  39,  40. 
48,  53-5o,  59,  108-111,  etc.  —  333  Ibid.  11,  p.  213.  —  334  Ibid.  I,  p.  383,  503;  II, 
p.  575.  —  335  Ibid.  I,  p.  379,  5,  6  ;  cf.  Introd.  p.  xx-xxi.  —  336  Ibid.  II,  p.  476,  10. 
—  337  Ibid.  II,  p.  444.  1.  —  338  Ibid.  Introd.  p.  xxi  ;  cf.  p.  38.  —  339  Cohen,  Monu. 
impériales ,  t.  I,  pl.  8,  n°*  1  et  4.  —  340  Ibid.  t.  III,  p.  473,  n°  124.  —  341  Ibid.  t.  V, 
pl.  16,  n°  4.  —  342  Ibid.  t.  VI,  pl.  i,  35,  et  p.  31,  nos  232-237.  —  343  Ibid.  t.  VI, 
n°  36.  —  344  Mionnet,  Dcscr.  de  médailles  antiques ,  passim,  et  surtout  t.  V,  p.  518, 
VI,  p.  113,  IV,  p.  332,  II,  p.  223,  III,  p.  374;  Supplém.  IX,  p.  161  ;  VI,  p.  531.  Cf.  la 
superbe  monnaie  d’or  d’Eucratidès,  roi  de  Bactrinne  (155  av.  J.-C.),  au  cabinet  des 


médailles;  Chabouillet,  Rev.  numism.  1867,  pl.  xii.  —  345  Mionnet,  loc.  cil.  Suppl. 

VIII,  p.  483.  —  346  Pour  tout  ce  qui  concerne  ce  temple,  voy.  Le  culte  de  Castor  et 
Pollux ,  par  Maurice  Albert,  ch.  iv.  Cf.  Bull ’  de IV  Inst.  arch.  1871,  p.  130,  257-272. 

—  347  Cic.  In  Verrem,  II,  1,  49.  —  343  Cic.  loc.  cit.;  App.  Bel.  cio.  I,  25  et  54; 
Ascon.  in  Cicer.  Pro  Scauro,  46;  Tit.  Liv.  LXI1,  8  ;  Plut.  Sylla,  8,  33;  Cato 
minor ,  28,  32,  etc.  —  349  Cic.  De  divin.  I,  43,  88;  Corp.  insc.  lat.  XIV,  2576. 

—  350  Amm.  Marc.  XIX,  p.  173;  Ann.  delV  Inst.  arch.  1857,  p.  325-331;  Rev. 
arch.  1877,  p.  234;  Ephem.  Epigraphica ,  III,  4,  p.  319.  —  351  Corp.  insc.  lat. 

IX,  6505  et  6506. 
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Larinum  382,  Asisium  363,  Capoue364,  Naples  355,  Pompéi  386, 
Agrigente 381  ;  puis  dans  les  provinces,  en  Grèce,  à  Sparte  38\ 
en  Épire,  en  Dalmatie,  en  Transylvanie  359  ;  en  Afrique,  à 
Constantine  36°,  Sétif361,  Philippeville  382  ;  en  Espagne363,  en 
Gaule,  à  Lutèce  304,  Vienne368,  Epamanduodurum  366,  Divo- 
durum361,  Annecy 36s,  où  ils  ont  un  temple,  etc.  Les  mo¬ 
numents  de  tout  genre  offerts  aux  Dioscures  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ancien  montrent  combien  ces  dieux, 
à  toutes  les  époques,  depuis  la  bataille  du  lac  Régille 
jusqu’à  la  tin  de  l’empire  romain,  furent  puissants  et  po¬ 
pulaires.  Leurs  attributions,  aussi  nombreuses  que  leur 
culte  est  répandu,  le  montrent  encore  mieux. 

La  première  de  toutes,  c’est  d’être  dans  les  combats 
les  protecteurs  de  l’armée  et  plus  particulièrement  de  la 
cavalerie  romaine.  C’est  là  leur  premier  caractère,  leur 
caractère  officiel.  Depuis  la  bataille  du  lac  Régille  jusqu’à 
la  fin  de  l’empire,  depuis  l’époque  où  le  duumvir  Aulus 
Postumius  leur  dédie  un  temple,  jusqu’à  celle  où  Domitien 
le  fait  restaurer369,  ils  sont  les  dieux  toujours  présents  et 
les  messagers  toujours  rapides  de  la  victoire.  En  effet, 
dans  la  plupart  des  guerres  que  Rome  soutient  avant  que 
sa  domination  soit  partout  établie  et  acceptée,  Castor  et 
Pollux  apparaissent  au  milieu  des  combattants,  assistent 
à  la  bataille  et  en  assurent  le  succès.  C’est  à  eux  que 
T.  Quinctius  Flamininus,  après  la  défaite  de  Philippe  de 
Macédoine,  témoigne  sa  reconnaissance  :  il  leur  dédie 
dans  le  temple  de  Delphes  deux  boucliers  d’argent310  et 
consacre,  sur  les  monnaies  de  sa  famille,  le  souvenir  du 
secours  que  lui  avaient  apporté,  pendant  la  bataille,  ses 
deux  divins  alliés371.  On  y  voit  représentés  les  Dioscures 
à  cheval  et,  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux,  un  bouclier 
macédonien.  L’intervention  de  ces  dieux  se  renouvela 
souvent  dans  la  suite,  à  Pydna  par  exemple312,  puis  dans 
la  guerre  des  Cimbres  et  des  Teutons  373,  et  plus  tard 
encore  à  Pharsale  374.  Le  souvenir  de  la  bataille  du  lac 
Régille  persiste  toujours  très  vivant  dans  les  imaginations 
pieuses  des  vainqueurs  reconnaissants. 

Mais  en  même  temps  que  des  dieux  guerriers,  Castor  et 
Pollux  sont  pour  les  Romains,  comme  pour  les  habitants 
de  la  Grèce  et  de  la  Grande-Grèce316,  des  divinités  mari¬ 
times.  La  renommée  qu’ils  avaient  dans  toute  l'Italie  mé¬ 
ridionale  comme  protecteurs  des  marins  était  bien  vite, 
comme  l’histoire  de  leur  apparition  au  fleuve  Sagra,  par¬ 
venue  jusqu’à  Rome,  qui  ne  manqua  pas  de  reconnaître 
officiellement  les  nouvelles  attributions  de  ces  dieux.  Les 
textes,  les  inscriptions,  les  bas-reliefs,  montrent  quelle 
confiance  avaient  en  eux  les  marins  et  les  voyageurs.  Ce 
sont  eux  qu’on  invoque  avant  le  départ  376  ;  c’est  à  eux 
qu’on  s’adresse  pendant  la  tempête371;  c’est  à  eux  enfin 
que  l’on  rend  grâces  au  retour,  après  une  navigation  pé¬ 
rilleuse.  Ostie  devint  naturellement  le  centre  du  culte  ma¬ 
ritime  de  ces  dieux.  C’est  là  qu’on  le  trouve  d’abord 

352  Id.  IX,  724.  —  3S3  Bull,  dell 3  Inst.  arch.  1839,  p.  146.  —  354  Coi'p.  inscr . 
lat.  IX,  3778;  X,  3781.  —  355  Aujourd’hui  église  de  San  Paolo  Maggiore.  —  350  Sur 
uue  fresque,  Museo  Borbon.  IX,  pl.  36  ;  Helbig,  T Vandgemtilde  Campaniens ,  n°  963 * 
—  357  Serra  di  Falco,  Antichità  di  Sicilia.  III,  xxxvi.  —  358  Corp.  insc.  lat.  III, 
493.  —  359  76.  I,  623;  III,  1287,  etc.  —  360  76.  VIII,  6940.  —  361  Arch.  des  miss, 
scientif.  3e  série,  t.  II,  p.  407.  —  362  Corp.  insc.  lat.  VIII,  8103.  —  363  /6.  II,  2100,  et 
Orelli,  Inscr.  1569.  —  364  Clarac,  Descript.  des  antig.  du  Louvre,  n°  720  ;  S.  Rcinach» 
Catal.  du  mus.  de  Saint-Germain,  p.  23,  n°  354.  —  365  Orelli,  Inscr  5272  ;  Allmer, 
Inscr.  ant.  de  Vienne ,  t.  II,  p.  291.  —  366  Bev.  arch.  1882,  p.  26  5.  — 367  Dom  François 
et  dom  Tabouillet,  Hist.  de  Metz,  I,  p.  72.  —  368  Allmer,  loc.  cit.  III,  p.  335.  Parmi 
les  terres  cuites  découvertes  dans  l’Ailier,  on  trouve  aussi  des  représentations  des  Dios¬ 
cures.  Voy.  S.  Reinach,  loc.  cit.  p.  117.  De  même  les  monnaies  gauloises  faites  à  l’imi¬ 
tation  des  deniers  de  la  république  romaine  portent  souvent  d’un  côté  la  tête  de  Rome, 
de  l’autre  Castorct  Pollux  achevai.  Id.  ibid.  p.  180.  — 369  Anonyme  d’Eccardo,  Curia- 


établi,  là  qu’il  subsista  le  plus  longtemps.  Dans  la  seconde 
moitié  du  iv°  siècle  après  J.-C.,  pendant  une  tempête  qui 
empêchait  les  vaisseaux  chargés  de  blé  d  entrer  dans  le 
Tibre,  le  préfet  d’Ostie,  Terlullus,  monte  au  temple  que  les 
Dioscures  avaient  dans  la  ville  et  leur  offre  un  sacrifice  . 
aussitôt  le  vent  tombe,  la  mer  se  calme  et  les  vaisseaux 
entrent  triomphalement  au  port  378.  Au  reste,  cette  autorité 
qu’on  donne  à  ces  dieux  sur  les  flots  n  a  pas  une  origine 
et  un  caractère  purement  mythologiques  :  elle  se  manifeste 
par  des  signes  visibles,  par  la  présence  de  ces  étoiles 
qu’Horaceappelle  c/arum  sie?us,  lucida  sidéra,  al/jastella3'', 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  ces  flammes  phosphores¬ 
centes  qu’on  voit  souvent  courir  sur  la  mer  par  les  temps 
d’orage.  Nos  matelots  aujourd’hui  les  appellent  feux 
Saint-E Ime ;  les  Romains  les  appelaient  Castor  et  Pollux. 

«  Dans  les  grandes  tempêtes,  dit  Séneque,  on  aperçoit 
deux  étoiles  se  poser  sur  les  antennes  des  navires  :  les 
marins  croient  reconnaître  Castor  et  Pollux  qui  viennent 
à  leur  secours  380.  »  •<  J’ai  aperçu,  dit  un  témoin  oculaire, 
les  Dioscures,  étoiles  brillantes,  qui  remettaient  dans  le 
droit  chemin  le  vaisseau  battu  par  la  tempête381.  »  C’est  à 
ces  feux  follets,  assimilés  à  des  astres  mobiles,  que  Castor 
et  Pollux  durent  leur  caractère  astronomique;  c’est  ainsi 
que  vers  la  fin  de  l’hellénisme  ils  devinrent  pour  les  Ro¬ 
mains,  comme  pour  les  Grecs  et  comme  pour  nous- 
mêmes  aujourd’hui,  la  constellation  des  Gémaux  382. 

Comme  c’est  par  mer  surtout  que  l’Italie  trafique,  Castor 
et  Pollux,  par  cela  même  qu’ils  sont  les  dieux  des  naviga¬ 
teurs,  deviennent  ceux  des  commerçants  et  les  protecteurs 
naturels  des  vaisseaux  qui  exportent  ou  importent  les 
marchandises.  Bientôt  même,  grâce  à  leur  présence  sur 
les  deniers  d’argent  de  la  république  (486)  383,  grâce  à  la 
protection  toute  particulière  dont  ils  honorent  les  équités, 
cette  classe  qui  en  temps  de  paix  se  livrait  surtout  au 
commerce  et  fournissait  des  banquiers,  des  publicains, 
des  entrepreneurs  de  transports,  de  travaux  publics,  des 
fermiers  des  impôts384,  etc.,  grâce  enfin  à  la  situation  de 
leur  temple  en  plein  forum,  à  l’endroit  où  se  trouvait  la 
Bourse  de  Rome  385,  ils  deviennent  d’une  façon  générale 
les  dieux  de  toutes  les  transactions  commerciales,  indus¬ 
trielles  et  financières,  les  dieux  de  la  bonne  foi.  Depuis  le 
cinquième  siècle  de  Rome  jusqu’à  la  fin  de  l’empire,  ils  ne 
cessent  de  présider  et  de  protéger  les  affaires  d’argent.  Ce 
sont  eux  que  tous  prennent  à  témoin  et  veulent  avoir 
comme  garants  de  leur  intégrité.  C’est  au  pied  de  leur 
temple  que  s’établissent  les  banquiers  et  les  changeurs  386, 
que  se  font  les  ventes  et  les  achats  d’esclaves  387,  sur  les 
murs  qu’on  affiche  les  lois  financières,  dans  l’intérieur, 
sous  la  garde  de  ces  très  sûrs  dépositaires,  qu’on  entasse  les 
traités,  les  testaments,  les  pactes  de  toute  sorte,  les  objets 
précieux  et  l’argent  monnayé  :  et  ad  vigilem  ponendi  Cas- 
tora  nummi 388.  De  là  l’importance  religieuse  des  serments 

sum  urbis ,  p.  187.  —  370  Plut.  Flamin.  12.  —  371  Dabelou,  Monn.  de  la  rép.  rom.,  II, 
p.  392.  —  372  Cic.  De  nat.  deor.  III,  5  ;  cf.  Plut.  Paul.  Aem.  24,  25.  — 373  Florus,  III, 
3,  20.  —  374  Dio  Cass.  XLI,  61.  —  375  Voy.  dans  Paus.  II,  1,  7,  la  description  d’une 
statue  qu’Hérode  Atticus  fit  faire  ;■  l'imitation  du  Zeus  olympien  de  Phidias.  Sur  la 
base,  on  voyait  de  chaque  côté  les  Dioscures,  ozi  5^  çwrqçE;  *cù  ou-cot  vewv  xal  àvOoù>- 
itwv  EÎai  vau-:i),)>ojxi'vwv.  —  376  Hor.  Od.  I,  III.  —  377  I,  xvu,  10.  —  378  Amm. 
Marc.  XIX.  p.  27  2-273.  —  379  Od.  I,  ni,  2  ;  I,  xii,  27-  23  ;  IV,  vm,  34-32.  —  330  Quaest. 
nat.  I,  ï,  2.  —  381  Maxim.  Tyr.  Dissert.  XV,  p.  59,  (éd.  Didot).  —  382  Aratus, 
‘I»  a  i  v  6  p.  e  v  a,  vers  147,  trtid.  par  Cic.  v,  331  ;  cf.  Hygin.  Astron.  liv.  III  au  mot  gemini. 

—  383  Voy.  Maurice  Albert,  Le  culte  de  Castor  et  de  Pollux  en  Italie,  ch.  vi. 

—  384  Equités  romani,  milites  et  nëgotiatores  (Tit.  Liv.)  —  385  Près  du  Janus  meclius, 
rendez-vous  des  marchands,  et  près  des  veteres  tabernae,  boutiques  des  usuriers  ; 
voy.  Bull,  de  l’Inst.  arch.  1850,  p.  114.  —  386  Cic.  Pro  P.  Quintio,  IV,  17. 

—  337  Scnec.  De  consi .  sup.  XI 11.  —  383  Juvcn.  Sut.  XIV,  268-62. 
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Edepol  et  Mecastor 3".  Pouvait-on  mieux  protester  de  sa 
bonne  foi  qu'en  invoquant  les  dieux  qui  la  personnifiaient, 
ou  le  temple  qui  semblait  en  être  le  sanctuaire  favori? 

On  a  vu  la  réputation  que  les  Dioscures  avaient  en 
Grèce  comme  cavaliers  et  conducteurs  de  chars.  Cette 
antique  renommée  se  répandit  naturellement  en  Italie. 
Comme  les  poètes  grecs,  les  poètes  latins,  Virgile  390,  Ho¬ 
race391,  Ovide  392,  Valérius  Flaccus  393,  chantèrent  à  l’envi 
les  exploits  équestres  des  deux  jeunes  héros  et  les  Ro¬ 
mains,  en  les  adoptant  comme  dieux,  le*ir  conservèrent  la 
réputation  qu  ils  avaient  conquise  pendant  leur  vie  mor¬ 
telle  :  ils  devinrent  les  protecteurs  divins  des  jeux  du 
cirque.  On  les  associa  à  tous  les  dieux  qui  présidaient  aux 
exercices  équestres,  aux  courses  de  quadriges  et  de  chevaux 
de  selle,  et  ils  eurent  plus  spécialement  sous  leur  protec¬ 
tion  le  desultor,  dont  la  besogne  consistait  à  sauter 
alternativement  d'un  cheval  sur  un  autre391.  Leurs  statues 
figurèrent  au  milieu  de  celles  qui,  le  jour  des  jeux,  étaient 
solennellement  portées  du  Capitole  au  cirque  Maxime,  et, 
dans  l'arène  même,  de  petites  édicules  leur  furent  élevées 
près  du  mur  qui  divisait  en  deux  l'Hippodrome.  Ce  fut 
en  leur  honneur  et  en  souvenir  de  leur  origine  qu’à  partir 


de  l’année  578  on  se  servit  d’œufs  pour  indiquer  le  nombre 
de  tours  que  faisaient  les  chars  autour  des  metae  [circüs]. 
Sous  l’empire,  ils  eurent  des  fêtes  équestres  qu’on  célébrait 
deux  fois  l’an,  le  8  avril  en  mémoire  de  leur  natalis,  et 
aux  ides  d’août  dans  le  cirque  Flaminius  395.  C’est  à  l’en¬ 
trée  de  ce  cirque  que  devaient  se  trouver  les  deux  groupes 
colossaux  qui  les  représentent  396  et  qui  sont  aujourd’hui 
placés  au  haut  des  degrés  conduisant  au  Capitole.  Les 
chevaux,  les  attributs  des  Dioscures,  les  oreilles  brisées 
qu’a,  comme  pancratiaste,  celle  des  deux  statues  qui  re¬ 
présente  Pollux,  tout  indique  bien  que  l’artiste  a  voulu 
montrer  les  jumeaux  dans  leur  rôle  de  dieux  de  l’arène. 
Quant  aux  deux  autres  groupes  en  marbre  de  Monte- 
Cavallo  397  ,  ils  représentent  également,  comme  on  l’a  dit 
plus  haut(fig.  2434),  les  Dioscures  dans  l’attitude  de  deux 
héros  ou  de  dieux  dompteurs  de  chevaux. 

Sans  perdre  aucune  des  attributions  qui  viennent  d’être 
signalées,  Castor  et  Pollux  prennent,  sous  l’empire,  à 
partir  du  second  siècle  de  notre  ère,  un  caractère  nouveau 
et  très  élevé  :  ils  deviennent  des  divinités  funéraires  398. 
Les  Romains,  qui  sur  les  sarcophages  exprimaient  le  plus 
souvent  l’idée  de  la  mort  au  moyen  de  scènes  et  de  héros 


Fig.  244$.  —  Les  Dioscures  accompagnant  le  char  de  Phœbus  et  celui  de  la  ISuit.  Sarcophage  romain. 


mythologiques,  n’eurent  garde  d’oublier  les  Dioscures, 
dont  la  légende  se  prêtait  merveilleusement  à  des  inter¬ 
prétations  funéraires.  Les  aventures  des  deux  héros,  la 
chasse  du  sanglier  de  Calydon  et  la  mort  de  Méléagre, 
l’enlèvement  des  Leucippides,  le  meurtre  de  Castor  par 
Idas,  la  vie  alternative  des  deux  frères  qui  se  succèdent 
au  ciel  et  dans  les  enfers,  se  présentaient  d’elles-mêmes  à 
la  pensée  du  sculpteur  comme  de  poétiques  personnifica¬ 
tions  de  la  mort 
et  du  voyage  des 
âmes  de  cette  vie 
à  l’autre.  Aussi 
ne  faut-il  pas 
s’étonner  de  re¬ 
trouver  les  Dios¬ 
cures  sur  tant  de 
monuments  fu¬ 
néraires.  Tantôt 
ils  sont  repré¬ 
sentés  dans  une 
scène  de  leur  vie  héroïque  399  (voy.  plus  haut,  fig.  2431); 
tantôt,  placés  devant  le  char  de  Phœbus  et  derrière  celui 
de  la  Nuit  (fig.  2448)  40°,  ils  figurent  le  matin  et  le  soir  et 

389  Aul.  Gell.  XI,  ti.  On  écrivait  Edepol  (e  drus  Pollux)  ou  Aedepol  (per 
nedera  Pollucis).  —  309  Georg.  III,  89.  —  381  Sal.  II,  i,  26;  Od.  1,  ai,  25. 

—  302  Fast.  V,  700.  —  393  Argon.  IV,  252-324.  —  391  Hygin.  Fab.  VIII. 

—  395  Corp.  I,  377.  —  396  Winckelmann,  Mon.  ined.  Il,  79.  —  397  Clarac,  Mus. 
de  sculpt.  V,  p.  50  pl.  812,  n°  2043.  —  398  Bull,  des  anliq.  de  France ,  1879,  p.  52  ; 
Bull,  dell’  Inst.  arch.  1868,  p.  102;  1869,  p.  65;  Amiali,  1869,  p.  82.-  399  Cla- 
rca,  Mus.  de  sculpt.  II,  p.  206,  pi.  198;  n”  703  ;  Visconti,  Mus.  Pio  Clcment. 


personnifient  par  conséquent  la  naissance  et  la  mort, 
puisque  dans  toutes  les  langues  la  vie  humaine  se  compare 
à  une  journée;  tantôt  enfin,  comme  sur  le  tombeau  de  Vi- 
bius  401  et  sur  un  autre  trouvé  à  Rome  près  du  pont  Mil- 
vius  402,  ils  apparaissent  seuls  :  aucune  autre  divinité, 
aucun  attribut  spécial  n’explique  ni  ne  justifie  leur  pré¬ 
sence.  C’est  que  leurs  images  ont  par  elles-mêmes  une 
signification  si  évidemment  funèbre  que  tous  reconnaissent 

dans  ces  deux 
jeunes  gens,  de¬ 
bout  aux  angles 
des  sarcophages, 
des  divinités  fu¬ 
néraires.  C’est 
grâce  à  ce  nou¬ 
veau  caractère 
qu’ils  continuent 
à  vivre  sous  les 
empereurs  chré¬ 
tiens  403  :  Cons¬ 
tantin  lui-même  leur  élève  encore  à  Constantinople 
des  édicules  et  des  chapelles  404,  et  les  chrétiens  n’hé¬ 
sitent  pas  à  ensevelir  leurs  morts  dans  des  tombeaux  sur 

IV,  44;  R.  Rochelle,  Mon.  ined.  pl.  lxxv.  —  400  Id.  ibid.  lxxii;  Bouillon,  Dos- 
reliefs. ,  pl.  17;  Mabillon,  Iter  Italicum,  p.  233,  etc.  —  401  S.  Bartoli,  Sepolcri 
antichi,  pl.  xliv.  —  402  Cabot,  Stucs  sculptes  existant  sur  un  tombeau  antique, 
p.  3,  pl.  II,  —  403  Voy.  Arch.  Zcitunq ,  1875,  pl.  12  un  diptyque  en  ivoire,  de 
Trieste;  dans  le  bas  sont  représentés  Europe  et  le  taureau  ;  dans  le  haut,  les  Dios¬ 
cures  s’embrassant.  —  40V  Zozim.  II,  32  ;  cf.  Duruv,  Hist.  des  Domains,  VII,  p.  G8 
et  note  4. 
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les  parois  desquels  les  Dioscures  figurent  non  plus  comme 
dieux  païens,  mais  comme  symboles  poétiques  de  la  des¬ 
tinée  humaine,  de  la  vie  et  de  la  mort  406  (fig.  2449). 
Bien  plus,  le  moyen  âge  adoptera  quelques-unes  des  lé¬ 
gendes  relatives  à  ces  dieux,  et  les  confondra  même  avec 
certains  saints.  C’est  ainsi  que  des  Dioscures  représentés 
par  le  groupe  célèbre  du  Quirinal  406,  on  fera,  grâce  à 
une  inscription  gravée  sur  le  piédestal,  deux  saints,  saint 
Praxitèle  et  saint  Phidias  407.  C’est  ainsi  qu’au  xie  siècle 
encore  l’intervention  merveilleuse  des  Castors  au  lac 
Régille  se  renouvellera,  à  peine  modifiée,  au  profit  des 
chrétiens.  En  1098,  à  la  bataille  d’Antioche,  les  soldats 
du  Christ  virent  apparaître  et  combattre  à  leur  tête  saint 
Georges  et  saint  Démétrius,  montés  sur  des  chevaux 
blancs  408.  De  même,  en  Angleterre,  les  habitants  d'Hexham, 
menacés  par  les  Écossais,  virent  apparaître  sur  des  che¬ 
vaux  blancs  lancés  à  toute  vitesse  saint  Wittfred  et  saint 
Cuthbert,  deux  véritables  Dioscures  chrétiens  409.  Ainsi, 
à  dix-huit  cents  ans  de  distance,  l’apparition  du  lac  Régille 
se  renouvelait  en  Grande-Bretagne,  au  profit  d’un  peuple 
chrétien.  M.  Albert. 

DIOS  KODION  (Aiôç  xmùov).  —  Rite  particulier  de  pu¬ 
rification  usité  dans  les  cérémonies  préparatoires  des 
Éleusinies1  [eleusinia,  sect.  VI],  dans  les  pompaea,  en  l’hon¬ 


neur  de  Zeus  Mémactès2,  le  vingt-cinq  du  mois  de  Mémac- 
térion3,  et  dans  les  skirophoria4.  On  immolait  comme  vic¬ 
time  expiatoire  à  Zeus  Meilichios 5  un  bœuf  par  chaque 
individu  que  l’on  voulait  purifier.  La  peau  de  la  victime, 
appelée  Aiô;  xtaSiov,  d’où  le  nom  s  était  étendu  à  toute  la 
cérémonie0,  était  placée  à  terre  par  le  ministre  du  sacri¬ 
fice  et  l’homme  soumis  à  la  lustration  s’y  tenait  debout 
sur  le  pied  gauche7.  On  peut  rapprocher  de  la  cérémonie 
altique  celle  qui  avait  lieu  à  Magnésie  :  dans  la  fête  de 
Zeus  Actaeos,  les  premiers  citoyens  de  la  ville  montaient 
par  la  plus  forte  chaleur  du  jour  au  temple  du  dieu,  portant 
sur  eux  des  toisons  de  victimes  fraîchement  immolées 
(xcooia  TpiTcoxa  xaivâ8).  F.  Lenormant. 

M.  Lenormant,  depuis  la  rédaction  de  cet  article,  a  dé¬ 
crit  la  peinture  d’une  belle  hydrie  à  figures  rouges,  actuel¬ 
lement  dans  la  collection  de  l’hôtel  Lambert,  qui,  d’après 
lui,  reproduit  le  rite  du  Atôç  xtoSiov 3  (fig.  2450).  On  y  voit  un 
éphèbe  nu,  accroupi,  le  corps  posant  sur  le  pied  gauche,  à 
côté  d’un  grand  plat.  Cinq  femmes  s’avancent  à  droite  et  à 
gauche,  portant  des  torches  allumées,  des  vases  pour  la 
purification  ;  d’autres  vases  sont  placés  sur  un  réchaud  et 
sur  un  grand  récipient.  L’éphèbe  agenouillé  serait  Thésée 
qui  institua  ce  cérémonial  et  s’y  soumit  le  premier,  après 
avoir  tué  les  brigands  qui  désolaient  la  Grèce.  Le  pied 


gauche  de  l’éphèbe  est,  en  effet,  placé  sur  un  objet  ta¬ 
cheté,  qu’on  interprète  comme  la  peau  de  la  victime  im¬ 
molée;  mais  il  est  de  très  petites  dimensions  et  peu  dis¬ 
tinct.  M.  de  Witte  a  donné  son  plein  assentiment  à  l’expli¬ 
cation  de  M.  Lenormant10.  E.  Pottier. 

DIPANAMIA  (Atiravafua).  —  Ce  mot  composé  de  At- 
Tto(va[).oç,  comme  Ac-TtdAîta,  s’applique  aune  fête  rhodienne, 
qu’on  suppose  célébrée  en  l’honneur  de  Zeus,  dans  le 
mois  Panamos;  elle  n’est  d’ailleurs  connue  que  par  une 
inscription  d’époque  romaine  *.  E.  Pottier. 

DIPIITIIER A  (AnpSépa).  —  Peau  d’animal,  cuir,  et  par 

40b  Bull,  dell'  Inst.  arch.  1844,  p.  12  ;  Le  Blant,  Étude  sur  les  sarcophages  chré¬ 
tiens  d'Arles,  XXXI,  38,  pl.  xxm  ;  Gaz.  arch.  1878,  pi.  i,  p.  1  et  s.  —  406  Clarac, 
Mus.  de  sculpt.  V,  p.  50,  pi.  812  ,  2  0  43.  —  407  Urlichs,  Codex  urbis  Romae,  p.  122; 
Journ.  des  Savants,  1888,  p.  163-164.  —  408  Histor.  des  croisades,  III,  p.  15!. 

—  409  Montalombert,  Les  moines  d'Occident,  IV,  375.  Bibliographie.  Preller, 
Griech.  Mythol.  3»  éd.  Berlin,  1875,  II,  p.  91  et  s.;  id.  Itôm.  Mythologie,  3'  éd. 
Berl.  1883,  II,  300  et  s.  ;  Weleker,  Griech.  Gôtterlehhre,  Gütting.  1857-1863,  I,  101 
et  s.;  II,  416  et  3.;  K.  O.  Müiter,  Handbuch  der  Archüol.  der  Kunst,  3«  éd. 
Breslau,  1848,  §  414,  5  ;  A.  Maury,  Religions  de  la  Grèce  antique,  Paris,  1857,  I, 
p.  207  et  s.;  Myriantheus,  Die  Açvins  oder  die  arischen  Dioskurcn,  Munich,  1876; 
Decharrae,  Mythol.  de  la  Grèce  antique,  28  éd.  Paris,  1886,  p.  650  ;  Maurice  Albert, 
Étude  sur  le  culte  de  Castor  et  Pollux  en  Italie,  Paris,  1884;  Furtwængler,  art. 
Dioskuren ,  dans  le  Lexikon  der  Mythologie  de  Roscher,  p.  1154-1177,  Leipzig,  1885. 

DIOS  KODION.  1  Suid.  s.  v.  Aiiç  «ù5io»  ;  Miel).  Apostol.  Proverb.  VII,  10. 

—  2  Eustath.  ad  Homer.  Odyss.  XXII,  481,  p.  1995;  Pbot.  s.  ».  ui*  ;  voy. 

111. 


extension  objets  fabriqués  de  cette  matière  [cilicium,  coriuji]. 

1°  Couvertures  de  cuir,  servant  de  toiture  ou  de  tentes. 
Deux  généraux  d’Alexandre,  Perdiccas  et  Cratère,  trans¬ 
portaient  en  voyage  des  couvertures  de  ce  genre,  assez 
vastes  pour  couvrir  un  stade  (Sttpôépat  aTaoiafat),  à  l’abri 
desquelles  ils  se  livraient  aux  exercices  gymnastiques1. 
Les  Platéens  utilisent  les  StcpQepai,  pendant  le  siège  de  leur 
ville,  pour  mettre  leurs  gens  à  l’abri  des  traits  des  Lacé¬ 
démoniens2.  Les  soldats  de  Cyrus,  dans  l’expédition  des 
Dix-Mille,  se  servent  aussi  de  ces  peaux  comme  de  cou¬ 
vertures  et,  pour  passer  l’Euphrate,  ils  en  fabriquent  des 

Preller,  Demeter  und  Persephone ,  p.  248;  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  317  et  s. 
—  3  Corp.  inscr.  gr.  n°  523.  —  4  Mich.  Apostol.  l.c.  —  5  Sur  le  caractère  infernal 
de  ce  dieu,  voy.  Ch.  Lenormant,  Nouv.  gai.  mythol.  p.  39;  F.  Lenormant,  Mono- 
gr.de  la  Voie  Sacrée  Éleusinienne ,  t.  1,  p.  314  et  s.  —  G  Phrynich.  cité  par  Bckker, 
Anecd.  gr.  p.  7;  Lexic.  rhetor.  ibid.,  p.  242;  Eustath.  I.  c.;Mich.  Apostol.  I.  c.; 
Hesych.  et  Suid.  s.  v.  —  7  Polémon  le  périégète  avait  consacré  un  livre  spécial  à 
ce  rite  éminemment  symbolique;  Hesych.  I.  c.  ;  Athen.  XI,  p.  478  ;  voy.  Preller, 
Polem.  fragm.  p.  140.  —  8  Dicaearch.  dans  les  Fragm.  histor.  de  Müller,  11, 
p.  262.  —  9  Contemporary  Review ,  1880,  p.  137.  —  10  De  Witte,  Descr.  desantio. 
de  l'hôtel  Lambert ,  1886,  p.  68,  pl.  22;  Duruy,  Hist.  des  Gi'ecs ,  I,  p.  786. 

DIPANAMIA.  l  Ross,  Inscr.  gr.  111,  p.  30,  n°  277  ;  cf.  Hermann,  Lehi'bucli  der  gott. 
Alterth.  p.  472, 16  ;  Abhandlungen  derkônig.  Gesellsch.  zu  Gôttingen,  1845,  II,  p.  214. 
On  se  demande  s’il  n’y  a  pas  quelque  erreur  dans  cette  inscription,  amenant  une 
confusion  entre  le  mot  Panamos  et  l’épithète  beaucoup  plus  usitée  de  Zeus  Panamaros. 
DIP11T1IERA.  1  Athen.  XII,  p.  539  c.  —  2  Thucyd.  II,  75. 
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outres  remplies  de  foin  sec  qu’ils  lient  entre  elles  pour  en 
faire  des  radeaux 3. 

2°  Le  même  mot  désigne  des  sacs  en  cuir  dont  les 
soldats  se  servaient  en  campagne  pour  mettre  des  pro¬ 
visions  et  au  besoin  des  projectiles  \  Pour  les  bourses 
ou  sacocbes  de  cuir  en  général,  voy.  pera,  pasceolus, 
marsupium,  etc. 

•3°  La  matière  sur  laquelle  on  écrivait  les  livres  était  de 
deux  sortes  :  le  papyrus,  formant  un  véritable  papier 
[cQARTA,  papyrus],  et  la  peau  préparée,  d’où  est  né  le  par¬ 
chemin  [membrana,  liber].  Aussi  nomme-t-on  quelquefois 
Ot<p0spai  les  livres  écrits  sur  parchemin  5.  Le  mot  fut  même 
détourné  de  son  sens  primitif  et  appliqué  par  Plutarque 
a  des  tablettes  à  écrire  en  métal  (sv  S^ôs'paiî  yaW;) G.  Dans 
une  inscription  grecque  du  Bas-Empire,  le  mot  oiiûs'pat  est 
assimilé  à  [SiSAt-x,  -/d prxt  et  ypa^avETa 7.  Certains  peuples, 
comme  les  Ioniens,  ont  toujours  désigné  leurs  livres  sous 
ce  nom,  parce  que  le  papyrus  fut  longtemps  rare  chez  eux 
et  qu  ils  n  ont  employé  pour  l’écriture  que  des  rouleaux 
de  peaux  8.  G  est  sans  doute  pour  la  même  raison  que  les 
Chypriotes  appelaient  chez  eux  le  maître  d’école,  St^Qepa- 
Xotcpoç  .  Le  membranarius  s  appelle  en  grec  occp0£po7roioç. 

A0  Les  Stiôspat  ou  StœfkpioEç  font  partie  des  oirXa  d’un 
navire,  à  côté  des  Séppeiç  [voy.  cilicium]  10.  Ces  couvertures 
de  cuir  devaient  servir  à  calfeutrer  les  joints  ou  bien  à 
ser\ir  d  abri  contre  la  pluie11.  Pendant  longtemps  les 
habitants  de  la  Lusitanie  se  servirent  de  Sef.0£piva  irXoTa  12 
et,  du  temps  de  Strabon,  les  bateaux  tout  entiers  en  bois 
étaient  encore  chose  rare  chez  eux  13. 

5°  Vêtements  de  peaux  de  bêtes,  en  particulier  de  peaux 
de  chèvres,  tandis  que  la  pvqXtuTvi  est  faite  de  peaux  de 
moutons14.  Les  StyOspïi  servaient  principalement  aux  gens 
de  la  campagne,  aux  bergers,  aux  esclaves,  aux  hilotes  de 
Sparte,  et  correspondent  au  cilicium  des  Latins  [voy.  aussi 
mastruca,  riieno]  lfi.  Pollux  les  définit  uxuTivat  !iQ9)ts;  et  dit 
qu’elles  étaient  munies  d’un  capu¬ 
chon  [cucullus]  16.  De  là  vient  le 
nom  de  ScsÔEpt'att  que  portent  dans 
le  théâtre  grec  les  esclaves  et  les 
gens  de  la  campagne17;  parmi  les 
rôles  de  femmes  on  compte  aussi 
la  SitpOsptTtç 18.  D’après  Plutarque, 
le  costume  spécial  aux  dieux  Lares 
était  la  SujOEpa  en  peau  de  chien  l9. 
M.  de  Longpérier  a  rapproché 
fort  heureusement  ce  passage 
d’une  statuette  de  bronze  du  mu¬ 
sée  du  Louvre20  qu’il  explique 
comme  un  dieu  Lare,  vêtu  de 
cette  tunique  particulière,  tenant 
de  la  main  gauche  une  patère  et  élevant  de  la  droite  un 
rhyton  terminé  en  corps  de  chien  (fig.  2451).  E.  Pottier. 
DIPLOMA.  —  Ecrit  plié  en  deux,  de  manière  à  pouvoir 

3  Xenoph.  Anab.  1,  5,  10;  cf.  II,  4,  28;  III,  5,  8.  —  4  Ibid.  V,  2,  12.  —  6  Herodot. 

\  ,  58  ;  Diod.  Sic.  II,  32  ;  Zenob.  IV,  1 1  ;  Diogenian.  III,  2,  daus  le  Corp.parœmiogr. 
gr.  éd.  Leulsch  et  Schneidewin. —  G  Plut.  Quaest.  hell.  p.  297  F.  —  7  Dittenberger, 
Corp.  inscr.  att.  III,  48. —  8  Herodot.  I.  c.  — 9  Hesych.  s.  v.  —  *0  Pollux,  I,  93,  120  ;  X, 

134.  —  il  Antliol.  Palat.  IX,  546.  — 12  II  s’agit  peut-être  simplement  de  radeaux  faits 
avec  des  outres  en  cuir,  comme  ceux  que  décrit  Xénopbon,  Anab.  II,  4,  28  (aytSicu 
£i:pOsfivai)  ;  cf.  III,  58;  Arrian.  Peripl.  p.  16,  éd.  Huds.  (u/tSi </.i  ÆcpjAàTtvciu  è!j  àuxwv). 

—  13  Strab.  III,  p.  155  C,  25. —  H  Ammon.  p.43:  AixO-'pa  jaIv  yio  cdyùîv,  Si 

zpooaTwv.  —  1S  Aristoph.  Nub.  71  et  Schol.  ;  Vesp.  444;  Plat.  Crit.  p.  53;  Athen. 

X,  p.  414  E;  XIV,  p.  657  D;  Lucian.  Tim.  8;  Columel.  I,  8,  9;  Propert.  V,  1,  12. 

—  IG  IV.  119;  VII,  70;  X,  131,  175.  —  17  Varro,  De  rc  rust.  II,  H,  11  :  «  In  tra- 
gaediis  senes  (servi?  dit  M.  Bliimner,  Technologie  und  Terminolog .  I,  p.  254,  note  2) 


être  fermé  et  scellé.  Ce  mot  a  été  surtout 1  employé  en  par¬ 
lant  d  actes  de  1  autorité  publique. 

I.  Permis  donnant  droit  d’user,  pour  un  parcours  dé¬ 
terminé,  des  moyens  de  transport  de  l’ÉtatïcuRSus  publi- 
cus,  p.  1647  et  1652], 

IL  Livret  composé  de  deux  plaques  de  bronze  et  por¬ 
tant  1  extrait  d  une  loi  par  laquelle  l’empereur  conférait 
certains  privilèges  à  des  soldats  qui  avaient  obtenu  leur 
conge  dans  des  conditions  honorables  ( honesta  missio). 

1°  Pour  faire  connaître  ces  diplômes  et  expliquer  la 
nature  des  privilèges  qu’ils  conféraient,  il  est  utile  de 
donner  ici  le  texte  de  l’un  de  ceux  que  nous  possédons2  : 

«  Imp(erator)  Caesar,  Divi  Nervae  f(ilius),  Nerva  Traianus 
Aug(ustus),  Germanicus,  Dacicus3,  etc.,  equitibus  et  pedi- 
tibus  qui  militaverunt  in  alis  quattuor  et  cohortibus  decem 
et  unam  (sie)quae  appellantur  IHispanorum  Auriana'%  etc., 
et  sunt  in  Raetia  sub  Ti.  Iulio  Aquilino,  quinis  et  vicenis 
plunbusve  stipendiis  emeritis,  dimissis  honesta  missione, 
quorum  nomina  subscripta  sunt,  ipsis,  liberis  posterisque 
eorum  civitatem  dédit  et  conubium  cum  uxoribus  quas 
tune  habuissent  cum  est  civitas  iis  data,  aut  si  qui  coeli- 
bes  essent,  cum  iis  quas  postea  duxissent,  dumtaxat 
singuli  singulas,  p(ridie)  k(alendas)  Iul(ias),  C.  Minicio 
Fundano,  C.  Vettennio  Severo  co(n)s(ulibus).  Alae  I  His- 
panorum  Aurianae,  cui  praeest  M.  Insteius,  M.  f(ilius), 
Pal(atina  tribu),  Coelenus.  Ex  gregale  Mogetissae,  Coma- 
tulli  f(ilio),  Boio,  et  Verecundae,  Casati  filiae,  uxori 
eius,  Sequanae,  et  Matrullae,  filiae  eius.  Descriptum  et 
recognitum  ex  tabula  aenca,  quæ  fixa  est  Romae,  in  muro 
post  templum  Divi  Aug(usti),  ad  Minervam.  » 

C  est,  on  le  voit,  le  texte  d’une  !ex  data.  Il  commence  par 
1  énumération  complète  des  noms  et  titres  du  magistrat, 
qui  est  l’empereur.  Viennent  ensuite  :  la  liste  des  corps  de 
troupes  auxquelles  appartenaient  les  soldats  bénéficiaires 
de  la  loi;  l’indication  du  lieu  où  se  trouvait  l’armée  dont 
ces  corps  faisaient  partie  (ici  c’est  la  Rhctie)  ;  le  nom  de 
celui  qui  en  avait  le  commandement  (c’est  Ti.  Iulius  Aqui- 
linus);  l’attestation  que  les  soldats  ont  fait  le  temps  d*e 
service  légal  et  ont  obtenu  leur  congé  ( quinis  et  vicenis 
pluribusve  stipendiis  emeritis,  dimissis  honesta  missione)  ; 
la  mention  des  privilèges  concédés  (j’y  reviendrai  tout  à 
l’heure),  la  date  de  la  loi  par  les  noms  des  consuls,  avec 
indication  du  mois  et  du  jour  (30  août  107). 

Jusqu’ici,  la  loi  portée  en  faveur  d’un  assez  grand 
nombre  de  soldats  a  été  intégralement  transcrite  sur  le 
diplôme.  Mais,  à  l’endroit  où  nous  sommes  arrivés,  au 
lieu  de  copier  la  liste  complète  annoncée  plus  haut  ( quo¬ 
rum  nomina  subscripta  sunt),  on  s’est  borné  à  en  extraire 
le  nom  du  soldat  libéré  auquel  était  destiné  le  diplôme. 
C’est  un  barbare,  un  Boïen,  nommé  Mogetissa,  fils  de 
Comatullus,  ex-simple  soldat  de  Vala  prima  Ilispanorum 
Auriana  commandée  par  M.  Insteius  Coelenus;  suivent 
les  noms  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  appelés  à  par- 

al)  hac  pelle  voeantur  âioOspiai  et  in  comoediis  qui  in  rustica  opéra  morantur.  »  La 
correction  proposée  par  Blümner  est  fort  vraisemblable,  d’après  le  texte  de  Pollux, 

IV,  137  «  tv.  Û£pa~ôvTwv  Ttpôcrwita  âioOspiaç  ».  Cf.  ibid.  117,  140,  —  18  Pollux,  IV,  138. 

—  19  Plut.  Quaest.  rom.  51.  —  20  Notice  des  bronzes  antiques,  p.  103,  n°  464. 

On  peut  voir  un  autre  exemple  de  la  diphthera  daus  une  seconde  statuette  de 
bronze  du  Louvre,  représentant  Aristée  (t.  Ier,  p.  424,  fig.  519). 

DIPLOMA.  l  Mais  non  pas  exclusivement:  Voy.  Macrob.  Sat.,  I,  23,  14;  Senec. 
Bene/.,  VII,  10,  2.  —  2  L.  Renier,  Recueil  de  diplômes  militaires,  n°  49.  —  3  Suit 
l’énumération  des  surnoms,  titres  et  magistratures  de  l’empereur,  que  nous  avons 
supprimée  pour  plus  de  brièveté.  —  *  Suit  l’énumération  des  quatre  ailes  et 
des  onze  cohortes  auxquelles  appartenaient  les  soldats  appelés  à  bénéficier  de  la 
loi. 


Fig.  2431. 

Lare  vêtu  de  la  diphthera. 
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tager  les  privilèges  qui  lui  sont  concédés,  dans  une  me¬ 
sure  que  j'indiquerai,  Enfin  le  texte  nous  apprend  que 
la  table  d’airain  sur  laquelle  est  gravée  la  loi  dont  le 
diplôme  porte  l’extrait  est  fixée  à  Rome,  in  muro  posl 
templvm  Divi  Augusti,  ad  Minervam. 

Ce  texte  suffit  à  démontrer  combien  les  diplômes  sont 


riches  en  renseignements  de  toutes  sortes  :  sur  la  litula- 
ture  impériale,  sur  les  différents  corps  d  armée,  sur  leurs 
cantonnements  et  sur  leurs  chefs,  sur  les  dates  consu¬ 
laires,  sur  l’onomastique  barbare,  etc. 

Les  privilèges  accordés  par  les  diplômes  sont  de  deux 
sortes  :  la  civitas  et  le  conubiurn.  La  civitas  est  le  droit 
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Fig.  2452.  —  Diplôme  militaire. 


de  cité.  Le  conubiurn  est  un  privilège  en  vertu  duquel 
les  anciens  soldats  qui  l’obtenaient  pouvaient,  s’ils  étaient 
célibataires  (si  qui  coelibes  essent ),  contracter,  même  avec 
une  pérégrine  ou  une  Latine,  un  mariage  régi  par  le  droit 
civil  romain,  entraînant  tous  les  effets  attachés  aux  iuslae 
nuptiae  ;  si,  au  contraire,  ils  avaient,  antérieurement  à 
leur  libération,  épousé  une  Latine  ou  une  pérégrine  ( uxores 
quas  tune  habuissent ),  si  même  ils  avaient  vécu  avec  une 
concubine  ( mulieres  quas  secum  concessa  consuetudine 
vixisse  probaverint 8),  ce  mariage  ou  cette  union  irrégu- 

5  Corp.  inscr.  lat.  t.  111,  p.  896,  n°  53,  1.  9  et  s. 


lière  pouvaient,  en  vertu  du  conubiurn  concédé,  être  trans¬ 
formés  en  iust.ae  nuptiae  avec  les  droits  inhérents. 

La  situation  des  anciens  soldats  diplômés  était,  on  le 
voit,  meilleure  que  celle  des  autres  citoyens,  et  les  femmes 
barbares  qu’ils  épousaient  devenaient  citoyennes  ro¬ 
maines;  aussi  la  loi  limitait  sagement  l’usage  de  ce' pri¬ 
vilège  à  un  seul  mariage  ( dumtaxat  singuli  singulas),  pour 
éviter  que  les  anciens  soldats,  jouissant  du  droit  de  faire 
citoyennes  des  femmes  barbares,  fussent  tentés  de  se  livrer 
à  un  trafic  que  la  facilité  du  divorce  aurait  rendu  possible. 

Ici,  pour  en  finir  avec  le  conubiurn,  se  pose  une  ques- 
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tion  :  les  soldats  obtenaient  pour  eux,  s’ils  ne  l’avaient  pas 
encore,  et  pour  leur  femme  et  leurs  enfants,  le  droit  de  cité 
(liberis  posterisque  eorum  civitatem  dédit  et  conubium  cum 
uxonbus).  La  situation  des  enfants  à  naître  après  l’obten¬ 
tion  du  conubium  est  claire  :  ils  sont  fils  de  citoyens  ro¬ 
mains;  mais  quand  les  anciens  soldats  usaient  du  droit  de 
conubium  pour  transformer  en  iustae  nuptiae  une  union 
contractée  avant  1  obtention  du  conubium,  quelle  était  la 
situation  des  enfants  nés  de  la  première  union?  En  un  mot, 
le  conubium  avait-il  pour  eux  un  effet  rétroactif  et  se  trou  • 
i  aient-ils,  par  le  fait  même,  comme  engendrés  ex  duobus 
civibus  romanis  ?  Les  auteurs  sont  presque  unanimes  à  ré¬ 
pondre  affirmativement.  Cependant  aucun  texte  juridique 
n’autorise  à  admettre  cette  rétroactivité,  et  les  diplômes 
n  étendent  aux  enfants  déjà  existants  que  le  privilège  de 
la  civitas.  C  est  ce  que  M.  Mispouletdémontreavecjustesse, 
à  mon  avis  du  moins,  dans  un  excellent  mémoire  sur  le 
mariage  des  soldats  romains,  où  il  traite  longuement  des 
privilèges  conférés  par  les  diplômes  militaires6.  Toute¬ 
fois  il  est  permis  de  supposer,  et  cela  n’a  rien  de  contraire 
au  droit  romain,  puisqu’il  existe  des  précédents,  que  les  pri¬ 
vilèges  du  conubium  durent  être  plus  d’une  fois  étendus 
aux  enfants,  par  une  disposition  spéciale7. 

2°  A  qui  étaient  délivrés  les  diplômes?  Les  soldats  gra¬ 
tifiés  d’un  diplôme  appartenaient  tous,  d’après  les  quatre- 
vingt-un  diplômes  que  nous  connaissons,  à  l’un  des  corps 
de  troupes  suivants  :  la  marine,  les  légions  prima  et  se- 
cunda  adiutrices,  les  ailes  et  les  cohortes  auxiliaires,  les 
garnisons  de  Rome.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  de  diplômes 
accordés  à  des  anciens  légionnaires?  On  sait,  en  effet,  que 
les  deux  légions  adiutrices,  formées  en  68-69  avec  des 
soldats  de  la  flotte  non  citoyens  romains,  doivent,  au 
moins  à  l’origine,  être  assimilées,  par  leur  composition, 
avec  les  corps  de  troupes  auxiliaires.  Les  anciens  soldats, 
sortis  des  différents  corps  de  troupes,  auraient  donc 
obtenu  le  privilège  extraordinaire  du  conubium,  et,  seuls, 
les  anciens  légionnaires  en  auraient  été  exclus  !  Il  semble, 
au  contraire,  qu’ils  devaient  être  les  premiers  à  en  béné¬ 
ficier.  Wilmanns  cherche  à  expliquer  ce  fait  en  disant  que 
les  Romains  ne  voyaient  pas  d’un  bon  œil  les  unions 
entre  les  soldats  citoyens  et  les  habitants  des  provinces8; 
cette  opinion  pourrait  être  prise  en  considération  s’il 
n’existait  pas  des  diplômes  attribués  à  des  corps  de 
troupes  composés,  comme  les  légions,  de  citoyens  romains. 

On  n’a,  en  fait,  trouvé  aucune  explication  qui  puisse  don¬ 
ner  la  solution  de  cette  difficulté.  Le  hasard  seul  a-t-il  voulu, 
quelque  surprenant  que  cela  puisse  paraître,  qu’aucun  di¬ 
plôme  de  légionnaire  ne  fût  découvert?  11  faudrait,  dans  ce 
cas,  ne  pas  se  hâter  de  rechercher  l’explication  d’un  fait  qui 
peut  ne  pas  exister  et  attendre  qu’une  découverte  heureuse 
nous  mette  entre  les  mains  le  diplôme  d’un  vrai  légionnaire. 
C’est  peut-être  ainsi  que  la  question  sera  résolue  un  jour. 

6  Le  mariage  des  soldats  romains,  dans  la  Revue  de  philologie,  t.  VIII 
(1884),  p.  113,  et  Études  d’institutions  romaines ,  Paris,  1887,  p.  227.  —  7  Cf. 
Bulletin  critique,  t.  VI  (J  885),  p.  189.  —  8  Die  Lagerstadt  Afrikas,  dans 
les  Mémoires  philologiques  en  l’honneur  de  Th.  Mommsen.  Cf.  ma  traduc¬ 
tion,  Étude  sur  le  camp  et  la  ville  de  Lambèse,  Paris,  1884,  p.  24.  — 9  Th. 

Al.  Platzmann,  Suri*  romani  testimoniis  de  militum  honesta  missione  quae 
in  tabulis  oeneis  supersunt  illustrati  specimen,  thèse,  Leipzig,  1828.  —  10  Paul., 
Sentent.  I.  V,  tit.  XXV,  6:  <«  Àmplissimus  ordo  decrevit,  eas  tabulas,  quae  publiai 
vcl  privati  contractus  scripturam  continent,  adhibitis  testibus  ita  signari  ut,  in 
summa  raurginis  ad  mediam  partem  perforatae,  triplici  lino  constringantur,  atque 
impositae  supra  linum  cerae  signa  imprimantur,  ut  exteriori  scripturae  ûdem  inte- 
rior  servet.  »>  Cf.  Sueton.  JVero,  17  :  «  Adversus  falsarios  tune  primum  repertum,  ne 
tabulae,  nisi  pertusae  ac  ter  lino  per  foramina  traiecto,  obsignarentur.  »  —  ll  Cf. 


3“  Description  des  diplômes.  Les  diplômes  militaires 
étaient,  avons-nous  dit,  des  livrets  composés  de  deux 
plaques  de  bronze.  Ces  deux  feuillets  étaient  générale¬ 
ment  disposés  conformément  au  modèle  ci-joint  que  nous 
donnons  (fig.  2452)  d’après  un  diplôme  de  la  bonne  épo¬ 
que  9  pouvant  servir  de  type.  Il  est  daté  du  7  mars  71. 

Les  deux  feuilles  dessinées  ici  représentent  le  diplôme 
ouvert.  Deux  anneaux  passés  dans  des  trous,  ménagés  à 
cet  effet,  reliaient  les  deux  plaquettes  et,  faisant  office  de 
charnières,  permettaient  de  les  ouvrir  ou  de  les  fermer  sans 
les  séparer.  L  extrait  de  la  loi,  gravé  dans  le  sens  horizon¬ 
tal,  occupait  la  face  intérieure  des  deux  feuilles.  Chacune 
des  deux  plaques  était,  en  outre,  percée  de  deux  autres 
trous  qui  se  superposaient  exactement  quand  le  diplôme 
était  fermé.  C’est  dans  ces  trous  qu’on  passait  le  triple  fil 10 
de  métal  qui  devait  être  noué  et  scellé,  comme  l’exigeaient 
les.lois,  par  sept  témoins 11  dont  les  noms  étaient  gravés  de 
chaque  côté  du  fil,  sur  une  des  surfaces  extérieures  du 
diplôme.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  figure  2452  on 
voit,  encore  en  place  entre  les  noms  des  témoins,  un 
fragment  du  triple  fil  qu’on  a  brisé  en  ouvrant  le  diplôme. 
Sur  la  face  extérieure,  opposée  à  celle  qui  portait  les  signa¬ 
tures,  on  reproduisait  le  texte  gravé  à  l’intérieur,  afin  qu’on 
pût  en  prendre  connaissance  sans  ouvrir  le  diplôme.  Ce  texte 
extérieur  était  généralement  inscrit  dans  le  sens  vertical. 

4°  Quand  le  diplôme  était  prêt,  on  réunissait  les  té¬ 
moins,  on  leur  faisait  constater  l’identité  du  texte  original 
de  la  loi  et  des  deux  copies  gravées  sur  le  diplôme  ( des - 
criptum  et  recognitum  ex  tabula  aenea),  puis  on  fermait  le 
diplôme,  on  passait  dans  les  trous  ménagés  à  cet  effet  le 
triple  fil  de  métal,  et  on  le  nouait12;  enfin  chacun  des  té¬ 
moins  apposait  son  cachet  sur  le  fil,  en  face  de  son  nom. 

Quand  l’ancien  soldat,  bénéficiaire  du  diplôme,  avait  à 
faire  établir  son  état  civil  dans  le  lieu  où  il  fixait  sa 
résidence,  il  présentait  son  diplôme  au  magistrat  compé¬ 
tent.  Celui-ci,  après  avoir  reconnu  l’intégrité  des  cachets 
apposés  à  Rome  par  les  témoins,  et  du  fil  qui  liait  le 
diplôme,  rompait  les  cachets  et  le  fil,  et  pouvait  ainsi 
vérifier  si  le  texte  extérieur  était  bien  conforme  au  texte 
intérieur,  et  par  conséquent  n’avait  pas  été  altéré  [ut 
exteriori  scripturae  fidem  interior  servet) )3. 

111.  Les  médecins  grecs  appelaient  AurXwpa  un  double 
vase  dont  l’un,  rempli  d’eau,  était  placé  sur  le  feu, 
tandis  que  le  vase  intérieur  contenait  la  substance  que  l’on 
devait  faire  chauffer  «  au  bain  marie  ».  Cet  ustensile  était 
employé  pour  certaines  préparations  pharmaceutiques 
Il  devait  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  le  vase  repré¬ 
senté  à  l’article  calda  (t.  I6r,  p.  821,  fig.  1026),  sauf  cette  dif¬ 
férence  toutefois,  qu’il  était,  sans  aucun  doute,  fabriqué  de 
façon  à  pouvoir  supporter  l’action  de  la  flamme  et  à  offrir 
au  feu  une  surface  plus  considérable.  Ces  vases  s’appe¬ 
laient  aussi  diplangium  i6.  H.  Tiië[)enat. 

Paul.  loc.  cit.  ;  Gaius,  Instit.  1.  I,  29  :  Quibus  modis  Latini  ad  civitatem  perveniant. 
Parmi  les  conditions  requises,  il  faut  le  témoignage  d’au  moins  sept  témoins, 
tous  citoyens  romains.  —  12  Cf.  Christ  cité  par  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat., 
t.  X IX ,  p.  86b,  n°  24.  —  Paul.  loc.  cit.  — ■  h  Galen.  n e ffuvOtffïu);  çap;/.axi'iv 
tùîv  xv.xà  toTtou;,  I.  VII,  c.  n  ;  Œuvres,  t.  XIII,  p.  36  Kiihn.  Cf.  Scribonius  Largus, 
Compositioncs  medicae ,  c.  lxxiii.  —  15  Theod.  Priscian,  I,  19.  —  Bibliouhapuie. 

Je  n’énumère  pas  les  mémoires  particuliers  mais  seulement  les  recueils  géné¬ 
raux  de  diplômes,  et  les  notices  les  plus  riches  en  renseignements.  Séguier, 
dans  Mém.  de  V Acad,  de  Turin,  28  série,  t.  XI,  p.  53  et  s.  Marini,  Atti  dei  fra- 
tclli  Arvali ,  t.  II,  p.  448  et  sy.,  Rome,  1795;  Vernazza,  Mém.  de  l’Acad.  de 
Turin,  t.  XXIII  (1817),  p.  128  et  s.;  Th.  AI.  Platzmann,  Juris  romani  testi¬ 
moniis  de  militum  honesta  missione  quae  in  tabulis  aeneis  supersunt  illustrati 
specimen ,  Leipzig,  1828;  Gazzera,  Nolizia  di  alcuni  diplomi  imper iali  di  congedo 
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DIPOLEIA,  DIIPOLIA  (AtiroXeïa,  Atnra^ta,  AntôXta1).  — 
Fête  célébrée  à  Athènes,  le  14  Skirophorion,  jour  de  la 
pleine  lune  du  dernier  mois  attique2,  en  l’honneur  de  Zeus 
Polieus3.  La  cérémonie  comprenait  deux  parties.  La  pre¬ 
mière  avait  un  caractère  agreste  et  champêtre  ;  les  offran¬ 
des  sanglantes  des  victimes  n’y  avaient  aucune  part  et 
elle  se  rattachait  à  un  culte  très  ancien  de  Jupiter  protec¬ 
teur  des  moissons.  La  seconde,  appelée  plus  spécialement 
BouçoW,  consistait  dans  le  sacrifice  d’un  bœuf  sur  l’autel 
et  se  compliquait  de  certaines  pratiques  bizarres  qui 
avaient  un  sens  expiatoire  ;  ce  cérémonial  s’était  greffé  à 
une  époque  plus  tardive,  quoique  encore  fort  ancienne, 
sur  le  culte  primitif  de  Zeus  Polieus  et  en  avait  modifié  la 
nature.  Dans  la  suite  des  temps,  l’habitude  des  sacrifices 
étant  devenue  prépondérante,  ce  sont  les  Boucpôvta  qui 
constituent  la  partie  essentielle  de  la  fête,  tandis  qu’il  est 
facile  de  démêler  qu’auparavant  ils  ne  formaient  qu’un 
accessoire,  une  sorte  de  corollaire  à  la  cérémonie  joyeuse 
et  pacifique  des  AnroMa.  Les  lexicographes  emploient  de 
préférence  le  mot  Bou*o'vca  et  paraissent  avoir  oublié  la 
priorité  du  mot  AmoXeïa  pour  désigner  l’ensemble  de  la  fête. 

On  croit  que  dans  la  période  la  plus  ancienne  la  fête  se 
célébrait,  non  pas  sur  l’Acropole,  mais  dans  la  plaine  qui 
s’étend  au  pied  de  la  citadelle,  sur  l’emplacement  du  Pnyx 
et  qu’on  déposait  les  prémices  de  la  moisson  sur  un  autel 
de  Zeus  Hypatos4.  Quand  le  rite  sanglant  des  Bouyovca 
s’adjoignit  au  cérémonial  usité,  on  aurait  fait  usage  d’un 
second  autel  consacré  à  Jupiter,  non  loin  de  l’autre,  pour 
immoler  et  dépecer  la  victime,  car  le  premier  devait  rester 
pur  de  toute  souillure6.  Mais  celle  conjecture  ne  s’appuie 
sur  aucun  texte  précis.  A  l’époque  classique  la  fête  avait 
lieu  sur  l’Acropole,  auprès  de  l’autel  de  Zeus  Polieus0. 
Là  s’élevait  une  statue  du  dieu  de  style  archaïque, 
brandissant  la  foudre1,  et  plus  tard,  au  ivc  siècle,  une 
autre  statue  faite  par  le  sculp'teur  Léocharès8  que  Pau- 
sanias  put  voir  encore9.  Cet  autel  était  situé  vers  le  côté 
Est  du  Parthénon10.  On  admet  que  sur  l’Acropole  aussi 
deux  autels  distincts  étaient  nécessaires  pour  la  double 
cérémonie  des  AmoAeta  et  des  Boucpôvta,  que  l’un  était  l’au¬ 
tel  de  Zeus  Ilypatos,  situé  près  de  l’Erechtheion11  et  où 
s’accomplissaient  les  rites  primitifs,  que  l’autre  était  l’autel 
de  Zeus  Polieus  dont  nous  venons  de  parler12. 

Le  lieu  de  la  scène  étant  connu,  voici  dans  quel  ordre 

militare ,  Turin,  1831  ;  Cardinal],  Diplomi  impcriali  di  privilegi  accordati  ai 
militari ,  Vclletri,  1835;  Arneth,  Zioôtf  rômische  Militür-diplome ,  Vienne,  1843; 
Mommsen,  Cotp.  inscr.  lat.  t.  III,  p.  843  et  sv.  ;  Renier,  Recueil  de  diplômes 
militaires,- lr0  livr.  Taris,  1876.  Dans  ÏEphemeris  epigraphica,  t.  V  (1884),  p.  101 
et  s.,  Mommsen  a  dressé  la  liste  de  tous  les  diplômes  militaires  connus,  au  nom¬ 
bre  de  77  ;  cette  liste  doit  être  complétée  par  les  trois  diplômes  publiés  dans 
YEphemeris  epigraphica ,  t.  V,  p.  611,  615  (cf.  652),  617,  et  par  le  diplôme  d’Ol- 
tina  publié  dans  les  Mittheilungen  aus  Œ sterreich- üngarn ,  t.  XI  (1887),  p.  24, 
n°  15,  ce  qui  porte  à  81  (juillet  1888)  le  nombre  de  ces  monuments.  Parmi  les 
dissertations  voy.  surtout  Marini,  loc.  cit.‘,  Borghesi,  Intorno  ad  un  nuovo  diploma 
militare  dell'  imperalore  Traiano  Decio ,  Œuvres,  t.  IV,  p.  277  et  sv.  ;  R.  Mowat, 
Bulletin  épigraphique,  t.  II.  p.  271-277;  t.  III,  p.  20-24,  247-248;  t.  IV,  p.  302; 
Mispoulet,  Le  mariage  des  soldats  romains,  dans  la  Revue  de  Philologie,  1881,  p.  1 13  ; 
et  1  étude  magistrale  de  Th.  Mommsen,  dans  le  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  p.  902  et  sv. 

DIPOLEIA,  DIIPOLIA.  l  On  ne  compte  pas  moins  de  douze  orthographes  différentes 
pour  ce  nom.  CT.  Band,  De  Diipoliorum  sacro  Atheniensium,  p.  9-10.  —  2  Schol. 
Aristoph.  Pax,  419;  Etymolog.  Magn.  p.  210,  30,  s.  v.  pou?ôvia.  La  date  donnée 
par  les  Anecdota  de  Bekker,  p.  238  (16  Skiroph.)  est  erronée;  le  passage  parait 
d  ailleurs  corrompu.  Cf.  A.  Momriasen,  Heortologie ,  p.  449;  Band,  op.  L,  note  6. 
Sur  la  place  du  mois  Skirophorion  dans  le  calendrier  attique,  voy.  dans  le  Diction- 
naiic,  l’article  calendarium,  I,  p.  825.  —  3  Schol.  Aristoph.  L  c.  ;  Paus.  I,  24,  4; 
Hesych.  s.  v.  AmcôXeia.  —  4  Band,  op.  I.  p.  64.  —  6  Ibid.  p.  65.  —  6  Suidas,  I,  1, 
p.  1029,  édit.  Bernh.  ;  Paus.  I,  24,  4.  —  7  Cf.  0.  Jaliu,  Nuove  Memorie  dell'  Insti- 
tuto,  1865,  p.  16  et  s.,  pl.  1.  —  8  Ibid.  p.  21  et  s.  —  9  Paus.  I,  24,  4.  Band  dit  (op. 

I.  note  8)  que  la  base  de  cette  statue  est  celle  qu’on  a  trouvée  à  l’est  du  Parthénou 
et  qui  représente  sur  quatre  faces  Héphaistos,  Poséidon  (c’est  plutôt  Dionysos), 


se  déroulaient  les  différentes  phases  de  la  cérémonie 
1°  Les  Dipoleia,  scène  de  fête  champêtre  et  agreste.  Placé 
près  du  premier  autel,  le  prêtre  de  Zeus  Polieus  faisait, 
offrande  des  prémices  de  la  moisson,  sous  forme  de  grains 
de  blé  mêlés  à  des  grains  d’orge,  et  de  gâteaux  de  farine13. 
Ces  objets  étaient  déposés  sur  une  table  d’airain  placée 
sur  l’autel  même  ou  à  côté14.  S’il  y  avait  une  libation,  elle 
devait  être  d’eau  pure,  car  le  vin  était  proscrit  des  céré¬ 
monies  en  l’honneur  de  Zeus  Hypatos16.  Ces  rites  accom¬ 
plis  et  les  prières  étant  prononcées,  le  prêtre  se  retirait  à 
l’écart  comme  si  la  solennité  était  terminée16.  Mais  ce 
n’était  que  le  premier  acte,  et  la  seconde  partie  commençait. 

2°  Les  Boutpôvca,  sacrifice  expiatoire  et  commémoratif.  Des 
serviteurs  du  temple,  sans  doute  les  Aairpol  dont  nous  ver¬ 
rons  le  rôle  plus  loin,  apportaient  une  hache  et  un  couteau. 
Des  jeunes  filles  allaient  puiser  de  l’eau  dont  on  se  servait 
pour  aiguiser  ces  instruments17.  A  ce  moment,  se  présen¬ 
taient  d’autres  gens  affectés  spécialement  à  cet  office,  les 
Kevxptâîat ls,  qui  avaient  fait  sortir  les  bœufs  réservés  pour 
les  sacrifices  publics,  enfermés  dans  le  Bouxotaïov19,  et  les 
avaient  amenés  sur  l’Acropole.  Ils  poussaient  une  de  leurs 
bêtes  du  côté  de  l’autel  où  se  trouvaient  déposées  les  of¬ 
frandes.  L’animal,  friand  de  ces  aliments,  ne  manquait 
pas  d’y  porter  la  dent.  Aussitôt  le  prêtre,  appelé  Boutpo'voç 
ou  BouTÔ7toç  à  cause  de  ce  rite80,  accourait  en  toute  hâte 
et,  comme  sous  l’empire  d’une  vive  irritation  causée  par 
la  vue  de  ce  sacrilège,  il  saisissait  la  hache  entre  les  mains 
de  ceux  qui  l’aiguisaient  et  en  déchargeait  un  grand  coup 
sur  la  tête  du  bœuf  qui  tombait  ensanglanté.  Le  prêtre, 
feignant  d’être  saisi  d’horreur  à  la  vue  du  sang  répandu, 
jetait  la  hache  loin  de  lui  et  s’enfuyait.  Les  Aaerpot,  rele¬ 
vant  la  victime,  l’achevaient  avec  le  couteau  sur  le  second 
autel  de  Zeus  Polieus,  la  dépeçaient  et  en  faisaient  cuire 
la  chair  pour  la  distribuer  aux  assistants21. 

Ce  cérémonial  bizarre  était  suivi  d’autres  pratiques  plus 
étranges  encore.  Comme  pour  réparer  le  meurtre  com¬ 
mis,  on  prenait  la  peau  du  bœuf  immolé,  on  la  bourrait  de 
foin  et  on  remettait  la  bête  sur  ses  pieds.  Puis,  l’attelant  à 
une  charrue,  on  la  transportait  devant  le  tribunal22  qui  se 
tenait  près  du  Prytanée  et  qui  jugeait  les  meurtres,  même 
commis  par  les  objets  inanimés23.  En  effet,  le  coupable 
principal  étant  en  fuite,  on  mettait  en  cause  tous  ceux 
qui  avaient  assisté  ou  participé  à  ce  prétendu  sacrilège. 

Athéné  et  Hermès  (cf.  Wolters,  Gipsabgüsse  antiken  Bildwerke,  a°  421  ;  Monumenti 
dell'  Inst-,  VI,  pi.  45).  Le  style  eu  est  archaïsant.  Mais  il  est  difficile  de  regarder 
cette  attribution  comme  sûre.  —  10  Band,  p.  14  et  note  8;  Mommsen,  op.  I.  p.  440. 

—  H  Paus.  I,  26,  6.  —  12  Band,  p.  66  ;  Mommsen,  Le.  Surl’ideutité  de  Zeus  Polieus  et 
de  Zeus  Ilypatos,  cf.  Band,  p.  30,  67;  Mommsen,  p.  450,  note  2.  —  13  Paus.  I,  24, '4  ; 
cf.  VIII,  2,  3  et  1, 26,  6  ;  Schol.  Aristoph.  Nub.  983  ;  Porphyr.  De  abst.  II,  30  ;  Hesych. 
et  Suidas,  s.  v.  pouçovia.  Sur  les  différentes  sortes  d'offrandes,  cf.  Band,  p.  1 9,  note  1 4. 

-  14  Porphyr.  l.c. -16  Paus.  1,26,  6.  Band  (p.  19)  croit  qu'on  se  dispensait’dc  foute 
libation;  mais  rien  ne  le  fait  supposer  et  c’eût  été  contraire  au  cérémonial  usité.  — 

16  Peut-être  se  plaçait-il  alors  sur  le  siège  de  marbre  dont  on  a  retrouvé  un  fragment 
à  l' Acropole  avec  l’inscription  îtf foc  (Soùtou  ;  cf.  Band,  p.  16  et  67  'D'après  Keil,  Phil. 
Suppl.  Il,  631,  ce  siège  aurait  fait  partie  des  fauteuils  d’honneur  placés  au  théâtre- 
cf.  Mommsen,  p.  451  et  note  2.  -  17  Porphyr.  op.  L,  II,  29,  30.  Band  (p.  20,  note  16) 
pense  que  les  serviteurs  étaient  pris  dans  la  foule  des  assistants  pour  que  le  peuple 
eût  l’air  de  participer  lui-même  au  drame  qui  allait  se  passer.  Il  indique  aussi  le  lieu 
où  les  jeunes  filles  allaient  puiser  l’eau.  Le  défaut  de  cette  excellente  dissertation  est 
de  vouloir  trop  préciser  des  détails  qui  nous  sont  restés  inconnus.  — 18  Porphyr.  I.  c. 
Il,  29.  L  étymologie  est  évidemment  «vuoov,  nom  par  lequel  on  désignait  communé¬ 
ment  1  aiguillon  dont  se  servaient  les  laboureurs  pour  pousser  leurs  bœufs.  Cf.  Band, 
p.  21  et  note  17.  —  19  Cette  enceinte  se  trouvait  près  du  Prytanée;  cf.  Band,  p.  21  ’ 
note  1S.  On  a  voulu  en  voir  la  représentation  dans  une  peinture  de  vase  (Gerhard' 
Auserlesene  Vasenbilder.  IV,  p.  9,  pl.  242,  3)  ;  mais  rien  n’est  moins  sûr.  -  20  paUs 

,  24,  4  ;  Porphyr.  op.  I.  II,  30.  -  21  Sur  le  rôle  des  cf.  Band,  note  20,  et  dans 

le  Dictionnaire,  art.  coena,  I,  p.  1270;  coqdus,  I,  p.  1501.  —  22  Porphyr.  L  c.  Cf. 
Band,  p.  23;  Mommsen,  p.  431  ;  0.  Jahn,  Nuove  Memorie ,  p.  5.  -  23  paUs.  I,  28, 
11.  Sur  cette  juridiction,  cf.  Hauvette-Besnault,  De  archonte  rege,  p.  97-98. 


DIP 


270  — 


DIP 


Tous  les  assistants  rejetaient  la  faute  les  uns  sur  les  au¬ 
tres,  si  bien  qu’on  arrivait  à  déclarer  seule  coupable  la 
hache  qui  avait  frappé  le  bœuf.  Elle  était  solennellement 
condamnée  à  être  précipitée  dans  la  mer24. 

Les  détails  mêmes  de  ce  cérémonial  montrent  combien 
d  est  ancien.  Au  temps  d’Aristophane,  on  en  parlait  déjà 
comme  d’un  rite  tout  à  fait  archaïque  2S.  Certaines  familles 
sacerdotales  conservaient  comme  un  privilège  précieux, 
qui  attestait  1  antiquité  de  leur  race,  le  droit  de  fournir 
les  principaux  acteurs  du  drame  sacré.  C’est  ainsi  que  le 
Bout'jttoç  ou  Bouaôvo;  était  recruté  parmi  les  membres  de  la 
famille  des  0auXwvi8ai26.  Ce  rôle  leur  était  dévolu  parce  que 
leur  ancêtre  0aûXwv  était,  d’après  la  légende,  le  prêtre  de 
Zeus  qui,  dans  un  réel  mouvement  de  colère,  avait  frappé 
Près  de  l’autel  le  premier  bœuf  qui  avait  osé  toucher  aux 
offrandes27.  Mais  celte  action  était  mise  aussi  sur  le  compte 
d  autres  personnages,  comme  Sopalros,  qui  s’exila  volon¬ 
tairement  en  Crète 28,  et  Diomos,  un  des  premiers  adora¬ 
teurs  d’Hercule29.  Enfin,  d’après  une  quatrième  version, 
le  sacrifice  du  premier  bœuf  à  Jupiter  aurait  été  promis 
par  Minerve  elle-même  à  son  père,  s’il  voulait  lui  assurer 
la  victoire  en  votant  pour  elle  dans  sa  contestation  avec 
Neptune  au  sujet  de  la  possession  de  l’Attique30.  Dans  ce 
dernier  trait  on  reconnaît,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
légendes,  l'effort  du  patriotisme  passionné  des  Athéniens 
pour  rattacher  à  leur  principale  légende  les  origines  de 
leurs  cérémonies  religieuses  et  pour  attribuer  à  une  inter¬ 
vention  divine  la  fondation  de  leurs  rites  nationaux. 

Si  l’on  essaye  de  démêler  ce  qu’il  y  a  au  fond  de  ces 
explications  contradictoires,  on  arrive  à  reconstituer  d’une 
façon  au  moins  vraisemblable  la  formation  historique  du 
mythe.  L’adjonction  des  Bousovta  aux  AnroXeïa  repose  évi¬ 
demment  sur  un  sacrilège,  volontaire  ou  non,  qui  a  trou¬ 
blé  accidentellement  le  caractère  pacifique  et  innocent  de 
la  fête  primitive.  Il  a  fallu  réparer  cette  atteinte  à  la  pu¬ 
reté  du  culte  ;  une  partie  de  la  cérémonie  a  pris  alors  un 
sens  proprement  expiatoire  et  l’usage  s’en  est  perpétué  à 
travers  les  siècles.  Rien  n’est  plus  conforme  à  l’histoire 
des  rites  de  l’antiquité,  et  en  particulier  de  l’Altique31. 
Or  nous  savons  que  le  culte  le  plus  ancien  de  l’Altique, 
établi  par  Cécrops,  répudiait  l’emploi  des  victimes  immo¬ 
lées32.  Le  meurtre  d’un  bœuf,  en  particulier,  devait  être 
considéré  à  cette  époque  comme  un  véritable  crime.  Un 
des  plus  anciens  héros  de  l’Attique,  Bou^uy?);33,  passait  pour 
avoir  appris  aux  hommes  à  atteler  les  bœufs  à  une  char¬ 
rue.  Il  est,  comme  Triptolème,  un  des  protecteurs  de  la 
vie  agricole  et  il  avait  édicté  une  loi  prononçant  des  ma¬ 
lédictions  contre  quiconque  tuerait  un  bœuf  de  labour34. 
Ces  traditions  nous  donnent  une  idée  de  la  vie  patriarcale 
et  agricole  des  Attiques  au  premier  temps  de  leur  histoire. 
Pausanias  place  sous  le  règne  d’Erechlhée  le  premier  sa¬ 
crifice  d’un  bœuf  sur  l’autel  de  Jupiter33.  C’est  dire  que 

24  Paus.  I,  24,  4;  28,  11;  Porphyr.  De  abst.  Il,  30;  Aeliau.  Var.  hist. 
VIII,  3.  La  phrase  de  Pausanias  (I,  28,  H.  àstiOiq  *pi8e\t)  semble  indiquer  que 
l’instrument  est  absous  et  renvoyé  de  la  plainte;  mais  elle  est  en  contradiction 
avec  ce  que  disent  les  autres  auteurs.  Cf.  Mommsen,  p.  452  et  note  1.  D’après 
Élien.  /.  c.,  c’est  le  couteau  des  Aarcpot  (pa/aCpa)  qui  est  jugé  et  condamné.  Cf. 
Band,  note  21  ;  il  faut  peut-être  lire  dans  Pausanias  àetlO-q  t;  Oâïa>j<j av  (cf.  I,  3,  1). 
—  23  Aristoph.  Nub.  984.  —  26  Hesych.  s.  v.  0aiA«ûvi$at.  —  27  Suidas,  s.  v. 
©aûXwv  ;  Hesych.  s.  v.  pouxûirov.  Cf.  O.  Jaliu,  op.  I.  p.  12;  Band,  p.  16  ;  Mommsen, 
p.  451,  note  1.  —  28  Porphyr.  De  abst.  II,  29  et  s.  Cf.  O.  Jahn,  p.  8-9.  —  29  Por¬ 
phyr.  Z.  c.  10;  Suidas,  s.  v.  KuvoixapY*;*  Cf.  O.  Jahn,  p.  10.  —  30  Hesych.  s.  v.  Atb; 
Gàxot.  Cf.  O.  Jahn,  p.  13.  —  31  Comparez,  par  exemple,  le  cérémonial  de  la  fête 
des  Oscophories,  qui  a  son  origine  dans  un  accident  relatif  au  retour  de  Thésée  à 
Athènes  ;  Plut.  Thés.  22.  —  32  Paus.  VIII,  2,  3  ;  cf.  I,  26,  6.  —  33  D'autres  mettent 
cette  histoire  sur  le  compte  d’Épiménide  ;  Serv.  Ad  Virgil.  Georg.  I,  19.  Cf.  O.  Jahn, 


l’usage  d’immoler  des  victimes  remonte  à  une  époque  encore 

très  reculée  en  Attique.  Mais  rien  n’empêche  d’admettre 
que  l’institution  des  Bou-^dvia  fut  causée,  dans  la  première 
période,  par  un  fait  accidentel  qui  détermina  la  fondation 
d’une  cérémonie  expiatoire  annexée  à  la  fête  primitive. 
C’est  cet  incident  dramatique  dont  les  rites  des  BouboW 
retraçaient  tous  les  détails  et  qu’ils  continuèrent  à  repro¬ 
duire,  même  à  l’époque  où  le  sacrifice  d’un  bœuf  cessa 
d’être  regardé  comme  un  sacrilège. 

L’usage  de  sacrifier  un  grand  nombre  de  victimes, 
une  fois  passé  dans  les  habitudes  de  la  religion  attique, 
avait-il  modifié  sur  ce  point  le  cérémonial  de  la  fête? 
Certains  lexicographes  parlent,  à  propos  des  BouscW, 
du  sacrifice  d’un  grand  nombre  de  bœufs,  toXXo!  [Hoe;36. 
11  est  probable  qu’il  s’est  établi  quelque  confusion  entre 
les  Boui'ovia  proprement  dits  et  la  fête  des  Aiawnjpix  qui 
avait  lieu  le  même  jour,  le  14  du  mois  Skirophorion,  en 
1  honneur  de  Zeus  Soter  et  d’Athéna  Soteira37.  Nous  sa¬ 
vons  par  les  textes  et  par  les  inscriptions  que  le  derma- 
tikon,  résultant  de  la  vente  des  peaux  de  bœufs,  s’élevait 
pour  ces  fêtes  à  des  sommes  importantes,  qui  indiquent  un 
nombre  de  victimes  très  considérable 38.  Il  ne  me  paraît  pas 
possible  d’assimiler  ces  sacrifices  dispendieux  au  cérémo¬ 
nial  si  simple  des  Dipoleia,  qui,  de  l’aveu  de  Pausanias, 
avaient  gardé  jusqu’à  son  temps  les  mêmes  rites39.  D’ail¬ 
leurs  les  AtccoTvjpta  se  célébraient  sur  un  emplacement  tout 
différent,  peut-être  dans  la  aroà  lÀEuOÉpio;40;  il  n’y  a  donc 
pas  lieu  de  croire  que  les  deux  fêtes  aient  pu  se  confondre. 

Jusqu’à  la  fin,  les  Dipoleia  ont  dû  garder  leur  caractère 
de  fête  agreste.  Elles  faisaient  suite  aux  siurophoria  (12  du 
mois  Skirophorion)  et  aux  arrhépiioria  (12  ou  13  Skiro¬ 
phorion),  deux  solennités  qui  se  rapportaient  aussi  aux 
travaux  de  l’agriculture  et  qui  avaient  quelque  lien  avec 
les  mystères41.  Nous 
ne  chercherons  pas 
si  le  sacrifice  du 
bœuf  à  Zeus  Polieus 
était  destiné  à  im¬ 
plorer  de  la  divinité 
le  bienfait  de  la  pluie 
et  de  la  rosée  abon¬ 
dante42  ou  pour  le 
remercier  de  la  ré¬ 
colte  déjà  faite43.  Il 
nous  suffit  d'avoir 
montré  le  sens  pri¬ 
mitif  et  rustique  de 
cette  fête. 

Les  monuments 

,  Fig.  2453.  —  Le  Bouplionos. 

figures  ne  nous  ren¬ 
seignent  guère  sur  les  Dipoleia.  Certaines  allusions  qu'on 
a  voulu  voir  dans  des  peintures  de  vases  sont  au  moins 

p.  9.  Il  me  semble  difficile  de  croire  qu’il  s’agisse  d’Épimênide  de  Crète,  person¬ 
nage  à  peu  près  historique  qu’on  ne  peut  pas  placer  à  l’époque  où  se  sont  formées 
ces  légendes.  —  34  Cf.  Roscher,  Ausführliches  Lexi/con  der  Mythologie,  p.  839, 
s.  v.  Buzyges;  Band,  op.  I.  p.  48-52;  0.  Jahn,  op.  I.  p.  6  et  note  4;  Boetticher, 
Philologus,  1865,  p.  394,  395;  Monatsbericht  d.  le.  A/cad.  d.  Wissenschaft.  zu  Ber- 
lirn ,  30  oct.  1876.  —  33  Paus.  I,  28,  10.  —  36  Etym.  Magn.  p.  210,  30  ;  Bekker,  Anecd. 
p.  221,  21.  —  37  Cf.  Mommsen,  Heortologie ,  p.  452,  453;  Band,  p.  23,  note  20. 
—  38  Ibid.]  Corp.  inscr.gr.  1,  n°  157  (=  C.  inscr.  Attic.  II,  n°  741;  Dittenberger, 
Sylloge  inscr.  n°  374,  25);  C.  insc.  Attic.  II,  n°  162  c,  13.  Cf.  dans  le  Dict.  l’ar¬ 
ticle  dermatikon  et  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  123,  124.  —  39  Paus. 

I,  28,  11.  —  40  Mommsen,  op.  I.  p.  454.  —  41  p.  440-448;  Band,  op.  I.  p.  33. 
Peut-être  la  phrase  de  Pausanias,  I,  24, 4,  fait-elle  allusion  aussi  à  un  caractère  mys¬ 
tique  des  Boucpôvia?  Ce  n’est  pas  l’opinion  d’O.  Jahn,  p.  8.  note  3.  —  42  0.  Jahn, 
p.  7.  —  43  Band,  op.  I.  p.  33,  34;  vov.  le  tableau,  p.  45;  Mommsen,  op.  I.  p.  454. 
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très  douteuses '*'*.  Il  n’y  a  qu’une  représentation  qu’on 
puisse  rapporter  avec  certitude  à  cette  fcte,  mais  elle  est 
importante.  C’est  la  figure  du  Bou-iôvoç  ou  Bo^riiro;  sur  un 
calendrier  liturgique  trouvé  à  Athènes'*8  (fig.  2453).  Le 
prêtre  barbu'est  couronné,  vêtu  d’une  courte  tunique  qui 
ne  cache  que  les  jambes  et  chaussé  d’endromides  ;  il  tient 
des  deux  mains  la  hache  qu’il  élève  au-dessus  de  la  tête 
d’un  bœuf  placé  à  sa  gauche  et  figuré  en  petites  dimen¬ 
sions  ;  au-dessus,  dans  le  champ  du  tableau,  on  aperçoit 
le  signe  du  Cancer.  E.  Pottier. 

DIPTYCHON.  — -  Neutre  de  l’adjectif  Si7itu/oç,  plié  en 
deux,  de  Si [;  et  titiWoj.  II  se  dit,  au  singulier  et  au  pluriel, 
d’une  sorte  de  carnet  formé  par  deux  tablettes  qui  se 
ramènent  l’une  sur  l’autre  et  sont  rattachées  par  des 
anneaux  ou  une  charnière.  La  face  intérieure  est  enduite 
de  cire,  de  manière  à  recevoir  l’empreinte  du  stylet.  Les 
Grecs  disaient  Ss'Xxot,  7 n'vaxe;.  En  latin  classique  :  label- 
lae,  pugillares ,  codices,  codicilli.  On  trouvera  ailleurs 
[tabulae,  liber]  ce  qui  est  relatif  au  matériel  de  l’écriture 
chez  les  anciens.  Quant  au  mot  diptyque,  qui  11e  se  ren¬ 
contre  guère  que  dans  les  auteurs  de  la  basse  époque,  il 
s’emploie  souvent  pour  désigner  une  classe  spéciale  de 
monuments,  la  seule  dont  il  sera  question  ici  :  ce  sont  les 
diptyques  de  luxe  qui  se  donnaient  en  cadeau.  Ils 
paraissent,  en  raison  de  leurs  dimensions,  avoir  été 
moins  propres  à  l’usage  que  les  diptyques  ordinaires  L 


Un  spécimen  de  ceux-ci,  trouvé  sur  l’Esquilin,  permet 
d’apprécier  la  différence.  Les  deux  tablettes  dont  il  se 
compose  mesurent  6  centimètres  de  large  sur  19  de  haut. 

Les  diptyques  dont  nous 
avons  à  parler  sont  plus 
grands  du  double  environ. 
La  hauteur  moyenne  en 
est  de  30  à  39  centimètres  ; 
la  largeur  de  10  à  15.  Une 
autre  différence  consiste 
naturellement  dans  la  ri¬ 
chesse  de  la  matière  et 
de  l’ornementation.  Il  est 
vrai  que  le  diptyque  de 
l’Esquilin  est  en  ivoire, 
comme  la  plupart  de  ceux 
que  nous  appelons  de  luxe. 
De  plus,  les  anneaux  qui 
rattachent  les  tablettes 
sont  en  argent,  mais  aussi 
il  appartient  à  un  claris- 
sime,  Gallienus  Concessus, 
ainsi  que  nous  l’apprend  l’inscription  gravée  sur  la  sur¬ 
face  extérieure  2  (fig.  2454).  En  revanche  cette  surface  est 
unie,  ainsi  que  l’autre,  tandis  que,  sur  nos  diptyques, 


Fig.  2454.  —  Diptyque. 


4*  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  IV,  p.  S.  L’inscription  sur  vase  iinolu  (Corp. 
tnscr.  gr.  IV,  n°  7638)  est  une  lecture  très  incertaine.  —  48  Le  Bas,  Voyage 
arckéol.  en  Grèce ,  Monum.  figurés,  pi.  un;  Boetticher,  Der  anti/ce  Festlcalender 
an  der  Panagia  Gorgopi/co  zu  Athen  ( Philologus ,  t.  XXII,  1805,  p.  385-436). 
Ce  calendrier  est  reproduit  en  entier  à  la  fig.  1030  de  notre  tome  I.  —  Bidliogba- 
phie.  A.  Mommsen,  Deortologie,  Leipzig,  1861,  p.  440-456;  0.  Jalin,  Giove  Polieo 
in  Atene ,  dans  les  JVtiove  Memorie  dell'  Instituto,  Leipzig,  1865,  p.  3-14; 
Boetticher,  Philologus,  t.  XXII,  1865,  p.  412-414;  0.  Band,  De  Diipoliorum  sacro 
Atheniensium ,  Ilalae  Sax.,  1873. 


DIPTYCIIOIV.  1  Meyer,  Zwei  antilce  Elfcnbeintafeln  der  h.  Staatsbibliothek  in 
Innehen ,  dans  les  Abhandl.  der  philosoph.  philolog.  Classe  der  Bayer.  Akade- 
mie  der  Wissenschaften,  XV,  i,  p.  4.  -  2  Dullctt.  délia  commissione  areheol. 
nninwipale,  1874,  p.  101-115.  . —  3  Voy.  le  catalogue  dressé  par  Meyer,  O.  c. 
p.  Gi-82.  v  II  peut  être  utile  de  signaler  ces  dernières:  une  tablette  du  dip- 
jque  du  consul  Félix,  voy.  ie  catalogue  des  diptyques  consulaires  l’article 


elle  est  rehaussée  de  sculptures  en  relief,  également  in¬ 
téressantes  par  le  choix  des  sujets  et  le  travail  artistique. 
Ce  sont,  il  est  vrai,  des  œuvres  de  décadence.  On  y  trouve 
la  décoration  compliquée  qui  est  dans  le  goût  byzan¬ 
tin,  avec  une  exécution  lourde  et  souvent  maladroite. 
Mais  ils  apportent  des  renseignements  précieux  sur  une 
des  branches  de  l’art  cultivées  à  cette  époque.  La  série 
qu’ils  composent  est  assez  nombreuse.  Elle  compte,  pour  le 
moment,  quatre-vingt-douze  feuillets  ou  tablettes,  accou¬ 
plées  ou  détachées,  mutilées  ou  intactes,  dispersées  dans 
les  musées  ou  les  collections  particulières3,  plus  quel¬ 
ques-unes  dont  on  a  la  description,  mais  dont  la  trace  est 
perdue'*.  Le  moyen  âge  a  sauvé  ces  pièces  de  la  destruc¬ 
tion  en  les  utilisant  pour  recouvrir  des  manuscrits.  L’Église 
même  qui,  pour  inscrire  ou  préserver  ses  catalogues  sa¬ 
crés,  se  fit  confectionner  des  diptyques  avec  motifs  reli¬ 
gieux  h  l  imitation  des  profanes,  se  servit  plus  d’une  fois 
de  ces  derniers,  qu’elle  avait  sous  la  main.  Cette  appro¬ 
priation  nouvelle  nous  est  révélée  généralement  par  des 
surcharges  sur  les  faces  intérieures.  C’est  ainsi  qu’un 
diptyque  consulaire,  actuellement  à  Y Archiginnasio  de 
Bologne,  autrefois  à  la  collégiale  de  Saint-Gaudence  de 
Novare,  donne  une  liste  de  soixante-neuf  évêques  de  cette 
ville8.  Le  diptyque  du  consul  Clementinus  porte  des  for¬ 
mules  liturgiques0.  Celui  de  Boèce  a  reçu  une  peinture 
représentant  d’un  côté  la  sépulture  de  Lazare  et  sa  résur¬ 
rection,  de  l’autre  les  figures  en  pied  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire  le  Grand  7.  On  a  cru 
voir  dans  un  diptyque  conservé  au  Trésor  de  Monza  la 
preuve  que  1  on  modifiait  quelquefois  les  ornements  de  la 
surface  extérieure,  avant  de  détourner  l’objet  de  sa  destina¬ 
tion  primitive  pour  l’employer  au  culte,  mais  l’exemple 
invoqué  n’est  pas  convaincant.  Le  diptyque  dont  il  s’agit 
montre  de  chaque  côté  un  personnage  revêtu  de  la  trabée 8 
et  jetant  la  mappa.  L  un  tient  d’une  main  un  sceptre  ter¬ 
miné  par  une  croix.  On  remarque  sur  sa  tête  la  tonsure 
cléricale.  Au-dessus  une  inscription  nous  apprend  que 
nous  avons  sous  les  yeux  l’image  de  saint  Grégoire.  Le 
personnage  qui  lui  fait  pendant  n’est  autre,  d’après  l’ins¬ 
cription  qui  le  surmonte,  que  le  roi  David9.  L’abbé 
Mai  tigny 10 croit  avec  Gori 11  que  c  est  la  un  diptyque  consu¬ 
laire  transformé.  Un  examen  plus  minutieux  démontre  à 
Pulzsky 12  et  h  Meyer13  qu’il  n’en  est  rien  et  que  le  monu¬ 
ment  a  été  fabriqué  tel  quel,  au  ve  siècle,  un  peu  après  le 
pontificat  de  Grégoire.  Le  mélange  des  attributs  consulaires 
et  ecclésiastiques  s’expliquerait  par  la  gloire  mondaine  de 
la  famille  Anicia,  dont  l’évèque  de  Borne  était  sorti.  Il  est 
fait  allusion  aux  honneurs  exercés  par  cette  famille  dans 
l’inscription  même14. 

Ce  diptyque  de  caractère  mixte  est  le  seul  de  son  espèce. 
Nous  passons  maintenant  à  ceux  qui  sont  purement  pro- 


Consdl  (I1.S.GN.S  nu  consulat),  p.  1474,  n»  2;  une  tablette  du  diptyque  du  consul 
Asturms,  Ibid,  n"  3  (c  est  par  erreur  qu’au  catalogue  des  diptyques  consulaire» 
ce  diptyque  a  etc  donné  comme  complet);  une  tablette  du  diptyque  du  con«ul 
Smd.us,  n*  6  Les  tablettes  correspondantes  existent;  «ue  tablette  du  diptyque 

1-3  et  183-184,  Feuille  de  diptyque  consulaire  conservée  au  musée  du  Louvre  et 
ÎT.Z  consulaires  de  Limoges ;  un  fragment  d’une  tablette 

dun  diptyque  du  consul  Auastase,  n°  17.  Voy.  Héron  de  Villefosse,  ibid.,  p  184 

,00  sT.’lT  r°'  WiY'  Thesaurus  veterum  diptyehorum,  II,  p.  192- 

00  -.  G  N  13  Gori,  I,  p.  256-260.  7  N»  5,  Gori,  I,  p.  109-202.  _  8  M.  Meyer 

celle  d  *  r“  °.e  p..30*'  P°Urtant  celll!  tral,6e  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  à 
celle  des  consuls.  Elle  se  rapproche  de  la  pénule  ou  chasuble.  -  9  N»  37  du 

_  J[  j]UI]  ®  „/l’Cr'  ’°  D,cli°nn.  des  antiq.  chrétiennes,  hiptyqucs,  p.  206. 

'  ’  “  1  “  “  Catalogue  of  the  Ferjeuary  ivoi'ies ,  p.  23.  —  13  p.  31.32 

—  !»  rulzsky,  l.c. 
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fanes.  Ils  peuvent  se  partager  en  plusieurs  catégories. 
La  plus  importante  est  celle  des  diptyques  consulaires, 
qui  ont  été  étudiés  à  propos  des  insignes  du  consulat  (t.  Ier, 
p.  1474etsuiv.).  On  ignore  à  partir  de  quelle  époque  l’usage 
s’était  établi  pour  les  consuls  d'offrir  ces  cadeaux  à  leurs 
amis  et  même  à  l’empereur,  le  jour  de  leur  installation.  Le 
premier  diptyque  consulaire  daté  est  de  l’an  406  ap.  J. -G., 
tandis  que  le  dernier  est  celui  de  Fl.  Basilius  Junior,  qui 
a  été  précisément  le  dernier  particulier  élevé  au  consulat 
en  Orient,  l’an  541.  Cet  usage  a  donc  duré  autant  que  le 
consulat  lui-même  et,  pour  la  date  initiale,  une  ordonnance 
du  Gode  théodosien  nous  apprend  qu’il  faut  la  reporter  au 
moins  dans  la  deuxième  moitié  du  ivc  siècle.  Cette  ordon¬ 
nance,  qui  est  de  l’an  384,  nous  apprend  en  outre  que  les 
consuls  n’étaient  pas  les  seuls  dignitaires  qui  eussent  pris 
•l’habitude  de  fêter  leur  avènement  par  des  libéralités  de  ce 
genre.  Elle  interdit,  en  effet,  à  tout  autre  qu’aux  consuls 
ordinarii  de  donner  des  diptyques  en  ivoire  :  «  lllud  etiam 
constitutione  solidamus,  ut,  exceptis  consulibus  ordinariis, 
nulli  prorsus  alteri  auream  sportulam ,  diptyca  ex  ebore 
dandi  facultas  sit  :  cum  publica  celebrantur  officia,  sit 
sportulis  nummus  argenteus,  alia  matena  diptgeis  ,6.  »  Il 
suffit  de  regarder  ce  texte  d’un  peu  près  pour  s  assurer 
que  l’interdiction  qui  s’y  trouve  formulée  ne  concerne  pas 
seulement  les  consuls  suffecti  par  opposition  aux  ordi¬ 
narii,  mais  en  général  tous  les  magistrats  :  «  cum  publica 
celebrantur  officia.  »  Cette  interprétation  est  confirmée  par 
une  lettre  de  Symmaque  où  l’on  voit  que  les  questeurs,  à 
leur  entrée  en  charge,  distribuaient  des  diptyques  aussi 
bien  que  les  consuls16.  Il  résulte  de  la  même  lettre  que  la 
loi  somptuaire  de  l’an  384  ne  fut  guère  observée.  Sym¬ 
maque  écrit  à  son  frère  Flavianus  en  393-4  pour  lui 
envoyer,  ainsi  qu’à  d’autres  personnes,  des  diptyques  en 
ivoire,  au  nom  de  son  fils  qui  vient  d  obtenir  la  questure. 
Au  reste,  tous  les  monuments  que  nous  allons  avoir  à 
décrire  sont  en  cette  matière,  non  pas  seulement  les  dip¬ 
tyques  dits  privés,  c’est-à-dire  ceux  que  leur  inscription 
ou  le  caractère  de  leur  décoration  ne  permet  d’attribuer 
à  aucun  magistrat  et  qui,  par  conséquent,  doivent  avoir 
été  fabriqués  pour  le  compte  de  particuliers,  —  ceux-là 
ne  sont  pas  visés  par  la  loi  de  384,  —  mais  même  ceux  qui 
peuvent  ou  doivent  être  attribués  à  des  magistrats  autres 
que  des  consuls.  Les  seuls  diptyques  en  os  qui  aient  été 
conservés  sont  précisément  des  diptyques  consulaires  au 
nombre  de  quatre17,  et  sur  ces  quatre  il  y  en  a  un  qui  est 
notoirement,  l'inscription  en  témoigne,  d’un  consul  ordi- 
narius 18.  Ainsi  les  consuls  ordinarii  eux-mêmes  restaient 
libres  de  mesurer  à  l’importance  du  destinataire  la  richesse 
de  leurs  dons.  Il  était  naturel  que  les  diptyques  offerts  à 
l’empereur  fussent  d’un  plus  haut  prix.  Celuique  Symmaque 
lui  envoie  au  nom  de  son  fils  a  autour  de  1  ivoire  une  bor¬ 
dure  en  or19.  On  a  vu  ailleurs20  que  les  diptyques  réservés 
pour  cette  destination  étaient  taillés  quelquefois  sur  un 
plus  grand  patron,  avec  une  décoration  en  plusieurs  com¬ 
partiments,  généralement  en  cinq,  et  où  domine  le  portrait 
de  l’empereur.  On  en  trouvera  un  nouvel  exemple  plus 
loin21.  Mais  il  n’y  a  pas  là  de  règles  absolues.  Les  diptyques 
de  grande  dimension  ne  semblent  pas  porter  de  traces 
d’une  garniture  en  or,  et  inversement  un  diptyque  de 


,5X1  9,  1.  -  II,  81,  édit.  Seek.  -  »  N°5  19,  20,  28,  313  du  catalogue  de 
,.  U  le  n*  28.  —  iu  L.  c.  «  Auro  circurndatum  diptychum  misi.  » 

J  20  voy.  le  t.  I  du  DM.,  p.  1475.  -  21  N“  58.  -  22  N*  47.  -  23  N°  t.  -  »  P. 
5.  -  23  Corp.  insc.  lot.  VI,  1703.  -  2=  Voy.  t.  I,  p.  1481;  Meyer,  p.  2o-26. 


Monza22,  où  ces  traces  sont  visibles,  ne  diffère  ni  pour  la 
dimension  ni  pour  le  système  de  la  décoration  des  diptyques 
en  ivoire  simple.  Enfin  le  diptyque  du  consul  Probus 
(voy.  t.  Ier,  p.  665,  fig.  775),  où  ce  dernier  a  substitué 
l’image  de  son  maître  à  la  sienne,  avec  une  dédicace 
expressive,  ressemble  pour  le  reste  aux  autres  diptyques 
consulaires23.  Longtemps  on  a  appelé  consulaires  des 
diptyques  qui  n’avaient  aucun  droit  à  figurer  dans  cette 
catégorie.  C’est  M.  Meyer  qui  a  procédé  à  une  classification 
plus  rigoureuse,  fondée  d’une  part  sur  une  lecture  plus 
attentive  des  inscriptions  qui  illustrent  quelques-uns  de 
ces  monuments,  de  l’autre  sur  une  analyse  plus  exacte 
des  insignes  des  consuls  et  des  autres  dignitaires.  La  série 
des  diptyques  consulaires  se  trouve  donc  limitée  à  ceux 
qu’une  désignation  précise,  ou,  à  défaut  de  cette  indi¬ 
cation,  le  type  des  figures,  autorise  expressément  à  qua¬ 
lifier  ainsi.  On  en  a  donné  la  liste  dans  un  précédent 
article  (l.  Ier,  p.  1474).  Quant  aux  autres,  on  les  citera  ici 
d’après  le  catalogue  de  Meyer,  sans  s’astreindre  toutefois 
à  l’ordre  qu’il  a  suivi.  On  renvoie  du  reste  à  ce  catalogue 
pour  de  plus  amples  détails  et  pour  la  bibliographie.  Le 
n°  42  présente  un  cas  embarrassant.  Il  est  représenté  à  la 
bibliothèque  de  Brescia  par  un  feuillet  unique.  Du  haut 
d’une  loge  trois  personnages  en  trabée  contemplent  une 
course  de  chars  dans  un  cirque.  Celui  du  milieu  a  la  tra¬ 
bée  brodée,  le  sceptre  et  la  mappa  (ûg.  2455).  Ce  qui 
empêche  M.  Meyer  de  classer  ce  diptyque  parmi  les  con¬ 
sulaires,  c’est  le  fragment  d’inscription  LAMPAD10RVM  dé¬ 
notant  une  formule  qui  n’est  pas  la  formule  ordinaire. 
Il  incline  à  croire  que  le  personnage  qui  porte  le  nom  de 
Lampadius  ne  donne  pas  les  jeux  à  titre  de  consul24.  Il 
rappelle  à  ce  propos  une  inscription  de  Rome  relative  à 
un  certain  Lampadius  qui  a  fait  réparer  l’amphithéâtre 
entre  442  et  450 25.  Mais  d’un  autre  côté  la  figure  centrale 
est  bien  d’un  consul,  et  il  y  a  un  Lampadius  qui  a  exercé 
le  consulat  en  530  avec  Orestes.  11  se  pourrait  qu’il  eût 
voulu  associer  sa  famille  à  l’honneur  qui  lui  revenait,  et 
c’est  pour  cette  raison  qu'il  se  montrerait  ainsi  entouré. 
De  toute  manière,  ce  diptyque,  s  il  est  consulaire,  s  écarte 
sensiblement  du  modèle  consacré,  tant  pour  1  arrange¬ 
ment  de  la  scène  que  pour  la  teneur  de  1  inscription. 

On  rapprochera  de  ce  monument  un  autre  feuillet  con¬ 
servé  au  musée  Mayer  à  Liverpool(n°  41)  et  qui  représente 
une  scène  analogue  (fig-  2456).  Mais  il  est  difficile  de  voir 
dans  cette  pièce  une  moitié  de  diptyque  consulaire.  Dans 
le  bas  des  gladiateurs  luttent  contre  des  élans.  En  haut 
trois  personnages  regardent  revêtus  de  la  trabée.  Celui  du 
milieu  tient  une  patère.  Aucun  attribut  ne  permet  de  re¬ 
connaître  en  lui  un  consul.  Sa  trabée  sans  broderies, 
comme  celle  de  ses  voisins,  est  la  même  que  portent  les 
sénateurs  de  distinction  26.  Le  personnage  de  gauche  a  en 
main  la  mappa  que  Lydus  compte  parmi  les  insignes 
consulaires27,  et  que  les  consuls  tiennent  en  effet  toutes 
les  fois  qu’ils  sont  représentés  présidant  aux  divertisse¬ 
ments  du  cirque38.  Mais  la  mappa  à  elle  seule  ne  peut 
suffire  pour  caractériser  un  consul,  car  elle  servait  pour 
donner  le  signal  du  départ  à  tout  magistrat  qui  célébrait 
des  jeux29.  D’ailleurs  un  consul  eût-il  été  relégué  à  cette 
place  secondaire? 

_  21  De  man.  I,  32.  -  28  Voy.  t.  I,  c.bcus,  p.  1195,  et  consul,  p.  1477.  -  29  Juven 
XI,  191-193  :  «  •••  Interea  Megalesincae  spectacula  mappae  Idaeum  solemne,  colunt. 
similisque  triumpho  Praeda  caballorum  praetor  sedet...  »;  Martial.  XII,  29,  : 

«  Cretatam  praetor  quuni  vellet  mittere  mappam.  » 
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Fig.  2455.  —  Diptyque  de  Brescia. 

près  identiques,  représentent  simplement  des  gladiateurs 
luttant  contre  des  lions.  Il  n’y  a  aucune  raison  pour  rap¬ 
porter  ce  diptyque  à  un  consul  plus  qu’à  n  importe  quel 
magistrat.  On  n’ignore  pas  du  reste  qu’il  y  avait  des  jeux  j 
célébrés  par  des  particuliers  3“. 

Les  n0s43  et  44  sont  plus  explicites  et  étalent  eux-mêmes 
leur  état  civil  en  toutes  lettres.  Malheureusement  le  pre¬ 
mier,  qui  se  borne  à  un  feuillet  conservé  au  musée  de 

30  Voy.  Ludi.  —  31  P.  35. 

HT. 


Fig.  2456.  —  Feuille  de  diptyque. 

monument  doit  remonter  à  une  époque  assez  ancienne,  où 
les  types  n’étaient  pas  encore  fixés.  Une  Muse  avec  un 
rouleau  ou  un  plectre  est  adossée  à  une  colonne.  A  côté 
un  Amour  tient  une  palme  et  appuie  la  main  gauche  sur 
un  morceau  d’architecture.  Derrière  est  un  socle  avec  un 
buste.  Le  n°  44,  qui  se  trouve  également  à  Berlin,  à  la 
bibliothèque,  est  complet  (fig.  2457).  C’est  un  diptyque 
offert  par  RVF1VS PROBIANVS  V (ir)  c ( larissimus )  VICARIVS  VRB1S 
ROMAE,  c’est-à-dire  vice-préfet  du  prétoire  à  Rome.  L’orne¬ 
mentation  marginale  qui  ressemble  à  celle  du  diptyque 

35 


Un  diptyque  de  la  collection  Basilewski,  à  Saint-Péters¬ 
bourg  (n°  39),  pose  un  problème  dont  les  termes  sont 
moins  compliqués.  Les  deux  feuillets,  qui  sont  à  peu 


!  Berlin,  ne  peut  nous  offrir  qu’une  inscription  incomplète  : 
QPATRETSECVNDO.  M.  Meyer  lit  Pair  (icius)  et...  3I-  La  lettre 
q  est  détachée  du  dernier  des  mots  gravés  sur  le  premier 
feuillet.  C’est  cette  moitié,  aujourd’hui  perdue,  qui  nous 
donnerait  le  nom  de  ce  patrice  et  sa  fonction.  Le  motif  de 
la  décoration  est  à  remarquer.  Il  parait  être  de  pure  fan¬ 
taisie,  à  moins  cependant  qu’il  ne  contienne  une  allusion 
au  talent  poétique  du  donateur  inconnu.  En  tout  cas  le 
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trouve  sur  les  deux 
diptyques  consulaires 
de  406  et  de  428 33, 
nous  reportent  au 
ivu  siècle  ou  au  début 
du  Ve.  Le  sujet  traité 
est  des  plus  instructifs 
pour  l’archéologue  et 
I  historien.  Probianus 
est  représenté  dans 
l'exercice  de  ses  fonc¬ 
tions  judiciaires.  Cha¬ 
que  feuillet  est  divisé 
horizontalement  en 
deux  compartiments. 
Le  compartiment  du 
haut,  sur  le  premier 
feuillet, celui  qui  donne 
le  commencement  de 
l’inscription,  lemontre 
assis  sur  un  siège  élevé 
au-dessus  de  deux  gra¬ 
dins.  La  main  gauche 
est  appuyée  sur  un  rou¬ 
leau.  La  main  droite 
est  levée  comme  pour 
dicter  un  a  rrêt.  Au  pied 
de  l'estrade,  à  droite  et 
à  gauche,  se  tiennent 
deux  notarii,  écrivant 


des  Symmaques  et  des  Nicomaques  (n°  511  32  i„ 

supérieur  que  l’on  re-  ’  L  1  on  on  I  V1*les  placées  sous  l’autorité  du  magistrat.  Dans  le  com¬ 

partiment,  inférieur 
deux  plaideurs  tien¬ 
nent  d  une  main  un 
rouleau  et  lèvent  l’au¬ 
tre  dans  l’attitude  de 
la  parole.  Entre  les 
deux  on  remarque  une 
sorte  de  bassin  sur  un 
tréteau  soutenu  par  des 
satyres  que  rejoignent 
des  traverses  creusées 
obliquement.  Dans  le 
milieu  est  un  bol  avec 
un  manche  qui  plonge 
dedans.  M.  Meyer  est 
porté  à  voir  dans  ce 
meuble  le  bassin  d’ar¬ 
gent  à  large  panse  qui 
ligure  dans  l'attirail 
du  préfet  du  prétoire. 
Le  même  motif  se  ré¬ 
pète  sur  l’autre  feuil¬ 
let,  avec  quelques  dif¬ 
férences.  Probianus 
lient  une  banderolle 
où  on  lit  ces  mots  : 

«  PROBIANE  FLOREAS  ». 
L’artiste  a  imaginé  ce 
moyen  d’ex  primer  l’ac- 
clamalio  qui  a  salué 
l’entrée  en  charge  du 


Fig.  2457.  —  Diptyque  de  Rufius  Probianus. 

sur  leurs  codices.  La  salle,  carrée,  soutenue  par  des  co¬ 
lonnes  dans  les  an¬ 
gles,  est  tendue  de 
rideaux.  Dans  le  fond 
un  meuble,  dont  le 
haut  est  visible  aussi 
sur  le  diptyque  du 
consul  Asturius  34  et 
que  l’on  retrouve  fré¬ 
quemment  sur  les 
images  de  la  Notitia 
dignitatum,  parmi  les 
attributs  des  hauts 
fonctionnaires.  La 
forme  en  est  allon¬ 
gée,  étroite,  amincie 
par  le  bas.  Une  bande 
verticale  et  deux  ban¬ 
des  horizontales  qui 
la  coupent  dessinent, 
dans  la  partie  appa¬ 
rente,  quatre  petites 
loges.  Celles  de  des¬ 
sus  sont  occupées  par 
des  bustes,  les  bustes 
impériaux  devant  les¬ 
quels  on  rendait  la 
justice  ;  celles  de  des¬ 
sous,  par  des  figures 

en  pied  qui  doivent  être  les  symboles  des  provinces  ou  des 

32  Voy.  fi  g.  2462.  —  33  Mo*  \  et  2.  —  34  N°  3. 


Fig.  2458.  —  Diptyque  de  Monza. 


magistrat.  Cette  convention  est  la  seule  qu’il  se  soit  per¬ 
mise  dans  cette  scène 
tirée  tout  entière  de 
la  vie  réelle.  Une 
autre  différence  est 
celle  qui  existe  dans 
le  costume.  Sur  le 
premier  feuillet,  le 
magistrat  et  les  plai¬ 
deurs  portent  la  tra- 
bée.  C’est  signe  qu’il 
s’agit  d’un  procès 
entre  sénateurs33.  Les 
notarii  portent  une 
tunique  longue,  et  par 
dessus  une  draperie 
relevée  sur  les  deux 
bras,  qui  paraît  être 
la  paenula.  Sur  le 
deuxième  feuillet  les 
cinq  personnages  por¬ 
tent  la  chlamyde  qui 
était  devenue  d’un 
usage  général  dans 
toutes  les  classes  de 
la  société.  On  en  peut 
conclure  que  les  par¬ 
ties  étaient  de  moin¬ 
dre  dignité 36. 

M.  Meyer  appelle  privés  les  diptyques  suivants  qui  re- 

33  P.  7,  n°  25.  —  3G  Pour  toute  cette  iaterprétatiou,  voy.  Meyer,  p.  35-41. 
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présentent  des  personnages  anonymes  revêtus  d’une  clila- 
myde  et  sans  attribut  déterminé 37 .  Toutefois  M.  Camille 
Jullian  a  essayé  pour  le  premier  (n° 47)  une  identification 
qui  le  mettrait  hors  de  celte  catégorie38.  Des  deux  feuillets 
conservés  au  Trésor  de  Monza(fig.  2458),  l’un  représente  un 
homme  barbu,  revêtu  d’une  longue  chlamyde  brodée  dont 
les  plis,  en  retombant  par  derrière,  laissent  à  découvert  une 
tunique  également  brodée,  à  manches  longues  et  étroites. 
La  chaussure  est  le  campagus.  Un  ceinturon,  supportant 
une  épée,  est  passé  à  la  taille.  La  main  droite  tient  une 
lance.  La  main  gauche  repose  sur  un  bouclier  où  Ton 
remarque  un  médaillon  encadrant  deux  bustes.  Ils  repré¬ 
sentent  les  mêmes  personnages  que  Ton  va  retrouver  en 
pied  sur  le  deuxième  feuillet  et  dont  les  portraits  ont  déjà 
fourni  un  motif,  sou¬ 
vent  répété,  aux  brode¬ 
ries  de  la  tunique.  Ce 
deuxième  feuillet  qui, 
par  une  exception  à  no¬ 
ter,  ne  reproduit  pas  le 
premier,  nous  montre 
debout  un  enfant  et  une 
femme  qui  sont  sans 
doute  le  fils  et  la  femme 
du  guerrier,  leur  pen¬ 
dant.  La  femme  porte 
par  dessus  la  tunique  à 
longues  manches  (inte- 
rula)  la  stola,  entourée 
d’une  longue  écharpe, 
dans  laquelle  on  recon¬ 
naît  IsLpalla.  La  coiffure 
est  très  élevée,  selon  la 
mode  du  temps  [coma, 
p.  4370].  L’enfant  est 
revêtu  de  la  tunique 
manicnta  et  de  la  chla¬ 
myde.  Il  tient  à  la  main 
des  tablettes  et  ce  dé¬ 
tail,  s’ajoutant  au  geste 
de  l’autre  main,  permet 
de  supposer  qu’il  a  été, 
malgré  son  âge,  et  à 
titre  honorifique,  revêtu 
de  quelque  magistra¬ 
ture  judiciaire,  comme 
la  questure  ou  la  pré- 
ture.  On  sait  que  c’était 
l’usage.  M.  Jullian  voit  dans  l'homme  Sfilicon,  dans  la 
femme  Serena,  femme  de  Stilicon  et  fille  de  l’empereur 
Honorius,  dans  l’enfant,  le  jeune  Eucherius,  né  de  leur 
mariage.  Cette  femme  et  cet  enfant  étaient  pour  le  général 
barbare  le  point  d’appui  de  hautes  ambitions.  On  com¬ 
prend  dès  lors  qu’il  ait  fait  sculpter  leurs  portraits  sur  son 
diptyque,  qu’il  les  ait  fait  broder  sur  ses  vêtements  et  gra¬ 
ver  sur  son  bouclier.  Quant  à  la  circonstance  à  propos  de 
laquelle  ce  diptyque  fut  fabriqué,  on  ne  peut  faire  que  des 
conjectures.  Les  traces  de  placages  d’or  donnent  à  croire 
qu’il  a  été  offert  à  l’empereur. 

Les  nos  48  et  49  se  ressemblent  beaucoup.  N°  48,  Trésor 

37  II  range  aussi  dans  la  catégorie  des  diptyques  privés  le  diptyque  de  Gallienus 
Coneessus  (u°  45).  Mais  ee  diptyque,  ainsi  qu'on  l’a  dit  au  début  de  cet  article, 
ü  est  pas  de  ceux  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici.  —  33  Le  diptyque  de  Stilicon 


de  la  cathédrale  de  Novare.  Complet.  Sur  chaque  feuillet 
un  homme  revêtu  d’une  tunique  et  d’une  chlamyde.  Sur 
l’un  des  deux  feuillets  il  tient  un  codex.  N°  49,  Université 
de  Bologne.  Un  feuillet.  Un  homme  vêtu  comme  le  précé¬ 
dent.  Il  tient  un  rouleau. 

Il  y  a  deux  diptyques  qui  représentent  des  figures  im¬ 
périales39.  N°  50,  Vienne.  Collection  Spitzer.  Complet.  Sur 
le  premier  feuillet  un  empereur  assis  sous  une  sorte  de 
baldaquin  en  coupole.  Il  tient  d’une  main  le  globe  sur¬ 
monté  d’une  croix.  Il  est  vêtu  d’une  chlamyde  richement 
brodée  et  recouverte  de  pierreries.  Sur  le  second  feuillet 
une  impératrice  (?)  debout,  tenant  d’une  main  le  globe,  de 
l’autre  le  sceptre.  Travail  barbare.  N°  58,  Bibliothèque 
Barberini.  Rome  (fig.  2459).  Un  feuillet.  Diptyque  à  cinq 

compartiments.  Bande 
supérieure  horizontale  : 
deux  figures  ailées  vo¬ 
lant  et  soutenant  une 
couronne  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  un 
buste.  Bande  inférieure  : 
barbares  vaincus  qui 
apportent  des  présents. 
L’espace  intermédiaire 
est  divisé  en  trois  ban¬ 
des  verticales.  Bande  de 
gauche  :  un  guerrier  à 
pied  apportant  une  Vic¬ 
toire.  Bande  du  milieu, 
la  plus  vaste  :  un  empe¬ 
reur  à  cheval  foulant 
une  femme  qui  porte  des 
fruits  dans  les  plis  de  sa 
robe.  Derrière  le  cheval 
un  barbare.  La  bande 
de  droite  n’existe  plus. 
Elle  représentait  sans 
doute  le  personnage  qui 
offrait  le  diptyque.  Il  ne 
paraît  guère  douteux 
qu’il  n’ait  été  offert  à 
l’empereur.  Le  travail 
est  assez  bon  et  doit 
être  du  quatrième  ou  du 
cinquième  siècle40. 

On  peut  citer  à  côté 
de  ce  monument  le  sui¬ 
vant  qui  lui  est  certai. 
nement  antérieur.  N°  40,  British  Muséum,  Londres.  Un 
feuillet  (fig.  2460).  Dans  le  bas  un  triomphateur  traîné  par 
quatre  éléphants,  sur  une  sorte  de  char  en  forme  d’édi¬ 
cule.  Il  porte  la  toge  et  tient  d’une  main  la  hasla  pura,  de 
l’autre  un  rameau  de  laurier.  A  côté  un  bûcher  d’oùs’élance 
une  figure  masculine  de  plus  petites  proportions,  sur  un 
char  traîné  par  quatre  chevaux  et  précédé  par  deux  aigles 
volant.  Dans  le  haut  le  triomphateur  est  emporté  par 
deux  génies  ailés,  cornus  et  barbus,  jusqu’à  l’assemblée 
des  dieux  qui  siègent  au-dessus  des  signes  du  Zodiaque. 
Ce  curieux  monument  a  beaucoup  exercé  la  critique  ou 
l'imagination  des  savants.  Il  est  évident  qu’il  représente 

au  trésor  de  Monta,  Mélanges  d’archéologie  et  d’histoire  de  l’école  française  de 
Rome,  1882.  p.  1-35.  -  39  Sans  compter  le  diptyque  de  Probus  classé  pjrmi  les 
consulaires,  n»  1.  _  40  Meyer,  p.  49,  etc. 


Fig.  2459.  —  Feuille  de  diptyque. 
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une  scène  d’apothéose,  et  cela  à  une  époque  relative¬ 
ment  ancienne,  puisque  la  toge  n’avait  pas  encore  été 

remplacée  par  la<ra/;ee.Une 


hypothèse  ingénieuse  est 
celle  de  M.Pulzsky41,  d’après 
laquelle  le  triomphateur  se¬ 
rait  l’empereur  Maxime,  et 
l’autre  figure  son  jeune  fils, 
Aurelius  Romulus,  nomme 
César  et  consul  en  308  et 
mort  la  même  année.  Mal¬ 
heureusement  cette  inter¬ 
prétation  a  pour  point  de 
départ  une  lecture  contesta¬ 
ble  du  monogramme  inscrit 
dans  les  moulures  qui  sur¬ 
montent  ce  feuillet. 

Le  monument  qu’on  vient 
de  décrire  conduit,  par  une 
transition  naturelle,  à  la 
classe  des  diptyques  à  su¬ 
jets  allégoriques.  N°  54, 
Vienne,  Cabinet  impérial. 
Complet.  Sur  l’un  des  deux 
feuillets  une  femme  debout, 
casque  en  tête,  le  sein  droit 
découvert,  tenant  de  la  main 
gauche  une  Victoire  sur¬ 
montant  un  globe.  C’est 


Feuille  de  diptyque. 


Rome.  Sur  l’autre  feuillet  une  autre  femme  debout  tenant 
une  corne  d’abondance  et  coiffée  d’une  couronne  avec 
des  tours.  C'est  Constan-  .■ 

linople  (?)  Deux  inscrip-  (j 

tions,  très  difficiles  à 
déchiffrer,  garnissent  le 
dessus  de  chaque  feuil¬ 
let.  Gori 42  croit  pouvoir 
lire,  sur  le  premier,  le 
nom  deJoannes  (Flavia- 
nus) consul  en  538,  sous 
Justinien,  et,  sur  le  se¬ 
cond,  le  mot  Faustitns. 

Ce  diptyque  serait  donc 
un  diptyque  consulaire 
d’une  espèce  particu¬ 
lière.  Mais  cette  lecture, 
surtout  sur  le  premier 
feuillet,  est  douteuse. 

Les  diptyques  sui¬ 
vants  empruntent  leur 
sujet  à  la  mythologie. 

Ils  sont  donc  antérieurs 
au  triomphe  définitif  du 
christianisme.  Il  en  est 
un  qui  se  rattache  à  un 
fait  historique.  C’est  le 
diptyque  de  Moutier 
(n°  53)  dont  les  deux 
feuillets  sont  l’un  à  Lon¬ 
dres,  au  musée  de  Kensington,  l’autre  an  musée  de  Cluny, 
à  Paris.  La  décoration  est  à  peu  près  la  même  sur  les 

U  O.  c.  p.  18.  —  42  II,  p.  233-258.  —  '*3  Edition  de  Symmaque,  dans  les  Monu¬ 
mental  Germaniae  historien,  De  Symmaehi  vita,  p.  59,  n.  24..  Moer  dit 


ï.Jî&vu 
Fig.  2461.  —  Diptyque  de 


deux  (fig.  2401).  Sur  le  premier  une  femme  répand  les 
parfums  que  lui  présente  un  enfant  sur  un  autel  surmonté 
d’un  arbre.  Sur  le  second  une  femme  incline  des  tor¬ 
ches  sur  un  autel  au  pied  duquel  est  un  pin  auquel  sont 
suspendues  des  cymbales.  Ce  qui  fait  l’intérêt  de  ce  mo¬ 
nument,  c’est  l’inscription  SYMMACIIORUM  sur  le  feuillet  de 
Londres  et  NIC0MACI10RUM  sur  celui  de  Paris.  Il  est  clair 
qu  elle  fait  allusion  aux  relations  des  deux  puissantes  fa¬ 
milles  des  Symmaques  et  des  Nicomaques,  à  la  fin  du  qua¬ 
trième  et  au  commencement  du  cinquième  siècle.  M.  Otto 
Seeck43  voit  deux  circonstances  ii  propos  desquelles  ce 
diptyque  a  pu  être  fabriqué  :  le  mariage  deNicomachus  Fla- 
vianus,  fils  de  Virius  Nicomachus  Flavianus,  consul  en  394, 
avec  la  fille  de  Q.  Aurelius  Symmachus  l’orateur,  entre 
392  et  394,  ou  bien  le  mariage  de  Q.  Fabius  Memmius 
Symmachus  avec  Galla,  tille  de  Nicomachus  Flavianus, 
en  401.  N°  51,  Trésor  de  Monza.  Complet.  Sur  un  feuillet 
une  Muse  jouant  de  la  lyre.  Sur  l’autre  le  poète  assis. 
Figure  imberbe  et  tête  chauve.  Est-ce  un  portrait  du  temps  ? 
N°  52,  Paris,  Louvre  Complet.  Les  deux  feuillets  sont 
divisés  tous  deux  en  trois  compartiments  représentant 
chacun  un  homme  assis  et  une  Muse  debout  avee  ses  attri¬ 
buts.  A  rapprocher  du  précédent.  N°  55,  Liverpool,  Musée 
Mayer.  Complet.  Sur  un  feuillet  Esculape  avec  le  bâton 
et  le  serpent.  Sur  l’autre  llygie  avec  le  serpent  et  le  bâton. 
N°  56,  Sens45,  Bibliothèque.  Complet.  Sur  un  feuillet  un 
Bacchus  barbu  traverse  la  mer  sur  un  char.  Au  dessous, 
des  divinités  marines.  Au-dessus,  une  scène  de  vendange. 
Sur  l’autre  feuillet  la  déesse  de  la  lune  sort  de  la  mer  sur 
un  char  traîné  par  deux  taureaux.  Au  dessous  une  divinité 
marine  et  un  animal  marin.  En  haut,  des  hommes  groupés. 

N°  57,  Brescia,  Biblio¬ 
thèque.  Complet.  Sur 
un  feuillet  Hippolyte  et 
Phèdre.  Sur  l’autre  un 
homme  en  costume  phry¬ 
gien  et  une  femme  en 
costume  de  Diane.  A 
droite  et  à  gauche,  des 
rideaux.  Ce  détail  et 
quelques  autres  font 
croire  à  M.  Meyer40  que 
ce  pourraient  être  des 
portraits  avec  travestis¬ 
sement  mythologique. 
On  ne  trouve  pas  dans 
le  catalogue  de  Meyer  le 
, diptyque  suivant  publié 
par  la  Gazette  archéo¬ 
logique  de  Berlin  47 . 
Musée  de  Trieste,  un 
feuillet  en  deux  com¬ 
partiments.  Dans  celui 
du  bas  Europe  et  le  tau¬ 
reau  avec  des  Amours, 
un  médaillon  enfermant 
un  buste  d’homme.  Sous 
celui  du  haut  deux  jeu¬ 
nes  gens  avec  la  tunique 
courte  et  le  bonnet  phrygiennes  Dioscures,  s’embrassant. 
A  droite  et  à  gauche  un  Amour  portant  une  lance.  Les  deux 

par  erreur  à  Paris,  Bibliothèque  Nationale.  —  45  Même  observation.  —  40  p,  44, 
—  47  Archâologische  Zeitung.  N.  F.  VIII,  1876,  p.  131-132,  pl.  12. 
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compartiments  sont  encadrés  chacun  par  des  pilastres 
supportant  une  sorte  de  toiture  en  forme  de  coquille.  Le 
feuillet  tout  entier  est  entouré  d’une  large  bordure  où 
des  Amours  jouent  dans  une  vigne.  Il  faut  signaler  encore, 
pour  finir,  le  n°  46,  Paris,  Bibliothèque  nationale.  Com¬ 
plet.  Ni  inscription  ni  décoration  figurée.  Une  simple 
ornementation.  Comme  elle  est  exactement  la  même  que 
sur  deux  diptyques  du  consul  Philoxenus  '*8,  M.  Meyer 
pense  que  ce  diptyque  pourrait  aussi  être  attribué  au 
même  consul.  G.  Bloch. 

DIRECTARII.  —  On  entendait  par  directarii  ou  clerec- 
tarii,  ou  diarectarii  suivant  Pernice,  une  espèce  de  voleurs 
qui  avaient  l’habitude  de  s’introduire  clandestinement  dans 
les  maisons,  qui  in  aliéna  caenacula  se  dirigunt  furandi 
animo ,  pour  dévaliser  les  appartements’.  Le  seul  fait 
de  s’être  introduit  ainsi  dans  le  domicile  d’un  particulier 
pouvait  donner  lieu  déjà  contre  eux  à  une  action  d’injure, 
ou  à  une  poursuite  extraordinaire,  injuriarum  accusabitur, 
ou  même  de  violence,  per  vim  introïverint 2,  ce  qui  devait 
entraîner,  suivant  les  cas,  la  relegatio  [exsilium],  les 
mines  ( melaltum )  ou  les  travaux  publics  ( opus  publicum). 
Mais  les  directarii  étaient  en  général  assimilés  aux  expila- 
tores  ou  saccularii  ou  effractorcs;  on  agissait  contre  eux  à. 
ce  titre,  extra  ordinem ,  et,  suivant  Ulpien3,  on  les  punissait 
tantôt  de  verbera,  châtiments  corporels,  et  de  relegatio, 
tantôt  des  travaux  publics,  temporaires  ou  non.  La  rele- 
galio 4  s’appliquait  aux  honestiores,  et  les  travaux  publics 
temporaires  à  ceux  de  basse  condition,  et  ces  deux  peines 
étaient  le  maximum  ordinaire  de  la  pénalité  en  usage;  les 
juges  jouissaient  d’ailleurs  d’une  grande  latitude  dans  1  ap¬ 
plication  de  la  peine,  comme  dans  tous  les  cas  de  crimina 
extraordinaria.  G.  Humbert. 

DIRIBITORES,  DIRIBITORIUM  [comitia,  p.  1330,  suf- 
fragium]. 

RISCERNICULUM  [acus,  t.  I,  p.  63]. 

DISCUS,  Aùjxoç.  —  Disque.  Nom  donné  à  un  exercice 
qui  consistait  à  lancer  au  loin  une  masse  pesante,  et  aussi 
à  cette  masse  elle-même,  qui  prit  une  forme  de  plus  en 
plus  régulière. 

Chez  les  Grecs,  l’exercice  du  disque  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés,  il  joue  un  rôle  dans  la  mythologie.  Persée 
passait  pour  en  avoir  été  l’inventeur’  ;  Castor  et  Pollux  y 
excellaient  U  C’est  en  lançant  le  disque  qu’Apollon  atteignit 
Hyacinthe  du  coup  mortel 3,  et  que  Persée  causa  la  mort 
de  son  beau-père  Acrisius 4. 

Il  est  plusieurs  fois  question  du  disque  dans  les  poèmes 
homériques,  notamment  dans  la  description  des  jeux  des 
Phéaciens  5,  où  Ulysse  remporte  la  victoire,  en  lançant 
un  disque  de  pierre  beaucoup  plus  lourd  et  plus  épais 
que  tous  ceux  de  ses  concurrents,  et  dépasse  toutes  les 

48  N»I  27  et  28.  —  Bibliographie.  La  même  que  pour  les  diptyques  consulaires. 
Voy.  dans  l’article  Consul,  Insiunes  du  consulat. 

DIRECTARII.  1  Fr.  7,  Dig.  De  extraord.  crimin.  XLVII,  11  ;  fr.  7,  §2 ,De  effract 
nig.  XLVII,  18;  Paul.  Sent,  recept.  V,  4,  §  8,  deinjuriis.  —  2  Fr.  21,  §  7.  Dig.  De 
furtis,  XLVII,  2.  —  3  Fr.  7,  De  ext.  crim.  XLVII,  11.  —4  V.  lllp.  fr.  1,  §  2.  Dig.  De 
effract.  XLVII,  18.  —  Bibliographie.  Gross,  Dcr  Detjriff  des  Directarials ,  Gütting. 
1804;  Dabelow,  Uber  Directorial ,  Halle,  1804;  Cropp,  Ueber  praecept.  jur.  rom. 
circa  pun.  conatum ,  Heidelberg,  1813,  H,  p.  140,  150;  Pernice,  De  furum  gencie 
quod  vulgo  direct,  nom.  circumfertur ,  Gütting.  1821  ;  Dieck,  Versuch  uber  crim. 
Recht,  Halle,  1822,  p.  181-235;  Ziegler,  Observât,  jur.  crim.  Leips.  1838,  p.  34-50; 
Platner,  Quaest.  de  jure  crim.  Marburg,  1842,  p.  442;  Feuerbach,  Civilisl. 
Versuche ,  Giessen,  1S03,  I,  n»  5;  Reiu,  Das  Criminalrecht  der  Rômer,  Leipzig, 
1844,  p.  318  et  310;  Cujas,  Observât.  X,  27;  Rudorlï,  Roem.  Rechtsgeschichte, 
Leipzig,  1859,  II,  p.  402;  F.  Walter,  Gesch.  des  rom.  Redits ,  II,  n»  705,  Bimu, 
3*  éd.  1861;  A.  W.  Zumpt,  Das  Criminalrecht  der  rôm.  Republik ,  Berlin, 
1869,  II,  2,  p.  44,  et  s. 

UISCUS.  1  Paus.  II,  16,  2.  —  2  Pindar.  Jsthm.  1,  23.  —  3  Apollod.  I,  3,  3  et  111, 


marques  (d/i'j/.KTa) 3  des  distances  atteintes  avant  lui ,  et 
dans  le  récit  des  jeux  funèbres  en  l’honneur  de  Patrocle  7 , 
où  quatre  héros  se  disputent  le  prix  en  lançant  des  dis¬ 
ques  de  fer  (o-oXoç);  Polypoitès  est  vainqueur,  le  sien  va 
aussi  loin  que  peut  atteindre  un  bouvier  quand  il  jette  son 
bâton  au  milieu  du  troupeau. 

Ainsi,  aux  temps  héroïques,  le  disque  était  de  pierre  et 
quelquefois  de  fer  fondu  (aù-ro^otovo;) 8.  Homère  emploie 
deux  mots,  Si'axoç  et  aoXoç,  pour  désigner  un  disque,  et 
l’on  ne  sait  pas  bien,  d’après  les  commentaires  des  anciens 
eux-mêmes,  quelles  différences  il  faut  faire  entre  eux9.  Il 
est  probable  que  l’on  a  commencé  par  lancer  des  pierres 
dont  la  forme  de  plus  en  plus  appropriée  à  ce  jeu,  c’est-à- 
dire  se  rapprochant  de  celle  d’un  palet,  a  été  ensuite  imitée 
dans  le  métal.  Homère,  pour  donner  l’idée  du  poids  et 
du  volume  du  cdXoç  de  fer  offert  en  prix  par  Achille,  lui 
fait  dire  qu’il  contient  assez  de  métal  pour  fabriquer  tous 
les  instruments  dont  peut  avoir  besoin  pendant  cinq  ans 
le  propriétaire  d’un  grand  bien,  sans  que  son  berger  ou 
son  laboureur  soient  dans  la  nécessité  d’en  chercher  d  au- 
1  très  à  la  ville.  Peut-être  a-t-on  continué  longtemps  à  se 
servir  de  disques  de  pierre  ;  on  en  a  pu  faire  en  bois 
comme  en  métal  ;  10  mais  dans  les  temps  historiques  ils 
paraissent  avoir  été  constamment  en  bronze”.  Un  disque 
semblable  trouvé  dans  le  lit  de  l’Alphée  portait  inscrit  sur 
un  de  ses  côtés  l’ancien  nom  «rôXoç,  qui  tomba  de  bonne 
heure  en  désuétude.  Il  mesurait  sept  pouces  et  demi  de 
diamètre,  dit  le  voyageur  Pouqueville,  et  était  cinq  fois 
plus  épais  à  son  centre  que  sur  le  bord  ;  sa  tranche  n’était 
pas  aiguë,  mais  garnie  d’un  léger  bourrelet  ’2.  La 
figure ‘2462  reproduit  les  deux  faces  d’un  disque  de  bronze 
provenant  d’un  tombeau  de  l’île  d’Égine,  actuellement  au 
musée  de  Berlin  ’3.  On  y  voit  représentés  par  un  trait 
finement  gravé,  d’une  part  un  athlète  tenant  des  haltères 
et  prenant  son  élan  pour  sauter  [saltus],  de  l’autre  un 
athlète  qui  se  prépare  à  lancer  le  javelot  en  passant  deux 
des  doigts  de  sa  main  droite  dans  l’anse  formée  par  la 
courroie  [amentum].  Ce  sujet  et  le  disque  lui-même  rap¬ 
pellent  donc  trois  des  exercices  du  pentathle.  D’après  le 
style  des  figures  gravées  on  peut  juger  que  la  fabrication 
de  ce  disque  ne  dépasse  pas  le  milieu  du  ve  siècle  av.  J.-C. 
Un  autre  disque  semblable  décoré  des  mêmes  sujets 
gravés,  avec  de  légères  différences,  appartient  au  Musée 
Britannique”;  il  a  été  trouvé  en  Sicile.  Ces  deux  disques 
ne  mesurent  que  21  centimètres  de  diamètre.  On  peut  les 
considérer  comme  des  objets  votifs  ou  des  souvenirs  de 
victoires  placés  dans  les  tombeaux  d’athlètes  qui  avaient 
remporté  le  prix.  Ils  ne  peuvent  nous  donner  une  idée 
exacte  de  la  grandeur  ni  du  poids  de  ceux  qui  étaient 
réellement  en  usage.  Le  Musée  Britannique  possède  un 

10,  3  ;  Ovid.  Met.  X,  162  et  s.;  Lucian.  Dial,  cleur.  14,  etc.;  Philostr.  Imay.  24. 

-  4  Apollod.  11,  4,  4;  Scliol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1091  ;  Hygiu.  Fab.  63.  —  6  Odyss. 

VIII,  186  et  s.  —  6  Eust.  Ad  Od.  VIII,  192  :  otj|xaTa  ol^  IffTiji.tioj'vTo,  itoff  ô  tv 
~ çiuTY)  xaxaso pa  —  7  Iliad.  XXIII,  826  et  s.  Voy.  encore  II.  II,  774;  Odyss. 

IV,  626;  XVII,  168.  —  8  II.  XXIII,  826.  Sur  cette  épithète,  voy.  les  schol.  d’Homère 
et  Hesycli.  s.  v.  ;  Riedenauer,  Handwerk  in  den  Homer.  Zeilen ,  p.  203,  n°  177. 

—  9  Eust.  et  Schol.  ad  11.  II,  774  ;  XXIII,  826  ;  Apoll.  Rhod.  III,  1365  et  s.  ;  Apollon. 
Lex.  p.  608;  Ammon.  p.  40;  Nitzsch,  Anmei'Jc.  zur  Odyss.  II,  p.  192;  Krause, 
Gymnastik  de r  Hellen.  p.  334,  442.  —  10  Pind.  Isthm.  I,  25  ;  Ol.  XI,  72  et  Schol. 
Ib.  p.  519;  Paus.  Il,  29,  7;  Eust.  p.  1591,  23  et  s.  Un  disque  de  plomb  figure  au 
catologue  du  musée  deBerliu;  Friedrichs,  Berlin,  ant.  Bildwerke,  II,  n°  1274. 
—  H  Lueiau.  Anath.  27;  Stat.  Theb.  VI,  648;  Cypriau.  De  spect.  p.  371,  Paris, 
1649.  —  12  Pouqueville,  Voyage  dans  la  Grèce ,  Paris,  1820,  IV,  p.  301  ;  Corp. 
insc.  gr.  1,  1541.  —  13  Annal,  de  l’Inslit.  arch.  1832,  pl.  b;  Pinder,  Ueber  den 
Fûnfkampf  der  Hellen.  Berl.  1867,  p.  38  et  9G  et  pl.  ;  Friedrichs,  l.  I. ,  n°  1273. 
—  D»  Newtou,  A  guide  to  the  bronze  room ,  in  the  départaient  of  greek  and  rom. 
antiquiUes ,  1871,  p.  35;  Gaz.  arch.  I,  p.  131,  pl.  35. 
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autre  disque  en  bronze,  celui-là  tout  uni  et  sans  orne¬ 
ment,  pesant,  d’après  le  catalogue10,  11  livres  anglaises 
et.  9  onces. 

Les  pro¬ 
portions  des 
disques  dont 
on  se  ser¬ 
vait  pour  les 
exercices 
devaient  va¬ 
rier  suivant 
l’àge  et  la 
force  des  lut¬ 
teurs1  G.  Dans 
les  monu¬ 
ments  celui 
des  adultes 
est  assez 
grand  pour 
couvrir, 
quand  il  est 

tenu  dans  la  main,  presque  tout  l’avant-bras  (voy.  les  li¬ 
gures  240.1,  2404,  2400);  il  le  cache  même  quelquefois  tout 
entier.  Sa  forme  est  toujours  la  même  :  il  est  rond  et  len¬ 
ticulaire,  ce  qui  est  conforme  à  la  description  des  anciens. 
Lucien  compare 17  le  disque  à  un  petit  bouclier  rond  (ieiut), 
sans  poignée  ni  courroie,  et  difficile  à  saisir  à  cause  de 
son  poli.  On  racontait  18  que  Milon,  le  célèbre  athlète  de 
Lrotone,  se  tenant  debout  sur  la  surface  convexe  d’un 
disque  préalablement  huilé,  ne  pouvait  en  être  déplacé 
par  aucun  effort.  Quoique  uni,  le  disque  pouvait  être  orné 
de  quelque  figure  légèrement  tracée,  comme  celles  des 
disques  votifscités  plus  haut  ;  on  en  voil,  sur  les  vases  peints, 
qui  portent  1  image  d’une  chouette19,  ou  simplement  une 
croix,  un  méandre20,  des  cercles  concentriques21. 

Les  commentateurs  d’Homère  parlent 22  de  disques 
percés  d’un  trou  par  où  passait  une  corde  ou  une  courroie 
à  1  aide  de  laquelle  on  les  lançait.  Celte  assertion  est  con¬ 
traire  à  la  description  de  Lucien  et  n’est  pas  non  plus 
confirmée  par  les  monuments  23.  Le  disque,  partout  où  il 
est  figuré,  est  dépourvu  de  toute  ouverture  comme  de 
tout  appendice. 

On  peut  se  représenter  exactement  la  manière  de  lancer 
le  disque,  par  les  monuments  et  aussi  par  quelques  pas¬ 
sages  des  auteurs,  principalement  de  Stace 21  et  de  Philos- 
trale  2S,  qui  décrivent  avec  précision  tous  les  mouvements 
des  lutteurs.  L'athlète,  au  moment  de  saisir  le  disque,  le 
tourne  d’abord  dans  la  poussière  pour  avoir  plus  de  prise 
(terme  discumque  manumque  asperal...  molis  praegravidae 
castigal  pulvere  lapsus);  il  examine  de  quel  côté  il  placera 
ses  doigts,  et  quel  côté  il  appuiera  sur  son  bras  ( quod  laïus 
in  digitos,  mediae  quod  certius  ulnae  convenial )  ;  puis  il  se 
place  à  1  endroit  marqué  (pa),6i<;).  D’après  Philostrate20, 


c  était  une  petite  levée  de  terre  où  un  homme  seul  pou¬ 
vait  se  tenir  debout.  Dans  les  monuments  on  n’aperçoit 

aucune  proé¬ 
minence  du 
sol ,  on  peut 
seulement 
remarquer 
dans  une  cé¬ 
lèbre  statue 
du  Vatican 
fig.  2403), 
que  plu¬ 
sieurs  anti¬ 
quaires  ont 
reconnue 
pourlacopie 
d’une  œuvre 
de  Naucy- 
dès  27 ,  d’au¬ 
tres  pour  la 
reproduction 

de  1  Encrinoménos  d’Alcamène  28 ,  avec  quelle  énergie 
s  y  attache  le  pied  de  l’athlète  an  moment  où  il  prend 
position.  Il  porte  la  jambe  droite  et  le  bras  droit  en 
avant  ;  sa  tête  est  légèrement  inclinée,  l’œil  attentif  et  la 
main  qui  s’avance  paraissent 
dirigés  vers  le  même  but  :  il 
mesure  l’espace  (spatium  jam 
irnmane  parabat ).  A  ce  moment 
il  lient  encore  le  disque  dans 
1a.  main  gauche.  On  peut  remar¬ 
quer  à  cette  occasion  combien 
sont  nombreuses  les  représen¬ 
tations  semblables  où  l’on  voit 
le  disque  porté  dans  la  main 
gauche  par  celui  qui  s’apprête 
à  le  lancer 29.  Souvent  aussi 
1  athlète  le  soulève  des  deux 
mains  20  ;  il  le  soupèse  alors  et 
en  même  temps  se  tâte  lui- 
même  et  proportionne  son  ef¬ 
fort  ( erigit  assuetum  dextrae 
gestamen  et  alte  sustentons,  ri- 
gidumque  latus  fortesque  lacer- 
tos  consulit).  Enfin,  rejetant  en 
arrière  la  jambe  gauche,  qui 
devra  se  déplacer  en  même 


Fig.  2463.  —  Discobol o  du  Vatican. 


temps  que  la  main  droite  et  suivre  son  mouvement31,  il 
se  penche  en  avant,  la  tête  tournée  vers  la  droite  et  in¬ 
clinée,  dit  Philostrate,  au  point  d'avoir  les  yeux  fixés  sur 
sa  hanche  (ÈçocXXcüixvTct  x^v  xs^otXf]v  im  Sshà  / p->)  xupxoùaOote 
Toaoü-ov  ocrov  fnr&éXE'lm  xà  7i),Eupa  ;  jam  cervix  conversa  et 
jam  latus  omne  redibat).  Tout  son  corps  se  ramasse  ( toto 


*5  Newton,  l.  I.  p.  i8.  —  16  Paus.  I,  35,  3;  Krause,  Gymn.  p.  4G0.  —  17  Anach. 
27  et  Schul  ;  Eurip.  Hcl.  1488  :  tçô/w  Sîirxau  ;  Etym.  Magn.  s.  v.  éicxo;;  Schol. 
acl  Hom.  II.  XXIII,  826;  cf.  Dioscor.  II,  186;  Actius,  p.  123,  18;  Plut.  Mar. 
p.  8111  c.  —  18  Paus.  VI,  14,  2.  —  19  Stackelberg,  Grüber  der  Hellen.  pl.  xx.v, 
5;  Arch.  Zeitung ,  1883,  pl.  2.  —  20  Tischhein,  Vases  d’Hamilton ,  IV,  42; 
Inghirami,  Vasi  fittili ,  pl.  82  ;  Id.  Mon.  Etruschi,  V,  2,  pl.  70  ;  Gerhard, 
Auserles.  Vasenbilder,  pl.  239,  278,  281  ;  Arch.  Zeitung ,  1883,  pl.  ii,  etc.  —  21  On 
peut  voir  des  cercles  semblables,  formés  par  des  points  en  relief,  sur  des  disques 
de  l'ancienne  collection  Blacas  au  Musée  Britannique.  —  22  Eustli.  et  schol. 
Ad  Od.  VIII,  186;  cl.  Visronti,  Mus.  Pio  Clem.  III.  p.  33,  note  C.  —  21  Voy. 
cepeudaut  Winckelmann,  Pierres  gravées  de  Stosc/i ,  p.  458.  Il  s'agit  peut-être 
d'un  jeu  qui  s’est  conservé  en  Italie.  —  21  Theb.  VI,  670  et  712.  —  2ü  Inmq .  124. 


—  2r.  I.  C’est  le  même  mot  qui  désigne  le  point  de  départ  dans  les  courses. 

—  27  Pl i n .  XXXIV,  80;  voy.  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  III,  pl.  xxvi,  p.  34';  Clarac, 
Mus.  de  sculpt.  pl.  842,  n»  2194;  Bouillon,  Mus.  des  antiq.  II,  pl.  17;  Pistolesi| 
Yaticano  descritto,  VI,  pl.  9.  -28  Plin.  XXXIV,  72;  cf.  Kekulé,  Archâol.  Zei 
tung,  1866,  p.  174,  pl.  ccix  ;  Overbeck,  Geschic/Ue  der  griech.  Plastik ,  I,  p.  376, 
3“  éd.  Leipz.  1881.  —  29  Voy.  par  exemple,  Inghirami,  Vasi  fitt.  pl.  75,  82; 
Monum.  dell  Inst.  arch.  1846,  pl.  xxxm;  Gerhard,  Auserles.  Vas.  pl.  272;  Arch. 
Zeit.  1878,  pl.  xi;  Ephemeris  Archâol.  1886,  pl.  iv.  —  80  D'Hancarvilte, 
Antiq.  étrusq.  1,  pl.  68;  Gerhard,  Ant.  Dildwerke ,  pl.  68;  Id.  Auserl.  Vas. 
pl.  259,  260;  Annal,  d.  l’Inst.  arch.  1846,  pl.  lm;  Mus.  Gregor.  Il,  pl.  lxii  ; 
Arch.  Zeitung ,  1878,  pl,  n;  Murray,  Hist.  of  greek  sculpture ,  Lond.  1880,  p.  224. 

—  31  Pliilosti*.  I.  I. 
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curvalus  corpore );  il  plie  les  deux  genoux,  élève  le  bras 
aussi  haut  qu’il  le  peut  et,  rassemblant  toutes  ses  forces, 
il  fait  décrire  à  la  main  qui  tient  le  disque  (vj  Stffxo^opoç)  3- 
un  mouvement  rotatoire,  semblable  à  celui  d’un  homme 
qui  puiserait  avec  une  corde  (oïov  aviumvTa),  en  plongeant 
le  bras,  puis  en  le  relevant311  ( pressus  utroque  genu,  col- 

leclo  sanguine  discum  ipse  su¬ 
per  sese  rotat...  vasto  conlor- 
quet  turbine 34).  La  masse  part 
avec  un  élan  que  double  le 
mouvement  en  sens  contraire 
du  corps  se  redressant  au 
même  instant  :  IjuvavaaTziaofjtÉvï-, 
jxetà  Tvjç  [ioXvîç,  dit  Lucien  en 
parlant  du  Discobole  de  My- 
ron.  Les  copies  qui  nous  res¬ 
tent  de  cette  statue  célèbre 
(fig.  2464)  sont  la  meilleure 
illustration  du  texte  des  au¬ 
teurs,  la  plus  fidèle  surtout, 
celle  du  palais  Massimi,  à 
Rome,  qui  répond  exactement 
à  la  description  de  Lucien33. 
La  tête  inclinée  se  tourne  vers 
la  main  qui  porte  le  disque, 
les  genoux  sont  pliés ,  la 
jambe  gauche  rejetée  en  arrière,  prête  à  se  lancer  en 
avant.  Entraîné  par  l’élan,  l’athlète  faisait  même  quelques 

pas  en  courant,  et  ipse 
prosequitur,  dit  Stace 36. 
Ce  mouvement  est  bien 
indiqué  dans  une  statue 
du  musée  de  Naples 37 
(fig.  2465),  dont  tous  les 
d’ailleurs  sont 
qui  doivent  suc- 


Fig.  2464. —  Discobole  du  palais  Massimi. 


Fig.  2465.  —  Discobole  de  Naples 


gestes 
ceux 

céder  nécessairement  à 
l’attitude  du  discobole 
tel  que  l’a  représenté 
Myron,  après 
le  jet  du  dis¬ 
que. 

Lorsquele 
premier  dis¬ 
que  lancé  re¬ 
tombait,  on 
i  faisait  une 
marque  (ovj- 
ua  1 .  à  l’en 


droit  où  il  avait  pour  la  première  fois  touché  terre  (!v 
TrpwT/)  xataœopS),  et  l’on  en  faisait  de  semblables  ensuite 
pour  chacun  de  ceux  qui  le  dépassaient;  la  victoire  était 


■U  Lucian.  Philopseud.  18.  C'est  uu  mot  de  la  langue  des  gymnases;  cf. 
Welcker  ad  Philostr.  I.  t.  p.  353,  Leipz.  1829.  —  33  *Avi|a8;v  paraît  être  encore  un 
terme  technique.  Pour  la  justesse  de  la  comparaison,  voy.  puteus.  —  34  Stat.  Theb. 
\  I,  680,  709  ;  cf.  Pind.  01.  XI,  72  :  xuzAiWatç  %iça  ;  Propevt.  III,  14,  10  :  «  disci  pon¬ 
dus  in  orbe  rotat.  »  —  36  L.  I.  ;  cf.  Quintil.  Or.  Il,  13,8;  Plin.  H.  ml.  XXXIV,  19, 
3;  voy.  sur  cette  statue  et  les  autres  copies  de  celle  de  Myron,  Winckelmann, 
(Euv.  éd.  Fea,  II,  pl.  n;  H.  de  Vart,  Paris,  an  II,  t.  II,  p.  282,  pl.  u  ;  Cancellieri, 
Dissert,  epistolari  sopra  la  statua  del  discobole,  Rome,  1806;  Visconti,  Mus.  Pio 
Ctem.  III,  pl.  34  (et  pl.  a  6,  p.  23  et  96)  ;  Id.  Opéré  varie,  p.  343  ;  Bouillon,  Mus. 
des  antiq.  U,  pl.  18;  Welcker,  Alte  Denkmaler ,  I,  417  et  s.;  0.  Jahn.  Arch.  Zeit. 
1854,  p.  454;  Overbeck,  Geschichte  der  gr.  Plasti/c.  II,  p.  213;  Clarac,  Mus.  de 
sculpt.  pl.  863,  n»  2194  A  ;  cf.  pl.  579,  n»  1251  ;  860,  n»  2194  D  et  pl.  829,  p.  2035  A, 
et  un  bas-relief,  Ib.  pl.  187,  223;  Matz  et  Dulin,  Anti/ce  Bildwerkc  in  Rom.  1008. 
Voy.  aussi  les  vases  peints,  Monum.  del.  Inst.  arch.  I,  pl.  xxu,  1  b  ;  Arch.  Zcitung, 


à  celui  qui  avait  atteint  le  plus  loin38.  Dans  le  récit  de 
Stace,  c’est  une  flèche  plantée  dans  le  sol  qui  sert  de  mar¬ 
que  30.  Le  môme  moyen  était  déjà  usité  chez  les  Grecs, 
comme  on  le  peut  voir  par  une  peinture  de  vase  d’où  est 
tirée  la  figure  2466 40.  Un  discobole  tient  en  main  la  flèche 
qui  doit  indiquer  la  limite  atteinte,  soit  par  lui-même,  soit 
par  un  de  ses  concurrents.  Derrière  lui  est  la  pioche,  sou¬ 
vent  figurée,  avec  laquelle  les  lutteurs  remuaient  la  terre  et 
au  moyen  de  laquelle  on  marquait  aussi  peut-être  l’endroit 


oùle  disque  s’arrêtait41.  Dans  le  champ  du  vase  sont  sus¬ 
pendus  des  haltères  et  plus  loin  un  sac  où  le  disque  était 
placé  quand  il  ne  servait  pas  aux  exercices  ;  on  voit,  dans 
d’autres  peintures,  le  disque  contenu  dans  un  sac  pareil42. 

La  vigueur  de  Phayllos  de  Crotone,  qui,  dépassant  toutes 
les  mesures  atteintes  jusqu  alors,  avait  lancé  le  disque 
jusqu’à  95  pieds  (29m,288)  était  devenue  proverbiale  43. 
C’est  la  seule  donnée  que  l’on  ait  sur  la  distance  (Snrxoupà) 
que  le  disque  pouvait  franchir. 

Pour  la  place  occupée  par  le  disque  dans  les  luttes  du 
penlathle,  voy.  quinquertium. 

Chez  les  Etrusques,  imitateurs  des  Grecs  dans  leurs  jeux 
et  leurs  exercices  [ludi],  on  trouve  quelquefois  des  disco¬ 
boles  représentés  dans  les  peintures  des  tombeaux 44.  Chez 
les  Romains,  le  disque  ne  fut  pas  un  exercice  national  ;  il 
continua  à  faire  partie  des  luttes  athlétiques  des  pays 
grecs  sous  leur  domination  et  fut  introduit  dans  quel-  ' 
ques  jeux,  à  Rome  même,  par  plusieurs  empereurs;  mais 
ces  luttes  ne  rencontrèrent  jamais  en  Occident  la  même 
faveur  que  dans  la  Grèce  et  l’Orient  [certamina,  p.  1085], 

il.  Disais,  désignant  une  pièce  de  vaisselle,  ne  parait 
pas  avoir  été  un  nom  réservé  à  une  espèce  particulière  de 
vase,  maïs  un  terme  général  appliqué  à  toutes  sortes  de 
plats,  plateaux,  assiettes  et  bassins  de  forme  circulaire. 
C’est  ainsi  qu’on  le  trouve  employé  par  des  écrivains 
latins  et  grecs  au  temps  de  l’empire  romain.  Pour  Pollux, 
c’est  un  nom  commun  à  tous  les  vaisseaux  de  ce  genre 
dans  lesquels  on  servait  les  mets  sur  une  table  18  et  qui 
souvent  étaient  d’argent  et  élégamment  ornés 46.  On  en  con- 


l.k  ,  lOol, 


DUll.  HC 


■  ÎOJD, 


*  - >  r - ■  O,  p,  ljll,  —  ou  Thph  VI  700 

-  31  Mus  Barbon.  V,  54;  Clarac,  pl.  863,  n-  2196  B  et  une  statue  mal  (esùurée 
eu  Diomede,  pl.  830,  n»  2085;  Matz  et  Duhu,  Op.  I.  1097.  _  38  Lucian  Anart,  17 
Hom  XXI, I,  843  ;  O  l.  VII, .  ,92  cl  s.  ;  Eustath.  p.  ,591,  42  ;  PUrd  L  C  - 
VI,  703  :  "  fixa signatur  terra  sagitta  et  Plac.  Lactant,  adh.l.-.W Collection  Datait 
Par.,  1879,„.  79.  -  4,  Cf.  Schol.  Pind.zVem.  V,  20  ;  Disseu,  Expi.  Pind.  V.  p  9  ! 
Krause,-  Gymn.  p.  393  ;  Roulez,  Mcm.  de  Cacad.  de  Bruxelles,  t.  XVI  ,84-  p  ,5 

f  rW FTfkamPf'  P'  M  et  S' ;  Gr**<*ger,  Erziehung  und  En¬ 
te,  icbt,  I,  p.  396.  —  42  Inghirami,  Monum.  etruschi,  V,  2,  pl  70  •  Gerhafd  Auserl 
k-asenbUder,  p, .278,  281.  -  43  Au, bol.  Pal.  Appcrf.  ^  297’et  ap.  sJid.T  u 
!  ZeD0,b'  VI’  23  ;  SchoL  Luciaa-  s°™-  6  ;  Eust.  AdOd.  VIII,  197.  -  44  Den- 

vTi-  84 1  rrrr of  Etruria' éd- Lond- ,$78’  >■  **«.  «*•  - 48  pou. 

P  ’ll  ’  P'  *  5’  20>  Elmenho>'st  ;  Isid.  Or.  XX,  4,9.  —  46 Cf.  Trebell 

Poil.  Claud.  1/,  et  Pallad.  in  Anthol.  Pal.  XI,  371. 
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serve  encore  de  beaux  exemples  dans  les  collections.  Nous 
renvoyons  aux  mots  qui  les  distinguent  [lanx,  ratella, 
tinax,  mensorium.  Yoy.  aussi  cibaria,  üg.  1443,  1431  ; 
coena,  tig.  1705], 

III.  Discus  est  aussi  le  nom  d’un  disque  de  métal  ou 
timbre  faisant  office  de  cloche.  On  en  voit  un  au  musée  de 

Naples,  qui  provient  de  Pompéi 
(fig.  2467).  Le  disque  est  en  bronze, 
percé  à  son  centre  d’une  ouverture 
dans  laquelle  passait  une  barre  ou 
un  anneau  de  suspension.  Cette 
partie  a  été  restaurée.  Un  battant 
également  en  bronze  est  attaché  à 
une  chaîne  de  fer.  La  vue  de  cet  ins¬ 
trument  peut  servir  à  l’interpréta¬ 
lion  de  deux  textes,  l’un  de  Cicé¬ 
ron47,  l’autre  de  Marc-Aurèle,  où 
il  est  question  d’un  discus  qui  ré¬ 
sonne  pour  donner  le  signal  du  bain  48. 

IV.  Cadran  solaire  plat  et  circulaire49  [uorologium]. 

E.  Saglio. 

DIS  PATER.  —  Dis  ou  Ditis  (car  les  deux  formes  se 
trouvent  également  au  nominatif 
génitif1)  est  le 


Fig.  2467. 

Disque  servant  de  cloche. 


on  disait  Ditis  au 


nom  d’une  grande 
divinité  infernale 
dans  la  religion 
romaine  :  comme 
l’indique  le  titre 
de  pater  qu’on  lui 
donne  constam¬ 
ment  et  qu’on  ne 
sépare  guère  ja¬ 
mais  de  son  nom, 
c’est  une  divinité 
indigène,  natio¬ 
nale,  et  qui  avait 
sa  place  dans  la 
plus  vieille  reli¬ 
gion  latine.  Dis 
vient  de  dives , 

«  riche3  »  :  Dis 
pater,  comme  son 
homonyme  grec 
Pluton,  est  le  dieu 
riche  par  excel¬ 
lence,  celui  dont  j. 
l’empire  est  le 
plus  vaste,  s’ac¬ 
croît  sans  cesse  et  ne  peut  diminuer  :  c’est  le  maître  du 
royaume  des  morts.  Tandis  que  l’autre  grande  divinité 
des  enfers,  Orcus,  a  la  mission  de  tuer  les  vivants,  Dis 
pater  gouverne  les  morts:  l’un  est  le  dieu  du  trépas, 
celui-ci  est  le  souverain  des  enfers3,  «  les  pâles 
royaumes  de  Ditis  »,  dit  Lucain4.  Il  a  pour  épouse  Pro- 


mcïstiç 


serpine,  et  il  gouverne  ses  États  sans  gloire  et  sans  bruit. 

De  tous  les  grands  dieux  de  Rome,  Dis  pater  est 
peut-être  celui  dont  il  est  le  moins  parlé,  et  auquel  on 
a  élevé  le  moins  d’autels  et  dédié  le  moins  d’inscrip¬ 
tions6  :  soit  que  les  Romains  se  soient  représenté  son 
existence  comme  immobile  et  immuable,  soit  qu’ils  aient 
préféré  s’adresser  aux  dieux  Mânes  plutôt  qu’à  leur  chef, 
soit  encore  que  les  prêtres  aient  de  bonne  heure  aban¬ 
donné  volontiers  le  vieux  nom  de  Dis  pater  pour  lui 
substituer  celui  de  Pluton,  la  divinité  similaire  importée 
de  Grèce.  A  l’époque  classique,  Pluton,  en  effet,  a  com¬ 
plètement  détrôné  Dis  pater. 

Toutefois,  par  suite  d’un  de  ces  retours  archaïques  qui 
ne  sont  pas  rares  dans  l’histoire  religieuse  de  Rome,  on 
voit  réapparaître  le  nom  de  l’antique  dieu  des  enfers  dans 
le  panthéon  syncrétique  du  iv°  et  du  vc  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne  :  Dis  joue  le  même  rôle  qu’autrefois,  il  trône  dans  les 
régions  souterraines,  comme  roi  et  comme  juge,  et  une 
peinture  des  catacombes  de  Rome(ûg.  2468)  nous  représente 
une  femme  amenée,  pour  être  jugée  devant  Dis  pater ,  par 
Alceste  et  par  Mercure  f’.  Dans  la  mythologie  bizarre  du 
bas-empire,  le  dieu  a  pour  compagne,  non  plus  la  Proser¬ 
pine  classique,  mais  une  autre  déesse  dont  nous  ne  savons 

d’ailleurs  que  le 

M/?'AÇ\JRA^  nom,  Aéra  Cura1, 

déesse  qui  parait 
moins  une  impor¬ 
tation  du  dehors 
qu’un  emprunt  à 
la  vieille  religion 
italique 8. 

G.  Juluan. 
DISPENSA- 
TOR,  littérale¬ 
ment  payeur,  dé¬ 
pensier,  de  dis¬ 
pensais  ,  dispen- 
dere. On  rencontre 
quelquefois  dans 
les  inscriptions 
dispesator  *.  Les 
antiquaires  ro¬ 
mains  font  remar¬ 
quer  que  ce  mot 
remonte  au  temps 
où  l’on  pesait  la 
monnaie  au  lieu 
de  la  compter  2. 
Le  dispensateur 
était  un  esclave  de  la  classe  la  plus  distinguée,  un  ordina- 
rius 3  [seuvus]  .  Dans  les  maisons  où  le  personnel  était  au  com¬ 
plet  il  dépendait  du  procurator ,  qui  avait  la  haute  main  sur 
l’administration  domestique4.  Trimalcion  a  un  procura¬ 
teur  qui  reçoit  les  comptes,  tandis  que  c’est  un  dispensa¬ 
teur  qui  fait  les  payements6.  Il  est  plus  difficile  de  saisir 


24G8.  —  Teinture  des  catacombes. 


47  Cic.  Or.  V,  2.  —  48  Ep.  Front,  ad  Marc.  Caes.  IV,  6.  —  49  Vitr.  IX,  9.  — 
Tibliogbaphie.  Burette,  Sur  l'exercice  du  disque,  Mém.  de  l'acad.  des  inscr.  t.  III; 
Krause,  Die  Gymnasti/c  und  Agonistik  der  Uellenen.  Leipz.  1841,  I,  p.  439-465; 
Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht  im  klass.  Alterthum,  Würzb,  1866, 1,  p.327  et  s. 

DIS  PATER.  1  Voy.  les  remarques  de  Jordan,  3°  od.  de  Preller,  Roem.  Myth. 
II,  p.  64,  n.  7.  —  2  Cic.  De  nat.  deor.  II,  xxvi,  66;  Varr.  De  ling.  lat.  V,  66,  avec 
l’explication  donnée  de  ce  texte  par  Jordan,  II,  p.  65,  n.  3.  —  3  D’après  Preller, 
II,  p.  64,  qui  a  sans  doute  raison.  —  4  Phars.  I,  455  :  Ditisque  profundi  pallida 
régna  ;  Claudian.  Rapt.  Pros.,  I,  25,  264;  II,  365.  —  3  Corp.  inscr.  lat.  VI,  137-139; 
V,  725,  773,  3725,  8970;  III,  4395.  —  6  Perret,  Catacombes  de  Rome,  I,  pl.  lxxii  et 


lxxiii;  C.  i.  I.  VI,  142  :  il  faut  lire  Aerecura  ou  Aeracura  et  non  pas,  comme  ou 
le  fait  souvent,  Abracura.  — 7  C.  i.  I  V,  725,  8970;  III,  4395.  —  8  Jordan.  I.  c. 
II,  p.  65,  n.  2,  dit  au  contraire  qu’  «  elle  est  en  tout  cas  étrangère  ».  Pour  l’assi¬ 
milation  de  Dis  Pater  avec  un  dieu  gaulois  (Caes.  Dell.  Gall.  VI,  18),  voy.  A.  d.  Bar¬ 
thélemy,  Revue  celtique ,  I,  1870,  p.  r.  ;  A.  Bertrand.  Bull,  de  l' Acad,  des  Dis., 
1887,  p.  443. 

D1SPENSATOR.  1  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8541  ;  IX,  3448;  X,  192,  etc.  —  2  Festus, 
p.  72;  Varron,  Ling.  lat.  V,  183;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  3,  13.  —  3  Dig.  XLVII, 
10,  15;  Suet.  Galba,  12.  —  4  Becker,  Gallus,  112,  p.  135.  _  B  Satyr.  30.  Cf.  Quintil. 
Déclamai.  345. 
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la  différence  entre  le  dispensateur  d’une  part,  Yactor  et  le 
villicus  de  l’autre.  Le  premier  de  ces  deux  agents  parait 
appartenir,  comme  le  second,  à  l'administration  rurale, 
Yactor  s’occupant  des  comptes  et  le  villicus  administrant 
le  domaine  Le  dispensateur  appartient  plutôt  à  la  famille 
urbaine7.  Toutefois,  nous  voyons  par  un  texte  du  Digeste 
que  celte  distinction  n’est  pas  absolue 8.  Il  peut  y  avoir  un 
dispensateur  faisant  partie  de  la  famille  rustique9.  Dans 
ce  cas  il  tient  la  place  de  Yactor10. 11  tient  même  celle  du 
villicus  dans  les  propriétés  de  moindre  importance,  où 
Yactor  et  le  villicus  ne  font  qu’un  L’atriensis,  dont  il  est 
question  dans  divers  passages  de  Plaute,  est  sans  doute 
le  dispensateur  sous  un  autre  nom  exprimant  des  attri¬ 
butions  d’un  autre  ordre.  C’est  à  l’époque  où  le  train 
de  maison  est  devenu  plus  considérable  que  ce  serviteur 
s’est  dédoublé  et  que  Yalriensis  a  vu  ses  fonctions  réduites 
à  la  garde  du  mobilier12.  On  ne  confondra  pas  le  dispen¬ 
sateur  avec  le  negotiator,  dont  le  titre  nous  laisse  à  peu 
près  entrevoir  les  attributions.  Une  inscription  nous 
apprend  qu’elles  élaient  distinctes  de  celles  du  dispensa¬ 
teur,  et  en  même  temps  qu’elles  pouvaient  au  besoin  s’y 
ajouter  :  «  Flavia[nus]  L(ucii)  Aemil[ii]  dispensai  or), 
it[em\  ne,go[tiato)'] 13.  »  Au  reste  il  ne  faudrait  pas  s’exa¬ 
gérer  la  valeur  de  toute  cette  classification.  Toutes  les 
maisons  n’étaient  pas  montées  sur  le  même  pied.  Les  rôles 
n’étaient  pas  distribués  partout  de  la  même  façon.  Les 
mêmes  termes  n’avaient  pas  toujours  une  signification 
exactement  semblable.  Ainsi  le  dispensateur  qui,  à  la  cam¬ 
pagne,  était  mieux  qu’un  simple  payeur  et  à  qui  incombait 
toute  la  gestion  financière,  n’avait  pas  .quelquefois  en  ville 
une  responsabilité  moindre.  Il  est  probable  que,  dans  ce 
cas,  il  tenait  lieu  du  procurateur.  Cicéron  écrit  à  Atticus 
qu’il  ne  saurait  débrouiller  ses  atfaires  en  l’absence  du 
dispensateur  qui  en  tient  le  fil  :  «  Quod  qui  eas  dispensavit 
neque  adest  istic,  neque  ubi  lerrarum  sit  nescio  u.  »  11  doit 
faire  allusion  à  son  factotum  et  ami  Tiron.  Dans  certaines 
maisons  il  y  avait  des  dispensateurs  particuliers  pour 
divers  services.  Une  inscription  mentionne  un  dispensator) 
ad  trichlinium 18  qui  doit  être  une  sorte  de  maître  d’hôtel. 
Une  autre  un  disp[ensator )  cellae  Nigrinianae  10,  dont  on  ne 
sait  au  juste  comment  définir  les  fonctions. 

Cette  division  du  travail  se  rencontre  surtout  dans  le 
palais  impérial,  où  elle  est  pratiquée  sur  une  vaste  échelle. 
Ce  sont  les  dispensateurs  impériaux  qui  forment  la  série 
la  plus  intéressante  à  étudier.  On  peut  distinguer  ceux  qui 
sont  employés  à  la  cour  et  ceux  qui  servent  dans  les 
administrations  publiques.  Les  uns  et  les  autres  s’intitulent 
très  souvent  dispensatores  Augusli  ou  Caesaris  toul  court, 
de  sorte  qu’il  faut  deviner  de  quelles  affaires  ils  étaient 
chargés.  On  trouve  par  exemple  à  Pouzzoles  des  dispen¬ 
satores  Augusti  que  leur  résidence  permet  de  classer 
parmi  les  dispensateurs  de  la  flotte11.  Mais  on  n’a  pas 
toujours  pour  se  guider  un  indice  aussi  sûr.  Plusieurs 
anecdotes  nous  montrent  l’empereur  suivi  de  son  dis¬ 
pensateur  et  puisant  dans  sa  bourse  pour  ses  libéralités. 
Le  dispensateur,  après  avoir  fourni  l’argent,  inscrit  la 

8  Gallus ,  p.  135-130.  —  7  Di  g.  L,  10,  100.  —  a  Ibid.  —9  Corp.  inscr.  lat_ 
XIV,  2431  :  «  Eulyches  Caes(aris )  n(ostri)  scr(vus)  Tryphonianus  disp(ensa- 
tor)  vill[ae)  Mamurranae.  »  —  10  Gallus ,  p.  137.  —  n  Ibid.  p.  130.  Cf.  Corp. 
inscr.  lut.  VI,  278.  Le  dispensator  et  le  villicus  distincts  :  «  ...displfinsator)  qui 
ante  villicus  hujus  loci...  »  —  12  Gallus ,  p.  137-138.  —  13  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
3687.  —  14  Ad  Attic.  XI,  1.  C'est  dans  ce  sens  large  que  les  Grecs  traduisent  dis- 
pensator  par  otxovii|j.os,  Corp.  inscr.  lat.  III,  333.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  VI,  4885. 
—  18  Ibid  3739.  _  17  Corp.  inscr.  lat.  X,  1730-1732.  Voir  3346.  —  Macrob.  Sa- 
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dépense  sous  un  chapitre  déterminé19.  On  se  demande 
quel  était  au  juste  le  titre  de  ce  serviteur,  et  si  l’on  trouve 
à  l’identifier  avec  quelqu’un  de  ses  collègues,  parmi  ceux 
que  les  inscriptions  désignent  plus  clairement.  La  ques¬ 
tion  peut  paraître  prématurée  pour  les  premiers  temps 
de  l’empire.  A  cette  époque  l’administration  de  la  maison 
impériale  était  très  simple  et  le  personnel  peu  nombreux. 
Le  dispensateur  d’Auguste,  celui  qui  dans  l'historiette 
racontée  par  Macrobe19  verse  une  si  belle  somme  au 
poète  grec  famélique,  ne  diffère  peut-être  pas  de  l’af¬ 
franchi  de  Tibère  qualifié  a  rationibus  dans  une  inscription 
de  Rome20.  On  voit  en  effet,  par  un  texte  du  pseudo- 
Quintilien,  que  le  dispensateur  était  supra  raliones  po- 
situs-'  et,  d’autre  part,  on  sait  que  la  grande  impor¬ 
tance  et  l’éclatante  fortune  de  ce  titre  a  rationibus  ne 
datent  que  du  règne  de  Claude  et  de  la  toute-puissance 
de  Pallas22.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  Ton  pose  la  même  ques¬ 
tion  pour  les  temps  postérieurs  et  s’il  s’agit  du  dispensa¬ 
teur  de  Galba  ou  de  Yespasien,  on  sera  tenté  de  le 
reconnaître  dans  le  dispensator  castrorum 23  ou  fisci  cas- 
trensis 24 .  On  a  vu  ailleurs  ce  qu’il  faut  vraisemblablement 
entendre  par  là  [castrenses].  Le  mot  castra  étant  employé 
dans  le  sens  de  maison  de  l’empereur,  et  non  pas  seule¬ 
ment  de  maison  militaire,  le  fiscus  caslrensis  serait  la 
caisse  qui  alimente  les  dépenses  de  la  cour,  et  le  dispen¬ 
sator  fisci  castrensis  celui  qui  la  gère  sous  la  haute  surveil¬ 
lance  du  procurator  caslrensis,  ou  rationis,  ou  fisci  cas- 
Irensis  25 .  On  peut  penser  aussi,  puisqu’il  s’agit  des  dé¬ 
penses  personnelles  de  l’empereur,  au  dispensator  rationis 
prioalae  2G.  Il  est  vrai  qu’il  n’existe  pas  avant  Seplime 
Sévère.  C’est  Seplime  Sévère  en  effet  qui  imagina  la  ratio 
privala  pour  reconstituer,  au  profit  de  sa  dynastie,  l’avoir 
personnel  de  l’empereur,  lequel  avait  fini,  sous  son  ancien 
nom  de  pairimonium,  par  devenir  une  sorte  de  domaine 
de  la  couronne.  Mais  c’est  le  patrimoine  qui  auparavant 
équivalait  à  cet  avoir27,  et  de  même  que  le  procurator 
rationis  privatae  est  assisté  d'un  dispensateur,  on  peut  sup¬ 
poser  que  ce  collaborateur  ne  fait  pas  défaut  au  procurator 
patrimomi.  Toutefois  il  est  à  remarquer  qu’aucun  texte 
ne  nous  révèle  l’existence  d’un  dispensator  patrimomi  cen¬ 
tralisant  les  revenus  de  cette  administration,  et  d’ailleurs 
les  deux  inscriptions  qui  nous  font  connaître  chacune  un 
dispensator  rationis  privatae  ne  sont  ni  l’une  ni  l'autre 
originaires  de  Rome,  mais  simplement  de  deux  villes  ita¬ 
liennes28,  de  sorte  que  rien  ne  démontre  qu’il  ne  s’agisse 
pas  tout  simplement  d’une  administration  locale.  M.  Otto 
llirschfeld  conclut  de  ces  faits  et  des  analogies  qu’ils  pré¬ 
sentent  avec  l’administration  du  fisc,  que  la  caisse  centrale 
du  pairimonium,  pas  plus  que  celle  du  fisc  lui-même, 
n’était  confiée  à  des  subalternes 29.  S’il  en  est  ainsi,  on  est 
amené  à  voir  dans  le  dispensateur  attaché  à  la  personne 
du  prince,  tel  que  les  textes  cités  plus  haut 30  le  mettent 
en  scène,  un  agent  d’ordre  tout  à  fait  secondaire.  On 
l'identifierait  volontiers  avec  le  domus  Augusli  dispensator 
nommé  dans  une  inscription  de  Sparte,  si  la  provenance 
même  de  ce  document  ne  semblait  devoir  faire  écarter 

turn.  II,  4,  31  ;  Suct.  Galba;  12,  Vespas.  22.  —  19  /  .  c_ _ 20  Orelli,  2931. _ 21  De- 

clam.  3  53.  —  22  0.  Hirschfeltl,  Untersuch.  aufdem  Gebiele  der  ràmisch.  Verwal- 
tungsgeschichte,  p.  30-31.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8620.  —  24  Ibid.  8516.  1517. 

2o  Hirschfeld,  O.  c.  p.  197,  etc.  Une  opinion  toute  contraire  est  soutenue  par 
Mommsen,  Slaatsrecht ,  112,  p.  782,  n°  1 .  Il  croit  que  le  mot  castra  désigne  exclusive¬ 
ment  la  maison  militaire,  en  dehors  de  Rome.  —  26  Corp.  inscr.  lat.  V,  77Ô2  ;  IX. 
1 13i.  —  21  Sur  ces  questions,  Hirschleld,  O.  c.  p.  23,  etc.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  V. 
7752,  Gènes;  IX,  1131,  Aeclanum.  —  29  o.c.  p.  3!  et  42.  —  30  Voyez  la  note  18. 
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cette  hypothèse31.  Il  faut  signaler  maintenant  quelques 
dispensateurs  en  sous-ordre  dont  les  attributions  sont  net¬ 
tement  limitées  et  qui  ne  représentent  bien  évidemment 
qu’une  très  faible  partie  de  ce  personnel,  car  on  peut 
croire  qu'il  n’y  avait  pas  un  service  dans  le  palais  qui  n’eût 
ses  fonds  spéciaux  et  un  de  ces  fonctionnaires  pour  les 
manier.  11  n’est  pas  toujours  facile  de  les  rattacher  à 
l’administration  dont  ils  dépendent.  Il  paraît  probable 
pourtant  que  le  dispensator  ab  loris3-,  pour  le  service  de 
la  table,  et  le  disp[ensalor )  a  jumenl[is) 33  pour  les  écuries, 
les  bêtes  de  somme,  puisaient  à  la  caisse  du  dispensator 
fisci  castrensis.  De  même  le  dispensa tor)...  ab  aedificis 
volup taris 3i,  pour  les  maisons  de  plaisance  impériales, 
devait  fournir  aux  frais  du  disp(ensator)  villUie)  Mamur- 
ranae 36,  du  disp[ensator)  hortorum  Atlicianorum 30,  du 
disspe[nsator)  (sic)  [ hortorum ]  ?  Aure[lianorum\ 31 ,  du  d[is- 
pen]sa[lo]r  horto[rum)  [T]itianor(um)n,  et,  s’il  est  vrai,  ils 
devaient  être,  comme  le  disp[ensator )  ab  aedificis  volup- 
taris  lui-même,  sous  les  ordres  du  procurator  voluptatum. 
On  serait  ainsi  conduit  à  les  subordonner  tous  au  procu¬ 
rator  patrimonii  ou,  plus  tard,  au  procurator  rationis  pri- 
vatae,  si  les  propriétés  en  question  rentraient  dans  la  for-  ! 
tune  privée  de  l’empereur.  Celle  fortune,  sous  l’une  et 
l’autre  dénomination,  palrimonium  ou  res  privata,  ne  se 
bornait  pas  à  Rome  ni  même  à  l’Italie.  Elle  embrassait 
dans  les  provinces  de  vastes  domaines  et  de  puissantes 
exploitations.  On  doit  donc  trouver  des  dispensateurs  de 
cet  ordre  sur  tous  les  poinls  du  monde  romain.  S’il  faut  en 
croire  une  inscription  qui  nous  donne  un  disp[ensalor ) 
p(atrimonii )?  r{egnï)  N[orici )39,  il  y  en  avait  un  par  pro¬ 
vince  à  la  tête  du  service.  Mais  il  faut  dire  que  ce  texte, 
dont  la  lecture  ne  paraît  même  pas  très  assurée  à 
M.  Mommsen,  est  unique  dans  son  genre,  et  d’ailleurs  se 
rapporte  à  une  de  ces  provinces  procuratoriennes  qui 
étaient  considérées  comme  autant  de  domaines  de  l’empe¬ 
reur J0.  11  serait  téméraire  d’en  tirer  une  conclusion  géné¬ 
rale.  On  peut  pourtant  rapprocher  de  ce  document  un 
autre  provenant  de  la  ville  d'Hispalis,  dans  la  Bétique. 
C’est  un  monument  dédié  à  un  dispensateur  de  la  caisse 
du  patrimoine  :  «  ...  Felici  dispens{atori)  arce  (»ic)  patri- 
monifii) 41...  »  M.  Hubner  le  classe  sous  la  rubrique  «  artes 
et  officia  privata  42  »,  sans  doute  parce  que  la  mention 
ordinaire  Augusti  ( dispensator )  ou  servus  Augusti  fait  dé¬ 
faut;  mais,  d’autre  part,  V area  patrimonii  ne  peut  guère  se 
dire  de  la  fortune  d’un  particulier;  aussi  M.  Ilirsch- 
feld  n’hésite-t-il  pas  à  conclure  qu’il  y  avait  dans  les  pro¬ 
vinces  deux  caisses  centrales,  l’une  pour  le  lise,  l’autre 
pour  le  patrimoine 43.  On  sait  que  la  plupart  des  entre¬ 
prises  minières  relevaient  du  patrimoine,  quand  elles  ne 
ressortissaient  pas  au  fisc.  On  est  donc  autorisé  à  nommer 
ici  le  dispesator  (sic)  aurariarum  Delmatarum  connu  par 
une  inscription  de  Salone44,  et  avec  lui  le  disp(ensator ) 
Aug(usti)  no(slri)  résidant  à  Ampelum,  dans  la  Dacie,  et 
que  l’on  peut  pour  cette  raison  rattacher  à  l’exploitation 

31  Corp.  inscr.  lat.  III,  493.  —  32  Corp.  iriser,  lut.  VI,  8655  a.  —  33  Ibid. 
8863.  —  34  8065.  Le  texte  dit  voluntaris.  M.  Hirschfeld  a  corrigé  heureusement 
voluptaris ,  O.  c.  p.  185,  u°  t.  Cet  esclave  s’intitule  le  dispensator  maternus. 

Cela  veut  dire  qu’il  avait  appartenu  d’abord  à  la  mère  de  l’empereur.  Voir 
Wiimanus,  381.  —  35  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2431.  —  3C  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
8667.  —  37  Cité  par  Hirschfeld,  O.  c.  p,  24,  n.  1.  —  38  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
8675.  —  39  Corp.  inscr.  lat.  III,  4828.  Le  disp(ensator)...  regn[i )  Noric(i)  (ibid. 
4797)  est  peut-être  un  dispensateur  du  fisc.  Voir  plus  loin.  —  40  Marquardt, 
Staatsverw.  12,  p.  554.  —  41  Corp.  inscr.  lat.  II,  1198.  —  42  Index.  —  43  O.  c. 
p.  43.  Ou  ne  saurait  invoquer  à  ce  propos  le  d[isp(ensator)]  rationis  provinciae) 
P(annoniae)}  Corp.  inscr.  lat.  III,  4049.  Ratio  sans  l'épithète  privata  ne  peut 


des  mines  d’or  de  celte  province  48.  D’autres  dispensatores 
Augusti,  dispersés  dans  les  provinces,  dans  la  Mauritanie46, 
dans  l’Eubée47,  dans  la  Phrygie  4\  doivent  être  également 
commis  à  la  gestion  de  la  fortune  impériale.  On  peut 
attribuer  les  mêmes  fonctions  au  disp(ensalor )  région 
( uni )  Padan[ae )  Vercellensium,  H avennalium 49.  Ces  deux 
territoires  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ainsi  groupés  et 
qui  chacun  relèvent  d’une  des  onze  régions  établies  par 
Auguste,  Verceil  de  la  onzième  et  Ravenne  de  la  huitième80, 
représentent  peut-être  un  district  de  l’administration  du 
patrimoine.  On  hasardera  la  même  conjecture  à  propos 
du  disp(ensator)  reg(ionis )  Thitg(gensis)  dans  la  province 
d’Afrique  Jl.  Enfin,  pour  revenir  à  Rome  et  en  finir  avec 
ce  qui  concerne,  de  près  ou  de  loin,  le  service  personnel 
du  prince,  il  reste  à  mentionner  les  spectacles  et  les  jeux, 
que  l’on  peut  considérer  comme  y  étant  annexés  82.  Les 
inscriptions  relatives  à  celte  institution  nous  donnent  un 
dispensator  ludi  magni 83,  dépendant  du  procurator  ludi 
magni,  qui  est  préposé  à  une  des  quatre  écoles  de  gladia¬ 
teurs  entretenues  par  l’empereur84;  un  disp(ensalor) 
summi  choragi 88,  pour  le  matériel  théâtral  dont  l’empe¬ 
reur  laisail  également  les  frais;  un  dispensator  rationis 
ornamentorum  5C,  pour  le  costume  des  acteurs  ;  tous  deux 
dépendant  du  procurator  summi  choragi  [ciioragium]. 

Nous  arrivons  aux  dispensateurs  employés  dans  les 
administrations  publiques,  bien  qu’au  fond  celle  distinc¬ 
tion,  appliquée  à  ce  qui  relève  du  patrimoine  et  du  fisc, 
soit  plus  conforme  aux  idées  des  modernes  qu’à  la  théorie 
du  gouvernement  impérial.  En  dehors  du  trésor  sénatorial 
ou  aerarium,  dont  les  recettes  et  les  dépenses  allèrent  se 
réduisant  sans  cesse,  il  n’y  avait  pas  un  revenu  de  l’État 
qui  n’appartînt  à  l’empereur  et  pas  une  charge  qui 
ne  fût  pas  supportée  par  lui,  si  bien  que  la  différence 
entre  la  fortune  publique  et  sa  fortune  privée,  entre  le  fisc 
et  le  patrimoine,  était  purement  formelle  et  entièrement 
illusoire.  C’est  pourquoi  on  a  vu  plus  haut  le  fisc  entrer 
pour  une  si  large  part  dans  les  frais  de  la  cour  ( fiscus 
castrensis)  ;  c’est  pourquoi  aussi  nous  voyons  le  fisc  admi¬ 
nistré,  à  l’égal  du  patrimoine,  comme  la  fortune  d’un 
particulier.  Ce  qui  caractérise  en  effet  cette  administration, 
c’est  son  personnel  tout  domestique,  c’est-à-dire  les  titres 
de  ses  agents  empruntés  à  la  vie  privée.  Ni  les  procu¬ 
rateurs,  qui  sont  les  intendants  de  l'empereur,  ni  les  dis¬ 
pensateurs,  qui  sont  tout  simplement  ses  esclaves,  ne  se 
rencontrent  dans  le  service  de  V aerarium.  Cette  fois  encore 
les  documents  ne  nous  font  connaître  qu’un  très  petit 
nombre  de  ces  derniers;  mais  il  n’est  pas  douteux  que  sur 
ce  terrain,  comme  sur  l’autre,  ils  ne  formassent  une  armée. 
Chaque  province  impériale  et  même  sénatoriale 81  avait  sa 
caisse,  son  fscus  provinciae  rattaché  à  la  caisse  centrale, 
au  fisc  de  Rome  et  géré  par  un  procurateur  ( procurator 
Augusti  provinciae ).  Ce  procurateur  était  assisté  d’un  dis¬ 
pensateur,  comme  il  résulte  formellement  d’une  inscription 
dédiée  au  disp(ensator )  ad  fiscum  gallicum  provinciae  Lug- 

guère  s’entendre  que  du  fisc.  D’ailleurs  la  ratio  privata  date  de  Septimo  Sévère 
(voir  plus  haut),  et  cette  inscription  parait  antérieure  à  la  division  de  la  province 
de  Pannonie  en  Pannonie  supérieure  et  Pannonie  inférieure,  division  qui  fut 
effectuée  par  Trajau  (Marquardt,  Staatsverw.  12,  p.  292-293).  —  44  Corp.  inscr. 
lat.  III,  1997.  —  45  Ibid.  1301.  Voir  Hirschfeld,  O.  c.  p.  85,  note. —  45  Corp. 
inscr.  lat.  VIII,  9755.  —  47  III,  663.  —  48  354.  —  49  Corp.  inscr.  lat.  V,  2385. 

—  &0  Marquardt,  Staatsverw.  12,  p.  221-223.  —  51  Ephem.  epigr.  V,  p.  312, 
n°  430.  —  52  Hirschfeld,  O.  c.  p.  175-186.  —  53  Qrelli,  2916.  —  54  Hirschfeld, 
O.  c.  p.  179.  —  55  Fabretti,  41,  223-295,  253  ;  Hirschfeld,  O.  c.  p.  183,  n.  2. 

—  56  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8950;  Hirschfeld,  l.  c.  —  57  Marquardt,  Staatsverw. 
12,  p.  555. 
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dunensis 68.  11  faut  sans  doute  lui  assimiler  le  dispensator 
rationis  provinciae  Pcinnoniae 59  et  peut-être  le  dispensator 
regni  N  or  ici™,  lin  général  il  semble  ijue  tous  les  dispen¬ 
sateurs  de  provinces,  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  autre¬ 
ment  spécifiées,  rentrent  dans  cette  catégorie  °‘.  On  trouve 
aussi  dans  les  provinces  des  dispensateurs  attachés  à  la 
perception  des  impôts.  lin  Afrique,  un  dispensator  a  tribulis 
résidait  dans  la  capitale,  à  Carthage62.  C’est  une  question 
de  savoir  dans  quelle  mesure  le  fisc  bénéficiait  du  tribut 
dans  les  provinces  sénatoriales;  une  autre,  par  qui  le 
tribut  était  perçu.  M.  Hirschfeld  croit  que  ce  soin  revenait 
au  questeur,  auquel  cas  le  dispensateur  aurait  dépendu  de 
ce  magistrat63.  M.  Mommsen  pense  au  contraire  que  la 
levée  des  impôts  dus  soit  au  fisc,  soit  même  à  Yaerarium,  et 
tant  dans  les  provinces  sénatoriales  que  dans  les  provinces 
impériales,  est  confiée  au  procurateur  de  la  province64. 
Notre  dispensateur  serait  dans  ce  cas  sous  les  ordres  de  ce 
fonctionnaire,  ha  dispensator  rationis  extraor(dinariae)pro- 
vinc(iae)  Asiae,  dont  l’inscription  a  été  trouvée  à  Éphèse 66, 
pose  une  question  difficile.  Qu’était-ce  que  cette  ratio 
extraordinaria ?  M.  Hirschfeld  la  distingue  du  fiscus  Asia- 
ticus  dont  l’administration  était  installée  à  Rome;  mais 
quand  il  considère  cette  caisse  provinciale  comme  destinée 
à  recevoir  les  autres  revenus  fiscaux  en  Asie,  il  n’explique 
pas  l’épithète  extraordinaria 66.  Peut-être  s’agit-il  d’une 
contribution  extraordinaire  imposée  à  l’époque  des  Sévères 
dont  ce  monument  parait  être  contemporain.  Le  gouver¬ 
neur,  légal  ou  proconsul,  n’étant  pas  administrateur 
financier,  n’avait  pas  de  dispensateur.  Du  moins  on  ne  lui 
en  connaît  point.  11  en  était  autrement  du  commissaire 
délégué  dans  la  province,  à  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  pour  y  procéder  à  l’opération  du  cens,  bien  qu'il 
n’eût  pas  plus  que  le  gouverneur  des  finances  à  admi¬ 
nistrer.  On  rencontre  un  dispensator  ad  census  provinciae 
Luy dunensis 61 .  Le  disp[ensalor )  portas  Ilipensis ,  qui  recon¬ 
naît  pour  son  chef  le  pçpc(urator)  proviinciae )  Baeticae 6S, 
n’a  rien  à  voir  avec  la  surveillance  du  port.  11  est  attaché 
à  la  perception  du  droit  de  douane,  du  portorium™ .  Un 
rlisp(ensator)vigesimae  heredit{atium)  ne  donne  lieu  à  aucune 
observation.  11  fait  partie  du  bureau  central  à  Rome’10.  Le 
displmsalor )  rationis  monate  (sic  pour  monetae11),  sous  les 
ordres  d’un  procurator  monetae ,  qui  date  deTrajan 7î,  faisait, 
suivant  M.  Hirschfeld,  le  compte  de  l’or  et  de  l’argent 
employés  pour  la  fonte  des  monnaies  impériales13.  Le 
disp(ensalor)  operum  publicorum'"'  ou,  plus  exactement, 
dispensator  rat(ionis)  aed(ium)  sacr(arum )  et  oper(um)  publi- 
çor(um) 15  relève  de  la  grande  curatèle  des  travaux  publics 
instituée  par  Auguste.  Un  curieux  document,  qui  nous  fait 
pénétrer  dans  le  détail  de  cette  administration,  nous  sert 
à  déterminer  la  place  que  cet  agent  y  occupait.  C’est  une 
inscription  du  temps  de  Septime  Sévère  qui  nous  donne,  au 
sujet  d’une  affaire,  du  reste  assez  mince,  tout  un  spécimen 
de  correspondance  administrative16.  On  y  voit  que  la  ges¬ 
tion  financière,  à  cette  époque  du  moins,  appartenait  au 
procurator  operum,  mais  sous  la  haute  surveillance  des 
deux  rationales,  c’est-à-dire,  suivant  l’opinion  qui  paraît  la 

58  Corp.  inscr.  lut.  VI,  5107.  Fiscum  Gallicum  parce  que  le  procurateur  résidant 
ù  Lyon  administrait  à  la  fois  la  Lyonnaise  et  l’Aquitaine.  —  89  V.  note  43.  —  60  V. 
note  49.  —  61  Disp[ensator)  provinciae)  [ S(ardiniae )]  Corp.  inscr.  lat.  X,  3588. 
Disp(ensator)  p(rovinciae)  P(annoniae)  S(uperioris)  Corp.  inscr.  lat.  III,  3960.  Dis- 
p[ensator)  Dclmatiae.  Disp{ensator)  Moesiae,  Ibid.  1194.  Dispens(ator)  Moes(iae) 
infer[ioris)  Ibid.  Addit.  ad  n°  754.  [Qui  dis]pensavi[t  in  provin]cia  Asia  Ephem. 
epigr.  IV,  p.  38,  n°  69.  Dispensator  Bispaniae  citerions ,  Plin.,  H.  nat.  XXXIII, 
52,  1.  —  62  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  1028.  —  63  O.  c.  p.  16-17.  —  64  Staatsr.  112, 
p.  965,  n°  1.  —  65  Corp.  inscr.  lat.  III,  6575.  —  66  O.  c.  p.  14-15.  —  67  Boissieu, 


plus  probable,  du  procurator  a  rationibus ,  chef  suprême  du 
fisc,  et  du  procurator  summarum  rationum,  son  adjoint.  Le 
dispensateur  qu’on  vient  de  citer  était  donc  employé  dans 
les  bureaux  du  procurateur,  et  les  fonds  qu  il  maniait 
provenaient  du  fisc.  Toutefois  M.  Hirschfeld  croit  qu  ils 
pouvaient  provenir  tout  aussi  bien  de  la  ratio  prit  ata, 
laquelle  aurait  été  placée  sous  le  contrôle  indirect  des 
rationales ,  et  il  invoque  à  l’appui  des  raisons  dans  lesquelles 
on  n’a  pas  à  entrer  ici71.  Le  même  savant  nomme,  à  propos 

du  dispensator  operum  publicorum,  un  dispensal(or)  Capi- 

tolin,  dont  l’emploi  reste  assez  énigmatique.  Il  pense  que 
lorsqu’on  mettait  en  train  quelque  grande  restauration  ou 
quelque  construction  nouvelle,  on  instituait  à  cet  effet  une 
caisse  spéciale,  et  il  voit  dans  le  dispensateur  du  Capitole 
un  agent  préposé  à  une  caisse  de  ce  genre.  De  plus,  comme 
la  femme  de  cet  homme  a  nom  Julia,  c  est-à-dire  est  très 
vraisemblablement  une  affranchie  de  la  famille  des  Jules, 
il  conjecture  que  celte  inscription  pourrait  bien  dater  du 
temps  d’Auguste  et  contenir  une  allusion  à  la  restauration 
du  Capitole  entreprise  par  le  premier  empereur  et  dont  il 
est  question  dans  le  monument  d’Ancyre 19.  Une  administra¬ 
tion  comme  celle  de  l’annone  [annona]  ne  pouvait  manquer 
de  requérir  un  grand  nombre  de  dispensateurs.  Les  textes 
en  mentionnent  quelques-uns  sous  des  dénominations 
diverses  :  dispensator  fisci  frumentarii,  dispensator  anno- 
nae,  dispensator  ad  frumentum  ou  a  frumenlo.  Le  fiscus 
frumentarius  fait  face  aux  dépenses  de  l’annone  proprement 
dite  el  des  frumentation.es.  En  d’autres  termes  il  pourvoit 
à  l’approvisionnement  de  la  capitale  en  blé  comme  aux 
distributions  mensuelles  et  gratuites,  car,  bien  que  1  appro¬ 
visionnement  et  les  distributions  soient  deux  opérations 
distinctes,  on  ne  voit  pas  qu’il  y  ait  eu  pour  y  pourvoir 
deux  caisses  séparées.  Il  semble  résulter  au  contraire  d’un 
passage  d’Hérodien80  que  les  deux  services  vivaient  l’un 
et  l’autre  sur  un  fonds  commun,  et  ce  qui  confirme  cette 
opinion,  c’est  d’abord  la  mention  d’un  fiscus  stationis 
annonae  qui  paraît  identique  au  fisc  frumentaire81,  et  c’est 
en  second  lieu  qu’on  ne  trouve  point  pour  ce  fisc  d’admi¬ 
nistrateur,  de  procurateur  spécial-  Il  relevait  donc  directe¬ 
ment  à\xpraefeclus  annonae 82  placé  à  la  tête  del’annone  dans 
le  sens  le  plus  large,  et  par  conséquent  chef  immédiat  du 
dispensator  fisci  frumentarii 83.  On  comprendra  maintenant 
l’identi.té  du  dispensator  annonae  et  du  dispensator  ad  fru¬ 
mentum,  identité  attestée  par  les  deux  inscriptions  où 
Abascanlus,  esclave  de  l’empereur,  prend  indifféremment 
l’un  et  l’autre  titre84.  Le  personnel  ad  frumentum  nu  a 
frumenlo,  placé  sous  les  ordres  du  procurateur  a  fru¬ 
menlo  et  dispersé  sur  tous  les  points  de  l’empire,  à 
Rome,  en  Italie,  dans  les  provinces,  avait  sans  doute  des 
emplois  variés,  mais  on  peut  dire,  d’une  façon  générale, 
qu’avec  les  fonds  tirés  du  fisc  frumentaire  il  achetait, 
expédiait,  recevait  les  blés,  soit  pour  la  distribution  gra¬ 
tuite,  soit  pour  la  vente  à  bon  marché,  c’est-à-dire  soit 
pour  la  frumentatio,  soit  pour  l’annone.  Quant  au  person¬ 
nel  annonae,  qui  du  reste  est  rarement  mentionné,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu’il  ne  différait  pas,  sous  un  autre  nom,  du 

Inscr.  de  Lyon,  p.  610.  —  68  Corp.  inscr.  lat.  II,  p.  1085.  —  69  Hirschfeld,  O.  c. 
p.  142  et  n°  3.  —  70  Wilmanus,  1384.  —  71  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8454.  Cf.  239. 
—  72  Hirschfeld,  O.  c.  p.  92-93.  —  73  O.  c.  p.  93,  n.  1.  —  74  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
8478.  —  75  Wilmanus,  1370.  —  76  Wilmanns,  2840.  —  77  Sur  tout  ceci  Hirschfeld, 
O.  c.  p.  157-159.  —  78  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8687.  —  79  O.  c.  p.  158,  n°  4.  —  80  VII, 
3,  8.  —  81  Coip.  inscr.  lat.  VI,  9626  ;  Marquardt,  Staatsverw.  112,  p.  133  ;  Hirschfeld, 
Die  Getraideverwaltung .  Philologus,  1870,  p.  71.  —  82  Marquardt,  l.  c.  ;  Hirschfeld, 
O.  c.  p.  70-71.  —  83  Corp.  inscr.  lat.  VI,  554,  634.  —  84  Corp.  inscr.  lut.  XIV, 
2833.  2834  ;  Hirschfeld,  Die  Getraideverw.  p.  72. 
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personnel  ad  frumentum**.  Les  dispensateurs  connus  sont 
les  suivants,  D’abord  Abascantus,  dont  les  deux  inscriptions 
sont  originaires  de  Préneste  et  qui  faisait  peut-être  partie 
de  l’administration  urbaine.  On  rencontre  au  temps 
d’Hadrien  un  disp(ensator)  a  frumehto  Puteolis  et  Ostis, 
pour  Ostie  et  Pouzzoles86.  11  relevait  du  procurator  p or  tus 
Osliensis,  à  partir  d’Hadrien  procurator  annonae  ou  ad 
annonam  Ostiis,  chargé  de  la  surveillance  des  arrivages 
dans  le  grand  port  voisin  de  Rome.  On  voit  que  cette 
surveillance  s’étendait  à  la  station  moins  importante  de 
Pouzzoles.  Le  dispensateur  placé  sous  ses  ordres  avait  sans 
doute  à  faire  le  compte  des  navires  et  du  fret81.  Le  clis- 
p[ensator)  frument(i )  mancip{ali$)  dont  l'inscription  a  été 
trouvée  à  Rome  et  peut,  à  cause  du  nom  de  la  femme 
Fl(avia)  Corinthias,  être  rapportée  à  l’époque  des  Fla- 
viens 88,  a  suggéré  deux  explications  différentes.  Pour 
M.  Hirschfeld,  le  frumentum  mancipale  est  l’impôt  en  nature 
prélevé  sur  les  provinces  sénatoriales  par  l’intermédiaire 
des  publicains  et  reçu  au  nom  du  fisc  par  le  promagister 80 
et  1  e  dispensator  frumentimancipalis 90 .  Pour  M.  Marquardt, 
ce  blé  a  été  tout  simplement  acheté  par  des  spéculateurs  ayant 
passé  avec  l’État  un  contrat  dont  l’exécution  est  contrôlée 
par  les  employés  qui  reçoivent  livraison  de  la  marchan¬ 
dise.  Il  remarque  que,  si  le  frumentum  mancipale  eût  été 
cet  impôt  en  nature,  on  aurait  conservé  pour  cette  rede¬ 
vance  les  anciens  noms  decuma  et  decumani9' .  L’objection 
n’est  pas  décisive.  Il  y  a  même  un  fait  qui  paraît  venir  à 
l'appui  de  l’hypothèse  contraire.  C’est  que  l’inscription  de 
Vibius  Salularis,  promag(ister )  frumenti  mancipalis,  a  été 
découverte  à  Éphèse92,  dans  la  capitale  de  la  province 
sénatoriale  d’Asie,  la  plus  largement  mise  en  coupe  par  les 
fermiers  du  temps  de  la  république.  Au  reste  M.  Ilirsch- 
feld  se  trompe  sur  ce  personnage.  Rien  n’autorise  à 
croire  qu’il  ait  exercé  ses  fonctions  à  Rome,  et  le  titre 
qu’il  porte  n’est  pas  celui  d’un  agent  impérial.  C’est  celui 
que  portent  les  sous-directeurs  des  compagnies  de  publi¬ 
cains  en  résidence  dans  la  province  exploitée93.  L  agent 
impérial,  c’était  le  dispensator  frumenti  mancipalis.  C’était 
lui  qui  contrôlait  et  recevait  le  blé  expédié  par  les  soins  du 
promagister,  soit  à  titre  de  contribution,  soit  après  achat. 
Il  y  avait  des  dispensatores  a  frumento  dans  les  provinces. 
Une  inscription  de  Cius  en  Bithynie  est  dédiée  à  Flavia  Sophe 
par  son  mari  [ ge]nialis  Caesaris  Augus(tï)\se\rvos  verna  dis- 
pen{sator)  [ad]  frumentum...  otxo[vô]p.ou  iitï  -rôti  (Tatou9’...  » 
On  a  trouvé  à  Metz  un  monument  consacré  pour  le  salut 
de  l’empereur  Pertinax  et  de  sa  famille  par  son  esclave 
Oceanus  dispens{ator )  a  frumento 96.  M.  Léon  Rénier  voit 
dans  ces  fonctionnaires  des  commissaires  des  vivres  pour 
les  armées 98.  M .  Marquardt,  qui  se  rallie  à  celte  opinion,  cite 
à  l’appui  la  correspondance  de  Pline  avec  Trajan.  Préci¬ 
sément  elle  roule  sur  l’administration  de  la  Bithynie,  où 
Pline  était  gouverneur  et  où  résidait  le  premier  de  nos  deux 
dispensateurs  a  frumento.  Pline,  qui  disposait  de  quelques 
cohortes,  complète  l’escorte  de  Maximus,  procurateur  et 
affranchi  de  l’empereur,  délégué  en  mission  extraordinaire 
pour  aller  acheter  du  blé  dans  la  Paphlagonie.  Mais  il  ne 
résulte  nullement  de  sa  lettre  et  de  la  réponse  de  1  rajan 

85  Hirschfeld,  Die  Getraideverw.  p.  71-73.  —  8(1  Corp.  inscr.  lat.  X,  1562. 

_ 87  Hirschfeld,  Die  Getraideverw.  p.  77  ;  ld.,  V nlersuch.  p.  139.  88  Corp.  inscr. 

lat.  VI,  8853.  -  89  Corp.  insc.  lat.  111,  6065.  -  0»  Die  Getraideverw.  p.  69. 
—  91  Staatsverw.  112,  p.  134,  n«  2.  —  02  Corp.  insc.  lat.  III,  6065.  —  93  Belot, 
Chevaliers  romains,  II,  p.  165.  .-  91  Corp.  inscr.  lat.  III,  333.  -  95  Rémer, 
Mélanges  d’èpigraphie,  p.  171  et  s.  —  96  L.  c.  —  97  Epist.  X,  36  et  37;  Mar¬ 
quardt,  Staatsverw.  12,  p.  354  et  n°  6.  -  98  Sur  le  personnel  de  1  annone  dans 


que  ce  blé  ait  été  destiné  aux  troupes97.  Quant  à  Oceanus, 
s’il  est  vrai  qu’il  a  dû  être  nommé  à  son  poste  en  même 
temps  que  son  maître  arrivait  à  l’empire,  il  ne  s’ensuit  pas 
qu’en  l’envoyant  à  la  frontière,  Pertinax  ait  eu  pour  unique 
souci  de  confier  à  un  homme  à  sa  dévotion  le  soin  d’appro¬ 
visionner  l’armée  de  Germanie.  Ce  court  document  n’en  dit 
pas  si  long.  Les  dispensateurs  a  frumento  seront  donc  pour 
nous,  jusqu’à  nouvel  ordre,  de  simples  agents  de  l’annone 
civique98.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  eût  des  fonctionnaires  de 
ce  nom  employés  dans  l’armée,  mais  alors  leurs  attribu¬ 
tions  toutes  militaires  sont  nettement  spécifiées,  sans 
l’addition  a  frumento,  et  l’on  n’a  pas  plus  de  raisons  pour 
les  supposer  chargés  du  service  des  vivres  que  de  celui  de 
la  solde.  Une  inscription  de  Pouzzoles  donne  un  disp(en- 
salor)  classis  de  l’époque  de  Trajan99.  11  est  attaché  à  la 
(lotte  de  Misène  et  n’est  sans  doute  pas  seul  de  son  espèce, 
car,  ainsi  qu’on  l'a  remarqué  plus  haut,  la  même  localité 
fournit  d’autres  monuments  où  les  dispensatores  Augusli, 
pour  n’ètrc  pas  autrement  caractérisés,  n’en  doivent  pas 
moins  être  assimilés  au  précédent100.  11  faut  sans  donle 
ranger  dans  la  même  classe  l’inscription  suivante  trouvée 
à  Gaète  :  «  Laconae  vern(ae )  clisp(ensalori)  gui  vixit  ann[os ) 
LXV1  et  est  conversatus  summa  sollicitudine  in  diem  quoad 
vixit  circa  tutelam  praetori  Amazonicus  Aug[ustorum  duo- 
rum)  lib(er  tus),  procurât  [or],  p[atri)...10'  ».  Le  fait  que  le  fils 
est  affranchi  impérial  prouve  que  le  père  était  dispensa¬ 
teur  de  l’empereur.  On  sait  d’un  autre  côté  que  la  flotte  de 
Misène  était  qualifiée  praetoria  [classis].  Nous  n  avons  donc 
là  qu’une  périphrase  pour  dispensator  classis.  Les  données 
sont  plus  difficiles  à  débrouiller  en  ce  qui  concerne  l’armée 
de  terre.  Plusieurs  textes  nous  font  connaître  des  dispen¬ 
sateurs  institués  en  vue  d’une  guerre  déterminée.  Pline 
l’ancien  cite  un  esclave  de  Néron  dispensateur  pour  la 
guerre  d’Arménie102.  Dans  une  inscription  de  Rome  figure 
un  dispesator  Aug(usti)  primae  et  secund(ae)  expeclitionis 
Germianicaè)  felic{is)lM.  Dans  une  autre  d’Altinum  un 
Auglusti)  nlpstrï)  disp[ensator)  rat[ionis )  cop(iarum)  expe- 
d(itionum)  fel(icium)  II  et  III  Germ(anicarum )10\  titre  qui 
ne  diffère  du  premier  qu’en  ce  qu'il  est  plus  complet. 
Diverses  questions  se  posent  à  propos  de  ces  trois  person¬ 
nages.  D’abord  on  voudrait  savoir  quelle  était  au  juste  leur 
place  dans  la  hiérarchie,  si  c’étaient  des  subalternes,  ou 
des  chefs  de  service.  Nous  sommes  fort  mal  renseignés 
sur  l'intendance  chez  les  Romains 108.  Nous  constatons 
pourtant  quelle  pouvait  être  confiée  à  des  fonctionnaires 
d’un  rang  supérieur  à  celui  de  nos  dispensateurs.  Sans 
même  parler  du  praefectus  vehiculorum  pour  la  voie  Fla- 
minienne,  la  grande  voie  de  communication  entre  la  capi¬ 
tale  de  l’empire  et  les  pays  transalpins  et  dont  l’administra¬ 
teur,  pour  celte  raison,  était  chargé  de  veiller  au  transport 
de  l’empereur  et  des  troupes  de  sa  suite,  nous  connaissons, 
par  une  inscription  d’Espagne,  un  praepnsitus  copiarum 
expeclitionis  Germanicae  secundae,  personnage  équestre, 
ancien  tribun  légionnaire  et  préfet  de  cohorte,  admis  plus 
tard  dans  le  sénat  et  devenu  un  des  grands  généraux  du 
temps  de  Marc  Aurèle  et  de  Septime  Sévère106.  Il  est  clair 
que,  même  avant  sa  grande  fortune,  et  alors  qu’il  n’était  que 

les  provinces,  voir  Hirschfeld,  Getraideverw.  p.  79  et  s.  —  99  Corp.  inscr.  lat.  X, 
33  46.  -  100  Voir  note  17.  —  <01  Corp.  insc.  lat.  X,  6093.  —  '02  II.  nat.  VII,  39, 
128.  —  103  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8541.  —  '04  V,  2155.  —  '05  Voir  une  note  de 
Mommsen,  Staatsr.  112,  p.  989,  n.  3  et  Hirschfeld,  Untcrsuch.  p.  101-103.  —  '00  Tib. 
Claudius  Candidus,  Corp.  inscr.  lat.  II,  4114.  Cf.  l’inscription  de  Timésithée  : 
a  ...exactori  reliquorum  annon(ae)  sacrae  expeditionis,..  «  Wilmanns,  1293.  Sur 
le  sens  de  celte  ciprcssion,  copia,  copiae,  voir  l’article  i  conis  siilitaridus. 
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chevalier,  il  ne  pouvait  être  subordonné  à  un  dispensateur 
de  condition  servile.  Mais  il  se  peut  aussi  qu’il  n’y  eût  pas 
de  règle  fixe  pour  celle  branche  de  l’administration  et 
qu’en  certaines  circonstances  un  dispensateur  parût  suffi¬ 
sant.  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d’autres,  nous 
sommes  réduits  aux  conjectures.  On  ne  voit  pas  bien  non 
plus  en  quoi  ce  dispensateur  se  distinguait  des  affranchis 
impériaux  a  copiis  mililaribus 107.  Enlin  on  se  demande 
comment  le  même  service  était  assuré  en  des  circonstances 
normales.  L’épigraphie  africaine  fournit  trois  inscriptions 
relatives  à  des  dispensateurs  de  la  troisième  légion  Au- 
gusta 108  ;  mais  il  faut  attendre  qu’on  ait  fait  la  même  décou¬ 
verte  pour  d'autres  corps  de  l’armée  avant  d’affirmer,  avec 
M.  Rénier,  qu’ils  étaient  chacun  munis  de  ce  rouage103.  Il 
faut  se  souvenir  que  cette  troisième  légion  présente  une 
particularité  qu’on  ne  rencontre  dans  aucune  autre  et  qui 
reste  encore  à  expliquer  :  seule  entre  toutes  elle  s’est 
adjoint  un  personnel  d’affranchis  et  d’esclaves  impériaux 
dont  nos  dispensateurs  font  sans  doute  partie  et  dont  la 
présence  à  Lambèse  soulève  une  difficulté  se  rattachant  à 
la  question  si  obscure  et  si  controversée  du  fiscus  castrensis . 
Pour  M.  Hirschfeld,  dont  l’opinion  sur  ce  point  a  été  re¬ 
produite  plus  haut,  la  solution  pourrait  être,  si  nous  le 
comprenons  bien,  la  suivante.  Le  texte  capital  est  un 
monument  élevé  par  la  familia  rationis  castrensis  à  Seplime 
Sévère,  en  l’an  203 110.  On  en  conclurait  que  cet  empereur 
est  venu  en  Afrique  cette  année,  y  transportant  cette  domes¬ 
ticité  de  cour.  Peut-être  a-t-il  voulu,  en  l’installant  auprès 
de  la  légion  africaine,  faire  de  cette  troupe  un  corps  privi¬ 
légié,  une  sorte  de  garde  impériale,  honorant  en  elle  la 
province  dont  il  était  lui-même  sorti111.  Ce  n’est  là,  comme 
on  le  voit,  qu’une  hypothèse,  et  singulièrement  fragile,  à 
laquelle  M.  Mommsen  faitdes  objections  qu’on  regrette  de 
ne  pas  voir  plus  développées  112.  11  ne  saurait  convenir  ici 
d’entrer  plus  à  fond  dans  le  débat.  On  en  a  dit  assez  pour 
montrer  quel  est  l’intérêt  de  la  question,  et  quelle  réserve 
elle  comporte  tant  qu’on  ne  disposera  pas  pour  la  résoudre 
de  documents  nouveaux. 

Les  villes,  les  corporations  pouvaient  avoir  aussi  leurs 
dispensateurs.  Nous  trouvons  à  Asculum  un  Rufus  col[pmac ) 
clisp{ensalor)  arce  summar(um) 113,  à  Pola,  sous  une  forme 
plus  concise,  un  Valerianus  summaru(m)  dispensat{or) 114 . 
Le  mot  summae  ( rationes )  ne  veut  pas  dire  ici  trésor  impé¬ 
rial.  Il  s’agit  des  finances  de  la  ville  115.  Enfin  une  inscrip¬ 
tion  de  Rome  nous  fait  connaître  un  dispensateur  des 
decuriales  geruli 116,  classe  d  appariteurs  servant  de  mes¬ 
sagers  li7.  Il  faut  mettre  à  part  l’inscription  suivante  origi¬ 
naire  de  Salone  :  «  T[ito)  Flavio  l(iti)  fiüjo),  Tro[mentina 
tribu),  Agncolae,  decur(ionï)  col(oniae )  Safonitanac), 
aedili,  II  vir[o)  jure  dic[undo ),  dec[urionï)  col(oniae) 
Aequitatis,  Il  vir[o)  q(uin)q[uennali),  disp(ensatori)?  mu- 
nicipi  Riditarium),  pracflccto )  et  palron[o )  coll{egii)  fa- 
br(um )  »  etc. 118.  Ces  fonctions  de  dispensateur,  attribuées, 
non  seulement  à  un  homme  libre,  mais  à  un  personnage 
considérable,  à  un  magistrat,  constituent  une  anomalie 
telle  que  M.  Mommsen  se  refuse  à  l’expliquer.  Il  aime 

101  Orelli,  2922,  3505.  —  108  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  3288,  3289,  3291.  —  100  O.  c. 
p.  177.  _  110  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2702.  —  m  Untersuch.  p.  199,  n.  1. 

—  112  Ephem.  epigr.  V,  p.  117.  —  U3  Corp.  inscr.  lat.  IX,  737.  —  H'*  V,  83. 

—  115  Hirschfeld,  Untersuch.  p.  34,  n°  3.  — ■  ü6  Corp.  inscr.  lat.  M,  360. 

—  117  Mommsen,  Staatsr.  12.  p.  352.  —  H»  Corp.  inscr.  lat.  III,  2026.  Cf. 

V,7372.  _ 119  «  Disp...  quid  sibi  velit  malo  fateri  nescire  me  quam  cogitare  de 

dispensatoris  officio  notissimo,  sed  servili.  »  —  i2°  Muratori,  883,  6  ;  Orelii, 
4002.  -  121  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  10572.  -  192  111  ,  2082.  -  123  Orelli, 


mieux  laisser  en  suspens  la  lecture  de  l’abréviation  disp, 
plutôt  que  d’y  reconnaître  le  titre  d’un  de  ces  dispensa- 
teurs  qui  font  le  sujet  de  cet  article"5.  C’est  qu’en  effet, 
il  n’en  est  pas  un,  au  service  de  l’État  ou  des  particuliers, 
qui  ne  soit  de  condition  servile.  Ce  point,  qui  a  pu  etre 
contesté  autrefois 120,  ne  l’est  plus  et  ne  saurait  l’être  devant 
la  multiplicité  et  l’unanimité  des  témoignages.  On  en  voit 
dont  les  fils  sont  citoyens  romains121.  On  en  voit  meme 
un  dont  le  fils  s’est  élevé  au  décurionat 122.  Mais  on  n’en 
voit  aucun  qui,  dans  l’exercice  de  sa  fonction,  ait  été 
autre  chose  qu’un  esclave.  Les  textes  qui  avaient  pu  faire 
croire  le  contraire  ont  été  mal  compris.  L  inscription  de 
C.  Memmius  C.  f.  Gai.  Lupercus  dispensator  annonae  est 
fausse123.  L’inscription  de  L[ucius)  Iunius  Silani  Uibertus ) 
Paris  dispensât  or),  calator  augurlum ) 122  signifie  que  cet 
homme  a  été  affranchi  après  avoir  été  dispensateur,  puis 
est  devenu  serviteur  du  collège  des  augures  [calator].  La 
formule  «  qui  dispensavit 125 ,  qui  fuit  dispensator 120  » 
exprime  plus  clairement  encore  un  fait  du  même  genre. 
Elle  ne  s'applique  jamais  qu’cà  des  individus  pourvus  des 
trois  noms  qui  caractérisent  l’homme  libre,  mais  avec  un 
cognomen  qui  trahit  le  plus  souvent,  par  son  apparence 
exotique,  leur  émancipation  récente127.  Non  que  les  dis¬ 
pensateurs  fussent  des  agents  d’ordre  inférieur  et  médio¬ 
crement  considérés.  C’étaient  au  contraire  des  hommes  de 
confiance,  pris  le  plus  souvent  parmi  les  esclaves  les  plus 
estimés,  ceux  qui  étaient  nés  dans  la  maison  du  maître,  les 
vernae 128.  Ils  épousaient  des  femmesde  condition  libre  229  et 
étaient  riches.  Quelques-uns,  les  mieux  pourvussans  doute, 
l’étaient  énormément.  On  comprend  en  effet  que  ces  charges, 
et  surtout  les  plus  importantes,  dans  les  provinces  comme 
à  la  cour,  fussent  une  source  de  gros  bénéfices,  légitimes 
ou  non.  Aussi  étaient-elles  fort  demandées,  et  très  certai¬ 
nement  ceux  qui  les  échangeaient  contre  la  liberté  ne 
souhaitaient  cette  faveur  qu’après  fortune  faite.  Othon,  qui 
avait  obtenu  une  situation  de  ce  genre  pour  un  esclave  de 
Galba,  lui  extorqua,  pour  prix  de  son  intervention  en  cette 
affaire,  un  million  de  sesterces,  et  il  n’est  pas  probable 
que  l’heureux  titulaire,  ayant  accepté  d’avancele  marché,  le 
trouvât  trop  onéreux130.  Vespasienfit  mieux  que  Galba.  Un 
de  ses esclaves  préférés  sollicitait  une  place  de  dispensateur 
pour  un  camarade  qu'il  recommandait  comme  étant  son 
frère.  L’empereur  fit  appeler  le  candidat  et  le  nomma  sur- 
le-champ,  mais  en  se  faisant  remettre  à  lui-même  la  somme 
promise  au  répondant  en  cas  de  succès.  Puis,  ce  dernier 
étant  revenu  à  la  charge  :  «  11  faut,  lui  dit-il,  te  trouver 
un  autre  frère.  J’ai  découvert  que  celui-ci  était  le  mien131.  » 
Pline  l’Ancien  rapporte  ce  fait  d’un  dispensateur  de  la 
guerre  d’Arménie  qui  se  fit  affranchir  par  Néron  moyen¬ 
nant  treize  millions  de  sesterces,  et  sans  doute  ne  se  dé¬ 
pouilla  pas  pour  cela.  Ce  qui  l’étonne,  ce  n’est  pas  qu’un 
dispensateur  ait  pu  trouver  cette  somme,  c’est  que  la  liberté 
d’un  esclave  ait  pu  être  mise  à  un  taux  aussi  élevé132.  Le 
faste  de  ces  hommes  répondait  à  leur  opulence.  Le  même 
Pline  cite  un  dispensateur  de  l’Espagne  citérieure  qui  pos¬ 
sédait  un  plat  d’argent  de  cinq  cents  livres133.  Des  inscrip- 

4002;  Mommsen,  Insc.  rcrjn.  Neap.  156.  — 124  Corp.  inscr.  lat.  VI,  7445.  Voir  0327. 

—  125  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9327,  9348;  Ephem.  epigr.  IV,  p.  38,  n°  69.  —  126  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  9353.  —  127  VI,  9327,  9353.  Voir  Mommsen,  VI,  9327.  —  128  Coip. 
inscr.  lat.  II,  1085;  111,  333,  6575  ;  V,  2385;  VI,  8687  ;  VIII,  3288,  3289,  3291;  XIV, 
3567,  2426  et  s.  —  129  Dispensateur  privé,  VIII,  10572;  dispensateurs  impériaux, 
III,  334;  V,  7752,  2385;  VI,  8687  ;  XIV,  2431  ;  Orelli,  2916;  Wilmanns,  1370  et  s. 

—  130  Suet.  Otho,  5.  —  131  Vespas.  23.  —  132  H  nat.  VII,  39,  128.  —  133  XXXIII, 
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lions  en  grand  nombre  nous  montrent  que  les  dispensa¬ 
teurs  même  privés  avaient  leurs  vicarii,  c'est-à-dire  leurs 
esclaves  à  eux,  qui  étaient,  leur  propriété  au  même  titre 
que  leur  peculium  13*.  A  plus  forte  raison  ceux  qui  appar¬ 
tenaient  à  l’empereur138.  Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  de 
ce  qu’était  leur  train  de  maison,  il  faut  lire  l’inscription 
consacrée  à  un  dispensateur  du  lise  dans  la  province 
Lyonnaise,  mort  pendant  un  voyage  à  Rome,  par  le  per¬ 
sonnel  qu’il  avait  emmené  à  sa  suite.  11  ne  se  compose  pas 
de  moins  de  seize  personnes  :  un  homme  d’affaires  nego- 
t(iator),  un  régisseur  ou  économe  sump(tuarius),  trois 
secrétaires  a  manu,  un  médecin  medic[us), deux  argentiers 
ab  argcnt(o),  un  valet  de  garde-robe  ab  veste,  deux  valets 
de  chambre  a  cubic(ulo)  ou  cubicu(lcirius),  deux  valets  de 
pied  pediseq{uus),  deux  cuisiniers  cocus,  enfin  une  femme 
qui  est  sans  doute  une  contubernalis.  Et  notez  qu’une 
partie  de  sa  maison  était  restée  à  Lyon,  ainsi  qu’il  ressort 
du  texte  même  de  l’inscription  336.  Comment  donc  se  fait-il 
que  des  personnages  de  cette  importance  aient  dû  être 
nécessairement  de  condition  servile,  alors  que  d’autres 
fonctionnaires,  auxquels  ils  ne  le  cédaient  en  rien,  comme 
les  labularii™ ,  pouvaient  être  pris  parmi  les  affranchis? 
M.  Mommsen  a  trouvé  sans  doute  la  raison  de  cette  singu¬ 
larité  quand  il  estime  que  les  Romains,  hommes  d’ordre 
et  de  prévoyance,  confiaient  leurs  deniers  à  des  esclaves, 
afin  que  le  maître  pût,  en  toute  occasion,  mettre  à  la  ques¬ 
tion  le  dépositaire  infidèle  et  lui  infliger  le  dernier  sup¬ 
plice  l38.  G.  Bi.or.ii. 

niSTATERUM  (Acrrâxïipov).  —  Pièce  d’or  grecque  du 
poids  de  2  statères  1  [stater],  coupe  monétaire  très  rare 
que  l’on  ne  rencontre  guère  que  dans  la  série  des  mon¬ 
naies  primitives  des  villes  d’Asie  Mineure  [draciimaJ,  dans 
celle  des  rois  de  Perse,  sous  Artaxerxe  Mnemon  [da- 
ricus],  dans  celle  d’Alexandre  le  Grand,  dans  celle  des 
Lagides  [pentecontadraciimum]  et  dans  celle  de  Carthage. 

F.  Lenohmant. 

DITHYRAMBUS  (At9ôp ag6o;).  —  Le  Dithyrambe1  est 
essentiellement  le  genre  lyrique  consacré  à  Bacchus. 
S’inspirant  du  caractère  enthousiaste  des  cérémonies  dio¬ 
nysiaques,  cultivé  partout  où  Bacchus  était  honoré,  unis¬ 
sant,  dans  une  forme  propre  à  frapper  l’imagination  et  à 
émouvoir  les  sens,  les  ressources  de  la  poésie,  du  chant 
et  de  la  danse,  il  a,  par  ses  transformations  successives, 
exercé  une  influence  incontestable  sur  le  développement 
de  la  poésie  grecque  et  de  l’art  musical  à  partir  du 
vic  siècle.  Le  nom  lui-même  est  un  surnom  de  Dionysos  2 

13’,  Un  dispensateur  privé  avec  trois  vicarii,  Corp.  inscr.  lat.  1198.—  <35  VI, 
64.  8478,  8863,  8950,  8516.  Un  dispensateur  impérial  qui  a  des  affranchis,  VI,  8520. 
—  136  Corp.  inscr.  lat.  VI,  5197.  La  procuratèle  de  la  Lyonnaise  dont  ce  dispen¬ 
sateur  dépendait  était  la  plus  haure  des  procuratèlcs  provinciales.  Hirschfeld,  Un- 
tersuch.  p.  260,  n.  6.  —  137  Hirschfeld,  Untersuch.  p.  277.  —  138  Corp.  inscr. 
lat.  V,  83.  —  Bibliographie.  Forcellini,  Latin,  lexicon ,  s.  v.  Dispensator;  Graevius, 
Thés,  antiquit.  Roman.  XI,  p.  564;  Marquardt,  Dos  Privatleben  der  Rômer 
(Uandb.  der  Rômisch.  Allerthümer)  Leipzig,  1886,  p.  155  ;  Rômische  Staatsverwal- 
tung,  passim,  et  l.  c.  -,  Friedlander,  Darstellungen  ans  der  Sittengeschichte  Roms , 
5«  éd.  Leipzig,  I,  p-  112;  Becker,  Gallus,  nouv.  éd.  par  Gi'ill,  Berlin,  II,  1881, 
p.  136-137  ;  Otto  Hirschfeld,  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  RômisChen 
Verwaltungsgeschichte,  I,  Berlin,  1877,  p.  278  et  passim,  l.  c.  ;  Léon  Rénier, 
Mélanges  d’épigraphie,  Paris,  1854,  p.  171  et  s. 

DISTATERUM.  1  Pollui,  IX,  62. 

DlTllï  R  AM  BUS.  1  Proclus  donne  une  assez  houne  définition  ( Chrestom .  c.  14)  : 

a  tffViv  ovv  ô  [asv  4lÛÛ  KEXlviqEEVo;  val  cokv  t'o  ÈvOouffiû^E;  pETa  yoyttaç  Epaaivwv, 

ti-  uà8ïl  x<XTavliluaï(â|AEvo;  T  à.  jià'Aiç-a  oIxEÏa  T,r,  Oec~, ,  xo.\  ffEVooRTOU  |AÈv  xa\  vol;  puûjAoï; 

*oà  d-koe<TCESai;  xni;  aeEeviv.  -  —  2  Euripid.  Bacch.  526  ;  Atllen.  I,  p.  303  ; 

XI,  p.  465  A.  —  3  Etym.  Magn.  s.  v.;  Schol.  Pind.  Ol.  XIII,  26;  Plat.  Leg.  III, 
p.  700  B;  Schol.  Plat.  p.  158;  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1131;  Tzetz,  Lyœphr.  I, 
p.  252  Millier  ;  Procl.  Chrestom.  p.  382.  Cf.  Roscher,  Lexilc.  der  Mythol.  p.  1075 
(Voigt),  p.  1188  (Stoll).  VEtymol.  de  Voss  lait  dériver  le  mot  de  SôSi  pàwa,  excla- 


qui  a  pris  une  constitution  propre  et  caractérise  un  genre 
de  poésie  ;  la  même  observation  s’applique  aux  mots 
Paian,  Linos,  Hymenaios.  Mais  le  surnom  lui-même  a  été 
interprété  de  différentes  manières.  L’étymologie  proposée 
par  les  anciens  estSi-Oûpa,  la  double  porte,  soit  par  allusion 
à  la  double  gestation  du  dieu  dans  le  sein  de  sa  mère 
Sémélé  et  dans  la  cuisse  de  son  père  Jupiter,  soit  parce 
qu’il  avait  été  nourri  à  Nysa  dans  une  caverne  ayant  deux 
ouvertures3.  Les  grammairiens  modernes  y  cherchent  une 
racine  comme  OpGuëo;  —  Gôpoêo;  ;  en  effet,  Bacchus  porte 
aussi  le  surnom  de  Opi'auêo;4.  Plus  tard  les  poètes  et  les 
artistes,  s’inspi¬ 
rant  sans  doute 
de  la  personna¬ 
lité  de  plus  en 
plus  importante 
du  genre  dithy¬ 
rambique  ,  en 
ont  fait  à  leur 
tour  une  indivi¬ 
dualité  distincte 
de  Dionysos  et 
lui  ont  donné 
les  traits  d’un 
satyre,  compagnon  du  dieu8.  Il  est  ainsi  ligure  deux  lois, 
avec  son  nom  inscrit  à  côté  de  lui,  sur  des  peintures  de 
vases  8  (üg.  2469). 

A  l’origine  nous  trouvons  une  légende.  D’après  Iléro 
dote7,  les  Corinthiens  et  les  Lesbiens  racontaient  qu  Arion 
de  Méthymne,  poète  et  musicien  célébré  (ûn  du  vn°  siècle 
av.  J. -G.),  aurait  été  porte  par  un  dauphin  au  cap  Ténare, 
et  qu’à  la  suite  de  cette  aventure  merveilleuse  il  aurait 
inventé  le  dithyrambe,  lui  aurait  donné  ce  nom  et  l’aurait 
fait  exécuter  à  Corinthe.  Puis  vient  un  long  récit  du 
voyage  d’Arion  en  Italie,  de  son  retour,  de  la  manière 
dont  il  fut  sauvé  par  le  dauphin,  etc.  D’autres  témoi¬ 
gnages  attribuent  également  à  Arion  l’invention  du  chœur 
cyclique  qui  était  chargé  de  l’exécution  du  dithyrambe8. 

L’interprétation  de  la  légende  rapportée  par  Hérodote 
ne  laisse  pas  que  de  présenter  des  difficultés.  La  plupart 
des  historiens  de  la  littérature  grecque  ont  une  tendance 
à  considérer  l’innovation  d’Arion  comme  une  simple  trans¬ 
formation  d'un  genre  aussi  ancien  que  le  culte  même  de 
Bacchus9.  Le  poète  aurait  seulement  réglé  d’une  façon 
détinitive  et  conforme  au  goût  grec  les  chants  diony¬ 
siaques.  A  l’appui  de  cette  opinion,  on  peut  citer  le  pas- 

mation  de  Zeus  sur  le  point  d’accoucher.  —  *  Atlien.  I,  p.  30  11  ;  cf.  Etym.  Magn. 
p.  455,  16;  Bergk,  Lyr.  graec.  Fragm.  adesp.  109.  Comp.  le  latin  Thyrambus. 
—  5  Acsch.  Fragm.  317  H  crm.  ;  cf.  Plut.  Ei  apud  Delph.  9.-6  Gerhard,  Ant. 
Ilildwerlce ,  I,  pi.  17  (=  Wclckcr,  Aile  Dcnkm.  111,  pl.  10,  2);  Heydemann,  Salyr. 
und  Bakchennamen,  p.  21,  36.  Voy.  dans  l’art,  uaccuus  (p.  625,  fig.  705)  une  figuro 
d’homme,  nu,  portant  le  thyrse,  interprétée  comme  la  représentation  deDithyrambos. 
Une  autre  peinture  de  vase,  publiée  par  R.  Rochette  (Choix  de  peintures,  p.  73,  76 
et  s.),  a  été  expliquée  par  Wclcker  ( Annali  dtlV  Inst.  1850,  p.  253)  qui  y  voit  la 
naissance  du  Dithyrambe;  mais  son  opinion  est  fort  discutable.  —  7  Herod.  I,  23, 
24.  Cf.  Plut.  Sept.  sap.  coiw.  18  ;  Front,  p.  262.  Hérodote  ajoute  qu'au  cap  Ténare 
on  voyait  une  petite  statue  en  airain  représentant  Arion  monté  sur  un  dauphin,  ce 
qui  est  confirmé  par  le  témoignage  de  Pausau.  III,  25,  5.  Cf.  Aelian.  Nat.  an.  XII, 
45;  Aul.  Gell.  N.  Alt.  XIV,  19,  etc.  Des  monnaies  de  Méthymne  ont  conserve  le 
souvenir  de  cette  légende.  L’hymne  attribué  à  Arion  (Aelian.  I.  I.  et  Cramer, 
Anccd.  Oxon.  III,  p.  352)  n'a  rien  d'authentique.  Bergk  ( Griech .  Literaturgeschichte, 
t.  II,  p.  240,  u°  135)  estime  que  le  monument  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  se  rap¬ 
portait  point  à  l'aventure  d’Arion,  mais  représentait  tout  simplement  un  enfant  sur 
un  dauphin,  peut-être  Mélicerte.  Sur  les  nombreux  monuments  de  ce  genre,  voy. 
Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina ,  p.  496-498.  -  8  Aristote  cité  par  Proclus, 
Chrestom.  p.  419  (Leipzig,  1832)  ;  Schol.  Aristoph.  Av.  1403;  Schol.  Pind.  Olymp. 
XIII,  25;  Suidas,  s.  n.  'Apiüiv.  —  8  Cette  idée  est  ancienne.  Cf.  Proclus,  p.  419  ; 
Athen.  XIV,  p.  625-626. 
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sage  de  Suidas  :  «  On  dit  qu’il  inventa  le  genre  tragique, 
que  le  premier  il  organisa  un  chœur,  lit  chanter  le  dithy¬ 
rambe,  lui  donna  ce  nom  et  introduisit  des  Satyres  par¬ 
lant  en  vers)0.  »  Dans  la  pensée  du  grammairien  tragique 
et  dithyrambique  sont  termes  synonymes  et  nous  en  ver¬ 
rons  plus  loin  la  raison;  il  ne  songe  évidemment  qu’au 
chœur  cyclique  [cyclicus  chorus],  car  le  chœur,  pris  dans 
une  acception  générale,  est  aussi  ancien  que  la  poésie 
grecque  ;  mais  du  reste  de  son  témoignage  on  peut  con¬ 
clure  que  les  chants  que  les  villageois,  déguisés  en  satyres, 
faisaient  entendre  dans  les  fêtes  champêtres  de  Bacchus, 
devinrent  un  genre  littéraire  grâce  au  génie  d’Arion. 

Le  succès  du  genre  nouveau  fut  rapide.  D’après  Héro¬ 
dote,  «  les  Sicyoniens  rendaient  un  culte  au  héros  Adraste 
et  célébraient  ses  souffrances  par  des  chœurs  tragiques. 
Ils  honoraient  donc  Adraste  et  non  Dionysos.  Clisthène, 
tyran  de  Sicyone  (début  du  vi°  siècle),  rendit  les  chœurs  à 
Dionysos  et  attribua  le  reste  de  la  cérémonie  à  Mélanippos1 1 .  » 

11  est  certain  que  l'histoire  de  la  poésie  grecque  nous 
donne  l’emploi,  avant  Arien,  des  éléments  qui  sont  réunis 
dans  le  dithyrambe.  L’usage  du  chœur,  dansant  et  chan¬ 
tant  au  son  de  la  lyre  ou  de  la  flûte,  est  fort  ancien.  L’in¬ 
novation  n’aurait  donc  consisté  qu’à  consacrer  la  poésie 
lyrique  grecque  au  culte  de  Bacchus,  et  le  dithyrambe 
n’aurait  dû  son  succès  qu’au  caractère  passionné  de  ses 
chants  et  à  la  popularité  toujours  croissante  du  culte 
dionysiaque. 

Cette  opinion  a  néanmoins  rencontré  des  contradictions. 
D’après  les  uns1*,  c’est  en  Phrygie  qu’il  faut  aller  chercher 
les  origines  du  dithyrambe  comme  des  chants  phalliques 
et  de  la  tragédie  elle-même.  D’autres13  interprètent  la 
légende  d’Arion  comme  prouvant  que  le  dithyrambe  a 
pris  naissance  en  Italie,  dans  la  Grande-Grèce  et  que  de 
là  il  a  été  importé  à  Corinthe.  L’influence  de  la  civilisation 
gréco-italienne  sur  les  progrès  de  la  Grèce  proprement 
dite  n’est  plus  mise  en  doute,  et,  si  cette  dernière  hypo¬ 
thèse  a  le  tort  de  ne  pouvoir  être  étayée  par  des  témoi¬ 
gnages  catégoriques  des  anciens,  elle  n’est  nullement  en 
désaccord  avec  ce  que  nous  savons  des  origines  de  la 
comédie  grecque  [comoedia].  L’on  a  d’ailleurs  remarqué1* 
que  le  culte  des  héros  se  célébrait  avec  un  éclat  particulier 
dans  les  villes  de  la  Grande-Grèce.  Aristote  rapporte  que 
dans  la  seule  ville  de  Tarenle  on  offrait  des  sacriüces  aux 
Atrides,  aux  Tydides,  aux  Eacides,  aux  Laertiades  et  aux 
Agamemnonides.  Achille  y  avait  un  temple.  Philoctète 
était  honoré  à  Sybaris.  Le  souvenir  d'Epéus  était  conservé 
à  Métaponte,  celui  de  Diomède  en  Daunie.  Ce  culte  des 
héros  impliquait  des  cérémonies  qui  avaient  pour  principal 
ornement  les  chants  des  poètes.  N’est-il  pas  vraisemblable 
que  l’éclat  des  fêtes  héroïques  dont  Arion  avait  eu  le 
spectacle  dans  la  Grande-Grèce  lui  ait  suggéré  l’idée  d’en 
transporter  quelque  chose  dans  le  culte  d’un  dieu  qui  était 
le  premier  et  le  plus  merveilleux  des  héros16? 

10  Suid.  I.  I.  Cf.  Atlien.  XIV,  p.  639.  —  H  Ilerod.  V,  67.  Cf.  J.  Girard,  Le 
sentiment  religieux  en  Grèce.,  p.  371  et  dionysia,  p.  233.  —  12  Jacobs,  Quaest. 
Sophocl.  p.  69,  72  ;  Menke  in  Lydiaeis  (Berlin,  1843),  p.  46.  — 13  Cette  opinion 
est  soutenue,  avec  un  appareil  considérable  de  textes  et  de  rapprochements 
divers,  par  Schmidt,  Diatribe  in  Dithyrambum poetarumque  dithyrambicorum  re- 
liquias ,  Berlin,  1845,  cap.  v.  De  pair ia  dithyrambi ,  p.  153-196.  —  14  Bode,  Ge- 
schichte  der  gr.  Dickt.  t.  II,  2e  part.  p.  67  et  s.  Cf.  J.  Girard,  Op.  I.  p,  229. 
—  l&  J.  Girard,  Op,  l.  p.  371.  —  16  Scliol.  Piud.  Olymp.  XIII,  25.  --  17  Atlien. 
XV,  p.  628.  Il  est  vrai  que  Schmidt  (Op.  I.  p.  158)  croit  qu’Athéuée  avait  écrit  ou 
aurait  dû  écrire  Antiluque.  Cf.  Callim.  Fragm.  223.  —  -3  Roscher,  Lexik.  der 
Myth.  p.  1076.  —  19  Iliad.  XXIV,  721  et  s.  —  20  Scliol.  Pind.  01.  IX,  iuit.  ;  Archi- 
loch.  Frag.  119;  cf.  77.  — 21  A  l’àge  de  quatre-vingts  ans  (Olymp.  75,  4)  il  conquit 
encore  le  prix  du  dithyrambe.  C’était  la  cinquante-sixième  victoire  qu’il  remportait 


Thèbes  et  Naxos,  lieux  particuliérement  consacrés  à 
Bacchus,  disputaient  à  Corinthe  1  honneur  d  avoir  été  le 
berceau  du  dithyrambe,  et  Pindare  a  donné  tour  à  tour 
raison  à  ces  prétentions  contradictoires10. 

Le  texte  le  plus  ancien  où  le  dithyrambe  soit  cité  comme 
un  chant  consacré  à  Bacchus  est  un  court  fragment  con¬ 
servé  sous  le  nom  d’Archiloque,  poète  de  quarante  ans  plus 
ancien  qu’Arion17  (début  du  vn°  siècle).  Il  est  écrit  en  vers 
tétramètres.  Le  caractère  vraiment  nouveau  du  dithyrambe 
d’Arion  aurait  donc  consislé  dans  l’emploi  du  rythme 
antistrophique  qui  était  en  usage  depuis  Stésichore,  et  du 
chœur  cyclique.  D’après  M.  Voigt18,  le  dithyrambe  le  plus 
ancien  diffère  de  la  lyrique  ordinaire  en  ce  qu’il  introduit 
dans  la  composition  de  l’hymne  deux  parties  :  1°  un  cory¬ 
phée,  èçapywv,  qui  raconte  les  aventures  du  héros  ou  du 
dieu  ;  2°  un  chœur  donnant  les  répliques,  Itfûfmov.  Cette 
introduction  du  chœur  et  du  chant  en  partie  double  carac¬ 
térisait  l’innovation  d’Arion  dans  la  poésie  lyrique.  Il 
n’avait  d’ailleurs  qu’à  puiser  aux  sources  de  la  poésie 
grecque  pour  y  trouvEr  le  chant  dialogué,  les  parties 
alternées  ;  c’est  un  très  ancien  usage  des  thrènes  funé¬ 
raires,  comme  on  le  voit  déjà  dans  l'Iliade 1  a.  D’après 
Ératosthène,  dans  un  hymne  d’Archiloque  composé  en 
l’honneur  d’Hercule,  on  trouvait  déjà  le  chant  dialogué 
entre  l’Içap/oç  et  le  chœur,  liu gvtaÇwv  ô  tmv  xwpaaTÔîv  yo poç 20. 
Il  en  résulterait  qu’on  a  pu  mettre  sous  le  nom  d’Arion, 
comme  il  arrive  souvent,  toute  une  série  d'innovations 
tentées  par  ses  prédécesseurs  et  aboutissant  enfin  à  une 
forme  régulière  et  définitive. 

Trois  poètes  donnèrent  au  dithyrambe  toutson  dévelop¬ 
pement  artistique  et  littéraire,  et  l’amenèrent  au  point 
qu’il  ne  pouvait  dépasser  sans  paraître  déchoir.  Simonide 
de  Céos  (559-469  av.  J.-C.)  composa  de  nombreux  dithy¬ 
rambes,  et  fut  le  plus  souvent  vainqueur  dans  les  concours 
institués  pour  ce  genre  poétique21.  Lasus  d’Hermione  (fin 
du  vie  siècle)  fut  surtout  auteur  de  dithyrambes.  Suidas 
prétend  qu’il  eut  le  premier  l’idée  des  concours,  dyôivsç 
[cyclicus  chorus]  qui  furent  institués  à  Athènes  pour  les 
chœurs  cycliques22.  Il  est  possible  que  la  faveur  dont 
Lasus  jouissait  auprès  d’Hipparque  ait  ainsi  profité  au 
genre  où  il  excellait,  mais  il  est  surtout  célèbre  pour  les 
modifications  qu’il  introduisit  dans  la  partie  musicale  pro¬ 
prement  dite,  modifications  qui  eurent  des  conséquences 
pour  d’autres  genres  que  le  dithyrambe23.  Lasus  appar¬ 
tenait  à  l’école  des  musiciens  argiens,  qui  occupait  alors 
le  premier  rang.  11  étudia  la  théorie  de  son  art  et  composa 
un  traité  sur  la  matière,  le  plus  ancien  dont  il  soit  parlé14. 
Il  apporta  divers  perfectionnements  à  l’exécution  du  di¬ 
thyrambe,  au  point  de  passer  pour  l'inventeur  du  chœur 
cyclique26.  Il  aurait  modifié  l’ordonnance  des  rythmes 
en  usage,  augmenté  le  nombre  des  flûtes,  donné  plus  de 
variété  et  de  vivacité  à  la  mélodie20.  Pindare  (522-442  av. 
J.-C.)  acheva  son  éducation  musicale  à  Athènes  sous  la 

avec  un  chœur  d’hommes  dans  un  concours  public  (Anthol.  pal.  VI,  213;  Bergk, 
Op.  I.  II,  p.  360).  Bergk  (p.  366)  explique  ainsi  la  perte  des  hymnes,  des  péans,  des 
dithyrambes  de  Simonide  :  «  Ces  travaux  de  Simonide  furent  plus  tard  en  moindre 
estime  parce  que  d  autres  poètes  avaient  produit  daus  le  même  genre  des  œuvres 
plus  parfaites.  »  Le  cas  est  cependant  a  peu  près  le  même  pour  tous  les  lyriques 
grecs,  sauf  Piudare,  et  encore  que  nous  reste-t-il  de  lui  comparativement  à  son 
œuvre  entière?  —  22  Bergk,  Op.  I.  p.  377,  n*  152.  —  23  Tlut.  De  Musica ,  c.  7. 

Bergk,  Op.  I.  t.  II,  p.  377-378.  Cf.  Aristoxène,  Éléments  harmoniques ,  p.  4, 
trad.  Ruelle.  —  25  Schol.  Aristoph.  Au.  1403.  —  26  Plut.  De  musica ,  29.  Le  mot 
Xa<Ti(j|i.aTa  employé  par  un  comique  est-il  une  allusion  aux  modulations  nouvelles 
introduites  par  Lasus?  Hésychius  (s.  v.)  semble  entendre  ce  mot  de  la  subtilité  des 
pensees  w;  cto^ut-ou  toü  Aiaou  xal  uepnrXôxou,  ce  qui  est  conforme  au  témoignage  de 
Suidas  :  i:p<uTo;...  tou?  Içkttixoü;  tlai\'(fiaa.xo  Aoyouç. 
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direction  de  Lasus,  d’Apollodore  et  d’Agathoclès,  les  mu¬ 
siciens  les  plus  distingués  du  temps.  Sur  les  onze  livres 
qui  formaient  ses  œuvres,  les  deux  premiers  contenaient 
des  hymnes,  des  péans,  des  dithyrambes37. 

Cette  époque  marque  l'apogée  du  dithyrambe  comme 
genre  littéraire.  11  est  regrettable  que  de  tant  d’œuvres  où 
l’art  hellénique  eut  un  moment  sa  parfaite  expression,  il 
ne  l’este  que  des  fragments.  «  Le  dithyrambe  est  comme 
la  forme  poétique  des  Orgies  thraces  ou  phrygiennes,  ou 
bien  encore  des  Triétéries  du  Cithéron.  En  même  temps, 
par  sa  richesse  expressive,  il  donne  toute  leur  expansion 
aux  sentiments  d’émotion  sympathique  qu  avaient  éveillés 
chez  les  Grecs  les  vicissitudes  delà  nature,  et  auxquels  les 
chants  populaires  n’avaient  prêté  qu’un  langage  insuffi- 
sant.  C’était  aussi  comme  interprète  de  ce  genre  d’émo¬ 
tions,  principalement  de  celles  qui  se  rapportaient  aux 
révolutions  du  soleil,  que  pendant  les  trois  mois  d  hiver  le 
dithyrambe  résonnait  à  Delphes,  à  la  place  du  péan, 
comme  accompagnements  des  sacrifices  [dionysia,  p.  231]. 
Chez  les  Athéniens  l’hiver  n’était  pas  de  même  la  seule 
saison  accordée  au  dithyrambe  ;  à  1  approche  du  prin¬ 
temps  revenaient  les  fêtes  de  Bromios  et  les  luttes  des 
chœurs  mélodieux  et  la  bruyante  harmonie  des  flûtes28.  » 
Le  dithyrambe  était  destiné  à  se  transformer  rapidement. 
Si  l’on  admet  qu’il  fut  purement  lyrique  à  l’origine,  on  sera 
néanmoins  obligé  de  reconnaître  qu’il  avait  fait  de  bonne 
heure  une  part  à  l’élément  épique.  Parti  du  culte  des 
héros,  il  avait  rencontré  en  chemin  la  personnalité  de 
Bacchus  et  s’était  si  bien  incorporé  à  elle,  qu’on  ne  con¬ 
cevait  plus  le  chant  dithyrambique  sans  le  récit  des 
aventures  du  dieu.  On  dit  que  Lasus  donna  le  premier 
l'exemple  de  s’écarter  des  légendes  proprement  diony¬ 
siaques.  On  devait  arriver  plus  tard  à  un  tel  point  que  les 
auditeurs  surpris  s’écriaient  :  N’y  a-t-il  donc  rien  pour 
Bacchus39?  La  tragédie  athénienne  apparaît  au  moment  de 
la  perfection  du  genre  dithyrambique.  Elle  constitue  le 
développement  indépendant  de  ce  qu’il  y  avait  de  vraiment 
dramatique  dans  le  dithyrambe.  On  peut  supposer,  en 
effet,  que  le  chœur  cyclique  chantait  en  se  mouvant  autour 
de  l’autel  de  Dionysos  des  hymnes  où  se  succédaient  des 
parLies  lyriques  et  des  récits  épiques,  ces  derniers  débités 
par  le  chef  du  chœur.  Il  suffit  que  cette  succession,  ou  ce 
mélange,  devînt  un  dialogue  entre  le  coryphée  et  les 
choreutes  pour  que  l’ensemble  prit  un  caractère  definitive¬ 
ment  dramatique;  Yi&pyw  du  dithyrambe  devient  lw»- 
xpmfc  de  la  pièce.  Telle  est  l’origine  de  la  tragédie  "' 
[tragoedia].  La  partie  gaie  delà  fête,  les  saillies  du  chœur 
déguisé  en  satyres  ou  du  joyeux  xiôp-oç  qui  célèbre  le  vin, 
les  chants  phalliques,  donnent  au  contraire  naissance  au 
drame  satyriqueetàla  comédie  [satyricon  drama,  comoediaJ. 

On  a  considéré  comme  une  altération  grave  du  genre 
l’importance  plus  grande  que  la  musique  prend  dans  le 
dithyrambe  à  partir  de  Lasus.  On  accuse  les  concours  qui, 


surexcitant  la  production  poétique,  provoquaient  une 
émulation  excessive  entre  les  artistes,  si  bien  que  l’art 
finissait  par  dépendre  du  jugement  de  la  foule.  L’on  va 
volontiers  au-devant  des  goûts  du  public  et,  pendant  que 
l’on  cherche  à  enchaîner  l’attention  en  s’adressant  aux 
sens  plutôt  que  par  le  fond  vraiment  poétique  de  l’œuvre, 
on  détruit  d’abord  le  rapport  primitif  des  deux  arts.  La 
poésie  se  subordonne  à  la  musique,  et  la  musique,  pour 
obtenir  la  faveur  et  l’approbation,  devient  1  esclave  du 
public.  On  a  été  jusqu’à  comparer  le  nouveau  style  de  la 
musique  grecque  à  la  «  musique  de  l’avenir  »**. 

Le  dithyrambe  était  avant  tout  un  chant,  et  une  fois  la 
part  faite  à  l’élément  épique  par  la  création  des  genres 
dramatiques,  il  devait  subir  I  influence  des  progrès  de  la 
science  musicale.  Celte  transformation,  qui  portait  atteinte 
à  des  habitudes  anciennes,  paraît  avoir  particulièrement 
choqué  les  esprits  conservateurs  dont  Aristophane  et 
Platon  reflètent  habituellement  l’opinion.  Les  grammai¬ 
riens  ont  reproduit  des  jugements  dont  les  motifs  leur 
échappaient  et  Plutarque  en  est  encore  a  se  lamenter  sur 
la  corruption  de  la  musique  ancienne.  Les  Grecs  ne  con¬ 
naissaient  point  d’autre  musique  que  la  leur,  et  l’on  ne  doit 
pas  être  surpris  que  bien  des  gens  n  aient  pu  se  rendre 
compte  de  l’impossibilité  où  l’on  s’était  trouvé,  de  s  en  tenir 
à  des  mélodies  qui  avaient  eu  quelque  agrément,  mais  qui 
étaient  surannées.  La  musique  est  un  art  où  la  part  du 
progrès  d’ordre  purement  scientifique,  ou  technique,  est 
toujours  très  grande,  et  les  changements  les  plus  impor¬ 
tants  s’y  font  accepter  avec  une  soudaineté  dont  les  autres 
arts  n’offrent  guère  d’exemple. 

Les  réformes  de  Lasus  n’avaient  point  tellement  influé 
sur  la  partie  lyrique  du  dithyrambe  que  la  poésie  ne 
restât  encore  au  premier  rang32.  Avec  l’époque  suivante 
apparaît  un  changement  complet  dans  les  rapports  des 
deux  arts  associés.  L’histoire  de  la  musique  grecque  con¬ 
court  à  l’explication  de  ce  fait  remarquable,  et  nous  avons 
montré  dans  un  article  précédent  [cyclicus  chorus,  p.  K593] 
que  par  sa  nature  même  la  double  flûte,  qui  accompagna 
dès  l’origine  les  chœurs  dithyrambiques,  était  appelée  à 
développer  de  plus  en  plus  ses  sonorités  et  à  empiéter  sur 
le  rôle  des  chanteurs. 

Les  changements  subis  par  le  dithyrambe  furent  de 
plusieurs  sortes.  A  chaque  genre  lyrique  répondait  d'abord 
un  mode  musical  déterminé.  La  nouvelle  école  fit  usage 
de  tous  les  modes  indistinctement,  des  genres  enharmo¬ 
nique,  chromatique,  diatonique33.  Dès  l’âge  de  Lasus  et  de 
Pindare  la  distribution  du  chant  en  strophes  et  antistrophes 
qu’Arion  avait  empruntée  à  Stésichore  ne  paraît  plus 
avoir  été  respectée34.  Le  nombre  des  flûtes  est  augmenté36. 
«  Autrefois,  disent  les  spectateurs  ennemis  des  nouveautés, 
la  flûte  accompagnait  le  chœur,  aujourd  hui  c  est  le  chœui 
qui  accompagne  la  flûte36.  Cette  boutade,  rapportée  par 
Pralinas,  est  empreinte  d’une  évidente  exagération,  mais 


27  Bemk  Op.  I.  II,  P-  521.-28  J.  Girard,  Op.  Z.  p.  381,  382;  cf.  Plutarch.  Z?i 
amd  Delph.  ;  Aristoph.  Nub.  311;  Schol.  ad  h.  I.  Denys  d’Halicarnasse  nous  a 
conservé  fe  commencement  d’un  très  beau  dithyrambe  de  Pmdare  en  1  honneur  de 
Bacchül  et  de  Sémélé,  De  composit.  uerb.  c.  22.  -  29  «Ml.,  ,*  “ 

Prcverb  V  40.  -  30  Aristot.  Poet.  4.  Cf.  Diog.  Laert.  III,  50.  -  Bergk,  Op  l. 

H  p  408  499  et  notes.  Il  cite  et  commente  Plut.  De  mus,ca ,  c.  12  puis  il  ajoute  . 
«Man  hai  den  neuen  Stil  der  griechischen  Musik  Zukun  tsmustk  bcnannt;  der 
Poésie  bat  er  keine  Keime  neuen  l.ebens,  sondern  nur  Unl.e.l  gebracht.  »  C .est  aile 
Lien  loin  0.  Müiler,  i  la  fin  de  son  développement  sur  le  dithyrambe  {Hist.  de  la 
b«  n  cb  x.vx),  croit,  iui  aussi,  à  la  corruption  de  la  musique  par  les  poetes  de 
cofe  dithyrambique.  -32  0.  Müiler,  Z.  Z.  -  33  Diony,  UnU.Decompos  J,  • 

c  «  Cf.  Bergk,  Op.  Z.  1.  II.  P-  531,  532.  -  31  Bergk,  Op.  1.  p.  52a,  526.  -  Plut. 


De  mus.  29.  —  30  Atlien.  XIV,  p.  017  :  Toi;  aùkrivil,-  pi]  iruvatiîtT»  lot;  jrojoTî 

au  TOÎ.Î  xopon,  ouyùS.iv  loi;  «üXv|toïç.  Denys  d'Halicarnasse  (De  comp. 
verb.  c.  11),  après  avoir  parlé  de  l'accent  tonique  grammatical  et  du  rythme  dans 
le  langage  ordinaire,  continue  ainsi  :  «  I.a  musique  instrumentale  et  vocale...  veut 
que  I  on  subordonne  les  mots  au  chaut  et  non  le  chant  aux  mots.  »  Et  il  cite  comme 
exemple  des  vers  d’Euripide  où  la  mélodie  est  en  désaccord  avec  l’accent  gramma¬ 
tical  et  la  quantité.  «  Il  en  est  de  même  pour  les  rythmes...  La  diction  rythmique 
et  musicale  modifie  les  syllabes  en  les  abrégeant  ou  en  les  allongeant,  de  maniéré 
souvent  à  intervertir  leurs  qualités;  car  ce  n’est  point  d'après  les  syllabes  quelle 
rè°de  la  durée  (des  sons),  mais  elle  règle  les  syllabes  d’après  ses  durées  »  Sur  ce 
passage  de  Denys  d'Halicarnasse,  voy.  E.  Ruelle,  Annuaire  de  V Association  des  études 
grecques,  mi,  t.  XVI,  p.  96.  Cl.  Marius  Victorinus,  in  Putsch,  Gramm.  lat.  p.  24S1, 
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elle  exprime  bien  dans  quel  sens  les  changements  s'effec¬ 
tuaient.  Le  poète  tend  déjà  à  devenir  ce  qu’est  le  librettiste 
moderne,  un  simple  auxiliaire  du  compositeur.  La  variété 
des  rythmes  devient  chose  accessoire,  c’est  la  mélodie  qui 
doit  interpréter  les  sentiments,  et  il  faut  reconnaître  que 
les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  des  poètes  métriciens 
devaient  paraîtrefroidcs,  comparées  aux  effets  si  puissants 
et  si  variés  de  la  phrase  musicale31.  Il  est  probable 
qu’entre  cette  forme  du  dithyrambe  et  la  tragédie  propre¬ 
ment  dite  les  ressemblances  étaient  nombreuses,  que  çà  et 
là  le  chef  du  chœur  se  séparait  de  ses  compagnons  pour 
engager  un  dialogue  avec  eux38.  Le  fond  où  puisaient  les 
deux  genres  était  le  même,  les  légendes  anciennes  sur  les 
héros  et  les  dieux.  Mélanippide  le  Jeune  composa  une 
Proserpine  et  un  Marsyas;  Cinésias  et  Télestès,  un  Asclé- 
pios  ;  Philoxène  et  Télestès,  un  Hyménée;  Timothée,  la  Nais¬ 
sance  de  Dionysos;  Mélanippide,  des  Danaïdes;  Timothée, 
une  IS'iobé,  un  Ajax  furieux,  un  Ulysse,  un  Nauplius; 
Télestès,  une  Argo.  C’est  par  exception  que  Timothée  a 
traité  dans  les  Perses  un  sujet  historique39. 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  des  anciens,  nous 
reconnaissons  que  pour  eux  les  traits  distinctifs  du  nou¬ 
veau  dithyrambe  étaient  la  mimique,  Yanabolé,  la  paracata- 
logé.  Ils  résultent  de  l’abandon  de  la  forme  anti-strophique. 
La  danse,  il  est  vrai,  est  en  elle-même  un  moyen  d’expres¬ 
sion  et  Ton  ne  peut  douter  que  les  chants  de  chœur  cycli¬ 
que  n’aient  été  accompagnés  dès  l’origine  de  gestes  et 
d’attitudes  en  rapport  avec  les  paroles  ;  mais  la  variété  et 
la  vérité  de  l’action  étaient  gênées  par  le  retour  régulier 
des  mêmes  combinaisons  rythmiques.  La  vivacité  des  pas¬ 
sions  qu’exprimait  le  dithyrambe  devait  rendre  cette  gène 
plus  lourde.  On  s’en  affranchit,  et  les  anciens  ont  noté  que 
le  dithyrambe  renonça  à  la  forme  anti-strophique  du  jour 
où  il  prit  un  caractère  mimique  plus  marqué  ,0.  La  succes¬ 
sion  des  strophes  et  des  anti-strophes  fit  place  a  1  cincibolé, 
forme  qui  conciliait  l’emploi  des  mètres  lyriques  et  de 
l’allure  libre  de  l’épopée.  La  différence  de  l’anabolé  et  de 
la  strophe  ressort  très  clairement  du  passage  où  Aristote 
veut  définir  la  période.  Celle-ci,  comme  la  strophe,  est  un 
système  dont  les  parties  se  font  équilibre,  où  le  commen¬ 
cement  fait  pressentir  la  fin  ;  elle  ne  doit  être  ni  trop  courte 
ni  trop  longue.  Le  style  non  périodique  au  contraire  et 
l’anabolé  n’ont  d’autre  mesure  que  le  développement  de  la 
pensée.  La  période  trop  longue  tourne  à  1  anabolé  et  mérite 
ainsi  des  critiques  semblables  à  celles  que  Démocrite 
de  Chios  adressait  à  Mélanippide  (né  en  S19  av.  J.-C.) 
pour  composer  des  anabolés  au  lieu  d  anti-strophes  . 
Cette  liberté  du  rythme  eut  pour  conséquence  une  variété 
très  grande  dans  la  musique  et  1  orchestrique  du  dithy  - 
rambe,  et  elle  resta  aux  yeux  des  anciens  le  trait  carac¬ 
téristique  du  genre'’2. 

37  Plutarch.  Demusica ,  c.  21  :  ol  |Uv  T&î  vüv  TAo|itXit!  (les  mss.  donnent 
to;>,  „t  Si  çUifHiu..  -  38  Bergk,  Op.  I.  t.  II,  p.  533,  534.  11  ajoute  en  note 
les  détails  suivants  :  «  Dans  Philoxène  le  Cyclopo  paraissait  en  costume  de  berger 
avec  une  besace  (Aristoph.  Plut.  298).  Dans  un  dithyrambe  d'Anaxandride  un 
messager  se  présentait  à  cheval  (Athen.  IX,  p.  374).  »  C’est  dans  une  certaine 
mesure  un  retour  au  rpayuô;  /opô;  d  Arion.  33  Bergk,  l.  I.  p.  5-5.  Cf.  une 
inscription  de  Téos  qui  mentionne  un  drame  satyrique  intitulé  les  Perses  dont 
l’auteur  était  Anaxion  de  Mytilène  (De  Bas  et  Waddington,  Inscript.  d’Asie  Mi¬ 
neure,  91).  -  40  Aristot.  Problem.  XIX.  -  «  Aristot.  Rhetor.  111,  9.  Cf.  Suidas, 
s.  0.  MiXavucirl*,;.  Aristophane,  Au.  1372  et  s.,  tourne  en  ridicule  les  anabolés  de 
Cinésias  (cf.  Pac.  831),  mais  dans  la  même  pièce  il  ne  ménage  guere  la  géométrie  de 
Méton,  v.  992  et  s.  Il  y  avait  une  rivalité  toute  naturelle  entre  les  auteurs  de  dithy¬ 
rambes  et  les  poètes  dramatiques  proprement  dits.  —  42  Horat.  Od.  IV,  1,  H. 
—  43  Plutarch.  De  musica,  c.  28.  Cf.  Aristot.  Probl.  XIX,  6.  —  44  Bergk,  /.  I. 
p.  536  et  les  notes.  Dithyrambe  devint  synonyme  d’emphase;  cf.  Dionys.  Halle.  Ad 
Pomp.  2.  De  lé  le  proverbe  :  xat  5t9upôix3uv  voù.  i'xsi;  Ikâvvova  ;  Schol.  Aristoph. 

III. 


Krexos,  contemporain  de  Mélanippide,  introduisit  à  son 
tour  dans  le  dithyrambe  l’usage  de  la paracataloge  [chorus, 

p  H231,  ou  simple  récitation  de  quelque  partie  du  poeme  . 

Cette  modification  était  rendue  nécessaire  par  l’étendue  des 

œuvres  que  le  chœur  cyclique  devait  désormais  exécuter. 

Ainsi  constitué  le  dithyrambe  n’éprouva  pendant  une 
longue  et  brillante  période  que  des  changements  peu 
importants,  et,  à  y  regarder  de  près,  les  critiques  dont  1 
est  souvent  l’objet  visent  plutôt  le  genre  Im-meme  que 
telle  de  ses  époques.  Par  suite  de  son  caractère  lyrique  et 
de  sa  liberté  d’allures,  il  avait  une  tendance  à  l’emphase 
d’autant  plus  apparente  que  la  sobriété  attique  devenait 
de  plus  en  plus  la  règle. 

Pindare  avait  donné  l’exemple  d’un  style  hardi  et  riche 
en  métaphores.  On  n’accuse  pas  les  principaux  de  ses 
successeurs  d’avoir  manqué  de  goût  :  c’est  aux  poètes  les 
moins  distingués  de  l’école  nouvelle  que  Ton  reproche 
d’avoir  été  tour  à  tour  d’une  enflure  maniérée,  d’une 
subtilité  obscure,  d’une  platitude  risible41. 

Phrynis  de  Mitylène  (456-419) 45  traita  le  nomos  dans  le 
goût  des  poètes  dithyrambiques  et  provoqua  par  certaines 
innovations  les  critiques  des  poètes  comiques.  Il  aurait  eu 
le  tort  d’amollir  le  chant  par  des  inflexions  efféminées 
et  peu  naturelles.  Le  comique  Phérécrate  1  accuse  d  avoir 
préparé,  par  les  changements  qu  il  avait  introduits  dans 
l’art  musical,  les  excès  de  Timothée’0.  Si  Ion  considère 
l’ensemble  des  jugements  portés  sur  ce  poète,  on  voit  qu’il 
est  toujours  cité  comme  un  novateur  audacieux.  Tantôt 
on  rappelle  que  l’art  de  la  lyre  avait  gardé  toute  sa 
simplicité  depuis  Terpandre  jusqu’à  lage  de  Phrynis  *7, 
tantôt  on  prétend  que  le  premier  il  amollit  la  musique, 
xv)v  àpixovtxv  sxXaiev  Itù  to  paMay.oiTspov 48.  Un  raconte  qu’il 
avait  ajouté  à  la  cithare  une  huitième  et  une  neuvième 
corde,  et  qu’étant  allé  à  Sparte,  les  éphores  lui  deman¬ 
dèrent  s’il  fallait  couper  les  deux  premières  ou  les  deux 
dernières.  L’éphore  Ecpreprés  aurait  opéré  lui-même  ce 
retranchement49.  On  dit  que  des  sept  cordes  il  osa  tirer 
douze  harmonies  Tout  cela  ressemble  assez  à  des  rémi¬ 
niscences  vagues  de  réformes  dont  on  n  aurait  plus  con¬ 
servé  le  vrai  sens.  Le  reproche  d’enflure  et  de  recherche, 
que  nous  trouvons  dans  Plutarque 5l,  n’est  pas  en  désaccord 
avec  les  vers  où  Aristophane  accumule  les  mots  expressifs, 
pour  faire  ressortir  le  contraste  entre  la  gravité  de  la 
musique  ancienne  et  les  inflexions  molles  et  peu  naturelles 
que  Phrynis  avait  introduites62.  Phrynis  aurait  com¬ 
mencé  par  jouer  de  la  flûte  avant  d’apprendre  la  lyre63. 
Ce  passage  de  l’instrument  propre  du  dithyrambe  à  un 
instrument  d’un  caractère  tout  autre  expliquerait  comment 
Phrynis  aurait  été  amené  à  demander  à  la  lyre  des  effets 
nouveaux,  à  augmenter  ses  ressources,  et  à  transformer 
le  genre  lui-même  du  nomos.  D’autres  attribuent  l’union  de 

Av.  1393.  —  45  D'après  le  scholiaste  d’Aristophane,  Nub.  971,  il  remporta  le 
premier  le  prix  de  la  lyre  à  Athènes  aux  Panathénées  sous  l’archontat  de  Callias 
(Olymp.  81,  1).  Premier  se  rapporte  évidemment  à  un  premier  succès  et  a  été  mal 
entendu  par  le  scholiaste.  —  46  Plutarque,  De  musica ,  30,  nous  a  conservé  un  passage 
très  curieux  du  poète  Phérécrate  où  la  Musique  se  plaint  devant  la  Justice  de  tous 
les  torts  que  lui  ont  faits  Mélanippide,  Phrynis  et  Timothée.  —  47  plat.  De  mus.  6. 
Cependant  Terpandre  lui-même  avait  donné  l'exemple  de  délaisser  l’ancienne  lyre 
à  quatre  cordes  pour  la  lyre  à  sept  cordes.  Voy.  les  deux  vers  conservés  dans 
Strabon,  XIII,  p.  618.  —  48  Schol.  Aristoph.  Nub.  971.  —  49  Cette  légende  est 
rappelée  trois  fois  dans  Plutarque  :  dans  le  traité  Quom.  q.  profect.  virt.  p.  289,  dans 
la  Vit.  Agis ,  c.  x,  et  dans  les  Lacon.  Apophth .  p.  149.  —  50  Pherecr.  ap.  Plut.  De 
musica ,  c.  30.  —  51  Tî>  troSaobv  lîtçixtôv,  Agis ,  c.  x. —  S%Nub.  971  et  s.  —  53  Schol. 
Aristoph.  Nub.  971.  Malgré  ses  sévérités,  Phérécrate  ne  peut  s’empêcher  de  rendre 
justice  à  Phrynis  :  ù  yâç  -et  xàvqixaj-cev  aüûiç  àv£).a 6ev,  et  Aristote  ( Metaphys .  I, 
p.  393)  nous  dit  :  eî  jaev  yàç  TijjiôQeoç  jxyj  lyÉVETO,  noXXijv  oLy  jJLtXoïïofav  ovx  tf^o[JiEV,  et  &ê 
|V>i  d>çùvviî,  Ti[aô6eoî  oùx  &v  Iyiveto. 
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la  lyre  à  la  flûte  dans  le  dithyrambe  à  Timothée  de  Milet, 
sur  lequel  ont  cours,  comme  nous  le  verrons,  des  récits 
fort  analogues  [cf.  cyclicus  chorus,  p.  169-'}]. 

Mëlanippide  le  Jeune,  contemporain  de  la  première  partie 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  acquit  comme  son  aïeul  une 
grande  réputation  par  son  talent  poétique81.  «  11  fut  l’au¬ 
teur  d’innovations  nombreuses  »,  nous  dit  Suidas58;  mais 
peut-être  cette  assertion  résulte-t-elle  d’une  simple  confu¬ 
sion  avec  Mëlanippide  l’Ancien,  car  on  ne  comprendrait  pas 
pourquoi  les  poètes  comiques,  si  sévères  pour  les  novateurs, 
lui  auraient  épargné  leurs  critiques.  Cinésias  d’Athènes, 
qui  vécut  à  la  même  époque,  servit  de  point  de  mire  aux 
railleries  des  comiques,  qui  l’accusaient  d’avoir  corrompu 
l’art  musical 86.  Aristophane  fait  allusion  à  d’autres  auteurs 
de  dithyrambes  tels  que  Lamproklès  et  Kydias  d’Her- 
mione 87 .  Il  nous  montre  dans  les  mêmes  vers  le  rôle  impor¬ 
tant  que  jouaient  les  dithyrambes,  comme  toute  espèce  de 
poésie  lyrique,  dans  l’éducation  des  jeunes  gens  à  Athènes 
au  vc  siècle.  On  les  apprenait  par  cœur  dans  les  écoles; 
ils  fournissaient  matière  à  cette  instruction  littéraire  et 
musicale  que  les  enfants  de  bonne  famille  devaient  rece¬ 
voir  et  qui  les  préparait  aux  concours  des  grandes  solen¬ 
nités  religieuses58.  Mais  ces  noms  furent  effacés  par  l’éclat 
que  jetèrent  les  maîtres  de  l’école  nouvelle 80.  Les  plus 
éminents  furent  Timothée  et  Philoxène. 

Timothée  de  Milet  (451-361  av.  J.-C.)  était  le  mieux  doué 
des  artistes  de  son  temps.  On  lui  reproche  d’avoir  été 
possédé  de  la  passion  de  la  nouveauté,  d’avoir  regardé 
avec  mépris  les  œuvres  de  l’art  antique60.  Cette  confiance 
enlui-mème  aurait  été  encore  surexcitée  par  l’universelle 
admiration  qu’obtenaient  ses  productions.  Il  avait  com¬ 
mencé  par  jouer  de  la  cithare  et  composa  d’abord  des 
nomes,  puis  il  s’exerça  avec  un  succès  égal  dans  tous  les 
genres  lyriques61.  Il  avait  ajouté  deux  cordes  à  la  lyre,  et 
l’on  raconte  qu’étant  venu  à  Sparte  chanter  à  la  fête  de 
Déméter  une  ode  en  1  honneur  de  Bacchus,  les  Lacédé¬ 
moniens  l’invitèrent  à  supprimer  ces  deux  cordes.  Un  dé¬ 
cret,  dépourvu  d’ailleurs  de  tout  caractère  d’authenticité, 
a  conservé  le  souvenir  de  ce  fait  curieux,  déjà  rapporté 
au  sujet  de  Phrynis  et  qu’explique  l’obstination  des  Lacé¬ 
démoniens  à  ne  rien  modifier  dans  les  usages  de  leurs 
pères62.  Timothée,  en  augmentant  les  ressources  de  la 
lyre,  obéissait  à  la  même  pensée  qui  lui  faisait  introduire 
un  élément  dramatique  dans  le  nome 63.  La  distinction 
ancienne  des  genres  lyriques  le  touchait  peu,  et  il  était  plu¬ 
tôt  frappé  par  la  richesse  et  la  puissance  du  dithyrambe 
associé  à  la  musique  nouvelle.  11  est  très  malaisé  d  appré¬ 
cier  le  mérite  des  innovations  de  Timothée  d  après  les  té¬ 
moignages  épars  de  critiques  mal  disposés  ou  ignorants. 
S’agit-il  de  la  flûte?  le  poète  Diphile  accuse  Timothée 
d’en  tirer  des  sons  qui  rappellent  le  cri  de  l’oie6'*.  Phéré- 
crale  parait  surtout  choqué  de  ses  roulades,  c  est-à-dire 
du  chant  de  plusieurs  notes  sur  une  seule  syllabe68. 

51  Xénophon  le  place  comme  le  représentant  de  sou  art  dans  la  compagnie  d  Homère, 
de  Sophocle,  de  Polvclète,  de  Zeuxis,  Mernor.  1,  4,  3.  —  65  'O;  iv  -y  t»,v  iiluçàpSu.v 
U«ivaTd|*n«e "lUn™.  —  56  Meineke,  Fragm.  comic.  I,  p.  228  ;  Bergk.  Op.  1.  Il, 
p.  1138  .  53  9. —  57  Aristoph.  Nub.  966  et  Schol.  ad  h.  I.  -  58  Cf.  Grosberger,  Erztehung 
wul  Unlerricht  in  kl.  Alterlh .,  AViirzburg,  1875,  II,  p.  280.  L  auteur  cite,  a  ce  propos, 
une  coupe  du  peintre  üouris  souvent  reproduite  ( Monum .  dell  Inst.  IX,  pl.  54; 
Ravet  et  Collignon,  Céramique  grecque,  p.  1791,  fig.  72;  Duruy,  Hist.  des  Grecs, 
I,  p.  630),  qui  représente  une  classe  avec  le  professeur  assis  et  tenant  un  rouleau  où 
se  lit  le  commencement  d'un  hymne,  peut-être  d'un  dithyrambe  alors  en  vogue  : 
MoT(7«  pot  4p?\  E*dpavîç«  tu>0»  ««op*  &UÎE1V.  —69  Diodor.  XIV,  46.  —  60  Bergk, 
Op.  I.  Il,  p.  540  et  s.  Timothée  a  écrit  en  effet  :  Où*  àtlSw  <«■  aakaii,  ï'>? 
xpEÙTtrorvs o;  ô  Ztùî  ?«<nXtüsl,  rtaàXatS’  3é  Kfdvoj  apysiv  iitlvci  Moüo*  r.uluia.  {FratJ.  12). 
Ce  n'est  en  somme  qu’un  trait  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  ou  un 


Habitués  à  voir  le  drame  lyrique  développer  ses  mélodies 
sans  autre  obligation  que  de  demeurer  d’accord  avec  le 
sens  général  des  paroles,  nous  sommes  trop  portés  à  sup¬ 
poser  que  les  critiques  relevées  dans  les  anciens  visent 
des  fautes  graves  de  goût.  Aristote  nous  dit  bien  :  «  Si 
Timothée  n’avait  pas  existé,  nous  n’aurions  pas  l’art  mé¬ 
lodique60  »;  mais  ce  passage  fait  vraiment  exception,  et 
l’on  rencontre  surtout  des  protestations  contre  le  dom¬ 
mage  que  les  nomes  de  Timothée  auraient  causé  à  la 
métrique  ancienne61.  Plutarque,  dans  son  traité  sur  la 
musique,  si  précieux,  mais  confus  et  plein  de  contradic¬ 
tions,  en  vient  à  regretter  que  l’on  ait  abandonné  le  genre 
enharmonique  pour  les  genres  diatonique  et  chromatique68. 

Philoxène  de  Gythère  (439-379),  qui  de  la  condition  d’es¬ 
clave  s’éleva  aux  plus  grands  honneurs,  est  resté  célèbre 
par  l’audacieuse  franchise  avec  laquelle  il  jugea  les  essais 
dramatiques  de  Denys  le  Jeune.  Il  composa  vingt-quatre 
dithyrambes  et  une  généalogie  lyrique  des  Aeacides60.  11 
nous  est  resté  des  fragments  très  étendus  de  son  Banquet. 
Son  chef-d’œuvre  était  le  Cyclope,  dont  nous  n  avons  plus 
que  quelques  vers.  Le  comique  Anliphanès  place  Philo¬ 
xène  au-dessus  de  tous  les  poètes;  il  vante  chez  lui  l’em¬ 
ploi  des  mots  propres  et  des  mots  nouveaux,  l’heureux 
mélange  des  changements  de  tons  et  des  nuances  musi¬ 
cales  :  «  C’était  un  dieu  entre  les  mortels,  tant  il  connais¬ 
sait  bien  la  vraie  musique  »;  puis  il  censure  le  mauvais 
goût  des  successeurs  de  Philoxène10.  Alexandre  le  Grand 
se  fit  adresser  en  Asie,  par  Ilarpalos,  les  œuvres  du  grand 
compositeur11.  Le  jugement  qu’Aristophane  aurait,  d’après 
Plutarque,  porté  sur  Philoxène  paraît  en  somme  assez 
exact  :  «  Il  introduisit  le  mélos  dans  les  chœurs  cycliques  », 
c’est-à-dire  il  fit  disparaître  toute  différence  entre  le 
nome  et  le  dithyrambe12.  Mais  cette  sorte  de  syncrétisme 
se  heurtait  parfois  à  des  obstacles  insurmontables,  et  un 
jour  qu’il  voulut  composer  un  dithyrambe  dans  le  mode 
dorien,  la  force  des  choses  le  ramena  tout  naturellement 
au  mode  phrygien13.  Aristoxène  le  musicien  prétendait  que 
l’influence  de  son  éducation  musicale,  dirigée  d’après  les 
modèles  classiques  de  l’époque  de  Pindare,lui  avait  rendu 
impossible  de  composer  dans  le  goût  de  Philoxène  et  de 
Timothée,  qui  l’avaient  séduit  par  le  caractère  dramatique 
et  varié  de  leur  musique14.  La  popularité  des  œuvres  de 
Philoxène  fut  durable.  «  Chez  les  seuls  Arcadiens  la  loi 
veut  que  les  enfants  soient  accoutumés  dès  le  premier  âge  à 
chanter  des  hymnes  et  des  péans  dans  lesquels  ils  célèbrent 
les  héros  et  les  dieux  honorés  dans  leurs  divers  pays.  Puis, 
avant  appris  les  nomes  de  Philoxène  et  de  Timothée,  ils 
servaient  de  chœur  chaque  année  aux  joueurs  de  flûte  dio¬ 
nysiaques  dans  les  représentations  théâtrales,  les  enfants 
pour  les  concours  réservés  aux  garçons,  les  adolescents 
pour  les  concours  attribués  aux  hommes15.  »  Philoxène 
fut  admis  par  les  Alexandrins  dans  le  canon  des  poètes16. 

II  est  évident  que  la  fidélité  à  la  métrique  ancienne  était 

mot  de  vanité  poétique,  tel  que  le  vers  d’Horace  :«  Exegi  monumontum...  »et  la  stance 
do  Malherbe  :  «  Apollou  à  portes  ouvertes...  »  Bergk  explique  le  caractère  subjectif 
des  œuvres  de  Timothée  (SubjektivitSt)  par  la  haute  opinion  que  ce  poète  avait  de 
son  talent.  —  ta  Suid.  Cf.  Alexandre  l'Étolien  dans  Macrob.  Saturnal.  V,  22;  Stepli. 
Byzant.  s.  v.  M —  62  Cf.  Bergk,  Op.  I.  p.  540,  541.  Il  reproduit  le  texte  de  co 
document  apocryphe  dont  l'auteur  s'est  amusé  à  rassembler  toutes  les  critiques  qjii 
avaient  été  laites  à  Timothée.  —  68  Bergk,  Op.  I.  p.  541,  note  61.  —  6V  Athen.  XIV, 
p.  657.  Cf.  Schmidt,  Op.  I.  p.  98,  note.  —  65  Plut.  De  musica,  c.  30.  —  66  V.  plus 
haut,  note  53.  —  67  Hephaest.  Enchirii.  p.  119,  9  ;  Plut.  De  musica,  c.  4.  —  68  De 

musica,  c.  11.  _  69  Suid.  s.  v.;  cf.  Eudocia  ap.  Villoisou,  Anecdot.  gr.  p.  428. 

—  70  Athen.  XIV,  p.  643.  —  71  Plut.  Alexand.  c.  nu.  —  72  Id.  De  musica,  c.  xxx. 

_ 73  Aristot.  Polit,  nu,  7.  —  71  Plut.  De  musica,  31.  —  75  Atheu.  XIV,  p.  626,  cf. 

Polyb.  IV,  20.  —  76  Tzetzès,  ut?!  Siaooçojv  xoiqxùiv,  v.  140  et  s. 
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devenue  superflue.  Denys  d’Halicarnasse  résume  à  cet 
égard  l’opinion  de  ses  contemporains  sur  l’histoire  de  la 
poésie  lyrique.  A  la  simplicité  concise  d’ Alcée  et  de  Sappho 
avaient  succédé  l’ampleur  et  la  variété  deStésichore  et  de 
Pindare.  Mais  les  poètes  dithyrambiques  employèrent  dans 
un  même  chant  les  modes  dorien,  phrygien  et  lydien,  mé¬ 
langèrent  dans  leurs  mélodies  les  genres  enharmonique, 
chromatique,  diatonique,  et  usèrent  à  leur  gré  des  rythmes. 

«  Ainsi  firent  Philoxène,  Timothée,  Téleslès,  car  chez  les 
anciens  le  dithyrambe  était  régulier71  ». 

Le  nom  de  ce  Télestès  est  souvent  associé  à  ceux  de 
Timothée  et  de  Philoxène  sans  que  nous  puissions  juger 
s’il  était  digne  de  cet  honneur.  Après  eux  le  dithyrambe 
partagea  la  destinée  commune  de  la  littérature  grecque. 
Plus  que  tout  autre  genre  il  avait  représenté  par  son 
alliance  avec  la  danse  l’idéal  de  Part  hellénique,  l’union 
harmonieuse  de  la  poésie  et  de  la  beauté  plastique.  C’est 
ce  qui  explique  comment  il  put  se  soutenir  à  côté  des 
genres  dramatiques  lorsqu’ils  s’en  furent  distingués  et 
que  la  tragédie,  le  drame satyrique,  la  comédie,  lui  dispu¬ 
tèrent  le  talent  des  auteurs,  les  récompenses  des  concours 
et  la  faveur  du  public.  L’histoire  du  théâtre  proprement 
dit  montre  que  d’Eschyle  à  Euripide,  d’Aristophane  à 
Ménandre,  la  part  faite  à  l’enthousiasme  et  à  l’imagina¬ 
tion  va  toujours  en  décroissant.  Le  dithyrambe  maintenait 
la  tradition  de  l’union  de  l’inspiration  lyrique  et  de  l’élé¬ 
ment  dramatique.  On  applaudissait  encore  à  la  représen¬ 
tation  des  œuvres  de  Timothée  et  de  Philoxène,  quand  de¬ 
puis  longtemps  le  chœur  comique  se  taisait  et  que  la  muse 
tragique  était  devenue  stérile.  Mais,  si  le  dithyrambe  était 
Part  national  par  excellence,  il  est  naturel  qu’il  ait  été 
atteint  profondément  par  les  conséquences  de  la  conquête 
macédonienne.  Il  a  de  plus  à  supporter  la  concurrence 
d’un  genre  mieux  approprié  au  goût  littéraire  du  temps: 
la  comédie  nouvelle  va  devenir  le  divertissement  ordinaire 
d’un  peuple  qui  n’avait  plus  qu’à  se  préparer  a  subir  la 
domination  romaine.  On  pourrait  donc  s  arrêter  à  la 
victoire  que  Thrasyllos  de  Décélie  remporta  en  319  av. 
J.-C.  avec  un  chœur  d'hommes18.  Le  poète  comique 
Diphile  était  mort  l’année  précédente,  et  la  première  co¬ 
médie  de  Ménandre,  Orgé,  qu’il  donna  à  1  âge  de  vingt  et  un 
ans,  est  de  321.  Cependant,  si  l’on  perd  la  trace  du  dithy¬ 
rambe,  à  partir  de  cette  époque,  dans  1  histoire  littéraire, 
il  n’en  faut  pas  conclure  qu  il  disparaît.  11  a  perdu  toute 
originalité  comme  genre  poétique,  et  c  est  pourquoi  les 
auteurs  ne  s’occupent  plus  de  lui,  mais  il  survit  par  la 
force  de  la  tradition  religieuse.  En  effet,  les  inscriptions 
attestent  une  survivance  remarquable  du  dithyrambe  pen¬ 
dant  la  période  gréco-romaine.  A  1  époque  d  Attale  Ie  ,  roi 
de  Pergame  (fin  du  ni0  siècle),  on  représenta  à  Téos  un 
dithyrambe,  intitulé  Proserpine,  composé  par  Nicarehos 
de  Pergame,  chanté  avec  accompagnement  de  cithare 
par  Demétrios  de  Phocée19.  Le  même  artiste  était  aussi 


V  De  eomp.  verb.  c.  19.  -  ™  laser,  gr.  1,  p.  347.  -  7»  Lo  Bas  et  Wacldington, 
Inscript.  d’Asie  Mineure,  93.  —  80  Bull,  de  coït,  hellén.  IV,  p.  177.  81  Corp. 

inscr.  ait.  III,  Addend.  68  b.  -  82  Ibid.  34  «.  -  *3  lierai  Od  IV  2  0  On 

peut  considérer  comme  des  imitations  littéraires  du  genre,  Od.  II,  19  et  III,  -o. 
Voy.  aussi  Senec.  Trag.  Oedip.  v.  403-508.  -  »  De  Oral,  lit,  48,  185.  Dans  le 
traité  De  optimo  gener.  orat.  [mit.)  la  phrase  «  quo  magis  est  trnctatum  »  ou  «  quod 
magis,  etc.  »  parait  altérée.  Cf.  le  Thésaurus  ling.  Lut.  s.  v.  Dithyrambicus  ;  on 
propose  de  corriger  «  quod  minus  est  tractatum  a  Latinis.  »  -  8»  Sur  celte  ques¬ 
tion  difficile  et  controversée,  v.  Westphat  dans  Rossbach  et  Westphal,  Metnk  der 
Griechen,  12,  p.  704;  Christ.  Metrilc,  p.  615;  Fétis,  Histoire  de  la  Musique,  III, 
p.  307-347.  Ce  dernier  arcepte  seulement  que  les  instruments  ajoutaien  1  110  es 

d’ornements  à  lamélodie  chantée  par  le  chœur.  -  Bibliogbafh.ii.  Beal  Ennjclopœdie 
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poète;  il  exécuta  à  Téos  un  dithyrambe  de  sa  composition, 
Andromède 80.  Même  sous  l’Empire,  ce  genre  de  PoesieJ* 
subsisté,  au  moins  dans  les  villes  grecques  :  en  1  an  ..i 
ap.  J.-C.  on  consacre  encore  à  Athènes  le  trépied,  pn>- 
du  dithyrambe81.  Au  milieu  du  n°  siècle,  une  lettre  d  An¬ 
toine  le  Pieux  aux  artistes  dionysiaques  [dionysiakoi  ar- 
tifices]  mentionne  la  représentation  d  un  grand  nom  jic 
de  dithyrambes  (SiOuftégêoiv  itoW.tov)  au  théâtre  d  Athènes 
dans  les  Dionysies82.  11  nous  paraît  certain  que  l’hymne 
dionysiaque  par  excellence  n’a  jamais  dû  cesser,  dans  les 
pays  grecs,  de  faire  partie  intégrante  des  fêtes  en  l’hon¬ 
neur  de  Bacchus;  il  ne  s’est  éteint  définitivement  qu  avec 
les  représentations  religieuses  du  paganisme. 

A  Rome,  où  les  représentations  théâtrales  ont  pris  une 
direction  différente  et  revêtu  un  caractère  propre,  malgré 
l’imitation  littéraire  des  œuvres  grecques  [atellanae,  co- 
moedia,  tragoedia],  le  dithyrambe  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
reçu  droit  de  cité.  Horace'83  et  Cicéron81  en  parlent  comme 
d’un  genre  poétique  spécialement  traité  par  les  Grecs. 

Toutes  réserves  faites  sur  le  caractère  essentiellement 
religieux  du  dithyrambe  et  sur  les  profondes  différences 
des  instruments  antiques  comparés  aux  nôtres,  on  peut 
rapprocher  le  dithyrambe  de  l’opéra  tel  que  l’avaient  com¬ 
pris  Quinault  et  Métastase,  alors  que  le  poète  avait  encore 
des  droits  égaux  à  ceux  du  compositeur,  et  il  est  probable 
que  les  libertés  qui  provoquèrent  les  plaintes  dent  nous 
avons  trouvé  partout  l’écho  nous  paraîtraient  aujourd  hui 
très  modérées.  Bien  que  les  compositeurs  anciens  n’aient 
pas  ignoré  tout  à  fait  ce  que  nous  appelons  harmonie,  bien 
que  l’accompagnement  n’ait  pas  toujours  été  à  1  unisson 
ou  à  l’octave  du  chant  [musica]83,  l’orchestration  antique  a 
dû  toujours  user  de  moyens  fort  simples  et,  dans  de  telles 
conditions,  le  mérite  poétique  des  paroles  gardait  relati¬ 
vement  toute  son  importance. 

Sur  l’exécution  du  dithyrambe  parles  chœurs  cycliques, 
les  fêles  où  il  était  chanté,  les  prix  qu’on  décernait  aux  vain¬ 
queurs,  voy.  plus  haut  l’article  cyclicus  chorus,  p.  1091-1 093; 
sur  la  place  qu’occupaient  les  dithyrambes  dans  la  fête  alti- 
quedesDionysies,voy.  dionysia,  p.  239, 240, 243.  F.  Castets. 

DllJS  FIDIUS.  —  C’est  une  personnalité  importante 
de  la  religion  romaine  :  non  pas  un  dieu  proprement 
dit,  comme  Jupiter  ou  Janus,  non  pas  un  être  divin 
par  essence  et  par  nature,  mais  une  sorte  de  génie,  ou, 
comme  disaient  les  Grecs,  de  héros,  analogue  à  Hercule 
ou  à  Castor,  un  demi-dieu  ou,  mieux  encore,  un  être  d’ori¬ 
gine  humaine  arrivé  à  la  consécration  divine  :  c’est  ce 
qu’indique  le  premier  de  ses  deux  noms,  celui  de  dius, 
qui  doit  être  évidemment  regardé  moins  comme  un  nom 
propre  que  comme  une  appellation  honorifique,  comme 
le  synonyme  de  divns  '.  Aucune  tradition  ne  nous  permet 
de  retrouver  la  formation  de  cette  divinité;  nous  pouvons 
supposer  seulement  qu’elle  est  née  chez  les  Sabins,  et 
quelle  a  dû  s’implanter  à  Rome  avec  la  première  coloni- 

de  Puuly,  article  Dithyrambus ;  une  partie  de  l’article  de  F.  A.  Voigt,  Dionysos , 
p.  1075-1079,  c-t  celui  de  Stoll,  Dithyrambos,  p.  1188-1189,  dans  le  Lexikon  der 
Mythologie  de  Roscher;  le  chapitre  sur  le  dithyrambe  dans  les  Histoires  de  la 
littérature  et  de  la  poésie  grecques ,  en  particulier  celle  de  Bergk,  bien  que  la  fin 
soit  incomplète,  le  chapitre  de  M.  J.  Girard  dans  Le  sentiment  religieux  en  Grèce , 
p.  370-390,  Paris,  1869;  l’introduction  de  Ch.  Magnin  dans  Les  Origines  du  théâtre 
antique ,  Paris,  1868  ;  le  vol.  III  de  l 'Histoire  générale  de  la  musique  de  Fétis.  et 
les  monographies  suivantes  :  Timkowsky,  De  dithyrambis ,  Mosc.  1806;  L.  Lütke, 
De  Graccorum  dithyrambis  et  poetis  dithyrambicis,  Berlin,  1829  ;  G.  M.  Schmidt, 
Diatribe  in  dithyrambum  poetarumque  dithyrambicorum  reliquiasy  Berlin,  1845. 
DIUS  FIDIUS.  l  Paul.  Diac.  p.  74,  à  rapprocher  de  p.  147  et  de  Varr.  De  lino. 
1  lat .  V,  66. 
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sation  sabine,  sous  le  roi  Titus  Tatius  :  c’est  alors  qu’elle 
reçut  les  honneurs  d’un  sanctuaire,  sur  la  colline  du 
Ouirinal 2.  Les  Romains  en  acceptèrent  le  culte  aussi  com¬ 
plètement  que  possible3,  et  Dius  Fidius  est  parmi  les  di¬ 
gnités  de  second  ordre  une  des  plus  souvent  mentionnées 
par  les  auteurs  classiques  ;  c’était  le  protecteur  des  droits 
de  1  hospitalité,  le  gardien  des  promesses.  Une  des 
formes  les  plus  anciennes  et  les  plus  solennelles  de  ser¬ 
ment  était  «  Me  Dius  Fidius  ■  »  :  ce  qui  permet  d’affirmer 
que  le  nom  du  génie,  Fidius,  a  la  même  origine  que  le 
mot  /ides,  «  bonne  foi 5  ». 

Les  Romains  identifiaient  entièrement  cette  divinité  avec 
le  génie  sabin  semo  sancus,  dont  les  noms  peuvent  être 
une  simple  traduction  de  ceux  de  Dius  Fidius,  Semo  dési¬ 
gnant  bien  un  héros,  un  demi-dieu,  et  Sancus  rappelant 
sandre,  «  sanctionner  »  ;  la  plupart  des  inscriptions  consa¬ 
crées  à  l'une  de  ces  personnes  divines  mentionnent  l’autre 
également,  et  Ovide,  dans  ses  Fastes,  nous  montre  Sancus 
reconnaissant  de  tous  les  hommages  rendus  à  Fidius  6. 
Mais  il  est  permis  de  douter  que  cette  identité,  d’ail¬ 
leurs  certaine  pour  l’époque  classique,  ait  existé  de  tout 
temps7.  G.  Jullian. 

DIVIDICULUM .  —  Nom  ancien  du  château  d’eau  ou  réser¬ 
voir  servant  à  la  distribution  des  eaux  [castellum]  *.  E.  S. 

DIVINATIO,  MavTixvj.  —  Connaissance  de  la  pensée 
«divine  »,  celle-ci  étant  soit  traduite  au  dehors  par  des 
signes  symboliques  perceptibles  aux  sens,  soit  révélée 
directement  à  l’âme  par  inspiration  ou  émotion  psychique 
d’origine  surnaturelle  *.  La  divination  est  essentiellement 
distincte  de  la  connaissance  Ou  prévision  rationnelle,  qui 
part  d’un  fait  connu  pour  en  découvrir  soit  les  causes  pas¬ 
sées,  soitles  effets  futurs.  Celle-ci  n’est  que  le  produitnaturel 
des  facultés  logiques;  celle-là  suppose  une  communica¬ 
tion  établie  entre  l’intelligence  humaine  et  la  pensée  divine. 

Bien  que  les  termes  employés  en  grec  et  en  latin  pour 
désigner  la  divination  en  général  ou  les  diverses  méthodes 
divinatoires  ne  soient  pas  toujours  rigoureusement  syno¬ 
nymes  2,  il  n’y  a  pas  de  différences  caractéristiques  à  noter 
entre  les  idées  des  Hellènes  et  celles  des  peuples  italiques 
en  ce  qui  concerne  l’essence,  les  modes,  les  usages  possi¬ 
bles  de  la  divination.  Il  est  même  probable  que  l’étude  de 
la  divination  dans  l’antiquité  classique  nous  met  sous  les 
yeux  la  série  à  peu  près  complète  des  conséquences  engen¬ 
drées  par  la  foi  à  la  réalité  de  ce  commerce  intellectuel 
avec  le  monde  divin,  et  que  l'histoire  générale  des  religions 
ne  fera  plus  que  grossir  le  nombre  des  faits  de  détail,  sans 
ouvrir  de  points  de  vue  nouveaux.  C’est  qu’en  effet  la 
théorie  de  la  divination  repose  sur  un  principe  fort  simple, 
commun  à  toutes  les  religions,  et  que,  si  les  procédés  pra¬ 
tiques  peuvent  être  variés  à  l’infini,  ils  conduisent  tous  au 

2  Ovid.  Fast.  VI,  213;  Fest.  p.  241;  Varr.  De  ling.  lat.  V,  52;  Tit.  Liv.  VIII, 

20.  Nous  acceptons  l’opinion  de  Preller,  t.  II,  p.  272.  Jordan,  dans  la  3e  éd.  du 
livre  de  Preller,  dit  a.  c.  :  «  L’origine  sabine  du  dieu  est  une  fable  »,  sans  appor¬ 
ter  la  moindre  preuve  à  l’appui.  —  3  Dion.  liai.  IX,  60  ;  Tit.  Liv.  VIII,  20.  Un  temple 
lui  fut  dédié  en  466,  aux  nones  de  juin.  —  4  Varr.  De  ling.  lat.  V,  66  ;  Non. 
Marc.  p.  494;  Paul.  Diac.  p.  147.  —  5  Denys  d’Halicarnasse,  IX,  60,  traduit  Deus 
Fidius  par  Z tù;  r.iirnoç.  —  C  Fast.  VI,  213  ;  cf.  les  inscriptions  Semoni  Sanco  Deo 
Fidio ,  Corp.  inscr.  lat •  VI,  nos  567-569  (Rome).  —  7  C’est  l’opinion  d’Aufrecht  et 
Kirchhoff,  Umbrische  Sprachdenlcmàlei •,  t.  II,  p.  137  et  187.  Cf.  contra  Preller, 
Ilocmische  Mythologie ,  3e  éd.  t.  II,  p.  171  et  surtout  note  3. 

DIVIDICULUM. 1  Fest.  ap.  Paul.  Diac.  s.  v.  :  «  Dividicula  autiqui  diccbant  quae 
nunc  sunt  castella,  exquibus  a  rivo  communiaquamquisque  in  suum  fundum  ducit  ». 

DIVINATIO.  1  Définitions  anciennes  :  de  Platon  (De/in.  p.  414);  de  Chrysippe 
(ap.  Ciç.  Divin.  II,  63;  Sext.  Empir.  Adv.  Math.  IX,  132);  de  Cicéron  (Divin.  1, 1); 
de  Plutarque  ( Defect .  ovac.  38;  40).  —  2  Mavxix-é  (xe/v-rj  ou  iTtia-rqiAYj),  en  poésie  j*av- 
T0 ffûvii,  dérive,  suivant  Platon,  de  piavta,  signifiant  folie,  délire,  fureur,  enthousiasme 
(du  radical  juv  ou  jxav  ;  cf.  G.  Curtius,  Grundzüge  der  griech.  Etym.  p.  275).  Ce 


même  but.  Il  suffit,  pour  croire  à  la  divination,  d’ad¬ 
mettre  que  les  êtres  surhumains  peuvent  communiquer 
avec  les  hommes,  et  que,  le  pouvant,  ils  le  veulent.  Pour 
y  avoir  recours,  il  ne  faut  que  le  désir  de  connaître  ce  qui, 
soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent,  soit  dans  l’avenir3, 
ne  peut  être  connu  par  le  simple  usage  des  facultés  natu¬ 
relles.  Suivant  l’idée  qu’une  religion  se  fait  des  rapports 
possibles  entre  les  hommes  et  les  puissances  surnatu¬ 
relles,  la  divination  aura  plus  ou  moins  de  ressources 
échelonnées  entre  la  simple  prière,  qui  confesse  l’impuis¬ 
sance,  et  la  magie  [magia]  qui  affirme  la  toute-puissance  de 

I  homme;  mais  toujours  le  problème  à  résoudre  est  posé 
dans  les  mêmes  conditions.  Il  s’agit  pour  l’homme  d’ap¬ 
prendre,  par  révélation  émanée  de  puissances  invisibles,  ce 
que  celles-ci  savent  et  ce  qu  il  ne  peut  savoir  sans  elles. 

La  divination  ainsi  entendue  est,  au  point  de  vue  reli¬ 
gieux,  chose  si  raisonnable,  si  indispensable  à  l’action 
régulière  de  la  Providence,  que  la  réalité  de  ces  commu¬ 
nications  surnaturelles  semblait  n’avoir  pas  besoin  d’être 
démontrée  et  servait  de  point  d’appui  aux  doctrines  théo¬ 
logiques.  Si  l’on  met  à  part  les  métaphysiciens  comme 
Xénophane,  qui  trouvait  la  sollicitude  providentielle  in¬ 
compatible  avec  l’immutabilité  de  l’Absolu;  Épicure,  qui’ 
reléguait  ses  dieux  dans  les  intermondes  et  faisait  de  leur 
indifférence  la  condition  de  leur  béatitude;  un  petit  nom¬ 
bre  de  sceptiques  qui  s’attaquaient  indistinctement  à  toutes 
les  croyances  et  de  moralistes,  qui,  comme  Cicéron, 
voyaient  dans  la  foi  à  la  divination  un  élément  de  trouble, 
menaçant  pour  l’équilibre  de  la  raison,  on  peut  dire  que 
tous  les  systèmes  philosophiques  de  l’antiquité  ont  re¬ 
connu  la  possibilité,  la  réalité  et  la  véracité  de  la  divina¬ 
tion  ou  révélation  4.  Les  stoïciens,  en  particulier,  se  si¬ 
gnalaient  par  leur  zèle  pour  la  défense  de  cette  cause.  Ils 
démontraient,  à  la  façon  de  Pascal,  l’existence  des  dieux 
par  l’accomplissement  des  prédictions,  et  prouvaient  en¬ 
suite  que  la  foi  en  la  divination  est  la  conséquence  néces¬ 
saire  de  la  foi  à  l’existence  des  dieux  8.  A  la  fin  du  monde 
antique,  tous  les  défenseurs  de  la  vieille  religion  s’étaient 
approprié  les  arguments  des  stoïciens,  et  les  textes 
révélés  par  les  oracles  ont  joué  un  rôle  dans  la  lutte  des 
anciens  dieux  contre  le  Christ6.  Enfin,  le  christianisme 
répudie  la  divination  païenne  comme  démoniaque,  mais 
au  profit  de  celle  qu’il  pratique  à  son  tour.  Les  songes,  les 
visions,  les  ravissements  prophétiques  sont  œuvre  de  men¬ 
songe  quand  ils  viennent  du  démon,  véridiques  quand  ils 
sont  envoyés  par  Dieu.  Sur  ce  point,  il  n’y  a  pas  entre 
chrétiens  et  païens  opposition  de  principes;  il  ne  s’agit 
que  de  déterminer  de  quel  côté  est  la  révélation  véridique. 

II  ne  faut  pas  s’attendre  h  rencontrer,  sous  les  lignes  un 
peu  flottantes  des  classifications  qui  vont  être  essayées, 

terme  ne  conviendrait  proprement  qu’à  la  divination  enthousiaste.  Cicéron  fait  res¬ 
sortir  (Divin.  I,  i)  la  supériorité  du  mot  divinatio,  qui  signifie  science  ou  prescience 
venue  des  dieux  (a  divis).  Ou  trouve  de  bonne  heure  divinus  au  sens  de  devinr  et, 
dans  la  langue  de  la  décadence,  divinitas  au  sens  d’aptitude  divinatoire,  don  de 
seconde  vue.  —  3  Tâ  t*  eovxa  xi  x’  Êffffôjxtva  t.oô  x’  îovta  (Hom.  Iliad.  I,  70),  vers  cité 
par  Macrobe,  Sat.  I,  20,  5.  Cf.  opa  itpd<r<yiü  xa\  ditf'XCTw  (Iliad.  XVIII  250)  ;  Ilesiod. 
Theog.32.  Les  trois  aspects  du  temps  sont  symbolisés  par  le  «trépied»  d’Apollon  (Sui¬ 
das,  s.  v.  Tô-  U  Tp{-o£o^).  La  définition  de  Cicéron,  praesensio  et  scientia  rerum 
futurarum  (Divin.  1, 1),  est  tout  à  fait  insuffisante.  —  4  Sur  ces  questions  en  général, 
voy.  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  Divination  dans  l'antiquité,  I,  p.  14-104.  —  5  Cf. 
Cic.  Divin.  I,  5;  II,  17,  49;  Wachsmuth,  Die  Ansichten  der  Sloilcer  über  Mantilc 
und  Dümonen ,  Berlin,  1860.  —  6  Collection  d’oracles  par  Julien  le  Chaldéen  (iù.  XaX- 
■îaiwv  ou  Zwpociaxpou  Xdyia);  par  Porphyre  (i«p\  tîj;  ix  Xo^tuv  eiXoffosta;).  Les  débris  de 
cette  littérature  ont  été  recueillis  par  G.  Wolff,  Porphyrii  de  philosophia  ex  oraculis 
haurienda  librorum  retiquiae,  Berlin,  1856  ;  Benedict,  De  oraculis  apud  Herodotum 
commemoratis ,  Bonnae,  1871  ;  R.  Hendess,  Oracula  graeca  quae  apud  scriptores 
graccos  romanosque  exstant,  Hal.  Sax.,  1877.  Pour  les  chants  sibyllins,  voy.  sidylla. 
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des  idées  précises,  des  attributions  fixes  qui  permettraient, 
par  exemple,  soit  de  réserver  à  un  dieu  suprême,  confi¬ 
dent  ou  moteur  du  Destin,  le  monopole  de  la  révélation, 
soit  de  répartir  les  méthodes  divinatoires  entre  les  divi¬ 
nités,  de  façon  que  chacune  d’elles  eût  une  façon  propre 
et  personnelle  d’exprimer  sa  pensée 7.  Le  polythéisme 
gréco-romain  n’a  jamais  été  qu’un  assemblage  de  cultes 
nés  en  divers  temps  et  en  divers  lieux  :  il  eût  fallu,  pour 
le  doter  d’une  théologie  ordonnée  et  cohérente,  le  long 
effort  d’une  caste  sacerdotale  que  suppléaient  imparfaite¬ 
ment  les  poètes  et  les  mythographes.  Ceux-ci  comme 
ceux-là  n’ont  pu  qu’ébaucher  des  systèmes  incomplets, 
incapables  de  rendre  raison  de  l’infinie  diversité  des  tradi¬ 
tions  locales  et  des  habitudes  préexistantes.  Ce  qu’on  ap¬ 
pelle  parfois  la  «  religion  olympienne  »  est  un  produit  de 
ce  travail  intellectuel,  de  cqtte  aspiration  plus  ou  moins 
consciente  vers  l’ordre  et  l’unité.  Elle  visait  à  concentrer 
toute  science,  toute  puissance  aux  mains  de  Zeus,  et  à 
faire  d'Apollon  le  dispensateur  unique  de  la  révélation 
émanée  de  Zeus8.  Mais,  malgré  la  réelle  influence  quelle 
dut  à  sa  notoriété  littéraire  et  à  la  propagande  faite  par 
les  oracles  apolliniens,  elle  est  loin  d’avoir  tenu  dans  la 
réalité  la  place  qu’elle  a  prise  dans  la  littérature  et  l’art. 
Elle  se  heurtait  de  toutes  parts  à  des  habitudes,  des  tradi¬ 
tions,  des  incompatibilités  qu’elle  ne  pouvait  surmonter9. 
On  peut  dire  qu’en  fait,  il  n’est  pas  de  divinité  si  hum¬ 
ble  qui  n’ait  été  jusqu’à  un  certain  point  autonome,  qui 
n’ait  gardé,  au  moins  en  certains  lieux  ou  au  moyen  de 
certains  rites,  la  faculté  de  communiquer  avec  les  hommes 
et  de  tirer  la  révélation  de  son  propre  fonds.  On  ne  peut 
pas  davantage  placer  chaque  méthode  divinatoire  sous  le 
patronage  exclusif  d’une  divinité  qui  en  aurait  fait  son 
langage  particulier  et  unique.  Sans  parler  de  l’imprévu, 
représenté  par  les  prodiges,  il  est  rare  que  même  un  pro¬ 
cédé  connu  et  régulier  n’ouvre  de  relations  qu’avec  un 
seul  type  divin.  De  même,  on  rencontre  des  oracles  placés 
sous  la  garantie  d’une  divinité  définie  et  qui  usent  de 
plusieurs  méthodes  distinctes.  C’est  ainsi  qu’à  Dodone, 
le  chêne,  le  bassin  de  bronze,  la  source,  les  songes,  les 
«  sorts  »  même,  servaient  à  manifester  la  pensée  de  Zeus. 

Cependant,  à  défaut  de  principes  arrêtés,  la  pratique 
même  a  fait  prévaloir  certaines  habitudes  qu’on  peut  com 
sidérer  comme  des  règles  approximatives  et  qu’il  sera  bon 
de  signaler  à  l’occasion.  Un  coup  d’œil  d’ensemble  permet 
de  reconnaître  que  la  révélation  directe  —  celle  que  nous 
appellerons  tout  à  l’heure  «  intuitive  »  —  émane  généra¬ 
lement  des  divinités  chthoniennes,  des  forces  occultes  qui 
fermentent  dans  le  sein  de  la  grande  Mère,  tandis  que  le 
langage  symbolique  est  employé  par  les  divinités  dont 
l’anthropomorphisme  grec  avait  mieux  réussi  à  faire  des 
personnalités  concrètes.  Celles-ci  se  posent  en  face  de 
l’homme  comme  des  interlocuteurs  dont  il  se  sent  bien 
distinct,  alors  même  qu’elles  l’approchent  de  plus  près; 
les  autres  l’attaquent  par  le  dedans,  s'insinuent,  pour  ainsi 
dire,  dans  sa  substance  :  elles  peuvent  le  «  posséder  », 
c’est-à-dire  lui  enlever  le  libre  usage  de  ses  facultés  et 
jusqu'à  la  conscience  de  sa  personnalité.  Dans  le  langage 

7  Cf.  R.  Pabst,  De  diis  Graecorum  fatidicis ,  Berne,  1 840.  —  8  Dogme  déjà 
formulé  dans  l’hymne  homérique  A  Be7'mès  (v.  533-538)  et  partout  imposé  par 
l’oracle  de  Delphes.  —  9  Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple  qui  concerne  notre 
sujet,  la  divination  par  les  songes,  hôtes  des  ténèbres,  est  antipathique  à  la 
nature  solaire  du  type  d’Apollon.  C’est  au  Soleil  que  l’on  s  adressait  pour  dé¬ 
tourner  l’effet  des  songes  (Schol.  Sophocl.  Electr.  424).  Cependant,  ou  essaya,  inu¬ 
tilement  d’ailleurs,  d’adjuger  à  Apollon  l’invention  de  l’oniromancie,  qu  il  aurait 


symbolique,  il  y  a  comme  des  idiomes  divers  entre  lesquels 
les  dieux  révélateurs  ont  manifesté  leurs  préférences. 
L’aigle,  les  «  voix  »  aériennes,  la  foudre  porteront  les 
messages  de  Zeus;  les  «  sorts  »  seront  plus  particulière¬ 
ment  gouvernés  par  Hermès.  Mais  il  faut  se  borner  à  ces 
indications  sommaires,  sous  peine  de  voir  les  règles  em¬ 
portées  par  les  exceptions.  On  se  trouve  en  présence  d  une 
masse  confuse  de  faits  qui  ne  se  plient  à  aucune  doctrine, 
parce  qu’ils  sont  le  produit  d’une  foule  de  circonstances  lo¬ 
cales,  de  croyances  et  d’initiatives  rebelles  à  toute  discipline. 

Nous  allons  donc  considérer  la  divination  en  elle-même 
et  exposer  brièvement  ses  méthodes,  sans  insister  plus 
que  de  raison  sur  ses  rapports  avec  les  conceptions  théo¬ 
logiques,  et  en  marquant  plutôt  les  rapprochements  à 
faire  que  les  différences  à  noter  entre  les  usages  des  Hel¬ 
lènes,  des  Étrusques,  des  Romains. 

Suivant  une  classification  commode  établie  par  les  stoï¬ 
ciens10,  toutes  les  méthodes  divinatoires  peuvent  se  grou¬ 
per  sous  deux  rubriques  principales.  Si  la  révélation  est  ma¬ 
nifestée  par  des  signes  extérieurs,  fortuits  ou  convenus,  qu'il 
faut  observer,  rapprocher  et  commenter  pour  en  extraire 
le  sens,  la  divination  est  «  artificielle  »  {htr/yo;,  TEyvtxvj, 
artifîciosa )  ;  si,  au  contraire,  Ja  révélation  est  communiquée 
directement  à  l’âme,  qui  la  perçoit  «  sans  art  »,  c’est-à- 
dire  sans  effort  et  sans  opération  logique,  la  divination 
estdite  spontanée  (are/vo;,  àSîSaxToç,  Év&to;,  naturalis).  Comme 
la  divination  artificielle  admet  une  certaine  spontanéité, 
et  la  divination  spontanée  une  certaine  somme  d’artifices, 
nous  appellerons  la  première  inductive,  l’autre  intuitive. 

Dans  quel  ordre  convient-il  d’aborder  ces  deux  catégo¬ 
ries  de  méthodes  divinatoires  ?  A  ne  consulter  que  l’ordre 
logique,  la  divination  intuitive  passerait  avant  l’autre,  car 
l’induction  dont  se  servent  les  méthodes  «  artificielles  » 
est  fondée  sur  des  règles,  et  les  règles  sont  une  révélation 
primitive  faite  par  les  dieux  aux  fondateurs  de  la  science 
divinatoire11.  Il  en  serait  de  même  si  on  envisageait  la 
grandeur,  la  fécondité,  l’importance  philosophique  des 
idées  mises  enjeu.  Les  «  devins  »  n’ont  jamais  été  que  de 
médiocres  personnages,  tandis  que  le  prophétisme  a  dans 
l’histoire  religieuse  une  place  d’honneur  :  il  a  ou  engendré 
ou  légitimé  bon  nombre  de  religions  nationales  et  servi 
de  point  d’appui  à  toutes  les  religions  universelles.  Cepen¬ 
dant  une  étude  bornée  à  l’antiquité  classique  et  tenue 
près  des  faits  doit  commencer  par  la  divination  inductive, 
non  seulement  parce  que  la  théorie  en  est  plus  simple  et 
la  pratique  plus  mêlée  à  la  vie  quotidienne,  mais  parce 
qu’elle  a  été  réellement  connue  avant  l’autre  en  Grèce  et 
sans  doute  aussi  en  Italie.  Dans  le  monde  homérique,  on 
rencontre  plus  d’un  devin,  mais  pas  un  seul  prophète  12. 
C’est  que  la  divination  inductive,  à  peu  près  dépourvue  de 
merveilleux13,  est  mieux  adaptée  au  tempérament  pon¬ 
déré  des  peuples  classiques,  qui  goûtaient  peu  les  «  fu¬ 
reurs  »  et  le  «  délire  »  des  prophètes.  Ceux-ci  sont  venus 
du  dehors,  de  l’Orient,  patrie  des  mystiques. 

Divination  inductive.  —  La  divination  inductive  est  l’in¬ 
terprétation  raisonnée  des  signes  extérieurs  qui  recèlent  la 
pensée  divine .  On  entend  par  signes  (arigsüa ,  signa) u  des  phé- 

enseiguée  à  Amphiaraos  (Pausan.  I,  34,  5).  —10  Cic.  Divin.  I,  6,  33;  II,  il _ H  On 

a  vu  que  les  Grecs  dérivaient  de  pavia,  au  sens  de  fureur  ou  enthousiasme 

prophétique.  12  Cf.  Pausan.  I,  34,  4.  —  13  Quav  ( dioinatio  artifictosa )  potcst 
etiam  esse  sine  motu  atque  impulsu  deorum  (Cic.  Divin.  I,  4').  —  Il 
signa,  termes  techniques,  sont  souvent  remplacés  dans  le  langage  courant  par  les 
termes  o!uvos,  oluvlipa,  ôfvt!,  auspiciutn,  augurium,  étendus  par  catachrèse  :  au  sens 
restreint  du  mot,  »rj;»tïa  est  l’antithèse  de  -itanx. 
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nomênes  symboliques  que  l’on  suppose  produits  par  une 
cause  surnaturelle  avec  l’intention  d’avertir  et  informer  les 
observateurs  experts  en  1  art  de  déchiffrer  ces  symboles. 

Une  première  difficulté,  c’est  de  discerner  l’intention  sur¬ 
naturelle.  Elle  n’apparaît  avec  quelque  netteté  que  dans 
les  prodiges  («'pstra,  prodigia,  oslenta,  miracula,  monslra ), 
c  est-à-dire  dans  les  faits  miraculeux  ou  tout  au  moins 
extraordinaires’ ü.  Mais  1  idée  de  miracle  intentionnel  ou 
"  prodige  »  ne  prend  elle-même  une  certaine  précision 
que  par  le  progrès  de  l’idée  antagoniste,  de  la  conception 
scientifique  des  lois  naturelles.  Aux  temps  primitifs  où 
1  on  concevait  la  vie  de  la  nature  comme  menée  non  par 
des  lois,  mais  par  des  volontés  invisibles,  tout  pouvait 
être  matière  à  interprétation.  Aussi  supposait-on  que  les 
dieux  avaient  révélé,  par  faveur  spéciale,  à  quelques  de¬ 
vins  privilégiés  le  sens  des  signes  dont  ils  comptaient  se 
servir  pour  communiquer  avec  les  hommes.  Les  devins 
de  Page  héroïque,  Mélampus,  Tirésias,  Amphiaraos,  Cal- 
chas  (d’autres  disaient  Prométhée  lui-même  ’6)  étaient 
censés  avoir  créé  le  vocabulaire  et  la  grammaire  de  la 
langue  symbolique.  L’art  divinatoire,  ainsi  fondé  et  trans¬ 
mis  par  eux  à  leurs  descendants  ou  à  leurs  disciples, 
tendit  de  plus  en  plus  à  devenir  une  science  imperson¬ 
nelle,  pourvue  de  règles  fixes  et  abordable  à  quiconque 
prenait  la  peine  de  l’étudier. 

Mais  il  resta  toujours  dans  cette  science  une  large  part 
faite  à  l’arbitraire  et  à  l’imprévu.  S’il  était  facile  d’établir 
une  fois  pour  toutes  un  rapport  entre  le  signe  et  la  chose 
signifiée,  il  était  impossible  de  limiter  le  nombre  des  si¬ 
gnes  et  surtout  de  distinguer  par  un  critère  infaillible  les 
«  signes  »  des  phénomènes  non  susceptibles  d’interpréta¬ 
tion.  Si  la  divination  n’avait  accepté  comme  signes  que 
les  «  prodiges  »,  elle  eût  simplifié  sa  tâche  sans  doute, 
mais  elle  eût  renoncé  à  exercer  une  influence  régulière  sur 
la  vie  des  individus  et  des  peuples.  Un  prodige  est,  par 
définition,  un  fait  exceptionnel,  et  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains  n’ont  admis  que  les  dieux  aient  eu  besoin,  pour 
manifester  leur  pensée,  de  déranger  l’ordre  naturel  des 
choses.  La  plupart  des  signes  sont  donc  des  faits  qui  peu¬ 
vent  se  présenter  à  chaque  instant;  ils  ne  diffèrent  des 
faits  naturels  que  par  l’intention  que  sait  découvrir  la 
science  du  devin.  «  Beaucoup  d’oiseaux  volent  sous  le 
regard  du  soleil,  dit  Eurymaque  dans  YOdyssée,  mais  tous 
ne  portent  pas  de  présages  ”.  »  Il  fallait,  pour  distinguer 
les  signes  des  phénomènes  insignifiants,  ou  un  don  surna¬ 
turel  ou  des  règles  précises.  Les  devins  de  l’âge  héroïque 
passaient  pour  avoir  reçu  des  dieux  le  don  surnaturel  ; 
leurs  successeurs  cherchèrent  à  formuler  des  règles. 

Là  où,  comme  chez  les  Romains,  la  divination  induc¬ 
tive  prit  une  place  définie  dans  les  institutions  et  s’obligea 
à  n’user  que  de  procédés  certains,  on  eut  recours  à  une 
règle  fort  simple,  qui  enlevait  à  la  science  divinatoire  la 
majeure  partie  de  ses  ressources,  mais  garantissait  les  ré¬ 
sultats  acquis  :  c’était  de  n’admettre  comme  valables  que 
les  signes  demandés  et  obtenus  en  vertu  d’une  convention 
préliminaire  ( signa  impetrità).  Ainsi  les  augures  romains 
n’observaient  les  oiseaux  que  dans  les  limites  du  «  tem¬ 
ple  »  et  à  partir  du  moment  où  l’augure  se  déclarait  prêt 
à  noter  les  présages  stipulés  dans  sa  formule.  Cette  règle 

16  Tb  v<fcp  où  T eoa;  (Theophr.  ffist.  Plant.  V,  3).  Sur  les  distinctions  artifi¬ 

cielles  essayées  par  les  grammairiens  entre  les  synonymes  latins  précités,  voy.  Hist. 
de  la  Divination,  IV,  p.  77-78.  —  16  Aeschyl.  Prometh.  484-409.  —  17  Hom.  Odyss. 

II,  181-182.  Cf.  Serv.  Ann.  1,308  :  Nec  omnes,  nec  omnibus  dant  auf/uria.--  18  Plut. 


s  appliquait  aisément  à  tous  les  cas  où  il  s’agissait  de  con¬ 
sulter  les  dieux  ;  mais  une  foi  réelle  en  la  divination  ne 
pouvait  réduire  les  dieux  à  ce  rôle  passif  et  admettre 
qu’ils  fussent  muets  tant  qu’on  ne  les  interrogeait  pas. 
Leurs  avertissements  étaient,  au  contraire,  d’autant  plus 
pressants  et  plus  utiles  qu’ils  étaient  plus  spontanés.  Les 
augures  de  Rome  eux-mèmes  tenaient  compte,  dans  une 
certaine  mesure,  des  signes  fortuits  ( signa  obiativa)  qui 
pouvaient  troubler  les  rites  de  l’auspication  [augures, 
auspicia],  et,  dans  les  légendes  concernant  les  vieux  devins, 
prodiges  et  signes  fortuits  jouent  le  principal  rôle.  Réduire 
la  divination  à  un  certain  nombre  d’opérations  expéri¬ 
mentales  et  exclure  l’observation  dans  le  champ  illimité 
de  l’imprévu,  c’était  la  mutiler  et  l’avilir. 

A  côté  donc  des  signes  indubitables,  qui  sont  les  «  pro¬ 
diges  »  et  les  signes  convenqs  d’avance,  il  reste  un  nom¬ 
bre  indéfini  de  signes  possibles,  qu’aucun  caractère  in¬ 
trinsèque  ne  permet  de  distinguer  des  mêmes  phénomènes 
produits  sans  intention  surnaturelle.  Les  soldats  de 
Timoléon  rencontrent  des  mulets  chargés  d’ache,  et  ils 
y  voient  un  présage  de  mort,  parce  que  l’ache  sert  à  cou¬ 
ronner  les  tombeaux;  mais  Timoléon  leur  rappelle  qu’on 
en  tresse  aussi  des  couronnes  pour  les  vainqueurs  aux 
jeux  Isthmiques  et  en  tire  la  conclusion  qu’ils  seront  vic¬ 
torieux18.  La  rencontre  d’une  belette  était,  pour  les  gens 
timorés  (SsunSai'govec),  un  avertissement  inquiétant  19.  On 
sait  de  combien  de  rapprochements  imprévus  était  faite 
la  divination  «  ominale  »  des  Romains,  la  divination  par 
symboles  «  domestiques  »  et  «  viatiques  »  (oixocxoïrixof, 
evoScx  ou  ex :  <juvavTi)|/.a-roç  oïonltjgaza,  evo'cia  ouvotvnjpaTa)  des 
Grecs.  Et  ce  vaste  champ  d’observation  dépassait  les  li¬ 
mites  de  la  vie  consciente  ;  il  se  prolongeait  dans  le  do¬ 
maine  fantastique  du  rêve,  qui  pouvait  non  seulement  re¬ 
produire  tous  les  prodiges  et  signes  fortuits  constatés  à 
l’état  de  veille,  mais  en  allonger  indéfiniment  la  liste. 

C’était  la  part  faite  à  l’arbitraire,  à  l’art  des  devins,  l’ali¬ 
ment  inépuisable  de  cette  superstition  contre  laquelle  les 
moralistes  protestaient 20  sans  parvenir  à  tracer  la  limite 
qui  devait,  en  matière  de  divination,  séparer  l’usage  de 
l’abus.  En  Grèce,  où  la  divination  inductive  fut  de  bonne 
heure  livrée  à  l’initiative  individuelle,  les  devins  exploitè¬ 
rent  de  préférence  cette  veine  fertile  et  s’y  créèrent  des 
spécialités  ( xepcirodxômi  ou  rspauxoïrot,  uupêoïiOfztxvTstç,  uuuêo- 
XoosïxTat)  :  à  Rome,  les  augures  tinrent  les  signes  fortuits 
en  dehors  de  la  divination  officielle  et  s’ôtèrent  à  ce  sujet 
tout  scrupule  en  décidant  que  c’est  l’attention  qui  crée  le 
présage  et  que  les  signes  ne  comptent  pas  pour  ceux  qui 
ne  s’y  sont  pas  arrêtés 21.  En  Étrurie,  lesharuspices  [uarus- 
pices]  paraissent  avoir  fait  un  choix  dans  les  signes  for¬ 
tuits  et  n’avoir  interprété  que  les  prodiges,  dont  ils  sa¬ 
vaient  mieux  que  personne  pénétrer  le  sens  et  détourner 
les  effets  par  une  «  procuration  »  appropriée  [procuratio]. 

En  résumé,  les  signes  divinatoires  peuvent  se  ranger  en 
deux  grandes  catégories,  les  signes  convenus,  dont  le 
sens  est  fixé  d’avance  par  la  convention  elle-même,  et  les 
signes  fortuits,  dont  le  sens  est  à  déterminer,  ces  signes 
fortuits  se  partageant  eux-mêmes  en  deux  séries  paral¬ 
lèles  et  souvent  contiguës,  les  prodiges,  où  l’intention  sur¬ 
naturelle  est  évidente,  et  les  «  symboles  »  ou  «  rencon- 

Timoleon,  26.  —  19  Theophr.  Caract.  40  (As„rtSa(nü,v).  —  20  Cf.  Theophr.  ibid. 
Cic.  Divin.  Il,  72.  —  21  In  augurum  certe  disciplina  constat  neque  diras  neque  ulla 
auspicia  pertinere  ad  eos  qui  quamque  rem  ingredientes  observasse  ea  negauerint 
quo  munere  divinae  indulgentiae  ma  jus  milium  est  (PI  in.  XXVIII,  §  17). 
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très  »  ordinaires,  r| ni  n’ont  de  sens  qui  si  on  a  préalablement 
reconnu  et  accepté  le  présage. 

En  fixant  les  règles  à  suivre  soit  pour  obtenir  des  signes 
convenus,  soit  pour  interpréter  les  signes  fortuits,  les  de¬ 
vins  ont  créé  des  méthodes  divinatoires  extrêmement  di¬ 
verses,  mais  dont  chacune  a  sa  logique  intérieure.  Une 
méthode  est  d’autant  plus  sûre  qu’elle  compte  moins  de 
signes  fortuits  ou  que  le  sens  des  signes  fortuits  y  a  été 
mieux  déterminé  par  une  longue  pratique.  Les  prodiges 
peuvent  se  répartir,  suivant  leur  nature,  entre  les  diverses 
méthodes,  mais,  à  moins  qu’ils  ne  reproduisent  exacte¬ 
ment  des  prodiges  déjà  observés,  ils  échappent  à  toute 
prévision,  et  par  conséquent  forment  dans  l’art  divina¬ 
toire  comme  une  partie  réservée23. 

Il  n’est  guère  possible  d’instituer  une  classification  rai¬ 
sonnée  des  méthodes  :  nous  croyons  suivre  d’assez  près 
leur  genèse  historique  en  les  ordonnant  d’après  la  nature 
de  l’être  ou  objet  matériel  qui  fournit  les  signes  divina¬ 
toires.  Pour  transformer  en  signes  les  actes  instinctifs 
des  êtres  vivants,  il  suffit  que  les  dieux  les  dirigent.  L’ins¬ 
tinct  est  déjà,  par  définition,  une  sorte  de  poussée  ou  ins¬ 
piration  intérieure  qui  se  met  aisément  au  service  des  vo¬ 
lontés  surnaturelles.  En  outre,  le  symbolisme  ayant  at¬ 
tribué  les  espèces  animales  à  des  divinités  déterminées, 
le  choix  du  messager  indique  par  lui-même  l’origine  du 
message.  Aussi  les  principales  d’entre  les  méthodes  fon¬ 
dées  sur  l’observation  des  actes  instinctifs  des  animaux 
et  de  l'homme  paraissent  remonter  à  une  haute  antiquité. 
La  divination  par  les  entrailles  des  animaux  mène,  par 
une  transition  naturelle,  à  la  divination  par  les  objets 
inanimés.  Ici,  l’action  des  dieux,  ou  la  puissance  des  for¬ 
mules  magiques  qui  se  substitue  à  leur  libre  initiative, 
devient  en  quelque  sorte  plus  visible,  en  raison  de  l’in¬ 
différence  de  la  matière  inerte  qui  leur  sert  d’instrument. 
Enfin,  il  faudra  placer  à  part,  et  comme  hors  cadre,  la 
divination  astrologique,  qui  se  réclame  de  principes  étran¬ 
gers  aux  idées  des  peuples  occidentaux  et  a  toujours  gardé 
chez  eux  son  caractère  exotique. 

I.  Divination  par  les  actes  instinctifs  des  animaux  ( orni¬ 
thomancie ,  ichthyomancie,  etc.).  —  Les  dieux,  ou  du  moins 
les  plus  nobles  d’entre  eux,  étant  censés  résider  dans 
les  espaces  célestes,  il  est  évident  que,  de  tous  les  ani¬ 
maux,  les  oiseaux  étaient  les  plus  aptes  à  leur  servir  de 
messagers23,  et,  parmi  les  oiseaux,  ceux  qui  ont  le  vol  le 
plus  hardi  et  le  plus  rapide.  Ceux-là  apportaient  pour  ainsi 
dire  la  révélation  de  sa  source  même.  Aussi  les  oiseaux 
à  présages  (oiwvot,  opviOsc  [«vtixoi',  /2ï;aTvîpiot 2l)  furent-ils 
choisisàpeu  près  exclusivement  parmi  les  oiseaux  deproie. 

Au  premier  rang  figure  l’aigle  de  Zeus,  l'oîwvds  par  ex¬ 
cellence  et  le  principal  acteur  des  «  prodiges  »  homéri- 

22  Cf.  Bulengorus,  De  prodigiis  (Graev.  Thés.  V,  p.  447-515)  ;  Spencer,  Diss. 
de  prodigiis ,  Londin.  1 665  ;  0.  Celsius,  Diss.  de  prodigiis,  Upsal,  1704;  Anselme, 
De  ce  guc  le  paganisme  a  publié  de  merveilleux  (Mém.  Acad.  Iükcp.  1\  [1717], 
p.  390-41 1)  ;  Frérot,  Réflexions  sur  les  prodiges  rapportés  dans  les  Anciens  ( ibid . 
p.  41  1-437)  ;  Steger,  Die  Prodigien  und  Wunderseiehen  der  allen  Welt,  Brauuscli- 
■weig,  1800;  Luterbacher,  Der  Prodigienglaube  und  Prodigienstil  der  Rômer 
Burgdorf,  1880.  —  23  cf.  Plut.  Sollcrt.  anim.  22;  Cols.  ap.  Origen.  Contra  Cels. 
IV,  88;  Porphyr.  De  abstin.  III,  5;  Stat.  Theb.  III,  482  et  s.  —  24  Aeschyl.  Sept, 
ad  Theb.  25.  La  différence  entre  i'pvi;  et  o !«,»o;  est  bien  marquée  dans  Hom.  Odgss. 
XV,  531-532.  —  25  Cf.  Hom.  Iliad.  VIII,  217;  XII,  200;  Odgss.  II,  146  ;  XV,  160. 

—  20  Hom.  Odyss.  XIII,  87;  XV.  52S.  —  27  Fulg.  Myth.  1,  12;  Ovid.  Metam.  Il, 
507  ;  Stat.  Theb.  III,  506,  etc.  Voy.  1. 1",  p.  3 17,  flg.  371  ;  p.  521,  fig.  383.  —  28  Schol. 
Hom.  Odgss.  XIV,  327.  —  20  Ilom.  Iliad.  X,  274.  —  30  Ovid.  Metam.  H,  548  et  s. 

—  31  Paroemiogr.  graec.  I,  p.  228,  231,  352  (éd.  Leutsch).  —  32  Porphyr.  De 
Abstin.  III,  5:  Tzetzes  ad  Lycophr.  Alex.  513.  —  33  CL  la  légende  de  Coronis  et 
Apoll.  Rhod.  III,  930.  —  34  Fest.  p.  197,  s.  v.  Oscincs.  —  33  Passe  quamlibet  avem 


I  ques  2S.  Après  lui,  les  rangs  sont  disputés  et  dilfèrent 
suivant  les  pays.  En  Grèce,  où  il  n’y  avait  point  d  autorité 
sacerdotale  pour  arrêter  le  canon  des  oiseaux  fatidiques, 
Apollon  a  pu  avoir  successivement  ou  simultanément 
pour  messager  l’autour  (xîpxoç 26)  et  le  corbeau  (xo'pt<5 21) 
celui-ci  capable  d’alimenter  à  lui  seul  l’industrie  de  cer¬ 
tains  spécialistes  (xopaxogâvTEi;  28)  ;  —  Athéna,  le  héron 
(ÈpwStô; 29),  la  corneille  (xopwvY] 30),  la  chouette  (yXaû; 31)  et  la 
mouette  (xpé; 32).  On  disait  aussi  que  la  corneille  avait  passé 
du  service  d’Apollon  à  celui  de  Héra  33.  Dans  le  Latium,  le 
pivert,  consacré  à  Mars  {picus  Martius)  et  àFéronia  ( picus 
Feronius),  fut  peut-être  à  l’origine,  avec  l’orfraie  ( parra ), 
compagne  de  Vesla,  l’oiseau  fatidique  par  excellence  3‘. 
Mais  à  Rome,  les  augures,  suivant  leur  coutume,  bannirent 
de  leur  art  la  variété  avec  l’arbitraire  ;  tout  en  conser¬ 
vant  un  certain  nombre  d’oiseaux  dans  le  canon  augurai 
et  en  admettant  même  que  l’apparition  fortuite  d’un  oiseau 
quelconque  peut  être  un  présage35,  ils  les  adjugeaient 
tous  à  Jupiter,  seul  dispensateur  des  auspices36. 

L’espèce  des  oiseaux  était  déjà  par  elle-même  une  in¬ 
dication.  Les  raisons  symboliques  qui  les  avaient  fait  as¬ 
socier  à  telle  ou  telle  divinité  leur  donnaient  aussi  un  ca¬ 
ractère  favorable  ou  défavorable  a  priori.  Il  y  avait  des 
oiseaux  de  bon  et  de  mauvais  augure,  soit  par  nature, 
soit  par  antipathie  ou  sympathie.  A  ce  point  de  vue,  les 
oiseaux  se  confondent  avec  tous  les  objets  de  rencontre 
fortuite  et  relèvent  de  la  «  symbolomancie  ».  Mais  la  di¬ 
vination  par  les  oiseaux  (oi(ovc<mx-/i,  opvtOoy.avTEix  37,  augu- 
rium,  disciplina  auguralis),  dont  on  rapportait  l'invention 
à  Tirésias  3S,  ne  se  contentait  pas  de  constatations  aussi 
sommaires.  On  nous  dit  que  les  devins  grecs  étudiaient 
dans  les  oiseaux  fatidiques  trois  ou  quatre  points  princi¬ 
paux  :  le  vol  le  cri  (çwv-q,  xl.ayy al,  fso vj),  le  siège 

(sSpa,  xotOeSpa)  et  l’action  (èv^pyeia) 39.  Ils  appréciaient  la  di¬ 
rection,  la  hauteur  et  la  rapidité  du  vol,  l’intensité  et  la 
fréquence  du  cri,  la  position  du  siège  et  la  présence  si¬ 
multanée  d’oiseaux  sympathiques  (qûvsSpoi)  ou  antipathi¬ 
ques  (StsSpoi 40),  enfin  l’attitude  et  les  mouvements  de 
l’oiseau  observé.  Les  augures  romains  examinaient,  sui¬ 
vant  les  espèces,  tantôt  le  vol  {alites),  tantôt  le  cri  [oscines). 

Le  sens  de  tous  ces  indices  dépendait  tout  d’abord  des 
rapports  de  distance  et  de  position  entre  l’oiseau  et  l’ob¬ 
servateur.  Ici,  l’art  augurai  des  Grecs  était  beaucoup 
moins  précis  que  celui  des  Etrusques  et  des  Romains 41 
[haruspices,  augures].  Ceux-ci  encadraient  tout  le  champ 
d’observation  dans  les  lignes  d’un  temple  [templum] 
orienté  d’après  les  points  cardinaux  ;  les  Grecs  pa¬ 
raissent  s’ètre  bornés  à  distinguer  entre  la  droite  de 
l’observateur,  côté  des  présages  heureux  (oiqioq,  aïeto;),  et 
le  côté  gauche  (àpia-cspo’;,  èÇaÎ7ioç),  répartition  contraire  à 

auspicium  attesta)'),  maxime  quia  non  poscatur  (Serv.  Aen.  1,  398).  —  36  Cic. 
Lrgg.  II,  8,  20;  III,  19,  43;  Divin.  II,  34-35.  —  37.  Les  synonymes  sont  fort  nom¬ 
breux  (te/vy))  oliDvumxvi,  OU  olwvixq,  otwvoo-xoTîia,  otwvojJiavxtla,  olûmajj.a,  oîwvkjjaôç, 
çâxiç  à-’  oIojvüjv,  ôûviOo[iavcEta,  ôpviOo<r/o-ia,  oçvEO|xavxEta,  oçvEoaxo-ia.  De  même,  les 
devins  s’appellent  olwvoaxô’ûot,  olwyoïxâvxit;,  otwv&TcôXot,  oîojvoOÉxai,  oïumaxai,  oiwvioxr.pE-, 
o*çvi0o(TXû7îoi,  opvtOonâvxEtç,  opvtOoxçtxai,  ôpveo<rxô-oi,  Ôçveo^Ôvxei;.  En  latin,  les  seuls 
termes  techniques  auguria,  auspicia,  augures,  ont  pris  dans  la  langue  courante  un 
sens  plus  étendu.  Sur  l'ornithomancie  grecque  on  cite  des  ouvrages  perdus  d’Hésiode, 
Télégonos,  Artémidore  de  Daldis,  Apollouios  de  Lacédémone,  Pollès,  Tyrannion  de 
Messène.  Cf.  Nessel,  De  auguriis  Graccorum,  Upsal,  1719.  Sur  l’art  augurai  des 
Romains,  voy.  l’art,  augures.  —  38  Apollod.  III,  6,  7;  Plin.  VII,  §  203.  —  39  Synes. 
De  Insomn.  p.  134;  Aeliau.  E.  Anim.  I,  48;  Midi.  Psellus  ap.  Philologus,  VIII, 
p.  167.  Un  certain  ApoUonios  de  Lacédémone  prétendait  observer  oûvyjv  xa\  *vej>a 
•/ai  àpiOjxov  xa\  xVqçov  xa\  (jlexoov  xa\  (xeçta->JLbv  xa\  TtEÇto^ov  xal  r.yov  (Psellus,  ibid.). 

40  Arist.  Hist.  anim.  IX,  1.  —  41  Galien  le  trouve  très  méthodique,  mais  par  com¬ 
paraison  avec  celui  des  Arabes  (Galcn.  ad  Hippocr.  Acut.  morb.  I,  15). 
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celle  des  Italiotes,  qui,  pour  des  raisons  déduites  ailleurs 
[augures],  mettaient  les  présages  favorables  à  gauche. 

Les  règles  d’interprétation  étaient  en  général  conformes 
h  la  logique  qui  régit  les  symboles  et  allégories.  Un 
oiseau  étant  de  bon  augure,  par  nature  ou  par  position, 
le  présage  devait  être  d’autant  plus  favorable  que  le 
messager  céleste  montrait  dans  ses  mouvements  plus  de 
vigueur  et  de  pétulance.  Le  devin  de  profession  poussait 
1  analyse  plus  avant.  Il  pouvait  observer  si  l’oiseau  une 
lois  posé  remuait  la  patte  droite  ou  la  patte  gauche,  l’aile 
droite  ou  1  aile  gauche 42,  ou  raffiner  sur  les  inflexions  de 
sa  voix,  comme  ceux  qui  trouvaient  au  corbeau  soixante- 
quatre  cris  différents  M.  Ainsi  que  dans  toutes  les  méthodes 
divinatoires,  les  règles  étaient  encombrées  d’exceptions 
plus  ou  moins  Capricieuses.  Pour  la  corneille,  par  exemple, 
il  fallait  renverser  l’orientation  usuelle  du  bonheur  et  du 
malheur.  D’autre  part,  le  sens  du  présage  dépendait  sou¬ 
vent  de  conditions  inhérentes  à  la  personne,  à  l’état,  aux 
projets  de  1  observateur.  La  chouette  était  de  bon  augure 
pour  un  Athénien  ;  la  mouette  était  redoutée  le  jour  d’un 
mariage.  Les  actes  symboliques  de  l’oiseau  avaient,  outre 
leur  sens  propre,  une  valeur  relative  empruntée  aux  cir¬ 
constances.  Le  guerrier  qui  voit  des  oiseaux  le  précéder 
ou  fondre  devant  lui  sur  leur  proie  (lig.  2470) 41  reçoit  du 


même  coup  un  encouragement  enveloppé  dans  une  allé¬ 
gorie  transparente.  Enfin,  l’expérimentation  pouvait  s’as¬ 
surer  ou  se  substituer  à  l’observation  pure  et  simple  et 
créer  des  méthodes  spéciales  comme  les  auspicia  ex  tri- 
pudiis  ( pullaria )  des  Romains,  les  lancés  d’oiseaux  que 
paraissent  avoir  pratiqué  les  Étrusques46  ou  l’alectryono- 
mancie  des  Grecs 46. 

En  somme,  ce  que  nous  savons  de  l’ornithomancie 
grecque  se  réduit  à  peu  de  chose.  Bornée  à  l’interprétation 
de  cas  fortuits  dans  Homère,  éclipsée  plus  tard  par  la  su¬ 
périorité  reconnue  de  l’extispicine,  elle  a  été  reconstituée 
artificiellement  aux  époques  de  décadence  avec  des  rites  de 
toute  provenance41.  En  Étrurie,  la  divination  par  les  oiseaux 
n’a  été  pour  les  haruspices  qu’une  sorte  d’accessoire  [harus¬ 
pices].  C’est  à  Rome  seulement  qu’elle  a  pénétré  dans  la 


vie  publique,  et  que,  se  bornant  à  l’observation  de  signes 
convenus  envoyés  par  Jupiter  seul,  elle  a  gagné  en  préci¬ 
sion  tout  ce  qu’elle  perdait  en  étendue  [augures,  auspicia]. 

L’ornithomancie  n’est  qu’une  partie  de  l’art  d’interpré¬ 
ter  les  actes  instinctifs  des  animaux48.  Le  reste  formait 
un  dépôt  vague  de  traditions  qu’on  faisait  remonter  à 
Orphée 49  et  qui  constituaient  la  divination  «  domestique  » 
ou  «  viatique  60  »,  cours  de  superstition  bigote  et  triviale, 
à  suivre  chez  soi  ou  en  voyage  61 .  Si  la  révélation  vient 
du  ciel,  elle  peut  aussi  venir  de  la  terre,  mère  commune 
des  dieux  et  des  hommes,  divinité  mantique  par  excel¬ 
lence.  Aussi  les  animaux  qu’on  disait  issus  de  la  terre  par 
génération  spontanée,  le  serpent  en  première  ligne62,  le 
lézard,  la  sauterelle,  le  rat,  la  souris,  la  belette,  la  taupe, 
1  araignée,  etc.,  étaient  particulièrement  aptes  à  donner 
des  présages.  Plutarque  83  n’exclut  de  cet  office  d’inter¬ 
médiaires  entre  les  dieux  et  les  hommes  que  les  poissons. 
Encore  l’ichthyomancie  asiatique  n’était-elle  pas  inconnue 
des  Grecs  et  avait-elle  pénétré  jusque  dans  le  culte 
d  Apollon  6‘.  Enfin,  il  est  bon  de  dire  que  dans  tous  les  sa¬ 
crifices,  surtout  dans  ceux  qui  servaient  de  prélude  aux 
consultations  près  des  oracles,  l’altitude  des  victimes 
donnait  des  indications  permettant  de  décider  si  les  dieux 
rejetaient  ou  acceptaient  le  sacrifice,  et  de  conclure  de  là 
au  succès  ou  à  l’insuccès  de  l’entreprise  méditée  66. 

IL  Divination  par  les  actes  instinctifs  de  l'homme  ( clédo - 
nisme,  divination  ominate,  patmique,  etc.).  —  Mais  l’être 
vivant  dont  les  actes  inconscients  étaient  les  plus  féconds 
en  inductions  divinatoires,  c’était  l’homme  lui-même.  Par 
un  raffinement  singulier,  la  divination  «  clédonistique  » 
des  Grecs  6G,  «  ominale  »  des  Romains,  allait  chercher 
dans  la  parole,  acte  volontaire  par  excellence,  la  révé¬ 
lation  dont  l’individu  parlant  n’avait  pas  conscience.  Ce 
que  les  Grecs  appelaient  une  x^Soiv  et  les  Romains  un 
omen  est  une  parole  (phrase,  mot  isolé  ou  exclamation) 61 
qui  est  détournée  de  son  sens  et  appliquée  par  celui  qui 
l’entend  à  une  préoccupation  intime,  ignorée  de  celui  qui 
parle.  Ainsi,  quand  les  prétendants  menacent  Iros  de  le 
conduire  «  chez  Echétos,  fléau  de  tous  les  humains  », 
ceux-ci  ne  pensent  qu’au  tyran  d’Épire,  mais  Ulysse  en¬ 
tend  par  là  le  roi  des  morts,  et  «  se  réjouit  de  la  clé- 
done  68  ».  On  connaît  le  fameux  omen  négligé  par  Crassus. 
Au  moment  où  il  s’embarquait  à  Brundisium  pour  l’Orient, 
un  marchand  de  figues  criait  à  tue-tête  i  «  [figues]  de 
Caunos  (C auneas'j  !  »  Il  aurait  du  comprendre  i  «  cave  ne 
eas;  n  y  va  pas89  ».  La  plupart  des  présages  clédonis- 
liques  ou  ominaux  étaient  tirés  de  la  rencontre  fortuite 
d’individus  portant  des  noms  significatifs. 

La  théorie  du  clédonisme  est  surchargée  de  subtilités 
casuistiques  et  de  contradictions.  Elle  suppose  d’abord 
que,  pour  donner  un  avertissement  utile,  quelque  divi- 


42  Corp.  inscr.  gr.  n°  2953.  Cf.  Plut.  776.  Gracchus,  17.  —  43  Pind.  ap. 
Fulgent.  Myth.  I,  12.  — 44  Figure  tirée  d'Heydemann,  Griechische  Vasenbilder , 
pl.  vu,  3.  Pour  les  oiseaux  volant  devant  les  guerriers,  voy.  ci-dessus  l’article 
ciirros,  lig.  2205  (t.  I,  p.  163  6).  —  45  Voy.  ci-dessus,  à  l’article  clavus,  fig.  1628 
(t.  I,  p.  1215).  —  46  Sur  l’alectryonomancie  (atectromancie  ou  alectoromancie), 
voy.  Cedren.  p.  548,  êd.  Bonn.  Cf.  Plin,  X,  §  49.  L’alectryonomancie  est  une 
variété  et  un  perfectionnement  des  auspicia  pullaria.  Elle  consistait  à  placer  un 
coq  en  face  de  grains  de  blé  posés  sur  les  lettres  de  l’alphabet  et  à  composer  des 
mots  avec  les  lettres  successivement  désignées  par  le  bec  de  l’oiseau  en  appétit. 
• —  47  Voy.  les  noms  de  «  célèbres  ornithoscopes  »,  auteurs  d’ouvrages  sur  la  ma¬ 
tière,  cités  par  Galien,  ibid.  On  disait  l’art  augurai  originaire  de  Phrygie,  ou  de 
Carie,  ou  d’Arabie.  —  48  Nullum  animal  est  quod  non  motu  et  occursu  suo  praedicat 
nliquid.  Non  omnia  scilicet ,  sed  quaedam  notantur  :  auspicium  est  observanlis 
(5  m.  Q.  N.  II,  32).  —  49  Plin.  Vil,  §  203.  —  50  Voy.  ci-dessus,  notes  18  à  20. 
—  à!  Manuels  d'otxoexojEixbv  et  tvoÆiov  o!wvut|a«  par  Xénocrate  et  Polies  (Suid.  s.  v.)  ; 


le  sujet  était  traité  aussi  dans  les  mauuels  ouiroscopiques  (voy.  ci-après).  —  52  Sur 
le  rôle  du  serpent  dans  la  mythologie  et  le  culte,  voy.  dbaco.  Ou  trouve  des  serpents 
fatidiques  jusque  dans  les  oracles  d’Apollon  (cf.  Aelian.  H.  Anim.  XI,  2).  Les  .<  lé¬ 
zards  »  de  Sicile  (yaXïrânu)  étaient  probablement  des  spécialistes  adonnés  à  la  divi¬ 
nation  par  les  lézards.  Sur  le  lézard  d’Apollon  Sauroctone,  voy.  Rayet,  Mon.  anti¬ 
ques,  V  livr.  —  53  Plut.  Soit.  anim.  22.  —  5V  Oracle  ichthyomantiqué  à  Sura  en 
Lycie  (Plin.  ibid.  12;  Aelian.  H.  anim.  VIII,  15;  XII,  I  ;  Atheu.  VIII,  §  8)  etàLimyra 
en  Lycie  (Plin.  XXXI,  §  18).  —  6b  Cf.  Plut.  Defect.  orac.  49;  Diod.  XVI,  26, 
et  la  litatio  des  Romains.  —  66  K^iovumxvj ,  xXr.iovcjAnraria,  xMiiovurjui,-,  do 
x\>iJùv,  qui  vient  de  xls’vi  =  «Mai.  Omen  parait  dériver  de  os,  oris,  et  avait 
étymologiquement  un  sens  analogue.  Cf.  A.  G.  Hcshusius,  Diss.  de  o minibus,  Lips. 
1672;  lo.  H.  Stussius,  De  omine  in  nomine,  Progr.  Gothae,  1733.  —  67  Hominum 
noces...  quae  vocant  omina  (Civ.  Divin.  I,  45).  Exemples  d ’omina  (ibid.  I,  46). 
—  68  Hom.  Odgss.  XVIII,  85.  116-117.  Cf.  XX,  120.  —  59  Cic.  Divin.  Il  40 
Plin.  XV,  §  83. 
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nité,  en  Grèce  Hermès  co,  a  provoqué  l’émission  de  la 
parole  clédonisüque  et  suggéré  à  l’auditeur  la  révélation 
soudaine  qui  en  jaillit.  La  théorie  s’applique  très  bien  quand 
les  mots  employés  ont  par  eux-mêmes  un  sens  indifférent; 
mais  on  admettait,  d’autre  part,  qu’il  y  a  des  paroles,  et 
surtout  des  noms,  de  bon  et  de  mauvais  augure.  Ces  mots 
avaient  donc  une  efficacité  intrinsèque,  analogue  à  celle 
des  formules  magiques  et  indépendante,  en  somme,  du  bon 
plaisir  des  dieux.  11  en  résultait  qu’en  bonne  logique,  les 
mots  de  mauvais  augure  n’étaient  plus  simplement  l'indice, 
mais  la  cause  de  malheurs  qui  sans  eux  ne  seraient  pas 
arrivés.  On  croyait  ainsi  multiplier  les  chances  de  bonheur 
en  prodiguant  les  noms  heureux  et  les  bonnes  paroles  (eôsn)- 
jj.eïv,  favere  linguis)  ou  en  adoptant  dans  les  formules  offi¬ 
cielles  et  les  textes  juridiques  des  «  euphémismes  »  pour 
exprimer  même  les  idées  les  plus  désagréables01.  On  assure 
que  les  Romains,  les  jours  de  levée,  de  vote,  d’adjudication 
publique,  appelaient  en  tête  des  listes  des  noms  heureux, 
et  qu’ils  ont  changé  les  noms  des  villes  grecques  qui  sug¬ 
géraient  à  l’esprit  d’un  Latin  des  calembours  fâcheux  62. 
Chez  eux,  toutes  les  mariées  s’appelaient  Gaia.  On  alla 
plus  loin  encore.  Puisque  ïomen  se  crée  en  fin  de  compte 
dans  l’esprit  de  celui  qui  entend  la  parole  omineuse,  on 
jugea  que  celui-ci  pouvait  à  volonté  accepter  ou  écarter 
le  présage,  ou  encore  le  transformer  par  une  réplique 
immédiate63.  C’était  le  triomphe  de  l’esprit  d’à-propos, 
mais  cette  façon  de  modifier  le  futur  contingent  n’est 
guère  explicable  par  les  procédés  de  la  logique  ordinaire. 
Au  fond  de  ces  prétendus  raisonnements,  il  n’y  a  que  la 
vieille  et  incurable  foi  à  la  vertu  magique  des  mots. 

Le  clédonisme,  bien  que  voué  par  essence  aux  présages 
fortuits,  a  servi  de  méthode  courante  à  certaines  officines 
divinatoires  en  Grèce.  A  Pharae  en  Achaïe,  celui  qui  con¬ 
sultait  Hermès  Agoraeos  posait  sa  question  au  dieu,  puis 
sortait  du  temple  en  se  bouchant  les  oreilles.  A  une  cer¬ 
taine  distance,  il  ôtait  ses  mains,  et  la  première  parole  qu’il 
entendait  était  la  réponse  de  l’oracle  6,‘.  L’oracle  d’Apollon 
Spodios  à  Thèbes  et  l’oracle  «  des  Clédones  »  à  Smyrne  de¬ 
vaient  fonctionner  à  peu  près  de  la  même  manière  Gli.  Chez 
les  Romains, ladivination  ominale  prit  une  importance  d'au¬ 
tant  plus  grande  qu’elle  constituait,  ou  peu  s’en  faut,  toute 
la  divination  extra-officielle  :  seulement,  elle  ne  resta  pas 
bornée,  comme  le  clédonisme  grec,  à  l’interprétation  de  la 
parole  ;  omen  finit  par  désigner  un  présage  quelconque. 

Du  reste,  la  parole  clédonistique  ou  ominale  n’est  pas 
le  seul  acte  humain  où  puisse  pénétrer  la  révélation  à 
l’insu  du  sujet  qui  l’apporte.  L’homme  n’est  pas  exclu  de 
la  divination  «  par  symboles  »,  qui  embrasse  tous  les  êtres 
et  objets  connus.  La  rencontre  d’un  individu  de  tel  métier 
ou  de  telle  nationalité  peut  être  un  présage  :  à  plus  forte 
raison  ses  actes.  Alétès,  exilé  de  Corinthe,  ayant  demandé 


du  pain  à  un  bouvier,  celui-ci  lui  tendit  une  motte  de  terre  . 
le  proscrit  y  vit  le  gage  d’un  retour  prochain  dans  la 
terre  natale  66.  On  en  peut  dire  autant  des  mouvements  et 
tics  involontaires,  les  palpitations  ou  convulsions,  parli- 
culièrement  du  sourcil  (ttcAixoI  cwuaxoc,  salissatio  rnr.iu- 
brorurn 07 ),  les  bourdonnements  d’oreilles  (wrwv^/oe ,tinni- 
lus  aurium™ )  et  l'éternuement  (irrapfibî,  sternulatio).  C  est 
ce  que  les  Grecs  appelaient  divination  convulsive  fxa l.ptxv) 
ou  Tcepi  TOt\uwv  pavTDoi)  °9.  L’éternuement  fut  particuliére¬ 
ment  étudié  et  l’on  en  tira  une  ample  moisson  de  présages 


applicables  tantôt  a  l’éternuant,  tantôt  aux  autres,  suivant 
l’orientation,  l’heure  de  l’accident,  l’âge  et  le  sexe  de  la 
personne,  etc.,  toutes  inductions  fondées  sur  la  conviction 
que  tout  ce  qui  n’est  pas  soumis  en  nous  à  notre  volonté 
est  à  la  merci  des  impulsions  surnaturelles. 

III.  Divination  par  les  entrailles  ( Extispicine  '°).  —  Si 
l’animal  vivant  peut  être 
un  messager  de  révéla¬ 
tion,  son  corps,  quand  il 
est  olîert  aux  dieux  en 
sacrifice,  à  l’état  de  chair 
palpitante,  est  encore 
pour  eux  un  moyen  com¬ 
mode  de  dévoiler  aux 
hommes  leur  pensée.  La 
divination  par  examen 
des  entrailles(îepor/!07u'a71, 
extispicium,haruspicina), 
qui  ôtait  pratiquée  dès  la 
plus  haute  antiquité  en 
Orient  12,  en  Égypte  73, 
à  Cypre  74  et  en  Étrurie 
[haruspices]  ,  ne  paraît 
pas  avoir  été  connue 
d’Homère.  Cette  conclu¬ 
sion  ressort  de  l’étude 


Fig.  247!.  —  Examen  des  entrailles. 


des  textes  homériques  et  non  pas  des  légendes  élaborées 
à  une  époque  posté¬ 
rieure,  des  œuvres  tra¬ 
giques  ou  des  monu¬ 
ments  figurésqui  trans¬ 
portent  cesxsortes  de 
consultations  dans  l'âge 
héroïque.  La  légende 
vit  d’anachronismes  et 
l’art  n’a  cure  d’érudi¬ 
tion.  C’est  ainsi  qu’un 
vase  grec  représente  Po- 
lynice76  pensif  devant 
des  entrailles  suspectes  Fi-  ii7‘  4“-  ~  Eliraeu  des  ent,'ailles' 
(fig.  2471)  et  qu’un  miroir  toscan  nous  montre  (fig.  2471  bis 


60  CT.  "Epu/i;  I«eï|Sovio;  (Lebas  et  Waddington,  V,  1724  a).  —  6i  Ea  ce  qui 
concerne  l’influence  de  ces  précautions  sur  la  langue  juridique  des  Romains, 
voy.  b  Fallati,  Ueber  Begriff'und  Wesen  des  rômischen  Omens  und  über  desseii 
Beziehunrj  zum  rômischen  Prioatrecht ,  Tübingen,  1836.  Les  jurisconsultes  dé¬ 
claraient  coupable  de  dolus  malus  celui  qui  venienli  ad  judicium  aliquid  pronun- 
tiaverit  triste  (Ulpian.  in  Dig.  II,  10,  1,  §  2),  —  62  Conversion  de  SWiu;  en  Bene- 
ventum ,  de  ’Eyia-ca  en  Seqesta,  d”Eir:&apvoç  eu  Dyrrhachion  (localité  voisine). 

_ 63  Accipere  ou  refutare ,  improbare ,  exsecrari ,  abominari  omcn  (Cic.  Divin.  I, 

46;  Liv.  I,  7  ;  V,  SS;  IX,  14;  XXIX,  27  ;  Serv.  Aen.  V,  330;  Plin.  XXVIII,  §  17.) 
Cf.’  «V0S<m  ZP?^0ou  (Herod.  V,  72);  s'o  (Herod.  VIII,  114),  rt.  oUviv 

(Herod.  IX,  91),  vi,v  vVcSd.a  (Lucian.  Laps.  8).  Le  mot  peioiuviÇsirOai  (ap.  Dinarch. 
p.  1)5,  5)  suffirait  il  prouver  que  les  Grecs  savaient  transformer  les  présages. 
—  64  Pausan.  VII,  22,  2-3.  —  66  Pans.  IX,  11,  7.  -  66  Plut.  Proc.  Alex.  48. 
_  67  Cf.  Theocr.  Idijll.  Ut,  37;  Plaut.  Pseudol.  I,  1,  105,  etc.  —  »»  Plin.  XXVUI, 
24  ;  Lucian  Dial.  Meretr.  IX,  2  ;  Antliol.  Planud.  I,  19,  5.  -  69  II  y  avait  là-dessus 

111. 


des  traités  spéciaux  attribués  à  Posidonios,  à  la  Sibylle,  à  Melnmpus  (ap.  Franz, 
Script,  physioynoinoniae  veteres,  Altenb.  1780).  Cf.  Morin,  Sur  les  souhaits  en 
faveur  de  ceux  qui  éternuent  ( Mèm .  de  l' Acad,  des  Tnscr.  IV  [1612],  p.  325-337); 
II.  L.  Fleischer,  Ueber  das  vorbedeutende  Gliederzuc/cen  bei  den  Moryenliindcrn 
{Ber.  d.  K.  Sâcht.  Ges.  d.  Wiss  1840)  ;  D.  Patsopoulos,  Tb  -tœçvu<tO<u  «a\  -ij  «rj[Avat7ta 
atixoO  itaoà  toi;  Ætoçôçoi;  'XaoT;  (’EoirjtJiEçtç  4>t'Xo;i.aO.  XI II  [1877]).  —  70  J,  H.  Mul¬ 
ler,  De  extispiciis,  Norimb.  1711  ;  Cuntz,  De  Graecorum  extispiciis,  Gotting.  182G. 
Pour  ce  qui  concerne  spécialement  l'baruspicine  étrusque,  voy.  l’article  haruspices. 

—  71  II  y  a,  comme  toujours,  foison  de  synonymes  :  ÎEçojxavTda,  <™*aYXvo<rxoirta, 

<r->.aY/>vo[i.avTE{a,  Ouonxoïcta,  Outixt)  ^TraToa-xo'üia,  p«iqAOTXOTÎa,  et  autant  de  mots 

correspondants,  sans  compter  Uçoztyjç,  pour  désigner  le  devin  (haruspice).  —  72  Voy. 
F.  Lenormant,  La  Divination  chez  les  Chaldéens,  p.  56-59.  —  73  Herod.  Il,  58. 

—  7V  Cf.  Athen.  IV,  §  74  ;  Tatian.  Adv.  Gi  aec.  1  ;  Hesych.  5.  v.  yxs<r< rat.  —  75  Figure 
tirée  de  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder ,  pl.  267.  Pour  l'interprétation,  voy.  de 
AVitte  dans  les  Annal  i  delV  Inst.  1863,  p.  237. 
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Calclias  absorbé  par  l’examen  minutieux  d’organes  placés 
sur  une  table  de  dissection  16. 

Étrangère  à  la  société  homérique,  la  divination  par  les 
entrailles  était,  au  contraire,  familière  aux  Hellènes  du 
Ve  siècle  avant  notre  ère,  et  pratiquée  avec  un  certain  éclat 
par  les  Iamides  d'Olympie.  On  en  doit  conclure  que  cette 
méthode  fut  accueillie  par  eux  dans  l'intervalle.  A  en  juger 
par  le  peu  que  nous  en  savons,  ils  semblent  avoir  réduit 
la  divination  par  les  entrailles  à  l'inspection  du  foie  (^icx- 
Tocxor.ia),  où  ils  distinguaient,  comme  les  haruspices  tos¬ 
cans,  un  grand  nombre  de  régions  diverses  11 .  L’espèce 
des  victimes  n’était  pas  indifférente.  On  cite  comme  inno¬ 
vation  de  riamide  Thrasybule  la  dissection  des  entrailles 
du  chien  78.  Les  innovations  de  cette  nature  durent  se 
multiplier  par  la  suite.  Il  est  question  d’entrailles  de  pou¬ 
lets,  de  pigeons19.  La  théorie  n’interdisait  aucune  expé¬ 
rience,  pas  même  celles  qui  furent  faites,  dit-on,  par  des 
émules  des  Barbares  sur  les  entrailles  humaines.  Cepen¬ 
dant  les  entrailles  les  plus  souvent  consultées  furent  lou¬ 


pai-  le  besoin  de  compliquer  les  problèmes  afin  d’en  ré¬ 
server  la  solution  aux  initiés,  avait  fini  par  comprendre 
six  organes  :  le  foie,  les  poumons,  la  rate,  les  reins,  l’esto¬ 
mac  et  le  cœur83.  On  peut  croire  qu’à  l’origine,  le  foie, 
considéré  en  tous  pays  comme  le  lieu  d’élection  des  signes 
divinatoires81,  fournissait  à  lui  seul  les  éléments  du  pro¬ 
nostic  cherché.  Le  foie  constituait  un  temple  spécial, 
orienté  et  divisé  en  régions.  Cette  assertion,  qu’on  aurait 
pu  formuler  a  priori,  est  aujourd’hui  appuyée  sur  une 
preuve  palpable.  W.  Deecke  a  reconnu  dans  un  objet 
de  forme  bizarre  et  couvert  de  protubérances  coniques 
ou  polyédriques,  trouvé  en  1877  à  Plaisance,  une  repré¬ 
sentation  hiératique  du  foie.  Vue  en  projection  horizon¬ 
tale  (tig.  2473)  85,  cette  plaque  de  bronze  donne  le  contour, 
les  subdivisions  du  temple  hépatique,  avec  les  noms  des 


jours  celles  des  victimes  ordinaires,  le  bélier  et  le  taureau 
(fig.  2472)  80. 

L’interprétation  des  signes  tirés  des  entrailles  suivait 
dans  chaque  pays  des  règles  différentes  8I,  et  il  n’est  guère 
possible  de  formuler  une  doctrine  générale  qui  serait 
comme  la  partie  commune  de  ces  rites  divers.  Pour 
donner  une  idée  des  ressources  de  la  méthode,  il  suffira 
d’exprimer  brièvement  les  procédés  du  rite  toscan,  qui 
sera  étudié  de  plus  près  ailleurs  [haruspices]. 

Les  haruspices  étrusques  ne  disséquaient  pas  indiffé¬ 
remment  toutes  les  victimes,  mais  seulement  celles  qui 
étaient  spécialement  destinées  aux  consultations  ( hostiae 
consultât oriae).  Celles-ci  se  trouvaient  préparées  par  l’ac¬ 
tion  mystérieuse  des  dieux  qui,  invoqués  au  moment  du 
sacrifice,  imprimaient  à  l’instant  même  dans  les  entrailles 
les  signes  fatidiques82.  Le  corps  de  l’animal  était  un  tem¬ 
ple  dans  lequel  les  influences  divines  se  trouvaient  répar¬ 
ties,  et,  pour  qui  possédait  l’art  à  fond,  il  n’y  avait  point 
de  région  absolument  négligeable.  Cependant  les  pré¬ 
sages  se  concentraient  dans  les  principaux  organes,  à 
qui  seuls  convenait  le  nom  à' exta.  La  liste  des  cxta,  peu  à 
peu  allongée  par  les  exigences  de  la  logique  et  surtout 


76  Gerhard,  Etruskische  Spiegel,  pl.  223.  Cf.  Museo  Etrusco  Greyoria.no,  I, 
pl.  29;  de  même  l’Egisthe  d’Euripide,  ïepà  xeî?a»  baSiii'/  ( Electr .  82G 

sqq.),  —  77  ’AxAeuôk,  tvniasdnis,  -Xûj  mai,  Se(7[*Ô4,  ÎeUî,  ^°XftL  So/emv , 

S  tarifa,  î  io<r*oàP»t,  tntri,  htSoUf,  kLIuc,  'Ea-tia;  XSP»”  8*“G 
pàX“'f»E  ôvuï,  “W*”  t*ï»S,  tj4iee Ça,  AoXou  rpiitEÇa.  —  78  paus.  VI.  2,  4-5. 
—  73  Cie.  Divin.  II,  12;  Juven.  Sat.  VI,  548-552.  —  8»  Figure  tirée  de  De 
Witte,  Collection  de  l'Hôtel  Lambert,  pl.  29.  —  81  Alios  enim  alio  more  vide- 
mus  exta  interpretari,  nec  unam  esse  omnium  disciplinant  (Cic.  Divin.  II,  12). 

_  82  Pecuium  viscera  su  b  ipsa  seeuri  formantur  (Sen.  Quaest.  Nat.  II,  32). 

Cette  doctriue,  suggérée  aux  haruspices  par  les  philosophes,  expliquait  les  ano¬ 
malies  tératologiques,  comme  l’absence  d’un  organe  nécessaire  à  la  vie.  Voy. 
la  discussion  instituée  sur  ce  point  dans  Cic.  Divin.  Il,  12-17.  —  83  Niceph. 
Gregor.  ad  Synes.  Insomn.  p.  359.  Le  cœur  n’avait  été  classé  parmi  les  exta 


divinités  qui  y  ont  élu  domicile.  Nous  savions  déjà  par 
les  textes  80  que  dans  une  partie  ou  face  de  l’organe 
étaient  localisées  les  influences  favorables  à  l’observa¬ 
teur  ou  à  ses  commettants  (pars  familiaris,  arnica)  ; 
dans  l’autre,  les  chances  défavorables  ( pars  inimica, 
hostilis).  Le  devin  observait  avec  soin  les  fissures  ou  dé¬ 
pressions  naturelles  (fissum,  limes),  les  saillies  des  extré¬ 
mités  ( fibrae )  81,  et  particulièrement  celle  qu’on  appe¬ 
lait  la  «  tête  »  du  foie  (  caput ,  xEcfaLq,  Xo6 ôç) 88  ;  le  tout 
au  point  de  vue  de  la  couleur,  du  poli,  de  l’ampleur,  de 
la  fermeté,  de  la  richesse  en  vaisseaux,  etc.  Nos  rensei¬ 
gnements  ne  portent  guère  que  sur  les  cas  exception¬ 
nels  ou  prodigieux  :  «  tête  »  absente,  double,  fissurée 
(caput  caesum),  foie  double  ou  muni  d’une  double  enve¬ 
loppe  ou  d’une  double  vésicule  biliaire  89  ;  mais  nous 
savons  que  l’art  divinatoire,  d’accord  avec  le  bon  sens, 
considérait  en  général  comme  d’heureux  présages  les  en¬ 
trailles  bien  conformées,  d’aspect  florissant  et  plantureux. 
Il  fallait  cependant  qu’elles  offrissent  quelque  particularité 
donnant  prise  à  l’interprétation,  faute  de  quoi  elles  étaient 
«  muettes  »".  Dans  ce  cas,  comme  aussi  lorsque  les  inté¬ 
ressés  persistaient  à  espérer  une  réponse  favorable  succé- 

qu’en  247  avant  notre  ère  (  Plin.  XI,  §  186).  —  84  *Ev  Çjita-u  tfi-ou;  xîjç  pavnxï)ç 
(Philost.  Apoll.  Tyan.  VIII,  7,  15).  Ou  sait  que  Platon  lui-même  accepte  cette 
croyance  populaire  et  l’introduit  dans  sa  psychologie  ( Tim .  71  A-72  D). 

—  85  \V.  Deecke,  Das  Templum  von  Piacenza  ( Etruslc .  Forschungen ,  I,  4 
[  1880],  p.  1-98),  Die  Leber  ein  Templum  ( ibid .  II,  2  [1882],  p.  65-87). 

—  8fi  Cic.  Divin.  II,  12.  13;  Liv.  VIII,  9;  Lucan.  Phars.  I,  621;  Sen.  Oed.  362; 
Dio  Cass.  XLVI,  33.  —  87  Cic.  Divin.  II,  13;  Varr.  Ling.  lat.  V,  13;  Serv. 
Aen.  X,  176.  —  88  Caput  jecoris  ex  omni  parte  diligentissime  considérant  (Cic. 
ibid.).  —  89  Sur  ces  particularités  et  prodiges  anatomiques,  voy.  Plin.  XI, 
£  189  sqq.;  Suet.  Aug.  95;  Plin.  Jun.  Epist.  II,  20,  13,  et  surtout  les  sacrifices 
divinatoires  décrits  par  les  poètes:  Euripid.  Electr.  826  sqq.;  Senec.  Oedip. 
341-383;  Lucan.  Phars.  1,  600-622.  —  90  Paul.  p.  156,  Fest.  p.  157,  s.  v.  Muta 
exta. 
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dant  à  des  signes  menaçants,  il  fallait  recommencer  l’ex¬ 
périence,  soit  dans  les  mêmes  conditions,  soit  avec  des 
précautions  nouvelles.  Dans  les  consultations  solennelles, 
pratiquées  de  préférence  sur  les  bêtes  à  cornes  ( harvigae ), 
les  haruspices  soumettaient  les  entrailles  à  une  ébullition 
prolongée.  Si,  au  cours  de  cette  contre-épreuve,  un  organe 
important  venait  à  se  dissoudre  ( jecur  extabescit,  effluit ), 
le  pronostic  était  nécessairement  fâcheux. 

Bornée  aux  constatations  courantes,  la  méthode  était 
surtout  commode  à  sui¬ 
vre  en  campagne,  et  c’est 
presque  toujours  auprès 
des  généraux  que  nous 
trouvons  les  «  hiérosco- 
pes  »  grecs  ou  les  harus¬ 
pices  toscans  (fig.2474)91. 

Ces  auxiliaires  n’étaient 
pas  à  dédaigner;  ils  sa¬ 
vaient  trouver  à  propos 
les  présages  propres  à 
relever  le  moral  des  sol¬ 
dats  et  glisser  au  besoin 
des  «  prodiges  »  dans 
les  entrailles  fatidiques92. 

Les  Romains  ne  prati¬ 
quaient  dans  les  sacrifices  qu’un  examen  sommaire,  dans 
le  but  de  savoir  si  les  victimes  étaient  ou  non  agréées  des 
dieux  [litatio]  :  quand  ils 
voulaient  une  consultation 
divinatoire,  ils  la  deman¬ 
daient  aux  haruspices  tos¬ 
cans. 

La  divination  par  les  en¬ 
trailles,  vulgarisée  par  la 
concurrence  des  devins  de 
tous  pays  et  entretenue  par 
la  pratique  constante  des 
sacrifices,  resta  en  vogue 
jusqu’à  la  fin  du  paganisme 
et  confondit  ses  destinées 
avec  celles  des  vieilles  re¬ 
ligions  extirpées  par  le 
christianisme.  On  ne  peut 
qu’indiquer  en  passant  les 
combinaisons  qu’elle  était 
susceptible  de  former  avec 
l’ornithomancie  —  dans  les 
cas  fortuits  ou  cherchés  où 
les  chairs  des  victimes  étaient  laissées  à  la  portée  des 
oiseaux  de  proie  —  et  surtout  avec  l’astrologie,  qui  ré- 
partissait  entre  les  divers  organes  les  influences  sidérales. 

IV.  Divination  par  le  feu  (Empyromancie).  —  Avant  que 
l'extispicine  n’entrât  ainsi  dans  les  habitudes  courantes, 
le  sacrifice  avait  engendré  une  méthode  divinatoire  plus 
simple,  du  moins  à  l’origine,  la  pyromancie  ou  empy- 

91  Voy.  Clarac,  Musée  de  sculpture ,  II,  pl.  195.  —  92  Cf.  le  stratagème  fameux 
(impression  du  mot  NIKH  sur  le  foie)  qui  servit  à  Alexandre,  à  Eumène,  à  Attale 
(Frontin.  Strateg.  I,  11,  14-15;  Polyaen.  Strateg.  IV,  20;  Hippolyt.  Jief.  haeres 
IV,  4,  13).  L’haruspice  Postumius  montre  à  Sylla  une  couronne  d’or  sur  le 
foie  d’un  veau  (Augustin.  Civ.  Dci ,  II,  24).  —  93  *E|Jii:uçitr|jù>,-,  |j.avci-/à]  8C  Ijmûçwv, 
ejjutuça,  œXoytxô,  ©Aoyoïtà  (rqjAaTa.  —  ?4  Plin.  Vil,  §  203.  La  véritable  origine  doit 
être  probablement  cherchée  dans  les  cultes  pyrolatriques  de  l’Orient.  Oracle  pyro- 
mantique  d’Adarbigane  en  Perse  (Procop.  B.  Pers.  Il,  24).  —  9o  Paus.  X,  5,  3. 
—  96  Voy.  Visconti,  Opéré  varie,  pl.  14.  —  97  Cyrill.  In  Julian.  VI,  p.  198; 


romancie  (itupopavrEi'a,  sprcjpofjavTEi'a38),  dont  les  Grecs  attri¬ 
buaient  l’invention  à  Amphiaraos 94  et  que  l’on  trouve  re¬ 
présentée  à  Delphes  par  les  Pyrcaoi,  soi-disant  issus  du 
devin  Pyrcon95.  Elle  consistait  à  observer  les  incidents 
de  la  combustion  du  bois,  des  offrandes  végétales  ou  ani¬ 
males,  parle  feu  de  l’autel  (fig.  24  75) 96.  Le  nombre  des 
signes  observables  était  pour  ainsi  dire  illimité,  et  il  se 
créa  dans  la  méthode  empyromantique  des  spécialités 
comme  la  divination  par  la  fumée  (xa7rvop.avTEi'a  97),  par 

l’encens  (Xtëavo|xo<vTEta), 
par  le  vin  des  libations 
(oïv&fiavTEta  ),  par  la  fa¬ 
rine  (àXEupouavxEi'a38),  par 
la  semoule  (àX ijiTou.av- 
TEt'a  "),  par  l’orge  (xpiOo- 
pocvTEta  100),  etc.  On  pou¬ 
vait  n’observer  que  les 
«  pointes  »  ou  langues 
de  la  flamme  ou  la  direc¬ 
tion  de  la  fumée  et  les 
mouvements  qui  la  dé¬ 
tournaient  du  consultant 
ou  la  rabattaient  vers 
lui;  d’autres  reportaient 
leur  attention  sur  le  gré¬ 
sillement  et  les  exsudations  des  chairs,  particulièrement 
sur  la  façon  dont  se  comportaient  le  foie  ou  la  vessie,  ou 

la  queue,  ou  les  omoplates 
(  (Lg.o 7tXaToaxo7u'a  101  )  de  la 
victime.  Les  plus  habiles 
étaient  ceux  qui  savaient 
réunir  et  combiner  le  plus 
grand  nombre  d’observa¬ 
tions.  Le  gros  de  leur  clien¬ 
tèle  se  contentait  de  pro¬ 
cédés  expéditifs  et  éco¬ 
nomiques.  L’empyromancie 
pouvait  se  passer  d’autel  et 
de  sacrifice  ;  les  spécialités 
mentionnées  tout  à  l’heure 
n’exigeaient  qu’un  grain 
d’encens,  une  pincée  de  fa¬ 
rine,  ou  encore  des  rameaux 
ou  feuilles  (<p<jXXop.avTEi'a  102) 
d’arbres  choisis,  le  lau¬ 
rier  103,  par  exemple,  jetées 
sur  un  foyer  quelconque. 
On  parle  aussi  de  poils  (Xa- 
-/W)  jetés  sur  le  feu  m,  et  l’on  comprend  que  l’expérience 
ait  pu  être  faite  avec  des  cheveux  du  consultant.  C’est 
sans  doute  une  scène  de  ce  genre  que  représente  une 
peinture  de  la  maison  de  Livie  (fig,  2476) ,05. 

De  ces  méthodes,  la  libanomancie,  qu’on  disait  avoir 
été  importée  par  Pythagore,  était  la  moins  triviale.  Elle 
devenait  tout  à  fait  solennelle  quand  on  la  pratiquait, 

cf.  les  xanvaffYou  de  la  Grande-Grèce  (Bockh,  Corp.  inscr.  gr.  n°  5763.  5771). 

—  98  Hesych.  s.  u.  ;  Suid.  s.  v.  npoeijTda  ;  Clem.  Alex.  Protrept.  II,  10;  Theo- 
dorct.  Disp.  X,  590.  —  99  Pollux  VII,  188;  Euseb.  Praep.  Ev.  V,  25;  Cyrill. 
In  Julian.  VI,  p.  198.  —  100  Suidas,  ibid.  ;  Anecd.  Bekker,  p.  52.  —101  Psel- 
lus,  Üeç\  ùj^oiîXaTocr-xo-la;  xa\  oJ.  uvocxoïïta;  ( Philologus ,  VIII  [1853],  p.  166-168). 
Cf.  G.  Perrot,  Mém.  d’archéol.  p.  328.  —  102  Schol.  Hom.  lliad.  1,  63.  —  103  Cf. 
Tibull.  II,  5,  81  et  s.;  Ovid.  Fast.  I,  344;  IV,  721  et  s.  —  104  Schol.  Hom.  ibid, 

—  105  D’après  la  copie  conservée  à  l’École  des  Beaux-Arts;  cf.  Rev.  archéol. 
t.  XXII,  1870-71,  pl.  xxi,  p.  193. 
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comme  à  Apollonie  en  K pire,  sur  des  flammes  sorties  des 
entrailles  de  la  terre  106.  Les  Orphiques  lui  préféraient, 
sans  doute  en  mémoire  de  l’œuf  cosmogonique  d’où  ils 


croyaient  le  monde  issu,  la  divination  par  les  œufs 
(djoGxoTua,  Jmxoïuxvi ,  woOutixti),  sur  laquelle  avait  écrit, 
dit-on,  le  stoïcien  Hermagoras  d’Amphipolis 107.  On  exa¬ 
minait  de  quel  côté  suait  un  œuf  placé  sur  le  feu;  s’il 
venait  à  éclater 
et  à  couler,  le 
présage  était  net¬ 
tement  défavora¬ 
ble  108.  Peut-être 
faut-il  reconnaî¬ 
tre  une  consulta¬ 
tion  ooscopiquo 
dans  la  scène 
que  reproduit  la 
ligure  ci-jointe 
(fig.  2477)  d’après 
une  des  fresques 
retrouvées  dans 
un  columbarium 
de  la  villa  Pam- 
fili  l0\ 

La  divination  empyromanliquc  ne  vivait  pas  seulement 
d’expériences  :  elle  tirait  aussi  parti  des  signes  fortuits. 
Elle  avait  fait,  par  exemple,  de  la  lampe  un  oracle  domes¬ 
tique.  «  Tu  as  déjà  pétillé  trois  fois,  ma  chère  lampe  », 
dit  un  poète  de  l’Anthologie  H0,  «  m’annonces-tu  que  la 
suave  Antigone  va  venir  partager  ma  couche  ?  »  Les 
craquements  des  meubles  (tpurgot  ÇéXwv),  produits  non  plus 
par  le  feu,  mais  par  la  sécheresse,  étaient  aussi  utilisés 
comme  présages.  Il  est  inutile  de  suivre  plus  loin  les  mo¬ 
difications  et  déviations  de  la  méthode;  elle  n était  pas 
moins  complaisante  et  féconde  que  les  autres. 

V.  Divination  par  l'eau  ( Hydromancie ).  —  Si  le  feu  tirait 
de  son  origine  céleste  des  qualités  prophétiques,  on  sait 

106  Dio  Cass.  XL1,  45.  —107  Suidas,  s.  v.  'Epn«Yof«;.  —  108  Scho1-  Pers-  V’ 
185.  Il  y  avait  encore  une  ooscopie  spéciale,  qui  consistait  a  faire  éclore  des 
œufs  et  à  tirer  des  inductions  du  sexe  ou  do  la  force  du  poulet.  \oy.  1  expérience 
faite  par  Livic  enceinte  de  Tibère  (Suet.  Tiber.  14).  -  ™  O.  Jahu  dans  les 
Abhandl.  à.  Bayer.  Akad.  Phil.-Histor.  Classe,  VIH,  2  [1857],  pl.  6.  Cf.  Bacl.o- 
len,  Bas  Mutterrecht ,  (Stuttgart,  1861)  pl.  IV.  -  H»  Anthol.  Palat.  VI,  333. 
—  111  Elles  sont  même  identiques  quand  la  «  source  »  est  de  feu,  comme  a  1  Etna, 
dans  le  cratère  duquel  on  jetait  des  offrandes  dans  le  même  but  et  avec  les  memes 
règles  pour  le  diagnostic  (Paus.  III,  23,  8).  —  112  Paus.  III,  23,  8.  —  113  Zosim. 


et  nous  mirons  occasion  de  répéter  que  1  euu  est,  pur 
excellence,  l’agent  et  le  véhicule  de  la  révélation.  Les 
oracles  les  plus  renommés  puisaient  leur  inspiration  dans 
les  sources  qui  coulaient  sous  leurs  trépieds.  On  peut 
donc  s’attendre  à  rencontrer  une  grande  variété  de  rites 
hydromantiques.  Laissant  de  côté  ceux  qui  servent  à  la 
divination  par  enthousiasme,  nous  ne  citerons  ici  que  la 
divination  par  les  sources  (n-qYo^w''*)  et  la  divination  par 
le  bassin  (A£xavop.xvTeîa). 

Les  expériences  faites  sur  les  sources  sont  tout  à  fait 
comparables  aux  expériences  pyromantiques  1,1  ;  elles  se 
ramènent  presque  toutes  à  ce  programme  :  observer  com¬ 
ment  se  comportent  des  objets  jetés  dansl  eau.  A  Épidauros 
Limera,  on  jetait  dans  la  fontaine  d’Ino-Leucothea  des 
gâteaux,  qui  étaient  censés  acceptés  quand  ils  enfonçaient, 
dédaignés  dans  le  cas  contraire  )12.  A  Aphaca  dans  le 
Liban,  Aphrodite  dispensait  d’une  façon  analogue  les 
bons  et  les  mauvais  présages113.  Certaines  sources  ser¬ 
vaient  d’instruments  d’épreuve  pour  distinguer  les  vrais 
serments  des  parjures  :  l’auteur  du  serment  s  y  risquait 
lui-même  et  en  sortait  sain  et  sauf  ou  y  périssait,  lel  était 
le  célèbre  étang  volcanique  des  Paliques  en  Sicile  ,  cl 
sans  doute  la  fontaine  de  Zeus  Orkios,  près  de  ’lyanc  11  . 
On  sait  que  les  Olympiens  eux-mêmes  redoutaient  de 
jurer  par  les  eaux  du  Slyx. 

La  lécanoman- 
cieestun  procédé 
tout  artificiel  qui 
pouvait  être  varié 
de  bien  des  ma¬ 
nières.  Un  liqui¬ 
de  homogène  ou 
mélangé  —  de 
Peau,  du  vin,  de 
l’huile,  etc.  — 
étant  versé  dans 
un  bassin  et 
«  enchanté  »  au 
moyen  de  formu¬ 
les  magiques,  on 
observait  les  re¬ 
flets  de  sa  sur¬ 
face,  le  groupement  des  bulles  ou  des  taches  qui  s’y  éta¬ 
laient,  les  ondes  qu’y  déterminait  la  chute  d’une  pierre  et 
autres  incidents  de  ce  genre  11C.  La  magie  pouvait  aussi 
en  faire  un  miroir  où  apparaissaient  des  figures  évoquées, 
des  représentations  visibles  de  l’avenir.  Une  peinture  de 
la  maison  de  Livie  (fig.  2-478)  paraît  représenter  une 
expérience  de  ce  genre  in.  Il  suffisait  de  substituer  au 
liquide  un  miroir  métallique  pour  avoir  la  catoptromancie 
(xaTonTpop.xvteia),  qui  pouvait  ou  remplacer  les  rites  hy- 
dromanliques  ou  se  combiner  avec  eux  118. 

Mais  cette  magie  orientale  119,  qui  savait  fixer  des  esprits 
prophétiques  dans  l’eau,  le  bois,  les  pierres  (Ai0o[xav«îa), 
les  statues,  nous  entraîne  peu  à  peu  loin  des  habitudes 

].  58.  _  114  M;icrob.  Sal.  V,  16,  19,  22.  —  11B  Philostr.  Apoll.  Tyan.  I,  6. 
—  110  Jamblich.  De  Myst.  III,  14;  Psellus,  De  Op.  daemon.  42.  —  U7  D'après 
la  copie  conservée  à  l’École  des  Beaux-Arts;  cf.  Bev.  archéol.  I.  I.  ne  Cette 
combinaison  se  rencontre  A  Patrae,  où  Gaea  avait  un  oracle  médical.  On  faisait 
poser  à  plat  sur  l'eau  de  la  source  un  miroir  dans  lequel  le  malade  apparaissait 
"uéri  ou  mort  (Paus.  VII,  21,  12).  —  1H  Ut  narravit  Osthanes ,  species  ejus  plures 
sunt.  Namque  et  aqua  et  sphaeris  et  aere  et  stellis  et  lucernis  ac  pelvibus  securi- 
busque  et  multis  aliismodisdivinapromittit,praeterea  umbrarumque  conloquia,  etc. 
Pliu.  XXX,  14. 
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helléniques  et  nous  fait  sortir  de  la  divination  inductive, 
de  celle  qui  ne  fait  pas  «  voir  »,  mais  permet  de  «  deviner  ». 


Divination  par  l’eau. 


Nous  la  retrouverons  cependant  encore  mêlée  plus  ou 
moins  intimement  aux  rites  cléromantiques. 

VI.  Divination  par  les  sorts  ( Cléromancie  12°).  —  La  clé- 
romancie  (xX-qpog7.vTc£a,  p.rmxri  Stà  xXïipwv,  sortes,  sortile- 
gium )  est  un  mode  de  divination  expérimentale  qui  em¬ 
ploie  comme  agent  révélateur  un  mouvement  provoqué  par 
l’homme  et  dirigé  par  le  hasard,  celui-ci  étant  considéré 
comme  l’expression  immédiate  de  la  volonté  divine. 

Parmi  ces  expériences,  il  en  est  qui  ne  peuvent  être  clas¬ 
sées  qu’approximalivement  dans  cette  catégorie,  comme 
Yaxinornancie  (àijivouavTeia),  qui  consistait  à  observer  les 
vibrations  d'une  hache  plantée  dans  un  poteau121;  la 
sphondylomancie  (<T<povSuXogavtaa),  où  la  rotation  d’une 
boule,  d’un  fuseau,  d’une  vertèbre,  donnait  des  présages122; 
la  coscinomancie  (xoaxtvou.avxei'a),  où  l’instrument  du  hasard 
était  un  crible  tournant  suspendu  à  un  fil  ou  posé  sur 
une  pointe123;  la  dactyliomancie  (SaxTuXtoptotvTsfa),  qui  in¬ 
terprétait  les  oscillations  d’un  anneau  suspendu  au-dessus 
d’un  vase  circulaire  dont  il  venait  frapper  en  divers  points 
le  contour  m.  La  plupart  de  ces  procédés  étaient,  on  le 
dit  expressément  pour  l’axinomancie  I23,  d’origine  orien¬ 
tale  et  relèvent  de  la  divination  «  magique  ».  Quelques-uns, 
comme  la  sphondylomancie  et  la  dactyliomancie,  pou¬ 
vaient  être  ramenés  dans  les  conditions  des  expériences 
que  nous  énumérerons  plus  loin  en  disposant  des  lettres 
ou  des  mots  sur  le  contour  des  engins  mis  en  œuvre. 

La  cléromancie,  elle  aussi,  avait  commencé  en  Grèce 
par  des  essais  analogues,  mais  dégagés  d’incantations 
magiques.  Des  cailloux  de  forme  ou  de  couleurs  diverses 
(XtOoëoAia,  (J/vi^ofjiavTEia  ou  '|7)q>oëoA£a,  OptoëoAîa  l26),  des  fèves 

120  Bulengerus,  De  sortibus ,  etc.  (ap.  Graev.  Thés.  V);  lîenberg,  Diss.  de 
sortilegiis,  Upsal,  1705;  Schwartz,  De  sortibus  poeticis,  Altdorl,  1712;  Chry¬ 
sler.  Orat.  de  sortibus,  Halae,  1740;  Du  Resnel,  Recherches  historiques  sui¬ 
tes  sorts  appelés  communément  par  les  païens  Sortes  Homericae,  Sortes  Virgi- 
lianae,  et  sur  ceux  qui,  parmi  les  chrétiens ,  ont  été  connus  sous  le  nom  de  Sortes 
Saactôrum  (. Mém .  de  l'Acad.  des  Inscr.  XIX  [1744],  p.  287  et  s.);  Benzel,  De 
sortibus  veterum,  Lipsiae,  1745;  C.  Chabaneau,  Des  Sorts  des  Apôtres  (Rev.  des 
langues  romanes,  XVIIt-XlX,  1880-1881).  -  «1  Plin.  XXX,  §  14;  XXXVI,  §  142. 
—  122  Pollux,  VII,  188.  —  123  Poil,  ibid.;  Theocr.  Idyll.  III,  31;  Arteraid.  Oni- 
rocrit.  II,  69;  Anecd.  Bekker,  p.  1193.  —  12V  Amm.  Marc.  XXIX,  1;  Zosim.  IV, 
13_I4.  _  123  piiu.  XXX,  §  14.  —  126  Sur  les  Thries  prophétiques  du  Parnasse 
(Hymn.  Hom.  In  Mercur.  552  et  s.),  voy.  Lobeck,  De  Thriis  Delphicis,  Regio- 
mout,  1820;  Roulez,  La  lithobolie  à  Delphes  (Annal.  dell’Inst.  1867,  p.  140-150). 
Sur  la  thriobolie  en  général,  et  particulièrement  celle  qui  était  pratiquée  dans  la 
plaine  Thriasienne  et  au  Skiron,  cl.  Etym.  Magn.,  Hesych.,  Steph.  Byz.  s.  v.  ©plat  ; 
Anecd.  Bekker,  p.  265;  Zenob.  Cent.  V,  75.  —  127  Pour  tous  les  mots  non  munis 


i  noires  et  blanches  (xuajAoÊoXfx  12/),  des  baguettes  marquées 
d’entailles  (faSSopavTEt'a)  ou  des  flèches  (6eXo|*avTei'a),  des 
osselets  (àaxpaYaXogavTEia)  OU  des  dés  (jai6o|.iavTEia),  sufti- 
saient,  une  question  étant  posée,  pour  obtenir  des  dieux, 

particulièrement  d’Hermès,  patron  et  garant  de  la 
cléromancie  128,  une  réponse  positive  ou  négative.  Sur 
une  coupe  de  Douris  (iig.  2479)  12°,  on  voit  des  guer¬ 
riers  recourir  en  présence  d’ Athéna,  probablement 


Athéna  Skiras,  à  une  sorte  de  «  lithobolie  »  ou  consul¬ 
tation  cléromantique. 

Ces  divers  «  sorts  »  pouvaient  être  maniés  suivant  des 
rites  variés,  jetés  sur  le  sol  ou  sur  une  table  consacrée 
(Tf«TEsÇo[*«vTeta  13°),  agités  dans  une  urne,  posés  sur  une 
coupe  débordante,  lancés  dans  une  source  (m]'(oy.oonziai)  ou 
un  bassin  hydromantique  131.  Le  tirage  au  sort  était 
entré  depuis  si  longtemps  dans  les  habitudes  que  les 
expériences  les  plus  vulgaires  n’appartenaient  plus,  pour 
ainsi  dire,  à  la  divination.  Mais  l’antiquité  et  l’importance 
de  la  méthode  sont 'attestées  par  les  expressions  restées 
dans  les  langues  grecque  et  latine.  Il  est  probable  que  le 
verbe  /pâo>  (d’où  ^pïiapw;)  a  eu  le  sens  d’ «  entailler  »  des 
baguettes  ou  des  osselets  avant  l’acception  de  «  prophé¬ 
tiser  »  ;  on  a  dit  de  tout  temps  que  la  Pythie  «  tirait  » 
(dvatpeï »)  ses  réponses  comme  on  «  tire  »  au  sort  et  comme 
on  «  tire  »  les  cartes  aujourd’hui  :  quant  aux  Latins,  ils 
n’avaient  pas  d'autre  expression  que  sortes  (d’où  sortile- 
gium)  pour  désigner  toute  espèce  de  divination  expéri¬ 
mentale.  Du  reste,  ces  procédés  primitifs  pouvaient  être 
perfectionnés  et  combinés  avec  des  méthodes  plus  expres¬ 
sives.  C’est  ainsi  qu’à  Boura,  en  Achaïe,  Héraclès  donnait 
ses  consultations  par  astragalomancie  ;  un  tableau  conte¬ 
nait  les  réponses  correspondant  aux  points  amenés  132. 

Nous  touchons  ici  à  ce  que  nous  appellerons  la  cléro- 

de  références,  voy.  le  Thésaurus  ling.  gr.  s.  v.  —  12S  Sur  Hermès  x'XYiçc(xâvTi;, 
voy.  huit.  delVInst.  1859,  p.  228  et  s.  Cf.  les  expressions  Iç^aîo;,  eÙEpufo;,  <Wep|A(o;; 
Sors  Mercurii  ( Corp .  inscr.  lat.  I,  6017,  9);  Mercurius  caelestis  fatalis  (Orelli, 
1400).  —  129  Figure  tirée  des  Monumenti  dell*  Instituto,  1867,  pl.  41  ;  voy.  sur 
cette  peinture  et  d’autres  semblables,  Raoul-Rochette,  Monum.  inéd.  pl.  lvt  ;  Welc- 
ker,  Alte  DenlcmCder,  III,  pl.  i,  n  ;  Roulez,  Annal,  dell*  Inst.  1867,  p.  140;  Hermes, 
X,  1875,  p.  193.  —  130  Schol.  Pind.  Pyth.  IV,  337.  —  131  Voy.  dans  Plaute  ( Casin . 
II,  4-6),  d’après  les  KXiïçoüiaevoi  de  Diphile,  une  scène  de  tirage  au  sort  dans  un 
seau  d’eau.  Sur  le  cottabe  employé  comme  engin  de  divination,  cf.  W. ‘Klein,  Un 
oracolo  d’amore  (Annal.  dell’Inst.  1876,  p.  141-145).  La  fontaine  Aponine,  près 
de  Patavium,  était  devenue  par  ce  procédé  un  oracle  cléromantique  (cf.  Sueton. 
Tibcr.  14).  —  132  Paus.  Nil,  25,  6.  Cf.  la  table  cléromantique  d’Attalia  en  Pam- 
phylie  (G.  Hirschfèld,  Berlin.  Monatsber.  1875,  p.  716;  G.  Kaibel,  Ein  Würfelo - 
ra/cel,  in  Hermes ,  1876,  p.  193-202),  et  le  fragment  trouvé  à  Colosses  (G.  Kaibel, 
Epigr.  ex  lapid.  conlecta ,  1041).  Chez  les  modernes,  ces  procédés  ont  été  à  peu 
près  remplacés  par  la  cartomancie. 
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mancie  proprement  dite,  celle  qui  se  sert  de  la  parole 
écrite,  adaptée  à  chaque  cas  particulier  par  le  hasard. 
Entre  cette  cléromancie  et  la  divination  «  clédonistique  » 
ou  ominalê  étudiée  plus  haut,  il  n’y  a  pour  ainsi  dire  que 
des  différences  matérielles.  Le  «  sort  »  est  à  1  ’omen  ce 
que  l’écriture  est  au  langage  parlé.  D’un  côté  comme  de 
l'autre,  la  rencontre  est  fortuite,  —  encore  que  le  champ 
des  possibilités  soit  plus  restreint  dans  la  cléromancie  — 
et  c’est  la  correspondance  établie  entre  la  parole  fatidique  et 
une  préoccupation  intime  qui  produit  la  révélation.  On 
pouvait,  dans  les  méthodes  cléromantiques,  mettre  à  la 
disposition  du  sort  soit  des  lettres  séparées,  soit  des  mots, 
soit  des  phrases. 

Nous  ne  trouvons  la  cléromancie  sous  la  forme  la  plus 
simple  que  dans  les  oracles  ou  «  sorts  »  de  l’Italie,  géné¬ 
ralement  placés  sous  l’invocation  de  la  Fortune.  A  Caere 
(l’Agyllapélasgique),  les  sorts  étaient  des  tablettes  pourvues 
de  caractères  et  réunies  en  faisceau  :  il  en  était  de  même 
à  Faléries.  Il  arriva  que,  le  lien  venant  à  se  rompre,  ces 
oracles  parlèrent  spontanément 133.  On  ignore  comment 
étaient  faits  les  sorts  d’Antium.  Ceux  de  Préneste,  des 
planchettes  de  chêne  portant  les  lettres  de  l’alphabet, 
étaient  enfermés  dans  un  coffre,  d’où  on  les  faisait  tirer 
par  la  main  d’un  enfant in.  Mais  ces  oracles  eux-mêmes 
finirent  par  délaisser  leurs  instruments  trop  primitifs  et 
recoururent  à  la  divination  par  phrases  détachées  (fï<Wi3o- 
pxvtEi'a)  mise  à  la  mode  par  les  lettrés.  Ces  phrases  étaient 
extraites  de  livres  inspirés  par  les  Muses,  comme  les 
poèmes  d’Homère,  d’Hésiode,  de  Virgile,  ou  des  collec¬ 
tions  d’oracles  qui  circulaient  à  l’époque  de  la  déca¬ 
dence  135.  Au  lieu  de  tirer  au  sort  des  extraits  préparés 
d’avance,  les  possesseurs  de  livres  pouvaient  aussi  les 
ouvrir  au  hasard  et  prendre  pour  réponse  à  leur  préoccu¬ 
pation  les  premiers  mots  qui  leur  tombaient  sous  les  yeux. 
Chacun  pouvait  avoir  ainsi,  en  collaboration  avec  la  Pro¬ 
vidence,  son  oracle  à  domicile.  Les  chrétiens  n’eurent 
qu’à  substituer  la  Bible  aux  livres  profanes  pour  sanctifier 
la  méthode  et  en  user  sans  scrupules.  Cette  cléromancie 
littéraire  échappa  aux  influences  astrologiques  et  cabalis¬ 
tiques,  qui  firent  dévier  de  leur  simplicité  originelle  la 
plupart  des  autres  façons  d’interroger  le  sort. 

VII.  Divination  météorologique.  —  Nous  n’avons  pas 
quitté  jusqu’ici  le  théâtre  ordinaire  de  la  vie  humaine  :  il 
reste  à  exploiter  les  espaces  célestes  (gE-nuopa)  vers  lesquels 
l’ornithomancie  attirait  déjà  nos  regards.  Là-haut  brillent 
accidentellement  les  éclairs,  les  bolides,  qui  étaient  ou 
pouvaient  être  des  phénomènes  prodigieux,  et,  d’une 
façon  régulière,  les  astres. 

La  régularité  étant  chose  contradictoire  avec  l’idée  de 
«  signe  »  fatidique,  les  Grecs  n’ont  pas  imaginé  l’astro¬ 
logie,  qui  est  fondée  sur  de  tout  autres  principes,  mais 


133  Liv.  XXI,  62;  XXII,  I;  Plut.  Fabius,  2.  —  I31  Cio.  Divin.  Il,  41.  Cf.  Val. 
M:ix.  Epit-  I,  3,  2;  Suet.  Tiber.  63;  Domit.  15.  Voy.  dans  le  C.orp.  inscr.  lat.  I, 
og7_270  (=  Orelli,  2485)  les  17  «  sorts  »  en  bronze  trouvés  non  loin  de  Padoue 
et  ayant  appartenu  peut-être  il’  «  oracle  de  Géryon  »  (Suet.  Tiber.  14).  —135  L’ora¬ 
cle  de  Préneste  applique  à  Al.  Sévère  les  vers  de  Virgile  ;  Si  qua  fata  aspera 
runipas,  lu  Marceltus  eris  (Lamprid.  Al.  Sever.  4).  —  136  Cf.  llom.  lliad.  II,  553. 
IX  236-  Pind.  Pyth.  IV,  23;  Euripid.  Pboeniss.  1189;  Paus.  IV,  21,4.  —  «VXenoph. 
Apol  Socr.  12.  —  138  Strab.  IX,  2,  11.  Cf.  Euripid.  Ion,  298;  Dalberg,  l le  ber 
Mctèoren- Ciillus  der  Allen,  Heidelb.  1811  ;  Tôppfer,  Die  attùchen  Pythaistcn  und 
Deliaslen  ( Dermes ,  XXIII  [1888],  p.  321).  -  «3  Plut.  Apis,  H.  -  ’Acteo- 

lovia,  iaTfonavitia,  4(rTfOpovTl«li,  pavvtia  àrt.’fwv  OU  à.Tplxii,  4ir(,o«oitl«  OU  icitfou- 
«àt«  dotpovopta,  W.Wcmxii  :  avec  une  extension  plus  grande,  paOvi- 

u«-ooi  («*.„),  XaXiaïxvi  ou  X«U«tav  v./vr,  ;  plus  restreinte  :  ou 

vmOWvYl»,  y».»X«*oï“»l  (vfxv,).  Voy.  la  liste  des  ouvrages  anciens  sur  l’astrologie 
dans  Fabricius,  Bibliothcca  Graeca  (éd.  Harles.),  1.  IV,  p.  128-170.  Nous  possédons 


ils  ont  eu  une  divination  météorologique  interprétant  les 
«  signes  de  Zeus  »  (Sto<iïip.etàt),  seul  maître  du  tonnerre. 
Elle  n’a  pas  été,  entre  leurs  mains,  très  féconde.  L’éclair 
ou  le  tonnerre  retentissant  à  droite  était  à  leurs  yeux  un 
présage  favorable136,  et  la  voix  du  tonnerre  était  dans 
tous  les  cas  un  avis  fort  écouté  131,  mais  ils  n’ont  institué 
ni  observation  ni  interprétation  méthodique  de  ces  phéno¬ 
mènes.  Les  Pythaïstes  athéniens  postés  à  l’autel  de  Zeus 
’AuTcaitaïo?138  n’avaient  qu’à  attendre  le  premier  éclair 
pour  donner  le  signal  du  départ  àla«  théorie  »  pythique. 
Les  éphores  de  Sparte  observaient  le  ciel  tous  les  neuf  ans 
par  une  nuit  sans  lune,  et  mettaient  les  rois  en  interdit  si 
une  étoile  filante  traversait  le  ciel  sous  leurs  yeux  139. 
Toujours  la  question  est  précise  et  la  réponse  ne  peut 
avoir  qu’un  sens. 

Les  Romains  ont  fait  une  part  aux  «  signes  célestes  »  [signa 
ex  caelo ),  c’est-à-dire  aux  foudres  et  éclairs,  dans  leur  divi¬ 
nation  officielle  [augures],  mais  ils  n’ont  eu  qu’à  importer 
chez,  eux  quelques  principes  formulés  par  la  science  fulgu- 
ralc  des  Étrusques,  qui  sera  analysée  dans  un  autre  article 
[haruspices].  Ceux-ci  admettaient  un  grand  nombre  de  divi¬ 
nités  fulminantes,  disposées  sur  le  contour  de  leur  temple, 
et  une  quantité  de  foudres  de  sens  différent  suivant  le  point 
de  départ  et  le  point  d’arrivée.  Mais,  chez  eux  aussi,  la  di¬ 
vination  par  les  foudres  vise  son  but  ordinaire,  qui  est  de 
connaître  uh  détail  contingent  de  la  destinée  afin  de  le  mo¬ 
difier  par  des  mesures  appropriées  [procuratio,  prodigia]. 

VIII.  Divination  mathématique.  —  1e  Astrologie.  —  On 
entre  dans  un  tout  autre  ordre  d’idées  avec  l’astrologie 
judiciaire  ou  apotélesmatique  uo.  Ici,  on  ne  cherche  plus 
à  entrer  en  communication  avec  un  être  supérieur,  dont  la 
bienveillance  puisse  révéler  en  temps  utile  les  moyens 
d’écbapper  à  une  éventualité  provisoire  et  conditionnelle. 
C’esJ  le  Destin  lui-même  que  l’astrologue  a  la  prétention  de 
surprendre  dans  son  laboratoire,  sans  autre  aide  ni  inter¬ 
médiaire  que  la  logique  irrésistible  de  la  science  des 
nombres.  Dans  ce  royarume  de  la  Nécessité,  il  n’y  a  plus  de 
volontés  libres  que  la  prière  ou  des  satisfactions  offertes 
en  temps  opportun  puissent  fléchir  ;  les  artisans  de  la  des¬ 
tinée  sont  des  forces  qu’on  peut  croire  indifféremment 
intelligentes  ou  aveugles,  mais  dont  l’action  n’est  dirigée 
que  par  les  lois  fatales  des  mathématiques.  L’astrologie 
avait  donc  l  'ambition  de  remonter  jusqu’aux  causes  pre¬ 
mières  et  universelles  et  d’en  déduire  les  conséquences 
applicables  aux  cas  particuliers  :  mais  ni  les  causes  ni  la 
chaîne  qui  les  relie  aux  conséquences  n’offrant  de  prise 
à  l’ingérence  des  intéressés,  cette  science,  qui  fondait  la 
certitude  de  ses  déductions  sur  l’inflexibilité  des  lois  cos¬ 
miques,  devait  d’autant  plus  renoncer  à  modifier  l’avenir 
qu  elle  croyait  le  connaître  plus  sûrement.  Les  clients  de 
l’astrologie  devaient  s’assimiler  la  foi  et  la  résignation 

encore  les  traites  de  Ilygin,  Poct.  Astronomica  ( cocld .  a  se  primu/n  collatis  recensait 
B.  Bunte,  Lips.  1876);  Manilius,  Astronomicon ,  lib.  V;  Ptolémée,  TexçiSi67.o; 
(Quadriportitum)  ;  Censorinus,  De  dienatali;  Firmicus  Maternus,  Matheseos  lib. 
VIII,  et  des  fragments  de  Ps.  Manéthon,  Dorothée,  Annubion,  Maxime,  Àmmon, 
réunis  par  Kochly  et  Ludwich  (coll.  Teubner).  Cf.  parmi  les  modernes,  Fr.  Junc- 
tinus,  Spéculum  astrologiae,  universam  scientiam  mathemaiicam  incertas  classes 
digestam  complectens,  2  vol.  fol.  Lugdun.  1581;  L.  Ziegler,  De  libi  is  apotelesma- 
ticis,  Gotliug.  1793;  Letronne,  Obs.  sur  l'objet  des  représentations  zodiacales,  Pavls, 
1824;  A.  Maury,  La  magie  et  l'astrologie  dans  V antiquité ,  Paris,  1862;  F.  Le- 
uormant,  La  Divination  et  la  science  des  présages  chez  les  Chaldéens,  Paris,  1875 
(revu  et  augmenté  dans  la  trad.  allemande);  A.  IJabler,  Astrologie  irn  Alterthüm. 
Gymn.  Progr.  Zwickau,  1879;  A.  Bouché-Leclercq,  IJist.  de  la  Divination,  1, 
p.  205-257;  Chorographie  astrologique  (Mélanges  Graux,  p.  340-351),  Paris,  1884. 
A  consulter  incidemment  les  Histoires  de  l'astronomie  de  Weidler,  Bailly,  Delambre, 
Leopardi.  etc.,  et  les  travaux  relatifs  aux  auteurs  anciens  précités. 
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des  stoïciens,  qui,  adeptes  zélés  de  la  divination,  ne 
voyaient  en  elle  qu’un  moyen  d’adhérer  par  avance  et 
en  connaissance  de  cause  aux  décrets  de  la  Providence. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  astrologues 
aient  aperçu  et  accepté  du  premier  coup  ces  conclusions 
dernières  de  leur  doctrine.  Pour  les  Chaldéens,  dont  le 
nom  est  resté,  dans  toute  l’antiquité,  inséparable  de  l’as¬ 
trologie,  les  astres  étaient  encore  des  dieux  )4‘,  et,  comme 
tels,  des  êtres  doués  d’initiative ,  capables  de  modifier 
leurs  volontés.  A  mesure  qu’on  eut  une  idée  plus  nette  de 
la  régularité  de  leurs  mouvements,  le  fatalisme  se  substitua 
à  la  conception  plus  naïve  des  premiers  âges,  mais 
jamais  assez  complètement  sans  doute  pour  ne  laisser  en 
présence  que  la  nécessité  d’une  part,  la  résignation  de 
l’autre.  Il  restait  toujours  des  possibilités,  des  conditions, 
des  alternatives,  et,  dans  les  esprits  les  plus  conséquents, 
une  lueur  d’espérance  illogique  s’ajoutait  quand  même  au 
plaisir  de  savoir  U2. 

Le  discrédit  où,  par  suite  des  progrès  de  la  science,  — 
ou  plutôt  de  l’esprit  scientifique  —  l’astrologie  est  définiti¬ 
vement  tombée  ne  doit  pas  faire  oublier  qu’elle  a  pris  à 
tâche  d’appliquer  avec  une  précision  rigoureuse  ses 
axiomes  arbitraires,  que  l’astronomie  a  profité  de  son  la¬ 
beur,  et  que  les  «  mathématiques  »,  qui  ont  gardé  son  nom, 
ont  fait  leurs  premiers  essais  dans  ses  observatoires. 

Les  axiomes  astrologiques  peuvent  se  ramener  aux  qua¬ 
tre  propositions  suivantes  :  1°  Les  astres  ont,  à  un  degré 
éminent,  des  qualités  spéciales  que  leur  action  tend  à 
reproduire  dans  les  êtres  terrestres;  2°  cette  action  se 
propage  par  effluves  rectilignes  et  engendre  les  qualités 
émanées  de  la  source  ou  leurs  contraires,  suivant  qu’elle 
agit  positivement  ou  négativement;  3°  un  astre  donné 
exerce  son  inlluence  propre  dans  des  sens  différents  et 
avec  une  intensité  différente  suivant  la  position  qu’il  oc¬ 
cupe  dans  le  ciel;  4°  les  influences  sidérales  s’exerçant 
simultanément,  chacune  d’elles  est  toujours  engagée  dans 
des  combinaisons  avec  des  influences  concourantes  ou 
antagonistes  qui  en  modifient  les  effets  (GuyxpaGtç). 

Parmi  les  astres,  les  plus  divins,  les  plus  puissants,  ceux 
qui  ont  le  caractère  personnel  le  plus  accentué  et  en  même 
temps  l’influence  la  plus  variable  par  suite  de  leur  mobi¬ 
lité,  sont  les  planètes.  Les  étoiles  fixes  n’ont  pas  de  carac¬ 
tère  individuel  ;  l’astrologie  n’a  attribué  de  tempérament 
propre  qu’aux  groupes  d’étoiles  ou  constellations  et  (en 
pratique,  sinon  en  théorie  U3),  seulement  aux  constella¬ 
tions  qui  se  trouvent  sur  la  route  des  planètes.  Il  se  peut 
que  les  prêtres  chaldéens  se  soient  contentés  longtemps  des 
combinaisons  des  planètes  et  que  les  influences  zodiacales 
aient  été  introduites  dans  les  problèmes  astrologiques 
par  les  Égyptiens.  Mais,  le  zodiaque  étant  le  limbe  gra¬ 
dué  qui  sert  à  mesurer  la  marche  et  les  positions  des 
astres  mobiles,  il  était  impossible  que  la  rencontre  des 
planètes  avec  les  signes’ fût  considérée  comme  une  cir¬ 
constance  indifférente.  L’astrologie  cosmopolite,  la  seule 

141  On  dit  plus  tard  des  «  interprètes  des  dieux  »  (Diodor.  II,  30).  —  142  Par 
exemple,  un  des  services  qu’on  demandait  le  plus  à  l’astrologie  était  d'indiquer 
les  jours  favorables  au  commencement  des  actions  (yaxao/al,  aciionum  auspicia). 
Cf.  Maximus  et  Ammou,  iteç\  *ara pyûv,  éd.  Ludwich  (coll.  Teubner).  Le  Péto- 
siris  des  dames  (Juveu.  VI,  574-581)  ne  servait  pas  à  autre  chose.  Or  il  y  a  là 
une  contradiction  que  fait  très  bien  valoir  saint  Augustin  :  O  stultitiam  singu- 
larem!...  Ubi  est  ergo  quod  nascenti  jam  sidéra  decreverunt?  An  potest  homo, 
quod  ei  jam  constitution  est,  dm  electione  mutare ,  etc.  [Civ.  Dei ,  V,  7). 
—  143  L’influence  des  grandes  étoiles  et  constellations  extra-zodiacales  se  trouve 
combinée  avec  celle  des  signes  du  zodiaque  dans  un  système  égyptien  (?) 
que  les  GrEfcs  appelaient  «  Sphère  barbare  »  (Firmic.  Mathes.  VIII,  5-31). 


qu’ait  connue  l’Occident,  associait  intimement  les  in¬ 
fluences  planétaires  et  celles  des  signes  du  zodiaque, 
sans  se  prononcer  nettement  sur  leur  énergie  respective. 

Voici  donc  les  éléments  premiers  de  toutes  les  combi¬ 
naisons  géométriques  et  psychologiques  de  l’astrologie  : 
les  trente-six  «  décans  »,  devenus  en  Grèce  les  douze 
signes  du  zodiaque,  dont  le  tempérament  est  indiqué 
par  leurs  figures  éponymes,  et  les  cinq  planètes  (Mercure, 
Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne),  dont  le  caractère  est 
mieux  marqué  encore  par  leurs  noms  divins.  Aux  pla¬ 
nètes  s’ajoutent  souvent  le  Soleil  et  la  Lune,  qui  ont  un 
rôle  à  part  et  prépondérant.  Les  planètes  occupent  suc¬ 
cessivement  tous  les  signes,  mais  chacune  a  dans  le 
zodiaque  une  «  maison  »  (oïxo;)  où  elle  possède  sa  plus 
grande  énergie,  sans  compter  une  quantité  de  sous- 
domiciles  (opta);  de  façon  que  chaque  degré  du  cercle 
zodiacal  possède  une  action  stellaire  et  une  action  plané¬ 
taire  superposées,  celle-ci  s’exerçant  même  quand  la  pla¬ 
nète  n’y  est  pas  actuellement  présente.  Enfin,  les  signes 
entre  eux  et  les  planètes  entres  elles  s’associent  par 
conjonction  et  opposition  diamétrale,  par  aspects  ou  figures 
polygonales  inscrites  au  cercle;  aspect  trigone,  tétragone 
ou  quadrat,  hexagone  ou  sextil.  Ces  associations,  qui 
agissent  comme  des  unités  complexes  ayant  aussi  un 
tempérament  propre,  sont  d’autant  plus  harmoniques 
que  le  nombre  des  composants  est  plus  restreint.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  influences  déjà  si  complexes  des 
signes  et  groupes  de  signes,  des  planètes  et  groupes  de 
planètes,  se  modifient  incessamment  par  le  mouvement  de 
la  sphère,  développant  des  effets  tout  opposés  suivant 
que  le  point  considéré  est  au  lever  ou  au  coucher,  à  la  cul¬ 
mination  supérieure  ou  inférieure.  La  machine  cosmique 
ainsi  montée  contenait  un  nombre  illimité  de  combinaisons 
possibles,  et,  par  conséquent,  si  on  applique  ces  influences 
à  la  vie  humaine,  de  destinées  individuelles  réalisables. 

Mais  comment  les  influences  astrales  réglaient-elles  la 
destinée  de  chacun?  Ce  ne  pouvait  être  en  la  dirigeant  du 
dehors  et  jour  par  jour,  car,  comme  elles  étaient  les 
mêmes  pour  tous  les  hommes,  dans  un  temps  et  dans  un 
lieu  donnés,  elles  auraient  mené  tout  le  monde  par  les 
mêmes  voies  au  même  but.  Il  fallait  donc  que  la  destinée 
de  chaque  individu  eût  été  fixée  d’un  seul  coup,  par  une 
combinaison  qui  ne  s’était  pas  encore  produite  et  ne  devait 
se  reproduire  pour  personne  autre  jusqu’à  la  consom¬ 
mation  de  la  grande  année  sidérale  1U.  Le  moment  fati¬ 
dique  où  se  crée  ainsi  la  personnalité,  avec  la  somme  de 
biens  et  de  maux  qui  y  est  attachée,  était  pour  les  astro¬ 
logues  le  moment  de  la  naissance.  Le  point  du  zodiaque 
qui  y  avait  le  plus  de  part,  l 'horoscope  (wpoGxÔTtoç,  upv|  ou 
[j-otpa  àpovopoç,  o)poGx.oTTouGa) ,  était  celui  qui  s’élevait  à  ce 
moment-là  même  au-dessus  du  plan  de  l’horizon.  L’horos¬ 
cope  servait  de  point  de  départ  à  une  division  du  cercle 
en  quatre  quadrants UB,  en  huit 146  ou  en  douze  lieux 
(tottoi)  ut,  qui  représentaient  les  étapes  de  la  vie  et  per- 

—  1U  La  grande  année  dont  la  fin  devait  amener  la  fin  du  monde  était 
évaluée  par  les  Chaldéens  à  7777  ans  ( P/ùlosop/tumena ,  IV,  1),  à  2484,  5552, 
10800,  10884,  120,000,  3,600,000  par  les  Grecs  (Censorin.  XVIII,  11).  La  grande 
année  est  le  laps  de  temps  au  bout  duquel  tous  les  corps  célestes  "se  retrou¬ 
vent  dans  leur  position  initiale.  Nécessairement,  é  partir  de  cette  rénovation, 
les  combinaisons  devaient  se  produire  dans  le  même  ordre  et  avoir  les  mêmes 
effets,  toutes  les  existences  individuelles  devaient  être  vécues  à  nouveau  daDs 
les  mêmes  circonstances.  C’est  une  doctrine  que  les  Stoïciens  ont  acceptée 
et  répandue  sous  le  nom  de  aa^iYYeveffta.  ■ —  143  Manil.  II,  773  et  s.;  Firmic. 
H,  18.  —  146  Manil.  11,  968;  Firmic.  Il,  17.  —  1*7  Manil.  11,  793-952;  Firmic. 
Il,  19-22. 
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mettaient  de  dénombrer  les  influences  échelonnées  sur  ce 
parcours.  Certains  astrologues,  raffinant  sur  la  méthode, 
ne  se  servaient  de  l’horoscope  que  pour  trouver  un  autre 
point  initial,  le  «  lieu  de  la  Fortune  »,  à  partir  duquel  ils 
comptaient  douze  sorts  ou  épreuves  (<x9Xa),  analogues 
aux  «  lieux  »,  mais  différemment  situés.  D’autres  s’étaient 
avisés  que  la  vie  intra-utérine  est  déjà  un  chapitre  de 
l’existence  et  cherchaient  l’horoscope  du  moment  non 
pas  de  la  naissance,  mais  de  la  conception,  ce  qui  les 
obligeait  à  construire  une  théorie  physiologico-astrolo- 
gique  leur  permettant  de  remonter  de.  la  naissance  à  la 
conception.  Des  éclectiques  pensaient  distinguer  utilement, 
en  disant  que  le  moment  de  la  conception  était  décisif  pour 
la  santé  physique,  et  celui  de  la  naissance  pour  les  autres 
éléments  del’existence.  Ily  avait  place  ausein  de  l’astrologie 
pour  une  foule  d’applications  du  principe  initial  :  l’impor¬ 
tance  des  astres  et  l’inéluctable  fatalité  de  leurs  «  décrets  ». 

Jamais  doctrine  n’exerca  une  pareille  séduction  sur  les 
esprits  capables  de  dialectique.  11  ne  lui  a  manqué,  pour 
devenir  une  religion  ou  une  philosophie  universelle,  que 
de  parler  au  cœur  et  d’être  intelligible  au  vulgaire.  Les 
religions  existantes  durent  composer  avec  elles  148,  et  elle 
prit  d’assaut  les  systèmes  philosophiques.  Les  autres  mé¬ 
thodes  divinatoires  ne  trouvèrent  grâce  devant  ces  rai¬ 
sonneurs  supeibes  qu’en  devenant  astrologiques  elles- 
mêmes  :  les  influences  sidérales  furent  réparties  dans  les 
entrailles  des  victimes,  dans  les  caractères  et  les  chiffres 
de  la  cléromancie,  dans  les  cases  du  «  temple  »  où  les 
haruspices  logeaient  leurs  foudres,  etc.  Les  procédés  naïfs 
qui  se  pliaient  mal  à  ces  exigences,  comme  la  vieille 
ornithomancie,  furent  délaissés  ou  confinés  dans  les  petites 
besognes  que  dédaignait  la  haute  science  1-‘9-  G  est  qu  en 
effet,  l’astrologie  part  d’une  affirmation  qui,  étant  donnée 
la  conception  antique  de  l’univers,  paraissait  bien  vite 
indiscutable.  La  science  moderne,  en  réduisant  la  Terre  à 
n’être  plus  qu’un  atome  perdu  dans  l’espace,  a  discrédité 
les  systèmes  religieux  ou  philosophiques  qui  font  con¬ 
verger  vers  elle  et  notre  espèce  toutes  les  actions  cosmiques 
et  toutes  les  attentions  providentielles.  Il  n’en  allait  pas 
ainsi  quand  la  Terre  était  le  centre  et  l’appui  de  l’univers. 
Les  astrologues  étaient  d’accord  avec  le  sens  commun 
quand  ils  affirmaient  que  l’action  des  astres  rangés  autour 
de  notre  habitacle  (êtres  divins  ou  masses  de  feu  subtil  et 
vivifiant)  se  concentrait  sur  lui  et  ne  pouvait  manquer 
d’exercer  sur  tout  ce  qui  s’y  trouve  une  influence  pré¬ 
pondérante.  Ce  principe  était  indémontrable,  et  par  con¬ 
séquent  irréfutable.  Le  vice  du  raisonnement  consistait 
à  prétendre  que  l’on  pouvait  caractériser  et  mesurer 
l’influence  en  question.  Mais  la  faiblesse  de  1  argumenta¬ 
tion  était  ici  dissimulée  par  la  multiplicité  des  faits  invo¬ 
qués,  des  constatations  expérimentales  que  les  astrologues 
poursuivaient  avec  acharnement.  Ils  prenaient  pour  sujets 

d’expériences  des  existences  déjà  écoulées  au  besoin, 


US  Si  les  dieux  et  génies  restent  encore  d'utiles  agents  de  révélation,  c'est  parce 
au  Us  co“ent  mieux  que  les  hommes  les  décrets  des  astres.  Les  grands  dieux, 

Apollon,  par  exemple  (Euseb.  Praep.  V,  1),  sont  d'excellents  astrologues  ;  les  genres 
ordinaires  se  trompent  parfois,  et  ainsi  s'expliquent  les  prophétie.  non  vérifiées  (Por- 
h  „  Pnseh  Praen  Eu.  VI,  5).  Enfin,  les  dieux  eux-mêmes  n  échappent  a  la  fata 
lité  qu’eu  restant  dans  leur  domaine,  au-dessus  des  astres:  dès r  qu’ils  descendent, 
Ils  sont  soumis,  comme  tous  les  êtres,  aux  lois  de  notre  monde  (Phrlopon.  Do.  mund. 
,reat  IV  20)  -  un  Quis  enim  consultât  [ mathematicos ]  quando  sedeat,  quando 

dMtmbute’t, ^quando  velquid  prandeat  ?  (Aqgustin.  Tc'i  dessus  ^notTviïîî 

reste  ces  mêmes  details  dans  les  almanachs  ou  éphemendes  (ci-dessus  note  143  • 
Zto  y, ov  les  horoscopes  d'OEdipe,  de  Péris,  de  Thersite,  etc  dans  Firmic  V 
26  31  _ 151  Ouid  est  parro  aliud  quod  errorem  inauhat  pentis  natahum  quam 
qwipaueis  nos  sideribus  assignant;  quuni  omnia  quae  supra  nos  sunt  partem  sib, 


celles  des  héros  légendaires160,  ef  cherchaient  à  restituer 
«  l’horoscope  »  de  chacune  d’elles,  pour  trouver  ensuite 
dans  la  disposition  des  planètes  et  des  signes  les  causes 
dont,  ils  connaissaient  déjà  les  effets.  Leurs  adversaires 
ne  s’attaquaient  pas  volontiers  aux  principes  ;  ils  11e  leur 
objectaient  que  l’impossibilité  de  résoudre  les  problèmes 
posés,  de  tenir  compte  de  toutes  les  influences  concou¬ 
rantes  et  antagonistes181,  et  ils  prenaient  par  là  le  rôle 
désavantageux  d’esprits  vulgairesqui  aiment  mieux  médire 
d’une  science  imparfaite  que  l’aider  à  se  perfectionner. 

Soutenue  par  tous  les  tenants  du  stoïcisme  et  du  néo¬ 
platonisme,  mollement  attaquée  par  les  sceptiques  et  mise 
à  la  mode  parles  persécutions  du  gouvernement  impérial, 
l’astrologie  était  à  l’apogée  de  son  crédit  quand  elle  entra 
en  lutte  avec  le  christianisme.  Les  docteurs  chrétiens 
sentaient  bien  que  le  fatalisme  astrologique  allait  à  sup¬ 
primer  la  Providence  libre,  mais,  quand  ils  voulaient 
attaquer  une  science  aussi  cuirassée  de  certitude  mathé¬ 
matique,  ils  se  trouvaient  à  court  de  raisons.  Clément 
d’Alexandrie  se  persuade  que  l’astrologie  est  véridique 
pour  les  païens,  restés  à  l’état  de  nature,  mais  que  la 
grâce  du  baptême  fait  passer  les  chrétiens  sous  le  gouver- 
nementde  la  Providence182.  SaintÉphremne  peut  admettre 
qu’un  Dieu  juste  ait  «  établi  des  astres  généthliaques,  en 
vertu  desquels  les  hommes  deviendraient  nécessairement 
pécheurs  183  »,  mais  il  croyait  au  péché  originel,  qui  rend 
aussi  les  hommes  nécessairement  pécheurs.  Saint  Au¬ 
gustin  crut  avoir  réfuté  les  doctrines  astrologiques  1 
mais  ses  arguments  techniques  sont  faibles  185,  et  sa  doc¬ 
trine  sur  le  libre  arbitre  et  la  prédestination  ne  lui  donnait 
pas  le  droit  d’être  sévère  pour  le  fatalisme  des  «  mathéma¬ 
ticiens»  .  En  somme,  le  christianisme  ne  réussit  pas  à  extir¬ 
per  l'astrologie,  qui,  proscrite  comme  instrument  de  divi¬ 
nation,  ne  pouvait  l’être  comme  science  astronomique,  et, 
pour  bon  nombre  de  chrétiens,  les  cieux,  qui  «  racontent  la 
gloire  de  Dieu  »,  pouvaient  bien  aussi  révéler  ses  desseins. 

2°  Morphoscopie  astrologique  ( Chiromancie ).  —  On  a 
dit  tout  à  l’heure  que  l’astrologie  avait  pénétré  dans  la 
plupart  des  autres  méthodes  divinatoires;  il  en  est  quel¬ 
ques-unes  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Dans  les 
sciences  compliquées,  il  se  crée,  à  côté  de  la  voie  régu¬ 
lière,  des  sentiers  de  traverse,  des  procédés  expéditifs  qui 
abrègent  la  discussion  des  problèmes.  Les  astrologues  se 
croyaient  capables  de  restituer  1  horoscope  d  une  existence 
commencée  ou  écoulée  et  d’en  déduire  à  la  manière  ordi¬ 
naire  toutes  les  conséquences;  mais  n’était-il  pas  plus 
simple  de  rechercher  sur  la  personne  du  client  les  mar¬ 
ques  visibles  des  influences  sidérales,  et  de  raisonner  sur 
ces  causes  secondes  sans  remonter  aux  premières  ?  On 
avait  réparti  entre  les  divers  organes  du  corps  humain, 
devenu  un  «  microcosme  »,  les  influences  planétaires ,üG 
et  zodiacales  181  ;  il  suffisait  de  les  y  étudier  pour  faire,  à 
volonté,  soit  de  la  médecine  astrologique,  soit  de  la  divi- 

„o stri  vindicent  ?  (Sen.  Quaest.  nat.  II,  32).  La  plupart  se  bornent  à  dire  que  tout  le 
thème  généthliaque  repose  sur  l’horoscope  et  que  la  détermination  exacte  de  1  ho¬ 
roscope,  soit  delà  conception,  soit  de  la  naissance,  est  impossible.  Cf.  les  réfuta¬ 
tions  d'Eusèbe  (Praep.  Eu.  VI,  H),  des  Philosophumona  (IV ,  1),  et  les  attaques  plus 
vigoureuses  de  S.  Empiricus  ( Adv .  Math.  lib.  V.).  Eusèbo  flnit  par  accepter  les  astres 
à  titre  de  ,<  signes  »  et  non  de  «  causes  a  des  choses  futures.  -  «2  Clem.  Alex. 
Excerpt.  ex  Theod.  §  69-78.  —  «3  Ephrom,  Carra.  Nisiben.  LXX1I,,16.  —  «V  Au¬ 
gustin.  Ciu.  Dei,  V,  i-7  et  ailleurs.  -  163  II  invoque  perpétuellement  les  différences 
de  destinée,  et  souvent  de  sexe,  entre  les  jumeaux,  nés  ou  tout  au  moins  conçus 
en  même  temps.  C’est  un  argument  auquel  P.  Nigidius  Figulus,  avec  son  expé¬ 
rience  faite  sur  la  roue  de  potier  (Ciu.  Dei,  V,  3),  avait  déjà  répondu.  11  est  vrai  que 
l’argument  de  Figulus  servait  il  discréditer  les  observations  approximatives  des 
astrologues.  -  166  Firmic.  11,  10.  -  167  Manil.  II,  436-465  ;  Firmic.  II,  27. 
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nation  ,i8.  Mais  un  pareil  examen  devait  être  difficile  et 
risquait  d’être  importun  :  on  pouvait  abréger  encore.  Il 
suffisait  de  prendre  pour  objet  de  l’examen  une  partie 
maîtresse  du  corps.  Le  visage  était  tout  indiqué  pour  cela, 
et  la  «  métoposcopie  »  jouit  d’une  certaine  faveur;  mais 
on  trouva  mieux.  La  main  n’était-elle  pas  la  cause,  aux 
yeux  d’Anaxagore,  et,  aux  yeux  d’Aristote,  le  signe  de  la 
supériorité  intellectuelle  de  l’homme153?  Sur  la  main, 
considérée  comme  le  résumé  du  corps  entier,  un  œil  exercé 
arrivait  à  saisir  les  traces  des  influences  sidérales.  Ainsi 
naquit  la  «  chiroscopie  »  ou  «  chiromancie  »  astrologique, 
entée  sur  un  art  plus  ancien  et  de  prétention  plus  modeste, 
la  morphoscopie  ((Âop-foaxoma)  ou  physiognomonie  (tpuaio- 
yvoiuWa),  quitiraitde  l’examen  du  corps  des  inductions  sur 
le  caractère,  et,  par  le  caractère,  sur  la  destinée  iG0. 

La  chiromancie  est  l’art  de  trouver  dans  la  main  les 
résultats  des  calculs  qui,  opérés  sur  le  thème  géné- 
thliaque,  auraient  mesuré  la  part  de  collaboration  prise 
par  chaque  corps  céleste  à  la  destinée  de  l’individu  observé. 
Pour  simplifier,  sans  doute,  la  chiromancie  ne  s’occupait 
que  des  planètes;  elle  assignait  pour  domicile  à  chacune 
un  «  mont  »  ou  éminence  correspondant  autant  que 
possible  à  la  naissance  d’un  doigt,  et  appréciait  le  sens 
heureux  ou  défavorable,  la  direction,  les  combinaisons 
des  influences,  au  moyen  des  lignes  —  lignes  principales, 
secondaires,  accidentelles  —  qui  traversent,  touchent  et 
relient  les  domiciles  planétaires.  En  appréciant  la-  lon¬ 
gueur,  la  profondeur,  la  couleur,  les  intersections  et  solu¬ 
tions  de  continuité  des  lignes,  le  chiromancien  disposait 
d’un  nombre  de  données  suffisant  pour  deviner  jusqu’aux 
détails  et  particularités  de  la  destinée  individuelle. 

3°  Divination  arithmétique  ou  arithmomancie.  —  La 
chiromancie  détourne  l’astrologie  de  son  vrai  chemin  et 
ralentit  son  essor  vers  les  abstractions  mathématiques. 
Il  y  avait,  au  contraire,  à  côté  de  l’astrologie  et  jusqu’à 
un  certain  point  solidaire  de  ses  doctrines,  une  divina¬ 
tion  «  mathématique  »  proprement  dite  qui  spéculait  uni¬ 
quement  sur  les  propriétés  abstraites  des  nombres  et 
planait  pour  ainsi  dire  au-dessus  de  la  géométrie  astro¬ 
logique.  Bien  que  les  «  mathématiciens  »  —  astrologues 
et  arithmétisànts  —  fussent  compris  tous  ensemble  sous  la. 
dénomination  populaire  de  «  Chaldéens  »,  la  science  ou 
divination  mathématique  proprement  dite  passait  pour 
être  venue  de  l’Egypte  et  avoir  été  importée  en  Grèce  par 
Pythagore.  Importée,  mais  non  acclimatée,  car  elle  n’a 
jamais  eu  de  vogue  qu’en  Orient,  aux  mains  despythago- 
risants  et,  en  dernier  lieu,  des  gnostiques  1,1 . 

Il  faut  distinguer  dans  ces  spéculations  une  partie  gé¬ 
nérale,  qui  établit  sur  les  principes  une  sorte  de  calcul 
des  probabilités  et  ne  s’applique  qu’indirectement  aux 
cas  concrets.  L’axiome  premier,  fourni  ou  accepté  parles 
astrologues,  est  qu’il  y  a  une  puissance  mystérieuse  inhé¬ 
rente  à  certains  nombres.  Suivant  les  systèmes,  la  pri¬ 
mauté  s’attachait  aux  nombres  3  (comme  contenant  l’unité 
et  la  dualité,  le  plus  petit  nombre  impair  et  le  plus  petit 

153  Aristot.  Part.  Anim .  IV,  10.  —  159  Cf.  J.  G.  Franz,  Scriptores  physiogno- 
moniae  vetercs,  Altenburg,  1780.  Antistliène,  Aristote,  Polémon,  le  médecin  Ada- 
m antios  s’étaient  préoccupés  de  la  question.  Les  inductions  se  tiraient  de  l’examen 
du  visage  (|.uTwuo<r/.oi;{a,  jxavTtia  (xeTui7:o(Txo”tx/:1),  de  la  main  (y£tpoffxoii(a),  particu¬ 
lièrement  des  ongles  (ovuyoïxavxeta),  enfui  des  naevi  (0,ata  toj  a^a-co;),  sur 
lesquels  Mélampus  lhiérogrammate  avait  écrit  un  traité  spécial.  Toutes  ces 
branches  de  la  physiognomonie  avaient  été  combinées  avec  les  doctrines  astrolo- 

giques. _ 160  Origen.^Hippolyt.?)^  Philosophumena,  IV,  1,  7.  — 161  Cf.  A.  Kircher, 

De  arithmomantia  Gnosticonm  ;  De  cabala  pytkagorica  (Oedipus  Aegyptilccus, 
Romae,  1053)  ;  Arilhmologia  sivc  de  abditis  numerorum  mysteriis ,  Romae, 
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nombre  pair),  7  (correspondant  aux  sept  planètes),  9 
(carré  de  3).  Avec  ces  nombres  ou  leurs  multiples  appli¬ 
qués  à  la  mesure  du  temps,  on  prétendait  déterminer,  dans 
la  vie  des  individus  ou  des  peuples,  des  époques  ou  des 
années  de  crise,  dites  «  climatériques  »  (xXcgaxTvjpeç,  xA t- 
gotxTïjptxot  ÈviauTof  162).  Ainsi,  les  partisans  de  la  division 
septénaire  considéraient  comme  climatériques  les  années 
correspondant  au  nombre  7  et  à  ses  multiples  163  ;  les 
tenants  des  périodes  novénaires  raisonnaient  de  la  même 
façon.  Ceux-ci  avaient  l’avantage  de  rester  dans  la  logi¬ 
que  en  plaçant  la  crise  suprême  d’une  vie  normale  au 
carré  de  leur  nombre  premier  10i,  tandis  que  le  carré  de 
7  donnait  une  limite  évidemment  inacceptable.  Les  éclec¬ 
tiques  combinaient  les  divers  systèmes  pour  leur  donner 
plus  de  souplesse.  On  arrivait  ainsi  à  distinguer  parmi 
les  années  climatériques  des  époques  particulièrement 
critiques  correspondant  aux  produits  de  7  par  3,  de  9 
par  3,  de  7  par  9,  ainsi  qu’aux  carrés  de  7  et  de  9. 

S’il  n’était  pas  difficile  de  plier  nombre  de  faits  à  la 
doctrine  des  années  climatériques,  dont  les  médecins  ne 
manquaient  pas  de  faire  usage  pour  établir  leur  pro¬ 
nostic  165,  il  n’était  pas  aussi  aisé  de  la  défendre  sur  un 
point  important,  qui  lui  valait  de  temps  à  autre  des  dé¬ 
mentis.  Comment  une  existence  humaine  pouvait-elle 
dépasser  la  limite  extrême  qui  lui  était  assignée  par  les 
chiffres  fatidiques  ?  Ceux  qui  croyaient  le  fait  impossible 
reculaient  la  limite,  ou  en  établissaient  de  différentes  sui¬ 
vant  les  latitudes  (xAfga) 166  :  les  autres  se  contentaient  de 
dire  que,  passé  la  limite,  les  individus  oubliés  par  la  mort  ne 
comptaient  plus  parmi  les  vivants.  La  fixation  d’un  maxi¬ 
mum  pour  la  vie  humaine  avait  une  grande  importance, 
parce  que,  suivant  une  théorie  entrevue  par  les  Grecs  et 
développée  par  les  haruspices  toscans  [haruspices,  saecu- 
lum],  ce  laps  de  temps  servait  d’unité  de  mesure  pour  la 
vie  des  nations.  Les  Grecs  n’arrivèrent  pas  à  formuler  un 
système,  parce  que  les  uns  entendaient  par  «  génération  » 
(yevcà)  la  durée  moyenne  de  la  vie;  les  autres,  le  temps 
nécessaire  pour  que  le  corps  arrivé  à  sa  maturité  puisse 
se  reproduire;  d’autres  enfin,  la  plus  longue  durée  pos¬ 
sible  de  l’existence.  Les  haruspices  entendaient  par 
«  siècle  »  ( saeculum )  la  durée  maximum  de  la  vie,  mais  ils 
la  supposaient  variable,  et,  renonçant  à  la  fixer  une  fois 
pour  toutes,  ils  attendaient  que  des  prodiges  exceptionnels 
leur  signalassent  les  époques  où  la  fin  d’un  siècle  ouvrait 
un  siècle  nouveau.  Cette  solution  ingénieuse  du  problème 
ne  pouvait  évidemment  être  acceptée  des  astrologues  et 
des  mathématiciens. 

Ces  grands  aperçus  étaient  comme  des  lois  générales 
qui  servaient  à  asseoir  divers  pronostics,  mais  ne  se  prê¬ 
taient  guère  à  la  divination  usuelle,  telle  que  l’exigeait  la 
clientèle  des  devins.  Les  mathématiciens  tirèrent  plus  de 
profit  de  leur  divination  arithmétique  (à/jtO^viTixvj  ou  paO-/)- 
[/.aTtxvj)  ou  calcul  des  nombres  premiers  appliqué  à  la 
valeur  numérique  des  noms  1G1.  On  a  déjà  vu,  à  propos  du 
clédonisme  grec  et  de  Vomen  latin,  que  les  noms,  consi- 

1665;  Grotefend,  Arithmomantie  (Ersch  et  Gruber,  Encycl.  t.  V,  310-311).  On  la 
retrouvait  à  l’extrême  Occident,  aux  mains  des  druides,  suivant  l’auteur  des 
Philosophumena  (I,  22).  —  162  Cf.  Salmasius,  De  annis  climactericis  et  antiqua 
astrologia ,  Lugdun.  Batav.  1648.  —  163  La  division  de  la  vie  en  hebdomades 
se  trouve  déjà  dans  les  élégies  de  Solon.  —  16V  Nam  quadrati  numeri potentissimi 
ducuntùr  (Censorin.  De  die  nalali,  14,  11).  Censorinus  compte  Platon  parmi  les 
partisans  des  périodes  novénaires.  —  165  Cf.  Plin.  Dpi  St.  II,  20;  Censorin.  De  die 
nalali,  14,  3.  —  166  Censorin.  ibid.  17,  4.  —  167  C’est  le  mode  de  divination 
qui,  fortement  mélangé  de  magie,  est  devenu  la  Kabbale  juive,  divisée  en  deux 
parties  principales,  la  théomancie  et  l’arithmomancie. 
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dérés  comme  mots  ayant  un  sens,  ont  une  influence  propre. 
Aux  yeux  du  mathématicien  astrologue,  les  noms  con¬ 
tiennent  en  eux  une  fatalité  immuable,  qui  réside  dans 
leur  valeur  numérique.  Il  les  décompose  en  lettres,  qui 
sont  en  même  temps  des  chiffres,  et  détermine  par  les 
nombres  ainsi  trouvés  la  vertu  intrinsèque  des  noms.  Dans 
les  exemples  dont  nous  disposons  168,  cette  vertu  est  esti¬ 
mée  par  voie  de  comparaison,  c’est-à-dire  ramenée  à  un 
rapport  d’infériorité  ou  de  supériorité  vis-à-vis  d’un  nom 
rival.  Ce  rapport  ne  s’obtient  pas  par  une  simple  addi¬ 
tion  des  valeurs  numériques  attribuées  aux  lettres.  Les 
mathématiciens  se  piquaient  d'aller  au  fond  des  choses,  et, 
pour  eux,  le  «  fond  »  (ituôprjv)  d’un  nombre  se  réduisait  à  la 
somme  des  unités  de  l’ordre  le  plus  élevé  que  contînt  ce 
nombre  :  unités  simples,  de  1  à  10  ;  unités  de  dizaines,  de  10 
à  100  ;  unités  de  centaines,  de  100  à  1000.  Il  fallait  donc 
additionner  les  fonds  des  nombres  exprimés  par  les  lettres 
et  prendre  pour  valeur  définitive  du  nom  le  fond  du  total. 
Certaines  méthodes  faisaient  intervenir  dans  le  calcul  les 
nombres  fatidiques  7  ou  9,  et  divisaient  par  l’un  de  ces 
nombres  la  somme  des  fonds,  après  quoi,  le  reste  de  la 
division  —  ou,  à  défaut  de  reste,  le  diviseur  —  était  la 
valeur  définitive  du  nom  analysé.  En  opérant  sur  les  noms 
des  héros  épiques,  dont  on  connaissait  bien  la  destinée,  on 
avait  trouvé  les  règles  d’interprétation.  Ainsi  Hector,  qui 
a  pour  dernier  fond  1,  a  vaincu  Patrocle,  qui  vaut  7.  On 
en  conclut  que,  de  deux  nombres  impairs  et  inégaux,  le 
plus  faible  est  supérieur  à  l’autre.  Sarpédon,  qui  vaut  2, 
ayant  été  tué  par  Patrocle,  il  est  évident  que,  entre  deux 
nombres  inégaux,  l'un  pair,  l’autre  impair,  le  plus  grand 
l'emporte.  On  avait  découvert  de  la  même  façon  que  les 
nombres  pairs  et  inégaux  suivaient  la  règle  des  nombres 
impairs  et  inégaux,  preuve  admirable  de  la  simplicité  des 
lois  du  Destin.  Entre  nombres  égaux,  la  règle  paraît  avoir 
été  que  l’agresseur  l’emporte  si  les  nombres  sont  impairs, 
et  est  battu  dans  le  cas  contraire  169.  Il  va  sans  dire  que, 
une  fois  les  règles  établies,  on  avait  imaginé  toute  espèce 
de  procédés  pour  éliminer  les  exceptions,  par  exemple, 
en  supprimant  les  lettres  semblables  ou  doubles,  assimi¬ 
lant  entre  elles  les  voyelles  longues,  évaluant  différemment 
les  voyelles,  les  demi- voyelles,  les  consonnes,  changeant 
la  valeur  des  lettres  par  recours  à  un  autre  système  de 
numération,  réduisant  les  mots  à  un  anagramme  17°. 

Malgré  tout,  le  procédé  de  comparaison  entre  deux 
noms  propres  n’offrait  que  des  ressources  limitées.  On 
élargit  le  champ  des  prévisions  en  inventant  l’équation 
arithmétique  (laotynyici) 171.  On  arrivait  ainsi  a  identifier  un 
nom  propre  avec  n’importe  quel  mot  de  valeur  égale,  par 
simple  addition  des  lettres-chiffres  composant  l'un  et 
l’autre  mot.  Il  n’était  même  plus  nécessaire  de  prendre 
pour  point  de  départ  cette  valeur  invariable  du  nom  pro¬ 
pre,  qui  forçait  le  calculateur  à  tourner  en  cercle  autour 
de  lui.  La  méthode  se  prêtait  à  l’interprétation  de  tous 
les  signes  imaginables.  Un  superstitieux  avait-il  rencon¬ 
tré  une  belette  ?  Le  mathématicien  pouvait  lui  prédire  un 
procès,  parce  que  les  mots  yaXvi  et  Slx-n)  valent  1  un  et  1  au¬ 
tre  42.  On  interprétait  ainsi,  à  plus  forte  raison,  les  pa¬ 
ies  Philosophumena,  IV,  2.  -  169 Règle  donnée  par  lbn-Khaldoun,  Prolégomènes, 
trad.  de  Slane,  p.  241.  —  1™  Cf.  Philosophumena,  IV,  2  ;  Artemidor.  Onirocrit.  I,  11 . 
II  70  IV,  22-24.  —  m  Artemid.  Ibid.  —  172  II  ne  restait  plus  qu  à  1  appliquer  à  la 
critique  littéraire  :  déjà  des  grammairiens  avaient  compté  dans  Homère  les  vers 
isopsephi  (Gell.  XIV,  6,  4).  -  «3  Calchas  (Hom.  Jliad.  I,  94-100);  Hélénos  (Iliad. 
VII  44);  Polydamas  (Iliad.  XVIII,  250);  Patrocle  (Iliad.  XVI,  843  et  s.);  Hector 
Iliad.  XXII,  358  et  s.;  cf.  Diodor.  XVIII,  1);  Télémos  (Odyss.  IX,  508); 


rôles  ominales,  les  chiffres  et  les  phrases  de  la  méthode 
cléromantique  ;  c’était  une  main-mise  des  mathématiques 
sur  la  divination  tout  entière  m. 

L’astrologie  et  les  mathématiques  nous  ont  amenés  aux 
confins  extrêmes  de  la  divination  inductive,  ou  plutôt 
hors  de  la  divination  proprement  dite.  Il  n’y  a  plus  là  de 
commerce  intellectuel  avec  la  divinité  vivante,  plus  de 
révélation  dispensée  à  propos  par  un  être  supérieur  pour 
permettre  à  l'homme  de  modifier  avantageusement  un 
avenir  conditionnel,  mais  une  sorte  de  science  fataliste, 
qui  se  passe  du  concours  divin  et  ne  peut  être  utile  qu’à 
la  condition  de  demander  à  la  magie  les  moyens  de  lutter 
contre  le  Destin  lui-même.  Cette  science  ne  prétend  plus 
seulement  interpréter  des  signes,  mais  pénétrer  jusqu’aux 
causes  premières.  Elle  a  pu  faire  admirer  et  craindre  ses 
arcanes  dans  le  monde  méditerranéen,  mais  elle  y  a  gardé 
son  caractère  exotique  et  n’a  pu  s’harmoniser  avec  les  reli¬ 
gions  populaires.  L’étude  de  la  divination  intuitive  va  nous 
ramener  au  point  de  départ,  au  colloque  entre  l’homme 
qui  a  besoin  de  révélation  et  la  divinité  qui  la  lui  envoie. 

Divination  intuitive.  —  L’induction  divinatoire  a  à 
lutter  contre  deux  causes  d’erreurs;  la  difficulté  de  dis¬ 
tinguer  les  signes  fatidiques  des  incidents  ordinaires,  et  la 
difficulté  d’interpréter  ces  signes  qui  cachent  la  pensée 
divine  sous  une  forme  symbolique.  On  pouvait  concevoir 
la  révélation  arrivant  directement  à  l’âme  sans  l’aide  des 
signes  extérieurs  et  prenant  pour  véhicule  le  langage  hu¬ 
main.  Tel  a  été  le  but  poursuivi,  sinon  atteint  en  toutes 
circonstances,  par  les  méthodes  de  la  divination  intuitive. 
Les  stoïciens,  nous  l’avons  dit,  appelaient  celle-ci  spon¬ 
tanée  ou  naturelle  (areyvoç,  àofSaxxoç,  naturalis),  parce  que 
l’âme  y  joue  le  rôle  passif  et  souvent  inconscient  d’instru¬ 
ment  récepteur. 

On  a  déjà  fait  observer  que  l’interprétation  des  signes 
symboliques  reposait  sur  des  règles  que  l’on  croyait  avoir 
été  révélées  à  l’origine  aux  grands  initiateurs  de  l’âge  hé¬ 
roïque.  Logiquement,  la  révélation  directe  précède  et  ga¬ 
rantit  l’autre;  mais,  bien  que  les  héros  d’Homère  aient 
parfois  des  accès  de  clairvoyance  ou  même  d’ «  inspira¬ 
tion  »  surnaturelle  173  et  que  les  songes  aient  été  consi¬ 
dérés  de  tout  temps  comme  une  source  de  révélation,  on 
peut  dire  que  la  divination  intuitive  n’a  commencé  à  de¬ 
venir  populaire  que  quand  sa  rivale  était  déjà  en  pleine 
décadence.  L’activité  que  celle-ci  exige  de  l’esprit  conve¬ 
nait  mieux  au  tempérament  des  Occidentaux  ;  l’autre  dut 
son  succès  à  des  causes  multiples,  dont  la  principale  est 
l’invasion  des  cultes  orientaux. 

I.  Divination  par  les  songes  ou  oniromancie.  —  La  diffé¬ 
rence  entre  l’induction  et  l’intuition  n'est  pas  si  tranchée 
qu’il  n’y  ait  place  entre  les  deux  pour  un  procédé  mixte,  où 
le  raisonnement  élabore  les  données  fournies  par  révéla¬ 
tion  directe.  Tel  est  le  rôle  de  l'oniromancie  ou  divination 
par  les  songes  (ovstpogxvTEta),  méthode  encyclopédique  et 
cosmopolite  qui,  en  ce  qui  concerne  l’observation  des 
songes  (ovapoaxoTila),  accepte  tous  les  principes  delà  divina¬ 
tion  intuitive,  et,  pour  l’interprétation(6vetpoxptTtxvi),  reprend 
à  son  compte  tous  les  procédés  de  la  divination  inductive174. 

Tirésias,  dans  l’Hadès  (Odyss.  XI,  90-151);  Théoclymène  (Odyss.  XX,  351-357); 
Hélène  (Odyss.  XV,  172).  Homère  connaît  aussi  la  «  possession  .>  par  un  Saiguv, 
mais  sans  enthousiasme  prophétique  (îaigovtoi,  gaiviuOî.  Odyss.  XIX,  40G).  Cf. 
Plut.  De  Genio  Socratis,  24.  —  174  On  ne  compte  pas  moins  d’une  trentaine 
d’auteurs  grecs  ayant  écrit  des  traités  spéciaux  sur  la  matière  (cf.  Hist.  de  la 
Divin.  I,  p.  277).  11  nous  reste  :  Artemidorus  Daldianus,  Onirocriticon,  lib.  V 
(ed.  R.  Hercher,  Lipsiae,  1864),  trad.  en  ali.  par  Fr.  Krauss,  Wien,  1881  ;  Syne 
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La  mythologie  grecque  faisait  des  songes  un  peuple  i 
léger  d’ombres  enfantées  par  la  Nuit  ou  la  Terre,  con¬ 
finées  durant  le  jour  dans  les  régions  ténébreuses  de 
l'Érèbe  et  servant  d’intermédiaires  entre  les  hommes  et  les 
divinités  chthoniennes.  L’espèce  d’orthodoxie  imposée 
parla  prédominance  de  la  religion  «  olympienne  »  dépos¬ 
séda  pour  ainsi  dire  les  divinités  chthoniennes  de  leur 
privilège  et  mit  les  songes  au  service  de  Zeus.  On  suppo¬ 
sait  donc  que  ceux-ci  sortaient  de  leur  domaine  à  l’appel 
ou  avec  la  permission  de  Zeus  in,  sous  la  conduite  d’Her¬ 
mès  oniropompe”6  [mercurius].  Véridiques  ou  trompeurs 
au  gré  du  dieu  qui  les  envoie,  les  Songes  envahissent  l’âme 
enchaînée  par  le  sommeil  et  la  bercent  d’invincibles  illu¬ 
sions.  Les  philosophes  et  les  médecins  avaient  essayé  de 
faire  dans  le  phénomène  du  rêve  la  part  des  influences 
physiologiques  et  même  des  préoccupations  de  l’âme,  ne 
reconnaissant  pour  «  messagers  des  dieux  »  que  les  songes 
dont  l’état  du  corps  ou  les  passions  de  l’âme  ne  suffisaient 
pas  à  rendre  raison.  La  divination  oniromantique  s’accom¬ 
modait  de  toutes  les  théories.  La  distinction  entre  les  songes 
naturels  (Èvôitvta,  oveipoi  (puinxot)  et  les  songes  envoyés  par  les 
dieux  (t)EoirÉ[jnrrot,  0EO7tveé<TToi),  loin  d  etreun  embarras,  était 
une  ressource  précieuse  qui  dispensait  de  recourir  à  la 
théologie  naïve  d’Homère17',  ou  à  ses  portes  de  corne  et 
d’ivoire  118,  et  expliquait  d’une  façon  satisfaisante  des  in¬ 
succès  dont  la  méthode  n’était  plus  responsable.  Tous  les 
songes  révélateurs  étaient  véridiques;  seulement,  il  fallait 
se  garder  de  confondre  avec  eux  les  simples  rêves.  La 
tâche  du  devin  onirocritique  en  devenait  plus  difficile  sans 
doute,  mais  la  difficulté  rehaussait  le  prestige  d’un  art  que 
certains  délicats  trouvaient  trop  simple  et  trop  vulgaire. 

Si  les  dispositions  du  corps  ou  de  l’âme  peuvent  pro¬ 
voquer  des  songes  naturels,  elles  ne  sauraient  être  sans 
action  sur  les  songes  fatidiques.  Pour  que  ceux-ci  arrivent 
inaltérés  à  l’intelligence,  il  faut  que  le  corps  soit  inerte 
et  l’âme  passive.  Aussi  y  avait-il  comme  une  hygiène  des 
songeurs,  un  choix  des  aliments,  des  attitudes,  et  aussi 
des  saisons  et  des  heures.  Au  lieu  d’attendre  simplement 
les  songes,  on  pouvait  aussi  les  solliciter  par  la  prière,  les 
provoquer  ou  même  en  envoyer  à  d  autres  personnes  au 
moyen  de  recettes,  et  de  formules  magiques.  Sans  faire 
intervenir  la  magie  orientale,  ceux  qui  avaient  besoin  de 
révélation  pouvaient  aller  dormir  dans  des  lieux  particu¬ 
lièrement  hantés  parles  songes,  tombeaux  de  héros,  tem¬ 
ples  de  divinités  «  iatromantiques  »,  devenus,  par  suite 
de  ce  privilège,  autant  d  oracles.  C  est  ce  qu  on  appelait 
l’incubation  incubatio )  ,19,  pratique  qui  tient 

une  si  grande  place  dans  l’histoire  de  la  médecine  sacer¬ 
dotale  chez  tous  les  peuples  de  1  antiquité  [aesculapius, 
incubatio,  oraculum].  L’incubation  avait  sur  le  songe 
spontané  l’avantage  de  faire  connaître  l’auteur  et  de  pré¬ 
ciser  l’objet  de  la  révélation  demandée. 

Le  songe  pouvait  donner  d’emblée  la  révélation  en 

sius,  De  Insomniis ,  avec  les  scholies  de  Nicéphore  Grégoras;  Astrampsychos, 
Onirocriticon  (dans  l'édition  d’Artémidore  par  Rigaud,  Paris,  1603)  Cf.  parmi 
les  modernes,  Burigny ,  Sur  la  superstition  des  peuples  à  l’égard  des  songes 
(Mém.  de  l’Acad.  ries /user.  XXXV III  [177-2],  p.  74-82)  ;  A.Maury,  Le  sommeil  et  les 
réoes  Paris,  1803  ;  H.  Büchsenschütz,  Traum  und  Traumdeutung  in  Alterthum, 
Berlin  1868.  -  116  Km  ïm?  h  Aid!  (Bom. lliad. 1, 63).  -  ne  'H^f- 

ôvtlpuv  (Hymn.  Hom.  In  Mercur.  14),  fc.ipowiwfc  (Atlien.  I,  16,  6),  Cvv.è  apoav.Tv 
tibid  1  13)  Snv.Sdvus  (Eustath.  ad  Odyss.  VII,  138),  sermonis  dater  atque 

somniorum  (Orelli,  1417).  Toutes  les  divinités  oniromantiques ,  Héraclès  no¬ 
tamment  [Hercules  somnialis,  Orelli,  1552,  2405),  ont  dû  être  aussi  «  omro- 
nompes  »  -  in  Dès  le  début  de  Y  Iliade  (II,  1-40),  Zeus  envoie  un  songe  trompeur 
•  Agamemnon.  -  H»  Odyss.  XIX,  560  et  s.  Cf.  Virg.  Aen.  VI,  894;  Lucian.  Ver. 


langage  humain,  mais  c’était  là  le  cas  le  plus  rare,  et  les 
paroles  ainsi  entendues  étaient  plus  rarement  encore 
exemptes  d’obscurités.  Le  songe  est  ordinairement  sym¬ 
bolique,  et  le  nombre  des  symboles  dont  il  dispose  est 
illimité.  Il  y  faut  faire  entrer  tous  les  signes  qu  interprè¬ 
tent  les  diverses  méthodes  de  la  divination  inductive  et 
tous  les  «  prodiges  »  qui  peuvent  s’ajouter  ou  se  substituer 
aux  signes  ordinaires.  Le  monde  des  rêves  est  peuplé  de 
prodiges  qui  dépassent  en  incohérence  les  miracles  les 
plus  invraisemblables  observés  sur  des  réalités.  Qu’on 
ajoute  à  toutes  ces  énigmes  les  formes  de  révélation  pro¬ 
pres  à  la  divination  intuitive  en  général  et  à  l’oniroman¬ 
cie  en  particulier,  l’interminable  chapitre  des  allusions 
et  allégories  mythologiques,  historiques,  tous  les  caprices 
des  réminiscences,  toutes  les  associations  d’idées  rappro¬ 
chées  par  le  fil  ténu  et  flottant  du  rêve,  et  l’on  se  fera  une 
idée  de  l’ample  matière  sur  laquelle  s’exerce  la  sagacité 
du  devin  onirocritique  18°.  Aussi,  en  dépit  des  livres  écrits 
sur  la  matière,  depuis  les  tableaux  et  manuels  (ittvdxta 
üvetpoxpiTtxoc,  invootEç  aYupTtxot  18‘,  vé^vx i  ôvitpoxptTocat 182)  dont 
se  servaient  les  devins  de  carrefour  jusqu’aux  traités  en 
forme,  comme  celui  d’Artémidore  de  Daldis,  1  art  d  inter¬ 
préter  les  songes  ne  put  être  soumis  à  des  règles  pré¬ 
cises,  et  le  talent  du  devin  consistait  surtout  à  savoir 
improviser  d’ingénieuses  conjectures.  En  tout  cas,  les  pra¬ 
ticiens  donnaient  des  classifications,  qui  sont  comme  la 
rhétorique  du  métier. 

Étant  donné  un  songe  à  interpréter,  le  devin  le  soumet 
à  un  examen  préalable  pour  décider  si  c’est  un  simple 
rêve  (IvÛTtvtov)  ou  un  songe  révélateur  (ovstpoç).  Si  le  songe 
a  été  demandé  par  la  prière  (ovstpot  outyitixoî)  ou  obtenu 
par  voie  d’incubation,  le  diagnostic  est  facile;  autrement, 
il  reste,  quoi  qu’on  fasse,  absolument  arbitraire  183.  Cette 
première  difficulté  surmontée,  il  faut  se  demander  si  le 
songe  contient  une  révélation  directe,  c’est-à-dire  une 
représentation  visible  (opaua,  visio )  ou  une  désignation 
orale  (•/&•/)  u.xtk:uoç,  oraculum)  de  l’événement  futur;  auquel 
cas,  on  a  affaire  à  un  songe  théorématique  (ôswpripxTtxo'ç), 
qui  s’interprète  sans  effort  et  se  réalise  à  brève  échéance. 
C’est  autour  du  songe  allégorique  (àXXr^opixo'ç)  que  le  devin 
déploie  toutes  les  ressources  de  son  art.  Il  doit  d’abord 
déterminer  à  qui  le  songe  s’adresse.  On  ne  rêve  pas  que 
pour  soi.  Il  y  a  des  songes  qui  visent  le  songeur  lui-même 
ou  les  personnes  de  sa  famille  (ÏSta,  propria );  il  en  est 
d’autres  qui  concernent  des  personnes  simplement  connues 
de  lui  (àXXorpiot,  aliéna )  ou  des  individus  quelconques  (xoiva, 
communia)  ;  d’autres  enfin  qui  éclairent  l’avenir  de  l’État 
(ûTigoüia)  ou  du  monde  entier  (xoapuxâ).  L’adresse  du  songe 
se  devine  aux  personnes  ou  objets  mis  en  scène.  Alors 
commence  l’interprétation  proprement  dite.  La  manière 
la  plus  sûre  d’interpréter  les  songes  était  de  leur  trouver 
des  précédents  connus  et  vérifiés  ;  aussi  les  traités  d’oniro- 
critique  étaient  avant  tout  des  recueils  d’exemples  et  des 

H ist.  II,  33.  —  H.  Meibomius,  De  incubatione  in  fanis  deorum  medicinae 
causa  o lim  facta ,  Helmst.  1659  ;  Welcker,  Incubation ,  Rhetor  Aristides,  Bonn,  185u 
( Kleine  Schriften ,  111,  p.  89-156);  G.  von  Rittershain,  Der  medicinische  W un- 
derglaube  und  die  Incubation  im  Alterthume ,  Berlin,  1879;  P.  Girard,  LAsc'lé- 
pieion  d’Athènes ,  Paris,  1881.  Cf.  les  histoires  générales  de  la  médecine,  de 
K..  Sprengel,  Haser,  etc.,  les  œuvres  et  les  nombreuses  biographies  du  rhéteur 
Aristide,  client  tenace  des  oracles  médicaux.  —  180  ’Oveiooxçt-sriç,  ôvetçoudXoî, 
ovc!çop.dtvTi;,  dvetçoffxÔTio;,  èvuTvioxçtiTYj;,  conjector ,  somniorum  interpres. — 181  Plut. 
Aristid .,  27  ;  Arist.  et  Cato,  13  ;  Alciphr.,  Epist.,  III,  59.  —  182  Eust.arf  //.,  1,63. 
—  183  Quae  ( somnia )  si  alia  falsa ,  alia  ver  a ,  qua  nota  inter  nos  cantur  scire  sane 
velim.  Si  nulla  est ,  quid  istos  interprètes  audiamus  ?  Sin  quaepiam  est ,  aveo 
audire  quae  sit  ;  sed  haerebunt  (Cic.  Dioin.  II,  62). 
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vocabulaires  donnant  la  traduction  de  tous  les  symboles 
observés.  Du  reste,  le  devin  profitait  largement  de  l’ex¬ 
périence  acquise  par  l’exercice  des  autres  méthodes 
divinatoires,  car  les  symboles  avaient  ou  pouvaient  avoir 
le  même  sens  dans  le  songe  que  dans  l’état  de  veille. 
Cependant,  cette  exégèse  empirique  n’était  pas  toujours 
possible,  et  le  devin  devait  être  capable  de  résoudre  un 
problème  sans  précédents. 

Avec  1  habitude  de  l’allégorie  et  la  connaissance  des 
équivalents  symboliques,  on  avait  assez  vite  fait  d’établir 
un  rapport  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée.  Mais  il 
fallait  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances  qui  pou¬ 
vaient  modifier  la  «  qualité  »  et  la  «  quantité  »  de  ce 
rapport,  circonstances  inhérentes  à  la  personne  du  son¬ 
geur,  à  ses'habitudes,  sa  profession,  ses  préoccupations, 
son  âge,  sa  nationalité,  etc.  Suivant  la  «  qualité  »  du 
songe,  le  rapport  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  peut 
être  direct  ou  inverse,  c’est-à-dire  qu’un  songe  heureux 
par  lui-même  (xa-à  -ro  èvtoç)  peut  être  heureux  ou  malheu¬ 
reux  dans  son  effet  (xxxà  xb  èxxoY),  selon  qu’il  est  en  ac¬ 
cord  ou  en  antagonisme  avec  les  circonstances  qui  cons¬ 
tituent  le  milieu  normal  où  vit  le  songeur.  Ces  circonstances, 
dont  certains  praticiens  avaient  dénombré  jusqu’à  230,  se 
ramènent  à  six  éléments  principaux  (axoï/sïa)  :  la  nature 
(cpuaiç),  la  loi  (vogoç),  la  coutume  (eOoç) ,  la  profession  (x i'/yt]), 
le  nom  (ovopa)  et  le  temps  (ypo'voç).  Pour  les  devins  expé¬ 
ditifs,  la  nature  de  l’impression  éprouvée  par  le  songeur 
tenait  lieu  de  toutes  ces  analyses.  De  même,  le  rapport  de 
«  quantité  »  peut  être  direct  ou  inverse,  c’est-à-dire  qu’un 
songe  très  compliqué  (à  supposer  qu’il  ne  soit  pas  com¬ 
posé  de  parties  qui  doivent  être  interprétées  isolément) 
(aijvOsxoç)  peut  contenir  beaucoup  (iro)Aà  Sià  t roXXtbv)  ou 
peu  (oXtya  Sti  r.oX),cov)  de  présages,  de  même  qu’un  songe 
très  simple  peut  n’avoir  qu’un  sens  restreint  (oXt'ya  Si’  SX(ywv) 
ou  faire  allusion  à  des  événements  complexes  (xtoXXà  Si’ 
oXi'ywv).  Voilà  comment  le  même  songe  devait  être  inter¬ 
prété  diversement  suivant  les  personnes,  ou,  s’il  était  revu 
plusieurs  fois  par  la  même  personne,  suivant  les  cir¬ 
constances.  Un  homme  rêve  qu’il  est  décapité  :  mauvais 
présage  d’ordinaire  ;  mais  si  cet  homme  est  sous  le  coup 
d’une  accusation  capitale,  le  présage  est  heureux,  parce 
qu’on  n’est  pas  décapité  deux  fois184.  Celui-ci  rêve  qu’il 
perd  son  nez  :  on  pourrait  lui  prédire  qu’il  sera  bientôt 
déshonoré  ou  mort;  mais  si  c’est  un  parfumeur,  il  en  sera 
quitte  pour  fermer  boutique  18S.  Tel  autre  voit  en  songe  un 
arc  en-ciel:  ce  symbole  présage  un  changement  de  temps, 
changement  heureux  si  le  songeur  est  dans  la  misère, 
malheureux  s’il  a  lieu  d’être  satisfait  de  sa  situation180. 

L’oniromancie  repose  sur  une  croyance  si  générale 
qu’elle  a  survécu  à  toutes  scs  déceptions.  En  Grèce,  elle 
se  défendit  de  son  mieux  contre  les  entreprises  de  la 
magie,  qui  prétendait  procurer  à  volonté  des  songes  heu¬ 
reux  ou  malheureux  et  détourner  l’effet  des  songes  fu¬ 
nestes,  comme  elle  résista  aux  injonctions  de  l’astrologie, 
qui  voulait  faire  dépendre  de  ses  combinaisons  astrales 
la  valeur  et  la  véracité  des  songes  187.  Les  oracles  médi¬ 
caux,  dirigés  par  des  sacerdoces  puissants,  l’aidèrent  à 
conserver  son  autonomie.  On  se  fatiguerait  à  compter  les 

18V  Artemid.  I,  35.  — 186  Artemid.  IV,  27.  —  186  Artemid.  II,  36.  —  187  Artemid.  IV,  59. 
Sur  les  xa0açu.6i  à,rcTpo,raïoi  voy.  ?\at.  De  superstit.  3.  Ammon  ( Deact .  auspic. 7)  assure 
que  les  oracles  et  les  songes  «  meutent  sous  les  signes  tropiques  — 188  II  faudrait 
yajouterles  ouvrages  entrepris  sur  la  foi  d'un  songe,  comme  Y Histoire  des  guerres  de 
Germanie,  par  Pline  l’Ancien  (Plin.  Jun.  Episl.  Ul,S,  4),  V Histoire  romaine  do  Dion 
Cassius  (Dio  Cass.  LXXX,  5),  etc.  Cf.  Menand.  Rhet.  De  Encomiis,  p.  249.  189  N.  Fré 


dédicaces  effectuées  xxx  ovap,  divo  monilu,  pour  attester 
l’efficacité  de  ce  genre  de  révélation  18S.  Du  reste,  si  quel¬ 
ques  sceptiques  cherchaient  à  la  discréditer,  nul  ne  pou¬ 
vait  la  mettre  en  interdit  :  elle  échappait  par  sa  nature 
même  aux  proscriptions  qui  atteignirent  d’autres  genres 
de  divination  plus  bruyants  et  moins  inoffensifs. 

II.  Nécromancie.  — La  divination  par  les  songes  confine 
pourtant  et  se  rattache  par  des  liens  étroits  à  une  mé¬ 
thode  divinatoire  dont  le  nom  seul  éveille  de  fâcheux 
souvenirs,  la  «  nécromancie  »  (vsxuo|j.avx£iot,  vExpogavxaa, 
itu/oaavxeia,  axioij.avxda)  ou  révélation  apportée  par  les 
ombres  des  morts189.  Celle-ci,  qu’on  disait  importée  de 
Perse  et  étudiée  par  Pythagorc  19°,  repose  sur  les  mêmes 
principes  que  l’oniromancie.  On  a  vu  qu’à  l’origine,  avant 
qu’une  psychologie  plus  raffinée  eût  réduit  les  songes  à 
n’ètre  plus  que  des  émotions  de  l’âme,  on  leur  prêtait 
une  réalité  substantielle  et  une  personnalité  distincte  de 
celle  du  songeur.  Entre  ces  êtres  impalpables,  hôtes  des 
régions  souterraines,  et  les  ombres  des  morts,  il  n’y  a 
pas  de  différence  spécifique  191  :  celles-ci,  si  la  main  des 
dieux  ou  la  puissance  des  évocations  magiques  leur  ouvre 
leur  prison,  peuvent  jouer  le  même  rôle  que  leurs  congé¬ 
nères.  L’épopée  et  le  drame  sont  remplis  d’apparitions 
nocturnes  qui  tantôt  se  comportent  comme  le  songe,  tan¬ 
tôt  éveillent  leur  interlocuteur  et  se  laissent  entrevoir  en 
fuyant,  tantôt  persistent  dans  une  hallucination  qui  con¬ 
tinue  le  rêve.  Le  procédé  oniromantique  de  l’incubation  a 
été  d’abord  pratiqué  sur  les  tombeaux,  et  c'était  bien 
l’ombredu  mortquelecroyant  s’attendait  à  voir  en  songe192. 

Ainsi  les  premiers  essais  de  la  nécromancie  appar¬ 
tiennent  à  la  méthode  oniromantique  ;  c’est  à  celle-ci 
qu’il  faut  adjuger  toutes  les  apparitions  d’ombres  ou 
âmes  survenues  spontanément  et  pendant  le  sommeil.  La 
nécromancie  proprement  dite  commence  aux  «  évoca¬ 
tions  »  magiques  ('jAiyaYt0YÎa)  qui  suppriment  l’un  et  l’autre 
de  ces  deux  caractères,  la  spontanéité  chez  l’ombre,  le 
sommeil  chez  le  consultant. 

Les  progrès  de  la  nécromancie  ont  suivi  ceux  des  doc¬ 
trines  mystiques  et  magiques  dont  elle  n’est  qu’une  ap¬ 
plication  et  une  vérification.  La  foi  en  la  survivance  de 
l’âme  a  passé  par  les  mêmes  phases  chez  tous  les  peuples. 
Réservée  d’abord  aux  héros,  aux  rois,  aux  hommes  de 
race  divine,  l’immortalité  a  cessé  peu  à  peu  d’être  un 
privilège  aristocratique  pour  devenir  la  destinée  com¬ 
mune  de  tous  les  humains.  Abstraction  faite  des  idées 
confuses  que  l’on  retrouve  au  fond  des  cultes  privés,  ce 
spiritualisme  démocratique  a  prévalu  assez  tard  en  Grèce, 
où  l’on  savait  mettre  à  profit  la  vie  terrestre  et  s’en  con¬ 
tenter.  11  y  avait  bien  des  siècles  que  tous  les  Egyptiens 
devenaient  après  leur  mort  des  Osiris,  lorsque  les  Grecs 
s’habituèrent  à  faire  de  tous  leurs  défunts  des  «  héros  ». 
Ils  s’accoutumèrent  plus  malaisément  encore  à  considérer 
les  âmes  des  morts  (qui  errent  dans  l’enfer  homérique  à 
l’état  de  formes  vides,  dénuées  d’intelligence  et  de  mé¬ 
moire)  comme  dotées  de  prescience  et  informées  des 
arrêts  du  Destin.  Mais  la  croyance  à  l’immortalité  de 
l’âme  finit  par  imposer  ses  conséquences  logiques;  les 
ombres  mornes  d’autrefois  devinrent  des  «  génies  »  puis- 

ret,  Sur  les  oracles  rendus  par  les  âmes  clés  morts  [Mém.  de  l’Acatl.  des  Inscr.  XXIII 
[1749],  p.  174-186);  J.  C.  koliler,  De  origine  et  progressu  necyoniantiae  sive 
Manium  evocationis  apud  veteres  turn  Graecos  tum  Jiomanos ,  Lieguitz,  1829. 

_  190  Augustin.  Civ.  Dei,  VIII,  25.  —  191  4>uy;/j  y)ut’  oveiço;  àTco-rctanÉvY]  iïEitÔTY]Tat 

(Ilom.  Odyss.  XI,  222).  —  192  Cf.  le  nom  de  ^uyojAavTt'ov  appliqué  à  un  oracle  fonc¬ 
tionnant  par  incubation  (Plut.  Consol.  ad  Apoll.  14,  48). 
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sauts,  actifs,  passionnés,  serviables  à  leurs  amis,  dange¬ 
reux  pour  qui  ne  savait  point  les  apaiser. 

La  divination  nécromantique,  toujours  conünée  dans 
un  cercle  restreint  d’adeptes  193,  ressentit  l’influence  de 
ces  théories  diverses.  Au  temps  où  l’âme  passait  pour 
être  enfermée  dans  le  tombeau,  c’est  là  qu’il  fallait  aller 
la  chercher.  Quand  les  morts  eurent  une  patrie  com¬ 
mune,  et  c’est  déjà  le  cas  dans  Y  Odyssée  m,  il  se  créa  des 
oracles  nécromantiques(vExuogavT£~a,  ^u^oitogiteTa),  aux  lieux 
qui  passaient  pour  être  des  soupiraux  d’enfer  ( Plutonia , 
Charonia),  au  lac  Aornos  en  Thesprotie  et  au  lac  Averne, 
près  de  Misène,  à  Héraclée  de  Thrace,  à  Phigalie  en 
Arcadie,  au  Ténare  [oraculum].  Enfin  les  ombres  purent 
être  évoquées  en  tous  lieux. 

De  quelle  façon  les  nécromants  réussissaient-ils  à  pro¬ 
duire  l'hallucination  qui  devait  résulter  de  leurs  lugubres 
expériences  (ts4stg((,  guaxvjpta,  inferna  sacra )?  C’est  une 
question  qu'il  faut  renvoyer  à  l’histoire  de  la  magie  [magia]. 
Us  prétendaient  attirer  les  âmes  par  des  libations  et  mix¬ 
tures  étranges  versées  dans  une  fosse,  surtout  par  l'effu¬ 
sion  du  sang105;  méthode  vulgarisée  par  la  fameuse 
«  nékyomancie  »  de  Y  Odyssée,  qu’on  trouve  reproduite  sur 
les  monuments  figurés  (fig.  2480) i9C.  Il  y  avait  des  ombres 
dont  la  soif  homicide  exigeait  du  sang  humain,  et  on  parle 


souvent  d’enfants  égorgés  dans  ces  affreux  mystères191. 
L’évocation  d’une  ombre  sans  son  corps  n’est  pas  le  tout 
de  l’art  nécromantique  ;  si  le  magicien  avait  en  sa  pos¬ 
session  le  cadavre  qu’elle  avait  quitté,  il  la  forçait  à  y 
rentrer  et  savait  arracher  des  révélations  à  l’individu  mo¬ 
mentanément  ressuscité  i38.  L’opération  réussissait  d’au¬ 
tant  mieux  que  la  mort  était  plus  récente.  De  là  des  vio¬ 
lations  de  sépulture,  ou  encore  des  meurtres  consommés 
dans  le  but  d’appréhender  l’àme  au  sortir  de  sa  demeure. 

111.  Divination  magique. —  La  nécromancie,  dont  1  ima¬ 
gination  populaire  a  dû  sans  doute  grossir  les  méfaits, 
avait  à  sa  disposition  des  procédés  moins  effrayants.  Elle 
sut,  comme  le  spiritisme  moderne,  flatter  la  curiosité  sans 
terrifier  ses  clients.  Le  bassin  hydromantique,  dont  il  a 
déjà  été  question  (cf.  XExotvogtmEix  10°)  et  que  nous  sommes 
exposés  à  rencontrer  encore  plus  loin,  était  une  mine 


inépuisable  d’illusions.  On  y  voyait  défiler,  au  gré  du  ma¬ 
gicien,  des  ombres,  des  génies,  des  dieux  même.  Le  bassin 
pouvait  être  remplacé  par  un  miroir  (xaToirrpof*avT«ta),  une 
glace  (xpuoraWojjtavteia),  ou  par  d’autres  artifices  dont  1  œil 
des  sceptiques  a  su  parfois  surprendre  le  secret,  figures 
phosphorescentes  dessinées  sur  les  murs,  pièces  inflamma¬ 
bles  enlevées  en  l’air  par  un  oiseau  20°,  etc.  Tantôt  ces 
fantômes  prennent  eux-mêmes  la  parole,  ou  un  ventri¬ 
loque  la  prend  à  leur  place  (ÈYyaaTpopiavTiç  201);  tantôt 
leur  vue  provoque  chez  quelque  assistant  un  accès  de 


délire  prophétique  202.  Une  peinture  de  Pompéi  (fig.  2481) 
parait  reproduire  quelque  épisode  de  cette  nature.  Pa- 
nofka  y  voit  Cassandre  prophétisant  devant  Priarn  au 
cours  d’un  accès  d’enthousiasme  provoqué  par  un  pro¬ 
cédé  hydromantique  2M. 

Nous  allons  à  la  dérive  vers  l’amas  confus  des  su¬ 
perstitions  magiques  qui  n’ont  avec  la  divination  que  des 
rapports  accidentels,  mais  serviront  à  expliquer  la  foi 
des  Grecs  à  1’  «  enthousiasme  ».  Comme  on  évoquait  les 
âmes  des  morts,  on  invitait  ou  forçait  à  comparaître  les 
génies  et  les  dieux.  Bien  avant  que  les  néoplatoniciens  ne 
pratiquassent  leur  fameuse  «  théurgie  »,  le  vieux  Numa 
avait  obligé  Picus  et  Faunus  à  lui  enseigner  les  moyens 
de  faire  descendre  en  terre  Jupiter  Elicius,  opération  qui 
coûta  la  vie  à  Tullus  Hostilius.  Orphée,  Mélampus,  Musée, 
Épiménide,  les  Dactyles  de  l’Ida,  passaient  pour  avoir 
initié  les  Grecs  à  cet  art  de  provoquer  des  entrevues  avec 
les  dieux,  qui  se  montraient  d’eux-mèmes  aux  héros  d’au¬ 
trefois.  Les  théurges,  qui  se  croyaient  bien  différents  des 
yoï|T «i  ou  artisans  de  maléfices,  avaient  introduit  dans  ce 
commerce  surnaturel  une  étiquette  savante.  Pour  commu¬ 
niquer  avec  les  néophytes  du  premier  degré,  les  dieux 
entraient,  à  la  mode  égyptienne,  dans  des  statues  qui 


193  Encore  funt-il  retrancher  de  la  divination  les  évocations  opérées  dans  un  autre 
hut  ■  nar  exemple,  pour  apaiser  des  âmes  irritées  ou  conclure  avec  elles  un  pacte  quel¬ 
conque.  -  «  Cl  la  fameuse  v,*uT«  de  r Odyssée  (lib.  XI).  -  195  Cf.  Horat.  Sut. 

1  8  23  et  s.;  Lucan.  Phars.W 1,  580  et  s.;  Lucian.  Necyom.  8  et  s.;  Senec.  Oedtp. 
530-585  •  Apul.  De  magia,  30.  —  190  Monum.  de  lTnstitut.de  corr.  arch.W,  pl.  xix 
(Welcker,  Alte  De.nkm.aler,  III,  pi.  xxix) .  Voy.  encore  Clarac,  Musée  desculpt.  II,  n»  233 
(Bouillon  Musée,  III,  pl.  xxm)  et  d'autres  monuments  cités  par  Overbeck,  Bild- 
wevke  d  Troisch.  Heldenkreis ,  p.  786  et  s.  -  «7  On  le  dit  de  Vatinius  (Cic. 
In  Vatin  6),  d'Héliogabale  (Dio  Cass.  LXXX1X.  (1),  et  on  le  laisse  entendre 
d'autres  -  «8  C'est  la  scène  décrite  dans  la  Pharsale,  et  le  procédé  auquel  Servms 


(Ann.  VI,  149)  réserve  le  nom  de  vevuonavxeta,  l’évocation  des  ombres  étant  qua¬ 
lifiée  ffxio[AavTela.  —  199  Psellus,  De  daemon.  p.  359;  Schol.  Lycophr.  Alex.  813; 
Joseph.  Lib.  menu  p.  72;  traité  mss.  iteç\  AExavop.avTe(a;  (Cod.  graec.  Bibl.  Borbon. 
n°  72,  p.  234  et  s.).  —  200  Cf.  Philosophumena ,  IV,  4,  8.  —  201  On  appelait  les 
ventriloques  lyvairtpiiAuDot,  èYTot'T”?Txctt  »  Ya<rcÇ°ll'*VTElÇ  »  «xEçvojiâvxEiç ,  isuOojAâvTet;, 
ira  Doive;  (par  assimilation  à  l’esprit  prophétique  de  Pytho),  EùpuxTtE’t;,  EùçuxXEï^ai 
(d’un  certain  Euryclès,  mentionné  par  Aristoph.  Vesp.  1019).  —  202  Varron 
rapportait  :  puerum  in  aqua  simulacrum  Mercurii  contemplantem  quae  futura 
erant  CLX  versibus  cecinisse  (Àpul.  De  magia,  42). —  203  Archàolog.  Zeitung, 
1848,  pl.  xvi  ;  Pauofka,  Ibid.,  p.  243. 
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s’animaient  ainsi  et  prophétisaient'20*;  ils  «  possédaient  » 
de  la  même  façon  des  personnes  vivantes  (So^eïç,  catabo- 
lici2as),  pour  se  faire  entendre  des  disciples  du  second  degré. 
Les  initiés  au  troisième  degré  voyaient  pour  ainsi  dire  les 
dieux  par  les  yeux  d’un  théurge  parfait  qui  les  appelait  à 
leur  intention  (xVfrwp)  200  :  celui-ci,  «  devenu  dieu  »  pour 
un  instant,  contemplait  face  à  face  (aÙTO'jiia,  xWjct;  aÙTOTmxij) 
ses  hôtes  divins,  et  même,  de  temps  à  autre,  le  dieu  su¬ 
prême  207.  On  cite  parmi  les  divinités  le  plus  souvent  évo¬ 
quées  cette  Hécate  vagabonde  qui  apparaissait  d’elle-même 
au  clair  de  lune  dans  les  carrefours.  Les  «  oracles  d’Hécate  » 
occupaient  une  assez  grande  place  dans  la  collection  de 
textes  révélés  sur  laquelle  Porphyre  comptait  appuyer 
sa  religion  philosophique  ou  «  théosophie  »  208. 

Il  est  inutile  d’établir  des  catégories  dans  ce  chaos  de 
fantaisies  délirantes;  qu’il  s’agisse  d’ombres,  de  têtes  ou 
de  statues  animées,  de  démons,  de  dieux  209,  c’est  toujours 
le  même  but,  le  contact  avec  le  monde  invisible,  atteint, 
par  des  moyens  analogues,  et  nous  pouvons  considérer 
tous  ces  procédés  magiques  comme  des  variantes  de  la 
nécromancie,  comprises  plus  tard  sous  la  dénomination 
dérivée  de  «  magie  noire  »  210 .  Il  nous  faut  maintenant 
revenir  en  arrière,  vers  une  époque  plus  reculée  et  des 
conceptions  moins  extravagantes,  pour  étudier  la  divina¬ 
tion  intuitive  telle  qu’elle  s’est  développée  chez  les  peu¬ 
ples  de  l’antiquité  classique,  avant  que  l’intrusion  de  la 
magie  orientale  n’eût  chassé  de  partout  le  sens  commun. 

IV.  Divination  par  enthousiasme  ou  chresmologie.  ■ — ■  Que 
les  dieux  aient  pu  frayer  avec  certains  mortels  privilégiés, 
surtout  avec  ceux  dont  ils  voulaient  faire  les  instituteurs 
de  notre  espèce,  et  qu’ils  leur  aient  révélé  en  langage 
humain  ce  qu'ils  jugeaient  nécessaire  de  leur  apprendre, 
c’est  là  une  idée  commune  à  tous  les  peuples  et  familière 
surtout  à  l’antiquité  hellénique.  En  Grèce,  l’anthropomor¬ 
phisme  supprimait  toute  entrave  à  ce  commerce  et  lui 
ôtait  pour  ainsi  dire  son  caractère  merveilleux.  On  n’était 
pas  embarrassé  de  concevoir  comment  Triptolème  avait 
été  instruit  par  Démêter,  Érechthée  par  Athéné,  Minos  par 
Zeus,  qui  lui  accordait  une  entrevue  secrète  tous  les  neuf 
ans  ;  comment  Mélampus,  Tirésias,  Calchas,  avaient  appris 
des  dieux  les  règles  de  la  divination  inductive.  Mais  1  an¬ 
thropomorphisme,  apothéose  de  l’homme,  est  bien  près 
d’être  la  négation  du  divin  :  il  dénote  un  affaiblissement 
marqué  du  sentiment  religieux,  qui  a  sa  réserve  et  son  ali¬ 
ment  dans  l’inintelligible.  Au  lieu  de  sentir  partout  la  pré¬ 
sence  invisible  des  dieux,  l’Hellène  n’eut  plus  que  des  divi¬ 
nités  concrètes,  bourgeoisement  logées  dans  des  temples, 
qui  pouvaient  se  promener  par  le  monde  et  s’y  montrer 
de  temps  à  autre211,  mais  ne  le  remplissaient  pas  de  leur 
ubiquité  substantielle.il  faut  remonter  plus  haut  pour  ren¬ 


contrer,  sur  le  sol  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  des  idées  reli¬ 
gieuses  plus  fécondes,  dont  la  vertu  et  les  effets  ont  résisté 
à  l’action  stérilisante  de  l’anthropomorphisme. 

Le  fond  des  religions  pôlasgiques,  si  l’on  entend  par 
Pélasges  les  ancêtres  ou  prédécesseurs  des  Grecs  et  des 
Romains,  était  l’animisme,  qui  voit  dans  tous  les  phé¬ 
nomènes  de  la  nature  l’action  de  forces  occultes,  insépa¬ 
rables  ou  séparables,  mais  toujours  distinctes  des  corps 
qu’elles  meuvent.  Ces  esprits  de  la  Nature  peuvent  se  ma¬ 
nifester  à  l’état  de  souffles,  de  «  voix  »  (ossa,  ô; j.anj,  <xoS->) 
(koîj,  t p/puï)  0ewv,  vox,  monitum )  perçues  soit  par  l’intermé¬ 
diaire  de  l’oreille,  soit  directement,  avec  l’énergie  d’une 
parole  intérieure  qui  prend  l’âme  d’assaut.  Les  légendes 
romaines  parlent  fréquemment  de  ces  voix,  émanées  le 
plus  souvent  des  génies  de  la  solitude,  de  Picus,  de  Fau- 
nus,  de  Silvanus  et  de  leurs  congénères  212.  Les  Grecs 
attribuaient  au  dieu  pélasgique  Pan,  qui  se  survivait  dans 
leur  mythologie,  le  même  rôle  que  les  Latins  à  Faunus; 
l’un  et  l’autre  instruisent  ou  épouvantent  à  leur  gré  les 
mortels  2I3.  L’oracle  pélasgique  de  Dodone  [oraculum] 
n’était  sans  doute  à  l’origine  qu’une  forêt  dans  laquelle 
retentissait  la  voix  du  grand  Zeus,  apportée  par  le  vent  et 
l’orage.  Même  à  l’époque  historique,  les  Hellènes  avaient 
encore  l’habitude  d’attribuer  à  Zeus,  surnommé  pour  cette 
raison  iravopÿcnoç,  les  voix  intérieures  ou  pressentiments 
qui,  sans  origine  connue,  répandaient  avec  la  rapidité  de 
l’éclair  la  nouvelle  d’un  événement  considérable  2U. 

Nous  entrons  ainsi,  par  une  transition  insensible,  dans 
la  divination  par  enthousiasme  ou«  chresmologie»  (xpr^- 
f i.o’koylot ,  jzavTtx'})  Iv0eo;,  Èv0ouuia<7Tix7i,  OeaimoSdç,  vaticinatlO, 
divinatio  per  furorein).  Ce  souffle  divin  ou  voix  intérieure 
peut  prendre  tous  les  degrés  d’intensité,  depuis  la  sollici¬ 
tation  indistincte  qui  constitue  le  pressentiment  et  que  le 
sujet  peut  confondre  avec  sa  propre  pensée,  la  poussée 
déjà  plus  vive  qui  lui  fait  proférer  des  paroles  ominales, 
l’inspiration  qui  s’exhale  en  prophéties  (/pr]a[/.oi,  lofitx, 
[zavielxi,  |javTEU[xaTa,  7rpocpavTa,  0£O7rpcma,  ImOecTutagoi,  Ostr-faTa, 
0E<77uc[/.aTa),  jusqu’à  la  «  possession  »  complète  qui  s’empare 
de  l’âme  et  du  corps  et  annihile  l’initiative  individuelle. 

Chez  les  peuples  italiques,  dont  les  religions  sont 
restées  pauvres  d’idées  et  dépourvues  —  autant  qu’on  en 
peut  juger  —  de  l’appui  des  corporations  sacerdotales,  les 
principes  que  l’on  vient  d’énoncer  n’ont  pas  produit  toutes 
leurs  conséquences.  Les  «  voix  »  extérieures  se  sont  tues, 
et  les  voix  intérieures  se  sont  réfugiées  dans  le  songe  et 
les  révélations  capricieuses  de  la  divination  ominale.  Les 
«  oracles  de  Faunus  »  et  les  colloques  avec  les  Lymphes 
(Nymphes)  ne  s’obtenaient  guère  que  par  voie  d’incuba¬ 
tion  21B.  Si  les  dieux  italiotes  avaient  besoin  d’un  instru¬ 
ment,  ils  le  prenaient  de  préférence  parmi  les  animaux, 


204  Procl.  InTim.  [V ,  240,  287  ;  Theol.  28  ;  Euseb  Praep.Ev.V,  12-13  ;  Jamblich. 
*,94  4vcaltàT.ovap.phot.  Cod.  215.  Cr.  G.  Wolff,  Porphyrii  de  philos,  exorac.  haur. 
Addit'am  III ,  De  consecratione  statuarum.  Sur  les  statues  magiques  de  I  Egypte,  habi¬ 
tées  parle  «  double»  des  dieu*,  vov.  G.  Maspero,  L'archéologie  égyptienne ,  p.  108, 
Paris,  1887.  -  205  Procl.  Crafyi.p.106  ;  Polit.  p.3S0.  -  20G  Procl.  Cralyl.  p.  106.  - 
207  La  théurgie  (6soufTla,  iMBfïtxW/"*  ou  àr«jyv,  ou  4fmi)  est  l'art  de  faire  (de  1  homme) 
un  dieu. _ 208  Cf.  G.  Wolff,  Porphyrii  de  philosophia  ex  oraculis  haurienda  librorum 

reliquiae  Berolin.  1856. —209  II  suffit,  pour  se  faire  une  idée  de  ces  histoires  saugre¬ 
nues  de  lire  quelques  chapitres  des  Me,  «cilles  de  Phlégon  de  Tralles.  -  210  N.*fo- 
’la  a  donné  negvomancie  ou  magie  «  noire  ».  -  2H  Dans  l’épopée,  les  dmux 
sont  constamment  en  scène;  à  l'époque  historique,  on  cite  des  apparitions  de 
dieux  inconnus  (l^avrta.,  O.oçavUa.)  à  Marathon  et  à  Salamine  (Herod.  VI,  1  7  ; 
P-iusan  VIII  10  4),  de  Poséidon  à  la  bataille  de  Mégalopolis,  en  _  t3  (1  aus.  VIII, 
10  4),  d'Héraclès  à  Leuctres  (Xenoph.  Hellen.  VI,  4,  7),  des  Dioscures  à  la  bataille 
de’stènvclaroa  (Pans.  VI,  25,  3),  i.  celles  de  la  Sagra  (Justin.  XX,  3,  8)  et  du  lac 
Itégille  (Cic.  N.  D.  Il,  2  ;  111,  5),  etc.  Jupiter  correspond  avec  Sylla  (Aug.  Civ.  Del, 


II,  24).  —  212  Saepe  in  rebus  turbidis  veridicae  voees  ex  occulta  missae  esse  dicuntur 
(Cic.  Divin.  I,  45).  Voix  sur  le  mont  Albain  (Liv.  I,  31);  voix  de  Juno  Moneta  (Cic. 
loc.  cil.) ;  d’Aius  Loquens  ou  Locutius  (Cic.  ibid.  Liv.  V,  32.  50.  52);  de  Mater 
Matuta  à  Satricum  (Liv.  VI,  33);  des  lares  de  Valésius  (Val.  Max.  II,  4,  5),  de 
statues  parlantes  (Val.  Max.  I,  8,  3-4).  —  213  Saepe  etiam  et  in  praeliis  Fauid 
nuditi  (Cic.  Divin.  1,  45  ;  ef.  Nat.  deor.  il,  2;  III,  6)  ;  voix  de  Silvanus  (Liv.  II,  7; 
Val.  Max.  I,  8,  5)  ou  de  Faunus  (Dion.  Hal.  V,  16)  à  la  bataille  d'Arsia  :  tout.»  ya9 
&v<mti<uri  -un  Sodium  'PonraToi  xi  vav.xà  (Dion,  ibid.)  ;  voix  de  Pan  (Herod.  VI,  105; 
Paus.  VIII,  54,  5),  cause  des  terreurs  paniques  (Polyaen.  Strateg.  I,  2;  cf.  Val. 
Place.  III,  oi  et  s.;  Euripid.  Rhes.  36).  —  214  Hérodote  (IX,  100)  rapporte  que  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Platée  arriva  le  même  jour  à  Mycale  :  la  bataille  de  la 
Sa"ra,  entre  l.ocriens  et  Crotoniates,  fut,  dit-on,  annoncée  le  même  jour  aux  jeux 
Olympiques  (Strab.  VI,  i,  10;  Cic.  Nat.  Deor.  II,  2),  à  Corinthe,  Athènes  et  Lacédé¬ 
mone  (Justin.  XX,  3,  9).  —  215  Cf.  Ovid.  Fast.  IV,  641-670;  Virg.  Aen.  VII,  79-95; 
Prob.  ad  Georg.  I,  10.  Les  entrevues  de  Numa  avec  Égérie  sentent  l’intervention 
des  mythographes  grecs. 
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qu’ils  obligeaient  non  seulement  à  fournir  les  «  présages  » 
dont  s’occupe  la  divination  inductive,  mais  même  à  parler. 
Il  serait  imprudent  de  prendre  à  la  lettre  l’expression  de 
Denys  d’IIalicarnasse  et  d’affirmer  que  le  pivert  de  Mars 
prophétisait  en  langage  humain  à  Tiora  Matiene  2i0,  mais 
on  rencontre  à  plusieurs  reprises  dans  les  annales  de 
Rome  la  mention  :  bos  locuta  est 217.  En  Grèce,  les  religions 
primitives,  sans  se  laisser  complètement  défigurer  par 
l’anthropomorphisme,  apprennent  de  lui  à  ne  plus  voir 
dans  la  Nature,  à  côté  du  divin,  que  l’homme,  et  à  con¬ 
centrer  sur  lui  toute  l’altenlion  des  dieux.  C’est  l’âme 
humaine  que  vont  assaillir,  ébranler,  enivrer,  les  souffles 
émanés  des  espaces  célestes,  et  surtout  ceux  qui  sortent 
avec  les  sources  vives  du  sein  de  la  terre,  réceptacle  de 
toutes  les  forces  cosmiques.  Nous  ignorons  le  détail  des 
rites  archaïques  de  Dodone,  et  l’on  ne  saurait  dire  de 
quelle  façon  les  «  voix  »  de  Zeus  sont  devenues  des  fré¬ 
missements  et  des  murmures  inspirant  les  prêtresses  de 
Dioné  [peleiades]  ;  mais  il  est  question  dans  une  foule  de 
légendes  du  pouvoir  occulte  des  Nymphes  et  du  délire 
qui  s’emparait  soudain  de  ceux  qui  venaient  se  désaltérer 
à  leurs  sources  (vup.'ioXriTrToi,  lijmphatici)2,s .  Ce  n  était  point 
le  caprice  amoureux  qu’auraient  pu  éveiller  les  gracieuses 
jouvencelles  de  la  mythologie  hellénisante,  mais  bien  une 
«  fureur  »  inconsciente,  une  frénésie  qui  pouvait  élever 
l’âme  jusqu’à  la  seconde  vue  ou  la  dégrader  jusqu’à  la 
folie.  Les  plus  révérées  de  ces  Nymphes,  les  Muses  de 
Piérie  ou  de  l’Hélicon,  celles  qui  révèlent  à  leurs  favoris 
«  ce  qui  a  été,  ce  qui  est,  ce  qui  doit  être219  »,  font  partie  des 
plus  anciens  mythes  helléniques;  l’anthropomorphisme 
n'a  pu  que  les  reléguer  hors  du  monde  réel  et  transformer 
leur  intervention  en  figure  de  rhétorique.  Les  poètes,  ces 
très  raisonnables  «  nourrissons  des  Muses  »,  firent  oublier 
les  enthousiastes  obscurs,  monomanes,  déments  hallu¬ 
cinés,  épileptiques,  que  «  possédaient  »  des  nymphes 
moins  lettrées  220  ;  et  ce  n’est  que  plus  tard  que  l’imagina¬ 
tion  grecque  en  veine  de  mysticisme  improvisa  avec  ces 
vieux  souvenirs  les  types  légendaires  de  Bacis  et  de  Musée. 

L’enthousiasme  puisé  aux  sources  hantées  par  les  Nym¬ 
phes  serait  resté  sans  doute  à  l’état  de  manifestation 
accidentelle  de  l’éréthisme  nerveux,  de  «  nymphomanie  » 
au  sens  récent  du  mot,  et  n’aurait  ajouté  qu'un  appoint 
insignifiant  à  la  masse  des  superstitions  populaires,  sans 
le  concours  de  circonstances  qui  lui  ouvrit  à  Delphes  une 
issue  et  comme  un  débit  régulier,  garanti,  contrôlé,  adapté 
enfin  aux  exigences  de  l’esprit  national.  Les  Hellènes 
voulaient  de  l’ordre  et  de  la  mesure  jusque  dans  le  mer¬ 
veilleux,  sans  trop  se  demander  si  le  merveilleux  n’est 
pas  incompatible  avec  la  discipline  qui  le  rend  intelligible. 
Le  Parnasse  a  été  le  lieu  privilégié  où  le  «  délire  des  Nym¬ 
phes  »  est  devenu,  à  la  suite  de  vicissitudes  curieuses  et 
sous  un  autre  nom,  un  instrument  officiel  de  révélation. 
C’est  là  le  berceau  de  la  «  chresmologie  »  hellénique,  qui, 
inconnue  d’Homère  et  même  des  Ilomérides,  a  déjà  un 

216  ntxo;...  Ot(T-ii pïrtv  Ui-riTidDion.  Hal.  1, 14).— 211  Liv.  111, 10;  XXIV,  10;  XXVII, 
11  ;  XXVIII,  11  ;  XXXV,  21  ;  XLI,  17.  26  ;  XLIII,  15;Plin.  VIII,  §  183.  —218  Cf.  De  Fon- 
tenu,  Sur  le  culte  des  divinités  des  eaux(Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.  XII  [1737], p.  72 
ets)’  K  Lehrs, Lie Nymphen  (Populâre  Aufsütsse,i‘  édit.  p.  111-140.  219Pindare 
dit  dé  même:  Moi™,  J’I-pi  (/h  11 8). -220  L’affinité  de  lmspira- 

tiou  des  Muses  et  de  l’inspiration  prophétique  u’a  jamais  été  méconnue  :  Su  -tb  itaXaibv 
ci  .Ifïdi;.»™  (Strab.  fr.  VI,  p.  3301  ;  oS™  ii,  «1  ê  Mtm<  & 

rcoiiX  (Plat.  Ion ,  p.  145  A).  —  221  Les  héros  Parnassos  et  Delphos,  fils  de  Poséidon 
et  occupés  de  divination  (Paus.  X,  6, 1  ;  Steph.  Byz.  s.  t>.  ü*Pva««,;  Flin.  VII,  36, 
§  203-  Schol.  Lycophr.  20S).  Les  toPwhoI  (empyromancie)  de  Delphes  descendent 
de  Pyrcon,  fils  de  Poséidon  (Paus.  X,  3  ,  3).  -  222  Gaea  prophétise,  à  Delphes 


un  air  d’antiquité  quand  elle  apparaît  dans  1  histoire  à 
l’état  de  monopole  accaparé  par  les  prêtres  d’Apollon, 
seul  et  unique  «  prophète  de  Zeus  ». 

Quand  on  analyse  les  légendes  et  les  cultes  groupés  au 
«  seuil  de  l’âpre  Pytho  »,  on  distingue  aisément  plusieurs 
couches  superposées  dont  on  ne  peut  déterminer  que  par 
conjecture  l’âge  relatif.  Celle  qui  recouvre  et  cache  à 
demi  toutes  les  autres  doit  être  la  plus  récente.  Si  Apollon 
avait  pris  le  premier  possession  de  Pytho,  on  peut  être 
assuré  que  ses  prêtres  n’y  auraient  point  toléré  l’intru¬ 
sion  d’autres  souvenirs.  Or,  il  y  restait  des  traces  et  un 
culte  de  Poséidon,  pourvu  de  rites  divinatoires  221  ;  on  y 
rencontrait  Dionysos  associé  avec  Apollon  presque  sur  le 
pied  d’égalité,  et  enfin,  rattaché  par  un  tissu  de  légendes 
aux  faits  et  gestes  des  deux  fils  de  Zeus,  le  culte  des 
Nymphes,  greffé  lui-même  sur  le  culte  pélasgique  de  la 
Terre  (Gaea  222  ou  Thémis  223). 

Dans  cette  recherche  des  origines  de  la  révélation  chres- 
mologique,  on  peut  tout  d’abord  éliminer  le  culte  de  Po¬ 
séidon,  apporté  là,  comme  le  culte  apollinien,  par  les 
marins  de  l'Ionie  et  de  la  Crète.  Poséidon  n’est  pas  un 
dieu  prophétique;  ses  prêtres  n’usaient  que  des  procédés 
les  plus  simples  de  la  divination  inductive,  et  sa  domina¬ 
tion  a  presque  étouffé  les  «  voix  »  fatidiques  de  la  mer, 
celles  de  Téthys,  de  Glaucos,  des  Néréides.  Le  culte 
d’Apollon  a  pu  discipliner  l’enthousiasme  révélateur,  mais 
non  le  créer.  Rien  dans  les  légendes  qui  concernent  le 
dieu  lycien,  fils  de  Lêto,  n’indique  qu’il  ait  eu  prise  direc¬ 
tement  sur  l’âme  humaine.  II  voit  de  loin  et  atteint  de 
même,  mais  il  ne  frappe  que  les  corps  ;  c’est  la  mort,  et 
non  le  délire  ou  la  folie,  qu’apportent  ses  inévitables  traits. 
Isolé  comme  l’astre  qu’il  personnifie,  il  ne  fraye  volon¬ 
tiers  ni  avec  les  hommes  ni  avec  les  divinités  des  sources 
vives  ;  c’est  pourquoi  ses  ardeurs,  amour  ou  colère,  sont 
toujours  funestes.  Les  Nymphes  n’ont  jamais  été  pour 
lui  qu’un  cortège  d’emprunt. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  Dionysos,  fils  de  la  Terre  et 
compagnon  inséparable  des  Nymphes,  des  Hyades  qui 
l’ont  élevé,  des  Thyiades  ou  Ménades  qui  dansent  autour 
de  lui  des  rondes  échevelées,  des  Muses  mêmes,  qui  ont 
comme  lui  pour  berceau  la  Thrace,  pour  demeures  pré¬ 
férées  les  sommets  de  l’Hélicon  et  du  Parnasse.  Celui-ci 
[bacchus]  propage  autour  de  lui  l’exaltation  mentale  qui 
le  caractérise,  lui  et  son  entourage,  et  qui  devient  allé¬ 
gresse  bruyante  chez  ses  amis,  folie  furieuse  chez  ses  en¬ 
nemis224.  Ivresse  bachique,  nymphomanie,  enthousiasme 
prophétique,  ne  sont  que  des  modes  et  comme  des  tona¬ 
lités  diverses  d’une  même  vibration  intérieure,  la  p.avta  22% 
qui  dérange  l’équilibre  de  l’intelligence  et  la  soustrait  à 
la  direction  de  la  volonté.  C’est,  à  n’en  pas  douter,  du 
culte  dionysiaque  associé  à  celui  des  nymphes  ou  sources 
locales  que  procède  le  délire  des  pythies  de  Delphes.  A 
quelque  système  que  l’on  s’arrête  concernant  les  origines 
de  Dionysos,  il  est  certain  que  son  culte  en  Grèce  est  de 

(Aeschyl.  Eumen.  1  et  s.;  Plut.  De  Pyth.  orac.  17;  Mnaseas  ap.  Schol.  Hesiod. 
Theog.  117)  par  la  bouche  de  Daphné  (Paus.  X,  5,  5;  Palaephat.  De  incredib.  50; 
Serv.  Aen.  11,513)  ou  de  Python  (Euripid.  Tphig.  Taur.  1250;  Argum.  Pind.  Pyth.) 
—  223  Thémis  succède  à  Gaea(Hymu.  Orph.  LXXXV1II,  5).  Sur  l'identité  de  Thémis  et 
de  Gaea,  yoy.  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divination ,  II,  p.  256  et  s.  Thémis  n'in¬ 
tervient  peut-être  ici  que  comme  explication  étymologique  de  Os^io-xeueiv  au  sens  de 
révéler  ou  de  prophétiser.  —  224  cf.  Hymn.IIom.  In  Bacchum.  Dionysos  frappe  de  folie 
furieuse,  qu’il  n’était  pas  sans  connaître  par  expérience  (Apollod.  III,  5, 1),  les  pirates 
qui  l'ont  enchaîné  (Apollod.  III,  5,  3;  Hygin.  Fab.  134),  les  filles  de  Minyas,  celles 
de  Proetos,  et,  pour  punir  Penthée,  ses  propres  Ménades.  —  22S  Tb  yàç  Sa^tOmiiov 
tÔ  |xaviw$tc  ;xavmr,v  e/Et(Eurip.  Bacch.  291). 
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beaucoup  antérieur  à  la  vogue  dont  il  jouit,  grâce  au  dé¬ 
veloppement  de  l’orphisme,  à  partir  du  vu0  siècle  avant 
notre  ère.  Il  est  non  moins  attesté  qu’après  la  Thrace, 
où  il  s’identifiait  avec  son  congénère  phrygien  Sabazios, 
après  la  Béolie,  où 
les  légendes  locales 
le  faisaient  naître,  le 
Parnasse  était  le  prin¬ 
cipal  centre  de  son 
culte.  L’antre  Cory- 
cien  était  plein  de  ses 
souvenirs  ;  on  cite  une 
Pytho  parmi  les  Ilya- 
des  ses  nourrices  220  : 
on  montrait  son  tom¬ 
beau  dans  le  temple 
de  Delphes,  sous 
P  «  omphalos  »,  non 
loin  du  trépied  man- 
tique  227  ;  il  avait  à 
Delphes  ses  servan¬ 
tes,  les  Thyiades, 
qui  représentaient  ses 
nymphes  préférées  et  célébraient  tous  les  neuf  ans,  sans 
préjudice  des  «  orgies  »  annuelles,  la  fête  de  V  lier  ois  en 
l’honneur  de  Sémélé  ramenée  des  enfers  par  son  fils 
Dionysos  22S.  Il  n’en  faut  pas  tant  pour  faire  présumer  qu’à 
Delphes,  le  «  Zeus  de  Nysa  »  n’était  pas  un  hôte  de  ren¬ 
contre  hébergé  par  Apollon,  mais  un  premier  occupant 
que  celui-ci  n’avait  pu  déposséder. 

Ceci  posé,  on  s’explique  sans  trop  de  difficulté,  et  sur¬ 
tout  sans  contradiction  avec  les  caractères  connus  des 
types  divins  mis  en  cause,  la  genèse  de  1  oracle  pythique, 
qui  se  confond  avec  l’avènement  historique  de  la  divina¬ 
tion  intuitive.  Lorsque  le  culte  d’Apollon  fut,  après  celui 
de  Poséidon  et  par  la  même  voie,  importé  sur  la  plage  de 
Grisa,  le  Parnasse  était  occupé  par  les  divinités  chtho- 
niennes  chères  aux  Pélasges,  Gaea,  les  nymphes  ses  filles, 
et  ce  fils  que  les  Hellènes  connurent  sous  le  nom  de  Zeus 
de  Nysa  (Dionysos)  229.  Peut-être  se  souvenait-on  encore 
du  temps  où  l’on  sacrifiait  sur  la  cime  à  l’époux  de  Gaea, 
dieu  de  la  lumière  (Zeus  Lycios).  Il  est  question  d’une  Ly- 
coreia  bâtie  jadis  dans  la  montagne  au-dessus  de  Delphes 
par  Deucalion,  et  on  retrouve  les  descendants  des  Pélasges 
dans  les  Dryopes  qui  habitaient  le  versant  du  nord.  Sur 
l’un  et  l’autre  versant,  à  Ampbicaea  230  et  à  Pytho,  Zeus 
et  les  divinités  chthoniennes  rendaient  des  oracles  par  des 
procédés  analogues  à  ceux  de  Dodone.  Une  grotte,  une 
source,  un  arbre  baigné  par  les  eaux  vives  et  offrant  ses 
rameaux  aux  souffles  célestes231,  c’en  était  assez  pour  re¬ 
cueillir  et  fixer  l’inspiration  prophétique,  qui  se  communi¬ 
quait  à  l’âme,  soit  pendant  le  sommeil,  par  voie  «^'incuba¬ 
tion  >' ,  soit  à  l’état  de  veille,  par  des  «  voix  »  (op?*!,  -  ) 


ou  par  exaltation  nymphomanique.  On  peut  croire  que  ce 
dernier  mode  de  révélation  était  le  plus  goûté  des  adora¬ 
teurs  de  Dionysos,  qui  le  premier,  dit  un  scoliaste,  «  monta 
sur  le  trépied  prophétique  de  Pytho  pour  y  révéler  l’ave¬ 
nir233».  Le  monument 
ci-joint  (fig.  24  82  )  234 , 
où  l’on  voit  le  trépied 
associé  à  une  scène 
d’orgie  dionysiaque, 
vient  à  l’appui  de 
la  tradition  recueillie 
par  le  scoliaste. 

Que  l’on  suppose 
maintenant,  d’accord 
avec  le  sens  général 
des  légendes,  Apollon 
installé  comme  «  Del- 
phinien»  sur  le  rivage 
du  golfe  et  supplan¬ 
tant  sous  ce  vocable 
Poséidon,  puis  mis  en 
possession  de  Pytho 
par  la  conquête  do- 
rienne,  il  a  dû  nécessairement  se  faire  une  sorte  de 
compromis  entre  les  cultes  rivaux.  Ce  qui  faisait  le  prix 
de  Pytho,  c’était  précisément  le  privilège  attaché  aux 
sources  de  Telphuse,  de  Castalie  ou  de  Cassotis,  et  qui 
prédestinait  ce  lieu  à  être  «  l’oracle  des  hommes  ».  Ce 
privilège  fut  désormais  attribué  à  Apollon,  et  les  prêtres 
du  nouvel  occupant  s’efforcèrent  de  faire  oublier  que 
l’oracle  avait  pu  avoir  d’autres  maîtres.  Dans  la  tradition 
courante  235,  Apollon  en  est  le  fondateur;  mais  cette  tra¬ 
dition  ne  saurait  rendre  compte  ni  des  motifs  qui  condui¬ 
sirent  le  dieu  à  Pytho,  ni  du  rôle  essentiel  et  prépondérant 
que  jouent  dans  le  fonctionnement  de  1  oracle  la  source 
et  les  extases  de  la  Pythie.  La  Pythie  est  une  bacchante  ; 
les  effluves  qui  l’inspirent  viennent  de  la  Terre,  des  Nym¬ 
phes  et  de  Dionysos.  Le  sacerdoce  apollinien,  une  fois  la 
primauté  de  son  dieu  assurée,  s’accommoda  des  souve¬ 
nirs  laissés  par  les  cultes  antérieurs.  Daphné,  type  légen¬ 
daire  des  prêtresses  de  Gaea,  devint  la  première  Pythie  et 
le  premier  amour  d’Apollon  ;  les  Deucalionides  de  Lyco- 
reia,  honorés  du  titre  de  «  saints  »,  eurent  place  dans  la 
corporation  sacerdotale235,  comme  la  pierre  de  Zeus  (ôgoa- 
Xoç 231)  dans  le  nouveau  temple  ;  on  accueillit  de  même  les 
Thracides238  et  les  Thyiades  de  Dionysos  avec  leur  dieu, 
resté  assez  populaire  dans  la  région  pour  balancer  et 
bientôt  dépasser  l’influence  d’Apollon  lui-même.  Il  n’est 
pas  jusqu  à  Poséidon  qui,  bien  que  désintéressé,  dit-on, 
par  la  cession  de  Calaurie  239,  n’ait  eu  son  autel  dans  le 
temple  apollinien  24°. 

Tous  ces  cultes  juxtaposés  continuaient  à  vivre  de 
leur  vie  propre,  chacun  collaborant  avec  ses  rites  spé- 


226  Serv  Georcj.  I,  138.  -  227  Cf.  C.  Bôtticher,  Das  Grab  des  Dionysos  Bevlm, 
1  SoR  •  Ross,  De  BacehoDelphico ,  Bonn,  1863.  0.  Muller  {De  tripode  delphco  Gutting. 
jgo0  ■  üebcr  die  Tripoden ,  II,  Gôtting.  1820-1825)  revend.qne  meme  le  trep.ed 
pour' le  culte  dionysiaque  (cf’.  les  trépieds  choragiques).  Solutions  éclectiques  de 
Fr  Weseler,  Ucber  den  delphischen  Drcfuss ,  Gôtting.  1871.  Voy.  la  d.scussmn 
dans  mou  Hist.  de  la  divination ,  II,  P-  89-91.  -  228  Plut.  Quaest. 
“t*  Cf.  Weniger,  Ucber  das  Colleyium  der  Tkyiaden  von  Delphi 
Z2 -229  Dionysos,  fils  de  Thyoué  ou  Dioué  (Eurip.  Ardig.  fr.  1b; 
Hesych  s  «  B**»  Aui^)  ou  Dia  Naïa,  épouse  de  Zeus  Naios,  le  d,.u  pelas- 
e  de' Dodone  et  identique  elle-même  à  Gaea  [moné].  De  meme,  Semele  (par 
fT-Ac  8  It  cf  ei)  se  ramène  à  la  Terre.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Dis,,  de 
lu  Divination,  il,  p.  292  ;  111.  P-  52.  Il  se  pourrait  que  le  nom  de  A«vU«t  dernat 


du  même  radical  que  Dioné  et  Zeus  Naios.  --  230  Sur  l'oracle  de  Dionysos  à 
Amphicaea,  voy.  Paus.  X,  33,  9-11.  -  231  Daphné  (laurier),  prophétesse  de  Gaea 
(ci-dessus,  note  222).  —  232  On  donnait  à  la  première  Pythie  le  nom  symbolique 
de  •f>w°vi’r„  de  et  ,o-J;  (Paus.  X,  5,  7).  -  233  Schol.  Pind.  Argum.  Pyth.  - 
23'.  Welcker,  Allé  Den/cmâler,  II,  pl.  v,  —  235  Voy.  Hymn.  llom.  In  Âpolhn. 
et  les  traditions  contraires  dans  Paus.  X,  5,  5  et  s.  —  230  plut.  De  Isid.  et  Osirid. 
33  ■  Quaest.  Grâce.  9.  —  237  ‘OujoiXos  est  probablement  un  mot  dérivé  de  o>=r„ 
la  Voix  de  Zeus.  Sur  l’Jnyctlui;,  voy.  Fr.  Wieseler,  Intorno  ail’  omfalo  delfico 
(Annal,  dell’  Instit.  1837,  p.  160  et  s.)  ;  C.  Bôtticher,  Der  Omphalos  des  Zeus  zu 
Delphi  Berlin,  1859,  et  la  discussion  dans  mon  Hist.  de  la  Divination ,  lit,  p.  78- 

80.  _ * 233  Diodor.  XVI,  24.  Cf.  Paus.  IX,  36,  2;  III,  10,  4.  -  233  Paus.  X,  5,  6 

—  210  Paus.  X,  24,  4. 


DIY 


—  313 


DIV 


ciaux  à  l’activité  de  l’oracle.  On  rencontre  à  Delphes  des 
traces  non  équivoques  des  méthodes  divinatoires  les  plus 
diverses241.  Le  culte  d’Apollon  était  probablement  le  seul 
qui  n’eût  pas  de  rites  divinatoires  en  propre  ;  ses  prêtres 
se  bornaient  à  jouer  le  rôle  d’interprètes  (-npo^rat),  c’est- 
à-dire  à  élucider  et  garantir  les  révélations  fournies  par 
les  organes  des  divinités  locales.  Sous  leur  direction,  les 
procédés  les  plus  vulgaires  tombèrent  peu  à  peu  en  dé¬ 
suétude,  et  ils  firent  prévaloir  comme  source  unique  de  la 
révélation  apollinienne  le  mode  le  plus  saisissant  et  le  plus 
mystérieux,  qui  se  trouvait  être  aussi  le  plus  pompeux  et 
le  plus  théâtral.  La  prêtresse  de  Gaea,  la  possédée  des 
Nymphes  et  de  Dionysos,  portée  par  un  trépied  au-dessus 
de  l’antre  d’où  sortaient  les  effluves  telluriques,  fut  re¬ 
gardée  parlaGrèce  entière  comme  l’instrument  d’Apollon, 
prophète  de  Zeus.  Les  paroles  ou  les  cris  inarticulés  qui 
sortaient  de  sa  bouche  étaient  traduits  par  les  prophètes 
en  hexamètres  243  qui  n’avaient  pas  besoin  d’être  clairs 
pour  être  admirés. 

Ce  n’est  pas  ici  qu’il  convient  de  retracer  l’histoire  de 
l’oracle  de  Delphes  243  [oraculum];  on  n’a  fait  que  cher¬ 
cher  dans  ses  origines  l’origine  de  la  divination  enthou¬ 
siaste  ou  chresmologie.  En  résumé,  tout  porte  à  croire 
que  celle-ci,  après  une  période  d’essais  auxquels  manquait 
la  direction  d'un  institut  organisé,  s’est  dégagée  des  cul¬ 
tes  archaïques  accumulés  à  Pylho  et  y  a  pris,  dans  la  pra¬ 
tique  comme  dans  la  théorie,  la  forme  régulière  qui  con¬ 
venait  à  l’esprit  national. 

La  théorie  accréditée  par  les  prêtres  de  Delphes  était 
même  trop  simple  pour  leur  assurer  le  monopole  auquel 
ils  aspiraient.  Si  la  Pythie  n’était  que  l’instrument  d’Apol¬ 
lon,  rien  n’empêchait  le  dieu  d’en  avoir  d’autres  dans  ses 
divers  sanctuaires  et  même  de  promener  son  inspiration 
en  tous  lieux.  C’est  ainsi  que  se  multiplièrent  les  oracles 
apolliniens  à  rites  enthousiastes,  transformés  comme 
celui  de  Delphes  ou  créés  de  toutes  pièces  (Abae,  Tégyre, 
Acraephia,  Argos,  Milet,  Colophon,  Hylae,  etc.)  24\  et  que 
la  divination  chresmologique  finit  par  s’affranchir  de  toute 
attache  locale(  reprenant  avec  les  sibylles  et  les  chres- 
mologues  errants  toute  la  liberté  compatible  avec  la  théo¬ 
logie  spiritualiste  des  prêtres  d’Apollon. 

Les  chresmologues  libres  n’ont  guère  fait  parler  d’eux 
que  dans  les  confréries  orphiques  et  les  cercles  d’érudits. 
La  plupart  d’entre  eux,  comme  les  prophètes-législateurs 
Minos  «  confident  novénaire  de  Zeus  243  »,  Rhadamanthys 
et  peut-être  Lycurgue,  comme  les  «  nymphomanes  » 
Bacis  240,  Musée  247,  Mélésagoras  d’Éleusis 24s,  Euclos  de 
Cypre  249,  Lycos  le  Pandionide  28°,  et  les  thaumaturges 
orphiques  ou  hyperboréens,  Orphée,  Abaris,  Zamolxis  et 
autres,  sont  des  personnages  mythiques  déposés  sur  les 
confins  de  la  légende  et  de  l’histoire  par  le  flot  des  su¬ 
perstitions  étrangères.  Ceux  d’entre  eux  qui  semblent  ap- 

241  Cf.  Bouché -Leclercq,  Hist.  de  la  Divination,  lit,  p.  76-84.  —  242  On 
trouve  des  oracles  en  hexamètres,  en  vers  ïumbiques,  en  distiques  et  même  en  prose. 
Les  oracles  en  prose  sont  des  analyses;  ceux  qui  sont  en  vers  ïambiques,  et  surtout 
en  distiques,  sont  probablement  apocryphes  :  c'est  du  moins  ce  que  soutiennent, 
contre  Wolff  et  Th.  Bergk,  les  derniers  collecteurs  de  textes  révélés,  Stein, 
Hendess  et  Pomtow  (cf.  ci-dessus,  note  6).  -  243  Voy.  dans  \  Hist.  de  la 
Divination ,  III,  p.  39-41,  la  bibliographie  du  sujet.  —  244  Cf.  Bouché-Leclercq, 
Hist  de  la  Divination,  III,  p.  208-270.  -  243  Hom.  Oiyss.  XIX.  179.  -  243  Bacis 
«Wi.Mt.s  (Paus.  X,  12,  11;  32,  11);  ,utvrts  1»  »»R«v  (IV,  27,  4)  ;  x«vA«««5  W 

,-v  12,  11).  Cf.  N.  Fréret,  Obs.  sur  les  recueils  de  prédictions  écrites  qui 

portent  le  nom  de  Musée,  de  Bacis  et  de  la  Sibylle  (Mém.  Acad.  Inscr.  XXIII 
[1749],  p.  187-212);  G.  Gôttling,  De  Bacide  fatiloquo,  Ienae,  1839.  —  2«  Paus. 
X,  12,  Il  ;  Plut.  Protag.  p.  316.  Mouoaïo?  de  Moîoa.  Cf.  Fr.  Passow,  De  Musaei 
càrminibùs  commentatio,  Lips.  1810.-  243  'Ex  vuaoiv  (Max.  Tyr.  Diss. 
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partenir  au  monde  des  réalités,  comme  Aristéas  de  1  ro 
connèse,  Anacharsis,  Épiménide,  Pythagore,  ont  une 
biographie  surchargée  de  miracles  251 . 

La  chresmologie  sibylline,  non  moins  merveilleuse  et 
apocryphe  dès  l’origine,  a  eu  une  tout  autre  fortune.  Elle 
a  joué  dans  l’histoire  des  Romains  d’abord  [quindecemviri 
sacris  facivndis],  plus  tard  dans  la  lutte  des  religions  mo¬ 
nothéistes  contre  le  paganisme  gréco-romain,  un  rôle 
considérable,  et  nous  possédons  encore  d’amples  débris 
de  l’œuvre  des  versificateurs  peu  scrupuleux  qui  faisaient 
circuler  leurs  menaces  et  leurs  prédications  sous  le  nom 
de  la  Sibylle.  Ce  sujet  mérite  d’être  étudié  à  part  [sibyllae, 
sibyllini  libri]  :  on  se  contentera  d’indiquer  ici  le  point 
précis  par  où  il  tient  à  l’histoire  des  rites  mantiques. 

Que  la  Sibylle  soit  un  être  mythique,  dont  la  légende  a 
multiplié  les  décalques  252  et  transporté  en  divers  lieux 
l’habitacle,  c’est  ce  dont  il  n’est  guère  possible  de  douter. 
Quelle  que  soit  l’étymologie  de  leur  nom  générique  233,  il 
n’est  pas  difficile  de  reconnaître  dans  ces  hôtesses  mélan¬ 
coliques  de  grottes  sombres,  réduites  à  l’état  de  «  voix  » 
prophétiques,  des  génies  de  l’ancienne  religion  animiste, 
des  Nymphes  2S4  longtemps  oubliées,  puisque  Héraclite  est 
le  premier  qui  nous  parle  d’elles 2S3,  et  ressuscitées,  pour 
ainsi  dire,  par  l’effet  de  circonstances  que  nous  pouvons 
nous  expliquer  d’une  façon  plausible. 

Au  temps  où  on  ne  parlait  que  d’une  Sibylle,  on  plaçait 
la  patrie  de  cet  être  abstrait  sur  le  mont  Ida,  ou  à  Gergis, 
ou  à  Marpessos,  ou  encore  à  Erythrae  23°,  c’est-à-dire  dans 
une  région  hantée  par  les  souvenirs  de  Troie,  ceux-ci 
mêlés  à  des  incidents  célèbres  de  la  biographie  d’Apollon, 
protecteur  des  Troyens,  amant  et  persécuteur  de  la  Pria- 
mide  Gassandre.  Non  loin  d’Erythrae,  à  Colophon,  les 
traditions  de  l’oracle  apollinien  de  Claros  parlaient  de 
Manto,  fille  de  Tirésias,  prise  àThèbes,  vendue  aux  prê¬ 
tres  de  Pytho  et  exilée  en  Asie  par  ordre  d’Apollon.  La 
Sibylle  est  tantôt  fille,  tantôt  sœur,  tantôt  amante,  esclave 
et  victime  d’Apollon  :  quels  que  soient  les  rapports  établis 
entre  la  nymphe  et  le  dieu,  on  sent  qu’entre  eux  l’hosti¬ 
lité  l’emporte  et  qu’ils  représentent  des  traditions  anta¬ 
gonistes  artificiellement  associées.  Il  semble  qu’avec  les 
vestiges  du  culte  archaïque  des  Nymphes,  d’une  part, 
d’autre  part  le  culte  d’Apollon,  entre  les  deux,  comme 
trait  d’union,  les  types  épiques  et  depuis  longtemps  popu¬ 
laires  de  Manto  et  de  Cassandre,  on  a  tous  les  éléments 
nécessaires  à  la  genèse  du  type  sibyllin,  pour  peu  qu’on 
ajoute  un  motif  historique  ayant  provoqué  le  rapproche¬ 
ment  et  la  fusion  de  ces  éléments  hétérogènes,  analogues  de 
tout  point  à  ceux  que  nous  avons  vus  se  combiner  à  Pytho. 

Ce  motif  historique  pourrait  bien  n’être  autre  que  la 
régénération  de  l’oracle  pythique,  devenu  apollinien  et 
dorien.  On  sait  à  quel  point  le  patriotisme  étroit  des 
cités  et  des  tribus  était  jaloux  et  prompt  aux  revendica- 

XXXVIII,  3).  — 249  Paus.  X,  12,  11.  7.  —560  paus.  ibid.  —  251  Voy.  sur  tous  ces 
chresmologues,  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  299,  313  et  s.  ;  Bouché-Leclercq,  Hist. 
de  la  Divination,  II,  p.  95-132.  —  252  II  n’est  questiou  que  d'une  sibylle,  celle 
de  Troade,  jusque  vers  la  fiu  du  iv®  siècle  avant  J.-C  .  (Aristopli.  Pax ,  1095, 
1116;  Plat.  Theag.  p,  124;  Phaedr.  p.  244;  Ps.  Arist.  Mirab.  ans  cuit.  §  97; 
Heracl.  Pont.  ap.  Clem.  Strom.  I,  §  108).  Le  nombre  s’élève  ensuite  à  deux, 
trois,  quatre,  dix  sibylles.  —  253  ElSiAXa  =  0£oSou>tj  ;  ou  =  Ai§j‘/.).a  pour  Aioufftra. 
Etymologies  sémitiques:  hébreu  et  arabe,  kabal ,  sabal ,  sab  Aloali,  etc. 
réduit  au  sens  de  prophétesse  quelconque  (Serv.  Aen.  III,  445  ;  Isid.  Orig.  VLI I, 
8  ;  Suidas,  S.  U.).  —  2oV  EîSu^Xa,  Eûi^wçla  viIiact)  y  çtq(T|Atp&o^  (Oiou.  H  al.  I,  55). 

—  255  Heracl.  ap.  Plut.  De  Pyth.  orac.  6;  Clem.  Alex.  Sti'Oin.  I,  §  70;  Jamblich. 
De  myst.  III,  8.  Héraclite  ne  parle  encore  que  de  la  voix  (or,^)  de  la  Sibylle. 

—  256  Voy.  le  résumé  des  biographies  sibyllines  dans  Paus.  X,  12,  et  Lact.  Instit. 
Div.  I,  6. 

4Ü 


DIV 


—  314  — 


DIY 


fions,  retouchant,  pour  se  satisfaire,  et  la  mythologie  et 
l’histoire.  Que  l’on  compte,  pour  s’en  faire  une  idée,  les 
berceaux  de  Zeus,  de  Dionysos,  d’Apollon,  et  les  patries 
d’Homère!  Il  est  fort  probable  que  la  vogue  naissante  de 
l’oracle  dorien  de  Delphes,  qui  exerçait  déjà  une  sorte 
de  suzeraineté  sur  les  mantéions  de  l’Asie  Mineure,  provo¬ 
qua  chez  les  aînés  de  la  race,  Éoliens  et  Ioniens,  une  sorte 
de  réaction.  On  fit  circuler  de  toutes  parts  des  oracles 
versifiés,  inconnus  la  veille  et  remontant,  au  dire  des  inté¬ 
ressés,  à  une  époque  où  les  pythies  n’existaient  pas  en¬ 
core  et  où  peut-être  Apollon  lui-même,  c’est-à-dire  son 
culte,  n’était  pas  né  287.  La  Béotie  mettait  en  avant  Bacis; 
Athènes,  Musée  et  quantité  de  prophètes  orphiques  288. 
L’Asie  Mineure,  où  les  légendes  du  «  cycle  »  troven 
étaient  encore  en  pleine  végétation,  se  découvrit  une  Si¬ 
bylle  qui  ressemble  singulièrement  à  Cassandre  et  à 
Manto  289.  Avec  le  temps,  le  voile  jeté  sur  ces  origines 
suspectes  s’épaissit;  on  put  y  mêler  en  toutes  proportions 
les  légendes  apolliniennes  et  ménager  une  conciliation 
entre  le  dogme  qui  réservait  à  Apollon  les  confidences  de 
Zeus  et  l’autonomie  de  la  révélation  sibylline.  Celle-ci 
garda  cependant  son  caractère  distinct.  Tandis  que  les 
mantéions  apolliniens  donnaient  des  consultations  au  jour 
le  jour,  en  réponse  à  des  questions  précises  et  souvent 
mesquines,  la  voix  de  l’insaisissable  sibylle  ne  s’adressait 
à  personne  en  particulier  :  elle  planait,  orageuse  et  char¬ 
gée  de  menaces  2G0,  au  dessus  des  cités  et  des  peuples. 
Guerres,  pestes,  tremblements  de  terres,  larmes  et  gémis¬ 
sements,  les  sibyllistes,  usant  du  ressort  tragique  pour 
attirer  l’attention,  ne  parlaient  guère  d’autre  chose.  Il  n’est 
pas  bien  certain  qu’ils  aient  trouvé  alors  beaucoup  de 
créance  26‘,  mais  on  s’habitua  peu  à  peu  à  retrouver  après 
coup  dans  leurs  hexamètres  l’annonce  des  malheurs 
éprouvés  2G2.  Leurs  successeurs  juifs  et  chrétiens  263  restè¬ 
rent  fidèles  à  cette  méthode  qui,  après  avoir  fait  de  la 
Sibylle  un  des  pouvoirs  dirigeants  de  Rome,  lui  vaut  en¬ 
core  aujourd’hui  l’honneur  de  figurer  dans  une  séquence 
célèbre  de  la  liturgie  catholique  2G4. 

Ainsi,  chresmologues  libres  et  sibylles  n’ont  été,  suivant 
toute  apparence,  que  le  produit  d’un  épanouissement  tardif 
de  l’antique  révélation  des  «  Nymphes  »,  épanouissement 
provoqué  lui-même  par  l’éclosion  de  la  mantique  enthou¬ 
siaste  à  Delphes.  Les  pythies  réelles  et  tangibles  ont  suscité 
les  prophètes  légendaires  elles  introuvables  sibylles. 

Maintenant,  à  quelle  époque  convient-il  de  placer  ce 
grand  mouvement  religieux  qui  part  de  Delphes  et  s’étend 
sur  tout  l’habitat  des  Hellènes?  Pour  approcher  d’une  solu¬ 
tion  plausible,  il  faut  écarter  en  bloc  toutes  les  légendes 
et  s’en  tenir  aux  faits,  dût-on  n’en  tirer  que  des  témoigna¬ 
ges  négatifs.  Rappelons  que  ni  Homère  266,  ni  Hésiode,  ni 
même  l’auteur  de  l’hymne  homérique  A  Apollon  Pythien 2G6, 
ne  connaissent  les  pythies  et  sibylles  en  délire,  bien  qu’Ho- 
mère  soit  le  compatriote  des  sibylles,  qu’Hésiode  habite 

257  La  sibylle  identifiée  avec  Amalthéa,  nourrice  de  Zeus  (Tibull.  II,  5,  67  ;  Lact. 
Inslit.  Div.  I,  6;  Serv.  Aen.  VI,  72).  Heraclite  (vers  510  av.  J.-C.)  plaçait  la  Sibylle 
«  mille  ans  »  avant  lui  (ap.  Plut.  De  Pyth.  orac.  6).  —  258  Les  oracles  de  Bacis  et  de 
Musée  ont  été  surtout  en  faveur  à  Athènes  au  temps  de  Pisistrate  et  durant  la  guerre 
du  Péloponnèse,  c’est-à-dire  quand  la  cité  avait  à  se  plaindre  de  Delphes.  —  2o9  On 
a  remarqué  que  l’auteur  de  la  Petite  Iliade  faisait  grand  usage  des  voix  surnatu¬ 
relles,  et  que  la  formule  <t*é[vïi  S  i;  vrpavov  r;i.0e  lui  était  habituelle  (Aeschin.  In  Ti- 
march.  §  128).  —  260  ’AyAourca,  ya't  val  à]tupurva  ç0eyyo|vevïi  (Heracl.  ap. 

Plut.  De  Pyth.  orac.  6).  —  261  Hérodote,  si  crédule  en  matière  de  prophéties, 
semble  avoir  dédaigné  les  oracles  sibyllins,  car  il  n’en  parle  pas  une  seule  fois, 
bien  qu’il  cite  ceux  de  Bacis  (VIII,  20,  77,  96  ;  IX,  43)  et  de  Musée  (VII,  6  ;  VIII,  96  ; 
IX,  43).  C’est  peut-être  parce  qu’il  était  Dorien  et  dévot  à  l’oracle  de  Delphes. 
—  262  Cf.  Paus.  II,  7,  t;  VII,  8,  8;  X,  9,  11-12.  —  263  Les  chants  sibyllins  que 


au  pied  du  Parnasse  et  que  l’hymnographe  célèbre  la 
fondation  de  l’oracle  pythique,  le  «  premier  »  de  tous  les 
oracles  apolliniens.  Au  temps  d’Homère.  Pytho  est  un 
riche  sanctuaire  267  où  Agamemnon  est  allé  consulter 
Apollon  268,  mais  le  poète  ne  fait  aucune  allusion  aux  ri¬ 
tes  spéciaux  de  l’institut.  Hésiode  sait  qu’on  y  conserve 
la  pierre  avalée  et  revomie  par  Ivronos  209,  c’est-à-dire  un 
symbole  de  Zeus  27°.  Les  hymnographes  fournissent  la 
matière  d’inductions  plus  précises.  Leur  Apollon  prophé¬ 
tise  «  par  le  laurier  271  »  ;  il  connaît  la  pensée  de  Zeus  par 
la  «  voix  »  de  Zeus  272  ;  sa  «  voix  »  (ôuyq)  ne  trompe  pas 
ceux  qui  viennent  l’interroger  sur  la  foi  d’oiseaux  véri¬ 
diques  273  :  enfin,  détail  curieux,  il  connaît,  dans  un 
vallon  du  Parnasse,  des  Nymphes  qui  prophétisent  quand 
elles  sont  ivres  de  miel,  mais  il  les  a  délaissées  et  aban¬ 
données  à  Hermès  27t.  De  ces  détails  rapprochés,  il  paraît 
résulter  qu’au  vmc  siècle  avant  notre  ère,  date  approxima¬ 
tive  des  hymnes  précités,  l’oracle  de  Delphes  s’en  tenait 
encore  aux  rites  archaïques,  aux  «  voix  »  de  Zeus  perçues 
dans  le  frémissement  du  laurier  et  interprétées  par  les 
prêtres  d’Apollon.  Au  vue  siècle,  au  contraire,  s’il  en  faut 
croire  Hérodote  278,  les  consultants  en  rapportaient  des 
réponses  dictées  par  la  Pythie.  C’est  donc  dans  l’inter¬ 
valle  qu’a  dû  être  inaugurée  ou  plutôt  restaurée  la  man¬ 
tique  enthousiaste,  legs  jusque-là  dédaigné  des  cultes 
chthoniens.  Quant  aux  prophéties  sibyllines,  rien  n’em- 
pêched’admettre  qu’elles  datent  d’une  époque  postérieure. 
Elles  étaient  sans  doute  bien  nouvelles  encore  quand  on 
porta  à  Rome  celles  de  la  sibylle  d’Erythræ  ou  de  Cumes, 
au  commencement  ou  à  la  fin  du  vie  siècle  avant  J.-C. 27e, 
et  quand  Héraclite  y  cherchait  une  confirmation  de  ses 
théories  sur  la  mantique.  Ainsi  tombe  toute  cette  fantasma¬ 
gorie  de  perspectives  lointaines  qui  font  reculer  jusque 
dans  les  brumes  de  l’âge  préhistorique  les  origines  de  la 
chresmologie  ou  divination  enthousiaste,  telle  que  l’a 
connue  la  Grèce. 

Histoibe  de  la  divination.  —  L’histoire  de  la  divination 
gréco-romaine  se  compose  de  particularités,  dont  bon 
nombre  ont  trouvé  place  dans  l’exposé  des  méthodes,  et 
d’aperçus  plus  larges  qui  font  corps  avec  l’histoire  géné¬ 
rale  de  la  civilisation  classique.  On  se  bornera  à  tracer  ici 
un  canevas  qu’il  ne  saurait  être  question  de  remplir. 

C’est  dans  l’âge  héroïque  (ou  même,  avec  Prométhée, 
plus  loin  encore)  que  les  Hellènes  plaçaient  les  grands 
initiateurs,  ceux  qui  avaient  appris  des  dieux  et  posé  les 
règles  de  l’induction  divinatoire.  Ces  devins  légendaires 
se  groupent  en  familles,  au  sein  desquelles  apparaît  l’hé¬ 
rédité  des  facultés  prophétiques,  privilège  calqué  sur 
celui  des  familles  sacerdotales  et  bientôt  caduque  comme 
lui.  La  plus  cohérente  de  ces  lignées  de  devins  est  celle 
des  Mélampodides  277,  qui  commence  au  prophète  pylien 
Mélampus  et,  par  Mantios  et  Antiphatès,  Polyphidès, 
Théoclyménos,  Polyidos,  Amphiaraos,  se  continue  jus- 

nous  possédons  encore  et  qui  ont  tant  occupé  les  théologiens  sont  l'œuvre  de  juifs 
alexandrins  et  de  chrétiens  plus  ou  moins  judaïsants.  —  264  Le  Dies  irae ;  on  lit  à 
la  première  strophe  :  Teste  David  cum  Sibylla.  —  265  Pytho  est  mentionnée  quatre 
fois  dans  Homère  (Iliad.  II,  519;  IX,  405;  Odyss.  VIII,  80;  XI,  581);  une  fois  dans 
Hésiode  ( The.og .  499).  —  266  Hymn.  Hom.  Ad  Apoll.  179-546.  —  267  Iliad.  IX, 
405.  —  268  Odyss.  VIII,  80.  —  269  Probablement  le  fameux  o>oa).d;  {Hist.  de  la 
Divination ,  III,  p.  80).  —  270  Cf.  le  Jupiter  Lapis  des  Romains.  —  271  XpEfwv  êx 
(Hymn.  Hom.  Ad  Apoll.  393).  —  272  'Ex  Aiùç  o’|j.çyjç  (Hymn.  Hom.  In  Mercur . 
532).  —  273  Ibid.  543  et  s.  —  274  Ibid.  551-564.  —  275  Herod.  V,  92.  —  276  Les 
traditions  hésitent  entre  Tarquin  l’Ancien  et  Tarquin  le  Superbe.  —  277  Cf.  Hom. 
Odyss.  XV,  221  et  s.  On  attribuait  à  Hésiode  une  Me\a|Auo$(a  (Paus.  IX,  31,  5). 
Voy.  K.  Eckermann,  Mélampus  und  sein  Geschlec/it,  ein  Cyclus  mythologischcr 
Untersuchungen ,  Gdttingen,  1840.  , 
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qu'à  Amphilochos  et  Mopsos,  se  mêlant  sur  le  parcours 
à  d’autres  généalogies.  Les  tragiques  ont  fait  une  plus 
grande  réputation  encore  au  devin  cadméen  Tirésias  27S, 
qui  transmet  son  art  à  sa  fille  Manto,  rattachée  elle-même 
par  son  fils  Mopsos  à  la  dynastie  des  Mélampodides. 
C’estun  Mopsos  encore,  celui-ci  d’origine  thessalienne,  qui 
est  le  devin  officiel  des  Argonautes.  On  lui  associe  d’ordi¬ 
naire  Idmon  d’Argos,  père  de  Thestor  et  aïeul  de  Calchas. 
Avec  Calchas,  nous  entrons  dans  le  cycle  troyen,  où  figu¬ 
rent,  du  côté  des  Troyens,  Hélénos,  Cassandre,  OEnone, 
Eurydamas,  Mérops  de  Percote,  Ennomos  de  Mysie  ;  du 
côté  des  Achéens,  l’unique  et  «  infaillible  »  Calchas  279. 
Une  légende  railleuse  se  plut  cependant  à  humilier  cette 
infaillibilité,  qui  vint  se  heurter  contre  celle  du  Mélampo- 
dide  Mopsos,  fils  d’Alcméon  et  de  Manto  280 . 

A  côté  de  ces  devins  célébrés  par  les  poètes  se  placent, 
éclairés  d’un  jour  plus  pâle,  la  légion  d’œkistes  et  d’épo¬ 
nymes  fabriqués  par  les  logographes  avec  les  menus 
débris  des  traditions  qu’ils  se  chargeaient  d’expliquer  : 
Parnassos,  Delphos,  Pyrcaon,  Python,  Crétas,  Castalios, 
Daphné,  Phémonoé,  dans  la  région  de  Delphes  ;  Crios, 
Carnos,  Hécatos  ou  Hécas  en  Laconie  ;  Pylhaeys  en  Ar- 
golide  ;  lamos,  Clytios,  Tellias  en  Élide  ;  Isménos,  Téné- 
ros,  Péripoltas  en  Béotie;  Branchos,  Claros,  Telmissos 
en  Asie- Mineure;  Cinyras  et  Tamiras  à  Cypre  ;  Galéos  ou 
Galéotès  en  Sicile.  Les  Grecs  avaient,  pour  expliquer 
l’origine  de  toutes  choses,  un  procédé  fort  simple  :  une 
étymologie  personnifiée  devenait  un  héros,  fils  d’un  dieu 
quelconque,  qui  avait  fondé  les  tamilles,  les  rites,  usages 
et  coutumes  dont  il  s’agissait  de  motiver  l’existence. 

Lorsque  s’ouvre  l’ère  historique  proprement  dite,  vers 
le  vue  siècle  avant  notre  ère,  les  représentants  de  la  divi¬ 
nation  inductive  ne  jouent  plus  qu’un  rôle  effacé.  Ceux 
qui  se  réclament  d’un  privilège  et  de  secrets  héréditaires, 
comme  les  Iamides 281 ,  Clytiades  282  et  Telliades  283  éléens, 
les  devins  acarnaniens  qui  se  vantaient,  ainsi  que  les 
Clytiades,  de  descendre  des  Mélampodides  284,  les  Ciny- 
rades  et  Tamirades  de  Cypre  et  les  Telmessiens,  peuvent 
seuls  lutter  contre  la  vogue  croissante  des  oracles,  qui 
accaparent  la  clientèle  des  cités.  Les  devins  libres  sont 
encore  employés  à  vérifier  la  validité  des  sacrifices  offi¬ 
ciels  283  ou  à  commenter  les  réponses  rapportées  des  man- 
téions  par  les  théores  286,  mais  ils  n’interviennent  plus 
guère  dans  les  affaires  publiques  qu’à  titre  de  conseillers 
des  généraux  en  campagne  ou  des  fondateurs  de  colo¬ 
nies287,  rôle  rarement  glorieux,  souvent  équivoque.  La 
majeure  partie  des  devins  libres  constitue  une  foule  innom¬ 
mée  qui  débite  ses  prédictions  dans  les  carrefours. 

213  Cf  J.  Schell,  De  Tiresia  Graecorum  vote  quotc/uot  reperiri  potuerunt  fontes 
ci  dicta  (Ârchiv  fur  Philologie,  XVII,  1  [1851],  p.  54-100).  -  219  A  signaler,  dans 
!•  Odyssée  Halithersès  d'Ithaque  (II,  158  et  s.)  et  le  cyelope  Telémos  (IX,  500). 
_  280  strab,  XIV,  1,  27  ;  Tzetz.  ad  Lycophr.  «7  ,  9  8  0.  —  281  lamos,  flls  d’Apollou, 
Eumantis,  Tisis,  Epébolos,  Théoclos,  Manticlos,  Caillas,  Tisaménos,  Agélochos, 
Agias  Tisaménos,  Basias?,  Thrasybule,  Sicharès,  Claudius  Polycratès,  Claudius 
Tisaménos  (,..•  siècle  ap.  J.-C  .).  -  282  Clytios,  fils  d'Alcméon,  Théogonos, 
Épérastos,  Olympos,  Dioneicos,  Sossius  Stéphanos,  Vilnius  Faustimanus.  -  283  Tel¬ 
lias  Hé»ésistratos.  -  284  Amphilytos,  Mégistias,  Hippomachos.  -  286  A  Athènes, 
part  des” victimes  allouée  aux  (Rangabé,  814).  Devins  assistant  aux  sacri¬ 

fices  (Corp.  inscr.  gr.  1793  b,  1798,  etc.).  Cf.  le  rôle  des  haruspices  à  Rome  et 
près  des  armées  romaines,  ou  ils  remplacent  les  pullarii.  -  286  Exégètes  offi¬ 
ciels  à  Sparte  (O.oitçow»  ou  Snupoi  IlùO.oi,  Herod.  I,  67;  VI,  57;  Cic.  Dwm. 
I  43-  Suidas,  s.  u.  niOim);  Athènes  (n.0«™t,  Uw*'  Strab.  IX, 

2’  u’;  poil.  Onom.  VIII,  124,  Corp.  inscr.  att.  III,  267,  421,684,  720).  Exégètes 
libres'  collecteurs,  commentateurs,  interpolateurs  d'oracles  (Cic.  Divin.  1,  18; 
Schol.’  Aristoph.  Pac.  1020,  1044;  Paus.  I,  34,  4),  souvent  appelés  y.ew>loT.,, 
tels  que  Onomacrite,  éditeur  des  prophéties  de  Musée,  Amphilytos  dAcarnan.e, 
Stilbidès,  Thoumantis,  Hiéroclès  d'Orée,  commentateur  des  prophéties  de  Bacis, 


Depuis  le  temps  de  Solon  jusqu'au  siècle  d’Alexandre, 
l’hégémonie  appartient  aux  mantéions  ou  oracles  (pavrcTa, 
ypv)i7Tijpta)  desservis  par  des  corporations  sacerdotales, 
particulièrement  au  plus  révéré  de  tous,  1  oracle  de  Del¬ 
phes,  centre  de  la  divination  enthousiaste  [oraculaj.  Celui- 
ci  éclipse  ses  rivaux  et  tend  à  accréditer  dans  la  Grèce 
entière  son  dogme,  qui  pourrait  se  résumer  ainsi  :  «  Zeus 
est  le  seul  confident  du  Destin,  Apollon  le  seul  confident 
de  Zeus,  et  la  Pythie  le  seul  organe  d’Apollon  ».  Sous  son 
influence,  toutes  les  légendes  de  l’âge  héroïque  sont  re¬ 
touchées  de  façon  à  établir  le  privilège  mantique  d’Apol¬ 
lon.  On  cite  des  oracles  rendus  à  Pytho  aux  plus  anciens 
héros  ;  devins  d’autrefois,  chresmologues,  sibylles,  de  ¬ 
viennent,  bon  gré,  mal  gré,  tributaires  de  l’inspiration 
apollinienne.  Les  traditions  contraires  s  affaiblissent ,  les 
prétentions  rivales  se  découragent;  les  oracles  qui  se 
réclamaient  d’autres  divinités  ou  acceptent,  avec  le  dieu 
et  les  rites  de  Pytho,  le  rôle  de  succursales  du  grand  ins¬ 
titut  de  Delphes,  ou  se  survivent  dans  l’isolement,  comme 
l’antique  Dodone,  qui  était  restée  ce  que  Pytho  avait  été 
autrefois. 

Cependant,  si  l’oracle  de  Delphes,  secondé  par  la  diète 
amphictyonique  qui  y  avait  élu  domicile,  garda  désormais 
sa  primauté,  il  ne  put  fixer  longtemps  ni  la  foi  ni  même 
l’estime  des  Hellènes.  Fractionnée  en  cités  indépendantes 
et  jalouses,  la  Grèce  antique  n’acceptait  pas  plus  le  joug 
d’une  doctrine  religieuse  que  la  domination  d  un  homme, 
d’une  cité  ou  d’une  «  amphictyonie  ».  La  persistance  des 
traditions  locales  d’abord,  l’invasion  des  cultes  étrangers 
ensuite,  tinrent  constamment  en  échec  les  ambitions  des 
prêtres  de  Delphes  288.  Du  reste,  ceux-ci  n’étaient  pas  à  la 
hauteur  du  rôle  auquel  ils  semblaient  aspirer.  Égoïstes 
et  cupides,  ils  ont  pu  allumer  trois  «  guerres  sacrées  », 
dont  la  dernière  hâta  l’asservissement  de  la  Grèce  par  les 
Macédoniens,  accumuler  dans  leur  temple,  transformé  en 
une  sorte  de  banque  internationale,  l’or  des  Hellènes  et 
des  «  Barbares  »,  lever  la  dîme  (ypuaoüv  Ôepoç)  sur  les  co¬ 
lonies  dont  les  fondateurs  étaient  venus  demander  l’inves¬ 
titure  à  Delphes  285  :  ils  n’ont  laissé  derrière  eux  aucune 
idée,  religieuse,  patriotique  ou  morale,  dont  la  civilisation 
leur  soit  redevable.  Même  les  fameuses  et  banales  «  sen¬ 
tences  de  Delphes  »  ont  été  attribuées  aux  «  Sages  »  de  la 
Grèce  plutôt  qu’aux  prêtres  d’Apollon. 

Les  conquêtes  d’Alexandre  firent  brusquement  dévier 
le  développement  de  la  civilisation  hellénique.  Les  Grecs, 
asservis  et  mis  de  toutes  parts  en  contact  avec  les  Orien¬ 
taux,  perdirent  les  plus  précieuses  de  leurs  qualités  natives, 
le  sens  de  la  mesure,  le  goût  des  réalités  opposé  aux  sol- 

Philochore,  etc.  —  287  Cléomantis,  dans  l'armée  de  Codros,  Péripoltas  chez  les 
Béotiens  d’Arné;  les  lantides  Tisis,  Epébolos,  Théoclos,  Manticlos,  dans  les  guerres 
de  Messénie,  et  l’Iamide  Tisaménos  du  côté  des  Spartiates.  Zancle  et  Syracuse 
fondées  avec  l’assistance  des  Iamides.  Dioclèsprès  de  Périandre.  Amphilytos  prés 
de  Pisistratc  ;  Callias  l'Iamide  près  de  Télys,  tyran  de  Sybaris  (vers  510);  Tellias 
chez  les  Phocidiens  vers  le  même  temps.  Durant  les  guerres  médiques,  Thémistias 
et  Mégistias  le  Mélampodide  avec  Léonidas,  Euphrantidès  à  Salamine,  Hippoma¬ 
chos  et  les  Iamides  Tisaménos  et  Hégésistratos  à  Platée,  Déiphone  à  Mycale.  Puis, 
Astyphilos  près  de  Cimon;  Lampon,  chargé  par  Périclès  de  présider  à  la  fondation 
de  Thurii  ;  Hiéron  près  de  Nicias  ;  l’Iamide  Agias  et  Abas  avec  Lysandre  ;  Théocritos 
près  de  Pélopidas  ;  Humide  Tisaménos,  complice  de  Cinadon;  Silanos  avec  Cyrus 
le  Jeune,  Euclidcs  et  Basias  (Iamide?)  avec  les  Dix-Mille;  Aristandros  de  Telmesse, 
devin  ordinaire  d’Alexandre,  Cléomantis,  Démophon,  Pythagoras,  dans  l’armée  du 
conquérant;  Humide  Thrasybule  près  d’Agis  IV;  Théodotos  près  de  Pyrrhus, 
Miltas  près  de  Dion,  Orthagoras  près  de  Timoléon,  Sudinos  au  service  d’AttaleTer, 
Docaenéos  chez  le  roi  gète  Bérébistas,  etc.  —  288  On  ne  trouverait  pas  dans  toute 
la  littérature  grecque  un  «  phoebisant  »  aussi  orthodoxe  que  Tibulle  ( Eleg .  II,  5, 
1-16).  —  289  Cf.  Hüllmanu,  De  Apolline  civitatum  auctore ,  Regiomont.  1811; 
G.  Rathgeber,  Mém.  sur  le  yçu<rouv  0«ço;  ( Annali  delV  Instit.  1813,  p.  46-59). 


DIV 


—  316  — 


DIY 


licitations  du  mysticisme,  l'art  d’embellir  la  vie  et  de  s’en 
contenter.  Pendant  qu’une  élite  de  beaux  esprits  occupait 
ses  loisirs  à  philosopher  et  arrivait,  sauf  exception,  au 
scepticisme,  qui  est  le  dernier  mot  de  la  philosophie,  le 
vulgaire  s’approvisionnait  au  hasard  de  superstitions  nou¬ 
velles.  Cybèle  et  Attis,  Astarté  et  Adonis,  Sabazios,  et  sur¬ 
tout  Isis  et  Sérapis,  lui  apportaient  des  promesses  et  des 
émotions  jusque-là  inconnues.  Les  «  métragyrtes  »  de  Cy¬ 
bèle  grossirent  le  nombre  des  débitants  de  prophéties  et 
de  recettes  cathartiques  290  ;  le  nom  de  Sérapis  servit  d’en¬ 
seigne  à  des  oracles  médicaux  qui  firent  concurrence  à 
ceux  d’Asclépios.  Tous  les  instituts  mantiques  qui  ne  pu¬ 
rent  se  convertir  en  officines  médicales  tombèrent  dans 
une  irrémédiable  décadence.  Il  n’y  avait  plus  de  clientèle 
pour  les  oracles  à  l’ancienne  mode,  ceux  qui  remettaient 
des  énigmes  solennelles  aux  théores  des  cités  et  aux  am¬ 
bassadeurs  des  potentats.  Les  cités  n'étaient  plus  des  États, 
et  les  grands  personnages  avaient  leurs  astrologues. 

L’invasion  de  l’astrologie  fut  un  évènement  aussi  con¬ 
sidérable  dans  l’histoire  de  la  divination  que  l’avait  été 
en  son  temps  celui  de  la  mantique  enthousiaste.  Cette 
science  aux  allures  dogmatiques  était  l’exact  contre-pied 
de  la  folie  divine  qui  avait  été  jusque-là  le  moyen  le  plus 
vanté  de  pénétrer  les  arcanes  de  l’avenir.  Elle  séduisait 
les  esprits  vigoureux  par  la  grandeur  austère  de  ses  théo¬ 
ries  sur  la  solidarité  des  diverses  parties  de  l’univers  et 
la  rigueur  apparente  de  ses  déductions,  en  même  temps 
qu’elle  mettait  à  la  portée  du  vulgaire  ses  hémérologes, 
précurseurs  des  almanachs  modernes,  où  se  trouvaient 
cataloguées  les  influences  heureuses  ou  funestes,  les  in¬ 
dications  et  contre-indications  attachées  à  chaque  jour 
de  l’année.  Elle  tendait  à  se  subordonner  toutes  les  autres 
méthodes  divinatoires,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  l’en¬ 
semble  des  connaissances  humaines.  Mais  son  triomphe 
même  attira  sur  elle  l’attention  des  gouvernements,  qui 
se  mirent  à  redouter  les  conséquences  pratiques  de  ces 
spéculations  sur  les  destinées  des  individus  et  des  peuples. 
Un  conflit  s’éleva  entre  les  maîtres  du  présent  et  ceux  qui 
prétendaient  disposer  de  l’avenir,  et  la  défiance  provoquée 
par  les  hardiesses  de  l’astrologie  s’étendit  bientôt  à  la 
divination  tout  entière. 

Ce  n’est  pas  en  Grèce  qu’a  pu  commencer  le  conflit  dont 
nous  allons  indiquer  les  diverses  phases.  Les  devins  libres 
étaient  à  la  dévotion  de  ceux  qui  les  employaient,  indivi¬ 
dus  ou  cités291,  et  les  oracles,  même  les  plus  fameux, 
n’avaient  sur  les  affaires  publiques  qu’une  action  inter¬ 
mittente  et  négligeable,  réglée  d’ailleurs  par  le  degré  de 
confiance  que  les  magistrats  voulaient  bien  leur  témoigner. 
L’oracle  de  Delphes  eut  des  amis  et  des  ennemis  dans  les 
cités  grecques,  mais  il  ne  pouvait  avoir  de  surveillant  ou 
de  maître  tant  que  la  Grèce  demeura  morcelée  en  une 
foule  de  communes  indépendantes.  Sous  la  domination 
des  Macédoniens  et  des  Romains,  il  était  en  pleine  déca¬ 
dence  et  sut  vieillir  en  paix. 

La  divination  ne  fut  mise  en  tutelle  qu  à  Rome  et  dans 
l’empire  romain.  Dès  l’origine,  la  divination  officielle,  re- 

230  Cf.  la  sortie  vigoureuse  de  Platon  ( Republ .  Il,  p.  364)  contre  les  «  agyrtcs  et 
devins  »,  orphéotélestes  et  autres,  qui  vendent  la  rémission  des  péchés  et  l'exemp¬ 
tion  des  peines  de  l'autre  vie.  —  25'  A  Athènes,  les  liponotoi  surveillent  les  devins  em¬ 
ployés  aux  sacrifices  (Schol.  Demosth.  In  Midiam ,  p.  552  Reiske;  Phot.  Lex.  p.  103, 
24).  Taxe  levée  sur  les  pàvri.î  ii  Byzance  (Aristot.  Oeconom.  II,  2,  3).  Enée  le  Tac¬ 
ticien  ( Poliorc .  18)  veut  proscrire  les  consultations  particulières  de  devins  dans  les 
villes  assiégées;  Platon  ( Leg .  XI  s.  fin.)  entend  réserver  aux  magistrats  le  mono¬ 
pole  de  la  divination.  -  292  Plin.  XXVIII.  §  15.  -  233  Gell.  IV,  5.  -  294  Cic.  Nvt. 


présentée  par  les  augures,  fut  réduite  à  un  petit  nombre 
de  formalités  '  où  la  divination  proprement  dite  n’avait 
pour  ainsi  dire  plus  rien  à  voir  [augures,  auspicia].  Les 
suppléments  d’information  demandés  soit  aux  livres  si¬ 
byllins,  soit  à  la  science  des  haruspices,  furent  contrôlés 
de  près  par  le  Sénat,  qui  s'était  réservé  le  droit  de  provo¬ 
quer  les  consultations  de  cette  nature.  A  l’égard  des  ha¬ 
ruspices,  il  y  avait  moins  à  craindre  l’engouement  que 
l’hostilité  de  l’opinion  publique  :  le  peuple  romain  se  mé¬ 
fiait  de  l’ingérence  des  Toscans  dans  ses  affaires.  On  ra¬ 
contait  qu’au  temps  de  Tarquin,  l’haruspice  Olenus 
Calenus  faillit  confisquer  au  profit  de  l’Étrurie  les  bril¬ 
lantes  destinées  du  Capitole  292,  et  on  cite  un  cas  d’harus¬ 
pices  mis  à  mort  pour  avoir  essayé  de  tromper  le  peuple 
romain  293.  On  sait,  au  reste,  de  quel  air  méprisant  le  père 
des  Gracques  les  apostropha  un  jour  en  plein  sénat 29t. 
Quand  les  Toscans  furent  devenus  des  Romains,  ces  dé¬ 
fiances  patriotiques  n’eurent  plus  de  raison  d’être  :  mais 
on  ne  prenait  plus  guère  au  sérieux  ces  gens  qui,  di¬ 
sait  Caton,  ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire295.  Quant 
aux  prophéties  sibyllines  et  autres,  le  Sénat  les  mit  sous 
clef  ;  les  livres  sibyllins  dès  le  début,  les  autres  par  suite 
de  mesures  prises  en  temps  opportun.  C’est  ainsi  qu’en 
213  avant  J.-C.,  il  chargea  le  préteur  urbain  M.  Atilius  de 
saisir  tous  les  recueils  de  prédictions  et  formulaires  de 
prières  circulant  dans  le  public  29°,  et  fit  porter  aux  ar¬ 
chives  de  l’État,  à  côté  des  livres  sibyllins,  les  carmina 
Marciana,  provenant  d’un  légendaire  «  prophète  de 
Mars  297  ».  En  ce  qui  concerne  les  oracles  proprement 
dits,  les  Romains  n’en  usaient  guère.  Celui  de  Delphes  fut 
consulté  par  eux  au  temps  de  Tarquin  le  Superbe  298,  au 
cours  du  siège  deVéies  299  et  après  la  bataille  de  Cannes 300  ; 
mais  ils  se  bornèrent  depuis  à  le  protéger.  Le  Sénat  eut 
soin  de  ne  pas  laisser  prendre  aux  oracles  ou  «  sorts  » 
d’Italie  le  rôle  de  conseillers  qu’on  avait  accidentellement 
déféré  à  celui  de  Delphes.  En  241,  défense  fut  faite  au  con¬ 
sul  Q.  Lutatius  Cerco  d’aller  consulter  les  sorts  de  Pré- 
neste,  le  Sénat  estimant  que  «  la  République  devait  être  ad¬ 
ministrée  sous  les  auspices  nationaux  et  non  sous  ceux  de 
l’étranger  301  ».  Cependant  on  peut  dire  qu’en  thèse  géné¬ 
rale,  les  Romains  ne  cherchèrent  pas  à  fermer  les  officines 
divinatoires  où  les  consultations  étaient  publiques  et  pou¬ 
vaient  être  aisément  surveillées.  Ils  réservèrent  toutes 
leurs  rigueurs  pour  la  divination  libre,  clandestine,  et 
par  conséquent  dangereuse  pour  les  pouvoirs  établis. 

Sous  la  République,  le  gouvernement  se  borna  à  user 
de  temps  à  autre  de  son  droit  d’expulsion  vis-à-vis  des 
étrangers.  Ceux-ci  étaient  seuls  alors  à  se  livrer  à  ces 
pratiques  malsaines,  au  premier  rang  desquelles  figure 
l’astrologie.  En  139,  le  préteur  pérégrin  Cn.  Cornélius  His- 
pallus  chassa  les  «  Chaldéens  »  de  Rome  et  leur  enjoignit 
de  quitter  l’Italie  dans  les  dix  jours  302.  Les  Chaldéens  en 
furent  quittes  pour  se  cacher  un  instant,  et  eurent  tout  le 
bénéfice  d’une  mesure  qui  grandissait  leur  rôle.  Il  n’est 
guère  d’ambitieux  qui  depuis  lors  n’ait  eu  recours  à  leurs 
conseils  303  ;  il  se  trouva  même  des  Romains ,  comme 

Deor.  Il,  4;  Divin.  1,  17;  II,  35;  Ad  Quint,  fratr.  II,  2;  Val.  Max.  I,  1,  3  ; 
Plut.  Marcell.  5.  —  295  Cic.  Divin.  I,  58;  11,24.  —  296  Liv.  XXV,  1.—  297  Cf. 
les  textes  dans  Tit.  Liv.  XXV,  12  et  Macr.  Sat.  I,  17,  28;  Serv.  Aen.  VI,  72; 
Syramach.  Epist.  IV,  34.  —  298  Liv.  I,  56.  —  299  Liv.  V,  15,  16-28;  Appian. 
Ital.  8;  Diodor.  XIV,  93.  —  300  Liv.  XXII,  57;  XXIII,  11;  XXVIII,  45;  Appian. 
Annib.  27.  —  301  Val.  Max.  I,  3,  2.  —  302  Val.  Max.  I,  3,  3.  —  303  Quant  multa 
ego  Pompeio,  quant  multa  huic  ipsi  Caesari  a  Chaldaeis  dicta  meminil  (Cic. 
Divin.  II,  47). 
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L.  Tarutius  Firmanus304  et  P.  Nigidius  Figulus  305,  pour 
leur  demander  des  leçons.  Dans  la  période  d’agitation  et 
d’anarchie  qui  va  des  Gracques  à  Auguste,  toutes  les  «  su¬ 
perstitions  »,  même  les  plus  mal  famées,  eurent  le  champ 
libre;  la  police  laissait  tranquillement  App.  Claudius  Pul- 
cher  303  et  P.  Vatinius  307  se  livrer  à  des  expériences  né- 
cromantiques  que  l’on  disait  abominables. 

Le  régime  impérial  une  fois  constitué,  il  n’en  alla  plus 
de  même.  Dès  l'an  33  avant  notre  ère,  Agrippa,  en  sa 
qualité  d’édile,  avait  chassé  de  la  ville  les  «  astrologues 
et  les  magiciens  »  308.  Auguste  commença  par  retirer  de  la 
circulation  plus  de  deux  mille  recueils  de  prophéties 
grecques  et  latines  et  profila  de  l’occasion  pour  expurger 
les  livres  sibyllins  309  reconstitués  au  temps  de  Sylla,  après 
l’incendie  du  Capitole  en  83. 11  hésita  cependant  à  prendre 
à  l’égard  des  devins  libres  les  mesures  répressives  que 
lui  conseillait  Mécène  310  :  vers  la  fin  de  sa  vie  seulement, 
il  fil  défense  aux  devins  de  donner  des  consultations  à 
huis  clos  et  de  prédire  les  décès  31 L  Tibère  fut  moins  ac¬ 
commodant.  Le  procès  de  Drusus  Libo  (16  ap.  J.-C.) 
ayant  mis  en  évidence  l’influence  que  pouvaient  prendre 
les  charlatans  sur  un  esprit  faible,  le  Sénat  décréta  l’ex¬ 
pulsion  des  astrologues  et  magiciens;  deux  d’entre  eux, 
qui  étaient  sans  doute  citoyens  romains,  furent  mis  à 
mort 312.  L’émotion  provoquée  dans  le  public,  en  l’an  19, 
par  une  prophétie  sibylline  décida  Tibère  à  soumettre  à 
une  nouvelle  épuration  «  tous  les  livres  contenant  quelque 
prédiction  313  ».  Par  la  suite,  il  interdit  encore  une  fois  les 
consultations  secrètes  314,  et  songea  même  à  supprimer 
les  «  sorts  »  de  Préneste315.  Sous  Claude,  à  la  suite  des 
procès  de  Lollia  (4-9)  et  de  Scribonianus  (52),  nouveau  sé- 
nalus-consulte  «  sévère  et  impuissant 316  »,  qui  expulse 
d’Italie  les  astrologues.  Les  expulsions  recommencent 
sous  Vitellius 3I7,  A7espasien  318,  Domitien  3i9,  ce  qui  édifie 
suffisamment  sur  leur  efficacité.  Les  Chaldéens  devinrent 
tout  à  fait  à  la  mode  320  ;  la  proscription,  sans  gêner  sé¬ 
rieusement  leur  commerce,  le  rendit  plus  lucratif. 

Cependant,  les  sénatus-consultes  et  les  édits  impériaux 
constituaient  une  législation  pénale  qui  pouvait  être  à  tout 
instant  invoquée  par  les  jurisconsultes  et  appliquée  par 
les  tribunaux.  Les  devins  n’étaient  plus  seulement  livrés 
à  l’arbitraire  de  la  police  :  leur  industrie  prenait  rang 
parmi  les  professions  illicites,  et  les  peines  portées  contre 
eux  n’étaient  rien  moins  qu’anodines.  «  En  ce  qui  concerne 
les  vaticinateurs,  qui  se  prétendent  inspirés  par  la  divi¬ 
nité  »,  dit  le  jurisconsulte  Paul,  «  on  a  jugé  à  propos  de 
les  chasser  de  la  cité,  de  peur  que,  la  crédulité  humaine 
aidant,  les  mœurs  publiques  ne  fussent  corrompues  et  en¬ 
traînées  à  espérer  certaines  choses,  ou  que  tout  au  moins 
les  imaginations  populaires  n’en  fussent  troublées.  Qui¬ 
conque  consulte  sur  la  vie  du  prince  ou  sur  l’Etat  en  gé¬ 
néral  les  mathématiciens,  sorciers,  haruspices,  vaticina¬ 
teurs,  est  puni  de  mort  avec  celui  qui  lui  aura  fait  la 
réponse.  Chacun  fera  bien  de  s’abstenir  non  seulement  de 
la  divination,  mais  de  ses  théories  et  de  ses  livres.  Que  si 
des  esclaves  consultent  sur  la  vie  de  leurs  maîtres,  ils  sont 
condamnés  au  dernier  supplice,  c’est-à-dire  à  la  croix;  si 

30'.  Cic.  ibid.  —  305  Serv.  Georg.  I,  19,  43.  218.  -  306  Cic.  Divin.  I,  58;  Tuscul. 
I  18.  _  307  Cic.  In  Vatin.  6.  —  308  Dio  Cass.  XLIX,  43.  —  309  suet.  Oclav.  31. 
-1  310  Dio  Cass.  LU,  36.  —  311  Dio  Cass.  LVI,  25.  —  312  Tacit.  Annal.  H,  32; 
Ulpian.  in  Mos.  et  Rom.  legg.  coll.  XV,  2.  —  -313  Dio  Cass.  LVH,  18.  —  311  Suel. 
Tiber.  63.—  315  Suet.  Tiber.  63.  —  316  Tacit.  Annal.  XII,  52.  —  317  Tacit.  Hist. 
Il,  52;  Suet.  Vitell.  14.  —  318  Dio  Cass.  LXVI,  9.  —319  Suidas,  s.  v.  Aonmavd5. 
Haruspice  condamné  par  Domitien  Suet.  Domit.  16).  —  320  Juven.  Sat.  VI, 


au  contraire  on  les  a  consultés  et  qu’ils  aient  répondu,  ils 
sont  envoyés  aux  mines  ou  déportés  dans  une  île  321  ». 
Cependant,  en  pratique,  le  pouvoir  se  montrait  hésitant  : 
il  voulait  tantôt  interdire,  tantôt  discipliner  la  divination, 
et,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  laissait  voir  qu’il  considérait 
devins  et  magiciens  non  pas  comme  des  imposteurs,  mais 
comme  des  dépositaires  de  secrets  redoutables.  Les  em¬ 
pereurs  ne  voulaient,  au  fond,  que  soustraire  ces  secrets 
à  la  connaissance  du  public  et  les  réserver  pour  eux- 
mêmes.  Auguste,  Tibère,  Vespasien,  avaient  leurs  astro¬ 
logues  familiers.  Marc-Aurèle  punit  un  jour  un  illuminé 
qui  faisait  les  affaires  d’Avidius  Cassius  322,  mais  il  consul¬ 
tait  Alexandre  d’Abonotichos,  faisait  rédiger  par  Julien 
le  Chaldéen  un  manuel  d’astrologie  militaire  à  son  usage  323, 
et  laissait  croire  que  la  magie  avait  opéré  le  miracle  de 
la  «  légion  fulminante.  »  Septime  Sévère,  qui  était  un 
adepte  de  l’astrologie,  pourchassait  les  livres  de  magie324  ; 
Alexandre  Sévère  instituait  des  professeurs  officiels  d’as¬ 
trologie  et  d’haruspicine326  ;  Dioclétien  proscrivait  à  la 
fois  l’astrologie  et  la  magie  326. 

Avec  les  empereurs  chrétiens,  la  répression  devient 
plus  énergique  et  est  plus  régulièrement  menée.  A  la 
raison  d’Etat  s’ajoute  une  hostilité  avouée  contre  l'ancienne 
religion.  Si  l'on  fait  abstraction  de  l’astrologie,  qui  s’ac¬ 
commode  ou  se  passe  de  toutes  les  religions,  on  peut  dire 
que  toute  la  popularité  conservée  ou  regagnée  par  la  di¬ 
vination  depuis  l'invasion  du  mysticisme  oriental,  depuis 
la  «  défaite  du  bon  sens  327  »,  tournait  au  profit  de  l’hel¬ 
lénisme.  Les  philosophes  eux-mêmes  l’avaient  compris  : 
il  n’y  avait  plus  de  sceptiques  comme  Sextus  Empiricus328, 
Favorinus  329,  Lucien,  ou  de  cyniques  comme  OEnomaos 
de  Gadare  330  pour  nier  l’efficacité  des  recettes  divinatoires  : 
la  démonologie  néo-platonicienne  approvisionnait  d’argu¬ 
ments  les  défenseurs  de  la  révélation  dispensée  par  toutes 
les  méthodes  imaginées  et  imaginables. 

La  divination  était  donc  comme  le  rempart  derrière 
lequel  s’abritaient  pêle-mêle  les  croyances  polythéistes  et 
les  systèmes  philosophiques  rebelles  à  la  nouvelle  foi. 
Ce  qui  envenimait  1a.  querelle,  c’est  que  le  christianisme  ne 
pouvait  triompher  de  ses  adversaires  avec  les  seules 
armes  de  la  logique,  attendu  qu'il  partageait  leurs  idées 
sur  les  points  en  litige,  qu’il  croyait  comme  eux  aux  my¬ 
riades  de  génies  échelonnés  entre  ciel  et  terre  et  au  pou¬ 
voir  surnaturel  des  formules  magiques.  Les  chrétiens  ne 
niaient  pas  la  réalité,  ni  même  d’une  façon  absolue  la  vé¬ 
racité  des  révélations  obtenues  par  la  mantique  païenne  ; 
seulement  ils  y  voyaient  l’œuvre  des  mauvais  génies  ou 
démons,  êtres  capables  de  tout,  même  de  dire  la  vérité, 
pour  faire  échec  au  vrai  Dieu  et  à  ses  anges.  La  mantique 
intuitive,  songes,  enthousiasme,  extase,  possession  de 
l’âme  par  l’Esprit,  échappait  tout  particulièrement  aux 
prises  de  la  dialectique  chrétienne,  car  la  théologie  nou¬ 
velle  n’expliquait  pas  autrement  l’inspiration  des  pro¬ 
phètes  hébreux  (ou  même  des  sibylles)  et  les  miracles 
psychologiques,  l’irruption  soudaine  de  la  foi,  le  don  de 
prophétie,  le  don  des  «  langues  »,  qui  édifiaient  les  pre¬ 
mières  communautés  chrétiennes331.  Le  christianisme  en- 

557  et  s.  —  321  Paul.  Scrit.  V,  21,  1-3.  Cf.  Mos.  et  Rom.  legg.  collât.  XV,  3-6. 
—  322  ibid.  XV,  5.  —  323  Mai,  Script,  vett.  Il,  p.  675.  —  32-  Dio  Cass.  LXXV, 
13.  _  325  Lamprid.  Alex.  Sever.  44.  —  326  Cod.  Justin.  IX,  8,  2;  Suidas,  s.  v. 
AioxXrpuavé;.  —  327  Renan,  Marc-Aurèle,  p.  378.  —  328  Voy.  Sext.  Empiricus, 
Adv,  mathemaiicos ,  V,  45-49.  —  329  Gell.  XIV,  1.  —  330  Euseb.  Praep.  Evang.  V, 
18,  3;  21,  4;  Theodoret.  Cur.  graec.  aff.  VI,  p.  561;  VII,  p.  209  b.  —  331  Paul. 
Epist.  I  Cor.  12,  10,  14.  Cf.  Renan,  L'Antéchrist ,  p.  43;  Marc-Aurèle ,  p.  530. 
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tendait  même  conserver  ce  privilège  de  l’inspiration 
divine  obtenue  par  la  prière,  et  en  user  indéfiniment  pour 
développer  son  dogme  et  sa  morale.  Aussi  les  mômes  ar¬ 
guments  servaient  aux  deux  parties  et  les  injures  tenaient 
plus  de  place  dans  la  polémique  que  les  raisons.  C’était 
un  débat  que  la  force  seule  pouvait  trancher;  or,  depuis 
Constantin,  la  force  était  aux  mains  des  chrétiens. 

Constantin  discerna  du  premier  coup  le  point  précis  où  la 
raison  d’Etat  se  confondait  avec  l’intérêt  de  la  religion  chré¬ 
tienne.  Le  sacrifice,  qui  est  l'essence  de  tout  culte,  était,  aux 
mains  des  païens,  un  instrument  de  divination  que  l’on  ne 
pouvait  leur  enlever  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  des  cultes 
garantie  parl’éditde  Milan  (313).  Constantin  commença  par 
interdire  les  consultations  d’entrailles  à  domicile,  sous 
peine  de  mort  pour  l’haruspice,  de  déportation  pour  son 
client  332.  Comme  tout  sacrifice  non  public  eût  été  nécessai¬ 
rement  incriminé,  il  en  résulta  que  le  culte  privé  fut  prohibé 
du  même  coup  333.  Restaient  les  consultations  faites  aux 
«  autels  publics»,  c’est-à-dire  sous  l’œil  de  la  police;  celles- 
ci  ne  devaient  pas  être  bien  recherchées,  et  l’empereur  pou¬ 
vait  user  pour  son  compte  du  ministère  des  haruspices  331 
sans  risquer  d’avoir  trop  d’imitateurs.  Les  consultations 
officielles  des  magistrats  furent  supprimées  quelques  années 
plus  tard  336.  D’autre  part,  Constantin  montrait  le  respect 
qu’il  professait  pour  les  oracles  en  dépouillant  ceux  de 
Dodone  et  de  Delphes  336,  en  détruisant  ceux  d’Aphaca  et 
d’Aegae  337.  En  revanche,  les  astrologues,  qui  n’étaient 
d’aucun  parti,  paraissent  ne  pas  avoir  été  molestés  :  ils  s’in¬ 
géniaient,  du  reste,  à  détourner  les  rigueurs  en  professant 
que  la  destinée  des  princes  n’est  pas  soumise  aux  astres 
et  ne  peut  être  prévue  par  aucune  méthode  divinatoire  383. 

332  Cod.  Theod.  X,  10,  1  et  2.  (31  janv.  et  13  mai  319).  —  333  Le  rescrit  du  13 
mars  321  interprète  ainsi  les  édits  précédents  :  dummodo  sacrifions  domesticis  absti- 
neant ,  qnae  specialiter prohibita  sunt  (Cod.  Theod.  XVI,  10,  1).  —  331  Cod.  Theod. 
jbid.  _  333  Euseb.  Vit-  Const.  111,  54;  Socrat.  I,  16  ;  Sozom.  II,  4,  5;  Zosim.  II,  31, 
1-2  ;  Cassiod.  III,  33.  — 330  Euseb.  Vit.  Const.  II,  45  (après  324  p.  Chr.).— 337  Sozom. 
ibid.;  Euseb.  II,  26,  etc.  —  338  Kirmic.  Mat.  Mathes.  II,  33.  —  339  Édits  de  341 
(Cod.  Theod.  XVI,  10,  2)  et  de  346  (Cod.  Theod.  XVI,  10,  4).—  3V0  Amm.  Marc.  Xi V, 
7-8  ;  XV,  3,  5-6  ;  XVIII,  3,  1-4;  XIX,  12,  15;  Sozom.  Hist.  Eccl.  IV,  10.  —  341  Édits 
de  356  (Cod.  Theod.  XVI,  10,  6);  de  357  (IX,  16,  4);  de  358  (IX,  16,  6).  —  312  Amm. 
Marc.  XXI,  1,6;  XXII,  1,1.  —  313  Oribase  envoyé  à  Delphes  (Cedren  p.  352,  éd. 
Bonn.).  Consultations  diverses  (Philostorg.  11.  Eccl.  VIT,  12;  Nicephor.  X,  39),  à 
Daphné  (Sozom.  V,  1  9).  —  314  Haruspices  consultés  par  Jovien  (Amm.  Marc.  XXV, 

1).  _  345  Édit  de  371  (Cod.  Theod.  IX,  16,  9,  §  10).  —  316  Amm.  Marc.  XXIX, 
1  29;  4  11-42;  Sozom.  VI,  35;  Eunap.  Maxim,  p.  481.  Antonin  disait  déjà  et 

llarc-Aurèle  répétait  après  lui  ;  Ncmo  successorcm  suum  occidit  (Vulcat.  Gallic. 
Avid.  Cass.  2).  —  347  Cod.  Theod.  XVI,  10,  7.  —  318  Cod.  Theod.  XVI,  10,  9. 
—  349  Cod.  Theod.  XVI,  10,  10-11.  —  360  Cod.  Theod.  X,  10,  12.  —  BinuoGRAmiE 
(voy.  dans  le  corps  de  l'article  les  indications  bibliographiques  concernant  les  pro¬ 
cédés  spéciaux  et  les  questions  de  détail).  Des  nombreux  ouvrages  écrits  dans  l’an¬ 
tiquité  sur  la  mantique  en  général  par  Philochore,  Chrysippe,  Sphaeros,  Diogène  de 
Séleucie,  Antipaler  de  Tarse,  Mnaséas,  Posidonios,  etc.,  il  ne  reste  que  le  traité  de 
Cicéron,  De  Divinations,  lib.  II  et  les  deux  dissertations  de  Plutarque  sur  les 
oracles  (De  Pythiae  oraculis,  De  defectu  oraculorum).  La  bibliographie  mo¬ 
derne  commence  à  la  Renaissance  ;  N.  Leonicus  Thomaeus,  Tryphonius,  sive  dialo- 
çus  de  Divinatione,  Venet.  1524;  A.  Niphus,  De  Aùguriis,  lib.  II,  1531  (ap.  Graev. 
Thés.  Ant.  Rom.  V,  p.  324-362);  Coelius  Calcagninus,  De  oraculis  (cité  par  Van 
Dale);  Casp.  Peucerus,  De  variis  divinationum  generibus,  Wittemb.  1572,  Servest. 
1591  ;  J.  Camerarius,  De  generibus  divinationum  ac  graecis  latinisque  eorum  voca- 
bulis,  Lips.  1576  ;  H.  Zanchius,  De  Divinatione  tam  artificiosaquam  artis  experte, 
cum  Thomae  Ernsti  astrologia  divinatrice,  Ilanov.  1610  ;  J.  Boissardus,  De  Divi- 
natione  et  magicis  praestigiis,  Oppenh.  1615;  J.  C.  Bulengerus,  De  sortibus,  de 
auguriis  et  auspiciis,  ominibus,  prodigiis,  de  terrae  motu  et  fulminibus ,  Lugdun. 
1621  (ap.  Graec.  Thés.  V,  p.  361-542);  De  oraculis  et  vatibus  liber,  Lugdun.  1621 
(ap.  Gronov.  Thés.  Antiq.  graec.  VII,  p.  6-50)  ;  J.  A.  Venerius,  De  oraculis  et  divi- 
nationibus  antiquorum,  Basil.  1628;  F.  Longianus,  Trattato  degli  augurj  e  delle 
superstizioni  degli  antichi,  Amstelod.  1641  ;  Moebius,  De  oraculorum  ethnicorum 
origine,  Lips.  1660  ;  Maravigjia,  Pseudomantia  veterum  et  recentiorum  explosa, 
Venet.  1662;  E.  Neuhusius,  Divinatio  sacra  et  profana,  sive  fatidicorum  libri  très, 
Amstelod.  1663  ;  Bunsovius,  Dissertatio  de  oraculis,  Franco!,  ad  Viadr.  1668  ;  Cla- 
seoius,  De  oraculis  gentilium,  Helmst.  1673;  Scheiblcrus,  De  oraculis,  Wittemb. 
1679;  Wittich,  De  oraculorum  divinorum  veritate  et  gentilium  falsitate ,  Lugdun. 
Batav.  1682;  Van  Dale,  De  oraculis  veterum  ethnicorum,  Amstelod,  1683,  2”  édit. 


Constance  achève  l’œuvre  de  son  père  en  proscrivant 
les  sacrifices  publics33?.  La  révolte  de  Magnence  (350-353) 
lui  fournit  un  prétexte  de  plus  pour  frapper  sans  merci 
tous  ceux  que  les  délateurs  accusaient  d’avoir  consulté 
les  devins  ou  les  oracles  sur  les  affaires  de  l’État  34°.  Vers 
la  fin  de  son  règne,  Constance  fulminait  à  tort  et  à  travers 
contre  les  sacrifices,  les  magiciens  et  devins,  augures, 
haruspices,  mathématiciens,  interprètes  de  songes,  et 
menaçait  de  faire  des  exemples  terribles  sur  ses  propres 
courtisans  31,1 .  L’avènement  de  son  successeur  Julien  (361) 
provoqua  un  brusque  revirement.  Julien  ne  se  contentait 
pas  d’être  personnellement  expert  dans  l’art  divinatoire342; 
il  voulait  encore  rendre  à  l’ancienne  religion  son  plus 
beau  titre  de  gloire  en  réveillant  les  oracles  assoupis  343 
et  ouvrant  toutes  grandes  toutes  les  sources  de  révélation. 
Mais  la  mort  vint  pour  lui  plus  tôt  que  ne  l’avaient  prévu 
les  oracles  et  les  haruspices.  Ceux-ci  durent  s’estimer  heu¬ 
reux  que  ni  Jovien  ni  Valentinien  ne  fussent  disposés  aux 
représailles  344.  Valentinien  permit  même  expressément 
l’usage  discret  de  l’haruspicine346.  Malheureusement  pour 
les  devins,  le  procès  de  Fortunatianus  et  Hilarius  en  371 
attira  sur  eux  la  colère  de  Valens,  qui  était  saisi,  après 
tant  d’autres,  de  l’absurde  envie  de  tuer  son  successeur  346. 

Avec  Théodose  commence  la  proscription  continue  et 
enfin  efficace.  Les  édits  se  succèdent,  pressés  et  pressants. 
En  381,  interdiction  des  sacrifices  publics  accompagnés  de 
consultations  divinatoires  341  ;  en  385,  l’exercice  de  l’harus¬ 
picine  est  nominativementdésigné comme  crime  capital  348  ; 
en  391,  défense  de  mettre  le  pied  dans  les  temples  et  d’y 
offrir  des  sacrifices  349  ;  en  392,  les  consultations  d’entrailles 
sont  assimilées  aux  crimes  de  lèse-majesté  380,  et  l’emploi 

1700;  De  falsis  prophetis,  Amstelod.  1696;  Fontenelle,  Histoire  des  oracles , 
Paris,  1687;  Landgravius,  Excrcitationcs  duae  de  oraculis  gentilium ,  1688; 
Morathius,  De  oraculis  gentilium ,  lenae,  1692:  Mussardus ,  Historia  deorum 
fatidicorum,  vatum,  sibyllarum,  phoebadum  apud  priscos  illustrium,  cum  eorum 
iconibus.  Prarposita  est  dissertatio  de  divinatione  et  oraculis ,  Colon .  Allo- 
brog.  1694;  P.  Lebrun,  Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses  qui  ont 
séduit  les  peuples  et  embarrassé  les  savants ,  Paris,  1702  et  1732;  A.  G.  Müller, 
De  oraculorum  circa  nativitatem  Christi  silentio ,  Lips.  1702;  Stidzbergius,  De 
oraculorum  ethnicorum  origine ,  Londin.  Scanorum,  1706;  Baltus,  Réponse  à 
l'histoire  des  oracles  de  M.  Fontenelle,  Strasb.  1708;  Simon,  Les  présages 
(Hist.  de  l’Acad.  des  Inscr.  I  [1714],  p.  54  et  s.);  Borrichius,  Dissertatio  de 
oraculis  antiquorum,  Hafniae,  1715;  Ekermannus,  De  principio  et  fonte  oracu¬ 
lorum,  Upsal.  1741  ;  Koppe,  Vindiciae  oraculorum  a  daemonum  aeque  imperio  ac 
saccrdolum  fraudibus,  Gôtting.  1774;  Christmann,  Allgemeine  Gcschichte  der 
vornehmsten  Ora/cel,  Bcrn,  1780  ;  Bliihdorn,  De  oraculorum  graecorum  origine  et 
indole ,  Berolin.  1791;  Guarana,  Oracoli,  auguri,  aruspici,  sibille,  indovini  délia 
religione  pagana ,  tratti  dai  antichissimi  monumenti ,  Venezia,  1794;  Clavier,  Mé¬ 
moire  sur  les  oracles  des  Anciens,  Paris,  1818;  E.  Salverte,  Des  sciences  occultes, 
Paris,  1829  ;  3°  édit,  avec  introd.  de  E.  Littré,  Paris,  1856;  Vôlcker,  Die  homerische 
Mantik ,  oder  Wescn  und  Ursprung  der  griechischen  Manti/c  überhaupt  (Allgem. 
Schulzeitung ,  1831)  ;  Wiskemann,  De  variis  oraculorum  generibus  apud  Graecos, 
Marpurgi,  1835;  Vau  Limburg-Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  morale  et  re¬ 
ligieuse  des  Grecs  ( Les  Oracles,  VI,  p.  2-179),  Groning.  1840;  Pabst,  De  diis 
Graecorum  fatidicis,  Bern.  1840  ;  Mezger,  Divinatio  (dans  la  Real-Encyclopadic 
de  Paulv,  11,  p.  1113-1185,  Stuttgart,  1842);  Gratien  de  Semur,  Traité  des  erreurs 
et  des  préjugés,  Paris,  1843;  G.  Leopardi,  Saggio  sopra  gli  errori  popolari  degli 
antichi  (ouvr.  posthume),  Paris,  1845;  Chevreul,  La  baguette  divinatoire  ( Journal 
des  Savants,  1852  et  1853);  A.  Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique 
(La  divination  et  les  oracles ,  t.  II,  p.  431-539),  Paris,  1857;  K.  Fr.  Hermann, 
Lchrbuch  der  griechischen  Antiquitüten ,  112  [1858],  §§  37-41  ;  G.  F.  Schômann, 
Griechischc  Alterthümer,  112  [1803],  p.  266-297  (cf.  la  trad.  franç.  de  Ch.  Galusky, 
Paris,  1885);  Schneider,  Die  Divinationen  der  Alten,  mit  bcsonderer  Rilcksicht 
au f  die  Augurien  der  Rômer,  Kôthen,  1862;  E.  Curtius,  Die  hcllenischc  Mantik 
(Festrede  zu  Gôttingen,  1864,  insérée  dans  le  t.  I  des  Akademische  Reden )  ;  II.  de 
Fontaine,  De  divinationis  origine  et  progressu,  Rostock,  1867;  Pli.  Kônig,  Das 
Orakelwesen  im  Alterthum,  Schulprogr.  Crefeld,  1871;  Fr.  Hoffmann,  Das  Ora- 
kelwesen  im  Alterthum,  Stuttgart,  1877  ;  A.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  Divi¬ 
nation  dans  l'antiquité ,  4  vol.  8°,  Paris,  1879-1882;  A.  Dechambre  et,L.  Thomas, 
art.  Divination,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  XXX  [1884],  p.  24-96. 
Cf.  A.  de  Rochas,  La  science  des  philosophes  et  Vart  des  thaumaturges  dans  l'an¬ 
tiquité,  Paris,  1882;  Id.  Les  forces  non  définies,  recherches  historiques  et  expéri¬ 
mentales,  Paris,  1887. 
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de  1  encens,  suspect  à  cause  des  rites  libanomantiques, 
entraîne  la  confiscation  des  lieux  où  il  aura  été  constaté, 
hn  même  temps,  les  zélateurs  chrétiens,  devançant  d’a¬ 
bord,  puis  exécutant  les  édits  impériaux,  démolissaient  les 
temples  et  dispersaient  les  corporations  sacerdotales  qui 
pouvaient  encore  y  être  attachées. 

Le  monde  antique  a  pris  fin.  La  surface  des  choses  est 
changée  ;  mais  le  fond  reste  le  même.  Quelque  idée  qu’il 
se  fasse  du  divin,  l’homme  ne  conçoit  pas  de  Dieu  sans 
Providence  et  de  Providence  sans  révélation.  Les  mêmes 
causes  qui  avaient  engendré  la  divination  antique  l’ont 
fait  survivre  à  la  disparition  de  ses  rites  les  plus  vantés. 
Songes,  visions,  illuminations  soudaines,  rencontres  for¬ 
tuites,  «  sorts  >>  tirés  de  l’Écriture,  tombeaux  fameux  et 
lieux  de  pèlerinage  rappelant  les  oracles  d’autrefois,  sur¬ 
tout  les  oracles  médicaux,  rien  ne  manque  à  la  divination 
chrétienne,  entrée  en  pleine  possession  de  l’héritage 
quelle  croit  avoir  répudié.  A.  Boucué-Leclercq. 

DIVINATIO,  dans  le  droit  criminel  romain,  est  le  nom 
d’une  procédure  tendant  à  déterminer  celui  de  plusieurs  ac¬ 
cusateurs,  agissant  à  la  fois,  qui  poursuivra  l’accusation1. 

On  cherchait  déjà  dans  l’antiquité  la  signification  de  ce 
nom,  dont  on  avait  perdu  de  vue  l’origine.  Les  explica¬ 
tions  qu’on  en  donnait2  montrent  qu’on  cherchait  cette 
origine  dans  l’intervention  réelle  de  la  divination,  c’est- 
à-dire  de  la  manifestation  de  la  volonté  divine  pour  tran¬ 
cher  une  question  que  les  juges  ne  pouvaient  décider 
par  des  moyens  ordinaires. 

Cette  question  ne  devait  pas  se  présenter  lorsque  le 
procès  était  porté  devant  le  sénat  ou  devant  les  comices, 
qui  11e  pouvaient  être  saisis  d’une  accusation  que  par  le 
magistrat  compétent  pour  leur  proposer  une  rogatio  [lex]. 
Mais,  lorsque  l’affaire  était  portée  à  une  commission 
[quaestio],  tout  citoyen  paraît  avoir  eu,  dès  le  principe,  le 
droit  d’intenter  une  accusation  3,  ce  qui  devint  la  forme 
de  droit  commun  au  temps  des  quaestiones  perpetuae. 
Auparavant,  ces  commissions  étaient  nommées  pour  des 
affaires  spéciales,  soit  par  le  sénat  soit  par  le  peuple,  sur 
la  demande  des  tribuns,  surtout  au  vie  siècle  de  Rome,  où 
elles  devinrent  très  fréquentes,  relativement  aux  crimes 
commis  par  les  magistrats,  en  sorte  que  la  loi  Calpurnia 
qui,  en  605  de  Rome  (ou  149  av.  J.  C.),  établit  la  pre¬ 
mière  commission  permanente  pour  le  crime  de  concus¬ 
sion,  ne  fit  guère  que  légaliser  un  usage  établi,  en  lui  im¬ 
primant  un  caractère  régulier  et  durable4.  Nous  ne 
trouvons  de  trace  de  divinatio,  régulièrement  organisée, 
que  dans  la  période  des  quaestiones  perpetuae  6.  A  cette 
époque,  la  corruption  était  devenue  extrême,  et  les  ac¬ 
cusés  employaient  toute  sorte  de  manœuvres  pour 
échapper  à  la  condamnation,  et  notamment  ils  susci¬ 
taient  des  accusateurs  fictifs.  Après  la  postulatio  adressée 
au  président  de  la  commission,  il  fallait  choisir  un  des  ac¬ 
cusateurs,  car,  pour  le  même  crime,  il  ne  pouvait  y  avoir 
qu’un  seul  accusateur.  La  question  était  portée  devant  la 

DIVINATIO.  —  1  Aul.  Gell.  Il,  4;  Ps.  Ascon.  in  Cicer.  Divin.  Orelli,  p.  09, 
Quintil.  II,  10,  3;  VII,  4,  33.  —  2  Voy.  A.  Gell.  LL  —  3  F.  Rivière,  Esquisse  sur 
la  léq.  crim.  Paris,  1844,  p.  14;  cf.  Tit.  Liv.  XXVI,  3;  XXVII,  5;  XLIII,  16;  XLV, 
21;  A.  Gell.  XV,  17.  —  4  Laboulave,  Essai  sur  les  lois  criminelles ,  p.  134,  135; 
Rudorff,  II,  335,  336.  —  5  Walter, Rom.  Rechtsg.,  n°  834;  voy.  cependant  Heineccius 
Ant.  Synt.  éd.  Haubold,  p.  756.  —  6  Cic.  In  Verr.  1,6;  Ps.  Asc  .h.  I.  In  div.  7,  19, 
20.  —  7  V.  aussi  Cicer.  Ad  Quint,  fratr.  III,  2;  A.  Gell.  II,  4;  Ascon.  In  Milon. 
Orelli,  p.  40.  —  8  Cic.  Divin.  15,  16  ;  Walter,  849.  — 9  Tac.,  Ann.  II,  30;  1.  16  Dig. 
De  accusât.  48,  2.  —  Bibliographie.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  des  Ro- 
mains,  Paris,  1845,  342  et  s.;  Rivière,  Esquisse  de  la  législation  crim.  Paris,  1844, 
p.  25;  Heineccius  (Op.  cit .,  p.  756);  Walter,  Rom.  Rechtsgcschichle ,  II,  n°  849, 


commission  compétente  pour  juger  l’affaire  principale6, 
mais  non  pas  nécessairement  devant  les  mêmes  juges. 
L’exemple  le  plus  célèbre  d’un  procès  de  divinatio  nous 
est  fourni  par  Cicéron,  qui,  dans  l’affaire  de  Verrès, 
dispute  à  A.  Cécilius  le  droit  d’accusation,  en  lui  im¬ 
putant  d’être  de  connivence  avec  l’accusé 7. 

Ceux  qui  n’avaient  pas  réussi  dans  la  divinatio  pou¬ 
vaient  s’adjoindre  par  subscriptio  à  l’accusateur  princi¬ 
pal8.  Sous  l’empire,  le  sénat  ou  le  magistrat  choisissait 
entre  les  accusateurs  s.  G.  Humbert. 

DIVORTIUM.  —  Grèce.  —  Le  divorce,  à  peu  près  in¬ 
connu  dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  était  devenu 
très  fréquent  à  l’époque  classique,  si  fréquent  que  les 
orateurs  grecs  nous  représentent  la  constitution  d’une  dot 
comme  une  précaution  nécessaire  pour  donner  quelque 
solidité  au  lien  du  mariage.  Le  mari,  très  souvent,  ne  gar¬ 
dait  sa  femme  que  parce  qu’il  craignait  d’être  obligé,  en  la 
renvoyant,  de  restituer  la  dot  qu’elle  lui  avait  apportée1. 

Les  Athéniens  ont  deux  noms  pour  désigner  le  divorce. 
Ils  appellent  àTioxep'jnç,  ocroTtojjotvj,  c’est-à-dire  renvoi,  le 
divorce  prononcé  par  le  mari,  et  cuidXsi'jnç,  c’est-à-dire 
délaissement,  le  divorce  qui  a  lieu  par  la  volonté  de  la 
femme.  Cependant  cette  distinction  n’est  pas  toujours 
observée,  et  l’on  trouve  parfois  dbrdXsi'iaç  dans  le  sens 
de  repudium. 

Il  y  a  entre  Yâ-Komq.^  et  l’àTto'Xet'juç  cette  différence  que 
l’(X7ro7rop.7r7]  n’était  soumise  à  aucune  formalité,  le  mari 
pouvant,  quand  bon  lui  semblait 2,  renvoyer  sa  femme. 
La  femme  était  donc  répudiée  sans  intervention  d’aucun 
magistrat  ;  elle  retournait  auprès  de  son  père  ou  de  son 
xéptoç,  les  enfants  restant  auprès  du  mari.  C’était  d’ordi¬ 
naire  par  devant  témoins  que  le  mari  répudiait  ainsi  sa 
femme3,  bien  que  cette  solennité  ne  fût  pas  obligatoire. 

Pour  râiraXstijuç,  au  contraire,  l’état  d’incapacité  où  la 
loi  grecque  plaçait  la  femme  nécessitait  des  formalités 
particulières.  La  femme  ne  pouvait  jamais  agir  par  elle 
seule  ;  il  fallait  qu’elle  allât  trouver  l’archonte,  et  celui-ci 
ne  prononçait  le  divorce,  sur  sa  demande,  qu’autant 
qu’elle  justifiait,  dans  une  requête  écrite,  qu’elle  avait  de 
bonnes  raisons  pour  divorcer  4.  Si  simple  que  fût  cette 
démarche,  elle  était  rendue  fort  difficile  par  l’état  de  dé¬ 
pendance  dans  lequel  la  femme  était  tenue.  L’opinion  pu¬ 
blique  se  montrait  d’ailleurs  très  défavorable  aux  femmes 
qui' divorçaient  s.  Plutarque  nous  raconte  qu’Aleibiade, 
rencontrant  sur  la  place  sa  femme  Hipparète,  qui  se  ren¬ 
dait  chez  l’archonte,  sa  demande  de  divorce  à  la  main, 
la  ramena  chez  lui  de  vive  force,  sans  que  personne  son¬ 
geât  à  s’y  opposer  6. 

Le  divorce  pouvait  donc  avoir  lieu,  soit  du  consente¬ 
ment  des  deux  époux,  soit  par  la  volonté  d’un  seul,  malgré 
les  résistances  de  l’autre.  Dans  ce  dernier  cas,  celui  des 
deux  époux  qui  se  refusait  au  divorce  pouvait  intenter 
contre  l’autre  une  action  civile.  Ainsi  la  femme  avait  une 
Sôcy)  àTOiroptîjç  contre  le  mari  qui  l’avait  injustement  ré- 

3°  édit.  Bonn,  1860;  Rudorff,  Rom.  Rechtsgeschischte ,  Leipzig,  1857-9,  II, 
p.  426;  Geib,  Gesehiehte  dei  rom.  crimin .  Process ,  Leipzig,  1842;  A.  W. 
Zumpt,  Dus  Criminalrecht  der  roem.  Republik,  Berlin,  1868,  1869,  1,  2, 
p.  168  et  s.;  II,  2,  p.  132  et  s.;  Der  Criminalprocess  der  Roemer,  p.  195  et  s., 
Leipzig,  1871. 

DIVOUTIUM.  1  Isae.  De  Pyrrhi  hereditate,  §  28,  Didot,  p.  253.  —  2  f),. 
mosth.  C.  Eubulidem,  §41,  Reiske  1311  ;  C.  Neaeram,  §§  54  et  86,  R.  1362  et  1374. 
—  3  Lysias,  C.  Alcibiadem,  I,  §  28,  D.  166.  —  4  Cf.  Demosth.  C.  Onetorem, 
I,  §  8,  R.  866.  -  5  Euripid.  Medea,  236-237.  _  6  Andocid.  C.  Alcibiad. 
§  14.  D.  87;  Plut.  Alcibiades,  8;  voy.  Houssaye,  Histoire  d’Alcibiade,  1873,  I 
p.  232  et  s. 
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pudiée  7  ;  le  mari  une  8îx?i  dnio>£t<j*sto;  contre  la  femme  qui 
avait  obtenu  de  l’archonte  son  divorce.  Par  cette  Sîxr,  àiro- 
Xst^sojç,  le  mari  demandait  sans  doute  le  rétablissement 
du  mariage,  en  contestant  les  causes  de  divorce  allé¬ 
guées  par  la  femme.  Quant  à  la  Si'xt]  àiro7ioairî);  ou  ànoTilp.- 
■.j/stoç,  dont  il  paraît  impossible  de  nier  l’existence,  le  té¬ 
moignage  de  Pollux  étant  corroboré  par  l’autorité  de 
Lysias  8,  il  est  malaisé  de  dire  quels  étaient  ses  effets. 
M.  Gide  estime  que  le  jugement  ne  pouvait  jamais  réta¬ 
blir  le  mariage  malgré  le  mari,  puisque  le  mari  restait 
toujours  maître  de  le  rompre  à  son  gré;  il  en  conclut  que 
l’action  avait  seulement  pour  objet  le  règlement  des  in¬ 
térêts  pécuniaires  des  époux  divorcés.  C’est  évidem¬ 
ment  à  nos  deux  actions  qu’a  pensé  Pollux  lorsqu’il  a 
écrit,  d’une  façon  générale,  que,  de  même  qu’il  y  a  des 
lois  qui  règlent  la  formation  des  mariages,  de  même  aussi 
il  y  a  des  lois  qui  règlent  leur  dissolution  9. 

Le  divorce  pouvait  avoir  lieu,  non  seulement  par  le  fait 
des  deux  époux  ou  de  l’un  d’eux,  mais  aussi  par  le  fait 
d’un  tiers.  Ainsi  le  père  pouvait,  après  avoir  donné  sa 
ülle  en  mariage,  la  séparer  de  son  mari,  soit  pour  la  re¬ 
prendre  chez  lui,  soit  pour  la  marier  à  un  autre  I0.  Après 
la  mort  du  père,  son  héritier  légitime  avait,  en  certains 
cas,  un  droit  à  la  main  de  l’orpheline,  et  pouvait,  en  con¬ 
séquence,  si  elle  se  trouvait  déjà  mariée,  la  séparer  de 
son  mari,  pour  l’épouser  lui-même  11 . 

Le  mari,  au  lieu  de  répudier  simplement  sa  femme  en 
la  renvoyant  dans  sa  famille,  pouvait  la  donner  en  ma¬ 
riage  à  un  autre  et  aliéner  ainsi  en  quelque  façon  les  droits 
qu’il  avait  sur  elle.  Il  semble  même  que  cette  sorte  de 
translation  de  la  puissance  maritale  pouvait  se  faire  sans 
l’assentiment  de  la  femme;  car,  si  Plutarque,  lorsqu  il 
nous  dit  que  Périclès  donna  en  mariage  sa  femme  Hip- 
ponikos  à  un  autre  homme,  a  bien  soin  d’ajouter  que  ce 
second  mariage  eut  lieu  du  consentement  d’Hipponikos, 
d’autres  textes  ne  font  aucune  allusion  à  la  bonne  volonté 
de  la  femme.  Strymodore  d’Égine  maria  sa  femme  à  son 
esclave  Hermée.  Socrate,  le  banquier,  donna  sa  femme 
à  Satyros,  qui  avait  été  son  esclave.  D’autres,  comme  le 
banquier  Pasion,  en  même  temps  qu’ils  disposaient  de 
leur  fortune  par  acte  de  dernière  volonté,  léguaient  leur 
femme  à  l’un  de  leurs  amis.  Comme  le  dit  Démosthène, 
les  exemples  sont  nombreux  de  maris  qui  ont  donné  leurs 
femmes,,  soit  entre-vifs,  soit  par  testament13. 

La  législation  athénienne,  telle  que  nous  venons  de 
l’exposer,  est  en  désaccord,  sur  plus  d’un  point,  avec  nos 
idées  modernes.  Mais  les  Athéniens  trouvaient  la  justifi¬ 
cation  des  dispositions  qui  nous  semblent  étranges,  soit 
dans  l’état  d’infériorité  de  la  femme  grecque  à  l’égard  de 
son  mari,  soit  dans  des  considérations  religieuses  se  rap¬ 
portant  au  culte  domestique. 

Platon,  dans  sa  République  idéale,  aurait  notablement 
modifié  le  droit  en  vigueur  de  son  temps.  Voici,  en  ré¬ 
sumé,  les  règles  qu’il  se  proposait  d  établir  :  Lorsque  la 
bonne  harmonie  aura  cessé  de  régner  dans  un  ménage, 
dix  des  nomophylaques  et  dix  des  femmes  préposées  aux 
mariages  s’enquerront  des  griefs  respectifs  des  époux  et 
tenteront  de  les  réconcilier.  S’ils  réussissent  dans  cette 
tentative,  tout  sera  terminé.  S’ils  échouent  et  jugent  qu  un 

,  Poil  VIII  31.-8  Voy.  Lysiae  fragmenta,  D.  p.  304.  -  9  Pollux,  Onomas- 
ticon  III  7.  -  10  Demosth.  C.  Spudiam,  g  4,  R.  1029.  -  H  Isæ.  De  Aris  tarda 
heredilate,  5  19,  D.  308.  -  12  Pluturch.  Perides,  24;  Damosth.  Pro  Phonnione 
§«8  et  s  R  953,  -  13  Plato,  Loges,  XI,  929  a  et  930  a-b ,  Uidot,  p.  473. 


divorce  est  devenu  nécessaire,  ils  s’occuperont  de  trouver 
à  chacun  des  conjoints  séparés  un  époux  mieux  assorti. 
Dans  le  choix  qu’ils  seront  appelés  à  faire,  ils  tiendront 
compte  d’abord  de  l’humeur  des  conjoints,  puis  de  la  pré¬ 
sence  d’enfants  nés  de  la  première  union,  et  du  nombre  de 
ces  enfants.  «  Si  le  nombre  est  suffisant  (un  garçon  et  une 
fille),  on  se  préoccupera  seulement  d’assurer  à  1  époux, 
divorcé  et  remarié,  la  vie  commune  et  les  soins  qui  ren¬ 
dent  la  vieillesse  supportable  13.  » 

Le  divorce  avait  pour  conséquence  naturelle  la  resti¬ 
tution  de  la  dot  par  le  mari  aux  représentants  de  la  femme. 
En  cas  de  retard  mis  à  cette  restitution,  les  intérêts  cou¬ 
raient  de  plein  droit  au  profit  de  la  femme  et  ces  intérêts 
étaient  calculés  à  raison  de  neuf  oboles  par  mois  u,  c’est- 
à-dire  qu’ils  s’élevaient  à  dix-huit  pour  cent  par  an.  Pour 
obtenir  soit  la  restitution  du  capital,  soit  le  payement  des 
intérêts,  la  femme  jouissait  de  tous  les  droits,  de  toutes 
les  actions,  de  toutes  les  garanties  accordées  à  la  femme 
ou  à  ses  héritiers  après  la  dissolution  du  mariage18.  Il 
est  toutefois  permis  de  croire  que,  lorsque  le  divorce 
avait  été  rendu  nécessaire  par  l’adultère  de  la  femme, 
le  mari  avait  le  droit  de  retenir  la  dot.  Cette  faculté  de 
rétention,  analogue  à  la  retentio  morum  nomine  du  droit 
romain16,  n’est  expressément  accordée  au  mari  athénien 
par  aucun  des  textes  que  nous  connaissons  ;  mais  on  la 
rencontre  pour  d’autres  cités  ioniennes,  pour  Éphèse  entre 
autres17,  et  il  n’est  pas  téméraire  de  la  généraliser18. 

L’enfant,  né  depuis  le  divorce,  mais  conçu  antérieure¬ 
ment  à  la  séparation  des  époux,  est  toujours  présumé 
l’enfant  du  mari  ;  la  femme  ou  ses  parents  ont  certaine¬ 
ment  le  droit  d’inviter  le  mari  à  le  reconnaître  comme 
tel.  Mais  les  circonstances  qui  ont,  accompagné  le  divorce 
peuvent  être  de  telle  nature  que  la  présomption  de  pater¬ 
nité  du  mari  semble  notablement  affaiblie,  par  exemple 
si  la  femme  s’est  rendue  coupable  d’adultère.  Le  mari 
peut  alors  désavouer  l’enfant.  Andocide  rapporte  qu  une 
femme,  répudiée  par  Callias,  ayant  eu  un  enfant  après  la 
répudiation,  soutint  que  cet  enfant  était  né  de  son  ex¬ 
mari.  Callias  niant  sa  paternité,  les  parents  de  la  femme 
présentèrent  l’enfant  à  la  phratrie,  le  jour  de  la  fête  des 
Apaturies,  en  déclarant  que  cet  enfant  avait  pour  père 
Callias,  fils  d’Hipponikos.  Pour  repousser  cette  filiation, 
Callias  dut,  la  main  sur  l’autel,  faire  avec  serment  un  so¬ 
lennel  désaveu  de  sa  prétendue  paternité,  en  appelant  sur 
lui  et  sur  sa  maison  la  malédiction  divine  pour  le  cas  où 
il  se  serait  parjuré  19. 

Nous  venons  de  parler  d’Athènes.  Voici  maintenant 
quelques  renseignements  sur  le  divorce  dans  d’autres 
États  grecs. 

A  Thurium,  la  législation  de  Charondas  avait  autorisé 
le  divorce,  soit  de  la  part  du  mari,  soit  de  la  part  de  la 
femme.  Mais,  pour  remédier  à  quelques  abus,  une  loi 
postérieure  décida  que  la  femme  qui  abandonnerait  son 
mari,  tout  en  conservant  le  droit  de  se  remarier,  ne  pour¬ 
rait  pas  épouser  un  homme  plus  jeune  que  son  premier 
époux,  et  que,  réciproquement,  le  mari  qui  répudierait 
sa  femme  ne  pourrait  pas  contracter  un  nouveau  mariage 
avec  une  femme  plus  jeune  que  la  femme  répudiée20. 

A  Sparte,  les  Éphores  voulurent  obliger  le  roi  Anexan- 

—  H  Demostb.  C.  Neaeram,  §  52,  R.  1362.  —  ^  Voir  notre  Élude  sur  la  restitution 
delà  dot  à  Athènes,  1867,  p.  26  et  s.  —  10  Ulpian.  Regulae,  VI,  §  12.  —  »  Sylloge 
Inscr.  graecar.  344,  59.-18  Achilles  Tatius,  VIII,  8.  —  «Andocid.  De  mysteriis, 
§  126,  D.  p.  69.  —  20  Diodor.  Sicul.  XII,  18. 
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dride  à  répudier  sa  femme  pour  cause  de  stérilité.  Sur 
son  refus  absolu,  ils  le  contraignirent  à  épouser  une  se¬ 
conde  femme  et  à  vivre  en  état  de  bigamie S1.  Un  autre  roi 
de  Sparte,  Ariston,  répudia  successivement  deux  femmes 
parce  qu’elles  ne  lui  donnaient  pas  d’enfants  et  en  épousa 
une  troisième22. 

11  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  la  mort  violente  de 
riiilippe  de  Macédoine  doit  être  rattachée  aux  dissensions 
que  causa  la  répudiation  d’Olympias,  mère  d’Alexandre, 
suivie  d’un  mariage  avec  Kléopatra,  tille  d’Attale. 

La  loi  de  Gortyne,  retrouvée  en  1881  [gortyniorumleges], 
contient  plusieurs  dispositions  notables  relatives  au  di¬ 
vorce.  Elle  ne  détermine  pas  avec  précision  les  cas  dans 
lesquels  le  divorce  était  permis  ;  mais  elle  expose,  sans 
crainte  d'entrer  dans  les  détails,  quelques-uns  des  effets 
de  ce  mode  de  dissolution  du  mariage. 

Le  divorce  par  consentement  mutuel  était  certainement 
licite23;  les  époux  ne  devaient  alors  compte  à  personne 
des  motifs  qui  les  décidaient  à  se  séparer.  Mais  la  volonté 
d’un  seul,  qu’il  s’agit  du  mari  ou  qu’il  s’agît  de  la  femme, 
suffisait  pour  qu’il  y  eût  légitimement  yyîpeucn;.  La  loi 
faisait  toutefois  une  distinction  entre  le  divorce  capricieux 
et  arbitraire  et  le  divorce  justifié  par  des  raisons  sérieuses. 
Elle  nous  dit,  en  effet,  que  le  mari  peut  être  aiTio;  t2; 
xEfsujtoç,  et  qu’il  sera  tenu  alors  de  payer  des  dommages 
et  intérêts  à  la  femme24.  11  sera  responsable  du  divorce, 
par  exemple,  lorsqu’il  renverra  sa  femme  sans  motifs,  ou 
bien  lorsque,  par  son  inconduite  ou  ses  mauvais  traite¬ 
ments,  il  aura  obligé  sa  femme  à  se  séparer  de  lui.  11  ne 
sera  pas  responsable,  au  contraire,  si  le  divorce  est  dû  à 
un  caprice  de  la  femme,  et  même,  dans  le  cas  où  il  aura 
dû  prendre  l’initiative,  si  les  désordres  de  la  femme  ont 
rendu  la  séparation  nécessaire.  Si  le  mari,  se  conformant 
à  une  coutume  Cretoise  dont  parle  Aristote  26,  avait  ren¬ 
voyé  sa  femme  par  crainte  d’avoir  trop  d’enfants  (8i«Çeu![iî 
tmv  Yuvatxôiv,  iva  pv)  TOÀuTExvêiat),  aurait-on  pu  dire  qu  il 
était  aiTioç  va ç  xEpEutjtcç  et  le  condamner  à  des  dommages  et 
intérêts?  Lorsque  les  époux  n’étaient  pas  d’accord  sur  le 
point  de  savoir  à  qui  incombait  la  responsabilité,  le  juge 
statuait,  après  avoir  prêté  serment  (aî  8k  itovîot  ô  àvèp  amoç 
pè  é'pev,  tov  oixaaxàv  ôpvuvta  xpi'vev  2G). 

La  femme  divorcée  paraît  avoir  eu,  dans  tous  les  cas, 
le  droit  de  reprendre  les  biens  qu’elle  avait  apportés  à  son 
époux 27  ;  elle  pouvait  aussi  exiger  la  moitié  des  fruits, 
encore  existants,  provenus  des  biensqui  lui  appartenaient 28, 
et  enfin  la  moitié  des  choses  art  èvuravet29.  On  a  discuté  sur 
le  sens  de  ces  mots.  M.  Dareste  les  applique  aux  étoffes 
lissées  par  la  femme 30  ;  M.  Lewy  leur  donne  une  acception 
plus  large  et  y  comprend  tous  les  travaux  exécutés  par  la 
femme  ;  mais, comme  le  fait  justement  observer  M.  Typaldos, 
l’industrie  d’une  maîtresse  de  maison,  au  temps  où  se 
place  la  rédaction  de  la  loi  de  Gortyne,  devait  être  li¬ 
mitée  au  tissage  des  laines  préparées  par  ses  domesti¬ 
ques31.  Le  verbe  iwndlvei  (svtnjaivo))  n  implique-t-il  pas  1  idée 
de  tissage? 

Quand  le  mari  est  responsable  du  divorce,  la  femme  a, 
en  outre  des  restitutions  dont  nous  venons  de  parler,  le 
droit  d’exiger  que  son  mari  lui  paye  cinq  statères. 

2t  Ileroilot.  V,  30  et  40.  —  22  Herodot.  VI,  01  et  s.  —  23  Tab.  II,  45.—  24  Tab.  11,53. 

—  23  Polilica,  II,  7,  §4,  D.  515.  —  26  Tab.  II,  54  et  s.  — 27  Tab.  II,  46  et  s.—  28  Tab. 

II,  48  et  s.  —  23  Tab.  II,  51.  —  30  la  loi  de  Gortyne,  II,  §  H  {Nouvellcirevue  his¬ 
torique,  1886,  p.  251).  —  31  ■Ephvsùx...  p.  39.  Le  texte  grec  publie  par  la 
Nouvelle  revue  historique,  1886,  p.  250,  est  inintelligible  ;  deux  lignes  entières  ont 
été  omises  à  l’impression.  -  32  Tab.  II,  52  et  s.  -  33  Tab.  III,  1  et  s.  -  34  Tab.  I 
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La  loi  a  prévu  le  cas  où  la  femme  divorcée  ne  se  conten¬ 
terait  pas  d’emporter  sa  dot  et  enlèverait  en  même  temps 
quelques  objets  appartenant  à  son  mari32.  «  Elle  payera 
cinq  statères  (à  titre  de  dommages  et  intérêts)  et  restituera 
en  nature  ce  qu’elle  aura  emporté  ou  détourné33.  Si  un 
tiers  s’est  rendu  complice  du  détournement,  il  payera  au 
mari  dix  statères  et  rendra  la  chose  avec  une  somme  égale 
à  sa  valeur34...  Si  la  femme  nie  le  détournement,  le  juge 
lui  enjoindra  de  se  justifier,  en  jurant  par  Artémis,  la 
déesse  d’Amyclaeon,  la  déesse  qui  porte  l’arc 35.  Le  serment 
devra  cire  prêté  devant  le  juge  dans  le  délai  de  vingt 
jours36.  Quand  elle  aura  prêté  le  serment,  celui  qui  lui 
enlèverait  la  chose  litigieuse  devrait  lui  payer  cinq  statères, 
outre  la  restitution  en  nature  37 .  » 

Pour  assurer  l’état  et  les  droits  de  l’enfant  non  encore 
né  au  moment  du  divorce,  les  Gortyniens  avaient  organisé 
une  procédure  analogue  à  celle  que,  sous  l’influence  de  la 
même  préoccupation,  le  sénatus-consulte  Plancien  établit 
beaucoup  plus  tard  à  Rome 38.  «  Si  une  femme  divorcée 
donne  le  jour  à  un  enfant  (probablement  dans  les  dix  mois 
qui  suivent  la  dissolution  du  mariage),  que  cet  enfant  soit 
présenté  à  l’ex-mari,  devant  sa  maison,  en  présence  de 
trois  témoins.  Si  l’enfant  n’est  pas  reçu  par  l’ex-mari,  la 
mère  pourra,  à  son  choix,  l’élever  ou  bien  l’exposer.  Les 
parents  de  la  femme  et  les  témoins  de  la  présentation 
affirmeront,  sous  la  foi  du  serment,  que  cette  formalité 
a  été  remplie  39.  Si  l’ex-mari  n’a  pas  de  maison  devant 
laquelle  la  présentation  puisse  être  faite,  l’enfant  lui  sera 
présenté  là  où  on  le  rencontrera.  Si  on  ne  le  rencontre 
même  pas,  l’exposition  de  l’enfant  sera  licite,  malgré  le 
défaut  de  présentation 40.  En  dehors  de  cette  hypothèse, 
la  femme  divorcée  qui  exposera  l’enfant  sans  présentation 
préalable  suivant  les  formes  prescrites  payera,  si  un  juge¬ 
ment  la  reconnaît  coupable,  cinquante  statères  41.  » 

Le  législateur,  après  avoir  statué  pour  le  cas  où  la 
femme  divorcée  est  une  femme  libre,  a  édicté  des  règles 
particulières  pour  la  femme  divorcée  appartenant  à  la 
classe  des  colons  (<I>otiô)£;).  «  L’enfant  né  après  le  divorce 
doit  être  présenté  au  maître  de  l’ex-mari,  en  présence  de 
deux  témoins.  Si  le  maître  refuse  de  le  recevoir,  l’enfant 
appartiendra  au  maître  de  la  femme.  Si  cependant,  avant 
l’expiration  d’une  année,  la  femme  divorcée  se  remariait 
à  son  ancien  mari,  l’enfant  serait  la  propriété  du  maître 
■  du  mari.  La  personne  qui  aura  présenté  l’enfant  et  les  té¬ 
moins  de  la  présentation  affirmeront  sous  la  foi  du  ser¬ 
ment  que  cette  présentation  a  été  faite42.  Si  on  l’avait 
omise,  la  femme  reconnue  coupable  d’omission  devrait 
payer  vingt-cinq  statères 43.  » 

Ces  prescriptions  minutieuses  ont  toutes  leur  raison 
d’être,  et  elles  nous  donnent  une  opinion  très  favorable 
cle  la  législation  en  vigueur  dans  les  cités  crétoises  au 
vie  siècle  avant  notre  ère.  E.  Caillemek. 

Borne.  —  Le  mot  divortium  a  pour  synonymes,  en  droit 
romain,  discidium  et  repudium.  Le  premier,  plus  rarement 
employé,  parait  avoir  eu  exactement  le  même  sens  que 
divortium.  Le  second  s’entendait  spécialement  de  l’acte  de 
volonté  par  lequel  un  époux  rompait  le  mariage;  en  ce 
sens  la  répudiation  était  une  des  causes  du  divorce.  Les 

III,  12  et  suiv.  —  3o  Tab.  III,  5  et  s.  —  3G  Tab.  XI,  46  et  s.  —  37  Tab.  III,  9  et  s. 
M.  Zitelmann,  Das  Recht  von  Gortyn ,  p.  124,  donne  une  autre  explication  de  ce 
passage,  explication  satisfaisante  en  elle-même  (cf.  1.  19  et  1.  21,  §  1,  D.  De  actione 
rerum  amotarum ,  25, 2),  mais  difficile  à  concilier  avec  les  lignes  suivantes. —  38  L.  1, 
pr.  §§  1,  2  et  s.  D.  De  agnoscendis  liberis,  25,  3.  —  39  Tab.  III,  44  et  s.  —  40  Tab. 

IV,  14  et  s.  —  41  Tab.  IV,  8  et  s.  —  42  Tab.  III,  52  et  s.  —  43  Tab.  IV,  13  et  s. 
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jurisconsultes  font  celte  distinction  dans  leur  langage  :  per 
calorem  misso  repudio,  dit  Paul44,  si  brevi  reversa  uxor  est, 
nec  divortisse  videtur.  On  disait  divortium  facere,  et  repu- 
diwn  mitlere,  dicere,  nunliare.  Le  repudium  seul  s’appli¬ 
quait  aux  fiançailles  [sponsalia];  on  ne  disait  pas  qu’il  y 
avait  eu  divorce  entre  des  fiancés,  mais  seulement  que  l’un 
avait  répudié  l’autre45.  Les  jurisconsultes,  qui  cherchaient 
toujours  la  définition  des  mots  dans  leur  étymologie,  ti¬ 
raient  divortium,  soit  a  diversitate  mentium,  soit  quia  in 
diversas  partes  eunt  qui  distrahunt  matrimonium 46 .  Divor¬ 
tium  vient  en  effet  de  divertere,  anciennement  divoAere ;  on 
trouve  même  dans  les  inscriptions  la  forme  divertium’'1 . 

La  faculté  de  divorcer  est  reconnue  par  le  droit  ar¬ 
chaïque  et  attribuée  à  une  loi  de  Romulus,  dont  Plutarque 
a  fait  le  résumé  dans  un  texte,  malheureusement  incertain 
et  sujet  à  des  difficultés  d’interprétation48.  Le  sens  qui  pa¬ 
raît  le  plus  probable  est  celui-ci  :  «  Romulus  fit  quelques 
lois,  une  entre  autres  assez  dure  contre  les  femmes,  ne 
leur  permettant  pas  de  répudier  leurs  maris,  tandis  qu’il 
permettait  aux  maris  d’expulser  (IxêotXsïv)  leurs  femmes 
pour  crime  d’empoisonnement,  de  supposition  d’enfant(?), 
d’usage  de  fausses  clefs  et  d’adultère  ;  décidant  que  le 
mari  qui  répudierait  sa  femme  en  dehors  de  ces  motifs 
verrait  ses  biens  adjugés,  moitié  à  la  femme  et  moitié  au 
temple  de  Cérès.  Quant  à  celui  qui  vendrait  (dnoSo;j.Evov)  sa 
femme,  il  était  dévoué  (flueuGai)  aux  dieux  infernaux.  » 

La  plus  ancienne  loi  sur  la  matière  n’attribuait  donc 
qu’au  mari  la  faculté  de  répudier,  et  seulement  pour  des 
causes  déterminées  qu’il  faisait  sans  doute  apprécier  par 
le  juDiciUM  domesticum.  La  répudiation  en  dehors  de  ces 
causes  n’en  était  pas  moins  valable,  mais  le  mari  en  était 
puni  par  la  perte  de  ses  biens.  La  cause  de  ce  privilège 
attribué  aux  maris  seulement  doit  sans  doute  être  cherchée 
dans  la  manus,  qui  était  alors  l’accompagnement  néces¬ 
saire  de  tous  les  mariages,  et  qui,  soumettant  la  femme 
à  la  puissance  du  mari  comme  une  fille  de  famille,  lui  ôtait 
toute  égalité  avec  son  maître.  Le  mari  aurait  pu  même  la 
vendre,  comme  il  pouvait  vendre  ses  enfants,  mais,  en  ce 
cas,  la  même  loi  le  dévouait  aux  dieux  infernaux,  c’est-à- 
dire  qu’on  prononçait  sur  lui  la  formule  sacer  esto,  qui 
équivalait  à  une  mise  hors  la  loi  'b 

Une  seule  exception  au  pouvoir  de  divorcer  dut  exister 
dès  l’origine  dans  le  mariage  par  confarreatio  des  fla¬ 
mmes  de  Jupiter.  Ils  ne  pouvaient  user  de  la  répudiation; 
pour  des  motifs  religieux  que  nous  ignorons,  leur  union 
était  déclarée  indissoluble;  et,  si  leur  femme  venait  à  mou¬ 
rir,  ils  ne  pouvaient  plus  continuer  leurs  fonctions50. 

Le  mari  qui  répudiait  sa  femme  dissolvait  en  même 
temps,  soit  par  la  diffareatio,  soit  par  la  remancipatio, 
la  manus  qu’il  possédait  sur  elle  et  dont  la  conservation 
eût  laissé  à  la  femme  un  droit  de  succession  sur  ses  biens. 

On  raconte  partout,  sur  la  foi  d  Aulu-Gelle 51  et  de  Yalère 
Maxime  62,  que  le  premier  divorce  n’eut  lieu  à  Rome  que 
vers  234  ou  231  av.  J.-C.  (520,  523  de  R.),  lorsque  Sp. 
Carvilius  Ruga  répudia  sa  femme  en  alléguant  qu  elle  était 
stérile,  et  qu’il  croyait  faire  un  faux  serment  lorsque  les 
censeurs  lui  faisaient  jurer  qu’il  était  marié  liberûrn  quae- 
rendorum  gratia.  Si  l’on  adoptait  cette  anecdote  au  pied 
de  la  lettre,  il  faudrait  voir  dans  la  loi  de  Romulus  citée 


plus  haut  une  pure  prévision  de  théorie  sans  application 
pratique,  ce  qui  est  aussi  contraire  que  possible  à  l’esprit 
des  législations  antiques,  surtout  à  Rome.  Mais  un  examen 
attentif  montre  l’impossibilité  de  l’admettre  sans  réserve. 
D’abord  Yalère  Maxime  lui- même  rapporte  un  autre 
exemple,  probablement  antérieur  à  1  aventure  de  Sp.  Car¬ 
vilius,  et  dans  lequel  les  censeurs  exclurent  du  sénat  L. 
Antonius,  pour  avoir  répudié  sa  femme  sans  avoir  fait 
passer  l’affaire  par  le  jugement  du  tribunal  domestique83. 
Les  personnages  cités  dans  cette  affaire  ont  amené  le  prin¬ 
cipal  commentateur  de  Valère  Maxime,  Glareanus5’,  à  en 
fixer  la  date  en  307  av.  J.  G.  ;  il  est  vrai  que  lui-même  a 
reculé  devant  ce  chiffre,  a  cause  de  l’histoire  de  Sp.  Car¬ 
vilius,  et  que  les  commentateurs  qui  l’ont  suivi  l’ont 
renvoyé  en  108  av.  J.-C.  (646  de  R.)  qui  ne  cadre  qu  im¬ 
parfaitement  avec  les  personnages  cités.  Mais  un  fait  com¬ 
plètement  décisif  est  le  passage  de  Cicéron65,  qui  attribue 
à  la  loi  des  XII  tables  la  formule  des  répudiations,  et  en 
fait  ainsi  remonter  l’usage  au  moment  où  cette  loi  fut  pu¬ 
bliée,  en  450  av.  J.-C.  (304  de  R.).  D’ailleurs  le  texte 
même  des  Nuits  alliques,  d’ou  l’histoire  de  Sp.  Carvilius 
est  sortie,  contient  des  détails  qui  peuvent  mettre  sur  la 
trace  de  la  vérité.  Aulu-Gelle  nous  apprend  qu’il  avait  tiré 
ses  renseignements  du  traité  de  Servius  Sulpicius,  de  doti- 
bus,  lequel  énonce  simplement  que  jusque-là  ni  Rome  ni 
le  Latium  n’avaient  connu  l’action  ni  les  cautions  relatives 
à  la  dot  ( rei  uxoriae  neque  actiones  neque  cautiones),  et  que 
ce  fut  le  divorce  de  Sp.  Carvilius  qui  les  fit  juger  néces¬ 
saires.  Serv.  Sulpicius  ne  dit  rien  de  plus,  et  c’est  Aulu- 
Gelle  qui  conclut66  que  ce  divorce  fut  le  premier  à  Rome. 
Ln  face  des  documents  que  nous  venons  d’indiquer  on  doit 
restreindre  cette  opinion  absolue,  et  supposer  seulement 
dans  ce  divorce  un  élément  nouveau  qui  n’est  pas  indiqué, 
et  sur  lequel  les  modernes  se  sont  livrés  à  maintes  con¬ 
jectures51.  Comme  elles  nous  ont  semblé  peu  satisfaisantes, 
on  nous  pardonnera  de  présenter  la  nôtre.  Elle  se  résume 
en  deux  mots  :  Sp.  Carvilius  fut  le  premier  qui,  divorçant 
en  dehors  des  circonstances  prévues  par  la  loi  de  Romu¬ 
lus,  trouva  moyen  d’en  éluder  la  pénalité  pécuniaire  et  de 
se  dispenser  de  restituer  à  sa  femme  l’équivalent  de  sa  dot. 
En  d’autres  termes,  la  loi  de  Romulus  frappait  dans  ses 
biens  le  mari  qui  avait  répudié  sa  femme  en  dehors  de 
certaines  conditions  déterminées.  Peut-être  cette  pénalité 
était-elle  déjà  tombée  en  désuétude.  Dans  tous  les  cas, 
Sp.  Carvilius  y  échappa  en  prétendant  que  le  serment  exigé 
par  les  censeurs  (qu’il  était  marié  pour  avoir  des  enfants) 
le  forçait  à  répudier  sa  femme  stérile,  et  il  en  profita  pour 
ne  pas  lui  restituer  sa  dot.  Ce  fut  alors  et  par  suite  de  ce 
fait  inique  que  le  droit  civil  sensu  stricto  introduisit  l’action 
et  les  cautions  rei  uxoriae;  cette  législation  nouvelle, 
mal  comprise  dans  ses  origines,  fit  croire  aux  littérateurs 
du  temps  de  l’Empire  que  le  divorce  de  Sp.  Carvilius  avait 
été  le  premier  qu’on  eût  vu  dans  Rome,  tandis  qu’il  n’était 
que  le  premier  qui  eût  échappé  à  la  pénalité  en  dehors  des 
conditions  posées  par  la  loi  de  Romulus. 

Avec  le  mariage  libre  et  sans  manus  de  l’époque  clas¬ 
sique  commence  la  période  la  mieux  connue  du  divorce 
romain.  La  faculté  de  rompre  le  mariage  n’est  plus  res¬ 
treinte  au  mari.  Quand  la  femme  est  fille  de  famille,  son 


u  L  3,  De  divortiis  et  repudiis,  D.  XXIV,  2.  -  «  L.  191,  De  verb.  signif. 
n  ,  t6  _  46  L.  2,  eod.  -  ’O  Orelli,  n»  4839.  —  *8  liomul.  22;  v.  la  discus¬ 
sion  dans'  Rein,  Primtrecht  der  Rimer,  p.  447-8,  Leipzig,  1838.  -  *»  V.  Festus, 
S  v.  Sacer  mons.  -  60  Aul.  Gell.  X,  13;  Dion.  Halle.  Antiq.  rom.  II,  2o  ;  Plut. 


Quaest.  rom.  50.  -  61  IV,  3.  -  62  II,  1,  4.  -  63  II,  9,  2.  -  «  Val.  Max.  éd. 
de  Leyde,  1726,  iu-4",  t.  I,  p.  208,  note  13.  —  65  I[  Philipp.  28.  —  56  IV, 
3  et  VII,  21.  —  57  Résumées  dans  Rein,  p.  431,  note;  v.  aussi  Walter,  n"  522, 
note  66. 
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père  peut  l'enlever,  abducere,  au  mari  [potestas];  quand 
elle  est.  stti  juris,  elle  a  le  droit  de  répudiation  aussi  bien 
que  son  mari  lui-même.  El  ce  droit,  s’étendant,  finit  par 
appartenir  aussi  aux  femmes  in  manu  mariti;  quand  elles 
eurent  envoyé  la  répudiation  ( repudio  misso),  elles  purent 
forcer  leur  mari  à  dissoudre  la  manus 88. 

L’usage  avait  établi  pour  la  répudiation  certaines  for¬ 
mules  de  paroles  qui  paraissent  avoir  été  consacrées  par 
la  loi  des  XII  tables,  mais  qui  n’avaient  rien  de  nécessaire, 
car  du  temps  de  Cicéron  les  jurisconsultes  doutaient  si, 
sans  répudiation  expresse,  un  second  mariage  ne  suffisait 
pas  pour  rompre  le  premier69.  Les  formules  ordinaires 
de  la  répudiation  étaient  :  tuas  res  tibi  kabeto,  ou  tuas  res 
libi  agilo 60  ;  la  femme  y  ajoutait  probablement  reddemeas. 
Dans  l’Amphitryon  de  Plaute,  Alcmène  dit  à  Jupiter,  qu’elle 
prend  pour  son  mari61  :  Valeas,  tibi  habeas  res  tuas ,  reddas 
meas.  On  peut  voir  dans  Juvénal 02  une  formule  plus  libre. 
Les  époux  n’étaient  pas  tenus  de  prononcer  eux-mêmes  la 
répudiation;  ils  pouvaient  l’écrire  ou  l’envoyer  annoncer 
par  un  affranchi. 

A  partir  de  Sp.  Carvilius,  les  motifs  déterminés  ne  sont 
plus  nécessaires  à  l’accomplissement  du  divorce,  et  la 
seule  punition  du  divorce  sans  motifs  est  dans  la  restitu¬ 
tion  plus  ou  moins  complète  et  plus  ou  moins  rigoureuse 
de  la  dot.  On  regardait  même  comme  immoraux  et  sans 
validité  les  pactes  par  lesquels  les  époux  seraient  conve¬ 
nus  de  ne  pouvoir  divorcer63.  Depuis  la  fin  de  la  seconde 
guerre  Punique  jusqu’à  la  fin  de  la  République,  le  divorce 
eut  lieu  pour  les  causes  les  plus  futiles  et  du  consentement 
des  deux  époux  ( divortium  consensu,  de  bona  gratia 64). 
Sous  Auguste,  qui  lui-même  divorça  plusieurs  fois65,  les 
lois  Julia  de  adulleriis,  Julia  et  Papia  Poppaea,  tentèrent 
d’apporter  quelque  remède  à  cet  état  de  choses  et  de  ré¬ 
gler  la  matière  des  divorces.  La  répudiation  dut  être  dé¬ 
clarée  par  un  affranchi  de  l’époux  divorçant  et  en  présence 
de  sept  témoins,  citoyens  romains  et  pubères.  Il  fut  inter¬ 
dit  à  l’affranchie  qui  avait  épousé  son  patron  d’envoyer 
le  repudium  à  son  mari66.  Pomponius67  parle  de  peines 
portées  par  les  mêmes  lois  contre  celui  des  époux  par  la 
faute  duquel  le  divorce  aurait  été  prononcé.  Ulpien68 
mentionne  des  rétentions  opérées  sur  la  dot  de  la  femme 
quand  le  divorce  a  eu  lieu  par  la  faute  de  celle-ci  ou  de  son 
père69.  Mais  les  mœurs  furent  les  plus  fortes79.  Les  em¬ 
pereurs  eux-mêmes,  Caligula,  Claude,  Néron,  Llagabale, 
en  donnèrent  l’exemple.  Le  Digeste71  énumère  les  causes 
ordinaires  de  divorce  :  on  se  séparait  parce  qu’un  des 
époux  était  vieux,  malade,  stérile,  parce  qu’il  partait  pour 
l’armée,  etc. 

Les  empereurs  chrétiens  apportèrent  beaucoup  de  limi¬ 
tations  au  principe  de  la  liberté  du  divorce.  Constantin  ne 
le  permit  à  la  femme  que  lorsqu’elle  avait  un  mari  meur¬ 
es  Gaius,  I,  137-  —  E9  Cic.  De  oral.  I,  40,  56.  —  00  L.  2,  §  1,  De  Divort.  I). 
—  01  111,  2',  v'.  47.  —  02  VI,  146.—  63  L.  134,  De  verb.  oblig.  D.  XLV,  1;  L.  2, 
De  inut.  stipul.  VIII,  Cod.  Just.  39.  —  61  Val.  Max.  VI,  3,  10-12.  -  66  Suet. 
Oct.  62.  -  06  L.  9,  11,  De  divort.  D.  XXIV,  2.  -  07  L.  19,  De  verb.  oblig.  D. 
XLV  1.  —  68  Reg.  VI,  g  9  et  s.  —  69  Voy.  Pellat,  Textes  sur  la  dot,  Paris,  1817, 
p.  16  et  s.  —  70  Martial,  Epigr.  VI,  7;  Senec.  De  benef.  III,  10,  etc.  —  71  L.  60-02, 
D.  XXIV,  1,  De  donat.  inter  vir.  et  uxor.  —  72  L.  1,  De  repud.  VI,  3,  Cod.  Theod.  3. 
_  73  y.  aussi  1.  7,  De  repud.  V,  17,  Cod.  Just.  -  74  L.  2,  De  dot.  Cod.  Theod.  III, 
13.-76  L.8,  Cod.  Just.  eod.tit.  — 16  V.  Cod.Just.  eod.tit.  etNov.  22,  117,134,  140. 

_  BiuuoGiurHiE.  Puchta,  Cours  d’Inslitutes,  4"  éd.  n“  291  ;  Bücking.  Distitutiones, 

I,  §  46;  Rein,  Privatrecht  der  Roemer ,  p.  446  et  s.  Leipz.,  1858;  Walter,  Gcsch. 
des  r.  Rec/its,  3»  éd.  Bonn,  1860,  II,  n”>  522,  523  et  524;  Klen/.e  dans  Savigny, 
Zeitschrift,  VII,  21,  42,  et  la  bibliographie  notée  par  Rein,  Privatrecht.  p.  445 
à  447,  451;  Rudorlf,  R.  Rechtsgesch.  Leipzig,  1857-1859,  I,  p.  04,  66,  110  et  s.; 
Ortolan,  Explic.  hist.  des  Institutes  de  Justinien,  Paris,  6"  éd.  1858,  II,  p.  98  et  s. 


trier,  empoisonneur,  violateur  des  sépulcres,  etc. ,  autre¬ 
ment,  en  divorçant,  elle  perdait  sa  dot  et  encourait  la  peine 
de  la  déportation.  De  son  côté,  le  mari  ne  pouvait  divorcer 
que  si  la  femme  était  adultère  ou  empoisonneuse72,  et  s  il 
divorçait  pour  une  autre  cause,  il  lui  était  défendu  de  se 
remarier73.  Julien  essaya  de  revenir  à  l’ancien  système7’, 
mais  Théodose  II  rétablit  en  l’aggravant  la  législation  de 
Constantin75.  Justinien  la  compléta  encore  dans  le  même 
sens76.  II  ne  permit  le  divorce  bona  gratia  que  pour  les 
cas  de  stérilité  du  mariage  après  trois  ans  d’épreuves,  de 
vœux  de  chasteté  des  époux,  de  captivité  du  mari  chez 
l’ennemi  depuis  dix  ans  (Constantin  n’avait  exigé  que 
quatre  ans),  et  finit  par  l’interdire  tout  à  fait.  F.  Baudry. 

DOCTOR.  —  Ce  titre  convient  à  tous  ceux  qui  donnent 
un  enseignement  quelconque  et  il  se  rencontre,  dans  les 
textes,  appliqué  à  des  hommes  de  conditions  très  diverses  : 
jurisconsultes  [jurisconsulte,  professeurs  de  belles-lettres1 
et  de  tous  les  arts2,  maîtres  d’école3,  instructeurs  des  ac¬ 
teurs  au  théâtre4,  des  athlètes  dans  les  gymnases  et  les 
palestres5,  des  gladiateurs  dans  leur  ludus °,  des  cochers 
dans  le  cirque7,  etc. 

Pour  les  instructeurs  de  l’armée  appelés  doctores  armo- 
rum ,  doctores  cohortis ,  campidoctores,  voy.  campidoctor8. 

E.  Saglio. 

DODRANS.  —  Ce  nom  est  une  contraction  de  degua- 
drans,  mot  formé  de  de  privatif  et  de  quadrans,  qui  signifie 
l’as  diminué  d’un  quart1,  ou  de  quoi  que  ce  soit.  Il 
s’appliqua  dans  le  langage  ordinaire  à  tout  ce  qui  peut  se 
diviser  en  douzièmes2  et  plus  particulièrement  aune  mon¬ 
naie  de  compte 
de  la  valeur  de 
^  de  l’as  [as, 
t.  I,  p.  457].  Le 
dodrans  a  été 
frappé  une  fois 
comme  espèce 
réelle  (fig.  2483) 
par  le  moné¬ 
taire  C.  Cassius  Longinus  au  commencement  du  Ier  siècle 
av.  J.-C.3.  Il  porte  comme  marque  de  valeur  les  signes 
S  *  • ,  un  semis  et  trois  onces. 

Comme  mesure  de  longueur  un  dodrans  est  égal  à  §  du 
pied  4.  E.  Saglio. 

DODECADRACHMUM  (AoiSextxSpxyjjtov).  —  Nous  ne  ren¬ 
controns  pas  dans  les  auteurs  grecs  ce  substantif,  mais 
l’adjectif  correspondant  8(,>Ssy.â8payjj.o;,  pour  désigner  une 
chose  du  prix  de  12  drachmes1.  Le  dodécadrachme  ou 
pièce  de  12  drachmes  est  théoriquement  le  degré  le  plus 
élevé  auquel  doit  se  terminer  l’échelle  à  la  fois  ternaire  et 
binaire  des  multiples  de  la  drachme.  Mais  ce  n’est  guère 
qu’à  Carthage  que  cette  taille  monétaire  paraît  avoir  passé 

DOCTOR.  I  Cic.  Oral.  I,  6  et  19;  Quintil.  Il,  17,  7;  II,  15,  31;  Plin.  Paneg.  47. 

—  2  Suet.  Caes.  42  :  «  liberalium  artium  doctores  »  ;  Revue  épigraphique  du  midi 
de  la  France,  I,  p.  306,  n°  333  :  «  doctor  librarius  ».  —  3  Hor.  Sal.  I,  1,  25. 

—  4  Quint.  XI,  3,  71.  —  5  Id.  XII,  2.  72;  cf.  X,  1,  4.  —  6  Val.  Max.  II,  3,  2;  Quintil. 
Lecl.'dO'î. — 7Fabretti,p.  189,n°434  et  p.  234,  n°6l3. — 8  Ajouter  à  la  bibliographie 
de  campidoctor  :  Henzeu,  Sugli  equiti  singolari  degV  imperatori  rom.  dans  les  Annal, 
de  VInst.  de  corr.  arch.  1850,  p.  44;  Beurlier,  Campidoctores  et  campiduc tores, 
dans  les  Mélanges  Graux,  Paris,  1884,  p.  297-303. 

DODRANS.  1  Varro,  Ling.  lat.  V,  172.  —2  Cic.  Ad  Attic.  I,  14;  C.  Nep.  Attic. 
5;  Plin.  H.  nat.  II,  11,  1.  —  3  Morell,  Thés,  num .  famil.  rom.,  Cassia,  pl.  m,  1; 
Cohen,  Léser,  des  monn.  de  la  Rép.  rom.  pl.  lii,  Cassia,  2;  Babelon,  Léser,  des 
monn.  de  la  Rép.  rom.  I,  p.  325.  — *  Vitruv.  III,  4,  4;  Colum.  De  re  rust.  Il,  4. 
III,  13;  V,  15;  Plin.  H.  nat.  XV,  30,  131,  etc.;  Hultsche,  Griech.  und  rom.  Mé¬ 
trologie,  2°  éd.  Berlin,  1882,  p.  75,  76,  716. 

DODECADRAC1IMUM.  1  Demosth.  C.  Phaenipp.  10 15,  5. 


r 


DOK 


—  324  — 


noK 


du  domaine  de  la  théorie  dans  celui  de  la  pratique2 
[drachma].  F.  Lenoïuiant. 

DOKIMASIA  (Acixiixacla).  —  Les  Athéniens  donnaient  le 
nom  de  Sox i^acu'ou  à  des  épreuves,  à  des  enquêtes,  à  des 
examens,  auxquels  étaient  soumis  les  citoyens  appelés  à 
remplir  diverses  fonctions.  Pour  procéder  avec  ordre, 
nous  traiterons  successivement,  dans  cet  article,  des 
diverses  espèces  de  docimasies,  et  notamment  de  la  doci- 
masie  des  magistrats,  de  la  docimasie  des  naturalisés,  de 
la  docimasie  des  cavaliers,  de  la  docimasie  des  orateurs 
et  de  la  ooxt(J.oc<na  sîç  avopaç. 

I.  Aoxiiaaata  àp/ovtwv 1 .  —  Tous  les  citoyens,  que  le  sort 
ou  l’élection  avait  désignés  pour  occuper  une  fonction 
publique,  étaient  soumis,  avant  leur  entrée  en  charge,  à 
un  examen  portant  sur  le  point  de  savoir  s’ils  remplis¬ 
saient  toutes  les  conditions  requises  pour  l’exercice  de  la 
magistrature  dont  ils  étaient  investis2.  Cette  Soxt’j.whx  avait 
aussi  pour  but  de  constater  si  le  fonctionnaire  était  digne 
de  la  fonction  à  laquelle  il  était  appelé. 

Les  historiens  disent  que  la  Soxiixaulx  àp-^ôvtwv  fut  insti¬ 
tuée  par  Solon  pour  corriger  les  erreurs  inhérentes  au 
suffrage  universel,  et  à  plus  forte  raison  au  tirage  au 
sort3.  Elle  devait,  dans  la  pensée  de  son  auteur,  écarter 
les  incapables  et  les  indignes. 

Quelle  était  l’autorité  compétente  pour  procéder  à  la 
docimasie  des  magistrats?  Nous  ne  pouvons  répondre 
clairement  à  celte  question  sans  faire  quelques  distinc¬ 
tions  entre  les  diverses  magistratures. 

Pour  les  thesmothètes,  nous  avons  un  témoignage 
offrant  toute  garantie.  «  Solon,  dit  Démosthène,  a  voulu 
que  les  thesmothètes,  désignés  par  le  sort  pour  veiller  à 
l’exécution  des  lois,  fussent  soumis,  avant  leur  entrée  en 
charge,  à  un  double  examen,  l’un  devant  le  sénat,  l’autre 
devant  vous  siégeant  dans  un  Dikastérion4  ».  —  Les  trois 
premiers  archontes,  l’éponyme,  le  roi  et  le  polémarque, 
étaient  évidemment  soumis  à  la  même  règle  que  les  six 
thesmothètes,  et  il  faut  leur  appliquer  ce  que  Démosthène 
n’a  dit  expressément  que  pour  leurs  six  collègues 5.  Ce  qui 
le  prouve  bien,  c’est  que  leurs  assesseurs,  les  nâpeSpoi, 
devaient  être,  comme  les  thesmothètes,  examinés  d’abord 
dans  le  conseil  des  Cinq  Cents,  puis  dans  un  Dikastérion6. 

Mais  cette  double  Soxipaata  des  archontes  et  de  leurs 
irocpeSpot,  cette  0scjj.oOsT«v  àvxx pistç  ev  tv)  [âouXïj,  eît’  Iv  rw 
Sixaaxripûp,  étaient-elles  toujours  obligatoires?  Quelques 
historiens  ont  récemment  soutenu  que  les  archontes  ne 
devaient  être  ordinairement  examinés  que  par  le  sénat’; 
seulement,  le  sénat  ne  statuait  qu’en  premier  ressort*. 
L’archonte  exclu  par  un  vote  du  sénat,  ou  bien,  si  le  vote 
lui  avait  été  favorable,  ceux  qui  voulaient  l’exclure, 
avaient  le  droit  de  former  appel  (ÈTtaYysMa  Soxmaalaç),  et 
de  demander  à  un  StxaffTvjpiov  la  réformation  de  la  décision 
des  sénateurs.  Mais  cette  opinion  est  difficile  à  concilier 
avec  les  textes  de  Démosthène  et  de  Pollux,  qui  paraissent 

2  Muller,  Numismatique  de  l'ancienne  Afrique ,  t.  Il,  p.  91. 

DOKIMASIA.  1  Halbertsma,  De  magistratuum  apud  Athenienses  probatione, 
Deventer,  1841.  —  2  Aeschiu.  C.  Ctesiph.  §§  14  et  15,  Didot,  p.  99  et  s.;  Pollux,  VIII, 

_ 3  Demosth.  C.  Leptinem ,  §  90,  Reiske,  434.  —  4  C.  Leptin.  §  90,  R.  484; 

cf.  Photii  Lexicon,  éi.  1823,  p.  581.  M.  Tlmlheim,  Dermes,  XIII.  p.  307,  a  soutenu 
que  le  mot  6£<,;ioOÉTa;  comprend  ici  les  neuf  archontes;  mais  il  a  été  vivement  repris 
par  M.  Fraenkel,  Dermes,  XIII,  p.  561.  —  G  L'assimilation  ressort  d’un  passage  du 
discours  de  Démosthène,  C.  Neaeram,  §  92,  R.  1376  ;  cf.  Ifarpocral.,  s.  ».  Ao*<- 
HLOt^Setî.  -  0  Pollux,  VIII,  92.  —  7  Schfiraann,  Antiquités  grecques,  trad.  Galuski, 
I,  p.  463.  —  8  Thalheim, /a/irôuc/i  fur  class.  Phil.  1879,  p.  606  et  s.,  tire  argument 
en  ce  sens  de  Lysias,  De  Eoandri  probatione,  §  6,  D.  209.  —  »  Lipsius,  Attische 
Process,  p.  244;  Gilbert,  Handbuch,  I,  p.  208,  5;  Fraenkel,  Gesehworenengerichte, 


bien  exiger  dans  tous  les  cas  les  deux  examens  comme 
préalables  à  l’entrée  en  charge  :  SU  Soxtp.a(j0ÉvTa,-  upyetv3. 
Il  semble  même  que  Pollux  établit  une  antithèse  entre  les 
•xoipESpot  des  archontes,  soumis  à  une  double  docimasie,  et 
le  YpaaixaTEuî,  qui  n’est  examiné  qu’une  seule  fois,  8?  èv 
jxôvbi  Stxacr/ipi'tp  xptvsTai10. 

Pour  les  stratèges,  il  n’y  avait  qu’une  seule  Soxtgatda; 
1  élu  allait  directement  Iiù  to  ôixacrrjpiov.  Démosthène  le 
dit  expressément  pour  les  taxiarques11,  qui  leur  étaient 
subordonnés,  et  l’on  est  autorisé  à  appliquer  cette  règle 
à  tous  les  chefs  militaires12.  C’est  l’opinion  générale¬ 
ment  admise  ;  mais  il  y  a  des  contradicteurs.  Ainsi 
M.  Fraenkel  applique  aux  stratèges,  comme  à  tous  les 
autres  magistrats,  sa  théorie  générale  d’après  laquelle  la 
ooxt[j.o(ci'a  avait  toujours  lieu  èv  (JoiArj,  sauf  le  recours  par 
voie  d’appel  à  un  oixoerr/iptov13. 

Pour  les  sénateurs,  on  admet  généralement  que  la  ooxt- 
piadi'a  avait  lieu  devant  le  sénat;  non  pas  que  les  nouveaux 
sénateurs  fussent,  comme  l’a  dit  Iletftcr14,  examinés  par 
le  sénat  dont  ils  faisaient  partie  ;  un  tel  examen  n’aurait 
pu  avoir  lieu  qu’ après  l’entrée  en  charge  des  nouveaux 
sénateurs,  tandis  que  la  Soxip/xcna  était  préalable  à  l’exer¬ 
cice  des  fonctions  sénatoriales;  mais  le  sénat  siégeant  au 
moment  du  tirage  au  sort  examinait  les  sénateurs  que  le 
sort  avait  désignés  pour  l’année  suivante15. 

La  nécessité  d’une  îoxepcxctoc  des  futurs  sénateurs  par  le 
sénat  en  fonctions  à  l’époque  du  tirage  au  sort  résulte, 
non  seulement  de  l’inscription  relative  au  sénat  d’Ery- 
thrée,  dont  l’organisation  parait  avoir  été  calquée  sur 
celle  du  sénat  d’Athènes,  tov  oè  xu5t(j.£u(k'vTa  ooxiaa^tv  Iv  Tvj 
(àou)qi1G,  mais  encore  du  discours  de  Lysias,  devant  le 
sénat  d’Athènes,  contre  un  certain  Philon,  que  le  sort 
avait  désigné  pour  être  sénateur17. 

La  décision  du  sénat  n’était  pas  souveraine.  L’intéressé 
qui  avait  succombé,  soit  l’élu  de  la  fève,  soit  l’accusateur, 
pouvait  demander  à  un  tribunal  d’héliastes  la  réformation 
de  la  sentence  sénatoriale18.  Les  héliastes  ne  s’occupaient 
donc  des  sénateurs  que  comme  juridiction  d’appel.  Ileffter 
s’est  trompé  en  écrivant  que,  avant  la  Soxtptasia  par  le  sénal , 
il  y  avait  une  Soxip-wtoc  par  un  oixaarrçpiov 19.  Cette  épreuve 
judiciaire  ne  venait  et  ne  pouvait  venir  qu’en  dernier  lieu. 

Nous  venons  de  parler  des  archontes,  magistrats  dési¬ 
gnés  par  le  sort,  des  stratèges,  magistrats  élus,  et  des 
sénateurs.  Que  faut-il  décider  pour  tous  les  autres  magis¬ 
trats?  Trois  opinions  principales  sont  encore  en  présence, 
défendues  toutes  les  trois  par  des  savants  autorisés. 

Les  partisans  de  la  première,  la  plus  ancienne,  la  plus 
simple  et  la  plus  conforme  aux  textes,  enseignent  qu’il  n’y 
avait  qu’une  seule  docimasie,  et  que  cette  docimasie  avait 
lieu  devant  un  tribunal  d’héliastes  20. 

D’après  M.  Fraenkel,  tous  les  magistrats,  sans  exception, 
devaient  être  d’abord  examinés  par  le  sénat.  Il  pouvait  y 
avoir  ensuite  examen  devant  un  8ixa<mi'piov  ;  mais  cet  exa- 

p.  30;  M.  Fraenkel  écarte  toutefois  le  texte  de  Pollux,  VIII,  92,  relatif  aux 
itàçE^çoi  des  archontes.  —  lu  Westermanu,  De  jurisjurandi  judicum  formula , 
II,  1859,  p.  9.  —  H  C.  Boeotum ,  II,  §  34,  R.  1018.  —  12  Cf.  Lysias,  C.  Alci- 
biadem ,  XV,  §  2,  D.  p.  169.  —  13  Gilbert,  Beitraege  zurinnern  Geschichte  Athcns, 
1877,  p.  24,  et  Handbuch ,  I,  p.  20;  cf.  Hauvette  Besnault,  Les  stratèges  athéniens , 
1884’,  p.  40.  —  14  Athenaeische  Gerichtsverfassung,  p.  369.  —  1&  Meier,  Attische 
Process ,  p.  202,  note  74  ;  Schômann-Galuski,  Antiq.  grecques,  I,  p.  427.  —  16  Corp. 
inser.  att .  I,  n°9,  lig.  9  et  10.  —  17  Lysias,  Orat.  XXXI,  C.  Philonem,  D.  p.  223; 
cf.  Hoelscher,  De  Vita  et  scripiis  Lysiae ,  1837,  p.  114  et  s.  —  18  Thalheim,  Her¬ 
nies,  XIII,  1878,  p.  372.  —  19  Athenaeische  Gerichtsverfassung ,  p.  369.  — 
20  Schomann-Galuski,  Antiq.  gr.  I,  463  et  464,  note;  Lipsius,  Attische  Process, 
p.  244;  cf.  Schaefer,  Jahrb.  f.  class.  Philol.  1878,  p.821  ;  Ilauvetle  Besnault,  Z.  .c 
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men  ne  se  rencontrait  que  lorsque  la  décision  du  sénat, 
n’étant  pas  acceptée  par  les  intéressés,  était  attaquée  par 
une  sorte  de  voie  de  recours21. 

Enfin  Halbertsma,  dont  l’opinion  est  défendue  par 
M.  Thalheim  et  par  M.  Gilbert,  distingue  entre  les  magis¬ 
trats  élus  (^EipoTov/jToî  ou  atpeToi)  et  les  magistrats  nommés 
par  voie  de  tirage  au  sort22.  Pour  les  premiers,  l’élection 
offrait  des  garanties  dont  on  pouvait  tenir  compte  ;  aussi 
un  seul  examen  avait-il  été  jugé  suffisant  et  il  se  faisait  s v 
StxaaTïiptw.  Pour  les  autres,  le  sort  étant  aveugle,  il  fallait 
un  surcroît  de  précautions,  et  un  premier  examen  avait 
lieu  devant  le  sénat,  suivi,  au  moins  d’après  MM.  Hal¬ 
bertsma  et  Gilbert,  d’un  second  examen  ëv  Stxasxripup.  Pour 
M.  Thalbeim,  ce  second  examen  n’est  pas  obligatoire;  il 
est  subordonné  à  cette  circonstance  que  les  intéressés 
n’acceptent  pas  la  décision  du  sénat  et  interjettent  appel. 
Les  partisans  de  cette  distinction  entre  les  xXïipwxoî 
d’une  part,  et  d’autre  part  les  élus,  font  remarquer  que 
tous  les  textes,  dans  lesquels  il  est  parlé  d’un  examen  subi 
directement  lv  oixaaTYipu»,  ont  en  vue  des  magistrats  élus, 
et  qu’on  ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion  pour  les  ma¬ 
gistrats  nommés  par  le  sort,  les  deux  ordres  de  magistrats 
étant  nettement  opposés  l’un  à  l’autre  dans  plusieurs  pas¬ 
sages  des  orateurs  relatifs  à  la  Soxquwua. 

Nous  sommes  très  enclin  à  adhérer  à  la  première  opi¬ 
nion.  Bien  loin  de  trouver  dans  le  discours  d’Eschine  con¬ 
tre  Ctésiphon  une  antithèse  entre  les  ^etpoxovïiTat  et  les 
xXrifioTat  àp^aî,  nous  y  voyons  une  assimilation  de  ces  deux 
espèces  de  magistratures.  Quelque  soit  leur  mode  déno¬ 
mination,  les  magistrats  ne  peuvent  ap-/eiv  que  8oxiu.î«i9svt£ç 
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L’examen  subi  par  le  nouveau  magistrat  n’était  pas  un 
examen  professionnel.  On  ne  recherchait  pas  si,  par  ses 
études  personnelles  ou  par  ses  travaux  antérieurs,  il  était 
bien  préparé  à  remplir  les  fonctions  dont  il  venait  d”être 
investi 24.  On  vérifiait  seulement  s’il  était  réellement  citoyen 
et  s’il  remplissait  toutes  les  conditions  requises  par  la  loi 
pour  l’exercice  de  la  magistrature  à  laquelle  il  était  appelé. 
Avait-il  eu  pour  ses  parents  la  déférence,  le  respect,  les 
égards  qui  leur  sont  dus25?  S’olait-il  acquitté  de  tous  ses 
devoirs  militaires  envers  l’État?  Honorait-il  les  dieux  na¬ 
tionaux?  Payait-il  régulièrement  les  impôts  au  trésor  pu¬ 
blic26?  On  s’inquiétait  aussi  des  origines  de  l’interrogé. 
Aux  archontes  on  demanda  pendant  longtemps  s’ils  étaient 
Athéniens  de  père  et  de  mère  !x  Tpiycmaç,  depuis  trois  gé¬ 
nérations  au  moins.  Plus  tard,  on  fut  moins  rigoureux  ;  les 
fils  des  Platéens  naturalisés  ayant  été  déclarés  admissibles 
à  l’archontat27,  cette  faveur  fut  généralisée  et  l’on  accorda 
à  tous  les  descendants  des  3r)p.oTrotr|Toi,  même  aux  descen¬ 
dants  du  premier  degré,  le  droit  d’être  archontes28.  Le 
G?|uoTtoi7)Toç  seul  restait  exclu  de  cette  magistrature.  Il  est 
même  probable  que  peu  à  peu  cette  restriction  disparut. 
L’exemple  que  fournit  Plutarque  d’un  naturalisé  élevé  à 
la  dignité  d’archonte  n’est  pas  très  probant,  puisqu’il  se 
rapporte  à  Chéronée  et  non  pas  à  Athènes20.  Mais,  sur  la 
liste  des  éponymes  athéniens,  il  est  aisé  de  relever  des 

2t  Fraenkel,  Attischen  Geschworenenyerichte ,  1877,  p.  28  et  s.;  cf.  /fermes, 
XIII,  p.  561  et  8.  —  22  Halbertsma,  De  magistratuum  probalione  apud  Athe- 
nienses ,  Deventer,  1841;  Thalheim,  /Termes ,  XIII,  1878,  p.  372;  Gilbert, 
Handbuch  der  griechisclien  StaatsalterthUmer ,  1,  p.  209;  cf.  Thalheim,  Jahrb. 
f.  class.  Philol.  1879,  p.  601  et  s.  —  23  Aeschin.  C.  Ctesiph.  §  15,  D.  p.  100. 
—  2',  Voir  Sehômann,  Griech.  Alterlh.  I,  3“  éd.  p.  428,  et  suprà  s.  v.  arcoai,  I, 
p.  370.  —  25  Xenoph.  Memorab.  II,  2,  §  13.  —  2G  Diuarch.  C.  Aristogit.  §  17, 
D.  p.  177;  Demosth.  C.  Eubulid.  §§  66  à  70,  R.  1319  et  s.;  Poilus,  VIII,  85; 
Photius,  Lexicon,  éd.  1823,  p.  580  et  s.  —  27  Demosth.  C.  Neaeram,  §  104, 


noms  qui  n’ont  pas  dû  être  portés  par  des  citoyens  d  ori¬ 
gine  athénienne30. 

Pour  certaines  magistratures,  des  questions  particulières 
étaient  obligatoires.  A  l’archonte-roi,  par  exemple,  on  de¬ 
mandait,  de  temps  immémorial,  si  la  femme  qu  il  avait 
épousée  était  vierge  au  moment  de  son  mariage,  et  si,  de¬ 
puis  le  mariage,  elle  n’avait  pas  eu  de  relations  avec  un 
autre  que  son  mari  31.  Ges  deux  conditions  de  virginité  à 
l’époque  du  mariage  et  de  fidélité  à  son  mari  étaient  sans 
doute  exigées  par  le  rituel  des  sacrifices  auxquelles  la 
reine,  la  (WXicsa,  devait  présider.  N’impliquent-elles  pas 
une  autre  question  préalable,  analogue  à  celle  que  1  on 
posait  aux  stratèges  ?  L’archonte-roi  était-il  engagé  dans 
les  liens  d’un  mariage  légitime?  Il  semble,  en  effet,  que  ce 
magistrat  devait  être  marié  32.  S’il  eût  été  célibataire,  qui 
donc  eût  rempli,  dans  la  célébration  des  mystères  sacrés, 
le  rôle  que  les  lois  attribuaient  à  la  (iaaOuaaa? 

En  principe,  les  stratèges  devaient  être  citoyens  ;  mais 
on  ne  les  obligeait  pas,  comme  les  archontes,  à  produire 
un  tableau  généalogique  plus  ou  moins  étendu.  Il  y  eut 
même  des  étrangers  autorisés  à  prendre  le  titre  et  à  exer¬ 
cer  les  fonctions  de  stratège  ;  mais  ces  concessions,  très 
exceptionnelles,  peuvent  être  justifiées  par  des  circons¬ 
tances  anormales33.  Ce  qui  est  plus  notable,  c’est  que,  pour 
être  stratège,  il  fallait  d’abord  être  légitimement  marié,  et 
ensuite  posséder  dans  l’Attique  des  propriétés  foncières  : 
Yvjv  èvxôç  opwv  xsxxîjcQou  34.  Cette  dernière  exigence,  à  pre¬ 
mière  vue  peu  démocratique,  mais  en  réalité  peu  difficile 
à  réaliser,  paraît  approuvée  par  Aristote38. 

D’autres  conditions  particulières,  imposées  à  certaines 
magistratures,  seront  exposées  dans  les  articles  qui  seront 
spécialement  consacrés  à  ces  magistratures36. 

Pour  être  assuré  de  réussir  dans  la  Soxipexcrta,  il  ne  suffi¬ 
sait  pas  de  pouvoir  répondre  d’une  manière  satisfaisante 
à  toutes  les  questions  se  rattachant  à  l’aptitude  civile,  po¬ 
litique  ou  religieuse.  Il  fallait  encore  avoir  toujours  eu 
dans  la  société  une  vie  nxempte  de  reproches.  On  exami¬ 
nait,  en  effet,  le  genre  de  vie  habituel  du  futur  magistrat: 
xîç  laxi  tov  ÏSi ov  xpÔTrov  31  ?  Il  est  juste,  dit  Lysias,  que  dans 
les  Soxqaaai'at,  le  magistrat  examiné  rende  compte  de  sa 
vie  tout  entière  :  ëv  xoiTç  Soxiptacfouç  oixouov  sïvat  ixavxo;  toü 
[Mou  ).o'yov  SiSo'vca38.  Ainsi  ce  genre  d’inconduite  que  les  Grecs 
appellent  ÉToup^au;,  la  prostitution  masculine,  était  une 
cause  d’exclusion,  textuellement  formulée  par  le  législa¬ 
teur39.  On  excluait  également  des  magistratures  les  citoyens 
qui  ne  donnaient  pas  à  leurs  parents  les  témoignages  de 
respect  auxquels  ils  avaient  droit,  et  cela  lors  même  que 
l’ingratitude  n’eût  été  que  posthume  et  se  fût  seulement 
manifestée  par  le  défaut  d’honneurs  rendus  à  leur  tom¬ 
beau40.  Parfois  même  l’élimination  fut  motivée  par  de  sim¬ 
ples  considérations  politiques;  l’élection  d’un  stratège  fut 
annulée  parce  que  l’élu  ne  parut  pas  favorable  à  la  démo¬ 
cratie41.  Lysias  demande  que  la  désignation  d’Évandre 
pour  les  fonctions  d’archonte  ne  soit  pas  maintenue,  atten¬ 
du  qu’Evandre  a  témoigné  de  sa  sympathie  pour  le  gou- 
vernementdes Trente  ets’est associéàleurs  persécutions  42. 

R.  1380.  —  28  Demosth.  C.  Neaer.  §92,  R.  1376.  —  29  Lipsius,  Attische 
Process,  p.  24Ü.  —  30  Voir  supra  s.  v.  archontes,  I,  p.  385.  —  31  Demosth.  C.  Neaer. 
§§  72  et  s.  R.  1369  et  s.  —  32  Hauvette-Besnault,  De  Archonte  rege ,  1884,  p.  33. 
—  33  Hauvette-Besnault,  Les  stratèges  athéniens,  1884,  p.  41  et  s.  —  34'Dinarch. 
C.  Demosih.  §  71,  D.  p.  166.  —  35  Aristot.  Politica,  III,  6,  §  11.  —  36  Voir  supra 
s.  v.  aphelès.  —  37  Dinarcli.  C.  Aristogit.  §  17,  D.  177.  —  38  Lysias,  Pro  Manti- 
theo ,  §  9,  D.  172.  —  39  Aeschin.  C.  Timarch.  §§  19  et  s.  D.  p.  33.  —  40  Xenoph. 
Memor.  II,  2,  §  14.  —  41  Lysias,  C.  Agoratum ,  §  10,  D.  p.  151.  —  42  Lysias,  De 
Evandri  prob orat.  XXVI,  §§  9  et  s.,  D.  p.  209  et  s. 
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C’étaient  les  thesmothètes  qui  avaient  devant  les  tribu- 
nauxladirection  de  la  procédure  relative  aux  docimasies43. 
Quand  des  griefs  étaient  articulés  contre  le  nouveau  ma¬ 
gistrat  par  un  citoyen  jouant  en  quelque  sorte  le  rôle 
d’accusateur,  on  appliquait  le  droit  commun.  L’auteur  de 
l’articulation  devait  fournir  la  preuvedes  faits  parlu'i  allé¬ 
gués,  et  un  débat  contradictoire  s’engageait  entre  lui  et 
le  magistrat  incriminé.  Lorsque  personne  ne  formulait  de 
plainte,  les  juges  statuaient,  en  s’entourant  de  tous  les 
renseignements  qui  leur  paraissaient  utiles,  sur  l’apti¬ 
tude  du  candidat. 

Lorsque  le  tribunal  annulait  la  nomination,  il  y  avait 
ir, oSoxigairi'a.  L’exclu,  rcntoSoxigaoOEt;,  était-il  frappé  pour 
l’avenir  de  quelque  incapacité?  Quelques  auteurs  répon¬ 
dent  affirmativement  ;  ils  croient  qu’une  sorte  d’atimie,  de 
dégradation  civique,  était  attachée  à  lairoSoxtgcwfa.  Cette 
opinion  nous  semble  très  contestable  :  nous  pensons  que, 
sauf  le  préjugé  défavorable  résultant  d’une  première  annu¬ 
lation,  l’àiroSoxtuaaQeiç  pouvait  poser  de  nouveau  sa  candi¬ 
dature.  Harpocration  nous  dit  que  l’on  appelait  wDuvodpcxoi 
ces  citoyens  qui  réussissaient,  malgré  leur  premier  échec, 
à  se  faire  élire  par  le  peuple44.  Il  résulte  toutefois  d’un 
passage  de  Démosthène  qu’il  était  interdit  à  l’tMtoSoxigaffOEi'; 
de  prendre  la  parole  dans  l’assemblée  du  peuple. 

Les  Soxigaatïi  des  magistrats  étaient  une  très  lourde 
charge  pour  le  sénat  et  pour  les  tribunaux  ;  Xénophon  leur 
attribue  une  bonne  part  dans  la  lenteur  avec  laquelle  la 
justice  était  rendue  à  Athènes45.  Dans  beaucoup  de  cas,  on 
peut  même  dire  avec  certitude  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  l’examen  devait  être  sommaire  et  rapide.  Mais, 
dans  d’autres  cas,  les  débats  sur  la  validation  ou  l’annula¬ 
tion,  l’audition  des  témoins,  les  discours  prenaient  un 
assez  long  temps.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  lire  les 
plaidoyers  que  Lysias  a  composés  contre  Évandre,  désigné 
pour  les  fonctions  d’archonte  éponyme40,  contre  Philon47 
et  pour  Mantithée48,  appelés  l’un  et  l’autre  à  siéger  dans 
le  sénat.  De  telles  plaidoiries  n’étaient  pas  rares;  nous 
savons,  en  effet,  que  Dinarque  attaqua  la  nomination  en 
qualité  d’archonte-roi  d’un  certain  Polyeucte49,  et  que 
Midias  prononça  un  discours  contre  Démosthène  pour 
empêcher  le  grand  orateur  d’entrer  dans  le  sénat60. 
Lysias  nous  dit  bien  que  l’accusateur  et  le  défenseur  de 
l’élu  ne  pouvaient  parler  qu’une  seule  fois61.  Mais,  même 
avec  cette  restriction,  étant  donné  le  grand  nombre  des 
magistrats  à  examiner,  presque  tout  le  temps  disponible 
entre  les  àp^ ouozaîou  et  le  commencement  de  l’année  sui¬ 
vante  (environ  deux  mois)52  devait  être  absorbé  par  les 
Soxigaatai.  L’affaire  d’Évandre  ne  put  être  appelée  que 
l’avant-dernier  jour  de  l’année,  trop  tard  pour  être  ensuite 
utilement  portée  devant  un  Stxaatvjptov 53. 

IL  Aoxtgaafa  ^T)jjL07rotv(Twv.  —  Pendant  longtemps,  les 
décrets  de  naturalisation  votés  par  l’assemblée  du  peuple 
ne  furent  soumis  à  un  contrôle  des  tribunaux  que  lors¬ 
qu’ils  étaient  attaqués  par  la  voie  de  la  ypa-y/)  7üapavogtov. 
L’auteur  du  discours  contre  Nééra  nous  dit  bien  qu’il 

43  Pollux,  VIII,  88.  — 44  Harpocrat.  s.  u.  IlauvalçsTo;;  voy.  toutefois  Demosth. 
C.  Aristogit.  I,  §  30,  R.  779.  —  45  Xenoph.  De  Rep.  Athen.  III,  §  4.  —  46  Orat. 
XXVI;  Hoelscher,  p.  108.  —  47  Orat.  XXXI;  Hoelscher,  p.  114.  —  48  Orat.  XVI  ; 
Hoelscher,  p.  85.  —  49  Didot,  Oratores,  II,  p.  452.  —  50  Deraostli.  C.  Midiam , 

§  111,  R.  551.  —  51  Lysias,  Adv.  Philonem ,  §  16,  D.  p.  224.  —  52  Eu  s’appuyant 
sur  une  inscription  du  Corp.  inscr.  att.  II,  1,  n°4l6,  les  auteurs  les  plus  récents 
placent  les  àp/aipeoûai  au  22munychion  ;  voir  Gilbert,  Beitrage  zur  innern  Geschichte 
Athens,  1877,  p.  5  et  s.  —  53  Lysias,  De  Evandriprob.  §  6,  D.  p.  209. —  54  Demosth. 

C.  Neaer.  §§  90  et  s.  R.  1375  et  s.  —  55  Fraenkel,  Geschworenengerichte ,  p.  36, 
faute  d’avoir  nettement  distingué  les  époques,  a  cru  que  les  décrets  de  naturalisation 


connaît  d’assez  nombreux  exemples  de  retrait,  par  juge¬ 
ment,  de  la  qualité  de  citoyen  conférée  par  l’assemblée64. 
Mais,  en  réalité,  celte  intervention  de  l’autorité  judiciaire 
était  toujours  exceptionnelle55. 

Une  fois  seulement,  dans  une  circonstance  mémorable, 
les  tribunaux  furent  appelés  à  statuer  d’office  sur  tout  un 
groupe  de  naturalisés.  Lorsque  le  droit  de  cité  athénienne 
fut  accordé  en  masse  aux  Platéens,  le  peuple  estima  que 
chacune  des  personnes,  qui  voudraient  se  prévaloir  de  ce 
bienfait,  devrait  être  examinée  isolément  par  un  tribunal. 
Ce  tribunal  était  chargé  de  vérifier  :  1°  si  Je  postulant  était 
bien  réellement  Platéen;  2°  s’il  était  ami  d’Athènes56.  On 
avait  voulu  éviter  que  des  étrangers,  en  se  disant  menson¬ 
gèrement  Platéens,  ou  même  que  de  vrais  Platéens 
hostiles  à  la  république,  ne  fussent  compris  dans  une 
mesure  que  ses  auteurs  entendaient  restreindre  à  ceux-là 
seulement  qui  en  étaient  dignes.  La  Soxtgacfa  individuelle 
fut  alors  renvoyée  aux  tribunaux,  l’assemblée  se  bornant 
à  poser  le  principe  d’une  assimilation  partielle  des  Pla¬ 
téens  aux  Athéniens. 

Mais,  vers  la  ün  du  ive  siècle  avant  notre  ère,  ce  qui 
était  l’exception  devint  la  règle  générale.  Presque  tous  les 
décrets  de  naturalisation,  votés  vers  l’année  320  et  pendant 
les  années  suivantes,  nous  prouvent  que  l’on  n’attendait 
plus  alors,  pour  vérifier  en  justice  les  titres  du  naturalisé, 
qu’un  simple  particulier  prit  l’initiative  de  cette  vérifica¬ 
tion.  Les  thesmothètes,  disent  les  décrets,  feront  juger, 
d  office  et  le  plus  tôt  possible,  par  un  Stxxcxïjpiov  de  cinq 
cent  un  juges,  si  le  don  de  la  qualité  de  citoyen  est  suffi¬ 
samment  justifié  par  les  mérites  du  bénéficiaire. 

Cette  enquête  judiciaire,  cette  Soxtu.xcîa  xîjç  TrofuToypayiaç, 
offrit,  dans  la  pratique,  de  telles  garanties  qu’on  ne  tarda 
pas  à  supprimer  l’une  des  deux  mises  aux  voix,  dans 
l’assemblée  du  peuple,  du  décret  de  naturalisation.  A 
partir  de  l’année  230  av.  J.-C.,  au  lieu  des  deux  votes 
mentionnés  dans  les  décrets  antérieurs,  on  ne  trouve  plus 
qu  un  seul  vole,  suivi  d’une  îoxtgaafa  par  un  tribunal67. 

Le  rôle  du  Stxaxx/îpiov,  chargé  d’examiner  si  le  naturalisé 
doit  être  admis  à  bénéficier  du  décret  rendu  en  sa  faveur, 
peut  être,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  comparé  à 
celui  que  nos  tribunaux  remplissent  lorsqu’ils  sont  appelés 
à  examiner  un  contrat  d’adoption58. 

Une  fois  entrés  dans  cette  voie  de  l’examen  par  les 
tribunaux  des  mérites  que  les  décrets  de  naturalisation 
avaient  voulu  récompenser,  les  Athéniens  ne  devaient  pas 
s’arrêter.  Aume  siècle,  les  tribunaux  furent  plus  d’une  fois 
appelés  à  vérifier  si  les  titres  des  citoyens,  auxquels  des 
distinctions  honorifiques  avaient  été  accordées,  justifiaient 
suffisamment  cette  faveur.  A  la  fin  d’un  décret  en 
l’honneur  de  Phèdre,  fils  de  Thymocharès,  du  dème  de 
Sphettos,  se  trouve  l’addition  suivante,  présentée  sous 
forme  d’amendement  :  xoùç  OsuptoÛETaç  tlaoifcuytiv  aùxSi  x^v 
Soxigaai'av  xîj;  Stopeaç  eîç  xo  Sixaaxvjpiov  xaxà  xôv  vogov69. 

III.  Aoxigacfa  îuttéojv.  —  Les  textes  et  les  monuments 
figurés  nous  fournissent  quelques  renseignements  sur 

furent  toujours  soumis  à  la  ratification  des  tribunaux;  mais  H.  Buermann,  Ani- 
madversiones  de  titulis  atticis,  1879,  p.  361,  Gilbert,  Handbuch,  I,  p.  176,  Szdnto, 
Untersuchungen  über  das  attische  Burgerrecht,  1881,  p.  9  et  s.,  Lipsius,  Attische 
Process,  p.  256,  disent  tous,  comme  dous  l’avons  dit  dans  notre  Étude  sut'  la  natu¬ 
ralisation ,  p.  13  et  s.,  que  la  Soxipaaîa  par  les  tribunaux  ne  fut  obligatoire  que  vers 
l’olympiade  115,  par  conséquent  au  temps  de  Démétrius  de  Phalère.  —  56  Demosth. 

C.  Neaer.  §§  105  et  s.  R.  1381.  —  57  Voir  Gilbert,  ffandb.  der  Staatsalterth.  I, 
p.  175  et  s.  ;  Lipsius,  Att.  Process ,  p.  255  et  s.  —  58  Voir  notre  Étude-sur  la  natu-' 
ralisation  à  Athènes ,  1880,  p.  12  et  s.  —  59  Corp.  inscr.  att.  II,  1,  331,  lig.  96  et 
s.;  cf.  Schubert,  De  Proxenia  att.  1881,  p.  45  et  s.;  Lipsius,  Att.  Process ,  p.  25. 
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■une  autre  Soxe^ata,  rtmrswv  Sohigacria60,  qui  rentrait  dans 
les  attributions  ordinaires  du  sénat.  Le  sénat  était,  en 
effet,  chargé  de  diverses  attributions  militaires  [boulé, 
I,  p.  743,  équités]  parmi  lesquelles  figure  l'examen  annuel 
des  ciievaux  et  des  cavaliers. 

C’était  le  sénat  qui  avait  qualité  pour  réformer  (<x7roôoxi- 
p.c<Çstv)  les  chevaux  dont  le  service  en  campagne  pouvait 
être  défectueux,  par  exemple  ceux  qui  étaient,  pour  cause 
de  maladies  ou  de  fatigues,  incapables  de  suivre  les  corps 
de  cavalerie,  ceux  dont  la  fougue  ou  les  tares  devaient 
entraver  les  exercices,  etc. 61 

Sur  une  coupe  du  musée  de  Berlin  (fig.  2484) 62  trois 
cavaliers,  revê¬ 
tus  de  la  chla- 
mvde  et  coiffés 
du  pctasos  à  très 
larges  bords  63, 
sont  représentés, 
au  moment  où 
ils  subissent  la 
SoxiuaGia.  Sous  la 
conduite  d’un  de 
leurs  officiers , 
chacun  d’eux  s’a¬ 
vance,  à  pied, 
tenant  son  cheval 
par  la  bride,  et 
passe  devant  les 
commissaires  dé¬ 
légués  par  le  sé¬ 
nat.  Deux  des 
sénateurs  sont 
debout  et  exa¬ 
minent  attentive¬ 
ment  les  chevaux. 

Un  troisième,  as¬ 
sis,  tient  sur  ses 
genoux  un  regis¬ 
tre,  sur  lequel 
il  inscrit  les  ob¬ 
servations  faites 
par  ses  collègues. 

Mais  l’examen  du 
sénat  ne  portait 
pas  seulement  sur  les  chevaux  ;  il  portait  aussi,  nous  dit 
Xénophon,  sur  les  cavaliers  :  4)  (JouW)  ïmiouç  xoù  tirraa?  8o- 
xig.â^t Gl.  En  quoi  pouvait  bien  consister  cet  examen? 
M.  Albert  Martin  pense  que  le  sénat  vérifiait  si  l’iTtTtEuç  pos¬ 
sédait  la  fortune  exigée  par  la  loi.  Mais  il  reconnaît  lui- 
même  que,  si  une  contestation  s’élevait  sur  ce  point,  au 
moment  où  l’Athénien  était  inscrit  sur  la  liste  des  ca¬ 
valiers,  c’étaient  les  tribunaux  qui  statuaient  souveraine¬ 
ment66.  Le  sénat  avait  plutôt  à  rechercher  si  les  cavaliers 
réunissaient  les  conditions  d’aptitude  personnelle  requises 
pour  un  bon  service  à  cheval.  Il  est  bien  possible  que  les 
sénateurs  aient  examiné  chaque  cavalier,  pris  isolément, 
comme  le  ferait  un  conseil  de  révision,  pour  vérifier  ses 
forces  physiques.  Mais  on  avait  déjà  sur  ce  point  la  ga- 

M  Harpocr.  s.  v.  5oxinct<r0fi;.  —  61  Xenoph.  Hipparch.  I,  §§  13,  14  et  15. 
—  62  Archtiol.  Zeitung ,  XXXMl,  1880,  pl.  15;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  II,  p. 
177.  _  63  Cf.  Duruy,  Uist.  des  Grecs,  II,  p.  588.  Chacun  des  cavaliers, 
daus  les  deux  peintures,  est  armé  de  deux  lances.  —  64  Xenoph.  Oecon. 
IX,  §  15.  —  66  Les  cavaliers  athéniens ,  1883  ,  p.  330.  —  66  Le  officio  ma - 


rantie  du  choix  fait  par  l’hipparque.  La  mission  véritable 
du  sénat  était  de  faire  défiler  devant  lui,  de  temps  à  autre, 
les  corps  de  cavalerie,  pour  s’assurer  que  les  hommes 
savaient,  non  seulement  monter  à  cheval,  mais  encore 
prendre  part  à  des  manœuvres  de  cavalerie.  Xénophon 
nous  le  dit  lui-même66,  dans  les  ooxtp.a<i(ai,  on  a  surtout 
en  vue  la  perfection  de  ces  manœuvres. 

IV.  Aoxtaaata  p7)Topwv67.  —  Les  orateurs,  qui  haran¬ 
guaient  le  peuple  réuni  sur  le  Pnyx  ou  dans  l’Agora, 
n’étaient  certainement  pas  des  magistrats  dans  le  vrai  sens 
du  mot;  ils  n’étaient  en  effet  dépositaires  d’aucune  partie 
de  la  puissance  publique.  Mais  l’influence  qu’ils  pouvaient 

exercer  par  leurs 
discours  avait  pa¬ 
ru  si  considéra¬ 
ble  que  des  me¬ 
sures  furent  ten¬ 
tées  pour  enle¬ 
ver  cette  influence 
aux  hommes  qui 
s’en  rendaientin- 
dignes.Unevieille 
loi,  dont  Eschine 
fait  honneur  à 
Solon68,  avait  or¬ 
ganisé  une  £>7]to— 
pojv  8oy.iy.aGta, dont 
l’effet  préventif 
devait  être  d’éloi¬ 
gner  de  la  tri¬ 
bune  les  citoyens 
mal  famés  pour 
leur  conduite  pu¬ 
blique,  et  même 
pour  leur  con¬ 
duite  privée.  De¬ 
vaient  se  tenir  à 
l’écart,  non  seu¬ 
lement  ceux  qui 
étaient  déjà  frap¬ 
pés  d’atimie  (la 
procédure  de  l’év- 
SeiÇiç  eût  été  ap¬ 
plicable  à  ceux 
d’entre  eux,  qui,  sans  souci  de  leur  condamnation, 
auraient  pris  la  parole  devant  le  peuple69),  mais  même 
ceux  qui  n’avaient  subi  aucune  condamnation,  s’ils  se 
trouvaient  dans  quelqu’une  des  hypothèses  suivantes  : 
s’ils  ne  s’étaient  pas  conformés  à  leurs  devoirs  militaires  ; 
s’ils  maltraitaient  leurs  parents,  soit  en  les  frappant, 
soit  en  leur  refusant  le  logement  et  la  nourriture;  s’ils 
avaient  exercé  une  profession  infâme  ou  s’ils  s’étaient 
prostitués;  s  ils  avaient  dissipé  en  folles  dépenses  leur 
patrimoine70. 

Le  citoyen,  qui  se  trouvait  dans  l’un  des  cas  que  nous 
venons  d’indiquer,  était  exposé,  s’il  paraissait  à  la  tribune, 
à  voir  quelqu’un  de  ses  ennemis  ou  de  ses  adversaires 
lui  dénoncer  la  docimasie  (ooxtixTCGfav  £7iayY£XX£tv) 71,  c’est- 

gistri  equitum,  III,  §  9.  —  07  Voir  Perrot,  Le  droit  public  d’Athènes ,  1867, 
p.  82-88.  —  68  Aeschin.  C.  Timarch.  §§  28  et  s.,  D.  p.  34  et  s.;  cf.  Demosth. 
L.  Androt.  §§  30  et  s.,  K.  602  et  s.  —  69  Lipsius,  Att.  Process ,  p.  249  et  s. 

*0  Voir  Pollux,  Mil,  43.  —  71  Aeschin.  C.  Timarch.  §§  64  et  81,  D.  p.  4 
et  44. 
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à-dire  lui  intenter  un  procès  pour  lui  démontrer  qu’il  avait 
pris  la  parole  contrairement  à  la  loi.  Cette  action  est  quel¬ 
quefois  appelée  p-/)Toptxr,  Ypa'f'i  12-  Elle  appartenait  dans  tous 
les  cas  à  l’hégémonie  des  thesmothètes,  même  quand 
l’accusateur  alléguait  une  infraction  aux  lois  militaires13; 
ce  qu’il  poursuivait,  en  effet,  ce  n’était  pas  la  répression 
du  délit  d’àaTpaxei'a  ou  de  quelque  autre  délit  analogue; 
c’était  la  punition  de  l’infraction  à  la  loi  de  Solon  sur 
la  frjTopiov  süxoapda.  Le  jugement  était  rendu  par  un  ôixaa- 
•njpiov  d’héliastes  7l.  Si  l’accusation  était  reconnue  bien 
fondée,  l'accusé  était  frappé  d’atimie,  sans  préjudice  des 
actions  publiques  auxquelles  le  fait  allégué  pouvait  donner 
ouverture  contre  lui75.  Mais  aussi  l’accusateur,  qui  succom¬ 
bait  sans  obtenir  au  moins  la  cinquième  partie  des  suffrages 
des  juges,  était  puni  d’une  amende  de  1000  drachmes 
et  déchu  du  droit  d’intenter  à  l’avenir  pareille  accusa¬ 
tion.  On  peut  citer,  comme  exemple  d’InaYY^î»  Soxigacrtaç, 
le  procès  qu’Eschine  intenta  avec  succès  contre  Ti- 
marque,  orateur  qui  s’était  associé  à  Démosthène  pour 
relever  certaines  prévarications  commises  par  Eschine 
lui-même  dans  son  ambassade  vers  Philippe.  Timarque 
fut  frappé  d’atimie16. 

V.  Aoxqjwcaîa  eïç  avopaç.  • — ■  De  nombreux  textes  des  ora¬ 
teurs  font  allusion  à  des  Soxtgaxlat,  qui  coïncidaient  avec 
la  majorité  des  Athéniens  et  qui  sont  appelées  Soxipacla 
7ratScov,  ôpcpocvtov  Soxiixotcia,  Soxqxacia  et;  avSpaç  . 

Ces  textes  ne  peuvent  pas  être  rapportés,  comme  le  veu¬ 
lent  quelques  historiens,  à  l’examen  que  l’ Athénien  subis¬ 
sait  devant  les  membres  de  sa  phratrie,  avant  d’ètre  ins¬ 
crit  sur  le  xoivov  Ypapgateïov,  pour  bien  constater  qu’il  était 
né  en  légitime  mariage.  La  présentation  d’un  enfant  aux 
membres  de  la  phratrie  n’était  pas  différée  jusqu’à  la 
majorité  ;  elle  avait  lieu  de  bonne  heure,  le  plus  habituel¬ 
lement  à  l’époque  de  la  fête  des  Apaturies  qui  suivait  la 
naissance78.  On  ne  doit  donc  pas  la  considérer  comme 
une  épreuve  préalable  à  l’inscription  eîç  àvooa;. 

La  Soxipaata  dont  parlent  nos  textes  est  celle  qui  pré¬ 
cédait  l’inscription  sur  le  registre  civique,  le  Xr^iapypxbv 
Ypapp.aTstov,  tenu  dans  les  dèmes.  Les  membres  du  dème 
avaient  le  devoir  de  vérifier  si  l’enfant  était  issu  de  parents 
citoyens,  et  l’on  pouvait  à  la  rigueur  dire  que  le  ooxiy.aaOn; 
était,  par  l’effet  de  l’examen,  introduit  eïç  avSpa; 19. 

Mais  il  y  avait  aussi  un  examen  subi  devant  les  hé- 
liastes  80.  Parmi  les  causes  de  la  lenteur  avec  laquelle  les 
tribunaux  athéniens  rendaient  la  justice,  Xénophon  fait 
figurer  l’obligation  où  sont  les  juges  de  procéder  à  la  Soxi- 
(juxai'a  twv  ôpyavwv,  obligation  qui  leur  prend  beaucoup  de 
temps81.  D’un  autre  côté,  le  vieux  Philokléon  des  Guêpes 
d’Aristophane,  dans  son  énumération  des  privilèges 
attachés  à  la  qualité  de  juge,  fait  figurer  le  droit  d’assister 
à  l’examen  corporel  que  subissent  les  jeunes  gens  et,  par 
suite,  de  ralScov  SoxigaÇoijuvcov  aîooïx  0eaa0at8'. 

Beaucoup  d’explications  de  cestextes  ont  été  proposées 83; 
plusieurs  ont  pour  elles  de  grandes  vraisemblances. 

On  peut  rappeler  d’abord  un  texte  bien  connu  des 

72  ltarpocr.  5.  v.  Py]Toçnti]  Ypaïii-  73  Meier,  Attische  Proccss ,  p.  213,  note  99. 
_  74  Aeschin.  C.  Timarch.  §§  32,  43,  63,  etc.  —  76  Voir  Demosth.  C.  Androt. 
§  23,  R.  600;  cf.  §  29,  R.  602.  —  70  Dem.  De  falsa  leg.  §§  237  et  284,  R.  423 
et  432.  —  77  Voir  notamment  Isocrat.  De  Digis ,  §  29,  D.  248;  Lysias,  C.  Diogit. 
g  24,  D.  231  ;  Isae.  De  AHyphili  liered.  §  29,  D.  302.  —  78  Voir  Annuaire  de 
l'Assoc.  des  études  grecques ,  1873,  p.  181.  —  7»  O.  Schulthess,  Vormundschaft 
nach  attischem  Recht,  1886,  p.  24;  Haussoullier,  La  vie  municipale  eu  Attique , 
1884,  p.  18.  —80  M.  A.  Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  1883,  p.  329,  ne  voit 
qu’un  seul  et  même  examen  là  où  nous  en  voyons  deux.  La  io*i|»a(rla  s!;  ïvîpv;  a 
lieu, pour  lui,  devant  les  démotes  qui  sont  hélïastes.  —  81  De.  Rep.  Atlien.  111,  §  4. 


Instilules  de  Justinien:  «  Pubertatem  vetercs,  nonsolum  ex 
annis,  sed  etiam  ex  habitu  corporis  aestimari  volebanl 85  ». 
Platon,  dans  son  Traité  des  /ois88,  charge  les  juges  de  dé¬ 
cider  si  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  sont  nubiles.  Les 
jeunes  gens  paraîtront  devant  les  juges  complètement  nus; 
les  jeunes  filles  ne  seront  découvertes  que  jusqu’à  la  cein¬ 
ture  80.  Comme  l’a  très  sagement  fait  observer  Hermann, 
on  ne  s’attendrait  guère  à  rencontrer  une  telle  disposition 
dans  un  livre  dont  l’auteur  veut  que  le  mariage  des  jeunes 
gens  soit  différé  jusqu’à  vingt-cinq  ans.  Est-il  besoin  de 
vérifier,  à  cet  âge,  si  la  puberté  est  acquise?  Platon  a 
perdu  de  vue  la  règle  qu’il  avait  édictée  pour  sa  république 
idéale,  et  il  a  exposé  le  droit  en  vigueur  à  Athènes.  Le 
texte  d’Aristophane,  rapproché  du  texte  de  Platon,  n’au- 
torise-t-il  pas  à  dire  que  les  Athéniens,  comme  les  vieux 
Romains,  faisaient  juger  par  les  héliastes,  ex  habitu  cor¬ 
poris,  si  la  puberté  était  arrivée 81  ?  Nous  devons  reconnaître 
toutefois  qu’Hermann  paraît  limiter  l’intervention  des  juges 
au  cas  où  plusieurs  prétendants  se  disputaient  une  fille 
héritière,  et  où  il  fallait  accorder  la  préférence  à  l’un 
d’entre  eux  8S.  Mais  est-il  croyable  qu’Aristophane  eût  en 
vue  de  tels  prétendants,  lorsqu’il  a  parlé  d’un  examen 
portant  sur  des  TtaïSe;?  Le  mot  Tnxïoe;,  souvent  employé 
pour  désigner  de  jeunes  éphèbes,  convient  beaucoup  moins 
aux  parents  qui  se  disputent  une  épiclère.  L’examen  de 
la  personne  physique  pouvait  d’ailleurs  être  motivé  par 
le  désir  de  constater  l’aptitude  au  service  militaire.  En  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  serait  autorisé  à  dire  que 
les  héliastes  athéniens,  dans  le  cas  prévu  par  Philokléon, 
formaient  une  sorte  de  conseil  de  révision  s9. 

Quant  à  l’op^avcov  Soxiuacîa,  peut-être  avait-elle  pour 
objet  la  constatation  des  ressources  dont  l’orphelin 
pouvait  disposer.  Les  fils  des  Athéniens  morts  sur  un 
champ  de  bataille  étaient,  en  quelque  sorte,  adoptés  par 
l’État.  Mais  fallait-il  attribuer  une  pension,  non  seulement 
à  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin,  mais  encore  à  ceux  qui 
avaient  une  fortune  personnelle  90  ?  On  comprendrait  que 
les  tribunaux  eussent  été  chargés  de  résoudre  la  question 
de  savoir  si  un  secours  devait  être  accordé91. 

Ce  ne  sont  que  des  conjectures;  mais  elles  sont  très 
raisonnables.  Si  on  les  adopte,  les  trois  expressions  ooxi- 
poCua  et;  àvopa;,  TiatSiov  Soxipacua  et  ôptpavtôv  Soxtpaat'a,  ne 
seront  pas  synonymes.  La  première  sera  réservée  à 
l’examen  subi  devant  les  membres  du  dème,  avant  l’ins¬ 
cription  sur  le  registre  civique;  la  seconde  à  un  examen 
physique,  subi  devant  les  héliastes,  chargés  de  constater 
si  la  puberté  est  acquise;  la  troisième  à  une  enquête, 
par  les  héliastes,  sur  les  ressources  qu’un  orphelin  peut 
avoir.  E.  Cailt.emer. 

DOLABULLA.  —  [dOLABRA]. 

DOLABRA.  —  Instrument  servant  à  la  fois  de  hache 
et  de  marteau  ou  de  pic.  11  consistait,  en  effet,  en  un 
long  manche  muni  d’un  fer  à  double  tête,  d’un  côté 
ayant  une  lame  tranchante,  parallèle  à  la  poignée, 
de  l’autre,  une  pointe  recourbée.  Cette  forme,  qui 

—  82  Aristophan.  Vesp.  578.  —  83  On  les  trouvera  exposées  dans  Schulthess,  loc. 
cit.  p.  34  à  38.  —  8V  Instit.  liv.  I,  tit.  22,  Princip.  Quibus  modis  tutela  finitur.  — 
8ü  Leges ,  XI,  925,  A,  D.  p.  469.  —  86  Hermann,  Juris  domestici  comparatio ,  1836, 
p.  27.  —  87  Leist,  Graeco-Italische  fiechtsgeschichtc ,  1884,  p.  67,  note  K.  — 
83  Hermann,  Staatsalterth.  5°  éd.  §  120,  8.  —  89  Martin,  Les  cavaliers  athé¬ 
niens ,  p.  328.  —  90  U.  von  Wüamowitz-Mdllendorf,  P/tilolog.  Untersuchungen , 
1880,  I,  p.  26.  Voir  Schulthess,  loc.  cit.  p.  37  et  s.  —  91  M.  Lipsius,  Attische 
Process,  p.  254,  semble  disposé  à  adopter  l’explication  donnée  par  un  rhéteur 
( Anccdota  graeca,  éd.  Bekker,  I,  235,  13)  :  «  On  examine  les  orphelins  pour  s’as¬ 
surer  s’ils  sont  en  état  de  recevoir  de  leurs  tuteurs  l’héritage  de  leurs  parents.  » 
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lui  doit  être  attribuée,  est  déterminée  par  une  épitaphe 
trouvée  sur  le  territoire  de  l’antique  Aquilée1,  où  un  per¬ 
sonnage  désigné  comme  dolabrar(ius)  col(legii)  fabr(um) 
est  représenté  portant  sur  son  épaule  l’outil  dont  il  était 
fabricant  (fig.  2485). 

Les  monuments,  d’accord  avec  les  textes,  nous  mon¬ 


trent  des  instruments  semblables  employés  par  des  ou¬ 
vriers  de  professions  diverses  pour  fendre,  tailler,  creuser 
le  bois  ou  la  pierre.  Ainsi,  l’on  voit  dans  les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Trajane  des  soldats  qui  en  font  usage  tour  à 
tour  pour  abattre  des  arbres  (fig.  2480) 2  et  pour  renverser 
les  murs  d’une  ville  fortiûée  (fig.  2487) 3  ;  et  1  on  sait  par 


les  auteurs  qu’on  se  servait,  en  effet,  à  l’armée,  de*la  do- 
labra  pour  couper  du  bois,  le  façonner,  construire  des 
palissades4,  aussi  bien  que  pour  casser  des  pierres  et 
démolir  des  murailles5.  Comme  c’était  1  outil  des  bûche¬ 
rons,  c’était  aussi  celui  des  cultivateurs  pour  tailler  et 
émonder  les  arbres6,  de  même  que  pour  fouiller  et  ameu¬ 
blir  le  sol7.  C’était  encore  celui  des  mineurs  et  des  terras¬ 
siers  :  on  le  voit  à  côté  ou  même  dans  les  mains  de  ces 
fossores  chrétiens  que  représentent  les  peintures  des  cata¬ 
combes8,  et  qui  creu¬ 
saient  les  sépultures  de 
leurs  frères  sous  le  sol 
de  la  campagne  romaine. 

Enfin,  la  dolabra  esten- 
core  mentionnée  comme 
servant  à  immoler  des 
animaux,  soit  par  lamain 
du  boucher 9,  soit  par 
celle  du  sacrificateur 10  ; 
elle  figure  ",  moins  fré¬ 
quemment  toutefois  que 
la  securis,  dans  les  re¬ 
présentations  de  sacrifi¬ 
ces.  Une  dolabra  se  voit 
sur  un  miroir  étrusque 
(fig.  2488),  où  une  femme 
est  représentée  abattant 
un  taureau12;  on  peut 
remarquer  combien  l’in¬ 
strument  dont  elle  se  sert  est  semblable  à  ceux  qui  ont 
été  figurés  plus  haut i3.  E.  Saglio. 

DOLABRARIUS.  — Fabricant  de  l’outil  appelé  dolabra1. 

DOL1ARE  OPUS.  —  Ce  mot  se  trouve  souvent  sous 

DOLABRA.  i  Bertoli.  Antich.  d’Aquileja ,  p.  161  Orelli,  4081;  Corp.  inscr. 
lût .  V,  908).  —  2  Frohner,  Col.  Trajane,  pl.  122;  cf.  pl.  75,  78,  95,  100,  127, 
128,  151.  —  3  Jbid.  pl.  150.  -  4  Veget.  R.  mil.  II,  25;  Juv.  VIII,  248  ;  Q.  Curt. 
VIH,  4,  11;  cf.  Caes.  Bell,  g  ail.  VII,  73,  ou  d’autres  lisent  toutefois  deli- 
brantur ,  au  lieu  de  dolabrantur.  —  S  T.  Liv.  IX,  37;  XXI,  11;  Tacit.  Hist.  III, 
7;  cf.  Curt.  V,  6,  14.  —  «  Colum.  R.  rust.  V,  24,  5;  II,  2,  28;  Id.  De  arb. 
X,  2.  —7  Cat.  R.  rust.  45;  IV,  24,  4;  Pallad.  II,  3,  2,  III,  21,  2;  cf.  Isid.  Or. 
XIX,  19,  11.  —  8  Boldetti,  Osservaz.  sopra  i  cimiteri ,  Rome,  1720,  p.  60;  Bosio, 
Roma  soterranea ,  Rome,  1632,  p.  373;  Martigav,  Dict.  des  antiq.  chrétiennes , 
2e  édit.  1877  ,  p.  330.  — 9  Digest.  XXXIII,  7,  18,  —  1°  Fest.  s.  v.  Sceuam,  p.  256  Lind- 
— 11  Musée  de  Mantoue,  pl.  xlvii ;  et  dans  la  frise  du  temple  de  Vesta,  Jordan, 
Tempel  derVesta,  Berl.  1886,  pl.  vii.  —  12  Gerhard,  EtrusJc.  Spiegel, pl.  xci.  —  l3 C’est 

m. 


forme  d’estampille  imprimée  dans  la  terre  encore  fraîche 
d’objets  céramiques.  Ce  serait  une  erreur  de  croiÆ  qu  elle 
désigne  uniformément  des  dolia  :  «  Sous  le  titre  générique 
d ’opus  doliare  ou  de  doliare  seul,  on  paraît  avoir  rangé 
toutes  les  poteries  grossières,  telles  que  briques,  tuiles, 
tuyaux,  sarcophages,  vases,  urnes,  pièces  décoratives  pour 
les  habitations,  etc.,  et  on  les  indiquait  par  ces  divers 
sigles:  d;  od;  o.  dol;  op.  d;  opvs  dol;  opvs doliare, etc.1» 
On  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans  l’ouvrage  de 
M.  Descemet2.  Ces  estampilles  sont  surtout  tracées  sur 
des  briques  et  indiquent  l'o/ficina  du  propriétaire,  qui  est 
souvent  l’empereur  lui-même  ou  un  membre  de  la  famille 
impériale.  Le  revenu  de  ces  grandes  briqueteries,  exploi¬ 
tées  ou  affermées  par  eux,  était  un  élément  important  de 
leur  fortune  privée.  Ces  mêmes  tuileries  produisaient 
encore  des  jarres,  des  urnes  funéraires,  de  nombreuses 
variétés  de  vases,  depuis  l'amphore  jusqu’au  dolium  de 
taille  gigantesque.  En  1874,  on  a  trouvé  sur  l’Esquilin 
trente-deux  dolia  énormes  dont  un  porte  l’estampille  de 
Domitia  Lucilla3.  Cette  industrie  paraît  s’être  exercée  uni¬ 
quement  sur  les  objets  d'argile  grossière  et  d’usage  cou¬ 
rant;  les  fines  poteries  à  glaçure  rouge  du  type  d’Arezzo 
et  les  lampes  relevaient  de  fabriques  spéciales  et  dis¬ 
tinctes4.  On  peut  en  conclure  que  le  mot  doliarius  ou 
dolearius  s’applique  à  l’ouvrier  qui  façonne  non-seulement 
les  dolia,  mais  tous  les  produits  de  céramique  usuelle  et 
sans  valeur  artistique.  E.  Pottier. 

DOLIARIUS  [doliare  opus,  dolium]. 

DOLICIIENUS  DEUS  JUPITER.  —  Cette  divinité  asia¬ 
tique,  dont  le  culte  s’est  répandu  en  Occident  pendant  le 
11e  siècle  après  J.-C.  *,  en  même  temps  que  celui  des  dieux 
syriens  d’Émèse,  d’Iliérapolis  et  de  Bambyké2,  tire  son 
nom  d’une  petite  ville  de  Commagène,  Doliché,  aujourd’hui 

donc  à  tort  sans  doute  que  Rich,  Dict.  des  antiq.  s.  v.  dolabra.  2,  donne  le  nom  de 
dolabra  ponlificalis  à  une  hache  i  double  tranchant.  —  Bibliographie.  Rich,  Diction, 
des  antiq.  romaines  et  gi'ecques ,  dolabra;  H.  Blümner,  Technologie  und  Termino¬ 
logie  der  Gewerbe  und  Kiinste  der  Griechen  und  Rômer,  II,  p.  206,  Leipz.  1879. 

DOLABRARIUS.  l  Bertoli,  Antich.  d Aquileja,  p.  1615  ;  Orelli,  4071,  4081  ,  Corp. 
inscr.  lat.  V,  968,  5446. 

DOLIARE  OPUS. 1  Descemet,  Inscriptions  doliaires  latines,  Paris,  1880,  p.  xiv-xv 
( Bibliothèque  des  écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  15e  fascicule).  —  2  Ibid.  Voy. 
l’index,  p.  189  et  suiv.  — 3  Ibid.  p.  xn  et  p.  56.  — 4  Ibid.  p.  56. 

DOLICÜENUS  DEUS  JUPITER.  1  Borghesi,  Bull,  dell'  Inst.  1835,  p.  6;  Marini, 
Frat,  Arv.  p.  539.  —  2  Marquardt,  Rom.  Staatsverw.  t.  III,  p.  82;  Seidl,  Ueber 
den  Dolichenuskult ,  p.  11  et  s.  du  tirage  à  part,  Vienue,  4854. 
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Doluk ,  près  d’Aïntab3,  qui  devait  une  certaine  importance 
commerciale  à  sa  situation,  au  point  de  croisement,  des 
routes  de  Germanicia  à  Édesse  par  Zeugma,  de  Tarse  à 
Édesse  par  Gyrrhus  et  de  Samosate  à  Antioche  par  Hiéra- 
polis.  Le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention  est  Pto- 
lémée;  les  écrivains  postérieurs  ne  la  citent  qu’assez 
rarement4.  Étienne  de  Byzance  est  le  seul  qui  ait  nommé 
son  dieu  local,  Ao^aïo;  ZeJç ;  il  nous  apprend  aussi  que 
1  ethnique  de  ses  habitants  était  Ao)u^aîoç 5.  La  table  de 
Peutinger  y  indique  une  station  avec  une  source  thermale0. 
Les  monnaies  de  cette  ville,  avec  l’ethnique  Aolu/aTo;,  sont 
rares,  et  les  plus  anciennes  remontent  à  Marc-Aurèle7. 

Nous  ignorons  le  nom  indigène  de  Jupiter  adoré  à 
Doliché  ;  on  a  conjecturé  que  ce  pouvait  être  Baal3, 
comme  le  dieu  palmyrénien  qui  s’appelait  à  Rome  Belus 9. 
Les  inscriptions  présentent,  à  côté  de  la  forme  correcte 
Dolichenus,  beaucoup  de  variantes  orthographiques  et 
phonétiques,  attribuables  sans  doute  à  l’ignorance  de 
ceux  qui  élevaient  des  monuments  à  cette  divinité.  On 
trouve  Dolcenus 10,  Dolchinusu,  Dolecenus'2 ,  Dolicenus  13 , 
Dolichenius  (deus)11',  Dolichinus*3 ,  Doligenus Doloce- 
nus  17 ,  Qolochenus'3 ,  Dolychenus'2 ,  Dulcenus 20,  Dulche- 
nus S1,  et,  comme  sigles  épigraphiques,  les  abréviations 
D22,  DOL23,  DOLC24.  En  général,  l’épithète  Dolichenus  est 
placée  à  la  suite  du  nom  de  Jupiter,  accompagné  lui- 
même  de  ses  épithètes  usuelles,  optimus  maximus 2S;  mais 
on  trouve  aussi  des  titres  qui  rappellent  l’origine  géogra¬ 
phique  du  culte,  comme  Deus  Commagenus23 ,  Jupiter 
Commagenorum  aeternus 27,  Deus  aeternus  Commageno- 
rum 2S,  ou  des  épithètes  plus  ou  moins  vagues  et  hyper¬ 
boliques,  comme  le  sont  celles  des  dieux  orientaux, 
aeternus,  summus,  exsuperantissimus23 ,  sanctus30,  aeter¬ 
nus  conservator  lotius  poli  et  numen  praeslantissnnum, 
exïbitor  invictus3'. 

Les  représentations  plastiques  de  Jupiter  Dolichenus, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  loin,  le  montrent  en 
général  sous  les  traits  d’un  guerrier  romain,  debout  sur 
un  taureau  qui  marche  à  droite.  Le  type  d’une  divinité 
debout  sur  un  animal  est  propre  à  la  mythologie  figurée 
de  l’Orient32;  il  se  rencontre,  même  à  l’époque  romaine, 
sur  les  monnaies  syriennes  et  ciliciennes 33,  et  Lucien31 
décrit  le  dieu  d’Hiérapolis  comme  porté  par  des  tau- 

3  Seitll,  Op.  cit.  p.  8;  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  n°  1301  a.  — 4Ptolem.,  V,  15,  10. 
AoiAt/ia  tip.  Cedren.  Comp.  Hist.  II,  p.  461;  AouXixia  ap.  Theophan.  Chron.  p.  354  ; 
AoTvtyr,  ap.  Theodoret.  Hist .  Ecc.  V,  c.  4  et  Hierocl.  éd.  Parthey,  713,  3  ;  Notit.  Leon. 
Sap.,  lb.  I,  875.  Une  inscription  de  Rome,  authentique  quoique  ligorienme  (C.  i.  I. 
VI,  5,  n.  422),  porte  :  /.  O.  M.  Dolicheno  ubi  ferrum  nascitur.  Cette  singulière  for¬ 
mule  parait  indiquer  qu’il  y  avait  des  mines  de  fer  près  de  Doliché. —  t»  Steph.  Byz. 
AoÀiy^vvj.  — 6 Le  nom  de  la  ville  y  est  écrit  Dolica,  Dolicha  dansl’/fm.  Anton,  p.  194, 
éd.  Wess.  Voir  de  Vit,  Onomasiicon ,  s.  v.;  Seidl,p.  8.  — 7  Seidl,  p.  9,  note  6  ;  Mionnet, 
Descr.  t.  V,  p.  112;  Suppl,  t.  VIII.  p.  84.-8  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwalt.  t.  III, 
p.  82  ;  E.  Meyer,  dans  le  Lexikon  dei'  Mythol.  de  Roscher,  p.  1191.  —  9  C.  inscr.  lat. 
t.  VI,  n08  5  0  ,  51  ;  C.  inscr.  cjr.  n°  6015.  —  10  C.  i.  1. 1.  III,  n°  3343.  —  H  Bull.  Inst. 
Corr.  arch.  1861,  p.  179;  Bull.,  connu,  munie.  1877,  p.  164.  —  12  Bull.  comm.  mun. 
1877,  p.  104,  n°  137.  —13  C.  i.  I.  t.  V,n°2313.  —  H/6,  t.  XII.  n°  403.  —  15/6.  t.  V, 
no  j 870.  —  16  Seidl,  n°  18.  —  17  C.  i.  I.  t.  III,  n°  3999.  —  18  Ib.  t.  VI,  n°  411;  t.  VII, 
n°  09i.  —  19  C.  i.  I.  t.  VII,  n°  422  ;  Orelli,  n°  945.  —  20  C.  i.  I.  t.  III,  n°8  1302,  3252, 
3253,  3343,  3998,  3999  et  s.  —  21  Ib.  t.  III,  n°  3316.  —  22  [b.  t.  III,  n08  1  301  a,  6, 
3908;  t.  V,  n°  4242.  —  23/6.  t.  III,  n°  3253.  —  21  Ib.  t.  III,  n°  3343.  —  25/6.  t.  111, 
nos  1-302,  5973;  cf.  p.  1163.  —  26  /6.  t.  III,  n°  1301  6.  —  27  Ib.  t.  III,  n°  1301  a. 
—  28  Ephem.  epigr.  t.  II,  n°  422.  —  29  C.  i.  I.  t.  IX,  n°  948.  —  30  lb.  t.  X, 
no  7949.  —  31  Ib.  t.  VI,  n°  406.  —  32  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l’art ,  t.  H, 
fig.  310,  313;  t.  IV,  pl.  viii,  fig.  276,  313,  337,  383,  384;  Perrot,  Mém.  d’archéo¬ 
logie,  p.  27  ;  Halbherr  et  Orsi,  Bronzi  creteïx ,  pl.  i.  —  33  Gerhard,  A/cad.  Abhandl. 
pl.  xliii,  3  ;  Seidl,  pl.  vi,  fig.  8-13  ;  Lajard,  Hcch.  sur  le  culte  de  Vénus ,  pl.  iv,  8,  9; 
pl.  xiv,  7;  de  Luynes,  Suppl .  à  l’essai  sur  la  numism.  des  satrapies ,  pl.  vin,  8; 
Eckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  III,  p.  71  ;  Mionnet,  Recueil,  t.  IV,  n°  553  ;  Supplem. 
t.  VIII,  n°  233.  —  34  Lucian.  De  dea  Syr.XXX l.  —  35  On  trouve  une  représentation 
analogue  sur  la  cuirasse  d’une  statue  découverte  à  Carnuntum,  Arch.  epigr.  Mitth , 
aus  Oesterreich,  t.  VIII,  pl.  ii,  p.  59.  Cf.  Lenormant,  Gazette  arch.  t.  II,  pl.  21, 


reaux35,  à  côté  d’une  Junon  panthée  portée  par  des  lionnes. 

Ce  dieu  présente,  en  effet,  une  affinité  étroite  avec  celui 
de  Doliché  ;  il  lui  est  associé  plusieurs  fois  dans  les  ins¬ 
criptions  ou  dans  les  cultes  locaux30;  parfois  même  les 
deux  divinités  ont  été  confondues31.  Un  autre  dieu  asia¬ 
tique  indigène,  le  Zeus  Stratios  de  Labranda  en  Carie,  est 
certainement  apparenté  au  Jupiter  Dolichenus38,  puisque 
1  un  et  l’autre  sont  figurés  quelquefois  avec  la  double 
hache,  nommée  Xaêpuç,  d’où  le  dieu  de  Labranda  a  tiré 
son  nom.  Les  analogies  avec  le  type  si  répandu  de  Mithra 
ne  sont  pas  moins  frappantes  39  :  l’un  et  l’autre  expriment 
symboliquement  la  domination  ou  le  triomphe  du  dieu  so¬ 
laire,  bien  qu’il  soit  difficile  de  préciser,  dans  ces  groupes, 
la  signification  exacte  du  taureau10. 

Jupiter  Dolichenus  est  associé,  tant  sur  les  inscriptions 
que  sur  les  monuments  figurés,  avec  de  nombreuses  divi¬ 
nités  helléniques  ou  d’origine  orientale  :  Jupiter  Helio- 
politanus,  dont  il  a  déjà  été  question,  Junon  Syrienne11, 
Minerve  12>  Isis 13,  Apollon14,  Diane10,  Hercule46,  les  Dios- 
cures*1,  la  Victoire48,  les  Numina  Augusti49,  le  Soleil50, 
une  divinité  lunaire51,  Esculape  et  Ilygie02.  L’association 
avec  la  Junon  syrienne  est  bien  établie,  bien  que  l’ins¬ 
cription  souvent  citée,  Junoni  assyriae  reginae  doluhenae, 
trouvée,  selon  Ligorio,  à  Rome,  soit  une  invention  de  cet 
habile  faussaire53. 

La  diffusion  du  culte  de  Jupiter  Dolichenus  dans  l’em¬ 
pire  romain  fut  surtout  l’œuvre  des  légions,  comme  le 
prouvent  les  dédicaces  à  ce  dieu  dues  à  des  soldats54. 
Trois  légions  romaines,  la  llla  Gallica,  la  Va  Macedonica 
et  la  VIIla  Augusta,  ont  été  cantonnées  pendant  un  temps 
assez  long  dans  les  environs  de  la  ville  de  Doliché55.  Les 
esclaves  et  les  commerçants  syriens  ont  contribué  à 
répandre  ce  culte  dans  presque  toutes  les  provinces  de 
l’empire66.  A  Rome,  Jupiter  Dolichenus  a  un  temple  sur 
l’Aventin  57  et  un  autre  sur  l’Esquilin 58  ;  les  inscriptions  du 
sanctuaire  de  l’Avenlin59  font  connaître  une  sodalilas  ou 
confrérie  religieuse,  comprenant  des  patroni,  des  candi- 
dati  et  colitores  hujus  loci,  avec  une  liste  de  personnages 
quos  elexit  Jupiter  optimus  maximus  Dolichenus  sihi  ser- 
vire 60.  Parmi  ces  derniers,  il  y  a  un  éponyme  du  collège, 
dit  scriba  ou  notarius3' ,  un  pater,  des  principes,  un  curât  or 
lempli,  deux  lecticarii  dei,  un  sacerdos  (probablement  le 

p.  87.  —  3G  C.  I.  t.  III,  n0B  3462,  3908;  Arch.  Epigr.  Mittheil.  aus  Oester¬ 
reich,  t.  X,  p.  19;  t.  XI,  p.  3.  —  37  Jupiter  Dulcenus  Hcliopolitanus,  C.  i.  I. 
t.  III,  n°  3462.  —  38  Seidl,  p.  17.  —  39  Seidl,  p.  32,  va  jusqu’à  considérer  le  culte 
de  Dolichenus  comme  une  Iwanohe  ( Abzweigung )  du  culte  de  Mithra.  —  40  Cf. 
Movers,  Die  Phoenizier,  t.  I,  p.  375  ;  Lenormant,  Voie  sacrée  éleusinienne,  p.  288. 

—  41  C.  i.  I.  t.  VI,  n°  413;  t.  VII,  nos  98,  956;  Bull.  comm.  munie.  1875,  p.  211. 

—  42  Seidl,  pl.  m,  1.  —  43  lb.  pl.  m,  3.  —  44  C.  i.  I.  t.  VI,  n°  413.  —  45  Seidl, 
pl.  m,  2  (?)  ;  iv,  3  (?).  —  40  lb.  pl.  m,  1.  —  47  C.  i  lat.  t.  VI,  u°  413.  —  48  Seidl, 
pl.  m,  1,  3;  Supplém.  pl.  i.  —  49  Corp.  inscr.  lat.,  t.  VII,  n°  506. 

—  50  lb.  t.  VI,  n°  412.  —  51  Seidl,  pl.  ni,  1.  —  52  Corp.  inscr.  lat.  t.  VIII,n°  2624; 

Orelli,  Inscr.  lat.  t.  VIII,  n°  1214.  —  5,7  Marini,  Frat.  Aro.  p.  539;  Seidl,  p.  89, 
n°  68;  Henzen,  Bull.  dcH'  Instit.  1856,  p.  112,  114;  Frœhuer,  Musées  de  France, 
p.  35;  Visconti,  Bull.  comm.  munie.  1875,  p.  212.  —  5*  Par  exemple,  Corp. 
inscr.  lat.  t.  III,  n°s  3252,  3316,  3462,  3999;  t.  VI,  n°  414;  t.  Vil,  nos  506,  991; 
t.  VIII,  n03  2622-25;  Orelli-Henzen,  Inscr.  lat.  n°  6681;  Annali  dell’  Instit. 
1885,  p.  289.  —  65  Seidl,  p.  14.  56  Cf.  Seidl,  Op.  cit.  p.  29,  30,  et  la  collec¬ 

tion  de  textes  épigraphiques  publiée  par  le  même  auteur,  p.  33-68.  Il  est  né¬ 
cessaire  d’avertir  qu’un  bon  nombre  de  ces  textes  sont  d’une  authenticité  plus 
ou  moins  suspecte  et  que  les  originaux  épigraphiques  ont  souvent  disparu. 

—  57  Ce  temple  est  nommé  Dolecenum  dans  le  Curiosum  Urbis  (Preller,  Re- 
gionen,  p.  202).  Cf.  Marini,  Frat.  Arv.  p.  540;  Rossi,  Annali  dell’  Inst.  1858, 
p.  281  ;  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  nos  406,  410.  —  58  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n°  414;  , 
Visconti,  Bull.  comm.  munie.  1875,  p.  214.  Une  aedicula  Jouis  Dolicheni  à  Rome 
est  meutionnée  dans  une  inscription,  Ephem.  epigr.  t.  IV,  n°  737.  Voir  eucore 
Annali  deil’  Inst.  1885,  p.  289;  Bull.  Inst.  arch.  1870,  p.  84.  —  59  Corp.  inscr. 
lat.  t.  VI,  nos  406-413.  Cf.  Marquardt,  Rômische  Staatsve?'ioaltung ,  t.  III,  p.  83. 

—  60  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n°  406.  —  61  Cf.  le  vfafA|A<x-eû;  des  collèges  d’Isis, 
Apul.  Met.  XI,  17. 
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sacrificateur,  victimarius).  On  trouve  le  même  culte,  en 
Italie,  à  Bologne62,  à  Florence63,  à  Padoue64,  à  Este66,  à 
Lucérie66,  à  Aecae67,  à  Histonium68,  à  Naples  69,  à  Terra- 
cine7",  à  Turris  Libisonis71,  à  Ostie 72 ;  dans  la  Cisalpine, 
à  Concordia73,  à  Atria14,  à  Brixia75;  en  Rhétie,  à  Itegi- 
num1'  ;  en  Dacie,  à  Apulum77,  où  des  négociants  syriens 
élèvent  un  monument  à  Jupiter  Dolichenus  ;  à  Ampelum78, 
à  Napoca79,  à  Tibiscum80,  à  Carnuntum81  ;  en  Pannonie, 
à  Sirminum8*,  à  Acumincum83,  à  Lussonium84;  à  Attala85, 
à  Aquincum86,  à  Latobici87,  à  Daruvar  88,  à  Brigetio  89  ; 
dans  le  Norique,  à  Yirunum90  et  peut-être  à  Celeia91  ;  en 
Dalmatie,  à  Salone92,  où  le  prêtre  de  Jupiter  Dolichenus 
est  un  syrien  nommé  Barlaha ,  c’est-à-dire  fils  de  dieu; 
en  Germanie,  à  Rigomagi93  près  de  Bonn,  à  Straubing94, 
à  Pforzheim95,  à  Xanten96,  à  Aschaffenbourg 91,  à  Hed- 
dernheim98,  au  camp  romain  de  la  Saalbourg  près  de 
Ilombourg90  ;  en  Gaule,  à  Marseille  10°,  à  Antibes  i0‘,  peut- 
être  à  llalingen,  près  de  Boulogne-sur-Mer102;  en  diffé¬ 
rents  points  de  la  Bretagne103,  et  enfin  dans  le  camp  de 
Lambèse  en  Afrique104. 

On  a  remarqué105  que  plusieurs  prêtres  de  Jupiter 
Dolichenus  portent  le  nom  de  Marinus106,  qui  est  peut-être 
une  latinisation  du  syrien  marina  «  notre  Seigneur107.  » 
Nous  ne  possédons  que  peu  de  renseignements  sur  le 
culte  de  ce  dieu108,  en  dehors  de  ceux  que  nous  font  con¬ 
naître  les  inscriptions  de  l’Aventin  citées  plus  haut. 

La  mention  d’un  pontifex  Dulceni,  dans  une  inscription 
de  Szlankament109,  est  très  douteuse;  quelques  textes 
laissent  supposer  que  des  banquets  publics  étaient  quel¬ 
quefois  célébrés  en  son  honneur110.  La  durée  de  ce  culte 
ne  paraît  pas  avoir  été  longue  ;  ses  débuts,  ou  du  moins 
le  commencement  de  sa  diffusion,  se  placent  au  second 
siècle,  et  il  disparaît  complètement,  cent  cinquante  ans 
plus  tard,  devant  les  progrès  du  christianisme. 

Les  monuments  figurés  relatifs  à  Jupiter  Dolichenus 
ne  sont  pas  nombreux,  et  tous  sont  extrêmement  médiocres 
au  point  de  vue  de  l’art111.  Les  plus  remarquables  sont 
un  groupe  en  marbre  trouvé  à  Szlankament,  en  Hongrie, 
et  conservé  au  cabinet  de  Vienne112;  un  groupe  trouvé 
à  Marseille,  conservé  au  musée  de  Stuttgart113;  deux 
plaques  d’une  pyramide  en  bronze  argenté,  ornée  de  reliefs, 
découverte  à  Kômlod,  en  Hongrie,  aujourd’hui  au  musée 
de  Pesth'14,  et  une  plaque  de  bronze  provenant  d’une 
pyramide  semblable  trouvée  à  Heddernheim,  en  Nassau, 
aujourd’hui  au  musée  de  Wiesbaden  11S.  Le  type  du  dieu 

62  Orelli,  Inscr.  lat.  n»  249  3.  —  63  Ibid,  u»  2304.  —  6'.  Ib.  n°  3627.  —  65  SeidI, 
Op.  cil.  p.  65.  —  66  Corp.  inscr.  lat.  t.  IX,  n"  784  (?)  —  07  Ib.  t.  IX,  n»  948.  —08  lb. 
t.  IX,  u0  2836.  — 69  Ib.  t.  X,  n»  1577 .  —  70  /6.  t.  X,  n»  6304.  —  74  Ib.  t.  X,  n"  7949. 

—  72  Ib.  t.  XIV,  n°  22.  —  73  Ib.  t.  V,  n"  1870.  —  74  Ib.  t.  V,  n"  2313.  —  7»  Ib. 
t.  V,  u»  4242.  —  76  Ib.  t.  III,  n»  3  9  7  3.  —  77  Ephcm.  epigr.  t.  Il,  n"  401  ;  cf.  le  u"  400. 

—  78  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  n"  1301  a,  b;  Eph.  epigr.  t.  11,  n"  422.  —  79  Eph. 
epigr.  t.  II,  u»»  373,  374.  —  80  Ib.  t.  II,  n»  443  (?)  —  81  Arch.  epigr.  Milth.  ans 
Oeslerreich,  t.  X,  p.  19,  23.  —  82  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  n”  3233.  —  83  /6.  t.  III, 
n»  3252.  --  84  Ib.  t.  III,  n»  33  1  6  ,  33  1  7.  —  83  Ib.  t.  III,  n”  3343.  —  86  Ib.  t.  III, 
II»  3462.-87/6.  t.  III,  n»  3908.  —  88  /6.  t.  III,  a"  3998.  —  89  Ephem.  epigr.  t.  IV, 
n»  499.  _  90  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  n»  4789.  —  91  Ib.  t.  III,  n»  3103.  —  92  Ephem. 
epigr.  t.  II,  n»  529.-  93  Orelli-Henzen,  Inscr.  lat.  n»  5628;  Seidl,  Supplém.  p.  7. 

—  94  Seidl,  Op.  cit.  p.  43.-96  Ibid.  p.  40.  —  36  Ibid.  p.  67.  La  lecture  est  douteuse. 

—  97  Orelli-Henzen,  Inscr.  lat.  n»  6681.  —  98  Annalen  f.  nussausche  Alterthums- 
kunde,  t.  IV,  2,  p.  350  ;  Sonner  lahrb.  t.  XXI, 'p.  93  ;  Seidl,  Op.  cil.  p.  38.-39  Seidl, 
Supplém.  p.  13.  —  190  Corp.  inscr.  lat.  t.  XII,  n°  403.  —  101  Ibid.  t.  XII,  n»  5721. 

—  102  Seidl,  Op.  cit.  p.  78  ;  Milliu,  Manum.  ant.  p.  259,  n"  22.  C’est  une  dédicace 
au  Jupiter  de  l’Ida,  où  est  mentiouné  le  viens  Dolucensis ,  dont  le  nom  a  été  rap¬ 
proché  de  celui  du  Jupiter  Dolichenus.  —  103  Corp.  inscr.  lat.  t.  VII,  n»s  98,  419  (?), 
422,  506,  725  (?),  753  (?),  956  (?),  991.  —  104  Ibid.  t.  VIII,  n"«  2622-5  ;  Ephem.  epigr. 
t.  V,  n»  7  5  3.  —  106  Hettner,  Se  Jove  Dolicheno ,  p.  9;  Bull.  Comm.  Munie.  1875, 
p.  213.  —  l°6  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  n»  1301  6;  Orelli-Henzen,  Inscr.  lat.  n»  5628; 
cf.  Bull.  comm.  munie.  1875,  p.  213;  Murianus,  Corp.  inscr.  lat.  t.  111,  n»  1301  a. 


debout  sur  le  taureau  est  probablement  celui  de  1  idole 
qui  était  placée  dans  le  temple  de  Doliché,  mais  la  fan¬ 
taisie  et  l’esprit  de  syncrétisme  ont  introduit  de  nom¬ 


breuses  variantes  dans  les  différentes  représentations  qui 
nous  restent116.  Le  dieu,  vêtu  d’une  armure  romaine,  qui 
marque  son  caractère  guerrier,  est  tantôt  barbu117,  con¬ 
formément  au  type  traditionnel  de  Jupiter,  tantôt  im¬ 
berbe118,  comme  Apollon;  il  est  coiffé  d’un  casque119  ou 
d’un  bonnet  phrygien120;  quelquefois  sa  tête  est  entourée 
de  rayons121,  qui  rappellent  son  caractère  primitif  de  dieu 
solaire.  Il  tient  le  foudre122,  comme  le  Jupiter  gréco-ro¬ 
main,  ou  la  hache  bipenne123,  comme  le  Zeus  Stratios  de 
Labranda.  L’animal  qui  ligure  le  plus  souvent  à  côté  de 
lui  est  l’aigle,  tantôt  tenant  une  couronne  dans  son  bec124, 
tantôt  sur  la  cuirasse  du  dieu125,  sur  la  tète  ou  aux  pieds 
du  taureau120  ;  enfin,  dans  un  monument,  surmontant  une 
tète  de  cerf  (emblème  de  la  Junon  syrienne),  entre  les 
cornes  duquel  on  voit  un  croissant  lunaire127.  11  a  déjà 
été  question  de  la  divinité  féminine  parèdre  de  Jupiter  Do¬ 
lichenus,  figurée  debout  sur  un  bouquetin,  sur  une  chèvre 

Un  Marinas  fut  évêque  de  la  civitas  Dolicha,  Cassiod.  Hist.  trip.  3.  —  107  Meyer, 
dans  le  Lexikon  der  Myth.  de  Roscher,  p.  1192.  —  108  Une  liste  des  prêtres  de 
Jupiter  Dolichenus,  connus  par  les  monuments  épigraphiques,  a  été  dressée  par 
Seidl, Supplém.  p.  8.  —  109  Seidl,  Op.  cit.  n»  30,  p.  57.—  H0  Ibid,  n”  23,45,  62;  cf. 
p.  26,  27.  Daus  l’inscription  publiée  par  Mommsen,  Inscr .  regni  Neapol.  n°  4077  ; 
Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  u°  6073,  il  est  très  douteux  qu'il  soit  question  de  Jupiter  Do- 
lichenus;  on  trouve  les  sigles  obscurs  I.  O.  M.  P.  D.  M.,  que  M.  Mommsen  renonce  à 
expliquer.  —  m  Cf.  Overbeck,  Griechische  Kunstmythol.  t.  I,  p.  271.  —  H2  Seidl, 
Op.  cit.  pl.  i;  Sackeu  et  Renner,  Die  Sammlungen  des  k.  k.  Münz-und  Anti/ccn 
Cabinet Is ,  n°  101  d,  p.  34.  —  *13  Seidl,  Op.  cit.  pl.  n;  Corp.  inscr.  lat.  t.  XII, 
u°  403.  —  114  Seidl,  Op.  cit.  pl.  vin  ;  Desjardins,  Musée  de  Pest/i ,  p.  10,  pl.  v  et  vi  ;  Ros¬ 
cher,  Lexikon  der  Mythol.  p.  1194.  —  HS  Seidl,  Op.  cit.  pl.  m,  n°  3.  —  116  Dans 
un  fragment  de  groupe  découvert  à  Rome  et  rapporté  à  Jupiter  Dolicbeous,  le  tau¬ 
reau  est  accompagné  d’un  veau,  Matz-Duhu,  Anti/ce  Bildw,  in  Rom,  t.  1,  n°  19. 
Quelquefois  une  tête  de  bélier  parait  aux  pieds  du  taureau;  Seidl.  Op.  cit.  pl.  i; 
cf.  ibid.  pl.  vi,  3,  4.  —117  Seidl,  Op.  cit.  pl.  i,  m  ‘Bull.  Comm.  Munie.  1875,  pl.  xxi,  2. 

—  118  Seidl,  Op.  cit.  pl.  n;  iv,  1;  Frœhner,  Mus.  de  France,  p.'33.  —  HO  Seidl, 
Op.  cit.  pl.  u  ;  v,  4.  —  H0  SeidV*  Op.  cit.  pl.  i;  Bull.  comm.  munie.  1875,  pl.  xxi,  2. 

—  121  Frœhner,  Musées  de  France,  p.  33.  — 122  Seidl,  Op.  cit.  pl.  ni,  1,2.  — 123  Seidl, 
Op.  cit.  pl.  iii,  3;  Supplém.  pl.  i  ;  Frœhuer,  Mus.  de  France ,  p.  33.  —  12V  Seidl, 
Supplément,  pl,  i  ;  Frœhner,  Mus.  de  France,  p.  33.  —  125  Seidl,  Op.  cit.  pl.  i. 

—  126  Ibid.  pl.  i,  n.  —  H7  Bull.  comm.  munie.  1875,  pl.  xxi,  3,  p.  210;  cf.  ibid. 
p.  212  ;  Seidl,  Op.  cit.  pl.  ni. 
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ou  sur  un  cerf128.  Nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  cette 
association  fût  un  trait  du  culte  original,  mais  il  y  a  lieu 


Fig.  2490.  —  Divinité  féminine  associée  au  Deus  Dolichenus. 


de  croire  qu’il  en  était  ainsi  à  Doliché,  puisque  Lucien129 
nous  montre  une  association  semblable  à  Hiérapolis. 

S.  Reinach. 

UOLICIIOS  [cursus,  stadium]. 

DOLIUM  (Ili0oç).  - —  Le  tonneau,  dans  l'antiquité,  a  existé 
sous  deux  formes  :  1°  une  grande  jarre  de  terre  cuite, 
parfois  de  pierre  ou  de  métal  ;  2°  une  futaille  de  bois,  de 
forme  cylindrique  et  munie  de  cercles  destinés  à  maintenir 
les  douves.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  du  second  type, 
qui  a  été  étudié  à  l’article  cura.  Nous  n’avons  à  considérer 
ici  que  le  premier  genre,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fré¬ 
quent  et  le  plus  ancien.  Ilomère  et  Hésiode  en  font  déjà 
mention  comme  du  récipient  usité  pour  conserver  le  vin1. 
Nous  pouvons  même,  par  les  monuments,  remonter  à  une 
époque  plus  reculée  que  la  littérature  homérique  et  cons¬ 
tater  l’emploi  du  7tt%ç  sous  une  forme  déjà  très  perfec¬ 
tionnée  dans  les  premiers  âges  de  la  civilisation  hellé¬ 


nique.  M.  Schliemann,  dans  ses  fouilles  de  Troie,  a  trouvé 
encore  en  place  dans  la  terre  neuf  énormes  récipients  de 

128  Heltner,Z)e  Jove  Dolicheno ,  p.  28  ;  Seidl ,  Op.  cil.  pi.  m,  2;  Frœhner, 
Mas.de  France,  p.  33.  —  129  Lucian.  De  dea  Syr.  31.  —  Bihliographie.  Braun, 
Jupiter  Dolichenus,  Bonn,  1852;  G.  Wolff,  De  novissima  oraculorum  aetate, 
Berlin,  1854,  p.  25  et  suiv.  ;  Seidl,  Ueber  den  Dolichenus  Kult,  dans  les  Berichte 
de  l’Académie  de  Vienne,  Phil.  Hist.  Cl. ,  t.  XII,  p.  4-90,  t.  XIII,  p.  233-  I’60  ( Svp - 
plèment ),  1854,  avec  6  planches  (nous  citons  la  pagination  des  tirages  à  part)  ; 
Hettner,  De  Jove  Dolicheno,  Bonn,  1877  ;  Marini,  Alti  dei  fratelli  Arvali,  p.  539-542  ; 
C.-L.  Visconti,  Bull,  délia  Comm.  di  Arch.  Municip.  di  Borna,  1875,  p.  204-228  ;  Over- 
bcck,  Grieschische  Kunslmythologie ,  t.  I,  p.  271  ;  Preller,  Bômische  Mythologie, 
p.  751  ;  Frœhner,  Musées  de  France,  p.  27-37;  E.  Meyer,  art.  Dolichenus,  dans  le 
Leæikon  der  Mythologie  de  Roscher.  Le  premier  en  date  des  auteurs  modernes  qui 
se  soit  occupé  de  Jupiter  Dolichenus  est  G.  Gyraldi,  Hist.  deor.  syntagma,  II,  Lugd. 
Batav.  1696,  p.  111. 

DOLIUM.  1  Hom.  Odyss.  II,  340;  XXI1L  305;  II.  IX,  469;  cf.  XXIV,  527;  He- 
siod.  Op.  et  d.,  368;  cf.  Ibid.  82.  —  2  Schliemann,  Ilios,  traduct.  Egger,  p.  33,  35, 
fig.  8.  —  3  Ibid.  p.  489-494;  cf.  p.  756  et  fig.  1467.  —  4  Geoponic.  VI,  3,  §  14;  cf. 
Pollux,  VII,  164.  La  fabrication  de  ces  grands  vaisseaux  devait  offrir  de  sérieuses 


terre  cuite  (haut.  lm,72)  qu’il  suppose  avoir  renfermé  du 
blé  ou  du  vin,  et  qui  servaient  de  magasin  d’approvi¬ 
sionnements  (fig.  2491  ) 2  ;  il  évalue  à  plus  de  six  cents  le 
nombre  de  ces  gigantesques  vaisseaux  qu’il  a  rencontrés 
dans  la  seconde  cité  préhistorique,  identifiée  avec  la  Troie 
antique3.  Elles  étaient,  pour  la  plupart,  recouvertes  d’une 
plaque  de  schiste  ou  de  calcaire  formant  couvercle.  Il  est 
difficile  de  croire  que  des  vases  de  cette  taille  aient  pu 
être  façonnés  au  tour,  bien  qu’ils  soient  très  régulièrement 
exécutés  et  cuits.  Un  texte  donne  à  penser,  en  effet,  qu’on 
les  construisait  de  toutes  pièces  dans  un  four  spécial  ‘. 
Ces  TitSoi  ont  une  base  pointue  qui  force  à  les  enfoncer  en 
terre  pour  leur  donner  une  assiette  solide.  Nous  savons 
que  les  anciens,  dans  la  fabrication  du  vin,  attachaient 
une  grande  importance  à  éviter  le  contact  de  l’air  autour 
des  tonneaux,  et  c’est  pour  cette  raison  qu’ils  les  enfouis¬ 
saient  dans  la  terre  ou  dans  le  sable5,  le  plus  souvent 
jusqu’à  l’orifice  même.  Celte  disposition  se  retrouve  la 
même  sur  d’anciennes  peintures  de  vases  qui  représentent 
le  n£0o;  du  centaure  Pholeus  recevant  son  hôte  Hercule6, 
le  TtîOoç  où  se  cache  Eurysthée  épouvanté  à  la  vue  du 
sanglier  d’Érymanthe7,  et  dans  les  celliers  de  Rome  avec 
leurs  rangées  d’amphores  alignées8. 

Les  dimensions  colossales  sont  caractéristiques  pour  le 
izidoç;  c’est  en  cela  qu’il  diffère  du  cadus,  vase  de  forme 
analogue,  mais  de  moindre  taille.  Un  homme  pouvait 
facilement  s’y  cacher,  et  c’est  ainsi  que  s’explique,  outre 
T  aventure  d’Eurysthée,  celle  de  Piasos,  précipité  par  sa  fille 
Larissa  dans  un  tonneau  de  vin  où  il  se  noie9.  L’anecdote 
la  plus  connue  en  ce  genre  est  celle  de  Diogène  vivant 
dans  un  tonneau  en  guise  de  maison10;  les  monuments  qui 
le  représentent  donnent  toujours  à  son  dolium  la  forme 
d’une  grande  jarre,  et  non 
pas  d’une  futaille  de  bois 
(fig.  2492)  11 .  11  semble 
d’ailleurs,  d’après  un  texte 
d’Aristophane,  que  ce  choix 
d’habitation  ne  fut  pas  une 
invention  bizarre  du  philo¬ 
sophe,  mais  que  les  pau¬ 
vres  étaient  parfois  réduits 
à  user  de  ces  refuges  éco¬ 
nomiques12.  Le  fameux 
tonneau  des  Danaïdes  se 
présente  aussi  à  nous  sous 
un  aspect  analogue13.  C’est 
le  type  classique  du  m'Ooç 
archaïque,  tel  qu’on  le  rencontre  dans  les  céramiques  des 
payslesplusdivers,  à  Rhodes1'*,  en  Crète 15,  enEtrurie16,  etc. 

Les  quatre  -iOoi  envoyés  comme  offrandes  par  Crésus  à 

difficultés  :  de  là  le  proverbe  lv  utOw  tr,v  xEoajAEtav  |*avOivsiv,  pour  critiquer  la  pré¬ 
somption  des  novices  qui,  au  lieu  de  débuter  par  un  ouvrage  facile,  s’attaquent  tout 
d’abord  aux  besognes  les  plus  délicates  ;  cf.  Hesych.  s.  v.  ;  Pollux,  VII,  163;  Bliim- 
ner,  Technolog.  und  Terminal,  der  Gewerbe,  II,  p.  43,  note  1.  —  3  Plutarch.  Sym- 
pos.  VII,  3,  2;  Plin.  Hist.  nat.  XIV,  21,  133.  — 6  Journal  of  hell.  studies,  I,  pl.  i  ; 
O.  Jahn,  Vasensaniml.  su  München,  n08  435,  622,  746.  —  7  Wiener  Vorlegebltitter t 
V,  pl.  vii  ;  Monumenti  dell'  Inst.,  1859,  pl.  x.vxvi  ;  Jahn,  Op.  I.  n08  394,  1219,  1325  ; 
Furtwaengler,  Antiquarium,  n08  1849,  1850,  1855;  Heydemann,  Vasensaniml.  su 
Neapel,  n°  2475;  S.  A.  n°  186,  etc.  —  8  Voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  989,  fig.  1282. 

—  9  Strab.  XIII,  4,  621.  —  10  Lucian.  Quom.  hist.  conscr.  3  ;  Juvenal.  XIV,  311. 

—  il  Zoega,  Bassi  rilievi,  I,  pl.  xxx  ;  cf.  Spon,  Miscell.  antiq.,  p.  125  ;  de  la  Chaussée, 
Gemme  antiche  (Rome,  1700),  pl.  oxxvn;  Caylus,  Becueil  d' antiq.,  VI,  p.  43,  2. 

—  12  Aristoph.  Equit.  792  et  Schol.  L’explication  de  ce  passage  par  Suidas,  s.  v. 
luOaxvï)  semble  erronée.  Cf.  Krause,  Angeiologie,  p.  240.  —  13  Voy.  plus  haut,  p.  23, 
fig.  2290,  2291.  —  lr»  Salzmann,  Camirus,  pl.  xxv-xxvii.  —  1®  Mittheilungen  des 
deut.  Inst,  in  Athen,  1886,  pl.  iv;  cf.  Haussoullier,  Bull,  de  corr.  hell.,  IV,  p.  127. 

—  16  Museo  Etrusco  Vaticano,  édit.  1842,  I,  pl.  ii,  et  pl.  xx.xiv,  n°  6. 
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Delphes  étaient  sans  doute  aussi  de  dimensions  notables  et, 
de  plus,  en  argent17.  On  mentionne  également  des  pithoi 
de  pierre  :  un  riche  citoyen  d’Agrigente  possédait  dans  sa 
cave  trois  cents  tonneaux  taillés  à  même  dans  le  roc,  dont 
chacun  pouvait  contenir  cent  amphores  de  vin18. 

On  distinguait  le  doliare  vinum  du  vinum  amphorarium 
[vinum]  ;  le  premier  était  le  vin  nouveau,  encore  sûr  et  en 
fermentation  ;  l’autre  était  le  vin  fait  et  vieilli19.  Les  ton¬ 
neaux  étaient  enduits  de  poix  intérieurement20.  Sur  la  fête 
des  TuOotyta  à  Athènes,  voy.  dionysia,  p.  235  et  suiv. 

Le  iu0oç,  comme  nous  l’avons  indiqué  déjà,  ne  servait 
pas  seulement  à  conserver  le  vin.  On  y  mettait  d’autres 
liquides,  comme  l’huile,  et  des  matières  sèches,  comme  le 
blé,  les  raisins,  les  figues,  etc.  ( dolia  frumentaria.  acinaria, 
amurcavia 21).  Dans  ce  cas,  il  n’était  pas  nécessaire  de 
l’enfoncer  en  terre,  et  la  forme  en  est  un  peu  modifiée  :  il 
repose  sur  une  large  base  plate  qui  lui  donne  une  assiette 
solide  et  permet  de  le  poser  debout  sur  le  sol  (fîg.  24  93)  22. 
C’est  pour  cette  raison  qu’un  auteur  mentionné  par  le 

Digeste  refuse  de  ran¬ 
ger  le  dolium  parmi 
les  vasa  vinaria.  Au¬ 
jourd’hui  encore,  en 
Grèce  et  en  Orient,  la 
grande  jarre  de  terre 
cuite  sert  à  ces  usages 
divers23.  Les  anciens 
lui  donnaient  aussi  la 
destination  de  nos 
pots  de  fleurs  moder¬ 
nes,  en  y  plantant  des 
fleurs  et  des  arbus¬ 
tes24.  Enfin  Yitruve 
dit  que  certains  archi¬ 
tectes,  dans  la  cons¬ 
truction  des  théâtres, 
liraient  parti  de  la  résonance  de  dolia  de  terre  cuite  placés 
dans  la  salle  pour  améliorer  l’acoustique25. 

Il  est  probable  que  le  nom  de  m'Soç  n’a  pas  toujours  été 
réservé  uniquemenlàdes  vaisseaux  de  très  grandes  dimen¬ 
sions  :  ces  dénominations  restent  générales  et  s’appliquent 
souvent  à  des  objets  de  forme  et  de  taille  différente. 
Cependant  il  existe  des  diminutifs  comme  TciOototov,  m 0(axoç, 
qui  indiquent  l’intention  de  distinguer  du  mûoç  les  vases  du 
même  genre  quand  ils  sont  petits26.  Ils  correspondent  au 
doliolum  des  Romains27. 

Les  inscriptions  latines  mentionnent  quelquefois  le 
doliarius  ou  dolearius 28.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le 
doliarius  ( servus )  qui  est  un  sommelier  ayant  la  garde  et 
le  soin  de  la  cave  dans  les  maisons  des  riches  particuliers 
[cellarius],  avec  le  doliarius  (faber)  qui  est  le  fabricant  de 

17  Herodot.  I,  51.  —  18  Diod.  Sicul.  XIII,  83.  Sur  les  dimensions  et  la  capacité 
des  dolia ,  voy.  Becker,  Gallus ,  édit.  Gôll,  III,  p.  418-419.  Dans  le  Dig.  33,  7, 
27,  on  mentionne  des  dolia  de  plomb.  —  19  UIp.  Dig.  18,  6,  1,  §  4;  cf.  33,  6, 
15;  Senec.  Epist.  36  ,  4.  —  20  Plin.  Bist.  nat.  XIV,  21,  134;  Geoponic.  VI, 
38;  Plutarcb.  Sympos.  V,  3 ,  10;  Orelli,  Inscript.  II,  p.  381  (=  Momraseu. 
Inscr.  regn.  Napolit.  n°  G746).  —  21  Varro,  De  re  rust.  I,  22;  Cato,  Res.  rust 
10;  Bubrius,  Fragm.  23,  1,  p.  167,  édit.  Knoche.  —  22  Pornpei  a  la  regione.  Me- 
morie  publ.  dall'  Uf/izid  degli  scavi,  1879,  pl.  m,  3;  cf.  Co>p.  Inscr.  lat.  X,  2, 
n°  8047,  1-21.  —  23  Krause,  Angeiologie ,  p.  235  ;  cf.  Mittheilungen  in  Athen ,  1886, 
p.  146.  —  24  Athen.  V,  41,  207.  —  25  Vitruv.  V,  5,  8.  Sur  l’emploi  de  vases  de  terre 
cuite  pour  faciliter  la  construction  des  voûtes,  cf.  Hergau,  Annali  delV  Inst  ,  1867, 
p.  405.  — 2G  Hcsych.  s.  v.  ot-W.vrç  (riOàxvq);  Plutarch.  Camill.  20.  Quant  au  mot  môàxvv], 
on  l’explique  tantôt  comme  un  très  grand  vase,  analogue  au iciôo;,  tantôt  comme  un 
récipient  de  faible  capacité.  Cf.  Krause,  Angeiologie,  p.  238-240.  —  27  Tit.  Liv.  V,  40; 
Colum.  XII,  43.  —  28  Gruter,  Thésaurus  inscript.  II,  p,  583,  n°  1;  Muratori,  Thés. 


tonneaux  en  terre  cuite  et,  en  général,  de  toutes  sortes  de 
matières  céramiques  [voy.  doliare  opus].  E.  Pottif.r. 

DOLO  (Ao'Xwv).  —  I.  Poignard  dont  la  lame  était  dissi¬ 
mulée  dans  un  bâton,  une  canne,  le  manche  d’un  fouet1. 
Selon  Yarron,  cité  par  Servius2,  on  appelait  dolo  un  épieu 
garni  d’un  fer  très  court. 

II.  Petite  voile  d’un  navire  [vélum].  E.  Saglio. 

DOLUS  MALUS. — Yoy.  pour  lesGrecs  kakotechniôn  diké. 
Le  dolus  malus  est,  en  droit  romain,  une  ruse  employée 
pour  tromper  quelqu’un.  Il  y  a  aussi  dolus  malus  lorsque 
l’on  persiste  à  faire  valoir  un  prétendu  droit  dont  on  con¬ 
naît  le  peu  de  fondement,  et  généralement  lorsque  l’on 
nuit  à  autrui  sciemment  et  sans  en  avoir  le  droit. 

Lorsque  la  victime  du  dol  n’avait  aucun  autre  moyen 
juridique  d’obtenir  la  réparation  du  préjudice  qui  lui  avait 
été  causé,  on  lui  donnait  une  action  spéciale  appelée  action 
de  dolo,  dont  la  création  parait  due  à  Aquilius,  l’ami  et 
collègue  de  Cicéron1.  Un  autre  moyen  consistait  à  se 
prémunir  contre  le  dol  d’une  personne  avec  laquelle  on 
avait  à  faire,  en  stipulant  d’elle  qu’elle  ne  commettait 
et  ne  commettrait  aucun  dol  ( dolum  malum  abesse  ab- 
fulurumque).  Cette  précaution,  indispensable  à  l’époque 
où  l’action  du  dol  n’était  pas  encore  inventée,  resta 
encore  utile  par  la  suite,  parce  qu’il  résultait  de  cette 
stipulation  une  action  ex  stipulatu  perpétuelle  et  trans¬ 
missible  contre  les  héritiers,  et,  sous  ces  deux  rapports, 
plus  avantageuse  que  l’action  de  dolo. 

11  existait  aussi  une  exception  de  dol  dont  l’usage  était 
très  fréquent  [actio,  exceptio],  et  qui  fut  probablement 
inventée  par  Cassius  avant  la  création  de  l’action  de  dolo 
par  Aquilius  Gallus2. 

Lorsque  le  préjudice  causé  à  autrui  contrairement  au 
droit  l’était  sans  mauvais  dessein,  mais  par  le  résultat 
d’une  inadvertance  imputable  à  son  auteur,  il  y  avait  alors 
culpa.  La  responsabilité  de  la  faute  existait  en  matière  de 
délits  privés,  comme  en  matière  de  contrats,  seulement  la 
responsabilité  pouvait  être  plus  ou  moins  sévère  suivant  les 
cas.  11  y  avait  culpa  lata,  faute  lourde,  laquelle  était  assi¬ 
milée  au  dol,  lorsque  l’on  montrait  une  négligence  exces¬ 
sive  ( nimia  negligentia,  id  est  non  intelligere  quod  omnes 
intelligunt) 3.  On  opposait  à  cette  négligence  la  faute 
légère  ( culpa  levis),  laquelle  se  divisait  en  culpa  levis  in 
abslracto,  ou  in  concreto,  suivant  que  l’on  n’apportait  pas 
aux  affaires  d’autrui  les  soins  d’une  personne  diligente  en 
général,  ou  ceux  que  l’on  avait  pour  ses  propres  affaires. 

La  question  desavoir  de  quelle  faute  on  était  responsable 
dans  chaque  relation  juridique  particulière  a  donné  lieu  à  de 
sérieuses  difficultés  et  à  de  nombreux  systèmes.  Aujour¬ 
d’hui,  depuis  la  dissertation  de  Lebrun,  souvent  citée  par 
Pothier,  dans  son  Traité  des  obligations,  et  surtout  depuis  le 
mémoire  de  Hasse+,  1  on  s  accorde  à  rejeter  la  théorie  des 

inscript.,  t.  II,  p.  940  n“  1,  et  Donius,  Inscript,  antiq.,  p.  289.  pl.  xi,  n»  4  (stèle 
funéraire  d'un  doliarius  avec  son  enseigne,  une  amphore  couchée  entre  deux  vases 
debout).  —  Bibliographie.  Ussing,  De  nominibus  vasorum  graecorum,  Cop-enha- 
1844;  Krause,  Angeiologie,  Halle,  1854;  Pauofka,  Recherches  sur  les  véritables 
noms  des  vases  grecs,  Paris,  1829;  Guidobaldi,  Alcuni  dolii  di  terra  cotta,  dans 
le  Bullettino  Napolit.,  2°  série,  VII,  1859,  p.  81  et  suiv.,  p.  107  et  suiv. 

DOLO.  1  Hesych.  s.  v.  AoTuuvs;  et  Soit.»»;;  Isid.  Or.  XVIII,  9,  4;  Ser v.AdAen 

VII,  664;  Dig.  IX,  2,  52;  Plut.  Tib.  Gracch.  10 ;  cf.  Suet.  Dom.  17.  _ 2  A.  I 

DOLUS  MALUS.  1  Cic.  De  0 ffic.  3, 14;  De  nat.  deor.  3,  30;  Dig,  IV,  3,  1  ;  fr,  t6, 

§  1  ;  D.  XIX,  5.-2  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  n«  690,  note  31,  et  Rudorlf 
ap.  Savigny,  Zeitschrift,  XII,  166.  —  3  Dig.  De  verb.  sign.  1. 213,  §  2, 1. 16.  — *  Hasse, 
Die  Culpa  des  roemisch.  Rechts,  Kiel,  1815  et  1838  ;  Mommsen,  Beitraege  sur  Obli¬ 
gations,  dernière  partie,  Brauuschweig,  1855,  III,  p.  347-406.  —  Bibliographie.  Du 
Caui'roy,  Institutesexpliq.  8* édit.  Paris,  1851,  H,  n°' 981, 1245,  1246,  1260,1322-1325  • 
Ortolan,  Explic.  hist.  des  Instit.  6*  édit.  Paris,  1858,  III,  n"  2144-I25C.  2260-2262; 
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trois  fautes,  imaginée  par  les  interprètes,  et  fondée  sur  l’é¬ 
tendue  de  1  intérêt  qu’avait  le  débiteur  à  la  formation  du 
contrat.  On  écarte  la  culpa  tevissima,  excepté  en  matière 
de  délit,  comme  au  cas  de  la  loi  Aquilia.  G.  Humbert. 

DOMESTICI  [pROTECTOREs]. 

DOMICILIUM.  — ■  En  droit  romain  comme  en  droit  fran¬ 
çais,  le  domicile  est  au  lieu  auquel  une  personne  est 
réputée  présente,  sous  le  rapport  de  ses  droits  et  de  ses 
obligations.  Du  temps  de  la  république,  il  n’y  eut  pas  pour 
les  Romains  de  questions  de  domicile  :  leurs  droits  et  leurs 
devoirs  de  citoyens  les  suivaient  partout,  et  partout  la  com¬ 
pétence  desmagistrats  de  Rome  les  atteignait.  Toutau  plus 
pourrait-on  voir  un  commencement  de  domicile  politique 
dans  la  division  des  tribus  en  urbaines  et  rurales  [tribus]. 
D'un  autre  côté,  ce  n’était  pas  le  domicile,  mais  l’origine 
qui  déterminait  la  qualité  de  citoyen  romain  ou  de  pro¬ 
vincial.  Le  domicile  ne  reçut  son  importance  juridique 
qu’après  que  Caracalla  eut  fait  de  tous  les  provinciaux  in¬ 
génus  des  citoyens  romains,  et  que  l’empire  eut  été  orga¬ 
nisé  en  provinces  égales  en  droits  et  ayant  chacune  leurs 
magistrats.  Rome  elle-même  avec  son  territoire  ne  fut  plus 
qu’une  province  ( urbicaclioecesis )’,  et  le  domicile  ou  lieu  du 
principal  établissement2  détermina  de  quelle  province  ou  de 
quel  municipe  on  était  habitant  ( incola )3,  et  par  consé¬ 
quent  à  la  compétence  (forum)  de  quel  magistrat  on  était 
soumis4.  A  partir  de  cette  époque,  ce  ne  fut  plus  l’origine, 
mais  le  domicile  qui  constitua  le  provincial 6.  F.  Bauimiy. 

DOMINIUM.  • —  Le  domaine  ou  propriété  est  défini  par 
M.  Pellat,  d’après  le  droit  romain,  «  le  droit  d’user,  de 
jouir  et  de  disposer  de  la  chose  d’une  manière  exclusive. 
Droit  d’user,  droit  de  jouir,  droit  de  disposer,  tels  sont 
les  droits  élémentaires  dont  la  réunion  forme  le  droit 
complexe  de  propriété.  User  (utï),  c’est  se  servir  de  la 
chose,  l’employer  à  un  usage  qui  puisse  se  renouveler. 
Jouir  (frui),  c’est  percevoir  les  fruits,  c’est-à-dire  les  pro¬ 
duits  matériels  de  cette  chose.  Disposer  (abutï),  c’est  faire 
de  la  chose  un  usage  définitif,  qui  ne  se  renouvellera  plus, 
au  moins  pour  la  même  personne,  savoir  :  la  transformer, 
la  consommer,  la  détruire,  la  transmettre  à  un  autre.  Celui 
qui  a  sur  une  chose  tous  ces  droits  est  propriétaire  ou 
maître  de  cette  chose1  ». 

La  même  chose  peut  avoir  à  la  fois  plusieurs  copro¬ 
priétaires  ( plures  dornîni);  ou  bien  les  droits  qui  consti¬ 
tuent  la  propriété  peuvent  être  décomposés  et  répartis 
entre  des  personnes  différentes,  par  exemple  l’usufruitier, 
ou  l’usager,  et  le  nu  propriétaire  [ususfructus,  usus]  ; 
ou  bien  enfin  la  propriété  d’un  immeuble  peut  être  dé¬ 
membrée  pour  le  service  et  l'utilité  d’un  autre  immeuble 
appartenant  à  un  propriétaire  différent,  et  ces  démem¬ 
brements,  qui  peuvent  varier  à  l’infini,  portent  le  nom  de 
servitudes  [servitutes]. 

Les  Romains  confondaient  souvent  dans  leur  langage 
l’ensemble  des  droits  sur  la  chose  avec  la  chose  elle-même  ; 
ils  ne  disaient  pas  :  «  la  propriété  de  telle  chose  est  à  moi  » 

de  Fresquet.  Traité  élémentaire  de  droit  romain,  Paris  et  Aix,  1855,  t.  II,  p.  78, 
356  et  s.  Sur  la  théorie  des  fautes,  voy.  encore  Schômann,  Lehre  von  Schaden- 
ersatz,  Giessen  et  Wetzlar,  1806;  Gensler,  Exercit.  jur.  civ.  ad  doct.  de  culpa, 
léua,  1813;  Elvers,  Doctrina  jur.  civ.  de  culpa,  Gôttiug.  1822:  Kritz,  Ueber  die 
Culpa ,  Leipzig,  1823;  F.  Hiinel,  Versuch  von  Schad.  Ersatz,  Leipz.  1823,  p.  1-65; 
Du  Caurroy,  Ouvrage  cité,  11,  nos  1071  à  1878;  Ortolan,  III,  n0*  1633-1654;  Ma- 
rezoll ,  Précis  d’un  cours  de  droit  privé,  traduit  de  l’allemand  par  Pellat,  2"  édit. 
Paris,  1852,  §  120,  p.  316  et  s. 

DOMICILIUM.  1  Fracj.  vat.  §  205.  —  2  L.  7,  De  incol.  X,  39,  Cod.  Just. 
_  3  L.  230,  239,  §  2.  De  verb.  signif.  D.  L.  16.  —  4  Voy.  sur  ce  point  actio. 
—  3  L.  190,  eod.  loc.  Voy.  l’ucbta.  Cours  d'institutes.i *  éd.  §  152  ;  Kuhn,  Staedt.  und 


(dominium  hujusce  rei  est  meum),  mais  en  général  «  cette 
chose  est  à  moi  »  ( haec  res  est  mea);  ils  ne  nommaient  les 
droits  que  pour  désigner  les  démembrements  de  la  pro¬ 
priété,  par  exemple:  ususfructus  hujusce  rei  est  meus2. 

Les  synonymes  de  dominium  sont mancipium3,  ancien¬ 
nement  employé  dans  cette  acception,  et  proprietcis ;  mais 
ce  dernier  mot  signifie  expressément  dans  la  langue  des 
jurisconsultes  classiques,  la  nue  propriété  séparée  de 
l’usufruit 4.  L’acquisition  de  la  propriété  a  lieu  par  plu¬ 
sieurs  moyens  qui  diffèrent  suivant  la  nature  des  objets, 
et  suivant  qu’il  s’agit  d’une  appropriation  primitive,  ou  de 
l’acquisition  d’une  chose  déjà  soumise  auparavant  à  la  pro¬ 
priété.  On  distingue  aussi  les  modes  d’acquérir  «  en  civils  » 
ou  de  «  droit  des  gens  »  suivant  qu’ils  peuvent  être  invoqués 
seulement  par  les  citoyens  ou  même  par  les  pérégrins  B. 
Nous  allons  les  énumérer  en  commençant  par  l’époque 
classique,  qui  seule  fournit  des  renseignements  suffisants, 
tandis  que  l’état  archaïque  ne  peut  être  restitué  que  par 
voie  de  conjecture  et  d’induction,  en  prenant  l’état  posté¬ 
rieur  pour  point  de  départ.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que 
des  acquisitions  d’objets  particuliers;  quant  aux  acquisi¬ 
tions  d’universalités  de  biens,  voy.  successio. 

Appropriation  primitive  des  choses  sans  maître  à  l’époque 
classique  :  elle  a  lieu  par  occupatio,  par  specificatio,  et 
aussi,  suivant  la  plupart  des  interprètes  modernes,  par 
accessio.  Nous  renvoyons  à  ces  mots. 

Acquisition  de  la  propriété  par  transmission  à  l'époque 
classique.  —  Elle  a  lieu  par  cession  juridique,  par  usu- 
capion,  par  adjudication,  par  la  loi,  par  la  vente  à  l’encan 
du  butin  pris  sur  l’ennemi  ( emptio  sub  corona),  par  man¬ 
cipation  et  par  tradition 6.  La  mancipation  s’applique  seu¬ 
lement  aux  choses  mancipi  et  la  tradition  aux  choses  nec 
mancipi ;  au  contraire,  les  autres  modes  sont  communs 
aux  choses  mancipi  ou  nec  mancipi 7.  Pour  ces  modes 
d’acquisition,  voy.  cessio  in  jure,  usucArio,  adjudicatio, 
jiancipatio,  traditto. 

On  appelle  acquisition  par  la  loi  ( lege )  celle  qui  a  lieu 
par  le  legs  per  vindicationem  en  faveur  du  légataire,  en 
vertu  de  la  loi  des  xu  Tables;  par  le  caducum,  c’est-à-dire 
par  la  chute  d’un  legs  fait  à  un  célibataire,  et  par  Vere- 
ptorium,  c’est-à-dire  par  la  chute  du  legs  fait  à  un  indigne  ; 
ces  deux  dernières  dispositions  sont  prises  en  faveur  de 
l’héritier  pciter  ou  du  fisc  par  la  loi  Papia  Poppaea8. 

Acquisition  de  la  propriété  à  l'époque  archaïque.  ■ — 
Malgré  l’insuffisance  des  documents,  il  ne  paraît  pas 
douteux  que  tous  les  modes  d’acquisition  applicables  aux 
choses  mancipi  n’aient  existé  à  l’époque  de  la  loi  des 
xu  Tables  et  auparavant.  Mais  on  a  contesté  qu’il  en  fût 
de  même  pour  les  modes  d’acquisition  purement  naturels, 
tels  que  la  tradition  et  l’occupation9.  Cependant  cette 
opinion  paraît  difficile  à  soutenir  pour  plusieurs  motifs. 
D’abord  la  distinction  des  choses  en  mancipi  et  nec  mancipi 
existait  dès  la  loi  des  xu  Tables 10,  et  sans  doute  longtemps 
avant  ;  dès  lors  on  n’a  pas  de  bonne  raison  pour  contester 

bürg.  Staatsv.  Leipzig,  1885,  p.  G  et  7  ;  Willem?,  Le  droit  pub.  rom.  5e  éd.  Paris, 
1884,  p.  531  et  599. 

DOMIMIM.  l  Propriété ,  p.  1,  2,  Paris,  28  éd.  1853.  —  2  Ouvr.  cité,  p.  5,  G; 
mais  M.  Pellat  indique  lui-méme,  p.  105,  des  exceptions  à  cet  usage.  —  3  Cic.  Ad 
famil.  Vil,  29;  Lucret.  III,  895.  —  4  L.  5,  §  3,  De  usu  et  habitat.  VII,  Dig.  8. 
—  5  Du  Caurroy,  Inst.  I,  n°  455,  note  a;  Pellat,  p.  33,  34,  2°  éd.  ;  fr.  23,  De  rei 
vind.  VI,  D.  1.  —  G  [Jlp.  XIX,  Reg.  2;  Varr.  De  re  rust.  II,  10.  Ce  dernier  confond 
l’acquisition  à  titre  particulier  avec  l’acquisition  à  titre  universel.  —  ”  Ulp.  Reg. 
XIX,  8,  9,  16.  —  8  Ulp.  ibid.  17.  —  9  Rein,  Privatrecht  der  Roemer ,  p.  225  et  s. 
M.  Ortolan  [Inst.  4°  éd.  t.  1,  p.  333  et  s.)  réfute  cette  opinion  avec  beaucoup  d’évidence. 
V.  aussi  Du  Caurroy,  Inst.  n°  455.  —  10  Gaius,  II,  47. 
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que  la  tradition  se  soit  appliquée,  comme  mode  translatif, 
en  même  temps  aux  choses  nec  mancipi,  notamment  aux 
armes  elles-mêmes.  On  ne  saurait  trouver  de  trace,  dans 
les  textes  existants,  d’un  état  où  la  tradition  n’aurait  pas 
suffi  pour  ces  choses,  et  où  la  mancipation  aurait  dû  y 
suppléer11.  Il  en  est  de  même  pour  la  spécification  et  l'ac¬ 
cession,  qui  ont  été  de  tout  temps  le  résultat  de  la  force 
des  choses.  L  occupation  ne  paraît  pas  davantage  faire 
question,  car  de  tout  temps  aussi  le  gibier  pris  à  la  chasse 
est  devenu  aussitôt  la  propriété  du  chasseur;  et  à  aucune 
époque  le  soldat  romain  n’a  eu  besoin  d’acquérir  par  usu- 
capion  d’un  an  le  butin  qu’il  avait  pris  à  l’ennemi.  Cette  oc¬ 
cupation  guerrière  était  même  regardée  par  les  anciens 
Romains  comme  l’origine  même  delà  propriété.  «  La  pro¬ 
priété  la  plus  incontestable  aux  yeux  des  anciens,  dit  Gaius12, 
était  celle  des  choses  qu’ils  avaient  prises  sur  l’ennemi.  » 
Il  est  possible  qu’à  l’époque  archaïque  la  translation  de 
propriété  et  l’acquisition  des  choses  mancipi  n’eussent 
lieu  que  par  les  modes  rigoureux  que  le  droit  civil  avait 
consacrés13.  On  était  alors  propriétaire  selon  le  droit  civil 
(i dominus  ex  jure  Quiritium )  ou  on  ne  l’était  pas  du  tout11. 
Quoi  qu’il  en  soit,  avec  le  temps,  à  côté  de  cette  propriété 
que  les  interprètes  modernes  ont  nommée  domaine  quiri¬ 
taire  [jus  quiritïum],  il  s’en  forma  une  autre,  une  propriété 
de  droit  prétorien,  que  les  jurisconsultes  romains  ont  dési¬ 
gnée  par  la  périphrase  rem  in  bonis  habere,  rcs  in  bonis 
alicujus  est,  et  que  les  commentateurs  modernes,  autorisés 
par  une  expression  de  Théophile  Ss<jtctï;ç  pov.-rapioi;15,  ont 
appelée  domaine  bonitaire.  Cette  distinction  fut  amenée 
d’abord  par  le  désir  d’éviter  les  formalités  des  modes  so¬ 
lennels  de  transférer  la  propriété.,  qui  fit  qu’on  se  contenta 
souvent  d’aliéner  et  d’acquérir  par  tradition  les  choses 
mancipi;  et  peut  être  aussi  par  la  fréquence  des  rapports 
avec  les  pérégrins,  qui  n’avaient  pas  le  jus  commercii  [com- 
mercium].  Dans  tous  ces  cas  le  droit  strict  n’aurait  pas 
permis  à  l’acquéreur  de  résister  à  la  revendication  avant 
la  fin  des  délais  de  l’usucapion.  Le  droit  prétorien  mit  fin 
à  ces  difficultés  en  protégeant  contre  l’éviction  celui  qui 
avait  reçu  par  la  tradition,  mais  à  juste  titre,  une  chose 
mancipi.  Il  lui  donna  des  exceptions  pour  se  défendre,  et 
l’action  publicienne  [actio],  pour  revendiquer  la  chose16. 
De  là  la  distinction  des  deux  domaines  quiritaire  et  boni¬ 
taire17.  Supposons  une  chose  mancipi,  un  esclave  par 
exemple,  livré  par  tradition  par  le  propriétaire  pour 
cause  de  donation  ou  de  vente.  Il  entre  aussitôt  dans 
les  biens  ( in  bonis)  de  l’acquéreur;  mais  jusqu’à  ce 
que  celui-ci  en  ait  accompli  l’usucapion,  il  appartient 
toujours  ex  jure  Quiritïum  à  l’ancien  propriétaire.  Ce 
nudum  jus  Quiritium 18  n’était  qu’un  souvenir  de  l’ancien 
droit,  sans  effets  pratiques,  sauf  un  seul  cas  connu  de  peu 
d’importance19,  celui  de  l’affranchissement  d’une  esclave 
impubère  par  le  maître  qui  l’a  seulement  in  bonis  :  la 
loi  Junia  décidait  alors  que  la  tutelle  de  cette  esclave 
appartiendrait  à  celui  qui  avait  sur  elle  le  jus  Quiritium  20. 

La  réserve  du  nudum  jus  Quiritium  ne  pouvait,  au 

11  Pellat,  Olivr.  cil.  p.  38-9.  Cf.  Walter.  Gesch.  des  rom.  Rechts,  3e  éd.  1860, 
II,  n°  560;  Ulp.  Reg.  XXIV,  7.  —  12  IV,  16.  —  13  Mais  cette  opinion  est  des 
plus  controversées  pour  l’occupation.  Voy.  Unterholzner,  dans  Rhein.  Muséum,  1827, 

I,  p.  132,  et  les  auteurs  cités  par  Rein,  Privatrecht,  p.  226,  note  1  ;  mais,  du 
temps  des  jurisconsultes,  les  modes  de  droit  des  gens  procuraient  certainement 
l;i  propriété  civile,  sauf  le  cas  de  tradition  appliquée  à  une  chose  mancipi 
(v.  Paul.  fr.  23  ,  De  rei  vind.  VI,  1).  —  14  Gaius,  II,  40.  —  15  Paraphe,  des 
Inst.  I,  tit.  5,  §  3.  —  16  L.  52,  De  adquir.  rerum  dominio ,  XLI,  D.  1.  — 17  Le 
préteur  admit  aussi  plus  tard  d’autres  droits  réels  de  sa  création  tels  que  les  droits 
de  supBRFicEs,  EnruvTHEusis,  HYPOTiiECA.  —  18  Gaius,  .1,  54.  —  I9  Toutefois  le 


témoignage  d’Ulpien21,  avoir  lieu  qu’enlre  citoyens 
romains.  Il  s’en  suit  que  le  pérégrin  livrant  par  simple 
tradition  un  esclave,  qui  était  res  mancipi ,  ne  conservait 
sur  lui  aucun  droit.  Il  devient  déjà  plus  douteux  que  le 
Romain  qui  le  recevait  ainsi  acquit  immédiatement 
sur  lui  le  domaine  quiritaire 22.  Mais  en  l’absence  de 
documents  précis,  il  est  difficile  de  conclure  à  quelque 
chose  d’assuré  relativement  à  l’appropriation,  par  le 
pérégrin  privé  du  commercium,  des  choses  mancipi  qui  lui 
auraient  été  livrées  par  un  Romain.  Peut-être  le  pérégrin 
était-il  regardé  par  le  droit  archaïque  comme  incapable 
de  se  les  approprier  à  aucun  titre  ( adversus  hostem  aeterna 
auctorilas  esto )  ;  et  peut-être  aussi  le  considéra- t-on  plus 
fard  comme  propriétaire  secundurn  suae  civitatis  jura23. 
Cependant  il  est  possible  que  la  tradition  étant  juris  gen- 
lium  pouvait  être  utilement  employée  par  le  pérégrin, 
même  pour  une  chose  mancipi  comme  un  esclave. 

Tous  les  droits  utiles  étaient  aux  mains  du  propriétaire 
bonitaire;  seulement  il  ne  pouvait  accomplir  sur  la  chose 
les  actes  de  droit  civil  qui  supposaient  le  domaine  quiri¬ 
taire,  la  mancipation,  la  cession  juridique,  le  legs  per 
vindicationem,  l’affranchissement  parla  vindicte24.  La  loi 
Junia  l’autorise  seulement  à  affranchir  par  les  modes  non 
solennels,  sauf  à  ne  faire  ainsi  que  des  Latins  Juniens 
[manumissio,  libertinus]. 

La  translation  de  la  propriété  des  choses  mancipi  par 
le  mode  de  droit  des  gens  n’est  pas  la  seule  source  de  la 
propriété  bonitaire.  Le  préteur  la  créait  aussi  quand,  en 
vertu  de  son  autorité,  il  transférait  la  propriété  dans  des 
cas  et  à  des  personnes  non  prévus  par  le  droit  civil, 
notamment  quand  l’aliénateur  de  la  chose  d’autrui  avait 
ensuite  acquis  la  propriété,  par  exemple  par  succession; 
ainsi  dans  la  bonorum  possessio 23  [heres]  dans  la  bonorum 
emptio  26,  et  quand  le  préteur  prononçait  l’abandon  noxal 27 
[noxa],  on  envoyait  en  possession  en  vertu  du  second  décret 
damni  infecti  causa  [damnum  infectum]28;  il  est  fort  impor¬ 
tant  de  remarquer  que  ni  le  simple  possesseur  de  bonne  foi 
de  la  chose  d’autrui,  ni  le  possesseur  de  fonds  provinciaux 
n’ont  l’in  bonis,  bien  que  le  premier  ait  l’action  publicienne 
et  le  second  une  action  réelle  utile;  mais  le  premier  peut 
être  évincé  et  le  second  n’est  pas  admis  à  usucaper. 

Cette  distinction  des  deux  domaines,  très  importante  à 
la  fin  de  la  république  et  au  commencement  de  l’empire, 
alla  peu  à  peu  s  effaçant  sous  la  législation  impériale.  Jus¬ 
tinien  supprimant  la  distinction  des  choses  mancipi  et  nec 
mancipi,  la  mancipaiio  supprima  aussi  le  domaine  ex  jure 
Quiritium,  qu’il  appelle  vacuum  et  superfluum  verbum,  anti- 
quaesubUlitatis  ludibrium 29  ;  reproches  vrais  au  point  de  vue 
pratique  du  vie  siècle  de  notre  ère,  mais  inexacts  au  point 
de  vue  historique.  Par  la  même  constitution,  Justinien  dut 
supprimer  également  une  distinction  très  importante  jadis 
mais  déjà  presque  effacée  en  pratique,  celle  du  sol  italique 
seul  susceptible  de  propriété  romaine  [jus  italicum]  et  des 
fonds  provinciaux  qui  ne  l’admettaient  pas  à  cause  de  la 
souveraineté  du  peuple  sur  les  fonds  slipendiaires  e  t  de  César 


.  ,  ,  - contre  un  deten- 

leur,  qui  n  put  pas  ete  1  ayant  cause  du  propriétaire  bonitaire;  de  pins  le  premier 
u  aurait  pu  faire  un  affranchi  latin.  Cf.  Dosith.  Fragm.  9.  -  20  Gains  I  107 
-  21  \  Reg.  10.-22  Voy.  cependant  Vaticana  fragm.  47  et  fr.  fit,  s  8,  De  èavtw 
et  pos«.  Dig.  XL1X,  15.  -  23  Voy.  cependant  pour  les  choses  nec  mancipi  livrées 
Paul.  fr.  23,  De  rei  vind.  VI,  1.  -  2'.  Gains,  II,  196,  222;  Ulp.  XXIV,  7;  Dosith’ 

uiZ  «  f  V**’  DC  d°L  maL  e‘  met ■  Dig-  XUV,  4.  -  20  Gains! 

111,  80.  -J  L.  20,  §  6,  tn  fine,  de  noxal.  action.  IX,  D.  4.  —  28  Kr  5  nr  De 

dom  infect.  XXXIX,  2.  -  29  L.  I,  De  nudo  jure  quiritium  tollendo,  VII,’  23 
Lod.  Just.  ’  ’  » 
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sur  les  fonds  tributaires ,  dont  les  possesseurs  n’avaient 
qu’une  sorte  de  domaine  utile  ou  usufruit  perpétuel30. 

Les  droits  de  la  propriété  romaine  n’étaient  pas  limités 
par  la  législation  d’une  manière  aussi  précise  qu’ils  le  sont 
de  nos  jours.  On  ne  trouve  pas,  par  exemple,  de  disposi¬ 
tions  spéciales  et  expresses  sur  l’expropriation  pour  cause 
d’utilité  publique.  Mais  la  force  des  choses  avait  cepen¬ 
dant  amené  de  très  bonne  heure  des  limitations  légales  for¬ 
mant  le  droit  commun  de  droit  de  propriété  dans  l’intérêt, 
soit  du  public,  soit  des  propriétés  voisines.  Ainsi  une  loi  très 
ancienne  prescrivait,  pour  la  ville  de  Rome,  de  laisser  un 
espace  ( ambitus )  d’au  moins  deux  pieds  et  demi  ( sestertius 
pes)3'  entre  chaque  maison  et  les  édifices  voisins.  Il  en  était 
question  dans  la  loi  des  xn  Tables.  Quand  on  reconstruisit 
Rome  brûlée  par  les  Gaulois,  aucune  loi  ne  fut  observée32 
et  Ton  bâtit  les  uns  contre  les  autres.  Néron  renouvela 
l’antique  prescription  après  l’incendie  qui  consuma  sous 
son  règne  une  partie  de  la  ville33.  Il  interdisait  ainsi  les 
murs  mitoyens  ( parietes  communes).  Cette  interdiction  fut 
renouvelée  par  une  constitution  d’Anlonin  le  Pieux  et 
Lucius  Verus34.  Entre  un  édifice  particulier  et  les  édifices 
publics  l’espace  libre  devait  être  d’au  moins  15  pieds35. 

Au  même  ordre  d'idées  appartiennent  : 

L’interdiction  d’élever  trop  haut  les  maisons  de  Rome. 
Suivant  Strabon36,  la  première  disposition  législative  à 
cet  égard  émanerait  d’Auguste,  qui  aurait  interdit  de 
donner  aux  maisons  plus  de  70  pieds  de  hauteur.  Néron3' 
renouvela  cette  défense,  et  Yespasien,  allant  plus  loin, 
n’accorda  que  60  pieds38,  à  cause  de  la  tendance  des 
édifices  trop  hauts  à  tomber  en  ruines  et  de  la  difficulté 
de  les  réparer,  et  aussi  sans  doute  à  cause  du  danger  des 
incendies39.  L’intérêt  du  voisin  n’entrait  pas  en  considé¬ 
ration,  et  il  n’avait  rien  à  réclamer  contre  la  hauteur  des 
édifices,  à  moins  qu’il  ne  possédât  une  servitude  non 
altius  tollendi 40.  Cette  loi,  maintenue  à  Rome  par  les 
empereurs  subséquents,  fut  appliquée  à  Constantinople  par 
les  empereurs  Léon  et  Zénon41. 

La  défense  faite  sous  Claude  par  le  sénatus-consulte 
Nosidien  d’acheter  des  maisons  pour  les  démolir  par 
spéculation,  afin  d’en  vendre  les  matériaux,  par  exemple 
des  marbres  précieux.  La  même  interdiction  fut  renouvelée 
sous  Néron  par  le  sénatus-consulte  Yolusien.  Les  débris 
des  textes  de  ces  deux  sénatus-consultes  ont  été  retrouvés 
vers  1600  dans  les  fouilles  d’Herculanum  ;  mais  la  table  de 
bronze  qui  les  contenait  a  été  perdue  depuis  ’2.  Vespasien 
et  ses  successeurs  renouvelèrent  encore  cette  défense  . 

Les  dispositions  législatives  sur  le  dommage  imminent 
[damnum  infectum],  et  sur  les  matériaux  d  autrui  employés 


30  Gaius,  11  7,  21,  31,  46;  Iastit.  Just.  II,  1, 40;  Theophil.  ad  h.  locum.  ;  Pellat, 
p.  4L  -  31  Varro,  Ling.  lat.  V,  22;  P.  Diac.  5.  ».  p.  5  et  14  Lindemann;  Isidor. 

I  .  ,  .  „„„  _  07 a  32  Tit  I  iv  V  55  —  33  Tac.  Ann.  XV,  43. 

ap.  Lachmann,  Agrimens ,  p.  370.  —  **  ut.  lrv.  v,  oo.  ’ 

_  3V  L  14  De  servit,  praed.  urb.  VIII,  D.  2.-33  Froatin.  De  aquaeiuct.  126,  12-  ; 

1.  0,  De  aedif.  prie.  VIII,  10,  Cod.  Just.  -  36  V,  3,  7  ;  Suet.  Oct.  89.  -  37  Tue. 

Ann.  XV,  43.  —  38  Aurel.  Vict.  Epit.  13.—  39  juven.  Sat.  III,  V.  199  ss.  —  40  L.  !), 

24  De  sc’rv.  praed.  urb.  —  «  L.  12,  De  aedif.  priv.  VIII,  10,  Cod.  Just.  —  42  Rein, 

Privatrecht  der  Roemer,  p.  15,  209.  Ces  textes  ont  été  publiés  dans  les  IJonumenta 

lenalia  d’Haubold,  p.  196.  —  *3  L.  2,  De  aedif.  priv.  Cod.  Just.  VIII,  10.  —  4’*  Cic. 

De  Leg.  11,23.  -  4S  Serv.  Ad  Aen.  XI,  206.  -  46  Capitolin,  c.  12.  -  B.DuoGa»- 

rHiE.  Sur  la  propriété  selon  le  droit  romain,  consultez  surtout  Pellat,  Principes 

généraux  du  droit  de  propriété  et  de  ses  principaux  démembrements,  Paris,  1837, 

et^éd  Paris  1853  ;  Blondeau,  Chrestomathie,  Paris,  1832;  Giraud,  Recherches  sur 

le  “droit  de  .propriété  chez  les  Romains ,  Paris,  1838  ;  Ballhornrosen,  Lehre  von  do- 

minium  Lemgo.  1822;  K.  Sell,  Lehre  der  disigl.  Rechte,  Bonn,  18d2;  Pagenstecher, 

Die  rom.  Lehre  von  Eigenthum ,  Heidelberg,  1857  ;  Walter,  Geschichte  des  rom 

Rechts  3e  édit.  Bonn,  1860,  II,  n»  559  et  s.  p„  176  et  s.  ;  Puchfa,  Cursus Instit.  4-  ed. 

Leipsig  1857  ;  Lange,  R.  AUerth.  3-  éd.I,  144-166,  Berlin,  1876;  Rein,  Privatrecht 

der  Roemer,  p.  175  et  s.,  Leipz.  1844;  Mispoulet,  Les  institut,  polit,  des  Romains, 

II  p  37  69,  82,  83,  Paris,  1883;  P.  Willems,  Le  droit  public  romain,  5'  éd.  Pans, 


à  construire  une  maison  ( tignum  junctum)  [furtum]. 

La  défense  faite  par  la  loi  des  Douze  Tables  d’enterrer 
les  morts  dans  la  ville  ( hominem  mortmm  in  urbe  ne  se- 
pelito  neve  uritou,  renouvelée  par  la  loi  Duilia43  et  par 
Antonin  le  Pieux46.  F.  Baudry. 

DOMINUS.  —  Le  droit  romain  reconnaissait  le  titre  de 
dominus  rei  à  celui  qui  était  investi  de  la  propriété  ro¬ 
maine  sur- une  chose1  [dominium].  Ce  titre  lui  demeurait 
même  au  cas  où  il  ne  conservait  que  la  nue  propriété,  un 
tiers  ayant  acquis  l’usufruit.  On  appliquait  encore  cette 
règle  au  cas  d’ager  vectigalis.  Le  nom  de  dominus  était 
encore  donné  en  droit  romain  à  celui  dont  les  affaires 
étaient  gérées  volontairement  par  autrui  à  1  insu  du  premier 
[negotiorum  gestorum  actio].  En  matière  litigieuse,  on 
appelait  dominus 2  la  partie  qui  était  représentée  dans  un 
procès  par  un  cognitor,  et  dont  le  nom  figurait  dans 
Vintentio  de  la  formule  d’action.  Dans  ce  cas  l’autorité  de 
la  chose  jugée  existait  à  l’égard  du  dominus  litis3.  Au 
contraire,  le  représentant  simple,  procurator,  devenait  par 
la  litis  contestatio,  dominus  litis,  et  Vactio  judicati  com- 
pétait  à  lui  et  contre  lui4,  rigueur  formaliste  qui  fut 
adoucie  plus  tard. 

Le  titre  de  dominus  se  donnait  aussi  dans  l’usage  comme 
une  appellation  honorifique,  par  exemple  à  un  juriscon¬ 
sulte  que  Ton  consultait8,  ou  à  un  époux6,  ou  à  l’empe¬ 
reur  depuis  S.  Sévère  et  au  bas-empire1.  G.  Humbert. 

DOMO  INTER DIC ERE.  —  Le  lien  d’hospitalité  privée 
(hospitium  privatum ;  voy.  jus  hospitii)  établi  entre  deux 
particuliers  de  nations  différentes  ne  pouvait  être  brisé 
que  par  une  renonciation  solennelle,  renuntiare  hospitium 
ei,  ou  amicitiam  ei  more  majorum  renuntiare' .  Une  des 
parties  renvoyait  le  signe  ou  fessera  hospitalis  qu  on  avait 
reçu  de  l’hôte  ingrat.  On  disait  de  celui  qui  avait  violé  le 
serment  prêté  en  invoquant  Jupiter  hospitalis,  qu  il  avait 
brisé  la  tessère,  confregisse  tesseram 2.  Ordinairement, 
on  avertissait  aussi,  par  un  message,  l’ami  coupable 
d’ingratitude,  qu’on  lui  interdisait  l’entrée  de  sa  maison, 
domo  interdicere.  C’est  ainsi  qu’Auguste  interdit  sa  de¬ 
meure  cà  Cornélius  Gallus,  ancien  gouverneur  de  l’Egypte3, 
mais  en  même  temps  il  le  frappa  d’une  peine  véritable 
[poena]  en  lui  fermant  l’accès  des  provinces  de  l’empe¬ 
reur  [provincia].  L’interdiction  de  la  maison  du  prince 
était  alors  une  sorte  d’exil  de  la  cour,  accompagné  par¬ 
fois  d’une  espèce  de  relégation.  Ainsi  l’empereur,  en 
vertu  de  son  imperium  proconsulare  [principatus],  pou¬ 
vait  exercer  seul  la  juridiction  répressive,  quand  il  ne 
daignait  pas  laisser  au  sénat  le  soin  de  venger  les  injures 
du  prince  [majestas].  G.  Humbert. 

1884,  88  et  s.;  Madvig,  Verfassung  rôm.  Staats,  Leipz.  1881-1882,  II,  p. 
179-185. 

DOMINUS.  1  Gaius,  Comm.  II.  30;  fr.  I,  g  I,  Dig.  De  sen.  Silian.  XXIX,  5. 
—  2  Gaius,  IV,  86.  — 3  Vat.  Frag.  317  ;  Paul.  Sent.  rec.  I,  2,  4;  c.  7,  C.  Theod.  II, 
12.  —  I-  Gaius,  IV,  97;  fr.  Il,  Dig.  XLIV,  4.  —  6  Fr.  22  pr.  Dig.  Ad  leg.  Paie. 

XXXV,  2. _  6  Fr.  41,  Dig.  De  légat.  30;  fr.  19,  g  1,  Dig.  De  Ann .  XXXIII,  I  ;  fr. 

40,  §  l',  Dig.  De  aur.  et  arg.  XXXIV,  2.  —7  Voy.  Willmanns,  Exempta  inscr.  1091  ; 
Mispoulet,  Inst. polit.,  I.  p.  306;  Corp. inscr.  lat., index,  t.  III.—  Bibliographie.  Pellat, 
Exposé  des  principes  généraux  du  droit  romain  sur  la  propriété  et  ses  principaux 
démembrements,  2*  éd.  Paris,  1853,  p.  2,  3,102,  105  ;  Walter,  Geschichte  desrômischen 
Rechts,  3”  éd.  Bonu,  1860,  g  760  et  782;  RudorEf,  Rom.  Rechtsgescliichte,  Leipzig, 
1859,  t.  II,  §  72,  p.  235  et  230;  Ortolan,  Explic.  histanq.  des  Instit.de  Justinien,  O"  éd. 
Paris  1858,  III,  n"  2230,  223 1  ;  Mispoulet,  Les  institutions  politiques  des  Romains, 
I,  p.  306,  Paris,  1882  ;  Friedlander,  Sittengeschiehte  Roms,  I,  356  et  s.  3"  éd. 

DOMO  INTERDICEIU3. 1  Cic.  Ver r.  II,  36,  89  ;  Dionys.  V,  33;  T.  Lir.  XXV,  18; 
Sucton.  Calig.  3;  Tacit.  Annal.  11,70.  —2  Plaut.  Cist.  II,  i,  27.—  3  Suet.  Octav. 
66*  Tacit.  Ann.  VI,  29.  —  Bibliographie.  Adam,  Ant.  rom.  trad.  lranç.  1828,  IL 
p.  269  ;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  3"  éd.  Bonn,  1860, 1,  §  82  ;  T.  Mommsen, 
Rôm.  Forschungen,  I,  320  et  s.;  P.  Willems.  le  Droit  public  rom.,  5'  éd.  Paris, 
1884,  p.  127,  note  4. 
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DOMUS  (OUo;,  otxta,  Swaa,  o^uo;1).  —  L’habitation  an¬ 
tique,  celle  des  Grecs  comme  celle  des  Romains,  diffère  de 
nos  maisons  modernes  non-seulement  par  d’innombrables 
détails  de  structure,  d’aménagementou  de  décoration,  mais 
encore  par  les  principes  mêmes  qui  guidaient  les  archi¬ 
tectes.  Tous  nos  logis,  depuis  la  chaumière  de  nos  mon¬ 
tagnes  jusqu’aux  palais  de  nos  grandes  villes,  s’étendent 
en  façades  sur  la  rue,  se  percent  de  larges  fenêtres  et 
vivent  dans  une  communication  constante  avec  l’extérieur. 
Au  contraire,  la  maison  antique  s'enfermait  en  elle-même, 
concentrait  toute  la  vie  de  famille  dans  une  cour  intérieure. 
Cette  disposition  générale  de  l’habitation  s’explique  par 
des  nécessités  diverses,  qui  tenaient  au  climat  et  aux  mœurs, 
mais  aussi  aux  moyens  matériels  dont  disposait  l’archi¬ 
tecte.  Dans  les  pays  du  Midi  on  clôt  volontiers  l’habitation 
et  Ton  réduit  le  nombre  des  ouvertures  pour  arrêter  la  lu¬ 
mière  trop  vive  et  le  rayonnement  de  la  chaleur.  De  plus, 
la  réclusion  des  femmes  en  pays  grecs  entraînait  comme 
conséquence  l’isolement  du  logis.  Enfin  l’on  n’a  eu  que 
très  tard,  sous  l’empire  romain,  l'idée  d’employer  le  verre 
pour  la  fermeture  des  fenêtres,  et  l’usage  des  vitres  fut 
toujours  un  véritable  luxe.  On  perçait  bien  aux  étages 
supérieurs  quelques  lucarnes  que  protégeaient  des  volets 
du  côté  de  la  rue;  mais  les  pièces  du  rez-de-chaussée,  les 
plus  importantes  de  l’habitation,  ne  pouvaient  s’éclairer 
que  sur  des  cours  ou  des  galeries  intérieures.  Ce  petit  dé¬ 
tail  d’économie  domestique,  plus  encore  que  le  climat  ou 
les  mœurs,  explique  que  pendant  tant  de  siècles,  malgré  la 
transformation  des  sociétés,  les  mêmes  méthodes  de  cons¬ 
truction  et  d’aménagement  se  soient  maintenues  chez  les 
deux  peuples  classiques  pour  les  demeures  particulières. 

Pour  éclairer  l’intérieur  de  la  maison,  ce  qui  était  le  point 
essentiel  dans  l’organisation  du  logis,  les  anciens  ont  ima¬ 
giné  deux  moyens.  Ou  bien  l’on  disposait  les  pièces  autour 
d’une  cour  :  c’est  le  système  hellénique;  ou  bien  l’on  per¬ 
çait  un  large  trou  au  toit  de  la  salle  principale  :  c’est  le 
système  qui  prévalut  en  Italie.  Sur  ces  deux  principes, 
appliqués  isolément  d'abord,  et  plus  tard  combinés,  repose 
toute  l'histoire  de  l’habitation  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Les  descriptions  de  Vitruve,  comme  les  ruines  dePompéi 
ou  d’IIerculanum,  comme  les  débris  des  villas  ou  des 
palais,  nous  font  surtout  connaître  les  logis  antiques  sous 
leur  dernière  forme.  Mais  on  peut  aujourd’hui  y  distinguer 
nettement  les  éléments  grecs  et  les  éléments  romains,  éli¬ 
miner  successivement  tout  ce  qui  a  été  ajouté  aux  types 
primitifs.  Si  de  part  et  d’autre  on  remonte  ainsi  le  cours 
des  âges,  on  arrive,  en  Italie  comme  en  Grèce,  à  une  mai¬ 
son  d’un  modèle  très  simple,  la  chaumière  du  paysan. 
Pendant  longtemps  les  populations  anciennes  n’ont  connu 
que  la  vie  rurale.  Plus  tard,  dans  les  villes,  on  ne  fit  que 
développer,  aménager  pour  des  besoins  nouveaux  la  ca¬ 
bane  du  cultivateur,  qui  aux  champs  est  toujours  restée 
pareille  à  elle-même,  immobile  dans  sa  simplicité  naïve, 
jusqu’à  la  fin  du  monde  classique. 

Chez  les  populations  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  la  mai¬ 
son  du  paysan  cultivateur  fut  de  bonne  heure  de  forme 
rectangulaire2,  couverte  d’un  toit  de  chaume;  l’usage  des 
terrasses,  moins  répandu  que  de  nos  jours  autour  de  la 

DOMUS.  *  Sur  l’emploi  de  ces  mots  désignant  l’habitation,  et  celui  de  ofxïjna 
réservé  aux  édifices  publics  et  religieux,  voy.  Bôtticher,  Tektonik  der  Heüenen , 
p.  300,  et  Schubart,  Philologus,  XV,  1860,  p.  385.  —  2  Nous  no  parlerons  pas  ici 
de  la  cabane  des  populations  pastorales  de  l’antiquité  [tuguriuiu].  Ce  fut  d'abord 
une  hutte  conique,  inventée,  disait-on,  par  Pélasgos,  à  moitié  enfoncée  dans  le  sol, 
couverte  de  madriers,  de  roseaux,  de  branches  et  dn  terre.  On  constate  l’existence 
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Méditerranée,  n’a  jamais  complètement,  même  sous  l’em¬ 
pire,  remplacé  l'ancien  toit  national.  Vues  du  dehors,  les 
chaumières  de  Grèce  et  d’Italie  avaient  même  apparence; 
mais  l'aménagement  intérieur  différait  beaucoup,  comme 
l’éclairage.  Aussi  l’habitation  riche  des  siècles  suivants  s'est- 
elle  développée  très  diversement  dans  les  deux  pays.  Dans 
les  régions  helléniques,  les  chambres  se  sont  rangées  autour 
d’une  cour;  plus  tard,  autour  de  deux  cours  à  colonnes. 
En  Italie,  le  centre  de  la  maison  a  été  de  bonne  heure  une 
grande  salle  au  plafond  percé  d’une  ouverture  rectangu¬ 
laire.  Sous  l’empire  romain,  dansles  palais  et  les  hôtels  par¬ 
ticuliers  de  Rome  et  de  Pompéi,  se  sont  combinés  les  élé¬ 
ments  de  l’habitation  grecque  et  de  l’habitation  romaine. 

L’habitation  grecque.  —  I.  L’habitation  primitive  et 
la  maison  de  paysan.  —  La  grande  maison  hellénistique 
que  décrit  Vitruve  est  un  développement  de  la  maison  hel¬ 
lénique  du  temps  de  Périclès.  Celle-ci  à  son  tour  reproduit 
tous  les  traits  essentiels  du  palais  homérique,  qui  se  pré¬ 
sente  lui-même  comme  une  grande  ferme.  Et  de  ces  fer¬ 
mes  princières  on  trouve  les  éléments  constitutifs  dans  la 
chaumière  du  paysan. 

Cette  chaumière  du  paysan  grec,  nous  la  connaissons 
en  détail  par  une  très  curieuse  relation  du  médecin  Galien. 
Un  jour  il  eut  l’idée  de  raconter  comment  son  père,  un 
cultivateur  des  environs  de  Pergame,  s’y  prenait  pour 
améliorer  son  vin.  Et  à  ce  propos  il  décrit  avec  complai¬ 
sance  les  maisons  de  son  village  natal,  qui  ressemblaient 
à  celles  de  tous  les  villages  helléniques.  «  Si  vous  voulez, 
dit-il,  avoir  pour  le  vin  un  emplacement  chaud,  je  vais 
vous  dire  comment  procédait  mon  père.  Dans  toutes  les 
campagnes  de  mon  pays  les  maisons  sont  grandes.  Au 
milieu  est  le  foyer,  où  l’on  allume  le  feu.  Non  loin  du 
foyer  sont  disposées  les  étables  pour  les  bestiaux,  de 
chaque  côté,  à  droite  et  à  gauche,  ou  tout  au  moins  d’un 
côté.  Attenant  au  foyer,  par  devant,  dans  la  direction  de 
la,porte  d’entrée,  est  un  four.  Telle  est  la  disposition  de 
toutes  les  maisons  de  paysans,  du  moins  des  pauvres.  Les 
habitations  plus  riches  ont,  près  du  mur  du  fond,  en  face 
de  la  porte,  une  pièce  de  réunion,  et,  de  chaque  côté  de 
cette  pièce,  une  chambre  à  coucher.  Au-dessus  sont  des 
greniers,  comme  dans  la  plupart  des  auberges.  Ils  sont  dis¬ 
posés  en  cercle,  le  long  des  trois  murs,  souvent  des  quatre 
murs  de  la  salle.  De  ces  compartiments  des  greniers,  celui 
qu’on  voit  le  mieux  des  deux  côtés  est  celui  qui  domine  la 
pièce  de  réunion.  C’est  dans  celui-là  que  mon  père  plaçait 
son  vin  après  l’avoir  fait  chauffer  dans  les  jarres  3.  » 

D’après  cette  description,  il  n’est  pas  difficile  de  re¬ 
constituer  le  plan  de  la  chaumière  hellénique.  Elle  est 
toute  en  longueur  et  partagée  en  trois  sections  parallèles. 
Les  deux  sections  de  droite  et  de  gauche,  plus  étroites, 
sont  occupées  par  les  étables  ou  écuries  et  communi¬ 
quent  avec  la  section  centrale,  l’aire,  la  salle  (ô  gsY’î 
oixo;).  L’aire,  dans  les  maisons  les  plus  pauvres,  sert  à  la 
fois  de  cuisine,  de  chambre  à  coucher,  de  logement  pour 
toute  la  famille.  Dàns  les  maisons  moins  misérables  on 
dispose  trois  pièces  le  long  du  mur  qui  fait  face  à  la 
porte  d’entrée  :  c’est  une  salle  de  travail  et  de  réunion 
(èçéSpa),  flanquée  de  deux  chambres  à  coucher  (xoitwv). 

de  ces  sor!es  de  cabanes  en  Phrygie,  en  Arménie,  en  Thraee  et  en  Macédoine,  dans 
les  villages  des  terramares  de  la  vallée  du  Pô,  enfin,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
dans  le  Latium  et  dans  la  Rome  primitive  (cabane  de  Romulus).  La  forme  de  ces 
huttes  parait  s’ètre  conservée  dans  celle  de  certains  temples  ronds,  notamment 
ceux  de  Vesta,  et  dans  le  tholos  des  palais  helléniques  [tholus].  —  3  Galen.  De  an- 
tidotis,  I,  3,  t.  XIV,  p.  17  Kuhn. 
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Le  foyer  (lima)  est  placé  clans  l’axe  longitudinal  de  la 
salle,  près  de  1  ’exedra;  devant  le  foyer,  le  four.  Au-des¬ 
sus  des  chambres  du  fond  et  des  stalles  latérales  courent 
des  greniers;  le  compartiment  qui  fait  face  à  la  porte 
d’entrée  sert  de  cellier  (à7to0iji«]).  La  lumière  n’arrive  que 
par  la  porte;  la  fumée  remplit  la  maison,  améliore  le  vin, 
et  s’en  va  comme  elle  peut.  Toutes  les  parties  de  l’habita¬ 
tion  sont  comprises  sous  le  même  toit,  un  toit  de  chaume 
à  deux  pans,  qui  repose  sur  des  poutres  transversales 
(fXEoôSuT))  ;  mais  la  pente  en  est  si  douce  qu’en  été  on  y 
place  des  cruches  de  vin  pour  les  faire  chauffer  au  soleil4. 

Voilà  le  point  de  départ  de  l’habitation  grecque.  Il 
n’est  pas  douteux  que  tous  les  logis  primitifs  aient  été 
entièrement  construits  en  bois.  On  peut  s’en  représenter 
nettement  l’aspect  extérieur  d’après  les  vieux  tombeaux 
des  îles  de  l’Archipel,  de  Cyrène,  et  surtout  de  la  Phrygie,  ( 
de  la  Paphlagonie,  de  la  Lycie  6.  Sur  les  façades  de  pierre 
des  sépultures,  on  lit  tous  les  détails  des  anciennes  maisons 
de  bois  (fig.  2494);  le  plafond ,  parfois  soutenu  par  des  piliers, 


se  compose  de  troncs  d’arbres  non  équarris  qui  s’accusent 
en  fortes  saillies  au-delà  des  murs  et  dessinent  devant  le 
logis  une  sorte  de  vestibule.  L’entrée  est  d'ordinaire  divisée 
en  plusieurs  compartiments  par  des  poutres  verticales  et 
horizontales.  Au-dessus  de  l’entrée,  le  toit  se  termine  sou¬ 
vent  en  fronton.  Des  façades  analogues  se  voient  même 
aujourd’hui  dans  les  habitations  en  bois  des  villes  turques. 

Telle  a  toujours  été  dans  les  régions  grecques  la  dis¬ 
position  des  maisons  de  paysans.  Il  en  existe  encore  de 
semblables;  nous  en  avons  visité,  en  Asie  Mineure,  dans 
les  montagnes  de  Thessalie  et  ailleurs.  Or  l’on  y  trouve 
toutes  les  parties  constitutives  de  la  maison  de  ville  à 
l’époque  classique  :  la  disposition  symétrique  en  longueur, 
les  pièces  latérales  d’où  il  suffit  d’expulser  les  bestiaux,  le 
premier  étage,  enfin  la  salle  de  réunion  et  les  deux  cham¬ 
bres  à  coucher,  qui  correspondent  à  la  prostas  de  Vitruve 
flanquée  du  thalamos  et  de  Yamphilhalamos.  La  grande 
salle  du  milieu  joue  dans  cette  distribution  de  la  chaumière 
absolument  le  rôle  de  la  cour  homérique  ou  du  péristyle 
classique.  Supposez  qu’on  veuille  agrandir  cette  habitation 
rudimentaire,  il  devient  impossible  de  couvrir  cette  grande 


salle;  l’aire  intérieure  se  change  en  une  aire  ouverte;  la 
lumière  y  pénètre  à  flots  et  se  répand  de  là  dans  tout  le 
logis.  Pour  un  hôtel  particulier  ou  un  palais  princier,  on 
ne  modifiera  pas  le  plan  de  la  cabane  primitive  ;  on  déve¬ 
loppera  seulement  le  logis  proprement  dit,  représenté  ici 
par  les  trois  chambres  du  fond.  Pour  cela,  il  suffira  d’ouvrir 
une  porte  (la  pÉTauXoç)  dans  le  mur  de  derrière  et  de  dis¬ 
poser  à  la  suite  d’autres  appartements.  C’est  ce  qu’on  ob¬ 
serve  dans  le  palais  homérique,  la  maison  athénienne  du 
ve  siècle  et  l’habitation  hellénistique  de  Vitruve.  Au  cours 
de  cette  étude  nous  serons  plusieurs  fois  obligé  de  nous 
référer  surtout  aux  palais.  Mais  cela  importe  peu  :  dans  la 
Grèce  ancienne  les  demeures  princières  n’ont  jamais  dif¬ 
féré  des  logis  particuliers  que  par  les  dimensions  et  le  luxe. 

II.  Le  palais  homérique.  —  Les  poèmes  homériques 
renferment  la  description  de  nombreuses  résidences  prin¬ 
cières.  Les  plus  connues  sont  le  palais  d’Ulysse  à  Ithaque, 
de  Priam  à  Troie,  de  Ménélas  à  Sparte,  de  Circé  et  d’Al- 
cinoos  dans  des  îles  plus  ou  moins  fantastiques,  enfin  la 
tente  d’Achille  aménagée  sur  le  modèle  d’une  maison. 
Il  est  inutile  de  passer  en  revue  ces  habitations  l’une  après 
l’autre.  Elles  étaient  toutes  construites  sur  un  plan  ana¬ 
logue  et  décorées  très  simplement,  à  l’exception  de  la 
demeure  idéale  d’Alcinoos  où  le  poète  entasse  à  plaisir 
tout  le  luxe  entrevu  ou  rêvé  dans  les  palais  asiatiques. 

Ces  résidences  roya¬ 
les,  où  s’arrête  volon¬ 
tiers  l’imagination  du 
poète,  ne  se  distinguent 
de  la  métairie  hellé¬ 
nique  que  par  de  plus 
vastes  proportions. 

Dans  la  grande  cour 
du  palais  on  reconnaît 
vite  une  cour  de  ferme  ; 
chez  Ulysse  "et  chez 
Priam  on  voit  régner  en 
maîtres  les  porcs  et  les 
chèvres,  s’arrondir  les 
tas  de  fumier0;  dans  la 
salle  à  manger  d’Ulysse 
le  sol  est  jonché  de  dé¬ 
bris  d’animaux7;  Circé 
loge  dans  les  stalles 
de  sa  cour  ses  amants 
changés  en  bêtes  8.  Le 
palais  homérique  est 
encore  une  grande  mé¬ 
tairie;  c’est  pourtant 
déjà  une  véritable  mai¬ 
son  hellénique,  et  les 
critiques  anciens  iden¬ 
tifiaient  l’aùXij  héroïque 
avec  le  péristyle  des  ha¬ 
bitations  postérieures 9 . 

Les  grandes  maisons 
royales  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée  comprennent  trois  par¬ 
ties  principales  10  (fig.  2493)  : 


4  Galen.  Dr  articulis,  III,  23  ;  IV,  41.  —  6  CI.Texier,  Descript.  de  l'Asie  Mineure , 
Paris,  1839-1849,  t.  IV.  Id.,  Univers  pittoresque ,  Asie  Mineure,  pi.  x,  xi  ;  Fel- 
lo-ws,  An  account  of  discoveries  in  Lycia,  Lond.  1841  ;  Spratt  et  I-  orbes,  Traiels 
in  r.  'yna,  1847;  0.  Benndorf  et  Niemanu,  Reisen  in  Lykien  und  Karien ,  Vienne, 
1884  ;  Pe’tersen’et  Luschan,  Reisen  in  Lykien,  Milyos  und  Kibyratis,  Vienne,  1889  . 


Hirschfeld,  Paphlagonische  Felsr/râber,  dans  les  Abhandl.  der  Berlin.  Akadcmie, 
(885.—  bOd.  XVII,  291  ;  XX,  299;  XXII,  302-364;  XXIII,  362;/I.XXIV,  640.— 
7  Od.  XX,  299  ;  XVIII,  362.-8  Od.  X,  210.  — 9  Pollux,  1,  77  :  a  Un  V  «Î0«tmav  "0|«ipo; 

vaUT-  entot;  5'av  -cbv  itEçtffTUXcv  toeeov  -/al  itEflxiova,  zaTV.  Si  toùî  Attixoùs  TCîgtintuov. 

_ 10  /liad.  VI,  316  :  EïtoiTi-rav  xal  5,o[xa  -xa'taùVô'E. 
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1°  La  cour  (aùL>j)  (2),  entourée  de  portiques  (aïQouaa 
aùXvjç) 11 .  Elle  s’ouvre  sur  la  rue  ou  sur  une  esplanade  par 
une  porte  (1)  à  deux  battants  (tol  irpo'Oupa  )2,  0upat  otV.Xtosç)  13. 

A  droite  et  à  gauche  de  l’entrée,  sous  les  grands  por¬ 
tiques  (4)  qui  longent  les  deux  ailes  sont  disposées  des 
pièces  nombreuses  (5).  Là  sont  les  écuries,  les  magasins  u, 
les  moulins  à  bras 15,  des  logements  pour  les  esclaves  ou  les 
étrangers  qui  demandent  asile )6,  les  communs.  On  y  installe 
souvent  aussi  les  appartements  des  fils  de  la  maison.  Chez 
Ulysse,  c’est  dans  cette  partie  de  l’habitation,  à  droite  de 
la  porte  d’entrée,  que  demeurait  Télémaque11.  Ces  por¬ 
tiques  s’allongeaient  parfois  à  l’infini  :  chez  Priam,  c’est  là 
que  couchaient  les  cinquante  fils  du  roi  avec  leurs  femmes, 
ses  douze  filles  et  leurs  maris  1S.  Ces  appartements  avaient 
d’ailleurs  un  étage  supérieur,  où  Ton  voit  souvent  monter 
Pénélope  et  ses  femmes 19 .  Au  milieu  de  la  cour  se  dressait 
toujours  l’autel  (3)  de  Zeus  Herkeios,  gardien  et  protec¬ 
teur  de  la  propriété20.  Dans  un  coin  se  voyait  le  0oXoçsl, 
chapelle  circulaire  consacrée  aux  divinités  domestiques  22. 

2°  L’habitation  des  hommes  (SSiga  ou  So'jjloç).  On  traverse 
d’abord  le  double  portique  qui  borde  la  cour  en  face  de 
la  porte  d’entrée  (atSouo-a  SoWoctoç,  TtpoSofioç)  (6)  ;  on  y  dresse 
des  lits  pour  les  hôtes23.  Derrière  le  prodomos  s’étend  la 
salle  des  hommes  (tô  gsyapov),  la  principale  pièce  du  pa¬ 
lais  (7).  Des  colonnes 24  soutiennent  les  poutres  transver¬ 
sales  (fZEcdSpiat 25)  du  plafond  noirci  par  la  fumée  (puXa- 
Opov) 20  ;  les  murs  sont  souvent  couverts  d’un  revêtement 
de  bois  et  décorés  de  plaques  métalliques21.  Aucun  pavé 
ni  dallage  ne  couvre  le  sol,  au  moins  dans  la  demeure 
d’Ulysse28,  où  il  est  formé  par  la  terre  battue;  mais  ailleurs, 
il  pouvait  consister  en  un  mortier  durci,  comme  dans  le 
palais  de  Tirynthe,  dont  on  parlera  plus  loin,  où  l’entre¬ 
croisement  des  lignes  et  l’alternance  des  couleurs  des¬ 
sinent  à  la  surface  un  ornement  régulier29.  La  grande 
salle  est  toujours  sombre  (cxto'siç)  ;  son  obscurité,  qui  con¬ 
traste  avec  le  jour  éclatant  de  l’entrée  (àiOouna),  a  fait 
étendre  à  la  salle  tout  entière  le  nom  de  aÉXaOpov 30,  ce  qui  I 
n’empêche  pas  le  maître  de  la  maison  et  ses  compagnons 
d’y  manger,  boire,  causer,  délibérer  et  dormir.  Elle  re¬ 
cevait  la  lumière  par  la  porte  d’entrée  et  aussi  sans  doute 
par  les  intervalles  (oirai,  otvomxia)31,  laissés  entre  les  têtes 
des  poutres  transversales  du  toit;  mais  omj  ou  <kala  peut  j 
s’entendre  aussi  d’une  ouverture  au  sommet  du  toit  donnant 
passage  au  jour  et  à  la  fumée  :  c’est  dans  ce  sens  qu’on  a 
employé  ces  mots  plus  tard,  peut-être  quand  la  forme  du 
toit  se  fut  modifiée32.  Au  fond  du  mégaron  on  voit  (8)  le 
foyer  (lu^apr,),  sur  lequel  les  cuisiniers  ou  les  héros  eux- 
mêmes  préparent  le  festin 33. 

Qu’est-ce  que  le  Xaïvoç  oùSoç  plusieurs  fois  mentionné  dans 
le  (jtéyapQv ?  On  entend  généralement  par  ces  mots  un  seuil 
de  pierre  placé  à  la  porte  qui  mettait  en  communication 

n  Od.  XXII,  449  ;  II.  IX,  472;  Eust.  Ad  II.  IX,  468;  Ad  Od.  III,  390.  —  12  Od. 

I,  103,  H9;  IV,  26;  XV,  146;  II.  XXIV,  238.  —  13  Od.  XVII,  267.  —  14  Od.  XXI, 
390.  —  16  Od.  XX,  105.  —  16  Od.  III,  399;  IV,  296;  VII,  345;  XX,  1  ;  II.  XXIV,  644. 

—  n  Od.  I,  425  ;  cf.  XIX,  48  et  II.  IX,  471  et  s.  —  18  II.  VI,  243.  —  19  Voy.  plus  loin, 
note  51.  —  20  II.  XI,  773;  Od.  XXII,  334.  —  21  Od.  XXII,  459,  406.  —  22  Pour  le 
scholiaste  d’Homère,  Od.  XXII,  442,  c’est  l'endroit  où  l'on  déposait  des  vases  et 
des  ustensiles  de  ménage.  Sur  la  signification  de  ce  nom,  voy.  tholur.  —  23  Od.  IV, 
297,  302;  II.  XXIV,  673.  —  2V  Od.  VI,  307;  VIII,  66,  473;  XXIII,  90.  —  25  Od.  XIX, 
37;  XX,  354.  C’est  la  signification  la  plus  généralement  acceptée.  Voy.  cependant 
Rumpf,  De  acdibus  homer.  II,  39,  et  Lange,  Haus  und  Dalle ,  p.  il  et  44,  note  2. 

—  26  Od.  XXII,  239,  et  Adnot,  ad  Etym,  Mag.  éd.  Kulenkamp,  p.  960  :  MéXaOçov  vj 
opoïï)  b  tou  (xeXalvEffOai  uiîb  toù’  Karvoff  'Otxr.ço;.  —  ^7  Od.  IV,  71  ;  VII,  80  ;  comme 
à  Orchomène,  à  Mycènes,  à  Tirynthe.  Voy.  Blouet,  Expédit.  de  Morée,  t.  II,  pl.  70, 

71  ;  Schliemann,  Orchomenos ,  p.  25-31  ;  Ici.  Mycènes ,  p.  100  de  la  trad.  franc.  ;  ld. 
Jirynihe ,  p.  198;  TVIiddletou,  Journal  of  hellen.  studies ,  VII,  1886.  p.  162;  Helbig, 


cette  pièce  avec  l’autre.  Nous  croyons  plutôt  qu  il  s  agit 
d’un  soubassement  sur  lequel  s’appuient  les  colonnes, 
élevé  comme  un  degré  tout  autour  de  la  salle31  ;  il  estappelé 
aussi  fAsyotç  oùod; .  C’est  sur  ce  large  degré,  et  non  sur  un 
seuil  étroit,  qu’Ulysse  se  tient  debout  au  moment  où  il  va 
tendre  son  arc35,  et  un  peu  plus  tard  (mais  cette  fois  à 
l’autre  extrémité  de  la  salle,  près  de  la  porte  d  entrée) 
lorsqu’il  va  diriger  ses  coups  sur  les  prétendants 3G.  Ailleurs 
il  est  question  de  véritables  seuils  à  l’entrée  du  néyapov  31 
et  à  la  porte  de  la  chambre  où  est  déposé  l’arc  d’Ulysse38, 
mais  ce  seuil  est  de  bois  (psWvou  oùSoü,  Spuïvov  ouobv)  ;  il  est 
d’airain  dans  le  palais  d’Alcinoos 30.  Une  allée  (Xaup-/)),  lon¬ 
geant  de  chaque  côté  le  piyapov  et  le  ôaXauoç  ou  habitation 
des  femmes,  dont  nous  allons  parler,  sert  de  passage  entre 
le  mur  de  la  maison  et  l’enceinte  extérieure.  Comme  on  le 
voit  sur  le  plan  (10),  cette  allée  part  de  Yaulè  et  conduit 
par  le  dehors  à  l’extrémité  de  la  maison.  La  salle  des 
hommes  a  une  issue  (9)  sur  ce  passage  40.  Faut-il  distinguer  4 
ou  confondre  cette  issue  et  celle  qui  est  désignée  dans  le 
même  endroit  de  l’Odyssée  sous  le  nom  de  ôpcroôupyj ,  et  ce 
nom,  sur  lequel  on  a  beaucoup  discuté,  s’applique-t-il  à 
une  ouverture  placée  à  uue  certaine  hauteur  dans  le  mur, 
comme  semblent  l'indiquer  les  termes  dont  se  sert  le  poète 
(o\)k‘  av  Svjxiç  àv’  ôpco9uer)v  àvaëjuï]) 41  ?  Cette  conséquence  n’est 
pas  nécessaire  :  les  termes  qui  impliquent  l’idée  de  montée 
se  comprennent  dans  la  description  de  la  maison  d’Ulysse,  si 
l’on  admet  que  le  fjtÉya;  oùSoç,  la  grande  marche  qui  sert 
de  base  aux  colonnes,  estélevée  au-dessus  du  sol.  Il  y  faut 
monter  pour  gagner  la  porte  de  l’allée,  comme  il  en  faut 
descendre  pour  aller  au  thalamos  en  traversant  Top(7o0upyi 
et  les  passages  (jhoyîç  puyâpoio42)  qui  font  communiquer,  en 
contournant  la  maison,  le  thalamos  avec  l’extérieur. 

3°  L’habitation  des  femmes  (eâ/iaptoi).  Une  porte  percée 
dans  le  mur  du  fond  ou  l’un  des  murs  latéraux  du  mé¬ 
garon  43  y  donne  accès.  Elle  comprend  :  une  salle  prin¬ 
cipale,  aussi  appelée  quelquefois  piÉyapov,  au  plafond 
porté  par  des  colonnes  (11)44,  où  la  maîtresse  de  maison 
se  tient  dans  la  journée  et  fait  travailler  ses  esclaves 45  ; 
puis  par  derrière  ou  à  côté  (12),  au  fond  de  la  maison 
(!v  uu/w  Sôptou46),  la  chambre  conjugale,  le  GoiXafzo;  par 
excellence;  enfin  plusieurs  pièces  servant  de  réserve. 
Dans  le  palais  d’Ulysse,  l’or,  l’argent,  des  armes,  des  vête¬ 
ments,  des  denrées  de  toutes  sortes 41  sont  déposés  dans 
la  chambre  nuptiale,  que  le  poète  désigne  par  son  vrai 
nom  (ÔcîXapo;) 48.  Elle  sert  de  magasin  depuis  que  Pénélope, 
en  l’absence  d’Ulysse,  habite  l’étage  supérieur49;  mais  on 
doit  admettre  qu’un  pareil  trésor  ne  manquait  dans  aucune 
riche  demeure  et  qu’il  était  situé  dans  cette  partie  la  plus 
reculée  et  la  moins  accessible  de  la  maison.  Il  est  toujours 
désigné  par  le  même  nom  (OâXajxoç) 60.  De  T  appartement 
des  femmes  un  escalier  (xXïuocç),  placé  près  de  la  porte51, 

Bas  homerische  Epos ,  p.  78,  184,  330  et  l'art.  caelatuiu,  t.  I,  p.  786.  —  28  Vov. 

Od.  IV,  627  ;  XVII,  169.  —  29  Schliemann,  Tirynthe ,  p.  220.  —  30  Voy.  la  note  26. 

—  31  Od.  1, 320  ;  voy.  Woerner,  ap.  G.  Gurtius,  Studien  zur  Grammati/c,  1873,  p.  349  ; 
Lange,  Haus  und  Halle,  p.  45  ;  Reimers,  Entwiclcelung  des  dorisch.  Tempels. 

Berl.  1884,  p.  38.  —  32  Eust.  Ad  Od.  p.  1320;  Etym.  M.  s.  v.  ivo-aai»  ;  Pollur,  II, 

4,  54  ;  cf.  Herodot.  VIII,  137  ;  Xenarch.  ap.  Athen.  XIII,  p.  569  b. _ 33  Od.  VI,  52  ; 

VII,  133  ;  XIV,  420  et  s.  ;  cf.  II.  IX.  206.  -  3V  Voy.  Lange,  Haus  und  Halle,  p.  37’  ‘ 

dont  nous  adoptons  les  idées.  —  36  Od.  XXI,  124.  30  Od.  XXII  2.  _  37  Od. 

XVII,  339.  —  38  Od.  XXI,  43.  —  39  Od.  VII,  83,  89.  —  40  Od.  XXII,  128. 

41  XXII,  132;  cf.  Poil.  I,  76  .  42  XXII,  143;  cf.  Journ.  of  hellenic.  sludies, 

VII,  P-  182.  —  43  Od.  XIX,  30.  —  44  luad.  III.  125;  XXII,  400;  Od.  X VIII, 

316;  XIX,  60;  XXII,  176.  —  45  Od.  IV,  718  et  s.  —  40  Od.  III,  402;  IV,  304; 

VU,  346  ;  XVI,  285.  —  47  Od.  II,  337.  —  48  /J.  et  R,  280.  —  49  Od.  1,  362; 

II,  358;  IV,  750,  760,  787;  cf.  XXIII,  190.  —  60  Uiad.  VI,  288  ;  XXIV,  191- 
Od.  XV,  99;  XXI,  8.  -  61  Od.  I,  330;  XXI,  5. 
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conduit  au  premier  étage  (Entsptoov),  où  sont  les  chambres 
des  femmes  esclaves  et  des  filles  du  roi  non  mariées  52. 

Les  poèmes  homériques  mentionnent  encore  un  jardin 
attenant  à  la  maison,  du  moins  chez  Alcinoos53  :  c’était 
un  vaste  enclos  carré,  où  poussaient  à  l’envi  oliviers  et 
figuiers,  grenadiers,  poiriers  et  pommiers  ;  un  ruisseau 
baignait  le  pied  des  vignes  et  les  parterres.  Chez  Ulysse, 
le  jardin  devait  être  placé  tout  à  fait  derrière  la  maison  et 
communiquait  peut-être  avec  l’appartement  des  femmes. 
On  se  rappelle  en  effet  l’olivier  taillé  par  le  héros,  de 
façon  à  former  le  support  du  lit  autour  duquel  il  avait 
bâti  la  chambre  nuptiale 54  ;  dans  le  palais  d'Ulysse,  comme 
dans  les  grandes  maisons  de  l’époque  historique,  le  jar¬ 
din  devait  longer  l’appartement  des  femmes. 

Toute  l’habitation,  y  compris  l’arrière-cour  ou  jardin, 
était  entourée  d’un  mur  (spxo;,  É'pxtov,  io~r/o;,  xei yJovBS)  ou 
tout  au  moins  une  haie  capable  de  servir  de  défense 80. 

Sur  la  forme  des  toits  les  données  semblent  d’abord  con¬ 
tradictoires  :  le  poète  paraît  se  figurer  tantôt  un  double  ram¬ 
pant  (àpisîëovTE;),  tantôt  une  terrasse  où  l’on  pouvait  se  tenir 
debout  et  prendre  le  frais.  Le  premier  témoignage 57  se 
trouve  dans  une  comparaison  de  l’avant-dernier  chant  de 
l’Iliade  ;  la  deuxième,  dans  l’Odyssée 58,  se  rapporte  au  pa¬ 
lais  de  Circé.  11  peut  y  avoir  entre  la  composition  des  deux 
poèmes  un  intervalle  de  temps  assez  considérable  pour 
expliquer  dans  la  disposition  du  toit  un  changement,  sans 
doute  venu  de  l’Orient,  où  les  toits  en  terrasse  furent 
toujours  préférés  [tectum]. 

Quant  aux  matériaux  employés,  nous  croyons  que  les 
fondations  seules,  le  plus  souvent,  étaient  construites  en 
pierre,  et  tout  le  reste  en  bois  ou  en  brique  crue.  Dans  le 
palais  de  Priam,  plus  riche  que  celui  d’Ulysse,  toutes  les 
chambres  placées  sous  les  portiques  de  l’aïûouoa  sont  bâties 
en  pierre  bien  travaillée  (IîestoÏo  WOoto) 89,  et  c’est  en  pierre 
aussi  qu’Ulysse  construit  la  chambre  qui  enferme  son  lit 
nuptial80.  Mais  on  peut  remarquer  que  le  système  de  cons¬ 
truction  dont  nous  venons  de  parler  resta  généralement 
adopté  pour  les  habitations  helléniques  des  époques  sui¬ 
vantes.  Nous  en  possédons  d’ailleurs,  pour  l’époque  hé¬ 
roïque,  un  exemple  curieux,  décisif  à  notre  avis.  C’est  la 
maison  d’OEnomaos  à  Olympie61.  Jusqu’au  temps  de  Pau- 
sanias  les  Éléens  en  conservaient  pieusement  les  fonda¬ 
tions  de  pierre.  Au  milieu  de  l’emplacement  de  la  cour, 
comme  dans  les  maisons  homériques,  s’élevait  encore 
l’autel  de  Zeus  Herkeios.  Près  de  là,  un  autre  autel,  con¬ 
sacré  à  Zeus  Keraunios,  rappelait  que  la  maison  du  héros 
avait  été  détruite  par  la  foudre.  Seule  se  tenait  encore 
debout,  fendue  par  le  temps,  mais  étayée  et  soutenue  par 
des  cordes,  une  colonne  de  bois  du  vieux  palais  héroïque, 
que  par  piété  nationale  on  abritait  sous  un  toit.  On  ne 
peut  douter  que  la  maison  du  héros  OEnomaos,  contempo¬ 
rain  de  Pélops,  n’ait  été  bâtie  en  bois  sur  des  fondements 
de  pierre.  C’est  d’après  ce  même  mode  de  construction 
que  nous  pensons  avoir  été  élevés  les  palais  homériques. 

D’ailleurs,  des  fouilles  récentes  ont  mis  au  jour  les 
substructions  de  deux  palais  du  style  homérique.  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  maison  d’Ulysse  à  Ithaque,  dont  plu¬ 
sieurs  archéologues  avaient  cru  reconnaître  les  traces 

52  Od.  1,362;  IV,  760,  787;  XVI,  449;  Iliad.  Il,  512;  XVI,  184.  Voy.  aussi 
Od.  II,  358  et  Eust.  Ad.  Od.  I,  328.  -  63  Od.  VII,  112;  y.  aussi  XXIV,  226 
et  s  _  54  Od.  XXIII,  190  et  s.  —  65  Od.  XVI,  341,  343;  XVII,  266;  XVIII, 
102;  II.  IX,  476.  —  56  Od.  XIV,  10;  XXIV,  224.  -  57  II.  XXIII,  712  et  Schol. 
_  58  J  554  _  59  II.  VI,  244.  —  Voy.  noie  51.  —  61  Pausan.  V,  14,  7  ;  V, 
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sur  une  crête  de  l’isthme  montagneux  d’Aïto  :  les  der¬ 
niers  explorateurs  ont  fait  justice  de  ces  rêveries  et 
signalé  dans  les  prétendues  ruines  d’Ithaque  de  vulgaires 
assises  cyclopéennes.  Au  contraire,  les  fouilles  de  Troie 
et  surtout  celles  de  Tirynthe  ont  merveilleusement  éclairci 
le  problème  des  habitations  homériques. 

A  Troie,  dans  la  deuxième  couche  d’Hissarlik,  on  a 
trouvé  les  fondations  d’un  palais,  baptisé  aussitôt  du  nom 
de  palais  de  Priam  6Î.  En  y  apportant  un  peu  de  bonne 
volonté,  on  y  distingue  une  salle  des  hommes  avec  foyer 
et  vestibule  ;  puis  une  chambre  plus  petite,  précédée  d’un 
vestibule  et  communiquant  avec  d’autres  pièces,  peut-être 
le  gynécée  ;  enfin  un  débris  de  portique.  Mais  les  ruines 
troyennes,  fort  délabrées,  nous  apprennent  peu  de 
chose  par  elles-mêmes  ;  elles  sont  intéressantes  surtout 
parce  qu’elles  permettent  de  contrôler  les  données  des 
fouilles  de  Tirynthe. 

Sur  l’acropole  de  Tirynthe,  en  effet,  on  peut  admi¬ 
rer  aujourd’hui  le  vieux  palais  homérique  dans  presque 
tout  son  développement.  On  l’a  découvert,  au  nord  des 
célèbres  galeries,  sur  un  large  plateau  qui  domine  la 
route  d’Argos  à  Nauplie  63.  Au  sud  et  à  l’ouest,  la  rési¬ 
dence  princière  par  ses  dépendances  s’étendait  jusqu’au 
mur  de  la  forteresse  ;  du  côté  du  nord,  elle  commandait 
deux  terrasses  de  niveaux  inférieurs,  qui  ont  été  encore 
peu  explorées,  mais  qui  paraissent  avoir  servi  au  loge¬ 
ment  de  la  garnison.  A  l’est,  une  longue  rampe,  dont  les 
angles  et  les  courbes  rendaient  facile  la  défense,  con¬ 
tourne  le  mur  d’enceinte  et  aboutit  à  la  porte  principale 
du  château,  flanquée  d’une  tour.  On  chemine  quelque 
temps  du  nord  au  sud  entre  les  fortifications  et  les  terras¬ 
ses  du  palais.  Une  seconde  porte  intérieure,  comme  dans 
nos  forteresses  féodales,  protégeait  encore  cet  étroit 
défilé.  Enfin,  vers  l’angle  sud-est  du  mur  d’enceinte,  on 
se  trouve  devant  une  entrée  monumentale,  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  grands  propylées.  Par  ces  grands  pro¬ 
pylées  on  pénètre  sur  une  vaste  esplanade  presque  rec¬ 
tangulaire  et  ornée  de  portiques.  A  l’ouest  de  l’esplanade, 
une  porte  monumentale,  qu’on  a  appelée  les  petits  propy¬ 
lées,  conduit  au  palais  proprement  dit  (fig.  2496). 

On  y  reconnaît  aisément  les  parties  essentielles  de  la 
maison  homérique.  Voici  d’abord  la  cour,  entourée  de 
portiques,  avec  l’autel  traditionnel  de  Zeus  Herkeios. 
En  face  des  propylées  sont  disposés  les  grands  appar¬ 
tements,  le  centre  de  l’habitation.  C’est  d’abord  la  co¬ 
lonnade  ouverte  sur  la  cour  (aî0ou<ja  Sûij.xtoç')  d’où  trois 
portes  mènent  au  vestibule  (-TcpdSopLoç) .  Du  vestibule  on  entre 
dans  la  pièce  d’apparat,  la  salle  des  hommes  (ptEYap&v),  la 
plus  vaste  du  palais;  elle  renferme  le  foyer  (éu^oipri),  peut- 
être  entouré  de  quatre  colonnes.  La  salle  des  hommes, 
tournée  vers  le  sud  comme  toutes  les  grandes  chambres 
de  l’habitation,  occupe  le  point  culminant  du  plateau.  A 
droite  de  l’appartement  des  hommes,  du  côté  de  l’est,  un 
corps  de  logis  contient  l’appartement  des  femmes.  On  y 
distingue  la  salle  des  femmes,  plus  petite  que  le  mégaron, 
précédée  aussi  d’une  cour  intérieure  et  d’un  portique.  La 
région  nord-est  du  gynécée  est  partagée  en  un  assez 
grand  nombre  de  pièces,  sans  doute  la  chambre  conjugale, 

20,  6-7.  —  52  Scliliemann,  Ilios ,  Leipz.  1881;  Id.  Troja,  neuest.  Ausgrabungen, 
Ueipz.  1884;  id.  Ilios  trad.  fr.  Paris,  1883.  —  63  Scliliemann,  Tirynthe,  Paris, 
1883  (les  fig.  2491,  2492  sont  tirées  de  cet  ouvrage,  pl.  II  et  XIII);  Id.  Tiryns, 
mit  Vorrede  von  Adler  und  Beitrüge,  von  Dôrpfeld  u.  von  Rohden;  Tiryns 
ap.  Baumeister,  Denkmâler  class.  Alterthums ,  p.  809  et  s. 
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d’autres  chambres  à  coucher,  l’arsenal,  le  trésor.  L’ap¬ 
partement  des  femmes,  entièrement  séparé  de  celui  des 
hommes  n  est  pas  isolé  cependant.  Il  communique  :  l°avec 
les  grands  propylées,  par  une  petite  cour  intérieure,  non 


pavée,  adjacente  à  la  cour  des  femmes,  et  par  un  corridor 
qui  longe  le  mur  oriental  du  mégaron;  2°  avec  l'aile 
gauche  du  logis,  par  un  autre  corridor  qui  contourne  au 
nord  et  à  l’ouest  la  salle  des  hommes.  Dans  cette  aile 


gauche  on  reconnaît  une  salle  de  bains  et  d’autres  pièces, 
peut-être  une  chambre  des  hôtes  ;  mais  dans  toute  cette 
région  occidentale  du  palais  les  éboulements  du  terrain 
ont  emporté  une  partie  des  substructions. 

L’examen  des  ruines  de  Tirynthe  confirme  nos  conclu¬ 
sions  précédentes  sur  les  matériaux  employés  dans  les 
habitations  homériques.  Presque  partout  subsistent  les 
fondations  bâties  en  pierres.  Les  murs  étaient  en  brique 
crue  encastrée  de  pièces  de  bois  et  reposaient  sur  des 
soubassements  de  moellons  reliés  avec  de  l’argile.  Le  seuil 
des  portes  était  quelquefois  en  bois,  mais  ordinairement  en 
pierre.  On  remarqqe  le  soin  avec  lequel  étaient  aménagés 
les  pavements  et  les  conduits  d’eau;  il  faut  signaler  sur¬ 
tout  le  dallage  monolithe  de  la  chambre  des  bains,  un 
bloc  d’un  poids  énorme.  Les  salles,  petites  ou  grandes 
suivant  la  destination,  étaient  tantôt  pourvues,  tantôt 
dépourvues  de  colonnes  ;  la  salle  des  femmes  était  par¬ 
tagée  en  trois  nefs.  On  façonnait  en  bois  les  plafonds,  les 
piliers,  les  montants  et  les  antes  des  portes,  les  colonnes, 
sans  doute  assez  minces,  qui  s’appuyaient  sur  des  bases 
de  pierre.  Les  pièces  s’éclairaient  par  la  porte,  peut-être 
aussi  par  des  ouvertures  latérales  haut  placées  ;  dans  la 
salle  des  hommes  il  est  probable  que  des  ouvertures  étaient 
ménagées  entre  les  poutres,  sous  le  toit,  comme  on  l’a 
dit  plus  haut.  On  employait  déjà  la  peinture  dans  la  déco¬ 
ration  des  murs.  On  a  trouvé  dans  les  fouilles  une  jolie 


irise  d’albâtre  où  sont  encastrées  des  pâtes  de  verre  bleu. 
L  ornementation  consistait  surtout  en  dessins  géomé¬ 
triques,  comme  sur  les  vases  grecs  d’ancien  style.  Mais 
on  connaissait  déjà  la  figure,  et  parmi  les  peintures  mu- 


Fig.  2497.  —  Peinture  murale  du  palais  de  Tiryuthe. 


raies  de  Tirynthe  la  première  place  appartient  à  une  cu¬ 
rieuse  fresque,  l’Homme  au  taureau  (fig.  2497). 

On  voit  l'importance  considérable  des  nouvelles  fouilles 
de  Tirynthe  pour  l’étude  de  l’habitation  grecque.  Elles 
ont  prouvé  l’exactitude  des  descriptions  homériques  et 
mis  sous  les  yeux  du  voyageur  la  maison  des  héros  légen- 
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daires.  On  peut  aujourd’hui  s’aventurer  sans  crainte  à  la 
suite  du  poète  sous  les  voûtes  du  palais  d'Ulysse  ou  de 
Ménélas.  Toutes  les  parties  essentielles  de  l’habitation 
héroïque  se  reconnaissent  sur  l’acropole  de  Tirynthe,  et 
l’examen  des  ruines  permet  de  se  figurer  nettement  la 
nature  des  matériaux  employés,  la  décoration  du  sol  et 
des  murailles.  Dans  les  études  de  ce  genre  on  ne  doit 
s’arrêter  qu’aux  grandes  lignes  et  aux  caractères  com¬ 
muns  :  les  détails  d’aménagement  variaient  naturellement 
d’une  maison  à  l’autre.  Avec  cette  restriction  on  peut  dire 
que  le  palais  de  Tirynthe  est  le  modèle  en  pierre  et  en 
bois  des  palais  homériques. 

III.  L’habitation  à  l'époque  hellénique.  —  Les  maisons 
riches  et  les  palais  de  l’époque  historique  ont  reproduit 
dans  ses  lignes  générales  le  plan  de  l’habitation  homé¬ 
rique.  Le  péristyle  a  pris  la  place  de  la  cour,  et  la 
disposition  du  logis  n’a  guère  changé.  Mais  il  ne  faut 
pas  s’attendre  à  trouver  dans  une  ville  grecque  du  temps 
de  Périclès,  à  Athènes  par  exemple,  une  agglomération 
de  maisons  complètes  à  péristyle  ;  c’était  un  luxe  de  privi¬ 
légiés.  Sur  les  collines  du  Pnyx  et  de  l’Aréopage,  l’examen 
des  soubassements  taillés  dans  le  roc  prouve  que  la  majo¬ 
rité  des  citoyens  demeuraient  dans  des  cases  d’une  simpli¬ 
cité  rudimentaire.  La  modeste  métairie  du  paysan  devait 
exciter  l’envie  des  pauvres  gens  de  la  ville  ou  du  bourg. 

Pendant  longtemps  les  cités  grecques  n’ont  connu  le 
luxe  que  pour  les  monuments  publics.  Les  demeures  des 
particuliers,  d’une  mesquinerie  qui  nous  surprend,  man¬ 
quaient  du  confortable  le  plus  élémentaire.  Évidemment 
ces  gens-là  ne  vivaient  guère  chez  eux  et  le  plus  souvent 
dormaient  dehors  sous  les  portiques.  Les  rues  des  villes, 
étroites  et  tortueuses,  rétrécies  encore  par  les  saillies  et 
les  balcons  du  premier  étage,  laissaient  à  peine  arriver  la 
lumière.  Athènes  surtout  garda  longtemps  la  physionomie 
la  plus  piteuse.  La  ville  avait  pourtant  été  presque  entière¬ 
ment  brûlée  pendant  la  guerre  Médique  ;  mais  on  la  recons¬ 
truisit  avec  la  même  négligence;  les  rues  continuèrent  de 
serpenter  au  hasard,  les  maisons  des  quartiers  populeux 
restèrent  très  petites,  incommodes,  d’un  aspect  minable. 
Les  étrangers  en  parlaient  avec  dédain  °4.  Démosthène  lui- 
même  examinait  avec  une  sorte  d’étonnement  les  pauvres 
logis  de  Miltiade,  d’Aristide,  de  Thémistocle  6B.  C’est  que 
peu  à  peu  le  luxe  avait  gagné  les  habitations  privées.  On 
avait  rejeté  plus  loin  le  mur  d’enceinte  et  percé  de  nou¬ 
veaux  quartiers  00.  L’architecte  Hippodamos  de  Milet 
accomplit  une  véritable  révolution  dans  la  construction 
des  villes  07.  Pour  ses  travaux  du  Pirée,  de  Thurium,  de 
Rhodes,  il  se  préoccupe  de  disposer  les  rues  sur  un  plan 
régulier,  d’aligner  les  maisons.  Platon  fait  allusion  aux 
nouveaux  règlements  de  police  dirigés  contre  les  pro¬ 
priétaires  °8.  A  Athènes,  les  astynomes  et  le  sénat  de 
l’Aréopage  furent  chargés  de  veiller  a  la  bonne  tenue  des 
maisons,  d’imposer  des  réparations,  de  déclarer  des  con¬ 
traventions09.  Presque  toutes  les  villes,  Athènes  et  Mégare, 
Skione  et  Potidée,  Samos  et  Sardes,  s’entourèrent  de 
grands  faubourgs  où  le  luxe  se  déploya  plus  à  laise70. 
Pour  comprendre  cette  révolution  économique,  il  suffit  de 


comparer  dans  Athènes  les  vieux  quartiers  du  Pnyx  et 
de  l'Aréopage  aux  quartiers  neufs  du  Céramique  et  du 
Dipylon 11  :  aux  taudis  étriqués  ont  succédé  de  véritables 
habitations.  Mais  il  est  bien  difficile  de  transformer  les 
rues  commerçantes  des  villes  et  d’y  agrandir  la  maison. 
Aussi  l’habitude  de  vivre  à  la  campagne  se  répand-elle 
dans  la  classe  riche.  Thucydide  et  Isocrate  constatent  que 
de  leur  temps  il  faut  chercher  hors  des  murs  les  belles  ha¬ 
bitations,  et  les  heureux  qui  y  demeurent  ne  se  dérangent 
même  plus  pour  assister  en  ville  aux  fêtes  nationales72. 
Au  ive  siècle,  Démosthène  s’effraye  à  regarder  le  luxe 
croissant  des  maisons  particulières73.  Pourtant,  c’est  sur¬ 
tout  dans  les  pays  d’outre-mer,  aux  colonies,  qu’apparaît 
ce  goût  nouveau  ;  et  c’est  là  que  l’habitation  hellénique, 
aux  ve  et  ive  siècles,  atteint  son  apogée,  dans  les  palais 
des  tyrans  et  des  rois. 

Pendant  toute  cette  période  de  l’hégémonie  athénienne, 
nous  distinguerons  trois  sortes  d’habitation  : 

1°  Le  logis  pauvre  et  la  boutique,  le  type  le  plus  fré¬ 
quent  dans  les  quartiers  populeux;  2°  la  maison  riche  à 
péristyle,  qu’on  rencontrait  surtout  dans  les  faubourgs  ; 
3°  le  palais  princier  ou  royal. 

Les  ruines  et  les  textes  anciens  permettent  de  recons¬ 
tituer  assez  nettement  ces  trois  types  d’habitation  aux 
temps  de  Périclès  et  de  Démosthène. 

Ze  logis  pauvre,  la  boutique.  —  La  plus  grande  partie 
de  la  population  demeurait  dans  de  misérables  apparte¬ 
ments,  ouverts  directement  sur  la  rue,  composés  d’ordi¬ 
naire  de  deux  pièces  très  petites  et  parfois  d’une  chambre 
au  premier  étage  avec  escalier  intérieur.  Le  rocher  aplani 
ou  coupé  formait  le  sol,  souvent  aussi  les  parois  infé¬ 
rieures  de  l’habitation,  les  parties  plus  élevées  du  mur 
étaient  construites  en  bois,  en  brique  crue,  en  cailloux 
reliés  par  un  mortier  de  terre  délayée.  Le  rez-de-chaussée 
servait  fréquemment  de  boutique.  Les  mansardes  du 
premier  étage,  où  conduisait  alors  un  escalier  extérieur 
en  pierre  ou  en  bois,  étaient  louées  d’ordinaire  à  de  pau¬ 
vres  gens  du  pays  ou  à  des  étrangers  qui  voulaient  se 
ménager  un  pied-à-terre  à  la  ville74.  Quelquefois  ces 
modestes  logis  masquaient  une  grande  maison,  comme  à 
Pompéi.  Ce  devait  être  là  en  effet  l’origine  de  ces  bouti¬ 
ques  ou  ateliers  :  au  lieu  de  tourner  vers  l’intérieur  de  la 
maison  les  stalles  de  la  cour,  on  les  avait  tournées  vers 
1  la  rue;  puis  les  habitations  riches  avaient  disparu  des 
quartiers  commerçants,  et  l’on  prit  l’habitude  de  cons¬ 
truire  isolément  ces  petits  logis. 

Les  boutiques,  les  demeures  des  pauvres  gens  nous 
sont  connues  par  quelques  allusions  des  auteurs  et  par  les 
traces  quelles  ont  laissées  sur  le  roc.  C’est  ainsi  qu’à 
Athènes,  au  Pirée,  à  Munychie,  à  Corinthe,  à  Stymphale, 
à  Syracuse,  on  peut  lire  encore  sur  le  sol  le  plan  de  quel¬ 
ques  quartiers  populeux.  Celui  qu’on  retrouve  à  Athènes 
est  le  quartier  de  Mélité,  le  plus  ancien  et  le  plus  vivant  de 
la  cité  (fig.  2498).  On  distingue  les  soubassements  des  mai¬ 
sons  sur  les  quatre  collines  de  l’Aréopage,  des  Nymphes,  du 
Pnyx  et  de  Philopappos 7B.  Les  logements  sont  très  petits, 
souvent  précédés  d’une  terrasse,  souvent  munis  d’esca- 


Gt  üicaearcb.  ap.  Millier,  Fragm.  hist.  gr.  II,  p.  234  :  h  Si  *««*,  »"* 

M o.î,  ,«3î  le^oTWf*,  S, 4.  r,v  4K„fap«.  AI  ai»  «»«i  tS»  »!-^»  ütU.U, 
d;i  »,  si  yorffqjLci.  -  08  Demosth.  III,  25  ;  XXI,  158;  XXIII,  207.  -  06  Thucyd.  I, 

93,  2  ;  («irU  ï&j  ô  «fISa.;  Un 0»  «««««•  -  67  Cf-  Erdmann’  PhiloL 

1882;  Aristot.  Polit.  VII,  H  :  ,bv  v.cir.jov  rtv  TraroSàps.ov  rçoKov.  -  68  Plato, 

Leg.  VI,  p.  7G3  C  :  inivopo:...  èîupsl.oiptvoi...  mi  T  S»  ohtoioptû*  ï»o.  yaiü.  vopo»; 

-a™,.  Cf.  Aristot.  Polit.  Vf,  8.  -  69  Schneidewin  atl  Hcracl.  Pont.  p.  42  ; 


Curtius,  Zur  Geschichle  des  Wegebaus,  Eorl.  1835,  p.  83.  —  70  Herodot.  I,  78; 
V,  12  et  VIII,  129;  Thucyd.  Il,  34;  IV,  69,  130.  —  U  Cf.  Bull.  coït.  hell.  III, 
p.  520-527;  V.  p.  35.  —  72  Thucyd.  II,  65;  Isocrat.  Are op.  52.  —  73  Dem.  I.  I.  et 
avant  lui  Xenoph.,  Oecnn.  III,  1.  —  7'*  Antiph.,  I,  14  :  Ûtujüo»  t.  ?»  rîjî  ^prrija; 
oîxia;  S  i7yt  dn/.ôvew;  qtîote  1»  clff-.i  SiarpiSoi;  cf.  Lucian.  Tragod.  221.  7»  Cf.  K 

Burnouf,  Archives  des  missions  scientifiques,  V,  p.  71  et  s.;  Curtius  und  kaupert, 
Atlas  von  Athcn,  1881,  p.  18  et  s.,  d'où  est  prise  la  fig.  2493. 
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liers,  de  bancs,  de  niches;  tout  autour  se  creusent  des 
canaux  qui  conduisaient  l’eau  des  pluies  aux  citernes 
rondes  et  aux  réservoirs.  A  l’ouest  de  la  colline  des  Nym¬ 
phes  on  suit  en¬ 
core  deux  rues  à 
profondes  orniè¬ 
res.  Entre  le  Pnyx 
et  la  colline  de 
Philopappos  passe 
une  grande  voie 
antique  (xotXvj 
ôSo';),  pourvue  de 
stries  transversa¬ 
les,  d’ornières  et 
de  rigoles  pour 
l’écoulement  des 
eaux.  A  examiner 
le  sol,  on  s’aper¬ 
çoit  que  tout  ce 
quartier ,  voisin 
de  l’acropole,  de 
l’Agora  et  du 
Pnyx,  devait  être 
très  peuplé  et  très 
animé.  Pourtant 
on  n’a  pu  y  dé¬ 
couvrir  les  traces 

d’une  maison  de  quelque  apparence.  Évidemment  ce  n’est 
pas  là  que  demeuraient  les  élégants  du  temps  de  Démos- 
thène. 

Ainsi  durent  se  présenter  longtemps  toutes  les  vieilles 
cités,  où,  seuls,  les  dieux  et  les  magistrats  étaient  bien 
logés.  C’est  là  sans  doute  l’aspect  que  gardèrent  tou¬ 
jours  les  bourgades  de  l’intérieur  du  pays.  Pour  en  donner 
une  idée,  nous  devons  décrire  rapidement  les  habitations 
d’une  petite  ville  voisine  de  Corinthe  et  des  jeux  isthmi¬ 
ques,  l’ancienne  Éphyra.  Nous  avons  eu  l’occasion  de 
1  étudier  en  détail,  et  c’est,  pour  ce  genre  de  logis,  l’ensem¬ 
ble  le  plus  complet  et  le  plus  varié  que  nous  connaissions  : 

«  Toute  la  partie  orientale  du  plateau  est,  sur  une 
longueur  d’un  kilomètre  et  sur  une  largeur  de  300  mètres, 
couverte  d’empreintes  de  maisons,  de  rues,  d’escaliers. 
C’est  l’emplacement  d’une  ville  fort  ancienne,  aussi 
curieuse  et  plus  variée  à  certains  égards  que  les  rochers 
taillés  de  l’Aréopage  et  du  Pnyx  ou  de  la  colline  de  Muny- 
chie...  Deux  rues  principales  donnaient  accès  au  plateau 
(au  nord-ouest)...  Du  côté  du  sud-est,  par  les  sentiers 
ouverts  dans  le  roc,  on  s’élevait  péniblement  d’une  ter¬ 
rasse  à  l’autre,  entre  deux  rangées  de  chambres  coupées 
dans  le. roc.  La  plus  longue  de  ces  rampes  est  en  face 
de  l’extrémité  du  vallon  où  l’on  avait  établi  le  stade. 

On  en  suit  les  détours  pendant  plus  de  200  mètres. 
Cette  rampe  donnait  accès  à  une  foule  d’habitations.  Les 
parois  sont  formées  par  des  pans  de  rochers  habilement 
coupés  et  polis,  parfois  à  une  hauteur  de  plus  de  deux 
mètres.  Une  de  ces  chambres,  dont  les  quatre  côtés  sont 
bien  conservés,  a  3m,10  sur  4m,  10  ;  on  voit  encore  le  seuil 
de  la  porte,  des  moulures  empreintes  sur  le  roc,  et,  à  hau¬ 
teur  de  main  d’homme,  une  petite  cavité  pour  la  lampe. 

<>  Si  à  l’endroit  où  ce  chemin  débouche  sur  le  plateau 
on  se  tourne  vers  le  nord-est,  c’est-à-dire  dans  la  direc- 

76  P.  Monceaux,  Fouilles  et  recherches  archéologiques  au  sanctuaire  des  jeux 
ishmiques,  p.  39-44  [Gaz.  archéol.  1884-1885) _ 77Xen.il/eni.  III,  6, 14;  Oecon.  VIII,  > 


tion  du  sanctuaire  de  Poséidon,  on  aperçoit  une  série 
d’escaliers  qui  ont  d’ordinaire  quatre  ou  cinq  marches, 
parfois  jusqu’à  vingt  ou  trente.  Ces  escaliers  mettaient 

soit  les  maisons, 
soit  les  ruelles 
en  communication 
directe  avec  la  rue 
principale  de  la 
ville. 

«  Cette  grande 
rue,  qui  est  entiè¬ 
rement  taillée  sur 
le  roc  au  sommet 
du  plateau,  longe 
et  domine  les 
terrasses  du  côté 
sud-est....  Elle 
passe  entre  des 
maisons,  des  ci¬ 
ternes  circulaires 
ou  ovales.  L’une 
de  ces  maisons  se 
compose  de  qua¬ 
tre  petites  cham¬ 
bres  et  a  la  forme 
d’une  croix  (6  mè¬ 
tres  sur  7m,20).... 
Citons,  à  côté  d’un  escalier  à  dix  marches,  une  chambre 
où  a  été  taillé  une  sorte  d’évier.  Plus  loin,  deux  escaliers 
à  dix  marches  alternent  avec  deux  citernes  ovales.  Puis 
c’est  une  habitation  à  deux  chambres,  l’une  n’ayant  d’issue 
que  sur  celle  de  devant.  Voici  un  petit  escalier  de  quatre 
marches  entre  deux  pièces;  un  escalier  tournant  à  plus  de 
vingt-cinq  marches  ;  une  citerne  ronde  ;  une  habitation  à 
double  issue,  d’une  part  sur  la  grande  rue,  d’autre  part 
sur  une  rampe  qui  contourne  le  rocher...  Les  rues,  les 
|  fondations,  les  parois  des  rochers,  le  mobilier,  tout  est 
taillé  dans  le  rocher.  On  rencontre  çà  et  là  des  moulures. 
Mais  tout  a  un  caractère  nettement  archaïque76.  » 

Pour  l’étude  du  logis  pauvre  et  de  la  boutique  grecque, 
ces  ruines  d’Éphyra  complètent  heureusement  les  trop 
rares  indications  des  auteurs  et  des  collines  d’Athènes. 
Le  roc  joue  un  grand  rôle  dans  ce  genre  de  construction. 
Quant  à  1  installation,  elle  paraît  encore  plus  primitive 
et  plus  modeste  que  dans  les  boutiques  de  Pompéi. 

La  maison  riche  à  péristyle.  —  Xénophon  nous  dit  que 
de  son  temps  Athènes  comptait  plus  de  dix  mille  maisons17. 
La  plupart  devaient  ressembler  aux  pauvres  logis  que  nous 
venons  de  décrire.  Les  maisons  riches,  naturellement  en 
petit  nombre,  reproduisaient  en  raccourci  le  palais  ho¬ 
mérique  :  le  péristyle  remplaçait  l’ancienne  auXij,  dont  on 
avait  seulement  chassé  les  pourceaux.  Pour  nous  figurer 
l’habitation  complète  des  ve  et  ive  siècles,  nous  avons 
les  fondations  de  deux  maisons  du  Pirée  78  et  le  témoi¬ 
gnage  des  auteurs  athéniens ,  surtout  la  description  de 
la  demeure  de  Callias  dans  Platon,  d’Ischomachos  dans 
Xénophon,  et  d’un  bourgeois  athénien  dans  Lysias79 
(fig.  2499). 

L  habitation  était  ordinairement  précédée  d’une  bar¬ 
rière  (xpoŸpâvgata80),  qui  empiétait  sur  la  rue.  L’espace 
libre  entre  cette  barrière  et  1a,  porte  formait  un  vestibule 

22.-  78  Curtius,  Karten  von  Atlika,  1881,  p.  S6.  -  79  Plat.  Protag.  6-7  ;  Xenoph. 
Oec.  IX;  Lysias,  De  caede  Eratosth.  I,  9.  -  80  Aristot.  Oecon.  II,  S,  p.  1317  a. 
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(irpôOupov,  7rpo7tuÂatov),  souvent  décoré  de  peintures81,  d'une 
inscription  destinée  à  détourner  les  voleurs  et  le  mauvais 
sort83,  de  la  primitive  image  d’Hécate,  d’Hermès  ou  d’un 

autel  d’Apollon  Agy- 
lieus83.  C’est  là  que 
Socrate  va  attendre 
Protagoras  et  les  au¬ 
tres  sophistes  logés 
chez  Callias.  A  droite 
et  à  gauche  de  l’en¬ 
trée  84  étaient  dispo¬ 
sées  des  écuries  ou 
des  boutiques  (J,  H). 
Au  bout  du  prothyron 
on  se  heurte  à  la 
porte  (ocijAeia  Oupa)85. 
Pour  avertir  les  gens, 
on  frappe  (xpoustv  tvjv 
ôupotv)  avec  un  mar¬ 
teau  de  métal  (poVr- 
pov) 86;  ou  bien,  comme 
à  Sparte  on  crie  à  tue- 
tête  :  «  Ohé!  wV)87.  » 
Car  c’est  la  nuit  seu¬ 
lement  qu’on  fermait 
la  porte  intérieure¬ 
ment,  avec  un  verrou, 
plus  tard  avec  une  clef88  [janua].  En  entrant  brusque¬ 
ment,  nous  dit  un  ancien,  le  visiteur  risquait  de  surprendre 
la  femme  ou  la  fille  au  milieu  de  la  cour,  ou  un  esclave 
qu’on  rouait  de  coups,  ou  des  servantes  qui  pleuraient  ; 
et  cette  arrivée  intempestive  eût  paru  de  la  dernière  in¬ 
convenance85.  Une  fois  avertis  par  un  coup  de  marteau  ou 
un  cri,  tous  les  gens  de  la  maison  se  mettaient  sur  leurs 
gardes.  Le  chien,  qu’on  tenait  à  la  chaîne,  commençait 
d’aboyer  [bestiae],  et  le  portier  (Oupwpoç,  mAwp oc)  sortait 
de  sa  loge  (nAtopiov).  Depuis  l’époque  où  l’on  construisit 
de  grandes  habitations  privées,  chaque  citoyen  qui  se 
respectait  eut  son  concierge30  [janitor]. 

La  porte  ouverte,  on  entre  dans  la  cour  (B)  (aù)oj)91, 
entourée  de  trois,  quelquefois  des  quatre  côtés  par  des 
portiques  (itepitm >Xov) 92.  C  est  le  centre  de  1  habitation.  C  est 
là  que  se  tiennent  souvent  dans  la  journée  les  maîtres 
de  Ja  maison,  qu’on  reçoit  les  visiteurs,  et  même  qu’on 
mange  par  les  beaux  temps93.  Au  milieu,  comme  dans 
le  palais  homérique,  se  dresse  l’autel  de  Zeus  Herkeios 9*  ; 
vers  le  fond,  à  droite  et  à  gauche,  dans  les  coins  de  la 
cour  ou  dans  des  pièces  latérales,  les  autels  des  dieux 
de  la  propriété  (0eot  et  des  dieux  de  la  famille  (Seoi 

irxTfwot)96.  Des  deux  côtés,  sous  les  portiques,  s’ouvrent 


différentes  pièces  (oTxoi,  oîxr'axTx,  Su^a-rix 96),  chambres  à 
coucher  (xoitwveç  97),  magasins  (àTroOîixat,  tptAaxrqp'.a,  Or,aau- 
pot),  offices  (raaisTa) 98.  Là  se  trouvent  aussi  les  chambres 
des  hôtes  (Çevwvîç),  que  mentionne  Euripide,  que  Xénophon 
et  Aristote  recommandent  d’aménager  avec  soin  quand  on 
construit  une  maison99;  chez  les  gens  très  riches,  chez  les 
représentants  de  villes  étrangères,  ces  appartements  des¬ 
tinés  aux  voyageurs  pouvaient  prendre  un  développement 
extraordinaire,  et  l’on  cite  Gellias  d’Agrigente  qui  reçut 
un  jour  cinq  cents  cavaliers  de  Géla  et  leur  donna  des 
manteaux  tirés  de  ses  magasins100. 

Par  le  portique  qui  fait  face  à  l’entrée  (icpotxtwov) 10),  ou 
si  le  portique  ne  se  prolonge  pas  de  ce  côté,  par  une 
large  porte  ornée  de  deux  antes  (irapotuTaSs;)  et  d’un  enta¬ 
blement,  on  pénètre  dans  la  salle  des  hommes  (C)  (àvSpwv, 
■rrpoaTdç,  plus  tard  aussi l;É5px  et  iraîraç) 102.  Gomme  dans  la 
chaumière  hellénique  et  le  palais  homérique,  c’est  la 
principale  pièce  du  logis,  celle  où  se  réunit  la  famille; 
elle  contient  le  foyer  (s<r^âpa,  i<m'a)  ou  l’autel  d’Hestia,  par¬ 
fois  enfermé  dans  une  petite  chapelle  ronde  (SoXo;)103. 

Toute  celte  partie  de  la  maison  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  formait  l’âvSphmttc  ou  appartement  des  hommes.  Au 
fond  de  la  salle  du  foyer  s’ouvrait  une  porte,  la  porte  de 
derrière  la  cour  (Oûpa  uÉtocAo;)  104,  par  où  l’on  entrait 
dans  l’appartement  des  femmes  (-fuvaixom-rn;)  10L  On  y  ren¬ 
contrait  d’ordinaire  la  chambre  conjugale  (OaXofu-oç) 105  et 
la  chambre  des  filles  (àu-iiQotXaaoç) 107  (E,  D),  placées  à  droite 
et  à  gauche  de  la  salle  des  hommes,  puis  d’autres  pièces 
(G)  où  travaillaient  les  femmes  esclaves  (xxXaîioupYsïot, 
tortove?) 108.  Le  thalamos  renfermait  la  niche  des  dieux  du 
mariage  (0eol  yaprçAtot)  et  de  la  naissance  (0sot  YEvéOAtot)109  ; 
les  salles  de  travail,  la  niche  d’Athéna  Ergané110.  Der¬ 
rière  le  gynécée  s’étendait  souvent  un  petit  jardin  (K), 
mentionné  dans  les  comédies  de  Térence  et  reconnaissable 
encore  près  des  soubassements  d’une  maison  du  Pirée; 
on  y  arrivait  par  une  porte  dite  «  porte  du  jardin  » 
(0upoc  xyyKy.(ct')  m. 

La  cour  et  les  pièces  du  rez-de-chaussée  couvraient  des 
sous-sols,  des  citernes  [cisterna],  des  caves  [cella].  Gellias 
d’Agrigente  avait  dans  ses  énormes  celliers  trois  cents 
réservoirs  de  vin,  taillés  dans  le  roc,  dont  chacun  con¬ 
tenait  cent  amphores112  [dolium].  Les  maisons  des  riches 
étaient  aussi  munies  d’une  salle  de  bains113  [balneumJ, 
d’une  boulangerie,  d’une  pâtisserie  [pistrina].  Quand  on 
cessa  de  préparer  le  repas  sur  l’autel  d’Hestia,  on  con¬ 
struisit  une  cuisine  (oTrxâvta,  |xay£tp£~ov)  [culina]  dans  le 
voisinage  de  la  salle  des  hommes,  où  l’on  mangeait 
d’ordinaire114.  La  fumée  des  fourneaux  s’échappait  par 
des  tuyaux  de  cheminée  tout  droits  (xontvoStfyat),  les  seuls 
de  la  maison  115  [caminus];  car  les  appartements  ne  se 


Fig-.  2499.  —  Plan  d'une  maison  grecque 
à  un  péristyle. 


81  Gratin.  ap.  Poil.  VII,  122;  Dicæarch.  ap.  Muller,  Fr.  hist.  gr.  11,  p.  254; 
Letronne,  Lettres  d'un  antiquaire ,  p.  343.  —  82  Diog.  Laert.  VI,  2,  39  et  50;  Plut, 
ap.  Julian.  Orat.  VIII,  p.  200.  —  83Aristoph.  Plut.  1154;  Vesp.  836,  006;  cf.  834 
et  s.  et  Lysistr.  64  [agyieos,  hecate,  mebcdbids].  —  8V  Vitr.  VI,  10,  1.  —  8a  I’ind. 
Nem.  I,  19;  Plat.  Symp.  p.  212;  Menand.  ap.  Stob.  S  crm.  XXIV,  11  et  Harpocr. 
s.  v.  ;  Eust.  Ad  11.  XXII,  66.  —  86  Plutarch,  De  curios.  3.  —  87  Euripid.  Phocnic. 
1067;  Jphig.  Taur.  1304;  ffelen.  435;  Plut.  Instit.  lac.  31.  —  88  Aristoph.  Thes- 

mophor.  421  et  schol.  ;  cl.  Suidas,  s.  v.  Aaxwvixat  xXirSi;.  —  89  Plut.  De  curios.  3. 

—  00  Aristot.  Oecon.  1,  C;  cf.  Plat.  Protag.  p.  314;  Xenoph.  Symp.  I,  11  ;  Poil.  I, 
77;  X,  24;  Apollod.  ap.  Athen.  I,  p.  3  ;  Plaut.  Cur.  I,  1,  76.  —  81  Plat.  Protag. 
p.  311  a;  Symp.  p.  212;  Plut.  De  genio  Socr.  32.  —  92  Attique  iejuttSov,  Poli. 
I  77  et  s.  Le  xçqittIüov  est  le  portique  situé  du  côté  de  l’entrée;  Plat.  Protag. 
p.'  314  e  et  315  c;  cf.  Vitr.  VI,  7.  —  93  Plat.  Dep.  I,  p.  328  c.  -  94  Plat.  I.  I. 

et  Schol.  p.  98  Rulmken;  Harpocr.  s.  v.  ;  cf.  Virg.  A  en.  II,  125  et  s.  —  85  Ca- 

saubo  ad  Athen.  XI,  p.  473;  Petersen,  Hausgottesdienst  der  alten  Griechen, 
p.  18  et  52  ;  voy.  ms,  t.  I,  p.  347  et  s.  —  98  Plat.  Protag.  p.  315  d;  Lysias  In 
Tisid.  fr.  4;  Id.  Z>e  caede  Erat.  24;  Aristoph.  Eccl.  8;  Casaub.  ad  Theophr.  Char 


13,  p.  183,  Lyon,  1593.  —  97  Poil.  I,  79.  —  98  p0U.  I,  80;  Demosth.  XLV1I,  55. 

_ 09  Eurip.  Ale.  559;  Aristot.  Ad  Nicom.  IV,  2;  Oecon.  I,  6;  Xenoph.  Oecon.  II, 

5;  cf.  Hesych.  s.  v.  Çtvwvt;;  Vitr.  VI,  10.  —  100  Diod.  XIII,  83;  Athen.  I,  5. 

_  101  Voy.  note  92.  —  *02  Poil.  I,  79  :  ïva  eruvlaatv  oi  av£ptç,  clva  l;e£pa 

Lva  ffUîxxâO-qvTai  ;  Xenoph.  Symp.  I,  13  :  £1î\  tÇ  àvâpo.vi  evGa  tb  Jtïitvov  îjv  ;  Id.  Mem. 
III,  8,  9,  où  Tîacrràç  est  déjà  employé  dans  ce  sens;  cf.  Poil.  VII,  123  et  Vitr.  VI,  10, 
1  où  son  emploi  répond  à  la  transformation  postérieure  de  cette  pièce  en  exedba 
et  oecus;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  2554.  —  *03  Preuner,  Hestia  Vesta,  Tubing.  180  4, 
p.  43,  77  et  s.  ;  Id.  in  Philol.  XXIV,  1867,p.  243;  K.  F.  Hermann,  Lehrbuch,  §  19,3céd. 
1881,  p.  151,  3.  Voy.  focus,  vesta.  —  *04  Lys.  De  caede  Erat.  17;  Ael.  Dionys.  ap. 
Eustath.  Ad  Iliad.  XI,  547,  p.  862;  Moeris  s.  v.  |aé<t<xuXoç.  Voy.  Bekker,  Cliariklcs , 
éd.  Gôll ,  1877,  p.  125  ;  Lange,  Iiaus  und  Halle ,  p.  135-139.  —  *05  Xen.  I.  I.  ;  Lys. 
I.  I.  9;  Vitr.  I.  I.  —  *06  Xen.  Oec.  IX,  3;  Plut.  Alcib.  38  ;  Vitr.  I.  I.  —  107  Vitr.  16; 
cf.  Ach.  Tat.  II,  19.  —  108  Vitr.  I.  I.  ;  Poil.  I,  80.  —  109  Petersen,  Hausgottesdienst, 

p.  36.  _ 110  Ib.  p.  40.  —  H1  Poil.  I,  76;  Dem.  In  Euerg.  53.  —  U2  Diod.  XIII, 

83.  _  113  Xen.  Rep.  Ath.  Il,  10;  Plut.  Demetr.  24.  —  H*  Xen.  Symp.  I,  13. 
—  115  Herodot.  VIII,  177;  Arist.  Vesp.  143;  Athen.  IX,  p.  336  B. 
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chauffaient  jamais  qu’avec  des  foyers  portatifs,  analogues 
au  brasero  d’Italie  et  d’Orient. 

Contrairement  à  ce  qu’on  a  pu  dire,  les  maisons  des 
villes  grecques,  d’Athènes  en  particulier,  avaient  pres¬ 
que  toujours  un 
premier  étage 
(&7rsfôjov,  8t5jp7|ç, 

Ttupyot  ) 118.  Dans 
les  très  grandes 
maisons,  où  les 
chambres  du  rez- 
de-chaussée  suf¬ 
fisaient,  on  louait 
souvent  à  des 
étrangers  les 
pièces  supérieu¬ 
res111, auxquelles 
des  escaliers  (<xva- 
6a0goî118)  condui¬ 
saient,  dans  ce  cas,  directement  de  la  rue.  Dans  les  habita¬ 
tions  plus  modestes,  le  premier  étage  était  relié  au  rez-de- 
chaussée  et  ren¬ 
fermait  des  ma¬ 
gasins,  des  gre¬ 
niers, très  souvent 
aussi  l’apparte¬ 
ment  des  fem¬ 
mes.  Dans  un  cu¬ 
rieux  plaidoyer 
de  Lysias,  un 
bourgeois  d’A¬ 
thènes  explique 
nettement  que 
chez  lui  les  deux 
étages  ont  exac- 
'ement  la  même 
distribution  et 
que  sa  femme  ha¬ 
bite  d’ordinaire 
au-dessus;  il  lui  a 
abandonné  pour 
quelque  temps  le 
rez-de-chaussée, 
parce  qu’elle  pré¬ 
tendait  s’y  trouver  plus  à  l’aise  pour  nourrir  et  laver  son 
enfant;  elle  a  profité  de  la  bonhomie  du  mari  pour  rece¬ 
voir  la  nuit  son  amant119.  C’est  aussi  au  premier  étage 
que  couchaient  les  servantes;  la  nuit,  on  verrouillait  la 
porte  qui  mettait  en  communication  l’appartement  des 
hommes  et  celui  des  femmes.  Xénophon  en  donne  pour 
raison  qu’il  faut  empêcher  que  rien  ne  sorte  et  que  les 
mauvais  esclaves  ne  fassent  des  enfants  sans  la  permis¬ 
sion  du  maître120. 

Sur  la  cour  et  sur  la  rue,  le  premier  étage  formait 
saillie  [maenianum].  Déjà  Hippias,  fils  de  Pisistrate,  avait 
frappé  d’un  impôt  spécial  les  balcons,  les  escaliers  exté¬ 
rieurs  et  les  fenêtres  grillées  du  premier  étage 1S1.  Au 
ivc  siècle,  Iphicrate  fit  voter  par  les  Athéniens  un  impôt 

116  Dcm.  XLVII,  56;  Poil.  T,  81.  —  1*7  Antiphon.  De  venef.  14;  Lueian.  Toxar. 
61.  —  H8  Aristot.  Oec.  5,  p.  1347  a;  Poil.  1,  81.  —  U»  Lys.  I.  I.  —  120  Demosth. 
XLVII,  56;  Xen.  Oec.  ,5  —  412  Aristot.  Oecon.  II,  5;  cf.  Poilu*,  I,  81;  VII, 
120.  — 422  Polyaens.  III,  9,  30.  —  123  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  II,  pl.  133.  —  124  Mo- 
num.  de  l’inst.  VIII,  pl.  x.  —  125  Aristoph.  Thesm.  797  ;  cf.  Plut,  Eui\  13  ;  Dion.  56; 

ni. 


analogue  sur  ces  balcons  de  bois  m.  Dans  les  habitations 
riches,  ces  terrasses  de  l’étage  supérieur  étaient  déco¬ 
rées  de  balustrades  et  de  colonnes,  comme  on  le  voit  à 
l’arrière-plan  des  beaux  bas-reliefs  connus  sous  le  nom 

de  «  Dionysos 
chez  Icarios  123  » 
(fig.  2300).  La 
figure  2501,  tirée 
d’un  vase  peint 
du  iv°  siècle , 
montre  la  dispo¬ 
sition  d’une  gale¬ 
rie  intérieure  au 
premier  étage , 
ayant  vue  sur 
le  péristyle  m. 
Dans  la  paroi  ex¬ 
térieure  étaient 
percées  des  fenê¬ 
tres  (Qupiosç) ,  où  se  tenaient  volontiers  les  femmes  [fenestra]. 
«  Si  nous  nous  mettons  à  la  fenêtre,  disent-elles  dans  Aris¬ 
tophane,  chacun 
de  vous  veut  voir 
cette  peste  que 
nous  sommes;  si 
nous  nous  reti¬ 
rons  par  pudeur, 
chacun  désire 
bien  plus  encore 
que  cette  peste  se 
penche  de  nou¬ 
veau128.  »  Quel¬ 
ques  peintures  de 
vases  représen¬ 
tent  des  femmes 
(fig.  2502)  dont 
la  tête  apparaît 
à  la  fenêtre126. 
A  Syracuse,  Tite 
Live  montre  les 
curieux  regar¬ 
dant  du  haut  des 
toits  et  des  fe¬ 
nêtres127. 

A  Athènes,  après  la  guerre  du  Péloponnèse,  l’on  com¬ 
mença  à  construire 
des  maisons  plus  éle¬ 
vées.  On  ajouta  sou¬ 
vent  un  deuxième 
étage,  parfois  un  troi¬ 
sième.  Aristophane , 
dans  le  Plutus,  raille 
la  hauteur  de  la  mai¬ 
son  de  Timothée  123  ; 
suivant  Démosthène, 
celle  de  Midias,  à  Éleu- 
sis,  était  si  démesurée 
qu’elle  couvrait  d’ombre  ses  voisines  129.  Toutes  ces  liabi- 

Vitr.  VI,  6,  9.  —  120  La  fig.  2302  est  tirée  d’un  vase  peint  du  Louvre,  cf.  Milhngen, 
Fuses,  XXX  :  Passer!,  Pict.  Etr.  I,  37  ;  II,  123  ;  Tischbein,  Vases  de  la  coll.  d’Hamil- 
ton,  IV,  36;  Lenormantet  de  Witte,  Elite  céramogr.  IV,  pl.  i.xvi.  —  121  Tit.  Liv. 
XXIV,  28  :  «  pars  ex  tectis  fenestrisque  prospect  lut.  »  —  128  Aristoph.  Plut.  80  et 
schol.  :  i  aéfjo;  TinoOiou;  cf.  Suidas,  au  mot  TijmSso;.  —  129  Dent.  Mid.  158. 
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tâtions  étaient  couvertes  de  toits  en  tuile  {tectum],  aux¬ 
quels  faisaient  suite  parfois  des  terrasses  en  saillie. 

Pour  ces  constructions  on  employait  des  matériaux 
divers,  des  pierres  de  taille  ou  des  moellons  pour  les  fon¬ 
dations,  de  la  brique  crue  et  du  bois  pour  les  murs,  des 
tuiles  pour  le  toit 13°.  De  pareils  murs  se  perçaient  aisé¬ 
ment;  à  Athènes  c’était  la  spécialité  d'une  classe  de  vo¬ 
leurs,  les  xot/ojpu^ot  m .  Presque  toutes  les  maisons  s’ap¬ 
puyaient  sur  des  murs  mitoyens  (Sjxotoi^oi  oîx(ai)  ;  c'est  ainsi 
qu’à  la  prise  de  Platées  les  habitants  passèrent  d’une  maison 
à  l’autre  à  l’insu  de  l’ennemi.  A  Thèbes  les  toits  se  tou¬ 
chaient;  lors  de  l’occupation  de  la  ville  par  Pélopidas,  les 
vaincus  s’enfuirent  d’une  toiture  à  l’autre132. 

Longtemps  la  décoration  fut  des  plus  simples.  On 
étendait  sur  les  murs  une  couche  de  chaux  (xoviaga), 
voilà  tout.  Au  ive  siècle  se  répandent  les  habitudes  de 
luxe.  Dans  l’habitation  de  Phocion,  pourtant  très  simple, 
les  murs  étaient  ornés  de  plaques  de  bronze  133.  Dans 
l’ornementation  on  commence  à  employer  même  l’or 
et  l’ivoire  m. 

Alcibiade  eut 
l’idée  de  faire 
décorer  sa  mai¬ 
son  de  peintures 
murales,  et  il  en 
confia  l’exécu¬ 
tion  au  peintre 
Agatharchos  135 
[pictura].  Le 
goût  s’en  répan¬ 
dit  vite.  Quand 
on  se  promenait 
dans  les  rues  de 
la  petite  ville  de 
Tanagre,  on  ad¬ 
mirait  des  pein¬ 
tures  dans  tous 
les  vestibules 135. 

Pour  la  décora¬ 
tion  du  péristyle, 
o.n  se  servait  sur¬ 
tout  de  tapisse¬ 
ries  [tapete],  de 
broderies,  de  ri¬ 
ches  pavements 
(XtOouTpwTa)  [PAVi- 
mentum].  La  plu¬ 
part  des  pièces 
étaient  fermées 
par  des  portiè¬ 
res  137  [vélum].  Les  plafonds  meme  étaient  paifois,  dès  e 
temps  d’Eschyle,  couverts  d’arabesques  ;  les  Corinthiens 
donnèrent  l’exemple  des  lambris  sculptés  et,  depuis  le 


peintre  Pausias,  on  y  vit  souvent  de  vrais  tableaux133. 

Si  l’on  considère  la  décoration,  l’aménagement,  les 
proportions  de  la  grande  maison  hellénique  au  iv°  siècle, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  lui  trouver  déjà  belle  apparence. 
Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  ces  riches  habitations 
étaient  fort  peu  nombreuses,  et  nous  ne  pouvons  en  tracer 
qu’une  sorte  de  plan  idéal.  Si  une  ville  grecque  du  temps 
de  Démosthène  nous  était  rendue,  on  y  distinguerait  une 
inûnie  variété  de  logis  intermédiaires  entre  la  pauvre 
boutique  taillée  dans  le  roc  et  la  grande  maison  à  péri¬ 
style  d’allure  princière  139. 

Le  palais  hellénique.  —  C’est  naturellement  dans  les 
palais  des  tyrans  et  des  rois  que  l’habitation  hellénique 
atteignit  les  plus  vastes  proportions.  Les  auteurs  anciens 
font  souvent  allusion  aux  magnifiques  demeures  de  Poly- 
crate  à  Samos,  de  Pisistrate,  des  tyrans  de  Sicyone  ou  de 
Corinthe,  des  Scopades  de  Thessalie  dont  Simonide,  Pin- 
dare  et  Théocrite  ont  vanté  le  luxe.  L’ambition  naissante 
des  rois  de  Macédoine  s’affirmait  dans  la  splendeur  de 

leurs  résidences, 
àÆgées,  à  Pella, 
à  Mieza  où  fut 
élevé  Alexandre 
au  château  de  la 
Lentille,  où  Per- 
sée  devait  ren¬ 
fermer  ses  ri¬ 
chesses11’.  Des 
fouilles  heureu¬ 
ses  ont  fait  con¬ 
naître  des  par¬ 
ties  considéra¬ 
bles  d’une  de  ces 
habitations  roya¬ 
les,  au  sud-ouest 
de  la  Macédoine, 
au  village  actuel 
de  Palatitza  1,1 . 

C’est  un  vaste 
édifice  helléni¬ 
que, dontles  murs 
enfermaient  un 
rectangle  long  de 
110  mètres,  large 
de  78 ,  orienté 
de  l’est  à  l’ouest. 
La  façade  orien¬ 
tale  a  été  mise 
à  nu  entièrement 
(flg.  2503)  ;  on 
y  a  dégagé  les  soubassements  d’un  grand  corps  de  bâti¬ 
ment  qui  occupe  toute  la  largeur  de  l’édiüce  et  s’étend  sur 
une  profondeur  de  35  mètres. 


Fi".  2503.  —  Plan  restauré  du  palais  grec  de  Palatitza. 


.130  Xen  Memor.  111,  1.  7;  Blümner,  Technologie  u.  Terminal  der  Gewcrbe  uni 
Kùnste  II  P  10.  — 131  Plut.  Demosth.  11.  —  l32  Thuc.  II,  3;  Isae.  VI,  30  ;  Demosth. 
XXXII  V;  Plut.  Gen.  Socr.  32;  Pelop.  11  ;  Plant.  Miles  glor.  II,  2.  133  pl“j- 

Pnoc.  18.  -  13*  Calliru.  ap.  Atheu.  II,  p.  39  f.  -  «S  Andocid.  IV,  17  ;  Demosth. 
XXI  147  •  Plut.  Alcib.  16.  —  136  Voy.  note  81  ;  Lucian.  Quomodo  Inst,  sit  cotiser. 
2ti ■  Xen .’ Memor.  III,  8,  10.  -  137  «  Arist.  Je*p. 

1315;  Enrip.  Ion.  1158;  Atheu.  V,  p.  179  B.;  de  Ronchaud  Le  Peplosc l  Athéné, 
Élude  sur  les  tapisseries ,  etc.  Paris,  1872  (=  Rev.  archeol.  N.  S.  XXI  U  XXIV, 
1  832).  —  «S  Aeschyl.  fragm.  140;  Arist.  Vesp.  1215;  Plat.  Rep.  VH,  10,  Pl.n. 
XXXV,  124;  Plut.  Lycurg.  13;  Apophth.  laeon.  p.  227  C.  —  .  ous '  P“S3C.  °I1S 

quelques  indications  sur  la  valeur  des  immeubles  à  cette  epoque.  A  Athènes, 
où  elles  étaient  à  un  taux  plus  élevé  que  partout  ailleurs,  nous  connaissons  des 


maisons  qui  se  donnaient  pour  trois  mines;  une  autre,  une  maison  à  locataires, 
qu’on  estimait  cent  mines.  On  en  mentionne  deux  dont  le  loyer  rapportait 
huit  pour  cent.  Par  les  inventaires  de  Délos,  on  connaît  les  conditions  imposées 
par  les  administrateurs  du  temple  aux  particuliers  qui  louaient  les  maisons  du 
dieu.  La  durée  du  bail  est  de  dix  ans  au  Ve  siècle,  de  cinq  ans  au  u*.  Les 
contrats  sont  dressés  d'après  un  modèle  consacré  (<j  isfi  contresignés 

par  des  témoins.  Le  prix  de  location  n’a  cessé  de  croître  d’un  siècle  il  l'autre. 
Cf.  Homolle,  Bull.  corr.  heü.  VI,  p.  G4-05  ;  Isae.  11,35;  XI,  42;  Demosth.  XLV, 
28  ;  Biichsenschiitz,  Desitz  und  Erwerb.  im  griech.  Alterthume ,  Halle,  1869,  p.  83. 
—  140  Plin.  Hist.  nal.  XXXV,  36;  Aelian.  Hist.  var.  XIV,  17  ;  Trocop.  De  aedific. 
IV,  4;  Plut.  Alex.  7  ;  Tit.  Liv.  XLhV,  46  ;  Polyb.  XXXI, 25,  2;  Diod.  XXX,  11.  —141  Cf. 
Heuzey  et  Daumet,  Unpalais  grec  en  Macédoine,  1872;  Mission  de  Macédoine ,  1875. 
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Au  milieu  de  la  façade  s’ouvre  un  passage,  large  de 

10  mètres,  qui  mène  de  l’esplanade  extérieure  au  péristyle. 

11  se  partage  en  trois  vestibules  successifs.  Le  premier  ves¬ 
tibule  (A),  profond  de  7  mètres,  était  sans  doute  orné  d’une 
colonnade.  Le  deuxième  (B)  est  construit  avec  des  blocs  de 
tuf  calcaire  très  bien  appareillés.  Il  était  peut-être  à  ciel 
ouvert  et  donnait  accès  à  deux  portes  latérales.  Le  sol  est 
dallé  de  marbre  blanc  à  moulures;  près  des  murs  et  des 
deux  piliers  du  milieu  on  reconnaît  encore  les  trous  de 
scellement  de  la  triple  porte.  Le  troisième  vestibule  (C)  est 
un  carré  de  10  mètres  de  côté,  d’un  niveau  un  peu  plus 
élevé;  il  ne  communiquait  pas  avec  les  pièces  latérales, 
mais  s’ouvrait  sur  la  cour  par  trois  entrecolonnements. 

Les  deux  corps  de  logis  que  séparaient  ces  vestibules 
étaient  divisés  de  même  en  trois  bandes  transversales. 
Les  deux  premières  sections  (D,  E)  sont  très  ruinées;  elles 
contenaient  sans  doute  une  série  de  chambres  précédées 
d’un  portique.  Dans  la  troisième  section,  qui  correspondait 
an  troisième  vestibule  ou  vestibule  d’honneur,  les  appar¬ 
tements  forment  façade  sur  le  péristyle. 

On  y  rencontre  d’abord  à  droite,  du  côté  nord,  une  vaste 
salle  (II)  ;  puis  une  petite  cour  carrée  (I),  au  sol  enduit  de 
ciment,  aux  pentes  inclinées  vers  un  orifice  central  où 
s’écoulaient  les  eaux,  avec  un  seuil  menant  au  péristyle; 
enfin  deux  pièces  (J)  appuyées  au  mur  de  soutènement, 
l’une  rectangulaire,  l’autre  arrondie  en  quart  de  cercle. 

Dans  le  corps  de  logis  méridional,  à  gauche  du  grand 
vestibule,  on  voit  d’abord  une  salle  ronde  (F)  (11  mètres  25 
de  diamètre).  Elle  communique  avec  le  péristyle  par  un 
seuil  de  marbre  fort  élégant;  elle  est  pavée  d’éclats  de 
marbre  empâtés  de  ciment  ;  les  murs  étaient  couverts  d’une 
riche  décoration  soutenue  de  dés  de  pierre;  à  la  muraille 
s’adosse  encore  une  sorte  de  tribune,  disposée  irrégulière¬ 
ment  dans  la  direction  du  sud  et  formée  de  deux  marches 
superposées  qui  supportaient  des  piliers.  A  côté  de  la 
salle  ronde,  un  emplacement  carré  (G)  est  partagé  en  trois 
chambres;  les  deux  petites  ouvrent  sur  la  grande,  d’où 
un  seuil  de  marbre  mène  au  péristyle.  Une  porte  percée 
dans  le  mur  méridional  de  cette  antichambre  conduit  dans 
une  vaste  salle  (10  mètres  sur  7),  qui  communique  elle- 
même  directement  avec  le  péristyle  et  d’autres  apparte¬ 
ments  disposés  plus  à  l’est  dans  les  sections  ruinées  du  logis. 

Derrière  ces  deux  corps  de  bâtiments  s’étendait  l’im¬ 
mense  -cour  entourée  de  portiques,  où  aboutissaient  les 
vestibules.  Elle  était  bordée  à  droite  et  à  gauche  de 
chambres  ou  de  cellules.  Tout  au  fond,  du  côté  de  l’ouest, 
les  explorateurs  n’ont  pu  opérer  que  quelques  sondages; 
de  nouvelles  fouilles  y  feraient  sûrement  découvrir  les 
appartements  particuliers  de  la  famille  royale.  Car  les 
corps  de  logis  disposés  sur  le  devant  du  palais  ne  conte¬ 
naient  que  les  salles  d’apparat. 

Celte  résidence  princière  était  construite  sur  le  plan  de 
la  maison  hellénique.  Dans  les  trois  vestibules  successifs 
on  reconnaît  aisément  le  prothyron,  le  thyroreion  et  le 
prodomos  de  l’habitation  privée.  La  salle  circulaire,  où 
l’on  a  découvert  des  fragments  de  stèles  votives,  a  toutes 
les  apparences  d’une  chapelle  ;  c’est  le  tho/os,  consacré 
aux  divinités  domestiques.  Il  est  difficile  de  préciser  la 
destination  des  autres  salles;  mais  on  croit  y  distinguer 
un  hestiatorion  ou  salle  des  festins  publics,  une  cuisine, 
des  logements  de  fonctionnaires,  des  magasins. 

Les  fragments  d’architecture  dégagés  dans  les  fouilles 
ont  mis  hors  de  doute  la  beauté  de  l'édifice  et  l’élégance 


des  proportions.  On  y  remarque  deux  groupes  de  colonnes 
doriques  de  dimensions  diverses,  plusieurs  ordres  de 
piliers  et  colonnes  ioniques,  et  un  ordre  corinthien,  le 
tout  en  calcaire  poreux  du  pays  et  orné  de  superbes  mou¬ 
lures.  Il  est  probable  que  le  grand  ordre  dorique  formait 
le  portique  de  la  façade  orientale,  tandis  que  les  pilastres 
et  les  colonnes  ioniques  ornaient  les  vestibules.  La  plupart 
des  salles  étaient  pavées  en  mosaïque  de  marbre.  On 
observe  sur  les  murs  les  preuves  d  une  riche  décoration, 
et  nous  savons  que  le  roi  Archélaos  avait  fait  couvrir  de 
fresques  par  le  peintre  Zeuxis  les  murailles  d  une  de  ses 
résidences.  Ici  toute  l’architecture  porte  l’empreinte  du 
plus  bel  art  grec;  ces  ruines  de  Palatitza  nous  offrent 
un  magnifique  spécimen  du  palais  hellénique  vers  la  fin 
du  siècle  de  Périclès.  L’habitation  princière  ne  se  dis- 
tinguait  de  la  riche  demeure  privée  que  par  de  plus  vastes 
proportions  et  un  plus  grand  déploiement  de  luxe. 

IV.  L'habitation  à  l'époque  hellénistique.  —  Mainte¬ 
nant  que  nous  connaissons  les  maisons  helléniques  des 
v°  et  iv°  siècles,  nous  pouvons  résumer  en  deux  mots 
l’histoire  de  l’habitation  grecque  aux  siècles  suivants  : 

1°  D’une  part,  on  voit  persister  les  divers  types  des  logis 
de  l’époque  précédente,  la  chaumière  du  paysan,  la  bou¬ 
tique  et  l’appartement  pauvre  d-e  ville,  la  maison  aune  cour  ; 

2°  D’autre  part,  les  demeures  riches  et  les  palais  s’agran¬ 
dissent  souvent  par  l’addition  d’un  second  péristyle. 


On  a  retrouvé  (fig.  2504)  dans  les  ruines  de  Délos  les  sou- 
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tassements  de  maisons  du  second  siècle  avant  notre  ère  142, 
à  peu  près  conformes  au  type  des  maisons  bourgeoises  du 
temps  de  Démosthène.  Du  côté  de  la  rue,  une  façade  de  mar¬ 
bre,  avec  une  niche  garnie  de  stuc,  annonce  l’habitation. 
Sur  le  vestibule,  pavé  de  mosaïque  blanche,  s’ouvrent  à 
gauche  une  porte,  à  droite  deux  portes  qui  donnent  accès 
à  des  pièces  latérales.  Nous  voici  dans  la  cour,  presque 
carrée.  Entre  les  douze  colonnes  de  marbre  du  péristyle, 
.le  sol  est  revêtu  d’une  mosaïque,  façonnée  avec  des  cubes 
de  marbre  blancs,  noirs,  rouges,  jaunes  et  bleus  ;  elle 
représente  un  cercle  de  fleurs  et  de  fruits,  enveloppé  de 
bandes  concentriques  qu’encadre  une  grecque  quadran- 
gulaire  bleue  et  blanche;  aux  quatre  coins,  des  dauphins, 
dessinés  en  bleu  sur  un  fond  blanc.  Sops  la  cour,  une 
citerne,  une  cave  et  un  puits.  A  gauche,  la  galerie  du 
péristyle  est  fermée  par  la  muraille  de  la  maison.  A  droite 
s’ouvrent  les  portes  de  trois  chambres,  dont  les  parois 
sont  creusées  de  niches,  ornées  de  plinthes  ou  décaissons 
rectangulaires  et  couvertes  d’un  stuc  teinté  de  bleu  et  de 
rose.  Au  fond  du  péristyle,  trois  autres  portes  conduisent 
h  un  espace  rectangulaire,  dont  les  cloisons  ont  presque 
entièrement  disparu.  Là  se  trouvaient  évidemment  la  salle 
des  hommes  (àvSpwv)  précédée  d’une  prostas,  et  les  deux 
chambres  à  coucher  traditionnelles  (thalamos  et  amphi- 
thalamos),  sans  doute  aussi  l’escalier  du  premier  étage. 
La  maison  est  de  dimension  moyenne  (28  mètres  sur  17). 
Il  faut  y  signaler  l’absence  de  symétrie;  la  porte  d’entrée 
ne  se  présente  pas  au  milieu  de  la  façade;  les  pièces  voi¬ 
sines  du  vestibule  sont  de  profondeur  très  inégale;  le 
péristyle,  comme  tout  le  reste  du  logis,  incline  vers  la 
gauche.  Les  murs,  épais  de  70  centimètres,  sont  bâtis  de 
moellons  et  de  mortier,  mais  rev.êtus  de  deux  couches  de 
stuc  et  peints  en  bleu,  en  rose,  en  jaune.  D’après  ces 

ruines  de  Délos,  on  peut  se 
représenter  assez  nettement 
l’habitation  ordinaire  des 
villes  grecques  sous  les  Ma¬ 
cédoniens  et  les  Romains. 

Si  le  logis  bourgeois  de 
l’époque  hellénistique  rap¬ 
pelle  tout  à  fait  celui  de  l’âge 
précédent,  l’habitation  riche 
prend  alors  un  accroissement 
considérable.  Au  lieu  de  lo¬ 
ger  les  femmes  au  premier 
étage  ou  dans  les  petites  piè¬ 
ces  sombres  qui  entourent  la 
salle  des  hommes,  on  ima¬ 
gina  de  construire  en  arrière 
un  second  péristyle,  autour 
duquel  se  disposent  d’elles- 
mèmes  les  chambres  du  gy¬ 
nécée  (fig.  2305).  C’est  la 
maison  grecque  connue  de 

Fig.  2505.  —  Maison  grecque  à  deux 

péristyles.  Vitruve,  la  seule  dont  se 

préoccupent  les  architectes 
romains  143.  Rien  n’est  changé  au  premier  péristyle,  qui 
reste  l'appartement  des  hommes  (àvSpwvmç),  la  partie 

H2  Cf.  Paris,  Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  473  et  s.;  Duruy,  Histoire  des  Grecs , 
1888,  H,  p.  206.  —  143  Vitruv.  VI,  10,  1  ;  cf.  Lange.  Haus  und  Halle ,  p.  137  et  s. 
__  144  Voy.  Lange,  l.  I.  —  148  Aristid.  XVI,  p.  390;  Arteraid.  IV,  46;  Pollux, 

I  81  ;  IV,  130.  —  146  Rufin.  Continuation  de  Vhist.  eccl.  d’Euscbe,  II,  29. 
__  147  Ilieron.  Epist.  109,  63  :  «  In  Palaestina  enira  et  Aegypto  non  habent  in 
tectis  culmina;  sed  domata,  quae  Romae  vel  solaria  vel  maeniana  vocant,  id  est 


ouverte  aux  étrangers.  Mais  la  vie  de  famille  se  concentre 
autour  du  second  péristyle  (ytnmxomTi;).  La  porte  de  der¬ 
rière  la  cour  (u.ÉxauXoç)  devient  la  porte  d’entre  les  deux 
cours  (piaocuXo;) 144 . 

Naturellement,  dans  la  maison  ainsi  agrandie  se  déve¬ 
loppent  les  habitudes  de  luxe.  Autour  du  premier  péristyle, 
que  n’encombre  plus  la  ménagère,  on  dispose  des  pièces 
d’apparat.  Vitruve  y  mentionne  avec  complaisance  des 
salons,  bibliothèques,  galeries  de  tableaux.  On  donne 
aussi  plus  d’importance  aux  appartements  des  hôtes,  qui 
ont  souvent  une  entrée  directe  sur  une  rue  latérale  et  sont 
même  séparés  de  l’habitation  proprement  dite  par  de 
petites  cours  spéciales.  Suivant  tel  ou  tel  détail  d’aména¬ 
gement,,  on  distinguait  divers  types  de  logis.  La  mode  de 
Cyzique  voulait  qu’on  perçât  des  fenêtres  près  des  portes 
et  que  l’on  entassât  étages  sur  étages145.  Dans  Alexandrie, 
on  appliquait  des  médaillons  de  Sérapis  sur  les  murs,  aux 
fenêtres,  aux  portes,  partout  enfin146.  En  Palestine  et  en 
Égypte,  on  remplaçait  toujours  les  toits  par  des  ter¬ 
rasses147.  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  à  tous  ces 
détails,  que  fixait  le  caprice  du  propriétaire  ou  de  l’archi¬ 
tecte  et  qu’enregistrent  les  critiques  anciens. 

Dans  tous  les  royaumes  issus  de  l’empire  d’Alexandre, 
les  princes  élèvent  à  l’envi  des  palais.  Plusieurs  de  ces 
habitations  définitives  ou  temporaires  ont  été  décrites  avec 
soin  par  les  auteurs:  par  exemple,  la  tente  où  Alexandre 
célèbre  son  mariage  après  la  défaite  de  Darius148,  la  tente 
de  Ptolémée  Philadelphie 149,  les  appartements  construits 
dans  les  vaisseaux  d’apparat  de  Ptolémée  IV  en  Égypte  15°, 
de  Hiéron  II  à  Syracuse151,  enfin  le  palais  d’Hyrkan  dont 
on  visite  quelques  ruines  en  Syrie  152.  Parmi  ces  demeures 
princières,  les  unes  reproduisent  à  peu  près  le  plan  du 
palais  hellénique  décrit  plus  haut  ;  les  autres  se  dévelop¬ 
pent  par  l’addition  d’un  ou  plusieurs  péristyles;  le 
palais  s’allonge  comme  la  maison. 

L’agrandissement  de  l’habitation  à  l’époque  hellénis¬ 
tique  a  surtout  pour  conséquence  d’élargir  les  apparte¬ 
ments  de  réception  et  d’augmenter  le  luxe  de  la  décora¬ 
tion.  Dans  toutes  les  pièces  on  accumule  à  plaisir  les  divers 
genres  d’ornements.  On  couvre  de  peintures  toutes  les 
murailles,  même  dans  les  chambres  fermées  au  public, 
dans  l’appartement  des  femmes.  «  Bientôt,  disait  un  phi¬ 
losophe  de  mauvaise  humeur,  bientôt  nous  couvrirons  de 
peintures  jusqu’aux  tas  de  fumier153».  En  même  temps  se 
répandent  l’usage  et  le  goût  de  la  mosaïque  artistique 
[musivum  opus].  Dans  la  salle  à  manger  des  rois  de  Per- 
game,  Sosos,  avec  des  cubes  de  diverses  couleurs,  repré¬ 
sente  par  terre  les  débris  d’un  repas,  et,  sur  le  mur,  des 
colombes  au  bord  d’un  bassin;  c’étaient  des  morceaux 
célèbres,  souvent  imités  par  les  Romains164.  Ptolémée 
Philopator  fit  exécuter  en  mosaïque,  pour  les  salles  de  son 
vaisseau,  de  véritables  tableaux;  Hiéron  II  de  Syracuse, 
toute  X Iliade  d’Homère  15S. 

Dans  les  maisons  et  les  palais  des  époques  antérieures, 
rien  sans  doute  ne  pouvait  faire  prévoir  un  tel  luxe  de- 
décoration.  Mais,  pour  le  plan,  il  est  curieux  d’observer 
que  la  grande  habitation  hellénistique  rappelle  beaucoup 
la  demeure  homérique.  La  cour  des  femmes  se  reconnaît 

plana  tecta  quae  transversis  trabibus  sustentantur.  »  Voy.  tectum,  solarium, 
maenianum.  —  148  Athen.  XII,  538,  54.  —  149  Id.  V,  25,  p.  196.  —  ISO  Id.  V,  38,  p. 
205.  —  ist  Id.  V,  40,  p.  206  et  s.  —  i82  Joseph.  Antiq.  XII,  4,  1 1  ;  de  Vogué,  Le 
temple  de  Jérusalem ,  p.  39;  Lange,  Op.  I.  p.  150,  pl.  vi,  5,  6.  —  133  Plut.  De 
repugn.  stoicor.  21;  Conjug.  praec.  48.  —  164  PUn.  Histoire  natur .,  XXXVI,  25. 
—  lBb  Athèn.,  V,  p.  204  C,  207  C. 
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déjà  sur  1  acropole  de  Tirynthe  ;  elle  reparaît  aux  derniers 
siècles  de  1  histoire  grecque  sous  la  forme  du  second 
péristyle.  Pour  Vilruve,  construire  une  habitation  à  deux 
cours,  c  est  «  bâtir  à  la  mode  ionienne.  »  Dans  l’architec¬ 
ture  privée,  comme  dans  bien  d’autres  domaines,  la  vieille 
Ionie  aurait  donc  précédé  la  Grèce  propre  ou  conservé 
la  tradition  héroïque. 

Nous  avons  vu  l’habitation  grecque,  née  de  la  chau¬ 
mière,  se  déployer  largement  dans  le  palais  homérique, 
puis  se  resserrer  dans  les  logis  des  v°  et  ive  siècles,  pour 
s’agrandir  de  nouveau  sous  les  successeurs  d’Alexandre. 
Maintenant  la  politique  met  la  Grèce  en  présence  des 
Romains.  Dans  l’architecture  privée,  comme  en  tout,  l’hel¬ 
lénisme  vaincu  va  imposer  ses  modes  à  ses  vainqueurs.  Le 
logis  grec  va  se  combiner  avec  le  logis  national  des 
Italiens  pour  produire  sous  les  empereurs  la  grande  habi¬ 
tation  de  Rome  et  de  Pompéi. 

L  habitation  romaine.  —  Dans  les  ruines  de  Pompéi 
et  d’Herculanum,  dans  la  Rome  des  derniers  siècles  telle 
que  nous  la  connaissons  par  les  textes  anciens  ou  les 
débris  des  constructions,  on  rencontre  naturellement, 
comme  en  Grèce,  une  assez  grande  variété  de  logis  qui 
répond  aux  diverses  classes  de  la  société.  Mais,  de  plus,  il 
ne  faut  point  chercher  en  Italie,  pour  l’histoire  de  l’habi¬ 
tation,  comme  pour  celle  des  lettres  et  des  arts,  le  déve¬ 
loppement  logique  et  l’harmonie  que  présentent  les  pays 
grecs.  De  bonne  heure  s’est  fait  sentir  l’influence  étran¬ 
gère.  Pour  bien  comprendre  les  habitations  de  l’époque 
impériale,  il  faut  commencer  par  dégager  nettement  les 
éléments  nationaux  des  éléments  helléniques. 

§  1.  La  chaumière  italienne  et  le  logis  national  des 
Romains.  —  En  Italie,  comme  en  Grèce,  l’habitation  de 
l’époque  classique  a  pour  point  de  départ  la  cabane  du 
paysan  cultivateur.  Sa  forme  la  plus  ancienne,  dans  l’un 
et  l’autre  pays,  fut  la  hutte  ronde  à  toit  conique  couvert 
de  chaume  ( culmen *66),  façonnée  avec  des  branchages  et 


de  l’argile,  souvent  bâtie  sur  pilotis,  entourée  de  palis 
sades  et  de  remblais  comme  dans  les  terramare  de  la 
vallée  du  Pô.  Des  traces  d’habitations  semblables  ont  été 
retrouvées  autour  de  Bologne,  dans  l’Emilie  et  dans  d’au¬ 
tres  parties  de  l’Italie167.  Les  dispositions  essentielles  de 
ces  constructions  primitives  se  conservèrent  à  Rome,  jus¬ 
qu’à  une  époque  avancée,  dans  un  certain  nombre  d’édi¬ 
fices  vénérés  comme  des  antiquités  nationales  ou  des 
sanctuaires  des  plus  anciens  cultes  :  par  exemple,  Yaedes 
Vestae,  toujours  représentée  comme  un  petit  temple  cir¬ 
culaire  [vesta]  ;  on  conservait  le  souvenir  du  temps  où  son 
toit  était  de  chaume  et  ses  murs  faits  de  branchages  entre¬ 
lacés168.  Telle  était  encore  la  cabane  de  Romulus  ou  de 
Faustulus  sur  le  Palatin169,  les  chapelles  (xocXtsSc?)  des  Lares 
compitales 16°,  celle  que  l’on  considérait  comme  le  plus  an¬ 
cien  sanctuaire  de  Mars161,  d’autres  encore  mentionnées 
par  les  historiens  sous  ce  même  nom  de  xxXla; 162,  qui 
signifie  proprement  une  hutte.  Il  est  aussi  donné  à  l’édifice 
qui  abritait  les  pénates  de  Lavinium163,  dont  deux  mé¬ 


daillons  d'Antonin  le  Pieux  nous  offrent  l’image  (fîg.  2500, 
2507)  avec  celle  des  autres  sacra  de  cette  ville164. 

Des  urnes  cinéraires,  trouvées  dans  les  cimetières  du 
Latium  et  de  l’Etrurie,  ont  la  forme  de  cabanes  rondes  ou 
allongées  en  ovale,  qui  deviendront  bientôt  carrées166 


Fig.  2308. 


Fig.  2509. 

Urnes  cinéraires  en  forme  de  cabane. 


Fig.  2510. 


(fig.  2508,  2509).  Le  toit,  fait  de  paille  et  de  roseaux  et 
que  supporte  une  charpente  de  bois,  n’est  pas  encore 
percé,  à  son  sommet,  de  l’ouverture  carrée  qui  caractérise 
par  la  suite  toutes  les  maisons  en  Italie.  La  porte  ou  une 

156  Isid.  Orig.  XV,  8  :  «  culmina  dicta  sunt  quia  apud  antiquos  tecta  tegebantur 
culmo  ut  nunc  rustica  »  ;  cf.  XV,  12  ;  Vitruv.  II,  1,5;  Senec.  Ep.  XG,  9  ;  Ovid.  Fast. 
III,  183;  VI,  261. —  157  Ilelbig,  Die  Italiker  in  der  Poebene,  Leipz.  1879,  p.  11  et  s., 
47  et  s.  — 158  Ovid.  Fast.  VI,  261.  —  159  lb.  III,  183;  Dion.  Hal.  I,  79;  Vitr.  II,  1,5;’ 
Conon.  Narr.  48;  cf,  Schwegler,  Rom.  Geschichte ,  I,  p.  394;  Rubino,  Deitrüge  zur 
Vorgeschichte  Italiens,  p.  231;  Helbig,  O  c.  p.  51;  Zannoni,  Scavi  délia  Certosa, 
p.44;  C liierici,  Antich.  preromane  délia  provincia  di  Reggio,  Reggio,  1871,  p.  16. 
— 160  Dion.  Hal.  IV,  14.  — 161  Id.  Exe.  XIV,  5,  p.  488  ;  Plut.  Camill.  32.  —  162  Id. 
Huma,  8  ;  Dion.  Hal.  III,  70. — 163  lb.  1,57.  — 16»  Exemplaires  du  Cabinet  de  France; 
cf.  Mionnet,  Rareté  des  médailles ,  vignette  ;  Lenormant,  Trésor  de  numism.  Iconogr. 


lucarne  placée  au-dessus,  quelquefois  aussi  à  l’extrémité 
opposée  du  toit,  donnent  seules  passage  à  la  lumière 
aussi  bien  qu’à  la  fumée  qui  s’amasse  à  l’intérieur.  Devant 
l’entrée  d’une  de  ces  cabanes  168  (fig.  2510),  on  remarque 

des  empereurs,  pl.  mu,  p.  60;  Cohen,  Méd.  impériales,  t.  II,  p.  340,  341,  n«»  44 
447;  Frôhner,. Médaillons  de  V empire,  p.  39.  -  165  A.  Visconti,  Lette'ra  sopra  ale. 
vasi  rimenuti  nelle  vicinanzi  di  Al  Ba  longa ,  Rome,  1817;  Bonstetten  Recueil 
d'antiq.  suisses,  Berne,  1833,  pl.  xvi,  xv„  ;  de  Blacas,  Découv.  de  vases  funéraires 
près  d'Albano  (. Mém .  des  antiq.  de  France,  t.  XXVIII);  de  Rossi,  Annal,  de  VInst. 
arch.  1867,  p.  36  ;  1871,  p.  Un  ;  Pigorini  et  Lubock,  Notes  on  the  hist.  urnes,  dans 
1  Archaeologia,  t.  XLII,  Lond.  1869,  p.  99;  Ghirardini,  Noüzie  dei  Scavi  1881 
p.  35  et  247;  1882,  p.  171;  Ib.  1885,  p.  107,  412;  1886,  p.  129,  130;  1887,  p.51!;! 
Virchow,  Sitzungberichte  der  Berlin.  Altad.  1883,  p.  983  et  s.-  Martha  l'Ari 
étrusque,  Paris,  1888,  p.  33,  286.  —  16»  Annal,  de  VInst.  1871,  pl. 
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des  roseaux  soutenant  un  auvent,  disposition  qui  rappelle 
celle  des  maisons  de  la  Lycie 167  et  l’aïQoutja  de  l’habita¬ 
tion  homérique.  Le  type  du  toit  à  deux  rampants  {pecti- 
natum)  ou  à  quatre  ( testudinatum )108  sans  ouverture  au 
centre,  a  dû  précéder  tout  autre  en  Italie160.  Une  autre 
forme  prévalut,  que  l’on  rencontre  d  abord  en  Étrurie. 
Le  toit  est  percé  alors  d’une  ouverture  rectangulaire  par 
où  sortait  la  fumée,  par  où  pénétraient  aussi  la  lumière 
et  la  pluie  [cavaedium].  Les  monuments  funéraires  repro¬ 
duisent  les  dispositions  des  demeures  des  vivants.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  construction  intérieure  et  exté¬ 
rieure  de  pareilles  habitations  par  la  vue  des  ligures 
2511  et  2512  qui  représentent,  la  première110  une  urne 


Fig.  2511.  —  Urne  cinéraire  en  l'orme  de  maison. 

cinéraire  trouvée  près  de  Chiusi,  la  seconde 171  un  tombeau 
de  Corneto.  Dans  ces  exemples,  on  peut  remarquer  que 
les  pentes  du  toit  déversent  l’eau  en  dehors.  Cette  forme 


paraît  avoir  longtemps  persisté,  mais  elle  ne  convenait 
qu’à  des  maisons  isolées  ou  séparées  les  unes  des  autres 
par  un  intervalle  suffisant.  Cet  intervalle  ( ambitus ,  cir- 
cuitus)  devait  être  à  Rome  de  deux  pieds  et  demi  [sestertius 

167  Fellows,  Journal  wrilten  durmg  an  excursion  in  Asia  Minor.  pl.  îx;  Benn- 
dorf  et  Niemann,  Reisen  in  Lylcien ,  p.  34,  fig.  26.  -  168  Festus,  s.  v.  pectenatum. 

_ 169  A  Pompéi,  les  plus  anciennes  maisons  étaient,  avant  les  remaniements  de  temps 

plus  récents  couvertes  d'un  toit  sans  ouverture  à  son  centre,  Fiorelli,  G  h  Scam  de 
Pomnei  del  1SG1  à  1872,  Introd.  p.  12.  Voy.  pour  l'Étrurie,  Martha,  O.  I.  p.  286 
et  s  _  no  Abeken,  Mittilitalien,  pl.  il,  6  (=  Braun,  Labcrinto  di  Porsenna, 
1  V  ■  Martha,  p.  290).  —  111  Micali,  l 'Italie  avant  la  domin.  des  Romains,  pl.  li 
île  l'édit  franc.  Pans,  1824  (=  Canina,  Etruria  Maritima,  I,  pl.  rn.ii  ;  Martha, 
c  137)  _  172  Varro,  Lmg.  lat.  V,  22;  Paul  Diac.  p.  5  et  14  Lindemaun  ;  Isid. 
Or.  XV  16  12  ;  cf.  Nissen,  Pompeian.  Studien ,  p.  668  ;  Lange,  Haus  imd  Halle,  p.  53. 
_  173  Tit.Liv.  XXXIX,  44.  —  174  Atrium  sutorium  ;  atria  Tiberina  ;  atrium  Liber- 
tatis;  atrium  Vestae,  atria  auctionaria,  etc.  [vtbium],  -  U»  Horat.  Sal.  II,  6,  65  ;  Serv. 


pes) 172  ;  mais  dans  des  villes  formées,  comme  elles  l’étaient 
en  Italie,  par  l’agglomération  de  beaucoup  de  maisons 
dans  un  étroit  circuit  et  à  Rome  en  particulier,  il  devint 
difficile  de  les  laisser  ainsi  espacées.  Elles  durent  être 
de  très  bonne  heure  juxtaposées  et  avoir  des  murs  mi¬ 
toyens  (parieles  communes).  L’eau  qui  était  rejetée  autour 
de  la  maison  était  d’ailleurs  pour  elles  une  cause  de 
dégât  et  d’insalubrité.  Ces  motifs  firent  préférer  une  nou¬ 
velle  forme  de  toit,  dont  la  pente  tournée  vers  l’intérieur 
recueillait  l’eau  dans  l’ impluvium  pour  les  besoins  des 
habitants. 

C’est  aux  Étrusques  qu’on  attribuait  la  construction  des 
premières  maisons  de  ce  modèle.  De  la  chaumière  rus¬ 
tique  ils  firent  un  atrium.  Les  Romains  les  imitèrent  et, 
pendant  bien  des  siècles,  ne  connurent  pas  d’autre  forme 
d’habitation  [atrium,  cavaedium].  L 'atrium,  à  l’époque  im¬ 
périale,  représente  seulement  la  partie  antérieure  du 
logis;  pendant  les  premiers  siècles  de  1  État  romain,  c  était 
le  logis  tout  entier.  Par  exemple,  Tite  Live  nous  dit  que 
Caton  acheta  deux  atria  et  quatre  boutiques  pour  construire 
sur  leur  emplacement  une  basilique173.  Le  mot  conserva 
longtemps  ce  sens,  surtout  clans  la  langue  religieuse,  et 
plusieurs  vieux  monuments  de  Rome  ne  portèrent  ja¬ 
mais  d’autre  nom17’. 

L 'atrium  ou  logis  primitif  des  Étrusques  et  des  Romains 
comprend  une  grande  salle  éclairée  par  une  ouverture 
rectangulaire  du  toit  et  entourée  de  cases  que  séparent 
des  cloisons  perpendiculaires  au  mur.  C’est  là  que  se  tient 
la  famille,  là  qu’on  dort  et  qu’on  mange  :  bien  des  gens  y 
soupaient  encore  au  temps  d  Horace110.  C  est  là  aussi  que 
travaille  la  maîtresse  de  la  maison;  elle  y  commande  et  y 
parle  haut,  car  en  Italie  elle  n  a  jamais  été  séquestrée 
comme  en  Grèce;  elle  reçoit  les  amis  de  son  mari,  l’ac¬ 
compagne  en  ville,  et  l’habitation  romaine  n’a  jamais 
compris  d’appartements  spéciaux  pour  les  femmes176. 

La  porte  de  l’habitation  [janua],  généralement  en  bois, 
quelquefois  en  bronze,  comme  chez  le  dictateur  Camille1 
restait  ordinairement  ouverte  pendant  le  jour,  si  bien 
qu’on  pouvait  apercevoir  en  passant  la  table  de  tamille  . 
On  y  lisait  des  inscriptions,  soit  le  nom  du  propriétaire  1  °, 
soit  une  parole  d’heureux  augure180,  une  formule  con're 
l’incendie181,  ou  quelque  signe  symbolique. 

Chez  les  pauvres,  la  porte  s’ouvrait  immédiatement  sur 
la  grande  salle.  Chez  les  riches,  on  traversait  d’abord  un 
vestibule  [vestibulum],  d’où  l’on  pénétrait  à  droite  et  à 
gauche  dans  l’écurie  et  la  remise18".  Chez  les  magistiats, 
c’est  dans  ce  vestibule  que  les  licteurs  déposaient  leurs 
faisceaux183.  En  cas  de  mort,  c’est  là  qu’on  dressait  le 
cyprès  funèbre,  pour  avertir  les  visiteurs181.  Ce  vestibule 
pouvait  d’ailleurs  être  commun  à  deux  maisons183. 

Au  milieu  de  Y  atrium  (voy .  plus  loin  le  plan  à  la  fig.  2522 
et  comparez  les  figures  627,  page  531  et  1216,  p.  984  du 
tome  Ior)  est  creusé  le  bassin  (i impluvium )  correspondant 

Ad  Aen.  I,  726;  Varr.  R.  rust.  et  ap.  Non.  p.  83;  Colum.  1,  6.  —  176  Tit.  Liv.  I, 
57  •  Ascon.  In  Milon.  p.  43  ;  Arnob.  II,  67  :  «  matresfamiUas  vestrae  in  atriis 
opérante  domorum  »  ;  Corn.  Nep.  Praef.  6.  -  177  Plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  13. 
_  178  Plant.  Most.  444  ;  Stichus,  308  ;  Tit.  Liv.  X,  12,  15  :  «  vulgo  apertis  jauuis  m 
propatulis  epulati  sunt.  »  Cf.  Plut.  De  curios.  3  ;  Senec.  Ep.  XLIJI,  3  ;  Suet .  Calig.  41. 
__  179  On  peut  sans  doute  appliquer  même  à  ce  temps  les  témoignages  d'Augustin. 
Enarr  in  Psalm.  LV,  1;  Enotl.  Carm.  II,  17.  -  ISO  Corp.  inscr.  lat.  IV,  733  ; 
Arneth  Arch.  AnalcMen ,  pl.  v.  D;  O.  Jahn,  Ber.  d.  Sachs  GesellSch.  d.  Wissen- 
schaft.  1875,  p.  75.  —  m  Plin.  flist.  nat.  XXVIII,  20;  Orelli,  Inscript.  1384. 
_  i82Vitr.  VI,  8,  2  :  «In  eorura  vestibulis  stabula  possunt  esse.  »—  '83  Aur.  Victor, 
De  vir.  ill.  2o’,  l’;  Claudian.  De  IV  cons.  Honor.  416.  —  18V  Serv.  Ad  Aen.  IV,  507. 
_  185  Varr.  De  ling.  lat.  VII,  81  ;  Digest.  10,  3,  10,  §  1. 
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à  1  ouverture  du  toit,  et  destiné  à  recueillir  les  eaux  de 
pluie  qu  il  déverse  dans  un  puits  ou  une  citerne  [cisterna, 
puteus],  En  été,  au-dessus  de  Y  impluvium  on  tend  un 
voile  [vélum]180.  En  arrière  du  bassin  est  fixée  une  table 
carrée  en  pierre  [cartibulum],  où  l’on  pose  les  vases  et 
ustensiles  de  cuisine187.  Un  peu  plus  loin,  dans  le  grand 
axe  de  l 'atrium,  est  disposé  le  foyer  et  l’autel  des  dieux 
domestiques  [ara,  focus].  Pendant  longtemps  on  y  prépara 
les  repas,  et  1  habitude  ne  s’en  perdit  jamais  chez  les 
pauvres  gens.  Chez  les  riches  on  songea  de  bonne  heure 
à  aménager,  dans  un  coin  de  l 'atrium,  une  petite  pièce 
particulière,  consacrée  aux  dieux  pénates,  qui  servit  de 
cuisine  [culina];  dès  lors  le  foyer  de  la  grande  salle  ne 
fut  plus  destiné  qu’au  culte188. 

Au  fond  de  1  atrium ,  juste  en  face  de  l’entrée,  on  voyait 
anciennement  le  lit  conjugal  (lectus  genialis)1**.  Quand  se 
repandit  1  usage  de  chambres  à  coucher  spéciales,  on 
disposa,  à  l’aide  de  planches,  sur  l’emplacement  primitif 
du  lit  conjugal,  une  pièce  qui  devait  prendre  une  grande 
importance  dans  1  habitation  romaine  :  c’est  le  tablinum 
qui  servit  d’abord  de  salle  à  manger,  plus  tard  de  salon  et 
de  dépôt  pour  les  archives  domestiques  ,9°.  A  droite  du 
tablinum,  on  appliqua  au  mur  le  coffre-fort  [arca]  con¬ 
tenant,  avec  1  argent  de  la  famille, les  livres  de  comptes191. 
L’habitation  se  compliqua  peu  à  peu.  A  droite  et  à 
gauche  du  tablinum  on  s’accoutuma  à  disposer  deux  pièces 
symétriques  (alae),  qui  renfermaient  les  trophées,  les  dé¬ 
pouilles  des  ennemis,  les  masques  en  cire  ou  portraits 

d’ancêtres,  accompagnés  d’inscriptions  explicatives 

elogium )  et  reliés  par  des  lignes  qui  dessinaient  une  sorte 
d’arbre  généalogique  [imagines].  Les  chambres  latérales 
de  X atrium  servaient  de  magasins  {cella  penaria),  de  salle 
à  manger  ( cenaculum )  ou  de  chambre  à  coucher  (cubi- 
culum)  ;  car  les  fils  mariés  continuaient  souvent  de  loger 
chez  leurs  parents,  comme  dans  la  famille  de  Caton;  et  l’on 
nous  dit  que  seize  personnes  de  la  gens  Aelia  demeuraient 
ainsi  dans  une  toute  petite  maison199.  Naturellement  le 
nombre  des  pièces  rangées  autour  de  la  grande  salle  va¬ 
riait  d’un  logis  à  l'autre  ;  nous  connaissons  des  habitations 
entièrement  dépourvues  de  cases  sur  un  ou  même  deux 
cotés,  et  il  ne  faut  pas  s  attendre  à  trouver  souvent  dans 
la  réalité  lasymétrie  ni  la  régularité  de  l’habitationmodèle. 

Dans  un  coin  de  1  atrium  ou  d  une  des  pièces  latérales, 
on  voit  l’escalier  de  l’étage  supérieur;  car  une  autre  con¬ 
séquence  du  resserremeut  des  maisons  dans  un  étroit 
espace  fut  leur  élévation.  A  une  certaine  époque  l’on 
mangea  au  premier  :  d’où  le  nom  de  cenacula,  qui  désigna 
par  la  suite  toutes  les  chambres  non  situées  au  rez-de- 
chaussée  [cenaculum]193.  Le  premier  étage  avait  des  fe¬ 
nêtres  sur  la  rue194.  Souvent  on  y  louait  à  des  étrangers 
quelques  pièces,  ou  l’étage  entier  :  en  ce  cas,  l’on  y  ar¬ 
rivait  directement  de  la  rue  par  un  escalier  particulier.  La 
maison  pouvait  d’ailleurs  être  munie  également  d’escaliers 
intérieurs  et  d’escaliers  extérieurs  ;  et  le  propriétaire 
pouvait  à  son  gré  louer  son  étage  ou  le  garder  pour  son 
usage,  pour  installer  ses  esclaves  ou  ses  marchandises195. 

D  ordinaire  Y  impluvium  et  la  grande  salle  du  rez-de-chaus¬ 
sée  recouvrent  une  cave  et  des  sous-sols  [cella,  crypta]. 

186  Ovid.  Metam.  X , S03  ;  Plin.  B.  nat.XlX,2i-,Dig.  XXXIII,  7, 12,  §  20.  — 187  Varr. 
Ling.  lat.  V,  125.—  188  Serv.  Ad  Am.  I,  276  et II,  460;  Varr.  ap.  Non.  p.  55;  Ovid. 
J<ust.  VI,  304.  — 189  Ascon.  Ad  Milan.  13;  Laberius,  ap.  Aul.  Gell.  XVI ,  9.  —  190  Varr. 
ap.  Non.  p.  83  ;  Plin.  H.  nat.  XXXV,  7  ;  Festus,  p.  356.  —  191  Serv.  Ad  Aen.  I,  726  ; 

IX,  648;  Appian.  Bell.  cio.  IV,  44.  —  192  Plut.  Cato  maj.  24;  Crass.  1  ;  Val.  Max. 

XII,  7,  5;  IV,  4,  8.  —  193  Varr.  Ling.  lat.  V,  162.  —  191  Tit.  Liv.  I,  41,  4;  Vitr. 


Ces  vieux  logis  romains  étaient  construits  en  bois  et 
furent  longtemps  revêtus  d’un  toit  de  chaume190,  puis 
de  bois  ( scandu/ae )  jusqu’au  temps  de  Pyrrhus197,  et  enfin 
de  tuiles  [tectum].  Le  sol  de  Yatrium  était  anciennement 
formé  de  terre  glaise  mêlée  de  tessons  et  polie  au  maillet 
(pavimentum  testaceum ).  Plus  tard,  on  y  fixa  des  carreaux 
de  marbre  monochromes,  puis  des  plaques  de  diverses 
couleurs  avec  dessins  géométriques,  {pavimentum  sectile), 
enfin  des  mosaïques  de  marbre  en  forme  d’échiquier  {pa¬ 
vimentum  tessellatum)  [pavimentum,  musivum  opus].  Jusqu’à 
l’arrivée  des  artistes  grecs,  la  décoration  des  murs  resta 
rudimentaire  ;  on  ne  concevait  rien  au  delà  des  enduits  de 
chaux.  On  commença  à  les  couvrir  de  stuc  au  11e  siècle 
avant  Jésus-Christ198  [tector,  tectorium]. 

Telle  fut  la  vieille  habitation  des  Romains.  Elle  était 
simple  de  plan,  peu  luxueuse,  mais  en  somme  assez 
commode,  conforme  aux  exigences  d’un  climat  souvent 
humide,  aux  besoins  d’un  peuple  de  laboureurs  et  de 
soldats.  Les  Romains  s’en  contentèrent  jusqu’à  l’époque 
des  guerres  puniques  et  des  expéditions  en  Orient.  A  la 
vue  des  lumineuses  habitations  helléniques,  les  officiers 
romains  rougirent  de  se  trouver  si  barbares.  Dès  lors, 
dans  la  construction  et  l’aménagement  de  leurs  demeures, 
ils  copièrent  à  l’envi  les  Grecs.  Mais  le  vieux  logis  national 
conserva  la  place  d’honneur.  Après  avoir  été  toute  la 
maison,  Yatrium  resta  dans  la  nouvelle  habitation  la 
partie  la  plus  richement  décorée,  la  première  qu’on 
traversait  en  entrant. 

§  2.  La  maison  gréco-romaine  à  la  fin  de  la  république 
et  sous  l'empire.  —  C’est  à  l’époque  des  guerres  puniques 
que  commence  à  se  transformer  l’habitation  romaine.  Les 
auteurs  du  temps  y  font  souvent  allusion.  Écoutez  parler 
cet  esclave  dans  une  comédie  de  Plaute  :  «  Le  vieillard  veut 
construire  dans  sa  maison  un  gynécée,  des  bains,  un  pro¬ 
menoir,  un  portique...  Il  veut  à  tout  prix  marier  son  fils. 
Pour  cela  il  fera  un  nouveau  gynécée.  Il  raconte  qu’un 
architecte,  je  ne  sais  lequel,  lui  a  vanté  tout  cela  et  que 
son  projet  a  bonne  mine199.  »  Dans  les  logis  nouveaux,  on 
copie  l’une  après  l’autre  toutes  les  parties  de  la  maison 
grecque.  Yarron  s’est  moqué  de  cette  mode  :  «  Maintenant, 
dit-il,  on  ne  croit  pas  posséder  une  vraie  maison  de 
campagne,  si  l’on  ne  donne  pas  à  toutes  les  pièces  des 
noms  grecs,  si  Ion  n  y  distingue  pas  un  xpoxorrwva  une 
TtaXafarpav,  un  *M&iTi?p«ov,  un  uepcWAov,  un  ôpvtôïïva,  un 

TCÊpnjTEpEtôva,  une  û7rwpoGr]zy|v200.  »  Cette  révolution  s’achève  à 
1  époque  de  César  et  d’Auguste.  Horace  se  souvient  encore 
du  temps  où  l’on  ne  connaissait  pas  le  péristyle901;  mais 
désormais  chacun  veut  avoir  sa  cour  à  colonnes!  L’in¬ 
cendie  de  Néron,  qui  détruisit  une  bonne  partie  de  la 
capitale,  vint  encore  servir  la  mode  hellénique  :  toutes 
es  grandes  maisons  de  Rome  furent  rebâties  suivant 
les  idées  nouvelles. 


V  7  °  vu  ci  au  ni  ire  en  Orient,  ce 

n  e  ait  pas  1  habitation  hellénique  à  un  seul  péristyle 
deda.gnee  alors  comme  trop  simple  et  laissée  aux  petites 
gens,  mais  l’habitation  hellénistique  à  deux  péristyles  Ils 
agrandirent  leurs  propres  logis  d’après  le  même  procédé 
que  les  Grecs  de  1  époque  alexandrine,  par  l’addition  d’une 


1  vu.  III,  zoo-z/  1 


*-Ug  .  1 A ,  O  , 


Tiv  YYYTY  4/  a  ,  ’  °  ’  ’  1  »  Mart.  1,  86.-195  Tit 

Ims  in  n  lï  ’  "Y™6  t86)  :  "  Ceuaculum  super  aedes  datum  est,  scalis  ferenti- 
bus  inpublicum  obseratis,  aditu  iu  aedes  verso.  »  Di<-  XLUI  17  3  s-.  v: 

Poj  Stud.  p.  601.  -  196  Vitr.  H,  1,  5.  -  197  PIin.  XVI,  36.  —  .*  Ni  s  ’  pZ' 
’  ’  ’  VüT.  Dere  rust.  H,  praef.  —  201  Horat.  01.  II,  15,  uts. 
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cour  à  colonnes.  Seulement,  l’innovation  a  été  normale 
en  Orient,  où  elle  ne  détruisait  pas  l’harmonie  de  l’en¬ 
semble.  Au  contraire,  elle  produisit  en  Italie  une  habitation 
hybride,  où  le  vieil  atrium  toscan  s’étonna  fort  d’ètre 
accouplé  au  péristyle  grec.  Les  Romains  ne  cherchèrent 
pas  d’ailleurs  à  se  faire  illusion,  et  aux  parties  nouvelles 
de  leurs  maisons  ils  conservèrent  les  noms  helléniques 
( peristylium ,  oecus,  xystus,  diaeta,  zotheca,  exedra ,  etc.) 

Pour  se  figurer  la  grande  habitation  gréco-romaine,  il 
suffit  donc  d'imaginer,  derrière  le  vieux  logis  romain,  un 
péristyle  grec.  Mais  cette  union  de  deux  éléments  dispa¬ 
rates  et  le  développement  du  luxe  entraînèrent  quelques 
modifications  dans  le  plan  général,  la  disposition  et  la  des¬ 
tination  des  pièces.  Nous  les  indiquerons  à  grands  traits, 
en  renvoyant,  pour  les  détails,  à  des  articles  spéciaux. 

La  maison  est  dès  lors  élevée  de  quelques  marches  au- 
dessus  de  la  rue  ;  parfois  même  elle  est  annoncée  par  un 
portique  extérieur  202.  Dans  les  maisons  un  peu  impor¬ 
tantes,  sous  la  République  et  jusqu’au  v6  siècle  de  l’em¬ 
pire,  on  devait  traverser  un  vestibule  [vestibulum]  ;  un 
corridor  assez  large  ( ostium ) 203  précède  laporte,  qui  s’ouvre 
en  dedans  et  est  souvent  richement  ornée  [janua].  Les 
serrures  se  compliquent.  On  frappe  avec  un  anneau  ou  un 
marteau.  Le  portier  [janitor],  personnage  maintenant 
indispensable,  ouvre  en  tirant  les  verrous  ( pesstili )  ou  la 
barre  (sera)  ;  une  case  latérale  lui  sert  de  loge  (cella  ostia- 
rii,  tugurium  janitoris) 201 .  Sur  la  mosaïque  du  sol  se  des¬ 
sine  souvent  une  inscription,  soit  un  salut  au  visiteur, 
soit  le  nom  du  propriétaire  208.  Dans  Pétrone,  sur  le  pavé 
du  vestibule  de  Trimalchion,  on  voit  aboyer  un  chien  de 
mosaïque,  avec  la  légende  «  prends  garde  au  chien  »  206 
(voy.  t.  Ier,  p.  888,  fig.  1122).  Chez  les  grands  personnages, 
ies  clients  qui  attendent  le  maître  peuvent  admirer  près 
de  la  porte  des  armes,  des  statues,  même  des  quadriges  207. 

Nous  entrons  dans  Y  atrium;  il  conserve  la  disposition 
générale  du  vieux  logis  romain,  mais  la  famille  n  y  habite 
plus.  Le  foyer  ne  subsiste  là  que  pour  la  forme.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  pénates  qui  ont  été  transportés  dans  la 
cuisine  ;  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  une  chapelle  parti¬ 
culière  est  consacrée  aux  dieux  Lares  [lararium,  sacrarium]. 
Dans  beaucoup  de  maisons  cependant,  près  de  1  entrée, 
subsiste  une  édicule  ou  une  niche  [aedicula,  ara],  munie 
de  statue  ttes,  de  cierges  et  de  lampes,  où  l’on  prie  le  matin, 
où  l’on  offre  souvent  des  sacrifices  au  dieu  domestique 
[LAR,  tutela,  oENius]  208.  Lespièces  latéral  es  renferment  des 
magasins  ou  communiquent  avec  des  boutiques  extérieures 
où  les  esclaves  vendent  les  produits  des  fermes  (voy.  plus 
loin,  fig.  2323).  Le  tablinum,  à  l’origine,  placé  au  fond  de 
Y  atrium  et  pouvant  s’ouvrir  pendant  la  belle  saison  sur 
un  jardin,  communique  désormais  avec  le  péristyle.  Il  est 
clos  en  hiver  par  des  portes  mobiles  qu’on  remplace  en 
été  par  des  portières  209  et  joue  le  rôle  d  un  salon.  On  y 
garde  les  archives  de  la  maison;  on  y  expose  orgueilleu- 


202  Spnec  En.  84,  12  :  «  Praeteri  istos  gradus  divitum  et  magno  adgestu  suspensa 
vestibula  »  ;  Suet.  Nero,  8;  Vitell.  15;  Tacit  .Ann.  XV,  43.  -203  Plaut.  Fers.  V, 
.  g.  Vite  ap.Serv.  Ad.  Aen.  VI,  43  ;  P.  Diac.  p.  16  Lindemann  :  «  Antae  quae  nunc 
iàtera  ostiorum  »  ;  laid.  XV,  7,  8;  Protyrum,  Vite.  VI,  10,  1.  Ailleurs  (VI,  4,  5), 
Vitruve  dit  fances.  -  204  Varr.  De  re  rust.  I,  13,  2;  Petron.  29;  Suet.  Vitae,  16; 
Aur  Vint  Caesar,  8,  6.  -  206  Voy.  note  179.  -  200  Petron.  29;  Plaut,  Most.  854. 
Mosaïque* de  la  maison  du  poète  tragique  à  Pompéi.  Un  chien  enchaîné  a  pu  etre 
moulé  d’après  l'empreinte  laissée  dans  la  cendre,  OsUum  de  la  maison  de  Laocoon  ; 
vov  Presuhn,  Neueste  Ausgrabungen  Pompéi,  1874-1878,  Leipz.  1878,  111,  3. 
_y207  Plin  U  nat.  XXXV,  7;  Tit.  Liv.  X,  7,  9;  Cic.  Philipp.  Il,  28,  68;  Virg.  Aen. 
II  504-  Sil  Ital.  VI,  434;  Juv.  VII,  120  et  s.  -  208  Lamprid.  Al.  Se».  20,  2; 
3,'  T’cœ-p.  ins,  ai.  VI,  178-179,2.6,  774;  V,  3304;  III,  4445;  II,  3021,  4092; 
Petron.  57;  Hieron,  In  Esai.  VI,  57;  Mazois,  Ruines  de  Pompe t,  pl.  x„,  II, 


sentent  les  tables  de  bronze  où  sont  gravés  les  contrats 
d’hospitalité  ou  de  patronat  votés  par  les  corporations 
d’ouvriers  210.  Le  maître  s’y  tient  souvent,  et  de  là  peut 
surveiller  à  la  fois  X atrium  et  le  péristyle.  A  droite  et  à 
gauche,  dans  les  alae,  les  familles  des  magistrats  con¬ 
servent  dans  des  armoires  [armarium]  les  bustes  ou  mé¬ 
daillons  des  ancêtres,  quelquefois  encore  en  cire,  mais 
d’ordinaire  en  bronze  ou  en  argent  [imagines].  Les  jours 
de  fête  on  découvre  les  peintures  commémoratives  des 
triomphes,  on  ouvre  les  armoires  et  l’on  offre  des  sacrifices 
aux  ancêtres211.  On  le  voit,  Y atrium  où  logeait  autrefois 
toute  la  famille  ne  sert  plus  aujourd’hui  qu’aux  affaires, 
au  culte  et  à  la  parade. 

A  droite  du  tablinum,  un  étroit  couloir  (/ùwces) 212  conduit 
au, péristyle,  où  s’est  transportée  la  vie  intime  et  d’où  l’on 
peut  d’ailleurs  gagner  directement  une  rue  latérale  par 
une  petite  allée  [peristylium].  Le  péristyle  de  la  maison 
gréco-romaine  reproduit  à  peu  près  la  physionomie  de  la 
cour  hellénique  à  colonnes.  Seulement,  au  milieu,  on  y  a 
disposé,  comme  dans  Yatrium,  un  bassin,  souvent  muni 
d’un  jet  d’eau  et  entouré  d’un  parterre  de  fleurs,  d’ar¬ 
bustes  et  de  plantes  vertes  [viridarium].  Des  stores  donnent 
de  l’ombre  sous  les  galeries.  Au  fond  du  péristyle,  I’oecus,' 
salle  de  réunion,  correspond  à  Yandron  et  à  la  prostas 
des  Grecs  ;  le  maître  y  est  souvent,  et,  quand  des  visiteurs 
se  présentent  dans  l’atrium,  il  est  averti  par  l’esclave  pré¬ 
posé  aux  rideaux  (vel  rius).  A  gauche  de  Yoecus  est  d’or¬ 
dinaire  placée  la  cuisine  [culina],  tout  auprès  d’une  la- 
trina.  A  droite  et  à  gauche  du  péristyle  sont  disposées 
de  nombreuses  pièces  :  les  salles  à  manger,  il  y  en  avait 
quelquefois  plusieurs,  destinées  aux  différentes  saisons213, 
garnies  de  lits,  de  tables,  de  portières,  parfois  éclairées 
par  un  vitrage  2U  [triclinium]  ;  des  chambres  à  coucher 
de  jour  et  de  nuit218  [cubiculüm],  parfois  munies  d’alcôves 
(zotheca)-16,  fermées  par  des  portes  ou  des  tentures  ( vélum 
cubiculare) 2n,  précédées  d’antichambres  (itpoxorrwv  21S)  où 
se  tient  le  cubicularius  ou  valet  de  chambre219,  des  salles 
de  conversation  [exedra],  des  salles  de  bains  [balneum], 
des  bibliothèques  [bibliotiieca]  ou  galeries  de  tableaux 
[pinacotheca]. 

Un  second  péristyle,  pareillement  entouré  de  chambres, 
s’ajoute  quelquefois  au  premier  devenu  insuffisant  (mai¬ 
son  du  Faune,  des  Chapiteaux  colorés,  etc.,  à  Pompéi). 

Par'  un  couloir  latéral  ou  par  une  porte  percée  au  fond 
de  Yoecus  on  entre  dans  le  jardin  [hortus].  Devant  Yoecus 
s’allonge  souvent  un  portique;  près  des  autres  murs,  on 
dispose  des  vérandas  ou  des  exèdres  ornées  de  fresques  et 
garnies  de  bancs  [oecus,  exedra].  Quand  l’espace  est  trop 
restreint,  on  se  donne  l’illusion  d’un  jardin  en  peignant  des 
arbres  verts  et  des  perspectives  sur  le  mur  du  fond220. 

Sous  le  péristyle  sont  creusés  les  sous-sols  et  les  caves, 
souvent  fort  grandes  [crypta,  cella].  Un  escalier  mène 
aux  chambres  d’esclaves  (cellae  familiae ,  cellae  familia- 

Overbeck,  Pompéi,  4°  éd.  p.  268.  —  209  Dig.  50,  16,  232,  §  4.  —  210  Dion.  Hal.  I, 
74;  Orelli  4133.  —  211  Senec.  Contran.  VII,  21,  10;  Juv.  VIII,  1  et  s.  ;  Fest.  p.  209 
a;  Plin.  H.  nat.  XXXV,  4  et  6  ;  Macrob.  Sat.  II,  3,  4;  Stat.  Theb.  II,  214;  Vopisc. 
Florian.  VI,  6;  Polyb.  VI,  53,4;  Vite.  VI,  3,  6,  et  s.  — 212  Vitr.  VI,  3,  6.-213  Vite. 
VI  7  :  »  Triclinia  aestiva,  hiberna  ou  hiemalia,  verna,  autnmnalia  »;  Varr. 
De  re  rust.  1,  13,  7  ;  De  ling.  lat.  VIII,  29;  Plut.  Lucull.  41  ;  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  2. 
—  214  Senec.  Quaest.  nat.  IV,  13,  7  ;  «  Quamvis  cenationem  velis  ac  specularibus 
muniant.  »  —  216  «  Cubicula  diurna,  nocturna  ou  dormitoria,  noctis  et  somni  »  . 
(Plin.  Ep.  I,  3,  1  ;  V,  6,  21  ;  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  2  et  s.).  —  216  Plin,  Ep.  II,  17,  2i; 

V  6,  39;  Sid.  Ap.  Ep.  VIII,  16  et  IX,  11  ;  Avelino,  Descriz.  di  una  Casa  Pompé, 
p,  13.  _  217  Lampr.  Heliog.  XIV,  6.  —  218  Varr.  R.  rust.  II,  pr.  2;  Plin.  Ep.  II,  17, 
10.  —  219  Varr.  De  re  rust.  Il,  2;  Plin.  Epist.  II,  17.  —  220  Pitture  d'Ercolano, 
1;  20  et  49;  Zahn,  Die  schônsten  Ornam.  II,  6;  44,  94,  95;  III,  96,  etc. 
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ricae 221),  aux  magasins  et  aux  greniers  du  premier  étage,  i 
Sur  la  cour  et  sur  la  rue  donnent  des  fenêtres,  fermées  par 
des  grilles  ou  des  volets,  plus  tard  par  des  vitres  [fenestra]. 
Les  balcons  [maenianum]  avaient  été  interdits  ancienne¬ 
ment  et  le  furent  de  nouveau  au  iv°  siècle  de  notre  ère; 
mais  pendant  les  siècles  intermédiaires  beaucoup  de  mai¬ 


sons  en  furent  munies  222  (voy.  fig.  2313).  Souvent  le  pre¬ 
mier  étage  est  loué  en  partie  à  des  personnes  étrangères, 
qui  montent  chez  elles  par  des  escaliers  extérieurs  223. 
D’autres  fois  il  ne  couvre  pas  toute  la  longueur  du  rez- 
de-chaussée;  en  ce  cas  le  péristyle  est  dominé  par  des  ter¬ 
rasses  [solarium]  couvertes  d’un  toit,  ou  chargées  de  fleurs 
et  d’arbustes,  de  vrais  jardins  suspendus224. 

En  résumé,  la  grande  habitation  gréco-romaine  ne 
présente  pas  d’éléments  étrangers  à  l'atrium  étrusque  et 
au  péristyle  grec.  Ce  qui  la  caractérise,  c’est  l’accouple¬ 
ment  bizarre  de  deux  maisons  d’origine  différente.  La 
famille  romaine  s’est  logée  dans  la  partie  hellénique  de 
l’habitation  et  a  transformé  son  vieil  atrium  en  appar¬ 
tements  de  réception. 

§  3.  Les  habitations  de  Rome  et  de  Pompéi.  —  Nous 
venons  de  décrire  les  deux  formes  successives  de  l’habita¬ 
tion  romaine,  le  logis  national,  puis  le  logis  gréco-romain. 
Mais  dans  l’Italie  ancienne,  comme  de  nos  jours,  c’était  un 
véritable  luxe  pour  une  famille,  au  moins  dans  les  plus 
grandes  villes,  que  d’occuper  à  elle  seule  une  maison 
entière.  Les  descriptions  des  auteurs  et  les  ruines  nous 
permettent  de  nous  représenter  nettement,  dans  la  capitale 
et  en  province,  à  Rome  et  à  Pompéi,  les  marchands  dans 
leurs  boutiques,  la  grande  masse  de  la  population  dans  ses 
appartements  de  location,  les  bourgeois  dans  leurs  mai- 

221  Voy.  le  plan  (fig.  2517)  et  Avellino,  Descriz.  di  una  casa,  p.  30.  —  222  Over- 
beck,  Pompéi,  p.  267  ;  Hieronym.  Ep.  CVI,  63;  Fest.  p.  134  Muller  et  168  Lin- 
demann;  Amm.  XXVII,  9;  Dig.  L.,  16,  242,  §  1  et  s.  et  XLIII,  8,  2,  §  6;  Val. 
Max.  IX.  12,  7.  —  223  Voy.  note  195  et  Dig.  XLIII,  17,  3,  7.  -  224  Isîd.  Or.  XV,  3, 
12  ;  Plaut.  Mil.  glor.  340,  378;  Macrob.  Sat.  II,  4,  14;  Suet.  Claud.  10;  Nero , 
16;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2417,  10234;  Senec.  Controv.  5,  5;  Epist.  122,  8;  cf. 
Mazois,  Palais  de  Scaurus,  p.  156.  —  225  Isid.  XV,  2.  —  226  Cic.  Ad  Attic.  XIV, 
9,  1  ;  cf.  XV,  17.  —  227  Overbeck,  Pompéi ,  p.  377  et  s.  —  228  Cic.  Philipp.  II,  92  ; 

in. 


sonnettes,  les  riches  dans  leurs  hôtels  ou  dans  leurs  villas, 
les  empereurs  dans  leurs  palais. 

Primitivement  les  boutiques  [taberna]  étaient  construites 
en  bois,  le  long  des  rues  ou  dans  les  carrefours.  C’est 
même  l’origine  du  nom  qu’on  leur  donnait  en  latin  :  «  On 
appelait  tabernae,  dit  un  ancien,  les  petites  et  modestes 
maisons  des  plébéiens  dans  les  carrefours.  Elles  étaient 
fermées  par  des  poutres  et  des  planches.  De  là  ce  nom  de 
tabernarii  donné  aux  gens  qui  y  logeaient.  On  appelait  ces 
maisonnettes  tabernae,  parce  qu’elles  étaient  faites  de 
planches  de  bois.  Aujourd’hui  elles  ne  se  présentent  plus 
de  même,  et  cependant  elles  gardent  le  nom  ancien225.  » 
Ce  que  disait  Isidore  de  Séville  à  la  fin  de  l’antiquité  était 
vrai  depuis  bien  des  siècles.  Ces  boutiques,  on  avait  fini 
par  les  construire  en  pierre.  Souvent,  comme  à  Pompéi, 
elles  étaient  adossées  aux  grandes  habitations  (voy.  plus 
loin,  fig.  2323).  Cicéron,  dans  une  lettre  à  Atticus,  se 
plaint  que  deux  de  ses  boutiques  se  sont  écroulées,  que 
les  autres  se  fendent,  et  qu’il  a  vu  émigrer  tous  ses  loca¬ 
taires,  hommes  et  rats  226.  Les  boutiques  se  composent 
souvent  de  deux  pièces  au  rez-de-chaussée  ;  l’une  sert  de 
logement,  i’autre  sert  de  magasin,  s’ouvre  sur  la  rue  dans 
toute  la  largeur  et  se  clôt  la  nuit  avec  des  volets  de  bois 
qu’on  fait  glisser  l’un  sur  l’autre  227.  D’autres  fois  le  mar¬ 
chand  louait  en  même  temps  une  chambre  au  premier 
étage,  où  menait  un  escalier  intérieur228.  Presque  tou¬ 
jours  sur  le  devant  de  la  boutique  s’étale  une  enseigne 
[signum].  Presque  toutes  les  rues  du  monde  romain  étaient 
ainsi  bordées  de  petites  boutiques  [taberna]  223. 

Les  pauvres  et,  à  Rome,  tous  les  gens  de  fortune  médiocre 
louaient  une  chambre,  un  appartement,  soit  à  l’un  des 
étages  supérieurs  d’une  maison  bourgeoise,  soit,  le  plus 
souvent,  dans  une  des  innombrables  maisons  de  rapport 
spécialement  aménagées  à  cet  effet  [insula].  D'après  un 
curieux  contrat  de  location  qui  nous  a  été  conservé230, 

V insula  ou  maison  à  locataires  comprend  trois  catégories 
de  logis  :  1°  les  boutiques 
(■ tabernae  );  2°  les  ateliers 
(. pergulae );  3°  les  apparte¬ 
ments  ( cenacula ). 

Les  boutiques  occupent 
au  rez-de-chaussée  tout  le 
pourtour  de  Y  insula.  Quel¬ 
quefois,  comme  on  le  voit 
par  le  fragment  du  plan 
antique  de  Rome  que  re¬ 
produit  la  figure  2514 23i, 
toute  l 'insula  se  compose 
de  boutiques  rangées  au¬ 
tour  de  cours  étroites  et 
profondes.  Elles  sont  sou¬ 
vent  utilisées  comme  ma¬ 
gasins  de  dépôt  ou  comme 
logements  de  pauvres 
gens  232. 

Les  ateliers  sont  aménagés  avec  plus  de  soin.  Souvent 

Dig.  XXXII1,7,  7;  Orelli,  4223,  4331.  — 223  Voy.  pour  Rome,  Jordan,  Forma  Urbis 
Romae,  passim  ;  cf.  Mart.  VII,  61.-  230  C.  i.  lat.  IV,  1136.  Voy.  sur  les  insulae, 
Dureau  de  la  Malle,  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.  N.  S.  t.  XII,  2,  p.  272;Preller, 
Die  Regionen  der  Stadt  Rom,  Iéna,  1846,  p.  86  et  s.;  Friedlauder,  Sittenge- 
schichte  Roms.  4"  éd.  I,  p.  6  et  s.  ;  Becker-Gôll,  Gallus,  II,  p.  219;  Lange,  Haut 
und  Halle,  p.  265  ;  Richter,  Hermès,  t.  XX.  _  231  Jordan.  O.  I.  fr.  170;  Lange, 
O.  I.  p.  265,  pl.  ix,  II;  cf.  Ballet,  d.  commise,  arch.  communale,  IV,  pi.  xvi,  2, 
—  232  Horat.  Od.  I,  4,  13. 
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ils  empiètent  sur  la  rue  et  sont  installés  sous  de  véritables 
vérandas,  protégés  par  un  toit  et  ouverts  au  vent  de  trois 
côtés  [pergula].  Les  artisans  et  les  artistes,  en  particulier 
les  peintres  238;  y  travaillaient  et  y  exposaient  leurs  ou¬ 
vrages.  C’est  là  aussi  que  les  maîtres  d'école  tenaient 
leurs  assises,  et  Suétone  nous  dit  que  le  grammairien 
Crassicius  faisait  son  cours,  sous  une  véranda  de  ce  genre 
(prrgulae  magistrales)™'*.  Naturellement  le  maître  parlait 
pour  les  passants  autant  que  pour  ses  élèves.  Cette  orga¬ 
nisation  ne  laissait  pas  que  de  présenter  des  inconvé¬ 
nients,  et  l’empereur  Théodose  le  Jeune  dut,  par  une  ordon¬ 
nance  spéciale,  prescrire  aux  maîtres  de  protéger  mieux 
leurs  écoles  contre  les  regards  indiscrets  235.  L’on  trouvait 
aussi  des  pergulae  aux  étages  supérieurs  ;  c’est  ainsi  que 
l’empereur  Auguste  alla  voir  l’astronome  Théagène  dans 
une  mansarde  où  il  avait  établi  son  observatoire  236.  Sous 
le  nom  de  cenaculum  on  comprenait  tous  les  logements  des 
étages  supérieurs.  Ils  se  composaient  en  général  d'une  ou 
deux  chambres,  d’une  cuisine  et  d’une  lalrina.  En  prin¬ 
cipe,  chaque  appartement  devait  avoir  son  escalier  spécial  ; 
dans  la  pratique,  le  même  escalier  desservait  souvent 
plusieurs  logis.  Comme  les  maisons  étaient  hautes,  elles 
étaient  traversées  dans  tous  les  sens  par  des  escaliers  237. 

Dans  les  insulae  de  Rome  on  a  toujours  entassé  étages 
sur  étages.  Tite-Live  nous  dit  que  en  l’année  218,  au  temps 
d’Hannibal,  un  bœuf  monta  à  un  troisième  238.  Dans  les  der¬ 
niers  temps  de  la  république,  les  maisons  avaient  communé¬ 
ment  trois  ou  quatre  étages.  «  La  capitale  s’est  si  bien  déve¬ 
loppée,  ditVitruve,  et  les  citoyens  sont  si  nombreux,  qu'il 
faut  construire  partout  des  habitations.  Comme  on  ne 
pouvait  loger  près  du  sol  toute  cette  population  urbaine, 
on  a  exhaussé  de  plus  en  plus  les  constructions230.  » 
Auguste  s’en  inquiéta  et  défendit  par  une  ordonnance 
d’élever  les  façades  au-dessus  de  70  pieds21".  Mais  une 
génération  plus  tard,  Sénèque  trouve  encore  les  maisons 
si  hautes  qu’en  cas  d’incendie  ou  d’éboulement  on  était  cer¬ 
tain  de  ne  pas  échapper 211 .  Néron,  après  que  Rome  presque 
entière  eut  été  dévastée  parle  grand  incendie,  interdit  aux 
constructions  nouvelles  de  dépasser  60  pieds 2l2.  C’est  d’ail¬ 
leurs  une  date  mémorable  dans  l'histoire  de  l’habitation 
romaine.  On  réédifîa  la  capitale  sur  un  plan  régulier;  on 
élargit  les  rues  ;  devant  les  hôtels  particuliers  et  les  maisons 
de  locataires,  on  bâtit  des  portiques  dont  l’empereur  fit  les 
frais.  Dans  les  logis  on  réserva  des  cours  intérieures  à  la 
mode  hellénique  ;  on  renonça  aux  constructions  en  bois,  on 
refit  les  murs  avec  de  la  pierre  de  Gabies  ou  d’Albe.  Enfin 
l’empereur  interdit  les  murs  mitoyens  :  chaque  hôtel  ou 
chaque  insula  dut  occuper  tout  l’espace  compris  entre 
quatre  rues.  Naturellement  tout  le  monde  n’approuva  pas 
ces  mesures  d’embellissement  et  d’hygiène  ;  les  mécontents, 
nous  dit-on,  regrettaient  les  maisons  de  hauteur  démesurée 
et  les  ruelles  étroites,  où  du  moins  l’on  cheminait  à 
l'ombre213.  Plus  tard,  Trajan  réglementa  encore  la  con¬ 
struction  des  maisons244,  d’ailleurs  sans  arrêter  la  force 
des  choses.  Le  poète  Martial  habitait  au  troisième  étage  246, 
quelques-uns  de  ses  confrères  demeuraient  plus  haut 
encore,  «  sous  les  toits246  ». 

233  Dig.  9,  3,  §  12;  Pün.  //.  nat.  XXXV,  84;  Cod.  Theod.  13,  4,  4  :  «  (pieturac 
professores)  pergulas  et  officinas  in  locis  publicis  sine  pensione  obtineant.  » 

_ 23V  Suet.  De  gramm.  18;  Vopisc.  Saturnin.  10  ;  Tit.  Liv.  III,  45  ,  6.  —  235  Cod. 

Theod.  14,  9,  3.  —  236  Suet.  Oct.  94. —  237  Tertull.  Adv.  Valentin.  7  :  «  Ccnacula 
in  aedicularum  disposita  sunt  forma,  aliis  atque  aliis  pergulis  superstructis  et  per 
totidem  scalas  distributis,  etc.  »  —  238  Tit.  Liv.  XXI,  62,  3.  —  233  Vitr.  II,  8,  17; 
Cic.  Leg.  agr.  II,  37.  —  240  Strab.  V,  p.  235  c.  —  24-1  Senec.  Controv.  II,  9,  II.  i 


Les  loyers  coûtaient  cher  à  Rome.  Au  temps  de  Cicé¬ 
ron,  Caelius  payait  par  an  10,000  sesterces,  environ 
2,500  francs  247.  Juvénal  se  plaint  de  donner  bien  de  l’ar¬ 
gent  pour  demeurer  dans  un  taudis  248.  De  là  une  industrie 
particulière,  dont  fait  mention  le  Digeste  ( cenaculariam 
exercera  240  :  on  louait  au  propriétaire  toute  Y  insula,  puis 
on  la  sous-louait  en  détail.  On  nous  parle  d’un  habile 
homme  qui  réalisait  ainsi  un  bénéfice  d’un  quart  25°. 
C’étaient  les  locataires  qui  en  souffraient,  c’est-à-dire 
1  immense  majorité  de  la  population. 

Les  maisons  particulières  et  les  hôtels  étaient  infiniment 
moins  nombreux  à  Rome  que  les  maisons  à  locataires251. 
On  en  a  retrouvé  des  débris  en  diverses  parties  de  la 
ville.  Les  plus  importants  sont  ceux  du  Palatin  2S2.  On  y  a 
dégagé  des  habitations  de  l’époque  républicaine.  Elles 
étaient  situées  dans  la  dépression  de  terrain  qui,  de  l’arc 
de  Titus  au  grand  cirque,  sépare  les  deux  crêtes  du  Pa¬ 
latin;  pour  construire  leurs  palais,  les  empereurs  ont 
exproprié  les  bourgeois  et  comblé  le  vallon  :  c’est  ce 
qui  a  sauvé  les  anciennes  fondations.  A  l’ouest,  dans  la 
maison  de  Livie,  sont  assez  bien  conservées  plusieurs  cham¬ 
bres  aux  plafonds  richement  décorés,  aux  murs  couverts 
d’arabesques  et  de  fresques  (fig.  2516).  On  en  voit  ici  le 
plan  (fig.  2515)253.  On  remarquera  qu’il  diffère  en  quelques 


points  du  plan  habituel  des  maisons  romaines.  L 'atrium 
n’est  pas  entouré  de  chambres;  il  a  moins  de  profondeur 
que  le  tablinurn  qu’il  précède  et  que  les  deux  alae.  Toute 

—  242  Tacit.  Ami.  XV,  43.  —  243  Ibid,  et  Aur.  Vict.  Epit.  13.  —  2W  Mart.  1,  118,  7  : 
et  scalis  habito  tribus,  sed  altis. —  245  Habitare  sub  tegulis  (Suet.  De  ill.  gramm. 
9).  —  246  Cic.  Pro  Caelio ,  VII,  17.  —  247  Juv.  III,  166.  —  240  Dig.  IX,  3,  5;  cf. 
X  3,  1.  —  250  Dig.  XIX,  2,  30.  —  251  Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Rom,  I,  p.536  etç. 

—  252  Becker,  Handbuch ,  I,  p.  423  ;  Lanciani,  Guida  del  Palatino,  c.  5.  —  253  Dei\ 
archéol.  N.  S.  XXI,  1870,  pl.  xix  ;  Jordan,  pl.  xxxvi,  7;  Monum.  dell'  inst .  arch. 
t.  XI,  pl.  xxii  ;  Annal.  1880,  p.  136. 
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celle  parlie  de  la  maison  est  entièrement  séparée  du  pé-  j 
ristyle  et  des  autres  pièces  de  l’habitation  intérieure,  peu 
développée  par  rapport  à  l’appartement  de  réception. 
Les  deux  parties  communiquent  entre  elles  par  un  long  j 


corridor,  sur  lequel  s’ouvrent,  à  droite,  plusieurs  chambres 
et  des  salles  de  bain. 

Les  témoignages  des  auteurs  permettent  de  recons¬ 
tituer  les  habitations  bourgeoises  et  les  hôtels  de  Rome. 


Fig.  2510.  —  Peintures  murales  dans  la  maison  de  Livie. 


Déjà  au  dernier  siècle  de  la  République,  il  y  avait  à 
Rome  des  maisons  que  l’on  comparait  à  des  villes25’*.  Le 
luxe  des  demeures  privées  fit  des  progrès  rapides.  Tacite 
et  bien  d’autres  auteurs  le  constatent,  et  nous  en  avons 
cent  preuves  25S.  Par  exemple,  en  78  avant  noire  ère,  la 
maison  de  Lépidus  passait  pour  la  plus  belle  de  la  capi¬ 
tale  :  trente-cinq  ans  après,  c’était  un  logis  des  plus  ordi¬ 
naires250.  Tout  le  long  des  grandes  rues,  devant  la  façade 
des  habitations  particulières  et  des  insulae,  on  construisit 
des  portiques,  et  sur  ces  portiques  on  disposa  des  ter¬ 
rasses251.  Dans  une  fresque  de  la  maison  de  Livie  qui  re¬ 
présente  une  rue  de  Rome,  on  voit  en  effet  des  curieux, 
hommes  et  femmes,  au  premier  étage,  sur  des  terrasses  de 
ce  genre  (fig.  23  1  7)  258.  Nous  avons  vu  aussi  que  l’incendie 
de  Néron  eut  pour  conséquence  de  métamorphoser  la  ville. 

Naturellement  tous  les  propriétaires  ne  suivaient  pas 
avec  une  promptitude  égale  ce  mouvement  du  luxe.  Il  en 
résulte  que  la  Rome  impériale  présentait  tous  les  types 

25V  Sallust.  Dell .  Catil.  12,  167  ;  Dureau  Je  la  Malle,  Mèrn.  cité,  p  246  et  s. 
—  2S5  Tac.  Ann.  Il,  33;  Friedlander,  O.  I.  III,  58  et  s.;  Lange,  ffaus  unct  Halle, 
p.  24ii.  —  250  Pli„.  H.  nat.  XXXVI,  ton.  -  257  Tac.  Ann.  XV,  43  :  «  Additisque 
porticibus  quae  frontem  insularum  protégèrent  ■>  ;  Suet.  Nero ,  16:  «  Formam 


d  habitation,  depuis  les  plus  primitifs  jusqu’aux  plus  com¬ 
plets  et  aux  plus  somptueux.  Chacun  devait  compter  avec 
ses  ressources.  «  Les  gens  de  fortune  moyenne,  dit 
Vitruve,  n  ont  pas  besoin  de  magnifiques  vestibules,  ni  de 
tablinum,  ni  d 'atrium™.  »  Dans  les  habitations  des  fau¬ 
bourgs,  les  vestibules  étaient  encore  munis  d’étables'200. 
Mats  d’une  façon  générale  on  peut  ramener  à  deux  types 
principaux  les  logis  particuliers  de  l’époque  impériale  : 
les  uns  ne  renferment,  à  proprement  parler,  que  le  vieil 
atrium  et  restent  fidèles  à  la  tradition  ;  les  autres  y  joi¬ 
gnent  le  péristyle  et  présentent  à  des  degrés  divers  la  ma¬ 
gnificence  de  la  nouvelle  habitation  gréco-romaine  Les 
plus  grands  avaient  une  haute  valeur  vénale,  qui  corres¬ 
pondait  au  prix  élevé  des  loyers  dans  les  insulae.  En 
l’année  G2,  Cicéron  achète  une  maison  pour  3  millions  et 
demi  de  sesterces,  environ  900,000  francs 261.  En  57,  lors  de 
son  exil,  les  consuls  estiment  son  hôtel  2  millions’ de  ses¬ 
terces,  sa  villa  de  Tusculum  1  million  et  demi,  sa  villa  de 

aedificiorum  urbis  novam  exagitavil  et  ut  ante  insulas  ac  domos  porticus  esseut  de 
quarum  solarus  incendia  arcereutur.  »  -  258  Rev_  archêol.  1871,  pl.  xx.  Vov.  la 
copie  de  cette  peiuture  à  l'École  des  Beaux-Arts.  —  259  Vitr.  VI  8  t  —  200  1,1  VI 
8,  2.  —  261  Cic.  Ad  fum.  V,  0,  2. 
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Formies  230,000  sesterces;  et  il  se  plaint  amèrement 
que  l’on  cote  ses  immeubles  au-dessous  de  leur  valeur 


réelle-62.  Vers  le  même  temps,  Crassus  prétendait  (pie  sa 
maison  valait  G  millions  de  sesterces;  Q.  Calulus  et  le 
chevalier  Aquilius  en  possédaient  de  plus  belles  encore  203. 
Le  luxe  des  constructions  grandit  si  bien  que  l’empereur 
Auguste  crut  devoir  le  restreindre  par  des  règlements  204, 
qui  restèrent  naturellement  inefficaces. 

Il  est  intéressant  de  marquer  pour  la  capitale  le  rapport 
numérique  des  maisons  particulières  et  des  maisons  à 
locataires.  Cette  comparaison  est  fournie  par  le  tableau 
suivant,  où  sont  distingués  les  quatorze  arrondisse¬ 
ments  de  Rome  : 


Kegio  T  (Porta  Capena) . 

. .  3250 

insulae, 

120  domus. 

—  Il  (Caelimontium) . 

. .  3600 

— 

127 

_ 

—  lit  (Isis  et  Serapis) . 

. .  2757 

— 

160 

_ 

—  IV  (Templuin  Paris) . 

. .  2757 

— 

88 

— 

V  (Esquiliae) . 

— 

180 

— 

VI  (Atta  semita) . 

. .  3403 

— 

146 

— 

—  VII  (Via  Lata) . 

. .  3805 

— 

120 

_ 

—  VIII  (Forum  Romanunl)... 

.  3480 

— 

130 

— 

—  IX  (Circus  Flaminius) . 

. .  2777 

— 

140 

— 

—  X  (Palatium) . 

, .  2642 

— 

89 

— 

XI  (Circus  Maximusj . 

.  2000 

— 

88 

— 

—  XII  (Piscina  publica) . 

.  2487 

— 

113 

— 

—  XIII  (Aventinus) . 

.  2487 

— 

130 

_ 

—  XIV  (Trans  Tiberim) . 

.  4405 

— 

150 

— 

Ce  tableau  comparatif,  tiré  de  la  description  des 

régions 

de  Rome  au  temps  de  Constantin  205,  donne  un  total  de 


dG,G02  insulae  et  de  1,790  maisons  particulières.  La  pro¬ 
portion  des  hôtels  et  des  logis  complets  aux  maisons  à 
locataires  était  d’environ  un  à  trente. 

Si  de  Rome  nous  passons  en  province,  nous  trouvons, 
pour  1  étude  des  habitations,  des  renseignements  d’une 
précision  unique  dans  les  ruines  de  Pompéi  et  d’Hercu- 
lanum.  C’étaient  de  petites  villes,  mais  des  villes  commer¬ 
çantes,  voisines  de  Naples  et  des  plages  à  la  mode,  par 
suite  nullement  étrangères  aux  élégances  de  la  capitale. 
On  y  voit  se  mêler,  dans  un  tableau  frappant  de  réalité,  le 
luxe,  l’économie  et  la  misère.  Les  boutiques  et  les  maisons 
a  locataires,  telles  que  nous  les  avons  décrites,  s’y  ren¬ 
contrent  par  centaines.  Çà  et  là  des  habitations  particu¬ 
lières  nous  arrêtent  par  leur  saisissante  variété. 

Ces  ruines  ont  surtout  le  grand  avantage  de  faire  vivre 
sous  nos  yeux  les  descriptions  des  auteurs,  de  remire 
sensibles  tous  les  détails  de  l’habitation.  Le  choix  des 
matériaux,  leur  emploi  successif  est  un  des  signes  les  plus 
certains  pour  reconnaître  à  quel  âge  appartiennent  les 
constructions  20°.  On  y  touche  les  murs,  bâtis  en  moellon 
ou  en  tuf  régulièrement  taillé  ou  en  blocage,  rarement 
en  briques,  et  soutenus  par  des  chaînes  de  pierres  de  taille 
aux  piliers  d'angle.  Le  premier  étage,  pour  lequel  le  bois 
était  surtout  employé,  est  le  plus  souvent  détruit,  mais  il 
en  reste  bien  des  amorces;  en  plusieurs  endroits  il  s’avance 
encore  en  balcon  sur  la  rue  et  montre  ses  fenêtres  que  fer¬ 
maient  des  croisées  de  bois  (voy.  flg.  25  1  3)207.  Presque  par- 


Fig.  2518.  —  Maison  du  Questeur  à  Pompéi. 


tout  se  tiennent  encore  debout  les  colonnes(flg.  2318)  en  tuf 
ou  en  brique,  recou¬ 


vertes  d’une  couche 
de  stuc,  peintes  en 
rouge  ou  en  jaune, 
quelquefois  couron¬ 
nées  encore  de  cha¬ 
piteaux  bariolés.  La 
façade  des  habita¬ 
tions  est  très  simple; 
d’ailleurs  elles  sont 
pour  la  plupart  en¬ 
tourées  de  boutiques 
et  elles  ne  montrent 
sur  la  rue  que  leur 
couloir  d’entrée.  La 
porte  est  ornée  de 
pilastres  (fig.  2319). 
les  murs  d’un  stuc 


Fig.  2519. —  Entrée  d’une  maison  de  Pompéi, 
restaurée. 


carrelé  208  ;  ce  sont,  en  bas,  de 


262  Cic.  Ad  Alt.  IV,  2,  5.  —  263  Val.  Max.  IX,  1,  4;  Plin.  H.  nat.  XVII,  2 

—  264  Suet.  Aug.  72.  - —  266  Ci'.  Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Rom ,  I,  p.  543. 

—  266  Voy.  principalement  Nissen,  Powp .  Stitd.;  Mau,  Pomp.  Beïtrüge ,  Berl. 


1879;  Fiorelli,  Gli  Scaoi  di  Pompéi  del  1861  à  1872,  Introduction.  —  207  Over- 
beck,  Pompéi ,  4»  édition,  1884,  p.  233.  —  268  Mazois,  Ruines  de  Pompéi,  t.  II. 
p.  48. 
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grandes  dalles;  plus  haut,  des  pierres  plus,  petites;  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée  court  une  large  bande  sans 
ornement,  que  couvre  la  saillie  du  premier  étage  percée 
de  trois  fenêtres  et  parfois  muni  d’un  balcon.  Une  bonne 
parole  vous  accueille  souvent  à  l’entrée,  sur  le  pavé  de 
mosaïque  269.  On  voit  encore  la  trace  des  battants  de  la 
porte,  au  nombre  de  deux  ordinairement,  de  trois  dans  la 
maison  du  Faune,  de  quatre  dans  la  maison  de  Lucrèce  27n. 
Derrière  le  bassin  de  Yatrium,  la  table  de  pierre  des  vieux 
Romains  est  encore  en  place  (maisons  de  Cérès(fig.  2320), 
de  Salluste271,  du  Centaure  272,  du  Labyrinthe  273).  On  peut 


Fig.  2520.  —  Maison  de  Cérès  à  Pompéi. 


s’arrêter  devant  la  chapelle  des  dieux  Lares;  c’est  une  niche 
placée  à  droite  de  l’entrée  (maisons  del  Torello  di  bronzo  274, 
de  Lucrèce816),  ou  dans  1  ’ala  de  gauche  ou  dans  un 
angle  de  Yatrium  (maisons  d’Épidius  Rufus  276  et  d’Épidius 
Sabinus  277).  On  visite  les  sous-sols  (maison  de  Champion- 
net  278).  On  s’asseoit  sur  les  lits  de  pierre  du  triclinium 
(voy.  t.  Ior,  p.  1 278)  279 ;  on  voit  comment  les  portières 
étaient  suspendues  à  des  crochets  ou  glissaient  sur  des 
tringles  à  anneaux  2,°.  On  se  repose  au  jardin  (maisons 
de  Méléagre  28t,  de  Sallusle  282,  de  Diomède  283,  du  Cen¬ 
taure281).  On  pénètre  ainsi  peu  à  peu  dans  la  vie  antique, 
et  l’on  comprend  mieux  l’habitation. 

On  ne  peut  visiter  Pompéi  sans  être  frappé  de  l’irrégu¬ 
larité  des  maisons  et  du  caprice  qui  a  présidé  à  leur 
construction.  Les  lignes  générales  se  reconnaissent  tou¬ 
jours,  mais  dans  le  détail  s'observent  mille  divergences.. 
Tel  atrium  ne  présente  qu’une  ala  (maison  de  la  Caccia 
antica286,  du  Poète  tragique  286,  du  Labyrinthe287);  tel  autre 
n’en  a  pas  du  tout  (maison  de  Méléagre288,  de  Siricus289). 
On  rencontre  des  habitations  à  plusieurs  atria™  :  faute 
d'espace,  on  a  remplacé  la  cour  par  un  atrium.  Ces  irrégu¬ 
larités  se  remarquent  surtout  dans  les  logis  d’importance 
secondaire,  et  elles  nous  révèlent  un  fait  intéressant  : 
c’est,  chez  ces  Romains  fidèles  aux  traditions,  la  prédo¬ 
minance  de  Yatrium  sur  le  péristyle.  La  salle  au  toit  percé 
reste  pour  eux  la  partie  essentielle  du  logis  :  ce  n’est  ja¬ 
mais  celle-là  qu’ils  sacrifient.  Au  contraire,  le  péristyle 
hellénique  peut  être  ou  supprimé,  ou  mutilé.  Ainsi  l’on  ren¬ 
contre  à  Pompéi  des  cours  sans  colonnes  ou  avec  une  co¬ 
lonnade  sur  deux  côtés  seulement  (maison  de  l’Hermaphro¬ 
dite291),  ou  sur  trois  côtés  (maison  de  Salluste  292).  En  ce 
cas  même,  les  murs  qui  limitent  la  cour  ne  se  coupent 

2G9  Niccolini,  Case  di  Pomp.  Descr.  generale,  pl.  v;  Casa  del  Fauno ,  pl.  ix  . 
Overbeck,  p.  326,  349.  —  270  Overbeck,  Pomp.  p.  315,  347  ;  IwanolF,  Annal -, 
delV  Inst.  1859,  p.  82  et  s.  [janua].  —  271  Overbeck,  p.  304.  —  272  [b.  p.  330. 

—  273  Ib.  p.  312.  —  274  Fiorelli,  Descr.  de  Pompéi ,  p.  421.  —  275  Overbeck,  p.  315. 

—  276  Jb.  p.  209.  —  277  Ib,  p.  296.  Voy.  aussi  fig.  2517,  le  plau  de  la  mai¬ 
son  des  Chapiteaux  figurés  où  la  chapelle  est  dans  une  des  alae.  —  278  Mazois, 


Fig.  2521.  —  Flan  d’une  maison. 


pas  toujours  suivant  un  angle  droit  (maison  de  la  Caccia 
antica293).  Le  péristyle  hellénique  devient  alors  presque 
méconnaissable;  évidemment,  dans  l’esprit  des  bourgeois 
de  Pompéi,  c’était  une  partie  accessoire  du  logis. 

Malgré  la  variété  du  plan,  les  habitations  de  Pompéi  et 
d’Herculanum  peuvent  se  ramener  à  trois  types  principaux  : 

1°  La  maison  romaine  primi¬ 
tive.  —  Plusieurs  logis  com¬ 
prennent  seulement  un  atrium. 

Si  nous  entrons  dans  l’un  d’eux 
(fig.  2321),  nous  voyons294  ,  à 
gauche  de  l’entrée  1,  une  bouti¬ 
que  2,  puis  une  chambre  o,  enfin 
une  cuisine  7  et  un  escalier  6  qui 
conduit  à  l’étage  supérieur.  Au 
milieu,  une  grande  salle  3  qui  en¬ 
ferme  le  compluvium ,  entouré  de 
colonnes  et  de  demi-colonnes 
appuyées  au  mur.  Ni  péristyle, 
ni  tablinum,  ni  alae.  C’est  pres¬ 
que  la  cabane  primitive  dans  son  antique  simplicité. 

2°  La  petite  maison  gréco-romaine.  —  Prenons  pour 
exemple  la  maison  des  Chapiteaux  figurés  295  (fig.  2322). 
Des  marches  et  des 
pilastres  annoncent  la 
porte.  Un  corridor  A, 
pavé  en  mosaïque  con¬ 
duit  à  Yatrium  B.  On 
voit,  au  milieu,  Y im¬ 
pluvium  C,  et  la  table 
de  pierre  D.  A  droite 
de  l’entrée,  la  loge  du 
portier  G,  avec  lucarne 
sur  la  rue ,  et  trois 
chambres  H,  I,  J  ;  à 
gauche ,  une  grande 
pièce  Ii,  puis  une  salle 
L,  qui  contient  un  puits 
et  un  escalier ,  enfin 
deux  chambres  M,  N. 

Au  fond,  le  tablinum 
P,  le  coffre  fort  F,  les 
deux  alae  O,  qui  ici,  ne 
sont  pas  contiguës  au 
tablinum  et  le  corridor 
Q  qui  mène  au  péristyle 
T.  Deux  grandes  pièces 
R,  S,  l’une  à  droite 
du  corridor,  l’autre  à 
gauche  du  tablinum, 
s’ouvrent  sur  la  par¬ 
tie  antérieure  du  pé¬ 
ristyle.  La  colonnade 
enferme  un  parterre  ( viridarium )  et  s’appuie  à  droite 
contre  le  mur  de  la  maison.  Tout  au  fond,  à  gauche, 
trois  chambres  très  petites  U,  sans  doute  destinées  aux 
esclaves.  On  voit  le  peu  d’importance  du  péristyle, 
malgré  ses  proportions,  dans  le  plan  de  la  maison  :  il 

Haines  de  Pompai,  II,  22.  —  379  Mazois,  I,  pl.  xx.  —  280  Overbeck,  p.  310,  352,  355. 

—  281  Ib.  p.  302.  _  282  Ib.  p.  304.  —  283  Ib.  p.  370.  _  28V  Ib.  p.  330.  —  235  Ib. 
p.  277.  —  286  Ib.  p.  285.  —  287  Ib.  p.  342.  _  288  Ib.  p.  308.  —  289  Ib.  p.  320. 

—  290  Ib.  p.  342,  347  ,  353.  -  291  Ib.  p.  275.  —  292  Ib.  p.  304.  —  293  Jb.  p.  277. 

—  29V  Mazois,  Ruines  de  Pompéi,  II,  pl.  ,x.  _  293  Avellino,  Descr.  di  una  casa 
Pomp.  con  capit.  fiyur.  Napl.  1837  ;  Marquardt,  Privatteben  der  Rômer,  I,  p.  224. 


2522.  —  Maison  des  Chapiteaux  figurés 
à  Pompéi. 
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tient  lieu  de  jardin;  la  famille  vit  surtout  dans  Y  atrium. 
3°  La  grande  maison  gréco-romaine  dont  on  trouve  le 


Fig.  2523.  —  Plan  de  la  maison  de  Pansa,  ù  Pompéi. 


spécimen  complet  dans  la  maison  de  Pansa  99(!  (üg.  2523, 
2524).  C’est  un  long  rectangle  compris  entre  quatre  rues. 


Presque  partout  l’habitation  du  maître  est  flanquée  de  bou¬ 
tiques  louées,  de  magasins  de  vente  pour  les  esclaves,  d’une 
boulangerie  (toutes  ces  parties  détachées  sont  légèrement 
ombrées  sur  le  plan).  Du  vestibule  1,  pavé  en  mosaïque,  on 
pénètre  dans  un  vaste  atrium  2.  De  chaque  côté,  trois  cham¬ 
bres  3  et  une  ala.  En  face,  le  tablinum  4,  au  sol  de  mosaïque. 
A  gauche  du  tablinum,  une  grande  pièce  richement  déco¬ 
rée  5,  peut-être  une  bibliothèque;  à  droite,  le  couloir  ( fau - 
ces)  6  et  une  petite  salle  à  manger  7  tournée  vers  l’intérieur 
de  la  maison.  Le  péristyle  8,  formé  de  six  colonnes  dans 
un  sens,  de  quatre  dans  l’autre,  a  vingt  mètres  sur  treize 
mètres.  La  piscine  est  profonde  de  deux  mètres  et  ornées 
de  peintures  qui  représentent  des  plantes  et  des  poissons. 
A  droite,  un  petit  corridor  9,  qui  mène  à  une  rue  latérale; 
et,  plus  loin  12,  une  vaste  salle  à  manger  avec  office.  A 
gauche,  quatre  pièces  11,  sans  doute  des  chambres  à  cou¬ 
cher.  Au  fond  du  péristyle,  l’oecws  13  et  la  cuisine  15;  à 
côté,  une  écurie  16  et  une  remise  17.  Par  un  couloir  18  on 
arrive  au  jardin,  précédé  d’un  portique,  garni  de  parterres 
réguliers,  de  tuyaux  de  plomb  pour  les  eaux  et  d’exèdres 
appuyées  aux  murs.  Les  planchers  du  premier  étage  sont 
en  partie  conservés;  ils  s’avancaient  en  saillie  sur  Y  atrium 
et  les  galeries  du  péristyle,  mais  en  laissant  largement 
pénétrer  la  lumière.  La  maison  de  Pansa  résume  bien  la 
grande  habitation  gréco-romaine  dans  son  développement 
le  plus  complet  et  le  plus  harmonieux. 

Boutiques  et  ateliers,  maisons  à  locataires  coupées  en 
un  nombre  infini  de  compartiments,  petits  logis  à  simple 
atrium  ou  à  péristyle  tronqué,  habitations  riches  où  les 
vieilles  traditions  nationales  se  maintiennent  à  côté  de 
toutes  les  modes  helléniques  :  voilà  les  aspects  multiples 
que  nous  présentent  également  les  demeures  privées  de 
Rome  et  de  Pompéi,  la  province  et  la  capitale.  Dans  la 
décoration  intérieure  397  se  reconnaissent  aisément  tous  les 
procédés  que  nous  avons  étudiés  dans  les  logis  grecs  de 
l’époque  alexandrine.  Et  le  fait  s’explique  de  lui-mème. 
Nous  avons  signalé  dans  les  airia  des  premiers  siècles  de 
la  République  une  ornementation  si  rudimentaire,  que  sili¬ 
ce  point  les  Romains  n’avaient  guère  de  traditions  propres. 
Quand  s’introduisit  le  goût  du  luxe,  ils  transportèrent  sim¬ 
plement  dans  leurs  habitations  nouvelles  la  riche  déco¬ 
ration  hellénistique.  L’influence  de  la  Grèce  est  encore 
plus  marquée  dans  l’ornementation  que  dans  l’agrandis¬ 
sement  et  l’aménagement  des  logis  de  Rome  et  de  la  Cam¬ 
panie.  Quand  on  se  promène  dans  la  maison  du  Faune,  la 


plus  élégante  peut-être  de  Pompéi,  et  qu’on  observe  ces  | 
colonnes  et  ces  chapiteaux  bariolés  de  couleurs  éclatantes, 
ces  fines  moulures,  ces  jolis  caissons  sculptés,  ces  revê¬ 
tements  de  stuc  imitant  le  marbre,  ces  chatoyantes  mo- 

29G  JMazois,  Ruines  de  Pompéi ,  II,  pl.  xia,  xlii  ;  Overbeck,  Pompéi,  p.  325. 

_  297  Outre  les  ouvrages  généraux  sur  Pompéi,  voy.  particulièrement  Mau, 


saïques,  on  peut  vraiment  se  croire  à  Délps  ou  à  Athènes. 

Il  va  sans  dire  que  la  décoration  variait  suivant  la 
richesse  du  propriétaire,  et  aussi  suivant  la  destination  des 
pièces.  Les  boutiques  et  les  logements  des  insulae,  les 

Geschichte  der  décor ativ.  Wandmalerei  in  Pompéi ,  Berlin,  1882  ;  Helbig-,  Unter- 
such.  über  die  Campanische  Wandmalerei,  Leipz,  1873. 
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magasins,  les  chambres  d’esclaves  et  les  salles  de  travail, 
même  les  chambres  à  coucher,  sont  d’ordinaire  d’appa¬ 
rence  très  grossière.  On  réservait  le  luxe  pour  les  pièces 
d’apparat  ou  les  salles  communes  à  tous  les  membres  de 


la  famille,  le  tablinum,  les  alac,  les  bibliothèques  et  pi¬ 
nacothèques,  les  exedrae,  ïoecus  eL  la  cuisine,  les  triclinia 
ou  salles  à  manger.  Les  plafonds  sont  ordinairement  cou¬ 
verts  d’un  stuc  où  se  dessinent  des  caissons  et  d’autres  or- 


Fig.  2525.  —  Peinture  dans  une  maison  de  Pompéi. 


nemenls  en  relief  [lacunar].  En  argile  se  modelaient  les 
antéûxes,  les  divers  motifs  d’architecture,  les  statuettes 
des  divinités.  On  employait  le  bronze  pour  les  accessoires 
des  portes;  le  marbre  pour  les  seuils,  les  linteaux,  les 
montants,  les  carrelages.  Longtemps  les  fenêtres  se  fer¬ 


mèrent  avec  des  volets  de  bois  ou  de  pierre  transparente. 
Au  premier  siècle  de  notre  ère  s’introduisit  l’usage  du 
verre,  qui  devait  amener  une  véritable  révolution  dans 
1  histoire  de  1  habitation  [fenestra,  vitrum].  Dès  le  temps 
de  Cicéron,  Scaurus  imaginait  d’appliquer  le  verre  à  la 
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décoration  de  son  théâtre.  Au  temps  de  Sénèque,  on  ferme 
avec  des  vitres  les  fenêtres  des  salles  à  manger  riches,  des 
salles  de  bains  208.  Pline  le  Jeune  en  met  dans  les  cham¬ 


bres  à  coucher  de  ses  villas200.  A  Pompéi  on  a  trouvé 
des  vitres  dans  la  villa  de  Diomède,  dans  les  anciens 
bains  et  la  maison  du  Faune.  Mais  le  verre  était  toujours 


Fig.  2526.  —  Peinture  dans  une  maison  de  Pompéi. 


considéré  comme  un  objet  de  grand  luxe  et  par  suite  il  ne 
joua  qu'un  rôle  secondaire  dans  l’aménagement  des  logis. 
Au  contraire,  l’on  décorait  souvent  en  mosaïque  le  sol, 

238  Plin.  H.  nat.  XXXVI.H4;  cf.  Cic.  Pro  Rabir.  XXV,  40;  Senec.  Ep.  XC,  23  ; 
«  quaedam  speculariorum  usum,  perlucenle  testa,  clarum  transmittentium  lumen  »  ; 


les  colonnes  (voyez  tome  Ier,  page  1351,  figure  1785), 
les  fontaines  et  quelquefois  les  murs  [musivum  opus]. 
Dans  l’ornementation,  ce  qui  prédomine  de  beaucoup, 

Ib.  Quaest.  nat.  IV.  13,  7  :  «  quamvis  cenationem  velis  ac  specularibus  muniant»; 
cf.  Epist.  86,  11;  Lactant.  De  opif.  Dei ,  VIII,  11.  —  299  Plia.  Ep.  II,  17,  21. 
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c  est  la  peinture  appliquée  directement  ou  rapportée  sur 
les  murs  [pictura].  En  divers  quartiers  de  Rome  on  a  dé¬ 
couvert  des  peintures  antiques,  dans  trois  salles  de  la  mai¬ 
son  de  Livie  au  Palatin  (voy.  plus  haut,  fig.  2516,  2517), 
dans  une  habitation  voisine  du  Tibre  au  milieu  des  jardins 
de  la  Farnésine,  dans  un  logis  de  l’Esquilin  et  dans  des 
tombeaux,  près  de  la  capitale,  dans  la  villa  de  Livie  Ad 
Gatlinas.  Les  peintures  murales  de  Pompéi  remplissent 
plusieurs  salles  du  musée  de  Naples,  et  celles  qui  restent 
dans  les  ruines  étonnent  encore  le  voyageur  par  leur  in¬ 
finie  variété.  Exécutées  avec  une  grande  sûreté  de  main, 
brillantes  de  couleur,  nettement  dessinées,  elles  trahissent 
bien  clairement  l'influence  hellénique.  On  voit  souvent  re¬ 
paraître  les  mêmes  motifs  de  décoration,  plus  rarement 
les  mêmes  sujets.  Tableaux  mythologiques  ou  héroïques, 
natures  mortes,  paysages  maritimes,  perspectives  d’ar¬ 
chitecture  souvent  disposées  en  forme  de  cadres  (fig.  2525), 
scènes  de  comédie,  scènes  champêtres,  intérieurs  d’arti¬ 
sans  :  toute  la  société  antique,  dans  sa  variété  pittoresque 
et  dans  ses  rêves,  se  déroule  sur  les  murs  de  Pompéi300. 

Évidemment  toutes  les  peintures  murales  des  maisons 
romaines  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  œuvres 
d’art,  et  les  anciens  avaient  raison  d’y  signaler  déjà  bien 
des  fautes  contre  le  goût.  «  A  présent,  dit  Vitruve,  on  ne 
peint  sur  les  murailles  que  des  objets  extravagants,  au  lieu 
de  représenter  des  choses  réelles.  On  met  pour  colonnes 
des  roseaux  qui  soutiennent  un  entortillement  de  tiges  de 
plantes  cannelées,  avec  leurs  feuillages  refendus  et  tour¬ 
nés  en  manière  de  volutes.  On  fait  des  candélabres  qui  por¬ 
tent  de  petits  châteaux  ;  et,  comme  si  c’étaient  des  racines, 
il  en  sort  quantité  de  branches  délicates  sur  lesquelles  des 
figures  sont  assises;  en  d’autres  endroits  ces  branches 
aboutissent  à  des  fleurs  d’où  l’on  fait  sortir  des  demi-figures, 
les  unes  avec  des  visages  d'homme,  les  autres  avec  des 
têtes  d’animaux  :  toutes  choses  qui  ne  sont  point,  qui  ne 
peuvent  être  et  qui  n’ont  jamais  été301.  »  En  effet  toutes 
ces  bizarreries  dont  se  plaint  Vitruve  s’observent  à  Pompéi  ; 
et  l’on  pourrait  aussi  partir  en  guerre  contre  les  grottes  en 
rocaille  des  mêmes  habitations,  leurs  baroques  fontaines 
en  coquillage,  leurs  fausses  élégances  et  tout  leur  rococo. 
Malgré  tout,  l’ensemble  de  la  décoration  plaît  à  l’œil  par 
la  richesse  des  tons,  le  jeu  varié  des  lignes  et  des  couleurs, 
et  c’est  là  l’essentiel. 

A  la  campagne  comme  à  la  ville  se  transformait  peu  à 
peu  l’habitation.  Il  est  vrai  que  les  paysans  restaient 
fidèles  à  leur  ancienne  chaumière,  que  dans  les  bourgs  on 
s’en  tenait  à  l 'atrium  national  et  que  l’on  continuait  de 
manger  devant  le  foyer  et  la  niche  du  dieu  Lare  302.  Mais 
les  riches  habitants  des  villes,  qui  chaque  été  fuyaient  les 

300  Voy.  principalement  sur  les  peintures  :  Helbig,  Wandgemülde  der  von  Vesuv 
verschütetten  Stüdte  Campaniens ,  Leipz.  1878,  avec  une  introduction  de  Donner  sur 
la  partie  technique  ;  Id.  Untersuchung .  über  die  Campanische  Wandmalerei-,  Mau 
Geschichte  d.  décor.  Wandmalerei.  —  301  Vitr.  VII,  5.  —  302  Horat.  Sat.  Il  6,  65  • 
Colum.  XI,  1,  19:  «  Consuescat  rusticus  circa  Larem  domini  focumque  familiarem 
semper  epulari.  »  —  303  Cat.  De  re  rust.  3,  4,  10,  13,  14,  15  et  s.;  cl.  Varr.  De 
re  rust.  I,  12,  13,  14;  Colum.  De  re  rust.  I,  4,  5,  0  ;  Pallad.  De  re  rust.  I,  8-34. 
—  304  Varr.  De  re  rust.  I,  13.  —  305  cic.  Ad  Quint.  III,  1,2.—  306  piin.  Ep.  II, 
17,  4.  —  307  Id.  V,  6,  16.  —  Bibliographie.  Ouvrages  généraux.  Krause,  Deino- 
krates  oder  Hûtte ,  Haus ,  Palast ,  Dorf ,  etc.  der  alten  Welt,  lena,  1863  ;  Viollet- 
Le-Duc,  Histoire  de  l’habitation  humaine,  Paris,  1875  ;  Ménard  et  Sauvageot,  La 
vie  privée  des  anciens,  Paris,  1881  et  s.;  Konrad  Lange,  Haus  uni  Halle,  Leipz. 
1885;  Nissen,  Pompejanische  Studien,  Leipzig,  1877;  Gulil  et  Koner,  La  vie 
antique,  trad.  franc,  de  Trawiuski  et  lliemann,  Paris,  1885;  Baumeister,  Denk- 
müler  des  klassischen  Alterthums,  articles  Haus,  Pompeji,  Tiryns,  Troja,  Leipz. 
1888.  L’habitation  grecque.  Becker,  Chariklès,  édit,  revue  par  Grill,  Berl.  1877, 
t.  II,  p.  105;  Rumpf,  De  aedibus  hojnericis,  Giessen,  Gymnas.  Programm.  1844, 
1857,  1858  ;  Da.s  homerische  Haus,  in  Jahr bûcher  fur  class.  Philol.  1874  •  Hercher 
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[  chaleurs  et  les  fièvres  de  Rome  ou  de  la  côte,  transpor¬ 
taient  dans  leurs  domaines  ruraux  leur  goût  du  luxe  et 
du  confortable.  Caton  avait  très  nettement  tracé  le  plan 
de  la  métairie  ;  il  indiquait  la  manière  de  disposer  les 
celliers  pour  l’huile  et  le  vin,  les  futailles,  les  pressoirs, 
les  étables  et  les  écuries;  il  recommandait  de  veiller  à  ce 
que  tous  les  murs  fussent  construits  en  moellons  et  en 
chaux  avec  des  pierres  de  taille  aux  angles;  il  prescrivait 
d’aménager  dix  toits  de  porcs,  trois  garde-mangers,  une 
porte  cochère  et  une  plus  petite  réservée  au  maître,  des 
fenêtres  munies  de  longs  barreaux,  des  lucarnes,  des 
bancs,  des  mortiers,  des  aires  à  blé,  des  fours  à  chaux  303. 
Les  conseils  du  vieux  Caton  étaient  bons,  paraît-il;  car 
aux  siècles  suivants  Varron,  Golumelle,  Palladius,  n’ont 
guère  fait  que  les  répéter.  Mais  les  riches  propriétaires 
n’en  tenaient  pas  grand  compte.  Ils  se  préoccupaient 
beaucoup  moins  de  la  ferme  (villa  rustica)  que  de  l’habi¬ 
tation  (villa  urbana).  «  Autrefois,  dit  Varron,  le  proprié¬ 
taire  avait  de  grands  bâtiments  de  ferme  et  se  logeait  à 
l’étroit.  C’est  généralement  le  contraire  aujourd’hui...  On 
ne  vise  plus  qu’à  rendre  l’habitation  du  maître  aussi  vaste 
et  aussi  élégante  que  possible.  On  rivalise  de  luxe  avec 
ces  villas  que  les  Métellus  et  les  Lucullus  ont  élevées  pour 
le  malheur  de  la  république.  De  nos  jours,  le  point  essen¬ 
tiel  est  d'exposer  au  vent  frais  de  l’orient  les  salles  à 
manger  d’été,  et  au  couchant  celles  d’hiver.  Nul  ne  songe, 
comme  autrefois,  à  donner  une  exposition  convenable 
aux  fenêtres  des  celliers  à  vin  et  à  huile  ;  ce  qui  est  fort 
important,  car  le  vin  enfermé  dans  les  tonneaux  a  besoin 
de  fraîcheur,  tandis  que  l’huile  demande  un  air  plus 
chaud301.  »  Nous  n’étudierons  pas  ici  la  disposition  et 
l’aménagement  de  ces  maisons  de  campagne  [villa].  Elles 
reproduisent  d’une  façon  générale  les  habitations  de  ville, 
mais  avec  beaucoup  plus  d’ampleur  et  de  liberté.  Par 
exemple,  Cicéron  déclare  à  son  frère  que  dans  sa  villa,  le 
Manilianum,  il  est  impossible  de  loger  un  atrium 30S.  Ordi¬ 
nairement,  au  contraire,  on  construisait  deux  alria,  un 
grand  et  un  petit,  comme  dans  la  villa  de  Pline  à  Lauren- 
tum  306.  Le  jardin  prenait  naturellement  des  proportions 
bien  plus  considérables,  comme  dans  la  propriété  du  même 
Pline  en  Étrurie301.  La  villa  de  Diomède,  située  près  d’une 
porte  de  Pompéi,  offre  un  curieux  spécimen  d’un  domaine 
des  faubourgs.  Quant  à  la  villa  d’Hadrien  à  Tivoli,  où 
s’entassent  des  constructions  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  styles,  c’est,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  une 
monstrueuse  déformation  du  logis. 

Dans  les  demeures  impériales  du  Palatin,  comme  dans 
les  maisons  privées  de  la  ville  et  de  la  campagne  à  la 
même  époque,  prédomine  de  plus  en  plus  l’influence  hellé- 

Homer  und  das  Ithaka  der  Wirklichkeit,  in  Hermes,  I  ;  Protodikos,  De  aedibus 
homericis,  Leipzig,  1877;  Buchholz,  Die  homerisch.  Realien,  1883,  p.  86  et  s.; 
Helbig,  Das  homer.  Epos  aies  den  Denlcmülern  erlautert,  1884,  p.  69  et  s.  ;  P.  Gard- 
ner,  The  palaces  of  Homer,  in  Journal  of  hellenic.  Studies,  III,  1882,  p.  264  et  s.  ; 
Schliemann,  Tirynthe,  Paris,  1885  ;  C.  Bôtticher,  Andeutungen  über  das  Heilig’e 
und  Profane  in  der  Baukunst  der  Hellenen,  Berlin,  1846;  Winckler,  Die  Wohn- 
hàuser  der  Hellenen.  Berlin,  1868;  Heuzey  et  Daumet,  Un  palais  grec  en 
Macédoine,  Paris,  1872  (=  Mission  de  Macédoine,  Paris,  1875);  Petersen,  Der 
Hausgottesdienst  der  alten  Griechen,  Cassel,  1851  et  Zeitschrift  fur  Alterthumswis- 
senschaft,  1881  ;  P.  Paris,  article  du  .BuH.  de  corr.hell.  1884,  p.  473  et  s.  L’habitation 
romaine.  Marquez,  Delle  case  di  citta  degli  Romani,  Rome’,  1795  ;  Becker,  Gallus, 
éd.  rev.  par  Gôll,  Berl.  1881,  II,  p.  213  ;  Canina,  L’architettvra  romana  descritta 
edimostratacoi monumenti,  Roma,  1830-1840  ;Zumpt,  über  diebauliche Einrichtung 
des  romischen  Wohnhauses,  2»  éd.  Berlin,  1852;  Mazois,  Les  ruines  de  Pompéi, 
Paris,  1812-1838;  Le  palais  de  Scaurus,  3'  éd.  1861  ;  Jordan,  Forma  urbis  Romae, 
Berlin,  1874;  Saalfeld,  Haus  und  Hof  in  Rom,  18S4;  Marquardt,  Das  Privatleben 
der  Rômer,  28  éd.  Leipzig,  1886,  1,  p.  213  ;  Avellino,  Descris,  di  una  casa  Pompéi. 
con  capitelli  figurati,  Napl.  1837  ;  Id.  Dcscr.  di  una  casa  dissotterr.  1832,  33,  34, 
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nique.  La  plus  simple  de  ces  habitations  princières  paraît 
avoir  été  la  maison  de  Tibère  ;  il  s’était  contenté  d’agrandir 
au  nord,  du  côté  du  Yélabre,  une  propriété  de  sa  famille 
qui  datait  des  derniers  temps  de  la  république.  Quant  au 
palais  d’Auguste,  c’était  simplement  une  immense  maison 
grecque  à  une  cour.  Le  palais  de  Domitien,  avec  son  péris¬ 
tyle  et  ses  appartements  de  réception  dans  l’avant-corps 
du  logis,  présente  une  frappante  ressemblance  avec  le 
palais  hellénique,  tel  que  nous  l'avons  étudié  à  Palatitza. 
Tandis  que  les  particuliers,  dans  leurs  maisons  hybrides, 
conservaient  du  moins  l’atrium  national,  ces  deux  empe¬ 
reurs  construisent  des  logis  exclusivement  grecs  par  le 
plan.  Au  contraire,  Caligula  au  Palatin,  Néron  dans  sa 
maison  dorée,  Hadrien  dans  sa  villa  de  Tivoli,  recherchent 
surtout  le  colossal,  entassent  au  hasard  les  corps  de  logis. 
Le  palais  de  Dioclétien  à  Salone,  entouré  d’une  enceinte 
fortifiée,  traversé  par  deux  routes,  muni  de  temples, 
annonce  déjà  le  château  du  moyen  âge  [palatium]. 

En  résumé,  l’habitation  hellénique  et  l’habitation 
romaine  ont  également  pour  point  de  départ  les  chaumières 
de  paysans,  différentes  dans  les  deux  contrées.  En  Grèce 
toutes  les  parties  du  logis  se  groupent  autour  d’une 
cour,  puis  de  deux  cours  intérieures.  En  Italie  on  ne 
connaît  longtemps  que  Y  atrium,  la  grande  salle  éclairée 
par  une  ouverture  du  toit  et  entourée  de  cases;  depuis 
l’époque  des  guerres  puniques,  on  agrandit  le  logis 
national  en  disposant  par  derrière  un  péristyle  à  la  façon 
de  l’Orient;  l’action  de  la  Grèce  devient  de  plus  en  plus 
prépondérante  dans  l’aménagement  et  la  décoration  des 
demeures,  si  bien  que  plusieurs  empereurs  construisent 
entièrement  leurs  palais  à  la  mode  hellénique.  L'habitation 
se  développe  normalement  en  Grèce;  à  Rome,  c’est  par 
une  série  d’emprunts  faits  aux  usages  d'Orient. 

D’une  façon  générale  on  peut  dire  que  l’habitation  des 
deux  peuples  classiques,  tournée  vers  l’intérieur,  présente 
d’étonnants  rapports  avec  les  logis  actuels  du  Levant  ou 
de  l’Afrique.  Déjà  le  palais  homérique  fait  songer  au 
konack  des  pachas  d’Asie  Mineure  :  la  pierre  et  le  bois  s’y 
mêlentégalementdans  la  construction  desmurs,  le  selamlik 
correspond  au  mégaron,  le  harem  au  lhalamos;  dans  les 
grandes  cours  malpropres,  bordées  de  magasins  et  de 
cases  pour  les  esclaves,  on  observe  les  mêmes  contrastes 
de  luxe  et  de  négligence.  Les  rues  anciennes,  comme 
celles  des  villes  musulmanes,  s’allongeaient  entre  deux 
haies  d’échoppes  minuscules,  fermées  de  planches  la  nuit, 
et  le  jour  ouvertes  dans  toute  leur  largeur;  ou  bien  l’on 
chemine  entre  deux  hauts  murs  blancs  où  les  maisons  se 
trahissent  seulement  par  la  porte  du  rez-de-chaussée  et 
les  fenêtres  des  étages  en  saillie.  Si  l’on  pénètre  dans 
l’habitation,  on  y  trouve  la  même  conception  de  la  vie,  la 
prédominance  du  rez-de-chaussée,  la  grande  salle  éclairée 
d’en  haut  ou  la  cour  intérieure  autour  de  laquelle  se 
rangent  toutes  les  parties  du  logis.  Au  milieu  jaillit  une 
fontaine.  Les  lignes  générales  de  l’habitation  ne  varient 
pas,  mais  le  détail  se  modifie  au  gré  de  chacun.  On  dis¬ 
tingue  toujours  dans  la  maison  deux  parties,  l’une  facile- 

Napl.  1840;  Id.  Descr.  di  una  casa  dissott.  1833,  Napl.  1843;  Niccotini,  Le  case 
edi  monumentidi  Pompei,  Napl.  1854-1884;  Breton,  Pompeia  décrite  et  dessinée, 
Paris,  1869;  Fiorelli,  Gliscavi  di  Pompei,  Napl.  1873  ,  Descrizione  di  Pompei,  Napl. 
1875;  Boissier,  Promenades  archéologiques,  Paris,  1880  ;  Mau,  GcschiclUe  der  dekora- 
!wen  Wandmalerei  in  Pompei,  Berl.  1884;  Overbeck,  Pompeji,  h’  éd.  Leipz.  1884. 

DOMUS  DIVINA.  1  Cicéron,  Ad  Attic.  IV,  12,  emploie  le  mot  dans  le  sens  le 
plus  général.  —  2  Suet.  Aug.  58;  cf.  Phaedr.  V,  7;  Tacit.  Ann.  XIV,  7  ;  Philo, 
Leg.  ad  Caium,  5.-3  Corp.  inscr.  lat.  VII,  11  ;  Henzen,  Bull,  de  l’inst.  1872, 


ment  accessible  au  visiteur,  l’autre  réservée  strictement  à 
la  vie  de  famille.  De  part  et  d’autre,  le  mobilier  est  très 
simple,  portatif,  indépendant  des  pièces  mêmes  :  le  lit,  la 
table,  le  foyer  même,  se  déplacent  à  volonté,  les  murs 
richement  décorés  mettent  l’œil  en  gaieté  :  seulement,  de 
nos  jours,  la  faïence  remplace  la  mosaïque  des  anciens. 
Bien  des  détails  des  habitations  grecques  et  romaines, 
même  le  plan  et  l’aménagement,  s’expliquent  à  Constan¬ 
tinople  ou  à  Tunis.  P.  Monceaux. 

DOMUS  DIVINA  ou  AUGUSTA.  —  Le  mot  domus  ne 
s’entendait  pas  seulement,  chez  les  Romains,  de  l’habita¬ 
tion,  mais  aussi  des  personnes  unies  par  les  liens  de  la 
parenté’,  et,  à  ce  qu’il  semble,  plus  rigoureusement,  par 
ceux  de  l’agnation.  C’est,  du  moins,  ce  qui  paraît  résulter 
de  l’acception  donnée  à  ce  mot  sous  les  Césars2,  lorsque 
la  famille  impériale  commença  à  être  désignée  par  le  nom 
de  Domus  Augusta,  ou  par  celui  de  Domus  Divina.  Ces 
désignations  se  rencontrent  pour  la  première  fois  dans 
des  inscriptions  du  temps  de  Claude  et  de  Néron  :|  ;  elles 
deviennent  communes  dans  la  deuxième  moitié  du  ue  siècle. 
Beaucoup  d'inscriptions  contiennent  alors  une  invocation 
pro  salute,  ou  in  konorem,  ou  numini  Domus  Auguslae  ou 
Divinae 4. 

Les  membres  de  la  famille  impériale  jouissaient  d’une 
partie  des  honneurs  et  des  privilèges  conférés  à  l’empe¬ 
reur  lui-mème8. 

Il  n’a  pas  paru  possible  jusqu’à  présent  de  déterminer 
avec  précision  l’extension  du  mot  domus  aux  différents 
degrés  de  parenté  et  de  spécifier  les  avantages  qui  y 
étaient  attachés;  cette  extension,  d’ailleurs,  a  pu  varier. 

La  fortune  privée  de  l’empereur  est  quelquefois  dési¬ 
gnée,  au  temps  du  Bas-Empire,  sous  le  nom  de  domus 
divina  ou  domus  nostra.  On  trouvera  aijleurs  ce  qui  con¬ 
cerne  l’administration  de  ce  domaine  privé  [patrimonium, 
res  trivata]. 

Pour  l’emploi  du  mot  domi  opposé  à  militiae,  en  ce  qui  con¬ 
cerne  l’exercice  de  T  imperium,  voy.  imperium.  E.  Saglio. 

DONA  MILITARI  A.  —  Sous  ce  nom  sont  désignées 
dans  les  auteurs  et  dans  les  inscriptions  les  récompenses 
honorifiques  accordées  aux  militaires  chez  les  Romains. 
Ces  récompenses  doivent  être  distinguées  des  largesses 
qui  leur  étaient  faites  en  certaines  circonstances,  soit  aux 
dépens  du  trésor  [donativum],  soit  en  prélevant  leur  part 
sur  le  butin  à  la  fin  d’une  campagne  ou  à  la  suite  d’un  fait 
de  guerre  [praeda,  manubiae,  spolia]. 

Elles  consistaient  en  armes  d’honneur  :  lances  sans  fer 
[iiasta  pura],  étendards  [vexillum],  ou  en  décorations: 
couronnes  [corona],  bracelets  [armilla],  colliers  [torques], 
phalères  [piialerae],  chaînes1  et  agrafes  [fibula],  ai¬ 
grettes  [corniculum],  qui  étaient  distribués  en  présence 
des  troupes  assemblées2  et  dont  ceux  qui  les  avaient 
obtenues  pouvaient  se  parer  dans  les  revues,  les  jeux  et 
les  cérémonies  publiques3.  On  voit  par  des  passages  de 
deux  auteurs4  que  l’on  donnait  aussi  des  patères  de 
sacrifice. 

Nous  renvoyons  pour  ces  diverses  sortes  de  récom- 

p.  105;  Bull,  de  corresp.  helléniq.  1880,  p.  512.  -  ‘Mommsen,  Slaatsrecht, 
2*  éd,  II,  p.  792;  Mowat,  Bullet.  épigraph.  1884,  p.  151  et  s.  ;  t.  V,  p.  221  et  s. 
_  6  Voy.'  l’énumération  qui  en  est  faite  par  Mommsen,  l.  I.  et  les  textes  cités 

à  l’appui.  ,  , 

DONA  MILITARI  A.  1  T.  Liv.  XXXIX,  31  :  ce  Praetor  équités  catellis  ac  fibulis 

douavit.  ..  -  2  Polyb.  VI,  30;  Cic.  In  Verr.  III,  80,  185;  T.  Liv.  I.  I.  et  passim. 

—  3  Polyb.  I.  l.\  T.  Liv.  X,  46;  XLV,  38;  Appian.  Milhr.  117  ;  Velleius,  II,  40,  4. 

—  4  Polyb.  I.  l-i  Vopisc.  Prob.  5. 
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penses  aux  noms  qui  viennent  d’être  indiqués,  en  ajou¬ 
tant  seulement  ici,  comme  observation  générale,  qu’elles 
différaient  suivant  les  grades  de  ceux  à  qui  elles  étaient 
accordées.  Cette  distinction  ne  paraît  pas  encore  bien 
établie  sous  la  République.  Ainsi  l’on  voit  que,  au  temps 
des  décemvirs,  Siccius  Dentatus,  cité  comme  le  plus 
fameux  exemple  de  ce  qu’un  seul  homme  peut  réunir  de 
pareilles  récompenses  par  sa  valeur  personnelle5,  avait, 
dans  cent  vingt  combats,  gagné  vingt-deux  hastes,  vingt- 
cinqplialères,  quatre-vingt-trois  colliers,  cent-soixantebra- 
celets,  vingt-six  couronnes;  et  que  le  préteur  Q.  Arrius,  un 
des  vainqueurs  de  la  guerre  servile,  avait,  en  même  temps 
qu’une  couronne  et  une  haste,  reçu  des  phalères  6,  c’est- 
à-dire  une  décoration  qui,  plus  tard,  ne  fut  plus  donnée 
qu’à  des  soldats  ou  à  des  officiers  de  grade  inférieur. 

Sous  l’Empire,  les  récompenses  militaires  peuvent  être 
divisées  en  deux  classes1  :  les  unes,  auxquelles  peuvent 
prétendre  les  soldats  légionnaires8  ou  prétoriens9  et  les 
centurions10:  ce  sont  les  bracelets,  les  colliers  et  les 
phalères,  donnés  tout  à  la  fois11.  Les  centurions  peuvent 

2.  L’effigie  du  cen¬ 
turion  Manius  Cae- 
lius ,  centurion  de 
la  xvine  légion,  dans 
l’armée  que  com¬ 
mandait  Varus,  offre 
l’exemple  (fig.  2527) 
de  tous  ces  insi¬ 
gnes  réunis  13.  Les 
officiers  de  rang 
équestre,  c’est-à-dire 
les  tribuns  et  les 
préfets,  obtiennent 
une  couronne,  une 
haste  et  un  vexil- 
lum 14  ;  les  légats  lé¬ 
gionnaires, trois  cou¬ 
ronnes,  trois  hastes 
et  trois  vexilla  18; 
enfin,  les  légats  commandant  en  chef  et  les  légats  con¬ 
sulaires,  quatre  couronnes,  quatre  hastes  et  quatre 

vexilla 16.  C’était  là  le  minimum  des  récompenses  réservées 


5  Plin.  H.  nat.  VIII,  10-2.  -  6  Voy.  Borghesi,  Œuvres,  II,  p.  339.  —  I  Henzen’ 

Annali  dell’  Inst.  1860,  p.  203  et  s.  —  8  Corp.  inscr.  lat.  V,  4363.  8  Gruter, 

1102,  4;  Muratori,  1073,  4.  —  10  Corp.  insc.  lat.  I,  624;  Grut.  391,  4;  416,  1; 
1096,  4;  Muratori,  799,  6;  805,  8;  Henzen,  l.  I.  p.  207.  —  il  Aussi  dès  le  règne 
d’Hadrien,  ne  sont-elles  plus  mentionnées  séparément  dans  les  inscriptions;  on 
se  contente  de  les  indiquer  par  la  formule  donis  donatus  ab  imperatore,  Gruter 
p.  387,  8.  —  12  Gruter,  391,  4;  410,  1  ;  1090,  4;  Mur.  799,  6  ;  805,  8.  —  13  Annal, 
de  l' Inst.  1860,  pl.  e,  1,  p.  164;  Lindenschmit,  Denkmàlei-  uns.  heidn.  Vorzeit 

IV,  pl.  vi.  —  U  Grut.  61,  4;  387,  8;  428,  1.  —  16  Mur.  881,  2;  Henzen,  6912.’ 
Voy.  une  exception  expliquée  par  L.  Renier,  Journ.  des  Savants,  1867,  p.  101. 
—  16  Henzen,  5449,  5478,  5479;  ld.  Annal.  1860,  p.  210.  —  17  Gruter,  33,  5- 
Orelli,  3569;  Mommsen,  Insc.  Neap.  383.  —  Bibliographie.  Naudet,  Des  récom¬ 
penses  d'honneur  chez  les  Romains,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Sc.  morales, 

V,  1847  (=  De  la  noblesse  et  des  récompenses  d’honneur  chez  les  Romains,  Paris, 
1865);  Henzen,  1  doni  militari  de  Romani,  dans  les  Annal,  de  l'Inst.  arch.  1860, 
p.  205  et  suiv. 

DONARIUM.  1  Le  sens  primitif  est  celui  de  dépôt  d’offrandes,  conformément  à 
1  acception  générale  des  substantifs  dérivés  en  arium,  qui  indiquent  toujours  le 
lieu  où  sont  contenues  et  réunies  les  choses  exprimées  par  le  substantif  simple,  par 
exemple  :  granarium,  seminarium,  armamentarium,  vivarium,  lieux  où  l’on 
couserve  le  granum ,  le  semen,  les  arma,  les  animaux  vivants,  viva.  Servius,  Ad 
Aen.  II,  269  :  donaria,  loca  in  templis  in  quibus  dona  ponuntur;  cf.  XII,  199  ;  Ad 
Georg.  111,  533  :  donaria  proprie  loca  sunt,  in  quibus  dona  reponuntur  deorum, 
abusive  templa.  Ainsi  interprètent  ce  mot  Isidor.  Orig .  XV,  5  ;  Acron  ad  Horat.  etc.  •’ 
ainsi  1  emploient  Lucan.  IX,  516  :  «  Non  illic  libycae  posuerunt  ditia  gentes  tem¬ 
pla,  Nee  eois  splendent  donaria  gemmis  »  ;  Apul.  Metam.  I,  p.  221,  etc.  Comme  les 
offrandes  sont  d’ordiuaire  placées  dans  les  temples  eux-mêmes,  on  comprend  que 
donarium  ait  pu  être  employé,  au  sens  large,  comme  synonyme  de  templum,  aedis; 


à  chaque  grade.  On  pouvait  en  mériter  de  plus  élevées: 
ainsi,  on  trouve  des  tribuns  et  des  préfets  qui  ont  reçu 
deux  couronnes,  deux  hastes,  deux  vexilla'1.  E.  Saglio. 

DONARIUM  (’Avd0-/)p.a).  —  Les  Latins  désignaient  par  le 
mot  donarium  et  les  offrandes  faites  aux  dieux  —  il  ré¬ 
pond  alors  au  mot  grec  àvâÔ7)p.a  —  et  les  édifices,  magasins, 
trésors  ou  temple,  dans  lesquels  ces  offrandes  étaient 
conservées1  —  il  est  alors  synonyme  de  Or,<jaupoç.  —  Ce  mot 
sera  considéré  dans  ces  deux  acceptions  et  l’on  étudiera  : 

1°  L’offrande  en  général  et  les  diverses  espèces  d’objets 
qui  pouvaient  être  consacrés  aux  dieux; 

2°  Les  dépôts  d’offrande,  en  recherchant  la  nature  des 
lieux,  la  forme  des  monuments  affectés  à  cet  usage,  et  la 
manière  dont  les  offrandes  y  étaient  disposées,  utilisées, 
gardées  et  entretenues. 

On  avait  coutume  dans  l’antiquité  de  faire  des  présents 
aux  morts,  de  même  qu’aux  dieux,  à  qui  ils  étaient  assi¬ 
milés;  mais  les  remarques  particulières  que  peut  sug¬ 
gérer  cette  catégorie  d’offrandes  seront  mieux  placées  à 
l’article  funus. 

De  l’offrande  et  des  offrandes.  §  1.  Noms  par  lesquels 
on  désigne  l'offrande  en  grec  et  en  latin.  —  Le  mot  le  plus 
communément  employé  par  les  Grecs  est  àvâôïipa2  (de 
t 1 6 -q [a i ,  placer,  poser,  et  de  àvd,  sur,  en  haut),  qui  exprime 
à  la  fois  l’attribution  faite  aux  dieux  d'un  objet  par  la 
volonté  d’un  donateur,  et  l’acte  matériel  de  le  placer  dans 
un  lieu  approprié,  de  le  dresser  devant  le  dieu.  De  la 
même  manière  les  mots  15 pvM,  dcpiSpuw,  qui  signifient  pri¬ 
mitivement  établir,  dresser,  ont  pris  le  sens  de  consacrer 
et  les  mots  ÏSjjujAot,  dtptopu|Aa3,  celui  d’objets  consacrés, 
d’édifices,  d’autels  ou  de  statues  élevés  en  l’honneur  des 
dieux,  d’offrandes  en  général.  L’acte  religieux  par  lequel 
les  dons  faits  aux  dieux  leur  sont  dévolus  et  attribués,  la 
consécration,  s’exprime  parles  verbes  tspoto,  àcpispoou;  de 
là  est  venu  aux  offrandes,  ou  choses  consacrées,  un  autre 
nom,  celui  de  Upioptoc,  dîcptspiopta4.  Les  choses  que  l’on 
offre  étant  choisies  parmi  les  plus  belles,  les  plus  capables 
de  plaire  aux  dieux,  les  plus  propres  à  orner  leurs  images, 
leurs  sanctuaires,  on  les  appelle  aussi  àyaXp  a  5  (de  âyaXXw), 
ce  qui  plaît,  flatte  et  fait  honneur,  ce  qui  pare  et  embellit. 
Gomme  la  plus  parfaite  des  offrandes,  l’œuvre  d'art  ac¬ 
complie,  c’est  l’image  même  du  dieu,  le  motayaXpia  perdit 

Virg.  Georg.  III,  533  :  «  ...  uris  Iraparibus  ductos  alta  ad  donaria  currus  »  ;  Ovid. 
Fast.  III,  535.  Donarium ,  dans  le  sens  de  donum ,  offrande,  Liv.  XLU,  28  :  «  dona- 
riaque  dari  quanta  ex  pecunia  decresset  senatus  »  ;  Macrob.  Sat.  III,  11,  6  :  «  or- 
namenta  vero  (in  fanis)  sunt  clipei,  coronae  et  hujuscemodi  donaria  »  ;  A.  Gell.  Noct . 
Att.>  10, 3;  Aur.  Victor,  Caes.  35.  —  2  Suidas,  s.  v.  «  àvdOv||Aa  itàv -cb  àçieçw[j.evov  Oeùî..., 
8è  xa\  àvâOep-a.  Les  deux  orthographes  se  rencontrent  dans  les  inscriptions, 
la  seconde  est  la  plus  récente  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1886,  p.  462,  1.  29  :  /opEto,  'Ioivoà- 
xou;  àvâOqp.a  (en  364  av.  J.-C.);  Dittenberger,  Syll.  367  :**)£uiïox{;  jrpuaîj  *Exev{xy|ç 
<W0E|i.a  (en  180  av.  J.-C.).  On  écrit  quelquefois  avOEjxa,  en  poésie,  pour  la  commo¬ 
dité  de  la  mesure.  ’AvaOviiAata  àvaxiôivai,  Herod.-ll,  135,  182;  Corp.  inscr.  att.  II 
584,  585,  ou  xiSévat,  en  particulier  chez  les  poètes  et  dans  les  inscriptions  métri¬ 
ques,  Homer.  Od.  XII,  347;  II.  VI,  92.  ‘Avd,  dans  les  verbes  composés,  qui  signifie 
en  montant,  exprime  aussi  souvent  l’action  en  retour,  et  répond  au  re  des  Latins. 
Si  on  peut  l'interpréter  ainsi  dans  le  mot  àvaxiOévou,  l’offrande  devrait  être  consi¬ 
dérée  comme  une  sorte  de  paiement  ou  de  restitution  envers  les  dieux  (voir  §  2). 
— *  3  'iSçûu,  élever,  dédier  des  temples  ou  des  autels,  Herodot.  I,  69,  VII,  44;  des 
trophées,  Eurip.  Heracl.  786,  des  statues,  Aristoph.  Plut.  1153  -,  Pax,  1091.  "l$çu|Aa, 
temple,  Herodot.  VIII,  144;  Aesch.  Agam.  339;  autel,  Dion.  Hal.  Antiq.  Boni.  I, 
55  ;  statue,  Aesch.  Pers.  811.  ‘Atpiàçuna,  temple  ou  statue  copiés  sur  un  modèle  anté¬ 
rieur,  àçiSçûw,  acte  de  faire  et  de  consacrer  de  semblables  objets,  Diod.  Sic.  XV, 
49,  IV,  79.  —  4  MÉçwjia,  àçtÉço»[jLa  ne  sont  ni  très  anciennement,  ni  très  souvent 
employés  (le  premier  dans  les  Septante,  le  second  dans  Euseb.  Praep.  Eu.  134  D), 
à  la  différence  des  verbes  qui  sont  très  classiques.  —  5  "Aya 7.[x«  tzqLv  1?’  S  xi;  àyàX- 
ïexal,  Suidas,  S.  U.  ;  àyaX[j.aTa  xa  xiuv  ÔeùIv  |AijvqjAaxa  xa\  iîà.vxa  xà  xoajAOU  xtvb;  {AExéyovxa, 
ibid.  Dans  le  sens  général  d’offrande,  Anth.  Pal.  VI,  96;  Corp.  inscr.  ait.  IV,  373 
W2V;  Inscr.  gr.  antiq.  483,  488;  dans  le  sens  de  statue  des  dieux,  Herodot.  I, 
131  ;  Plat.  Phaedr.  251  A,  s’opposant  à  àvSçtàç;  synonyme  de  àvfyiàç,  Plut.  Meno, 
97  D.  Pour  les  textes  et  la  bibliographie,  cf.  agalma. 
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peu  à  peu,  jamais  complètement  néanmoins,  le  sens  d’of¬ 
frande,  pour  prendre  celui  de  statue  et  de  statue  divine 
[agalma]  .  On  dit  aussi  souvent  8  w  ?  o  v 6,  qui  indique  l’abandon 
gratuit  d’un  objet  à  une  autre  personne,  la  donation  (S  i'Sm  u.t). 

L’offrande  reçoit  encore  divers  autres  noms,  empruntés 
aux  circonstances  dans  lesquelles  elle  est  faite  :  par 
exemple,  eù/yq,  EÜ/toX-q7,  à  l’occasion  d’un  vœu;  ixécta8, 
pour  demander  une  faveur;  ^apio-xriptov,  sù/apic- 
t-qptov9,  pour  remercier  d’une  grâce;  trwxvjpta10,  en 
souvenir  d’un  salut  miraculeux.  On  emploie  enfin  des 
termes  qui  indiquent  la  nature  de  l’offrande,  comme  : 
à  tt  a  p-/  ij,  ircocp'/  V),  Ssxâ  TT)  ",  prémices  ou  dîme;  apte teïgv  12, 
prix  de  la  valeur;  àxpoQt'vtov 13,  première  part  du  butin; 
v  c x k) t vj  p  c a 1  ’,i ,  trophée  de  la  victoire,  prix  remporté  dans 
les  concours;  yopEÏa,  offrande  faite  par  un  chœur,  etc. 15. 

Le  vocabulaire  latin  n’est  guère  moins  varié  :  le  terme 
propre  est  donurn 10  ( donare ),  qui  répond  au  grec  Scôpov, 
ou  mieux  encore  donarium  17 .  Ce  mot  ne  désigne,  en  effet, 
que  les  présents  faits  aux  dieux  dans  leurs  temples,  tandis 
que  donum  s'applique  à  un  don  quelconque.  Le  sens  de 
donarium  est  même  plus  restreint  que  celui  de  àvctôqp.a. 
’AvaHï]  txa ,  c'est  tout  objet  dédié,  quelquefois  même  à  d’au¬ 
tres  qu’à  un  dieu;  donarium  ne  doit  s’entendre  que  des 
objets  consacrés  aux  dieux  et  même  de  certains  d’entre 
eux,  ceux  qui  sont  destinés  à  la  décoration  du  sanctuaire 
ou  qui  composent  le  matériel  du  culte,  et  qui  sont  géné¬ 
ralement  d’une  matière  précieuse.  Munus 18  est  quelquefois 
synonyme  de  ces  deux  mots,  mais  en  poésie  seulement. 
La  transcription  du  terme  grec,  analhema 19,  est  rare  et 
n’apparait  que  tardivement. 

L’adjectif  sacrum 20  répond  au  grec  acpupioga,  votum 21 
à  e u y vj ,  primitiae  à  à-nagy/f,  decuma  à  SExdx-q22  [votum, 
primittae,  dekatè] ;  supplicium,  la  supplication  et  l'offrande 
qui  l’accompagne,  peut  être  rapproché  de  îxécia  23. 

§  2.  Principe  de  l'offrande.  —  Le  culte  comporte  trois 
actes  principaux  :  la  prière,  le  sacrifice  et  1  offrande; 
encore  pourrait-on  dire  que  tout  se  ramène  à  l’offrande, 
l’hommage  de  la  pensée  et  du  cœur,  l’oblation  de  la  vic¬ 
time,  1a.  présentation  des  dons.  On  s  attachera  exclusive 
ment  à  cette  dernière  forme  de  l’offrande. 

On  ne  peut  guère  douter  que  la  pensée  des  hommes  en 
faisant  aux  dieux  des  présents  n’ait  été  à  l’origine  un  cal¬ 
cul,  et  que  l'offrande  n’ait  été  conçue  d’abord  comme  un 
marché.  Les  dieux,  faits  à  l’image  de  l’homme,  se  déci¬ 
dent  comme  lui  par  l’intérêt;  ils  donnent  à  qui  leur  donne, 
et  si  l’on  a  reçu  d’eux  quelque  chose,  il  faut,  par  un  juste 
retour,  leur  en  payer  le  prix.  L’offrande  peut  avoir  un 
triple  caractère;  elle  est  propitiatoire,  expiatoire  ou  gra- 
tulatoire.  C’est,  suivant  les  cas,  une  avance  faite  en  vue 
d’un  avantage  ultérieur,  la  compensation  d  un  dommage 
ou  l’acquittement  d’une  dette.  Ce  caractère  contractuel  est 
particulièrement  remarquable  dans  la  religion  romaine, 

0  ASçov,  Anth.  Pal.  VI,  212;  Corp.  inscr.  ait.  II,  1298,  1455,  1526;  IV,  3736, 
dans  des  inscriptions  métriques.  —  7  E-jy/é,  Dittenberger ,  Syll.  367,  1.  1  *8; 
Corp.  inscr.  att.  II,  1426,  1433;  eû^v  àvaviOevai,  Corp.  insc.  att.  II,  1503. 
La  même  idée  est  plus  fréquemment  exprimée  par  1  adjectif  es^àpEvo;  joint  au 
nom  du  donateur,  Corp.  insc.  ait.  I,  349,  352,  403;  IV,  373,  -69,  216.  EuywL^, 
Corp.  insc.  ait.  I,  397  ;  IV,  373,  86.  _  8  Corp.  insc.  ait.  IV,  373  a.  —  9  X«fiv- 
t^gv,  Corp.  insc.  att.  II,  467,  468,  593,  1620;  Dittenberger,  Syll.  367,  1.  148, 
183,  173,  174,  282,  etc.  Eiixapurr^iov,  Corp.  inscr.  gr.  517,  1606,  2429.  —  10  Anth. 
Pal.  VI,  215.  —  U  Voir  plus  bas,  notes  26-55.  —  12  Demostli.  De  fais,  légat.  272  ; 
C.  Timocr.  129;  Corp.  inscr.  att.  II,  472,  632,  660,  814  A,  1.  32.  13  Herodot. 

I,  86,  et  au  pluriel.  - —  U  N txr(Tÿ,pi«  tou  xidapwSou  ,  Corp.  inscr.  att.  Il,  652. 
1  16  Dittenberger,  Syll.  367,  1.  43,  90,  128,  139,  183.  -  1«  Plaut.  Rad.  prol.  23 
Lucret.  IV,  1233  ;  VI,  233;  Cic.  De  R.  p.  H,  24;  Virg.  Aen.  111,  439;  Liv.  II,  23  ; 
V,  23;  XLII,  28.  Les  verbes  que  l'on  emploie  pour  exprimer  la  donation  faite  aux 


qui  n’est,  son  nom  même  l’indique,  qu'un  ensemble  d’obli¬ 
gations  ;  mais  le  même  esprit  se  révèle  aussi  dans  bon 
nombre  d’inscriptions  grecques,  où  le  sentiment  populaire 
se  traduit  avec  une  naïve  franchise24.  Au  reste,  le  vœu, 
si  fréquent  dans  toutes  les  religions,  même  les  plus  élevées, 
n’est  pas  autre  chose  qu’une  stipulation  véritable,  un  en¬ 
gagement  réciproque,  donnant,  donnant25  [votum]. 

N’est-il  pas  nécessaire  d’ailleurs  à  ces  dieux  qui  nous 
ressemblent,  qui  partagent  nos  besoins  comme  nos  pas¬ 
sions,  de  posséder  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  sub¬ 
sistance,  à  leur  utilité  ou  à  leur  agrément;  ne  faut-il  pas 
les  loger  et  les  pourvoir  de  tout  et  n'est-il  pas  juste  que 
nous  le  fassions,  puisque  tout,  dans  le  monde  où  nous  vi¬ 
vons,  est  quelque  chose  de  Dieu  même? 

La  croyance,  plus  philosophique,  en  un  Dieu  tout-puis¬ 
sant  et  juste,  créateur  et  provident,  conduisait  d’ailleurs 
comme  les  conceptions  les  plus  simples,  à  la  pratique  de 
l’offrande,  et  cela,  par  une  voie  presque  semblable.  Comme 
Dieu,  auteur  de  l’univers,  en  est  aussi  le  seul  véritable 
propriétaire,  nous  ne  possédons  rien  que  par  sa  grâce  et 
à  titre  précaire;  il  est  donc  juste  et  avantageux  de  recon¬ 
naître  ses  droits  suprêmes  par  un  hommage,  de  payer  le 
loyer  de  tous  les  biens,  quels  qu’ils  soient,  dont  il  nous 
accorde  la  jouissance.  Comme  rien  n’arrive  qu’en  vertu 
de  la  volonté  divine,  que  les  moindres  événements  y  sont 
soumis,  sans  cesse  nous  contractons  de  nouvelles  obliga¬ 
tions.  Comme  l’organisation  des  sociétés  humaines  est 
l’œuvre  indirecte,  sinon  même  personnelle,  de  celui  en  qui 
est  l’idéal  de  toute  justice  et  de  tout  ordre,  les  attentats 
contre  les  personnes  ou  les  États  atteignent  Dieu  même  et 
réclament  une  expiation.  Ainsi  l’offrande  est  rigoureuse¬ 
ment  obligatoire,  et  l’obligation  est  constante,  universelle; 
elle  pèse  sur  tous;  elle  porte  sur  toutes  choses  ;  elle  s’im¬ 
pose  à  tout  moment. 

§  3.  Forme  primitive  de  l'offrande.  —  Cependant  nous  ne 
saurions  rendre  aux  dieux,  sans  nous  dépouiller  de  leurs 
dons,  tout  ce  que  nous  avons  reçu  d’eux,  et  telle  n’est  pas 
leur  prétention  ;  ils  se  contentent  d’un  hommage  qui  atteste 
notre  reconnaissance  et  proclame  leurs  droits.  Sur  chacune 
des  choses  dont  leur  faveur  nous  comble,  ils  demandent 
seulement  qu’on  réserve  leur  part,  et  que  cette  part  soit 
prélevée  la  première,  au  commencement.  De  là  vient 
quelle  avait  reçu  le  nom  de  airap^q  (ànb  àp/yq)  ou  de 
primitiae  ( primus ).  De  même,  en  expiation  des  crimes,  ils 
ne  commandent  pas  avec  toute  rigueur  la  remise  du 
coupable  et  de  tout  ce  qu’il  a  souillé  avec  lui,  seule  com¬ 
pensation  complète  et  suffisante,  mais  ils  bornent  leurs 
exigences  à  une  satisfaction  partielle. 

Tout  acte  religieux,  à  la  vérité,  dérive  de  cette  idée 
qu’une  part  de  toutes  choses,  et  la  première,  revient  de 
droit  aux  dieux.  La  prière  est  comme  les  prémices  de  la 
pensée,  au  commencement  du  jour,  avant  toute  entreprise  ; 


eux  sont  dare,  donum  ou  dono  dare,  donare,  dedicare,  ponere  =  xiOivctt,  consti- 
ere  =  ISpùsiv,  consecrare  =  dsttpoùv.  Plusieurs  de  ces  termes  sont  souvent  réunis 

semble. _ 17  Cf.  note  I.  —  18  Catul.  67  ;  Munusculum,  Ibid.  63.  —  19  Prudent. 

iych.  540.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  I,  62.  Sacrum  dare,  Wilmanns,  Exempt,  inscr. 
57  2912.  —  21  Wilmanns,  Exempt,  inscr.  dare  votum,  1471  ;  votum  ponere,  1411, 

49  2428. _ 22  Cf.  notes  43-54.  —  23  Plaut.  Rud.  prol.  25  :  Scelesti  in  animum 

ducunt  suum  Jovem  se  placare  posse  donis,  hostiis,  et  operam  et  sumptum  perdunt  : 
eo  fit  quia  nihil  ei  acoeplum  est  a  perjuris  supplicii.  Sali.  Catil.  9,  2  :  In  sup- 
iciis  deorum  magniftci.  —  21  Rien  n'est  plus  caractéristique  que  ce  vers  d'Hé- 
)de  '  (Los;  teîOei,  SAp’  atéotovç  6«vûv;a;  ;  Suidas  S.  V.  ;  Plat.  iroLrt.  III ,  p.  390  E. 
irp.  inscr.  att.  I,  397  :  aZÇi,  Atb;  TivSî  Otpsvii;  IV,  373  X  :  SqS 

-Gt-  ,i'îeov«  6u;*ov  {jr«;  373,  107  :  ...g!;  jpiç.v  4.vt,«Sgu;  373,  231  :  Sr«V  *vÉ0r,*£v 
L  y.tçoGT.  Sii»;»;;  SAX.  4.«trtv«t.  -  25  Aussi  le  terny  ordinaire  pour  dén¬ 
ier  l'acquittement  d'un  vœu  est-il  le  mot  salu  re. 
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le  sacrifice  est  un  prélèvement  fait  en  l’honneur  des  dieux 
sur  les  divers  biens  dont  use  l’homme,  sur  les  produits 
dont  il  se  nourrit. 

Telle  dut  être  l’of¬ 
frande  à  l’origine  et, 
bien  que  le  mot  àrap-/^' 
ne  se  rencontre  pas  très 
fréquemment  dans  les 
textes  ou  dans  les  ins¬ 
criptions,  sauf  les  ins¬ 
criptions  attiques 20,  des  exemples  encore 
nombreux  et  d’époques  très  différentes  mon¬ 
trent  que  l’on  n’oublia  jamais  la  relation 
qui  exislait  entre  l’offrande  de  l’homme  et 
les  dons  de  la  divinité.  L’inscription  ci-des¬ 
sus,  qui  est  gravée  sur  une  base  trouvée 
récemment  sur  l’Acropole  d’Athènes,  en  est 
un  spécimen  (fi g.  2528). 

Ainsi,  lorsqu’on  fondait  une  ville  (c’était 
d’ordinaire  par  l’avis  et  sous  la  garde  des 
dieux),  une  fois  la  terre  divisée  en  lots  et  avant 
de  la  distribuer,  on  commençait  par  mettre  à 
part  les  lots  divins  (sçapsïv)27.  Le  partage 
du  butin  se  fait  de  la  même  manière  et  les 
prémices  en  sont  consacrées  (fig.  2529)  28.  Une 
part  des  revenus  publics  est  attribuée  aux 
dieux29;  l’obligation  de  consacrer  les  pré¬ 
mices  des  récoltes  était  souvent  sanctionnée 
par  les  lois  civiles30.  Voilà  pour  l’État. 

Les  particuliers  en  agissent  de  même  :  le 
citoyen  élevé  à  une  fonction  publique  ou  re¬ 
ligieuse31,  le  membre  d’une  association  qui 
reçoit  un  honneur32,  s’acquitte  d’abord  en¬ 
vers  les  dieux,  premiers  auteurs  de  tout  bien, 
et  son  offrande  est  appelée  Qui¬ 

conque  obtient  un  avantage,  fait  une  trou¬ 
vaille,  hérite33,  gagne  an  jeu,  est  heureux  à 
la  chasse 3t,  triomphe  dans  un  concours  gym¬ 
nastique,  musical  ou  dramatique  38,  réussit 
dans  ses  entreprises30,  prospère  dans  son  commerce31, 
se  croit  tenu  à  une  semblable  offrande.  Il  n’importe  guère 
que  le  profit  soit  honnête  ou  déshonnête,  et  la  courtisane 
partage  sans  vergogne  ses  bénéfices  avec  Vénus.  Un  des 


exemples  les  plus  curieux  de  l’oblation  des  prémices  n  é- 
tait-il  pas  d’ailleurs  ce  rite  oriental,  admis  un  temps  par 

les  Grecs,  de  la  prosti¬ 
tution  sacrée,  sacrifice 
fait  aux  dieux  de  la  vir¬ 
ginité?  Pour  l’homme, 
le  sacrifice  allait,  dans 
certains  cultes  asiati¬ 
ques,  jusqu’à  la  des¬ 
truction  même  de  la 
virilité.  A  défaut  de  ces  pieuses  impure¬ 
tés,  la  coutume  subsista  de  présenter  aux 
dieux  les  prémices  de  la  puberté,  sous  la 
forme  de  boucles  de  cheveux  ou  du  duvet 
naissant  de  la  barbe38.  Mais  ce  sont  surtout 
les  productions  naturelles  du  sol  qui  étaient 
soumises  au  prélèvement  sacré;  là,  l’obliga¬ 
tion  se  maintint  plus  longtemps  et  demeura 
plus  stricte  que  partout  ailleurs39  :  le  nom 
même  était  tellement  approprié  à  l’offrande 
des  premiers  fruits  qu’il  finit  par  y  être 
exclusivement  réservé  :  telle  est  l’acception 
principale  du  motd^ap/  vj,  en  Grèce,  à  l’épo¬ 
que  classique,  et  primiliae’¥°  chez  les  Latins 
n’en  prenait  d’autre  que  par  métaphore. 
Tout  ce  qui  naît,  tout  ce  qui  croit,  sans 
aucune  exception,  est  matière  à  hommage, 
et  les  générations  des  hommes  ne  sont  pas 
dispensées  du  tribut.  Les  Grecs  ont  connu 
cet  usage  barbare  et  Y  àvopwv  a  fourni 

d’abord  des  victimes  aux  sacrifices,  plus 
tard  des  recrues  à  la  hiérodulie  et  à  la  colo¬ 
nisation41.  Chez  les  Italiens  le  ver  sacrvm  42 
comprenait  aussi  bien  les  enfants  nouveau- 
nés  que  les  premiers  fruits  de  la  récolte  ; 
tant  il  est  vrai  que  l’offrande  est  une  obli¬ 
gation  universelle!  La  decimatio ,  punition 
infligée  parfois  à  une  armée,  est  un  reste 
de  ce  rite;  l’idée  de  supplice  a  effacé  celle 
de  l’offrande  ;  mais  c’était  bien  à  l’origine  une  consécra¬ 
tion  expiatoire. 

§  4.  Du  taux  de  l'offrande.  —  On  ne  s’étonnera  pas, 
l’obligation  de  l’offrande  étant  ainsi  fondée  et  admise. 


Fig.  2528 . 


26  C.  i.  att.  I,  351,  375,  382,  397,  401,  40Î  ;  IV,  373  W,  373,  3,  9,  32,  77,  78,  00,  9G 
165,  180,  223,  373  W ,  8,  9,  11,  H;  Dittenberger,  Syll.,  367,  1.  114.  Cf.  les  notes  sui 
vantes,  qui  complètent  celle-ci  ;  'Eç>;g.  ün.  1886,  pi.  v,  5  (=  C.  i.  att.  IV,  373,  90) 
d'on  est  tirée  la  fig.  2523.  -  27  Thucyd.  III,  50  :  TOr;  Dçoù,-  KriXov 

Sopli.  Trachin.  245  ;  Corp.  insc.  att.  I,  32  :  lepiw]  ëëxipvijAéva.  —  28  Plut.  De  Pyth 
or.,  15.  On  en  trouve  maints  exemples  ;  voy.  dêkité,  notes  43-54.  Les  prémices  di 
butin  portent  le  nom  de  dxpoflEviov,  cf.  note  13  et  Bull.  corr.  he'll..  1881,  p.  19  ;  Ilerod 
\  III,  121;  Tliuc.  I,  132,  où  il  est  parlé  du  trépied  consacré  après  la  bataillede  Platées 
Sur  le  support  (fig.  2524),  qui  subsiste  eu  partie,  formé  par  trois  serpents  enroulés 
sout  inscrits  les  noms  des  cités  qui  avaieut  combattu.  S.  Reinach,  Catal.  du  Musé 
d  antiq.de  Constantinople,  n.603  ;  Fabricius,  Jahrb.  d.  deutseh.  areh.  lnstit.,  I,  f 
1 76  et  s.  —  29  Les  prémices  du  tribut  des  alliés  consacrées  par  les  Athéniens  à  Athéna 
C.  i.  att.  I,  226, 257,  260,  cf.  40  ;  IV,  51.  —  30  Décret  du  peuple  athénien  imposant  a 
peuple,  aux  clérouques  et  aux  alliés  l’offrande  des  prémices  de  l’orge  et  du  blé,  a 
invitant  tous  les  Grecs  à  s’y  associer,  C.  i.  ait.  IV,  27  b.  ’Airap^,  contribution  payé 
pai  des  nations  barbares  a  Syracuse  et  qui  doit  consister  en  une  part  des  récolte: 
Thucyd.  VI,  20.  31  C.i.  ait.  II,  085.  État  des  sommes  payées  à  titre  d’â-ap/ai  parli 

archontes  athéniens  et  par  un  certain  nombre  d’autres  magistrats  ou  prêtres,  attacha 
eu  majorité  a  l  administration  de  Délos.  Dans  ce  sens  on  dit  aussi  Uapyé  ;  C.  i.  att.  I 
588  :  1-açy.ï i,  V  i™./,.,™  o!  Tiî;  4fy9jî  Uëum|;  av  U/n,  s-;  T^v  „imSo;Ai< 

■rôv  UoSv  xat  tJv  «IxoSopïqAà-tuv,  irai  vi|v  l’Sçuiiv  iSvUoS*.—  32  C.  i.  ait.  II,  1329,  dat 
un  thiase.  —  33  Ilerod.  I,  92,  Crésus  consacre  «  x3v  xp'IpuFruv  à-aMv|v  , 

Piémices  de  la  fortune  privée,  é-'/pyd-  ovvuv,  Isae.,  De  Dicaeog.  hcred.  4: 
fciapxh  XTëdvbiv,  C.  i.  att.  IV,  373,  105,  218;  R,  1434.  -  34  ”AT?«;  ixani.,  Antt 
al.  VI,  196  (cf.  105),  àxpoOeivLov  dans  le  sens  de  butin  de  la  chasse.  —  35  Cf.  vu- 
-épia,  note  14;  àxpoOtviov,  prix  décerné  à  un  athlète,  Paus.  V,  27.—  30  L’ouvrier  c 
1  artiste  consacrent  les  prémices  de  leur  travail,  ë; yuv  iitaj jr'ii  C.  i.  att.  I,  35 


373,  91.  Dans  la  dernière  inscription  le  donateur  fait  suivre  son  nom  du  titre  de  sa 
profession  xipaïu-j:.  Cf.  une  dédicace  par  Euphronios,  ibid.  362,  ouest  mentionnée  aussi 
sa  profession  et  qui  était  peut-être  une  semblable  a-a pyvj,  bien  que  le  mot  ne  s’y 
trouve  pas.  Dittenberger,  Syll.  367, 1.  53  : 5v  ttfyào-avo  ;  cf.  note  55.  Dans  la  même 
catégorie  rentrent  sans  doute  une  partie  au  moins  des  statues  qui  sont  dédiées 
par  leur  auteur  lui-mème,  et  quelques-unes  des  œuvres  littéraires  ou  scientifiques 
qui  étaient  consacrées  dans  les  temples  (cf.  note  178).  —  37  'Ativ-./xE  payées  par  une 
compagnie  d’armateurs,  h  raison  de  une  drachme  par  voyage  accompli,  C. 
i.  att.  I,  68.  —  38  Sur  le  rite  de  la  prostitution  sacrée,  Hermann,  Lehrbueh ,  II, 
20,  16.  On  appelait  pour  cette  raison  les  eunuques  luvi  a  yi*  s  v  o  :,  ceux  qui  ont  offert 
les  prémices  d’eux-mèmes,  Auaxand.  TWX.  1.  Sur  l'offrande  de  la  chevelure  et  de 
la  barbe,  voir  l'article  coma  ;  ajouter  l'importante  série  de  monuments  relatifs  à  ce 
rite,  découverts  par  MM.  üeschamps  et  Cousin  dans  le  sanctuaire  de  Zeus  Panamaros 
Bull.  corr.  hell.  1888,  p.  479  et  s.  Les  auteurs  ont  étudié  à  ce  sujet  le  sens  du  rite 
dans  les  divers  pays  grecs  et  dressé  la  liste  des  divers  pays  dans  lesquels  il  nous 
est  connu.  —  39  ’Aitapjrà;  Isiyéçtiv  4*6  TSv  ùpaUov,  Thucyd.  III,  58;  xio-ou  i.r. «jjrti, 
C.  i.  gr.  484;  ëXatou  4-.  C.  i.  att.  IV,  27  6  ;  cci:àfy[*aTa,  C.  i.  gr.  2465;  cf.  Isocrat. 
Panegyr.  31;  Strab.  VI,  1,  15;  Theopomp.  Fragm.  Inst.  gr.  Didot,  I,  p.  275  ; 
Bekker,  Anecd.  p.  385  ;  Eust.  Aei  11.  IX,  530.  La  cérémonie  de  I'eikesiohè  est  la  fêté 
des  prémices.  —  40  Ovid.  Fast.  II,  520  ;  Met.  VIII,  274.  —  41  pjut.  De  Pyth.  or, 
16  :  èxt  St  lAÏAkov  (ëltuivS)  ’Ep  iXçiEÏ;  x«i  Màpr.va;  dvBjùiviv  4in*fZ«r;  Siv^eapivous 
•toù;  Oîoù;  û>ï  xàpiou  So-tîjoa,  xal  it«ip«iov  *«7  ■Jtvëetov  xat  etXàvBpuaov.  —  42  Festus,  Ep. 
p.  379,  158,  321  ;  Nonius,  p.  522,  14;  Serv.  Ad  Aen.  VII,  796;  Dion.  Hal.  I,  16; 
Strab.  V,  p.  250.  Le  rite  primitif  est  l’immolation;  il  fut  remplacé  par  l'exil.  En 
217,  le  ver  sacrum  ne  porta  plus  que  sur  les  animaux  propres  aux  sacrifices, 
T.  Liv.  XXII,  10;  cf.  XXXIII,  44,  1;  XXXIV,  44,  6.  Le  supplice  subsiste  dans  la 
decimatio  militaire,  Liv.  II,  59;  Suet.  Galb.  12;  Capitol.  Macrin.  12. 


DON 


—  366  — 


DON 


que  les  prêtres  aient  essayé  de  la  réglementer  et  qu’ils 
aient  déterminé  le  taux  de  la  redevance  à  payer  aux 
dieux.  Ce  taux  était  d'ordinaire  fixé  au  dixième  des  ob¬ 
jets  dont  les  prémices  étaient  dues43:  la  proportion  était 
établie  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  comme  chez  les 
Orientaux,  et  le  nom  que  l’on  donnait  communément  à 
ces  redevances  était  celui  de  Ssxoctï)  ou  de  decuma. 

L’offrande  ainsi  définie,  obligatoire,  à  taux  fixe,  exigible 
sur  certaines  catégories  d’objets,  à  une  époque  donnée, 
présente  tous  les  caractères  d’un  impôt  véritable.  Aussi 
a-t-on  pu  dire  que  l’organisation  financière  fut,  chez  les 
anciens,  comme  toutes  les  autres  parties  de  l’organisation 
sociale,  une  œuvre  religieuse44.  Lorsque  les  États  se  sé¬ 
cularisèrent,  les  chefs  politiques  qui  présidèrent  à  cette 
révolution  ne  firent  guère  qu'attribuer  à  l'État,  en  échange 
de  certaines  compensations,  tout  ou  partie  des  revenus 
affectés  jusque-là  aux  temples,  et  appliquer  à  son  profit 
les  règles  administratives  dont  les  prêtres  étaient  les  in¬ 
venteurs46.  De  là  vient  qu’un  grand  nombre  d’impôts  pu¬ 
blics46  portent  le  nom  de  oexocty)  [dekatè].  Dans  les  villes 
qui,  à  l’origine,  avaient  par  excellence  et  qui  ont  toujours 
gardé  plus  que  d’autres  un  caractère  religieux,  la  dime 
est  la  forme  presque  générale  de  l’impôt;  elle  domine,  par 
exemple,  à  Délos47. 

On  peut  expliquer  de  la  même  manière  le  taux  de  l’in¬ 
térêt  auquel  prêtaient  les  temples.  Les  temples  furent  les 
premiers  établissements  de  crédit  et  ils  auraient  pu  impo¬ 
ser  des  conditions  beaucoup  plus  onéreuses,  mais  la  dime 
était  la  forme  reçue  des  redevances  sacrées  et  l’on  s’y 
tint48.  De  là  vient  et  la  modicité  de  l’intérêt  et  cette  di¬ 
vergence  singulière  entre  le  taux  de  1  intérêt  et  la  division 
duodécimale  de  l’année  ou  de  la  monnaie. 

La  proportion  du  dixième  n’est  pas  la  seule  que  l’on 
observe  dans  les  taxes  sacrées;  mais  les  chiffres  qui  nous 
sont  connus  sont  en  général  des  multiples  de  dix;  comme 
le  vingtième49,  le  cinquantième60,  malgré  les  raisons  qui 
ont  été  données  ci-dessus  en  faveur  du  système  duodéci¬ 
mal.  Pour  le  soixantième61,  qui  était  prélevé  par  les  Athé¬ 
niens  sur  le  tribut  des  alliés  et  déposé  dans  la  caisse 
d’Athènes,  il  peut  s’expliquer  également  dans  l’un  ou 
l’autre  système. 


Je  donne  ci-dessous  quelques  exemples  de  l’offrande  du 
dixième  faite  soit  par  des  Étals,  soit  par  des  particuliers  : 
dime  des  terres  coloniales  :  300  lots  sur  3  000  attribués 
aux  dieux  à  Lemnos62;  dime  du  butin  fait  à  la  guerre63; 
dîme  des  amendes  publiques64;  dîme  du  gain  obtenu 
parle  travail  ou  grâce  au  hasard;  dîme  du  travail  accom¬ 
pli,  des  œuvres  exécutées  66. 

§a.  Modification  du  caractère  de  l'offrande.  — Le  caractère 
de  l'offrande  subit  avec  le  temps  un  changement  essentiel. 
Elle  cessa  peu  à  peu  d’être  considérée  comme  une  obligation 
stricte  et  soumise  à  une  taxation  fixe;  elle  se  transforma 
de  plus  en  plus  en  un  hommage  volontaire  et  libre,  en  un 
acte  de  piété.  L’obligation  subsista  seulement  dans  certains 
cas  déterminés,  par  exemple  pour  le  butin  68,  pour  les 
gains  extraordinaires,  tels  que  ceux  qui  résultent  des  trou¬ 
vailles;  elle  ne  fut  jamais  levée,  bien  entendu,  lorsqu’elle 
résultait  d’un  engagement  formel,  comme  un  vœu,  ou 
lorsque  la  périodicité  et  la  perpétuité  de  l’offrande  étaient 
gagées  par  une  rente,  garanties  par  une  fondation  pieuse. 
L’omission  devenait  alors  un  manque  de  foi  ou  un  détour¬ 
nement  passibles  de  châtiments  de  la  part  des  dieux  ou, 
à  leur  défaut,  de  celle  des  hommes. 

Les  dieux  eux-mêmes  ne  manquent  pas  de  moyens  pour 
rappeler  au  devoir  les  hommes  ou  les  villes  qui  seraient 
tentés  de  l’oublier,  pour  suggérer  la  bonne  pensée  de  les 
honorer  par  des  présents.  Les  fléaux  publics,  les  mala¬ 
dies,  les  disettes,  les  guerres,  les  prodiges  effrayants  et 
les  monstres,  sont  des  avertissements  pour  les  oublieux  ou 
les  parjures;  oracles67,  songes68,  apparitions"’  font  con¬ 
naître  aux  hommes  les  réclamations  des  dieux  ou  leurs 
avis,  leurs  ordres  ou  leurs  désirs00.  Ils  spécifient,  au  be¬ 
soin,  l’objet  même  qui  les  pourra  satisfaire  01 . 

§  6.  Des  divers  modes  d'offrande.  ■ —  Il  y  a  plusieurs  ma¬ 
nières  de  faire  des  donations  aux  dieux,  tout  comme  aux 
hommes.  On  distingue  principalement  deux  espèces  :  la 
donation  à  litre  gratuit,  libre  de  toute  charge  ou  clause 
limitative,  l’abandon  pur  et  simple  d’une  chose  entre  les 
mains  d’autrui;  la  donation  à  titre  onéreux,  sous  réserve 
de  certaines  obligations  déterminées.  La  donation,  sous 
l'une  ou  l’autre  forme,  peut  être  faite  du  vivant  du  dona¬ 
teur,  ou  ordonnée  par  testament  '  L  oflrande  de  la  femme 


«  AsxaTEÙoai...  'eXs-jeto  xuplo;  to  xaOiEpoOv,  ÉOo;  ïj »  tUr ivixov  t&;  Scxàia;  tûv 

nEfiTivo|Uv<ov  tôt,-  ûeoïç  xaOtspoùv,  Harpocr.  s.  v.  ;  cf.  Paroem.  gr.  I,  p.  455,  S»[«- 

xo-jetiüjv  S ExttEEjv.  ‘Axap/ai  5ExaTr(ooçoi,  Cullim.  il i  Del.  278.  4+  K.  Curtius,  Das 

Prieslerthum  bei  den  Hellenen,  discours  réimprimé  dans  Alterthum  und  Gegen- 
wart,  I,  p.  38  et  s.  Cf.  Ueber  den  religiôsen  Charatcler  der  griechischen  Alünzen, 
dans  les  Monatsb.  der  Berlin.  Alcad.  1869,  p.  465.  —  45  Ou  croit  généralement, 
sur  la  foi  de  Diogène  Laeree,  I,  53,  que  Pisistrate  percevait  la  dime  des  propriétés 
de  l’Attique,  Doeckh,  Staals/i.  3*  éd.  I,  p.  398.  —  40  Boeckh,  Staatsh.  I,  p.  395  et  s. 
(3«  éd.).  —  47  eétou  Sexeete,,  èvoixIeüv Sexélte].,  t/.Oéov  Sex4«|,  dans  les  comptes  des  inten¬ 
dants  du  temple  d’Apollon  pour  les  années  279  et  250  av.  J.-C.  48  Corp.  insc.  ait. 

1, 283  -.Bull.  corr.  hell.  1881,  p.  186;  Corp.  iriser,  gr.  3599.  Le  taux  de  10  p.  100  futen 
tout  temps  un  taux  privilégié  et  très  modique.  Sur  celte  question,  Boeckh,  Staatsh.  I, 
p.  156;  Caillemer,  A  ni.  Jurid.  IX.  On  peut  signaler  encore  ce  fait  que  les  fermiers 
des  domaines  sacrés,  lorsqu'ils  veulent  obtenir  une  prolongation  de  bail,  peuvent 
le  faire  à  condition  de  payer  la  dime  du  loyer,  il  l’occcasion  du  renouvellement. 
OïJe  Tûv  !ePSv  TEgEEvùîv  UiScAos  t &  t-rSixa t«  (Comptes  des  hiéropes  déliens  pour 
l'anuée  250).  —  49  A  Rome  la  Vicesima  pars  Apolonis,  Corp.  insc.  Int.  I,  187, 
ÏAuruni  vicesimarium.  —  50  Cinquantième  attribué  aux  dieux  de  1  Attique,  en 
dehors  du  dixième  qui  revenait  à  Athéna,  sur  le  produit  des  amendes,  Demosth. 
C.  Timocr.  120  :  tA  |eèy  ’iEpà,  tA;  SexoIt»;  Tij;  Osoff  xed  tA,-  ieeteyixoveA,-  tSv  £W.ov  OeAv 
et  Corp.  insc.  att.  IV,  34,  1.  17,  20.  —  61  Corp.  insc.  att.  I,  260,  226  :  pvï  A  -b  toS 
■EniAvTou.  —  62  Thucyd.  111,  50.  —  53  Corp.  insc.  gr.  2550  ;  Inscr.  gr.  antiq.  100, 
348,  548,  548  a,  26  a  ;  Corp.  insc.  att.  1,334  =  Herodot.  V,  77  ;  Corp.  vise.  att.  Il, 
1154;  Pausan.  V,  10,  4;  22,  3;  23,7;  X,  10,  3;  Herodot.  IX,  8;  Diod.  Sic.  XI,  33; 
XIV,  84;  Plut.  Lysand.,  1  ;  Xenoph.  Hellen.  III,  3, 1  ;  IV,  3,  21  ;  Anth.  Pal.  VI,  214; 
Lysias,  Pr.  Polystr.  24;  Plut.  De  Pyth.  oruc,  15.  En  latin,  Liv.  XXIII,  11  ;  XXVIII, 
45;  Tacit.  Ann.  XIV.  21:  Strab.  VIII,  0,  23;  Cic.  Verr.  III,  4,  2;  Frontin. 
Strateg.  IV,  3,  15;  Corp.  insc.  lat.  I,  542.  —  54  AexAtv;  xi;  OeoJ,  Demosth.  C.  Ti¬ 
mocr.  120;  vît j  Oeoü  xi  iiEiix'xdTox,  dime  des  amendes,  Corp.  insc.  att.  I,  32,  37; 


me  des  confiscations,  Corp.  insc.  att.  I,  37,  42;  II,  17  ;  IV,  27  a.  Comparer  il  Rome, 
es  multaticum,  Corp.  insc.  lat.  I,  62,  181,  ou  argentum  multaticium,  Liv.  XXVII, 
19  ;  XXX,  39,  8.  Le  sacramentum,  cautionnement  déposé  par  les  plaideurs  eu  ga¬ 
ufre  de  l’amende,  avant  le  jugement,  n’est  pas  autre  chose,  comme  son  nom  l’iu- 
que,  qu’une  consécration  et  une  offrande,  Varro,  De  ling.  lut.  V,  180  ;  hestus,  p.  344. 
Mommsen  considère  le  sacramentum  comme  un  des  revenus  de  la  caisse  ponti- 
ule,  Staatsr.  11,  65.  Le  mot  rrpvxa.Eia  en  grec  a  le  même  sens,  et  le  nom  indique 
ssi  une  origine  religieuse.  -  65  Dime  des  gains  extraordinaires,  Herod.  II,  135; 

I,  55;  Pausau.  X.  9,  4;  dime  des  gains  professionnels:  courtisaue,  Corp.  insc. 

’  1837  d,  e;  Herodot.  Il,  135;  foulon,  Corp.  insc.  ait.  IV,  373  f.  Dime  des  tra: 
ux,  SrxAt,,  Ross,  Inscr.  ined.  III,  298;  Inscr.  gr.  antiq.  543.  Dime  en  géné- 
1  Corp.  insc.  gr.  1172,  2364,  2465  d,  etc.;  Corp.  insc.  att.  1,  349,  353,  359, 
8,  374,  etc.  ;  II,  1422,  1517,  1545;  IV,  373  o,  1,  «,  <3,  2°,  37 ,  71.  8‘.  12n.  etcy 

s’cr.  gr.  antiq.  191,  483,  542:  Le  Bas  et  Foucart,  156  h;  Anth.  Pal.  VI,  214,  225, 
5,  288,  290.  Dime  du  patrimoine  à  Rome,  Macrob.  Sal.  111,  6,  II  :  Serv.  Ad  Aen. 

II,  363;  Plut.  Sulla,  35;  Crass,  2;  Quacst.  Boni..  18;  Diod.  Sic.  IV,  21;  Corp. 
SC.  lat.  I,  1113,  1290,  1175.  —  60  Lysias,  Pr.  Polystr.  24.  —  67  Offrandes,  xaxA 

Corp.  insc.  att.  Il,  1654;  IV,  276;  Corp.  insc.  gr.  1503  ;  ixavxxior» 
mr,  Corp.  insc.  att.  IV,  373,  9»;  secundum  interpretationem  oraculi,  Wrlm.,  58. 
58 ’w  ovoco,  Le  Bas  etFoucart.n”  145;  somno  monitus,  Corp.  insc.  lat.  111,  1032. 
69  K«0 ’  Spapa,  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  448;  Anth.  Pal.  VI,  266.  Ex  visu,  Corp. 
SC  lat  II  140  790,  1965;  III,  855;  ex  viso,  III,  987;  visa  momtus,  III,  109  . 
.  00  K«x*  ,'rto»TI«,  «,«««««.;  «5  Irt,  Corp.  insc.  att.  II,  1491.  Ex  jussu  Corp. 
SC.  lat.  II,  129,  11)15;  III,  1294,  jusso;  III,  1021;  ex  impeno,  Wilm.  138,  2*14;  ex 
aecepto,  Corp.  insc.  lat.  II,  2412;  ex  praescripto,  Corp.  insc.  lat.  III,  1614. 
.  01  Corp.  insc.  att.  TI,  1654.  -  02  Lysias,  XIX,  39,  offrandes  testamentarres  de 
mou  à  Delphes;  Wood,  Ephesus ,  App.  VIII,  p.  31,  n°  9  :  «Mpovipau  bw- 
,  Ay.orxax;,.  OeS:  fpxaiar  ;  Corp.  insc.  gr.  1850,  2448,1e  testament  d  hpre- 

ta,  et  3071,  le  testament  de  Cratès.  Ex  testamento,  Wilmanns,  31,  46,  2o8*. 
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est,  suivant  les  règles  du  droit  privé,  soumise  à  une  for¬ 
malité  particulière,  l’autorisation  maritale63. 

Lorsque  l’on  dédiait  dans  un  temple  une  couronne,  un 
vase  précieux,  une  statue,  on  se  dessaisissait  complète¬ 
ment  de  l’objet  u.  Mais  il  pouvait  arriver  aussi  que  l’on 
n’attribuât  au  dieu  que  la  nue  propriété  des  choses  qui  lui 
étaient,  données;  ainsi,  des  terres  étaient  consacrées  sous 
réserve  de  la  jouissance  totale  ou  partielle  de  l’usufruit  au 
profit  du  donateur  ou  de  sa  famille65;  ainsi,  des  sommes 
étaient  données  avec  une  affectation  spéciale  des  reve¬ 
nus,  qui  devaient  être  administrés  selon  des  règles  pres¬ 
crites  d’avance  et  employés  à  un  usage  déterminé06.  D’au¬ 
tres  fois  le  don  est  purement  fictif,  comme,  par  exemple, 
lorsque,  pour  affranchir  un  esclave,  on  le  consacre  à  une 
divinité,  en  spécifiant  qu’on  le  gardera  à  son  service  jus¬ 
qu’à  sa  mort  et  qu’il  sera  libre  après61.  La  consécration, 
qui  porte  encore  dans  ce  cas  le  nom  d 'anathema,  est  alors 
une  œuvre  de  précaution,  au  moins  autant  qu’un  hommage, 
et  un  dépôt  plutôt  qu’un  don  véritable.  C’est  encore  la  même 
chose  lorsqu’on  place  dans  un  temple,  sous  la  garde  du 
dieu,  les  archives  des  États68  ou  les  contrats  privés09, 
lorsqu’on  érige  dans  les  sanctuaires  les  statues  élevées  à 
des  personnages  humains79.  Enfin,  les  exemples  ne  man¬ 
quent  pas  de  véritables  dépôts,  qui  étaient  aussi  confiés 
aux  dieux  par  le  moyen  de  la  consécration  (àvaiiOvifju),  mais 
qui  restaient  toujours  à  la  disposition  du  déposant  ou,  à 
son  défaut,  des  personnes  par  lui  désignées71.  Les  États 
ou  les  particuliers  plaçaient  ainsi  souvent  en  sûreté  des 
objets  précieux  ou  des  capitaux.  On  trouvera  dans  les  notes 
plusieurs  preuves  de  cet  usage 72  ;  je  me  bornerai  ici  à  rap¬ 
peler  que  le  temple  d’Athéna  était  le  trésor  des  Athéniens 73 
et  que  le  trésor  public  à  Rome  se  nommait  aerarium  Sa- 
turni'11 *,  parce  qu’il  se  trouvait  dans  le  temple  de  ce  dieu. 

Il  faut  signaler,  enfin,  une  forme  singulière  de  l’àva8-/)iaa, 
ou  de  la  consecralio,  par  laquelle  on  offre  aux  dieux  ce 
dont  on  n’a  pas  soi-même  la  propriété  ou  la  libre  disposi¬ 
tion,  en  invitant  les  dieux,  par  une  prière,  à  se  saisir  eux- 
mêmes  de  ce  qu’on  voudrait  et  de  ce  qu’on  ne  peut  leur 
donner  sans  leur  intervention.  Ainsi,  les  individus  ou  les 
communautés  qui  ont  gravement  à  se  plaindre  d’autres 
individus  ou  d’autres  groupes,  ou  qui  se  sentent  compromis 
à  l’égard  des  dieux  du  fait  d’autrui,  font  remise  de  leurs 
ennemis  ou  des  ennemis  des  dieux  à  la  divinité  elle-même; 

63  Le  Bas  et  Foucart,  323,  324,  415;  Bail.  corr.  hell.  1881,  p.  39.  —  64  Ou  pouvait 
cependant  mettre  à  l'offrande  certaines  conditions  :  Salutaris,  donnant  des  statues  à 
Ephèse,  prescrit  qu’elles  seront  entretenues  et  exposées  à  des  époques  déterminées 
Wood,  Ephesus ,  laser,  from  Theatre,  1.  — 65  Corp.  insc.  att.  II,  1654,  don  d’une  mai¬ 
son  et  de  ses  dépendances  à  Esculape,à  condition  que  le  donateur  devienne  prêtre  de 
ce  dieu  ;  Anth.  Pal.  VI,  176,  consécration  sous  réserve  d’usage.  —  66  Le  Bas,  1754,  don 
à  Poséidon  ;  Corp.  insc.  gr.  3599, 'don  à  Athéna  ;  1848.  De  celte  manière  sont  institués 
et  entretenus  à  perpétuité  les  sacrifices  et  les  fêtes.  —  67  ’AvéOexe  ’ExesiAo;  Ktaoexav 
"ù»t  ïloôiSàvt,  Inscr.  gr.  antiq.  83;  Larfeld,  Syll.  insc.  boeot.  27,  29,  53  c-i  à  57; 
cf.  afeledthéros,  p.  302.  —  68  Les  décrets  à  Athènes  sont  placés  dans  l'enceinte  de 
1  Acropole  ;  un  article  spécial  dans  chaque  décret  prévoit  cette  mesure  et  les  mots 
àvifonç.  àvaOsïvai.  Corp.  insc.  att.  II,  307,  483;  OeTvri,  «rr/j-rat,  Inscr.  gr.  antiq.  Il, 
332,  558,  559,  593  suppl.,  sont  ceux  que  l'on  emploie  pour  désigner  ce  dépôt,  comme 
la  consécration  des  offrandes.  Le  Métroon  servait  aux  Athéniens  d’archives  publiques 
Corp.  insc.  ait.  II,  476,  550  etc.  Cf.  Curtius,  Das  Metroon.  Il  en  est  de  même  dans 
toutes  les  villes  grecques;  Franz,  Elem.  epigr.  gr.  p.  315  et  s.;  Reinach,  Traité 
dépigr.  Tous  les  actes  publics  sont  conservés  de  la  même  manière,  Plat.  Leg.  VI, 
ad  fin.  Quand  deux  Etats  traitent  ensemble,  les  instruments  des  traités  sont  placés 
dans  les  temples  des  deux  peuples,  Inscr.  gr.  antiq.  91,  110;  Corp.  insc.  att.  II, 
17,  etc.  Les  usages  des  Romains  sont  en  ce  point  semblables  à  ceux  des  Grecs  :  ar¬ 
chives  des  questeurs  dans  Y  Aerarium  Saturai,  Liv.  XXIX,  37,  12,  13  ;  archives  des 
édiles  plébéiens  dans  Y Aedis  Cereris ;  dépôt  des  traités  internationaux  au  Capitole, 
Corp.  vise.  lal.  I,  [204,  etc.  —  69  Corp.  insc.  gr.  2264a,  testament  déposé  dans  le 
temple  d’Aphrodite  à  Amorgos,  etc.  —  70  La  formule  habituelle  à  Athènes  et 
ailleurs  est  :  6  Stf'va  xov  Seïva  àvÉOvjxev,  Corp.  insc.  att.  II.  1383,  1385,  etc.  — 71  Le 
mot  propre  pour  désigner  le  dépôt  est  uafaaaTaOr.xY),  Corp.  insc.  att.  II,  660,  1.  48, 
50  et  Inscr.  gr.  antiq.  68.  —  72  Dépôts  d’État  :  en  Sicile,  Thucyd.  VI,  6,  20  et  Schol. 


ils  les  lui  consacrent  (àvan'Or.ut,  àvâOviga,  eonsecrare )  [conse- 
cratio]  et,  par  leurs  malédictions  («pâ,  xatapâ,  sitapx,  de- 
testari,  exsecrari  in  caput),  appellent  sur  eux  la  vengeance 
céleste  et  les  livrent  à  quiconque  s’en  voudra  faire  1  exé¬ 
cuteur.  La  consécration  porte  sur  les  biens  ( consecralio 
bonorurn)  ou  sur  les  biens  et  la  personne  ( consecratio  ca - 
pitis)  en  même  temps;  amende,  confiscation,  condamna¬ 
tion  à  mort  en  sont  les  degrés  divers.  Le  mot  anathème 
n’a  passé  dans  notre  langue  qu’avec  le  sens  de  malédiction. 
On  peut  tourner  la  prière  contre  soi-même,  s’offrir  et  se 
donner,  en  vue  d’un  avantage  déterminé  pour  une  autre 
personne  ou  pour  l’État  ;  c’est  encore  une  forme  de  l’àvc<8r)gx , 
les  Latins  lui  donnaient  le  nom  particulier  de  devotio. 

Le  supplice,  qui  est  l’accomplissement  de  la  consecratio, 
esta  l’origine  une  offrande  véritable.  La  victime  est  donnée 
et  sacrifiée  aux  dieux  qu’elle  a  offensés,  pour  détourner 
de  sa  famille,  de  son  pays  souillés  par  elle,  la  contagion 
du  crime  et  le  danger  du  châtiment.  Le  supplice  tient  de 
X anathema  et  du  sacrifice. 

§  7.  Rites  de  l’offrande.  —  Ils  ont  été  étudiés  dans  les 
articles  consecratio  et  dedicatio,  on  n’y  reviendra  pas  ici; 
il  suffira  de  rappeler  que  l’offrande  exige  le  concours  de 
deux  personnes,  l’individu  qui  offre  et  le  prêtre  qui  re¬ 
présente  la  divinité,  qui  reçoit  en  son  nom  et  lui  transmet 
les  dons;  qu’elle  se  décomposeen  deux  actes,  celui  par  le¬ 
quel  le  donateur  se  dessaisit,  et  celui  par  lequel  le  prêtre 
saisit  le  dieu. 

J’ajouterai  cette  remarque  que  les  intentions  du  dona¬ 
teur  et  du  prêtre,  les  formules  qu’ils  récitent,  et  elles 
seules,  ont  la  vertu  de  communiquer  aux  objets  le  carac¬ 
tère  sacré,  et  qu  elles  peuvent  l’imprimer  à  tout  objet  ab¬ 
solument,  quel  qu’il  puisse  être.  Cette  observation  a  une 
grande  importance,  on  le  verra  plus  loin,  pour  la  con¬ 
naissance  des  objets  susceptibles  d’être  offerts  aux  dieux. 

§  8.  Des  circonstances  dans  lesquelles  les  offrandes  étaient 
faites.  —  Il  n’est,  pour  ainsi  dire,  pas  de  circonstances 
où  États  et  individus  ne  se  trouvent  appelés  à  invoquer 
l’aide  des  dieux,  à  les  remercier  de  leur  faveur  ou  à  im¬ 
plorer  leur  pardon;  par  conséquent,  on  ne  peut  songer  à 
dresser  un  catalogue  complet  de  tous  les  cas  dans  lesquels 
clés  offrandes  étaient  faites  ;  il  suffira  de  rappeler  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  sont  mentionnés  le  plus  souvent 
dans  les  inscriptions  ou  dans  les  textes75. 

ad  §  20  ;  à  Tégée,  Poséidon,  ap.  Athen.  VI,  p.  233  F  ;  Corp.  insc.  gr.  697  ;  Kirchhoff, 
Monatsb.  Berl.  Akad.  1870,  p.  58;  à  Éphèse,  Xenoph.  Anab.  V,  3,  6  ;  Strab.  XIV, 
p.  640;  à  Soli,  Cie.  De  Leg.  II,  16;  à  Delphes,  Xenoph.  Hell.  VI,  4,  2  ;  à  Délos, 
Thucyd.  1,96.  Dépôts  individuels  ;  7/iso-.  gr.  antiq.  68,  114;  Cic.  De  legib.  II,  16; 
Plant.  Bacch.  II.  3,  7,  8  ;  Plut.  Lysand.  18;  Polyb.  XXXIII,  12;  Diod.  Sic.  XXXl' 
4;  Greek  inscr.  Brit.  Mus.  424;  Justin.  XXXII,  4;  Bôtticher,  Tcktonik ,  II,  306,  318  ; 
Ueber  den  Parthenon  in  Zeitsch.  f.  Bauwesen,  1852,  p.S.  —  73  Thucyd.  II,  13,  24. 
—  71  Liv.  XXVIII,  9,  16;  XXX,  45,  3.  Un  fonds  de  réserve  particulier  porte  le  nom 
d' Aerarium  sanctius,  Liv.  XXVII,  10,  11.  —  7S  i«  OITrandes  pour  demander  aux 
dieux  une  faveur,  Corp.  insc.  att.  IV,  373,  192.  2°  p0Ur  remercier  (cette  espèce  d'of¬ 
frande  est  de  beaucoup  la  plus  usitée)  :  à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  à  la 
guerre,  Aesch.  In  Ctes.  115;  Paus.  I,  1,  3;  13,  3;  14,  5;  27,  1;  Anth.  Pal.  VI  6 
129,  130,  131,  132,  171,  197,  214,  215,  236,  332,  343,  344;  Corp.  insc.  gr.  1837  c! 
Inscr.  gr.  antiq.  5,  510,  548,  548  a  b  ;  Corp.  insc.  att.  I,  333,  334,  374;  II,  1154; 
Corp.  insc.  lat.  I,  Elog.  XXII,  63,  64,  530,  531,  534,  541,  1  148  ;  à  l'occasion  d'uuè 
victoire  remportée  dans  les  jeux  [chorema],  Anth.  Pal.  VI,  7,  100,  140,  149,  213, 
256,  259,  308,  339;  Inscr.  gr.  antiq.  37,  79,  98,  380,  388,  512  a,  563;  Corp.  insc. 
att.  I,  336,  337,  419-422;  II,  1221,  1223,  1228,  1229,  1323  ;  IV,  373-379,  373,.  108,  422, 
'>■,  à  l'occasion  de  la  chasse,  Anth.  Pal.  VI,  57,  106,  110-112,  167,  253  ;  à  l'occasion 
d'une  guérison,  d'un  salut  miraculeux,  Anth.  Pal.  VI,  54.  147,  164,  203,  216-220 
237,  330;  Plut.  Per.,  13  =  Corp.  insc.  att.  I,  335;  Inscr.  gr.  antiq.  335,  401,  532; 
Corp.  insc.  att.  1427,  1474;  Corp.  insc.  lat.  I,  588  ;  11,  180,  3068,  3580;  III,  987, 
1109,  1396,  1561,  1918;  à  l'occasion  de  la  majorité,  du  mariage,  Anth.  Pal.  VI,  276, 
280,  de  1  accouchement,  Anth.  Pal.  VI,  270-274;  à  l'occasiou  d’un  procès  gagné, 
Pausan.  I,  28,  5;  Corp.  insc.  att.  II,  768,  776,  776  a.  Eù-u-pi  «mfAtî 
SdxrvçctTov...  çiâXv;,  -rraOpôv  H  ;  pour  la  liberté  obtenue,  soit  des  ennemis  au  moyen 
dune  rançon,  Corp.  insc.  lat.  III,  t054,  soit  d'un  maître  par  l'affranchissement, 
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C’est  surtout  à  l'époque  des  fêtes  que  l’on  avait  l’habi¬ 
tude  d’apporter  aux  dieux  des  présents;  on  les  joignait 
souvent  aux  sacrifices.  Il  arrivait  aussi  que  des  offrandes, 
toujours  les  mêmes,  fussent  consacrées  à  époques  fixes, 
en  vertu  de  l’usage  ou  de  prescriptions  législatives,  ou 
grâce  à  des  fondations  perpétuelles.  On  peut  donc  dis¬ 
tinguer  entre  les  offrandes  ordinaires  et  régulières,  dé¬ 
pendant  de  causes  permanentes,  et  les  offrandes  extraor¬ 
dinaires,  motivées  par  un  événement  particulier76. 

§  9.  Du  caractère  des  offrandes.  —  L’objet  qui  a  été  donné 
au  dieu  et  reçu  par  lui,  suivant  les  rites,  devient  hpôv,  ou 
sacrum,  et  participe  à  la  majesté  et  à  l’inviolabilité  des 
dieux.  Le  dérober,  le  déplacer,  le  détourner  de  son  usage 
ou  même  y  porter  la  main  sont  des  actes  sacrilèges11. 

Le  territoire  dépendant  des  temples  n’est  pas  seulement 
protégé  contre  les  usurpations  par  des  bornes  qui  en 
marquent  les  limites18;  il  est  encore  entouré  d’une  zone 
neutre  qui  le  sépare  des  terres  profanes13.  Dans  l’enceinte 
sacrée  on  ne  peut  ni  extraire  des  pierres,  ni  prendre  de 
la  terre,  ni  couper  du  bois,  ni  construire,  ni  cultiver,  ni 
habiter80.  L’entrée  même  n’en  est  permise  qu'à  certaines 
personnes  et  dans  certaines  conditions;  elle  est  rigou¬ 
reusement  interdite  à  diverses  espèces  d’animaux  et,  en 
particulier,  aux  chiens81.  Tout  ce  qui  souille  en  doit  être 
écarté;  c’est  ainsi  que  l’on  ne  pouvait  dans  les  lieux  saints 
ni  accoucher,  ni  mourir.  Les  terres  sacrées  sont  généra¬ 
lement  libres  d’impôts,  les  revenus  en  étant  affectés  à  un 
usage  religieux,  dont  ils  ne  peuvent  être  détournés82. 

Les  temples  et  tout  ce  qu’ils  contiennent  jouissentde  pri¬ 
vilèges  analogues;  ils  ne  peuvent  être  désaffectés,  ni  ven¬ 
dus,  ni  donnés  en  gage,  ni  aliénés  d'une  façon  quelconque. 

L’inviolabilité  porte  en  grec  le  nom  d’àauXia  et  elle 
s’étend  à  tous  les  objets  placés  dans  les  enceintes  consa¬ 
crées;  c’est  le  principe  d’où  dérive  le  droit  d’asile.  Le  sa¬ 
crilège  est  appelé  LpoauXîot. 

On  verra  plus  bas  que  les  offrandes  peuvent  être  dé¬ 
pouillées  de  leur  caractère  sacré,  employées  à  des  usages 
profanes,  détruites  même;  mais  le  peuple  seul,  d’accord 
avec  l’autorité  religieuse,  peut  procéder  valablement  à  cette 
transformation  ou  à  cette  expropriation  des  offrandes83. 

§  10.  Des  diverses  espèces  d'offrandes.  —  En  principe, 
tout  doit,  tout  peut  être  offert  aux  dieux;  cela  résulte  et 
de  la  nature  même  de  l’offrande,  et  des  effets  de  la  dédi- 

<î>tàXou  l;eXeu0epi*at,  Corp.  insc.  att.  II,  720,  1.  5,  15  ;  cf.  Mittheil.  Athen ,  III,  p.  173; 
pour  une  magistrature  ou  un  honneur  obtenu,  Inscr.  gr.  antiq.  397  ;  Corp.  insc. 
att.  I,  338;  IV,  373  e  =  Thucyd.  VI,  54;  Corp.  insc.  ail.  II,  114,  607,  985,  1156- 
59,  1172-74,  1180-81,  1191,  1208,  1325-6;  Corp.  insc.  gr.  2076;  Corp.  insc.  lat.  II, 
1939,  4618,  ob  honorem;  en  reconnaissance  des  bénéfices  réalisés,  Anth.  Pal.  VI, 
17,  285,  290;  Corp.  insc .  ail.  IV,  418  e.  3°  Pour  expier  :  confiscations  et  amendes 
infligées  aux  sacrilèges,  Paus.  V,  21,  2;  Inscr.  gr.  antiq.  110,  500;  Corp.  insc. 
att.  II,  545,  814,  822,  823;  Corp.  insc.  gr.  2824,  2826;  Corp.  insc.  lat.  I,  62,  181  . 
Sur  le  sujet  en  général,  voir  Newton,  Essays  on  art,  p.  136  et  s.;  Reinach,  Traite 
d’épigr.  introd.  p.  67  et  s.,  145  et  s.;  Ziemaun,  De  anathematis  gr.  classe  les 
offrandes  d’après  les  motifs  de  la  dédicace;  Thomasinus  fait  de  même,  mais  est  de 
peu  d’usage  avec  ses  renvois  vagues  ou  inexacts.  —  76  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  142 
et  s.;  Ziemann,  De  anathematis  graecis ,  1885,  a  pris  cette  distinction  pour  base  de 
son  étude  sur  les  offrandes,  qu’il  divise  en  deux  parties  :  de  anathematis  ordinariis, 
p.  3  et  s.,  de  anath.  extraordinariis,  p.  9.  Dans  chaque  classe  il  distingue  les  of¬ 
frandes  publiques  et  privées.  On  trouve  dans  cette  dissertation  une  grande  abon¬ 
dance  de  renvois.  Je  me  borne  à  quelques  exemples  pour  les  dons  périodiques  : 
péplos  offert  à  Athéna,  à  Athènes,  à  Héra,  à  Olympie;  chiton  d’Apollon  Amycléen; 
Hesych.  s.  v.  *Epya<rcTvai  et  Mitth.  Athen.,  VIII,  p.  57-66  ;  Paus.  V,  16,  2  ;  \  I,  24,  10  ; 
III,  16,  2;  xojsla,  offrandes  consacrées  chaque  anuée  à  époques  fixes  par  les  chœurs 
des  Déliades  aux  frais  des  États  ou  des  souverains  étrangers  (Invent,  des  hiéropes 
déliens  pour  l’année  180,  1.  45,  90,  128,  139,  183;  Dittenberger,  Syll.  367.  Il  entre 
chaque  année,  dans  le  sanctuaire,  22  phiales  par  suite  de  fondations  publiques  ou 
privées.  On  constate  de  même,  dans  le  temple  d’Athéna  à  Athènes,  une  entrée 
régulière  de  7  phiales.  Les  phiales,  consacrés  par  les  ànoœvydv-ceç,  sont  de  poids 
invariable  et  l’on  peut  supposer  que  l’offrande  était  obligatoire  et  toujours  pareille. 


ftace.  L’obligation  de  consacrer  aux  dieux  les  prémices 
des  biens,  dont  ils  sont  les  auteurs,  est  le  fondement 
de  l’offrande;  or  elle  est  universelle.  L’acte  religieux  de 
la  consécration  est  la  forme  nécessaire  de  l’offrande; 
or,  toutes  choses  peuvent  recevoir  de  lui  le  caractère 
sacré.  En  fait,  il  n’est  guère  d’objets  qui  n’aient  été 
donnés  en  offrande  ;  non  seulement  les  plus  simples 84 
étaient  reçus  au  même  titre  que  les  plus  magnifiques, 
mais  ceux  qui  répondent  le  moins  à  l’idée  que  nous  nous 
faisons  des  dieux  et  des  respects  qui  leur  sont  dus,  les 
plus  laids,  les  plus  grossiers,  les  plus  obscènes,  transfor¬ 
més  par  la  vertu  de  la  dédicace,  deviennent  des  dons 
permis  et  agréables. 

Les  offrandes  se  firent  probablement  d’abord  en  na¬ 
ture;  comme  elles  n’étaient  qu’un  prélèvement  opéré,  en 
l’honneur  des  dieux,  sur  toutes  les  choses  à  notre  usage, 
elles  étaient  une  portion  de  ces  choses  mêmes.  Les  prémices 
delà  terre  étaient  un  territoire;  celles  du  bétail,  un  bœuf, 
un  mouton,  une  chèvre  ;  celles  du  blé  ou  de  l’orge,  une 
certaine  quantité  de  ces  grains;  celles  de  l’espèce  humaine, 
des  enfants  ou  des  hommes86.  Mais  les  contributions  en 
nature  sont  facilement  un  embarras  et  pour  celui  qui  les 
acquitte  et  pour  celui  qui  les  reçoit  :  elles  sont  malaisées 
à  transporter;  elles  encombrent,  elles  demandent  à  être 
négociées  et  réalisées86,  elles  comportent  enfin  bien  des 
non-valeurs.  Dans  un  grand  sanctuaire,  comme  ceux  de 
Comana81,  de  Hiérapolis,  où  se  pressait  une  armée  de 
prêtres  et  de  hiérodules,  dans  un  État  théocralique,  les. 
denrées  pouvaient  être  distribuées  et  consommées;  mais 
la  Grèce  et  l’Italie  ne  nous  offrent  guère  d’exemple,  à 
l’époque  historique,  de  tels  gouvernements  sacerdotaux. 
Un  autre  inconvénient  encore  des  offrandes  en  nature, 
c’est  qu’elles  ne  duraient  qu’un  temps  limité  et  ne  demeu¬ 
raient  point,  comme  un  monument  de  la  piété,  comme  un 
gage  sur  les  bontés  des  dieux.  On  substitua  donc  de  bonne 
heure  à  ces  redevances  des  offrandes  d’un  autre  genre, 
mais  dont  la  forme  rappelait  l’origine  de  l’ancienne  re¬ 
devance,  et  dont  la  valeur  était  égale  à  celle  de  la  rede¬ 
vance  elle-même  :  ce  sont  les  offrandes  symboliques,  faites 
à  l’image  de  la  chose  dont  elles  représentaient  les  pré¬ 
mices.  Ainsi  s’expliquent  cette  moisson  d’or  que  les  Méta- 
ponlins  envoyaient  à  Delphes  et  dont  l’emblème  se  voit  sur 
leurs  monnaies;  ces  épis  dorés  dont  font  mention  les  in- 

Les  stratèges,  à  Ollna,  Corp.  inscr.  gr.  2067-2076,  paraissent  avoir  été  tenus  à  une 
offrande  régulière,  soit  au  début,  soit  au  terme  de  leur  magistrature.  —  77  Corp. 
insc.  gr.  2448,  II,  Mi,  tSouirUlv  iav.te  «toStf.lai  Tb  Momrtïov  pi, te  tq  te'|aevo; 

tûv  t,f. iiuv  prjSi  tüv  itfaYpiTi.v  vûv  iv  téu  Mouniui,  puSt  tûv  iv  tûi  te|ae'vei  tSv 
I»r,0sv,  pf.TS  x«T«0ipîV,  |1V|T‘  jiaU&fcgtal,  pote  ÈÇaiVoEpiiitmi  Tfouui  pi|0svt,  prjSi  vgeseu- 
çéjbi  pr.SEpiat,  pr,Sè  tvoixoSopr.oai  iv  t5i  TEpevSL  pv.OÉv...  p>)5i  Xî ™  Moueteîov  pr.Oivi... 
p>l«i  UsveyxeTv  tûv  iv  tüi  MooiteIoii  ô'vtuv  pvjSiv.  Empiètement  sur  le  territoire  sacré, 
Demosth.  Pro  Cor.  145-154;  vol  d’objets  sacrés,  Wescher,  Mém.  adressés  par  divers 
savants,  VIII,  =  Mon.  biling.  de  Delphes,  p.  139;  Bull.  corr.  hell.X II,  p.  410,425; 
cf.  Thuc.  IV,  118;  Paus.  I,  25,  7;  Demosth.  C.  Timocr.  11  ;  Bull.  corr.  hell.  111,  473; 
Liv.XXIX,  18  et  s.  —  78  Mon.  bilingue  de  Delphes,  p.  36.  55.  —  70  Bôtticher,  Andeu- 
tungen  üb'er  das  Heilige  und  Profane,  1844;  Paus.  IX,  22,  2  ;  Amn,.  Marcel.  XXVII,  9. 

_ 8o  C.  inscr.  att.  II,  545;  Le  Bas  etWaddington,36;  Le  Bas  et  Foucart,  147  b,  262  a; 

Wescher  et  Foucart,  Inscr.  recueillies  à  Delphes,  841  ;Paus.  II,  27,  6,  7.  81  Ane. 

gr.  inscr.  in  the  Brit.  Muséum,  II,  349;  Plut.  Demetr.  24.  -  82  Fundi  excepti 
lege  censoria,  Cic.,  De  nat.  deor.  III,  19,  49  ;  d’Oropos,  ÊEe.in.  1884,  p.  97  et  suiv. 
— °  83  Appian.  Bell.  Mithr.  46;  Corp.  inscr.  gr.  2058  pour  la  question  de  fait; 
Plut.  Ti.  Gracch.  15,  pour  le  point  de  droit.  — 84  Par  exemple,  il  arrive  fréquemment 
que  l’on  consacre  aux  dieux  des  objets  hors  d’usage,  ou  des  ustensiles  d’un  métier  au¬ 
quel  on  a  renoncé  ;  Anth.  Pal.,  VI,  108,  228, 285,  293,  294  ;  48,  81,  83,  90,  92,  93,  101, 
103, 104,  107,  192,  193, 205,  247,  264, 206, 297 .  —  83  Cf.  note  41 .  -80  Ainsi  le  sanctuaire 
d’Eleusis  avait  des  silos  pour  enfermer  le  blé  des  prémices;  puis  quand  les  prêtres 
avaient  prélevé  la  quantité  de  grain  nécessaire  pour  la  confection  du  * Omo;,  ils 
procédaient  à  la  vente  du  reste,  et  du  produit  de  la  vente  consacraient  unàv«Ow«, 
Corp  inscr.  att.  IV,  27  b  ;  cf.  à  Délos,  Ditt.  Syll.  367,  p.  49,  une  offrande  ainsi  dési¬ 
gnée  I  Tûv  Tf  Ave,,  S,  AvéOvxe,  b  SiTvtE.  -  87  Strab.  XII,  2,  3  ;  Lucian.  De  Dea,  Syria,  10. 
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ventaires  du  Parthénon 88  ;  ces  vignes,  ces  arbres,  ces 
plantes  diverses89,  ces  animaux  de  toute  espèce  enfin  que 
l’on  rencontrait  dans  tous  les  sanctuai¬ 
res,  en  terre,  en  bronze,  en  argent  ou 
en  or90.  Ainsi,  au  lieu  des  hommes, 
on  ne  consacra  plus  que  des  simula¬ 
cres;  ainsi,  l’on  fabriqua  pour  les 
temples  comme  pour  les  tombeaux  des 
images  d’objets,  impropres  à  l’usage, 
destinés  seulement  à  rappeler  le  sou¬ 
venir  et  à  présenter  l’aspect  des  objets  réels91.  Ainsi  à  la 
consécration  de  la  chevelure  on  substitua  ou  l’on  ajouta 
un  monument  où  l’offrande  est  représentée  en  marbre. 

Puis,  avec  le  temps,  on  cessa  de  tenir  compte  du  lien 
étroit  qui  unissait  l’offrande  à  la  cause,  comme  une  partie 
au  tout,  sauf  dans  les  cas  où  se  maintint  rigoureusement 
et  sous  sa  forme  primitive  l’obligation  des  prémices.  Les 
prêtres  avaient  coutume  de  vendre  les  grains,  les  animaux 
consacrés,  dont  ils  n’avaient  point  besoin  pour  l’usage 
du  temple,  et  de  les  remplacer  par  une  offrande  de  la 
valeur  du  prix  de  vente;  les  donateurs  opérèrent  eux- 
mêmes  préalablement  la  substitution.  Dès  lors,  on  ne 
doit  plus  chercher  de  rapport  fixe  entre  l’offrande  et  la 
raison  pour  laquelle  elle  est  offerte;  des  statues,  des 
vases  sacrés  tinrent  lieu  en  général  de  toutes  les  offran¬ 
des  primitives 92. 

De  même,  bien  que  la  profession  du  donateur  ne  soit  pas 
sans  influence  sur  la  nature  des  objets  qu’il  donne  de 
préférence93,  on  se  tromperait  en  divisant  les  offrandes  en 
catégories,  fondées  sur  la  qualité  du  donateur.  En  réalité, 
tout  homme,  quel  qu’il  soit,  peut  offrir  et  offre  en  effet 
des  objets  de  toute  espèce. 

Il  n’existe  pas  non  plus  de  relation  nécessaire  entre  les 
offrandes  etles  divinités  à  qui  elles  s’adressent;  si  chaque 
divinité  a  ses  dévots  particuliers,  reçoit  de  préférence  tels 
ou  tels  objets,  toutes  sont  également  aptes  et  disposées 
à  les  recevoir  tous. 

La  meilleure  classification  que  1  on  puisse  adopter  est 
celle  qui  se  fonde  sur  la  forme  et  la  destination  des 
objets  eux-mêmes. 

Nous  voyons  par  le  testament  d’Épictèta94  comment  on 
créait  un  culte  et  constituait  un  sanctuaire.  Un  terrain 

88  XfUffoüv  Oépo;,  Plut.  De  Pyth.  orne.  16;  Corp.  inscr.  att.  I,  61  ;  cf.  Annali , 
1843,  p.  46,  1850,  p.  63  ;  Rev.  de  numismat.  1846,  p.  93  ;  Boeckh,  Staatsh.  3e  éd. 
p.  135,  137,  143,  Aqtov  uEotyouirov  oxà/uts  AI.  —  g9  "Ajiite^oç  yçuaîj  à  Dèlos,  Bull.  corr. 
hell.  1882,  p.  146  et  note  3.  —  90  Par  exemple,  à  Cnide,  Newton,  Discov.  p.  383,  pl.  58, 
et  à  peu  près  partout,  mais  par  excellence  dans  le  Cabirion  de  Thèbes.  Les  têtes  de 
bétail  s’y  comptent  par  centaines  ;  cf.  note  159.  —  91  On  trouve  dans  les  temples,  ainsi 
que  dans  les  tombeaux,  des  objets  qui  ne  peuvent  être  que  des  simulacres,  car  ils 
n’ont  ni  solidité,  ni  utilité,  des  modèles  d’armes,  par  exemple,  que  leur  petitesse 
ou  leur  fragilité  réduit  à  l’état  de  jouets.  Dans  la  catégorie  des  offrandes  qui  ne 
sont  que  des  images  d’objets,  on  peut  faire  rentrer  aussi  les  cônes,  pyramides,  dis¬ 
ques  de  terre  cuite,  que  l’on  rencontre  en  si  grande  abondance  dans  les  sanctuaires, 
aussi  bien  que  dans  les  nécropoles,  et  qui  paraissent  devoir  être  considérés,  très  souvent, 
sinon  toujours,  comme  des  gâteaux  symboliques.  On  trouvera  une  bibliographie 
fort  étendue  et  une  discussion  sur  le  sens  ou  les  sens  de  ces  offrandes  dans  Pottier 
et  Reinach,  La  nécropole  de  Myrina,  I,  p.  246.  Le  même  ouvrage  contient  aussi 
de  curieuses  remarques  sur  les  offrandes  simulées  ;  voir  l’index,  au  mot  Substitution. 
Ou  a  trouvé  depuis  à  Elatée  des  cônes  qui  portent  des  dédicaces  à  Athéné,  Bull, 
corr.  hell.  1888,  p.  38.  —  92  Ainsi  les  Mapsichidai,  à  Délos,  payaient  r&ic&pgi)  sous  la 
forme  d’une  phiale,  Bull.  corr.  hell.,  p.  145;  cf.Ditt.S7/ZL  367,1.  20,97, 114;  cf.  1.  53. 

93  Cf.  plus  bas  les  offrandes  énumérées  sous  la  rubrique  ustensiles  et  instruments 
divers,  notes  167-172.  Thomasinus  range  les  offrandes  d’après  la  profession  du  dona¬ 
teur.  —  94  Corp.  inscr.  gr.  2448.  —  9b  Mommsen  et  Marquardt,  Handb.  II,  57-70, 
2e  éd.  ;  VI,  p.  216  et  s.,  156  et  s.;  Macrob.  Sat.  III,  11,  6:  namque  in  fanis  alia 
vasorum  suut  et  sacrae  supellectilis,  alia  ornamentorum.  Quae  vasorum  sunt  ins¬ 
trument!  instar  habent,  quibus  semper  sacrificia  conficiuntur,  quarum  rerum  prin- 
cipem  locum  obtinet  mensa...  ornameuta  vero  sunt  clipei,  coronae  et  hujuscemodi 
donaria.  Neque  enim  dedicautur  eo  tempore,  quo  delubra  sacrantur,  at  vero  mensa 
arulaeque  eodem  die,  quo  aedes  ipsae,  dedicari  soient.  —  96  Telle  est  la  signification 
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était  consacré,  dans  lequel  on  élevait  un  temple,  des  autels, 
des  chapelles,  des  édicules  ;  un  domaine  y  était  ajouté  avec 
une  dotation  en  argent,  dont  la  rente  était  destinée  à  dé¬ 
frayer  les  besoins  du  culte.  Le  temple  lui-mème  était 
décoré  de  statues  et  pourvu  de  tout  le  mobilier  nécessaire. 
D’autres  textes  nous  prouvent  que  l’on  procédait  toujours 
ainsi,  et  il  en  était  des  cultes  publics  comme  des  cultes 
privés.  Les  Romains  n’en  agissaient  pas  autrement  :  ils 
dotaient  le  temple  de  revenus,  de  terres,  d’esclaves,  de 
matériel,  mslrumentum,  et  aussi  d’objets  destinés  a  le 
décorer,  ornamenta95 . 

Ce  fonds  premier  s’enrichissait  ensuite  incessamment 
par  les  offrandes.  Chacun  des  éléments  dont  il  se  com¬ 
posait  s’augmentait  de  ces  libéralités,  mais  surtout  le  ma¬ 
tériel  et  les  ornamenla.  Le  mot  dvct6y]ua,  s’il  désigne  d'une 
façon  générale  tout  ce  qui  est  olfert  et  consacré,  s’appli¬ 
que  en  particulier  aux  objets  mobiliers  dont  se  composent 
ces  deux  dernières  catégories;  le  mot  donarium 96  leur 
convient  exclusivement.  On  n’indiquera  donc  que  pour 
mémoire  les  autres  sortes  d’offrandes,  se  réservant  d'in¬ 
sister  sur  celles-là. 

Domaines.  —  Ils  se  divisent  en  deux  parties  :  l’une, 
affectée  spécialement  et  exclusivement  à  un  usage  reli¬ 
gieux,  tepov  97  ;  l'autre  sacrée,  en  tant  seulement  qu’elle 
appartient  aux  dieux,  mais  susceptible  d’un  usage  pro¬ 
fane.  La  première  n’est  propre  qu’à  recevoir  des  édifices, 
ou  objets  d’un  caractère  sacré;  l’autre  peut  contenir  des 
constructions  quelconques,  que  l’on  utilise  ou  qu’on  loue; 
elle  se  compose  de  pâturages,  de  vignes,  de  champs  en 
culture,  que  l’on  donne  à  ferme 98. 

Édifices.  —  On  offre  souvent  aux  dieux  des  construc¬ 
tions,  les  unes  réservées  au  culte,  les  autres  destinées  à 
un  usage  public  ou  privé. 

Monuments  religieux  :  murs  d’enceinte  du  territoire  sa¬ 
cré99;  propylées100;  temples  en  l'honneur  de  la  divinité 
même  à  qui  le  territoire  est  consacré,  ou  en  l’honneur 
d’une  autre  divinité101  ;  édicules102;  autels103,  etc. 

Quand  le  monumentest  considérable,  il  arrive  rarement, 
à  moins  qu'il  ne  soit  élevé  par  un  souverain  ou  par  une 
ville,  qu’un  individu  se  charge  seul  des  frais  et  de  la  dé¬ 
dicace;  les  fidèles  se  réunissent  alors  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  et  fournissent  ou  des  cotisations  en  argent 104 

que  Macrobe  donne  à  ce  mot  latin  (note  95)  ;  on  prenait  le  mot  grec  au  sens  large 
dans  les  traités  Ilepl  àvaOYiiAà-rwv  ;  les  inventaires  ne  comprennent  au  contraire  que 
les  objets  précieux  et  mobiles.  —  97  Teçôv  désigne  à  la  fois  le  temple  lui-mème  et 
l’espace  attenant  qui  est  circonscrit  par  l’enceinte;  on  l’appelle  aussi  te'ijlevo;,  bien 
que  ce  mot  s’applique  d’une  façon  générale  à  toutes  les  terres  dépendant  d’un  temple  ; 
on  dit  aussi  lîe^eo'Xo;.  —  98  Parmi  les  domaines  d'Apollon  Délien,  les  uns  sont 
exploités  industriellement,  comme  les  xEpap.ETa,  ^es  autres  mis  en  culture  ou  en  pâture, 
Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  63.  Voici  quelques  exemples  de  donations  immobilières  faites 
aux  temples  par  des  États  ou  des  particuliers  :  Thucyd.  III,  50  ;  Corp.  inscr.  att. 
I,  31  ;  Corp.  inscr.  gr.  I,  1755,  1926  =  Xeooph.  Anab.  V,  3  ;  Corp.  inscr.  gr.  2643, 
4474,  4694,  2448,  3270,  3989,  6820  ;  Ross,  Inscr.  gr.  in.  309  ;  Corp.  inscr.  att.  Il, 
1336,  1650,  1654;  Le  Bas  et  Waddington,  2822;  Anth.  Pal.  VI,  79,  267,  Ils  sont 
désignés  par  les  mots  te'iaevo;,  /.•"P0?*  aXaoç,  YewpvCa,  etc.  Cf.  Regiones  conse- 

cratae  Apolliui,  Wilmanns,  Ex.  inscr.  874;  fuudi  consecrati,  76.  95;  agri  Sylvano 
cedentes,  76.  95;  agri  Tifatinae  dicati,  76  .  862.  —  99  Strab.  XIV,  p.  641  ;  Le  Bas- 
Foucart,  331  a.  —  100  Wilmanns,  Ex.  viser.  31.  —  101  A  Athènes,  à  Olympie,  à 
Epidaure,  à  Délos  et  presque  partout  la  même  enceinte  enferme  des  temples  diffé¬ 
rents.  Dédicaces  du  temple  îeçôv,  vaôq,  Corp.  inscr.  att.'  II,  162  (=  [Plut.]  X, 
Orat.  p.  852),  168,  595;  Corp.  inscr.  gr.  2264  c,  2904;  Paus.  I,  18,  6;  olxo;,  Bull. 
con\  hell.,  1879,  p.  49,  50;  Keil,  Sylloge ,  86.  Aedes,  templum,  Wilmanns,  27  a, 
748,  749;  domus,  Corp.  inscr.  lat.  III,  3370;  cella,  Wilmanns,  1697;  sacrarium,  76. 
91.  Temple  naturel  dans  un  rocher,  avxpov,  Corp.  inscr.  att.  423-25  ;  antrum,  Wil¬ 
manns,  134.  —  102  Anth.  Pal.  VI,  53,  220;  Corp.  inscr.  att.  II,  1594;  Corp.  inscr. 
lat.  1,  1110,  III,  161.  Signum  cum  absidata,  III,  968.  —  103  Bo>|aô?,  Paus.  I,  28,  5; 
Corp.  inscr.  att.  II,  1205,  1282,  1443,  1650,  1659,  1663,  1664;  Anth.  Pal.  VI,  10, 
50,  145.  Ara,  Corp.  inscr.  lat.  I,  574,  801,  803,  807,  II,  2012,  2350,  4618.  —104  Sous¬ 
cription  en  argent  pour  la  construction  d’édifices  sacrés;  Inscr.  gr.  antiq.,  107; 
Corp.  inscr.  att.  I,  68;  II,  596,  628,  980,  981. 
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ou  des  matériaux.  Ainsi,  l'on  offrira  des  pierres  isolées 
ou  des  assises  entières,  des  colonnes,  des  chapiteaux, 
des  architraves,  la  toiture,  le  dallage,  les  portes106,  etc. 

Monuments  civils  :  on  dédiait  souvent  à  des  dieux, 
que  l’on  associait  ou  non  au  peuple,  des  édifices  de 
toute  espèce,  des  portiques106,  des  monuments  où  s'as¬ 
semblaient  les  citoyens,  où  se  réunissaient  les  magistrats, 
des  marchés,  etc. 

Constructions  privées  :  des  maisons  de  ville  107  ou  des 
habitations  rurales  faisaient  partie  du  domaine  sacré108; 
les  unes  provenaient  de  dons  librement  consentis,  les 
autres  de  confiscations.  Leur  caractère  privé  est  attesté 
par  le  nom  de  l’ancien  propriétaire,  qui  leur  est,  d’ordi¬ 
naire,  conservé,  et  par  l’affectation  qui  continue  de  leur 
être  donnée;  on  y  trouve  des  maisons  à  loyer,  des  ate¬ 
liers,  des  boutiques,  des  étables  ou  des  greniers,  etc. 

Capitaux.  —  Outre  la  rente  constituée,  dès  la  fondation 
du  sanctuaire109,  pour  l’entretien  du  culte,  on  donnait  aussi 
souvent  des  sommes  d’argent  ;  dans  ce  cas,  on  spécifiait 
d’ordinaire  à  quel  usage  elles  devaient  être  employées. 

Souscriptions  pour  la  construction  d’un  temple,  d’un 
autel,  ou  de  tout  autre  monument110. 

Fondations  perpétuelles  pour  la  célébration  de  fêtes 
ou  de  sacrifices111. 

Cotisations  régulières  versées  par  les  adhérents  d’un 
culte  ( stipes ). 

Sommes  destinées  à  la  confection  d’une  offrande112. 

Cependant  il  arrivait  aussi  que  la  libre  disposition  des 
capitaux  fût  abandonnée  aux  prêtres113. 

Dans  la  plupart  des  sanctuaires,  celui  qui  accomplissait 
un  sacrifice  devait  acquitter  une  redevance,  qui  était 
versée  dans  une  sorte  de  tronc,  appelé  9r,<jaupoV  u,  déposé 
au  pied  de  la  statue,  ou  attaché  aux  saintes  images.  La 
même  habitude  existait  dans  les  stations  balnéaires  ou 


dans  les  temples  dos  dieux  guérisseurs,  auxquels  était 
adjointe  une  source115;  on  jetait,  en  partant,  une  pièce  de 
monnaie  dans  les  eaux  [aquae]. 

11  faut  encore  ajouter  les  amendes,  attribuées  en  partie 
ou  totalement  aux  dieux. 

Des  monnaies  pouvaient  aussi  être  offertes,  moins  pour 
leur  valeur  même  qu’à  titre  d’offrande  en  général,  comme 
un  anneau,  un  vase,  ou  toute  autre  chose  116.  C’est  ainsi  que 
l’on  trouve  dans  presque  tous  les  temples  des  collections 
de  monnaies  très  diverses,  de  toute  valeur  et  de  toute 
provenance  :  oboles,  drachmes,  statères,  etc. ln,  et  quel¬ 
quefois  des  pièces  fourrées,  xlêSviAoi.  Ces  monnaies  pou¬ 
vaient  être  attachées  à  d’autres  offrandes,  comme  cela  se 
pratique  encore  aujourd’hui  118. 

Arbres  ou  plantes,  êtres  animés,  animaux  et  personnel  de 
service.  —  Comme  les  dieux  étaient  possesseurs  de  terres 
et  qu’ils  tiraient  profit  de  leurs  produits  ;  comme,  d’autre 
part,  ils  se  plaisaient  à  résider  dans  les  arbres,  ayant 
chacun  leur  espèce  favorite  [arbores  sacrae],  ,  on  com¬ 
prend  aisément  qu’on  leur  ait  consacré  des  végétaux. 
Aussi  voit-on  des  personnes  pieuses  qui  plantent  les  ver¬ 
gers  sacrés,  d’autres  qui  dédient  des  arbres119. 

En  raison  de  l’empire  exercé  par  les  dieux,  sur  toute 
matière  vivante  et  aussi  pour  assurer  aux  temples  des 
revenus  et  les  pourvoir  de  victimes,  les  dépendances  des 
temples  contiennent  souvent  des  ménageries,  des  étables, 
des  haras,  des  viviers,  des  volières,  qui  sont  constitués, 
entretenus,  accrus  par  des  oflrandes,  et  dans  lesquels  on 
élève  des  bêtes  fauves,  des  bœufs,  des  moutons,  des  porcs, 
des  chevaux,  des  poissons  ou  des  oiseaux120. 

Il  est  bien  certain  que  les  êtres  humains  étaient,  comme 
les  animaux,  objets  d’offrande,  soit  qu’ils  se  consacrassent 
eux-mêmes  au  service  delà  divinité181,  soit  qu’ils  y  fussent 
attachés  par  l’État122  ou  par  un  maître123.  La  hiérodulie 


103  Construction  d'une  partie  d'un  temple  :  Ilçovaos,  Le  Bas-Waddington,  1021  ; 
Le  Bas-Foucart,  p.  7;  tetrastylum,  Wilmanns,  91:  frons  templi,  Corp.  inscr.  lat . 

II,  4685  ;  petra  ad  templum  aedificandum,  Corp.  inscr.  lat.  III,  633  i  ;  tegulae  ad 
templum  tegendum,  Corp.  inscr.  lat.  III,  633  i  ;  xiôve;,  Herodot.,  I,  92  =  Inscr.  gr. 
antiq.  493  ',  Le  Bas-Waddington,  313  ;  Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  389  ;  Mouaeïov  tlj;  rlay. 
Xyo/..  1876,  p.  1 18  ;  columuas  et  crepidinem  ante  columnas,  Corp.  inscr.  lat.  I,  1307  ; 
chapiteaux  :  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  3 14  et  s.,  sur  chacun  des  chapiteaux  est  indi¬ 
quée  la  somme  souscrite  par  le  donateur  ;  colunmarum  capita  auro  inluminata,  Corp. 
inscr.  lat.  III,  1 38  ;  -oü  npovélou,  Corp.  inscr.  ait.  II,  480  b  ;  pavé  en  mosaïque, 
Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  280  ;  pavimentum,  Corp.  inscr.  lat.  1, 570, 1106,  1474  ;  limina 
inaurata,  Liv.  X,  23  ;  Ou  (ai  navet,  Corp.  inscr.  att.  II,  489  h  ;  porta,  Corp.  inscr.  lat.  I, 
1279  •  ante,  Corp.  inscr.  lat.  1, 602.  Dédicaces  de  mouuments  sacrés  autres  que  les  tem¬ 
ples  :  yal.xoOiixYi,  Corp.  inscr.  att.  II,  161  ;  'i-ïyAv*,,  Corp.  inscr.  att.  11,451  ;  ïnaTtoO^x^, 
'E  =  .  ioy_.  4883,  P-  1-0;  trésors,  Inscr.  gr.  antiq.  506  a,  27  c  (cf.  notes  196-202); 
crypta  cum  porticibus,  Corp.  inscr.  lat.  III,  1096  ;  culina,  Corp.  inscr.  lat.  I,  801  ; 
excubitorium  ad  tulelam  signorum,  Corp.  inscr.  lat.  111,  3526;  etc.  —  106  Svoà, 
lnscr.gr. antiq.  3  a;  Corp.  inscr.  att.  II,  1170  ;  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  215;  porticus, 
Corp.  inscr.  lat.  I;  571,  1279  ;  III,  3115  ;  (JalavEtov,  Louxpttv,  Corp.  inscr.  att.  I,  283  ; 
Papers  Amer.  School,  I,  40;  Le  Bas-Waddington,  1112;  balncum,  Corp.  inscr.  lat. 

III,  1006  ;  nymphaeum,  Wilmanns,  91;  forum,  Corp.  inscr.  lat.  II,  1649,  2098; 
chalcidicum,  Wilmanns,  1928,  etc.  —  '07  Corp.  inscr.  att.  11,  1054;  Ross,  Inscr. 
gr.  insc.,  154,  179-  Parmi  les  maisons  confisquées  et  consacrées  à  Apollon  on  trouve 
des  olxtai,  maisons  d’habitation,  truvoixlat,  maisons  de  rapport  divisées  eu  étages  et 
en  appartements,  des  ateliers,  luyaru/ipia,  des  boutiques,  ou  "Eotro;  xaîiïilEÛEi,  une 
for^e,  uiîripsTov,  etc.,  Corp.  inscr.  att.  II,  814  et  s.,  et  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  18. 
Tabernae,  Corp.  inscr.  lat.  III,  534.  —  1°8  Les  terres  d’Apollon  Délien  contiennent 
tous  les  bâtiments  nécessaires  à  une  exploitation  agricole  :  four,  étables  à  moutons 
et  à  bœufs,  grenier  à  paille,  fumier,  bûcher,  elc.,  îteviOv,  -cpoSaTwv,  pobtrtaaiz,  èyuçûv, 
-/oTtouiv,  EuMûv,  à  cûté  des  maisons  d’habitation.  —  10®  Cf.  notes  94-95.  —  HO  Corp. 
inscr.  Int.  1,  573;  111,  633  3,  1212,  352 ni.  —  Ht  Corp.  inscr.  gr.  3069,  1845,  5785  ; 
Corp.  inscr.  att.  II,  314,  374;  Le  Bas-Foucart, )122,  p.  1 1-13  ;  Ross , Inscr.gr.  insc., 
198.  Les  dons  peuvent  être  faits  soit  directement  à  des  temples,  soit  â  la  ville  chargée 
de  gérer  les  fonds;  ils  sont  usités  dans  les  cultes  privés,  comme  dans  les  cultes 

oublies. _ Cotisations  dans  un  but  religieux,  stipes,  Liv.  II,  5,  12,  14;  XXVII, 

37  9  ;  Cic.  De  leg.  II,  9,  21  ;  16,  40  ;  Suet.  Aug.  57  ;  etc.  Offrandes  à  frais  communs, 
Bull.  rorr.  hell.  1885,  p.  85,  etc.  —  H3  Le  Bas-Foucart,  n"  1 17,  p.  54;  Wilmanns,  2130  ; 
dons  d'argent,  sans  conditions  d'emploi  exprimées.  —  H’’  Le  Or.aaupd,-,  à  Ilalicarnasse, 
Corp.  inscr.  gr.  2656;  à  Aadauie, Le  Bas-Foucart, 326  a;  à  Eleusis,  Bull.  corr.  hell. 
1884,  p.  215  ;  à  Lébadée,  Corp.  inscr.  gr.  1571  ;  à  Ôrchomène,  Keil,  Zuv  Sylloge ,  580; 


à  Délos,  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  70.  Cf.  Senec.  in  thesauros  stipem  infundere. 
—  118  paus.  I,  34,  3;  Le  Bas-Foucart,  326  a;  Arch.  Anzeig.  1804,  p.  246;  Arch. 
Zeil.  1867,  p.  78.  On  payait  aussi  pour  les  initiations,  Clem.  Alex.  Prntr.  p.  10  D  ; 
pour  les  oracles,  Lucian.  Alexnnd.  19,  22.  —  H6  Monnaies  avec  dédicace,  Mionnet, 
Supplém.  I,  t.  IX,  23;  f-IArONTOAnOA,  i* çiv  voü  •Aitinmvo;,  sur  un  didrachme 
de  Crotone.  Cf.  Curtius,  Ueher  den  relig.  Charakt.  der  gr.  Mûnzen;  Lenormant,  La 
monnaie  dans  l'antiquité,  I,  p.  32,  et  Rev.  mm.  XV,  p.  331  ;  P.  Gardner,  Journ. 
hell.  stud.,  IV,  p.  243  etsuiv.  On  trouve  souvent  des  monnaies  fausses,  alertai,  qui 
devaient  être  fabriquées  exprès  pour  l'usage  des  donateurs,  à  Athènes,  par  exemple, 
à  Délos,  etc.,  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  133;  cf.  note  91,  sur  les  offrandes  simulées, 


132  et  suiv.  —  *17  A  Athènes,  Corp.  inscr.  ait.  1,  170,  197,  202,  204,  207  ;  II,  403  . 
649,  652,  654,  766  ;  à  Délos,  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  131  et  suiv.  ;  à  Oropos,  Corp. 
inscr.  gr.  1570.  Trésor  de  monnaies  découvert  à  Chypre  par  M.  Lang,  Newton 
Essays  on  Art,  p.  144.  —  418  Corp.  inscr.  gr.  1570;  monnaies  collées  il  la  cire 
sur  les  statues  des  dieux,  Lucian.  Philops.  20,  ou  suspendues  à  leur  main,  Bull, 
corr.  hell.  X,  p.  464,  1.  35  ;  Prudent.  C.  Symmach.  II,  203.  Il  y  avait  aussi  dans  les 
temples  des  lingots,  ?0of h;,  Corp.  inscr.  att.  1,  184,  185;  zù|ra-«,  Corp.  inscr.  gr. 
1570  ;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  127  et  suiv.  —  448  Corp.  inscr.  att.  I,  224;  II,  1649  ; 
Anth.  Pal.  VI,  170,  dédicace  d’arbres  divers;  Wilm.,  1328,  d’uu  berceau  de  feuil¬ 
lu  n'es  ;  Anth.  Pal.  VI,  37,  154,  134,  de  branches  d’arbres.  On  dédie  aussi  aux  dieux 
de°s  rochers,  Inscr.  gr.  antiq.  399  ;  des  ruisseaux,  Inscr.  gr.  antiq.  347  ;  des  sources, 
Le  Bas,  987  ;  dos  puits,  Wilmanns,  1736.  —  428  'Dpi  apiSaxa,  à  Apollonie  d’Épire, 
Herodot.,  IX,  93  ;  â  llyampolis,  Paus.  X,  36,  7  ;  à  Délos,  Corp.  inscr.  att.  II,  816, 
817  ;  bœufs,  à  Minoa  de  Sicile,  Diod.  IV,  80;  géuisses,  à  Cyzique,  Plut.  Lucull.  10, 
et  en  d’autres  sanctuaires,  Diod.  Sic.,  IV,  18,  XIV,  116,  XVI,  27;  Paus.  If,  35;  ca¬ 
vales,  à  Argos,  Diod.  IV,  15;  chevaux  et  bœufs,  à  Delphes,  Bull.  corr.  hell.  1883, 
p  429  ;  Wescher,  Monum.  bilingue  de  Delphes,  p.  56,  114,  119;  animaux  de  toute 
espèce  au  temple’ de  Juno  Lacinia,  Liv.  XXIV,  3.  Cf.  Xenoph.  De  Venat.  V,  14.  On 
p. ouve  à  Délos  des  chèvres,  des  oies,  des  tourterelles.  Pour  les  poissons,  Paus.  VII, 
22,  4;  Moud.  *aï  3.64.  tt,;  rday  P'  102’  n°  104  ’  cf’  Wood>  EPh^«s,  App. 

V |ji  34-  ’Atijuaiov,  11,  p.  237  ;  cf.  Anth.  Pal.  VI  (offrande  d'animaux  ennemis 
des  récoltes  et  destinés  au  sacrifice),  32,  45,  169,  218,  222,  223,  262,  263,  168,  154 

j-g  _ 121  Xnth.  Pal.  VI,  356.  —  422  A  Rome,  les  esclaves  sont  fournis  aux 

prêtres  par  l’État  1  qui  ils  appartiennent,  ce  sont  des  servi  publiai.  A  Héraclée, 
les  fermiers  du  dieu  et  leurs  cautions  répondent  par  leur  corps  même  de  leur  dette 
(-pwyyuo;  toS  aû|raxo5)  ;  à  Halicarnasse,  les  débiteurs  du  dieu,  s’ils  sont  insolvables, 
sont  vendus.  —  123  Les  esclaves  vendus  ou  consacrés  à  une  divinité  sont  eu  fait 
des  affranchis,  mais  à  l’origine  leur  condition  était  réellement  celle  d’esclaves  des 
dieux. 
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n’a  pas  subsisté  en  Grèce,  mais  elle  y  a  laissé  de  nom¬ 
breuses  traces12*,  et  les  temples  ont  toujours  eu  un  per¬ 
sonnel  de  service  qui  ne  se  composait  pas  uniquement 
d’esclaves  ordinaires. 

Objets  composant  le  matériel  du  culte  ou  destinés  à  la 
décoration  du  sanctuaire.  —  Cette  catégorie  d’offrandes, 
qui  est  tout  spécialement  désignée  par  le  nom  de  donaria, 
est  très  bien  connue  et  par  diverses  sources  d’information. 

Les  fouilles  qui  ont  été  opérées  dans  les  sanctuaires 
antiques  ont  fourni  des  spécimens  d’objets  très  nom¬ 
breux  et  très  variés  :  celles  de  l’Acropole  d’Athènes128, 
de  l’Altis  à  Olympie 12G,  du  temple  de  Jupiter  à  Dodone 127, 
les  découvertes  de  Curium  en  Chypre  12S,  ont  été  particu¬ 
lièrement  fécondes  et  instructives;  mais  il  n’est  presque 
pas  de  lieu  où  l’on  n’ait  trouvé  quelque  reste  des  anciens 
trésors  des  temples.  En  certains  endroits,  des  cachettes, 
ménagées  autrefois  pour  sauver  des  objets  précieux,  ont 
été,  par  un  hasard  heureux,  découvertes  de  nos  jours1'20, 
comme  à  Bernay  ou  à  Hildesheim.  Quelquefois  ce  sont  de 
simples  amas  de  petits  bronzes  ou  de  terres  cuites,  formés 
des  menues  offrandes  dont  on  débarrassait  de  temps  en 
temps  les  sanctuaires  encombrés,  comme  à  Olympie,  à 
Tégée,  à  Élatée,  à  Tarente,  etc.180.  Les  tombeaux,  enfin, 
où  le  mort  était  honoré  par  des  offrandes  et  pourvu  de 
tous  les  objets  qui  pouvaient  lui  être  nécessaires  ou 
agréables,  donnent  une  ample  matière  aux  comparaisons 
et  complètent  nos  connaissances  sur  les  àvaOrjgaTa  1Si. 

A  défaut  des  objets  eux -mêmes,  des  bas-reliefs  ou  des 


peintures  de  vases  représentent  parfois  des  arbres  sacrés 
des  statues,  des  tables,  des  autels  ou  des  temples  chargés 
d’offrandes132.  Lafigure  2531,  quiestempruntée  àla  coupe 
dite  des  Ptolémées,  au  Cabinet  des  médailles,  donne  l’idée 
de  la  disposition  des  offrandes. 

Enfin,  aux  images  qui  nous  en  sont  données  il  faut 
ajouter  les  énumérations  ou  les  descriptions  contenues 
dans  les  écrits  des  anciens. 

Les  lexicographes 133,  les 
érudits,  les  périégètes,  les 
géographes,  les  historiens, 
rendent  de  grands  ser¬ 
vices  en  cette  étude;  le 
sixième  livre  de  l’Antholo¬ 
gie  grecque  est  tout  rem¬ 
pli  de  textes  curieux,  em¬ 
pruntés  pour  la  plupart  à 
l’épigraphie.  Mais  ce  sont 
surtout  les  inscriptions  dé- 
dicatoires131  et,  mieux  en¬ 
core,  les  inventaires 138  des 
richesses  sacrées  qui  nous 
font  connaître,  avec  des  détails  aussi  abondants  que  précis, 
tous  les  objets  qui  étaient  offerts  aux  dieux.  Elles  suppléent 
poui*  nous  à  ces  compilations  qui  formaient  autrefois  une 
branche  des  études  érudites,  la  littérature  anathématique 13G, 
et  qui  sont  complètement  perdues,  sauf  quelques  extraits. 
Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  pour  Rome  les  renseignements 


Fig.  2531.  —  Table  chargée  d'offrandes. 


184  On  peut  citer,  comme  exemple  de  hiérodules,  les  Venerii  du]  Mont  Eryx 
en  Sicile,  Cic.  Verr.  II,  3,  20,  50;  o,  54,  141  ;  les  courtisanes  de  Corinthe,  atta¬ 
chées  au  temple  d’Aphrodite,  Strab.  VIII,  6,  20.  L’affranchissement  sacré  est  une 
forme  de  la  hiérodulie  ;  le  ver  sacrum ,  la  decimatio ,  quand  la  consécration  ne 
va  pas  jusqu’à  l’immolation,  font  des  personnes  désignées  la  propriété  des  dieux. 
L’onomastique  délienne  conserve  le  souvenir  de  la  domesticité  sacrée;  Artysiléos, 
Sésamos,  Choirylos,  Amuos,  noms  que  l'on  voit  portés  par  les  plus  considérables 
des  Déliens,  sont  des  allusions  au  rôle  diaconat  joué  dans  les  sacrifices  par  les 
ancêtres  et  n'ont  rien  de  déshonorant.  Atheu.  IV,  p.  173  A.  Les  privilèges  dont 
ouissent  les  Déliens,  et  plus  encore  les  restrictions  qui  leur  sont  imposées,  sont 
a  conséquence  de  leur  qualité  de  lepoL  Le  sens  des  mots  îeçoî  et  ieçai,  qui  in¬ 
diquent  des  personnes  des  deux  sexes  attachés  au  culte  de  diverses  divinités, 
n’est  pas  rigoureusement  établi,  ni  la  condition  même  de  ceux  qui  les  portent, 
bien  définie.  Cf.  Servus  Dianae,  Corp.  inscr.  lot.  1,  573.  Libertus  numinis  Aescu- 
lapi,  Corp.  inscr.  lat.  III,  107'.).  —  125  Les  antiquités  recueillies  sur  l’Acropole 
composent  un  musée  spécial  situé  sur  la  colline  même.  Les  fouilles  de  Ross  et 
surtout  celles  des  aimées  1883-1888  ont  fourni  un  très  grand  nombre  de  Statues, 
statuettes  et  ex-voto  de  tout  genre.  — - 125  Olympia ,  dans  la  publication  provisoire 
des  Ausgrabungen,  dans  le  résumé  de  Botticher,  où  beaucoup  de  pièces  sent  repro¬ 
duites,  ou  dans  Baumeister,  Denkmaler,  s.  v.  —  127  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines. 

—  128  Cesnola,  Cyprus,  p.  301.  Cependant  il  y  a  lieu  de  faire  des  réserves,  non  sur 
1* authenticité  des  objets,  mais  sur  les  prétendues  circonstances  de  la  découverte. 
On  peut  citer  encore  parmi  les  plus  récentes  fouilles,  dans  lesquelles  des  offrandes 
ont  été  recueillies,  Épidaure,  Délos  et  surtout  le  sanctuaire  d’Apollon  Ptoos  en  Béo- 
tie  (voir  ’Eovi|jl.  Hpawiixâ  t9|c  *APy.  Ex.,  1883  et  s.  ;  Bull.  corr.  hell.  1878-1888); 
— 129  Trésor  de  Bernay,  ChaLouillet.  Catalogue ,  p.  418  ets.  ;  de  Hildesheim,  Wieseler, 
Der  Hildesh.  Silberfund ,  1869;  cf.  Gaz.  des  Beaux-Arts ,  1869,  II,  p.  408.  Trésor 
de  Notre-Dame  d'Alençon,  Longpérier,  Notice  des  bronzes ,  n09  539  et  s.  ;  cf.  Reinach, 
Manuel  dephil.  II,  p.  142,  sur  les  trésors  et  les  trouvailles  d’argenterie.  —  l30Furtwân- 
gler,  Bronze  funde,  pour  Olympie.  Terres-cuites  à  Olympie  dans  le  temple  de  Héra, 
Botticher, Olympia, p.  235.  Tégée, Martha,  Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite  du 
musée  d’Athènes,  p.  xi,  où  l'on  trouvera  la  bibliographie  du  sujet.  Élatée,  Bull.  corr. 
hell.  1887,  p.  405  et  s.  pi.  III,  V  ;  on  y  a  aussi  trouvé  des  bronzes,  Bull.  corr.  hell.  1888, 
p.  46  et  s.  Corinthe,  dans  le  temple  de  Poséidon  et  Amphitrite,  Rayet,  Gaz,  Arch.  1880, 
p.  101-107  ;  Antilce  Denkmüler  des  deut.  Inst.,  1886;  Collignon,  Mon.  grecs,  1886. 
Tarente,  Journal  of  hell.  studies,  VII,  p.  1  et  s.  Larnaca,  Heuzey,  Catalogue  des  figu¬ 
rines  antiques,  p.  163  ets.  Les  amas  de  Tarse  paraissent  plutôt  des  rebuts  de  fabri¬ 
cation,  que  des  dépôts  d'offrande,  Heuzey,  Gaz.  des  Beaux-Arts,  1876,  p.  385-405. 

—  131  Stackelberg,  Grdber  d.  Hellenen\  Raoul  Rochette,  Mém.  de  l'Institut  de 
France,  XIII,  p.529  et  s.  ;  Stephani,  Compte  rendu  de  Saint-Pëtcrsb.,  1S65  et  Atlas; 
Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina ,  etc.  —  i32  Représentation  d’offrandes  sur 
un  vase,  Compte  rendu ,  1863,  p.  207.  Offrandes  suspendues  dans  des  arbres,  Bau¬ 
meister,  O.  L,  p.  430;  cf.  Botticher,  Baumkultus,et  l'art,  arrores  sacrae  ;  aux  portes 
d’un  temple,  Smith,  Dict.  art.  janua,  p.  628  1  ;  à  l’architrave  d'un  édifice,  sous  un  por¬ 
tique,  voy.  capitolium  (fig.  1147),  clipeüs  (fig.  1666-1669);  placés  sur  des  tables  ou 
des  autels,  Baumeister,  Op.  pl.  lxxiv;  v,  adanus,  fig.  5  et  6.  —  133  En  particulier, 
Pollux,  qui  définit  ainsi  le  mot  &vâ6i)p.o,  I,  28.  Heçt  àvaOi){A<m>>v.  Tà  àvaOr,(*a-ca,  ü>s 


Èm  io  crtîçavoç,  çia/.ai,  iy.it ojjJiaTa,  OujAiat^ota,  olvoyoa’.,  àaaoota-xoi  et  ajoute 

sur  chaque  mot  des  explications  utiles.  Athénée  est  intéressant  par  les  explications 
qu’il  donne  sur  les  formes  des  vases,  dont  se  composent  en  majorité  les  trésors  des 
temples  (livre  XI).  Voy.  Pausanias  et  en  particulierles  livres  V,  VI,  X,  relatifs  à  Olympie 
et  à  Delphes;  son  livre  n'est,  en  ce  qui  concerne  les  sanctuaires,  qu’une  description 
d ’anathémata;  il  résume  et  remplace  pour  nous  les  recueils  de  textes  épigraphiques, 
les  catalogues  d’offrandes  composés  par  les  érudits  du  m°  et  du  iic  siècle  avant  notre 
èreeten  particulier  par  Polémon.  Strabon,  Hérodote  peuvent  être  cités  à  part,  mais  on 
en  trouve  plus  ou  moins  partout.  —  13V  Dans  les  recueils  épigraphiques  elles  composent 
une  classe  à  part  ;  mais  rarement  l’offrande  qu’elles  accompagnaient  a  été  conservée  ; 
elles  ne  mentionnent  que  rarement  l'objet  qui  avait  été  dédié,  et  par  conséquent 
elles  n’ont  en  général  qu’une  utilité  restreinte  pour  la  connaissance  des  àvaOiînoKa. 

—  135  Les  deux  séries  les  plus  importantes  sont  celles  des  inventaires  athéniens  et 
des  inventaires  déliens.  1°  Parthénon  (Pronaos,  Parthénon,  Hécatompédos,  Opistho- 
dome),  Corp.  inscr.  att.  I,  117-176;  II,  642-738;  IV,  p.  24-30;  T.  d’Esculape,  Corp. 
inscr.  att.  II,  402-5,  405  a,  766  ;  T.  d’Artémis  Brauronia,  Corp.  inscr.  att.  II,  751-765. 
Autres  catalogues  d’offrandes  :  Corp.  inscr.  att. T,  194-225  ;  II,  739-750,  768  ;  IV,  p.  71. 
2°  Temples  de  Délos,  inventaires  antérieurs  à  315  :  Corp.  inscr.  att.  II,  813,  816-821, 
823,824,826-7;  Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  299-304,  3 15,  316,  319-321  ;  1886,  p.  461  et  s. 
Inventaires  antérieursà  167  :  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  1-160;  cf.  Dittenberger,  Syl- 
loge,  367.  Le  catalogue  de  ces  documents  est  donné  par  Ilomolle,  Archives  de  l'in¬ 
tendance  sacrée  à  Délos,  p.  113  e  s.  Inventaires  postérieurs  à  167  :  Corp.  inscr.  gr. 
2860  et  Bull.  corr.  hell.  1878,  p.  321  et  s.;  Homolle,  Rapport  sur  une  mission  dans 
l’ile  de  Délos  ( Archives  des  missions,  IIIe  série,  t.  XIII).  3°  Inventaires  d’offrandes  ; 
à  Delphes,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  457-8  ;  à  Oropos  (sanct.  d’Amphiaraüs),  Corp.  insc. 
gr.  1570;  à  Thèbes,  Le  Bas,  Voy.  Arch.  48.7,  488;  Bull.  corr.  hell.  1881,  p.  264;  à 
Égine,  Corp.  inscr.  gr.  2139;  à  Paros,  Le  Bas,  Voy.  Arch.  20S4  =  Ross,  Inscr.  gr. 
in.  II,  150  b;  à  Imbros,  Monatsb.  der  Berl.  Acad.  1855,  p.  629-630  ;  à  Samos,  Cur- 
tius,  Inschr.  und.  Stud.  zur  Gescli.  von  Samos,  1877,  p.  10;  cf.  Ko.hler,  Mitth. 
Athen,  VII,  p.  367  ;  à  Ilium,  (temple  d’Athéna),  Le  Bas-Waddington,  1743  d  =  Mitth. 
Athen,  IX,  p.  69-70  —  le  même  fragment  est  quelquefois  cité  comme  inventairedu 
temple  d’Apollon  Thymbréen  — ;  à  Téos  (liste  d’objets  légués  aux  Attalistai)  Corp. 
inscr.  gr.  3071;  à  Milet  (temple  d’Apollon  Didyméen),  Corp.  inscr.  gr.  2852-2859. 

—  136  Les  recueils  épigraphiques  qui  furent  composés  du  ive  au  n°  siècle  étaient 
nombreux;  les  uns  avaient  un  caractère  historique  comme  la  ^no«rnàto>v  cruva^^ 
de  Cratéros;  les  autres  sé  rapportaient,  et  c’était  le  plus  grand  nombre,  aux  of¬ 
frandes,  tels  ceux  de  Polémon  d'ilios  tSv  àva9y)|Aâ™v  xGîv  iv  ’Av^oXei,  et 

T,r,v  èv  Aaxe&atjAovt  &va0Yi|Attvwv  ;  les  compilations  de  Polémon  embrassaient  la  plus 
grande  partie  de  la  Grèce  et  en  particulier  les  pays  compris  dans  la  Périégèse  de 
Pausanias,  Fragm.  hist.  graec.  éd.  Didot,  III,  p.  108  et  s..  Traité  d’Alcétas,  tSv  Iv 
AûçoT,-  àvaOï|[i.âTii)v  ;  de  Héliodoros  d’Athènes,  r,^\  xOlv  'ADv^i  tPit:ô$ü)v,  et  mPl 
àyçiOTtôXewç  ;  de  Ménétor,  ir6P\  «v70y]|i.àTwv.  La  A-rçTaà;  de  Sémos  contenait  plusieurs 
livres  consacrés  à  la  description  des  offrandes  (Bull.  corr.  hell.  VI.  p.  1 13, 1 14).  Il  en 
devait  être  de  même  de  ces  compilations  historiques,  de  ces  guides  périégétiques 
que  1  on  désignait  par  un  adjectif  dérivé  des  noms  des  peuples  ou  des  villes 
A-rçTuaxa,  Ivopivôtaxà,  etc.  Des  recueils  d’inscriptions  bon  nombre  de  textes  ont  passe 
dans  l’Anthologie,  Anth.  Pal.  VI. 
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aient  la  même  valeur;  nous  ne  possédons  point  d’inventaires 
et, pourabondantes  que  soientles inscriptions  dédicatoires, 
elles  ne  les  remplacent  pas.  On  ne  doit  pas  exagérer  ce¬ 
pendant  la  gravité  de  cette  lacune;  si  l'on  ne  connaît  pas, 
à  beaucoup  près,  un  aussi  grand  nombre  d’ofi'randes,  on 
voit  qu’elles  appartiennent  aux  mêmes  catégories  que 
celles  des  Grecs  ;  on  constate  d’ailleurs  qu’elles  sont 
fréquemment  désignées  par  des  mots  dérivés  du  grec  137. 
Cette  particularité  n’a  rien  qui  doive  étonner,  dans  un 
pays  où  la  religion  et  l’art  avaient  si  fortement  subi  l’in- 
tluence  hellénique.  On  en  peut  tirer  cette  conclusion  que 
le  trésor  d’un  temple  romain  différait  fort  peu  de  celui 
d’un  temple  grec. 

Le  matériel  d’un  temple  se  compose  principalement  de 
trois  catégories  d’objets  :  les  meubles,  la  vaisselle,  la 
garde-robe. 

Mobilier.  —  Parmi  les  meubles,  le  plus  important  est  la 
table,  TpaitsÇ*,  mensa,  qui  était  placée  devant  le  dieu,  et  sur 
laquelle  on  disposait  foutre  qui  lui  était  offert,  les  fruits, 
les  chairs  des  victimes,  les  gâteaux,  les  vases  sacrés,  etc. 1:18 
On  avait  aussi  des  tables  pour  les  banquets  auxquels  les 
magistrats,  les  citoyens  ou  les  étrangers  prenaient  part, 
après  les  sacrifices  139. 

Lits  uo,  xoi'tï],  xXtV/),  ledits,  triclinium,  sur  lesquels  on 
étendait  les  statues  des  dieux,  et  où  prenaient  place  les 
citoyens  ou  les  étrangers  admis  aux  banquets  sacrés.  Le 
mot  pulvinar,  chez  les  Latins,  désigne,  par  excellence,  le 
lit  recouvert  de  coussins  pulvinus,  dont  on  faisait  usage 
dans  le  lectisternium. 

Sièges111,  Qpovoç,  Sfçpoç,  ôxÀa Staç,  solium,  sella ,  fau¬ 
teuils  à  dossier  et  à  bras,  tabourets  et  pliants  pour  les 
dieux  ou  les  prêtres.  Tabourets  de  pieds,  accompagne¬ 
ment  nécessaire  du  trône,  OnomStov,  scamnum. 

Autels  ua,  pojgoç,  ara;  petits  autels  portatifs  ou  ré¬ 
chauds  ecjfdpa,  èay^apù,  Ttupd.  TOpEÏov ;  cassolettes  à  encens, 


Oupuaxvipiov,  Xtêav&m'ç,  altaria,  acerra ,  turibulum,  focus, 
foculus. 

Ustensiles1'*3  servant  à  l’éclairage,  Xagneh,  \6yyo;,  hj%- 
veTov,  Xu yyoZyoç,  lucerna,  ceriolarium,  lychnuchus. 

Trépieds14'*,  Tpnrouç,  TpnroSfirxoç  (  fig.  2332  et  2333). 
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Fig.  2532.  —  Pied  d’un  trépied  offert  à  Zeus  Dodonéen. 


Fig.  2533.  —  Trépied  consacré  à  Zeus  Dodonéen. 

Coffres146,  Xdpvaïj,  xiêtordi;,  meuble  à  ranger  les  étoffes; 
huche  à  mettre  le  pain,  xdpSoito;. 

Vaisselle.  —  Les  pièces  dont  se  composait  la  vaisselle 
des  temples  sont  innombrables;  nous  ne  prétendons  pas 
donner  le  catalogue  complet  de  toutes  les  espèces  de 
vases  dont  les  noms  nous  sont  connus,  encore  moins  indi¬ 
quer  toutes  les  variétés  de  chaque  espèce;  nous  nous 
abstiendrons  aussi  de  décrire  ou  d’identifier  les  vases, 
dont  la  nomenclature  demeure  encore  si  confuse,  ren¬ 
voyant  une  fois  pour  toutes,  au  sujet  de  chacun  d’eux,  à 
l’article  du  Dictionnaire  où  il  sera  spécialement  étudié. 
Nous  essaierons  seulement  de  les  diviser  en  un  certain 
nombre  de  groupes,  d’après  leurs  affinités. 

On  doit  faire  la  même  remarque  sur  les  vases  que  sur 
tous  les  objets  qui  étaient  consacrés  aux  dieux;  s’il  en  est, 
comme  la  œtâXvi,  le  airovSo^ofStov,  vase  à  libation,  le  7r£pipav- 
■njpcov,  vase  d’eau  lustrale140,  qui  soient  spécialement  des- 


13"  Tels  sont  les  mots  phiala,  cratera,  cantharus,  eschara,  hydraeum,  scyphus, 
pyxis,  etc.  —  138  Macrob.  Sat.  III,  11,  6  :  «principem  locum  obtinet  mensa,  in  qua 
epulae  libationesque  et  stipes  reponuntur.  »  La  table  était  consacrée  le  même  jour 
que  le  temple,  Macrob.  ibid.  ;  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  279  ;  elle  joue  le  rôle  d’un  autel, 
Macrob.  ibid.  ;  Festus,  p.  157  b.  Sur  l’usage  de  la  table,  voir  Pausan.  IX,  40  ;  Corp. 
insc.  gr.  1570,  et  le  commentaire  de  Boeckb  ;  Le  Bas-Foucart,  326  a.  La  table  est 
ornée  à  l’occasion  des  fêtes,  c'est  ce  que  l’on  appelle  Tpaiïé’Çt),*,  Corj).  insc. 

att.  II,  305,  373  b,  374,  602,  etc.  Représentations  de  tables  ainsi  ornées  sur  un  vase, 
Monumenti  Inst.  1860,  pi.  37,  sur  une  peinture  de  Pompéi,  Bôtticher,  Daumcultus , 
12.  La  table  en  grec  s’appelle  zoâ itcÇa,  Corp.  insc.  att.  Il,  767  ;  Upà  TpàzeÇa,  Sch.  Aris- 
toph.  Plut.  690  ;  Ouwpôî,  Suidas,  s.  v.,  Etym.  magn.  457,  Hesych.  s.  v.,  Favorinus, 
GuwoIty;;.  On  les  faisait  de  bois,  Dion.  Hal.  Ant.  Boni.  Il,  23;  de  marbre  (Inv.  déliens 
inédits  et  table  avec  une  dédicace  à  Athéné  consacrée  à  Délos  par  Médeios)  ;  de 
bronze,  Corp.  insc.  att.  II,  61,  816;  Demosth.  Mid.,  531;  Porphyr.  De  abstin.  II, 
30;  d’argent,  Dittenberger,  Syll.  367,  I.  89,  157;  d’ivoire,  Cotp.  insc.  att.  1,161. 
Mensa,  Corp.  insc.  lat.  III,  6120,  Wilmanns,  2879;  Orelli ,  1250,  1795,  2467, 
4278;  Festus,  p.  11,  19,  64;  Liv.  X,  23.  Cf.  Bôtticher,  Tektonilc ,  p.  369  et  s. 

—  139  Tel  me  parait,  du  moins,  devoir  être  l’usage  des  tables  de  bois,  inventoriées 
dans  les  catalogues  déliens;  on  en  compte  quarante-quatre  petites  et  vingt-deux 
graudes.  La  matière  et  la  quantité  indiquent  qu’elles  ne  sont  pas  destinées  aux 
dieux.  Ou  sait  que  les  Déliens  traitaient  les  théores  étrangers  et  qu’on  les  appelait 
pour  cette  raison  les  dresseurs  de  tables,  xoivov  rSv  eXeoÆuxwv,  Athen.  173  A. 

—  H0  Kot-cri,  en  bois  doré,  Corp.  insc.  att.  I,  161  ;  II,  648;  eu  bronze,  Corp.  insc. 
att.  II,  61.  K).ivyj,  de  forme  chiote,  Corp.  inscr.  att.  I,  161,  ou  milésienne,  Corp.  inscr. 
att.  II,  646.  Cf.  Bull.  corr.  hell.  1886,  p.  467,  des  lits  de  bois  au  nombre  de  cent  deux 
servant  aux  banquets  sacrés.  KTao-pô;,  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  128,  note  2.  Lit  dans 
les  temples,  en  Grèce,  Paus.  II,  17, 3  ;  VIII,  47,  2;  Schol.  Pind.  Nem.  II,  19; 

de  la  *Mvï)  à  l’occasion  des  fêtes,  Corp.  inscr.  att.  II,  305,453  b.  Lits  dans  les  tem¬ 
ples  à  Rome,  Liv.  XXXI,  62  ;  Dio  Cass.  LVI,  46  ;  LIX,  9.  Le  lectisternium ,  Liv.  XXII, 
9;  XL,  59;  Fest.  p.  158  a,  etc.;  on  dédiait  aussi  des  lits  pour  des  banquets, 
Wilmanns,  1870,  triclinia.  Ou  voit  le  lit  et  la  table  sur  nombre  de  bas-reliefs, 
entre  autres  dans  tous  ceux  qui  représentent  le  banquet.  —  141  0pdvo;,  Corp. 
insc.  att.  I,  161  ; II,  646,  766  ;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  128,  note  2  ;  Pausan.  III,  18,  9-19 
(le  trône  d’Apollon  à  Amyclées),  Monumenti  Inst.  1851,  pi.  xxvm  ;  Annali  Inst.  1851, 
p.  ^03.  ALçpo;,  Corp.  insc.  att.  II,  646  ;  Harpocr.  s.  v.  8ia po;  ox).aSiaq  ;  Corp.  insc.  att. 
I,  161  ;  II,  646;  Pausan.  I,  27,  1.  TirouéSiov,  Corp.  insc.  att.  II,  646.  On  dédie  aussi 
des  sièges  de  marbre,  des  exèdres  pour  les  prêtres,  pour  l’ornement  du  sanctuaire, 
Corp.  insc .  att.  II,  1191,  1570,  1571,  1595;  sedilia ,  Corp.  insc.  lat.  I,  1474;  II, 


4618;  subsellia,  Corp.  insc.  lat.  II,  3728;  exedra.  Corp.  insc.  lat.  II.  2030,  2915, 

4085.  _  142  Corp.  insc.  gr.  2852;  le  roi  Séleucus  offre  ensemble  douze  autels, 

eojpol,  autels  avec  dédicace,  Insc.  gr.  antiq.  314,352,  516;  Corp.  insc.  att.  Il,  1671, 
1672;  iayàpa,  la^àpiov,  Corp.  insc.  att.  II,  61,  778,  816,  818;  Bull.  corr.  hell. 

1882,  p.  118,  note  3  ;  Oujuax^çiov,  Corp.  insc.  att.  I,  154, 161, 222;  II,  61,  646,  766,  778, 
816,  818;  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  463,466;  Dittenberger,  Syll.  367,  1.  28,  30,  97,  etc. 
>t6avw:{ç,  Corp.  insc.  att.  II,  404;  Dittenberger,  Syll.  367,  1.  93,  110,  114,  etc.  Ara, 
Arula ,  voir  plus  haut,  note  103  (cf.  pour  les  formes,  l’article  ara);  altaria , 
Serv.  AdEcl.  V,  66;  Lucan.  III,  404;  Solin.  p.  69,  4,  Mommsen;  êriewiiLî,  altarium 
Gloss.;  Marquardt  et  Mommsen,  Handbuch ,  VI,  p.  157  et  s.;  focus,  foculus, 
Servius,  Ad  Ecl.  V,  69;  Ad  Aen.  III,  134;  Wilmanns,  2870,  2876,  2879;  voir  uue 
représentation  dans  le  Diction.  l,p.349;  acerra  ou  area  turalis,  Servius,  Ad  Aen.  V, 
745;  représentations  dans  le  Diction.  I,  p.  348  ;  Arch.  Zeit.  1853,  pl.  55  ;  Wilmanns, 
2879  ;  turibulum,  Liv.  XXIX,  14, 23  ;  représentations  dans  Stackelberg,  Gràber,  pl.  35  ; 
spécimen  à  Munich,  Glyptothek,  nos  305,  307,  etc.  —  143  Aa^àç,  Anth.  Pal.  VI,  100, 
148,  162,  333  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  766  ;  Dittenberger,  Syll.  367,1.  167.  Aûpo-,  Corp. 
inscr.  att.  I,  117;  Pausan.  I,  26,  7  ;  Xu^veTov,  Corp.  inscr.  att.  II,  827,  778.  Lampas, 
Henzen,  Atti,  p.  43;  lychnuchus,  Orelli,  2511;  lucerna,  Wilmanns,  2340;  ceriola¬ 
rium,  Ib.  125,  2509  ;  Orelli,  2505,  4068.  —  144  Figures  tirées  de  Carapanos,  Dodone , 
pl.  xxiii.  Le  trépied  semble  avoir  été  une  des  offrandes  le  plus  anciennement  et  le 
plus  fréquemment  consacrées;  Cf.  Theopomp.  apud  Ath.  VI,  p.  231  e,  sur  1  abon¬ 
dance  des  trépieds  à  Delphes  ;  on  en  offrait  comme  dime  des  victoires,  voy.  plus 
haut  note  28  et  Pausan.  X,  13,  9;  Jahrbuch  arch.  Inst.  I,  p.  176  et  suiv.,  resti¬ 
tution  nouvelle  de  l’incription  et  du  trépied  commémoratif  de  la  victoire  de  Platées, 
par  M.  Fabricius;  Anth.  Pal.  I,  66;  en  souvenir  des  victoires  remportées  dans  les 
concours;  Pausan.  I,  20,  1;  la  rue  des  Trépieds  à  Athènes  bordée  des  offrandes 
des  chorèges  vainqueurs.  Tpti:ou;,  TçmôÆiov,  *rpn:o£iaxo;,  Dittenberger,  Syll.  367, 
1.  25,  39,  148-9;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  118;  Corp.  insc.  att.  II,  776;  IV,  373,  79. 
Une  forme  particulière  portait  le  nom  de  zçlr.ou;  StUtxôç;  les  Latins  l’appelaient 
Delfica,  Wilmanns,  125,  1705.  —  145  Aâpva-,  l’exemple  le  plus  remarquable  est 
le  fameux  coffre  de  Cypsélus,  Pausan.  V,  17,  5  et  s.  ;  plusieurs  Xâçvaxeç  dans 
les  inventaires  déliens.  KiSwcdç  s’appliquait  au  même  objet,  Dio  Chrysost.  Or. 
XI  (t.  I,  p.  325,  éd.  Reiske);  coffre  à  étoffes,  Anth.  Pal.  VI,  254;  coffrets  de 
toilette,  boites  à  parfum,  Pyxis,  Wilmanns,  1818;  armoires  ou  tabernacles  dans 
lesquels  sont  enfermées  les  saintes  images,  vat'<rxoç,  vafSiov,  Polyb.  VI,  53;  *a)aaç. 
Dionys.  liai.  IV,  14,  Hesych.  xortdat.  Armarium,  Petron.  Satir.  29;  Etym.  M.  146, 
56,  àppdptov;  représentation  dans  Millin,  Gai.  pl.  133,  156;  aedicula ,  Serv.  Ad 
Aen.  I,  12.  —  140  V.  les  renvois  ci-dessous,  notes  148-9. 
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tinés  au  culte,  la  plupart  ne  se  distinguent  que  par  la 
dédicace  et  le  lieu  où  ils  sont  placés  de  ceux  qui  ser¬ 
vaient  aux  usages  domestiques. 

Yases  à  contenir  et  conserver  les  liquides147,  àpcpopeu; a , 
àpicpopOxo; b ,  cTau.voç,  jarres;  uSpta c ,  pour  leau;  xaSos, 
xvtxOoç d ,  pour  le  vin;  i’XYioypt<rrr,ptove ,  pour  l’huile;  yeiov, 


Fig.  2534.  —  Vase  consacré  à  Zeus  Naïos. 


j/uxxrjp,  tj/uxTr'ptov f ,  vase  à  rafraîchir;  àpucrT-qp,  àpÛTouvoc,  àpu- 
ê'xWoqS ,  vase  à  puiser;  vases  à  parfum,  àXâêaoioç,  àXàëxc- 
xpoç  h,  iropupoXnï; 1  ,  xwSûa  1  ,  [üopt-êijAioç k  ,  X?jxu6o;  *. 

Vases  à  verser  les  liquides  i4s.  Le  nom  en  dérive  fré¬ 
quemment  de  -/eu,  comme:  -/oüç,  /_ot'8iova ,  irpo/ov),  Ttpo^ooç, 
7rpo/oiStov  b ,  airovSo^ÔT],  (77Eov3o/otSiov  c  ,  ohoy/rt] d ,  etu/k i-qç  e  . 
’HQfioç f ,  vase  à  trous  ou  passoire,  etc. 

Yases  à  boire 149 .  Un  grand  nombre  d’entre  eux  tirent  leurs 
noms  du  mot  totoî,  comme  EJCTtMptci  a  ,  7roTVjpiov  *> ,  7taXtporÔTï);  c  , 
àvaYxatonoTviç d  (=  anancaeum),  ïfiwKozU,  -JiSuxoTiStov e ,  po- 
culum  (fig.  2334  et  2333).  Vases  en  forme  de  Corne,  de 
tète  d’homme,  d’animal,  xÉpotçf,  irpoxo^ïj s ,  purovh.  Coupes 
avec  ou  sans  pied,  pourvues  ou  non  d’anses  et  plus  ou 
moins  profondes  :  cfiâXïi’1  ,  cpiaXiov,  patera,  xuXd;,  xuX£xtovk  , 
xuXt/viç,  xuXuyytov  1  ,  xu jxêyj,  xuuëiov,  cyillbe,  crxdtpr),  cxdtpiov, 

1’.7  La  figure  2529  est  tirée  de  Carapanos,  Dodone ,  pl  xxiv,  5.  a  Pollux,  I.  28  ;  Bull, 
corr.  hell.  X,  p.  466  ;  Corp.  insc.  ait.  I.  208  ;  II,  61 ,  162,  817  ;  Atlien.  X,  p.  42i  e  ; 
Anth.  Pal.  VI,  257  ;  b  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  116,  note  2  ;  c  Corp.  insc.  att.  II,  61, 
659,  660;  Bull.  corr.  hell .  1882,  p.  117;  Corp.  insc.  att.  II,  817;  cf.  en  latin 
Hydvaeum,  Wilmanns,  1814;  d  Bull.  corr. hell.  IV,  p.  116,  note  3:  xaS[.xo;T  Corp. 
insc.  att.  II,  61  ;  xùaOo;,  Bull.  corr.  hell.  1882,  ibid.  ;  X,  p.  463  ;  Mitth.  Athen.  IX,  69  ; 
e  Keil,  Sylloge,  p.  72;  f  Athen.  III,  123  D;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  117  ;  X,  p.  466; 
g  Bull.  corr.  hell.,  IV,  p.  117;  X,  p.  463  ;  h  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  464;  i  Bull.  corr. 
hell.  X,  p.  462;  j  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  462  ;  k  Invent,  délieu  inédit;  l  Corp.  insc. 
att.  II,  766.  Vases  divers  :  tiâyuvo;,  bouteille,  Anth.  Pal.  VI,  248  ;  xôtuLoy,  Corp.  insc. 
att.  I,  170.  Trulla,  vase  à  puiser  dans  le  cratère,  Wilm.  1818.  —  148  a  Corp.  insc. 
att.  817  ;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  117,  note  6  ;  X,  p.  466,  où  l’on  trouve  aussi  fjrj.iv à  ; 
b  Anth.  Pal.  VI,  292  ;  Bull.  corr.  hell.  X,  ibid.  ;  c  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  463  ;  Dit¬ 
tenberger,  Syll.  367,  1.  206  ;  d  Corp.  insc.  att.  II,  403,  404,  652,  766,  817,  826  ;  IV, 
225  a;  Dittenberger,  Syll.  367,  1.  82,  83,  204;  e  Corp.  insc.  att.  II,  817  ;  Bull.  corr. 
hell.  X,  p.  463,  466;  VI,  p.  117  ;  f  Corp.  insc.  att.  492.  Cf.  en  latin  Urceus  qui  se 
rapproche  tantôt  de  la  crache  et  tantôt  de  la  tasse,  Wilmanns,  2340.  —  149  a  Pollux, 
I,  28;  Corp.  insc.  att.  II,  649,  820;  Hesych.  s.  v.  ;  b  Corp.  insc.  att.  1,  117, 

124;  II,  404;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  111  et  s.  où  sont  citées  de  nombreuses  varié¬ 
tés,  X,  p.  462  ;  c  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  113;  Dittenberger,  Sylloge,  367,  I.  205; 
Corp.  insc.  gr.  2852;  d  Dittenberger,  Syll.  367,  I.  209;  cf.  Plaut.  Bud.  II,  3,  33; 
Voy.  l'article  anancaevm:  e  Athen.  XI, 469  c;  Bull. corr.  hell.  1882,  p.  113.  poculvm, 
voy.  dans  Ritschl,  Priscae  latinit.  monum.  epigraph,  Berl.  1862,  pl.  x,  les  ins¬ 
criptions  d’un  certain  nombre  de  ces  coupes  à  boire  ou  i  faire  des  libations,  qui 
portaient  écrit  leur  nom,  et  celui  de  la  divinité  à  qui  elles  étaient  dédiées  ;  c'est  à 
cette  série  qu’est  empruntée  la  figure  2530,  où  l'on  lit:  Lavernai  pocolom.  f  Anth. 
Pal.  VI,  332;  Corp.  insc.  att.  1, 117;  II,  820;  Bull.  corr.  hell.  1886,  p.  462  x.  llizim  ; 
Dittenberger,  Syll.  367,  1.  204,  167;  g  Corp.  insc.  gr.  2852;  Bull.  corr.  hell.  1882, 
p.  llô,  avec  des  exemples  variés;  A  Dittenberger,  Syll.  307,  I.  27.  Cf.  Tjayftaeo;, 

Athen.  484  d,  e,  500  e;  Boeckh,  Staatsh.  3*  éd.,  II,  p.  231.  i  La  phiale  (Pollux, 

I,  28)  est  de  beaucoup  la  forme  la  plus  répaudue  dans  les  temples  ;  c'est  l’instrument 
indispensable  de  tout  sacrifice  et  l’offrande  la  plus  ordinaire.  Les  fondations  perpé¬ 
tuelles  prévoient  toujours,  à  côté  des  frais  des  sacrifices  annuels,  une  rente  affec¬ 
tée  à  la  fabrication  ou  à  l'achat  d’une  phiale  ;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  143  et  s.  ;  il 
entrait  ainsi  vingt-deux  phiales  par  an  dans  les  temples  déliens;  à  Athènes,  mêmes 
entrées  régulières  de  7  phiales.  Les  jeunes  lfy<x<rTîvai  avaient  l'habitude  d’en  consa¬ 
crer  une,  Bull? corr.  hell.  1889,  p.  170;  les  éphèbes  faisaient  de  même,  Corp.  insc. 

att.  Il,  465-468,  470,  471;  comme  aussi  les  affranchis,  Corp.  insc.  ait.  II,  720,  les 

plaideurs  qui  gagnaient  leur  cause,  Corp.  insc.  ait.  II,  768;  la  même  règle  s'im¬ 
pose  ailleurs  aux  magistrats  nouvellement  élus.  Les  formes  en  sont  très  variées  et 
la  décoration  souvent  très  riche,  Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  1 09  et  s.  Ce  vase  est  susceptible 
de  très  grandes  dimensions  et  peut  être  affecté  à  la  décoration  d’un  monument. 


Tp!Yipr)çm,  crxûioç",  sctjphus,  xap/rjutov 0  ,  xwflwvP  ,  TpuoXiovff, 
otvoç r ,  Setoî3.  La  x/iXtÇ  est  susceptible  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  variétés  que  l’on  désigne  par  des  adjectifs  dérivés 
ou  de  noms  de  pays  ou  de  noms  d’ouvriers  toreuticiens  ; 
elle  est  souvent 
désignée  sous 
le  nom  généri¬ 
que  de  TtOTvjpiOV. 

Bassins  et 
plats  ,°° ,  Xé- 

6ï)ç  a  ,  XeëvjTtov, 
ôXxôç,  àXxs Tovb, 
xparrip0,  xpa-rV)- 
piov ,  xpotT7]pt<7- 
xoç  [  CRATER  ], 

grands  réci¬ 
pients  à  peu 
près  sembla¬ 
bles  ;  ce  der¬ 
nier,  particu¬ 
lièrement  des-  Fig.  2535.  —  Coupe  consacrée  à  Laverna. 

tiné  au  mélan¬ 
ge  de  l’eau  et  du  vin  ;  olûêwov,  plat  à  assaisonnement, 
xoY/oçd,  /’iTpa,  yuTptç,  /u7piStove,  chaudron  à  faire  bouillir 
l’eau,  xyTpo'YotuXoî f ,  seau  ou  baquet;  TroSavtimjps ,  x£pvlt> 
-/epvcëstov11,  bassins  pour  les  ablutions  des  pieds  et  des 
mains;  yyXxtov*,  récipient  de  bronze  en  général.  Dans  la 
même  classe  on  peut  faire  rentrer  le  Yaa"rp°7rT7l^1C5  sorte  de 
casserole  employée  dans  les  sacrifices,  le  esputtvTrjptov, 
bouilloire 1 ,  etc. 

Je  place  ici,  faute  de  mieux,  les  corbeilles  xxva  qui 
contenaient  les  apprêts  des  sacrifices™. 

Pausan.  V,  10,  4  =  Inscr.  gr.  aniiq.  26  a.  Les  phiales  sont  confondues  quelquefois 
avec  les  iroT-qçia  ou  les  xûXixe;.  On  en  trouve  dans  tous  les  temples  absolument  et 
toujours  en  grand  nombre;  on  les  compte  par  centaines  dans  les  sanctuaires  de 
l’Acropole  à  Athènes,  et  dans  ceux  de  Délos,  Corp.  insc.  att.  I,  117,  141,  161,  197, 
208  ;  II,  61,  404,  649,  562,  660,  766  ;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  109  et  s.  [patera]  La 
patère  joue,  dans  le  culte  des  Romains,  le  rôle  de  la  phiale  ;  Varro,  L.  lat.  V,  26,  122  ; 
on  la  voit  figurée  dans  toutes  les  scènes  de  sacrifices,  sur  les  côtés  des  autels.  L'ha¬ 
bitude  de  consacrer  des  patères  d'un  poids  identique,  à  époques  régulières  existe 
aussi  en  Italie,  Liv.  XXVII,  4.  Cf.  à  Carthage,  Liv.  XXVI,  47,  7.  Patera ,  Wilmanns, 
2880;  Corp.  insc.  lat.  II,  2103;  patères  avec  dédicaces,  Longpérier,  Notice  des 
bronzes ,  552-571.  Pâte  lia,  soucoupe  ou  petit  plat  où  l’on  mettait  le  sel  et  les  gâ¬ 
teaux  offerts  aux  dieux,  Festus,  p.  157;  Liv.  XXVI,  36,  6;  on  l'appelle  aussi  Sali- 
num ,  Arnob.  Ado.gent.  II,  67.  Cf.  àVeri,  Anth.  Pal.  VI,  301.  Les  Latins  transcrivent 
aussi  parfois  le  mot  grec phiala,  Corp.  insc.  lat.  II,  2326;  111,  4806.  L’àppoiçet  la 
/puai;  (Pollux,  1,  28)  sont  des  phiales  d’argent  ou  d’or,  Corp.  insc.  att.  I,  125,  154, 
153;  II,  645,  650,  660.  L’crüopav-nripiov,  Corp.  insc.  att.  1,  141,  est  une  phiale  réservée 
pour  les  aspersions,  comme  le  montre  la  formule  oia>ri  il  vj;  fosoppaivoviai,  Corp. 
insc.  att.  I,  117  ;  k  Corp.  insc.  att.  I,  126,  170;  II,  660;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  114, 
où  sont  indiquées  un  grand  nombre  de  variétés;  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  462  et  s.  ; 

Z  Corp.  insc.  att.  II,  652,  766  ;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  115  ;  m  Tous  ces  noms  dérivent 
de  la  forme  creuse  des  coupes  et  de  leur  ressemblance  avec  celle  d’une  barque  ou 
d'une  galère,  Corp.  insc.  att.  11,645,766;  Bull.  con\  hell.X ,  p.  462(xu(aSiov)  ;  Corp. 
insc.  att.  II,  649,  821;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  115  (<rxà3iov);  Dittenberger,  Syll 
367,  l.  32  ;  Bull,  coi'r.  hell.  VI,  p.  1 16,  note  2  ;  Athen.  XI,  500  f  (Tpi/jp^;)  ;  n  Athen. 
XI,  p.  467  f;  Dittenberger,  Syll.,  170,  1.54;  cf.  en  latin  scyplius,  Wilmanns,  749, 
2737;  o  Corp.  insc.  att.  I,  149,  161,  170;  II,  649,  766;  Bull.  corr.  hell.  VI,  116, 
note  3  ;  X,  p.  462,  464  ;  p  Corp.  insc.  att.  IV,  225  a  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  ibid.  ; 
q  Bull.  corr.  hell.  X,  ibid.  ;  r  Délos,  invent,  inédit;  Aristoph.  Ves/).  618;  s  Anth * 
Pal.  VI,  333.  On  trouve  encore  une  infinité  de  noms  répondant  à  des  formes  in¬ 
finiment  variées,  mais  trop  souvent  mal  identifiées.  Parmi  les  vases  à  boire  qui  étaient 
dédiés  aux  dieux  il  faut  distinguer  ceux  qui  étaient  offerts  dans  les  stations  ther¬ 
males  par  les  baigneurs  à  la  fin  de  leur  saison  ;  gobelets  de  Vicarello  par  exemple 
on  en  verra  uu  au  mot  aquae,  t.  I,  p.  396.—  150  a  Corp .  insc.  att.  II,  61,  778,  816  ; 
Bull.  corr.  hell.  X,  p.  466;  VI,  p.  117;  Anth.  Pal.  VI,  153;  b  Corp.  insc.  ait.  IL 
S16 ,  817  ;  Bull.  corr.  hell.  X,  ibid.  ;  c  Liscr.  gr.  antiq.  492;  Corp.  insc.  att.  II,  61, 
651,  816,  817,  818  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  116;  X,  ibid.  ;  d  Corp.  insc.  att.  II,  766; 
Bull.  corr.  hell.  X,  ibid.  ;  e  Bull.  corr.  hell.  X,  ibid.  ;  /Tnvent.  inéd.  de  Délos;  Pol¬ 
lux,  VI,  89;  Joseph.  Ant.  Jud.  VIII,  3,  6  ;  g  Corp.  insc.  att.  II,  817,  818;  cf.  Bull, 
corr.  hell.  VI,  p.  117;  A  Athen.  VIII,  p.  331  f;  Corp.  insc.  att.  II,  660;  Bull.  corr. 
hell.  X,  p.  466;  i  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  117  ;  k  Corp.  insc.  att.  II,  826;  cf.  Pollux,  X, 
105,  Z  Corp.  insc.  att.  II,  778  ;  m  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  466.  De  cette  catégorie  de 
vases  on  peut  rapprocher  ceux  que  les  Latins  appelaient  Cratera,  Wilmanns,  91  ; 
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Ustensiles  de  cuisine  1S1.  —  Broches,  6 gsÀo'ç,  66e)a<jxoç, 
fourchette  à  pot,  xpsaypot,  l^ausxvi'p;  couteau  à  fromage, 

TupovyjCTtç. 

Instruments  de  sacrifice'™.  Haches  et  couteaux,  tisXsxuç, 
uâ/aipst,  secespita,  sacena,  clunaculum,  culter. 

Garde-robe.  —  Elle  se  compose  d’étofles,  tapis,  ten¬ 
tures  183,  vêtements  destinés  aux  statues  des  dieux  et  des 
déesses10*,  et  de  toutes  sortes  de  pièces  d’ajustement, 
coiffures,  ceintures,  chaussures,  etc.  15“ 

Les  objets  qui  concourent  à  la  décoration  des  temples 
sont  plus  difficiles  à  classer,  car  ils  appartiennent  à  toutes 
les  espèces  imaginables. 

Au  premier  rang,  il  faut  mettre  les  œuvres  de  la  plastique. 
Dès  que  le  temple  était  construit,  on  y  plaçait  la  statue  de  la 
divinité  à  qui  il  était  consacré;  souvent  même,  la  statue 
était  antérieure  au  temple.  Tantôt  c’est  une  simple  pierre 
[baetylus],  symbole  plutôt  qu’imagé,  mais  d’une  origine 
céleste,  tantôt  un  primitif  et  grossier  xoanon,  tantôt  une 
véritable  œuvre  d’art.  Outre  l’image  qui  trône  dans  le 
sanctuaire,  les  représentations  de  la  divinité  abondent  de 
toutes  parts,  en  toutes  matières,  métal  (fig.  2536),  pierre, 
bois,  ivoire  ou  terre  cuite,  et  de  toutes  dimensions  166.  On  en 
élève  et  dans  les  temples  et  en  tous  lieux,  sur  les  places, 
dans  les  monuments  publics,  dans  les  maisons  privées. 
Un  dieu  n’avait  pas  seulement  pour  agréables  ses  propres 
images,  il  recevait  aussi  celles  des  autres  dieux,  soit 
qu’elles  lui  fussent  dédiées  à  lui-même,  soit  qu’elles  fus¬ 
sent  consacrées  à  ceux-ci  dans  son  propre  sanctuaire  167. 
Enfin,  pour  honorer  à  la  fois  les  hommes  et  les  dieux,  les 
statues  que  l’on  élevait  à  des  citoyens  illustres,  à  des 
bienfaiteurs,  à  des  amis,  étaient  d’ordinaire  placées  aux 


Olla ,  Wilm.  2340;  Pelvis ,  Wilmanns,  1818;  Liv.  XXVII,  37,  10.  Vases  ou  morceaux 
de  vases  en  bronze  portant  des  dédicaces:  Inscr.  gr.  antiq.  59,  63,  120,  120  a,  323, 
339,  560,  570;  en  marbre,  Corp.  insc.  att.  I,  343,  373  v,  w,  422,  10.  —  151  Bull, 
corr.  hell.  X,  p.  467  ;  Herodot.  II,  135.  A  la  même  catégorie  on  peut  rattacher  les 
chaudrons  et  bassins  énumérés  ci-dessus,  au  moins  pour  une  bonne  part.  —  152  Cf. 
pour  la  hache  et  les  couteaux,  note  174  ek.  —  153  Sur  l’emploi  des  tentures  dans  les 
temples  Vov.  de  Ronchaud,  Le  Péplos  d’Athéna  Par Ihénos,  1884;  Botticher,  Tektonik , 
p.  549.  Le  legs  fait  aux  Attalistes  pour  la  décoration  de  leur  chapelle  comprend  : 
oTÇiojjiaTa,  <x-/tv)vr;,  àjx'-snairîjTE;,  V.va.  Tapisserie  dédiée  par  Antiochus  dans  le  temple 
de  Zeus  à  Olympie,  Pausan.  V,  12,  2,  qui  en  cite  une  autre  dans  le  temple  d’Ar¬ 
témis  Ephésiennne.  L’inventaire  de  Samos  contient  des  aùAaïat  et  des  Tzo.oaxfzà<j\>.a-:c/., 
C.  Curtius,  Urlcundund  Stnd.  p.  10,  1.  17-20.  Vêla Domini  Milhrae  insigma,  Wil¬ 
manns,  136.  On  trouve. aussi  des  coussins  ou  oreillers  pour  les  lits  des  dieux  et 
leurs  sièges,  rcpcxrxEsdftaioy  ipsouv,  Corp.  insc.  att.  II,  766.  —  15V  Sur  la  coutume 
d’habiller  les  statues  en  Grèce,  Pausan.  Il,  2,  6,  VI,  25,  4,  5;  VII,  15,  5;  23,  5,  et 
à  Rome,  Plin.  Hist.  nat.  VIII,  74;  Sueton.  Calig.  22;  Vopiscus,  Prob.  10;  Lac  tant. 
II,  4,  7;  6,  13.  —  155  Voiles  et  ornements  de  tète,  bandeaux,  emoàvr,,  Anth.  Pal. 
VI,  274;  cf.  200,  210,  250,  275;  xçni&tpLva,  Anth.  Pal.  VI,  270;  mitre,  Anth.  Pal.  VI, 
270;  résille,  *exp4?<*Xor,  Anth.  Pal.  VI,  206,  280;  Corp.  insc.  att.  II,  766;  voile, 
xa).ùiï“pa,  Anth.  Pal.  VI,  206,  270,  133:  chapeaux  divers,  nizu-ao;,  *aueria,  Anth.  Pal. 
VI,  282,  335  ;  cf.  199,  294.  Étoffes  en  pièces,  Anth.  Pal.  VI,  286,  287  ;  vêtements  pro¬ 
prement  dits,  Etp-a,  Anth.  Pal.  VI,  136,  265;  ev&uta,  ibid.  217,  237,  250:  çàpo;,  ibid. 
208;  Tft/azxa,  Corp.  insc.  att.  II,  374;  inv.  de  Délos.  Les  catalogues  de  la  garde- 
robe  d’Artémis  Brauronia  et  de  quelques  autres  divinités,  l’Anthologie  palatine 
donnent  les  listes  les  plus  variées  d’étoffes  et  de  vêtements,  Corp.  insc.  att.  II, 
751-765  ;  Bull.  corr.  hell .  V,  p.  264;  Anth.  Pal.  VI,  201,  202,  358  ;  254,  274,  284,371. 
Bandeau  pour  soutenir  la  poitrine,  Anth.  Pal.  VI,  201  ;  ceinture,  Anth.  Pal.  VI,  59, 
201,  202,  210,  211,  272;  chaussures,  Corp.  insc.  att.  II,  766;  Anth.  Pal.  VI,  201, 
206,  207,  210,  254,  271,  293,  294.  Toutes  ces  pièces  decostume  n’étaient  pas  données 
à  la  divinité  pour  son  usage;  elles  sont  souvent  la  dime  du  travail  féminin,  Anth. 
Pal.  286  ;  parfois  elles  ont  été  déjà  portées  ou  même  sont  usées  ;  on  les  offre  alors 
comme  un  monument  de  la  miséricorde  divine  (vêtements  du  naufragé,  Horat.  Od. 
V,  1  ;  chapeau  du  voyageur,  Anth.  Pal.  VI,  199),  comme  les  insignes  de  sa  profes¬ 
sion  (nébride  dédiée  par  un  berger,  Anth.  Pal.  VI,  87),  comme  le  souvenir  et  le 
symbole  d’un  événement  (ceinture  offerte  par  les  jeunes  mariées,  Anth .  Pal.  VI, 
59,  ou  les  accouchées,  Anth.  Pal.  201,  etc.)  —  156.  Le  caractère  sacré  est  préexistant 
dans  le  bétyle  ;  il  ne  résulte  pas,  comme  pour  les  images  façonnées  des  dieux,  de  la 
dédicace;  car  le  bétyle  est  quelque  chose  de  divin,  est  dieu  même.  On  continua  à 
fabriquer  et  à  consacrer  des  xoana ,  presque  de  tout  temps  :  Lebègue,  Recherches  ci 
Délos ,  p.  160,  inscr.  de  la  fin  du  ne  siècle  av. notre  ère.  L’image  ouïe  symbole  placé 
dans  le  sanctuaire  s’appelle  ïSo;,  Corp.  insc.  att.  I,  176.  Statuettes  diverses  dans 
les  temples  déliens,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  127  et  s;  X,  p.  464.  A  l’Acropole,  statue 
chryséléphantine  dans  le  Parthénon,  àç/aîov  dans  le  temple  d’Athéna  Polius, 
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abords  des  sanctuaires,  le  long  des  voies  sacrées,  ou  dans 
les  rues  et  sur  les 
places  publiques, 
et  dédiées  à  une 
divinité  158. 

Les  images  d’a¬ 
nimaux  159  abon¬ 
dent  également,  en 
particulier  de  ceux 
qui  étaient  desti¬ 
nés  aux  sacrifices 
ou  qui  étaient  prin¬ 
cipalement  chers  à 
une  divinité;  elles 
forment  en  quel¬ 
ques  sanctuaires, 
comme  celui  des 
Cabires  à  Thèbes, 
de  véritables  trou¬ 
peaux  en  bronze. 


en  plomb 
ou  en  terre 
cuite  \  Des 
bœufs1*,  des 
porcs0,  des 
béliers  d  , 
des  cerfs  ou 
faons e,  des 
boucs1,  des 

,  Eig.  2536.  —  Statuette,  avec  dédicace,  d’Athéna  Polias. 

chevaux  s , 

des  lièvres h  (fig.  2337),  des  ours  ’ ,  des  lions  1  ,  des  oiseaux k , 


statue  d’Athéna  Promachos  en  plein  air,  pour  ne  mentionuer  que  celles-là,  puis  une 
infinité  de  statues  de  marbre,  de  statuettes  en  terre  cuite  et  en  bronze.  De  ce  nombre 
est  le  bronze  reproduit  ci-dessus,  fig.  2531,  d’après  1’ ‘EoYjpEçtç  àç^.  1887,  pl.  70. 
Cf.  même  recueil  et  même  année,  pl.  48,  et  les  bois  intercalés,  p.  134,  138.  Pausanias 
en  mentionne  plusieurs  dans  sa  description  de  l’Acropole,  I,  23,  5;  24,  1,  2,  3;  20, 
5,  7  ;  27,  7  ;  28,  2  [bis).  —  157  Par  exemple  l’Apollon  de  Piombino  avec  la  dédi¬ 
cace  ’AOavaLat  ^exaTav;  cf.  Letronue,  Annal.  Inst.  1834,  p.  223  et  s.,  et  Loug- 
périer,  Notice  des  bronzes  antiques  du  Louvre ,  p.  17,  où  sont  groupés  de  nom¬ 
breux  exemples.  —  158  La  formule  habituelle  des  inscriptions  de  cette  catégorie 
est  ’O  St'Cva  tov  Seïv a  Twt  Oewi  àvÉÔYjxE.  Les  inscriptions  honorifiques  se  présentent 
le  plus  souvent  sous  cette  forme  dédicatoirc*;  voir  par  exemple  Corp.  insc.  att. 
Il,  1406,  Kaçvcâîrjv  ’AÇr.vua  *AttoXo;  xal  ’ApiaçàOïjî  Suua/.vjTTioi  àvlOvixav  J  cf. 
1376,  1421.  Elles  abondent  dans  tous  les  sanctuaires  :  à  Olympie,  Dittenberger, 
’  Syll.  277,  278,  etc.  ;  à  Délos,  Dittenberger,  Syll.  249,  267,  274,  etc.  —  150  aMitth. 
Athen.  XII,  p.  270-71,  la  liste  des  objets  trouvés  au  Cabirion  de  Thèbes  et 
en  particulier  des  animaux.  Zùha,  Çu>i£ta,  Çwi£«.pta,  Bidl.  corr.  hell.  VI,  p.  127, 
note  3  ;  b  bœuf  en  pâte  offert  pour  sacrifice,  A  nth.  Pal.  VI,  39;  statue  de  bœuf 
Pausan.  I,  24,  2;  cf.  Jahn,  De  ant.  Minerv.  simul.  p.  7,  note  18;  Pausan.  V,  27,  9; 
Corp.  insc.  att.  Il,  652,  f3ot'$iov  iXEçàvtivov.  lovent,  inédit  de  Délos,  SoimeàAta, 
Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  127,  note  2;  amulette  en  forme  de  tête  de  bœuf,  Jahn,  Ber. 
der  Sachs.  Gesellseh.  1856,  pl.  v,  4;  des  bœufs  en  bronze  ont  été  trouvés  à  Délos, 
dans  le  Cabirion  de  Thèbes,  etc.  Sur  ce  genre  d’offrande,  Curtius,  Arch.  Zeit. 
XVIII,  p.  37  et  s.  ;  c  Newton,  Discoucrics,  pl.  lviii,  p.  383,  àCnide;  Mitth.  Ath. 
XII,  p.  270,  au  Cabirion  de  Thèbes,  etc.;  d  Bélier  de  bronze  à  inscription,  Insc. 
gr.  antiq.  89;  Corp.  insc.  att.  IV,  373  a;  un  autre  au  Cabirion  de  Thèbes,  etc.; 
e  cerf  de  bronze  trouvé  à  Délos;  f  xpayio-xot,  Inv.  dél.  inédit,  cf.  au  Cabirion  de 
Thèbes  ;  g  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  127  ;  îiu-«p iov  littypuffov,  Corp.  insc.  att.  1, 161, 170  ; 
II,  61,  648;  Anth.  Pal.  VI,  343;  chevaux  de  terre  cuite  et  de  bronze  à  Délos, 
à  Élatée,  etc.;  h  lièvre  de  Samos  avec  dédicace  par  'Hçai'niwv  à  'A  itoMwv  ripnrive'i:, 
Inscr.  gr.  antiq .  385,  d’où  est  tirée  la  fig.  2532  ;  T.âyiov,  Invent,  de  Délos;  i  Le  Bas  et 
Reinach,  Mon.  figurés,  pl.  62;,/  au  Cabirion  de  Thèbes;  liou  en  marbre  à  inscrip¬ 
tion  de  Milet,  Insc.  gr.  antiq.  483  ;  àéovto;  Corp.  inc.  satt.  1, 161,  Dittenberger, 

Syll.  367,  1.  108  ;  k  chouette  votive  en  marbre,  Le  Bas  et  Reinach,  Mon.  figurés, 
pl.  62;  colombes  de  bronze  près  du  sanctuaire  d’Aphrodite  à  Athènes,  Corp.  insc. 
att.  11.  1556  (notes)  ;  aigle,  Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  127,  note  1  ;  Ross,  Arch.  Aufsütze 
(Votivsaülen  mit  heiligen  Thieren),  I,  p.  201  et  s.  pl.  14  (coq,  chouette,  aigle)  ;  coq 
et  corbeau  trouvés  à  Délos  dans  le  sanctuaire  des  dieux  étrangers  ;  mêmes  animaux 
représentés  sur  le  pin  sacré  d’Attis,  cyuele,  fig.  2247  ;  sur  une  ciste  de  marbre,  fig.  2249  ; 
Voy.  arbores,  fig.  446,  etc.  A  Rome,  la  louve  du  Capitole,  Rayet,  Mon.  de  l’art  antique , 
pl.  27  ;  l  grenouille  de  bronze  votive  à  inscription,  Jahrbuch  arch.  Inst.  1886,  p.  48, 
d’où  est  tirée  la  fig.  2533.  Cf.  Anth.  Pal.  VI,  43;  Plut.  De  Pyth.  or.  p.  399;  cigales 
d’or,  Anth.  Pat.  54, 120  ;  l  serpents,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  127,  ooi?,  o’çlâiov  ;  cf.  Corp. 
■insc.  att.  Il,  766,  $?</.x(ov  ;  cf.  Corp.  insc.  att.  1, 161,  fyxxôvuov  :  serpents  sur  uu  bas-relief, 
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des  serpents,  des  grenouilles  1  (fig.  2538),  des  sphinx 


Fig.  2338.  —  Grenouille  votive. 


et  des  griffons11,  bêtes  sauvages  ou 


domestiques,  ani¬ 
maux  réels  ou  fan¬ 
tastiques,  rien  ne 
manque. 

On  représente 
aussi  les  plantes, 
les  arbres,  parfois 
dès  feuilles  iso¬ 
lées,  en  métal  es¬ 
tampé  et  décoré  de 
figures  (üg.  2539), 
des  fleurs  et  des 
fruits;  et  on  con¬ 
sacre  les  images, 
comme  les  objets 
eux-mêmes  !60. 

Aucun  sujet 
d'ailleurs  n’est 
banni  et  les  sta¬ 
tuettes  de  bronze, 
les  figurines  de 
terre  cuite,  nous 
montrent  que  toute 
liberté  était  laissée 
à  la  fantaisie  des 
artistes  et  des  do¬ 
nateurs  :  scènes 
domestiques,  gro- 
esques  ou  obscènes,  ne  sont  pas  jugées  indignes  de  figu- 
’er  dans  un  temple  16i. 
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Fig.  2340.  —  Seins  votifs. 


Les  bas-reliefs  votifs  163  ne  se  rencontrent  pas  partout 
avec  même  abondance;  les  Athéniens  surtout  pratiquaient 
ce  genre  d’offrande;  mais  l’habitude  en  était  à  peu  près 
générale.  On  y  représentait  les  dieux  trônant  dans  leur 
majesté,  prenant  part  au  banquet,  recevant  les  hommages 
des  mortels.  La  représentation  était  souvent  empruntée  à 
l’événement  qui  était  la  cause  de  la  dédicace.  Ln  tete  d  un 
traité  d’alliance  on  sculptait  les  images  symboliques  des 
deux  villes  contractantes  ou  celles  de  leurs  divinités 
nationales  ;  au-dessus  d’un  décret  honorifique,  le  couron¬ 
nement  du  personnage  par  les  mains  ou  en  présence  de 
la  divinité;  sur  un 
ex-voto  commémo¬ 
ratif,  la  scène  même 
où  l’intervention  mi¬ 
raculeuse  des  dieux 
s’était  manifestée. 

Une  catégorie  in¬ 
téressante  de  figures 
ou  de  bas-reliefs,  et 
qui  a  un  caractère 
religieux  beaucoup 
plus  qu’artistique,  est  formée  par  les  représentations  des 
membres  miraculeusement  guéris  163.  Yeux a,  oreilles1’, 
poitrine ,  seins  c 
(fig.  2540),  ventre  d , 
parties  sexuelles e , 
bras  et  mains f 
(fig.  2541,  2542), 
jambes  et  pieds  s, 
se  sont  trouvés  un 
peu  partout,  en  par¬ 
ticulier  dans  les 
sanctuaires  des 
dieux  médecins.  Ne 
pouvant  offrir  le 
membre  lui-même, 
on  en  offrait  l’i¬ 
mage. 

L’offrande  de  la 
chevelure  est  quel¬ 
quefois  représentée  dans  des  bas-reliefs  161  (fig.  2543). 

Les  peintures163  aussi  étaient  objets  de  décoration  et 


Fig.  2341  et  2342.  —  Mains  votives. 


Corp.  insc.  att.  II,  1579-1383  ;  un'daupliin,  Sùzl;,  Inv.  de  Délos  ;m  asiate,  luv. 
de  Délos;  sphinx  trouvés  dans  l’Acropole  d’Athènes,  ’Eo.  içy.  1883,  p.  43,  pl.  xn  ; 
n  YpW,  Corp.  insc.  att.  I,  161  ;  II,  643,  648  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  127.  — 160  Plantes, 
fleurs  et  fruits  :  Vr,tov,  Corp.  insc.  att.  I,  161  ;  £o$ov,  poaî,  rose  et  grenade,  lnv. 
délien,  àvOÉjuov,  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  466  ;  oofvt;,  Athen.  XI,  p.  502  b;  Plut.  Nie.  3  ; 
a;~Ttùoç,  Inv.  délien;  icevTÔço6o;,  jj.9p.ov,  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  466,  464;  pommes 
votives  à  inscription,  Insc.  gr.  antiq.  556,  558;  cf.  Anth.  Pal.  VI.  252;  feuilles, 
Longpérier,  Notice  des  bronzes,  589;  feuilles  votives  à  inscriptions  et  images  de 
divinités  du  British  Muséum  daus  les  Philusoph.  Transact.  1748,  XLIII,  p.  251,  la 
figure  2534.  —  161  Catalogue  de  terres  cuites  trouvées  à  Élatée  pâr  M.  Paris, 
Bull.  corr.  hell.  XII,  p.  40. —  162  Schoeue,  Gr.  Reliefs;  Dumont,  Bull.  corr.  hell. 
1878,  p.  559,  pl.  xi,  xii,  en-tête  de  décrets,  Le  Bas-Reinaeh,  Mon.  figurés;  Frie- 
derichs-Wolters,  Gypsabgüsse,  Votivreliefs, nos  1128  et  s.;  Urkuudenreliefs,  nosll58 
et  s.  Bas-relief  votif  décrit  dans  une  épigramme,  Anth.  Pal.  VI,  208  ;  bas-reliefs 
avec  dédicaces,  fuser,  gr.  antiq.  45;  Corp.  inscr.  att.  II,  1445,  1449,  1509,  1515, 
1562,  etc.  Ernhlcmata  deae  aurea,  Corp.  inscr.  lat.  III,  4806.  On  trouve  aussi  dans 
les  inventaires  quantité  de  plaques  à  reliefs  désignées  par  le  mot  vjroç  et  sur  les¬ 
quelles  étaient  gravées  ou  imprimées  au  repoussé  des  figures,  tôto;,  tü-iov,  Bull, 
corr.  hell.  VI,  p.  126;  Corp.  inscr.  att.  II,  766.  —  163  a  'OçQa),jj.d;,  Corp.  inscr. 
att.  II,  403,  766  ;  bas-relief  représentant  un  front  et  une  paire  d’yeux,  Corp.  inscr. 
att.  II,  1453;  Corp.  inscr.  gr.  506  ;  Cesnola,  Cyprus,  p.  158;  un  œil,  Corp.  inscr. 
gr.  499.  Ailleurs  partie  inférieure  du  visage,  au-dessous  des  yeux,  Corp.  inscr. 
gr.  500.  b  Cesnola,  Cyprus ,  p.  158;  *E®r,jj..  àçy. ,  1883,  p.  200  avec  une  dédicace 
latine;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  311;  c  mamelles,  Corp.  inscr.  gr.  503-505; 
Corp.  inscr.  att.  II,  1482;  Newton,  Discoveries ,  pl.  LVIU,  p.  383,  à  qui  est 
empruntée  la  figure  2535;  Cesnola,  Cyprus,  p.  158;  au  musée  du  Vatican,  re¬ 


présentation  d’une  poitrine  décharnée,  d'une  autre  qui  est  ouverte  et  laisse  voir 
les  viscères;  Hippocrate  avait,  d’après  Pausanias,  consacré  un  squelette  à  Delphes, 
X,  2,  6;  d  ventre,  Corp.  inscr.  gr.  500;  e  alîoïov,  Corp.  inscr.  att.  II,  766;  on  a 
trouvé  à  Délos  un  phallus  de  dimensions  colossales;  e  bras,  Corp.  inscr.  gr.  502  ; 
main,  Corp.  inscr.  gr.  8523  b;  Caylus,  Recueil ,  V,  pl.  xc,  main  tenant  une  patère 
avec  un  anneau  de  suspension  (fig.  2536)  ;  catalogue  Hoffmann,  1888,  n°  488,  main 
portant  gravée  une  dédicace  (fig.  2537);  yelp,  Corp.  inscr.  att.  II,  403  ;  le  mot 
•/îtç,  daus  les  inventaires,  ne  désigne  pas  toujours  une  main  votive;  il  signifie 
souvent  l'anse  d'un  vase;  g  jxtipô;,  Corp.  inscr.  att.  Il,  403;  <tx£).oî,  Corp.  inscr. 
att.  II,  766;  jambes  votives,  Expéd.  de  Moréc,  pl.  xxix,  2;  Corp.  inscr.  gr. 
2429  =  Inscr.  Brit.  Mus.  365;  Corp.  inscr.  att.  II,  1503;  pieds,  Corp.  inscr.  gr. 
6832;  Passeri,  Lucerne  fitt.  II,  73;  paire  de  pieds  avec  inscription,  Mitth.  Athen. 
1882,  p.  252.  Le  même  usage  existait  en  Égypte,  Wilkinson,  Manner  sand  Customs , 
III,  p.  315,  fig.  419,  mains  et  oreilles.  Cf.  Micali,  Mon.  ined.  pl.  xvi;  Rev.  arch. 
1886,  p.  156;  ’AO^vaiov,  III,  p.  262.  Représentation  de  la  maladie  elle-même, 
une  hernie,  Anth.  Pal.  VI,  166.  Représentation  du  malade,  Rev.  arch.  I.  p.  458 
=  Longpérier,  Oeuvres,  II,  p.  105,  pl.  2.  —  16V  Millingen,  Uned.  mon.  II,  pl.  xvi, 
2  ;  cf.  coma,  fig.  1833  =  2538.  —  I6ü  Tabula  picta,  Wilmanns,  1818:  sujets  mythologi¬ 
ques  :  dieux  et  déesses,  Strab.  XIV,  2,  19;  peintures  murales  représentant  des 
scènes  historiques,  Cic.  In  Verr.  II,  4,  55;  portraits,  -rdvcm;  E?.y.ovtxoi,  Strab.  XIVt 
2,  19;  Pausan.  I,  1,  2;  Anth.  Pal.  VI,  355;  tableaux  votifs,  R.  Rochette,  Peint 
antiq.  ined.  p.  328,  364,  pl.  6;  scènes  de  guérison  miraculeuse,  Anth.  Pal.  VI,  147  ; 
Strab.  VIII,  p.  374;  scènes  de  tempête  consacrées  par  des  marins,  Horat.  Od.  I,  5, 
13;  tablettes  suspendues  dans  les  arbres  {oscilla);  on  en  voit  représentées  sur  les 
bas-reliefs  ou  les  peintures,  Beuudorf,  Griech.  und  Sic.  Vasenb.  p.  9,  pl.  I  :  Annali, 
1875,  p.  213,  pl.  K;  Monum.  1815,  pl.  xvm ;  Journal  hell.  stud..  IX,  pl.  i.  Vov.  le 
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matière  à  offrandes  :  peintures  murales  ou  tableaux  de 
chevalet,  compositions  religieuses  ou  historiques,  images 


Fig.  2543.  —  Représentation  de  chevelures  consacrées  à  Poséidon. 


des  dieux  ou  portraits  des  hommes,  eixtov,  7nva£  slxovtxoç. 


On  peignait  sur  des  panneaux  de  bois  ou  sur  des  tablettes 
de  terre  cuite,  percées  à  leur  partie  supérieure  d’un  trou 
de  suspension  et  que  l’on  accrochait  dans  les  temples, 
autour  des  statues,  des  autels,  dans  les  arbres  sacrés.  Les 
tableaux,  les  figurines,  les  masques  peints  ainsi  suspendus, 
étaient  appelés  par  les  Grecs  aîcopa  et  par  les  Latins  oscil- 
lum.  Enfin,  on  consacrait  aussi  des  vases  peints  [vasa]. 

Parmi  les  œuvres  d’art  peuvent  être  comptés  les  pierres 
gravées161’,  les  modèles  d’architecture167,  qui,  après  avoir 
servi  à  la  construction  des  édifices,  étaient  conservés 
comme  offrandes. 

Objets  destinés  à  la  parure  et  à  l' ajustement.  —  Outre 
les  vêtements,  les  dieux  et  surtout  les  déesses  recevaient 
encore  toutes  sortes  d'objets  destinés  à  parer  et  à  em¬ 
bellir  leurs  images,  bijoux  et  articles  de  toilette  en  métal 
précieux.  Tout  cela  ensemble  constitue  le  xô(T(xoç 168,  qui 
doit  suffire  non  seulement  à  la  divinité  elle-même,  mais  à 
ses  ministres,  qui,  dans  les  grandes  cérémonies,  parais¬ 
sent,  comme  elle,  somptueusement  parés. 

Couronne160,  axsaiavoç,  Gxsa> âviov,  GX£®avtGXOî  [CORONA  a  ] . 

Diadème  ou  bandeau,  axsiavr, ,  GxXEyyi'ç,  gxXeyyigi ov, 


s  S 


ri  C.  •> ““s"  k  c 

!  C  \  2  °C  i  ty. 


. — r- 


Fig.  2544.  —  Diadème  consacré  à  Apollon  Hypertéléatès. 


raivi'a,  xaiviStov c ,  XtijavIgxoç11  ,  diadema,  taenia,  fascia,  mitra, 
lemniscus  (fig.  2544). 

Frontal,  7rpoxo'[Mov,  TrpogExomSiov e ,  ampyx. 

Pendants  d’oreille,  IvonStov,  Èvoixia,  Èvamoia,  Sionoti1 , 
inaures. 

Colliers,  opgoç,  xaOsxvjp,  Ü7toSepi;,  7teptoepatov,  TcepiSetpiôtov, 
àproi'Sr),  àptpiSÉa,  [xrjv l'axo;,  axpEitxo'çS,  torques. 

Chaînes,  ocXugi;*1,  àXuacov,  calena. 

Bracelets,  ^éXtov*,  armilla. 

Epingles  et  broches,  -^Xoç,  -Ttdpmr],  Ttdp7tau.a,  Tiepov/),  fibula  k. 
Bagues,  anneaux  et  cachets,  SaxxuXt oç,  anulus,  xîpxo;, 
Gtppayiç,  GiypaylSiov,  xuXivSpo;,  xuXivSpi'axoî  1 . 

Pierres  précieuses  taillées  ou  polies  et  non  gravées m. 
Boutons,  àaTuStaxT)  a . 

Ceintures,  Çwvr,  °,  cingulum. 

Anneaux  de  jambes,  TreptGxeXi'çP. 

Diction,  t.  I,  fig.  395,443.  Il  y  a  des  dépôts  spéciaux  pour  les  peintures,  comme  la 
Pinacothèque  qui  forme  l’aile  nord  des  Propylées  à  Athènes,  Paus.  I,  22,  6;  cf. 
note  208.  Plaques  votives  de  terre  cuite  peinte,  Inscr.  gr.  antiq.  20;  Collignon, 
Monuments  grecs ,  II,  fasc.  1  ;  Antike  Denkmàler ,  18SG,  pl.  7,  8;  vases  peints  por¬ 
tant  des  dédicaces,  AeXtIov  àoy.,  1888,  p.  32,  etc.  Des  débris  de  vases  peints  ont  été 
retrouvés  en  quantité  considérable  sur  l’Acropole  d’Athènes  (Ross,  Arch.  Aufs.  I, 
p.  126,  142,  pl.  ix,  x;  ’E?.  àpy.  1883,  pl.  3,  1885,  pl.  3,  11,  12;  1887,  pl.  6,  Aeatiov 
àpy.  1888,  passim  à  Eleusis,  1885,  pl.  8,  9,  dans  le  Cabirion  de  Thèbes,  etc. 

—  166  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  123.  —  167  naçâ^Eiyixa,  xEPan:.&<j>v,  Inv.  déliens, 
Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  129,  n°  4;  modèle  du  pont  du  Bosphore,  Anth.  Pal.  VI,  341. 

—  168  K6o-[ao;  toj  àv£o idvxo;  toO"  xr,v  tptàv  èffOfjTa  eyovxoç,  Inv.  délien  ;  •/6<x|jio$  tîfc  Oeoû, 
à  Athènes,  Corp.  inscr.  att.  II,  162;  [Plutarch.]  X  Or.  p.  852;  à  Lindos,  Bull, 
corr.  hell.  IX,  85.  Kdo-jAo;  tl;  txocriv  y.avqodPou;,  Corp.  inscr.  att.  II,  162.  Sur  l’usage 
de  placer  des  bijoux  sur  les  statues  des  dieux,  Longpérier,  Bull,  antiq.  de  France , 
1859,  p.  98=  Œuvres,  II,  p.  454 ;  Bull.  corr.  hell. y I,  p.  119;  "Wilmanns,  2736,2879. 
Les  prêtesses  dans  les  cérémonies  revêtent  le  costume  de  la  déesse  et  portent  ses 
insignes,  par  exemple  celle  d’Athéna  à  Athènes  porte  l’égide,  Suidas,  s.  v.  atyiç. 

—  169  a  ÜTEçavo;,  Pollu.v.  I,  28;  Corp.  inscr.  att.  I,  123,  143,  170;  II,  593,  645,  766; 
Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  120  et  s.;  Anth.  Pal.  VI,  59;  Corona ,  Wilmanns,  45,  2315, 
2736;  Macrob.&zl.  III,  11,  16  ;  basilium,  Corp.  inscr. lat.,  II,  3386  ;  Longpérier,  Z.  I.  ; 
Basilium.  b  Corp.  inscr.  att.  I,  153;  II,  545;  c  Corp.  inscr.  att.  II,  766,  817; 
Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  125;  X,  p.  465;  Anth.  Pal.  VI,  282;  les  fftXEyyi^e;  étaient 
portées  par  les  femmes  ;  on  les  voit  sur  le  front  des^ déesses  ;  les  prêtres  et  les  théores 
s’en  paraient  aussi;  à  Andanie,  Le  Bas  et  Foucart,  n°  326  a;  à  Délos,  Corp.  inscr. 
att.  II,  817.  Voy.  l’article  ampyx,  fig.  296,  297.  Originaux  trouvés  en  Crimée,  ib. 
fig.  295.  La  figure  ci-dessus,  n°  2439,  représente  un  des  diadèmes  de  prêtres  trou¬ 
vés  dans  les  ruines  d’un  temple  d'Apollon  Hypertéléatès,  'Eç.  1884,  p.  80  et  s., 


Eventails,  pnthi;  chasse-mouches,  guto<jo6ï]r. 

Miroir,  xaxo7rxpovs,  spéculum. 

Ustensiles  et  instruments  divers.  —  Tous  les  objets  qui 
ont  été  ci-dessus  énumérés  étaient,  en  fait,  employés  au 
service  et  à  la  parure  des  dieux  et  de  leurs  ministres,  ou 
du  moins  ils  pouvaient  l’ètre;  il  en  est  d’autres  qui  ont 
plus  de  rapport  avec  la  qualité  du  donateur  ou  l’occasion 
de  la  dédicace  qu’avec  les  nécessités  du  culte;  ce  sont  les 
instruments  de  métiers,  tels  que  les  armes  ou  les  usten¬ 
siles.  Voici  quelques-uns  de  ceux  que  mentionnent  les  textes. 

Armes  offensives  ou  défensives  170,  07tXaa.  On  dédiait 
tantôt  des  armes  réelles,  tantôt  des  simulacres  d’armes. 

Casques,  xuv-Tj,  xSivo?,  xpdvcç1',  xEptxstpâXata  (fig.  2543). 

Cuirasse  ou  armure0,  Otopa?,  lorica. 

Bouclier,  «gtïiç,  ôupeoç'1,  tts'Xxt),  clipeus. 

Cnémidese,  xvyipu';,  xvv jpu'oiov. 

p.  198  et  s.  et  qui  font  partie  de  nos  collections  du  Louvre,  après  avoir  passé 
par  celle  de  M.  Gréau;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  125;  d  Corp.  inscr.  att.  I,  174; 
e  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  121;  f  Corp.  inscr.  att.  II,  645,  652;  Bull.  corr.  hell. 
p.  125;  g  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  123;  Corp.  inscr.  att.  I,  161,  174;  II,  61,  547,  645, 
648,  652;  IV,  225  a.  Collier  d’Hélèue  dédié  par  Ménélas  k  Delphes,  Eustat.  Odys. 
III,  267.  Collier  portant  une  inscription,  C.  inscr.  gr.  1927  ;  h  ôAùatov  ÆiàXiOov,  Inven¬ 
taire  délien  do  l’année  269.  Catena,  Corp.  inscr.  lat.  II,  1663;  i  Bull.  corr.  hell. 
VI,  p.  125;  cf.  la  dédicace  d’un  bracelet  en  forme  de  serpent,  Anth.  Pal.  VI,  206; 
k  Bull.  corr.  hell.  VI,  125;  Corp.  inscr.  att.  II,  545;  Anth.  Pal.  VI,  282;  l  Corp. 
inscr.  att.  Il,  645,  G46,  650,  652,  660,  766;  IV,  225  a;  Bull.  corr.  hell.  VI, 
p.  121  et  s.;  Anth.  Pal.  VI,  294;  anulus  aureus  cum  gemma  meliore,  Corp.  inscr. 
lat.  II,  2326,  cf.  3386;  m  "Ovu;,  Corp.  inscr.  att.  I,  170;  II,  646,  652;  ïa<m;,  Corp. 
inscr.  att.  il,  766,  etc.;  n  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  125;  o  Zwvt)  ypuo-r,  Corp.  inscr . 
att.  I,  suppl.  174,  175;  p  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  125;  q  Anth.  Pal.  VI,  206,  290; 
r  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  125;  s  Anth.  Pal.  VI,  1,  18-20.  —  170  a  Dittenberger, 
Sylloge ,  4;  Anth.  Pal.  VJ,  178  ;  Ilavoit/ka,  Arrian.  Anab.  I,  16,  7.  Pour  les  armes 
eu  général,  Bull.  con\  hell.  VI,  p.  130;  b  Cotp.  inscr.  att.  I,  161;  II,  648;  Hero- 
dot.  II,  182;  Anth.  Pal.  VI,  81,  85,  91,  129,  241  ;  Cic.  Verr.  II,  4,  44.  Casques  votifs  k 
inscription,  Inscr.  gr.  antiq.  32,  123,  510  (la  fig.  2543  reproduit  un  casque,  offrande 
de  Hiéron  et  des  Svracusains  k  Olympie),  538,  547  ;  cf.  Journal  hell,  st.  11,  p.  66 
et  s.,  pl.  XI;  casque  votif  en  terre  cuite,  Heuzey,  Gaz.  arch.  1880,  p.  145;  un 
>.o5o;,  aigrette  de  casque,  Corp.  inscr.  ait.  Il,  545;  c  Corp.  inscr,  att.  1,  161;  11, 
826;  Pausan.  I,  21,  6,  7;  27,  1;  VI,  19;  Anth.  Pal.  VI,  81,  85,  86,  91,  129; 
Cic.  In  Verr.  Il,  4,  44;  d  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  130;  Corp.  inscr.  att.  I, 
161,  164,  170;  II,  61,  403,  545,  648;  Pausan.  I,  13,  3;  15,  4;  26,  2;  V,  10, 
4;  X,  11,  5;  Anth.  Pal.  81,  84,  85,  91,  124-128,  141,  264.  Bouclier  k  inscription, 
Inscr.  gr.  antiq.  33;  Clipeus,  Macrob.  Sat.  III,  H,  6;  e  Corp.  inscr.  att.  II, 
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Lances  ou  javelots  f,  So'pu,  cauvia  (fig.  2546). 


yj-  s 


Fig.  2.346.  —  Lance  votive. 

Epée,  Sjitf oç,  ^lœopdyatpa,  jjià/atpa,  axivax'/jç?. 

Arcs,  flèches  et  carquois11,  to^ov,  cjapsTpa,  irtopaxoç  to- 

ÇSUIJLOCTIOV. 

Hache,  ttAsxui;  1 . 

Harnachement  de  cheval  :  xsxpûtpaAoi;,  ornement  de  tête, 
^ dXtvoç,  mors,  bride k . 

Char  de  guerre,  apu-x 1 . 

Machines  de  guerre  m,  xaTairdXTviç,  x.  neTpcoêdXoç. 

Navires  ou  agrès  de  marine  171 .  —  Bâtiments  de  guerre, 

Tpr/jpY|ç  a . 

Éperon,  s|j.êoAoçb. 

Ornements  de  la  poupe  ou  de  la  proue,  àxpocxôAiov, 

àxotiir/ipiov  c  . 

Bateau  de  pêche d. 

Rame  e. 

Ustensiles  de  la  palestre172.  — Disque,  St'axoç,  Sîgxo? 
C!oy)poü;  a . 

Strigile  b . 

Haltères0. 


61,  826;  Anth.  Pal.  VI,  91.  Cncmide  votive  à  inscription,  friser,  gr.  antiq.  559; 
f  Corp.  viser,  att.  II,  545  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  130;  Anth.  Pal.  VI,  52,  97,  122, 
123,  131.  Fer  do  lance  avec  inscription,  /user.  gr.  antiq.  17,  24,  27  a,  46,  548, 
548  a,  564,  565,  587;  Rayet,  Bull,  antiq.  de  France ,  1880,  p.  176  ;  1881,  p.  300; 
Frankel,  Arch.  Zeit.  1882,  p.  387;  Olympia,  1,  pl.  xxi,  xxii  ;  III,  pl.  xxv,  1; 
Journ.  hell.  slud.  pl.  xi  ;  pointes  de  lance  et  de  flèche  à  Délos,  Arch.  Zeit.  1882, 
p.  333;  g  Corp.  inscr.  att.  I,  161.  170,  646,  648,  649;  Anth.  Pal.  VI,  91  ;  Demosth. 
C.  Timocr.  129;  Paus.  I,  27,  1  ;  h  Anth.  Pal.  VI,  2,  9,  75,  118,  273,  282,  326,  331; 
Callim.  Epigr.  39;  Bail.  corr.  hell.  VI,  p.  130  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  61.  Carquois 
votif  à  inscription  trouvé  à  Délos,  Ulriclis,  Beisen  und  Forscliung.  II,  p.  201  ; 
i  Anth  Pal.  VI,  129;  Appiau.  Bell.  cio.  1,  97,  haches  dédiées  par  Sylla  à  Aphrodite. 
Voy.  plus  bas,  note  174  e,  une  haÊhe  votive  dédiée  par  un  boucher,  Corp.  inscr. 
att.  11,  652,  826;  Anth.  Pal.  VI,  233,  246,  312;  l  Pausan.  I,  28,  2;  char  consacré 
avec  une  dîme  de  guerre,  m  En  certains  endroits  on  trouve  auprès  des  temples 
des  dépôts  particuliers  pour  les  armes;  ainsi  il  y  avait  sur  l’Acropole  une 
hnplothé.kc  qui  contenait  des  armes,  des  machines  de  guerre,  Corp.  insc.  att. 
Il,  733  b,  734.  —  171  a  Herodot.  VIII,  121;  b  Herodot.  I,  166;  Pausan.  VI,  20, 
10;  Anth.  Pal.  VI,  236;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  130;  C.  inscr.  att.  II,  816. 
Les  Romains  en  usaient  de  même  et  les  rostra  des  flottes  vaincues  étaient  une 
offrande  que  l’on  consacrait  d’ordinaire  aux  dieux  ;  c  C.  inscr.  att.  I,  403  ;  Inscr 
gr.  antiq.  3  a;  Paus.  X,  11,  6,  iïXoîiuv  xà  axpa  xoff|v/j|i.axa.  On  trouve  en  outre 
dans  certains  inventaires  une  grande  variété  d’agrès,  «txeûïj  Tptifoouç,  C.  inscr. 
ntt.  II,  826,  778;  ancres,  àyxûpa;  câbles,  y.oO.wrônx,  a^olvta,  C.  inscr.  att.  II,  826, 
827;  mâts,  ümov,  Ihid.  826  ;  des  uicoÇwjj.axa,  v.axaGV/jjxaxa,  etc.,  827,  778;  d  Anth. 
Pal.  VI,  69,  70  ;  c  C.  inscr.  ait.  II,  827.  yitspai.  Pour  les  engins  de  pêche  voir 
ci-dessus,  n°  174  c.  —  172  a  Rittenberger,  Syll.  367,  1.  157,  170,  246,  1.  78  et 
ë.  [oiscus];  b  Anth.  Pal.  VI,  281  ;  Inscr.  gr.  antiq.  577  a;  c  Inscr.  gr.  antiq.  560  ; 

ni. 


Balle  d,  <7xtp<* ;  cerceau,  xpoyoî  êx 
TtaXxiVrpaç  “. 

Armes  de  gladiateurs f  (fig.  2547). 

Char  de  course  e. 

Instruments  de  musique  173.  On 
en  faisait  grand  usage  dans  les  fêtes 
religieuses,  et  quelques-uns  de  ceux 
qui  sont  mentionnés  ci-dessous 
avaient  servi  à  l’usage  des  dévots, 
avant  d’être  dédiés  : 

Lyre  a  ,  Aupa,  Aijpcov,  xtOotpa,  (poppuy!;, 

Flûte b,  cuê-ijv-/]. 

Trompette0  de  fête  ou  de  guerre. 

Cymbaled,  xûpiêaAov,  cymbalum. 

Tambour  e,  tùiatovov,  tympanum 

Crotales  f ,  xpdxaAov,  xpsiiêaAov. 

Insignes  ou  instruments  de  di¬ 
verses  professions  ou  métiers  m. 

Caducée ,  emblème  des  hérauts, 

XYjpUXStOV  a  . 

Houlette,  bâton  et  massue,  be¬ 
sace  de  berger  b . 

Engins  de  pêche  ou  de  chasse  : 
épieu,  lagobolon,  pièges  et  filets, 
meçonc. 

Instruments  de  labour  et  de 
jardinage  :  charrue,  timon,  soc, 
aiguillon ,  traits  et  licol ,  brise- 
mottes,  faucille  et  fléau,  van,  ton¬ 
neau  d . 

Hache  de  boucher®  (fig.  2548). 

Instruments  d’orfèvre  et  de 
forgeron  :  tenaille,  chalumeau, 
lime,  pied  de  biche,  marteau, 
enclume  f . 

Instruments  de  charpentier  : 
équerre,  marteau,  compas,  hache, 
scie,  terricre  et  cordeau  e. 

Instruments  de  barbier,  rasoir11 . 

Instruments  de  médecine  et  de 
chirurgie  1 . 


Fig.  2547.  —  Targc  votive 
d’un  gladiateur. 


lignes,  trident,  ha- 


Fig.  2548.  —  Hache  votive. 


haltère  avec  dédicace,  C.  inscr.  att.  IV,  422  b;  d  eçacr(u,  Bull.  corr.  hell.  Vï,  p.  i30; 
e  lb.  X,  p.  466  ;  f  petite  targe  votive,  fig.  2547,  d’après  Bec.  Arch.  1851 ,  V,  p.  273; 
=  Longpérier,  Œuvres ,  II,  pl.  iv  ;  Ep.  Anth.  Pal.  VI,  178.  g  On  a  trouvé  à  Olympie 
nombre  de  cochers  en  bronze  montés  sur  des  chars,  voy.  connus,  fig.  2212.  Ditten- 
berger,  Syll.  287  ;  roue  de  char  en  bronze  avec  inscription,  Inscr.  yr.  antiq.  43  a  ; 
petits  chars  en  bronze,  Mus.  Borhon.  XV,  pl.  49.  Un  .xuçeïov  mentionné  dans  C. 
inscr.  att.  Il,  778,  parait  être  l’instrument  en  forme  de  pioche  dont  on  se  servait 
pour  retourner  et  rendre  meuble  la  terre  de  la  palestre  et  qui  est  représentée  dans 
te  champ  de  plusieurs  coupes  peintes.  —  173  a  Corp.  inscr.  att.  I,  161,  648,  652, 
766;  Anth.  Pal.  VI,  83,  1 18  ;  Athen.  XIV,  p.  637  b;  b  Anth.  Pal.  VI,  51,  82,151, 
195,  254;  Corp.  inscr.  att.  I,  170,  645,  52;  flûte  d’os  à  inscription,  Corp.  inscr.  gr. 
8528  b;  c  Anth.  Pal.  VI,  48,  159,  350;  d  Anth.  Pal.  VI,  51,  234;  VViUmanns, 
Exemple,  1 2S  ;  cymbales  avec  dédicaces  Inscr.  gr.  antiq.  50,  61,  73,  324,  Cara- 
panos,  Dodone,  pl.  lit,  4.  L’une  d’elles  est  figurée  au  mot  cymbalum,  fig.  2265. 
Ces  cymbales  ont  été  quelquefois  prises  pour  des  phiales  ou  des  couvercles  de 
vases  ;  c  cymbale  et  flûte  suspendues  à  l’arbre  sacré  d’Attis,  voy.  t.  I,  fig.  444  ;  Anth. 
Pal.  VI,  51,  74,  165,  220,  234;  tambours  dédiés  par  des  Galles,  Corp.  inscr.  lat. 
111,1952;  f  Anth.  Pal.  VI,  165;  cf.  cnoiaLuM.— 174  a  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  131; 
caducée  à  inscription,  Inscr.  gr.  antiq.  512;  6  Anth.  Pal.  VI,  3,  8,  75,  176,  1 77’, 
188;  c.  Aillé.  Pal.  VI,  4,  5,  23-30,  38,  62-68,  90,  93,  118,  193,  pour  la  pêche; 
34,  35,  57,  106,  107,  109,  121,  pour  la  chasse;  11-16,  179-187,  290,  pour  l’uno 
et  l’autre  ensemble.  On  a  recueilli  des  hameçons  dans  les  tombeaux,  Pottier- 
Reinach,  Myrina,  I,  p.  205;  dans  le  téménos  d’Apollon  Délien;  d  Anth.  Pal.  Vi, 
21,  36,  41,  104,  297;  xôimvoç,  Ibid.  291  ;  tonneau,  Ibid.  77;  e  Inscr.  gr.  antiq. 
543;  Calai,  de  la  collection  Castellani  vendue  en  1884,  n°  311,  d’après  lequel 
est  dessinée  la  fig.  2548;  f.  Anth.  Pal.  VI,  92,  117,  ïxg^v,  Bull.  corr.  hell.  IV, 
p.  131;  g  Anth.  Pal.  VI,  103,  204,  205;  h  Anth.  Pal.  VI,  307,  61;  i  bas-relief 

43 


DON 


378 


DON 


Instruments  de  cuisinier  :  foyer,  trépied  et  tétrapode,  | 
soufflet,  chaudron,  passoire,  écumoire,  fourchette  à  pot, 
couteau,  etc.  k. 

Instruments  de  scribe  :  encrier,  plume,  tablettes,  etc.  '. 

Accessoires  du  travail  féminin  :  fuseau,  quenouille,  na¬ 
vette,  panier  à  ouvrage,  fil™. 

Jouets’75:  osselets3,  dés1’,  toupies,  balles,  poupées0, 
crécelle,  tambourin11.  Il  était  d’usage  de  consacrer  aux 
dieux  de  la  maison  les  jouets  dont  on  s’était  amusé  enfant, 
pour  les  garçons,  quand  ils  arrivaient  à  l’âge  d’homme; 
pour  les  filles,  quand  elles  se  mariaient. 

Poids  et  mesures ” 0 .  —  Comme  tous  les  objets  que  l’on 
voulait  mettre  à  l’abri  de  la  destruction  ou  conserver  inal¬ 
térés,  les  poids  et  mesures  étalons  étaient  déposés  et  con¬ 
sacrés  dans  les  temples. 

Plaques  et  inscriptions  votives.  —  L’offrande  est  d’ordi¬ 
naire  accompagnée  d’une  dédicace,  gravée  soit  sur  l’of¬ 
frande  elle-même,  soit  sur  la  base  qui  la  supporte,  soit 
sur  une  tablette  de  métal  qui  y  est  attachée;  il  arrivait 
aussi  très  souvent  que  les  dévots  se  contentaient  de  dédier 
une  simple  stèle,  sur  laquelle  ils  inscrivaient  leur  nom, 
celui  du  dieu  à  qui  l’offrande  était  faite  et  le  motif  de  la 
dédicace.  L’inscription  votive  est  tantôt  en  prose  et  tantôt 
envers.  Elle  est,  comme  l’offrande, un  monument  de  la  grâce 
obtenue  et  de  la  reconnaissance  témoignée  en  retour177. 

Les  plus  curieux  monuments  de  ce  genre  sont  ces  tables 
de  Cos  et  d’Épidaure,  sur  lesquelles  les  malades  guéris 
avaient  consigné  le  récit  de  leur  guérison,  le  nom  de  la 
maladie  et  le  remède”8.  M.  Cavvadias  a  retrouvé  récem¬ 
ment  des  fragments  très  étendus  de  celles  d’Épidaure”0. 

Ouvrages  littéraires  et  scientifiques .  —  Quelquefois  l’ins¬ 
cription  commémorative  prend  une  forme  littéraire;  à  côté 
des  simples  épigrammes  votives  on  rencontre  de  petits 
poèmes,  des  hymnes,  des  paeans,  qui  sont  gravés  sur  le 
marbre’80.  Enfin,  on  consacre  même  des  exemplaires  d’ou¬ 
vrages  célèbres,  soit  que  l’auteur  lui-même  en  fasse  l’of¬ 
frande,  comme  la  dîme  ou  les  prémices  des  travaux  de 
son  esprit,  soit  que  les  admirateurs  en  déposent  des  co¬ 
pies,  pour  honorer  les  dieux  tout  ensemble  et  conserver 
les  ouvrages.  On  trouvait  ainsi  à  Délos  les  poésies  d’Alcée, 
l’astronomie  d’Eudoxe,  etc.;  d’autres  sanctuaires  conte¬ 
naient  des  présents  du  même  genre  ’8’. 

Des  dépôts  d’offrandes.  §  1.  Des  lieux  où  étaient  placées 

représentant  une  trousse  de  chirurgien,  trouvé  à  l'Asclcpicion  d'Athènes,  Rull. 
corr.  hell,  I.  pl.  IX,  p.  212  ;  cf.  cnnumou,  fig.  I3S9;  k  Anth.  Pal.  VI,  101,  3U5,  306. 
On  a  trouvé  plusieurs  spécimens  de  la  fourchette  employée  clans  la  cuisine  ou  les 
sacrifices  et  appelée  xçéavçov  ou  itEjjntôêo^ov  ;  l  Anth.  Pat.  \  1.  295  ;  pugillaros  mem- 
branaceos  operculis  eboreis,  Willmanns,  ISIS;  m  Anth.  Path.  \i,  39,  47,  48,  160, 
174,  247,  283,  285,  288-9;  p^ocvàtri,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  131.  —  173  a  Pot- 
tier-Rcinach,  lltyrina,  p.  216;  b  dé  de  bronze,  Inscr.  gr.  anliq.  513;  c  Pers. 
S«f.  H,  70;  d  Anth.  Pal.  VI,  280,  282,  309.  —  176  Corp.  inscr.  att.  Il,  476, 
649;  Poilus,  X,  126;  Le  Bas-Foucart,  326  a;  Corp.  inscr.  gr.  2266;  Corp. 
inscr.  lat.  I,  570.  Poids  et  mesures  portant  des  inscriptions  ;  Le  Bas-Foucart,  241  b  ; 
Archives  des  missions,  1871,  p.  467;  Bull.  corr.  hell.  III,  p.  375;  C.  inscr.  gr. 
8545  b;  règle  xàvAv  7-lôivo;  ô  èv  vCi  ufCu,  it  Lébadée,  Dittenberger,  Syll.  333,  1.  125. 

—  177  Paus.  I,  5,  5,  etc.  Dans  tous  les  recueils  d’épigraphie  elles  forment  une  classe 
nombreuse.  —178  Paus.  II,  27,  3;  Strab.  VIII,  6,  5;  XIV,  2,  19;  Plin.  Ilist.  nat. 
XX,  100.  —  179  ’Eœijpepi;  18S3,  p.  199  et  s.  M.  Reinach  les  a  traduites  partielle¬ 
ment  dans  la  Revue  archéologique  (Chronique  d’Orient)  et  dans  son  Traite  d’épi¬ 
graphie  grecque,  p.  75  et  s.  —  180  Par  exemple,  à  Délos,  à  Andros,  à  Epidaure. 

—  181  Bibliothèques  dans  les  temples,  RcilTerscheid,  Annali,  1862,  p.  112;  C. inscr. 
att.  II,  460-68,  478,  482,  ivàOsoiç  de  livres  par  les  éphèbes;  Aelian.  Var.  hist.  X, 

7  ;  Diod.  Sic.  XII,  36;  Paus.  IX,  31,  4;  Anth.  Pal.  VI,  80;  Corp.  inscr.  gr.  3052; 
Le  Iias-Waddington,  1018,  -pâjjipava,  yçanp.ctttïov,  Corp.  inscr.  att.  II,  760.  Frag¬ 
ment  grammatical  trouvé  sur  l’Acropole  d’Athènes,  Mitlheil.  Athen.  VIII,  p.  361. 
—  182  On  les  dédie  dans  les  édifices  civils,  dans  les  maisons,  sur  les  places  et  dans 
les  rues.  —  183  Représentations  d’offrandes  en  plein  air,  voy.  arbores  sacras,  fig.  133, 
190,  395,  417,  443,  444,  447,  448;  cf.  Botticher,  Dnumcultus  der  Hcllcncn.  Sur  la 
pente  nord  de  l’Acropole  d’Athènes;  à  la  sortie  du  col  de  Daphné,  sur  la  route 


les  offrandes.  —  De  même  que  tout  objet  peut  être  vala¬ 
blement  transformé  en  offrande,  par  la  dédicace,  de 
même  aussi  un  lieu  quelconque  peut  recevoir  et  contenir 
des  offrandes.  Toutefois  on  choisissait  de  préférence  les 
endroits  qui  avaient  un  caractère  religieux,  et  ceux  qui 
présentaient  pour  la  conservation  des  offrandes  les  ga¬ 
ranties  les  plus  favorables. 

Les  soins  que  réclament  les  objets  consacrés  sont  en 
effet  très  différents.  Un  monument,  un  autel,  une  statue 
même  peuvent  être  sans  inconvénient  placés  n’importe 
où  181  ;  ce  sont  choses  qui  existent  par  elles-mêmes  et 
constituent  un  tout,  qui  se  défendent  parleur  masse  contre 
les  entreprises  criminelles,  par  leur  solidité  contre  les  in¬ 
tempéries.  Mais  il  en  est  tout  autrement  de  ces  menus, 
mobiles,  délicats  et  précieux  objets  que  l’on  consacrait 
de  préférence  et  qui  formaient  la  meilleure  partie  des  ri¬ 
chesses  divines.  Ils  sont  exposés  par  leur  nature  et  leur 
dimension  à  des  tentatives  de  vol,  à  mille  causes  de  des¬ 
truction  ou  de  détérioration  à  l’abri  desquelles  ils  doivent 
être  mis.  Destinés  aux  besoins  du  culte,  ou  à  la  parure 
des  dieux  et  de  leurs  ministres,  instruments  ou  ornements, 
ils  n’ont  de  raison  d’être  que  par  rapport  à  la  divinité. 
Partout  où  elle  réside,  où  elle  est  adorée,  les  anathèmes 
sc  voient  à  côté  d’elle,  suspendus  aux  branches  des  arbres, 
attachés  aux  autels,  déposés  aux  pieds  des  statues;  on  les 
plaçait  dans  des  niches,  aux  parois  des  rochers,  dans  des 
antres  et  des  cavernes  ’83.  Mais  l’endroit  le  plus  favorable, 
le  plus  sûr,  c’était  le  temple  clos  et  couvert.  M.  Botticher 
prétend  même  que  les  temples  n’avaient  pas  eu  d’autre 
raison  d’ètre  à  l’origine  que  de  recevoir  et  d’abriter  les 
offrandes  qui  se  gâtaient  en  plein  air,  et  qu’on  les  aurait 
bâtis  pour  servir  de  dépôts  aux  objets  précieux  plutôt 
que  de  maisons  aux  dieux’84. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ils  jouaient  à  la  fois  l’un  et  l’autre 
rôle,  et  les  offrandes  y  occupaient  d’ordinaire  plus  de  place 
que  la  divinité  même.  L’intérieur,  l’extcricur  de  l’édifice, 
en  étaient  décorés  et  quelquefois  même  encombrés.  Les 
plus  précieuses  se  trouvent  dans  la  colla,  tout  près  de  la 
statue,  sur  la  table  en  avant  du  dieu’85;  murailles,  co¬ 
lonnes,  architraves  de  l’ordre  intérieur,  en  portent  sus¬ 
pendues’85;  on  en  enferme  dans  des  coffres  ’87,  on  en  range 
sur  des  étagères*88;  les  plus  grosses  pièces  sont  posées  à 
terre,  et  servent  elles-mêmes  de  supports  ou  de  récipients 

d’Éleusis,  le  rocher  est  percé  do  nombreuses  ouvertures  qui  abritaient  les  images 
des  dieux  et  les  offrandes  qui  leur  étaient  faites.  Les  ex-voto  à  Zeù;  "rJntxTo;,  qu’on 
a  recueillis  sur  le  Pnyx  étaient  placés  dans  des  cavités  semblables,  C.  inscr.  gr # 
407.  Offrandes  suspendues  à  un  arbre,  Anth.  Pal.  VI,  110,  158,  189,  1221, 2G2;  dépo¬ 
sées  dans  une  grotte.  Ibid.  188.  —  184  Botticher,  Tektonik ,  II,  p.  372  et  s.  ;  cf.  Donop, 
De  variis  anàth.  Delphic.  gcncribus ,  p.  9.  —  185  Sur  la  base  de  la  statue,  Iti  toS 
pàOçou,  Corp.  inscr.  att.  11,  G54.  Ou  mettait  en  particulier  sur  la  table  les  vases 
destinés  au  service  du  dieu,  Liv.  X,  trium  meusarum  argentea  vasa  ;  Corp.  inscr. 
gr.  1570,  xiva  tfiv  lit\  xpaTreÇ-qç  tou  ’A|A®tapàou  àpppwiAàTwv.  Voir  au  mot  adacus 
la  représentation  d’une  table  chargée  de  vases  précieux,  fig.  5,  7.  —  18G  Iïpôç  tGi 
totywi,  C.  inscr.  att.  II,  766;  Dittenberger,  3G7,  1.  34,  G0;  xpe|AâiA6voç,  vj  tiEipà  tûv  xpe- 
ua|AÉvMv,  invent,  de  Délos,  Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  107  ;  à  Samos,  les  murs  sont  par¬ 
tagés  en  compartiments,  (AÉpY],  désignés  chacun  par  une  lettre  de  l’alphabet,'  èv  tmi 
itoioTwt  (|xspei),  iv  tôh  et,  èx  ToffYâ|A|Aa,  Inv.  de  Samos,  liv.  38  et  s.;  Cietp  ib  unépOupov, 
u-epOupiov,  Inv.  délien,  Trpèç  tù>i  uitepTovaîwi,  Corp.  inscr.  att.  II,  735,  766;  itpoç  Tîji 
uuXyji,  Corp.  inscr.  ait.  II,  813  ;  itpô;  Tijt  napatrcà^i,  Corp.  inscr.  ait.  II,  819,  735. 
Offrandes  dans  les  galeries  supérieures,  lv  twi  u7repo>Tuu,  Mon.  grecs,  1878,  p.  43; 
au  plafond,  zpàç  vîjt  ôposïji,  C.  insc)'.  ait.  II,  767.  —  187  ’Ev  xiÇotiou,  C.  inscr.  att.  Il, 
G52  ;  èv  x.  èleoavTtvtüi,  Inv.  délien.  —  188  Voir  au  mot  adacu9  un  dressoir  ù  offrandes. 
On  doit  interpréter,  je  crois,  comme  les  rayons  superposés  d’une  étagère  les  mots 
£u|aô;,  <myo;,  truàtriç,  «xeipâ,  qui  sont  souvent  accompagnés  de  numéros  d’ordre.  Ce 
sont  des  planches  appliquées  au  mur,  ou  composant  un  meuble,  et  entre  lesquelles 
sout  réparties  des  offrandes  semblables,  ou  les  divers  éléments  d’une  même  offrande. 
Un  inventaire  athénien  parait  mentionner  une  ireiùoOvï),  armoire  ou  commode  à 
mettre  les  étoffes.  Il  y  a  aussi  de  petits  édicules,  des  sortes  d'armoires  ou  de  taber¬ 
nacles,  -5Îx(it*o;  t;u>.ivo;,  Dittenberger,  367,  1.  53;  xaAià;,  C.  inscr.  att.  II,  654,  etc. 
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pour  les  plus  menus  objets  189  ;  on  empile  les  unes  sur  les 
autres,  pour  tenir  moins  de  place,  les  pièces  en  nombre  et 
de  même  forme190.  Le  pronaos  est  tout  garni131,  l’opistho- 
dome,  si  la  masse  des  dons  l’exige,  est  envahi  également, 
quoiqu’il  serve  plutôt  de  trésor  pour  les  capitaux  appar¬ 
tenant  au  dieu  ou  confiés  à  sa  garde  192.  Extérieurement, 
aux  portes,  aux  colonnes,  aux  architraves193,  on  accroche 
les  offrandes  les  plus  susceptibles  de  résistance  et  les  plus 
propres  à  la  décoration;  le  toit  lui-même  reçoit,  en  acro- 
tères,  au  sommet,  aux  extrémités  du  fronton,  des  statues, 
des  quadriges  ou  des  vases134. 

Quelques  temples  semblent  avoir  été  pourvus  aussi  de 
chambres  souterraines,  qui  servaient  à  dégager  la  cella 
des  objets  quelle  ne  pouvait  contenir,  et  dans  lesquelles 
on  transportait  aussi  ceux  qui  avaient  été  détériorés  par 
quelque  accident195.  C’est  dans  des  hypogées  de  ce  genre 
que  M.  Cesnola,  si  l’on  en  croit  son  récit,  aurait  trouvé 
réuni  le  trésor  de  Curium,  et  les  objets  dont  il  se  compo¬ 
sait  auraient  été  répartis  dans  diverses  chambres,  d’après 
la  matière  dont  ils  étaient  faits,  or,  argent  et  bronze196. 
Les  Latins,  qui  construisaient  aussi  sous  les  sanctuaires 
ou  dans  le  voisinage  de  semblables  caves,  leur  donnaient 
le  nom  de  favissae  197. 

Enfin,  il  arrivait  que  l’on  élevât  des  édifices  qui  étaient 
proprement  destinés  à  servir  de  dépôts  d’offrandes  et  où 
l’on  ne  célébrait  pas  de  culte;  les  Grecs  les  appelaient 
6y)<jaupoi'198,  les  Latins  donarialn .  Dans  les  grands  sanc¬ 
tuaires  qui  avaient  un  caractère  international,  où  les  pré¬ 
sents  arrivaient  en  abondance  de  toutes  parts,  les  peuples 
qui  entretenaient  avec  le  dieu  les  rapports  les  plus  sui¬ 
vis  dédiaient  des  monuments  dans  lesquels  ils  enfer¬ 
maient  leurs  propres  olfrandes  et  où  ils  pouvaient  aussi 
en  admettre  d’autres  et  qui  leur  servaient  aussi  de  ré¬ 
serve  métallique  200.  Les  plus  célèbres  de  ces  trésors  sont 
ceux  de  Delphes201  et  d’Olympie 202 ;  il  y  en  avait  aussi, 
selon  toute  vraisemblance,  à  Délos  203.  On  a  supposé  par¬ 
fois  que  les  plus  anciens  étaient  souterrains  et  qu’ils 
avaient  la  forme  d’une  coupole,  comme  les  monuments  de 
Mycènes  et  d’Orchomène  204  ;  ceux  d’Olympie,  qui  ont  été 
déblayés  et  dont  plusieurs  peuvent  être  reconstitués  avec 
certitude,  ressemblent  à  des  temples  en  antes,  et,  en 

189  ’Ev  ô&çlcu,  èv  (j-âjxvoi;,  èv  TaSavomSl  "XtOtvet,  èv  aXiai,  etc.  Iliv.  délien,  xpa-njp 
-/à).xo’j  iaettô;,  C.  insc.  att.  II,  817.  —  190  C’est  ainsi  que  devaient  être  disposées 
les  phialcs,  par  exemple,  qui  portent  toute  une  même  lettre  de  l’alphabet.  —  191  In¬ 
ventaire  du  pronaos  du  temple  d’Athéna  Parthénos,  C.  insc.  att.  1,  117-140;  cf.  à 
Délos,  iv  irço&jpLwi.  —  192  Dio  Chrysost.  Orat.  XI,  Reiske,  I,  p.  325,  place  le 
cbffre  de  Cypsélus,  èv  iç  ôitio,0o£é|j.w  xoS  aeùj  xvj;  Hçaç  èv  tù>i  ÔTt-.ffOoSopiwt,  Inv.  délien. 
Pur  exception,  il  est  fait  meution  dans  les  inventaires  de  l’Acropole  de  l’opistho- 
domo  d’Athéna  Parthénos,  C.  insc.  att.  II,  652  b,  660,  685,  720,  721  ;  sur  l’opistho- 
dome,  en  tant  que  trésor,  Hesych.  s.  v.\  Schol.  Arist.  Plut.  1103;  Schol.  Demosth. 
XXIV,  136,  p.  743,  1,  etc.  —  193  Liv.  XXVIII,  43.  Les  boucliers  étaient  fréquem¬ 
ment  placés  sur  les  architraves  ;  on  voit  encore  au  Parthénon  la  trace  de  ceux  qui 
y  avaient  été  fixés  et  des  inscriptions  qui  les  accompagnaient.  Les  boucliers  devin¬ 
rent  même  un  motif  de  décoration  ;  on  en  faisait  de  marbre  sur  lesquels  on  sculptait 
des  figures  ou  des  sujets  [cliceus].  Le  péristyle  des  temples,  selon  Curtius,  Hist.  gi\ 
11,  79  (trad.  fr.)  aurait  été  destiné  primitivement  à  l’exposition  des  offrandes.  Sur 
la  disposition  des  offrandes,  cf.  Hittorf,  Architecture  polychr.  p.  496,  et  ses  essais 
de  restauration,  pl.  xvm,  xx.  —  19V  Liv.  X,  XXVI,  23,  4;  XXXV  ;  Paus.  V,  10,  4; 
VI,  19,  9;  Inscr.  gr.  antiq.  26  a,  etc.  —  193  Botticher,  Tektonik  (1877),  II,  p.  442. 
Ils  servaient  surtout  à  conserver  les  offrandes  ou  les  pièces  du  matériel  mises  au 
rebut.  — 196  Sur  la  découverte,  Cesnola,  Cyprus ,  chap.  xi  ;  cf.  Perrot,  Hist.  de  Vart,  III, 
p.  283-291  ;  Reinach,  Manuel  de  philologie,  II,  a  donné  une  bibliographie  sommaire 
des  écrits  relatifs  à  cette  polémique.  —  197  Gloss.  Labb.  Favissae,  Oiqdauoôç,  etc.  ; 
Gell,  Noct.  att.  Il,  10,  2  :  cellas  quasdam  et  cisternas,  quae  in  area  sub  terra 
esseut  uhi  reponi  solerent  signa  vetera,  et  alia.  quaedam  religiosa  donariis  conse- 
cratis.  Ovid.  Met.  X,  691.  Le  mot  thésaurus  est  employé,  dans  le  mémo  sens 
probablement,  par  Tite  Live,  à  propos  du  temple  de  Juuo  Lacinia,  XXIX,  8,  9  ;  18,  4. 
Festus,  S.  V.  Favissae,  p.  88.  —  198  Hesych.  S.  V.  0y]<jauçb;  eÎç  àya>.|j.â-cojv  xa\  ypt|n.àTwv 
ico.r.v  àuôOcffiv  oTxo;.  —  199  Servius,  Ad  Aen.  11,  269  :  locain  templis  in  quibus  doua 
ponuutur,  etc.;  cf.  note  1.  —  200  Voir  la  définition  d’Hésychius  à  la  note  198; 


effet,  on  leur  donnait  comme  aux  temples  les  noms  de 
vadç  ou  oTxo;.  Les  offrandes  étaient  disposées  dans  les  tré¬ 
sors  de  la  même  manière  que  dans  les  temples,  elles  y 
offraient  la  même  variété  205. 

Cependant  il  y  avait  aussi  des  monuments  qui  ne  rece¬ 
vaient  qu’une  catégorie  d’offrandes,  par  exemple  .  ydXxo- 
0t5xv|,  à  Athènes,  à  Délos,  etc.,  pour  les  objets  en  bronze  200  ; 
ÔTtXoOvfrï],  dépôt  d’armes  sur  l’Acropole  207  ;  Ttivay-oô/jx-/),  col¬ 
lection  de  tableaux  dans  une  aile  des  Propylées  d’Athè¬ 
nes  208  ;  taaTioOïix'/),  garde-robe  sacrée  à  Eleusis  209. 

Nous  ne  pouvons  qu’imparfaitement  juger  de  la  ma¬ 
nière  dont  les  offrandes  étaient  disposées  dans  les  temples 
par  les  rares  indications  contenues  dans  les  inventaires  ou 
par  les  représentations,  plus  ou  moins  fantaisistes,  de 
quelques  peintures  ou  bas-reliefs.  Les  tombeaux  étrus¬ 
ques  restés  en  possession  de  leur  mobilier  intact  ou  dé¬ 
corés  de  peintures  qui  le  représentent  nous  donneront 
l’idée  la  moins  imparfaite  de  l’aspect  intérieur  d'un  tem¬ 
ple210.  11  ne  semble  pas  d’ailleurs  qu’on  obéît  à  des  prin¬ 
cipes  rigoureux  et  invariables.  On  tenait  nécessairement 
compte  de  la  date  d’entrée  des  objets,  puisque  les  plus 
récents  prenaient  la  place  disponible  à  la  suite  des  an¬ 
ciens;  on  les  groupait  d’après  la  manière  dont  ils  étaient 
faits;  on  avait  égard  à  leur  forme,  leur  poids,  leur  dimen¬ 
sion;  on  se  souciait  aussi  sans  doute  de  l’effet  décoratif 
qu’ils  pouvaient  produire211.  Toutes  ces  causes  agissaient 
ensemble  et  aucune  d’elles  n’avait  un  empire  exclusif. 

La  seule  règle  qui  ne  comporte  guère  d’exception,  c’est 
que  les  capitaux,  quand  le  temple  en  contient,  sont  mis  à 
part,  enfermés  dans  l’opisthodome  ou  dans  un  local  qui 
reçoit  les  noms  de  -ragiîï&v,  xiêwxoç212,  etc. 

§  2.  Des  agents  qui  étaient  chargés  de  la  conservation 
des  offrandes.  —  La  fortune  mobilière  et  immobilière, 
constituée  par  les  offrandes  au  profit  des  temples,  avait 
besoin  d’être  administrée  :  il  fallait  la  conserver,  et,  quand 
cela  était  possible,  la  faire  fructifier.  Dans  les  petits  sanc¬ 
tuaires,  où  les  soins  du  culte  n’étaient  pas  absorbants,  ni 
les  biens  du  temple  considérables,  le  prêtre  pouvait  cu¬ 
muler  le  sacerdoce  et  l’administration  ;  mais  les  attribu¬ 
tions  étaient  nécessairement  partagées  là  où  un  seul 
homme  n’aurait  pu  suffire  au  double  rôle213.  On  trouvait 

cf.  Strab.  IX,  p.  419.  —  201  Sur  les  trésors  do  Delphes,  Herodol.  I,  51  ;  III,  57,  etc.  ; 
Paus.  X,  11,  2,  5;  Polémon  avait  écrit  uu  traité  IIeçi  Tiv  èv  AeXçoï;  Or.CTaupùJv; 
Plutarch.  Quaest.  symp.  V,  2,  p.  675  b;  cf.  Donop,  De  variis  anath.  Delph.  gen. 
p.  10-13;  Botticher,  Tektonik,  II,  p.  449  et  s.  —  202  Paus.  VI,  19;  Botticher,  Tek¬ 
tonik,  II,  p.  346,  449;  Fr.  Richter,  De  thesauris  Olympiae  e/fossis ,  Berliu,  1885; 
Olympia ,  Ausgrabungen,  IV,  pl.  xxix,  xxxm  ;  V,  pl.  xxxnt,  xxxiv.  —  203  Homolle, 
Reo.  arch.  1880.  Fouilles  exécutées  à  Délos.  —  204  Botticher,  Tektonik ,  II,  p.  439, 
prouve  que  cette  forme  était  plutôt  propre  aux  trésors  des  rois.  —  205  Le  trésor  de 
Métaponte  est  appelé  Or^auço;  par  Pausauias,  VI,  19,  8,  va ôç  par  Athénée,  VI,  p.  480; 
celui  des  Acanthiens,  0Tj«rajçô;,  par  Plutarque,  Lys.  I,  18  ;  otxoç,  par  le  même,  De 
Pyth.  or.  14.  A  Délos  on  dit  vew;  AvjXîwv  ’AOvjvaiwv,  oTxo;  NaSiwv,  ’Av&puuv,  etc.  Bôt- 
ticlier  range  parmi  les  trésors  le  Philippe  d’Olympie,  qui  était  rond  (Pausau.  V,  20, 
5),  et  la  axoà  des  Athéniens  à  Delphes  (Pausan.  X,  11,  5).  —  206  C.  insc.  att.  II,  61  v 
689  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  100.  —  207  Q.  inscr.  att.  II,  451.  —  208  Pausan.  I,  22,  6  : 
oî'xYijjLa  E/ov  ypaoâ;  ;  Strabon,  XIV,  14,  p.  637,  dit  que  le  temple  de  Samos  avait 
été  transformé  en  une  véritable  pinacothèque  tant  il  renfermait  de  peintures.’ 

—  209  ’E ou] |a ê ç> iç  ftp/ 1883,  p.  126  ;  Hesych.  s.  v.  —  210  En  particulier  la  tombe 
dite  dei  Rilievi  à  Cervctri,  Noël  Desvergers,  L' Etrurie ,  pl.  n,  m.  —  211  Cf.  Bull, 
corr.  hell.  VI,  p.  98  et  s.  106  et  s.  —  212  Opisthodome,  C.  insc.  att.  1,  32.  Cf. 
n°  189;  xi6wt6<;  à  Délos,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  6,  1.  2;  p.  12,  1.  75;  p.  60  et  s. 

—  213  Aristot.  Pol.  VI,  6,  11  (Didot,  I,  p.  599-600)  :  (TU|x6atvEi  &è  èiïijjieXEiav  xau-nriv 

(tyjv  tceçI  toü;  Oeou;)  èviayoff  (aèv  Elvai  jJiîav,  otov  èv  xatç  (UxpaTj  ir<ftecriv,  èviayou  8l  itoXXà; 
xa\  xeyiupKTixi'va;  îtçwaûviri;,  oTov  ÎEçoitotoù;  xat  vaopuXaxa;,  xa\  Tajûa;  tûv  ÎEptov 

IxâTwv.  Parmi  les  administrateurs  tenus  de  remettre  les  pièces  comptables  au  tré¬ 
sorier  des  autres,  le  décret  athénien,  le  C.  insc.  att.  I,  32,  énumère  les  îeçeTç,  les 
uçonotol,  les  èitiaxavai,  les  xa[xiat  oi  vffv  Siay^EiçiÇoum.  Même  dans  des  cultes  privés, 
les  attributions  religieuses  et  administratives  sont  séparées;  par  exemple,  dans  le 
xotvbv  fondé  par  Épicteta,  C.  insc.  gr.  2448.  Par  contre,  le  prêtre  d’Asclépios  parait 
administrer  et  le  culte  et  les  finances  de  son  temple,  C.  inscr.  att.  II,  403-405. 
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d’ailleurs  avantage  à  désigner  des  agents  spéciaux,  dont  la 
responsabilité  mieux  définie  était  par  là  même  plus  rigou¬ 
reuse.  Ces  agents  ( quaestores  sacri)  sont  nommés  par  le 
peuple,  tantôt  tirés  au  sort  et  tantôt  élus  à  main  levée  2U, 
quelquefois  choisis  dans  des  catégories  spéciales  et  pris 
dans  la  classe  la  plus  riche  des  citoyens215;  ils  ont  le  ca¬ 
ractère  et  ils  portent  le  titre  de  magistrats,  àfxovxEç 210  ; 
comme  tous  ceux  qui  manient  les  deniers  publics,  ils  doi¬ 
vent  rendre  des  comptesàl’expiration  de  leur  charge,  qui 
est  généralement  annuelle211.  On  leur  donnait,  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  des  noms  différents  :  administra¬ 
teurs  des  finances,  ils  portent  ceux  de  variai,  Taiaîon  twv 
ÎEpcôv  yp7)p.cxT(ov,  tepoxafuai 218  ;  conservateurs  des  choses  sa¬ 
crées,  ceux  de  hpo'iûÀaxEç  a ,  xaüe<rrap.Évoi  eut  xr|v  ij/u)iaxy|V  xwv 
teptov  ^p7)(X7TOJVb,  lui  xà  ïepoc  c  ,  tspocpyai  d  219  ;  continuateurs 
de  la  commission  de  surveillance  qui  avait  présidé  à  la 
construction  du  temple,  ils  sont  appelés  souvent  vaoitotoî 
ou  ve&wüai 220  ;  sacrificateurs,  préposés  primitivement  au 
choix,  à  l’achat  des  victimes,  aux  distributions  de  viandes 
sacrées,  à  l’administration  et  à  la  police  des  fêtes,  puis 
chargés  ensuite  de  toute  la  gestion  financière  du  temple, 
ils  se  nomment  Upoiroiol 221  ;  dans  les  associations  fédérales, 
ils  sont  dits  àgœ txxiovEç  222  .  Ils  sont  assistés  d’un  greffier- 
secrétaire,  pour  la  tenue  des  registres  et  la  rédaction  des 
pièces  comptables,  YPaff[J-31TÊû;223  ou  Svipouto;  224,  de  quel¬ 
ques  esclaves,  pour  les  soins  matériels  qu’impose  l’entre¬ 
tien  du  sanctuaire,  et  de  divers  autres  agents,  tels  que  le 
ctouSôvTï);,  le  xoopiixïii;,  qui  parent,  oignent,  lavent  les  statues, 
dressent  et  ornent  la  table  du  dieu. 

A  Rome,  le  prêtre  a  dé  même  auprès  de  lui  un  gar¬ 
dien  du  temple  ou  sacristain,  appelé  aedituus  ou  aediti- 
mus  22S,  et  tout  un  personnel  de  greffiers,  scribae ,  et  d’a¬ 
gents  inférieurs,  recrutés  parmi  les  esclaves  publics,  publici. 

Les  intendants  des  temples  agissent  sous  le  contrôle  et 
en  vertu  des  décrets  de  l’assemblée  populaire,  à  qui  seule 
il  appartient  de  prendre  les  mesures  qui  ne  rentrent  pas 
dans  la  routine  journalière.  Le  conseil,  plus  compétent, 
plus  capable  de  suite,  et  à  qui  incombe  d’ordinaire  la 
surveillance  de  l’administration  financière,  intervient  dans 
tous  les  actes  importants  des  trésoriers  des  temples225. 

§  3.  Des  mesures  qui  étaient  prises  pour  la  conservation  des 
offrandes.  —  Les  attributions  des  trésoriers  sont  aussi  variées 
que  les  catégories  d’objets  qui  étaient  données  en  offran¬ 
des,  que  les  éléments  dont  se  composait  la  fortune  sacrée. 

Les  terres,  les  maisons,  les  capitaux,  qui  n’étaient  pas 
strictement  réservés  aux  usages  sacrés,  qui  étaient,  par 

2t4  Les  vantai  île  la  déesse  et  des  autres  dieux,  à  Athènes,  sont  xVqçwvot,  Suid. 
HarpOCI*.  s.  U.  ;  les  èt;\  Tr,v  ovXaxqv  -cùîv  Uptuv  £pï||i.âTWv  à  Délos.  xE^EipoToyvqAevoi,  Inv. 
délien,  Schaefer,  De  Dell  insulae  rebus ,  p.  204,  Berlin,  1889.  —  215  Les  trésoriers 
de  la  déesse  à  Athènes  étaient  choisis  parmi  les  pentacosiomédimnes  :  leur  richesse 
servait  en  quelque  sorte  de  cautionnement,  Pollux,  VIII,  97.  Les  mêmes  précautions 
sont  prises  à  Andanie,  Le  Bas-Foucart,  326  a.  —  216  Les  trésoriers  de  la  déesse  à 
Athènes,  les  hiéropes  à  Délos  prennent  toujours  ce  titre.  —  217  Les  états  de  situa¬ 
tion  du  trésor  et  les  inventaires  des  offrandes  et  du  matériel  dressés  en  présence 
du  conseil,  soumis  à  la  vérification  des  sauctionnés  par  les  euOuvoi,  sont  les 

comptes  rendus  des  trésoriers  sacrés.  —  218  Sur  les  vantai  de  la  déesse  et  des 
autres  dieux.  Boeckh,  Staatsh.  I,  p.  195  et  s.;  Gilbert,  Handbuch,  I,  p.  234  et  s.; 
Tajifat  à  Éleusis,  C.  insc.  att.  II,  834  b;  îeçoToq/dai  à  Ialysos,  Gree/c  inscr.  British 
Mus.  Il,  349;  à  Damas,  C.  insc.  gr.  4512,  4513,4516:  Le  Bas-Waddiugton,  2218, 
2396.  —  219  a  A  Rhodes,  Ross,  Insc.  ined.  II,  276;  à  Ségeste,  C.  insc.gr.  5545; 
b-c  à  Délos,  Bull.  corr.  hall.  VI,  p.  2;  C.  insc.  att.  II,  985  :  Schaefer,  De  Dell 
insulae  rebus,  p.  204  et  s.  229-30;  cf.  Corp.  insc.  gr.  3151,  2125,  etc.;  d  C.  insc . 
gr.  1570;  Hiéromnémon  à  Delphes,  C.  insc.  gr.  1688;  Iliérapoloi  a  Télos,  Ross, 
Inscr.  gr.  in.  169  ;  Hiéroscopoi  à  Rhégium,  Corp.  insc.  gr.  5763,  etc.  —  220  A  Minoa 
d'Amorgos,  Mittheil.  Athen ,  1,  p.  340;  à  Halicarnas.se,  Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  290; 
à  Halasarna,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  259;  à  Iasos,  C.  insc.  gr.  2671  et  s.  Ce  titre  est 
surtout  répandu  dans  les  iles  et  en  Asie.  —  221  G.  Dorner,  De  Graecorurn  sacri- 
ficulis  qui  îeponotol  dicuntur  (Dissert.  Argeutorat.  1885,  vin).  —  222  A  Delphes, 


suite,  susceptibles  de  rapport,  devaient  être  exploités.  On 
louait  les  unes,  on  affermait  les  autres,  un  plaçait  l’argent 
à  intérêt.  Il  fallait  veiller  à  la  conservation  et  à  l’entretien 
des  édifices  ou  maisons;  tous  les  travaux  étaient  donnés 
à  l’entreprise.  En  Grèce,  ce  sont  les  prêtres  ou  les  admi¬ 
nistrateurs,  représentants  des  dieux  propriétaires,  qui 
accomplissent  tous  ces  actes  de  gestion  financière221;  à 
Rome,  où  la  subordination  des  temples  au  pouvoir  civil 
est  plus  rigoureuse,  les  questeurs  ou  les  censeurs  ont  seuls 
ce  droit  et  cette  charge  22S. 

En  ces  matières  on  se  conforme  d’ailleurs  aux  lois  et 
usages  par  lesquels  ces  divers  contrats  sont  régis.  Les 
offrandes  proprement  dites,  celles  qui  étaient  renfermées 
dans  les  temples,  réclamaient  des  soins  particuliers,  sur 
lesquels  il  convient  d’insister  davantage. 

La  première  nécessité  était  d’empècber  tout  détourne¬ 
ment  de  ces  objets,  à  la  fois  précieux  et  mobiles.  Sans 
doute  ils  étaient  défendus  par  leur  caractère  sacré  et  par 
les  peines  édictées  contre  les  sacrilèges  229  ;  ils  portaient 
aussi  pour  l’ordinaire  des  inscriptions  qui  indiquaient  le 
nom  de  leur  propriétaire  légitime230;  mais  l’expérience 
prouvait  que  ces  précautions  ne  suffisaient  pas  toujours 
à  retenir  les  voleurs  ou  les  administrateurs  peu  scrupu¬ 
leux.  On  y  avait  pourvu  au  moyen  des  registres  d’entrée 
et  des  inventaires.  Chaque  objet  qui  entrait  dans  le  tem¬ 
ple  était  inscrit  provisoirement  sur  un  album  ou  un 
livre;  il  pouvait  être  marqué  d’une  inscription  ou  d’un 
emblème231,  qui  était  comme  le  cachet  du  dieu;  s’il  ren¬ 
trait  dans  une  série  déjà  constituée,  il  recevait  un  numéro 
d’ordre  232.  Chaque  année,  et  de  concert,  les  magistrats 
sortants  et  ceux  qui  entraient  en  fonctions  dressaient  un 
état  des  offrandes  et  du  matériel,  qui  valait,  pour  ceux-ci 
une  prise  en  charge,  pour  ceux-là  une  décharge.  On 
procédait  d’accord  à  un  récolement  général  des  offrandes, 
È;£Taff(Aoç  ;  on  examinait  chacune  d’elles,  pour  en  constater 
l’état;  on  les  comptait  et  les  pesait,  enfin  on  consignait 
les  résultats  de  cette  enquête  en  un  procès-verbal;  la  re¬ 
mise,  irapdcooaiç,  du  trésor  ainsi  contrôlé  se  faisait  alors 
d’un  collège  de  magistrats  à  l’autre  collège. 

Les  catalogues  contiennent  toujours  les  indications  sui¬ 
vantes  :  le  nom  des  objets,  la  matière  dont  ils  sont  laits, 
leu  r  poids,  s’ils  sont  de  métal  précieux  et  suscepti  blés  d’être 
pesés,  c’est-à-dire  lorsqu’ils  n’adhèrent  pas  au  sol  ou 
indissolublement  à  une  base  et  que  le  métal  n’en  est  pas 
associé  à  une.  matière  étrangère  ;  leur  nombre,  quand  il 
y  a  plusieurs  exemplaires  semblables,  réunis  en  série; 

C .  insc.  gr.  1688,  etc.  et  à  Délos,  C.  insc.  att.  II,  814  et  s.  etc.  —  223  C.  insc.  ait. 
I,  117  et  s.  ;  1b.  Il,  814  et  s.  ;  Dittenberger,  Syll.  367,  1.  2,  etc.  —  22V  A  Athènes, 
dans  le  temple  d'Esculape,  C.  insc.  att.  II,  403,  à  Délos,  Schaefer,  O.  c.  p.  242,  etc. 

—  226  Voy.  ahdituus  ;  cf.  Marquardt  et  Mommsen,  Handbuch.  VI,  p.  207-210. 

—  226  Boeckh,  Staatsh.  I,  p.  195  et  s.  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  87  et  s.;  Homolle, 
Archives  de  Vintend.  sacrée  à  Délos ,  p.  4  et  s.  —  227  Voy.  locatio,  conductio, 
mutuum .  II  suffit  de  citer  ici,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p,  59-85;  Büchsenschütz,  Besitz 
und  Erwerb,  p.  64  et  s.,  506  et  s.  —  228  Marquardt,  Hôm.  Slaatsvervoalt.  III,  p.  77 
et  s.  (=  Handbuch,  VI);  Mommsen,  Staatsrecht,  II,  p.  507  et  s.  —  229  La  îeçoatAia 
est  punie  comme  l’à<ré6eta  d’amendes  et  de  châtiments  qui  peuvent  aller  jusqu’à  la 
mort,  Demosth.  C.  Aristogit.  argum.  —  230  La  dédicace  est  inscrite  soit  sur  l’objet 
même,  soit  sur  une  base,  une  plaque  de  bois,  de  métal  accompagnant  l’offrande. 

—  281  Nom  du  dieu  inscrit  sur  des  objets  lui  appartenant,  C.  insc.  att.  540,  558, 
559,  561,  565,  572;  C.  insc.  att.  I,  151  ;  II,  151  ;  II,  161,  660.  Patères  de  Notre-Dame 
d’Alençon  portant  l’inscription  graffitc  minbrvae,  Longpérier,  Notice  des  bronzes 
du  Louvre,  539-540,  etc.  Le  nom  est  tantôt  au  nominatif  et  tantôt-  au  génitif,  accom¬ 
pagné  ou  non  de  l’adjectif  tepôv.  En  latin  sacrum  avec  le  datif.  Lyre  sur  un  vase 
de  marbre  dans  le  sanctuaire  d’Apollon  Pythien  à  Cnide,  Newton,  Discoverics,  cf. 
Gôtting.  Gell.  Aus.  1864,  p.  380.  Trépied  sur  les  rochers  qui  forment  la  limite  du 
territoire  d’Apollon  à  Delphes,  Wescher,  Mon.  bilingue.  —  232  Numérotage  des 
offrandes  en  série,  C.  insc.  att.  II,  659,  720,  725-727,  741,  818;  Newton,  Dtscove. « 
ries,  p.  670,  append.  n°  11  ;  Carapauos,  Dodone ,  p.  37,  pl.  xx,  n03  4,  9. 
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leur  état,  enfin,  s’ils  ont  subi  quelques  détérioration. 

Peuvent  être  ajoutés  :  le  nom  du  donateur,  un  résume 
ou  une  transcription  de  la  dédicace,  une  indication  pré¬ 
cise  de  l’endroit  où  l’objet  est  placé.  Ce  renseignement  fa¬ 
cilitait  les  recherches,  surtout  quand  l’objet  était  très  petit, 
qu’il  avait  été  transporté  d’un  édifice  dans  un  autre,  ou 
qu’il  était  momentanément  déplacé  pour  l’usage  du  culte. 

L’ordre  suivi  dans  la  rédaction  varie  et  n’est  nulle  part 
réglé  par  la  simple  logique  ;  les  objets  y  sont  classés  d’a¬ 
près  leurs  affinités  de  matière  et  de  forme,  d’après  la 
date  de  leur  entrée  ou  leur  voisinage.  Il  est  clair  que,  pour 
les  commodités  du  contrôle,  on  devait  se  conformer  à  la 
disposition  réelle  des  offrandes;  or,  dans  le  rangement, 
on  n’obéissait  pas  h  une  règle  uniforme,  mais  on  devait 
répondre  au  contraire  èi  des  nécessités  très  diverses*33. 

Ranger  les  offrandes  était  une  de  ces  besognes  maté¬ 
rielles  qui  incombaient  aux  gardiens  et  sacristains  des 
temples,  aux  esclaves,  aux  aeditui ;  mais  ceux-ci  ne  de¬ 
vaient  agir  que  d'après  les  instructions  des  trésoriers,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  était  nécessaire  de  déplacer  un  nombre  plus 

ou  moins  considérable  d’objets;  les  trésoriers  étaient  même 

tenus  d’en  référer  au  peuple  dans  certaines  circonstances. 

Les  offrandes  ne  sont  pas  seulement  inviolables,  elles 
sont  attachées  par  la  dédicace  au  temple  dans  lequel  elles 
ont  été  placées;  or,  il  arrivait,  avec  le  temps,  que  les  édi¬ 
fices  fussent  encombrés  et  il  devenait  nécessaire  de  faire 
de  la  place  aux  offrandes  nouvelles,  en  enlevant  les  an¬ 
ciennes.  Tantôt  on  transportait  les  offrandes  d’une  partie 
de  l’édifice  dans  une  autre  demeurée  libre-3",  tantôt  un 
les  faisait  passer  dans  un  temple233  différent;  tantôt  on 
remplaçait  une  multitude  d’offrandes  par  une  offrande 
unique  236  ;  tantôt  enfin  on  mettait  au  rebut  les  offrandes 
communes  ou  détériorées 231 .  D’autres  fois,  c’était  le  temple 
lui-même  qui  exigeait  des  réparations  ou  qui  était  détruit 
et  remplacé  par  un  autre;  dans  tous  les  cas  il  fallait  pro 
céder  à  une  translation  temporaire  ou  définitive,  partielle 
ou  complète,  de  tout  le  matériel  et  des  collections  sa¬ 
crées238.  Toutes  ces  opérations  ne  pouvaient  s’accomplir 
qu’en  vertu  d’un  décret  du  conseil  et  de  l’assemblée  po¬ 
pulaire233  ;  elles  s’exécutaient  par  les  soins  de  commis¬ 
sions  spéciales  avec  le  concours  des  trésoriers  ordinaires- 


233  Pour  la  procédure  suivant  laquelle  les  otTraudes  étaieut  transmises,  voir 
en  particulier,  C.  insc.  ait.  I.  32,  11,  61 ,  ou  les  règles  généralement  suivies 
sont  exposées;  pour  les  détails  et  les  variantes,  comparer  les  divers  inventaires 
dont  la  liste  a  été  donnée  à  la  note  135.  La  même  comparaison  est  il  faire 
au  sujet  de  la  rédaction  des  inventaires.  Nous  ne  possédons  pas  d'inventaires 
des  temples  romains;  sans  doute  on  se  contentait  de  registres  de  parchemin, 
de  papier  ou  do  papyrus,  ou  de  tabulae  ceratae,  et  on  no  gravait  pas  ces  docu¬ 
ments  comme  en  Grèce  sur  le  marbre.  Je  trouve  seulement  à  citer  deux  inscrip¬ 
tions  d'Algérie  intitulées  Synopsis,  Wilmanns,  Exempta  inscr.  2736,  2737. 
_  234  Passage  d'objets  du  Parthénon,  1/  toc  n>(hvSvo;,  dans  1  Hecatompêdos, 

C  insc.  att.  11,  645.  _  235  L’inventaire  du  temple  d'Apollon  à  Délos  contient 

des  objets  provenant  ê*  i?i!  *i6i»to5,  Èy  vi,vou,  Ditlenberger,  Sxjll.  367,  1.  40,  45, 
164.  Ailleurs  on  en  trouve  qui  ont  été  tirés  iv.  toï  toc  xpratvitra. 

De  même  à  Athènes  dans  l’Hécatompédon ,  objets,  i*  roü  'Avaxlou  i*  x.Sotvï 
•ri;  PfimçiavoOiv.  De  même  à  Athènes  dans  l’Hécatompédon,  objets,  Axî,  si, y 
4*b  àvaOnlxd-mv,  C.  insc.  att.  111,  403,  404,  etc.,  que  Von  rencontre  parfois  dans 
les  inventaires;  elles  désignent  des  oITrandes  qui  sont  composées  de  plusieurs 
autres  qui  ont  été  mises  à  la  fonte,  cf.  note  247.  -  237  Cf.  ce  qui  a  été  dit  des 
favissae,  note  107.  —  238  Dans  un  compte  do  Déios  est  inscrit  en  dépense  le  sa¬ 
laire  des  journaliers  qui  ont  enlevé,  puis  replacé  les  offrandes  avant  et  après  une 
réparation  du  temple.  —  239  La  lex parieii  faciundo  de  Pouzzoles  prévoit  le  dépla¬ 
cement  des  autels  ou  des  statues,  par  suite  de  la  construction,  C.  insc.  lat.  I,  5/7. 
—  240  Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  90  et  s.  ;  Paus.  1,  15,  5.  —  241  Xçùv.w  Ax'  &«ie!c»TUv, 
Dittenberger,  Syll.  367,  1.  114,  130,  134,  136;  xUenaV*  Ih ■  ia2>  ,94’  etc-  ; 

pjff|xaxoi  4x3  Tuiv  4ç7UçiJ|xàn«v,  b fyujâ,  ixi/.puvo,  Ibid.  96,  118,  95,  97. 

•AxoMiuv  xî»«Sî  «vnmv  06»  h™,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  127,  note  3,  134.-242 
Zi-AMU  nt„i{i  C.  insc.  att.  11,  817  et  s.  -  243  L'usage  qui  était  fait  des  offrandes 
est  indiqué  très  souvent  par  les  inventaires;  tantôt  c'est  le  dieu  qui  porte  les  cou¬ 
ronnes  et  autres  ornements  ei-^ev  3  Oeoç,  C.  insc,  att.  II,  766;  tantôt  c  est  le  prêtre 
ou  la  prêtresse  d.;p  }  Uf««,  invent,  de  Délos;  inv.  de  Samos,  1.  22,  37,  40.  Ail- 


Il  appartenait  à  ceux-ci  de  conserver  en  bon  état  et 
d’entretenir  toutes  les  offrandes.  Pour  empêcher  les  dé¬ 
gâts,  on  enfermait  les  plus  délicates  dans  des  coffrets,  on 
les  enveloppait  de  linge,  on  enduisait  de  poix  le  métal  pour 
rendre  moins  nuisible  l’action  de  l’air,  etc.  no.  Maigre  tout, 
on  ne  pouvait  éviter  toute  cause  de  ruine  :  des  statuettes 
étaient  brisées,  des  feuilles  se  détachaient  des  couronnes, 
des  appliques  se  dessoudaient 241  ;  les  fragments  recueil  is 
avec  soin,  comptés  et  pesés,  renfermés  dans  des  vases 
ou  des  coffrets,  étaient  gardés  jusqu'au  jour  ou  on  les 
pourrait  utiliser  242. 

L1  estime  catégorie  d’objets  surtout  qui  se  détérioraient 
assez  vite,  ce  sont  ceux  qui  servaient  à  la  parure  des 
dieux  ou  de  leurs  ministres,  et  qui  étaient  employés  dans 
les  sacrifices  et  dans  les  fêtes243.  S’il  leur  arrivait  quelque 
accident244,  on  les  faisait  réparer245  ;  mais,  quand  ils  étaient 
hors  d’usage  246,  incapables  de  contribuer  à  la  décoration 
du  temple,  ils  n’étaient  plus  qu’un  encombrement,  on  de¬ 
vait  donc  chercher  à  s’en  défaire.  Ne  pouvant  que  par  ex¬ 
ception  les  aliéner,  on  les  transformait.  S’ils  étaient  dor 
ou  d’argent,  on  procédait  de  la  manière  suivante  .  un  de¬ 
cret  du  peuple  rendu  sur  la  proposition  du  prêtre  ou  du 
trésorier  sacré,  en  conformité  d’un  avis  du  conseil,  or¬ 
donnait  que  les  offrandes  détériorées  seraient  mises  à  la 
fonte,  pour  être  réduites  en  lingots  ou  transformées  en 
une  offrande  unique  ;  on  employait  de  même  tous  les 

débris  de  métal  précieux241. 

Les  objets  de  moindre  valeur,  si  l’on  en  était  gêné,  ou 
s’ils  étaient  brisés,  étaient  retirés  du  temple  et  ensevelis. 
La  dédicace  les  consacrait  à  perpétuité,  ils  ne  devaient 
point  rentrer  dans  la  circulation;  pour  mieux  les  garantit 
contre  tout  usage  profane,  on  les  brisait  souvent,  s  ils 
n'étaient  pas  déjà  cassés.  C  est  ainsi  que  se  sont  formés 
ces  amas  de  terres  cuites  ou  de  bronzes  retrouvés  au  voi¬ 
sinage  de  certains  sanctuaires,  à  Tégée,  à  Guide,  à  Élatée, 
à  Olympie,  par  exemple  248. 

On  procédait  même  quelquefois  à  1  aliénation  d  objets 
sacrés  et,  en  particulier,  d’immeubles  249.  On  vendait  non 
seulement  des  matériaux  provenant  d’édifices  religieux, 
mais  encore  des  maisons  qui  avaient  fait  partie  du  do¬ 
maine  des  dieux  250.  À  Rome,  comme  une  formule  et 

leurs  on  spécifie  nettement  le  service  auquel  les  offrandes  sont  employées,  yi'ilr, 

S,  xçuvij  Sji  «rxovSo  70EÏT611  3  îejeJ;,  C.  insc.  gr.  1570;  siilr,  Il  ij;  Axopgaivomai,  C. 
insc.  att.  I,  117  et  s.  Cf.  la  lettre  d’envoi  des  présents  faits  par  Séleucus  et  Antio- 
chus  aux  prêtres  d’Apollon  Didyméen  ;  Vva  «fo-s*  *"EV^EIV  *a<l  y.  p  2f"  ^‘eu 

souvent  il  y  est  fait  allusion  ;  à  côté  des  objets  entiers  uyuiç,  IvtUtjç,  beaucoup  sont 
incomplets;  aidO^a  oùx  lyu,  C.  insc.  att.  II,  61  j  xbv  iruOp-Éva  oùx  fx«»  etc-  '»  sont 
brisés,  C.  insc.  att.  II,  61,  *aTeay«i;;  ont  besoin  de  réparation  iiuaxeuïî;  &ôj«voï, 
C.  insc.  att.  II,  61,  817.  —  245  Dans  les  comptes  de  Délos  pour  l’année  279,  je 
relève  la  réparation  d’uu  yaXxtov,  de  plusieurs  leox.ïjpia,  la  soudure  <1  un  cothon,  dont 
le  pied  s’était  détaché,  etc.  —  246  On  les  désigne  par  les  mots  «*çeia, 

«K9«iu|t{vat  C.  insc.  att.  Il,  404;  C.  insc.  gr.  1570,  inv.  déliens.  —  247  C.  insc.  att. 
11,403-405;  C.  insc.  gr.  1570,  3607;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  93-94;  Newton, 
Essays  on  art  and  arc/i.'  p.  142;  Travels ,  II,  p.  7.  Dans  ces  divers  exemples  une 
offrande  remplace  les  offrandes  détruites  ;  les  yû^a-ca,  qui  se  rencontrent  en  abon¬ 
dance  dans  les  inventaires  de  Delos,  sont  des  lingots  provenant  de  la  fonte  des  dé¬ 
bris  d’or  ou  d’argent,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  94,  notes  1-3;  Dittenberger,  Sylloge, 
367,  1.  119,  122,  123,  etc.  Pour  perpétuer  le  souvenir  des  anciennes  dédicaces,  un 
inventaire  est  dressé  des  olfraudes  fondues,  avec  mention  des  noms  des  donateurs  ; 
l’offrande  nouvelle  est  faite  au  nom  de  l’État.  —  218  Le  lion  d’or  qui  avait  été  cou. 
sacré  à  Delphes  par  Crésus  ayant  été  brûlé  fut  transporté  du  temple  dans  le  trésor 
des  Corinthiens,  Herodot.  1,  51.  Pour  la  même  cause,  un  cratère  d’or  passa  du 
temple  au  trésor  des  Claroméniens  ;  cf.  les  favissae,  note  197.  Le  Capitole  débar¬ 
rassé  des  offrandes  encombrantes  par  les  censeurs,  Tit.  Liv.  XL,  51.  Les  débris  du 
vieux  Capitole  furent  enfouis  sous  Vespasien,  pour  mettre  à  l’abri  ces  restes  sacrés, 
Tacit.  Hist.  IV,  53.  Cf.  sur  ce  sujet,  Heuzey,  Cata.l.  des  figurines  de  terre  cuite, 
p.  162  et  s.  —  249  En  principe  l’aliénation,  le  simple  déplacement  des  oflrandes 
sont  interdits,  C.  insc.  gr.  24-48,  Wilmanns,  Exempta ,  insc.  105.  —  2t>0  Les  pro¬ 
priétés  de  tout  genre  confisquées  au  profit  du  dieu  étaient  généralement  vendues. 
Les  comptes  de  Délos  donnent  un  exemple  d’une  maison  qui  avait  appartenu  a.u 
domaine  sacré  et  qui  eu  fut  détachée  et  vendue. 


quelques  rites  suffisent  pour  rendre  un  espace  fanum,  une 
cérémonie  peut  aussi  lui  restituer  le  caractère  profane261. 

Ces  actes,  accomplis  dans  les  formes,  n’ont  rien  de  ré¬ 
préhensible,  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  un  attentat  sacri¬ 
lège;  ce  sont,  au  contraire,  des  actes  religieux.  Bien  mieux, 
le  peuple,  pourvu  qu’il  se  mette  d’accord  avec  l’adminis¬ 
tration  sacrée,  peut  exproprier,  pour  cause  d’utilité  pu¬ 
blique,  engager,  vendre,  détruire  les  offrandes  et  tout  le 
patrimoine  sacré  262.  11  n’est  pas  même  tenu  à  la  promesse 
de  les  reconstituer  le  plus  tôt  possible  ou,  du  moins,  il 
peut  différer  indéfiniment  l’effet  de  cette  promesse  263. 

La  fortune  sacrée  et  les  offrandes  qui  en  forment  une 
partie  considérable  ne  sont  donc  en  fait  qu’une  annexe, 
une  dépendance  de  la  fortune  publique,  une  réserve  à  la¬ 
quelle  on  ne  touche  qu’en  cas  de  nécessité  extrême,  mais 
dont  on  peut  alors  disposer  sans  scrupule.  La  différence 
absolue  qui  existe  de  notre  temps  entre  le  temporel  et  le 
spirituel  n’existait  pas  dans  les  cités  anciennes;  l’antago¬ 
nisme  de  l’Église  et  de  l’État  n’a  pas  été  connu  d’elles  et 
ne  pouvait  pas  se  produire.  11  n’y  a  pas  chez  elles  de  clergé 
composant  un  ordre  distinct  dans  la  société,  ayant  ses 
traditions  et  ses  intérêts,  mais  des  magistrats  qui  admi¬ 
nistrent  le  culte  comme  une  branche  de  l’administration 
publique,  la  fortune  sacrée,  comme  une  partie  de  la  for¬ 
tune  publique.  Il  n’y  a  pas  de  religion  dont  les  dogmes 
s’opposent  ou  puissent  s’opposer  aux  exigences  du  droit 
public,  pas  de  Dieu  qui  s’élève  au-dessus  de  l’État  et 
contre  lui;  le  dieu  a  un  caractère  national  et  son  existence 
est  attachée  à  celle  de  la  cité  qui  l’honore;  il  grandit  avec 
elle,  avec  elle  il  s’abaisse,  s’appauvrit  et  tombe  :  entre 
elle  et  lui,  tout  est  commun,  la  puissance,  la  gloire; 
comment  la  richesse  aurait-elle  pu  ne  pas  l’être  aussi  264  ? 

Tn.  Homolle. 

DONATIO.  —  I.  Grèce.  —  Donations  entre-vifs.  —  Les 
législateurs  grecs,  qui  ont  minutieusement  réglé  l’exercice 
du  droit  de  disposer  à  titre  gratuit  par  testament,  ne  pa¬ 
raissent  pas  s’être  beaucoup  occupés  de  la  donation  entre- 
vils.  On  ne  trouve  même  pas  dans  la  langue  juridique  un 
mot  spécial  pour  désigner  celte  espèce  d’ aliénation.  Le 
mot  ôdtrtç,  que  l’on  pourrait  être  tenté  d’employer1,  est 
souvent  pour  les  Grecs  synonyme  de  SiaOvjxv)  ou  disposition 
à  cause  de  mort,  puisqu’ils  opposent  la  succession  xaxà  So'siv, 
la  succession  par  la  volonté  de  l’homme,  à  la  succession 
xaxà  yevo;,  la  succession  légitime  en  vertu  de  la  parenté2; 
5 iSo'vcu  équivaut  à  SiatîOsaOat 3.  Le  mot  Supéa  lui-même  con¬ 
vient  à  toute  libéralité  à  titre  particulier,  soit  entre-vifs, 
soit  testamentaire  ;  dans  les  testaments,  les  legs  sont 
appelés  Stopeaî,  par  opposition  aux  institutions  d’héritier; 
à  côté  de  l’héritier  institué,  x^povopioç  xaxà  So'utv,  il  y  a  le 
simple  légataire,  qui  reçoit  à  titre  particulier  une  Scopeoc4. 

251  Marquardt,  Rom.  Staatsv.  II,  p.  145  et  s.;  Mommsen,  Staatsrecht ,  II,  59; 
Wilmanns,  105  =  C.  insc.  lat.  I,  I,  607  (lex  aedis  Jovis  Liberi  à  Furfo). 
—  252  La  phiale  ££  5jç  àpippatvovTc»  disparaît  des  inventaires  en  413,  C.  insc.  att. 
I,  117,  cf.  133;  puis  les  offrandes  dont  avait  été  rempli  le  pronaos  sont  expro¬ 
priées  ensuite;  cl'.  Thucyd.  II,  13;  Xenoph.  ffell.  I,  6,  24.  Les  victoires  d’or 
servirent  à  fabriquer  de  la  monnaie,  si  l’on  en  croit  le  scholiaste  d’Aristophane, 
Ran.  720.  Cf.  des  faits  analogues  à  Cliios,  Appian.  B.  Mithr.,  46;  à  Olbia,  Corp. 
insc.  or.  2058.  Sylla  se  fit  livrer  les  trésors  de  Delphes,  après  ceux  d'Olympie, 
d’É^idaure,  etc.  Plut.  Syll.  12.  Le  principe  en  vertu  duquel  la  libre  disposition 
des  anathèmes  appartient  au  peuple  est  affirmé  et  exposé  dans  un  discours  de 
Tiberius  Gracclius,  Plut.  T.  Gracch.  15.  —  254  Ces  principes  politiques,  admis  en 
Grèce,  sont  encore  plus  rigoureusement  appliqués  à  Rome,  Marquardt  et  Mommsen, 
Handb.  II,  p.  57  (Bas  Gôttergut )  ;  VI,  p.  202  et  s.  ( Die  Staatstcmpel).  —  Bi¬ 
bliographie.  J.  Ph.  Thomasinus,  De  donariis  et  tabellis  votivis ,  Patavii,  1654; 
Kuntz,  Sacra  et  profana  àvaO vj  (Jtàxwv  historia ,  1729;  Panolka,  Abhandlung. 
d.  Berlin.  Alcademie ,  1839,  p.  125-192;  Fr.  G.  Schoene,  Schulredcn.  Halle, 
1847,  p.  91  et  s.,  cités  par  Ilermaun ,  qui  renvoie  aussi  pour  la  bibliographie 


La  donation  entre-vils  n’était  probablement  aux  yeux 
des  Grecs  qu’un  contrat  comme  les  autres  contrats,  exempt 
de  toutes  formalités  solennelles,  ne  requérant,  soit  du 
donateur,  soit  du  donataire,  que  la  capacité  de  droit  com¬ 
mun,  et  produisant  tous  les  effets  que  les  parties  contrac¬ 
tantes  désiraient  y  allacher. 

On  ne  trouve,  en  effet,  dans  les  orateurs,  aucune  trace 
de  restrictions  qui  auraient  été  apportées  au  droit  pour  un 
propriétaire  de  disposer  entre-vifs  de  ses  biens,  soit  au 
profit  de  l’un  de  ses  héritiers  présomptifs,  de  ses  enfants 
par  exemple,  soit  au  profit  d’un  étranger.  C’est  seulement 
contre  les  libéralités  testamentaires,  universelles  ou  à  litre 
universel,  que  le  législateur  protège  la  famille.  Les  lois 
ne  veulent  pas  qu’un  descendant  soit  arbitrairement  privé 
de  la  qualité  d’héritier  et  remplacé  au  foyer  domestique 
par  le  premier  venu  qu’il  plaira  au  père  de  famille  de 
choisir.  Mais  les  donations  entre-vifs  n’altèrent  pas  les 
vocations  héréditaires  et  laissent  intacte  l’unité  du  patxi- 
moine;  aussi  le  législateur  n’y  met  pas  d’entraves. 

11  n’y  avait  même  pas,  pour  les  libéralités  faites  à  des 
temples  ou  à  des  congrégations  religieuses,  ces  obstacles 
que  nos  Codes  ont  établis  pour  protéger  les  familles  contre 
des  influences  spirituelles  et  même  contre  les  entraîne¬ 
ments  spontanés  d’une  piété  excessive.  Platon  recom¬ 
mande,  il  est  vrai,  de  ne  faire  aux  dieux  que  des  offrandes 
de  peu  de  valeur;  pas  d’immeubles,  pas  de  métaux  pré¬ 
cieux;  l'hommage  doit  être  limité  à  des  objets  en  bois  ou 
en  pierre,  à  de  modestes  tentures;  de  petits  oiseaux,  des 
images  sont  les  dons  les  plus  agréables  à  la  Divinité 
(Oetoxaxa  SôSpa  opvi0eç  xa't  aycDigocxa) s.  Mais  les  fidèles  ne  se  bor¬ 
naient  pas  à  ces  cadeaux  peu  coûteux.  Les  inventaires  des 
temples  prouvent  que  l’ivoire,  l’or  et  l’argent  leur  étaient 
prodigués  ;  non  seulement  ils  recevaient  des  meubles  d'un 
grand  prix,  mais  encore  les  libéralités  qui  leur  étaient 
faites  consistaient  souvent  en  fonds  de  terre  et  en  mai¬ 
sons  [donarium].  Ces  donations  n’étaient  pastoujours  pures 
et  simples  ;  elles  étaient  souvent  accompagnées  de  charges 
plus  ou  moins  lourdes  énumérées  dans  l’acte  dressé  pour 
constater  la  disposition  et  reproduites  sur  la  stèle  élevée 
en  mémoire  du  donateur.  La  donation  d’immeubles  faite 
par  Nicias  au  temple  de  Délos 6,  le  don  de  cent  vingt 
mines  de  Corinthe  fait  à  la  ville  de  Corcyre  par  Aristomène 
et  Psyllas ’,  nous  offrent  des  exemples  frappants  de  con¬ 
ditions  absorbant  la  totalité  du  revenu  des  biens  donnés. 
Le  gratifié  n’était  guère  que  l’administrateur  de  ces  biens, 
l’exécuteur  des  volontés  généreuses  du  disposant.  Mais, 
en  somme,  les  villes  et  les  temples,  les  temples  surtout, 
arrivaient  à  posséder  de  grandes  fortunes. 

IL  Donations  à  cause  de  mort.  —  Entre  les  donations  et 
les  testaments,  les  Grecs  avaient  fait  une  place  aux  doua- 

ancienne  à  Fabricius,  Bibliographia  antiquaria ,  llamburg,  1760,  p.  410;  Wachs- 
muth,  Hellcnische  Alterthumskundc,  II,  p.  558-59  (1840);  Boltichor,  Andculungen 
über  das  Heilige  und  Profane  in  der  Baukunst  der  Eellenen ,  Berlin,  1846;  Die 
Tektonik  der  Hellenen,  1881 ,  II,  p.  369  et  s. 438  et  s.  ;  Hermann,  Lehrbuch  der  griec/t. 
Antiq.,  Gottesdienstliche  Altcrthümer ,  20,  24;  De  Donop,  De  variis  anathematum 
delphicorum  generibus,  Gütting.  1868;  Kohts,  De  reditibus  templorum  graccorum, 
Güttiug.  1869;  Newton,  Essays  on  art  and  archaelogie,  p.  94-209;  Homolle,  Bull, 
de  correspondance  hellénique ,  1882,  p.  1-156;  Boeckh,  Staatshaushallung  der 
Athener,  éd.  1884,  I,  p.  145  et  s.;  II,  Bcilage  ix-xv;  Fr.  Ziemauu,  De  anathe- 
maiibus  graecis,  Regimonti  Borussorum,  1885.  Il  cite  Bcckmann,  Beitrcige  zur 
Geschichte  der  Erfindungen ,  1788,  I,  p.  364-391  ;  Facius,  Collectaneen  zur  griech. 
und  rôm.  Alterthumskundc ,  1811,  p.  198-208. 

DONATIO.  1  Voir  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  n°  1846,  t.  II,  p.  20  et  s.  —  2  Arist. 
Politic.  V,  7,  12.  —  3  Isae.  De  Pyrrhi  hcreditate ,  §§  42  et  68.  —  4  Demosth. 
C.  Apliobum ,  III,  §  44,  R.  857  ;  C.  Callippum ,  §  23,  R.  1242;  C.  Phaenippum ,  §  19, 
R.  1044.  —  5  Plato,  Leges ,  XII,  955  et  s.  —  G  Plut.  Nicias ,  3.  —  7  Boeckh,  Corp. 
inscr.  gr.  n°  1846,  II,  p.  20  et  s. 
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lions  à  cause  de  mort,  c’est-à-dire  à  des  libéralités  entre- 
vifs  qu’une  personne  fait  en  prévision  d  un  danger  auquel 
elle  va  être  exposée,  mais  sans  vouloir  se  dépouiller  irré¬ 
vocablement,  comme  dans  le  cas  de  donation  entre-vifs 
ordinaire.  Le  donataire  ne  conservera  l’objet  donné  que 
si  le  donateur  succombe.  Si,  au  contraire,  le  donateur 
échappe  au  péril  qu’il  redoute,  la  donation  cessera  de 
produire  effet. 

Les  jurisconsultes  romains  avaient  déjà  remarqué  que 
YOdyssée  nous  offre  un  exemple  bien  caractérisé  de  cette 
espèce  de  donation8.  Télémaque,  craignant  de  succomber 
dans  sa  lutte  contre  les  prétendants,  fait  donation  à  Pirée 
des  trésors  qu’il  doit  à  la  générosité  de  Ménélas  et  qu’il 
dépose  entre  les  mains  du  donataire,  en  stipulant  toute¬ 
fois  que,  s’il  survit  au  combat,  Pirée  devra  les  lui  rap¬ 
porter  intégralement9.  On  pourrait  voir  également  une 
donation  mords  causa  dans  certaines  libéralités  dont  parle 
Démosthène,  qu’une  personne*  fait  à  un  ami  sous  cette 
condition  eï  vi  •™0oiln. 

111.  Donations  entre  époux.  — -  Nous  n’avons  trouvé  pour 
Athènes  aucun  texte  relatif  aux  donations  entre  époux. 
Nous  ne  pouvons  pas,  en  effet,  considérer  comme  des 
donations  proprement  ditesles  cadeaux  ou  présents  d’usage 
que  le  mari  faisait  à  sa  femme  à  l’occasion  des  noces,  éWjc 
toü  Y«t«-ou,  et  que  les  grammairiens  décrivent  d’une  façon 
peu  précise  sous  les  mots  anakalyptema,  oirojpia,  7Tpoccf%- 
xTvjpia,  ImaiXa ta  ou  ÈitauXia,  etc.  De  petites  libéralités  entre 
conjoints  étaient  certainement  tolérées  par  la  loi.  Mais  on 
ne  peut  rien  en  conclure  pour  les  donations  proprement 
dites.  Les  seuls  textes  qui  nous  aient  offert  de  véritables 
avantages  entre  époux  se  rapportent  au  testament.  Ainsi, 
le  riche  banquier  Pasion,  voulant  faciliter  à  sa  femme 
un  subséquent  mariage,  lui  légua  deux  talents  d  argent, 
une  maison  d’une  valeur  de  cent  mines,  des  esclaves,  des 
bijoux  d’or,  etc. 11  • 

A  défaut  de  renseignements  pour  Athènes,  nous  pouvons 
analyser  les  dispositions  que  contenait  sur  ce  sujet  la  loi 
de  Gortyne  retrouvée  en  1884.  Cette  loi  distingue  entre  les 
donations  entre-vifs  et  les  donations  à  cause  de  mort. 
Les  donations  entre-vifs  ne  sont  pas  absolument  prohibées. 
Le  législateur  autorise  le  mari  à  faire  à  sa  femme,  la 
femme  à  son  mari,  des  donations  modiques,  à  donner,  par 
exemple,  un  vêtement,  une  somme  n’excédant,  pas  douze 
statères,  ou  un  objet  de  pareille  valeur.  Les  donations 
plus  importantes  sont  défendues12. 

Quant  aux  donations  à  cause  de  mort,  il  est  possible  que, 
jusqu’à  la  promulgation  de  la  loi  qui  nous  a  été  conservée, 
aucune  limite  n’ait  été  mise  au  droit,  pour  le  mari,  de  faire 
des  libéralités  à  sa  femme.  La  loi  adoptée  vers  le  vi°  siècle  se 
présente,  en  effet,  comme  une  loi  restrictive  du  droit  anté¬ 
rieur,  lorsqu’elle  décide  que  ces  libéralités  ne  pourront  pas 
excéder  cent  statères'3,  tout  en  maintenant  les  donations 
plus  considérables  faites  sous  l’empire  de  laloi  antérieure14. 
Ces  donations  au  profit  de  la  femme,  qui  peuvent  s  élever 
jusqu’à  cent  statères,  ont  bien  le  caractère  de  donations  à 
cause  de  mort16,  caria  femme  ne  peut  s’en  prévaloir  que  si 
le  mariage  se  dissout  par  la  mort  du  mari  donateur ir’.  Si  la 
dissolution  du  mariage  avait  lieu  par  la  mort  de  la  femme 
ou  même  par  le  divorce,  la  donation  serait  caduque. 

8  L.  1,  §  D.  De  mortis  causa  douât.  39,  G;  §  1  .  Iast.  De  douât.  2,  7. 
—  9  Odyss.  XVII,  78  à  83.  —  10  Demosth.  C.  Calîippum ,  §  23,  R.  1242;  cf. 
Wesclier  et  Foucart,  Inscr.  recueillies  à  Delphes ,  n°  43G.  —  H  Demosth.  C.  Ste- 
plw.num ,  I,  §  28,  R.  1  MO.  —  12  Tab.  III,  37  et  s.  —  13  Tab.  X,  15  et  s.  —  14  Tab. 


Remarquons  1°  que  les  donations  excédant  la  quotité 
disponible  entre  conjoints  n’étaient  pas  nulles;  elles  étaient 
seulement  réductibles  au  maximum  légal  de  cent  stateres; 

_ 2»  que,  si  les  héritiers  du  mari  y  trouvaient  quelque 

avantage,  ils  pouvaient,  au  lieu  de  remettre  à  la  femme 
les  corps  certains  qui  lui  avaient  été  donnés  pai  son 
mari,  se  libérer  en  argent,  à  la  condition  de  payer  à  la 
femme  le  maximum  fixé  par  la  loi 17  ;  3°  que  la  femme, 

lorsque  le  gain  de  survie  lui  avait  été  une  fois  acquis, 
en  conservait  le  profit,  quand  bien  même  elle  eût  con¬ 
tracté  une  nouvelle  union18. 

La  loi  de  Gortyne  exigeait  pour  la  validité  de  cette  do¬ 
nation  entre  époux  quelle  fût  faite  en  présence  de  trois 
témoins,  citoyens  majeurs  et  de  condition  libre  («vrt  gap- 
xupov  Tptov  Spopuov  eXeuOspov). 

Notons,  en  terminant,  une  disposition  de  cette  loicrétoise, 
inspirée  par  la  faveur  dont  nous  paraît  digne  la  femme  qui 
survit  à  son  mari.  Quand  l’époux  prédécédé  n’a  pas  assuré 
à  sa  veuve  le  gain  de  survie  dont  nous  venons  de  parler, 
le  fils,  héritier  de  tous  les  biens  de  son  père,  peut  craindre 
que,  s’il  vient  à  mourir  avant  sa  mère,  celle-ci  n  ait  aucune 
ressource  pour  vivre.  Le  législateur  de  Gortyne  1  autorise 
alors  à  faire  à  sa  mère,  jusqu’à  concurrence  de  cent  sla- 
tères,  une  donation  analogue  à  celle  quelle  aurait  pu 
recevoir  de  son  mari19.  Le  fils  se  substitue  en  quelque 
sorte  à  son  père  pour  acquitter  la  dette  alimentaire  dont 
ce  dernier  était  tenu  envers  sa  femme.  E.  Caili.emer. 

Rome.  —  La  donation  a  été  présentée  par  les  Institutes 
de  Justinien20  comme  une  espèce  particulière  d’acquisi¬ 
tion;  cependant  son  vrai  caractère  dans  1  ancien  droit 
romain  n’est  que  celui  d  une  libéralité  pouvant  s  effec¬ 
tuer  par  tous  les  modes  ordinaires  de  transmettre  la 
propriété  des  choses.  La  libéralité  peut  même  consister 
dans  la  remise  d’une  dette,  ou  dans  une  obligation  vala¬ 
blement  contractée,  ou  enfin  dans  la  cession  d’une  créance, 
opérée  par  les  moyens  détournés  qu’imposait  la  rigueur 
du  droit  civil.  La  donation  exige  :  1°  un  concours  de  vo¬ 
lontés;  2°  un  acte  positif  du  donateur  par  lequel  il  enrichit 
le  donataire  en  s’appauvrissant21.  La  donation,  qu’il  faut 
distinguer  d’autres  actes  gratuits  comme  le  mandat,  la 
gestion  d’affaires,  est  soumise  à  des  règles  spéciales,  soit 
au  point  de  vue  des  formes,  de  la  prohibition  établie  inter 
virum  et  uxorem,  soit  de  certaines  causes  de  révocation, 
par  exemple  pour  ingratitude. 

Dans  le  droit  classique,  pour  donner  une  chose  à  quel¬ 
qu'un,  il  fallait  lui  en  transmettre  la  propriété  soit  par 
traditio ,  soit  par  mancipatio,  etc.,  suivant  la  nature  de 
l’objet  donné  [domintum].  Une  promesse  de  donation  n’au¬ 
rait  eu  aucune  valeur  si  elle  avait  été  faite  par- un  simple 
pacte  et  sans  être  revêtue  dés  formes  solennelles  de  la 
stipulatio,  qui  la  transformait  en  contrat  verbal.  Ainsi, 
aucun  mode  particulier  d’acquisition  ne  caractérisait  la 
donation;  ce  qui  la  constituait  telle  au  milieu  des  modes 
ordinaires,  c’était  l’intention  de  gratuité  et  de  libéralité. 
Les  donations  furent  restreintes  dans  leur  quotité  par  la 
loi  Cincia  [lex  cincia]. 

Mais  sous  l’empire,  la  législation  des  donations  se  mo¬ 
difia  peu  à  peu.  Antonin  le  Pieux22  relâcha  la  stricte  ob¬ 
servation  des  formes  dans  les  donations  des  ascendants 

XII,  15  et  s.  —  15  Zitelmann,  Das  Redit  von  Gortijn ,  1885,  p.  125  et  s.  —  16  Tab. 
III,  24  et  s.  —  n  Tab.  X,  15  et  s.  —  18  Tab.  III,  17  et  s.  —  19  Tab.  X,  4  et  s.; 
Tab.  XII,  15  et  s.  —  20  Inst.  J.  L.  II,  7.  —  21  Fr.  29,  De  don.  Dig.  XXXIX,  b. 
—  22  Fragm.  vat.  §  314;  c.  4,  De  don.  Cod.  Theod.  Vlll,  12. 
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aux  descendants.  Dioclétien  l'imita23;  et  plus  tard,  Cons¬ 
tantin  commença  à  valider  généralement  les  conventions 
relatives  aux  donations,  en  soumettant  celles  qui  dépas¬ 
saient  une  certaine  valeur  à  la  nécessité  d’être  rédigées 
par  écrit  et  insinuées,  c’est-à-dire  enregistrées  parmi  les 
actes  du  magistrat  compétent24.  Justinien,  complétant  cet 
état  de  choses,  prononça  la  validité  des  simples  pactes  en 
matière  de  donation,  avec  nécessité  d’insinuation  pour 
ceux  qui  dépasseraient  500  solides,  et  en  fixant  les  cas 
dans  lesquels  les  donations  pourraient  être  révoquées 
pour  cause  d’ingratitude as.  Constantin  avait  déjà  prononcé 
la  révocation,  pour  cause  de  survenance  d’enfants,  des 
donations,  de  la  totalité  ou  d’une  quote  part  des  biens, 
faites  par  un  patron  sans  enfants  à  son  affranchi23. 

Telles  sont  les  règles  générales  auxquelles  fut  succes¬ 
sivement  soumise  la  donation  ordinaire  ou  donation  entre 
vifs  (mter  vivos );  mais  il  y  en  avait  d’autres  espèces. 

D’abord,  la  donation  pour  cause  de  mort  ( morlis  causa) 
qui,  elle-même,  pouvait  être  subordonnée  de  doux  ma¬ 
nières  différentes  à  la  condition  du  décès.  On  pouvait  dire  : 
«  Je  vous  donne  tel  objet,  dont  vous  deviendrez  proprié¬ 
taire  à  ma  mort  si  je  meurs  avant  vous,  ou  à  la  mort  d’un 
tiers;  »  ce  serait  en  droit  moderne  une  donation  sans  con¬ 
dition  suspensive  ;  ou  «  Je  vous  donne  aujourd’hui  tel  objet, 
et  si  j’échappe  à  un  danger  que  je  vais  courir,  vous  me  le 
restituerez.  »  Telle  est  la  donation  de  Télémaque  à  Pirée 21, 
citée  comme  exemple  aux  Institutes  de  Justinien27.  On  la 
nommerait,  en  droit  moderne,  une  donation  sous  condi¬ 
tion  résolutoire.  Le  caractère  commun  des  donations  à 
cause  de  mort  était  d’être  révocables  par  le  donateur  jus¬ 
qu’à  sa  mort,  qui  seule  les  rendait  définitives.  Ainsi  la 
volonté  du  donateur,  ou  le  prédécès  du  donataire  opérait 
la  révocation  ;  le  maintien  de  l’une  au  moins  de  ces  deux 
causes  de  révocation  constituait  l’essence  des  donations  à 
cause  de  mort.  On  les  assimilait  aux  legs,  surtout  celles 
de  la  première  espèce.  Cependant  elles  en  différaient  de 
plusieurs  manières,  notamment  en  ce  qu’elles  existaient 
sans  testament.  Justinien  trancha  à  cet  égard  d’anciennes 
controverses  en  les  assimilant  le  plus  possible  aux  legs89. 

Les  donations  entre  époux  (inter  virum  et  uxorem )  étaient 
régies  également  par  des  règles  spéciales.  L’ancien  droit 
les  interdisait;  on  craignait  l’abus  des  influences  diverses 
que  les  époux  auraient  pu  exercer  l’un  sur  l’autre.  Un 
sénatusconsulte  proposé  par  Caracalla  du  vivant  de  Sep- 
timc-Sévère  adoucit  la  rigueur  de  cette  prohibition,  en 
rendant  seulement  ces  sortes  de  donations  révocables  jus¬ 
qu’à  la  mort  du  donateur30.  Cependant  la  nullité  prononcée 
contre  elles  avait  excepté  les  donations  entre  époux  à 
cause  de  mort,  celles  qui  étaient  faites  pour  cause  de  di¬ 
vorce  et  pour  aider  à  assurer  des  moyens  d’existence  au 

23  Ibid.  —  24  C.  I,  2,  5,  0,  8,  De  donat.  VIH,  12,  Cod.  Theod.  —  26  L.  10, 
De  revoc.  donat.  VIII,  56,  Cod.  Just.  —  26  L.  8  cod.  —  27  Odyss.  XVII,  78-84. 

—  28  I|,  7,  §  1.  —  29  Voir  pour  les  détails  de  eette  espèce  de  donation,  les 
commentaires  de  MM.  Du  Caurrov  et  Ortolan  sur  le  §  1  du  litre  Des  donations, 
aux  Institutes.  —  30  1,,  3,  De  donat.  inter  vir.  et  uxor.  I)ig.  XXIV,  1.  —  31  Voy. 
le  titre  au  Digeste;  Ulp.  VII,  Dey.  §  1;  Pellat,  Textes  sur  la  dot,  p.  40, 

—  32  Fragm.  val.  §  272.  —  33  Quacst.  rom.  8.  —  34  L.  20,  De  donat.  lut. 
vir.  et  uxor.  Cod.  Just.  V,  3.  —  35  Bell.  G  ail.  Vl,  19.  —  36  Inst.  De  donat.  §  4. 

—  37  Ulp.  I,  Reg.  18.  —  Builiogiui'hie.  Klinkhamer,  De  donat.  Amstcrd.  1826; 
Jaret,  De  donation.  Lovan,  1827;  Mcycrfeld,  Von  den  Schcnkunijcn,  II,  Marburg, 
1835-1837;  Huschke.  T.  Flavii  Synirophi  donationis  instrumentum  inedilnm, 
Vratislaw,  1838  ;  V.  Savigny,  System  des  rom.  Rechts,  Berlin,  1840-53,  IV,  p.  1-297, 
563-601  ;  Puchta,  Cursus  der  Inslitutionen ,  5°  éd.  Leipzig,  1857,  p.  317-367  et  III, 

1 08  ;  Schilling,  Lehrbuch  für  Institut.  Leipzig,  1834-46,  p.  741-977  ;  Bôcking,  Pan- 
dekten,  Leipzig,  1855,  I,  p.  365-371  ;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Redits.  3"  éd. 
Bonn,  1800,  II,  n°>  520,  504,  682;  Raue,  De  donat.  propter  nuptias,  Jena,  1862  ; 


conjoint  dont  on  se  séparait  et  en  général  les  donations 
qui  n’enrichissaient  pas  le  donateur,  comme  celle  d’un  es¬ 
clave  pour  l’affranchir,  et  comme  les  secours  d’argent 
donnés  par  la  femme  au  mari  pour  lui  faciliter  l’accès 
aux  honneurs31. 

Le  mari  qui  avait  fait  à  sa  femme  une  donation  entre 
époux  pouvait,  à  la  dissolution  du  mariage,  la  révoquer 
par  voie  de  rétention  sur  la  dot. 

Les  donations  faites  par  un  patron  à  son  affranchi  étaient 
révocables  au  gré  et  pendant  toute  la  vie  du  donateur3'2. 

Le  droit  primitif,  d’après  Plutarque33,  avait  interdit 
également  les  donations  du  beau-père -au  gendre  et  du 
gendre  au  beau-père,  peut-être  parce  qu’elles  semblaient 
un  moyen  détourné  de  se  donner  entre  époux.  Dans  le  droit 
classique,  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  cette  prohibition. 

Entin  une  donation  d’une  espèce  particulière  et  inconnue 
aux  anciens  jurisconsultes  s’introduisit  à  Rome  sous  l’em¬ 
pire.  C’était  celle  que  le  futur  époux  faisait  à  la  future 
avant  le  mariage,  au  moment  de  la  constitution  de  la  dot, 
et  pour  y  servir  en  quelque  sorte  de  compensation.  Le 
grec,  plus  énergique  que  le  latin,  appelait  ces  sortes  de 
donation  contre-dots,  dcvTicpspv«34.  Comme  on  pouvait  aug¬ 
menter  la  dot  et  même  la  constituer  pendant  le  mariage, 
Justin  permit  d’augmenter,  et  Justinien  de  constituer  dans 
les  mêmes  circonstances  la  donation  correspondante,  qui 
y  perdit  son  nom  d 'anténuptiale,  pour  prendre  celui  de 
donatio  profiler  nuptias.  Ce  dernier,  dans  la  Novelle  97, 
alla  môme  jusqu’à  donner  à  la  femme  le  droit  do  récla¬ 
mer  une  donation  équivalente  à  sa  dot.  Elle  en  recevait 
la  propriété,  mais  pendant  le  mariage  le  mari  en  conser¬ 
vait  l’administration  et  les  fruits.  A  la  dissolution  du  ma¬ 
riage,  la  donation  servait  de  garantie  à  la  restitution  de 
la  dot;  une  fois  la  dot  restituée,  la  donation  l’était  égale¬ 
ment.  Elle  était  gardée  seulement  par  la  femme  qui  restait 
veuve  avec  enfants,  à  moins  de  conventions  contraires. 

La  donation  anténuptiale  rappelle  le  régime  qui  régnait 
en  Gaule  entre  époux  et  dont  César  a  conservé  le  souve¬ 
nir33  :  «  En  se  mariant,  dit-il,  les  hommes  mettent  en  com¬ 
mun  ( communicant )  la  même  somme,  estimation  faite,  que 
celle  qu’ils  ont  reçue  en  dot  de  leurs  femmes.  On  dresse 
du  tout  un  état,  et  les  fruits  sont  mis  à  part,  et  les  deux 
sommes  avec  les  fruits  appartiennent  à  l’époux  survivant.  >’> 
Tout  en  tenant  compte  des  différences,  il  ne  serait  peut- 
être  pas  impossible  de  voir  dans  l’institution  gauloise 
l’origine  des  donations  anténuptiales,  qui  précisément 
n’apparurent  dans  la  législation  romaine  qu’après  que  la 
Gaule  eut  été  réunie  à  l’empire. 

Justinien  a  classe  assez  improprement  parmi  les  dona¬ 
tions36  un  mode  d’acquisition  de  la  propriété  qui  avait 
lieu  par  droit  d’accroissement  (jus  adcrescendi).  Il  s’agis- 

Wintcrfeld,  De  don.  ante  nuptias,  ad  Viadr.  1776;  ForstciyA?  don.  propter  nup¬ 
tias,  Vratislaw,  1812;  Koch,  De  don.  propter  nuptias,  Lips.  1828;  Zimmern.  Rechts 
Gesch.  Heidelberg,  1829,  I,  p.  595-604;  Alban  d’Hauterille,  Dissertation  sur  la 
donation  propter  nuptias ,  Reçue  de  législation,  XVIII,  p.  341;  XIX,  p.  373; 
Macbelard,  Textes  de  droit  romain  sur  les  donationes  inter  virum  et  uxorem , 
Paris,  1856,  p.  203  et  s.  ;  Pellat,  Textes  choisis  des  Pandectes,  Paris,  1859,  Sur 
la  donatio  à  cause  de  mort,  p.  139  et  s.;  S.  Gentilis,  De  donat.  inter  virum  et 
uxorem  in  Opp.  t.  IV;  W.  C.  Tepell,  ad  leg.  66,  De  don.  inter  virum  et  uxorem, 
Traj.  ad  Rhen.  1736;  Koenig,  De  vicissit.  jurium  rom.  de  don.  inter,  vir  et  ux. 
Hall,  1771;  Richter,  De  oratione  Antonini  de  don.  inter  vir.  et  ux.  conf.  Lips. 
1759;  Du  Caurroy,  Institutes  expliquées ,  85  édit.  Paris,  1851,  I,  nos  482  et  s.  ;  Or¬ 
tolan,  Explic.  hist.  des  Institutes ,  12°  éd.  Paris,  1883,  II,  nos  541  et  s.;  Marezoll, 
Précis  d'un  cours  de  droit  privé  des  Romains,  trad.  par  Pellat,  Paris,  1852, 
2e  éd.  §  142,  164,  166;  de  Fresquet,  Traité  de  droit  romain,  Paris,  1855,  I,  p.  305 
et  s.;  von  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandelclen ,  7°  éd.  Marburg  et  Leipz.  1863, 
I,  §  121,  122,  123,  124,  125,  222,  225,  477;  II,  482,  501,  562,  563;  J.  F.  Kunze, 
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sait  du  cas  où  un  esclave  appartenant  à  deux  maîtres 
était  affranchi  par  l’un  d’eux  seulement.  Gomme  il  ne  pou¬ 
vait  être  à  moitié  libre  et  à  moitié  esclave,  il  s’ensuivait 
que  l’affranchissant  perdait  sa  propriété,  et  que  l’esclave 
appartenait  en  entier  à  l’autre  maître,  qui  acquérait  de 
cette  façon  une  propriété  à  titre  gratuit.  On  décidait  ainsi 
dans  les  cas  d’affranchissement  solennel.  Quand  il  s’agis¬ 
sait  des  manumissions  inler  amicos  [manumissio]  qui  ne 
créaient  que  des  affranchis  latins-juniens,  on  doutait  si, 
en  pareil  cas,  l’affranchissement  n’était  pas  simplement 
nul37.  Justinien  déclara  au  contraire  l’affranchissement 
valable,  sauf  à  l’affranchissant  à  indemniser  son  copro¬ 
priétaire.  P.  Baudry. 

DONATIVUM.  —  On  appelait  ainsi  les  largesses  faites 
au  soldat,  par  opposition  aux  largesses  faites  au  peuple 
qui  étaient  désignées  sous  le  nom  de  congiarium.  La  dis¬ 
tinction  est  nettement  indiquée  dans  plusieurs  textes  : 
addilum  donativum  militi,  congiarium  plein 1 

I.  Sous  la  République.  —  L’institution  du  donativum 
exista  avant  le  nom  par  lequel  elle  fut  désignée  plus  tard. 
Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  gratifications 
prélevées  sur  le  butin  et  accordées  aux  soldats  de  la  Ré¬ 
publique,  soit  pendant  une  campagne,  soit  au  moment  du 
triomphe2.  Ces  largesses  n’étaient  pas  à  la  charge  du 
trésor  [manubiae,  praeda]. 

L’usage  de  distribuer  de  l’argent  aux  soldats  à  la  suite 
des  triomphes  une  fois  établi,  on  ne  crut  pas  devoir  sup¬ 
primer  celte  largesse  quand  le  butin  ou  les  contributions 
levées  sur  l’ennemi  ne  suffisaient  pas  à  en  couvrir  les 
frais.  G’estce  qui  arriva  aux  triomphes  d'Aemilius  Paullus 3 
et  de  Q.  Fulvius4  sur  les  Ligures.  On  pourrait,  à  la  ri¬ 
gueur,  faire  remonter  à  cette  époque  les  origines  du  dona¬ 
tivum.  Cependant  c’était,  dans  des  conditions  il  est  vrai 
moins  favorables  pour  le  trésor,  la  continuation  d’un  an¬ 
cien  usage  plutôt  que  la  création  d’un  nouveau,  et  ces 
distributions  faisaient  partie  de  la  cérémonie  du  triomphe 
[triumphus]. 

Salluste  accuse  Sylla  d’avoir,  le  premier,  corrompu 
les  soldats  par  le  luxe  et  par  des  largesses  non  justi¬ 
fiées6.  Le  reproche  est  juste,  mais  deux  causes,  plus  puis¬ 
santes  que  Sylla,  conspirèrent  contre  l’armée  et  la  ren¬ 
dirent  apte  à  être  corrompue  par  le  donativum  :  la  réforme 
de  Marins,  qui  jeta  dans  ses  rangs  des  aventuriers  avides 
de  rapine  et  de  gain,  puis  les  guerres  civiles,  qui,  à  la 
fin  de  la  République,  contraignirent  les  chefs  de  parti  h 
s’attacher  ou  à  retenir  les  soldats  par  des  largesses  dont 
le  chiffre  allait  toujours  croissant.  C’est  à  cette  époque 
tourmentée  de  l’histoire  romaine  qu’apparaît  réellement 
le  donativum  tel  qu’il  subsista  pendant  tout  l’Empire.  En 
voici  quelques  exemples  :  à  l’occasion  de  son  quadruple 
triomphe,  César  donna  à  chaque  soldat  cinq  mille  de- 

Cwsns  d.  rom.  Rechts,  2”  éd.  Leipz.  1879,  §  463  à  467,  912,  913,  973,  978,  985; 
Rein,  Ras  Privatrecht  der  Rômer ,  Leipz.  1858,  p.  441, 442,  443.  730  ;  C.  Salkowski, 
Lehrbuch.  d.  Institut.  4'  éd.  Leipz.  1883,  p.  319  à  322,  367,  369,454  et  les  auteurs 
par  lui  cités. 

DONATIVUM.  1  Tacit.  Ann.  XII,  41  ;  cf.  Sueton.  Nero ,  7  ;  Tacit.  Ann.  XIV,  11  ; 
Plia.  Panegyr.  25  ;  Capitolin.  Anton.  Pius,  8  ;  Pertinax,  7.  —  2  Le  premier  triomphe 
accompagné  delargesses  aux  soldats,  dont  il  soit  fait  mention,  est  celui  de  C.  Fabius 
sur  les  Gaulois,  les  Étrusques  et  les  Samuites  (459  de  Rome  =  295  av.  J.-C.).  Les 
soldats  reçurentsur  le  butin  [ex praeda)  82  as  et  des  vêtements;  Liv.  X,  30.  —  3  An 
de  Rome  573  =181  av.J.-C.  ;  cf.  Liy.XL,34.  —4  Au  de  Rome  574  =  178  av.  J.-C.Les 
soldats  reçurent  300  as,  les  centurions  le  double,  les  cavaliers  le  triple.  —  B  Catilina , 
11  ;  cf.  Plut.  S u lia.  12.  —  6  Appian.  Dell.  civ.  II,  102;  Rio,  XLIII,  21  ;  Suet.  Caes. 
XXXVIM  ;  Plut.  Caes.  XLV.  —  7  Plut.  Brutus ,  46;  App.  B.  c.  IV,  118.  — 8  App. 
B.  c.  IV,  120;  Plut.  Antrmius,  23  ;  Dio,  XLV1I,  42.  —  9  Dio,  XLV1,  46,  XLVII,  42, 
XI.IX,  14,  LI,  17,  21  ;  App.  B.  c.  II.  102,  IV,  120.  —  10  Res  gestae  divi  Augusti, 
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niers6;  avant  la  bataille  de  Philippes,  Brutus  promit  u 
son  armée  mille  deniers  par  tête  et  le  pillage  de  Sparte 
et  de  Thessalonique7;  les  triumvirs,  de  leur  côté,  s  étaient 
engagés  à  donner  à  chaque  soldat  cinq  mille  deniers, 
aux  centurions  le  quadruple  et  aux  tribuns  le  double  de 
ce  que  recevraient  les  centurions*.  Octave  distribua,  en 
plusieurs  fois,  quatre  mille  deniers  à  chaque  soldat0,  sans 
compter  les  largesses  aux  vétérans  mentionnées  dans  ses 
Res  gestae 10.  Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  nous 
faire  comprendre  le  rôle  et  l’importance  du  donativum 
pendant  cette  période.  D'ailleurs  les  soldats  le  regardaient 
déjà  comme  chose  due,  puisque,  à  la  vue  du  luxe  déployé 
dans  le  triomphe  de  César,  ils  se  soulevèrent,  prétendant 
qu’on  dépensait  leur  argent,  et  César  ne  put  réprimer  ce 
commencement  de  révolte  qu’en  livrant  l’un  des  coupables 
au  supplice 11 . 

II.  Sous  l'Empire.  —  Les  donativa  de  l’époque  impé¬ 
riale  n’ont  rien  de  commun  avec  les  récompenses  mili¬ 
taires  distribuées  par  les  empereurs  après  un  acte  de 
courage,  comme  les  couronnes,  les  hastae  purae,  les  pha- 
lerae  [dona  militaria]. 

Les  donativa  furent  distribués  par  ies  empereurs  sui¬ 
vant  les  nécessités  du  moment,  bien  rarement  pour  un  but 
désintéressé  ou  comme  une  récompense  méritée,  le  plus 
souvent  pour  acquérir  le  pouvoir  ou  dans  l’espérance  de 
le  conserver,  souvent  aussi  pour  acheter  la  fidélité  des 
troupes  ou  leur  complicité.  Le  seul  moyen  de  se  rendre 
compte  du  rôle  que  joua  le  donativum  sous  l’Empire  est 
d’examiner  rapidement  les  circonstances  dans  lesquelles 
les  empereurs  y  eurent  recours. 

L’élévation  au  pouvoir  était  précédée  ou  suivie  d’un 
donativum.  Tibère  n’en  distribua  pas,  Auguste  ayant,  par 
testament,  légué  un  donativum  de  deux  cent  cinquante  de¬ 
niers  pour  chaque  prétorien,  de  cent  vingt-cinq  pour  cha¬ 
que  soldat  des  cohortes  urbaines,  de  soixante-quinze  pour 
chaque  soldat  dès  légions  et  des  cohortes12.  Tibère,  tant 
comme  héritier  d’Auguste  qu’enson  propre  nom,  distribua, 
en  donativum,  le  chiffre  rond  de  dix-huit  millions  de  de¬ 
niers,  près  de  dix-neuf  millions  de  francs13.  Lui-même, 
par  testament,  légua  un  donativum  égal  à  celui  qu’avait 
légué  Auguste;  mais,  comme  don  de  joyeux  avènement  et 
aussi  pour  avoir  des  droits  personnels  à  la  reconnaissance 
des  soldats,  Caligula  le  doubla  u.  Claude,  le  premier, 
acheta  l’empire  en  promettant  d’avance  aux  prétoriens 
trois  mille  sept  cent  cinquante  deniers  par  tête16,  munifi¬ 
cence  qu’il  renouvela  chaque  année  au  jour  anniversaire 
de  son  élévation  au  pouvoir16.  Néron  acheta  l’empire  au 
même  prix17;  la  tradition  une  fois  établie,  tous  les  empe¬ 
reurs,  sauf  Galba  qui  s’en  trouva  mal18,  versèrent  aux 
prétoriens  des  sommes  plus  ou  moins  fortes19.  On  eut  une 
preuve  des  ravages  exercés  par  le  donativum  dans  l’ar- 

éd.  Mommsen,  111,  168.  —  n  Dio,  XLIII,  24.  —  12  Tacit.  Ann.  I,  8;  Suet.  Aug.  101  ; 
Dio,  I <|Y  1 ,  32.  —  13  Dio,  LVII,  5,  6;  cf.  Handbuch  der  roemisch.  Atterthüm.  t.  V, 

p.  136-137  (éd.  de  1876)  et  Traduction,  t.  X,  p.  176-177.  —  1*  Dio,  LiX,  2. _ 15  Suet. 

Claud.  X,  «  Primus  Caesarum  (idem  militis  etiam  praemio  pigneratus  »  ;  cf.  Joseph. 
Ant.  Jud.  XIX,  4,  2.  —  10  Dio,  LX,  12.  —  «  Tacit.  Ann.  XII,  69;  Dio,  LX1,  3. 

18  Voyez  plus  bas,  note  45.  —  19  Voici  les  renseignements  transmis  par  les  auteurs 
sur  les  donativa  que  les  empereurs  distribuèrent  h  leur  avènement;  j'indique, 
quand  il  est  connu,  le  chiffre  alloué  à  chaque  homme  :  Vitellius,  manquant  d'argent, 
chercha  a  se  faire  pardonner  sa  pauvreté  en  laissant  au  soldat  toute  licence  (Tacit. 
Hist.,  Il,  94);  Vespasien  donna  25  deniers  promis  par  Mucianus;  parcimonieux  et 
ennemi  des  largesses  corruptrices  il  s'en  tint  là  et  u’en  fut  que  mieux  obéi  (Dio, 
LXV,  22;  Tacit.  Hist.  U,  82);  Trajau  (Plin.  Panegyr.  25);  Hadrien  (Spart. 
liai.  5);  Antonin  (Capitol.  Antonin.  Pius,  8);  Marc  Aurèie  donna  5000  deniers  et 
Lucius  Verus  3000  (Capitol.  Antonin.  phil.  7;  Dio,  LXXIII,  8);  Commode  promit  un 
donativum  que  Pertinax  paya  (Capitol.  Pert.  7);  Pertinax  promit  3000  deniers 
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mée  et  dans  la  situation  politique  de  Rome  le  jour  où  Di- 
dius  Julianus  obtint  l’empire  des  prétoriens  en  mettant,  ; 
sur  Sulpicianus  qui  offrait  cinq  mille  deniers  par  tête, 
une  surenchère  de  douze  cent  cinquante  deniers20. 

L’usage  s’établit  aussi  de  distribuer  un  donativum  quand 
il  se  présentait  un  événement  important  relatif  à  l’un  des 
princes  de  la  famille  impériale  ou  intéressant  la  succès- 
sion  au  trône  :  par  exemple,  quand  un  prince  de  la  famille 
impériale  prenait  la  toge  virile 21,  était  proclamé  César  ou 
associé  à  l’Empire  22,  quand  l’empereur  laisait  une  adop¬ 
tion23.  Antonin  le  Pieux  donna  un  donativum  quand  il 
maria  sa  fille  Faustine 24. 

Le  donativum  était  naturellement  de  rigueur  quand  il 
s’agissait  d'apaiser  les  soldats  révoltés 2j,  quand  des 
prétendants  se  disputaient  le  pouvoir20,  quand  1  empereur 
était  menacé  d’un  danger27  ou  avait  commis  des  meurtres 
qu’il  fallait  faire  accepter  des  soldats 2S.  Le  donativum  ser¬ 
vit  aussi  de  prétexte  à  des  exactions29.  Quelquefois  aussi 
il  fut  distribué  par 
pure  fantaisie  d’un 
prince  prodigue  ou 
débauché 30 . 

Hadrien  distri¬ 
bua  un  donativum 
après  une  inspec¬ 
tion  militaire  à 
Lambèse  31 . 

Il  semble  qu’à 
la  fin  de  l’Empire 
des  usages  fixes  et 
réglés  aient  tendu 
à  s’établir  et  nous 
voyons  se  pro¬ 
duire  des  distribu¬ 
tions  de  donati¬ 
vum  à  des  époques 
déterminées  :  au 
temps  de  l’empe¬ 
reur  Julien,  on  dis¬ 
tribuait  régulière¬ 
ment  des  donati- 

va  aux  calendes  de  janvier,  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  l’empereur  et  les  jours  anniversaires  des 
fondations  de  Rome  et  de  Constantinople32.  Justinien  sup¬ 
prima  un  usage  ancien  (ex  prisca  loge )  et  jusque-là  mvio- 
lablement  observé  (invio lato  usu  habebatur )  d’après  lequel, 
sur  toute  l'étendue  du  territoire  de  l’Empire,  les  soldats 

(Dio  LXXIII,  1  ;  cf.  I.XX1I,  8),  et,  pour  les  payer,  vendit  les  biens,  esclaves  et  objets 
d’art  de  Commode  (Dio,  LXXIII,  S;  Capilol.  Pertinax,  7);  Didius. lui, anus  acheta 
l’empirs  à  l’enchère  (voir  note  20)  ;  Septime  Sévère  donna  250  deniers  (Dm,  XI. V I, 
46)  et  au  dixième  anniversaire  de  son  règne,  distribua  aux  soldats  autant  dut ira 
qu’il  avait  régné  d’années  (Dio,  LXXV1,  1);  Caracallu  (Ilerod.  IV,  4,  /);  Elagabale, 
en  entrant  à  Antioche  ou  il  fut  fait  empereur,  donna  500  deniers,  en  stipulant  que 
la  ville  ne  serait  pas  livrée  au  pillage  (Dio,  LXX1X,  1)  ;  Sévère  Alexandre  (Lampr.d. 
Sev.  Alex.,  26)  ;  Maximin  (Herod.  VI,  8,  10)  ;  Gordien  1»  promit  un  donativum  supé¬ 
rieur  il  tous  ceux  qui  avaient  été  donnés  jusquc-h’i  (Herod.  Vil,  6,  8);  Maxime 
(Herod  VIII,  7,  10);  Tacite  (Volpiscus,  Tacit.  0).  -  20  Dio,  LXXIII,  11  ;  Spartian. 
W  lui.  3  ;  Herodian.  Il,  6,  15;  Zonar.  XII,  7.-2.  Claude  distribua  un  dona¬ 
tivum  quand  Néron  prit  la  toge  virile  (Tacit.  Ann.  XII,  41  ;  Suet.  Nern,  /).  a  i- 
„up,  empereur,  distribua  le  donativum  promis  au  moment  ou  lui-meme  avait  pris 
Ta  to~e  virile  et  non  encore  payé  (Dio,  L1X.  2).  -  22  Quand  Domitien  fut  fait  César 
(DiAxV  22)  ■  quand  le  fils  aine  de  Sévère  fut  associé  il  l’empire  et  Geta  proclamé 
César  (Spart.  Se  ver.  16);  quand  Cio, Hua  Albinus  fut  César  (Capitol.  CM.  Alt.  2); 
quand  Diadumène,  fils  de  Macrin,  reçut  le  nom  d’Autonin  et  fut  associe  a  1  empire 
(Lamprid.  Diadum.  2;  Dio,  LXXVI1I,  19). -*>  Galba,  adoptant  Pison,  souleva  un 
grand  mécontentement  eu  ne  donnant  pas  le  donativum  d  usage  (Tarit,  //is  .  L 
18;  Suet.  Galba,  17;  Plut.  Galba,  24);  Hadrien  en  adoptant  Anton»  e  Pieux 
(Spart.  Bach 23);  Antonin  le  Pieux  en  adontant  Marc  Aurele  et  Vcrus  (  ,api  o  . 


Fi".  2540.  —  Distribution  du  donativum. 
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recevaient,  tous  les  cinq  ans,  une  certaine  somme  en  or  33. 

Le  donativum  subsista  longtemps  et  il  en  est  encore  fait 
mention  dans  des  lettres  de  Théodoric3’. 

Le  propre  de  cette  institution  étant  de  n’ètre  pas  réglée 
par  des  lois,  les  textes  juridiques  sont  muets  sur  le  dona¬ 
tivum.  Nous  savons  seulement,  par  une  réponse  de  l’em¬ 
pereur  Antonin  insérée  dans  le  Code  Justinien1',  que  lé 
soldat  fait  prisonnier  n’était  pas  admis  à  réclamer  les  do¬ 
nation  distribués  pendant  son  séjour  chez  1  ennemi. 
Végèce31’  nous  apprend  que,  d’après  un  règlement  ah  an- 
tiquis  divinitus  instilutum,  1a.  moitié  des  donativa  devait 
être  déposée  ad  signa,  afin  d’augmenter  le  castre nse  peeu- 
lium.  Cette  mesure,  dit  Yégèce,  attachait  les  hommes  au 
corps  dont  ils  faisaient  partie,  les  poussait  à  combattre 
avec  courage  pour  défendre  leur  bien  et  empêchait  les 
désertions. 

Le  donativum  est  aussi  appelé,  dans  certains  textes, 
congiarium 31 ,  siipendium3*,  largitio  39,  calcearium 11  et 

clavarium 41 . 

Sur  les  mon¬ 
naies,  le  donativum 
est  figuré,  comme 
le  congiarium,  par 
la  Liheralitas  Au- 
gusli  42.  Un  bas- 
relief  de  la  colonne 
Trajane,  ici  repro¬ 
duit  43  (fig.  2319), 
représente  la  dis¬ 
tribution  d’un  do¬ 
nativum.  L’empe¬ 
reur,  entre  deux 
doses  officiers,  est 
assis  sur  un  pliant 
(  sella  castrensis  ). 
Un  soldat  se  retire 
emportant  sur  son 
épaule  le  sac  d’ar¬ 
gent  qu’il  vient  de 
recevoir;  le  sui¬ 
vant  embrasse  la 
main  de  l’empereur  pour  le  remercier  de  sa  libéralité  ;  les 
autres  soldats  font  cercle  et  lèvent  la  main  en  signe  d  ac¬ 
clamation.  On  conserve  au  musée  de  Genève  un  beau 
disque  en  argent  représentant  l’empereur  Valentinien,  en¬ 
touré  de  ses  soldats,  tenant  le  labarum  et  le  globe  surmonté 
d’une  Victoire  qui  présente  une  couronne.  La  légende,  Lar- 

Antonin.  Pins,  23).  —  24  Capitol.  Anton.  Plus,  10.  —  25  Tacit.  Dut.  IV,  36,  58; 
Dio,  I.VII,  5,  6;  LXXVIIT,  19.  —  2li  Tacit.  Ilisl.  Il,  94;  111,  50;  IV,  19;  Suet. 
Domit.  2;  Dio,  LXXV11I,  19,  36;  Herod.  III,  6,  18,  8,  8-9;  Capitol.  Maxim,  et 
Balb.  12;  Maximini,  18.  -  27  Tacit.  /liai.  I,  41  ;  Sud  .Galba,  XX;  Dio,  LXVI, 
9;  Herod.  IV,  4,  17.  —  28  Néron,  après  les  mourlres  qui  suivirent  la  conjuration 
dé  Pison  (Tacit.  Ann.  72);  Pertinax  après  le  meurtre  de  Commode  (Capitol.  Per¬ 
tinax,  4);  Caracalla  après  avoir  assassiné  son  frère  Géta  (Spartian.  Caracalla,  2)  ; 
Néron,  après  le  meurtre  do  sa  mère  et  pour  la  rendre  impopulaire  près  des  soldats 
répandit  le  bruit  qu’elle  l’avait  sans  cesse  détourné  de  donner  des  donation  (  I  ncit. 
Ann.,  XIV,  111.  -  29  Herod.,  VII,  3,  6.  -  30  Caligula  après  sa  ridicule  campagne 
en  Gaule  (Suet.  Caius  Caes..  46)  ;  Caracalla  eu  Orient  (Herod.,  IV,  3,  6).  Elagabale 
eut  uu  jour  l’idée,  digne  d'un  fou,  do  réunir  des  filles  perdues  et  de  jeunes  exoleti.  e t 
de  leur  donner,  après  les  avoir  harangués  comme  des  soldats,  un  donativum  (Lamprid. 
IMiog  26).  -  ai  Coup,  inscr.  lat.  t.  VIII,  p.  288  A-B.  -  32  Cassiodor.  Ilisl.  tn- 
parl  '  VI  30.  _  33  Procop.  Hist.  arcan.,  XXIV,  p.  137,  édit,  de  Bonn.  -  31  Cassio- 
dor  Vais  IV,  14;  V,  27.  -  33  X11,  30,  1.  -  36  II,  20.  —  37  Cio.  Ad.  Aitic.  XVI.  8; 
Res  gestae  divi  Àuqnsti,  édit.  Mommsen,  III,  18;  Corp.  inscr.  lat.  t.  VIII,  g.  288 
A-B-  Capitol.  Antonin.  Pins,  5.  -38  Spart.  Caracalla,  2;  Capitol.  CM. 
Mb.,  2;  Maximus,  18;  Max.  et  Iialb.,  12.  -  39  Spart.  Hoir.,  5.  -  «Suet. 

Vespas.,  8.  _ 41  Tacit.  Ilisl.  III,  50.  —  42  CL  Spanheim,  De praeslanUaet  usu  m- 

mismatum,  é  lit.  Eb/.évier  (1671),  p.  822.  -  43  Frôhner,  La  colonne  Trajane,  pi.  170. 
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gitas  D.N.  Valentiniani  Augusli 4\  indique  que  ce  curieux 
monument  est  commémoratif  d’une  largesse  laite  Ijar 
Valentinien  à  ses  soldais  sans  doute  après  une  victoire 


Fig.  2550.  — Disque  commémoratif  d’un  donativum. 

Telle  fut  l’institution  du  donativum.  Elle  servit  souvent 
aux  empereurs  à  monter  sur  le  trône,  mais  souvent  aussi 
elle  se  retourna  contre  eux  ou  fut,  pour  leur  pouvoir  et 
pour  leur  vie,  une  menace  perpétuelle.  Galba  périt  pour 
avoir  voulu  s’y  soustraire,  et  son  règne  éphémère  n  est 
qu’un  drame  qui  se  déroule  autour  du  donativum'"’  ;  Vitel- 
lius,  manquant  d’argent,  fut  obligé  de  le  remplacer  par 
l’abandon  de  la  discipline16;  Pline  loue  Trajan,  comme 
d’un  grand  acte  de  courage,  d’avoir  osé,  à  son  avène¬ 
ment,  faire  attendre  aux  soldats  la  moitié  de  leur  dona¬ 
tivum  47 ,  tant  il  était  impossible  à  un  prince,  même  arrivé 
légitimement  au  pouvoir,  de  secouer  cette  tyrannique 
obligation.  II.  Tuédenat. 

OORIÎIA  (Aiopeta).  —  Une  seule  fois  il  est  fait  mention 
de  jeux  doriens  à  Cnide,  dans  un  texte  épigraphique  de 
l’époque  impériale1.  On  sait  qu’en  effet  cette  ville  ht  par¬ 
tie,  dès  une  époque  fort  ancienne,  d’une  conlédération 
formée  entre  les  villes  doriennes  d’Asie  Mineure  et  des 
iles  de  l’Archipel  :  on  y  comptait,  outre  Cnide,  Ilalicar- 
nasse,  Gos,  lalysos,  Lindos  et  Camiros.  Les  assemblées 
de  la  ligue  se  tenaient  sur  le  promontoire  Triopium,  près 
de  Cnide,  et  l’on  y  célébrait  des  jeux  en  l’honneur  d’Apol¬ 
lon2.  C’est  tout  ce  qu’on  sait  sur  ces  fêtes.  E.  Pottier. 

DORMITORIUM.  —  Lieu  où  l’on  peut  dormir.  Ce  nom 
était  donné  aux  chambres  à  coucher  et  plus  spécialement 
à  celles  où  l’on  se  reposait  la  nuit  ( dormitoria  cubicula  ', 


cubicula  noclis  et  soimd  2)  et  à  la  ruche  ou  a  c  v 

laquelle  le  lit  était  placé  [zotheca]. 

Sous  le  Bas-Empire,  il  désigne  aussi  une  voiture  ou 

pouvait  être  allongé  et  dormir  J.  E.  S. 

DORON  (Awpov).  —  Mesure  de  longueur  très  ancienne¬ 
ment  employée  chez  les  Grecs  *.  Elle  équivalait  a  une 
palme  ou  la  largeur  de  la  main,  nal™™,  2.  E.  b. 

DORSUALE.  —  Ce  mot  n’est  connu  que  par  un  passage 
de  Trébellius  Pollion1,  dans  la  description  des  fêles  dé¬ 
cennales  célébrées  par  l’empereur  Gallien,  «  processerun 
etiam  allrinsecus  cenleni  albi  boves,  cormbus  auro  jugatis, 
et  dorsualibus  sericis  discoloribus  praefulgentes  ».  11  est 
formé  à  la  manière  de  quelques  noms  de  vêtements  rap¬ 
pelant  la  partie  du  corps  qu’ils  étaient  destinés  à  couvrir, 
feminalia,  femoralia ,  tibiale,  ventrale ,  et  désigne  le  capa¬ 
raçon  placé  en  travers  sur  le  dos  des  animaux2  menés 
processionnellement  au  sacrifice  (tig-  2551).  Ce  caparaçon 


consiste  en  unelarge  bande  d  étoffe,  plus  ou  moins  richement 
ornée  et  à  extrémités  ordinairement  flottantes  de  chaque 
côté  de  l’animal.  On  doit  le  considérer  comme  un  signe 
de  consécration,  tout  comme  la  bandelette  ou  la  guii  lande 
de  feuillage  qui  orne  ordinairement  les  objets  d'offrande 

[CONSECRATIO]3. 

Le  mot  dorsuale  ne  se  rencontrant  que  comme  un  aira- 
7cyofjL£vov  dans  le  cas  d’animaux  ornés  pour  le  sacrifice, 
il  est  prudent  de  lui  réserver  cette  acception  spéciale,  car 
on  ne  sait  s’il  était  employé  comme  terme  générique  pour 
toute  espèce  de  housse  pendante,  posée  sur  le  dos  des 
animaux  de  parade,  par  exemple  sur  les  chevaux  attelés  a 
un  char  dans  la  représentation  triomphale  qui  décore  l’arc 
de  Constantin4,  ou  sur  les  éléphants  du  quadrige  portant 
la  statue  d’Auguste  dans  la  cérémonie  de  son  apothéose, 
ou  bien  encore  sur  ceux  des  deux  quadriges  surmontant 
l’arc  de  Domitien  5  [stragulum].  R.  Mowat. 


W  Montfaucon,  L’antiquité  expliquée,  Supplément,  t.  IV,  pl.  XXVIII,  p.  64; 
Mommsen,  Inscr.  Belvetiae,  n”  343.  —  «  La  simple  juxtaposition  (les  textes  re¬ 
latif  au  donativum  sous  Galba  est  des  plus  instructives  et  mériterait  un  chapitre 
à  part  :  Tacit.  Bist.  I,  5,  23,  37,  41;  Suet.  Galba,  16,  20;  Dio,  LX1V,  3; 
Plut.  Galba,  XVIII.  —  *0  Tacit.  Bist.  II,  94.  —  47  Pliu.  Panegyr.  23.  — 
Bmuor.lUFuiE.  Langea,  Die  Beeresverpflegung  der  Borner  im  lezten  Jakrhundert 
lier  Republilc,  3“  partie,  Brieg,  1882,  (pour  l’époque  de  la  République);  Bandbuch 
der  roem.  Alterthûmer ,  t.  V,  p.  136-137  (éd.  de  1876);  traduct.  française,  t.  X, 
p.  176-177. 

liOItElA.  1  Bullet.  de  corresp.  hellén.  1881,  p.  235.  2  Herodot.  I,  144. 

DORMITOR1UM.  1  Plia.  J.  Ep.  V.  6,  21.  —  2  Ib.  II,  17,  12;  cf.  Plin.  B.  nat. 
XXX,  17,  1.  —  3  Acta  S.  Maximiliani  martyr.  n°  3;  Hieronym.  In  Isai.  60. 

aonoN.  1  llom.  Iliad.  IV,  109  ;  Hesiod.  Op.  et  d.  426.  —  2  Pollux,  II,  157  ;  Vi- 
truv.  II,  3,  3;  Eustath.  Ad.  B.  IV,  109.  Voy.  tous  les  lexicographes,  s.  t). 

DORSUALE.  1  Gallieni  duo,  VIII.  —  2  Bœufs  :  Bellori,  Veleres  a, -eus  Augustor. 


pl.  6,  7,  27;  Frôhner,  Colonne  2Vajane,pl.  33,  114  ;Clarac,  Musée  desculpt.  pl.  217, 
j  n°  176  •  221,  n°  751  ;  224,  n°  228.  Voy.  aussi  le  taureau  sculpté  au-dessous  de  l'inscrip¬ 
tion  TARVOS  TRl  GARANVS-  sur  l’une  des  faces  d’un  autel  provenant  de  l’église 
Notre-Dame  de  Paris  et  conservé  au  musée  de  Cluny  ;  Bull,  epigr.  de  la  Gaule ,  t.  I, 
1881,  p.  68.  Porcs  :  Col.  Trajane  (Bartoli,  pl.  7  et  37  =  Frôhner, pl.  36  et  76)  ;  Helbig, 
Wandgemâlde ,  nos  48, 53,  69,  77,  pl.  m  et  iv.  Ou  le  voit  aussi  à  une  brebis ,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  un  bas-relief  de  Palanza  (lac  Majeur)  {Corp.  inscr.  lat.  V'2,  6641),  très 
o-rossièremeut  sculpté.  Voy.  le  bélier  à  côté  d’uu  taureau ,  tous  deux  ainsi  ornés,  sculp¬ 
tés  sur  un  autel  de  Cybèle  et  d’Atis,  t.  Ie* du  Dict .,  p.  259.  üg.  444.-  3  On  peut  re¬ 
marquer,  dans  les  représentations  de  suovetaui'ilia,  les  porcs  dont  le  corps  est  entouré 
de  la  même  manière  d’une  guirlande  de  feuillage  5  Bellori,  Vet.  arcus ,  pl.  27  ,  Frôhnci , 
Col.  Traj.  pl.  36.  —  Bellori,  Vet.  arcus ,  pl.  47;  Montfaucon,  L'antiq.  expliquée , 
Suppl,  t.  IV,  pl.  xxx.  —  &  Havercamp,  Médailles  du  cabinet  de  la  reine  Christine , 
j  pl.  Il,  2,  et  pl.  VIII,  10.  Voy.  en  outre  une  terrc-cuite  asiatique  représentant  un 
éléphant  de  guerre;  Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina ,  pl.  10  [ulephas|. 
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DOS ("lîSva, lIpo£Ç,  «l'Epvvi).  —  Grèce.  —Bien  que  les  gram¬ 
mairiens  grecs  ne  fassent  aucunedifierence  entre  les  mots 
wpo'Ç  et  9epvn  et  qu’ils  nous  les  présentent  comme  syno¬ 
nymes1,  on  a  essayé  de  nos  jours  de  donner  à  chacune 
de  ces  expressions  un  sens  spécial.  L’opinion  la  plus 
répandue  est  que  le  mot  npofi;  désignait  la  dot  propre¬ 
ment  dite,  les  biens  que  la  femme  apporte  il  son  mari 
pour  supporter  les  charges  du  ménage,  et  que  le  mot 
<?SPV'0  ne  s’appliquait  qu’au  trousseau  de  la  mariée.  Par 
là  se  trouverait  résolue  l’énigme  résultant  d’une  loi 
que  Plutarque  attribue  à  Solon  :  «  Solon  proscrivit  les 
dots  (xàç  cpEcvâ;)  dans  les  mariages  ordinaires  ;  il  décida 
que  les  femmes  ne  pourraient  apporter  à  leurs  maris  que 
trois  robes  et  des  meubles  de  peu  de  valeur,  rien  de  plus2»  ; 
loi  inconciliable  avec  tous  les  exemples  qui  nous  sont 
connus,  si  on  ne  la  restreint  pas  au  trousseau  de  la  femme. 
D  autres  ont  proposé  d’appliquer  le  mot  cpepvvj  aux  biens 
que  la  femme  apporte  elle-même  à  son  mari,  et  de  réser¬ 
ver  le  mot  irpod;  pour  les  biens  que  le  père  de  la  femme, 
ses  parents,  ses  amis,  lui  donnent,  à  l’occasion  de  son 
mariage,  afin  qu’elle  les  remette  ensuite  à  son  mari  3.  Mais 
ces  distinctions  nous  paraissent  arbitraires  et  contredites 
par  les  textes.  La  loi  de  Solon  fut  inspirée,  nous  dit  Plu¬ 
tarque,  par  le  désir  d’éliminer  de  la  conclusion  des  ma¬ 
riages  toute  pensée  de  trafic  et  de  lucre,  et  de  ne  laisser 
de  place  que  pour  des  considérations  plus  nobles.  Or  ce 
but  devait-il  être  atteint  par  des  restrictions  portant 
seulement  sur  le  trousseau?  Platon,  qui  veut  mettre  en 
vigueur,  dans  sa  république  idéale,  une  loi  analogue  à 
celle  qui  est  attribuée  à  Solon,  donne  le  nom  de  itpoi?  à 
ce  que  la  femme  reçoit  pour  ses  vêtements  (ÈaOïjToçya'piv  '■). 
Le  mot  npot?  est  employé  par  Platon  dans  l’hypothèse 
même  où  Solon  se  serait  servi  du  mot  cpepvVj.  Imitons  donc 
l’orateur  Eschine  en  nous  servant  indifféremment  de  l’une 
ou  de  l’autre  expression3. 

Les  origines  de  la  dot  sont  postérieures  aux  temps 
héroïques.  Chez  les  premiers  Grecs,  comme  chez  presque 
tous  les  peuples  primitifs  6,  c’est  l’homme  qui,  pour  obte¬ 
nir  une  fille  en  mariage,  doit  en  payer  le  prix  à  son  père7. 
Des  filles  à  marier  sont  donc  une  richesse  pour  leurs 
parents  ;  de  là  l’expression  itapO e'voç  «X^ea t6o(x,  la  jeune 
fille  dont  la  beauté  fera  offrir  de  riches  troupeaux,  si  fré-- 
quente  dans  la  poésie  homérique.  Si  parfois  un  père  con¬ 
sentait  à  donner  sa  fille  gratuitement  (âvdeSv&v)  et  sans 
rien  exiger  de  son  gendre,  c’était  un  fait  presque  aussi 
rare  qu’il  le  fut  plus  tard  de  voir  un  gendre  consentant 
à  prendre  une  fille  sans  dot.  Plus  exceptionnelle  encore 
était  la  générosité  qui  poussait  le  père  à  constituer  une 
dot  à  sa  fille,  même  avec  la  perspective  de  recouvrer 
cette  dot  au  cas  de  divorce8.  Agamemnon,  pour  apaiser 
la  colère  d’Achille,  offre  au  héros  de  lui  donner  comme 
épouse  celle  de  ses  filles  qu’il  lui  plaira  de  choisir;  il  ne 
lui  demandera  rien  en  échange;  bien  loin  de  là,  il  lui 
fera  des  présents  tels  qu’aucun  père  n’en  lit  jamais  de 
pareils  à  sa  fille9  !  Les  biens  donnés  par  le  mari  aux  pa¬ 
rents  de  sa  femme  comme  une  sorte  de  prix  d’achat  sont 
appelés  lova;  mais  ce  mot  sert  aussi  à  désigner  les  pré¬ 
sents  que  les  parents  doivent  faire  à  leur  fille  à  l'occasion 
de  ses  noces10. 

DOS.  i  Pollux,  III,  35;  Photius,  s.  v.  çepvYiv.  —  2  plut.  Solo ,  20.  —  3  Wester- 
mann,  sur  Plutarque,  loc.  cit.  — ^Leges,  VI,  éd.  Didot,  366.  — 5  Voir  Blümner,  Privat- 
Alterthümer ,  1882,  p.  263.  —  6  Genesis,  34,  12;  Tacit.  Germ.  Mor.  18.  —  7  JUas, 
XI,  244.  —  8  Odyss.  II,  132.  —  9  JUas,  IX,  146  et  s.  Agamenmon  donne  le  nom  de 
neO.ta  ù  la  dot  par  lui  offerte.  —  10  Odyss.  I,  277;  II,  196;  cf.  Ilias,  VI,  394. 


Aristote  traite  de  grossiers  et  de  barbares  ces  temps 
où  les  Hellènes  achetaient  leurs  femmes11.  Mais  la  dot 
des  âges  civilisés  n’est-elle  pas  aussi  le  prix  du  mariage? 
La  seule  différence,  c’est  que  le  prix  est  payé,  non  plus 
par  le  mari,  mais  par  la  femme.  Médée,  dans  la  tragédie 
d'Euripide,  se  plaint  de  ce  que  les  femmes  sont  obligées 
d’acheter  leurs  maris  à  grand  prix,  Ü7tspÇoXvj  '2. 

En  mettant  ces  plaintes  dans  la  bouche  de  Médée,  le  poète 
commet  un  anachronisme,  que  lui  reproche  à  bon  droit 
son  scholiaste;  mais  il  nous  donne  un  portrait  fidèle  des 
mœurs  et  des  idées  de  son  temps. 

Ainsi,  au  temps  d’Euripide,  et,  en  général,  à  l’époque 
historique,  il  n’y  a  plus  de  mariages  sans  dot.  Comment 
la  transition  s’est-elle  faite?  On  peut  supposer  d’abord 
que  l’habitude  s’établit  pour  les  pères  de  faire  don  à  leurs 
filles  des  sommes  que  les  gendres  avaient  payées  pour  les 
épouser13.  Les  pères,  n’y  ayant  plus  d’intérêt,  cessèrent 
d’exiger  le  prix  du  mariage.  Puis,  un  sentiment  de  justice, 
que  blessait  l’inégalité  trop  flagrante  entre  les  fils  admis 
à  l’héritage  paternel  et  les  filles  qui  en  étaient  exclues, 
conduisit  les  pères  de  famille  à  faire,  sous  forme  de  dot, 
une  part  à  leurs  filles1''. 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  temps  des  orateurs,  si  la  dot  n’est 
pas  essentielle  à  la  validité  du  mariage,  elle  est  presque 
indispensable  pour  sa  preuve,  et  ce  n’est  guère  que  par 
l’apport  d’une  dot  que  l’union  légitime  se  distingue  d’une 
union  illicite.  Nécessaire,  dans  une  certaine  mesure,  pour 
encourager  l’homme  à  se  marier,  elle  n'est  pas  moins 
nécessaire,  dans  l’intérêt  même  de  la  femme,  pour  dé¬ 
tourner  le  mari  d’un  divorce  capricieux.  Aussi  les  ora¬ 
teurs  disent-ils  que  l'absence  de  dot  rend  l’association 
suspecte  et  fait  présumer  le  concubinat18.  Ce  n’est  toute¬ 
fois  qu’une  simple  présomption,  et  l'on  trouve  dans  les 
orateurs  plusieurs  exemples  de  mariages  parfaitement 
réguliers,  bien  que  les  femmes  fussent  non  dotées,  a7ipoixoi 
irapAÉvoi 1G,  bien  qu’elles  n’eussent  rien  apporté  à  leurs 
maris  (avsu  ypviptclTOjv  yapieïv  17). 

Danscet  article,  nous  traiterons  successivement  :  1°  de 
la  constitution  de  dot,  2°  des  droits  du  mari  sur  les  biens 
dotaux,  3°  de  la  restitution  de  la  dot,  en  nous  limitant 
au  droit  attique  et  au  droit  de  quelques  cités  ioniennes. 
Cet  exposé  nous  permettra  de  voir  avec  quelle  faveur  la 
législation  athénienne  avait  protégé  la  femme,  et  nous 
montrera  qu’il  y  a  beaucoup  d’exagération  dans  l’idée 
que  l’on  se  fait  quelquefois  de  la  subordination  des  fem¬ 
mes  grecques  dans  les  temps  historiques.  Nous  dirons 
ensuite  quelques  mots  d’une  dot  que  plusieurs  historiens 
veulent  attacher  au  concubinat.  Nous  terminerons  par 
l’exposé  du  peu  que  nous  savons  sur  le  droit  en  vigueur 
dans  les  cités  doriennes. 

§  1.  —  De  la  constitution  de  dot.  —  Si  la  femme  avait 
une  fortune  personnelle,  cette  fortune  presque  tout  en¬ 
tière  devenait  nécessairement  dotale  par  le  mariage.  Car 
une  femme,  dans  le  droit  attique,  est  à  peu  près  incapable 
de  disposer  et  de  jouir  elle-même  de  ses  biens  18.  C’est 
son  xupto;  qui  en  a  l’administration  et  la  jouissance,  et 
le  xûpioç  d’une  femme  pendant  le  mariage  est  le  mari. 

Si  donc  la  femme  était  È7n'xXv)poç,  c’est-à-dire  si  la  suc¬ 
cession  paternelle  lui  était  échue  à  défaut  d’enfants  mâles, 

—  Il  Politic.  II,  5,  §  11.  —  12  Euripid.  Med..,  232.  —  13  Cauvet,  Organisation 
de  la  famille  à  Athènes,  1845,  p.  27.  —  Schôraann,  Antiquités  grecques,  I,  p.  625. 
Cf.  Cauvet,  loc.  cit.  p.  26.  —  13  Voir,  eu  ce  sens,  Plaut.,  Trinum.,  III,  2,  63-65. 

—  iGDemostli.  C.  Boeot.,  II,  §  20,  éd.  Reiske,  1014.  —  17  Lysias,  De  bonis  Aristoph. , 

§  17,  éd.  Didot,  180.  —  18  Isae.  De  Aristarchi  lieredit.,  §  10,  D.  306. 
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cette  succession  formait  sa  dot,  et  son  mari  en  avait  la 
jouissance,  à  charge  de  la  restituer,  soit  au  tuteur  de  la 
femme  en  cas  de  divorce,  soit  aux  enfants  mâles  issus  du 

mariage,  dèsque  ces  enfants  avaient  atteint  leur  majorité13. 

Mais  il  n’était  pas  rare  que  la  femme  se  trouvât  sans 
biens  personnels,  soit  que  son  père  vécût  encore  ou  fût 
mort  sans  fortune,  soit  que  des  enfants  mâles  l’eussent 
exclue  de  la  succession  paternelle,  la  seule  qui  pût  lui 
échoir.  En  ce  cas,  si  les  personnes,  que  la  loi  invitait  ou 
obligeait  à  doter  la  fille,  se  conformaient  à  l’invitation 
ou  à  l’obligation,  il  y  avait  véritablement  dot  constituée, 
et  la  fille  était  appelée  Èwînpoixoç,  par  opposition  à  la 
lille  héritière,  l’ImxV/ipoç,  et  aussi  à  la  fille  sans  dol, 

l’oTtfoixo;  TTXpGÉvOÇ. 

Pour  qu’il  y  eût,  à  proprement  parler,  constitution 
dotale,  il  fallait  que  le  mari,  en  acceptant  les  biens  don¬ 
nés,  déclarât  les  recevoir  à  titre  de  dot  et  à  charge  de 
les  restituer.  Cette  déclaration  était  sans  doute  accom¬ 
pagnée  d’une  estimation  (IwipfaacOai)  20,d’où  était  venule 
nom  de  Ttp.YiTtç  èv  npoixt,  donne  à  la  constitution  de  dot. 

On  admet  généralement  que,  à  défaut  de  constitution 
dotale,  les  biens  donnés  devenaient  la  propriété  incom- 
mutable  du  mari,  qui  n’était  jamais  tenu  de  les  resti¬ 
tuer  21 .  Il  convient  toutefois  de  faire  observer  que  la  femme 
athénienne  pouvait  avoir,  à  côté  de  ses  biens  dotaux,  des 
biens  paraphernaux (irapâçepva) 22. Cesbiens parapbernaux 
ne  peuvent  être  que  des  biens  qui  n'ont  pas  été  constitués 
en  dot,  pv]  èv  tv]  itpoixl  T£Ttp.7]p.£w.  Est-ce  que  ces  biens,  qui 
formaient  en  quelque  sorte  le  peculium  de  la  femme,  de¬ 
venaient  irrévocablement  les  biens  du  mari?  Nous  serions 
plus  porté  à  croire  que  la  femme  en  conservait  la  pro¬ 
priété,  l’administration  etlajouissance.  C’estsurcesbiens 
qu  elle  pouvait  valablement  s  obliger,  dans  la  mesure,  très 
restreinte  il  est  vrai,  où  la  loi  la  déclarait  capable  de 
contracter,  jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  d’un  mé- 
dimne  de  blé23.  Nous  donnerions  la  même  solution  pour 
ce  que  l’article  852  du  Code  civil  appelle  les  présents  de 
noces,  pour  toutes  ces  petites  libéralités,  que  nous  avons 
énumérées  s.  v.  anakalypteria,  et  que  la  femme  recevait 
de  son  mari,  de  son  père,  de  divers  membres  de  sa  famille. 
Est-il  raisonnable  de  supposer  que  le  mari,  en  donnant  à 
la  femme  les  StaTtapGÉvix,  qui  correspondent  au  pretium 
virginitatis  du  droit  germanique,  restait  propriétaire  des 
objets  donnés?  Tous  ces  biens  devaient  être  en  dehors 
de  ladot,  È&ntpoixa,  en  ce  sens  non  seulement  que  la  femme 
en  était  propriétaire,  mais  encore  qu’elle  les  administrait 
et  qu’elle  en  jouissait.  Qu’il  y  eût  un  peu  d'indécision 
sur  l’étendue  des  droits  de  la  femme,  à  raison  de  l’inca¬ 
pacité  dont  elle  était  frappée,  nous  1  admettons  sans 
peine  2<'.  Mais  Ulpien  nous  dit  qu  il  en  était  de  meme  à 
Rome  pour  les  TtapâcpEpva,  encore  bien  qu  il  lut  certain  que 
le  mari  n’en  devenait  pas  définitivement  propriétaire  ;  il 
fallait  seulement  déterminer  quelle  action  aurait  la 
femme,  suivant  les  diverses  hypothèses,  pour  se  les  faire 
remettre  par  le  mari. 

L’attribution  au  mari  des  biens  non  constitués  en  dot 
n’était  donc  pas  aussi  étendue  qu  on  le  dit  ordinairement  . 
Elle  doit  être  limitée  aux  donations  proprement  dites 
faites  en  faveur  du  mariage  (evexci  toü  yap.ou),  à  ces  doua¬ 
is  Voir  notre  Étude  sur  le  droit  de  succession  légitime  à  Athènes ,  1879,  p.  46. 
—  20  Pollux,  VIII,  142. —  21  Meier,  AttischeProcess,éA.  Lipsius,  p.  516.  C'était  aussi 
l’ opinion  de  M.  Gide.  —  22  L.  9,  §  3,  De  jure  dotium,  23,  3.  — 22  [sae.  De  Aristarchi 
hered.§  10,  D.  306;  cf.  Aristoph. Ecclesiaz.,  1024  et  1025.  —  Voir  Théo,  Progym • 
nasmata,  II,  14.  -25  lsae.  De  Pyrrhi  hered.,  §  3b,  D.  254.  -  26  Voir  G.  Barrilleau, 


fions  qui  sont  assez  importantes  pour  procurer  au  mari 
des  ressources  applicables  à  1  entretien  du  ménage.  es 
pour  ces  donations  que  l’on  peut  admettre  la  règle  ainsi 
formulée  par  Isée  :  «  Si  quelqu’un  a  fait  une  libéralité  a 
l’occasion  d’un  mariage,  sans  que  cette  libéralité  ait  e te 
accompagnée  d’une  ■n'fj.viaiç,  et  si  plus  tard  la  femme  a  ian 
donne  son  mari  ou  le  mari  renvoie  sa  femme,  celui  qui 
a  fait  la  donation  n'a  pas  le  droit  de  répéter  ce  qu’il  a 

donné  sans  Tt|.r/]<;iç  c v  Ttpotxt  ». 

La  constitution  dotale  pouvait  d’ailleurs  avoir  pour 
objet  toutes  les  choses  qui  étaient  dans  le  commerce, 
meubles  ou  immeubles26.  Une  maison,  un  fonds  de  terre, 
des  meubles  meublants,  le  trousseau  de  la  mariée  (èsOvk), 
des  bijoux,  des  esclaves,  de  l’argent  comptant,  des  créan¬ 
ces  sur  des  tiers,  voilà  des  biens  que  nous  trouvons  cités 
dans  les  orateurs  ou  dans  les  inscriptions  parmi  ceux  qui 
peuvent  être  èv  irpoixt  T£Ttp.7i|j.Evx.  L’estimation  qui  leur  est 
donnée  n’en  vaut  pas  vente  au  mari,  qui  doillesrestitueren 
nature,  au  moins  lorsqu’il  ne  s’agit  pas  de  choses  qui  se 
consomment  par  le  premier  usage  ou  de  choses  fongibles. 

Toute  personne  capable  de  disposer  pouvait  constituei 
une  dot  à  la  femme27;  mais,  le  plus  habituellement,  la 
dot  était  fournie  par  les  membres  de  la  famille,  suivant 
un  ordre  déterminé.  En  première  ligne,  le  père;  après 
sa  mort,  les  frères  germains  ou  leurs  enfants  ;  en  troi¬ 
sième  lieu,  l’aïeul  ou  le  bisaïeul  paternel;  puis  les  plus 
proches  collatéraux.  Quelquefois  la  constitution  dotale 
est  faite  par  le  premier  mari,  quand  il  divorce  et  marie 
sa  femme  à  un  autre.  Une  inscription  de  Ténos  nous  offre 
un  exemple  de  dot  constituée  par  un  fils  à  sa  mère  . 

A  défaut  de  tous  parents,  l’archonte  était  chargé  de 
pourvoir  au  sort  de  l’orpheline,  et  quelquefois  il  la  dotait, 
des  deniers  publics:  chacune  des  filles  d  Aristide  reçut, 
sur  le  budget  du  Prytanée,  3 000.  drachmes23. 

Le  père,  le  premier  des  débiteurs  que  nous  venons 
d’énumérer,  était-il  légalement  obligé  de  doter  sa  fille  ou 
n’était-il  tenu  que  d’une  obligation  morale?  Il  faut  d’abord 
avouer  que,  si  le  père  pouvait  être  actionné  en  justice, 
son  obligation  n’était  pas  très  lourde.  On  ne  dit  pas,  en 
effet,  que  le  législateur  athénien  eût  établi  une  propor¬ 
tion  entre  la  dot  et  la  fortune  paternelle.  Le  père  aurait 
donc  été  libre  de  fixer  à  sa  guise  l’importance  de  la  dot. 
Or  est-on  véritablement  obligé,  dans  le  sens  juridique 
du  mot,  quand  on  peut  s’acquitter  au  moyen  d  une  pres¬ 
tation  très  minime,  pour  emprunter  un  exemple  à  notre 
ancien  droit,  par  le  simple  don  d’un  chapel  de  roses? 
M.  Dareste  a  cependant  reconnu,  dans  une  loi  d’Éphèse, 

«  l’obligation  pour  les  pères  de  doter  leurs  filles30  »,  et 
M.  Barrilleau  n’est  pas  éloigné  de  s’associer  à  son  opi¬ 
nion  31.  Mais  nous  croyons,  avec  M.  Thalheim32,  que  la  loi 
éphésienne  a  parlé,  non  pas  de  pères  tenus  de  consti¬ 
tuer  une  dot  à  leurs  filles,  mais  bien  de  pères  qui,  ayant 
précédemment  constitué  des  dots,  ne  les  avaient  pas 
encore  payées  et  étaient  tenus  de  les  payer.  Le  texte  nous 
dit,  en  effet,  que  les  intérêts  de  la  dot  sont  dus  et  il  régle¬ 
mente  leur  payement.  Mais  l’obligation  éventuelle  de 
constituer  une  dot  ne  peut  pas  être  productive  d’inté¬ 
rêts.  La  loi  n’a  donc  pu  avoir  en  vue  qu’une  dot  précé¬ 
demment  constituée. 

De  la  constitution  de  dot  dans  l'ancienne  Grèce ,  1883,  p.  18  et  s.  — 27  Demosth. 
C.  Aphob.,  I,  §  69,  R.  835;  voir  Barrilleau,  loc.  cit.,  p.  6  à  18.  — 28  Rangabé, 
Antiq.  hellén.  Il,  n°  900.  — 29  Plut.  Aristide  27;  cf.  Demosth.  C.  Ncacr.,  §  113, 
R.  13  8  3.  —  30  Revue  historique  du  droit ,  1877,  p.  171.  —  31  La  constitution  de 
dot  à  Athènes,  1883,  p.  9  et  s.  —  32  Rechtsalterthümer ,  1884,  p.  66  et  144 
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Pour  les  frères,  nous  pensons  qu’il  y  avait  obligation 
légale  de  doter  leurs  sœurs  sur  les  biens  paternels  par 
eux  recueillis.  Les  tribunaux  auraient  pu  être  appelés  à 
juger  si  la  dot  offerte  était  ou  n’était  pas  suffisante.  La 
garantie  résultant  de  1  affection  paternelle  disparait  avec 
le  père,  et  des  mesures  de  protection  doivent  être  prises 
en  faveur  des  sœurs  à  l’encontre  de  leurs  frères.  Cette 
distinction  que  nous  faisons  entre  les  deux  premiers  or¬ 
dres  de  parents  n'est  pas  sans  analogies  dans  le  droit 
comparé.  On  la  trouve  notamment  dans  les  articles  250 
et  251  de  la  Coutume  de  Normandie,  desquels  il  résulte 
qu  une  fille  ne  peut  rien  exiger  de  son  père,  tandis  qu  elle 
est  autorisée  à  demander  à  ses  frères  une  dot  suffisante 
pour  un  mariage  avenant,  c’est-à-dire  avec  une  personne 
de  condition  égale  à  la  sienne.  11  est  toutefois  douteux 
que  la  proportion  entre  la  dot  et  la  fortune  que  les  frères 
avaient  recueillie  dans  la  succession  paternelle  fût  déter¬ 
minée  par  la  loi.  Les  tribunaux  avaient  un  pouvoir  d’ap¬ 
préciation.  Isée  nous  dit  seulement  qu’il  n’y  a  pas  un  fils 
adoptit,  si  audacieux  et  impudent  qu’on  le  suppose,  qui 
oserait  offrir  à  la  fille  légitime  de  l’adoptant  une  dot 
inférieure  au  dixième  de  la  succession  33. 

Quant  aux  autres  parents,  il  n’y  a  pas  de  doute  possi¬ 
ble;  ils  devaient  épouser  l'orpheline  sans  fortune,  ou  la 
doter  n.  La  difficulté  n’existe  que  relativement  à  la  déter¬ 
mination  de  la  somme  due.  D’après  une  loi  insérée  dans 
un  discours  de  Démosthène,  le  chiffre  de  la  dot  due  à  la 
parente  pauvre  variait  avec  la  fortune  du  parent  soumis 
à  l’obligation;  il  était  de  500  drachmes  pour  un  penta- 
cosiomédimne,  de  300  drachmes  pour  un  cavalier,  de 
150  drachmes  pour  un  zeugile  36.  Cette  variation,  en 
elle-même,  n’est  pas  déraisonnable.  Mais  tous  les  autres 
textes  disent  que  la  tille  pauvre,  la  Ovjaaa,  avait  droit  à 
5  mines  ou  500  drachmes.  C’était,  nous  dit  Diodore,  le 
chilfre  adopté  par  Charondas  30,  dont  les  lois  servirent 
de  modèle  à  Solon;  c’est  le  chiffre  donné  par  Térence 
dans  une  comédie  empruntée  à  Apollodore  :n,  et  il  est 
confirmé  par  les  témoignages  que  citent  les  grammai¬ 
riens,  notamment  Harpocration  38  et  Suidas39.  Aristo¬ 
phane  de  Byzance,  qui  vivait  au  iiü  siècle  avant  notre 
ère,  dit  même  que  le  droit  de  la  Orjaaoc  fut  élevé  de  500 
à  1000  drachmes  ,t0.  Dans  tous  les  cas,  la  femme,  qui 
avait  droit  à  une  dot  et  qui  ne  l'obtenait  pas  ou  qui 
n’était  dotée  que  d’une  manière  insuffisante,  pouvait  se 
plaindre  par  la  xaxwseojç  Six?). 

La  constitution  de  dot  n’avait  été  soumise  par  les 
Athéniens  à  aucune  formalité  solennelle;  elle  pouvait 
avoir  lieu  de  gré  à  gré,  verbalement  et  sans  témoins.  Le 
plus  habituellement,  les  personnes,  parentes  ou  amies, 
qui  assistaient  à  I'èyyuvioiç,  à  ce  que  nous  appellerions  au¬ 
jourd’hui  la  célébration  du  mariage,  bien  qu’il  n'y  eût 
pas  à  Athènes  de  célébration  officielle,  devaient  naturel¬ 
lement  entendre  toutes  les  promesses,  tous  les  engage¬ 
ments  du  constituant,  soit  relativement  au  capital,  soit 
relativement  aux  intérêts.  C’était  en  leur  présence  que 
se  formaient  les  conventions  matrimoniales  (ôgoXo yia 
Trpotxd;) 41 .  Mais  leur  concours  n'était  pas  légalement  re- 

—  33  Isae.  De  Pyrrhi  hered.  §  5!,  D.  256.  —  34  Isae.  De  Cleonymi  hered.  §  39, 

D.  241;  Terent.  Phormio ,  II,  1,  66-67;  cf.  I,  2,  75-76;  Pollux,  III,  33.  —  35  Demosth. 

C.  Macart .,  §  54,  K.  1067.  —  3G  Diodoc.  Sic.  XII,  18.  —  37  Terent. 
Phormio ,  II,  3,  52-53.  —  38  Harpocr.  s.  v.  intSixo;  et  Otjxs;.  —  39  Suidas,  s.  v.  OrjTTa. 

—  40  V.  notre  Étude  sur  le  droit  de  succession  légitime  à  Athènes,  1879,  p.  55  it 
60.  M.  Dareste,  Plaidoyers  civils,  II,  p.  55,  estime  que  la  loi  citée  par  Demosthène 
n’est  pas  apocryphe,  mais  qu’elle  fut  implicitement  abrogée,  lorsque  la  distinction 


quis  pour  la  validité  du  contrat.  Leur  absence  exposait 
seulement  à  des  difficultés  de  preuve,  lorsque  des  contes¬ 
tations  viendraient  à  surgir,  soit  sur  le  fait  même  de  la 
promesse  de  dot,  soit  sur  son  étendue,  soit  sur  la  consis¬ 
tance  des  biens  soumis  au  régime  dotal. 

Ce  qui  est  certain,  en  fait,  c’est  qu’un  contrat  de  mariage 
sans  témoins  (cuvéAXaYaot  «(jwtpxupwç)  était  chose  invraisem¬ 
blable  l2.  On  eût  taxé  d’imprudence  ceux  qui  au  raient  cons¬ 
titué  une  dot,  sans  se  donner  la  garantie  d’une  preuve 
testimoniale,  aussi  bien  que  ceux  qui,  régulièrement 
obligés,  se  seraient  libérés  à  huis  clos,  sans  appeler 
quelques  personnes  qui  pussent  attester  la  libération  w. 

Par  surcroît  de  précaution,  on  devait  même  assez  sou¬ 
vent  dresser  des  actes  écrits,  analogues  à  ceux  que  l'on  a 
retrouvés  gravés  sur  la  pierre  à  Mykonos44.  «Kallixénos 
a  marié  sa  fille  Timécraté  à  llodoklès;  il  lui  a  constitué 
une  dot  de  700  drachmes,  y  compris  un  trousseau  d’une 
valeur  de  300  drachmes.  Rodoklès  reconnaît  avoir  reçu 
le  trousseau  et  100  drachmes;  pour  les  300  autres 
drachmes,  Kallixénos  a  hypothéqué  à  Rodoklès  la  maison 
qu’il  possède  dans  la  ville  dans  le  voisinage  de  tel  et  tel...» 
Les  habitants  de  l’Attique,  dans  la  rédaction  des  con¬ 
trats  de  mariage  de  leurs  filles,  nedevaient  pas  être  moins 
prévoyants  que  les  Ioniens,  leurs  frères,  de  Mykonos. 

La  constitution  de  dot  devait  être  ordinairement  con¬ 
temporaine  du  mariage;  les  orateurs  et  les  inscriptions 
rapprochent  presque  toujours  l  iv  7tpotxi  •tlp.ri'ii;  de  1’èyy^1ï<71î- 
Dans  les  contrats  de  Mykonos,  la  formule  habituelle  est  : 
Le  père  tï]V  OuY<xTspx  Èvr1yY'Jïl<TE  xa!  Trpofxa  £5u>xs.  Mais  il  est 
évident  que  la  dot  pouvait  être  aussi  valablement  consti¬ 
tuée  antérieurement  au  mariage,  avec  la  condition,  sous- 
entendue,  que,  si  le  mariage  n’avait  pas  lieu,  le  fiancé 
serait  obligé  de  restituer  la  dot.  Démosthène  affirme  que 
ce  débiteur  de  la  dot  était  de  plein  droit  débiteur  des 
intérêts  à  raison  de  9  oboles  par  mine  et  par  mois, 
taux  qui  correspond  à  notre  18  p.  100.  Mais  il  faut 
toutefois  reconnaître  que,  dans  un  cas  où  il  était  per¬ 
sonnellement  intéressé  et  où  il  ne  ménageait  pas  son  ad¬ 
versaire,  il  compta  seulement  un  intérêt  d’une  drachme, 
soit  12  p.  100,  le  taux  commun  de  l’intérêt  à  Athènes43. 

Nous  n’avons  trouvé  aucun  texte  qui  nous  renseigne 
sur  la  question  de  savoir  si  la  constitution  dotale  était 
possible  après  le  mariage,  soit  pour  augmenter  une  dot 
précédemment  constituée,  soit  pour  réparer  un  oubli  plus 
ou  moins  involontaire.  M.  Barrilleau  a  répondu  affirma¬ 
tivement,  mais  uniquement  parce  que  le  droit  romain 
autorisait  la  constitution  post  nuptias 46  et  que  le  droit 
grec  ne  doit  pas  avoir  été  plus  rigoureux  que  le  droit 
romain.  Ce  qui  parait  incontestable,  c’est  que  des  augmen¬ 
tations  pouvaient  être  prévues  dans  le  contrat  de  mariage, 
par  exemple  pour  le  cas  de  la  naissance  d’un  enfant 47 . 

Pour  que  le  mari  fût  tenu  de  restituer  la  dot,  il  ne  suf¬ 
fisait  pas  que  le  constituant  l'eût  promise;  il  fallait  que 
le  mari  l’eût  reçue.  Le  payement  effectif  avait  lieu  habi¬ 
tuellement  en  présence  des  personnes  qui  avaient  assisté 
à  la  constitution  dotale  48. 

Mais  le  constituant  ne  se  libérait  pas  toujours  à  l’épo- 

des  classes  fut  abolie,  sous  L’archontat  de  Nausinique,  en 377.  Le  progrès  de  la 
richesse  publique  avait  môme  fait  tomber  la  distiuctiou  eu  désuétude  bien  avant 
sou  abolition.  —  41  Isae.  De  Pyrrhi  hered.,  §  35,  D.  254.  —  42  Demosth.  C. 
Onetor.,  I,  §  21,  R.  869.  —  43  Demosth.  C.  Onetor.,  §  22,  R.  869.  —  44  Bar¬ 
rilleau,  loc.  cit.,  p.  46.  —  45  Demosth.  C.  Aphob.,  I,  §  17,  R.  818.  —  46  La 
constitution  de  dot ,  1883,  p.  36.  —  47  pjut  Alcib.,  8.-48  Demosth.  C.  Onetor.,  I. 
22,  R.  869. 
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que  du  mariage.il  stipulai!  parfois  pour  le  payement  un 
terme  fixe  plus  ou  moins  éloigné,  parfois  un  terme  incer¬ 
tain  :  «  La  dot  ne  sera  payée  qu’à  la  mort  du  constituant, 
6'rav  à7to0avï|  49.  «  Il  arrivait  enfin  que  le  donateur,  quoi¬ 
que  tenu  purement  et  simplement,  n’exécutait  pas  son 
obligation.  Dans  ces  diverses  hypothèses,  les  intérêts  de 
la  dot  n’étaient-ils  dus  qu’en  vertu  d’une  promesse  spé¬ 
ciale  ou  couraient-ils  de  plein  droit  au  profit  du  mari 
pour  l’aider  à  faire  face  aux  dépenses  de  la  famille? 
Démoslhène  parle  d’une  convention  de  les  payer,  àpoloylcc 
-.bv  toxov  oïseiv  50.  Mais  ce  texte  suffit-il  pour  faire  rejeter 
l’opinion  très  équitable  de  M.  Gide,  qui,  en  1  absence 
même  de  tout  engagement,  les  faisait  courir  au  profit  du 
mari  à  dater  du  jour  du  mariage?  Les  intérêts  dus 
étaient-ils  les  intérêts  dotaux  ordinaires,  à  9  oboles 
par  mine  et  par  mois,  soit  18  p.  100  par  an,  ou  les  inté¬ 
rêts  de  droit  commun,  à  6  oboles  par  mine  et  par  mois, 
soit  12  p.  100?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Un  texte,  dont 
M.  Gide  argumentait  pour  soutenir  que  les  intérêts  étaient 
de  3  oboles  par  mine,  soit  10  p.  100  par  an,  nous  paraît 
relatif  à  une  convention  particulière  et  exceptionnelle01. 

Quand  la  dot  était  ou  devenait  exigible,  le  mari  avait 
certainement  une  action  pour  contraindre  le  constituant 
ou  ses  représentants  à  payer  la  dot.  11  semblerait  naturel 
de  dire  que  cette  action  était  l’action  générale  tendant  à 
faire  exécuter  les  contrats  parles  débiteurs  récalcitrants, 
la  cugêoWojv  Trapaêa usw;  Si'xv)  82.  Et  cependant  quelques 
historiens,  s’appuyant  sur  la  rubrique  du  discours  de  Dé- 
mosthène contre  Spudias83,  enseignent  quel  action  était  la 
Ttpotxbç  Six?].  L  argument  ne  nous  parait  pas  décisif,  la 
rubrique  dit  seulement  qu’il  s’agit  d’un  discours  sur  une 
dot,  &7tèp  irpotxbc,  sans  dire  quelle  est  1  action  intentée. 
La  Trpoixb;  oîx7)  paraît  avoir  été  restreinte  aux  cas  où  il 
y  avait  lieu  à  restitution  de  la  dot,  tandis  qu’il  s’agit 
ici  du  payement  de  la  dot  par  le  constituant  au  mari. 

Quelquefois  le  constituant,  au  lieu  d’exécuter  littéra¬ 
lement  son  engagement,  offrait  au  mari  une  dalio  in 
solutum.  Ainsi  Dicéogène,  qui  avait  doté  sa  sœur  de 
40  mines  en  la  mariant  à  Protarchidès,  au  lieu  de 
payer  en  écus,  donna  en  payement  à  son  beau-frère  une 
maison  située  dans  le  Céramique  84 .  M.  Barrilleau  assi¬ 
mile  l’immeuble  donné  en  payement  à  l’immeuble  com¬ 
pris  directement  dans  la  constitution  dotale;  il  dit  que 
la  femme  en  demeurait  propriétaire  et  que  le  mari  n  a- 
vait  pas  qualité  pour  l’aliéner  88.  Nous  croyons,  au  con¬ 
traire,  que  le  mari  devenait  propriétaire  incommutable  de 
l’immeuble  donné  en  payement  de  la  dot  constituée  en 
argent 8G.  Celte  solution  est  conforme  aux  principes  géné¬ 
raux  du  droit;  elle  est  d’accord  avec  l’exemple  que  nous 
avons  choisi,  puisque  Dicéogène  vendit,  seul  et  sans  le 
concours  de  sa  femme,  au  prix  de  500  drachmes,  la  mai¬ 
son  qu’il  avait  reçue  en  payement  :i7,  ce  qu’il  n’aurait 
pas  eu  le  droit  de  faire,  s’il  avait  été  tenu  de  la  restituer. 
Malgré  la  dation,  il  restait  débiteur  d’une  somme  d’argent. 

Diverses  garanties  étaient  d’un  usage  fréquent  pour 
assurer  le  payement  ou  la  restitution  de  la  dot;  ga¬ 
ranties  personnelles  dérivant  de  l’intervention  de  co¬ 
débiteurs,  simples  ou  solidaires,  et  de  cautions;  ga¬ 


ranties  réelles  bien  connues  sous  le  nom  d  «Ttcmuviy.aTa. 

Les  orateurs  et  les  inscriptions  nous  fournissent  des 
exemples  de  deux  espèces  d’hypothèque  dotale.  Ils  nous 
montrent  d’abord  un  père  qui  constitue  à  sa  fille  une 
dot,  en  se  réservant  un  terme  pour  le  paiement,  et  qui, 
comme  garantie  que  la  dot  sera  payée,  donne  à  son  gen¬ 
dre  une  hypothèque  sur  ses  biens.  C’est  ainsi  que  Po- 
lyeucte  de  Thria,  resté  débiteur  envers  son  gendre  d’une 
somme  de  mille  drachmes,  payable  seulement  à  l’époque 
de  son  décès,  hypothèque  une  maison  pour  sûreté  de  sa 
dette  88.  Le  droit  réel  est  alors  établi  en  faveur  du  mari, 
qui,  sur  la  foi  de  la  constitution  dotale,  s’est  obligé  à 
supporter  les  charges  du  mariage  et  qui  ne  veut  pas  que 
ses  espérances  soient  trompées  59.  Mais  l’hypothèque  que 
l’on  rencontre  le  plus  souvent  garantit,  non  pas  le  paye¬ 
ment  de  la  dot  par  le  constituant  au  mari,  mais  bien  la 
restitution  de  la  dot,  à  la  dissolution  du  mariage,  par  le 
mari  à  la  femme  ou  à  ses  représentants.  Onétor,  par 
exemple,  a  marié  sa  sœur  à  Aphobos  ;  il  dit  avoir  remis 
à  son  beau-frère  une  somme  de  quatre-vingts  mines,  et, 


dont  l’interpréta-  Fig.  2552.  -  Inscription  hypothécaire. 

tion  est  encore 

douteuse61,  peut  être  relative  à  une  hypothèque  créée 
en  faveur  du  mari  par  le  père  qui  a  constitué  la  dot  ". 
Dans  les  deux  cas,  les  Grecs  disent  qu  il  y  a  apotimêma, 
et,  conformément  au  système  de  publicité  eu  vigueur 
dans  l’Attique,  les  deux  espèces  d’hypothèques  sont 
portées  à  la  connaissance  des  tiers  au  moyen  d  Spot 
(fig.  2552)  placés  sur  les  immeubles  affectés  à  la  dette63. 

Pour  donner  au  créancier  une  sécurité  plus  grande 
encore  que  celle  qui  résulte  de  l’hypothèque,  les  parties 
avaient  quelquefois  recours  au  contrat  pignoratif.  Nous 
connaissons  une  inscription  relative  à  une  irpasu;  lit! 


pour  en  assurer 
la  restitution,  il  a 
pris  hypothèque 
sur  un  fonds  de 
terre  jusqu’à  con¬ 
currence  d’un  ta¬ 
lent  et  sur  une 
maison  pour  le 
surplus,  c’est-à- 
dire  pour 
mines  60.  Voilà 
bien  l'hypothèque 
dotale  telle  que 
nous  sommes  ha¬ 
bitués  à  nous  la 
représenter.  Pres¬ 
que  toutesles  ins¬ 
criptions  qui  sont 
parvenues  jus¬ 
qu’à  nous  men¬ 
tionnent  une  hy¬ 
pothèque  établie 
pour  garantir  la 
restitution  de  la 


,-v 


49  Dcmoslh.  C.  Spud §  5,  R.  1029.  —  50  Detn.  C.  Onet.,  I,  §  22,  R.  869. 

—  51  Déni.  C.  Onet.,  I,  §  7,  R.  S66.  —  52  Voir  Demosth.  C.  Spud .,  §  5,  R.  1029. 

—  53 Oratio  40,  R.  1027  et  s.  —  64  Isae.  De  Dicaeog.  hered .,  §  26,  1).  270.  —  6o  De 
la  constitution  de  dot  dans  l'ancienne  Grèce ,  1883,  p.  19.  —  56  Code  civil,  art.  1553. 

—  57  ISae.  De  Dicaeog.  hered.,  §  29,  D.  270.  —  58  Dem.  C.  Spud.,  §  5,  R.  1029. 
_ 59  Cf.  l’inscription  de  Mykonos,  Hermès ,  t.  VIII,  p.  192,  lignes  18  et  s.  —  60  De- 


mostli.  C.  Onet.,  II,  §§  1  et  s.  R.  876.  —  °l  Corp.  insc.  att.  11,2,  n°  1137.  —62  Pour 
l’inscription  de  Mykonos  citée  plus  haut,  le  sens  n’est  pas  douteux.  —  63  Corp.  insc. 
att.  II,  2,  nos  1113,  1 1 21,  1  128,  1132,  1149,  1150,  etc.  La  figure  est  tirée  de  l 'Ephe- 
meris  Arch.,  1 883 ,  p.  87,  et  de  Duruy,  Hist.des  Grecs,  t.  I,  p.  385.  Le  Bulletin  de 
Corresp.  hellénique,  1889,  p.  343,  vient  de  signaler  la  découverte  à  Amorgos  dune 
nouvelle  inscription  d’hypothèque  dotale. 


DOS 


—  392  — 


DOS 


qui  eut  lieu  à  propos  d'une  dot  Mais  le  laconisme  de 
l’opoç  ne  nous  permet  pas  de  dire  s’il  s’agit  d’une  sûreté 
réelle  donnée  par  le  constituant  au  mari  ou  d’une  ga¬ 
rantie  prise  par  le  constituant  en  prévision  de  l’insol¬ 
vabilité  du  mari. 

Nous  avons  dit  [apotimêma]  que  l’hypothèque  des¬ 
tinée  à  assurer  la  restitution  de  la  dot  était  convention¬ 
nelle  et  spéciale,  qu’elle  ne  pouvait  être  établie  que 
sur  des  immeubles,  qu’elle  devait  être  rendue  publique 
et  qu’elle  conférait  à  la  femme  un  droit  de  préférence 
distinct  d’un  véritable  privilège.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ces  divers  points.  Nous  voulons  seulement  nous 
demander  si  la  femme  aurait  pu  valablement  renoncer  à 
cette  hypothèque  conventionnelle. 

Une  inscription,  trouvée  dans  l’ile  d’Amorgos  06 ,  nous 
parle  d’une  femme  qui  donne  son  assentiment  à  une 
constitution  d’hypothèque  faite  par  son  mari  en  faveur 
d’un  eranos.  M.  Foucart  explique  l’intervention  de  la 
femme  par  ce  motif  que,  dans  l’espèce,  le  mari  «  enga¬ 
geait  des  terrains,  une  maison,  des  jardins,  qui  étaient 
la  propriété  de  sa  femme  ».  Mais  le  texte  dit  expressé¬ 
ment  que  les  biens  hypothéqués  appartenaient  au  mari. 
Nous  sommes  porté  à  croire,  avec  M.  Dareste,  que  la 
femme,  en  consentant  à  l’hypothèque  des  biens  de  son 
mari  au  profit  de  lïpavoç,  renonçait  partiellement  à  son 
droit.  Elle  s’engageait  à  ne  pas  se  prévaloir  de  cette 
hypothèque  au  détriment  de  l’Épavo;.  Nous  dirions  aujour¬ 
d’hui,  ou  bien  qu’elle  consent  une  subrogation  à  son 
hypothèque,  ou,  mieux  encore,  qu’elle  fait  une  renoncia¬ 
tion  in  favorem.  Pour  cette  opération,  la  femme  était 
assistée  d’un  kyrios  ad  hoc.  La  renonciation  étant,  en 
somme,  autant  dans  l’intérêt  du  mari  que  dans  l’intérêt 
des  tiers,  il  n’avait  pas  semblé  convenable  que  la  femme  fût 
alors  assistée  par  une  personne  dont  les  intérêts  étaient  en 
opposition  avec  les  siens.  Elleavait  un  protecteur  spécial. 

§  II.  —  Des  droits  du  mari  sur  les  biens  dotaux.  — 
Lorsque  les  biens  constitués  en  dot  avaient  été  envi¬ 
sagés  par  les  parties  comme  choses  fongibles,  le  mari  en 
devenait  propriétaire  et  pouvait  en  disposer  librement. 
La  restitution  se  faisait,  non  pas  en  nature,  mais  par 
équivalent.  Si,  au  contraire,  la  dot  consistait  en  corps 
certains,  la  propriété  appartenait  à  la  femme  et  le  mari 
avait  seulement  un  droit  de  jouissance. 

M.  Albert  Desjardins06  et  notre  regretté  collaborateur 
Paul  Gide  07  ont  cependant  accordé  au  mari  tous  les 
droits  d’un  propriétaire.  «  Pendant  le  mariage,  le  mari 
n’est  pas  simplement  l’administrateur  de  la  dot,  il  en 
est  le  maître...  La  dot  lui  appartient,  elle  se  confond 
avec  ses  biens  personnels.  »  La  preuve  résulte  :  1°  de  ce 
que  le  fonds  dotal  était  inscrit  au  cens  sous  le  nom  du 
mari  et  non  sous  celui  de  la  femme;  2°  de  ce  que  le  mari 
aliène  seul  une  maison  que  sa  femme  a  constituée  en  dot. 

Nous  ferons  remarquer  d’abord  que  le  mari  de  1  épi- 

64  Corp.  insc.  att.  Il,  2,  n°  1105.  —  06  Foucart,  Des  associations  religieuses  chez 
tes  Grecs,  1873,  p.  226  ;  voir  aussi  R.  Dareste,  Les  inscrip.  hypoth.  en  Grèce,  1885, 
p,  14. _ G6  Desjardins,  De  la  condition  de  la  femme  dans  le  droit  civil  des  Athé¬ 

niens,  1866,  p.  13-14.  —  67  Étude  sur  la  condition  privée  de  la  femme,  1867,  p.  93. 
Dans  des  notes  manuscrites,  M.  Gide  ajoute  :  «  A  la  mort  du  mari,  la  dot  était 
comprise  dans  sa  succession,  sauf  prélèvement.  Le  droit  du  mari  ne  soutirait,  ce 
semble,  d’autre  restriction  que  la  double  obligation,  d  une  part,  d  entretenir  la 
femme  et  les  enfants,  sur  les  revenus  dutaux,  tant  que  le  mariage  durait,  d  autre 
part,  de  restituer  le  capital  de  la  dot  lors  do  la  dissolution  du  mariage.  Jusqu  à 
cette  dernière  époque,  la  dot  appartenait  exclusivement  au  mari  et  les  enfants 
issus  du  mariage  n’y  avaient  aucune  part.  Si,  comme  on  1  a  déjà  vu,  les  enfants 
de  la  fille  tulxloipo;  pouvaient  avoir  un  droit  sur  la  dot,  même  du  vivant  de  leur 


elère  n’avait  pas  un  droit  de  libre  disposition  sur  les 
biens  appartenant  à  sa  femme  ;  Isée  nous  le  dit  expres¬ 
sément08.  Or  est-il  possible  d’admettre  que  le  mari  de  la 
fille  dotée,  ce  mari  que  l’on  sacrifiai  t  quelquefois  en  l’obli¬ 
geant  à  céder  la  place  aux  parents  de  sa  femme  devenue 
épiclère  09,  ait  eu  des  droits  plus  étendus  ?  Aussi  Démos- 
thène,  parlant  d’une  saisie  que  des  créanciers  ont  prati¬ 
quée  sur  les  biens  de  leur  débiteur  et  dans  laquelle  ont 
été  compris  des  objets  constitués  en  dot  par  sa  femme, 
nous  montre-t-il  cellefemme  leur  défendant  de  loucher  à 
ce  qui  lui  appartient  :  «  Laissez  ces  meubles  qui  ont  été 
constituésen  dot  ;  ne  les  emportez  pas,  carilssontàmoi :0.» 

Si  le  fonds  dotal  était  inscrit  au  cens  sous  le  nom  du 
mari,  c’est  parce  que  le  mari,  en  sa  qualité  d’usufruitier, 
tenu  de  toutes  les  charges  qui  sont  une  dette  des  fruits, 
était  tenu  de  payer  l’impôt71. 

Si  un  mari  a  pu  aliéner  seul  un  immeuble  venant  de 
sa  femme,  c’est  parce  que  cet  immeuble  n’avait  pas 
été  constitué  en  dot.  Il  avait  été  donné  au  mari  en  paye¬ 
ment  d’une  dot  constituée  en  choses  fongibles72,  et, 
par  l’effet  de  la  dation  en  payement,  le  mari  en  était 
devenu  propriétaire. 

Tenons  donc  pour  certain  que  le  mari  n’était  qu’usu- 
fruitier  de  la  dot,  toutes  les  fois  que  les  parties  avaient 
entendu  que  la  restitution  eût  lieu  en  nature,  toutes  les 
fois  que  la  dot  n’avait  pas  été  considérée  comme  chose 
fongible13.  C’était  précisément  pour  éviter  que  le  droit 
de  jouissance  du  mari  sur  un  bien  dotal  ne  fit  croire  à 
un  droit  de  propriété  qu’un  opoç  était  quelquefois  placé 
sur  les  immeubles  appartenant  à  une  femme  mariée  : 
sur  une  inscription  de  Syros  on  lit  :  «  Ce  terrain  fait 
partie  de  la  dot  de  Hégéso,  fille  de  Cléomortos  7’\  » 

§  III.  —  Restitution  de  la  dot.  —  Régulièrement, 
l’obligation  de  restituer  la  dot  ne  prenait  naissance  qu’au 
moment  de  la  dissolution  du  mariage,  dissolution  qui 
pouvait  résulter  soit  de  la  mort  naturelle  de  l’un  ou  de 
l’autre  des  époux,  soit  de  leur  mort  civile,  soit  du 
divorce75.  II  convient  toutefois  d’ajouter  à  ces  diverses 
hypothèses  de  dissolution  un  fait  que  l’on  peut  assimiler, 
dans  une  juste  mesure,  à  notre  séparation  de  biens. 

Lorsque  les  biens  du  mari  avaient  été  confisqués  par 
suite  de  quelque  condamnation  judiciaire  et  que  le 
trésor  public  allait  faire  vendre  ces  biens  aux  enchères, 
la  femme  avait  certainement  le  droit  d’exiger  la  resti¬ 
tution  de  sa  dot.  Si  la  fortune  de  la  femme  se  composait 
de  corps  certains  et  qu’ils  eussent  été  par  erreur  compris 
dans  la  confiscation,  la  femme  pouvait  demander  qu’ils 
en  fussent  distraits.  Elle  agissait  alors  au  moyen  d’une 
àTOypacf^ç  Si'xï),  dont  nous  avons  exposé  les  règles  parti¬ 
culières  [apographè].  Si,  au  contraire,  la  dot  consistait 
en  choses  fongibles,  la  femme  ne  pouvait  rien  revendi¬ 
quer.  Mais,  au  moyen  de  rève7rt'(7xrip.[xa,  elle  était  autorisée 
à  prélever,  sur  le  produit  de  la  vente  des  biens  confis- 

père,  ce  droit,  résultant  des  principes  de  la  succession  légitime,  ne  saurait 
être  étendu  aux  enfants  de  la  fille  èitiitpoixoç.  »  En  d’autres  termes,  le  mari  est 
propriétaire,  mais  il  ne  peut  pas  aliéner.  L’éminent  professeur  de  droit  romain 
généralisait  donc,  pour  l’appliquer  au  droit  attique,  la  règle  formulée  par  Gaius, 
c.  ii,  §  62  :  «  Accidit  aliquando  ut  qui  dominus  sit  alienandae  rei  potestatem 
non  habcat.  Nam  dotale  praedium  maritus  prohibetur  alienare,  quamvis  ipsius 
sit.  »  Mais  cette  généralisation  nous  paraît  inadmissible.  —  68  Isae.  De  Aristarc/u 
hered.,  §  12,  D.  307.  —  60  isae.  De  Pyrrhi  lierai.  §  64,  D.  258;  De  Arist .  hered. 
§  19,  D.  308.  —  70  Demostb.  C.  Everg.  et  Mnesibul .,  §  57,  R.  1156.  —  71  Boeckh. 
Staatshausha.lt.  der  Athen.,  3®  éd.  I,  p.  598.  —  72  Isae.  De  Dicaeog.  hered.,  §  26, 
D.  270.  —  73  Voir  notre  Etude  sur  la  restitution  de  la  dot  à  Athènes ,  1867,  p.  11-14. 

I  —  7'*  Ditlenberger,  Sylloge  inscr.  graec.  n°  436.  —  75  Voir  notre  Étude ,  p.  14  et  s. 
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qués,  une  somme  équivalente  à  sa  créance  dotale 

Laissons  de  côté  cette  hypothèse  exceptionnelle  et 
revenons  aux  divers  cas  de  dissolution  du  mariage. 

Lorsque  le  mariage  était  dissous  par  la  mort  du  mari 
et  qu’il  y  avait  des  enfants  mâles  issus  de  ce  mariage, 
la  femme  avait  le  choix  entre  deux  partis.  1°  Elle  pou¬ 
vait  rester  dans  le  domicile  conjugal  avec  ses  enfants. 
Mais  elle  renonçait  par  cela  même  à  demander  la  resti¬ 
tution  de  sa  dot.  Les  biens  qui  lui  appartenaient  deve¬ 
naient  la  propriété  de  ses  enfants  ;  par  compensation, 
elle  pouvait  exiger  d'eux,  ou  de  leur  représentant  légal 
s’ils  étaient  encore  mineurs,  qu’ils  subvinssent  à  tous  ses 
besoins.  2°  Elle  pouvait  également  quitter  la  maison  de’ 
son  mari  et  aller  se  replacer  sous  l’autorité  de  son  ancien 
xupioç,  qui  se  chargeait  du  recouvrement  de  la  dot,  et,  si 
la  veuve  était  encore  en  âge  d’être  remariée,  lui  donnait 
un  nouvel  époux  77. 

Le  droit  d’option  que  nous  venons  d’exposer  apparte¬ 
nait  également  à  la  veuve,  qui,  au  moment  de  la  disso¬ 
lution  du  mariage,  était  enceinte.  On  a  soutenu,  il  est 
vrai,  en  exagérant  la  portée  d’une  loi  dont  le  texte  nous 
a  été  conservé  7S,  que  la  femme  était  alors  obligée  de 
rester  dans  la  maison  de  son  mari.  Mais,  d’une  loi  qui 
a  été  votée  pour  placer  la  femme  d’une  manière  toute 
spéciale  sous  la  protection  de  l'archonte,  peut-on  dire 
qu’elle  a  enlevé  à  la  femme  un  droit  q-u’elle  aurait  eu  si 
elle  se  fût  trouvée  en  présence  d’enfants  déjà  nés? 

Si  le  mari  était  mort,  sans  qu’il  y  eût  du  mariage  des 
enfants  nés  ou  au  moins  simplement  conçus,  la  femme 
n’avait  pas  le  droit  de  rester  dans  la  maison  conjugale. 
Elle  devait  retourner  chez  son  xuptoç,  sauf  à  celui-ci  à 
exiger  des  héritiers  du  mari  la  restitution  de  la  dot. 

Quand  le  mariage  prenait  fin  par  la  mort  de  la  femme, 
s’il  y  avait  des  enfants  mâles  issus  du  mariage  et  arrivés 
à  la  majorité  légale,  ils  avaient  le  droit  d’exiger  de  leur 
père  qu’il  leur  remit  la  dot  de  leur  mère 79.  Si  ces  enfants 
étaient  encore  mineurs,  le  mari  conservait  provisoirement 
la  dot.  Il  en  avait  en  quelque  sorte  l’usufruit  légal,  c’est- 
à-dire  qu’il  en  percevait  les  fruits  et  les  intérêts,  avec 
obligation  de  faire  face  aux  dépenses  de  la  nourriture,  de 
l’entretien  et  de  l’éducation  des  enfants80.  La  restitu¬ 
tion  n’avait  lieu  que  lorsque  les  enfants  avaient  atteint 
leur  majorité. 

A  défaut  d’enfants,  le  mari  devait  restituer  la  dot  au 
parent  de  la  femme  qui  l'avait  constituée  ou  aux  autres 
parents  de  la  femme81. 

En  cas  de  divorce,  si  c’était  le  mari  qui  divorçait,  il 
était  tenu  de  restituer  la  dot  dans  tous  les  cas82,  lors 
même  qu'il  y  aurait  eu  des  enfants  issus  du  mariage  et 
bien  que  ces  enfants  restassent  à  sa  charge.  Car  cette 
restitution  de  la  dot  avait  été  imposée  par  le  législateur 
précisément  pour  servir  d’entrave  au  divorce,  pour  ga¬ 
rantir  à  la  femme  qu’elle  ne  serait  pas  renvoyée  sans 

76  Bekker,  Anecdota  graeca,  I,  p.  250.  —  77  Deniosth.  C.  Boeot.,  Il,  §§  6-7, 
R.  1010  ;  Isae.,  De  Pyrrhi  hered.  §§  8-9,  D.  250-251;  cf.  §  78,  D.  260.  —  78  De- 
mosth.  C.  Macart.,  §  75,  R.  1076.  —  79  Lorsque  le  père  mourait  sans  s’être 
acquitté,  les  enfants  pouvaient,  en  cas  de  partage  avec  des  frères  d’un  autre  lit, 
prélever  sur  la  succession  paternelle  la  dot  de  leur  mère.  L’exercice  de  ce  droit 
de  prélèvement  fait  l’objet  du  second  plaidoyer  de  Démostliène  contre  Boeotos 
{Oraiio  40,  R.  100S  et  s.).  —  80  Demosth.  C.  Boeot.,  II,  §§  50  et  51,  R.  1023. 
—  gi  Isae.,  De  Pyrrhi  hered.,  §§  36  et  38,  D.  254.  —  82  Demosth.  C.  Neacr., 

§  52,  R.  1362.  —  83  Isæ.,  De  Pyrrhi  hered.  §  28,  D.  253.  —  81  Odyss.  VIII,  332. 
--  8t>  Voir  Dittenbcrger,  Sylloge  inscr.  graec.  n°  344,  59;  cf.  Achilles  Tatius, 
VIII,  8.  —  80  Voir  Blümner,  Privatallerth .,  p.  265,  3  ,  et  Thalheim,  Rechtsal- 
terth.  p.  67,  3.  —  8;  Voir  notre  Étude  sur  la  restitution  de  la  dot ,  p.  26  à  31. 

III. 


motifs  graves83.  Mais  ne  doit-on  pas  apporter  &  cette 
obligation  quelque  tempérament  pour  le  cas  où  le  divorce 
aurait  éléjustifié  par  une  faute  de  la  femme?  Dans  le  cas 
d’adultère,  par  exemple,  le  mari,  qui  était  légalement 
contraint  de  divorcer,  ne  pouvait-il  pas  garder  la  dot? 
Aux  temps  homériques,  le  mari  offensé  avait  le  droit 
d’exiger  la  potyaypia  à  titre  de  dommages  et  intérêts84; 
il  pouvait  de  plus  répéter  l’é'ovov  par  lui  payé  à  la  famille 
de  la  femme.  Par  analogie,  à  l’époque  historique,  il  y 
aurait  eu  possibilité  pour  le  mari  de  retenir  la  dot  en 
compensation  du  préjudice  causé80.  Nous  n’osons  rien 
affirmer  sur  ce  sujet 86. 

Quand  le  divorce  avait  lieu,  soit  par  la  volonté  de  la 
femme,  soit  par  la  volonté  d’un  tiers,  soit  par  consente¬ 
ment  mutuel,  comme  la  dissolution  du  mariage  n’était 
plus  abandonnée  à  l’arbitraire  et  qu’elle  tenait  à  des 
raisons  plus  ou  moins  plausibles,  la  femme,  en  abandon¬ 
nant  la  maison  conjugale,  emportait  sa  dot.  Le  devoir  de 
son  xuptoç,  si  elle  était  encore  jeune,  était  de  la  marier  de 
nouveau,  et,  pour  faciliter  ce  nouveau  mariage,  il  avait  à 
sa  disposition  la  dot  du  mariage  qui  venait  d’être  dissous87. 

Enfin,  lorsque  la  dissolution  du  mariage  résultait  d’une 
mort  civile,  tenant  à  ce  que  le  citoyen  avait  été  privé  du 
droit  de  cité,  et,  à  plus  forte  raison,  de  la  liberté,  la  dot 
de  la  femme  devait  être  restituée  S8. 

Si  la  dot  de  la  femme  consistait  en  corps  certains,  la 
restitution  de  la  dot  devait  avoir  lieu  sans  délai,  immé¬ 
diatement  après  la  dissolution.  Mais,  quand  elle  se  com¬ 
posait  de  choses  fongibles,  d’argent  par  exemple,  le  mari 
devait  avoir  un  laps  de  temps  suffisant  pour  se  procurer 
les  choses  dont  il  était  débiteur.  A  défaut  de  restitution 
immédiate,  comme  c’est  la  dot  qui  doit  subvenir  aux 
dépenses  de  nourriture  et  d’entretien  de  la  femme,  le 
mari  ou  ses  représentants  paieront  des  intérêts  à  raison 
de  neuf  oboles  par  mine  et  par  mois,  c’est-à-dire  de  dix- 
huit  pour  cent 89.  Deux  actions  sont  données  à  cet  effet 
contre  le  mari,  l’une,  la  Sîxri  Tipotxo';  pour  la  restitution  du 
capital,  l’autre,  la  Si'xv)  <j(tou,  ou  action  alimentaire,  poul¬ 
ie  service  des  intérêts.  C’est  à.  l’hégémonie  de  l’archonte 
éponyme  qu’appartenaient  ces  deux  actions.  Toutefois, 
à  l’époque  où  existaient  les  eïuaYWj'etç,  magistrats  dont 
nous  savons  seulement  qu’ils  étaient  désignés  par  le  sort 
et  qu’ils  instruisaient  quelques-unes  des  ep-pv/ivot  St'xat,  la 
Ttpoixoç  S Uy]  rentrait  dans  leurs  attributions 90.  Faut-il 
donner  la  même  solution  pour  la  <jitou  Si'xt)  ?  Cette  der¬ 
nière  était  jugée  dans  l’Odéon91.  En  était-il  de  même 
pour  la  7cpoixôs-  Sîxïi  ?  Les  deux  actions  se  prescrivaient 
seulement  par  vingt  ans92. 

§  IV.  — Dans  l’exposé  qui  précède,  nous  avons  toujours 
supposé  que  l’apport  de  la  dot  accompagnait  un  mariage 
légitime.  Mais  la  concubine  ne  pouvait-elle  pas  aussi 
avoir  une  dot?  Voici  la  réponse  que  M.  Gide  faisait  à  cette 
question  :  «  11  faut,  au  sujet  de  la  dot,  distinguer  deux 

—  88  Eod.  loc.,  p.  25-26.  —  89  Demosth.  C.  Neaer.,  §  52,  R.  1362  ;  cf.  C.  Aphob., 
I,  §  17,  R.  818.  —  90  Pollux ,  VIII,  93  et  101.  —  91  Demosth.  C.  Neaer., 
§  52,  R.  1362.  —  92  Isae.  De  Pyrrhi  hered.,  §  9,  D.  251.  L’lvi,t;<rxW,x 
et  l'àit0Ye«?)!î  SIxïj,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  permettaient  h  la 
femme  d’obtenir  la  restitution  de  sa  dot  eu  cas  de  conQscation  des  biens  du 
mari,  devaient  se  prescrire  par  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court.  Le  trésor 
aurait-il  pu  rester  exposé  pendant  vingt  ans  aux  réclamations  de  la  femme? 
Ce  n'était  pas  d’ailleurs  l’archonte  éponyme  qui  était  alors  compétent.  La 
connaissance  de  ri»tsi,7xWa  appartenait  aux  .ibinra,,  et  il  est  probable  qu’il  en 
était  de  même  pour  l’àxoypaeîîç  3îvrn  encore  Lien  que  des  historiens  la  ratta¬ 
chent  a  la  juridiction  des  Onze,  oï  üvS.xa  (voir  Meier,  De  bonis  damnatarum, 
p.  209). 
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sortes  de  concubines.  Le  commerce  avec  une  femme  , 
étrangère  était  non  seulement  méconnu,  mais  encore 
condamné  par  la  loi,  et  les  enfants  qui  en  naissaient 
étaient  privés  de  tous  droits  civils;  il  ne  pouvait  donc  y 
avoir  en  ce  cas  de  dot  valable.  Au  contraire,  on  pouvait 
prendre  une  Athénienne  pour  concubine  dans  l’intention 
de  légitimer  les  enfants  qu’on  aurait  d’elle.  Cette  sorte 
d’union,  expressément  reconnue  par  les  lois93,  parait 
avoir  été  d’un  usage  assez  fréquent  à  Athènes.  En  effet, 
sous  une  législation  qui  défendait  à  un  père  de  déshé¬ 
riter  ses  enfants  ou  d’en  adopter  d’autres,  c’était  le  seul 
moyen  qu’eût  un  homme  marié  de  priver  ses  enfants 
d’une  partie  de  sa  succession94.  Or,  dans  une  semblable 
union,  les  biens  apportés  par  la  concubine  devaient  être 
conservés  pour  les  enfants  auxquels  elle  donnerait  le  jour, 
et  constituaient  par  suite  une  sorte  de  dot,  qui,  sous  le 
nom  particulier d’fxSotrtç ",  était  soumise  à  toutes  les 
règles  développées  ci-dessus  pour  la  dot  de  la  femme 
légitime96.  »  Nous  avons  tenu  à  reproduire  ces  lignes 
inédites  de  notre  regretté  collaborateur,  lignes  écrites  en 
18(17,  pour  montrer  que  notre  collègue  a,  longtemps 
avant  M.  Buermann,  cru  à  l’existence  à  Athènes  d’un  con- 
cubinat  légitime  produisant  tous  les  effets  civils  du  ma¬ 
riage.  Nous  avons  exposé,  à  l’article  concubinatus,  p.  1435, 
les  raisons  graves  qui  ne  nous  permettent  pas  d  adopter 
la  doctrine  de  M.  Buermann  :  elles  s’appliquent  à  la 
doctrine  de  M.  Gide.  Nous  devons  toutefois  ajouter  que 
plusieurs  auteurs,  Forbiger  entre  autres  °7,  sans  assimiler 
le  concubinat  au  mariage,  ont  enseigné  que  les  concu¬ 
bines  pouvaient  être  dotées98.  11  nous  parait  certain  que 
le  xûpio;  d’une  jeune  Athénienne,  au  moment  où  il  la 
donnait,  en  qualité  de  iraTAaxvj,  à  un  citoyen,  devait 
rédiger  une  sorte  de  contrat99,  par  lequel  l’amant  s  obli¬ 
geait  à  certaines  prestations  immédiates  ou  à  venir.  11 
devait  y  avoir  des  précautions  prises  contre  les  caprices 
qui  amèneraient  le  renvoi  non  motivé  de  la  jeune  tille, 
des  stipulations  de  dommages  et  intérêts  pour  la  répa¬ 
ration  du  préjudice  causé.  Mais  nous  avons  peine  à  croire 
que  le  xuptoç  ait  eu  l’idée  de  constituer  une  dot  à  la  pal- 
laque.  Les  ScoptoXoYiat  TtEpl  twï  So0Y]Cou.Év«v  xaïç  iraXTvaxaîç  sont 
des  conventions  qui  règlent,  non  pas  les  libéralités  faites 
aux  pallaques  par  ceux  qui  les  donnent  en  concubinat 
(ot  exri  TcaXXaxtu ‘SiSovxe;),  mais  bien  les  donations  que  ceux 
qui  reçoivent  unepallaque  font  à  celle-ci  et  à  sa  famille1 
L  ÉxSofftÇ  de  la  fille  de  Nééra,  Phano,  qui  a  vécu  en  concu¬ 
binage  avec  Épaénétosetquiresteraà  sa  disposition  toutes 
les  fois  qu’il  séjournera  dans  la  ville,  n’est  pas  fournie 
par  les  représentants  de  Phano.  C’est  Épaénétos  qui  la 
paie  et  le  contrat  dit  textuellement  qu’elle  est  le  prix 
des  faveurs  de  la  jeune  fille.  Quant  à  la  dot  de  1  langon, 
dont  parle  le  second  discours  contre  Bœotos,  si  les  juges 
admettent  qu'elle  existe,  ce  qui  est  l’objet  du  litige,  ce 
ne  sera  pas  une  dot  de  concubine,  ce  sera  une  dot  de 
femme  légitime.  En  reconnaissant  que  les  enfants  nés  de 
cette  femme  étaient  ses  enfants  légitimes,  Mantias  avait 
implicitement  reconnu  à  leur  mère  la  qualité  d  épouse. 
Mais  l’existence  d’une  dot,  dans  l’espèce  particulière  du 
procès,  est  bien  invraisemblable. 

g  y  — Nous  venons  de  parler  d  Athènes  et  de  quelques 

93  Diog  Laert.,  11,26.  -  üUsae.,  De  Philoct.  hered.,  §  iï.  -  96  Demosth. 
C.  Neaer.  §§  69-71,  R.  1368.  -  96  Voir  le  second  discours  de  Demosth. 
C.  Boeot.'  R.  1008  et  s.  -  97  ITellas  uni  Rom,  1,  p.  14.  -  98  Hermann, 
Privataltcrth.,  §  20,  5.  -  99  Isae.,  De  Pyrrhi  hered.,  §  39,  D.  234.  -  100  Docker, 


cités  ioniennes.  Nous  terminerons  par  un  court  exposé 
des  renseignements  que  nous  avons  sur  la  dot  dans  les 
cités  doriennes. 

A  Sparte,  les  constitutions  de  dot  furent  pendant  long¬ 
temps  interdites.  Tout  au  plus  les  jeunes  Spartiates  re¬ 
cevaient-elles  un  trousseau.  Mais, peu  à  peu,  au  trousseau 
s’ajoutèrent  des  dons  en  argent  et  même  d’autres  biens, 
meubles  et  immeubles.  La  défense  tomba  en  désuétude. 
Au  temps  d’Aristote,  les  femmes  recevaient  des  dots  con¬ 
sidérables;  leur  richesse  était  même  devenue  excessive, 
puisque  lesdeux  cinquièmes  du  territoire  laconien  étaient 
leur  propriété10’.  Comme  l’amour  de  l’or  et  de  1  argent 
s’était  introduit  à  Sparte  et  que  les  citoyens  recherchaient 
l’alliance,  non  des  filles  les  plus  vertueuses,  mais  des  mai¬ 
sons  les  plus  riches102,  la  fortune  devint  le  partage  d’un 
petit  nombre  de  personnes  et  la  pauvreté  fut  le  lot  du 
plus  grand  nombre  103,  avec  sa  conséquence  naturelle,  la 
haine  et  l’envie  d’un  groupe  contre  1  autre.  Nous  igno¬ 
rons  les  règles  qui  présidaient  à  la  constitution,  à  la 
gestion  et  à  la  restitution  de  ces  dots. 

En  Crète,  une  loi,  qu’Èphore  nous  a  conservée,  déci¬ 
dait  que  la  fille,  en  concours  avec  des  fils,  recevrait,  à 
titre  de  dot,  une  part  de  la  fortune  paternelle  égale  à  la 
moitié  de  1a.  part  des  fils  10\  La  loi  de  Gortyne,  retrouvée 
en  1884,  confirme  le  témoignage  de  l’historien.  «  Si  quel¬ 
qu’un  meurt,  ses  fils  prélèveront  les  maisons  urbaines  et 
ce  qui  les  garnit,  les  maisons  rurales  qui  ne  sont  pas  ha¬ 
bitées  par  des  colons,  les  moutons  et  le  gros  bétail  qui 
ne  sont  pas  la  propriété  des  colons. Le  surplus  sera  équi¬ 
tablement  partagé  de  telle  façon  que  les  fils,  quel  que  soit 
leur  nombre,  prennent  deux  parts,  et  les  filles,  quel  que 
soit  leur  nombre,  prennent  une  part  seulement.  Les 
biens  maternels,  si  la  mère  vient  à  mourir,  seront  parta¬ 
gés  comme  les  biens  paternels.  Si,  cependant,  la  mère 
n’a  pour  toute  fortune  qu’une  maison,  les  filles  y  auront 
droit  dans  la  proportion  indiquée.  —  Si  le  père  veut, 
pendant  sa  vie,  faire  une  donation  à  sa  fille  qui  se  marie, 
il  peut  donner  dans  la  mesure  indiquée  par  les  disposi¬ 
tions  qui  précèdent,  mais  pas  davantage105...  »  Ainsi  la 
jeune  Crétoise  peut  recevoir,  en  avancement  d’hoirie  et 
à  titre  de  dot,  la  part  à  laquelle  elle  a  droit  dans  la  suc¬ 
cession  ab  intestat.  Notons  que  la  loi  dont  nous  venons 
de  parler  est  une  loi  nouvelle,  qui  n’aura  pas  d’effet 
rétroactif.  Antérieurement  à  cette  loi,  qui  est  du  vi°  siècle 
avant  notre  ère,  la  fille  pouvait  être  dotée  au  gré  du 
père.  Le  législateur  maintient  toutes  les  dots  déjà  cons¬ 
tituées  ou  promises,  quelle  qu’en  soit  la  valeur,  en  ajou¬ 
tant  que  toutes  les  filles  mariées  au  moment  de  la  pro¬ 
mulgation  de  la  nouvelle  loi,  dotées  ou  non  dotées, 
n’auront  pas  le  droit  de  venir  au  partage  de  la  succession 
de  leur  père.  Celles-là  seules  qui  se  seront  mariées  depuis 
la  promulgation  de  la  loi  et  qui  n  auront  pas  reçu  a  titie 
de  dot  leur  part  héréditaire  seront  admises  au  partage106. 

La  loi  de  Gortyne  dit  expressément  que  le  mari  ne  peut 
ni  vendre,  ni  engager  les  biens  qui  composent  la  dot  de 
sa  femme107.  «  Si  quelqu’un  achète  ou  se  fait  hypothé¬ 
quer  ou  promettre  les  biens  dotaux,  ces  biens  resteront 
néanmoins  la  propriété  de  la  femme.  Celui  qui  les  aura 
vendus,  hypothéqués  ou  promis,  devra  payer  le  double 

Charikles,  éd.  Gfill,  1878,  III,  p.  339.  -  *01  Politic.  II,  0,  §  11;  cf.  Plut.  Agis, 
4  et  7,  Cleomenes,  1.  -  *02  Plut.  Lysander,  30.  -  *03  Plut.  Apis,  5;  Clcomenes 
3.  __  104  Voir  notre  article  creteï»sium  respublica,  II,  p.  1507.  Tab.  , 

5i  _  100  Tab.  V,  1  à  9.  —  107  Tab.  VI,  9  à  11. 


DOS 


DOS 


—  395  — 


de  leur  valeur  à  l’acheteur,  au  créancier  hypothécaire 
ou  au  stipulant;  s’il  a  causé  quelque  autre  dommage,  il 
le  réparera  au  simple108.  »  Nous  sommes,  on  le  voit,  en 
lace  d’une  sanction  très  énergique  du  droit  de  propriété 
conservé  par  la  femme  sur  sa  dot.  Mais  c’est  encore  une 
loi  nouvelle,  sans  effet  rétroactif.  «  Pour  tout  ce  qui 
aura  été  fait  antérieurement  il  n’y  aura  pas  d'action  en 
justice100.  »  E-  Caillemer. 

Rome.  —  Dans  le  plus  ancien  droit  romain,  où  le  ma¬ 
riage  paraît  accompagné  de  la  puissance  maritale  connue 
sous  le  nom  de  manus,  tous  les  biens  de  la  femme  in 
manu  tombaient,  sous  le  nomde  dot110, dans  le  patrimoine 
du  mari.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  l’organisation  de 
cette  dot  primitive  :  il  résulte  seulement  d’une  loi  attribuée 
par  Plutarque  à  Romulus111  que,  le  mari  étant  réellement 
propriétaire  de  cette  dot,  on  n’avait  pas  imaginé  qu’on 
put  la  lui  faire  restituer  au  cas  où  il  répudierait  la  femme 
sans  motif;  on  équivalait  à  celte  restitution  par  la  confisca¬ 
tion  de  la  moitié  des  biens  du  mari  au  profit  de  la  femme. 
Mais,  sauf  cet  unique  renseignement,  la  dot  que  nous  font 
connaître  les  documents  existants  est  celle  qui  est  consti¬ 
tuée  en  faveur  de  la  femme,  soit  sui.  juris,  soit  soumise  à 
la  puissance  paternelle,  mais  en  dehors  de  la  manus. 

L’usage  de  ne  marier  les  filles  qu’en  les  dotant  suivant 
les  moyens  de  la  famille  paraît  remonter  très  haut  chez 
les  Romains.  11  y  allait  à  leurs  yeux  de  l’intérêt  de  l’État112 
et  de  la  multiplication  des  citoyens  113.  Une  femme  qui  se 
mariait  sans  dot  était  regardée  plutôt  comme  une  concu¬ 
bine  que  comme  une  épouse 1U.  Les  clients,  dans  1  ancien 
temps,  étaient  forcés  de  contribuer  à  doter  la  fille  du 
patron  pauvre 116.  Plus  tard  ce  devoirincombaaux proches, 
ou  du  moins  on  suppose  que  tel  était  l'objet  d  une  dispo¬ 
sition  des  lois  Julia  etPapia  Poppaea  1 1 6 .  Enfin  une  consti¬ 
tution  de  Sévère  et  de  Caracalla1”  força  les  parents  récal¬ 
citrants  à  marier  et  à  doter  leurs  filles. 

La  dot  pouvait  être  constituée  de  trois  manières  diffé¬ 
rentes,  qui  sont  résumées  ainsi  par  Ulpien118  :  dos  aut 
datur,  aut  dicitur,  aut  promittitur. 

Par  le  premier  mode,  la  dation,  les  choses  dont  se 
composait  la  dot  étaient  immédiatement  livrées  au  mari, 
qui  en  devenait  aussitôt  propriétaire.  Les  modes  ordi¬ 
naires  de  transférer  la  propriété  étaient  usités  en  ce 
cas  [dominium]. 

Par  la  promesse  et  par  la  diction,  au  contraire,  le  mari 
ne  devenait  immédiatement  que  créancier  de  la  dot.  La 
promesse  n’était  que  l’application  à  la  dot  des  formes 
générales  de  la  stipulation.  Le  mari  interrogeait  la  per¬ 
sonne  qui  voulait  constituer  la  dot;  le  constituant  répon¬ 
dait.  La  chose  se  passait  en  ces  termes  :  decem  millia  dotis 
nomine  mihi  dari  promit  lis?  —  Promitto. 

Les  formes  de  la  diction  (dotis  diclio )  sont  moins  bien 
connues.  Elles  étaient  spéciales  à  la  dot,  et  il  est  extrê¬ 
mement  probable  qu  elles  consistaient  aussi  en  paroles 
solennelles.  Mais  le  constituant  n’était  pas  interrogé  par 
le  mari;  il  s’engageait  de  lui-même  en  disant  :  Decem 
millia  tibi  doli  erunt uo.  Le  mari  exprimait  peut-être  son 
acceptation  en  répondant:  Accipio  120. 

10S  Tab.  TJ,  12  à  24.  —  100  Tab.  vi,  24  à  25.  —  '10  Cic.  Top.  4.  —  m  Plut. 
Boni.  22.  —  112  L.  18,  De  reb.  auctor.  judic.  possid .  Dig.  XLII,  5.  —  113  L.  1, 
Solut.  matrim.  dos  quemadm.  pet.  Dig.  XXIV,  3.  —  114  Plaut.  Trinum.  III,  2,  v. 
73,  55,  _  115  Dion.  Ualic.  Ant.  rom.  II,  10.  —  06  Rein,  Privatrecht  der  Boemer , 
p.  424,  note.  —  117  L.  19,  De  rit.  nupt.  Dig.  XX11I.2.  —  Ml  VI,  Beij.  1.  —  ,18  V. 
les  liv.  XLIV,  §  7,  59,  etc.  Dig.  De  jure  dotium,  3,  qui  contiennent  des  dictions  de 
dot  transformées  en  promesses  par  Tribonicn  ;  cl.  Pellat,  Textes  sur  Ut  dot ,  Paris,  1853. 


La  dot  pouvait  être  constituée  avant  ou  pendant  le 
mariage,  et  toutes  personnes  avaient  qualité  pour  le  laire 
par  dation  ou  par  promesse.  Mais  la  diction  n’était  à  1  usage 
que  des  ascendants  mâles  et  paternels  de  la  femme,  de 
son  débiteur,  constituant  en  dot  ce*qu’il  lui  devait,  ou 
d’elle-même,  pourvu  qu’elle  fût  sui  juris 121  et  autorisée  par 
ses  tuteurs.  Toutes  ces  restrictions  font  regarder  la  dic¬ 
tion  comme  d’un  usage  plus  ancien  que  la  promesse  dans 
la  constitution  des  dots,  par  cela  même  qu’elle  était  d’une 
forme  moins  libre.  La  diction  existait  encore  au  temps  du 
Code  Théodosien122.  Elle  disparut  sous  Justinien,  et  lii- 
bonien  en  remplaça  le  nom  par  celui  de  promesse  dans 
tous  les  textes  des  jurisconsultes  qu  il  admit  au  Digeste. 

Dans  le  cas  de  diction,  comme  dans  celui  de  promesse, 
le  mari  avait  la  condiction,  soit  cerli  soit  incevti  [acito], 
pour  faire  valoir  sa  créance  sur  la  dot;  dans  les  aulies 
cas,  la  femme,  lorsqu’elle  avait  droit  à  la  restitution  de  la 
dot,  recourait  à  1  ’actio  rei  uxoriae. 

La  dot  était  nommée  profectice,  lorsqu’elle  provenait 
du  père  ou  d'un  autre  ascendant  paternel  mâle  de  la 
femme,  parce  qu  elle  faisait  retour  au  constituant  dans 
certaines  circonstances  après  la  dissolution  du  mariage, 
eo  reversura  unde  profecta  est.  Quand  elle  était  constituée 
par  toute  autre  personne,  la  femme,  ses  ascendants  ma¬ 
ternels,  les  étrangers,  etc.,  la  dot  était  dite  adventice,  et 
le  mari  la  gardait  quand  le  mariage  était  dissous  par  la 
mort  de  la  femme;  on  l’appelait  réceptice  lorsque  le  cons¬ 
tituant,  autre  qu'un  ascendant  paternel  mâle,  avait  stipulé 
qu’à  la  dissolution  du  mariage  elle  lui  serait  restituée. 

Soit  que  la  dot  fût  donnée,  dite  ou  promise,  elle  pouvait 
se  passer  d’acte  écrit.  L’usage  d’en  dresser  un  (dos  consi- 
gnata,  instrumentum  dotale ,  cautio  dotalis,  tabulae  ou 
tabellae  dotis,  etc.)  commença  à  prévaloir  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  l’Empire123.  On  y  mêlait  souvent  la  cons¬ 
tatation  du  mariage  lui-même,  et  alors  le  tout  prenait  le 
nom  de  tabulae  nuptiales,  instrumentum  ou  pactum  nup¬ 
tiale.  Mais  ce  n’est  qu’à  partir  des  empereurs  chrétiens 
que  la  rédaction  d’un  acte  écrit  fut  déclarée  nécessaire 
dans  certains  cas  [matrimonium]. 

Le  payement  ( numeratio )  de  la  dot  dite  ou  promise  au 
mari  s’exécutait  suivant  les  conventions  Celle  qui  avait  lieu 
le  plus  souvent m,  consistait  en  trois  termes  de  payement 
(pensiones)  échelonnés  en  trois  ans  cycliques  de  dix  mois 
chaque.  Les  meubles  et  provisions  devaient  être  livrés 
dans  le  courant  de  la  première  année. 

Durant  le  mariage,  la  dot  était  dans  le  domaine  du 
mari  ;  il  en  était  propriétaire  et  l’administrait  à  sa  volonté. 
La  loi  Julia  de  adulteriis  et  de  fundo  dotali  mit  cependant 
une  exception  à  ce  pouvoir  absolu  :  elle  défendit  au  mari 120 
d’aliéner  les  immeubles  dotaux  situés  en  Italie  sans  le 
consentement  de  la  femme,  et  de  les  hypothéquer,  même 
avec  son  consentement126.  Cette  législation,  qui  laissait  en 
doute  l’aliénabilité  des  immeubles  dotaux  situés  dans  les 
provinces,  dura  jusqu’à  Justinien,  qui  interdit  au  mari 
d’aliéner  comme  d'hypothéquer  l’immeuble  dotal,  même 
avec  le  consentement  de  la  femme,  et  dans  quelque  partie 
de  l’empire  qu’il  fût  situé 127.  Dèslors,  bien  que  le  souvenir 

—  UO  Terent.  Andr.,  V,  4  x.  47.  —  m  Fragm.  Vat.,  §  99.  —  122  D-  3,  De  incest. 
nupt.  Cod.  Thcod.  III,  12.  -  «3  Suet.  Claud.  25  ,  29;  Tac.  Ann.  XI,  27,  etc. 

—  124  Polyb.  XXXII,  13  ;  Cic.  Ad  Attic.  XI,  2,  3,  4,  23,  24,  25.  —  i2S  Gaius.  II, 
63;  fr.  1,  ad  leg.  Jul.  de  adult.  Dig.  XLVIII,  5;  Dio  Cass.  LIV,  p.  115.  —  ,26  Ba- 
chofcn,  in  Ausgeui.  Lehren,  Bonn,  1848,  et  M.  Demangeat,  Fonds  dotal ,  Paris, 
1860,  p.  210  et  s.,  pensent  que  la  prohibition  d’hypothèque  est  postérieure  au 
S.  C.  Velléien,  dont  elle  dériverait.  —  127  II,  Inst.  Just.  8,  Dr. 
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de  la  législation  primitive  fasse  maintenir  en  principe  et 
en  droit  que  le  mari  est  propriétaire  de  la  dot  immobilière, 
au  fond  le  mari  n’en  a  plus  que  la  jouissance  pendant  le 
mariage  et  au  profit  de  la  société  matrimoniale,  mais  la 
propriété  demeure  complète  sur  les  immeubles  estimés  et 
sur  les  meubles.  A  la  dissolution  du  mariage,  la  femme 
rentre  dans  la  propriété  de  sa  dot,  et  la  fait  restituer  au 
mari  par  l’action  rei  uxoriae  ou  de  dote.  Cette  action  de 
bonne  foi,  qui  prit  son  origine  lors  du  divorce  de  Sp.  Car- 
vilius  [divohtium],  était  donnée  à  la  femme  ou  à  son  père, 
adjuncta  filiae  persona 128,  si  elle  était  sous  la  puissance 
paternelle.  On  peut  supposer  qu’avant  son  introduction  la 
dot  n’avait  pu  être  réclamée  que  par  l’action  ex  stipulatu, 
en  tant  que  la  restitution  en  aurait  été  stipulée  en  la  cons- 
tit riant,  ou  parla  condiction sine  causa  dans  le  cas  de  ladot 
profeclice.  La  formule  tout  équitable  de  l’action  rei  uxo¬ 
riae  129,  aequius  melius,  «  en  tout  bien  toute  justice,  »  permit 
de  réclamer  du  mari  tout  ce  qu’il  était  juste  qu  il  restituât 
et  de  passer  par  dessus  certaines  rigueurs  du  droit  civil, 
devant  lesquelles  les  actions  de  droit  strict  seraient  restées 
impuissantes.  Ainsi,  par  exemple,  le  mari  qui  avait  subi 
pendant  le  mariage  la  petite  capitis  diminutio  était  libéré 
de  ses  obligations  suivant  le  droit  strict,  et  dès  lors  les 
condictions  n’avaient  plus  d’efficacité  pour  lui  faire  resti¬ 
tuer  la  dot;  mais  l’action  rei  uxoriae  surmonta  ces  obsta¬ 
cles  et  l’obligea  à  restituer  ce  qu’il  devait  équitablement. 

Les  règles  de  restitution  de  la  dot  variaient  suivant  que 
le  mariage  était  dissous  par  la  mort  du  mari,  par  celle  de 
la  femme  ou  par  le  divorce.  A  la  mort  du  mari,  la  femme 
reprenait  sa  dot,  ou  son  père  la  reprenait  avec  elle  si  elle 
était  encore  sous  la  puissance  paternelle.  A  la  mort  de  la 
femme,  le  mari  ne  restituait  pas  la  dot  adventice,  mais  seu¬ 
lement  la  dot  réceptice  ou  profectice;  il  avait  un  droit 
de  rétention  sur  cette  dernière  au  cas  où  il  existait  des 
enfants  issus  du  mariage,  savoir,  I/o  par  enfant,  de  façon 
que  cinq  enfants  ou  plus  absorbaient  la  dot 

Quand  le  mariage  se  dissolvait  par  le  divorce,  le  mari 
devait  rendre  la  dot  profectice  ou  adventice  à  la  femme 
elle-même,  si  elle  était  sui  juris,  ou  au  père  de  la  femme 
agissant  avec  le  concours  de  sa  fille.  Les  héritiers  de  la 
femme  n'avaient  plus  recours  contre  le  mari,  si  elle  venait 
à  mourir  avant  d’avoir  commencé  à  réclamer  sa  dot)J1. 
Mais  la  restitution  de  la  dot  se  faisait  avec  certaines  aggra¬ 
vations  ou  certaines  rétentions,  suivant  que  le  divorce 
avait  eu  lieu  par  la  faute  du  mari  ou  par  celle  de  la  femme. 
Si  c’était  par  la  faute  du  mari,  au  lieu  de  restituer  pure¬ 
ment  et  simplement  les  corps  certains  dont  se  composait 
la  dot,  et  d’avoir,  pour  restituer  les  choses  fongibles,  trois 
termes  d’un  an  chaque  ( restilutio  annua,  lima,  trima  die), 
il  était  condamné  à  restituer  les  choses  fongibles  immé¬ 
diatement  ou  au  bout  de  six  mois,  et  les  corps  certains 
avec  les  fruits  qu’ils  avaient  rapportés  depuis  un  an  ou 
deux,  suivant  la  gravité  de  sa  faute.  Si  au  contraire  le 


divorce  avait  lieu  par  la  faute  de  la  femme,  le  mari  exer¬ 
çait  sur  la  dot  deux  espèces  de  rétentions,  à  cause  des  en¬ 
fants  et  à  cause  des  mœurs.  La  première,  de  5  pour  chaque 
enfant,  ne  pouvait  en  aucun  cas  dépasser  la  moitié  de 
la  dot;  la  seconde  était  de  £  de  la  dot  en  cas  d'adultère,  et 
de  j  seulement  en  cas  de  faute  moins  grave  de  la  femme. 
Pour  quelque  cause  que  le  mari  dût  restituer  la  dot,  il 
avait  toujours  un  droit  de  rétention  pour  les  dépenses 
nécessaires  qu'il  y  avait  appliquées;  quant  aux  dépenses 
uliles  seulement,  la  rétention  ne  s’exercait  qu’en  tant  que 
la  femme  les  avait  approuvées;  sinon  le  mari  ne  pouvait 
s’en  faire  tenir  compte  qu’autant  que  les  circonstances 
n’en  rendraient  pas  le  remboursement  trop  rigoureux  à  la 
femme.  Quant  aux  dépenses  purement  voluptuaires  ou 
d’agrément,  elles  ne  donnaient  lieu  à  aucune  rétention. 

Il  y  avait  aussi  des  rétentions  pour  cause  de  donation 
[donatio],  et  pour  cause  de  détournement  ( ob  res  amotas), 
qualification  modérée  qu’on  donnait  aux  vols  entre  époux. 
Le  mari  se  récupérait,  par  rétention  sur  la  dot,  des  sous¬ 
tractions  opérées  par  la  femme,  et  la  femme  avait  pour  se 
récupérer  des  vols  opérés  par  le  mari  une  action  dite 
rerurn  amotarum.  Si  pendant  le  mariage  le  mari  avait  fait 
une  dépense  pour  le  compte  de  la  femme,  ou  s’il  s’était 
obligé  pour  elle  de  quelque  façon,  le  divorce  survenant, 
le  mari  se  faisait  garanür  par  la  femme  quelle  l’indemni¬ 
serait,  au  moyen  d’une  stipulation  qu  Ulpien  appelle  Iribu- 
nicienne 132,  peut-être  parce  qu'elle  provenait  de  l’ancienne 
juridiction  des  tribuns  de  la  plèbe133. 

A  côté  de  la  dot,  la  femme  avait  aussi  des  biens  extra- 
dotaux,  que  les  Grecs  appelaient  irapeépepva  (de  mxpà,  au 
delà,  et  de  tpepvvi,  dot),  d’où  l’expression  de  paraphernalja 
et  de  paraphernaux,  qui  a  passé  dans1  le  droit  romain  et 
dans  le  nôtre.  Les  Gaulois  désignaient  ces  biens  sous  le 
nom  de  pécule  ( peculium ),  c’est-à-dire  petit  patrimoine 
séparé  du  grand  [potestas],  si  l’on  s’en  rapporte  à  un 
texte  d’Ulpien  131  peut-être  fautif  et  en  tout  cas  d’autorité 
douteuse,  car  peculium  est  employé  avec  le  même  sens 
dans  le  pur  droit  romain  (dotem  et  peculium)™. 

Dans  l’ancien  droit  romain  les  paraphernaux  s’appe¬ 
laient  aussi  recep titia,  c  est-à-dire  biens  réservés,  parce 
que  la  femme  les  retenait  sans  les  transmettre  au  mari, 
comme  dans  les  ventes  on  était  dit  réserver  ( recipere )  les 
objets  exceptés  et  non  vendus136.  L’administration  des 
paraphernaux  était  souvent  confiée  au  mari  avec  un  in¬ 
ventaire  ( libellus )  et  il  devait  lesrendreàla  fin  du  mariage. 
Cependant  une  constitution  de  Théodose  et  Valentinien  IJ1 
constate  le  droit  de  la  femme  à  les  administrer  elle-même 
sans  immixtion  du  mari.  F.  Baudry. 

DRACIIMA  (Apotxpj).  —  Ce  nom,  qui  dérive  de  Spcmo- 
uou  et  signifiait  originairement  une  poignée-,  probable¬ 
ment  de  grains  ou  d’autres  menus  objets  de  même  genre  ‘, 
doit  avoir  désigné  avant  l’invention  de  la  monnaie  un 
poids  constituant  la  centième  partie  de  la  mine.  Après 


128  Ulp.  Reg.  VI,  6.  -  12»  Cic.  De  off.  III,  15.  -  Ulp.  Reg.  VI,  3  et  s. 
_  131  vat.  Frag.  05.-132  VII,  Reg.  3.  -  «3  L.  2,  §  34,  De  orig.  jur.  D/g.  I,  2. 
_  .3»  L.  9,  §  3,  De  Jur.  dot.  Dig.  XXIII,  3.  -  136  Fragm.  Vat.  §112.-130  Aul. 
Gell  XVII  6.  —  '31  L.  8,  De  pact.  et  jiaraph.  V,  14,  Cod.  Just.  —  Bibliographie. 
Sur  la  partie  romaine  de  cet  article,  v.  Ulpien,  Reg.  Tilt.  VI  et  VII  ;  Dig.  De  jur 
dot.  XXIII,  4  et  5;  XXIV,  3;  Cod.  Just.  V,  12,  13,  14,  18,  23  ;  et  le  beau  travail  de 
M  reliât  ( Textes  sur  la  dot  traduits  et  commentés,  2»  éd.  Pans,  1853)  que  nous 
avons  suivi  le  plus  possible  et  auquel  nous  renvoyons  pour  tous  les  détails  ou  nous 
n’avons  pas  pu  entrer.  Voy.  encore  Demangeat,  De  lacondition  du  fonds  dotal,  Pans, 
1860-  d’Hauthuile,  Origine  et  progrès  du  régime  dotal,  dans  U  Revue  de  législation. 
Vil  p.  305  et  s.;  Hasse,  Güterreeht  Ehegatten,  Berlin,  1824;  von  Tigorstrom, 
Dus  rom.  Dotalrecht,  Berlin,  1830-1831  ;  E.  Schenk,  Das  Redit  der  Dos,  Laudshut, 


1812;  les  auteurs  cités  par  M.  Pellat,  p.  vu  et  vm,  et  par  Rein,  Das  Privatreckt 
der  Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  423;  Ginoulhiac,  Histoire  du  régime  dotal,  Paris, 
1842;  Pascal,  Traité  synthétique  de  la  dot  en  droit  romain,  Thèse  de  doct.  Paris, 
1860  •  Paul  Gide,  Du  caractère  de  la  dot  en  droit  romain,  dans  la  Revue  de 
législation  ancienne  et  moderne,  1872,  t.  II,  p.  121;  C.  Demangeat,  Cours  élé¬ 
mentaire  de  droit  romain,  3'  éd.  Paris,  1876,  t.  I,  p.  609  à  614  et  t.  11,  p.  6/2  a 
677;  Ortolan,  Explication  historique  des  Instituts,  11"  éd.  Paris  1880,  t.  II, 
n„,  588,  597  à  600  ;  t.  111,  n“  2136  i\  2141;  Bechtnnnn,  Das  roem.  Dotalrecht, 
I  1863  •  II,  1867  ;  Czyhlarz,  Das  roem.  Dotalrecht ,  1870  ;  J.  E.  Kuntze,  Cursus  des 
roem.  Redits,  2"  édit  Leipzig,  1879,  n°*  366,  779  à  791  ;  du  même,  Exeurse  ueber 
roem.  Recht,  Leipzig,  1880,  n"  306,  528  à  531. 

DUACHMA.  1  Schol.  Theocr.  X,  44. 
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que  l’usage  se  fut  établi  de  tailler  d’une  manière  régulière 
et  de  marquer  d’une  empreinte  qui  en  garantit  le  poids  et 
le  titre  les  lingots  de  métal  destinés  aux  échanges,  l’ap¬ 
pellation  de  drachme  fut  attribuée  chez  tous  les  peuples 
helléniques  à  l’unité  monétaire  de  l'argent. 

Les  multiples  et  les  divisions  de  la  drachme  s’éche¬ 
lonnaient  de  la  manière  suivante,  d’après  un  système  bi¬ 
naire  et  ternaire  à  la  fois,  sauf  quelques  exceptions  de 
coupes  irrégulières  : 

12  Dodécadrachme  (coupe  très  rare). 

10  Décadrachme  (moins  rare). 

8  Octadrachme  (excessivement  rare  en  argent). 

0  Ilexadrachme  (très  rare). 

4  Tétradrachme  ou  statère  d'argent. 

3  Tridrachme  (coupe  d’une  extrême  rareté,  sauf  sur  un 
petit  nombre  de  points  du  monde  hellénique). 

2  Didrachme. 

1  Drachme. 

2/3  Tétrobole. 
f/2  Triobole. 

’/3  Diobole. 

*/4  Trihémiobole. 

*/6  Obole. 

i/  Tritémorion  (3/,  d’obole  ou  hémilrihémiobole). 

’/12  Hémiobole. 

’/lc  Trihémilartémorion  (3/8  d’obole,  fort  rare). 
i/24  Tétartémorion  ou  tartémorion  (*/*  d’obole). 

'/,8  Hémitartémorion  (*/g  d’obole,  excessivement  rare). 

Le  système  des  monnaies  n’était  pas  uniforme  dans  le 
monde  antique.  11  y  avait,  au  contraire,  une  grande  variété 
de  tailles  de  l’unité  monétaire,  suivant  les  pays,  les  époques 
et  les  cités.  De  plus,  d’après  un  usage  dont  nous  cherche¬ 
rons  plus  loin  à  pénétrer  les  causes,  on  fabriquait  souvent, 
à  la  même  époque  et  dans  une  seule  ville,  des  pièces  appar¬ 
tenant  à  plusieurs  systèmes  différents.  Enfin,  nous  pos¬ 
sédons  la  preuve  incontestable,  dans  la  numismatique  de 
certaines  villes  où  la  coupe  monétaire  est  toujours  restée 
la  même,  que  dans  le  cours  des  siècles  une  même  drachme 
ou  unité  n’est  pas  restée  constamment  à  son  taux  normal 
et  que  les  circonstances  politiques,  la  rareté  ou  1  abon¬ 
dance  des  métaux  précieux,  en  ont  à  de  certains  moments 
déterminé  l’abaissement  ou  l'élévation.  11  résulte  de  ces 
causes  concordantes,  jointes  à  1  absence  presque  complète 
d’indications  exactes  sur  les  monnaies  chez  les  auteurs 
anciens,  que,  malgré  les  travaux  de  nombreux  érudits  sur 
la  matière,  il  y  a  peu  de  questions  d  archéologie  plus 
obscures  encore  que  celle  des  systèmes  monétaires  du 
monde  hellénique,  du  nombre  et  du  poids  des  diverses 
drachmes.  11  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  de  cet  ouvrage 
d’analyser  toutes  les  opinions  produites  à  ce  sujet,  ainsi 
que  les  conjectures  émises  sur  l’origine  probable  de  diffe¬ 
rents  systèmes.  Le  lecteur  qui  voudrait  approfondir  celte 
étude  devra  recourir  directement  aux  principaux  ouvrages 
où  elle  a  été  examinée  et  dont  on  trouve  l’indication  dans 
la  bibliographie  de  cet  article.  Nous  nous  bornerons  à 
enregistrer  ici  les  opinions  qui  nous  semblent  les  plus 
probables  et  les  faits  que  nous  croyons  les  mieux  assis. 

Nous  prenons  pour  point  de  départ  une  observation 
due  à  M.  Vasquez  Queipo  et  dont  il  nous  parait  impossible 
de  contester  la  justesse  et  l’importance.  C  est  que  si  les 
unités  monétaires  ont  beaucoup  varié  dans  le  monde  grec, 


2  IX  86.  -  3  Vasquez  Queipo,  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  monét  des 
anc^  peuples,  1. 1,  p.  2»  et  s.  ;  Mouron,  Hist.  de  la  menu,  rom,  trad.  de  Blacas, 


l’échelle  de  leurs  multiples  et  de  leurs  divisions  est  tou¬ 
jours  demeurée  invariablement  la  même.  En  conséquence, 
on  doit  forcément  admettre  autant  de  systèmes  et  d'umtes 
que  l’on  rencontre  dans  les  monnaies  antiques  de  séries 
de  poids,  incommensurables  dans  les  rapports  des  parties 
aliquotes  que  nous  avons  énumérées. 

En  partant  de  ce  principe,  dont  la  découverte  constitue 
à  nos  yeux  un  très  important  progrès  pour  la  science, 
nous  admettons  chez  les  Grecs  et  les  peuples  qui  ont  subi 
leur  influence,  en  laissant  de  côté  les  Romains,  sept  sys¬ 
tèmes  monétaires  différents,  ayant  pour  bases  autant  de 
drachmes  ou  d’unités  bien  distinctes. 

1°  La  plus  ancienne  dans  la  Grèce  proprement  dite,  et 
en  même  temps  la  plus  forte  de  toutes  les  drachmes,  est 
celle  que  les  anciens  ont  appelée  éginétique,  et  que  Phidon 
avait  choisie  pour  unité  des  monnaies  qu’il  taisait  frapper 
dans  l’ile  d’Égine  (fig.  2553).  Pollux'2  fournit  urte  donnée 
en  disant  que  la 


drachme  éginéti¬ 
que  correspon¬ 
dait  à  10  oboles 
altiques,  ce  qui 
ferait  une  pièce 
de  7Br,100.  Mais 
les  nombreuses  monnaies 
dans  toutes  les  collec¬ 
tions  (fig.  2554-2555), 
rectifient  ce  témoignage 
en  prouvant  d’une  ma¬ 
nière  incontestable  que  le 
poids  de  la  drachme  égi¬ 
nétique  était  de  5Br,970  à 
6  grammes 3  ;  et  ce  fait 
est  encore  confirmé  par  l’existence  d’un  poids  en  plomb 
de  la  ville  d’É¬ 
gine,  qui  pèse 
596r,700,  c’est- 
à-dire  exacte¬ 
ment  un  déca¬ 
drachme  4 .  Le 
système  éginé¬ 
tique,  bien  que 


Fis.  2553.  - 


Lingot  au  type  de  la  tortue,  monnaie  pri¬ 
mitive  d'Kgine. 

d’Égine,  qui  se  rencontrent 


Fig.  2554.  —  Didrachme  archaïque  d'Kgine. 


Fig.  2555.  —  Didrachme  d’Égine,  2°  époque. 


;e  soit  celui  qui  ait  eu  le  moins  de  diffusion,  ne  demeura 
pas  cependant  restreint  à  son  lieu  d’origine.  Il  se  répandit 
dans  les  villes  de  la  Crète,  de  l’ile  d’Eubée  et  dans  les  colo¬ 
nies  de  ce  pays  en  Sicile.  Il  s’implanta  surtout  en  Thessahe 
où  toutes  les  anciennes  pièces  appartiennent  à  ce  système. 

La  drachme  éginétique  paraît  avoir  été  empruntée,  en 
tant  qu’en  étant  la  centième  partie,  à  un  très  ancien  talent 
qui  était  en  usage  à  Athènes,  aussi  bien  qu  à  Égine  et  en 
Thessalie,  avant  le  temps  de  Solon,  et  qui,  meme  après  la 
réforme  des  monnaies  attiques  par  ce  grand  législateur, 
continua  à  être  usité  comme  valeur  commerciale  dans  la 
cité  de  Minerve.  Plutarque 5  dit,  en  effet,  que  la  mine  de 
ce  talent  de  commerce  valait  138  drachmes  attiques  ordi¬ 
naires;  ce  qui  fait  pour  la  mine  586sr,500,  dont  le  centième 
est  5gr,865.  En  même  temps  Priscien 6  évalue  le  même 
talent  à  84  mines  4  onces,  c’est-à-dire  à  8,333  ‘/n  drachmes 
attiques,  qui  donnent  35k8,500,  dont  la  six  millième  partie 
ou  la  drachme  est  de  5gt,910  [talentum]. 

2°  Aussi  ancienne  en  date,  mais  frappée  d’abord  en  Asie, 

n.  VS  et  s.  ;  fl".  2553  et  s.  d'après  des  exemplaires  du  Cabinet  de  France.  —  ‘  Ue  Long- 
périer,  Ann.  de  VInst.  arch,  t.  XVII,  p.  336.  -  5  Solo,  15.  -  *  De  fig.  mm,  2. 
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Fig.  2556.  —  Drachme  phénicienne. 


est  la  drachme  que  nous  appellerons  phénicienne,  d’après 
le  pays  où  elle  a  eu  le  plus  d’extension.  Son  origine, 
comme  monnaie,  doit  être  cherchée  en  Lydie.  Les  pièces 
d’or  frappées  à  Sardes  par  Crésus  et  ses  prédécesseurs  en 
fournissent  le  type  primitif.  Nous  reproduisons  ici  un  exem¬ 
plaire  appartenant  au  Cabinet  de  France,  bien  conservé 
(ûg.  2536),  ayant  pour  type  un  lion  couché,  de  travail  tout 
à  fait  asiatique,  il  pèse  146r,100;  un  autre,  en  moins  bon 
état,  au  type  du  taureau  cornupèle,  ne  pèse  que  13gr,990. 
Une  pièce  d’or  primitive  de  Chios,  au  type  du  sphinx,  éga¬ 
lement  de  la  collection  nationale  française,  pèse  14gr,020. 

Une  autre  mon- 
naie,  de  très  an¬ 
cien  style,  d’attri¬ 
bution  incertaine, 
et  dont  le  type  est 
une  tortue,  ne 
pèse  que  31Br, 500; 
mais  elle  est  d’une  fort  mauvaise  conservation.  L’une  et 
l’autre  appartiennent,  par  conséquent,  à  ce  système  mo¬ 
nétaire.  11  en  est  de  même  des  statères  tout  à  fait  primi¬ 
tifs  de  Lampsaque,  Abydos  de  Troade  et  Chios,  publiés 
par  Sestini7  et  conservés  au  cabinet  royal  de  Munich  8, 
ainsi  que  d’urt  certain  nombre  de  monnaies  analogues 
existant  dans  les  différentes  collections  de  l’Europe. 

La  drachme  de  3sr,500  ou  3Br,540  fut  de  bonne  heure 
abandonnée  en  Asie  Mineure,  les  Perses  s’étant  mis  dès  le 
régne  de  Cambyse  à  frapper  en  Lydie  des  monnaies  d’un 
tout  autre  système,  dont  nous  parlerons  tout  à  l’heure,  et 
les  villes  grecques  ayant  adopté  une  drachme  de  3er,25,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  également.  Mais  la  drachme  de 
3Br,540  se  trouvait  correspondre  exactement  à  un  poids 
admis  parmi  les  populations  de  la  Phénicie  et  de  la  Pales¬ 
tine,  et  qui  était  le  deux  cent  quarantième  de  la  mine  dont 
50  formaient  le  kikkar  ou  grand  talent  hébréo-phénicien 


[talentum].  Ce  fut  probablement  pour  cette  raison  qu  Ar- 
gandès,  satrape  d’Égypte  sous  le  règne  de  Darius,  (ils 
d’Jlystaspe,  reprit  l’ancienne  drachme  des  rois  de  Lydie 
comme  unité  des  belles  pièces  d’argent  de  28  grammes, 
13gr,700  et  3Br,500,  qu’il  fit  frapper  à  l’usage  des  commer¬ 
çants  phéniciens,  ioniens  et  cariens  qui  affluaient  à  Mem¬ 
phis  et  à  Naucratis9,  monnaies  dont  le  succès  excita  la 
jalousie  du  grand  roi  et  coûta  la  vie  à  Argandès.  Malgré 
cette  issue  funeste  de  la  tentative  du  satrape  d  Égypte,  il 
trouva  des  imitateurs  parmi  les  dynastes  des  villes  de 
Phénicie,  vassaux  des  Achéménides  10. 

Mais  ce  fut  surtout  après  Alexandre  que  le  système  mo¬ 
nétaire  phénicien  se  développa.  Les  Lagides  1  adoptèrent 
pour  l’immense  majorité  des  espèces  qu  ils  émettaient.  Les 
Séleucides,  qui  se  servaient  du  poids  attique  dans  le  reste 
de  leur  empire,  employèrent  le  poids  de  36r  540  dans  les 
tétradrachmes  qu’ils  firent  monnayer  dans  les  officines 
des  villes  phéniciennes.  Tyr  et  Sidon  prirent  ce  poids 
comme  unité  de  leurs  monnaies  d  argent,  et  Carthage  en 
fit  également  usage  dans  ses  espèces. 

M.  Yasquez  Queipo 11  distingue  de  la  drachme  de  3gr,540 
une  autre  drachme,  fort  voisine,  de  3gr,720,  que  nous  ne 
considérons12,  et  M.  Muller  avec  nous13,  que  comme  une 
drachme  phénicienne  dont  le  poids  aurait  été  élevé  de 


2  décigrammes  environ,  par  suite  d’un  abaissement  de  la 
valeur  de  l’argent,  résultat  de  l’abondance  de  ce  métal,  ou 
par  d’autres  causes  locales  qui  nous  échappent.  Cette  unité 
de  3gr,720  se  rencontre  dans  un  certain  nombre  de  pièces 
d’argent  de  Cyzique,  les  tétradrachmes  d’Aradus  de  Phé¬ 
nicie,  les  monnaies  de  Carthage,  quelques  pièces  de  villes 
de  l’Asie  Mineure,  l’argent  de  Philippe  de  Macédoine,  père 
d’Alexandre,  etc.  Quelque  considérable  que  soit  la  valeur 
des  arguments  du  savant  métrologue  espagnol,  ils  n’ont 
pas  porté  la  conviction  dans  notre  esprit.  Les  monnaies 
d’Aradus  et  de  Carthage  fournissent  trop  clairement  tous 
les  degrés  successifs  de  la  progression  entre  le  taux  de 
3gr,540  et  celui  de  3Br,720,  pour  que  nous  considérions  ces 
deux  unités  monétaires  comme  essentiellement  différentes 
et  que  nous  nous  décidions  à  ne  pas  tenir,  comme  nous  le 
faisions  d’abord  et  comme  le  fait  M.  Muller,  le  poids  de 
36r,720  pour  celui  d’une  drachme  phénicienne  forte,  dé¬ 
passant,  par  suite  de  raisons  tenant  au  temps  et  au  pays 
où  elle  a  été  frappée,  le  taux  normal  et  originaire. 

3°  En  revanche,  nous  admettons  pleinement  la  distinction 
d’une  drachme  de  38r,250,  qui  ne  saurait  être  confondue14 
avec  celle  de  3gr,540.  M.  Vasquez  Queipo  la  nomme 
gréco-asiatique;  M.  Millier,  comme  nous,  simplement  asia¬ 
tique,  nom  plus  court  et  également  exact  en  prenant  Asie 
dans  son  sens  grec,  c’est-à-dire  comme  désignant  spécia¬ 
lement  l’Asie  Mineure.  En  effet,  ce  système,  qui  fut  égale¬ 
ment  adopté  à  Dyrrachium  d’Illyrie,  a  été  évidemment 
inventé  dans  l’Asie  Mineure,  où  il  a  été  pendant  longtemps 
le  plus  répandu,  aussi  bien  dans  les  villes  autonomes 
que  dans  les  monnaies  frappées  pour  le  compte  des  rois- 
de  Perse.  M.  Vasquez  Queipo 15  a  fort  ingénieusement  sup¬ 
posé  que  l’origine  de  la  drachme  asiatique  devait  venir 
d’une  division  de  l’ancien  talent  babylonien  de  32ks,666  10 
[talentum]  en  100  mines,  au  lieu  de  GO  qu’y  taillaient  les 
Babyloniens,  les  Assyriens  et  les  Perses  [mina],  lesquelles 
100  mines  auraient  fourni  une  drachme  ou  la  centième  par¬ 
tie  de  3gr,2666,  exactement  identique  au  taux  normal  de  la 
drachme  asiatique ,  car  on  ne  remarque  que  la  diflérence 
imperceptible  de  0gr, 01666,  laquelle  est  loin  d’atteindre 
le  chiffre  de  la  tolérance  admise  chez  tous  les  peuples  an¬ 
ciens  pour  les  monnaies. 

Les  pièces  d’argent  de  Rhodes  et  les  cistophores  des 
villes  d’Asie  Mineure  sont  taillées  sur  l’étalon  de  la 
drachme  de  3gr,250  [cistorrori,  dracuma  riiodia].  M.  Vas¬ 
quez  Queipo  pour  ces  pièces  a  supposé  un  nouveau  sys¬ 
tème,  dans  lequel  on  n’aurait  divisé  le  talent  babylonien 
qu’en  50  mines  et  dans  lequel  la  drachme  se  serait  trouvée 
double  de  celle  du  système  asiatique,  c’est-à-dire  pesant 
6gr,500.  Mais  M.  Pinder  dans  son  beau  mémoire  Sur  les 
cistophores  nous  semble  avoir  établi  de  la  manière  la  plus 
convaincante  que  les  grandes  pièces  à  la  ciste  étaient  des 
tétradrachmes  et  non  des  didrachmes  et  que  l’unité  en 
était  entre  3gr,200  et  3gr,250.  Festus  donne  pleinement  rai¬ 
son  à  cette  manière  de  voir  en  disant  :  Talentum...  rhodium 
et  cistophorum  quator  milliurn  et  quingenlorum  denariorum. 
Ici  denarius  désigne  certainement  le  denier  le  plus  ordi¬ 
naire  de  la  république,  égal  à  la  drachme  attique.  Or 
4,500  drachmes  attiques,  au  taux  normal  de  4gr,2G0,  font 
un  poids  de  19kB,l 70,  tandis  qu’un  talent  ordinaire,  ou  de 


7  Bescrizione  di  stateri  antichi ,  pi.  vi,  n"  1  ;  VII,  n°  12  et  IX,  n°  7  ;  Vasquez 
Queipo,  tab.  XLIII,  n”»  15,  28  et  95.  —  *  Voy.  les  indications  de  toutes  les  pièces  d’or 
désignées  comme  frappées  sur  «  le  pied  d’Asie  Mineure  »  dans  1  ouvrage  deM.  Bran¬ 
dis,  Bas  Münz-,  Mass-,  und  Gewichtsweçen  in  Vorderasien ,  p.  386-419.  —  »  F.  Le- 


normant,  Monnaies  des  Lapides,  p.  168  et  s.  —  10  Iltid.,  p.  171.  —  U  T.  I,  p.  412- 
416,  —  12  Monnaies  des  Lapides,  p.  172  et  s.  —  13  Num.  de  l  anc.  Afrique,  t.  I, 

p,  i20.  _ 14  Comme  nous  l’avions  fait  à  tort  dans  notre  Essai  sur  le  classement 

des  monnaies  des  Lapides.  —  15  T.  1,  p.  477.  —  10  Vasquez  Queipo,  t.  1,  p.  292  et  s 
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6,000  drachmes,  ayant  pour  base  une  unité  de  3Br,200,  se 
trouve  être  de  19kB,200.Il  n’y  a  un  écart  que  de  30  grammes 
sur  plus  de  19  kilogrammes.  Bien  souvent  les  auteurs 
anciens,  dans  leurs  comparaisons  de  talents  les  uns  avec 
les  autres,  sont  loin  de  fournir  des  approximations  aussi 
exactes  [dracuma  riiodia].  Nous  rayons  donc  de  la  liste 
des  systèmes  monétaires  du  monde  hellénique  la  drachme 
rhodienne  ou  cistophore  de  M.  Vasquez  Queipo,  et  nous 
faisons  rentrer  les  pièces  qu’il  attribuait  à  ce  système  dans 
celui  de  la  drachme  asiatique  de  3Br,250. 

4°  La  mieux  et  la  plus  anciennement  connue  de  toutes 


les  unités  monétaires  usitées  dans  les  domaines  de  l  héllé¬ 
nisme,  est  la  drachme  appelée  par  les  anciens 11 ,  et  par  les 
modernes  après  eux 1S,  attique  (lig.  2337-2338).  Ce  nom  n’est 
pas  dû  à  ce  qu’elle  aurait  été  inventée  à  Athènes,  car  d  au¬ 
tres  villes,  telles  que  celles  de  la  Cyrénaïque,  s’en  servaient 
antérieurement,  mais  à  ce  qu’Athènes,  où  cette  drachme  à 
dater  de  Solon  fut  usitée  à  l’exclusion  de  toute  autre,  lut 
avec  Corinthe  la  plus  illustre  et  la  plus  florissante  ville  qui 
s’en  servit,  et  à  ce  que  ce  fut  l’esprit  d’imitation  des  habi¬ 
tudes  athéniennes  qui  la  répandit  dans  tout  le  monde  an¬ 
cien,  particulièrement  à  la  suite  d’Alexandre,  qui,  1  ayant 


adoptée,  en  porta  l’usage  jusque  dans  la  Bactriane  et 
dans  l’Inde  (fig.  2360-2367). 

Le  taux  normal  et  théorique  de  l’unité  monétaire  du 
système  atti¬ 
que  était  de 
4Br,250.  Com¬ 
me  toutes  le9 
autres  drach¬ 
mes,  elle  subit 
quelques  va¬ 
riations,  des¬ 
cendit  en  cer¬ 
tains  endroits 
un  peu  au- 
dessous  de  son 
laux  norma  , 
et  dans  d’au¬ 
tres  s’éleva  jus¬ 
qu’à  4Br,320. 

Nous  trouvons 
même  dans  les 
statères  d’or 
de  Cyzique 
une  drachme 
qui  ne  pèse 
qu’environ  4 
grammes  et  ce¬ 
pendant,  mal¬ 
gré  cet  écart 
deOBr,  230,  elle 

ne  peut  se  rapporter  qu’au  type  attique.  Mais  cet  abais¬ 
sement  extraordinaire  tenait  à  des  circonstances  excep- 
lionnelles  du  rapport  de  l’or  à  l’argent,  que  nous  avons 
étudiées  dans  un  article  spécial  [cyziceni].  Nous  traitons 
l'abaissement  de  la  drachme  attique  d’extraordinaire  dans 
les  cyzicènesb  cause  de  la  date  de  ces  pièces,  car  dans  la 
décadence  hellénique  les  tétradrachmes  d’Athènes  de  la 
seconde  série  et  les  imitations  les  plus  récentes  des  mon¬ 
naies  d’Alexandre  nous  la  font  voir  tout  aussi  affaiblie. 

17  Entre  autres  :  Pollux,  IX,  76.  —  18  Barthélemy,  Voyage  d'Anacharsts ,  t.  VII, 
tab.  XI;  Wurm,  De  ponder.  num.  mens,  apud  Roman,  et  Grâce.,  p.  55;  Boeckh, 
Staatshaushaltung  der  Athener,  t.  I,  p.  26;  id.  Metrologischc  Üntersuchungen , 
p.  123;  Letronne,  Considérations  sur  Véoaluation  des  monnaies  grecques  et  ro - 


Le  poids  de  la  drachme  attique  avait  été  fixé  sur  la  six- 
millième  partie  du  talent,  très  anciennement  en  usage  dans 
la  Grèce,  que  l’on  appelait  euboïque  et  qui  tirait  probable. 

ment  son  ori¬ 
gine  de  l’Asie, 
car  Hérodo¬ 
te’9  dit  qu’on 
s’en  servait 
concurrem¬ 
ment  avec  le 
talent  babylo¬ 
nien  pour  cal¬ 
culer  les  tri¬ 
buts  payés  au 
grand  roi.  L’i¬ 
dentité  du  ta¬ 
lent  attique  et 
du  talent  eu¬ 
boïque  est,  en 
effet,  prouvée 
d’une  manière 
certaine  par 
la  comparai¬ 
son  du  lan¬ 
gage  de  Poly- 
be20et  deTite- 
Live  21  à  pro¬ 
pos  de  la  con¬ 
tribution  de 
guerre  exigée 

par  les  Romains  d’Antiochus,  roi  de  Syrie  ;  le  premier 
dit  qu’elle  fut  de  13,000  talents  euboïques  et  le  second 
de  15,000  talents  attiques.  Le  même  fait  résulte  du  pas¬ 
sage  d’Hérodote32  où  il  dit  que  l’or,  qui  se  taillait  chez  les 
Perses  au  poids  attique,  ainsi  que  les  monuments  nous 
le  prouvent,  était  compté  dans  cet  empire  au  moyen  du 
talent  euboïque.  Enfin  Appien23  fournit  une  dernière  con¬ 
firmation  en  rapportant  que  le  talent  euboïque  valait 
environ  7,000  drachmes  d’Alexandrie,  ou  de  3Br,540, 

maines ,  p.  89;  De  Prokesch,  Mém.  de  l'Académie  de  Berlin,  1848,  p.  1;  Inedi  ta 
meiner  Sammlung,  p.  24  ;  Hussey,  Essay  on  t/ie  ancient  weiglits  and  moncy ,  p.  92  i 
Beulé,  Les  monnaies  d'Athènes,  p.  11  et  s.  —  19  III,  95.  —  20  XXI,  14.  —  21  XXXVII, 
45.  —  22  Loc.  cit.  —  23  De  reb.  sic,,  fr.  2,  2. 
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et  en  effet,  le  talent  attique  équivaut  exactement  à  7,250 
drachmes  du  système  phénicien  qu’employaient  les  Lagides. 
C’est  donc  avec  pleine  raison  que  M.  Vasquez  Queipo24  a 
soutenu,  contre  l’autorité  de  Boeckh  et  d  autres  métrolo¬ 
gues,  que  les  noms  Aeuboïque  et  A  attique  désignaient  un 
même  talent  et  que  la  drachme  attique  était  originairement 
la  six-millième  partie  du  talent  euboïque  [talentum]. 

5°  Dans  un  certain  nombre  des  cités  où  le  poids  monétaire 
attique  était  en  usage  à  l’exclusion  de  tout  autre,  comme 
à  Corinthe,  on  avait  fini  par  considérer  le  didrachme  de 
8gr,40  comme  la  véritable  unité  monétaire,  parce  que  c’était 
cette  pièce  qu’on  avait  l’habitude  de  frapper.  M.  Brandis 
qualifie  de  monnaies  taillées  sur  le  pied  euboïque,  par  op¬ 
position  au  pied  attique,  les  monnaies  où  ce  didrachme  de 
8gr,40  joue  le  rôle  d’unité.  A  Corinthe  on  le  qualifiait  de 
statère  [stater  corintiuus].  Oubliant  son  origine,  on  le  con¬ 
sidéra  plus  fard,  à  partir  du  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  comme  composé  de  trois  parties,  auxquelles  on 
donna  le  nom  de  drachme,  et  ses  divisions  furent  réglées 
sur  cette  donnée26.  De  là  une  drachme  corinthienne 28  de 
2gr,91,  exclusivement  propre  à  Corinthe  et  aux  villes  qui 
copiaient  servilement  son  monnayage  (lig.  2559).  Elle 
provenait  de  la  coupe  nouvelle  qui  transformait  un  ancien 
didrachme  attique  en  tridrachme,  sans  changer  son  poids. 

0°  On  connaît  avec  certitude  depuis  un  certain  temps 21  la 
drachme  de  5^, 440  à  5gr,500  que  les  Perses  appliquèrent 
à  leurs  monnaies  d’argent  marquées  du  type  du  sagittaire 
et  qui  se  répandit  dans  un  certain  nombre  de  contrées 
grecques,  grâce  à  l’influence  de  la  monnaie  persane,  parti¬ 
culièrement  en  Épire,  en  Asie  Mineure,  en  Crète  et  dans  Pile 
fie  Cypre  [daricus].  Nous  avons  attribué  à  cette  drachme  le 
nom  de  babylonienne,  car  elle  dérive  certainement  de  l’an¬ 
cien  talent  babylonien  de  79  69/ioo  mines  attiques  28  ou  de 
32kg,666  [talentum],  divisé  en  60  mines  de  100  drachmes 
chacune 29.  Cette  dénomination  nous  paraît,  par  suite  de 
l’origine  de  la  monnaie  qu’elle  désigne,  préférable  à  celle  de 
drachme  perse  adoptée  par  MM.  Vasquez  Queipo  et  Müller, 
et  nous  nous  considérons  comme  en  droit  de  la  maintenir. 
Au  reste,  cette  unité  monétaire,  dans  les  pays  où  elle  était 
en  usage,  s’appelait  sicle  et  non  drachme  [siclus]. 

7°  Une  sixième  espèce  d’unité  ou  de  drachme,  qui  avait 
échappé  jusqu'à  présent  aux  investigations  des  métro¬ 
logues,  a  été  reconnue  avec  pleine  certitude  par  M.  Vasquez 
Queipo.  Elle  sert  de  fondement  aux  systèmes  des  monnaies 
de  Rhoda  et  d’Emporium  d’Espagne,  à  celui  de  la  numis¬ 
matique  royale  de  la  Macédoine  avant  Philippe  et  du 
monnayage  des  peuplades  barbares  indépendantes  de  la 
région  thraco-macédonienne  à  la  même  époque.  On  la 
rencontre  également  dans  quelques  émissions  de  Carthage, 
des  villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie  dans  l’Asie 
Mineure  et  de  celles  de  la  Crète.  La  drachme  de  ce  système 
pèse  environ  4gr,880,  et  le  didrachme  9gl,7G0.  Un  beau 
poids  d’un  quart  de  mine  d’Antioche  de  Carie,  a  1  inscrip¬ 
tion  ANTI0XEI0N  TETAPTON  30,  pesant  122  grammes,  révèle 
l’usage  dans  le  commerce  de  l’Asie  Mineure  d  une  mine 
de  488  grammes,  composée  par  conséquent  de  cent  de  ces 
drachmes  au  taux  de  4gr,88. 

L’origine  de  cette  taille  est  asiatique,  comme  celle  de 

24  T.  I ,  p.  490-500.  — •  25  Mommsen,  Histoire  de  la  monnaie  romaine,  p.  59-62. 

—  26  Thucyd.  I,  27  ;  Corp.  inscr.  gr.  n“  1845.  —  27  F.  Lenormant,  Monnaies  des 
Lagides,  p.  158-174;  Vasquez  Queipo,!.  I,  p.  290,  294,  307-308,  312  et  400  ;  Mommsen, 
O.  I.  p.  12-18  ;  Müller,  Num.  de  l'anc.  Afrique,  t.  Il,  p.  136.  —  28  Herodot.  111,  95. 

—  29  Vasques!  Queipo,  t.  I,  p.  292-3  04.  —  30  Do  Longpérier,  Ann.  de  l'Inst.  arch., 
(  XV  II,  p.  333  ;  Vasquez  Queipo,  t.  I,  p.  260  et  422.  -  3»  Layard,  Discooeries  in  the 


la  drachme  de  5gr,500,  mais  assyrienne  au  lieu  d’être  baby¬ 
lonienne.  En  effet,  la  petite  mine  assyrienne,  révélée  parles 
poids  en  forme  d’oies  découverts  à  Ninive  par  M.  Layard, 
et  égale  à  la  moitié  de  la  grande  mine  assyrienne  révélée 
par  les  poids  en  forme  de  lions  découverts  par  le  même 
savant31,  pèse  496e1', 7Û0,  et  donne  par  conséquent  une 
centième  partie,  ou  drachme,  de  4gr,967  32.  Cette  petite 
mine  assyrienne,  multipliée  par  60,  qui  était  le  diviseur 
du  talent  a  Ninive,  comme  l’a  prouvé  M.  Hincks,  produit 
avec  une  exactitude  rigoureuse  le  second  talent  babylo¬ 
nien  qu’Hérodote 33  dit  avoir  correspondu  à  70  mines  em- 
boïques  ou  attiques,  c’est-à-dire  avoir  pesé  29kg,80ü. 

Cette  provenance  une  fois  constatée  d’une  manière  cer¬ 
taine,  on  serait  en  droit  d’appeler  assyrienne  la  drachme 
d’environ  4gr,880.  Mais  M.  Yasquez  Queipo 31  a  démontré  que 
le  poids  de  la  petite  mine  assyrienne  était  originairement 
la  soixantième  partie  de  celui  de  la  quantité  d’eau  contenue 
dans  un  pied  cube  de  la  mesure  qui,  passée  de  très  bonne 
heure  d’Asie  en  Grèce,  y  avait  reçu  le  nom  d’ olympique . 
Cette  observation  ingénieuse  nous  conduit  à  donner,  avec 
le  savant  métrologue  espagnol,  le  nom  de  drachme  olym¬ 
pique  à  la  drachme  de  4gr,880,  puisque  telle  était  chez  les 
Hellènes  l’appellation  du  système  auquel  elle  se  rattachait. 

La  question  de  l’origine  des  plus  anciennes  tailles  de 
drachmes  de  l’Asie  Mineure  et  des  contrées  helléniques,  dans 
ses  rapports  avec  les  systèmes  pondéraux  des  anciennes 
civilisations  de  l’Asie  et  avec  le  rapport  de  la  valeur  de  l’or 
et  de  l’argent,  a  été  reprise  après  M.  Vasquez  Queipo  par 
M.  Brandis33  avec  des  recherches  nouvelles  et  très  origi¬ 
nales,  qui  expliquent  surtout  très  bien  la  relation  existant 
entre  le  poids  des  espèces  d’or  et  d’argent  frappées  en  même 
temps  dans  la  même  cité  de  manière  à  établir  entre  elles 
une  correspondance  régulière  de  valeurs  courantes. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  les  espèces  de  drachmes, 
dont  on  constate  l’existence  dans  le  monde  hellénique,  n’é¬ 
taient  pas  cantonnées  chacune  dans  une  région  où  l’on  frap¬ 
pait  les  monnaies' exclusivement  d’après  tel  ou  tel  système. 
La  multiplicité  des  tailles  dans  la  même  ville,  et  souvent  à 
la  même  époque,  est  un  fait  incontestable  pour  quiconque 
a  manié  et  pesé  un  grand  nombre  de  médailles  grecques. 

La  majorité  des  pièces  que  frappaient  les  rois  Lagides 
d’Égypte  appartenaient  au  système  de  la  drachme  phéni¬ 
cienne  de  3sr,540.  Cependant  on  a  d’eux  des  monnaies  d’ar¬ 
gent  ayant  pour  unité  la  drachme  asiatique  de  3g,',250,  la 
drachme  babylonienne  de  5gr,500  et  la  drachme  olym¬ 
pique  de  4gr,88030.  Dans  l’or  ils  employaient  simultané¬ 
ment  les  poids  phénicien,  attique  et  babylonien  ' 

En  Sicile,  le  système  attique  se  montre  dominant,  et 
même  avec  un  taux  un  peu  plus  fort  qu’à  Athènes,  mais 
on  rencontre  aussi  des  exemples,  des  systèmes  éginétique 
et  asiatique  fort,  dans  les  monnaies  d’argent,  et  du  système 
phénicien,  dans  celles  d’or38.  En  Béotie,  c’était  le  système 
éginétique  qui  dominait,  mais  on  employait  aussi  quel¬ 
quefois  les  poids  attique  et  olympique39.  En  Épire,  les 
trois  systèmes  attique,  babylonien  et  asiatique  étaient 
simultanément  en  usage  40 .  Dans  les  émissions  monétaires 
de  Carthage  se  trouvent  des  pièces  taillées  sur  les  poids 
asiatique  fort,  phénicien,  babylonien  et  olympique41 

ruins  of  Nineveh  andDabylon,  p.  600  et  s.  —  32  Vasquez  Queipo,  t.  I,  p.  334-347. 

—  33  111  89.  —  34  T.  I,  p.  259-261.  —  35  Das  Münz-,  Mass-,  und  Gewichtswcsen  in 
Vordera'sien  bis  auf  Alexander  den  Grossen,  Berlin,  1866.  —  36  Vasquez  Queipo, 
tab.  n.  —  37  F.  Lenormant,  Monnaies  des  Lagides,  p.  149,  174  et  s.;  Vasquez^ 
Queipo,  tab.  ni.  —  38  Vasquez  Queipo,  tab.  xvm  et  xix.  —  39  Ibid.  tab.  xxv. 

—  40  Ibid.  tab.  xxi.  —  41  Muller,  Num.  de  l'anc.  Afrique ,  t.  Il,  p.  133-140. 
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On  pourrait  encore  multiplier  les  exemples42;  mais 
ceux-ci  suffisent  pour  justifier  le  fait  que  nous  avançons 
et  lui  assurer  une  autorité  absolue. 

Cette  multiplicité  des  tailles  dans  un  même  lieu  et  un 
même  temps  a  fort  embarrassé  ceux  des  métrologues  mo¬ 
dernes  qui  ont  traité  la  question  des  monnaies  de  l’anti¬ 
quité.  Ils  y  ont  vu  la  source  d  une  confusion  inextricable, 
à  tel  point  que  quelques-uns  ont  été  jusqu’à  contester  à 
ce  sujet  1  évidence  des  faits,  qui  leur  paraissait  invraisem¬ 
blable.  11  y  a  cependant  deux  manières  de  l’expliquer,  qui, 
toutes  deux,  trouvent  leur  application  selon  les  pays. 

Ainsi  on  peut  penser  que,  dans  un  grand  nombre  de  villes, 
il  n  existait  qu  un  seul  système  monétaire  pour  le  commerce 
intérieur ,  c  était  celui  d  après  lequel  on  frappait  le  plus 
grand  nombre  de  pièces.  Mais  en  même  temps  on  battait 
monnaie,  quoique  plus  rarement,  dans  le  système  des  au¬ 
tres  villes  pour  faire  le  commerce  avec  elles.  Dans  ce  cas, 
une  seule  espèce  de  monnaie  avait  cours  dans  chaque  ville. 
Un  évitait  ainsi  non  seulement  l’embarras  de  la  diversité 
des  tailles,  mais  encore  celui  de  connaître  le  pair  du  change 
entre  deux  villes,  puisque  chacune  d'elles  n  aurait  reçu  que 
des  monnaies  de  son  système  propre.  Ou  si  parfois  on 
admettait  de  la  monnaie  étrangère,  elle  n’avait  cours  que 
parmi  les  banquiers,  comme  cela  arrive  de  nos  jours. 

fin  même  temps  il  est  évident  que,  dans  certains  pays, 
les  diverses  imités  monétaires  employées  à  la  même 
époque  étaient  calculées  de  manière  à  produire  entre 
leurs  multiples  des  rapports  exacts.  Ainsi,  la  série  d’or  des 
Lagides,  où  ont  été  simultanément  frappés  des  multiples 
ou  des  divisions  de  la  drachme  phénicienne  au  taux  de 
3gr,500,  celle  de  la  drachme  attique  au  taux  de  4gr,300  et 
de  la  drachme  babylonienne  au  taux  de  5gr,3G0,  fournit, 
a  celui  qui  1  étudie,  un  tableau  harmonique  dans  lequel 
les  rapports  sont  de  la  plus  grande  simplicité43. 
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1' .  Leuormant,  Monn.  des  Lagides,  p.  i 77-1 86  ;  Vasquez  Queipo,  1. 1,  p.  429-442. 
—  43  P.  Leuormant,  0,1.  p.  176  cl  suiv.  —  44  Récompense  promise  (Journ.  des  sav. 
1833,  p.  U).  4l>  T.  I,  p.  171  ;  t.  II,  p.  336.  —  Bibliographie.  Letronae,  Considéra¬ 

tions  génér.  sur  l'évaluation  des  monnaies  grecques  et  romaines,  Paris, 1817;  Wurni, 
De  ponderibus  numorum  apud  Romanos  et  Graecos,  Stuttgard,  1821  ;  Leitzmann', 
Abriss  einer  Geschic/ite  des  gesammten  Münzkundes,  Erlurt,  1828;  Hussey ,Essay 
on  the  ancient  weights  and  money,  Londres,  1835;  Boeekh,  Metrologische  Unter- 
suchungen  iiber  Gewic/ite,  Mümfüsse  und  Masse  des  Allcrtliums,  Berlin,  1838; 
Mionnet,  Poids  des  médailles  d' or  et  d'argent  du  cabinet  de  France.  Paris,  1839  * 
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4  demi-statères  attiques  valaient  5  demi-statéres  phéniciens. 

5  demi-statères  attiques. 

3  demi-statéres  phéniciens. 

5  demi-statéres  babyloniens. 
5  statères  babyloniens. 

8  demi-statéres  attiques 
=  4  statères. 

5  demi-statères  phéniciens. 

5  statères  phéniciens. 

8  demi-statères  babyloniens 
=  4  statères. 

5  statères  attiques. 

5  statères  phéniciens. 

Do  cette  manière,  en  compteant  les  demi-statères  attiques 
4  par  4,  on  obtenait  facilement  des  comptes  en  corres¬ 
pondance  avec  les  demi-statères  phéniciens  ;  on  obtenait 
un  résultat  aussi  exact  si  on  comptait  les  demi-statères 
babyloniens  4  par  4  pour  les  rapporter  aux  demi-statères 
attiques,  2  par  2  pour  les  rapporter  aux  demi-statères 
phéniciens.  Il  en  était  de  même  des  statères  babyloniens 
comparés  aux  statères  attiques  et  phéniciens.  Si  l’on  sup¬ 
putait  les  statères  phéniciens  4  par  4  ou  8  par  8,  on  se 
retrouvait  exactement  avec  le  système  babylonien  ;  si  on 
les  additionnait  S  par  5,  avec  le  système  attique.  Quant 
aux  statères  attiques,  en  les  comptant  4  par  4  ou  8  par  8, 
on  obtenait  une  somme  exacte  en  statères  babyloniens.  Le 
rapport  était  le  même  pour  les  multiples  ou  les  divisions. 

Si  1  on  veut  passer  à  la  valeur  de  ces  diverses  monnaies 
en  argent,  en  prenant  pour  base  le  rapport  de  1  à  12 
que  Letronne44  et  M.  Vasquez  Queipo45  ont  démontré  de 
la  manière  la  plus  convaincante  avoir  été  celui  qui  régnait 
en  Egypte  au  temps  des  Ptolémées,  on  trouve  que  les 
comptes  se  faisaient  aussi  d’une  manière  régulière  et  sans 
trop  de  difficulté,  d  autant  plus  que  pour  l’argent  il  n’y 
avait  qu  une  seule  monnaie  en  circulation  et  frappée  dans 
les  ateliers  de  l’empire  des  Lagides,  la  drachme  phéni¬ 
cienne  de  3Br,500. 


1  demi-statère  phénicien 

valait  12  '/a 

1  demi-statère  attique 

=  15  s/8 

1  demi-statère  babylonien 

=  I®  3/i 

1  statère  phénicien 

=  25. 

1  statère  attique 

=  31  >/*. 

1  statère  babylonien 

=  37  l/s. 

1  double  statère  phénicien 

=  50. 

1  quadruple  statère  phénicien 

=  100. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  fractions  de  ce  tableau 
peuvent  se  payer  exactement  avec  des  divisions  normales 
de  la  drachme,  telles  que  nous  en  avons  établi  l’échelle 
au  commencement  du  présent  article. 

On  voit  que  là  où  l’on  avait  eu  soin,  comme  dans 
1  Egypte  des  Lagides,  d’établir  le  taux  des  diverses  unités 
monétaires,  simultanément  employées  de  manière  à  pro¬ 
duire  l’échelle  d’un  système  harmonique  régulier,  la  mul¬ 
tiplicité  des  tailles,  loin  de  produire  la  confusion  et  de 
porter  obstacle  à  la  facilité  des  transactions,  rendait  celte 
facilité  encore  plus  grande  en  augmentant  le  nombre  des 
divisions  de  la  monnaie  et  en  permettant  de  payer  avec 
une  seule  pièce  des  sommes  qui,  autrement,  auraient  de- 

K  LenOTmant,  Essai  sur  le  classement  des  monnaies  d'argent  des  Lagides l Blois, 
1855),  appendice;  Th.  Mommsen,  Geschiclde  des  roem.  Müncwesens  (Berlin,  1860), 
part.  I ,  Vasquez  Queipo,  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des 
anciens  peuples,  t.  I  et  tab.  ;  F.  Hultsch,  Griech.  und  roem.  Métrologie,  Berlin, 
°  ’  .  enorniant,  Essai  sur  l'organisation  politique  et  économique  de  la 

monnaie  dans  l'antiquité,  Paris,  1863  ;  Th.  Mommsen,  Histoire  de  la  monnaie  ro¬ 
maine,  trad.  fr.  par  le  duc  de  Blacas,  t.  I,  Paris,  1866;  Brandis,  Das  Münz-,  Mass-, 
und  Geunchtswesen  in  Vorderasien  bis  auf  Alexandei  den  Grossen,  Berlin,  1860; 
Muller,  Numismatique  de  l’ancienne  Afriauc,  t.  I,  p.  110-125;  t.  11.  p.  133-140. 
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mandé  plusieurs  monnaies  de  différentes  valeurs.  L’effet 
était  celui  qui  aurait  été  produit  si,  depuis  la  réforme  de 
notre  système  métrique  et  monétaire,  à  côté  des  pièces  de 
20  et  50  centimes,  de  1,  2,  5,  10  et  20  francs,  on  avait 
continué  à  frapper  comme  avant  la  Révolution  des  louis 
de  24  livres,  des  demi-louis,  des  écus  de  6  et  3  livres,  des 
pièces  de  30,  15  et  5  sols,  monnaies  basées  sur  un  autre 
système  monétaire,  mais  ayant  des  valeurs  exactes  de  25 
et  75  centimes,  l',50,  3,  6,  12  et  24  francs  dans  le  sys¬ 
tème  qui  a  détrôné  l’ancienne  coupe  duodécimale.  Si  les 
choses  s’étaient  passées  ainsi,  entre  ces  pièces  de  valeurs 
diverses  frappées  en  même  temps,  auxquelles  tous  au¬ 
raient  été  habitués,  la  confusion  ne  se  serait  pas  établie, 
quoi  qu’on  en  dise.  11  aurait  été  seulement  possible  de 
payer  avec  une  seule  pièce  la  somme  pour  laquelle  nous 
sommes  obligés  d’en  donner  quatre  ou  même  plus;  un 
double  louis  par  exemple  aurait  servi  seul  dans  le  cas  où 
nous  devons  donner  une  pièce  de  40  francs,  une  de  5, 
une  de  2  et  une  de  1  franc.  En  outre,  la  multiplicité  des 
coupes  inférieures  au  franc  aurait  permis  de  faire  un  moins 
fréquent  usage  de  la  monnaie  d'appoint  en  cuivre  ;  et 
c’était  là  ce  que  cherchaient  avant  tout  les  Grecs,  chez 
lesquels,  antérieurement  à  l’ère  de  l'influence  romaine, 
l’habitude  de  la  monnaie  de  bronze  n’était  que  très  im¬ 
parfaitement  entrée  dans  les  mœurs.  Au  reste,  les  voya¬ 
geurs  qui  ont  quelque  temps  habité  l’Orient  savent  avec 
quelle  facilité,  dans  ces  contrées  où  les  espèces  de  toutes 
les  parties  du  monde  circulent  à  la  fois  comme  monnaie 
courante,  les  gens  même  les  plus  ignorants  du  peuple  se 
retrouvent  dans  une  confusion  monétaire  bien  plus  grande 
que  celle  qui  devait  résulter  de  la  simultanéité  d’emploi 
des  six  ou  sept  tailles  usitées  chez  les  anciens  Grecs,  con¬ 
fusion  à  laquelle  ils  sont  habitués  dès  leur  enfance. 

P.  Lenormant. 

DRACHMA  AEREA.  —  Monnaie  de  compte  grecque  ’ 
dont  la  valeur  était  celle  du  dixième  de  l’obole  d’argent. 
On  donnait  aussi  à  Byzance  le  nom  de  drachme  de  cuivre 
à  une  pièce  ayant  exactement  le  poids  de  la  drachme 
d’argent  et  représentant  le  soixantième  de  sa  valeur 
[cualcüs].  P.  L. 

DRACHMA  ALEXANDREIA  (ApayjjG)  ’AXs^avJpsia).  — 
Nom  de  l’unité  monétaire  de  4er,250  ou  drachme  attique 
dans  quelques  inscriptions  grecques  du  temps  des  mo¬ 
narchies  macédoniennes’.  Elle  était  ainsi  appelée  parce 
que  c’était  sur  ce  pied  qu’étaient  taillées  les  monnaies 
d’Alexandre  le  Grand  [alexandrei,  draciimamii.esia].  F.  L. 

DRACIIMA  ATTICA  (Apa^-l;  àTTixvj).  —  Nom  le  plus 
habituel1  de  l’unité  monétaire  de  4gr,250  chez  les  Grecs 
[dracuma].  P.  L. 

DRACHMA  AURI  (ApayfG;  ypuatou).  —  Nom  donné  cIue1' 
quefois1  à  la  moitié  du  statère  qui  répondait  en  effet,  en 
or,  au  poids  de  la  drachme  d’argent  [stater]. 

Il  semble  résulter  du  témoignage  de  plusieurs  inscrip¬ 
tions2  qu’à  Athènes  on  employait  pour  désigner  les  divi¬ 
sions  du  statère  une  double  nomenclature,  celle  spéciale 
à  l'or  et  celle  des  divisions  correspondantes  en  poids  de  la 
drachme  d’argent  : 

1  statère  ou  chrysous. 


*/2  hémistatère  ou  hémichrysous  =  Drachme  d’or. 
’/3  trité 


’/ j  tétarté 
*/6  hecté 
’/8  hémitétarté 
’/12  hémihecté 
Vf»  myshémitétarton 
’/2 ..  myshémihecton 
’/l8  nom  inconnu 
*/ o.  nom  inconnu 


Fig.  2568. —  Drachme  Milésieune. 


=  Tétrobole  d’or. 

=  Triobole  d’or. 

=  Diobole  d’or. 

=  Trihémiobole  d’or. 

=  Obole  d’or. 

=  Tritémorion  d’or. 

=  Ilémiobole  d’or. 

=  Tartémorion  d’or. 

=  Hémitartémorion  d’or. 

P.  Lenormant. 

DRACHMA  MILESIA.  —  Le  nom  de  MG^st'a  (sous-en¬ 
tendu  opay|Gj),  est  employé  dans  deux  inscriptions  de  Milet 1 
pour  indiquer  le  poids  et  la  valeur  de  certains  objets  con¬ 
sacrés  aux  dieux,  par  opposition  à  la  drachme  d’Alexandre, 
AXsÇavSpsia  (sous-entendu  Spxypi.-}]),  ou  de  poids  attique, 
d’après  laquelle  sont  évalués  dans  les  mêmes  inscriptions 
le  poids  et  la  valeur  d’autres  objets. 

Les  monnaies  d’argent  de  Milet,  contemporaines  des  mo¬ 
numents  épigraphiques  où  nous  trouvons  ces  mentions,  les¬ 
quels  datent  de  la  suprématie  des  rois  de  Pergame,  sont 
bien  connues  et  très  multipliées 
dans  les  collections  numismati- 
ques.  Elles  ont  (ûg.  2508)  au 
droit,  la  tête  d’Apollon  laurée, 
au  revers  un  lion  retournant  la 
tête  vers  un  astre,  avec  les  let¬ 
tres  MI  en  monogramme,  et  le  plus  souvent  un  nom  de  ma¬ 
gistrat2.  Il  y  en  a  de  différents  modules  et  elles  offrent  la 
série  de  poids  suivante  :  1er, 70,  3sr,33,  5gr,29,  7gr,00, 8t!r,'82, 
10Br,593,  entre  les  éléments  de  laquelle  il  me  semble  que 
l’on  doit  reconnaître  le  rapport  :  ’/2,  1,  1  */2,  2,  2  ’/2,  3. 

L’unité,  la  drachme,  est  bien  évidemment  la  pièce  de 
3Br,53,  puisque  ce  taux  est  précisément  celui  de  la  drachme 
phénicienne  [dracuma],  usitée  depuis  une  époque  très  re¬ 
culée  dans  une  portion  de  l’Asie  Mineure.  On  conçoit  que 
celte  drachme  put  être  appelée  milésieune;  car,  au  temps 
où  en  paraissent  les  mentions,  Milet  était  la  seule  ville 
d'Asie  Mineure  ayant  un  monnayage  important  qui  taillât 
ses  espèces  sur  ce  pied.  Ailleurs  on  se  servait  du  système 
attique,  appelé  «  drachme  d’Alexandre  »  ou  de  la  drachme 
asiatique  de  3^,20,  qui  était  l'unité  des  cistophores  [cis- 
torhori]  et  des  monnaies  de  Rhodes  [dracuma  RnoDiA] . 

Les  coupes  de  1  */s  drachme,  2 1/2  et  3  ne  sont  pas  habi¬ 
tuelles  dans  la  monnaie  grecque,  mais  elles  paraissent 
avoir  été  employées  à  Milet  pour  fournir  au  commerce 
des  pièces  qui,  en  même  temps  qu’elles  avaient  une  valeur 
exacte  dans  le  système  local,  correspondaient  à  l’extérieur 
à  1  drachme  du  système  babylonien,  1  didrachme  attique 
et  4  didrachme  babylonien  [dracuma].  F.  Lenormant. 

DRACHMA  RIIODIA  (ApatyjG|  'PoSta).  —  Au  temps  des 
conquêtes  de  la  république  romaine  en  Orient,  la  supério¬ 
rité  maritime  et  commerciale  dans  les  mers  de  la  Grèce 
appartenait,  sans  contestation,  à  Rhodes,  alliée  des  nou¬ 
veaux  maîtres  du  monde.  Le  monnayage  de  Rhodes  prit, 
un  énorme  développement  et  eut  pendant  deux  siècles  en¬ 
viron  la  circulation  la  plus  étendue  et  la  plus  générale. 

Les  pièces  rhodiennes  de  cet  âge  sont  très  communes. 


DRACHMA  AEREA.  —  1  Plin.  ffist.  nat.  XXI,  ;w;  voy.  Eclronne,  Mcompensc 
promise,  p.  12  et  s. 

DRACHMA  ALEXANDREIA.  1  Corp.  inscr.  gr.  n09  2855  et  2858. 

DRACHMA  ATTICA.  1  Pollux,  IX,  70. 

DRACIIMA  AURI.  1  Hesycli.  et  Suid.  s.  v.  Apa^  xçuolo'j.  —  2  Corp.  inscr. 


j  gr.  n°  150;  voy.  F.  Lenormant,  Rev.  num.  1868,  p.  422. 

DRACHMA  MILESIA.  l  Corp.  inscr.  gr.  nos  2855  et  2858.  —  2  Mionnet,  Descr. 
de  méd.  ant.  t.  III,  p.  168  et  s.,  n°*  723-751.  —  3  Mommsen,  Geschichte  des  roe- 
mischen  Münswesens ,  p.  16.  —  Bibliographie.  F.  Lenormant,  Revue  numismatique » 
1868,  p.  12-15. 
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Elles  onl  pour  type  (fig.  2509),  d’un  côté  la  tête,  vue  de 
face  et  radiée,  du  Soleil,  dieu  protecteur  de  l’île  et  au¬ 
teur  mythique  de  ses 
premiers  habitants, 
de  l’autre,  le  sym¬ 
bole  parlant  de  la 
rose ,  pdoov .  Leur 
poids  est  taillé  sur  le 
pied  de  la  drachme 
Fig.  2569.  —  Didrachme  de  Rhodes.  asiatique  de  3sr,250 

[dracuma];  la  série 
des  multiples  et  des  subdivisions  comprend  des  tétra- 
drachmes  de  13  grammes  en  moyenne,  des  didrachmes 
de  GB,\ 500,  des  drachmes,  des  dioboles,  trihémioboles  et 
oboles  *. 

On  comprend  facilement  que  la  grande  circulation  des 
monnaies  de  Rhodes  à  l’époque  que  nous  avons  indiquée, 
circulation  qui  avait  commencé  déjà  antérieurement,  ait 
fait  donner  alors  le  nom  de  drachme  rhodienne  à  l’unité 
de  3Br,250  à  3Rr,200.  Festus  dit  :  Talcntmn...  rhodium  et 
cistophorum  quator  millium  et  quingentorum  denariorum. 
Ici  denarius  désigne  certainement  le  denier  le  plus  ordi¬ 
naire  de  la  république,  égal  à  la  drachme  attique  [dena¬ 
rius].  Or,  4,500  drachmes  attiques,  au  taux  normal  de 
4Br,260  [dracuma],  font  un  poids  de  19kB,170,  tandis  qu’un 
talent  ordinaire,  ou  de  6,000  drachmes,  ayant  pour  base 
une  unité  de  3Br,200,  se  trouve  être  de  19kB,200.  Il  n’y  a 
qu’un  écart  de  30  grammes  sur  plus  de  19  kilogrammes, 
bien  souvent  les  auteurs  anciens,  dans  leurs  comparaisons 
de  talents  les  uns  avec  les  autres,  sont  loin  de  fournir  des 
approximations  aussi  exactes  [talentum]. 

Une  inscription  de  Gibyra,  datant  de  l’an  49  de  l’ère  de 
cette  ville  (71  ap.  J.-C.)  et  relative  à  la  donation  qu’un  cer¬ 
tain  Q.  Yeratius  Philagrus  avait  faite  de  400,000  drachmes 
rhodiennespourla  fondation  d’un  gymnase2,  nous  apprend 
en  termes  formels  que  cette  monnaie  circulait  encore  en 
Asie  Mineure  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  et  que  sa 
valeur  de  change,  par  rapport  à  la  monnaie  romaine,  était 
alors  de  10  as  par  drachme.  Les  Romains,  du  reste, 
frappaient  encore  à  ce  moment,  pour  l'usage  de  la  pro¬ 
vince  d’Asie  Mineure,  des  tétradrachmes  taillés  sur  l’unité 
de  3Bt,250  [cisïornoRi]. 

Un  siècle  et  demi  auparavant,  au  temps  de  la  plus 
grande  circulation  des  monnaies  de  Rhodes,  l’exactitude 
de  leur  poids  et  le  litre  excellent  de  leur  métal  avaient 
établi  en  leur  faveur  un  agio  considérable.  C’est  ce  qui 
résulte  d’une  inscription  de  Ténos3.  L’assemblée  des  habi¬ 
tants  des  îles  (tô  xoivôv  xwv  vr)ato)To>v),  siégeant  à  Ténos,  y 
rend  un  décret  pour  élever  une  statue  à  un  Syracusain 
habitant  Délos,  parce  que,  tandis  que  les  banquiers  ou 
trapézites  [trapezitae]  demandaient  105  drachmes  de 
Ténos  pour  100  drachmes  de  Rhodes,  il  procura  la  somme 
sans  nul  agio  et  sans  demander  de  prime,  économisant 
ainsi  à  la  caisse  commune  une  dépense  considérable.  Les 
monnaies  d’argent  de  Ténos  étaient  frappées  sur  le  pied 
des  monnaies  de  Rhodes  et  pesaient  même  un  peu  plus  4. 


Les  deux  tailles  le  plus  abondamment  monnayées  à 
Rhodes,  au  temps  de  son  commerce,  étaient  la  drachme 
et  le  didrachme  [didracumum].  On  les  désignait  dans  le  lan¬ 
gage  vulgaire  l’une  et  l’autre  par  le  nom  de  drachme  rho¬ 
dienne,  en  appelant  petite  drachme  la  drachme  simple  et 
grosse  drachme  le  didrachme3.  C’est  ce  qui  ressort  claire¬ 
ment  du  nom  de  dpyupou  XeirToîi  'PoSîou  9f a/p]  que  les  ins¬ 
criptions  de  la  Carie  0  donnent  à  l’unité  de  3Br,250,  nom  qui 
suppose  nécessairement  l’existence  d’une  àpyupîou  na/zoj; 
'Pooîou  àpaypj  double  comme  poids7.  En  outre,  un  métro¬ 
logue  anonyme  d’Alexandrie8  évalue  la  drachme  rho¬ 
dienne  à  5  drachmes  de  billon  alexandrines,  c’est-à-dire  à 
1  denier  1  / 4,  évaluation  qui  ne  peut  s’appliquer  qu’aux  di¬ 
drachmes  pesant  6Br,50°.  F.  Lenormant. 

DRACIIMAE  STEPI1ANEPIIORI  (àp'r/jxdi  tou  Ixetpot vr,- 
cpopou).  —  Cette  expression  est  employée  dans  quelques 
inscriptions  attiques  pour  désigner  la  monnaie  courante 
d’Athènes1.  Boeckh2  l’a  expliquée  par  les  passages  des 
lexicographes 3  disant  que  le  Stéphanéphore  était  un  héros 
dont  le  sanctuaire  (Ÿjpioov)  était  attenant  à  l'hôtel  des  mon¬ 
naies  (àpYupoxoTteïov).  Dans  ce  sanctuaire  étaient  déposés 
les  poids  monétaires,  les  étalons 
des  monnaies  et  de  leurs  poids; 
il  correspondait  donc  exactement 
dans  Athènes  à  ce  qu’était  à  Rome 
le  temple  de  Junon  Moneta  [mo- 
neta]. 

La  statue  du  Stéphanéphore  est 
tigurée  comme  type  secondaire 
dans  le  champ  de  quelques  tétra¬ 
drachmes  athéniens  de  la  seconde 
série 4  (tig.  2570).  M.  Beulé 3  a  très 

bien  établi  que  le  héros  désigné  par  ce  surnom  populaire, 
d’après  le  type  de  représentation  de  la  statue,  était 
Thésée.  F.  Lenormant. 

DRACUMA  TYRIA  (Apa^jAï)  Tupta).  —  Josèphe  1  men¬ 
tionne  cette  unité  monétaire  dans  un  passage  où  il  fait 
bien  évidemment  allusion  aux  tétradrachmes  [tetra- 
dracumum]  d’argent  frappés  sous  les  Séleucides  dans  les 
villes  de  la  Phénicie,  Tyr,  Sidon,  Aradus,  etc.  Ces  mon¬ 
naies  sont  taillées  sur  la  drachme  phénicienne  de  3Br,540 
[dracuma]  assez  forte,  que  le  Talmud  appelle  aussi  drachme 
de  Tyr 2 ;  cependant  Josèphe  dit  que  le  tétradrachme 
tyrien  correspondait  au  tétradrachme  attique,  et  il  répète 
la  même  chose  à  propos  du  sicle  juif3  [siclus],  qui  est 
aussi  un  tétradrachme  à  l’unité  de  3gr,540.  Mais  M.  Momm¬ 
sen4  a  donné  la  clef  de  cette  anomalie  et  de  cette  diffi¬ 
culté  en  montrant  que,  lorsque  Pompée,  après  la  conquête 
de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine,  ferma  les  ateliers  moné¬ 
taires  de  Tyr,  Sidon  et  Aradus3,  il  ordonna  que  les  tétra¬ 
drachmes  circulant  dans  le  pays,  quelle  que  fût  leur  unité, 
passeraient  pour  une  valeur  égale  de  4  deniers  romains 
[denarius].  F.  Lenormant. 

DRACO  (Apaxwv).  —  Le  nom  de  dragon  n’est  pas  réservé 
dans  l’antiquité  gréco-romaine  à  l’animal  fabuleux,  au 
corps  couvert  d’écailles,  lançant  le  feu  par  la  bouche, 


2570.  —  Tétradrachme  au 
Stéphanéphore . 


DRACUMA  RIIODIA.  1  Vusquez  Queipo,  Systèmes  métriques  et  monétaires , 
tab.  XXXIX.  —  2  Corp.  inscr.  gr.  n°  4380  a,  add.  —  3  Corp.  inscr.  gr.  n°  2334. 

—  4Mionnet,  Poids  de  médailles  antiques ,  p.  127;  Vasquez  Queipo,  Systèmes  mé¬ 

triques  et  monétaires,  tab.  XXXVIII,  nos 38-41.  —  5 Mommsen,  Geschichte  des  roemi- 
schen  Münzwesens,  p.  39. —  6 Corp.  inscr.  gr.  uos  2693,  2693  c,  2693  2693  e,  2693  f. 

—  7  Cf.  Hesych.  s.  v.  âpayjjuj.  —  8  Letronne,  Recherches  sur  Héron  d’ Alexandrie , 
p.  50.  —  9  Mommsen,  Geschichte  des  roemischen  Münzwesens,  p.  30  et  39. 

—  Bibliographie.  F.  Lenormant,  Revue  numismatique,  1868,  p.  14  et  s. 


DRACIIMAE  STEPHANEPHORI.  1  Corp.  inscr.  gr.  n°  123.  —  2  Staatshaus- 
halt .  der  Athen.  2°éd.  t.  II,  p.  361.  — 3  Suid.  Harpocrat.  et  Phot.  s.  v. 
et  ’AçyuçoxoKt'Cov  ;  Pollux,  VII,  103;  cf.  Sturz,  Fragm.  Hellan.  2°  éd.  p.  60. 

—  4  Beulé,  Les  monnaies  d  Athènes,  p.  348.  —  5  Ibid.  p.  349-353. 

DRACIIMA  TYRIA.  l  Bell.  Jud.  II,  21,  2.  —  2  Voy.  Boeckh,  Metrologische  Un- 

tersuchungen,  p.  67.  —  3  Ant.  Jud.  III,  8,  2.  —  4  Gesch.  des  roem.  Münzw.  p.  36. 

—  5  Eckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  III,  p.  395.  —  Bibliographie.  F.  Lcnormaut,  Revue 
numismatique ,  1868,  p.  17, 
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que  se  sont  complu  à  décrire  les  légendes  chrétiennes,  et 
qui  a  pris  dans  l'art  une  forme  spéciale.  11  a  une  accep¬ 
tion  plus  étendue  et  s’applique  à  toute  espèce  de  serpents 
L’ien  que  Servies  désigne  en  particulier  soiis  le  nom  de 
draco  les  serpents  qui  résidaient  dans  les  temples  et 
qu  on  honorait  d’un  culte,  sous  le  nom  de  serpent  les 
reptiles  qui  vivent  sur  terre,  et  sous  celui  d’an  guis  les 
betes  venimeuses  vivant  dans  l’eau',  nous  avons  lieu  de 
croire,  d  après  les  textes  des  auteurs,  que  ces  différents 
mots  étaient  pris  souvent  pour  synonymes.  De  même 
chez  les  Grecs,  les  mots  Sprfxuv  et  ftp,,  ne  sont  pas  attribués 
a  des  espèces  distinctes.  On  peut  seulement  dire  qu’en 
général  les  termes  Spdxwv  et  draco  désignent  des  reptiles 
(  e  forte  taille,  tandis  que  ostç  et  serpens  s’appliquent  aux 
espèces  plus  petites  qu’on  peut  classer  par  races  sous  les 
noms  de  s/.k,  aîm'ç,  TuÿXivoç,x*p®ro|î,  vipera,  aspis,  coluber 
bjjdr,,  enhÿdris,  cerasti ,  sphondyle',  etc.  En  traitant  du 

draco  dansl  antiquité,  nous  serons  donc  amené  à  étudier  le 

rôle  qu  a  eu  le  serpent  en  général  dans  les  rites  religieux 
et  dans  les  mœurs  domestiques  des  Grecs  et  des  Romains. 

Origines  orientales  du  culte  du  serpent.  —  Il  est  néces¬ 
saire  d’abord,  sans  entrer  trop  avant  dans  un  sujet  qui 
est  exclu  du  cadre  de  notre  recueil,  de  jeter  un  coup 
d  œil  sur  les  religions  orientales  qui  ont  précédé  les 
cultes  grecs.  La  comparaison  permettra  de  mieux  com¬ 
prendre  le  double  caractère  qu’on  entrevoit  dans  les 
croyances  de  l’àge  classique  :  caractère  nuisible  et  dan- 
geieux,  caractère  bienfaisant  et  protecteur. 

Chez  les  Égyptiens  le  dragon  ou  grand  serpent  de 
1  hémisphère  inférieur,  nommé  Apophis  ou  Iiâ-her  ou 
Set,  représente  le  principe  du  mal  vaincu  par  Osiris  ou 
par  Ilorus;  il  est  amené,  expirant  et  percé  de  glaives, 
près  de  la  barque  solaire,  montée  par  les  dieux  triom¬ 
phants  .  Les  méchants  sont  condamnés  à  ses  morsures4  ; 
c  est  le  «  grand  seigneur  de  crainte  et  de  terreur  »,  le 
plus  terrible  après  les  dieux  de  l’Occident8.  Les  incan¬ 
tations  contre  Set,  l’aspic  malfaisant,  au  venin  dange¬ 
reux,  sont  fréquentes6.  Mais  en  même  temps  le  serpent 
symbolise,  sous  un  aspect  plus  inoffensif,  des  phéno¬ 
mènes  naturels,  comme  le  cours  des  astres7,  ou  des 
parties  de  l’espace,  comme  l’orient  et  l’occident8,  ou 
l’éternité  sous  l’image  classique  et  très  ancienne  du 
reptile  qui  se  mord  la  queue  (ô  S?àxcov  oùooêopo «)».  L’uraeus 
figure,  comme  on  sait,  parmi  les  attributs  essentiels  de 
la  royauté  et  il  est  souvent  l’emblème  de  la  divinité10; 
a  ce  titre  on  peut  croire  qu’il  a  parfois  auprès  du  mort 
un  rôle  de  protection  bienfaisante". 

En  Chaldée,  l’épopée  cosmogonique,  dont  on  a  retrouvé 
les  débris  dans  les  tablettes  de  terre  cuite  du  Musée 
Britannique,  présente  sur  l’origine  du  mal  dans  le  monde 
un  récit  fort  analogue  à  celui  de  la  Bible.  La  déesse 
lianat,  d  où  est  né  le  chaos,  devient  la  source  de  la 
mort  et  du  péché;  elle  revêt  la  forme  d’un  dragon 

DRACO.  1  Servius  ad  Virg.  Aeneid.  II,  204.  Les  anciens  font  venir  le  mot  StA™, 
de  fe’pxopai,  voir,  à  cause  de  la  vue  perçante  du  reptile  ou  de  son  regard  qui 
fascine.  Voy.  Saalfeld,  Tensaurns  italo-graecus,  s.  ».  —  2  Pour  les  différentes 
races  de  serpents,  voy.  Aristot.  Anim.  hist.,  liv.  111  et  IV;  Aelian,  Nat.  anim. 
passim;  Plin.  Hist.  nat.  édit.,  Teubncr,  Index  II,  s.  ».  serpentium.  —  3  De  Rougé, 
Notice  des  monuments  exposés  au  Couvre,  T  édition,  p.  180;  Devéria,  Catalogué 
des  manuscrits  égyptiens  du  Louvre ,  p.  3  ;  Ledrain,  Gazette  archéol,.  1S80,  p.  200  ■ 
cf.  id.  1878,  p.  36, 37.  —  4  Devéria,  Op.  I,  p.  34.  —  6  Ibid.,  p.  5  et  6,  p.  25  et  26.’ 

—  6  Ibid.,  p.  173.  Cf.  la  légende  sur  l’hémorhoïs,  foulée  nux  pieds  par  Hélène 
dans  les  Theriaka  de  Nicandre;  Gazette  archéol.,  1876,  p.  34,  pl.  11.  _  7  De 
Rougé,  Op.  L,  Op.  180;  Devéria, p.  1,  p.  20,  33,  36.  —  «  De  Rougé,  Op  l.,  p.  178. 

9  Devéria,  Op.  L,  p.  10  et  note  1.  —  10  Lenormant,  Gazette  archéol.,  1877, 
p.  149;  Baumeister,  Denkmûler  des  klassischen  Altertums,  Cg.  816;  Dütschke, 
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monstrueux,  a  jambes  de  quadrupède,  au  corps  couvert 
d  écaillés  et  ailé.  Elle  est  vaincue  et  précipitée  dans  les 
enfers  par  Bel-Mardouk,  le  serviteur  d’Éa,  personnifi¬ 
cation  de  l’intelligence  suprême.  C’est  elle  qui  induit 
homme  en  tentation  et  le  fait  désobéir  aux  règles  éta¬ 
blies  par  Ea.  On  trouve  aussi  en  Chaldée  une  seconde 
version  dans  laquelle  l’Arbre  de  vie  et  le  serpent  jouent 
un  rôle  encore  plus  conforme  au  récit  de  la  Genèse  12 

Sur  dautres  tablettes  d’incantation  les  dieux  mau¬ 
vais  et  per¬ 
vers  appa¬ 
raissent  sous 
la  forme  de 
panthère,  de 
chien  et  de 
serpent13.  11 
n’est  pas  ra¬ 
re  de  voir  les 
dieux  Assy¬ 
riens  tenant  dans  leurs  mains  des  serpents  qu’ils  étouf¬ 
fent,  symbole  de  la  victoire  sur  les  animaux  malfai¬ 
sants  ".  Mais  en  même  temps  on  rend  aux  reptiles  un 
culte  religieux,  comme  à  des  puissances  terribles  qu’il 
faut  ménager,  ainsi  qu’on  le  voit  (fig.  2571)  sur  un  bas- 
relief  de  Sennachérib  I3. 


Fig.  2571  .  —  Culte  du  serpent  en  Assyrie. 


Bar  1  Assyrie  et  l’Égypte  le  culte  du  serpent  avait  pé¬ 
nétré  chez  les  Hébreux  et  le  fameux  serpent  d’airain, 
eleve  dans  le  désert  par  Moïse  comme  talisman  préser¬ 
vatif  contre  la  morsure  des  reptiles,  était  devenu  une 
véritable  image  d’idolâtrie  que  le  roi  Ezéchias  fut  obligé 
de  faire  détruire  avec  les  autres  idoles  païennes16.  En 
Phénicie,  l’influence  des  mythes  assyriens  est  sensible 
dans  le  récit  conservé  par  Phérécyde  de  Syros  sur  la 
théogonie  syrienne,  où  le  serpent  occupe  une  place  con¬ 
sidérable.  Parmi  les  premières  races  de  dieux  il  compte 
les  Ophionides,  nés  du  dieu  serpent  Ophion,  où  l’on 
n’a  pas  de  peine  à  reconnaître  la  Tianat  des  Chaldéens. 
Ophion,  après  une  lutte  contre  Cronos,  maître  du  ciel, 
est  précipité  dans  l’Océan,  fait  qui  symbolise  le  triomphe 
du  bien  sur  le  mal,  de  la  lumière  sur  les  ténèbres17.  Là 
est  l’origine  de  la  gigantomachie  des  Grecs  et  de  la  na¬ 
ture  anguipède  des  adversaires  de  Jupiter.  Remarquons, 
en  outre,  que  les  légendes  de  Cadmos  et  de  Jason,  où  le 
dragon  joue  un  rôle  important,  sont  d’origine  phéni¬ 
cienne.  On  constate,  d’autre  part,  une  ressemblance 
frappante  entre  l’Esculape  hellénique  et  l’un  des  Cabires 
phéniciens,  Eschmoun  18  :  le  serpent  leur  est  commun 
comme  attribut,  mais  il  est  probable  que  pour  les  Phé¬ 
niciens,  de  même  que  pour  les  Égyptiens,  les  Chaldéens 
et  tous  les  peuples  orientaux,  le  serpent  figurait  ici  à 
türe  de  principe  malfaisant,  détruit  par  lé  Cabire  gué¬ 
risseur  et  bienfaisant 19.  11  arrivait  souvent  aux  Grecs  de 
copier  les  images  orientales  sans  les  bien  comprendre  ; 


Antike  Bildwerke,  IV,  n«  102,  103  ;  Gazette  archéol,  1877,  p.  214,  215 

-  O  Ledrain,  Gazette  archéol,  1878,  p.  191.  Sur  les  espèces  de  serpents  inof¬ 
fensifs  en  Egypte,  cf.  Herodot.  II,  74.  -  12  Gazette  archéol,  1876,  p.  62  et  s. 

-  13  Id.,  1878,  p.  23  et  s.  —  H  Id.,  1879,  p.  235,  236;  cf.  Id.,  1876,  p.  13] 

-  16  Gazette  archéol.,  1878,  p.  39;  Layard,  Nineveh  and  its  remains,  t.  Il 
p.  469.  -  16  Gazette  archéol,  l.c.-ll  Maurÿ,  Religions  de  la  Grèce  antique,  III 
p.  248  et  s.  —  18  Ib.  III,  p.  247  et  s.  ;  cf.  dans  le  Dict.  1,  p.  772,  l’art,  do  E  Lenor- 
mant,  s.  ».  cambi  et  la  figure  917.  _  19  Je  ne  partage  pas  l’avis  de  M.  Lenormant 
l  c  ,  qui  voit  dans  le  serpent  le  symbole  de  la  marche  sinueuse  et  orbiculaire  des 
astres.  Tous  les  monuments  orientaux  que  j’ai  cités  s'accordent  à  donner  pins 
d  importance  au  rôle  pernicieux  du  reptile  et  il  est  tout  naturel  que  les  religions 
primitives  en  aient  fait  le  principe  du  mal  combattu  par  les  divinités  bienfai- 
santés. 
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ils  ont  prêté  à  leur  Esculape  le  même  attribut  en  lui 
donnant  un  caractère  inoffensif  et  en  faisant  du  reptile 
le  compagnon  favori  du  dieu20.  De  la  même  façon  s’ex¬ 
plique  la  représentation  des  Dioscures  par  le  serpent 
enroulé  autour  de  deux  vases  jumeaux21;  car  les  Cabires 
phéniciens  passaient  pour  avoir  inventé  l’art  de  la  navi¬ 
gation22  et,  comme  le  dieu  Bès,  comme  les  Patèques 
grotesques  que  les  matelots  syriens  mettaient  à  l’avant 
de  leur  proue,  ils  devaient  agiter  parfois  des  serpents 
dans  leurs  mains23.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  culte 
du  Baal-Milik,  adoré  sous  forme  de  serpent,  a  été  trans¬ 
porté  au  Pirée  par  les  matelots  phéniciens  et  qu’il  y  est 
devenu  le  Zeus  Milichios,  assis  sur  un  trône  sous  lequel  se 
dresse  un  serpent 24.  Le  Zeus  Sabazios,  introduit  d’Asie 
Mineure  en  Grèce,  est  également  caractérisé  par  le  ser¬ 
pent  à  grosses  joues,  TOxpeiaç  ocpt;  23. 

Eu  Perse,  la  religion  de  Zoroastre,  tidèle  aux  traditions 
de  la  Chaldée,  voit  dans  les  reptiles  des  êtres  d’essence 
impure  et  malfaisante,  tandis  que  le  magisme  médique 
parait  emprunter  aux  sources  égyptiennes  la  conception 
plus  haute  du  serpent  comme  symbole  solaire  et  lunaire26. 
Dans  l'Inde,  la  lutte  du  dieu  principe  du  bien,  Indra  ou 
Vishnou,  contre  le  serpent,  principe  du  mal,  rappelle  le 
mythe  grec  de  Zeus  et  de  Typhon.  Pareille  légende  existe 
dans  la  religion  Scandinave  ;  mais  le  dieu  Odin  se  change 
lui-même  en  serpent,  comme  Zeus,  quand  il  veut  créer 
Zagreus,  et  comme  Thétis  ou  Protée,  quand  ils  veu¬ 
lent  échapper  à  leurs  ennemis21.  Il  est  intéressant  aussi 
de  constater  que  dans  l'Inde  l’idée  du  serpent  passant 
pour  un  génie  domestique  et  bienfaisant  a  persisté  jus¬ 
qu’à  nos  jours  et  date  sans  doute  d’une  époque  fort  re¬ 
culée  28  ;  nous  retrouverons  cette  dualité  de  nature  dans 
l’étude  du  serpent  grec,  de  même  que  son  caractère 
d’être  omniscient,  possesseur  des  secrets  cachés  au  sein 
de  la  terre23. 

En  somme,  par  ce  bref  résumé  des  croyances  orientales 
et  indo-européennes,  on  voit  que  si  le  serpent  a  passé 
dès  la  plus  haute  antiquité  au  rang  des  êtres  divins,  il 
le  doit  surtout  à  la  puissance  pernicieuse  de  son  venin  : 
le  culte  qu’on  lui  rend  a  sa  source  dans  des  sentiments 
de  crainte.  Mais  on  entrevoit  déjà  la  formation  d'une 
idée  qui  lui  prêtera  une  essence  plus  complexe,  une 
sorte  de  caractère  double,  lui  permettant  de  passer  aussi 
pour  un  être  inoffensif  et  même  bienfaisant.  C’est  ce 
côté  que  les  légendes  grecques  vont  principalement 
mettre  en  lumière  et  c’est  en  quoi  elles  se  séparent  des 
mythes  orientaux.  Si  Ton  veut  s’expliquer  cette  diffé¬ 
rence,  n’est-il  pas  suffisant  de  rappeler  que  les  espèces 

20  On  pourrait  citer  d’autres  exemples  de  cette  transformation.  Ainsi  daus  la 
légende  chrétienne  de  saint  Antoine,  le  porc,  qui  représente  particulièrement  les 
iustiucls  grossiers  et  pervers  vaincus  par  l’ascétisme,  devient  ensuite  un  compa¬ 
gnon  divertissant  et  amical. — 21  Cf.  dioscobi,  t.  Il,  p.  255,  lîg.  2437.  —  22  Lenor- 
mant,  l.  c.,  p.  773.  —  23  Le  dieu  Bès  se  montre  déjà  en  Egypte  avec  des  serpents 
dans  les  mains  ou  daus  la  bouche;  Benndorf  et  Niemann,  Dits  fferoon  von 
Gjôlbascfti ,  1889,  p.  83,  fig.  70,  71,  74,  78.  La  déesse  phénicienne  Astarté,  debout 
sur  le  lion,  est  représentée  aussi  avec  la  vipère  dans  une  main,  par  imitation  des 
types  égyptiens;  cf.  Roscher,  Lexikon  der  Mythologie ,  p.  653.  —  24  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  1883,  p.  513.  — 25  Cf.  Foucart,  Associations  religieuses 
chez  les  Grecs,  p.  77  et  s.  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1877,  p.  369  ;  1878,  p.  55.  —  2G  Ga¬ 
zette  archéol.,  1878,  p.  139  et  note  3.  —  27  De  Gubernatis,  Zoological  Mythology , 
p.  3  92,  407  ,  408.  —  28  Ibid.,  p.  408.  —  29  Ibid.  p.  406.  On  trouvera  de  curieux  dé¬ 
tails  sur  le  culte  des  serpents  en  Allemagne  et  chez  les  populatious  sauvages  de 
l’Afrique  dans  la  dissertation  de  Schwartz,  Die  altgriechischen  Schlangengotthciten, 
Berlin,  1858.  —  30  Aeschyl.  Choeph.  258;  Sophocl.  Antig.  531  ;  Euripid.  Ion,  1262; 
Aie.  311  ;  Theognis,  Fragm.  602.  —  31  Aeschyl.  Suppl.  268.  —  32  Cf.  Gazette 
archéol.  1875,  p.  69-72  et  la  curieuse  miniature  de  basse  époque  qui  représente 
cet  épisode.  Nicandre  avait  écrit  un  livre  sur  les  serpents  'Ooiaxà.  —  33  Voy.  dans 
le  Dict.  t.  I,  p.  95,  fig.  145;  p.  748,  fig.  878;  Millier- Wieseler,  Den/cmàler  der  alten 


dangereuses,  au  venin  rapidement  mortel,  les  races 
gigantesques  de  reptiles,  étaient  nombreuses  en  Afrique 
et  en  Asie,  tandis  que  les  espèces  inoffènsives  ou  de  pe¬ 
tite  taille  étaient,  au  contraire,  plus  fréquentes  en  Grèce? 

Gkèce.  Le  serpent  envisagé  comme  symbole  malfaisant. 

—  Les  effets  pernicieux  de  la  morsure  des  serpents  ont 
amené  les  Grecs,  comme  tous  les  autres  peuples,  à 
faire  du  reptile  un  animal  impur  et  dangereux.  Le  mot 
même  est  pris  fréquemment  avec  une  acception  inju¬ 
rieuse30.  Dragons  et  serpents  sont  comptés  au  nombre 
des  fléaux  dont  les  héros  sont  appelés  à  purger  la  terre  **. 
D'après  une  légende  rapportée  par  Hésiode,  au  dire  du 
poète  Nicandre  de  Colophon,  ils  sont  nés  du  sang  des 
Titans  révoltés  contre  Jupiter  et  foudroyés  par  lui32. 
Nous  n'avons  pas  de  peine  à  reconnaître  ici  l’influence 
des  mythes  originaires  de  l’Asie  centrale  que  nous  avons 
rappelés  précédemment.  Aussi  les  reptiles  servent-ils  à 
caractériser  la  nature  malfaisante  des  monstres  que  les 
Grecs  avaient  copiés  plus  ou  moins  fidèlement  d’après 
les  types  orientaux  :  il  suffira  de  rappeler  les  serpents 
noués  autour  du  cou  de  Méduse  ou  entrelacés  dans  ses 
cheveux  33,  ceux  que  ses  sœurs  les  Gorgones  brandissent 
dans  leurs  mains  3t,  ceux  qui  s'enroulent  autour  du  corps 
de  Cerbère  dans  les  représen¬ 
tations  les  plus  anciennes35, 
et  la  queue  en  forme  d’aspic 
sifflant  qui  est  donnée  à  la 
Chimère36.  Des  combinaisons 
analogues  prêtent  un  aspect 
terrible  aux  monstres  tels 
qu’EClIIDNA,  IIYDDA,  SCYLLA,  etc. 

Les  divinités  des  enfers  sont 
naturellement  pourvues  de  cet 
attribut,  qui  sert,  comme  dans 
la  religion  égyptienne,  à  tor¬ 
turer  ou  à  épouvanter  les  mé¬ 
chants.  Ixion  sur  sa  roue  est 
en  proie  à  leurs  morsures37; 
la  déesse  Némésis  s’en  arme 38, 
comme  les  Furies  qui  poursuivent  Oreste  ou  qui  ré¬ 
gnent  dans  le  sombre  séjour  des  morts33  (fig.  2572).  Les 
Olympiens  eux-mêmes  en  font  volontiers  les  instruments 
de  leur  vengeance  ou  les  exécuteurs  de  leurs  décrets 
souverains  :  c’est  ainsi  que  Junon,  par  jalousie  contre 
Latone,  déchaîne  contre  elle  le  serpent  Python,  tué  par 
le  jeune  Apollon,  et  que,  par  jalousie  contre  Alcmène,' 
amante  involontaire  de  Jupiter,  elle  envoie  deux  ser¬ 
pents  pour  étouffer  Hercule  enfant 40.  Minerve  terrifie  les 

Kunst,  II,  pl.  72  ;  Baumeister,  Den/cmàler  des  klassischen  Alterlhums ,  fig.  983, 
985,  etc.  —  34  Annali  delV  Inst.  1866,  pl.  R.  —  35  R.  Rochette,  Monuments  inédits, 
pl.  49;  Arch.  Zeitung,  1859,  pl.  125;  Monumenti  delV  Inst.,  VI,  pl.  36.  —  36  Voy. 
dans  le  Dict.  t.  I,  p.  1103,  fig.  1365;  Monumenti  dell'  Inst.,  II,  pl.  50;  IX,  pl.  52. 

—  37  Annali  dell'  Inst.  1873,  pl.  IK  ;  Baumeister,  op.  I.,  fig.  821.  —  38  Gazette 
arch.  1878,  p.  105  (vignette).  —  39  Arch.  Zeit.  1867,  pl.  222;  Bullettino  arch.  Na- 
politano ,  N.  S.  I, pl.  6;  Baumeister,  op.  I.,  fig.  1312,  1313,  1315;  Roscher,  Lexikon 
der  Mythol.,  p.  1330,  1331,  1335,  1809  ;  Müller-Wiescler,  Den/cm.,  II,  pl.  74,  n°  955. 
Euripide  les  appelle  SçaxovxwSu;  xôço»  (Or.  249)  ;  cf.  Aeschyl.  Choeph.  1049,  1050. 

—  40  üuruy,  Histoire  des  Grecs ,  I,  p.  739;  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce 
antique ,  2°  édit.  p.  510.  Rapprochez  l’histoire  d'Admète  coupable  d’avoir  oublié 
un  sacrifice  à  Artémis  le  jour  de  ses  noces  avec  Alceste;  en  entrant  dans  la 
chambre  nuptiale,  il  la  trouva  remplie  de  serpeuts  (ibid.,  p.  614).  Nous  parlerons 
plus  loin,  à  propos  d’Apollon,  du  serpent  Python.  Pour  l’épisode  d’Uercule, 
cf.  Pind.  Nem.  I,  43;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  63  (tableau  de  Zeuxis);  Arch. 
Zeitung,  1868,  p.  33,  pl.  4;  Annali  delV  Inst.,  1863,  pl.  Q;  1882,  p.  290-300; 
Monumenti  dell'  Inst.,  XI,  pl.  62;  Conestabilc,  Pitture  murait,  pl.  15,  p.  141  ; 
Gazette  arch.,  1875,  pl.  14-15,  p.  63;  Baumeister,  op.  L,  fig.  721  ;  Clarac,  Musée 
de  sculpture,  pl.  782  (1958).  Voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  803,  fig.  974;  Roscher,  Lexikon 
der  Mytholog.  p.  2222,  2242. 
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Troyens  et  punit  Laocoon  d’avoir  voulu  déjouer  la  ruse 
des  Grecs  en  faisant  périr  le  père  avec  ses  fils  sous  les 
morsures  de  deux  dragons4*.  Elle  frappe  de  démence  les 
Mlles  de  Cécrops  qui  ont  ouvert  par  curiosité  la  ciste 
contenant  Erichthonios  et  qui  sont  poursuivies  par  les 
serpents  du  jeune  dieu  ».  Déméter  agit  de  même  avec 
les  filles  du  roi  d  Eleusis,  Kéléos43.  Neptune,  pour  ven¬ 
ger  les  Néréides  de  l'insolence  de  Cassiopée,  suscite  sur 
les  rivages  de  l'Ethiopie  un  dragon  marin  auquel  un 
oracle  dévoue  Andromède,  sauvée  plus  tard  par  Persée 44 
La  deesse  Chrysé,  gardienne  de  l’île  de  Lemnos,  cause 

la  maladie  de  Phi- 
loctète,  mordu  par 
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le  serpent  qui  vit 
au  pied  de  son  au¬ 
tel43.  La  lég  ende 
du  fils  de  Lycur¬ 
gue,  Archémoros 
ou  Opheltès,  offre 
des  détails  analo¬ 
gues  :  pendant  que 
sa  gardienne  Hyp- 
sipylé  montre  aux 
Grecs  une  source 
où  ils  veulent  pui¬ 
ser  l’eau,  l'enfant 
est  assailli  et  étouf¬ 
fé  par  un  dra¬ 
gon  4n  (flg.  2573). 
Le  serpent  devient 
même  une  arme  re¬ 
doutable  entre  les 
mains  des  dieux, 

qui  s’en  servent 
pou,  repousser  leurs  ennemis  :  telles  sont  les  représen¬ 
tations  de  Bacchus  combattant  les  Géants4’,  du  même 
dieu  punissant  les  pirates»,  de  Thétis  repoussant  Pélée 
qui  cherche  à  l'enlever»,  et  de  la  figure  énigmatique 
q  n  voit  dans  la  frise  de  Pergame  sous  les  traits  d'une 
lemme  lançant  un  vase  rempli  de  serpents60.  La  même 
idee  a  donné  naissance  à  une  décoration  particulière 
des  bouchers  sur  lesquels  apparaissent  des  serpents  en¬ 
roules  ou  dressés,  la  gueule  ouverte,  faisant  mine  de  se 
jeter  sur  l’ennemi5*.  Le  même  symbole  guerrier  figure 
parfois  sur  des  trophées,  des  monuments  de  victoire 
comme  le  trépied  de  Platées63.  Au  nombre  des  mêmes 
symboles  il  faut  placer  l'image  si  fréquente  du  serpent 
enlevé  par  un  aigle  ou  par  un  autre  oiseau,  qui  a  le 
caractère  de  présage63.  Le  serpent  fascinant  l’oiseau  à 
un  sens  analogue  :  on  sait  que  Calchas  prédit  aux  Grecs 
es  neuf  années  du  siège  de  Troie  en  voyant  huit  passe- 


- -  —  - - «. 

l'ig.  2573.  —  Mort  d’ Archémoros. 


“  Aeneid ■  203  et  S-;  «aller- Wieseler,  Denkmaler,  I,  ni.  47  n. 

Xekule  von  Sicilien,  p.  39,  fig.  81;  Annuli,  1873,  p|.  0;  Gazette 

a, ch  1878,  pl.  2  et  p.  H  ;  Arch.  Zett.  1863,  pl.  178;  cf.  Robert,  DM  und  Lied 
p.  197,  198.  —  42  Annalt,  1879,  pl.  F,  plus  loiü  la  note  84.  —  *3  Uno  coupe  de  Bry’ 
gos  représente  peut-être  cette  aventure;  Gerhard,  Trinkschalen,  pl.  AB-  Ann  ai 

Z;  t  '  VT DUd  und  Ued'  "■  **■  - 41  Cf- 

Mytholog.  p.  346  -,  Monument,,  X,  pl.  52  ;  IX,  pl.  38;  Annal,,  ,878,  pl.  S-  Clarac 
-Vus.  de  sculpt.,  pl.  ICI  C  (203  A).  -  45  Sophocl.  Philoct.  1327;  cf  Gerhard’ 
Anhke  Bildwerke,  pl.  309,  n»  7;  Monumenti  delV  Inet.  VI,  pl.  8.-46  Cf  R0s’ 
cher,  Lexikon  dey  Mytholog.  p.  472473;  Baumeister,  op.  L,  fig.  no  -  Winckel 
manu,  Monumenti  inedili,  pl.  83.  _  47  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilde,-,  pl  50 
*’■  -  »  V°y-  le  Dict-  *■  I-  P-  «**,  flg.  688.  -  49  Baumeister,  op.  I.,  fi^.  ,881  ’ 
Monument,,  I,  pl.  37.  —  50  „  Die  Schlaugentopfwerferin  »  ;  cf.  Arch.  Zeitung  I884’ 
p.  214.  -  ol  Voy.  clipeds,  fig.  1635,  1640  ;  Furtwaengler,  Collect.  Sabouro/f,  pl  49  • 
Monumenti, i,  pl.  51  ;  II,  pl.  22;  V1-V1I,  pl.  34,  78  ;  Annal,,  1844,  pl.  C  ;  1802,  pl.  B 


peaux  et  leur  mère  dévorés  successivement  par  un  rep- 
L  e  enroulé  autour  du  platane  auprès  duquel  l’armée 
offrait  un  sacrifice64.  Ainsi  s’explique  aussi  la  présence 
*  u  serpent  auprès  des  personnages  que  menace  une 
mort  prochaine  ou  qui  sont  l’objet  de  la  colère  céleste, 
comme  1  olyphème,  Amphiaraos,  Hector,  Polyxène,  Pro- 
methee,  etc.66. 

Le  serpent  envisagé  comme  dieu  autochthone,  gardien  des 
lieux  sacres.  -  Les  mythes  grecs,  que  nous  venons  de 
rappeler,  sont  tout  entiers  imbus  de  l’idée  orientale  qui 
lait  du  serpent  un  être  malfaisant  entre  tous.  On 
remarquera  d’ailleurs  que  la  plupart  ont  pour  théâtre  des 
régions  éloignées  de  la  Grèce  et  voisines  du  sol  asiatique, 
.fais  nous  allons  voir  dans  les  croyances  purement  hel- 
emques  s  introduire  une  conception  différente  qui,  déve- 
oppee  peu  à  peu  par  les  légendes  locales,  modifiera  sen¬ 
siblement  le  caractère  pernicieux  attribué  au  reptile 
et  qui,  poussée  à  ses  dernières  limites,  aboutira  à  une 
transformation  complète  du  serpent  en  divinité  protec- 
nceet  bienfaisante.  J’ai  déjà  indiqué,  au  début,  que  ce 
changement  a  pour  cause,  à  mon  sens,  un  fait  très 
smiple  et  de  nature  en  quelque  sorte  zoologique  ;  c’est 
a  différence  des  races  de  serpents  qui  a  créé  la  différence 
des  croyances  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe.  LesGrecs 
ont  ete  plus  frappés  de  la  nature  mystérieuse  et  fuyante 
<  u  reptile  que  de  son  caractère  pernicieux  et  militant. 
Son  allure  rampante,  son  goût  pour  la  solitude,  son  ha¬ 
bitude  d  ehre  domicile  dans  des  creux  de  rochers,  dans 
des  crevasses  profondes,  l’ont  fait  passer  à  leurs  yeux 
pour  un  être  symbolisant  les  puissances  secrètes  que 
recèle  le  sein  de  la  terre.  Avant  d’être  un  attribut  aux 
mams  des  Olympiens,  un  accessoire  enroulé  autour  du 
bâton  d  Esculape  ou  du  palmier  d’Apollon,  il  a  été  un 
dieu  fie  la  religion  naturaliste,  il  a  fait  partie  du  Pan- 
leon  terrestre  que  s 'était  créé  l’imagination  de  l’Hellène 
primitif,  il  aparticipé  de  la  nature  mythique  qu’on  prêtait 

aux  arbres,  aux  sources,  aux  fleuves  et  à  la  mer,  il  a  eu  sa 
place  parmi  ces  premières  divinités  qu’est  venue  détrôner 
ensuite  la  souveraineté  puissante  des  Olympiens,  créée  par 
le  second  âge  de  la  religion  grecque,  l’anthropomor¬ 
phisme.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’on  trouve  le  culte  du 
serpent  intimement  mêlé  au  culte  des  arbres,  des  sources 
des  emplacements  consacrés  dont  les  dragons  se  consti¬ 
tuent  les  gardiens  redoutables66.  S’ils  entrent  en  lutte 
avec  les  mortels  ou  même  avec  les  dieux,  c’est  qu’on  les 
attaque,  c’est  qu’ils  ont  à  défendre  leur  empire  Rien 
nest  plus  instructif,  à  cet  égard,  que  l'histoire  du 
serpent  Python  et  du  combat  qu’il  soutient  contre 
Apollon.  L’installation  du  fils  de  Latone  dans  son  nouveau 
sanctuaire  de  Delphes  n’est  pas  autre  chose  que  la 
dépossession  de  l’ancien  dieu  du  naturalisme  par  le  jeune 


IS07,  pl.  F;  1375,  pl.  FG;  Arch.  Zeit.  1851,  pl.  30,  n"  1,  etc.  Les  Diemnl»»  . 
!«  fTr  Cf//'a  dTCriPti°n  JU  b°UCliel'  d'HerCule  daus  Hi'si°de.  Sent.  Vc 

r„  zT'/hT  rVz ,j- 87- Vuy- ie Dict- "■ ,is- 2hj ; «*■ Mioiogus, 

1867,  p.  _8o,  Jahrbuch  de;  deut.  Inst.  1886,  p.  176.  -  53  Baumeister  on  t 
flg.  .036,  1037,  ,053  ;  Bull,  de  con: .  hell.,  1884,  p.  17,  ,53;  Le  Bas  e  Re  nach’ 

l°’JZ [  ,  ^  C'rCCe'  Pl’  ,3‘ ;  DÜ1SChkc'  Antike  Bildwerke,  III,  n»  28  •  Arch 

fZ  Z  i  '  8V  f.Stephaui’  Con‘Ple  rmdu  *  Saint-Pétersbourg,  1803,  p  go 
132,  1*8  Le  combat  des  griffons  contre  les  serpents  a  un  caractère  générale^ 
decmatif,  mais  il  denve  de  la  même  idée;  cf.  Ib.  1863,  p.  278-  1864  p  72 

p"  V'  Bfi“iCher’  ^  d”  Venen, 

p.  -0,  -08,  .10  ,  btephani,  Compte  rendu  de  Saint-Pétersbourg,  1869  n  in 
sur  une  série  de  pierres  gravées  avec  le  serpent  fascinant  un  oiseau.  -1  56 
inimui  i  ,  p i  .  7,  tig.  1  ,  X,  pl.  4-5;  Inghirami,  Galleria  omerica,  pl.  211-  Arch 

W  tZ  T'  "iSt-  deS  GreSC'  P-  *»  =  voy.  le  Dict.  ,  ’p  5  £ 
618‘  ~  '’1'  V°5r-  ouvl’age  déjà  cité  de  Bütlicher,  Daumkultus,  Berlin,  1856. 


DH  A 


—  407 


DRA 


dieu  triomphant  de  la  religion  anthropomorphique  [voy. 
apollo,  I,  p.  311,  pytuo].  La  version  qui  fait  de  Python 
un  instrument  de  la  vengeance  de  Junon,  jalouse  de 
Latone,  est,  comme  on  l’a  montré,  de  date  plus  récente. 
Un  autre  détail  de  la  même  légende  a  une  importance 
plus  grande  encore  pour  montrer  le  respect  dont  était 
entouré  le  culte  du  serpent,  à  l'âge  primitif  où  se  place 


la  formation  de  ces  légendes  :  c’est  que  le  dieu,  tout 
vainqueur  qu’il  est,  est  obligé  de  se  soumettre  à  une 
expiation  pour  effacer  la  souillure  de  ce  meurtre  et  qu'il 
se  réfugie  dans  la  vallée  de  Tempé  pour  s’y  purifier; 
d’après  quelques  mythographes,  ce  serait  même  la  cause 
de  sa  servitude  chez  Admète51.  Telle  est,  dans  son 
antagonisme  formel,  l’opposition  du  serpent,  fils  de  la 
Terre,  et  d’Apollon,  fils  de  la  lumière.  Il  est  curieux  de 
voir  que  par  la  suite  les  idées  se  modifient  à  ce  point  que 
le  serpent  figurera  dans  les  représentations  classiques 
du  dieu  comme  un  compagnon  banal  et  tranquille, 
enroulé  à  ses  pieds  ou  autour  du  tronc  d'arbre  auquel  il 
s’appuie,  parfois  même  buvanl  dans  une  patère  qu’il 
lui  présente  amicalement 5S.  La  réconciliation  s’est  opérée 
entre  les  deux  principes  ennemis,  grâce  à  la  diffusion 
des  idées  sur  le  pouvoir  bienfaisant  du  serpent. 

Dans  les  principaux  mythes  de  l’âge  héroïque  en  Grèce 
on  trouve  la  trace  de  cette  croyance  aux  serpents  gar¬ 
diens  des  lieux  sacrés.  Les  légendes  leur  donnent  alors 
l’aspect  d’êtres  fabuleux  et  redoutables,  de  taille  gigan¬ 
tesque,  au  corps  couvert  d’écailles  ou  hérissé  de  plu- 

i.l Baumeister,  Dcnkmâler ,  fig.  109, 1 124 ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  I, p.  789.  Voy.  le 
ttict.  I,  p.  31 1  et  note  1 2  ;  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce,  2"  édit.  p.lOti.—  t>8  Voy. 
fa  note  110.  —EU  Bôlticher,  Daumkultus,  p.  208  ;  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce , 
p.  519  ;  Itosclicr,  Lexikonder  Mytholog.  p.  2108,  2224,2243;  Baumeister,  Denkmüler , 
lig.  724.  Nous  renvoyons  aux  articles  HEncm.Es,  iiYunA. — (,fl  Decharme,  op.  i.,  p.  531-533; 
Roscher,  op.  I,  p.  2204,  2227,2244  ;  Baumeister,  op.  /.,  lig.  745;  cl'.  Dali.  arch.  Nopal- 


sieurs  gueules  menaçantes.  Les  aventures  d'Hercule  le 
mettent  naturellement  aux  prises  avec  des  monstres  de 
ce  genre.  L'hydre  de  Lerne  n’est  pas  seulement  le 
symbole  des  émanations  pestilentielles  et  malfaisantes 
qui  s’échappent  des  marais  ;  elle  est  considérée  aussi 
comme  la  divinité  d’un  lieu  redouté,  vaincue  par  le  héros 
qui  représente  la  marche  triomphante  de  la  civilisation 59. 
Tel  apparaît  aussi  le  fameux  dragon  des  Ifespérides  qui 
garde  les  pommes  d’or  de  l’arbre  merveilleux  (fig.  2574)  ; 
nous  ferons  remarquer  que  ce  récit  a  son  origine  dans 
un  mythe  chaldéen r'0.  La  toison  d’or  de  Colchide,  enlevée 
par  Jason  et  ses  compagnons,  est  également  gardée  par 
un  dragon  de  forte  taille  qu’on  voit  enroulé  autour  de 
l’arbre  auquel  est  suspendue  la  dépouille  du  bélier  de 


qui  met  en  fuite  les  serviteurs  de  Cadmos.  Celui-ci  arrive 
en  personne,  engage  la  lutte  avec  le  monstre  et  le  tue  G2. 
Ici  se  placent  deux  détails  qui  mettent  en  relief  la  na¬ 
ture  sacrée  et  chthonienne  du  serpent.  Sur  le  conseil  de 
Minerve,  Cadmos  sème  dans  un  champ  labouré  les  dents 
du  dragon  mort.  De  cette  semence  naît  une  race  de 
guerriers  armés  qui  s’enlretuent.  Nous  n’avons  pas  de 
peine  à  reconnaître  dans  cet  épisode  l’antique  croyance 
de  la  Phénicie  sur  la  race  des  Ophionides,  mentionnée 
par  Phérécyde  de  Syros,  importée  en  Grèce  et  arrangée 

N.S.,V,  pl.  13;AnJiaii,1859,pl.  GH;  1862,  pl.  Q;  1864,  pl.U;  1868, pl.  F.  Sur  le  récit  cli.al- 
déen,  voy.  Gaz.  arch.  1879,  p.  1 14-1 16. — 61  Decharme, p.  607,  608;  Roscher,  p.  528-538; 
Baumeister,  fig.  981  ;voy.  Duruy, Hist.  desGrj ,  l,  p.  101  ;  MonumentideU' Inst.V ,  pl.  12; 
Ann.,  1848,  pl.  G;  1849,  pl.  I*,  et  dans  le  Dict.  t.  I,  p.  417,  fig.  507.  — 62  Decharme, 
p.570;  Baumeister,  fig. 822;  Arch.Zeit.i&H,  pl.12,  n°2; Gerhard, Etrusk.  und  Campan. 
Vasenbilder ,  pl.  C  ;  Duruy,  Hist.  des  Gr I.  p.  47.  Voy.  le  Dict.,  t.  I,  p  775,  lig.  921 
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à  la  mode  hellénique63.  Suivant  d’autres  mythographes, 
c  est  à  Jason  que  cette  épreuve  est  imposée  par  le  roi  de 
Colchide  et  il  en  sort  vainqueur  de  la  même  manière,  sur 
les  conseils  de  l’enchanteresse  Médée ot.  Le  second  épisode 
de  la  légende  de  Cadmos  rappelle  le  dénoûment  de  la 
lutte  entre  Apollon  et  Python.  Quoique  vainqueur,  le 
héros  phénicien  est  obligé  pour  se  purifier  de  subir  une 
longue  expiation  :  il  se  vend  comme  esclave  pendant  une 
période  d  une  année  ou  même  de  huit  années,  et  après 
ce  temps  il  devient  roi  de  Thèbes65.  Une  aventure  plus 
obscure  de  Jason  le  met  encore  aux  prises  avec  le 
dragon  qui  commence  par  le  dévorer  tout  entier  et  dont 
il  ne  parvient  à  sortir  qu’avec  l’aide  de  Minerve 66 
(fig.  2575),  mytbe  qui  a  sans  doute  été  créé  par  ana¬ 
logie  avec  l’épisode  d’Ilercule  et  d’Hésioné. 

Toutes  ces  légendes  rendent  très  manifeste  la  haute 
antiquité  du  culte  du  serpent  envisagé  comme  genius 
l°d 1,7 ■  La  foi  grecque  n’a  pas  renoncé  à  cette  croyance, 
même  après  la  disparition  des  grands  monstres  dont  les 
héros  avaient  purgé  la  terre.  Une  fois  la  réconciliation 


opérée  entre  les  Olympiens  et  le  serpent  qui  devient, 
comme  nous  le  verrons,  un  de  leurs  attributs  fami¬ 
liers,  les  religions  locales  conservent  la  trace  de  l'ancien 
naturalisme  en  plaçant  auprès  des  autels,  des  citadelles, 
des  sources  et  des  fleuves,  des  génies  bienfaisants  et 
protecteurs  qui  apparaissent  sous  la  forme  de  serpents. 
On  sait  que  l'Acropole  d’Athènes  était  gardée  par  le 
serpent  familier  de  Minerve, qui  disparut,  au  moment  de 
1  invasion  des  Perses,  quand  l’oracle  conseilla  aux  Athé¬ 


niens  de  se  réfugier  sur  leurs  vaisseaux  °8.  Les  monuments 
figurés,  à  partir  du  vr  siècle,  montrent  à  plusieurs  re¬ 
prises  (flg.  2576) 
des  reptiles  con¬ 
servant  et  pro¬ 
tégeant  les  ob¬ 
jets  qui  sont  con¬ 
fiés  à  leur  gar¬ 
de  69,  ou  même 
les  animaux  et 
les  personnes  qui 
se  réfugient  au¬ 
près  d’eux  70 


Fig.  2576.  —  Serpent  protecteur  d’un  autel. 


Ainsi  s’explique  aussi  que  plusieurs  villes  grecques  aient 
placé  le  serpent  parmi  les  emblèmes  gravés  sur  leurs 
monnaies71.  Pline  rapporte  une  histoire  qui  est  évidem¬ 
ment  fondée  sur  le  caractère  protecteur  des  reptiles 
attachés  aux  lieux  où  ils  résident  et  dont  ils  se  consti¬ 
tuent  les  défenseurs  :  il  dit  qu’à  Tirynthe  on  remarque 
une  espèce  de  petits  serpents  qui  sont  inoffensifs  poul¬ 
ies  habitants  du  pays,  mais  dont  la  morsure  est  mor¬ 


telle  pour  les  étrangers;  il  rapporte  la  même  particula¬ 
rité  au  sujet  des  serpents  vivant  sur  les  rives  de  l’Eu¬ 
phrate ‘b  On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  ce 
genre  de  croyances  locales  au  mot  Genius. 

Le  serpent  funéraire.  —  Nous  devons  rattacher  au 
même  ordre  d  idées  le  culte  du  serpent  envisagé  comme 
divinité  funéraire.  11  est  par  excellence  le  gardien 
des  sépultures,  comme  des  autres  lieux  consacrés,  mais 
ce  caractère  se  complique  ici  d’un  symbolisme  plus 
profond.  Fils  de  la  Terre,  sorti  des  entrailles  de  cette 
mère  féconde73,  ou  né  du  sang  de  ses  fils  les  Titans74, 
il  a  des  attaches  intimes  avec  les  puissances  chtho- 
niennes  et  infernales.  Il  n’est  plus  seulement  un  ins¬ 
trument  de  punition  et  de  supplice,  comme  aux  mains  des 
Furies;  il  participe  au  caractère  auguste  et  grave  des  divi¬ 
nités  des  mystères  et  se  fait  leur  ministre  familier.  Nous 
parlerons  plus  loin  des  nombreuses  représentations  où  il 
figure  aux  côtés  de  Déméter  Ëleusinienne.  Dans  l’antre 
de'  lrophonios  l’initié  s'avançait  les  mains  pleines  de 
gâteaux  de  miel  qu’il  jetait  aux  reptiles  dont  la  caverne 
était  remplie  ;  dans  ce  lieu  même  un  dragon  passait 
pour  rendre  les  oracles 7j.  Le  caractère  d’omniscience 
qui  est  donné  par  la  légende  biblique  au  serpent  de  la 
Genèse  a  sa  source  dans  la  religion  chaldéo-assyrienne  et 
on  en  retrouve  les  traces  dans  les  croyances  helléniques, 
comme  chez  toutes  les  nations  indo-européennes70.  On 
sait  que  la  même  faculté  est  attribuée  par  l’antiquité 
aux  mânes  des  morts  :  ils  séjournent  au  sein  de  la  terre 
et  peuvent  révéler  aux  vivants  les  secrets  du  destin.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que,  de  bonne  heure,  le  culte 
du  serpent  ait  pris  une  forme  analogue  au  culte  des 
morts  et  que  l’un  soit  devenu  le  symbole  de  l’autre.  Il  en 
résulte  que  l’étude  du  serpent  funéraire  forme  un  cha¬ 
pitre  important  du  sujet  qui  nous  occupe  et  comme  un 
corollaire  aux  précédentes  explications  sur  le  rôle  du 
serpent  gardien  des  lieux  sacrés. 

On  a  pensé  que  la  faculté  naturelle  au  reptile  de 
changer  de  peau  à  certaines  phases  de  son  existence 
était  devenue  pour  les  anciens  un  symbole  de  résurrec¬ 
tion,  applicable  aux  croyances  sur  la  mort  et  sur  la  vie 
future77.  Il  est  possible  que  cette  idée  se  soit  mêlée  au 
symbolisme  funéraire  des  Grecs,  mais  elle  est  d’ordre 
secondaire,  et  la  haute  antiquité  du  culte  du  serpent 
comme  genius  loci  justifie  à  elle  seule  son  accointance 
avec  le  culte  des  mânes  qui  a  de  tout  temps  existé  en 
Grèce.  L’âme  enfermée  dans  le  tombeau  reparaît  aux 
yeux  des  vivants  sous  forme  de  fantôme,  d’stotoXov,  et 
aussi  de  serpent78.  De  là  le  grand  nombre  de  monuments 
où  figure  cet  animal  à  côté  du  mort  hé.roïsé  et  assis  sur 
un  trône79,  sous  la  table  du  banquet  funèbre80,  sur  le 


63  Decharmc.  p.  570  ;  voy.  ci-dessus  la  note  17.  —  6'»Decharme,  p.  612.  —  65  Ibid. 
p.  570.  —  66  Welckcr,  Alte  Denlcm.  III,  pi.  24,  n08  I  et  2  (=  Monumenti  dell  Inst. 
II,  pl.  35;  V,  pi.  9,  n°  2).  —  67  Cf.  Bütticher,  Baumkultus ,  p.  204-205.  —  68  Herodot. 
VIII,  41.  —  60  Cf.  Bütticher,  l.  c.  ;  voy.  le  Dict.  1. 1,  s.v.  ara,  p.  352,  fig.  42G  (autel)  ; 
Annali  dell  Inst.  I835,pl.  D;  1877,  pl.  W  ;  Micali,  Storia  degli popoli  antichi ,  1832, 
pl.  97,  fig.  3;  Panofka,  Asklepios  und  Asklepiaden ,  pl.  III,  l(peintures  de  vases  re¬ 
présentant  les  serpents  gardiens  des  autels,  des  édicules,  des  sources)  ;  Müller-Wiese- 
ler,  Denk.  I,  pl.  54,  n°*  271,  272  (monnaies);  Heuzey  et  Daumet,  Mission  de 
Macédoine ,  p.  326,  n°  131  (relief)  ;  Guigniaut,  Nouv.  gai.  myt.  pl.  xcv,  n°  351  ; 
cf.  Iteligions  de  l'antiquité ,  t.  II,  p.  770-77G  (serpent  gardien  d'un  théâtre) ; 
Dütschke,  Antike  Bildwerke,  V,  n°  233  (serpent  près  de  la  statue  d'un  dieu  fleuve),  etc. 
—  70CIarac,  Muséede  sculpture,  pl.  147  (252),  chasseurs  poursuivant  un  gibierqui  se 
réfugie  sousuu  arbre  sacré  défendu  par  un  serpent  ;  Gerhard,  Antike  Bildwerke, pl.  7G, 
n°  1,  femme  réfugiée  sous  un  arbre  défendu  par  un  serpent.  Cf.  Aelian.  Hist. 
anim.  XI,  33,  histoire  d'un  serpent  effrayant  un  homme  qui  voulait  dérober  un 
paon  consacré  à  Zeus  Polieus.  Voy.  aussi  Plin  VIII,  17,  22.  —  71  Reg.  St. 


Poole,  Catalogue  of  the  greck  Coins  in  the  Brit.  Muséum ,  Atlica,  p.  30, 
n°  297;  p.  70,  n°  483;  p.  78,  n°  530;  p.  82,  n°  5G3  ;  Corinth ,  p.  13,  n°*  136-138; 
The  Tauric.  Chers,  etc.  p.  79,  n°  21  ;  Italy,  p.  11  G,  n°  243.  —  72  p|jn.  Hist. 
nat.  \  III,  229.  73  Euripid.  Phaeniss.  931,  935,  &pâx<i>v  yr,Yévïjç.  Sur  les  repré¬ 

sentations  de  Gé  avec  le  serpent,  cf.  Stephani,  Compte  rendu ,  1860,  p.  102. 
—  7V  Voy.  la  note  32.  —  75  Pausanias,  IX,  39;  Schol.  Aristoph.  Nub.  508;  cf. 
Annali,  1829,  p.  411-412.  —  76  Cf.  de  Gubernatis,  Zoological  Mythology,  p.  411, 
note  1.-77  Cf.  Annali,  1864,  p.  184.  —  78  Cf.  Lippert,  Seelencultus ,  p.  37 
et  s.  ;  Beligion  der  européen  Kulturvôlker,  p.  41  et  s.  —  79  Aliltheilungcn 
d.  deut  Inst,  in  Athen,  1877,  pl.  20;  cf.  II,  p.  302,  307,  315,  319,  322, 
375,  418,  444,  454,  461  et  s.;  III,  100;  V,  188;  VIII,  p.  3G8,  pl.  18;  OuvarofT, 
Becherches  sur  Olbia,  pl.  13  ;  Baumeister,  op.  I. ,  fig.  343.  Cf.  le  monument 
archaïque  de  Sparte,  Annali,  1861,  pl.  C,  et  la  stèle  d’Orchomène,  Mitlheil.  d.  d. 
Inst.,  I,  p.  387  ;  IV,  p.  156.  —  80  Le  Bas  et  Reinach.  Voyage  archéolog .  pl.  55, 
101  ;  Dütschke,  Antike  Bildwerke,  IV,  n°  541  ;  V,  n08  262,  285,  530  ;  Gerhard,  A  ntike 
Bildwerke,  pl.  315,  n°  5. 
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tumulus  qui  recouvre  la  sépulture 81  (fig.  25 77),  ou  en¬ 
roulé  autour  d’un  arbrequi  abrite  le  héros  cavalier82,  etc. 
Les  dieux  prenant  la  forme  de  serpents.  —  La  victoire 

de  l'anthropo¬ 
morphisme  n’a¬ 
boutit  pas  du 
premier  coup  à 
une  suppres - 
sion  totale  des 
élémentsprimi- 
tifs  qui  consti¬ 
tuaient  la  reli¬ 
gion  naturalis¬ 
te.  Dans  Ho¬ 
mère  les  deux 
types  de  divini¬ 
tés  coexistent 
encore  l’un  à 
côté  de  l’autre  ; 
le  poète  en  a 
tiré  de  merveil¬ 
leux  effets  dans 
la  peinture  du 
Scamandre, 
moitié  dieu  et 
moitié  fleuve,  roulant  ses  ondes  impétueuses  à  la  pour¬ 
suite  d  Achille  éperdu.  Le  vieillard  Océan,  mis  en  scène 
par  Eschyle,  pleure  avec  ses  filles  sa  puissance  perdue,  et 
dans  ses  plaintes  on  sent  encore  le  souvenir  très  vivace 
du  culte  des  phénomènes  naturels.  Les  Olympiens  vain¬ 
queurs  ne  dédaignent  pas  de  se  servir  des  armes  du 
parti  vaincu.  Ils  dépouillent  parfois  leur  nature  surhu¬ 
maine  pour  revêtir  des  formes  terrestres  et  animales. 
Les  nombreuses  transformations  de  Jupiter  en  oiseau, 
en  quadrupède,  montrent  que  la  scission  n’est  pas  dé¬ 
finitive  entre  l’élément  anthropomorphique  et  le  pan¬ 
théon  naturaliste. 

I)  autres  créations  attestent  encore  mieux  ce  caractère  : 
ce  sont  les  êtres  qui  participent  à  la  fois  de  la  nature 
humaine  et  de  la  nature  animale.  Le  serpent  joue  un 
rôle  important  dans  ces  compositions  fantastiques.  Au 
premier  rang  il  faut  placer  les  géants  anguipèdes  [gi- 
gantes],  vaincus  par  Jupiter;  les  monuments  qui  les 
représentent  avec  leur  double  forme  sont  très  nom¬ 
breux83.  Mais  il  est  plus  curieux  de  constater  cette  dua¬ 
lité  chez  les  personnages  mythiques  qui  se  rattachent  aux 
divinités  olympiennes  elles-mêmes.  Le  fils  de  Minerve, 
eiuchthonios,  revêt  dans  la  légende  attique  trois  aspects: 
enfant  gardé  par  des  serpents,  enfant  au  corps  terminé  en 
serpent,  enfin  serpent  tout  entier81,  cécrops,  le  premier 
roi  d’Athènes,  est  souvent  représenté  (fig.  2578)  sous  les 
traits  d’un  homme  anguipède86.  Les  métamorphoses  de 
dieux  en  serpents  sont  fréquentes  :  Jupiter  lui-même 
revêt  cette  forme  pour  s’unir  à  Proserpine86;  tiiétts,  pour 
échapper  aux  étreintes  de  son  ravisseur  Pélée,  use  des 

81  Monument i  dell'  Inst.  VIII,  pl.  5,  lh  ;  Gerhard,  Trinkschhl.  und  Gefacsse ,  II, 

I.  10  ;  American  Journal  of  arch.  I,  pl.  12,  fig.  3.  —  82  Dütschke,  ()p.  I. ,  IV,  nos  740, 
769  ;  V,  n°  499  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  147  (252);  Winckelmann,  Monument  i 
inédit  i ,  pl.  72;  cf.  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  285.  286;  Arch.  Zeitung ,  1881. 
p.  273,  274.  La  figure  76,  2,  des  Ant.  Bildwerke  de  Gerhard  réunit  cette  repré¬ 
sentation  avec  celle  du  banquet  funèbre.  Sur  le  serpent  comme  emblème  funéraire, 
voy.  Stephani,  Ber  ausruhende  Heraklès^  p.  63  et  s.;  Pervanoglou,  Die  Grabsteine 
der  alten  Griech.  p.  82  ;  Ravaisson,  Gazette  arch.  I.  p.  53.  —  81  Voy.  le  livre  de 
Maximiliau  Mayer,  Die  Giganten  und  Titanen  in  der  antiken  Sage  und  Kunst , 
Berlin,  1887.  —  84  Cf.  Stephani,  Compte  rendu  de  Saint-Pétersbourg.  1872.  p.  46. 
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mêmes  artifices  que  les  divinités  naturalistes,  telles  que 
proteus  et  aciiéloüs  ;  elle  prend  toutes  sortes  d’aspects  ter¬ 
rifiants,  entre  autres  celui  d’un  dragon  furieux87.  Le  roi 
héros  de  Salamine,  Kych- 
reus,  est  changé  en  serpent 
et  adoré  par  les  Athéniens 
sous  cette  forme88.  Le  héros 
de  l'Elide,  Sosipolis,  subit 
la  même  métamorphose83. 

On  sent  sous  ces  légendes 
persister  de  vieilles  tradi¬ 
tions  orientales,  comme 
plus  tard  pour  le  Zeus  mi- 
liciiios  du  Pirée,  qui  n’est 
autre  que  Baal-Milik  im¬ 
porté  de  Phénicie  en  Grèce 
et  adoré  sous  forme  de  rep¬ 
tile90  (fig.  2579).  On  voit 
que  le  culte  du  serpent 
survit  pendant  une  longue 
période  au  changement  ap¬ 
porté  dans  la  religion  grec¬ 
que  par  le  panthéon  olym¬ 
pien.  Il  retrouve,  en  quel¬ 
que  sorte,  par  intermittences,  son  antique  autorité;  il 
force  les  nouveaux  dieux  à  reconnaitre  sa  puissance  sur 
les  âmes  humaines  et  à  lui  emprunter  son  crédit.  11  y  a 
là  une  série  de  légendes  qui  forment  l'âge  intermédiaire 
entre  le  règne  du  serpent 
considéré  comme  divinité 
indépendante  et  son  état 
subalterne  à  l’époque  clas¬ 
sique,  où  il  n’aura  plus 
qu’un  rôle  d’accessoire  et 
d’attribut  symbolique. 

Le  serpent  comme  attribut 
des  divinités.  —  11  est  facile 
de  voir  que  dans  les  repré¬ 
sentations  consacrées  par 
l'art,  à  partir  du  ve  siècle, 
le  serpent  n’est  plus  qu’un 
être  inférieur,  soumis  aux 
divinités  olympiennes  ou 
même  aux  demi-dieux  dont 
il  consent  à  se  faire  le  mi¬ 
nistre  familier  et  docile.  Mais 

indifféremment  et  dans  le  choix  qu'il  fait  de  ses  nouveaux 
maîtres  on  retrouve  assez  facilement  quelque  trace  de 
son  ancienne  nature.  Envers  les  uns  il  a  des  raisons  de 
sympathie,  attendu  que  ces  divinités  personnifient  comme 
lui  les  forces  mystérieuses  et  secrètes  de  la  terre;  avec 
les  autres  il  montre  un  esprit  de  conciliation,  car  ce  sont 
d’anciens  ennemis  qui  l’ont  vaincu  et  dont  il  accepte  la 
domination.  Les  divinités  des  mystères  ont  droit  tout 
d’abord  à  accueillir  comme  un  attribut  naturel  l’ancien 

et  les  textes  cités,  p.  50  ;  Le  Bas  et  Reinach,  Voyage  archcolog.  en  Créée,  pl.  28  ; 
Roscher,  Lexikon,  p.  1303  et  s.  ;  Baumeister,  Denkmtiler,  fig.  530  ;  vov.  le  üict. 
t.  I,  p.  987,  fig.  1279.  —  85  Stephani,  l.  c.,  p.  44-45.  —  80  Caltimnch.  Fragm.  171  ; 
Clem.  Alex.  Protrept.  Il,  p.  13;  Etyniol.  Magn.  s.  u.  Z«yfii;r  Ovid.  Mctam.  VI, 
114  ;  cL  Gazelle  archéol.  1879,  pl.  3  et  p.  25  ;  Heuaey,  Mission  de  Macédoine, 
p.  217;  Panofka,  Collection  Pourtalès,  pl.  20  et  p.  24-25  ;  St.  Poole,  Catalogue  of 
the  greek  Coins  in  the  brit.  mus.  Crete  and  Aegcan  islands,  p.  73,  n°  1 .  —  87  Rau- 
meister,  op.  !..  fig.  1881  ;  Inghirami,  Galleria  omerica,  pl.  234;  Millingeu,  Ancicnt 
ined.  mon..  II.  pl.  a.  n"  1.  —  88  Heydemann,  Iliupersis,  p.  12.  -  89  Pausnn.  VI. 
20.  —  90  Pull.  de  corr.  hell.  1883,  p.  507  et  s.  ;  comparez  Cesnola,  Cyprus ,  p.  144. 
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Fig.  2578.  —  Cécrops  anguipède. 
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dragon,  gardien  des  secrets  de  la  terre.  Aux  mains  de  la 
triple  Hécate  il  apparait  comme  un  instrument  de 
punition,  à  côté  du  fouet,  des  torches  et  des  épées91. 

Déméter  [cérès]  le  garde  auprès  d’elle  sous 
un  aspect  plus  inoffensif,  enroulé  auprès 
de  son  trône92  ou  autour  de  sa  torche93, 
ou  familièrement  posé  sur  ses  genoux  n, 
plus  souvent  encore  attaché  à  son  char93 
(fig.  2580)  dont  elle  fait  plus  tard  présent 
à  triptolémos  pour  aller  enseigner  aux 
hommes  les  bienfaits  de  l’agriculture 0B.  Ce 
dragon  d’Eleusis  n’était  autre,  d’après  les  mythographes, 
<|ue  le  roi  Kychreus,  héros  de  Salamine  dont  nous  avons 
mentionné  plus  haut  l'histoire97.  Uneaventure  semblable 
unit  le  serpent  à  Athéné  [minekva]  ;  nous  avons  dit  qu’il 
représentait  Erichthonios  lui-même  sorti  du  sein  de  Gô  et 
recueilli  par  la  déesse  qui  lui  donne  asile  sous  son  bouclier, 

aprèsl’indiscrète 
curiosité  des  fil¬ 
les  de  Cécrops 98. 
Une  peinture  de 
vaseattique  offre 
(fig.  2581)  la  re¬ 
présenta  lion  en¬ 
core  unique  d’u¬ 
ne  Minerve  traî¬ 
née  sur  un  char 
attelé  de  deux 
serpents,  sans 
doute  par  imi¬ 
tation  du  char 
do  Déméter  ".  Le 
serpentaux  pieds 
d’Athéné  tenant  une  phiale  doit  indiquer  en  même  temps 
son  caractère  de  divinité  guérisseuse,  comme  dans  les 
figures  d'Esculape  et  d’Hygie100.  Si  eacciius  l’admet  au 
nombre  de  ses  attributs101  et  si  les  compagnes  ordinaires 
de  ses  orgies  sacrées,  les  Ménades,  en  font  leur  orne¬ 
ment  et  leur  jouet  favori102,  c’est  évidemment  une  con¬ 
séquence  du  caractère  mystique  de  la  religion  diony¬ 
siaque,  aussi  bien  que  de  ses  origines  orientales103:  ce 
n'est  pas  l’ivresse  vulgaire  et  dangereuse  du  vin  qu’il 
représente,  mais  le  délire  sacré  des  prêtresses  secouées 
par  la  puissance  prophétique  du  dieu,  le  mystère  de  la 
végétation  et  de  la  sève  jaillissant  des  entrailles  du  sol, 
l’omniscience  du  grand  dieu  d  Eleusis,  époux  de  Curé. 

01  Arch.  Zeitung,  1837,  pl.  09;  Stackelberg,  Graeber  der  llcll.  pl.  72,  fig.  (i. 
—  03  Voy.  le  Dict.  I,  p.  1038,  fig.  1294.  —  "3  Arch.  Zeitung,  1832,  pl.  38,  n“  2  ; 
1863,  pl.  177;  Annali ,  1861,  pl.  S.  —  91  Voy.  le  Dict.  1,  p.  1070,  fig.  1311.  Cf. 
d’Agincourt,  Recueil  de  fragments  de  sculpt.  pl.  VIII,  n°  4.  —  '■>■>  Hymu.  orph.  XL, 
14.  La  figure  est  faite  d'après  un  denier  romain  de  la  famille  Volteia  :  Colion,  Méd. 
consul .,  pl.  XLU,  n”  3.  Cf.  Kékulé,  Terracolten  von  Sicilien,  p.  21,  fig.  43.  Les 
représentations  sont  nombreuses  sur  les  sarcophages  romains,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  note  148.  —  OS  Cf.  Stephani,  Compte  rendu,  1S59,  p.  77  et  les  textes 
cités,  p.  99,  etc.;  Ib.,  1862,  pl.  iv;  Baumeister,  op.  I.,  fig.  520  ;  Arch.  Zeit.  1865, 
pl.  204;  Monumenti  dell’  Inst.  IX,  pl.  43;  Gerhard,  Trinkschalen  und  Gefaesse , 
pl.  AB;  Duruy,  Ilist.  des  Grecs,  I,  p.  33,  770,  775,  781.  Voy.  le  Dict.  I,  p.  1077, 
fig.  1323.  —  07  Strab.  IX,  393;  Steph.  Byz.  s.  v.  KujfiToc  itayo;.  Voy.  le  Dict.  I. 
p.  1069.  —  08  Cf.  Stephani,  Gp.  L,  1872,  p.  43,  47,  49  et  s.;  Annali,  1861,  pl.  OP; 
Baumeister,  op.  I.,  fig.  1457,  1458;  Roscher,  Op.  I.,  p.  683,  084,  690,  098  ;  Arch. 
Zeit.  1807,  pl.  224,  n°  2,  etc.  —  99  Dumont  et  Chnplain,  Les  céramiques  de  la 
Grèce  propre,  1,  pl.  10.  —  ion  Stephani,  Compte  rendu,  1868,  p.  160;  cf.  Preller, 
Criée  h.  Mgtholog.  1,  p.  159.  —  101  Monumenti  dell 1  Inst,  VI,  pl.  0;  voy.  le  Dict. 
I.  p.  622,  633,  s.  v.  DAGC.il us.  —  102  Monumenti,  X,  pl.  23  ;  XI,  pl.  24.  50;  Baumeis¬ 
ter,  Op.  L,  fig.  928;  Bulleltino  arch.  Nnpnl.  N.  S.  III,  pL  2,  n».  5  Voy.  ci-dessus 
l’article  divuiatio,  fig.  2482.  Le  serpent  à  grosses  joues,  itapd»;  iï?i;  était  considéré 
comme  inoffensif  :  on  s’en  servait  dans  les  bacchanales;  Demnslh.  p.  313,  23; 
Arisloph.  Plut.  690  et  Schol.  ad.  h.  loc.  C'est  peut-être  à  cet  usage  que  se  rap- 


La  ciste  sacrée  où  sont  renfermés  les  reptiles  bachi¬ 
ques  confirme  le  caractère  tout  religieux  de  ce  genre 
de  représentation 11U.  Mieux  que  partout  ailleurs  le 
rôle  pacifique  et  bienfaisant  du  serpent  est  marqué 
dans  les  représentations  du  dieu  guérisseur  par  excel¬ 
lence,  Esculape  [aesculapius]  et  de  sa  fille  hygieia.  On 
a  remarqué  que  le  reptile  lui  est  attribué  comme 
symbole  de  la  divination  et  de  la  science  médicale100. 
La  recherche  des  simples,  l’emploi  du  suc  des  plantes 
et  même  des  poisons  dans  les  potions  données  aux 
malades  ont  contribué,  en  effet,  à  placer  près  du  père 
de  la  médecine  l’animal  qui  passait  pour  connaître  tous 
les  secrets  cachés  au  sein  de  la  terre,  fils  de  la  terre 
lui-même.  Mais  il  faut  tenir  compte,  en  outre,  de  l'assi¬ 
milation  faite  par  les  Grecs  avec  le  Cabire  phénicien 
Eschmoun,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut100.  Le  serpent 
jouait  certainement  un  rôle  important  dans  lis  scènes 
de  guérison  miraculeuse  dont  les  Asklépieia  étaient 
le  théâtre  et  dont  Aristophane  a  retracé  les  différents 
incidents  avec  une  verve  amusante  :  les  serpents  familiers 
du  dieu,  nourris  dans  le  temple,  rampaient  la  nuit 
autour  du  lit  des  suppliants  et  leur  attouchement,  au 
milieu  des  rêves  excités  par  une  imagination  surchauffée, 
donnait  aux  malades  l’illusion  d’une  véritable  guérison 
apportée  par  le  dieu  lui-même101.  Les  Romains,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  attribuaient  tant  de  pouvoir  à 
ces  serpents  guérisseurs  qu’ils  envoyèrent  une  ambas¬ 
sade  tout  exprès  pour  en  rapporter  un  d’Epidaure.  Nous 
voilà  bien  loin  des  dragons  monstrueux  et  farouches  de 
l’âge  mythologique  :  la  transformation  du  reptile  en  un 
genius  bienfaisant  devient  de  plus  en  plus  sensible.  Elle 
n’est  pas  moins  typique  dans  les  représentations  classi¬ 
ques  d'Ai’OLLO.  Le  vainqueur  de  Python  semble  avoiroublié 
sa  lutte  contre  le  redoutable  gardien  de  Delphes;  il  vit 
paisiblement  avec  le  serpent  qu'il  compte  au  nombre  de 
ses  attributs  familiers108.  On  le  lui  dédie  sous  forme 
d’ex-voto  dans  son  temple  de  Délos109.  On  le  voit  même 
buvant  familièrement  dans  une  patère  que  lui  présente 
le  dieu  assis110;  mais  Apollon  est  dans  ce  cas  assimilé  à 
un  dieu  guérisseur,  congénère  d’Esculape111.  Pour  ter¬ 
miner  la  revue  des  divinités  qui  admettent  auprès  d’elles 
le  serpent  comme  symbole,  nous  citerons  mars  11 2,  avec 
lequel  il  a  de  très  anciennes  attaches,  ce  dieu  étant  père 
du  dragon  de  Thèbes  mis  à  mort  par  Cadmos113,  Hermès 
[mercurius],  inventeur  du  caducée  qui  le  fait  surnommer 
owoü^oç 1U,  agatiiodaemon  *15,  dont  la  nature  essenlielle- 

porte  une  curieuse  peinture  de  vase  du  musée  de  Trieste,  Il  Mr.se o  Civico  di  ati- 
tichita,  Trieste,  1879,  pl.  3.  —  103  Voy.  le  Dict.  I,  p.  598,  622,  s.  v.  nicciius. 
_  104  Voy.  le  Dict.  I,  p.  1205,  s.  v.  cista  mystica.  —  10»  Voy.  le  Dicl.  I,  p.  124-126, 
fig.  160-164  ;  Roscher,  Lcxihon,  p.  632-636  ;  Duruy,  Ilist.  des  Grecs,  II,  p.  406,  407, 
460,  474;  Hisl.  des  Romains,  II,  p-  357.  —  '00  Voy.  ci-dessus,  notes  18-19. 

_ 107  Aristoph.  Plut.  620-627.  M.  1’.  Girard,  L'Asclépieion  d'Athènes,  l’aris,  1882, 

p.  73,  pense  que  l'intervention  miraculeuse  des  deux  serpents  dans  la  guérison  de 
Dlutus  est  une  invention  de  pure  poésie.  Mous  croyons  plutôt  que  le  poète  a  mis  en 
muvre  un  détail  réel  des  scènes  d’incubation,  car  il  était  facile  aux  prêtres  de  faire 
servir  les  serpents  dont  le  temple  était  l'asile  sacré  (voy.  AitscuLAnus,  p.  125)  à 
un  des  subterfuges  dont  la  religion  antique  était  coutumière.  Il  faut  noter  de  plus 
la  ressemblance  des  ex-voto  consacrés  à  Esculape  avec  les  banquets  funèbres  représen¬ 
tés  sur  les  reliefs  uniques:  le  serpent  y  figure  de  part  et  d’autre,  au  point  d'amener 
parfois  une  confusion  complète  entre  Esculape  et  le  mort  héroïsé  ;  voy.  Wclcker,  Allé 
Denlcmâler,  II,  pl.  im,  24;  cf.  Poltier  et  Rcinach,  Lu  Nécropole  de  Myrina,  p.  435 

et  s. _ lOSMon.  V,pl.28;  Millier- VVieseler, Denlcmâler,  11, pl.  ll,n0,124,  127  ;  pl .  12, 

n”  137  ;  pl.  13,  n"  143;  Clarac,  Musée  de  sculpt.,  pl.  207  (920,  921),  269  (9091,  476  B 
(9U5  C),  482  B (933  A),  484(934),  etc.  Voy.  le  Dict.  I,  p.  317,  319, 320,  389,  fig.  371,  378, 
381,  474.—  ")0  Bull,  corr.hell.,  1882,  p.  127.  - -H0  Voy.  la  noie  58.  —  H'  Voy.  le  Dict. 
1,  p.  321.  —  112  Arch.  Zeitung,  1858,  pl.  1 12,  u"  2  et  3.  —  H3  Voy.  la  note  62; 
cf.  Roscher,  Lexikon,  p.  483.  —  H'*  Hymu.  orph.  27,3  ;  cf.  Hesych.  s.  v.  Ae<ix»vi«. 
—  H6  Duruy,  Histoire  des  Grecs.  I,  p.  246  II.  p.  658.  Voy.  le  Dict.  I,  p.  131,  fig.173. 


Fig.  2380.  —  Le 
char  de  Cérès. 


Fîg.  2581.  —  Le  char  de  Minerve. 
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ment  pacifique  atteste  fortement  le  nouveau  caractère 
prêté  au  serpent,  les  dioscuki,  qui  doivent  cet  attribut  à 
leur  assimilation  avec  les  Cabires  phéniciens  116  et  à  leur 
rôle  de  divinités  funéraires  in.  Parmi  les  personnages 
héroïques  il  faut  citer  Médée,  qui,  eu  qualité  de  magi¬ 
cienne,  s’enfuit  dans  un  char  attelé  de  dragons,  semblable 
à  celui  de  Déméter  ll8.  Comme  on  le  voit,  le  cycle  auquel 
appartient  ce  symbole  de  la  primitive  religion  est  assez 
restreint.  Les  représentations  classiques  ne  le  prêtent  ni 
à  Jupiter,  ni  à  Junori,  ni  à  Vénus110,  ni  à  Bros,  ni  à 
Diane,  ni  à  Vulcain,  etc.  C'est  surtout  aux  divinités  chtho- 
niennes,  aux  puissances  souveraines  des  enfers  et  des 
morts  qu’il  se  rattache,  mais  avec  un  caractère  tout 
particulier  de  protection  bienfaisante  que  n’avaient  pas 
connu  les  religions  orientales.  En  même  temps  on  voit 
que  la  puissance  du  dragon,  en  s’adoucissant,  s’affai¬ 
blit  :  réconcilié  avec  les  dieux  et  avec  les  hommes,  il 
perd  en  honneur  et  en  crédit  ce  qu'il  a  gagné  en  sym¬ 
pathie.  Un  le  relègue  parmi  les  accessoires  du  panthéon 
grec.  Nous  allons  voir  que  cette  décadence  s’accentue 
encore  pendant  la  période  romaine,  au  point  de  devenir 
un  simple  signe  d’avertissement  sur  les  murailles  qu’on 
veut  faire  respecter. 

Étrurie.  —  Les  représentations  du  serpent  dans  les  mo¬ 
numents  étrusques  n’indiquent  pas  un  culte  particulier 
du  reptile  ni  des  idées  bien  originales  sur  sa  nature.  Les 

Etrusques,  en  cette  cir¬ 
constance  comme  en 
beaucoup  d’autres,  ont 
pris  de  toutes  mains 
à  l’art  hellénique.  Ce 
qu’on  peut  dire,  c'est 
que  le  caractère  natu¬ 
rellement  sombre  et 
tourmenté  de  leur  reli¬ 
gion  leur  inspiraitquel- 
que  prédilection  pour 
les  images  où  le  serpent 
joue  un  rôle  d’épou¬ 
vantail.  Aussi  voit-on 
souvent  dans  les  mains 
de  leurs  génies  funè¬ 
bres  (fig.  2582)  s’agiter 
des  reptiles  menaçants  au-dessus  de  la  tête  des  victimes 
vouées  à  la  mort128;  ailleurs,  tranquillement  enroulés 
sur  les  lianes  du  sarcophage  ou  sur  les  murs  de  la  chambre 
sépulcrale  qui  contient  le  cercueil,  ils  semblent  avoir 
pris  possession  du  mort  et  veiller  sur  leur  conquête  *21. 
Pour  le  reste  nous  ne  trouvons  que  des  souvenirs  plus 
ou  moins  fidèles  de  traditions  grecques  ;  les  figures  sont 


2582.  —  C baron  étrusque. 


même  souvent  copiées  sur  des  modèles  helléniques. 
Telles  sont  les  représentations  d’Apollon  et  Diane  tuant 
à  coups  de  flèches  le  serpent  Python122,  les  légendes 
d  Arehémoros  et  de  Cadmos122,  les  Ménades  brandissant 
des  reptiles124.  Une  grande  plaque  en  terre  cuite  peinte, 
conservée  au  Louvre,  montre  au  pied  de  l’autel  d’une 
déesse  un  serpent  qui  rampe125  et  qui  rappelle  visible¬ 
ment  ses  congénères  de  Grèce,  gardiens  des  temples  et 
des  lieux  sacrés.  Le  dragon  menaçant  des  ennemis  et 
considéré  comme  présage  de  mort  a  sa  place  également 
sur  les  miroirs  étrusques120.  D’autres  miroirs  sont  ornés 
de  génies  anguipèdes  qui  paraissent  n’avoir  qu’un  but 
décoratif  et  qui  sont  empruntés  aux  Typhons,  Nérées  et 
Géants  de  la  Grèce  127. 

Home.  —  Dans  les  monuments  de  l'époque  romaine  il 
faut  distinguer  ceux  qui  ne  font  que  continuer  la  tradi¬ 
tion  hellénique  avec  des  formes  copiées  sur  des  types 
connus  et  ceux  qui  procèdent  de  croyances  plus  particu¬ 
lièrement  indigènes.  Des  premiers  nous  dirons  peu  de 
chose,  attendu  qu’ils  n’ajoulent  rien  de  nouveau  aux 
précédentes  observations.  Dans  la  plastique  romaine 
nous  retrouvons  les  êtres  fabuleux,  à  moitié  hommes  et  à 
moitié  serpents,  comme  les  géants  anguipèdes 128,  le  char 
ailé  de  Déméter  ou  de  Triptolème  et  celui  de  Médée1211,  le 
serpent  à  côté  de  Minerve,  d’Apollon  ou  de  Bacchus  et  de 
son  lliiase138.  Auprès  de  ce  dernier  le  symbole  qui  appa¬ 
raît  le  plus  souvent  est  la  ciste  sacrée,  renfermant  les 
serpents  familiers  nourris  par  les  prêtresses  du  dieu131. 
Le  même  attribut  est  donné  exceptionnellement  à  la  tri¬ 
ple  Hécate 132.  Le  serpent  d’Esculape  et  d'Hygie  est  l’objet, 
comme  nous  l'avons  dit,  d’un  culte  tout  particulier  qui 
se  développe  surtout  à  partir  du  ni?  siècle  avant  notre 
ère,  depuis  l’ambassade  envoyée  tout  exprès  à  Épidaure 
pour  rapporter  un  des  reptiles  familiers  du  dieu  gué¬ 
risseur133.  Différentes  légendes  s’ôtaient  formées  sur  le 
séjour  de  l’animal  sacré  à  Home.  Les  serpents  dits  Epi- 
daurii  pullulèrent  au  point  que  les  habitants  en  furent 
incommodés134.  Aussi  les  images  qui  les  représentent 
sont  nombreuses  sur  les  monnaies  comme  sur  les  reliefs 
de  l’empire138.  A  ce  culte  on  rattache  une  incarnation 
nouvelle  du  dieu-serpent,  qui  est  d’origine  purement 
romaine,  mais  qui  procède  des  plus  anciennes  traditions 
orientales  et  helléniques.  Sous  le  règne  d’Antonin  le 
Pieux,  un  devin  nommé  Alexandre  d’Abonotiehos  pro¬ 
clama  qu'Esculape  s’était  révélé  à  lui  sous  forme  d’un 
dragon  à  tête  humaine  (fig.  2583)  :  ulykon  était  le  nom 
de  cette  récente  incarnation  du  dieu130., Un  assez  grand 
nombre  d’inscriptions  et  de  monnaies  attestent  la 
prompte  diffusion  de  ce  nouveau  culte  jusqu’au  règne 
de  Gordien  le  Pieux  *37. 


116  Voy.  la  note  21.  —  117  Voy.  le  Dict.  II,  p.  264,  note  398.  —  H8  Cl.  Baumeister, 
Op.  L,  fig.  980,  982;  Arc/i.  Zeitunif,  1867,  pl.  224,  n°  I.  —  1 49  On  connaît  une 
statue  de  Vénus  au  bain,  dite  de  l’Ksquilin,  avec  un  serpent  enroulé  autour  du 
vase  à  parfum  ;  mais  ou  prétend  l’expliquer  comme  une  image  de  la  courtisane 
Riiodopis  avec  l’uracus  égyptien  figuré  à  ses  pieds;  Gazette  arch.  1877,  pl.  23, 
p.  146  et  s.  —  120  Cf.  Roscher,  Lexikon ,  p.  887,  1808;  Monumenti ,  II,  pl.  5;  IX. 
pl.  15,  nus  1  et  5;  Annali ,  1879,  pl.  V;  Arch.  Zeitung,  1863,  pl.  180;  Martha, 
L'art  étrusque,  fig.  2G8,  p.  394.  Voy.  le  Dict.  II,  p.  18,  fig.  2286.  —  424  Schrei- 
ber,  Bilderatlas,  pl.  98,  n°  8;  Monumenti ,  I,  pl.  42,  n°  6.  —  422  Gerhard,  Etrus- 
Jcische  S piegel,  pl.  291  A.  —  123  Ibid.  pl.  358;  Monumenti,  VI,  pl.  29;  Dütschke, 
Anti/ce  Rildwerlce ,  V,  n°  421.  —  1 — V  Gerhard,  Op.  I.,  pl.  96.  —  42°  Monum.  1859, 
pl.  30,  vi.  —  126  Gerhard,  Op.  pl.  348,  353,  425.  —  427  Ibid.,  pl.  30;  Monu¬ 
menti ,  II,  pl.  60;  IX,  pl.  56,  n°  2.  Voy.  le  Dict.  I,  p.  187,  fig.  226. —  >28  Cl.  Ovid. 
Trist.  IV,  7,  17;  Macrob.  Sat.  1,  10.  Voy.  Monumenti,  II,  pl.  4;  Baumeister, 
Op.  I.,  fig.  638.  —  420  Baumeister,  Op.  I .,  fig.  459  I),  461  ;  Annali,  1873,  pl.  ef . 
Miiller-Wieseler,  Den/emàler ,  I,  pl.  69,  n°  380;  II,  pl.  9,  nos  102,  106,  108,  195; 
pl.  10,  nos  112,  113,  114,  117;  Monumenti  dell  Inst.  111,  pl.  4  ;  Babelon,  Monnaies 


de  la  République,  II,  p.  218,  545.  566  ;  Uuruy,  Hist.  destGrccs,  I,  p.  105. Voy.  le  Dict. 
I,  p.  1053,  fig.  1300;  p.  1055,  fig.  1301.  Pour  Médée,  cf.  Clarac,  Mus.  de  scidpt.  pl. 
204  (211);  Annali,  1869,  pl.  au,  etc.  —  4‘30  Monumenti,  VI,  pl.  18;  Cohen,  Mon¬ 
naies  impériales ,  VI,  pl.  20,  n"  14;  Babelon,  Op.  II,  p.  567  ;  Dütschke,  Antike 
Bildwerke,\,  uü  294;  cf.  III,  n°  516;  Clarac,  Op.  pl.  138  (138);  Baumeister,  Op. 
I.,  fig.  1397,  etc.  —  131  Aspeliu,  Antiquités  du  Nord  Finno-ougrien ,  1877,  p.  139. 
fig.  605;  Cohen,  Op.  t.,  I,  pl.  2,  n°  3  ;  Baumeister,  Op.  I..  fig.  477  492  ;  Monument i . 
III,  pl.  59;  Gerhard,  Etrusk.  Spieg.,  pl.  l,nos  1  et  2;  Lasinio,  Ilaccolla  disarcofa- 
ghi ,  pl.  50,  60,  117-118,  127.  Voy  le  Dict.  1,  fig.  1545,  1546,  1558,  1559,  1561,  1562, 
1563. —  132  Baumeister,  fig.  705.  —  133  Voy.  l’article  aesculaimus,  t.  1,  p.  125  et  note 
49,  50  ;  cf.  Frochucr,  Les  médaillons  de  l'Empire  romain,  p.  53.  —  13V  Pliu.  Hist. 
nat.  XXIX,  4,  22.  Voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  695,  s.  v.  ubstiae.  —  135  Cohen,  Op.  I ..  II, 
pl.  9,  n°  51  ;  III,  pl.  13,  n°  158;  Duruv,  Hist.  des  Romains ,  III,  p.  706,  728;  Momm¬ 
sen,  Inscript,  regni  Neapolitani ,  2586,  etc.  Voy.  le  Dict.  I,  p.  125,  fig.  161-164. 
— 130  Cf.  Gazette  arch.  1878,  p.  179  et  s.;  1879,  p.  184;  cf.  Renan, Marc  Aurèle, 
p.  50.  —  137  Baumeister,  op.  t.,  fig.  1157;  Duruy,  Hist.  des  Romains,  V,  p.  162, 
164;  Corp.  insci'.  lat.  III,  uus  1021,  1022;  Ephemeris  epigraph.  II,  4,  p.  331. 
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Mais  le  serpent  représentait  très  anciennement  en  Italie 
les  génies  protecteurs  des  lieux,  des  familles  et  des 
individus  [Genius,  juno].  11  devient 
plus  lard,  comme  en  Grèce,  un  sym¬ 
bole  de  protection  bienfaisante, 
donné  pour  attribut  à  bona  dea138, 
au  dieu  champêtre  et  protecteur 
,  ..  r.  .  des  récoltes,  silvanus  13\  à  for- 

rig.2o83.  —  LcüieuGlykoii.  ,  ,A 

TUNA1+0,  etc. 

Cependant  la  crainte  qu’inspire  l'animal  persiste  par 
la  force  des  faits  et  par  les  résultats  pernicieux  de  scs 
morsures.  Pline  donne  des  recettes  variées  pour  la 
guérison  des  plaies  venimeuses111.  On  trouvera  aussi  de 
curieux  renseignements  en  ce 
genre  dans  les  fragments  du 
poète  Nicandre,  auteur  des  0-q- 
ptaxâ11-.  A  l’exemple  des  Grecs  et 
des  Étrusques,  les  Romains  n’ou¬ 
blient  pas  de  compter  le  reptile 
au  nombre  des  attributs  qu’ils 
donnent  à  leurs  créations  infer¬ 
nales,  telles  que  le  génie  à  tête  de 
lion,  Aion,  au  corpsentouré  d’un 
serpent1”  (fig.  2584);  mais  on 
peut  aussi  penser  qu’il  aétéformé 
à  l'image  des  divinités  égyptien¬ 
nes  et  que,  dans  cette  personni¬ 
fication  de  l’immortalité,  le  ser¬ 
pent  symbolise  seulement  la  du¬ 
rée,  le  cours  du  temps,  sous  une 
forme  déjà  employée  par  les  ar¬ 
tistes  de  la  vallée  du  Nil.  Le  ca¬ 
ractère  redoutable  et  dangereux 
est  plus  marqué  dans  les  re- 


Fig.  2584.  —  Le  dieu  Aiuu. 


présentations  de  némésis  avec  le  serpent m. 

Sa  puissance  fatidique,  due  aux  relations  qu'il  avait 
avec  le  monde  souterrain,  n’est  pas  moins  bien  connue 
des  Latins  :  il  a  dans  l’art  divinatoire  [divinatio]  une  va¬ 
leur  toute  particulière  pour  les  présages1”.  Dans  le  culte 
mithriaque  qui,  originaire  de  Perse,  est  importé  à 
Rome  àlepoque  dePompée  et  prend  unegrande  extension 
sous  l’Empire,  il  figure  régulièrement  comme  attribut 
aux  côtés  du  taureau  que  sacrifie  le  dieu  oriental 
[mituras,  taurobolium]  et  représente  la  puissance  souter¬ 
raine  et  chlhonienne  en  contraste  avec  le  génie  solaire 
Ces  monuments  attestent  que  les  antiques  traditions 
relatives  au  serpent  genius  loci  et  gardien  de  la  terre  ne 
sont  pas  perdues,  et  nous  en  trouvons  encore  la  preuve 
dans  les  représentations  oii  le  reptile  apparaît  s’en¬ 
roulant  autour  d'un  arbre  sacré.  On  en  voit  un  ici 
(fig.  2585)  d'après  une  peinture  de  Pompéi,  promené 

138  Voy.  le  Bict.  I,  p.  695  et  726  ;  Botticher,  Te/ctoni/c  der  Rellenen,  IV.  p.  390, 
n”  361.  Sur  les  représentations  du  serpentauprès  des  divinités  romaines,  voy.  Preller, 
Rômische  Mytholoy.  3"  éd.  I,  p.  87,  116,  151,  277,  385;  II,  p.  196,  237,  241,  251. 
—  139  Annali,  1866,  pl.  LM,  n"  1.  —  1W  Roscher,  Lexikon ,  p.  1334;  Bull.  arch. 
Napolit.  N.  S.  III,  pl.  7,  n0 1 .  —  m  Plin.  Hist.  tint.  XXIX,  4  et  s.  Le  nom  de  serpent 
reste  une  injure;  Plaut.  Mure.  IV,  4,  21  ;  Uorat.  Epiât.  I,  17,  30.  —  142  Gazette  arch. 
1875,  p.  126,  pl.  32,  n*  1.  —  113  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Hithra,  pl.  70  ; 
Iloscher,  Lexikon ,  p.  195;  Bnumeister,  op.  I..  p.  32,  fig.  34;  Müller- Wieselcr,  Op. 

H,  n»  967  ;  Diitschke,  Antike  Bildwerlce,  III,  n“  367  ;  Clarac,  Musée  de  sculpt. 
pl.  559,560  (1192,  1193),  562  B  (1193  A),  etc.  —  144  Miillor-Wieseler,  Op.  !..  II,  pl.  74, 
n»  952.  —  145  Cf.  Plin.  Bist.  nat.  VIII,  153.  Voy.  le  récit  de  la  fondation  de  Nico- 
médie  dans  Libanius,  Orat.  t.  II,  vi,  p.  203;  cf.  Gazette  arch.  1879,  p.  185,  186. 

— 140  Bnumeister,  Op.  I.,  p.  924,  925,  fig.  996;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  203  (59), 
204  (57,  58),  558  A  à  500;  Annali,  1864,  pl.  F  et  N  ;  Ballet,  municip.  di  Borna, 
1872-73,  pl.  3  ;  1874,  pl.  20;  Lasinio,  Raccolta  di  sarcof.  pl.  ivi,  36;  Diitschke,  An- 


dans  une  procession  1  “ .  La  même  idée  explique,  comme 
sur  les  monuments  grecs 
analogues,  la  présence 
du  serpent  sur  des  cip- 
pes  et  reliefs  funé¬ 
raires  de  l’époque  ro¬ 
maine  118  (fig.  258G).  En¬ 
fin  les  esprits  s'accoutu¬ 
ment  à  y  voir  un  animal 
domestique  et  tran  - 
quille,  le  symbole  des 
génies  tutélaires  de  la 
personne  et  du  foyer. 

Dans  les  carrefours,  les 
chapelles  et  les  cuisines 
de  Pompéi,  les  images 
des  dieux  Lares  sont  sou¬ 
vent  accompagnées  d'un 
ou  de  deux  grands  serpents1”  (fig.  2587).  De  degré  en 
degré  ils  descen¬ 
dent  plus  bas  en¬ 
core  et  un  vers 
de  Perse  nous 
lait  savoir  que, 
pour  protéger  les 
murs  extérieurs 
d’un  édifice  con¬ 
tre  les  souillures 
des  passants,  on 
peignait  deux  ser¬ 
pents  indiquant 
que  l’endroit  de¬ 
vait  être  respec- 
té  ”°. 

Pour  complé¬ 
ter  cet  aperçu  il 
n’est  pas  inutile 
de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  le  culte 
du  serpent  en  de¬ 
hors  de  Rome , 
dans  les  provinces  d  Italie.  A  Lanuvium,  le  serpent  est 
honoré  comme  protecteur  de  la  virginité”1,  idée  qui  se 
rattache  aux  croyances  grecques  sur  le  rôle  de  protec¬ 
tion  étendu  par  le  serpent  sur  les  personnes  et  sur  les 
choses”2.  Sur  les  bords  du  lacFucin,  les  Marses  s’étaient 
acquis  une  grande  réputation  de  magiciens  par  la  façon 
dont  ils  savaient  apprivoiser  les  serpents  et  jouer  avec 
eux,  leui  déesse  angitia  passait  pour  leur  avoir  enseigné 
l'art  de  les  rendre  inoffensifs  ”3.  Cet  art  était  devenu  d’ail- 
leuis  de  notoriété  publique  sous  l’Empire,  car  on  sait 

tike  Bildwerlce,  V,  n"  213  ;  cf,  Monumenti,  111,  pl.  36,  nns  2  et  3;  IV,  pl.  38,  n»  1. 

1,7  Helbig,  li  a ndr/em  tilde,  1479;  Giornal.  d.  snaoi  Pompéi,  1868,  pl.  vi,  1869, 
p.  187  ;  Matz  et  Dulin,  Antike  Bildwerlce,  II,  n"  3308  ;  III,  n”  4055.  —  148  Vicione! 
Ripatransone,  Fermo,  1828,  pl.  iv;  C.  inscr.  lat.  IX,  3336  ;  Ih.  VIII,  7326  ;  Bull,  de 
corr.  hell.  1885,  p.  26;  Matz  et  Dulin,  Gp.  I.,  III,  n°*3864,  3936,  3952,  3990  ;  Diitschke 
Op.  I.,  III,  n«»  279,  435;  IV,  n"  502.  Cf.  VI, g.  Aeneid.  V,  84  et  s.  -  149  Helbig,’ 
Wandgem.,  29,  30,  37  et  s.  ;  Gaz.  arch.  1 880,  p.  1 0  ;  Monum.,  III,  pl.  6  ;  Annali., 
1872,  pl.  B,  C,  ü;  Bnumeister,  Op.  I.,  fig.  888.  Vuy.  le  Dict.  1. 1,  p.  347,  fig.  408- 
p.  1430,  fig.  1888;  p.  1581,  fig.  20  96.- 150 rers.  Sat.  I,  113;  cf.  O.  Jahn,  Ad  Pets. 
p.  11 1  ;  bnumeister,  Op.  I.,  p.  593.  Cf.  Plin.  XXIX,  4, 20.  Au  musée  de  Naples,  peinture; 
imprécation  entre  deux  serpents  coulre  ceux  qui  souilleraient  la  muraille.  — 161  pr0- 
pert.  V,  8,  3  ;  A  cl.  Nat.  anim.  XI,  16  ;  cf.  Buettiger,  Pleine  Schriften,  I,  p.  178  ;  PrcI- 
ler,  Rüm.  Myth.  3»  éd.  Il,  p,  276,  277.  -  162  Voy.  note  70.  -  163  Gazette  archéol., 
1883,  p.  224;  cf.  Strab.  XIII,  p.  588;  Plin.  VII,  15;  Aelian.  XII,  39.  Les  Psylles, 
peuple  de  la  Cyrénaïque,  avaient  la  meme  réputation;  Plin.  VII,  14;  XXI,  78^ 
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que  Tibère  faisait  ses  délices  d’un  reptile  qu’il  nourris¬ 
sait  lui-méme  et  que  dans  le  lit  de  Néron  enfant  on  vit 

un  serpent  qui 
passa  pour  le 
génie  protec¬ 
teur  du  jeune 
prince  15L  Les 
femmes ,  au 
temps  de  Mar¬ 
tial,  mettaient 
desserpentsen 
collier  autour 
de  leur  cou  et 
prétendaient 
se  rafraîchir 
ainsi  à  leur 
contact  l;>:\  Ces 
usages  tien  - 
nent  en  Ita¬ 
lie,  comme  en 
Grèce ,  à  la 
parfaite  inno¬ 
cuité  de  cer¬ 
taines  espèces, 

les  plus  répandues  dans  ces  contrées180,  et  confirment 
les  explications  que  nous  avons  données  plus  haut  sur 
la  transformation  du  serpent,  être  pernicieux,  en  animal 
familier  et  bienfaisant  :  elle  repose  uniquement,  à  ce 
qu’il  nous  semble,  sur  des  faits  d’histoire  naturelle. 

Dans  l’ordre  industriel  on  peut  suivre  la  même 
marche.  Quand  les  potiers  décorent  les  vases  primitifs 
de  Rhodes  ou  d’Athènes  d'un  corps  de  serpent  enroulé 
sur  1  anse  ou  peint  sur  l’argile,  on  peut  croire  qu’à  cette 
époque  ils  ont  la  pensée  de  reproduire  un  animal  sym¬ 
bolique  qui  garde  le  breuvage  contenu  dans  le  vase  ou 
qui  représente  le  principe  funéraire  dans  un  objet  destiné 
aux  sépultures1".  Les  Phéniciens  avaient  déjà  imaginé 
pour  la  décoration  de  leurs  grands  vases  de  métal  des  têtes 
de  dragons  dressées  tout  autour  du  rebord  1S8.  De  même, 
sur  nombre  d’amulettes  et  d’ex-voto,  cet  ornement  est 
dû  à  l’idée  qui  place  une  puissance  prophylactique  dans 
la  figure  de  l'animal  né  du  sein  de  la  terre  et  confident  de 
ses  secrets,  ou  bien  une  vertu  d'incantation  et  de  magie 
fascinatrice189.  Mais  rapidement  le  symbole  religieux 
dégénère  en  molif  décoratif;  sans  perdre  peut-être 
absolument  toute  sa  valeur,  il  va  en  s'affaiblissant  et  en 
se  transformant.  Quand  on  fait  des  bagues  et  des  bra¬ 
celets,  des  broches  ou  des  colliers  en  serpents  100  [dracon- 
tarium],  quand  on  en  décore  les  incrustations  de  bois  de 
lit1*1,  des  casques102,  des  chapiteaux  de  colonnes103,  il 

Suet.  Tib.  72;  Tarif.  Annal.  XI,  il  ;  cf.  Corp.  inscr.  lat .  VI,  143.  On  peut 
rappeler  aussi  les  récits  légendaires  au  sujet  do  la  naissance  d’Auguste  (Suet. 
Aug.  94;  Dio.  XLV,  I)  et  plus  ancieuucmeut  de  Scipion  (Liv.  XXVI,  19;  Gell. 
VI,  1).  —  lîio  Mart.  VII,  87.  Voy*  le  Dict.  t.  I,  p.  695,  s.  v.  bestiae.  —  156  Vov. 

1  article  desttae,  t.  I,  p.  695.  rline  dit  qu’en  général  le  serpent  n’est  pas 
venimeux,  sauf  à  certaines  époques  (XXIX,  4,  22).  — -  loi  Jahrbuch  des  dent. 
Inst.  1886,  p.  96,  135;  1888,  p.  357  ;  Arch.  Zeit.  1881,  pl.  5;  Petrie,  Nau- 
Icratis ,  II,  pl.  10,  nc  1  ;  cf.  Helbig,  Das  homerische  Epos,  1884,  p.  282,  283. 
—  158  Monument /,  X,  pl.  33.  —  159  Baumeister,  Op.  I.,  fig.  75  ;  Arch.  epigr. 
Mittheil.  ausOest.  II,  pl.  3  et  4  (mains  votives  de  bronze). Voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  1241, 
Hg.  1616  (clous  magiques);  p.  10,  tig.  21,  22,  23  (amulettes  gnostiques);  cf. 
Gazette  arch.,  1878,  p.  40.  —  160  Voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  294,  fig.  345,  346; 
p.  436,  fig.  527;  Stephani,  Compte  j'endu  de  Saint-Pètersb.  1869,  pl.  i,  nos  16, 
19,  20;  1870-71,  p.  217;  1873,  pl.  m,  n°  7;  cf.  le  motif  curieux  du  serpent  tirant 
lui-même  une  flèche  sur  un  arc,  ibid,  1861,  p.  147,  pl.  vi,  n°  8.  Les  colliers  et 
chaînettes  portent  parfois  le  nom  de  $pgugvtêç  à  cause  de  cette  forme  particulière 


y  a  lieu  de  croire  que  le  sens  prophylactique  n’est  pas 
absolument  absent,  car  l'habitude  des  anciens  est  de 
mêler  l’idée  religieuse  aux  moindres  détails  de  la  vie 
familière  et  de  se  soustraire  par  toutes  sortes  de  moyens 
aux  mauvaises  influences  ambiantes  :  toutefois  il  fau¬ 
drait  se  garder  d’y  attacher  un  symbolisme  rigoureuse¬ 
ment  observé.  La  part  qu'il  faut  faire  au  sentiment  plus 
simple  du  décor  et  de  l'ornementation  est  déjà  considé¬ 
rable.  A  cet  ordre  d'idées  il  faut  rattacher  le  nom  de  vase 
Spocxiov,  qui  rappelle  sans  doute  une  sorte  derhyton  décoré 
à  la  base  d’une  tête  de  serpent101  et  le  draco  des  Latins, 
qui  est  aussi  un  récipient  pour  l'eau  10;i. 

Pour  l’enseigne  militaire  en  usage  dans  les  armées  ro¬ 
maines  nous  renvoyons  à  l’article  signa  nilitakia. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  les  différentes 
formes  que  l’antiquité  a  prêtées  aux  serpents.  En  dehors 
des  espèces  de  taille  gigantesque  et  des  petites  races 
dont  nous  avons  parlé,  les  auteurs  mentionnent  des 
particularités  monstrueuses,  comme  les  serpents  ailés, 
originaires  d’Arabie,  dont  l'Egypte  était  infestée  à  cer¬ 
taines  époques,  au  dire  d'Hérodote 10G.  Cicéron  et  Pline  en 
parlent  également 107  ;  ce  dernier  décrit  aussi  des  reptiles 
à  pieds  palmés108.  Ces  variétés  bizarres  ont  sans  doute 
inspiré  aux  artistes  les  combinaisons  d'êtres  ailés  au  corps 
de  serpent  qui  sont  devenues  le  dragon  classique.  Le 
dragon  marin,  draco  marinas,  avec  sa  langue  fulgures- 
cenle,  ses  crêtes  ou  cornes  sur  la  tète103,  prêtait  égale¬ 
ment  à  des  représentations  où  l’imagination  ajoutait  aux 
observations  fournies  par  la  nature.  Nous  avons  cité,  à  ■ 
propos  de  l'épisode  d'Andromède  et  Persée,  le  monstre 
appelé  x7jToç170.  Les  représentations  des  dragons  marins 
(fig.  2588)  sont  nombreuses  sur  les  vases  et  les  reliefs  qui 
figurent  Persée  et  An¬ 
dromède,  Phrixos  et 
Hellé,  ou  les  Néréides 
portant  les  armes  d’A¬ 
chille  171  ;  ils  figurent 
aussi  jusqu’à  la  fin 
des  temps  antiques 
parmi  les  œuvres  de 
bijouterie  172. 

Conclusion.  —  Le  culte  du  serpent  a  traversé,  on 
le  voit,  bien  des  phases  diverses.  Tour  à  tour  redouta¬ 
ble  ou  familier,  honoré  comme  un  dieu  ou  réduit  au  rôle 
d’attribut,  souverain  incontesté  de  vastes  espaces  ou 
amulette  portative,  il  a  été  mêlé  à  la  plupart  des 
mythes  religieux  de  l’antiquité,  il  a  intrigué  par  ses 
allures  rampantes  et  sa  puissance  occulte  l'imagination 
de  tous  les  peuples.  11  serait  curieux  de  suivre  son 
histoire  dans  le  monde  moderne  et  de  montrer  qu'il  n'a 

(Luciun.  Amor.  Il;  Aniholoq.  Pa/at.  VI,  J0C>).  Les  bracelets  sont  dits  titixàçiuoi 
oçets  (Philostrat.  Ep.  40;  llesych.  s.  u.  "Oçeiç:  Pollux,  V,  99).  Lu  lutin  serpentum. 
Isidor.  XIX,  31.  Voy.  aussi  une  inscription  «  Deo  Aesculupio,  torquem  aureum  ex 
dracunculis  duobus  »  ap.  Don.  Inscript,  cl.  I,  nu  91.  —  ICI  Monumènti,  VIII,  pl.  27 
(lit  d'Achille  sur  uu  vase  à  figures  rouges).  —  162  Müllcr- Wieseler,  Den/cmàler,  1, 
pl.  51,  uos  226  a,  227  a.  —  1G3  Gazette  arch.  1880,  pl.  35,  36;  1881,  pl.  23  (chapi¬ 
teaux  historiés  de  Vienue).  —  16V  Krausc,  Angeiologie,  p.  359.  —  lGo  Senec.  Quaest. 
nat.  III,  24.  —  1GG  Ilerodot.  Il,  75;  III,  109;  Aristot.  Anim.  hist.  1,  5.  On  le  voit 
représenté  sur  quelques  monuments  égyptiens;  cf.  Gazette  arch.  1878,  p.  40.  Sur 
les  formes  monstrueuses  du  dragou,  cf.  Longpérier,  Œuvres ,  III,  p.  148.  —  1G7  Cic . 
Nat.  dcor.  1,  36;  Plin.  Hist.  nat.  XII,  85.  —  1G8  pliu.  XI,  257.  —  169  Id.  IX,  27  ; 
XXXII,  17.  Cf.  Athen.  VII,  28,  p.  287  B;  Aclian.  Nat.  anim.  XIV,  15;  XVI,  8,  ô'?£t; 
OaXdxTiot.  —  170  Voy.  la  note  44;  cf.  Mon.  VI,  pl.  10  (ciste  étrusque).  —  171  Annali, 
1860,  pl.  n;  Mon.  IX,  pl.  38  ;  Bull.  arch.  Napol.  N.  S.  Vil,  pl.  3;  Baumeister,  Op. 
lig.  787  ;  Chirac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  208  (195).  —  172  Vov.  uotc  160.  Duruy ,  Hist.  des 
Rom.  VI,  p.  413  ;  Lindeuschmit,  Die  Aller th.  unserer  heidn.  Vorzcit,  II,  4,  pl .  5,  n°  5. 
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jamais  abdiqué  rien  de  ses  droits.  Mais  une  révolution 
s'accomplit  avec  le  christianisme  :  le  rôle  que  lui  prêtent 
les  li\  i  es  saints  dans  la  Genèse,  la  prophétie  qui  le  mon  tre 
sous  le  pied  de  la  femme  et  vaincu  comme  le  symbole 
du  mal,  en  font  à  tout  jamais  un  être  répugnant  et  vil.  Le 
serpent  familier  d  Esculape,  le  doux  compagnon  des 
dieux  Lares  a  disparu  à  jamais.  Des  traditions  éparses 
que  lui  transmet  1  antiquité  le  christianisme  ne  retient 
qu’une  chose  :  la  puissance  malfaisante  et  perfide  du 
reptile.  Une  classe  d’hérétiques,  les  Basilidiens  ou  Ophites 
au  h  siècle  de  notre  ère,  tentent  en  vain  de  ressusciter 
son  culte  en  le  prenant  pour  l’incarnation  du  Christ  lui- 
inême m.  Les  Pères  de  l’Église  foudroient  de  leurs 
anathèmes  les  gnostiques,  et  l’un  des  fils  de  Constantin, 
Constance  II,  se  fait  représenter  sur  ses  monnaies  foulant 

le  serpent  sous  les  pieds  de  son  cheval  avec  la  devise 
debellator  hostium  m,  préparant  ainsi  les  images  de  saint 
Georges  et  de  1  archange  saint  Michel  chères  aux  artistes 
de  la  Renaissance.  La  figure  du  serpent  est  pour  toujours 
inséparable  de  l’ennemi  du  genre  humain,  le  diable,  qui, 
suivant  la  forte  expression  de  saint  Augustin,  leo  et 
draco  est  :  leo  pr opter  impetum,  draco  propter  insidias  11:\ 

E.  PoTTIER. 

DRACONARIUS.  —  Celui  qui  porte  l’enseigne  appelée 
draco  [signa  militaria]. 

DRACONTARIUM.  —  Bandeau  enroulé  autour  de  la 
tête  comme  un  serpent1  ou  comme  un  double  serpent. 
Certains  colliers  [torques]  offrent  le  modèle  d’une  sem¬ 
blable  disposition2.  E.  S. 

DROMAS,  DROMEDA,  DROMEDARIUS  [camelus], 
DROMO  (Apogtov).  —  Vaisseau  de  forme  très  allongée 
et  a  marche  rapide  h  qui  était,  comme  1  indique  son  nom, 
destiné  à  la  course.  Ce  nom  n’apparaît  pas  chez  les 
auteurs  ou  dans  les  constitutions  impériales  avant  le 
vi°  siècle  ap.  J.-C.,  mais  dès  la  première  moitié  du  v° 
il  est  fait  mention  d’un  praeposilus  dromonariorum 2,  c’est- 
à-dire  d'un  chef  des  rameurs  qui  montaient  sur  les  dro- 
mones.  C’est  sans  doute  sur  un  navire  semblable  que 
Sidoine  Apollinaire  s’embarqua  pour  descendre  le  Tes- 
sin,  et  que  Ion  appelait,  dit-il,  cur&oria3.  Des  dromones 
étaient,  en  effet,  employés4  aux  transports  publics  sur 
les  fleuves  et  sur  les  côtes.  On  les  fit  servir  sur  mer  poul¬ 
ies  croisières6  et  ils  devinrent  des  vaisseaux  de  guerre 
D'après  la  description  de  Procôpe7,  ils  n’avaient  qu’un 
rang  de  rameurs  protégés  par  une  couverte  ;  mais  ailleurs 

03  Cf.  .le  Gubernatis,  Zoological  Mytholog.  p.  471,  nute,  August.  Contra  Ma- 
nicfi.  II.  20.  Voy.  le  I)ict.  t.  I,  p.  10.  —  174  Cohen,  Monnaies  impériales ,  VI,  pl.  9, 
u"  7.  —  17b  August.  Homel.  37.  Cf.  Apocahjps.  XII,  719:  «  Et  projcctus  est  draco 
ille  magnus,  sevpens  autiquus,  qui  vocatur  diabolus  et  satanas,  qui  seducit  univer- 
sum  orbem.  »  —  Bidliosmfhii.  Schwartz,  Die  altgriechischen  SchlangengoUhei- 
ten,  Berlin,  1838  (dissertation  fondée  sur  l'assimilation  du  dragon  avec  les  phé¬ 
nomènes  orageux,  avec  la  foudre  et  l’éclair;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  discuter 
ce  genre  d’interprétation  en  exposant  notre  théorie,  qui  est  toute  différente)  ;  Sle- 
phani,  Die  Schlangenfütteruny  ( 1er  orphischen  Myslerien ;  Maehly,  Die  Sc/tlange 
im  Mythus  und  Cultus  der  classisehen  Vàlker,  Rasel,  1807  (nous  n’avons  pas  pu 
consulter  ces  deux  travaux  qui  n’existent  pas  dans  les  bibliothèques  de  Paris);  G. 
Boetticher,  Der  Ba.umku.ltus  der  Hellencn ,  Berlin,  1836,  ch.  xiv;  A.  de  Gubernatis, 
Zoological  Mijthology  or  the  legends  of  animais,  t.  II,  part.  III,  eh.  v,  Londres, 
18/2;  voy.  en  notes  les  articles  cités  des  Denktnâler  des  /classisehen  Altertums  de 
Baumeister  et  du  Lexikon  der  Mythologie  de  Roschcr. 

DRACONTAHIUM.  I  Tertull.  De  cor.  mil.  10  :  »  Quid  caput  strophiolo  aut 
dracontario  damnas,  diademati  destinatum.  —  2  Cf.  Don.,  /user.  cl.  I.  n"  91. 

DROMO.  1  Isidor.  Orig.  XIX,  i,  14;  Procop.  Bell.  Vand.  I,  11,  p.  300,  éd.  de 
Bonn,  1833;  Thesaur.  nov.  latin,  ap.  Mai,  Aticlor.  VIII,  p.  174;  Theop.  Simocatta, 

Hist.  p.  178  A.  —  2  Ap.  Marin,  in  Pnp.  diplom.  n”  114,  cité  par  Du  Cange,  Gloss, 
med.  latin»,  s.  v.  dbomones.  —  3  sid.  Ap.  Ep.  1,  3.  _  4  Cassiod.  Var.  V  17; 

Du  Cange,  l.  I.  -  0  Cod.  Just.  I,  27,  2,  §  2.  —  0  Maurit.  imp.  A.  milit.  passim! 

—  7  L.  I.  —  »  Cassiod.  Var.  V,  17;  Leo,  Tact.  XIX,  41;  cf.  Jal,  Archéologie 
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il  est  question  de  dromones  à  plusieurs  rangs  de  rames8. 

E.  Saguo. 

DROMONARIUS.  —  Homme  de  l’équipage  d’un  dromo '. 
DRYADES  [nympiiae]. 

DUCENARIUS.  Ce  mot,  qui  signifie  proprement 
«  relatif  à  deux  cents,  préposé  à  deux  cents,  etc.  »,  était, 
au  temps  des  empereurs,  le  nom  de  divers  magistrats 
et  fonctionnaires.  11  désignait  : 

1°  Une  certaine  classe  de  juges  établis  par  Auguste  \ 
qui  prononçaient  sur  des  affaires  de  peu  d’importance 
[judex].  Ils  étaient  choisis  parmi  ceux  dont  l’avoir  était 
évalué,  dans  le  recensement,  à  200  sesterces,  et  c’est  de 
là  que  leur  venait  leur  nom. 

2  Les  procurateurs  impériaux  [procurator],  qui  rece¬ 
vaient  pour  leurs  appointements  200,000  sesterces2. 
Claude  leur  accorda  les  ornements  consulaires3. 

d1  11  est  encore  question  de  ducenarii  dans  lu  maison 
militaire  des  empereurs,  qui  étaient  sous  les  ordres  du 
maitre  des  olfices  [magister  officiorum];  ils  sont  men¬ 
tionnés  particulièrement  avec  les  agentes  in  rébus  4. 

i°  On  trouve  également  des  employés  de  ce  nom  dans 
l'office  de  certains  grands  fonctionnaires  soit  de  la  capitale, 
soit  des  provinces6,  et  parmi  les  percepteurs  des  taxes6. 

ô"  Enfin,  et  peut-être  est-ce  là  l’acception  primitive  du 
mot,  on  appelait  ducenarii  des  officiers  qui  commandaient 
deux  centuries1,  de  même  qu'on  trouve  le  nom  corres¬ 
pondant  de  centenarii  dans  le  sens  de  cenlurioncs  8.  R. 
DIJCIIO  DEBIl'ORls  [debitoris  ductio]. 

DULCIA,  DULCIARIUS.  — On  appelait  dulcia,  chez  les 
Romains,  toules  sortes  de  confiseries  ou  de  pâtisseries 
laites  de  farine  et  de  miel,  et  celui  qui  les  faisail  dulciu- 
rius  ou  pistor  dulciarius  1  [pistorj.  E.  S. 

DUODECIM  SCRIPT' A  (Ludus  duodecim  scriptorum)' . _ 

Jeu  pour  lequel  on  se  servait  d’une  table  ou  casier  (alueus 2, 
tabula  3),  sur  laquelle  étaient  tracées  douze  lignes  (scripla), 
coupées  elles-mêmes  par  une  ligne  médiane  de  manière 
à  dessiner  vingt-quatre  cases  4.  On  jouait  avec  des  dés 
qu  on  lançait  ( mittere ,  jacere)  au  moyen  d’un  cornet 
(pyrgus-,  fritillus),  et  de  pions  ou  de  dames  ( calculi )  de 
deux  couleurs  différentes  G,  que  chaque  joueur  plaçait 
et  faisait  avancer  (dure,  promovere  calculas ) 1  dans  les 
cases,  suivant  le  nombre  des  points  amenés.  Le  coup  de 
dés  appai tenait  au  hasard;  1  adresse  et  les  combinaisons 
intervenaient  dans  le  placement  des  dames  \  Ce  jeu 
avait  donc  de  1  analogie  avec  le  jeu  moderne  du  tric- 

navale,  1,  Mém.  IV  ;  Glossaire  nautique,  p.  604;  /.a  flotte  de  César,  Paris,  1861,  p.  120. 
DROMOXAR1US.  1  Cassiod.  Var .  IV,  15.  Voy.  tiromo,  note  2. 

DUCENARIUS  1  Suet.  A ug.  32.  —  2  Üio  Cass.  LUI,  13.  _  3  Suet.  Claud. 
24..— 4L.  1,  3,  4,  C.  De  agent,  in  reb.  (XIII,  20);  1.  8,  20,  21,  Co .  Tlieod. 

(VI,  27).  —  s  L.  7,  8,  9,  C.  Th.  De  palatin.  (VI,  30);  L.  Lyd.  De  mag.  III,  15, 
p.  208,  210,  215,  Dindorl.  —  fi  L.  I,  9.  C.  Th.  De  exact.  (XI,  7).  —  7  Vegot.  Mil, 

11,  8;  Orelli,  Inscr.  u°  3444.  —  a  Veget.  Mit.  Il,  13. 

DULCIA ,  DULCIARIUS.  1  Apul.  Met.  X,  13  :  «  Pistor  dulciarus  qui  panes  et  molli  ta 
concinnabat  edulia...  hic  panes,  crustula,  lucimentos,  liamos,  lacertulos  et  pluru 
scitamenta  mellita.  »  Cf.  Martial.  XIV,  222;  Lampr.  Heliog.il-,  Isid.  Or.  XX,  2,  18. 

DUODECIM  SCR1P1A.  1  Cic.  De  or.  1,  50  ,  247  ;  «  Duodecim  scriptis  ludere  », 
et  ap.  Non.  s.  v.  scriptat,  p.  170;  Quintil.  XI,  2,  28.  —  2  Auth.  lat.  Boehrcns,  IV,’ 
u“  373  =  Ricse,  193.  —  3  Mart.  XIV,  17,  Tabula  lusoria;  cf.  De  laml.  Pisonis,  in 
Wernsdorf,  Poetae  lat.  min.  IV,  i,  p.  277,  v.  180.  Ces  noms  de  tabula  et  alrnus, 
s'appliquent  au  tablier  en  usage  pour  tous  les  jeux  du  même  geure.  —  4  Ovid. 

Ars  am.  III,  363;  Agathias,  Anthol.  gr.  Jacobs,  XI,  p.  99.  Le  dessin  d'une  table 
reproduit  par  plusieurs  auteurs  et  eu  dernier  lieu  par  Becq  de  Fouquières,  Les 
Jeux  des  anciens,  2«  éd.  Paris,  1873,  p.  264,  d’après  Gruter,  Monum.  Christiano- 
rum,  p.  1049,  I,  est  apocryphe,  comme  l'avait  déjà  recouuu  Ficoroni,  /  /ali  de 
ont.  Bornant,  Rome,  1734,  p.  102.  —  B  Anth.  lat.  IV,  373  et  s.  Boehrens  =  193 
Riese.  Voy.  ™itii,lus.  —  6  Anth.  lat.  L  l.  —  7  Quint.  I.  I.  ;  Ovid.  Trist.  II,  476  ; 

Ars  am.  Il,  204.  —  #  Cf.  Plat.  Bep.  X,  p.  604  c;  Plut.  De  trang.  an.  5;  Terent. 
Adelph.  IV,  7,  21;  Aristacuet.  I,  23;  Ovid.  Ars  am.  I.  I. 
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trac.  C'est  tout  ce  que  l’on  en  peut  dire  de  certain,  quoi-  i 
que  des  explications  plus  détaillées  et  plus  précises  aient 
été  essayées,  en  s’appuyant  surtout  sur  une  épigramme 
d’Agathias,  où  le  poète  décrit  une  partie  de  duodecim 
script  a  de  l’empereur  Zénon  9.  On  y  voit  seulement  que 
le  tablier  sur  lequel  cette  partie  était  jouée  avait  un 
côté  droit  et  un  côté  gauche;  que  sur  chacun  étaient 
tracées  douze  lignes  parallèles,  les  unes  désignées  par 
leur  rang,  les  autres  par  un  nom  tel  que  «  l’extrême,  la 
divine,  l’Antigone  »,  et  que  chaque  joueur  avait  quinze 
dames.  E.  Sagi.to. 

DUPLARII  Duplicarii 2,  dupliciarii3,  duplares1'.  — Les 
Romains  appelaient  ainsi  les  soldats  qui  touchaient  une 
solde  double  5.  Ils  appelaient  sesquiplicarii,  sescuplicarii l; 
ceux  qui  touchaient  une  solde  et  demie7.  De  tout  temps 
ils  avaient  attribué  celte  récompense  à  la  valeur.  Dès 
l’an  471  av.  J.-C.,  Tite-Live  signale  des  duplicarii  dans 
l’armée  du  consul  App.  Claudius.  Il  ajoute  que  le 
consul  leur  fit  trancher  la  tête  pour  avoir  déserté  leur 
poste,  ainsi  qu’aux  centurions®.  En  343  av.  J.-C.,  le 
consul  A.  Cornélius  Cossus  décide  que  les  soldats  qui 
ont  fait  partie  du  détachement  de  P.  Decius  recevront, 
pour  tout  le  temps  de  leur  service,  une  double  ration 
de  blé9.  Au  siège  de  Dyrrachium,  César  assigne  à  une 
cohorte  qui  s'est  particulièrement  distinguée  double  paye 
et  double  ration,  sans  compter  d’autres  avantages10. 
Un  texte  de  Végèce  H,  confirmé  par  de  nombreuses  ins¬ 
criptions,  nous  montre  que  le  même  usage  persista  sous 
l’empire.  On  rencontre  des  duplarii  dans  tous  les  corps, 
dans  l’armée  de  terre  et  dans  l’armée  de  mer12.  Ils 
formaient  dans  chacun  un  groupe  distinct  et  considérable. 
Une  inscription  de  Bretagne  nous  apprend  qu’un  autel 
fut  élevé  à  la  déesse  Rome  par  les  dupl{arii)  n(umeri) 
r.cplor{atorum)  Bremen{ensium)u .  Une  autre  inscription 
plus  importante  de  Lambèse  est  dédiée  à  l’empereur 
Élagabale  et  à  sa  famille  par  les  duplarii  de  la  troisième 
légion  Augusta14.  Bien  que  mutilée,  elle  n’en  donne  pas 
moins  une  liste  de  cent  neuf  légionnaires  portant  ce 
titre.  La  plupart  sont  de  simples  soldats  ( munifices )  dont 
le  nom  est  suivi  de  l’abréviation  Dup.  ou  D.  Mais  il  y  a 
dans  le  nombre,  en  tête,  quelques  principales  et  immunes 
pour  lesquels  la  même  indication  fait  défaut,  sans  doute 
parce  qu’elle  est  sous-entendue.  Marquardt  affirme  que  la 
double  solde  était  de  droit  pour  cette  classe  de  sous- 
officiers  de  même  que  pour  les  emeriti  et  les  evocati"'. 
Cette  opinion  paraît  en  effet  très  justifiée,  bien  qu’elle  ne 
puisse  invoquer  de  preuve  directe.  Végèce  nous  dit  seule¬ 
ment  que  la  récompense  du  collier  ( torques )  entraînait 
quelquefois  pour  celui  qui  en  était  1  objet  la  solde  double 
ou  la  solde  et  demie.  Il  y  avait  des  torquati  duplares  et 
des  torquati  sesquiplares.  Les  premiers  étaient  ceux  qui 
avaient  obtenu  le  collier  d’or  massif  (forgées  aureus  solidus) 
[toiîques]10.  Une  inscription  d’Espagne  nous  fait  connaître 

9  L.  I.  Voy.  l’explication  de  Becq  de  Fouquières,  p.  372;  ci.  Saumaiso,  Ad. 
script,  hist.  Auff.  Il,  p.  751  ;  Jacobs,  Anth.  gr.  XI,  p.  90;  de  Paw,  Du  aléa  voter . 
adepig.  Agath.  Traj.  ad  Rlien.  1720;  Marquardt,  Privatlebender  RSmer,  Leipzig, 
1886,  2"  éd.  II,  p.  858. 

DUPLARII.  1  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2564.  —  2  Ib.  VII,  1090;  Varr.  De  lin;/,  lat. 

V,  90.  —  3  Corp.  inscr.  Rhen.  475.  -  4  Veget.  II,  7.  —  0  Varr.  Veget.  II.  ce. 

—  c  Ephem.  epigr.  V,  993.  —  7  Veget.  l.c.—»  T.  Liv.  Il,  59.  —  »  Id.  VII,  37. 

10  Rell.  cio.  III,  53.  —  M  L.  c.  —  1 2  Corp.  inscr.  lat.  X,  Index,  p.  1130. 

—  13  C.  insc.  lat.  VII,  1037.  —  U  Ib.  VIII,  2504.  —  15  Staatsvcrw.  Il,  2,  p.  544. 

—  16  L.  c.  —  U  C.  insc.  lat.  II,  115.  —  1*  L.  c.  —  1»  L.  c.  —  20  Cf.  Valesius  ad 
Amm.  Marcell.  XV,  5;  Lcbeau,  Mémoires  sur  la  légion  romaine,  Acad,  des  Inscr. 
XXXVII, 'p.  211.  —  21  II  y  gin .  De  munit,  caste.  IG.  Suid.,  s.  v.  âipotpi-r.r,  donne  de  ce 
mot  une  explication  fausse.  —  22  Orelli-Henzeu,  3934,  ,110.  7111.  Biuliogra- 


un  hastatus  de  la  deuxième  légion  Augusta  qui  a  reçu 
pour  sa  valeur  le  torques  aureus  et  1  unnona  dupla  ' '.  Il  est 
vrai  que  M.  Mommsen  tient  ce  document  pour  suspect 
Végèce  nous  dit  encore  qu  il  y  avait  des  candidat  t  duplares 
et  des  candidat i  simplares,  ou  qui  touchaient  la  solde 
simple19.  Les  auteurs  du  Bas-Empire  font  mention  plu¬ 
sieurs  fois  de  candidat i  qui  sont  des  soldats  d  élite  faisant 
partie  de  la  garde  du  prince20.  Mais  les  candidali  de 
Végèce  sont  au  nombre  des  principales  de  la  légion.  11  y 
a  là  un  problème  comme  la  lecture  de  cet  auteur  en 
soulève  à  chaque  page.  Les  deux  sous-officiers  préposés 
à  la  turme  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  chef  de  la 
turme  ou  décurion  s'appelaient  le  premier  duplicarius, 
le  second  sesquiplicarius2' .  Ils  avaient  l’un  douille  paye, 
l’autre  une  paye  et  demie.  Le  terme  de  duplicarius  était 
employé  aussi  chez  les  Augustales  pour  désigner  ceux 
qui  avaient  droit  à  une  double  ration  ou  sportule  lors 
des  distributions  publiques28.  G.  Bi.och. 

DUPONDIUS.  —  Pièce  de  bronze  romaine  de  la  valeur 
de  deux  as,  usitée  seulement  sous  la  République,  quand 
l’as  était  de  quatre  onces  pondérales  [as],  et  sous  1  Em¬ 
pire  après  la  réduction  de  l’as  à  J-  d’once  [aureus]. 

F.  Lenormant. 

DUSARÈS  (Aouuâp);,  ©susâpjç).  —  Dieu  des  Arabes  el 
des  Nabatéens1,  dont  le  culte  s’introduisit  en  Italie,  à 
Pouzzoles,  à  l’époque  impériale2,  par  l’intermédiaire  des 
marchands  arabes.  La  forme  indigène  du  nom  de  ce  dieu 
était  en  nabatéen  Dou-schara  et  en  arabe  Dhousck-schera, 
signifiant  l’un  et  l’autre  «  le  seigneur  de  Schera  3  »,  la 
plus  haute  montagne  du  Uedjaz  en  Arabie,  célèbre  par 
sa  richesse  en  vignes  et  en  cannes  à  sucre  4.  C’était  un 
dieu  solaire  5,  que  les  Grecs  assimilèrent  à  Dionysos 
dont  ils  prétendaient  retrouver  le  culte  répandu  dans 
toute  l’Arabie7.  En  effet,  sur  les  monnaies  de  Bostra,  le 
type  du  pressoir  à  vin  accompagne  d’ordinaire  la  mention 
des  jeux  dusaria,  eu  l’honneur  de  ce  dieu,  et  dans  toute 
la  région  où  Dusarès  était  la  divinité  principale  les 
pampres  sont  presque  la  seule  décoration  architectonique 
des  temples  élevés  à  l’époque  romaine. 

A  Pétra  8,  et  aussi  dans  la  plupart  des  localités  de  la 
Nabatène,  on  adorait 
Dusarès  sous  la  forme 
d’une  pierre  dressée  et 
simplement  équarrie, 
type  d’idole  tout  à  fait 
rudimentaire  qui  était 
fréquent  chez  les  popu¬ 
lations  arabes  9.  On  a 
retrouvé  une  de  ces  images  grossières  de  Dusarès  10.  Sur 
les  monnaies  de  Bostra,  il  est  représenté  à  la  grecque 
dans  un  temple  distyle,  enveloppé  d’un  manteau,  tenant 
de  la  main  droite  une  patère  et  de  la  gauche  une  basle, 
avec  une  panthère  à  ses  pieds11  (fig.  2580).  L’assimilation 

prie.  Lebeau,  Dix-septième  mémoire  sur  la  légion  romaine ,  Mém.  de  VAccul.  des 
Inscr.  t.  XXXVII,  p.  206  eî  s.;  Lange,  Historia  mutationum  rei  militari  s  Domano- 
rmn,  Gottingae,  1840,  p.  58  et  90;  Marquardt,  Staatsv.  II,  2,  p.  400,  515,  544,  574. 

WJSAKÈS. 1  Maxim.  Tyr .Diss.  VIII.  8;  Clem.  Alex.  Protr IV,  p.  40,  éd. Potier; 
A  mob.  Adv.  gent.  6  ;  Suid.  s.v.  GsiMràpv);  ;  Hosycli.  s.v.  Aouaop>j;  ;  Waddington.  Inscr. 
gr.  et  lat .  de  la  Syrie ,  nns  1915,  2032  et  2312.  —  2  Mommsen,  Inscr.  Neapol. 
n"  2462  ;  Henzeu,  Inscr.  lat.  n°  5828.  —  3  A.  Levy,  Zeilschr.  d.  deutsch.  Morgen- 
Ulnd.  Gesellsch.  t.  XIV,  p.  465  ;  De  Vogué,  Syrie  Centrale ,  Inscriptions  sémitiques, 
p.  120.  —  4  Pococke,  Spec.  hist.  Arab.  p.  109.  — 6  De  Vogué,  o.  c.  p.  122.  —  6 Voy. 
Waddington,  o.  c.  p.  479  ;  F.  Lenormant,  Lettres  assyriolog .  t.  H,  p-  102.  —  t  Herod. 
111,  8;  Aman.  Exped.Alex.  VII,  20  ;  Strab.,  XVI,  p.  741  ;  Origeu.  Ado.  Cels.X ,  37. 

—  8  Suid.  s.v.  ©E-Jdàpri;;  Maxim.  Tyr.  /.  c.  —9  F.  Lenormant, o.  c.  t.  IL  p.  121. 

—  10  De  Vogü«».  o.  c.  p.  121.  —  H  De  Sau.lcy,  IVumism.  de  la  Terre-Sainte ,  p.  335 


DU  U 


—  41 G  — 


DUU 


Fig.  2590. 
Monnaie  de  Bostra. 


quen  fait  Suidas  13  avec  Mars  indique  peut-être  qu’on 
le  figurait  quelquefois  armé. 

Dusarès  se  confondait  avec  la  montagne  même  de 
scliera  13,  dont  il  était  le  seigneur,  en  vertu  de  l'habi¬ 
tude  des  populations  syro-arabes  de  rendre  un  culte 
aux  montagnes14.  F.  Lkncirmant. 

DIJSARIA  (Wa'pia).  _  Jeux  célébrés  sous  la  domi¬ 
nation  romaine  en  l’honneur  du  dieu  dusarès,  dans  la 
plupart  des  villes  de  la  province  d’Arabie.  Ils  sont  men¬ 
tionnés  sur  les  monnaies  de  Bostra 
où  on  les  appelait  Actia  Dusaria, 
unissant  la  commémoration  de  la 
bataille  d’Actium  au  culte  du  dieu 
indigène,  sur  celles  d’Adraa  2  et  de 
Gerasa  :1.  La  représentation  d’un 
pressoir,  qui  accompagne  d’ordi¬ 
naire  la  légende  dvsaria,  ou  actta 
dvsaria  dans  la  numismatique  de 
Bostra  (fig.  251)0)  ^  prouve  que  ces 
jeux,  en  1  honneur  d’un  dieu  assimilé  à  Bacchus,  avaient 
Oeu  a  1  epoque  des  vendanges.  F.  Lenormant. 

DUUMVIRALES.  —  Dans  la  liste  du  sénat  des  villes 
municipales  romaines  {album  or  dinis),  les  diverses  espèces 
de  decurions  occupaient  un  rang  déterminé  par  la  loi  ’. 

/  Paim'  oux  se  trouvaient,  à  Canusium  notamment,  au 
cinquième  rang,  c’est-à-dire  après  les  patroni  clarissimi 
on  eqmles  romani,  les  quinquennalicii,  et  les  allecti  inter 
quinquennales-,  les  citoyens  qui  avaient  rempli  dans  la 
vdle  les  fonctions  de  duumviri.  Quant  aux  magistrats  en 
fonction,  on  les  ajoutaitselon  leurrang,  à  la  fin  de  l’année, 
a  la  suite  de  Yalbum  de  la  curie.  Les  anciens  duumvirs 
portaient  le  nom  de  duumvirales  et  quelquefois  celui  de 
duumviralicii  ' .  Lorsque  la  lex  municipal/s  de  la  cité  se 
taisait  sur  1  ordre  que  les  décurions  devaient  occuper 
dans  1  album,  Ulpien  nous  apprend  qu’on  devait  les 
inscrire  suivant  le  rang  de  la  magistrature  qu’ils  avaient 
remplie  dans  la  ville  *  ;  pour  les  duumvirales,  si  le  duum- 
virat  était  la  première  fonction,  entre  plusieurs  duum¬ 
virales,  le  plus  ancien  était  inscrit  le  premier,  et  ainsi 
de  suite-.  Dans  l’album  de  Thamugas  figurent  douze 
duoviralicii  G.  G.  IIumbert. 

DUUMVIRI  AEDI  DEDICANDAE.  —  Comme  on  l’a 
déjà  indiqué  à  l’article  dedicatio,  on  créait  parfois  à 
Rome  des  magistrats  avec  mission  spéciale  de  procéder 
a  la  dédicace  d  un  temple.  Cette  mesure  était  prise 
dans  le  cas  où  les  magistrats  supérieurs,  consuls,  cen¬ 
seurs  et  préteurs,  ordinairement  chargés  de  cet  office, 
en  étaient  empêchés  pour  une  cause  quelconque.  Le 
motif  le  plus  fréquent  était  qu’on  désirait  réserver  l’hon¬ 
neur  de  la  dédicace  à  celui  qui  avait  promis  à  la  divi¬ 
nité  de  lui  élever  un  sanctuaire.  Mais,  comme  un  assez 


ong  espace  de  temps  s’écoulait  nécessairement  entre 
la  promesse  et  l'achèvement  de  l’édifice,  l'auteur  du 
vœu  pouvait  ne  plus  être  en  charge  et  c’est  pourquoi 
on  lui  donnait  le  litre  de  duumviri  II  représentait 
dans  cette  circonstance  le  chef  de  l’État,  avait  un  pou¬ 
voir  assimilé  à  celui  du  consul  et  marchait  probable¬ 
ment  escorté  des  douze  licteurs2.  II  arrivait  aussi  que 
auteur  du  vœu  était  mort  et,  dans  ce  cas,  on  choisissait 
un  membre  de  sa  famille,  son  fils  par  exemple,  ou  un 
co  lègue  survivant  pour  le  remplacer  dans  les  fonctions 
de  magistrat  dedicans3.  Cette  magistrature  n’est  plus 
mentionnée  après  le  vu*  siècle  de  Home.  Auguste  seul 
semble  avoir  voulu  la  remettre  en  honneur;  il  revêtit 
«  d  un  certain  pouvoir  consulaire  »  ses  deux  fils  adoptifs, 
Gaïus  et  Lucius,  en  les  chargeant  de  faire  la  dédicace 
du  temple  de  Mars  (752  de  B.),  et  M.  Mommsen  pense 
qu  d  s  agit  du  duumvirat 4.  Mais  dans  la  suite  de  J’em¬ 
pire  il  n’en  est  plus  question.  E.  Pottier. 

DUUMVIRI  AEDI  LOCANDAE.  -  Quand  le  vœu  pro¬ 
nonce  avait  été  ratifié  par  la  volonté  du  peuple  et  que 
la  construction  du  temple  était  décidée,  il  fallait  en 
déterminer  1  emplacement  et  veiller  à  ce  que  l’exécution 
du  bâtiment  s’efTectuât  dans  les  meilleures  conditions 
possibles,  ün  créait  à  cet  effet  deux  duumvirs,  chargés 
de  s’entendre  avec  des  entrepreneurs,  d’examiner  les 
devis,  de  prévoir  les  frais,  etc.,  en  un  mot,  de  faire  l’adju¬ 
dication  au  nom  de  l’État1.  Ils  sont  distincts  des  duum¬ 
virs  aedi  dedicandae  et  la  dédicace  peut  être  confiée  à 
d  autres  queux2.  Mais  on  voit  quelquefois  l’auteur  du 
vœu  faire  commencer  la  construction  en  vertu  d’un  sé- 
natus-consulte  \  par  conséquent  avec  les  fonctions  de 
duumvir  aedi  locandae.  Parfois  aussi  c’est  le  consul  lui- 
même,  ou  le  censeur,  ou  l'édile,  qui  remplit  cet  office4. 
Comme  la  précédente,  cette  magistrature  disparait  sous 
l’empire5.  E.  Pottier. 

DUUMVIRI  JURIDICUNDO.  —  Magistrats  supérieurs 
de  la  commune,  chargés  dans  les  colonies  romaines  ou 
latines,  et  quelquefois  aussi  dans  les  municipes,  de  la 
juridiction  et  de  pouvoir  exécutif1.  Dans  certaines  cités, 
ils  portaient  exceptionnellement  le  litre  de  prêteurs2,  de 
consuls3,  dictateurs4,  ou  même  d’édiles6  [aedilis  ’mu- 
NICIPALIS,  CONSUL  MUNICIPAL1S,  DICTATOR  MUNICIPAUS],  Ces 
antiques  dénominations  se  conservèrent  parfois  même 
sous  l’empire;  mais  la  plupart  furent  remplacées  ensuite 
par  celles  de  praetores  duumviri  ou  duumviri  ou  qualuor- 
viri.  En  général  le  titre  de  duumviri  ou  duoviri  juridi- 
cundo  est  un  litre  d’honneur  réservé  aux  magistrats 
municipaux  supérieurs  des  colonies,  où  ils  représentent, 
dans  une  ville  réputée  jouir  d’une  certaine  dignité  hono¬ 
rifique  et  d’une  sorte  d’indépendance,  une  magistrature 
éponyme,  analogue  à  celle  dos  consuls  romains.  Cette 


1-  -S’,  o.  0EucÂpy|ç.  13  Stepli.  Byz.  s.  y.  Aouvapr,  ;  voy.  De  Vogiié,  o.  c.  p.  1 20  et  s. 
—  H  Movers,  Die  Phoenivier,  t.  1,  p.  007-G71  ;  De  Vogué,  o.  e.  p.  io4;  F.  I,e- 
normaut,  o.  c.,  t.  Il,  p.  306. 

OUSAllIA.  1  De  Sauley,  Numism.  de  la  Terre-Sainte,  p.  365,  3C9,  370.  —  2  |)e 
Saulcy,  p.  375.  —  3  Mionnet,  Dcscr.  de  méd.  ant.  t.  IV,  p.  300,  n“  103;  attribuée 
par  erreur  à  Germé  de  Phrygie.  à  cause  de  la  fausse  lecture  gehuenouvm  pour  ceba- 
senorvm.  —  4  Revers  d’un  bronze  de  Trajan  Déco,  Cabinet  do  France 
DUUMVIRALES.  1  Fr.  2,  Dig.  L,3:  fr.  il,  Dig.  L,  4;  fr.  il,§  5,  eod.  lit.- 2  Mar- 
quardt,  Staatso.  I,  p.  100-103  et  s.  et  l’album  de  la  ville  de  Canusium  dans  Fabretti, 
laser,  ant.  p.  558,  n"  9  et  Orclli,  3721  ;  Mommsen,  Insc.  JVapol.,  035  ;  Zumpt,  Com¬ 
ment.  epifjr.it.  123  et  s.  —  3  Orelli,  Tnscr.  n""  3727,  3810.—  4Ulp.  rr.  1 ,  pu.  Digost. 
De  albo  scriltendo,  L,3.  -0  Zumpt,  O.  I.  129.  —6  Mommsen,  Eph.  epigr.W  1,  p°77; 
Marquardt,  Mm.Staatsuerw.,  t.  1,  p.  102.  —  BiauoGiuriiiE.  A.  W.  Zumpt,  Commenta- 
tiones epigraphicae,  Berlin,  1833,  p.  129  et  s.;  Beckei-Mnrquardt,  Handbuch  der  rôm. 
Alterth.  111,  1,  p.  372  et  s.  Leipz.,  1851  ;  Marquardt,  [t.  Staatsverwaltimg,  2°  éd. 


Lcipz.,  1881, 1,  p.  100  et  s.  :  Walter,  Gesch.des rôm.  Redits,  3“  éd,  Bonn,  1860,  1,  n°301 . 

DUUMVIRI  AUDI  DEDICANDAE.  1  Cf.  dedicatio,  t.  Il,  p.  44  et  notes  01-63, 
—  2  Mommsen,  Rômisches  Staatsrecht,  1877,  II,  p,  603,  005.  —  3  C.r.  dedicatio, 
notes  64  et  65.  —  4  Dio  Cass.  LV,  10;  cf.  Mommsen,  Op.  I.,  p.  603,  note  4  el  p.  600. 

DUUMVIRI  AEDI  LOCANDAE.  1  Tit.  Liv.  XXII,  33;  XL,  44.  On  trouve  aussi 
la  formule  Ad  aedem  faciundam  ;  id.  VII,  28.  —  2  Voy.  l’exemple  du  temple  de 
la  Concorde  mis  en  adjudication  en  537  par  Cn.  Pupius  et  Caeso  Quinctius  Flami- 
nius,  dédié  en  338  par  M.  et  C.  Atilius  (Tit.  Liv.  XXII,  33  ;  XXIU,  21).  —  3  Tit. 
Liv.  XL,  34.  -  4  Tit.  Liv.  XXXIV,  53;  IX,  43;  X,  1  :  XXXVI,  30;  XLI1,  3;  X,  33; 
XXXIV,  53.  —Ü  Cf.  Mommsen,  1 lômisdies  Staatsrecht,  1877.  t.  II,  p.  600. 

DUUMVIRI  JURIDICUNDO.  1  Heuzen,  Intorno  alcuni magist.  mun.  de  romani , 
in  Annali  del  Tnstit.  1859,  p.  193  à  226  et  les  auteurs  cités  par  Marquardt,  lt. 
Staatsv.  I,  2"  éd.  p.  134;  Mispoulet,  Institut. politiq.  des  Rom.  II.  p.112. _ 2  Mar¬ 

quardt,  Roem.  Staatsverwaltimg,  I,  p.  149;  Walter,  Gesch.  d.  rôm.  Itedits.  I, 
n"’  212.  211,  220.  —  3  Marquardt.  p.  150.  —  4  Ibid.  p.  148.  —  S  Ibid.  p.  150. 
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opinion,  déjà  avancée  par  Paul  Manuce6,  a  été  de  nos 
jours  d’abord  combattue  par  A.  W.  Zumpt1  et  par  Mar- 
quardt;  mais  ce  dernier,  dans  sa  seconde  édition,  s’était 
déjà  rangé 8  à  l'avis  si  bien  établi  par  Henzen  °,  T.  Momm¬ 
sen  10  et  Borghesi  d’après  l’ensemble  des  textes13. 
Ordinairement  dans  ces  cités  privilégiées,  les  duumviri 
juridicundo  forment  un  collège  de  deux  magistrats  judi¬ 
ciaires,  à  côté  d’un  autre  collège  d’édiles,  juges  des 
marchés  et  de  la  police,  duumviri  aediles  [aedilicia  potes- 
lale).  Dans  les  municipes,  au  contraire,  on  rencontre  en 
règle  un  seul  collège18,  de  quatre  membres,  qui  sont 
tous,  il  est  vrai,  quatuorviri,  mais  dont  deux  sont  appelés 
quatuorviri  juridicundo,  et  les  deux  autres  quatuorviri 
aediles.  Mais  il  faut  observer  que  celte  double  règle  com¬ 
porte  d’assez  nombreuses  exceptions  en  sens  inverse  : 
c’est  ainsi  qu’on  signale  des  colonies  possédant  des  qua¬ 
tuorviri  u,  comme  Carsioli,  Luceria,  Sora,  Augusta  Tauri- 
nnrum,  Opitergium;  on  trouve  au  contraire  de  simples  mu¬ 
nicipes  qui  possèdent  des  duumviri  juridicundo,  comme 
AtiniaCampaniae'6 ,  Aufidena 1G,  Calatia11,  Herculaneum 1S, 
Surrenlum ,9,  Alba  Pompeia  -<l,  Eporedia 21 ,  P  lacent  la 22 , 
Segusio23,  Tergesle r",  Lambaese  en  Afrique20.  Ce  qui 
parait  même  plus  étrange,  c’est  que  dans  certaines 
cités  on  rencontre  des  quatuorviri  à  côté  des  duumviri26. 
On  s’explique,  il  est  vrai,  cette  singularité  dans  le  cas  où 
un  municipe  a  obtenu  le  titre  honorifique  de  colonie; 
mais  ce  mélange  se  retrouve  aussi  dans  des  municipes 
qui  n’ont  jamais  été  transformés  en  colonie,  comme 
dans  la  Civitas  Marsorum,  à  Terevenlum,  à  Voleii,  à  In¬ 
du  s  hia  et  à  Placentia21 .  La  Gaule  Narbonnaise  possédait 
des  colonies  romaines  avec  duumviri  et  des  colonies  latines 
avec  quatuorviri s8.  Les  municipes  des  provinces  espa¬ 
gnoles  avaient  des  quatuorviri,  qu’ils  changèrent  pour  des 
duumviri,  lorsqu’ils  reçurent,  comme  municipia  Flavia,  de 
l'empereur  Vespasien  la  cité  latine29.  Du  reste  on  peut 
faire  observer,  avec  Marquardt  et  Mommsen30,  que,  dans 
les  colonies  elles-mêmes,  les  édiles  qui  ne  forment  pas,  en 
principe,  un  collège  de  quatuorviri  avec  les  duumviri,  étant 
cependant  considérés,  ainsi  que  le  préteur  à  Rome  près 
des  consuls,  comme  un  collega  minor ,  ont  néanmoins,  en 
fait,  le  nom  de  ////  viri,  par  exemple  à  Pompéi31.  11  peut 
donc  arriver  que  dans  les  affaires  où  les  édiles  ont  parti¬ 
cipé  avec  les  duumviri  juridicundo,  tous  soient  désignés 
comme////  viri.  On  cite  même  des  villes  o  Ci  les  magistrats 
municipaux  formèrent  un  collège  de  huit  membres,  octo- 
viri,  comme  l'a  montré  Borghesi 32,  où  sont  compris  deux 
VIII  viri  duumvirali  poteslale33,  deux  VIH  viri  aediliciae 
polestatis31',  deux  VIII  viri  aerarii 3“,  jouant  le  rôle  de 

G  Ad  Cieer.  Pro  Seætio ,  8.  —  1  Comm.  epigr.  I,  p.  1 G l  et  s.  — «  JR.  Staatsverw. 
p.  152  et  note  4.  —  3  Anncdi ,  1857,  p.  III  ;  1850,  p.  206;  et  liisc.  II f,  p.  154,  155. 

—  10  T.  Mommsen,  Insc.  Neap.  Index,  x.xv,  xxvi.  —  H  Œuvres,  VI,  319. 

—  12  Hübuer,  Corp.  insc.  lat.  II,  p.  540  b.  —  13  Zumpt,  Comm.  epigr.  I,  170  et 
s.;  Henzen,  Annali ,  1850,  p.  200;  T.  Mommsen,  Stadtrechte ,  p.  433,  fournissent 
de  nombreux  exemples.  —  14  Marquardt  cite  par  exemple  Carsioli  (v.  Mommsen, 
Irise.  Neap.  5688,  5600,  5601),  Sora  (ibid.  4408,  qui  possède,  à  côte,  des  duumviri 
(4496,  4407);  Augusta  Taurinoruni  {Corp.  insc.  lat.X,  7028,  7034),  qui  offre  aussi  à 
côtéd’eux  des duitmvii'i (7015)  ;  Opitergium  [Corp.  inscr.  lat ,  V,  p.  1860).  —  15  Momm. 
/.Neap.,  4552,  4553,  etc.  —  ^Ibid.  5140,5142.-17  Ibid.  3003, 3017,  3918.  —  18  Ibid. 
2423,  2428.  — 19  Ibid.  2123.  — 20 Corp.  insc.  lat.  V,  7600.  —21  Ibid.  p.  750.  —  22  Ibid. 
5847.  —  23  Ibid.  p.  814.  —  24  Ibid.  p.  53.  —  25  Henzen,  7048.  —  26  „  Aeclauum,  qui 
comme  municipe  a  des  1111  viri  (Mommsen,  I.  N.  1  116,  1122,  1 123,  1 120)  etcomme  co¬ 
lonie  des  II  viri  [Ibid.  913,  1110,  1127  et  s.)  Canusium  (1111  viri,  Ibid.  648,  640;  Il 
viri,  635);  Tcanum  (Mil  viri,  3097  :  II  viri  3984,  3985,  3998;  Brixia  (Mommsen,  Corp. 
bise.  lat.  p.  439  b).  —  27  V.  les  textes  cités  par  Marquardt,  I,  p.  153,  note  1.  — 28 
Herzog,  Gall.  Narb.  hist.  p.  218.  —  29  Mommsen,  Stadtrechte,  p.  400,  note  24. 

—  30  Marquardt,  Staatsv.  I,  p.  153  ;  Mommsen,  /?.  Staatsrechte ,  II,  et  p.  185.  — 
31  Henzen,  7058  Mommsen.  I.  Neap,  2298.  —  32  Œuvres.  VII,  208,  221  et  s.  — *-V.l  Orelli , 
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questeurs,  et  deux  VI II  viri  fanorum,  ou  ailleurs  curât  ores 
fanorum36.  On  trouve,  dans  les  cités  latines  comme 
dans  les  cités  romaines,  des  1111  viri ,  ainsi  à  A ’emau- 
sus,  J’olosa,  lien  Apollinares,  Cabeliio,  Avenio,  Aplae, 
dans  la  Gaule  Narbonnaise37;  et  aussi  des  II  viri,  par 
exemple  à  Camunni,  dans  la  10°  région  Italique  38.  Dans  la 
cité  de  Salpensa,  les  II  viri  juridicundo  et  les  II  viri  aediles 
sont  traités  comme  collègues39.  Il  est  fort  difficile  de  dire 
aujourd’hui  à  quelle  époque  remontent  ces  dénominations 
et  cette  organisation  d’ailleurs  si  variée  des  magistrats 
municipaux.  L’organisation  de  Home  sous  le  consulat 
patricien  a  servi  de  base  sans  doute  à  celle  des  colonies 
romaines,  et  celle  des  cités  lalines  à  celle  des  colonies  la¬ 
tines,  qui  n’en  différaientqn’à  certains  égards  d’ailleurs '*n. 

Ou  traitera  successivement  des  duumviri  pendant  la 
république,  puis  sous  l’empire  jusqu’à  Marc  Aurèle, 
enfin,  depuis  cette  époque  jusqu’à  Justinien,  en  exami¬ 
nant,  dans  les  deux  dernières  périodes,  autant  que  possi¬ 
ble  l’organisation,  puis  les  attributions  de  ces  magistrats. 

I.  République.  —  Dans  la  première  période  et  avant 
même  la  soumission  totale  de  l’Italie  qui  suivit  la  guerre 
Sociale,  les  colonies  romaines  et  les  municipes,  à  plus  forle 
raison  les  cités  latines  ou  alliées,  avaient  une  organisation 
municipale  41,  notamment  un  Sénat  et  des  magistrats 
élus  par  des  comices  curiates42  ou  par  tribus  [civitates, 
coloniae,  municipium].  Les  mu  nicipes  même,  au  sens  étroit 
du  mot,  quand  ils  obtinrent  le  droit  de  cité  complet, 
reçurent,  au  lieu  de praefecti  juridicundo  envoyésde  Rome, 
des  magistrats  municipaux  investis  de  la  juridiction  43. 
Quant  aux  préfectures,  nous  renvoyons  à  un  article  spé¬ 
cial  [praf.fectusjukidicundo]44.  A  la  fin  de  la  guerre  Sociale, 
la  loi  Julia  portée  par  L.  J.  Caesar,  en  004  de  Rome  —  90 
av.  J.-C  ,  et  d’autres  lois  accordèrent  successivement  la 
cité  romaine  aux  alliés  italiens 40  [socu].  Cette  faveur 
fut  même  étendue  à  la  Gaule  cisalpine  par  ia  loi  mu¬ 
nicipale  dite  lex  Rubria,  proposée  sous  l’influence  de 
Jules  César,  par  un  tribun,  Rubrius46,  en  722  deRome47, 
ou  plus  exactement  en  705  de  R.  =  49  av.  J.-C.48. 
Cette  loi  organisa  la  juridiction  municipale  sur  le  type  de 
lapréture romaine 49,  en  accordant  compétence  aux  magis¬ 
trats  municipaux  pour  tous  les  procès  civils  dont  l’objet 
ne  dépassait  pas  15  000  sesterces,  et  en  outre  permit  de 
faire  juger  certaines  affaires  sans  égard  à  leur  valeur,  par 
desjurés;  mais,  dans  les  causes  qui  excèdent  Incompétence 
locale,  elle  permettait  aux  magistrats  locaux  seulement 
l’enquête  préalable,  en  renvoyant  pour  le  surplus  les  par¬ 
ties  au  prêteur  romain.  La  loi  Julia  municipalis ,  portée  par 
Jules  César  en  709  de  R.  =  45  av.  J.-C.,5”,  que  A.  W.  Zumpt 

3966.  —  y.  Fabretti,  p.  401,  297,  Orelli,  n"  3963;  369,  n.  132.  —  33  Orelli,  3963. 

—  36  0rolli,  3963,  3904.  —  37  V.  Herzog,  Gall.  Narh.  hist.  p.  213,  214.  —  ^3S  Corp. 
insc.  lat.X ,  p.  519  et  à  M.iltvca  et  Salpensa.  —  39  Lev  Salpens.  29  ;  Mommsen,  Stadt- 
reclite ,  p.  433  ;  Marquardt,  I,  p.  154,  —  W  Mommsen,  II.  Gesch.  II,  341,  2e  éd.  ; 
Henzen,  Annali,  1859,  p.  196  et  s.  —  41  Tit.  Liv.  XXIII,  2:  XXII,  35;  XXVI. 
34;  XXIV',  19;  XXVI,  61  ;  Mommsen,/?.  Geschichte,  2*  éd.  II,  p.  361  ;  Walter,  u°  262  ; 
li.  Hegel,  Gesch.  d.  Staatsverfass.  von  Italien,  I,  1847,  8.  —  42  Sur  ces  comices, 
Orelli,  3727,  3740,  5772,  7420,  et  s.  7420  f,  7420  f.  d  ;  7421  ;  Walter,  n"  262,  note  62; 
Marquardt,  I,  p.  139,  140,  141  ;  Mommsen.  Stadtr.  p.  409  et  s.  —  43  Mommsen, 
Stadtr.  p.  392,  note  10;  Marquardt,  I,  p.  67.  —  44  Walter,  Gesch.  I,  u°  263. 

—  45  Walter,  Gesch.  I,  n°  212,  258,  259  ;  Marquardt,  I,  p.  60.  En  665  =  89,  loi 
Plautia  Papiria ;  Mommsen,  II.  Gesch.  II,  6,  p.  258  en  note.  —  46  C.  insc.  lat. 
I,  205;  Marquardt, I,p.'.67,  note3.  —  47  Suivant  Savigny  Verm.  Schrift.  II,  p.  195. 
et  Puclvta,  Inst.  §  90. —  48  Suivant  Mommsen  et  Rudorff,  /?.  Rcchtsg.  I,  p.  34;  Dio 
Gassius,  XXX VII.  9;  XL,  1,  36;  Tacit.  Anna?.  XI, 24.  —  49  Marquardt,  I,  p.  67;  Mom- 
mseu,  in  Bekker  ei  Muther,  Jahrbuch.  des  gem.  Deutsch.  Hechts,  II,  326  ;  Bethmaim- 
lIollweg.\0<?r rôm.  Civilprocess ,  Bonn.  1865,11,  §59,p.  30. —  :»o  Cieer.  Adfamil.Xl, 
18,  12;  Corp.  insc.  lat.  I,  u°  206  et  Mommsen,  ad  h  L  Savigny  Verm.  Schrift.  III, 
p.  279  à  412;  Marquardt,  p.  68  et  note  2;  Walter,  n°  210. 


55 


DU  U 


—  418  — 


DU  U 


présente  à  tort  comme  un  simple  édit  rendu  par  César  en 
qualité  de  censeur81,  posa  les  bases  du  régime  municipal, 
soit  pour  Home  (où  il  fallait  distinguer  la  capitale  de 
1  État  romain  de  la  ville  considérée  comme  telle),  soit 
pour  les  autres  cités  romaines  d’Italie  82.  C’est  ainsi  que 
Mommsen  a  très  bien  expliqué  63  l’étendue  et  la  diversité 
des  dispositions  de  cette  législation  nouvelle,  de  plus  en 
plus  appliquée  sous  l’empire,  où,  devenue  le  type  du  droit 
municipal,  elle  prend,  chez  les  juristes,  le  nom  de  le x 
municipalis  par  excellence3'*.  11  fallait  organiser  les  com¬ 
munes  en  cités  administrées  indépendamment  de  celle  de 
Home,  sauf  les  restrictions  exigées  par  l’ordre  public.  Dès 
lors,  la  loi  établit,  pour  chacune  d’elles,  des  comices,  un 
Sénat  etdes  magistrats6'’,  auxquelsfut  soumis  le  territoire 
do  chaque  civitas  romana  avec  les  vici  et  conciliabula,  y 
compris.  Une  seconde  innovation  de  la  loi  consistait  à 
confier  le  ccnsus  des  citoyens  romains  de  la  commune 
aux  magistrats  du  lieu,  qui  y  dressaient  les  listes  du  cens, 
et  les  transmettaient  à  Rome60  ;  troisièmement  enfin,  elle 
reconnut  une  certaine  juridiction  en  matière  civile  37  et 
même  répressive  80,  sur  laquelle  on  reviendra  bientôt,  aux 
(luumviri  ou  quatuor  viri  juridicundo,  ou  aux  magistrats 
qui  en  tenaient  lieu.  Suivant  Mommsen1’9,  il  y  avait  ex¬ 
ception  pour  les  actes  que  le  préteur  n’exerçait  qu’en  vertu 
d’un  imperium  délégué  par  le  peuple00. 

Quant  aux  cités  de  province01  [provinciae],  les  villes 
sujettes,  stipendiariae ,  ne  conservaient  de  leur  auto¬ 
nomie  et  de  leur  constitution  municipale  que  ce  que 
les  Romains  voulaient  bien  leur  en  laisser  par  la  forma 
provinciae  ;  il  en  était  autrement  des  villes  alliées  ( foede - 
ratae)  ou  libres  (liber ae),  qui  gardaient  leur  organisation 
locale  (le.v  loci)  ;  enfin  on  établit  en  province  des  colonies 
de  citoyens62  [coloniae]  ou  des  coloniae  immunes  ou  des 
coloniae  juris  italici °3,  des  colonies  avec  latinité  fictive0'*, 
oppida  lalina  [jus  latii],  ou  des  municipia  lalina r"’,  de 
situation  inférieure  à  la  condition  des  anciennes  villes 
latines;  mais  elles  possédèrent  aussi,  comme  la  plupart 
des  cités  de  province  en  Occident,  un  sénat  ou  curie,  des 
comices  et  des  magistrats  municipaux,  duumviri  ou  qua¬ 
tuor  viri,  etc.,  quelques-uns  avec  le  jus  italicum  pour  leur 
territoire00.  La lex coloniae  ou  lex  municipii ou  civilalis,  ou 
loi  municipale  de  fondation  de  chaque  commune,  donnée 
par  le  fondateur  déterminait  son  régime  municipal07, 
qui,  depuis  la.  loi  J  a  lia  municipalis,  futsans  cesse  rappro¬ 
chée  du  type  italique00.  C’est  ainsi  que  le  mot  municipium 
commença  d’être  pris  dans  un  sens  générique,  pour  dési¬ 
gner  tontes  les  cités  d’organisation  romaine  °9.  Depuis  la 
loi  Juliade  (ïfiode  Rome,unesérie  de  lois  avaient  été  en  effet 
roqatae,  à  Rome  même,  pour  mieux  régler  l’organisation 

61  Zumpt,  Comm.  epigr.  I,  p.  82-02;  Rudorff,  R.  Gesch.  I,  §  12,  81  :  Walter, 
n°  260,  note  33,  —  52  Voyez  une  autre  explication  dans  Savigny,  Op.  I.  p.  328, 
et  par  Nippcrdey,  Die  loges  Annales ,  I,  p.  H- 19,  Leipzig,  1865.  — 63  Momm¬ 
sen.  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  129;  Marquardt,  G8  ;  cf.  Bothmann-IIollweg,  II,  Ci- 
vilproc.  II,  p.  21.  —  54  Dig*.  L,  9,  3;  L,  1,  Ad  municip.  ;  Cod.  J.  VII,  9,  1  ;  Sa- 
vigny,  p.  356.  —  55  Marquardt,  p.  151.  —  66  Lex  Julia  munie,  lin  142  et  s.  ;  Momm¬ 
sen,  II.  Gesch.  111,  6,  p.  559.  —  67  Lex  Julia  munie,  lin.  1 16  à  118  ;  Bethmann-Holl- 
weg,  II,  13.  —  58  Cirer.  Pro  Cluentio ,  6,  p.  66;  Dig.  II,  1,  12.  —  69  In  Bekker. 
Jahrhuch.  II,  p.  328  et  s.  et  Staatsr.  I,  2,  p.  22  et  s.  ;  Marquardt.  p.  G9.  —  60  Momm¬ 
sen,  Jahrbuch ,  p.  332.  —  61  Nous  parlons  des  villes  de  constitution  romaine 
et  non  grecque  ou  orientale,  v.  Marquardt,  I,  p.  86  et  s.  139  et  s.  ;  Walter,  Gesch. 

1,  n°  244.  —  62  Walter,  Gesch.  n°  243;  Marquardt,  I,  p.  93  et  s.  —  63  Marquardt,  I, 
p.  90.  —  64  Orelli,  n°  3579  :  Strabo,  4,  187.  —  65  Walter,  Gesch.  n°  246  ;  Marquardt,  I, 
p.  63,  131.  —  66  Savigny,  Venu.  Schrift.  I,  p.  29-80;  Walter,  nos  319,  320;  Mar¬ 
quardt,  I,  p.  89,  note  7.  —  67  Mommsen,  Stadtrechte ,  p.  392  ;  Savigny,  Venu. 
Schrift.  III,  351;  Marquardt,  p.  65.  —  68  Marquardt,  I,  p.  151.  —  69  Zumpt,  Comm. 
epigr.  1,  476;  Saviguy,  System ,  VIII,  54;  Marquardt,  I,  132,  note  2  et  3.  — ”0  Mar¬ 
quardt,  I,  p.  67;  Walter,  nos  260,  261.  —  71  Corp.  insc.  lat.  IL  nos  1763,  1764  et 


municipale,  comme  la  lex  Rubria,  et  la  lex  Julia  munici¬ 
palis,  qui  avaient  peut-être  eu  leurs  précédents70. 

Nous  avons  une  partie  assez  considérable  de  la  lex  mu- 
nicipalis  ",  pour  la colonia  Julia  Genetiva  ( Urso  ou  Ursao 
en  Bétique),  fondée  par  ordre  de  Jules  César,  mais  envoyée 
après  sa  mort.  On  y  trouve  des  duumviri  avec  l'imperium 
(qui  leur  appartenait  sans  doute  primitivement  dans  les 
villes  latines73),  et  même  le  droit  de  commander  les 
milices  municipales,  en  cas  do  danger,  ou  de  leur  nom¬ 
mer  un  officier'3.  Ces  duumviri  juridicundo  paraissent  en 
conséquence  avoir  joui  de  la  juridiction  criminelle,  au 
temps  de  la  république,  comme  jadis  en  Italie,  puisque 
cette  loi  Julia  municipalis  elle-même  suppose  qu’on  peut 
avoir  élé  condamné  en  ces  cités  dans  une  instance  publi¬ 
que,  pidicio  pub  lie  o  1‘  ;  même  en  province,  d’après  la  loi 
Julia  Genetiva,  il  parait  que  les  duumviri  pouvaient  pré¬ 
sider  à  un  judicium publicum  7:;.  Dirksen,  sur  la  table  d’Hé- 
raclée,  ou  lex  Julia  municipalis 70,  admet  une  juridiction 
illimitée  en  matière  répressive,  et  l’auteur  est  suivi  par 
MM.  V.  Duruy  11  cl  Houdoy 78,  même  en  matière  capitale70; 
mais  M.  Mispoulet  fait  observer  que  cetlc  loi  Julia  munici- 
palis Rn,  avant  de  parler  des  judicia  publica  des  municipes, 
a  cité  aussi  ceux  de  Home;  il  adopte  donc  avec  eux  cette 
restriction  81  que  les  crimes  contre  la  sûreté  de  l’État  et 
ceux  de  la  compétence  des  quaesiiones  perpetuae ,  commis 
en  Italie,  ressortiraient  à  la  juridiction  criminelle  de  la 
capitale.  La  juridiction  civile  des  duumviri  eu  province, 
comme  en  Italie,  ne  dut  être  limitée  au  moins,  avant  la 
lex  Julia  municipalis,  que  comme  on  l’a  dit  plus  haut.  Nous 
croyons,  avec  ces  auteurs82,  que  les  autres  restrictions 
indiquées  par  les  jurisconsultes  du  Digeste  n’existaient 
peut-être  pas  avant  l’époque  des  juristes  classiques.  Mais 
on  peut  voir  en  sens  contraire  Mommsen  et  Marquardt a3. 

Nous  possédons  encore  un  fragment  de  loi  municipale 
trouvé  à  Este  8'*,  et  qui  appartient,  suivant  Mommsen,  à  la 
loi  Rubria,  suivant  M.  Esmein,  aune  loi  contemporaine  de 
la  loi  Rubria  (4 87  de  R.),  et,  selon  M.  Alibrandi,  à  une  loi, 
voisine  en  date  de  la  loi  Rubria.  En  effet,  elle  limile  la 
compétence  civile  des  magistrats  de  la  Gaule  Cisalpine, 
pour  la  condictio  certae  pecuniae  et  certaines  au  très  actions, 
au  maximum  de  10  000  sesterces88;  pour  un  peuple  lati¬ 
nisé,  la  compétence  pouvait  être  en  effet  moins  étendue 
que  celle  qui  fut  établie  ensuite  par  la  loi  Julia  municipalis 
pour  les  magistrats  des  villes  de  l’Italie  proprement  dite. 
En  effet  cette  loi  ne  pose  pas  ces  limites,  et  accorde  aux 
magistrats  municipaux  toutes  les  voies  d’exécution, 
même  l’envoi  en  possession  ( missio  in  possessioncm  80)  que 
n’avaient  pas  obtenu  ceux  de  la  Gaule  cisalpine87,  parce 
qu’il  importait,  on  présence  de  populations  à  peine  assu- 

Jlenzcn,  7421  ;  lliibner,  Corp.  insc.  lat.  II,  p.  143,  noie  2;  C.  Girard,  Les  bronzes 
d'Ossuna,  1875  et  les  Nouveaux  bronzes  d’Ossuna ,'  Paris,  1877.  —  72  Lex  colon. 
Genet.  c.  125.  —  73  Lex  colon.  Genet.  c.  103.  —  74  Lex  Julia  munie,  lin.  119. 

—  75  Arg.  c.  105  et  s.  Lex  Jul.  Genet.  —  76  Ad  tabul.  Heracl.  p.  126.  —  77  llist. 
des  Romains,  V,|p.  94.  —  78  Houdoy,  Droit  municip.  des  Rom.  I.  368,  370.  —  79  Arg. 

Tit.  Liv.  VII,  17  ;  Appian.  Bell.  civ. 4  :  Vell.  Pat.  2,  19.  —  80  Lin.  119.  —  hi  Mispou¬ 
let,  Inst,  polit,  des  Romains ,  11,  p.  120  et  121.  —  82  Houdoy,  p.  316;  Duruy,  p.  91 
ets.  ;  Mispoulet,  IL  p.  121,  note  27.  —  83 Mommsen,  Stadtrechte,  p.  436  ;  Marquardt, 

I,  p.  67,  156.  —  84  Alibrandi,  Di  un  frammento  di  loge  rom.  in  Studi  et  docum.  di 
Storiaetdiritto ,  1880,  p.  3-31  ;  Mommsen,  Hermès ,  t.  36,  liv.  I,  Esmein,  Journal  des 
savants ,  1883,  février,  p.  127  ets;  Mispoulet,  Inst,  polit.  II,  p.  122,  113.  —  85  Lin.  6, 
tandis  que  la  loi  Rubria\c  portait  a  15  000;  c’est  ce  qui  fait  penser  à  Alibrandi  qu’il 
s’agissait  d’une  autre  loi  que  la  loi  Rubria ;  Contra,  Mispoulet,  II,  p.  122,  note  30. 

—  86  Lex  Jul.  munie.  lin.  116,  118.  —  87  La  lex  Rubria ,  c.  20  à  23,  n’accorde  que 
les  autres  voies  d’exécution,  v.  Betlimanu-IIollweg,  Civilprocess.  III,  p.  31  ;  Mispoulet, 

II,  p.  123,  124;  comparez  aussi  pour  le  dommage  imminent  ( damnum  infectum)  lex 
Rubria,  c.  20  et  Dig.  39,  2,  1  et  s.  Sur  V imperium  mixtum,  v.  Dig.  L,  1,  76  ;  Eu  guae 
magis  imperii  sunt  quum  jurisdiclionis  magistratus  municipales  facere  non  possunt. 
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jetties,  de  réserver  au  préteur  romain,  non  seulement 
l'imperium  proprement  dit,  mais  l 'imperium  mixlum,  celui 
que  les  jurisconsultes  ont  considéré  plus  tard  comme  joint 
à  la  juridiction.  Ainsi  que  l’a  Lrès  bien  expliqué  M.  Mis- 
poulel88,  c’était  le  meilleur  moyen  de  faire  pénétrer  la 
loi  romaine  dans  ce  pays  et  d’en  assurer  l’autorité. 

11.  Période  de  l’empire  jusqu’à  Marc-Aurèle.  —  Les 
t luumviri  continuèrent  à  exercer  leur  juridiction  en  Italie 
conformément  à  la  loi  Julia  municipalis  ou,  en  province, 
conformément  aux  autres  lois  spéciales  qui  organisèrent 
successivement  les  villes,  ou  même  les  élevèrent  à  la 
civilas  romana,  avant  que  la  célèbre  consti  tu  lion  d'Antonin 
Caracalla  eût,  en  212  de  notre  ère,  rendu  citoyens  ro¬ 
mains  tous  les  ingénus  sujets  de  l’empire,  sans  cependant 
toucher  directement  au  régime  municipal 80.  Voyons  donc 
d’abord  ce  qui  concerne  l’organisation  des  magistrats 
municipaux  durant  cette  période. 

Organisation.  —  Ces  magistrats  supérieurs  prennent,  en 
général,  le  titre  de  duumviri  ou  qualuorviri  juridicvndo , 
sans  que  cependant  ils  aient  perdu  partout  leurs  antiques 
dénominations  de  préteurs,  ou  même  de  consuls50,  ou  de 
dictateurs,  ou  d ’octoviri,  ainsi  qu’on  a  eu  l’occasion  de 
le  faire  remarquer  plus  haut.  Les  lois  municipales  de 
Malacaetde  Salpensa,  municipes  latins  situés  en  Bétique, 
découvertes  en  1851,  et  gravées  sous  Domilien,  entre  82 
et  83,  nous  ont  conservé  une  grande  partie  des  règles  rela¬ 
tives  à  l’organisation  de  ces  villes  et  de  leurs  magistra¬ 
tures  locales91  à  la  tête  desquelles  se  placent  des  duumviri 
juridicundo 92,  et,  à  côté  d’eux,  à  Salpensa  du  moins,  des 
duumviri  aediles  considérés  comme  leurs  collègues.  Mais, 
dans  les  localités  appelées  vici ,  pagi  et  castella,  s’ils 
ont  des  magistrats  locaux  11 3 ,  il  est  fort  douteux  qu’il  ait 
existé  des  duumviri  avec  juridiction  et  une  véritable  com¬ 
mune,  des  comices  et  des  curies.  Je  pense,  avec  Walter, 
que  la  juridiction  appartenait,  dans  ces  localités,  aux 
magistrats  de  la  cité  à  laquelle  elles  étaient  attribuées94. 
Néanmoins  on  comprend  qu’avec  le  cours  des  temps,  ces 
lieux  de  réunion  ou  d’habitations  agglomérées  aient  pu 
être  élevésàl’état  decommunes,  oudecilés,  ou  municipes, 
parce  que  cela  résulte  des  textes  des  rei  agrariae  scri/i- 
fores55.  Dans  les  castella  ou  points  fortifiés  et  même  dans 
les  viciel  pagi,  malgré  l’existence  constatée  de  magistrats 
locaux  ( magislri ,  aediles  ou  praefecti),  le  territoire  dé¬ 
pendait  de  la  cité  voisine,  où  les  habitants  allaient 
chercher  le  service  de  la  juridieton56. 

Les  duumviri  juridicundo,  comme  les  consuls  romains, 
avaient  l’honneur  d'être  éponymes,  c’est-à-dire  de  don¬ 
ner  leur  nom  à  l’année.  Ainsi  les  quittances  récemment 
découvertes  à  Pompéi  sont  datées  par  les  noms  des  duum- 

88  P.  125.  —  89  Dig.  I,  5,  17,  De  statu  hominum;  Dion.  77,  9  ;  Walter,  1,  §  332, 
note  18;  Mispoulet,  2,  p.  182,  notes  43  et  46;  Mariiuardt,  Staatsv.  I,  p.  566; 
peut-être  suivant  Mispoulet,  2,  p.  115,  y  eut-il  alors  une  loi  niuuicipale  pour 
tout  l’empire,  mais  il  nous  parait  probable  que  Caracalla  se  borna  à  étendre  par¬ 
tout  cette  loi  Julia  munie.,  dans  les  cas  non  prevus  par  le  statut  local.  —  ,Jo  Au¬ 
trefois  à  Tusculum,  Plin.  Hist.  nat.  7,  130  ;  à  Bencventum,  v.  en  ce  sens  Otto, 
De  Aedit.  Lips.  1752;  Neuman,  /fermés,  182",  XXIX,  275;  Henzen,  Bulletin,  1863, 
p.  231  ;  Mommsen,  fuser.  Neaji.  1381  ;  plus  tard,  Cicéron,  In  Pison.  il,  21  ;  Pru 
domo,  23,  60;  De  lege  aijraria,  p.  34,  93,  et  Ausone,  Clarae  urbis,  14,  39, 
p.  135,  Bipont.  l’emploient  ironiquement  pour  les  duoviri;  Orelli,  n"  3781.  —  91  Corp. 
insc.  lut.  2,  n“  1963,  1964;  Henzen,  7421,  et  les  auteurs  cités  par  Marquardt,  1, 
p.  133.  —  92  feæ  Salpens,  29;  Mommsen,  Stadtr .  p.  433.  —  92  Mispoulet,  t.  I,  p.  28 
et  116;  Marquardt,  p.  10  et  s.;  contra  Voigt,  Drei  epig.  constit.  Constantin's  des 
grossen,  Leipzig,  1860  ;  Walter,  Gesc/t.  n°  264.  —  91  C’est  ainsi  qu  il  faut  entendre  les 
textes  qui  pour  les  fora  conciliabula,  parlent  la  juridiction  civile  ou  pénale, 
fragm.  leg.  Servit,  c.  12;  lex  Jul.  munie,  lin.  119;  lex  Rubria,  col.  2,  liu.  4,  3t. 
54;  lex  Mamilia,  c.  3,  5;  Walter,  n“  261,  note  83.  —  95  Frontinus,  De  Contran. 
p.  19;  Aggenus  Urbicus,  p.  21.  —  96  Isid.  Orig.  XV,  2;  Dig.  L,  1 ,30,  Ad  municipal.  ; 


virs  de  la  colonie 97.  On  peut  voir  aussi  les  exemples  cités 
par  Marquardt 98,  et  ceux  qui  résultent  des  monnaies9  où 
Ion  trouve  comme  magistrats  éponymes  des  II  vin,  Il  viri 
quinquennales ,  IUl  viri ,  praefecti  duumviri e  t  même  aediles, 
11  est  certain  que  les  duumviri,  comme  les  magistrats 
municipaux  sous  la  république100,  et  d’après  la  loi  Julia 
municipalis,  étaient  élus  dans  les  comices  locaux101,  sous 
la  présidence  d’un  duurnvir,  au  jour  fixé  par  lui.  Cos 
comices  étaient  organisés  par  tribus,  comme  dans  la 
colonia  Geneliva,  ou  par  curies,  comme  à  Malaca 102.  Cet 
usage  se  conserva  plus  longtemps  dans  les  municipes 
que  les  comices  électoraux  à  Rome;  en  effet,  il  est  établi 
par  les  textes  récemment  découverts  à  Malaga,  à  Pom¬ 
péi,  etc.,  que  Savignv  avait  placé  à  tort103  la  cessation 
des  élections  municipales  à  l’époque  de  la  révolution 
opérée  par  Tibère  à  Rome  en  cette  matière101.  A.  AV. 
Zumpt  attribuait  même  ce  changement  à  la  loi  Pelronia, 
qu’il  plaçait  en  19  de  J.-C.  10S.  Or  la  loi  de  Malaca  nous 
montre  les  élections  municipales  réglementées  sous  Do- 
mitien100,  et  les  murs  de  Pompéi  portent  encore  les  noms 
des  candidats  recommandés  aux  électeurs107.  Cette  règle 
devait  être  et  fut  longtemps  commune  aux  villes  latines, 
aux  colonies  et  aux  municipes108.  Nous  renvoyons,  pour 
les  détails  du  vote,  à  l’article  comitia  municipalia  et  au 
texte  de  la  loi  de  Malaca  109.  Remarquons,  cependant, 
avec  Mommsen,  qu’elle  contenait  déjà  une  mesure  qui 
facilita  la  désuétude  des  comices  municipaux,  et  la  trans¬ 
mission  à  la  curie  du  droit  électoral  de  ces  comices  M0.  En 
effet,  le  président  était  autorisé,  dans  le  cas  où  il  11e  se 
présentait  pas  (profiterï)  un  nombre  suffisant  de  candi¬ 
dats, à  en  désigner  de  supplémentaires  pour  compléter  la 
liste  des  honneurs  à  remplir  ;  chacun  des  membres  sor¬ 
tants  pouvait  être  admis  en  outre  à  désigner  un  autre 
candidat  ( nominare ),  qui  ne  devait  pas  refuser.  Cela  déno¬ 
tait  déjà  un  défaut  d'empressement  qui  s'accrut  sous 
l’empire,  à  mesure  que  les  honneurs  municipaux  de¬ 
vinrent  plus  onéreux.  «  Mais,  dit  très  bien  Mommsen 
lorsque  le  nombre  des  candidats  ne  dépassait  pas  celui 
des  postes  à  occuper,  l’élection  se  réduisait  à  une  pure 
formalité,  tous  les  votes  donnés  à  un  candidat  non  pré¬ 
senté  régulièrement  étant  nuis.  Et  ce  cas,  déjà  très  facile 
à  réaliser  d’après  notre  statut,  devint  d'autant  plus  fré¬ 
quent  que  la  professio  volontaire  apparut  plus  rare.  En 
fait,  on  en  arrivait  presque  toujours  à  la  nominatio  ou 
désignation  d’office,  et  les  duumviri  ayant  continué  d'y 
faire  concourir  Yordo  112,  le  choix  du  magistrat  revint  en 
général  au  prédécesseur  et  au  sénat  local,  alors  même 
que  le  peuple  de  temps  à  autre  ou  en  certains  lieux 
pouvait  être  consulté ll3.  En  outre,  le  gouverneur  de  pro- 

Walter,  Gcsch.  n°  264,  note  88;  Marquardt,  I,  p.  7  et  s.  —  97  Mommsen,  Hermès , 
1877,  p.  120.  —  98  I,  p.  154;  Corp.  insc.  lat.  I,  577  à  Putcoli,  etc.  cf.  Zumpt, 
Comm.  epig.  1,  p.  168.  —  99  Eckhcl,  Doct.  num.  IV,  p.  474  et  s.;  Friedlandcr,  in 
V.  Sallet  Zeitsc/ir.  f.  Numismatik.  VI,  (1870),  p.  13.  —  loo  Ciccr.  Pro  Cluentio.  8; 
Walter,  Gesch.  n°  261,  note  63  ;  Marquardt,  1,  p.  130,  140.  —  101  Corp.  inscr.  lat. 
n°  206,  liu.  83,  08,  etc.;  Marquardt,  1,  p.  241.  —  101  Lex  col.  Genêt,  c.  01  ; 
lex  Iiubria,  c.  52,  53,  55,  56,  57  ;  Mommsen,  Stadtrechtc ,  p.  400.  —  103  Gcsch.  d. 
r.  Redits  im  Alitt.  p.  40,  suivi  par  Becker- Marquardt,  Uandbuch.  111,  i,  p.  349, 
mais  rectifié  par  Marquardt,  R.  Staatsv.  2°  éd.  1,  p.  111  et  142  à  144.  —  104  Taeit. 
Annal.  1.  15,  81  ;  Vell.  Pat.  2.  124.  —  ioB  Comm.  epig.  p.  60,  61  ;  Orelli,  3760,  mais 
cette  loi  no  s’occupait  que  des  praefecti.  —  106  Lex  Malac.  c.  52,  55,  56,  571  : 
Walter,  Gesch.  u°  302;  A.  Giraud.  Rev.  hist.  de  droit,  t.  XIII,  p.  70.  —  107  Corp. 
inscr. lat.  IV,  p.  0;  Marquardt,  I,  2°  éd.  p.  141,  note  0.  —  ion  Mommsen,  Stadt- 
r echtc,  p.  308  ;  Kuhn,  Stadtoerfass.  I,  p.  238.  —  109  Lex  Malac.  c.  51  et  60  ;  Momm¬ 
sen,  Stadt.  p.  421,  427;  Marquardt,  II,  p.  145.  —  HO  Lex  Malac.  c.  51,  54,  55,  60: 
Mommsen,  Stadtrecht ,  p.  424,  Külni,  1,  p.  230;  Marquardt,  I,  p.  147;  Mispoulet, 
II,  p.  138,  139  ;  Walter,  Gcsch.  u°  302,  note  42.  —  m  Ubi  supra,  p.  421.  —  H2  Cod. 
Theod.  XI,  30,  53  ;  XII,  1,  84.  —  IM  Cod.  Th.  XII,  5,  1. 
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vince  intervenait  souvent  dans  les  villes  provinciales  lors 
de  la  nominatio,  pour  récuser  un  des  candidats;  il  assistait 
même  parfois  au  choix  dans  l’assemblée  des  décurions114, 
bêla  lut  plus  rare  toutefois  dans  les  municipes,  jusqu’à  la 
période  suivante  "  ',  où  la  loi  régularisa  l’état  des  choses 
qui  ressemblait  assez  en  fait,  suivant  Marquardt110  au 
système  de  candidature  officielle,  inauguré  dans  Rome 
par  I  ibère.  Les  conditions  d’éligibilité  aux  magistratures 
consistaient  :  1°  dans  la  qualité  d’ingénu117-  c>°  dans 
l’accomplissement  de  la  durée  légale  du  service  militaire 
fixée  a  trois  campagnes  à  cheval  ou  six  à  pied,  ou  du 
moins  dans  l’âge  de  trente  ans11*,  limite  qui  fut  successi¬ 
vement  portée  à  vingt-cinq  puis  à  dix-huit  ans113;  3“ dans 
la  possession  d’une  certaine  fortune,  census,  qui  parait 
avoir  varie  suivant  les  cités,  maisen  général  de  100  000  ses¬ 
terces1";  4°  dans  l’absence  de  toute  cause  d’indignité 
prévue  par  la  loi131  ;  5»  enfin  il  fallait  observer  la  série 
des  honneurs,  ainsi  avoir  passé  par  la  questure,  puis 
par  l’edihté  avant  d’aspirer  au  duumvirat 122  ;  cependant 
quelquefois  la  questure  était  remplie  après  l’édilité 123 
Enfin  on  ne  pouvait  se  présenter  deux  fois  au  même 
honneur  avant  l’intervalle  de  cinq  ans124.  Les  élections 
avaient  lieu  le  1"  juillet,  et  l’entrée  en  fonctions  s’opérait 
le  1“  janvier  suivant 126.  On  trouve  souvent  dans  les  ins¬ 
criptions  mentionnées  des  duumviri  désignait  12°.  En  gé- 
néial  la  charge  était  annuelle  et  ne  pouvait  se  prolonger 
au  delà  127  ;  en  ce  sens  la  continuatio  honoris  était  interdite 
comme  à  Home,  du  moins  à  l’origine128;  mais  il  y  avait 
souvent  des  changements  pendant  l’année,  subrogation. 
Malgré  les  difficultés  de  l’itération  du  duumvirat!  on  ren¬ 
contre  dans  les  inscriptions  des  duumvirs  réélus  deux  ou 
»  trois  fois130.  On  doit  observer  que  les  conditions  d’éligi¬ 
bilité  aux  honneurs  étaient  les  mêmes  que  pour  le  dé- 
curional  puisque  la  gestion  d’une  magistrature  donnait 
entrée  au  sénat  municipal;  en  effet,  le  magistrat,  à  l’expi¬ 
ration  de  ses  fonctions,  votait  d’abord  provisoirement  au 
sénat,  puis  était  inscrit,  lors  de  la  prochaine  lectio  senatus, 
sur  l’album  de  Y  or  do  par  le  censor  ou  quinquennaiis 132 
[ce.nsok  MU.NIC1PALIS],  àson  rang;  et  les  anciens  duumviri  g 
prenaient  le  titre  de  duumvirales  ou  duumviralicii 133.  Mais 
cet  honneur  était  en  règle  chèrement  payé.  En  effet,  à 
leur  entrée  en  charge,  les  duumvirs,  comme  les  autres 
magisti  ats,  étaient  tenus  de  verser  ( reipublicae  inferré)  à  la 
caisse  municipale  une  certaine  somme  (. summa  honoraria , 
donatio),  qui  variait  suivant  les  pays  in.  Cette  prestation,’ 
qui  remontait  au  temps  de  la  république,  pouvait  être 
employée  par  les  duumvirs  au  but  qui  leur  convenait  ;  mais 
elle  pouvait  être  remise  130 .  Elle  se  développa  sous  Eem- 
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m  Ulpiiin.  Dig.49,4,  1,  g  3  et  s.  -  115  Külm,  1.  p.  241.  -  110  Marquardt,  I,  p.  1« 
—  U'  LexMalac.  c.  d4:  Orelli,  3924,  Mommsen,  Stadtrecht,  p.415-418;  Marquardt 
I,  p.  178;Mispoulet.  II,  p.  118.  —  USLex /«/.  mUnic .lin.39 .  —  09 LexMalac.  c  54- 
C°d.  12,  1,  7;  Digest.  SO,  2,  (i,  §  1  tfa.  ;  30  ,  4,  8.  -  120  Mommsen,  Staatsrecht,  1,2 
p.  471  ;  Pim.  Bp.  I,  19;  Peti-on.  c.  44  ;  Catull.  23,  26.  -  121  LexJul.mun.  94,’  1  OS.’ 

I—  llig.  !..  4,  1 1  et  143.  120  Zumpl,  p.  67  ;  Mommsen,  Stadt.  p.  416. _ 124  Lex 

Maine.,  c.  34;  Cod.  Just.  10,  40,  2.  -  123  Lex  Jul.  mun.  lin.  24;  Dirksén  U  tab 
Heraclems,  p.  37.  -  126  Orelli,  3813;  huer,  ffelvet,  163.  -  127  Zumpt,’  p.  66  et 
67.  -  128  Dig.  50,  1,  18;  50,  4;  14,  §  5.  -  120  Lex  Malac.  c.  52.  -  130  Mi3.,oulet 
p.  110;  Mommsen, I.Neap.  2378  et  p.  479  àl'Index.i.u.  duoviri.-Ui  Lex  Jul  mun 
lin.  135;  lex  colon.  Genêt,  c.  101  et  105;  Marquardt,  p.  178,  note  2.  —  132  j),v 
oO,  13,  1  ;  Marquardt,  p.  184  et  s.  ;  Mispoulet,  p.  134  et  s.  —  133  V.  l'album  de  Ca 
nusiuro,  Mommsen,  inscr.  Neap.  605;  Orelli,  3721  ;  Zumpt,  Comm.epig.  1,  i23  et 
s  ;  Marquardt,  I.  p.  187.  —  134  Marquardt,  I,  p.  180;  Henzen.  768,  7049.  — 136  Orelli 
7121;  pour  les  magistri  des  pagi  de  Capua,  Corp.  inscr.  Ut.  I,  p  365  à  567- 
Mommsen,  p.  159.  -  136 plia.  Epist.  10,  112.  -  137  I,  p.  i8l,  note  1  et  s;  Henzen’ 
'06,  70o7;  Mommsen,  I.  N.  2578;  Corp.  inscr.  lat.  Il,  2100,  Corp.  inscr.  lat  III 
1978  et  s.  -  138  Mommsen,  J.  N.  2378  et  p.  479  index,  s.  t>.  duoviri.  -  130  Mar¬ 
quardt,  I,  p.  183.  -  140  Orelli,  2530,  3811  ;  Tertull.  Spect.  12;  Libanius,  De  cita 


piic  d  une  manière  générale  (à  moins  d’être  omise  comme 
en  Bithynie  par  la  loi  Pompeia l36),  ainsi  que  cela  résulte 
de  nombreuses  inscriptions  citées  par  Marquardt 137 .  Mais 
cet  honoraire  n’était  exigé  que  pour  la  première  nomi¬ 
nation,  et  non  pour  la  réélection  au  même  honneur138,; 
d  montait,  suivant  les  villes,  pour  le  duumvirat  à  3,000, 
4,000,  10,000  sesterces133.  Outre  cette  dépense  régulière, 
usage  obligeait  les  duumvirs  à  donner  des  jeux  ou  des 
spectacles  au  peuple  14°.  Le  président  des  comices,  avant 
de  proclamer  {renuntiare)  les  duumvirs  élus,  les  obligeait 
a  prêter  serment,  jurare  in  leges ,  et  ensuite,  dès  leur 
entrée  en  fonctions,  ils  devaient  encore  jurer,  sous  peine 
amende  ,  dans  les  cinq  jours,  in  concione,  publique¬ 
ment,  avant  la  première  séance  du  sénat. 

En  outre,  avant  de  gérer  leurs  fonctions  comme  ordon¬ 
nateurs  et  administrateurs,  ils  étaient  tenus,  dans  cer¬ 
taines  villes,  comme  à  Malaca,  de  fournir  un  cautionne¬ 
ment,  praedibus  et  praediis  Quelquefois  l’empereur  ou 
un  membre  de  sa  famille  faisait  à  une  ville  l’honneur 
d  accepter  le  titre  de  duumvir 143  ;  alors  il  se  nommait  un 
substitut, praefectus  Caesaris  duumvir,  ainsi  que  nous  l’ap¬ 
prend  la  loi  municipale  de  Salpensa144,  et  comme  on  eu 
'  °it  t,es  exemples  dans  les  inscriptions  et  dans  les  mé¬ 
dailles.  Dans  cette  hypothèse,  le  préfet  nommé  exerçait 
seul  la  juridiction,  et  il  n’y  avait  pas  d’autre  duumvir*145. 
En  cas  de  vacance  du  pouvoir,  le  sénat  municipal  nom¬ 
mait  autrefois,  comme  à  Home,  un  interrex  14«,  mais  une 
loi  Petronia  de  la  fin  de  la  république  lui  avait  substitué 
un  piacfectus  .  Bien  plus,  au  cas  d’absence  temporaire, 
les  duumvirs  pouvaient  aussi  nommer  des  préfets,  choisis 
parmi  les  décurions,  âgés  de  trente-cinq  ans  au  moins148. 
On  rencontre  même  parfois,  pour  une  cause  restée  dou¬ 
teuse  pour  nous,  un  préfet  en  fonctions  à  côté  des 
duumvirs  en  exercice,  comme  à  Pompéi,  en  00143.  Fio- 
relli 130  et  Mommsen  conjecturent  que  les  duumviri  ayant 
été  révoqués  et  remplacés  à  raison  de  troubles  locaux151, 
on  nomma  en  même  temps  un  praefectus  juridicundo,  seu¬ 
lement  pour  rétablir  l’ordre132. 

La  loi  de  Salpensa  n’obligeant  pas  expressément  les 
U  praefecti  ou  praefecliJ.  D.  à  fournir  caution,  on  peut 
en  conclure  qu’ils  n’y  étaient  pas  tenus153  ;  il  est  certain 
qu  ils  n  avaient  pas  le  droit  de  cité  romaine  que  procure 
le  duumvirat,  et  probablement  dans  les  villes  romaines 
ne  venaient-ils  pas  au  sénat  avec  le  titre  de  duumviralis 13k; 
peut-êlre  en  était-il  autrement  du  praefectus  imper  a- 
toris  15\  A  ce  sujet,  rappelons  qu’il  résulte  d’un  texte 
célèbre  de  Gains 1S0  sur  le  minus  et  le  majus  Latium  rec¬ 
tifié  en  1808  par  Studemund  157,  que  certaines  villes  la- 


sua’  P-  2-  ®d-  Moi'ilL  ;  Apul.  Metamorph.  10,  p.  202.  —  141  Lex  Salpens.  c.  26  ; 
Lex  Malacit.  c.  o7,  59;  Mispoulet,  II,  p.  1 19.  V.  aussi  Hauboldt,  lex  Jul.  munie 
ad  tab.  Ilercul.  p.  106  ;  Pli».  21  cl  25.  -  142  Lex  Malac.  c-  57,  60  ;  Mommsen' 
Stadtrechte,  p.  41,  466  et  s.  —  143  Orelli,  n»  3817;  Mommsen,  Stadtreehte  p  4|0' 
Henzen,  Annali,  1859,  p.  2125;  Marquardt,  p.  109.  -  144  Lex  Salpens.  c  24- 
v.  aussi  Orelli,  21,  c.  16,  J  9;  et  Orelli-Heuzen,  l.l;  Eckliel,  Doet.  mm.  IV,  c.  23.’ 
S.  5,  g  3,  8.  —  143  C.  Giraud,  Les  tables  de  Salpensa,  2"  éd.  Paris,  1856,  p.  47  et 
suiv.  ;  Zumpt.  Comm.  epig.  p.  59  et  s.  —  146  f.  inscr.  lat.  1221  ;  Orelli,  3876  ;  Lex 
colon.  Genet.  c.  130;  Mommsen,  Staatsrecht,  I,  2,  p.  021.  —  147  Orelli-Henicn 
3679,  69o7  ;  Henzen,  Op.  laud.  p.  212;  Mommsen,  Stadtrechte ,  447,  —  148  Lex 
Salpens,  c.  25.  -  149  Mommsen,  Hermès,  1877,  p.  125.  Marquardt,  p.  171,  notes -1, 
5,  6.  —  160  Fiorelli  sur  Petru,  Le  tavelolte  cerate  di  Pompéi,  n»  119,  p.  17(1.’ 
-  131  Tarit.  Annal.  14,  7.  Corp.  insc.  lat.  IV,  1293.  -  152  Mommsen,  Hermès, 
XII,  p.  125,  mais  v.  Marquardt,  p.  171.  —  1B3  Mispoulet,  II,  p.  127.  —  1S4  joui'. 
p.  128.  —  153  flirschfeld.  Contribution  à  l'histoire  du  droit  latin,  traduit  par  Thé- 
denat,  Paris,  1880.  —  Jo0  Gaius,  Comm.  1.  96  reproduit  par  Marquardt,  2°  éd.  t.  I 
p.  57,  note  S.  -  157  2"  éd.  de  Gaius,  Leipzig,  1874  ;  v.  aussi  Mommsen,  Staals- 
reeht.  2»  éd.  p.  06,  note  4,  et  dans  les  éditions  Huschkc  et  Dubois;  Mispoulet 
p.  62  et  63. 
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tines  jouissaient  du  privilège,  en  vertu  de  plusieurs  res- 
erits  impériaux,  peut-être  depuis  Hadrien,  suivant 
llirschfeld ,  q  ue  leurs  citoyens  acquéraient  la  cité  romaine 
non  seulement  en  gérant  une  magistrature  ou  un  honor , 
mais  encore  en  parvenant  au  décurionat  ;  ce  dernier 
point  constituait  le  majus  Latium;  or  Hischfeld  a  conjec¬ 
turé  que  le  praefectus  imperatoris  remplissant  un  honor 
et  non  une  magistrature  possédait  l’avantage  du  duum- 
virat  sans  le  nom1"8.  Eu  outre,  la  majus  Latium  pouvait 
profiter  aux  sénateurs  allecli  ou  pedarii,  qui  n'avaient 
géré  aucune  magistrature  1S9.  Quant  aux  quinquennales, 
ce  n’étaient  point  en  principe  des  magistrats  distincts  des 
duumviri  J.  D. 160  ;  mais  le  soin  de  dresser  les  listes  du  cens 
avait  été  conféré  par  la  loi  Julia  municipales 101  aux  magis¬ 
trats  supérieurs  des  municipes,  pour  l’année  du  cens; 
alors  ils  prenaient  le  titre  de  duumviri  juridicundo  quin¬ 
quennales  1112  ;  ils  joignaient  à  leurs  fonctions  censoriales 
pour  l’année  les  attributions  ordinaires  soit  judiciaires 
soit  financières  des  duumvirs103,  notamment  en  matière 
d’adjudications  et  de  travaux  publics. 

Les  magistrats  des  villes  municipales  et  notamment 
les  duumviri  J .  D.  s’étaient,  quant  à  leurs  insignes,  arrogé 
depuis  longtemps 101  les  prérogatives  des  magistrats  pa¬ 
triciens  de  la  Rome  ancienne,  et  les  conservaient  encore 
dans  les  colonies  en  province,  telles  que  la  Colonia  Julia 
Geneliva,  fondée  par  ordre  de  Jules  César  10".  Ainsi,  ils 
se  montraient,  dans  les  limites  de  leur  territoire,  couverts 
de  la  robe  prétexte,  praetexta,  et  les  duumviri  J.  D.  pré¬ 
cédés  de  deux  licteurs 10C,  porteurs  de  faisceaux,  fasces  167, 
mais  ceux-ci  non  armés  de  haches  iC8,  peut-être  seule¬ 
ment  depuis  que,  sous  l’empire,  I’imperium  cessa  de  leur 
être  attribué.  Dans  la  période  suivante  16a,  en  elfet,  ce 
principe  est  proclamé  comme  certain  par  le  jurisconsulte 
Paul,  au  temps  de  Septime-Sévère,  c’est-à-dire  au  com¬ 
mencement  du  ni"  siècle  de  notre  ère  ,7U.  Les  faisceaux 
désarmés  s’appellent  virgae 171  ou  bacilli 17S,  et  sont 
communs  à  tous  les  magistrats  municipaux  ’73,  notam- 
mentaux  Ilviri m,  ////  viri"s,  quinquennales 116  et  même 
aux  aediles  177.  La  loi  de  la  colonia  Julia  Genetiva  concé¬ 
dait  aux  duumvirs  l’honneur  de  se  faire  précéder 
comme  les  magistrats  romains  de  flambeaux  quand  ils 
sortaient  la  nuit118.  Partout  l’honneur  de  la  chaise  curule, 
sella  curulis,  appartenait  aux  duumvirs,  ainsi  que  cela 
résulte  d’une  suite  de  textes  119  et  des  représentations 
figurées  de  nombreux  monuments  18°. 

Les  duumviri  J.  D.  exerçaient  la  justice  sur  un  tribunal 
mentionné  dans  plusieurs  inscriptions  181  ;  ils  disposaient 
de  nombreux  agents  ou  appariteurs.  Ainsi,  dans  la  co- 

168  Hirschfeld,  Contrib p.  8;  arg.  delà  lex  Salpensa ,  c.  24  et  25  comparés; 
Mispoulet,  p.  63,  note  61.  —  189  Mispoulet,  p.  64.  —  180  Zumpt,  Comm.  ep.  I, 
p.  73  et  s;  Henzen,  Annali ,  185i,  p.  5;  1859,  p.  208  et  s  ;  Mispoulet,  p.  124; 
Marquardt,  1,  p.  155,  160.  —  161  Lex  Jul.  mun.  liu.  142.  —  162  V.  encore  d’autres 
formules,  Wilmanus,  Index,  p.  620;  et  n°  2139;  Mispoulet,  p.  125  et  note  40. 

—  163  Willems,  u°"  1779,  1903,  1903,  1908,  1911  b  ;  Le x.  Malacit.  c.  63.  —  16V  Tit. 
Liv.  34,  7,  Marquardt,  I,  p.  175  et  s.  Mommsen,  Staatsrecht ,  I,  p.  383  et 
s.  ;  Mispoulet,  p.  118.  —  166  Lex  col.  Genet.  c.  62.  —  166  Cic.  De  lege  agr.  2, 
34,  93;  Lex  col.  Genet.  c.  82.  —  167  Cod.  Tlieod.  121,  174;  Cod.  Just.  10,  32 
(30),  53.  —  168  Mommsen,  Staatsr.  1,  2,  p.  357,  note  3.  —  169  Car  ils  avaient 
encore  Vimperium  au  temps  de  la  loi  Col.  Genet.  c.  34,  103,  125, 128;  Marquardt, 
p.  155  et  176.  —  no  Paul.  Dig.  50,  1,  76.  —  171  Apul.  Metam.  1,  24.  —  172  Cic. 
De  leg.  agr.  2,  34,  93;  cf.  Cic.  Ad  Attic.  11,  6,  2.  —  173  Borghesi,  ap.  Cavedoni 
Marmi  Modenesi ,  p.  302.  —  17V  Henzen,  3758  a,  7156;  Martial.  8,  72.  —  176  C.  I.  L. 
III,  n°  1083,  à  Apulum  en  Dacie.  —  176  Apul.  Metam.  10,  18.  —  177  Ibid.  I,  24, 

—  178  Lex  col.  genet.  c.  62;  Mommsen,  Staatsrecht ,  1,  2,  p.  408  et  s.  —  179  V. 
Mommsen,  Stadtrecht ,  1,  2,  p.  383,  note  1,  p.  385,  n.  1.  —  180  Tmuze, 
Denkschrift.d.  Wiener  Akademie ,  Phil.hist.  Classe,  XXVI  (1877),  p.  196  et  s.  pl. 
14,  15  ;  Henzen,  7121,  Wilm;^^,  1898.  —  181  I,  N,  1502,  Henzen,  6956;  L.  Renier, 
3575.  —  182  Lex.  col.  genet.  c.  62.  —  183  Henzen,  Inscr.  ind.  p.  164.  —  18V  Mommsen, 


Ionie  Geneliva,  chaque  duumvir  avait  deux  lictores,  un 
accensus,  deux  scribae,  deux  viatores,  un praeco,  uu  harus- 
pex,  un  libicen  182  ;  ailleurs,  on  trouve  des  apparitores, 
arcarii,  commentarienses,  librarii,  lictores,  praccones,  scri- 
bae,  labellarii,  viatores  183,  et  pour  la  révision  des 
comptes,  des  dispunctores  ,8‘. 

Les  insignes  et  les  prérogatives  des  //  (////)  viri  pou¬ 
vaient  être  accordés  à  titre  honorifique  à  des  hommes 
distingués;  et  de  fait,  il  est  souvent  question  d 'honorati 
duumviralibus  ornamentis 186 .  Cet  honneur  était  concédé 
par  un  décret  du  sénat  municipal i86.  La  summa  hono- 
raria  pouvait  être  remise  également  187  ;  il  est  singulier 
de  trouver  à  Capoue  un  ornatus  sententia  duumvirali 
qui,  à  côté  des  insignes,  obtint  le  droit  de  voter 188. 
Ceux  qui  avaient  été  au  nombre  des  11(11/1)  viri  devaient 
être  appelés  à  siéger  au  sénat  183  et  portaient  le  titre  de 
11(111!)  virales  ou  II  (H  II)  viralicii,  et  jouissaient  de  cer¬ 
taines  prérogatives.  L’album  de  Canusium  les  énumère 
avant  les  simples  décurions.  Sur  les  11  [HH)  viri  acdili- 
ciac  poteslatis  19°,  voy.  aediles  municipales,  et  sur 
les  III I  viri  lege  Petronia  m,  déjà  mentionnés  plus  haut, 
voy.  praefectus.  On  trouve,  en  outre  des  duumviri 
aerarii  à  Vienne  et  à  Lugdunum,  des  II II  viri  ab  aerario 
à  Nemausus  192  ;  de  plus,  des  II  viri  urbis  maeniundae  a 
Nemausus  193  et  à  Venafrum,  toutes  magistratures  parti¬ 
culières  qui  n’avaient  rien  de  commun  avec  celle  dont  il 
est  question  ici.  Les  II  viri  v.  a.  s.  p.  p.  à  Pompéi  191  pa¬ 
raissent  avoir  été  des  édiles. 

Attributions  des  duumviri  juridicundo.  —  Le  plus  âgé 
de  ces  magistrats  était  appelé  à  présider  les  comices  mu¬ 
nicipaux,  soit  législatifs  (si  tant  est  qu’ils  fussent  encore 
appelés  à  légiférer195,  du  moins  pour  combler  les  la¬ 
cunes  du  statut  local),  soit  électoraux;  dans  ceux-ci,  on 
sait  qu’il  présidait  à  la  réception  des  candidatures,  pré¬ 
sentait  au  besoin  ou  faisait  présenter  des  candidats  par 
le  magistrat  sortant,  présidait  à  l’élection  ( facere  creare- 
que).  Les  lois  sur  la  brigue  [ambitus]  étaient  d’ailleurs 
encore  en  vigueur  dans  les  villes  municipales,  au  com¬ 
mencement  du  iuc  siècle  de  notre  ère19'’'. 

En  second  lieu,  les  duumviri  avaient  la  présidence  du 
sénat  municipal,  ordo  ou  curia ,  avec  le  droit  de  le  con¬ 
voquer  à  un  jour  déterminé  197,  de  mettre  un  objet  en 
délibération  198,  de  diriger  les  débats  [senatum habere),  de 
les  clore  et  de  mettre  aux  voix  (. sententiam  rogare),  les 
questions  intéressant  la  commune,  dans  les  limites  au¬ 
torisées  par  les  lois  de  l’empire  et  le  statut  local  Les 
duumviri  exposaient  l'affaire  ( verba  faciunt),  selon  l’usage 
suivi  au  sénat  romain,  et  comme  l’attestent  les  décrets 

C.  I.  L,  III,  p.  1030  et  u"  2026  ;  Willmaans,  p.  2400.  — 183  Orelli, 5970  ;  6983;  C.  I.  L. 
III,  nos  384,  650,  753,  1493;  Zumpt,  Com.  epigr.  I,  134.  —  186  Orelli,  4020,  5280; 
Marquardt,  I,  p.  192.  —  187  Orelli,  6616.  —  188  Orelli,  7187,  ce  qui  est  contraire 
à  la  règle,  Marquardt,  1,  p.  192.  —  189  Marquardt,  I,  p.  185  ;  ils  y  siégeaieut  et 
votaient  en  attendant  la  prochaine  lectio  sénat  us ,  sous  le  titre  Quibus  in  senatu 
sententiam  dicere  licct.  V.  Lex  Jul.  munie,  liu.  96, 109  ;  Zumpt,  p.  114;  Dig.  50,  2,  6, 
5.  —  191)  Marquardt,  I.  p.  166.  —  191  Henzen,  6957;  Marquardt,  I,  p.  170.  —  192  Cf. 
Index  reimunicipalis,  Orelli.  — 193 Orelli,  71,  42.  —  194  Willmaans,  1905, 1942, 1944, 
1946,  1947,  Henzen,  7636;  Marquardt,  I,  p.  166,  note  7,  infine. —  196  Comme  jadis 
à  Arpinum.  Cic.  De  legib.  3,  16.  Bethmann-Holweg  ( Civilproc .  2,  §  58)  l’admet, 
meme  sous  l’empire,  pour  les  intérêts  municipaux.  V.  dans  notre  sens,  Houdoy, 
Droit  municipal,  p.  201,  et  Mispoulet,  II,  p.  139,  140.  Eu  province,  les  villes  ne 
peuvent  modifier  leur  statut  local.  Dig.  17,  12,  8,  §  5.  —  196  C’est  ce  que  semble 
prouver  un  fragment  du  livre  du  jurisconsulte  Modestiu,  De  poenis ,  écrit  eu  217. 
V.  Dig.  48,  14,  De  lege  Julia  ambitus ,  et  Fitting,  Ueber  dus  Alter  der  Schrift. 
r.  Juriste  n ,  Basel,  1860,  4,  p.  54.  —  197  Decurionibus  solemniter  in  curiam  convo- 
catis,  Cod.  Just.  10,  31,2.  —  198  Consulei'c  ou  referre,  par  exemple  sur  une  nomi¬ 
nation  à  certains  munera)  v.  la  note  ci-dessus,  ou  sur  uu  décret  de  patronat,  Orelli, 
784,  et  Marini,  Atti.  p.  i,  5,  6;  =  Orelli- Henzen,  776,  716,  Sententiam  rogat ,  lex 
Jul.  munie,  lin.  106. 
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des  conseils  municipaux  de  Tergeste  13°,  de  Putéoli  20°, 
de  Sora  etc.  Mais  il  faut  faire,  suivant  nous,  une  dis¬ 
tinction  importante  et  trop  négligée,  entre  le  rôle  du 
sénat  et  celui  des  magistrats  municipaux.  Les  duumvirs, 
en  qualité  de  présidents  du  sénat,  gardien  de  la  for¬ 
tune  municipale,  doivent  lui  soumettre  les  actes  qui  in¬ 
téressent  le  capital  du  patrimoine  municipal,  pecunia 
pu/t/ica  reipublicae,  et  l’examen  des  questions  finan¬ 
cières  soulevées  par  un  ou  plusieurs  décurions,  sui¬ 
vant  ce  qu  exige  le  statut  503  ;  dans  tous  les  cas,  leur 
compte  de  gestion  comme  ordonnateurs  et  administra¬ 
teurs,  etc.,  les  comptes  de  recettes  et  de  dépenses  du 
trésorier  municipal,  quaestor  ou  duumvir  ab  aerario,  et 
de  quiconque  avait  manié  les  deniers  publics  ( residuae 
pecuniae  -° ’ .  Mais  chacun  des  magistrats  supérieurs 
était  chef  du  pouvoir  exécutif,  sauf  l’intercession  de 
son  collègue,  avec  par  poteslas ;  en  outre,  en  cette  qua¬ 
lité  il  gérait  le  patrimoine  communal  205  ,  passait  les 
actes  tle  vente  ou  d  achat,  les  baux  quinquennaux  pour 
adjudications  des  biens  ou  revenus  communaux,  loca- 
liones,  vecligalia  2110  et  les  marchés  d’entreprises  avec  les 
pu  sonnes  qui  se  chargeaient  à  forfait  des  services  muni¬ 
cipaux,  moyennant  une  rétribution,  ullro  tributa,  par 
exemple,  pour  des  constructions,  réparations  ou  fourni¬ 
tures  à  faire  au  culte  ou  aux  esclaves  de  la  commune,  ou 
pour  divers  services  publics;  il  faisait  ensuite  enregistrer 
les  amendes  207.  Mais  si  le  duumvir  avait  à  veillera  l’exé¬ 
cution  des  dépenses  et  à  la  rentrée  des  recettes,  et 
même  à  faire  poursuivre,  au  besoin,  sur  l’avis  du  sénat, 
en  justice  les  débiteurs  20\  il  ne  devait  ni  recevoir  lui- 
même  les  deniers  communaux,  ni  faire  aucun  payement, 
sans  commettre  le  délit  de  comptabilité  irrégulière,  re¬ 
siduae  pecuniae  ;  car  le  maniement  des  fonds  n’appar  te¬ 
nait  qu’au  questeur  communal,  et  non  au  duumvir,  ordon¬ 
nateur  comme  le  consul  à  Rome  20°.  C’est  en  effet  ce 
magistrat  qui  présidait  à  toutes  les  adjudications  de 
baux  et  marchés210;  il  faisait  inscrire  les  procès-ver¬ 
baux  d  adjudication,  contenant  les  prix  et  autres  condi¬ 
tions  du  cahier  des  charges,  la  désignation  des  cautions 
et  des  fonds  affectés  comme  sûreté,  avec  les  noms  des 
experts  estimateurs,  sur  les  registres  municipaux,  et  les 
faisait  afficher  pendant  toute  la  magistrature  du  duum¬ 
vir,  de  façon  à  être  lus  aisément  de  plein  pied,  dans  le 
lieu  fixé  par  les  décurions. 

Mais  le  conseil  municipal  ou  sénat  local  conservait  la 
haute  main  sur  les  finances  de  la  commune.  Cependant 
M.  Mommsen  211  pense  qu’à  Malaga  et  Salpensa,  cités  la¬ 
tines,  les  duumvirs  pouvaient  ordonner  des  dépenses 
sans  autorisation  de  la  curie,  bien  que,  dit-il,  à  Rome 
le  questeur  ne  put  payer  sans  l’approbation  du  sénat. 
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m  C-  *•  L-  v*  P-  —  200  Mommsen,  1,  N,  23  1  7.  —  301  Mommsen,  I,  N. 
4196.  Voyez  d'ailleurs  Mommsen,  Stadtr.  p.  444;  Zumpt,  Comm.  epigr.  J,  p.  167. 
Marquardt,  /,  p.  53  et  194,  sur  la  compétence  du  Sénat.  —  202  La  manière  d'ob¬ 
tenir,  pour  certains  actes,  le  vote  du  conseil  variait  avec  le  statut  local  mais 
le  principe  est  certain,  Lex  Jul.  Genet.  c.  96.  ;  G.  Humbert,  Essai  sur  les 
finances,  I,  p.  214  et  s.  —  203  La  lex  col.  Jul.  Genet.  c.  90,  oblige  quiconque  a 
été  charge  de  la  cura  d'une  alTaire  par  les  décurions,  de  leur  rendre  compte  de 
sa  gestion  daus  les  150  jours.  Voy.  Giraud,  Nom.  bronzes  d’Ossuna,  p.  8  ctô  6. 
0|  Sur  la  distinction  eulre  les  pouvoirs  du  Sénat  et  ceux  du  duumvir  v.  Kullu, 

I,  p.  234,  340;  G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances,  1,  p.  233  et  s.,  et  surtout, 

II,  p.  298  et  290  ;  Willems,  Droit  public  rom.  5“  éd.,  p.  539,  543.  20b  Lex 

Malac.  c.  63.  Le  duumvir,  en  résumé,  n'était  qu'admiuistrateur  et  ordonnateur 
(Lex  Malac.,  c.  63,  64,  66;  Jullian,  Des  transformations  politiques  de  l'Italie, 
Paris,  1884,  p.  113;  Willems,  5»  éd.  p.  545;  Houdoy,  p.  409);  il  recevait  livraison 
des  travaux,  comme  à  Puteoli  ;  I,  N,  2458.  -  200  Lex  Malac.  c.  06.  -  207  Lex  col. 
Genet.  c.  90,  comparé  à  134.  —  208  G.  Humbert,  Essai,  I,  p.  235.  -  200  Lex  Malac. 

c.  0.3;  Willems,  n»>  1779,  1900,  1903,  1908,  1911  b.  ;  Mispoulet,  2,  p.  124,37 _ 210 Les 

adjudications  et  les  travaux  publics  se  faisaient  sous  la  direction  des  duumviri. 


R  abord  dans  ce  dernier  passage,  il  faut  entendre  ces 
mots  seulement  d’un  crédit  ouvert,  car  l’ordonnance¬ 
ment  appartenait  au  consul.  Mais  je  ne  crois  pas212  que, 
meme  dans  les  cités  latines,  le  duumvir  eût  plus  de  pou¬ 
voir  qu  un  consul  ou  un  censeur  à  Rome;  aucun  texte 
ne  le  dit;  la  curie  avait,  d’après  les  lois,  une  compétence 
financière  générale;  elles  ne  donnaient  au  duumvir  que 
les  actes  de  gestion  213.  Ainsi,  la  curie  délibérait  sur  les 
crédits  à  ouvrir  pour  les  sacrifices  et  autres  dépenses  du 
culte  sur  1  usage  des  aqueducs  et  prises  d’eau  215,  sur 
le  compte  de  gestion  d'une  curatelle  (curalio)  confiée  par 
le  sénat-10,  sur  la  publication  du  budget  communal 2,7 ; 
sur  la  poursuite  et  la  vente  des  cautions  et  sûretés 
données  à  la  caisse  communale218;  enfin  sur  la  nomina¬ 
tion  d  une  commission  chargée  de  vérifier  les  comptes 
des  comptables  communaux210.  Mais  le  chapitre  xevi  de 
la  loi  Julia  Genetiva  est  surtout  décisif,  en  autorisant 
chaque  décurion  à  requérir  le  duumvir  ou  le  préfet  de 
prendre  l’avis  de  la  curie,  relativement  à  toute  question 
de  deniers  communaux,  pour  le  recouvrement  d’amendes, 
de  même  que  pour  toutes  réclamations  concernant  la 
conservation  par  voie  judiciaire  des  propriétés  rurales  de 
la  colonie,  et  des  édifices  publics.  Le  président  sera  tenu 
de  convoquer  les  décurions  au  plus  prochain  jour  utile, 
et  de  se  conformer  à  leur  avis,  pourvu  que  la  majorité  ait 
pu  prendre  part  à  la  délibération.  Le  chapitre  xcm  de  la 
loi  indique  le  vote  des  prestations  pour  travaux  publics, 
le  chapitre  c  le  vole  pour  la  concession  des  eaux  de  sur¬ 
verse  à  un  colon,  enfin  le  chapitre  cxxxii  interdit  à  la  curie 
d  autoriser  1  emploi  des  fonds  communaux  à  rémunérer 
les  décurions.  Tout  cela  prouve  que  le  conseil  seul  en 
général,  même  dans  celte  période,  avait  le  droit  d’auto¬ 
riser  la  disposition  des  finances  municipales  2S0,  et  de 
contrôler  toute  gestion  financière  et  toute  dépense  pu¬ 
blique221.  M.  Mispoulet  remarque  même,  avec  raison,  que 
les  magistrats  municipaux  se  trouvaient  dans  une  dépen¬ 
dance  plus  grande  de  la  curie  que  les  consuls  à  l’égard  du 
sénat  romain,  car  la  compétence  du  sénat  municipal  est 
expressément  définie  par  la  loi  :  le  magistrat  qui  négligerait 
de  le  consulter  dans  les  cas  prévus  par  elle  serait  frappé 
d’une  amende  222.  Rien  de  semblable  n’existait  à  Rome  223. 

Mais  dans  celte  période,  et  peut-être  surtout  à  partir 
du  règne  d  Hadrien,  la  centralisation  a  commencé  de 
poindre;  puis  elle  a  restreint  successivement  l’autonomie 
communale,  surtout  en  matière  financière  22‘,  en  limi¬ 
tant  les  droits  de  la  curie  et  des  magistrats  municipaux, 
notamment  des  duumviri.  Ainsi  le  désordre  des  finauces 
dans  quelques  cités  fournit  sous  Nerva  et  Trajan 223,  puis 
sous  Hadrien  22°,  l’occasion  au  prince,  en  vertu  de  son 
pouvoir  proconsulaire,  d’instituer  sous  le  nom  de  curalor 


-  SU  Stadtrechtc,  p.  445-446,  passage  traduit  clans  notre  Essai  sur  les  finances,  11, 
p.  279.  -  212  G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances,  I,  p.  527,  note  471,  et  surtout  II, 
p.  299,  note726,  et  p.  361.  —213  Lex  Jul.  Genet.  c.  60,  91,96,  98  à  100,  HO,  118, 129  ■ 
Lex  Malac.  c.  62,  64  ;  Willems,  Droit  public  romain,  5'  éd.  p.  539  ;  sur  l'ordo  dc- 

eurionum,  Mispoulet,  II,  p.  146;  Houdoy,  Droit  munie,  p.  597  et  s  _ 214  Lex  col 

Genet.  c.  69.  -  216  Lex  Malac.  c.  99.  -  21G  Lex  Malac.  c.  88.  -217  Lex  Malac. 
c  63  -218  Lex  Malac.  c.  Ci.  —  218  Lex  Malac.  c.  67,  08;  Lex  Jul.  Genet.  c.  86: 
Houdoy,  p.  543  et  s.;  Willems,  Droit  public,  5»  éd.  p.  539.  —  220 Mispoulet  II 

р.  136.  —  221  Lex  Malac.  c.  80;  Lex  col.  Genet.  c.  70;  128.  —  222  Lex  col  Genet 

с.  129.  -  223  Mispoulet,  I,  §  45  à  49,  et  II,  §  94,  p.  136.  -  224  G.  Humbert,  Essai 
p.  216  et  429  ;  Marquardt,  I,  p.  195  ;  Mommsen,  Stadtrccht,  2"  éd.  2  p  1034  et  s 
Willems,  5»  éd.  p.  525;  Houdoy,  I,  p.  407  et  s.  ;  Orelli-Henzen,  Index,  p.  109,  MO.' 
—  I)ig.  43,  24,  3,  §  4;  Willems,  n"  2097.  —  225  Orclli,  3798,  3887-  Orclli 

. .  Henzen,  Annali,  1851,  sus  curatori  delle  citta,  p.  5  à  35  ;  Kuhn,  I,  58  ;  ad 

rationes  cimtatum  Syriae putandas,  sénateurs  délégués;  Willems,  Index  p  557- 
Bmghesi,  Œuvres,  I,  p.  137  et  s.;  Zumpt,  Comm.  epigr.  i,  p.  i  4-2  et  s.  :  Leon 
Renier,  Mélanges  epigr.  p.  43;  Mispoulet,  2,  p.  135V  G.  Humbert,  I,  p.  429  -  Mar- 
quanlt,  1,  p.  ltjâ. 
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reipublicae  ou  de  curator  civitatis,  ou  logistes  en  Orient, 
un  commissaire  impérial,  chargé  de  contrôler  les 
finances  municipales  et  de  réviser  les  budgets  locaux. 
piuS  tard,  ces  curateurs  se  généralisèrent  et  devinrent 
des  magistrats  permanents221.  En  outre,  les  cas  où  1  au¬ 
torisation  du  prince  ou  du  moins  du  gouverneur  fut 
exigée  pour  un  vote  de  la  curie  ou  un  acte  des  magis¬ 
trats  municipaux  228  se  multiplièrent,  en  même  temps 
que  des  empereurs  mirent  la  main  sur  tout  ou  partie 
des  capitaux  ou  des  biens  des  cités  229. 

Au  milieu  du  mc  siècle,  un  Octavius  Sabinus  est  electus 
ad  corrigendum  statum  Ilaliae 23°.  Mais  nous  croyons  que 
ce  fut  surtout  par  la  nouvelle  organisation  administrative 
de  l’Italie  sous  Hadrien,  qui  y  établit  quatre  consulares 231 , 
remplacés  sous  MarcAurèle  entre  161  et  169  de  notre  ère 
par  des  juridici  de  rang  prétorien  232  avec  les  pouvoirs 
de  gouverneur  et  la  juridiction  233,  que  les  attributions 
des  magistrats  des  cités  d'Italie  durent  être  limitées, 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  juridiction,  et  cela 
réagit  sans  doute  sur  la  condition  des  villes  provin¬ 
ciales. 

Ceci  nous  ramène  à  parler  des  attributions  judiciaires 
des  duumvirs  pendant  notre  période.  L 'imperium™'  et  la 
juridiction  en  matière  répressive  leur  appartenait  à 
l’origine,  pour  les  judicia  publica 233 ,  sauf  peut-être  les 
cas  intéressant  la  sûreté  de  l’État  236  réservés  .aux  quaes- 
tiones  perpetuae,  avec  le  jus  niultandi231 .  Mais  nous  pen¬ 
sons  que  les  empereurs  ont  dû  retrancher  la  juridiction 
répressive  par  leurs  rescrits,  en  matière  capitale,  par 
le  développement  de  l’institution  de  1  appellatio,  et  que 
les  mandata  adressés  aux  gouverneurs  durent  bientôt 
aussi  borner  les  duumvirs  au  jus  multandi  et  au  châti¬ 
ment  des  esclaves,  comme  cela  apparaît  dans  les  juris¬ 
consultes  du  ui°  siècle  238. 

En  matière  civile,  les  lois  Rubria,  Julia  municipalis, 
coloniae  Genetivae,  celles  de  Malacaetde  Salpensa,  consa¬ 
crent  cependant  la  juridiction  des  duumviri,  dans  certaines 
d’entre  elles  239  jusqu’à  la  limite  de  15  000  à  10  000  ses¬ 
terces  avec  droit  d’exécution  2‘°,  comme  on  1  a  dit  plus 
haut,  mais  en  leur  attribuant  la  legis  actio,  c  esl-à-dire 
les  actes  de  juridiction  volontaire,  comme  la  rnanurmésio , 
et  même  la  tutoris  datio ;  il  en  est  ainsi  de  la  loi  de  Sal¬ 
pensa,  ville  latine  2U.  La  loi  Julia  municipalis  permettait 
aux  magistrats  des  villes  italiennes  la  missio  in  pos- 
sessioncm ;  mais  il  est  probable  que  cette  prérogative  et 
tout  ce  qui  tient  à  Y  imperium  mixtum  2''  leur  furent 
enlevés  à  la  suite  de  L’établissement  des  consulares  et 
des  juridici 243 .  Au  temps  des  jurisconsultes  du  me  siè¬ 
cle  2 1  v ,  en  effet,  la  juridiction  des  magistrats  muni- 

221  l)ig.  22,  i,  33;  43,  24,3,  S  2;  Walter,  nos  SUC,  314,  324,  395  ;  Willems, 

р.  512,525,  G02,  G04 ;  Mispoulet,  2,  p.  131,  note  77.  —  228  Plin.  fîpist.  lu,  23 
(32),  37  (48),  7U  (75),  90  (91),  98,  99;  Walter,  305,  notes  78,  79;  315,  notes  81 
à  88.  —  229  Tac.  Hist.  1,  65;  Walter,  n"  397.  —  230  Éphem.  epigr.  1,  p.  140. 

—  331  Spart.  Hadrian.  22;  Capitol.  Anton,  p.  2,  3;  Appian.  DM.  civ.  1,  38;  Bnr- 
ghesi,  Œuvres,  V.  p.  391  ;  Zumpt,  Comm.  epigr.  2  ,  40  ,  55.  —  232  Capitol.  Marc. 
Ant.phil.  H  ;  Borgliesi,  V,  p.  392.  —  233  Les  juridici  restèrent  en  fonction  jusqu'à 
la  création  îles  corrcctores,  Borghesi,  Op.  laud.  p.  406,  410  ;  Mispoulet,  2,  p.  ,2,  .3. 

—  23'.  jrex  col.  Genct.c.  125.  — 235  Lex  Jul.  municip.  119;  Tacit.  Annal.  2,  35.  Lex 
col.  Genct.c.  103.  —  23r,Houiloy,p.  318  ;  Duruy,  Hist.  rom.  5,p.  94.  —237  LexMalac. 

с.  66;  r.  aussi  Lex  col.  Genêt,  c.  105,  123,  124,  sur  le  cas  d’indignité  d’un  docu- 
rion,  Marquardl,  I,  p.  155;  la  môme  loi  (c.  95,  1,  2)  organise  la  poursuite  des  peines 
pécuniaires,  multae,  Marquardt,  p.  156.  —  238  Dig.  2,  1 , 12,  Ulp.  ;  Marquardt,  I ,  p.  ti9. 

—  239  Lex  Hubria,  c.  21;  fragment  d'Este.  Un.  6;  les  lois  Jul.  munie,  et  Genct. 
ne  nous  donnent  pas  de  limites  à  cette  juridiction  civile.  —  240  La  loi  Du¬ 
bnia,  c.  20-23,  ne  donnait  pas  la  missio  in  possessionem  qu'accorde  la  loi  Julia, 
lin.  i  16,  118.  — 2H  Lex  Salpens.  c.  29;  Mispoulet,  2,  p.  122;  Mommsen,  Stadt- 
rechte,  p.  456,  et  Marquardt,  r-  156,  attribuent  ce  droit  à  l’ancienne  institution 


cipaux  se  trouva  réduite  aux  affaires  de  faible  impor¬ 
tance. 

III.  Période  de  Marc-Aurèle  a  Justinien.  —  Durant 
cet  intervalle  qui  s’étend  de  914  de  R.  ou  161  à  321 
J. -G.,  l’indépendance  municipale  s’aflaiblit  de  plus  en 
plus,  et  avec  elle  l’autorité  des  magistrats  communaux  ; 
tel  fut  le  résultat  nécessaire  de  la  tendance  croissante 
de  l’empire  à  la  centralisation215. 

Organisation  des  duumviri.  —  Ces  magistrats  subsis¬ 
tent  à  côté  du  curator  reipublicae ,  qui  devient  perma¬ 
nent215  et  sur  l’office  duquel  les  jurisconsultes  écrivent 
des  traités  comme  sur  celui  du  gouverneur  ou  procon¬ 
sul,  sur  la  loi  municipale2”,  et  sur  le  recensement,  dans 
le  sens  le  plus  favorable  à  1  extension  des  attributions 
du  pouvoir  central,  dont  ils  sont  les  conseillers  ou  les 
fonctionnaires  supérieurs,  en  qualité  de  préfets  du  pré¬ 
toire,  etc.2’’8.  Quant  à  la  nomination  des  magistrats,  les 
comices  électoraux  n’ont  pas  été  supprimés  législative¬ 
ment  :  on  en  voit  encore  mentionnés  en  157  et  eu  325  de 
notre  ère2”.  Nous  avons  dit  que  déjà,  dans  la  période 
précédente,  le  duumvir  président  des  comices  pouvait 
suppléer  au  défaut  de  candidats250.  Sous  Marc-Aulèle,  le 
principe  de  l’obligation  aux  charges  publiques  rend  le 
service  du  duumvir  obligatoire 25).  Or  le  président  ne 
faisait  pas  la  nominatio  sans  consulter  la  curie2”2;  dès 
lors  on  ne  convoque  plus  les  électeurs  qu’il  est  inutile 
de  déranger  pour  les  comices  253.  A  la  fin  du  11e  siècle  de 
noire  ère,  le  droit  d’élire  les  magistrats  passe  à  la  curie 
ou  sénat  municipal  ;  il  résulte  d’un  rescrit  cité  par  Ulpien 
et  rendu  sous  Marc-Aurèle  et  Vérus2'”,  que  les  magis¬ 
trats  se  prenaient  exclusivement  parmi  les  duovirs  par 
rang  d’ancienneté;  il  n’est  donc  plus  question  de  comi¬ 
ces  populaires.  Le  magistrat  désigne  son  successeur,  et 
la  curie  ratifie  la  nominatio,  sous  le  contrôle  du  gouver¬ 
neur,  qui  souvent,  on  l’a  dit,  intervient  lui-même  pour 
faire  la  nominatio 255.  C’est  probablement  au  commence¬ 
ment  du  iiU  siècle  que  l’élection  des  magistrats  munici¬ 
paux  par  le  conseil  fut  légalement  organisée 25G.  Alors  ils 
furent  pris  nécessairement  parmi  les  décurions;  le  décu- 
rionat  devint  obligatoire  et  par  suite  héréditaire 251 , 
puisqu’il  était  la  pépinière  des  magistrats  258. 

Le  fils  du  décurion  passait  sénateur  de  droit  à  vingt- 
cinq  ans,  sauf  exception  ex  causa  pour  un  minor  XXV  ann. 
Plus  tard'259  la  limite  fut  abaissée  àdix-huit  ans  250. En  cas 
d’insuffisance  du  nombre,  on  appelait  les  possesseurs  ou 
même  les  plebeii  ayant  un  certain  cens 251 .  Enfin  l’usage 
se  répandit  de  plus  en  plus  de  confier  directement  à  des 
curateurs  spéciaux,  choisis  dans  son  sein  par  la  curie, 
la  charge  obligatoire  de  certains  services,  curationes  ou 

des  villes  latines,  fuederatae.  —  242  Dig.  2,  1,3,  4,  De  jur.  ;  50,  1,  26.  Ad  municip.  ; 
Walter,  nos  690,  691.  —  243  ïMispoulet,  p.  124.  —  244  Paul.  Sent.  2,  25,  4;  Cod.  Just. 
7,  44;  lloudoy,  p.  366;  Duruy,  Hist.  des  Rom.  V,  p.  91  et  s.;  Mispoulet,  p.  126. 
Au  contraire,  Mommsen,  Sladtrcclitc-,  p.  491,  et  Marquardt,  1,  p.  67,  156,  font 
remonter  cette  limitation  à  l’origine,  sauf  pour  les  villes  latines  et  certains  muni- 
cipes  privilégiés.  —  243  Marquardt,  1,  p.  195  et  s.;  Mispoulet,  p.  143  et  s.  ;  Walter, 
n°  302.  —  246  Ulp.  De  officio  curatoris  reipublicae.  —  247  Ulp.  De  offieio  pro- 
consulis;  Paul.  Ad  municipalem;  et  De  censibus ,  etc.  —  248  Marquardt,  1,  p.  196, 
note!.  —  249 Willmanns,  17, 50. à  Bovilles  en  157;  Cod.Theod.  12,  5,  1.  —  230  Le.c 
Malac.  c.  51,  55;  Kuhn,  I,  p.  239;  Mommsen,  Stadtrecht ,  p.  424.  —  231  Dig.  50,  4, 
1  ;  50,  2,  1  :  déjà  ce  principe  apparaît  sous  Antonin  le  Pieux.  C.  1.  lat..  II,  n°  4227  ; 
Willems,  2295;  Mispoulet,  p.  146,  note  1.  —  232  Cod.  Theod.  11,  30,  52;  12,  1,  84. 
—  233  Cod.  Theod.  12,  5,  1;  Marquardt,  1,  p.  148  ;  Mispoulet,  2,  p.  145  et  146: 
Walter,  302.  —  234  Dig.  50,  4,  6,  Ulp.  —  255  Dig.  49,  4,  1,  §  3  et  4,  Ulp.  —  236  Kuhn, 
1,  p.  241.  —  257  Arg.  Dig.  50,  2,  2,  §  2,  De  decur.  et  filiis  eorum.  —  238  Dig.  50,  2, 
1,  §  2.  —  289  Dig.  30,  2,  6,  §  1  fr.  et  10T  11.  —  260  Arg.  Cod.  Theod.  12,  1,  7  et  19  : 
Mispoulet,  2,  p.  19,  note  18.  —  261  Dig.  50,  2,  1  ;  50,  2,  2,  §  8;  Cod.Theod.  12,  1, 
13,  33,  72,  96,  140,  et  Godefroy,'  Paratit.  ad  h.  Marquardt,  I,  p.  196,  note  2. 
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mimera,  et  de  leur  imposer  les  fonctions  antérieures  des 
magistrats,  honores-"'1,  soit  dans  l'intérêt  de  la  cité,  soit 
même  dans  l’intérêt  de  l’État,  avec  une  lourde  respon¬ 
sabilité  pécuniaire263;  ainsi  ces  charges  attribuées  à 
tour  de  rôle  et  gratuitement  transformèrent  les  rtécu- 
rions  de  membres  du  sénat  en  fonctionnaires  26\  et  rédui¬ 
sirent  à  peu  de  chose  le  rôle  des  magistrats  municipaux. 

Cependant  ils  conservaient,  dans  les  anciens  municipes 
ou  colonies,  leurs  titres  traditionnels,  leurs  insignes  et 
leurs  licteurs,  avec  des  faisceaux  sans  hache  266  ;  ils  sup¬ 
pôt  (aient  encore  la  charge  de  la  summa  hono varia  et  de 
largesses  à  faire,  à  l’occasion  de  leur  nomination,  et 
surtout  celle  des  jeux  à  donner  au  peuple  2S6.  11  y  avait 
néanmoins  des  villes  qui  ne  possédaient  pas  de  magistrats 
municipaux  267 ,  notamment  celles  qui  n’avaient  été  ni 
municipes,  ni  colonies,  ni  alliées  ou  libres.  Elles  gardaient 
sans  doute  une  curie,  mais  dirigée  par  un  agent,  pris 
dans  les  decemprimi,  appel éprincipalis  20s,  et  n’ayant  pas 
les  honneurs  des  véritables  magistratus  municipales.  Au 
contraire,  dans  les  cités  privilégiées  indiquées  ci-dessus, 
on  rencontrait  encore  des  duumviri,  ou  des,  magistratus  dont 
l'existence  résulte  de  divers  textes  du  code  Théodosien, 
en  Italie269,  en  Espagne  et  en  Illyrie  27°,  et  même  en 
Asie271,  en  Égypte  272,  en  Afrique  273,  et  ailleurs  dans  beau¬ 
coup  de  villes.  C’est  donc  à  tort  que  M.  de  Savigny  a 
prétendu  que  les  seules  cités  pourvues  du  jus  Italicum 
gardaient  encore  des  magistrats  municipaux  depuis 
Constantin  27V. 

L  album  sénatorial  de  la  colonie  de  Thamugas  27  ',  ré¬ 
cemment  découvert  en  Afrique  et  qui  remonte  environ 
à  1  an  3G7,  sous  Valentinien  etGratien,  révèle  un  régime 
municipal  avec  des  particularités  toutes  spéciales.  En 
elfet,  il  mentionne,  après  12  patroni,  2  sacerdotales  de  la 
province,  1  curalor  coloniae,  3  duoviri,  3  j lamines  perpe- 
tm,  Apontifices ,  A  augures,  2  aediles ,  1  quaestor,  12  duum- 
viralicii  27C.  C’est  une  particularité  delà  loi  de  cette  ville 
africaine,  non  conforme  à  la  règle  d’Ulpien  de  albo  scri- 
benclo,  admise  par  Justinien  277.  Quant  à  l’état  descurieset 
à  la  condition  des  curiales  au  bas  empire,  il  en  est  parlé 
ailleurs  [curia,  senatus  municipalis]  27S.  Le  curalor  reipu- 
blicae  passait  avant  les  duumviri;  quant  au  defensor  reipu- 
bltcae,  créé  en  3G4,  pour  protéger  la  plèbe  et  même  les  dé¬ 
curions  contre  les  abus  de  pouvoir  du  gouverneur,  judex, 
ou  des  magistrats,  il  passa  même  avant  le  curalor  27°. 

Attributions  des  duumviri.  —  Ils  ont  encore  le  droit 
de  présider  les  comices  électoraux,  si  par  hasard  il  s’en 


produit  encore,  pour  la  forme  au  moins,  dans  certaines 
cites  280  ;  mais  ils  gardent  la  présidence  de  la  curie  ou 
conse.l  municipal,  peut-être  au  défaut  du  defensor  et 
du  curator  civitatis  281 . 

Quant  à  la  juridiction,  les  duumviri  comme  les  magis¬ 
trats  municipaux  en  général  ont  perdu,  avec  l 'imperium 
et  le  potestas  m,  tout  droit  de  juridiction  répressive,  sauf 
pour  les  délits  légers  28:1  ;  ils  ne  jouissent  plus  que  de  la 
modique  coercitio,  par  exemple,  à  l’égard  des  esclaves  28\ 
et,  dans  certaines  cités,  du  droit  de  prononcer  des 
amendes,  mullae.  Mais  on  leur  accorde  un  pouvoir  de 

police  pour  arrêter  les  malfaiteurs  et  instruire  leur 
procès  28u. 


En  matière  civile,  leur  juridiction  est  maintenant  res¬ 
treinte  aux  affaires  les  moins  importantes286  :  c’estce  que 
prouvent  plusieurs  fragments  d’écrits  de  jurisconsultes, 
conservés  par  Justinien  dans  ses  Pandectes  287.  Pour  les 
villes  ou  il  n  existait  pas  de  magistratus,  la  compétence 
ut  confiée  au  defensor  civitatis,  d’abord  jusqu'à  50  so- 
lidos  ,  el,  sous  Justinien,  h  500  solides  289. 

Il  résulte  d’un  texte  de  Paul  29°,  inséré  ensuite  au  Di¬ 
geste  que  les  duumviri  pouvaient  encore,  mais  seule¬ 
ment  en  vertu  d’une  loi  ou  d’un  usage  constant,  exercer 
la  juridiction  gracieuse,  lege  agere.  Quant  à  la  création 
d  un  tuteur,  tutoris  datio,  elle  n’appartenait,  en  général, 
a  un  magistrat  qu  en  vertu  d’une  loi  spéciale  292.  Lesma- 
gistrats  municipaux  furent  d’abord  seulement  chargés 
par  le  gouverneur  de  leur  désigner  des  candidats  à  la 
tutelle,  norninare;  puis,  en  certains  cas,  ils  reçurent 
l’ordre  de  procéder  à  la  dation  292  ;  enfin  la  coutume  les 
y  autorisa  au  temps  d  Ulpien  2n,  plus  généralement  en¬ 
core  qu'au  temps  de  Celsus,  qui  écrivait  sous  Domitien, 
c  est-à-dire  dans  la  période  précédente  296,  par  consé¬ 
quent,  au  temps  où  la  loi  privilégiée  de  Salpensa  attri¬ 
buait  la  datio  tutoris  aux  duumviri  de  cette  cité  latine  29G. 

Les  procès  importants  297  et  les  actes  qui  relevaient 
plutôt  de  Y  imperium  que  de  \ajurisdictio  étaient  réservés 
au  gouverneur.  Donc  les  magistrats  municipaux  ne  pos¬ 
sédaient  ni  la  missioinbona  ni  Vin  integrum  reslitutio 29S, 
à  moins  d’une  concession  spéciale  de  la  lex  municipiiq ui 
leur  attribuait  la  plena  legis  actio.  Mais  ces  magistrats 
conservaient  le  droit  de  recevoir  les  actes  auxquels  on 
voulait  donner  1  authenticité  29°,  conficiendorum  aclorum 
habeanl  potestalem. 


Depuis  MarcAurèleet  Septime  Sévère,  l'indépendance 
communale  avait  diminué  300.  En  matière  financière,  déjà 


202  Kuhn,  I,  p.  242,  passage  traduit  par  0.  Humbert,  Essai  sur  les  finances, 
p.  211  et  s.  —  203  Dig.  50,  1,  17,  §  7.  - 261  Kuhn,  1,  p.  242  et  s.;  Walter,  Gesc/i. 
p.  398;  G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances,  2,  p.  Il  et  s.;  Mommsen,  Stadtrechte, 

p.  424.  —  2Gy  Auson.  Mosell.  405  ;  Godefroi  ad  Cod.  Theod.  12,  I,  171. _ 2GG  Cod. 

Tlieod.  12,  1,  11,  29,  09:  Cod.  Theod.  15,  5,  1,  4,  De spectaculis.  —  2G7  Cod.  Theod. 
8,  12;  Cod.  Just.  8,  14,  30;  Walter,  Gesch.  n»  393.  —  2G8  Cod.  Theod.  12,  1,  171, 
De  decurion.  ;  Savigny,  Docm.  Redit  im  Mittelalter,  1,  §20  et  21. —209  Cod.  Tlieod.' 
12.  1,  77;  II,  31,  1,  3,  5.  De  rep.  appellat.  —  270  Cod.  Theod.  12,  1,  151,  177. 
De  decurionibus.  —  271  Cod.  Theod.  141,  39  et  09  ;  11,  30, 19.  De  appellat.  —  273  Cod. 
Theod.  1,  37,  De  offic.  jur.  Alexand.  doit.  —273  Cod.  Tlieod.  12,  1,  21,  29,  174; 
12,  5,  1  et  2,  quem  mimer.  —  274  Walter,  Gesch.  n"s  319  et  393.  —  275  L.  Renier, 
Comptes  rendus  de  I  Acad,  des  inscr.  1878,  p.  300;  Mommsen,  Ephem.  epigr.  3, 
p.  <7;  Marquardt,  1,  p.  192.  —  270  Los  prêtres  passent  avant  les  duumviri:  cl  les 
duumviri  ne  viennent  qu’après  les  édiles  et  le  questeur  en  charge.  —  278  Dig.  50,  3t  : 
Willem  s,  n»  2102;  Marquardt,  1,  p.  193;  Mispoulet,  2,  p.  135,  144.  —  279  Walter, 
Gesch.  1,  n“  390  ;  Hegel,  Gesch.  der Staatsvcrf.  der  Italien,  1,  p.  61-98;  Wallon, 
Histoire  de  l'esclavage,  II,  p.  188-207;  Kuhn,  I,  p.  245  et  s.  ;  Roth,  De  re  muni- 
cipali,  92,  05  et  s.;  Mispoulet,  2,  p.  140  et  s.;  Cod.  Theod.  1,  39;  Cod.  Just. 

1,  55,  De  défais,  civil.;  Novell.  Majorian.  3;  Bethmann-Hollweg,  Civilproc.  3, 
p.  107  et  s.  ;  Mispoulet,  2,  p.  149  et  150;  Walter,  n°  394.  —  280  Eu  325,  Cod.  Theod.' 
12.  5,1;  Mispoulet,  p.  145,  note  12.  —  281  Cod.  Just.  10,  41,  2,  De  decurionibus; 
sur  le  curator  reipublicae  ou  civitatis  à  cette  époque,  v.  Walter,  n°s  305,  314,  394,’ 


397.  -  282  Paul,  Sent,  recepl.  5,  5,  §  1  ;  Dig.  47,  10,  32,  De  injuriis.  —283  Waller 
Gesch.  n°  842;  Cod.  Theod.  2,  1,  8,  De  jur.  -  284  l)ig.  2)  1,  fr.  1  et  2;  Mispoulet,’ 
2,  p.  1 44.  Au  v«  et  au  vi"  siècle,  la  juridiction,  pour  les  délits  légers,  passa  aii 
defensor  civitatis  avec  l’instruction  relative  aux  crimes.  Cod.  Just  1  4  2»  ■  1  55  7 

-  MSRig.  48,  3,  0  et  10,  11,  4,  4.  -  28GCod.  Theod.  Il,  31,  1  et’ G Paul,’  Sent. 

5,  aO,  1.  —  287  Paul.  Sent,  recep.  5,  5,  1  ;  Dig.  50,  1,  28,  Ad  munie.  39,  2,  1  et  4 

§  3  et  4,  De  damna  infecta;  Walter,  n»  735.  -  288  C.  J.  I,  55,  1  3  De  defensor 

civitatis.  -  289  Novel.  15,  c.  3,  §  2  ;  Walter,  n»  138.  -  290  Sent.  2,  25,  4;  2,  2,  b, 
4  et  s  ;  Giraud,  Les  tables  de  Salpensa,  p.  105  et  s  ;  Mispoulet,  11,  p.  ’|44.’— '201  |)i„’ 
1,  20,  I,  De  offic.  jurid.  Alexand.  C.  J.  8,  49,  1  et  0,  De  emancip.  liberor. 

-  292  Uipian.  Iteg.  H,  20;  Dig.  26,  5,  3,  De  tut.  et  curât,  dattd .  20  t  G  2  ■ 

Mispoulet,  2,  p.  244,  note  10.  -  293  Dig.  20,  5,  5  et  29.  -  294  Dig.  26,  5/3  ■’  27,’ 
8,  189  ;  C.  Giraud,  Les  tables  de  Salp.  p.  150  et  s.  —  295  Dig.  27,  8,  7.'— W Lex 
Salpens.  c.  29.  —  297  Mais  la  compétence  des  magistrats  municipaux  pouvait  être 
olcvée  par  les  parties  (Dig.  50,  1,  28)  et  étendue  par  une  délégation  du  gou¬ 
verneur  (Paul,  Sent.  r.  I,  4,  42  ;  Dig.  39,  2,  1,  et  4,  §  3  et  4.  -  298  Dig.  2,  1,  5, 
Paul,  Sent.  r.  2,  23,  4.  —  299  C.  J.  I,  50,2,  De  mag.  munie.  Valentinien  et 
Valens  en  306,  v.  aussi  Houdoy,  p.  51  7.  -  300  G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances 
i,  p.  213  et  s.  210,  402  et  s  ;  2,  p.  05,  70.  Cependant  M.  Jullian  ( Les  transform. 
polit,  de  l  Italie,  p.  17  et  s.)  dit  que  les  finances  municipales  furent  relevées  sous 
les  Antonins;  mais  la  tutelle  administrative  a  peut-être  bien  débuté  sous  de  bous 
empereurs. 
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depuis  longtemps,  les  droits  de  la  curie  avaient  été  subor¬ 
donnés  au  contrôle  du  gouverneur,  qui  approuvait  les 
budgets  30\  et  de  l’empereur,  qui  avait  restreint  les  res¬ 
sources  des  communes  et  souvent  usurpé  les  biens  com¬ 
munaux  302  [curia,  provincia]  ;  non  seulement  le  gouver¬ 
neur  se  réservait  d’approuver  toutes  les  délibérations 
du  conseil  municipal,  et  les  travaux  communaux  par 
exemple  303,  mais  il  jugeait,  après  la  curie,  les  comptes 
administratifs  des  magistrats  et  duumvirs  ordonna¬ 
teurs  301  et  ceux  des  comptables  en  deniers  [quaestor 
municipii].  De  plus  l’intervention  du  curaior  reipublicae, 
devenu  permanent,  avait  réduit  à  peu  de  chose  les 
attributions  financières  des  duumvirs  30!.  En  outre,  l’u¬ 
sage  était  de  faire  confier  par  Vordo  à  des  décurions  à 
tour  de  rôle,  à  titre  de  cura,  curatio,  ou  de  munus ,  telle 
portion  de  l’administration  municipale,  par  exemple  le 
soin  des  travaux  ou  celui  de  l’annone  30°,  ou  même 
un  service  public  comme  celui  de  la  tenue  des  rôles, 
de  la  poursuite  et  de  la  rentrée  de  l’impôt  public  ou 
le  soin  de  recevoir  le  montant  des  deniers  du  tribut  dû 
à  l’État  307 . 

Les  progrès  du  pouvoir  du  curator  reipublicae,  la  mul¬ 
tiplicité  des  curatores  spéciaux,  le  développement  de  la 
tutelle  administrative,  et  enfin  la  création  du  defensor 
civitatis  308,  dont  l’institution  fut  réorganisée  par  Justi¬ 
nien,  avec  celle  de  I’episcopalis  audientia,  étendue  même 
à  1  administration  et  au  contrôle  des  finances  commu¬ 
nales  309,  amoindrirent  de  plus  en  plus  le  rôle  des  magis¬ 
trats  municipaux  et  par  conséquent  des  duumviri.  Toutes 
ces  mesures  préparaient  la  suppression  des  curies  et  des 
décurions,  opérée  par  l’empereur  Léon  dans  sa  fameuse 
Novelle  xlvi,  à  la  fin  du  ixe siècle  de  notre  ère  31°. 

G.  Humbert. 

DUUIMVIRI  NAVALES.  —  [classis]. 

DUUMVIRI  PERDUELLIONIS.— Deux  magistrats  char¬ 
gés  à  Rome,  sous  la  royauté,  suivant  l’histoire  tradition- 

301  G.  Humbert.  Essai,  I,  p.  528  et  213,  note  472;  voy.  Dig.  50,  9,  5,  De  decretis  ; 
Cod.  J.  to,  91,  1  et  2;  l)ig.  10,  10,  1;  50,  10,  5,  6;  Cod.  J.  11,  41;  7,  10,  1,  2. 

—  302  Toc.  Bist.  t,  65;  Ammian.  Marcel!.  25,  4:  Marquardt,  1,  p.  103;  Walter, 
n"  304;  G.  Humbert,  I,  p.  410,  411,  328.  —  303  Plin.  Ep.  10,  34,  35;  Dig.  50,  10,  6; 
C.  J.  11,  41,  1  ;  8, 13, 1  ;  Cod.  Th.  15,  1  ;  C.  J.  1,  24;  8,  12;  Walter,  n»  397;  G.  Hum¬ 
bert,  Essai,  1,  p.  111,  515,  et  11,  p.  309,  310,  70,203,  n”314,  note  81  ;  Willems,  p.  604. 

—  30'.  C.  J.  I,  4,  12,  De  transact.  ;  G.  Humbert,  II,  p.  210.  —  306  Dig.  50,  8,  3,  S  1  : 
9,  §  2,  De  adm.  rer.  doit.  ;  22,  1 ,  33,  De  usur.  ;  44,  24,  S  3  et  4.  Quod  vi  aut.  clam. 
Walter,  u">  300,  300,  314,  note  04,  395;  G.  Humbert,  I,  p.  210,  334,  405,  528,  note  473, 
t.  Il,  p.  07  et  s.  75, 136,  234 ;  82, 312,  3 16.  —  300  Mommsen,  Staatsrecht,  II,  p.  1033 
et  s.  ;  Dig.  50,  1,  2,  A<i  municipalem;  Kuhn,  II,  p.  427,  144  et  la  traduction  de  ce 
passage  chez  G.  Humbert,  Essai,  p.  211  et  s.  —  307  Dig.  50,  1,  17,  Ad  municip. 
50,  2,  2,  s  8,  De  decurianibus.  —  308  C.  Th.  I,  29;  C.  Just.  1,  55;  1,4,  30  ;  Novell, 
la;  Novell.  Majorian.  3;  Bethmann-Holweg,  Civilproc.  3.  p.  107  et  s.;  Mispoulct, 
2,  p,  1Î9;  G.  Humbert,  Essai,  1,  p.  340,  356,  417,  405,  482,  531;  II,  t47,  430. 

—  309  C.  Just.  1,  4,  22;  G.  Humbert,  Essai,  I,  p.  181  et  II,  p.  130,  224,  447. 

—  310  Houdoy,  Droit  munie,  p.  507,  020,  051  ;  G.  Humbert,  Essai,  11,  p.  239. 

BinLior.naraie.  Ev.  Otto,  De  aedilibus  coloniarum  et  municip.  Lips.  1732,  p.  61  à 

71  ;  Fr.  Roth,  De  re  municipali  romana,  Stuttgardt,  1801, p.  32,  69,  90,95;  Savignv, 
Geschichtc  des  roem.  Itechts  im  Mittelalter,  Heidelberg,  1825,  I,  p.  27  à  39  ;  A.  W. 
Zumpt.  Commentât,  epigraphical  Berlin,  1850,  I,  p.  49,  07,  70;  Walter,  Geschichte 
des  roem.  Bechts,  3"  éd.  Boun.  1800,  I,  n"s  212,  214,  202,  263,  300,  301,  318  et  II, 
n»"  689,  691,  698,  735,  738,  833,  839;  RudorlT,  Roem.  Reehtsgcschiehte,  Leipzig, 
1859,  II,  p.  17,  40,  44,  188;  Rein,  in  Pauly's  Realencyclopaedie,  11,  p.  1283, 
1284,  Stuttgardt.  1844;  Bethmann-Hollweg,  Roem.  Cioilprocess.  2°  éd.  Bonn, 
1806,  II,  p.  22;  III,  104  et  s;  Kuhn,  Die  staedlische  und  buergerliche  Verfassung 
des  roem.  Reichs,  1,  Leipz.,  1840,  p.  47,  241  et  s;  A.  Houdoy,  Le  droit  municipal, 
t.  t,  de  la  condition  et  de  l'administration  des  villes  chez  les  Romains,  Paris,  1885, 
p.  306,  409  et  s;  Duruy,  Du  régime  municipal  dans  l'empire  romain,  dans  son 
Histoire  des  Romains,  t.  V,  c.  57,  p.  91  et  s  ;  353,  411,  477  ;  W.  Honzen,  An- 
nali  de  l  Inst,  rch.,  1856,  p.  5  et  s  ;  et  1859,  p.  202  et  s;  G.  Humbert,  Essai  sur 
les  finances  et  ta  comptai,  publ.  chez  les  Romains,  Paris,  1887,  1,  p.  214,  215,  259, 
355,411,  477  et  II,  p.  136,  259  ;  Marquardt,  Roem.  Staatsverwaltung,  2"  éd.  Leipz., 
1881,  t.  I,  p.  148  et  s.  ;  traduction  française,  par  Weiss  et  Lucas,  Paris,  1887  ;  Utto 
Karlowa,  Roem.  Rechtsgeschichte ,  I,  S  57,  p.  440  et  §  1 04,  p.  894  et  s.  Leipz.,  1885; 
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nelle',  déjuger  les  crimes  d'attaque  directe  contre  l'État 
[rerduellio]  et  même  d’autres  crimes  notoires  qui  y 
furent  assimilés2.  De  nombreuses  controverses  se  sont 
élevées  entre  les  savants  modernes  relativement  à  la  nature 
ou  aux  attributions  et  relativement  au  mode  de  nomina¬ 
tion  de  ces  fonctionnaires.  Après  mûr  examen  des  textes 
peu  nombreux  d’ailleurs  et  des  autorités,  nous  nous 
attachons  à  la  définition  précédente,  qui  est  celle  du  ju¬ 
dicieux  Walter 3,  dont  les  critiques  récents  s’écartent  trop 
souvent,  à  notre  avis.  Ainsi  nous  admettons,  contre  eux, 
que  les  duumviri  perduellionis  étaient  nommés  sur  la  pré¬ 
sentation  du  roi,  par  les  comices  curies;  mais  le  roi 
permit  qu’on  pût  appeler  de  leur  sentence  devant  ces 
comices  [provocatio].  11  est  permis  de  conjecturer,  ne  effet, 
d’après  Cicéron*,  que  la  provocatio  fut  possible  sous  la 
royauté,  mais  avec  le  consentement  du  roi  seulement  ',  et, 
notamment,  en  ce  qui  concerne  les  duumviri  délégués  pour 
exercer  la  juridiction  criminelle  en  matière  de  perduellio. 

Faut-il  confondre  ces  magistrats  avec  les  quaestores 
parricidii  ?  C’est  une  question  depuis  longtemps  débattue 
entre  les  interprètes  et  qui  a  fait  naître  trois  opinions 
différentes.  Remarquons  préalablement  que,  dans  un  sys¬ 
tème,  on  identifie  les  quaestores  parricidii  avec  les  ques¬ 
teurs  de  Yaerarium,  mais  ce  n’est  pas  ici  qu’il  convient  de 
résoudre  cette  difficulté  particulière,  sur  laquelle  nous 
admettons  avec  T.  Mommsen  0  la  négative  [quaestor  par- 
ricidii1]. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Niebuhr8  soutenait  l'identité  des 
duumviri  perduellionis  avec  les  anciens  quaestores  parri- 
cidii,  désignés  par  le  roi  et  confirmés  par  les  comices 
curiates,  pour  juger  les  crimes  de  parricide9.  Mate,  indé¬ 
pendamment  même  de  l’opinion  qui  rejette  l'existence  de 
toute  questure  sous  la  royauté  10,  d’autres  auteurs,  en 
admettant  cette  existence  **,  repoussent  absolument 
l'identité  alléguée12.  Au  contraire,  Geib  adopte  un  système 
intermédiaire  et  considère  les  duumviri  perduellionis 

Mommsen,  Die  Stadtrechte  der  Lalin-Gemeinden  Salpensa  und  Malaca,  Leipz., 
1855,  p.  435  et  s;  5.  Id.  Roem.  Staatsrecht,  2"  éd.  1877,  1,  p.  383  et  s.;  et  I, 
p.  638  et  s.;  p.  1025  et  1033  et  s.;  Mispoulet,  Les  institutions  politiques  des 
Romains,  t.  H,  Paris,  1883,  p.  11 9  et  s.  ;  143  et  s.;0.  Hegel,  Geschichte  der  Stadt- 
verfassung  von  Italien,  I,  p.  64  et  s.;  1847,  8;  Willems,  Droit  public  romain, 
5®  édition,  Paris,  1884,  p.  545  et  s.  ;  Jullian,  Les  transformations  politiques  de 
l'Italie,  Paris,  1884,  p.  113  et  205  et  s.;  C.  Giraud,  Les  bronzes  d'Ossuna,  Paris, 
1876,  p.  19,  21,  23,  33  ;  du  même,  Les  nouveaux  bronzes  d'Ossuna,  Paris,  1877. 
p.  56  et  s.;  Les  textes  de  Salpensa  et  de  Malaga,  Paris,  1856,  et  la  lex  Malaci- 
tana,  Paris,  1866  ;  L.  Lange,  Roem.  Allerthuemer,  I,  p.  21  et  28;  11,  p.  687; 
t.  111,  p.  420,  2e  éd.,  Berlin,  1876  ;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Roemer,  Leipzig. 
1858,  p.  856  et  s.;  Kliplîell,  Etude  sur  le  régime  municipal  Gallo-romain,  dans  la 
Nouvelle  revue  historique  de  droit,  et  tirage  à  part,  Paris,  1880. 

DUUMVIRI  PERDUELLIONIS.  i  Tit.  Liv.  I,  26  ;  VI,  20  ;  Dionys,  Ilalie,  111,  22  ; 
Festus,  Sororium;  Valer.  Max.  VIII,  1;  en  sens  contraire,  Mispoulet,  I.  p.  224; 
qui  suit  Mommsen,  Roem.  Staatsrecht,  2»  éd.  I,  11,  156,  192;  II,  598,  601.  —  2  TU. 
Lit.  I,  26;  Val.  Max.  VIII,  f.  Sur  le  procès  d’Horace,  Rein.  Criminalrecht,  p.  470- 
472;  Geib,  Gesch.  des  Criminalprocess,  p.  60-65;  A.  W.  Zumpt,  Criminalrecht  d. 
Roem.  I,  i,p.  81  et  s;  I,  2.  p.  327,  487. Suivant  Mispoulet,  I,  224,  le  procès  d’Horace 
est  un  anachronisme.  —  3  Gesch.  d.  roem.  Rechts.  3'  éd.  n“*  21,  828.  Les  grands 
crimes  flagrants  et  causant  une  horreur  générale  étaient  traités  de  perduellio  et 
parfois  de  parricidium,  Festus,  Sororium  tigillum;  Geib,  p.  65.  —  4  Cicer.  De 
republ.  11,  31;  Sencc.  Epistol.,  108  ;  comparez  Niebuhr.  Roem.  Gesch.,  I,  p.  361 , 
557  ;  Geib.  Gesch.  des  r.  Criminalproc.,  p.  152,  153  ;  I.aboulaye,  Essai,  p.  83  à  S5, 
écrit  que  ce  fut  une  procédure  d'exception.  —  6  A.  W.  Zumpt,  Criminalrecht.  I,  88  ; 
I,  2  p.  327;  467.  —  G  R.  Slaatsr.  II,  1,  p.  500.  —  7  Walter,  n”  21  ;  Geib.  p.  57 
et  les  auteurs  par  lui  cilés,  note  24,  pour  l'affirmative,  d'après  Zonaras,  VI,  13. 

8  H,  582,  58*;  v.  aussi  Pighius,  Annal,  rom.  I,  p.  71  ;  Schmiedieke,  Histor. 
proc.  Roem.p.  19;  Vratislau,  1827  j'Wachsmuth,  Gesch.  d.  roem.  Staals,  Huile,  1819, 
p.  214.  9  Dig.  1,  2,  §23,  De  orig.  jurts,  Pomponius  ;  Festus,  v"  Parrici  ;  Dig. 

I,  13,  I,  De  officio  quaestoris;  Tac.  Annal.  XI,  22.  —  to  Mommsen,  Slaatsr., 
p.  492  ;  Rubino,  Vnlersuch.  ueber  roem  Verfassung,  p.  310  et  s.  ;  Mispoulet,  Inslit. 
polit,  des  Rom.  I,  p.  125.  —  U  V.  aussi  Laboulaye,  Essai,  p.  83,  note  t.  —  12  Wal¬ 
ter,  Gesch.  n”  21;  Becker,  Roem.  Alter/hümer,  11,  7,  330;  Lange,  Alterth.,  I. 
316,  381.  3"  édit.  V.  aussi  les  auteurs  cités  par  Geib.  p.  59,  33. 
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comme  des  questeurs  d'une  nature  spéciale  et  extraordi¬ 
naire”.  Mais  on  doit  préférer  le  système  de  Walter, 
d’après  lequel  les  duumviri  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  questeurs  du  parricide  ni  avec  aucun  questeur;  en 
effet,  les  premiers  sont  encore  indiqués  vers  la  fin  de  la 
république  H,  alors  que  les  quaestores  parricidii  ont  dis¬ 
paru  depuis  longtemps.  En  vain  objecte-t-on  la  présence 
de  questeurs  mentionnés  dans  une  affaire  de  perduellio  ”, 
mais  ce  sont  des  questeurs  spéciaux  qu’on  suppose  y  avoir 
joué  le  rôle  d’accusateurs.  Or  les  duumviri  perduellionis 
apparaissent  dès  l'origine  comme  de  véritables  juges. 
Ceux  qui  regardent  le  procès  d’Horace  comme  légendaire 
etl  existence  de  duumviri  perduellionis,  sujets  à  provocatio, 
comme  une  invention  des  jurisconsultes  ou  historiens 
romains  postérieurs,  qui  reportaient  dans  le  passé  les 
institutions  de  1  ancienne  république,  admettent  ces  juges 
sous  Rome  libre  pour  statuer  sur  les  crimes  politiques10. 
Mais  ce  genre  d'interprétation,  purement  conjecturale 
et  trop  ingénieuse,  substitue  trop  facilement  des  hypo¬ 
thèses  modernes  et  hardies  à  la  tradition  même  des  an¬ 
ciens.  Il  semble  très  vraisemblable,  au  contraire,  que  la 
base  des  institutions  républicaines  se  retrouve,  dans  les 
légendes  de  la  royauté,  chez  un  peuple  excessivement 
conservateur  et  archiviste  commeles  Romains.  Appliquons 
ces  idées  aux  duumviri  perduellionis.  11  paraît,  en  effet, 
résulter  des  textes,  en  notre  matière  notamment,  que  la 
procédure  de  perduellio  fut  employée  très  rarement  sous 
la  République  :  ainsi  peut  être  dans  le  procès  de  Manlius11 
et,  d’une  façon  toute  extraordinaire,  dans  la  prétendue 
perduellio  imputée  à  Rabiriuset  contestée  par  Cicéron,  soit 
à  raison  du  fond,  soit  à  cause  du  caractère  exceptionnel 
et  rapide  de  la  procédure  et  de  la  cruauté,  contraire  au 
droit  public  moderne  des  Romains,  du  mode  d’exécution18. 
Presque  tous  les  procès  de  haute  trahison  étaient  portés 
devant  les  comices;  donc  la  juridiction  et  la  procédure  de 
la  perduellio  n’étaient  qu’une  réminiscence  de  la  royauté. 

G.  Humbert. 

DUUMVIRI  QUINQUENNALES.  —  [censor  municipalis.] 
DUUMVIRI,  puis  DECEMVIRI ,  puis  QUINDECIM- 
V1RI  SACRIS  FACIUNDIS,  le  plus  récent,  si  l’on  excepte 
les  septemviri  epulonum,  et  non  le  moins  important  des 
quatre  collèges  sacerdotaux  que  les  Romains  appelaient 
les  summa  ou  amplissima  colle  gin' .  L’institution  des  duum¬ 
viri  sacris  faciundis  est  une  date  dans  l’histoire  religieuse 
de  Rome.  La  religion  nationale  avait  reçu  de  Numa  sa 
forme  définitive  et  ses  organes  essentiels.  Il  avait  créé  les 
pontifes  [pontieex]  pour  préserver  la  pureté  des  cidtes 
publics  et  privés.  Il  avait  confié  à  leur  zèle  l’avenir  des 

13  Geib.,  p,  59,  150  et  s.  —  14  Dio  Cassius,  XXXVII,  27;  Cicer.  Pro  Babirio,  4, 

5;  Sueton,  Caesar,  12.  —  15  Tit.  Liv.  II,  41  ;  Dionys,  VIII,  77,  78;  Cicer.  De 
republ.  II,  35.  Sur  le  procès  do  Rabirius,  poursuivi  en  G95  de  R.  ou  G3  av.  J.-C. 
sous  la  forme  insolite  du  ci'imen  perduellionis,  v.  Geib.  p.  61  et  s.  ;  Rein, 
Criminalrecht ,  p.  49G  et  s.  et  les  auteurs  cites  par  lui  en  note,  Niebuhr, 
Cicer.  orat.pro  Fonlcioel  Babir.  fragm.  Rom.  1820,  p.  G9,  70  ;|Rubino,  Untersuch., 
j).  312;  Drumann,  Gcsch.  Bonis ,  III,  p.  159-164.  —  iBRubino,  p.  459  et  s.;  Momm¬ 
sen  ;  B.  Staatsrecht ,  I,  p.  12  et  s.  ;  p.  577  ;  Mispoulet,  I,’p.  224,  225.  —  17  Tit.  Liv. 

VI,  20  et  Geib.  p.  G0. —  18  Cicer.  Pro  Milon.  2  et  s.  ;  Dio  Cass.  XXXVII,  26,  27; 
Sueton,  J.  Caesar,  12;  Geib.  p.  60,  65,  GG;  Rubino.p.  312,  315.  —  Birliographie. 
Rubino,  Untersuchungen  ucber  rocmisehe  Verfassung  und  Geschichte,  Cassel,  1839, 
p.  300,#3I5,  459  et  s.  ;  Rein,  Bas  C riminalrecht  der  Boemer,  Leipzig,  1844,  p.  470  a 
472;  G.  Geib,  Geschichte  des  roeni.  Criminalprocess,  Leipzig,  1842,  p.  59  à  GG, 

71,  72,  152  et  s.  ;  Ed.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Bomains ,  Paris, 
1845,  p.  83  et  s.;  Huschke,  Die  Verfassung  des  Servius  Tullus,  Heidelberg,  1838, 
p.  584  et  s.  ;  Id.  J)ie  Mu! ta  und  Sacramentum ,  Leipzig,  1874,  p.  172,  188,  222; 
Gottling,  Gescli.  der  roem.  Stuatsverfassung ,  Halle,  1840,  p.  158  et  s.;  RudorIF, 
Boem.  Bcchtsgeschilchte,  Leipz.,  1859, 18G0,  II,  p.  329,  3GG,  424;  F.  Walter,  Gesch. 
des  roem.  Bechts.  3e  éd.  Bonn.  1860.  n0s  21.  828;  A.  W.  Zumpt,  Criminalrecht 


dli  pair  U  et  du  ?'itus  patrius.  A  côté  d’eux  les  augures 
interprétaient  les  manifestations  de  la  volonté  divine 
conformément  aux  règles  traditionnelles  dont  le  dépôt 
leur  était  commis.  L’époque  caractérisée  parles  noms  des 
Tarquins  vit  naître  des  besoins  nouveaux.  Une  dynastie 
d  origine  étrangère  sut  les  favoriser  et  les  exploiter.  C’était 
le  temps  ou  Rome  entrait  en  communication  avec  le  monde 
grec,  le  temps  où  la  plèbe  se  formait  en  dehors  de  la  cité 
patricienne,  également  embarrassée  pour  l’admettre  dans 
son  sein  ou  l’en  tenir  exclue.  A  tous  les  points  de  vue,  en 
religion  comme  en  politique,  un  mouvement  commençait 
qui  allait  faire  éclater  les  cadres  rigides  où  la  société 
romaine  setait  jusqu’alors  enfermée.  L’introduction  des 
livres  sibyllins,  la  consécration  officielle  accordée  aux 
prophéties  qui  s’y  trouvaient  consignées, fut  une  première 
victoire  remportée  par  l’hellénisme  et  qui  devait  être  le 
point  de  départ  de  beaucoup  d’autres.  Les  hommes  pré¬ 
posés  à  ce  recueil,  avec  mission  de  le  conserver  et  de 
l’expliquer,  ne  purent  manquer  de  se  considérer  comme 
les  représentants  naturels  de  l'esprit  grec,  et  l’on  ne  se 
trompera  pas  en  attribuant,  pour  une  large  part,  à  leur 
action  la  transformation  profonde  qui,  à  partir  de  ce  jour, 
s’opère  dans  les  vieilles  croyances  du  Latium.  Sans  doute 
les  dieux  de  1  Olympe  auraient  toujours  fini  par  s’imposer 
avec  la  civilisation  brillante  qui  marchait  îi  leur  suite, 
mais  on  peut  croire  qu’ils  auraient  eu  plus  de  peine  à 
forcer  les  portes  de  la  place  s’ils  n’y  avaient  eu  d’avance 
des  alliés  en  mesure  de  leur  assurer  le  bénéfice  d’une 
situation  légale. 

Histoire  du  collège.  —  La  ville  de  Cumes  était  un  des 
principaux  foyers  de  la  culture  grecque  en  Italie  et  celui 
qui  entretenait  avec  Rome  les  relations  les  plus  fré¬ 
quentes2.  Les  colons  de  Chalcis  en  Eubée  et  de  Kyme 
en  Eolie  avaient  transplanté  sur  ce  rivage  le  type  de  la 
Sibylle,  éclos  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  et  dont 
l’unité  primitive  s’était  brisée  de  bonne  heure  et  dissoute 
dans  la  multiplicité  des  représentations  locales.  La  sibylle 
de  Cumes,  détachée  à  son  tour  de  celle  d’Erythrae,  avec 
laquelle  elle  s’étail  d’abord  confondue,  devint  la  Sibylle 
italique3.  Ses  prédictions  pénétrèrent  à  Rome.  Elles  y 
obtinrent  droit  de  cité.  Les  historiens  sont  d’accord  pour 
rapporterai!  règne  de  l’un  ou  de  l’autre  Tarquin  cet  évé¬ 
nement  fécond  en  conséquences.  La  légende  s’en  était 
emparée  et  l’avait  entouré  de  circonstances  merveilleuses 
qui  sont  les  mêmes,  sauf  quelques  variantes,  dans  tous  les 
récits. Le  plus  complelest  celui  dcDenysd’Halicarnasse1  : 

«  Une  femme  étrangère  vint  trouver  Tarquin  le  Superbe 
dans  l’intention  de  lui  vendre  neuf  livres  remplis  d’oracles 

der  Boemer.  Berlin,  18G8,  I,  1,  p.  G2  et  s.  ;  I,  2,  p.327,  467  ;  L.  Lange,  Boom.  Aller- 
thümer,  I,  3e  éd.  Berlin,  1876,  p.  310,  381,  622;  II,  3°  éd.  1879,  p.  354,  542,  544, 
564;  III,  2®  éd.  1876,  p.  241  ;  P.  Willems,  Droit  public  romain,  5®  éd.  Paris,  1884, 
p.  33,  45,  1 7G  ;  Kunze,  Cursus  des  roem.  Bechts ,  2°  éd.  Leipzig,  1879,  nos  G7.  96: 
Mispoulet.  Les  Institutions  politiques  des  Bomains,  Paris,  1882,  2,  I,  p.  127,  150, 
224;  T.  Mommsen,  Boem.  Staatsrecht,  2°  éd.  I,  p.  71,  156,  192  et  s.  ;  II,  p*.  598- 
601. 

DUUMVIRI  SACRIS  FACIUNDIS.  1  Monum.  Ancyr.  lat.  IL  18:  Dio  Cass.  LUI  ; 

1;  LVIII,  12;  Snet.'Aug.  100. — 2  Schwegler ,  Bœmische  Geschichte,  I,ii,  p.  G83-G84; 
Delaunay,  Moines  et  sibylles,  p.  122-153;  Preller,  Bœmische  Mythologie,  éd. 
Jordan,  I,  p.  17-19  et  passim.  — 3  Bouché-Leclcrcq,  Hist.  de  la  divination  dans 
l'antiq.  II,  p.  133-190;  voir  notamment  p.  184;  Delaunay,  O.  c.  I,  p.  141  et  s.; 
Preller,  O.  c.  I,  p.  300;  Marquardt,  Bœmische  Staatsvcrwalt.,  III,  p.  337.  —  4  IV, 

G2.  Cf.  App.fr.  ap.  Bekker,  Anecd.  I,  p.  180;  A.  Gell.  I,  19;  Pline.  H.  nat.  XIII, 

27;  Solin.  II,  IG;  Servius,  Ad  Aen.  VI,  71  ;  Varron,  cité  par  Lactance,  Inst,  divin. 

I,  G,  10,  place  l’événement  sous  le  règne  de  Tarquin  l’Ancien.  Cf.  Suidas,  TIç.o=îXa 
Ei6u),),a;  Lydus,  Mens.  IV,  34;  Isid.  Orig.  VIII,  8,  5.  On  parle  aussi  de  trois 
livres  seulement  dont  deux  auraient  été  brûlés  (Suidas,  l.  c .,  Plin.  I  c.)  ;  Zonards, 
VIL  11,  dit  trois  ou  ueuf,  Tzetz,  ad  Lycophr.  1278. 
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sibyllins.  Tarquin  ne  jugeant  pas  à  propos  d’acheter  les 
livres  au  prix  qu’elle  eu  demandait,  elle  s’en  alla  et  en 
brilla  trois.  Peu  de  temps  après  elle  rapporta  les  autres 
et  en  exigea  le  même  prix.  Comme  on  la  tenait  pour  folle 
et  qu’on  se  moquait  de  ce  qu’elle  demandait  pour  un 
moindre  nombre  le  prix  qu’elle  n’avait  pu  obtenir  pour  la 
collection  complète,  elle  s’en  alla  de  nouveau,  brûla  la 
moitié  des 'volumes  restants  et  revint  offrir  les  trois  der¬ 
niers  au  même  prix.  Tarquin,  surpris  de  cette  persis¬ 
tance,  manda  les  augures  et,  leur  ayant  exposé  le  cas, 
leur  demanda  ce  qu’il  fallait  faire.  Ceux-ci,  ayant  appris 
par  certains  signes  que  l’on  avait  repoussé  un  bien 
envoyé  par  les  dieux  et  ayant  déclaré  que  c’était  un  grand 
malheur  que  le  roi  n’eût  pas  acheté  le  tout,  ordonnèrent 
décompter  à  la  femme  l’argent  qu’elle  demandait  et  de 
prendre  ce  qui  restait.  Or  donc,  la  femme  ayant  donné 
les  livres  et  recommandé  qu’on  les  gardât  avec  soin, 
disparut  d'entre  les  hommes.  Tarquin  choisit  alors  deux 
citoyens  considérables  et  leur  confia  la  garde  des  oracles.  » 
Denys  ne  donne  pas  le  nom  de  la  mystérieuse  bienfai¬ 
trice,  mais  il  n’est  pas  douteux  que  dans  la  pensée  des 
Romains  ce  ne  fût  la  Sibylle  de  Cumes  en  personne.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’ils  n’attribuaient  à  nulle  autre  le 
don  qui  leur  avait  été  fait.  Les  livres  sibyllins  ont  tou¬ 
jours  passé  pour  avoir  été  écrits  sous  son  inspiration  et 
pour  ainsi  dire  de  sa  main s.  En  présence  de  cette  révéla¬ 
tion  importée  et  de  provenance  suspecte,  il  était  naturel 
que  la  vieille  Rome  hésitât.  La  fable  qu’on  imagina  plus 
tard  traduit  fort  bien  ce  sentiment  complexe  où  il  entrait 
plus  de  méfiance  que  d’enthousiasme.  Pourtant  la  supers¬ 
tition  fut  la  plus  forte,  et  dès  le  principe  on  s  assura 
l’usage  exclusif  du  précieux  document.  Une  anecdote, 
authentique  ou  non,  mais  intéressante  de  toute  façon, 
montre  avec  quelle  rigueur  on  y  veillait.  Au  temps  même 
des  Tarquins,  un  des  duumvirs,  M.  Atilius,  pour  avoir 
laissé  prendre  copie  des  pages  sacrées  au  Sabin  Pe- 
trouius,  fut  puni  du  supplice  des  parricides,  autrement 
dit  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  mer6.  Sur  le  régime  du 
collège  nouvellement  créé  les  textes  ne  fournissent  pres¬ 
que  aucun  renseignement.  On  voit  seulement  qu  il 
témoigne  des  mêmes  dispositions  réservées  et  médiocre¬ 
ment  sympathiques.  Ce  n’était  pas  à  proprement  parler 
un  collège,  s'il  est  vrai  qu’il  fallait  être  au  moins  trois 
pour  former  une  association  de  ce  genre  ayant  le  carac¬ 
tère  d’une  institution  permanente7.  C’était  une  simple 
commission  viagère,  indéfiniment  renouvelable.  Le  titre 
même  des  hommes  qui  la  composaient  est  signi ticatif.  Ce 
qui  distingue  en  effet  les  dignités  régulièrement  inscrites 
parmi  les  offices  publics,  c’est  qu’elles  ont  un  titre  qui  leur 
est  propre  et  qui  est  suffisamment  clair  par  lui-même, 
tandis  que  les  membres  des  commissions  ne  sont  distingués 
que  par  une  expression  banale  indiquant  leur  nombre  et 
suivie  d'une  définition  de  leur  compétence8.  On  remar¬ 
quera  qu’ici  la  définition  est  grosse  de  promesses,  car  la 
compétence  qu’elle  suppose  est  extensible  â  volonté  : 
duumviri  sacris  faciundis,  les  deux  hommes  chargés  de 
vaquer  aux  cérémonies  sacrées.  Quelles  cérémonies? 

5  Virg.  Duc.,  IV,  4:  «  Ultima  Cumaei  venit  jam  carminis  aetas  ■>  ;  Lucan.  V, 
183  et  s.  ;  üvid.  Fast.  IV,  158,  257.  Varron  les  attribue  à  la  sibylle  Erythrée  par 
des  scrupules  chronologiques  procédant  d'un  évéhémcrisme  puéril;  Servius,  Ad 
Acn.  VI,  36  et  72.  Voir  Schwegler,  Daim.  Gesch.  1,  ii,  p-  802,  n°  2;  Bouché-Le- 
clercq,  Hist.  de  la  divin.  Il,  p.  187-188.  Mais  ou  sait  que  la  Sibylle  de  Cumes  et 
celle  d’Erythrae  étaient  deux  ligures  primitivement  identiques.  Voir  la  uote  3. 
—  0  Dionys.  IV,  62;  Val.  Max.  I,  i,  13;  Zonaras,  VII,  11.  —  7  Dig.  L,  16,  85; 


Il  est  évident  qu’il  s'agit  des  cérémonies  du  culte  étran¬ 
ger,  les  autres  ayant  leur  personnel  attitré.  La  for¬ 
mule  ne  le  dit  point,  peut-être  par  égard  pour  les 
dieux  de  la  patrie,  mais  quand  même  elle  eût  ajouté, 
pour  être  plus  explicite,  ritu  graeco 9,  elle  n’en  demeure¬ 
rait  pas  moins  singulièrement  indéterminée.  En  réalité 
elle  ouvre  au  corps  institué  par  les  deux  Tarquins  un 
domaine  illimité.  Elle  autorise  en  fait  d’innovations  reli¬ 
gieuses  tout  ce  que  les  livres  dont  il  est  le  gardien  et 
l’interprète  lui  suggéreront.  Et  ainsi  ces  deux  hommes 
nous  apparaissent  comme  les  artisans  d’une  religion  à 
faire  plutôt  que  comme  les  ministres  d’une  religion  faite. 
La  révolution  de  509,  en  introduisant  dans  les  collèges 
sacerdotaux  le  principe  de  la  cooptation,  devenu  la  base 
même  de  leur  organisation  et  la  garantie  de  leur  indé¬ 
pendance,  eut  sans  doute  pour  effet  d’émanciper  du 
même  coup  la  commission  duumvirale.  11  est  probable 
qu’à  partir  de  cette  époque  elle  acquit  le  droit  de  se 
recruter  elle-même.  En  fait  nous  ne  voyons  pas  qu  aucun 
magistrat  ait  hérité  des  rois  le  droit  de  nommer  à  un 
sacerdoce  quelconque,  et  quant  au  pontifex  maximus, 
s'il  est  vrai  qu’il  avait  recueilli  de  ce  droit  quelques  res¬ 
tes,  c’était  sur  le  terrain  et  dans  l’étroite  enceinte  du 
culte  national.  Les  sacerdoces  dont  les  titulaires  tenaient 
de  lui  leurs  fonctions  n’étaient  et  ne  pouvaient  être  que 
des  sacerdoces  romains.  Les  duumviri  sacris  faciundis , 
placés  en  dehors  de  ce  cercle,  échappaient  à  son  action lü. 
Toutefois  le  collège  proprement  dit  ne  date  que  du  milieu 
du  quatrième  siècle  de  Rome.  Le  droit  de  cooplatio  s’exer¬ 
cait  dans  des  conditions  anormales.  11  conférait  au  survi¬ 
vant  un  pouvoir  excessif,  sans  compter  que  le  choix  par 
un  individu  n’était  une  cooptatio  qu  en  faussant  le  sens 
du  mot.  D’ailleurs  les  duumvirs,  bien  qu’exempts  du 
service  militaire  et  soustraits  aux  chances  de  la  guerre  1 1 , 
pouvaient  disparaître  tous  les  deux  à  la  fois,  et  c’est 
bien  un  malheur  de  ce  genre  qui  parait  avoir  été  1  occa¬ 
sion,  sinon  la  cause  déterminante  de  la  réforme.  11  est 
remarquable  en  effet  que,  lorsqu’au  duumvirat  on  subs¬ 
titua  le  décemvirat,  on  dut  pourvoir  du  même  coup  aux 
dix  sièges.  Ce  fut  en  l’an  3li7  avant  J. -C.  =387  de  Rome. 
Tile  Live,  qui  mentionne  le  fait,  ne  dit  pas  clairement 
•comment  on  s’y  prit 12.  11  emploie  l’expression  creare  qui 
n’apprend  rien.  Il  est  probable  que  les  nouveaux  décem¬ 
virs  sacris  faciundis  furent  élus  par  les  comices  tributes, 
après  quoi  on  en  revint  au  principe  de  recrutement  du 
collège  par  lui-même.  Les  comices  centuriades  étaient 
réservés  pour  l’élection  des  magistrats  supérieurs.  D’ail¬ 
leurs  ce  sont  les  comices  tributes  que  Ton  voit  intervenir 
plus  tard  dans  le  recrutement  des  collèges  sacerdotaux. 
La  loi  qui  fut  votée  et  appliquée  en  367  av.  J.-C.  =  387 
de  R.  avait  été  proposée  deux  ans  plus  tôt  et  elle  avait  ren¬ 
contré  une  résistance  énergique13.  Elle  contenait  une 
clause  et  émanait  d’une  initiative  qui  n’étaient  pas 
pour  plaire  au  patricial.  Cette  question  de  la  réor¬ 
ganisation  du  collège  sacris  faciundis ,  soulevée  au  plus 
chaud  de  la  lutte  entre  les  deux  ordres,  était  devenue 
pour  la  plèbe  un  nouveau  moyen  d’agitation.  Parla  hou- 

Mommsen,  Staatsrecht ,  1,  p.  32.  Il  est  vrai  que  le  texte  du  Digeste  vise  les  asso¬ 
ciations  du  temps  de  l'empire.  —  8  Bouclié-Leclcrcq,  Hist.  de  la  divin.  IV,  p.  290. 

—  9  Varro,  De  ling.  lat.  VU,  88  :  «  ...  et  nos  dicimus  XV  viros  graeco  ritu  sacra, 
non  romano  facere  »,  Tit.  Liv.  XXV,  12  :  «  ...  nlterum  senatusconsultura  factum 
esse  ut  decemviri  sacrum  graeco  ritu  facerent.  »  —  10  Bouché-Lcclercq,  Hist.  de 
la  divin.  IV,  p.  291  ;  Id.  Manuel  des  instit.  rom.  p.  515,  u°  3.  —  n  Diouys.  IV,  62. 

—  12  VI,  42.  —  13  VI,  37. 
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che  de  ses  deux  grands  tribuns,  Licinius  et  Sextius,  elle 
îéclitmale  partage  des  places.  Sa  victoire  sur  ce  point 
fut  le  prélude  du  triomphe  beaucoup  plus  important 
quelle  allait  remporter  l’année  suivante  par  l'adoption 
des  lois  liciniennes.  Le  college  sacris  faciundis  fut  donc 
le  premier  forcé  par  les  plébéiens.  11  leur  fallut  attendre 
encore  soixante-sept  ans  pour  se  faire  une  place  parmi 
les  pontifes  et  les  augures  “.  On  n’en  sera  pas  surpris  si 
1  on  considère  à  quel  point  ces  deux  corporations  diffé¬ 
raient  de  la  précédente  par  leur  origine,  leurs  fonctions 
et  leur  esprit.  Elles  étaient  nées  avec  le  patriciat.  Elles 
faisaient  corps  avec  lui.  Elles  furent  le  dernier  asile  où  il 
se  retrancha  dans  sa  défaite.  Au  contraire,  entre  la  plèbe 
et  le  collège  sacris  faciundis ,  indépendant  de  la  religion 
officielle,  indifférent  et  presque  hostile,  il  y  avait  comme 
une  affinité  secrète.  Pourtant,  telle  était  alors  la  violence 
des  passions  que  les  patriciens,  en  subissant  le  voisinage 
de  leurs  nouveaux  collègues,  n’allèrent  pas  jusqu’à  se 
fondre  avec  eux.  Ils  devaient  être  de  meilleure  composi¬ 
tion  dans  les  collèges  des  pontifes  et  des  augures.  Quand 
les  plébéiens  y  entrèrent,  ce  fut  sans  en  troubler  l’unité. 
Le  rapprochement  entre  les  deux  éléments  y  fut  tout  de 
suite  complet.  C’est  qu’en  l’an  300  avant  J.-C.  les  préju¬ 
gés  étaient  bien  émoussés,  tandis  qu’en  l’an  307  ils  avaient 
encore  toute  leur  force.  Le  règlement  des  X  viri  s.  f.  en 
porta  longtemps  la  trace.  La  mention  des  jeux  séculaires 
•le  1  an  518  av.  J.-C.  =  230  de  Home,  jetée  au  bas  des 
fastes  consulaires  capitolins,  nous  apprend  qu’ils  furent 
célébrés  par  les  deux  magistri,  M.  Aemilius  et  M.  Livius 
Salmator.  Le  premier  est  patricien,  le  second  plébéien. 

Il  résulte  de  là,  non  seulement  que  les  X  viri  s.  f. 
avaient  deux  magistri ,  mais  encore  qu’ils  étaient  pris 
chacun  dans  l’autre  ordre  et  servaient  de  chefs  de  file, 
l’un  aux  cinq  plébéiens,  l’autre  aux  cinq  patriciens16. 

La  période  qui  s’ouvre  dans  l’histoire  du  collège  à 
partir  de  307  av.  J .-C.  est  celle  où  il  déploie  sa  plus  grande 
activité,  exerce  sa  plus  grande  influence.  C’est  la.  période 
où  Rome  aspire  les  idées  grecques  par  tous  les  pores. 
Les  décemvirs  firent  de  leur  mieux  pour  accélérer 
une  évolution  dont  ils  profitaient.  En  effet,  les  cultes 
nouveaux,  admis  sur  leur  proposition,  tombaient  sous 
leur  surveillance.  Ils  se  taillaient  ainsi,  sur  un  autre 
terrain,  une  compétence  analogue  à  celle  des  pontifes  et 
non  moins  étendue.  Rien  d’étonnant  si  leur  importance 
a  crû  en  proportion.  Ils  occupaient  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale  une  situation  tout  à  fait  éminente.  Tacite  les 
nomme  immédiatement  après  les  pontifes  et  les  augu¬ 
res10.  Varron  les  place  au  même  rang17.  Le  collège  en 
était  là,  et  l’on  peut  dire  qu’il  avait  à  peu  près  achevé 
son  œuvre  quand  il  fut  porté  à  quinze  membres  et  acquit 
son  effectif  et  son  titre  définitifs  :  quindecimviri  sacris 

1  >  En  300  av.  J.-C.  =434.  Tit.  Liv.  X,  6.  —  UCorp.  insc.  lat.  1,  p.  442  ;  Mommsen, 

Res  gestae  d.  Augusti,  1”  éd.  p.  64.  —  IG  Ann.  III,  Ci.  —  17  Voir  August.  Civ’ 

Del,  VI,  3.  —  18  47  (107).  Valère  Maxime  les  mentionne  en  l’an  114  av.  J.-C. 

=  640.  VIII,  15,  12.  -  10  Ad  famil.  VIII,  4.  _  20  T.  Liv.  Epitome ,  LXXXIx! 

21  Voir  plus  loin.  —  22  Voir  Mercklin,  Rie  Cooptation  der  Ramer,  p.  102; 
Drumann,  Rom.  Gesch.  II,  p.  403;  Klausen,  Aeneas  und  die  Penaten,  L 
p.  254.  —  23  Bloch,  Les  origines  du  sénat  romain,  p.  38-43.  —  2i  Suet.  Nero 
2;  Velleius,  II,  12;  Cic.  In  Rutlum,  II,  7;  Asconius,  p.  81;  Dio  Cass.  XXXVII, 

27.  Les  textes  cités  ne  déterminent  point  les  collèges  visés  par  la  loi  Romi- 
tia,  mais  il  est  acquis  qu  il  s'agit  des  quatre  grands  collèges,  les  Pontifes,  les 
Augures,  les  Recemviri  sacris  faciundis,  les  Septemviri  cpulonum.  Voy.  Momm¬ 
sen,  Stualsrecht,  II,  p.  28,  n»  1;  Caelius  dans  la  lettre  à  Cicéron,  citée  plus  haut, 
{Famil.  VIII,  2)  raconte  que  Dolabella  a  été  nommé  quiudecimvir  contre  Lentulus 
Crns  et  il  ajoute  que  ce  dernier  l’aurait  emporté  «  nisi  uostri  équités  acutius  vidis- 
sent.  »  —  2 o  Cic.  Ad  Herenn.  1,  Il  :  «  ...  Altéra  lex  jubet  augurent  in  demortui  I 


faciundis.  La  date  de  cette  mesure  ne  peut  être  fixée 
que  par  une  conjecture.il  est  vrai  quelle  atteint  presqu’à 
la  certitude.  Julius  Obsequens  mentionne  encore  les  de- 
cemviri  pour  l'an  !)8  av.  J.-C.  =  638  de  R.  «.  Caelius,  dans 
une  lettre  à  Cicéron,  est  le  premier  qui  parle  des  quinde- 
ctmviri,  en  l’an  51  =  703  de  R.  ».  Or  on  sait  que  Sy lia  avait 
renforcé  jusqu’au  même  chiffre  les  pontifes  et  les  au¬ 
gures-",  et  d  autre  part  il  eutà  s’occuper  du  collège  sacris 
faciundis  pour  reconstituer  le  matériel  prophétique,  dé- 
Iruit  par  un  incendie  21.  La  réorganisation  du  collège  doit 
donc  se  rattacher  à  cet  événement22.  On  remarquera  la 
parité  qui  s  établit  alors  pour  la  première  fois  entre  l’effec¬ 
tif  du  collège  sacris  faciundis  A' un  côté  et  celui  du  collège 
pontifical  et  augurai  de  l’autre.  Ces  deux  derniers,  dans 
leur  effectif  initial,  comme  dans  leurs  augmentations 
successives,  n  avaient  cessé  de  reproduire  la  triple  divi¬ 
sion  de  la  cité  des  trente  curies  et  des  trois  tribus.  On 
les  avait  vus  composés  de  trois  membres,  puis  de  six, 
puis  de  neuf23.  Ils  en  comptaient  maintenant  quinze.  Au 
contraire,  le  collège  sacris  faciundis,  n’étant  pas  sorti  de 
la  cité  patricienne,  n’eut  rien  de  commun  avec  le  sys¬ 
tème  triparti  te  sur  lequel  elle  était  fondée.  Jusqu’à  ce 
dernier  remaniement  le  nombre  de  ses  membres  n’avait 
jamais  été  un  multiple  de  trois.  Ces  distinctions  avaient 
depuis  trop  longtemps  perdu  leur  intérêt  pour  qu’on  ne 
s  empressât  point,  à  la  première  occasion,  d’établir  entre 
ces  trois  grands  corps  la  symétrie  numérique  que  leur 
équivalence  en  dignité  semblait  appeler.  Est-il  besoin 
d’ajouter  que  cette  mesure  offrait,  entre  autres  avantages, 
celui  d  introduire  là  comme  partout  les  partisans  du 
dictateur.  Antérieurement  à  Sylla,  une  réforme,  où  le 
collège  sacris  faciundis  fut  enveloppé,  avait  modifié  le 
mode  de  recrutement  des  sacerdoces.  La  démocratie  par 
la  loi  du  tribun  Cn.  Domitius  Ahenobarbus,  en  1(M  av. 
J.-C.  =  650  de  Rome,  avait  substitué  l’élection  par  le 
peuple  au  procédé  aristocratique  de  la  cooptation21.  On 
sait  du  reste  par  quel  compromis  elle  avait  imaginé  de 
satisfaire  ses  ambitions  sans  rompre  entièrement  avec 
les  usages  consacrés.  Les  collèges  conservaient  un  droit 
de  présentation,  de  nominatio 2B,  analogue  à  celui  du 
magistrat  présidant  à  une  élection  politique.  Chaque 
membre,  sur  la  foi  du  serment  et  devant  le  peuple  réuni 
en  assemblée26,  in  contione,  pouvait  pour  chaque  place 
vacante  présenter  un  candidat,  sous  cette  réserve  toute¬ 
fois  qu’un  candidat  ne  pouvait  pas  être  présenté  par  plus 
de  deux  membres,  de  manière  que  le  peuple  demeu¬ 
rât  libre  de  choisir27.  Il  choisissait  donc  sur  la  liste  ainsi 
composée.  Mais  il  n’élisait  pas  l’homme  de  son  choix.  Il  le 
désignait  simplement  à  la  cooptatio  de  ses  futurs  collè¬ 
gues  -  ,  et  afin  qu  il  fut  bien  entendu  que  l’autorité  sacer¬ 
dotale  n’émanait  pas  du  suffrage  populaire,  afin  que  le 

locum  qui  petat  in  contione  nominare  ».  -  26  Cic.  I.  c.  ..  in  contione  ».  Pour  le  ser¬ 
ment,  Cic.  Brutus,  1  :  «  ...  cooptntum  me  ah  eo  in  collogium  recortlàbar  in  quo 
juratus  judicium  dignitatis  meae  fecerat.  »  Il  semble  que  plus  tard,  quand  l'em¬ 
pereur  exerça  le  droit  de  nominatio  (v.  plus  loin)  il  était  dispensé  du  serment. 
Suétone  dit  de  Claude  (22)  :  «  (Juaedam  circa  cacrimonias...  aut  correxit,  aut  cxoleta 
revocavit,  aut  etiam  nova  instituit.  lu  cooptandis  per  collegia  sacerdotilms  neminem 
nisi  juratus  nominavit.  »  Ce  fut  un  retour  à  l’ancien  usage.  L’empereur,  en  anti¬ 
quaire  méticuleux,  se  plia  à  la  loi  commune.  —  27  Cic.  Philipp.  II,  2  :  «  Me  au¬ 
gurera  a  toto  collegio  expetitum  Cn.  Pompeius  et  Q.  Hortensius  nominaverunt, 
nec  enim  licebat  a  pluribus  nomiuari.  »  Ailleurs  Cicéron  (Brutus,  1)  ne  mentionne 
que  Hortensius,  sans  doute  parce  que  le  passage  en  question  est  consacré  à  la  mé¬ 
moire  de  ce  dernier.  Cette  disposition  fut  modiflée  par  la  loi  Julia.  Voir  à  la  note  33. 

—  28  Brut.  1.  Dans  le  langage  ordinaire  c’étaient  les  membres  du  collège  qui 
avaient  présenté  le  candidat  qui  étaient  censés  le  coopter,  mais  la  cooptation  ne 
pouvait  être  qu’un  acte  collectif.  Cf.  Pliu.  Episl.  IV,  8. 
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vote  n'eût  pas  le  caractère  d’une  élection  véritable,  les 
comices  qui  y  procédaient  étaient  des  comices  restreints, 
ne  représentant  que  la  minorité  des  citoyens.  C’étaient  les 
comices  tributes,  mais  formés  de  dix-sept  tribus  tirées  au 
sort  surfes  trente-cinq29,  les  comitia  sacerdotum,  tenus  à 
la  même  époque  que  les  autres  comices  électoraux,  entre 
les  comices  pour  l’élection  des  consuls  et  les  comices  pour 
l’élection  des  préteurs,  et  sans  doute  tous  les  ans,  sinon 
un  droit,  du  moins  en  fait,  car  les  vacances  étaient  fré¬ 
quentes  depuis  que  le  personnel  des  collèges  était  devenu 
plus  nombreux30.  Telles  étaient  les  combinaisons  qui 
sauvaient  les  apparences  et  rassuraient  les  consciences 
inquiètes.  La  loi  Domitia,  emportée  parla  réaction  sylla- 
nienne  en  673  =  81  av.  J.-C.  31,  rétablie  en  63  av. 
j  _C.  =  691  par  le  tribun.  T.  Àlius  Labienus  {le x  Alla) 32, 
confirmée  par  César  ( lex  Julia  de  sacerdotiis  (vers  45 
liv.  J.-C.  -  709) 33  demeura  en  vigueur,  à  part  cette  inter¬ 
ruption  de  dix-huit  ans,  jusqu'à  l’empire.  Elle  ne  fut  pas 
abrogée  sous  le  régime  nouveau.  Les  comices  continuè¬ 
rent  de  fonctionner  sous  Auguste,  à  moins  qu’ils  ne  fussent 
exceptionnellement  suspendus34,  et  il  n’y  a  pas  lieu  de 
croire  qu’ils  aient  été  supprimés  pour  les  élections  aux 
sacerdoces,  alors  qu’ils  étaient  maintenus  pour  les  élec¬ 
tions  aux  magistratures.  Mais  d’un  autre  côté,  on  n’ad¬ 
mettra  guère  que  l’empereur  n’ait  pas  désiré  se  réserver 
la  haute  main  sur  les  premières  comme  sur  les  secondes. 
On  sait  par  quel  moyen,  renouvelé  de  César,  il  se  rendit 
maître  des  magistratures.  11  s’arrogea  le  droit  de  présen¬ 
tation,  la  nominatio,  concurremment  avec  le  magistrat 
présidant  à  l’élection,  et  à  la  nominatio ,  dont  l'effet  était 
purement  moral,  il  ajouta  au  besoin,  la  recommandation 
ou  commendatio ,  qui  avait  un  caractère  impératif  et  obli¬ 
geait  tous  les  suffrages35.  11  dut  se  passer  quelque  chose 
d’analogue  pour  les  sacerdoces,  avec  cette  différence  que 
l’empereur,  membre  de  droit  des  quatre  grands  collèges, 
comme  des  sodalités  les  plus  importantes36,  n’avait  pas 
eu  à  revendiquer  le  droit  de  nominatio.  11  l’exerçait  au 
même  titre  que  ses  collègues  et,  il  n’est  pas  besoin  de 
le  dire,  avec  une  tout  autre  autorité.  Lorsqu’on  l'an  14 
ap.  J. -G.  Tibère  transféra  les  pouvoirs  électoraux  des 
comices  au  sénat37,  il  lui  attribua  les  élections  sacerdo¬ 
tales  comme  les  autres,  et  les  dix-sept  tribus  ne  se  réuni¬ 
rent  plus  que  pour  entendre  proclamer  les  noms  des  élus 
(renuntiatio).  C’est  à  cela  que  servaient  les  comitia  sacer- 
dotiorum  dont  il  est  fait  encore  mention  au  premier  siècle 
après  J.-C. 38.  Les  écrivains  de  l'empire,  pins  attentifs  au 
fond  qu’à  la  forme,  nous  montrent  le  plus  souvent  1  em¬ 
pereur  comme  disposant  à  son  gré  des  sacerdoces39.  11  y 
a  pourtant  quelques  textes  qui  nous  renseignent  plus 
exactement.  Tacite  dit  de  Tibère  :  «  Caesar  auctor  sena- 
tui  fuit  Vitellio  atque  Veranio  et  Servaeo  sacerdotia  tri- 
buendi'0.  »  Claude,  dans  le  discours  au  sénat,  dont  l’ori- 

23  Cic.  In  Huit.  11,7.  —  30  Cic.  Epiât,  ad  Brutum,  5  ;  Mercklin,  Cooptât,  p.  147  ; 
Momm.  Staatar.  I,  p.  653  et  II,  p.  30.  —  31  Pseud.  Ascon.  In  divin.  8,  p.  102,  Orelli  ; 
Dio  Cass.  XXXV11.  37.  —  32  //,.  —  33  Cicéron  parle  de  cotte  loi  Julia  dans  une  lettre 
à  Iirutus  de  l'an  43  (Acl  Brutum,  S).  11  l’appelle  la  dernière  sur  la  matière  «  pro- 
xima  ».  Dans  un  passage  de  la  deuxième  Philippique,  cilé  plus  haut  (II,  2),  il  dit.  a 
propos  de  son  élévation  à  l'augurat,  laquelle  remontait  a  1  au  53  (il  avait  succeclé  a 
Crassus,  voir  Brutus,  1).  «  Nec  enim  licebat  a  pluribus  nominari.  »  L’emploi  de  l’im¬ 
parfait  prouve  que  cette  disposition  avait  été  abrogée,  et  elle  u  avait  pu  1  être  que  par 
la  loi  Julia  ;  mais  en  même  temps  il  résulte  du  mémo  passage  des  Philippiques  que  le 
principe  essentiel  de  la  loi  liomitiaavait  été  maintenu.  Voyez  durestc  cette  cinquième 
lettre  à  Brutus.  Elle  nous  apprend  qu’il  y  avait  eu  cette  année  des  «  comitia  .sa¬ 
cerdotum  ». — 31  Voy.  comitia.  —  35  Voy.  candidatos  caesabis.  M omni5eu,  Staatsr.  11, 
p.  879-887  ;  Bloch,  De  decretis  funct.  magistr.  ornamentis,  p.  89-90.  —  36  Dio  Cass. 
LUI,  17;  Mommsen,  O.  c.  II,  p.  10 17-1048. —37  Tacit.  Ann.  I,  ta.  —  38  Les  arvales 


ginal  a  été  conservé  par  le  bronze  de  Lyon,  sollicite  pour 
les  enfants  de  son  ami  L.  Vestinus  les  sacerdoces,  en 
attendant  qu’ils  soient  d’âge  à  s’élever  dans  1  échelle  des 
honneurs:  «  Cujus  liberi  fruantur  quaeso  primo  sacerdo- 
liorum  gradu,  post  modo  cnm  annis  promoturi  digni- 
tatis  suae  incremenla''' .  »  On  a  cité  plus  haut  les  pas¬ 
sages  de  Suétone  où  il  nous  apprend  que  le  même  Claude 
ne  nomma,  c’est-à-dire,  ne  présenta  personne  pour  les 
sacerdoces  sans  avoir  au  préalable  prêté  le  serment 
d’usage.  «  In  cooptandis  per  colkgia  sacerdotiis  neminem 
nisi  juratus  nominavit 42.  »  Cette  phase  pourrait  laire 
croire  au  premier  abord  que  les  collèges  avaient  à  cette 
époque  reconquis  le  droit  de  se  recruter  eux- mêmes.  Mais 
il  faut  se  rappeler  que  la  cooptatio  avait  toujours  été  main¬ 
tenue  en  droit, les  collèges  étant  censés  coopterceux  que  le 
suffrage  des  électeurs  compétents  leur  avait  imposés13. 
Au  reste  les  collèges  dont  il  question  ici  sont  de  deux 
sortes  et  l’observation  de  Suétone  ne  vise  pas  plus  ceux 
dont  le  recrutement  avaitété  réglé  parla  loi  Domitia  que 
ceux  dont  le  droit  de  cooptatio  était  intact.  On  remarquera 
seulement  que  la  marche  à  suivre  différait  suivant  qu  il 
s’agissait  des  premiers  ou  des  seconds.  Pour  les  premiers 
l’empereur  devait  faire  ses  présentations  devant  le  Sénat. 
Pour  les  autres  il  s’adressait  directement  au  collège.  Un 
procès-verbal  d’uneséance  des  frères  Arvales,  tenue  en  1 18 
ap.  J.-C.,  nous  montre  comment  les  choses  se  passaient 
dans  le  deuxième  cas.  11  nous  fait  assister  à  la  cooptation 
d’un  candidat  :  «  ex  litteris  imp  [eratoris)  Caesaris  Trajani 
Uadriani  Augusti.  »  Il  nous  donne  même  le  texte  très 
bref  de  la  lettre  impériale:  «  Imp  {erator)  Caesear  l’raja- 
nus  IJadrianus  Auguslus  fratribus  arvalibus  collcgis  suis 
salutem.  In  locum  lJ.  Metili  Nepotis  collegcim  nobis  mea 
sententia  coopto  L.  Julium  Catum 44.  »  Un  fragment  des 
fastes  des  sodales  Antoniniani™,  un  autre  fragment  de 
fastes  sacerdotaux  que  l'on  ne  peut  rapporter  à  aucune 
corporation  déterminée46  signalent  chacun,  parmi  les 
cooptations  successives  dont  ils  présentent  la  liste,  une 
cooptation  elfectuéeconformément  à  une  lettre  de  Septime 
Sévère,  l’une  en  198  ap.  J.-C.,  l’autre  en  207  ”.  On  voit 
que  les  empereurs  de  cette  époque,  moins  scrupuleux 
que  Claude,  se  contentaient  d’une  communication  écrite 
d'où  la  formalité  du  serment  parait  absente,  mais  en 
somme,  ils  ne  faisaient  qu’user  de  leur  droit  de  présenta¬ 
tion  dans  la  mesure  où  ce  même  droit  était  reconnu  à 
tous  leurs  collègues,  sachant  bien  d’ailleurs  que  la  simple 
expression  de  leurs  préférences  équivalait  à  un  ordre 
sans  réplique.  U  y  a  deux  lettres  de  Pline  qui  prouvent 
bien  que  les  membres  des  collèges  n’avaient  nullement 
été  dépouillés  du  droit  de  nommer  des  candidats.  Dans 
l’une,  devenu  augure  à  la  place  de  Julius  Frontinus,  il 
rappelle  avec  attendrissement  que  ce  personnage  n’avait 
cessé  de  le  nommer  plusieurs  années  de  suite,  le  désignant 

sacrifient  le  5  mars,  69  :  «  Ob  comitia  sacerdotior(um)  imp(eratoris)  Othonis 
Aug(usti).  »  Cf.  Senec.  De  benef.  VII,  28.  —  39  Dio  Cass.  LI11,  17  ;  Tac.  Ann.  I,  3, 
Hist.  I,  77;  Suet.  Claud.  4;  Plut.  Othon.  1.  —  40  Ann.  III,  19.  —  41  II,  13.  Nip- 
perdey.  La  phrase  est  équivoque.  Le  «  primus  sacerdotiorum  gradus  n  peut  signifier 
les  sacerdoces  considérés  comme  le  premier  degré  des  honneurs  ;  mais  cette  expres¬ 
sion  peut  s'entendre  aussi  des  sacerdoces  surnuméraires  considérés  comme  un 
degré  pour  s’élever  au  rang  de  membre  ordinaire.  —  42  Claud.  22.  —  43  Cooptare 
est  toujours  le  terme  propre  pour  exprimer  l'admission  dans  uu  collège,  Plin.  Epist. 
IV,  8  :  «  Qui  me  nominabat  tanquam  in  locum  suum  cooptaret  ».  Voy.  les  frag¬ 
ments  de  fastes  sacerdotaux,  Heuzcn,  insc.  6053  et  6058.  —  44  Ilenzen,  Acta  fratr. 
arv.  j».  65,  col.  1  ;  Willmauns,  Exenxpla ,  2871.  —  45  Henzen,  Insc.  6053. —  46  JOid. 
6057.  —  47  A  propos  de  cette  dernière  inscription  il  y  a  quelques  difficultés  de  lec¬ 
ture,  voir  Borghesi,  111,  p.  413-414  et  la  note  de  Mommsen,  p.  414;  mais  les  mots 
u  [e#  lit]tcris  imp.  »  ne  font  pas  de  doute. 
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ainsi  pour  son  successeur  :  «  qui  me  nominalionis  die  per 
hos  continuos  annos  inter  sacerdoles  nominabat,  tamquam 
in  locum  suum  cooptaret1*^ ,  »  La  bienveillance  de  l  empe- 
reur  avait  réalise  le  vœu  du  défunt.  Ce  texte  nous  ap¬ 
prend  en  outre  que  les  présentations  se  faisaient  tous 
les  ans,  à  une  date  fixe.  M.  Mommsen  relève  certains  faits 
qui  l’autorisent  à  la  placer,  pour  le  premier  siècle,  au 
mois  de  mars,  à  part  les  infractions  imposées  par  les  cir¬ 
constances  ’’.  S  il  en  est  ainsi  on  doit  croire  que  le  col- 
lége,  qu  il  eût  ou  non  des  places  à  pourvoir,  dressait 
sa  liste  de  candidats  en  expectative50.  Chaque  membre 
pouvait  avoir  le  sien  qui  naturellement  s’effaçait  devant 
celui  de  1  empereur,  si  1  empereur  jugeait  à  propos  d’in¬ 
tervenir.  On  ne  rencontre  pas  pour  les  sacerdoces  comme 
pour  les  magistratures  la  formule  bien  connue  :  «  Candi- 
datus  Augusti.  »  Elle  est  remplacée  par  celte  expression  : 
«  ex  litteris  imperatoris  51  »,  ou  cette  autre  :  «  judicio  impe- 
ratoris »,  que  1  on  trouve  également  employée 52.  La  raison 
en  est  peut-être  quelle  convenait  mal  à  des  opérations 
qui  n  étaient  point  à  proprement  parler  électorales,  si 
toutefois  la  fiction  impliquée  dans  la  loi  Domilia  était 
encore  admise  en  ce  qui  concernait  les  quatre  grands 
collèges.  Quoi  qu  il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  penser  que 
1  empereur  en  général,  pour  la  présentation  aux  sacer¬ 
doces  comme  aux  magistratures,  y  mettait  une  certaine 
réserve.  Il  se  gardait,  en  présentant  autant  de  candidats 
qu'il  y  avait  de  vacances,  d’enlever  toute  initiative  au 
sénat,  ou  même  aux  corporations  cooptantes.  Autre¬ 
ment  on  ne  se  serait  pas  prévalu  de  cette  recomman¬ 
dation  quand  on  lavait  obtenue53.  11  semble  aussi  que 
le  droit  de  nominalio  laissé  aux  collèges  n’eût  pas  tardé 
à  tomber  en  désuétude  s’il  avait  été  absolument  ineffi¬ 
cace.  Enfin  Dion  Cassius  nous  dit  que  l’empereur,  investi 
lui-même  de  tous  les  sacerdoces,  conférait  encore  la  plu¬ 
part  d  entre  eux  (toÙç  auToxpocTopaç)  sv  7iaaat;  Taïç  Upoauvatç 
ÎEpwaôat  xotï  irpoçÉTt  xaî  t oîç  àXXo tçtàç  n Aei'ou;  towv  oioovat  La 
phrase  est  mal  faite,  mais  il  est  évident  que  Dion  Cassius 
entend,  non  la  plupart  des  sacerdoces,  mais  la  plupart  des 
places  dans  les  sacerdoces,  sans  quoi  il  faudrait  compren¬ 
dre  que  l’empereur  disposait  du  recrutement  de  quelques 
collèges  sacerdotaux  et  non  pas  de  tous,  ce  qui  serait  tout 
à  fait  faux36.  Si  Dion  Cassius  dit  la  plupart,  c’est  sans 
douleque  l’empereur  ne  poussait  pas  jusqu’au  boutl’exer- 
cice  de  ses  droits56.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  milieu  du 
troisième  siècle.  A  cette  époque  il  y  eut  un  changement 
signalé  en  ces  termes  par  Lampride,  dans  sa  vie  d’Alexan¬ 
dre  Sévère  :  «  Ponlificatus  et  quindecimviralus  et  augu- 
ratus  codicillares  fecit,  ita  ut  in  senalu  allegarentur^ .  » 

rs  IV,  8;  cf.  II,  1  :  «  Illo  ilie  quo  sacerdoces  soient  nonlinare  quos  dignissimos 
sacerdotio  judiceut  me  semper  nominabat  (Virginius  llufus)  ».  -  ta  Staatsr.  I. 
p.  569,  n°  3.  —  6(1  O.  c.  II,  p.  1056, n.  I.  —  51  Henzen,  Lise.  0053,  6057;  Are.  p.  65, 

col.  I.  —  62  Henzen,  5494.  Inscription  de  Porcius  Optatus  Flamma  .  sa- 

cerdot[ioj  Flaviali  Titiali  judicio...  imp(eratoris)  Caes(aris)  L(ucii)  Seplimi 
Sever[i  Pertjinacis  Augusti  exoru[ati]  ».  Cf.  Plin.  Epiât.  IV,  8  :  «  Gratularis 
milii  quod  acceperim  auguratum.  Jure  gratularis,  primum  quod  gravissimi 
principis  judicium  iu  minoribus  otiam  rebus  couscqui  pulchrum  est...  »  Il  s’agit 
de  l’ augurât.  Le  judicium  de  l’empereur  a  dû  se  traduire  par  une  intervention 
auprès  du  sénat.  Cf.  ad  Traj.  13  :  Cum  sciam,  domine,  ad  testimonium  lau- 
demque  morum  pertinere  tam  boni  principis  judicio  exornari,  rogo  dignitati  ad 
quam  me  provexit  indulgentia  tua  vcl  auguratum,  vel  septemviratum,  quia  va¬ 
cant,  adjicere  digueris  ».  —  53  Note  52.  —  54  LUI,  n.  _  65  Mommsen, 
Staatsr.  Il,  p.  1054-1058.  —  56  n  y  a  contradiction  entre  Dion  Cassius  et  les  don¬ 
nées  fournies  par  1  épigraphie.  II  résulte  du  texte  de  Dion  Cassius  que  la  majeure 
partie  des  prêtres  devaient  leur  promotion  à  l’empereur  et,  d'un  autre  coté,  ceux 
qui  se  vantent  dans  les  inscriptions  d’avoir  été  promus  par  la  faveur  impériale  sont 
très  peu  nombreux.  Est-ce  à  dire  que  ce  mode  de  nomination  était  le  plus  fréquem¬ 
ment  employé  et  que,  pour  cette  raison  même,  on  négligeait  le  plus  souvent  de  le 


Des  honneurs  codicillaires  étaient  ceux  qui  se  confé¬ 
raient  par  des  brevets  émanant  de  la  chancellerie  impé¬ 
riale  6H.  11  résultait  de  là  que  l’empereur  créa  dorénavant 
les  pontifes,  les  quindécimvirs,  les  augures,  et  probable¬ 
ment  aussi  les  septemviri  epulonum  de  sa  propre  autorité, 
par  un  simple  diplôme,  au  lieu  de  s’amuser  à  les  faire 
élire  par  le  sénat.  La  seule  concession  qu’il  fit  à  la  haute 
assemblée,  ce  fut  de  lui  communiquer  ses  décisions 
en  cette  matière69.  On  est  surpris  qu'une  mesure  de  ce 
genre  soit  l’œuvre  d’un  prince  dont  la  politique  consista 
précisément  à  réagir  contre  les  tendances  antisénato¬ 
riales  du  fondateur  de  la  dynastie.  Il  se  peut  que  la 
deuxième  partie  seulement  de  la  mesure  lui  appartienne, 
en  ce  sens  que  les  promotions  par  diplômes  ayant  été 
instituées  avant  lui,  il  voulut  du  moins  qu  elles  fussent 
notifiées  au  sénat.  On  rencontre  quelquefois  la  formule 
«  coop talus  ex senalus-consulto .  »  Mais  il  suffit  de  parcou¬ 
rir  les  textes  épigraphiques  ou  numismatiques  où  elle  est 
employée  pour  reconnaître  qu’il  s’agit  de  cas  tout  spé¬ 
ciaux  '  Ils  concernent  des  princes  de  la  famille  impériale, 
des  héritiers  présomptifs  pour  lesquels  l’empereur  faisait 
mine  de  s’abstenir,  s’en  rapportant  à  la  libre  initiative  et 
à  1  enthousiasme  spontané  du  sénat.  Comme  ce  zèle 
n’attendait  pas  qu’une  vacance  se  fût  produite,  il  fallait 
créer  une  place  supplémentaire,  et  M.  Mommsen  suppose 
que  le  sénatusconsulte  en  question  n’avait  pas  un  autre 
objet.  En  d’autres  termes  il  émanait  du  sénat,  en  tant 
qu  assemblée  législative,  et  non  en  tant  que  corps  élec¬ 
toral  Cette  distinction  est  bien  subtile.  Il  est  plus  pro¬ 
bable  que  la  décision  prise  était  double  et  visait  à  la  fois 
la  place  à  créer  et  le  titulaire  destiné  à  la  remplir.  11  est 
vrai  que  Dion  Cassius  attribue  à  l’empereur  seul  le  droit 
d’augmenter  le  personnel  des  collèges  :  ÎEpûxç  te  «Otôv 
xat  ùttEp  tqv  àpiOpiov,  otrouç  av  asi  EOsXvjiT]  TrpoxipEurOac  7rpo<7xaTs<7Tvj- 

aawci  '  Mais  il  lui  attribue  de  même  le  droit  de  nommer 
les  membres  ordinaires63,  en  sorte  que  pour  ceux-là 
comme  pour  ceux-ci  l’affirmation  de  l’historien  ne  prouve, 
nullement  que,  régulièrement,  un  vote  du  sénat  ne  fût 
pas  requis.  Quand  l’empereur  n’avait  pas  été  introduit 
dans  les  collèges  avant  son  avènement,  il  l’était  peu  après, 
mais  cette  fois  sans  qu  il  y  eût  lieu  de  créer  une  place 
nouvelle,  car  il  prenait  celle  de  son  prédécesseur  à  l’em¬ 
pire  6‘.  C’est  ainsi  par  exemple  qu’Elagabale  fut  coopté 
parmi  les  sodales  Antoniani,  le  24  juillet  218,  «  ex  senalus- 
consulto,  n  et  non  pas  supra  numerum,  comme  il  appert 
d’un  fragment  des  fastes  de  cette  corporation65. 

11  ôtait  nécessaire  de  rappeler  et  d’élucider  ces  dispo¬ 
sitions  communes  aux  quatre  grands  collèges  afin  de 

rappeler?  —  57  Al.  Sec.  49.  —58  Voy.  codicilli.  —  59  Adtegare  est  le  terme  technique 
pour  notifier,  faire  le  protocole.  Borghesi,  III,  p.  41 1-412.  Note  de  Mommsen.  —60  Mon¬ 
naie  de  Néron:  Cohen,  55:  »  Nero  Claud.  Caes.  Drusus  Gcrm.  princ.  juvenl. 
sacerdos  coopt(atus)  in  oron(ia)  conl(cgia)  supra  num(erum)  ex  s.  c.  »  Cf.  Fastes 
des  Sodales  Augustales,  Gruter,  300,  1;  Ephem.  epit/r.  III,  11  :  »  [ajdlectus  ad 
numerum  ex  s.  c.  [Nero  Claudius]  Caesar.  Aug.  [f.]  Germauicus.  »  Eu  31  ap.  J.-C. 

Ib.  en  71  :  «  Adlectus  ad  numerum  ex.  s.  c.  Ti.  Caesar  Aug.  f.  imperator.  Eu 
197  :  a  Super  numerum  cooptatus  ex  s.  c.  M.  Aurelius  Antoninus  Caesar  imp.  des- 
inatus.  »  Henzen,  6058,  en  196  :  «  ex  [ex  s.  c.  M.  Aurelium]  Antoninum  Caes.  imp. 
[destinatum  cooptaverunt]  supra  [numerum],  »  Cf.  Capit.  Marc  Aur .,  0  :  «  (Pius 
Marcum)  in  collegia  sacerdotum,  jubente  senatu,  recepit.  »  —  61  Staatsr. 

II,  p.  1050-1051.  —  62  El,  20.  —  65  Ci.  El,  20  et  DII1,  17.  Sur  le  premier  texte  voir 
Borghesi,  III,  p.  409  et  la  note  9.  Kol  indique  un  a  fortiori ,  comme  l'a  très  bien  vu 
Mercklin,  Die  Cooptation ,  p.  208.  —  04  Mommsen,  Staatsr.  Il,  p.  1049.  Sur  l'admis¬ 
sion  d’Auguste  dans  les  collèges  Res  i/estae,  2"  éd.  p.  32-33.  —  65  Henzen,  0053  ;  cf. 
6058.  Maximin.  cooptatus  ex  s.  c.  le  24  mars  235.  Cette  deuxième  inscription  est  un 
fragment  de  fastes  sacerdotaux  consacré  aux  cooptations  des  membres  de  la  famille 
impériale.  Dos  futurs  empereurs  sont  dits  cooptait  ex  s.  c.  supra  nnmerum.  Les 
Augustes  ex  s.  c.  simplement. 
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rendre  compte  aussi  nettement  que  possible  du  recrute¬ 
ment  du  quindécimvirat66.  Pour  en  revenir  à  ce  qui 
touche  spécialement  ce  dernier,  il  faut  signaler  dans 
son  organisation  la  particularité  suivante.  On  se  souvient 
qu'il  comptait  deux  magistri  alors  qu’il  comprenait  dix 
membres.  11  n'en  compta  pas  moins  de  cinq  alors  que 
les  dix  membres  eurent  été  portés  à  quinze.  C'est  au 
moins  ce  que  l’on  constate  pour  les  premiers  temps  de 
l’empire,  et  c’est  encore  aux  fastes  consulaires  capitolins 
que  l’on  doit  cette  information.  On  a  vu  qu'ils  donnent 
en  appendice  la  série  des  jeux  séculaires  avec  les  noms 
des  magistri  sacris  faciundis  alors  en  fonctions.  Ils  en 
nomment  cinq  pour  les  jeux  de  17  av.  J.-C.  =  737  de  R. 
et  dans  le  nombre  Auguste  lui-même  qui  se  trouve  placé 
en  tête07.  Tacite,  à  propos  d’un  fait  qui  se  passa  sous 
Tibère,  parle  encore  des  magistri  des  XV  viri  au  plu¬ 
riel1,8.  On  ignore  à  quels  besoins  répondait  cette  mul¬ 
tiplication,  tout  à  fait  anormale,  du  personnel  adminis¬ 
tratif.  Il  se  réduisit  bientôt  à  un  seul  magister  qui  ne  fut 
autre  que  l’empereur  09  suppléé,  comme  dans  le  collège 
pontifical70,  par  un  promagister  pour  l'expédition  des 
affaires  courantes11.  On  comprend  fort  bien  que  l’empe¬ 
reur,  arbitre  souverain  des  rites  nationaux  en  sa  qualité 
de  pontife x  maximus,  ait  tenu  à  prendre  officiellement  la 
même  position  à  l’égard  des  rites  étrangers  dans  un 
temps  où  ils  accaparaient  les  consciences  en  pleine  fer¬ 
mentation  religieuse.  Cette  concentration  des  pouvoirs 
nous  apparaît  comme  un  fait  accompli  sous  Domitien. 
Les  fastes  le  nomment  seul  en  mentionnant  les  jeux 
séculaires  célébrés  sous  son  règne  en  88  ap.  J.-C. 73. 
Peut-être  fut-elle  décidée  par  ce  prince,  très  préoccupé, 
comme  on  sait,  de  ces  questions.  Il  semble  qu’après 
lui  on  soit  allé  plus  loin  dans  la  même  voie.  Comme 
s’il  ne  suffisait  pas  de  soumettre  les  pontifes  et  les 
quindécimvirs  à  une  direction  unique,  on  voulut  les 
rapprocher  et  peut-être  les  fondre  en  un  même  corps. 
En  l’an  270,  au  milieu  d’une  crise  provoquée  par  une 
invasion  des  Marcomans,  Aurélien  ordonna  qu’on  con¬ 
sultât  les  livres  sibyllins.  Son  biographe  Yopiscus  nous  a 
conservé  la  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat  à  ce  sujet  et  le 
procès-verbal  de  la  délibération  qui  s’ensuivit73.  On  re¬ 
marque  qu’il  n’est  question  des  quindécimvirs  dans 
aucun  de  ces  deux  documents.  Ce  sont  les  pontifes  qu’on 
voit  chargés,  et  par  l’empereur  et  par  le  sénat,  d’ouvrir 
le  recueil  sacré  afin  d’y  chercher  le  secret  des  destinées 
de  l'empire71.  Les  écrivains  de  l’histoire  auguste  ne  sont 
pas  toujours  très  exacts  dans  leurs  affirmations  ni  très 
corrects  dans  leur  langage.  Toutefois  ils  savent  très  bien 
distinguer  entre  les  divers  collèges  et  donner  à  chacun 
son  vrai  nom  13.  De  plus  nous  avons  ici  des  pièces  offi¬ 
cielles  ou  une  confusion  sur  ces  matières  paraîtrait  encore 
moins  vraisemblable  qu'ailleurs.  D'un  autre  côté  on  verra 
tout  à  l'heure  que  les  quindécimvirs,  bien  loin  d'avoir 
été  supprimés  dans  le  courant  du  troisième  siècle,  pro¬ 
longèrent  leur  existence  jusqu’au  commencement  du 
cinquième.  Comment  donc  expliquer  la  substitution  des 

GG  Voy.  sur  cette  question  qui  reste  malgré  tout  fort  obscure:  Noris  Cenotaph. 
Pisan.  p.  125;  Mercklin,  Die  Cooptation  der  Borner  Borgliesi,  111,  p.  409-412; 
Mommsen,  Slaatsr.  p.  29-30  et  1054-1058;  Mispoulet,  Les  instit.  polit,  des  Bo- 
mains ,  II,  p.  401-402.  —  67  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  442.  —  68  Ann.  VI,  12.  Il  n’y 
a  pas  lieu  de  corriger  le  ms.  et  de  mettre  le  singulier,  comme  fact.  JNipperdey. 
—  69  Mommsen,  Bes  gestae.  lreéd.  p.  6 4 ;  2°  éd.  p.  92-93.  — 70  Voy.  ponttfex  et  Bou- 
Ché-Leelercq,  Les  Pontifes  de  l'ancienne  Borne ,  p.  366.  —  71  Orelli,  1849, 
2263;  Borghesi,  VII,  p.  381.  —  72  Corp.  insc.  lat.  p.  -142;  Hermes ,  IX,  p.  268. 


pontifes  aux  quindécimvirs  dans  les  fonctions  qui  avaient 
été  la  propriété  exclusive  de  ces  derniers  et  la  raison 
même  de  leur  institution.  M.  Bouché-Leclercq  suppose 
une  sorte  de  fusion  entre  les  deux  collèges  et  la  motive 
ainsi  qu’ilsuit 70.  A  cette  époque  de  syncrétisme  universel, 
dans  le  vaste  pêle-mêle  des  pratiques  et  des  croyances,  la 
ligne  de  démarcation  entre  la  compétence  des  pontifes 
et  celle  des  quindécimvirs  devait  être  singulièrement 
flottante.  D'un  autre  côté  les  pontifes  avaient  tout 
intérêt  à  s’adjoindre  les  quindécimvirs,  et  les  quindé¬ 
cimvirs  à  s’appuyer  sur  l’autorité  des  pontifes.  Ceux-ci 
voyaient  leur  influence  décroître  en  même  temps  que 
succombait  la  vieille  religion  romaine,  ceux-là  voyaient 
les  religions  grecques  elles-mêmes  menacées  par  le  débor¬ 
dement  des  superstitions  égyptiennes  et  syriennes.  Ainsi 
d’une  part  la  connexité  des  questions  soumises  à  leur 
tribunal  respectif,  de  l'autre  le  soin  de  leur  défense  com¬ 
mune,  tout  leur  commandait  un  rapprochement  d’autant 
plus  facile  qu'ils  avaient  un  même  président  qui  était 
l’empereur,  et  le  plus  souvent,  grâce  au  cumul,  lesmêmes 
membres.  Ils  formèrent  donc  un  seul  corps  suffisant  à 
toutes  les  exigences  de  l’administration  religieuse,  sans 
aller  pourtant  jusqu’à  une  assimilation  complète.  Le  nom 
du  plus  important  des  deux  collèges  devint  pour  tous 
deux  la  dénomination  commune,  mais  ils  ne  s’absor¬ 
bèrent  pas  l’un  dans  l’autre,  ils  conservèrent  leur  carac¬ 
tère  propre,  leur  organisation  particulière,  leurs  attri¬ 
butions  spéciales,  et  c’est  ainsi  que  le  collège  sacrifié  put 
reparaître  avec  son  individualité  lorsque  la  scission 
s'opéra.  L’auteur  de  cette  hypothèse,  remarquant  que 
de  l'an  232  à  Lan  289  aucune  inscription  ne  mentionne 
le  titre  de  quindécimvir ,  pense  que  la  fusion  a  duré 
environ  un  demi-siècle,  de  la  première  date  à  la  dernière, 
depuis  Alexandre  Sévère  qui  en  aurait  eu  l’idée  jusqu'à 
la  réorganisation  complète  de  tous  les  services  publics 
accomplie  par  Dioclétien.  Une  indication  de’  Servius 
soulève  une  autre  difficulté  concernant  l’effectif  du  col¬ 
lège.  Ce  commentateur  nous  apprend  que  le  chiffre  de 
quinze  membres  fut  dépassé  et  porté  jusqu’à  soixante, 
bien  que  le  nom  même  de  quindécimvirs  soit  resté  en 
usage  jusqu’à  la  fin 71.  On  se  demande  si  ce  total  ne  com¬ 
prend  pas,  outre  les  membres  ordinaires,  les  supplé¬ 
mentaires  ou  surnuméraires,  dont  le  nombre  était  illi¬ 
mité78.  Pourtant  il  ne  semble  pas  qu’en  fait  il  soit  jamais 
monté  aussi  haut.  Il  est  permis  de  raisonner  par  analo¬ 
gie.  Un  fragment  de  fastes  sacerdotaux  étudié  par  M.  Des- 
sau  79  et  qu’il  rapporte  aux  sodales  Augustales  nous 
montre  qu’on  ne  créait  de  places  hors  cadre  qu’en  cas 
d'absolue  nécessité.  Le  collège  en  question  en  comptait 
originairement  vingt-cinq.  On  en  ajouta  une  vingt- 
sixième  lorsque  le  deuxième  fils  de  Germanicus  obtint 
en  23  ap.  J.-C.  les  mêmes  honneurs  que  son  frère  Nero, 
lequel,  suivant  toute  vraisemblance,  avait  succédé  dans 
le  collège  à  son  père.  On  en  ajouta  une  vingt-septième 
pour  Néron  en  31,  une  vingt-huitième  pour  Titus  en  71 
et  cette  dernière,  ayant  été  supprimée  après  la  mort  de 

—  73  18-21.  —  74  «  Agite  igitur  et  castimonia  pontilîcum  caerimoniisque  sollem- 
nibus  juvate  principem.  Inspiciantur  libri.  v>  «  Referimus  ad  vos,  P.  C.,  pouti- 
ficum  suggestionem  et  Aureliani  principis  litteras.  »  «  Agite  igitur  Pontifices... 
veteranis  mauibus  libros  evolvitc,  fata  reipublicae,  quac  sunt  aeterna,  perquirite.  » 

—  75  Lamprid.  Alex.  Sev.  22,  49.  —  70  Les  Pontifes ,  p.  390-394.  Il  faut  dire  que 
M.  Bouché-Leclercq  ne  maintient  pas  son  hypothèse  dans  un  ouvrage  plus  récent 
Manuel  des  instit .  rom.  p.  547,  n°  2.  —  77  Ad  Aen.  VI.  73.  —  78  Dio  Cass.  Ll, 
20.  —  79  Ephem.  epigr.  III,  11. 
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cet  empereur,  ne  lut  rétablie  qu’en  197  par  Caracalla. 
Quand  Pline  sollicite  de  Trajan  le  double  titre  d’augure 
et  de  septemvir  epulonum,  il  ne  lui  demande  pas  de 
créer  en  sa  laveur  une  place  nouvelle,  mais  simplement 
de  le  faire  profiter  d’une  vacance  80.  11  y  a  donc  tout  lieu 
de  croire  le  renseignement  de  Servius  erroné.  On  a  sup¬ 
posé  une  faute  dans  le  texte  :  au  lieu  de  LX  il  faudrait 
lire  XVI 91 .  Dion  Cassius  nous  dit  en  effet  que  César  ren¬ 
força  d'un  membre  les  quindécimvirs  comme  les  augures 
et  les  pontifes82.  Ce  fut  sans  doute  un  des  articles  de 
celte  loi  Julia  de  sacerdoliis  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Mais  l’expression  employée  par  Servius  «  crevit  nume- 
rus  «  s’applique  mal  à  une  augmentation  aussi  insigni¬ 
fiante,  outre  que  l’erreur  attribuée  au  copiste  n’est  pas 
très  explicable  au  point  de  vue  paléographique.  Il  parait 
plusjuste  de  supposer  une  confusion  avec  les  haruspices 
qui  précisément  étaient  au  nombre  de  soixante,  depuis 
qu’ils  avaient  été  constitués  par  Claude  en  corporation 
officielle83.  Les  quindécimvirs  étaient,  comme  il  conve¬ 
nait  à  l’importance  du  collège,  de  très  grands  person¬ 
nages,  d’anciens  consuls,  d'anciens  préteurs.  Rarement 
on  voyait  parmi  eux  des  jeunes  gens,  à  moins  que  ce  ne 
fussent  des  princes  de  la  famille  impériale8'*.  Ils  appa¬ 
raissent  avec  le  même  caractère  dans  l’épigraphie  du 
quatrième  siècle83.  Ils  y  sont  même  assez  nombreux. 
L.  Aurelius  Avianius  Symmachus,  le  père  de  l'orateur,  le 
préfet  de  la  ville  en  364-363,  fut  quindécimvir 8S. 

L’empire  chrétien  essayait  donc  ou  affectait  de  tenir 
la  balance  égale  entre  les  deux  cultes,  et  l'antique  collège 
sacris  faciundis  vivait  à  l'ombre  de  cette  tolérance  rela¬ 
tive.  Peut-être  même  dut-il  à  l’abstention  dédaigneuse  des 
empereurs  une  liberté  d’action  qu’il  n’avait  pas  connue 
depuis  longtemps,  et  d’autant  plus  large  que  les  événe¬ 
ments  l'avaien  t  rendue  plus  inoffensive .  Les  livres  sibyllins 
dormaient  d’un  sommeil  qui  ne  fut  pas  souvent  troublé. 

Julien  cependant  était  un  païen  trop  zélé  pour  ne  pas 
tenter  de  remettre  en  honneur  cet  oracle  suranné.  Il  le 
fit  consulter  à  propos  d'un  tremblement  de  terre  sur¬ 
venu  à  Constantinople,  à  la  veille  de  son  départ  pour  la 
campagne  contre  les  Perses,  mais  il  ne  poussa  pas  la 
déférence  jusqu’à  suivre  des  avis  pusillanimes  le  dé¬ 
tournant  d’une  entreprise  aussi  nécessaire  que  dange¬ 
reuse  81.  Enfin  Claudien  montre  encore  l’Italie,  dans  la 
terreur  où  l’avait  jetée  l’invasion  des  Goths  vers  402, 
sollicitant  «  le  lin  qui  garde  dans  ses  plis  fatidiques  le 
dépôt  des  destinées  romaines  88  ».  C’est  pourtant  Stilicon, 
le  héros  de  Claudien  et  le  vainqueur  de  celte  guerre,  qui 
ordonna  de  brûler  le  vénérable  recueil  M.  Cette  exécution 
ne  passa  pas  inaperçue.  Elle  transporta  de  joie  les  chré¬ 
tiens  ardents  et  porta  un  coup  douloureux  aux  derniers 
sectateurs  de  l’ancienne  foi.  Elle  fit  pousser  des  cris  de 
triomphe  et  de  colère  dont  l’écho  est  arrivé  jusqu’à  nous. 
«  Il  n’y  a  plus,  s’écrie  Prudence,  de  fanatique  essoufflé 
qui,  l’écume  aux  lèvres,  déroule  les  destins  tirés  des 
livres  sibyllins,  et  Cumes  pleure  ses  oracles  morts90.  » 

80  Epiât.  ad.  Traj.  13.  Voir  Dessau,  l.  c.  et  Mommsen,  Staatsr.  Il,  p.  1055, 
n°  5.  Quami  Dion  Cassius  nous  dit,  à  propos  du  droit  reconnu  à  Auguste  de  nom¬ 
mer  autant  de  prêtres  qu’il  voudrait,  que  l’effectif  des  collèges  fut  augmenté  de 
telle  sorte  qu'il  lui  devient  impossible  de  rien  dire  de  précis  a  ce  sujet,  il 
n’entend  pas  que  cet  effectif  était  devenu  démesuré,  mais  simplement  qu’il  demeu¬ 
rait  flottant.  —  81  Mercklin,  in  Iahri’s  Tarbüchern ,  t.  LXXV,  p.  634.  —  82  XL1I,  51. 
—  83  Marquardt,  Staatsverw.  III,  p.  360,  u.  12  de  la  page  365.  Sur  le  nombre  des 
haruspices,  Corp.  inscr.  lut.  VI,  2161  ;  Marquardt,  O.  c.  p.  398,  et  Bouche-Leclercq, 
Bist.  de  la  divin.  IV,  p.  112-  113.  —  «'*  Vuir  note  60.  Le  fils  de  Pupien  revêtit  le 
quindéciemvirat  en  238  ap.  J.-C-,  avant  d’avoir  été  questeur.  Ilenzen,  6512.  Cf. 


II  charge  évidemment  les  couleurs  du  tableau.  Les 
quindécimvirs  avaient  beau  se  porter  les  héritiers  de  la 
sibylle  virgilienne.  C’étaient  des  gens  rassis  qui  n’imi¬ 
taient  pas  ses  fureurs.  De  son  côté  Rutilius  Namalianus, 
qui  n’était  qu’un  Gaulois,  mais  qui  parle  en  Romain  de  la 
vieille  roche,  ne  peut  se  consoler  de  ce  qu’il  considère 
comme  un  malheur  public.  Écrivant  après  la  disgrâce 
et  la  mort  de  Stilicon,  il  l’accuse  dans  son  invective, 
non  seulement  d’avoir  ouvert  Rome  aux  barbares,  mais 
de  l’avoir  voulue  d’avance  enchaînée  et  désarmée. 

Ipsa  satellitibus  pellitis  Roma  patebat 

Et  captiva  prius  quam  caperetur  erat. 

Nec  tantum  gcticis  grassatus  proditor  armis, 

Ante  sibyllinae  fata  cremavit  opis91. 

Compétence.  —  La  compétence  du  collège  était  très 
vaste  et  très  variée.  Tite-Live  la  représente  assez  bien 
sous  son  double  aspect  quand  il  appelle  les  décemvirs 
sacris  faciundis  les  interprètes  des  oracles  de  la  Sibylle 
et  des  destinées  du  peuple  romain,  les  ministres  du 
culte  d’Apollon  et  de  plusieurs  autres  cérémonies 
«  carminum  Sibyllae  ac  fatorum  populi  hujus  interprè¬ 
tes,  antistites  eosdern  Apollinaris  sacri  caerimoniarum- 
que  aliarum  °2.  »  Pour  ramener  cet  aperçu  général  à  une 
classification  plus  méthodique,  on  peut  dire  que  le  col¬ 
lège  créé  par  Tarquin  réunissait  des  fonctions  que  les 
Romains,  en  principe  et  malgré  certaines  confusions  et 
certains  empiètements  inévitables,  s’attachaient  à  par¬ 
tager  entre  plusieurs  corporations  ou  plusieurs  hommes 
alors  qu’il  s’agissait  du  culte  national.  En  d’autres  ter¬ 
mes,  les  quindécimvirs  étaient  des  devins  comme  les 
augures,  des  prêtres  comme  les  flamines,  des  adminis¬ 
trateurs  comme  les  pontifes.  Ce  développement  de  leurs 
pouvoirs,  plus  ou  moins  conforme  aux  intentions  du  fon¬ 
dateur,  était  en  germe  dans  leur  institution  même.  Il  ne 
s’est  pas  opéré  au  hasard,  ni  par  l’intervention  de  volon¬ 
tés  extérieures.  Il  a  suivi  une  marche  logique,  une  évo¬ 
lution  naturelle,  et  en  quelque  sorte  nécessaire,  et  c’est 
ce  qu’il  importe  de  bien  démontrer. 

L’office  propre  du  collège  et  le  point  de  départ  de  ses 
attributions  ultérieures  est  la  garde  et  l’interprétation 
des  livres  sibyllins.  Le  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
devenu  le  centre  religieux  de  la  Rome  nouvelle,  les  avait 
reçus  en  dépôt  et  les  conservait  à  l’abri  de  tout  regard 
indiscret,  enfouis  sous  le  sol  et  enfermés  dans  une  cas-  , 
sette  de  pierre  93.  Ce  dépôt  primitif  ne  tarda  pas  à  s’en¬ 
richir  d’acquisitions  nouvelles.  Le  monde  ancien,  le 
monde  étrusque  et  en  particulier  le  monde  latin  reten¬ 
tissaient  de  voix  prophétiques.  Les  unes  s’étaient  fixées 
sur  les  villes  assez  avisées  pour  leur  offrir  un  asile  H.  Les 
autres,  à  l’état  errant,  semblaient  enquête  d’une  hospita¬ 
lité  qu’elles  se  chargeaient  de  récompenser  par  d’utiles 
révélations.  Les  Romains,  trop  superstitieux  pour  les 
repousser  toutes  indistinctement,  et  en  même  temps  trop 
sensés  pour  ne  pas  limiter  leur  superstition  même,  se 

Annali  iell’  Instit.  1863,  p.  277.  —  88  Orelli,  1900,  2351,  3185,  3191.  —  80  Corp. 
insc.  lat.  VI,  1698  ;  Symmacb.,  éd.  Seeck,  pl.  ni.  Quelques  inscriptions  pourtant 
signalent  dans  cotte  période  des  quindécimvirs  qui  paraissent  n’avoir  pas  exercé 
de  fonction  publique.  Ce  sont  de  simples  clarissimes,  Orelli-Ilenzen,  2264,  604 

_ 87  Amm.  Marc.  XX1IL  1.  —88  Bell,  gaetic.  230.  —  «9  Rutilius  Namat.  Biner.  Il, 

51,  in  Wernsdorf,  Poet.  lat.  min.  V,  1,  p.  563,  exc.  8.  —  90  Apotl i.  439.  —  91  L.  c. 

Voir  Beugnot,  Histoire  de  la  destruction  dupaganisme,  II,  p.  30.  —  "X,  8.  —  93  üio- 
nys.  IV,  62.  —  91  La  ville  de  Véies,  par  exemple,  avait  comme  Rome  ses  libri  fa¬ 
tales,  qui  contenaient  le  secret  de  sa  destinée,  T.  Liv.  V,  15;  Cic.  De  divin. 
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contentèrent  de  tenir  leur  porte  entrebâillée  au  lieu  de 
l’ouvrir  toute  large.  Ils  enrichirent  la  collection  aussi 
prudemment  qu’ils  en  avaient  accepté  le  don,  procédant 
par  additions  successives  longuement  espacées,  prati¬ 
quant  un  triage  sévère,  écartant  tel  morceau,  admettant 
tel  autre,  sans  qu  on  puisse  toujours  assigner  de  raisons 
à  leurs  préférences  ou  a  leurs  exclusions.  C’est  ainsi  que 
les  oracles  de  la  pseudo-sibylle  de  Tibur,  Albunea  °5, 
prirent  place  à  côté  des  documents  plus  anciens  dont  ils 
étaient  sans  doute  une  sorte  de  contrefaçon.  Plus  tard 
Varron  l'inscrivit  la  dixième  dans  le  canon  sibyllin.  On 
racontait  qu’on  avait  trouvé  sa  statue  dans  un  gouffre 
de  l’Anio  avec  un  livre  à  la  main96.  Les  sentences  fati¬ 
diques  de  la  nymphe  étrusque  Begoe  furent  jugées  dignes 
du  même  accueil97.  En  l’an  213  av.  J.-C.  =  341,  au  mi¬ 
lieu  de  la  deuxième  guerre  punique,  le  sénat  dans  sa  ferme 
raison  crut  nécessaire  de  calmer  les  esprits  excités  par  le 
danger  et  livrés  en  proie  aux  charlatans.  Il  chargea  le  pré¬ 
teur  M.  Atilius  de  faire  main  basse  sur  la  multitude  dfes 
écrits  divinatoires  dont  la  ville  était  infestée.  Dans  cette 
littérature  malsaine  un  seul  ouvrage  trouva  grâce.  Ce 
furent  les  deux  volumes  du  devin  Marcius.  Tite-Live 
en  a  conservé  deux  extraits  :  dans  l’un  on  annonçait  le 
désastre  de  Cannes,  tandis  que  l’autre  réclamait,  pour 
chasser  les  Carthaginois,  des  jeux  en  l’honneur  d’Apol¬ 
lon  9S.  La  prédiction  n’avait  pas  grand  mérite  à  être 
exacte,  l’événement  étant  antérieur  de  trois  ans.  Mais  les 
Romains  n  y  regardaient  pas  de  si  près.  De  plus  les  pers¬ 
pectives  encourageantes  ouvertes  au  nom  d’Apollon  con¬ 
venaient  à  la  politique  du  sénat,  comme  l’appel  à  ce  dieu 
lia  Liai  t  les  prédilections  bien  connues  du  collège  sacris 
faciundis.  Les  car  mina  Mar  ciana,  forts  de  ce  double  appui, 
allèrent  rejoindre  l’ensemble  des  libri  fatales  ",  dont  les 
livres  sibyllins  proprement  dits  ne  formaient  plus  qu’une 
partie,  la  plus  importante.  Ce  récit  se  rapporte  à  une 
époque  qui  ne  permet  pas  d’en  contester  l’authenticité, 
mais  il  ne  nous  apprend  rien  sur  la  personnalisé  du  devin 
Marcius,  auteur  des  livres  auxquels  s’est  attaché  son 
nom.  Réduite  à  une  figure  unique  par  la  plupart  des 
écrivains  latins100,  dédoublée  par  d’autres  en  deux  indi¬ 
vidus,  ou  même  morcelée  en  trois101,  placée  en  dehors  de. 
toute  chronologie  positive,  cette  personnalité  ne  corres¬ 
pond  en  somme  à  aucune  réalité  historique.  Pline  est 
dans  le  vrai  quand  il  la  met  sur  le  même  plan  que  la 
Sibylle  elle-même  avec  Melampus,  le  plus  ancien  des 
devins  grecs102,  et  d’ailleurs  la  tradition  rapportée  par 
Symmaque  et  suivant  laquelle  Marcius  aurait  écrit  sui¬ 
des  écorces  d’arbres103  montre  bien  dans  quel  lointain 
1  opinion  le  rejetait.  Le  devin  Marcius  représente  donc 
une  conception  purement  mythique  dérivée  du  dieu  Mars 
et  dont  le  premier  pontife  à  Rome,  le  confident  et  le 
parent  du  pieux  Numa,  l’aïeul  du  roi  Ancus  Marcius, 
Numa  Marcius,  offre  comme  le  prototype101.  C’est  sans 
doute  à  ces  souvenirs  qu’une  fraude  pieuse,  consciente 
ou  non  d’elle-même,  rattacha  quelques-unes  des  pro- 

9o  Assimilée  à  la  nymphe  latine  carmenta.  —  96  Lactant.  Instit.  I,  6,  21  ;  cf. 
Tibull.  V,  09.  — 97  Serv.  Ad  Aen.  VI,  72.  Sur  Begoe,  voir  Ottlried  Millier,  Die 
Etrusker ,  éd.  Deeke,  p.  30  et  passim.  On  trouve  dans  le  recueil  des  Agrimensores 
(Lachmann,  p.  350)  un  fragment  d’une  certaine  Vegoia,  laquelle  est  sans  doute 
identique  a  Begoe  ou  Vegoe.  Il  s'agit  de  l’origine  surnaturelle  de  la  propriété 
foncière.  —  98  Tit.  Liv.  XXV,  1  et  12.—  99  Serv.  Ai  Aen.  VI,  70,  72.  Libri  fatales 
Tit.  I.iv.  V,  14;  XXII,  9,  10,  57;  XLII,  2.  —100  T.  Liv.  V,12;  Plin.  H.nat.  VII,  33; 
Macroh.  Sut.  I,  17  ;  Festus,  p.  165,  326;  Arnob.  I,  62.  —  loi  Cic.  De  die.  I,  40,  50; 
U.  55;  Serv.  Ad  Aen.  VI.  70.  72;  Symmach.  Epiât.  IV,  33.  —  102  J.  c.  —  103  /„  c 
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phéties  mises  en  circulation  au  lendemain  de  Cannes, 
et  1  on  voit  par  là  que  la  vieille  légende  était  encore  assez 
vivante  pour  en  engendrer  d’autres  et  se  reproduire  sous 
des  formes  nouvelles100.  L’instrument  prophétique  ainsi 
constitué  fut  détruit  par  l’incendie  qui,  en  l’an  83  av.  J.-C. 
=  071,  dévora  le  temple  de  Jupiter  Capitolin 10G.  Il  ne  man¬ 
quait  pas  à  cette  époque  d’esprits  forts  très  capables  de  se 
consoler  de  cette  perte,  mais  il  s’en  fallait  que  la  majorité 
pensât  de  même  et  surtout  le  collège  dont  l’existence  était 
compromise  par  cette  catastrophe.  Sylla  montra  qu’il 
n’entendait  ni  le  supprimer  ni  le  diminuer,  en  portant  le 
nombre  de  ses  membres  à  quinze,  et  peu  de  temps  après, 
en  l’an  76  av.  J.-C.  =  G78,  sur  la  proposition  du  consul 
C.  Scribonius  Curio,  le  sénat  nomma  une  commission  de 
trois  membres  avec  mission  de  reformer,  autant  qu’il 
était  possible,  le  trésor  anéanti.  On  n’avait  que  l’em¬ 
barras  du  choix.  Les  feuilles  volantes  de  l’inspiration 
sibylline  étaient  répandues  sur  tout  le  littoral  médi¬ 
terranéen.  Les  particuliers  mêmes  se  vantaient  d’en 
posséder  de  nombreux  échantillons.  Le  difficile  était  de 
reconnaître  les  vrais  d’entre  les  apocryphes,  et  l’éton¬ 
nant,  c’est  qu’on  crut  y  avoir  réussi.  On  s’adressa  d’abord 
à  la  ville  d  Erythrée.  C’était  remonter  aux  sources 
mêmes  de  la  révélation,  puisque  la  sibylle  de  Cumes  était 
partie  de  ce  point  et  que  le  type  sibyllin  en  général  s’était 
élaboré  sur  ces  rivages.  Au  reste  les  recherches  ne  se 
bornèrent  pas  à  cette  ville.  On  en  fit  à  llion,  à  Samos,  en 
Sicile,  en  Italie,  en  Afrique,  et  le  résultat  fut  une  collec¬ 
tion  de  mille  vers  environ  que  l’on  déposa,  après  examen 
des  quindécimvirs,  dans  le  temple  restauré  par  les  soins 
de  Lutatius  Catulus  ,07.  Les  instincts  superstitieux,  mis 
en  branle  par  cet  incident  et  stimulés  sans  doute  par  la 
cupidité,  eurent  peine  à  rentrer  dans  le  repos.  Les  livres 
fatidiques  continuèrent  à  affluer  à  Rome.  Auguste,  de¬ 
venu  grand  pontife  a  la  suite  de  la  mort  de  Lépide,  en  l’an 
12  av.  J.-C.  —  742,  dut  faire  comme  le  sénat  deux  siècles 
plus  tôt,  après  la  bataille  de  Cannes.  11  fixa  un  terme 
pour  porter  ces  écrits  chez  le  préteur  urbain,  et  défen¬ 
dit  à  tout  particulier  d’en  garder  en  sa  possession.  Plus 
de  deux  mille,  dont  il  jugea  l’autorité  insuffisante  ou 
nulle,  furent  brûlés  par  ses  ordres.  Parla  même  occasion, 
il  soumit  à  une  révision  attentive  les  livres  sibyllins  eux- 
mêmes,  puis  les  fit  recopier,  pour  assurer  le  secret,  de  la 
main  des  quindécimvirs  et  transporter  dans  le  temple 
d’Apollon  Palatin  où  ils  furent  enfermés,  non  plus  dans  un 
coffret  de  pierre,  mais  dans  une  sorte  de  tabernacle  doré 
au  pied  de  la  statue  du  dieu 10S.  C’est  là  que  nous  les 
trouvons  encore  sous  le  règne  de  Julien  10°.  Ce  déplace¬ 
ment  était  significatif  à  plusieurs  égards.  Le  chef  nou¬ 
veau  de  la  religion  romaine  faisait  montre  de  sa  science 
théologique  en  accusant  le  lien  qui  unissait  la  Sibylle  à 
Apollon110.  Le  fils  et  l’héritier  du  divin  Jules  payait  une 
dette  de  lamille  en  abritant  sous  son  patronage  immé¬ 
diat  1  oracle,  artisan  de  la  légende  qui  avait  consacré  la 
grandeur  de  sa  maison111.  Enfin  l’empereur,  en  instal- 

—  10'’  Tit.  Liv.  I,  20.  —  105  Bouché-Leclercq,  Bist.  de  la  divin.  IV,  p.  127-130. 

—  100  Dionys.  IV,  62;  Dio  Cass.  Excerpta,  Dindopf,  I  p.  147.  _  107  Dionvs.  L.  e.  ; 
Tac.  Ami.  VI,  12;  Lactant.  Instit.  I,  6,  11  et  14;  De  ira  Dei ,  22,  6.  —  108  Suet’. 
Aug.  3t.  C’est  Dion  Cassius,  LIV,  17,  qui  nous  dit  qu'il  fit  transcrire  les  livres 
sibyllins  devenus  illisibles  à  force  de  vétusté.  Il  place  ce  fait  en  18  av.  J.-C.  = 
736;  mais  il  est  plus  probable  qu’il  se  rattache  aux  faits  rapportés  par  Sué¬ 
tone.  10J  Amm.  Marc.  XXIII,  3.  Cet  historien  nous  dit  qu’ils  manquèrent 
périr  dans  un  incendie  du  temple,  mais  des  secours  bien  dirigés  les  sauvèrent. 

—  110  Voir  plus  loin.  p.  438.  —  111  Voir  p.  440. 
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lant  dans  sa  demeure  même,  c’est-à-dire  dans  le  temple 
qui  en  était  une  annexe,  le  recueil  dépositaire  des  desti¬ 
nées  de  Rome,  proclamait  hautement  que  désormais  elles 
étaient  identiques  à  ses  destinées  propres  et  à  celles  de 
sa  dynastie.  En  l’an  32  ap.  J.-C.,  sous  Tibère,  le  quiiulé- 
cirnvir  Caninius  Gallus  fit  proposer  au  Sénat,  par  l'inter¬ 
médiaire  du  tribun  de  la  plèbe  Quintilianus,  et  réussit  à 
lui  faire  accepter  un  nouveau  livre  sibyllin.  Tibère 
n’aimait  pas  les  excès  de  zèle,  en  cette  matière  moins 
qu’en  toute  autre.  Il  se  méfiait  assez  justement  des  mani¬ 
festations  intempérantes  de  1  esprit  prophétique.  Il  trou¬ 
vait  qu’elles  étaient  propres  à  troubler  les  esprits  et 
qu’elles  pouvaient, à  l'occasion,  couvrir  des  insinuations 
malveillantes  contre  sa  personne  et  son  gouvernement. 

Il  avait  été  fort  irrité,  treize  ans  plus  tôt,  en  19,  de  cer¬ 
taines  prédictions  lancées  au  moment  de  ses  démêlés  avec 
Germanicus.  Il  avait  profité  de  cette  circonstance  pour 
renouveler  l’exécution  ordonnée  sous  le  règne  précédent, 
et  en  augmentant  de  quelques  textes  inoffensifs  le  recueil 
officiel,  il  a,vait  acquis  le  droit  de  supprimer  les  autres  ll2. 
Il  tança  vertement  les  auteurs  de  la  proposition  et  le 
Sénat  même  qui  l'avait  votée.  Il  rappela  les  ordonnances 
d’Auguste  et  blâma  la  marche  suivie  en  cette  affaire. 
Avant  de  la  porter  devant  le  sénat,  il  aurait  fallu  s’être 
assuré  de  l’approbation  du  collège.  Tacite  nous  dit  qu  il 
lui  renvoya  le  document  en  question,  mais  il  ne  nous 
apprend  pas  quel  est  le  parti  auquel  on  s’arrêta  défi¬ 
nitivement 113.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’il  fut  con¬ 
forme  aux  intentions  défavorables  si  clairement  expri¬ 
mées  par  le  maître. 

L’histoire  des  accroissements  du  dépôt  sibyllin  est  close 
à  celte  date,  non  qu’il  n’ait  pu  encore  être  amplifié  par 
la  suite,  mais  s’il  le  fut,  nous  n’en  savons  rien.  Sur  la 
forme  des  libri  fatales  et  sur  leur  contenu,  nous  ne  pou¬ 
vons  que  recueillir  les  données  assez  peu  cohérentes 
échappées  aux  indiscrétions  du  collège.  Servies,  citant 
Varron,  nous  dit  qu’ils  consistaient  en  feuilles  de  pal¬ 
mier  m.  On  se  servait  sans  doute  des  palmiers  de  1  Ali  ique 
et  de  la  Sicile.  D’un  autre  côté,  Claudien  1,5  et  Sym- 
maque110  nous  apprennent  que  l’on  employait  le  lin.  Il 
se  peut  que  cette  matière  ait  été  substituée  à  l’autre  lors 
de  la  transcription  ordonnée  par  Auguste,  ou  peut-etre 
lorsqu’on  reconstitua  la  collection  entière  après  l'in¬ 
cendie  du  Capitole.  Symmaque  met  à  part  les  carmina 
Marciana,  qui  auraient  été  confiés  à  des  écorces  d  arbre  . 
Enfin  Servies  distingue  dans  les  oracles  une  partie  îé- 
digée  en  signes1'8,  mais  il  n’ajoute  rien  qui  puisse  nous 
aider  à  entrevoir  le  caractère  de  celte  notation.  Comme 
les  livres  sibyllins  venaient  pour  la  plupart  de  la  Grèce, 
il  était  naturel  que  la  partie  écrite  le  fôl  en  grec119.  C  est 
pour  cette  raison  que,  dès  le  principe,  on  adjoignit  a  a 
commission  duumvirale  deux  esclaves  de  nationalité  hel¬ 
lénique  du  concours  desquels  elle  ne  pouvait  ni  ne  devait 
se  passer120.  Pourtant  la  langue  latine  n’était  pas  exclue. 
Le  recueil  du  devin  Marcius  était  rédigé  en  latin.  On  le 


voit  par  les  extraits  qu’en  donne  Tite-Live 111 .  U  parait 
évident  qu’il  en  était  de  même  des  prophéties  de  la  sibylle 
Tiburtine.  Et  rien  n’empêche  de  croire  que  celles  de  la 
nymphe  Begoe  fussent  en  étrusque.  Le  vers  était  de  règle 
pour  ce  genre  littéraire.  Les  textes  sibyllins  étaient  donc 
versifiés 122,  et  Tibulle  nous  dit  qu’ils  l’étaient  en  hexamè¬ 
tres123.  Il  veut  parler  probablement  des  textes  grecs, les 
plus  nombreux.  M.  L.  Ifavet  a  restitué  en  vers  saturnins 
les  deux  carmina  Marciana'2' .  Cicéron  donne  un  détail 
curieux.  11  remarque  en  souriant  que  les  vers  impro¬ 
visés  par  la  sibylle  dans  le  délire  de  1  enthousiasme  dé¬ 
notent  un  esprit  singulièrement  maître  de  lui-même,  cai 
on  y  rencontre  ce  raffinement  que  Ion  appelle  aciosti- 
che,  c’est-à-dire  que  la  suite  des  premières  lettres  de 
chaque  vers  reproduit  le  premier  vers  du  morceau  12'. 
Denys  d’Halicarnasse  confirme  ce  renseignement  en  fai¬ 
sant  observer  que,  dans  la  compilation  exécutée  api  es 
la  destruction  du  premier  dépôt,  les  acrostiches  per¬ 
mettent  de  reconnaître  les  parties  interpolées120.  On  se 
demande,  il  est  vrai,  comment  avec  ce  critérium  les  in¬ 
terpolations  ont  été  possibles.  Cette  difficulté  a  conduit 
à  une  autre  interprétation  du  texte  de  Denys.  Denys 
aurait  voulu  dire  que  les  morceaux  interpolés  se  recon¬ 
naissaient  à  ce  qu’ils  étaient  acrostichés,  mais  dans  ce 
cas  il  faudrait  rejeter  l’affirmation  de  Cicéron  et  c’est  à 
quoi  l’on  ne  se  résoudra  pas  volontiers  127. 

Quant  au  mode  de  consultation,  nous  sommes  réduits 
aux  conjectures-  Le  seul  fait  positif,  à  savoir  que  les 
quindécimvirs  n’approchaient  de  leur  trésor  que  les 
mains  voilées128,  est  insignifiant.  Varron 129  et  Tibulle130 
se  servent  de  l’expression  sortes  pour  désigner  les  oracles 
sibyllins.  Ce  terme,  s’il  est  pris  à  la  lettre,  fournit  une 
indication.  Les  sortes  étant  un  procédé  divinatoire  très 
répandu  en  Italie  et  même  ailleurs.  11  avait  ceci  de  parti¬ 
culier  que,  sollicitant  l’écriture  et  non  la  parole,  il  provo¬ 
quait  la  réponse,  non  pas  par  interpellations,  mais  au 
moyen  d’un  acte  mécanique131.  On  a  retrouvé,  danslesen- 
virons  de  Padoue,  quelques  tablettes  de  bronze  sur  les¬ 
quelles  sont  inscrits  des  sorts  132,  et  l’on  sait  que  ceux  de 
Préneste  étaient  agités  au  fond  d'un  coffret  avant  d  en  être 
tirés133.  H  est  probable  que  la  consultation  sibyllines  ins¬ 
pirait  des  mêmes  principes,  appliqués  au  matériel  dont 
elle  disposait.  Niebuhr  suppose  que  l’on  ouvrait  au  hasard 
un  des  livres  en  prenant  pour  la  réponse  cherchée  le  pas¬ 
sage  ainsi  amené  sous  les  yeux  du  consultant  u*.  On  sait 
que  de  tout  temps  cette  façon  de  faire  parler  les  textes 
sacrés  a  été  en  honneur  auprès  des  dévots.  M.  Delaunay 
croirait  plutôt  que  les  livres  étaient  battus  et  mêlés 
comme  on  faisait  à  Préneste,  attendu  qu’ils  formaient 
des  paquets  de  feuilles  détachées  dont  chacune  portait 
une  sentence  indépendante  et  très  courte  Dans  l’une 
et  dans  l’autre  hypothèse,  il  reste  bien  des  points  de 
détail  obscurs.  Klausen  a  essayé  d’en  éclaircir  quelques- 
uns130.  11  imagine  deux  systèmes  dans  lesquels  I  acros¬ 
tiche  figure  comme  l’élément  principal.  Mais  il  paraît  inu- 


112  Dio  Cass.  LV11, 18.  -  *«  Ann.  VI,  12.  -  *'*  Ad.Acn.  III,  «4,  VI,  74.  -  11S  B. 
Get.  232.  -  i«  Epi.,.  IV,  34.  -  1*7  L.  c.  -  *••  L.  c.  -  «•  Klausen  uni 

die  Penaten ,  I,  p.  230,  -  «0  Zonaras,  VII,  H  ;  D.onya.  IV,  62  -  -  XXV  !.. 

_ 12-2  Cic.  De  divin.  I,  2  ;  II,  54  ;  Lactant.  lnstit.  I,  6;  Suidas,  S.SeUa.  -  123  ”, 

S  10  Cf  la  prédiction  dite  sibylline  rapportée  par  Dion  Cassius,  I.VII,  18,  et  les 
fragments  sibyllins.  Les  oracles  attribués  à  la  Sibylle  n'étaient  pourtant  pas  tou¬ 
jours  en  hexamètres.  Voir  un  oracle  donné  par  une  inscription  de  Thrace  Dp  hem. 

■ar  m  p  236.  —  124  De  saturn.  Latinor.  versu,  p.  415.  —  '-5  Cic.  De  dimn. 
IL  li.  Le 'texte  ne  paraît  pas  très  clair  :  «  ...  exprime  versu  cujusque  sentent, ae 


primis  litteris  illius  sententiae  carmen  omnc  praetexitur.  »  »  «8  tV,  62  :  «...  1» 

„  _  127  Bouché-Leclcrcq,  Hist.  de  la  divin.  IV,  p.  20o,  n  1  , 
SSL  H.,  »•  30..  »•*;  Fabricius  Bi W  «  - 

,.  ]  c  30  8  4  -  128  Vopisc.  Aurel.  20.  —  *2»  Lact.  Instxt.  I,  6.  —  ta»  Voy.  II, 

3  09’  -  IM  Bouché-Ledercq,  O.  c.  IV,  p.  145,  etc.;  Fernique,  Etude  sur  Pre- 
feste  p.  88.  -  «2  C.  insc.  lat.  I,  1438-1454.  -  133  Cic.  De  dm.  Il,  Ai.-  M  Btm. 
GesÀ  l,  P-  561.  -  135  Delaunay,  Moines  e,  Sibylles,  p.  157-158.  -  «6  Aeneas 
und  die  Penaten,  1,  p.  255. 
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tile  de  le  suivre  dans  ces  combinaisons  où  l'esprit  le  plus 
fécond  en  ressources  ne  peut  que  s’exercer  à  vide137.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  les  oracles  étaient  en  effet  très 
brefs.  On  en  peut  juger  par  les  carmina  Marciana.  L'é¬ 
quivoque  était,  au  même  titre  que  la  concision,  une  des 
lois  du  genre,  toutes  deux  commandées  par  une  pru¬ 
dente  réserve  autant  qu’imposées  parla  nature  de  l’ins¬ 
piration.  On  a  vu  la  réponse  à  Maxence.  Quelque  temps 
avant  la  mort  de  César  le  bruit  se  répandit  que,  pour 
vaincre  les  Parthes,  il  fallait  proclamer  roi  celui  qui 
l’était  de  fait138.  On  prêtait  cette  déclaration  au  collège 
sacris  faciundis.  On  annonçait  qu'il  la  porterait  devant  le 
sénat.  Le  sens  en  était  clair  ;  mais  elle  avait  été  dégagée 
d'une  formule  ambiguë  dont  Cicéron  se  moque  de  manière 
à  en  détruire  l’autorité.  Il  soutientque,  applicable  aux  cas 
les  plus  divers,  elle  ne  l'est  pas  plus  à  la  circonstance 
présente  qu’à  toute  autre133.  11  appartenait  aux  quindé- 
cimvirs  de  tirer  des  conclusions  précises  de  textes  qui 
l’étaient  fort  peu,  et  afin  d’éviter  les  controverses  dan¬ 
gereuses,  ce  n’étaient  pas  les  textes,  mais  l’interprétation 
proposée  que  l'on  communiquait  généralement  au  pu¬ 
blic110.  Leur  compétence  n’allait  pas  au  delà  de  ce  rôle 
d’exégètes.  C’est  un  point  sur  lequel  il  peut  être  bon 
d'insister.  L’État  avait  une  trop  haute  idée  de  ses  droits 
pour  abdiquer  entre  les  mains  du  sacerdoce,  ou,  pour 
mieux  dire,  l'État  n’avait  pas  à  s’incliner  devant  un 
pouvoir  qui  n’était  qu'une  délégation  et  une  émanation 
de  lui-même.  Jamais  on  n’oublia  à  Rome  que  la  religion, 
née  avec  la  cité,  n’existait  qu’en  elle,  et  qu’ainsi  les  prê¬ 
tres  n’étaient  que  les  auxiliaires  des  magistrats,  sans 
autre  mission  que  de  mettre  leur  science  spéciale  au 
service  des  vrais  représentants  du  peuple  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  les  dieux  comme  les  hommes.  Si  l’on  ajoute 
qu’ils  ne  ressemblaient  en  rien  à  un  clergé,  qu’ils  étaient 
eux-mêmes  des  sénateurs,  des  magistrats,  des  hommes 
d’État,  cumulant  les  fonctions  sacerdotales  avec  les  fonc¬ 
tions  publiques,  on  comprendra  que  la  pensée  même  d’un 
conflit  eût  paru  absurde.  Les  quindécimvirs,  pas  plus  que 
les  augures  et  les  pontifes,  n’avaient  d’initiative  d’aucune 
sorte.  Il  ne  pouvaient  ni  ouvrir  les  livres  (adiré,  inspicere 
libros),  sans  l'invitation  du  sénat,  ni,  à  plus  forte  raison, 
conférer  par  eux-mêmes  une  valeur  obligatoire  aux  dé¬ 
cisions  que  cette  lecture  leur  avait  suggérées1’'1.  Ils 
n’étaient  pas  davantage,  comme  on  l’a  vu,  les  maîtres 
d’introduire  dans  la  collection  une  pièce  nouvelle.  La 
divination  grecque,  transportée  à  Rome,  y  connut  donc 
les  mêmes  entraves  que  la  divination  italique,  et  s’il  faut 
avouer  que  ce  système  de  compression  appliqué  au  plus 
puissant  peut-être  et  au  plus  spontané  des  instincts  reli¬ 
gieux  trahit  une  imagination  assez  pauvrement  douée, 
il  faut  convenir  d’un  autre  côté  qu’il  était  dicté  par  une 
profonde  sagesse,  par  un  sens  très  sûr  des  nécessités  du 
gouvernement.  Ce  ne  fut  pas  seulement  sous  un  tyran 
soupçonneux  comme  Tibère  qu’une  sy bille  indiscrète 
put  être  considérée  comme  un  danger  public.  On  avait 
eu  sous  la  république  plusieurs  exemples  des  abus  où 
aurait  pu  entraîner  une  divination  mal  contenue.  On 
avait  vu  des  extraits  plus  ou  moins  authentiques  des 

137  Bouché-Leclercq,  O.  c.  IV,  p.  295,  a0  i  ;  Marquardt,  O.  c.  III,  p.  368,  u.  3. 

—  138  Cic.  De  divin.  II,  54;  üio  Cass.  XLIV,  15;  Suet.  Caes.  70;  Appian.  B.  civ. 
II,  1 10.  —  139  L.  e.  —  140  U  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  chercher  dans  uu 
Index  de  Tite-Live  les  exemples  de  consultation  sibylline.  —  141  Cic.  De  divin,  il, 
54;  Laetant.  Inst.  I,  6.  Voir  tous  les  cas  où  l'on  consulte  les  livres  sibyllins. 

—  l’>9  Tit.  Liv.  XXXVI11,  45;  voir  Klausen,  O.  c.  I,  p.  278  et  s.  —  143  Sallust, 


livres  sibyllins  expliqués  arbitrairement  et  audacieuse¬ 
ment  exploités  par  l’esprit  de  parti  ou  par  1  ambition 
individuelle.  En  187  av.  J.-C.  =  567,  les  ennemis  du  pro¬ 
consul  Cn.  Manlius,  entre  autres  griefs  qu’ils  faisaient 
valoir  pour  l’empêcher  d’obtenir  les  honneurs  du  triom¬ 
phe,  lui  reprochaient  d’avoir  franchi,  contrairement  à 
l’oracle,  la  limite  du  Taurus142.  Cornélius  Lentulus,  un 
des  principaux  complices  de  Catilina,  allait  répétant 
qu’une  guerre  civile  était  prédite  pour  cette  année,  et 
que  l’empire  promis  à  trois  Cornelii  ne  pouvait  manquer 
de  lui  échoir  à  lui  troisième,  après  les  deux  premiers, 
Sylla  et  Cinna 143.  En  56  av.  J.-C.  =  698,  le  roi  d’Égypte, 
Ptolémée  Auletes,  se  trouvait  à  Rome,  intriguant  pour 
se  faire  rétablir  sur  son  trône  et  ne  s  interdisant  pour 
arriver  à  ses  fins  ni  la  corruption  ni  la  violence.  11  avait 
obtenu  un  sénatus-consulte  conforme  à  ses  vœux.  Cette 
même  année  on  eut  occasion  de  consulter  les  livres 
sibyllins.  Le  tribun  de  la  plèbe,  C.  Porcius  Cato,  ne  laissa 
pas  aux  quindécimvirs  le  temps  d  en  référer  au  sénat. 

11  les  conduisit  devant  le  peuple  et  leur  fit  dire  qu  il 
fallait  soutenir  le  souverain  proscrit,  mais  sans  aller 
jusqu’à  un  concours  armé.  Il  voulait,  en  divulguant  1  ora¬ 
cle,  soulever  l’opinion  et  arrêter  la  haute  assemblée  sur 
la  voie  où  elle  s’était  laissé  entraîner.  Il  y  réussit,  mais 
l'illégalité  était  flagrante  et  la  pente  dangereuse.  La  su¬ 
percherie  n’était  pas  moins  évidente  et  Cicéron  n’en  est 
pas  dupe.  Il  est  clair,  en  effet,  que  la  réponse  publiée 
était  trop  précise  et  trop  bien  adaptée  aux  circonstances 
pour  qu’on  y  pût  voir  autre  chose  qu’une  traduction  très 
libre  de  l’original  Ul.  Le  même  Cicéron,  dans  le  passage 
du  De  divinations  où  il  montre  la  Sibylle  enrôlée,  bon  gré 
mal  gré,  parmi  les  partisans  de  la  monarchie143,  conclut 
par  une  réflexion  qui  est  d’un  homme  d’Etat  autant 
que  d’un  sceptique  et  qui  résume  admirablement  la  pen¬ 
sée  du  législateur  :  «  Valeant  ( libri  sibyllini)  ad  depo- 
nendas  potius  quant  ad  suscipiendas  religiones 146.  »  En 
d’autres  termes, le  dépôt  sibyllin  a  été  constitué  par 
l’État  non  pour  fournir  un  nouvel  aliment  à  la  super¬ 
stition,  mais,  au  contraire,  pour  la  réduire  au  minimum. 
11  endigue  le  torrent  pour  l’empêcher  de  déborder.  Au 
reste,  et  bien  que  la  Sibylle  fût  essentiellement  une 
puissance  vaticinante,  ce  n’étaient  pas  des  prophéties 
qu’on  attendait  du  collège  fondé  en  son  honneur.  Le 
nom  même  qui  lui  avait  été  imposé  prouve  assez  qu  il 
avait  une  autre  destination.  Embarrassantes  pour  le  col¬ 
lège  même  dont  elles  risquaient  de  mettre  la  clairvoyance 
en  défaut,  ces  prophéties  ne  l’eussent  pas  été  moins 
pour  les  pouvoirs  publics  dont  elles  auraient  paralysé 
l’action.  Ce  qu’on  demandait  aux  quindécimvirs, c’étaient 
des  recettes  pour  apaiser  la  colère  des  dieux147.  Mieux 
que  les  prophéties,  elles  commandaient  à  l’avenir  par  la 
confiance  qu’elles  inspiraient.  Les  circonstances  où  l’on 
devait  les  solliciter  étaient  assez  mal  spécifiées.  11  fallait 
un  prodige,  mais  le  sens  de  ce  mot  était  fort  vague.  On 
entendait  par  là,  non  seulement  une  contravention  aux 
lois  naturelles  telles  que  se  les  figuraient  les  anciens, 
mais  moins  que  cela,  un  phénomène  simplement  bizarre, 
extraordinaire,  ou  bien  encore  quelque  calamité,  quel- 

Catilina ,  47;  Cic.  In  Catil.  III,  4  et  5  ;  Plut.  Cic.  17.  —  H4  Cic.  Ad  famil.  1,  7. 
Voir,  sur  cette  affaire,  Drumanu,  Rom.  Gesch.  II,  p.  35  et  s.  ;  Willcnis,  Le  Sénat 
de  la  Rép.  rom.,  II,  p.  313-315.  —  145  Voir  note  139.  —  *V6  De  div.  II,  54 
—  147  Varr.  De  re  rust.  I,  1  :  «  ...  ad  cujus  (Sibyllae)  libros...  publiée  solemus 
redire  quum  desideramus  quid  faeiendum  sit  uobis  ex  aliquo  portento.  »  Vopiscus 
Aurel.  18;  Diouvs.  IV,  2:  Tit.  Liv.  XXII,  9. 
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que  fléau,  comme  il  s’en  présentait  rarement,  enfin, 
tout  événement,  grand  ou  petit,  où  l'on  pouvait  recon¬ 
naître  1  intervention  divine,  le  doigt  de  Dieu,  comme 
on  dirait  aujourd'hui  us.  Les  Romains  n'avaient  pas 
attendu  les  révélations  de  la  mantique  grecque  pour 
inventer  la  procuratio  prodigiorum,  c’est-à-dire  pour 
apprendre  à  détourner  par  le  sacrifice  et  la  prière  le 
malheur  présent  ou  à  venir.  La  science  des  pontifes  te¬ 
nait  en  réserve  pour  les  cas  de  ce  genre  tout  un  arsenal 
de  cérémonies  expiatoires  ou  piacula.  Les  haruspices 
étrusques,  tout  étrangers  qu’ils  fussent  au  sacerdoce  ro¬ 
main  proprement  dit,  et  quoiqu’on  leur  témoignât  par- 
tois  une  défiance  injurieuse,  étaient  aussi  consultés. 
Rome  eut  donc,  avec  le  collège  sacris  faciundis,  trois 
autorités  compétentes  en  ces  matières,  sans  qu’on  pût 
fixer  a  la  compétence  d’aucune  d’elles  des  limites  précises. 
11  appartenait  au  sénat  de  leur  faire  leur  part  en  tenant 
compte  des  études  et  des  aptitudes  spéciales  de  chaque 
corporation.  Sans  doute  c’était  là  un  critérium  beaucoup 
trop  flottant  pour  qu’on  en  pût  tirer  des  règles  absolues, 
et  l’on  voit  que,  dans  la  pratique,  on  s’en  rapportait  plus 
d’une  fois  au  hasard  et  aux  impressions  du  moment.  C’est 
ainsi  qu’en  207  av.  J.-C.  —  347,  la  foudre  étant  tombée 
sur  le  temple  de  Juno  Regina,  le  prodige  fut  procuré  en 
même  temps  par  les  décemvirs  sacris  faciundis  ctles  harus¬ 
pices,  bien  qu’il  rentrât  plutôt  dans  le  domaine  de  ces  der¬ 
niers I19.  En  181  av.  J.-C.  =  573,  les  pontifes  s’étant  recon¬ 
nus  impuissants  à  triompher  d’une  sécheresse,  on  s'adressa 
aux  décemvirs  15°.  Souvent  les  cas  étaient  assez  variés  et 
complexes  pour  exiger  le  concours  simultané  de  toute  la 
divination  officielle  1S1.  Toutefois  il  y  avait  certains  prin¬ 
cipes  généraux  que  les  auteurs  ont  formulés  et  dont  les 
faits  permettent  d’ailleurs  de  vérifier  l’application.  11 
résulte  des  déclarations  du  dictateur  Q.  Fabius  Maximus 
devant  le  sénat,  217  av.  J.-C.  =537,  que  la  sibylle  était 
mise  en  réquisition  uniquement  ou  surtout  pour  les 
prodigia  tetra,  pour  ceux  dont  la  nature  ou  l’intensité 
frappait  de  terreur132 .  Denys  d’Halicarnasse  précise  cette 
indication.  Il  signale,  parmi  les  cas  soumis  au  collège 
sacris  faciundis ,  les  séditions,  les  désastres  à  la  guerre,  les 
monstruosités  physiologiques,  les  apparitions  ies;  mais 
dans  cette  liste,  où  figurent  des  phénomènes  de  caractère 
mixte,  ne  relevant  d’aucune  compétence  spéciale,  il  a  le 
tort  d’en  omettre  qui  dépendent  exclusivement  des  quin- 
décimvirs,  tels  que  les  tremblements  de  terre  iSl,  les  épi¬ 
démies  165.  Il  était  juste  de  s’en  remettre  aux  ministres 
d’Apollon  pour  tout  ce  qui  touchait  à  la  santé  publique. 
II  était  naturel  aussi,  dans  un  autre  sens,  et  profondément 
humain  de  se  tourner  de  préférence,  dans  les  grandes 
calamités,  vers  la  divination  étrangère.  Elle  disposait 
pour  en  triompher  de  ressources  d’autant  plus  sûres 
qu’elles  étaient  plus  mystérieuses.  Elle  avait  pour  les 
esprits  crédules  et  affolés  tout  le  prestige  du  lointain  et 
de  l’inconnu  lb6. 

C’est  par  la  procuration  des  prodiges  que  les  quindé- 

i'*8  Bouche-Leclercq,  Hist.  de  la  divin.  IV,  j».  75  et  s.  Prodigium  Açprodere, 
qui  trahit  l’intervention  divine,  monstrum  de  monstrare, portentum  de portendere. 
—  149  Tit.  Liv.  XXVII,  37.  —  150  Obsequens,  G.  —  151  Tit.  Liv.  I.  c.  —  152  Tit. 
Liv.  XXII,  9.  —  153  IV,  62.  —  154  Tit.  Liv.  III,  10;  X,  31  ;  Obseq.  25.  Les  pluies 
de  pierres  rentrent  dans  la  même  catégorie,  VII,  28.  —  1SB  IV,  21;  XXVIII,  44; 
XL,  37  ;  XLI,  21;  Obseq.  22.  —  156  Sur  celte  tendance  à  Rome,  Dionys,  X,  53; 
Dio  Cass.  I,  p.  22,  Bekker;  Tit.  Liv.  IV,  30;  XXV,  1  ;  Capitol.  Ant.  Phil.  13  ;  August. 
De  civitate  Del,  III,  12.  Voir  sur  la  compétence  respective  des  pontifes,  des  harus¬ 
pices,  des  quindecimvirs  en  matière  de  prodiges,  Bouché-Leelcrcq,  Les  Pontifes , 


cimvirs  arrivèrent  a  helléniser  la  religion  romaine.  Leur 
action  dans  ce  sens  est  tellement  considérable  qu’il  faut 
se  borner  à  en  donner  une  idée  générale,  sans  quoi  il 
ne  s  agirait  de  rien  moins  que  de  refaire,  à  un  point  de 
vue  particulier,  toute  l’histoire  religieuse  de  Rome.  On 
renverra  donc  pour  le  détail  aux  articles  spéciaux  et  l’on 
se  contentera  de  caractériser,  par  leurs  traits  essen¬ 
tiels  et  leurs  conséquences  les  plus  importantes,  les  in¬ 
novations  dues  à  l’initiative  du  collège  sur  le  terrain  de 
la  liturgie  ou  de  la  théologie.  Elles  consistent,  d’une 
part,  dans  l’importation  des  rites  étrangers  ou  la  trans¬ 
formation  à  leur  contact  des  rites  romains,  de  l’autre, 
dans  l’introduction  des  divinités  étrangères  ou  l’as¬ 
similation  à  ces  divinités  des  divinités  romaines.  Les 
expiations  ordonnées  parles  livres  sibyllins  ne  sortaient 
pas  toujours  des  habitudes  reçues.  Non  seulement  elles 
pouvaient  être  offertes  aux  dieux  nationaux,  mais,  de 
plus,  elles  no  comportaient  pas  nécessairement  des  pra¬ 
tiques  qui  tussent  de  tout  point  inconnues  à  ces  derniers. 
Camille  fait  dicter  par  les  décemvirs  sacris  faciundis  les 
formules  à  employer  pour  la  purification  des  temples  après 
l’expulsion  des  Gaulois  ,57.  En  217  av.  J.-C.  =  537  de  R., 
ils  prescrivent  d’immoler  les  grandes  victimes  à  Juno 
Regina  sur  l’Aventin,  et  à  Juno  Sospita  à  Lanuvium. 
Ils  exigent  qu’on  fasse  hommage  à  Junon  et  à  Minerve  de 
dons  en  argent,  à  Jupiter  d’un  foudre  d’or  du  poids  de 
cinquante  livres  li)S.  Ni  les  dieux  ainsi  honorés  n’étaient 
nouveaux,  ni  les  honneurs  qu’on  leur  rendait  ne  s’écar¬ 
taient  de  la  tradition.  Jamais  à  Rome  on  n’avait  ignoré 
les  vertus  des  offrandes  et  des  sacrifices  sanglants  1G9. 
Toutefois,  jusque  dans  les  présents  consacrés  par  l’usage, 
l’intervention  du  collège  sacris  faciundis  se  traduit  par 
un  luxe  dont  les  vieux  Romains  n’étaient  point  coutu¬ 
miers  1G0.  Leurs  offrandes  avaient  été  des  plus  simples. 
Les  fruits  de  la  terre  en  faisaient  tous  les  frais  ,GI.  11  y 
avait  aussi  une  différence  dans  les  rites.  Le  sacrificateur, 
au  lieu  de  se  voiler  la  tête,  l’avait  découverte  et  cou¬ 
ronnée  de  laurier162.  C’était  le  rite  grec,  lequel  présidait 
à  toutes  les  cérémonies  réglées  par  les  quindécimvirs. 
Mais  c’est  surtout  dans  les  supplications,  dans  les  lec- 
tisternes,  dans  les  jeux,  que  le  culte  dont  ils  sont  les 
promoteurs  déploie  toute  son  originalité.  La  splendeur 
de  la  mise  en  scène,  la  pompe  antique  et  théâtrale,  les 
démonstrations  bruyantes  et  pathétiques,  tout  dans  ces 
solennités  rappelle  la  Grèce  et  l’Orient,  tout  fait  con¬ 
traste  avec  la  froide  austérité  du  culte  indigène.  Les 
quindécimvirs  n’avaient  pas  inventé  la  supplicalio. 
Nous  voyons  qu’elle  figurait  dans  le  rituel  pontifical 163. 
Mais  elle  prit,  grâce  à  eux,  un  éclat  extraordinaire.  Ce  qui 
distingue  cette  supplicatio  renouvelée  et  transformée, 
indépendamment  de  1a.  musique  et  des  danses,  c’est  le 
caractère  populaire  et  démocratique  de  la  fête.  Les 
sanctuaires  romains  étaient  fermés  au  public,  ou  bien 
n’étaient  accessibles  qu'à  certains  jours  et  à  certaines 
catégories  de  citoyens  1G'\  Pour  la  supplicalio,  les  portes 

p.  181-190  et  Marquardt,  Staatsverw.  III,  p.  343-344.  —  157  T.  Liv.  V,  50. 
—  158  T.  Liv.  XXII,  1.  —  159  Marquardt,  Statsverw.  III,  p.  104  et  s.;  Preller,  Rom. 
Myth.  éd.  Jordan.  I,  p.  129  et  s.  —  160  Cf.  T.  Liv.  XXI,  62  :  «  ...  libros  adiré 
decemviri  jussi...  donum  ex  auri  pondo  quadraginta  Lanuvium  Junoni  portatum 
est,  et  signum  aeneum  matronae  Junoni  in  Aventino  dedicaverunt.  »  —  161  Mar¬ 
quardt  et  Preller,  II.  cc.  —  162  Marquardt,  p.  180;  Macrob.  Sat.  I,  8,  2;  III,  6, 
17;  III,  12,  1;  Servius,  Ad  Aen.  VIII,  276.  —  163  Tit.  Liv.  XXVII,  37  :  «  Sup¬ 
plicatio  diem  unum  fuit  ex  decreto  pontificuni.  »  —  164  Marquardt,  Staatsver - 
waltung ,  III,  p.  49. 
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qui  n'étaient  pas  rigoureusement  condamnées  s’ou¬ 
vraient  toutes  grandes.  Une  foule  les  assiégeait,  foule 
bicarrée,  composée  non  seulement  de  citoyens,  hommes 
et  femmes,  mais  d’affranchis,  d’étrangers,  d’esclaves,  les 
laïques  comme  les  prêtres  couronnés  de  laurier  ou  tenant 
une  branche  de  cet  arbre  à  la  main  16B.  Une  quête,  slips 
collecta,  aidait  à  couvrir  les  frais.  Les  subventions  volon¬ 
taires  étaient  indispensables  pour  les  sacra  pereçjrina, 
auxquels  l’État  ne  s’intéressait  point.  Mais  le  même  usage 
s’établit  pour  ceux  auquels  il  accordait  une  reconnais¬ 
sance  officielle  et  un  concours  pécuniaire166.  Macrobe 
nous  dit,  à  propos  d'un  lectisterne  organisé  pendant  la 
deuxième  guerre  punique,  qu’il  le  fut  avec  une  collecte  à 
laquelle  on  admit  pour  la  première  fois  les  femmes  affran¬ 
chies167.  En  217  av.  J.-C.  =  537,  les  décemvirs  sacris  fa- 
ciundis  recourent  aux  générosités  des  matrones  romaines 
pour  offrir  un  don  à  Juno  Regina168.  En  211  av.  J.-C.  =  332, 
le  préteur  qui  doit  célébrer  pour  la  première  fois  les  jeux 
Apollinaires  récemment  institués,  publie  un  édit  portant 
que  pendant  ces  jeux  le  peuple  apportera  son  offrande  à 
Apollon,  chacun  selon  ses  moyens 109.  La  quête  autorisée 
par  les  pouvoirs  publics  était  faite  vraisemblablement  par 
les  décemvirs  sacris  faciundis.  On  lit  dans  Apulée,  à  propos 
d  une  anecdote  dont  il  emprunte  le  récit  à  Varron,  que 
Caton  le  Jeune  avait  reçu  des  mains  d’un  de  ses  esclaves 
une  pièce  de  monnaie  pour  faire  une  offrande  à  Apol¬ 
lon  l7n.  Caton  faisait  partie  du  collège  sacris  faciundis  171 . 
Dès  lors  on  a  pu  supposer  que  l’argent  versé  l’avait  été 
pour  une  de  ces  quêtes  dont  il  vient  d’être  parlé172.  Le 
collège  n’avait  pas,  du  reste,  ou  ne  parait  pas  avoir  eu 
comme  les  pontifes  une  caisse  permanente  173. 

Les  lectisternes,  auxquels  on  a  fait  allusion  plus  haut, 
étaient  un  élément  ordinaire  de  la  supplicatio.  On  décidait 
généralement  qu’elle  devait  se  faire  adomniapulmnaria ,n, 
c’est-à-dire  auprès  des  lits  oii  les  dieux  étaient  couchés 
contemplant  le  festin  dressé  devant  eux.  Nous  rencon¬ 
trons  ici  encore  un  premier  fonds  d’idées  romaines  singu¬ 
lièrement  enrichi  par  l’imitation  de  la  Grèce.  C’était  un 
vieil  usage  chez  les  Romains  de  servir  des  mets  en  guise 
de  sacrifice  ( dapes ),  non  seulement  aux  Lares,  mais  à  des 
dieux  pltus  personnels,  Jupiter,  Pilumnus,  Picumnus  173. 
Toutefois,  et  quoi  qu’en  disent  certains  auteurs  dont 
l’imagination  complaisante  ou  trop  pauvre  se  représente 
le  passé  sous  les  couleurs  du  présent176,  le  lectisterne 
proprement  dit  a  une  origine  exotique  qu’il  est  impos- 
sible  de  méconnaître 117.  Ces  mannequins,  qui  sônt  censés 
banqueter  accoudés  sur  les  coussins  du  pulvinar ,  res¬ 
semblent  à  des  Grecs,  non  à  des  Romains.  Ce  sont  les 
Grecs  qui  de  bonne  heure  ont  cessé  de  manger  assis178, 
et  il  est  bien  probable  qu’à  l’époque  où  fut  décrété  le 
premier  lectisterne,  en  399  av.  J.-C.  =  355,  ces  habi¬ 
tudes  de  mollesse  n’avaient  pas  encore  pénétré  dans  les 
mœurs  romaines179.  Nous  savons  d’ailleurs  que  ces 
repas  divins  étaient  fréquents  dans  les  villes  grecques180, 
et  nous  voyons  qu’à  Rome  ils  étaient  prescrits  par  les 
livres  sibyllins,  organisés  parles  quindécimvirs 181  et 
primitivement  offerts  à  des  divinités  purement  hellé- 

T.  Liv.  VII,  28;  XXVII,  51;  XL,  37;  XU,  21;  XL1II,  13;  Macrob.  Sat.  I, 
6,  13,  etc.  —  166  Marquardt,  O.  c.  p.  139-140.  —  167  L.  c.  —  168  T.  Liv.  XXII,  1. 

—  169  T.  Liv.  XXV,  12  ;  cf.  Festus,  p.  23.  —  170  Apol.  42.  —  171  Plut.  Cato  min.  4. 

—  172  Marquardt,  III,  p.  140,  n°  5.  —  173  O.  c.  II,  p.  82.  —  174  T.  Liv.  XXII,  1  ; 
XXIV,  10,  et  s.  ;  Marquardt,  III,  p.  48,  n°  8.  —  176  Cato,  De  re  rust.  132;  Serv.  Ad 
Aen.  X,  76.  —  176  Plin.  H.  nat.  XXXII,  10;  Serv.  L  c.  —  177  Sur  ce  poiut,  cf. 
Marquardt,  III,  p.  45-48,  et  Preller,  Rom.  Myth.  éd.  Jordan,  I,  p.  149-150. 


niques  ou  foncièrement  hellénisées182.  Le  lectisterne 
participe  du  même  caractère  que  la  supplicatio.  Ces  dieux, 
visibles  à  tous,  dans  leurs  temples  ou  au  dehors,  sur  les 
places,  faisaient  naître  dans  le  peuple  la  cordialité  et  la 
joie.  La  fête  publique  se  répétait  dans  chaque  maison. 
Tite-Live  décrit  ainsi  l’aspect  de  Rome  lors  du  premier 
lectisterne  :  «  Les  particuliers  accomplirent  aussi  la 
même  cérémonie.  Dans  toute  la  ville  les  portes  restèrent 
ouvertes,  l’usage  de  toutes  choses  fut  libre  et  commun 
à  tous,  connus  et  inconnus,  les  étrangers  étaient  invités 
et  traités  en  hôtes;  pour  ses  ennemis  mêmes  chacun 
n’eut  plus  que  des  paroles  de  bienveillance  et  de  dou¬ 
ceur  ;  plus  de  querelles,  plus  de  procès  ;  on  ôta  même 
les  chaînes  aux  prisonniers  pour  la  durée  de  la  fête,  puis 
on  se  fit  scrupule  de  remettre  aux  fers  ceux  que  les 
dieux  avaient  ainsi  délivrés  183.  »  Le  tableau  est  flatté  à 
coup  sur,  et  l’historien  qui  l’a  tracé  fait  preuve  d’une  cré¬ 
dulité  un  peu  naïve,  à  moins  qu’il  ne  compte  un  peu  trop 
sur  celle  du  lecteur.  Il  n’en  doit  pas  moins  renfermer 
une  part  de  vérité.  Aux  traits  dont  il  se  compose,  Preller 184 
reconnaît  l’inlluence  d’Apollon,  présente  ici,  comme 
ailleurs,  partout  où  se  manifeste  l’action  du  collège. 

Les  supplications  et  les  lectisternes  étaient  des  cé¬ 
rémonies  accidentelles,  comme  les  circonstances  qui 
y  donnaient  lieu  ;  les  jeux  tendaient  à  s'inscrire  à 
époques  fixes  dans  le  calendrier  et  à  prendre  place  parmi 
les  solennités  régulières.  11  y  avait  des  jeux  spécialement 
romains.  Tels  les  equirria,  dédiés  à  Mars,  les  consualia,  à 
Consus183.  L’appareil  plus  compliqué  des  ludi  magni,  ou 
romani ,  avait  été  importé  d'Ëtrurie  par  les  Tarquins186. 
Néanmoins,  sur  ce  terrain  comme  sur  les  autres,  la  part 
du  collège  sacris  faciundis  reste  très  large,  soit  qu’il 
fasse  décider  l’institution  de  jeux  nouveaux,  soit  qu’il  se 
borne  à  remanier  et  à  féconder  des  éléments  préëxistants. 
Le  syncrétisme  religieux,  qui  caractérise  la  plupart  de 
ses  créations  et  qui  préside  à  son  œuvre  entière,  n’est 
nulle  part  plus  apparent  que  dans  l’histoire  des  ludi 
saeculares.  Un  culte  tellurique  indigène,  renouvelé  par 
l’intervention  d’idées  en  partie  étrusques,  en  partie 
grecques,  aboutit  à  une  fête  nationale  sur  laquelle  plane 
la  plus  brillante  figure  de  l’Olympe  hellénique.  On  racon¬ 
tait  qu’à  l’époque  des  rois,  pendant  une  peste,  un  certain 
Valesius  ou  Valerius  avait  découvert  au  fond  d’un  trou 
du  champ  de  Mars  ( tereturn ),  un  autel  consacré  à  Pluton 
et  à  Proserpine  et  avait  fait  à  cet  endroit  des  sacrifices. 
Plus  tard,  un  autre  Valerius,  le  fameux  consul  P.  Vale¬ 
rius  Publicola,  avait,  dans  des  circonstances  analogues, 
répété  les  mêmes  dévotions  et  cette  fois  sur  l’ordre 
des  livres  sibyllins  187.  Comment  ce  sacrum  gentilitium 
est-il  devenu  un  sacrum  publicum?  Comment  l’influence 
des  théories  sur  le  renouvellement  des  âges,  théories 
professées  d’une  part  par  les  orphiques  grecs,  de  l'autre 
par  les  haruspices  étrusques,  a-t-elle  transformé  les  ludi 
terentini  en  ludi  saeculares?  Comment,  enfin,  une  céré¬ 
monie  expiatoire,  visant  exclusivement  les  puissances 
infernales,  a-t-elle  fini  par  comprendre  dans  le  même 
hommage  des  dieux  essentiellement  différents  et,  par- 

—  178  Voy.  coena,  p.  1271  ;  Hermann.  Lehrbuch  der  griech.  Antiq.  IV,  Die  griech. 
Privatalterth.  3°  éd.(de  H.  Bliimner),  p.  235-236.  —  179  Marquardt,  Slaatsverw.  III, 
p.  45;  Id.  Privalleben,  p.  291;  Serv.  Ad  Aen.  VII,  176  ;  Isidor.  Orig.  XX,  11,  9. 

—  180  Marquardt,  Staatstsverw.  III,  p.  46. —  181  T.  Liv.  V,  13;  VII,  27;  Dionys.  XII, 
9.  —  182  Voir  plus  loin,p.  440.  —  183  V,  13;  cf.  Dionys.  XII,  9.  —  18V  Rom.  Myth. 
éd.  Jordan,  I,  p.  304.  —  183  Friedlander  ap.  Marquardt,  O.  c.  III,  Die  Spiele ,  p.  462, 
465.  —  186  Ibid.  p.  477;  T.  Liv.  I,  35.  —  187  Val.  Max.  II,  4,  5  ;  Zozim.  Il,  1. 
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dessus  tous,  le  dieu  de  la  lumière,  Apollon?  Ce  sont  des 
questions  dans  lesquelles  nous  n’avons  pas  à  entrer188. 
Ce  qu’il  faut  rappeler,  c'est  que  vers  249  av.  J.-C.  =  503, 
après  un  ouragan  dont  la  violence  avait  frappé  les  esprits 
déjà  surexcités  par  la  crise  delà  première  guerre  punique, 
les  décemvirs  sacris  faciundis  prescrivirent  des  sacrifices 
au  teretum  pendant  trois  nuits  consécutives  et,  de  plus, 
décidèrent  qu'ils  seraient  renouvelés  tous  les  siècles183. 
La  nécessité  de  déterminer  exactement  la  période  ainsi 
dénommée  s’imposa  dès  lors  au  collège  19°,  mais  la  va¬ 
riété  des  doctrines  sur  ces  matières  était  telle  qu’au¬ 
cune  solution  n’arriva  à  prévaloir  définitivement.  La 
date  des  jeux  resta  donc  flottante  et  livrée  aux  préfé¬ 
rences  des  pouvoirs  publics,  du  sénat  d’abord,  et  ensuite 
des  empereurs,  ces  derniers  se  prononçant  d’ordinaire 
pour  le  système  qui  leur  permettait  d’illustrer  leur  règne 
par  ces  solennités  dont  la  rareté  rehaussait  l’éclat.  Les 
quindécimvirs  n’en  étaient  pas  moins  les  grands  ordon¬ 
nateurs  de  la  fête  m.  On  a  vu  que  les  jeux  séculaires, 
dont  la  commémoration  forme  une  sorte  d’appendice  aux 
fastes  consulaires  capitolins,  ne  sont  pas  rappelés  à 
leur  date  sans  qu’on  y  ajoute  les  noms  des  magistri  du 
collège  dans  la  même  année,  et  c’est  en  cette  qualité 
que  les  empereurs  conduisaient  la  cérémonie,  ainsi  qu’ils 
ont  soin  de  nous  le  faire  savoir  par  leurs  monnaies  et 
par  d’autres  documents  192.  Auguste,  qui  présida  aux 
jeux  séculaires  en  17  av.  J.-C.  =  737,  s’adjoignit  comme 
collègue  Agrippa,  bien  qu’il  ne  fût  pas  au  nombre  des 
cinq  magistri  dont  Yenipereur  était  le  premier.  Mais  il 
était  membre  du  collège133,  et  si  le  collège  pouvait  choisir 
pour  la  présidence  entre  les  magistri,  il  pouvait  de  même 
conférer  cet  honneur  à  un  membre  qui  ne  fût  pas  un 
magister.  M.  Mommsen  remarque  en  outre  que  la  célé¬ 
bration  des  jeux  séculaires  par  Auguste  se  liait  dans  sa 
pensée  à  la  réforme  morale  dont  il  était  l’auteur,  et  cette 
réforme  se  rattachait  à  l’exercice  de  la  puissance  tribu- 
nitienne  qu’il  partageait  avec  Agrippa134.  Une  inscrip¬ 
tion  de  Rome  nous  fait  connaître  deux  fragments  de  sé- 
natus-consultes,  gravés  bout  à  bout.  Le  premier,  qui  doit 
être  de  l’an  47  ap.  J.-C.,  décrète  l’ouverture  des  jeux 
séculaires.  Il  s’agit  des  jeux  célébrés  par  Claude  en  cette 
année.  Pour  les  dispositions  générales,  pour  les  fonds 
imputables  à  l’entreprise,  pour  la  location  de  l’entreprise 
même,  il  invite  les  quindécimvirs  à  s’en  référer  à  un 
sénatus-consulle  antérieur.  Ce  sénatus-consulte,  qui 
vient  à  la  suite  du  précédent,  a  rapport  aux  jeux  sécu¬ 
laires  du  règne  d’Auguste.  11  nous  apprend  que  les 
consuls  avaient  fait  afficher  une  table  de  marbre  et  une 
autre  de  bronze  contenant  le  règlement  ( commenta - 
rium )  des  quindécimvirs  sur  la  matière  19B.  Leur  rôle 
pendant  la  cérémonie  nous  est  connu  au  moins  en  partie 
par  la  description  de  Zozime  19°.  Au  commencement  de 
la  moisson,  ils  vont  s’asseoir  au  lieu  le  plus  élevé  du  Ca¬ 
pitole  et  distribuent  au  peuple  convoqué  à  cet  effet  les 
objets  nécessaires  aux  expiations  et  offrandes  particu- 

188  Voir  ludi  saeculares.  Marquardt,  O.  c.  111,  p.  370-378;  Preller-Jordan,  O.  c. 
I,  p.  310  et  II,  p.  92;  Bouché-Leclercq,  Bist.  de  la.  divin,  p.  300-306,  etc. 

_ 189  Varro  apud  Censor.  17,  8;  Schol.  Cruq.  ad  Hovat.  Carmen,  sacc.  ;  T.  Liv. 

Ëpit.  40;  August.  De  civ.  Dei,  111;  Fcstus,  p.  320,  restit.  de  Roth.  Voir  Marquardt, 
O  c.  III  p-  376,  n°  1.  —  100  Zozim.  II,  6;  Censorin.  17,  0;  Pblegon  Trall.  De 
lôngaevis,  4.  —  1«  Tacit.  Ann.  XI,  II  :  .  collcgio  quindecimvirorum  antiqui¬ 

tus  ea  cura.  »  Hôrat.  Carm.  saecul.  70  :  «  Quiudecim  Diana  preces  virorum 
curet.  »  Censorin.  17,  9;  Zozim.  II,  4.  -  «2  Eckhel,  Doctr.  num.  VI,  p.  102; 
Mommsen,  Res  gestae  divi  Augusti ,,2"  éd.  p.  01-03.  —  IM  Dio  Cass.  LIV,  10. 
_ m  Mommsen.  I.  c.  —  m  Corp.  insc.  lat.  VI,  877.—  IM  II,  3.—  197  Serv.  Ad.  Aen. 


lières,  les  s uf/ïmenta,  c’est-à-dire  les  torches,  la  poix, 
le  soufre.  Ils  reparaissent  à  la  seconde  heure  de  la  pre¬ 
mière  nuit  des  jeux,  l’empereur  immolant  avec  eux  trois 
agneaux  sur  trois  autels  dressés  au  bord  du  fleuve.  Après 
les  jeux  séculaires,  il  faut  mentionner  les  ludi  Taurii, 
beaucoup  moins  importants,  et  même  parmi  les  moins 
importants  qui  se  célébrassent  à  Rome,  mais  également 
ordonnés  par  les  livres  sibyllins  pour  apaiser  les  dieux 
infernaux  197,  et  consistant  en  une  course  de  chars  au 
circus  Flaminius  198.  On  en  rapportait  l’institution  à 
Tarquin  le  Superbe  133,  mais  sans  bien  s’expliquer  le 
nom  qui  leur  avait  été  donné  20°.  Quant  aux  autres  jeux 
institués  sur  l’initiative  du  collège,  ils  l’ont  été  en  l’hon¬ 
neur  des  divinités  helléniques  ou  hellénisées  dont  il  a 
peuplé  le  panthéon  romain.  On  aura  occasion  d’en  dire 
un  mot  en  retraçant  cette  partie  de  son  œuvre  à  laquelle 
nous  arrivons  maintenant. 

Tite-Live  donne  aux  décemvirs  saci-is  faciundis  le  titre 
de  prêtres  d’Apollon291,  et  nous  verrons  qu’ils  emprun¬ 
taient  leurs  insignes  aux  attributs  de  ce  dieu.  Ce  culte 
d’Apollon,  totalement  ignoré  de  l’ancienne  Rome  et  dont  il 
n’y  a  pas  trace  dans  les  indigitamenta  de  Numa,  est  en  cllet 
le  premier  qu’ils  aient  introduit,  et  il  est  resté  comme  le 
point  central  de  leur  activité  religieuse.  On  n  en  sera 
pas  surpris  si  l’on  considère  1  étroite  parenté  de  la  Si¬ 
bylle  avec  le  dieu,  organe  principal  de  la  mantique 
grecque.  Sœur,  femme,  fille,  amante  ou  prêtresse  d’Apol¬ 
lon  2H,  elle  s’oppose  à  lui  dans  l’origine,  comme  une 
sorte  de  double  féminin,  comme  une  figure  aux  traits 
moins  déterminés  et  aux  allures  plus  libres,  parce  qu  elle 
est  émancipée  de  la  tutelle  des  corporations  sacerdo¬ 
tales  203.  Tibulle,  dans  une  invocation  à  Phoebus,  ne 
manque  pas  de  rappeler  le  don  précieux  des  livres  si¬ 
byllins  204.  Dès  Tarquin  le  Superbe  on  voit  une  dépu¬ 
tation  envoyée  pour  consulter  l’oracle  de  Delphes  29'',  et 
ces  missions  se  répétèrent  souvent  par  la  suite  29li,  très 
évidemment  sur  la  proposition  du  collège  sacris  faciun¬ 
dis.  On  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque  on  s’avisa  de 
circonscrire,  pour  la  consacrer  à  Apollon,  une  portion  des 
prata  Flaminia,  en  dehors  du  pomérium,  mais  life-Live 
nous  dit  que  c'était  chose  faite  en  1  an  449  av.  J  .-C.  =  303  -u  ' . 
C’estlà  que,  seize  ans  plus  tard,  en  433  av.  J.-C.  =  321,  au 
milieu  d’une  épidémie  dont  les  décemvirs  sacris  faciundis 
furent  chargés  de  détourner  le  fléau,  on  voua,  pour  le  dé¬ 
dier  deux  ans  après,  un  temple  «  à  la  santé  publique  21,8  », 
le  temple  d ’Apollo  Medicus,  mentionné  ailleurs  par  lile- 
Live  20\  et  d'où  il  fait  partir  la  procession  ordonnée  par 
les  décemvirs  en  207  av.  J.-C.  =  547,  au  moment  où  Has- 
drubal  allait  fondre  sur  l’Italie  21°.  Ce  temple  Tut  long- 
temps  le  seul  que  le  dieu  possédât  à  Rome.  11  dut  at¬ 
tendre,  pour  en  obtenir  un  autre  plus  magnifique,  cette 
nouvelle  floraison  de  la  religion  apollinéenne,  qui  était 
dans  le  programme  d’Auguste  et  dont  profita  naturelle¬ 
ment  la  dévotion  de  la  Sibylle211.  Ce  n’est  pas  à  dire 
qu’il  n’ait  point  grandi  pendant  ce  temps  dans  la  véné- 

II,  140;  Festus,  p.  330.  —  198  Varro,  De  ling.  lat.  V,  154.—  199  Fcstus,  l.  c.  ;  Serv. 
l.'c.\  cl'.  T.  Liv.  XXXIX,  22.  —  200  Fest.  p.  331  b;  Serv.  I.  c.  Voir  Marquardt, 
III  p  378;  Preller,  Rôm.  Alyth.  édit.  Jordan,  II,  p.  92.  —  201  X,  8.  Cl.  Plut.  Cato 
min.  ;  Corp.  insc.  gr.  6012  c  ;  Borghesi,  IV,  p.  307.  -  202  Pausan.  X,  12,  1  ;  Clem. 
Alex.  Strom.  I,  §  108,  p.  384  p;  Serv.  Ad  Aen.  VI,  321;  Virgil.  Aen.  VI,  30;  Serv. 
Ad  Aen.  III,  322  et  s.  —  203  Bouché-Leclercq,  Bist.  de  la  divin.  II,  p.  133  et  s. 
sirylla.  —  201  II,  3,  tb.  —  206  T.  Liv.  I,  50.  —  20G  Par  ex.  en  389  av.  J.-C.  =  356, 
T.  Liv.  V,  15;  Dionys.  XII,  10,  12;  Plut.  Camill.  4.  Eu  210  av.J.-C.  =  538;  T.  Liv. 
XXII,  57  ;  XXIII,  tl  ;  Plut.  Fabius,  18;  Appian.  Hann.  27  et  s.  —207111,  03.  —  208  IV. 
25  -  29.  —  209  XL,  31.  —210  XXVII,  37  ;  Becker,  Topogr.  I,  603.  =  211  Voir  note  109, 
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ration  publique.  Le  collège  voué  à  sa  gloire  ne  laissait 
passer  aucune  occasion  d’attirer  à  lui  les  hommages  po¬ 
pulaires.  U  associait  son  nom  à  toutes  les  cérémonies  dont 
il  prenait  l'initiative.  Il  rendait  ce  nom  de  plus  en  plus 
familier  aux  oreilles  romaines.  Apollon  figura  parmi  les 
convives  du  premier  lectisterne,  institué  en  399  av.  J. -G. 
=  355  212,  et  c’est  à  lui  que  les  carmina  Marciana,  adoptés 
par  les  interprètes  des  livres  sibyllins,  renvoyèrent  les 
consciences  avides  d’expiations  au  lendemain  de  Cannes. 
Les  jeux  Apollinaires  célébrés  en  212  av.  J. -G.  =  542,  fu¬ 
rent  renouvelés  dès  l’année  suivante  et  devinrent  dès  lors 
annuels.  Un  sénatus-consulte  décida  que  les  décemvirs  y 
sacrifieraient  conformément  au  rite  grec  213.  Apollon  ne 
pouvait  manquer  d’amener  à  sa  suite  les  dieux  qui  gra¬ 
vitaient  dans  son  orbite.  C’est  ainsi  qu'Aisclèpios,  sous 
la  forme  latine  Aesculapius,  fut  installé  officiellement 
vers  la  fin  du  troisième  siècle  av.J.-C.  En  293  av.  J. -G.  = 
461,  pendant  une  peste,  le  Sénat,  ayant  fait  consulter  les 
livres,  décida  qu’on  enverrait  chercher  le  dieu  d’Épi- 
daureet  qu'en  attendant,  on  lui  adresserait  une  suppli- 
ealio  pendant  un  jour211.  La  députation,  expédiée  l’année 
suivante,  rapporta  du  sanctuaire  grec  un  de  ces  serpents 
([u’on  entretenait  dans  l’enceinte  sacrée  21S,  et,  un  an 
après,  en  291  av.  J.-C.  =  463,  s'éleva  le  temple  d’Esculape 
dans  l’ile  du  Tibre216.  Pline  dit,  il  est  vrai,  qu’un  autre 
temple  avait  précédé  celui-ci  en  dehors  de  la  ville,  car 
il  s’agissait  d’un  dieu  étranger,  mais  on  remarquera  que 
l’île  sacrée  était  elle-même  extérieure  à  Rome  à  l’époque 
où  elle  fut  choisie  pour  servir  de  domicile  au  fils  d’Àpol- 
lon  217.  La  mère  du  Dieu,  Leto,  devenue  Latone,  était 
naturalisée  depuis  plus  longtemps.  Elle  prendra  place  à 
côté  de  son  fils  au  lectisterne  de  399  av.  J.-C.  =  355 218. 
Latone,  Esculape,  Apollon,  gardèrent  leur  physionomie 
étrangère.  Les  deux  premiers  étaient,  pour  en  changer, 
de  trop  minces  personnages.  Le  troisième  ne  trouva  point 
peut-être  dans  le  sévère  panthéon  italique  de  figure  assez 
brillante  pour  se  fondre  avec  elle.  Peut-être  aussi  était- 
il  arrivé  trop  tôt,  dans  un  temps  où  le  contact  entre  les 
deux  civilisations  n’était  pas  encore  assez  intime  pour 
aboutir  à  l’assimilation  de  leurs  dieux.  11  n’en  fut  pas 
de  même  d'un  autre  membre  de  la  famille  d’Apollon, 
la  propre  fille  de  Zeus  et  de  Leto,  Artémis,  qui  prêta  à 
la  paisible  Diana  ses  grâces  virginales  et  sauvages.  La 
part  du  collège  sacris  faciundis  dans  ce  phénomène  de 
transsubstantiation  mythologique  se  devine  plus  qu’elle 
ne  se  constate,  mais  elle  se  montre  nettement  dans  1  iden¬ 
tification  des  divinités  chtoniennes.  Les  entités  vagues 
dans  lesquelles  les  Romains  adoraient  l'énergie  du  sol 
nourricier  s’animèrent  tout  à  coup  et  revêtirent,  sous 
leur  nom  latin  la  personnalité  vivante  des  divinités 
grecques  similaires.  Elles  eurent  une  histoire.  Elles  fu¬ 
rent  entraînées  dans  les  mystérieuses  aventures  où  se 
jouait  la  fantaisie  hellénique.  Gérés  «la terre  qui  crée  », 
Proserpine  «  la  végétation  qui  rampe  vers  la  lumière  », 
se  confondirent  avec  Déméter  et  Perséphoné.  Le  Liber 
des  Indigitamenta ,  et  son  équivalent  féminin  Libéra,  qui 
veillent  à  la  fécondité  de  la  semence  chez  l’homme  et  chez 

2(2  T.  Liv.  V,  13  :  Dionys.  XII,  !>.  -213T.  Liv.  XXV,  12;  XXVI,  23;  Macrob.  Sat.  I, 
17;  Fest.  p.  326  b.  —211  T.  Liv.X,  47.  —  215  Tit.  Liv.  Epit.  11  ;  Val.  Max.  I,  8,  2; 
Ovid.  Fast.  I,  291  ;  Met.  XV,  622;  Strab.  XIT,  V,  3;  Plut.  Quaest.rom.  94;  Oros.  III, 
22;  Lactaut.  Tnst.  II,  7;  Arnob.  VII,  44;  August.  De  civ.  Del,  III,  17  :  Aurel.  Vict. 
De  vir.  i II.  25.  —  210  Denys.  V,  15;  Becker,  Topot/r.  p.  651.—  217  Plin.  ffist. 
nat.  XXIX,  16.  Voir  Jordan,  Topotjr.  I,  i,  §  3,  et  Comment,  in  /ion.  Mommseni, 
p.  355.  Voir  aussi  Preller,  /1dm.  Myih.  édit.  Jordan.  II.  p.  241.  —  213  T.  Liv.  \, 


la  femme  219,  empruntèrent  leurs  traits  à  Dionysos  et  a 
Coré.  Tout  ce  groupe  nous  apparaît  entièrement  constitué 
sous  son  aspect  nouveau,  dès  la  fin  du  cinquième  siècle 
av.  J.-C.  En  l’an  496  av.  J.-C.  =  258,  le  dictateur  A.  Pos- 
tumius,  le  vainqueur  du  lac  Régille,  ayant  fait  consulter 
les  livres  sibyllins  pour  y  chercher  les  moyens  de  con¬ 
jurer  la  stérilité  et  la  disette,  y  trouva  l’ordre  d'élever  un 
temple  àCérès,  Liber  et  Libéra,  autrement  dit  à  Déméter, 
Dionysos  et  Coré  22°.  C’est  la  triade  qu’on  rencontre  dans 
les  villes  de  l’Hellespont,  dans  la  patrie  même  de  la  Si¬ 
bylle  221 .  Les  Romains,  sous  les  noms  latins  dont  ils 
avaient  affublé  ces  nouveaux  venus,  ne  méconnurent  ja¬ 
mais  leur  origine  et  leur  vrai  caractère.  Le  temple, 
dédié  trois  ans  après  222,  fut  le  premier  d'art  purement 
grec  que  Rome  eût  possédé,  et  le  culte  qui  s'y  pratiquait 
répondait  au  style  et  à  la  décoration  de  l’édifice.  Il  était 
grec  par  les  rites,  par  la  langue,  par  le  matériel,  par  la 
nationalité  des  prêtresses  qu’on  faisait  venir  encore  au 
temps  de  Cicéron  de  la  Campanie  223.  Aussi  resta-t-il 
classé  parmi  les  sacra  peregrina.  Il  n’est  pas  jusqu  aux 
cerealia  ou  ludï  Cereales,  contemporains,  d  après  Denys, 
de  la  construction  du  temple  22\  mais  passés  plus  tard 
seulement  à  l’état  de  solennité  périodique,  qui  ne  fussent 
conçus  sur  le  modèle  des  fêtes  helléniques  et  placés  aux 
mêmes  époques  de  l’année  225.  Il  en  fut  de  même  d’une 
autre  cérémonie  en  l’honneur  de  Cérès,  le  sacrum  anni- 
versarium  Cereris,  établie  peu  de  temps  avant  ladeuxième 
guerre  punique  226.  Elle  était  considérée  comme  un  sacrum 
publicum  227,  ce  qui  prouve  bien  qu’elle  avait  été  pro¬ 
posée  par  le  collège  sacris  faciundis  22S.  En  ce  qui  con¬ 
cerne  le  jejunium  Cereris,  décrété  en  191  av.  J.-C.  =  563, 
à  l’instar  des  Thesmophories,  c’est  Tite-Live  qui  en  attri¬ 
bue  l’institution  aux  livres  sibyllins  229.  Enfin,  dans  les 
temps  orageux  qui  suivirent  la  mort  de  T.  Gracchus,  sous 
le  coup  des  terreurs  superstitieuses  qui  vinrent  s’ajouter 
en  ce  moment  aux  anxiétés  laissées  par  les  événements 
politiques,  les  décemvirs  sacris  faciundis  répondirent  au 
sénat  qu’il  fallait  apaiser  Cérès,  et  ce  ne  fut  pas  dans 
son  temple  de  Rome  qu’on  l’invoqua.  Une  députation  du 
collège  alla  la  chercher  jusqu’à  Enna,  en  Sicile,  où  elle 
avait  un  sanctuaire  renommé  230.  Les  divinités  chtonien¬ 
nes  sont  proches  parentes  des  puissances  infernales.  L’as¬ 
sociation  de  Dis  pater  et  de  Proserpiné,  à  l  imitation  du 
couple  grec  Hadès  et  Perséphoné,  est  attestée  de  bonne 
heure  par  l’autel  qui  leur  est  élevé  en  commun  au  te- 
retum ***,  et  l’on  sait  que  le  culte  pratiqué  en  cet  en¬ 
droit  est  un  des  plus  anciennement  organisés  par  la 
commission  duumvirale  232.  Bien  des  siècles  plus  tard 
on  retrouve  l’Hadès  romain  recevant  avec  Déméter  et 
Perséphoné  une  expiation  ordonnée  par  les  livres  sibyl¬ 
lins233.  Les  hommages  adressés  aux  maîtres  des  régions 
souterraines  prenaient  souvent  un  caractère  de  barbarie 
qui  contraste  avec  les  rites  ordinaires  des  Romains.  11 
faut  rendre  cette  justice  à  ce  peuple,  qu’il  avait  de  bonne 
heure  rompu  avec  l’usage  des  sacrifices  humains.  De 
temps  immémorial  les  pontifes  avaient  trouvé  moyen 
d’en  éluder  la  nécessité.  Aux  malheureux  réclamés  par 

13.  —  210  Voy.  du,  p.  179,  col.  2.  —  220  Tacit.  Ann.  I,  49;  Dionys.  VI,  17.  —  221  Klau- 
sen,  Aeneas ,  I,  p.  274;  Merckel,  ad  Ovid.  Fast.  p.  ccxli.  —  222  Dionys.  VI,  94. 

—  223  Ceres,  p.  107S,  col.  I .  —  22V  VI,  i7.  —  223  //j.  et  cerealia.  —  226  Arnob.  II,  73. 

—  227  Cic.  De  leg.  Il,  9.  —  228  Voy.  cerealia  et  Marquardt,  Staatsveriu.  III,  p.  348-349. 

—  229  XXXVI,  37  ;  Marquardt.  p.  349-350,  et  cerealia.  —  230  Cic.  Verr.  II,  IV,  49  ;  Val. 
Max.  1,1,  1  :  Diodor.  XXXIV,  10,  Didot.  —  231  Becker,  Topogr.  p.  629.  —  232  Voir 
p.  437.  —  233  Phlegon,  Mirab.  10;  Klausen,  O.  c.  1,  p.  267. 
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le  Tibre  ils  avaient  imaginé  de  substituer  des  manne¬ 
quins  d'osier,  qu’ils  jetaient  dans  le  fleuve  du  haut  du 
pont  Sublicius  m.  Fraude  pieuse,  qui  fait  honneur  à  leurs 
sentiments  d'humanité  plus  encore  qu’à  leurs  ressources 
en  casuistique.  Les  apôtres  du  ri  tus  graecus  n’eurent  pas 
de  ces  scrupules.  Il  faut  mettre  à  leur  compte  l'immo¬ 
lation  de  Curlius*36  et  l’ensevelissement  en  plein  Forum 
Boarium,  après  le  désastre  de  Cannes,  de  quatre  créa¬ 
tures  vivantes  des  deux  sexes,  choisies  parmi  les  enne¬ 
mis  de  Rome  230,  atroce  cérémonie  qui  n’était  pas  la 
première  de  ce  genre  et  qui  fut  renouvelée  depuis231. 
Etait-elle  commandée  par  les  libri  fatales  des  Étrusques, 
ou  bien  suggérée  par  le  mysticisme  sanglant  de  l’Asie 
Mineure  238?  On  ne  sait  au  juste.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  le  sacrifice  était  présidé  par  le  magister  du  collège 
sacris  faciundis  239  et  adressé  à  des  dieux  étrangers240.  Tite- 
Live  en  repousse  la  solidarité  au  nom  de  la  religion 
romaine241.  Il  faudrait  parcourir  d’un  bout  à  l'autre  le 
domaine  de  la  mythologie  classique  pour  signaler  toutes 
les  identifications  où  se  reconnaît  la  main  des  quindé- 
cimvirs,  sans  compter  celles  où  leur  intervention,  pour 
n’être  pas  constatée  par  les  documents,  n’en  paraît  pas 
moins  incontestable.  Elles  reposaient  quelquefois  sur  des 
analogies  purement  verbales.  Sans  doute  on  ne  saurait 
méconnaître  certaines  affinités  secrètes  entre  la  Proser¬ 
pine  latine  et  la  Perséphoné  grecque.  On  peut  admettre 
néanmoins  que  ces  deux  figures  ne  seraient  pas  arrivées 
si  vite  à  se  confondre  si  la  ressemblance  des  noms  n’y 
avait  aidé.  Entre  l’Hercule  romain,  sorte  de  dieu  cham¬ 
pêtre,  gardien  des  enclos  242,  et  l’Héraclès  grec,  une  des 
incarnations  variées  de  la  lumière  solaire,  l’observation 
la  plus  pénétrante  ne  saurait  découvrir  aucun  rapport 
pour  le  fond.  C’est  une  pure  homonymie,  habilement  ex¬ 
ploitée,  qui  a  déterminé  le  rapprochement.  On  ignore 
depuis  quand  l'habitude  s’établit  de  sacrifier  rilu  graeco 
à  Y  ara  maxima,  mais  il  faut  croire  qu’elle  était  très 
ancienne  puisqu’on  ne  craignait  pas  de  la  faire  remonter 
à  Romulus  243.  Et  cette  fois,  la  physionomie  indigène 
avait  si  bien  disparu  sous  le  masque  étranger  que  les 
Romains  eux-mêmes  l’avaient  oubliée.  Hercule  prit  à 
leurs  yeux,  dès  l’origine,  les  traits  d'une  divinité  grec¬ 
que  24 4 .  En  399  av.  J. -G.  —  355,  il  partage  au  premier 
lectisterne  le  pulvinar  de  Diane  Artémis  245.  En  188  av. 
J.-C.  =506,  les  décemvirs  lui  font  élever  une  statue  240 
dans  son  temple,  près  du  cirque,  lequel  avait  été  bâti 
lui-même  sur  la  recommandation  des  livres  sibyllins247. 
La  déesse  inventas,  une  des  innombrables  abstractions 
dont  la  série  monotone  défraye  le  vieux  rituel  24S, 
échange  sa  froide  personnalité  contre  celle  d’Hébé  ou  de 
Ganymède,  échansons  de  Jupiter  249.  A  ce  titre  elle  passe 
avec  Hercule  sous  le  patronage  spécial  du  collège  sacris 
faciundis.  En  218  av.  J.-C.  =  563,  il  prescrit  pour  elle  un 
lectisterne  spécial  en  même  temps  qu'une  supplicalio  à 
l’adresse  de  son  compagnon  divin  280.  Mercure,  dieu  du 
négoce,  trouve  dans  le  moindre  et  le  plus  récent  des 

234  Voy,  Argei.  —  235  Dionys.  XIV,  11;  Dio  Cass.  I,  p.  40,  Dindorf;  Suidas, 
Aî6eovo;.  —  23G  Tit.  Liv.  XXII,  57;  Plut.  Quaest.  rom.  83;  Min.  Félix,  Octav.  30. 

—  237  Oros.  IV,  13  ;  Plut.  Marc.  3  ;  Zonaras,  VIII,  19;  Dio  Cass.  Excerpt.  Vales.  12; 
Plia.  Hist.  nat.  XXXVIII,  2.  —  238  Niebuhr,  Rom.  Gescli.  I,  p.  5G4;  Klausen,  O.  c. 

I,  p.  2G9  et  s.;  Marquardt,  III,  p.  352.  —  239  Pim.  I.  c.  —  240  Plut.  Quaest.  rom. 
83.  —  241  XXII,  57  :  «  Minime  roniano  sacro.  »  —  242  Mommsen,  Unteritalisch. 
Dialekt,  p.  262.  Voir  pourtant  Preller-Jordan,  O.  c.  II,  p.  278  n°  1.  —  243  T.  Liv. 

1,  7;  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  27G;  voir  de  Rossi,  Annali  delV  Instit.  1854,  p.  28  et  s. 

—  244  Tit.  Liv.  I.  c.  Strab.  V.  iii,  3;  Plut.  Quaest.  rom.  28.  —  245  T.  Liv.  V.  13; 


attributs  d'Hermès  une  raison  ou  un  prétexte  pour 
s’identifier  avec  lui;  mais,  d’autre  part,  le  commerce  du 
blé  avec  Cumes  et  la  Sicile,  entretenu  sous  ses  auspi¬ 
ces  281 ,  lui  assure  avec  Cérès  une  sorte  de  parenté  dont 
il  n’y  a  pas  trace  dans  la  mythologie  grecque.  Le  pre¬ 
mier  temple  de  Mercure  est  dédié  en  495  av.  J.-C.  =  259, 
un  an  après  qu’on  a  décidé  d’en  construire  un  à  cette 
déesse  282,  et  il  fait  couple  avec  elle  au  lectisterne  de 
217  av.  J.-C.  =  537  2“3.  De  Neptune,  divinité  aquatique, 
à  Poséidon  la  transition  était  facile.  Le  dieu,  rajeuni,  est 
admis  au  lectisterne  de  299  av.  J.-C.  =  355,  qui  nous  appa¬ 
raît  de  plus  en  plus  comme  un  fait  capital  dans  l’histoire 
religieuse  des  Romains  254.  Il  était  plus  difficile  de  faire 
de  Vénus,  protectrice  des  jardins,  une  Aphrodite.  Il  y 
fallut  un  concours  de  circonstances  spéciales,  la  rencontre 
de  l’une  et  de  l’autre  sur  un  terrain  commun,  à  Lavi- 
nium 25S.  La  combinaison  qui  s’en  suit  prend  droit  de 
cité  au  commencement  du  m°  siècle  avant  J.-C.  En 
217  =  537,  après  Trasimène,  les  livres  sibyllins  ordon¬ 
nèrent  la  construction  d’un  temple  à  Vénus  Erycine, 
épithète  significative  et  qui  laisse  entrevoir  derrière  le 
vocable  latin  la  grande  déesse  gréco-phénicienne  250.  En 
meme  temps  ils  prescrivent  un  lectisterne  où  elle  figure 
aux  côtés  de  Mars,  identifié  par  là  avec  Arès  257.  En  140 
av.  J.-C.  =  614,  après  un  prodige  provoqué  par  l'immo¬ 
ralité  de  trois  Vestales,  sur  l’avis  des  même  conseillers, 
on  élève  un  nouveau  temple  à  Vénus,  qualifiée  cette 
fois  de  Verticordia  :  «  quo  facilius  virginum  mulierumque 
mens  a  libidine  ad  pudicitiam  couvert eretuv.  »  Verticor- 
dia  répond  au  grec  ’AitocTfioyiot  2S8.  Au  culte  de  Vénus  hel¬ 
lénisée  se  rattache  la  légende  d’Enée.  L’étrange  fortune 
de  cette  légende  peut  être  expliquée  de  diverses  façons, 
mais  quelque  système  qu’on  adopte  (et  ils  sont  tous 
vrais  par  certains  côtés)  on  s’accordera  pour  recon¬ 
naître  tout  ce  qu’elle  doit  à  l’action  décisive,  bien  que 
latente,  du  collège  sacris  faciundis.  Que  le  fils  de  Vénus 
ait  immigré  de  Lavinium  à  Rome  en  compagnie  de  sa 
mère,  sous  le  patronage  du  collège,  c’est  un  point  qui 
n'est  pas  à  démontrer,  mais,  d’autre  part,  on  n’ignore 
point  que  les  plus  anciens  témoignages  sur  son  compte  le 
montrent  installé  dans  les  régions  mêmes  où  était  née  la 
révélation  sibylline,  en  sorte  que  là  fut  contractée  entre 
la  Sibylle  et  le  héros  troyen  l’alliance  qui  devait  porter 
ses  fruits  sur  la  terre  d'Italie  239  .  Telle  fut,  au  bout  de 
trois  siècles  environ,  l’œuvre  accomplie  par  la  commis¬ 
sion  instituée  sous  Tarquin.  Ce  résultat  nous  apparaît 
dans  son  ensemble  au  lectisterne  de  217  av.  J.-C.  =  587. 
Un  Olympe  composite,  l’Olympe  des  douze  dieux,  formé 
d’éléments  grecs  et  romains,  s’y  produit  pour  la  première 
fois  au  complet,  réparti  par  couples  sur  les  six  pulvinariq  : 
Jupiter  et  Junon,  Neptune  et  Minerve,  Mars  et  Vénus, 
Apollon  et  Diane,  Vulcain  et  Vesta,  Mercure  et  Cérès200. 
Mais  déjà,  sous  la  même  direction,  la  conscience  romaine 
se  préparait  à  une  évolution  nouvelle.  Elle  allait  franchir 
le  cycle  purement  hellénique  pour  se  jeter  dans  les  su- 

Dionys.  XII,  9.  —  240  T.  Liv.  XXVIII,  36.  —  247  Ovid.  Fast VI,  510,  Weissen- 
born;  T.  Liv.  I.  c.  ;  Becker,  Topogr.  p,  G18. — 248  Voy.  du,  p.  80,  col.  2.  —  249  Cic, 
De  nat.  deor.  I,  40.  —  250  T.  Liv.  XXI,  62.  —  251  Preller  O.  c.  édit.  Jordan,  II, 
p.  229,  etc.--  252 T.  Liv.  11,21,27.  Cf.  note  220.  —  253  XXII,  10.  —254  V,  13;  Dionys. 
XII,  9.  — 255  Voy.  Venus.  —  255  T.  Liv.  XXII,  9  ;  Becker,  Topoijr.  p.  403.  —  257  XXII. 
10.  —  258  Preller-Jordan,  O.c.  I,  p.  446  ;  Val.  Max.  XV,  8,  12  ;  Plin.  H.  nat.  VII, 
120;  Obsequens,  37  (97);  Oros.  V,  15;  T.  Liv.  Epit.  63;  Ovid.  Fast.  IV,  157. 
—  259  Voy.  aeneas.  Cf.  le  résumé  de  Hild,  La  légende  d'Enée ,  dans  la  Revue  de 
V Hist.  des  religions,  t.  VI,  1882,  p.  69-79.  —  260  T.  Liv.  XXII,  10. 
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perstitions  orientales.  C’est  en  l’an  205  av.  J. -G.  =  549  que 
la  sibylle,  ramenée  par  un  irrésistible  attrait  vers  sa  pre¬ 
mière  patrie,  promit  aux  Romains  l’expulsion  d’Hannibal 
â  condition  qu’ils  feraient  venir  de  Pessinunte,  en  Asie 
Mineure,  la  Mère  de  l’Ida,  laCybèlo  phrygienne201.  Celle-ci 
fît  son  entrée  en  grande  pompe  l’année  suivante,  sous 
les  espèces  d’une  idole  informe,  d’une  pierre  noire,  que 
l’on  déposa  provisoirement  au  temple  de  la  Victoire,  sur 
le  Palatin-02,  en  attendant  celui  qu’on  devait  lui  con¬ 
sacrer  au  même  endroit  et  qu'on  dédia  treize  ans  plus 
tard  2C3.  On  lui  offrit  un  lectisterne  et  l’on  fonda  en  son 
honneur  les  jeux  Mégalésiens  dont  le  nom  grec  rappelait 
celui  de  la  grande  déesse 2(H.  Ce  fut  là  l’origine  d’une  reli¬ 
gion  qui  devait  plus  tard  prendre  un  grand  empire  sur 
lésâmes  et  balancer  même  le  triomphe  du  christianisme. 
Les  Romains  lui  montrèrent  d’abord  de  la  méfiance.  Ils 
crurent  avoir  assez  fait  en  autorisant  les  exercices  des 
sectateurs  de  Cybèle  sans  s’y  associer  pour  leur  propre 
compte.  Un  sénalus-consulle  leur  défendit  formellement 
d’y  participer  autrement  qu’en  spectateurs sos.  L’impul¬ 
sion  n’en  était  pas  moins  donnée  dès  à  présent,  et  il  n’est 
pas  indifférent  de  remarquer  qu’elle  partait  du  collège 
sacris  faciundis.  Ainsi,  par  deux  fois,  nous  le  voyons  pré¬ 
sider  au  mouvement  qui  renouvelle  la  religion  nationale, 
d’abord  au  contact  de  la  Grèce,  ensuite  à  celui  de  l’Orient. 

La  compétence  administrative  des  quindécimvirs  était 
déterminée  par  la  nature  de  leur  propagande  religieuse. 
Ils  étaient  les  chefs  du  rite  extra-national  comme  les 
pontifes  l'étaient  du  rite  romain.  Ace  titre  ils  exerçaient 
sur  les  cultes  étrangers  une  sorte  de  haute  magistrature 
dont  il  existe  divers  témoignages.  Malheureusement  les 
documents  dont  nous  disposons  ne  sont  pas  assez  nom¬ 
breux  pour  donner  de  celte  compétence  une  idée  suffi¬ 
samment  exacte,  c’est-à-dire  pour  permettre  d’en  fixer 
le  caractère  et  d’en  mesurer  l’extension.  Nous  voyons 
que  le  collège  embrassait  dans  sa  sollicitude,  non  seule¬ 
ment  les  cultes  étrangers  à  l’Italie,  mais  encore  les  cultes 
italiotes  pratiqués  dans  la  ville  ou  au  dehors,  non  seule¬ 
ment  les  cultes  officiellement  admis  à  Rome  sur  sa  pro¬ 
position,  mais  encore  ceux  dont  on  pouvait  avoir  besoin 
dans  l’avenir  et  qu'il  était  prudent  d’invoquer  à  l’occa¬ 
sion.  Naturellement,  suivant  qu’il  s’agissait  des  uns  ou 
des  autres,  son  intervention  était  plus  ou  moins  directe 
ou  continue.  La  députation  au  sanctuaire  de  la  Cérès 
sicilienne,  dont  il  a  été  question  plus  haut  260,  était  un 
fait  exceptionnel  et  qui  ne  prouve  aucune  main  mise  sur 
ce  culte  lointain.  11  en  est  de  même  des  sacrifices  ordon¬ 
nés  en  108  av.  J. -G.  =  646  dans  l’ile  de  Cimolie,  une  des 
Cyclades,  à  une  divinité  dont  nos  sources  ne  disent  pas 
le  nom  267.  Des  sacrifices  du  même  genre  prescrits  par  le 
collège  ou  même  accomplis  par  lui  dans  le  rayon  italien 
étaient  plus  fréquents.  Les  textes  signalent  les  homma¬ 
ges  qu’il  rendait  à  Feronia  208,  àlaFortunede  l’Algide  209, 
à  la  Vénus  d’Ardée  270,  à  la  Juno  Sospita  de  Lanuvium 2T1, 
a  la  Juno  ltegina  de  Rome  272.  Les  dévotions  à  cette  der¬ 
nière  s’expliquent  par  ce  fait  qu’elle  avait  été  amenée  de 

201  T.  Liv.  XXIX,  10.  —  202  IJ.  XXIX,  14.  —253  Id.  XVI,  36.  —  204  Id.  XXIX, 
14;  Varro,  De  ling.  lat.  VI,  15;  Cic.  De  har.  resp.  12.  — 265  Dionys.  II,  19 
[cvoélk],  -  205  Voir  note  230.  —  207  Obseq.  40  (100).  —  258  T.  Liv.  XXII,  1. 
-  259  XXT,  62.  -  275  XXI,  02  ;  XXII,  1.  -  271  XXII,  1.  —  272  XXII,  1  ;  XXVII, 
37  et  s.  ;  Marquardt,  O.  c.  III,  p.  380,  note  7.  —273  V,  22.  —  274  C.  insc.  lat.  X, 
6422;  Orelli,  1849.  —  275  Ambrosch,  Studien,  I,  p.  277;  Marquardt,  O.  c.  III, 
P-  381;  Bouché-Leclercq,  ffist.  de  la  divin.  IV,  p.  310.  —  275  Corp.  insc.  lat.  X, 
129;  Henzen,  5718.  Sur  le  sens  de  cette  épithète,  voir  plus  loin.  —  277  Stat.  ( Silv . 
h  u.  174)  traduit  le  titre  de  quiudécimvir  par  cette  périphrase  :  «  ...  corto  jam 
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Véies  après  la  chute  de  la  grande  ville  étrusque  et  ins¬ 
tallée  sur  l'Aventiu,  en  dehors  du  ■pomérium™.  Nous 
savons  aussi  qu’il  veillait  à  la  conservation  des  édifices 
religieux  en#  Italie.  Une  inscription  du  temps  de  Cara- 
calla  (213  ap.  J.-C.)  nous  apprend  qu’avec  l’autorisation 
de  l’empereur,  et  sur  un  décret  des  quindécimvirs,  le 
promagisler  du  collège  avait  procédé  lui-même  â  la  re¬ 
construction  et  à  la  dédicace  de  l’autel  de  Circé,  à 
Circei 27’*.  Toutefois  c’est  par  une  simple  hypothèse,  fon¬ 
dée  sur  l’analogie,  qu’on  croit  pouvoir  subordonner  au 
collège  sacris  faciundis  le  personnel  des  cultes  étran¬ 
gers  27“.  En  fait  cette  subordination  n’est  visible  que  pour 
les  ministres  de  Cérès  et  de  Cybèle.  En  ce  qui  concerne 
les  premiers,  elle  résulte  d’une  inscription  dédiée  à  la 
déesse  par  une  prêtresse  s’intitulant  quindecimviralis, 
c’est-à-dire  nommée  ou  plutôt  intronisée  par  les  quin¬ 
décimvirs270.  Les  exemples  sont  plus  abondants  pour  le 
culte  de  Cybèle.  Il  était  devenu  à  la  longue  la  principale 
affaire  du  collège,  au  point  de  reléguer  au  second  plan  la 
figure  d’Apollon,  moins  populaire  parce  qu’elle  répondait 
moins  aux  tendances  mystiques  de  l’époque.  Pour  les 
écrivains  de  l’empire  les  quindécimvirs  sont  avant  tout 
les  ministres  de  la  grande  Mère  Phrygienne  277.  Ils  prési¬ 
dent  maintenant  à  ces  cérémonies  d’où  la  loi  écartait 
autrefois  les  citoyens  romains.  Ils  surveillent,  le  29  mars, 
le  bain  du  fétiche  dans  le  ruisseau  de  l’Almo  278,  et  quand 
s’introduit  la  mode  des  tauroboles,  ils  administrent  eux- 
mêmes  le  baptême  sanglant  qui  doit  enfanter  les  âmes 
purifiées  à  une  vie  nouvelle.  Plusieurs  inscriptions  de 
Rome  les  représentent  dans  cette  fonction,  sinon  en  corps, 
du  moins  comme  individus219.  Ce  n’est  pas  que  Cybèle 
n’eût  un  personnel  spécialement  affecté  à  son  service, 
galles  et  archigalles,  prêtres  et  prêtresses,  mais  ils  te¬ 
naient  des  quindécimvirs  leurs  investiture  accompagnée 
de  leurs  ornements  sacerdotaux,  du  collier,  occabus,  et  de 
la  couronne  à  trois  fleurons  280-.  On  rencontre  ces  sacer- 
doles  quindecimvirales  en  Italie281  et  même  ailleurs  282. 
Une  inscription  taqrobolique  du  musée  de  Lyon  nous 
fait  connaître  un  certain  Q.  Sainius  Secundus  «  ab  xv 
viris  occabo  et  corona  exornatus  283.‘»  Les  mots  qui  suivent  : 

«  cui  sanctissimus  ordo  Lugdunens[ium) perpelui/alem  sacer- 
dolii  décrivit,  »  nous  apprennent  de  plus  que  si  les  prê¬ 
tres  étaient  consacrés  par  les  quindécimvirs,  ils  (enaient 
leur  nomination  de  l’autorité  locale.  La  même  procédure 
ressort  d’un  document  très  curieux  daté  de  l’an  289  de 
notre  ère287.  C’est  une  inscription  de  Cumes  rappelant 
la  nomination  d’un  prêtre  de  la  grande  Mère  dans  cette 
ville.  Elle  donne  en  premier  lieu  un  procès-verbal  re 
latant  l’élection  du  candidat  Licinius  Secundus  par  le 
conseil  des  décurions,  sur  la  proposition  des  duumvirs 
ayant  le  litre  de  préteurs;  puis  viennent  les  lettres  pa¬ 
tentes  expédiées  de  Rome  par  le  président  du  collège 
quindéçemviral  et  conférant  à  l’élu  jouissance  des  droits 
attachés  à  sa  nouvelle  dignité,  dans  le  rayon  où  il  est 
appelé  à  l’exercer.  Voici  la  teneur  de  cette  dernière 
pièce  :  «  Les  quindécimvirs  sacris  faciundis  aux  prêtres 

nunc  Cybeleia  novit  limina  et  Euboicae  carmen  legit  ille  Sibyllae.  »  —  278  Luenn. 

1  *599  :  «  Tum  qui  fata  deum  secretaque  carmina  servant,  et  lotam  parvo  rovoeant 
Alraone  Cybelem.  »  [cvhèle].  —  279  Corp.  insc.  lat.  VI,  497-499,  50J,  508. 

—  280  Corp.  insc.  lat.  X,  3G98;  Orelli,  2322;  Boissieu,  Inscript,  de  Lyon ,  p.  21. 

—  281  Corp.  insc.  lat.  V,  4400;  IX,  981,  1538,  1541  ;  X,  3698,  3764;  Orelli,  2199. 

—  282  Corp.  insc.  lat.  VU,  1567.  Sur  l’expression  sacerdos  ornatus  (Orelli.  2172, 
2156  et  s.),  équivalente  à  oniatns  occabo  et  corona ,  voir  Marquardt,  III,  p.  379, 
n.  4.  Il  cite  Mommsen,  Berichtc  der  k.  Sachs.  Ges.  Hist.  Phil.  Cl.  18M0.  p.  65, 
199.  —  283  Boissieu.  O.  c.  p.  24.  —  28V  Corp.  insc.  lat.  X.  3698. 
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et  aux  magistrats  de  Cumes,  salut.  Ayant  appris  par 
votre  message  que  vous  avez  créé  Licinius  Secundus 
prêtre  de  la  Mère  des  dieux  en  remplacement  de  Claudius 
Hestitutus  décédé,  conformément  à  votre  volonté,  nous 
lui  avons  permis  de  porter  Yoccabus  et  la  couronne,  mais 
seulement  dans  les  limites  du  territoire  de  votre  colonie. 
Nous  désirons  que  vous  vous  portiez  bien.  Moi,  Pontius 
Gavius  Maximus,  promagister,  ai  signé,  ce  seizième  jour 
des  kalendes  de  septembre,  M.  Umbrius  Primus  et 
T.  Flavius  Coelianus  étant  consuls.  »  Une  autre  inscrip¬ 
tion,  de  même  provenance  et  un  peu  antérieure  (251  ap. 
J.-C.)  283,  a  rapport  à  l’institution  d’une  confrérie  de  den- 
drophores.  On  sait  que  les  confréries  ainsi  nommées 
louaient  un  rôle  important  dans  les  iêtes  de  Cybèle  et 
d’Alis.  Nous  voyons,  par  ce  texte,  qu  elles  devaient  être 
autorisées  par  le  sénat,  comme  toutes  les  associations, 
et,  de  plus,  qu’elles  étaient  placées  sous  la  surveillance 
(. sub  cura)  des  quindécimvirs  28G.  Encore  une  fois,  il  ne 
faudrait  pas  tirer  de  ces  faits  des  conclusions  qu'ils  ne 
comportent  pas.  Se  figurer  le  collège  des  pontifes  et  celui 
des  quindécimvirs  comme  investis  à  eux  deux,  à  l’époque 
impériale,  d’une  sorte  de  ministère  des  cultes,  le  pre¬ 
mier  pour  le  culte  purement  romain,  le  second  dans  le 
domaine  sans  cesse  élargi  et  renouvelé  des  religions 
étrangères,  ce  serait,  d’une  part,  s’exagérer  fort  le  rôle 
et  les  moyens  d’action  de  ces  deux  corps;  ce  serait,  de 
l’autre,  méconnaître  la  force  spontanée  et  la  diversité 
infinie  des  manifestations  du  sentiment  religieux  dans 
cette  période  de  crise  qui  aboutit  au  triomphe  du  clnis- 
tianisme.  Les  institutions  léguées  par  la  république  dans 
n’importe  quel  ordre  n’étaient  pas  à  la  taille  îles  des¬ 
tinées  que  Rome  s’était  faites,  et,  de  même  que  les  pon¬ 
tifes  ne  surent  pas  étendre  leur  sphère  au  delà  de  la  vdle 
et  de  ses  environs,  de  même  les  quindécimvirs  se  trou¬ 
vèrent  débordés  par  l'afflux  des  superstitions  égyptiennes 
et  syriennes.  L  autorité  qui  leur  revenait  sur  ce  terrain 
alla  à  l’empereur,  seul  représentant  de  l’État  et  seul  hé¬ 
ritier  des  corporations  sacerdotales  comme  des  magis¬ 
tratures  civiles,  mais  toutefois  sans  se  traduire  pai  un 
contrôle  attentif  et  une  ingérence  régulière.  C’est  à 
l’Église  catholique  qu’il  était  réservé  de  faire  prévaloir, 
dans  le  domaine  des  choses  sacrées  et  jusque  dans  le 
fond  de  la  conscience,  les  Lradilions  de  discipline  el  de 
hiérarchie  puisées  à  l’école  du  génie  romain  -  7. 

Insignes.  —  On  voit  au  muséedu  Louvre  288,  représenté 
sur  une  base  en  marbre  à  trois  faces,  qui  a  dû  ser¬ 
vir  de  support  à  un  trépied,  un  quindécimvir  sacrifiant 
(fig.  2591).  Il  a  la  tête  nue,  couronnée  de  laurier,  el  d  est 
vêïu  du  costume  grec289  ;  il  répand  dcl’encenssur  un  petit 
autel  allumé.  Dans  le  fond  on  aperçoit  deux  lauriers, 
avec  un  corbeau  qui  en  picote  les  baies  :  ce  sont  des  al- 


tiibuts  d’Apollon.  Sur  une  autre  face  est  figuré,  entre 
deux  lauriers,  le  trépied  de  ce  dieu,  surmonté  du  chaudron 
(cortina)  sur  lequel  un  corbeau  est  perché.  D’autres  em¬ 
blèmes  sculptés 
sur  le  même  mo¬ 
nument  se  rap¬ 
portent  à  Cérès 
et  à  Bacchus, 
c’est-à-dire  à.  des 
dieux  étrangers 
dont  le  culte  in¬ 
combait  au  col¬ 
lège  sacris  faciun- 
dis.  Les  textes  si¬ 
gnalent  ceux  d’A¬ 
pollon  parmi  les 
insignesdesquin- 
décimvirs  et  on 
retrouve  sur  les 
monnaies  signées 
des  membres  du 
collège  la  cou¬ 
ronne  de  laurier,  le  trépied  avec  le  chaudron  {cortina)  posé 
surle  supportée  dauphin  qu’on  promenait  laveilledu  sa¬ 
crifice,  quelquefois  le  corbeau  290.  Voici  (fig.  2592)  une 
monnaie  de  C.  Cassius  Longinus,  le  meurtrier  de  César.  Au 
revers  on  voit  un  trépied  surmonté  de  la  cortine  et  orné 


Fig.  2592.  Fig-  2593. 

de  bandelettes  ( infulac)™ Voici  encore  (fig.  2593)  une 
monnaie  de  L.  Manlius  Torquatus,  triumvir  monétaire, 
vers  54  av.  J.-C.  =  700  :  Tête  de  la  Sibylle  ceinte  d’un 
bandeau  et  tournée  à  droite,  dans  une  couronne  de  lau¬ 
rier.  Revers,  TORQVAT.  III  VIR.  Trépied  surmonté  d’un  vase 
à  verser  entre  deux  étoiles,  le  tout  dans  une  couronne  de 
laurier.  Les  deux  étoiles  sont  Phébuset  Diane  292.  Le  cor¬ 
beau  apparaît  sur  une  monnaie  de  Vitelli us  293.  G.  Bloch. 

DUUMVIRI  VUS  EXTRA  URB  EDI  PURGANDIS  [viae]. 

I)UX  [provincia]. 

DYNASTEIA  (Auvastefa).  —  Nom  donné,  dans  le  droit 
constitutionnel  de  la  Grèce,  à  1  une  des  formes  de  1  oli¬ 
garchie.  Ce  qui  caractérisait  cette  espèce  de  gouverne¬ 
ment,  c’était  d’abord  que  le  pouvoir  appartenait  à  un 
certain  nombre  de  familles  privilégiées,  qui  se  le  trans- 


285  Corp.  insc.  lat.  X,  3699.  -  286  On  peut  conclure  par  analogie  pour  les 
cannophores,  ornai.*,  p.  1685.  -  287  Bouelié-Leclercq,  Hist.  de  la  divin.  IV, 
p  312-313.  —  288  Clarac,  Musée  de  sculpl.  pl.  210  et  249.  n.  318  (—  Bouillon, 
Musée  des  antiques,  III,  autels,  pl.  3);  Frühner,  Notice  de  la  sculpl.  n.  89  ;  et. 
Visconti,  Monum.  scelti  Bcrghesiani,  pl.  40,  41,  p.  292  et  s.  -  289  Vny.  sur  le  rite 
crée  p  436  -  29»  Serv.  Ad  Aen.  III,  332  :  «  Ergo  et  delphinum  aiunt  inter  sa- 
cratà  Apollinis  receptum,  cujus  rei  vestigium  est  quod  hodieque  quindecimvirorum 
cortinis  delphinus  in  summo  honore  ponitur,  et  pridie  quan.  sacr.fic.um  frétant 
velut  symliulum  delphinus  circumfertur,  ol.  hocscilicet  quia  XV  vin  llbrorum  sibyl- 
linorum  suut  antistites.  »  Valerius  Flacons,  i,  5  :  «  ...  .i  Cumaeae  consc.a  vat.s 
stat  casta  cortina  domo.  »  Sur  le  corbeau  symbole  d  Apollon,  Stat.  I  lie  b.  III,  5  30  . 
,,  ..  non  cornes  obscurus  tripodum.  »  Silius  Italiens,  V,  78  :  «  Cornons  1  hoebea 
sedet  cul  casside  fulva  os.entans  alas  proavitae  insignia  pugnae.  »  -  291  Babelon 
Descnpt.  Instar,  et  chronol.  des  monnaies  de  la  Bép.  rom.  I,  p.  335,  n  13  Ou 
apprend  ainsi  que  Cassius  était  quindécimvir;  Borghesi  remarque  qu  on  s  explique 


par  U  comment  il  a  été  le  premier  à  savoir  que  le  collège  avait  l’intention  de 
divulguer  un  oracle  tendant  à  faire  décerner  i  César  le  titre  de  roi,  Œuvres ,  V, 
p.  30°  n"  4.  —  292  1b.  p.  180,  n"  1 1  ;  cf.  I,  p.  313  et  Frôhner,  l.  I-  —  293  Eckhcl, 
Doct.  num.  VI,  p.  316.  Sur  les  attributs  des  quindécimvirs,  voir  Norisius,  Ceno- 
taph.  Pisana ,  11,  5,  in  Opp.  Veron.  1729,  vol.  111,  p.  193;  Eckhel,  Z.  c.;  Klausen, 
O.  c.  I,  p.  303;  Borghesi,  I,  p.  343  et  s.  357  et  s.;  Marquardt,  O.  c.  p.  369. 
J  Biduochapuie.  Il  n’y  a  pas  d'ouvrage  traitant  des  institutions  politiques  ou  reli¬ 
gieuses  des  Romains  où  il  ne  soit  question  des  quindécimvirs.  On  se  bornera  donc 
l  signaler,  outre  les  ouvrages  auxquels  on  a  renvoyé  dans  le  cours  de  l'article, 
ceux  ou  le  sujet  est  abordé  directement  et  étudié  avec  quelques  développements  : 
Delaunay,  Moines  et  sibylles  dansV antiquité  Judéo-Grecque,  Paris,  1 874,  p.  141-168  ; 
Marquardt,  Bômische  Staatsvermaltuny,  Leipzig,  1878,  111,  p.  337-380;  Bouché- 
Leclercq,  Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité,  t.  IV,  Paris,  1882,  p.  286-31  /  ; 
Id  Manuel  des  institutions  romaines,  Paris,  1886,  p.  545-549;  Preller,  Rômische 
Mythol.  31’  édit,  revue  par  II.  Jordan,  Berlin.  1881-1883, 1,  p.  148  ;  II,  p.  84, 87  cts.,  390. 
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mettaient  héréditairement;  les  fils  succédaient  à  leurs 
pères  :  oxav  ixaïç  àvx't  xraxpôç  eïcrtv] .  C’était,  en  second  lieu, 
que  ces  familles  privilégiées  gouvernaient  à  leur  guise, 
suivant  leur  bon  plaisir,  sans  être  astreintes  à  l’observa¬ 
tion  d’aucune  loi  :  oxav  âpxfl,  f^l  vogo';,  àXX'  ot  ap/_ovxeç. 
La  SuvaoTEi a  est  donc  une  forme  détestable  de  gouverne¬ 
ment.  Aristote  a  pu  dire  d’elle  qu’elle  est  aux  oligarchies 
ce  que  la  tyrannie  est  aux  monarchies,  et  ce  que  la  dé¬ 
mocratie  pure  est  aux  démocraties1. 

On  peut  ranger  parmi  les  îuvaaxeîai  l’oligarchie  desBac- 
ehiades,  qui,  pendant  deux  siècles,  furent  maîtres  souve¬ 
rains  à  Corinthe2.  Hérodote  nous  dit  que,  pour  échapper 
à  toute  influence  étrangère,  cette  puissante  famille  pra¬ 
tiquait  l’endogamie.  Les  Bacchiades  ne  donnaient  leurs 
filles  qu’à  des  Bacchiades,  et  réciproquement  un  Bacchiade 
ne  pouvait  épouser  qu’une  Bacchiade.  Les  historiens  rat¬ 
tachaient  même  la  ruine  de  cette  famille  à  une  infraction 

DYNASTE1A.  1  Aristot.  Politica,  IV,  5,  §§  1  et  8.  —  -  Strab.  VIII,  6,  20.  Voir 
G  rote,  Uist.  de  la  Grèce ,  IV,  p.  33  ;  E.  Curtius,  Histoire  grecque ,  I,  p.  322  et  s. 


à  celte  règle.  Cypselos,  qui  la  renversa  du  pouvoir,  était 
le  fils  d’une  jeune  Bacchiade  infirme,  qu’aucun  de  ses 
parents  n’avait  voulu  épouser  et  qui  s’était  mariée  à 
un  étranger3. 

On  peut  également  qualifier  de  ouvacxcîa  le  gouverne¬ 
ment  de  Thèbes  à  l’époque  des  guerres  Médiques.  Les 
Thébains,  de  leur  propre  aveu,  étaient  alors  gouvernés, 
non  pas  par  une  aristocratie  soumise  aux  lois  ou  par  une 
démocratie,  mais  par  une  poignée  d’oligarques,  qui 
avaient  concentré  entre  leurs  mains  toute  l’autorité.  Ce 
régime,  très  voisin  de  la  tyrannie,  n’avait  nul  souci  de  la 
légalité  et  de  la  modération,  dont  les  simples  oligarchies 
tiennent  habituellement  compte  \ 

La  Thessalie,  un  demi-siècle  plus  tard,  était  encore  au 
pouvoir  de  quelques  familles  puissantes,  qui  ne  lui  lais¬ 
saient  aucune  indépendance,  et  qui  favorisèrent  les  Lacé- 
démoniensdansleur  lutte  contre  Athènes5.  E.  Caillemer. 

—  3  Herod.  V,  92,  §  2.  —  ’*  Thucyd.  III,  92.  —  5  Thucyd.  IV,  78. 
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EBOUAHIUS  [ebur]. 

EBUR  (’EXssaç).  —  De  bonne  heure  connu,  apprécié, 
employé  dans  les  arts,  l’ivoire  fut  l’objet  d’un  com¬ 
merce  important  dès  les  temps  les  plus  anciens1.  Les 
Grecs,  bien  avant  d’avoir  vu  des  éléphants,  en  possé¬ 
dèrent  et  en  utilisèrent  les  défenses2,  que  quelques-uns 
considérèrent  comme  des  cornes,  peut-être  à  cause  de  leur 
forme  et  de  leur  dimension,  mais  aussi  à  cause  de  la  façon 
dont  elles  s’insèrent  dans  les  os  de  la  mâchoire  supé¬ 
rieure.  Bien  que  cette  opinion  ne  soit  ni  la  plus  ancienne 
ni  la  plus  généralement  adoptée,  elle  ne  laissa  pas  d'a¬ 
voir  cours  assez  longtemps;  Pline  l’Ancien  la  rapporte; 
Pausanias  l’examine  et  l’adopte  ;  le  compilateur  Élien 
l’affirme  comme  une  vérité;  Lucien  lui-même  se  sert  des 
termes  D.esavxiov  x;paa 3.  Mais  les  auteurs  les  plus  anciens, 
comme  Hérodote,  tiennent  les  défenses  de  l’éléphant 
pour  des  dents 4  ;  l’idée  la  plus  répandue  fut  que  c’étaient 
des  dents  saillantes  (^auXidSovreç,  déniés  exsei'li), analogues 
à  celles  des  hippopotames  et  des  sangliers,  et  Pline  les 
désigne  à  l’occasion  par  le  mot  arma6. 

Les  textes  des  auteurs  anciens  nous  montrent  que  l’on 
attacha  toujours  en  Grèce  et  à  Rome,  aussi  bien  qu  en 
Asie,  un  très  haut  prix  à  l’ivoire.  Ce  fut  une  des  matières 
les  plus  recherchées  et  sa  vogue  ne  paraît  jamais  avoir 
subi  de  diminution.  Nous  voyons  l’ivoire  exigé  comme 
tribut  des  peuplas  qui  pouvaient  en  fournir  :  les  Éthio¬ 
piens,  au  temps  d’Hérodote,  envoyaient  en  Perse,  comme 
don  triennal,  vingt  grandes  dents  d’éléphants6.  11  figu¬ 
rait  dans  les  présents  que  se  faisaient  les  princes7.  Les 
descriptions  d’objets  et  d’édifices  décorés  en  font  mention 
à  côté  de  l’or,  de  l’argent,  de  l’électrum  et  des  pierres 
précieuses8.  Ornement  distinctif  de  la  dignité  royale 
chez  les  Étrusques, il  fut  emprunté  par  les  Romains  pour 
faire  ou  pour  décorer  les  insignes  et  les  sièges  de  leurs 
hauts  magistrats  0  ;  plus  tard  il  figura  dans  les  triomphes, 
soit  travaillé,  soit  à  l’état  brut;  au  dire  de  TiteLive,  douze 
cent  trente  et  une  dents  d’ivoire  furent  portées  au  triom¬ 
phe  de  Lucius  Scipiou 1U.  Ce  fut  encore  la  décoration 
principale  de  celui  que  César  célébra  sur  l’Afrique  “.  Sur 
la  bande  inférieure  d’un  diptyque  du  iv°  ou  du  v°  siècle 
après  J.-C.  (voy.  la  fig.  2459,  p.  275),  on  peut  voir  une 
grande  défense  d’éléphant  parmi  les  présents  qu’appor¬ 
tent  des  barbares  vaincus.  A  l’époque  où  le  luxe  romain 
atteint  son  plus  grand  développement,  l'ivoire  est  encore 
un  des  éléments  principaux  de  l’ornementation  des  tem¬ 
ples  et  des  palais,  dans  la  décoration  desquels  on  l'allie 
aux  substances  les  plus  prisées  et  les  plus  chères  *2.  Si 

EBUIl. 1  lleyne,  Novi  Commentarü  Societ.  Gotting.  (1769),  p.  96  et  s.  Cl.  Hugo 
Blümner,  Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  bei  Griechen  und  Rbmern , 
II,  p.  362.  _  2  Paus.  I,  12,  4.  Chez  les  écrivains  grecs,  c’est  Hérodote  qui  le  pre¬ 

mier  désigne  l’éléphant  par  le  mot  l/içac,  111,  97.  —  3  Plin.  VIII,  4,  1  ;  XVIII,  1, 
2;  Paus.  V,  1-3;  Oppian.  Cyneg.  II,  495;  Aelian.  Nat.  anim.  IV,  31  ;  XI,  37;  XIV, 
5;  Luc.  De  Syr.  Dca ,  16.  —  4  Herod.  III,  97.  —  6  Plin.  XI,  61,  1  ;  VIII,  4,  1  ; 
llerod.  II.  71.  —  G  Herod.  III,  97.  —  7  Virg.  Aen.  XI,  333;  III,  464.  —  8  Hoiti.  Od. 
IV,  73;  XXIII,  200;  Plin.  XXXIII,  23,  1  et  XXXVI,  5,  2;  Plat.  Rep.  II,  373  A;  Hor. 
Epiât.  II,  2,  180;  Cic.  Farad.  I,  4;  cf.  De  signis ,  1  et  4;  Hor.  Od.  I,  31,  6;  II,  18, 

I  ;  Appiau.  Hist.  Rom.  VIH,  23.  —  9  Dion.  Italie.  Ant.  Rom.  III,  61;  cf.  Pastoret, 
Mêm.  de  l'Institut ,  t.  III,  p.  294.  —  10  Tit.  Liv.  XXXVII,  59;  cf.  Hor.  Epist.  II,  1, 
193;  Appiau.  Hist.  Rom.  VIII  23;  Ov.  Pont.  IV,  3,  105.  —  «  Vell.  Paterc.  II,  56; 
Quint.  Inst.  VI,  3,  61  ;  cf.  Quatremère  de  Quincy,  Jupiter  Olympien ,  p.  359. 
—  12  Pün.  VIH,  10,  4.  —  13  Paus.  V,  12,  3;  cf.  Quatremère  de  Quincy,  Op.  cit. 


Pausanias  vante  la  piété  et  la  magnificence  des  Grecs  qui 
faisaient  venir  de  l’Éthiopie  et  de  l’Inde  la  matière  des 
statues  de  leurs  dieux,  ce  ne  peut  être  qu’à  raison  du  prix- 
élevé  de  celte  matière  13.  Ce  qui  prouve  encore  quelle  va¬ 
leur  intrinsèque  on  reconnaissait  à  l'ivoire,  c’est  le  fait 
d’avoir  été  conservé  dans  les  temples,  à  l’état  brut,  comme 
objet  précieux,  surtout  lorsque  les  morceaux  atteignaient 
des  dimensions  remarquables14.  Tout  le  monde  connaît 
l’histoire  de  ces  défenses  d’une  grandeur  extraordinaire 
gardées  dans  le  temple  de  Junon,  à  Malte,  qui,  enlevées 
pour  le  roi  Massinissa  et  renvoyées  par  lui  au  sanctuaire, 
quand  il  en  avait  connu  la  provenance,  furent  en  dernier 
lieu  volées  par  Verrès13.  Une  antique  tradition  voulait 
que  Bacchus  eût  rapporté  d'Ethiopie  les  dents  d’éléphant 
que  l’on  voyait  parmi  d’autres  présents  dans  le  temple 
de  la  déesse  syrienne  à  Hiérapolis  1G. 

L’ivoire,  semble- t-il,  fut  d’abord  tiré,  au  moins  en 
majeure  partie,  du  continent  africain,  notamment  de 
l'Ethiopie,  dont  les  éléphants  étaient  renommés  pour 
leur  grande  taille11,  et  du  pays  des  Troglodytes.  Dans  le 
voisinage  de  ces  contrées  se  trouvaient  de  vastes  terri¬ 
toires  où  l’on  chassait  l’éléphant,  et  les  défenses  de  cet 
animal  étaient  si  abondantes  en  ces  régions  que,  d’après 
un  passage  de  Polybe  cité  par  Pline,  on  les  employait 
communément  à  des  usages  assez  vulgaires,  par  exem¬ 
ple  pour  faire  des  jambages  de  portes,  puis  dans  les  éta¬ 
bles  des  bestiaux  ;  enfin  on  s’en  servait  en  guise  de  pieux ,R. 
Une  notable  partie  des  dents  travaillées  eu  Grèce,  au 
temps  de  Phidias,  était  fournie  par  l’Éthiopie  10,  où  le 
principal  marché  de  la  région  était  la  ville  d’Adulis2"; 
il  en  venait  aussi  par  l’Egypte  méridionale21.  La  côte 
d’Afrique,  au  delà  du  lac  Triton22,  le  pays  dont  Ghada- 
mès  est  aujourd’hui  la  capitale  et  que  Pline  disait  infesté 
de  troupeaux  d’éléphants23,  la  Mauritanie,  firent  aussi 
un  grand  commerce  d’ivoire 24  ;  enfin  les  marchands  phé¬ 
niciens  allaient  en  chercher  sur  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique,  au  comptoir  de  Carné25.  On  en  tira  encore  du 
pays  des  Nabatéens,  en  Arabie20.  Mais  à  mesure  que  s’ac¬ 
croissait  la  consommation,  pour  satisfaire  aux  besoins 
du  luxe,  ou  fut  obligé  de  s'adresser  à  d’autres  contrées, 
surtout  pour  avoir  des  défenses  d’une  grandeur  un  peu 
considérable.  C'est  alors  que  l’Inde  envoya  à  l’Europe 
l’ivoire  dont  ses  ouvriers  et  ses  artistes  commençaient  à 
manquer  et  devint,  un  peu  avant  l’ère  chrétienne,  le  prin¬ 
cipal  pays  d’origine  de  cette  matière  précieuse,  comme 
on  peut  en  juger  d’après  les  écrivains  latins,  chez  qui  les 
termes  ebur  indicum  reviennent  si  fréquemment27.  Du 

ms.  —  U  Pün.  VIH,  10,  10.  — 15  Cic.  De  sii/nis ,  46.  —  10  Lucien.  De  Syr.  Dca, 

lu  _ n  Herod.  III,  114, 'cf.  Juven.  X,  149.  Cependant  quelques  auteurs  prétendent 

que  les  éléphants  de  l’Inde  l’emportaient  sur  ceux  d'Afrique;  cf.  Plin.  VIII,  H,  I  :  . 
Polvb.  V,  84,  ü;  Tit.  Liv.  XXXVII,  39;  Ctesias,  Assyr.  II,  16,  4.  —  18  Plin.  VIII. 
10,  4-  8,2;  11,  1;  cf.  Strab.  II,  p.  133  ;  XVI,  p.  768  et  770  ;  Phot.  cod.  230,  p.  457, 

I,  19’et'p.  444,  11,  35;  Mart.  XIV,  3;  IX,  23,  5.  —  1»  Atlien.  I,  p.  27  F.  Le  nom 
latin  ebur  paraît  être  venu  d’Égvpte  ;  Brugsch,  Atlrjem.  Monatschrift  für  Wissen- 
ckaft  und  Litter.  1854,  p.  635,  Cf.  II.  Bliimner,  Op.  cit.  II,  p.  362,  n.  6.—  20  Plin. 
VI,  34,  4;  Phot.  cod.  3,  p.  2,  11,  40  et  cod.  250,  p.  457,  I,  10.  Cf.  Mart.  XIII,  100. 
_’ai  Juven.  XI,  123-24.  —  22  llerod.  IV,  191.  —  23  Plin.  V,  1,  5.  CL  Perrot  et 
Chipiez,  Hist.  de  VArt,  III,  p.  846.  -  24  Plin.  V,  1,  12.  -  23  Scylax,  Peripl.  112. 
Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Op.  cit.  II,  p.  730  ;  III,  p.  846.  —  20  Juven.  XI,  123.  2'  Plin. 

VIII,  4,  1  ;  10,  4;  H,  I  î  Virg.  Georg.  1,  57  ;  Hor.  Od.  1,  31,  6;  üv.  Metam.  VIII, 
-288  j'catul*  64*  48  ;  Mart.  V,  37,  5  ;  II,  43,  9.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Op.  cit.  II.  p.  730. 
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reste  l’ivoire  indien  avait  été  employé  par  les  sculpteurs 
„recs  concurremment  avec  celui  d’Ethiopie38. 

°  La  o  raftde  consommation  d’ivoire  que  l’on  fit  dans  l’an¬ 
tiquité,  son  application  à  la  statuaire,  prouvent  que  les 
tirées,  grâce  probablement  à  leurs  relations  commerciales 
■ivec  l’Asie,  purent  se  procurer  cette  matière  en  assez 
grande  quantité29.  Les  conquêtes  d'Alexandre  la  firent 
affluer  en  Europe.  Mais  c’est  sous  les  successeurs  de  ce 
prince  que  l’abondance  de  l'ivoire  paraît  avoir  atteint 
son  plus  haut  degré.  Dans  une  fêle  en  l’honneur  de  Dio¬ 
nysos,  célébrée  sous  Plolémée  Philadelphe,  en  Egypte, 
on  vit  six  cents  défenses  d’éléphants  portées  par  des 
esclaves  éthiopiens;  il  y  en  eut  jusqu’à  huit  cents  dans 
une  pompe  d’Antiochus  Épiphane.  On  pouvait  admirer, 
dans  le  vaisseau  de  Ptolémée,  un  portique  en  ivoire, 
orné  de  ligures  de  même  matière30.  L’expansion  de  l’em¬ 
pire  romain,  ses  conquêtes  en  Afrique  et  en  Asie,  en  ap¬ 
portèrent  aussi  à  profusion  à  Rome31.  Selon  Qualremère 
de  Quincy,  cette  abondance  était  due  à  1  usage  que  les 
Perses  faisaient  des  éléphants  dans  leurs  armées.  On 
consommait,  en  effet,  autrefois  une  grande  quantité  de  ces 
animaux  dans  les  guerres;  il  y  en  eut  dans  l’armée  d  A- 
lexandre,  dans  celles  de  Pyrrhus  et  d  Hannibal.  S  ils 
n’entrèrent  jamais  dans  le  système  de  guerre  des  Ro¬ 
mains,  chez  ces  derniers  les  jeux  publics  eu  absorbèrent 
un  grand  nombre 32  :  aussi,  au  premier  siècle  de  notre 
ère,  Pline  constate-t-il  la  diminution  des  éléphants  et  la 
rareté  de  l’ivoire.  On  se  mit  alors  à  travailler  les  parties 
des  défenses  recouvertes  par  les  chairs,  qui  auparavant 
n’étaient  pas  estimées 33  ;  on  employa,  même  pour  la  sta¬ 
tuaire,  les  dents  saillantes  de  l’hippopotame 34  ;  puis  les 
os  de  divers  animaux  furent  mis  à  contribution,  notam¬ 
ment  ceux  de  l’àne,  du  faon,  pour  faire  des  dés,  des 
manches  de  couteaux,  des  coins,  certains  couteaux  de 
jardinage,  des  flûtes33;  d’autres  os,  nous  ne  savons 
lesquels,  furent  aussi  débités  en  lames  pour  remplacer 
l’ivoire  dans  le  placage  des  meubles36.  Ceux  même  du 
chameau  seraient  entrés  dans  la  confection  des  statues  . 

Usages.  —  Sa  blancheur,  sa  durée,  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  travaille,  tout  désignait  l'ivoire  comme  une 
matière  d’une  haute  valeur  pour  l’ornementation  et  la 
décoration.  On  le  débitait,  au  moyen  de  la  scie,  en  petites 
lames,  ou  plaques,  de  diverses  grandeurs,  qui  s  incrus¬ 
taient  dans  le  bois  ou  dans  le  métal,  ou  dont  on  couvrait 
de  larges  surfaces38.  L’épaisseur  de  ces  plaques  devait 
varier  selon  qu  elles  étaient  unies,  gravées  ou  sculptées. 
Les  plus  anciennes  que  l’on  connaisse  semblent  avoii 
été  travaillées  en  Égypte,  qui,  située  dans  le  voisinage  de 
la  contrée  où  abondaient  les  éléphants,  fit  de  bonne 
heure  un  grand  commerce  d’ivoire  ouvré  avec  la  Phénicie, 

28  Pau  s.  V,  12,  3.  —  20  Quatremère  do  Quincy,  Op.  cit.  p.  166.  —  ou  Athen. 
V,  p.  194,  195,  196.  Cf.  Quatremère  de  Quincy,  Op.  cit.  p.  338  et  s.  —  31  Quatre- 
mére  do  Quincy,  Op.  cit.  p.  166.  —  32  Quatremère  do  Quincy,  Op.  cit.  p.  166. 

—  33  Pli,,.  VIII,  4,  1.  -  34  Paus.  VIII,  46,  4.  —  35  Plin.  XVII,  24,  7  ;  XII,  o4,  3. 
d.  Col u ni.  V,  11,  4;  XII,  45,  5;  Plut.  Sept.  sap.  conv.  5.  —  36  Plia.  VIII,  4,  1. 

—  31  Arnob.  VI,  14.  Cf.  Pulszkv,  Fejervery  icônes,  p.  44  ;  H.  Bliimner,  Op.  cit. 
p.  361.  —  33  Plin.  XVI,  84,  3.  Cf.  H.  Bliimner,  Op.  cit.  p.  364;  Perrot  et  Chipiez, 
Hist.  de  l'Art,  II,  p.  729.  —  33  Porrot  et  Chipiez,  Op.  cit.  II,  532-535;  729-730; 
O.c.  p.  314-315;  111,408-409  ;  846  et  852;  Monum.  de  l’Inst.  VI,  pl.  xlvi;  X,pl.  xxxvm  ; 
XI,  pl.  u;  Annal.  1860,  p.  472;  1876,  p.  249  ;  1877,  p.  398  ;  1879,  p.  6;  Garrucci, 
dans  Y  Arch&ologia  de  Londres,  t.  XU,  pl.  v  et™.,  p.  202,  204  ;  Martha,  Y  Art  étrusq. 
p. 304.  —  40 Hom.  «.V,  583  ; IV,  141;  Virg.  Aen.  XII,  68.-41  Hom.  Od.  IV,  73.  Cf. 
Plin.  XXXIII,  23,  1  et  XXXVI,  5,  2.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  les  ouvrages 
d'art  primitif  trouvés  en  Grèce  ou  dans  les  îles,  et  d  en  étudier  le  style.  On  peut 
comparer  ceux  qui  proviennent  des  fouilles  d'Hissarlik,  Schliemann,  Ilios ,  p.  j-8 
et  s.,  521  et  s.  et  l’index  de  la  trad.  française,  Paris,  1885  ;  de  Myccnes,  Schliemann, 
Mycènes,  trad.  fr.  Paris,  1879;  de  Spata,  Bulletin  de  corresp.  hellénique,  187S, 


l'Assyrie  et  la  Chaldée.  On  voit  au  Musée  Britannique  de 
petites  plaques  ciselées  qui  proviennent  d’un  palais  de 
Nimroud  :  elles  sont  décorées  de  motifs  dont  le  style, 
d’après  MM.  Perrot  et  Chipiez,  fait  songer  à  l’Egypte  ou 
à  la  Phénicie.  On  en  a  trouvé  aussi  qui  paraissent 
avoir  été  exécutées  à  Ninive  ou  à  Babylone.  Ces  plaques 
étaient  appliquées  sur  des  lambris  de  cèdre  ou  de 
cyprès;  on  les  incrustait  quelquefois  de  pierres  fines 
ou  d’autres  matières  précieuses;  certaines  parties  étaient 
dorées.  De  nombreux  fragments  d’objets  en  ivoire  ont 
été  découverts  dans  les  sépultures  phéniciennes  de 
Chypre  et  de  Syrie,  ainsi  que  dans  celles  de  l’Etrurie 
et  du  Latium 38. 

Dans  les  temps  héroïques  de  la  Grèce,  les  rênes  et  les 
harnachements  de  tête  des  chevaux  turent  ornés  d  ivoiie, 
quelquefois  teint  en  rouge;  c  était  un  genre  de  parure 
très  recherché40.  L’auteur  de  l’Odyssée  nous  peint  les 
armes  des  héros  et  les  palais  des  rois  comme  resplendis¬ 
sants  d’ivoire  et  d’autres  matières  précieuses41.  Le  lit 
d’Ulysse,  le  trône  de  Pélénope,  en  sont  incrustés 42.  Le 
roi  d’Ithaque  ouvre  son  trésor  avec  une  clé  d  airain  à 
poignée  d’ivoire43.  Hésiode  le  met  au  nombre  des  ma¬ 
tières  qui  composent  les  reliefs  du  bouclier  d' Hercule  4l. 
Peut-être  l’employait-on  à  1  état  massif  pour  faire  des 
fourreaux  et  des  gardes  d’épées  ou  de  poignards  43.  En 
tout  cas,  l’usage  d’en  décorer  les  armes  persista  long¬ 
temps,  car  nous  savons  que  dans  la  maison  du  père  de 
Démosthène  il  y  avait  une  provision  d’ivoire  pour  les 
besoins  de  l'industrie  '6. 

Chez  les  Romains,  cette  matière  fut  d’abord  réservée 
pour  les  temples  des  dieux  47  et  les  insignes  des  hauts 
magistrats48;  le  trône  de  Tarquin  4\  la  chaise  curule  50 
en  étaient  ornés;  au  ni0  siècle  de  notre  ère  c  elait  encore 
la  coutume  de  placer  sur  un  lit  d  ivoire  la  statue  de  1  em¬ 
pereur  défunt  dans  la  cérémonie  de  l’apothéose61.  Mais 
lorsque  avec  larichessele  goût  des  ornements  luxueux  eut 
pénétré  chez  les  particuliers,  l’usage  de  l’ivoire  devint 
immodéré.  On  ne  se  contenta  plus  de  faire  des  ouvrages 
de  marqueterie  dans  lesquels  la  matière  blanche  se  déta¬ 
chait  sur  un  fond  de  couleur  plus  sombre32,  mais  on  en 
plaqua  des  meubles  entiers03.  Les  allusions  aux  lits 
d'ivoire  reviennent  assez  fréquemment  sous  la  plume  des 

écrivains  dansles  descriptions  d'ameublements  luxueux s4. 

Uni  àl’or,  il  brilla  sur  les  murs  et  aux  plafonds  des  palais 
et  des  maisons  riches63.  Dans  les  salles  à  manger  de  Né¬ 
ron  des  tablettes  d'ivoire  mobiles  ou  percées  de  trous 
répandaient  sur  les  convives  des  fleurs  et  des  parfums56. 
Non  seulement  les  chariots  sacrés  appelés  tensa,  sur  les¬ 
quels  on  promenait  aux  jeux  du  cirque  les  images  des 
dieux,  mais  même  les  chars  des  particuliers  en  furent 

p.  204,  pl.  xm-xv.li,  etc.  -42  llom.  Od.  XX11I,  200,  et  XIX,  56.  -  43  Hom.  Od. 
XXI,  7.  —44  Hesiod.  Scut.  141.  —  46  Hom.  Od.  VIII,  404;  Alcae.  Frag.  33  ;  Virg. 
Aen.  XI,  1 1  ;  IX,  305  ;  Ovid.  Met.  IV,  148.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Op.  cit.  Il,  p.  731. 
—  46Demostb.  XXVII,  20.  — 41  Plin.  XXXVI,  22.Cf.do  Pastoret, Mérn.  de  l'Institut, 
III,  p.  420.  —  48  Polyb.  XXXII,  5,  3;  XXXIV,  s.  Gn.  —  «  Dion.  Halic.  Ant.  rom. 

(j2i _ 50  Virg.  Calai.  8,  23  ;  Ovid.  Pont.  IV,  5,  18  ;  Fast.  V,  51  ;  Hor.  Epist. 

I  6,  54,  etc.  —  51  Herodian.  IV,  2,  2,  Ab  axeessu  divi  Marci.  Un  lit  d’ivoire  figure 
aussi  dans  la  description  des  funérailles  de  César,  Suet.  Caesar,  84.  —  52  Virg. 
Aen.  X,  135.  —  53  Plin.  XVI,  84,  3.  Certaines  parties  de  la  lyre,  laissées  blanches 
dans  les  peintures  sur  vases,  étaient  plaquées  d’ivoire.  CL  H.  Bliimner,  Op.  cit. 
p.  365.  Les  allusions  à  la  lyre  d’ivoire  sont  fréquentes  chez  les  poètes:  Hor.  Od. 
II.  11,  21;  Stat.  S  y  le.  II,  2etc.  Cf.  Athen.  XV,  p.  693  C.  —  54  Plant.  Stick.  V,  376; 
Hor.  Sat.  Il,  C,  103;  Varr.  ap.  Non.  III,  254.  —  55  Cic.  Parad.  I,  4;  Hor.  Od.  II, 
18,  1  ;  Dio  Chrys.  Or.  de  Ven.  7  ;  Galen.  V,  837  (éd.  K uhn)  ;  Ael.  1  ar.  hist.  XII. 
S9;  Themist.  Orat.  XVI,  p.  393.  Cf.  Caylus,  Recueil,  V,  pl.  lxxxiv  ;  Raoul-Rochette, 
Peint,  antiq.  p.  371.  -  86  Suet.  Ne.ro,  31;  Senec.  Epist.  90;  Raoul-Rochette, 
Op.  cit.  p.  374. 
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ornés  81.  Scié  en  minces  lames,  il  servit  à  faire  des  tablet¬ 
tes  à  écrire  ( pugillares  8S),  ou  sur  lesquelles  on  exécutait 
des  peintures  à  l'encaustique  au  moyen  du  cestrum  [ces- 
trum,  vericulum]  ;  Jaja  de  Cyzique,  au  temps  de  Varron, 
s’était  fait  une  réputation  dans  cet  art89.  Une  tablette 
d'ivoire  de  l'ancienne  collection  du  prélat  Casali,  à  Rome, 
offrait  plusieurs  ligures  gravées  en  creux  et  remplies  de  ci¬ 
res  diversement  colorées 60 .  Les  plaques  destinées  à  la  mar¬ 
queterie  portaient  quelquefois  des  dessins  gravés  ou  des 
peintures,  comme  celles  qui,  avec  l’or  et  l’ébène,  entraient 
dans  la  décoration  du  trône  de  Jupiter  décrit  par  Pau- 
sanias61  ;  elles  étaient  aussi  dorées  ou  teintes  soit  en  pour¬ 
pre,  soit  en  rouge.  En  1834  on  trouva  dans  les  fouilles  de 
Pompéi  quelques  lames  d'ivoire  très  minces,  qui  avaient 
été  peintes  à  plusieurs  couleurs  d'ornements  divers  62. 
La  teinture  de  l'ivoire  paraît  avoir  été  une  industrie  asia¬ 
tique,  exercée  par  des  femmes  en  Mœonie  ou  en  Carie; 
elle  se  pratiqua  aussi  en  Lydie C3.  On  a  découvert  des  frag¬ 
ments  de  flûtes  d’ivoire  teint  en  noir,  que  Raoul-ltochette 
suppose  avoir  servi  dans  la  célébration  des  funérailles 64 . 

Outre  les  poignées  d’épées  et  les  manches  de  couteaux, 
on  tailla  en  ivoire  massif  des  statuettes  dont  les  cheveux 
furent  parfois  dorés68,  des  cornets  et  des  dés  à  jouer66, 
des  tessères61,  des  flûtes  G8,  des  sceptres60,  des  bâtons  de 
magistrats  et  de  triomphateurs,  probablement  travaillés 
au  tour70,  l’espèce  de  dé  appelé  peclen,  avec  lequel  on 
frappait  les  cordes  de  la  lyre 71  ;  de  petites  baguettes  dont 
on  faisait  des  corbeilles  ou  des  cages72.  Les  riches  Ro¬ 
mains  voulaient  que  les  pieds  de  leurs  lits  et  ceux  de 
leurs  tables  en  bois  de  cèdre  fussent  d’ivoire  massif18. 

Dans  les  plaques  épaisses  on  sculpta  des  reliefs  qui 
s’appliquaient  sur  des  surfaces  planes,  principale¬ 
ment  sur  des  panneaux  de  portes  et  sur  certains  meu¬ 
bles74.  Les  bas-reliefs  historiques  qui  décoraient  les 
portes  du  temple  de  Minerve,  à  Syracuse,  étaient  renom¬ 
més  dans  l’antiquité78.  On  en  pouvait  voir  sur  celles  du 
temple  qu’ Auguste  dédia  à  Apollon  en  l’honneur  de  la 
victoire  d’Actium  76.  Le  bois  de  cèdre,  l’or  et  l’ivoire 
alternaient  dans  les  sculptures  qui  couvraient  les  flancs 
du  célèbre  coffret  dit  de  Cypsélus,  consacré  dans  le  tem¬ 
ple  de  Junon  à  Olympie,  et  dont  Pausanias  nous  a  laissé 
une  description  qui  donne  une  haute  idée  de  l’art  corin¬ 
thien  au  vn°  siècle  avant  l’ère  chrétienne  77.  Les  fouilles 
faites  en  Grèce  et  en  Italie  ont  mis  au  jour  des  reliefs  d’os 
et  d’ivoire  provenant  de  cassettes  et  d’autres  objets  ;  quel¬ 
ques-uns  offraient  des  traces  de  couleur  et  de  dorure 78. 
D'autres,  publiés  par  Buonarotti,  paraissent  avoir  orné 
des  chars70.  Enfin,  nous  savons  qu’à  Rome  dans  la  célé- 

57  Quatremère  de  Quincv.  Op.  cit.  p.  370,  où  il  parle  d’après  Festus.  Cf. 
Ovid.  Pont.  III,  4,  35;  PJaut.  Anlul.  V,  125.  Raoul-Rochette,  Op.  cit.  p.  372, 
signale  des  fragments  d’ivoire  employés  dans  la  décoration  d’un  ehar  de  travail 
étrusque,  trouvés  en  1812  et  publiés  par  Vermiglioli  ( Bronzi  etruschi ,  pl/xxin). 
D’autre  part  Buonarotti,  Osservaz.  istor.  a  publié  de  petits  reliefs  qui  parais¬ 
sent  avoir  eu  une  semblable  destination.  Cf.  H.  Bltinmer,  Op.  cit.  p.  365. 
—  58  Mart.  XI V,  5.  —  59  Plin.  XXXV,  40,  22  et  ib.  41 , 1.  Cf.  Cros  et  Henry  dans  les 
Mélangea  Graux ,  p.  646.  —  6°  Raoul-Rochette,  Op.  cit.  p.  378.  —  61  Paus.  V,  11, 
2;  cf.  Lucian.  De  conscrib.  hislor.  51  ;  R.  Rochette,  Op.  cit.  p.  375.  Voyez  aussi 
une  allusion  à  l’union  de  l’ivoire  et  de  l’or  chez  Virgile,  Aen.  I,  592. —  62  Raoul- 
Rochette,  Op.  cit.  p.  378-379.  —  63  Hom.  II.  IV,  141  ;  Virg.  Aen.  XII,  68;  Ovid. 
Met.  IV,  332  ;  Amor.  II,  5,  40  ;  Stat.  Ach.  I,  308  ;  Ach.  Tat.  I,  4.  —  64  R.  Rochette, 
Op.  cit.  p.  376.  —  65  R.  Rochette,  Op.  cit.  p.  377  ;  H.  Blümner,  Op.  cit.  p.  366; 
Corp.  inscr.  gr.  n°  150,  1.  30;  151,  1.  42.  —  66  Mart.  XIV,  14;  Ov.  Ars  amat.  Il, 
203;  Propert.  II,  24,  13  (III,  18).  —  67  Juvcn.  XI,  231-32.  —  68  Virg.  Georg.  Il, 
193;  Prop.  IV,  6,  8.  Cf.  H.  Blümner,  Op.  cit.  p.  366.  —  69  Dion.  Halic.  Ant.  Rom. 
III,  62,  —  70  Becker-Marquardt,  Rom.  Alterth.  II,  3,  243;  III,  2,452,  Cf.  H.  Blüm¬ 
ner,  Op.  cit.  p.  372,  n.  1.  —  71  Virg.  Aen.  VI,  647.  —  72  Athen.  IV,  130  c;  Mart. 
XIV,  77.  Chez  Athénée,  V.  205  c,  il  est  question  de  chapiteaux  de  colonnes  d’ivoire 


bration  des  plus  grands  triomphes  parurent  des  sculp¬ 
tures  d'ivoire  représentant  les  villes  conquises80. 

Statuaire.  —  Le  peu  d'étendue  des  morceaux  que 
peuvent  fournir  les  défenses,  la  difficulté  de  les  assem¬ 
bler,  forcèrent  pendant  assez  longtemps  les  artistes  à 
n’exercer  leur  talent  que  sur  de  petits  objets  et  des  sur¬ 
faces  planes.  Cependant,  à  force  d’ingéniosité,  les  sculp¬ 
teurs  grecs  parvinrent  à  employer  l'ivoire  dans  la  sta¬ 
tuaire  pour  représenter  les  parties  nues  tandis  que  les 
vêtements  et  les  autres  accessoires  étaient  en  or  ou  plus 
rarement  en  bronze.  Ce  furent,  à  ce  que  l’on  croit,  deux 
artistes  crétois  de  l'école  de  Dédale,  Dipœne  et  Scyllis 
qui,  au  vic  siècle,  ouvrirent  à  la  statuaire  cette  voie  nou¬ 
velle  où  les  Grecs  parcoururent  une  carrière  si  brillante, 
dans  laquelle  ils  furent  sans  rivaux  comme  sans  succes¬ 
seurs81.  Le  groupe  du  temple  des  Dioscures,  à  Argos, 
était  l’œuvre  de  ce  genre  la  plus  ancienne  où  l'ivoire  eût 
été  employé  et  encore  ne  l’avait-il  été  que  pour  une  très 
faible  partie  82.  Mais  c'est  au  vc  siècle  que  la  statuaire 
chryséléphantine  atteignit  son  apogée  avec  Phidias  et 
ses  élèves.  Alors  furent  exécutées  ces  œuvres  colossales, 
aujourd’hui  complètement  détruites  et  disparues,  qui 
excitèrent  l’admiration  du  monde  antique.  Nous  ne  pou¬ 
vons  songer  à  énumérer  ici  toutes  les  statues  de  divi¬ 
nités  dont  l’or  et  l’ivoire  étaient  les  matières  principales. 

11  suffira  de  rappeler  d’abord  les  images  de  grandeur 
naturelle  qui  se  trouvaient  dans  le  temple  de  Junon,  à 
Olympie  83  ;  puis,  parmi  les  statues  colossales, la  Minerve 
du  Parthénon,  haute  de  vingt-six  coudées  (environ 

12  mètres)  ;  le  visage,  les  pieds,  les  mains  étaient  d'ivoire 
ainsi  que  la  tôle  de  Méduse  et  une  Victoire  de  deux  mètres 
de  haut  placée  sur  la  main  de  la  déesse.  La  prunelle  des 
yeux  avait  été  faite  d’une  pierre  dont  la  couleur  se  rappro¬ 
chait  de  celle  de  l'ivoire  et  queQuatremère  deQuincy  croit 
être  la  calcédoine81.  On  devait  encore  à  Phidias  la  statue 
si  célèbre  du  Jupiter  d’Olympie,  plus  haute  d'un  tiers  que 
la  Minerve  d’Athènes88.  Citons  encore  la  Junon  d'Argos, 
œuvre  de  Polyclèle 86 ;  l’Esculape  d’Epidaure,  dû  au  ciseau 
de  Thrasymède 87  ;  deux  images  de  Jupiter  placées,  l’une 
dans  le  temple  de  Cyzique,  l’autre  dans  celui  de  Syracuse, 
où  elle  fut  dépouillée  par  Denysle  Tyran88.  Quelques  sta¬ 
tues  avaient  été  construites  tout  entières  en  ivoire,  comme 
cette  Minerve  Aléa,  qu’Auguste  fit  transporter  de  Tégée  à 
Rome,  où  elle  orna  le  forum  qui  portait  le  nom  de  ce 
prince80;  sur  la  même  place  se  dressait,  selon  Pline,  un 
Apollon  semblable00.  Peut-être  faut-il  ranger  dans  cette 
catégorie  le  Jupiter  d’ivoire,  œuvre  de  Pasitèlès,  que  l'on 
voyait,  à  Rome,  dans  le  temple  bâti  par  Métellus91. 

et  cl’or  ;  H.  Blümner  (p.  366,  n.  7)  parait  croire  qu’il  s’agit  ici  d’ivoire  massif. 

.  —  73  Mart.  IX,  23.  5;  II,  xlih,  9;  XIV,  3;  XIV,  91;  Juveu.  XI,  122;  Lucan. 
Phars.  V,  144.  —  74  Virg.  Georg.  111,  26;  Lucan.  Phars.  X,  119.  Plusieurs  frag¬ 
ments  de  reliefs  publiés  dansCaylus  proviennent  de  meubles  antiques  ;  voy.  Recueil , 
jV,  pl.  lxxx,  p.  2221,  180,  179;  pl.  lxxxviii,  5,  p.  292.  —  75  Cic.  De  signis ,  56. 
—  76  Prop.  II,  31,  12.  —  77  Paus.  V,  17,  6,  etc.,  19.  Cf.  Quatremère  de  Quincy,  Op. 
cit.  p.  124.  — 178  M icali,  Monum.  per  serv.  alla  storia  cl. ant. popoli  ital.  XL1,  8,9, 
12.  13.  Cf.  Raoul  Rochette,  Op.  cit.  p.  377  ;  Rev.  archéol.  1845,  pl.  xxxii,  p.  286. 
Voy.  les  objets  mentionnés  note  39  et  les  Répertoires  de  VInstit.  de  corr.  archéol. 
au  mot av or io.  —79  R.  Rochette,  l.l.  —  80  Ov.  Pont.  III,  4,  105;  Quint.  Inst.  VI,  3, 
61.  — 81  Quatremère  de  Q.  Ib.  p.  163  et  s.  177  et  181.  —  82  Paus.  II,  22,  5.  —  83  paus. 
V,  17.  1-6.  —  84  Paus.  I,  24,  7  et  s.;  Plin.  XXXVI,  4,  7;  XXXIV,  19,  5;  Plat. 
Hipp.  maj.  p.  99;  Plut.  Pericl.  31;  Aristoph.  E'quit.  1169;  Cic.  Brut.  73.  Cf. 
Quatremère  de  Q.  p.  234.  —  85  Paus.  V,  11.  —  86  Paus.  II,  17,  4;  Quatremère  de 
Q.  p.  326.  —  87  Paus.  II,  27,  2;  Quatremère  de  Q.  p.  353.  —  88  Plin.  XXXVI, 
22,  1.  Cf.  Cic.  Nat.  Deor.  III,  34  et  Ael.  Var.  hist.  I,  20.  Il  y  a  une  erreur  chez 
Cicéron,  qui  croit  que  le  sacrilège  a  été  commis  à  Olympie.  —  89  paus.  VIII,  46, 

1  et  4.  —  60  Plin.  VII,  54,  4.  —  01  Plin.  XXXVI,  4,  26;  Vell.  Pat.  I,  11.  Cf.  Qua¬ 
tremère  de  Q.  Op.  cit.  p.  359. 
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Les  images  des  princes  furent  aussi  exécutées  en  or 
et  en  ivoire;  Pausanias  cite  dans  le  Philippeum  d’Olym- 
pie  des  statues  de  la  famille  d’Alexandre,  œuvres  du 
sculpteur  Léocharès 

La  fabrication  de  ce  genre  de  statues  devint  à  la  longue 
une  industrie  grecque  et  peut-être  athénienne,  qui  pa¬ 
rait  avoir  été  l’objet  d’un  commerce  assez  important, 
puisque,  selon  Philostrate,  Apollonius  de  Tyane  s’em¬ 
barqua  sur  un  vaisseau  athénien  chargé  de  statues  de 
divinités  en  or  et  en  ivoire,  à  destination  de  l’étranger, 
où  leur  possesseur  allait  les  vendre  à  ceux  qui  voudraient 
les  consacrer  dans  des  temples  93. 

Deux  passages  de  Pline  le  Jeune  donnent  à  penser  que 
l’art  de  la  statuaire  en  ivoire,  dont  le  Jupiter  de  Pasi- 
lèlès  avait  été  à  Rome  le  premier  modèle,  continua  d'y 
être  exercé.  Dion  Cassius  parle  d’une  statue  de  César 
faite  de  cette  matière  n.  Selon  Tacite,  le  sénat  avait  dé¬ 
crété  qu’une  image  semblable  de  Germanicus  ferait  partie 
de  la  pompe  sacrée  aux  jeux  du  cirque  93,  et  Titus,  d  a- 
près  Suétone,  fit  exécuter  en  ivoire  une  représentation 
équestre  de  Britannicus  9G. 

Aucune  de  ces  statues  n’a  pu  résister  au  temps  et  par¬ 
venir  jusqu’à  nous.  Dans  quelles  circonstances,  à  quelle 
époque  ont-elles  péri?  nous  ne  savons.  Un  grand  nom¬ 
bre  durent  être  détruites  sous  Constantin,  lorsqu'il  fit 
briser  les  idoles  et  s’en  fit  livrer  la  matière  91 .  Certaines 
œuvres  célèbres  qui  étaient  la  gloire  de  l’empire  furent 
cependant  épargnées  et  transportées  à  Constantinople  9  , 
où  l’on  pouvait,  dit-on,  les  voir  encore  au  xi°  siècle  ". 
On  pourrait  croire,  d’après  Libanius,  que  le  Jupiter 
d’Olympie  était  encore  dans  son  temple  au  iv°  siècle  de 
notre  ère  10°.  Mais,  à  partir  de  cette  époque,  le  silence  se 
fait  sur  lui  ainsi  que  sur  les  autres  chefs-d’œuvre  du 
même  genre.  Du  reste,  ces  statues  ne  devaient  pas  être 
moins  difficiles  à  conserver  qu’à  établir.  On  s’est  souvent 
demandé,  sans  pouvoir  résoudre  le  problème  autrement 
que  par  conjectures,  comment  les  anciens  étaient  par¬ 
venus  à  construire  non  seulement  des  colosses,  mais 
même  des  images  de  grandeur  naturelle,  avec  les  mor¬ 
ceaux  d’ivoire  de  petite  étendue  que  fournissent  les  dé¬ 
fenses  101  .  On  a  avancé  sans  preuves  que  les  dents 
d’éléphants  étaient  plus  grosses  dans  l’antiquité  qu’au- 
jourd’hui 102  ;  mais  nous  savons  que  celles  qui  atteignaient 
des  dimensions  un  peu  considérables  étaient  consacrées 
dans  les  temples  et  conservées  comme  objets  de  curio¬ 
sité  i0,l  On  sait  avec  certitude  que  les  statues  chrysélé- 
phantines  étaient  creuses;  l’intérieur  était  de  bois  et 
pouvait  être  visité  ;  curieux  à  voir  au  point  de  vue  tech¬ 
nique,  il  n’offrait  rien  d’agréable  à  l’œil  l0'\  L  extérieur, 
d’or  et  d’ivoire,  était  monté  sur  un  noyau  ou  bâti  de 

02  Paus,  Y,  17,  6,  et  20,  9  et  s.  Dioilore  de  Sicile  fait  mention  de  statues 
d’or  et  d’ivoire  parmi  les  ornements  du  tombeau  dHéphestion,  XVIi,  115. 

—  03  Philostr.  Vit.  Apoll.  Tyan.  V,  7  et  8.  -  91  Voy.  la  note  91  et  Pliu.  Epist. 
IV,  7;  Paneg.  52;  Dio  Cass.  43,  45.  Cf.  Quatremère  de  Q.  Op.  cit.  p.  339. 

—  95  Tac.  Ann.  Il,  83.  —  96  Suet.  Tit.  2.  —  07  Euseb.  Vit.  Constant.  54. 

—  08  Prudent.  C.  Symm.  I.  —  90  Quatremère  de  Q.  p.  386-87.  —  10°  Liban.  Epist. 

1052,  p.  497.  Cf.  Quatremère,  Op.  c.  p.  387  et  Julian.  Epist.  8.  —  101  H.  Elimi¬ 
ner,  Op.  c.  p.  368.  —  102  Ib.  p.  368,  n.  5.  —  103  Cic.  De  signis,  40  et  103.  Luc. 
De  Syr.  Dca,  16.  Quatremère  de  Quiucy  (p.  108)  pensait  que  1  ivoire  des  temples 
avait  pu  être  employé  pour  la  construction  des  statues  divines.  C  est  une  opinion 
que  rien  ne  démontre.  —  104.  Lueiau.  Dali.  24;  Jupiter  Trag.  8.  105  Quatremère 

de  Q.  p.  424-425.  Cf.  p.  411.  — 100  Quatremère  de  Q.  Op.  c.  p.  420.  Cf.  II.  Bliimner, 
Op.c.  p.  367.  —  107  Quatremère  de  Q.  p.  411  et  421  et  s.;  H.  Bliimner,  p.  367-68; 
Pausanias  (V,  15,  1)  parle  de  l’atelier  où  Phidias  exécuta  chacune  des  parties  de 
son  Jupiter.  —  108  Op.  cit.  p.  416.  —  1°9  Quatremère  de  Q.  p.  395;  Senec.  Epist. 
90,32;  H.  Bliimuer,  Op.c.  p.  369  ;  Id.  Neue  Jahrbilch.  f.  Philol.  1876,  p.  136, 


pièces  de  charpente  solidement  reliées  les  unes  aux 
autres  par  toute  une  armature  intérieure  de  traverses, 
de  crampons,  de  chevilles,  d’écrous,  destinés  non  seule¬ 
ment  à  fixer  la  statue  sur  son  piédestal,  mais  aussi  à  em¬ 
pêcher  le  bois  de  se  déjeter  10’\  Le  torse  d  un  colosse 
comme  le  Jupiter  Olympien  était  donc,  comme  le  dit 
Quatremère  de  Quincy,  une  sorte  de  tour  creuse  1ÜC.  C’est 
sur  ce  noyau  que  l’on  ajustait  les  différentes  parties  du 
revêtement  d’ivoire.  Celles-ci  devaient  être  exécutées 
d’après  un  modèle,  probablement  moulé  en  plâtre  et  di¬ 
visé  en  un  certain  nombre  de  portions  que  1  on  répar- 
tissait  entre  les  ouvriers  chargés  de  faire  l’ébauche  et  de 
tailler  les  divers  compartiments  dont  1  assemblage  devait 
constituer  la  statue.  Les  défenses,  pour  cet  usage,  étaient 
débitées  en  dalles  de  différentes  formes,  travaillées  sépa¬ 
rément,  puis  assemblées  sur  un  fond  de  bois  qui  servait 
de  doublure  à  l’ivoire  et  facilitait  l’ajustage  sur  le 
noyau  dont  nous  avons  parlé101. 

On  doit  regarder  comme  indubitable,  selon  Quatre¬ 
mère  de  Quincy  10s,  que  les  anciens  purent  tailler  dans 
les  défenses  des  morceaux  plats  d  une  assez  large 
étendue.  Il  parait  probable  qu’ils  obtinrent  ce  résultat 
en  amollissant  l’ivoire  et  en  le  rendant  malléable  par  un 
procédé  aujourd’hui  perdu,  dont  l’invention  était  attri¬ 
buée  à  Démocrile  109.  Malheureusement  les  renseigne¬ 
ments  qui  nous  sont  parvenus  à  ce  sujet  manquent  de 
précision  ou  ne  sont  que  des  fables.  Pausanias  parle 
vaguement  de  l’action  du  feu  110 ;  Plutarque,  de  celle 
d’une  décoction  d’orge  (ÇûOoç) 111  ;  Dioscoride,  de  la  racine 
de  mandragore,  avec  laquelle  il  fallait  faire  bouillir 
l’ivoire  pendant  six  heures  m.  Différents  procédés  ont 
été  essayés  dans  les  temps  modernes  sans  donner  de  bons 
résultats113.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ressort  assez  nettement 
du  passage  de  Pausanias  que  l’on  taillait  dans  les  dé¬ 
fenses  des  cylindres  creux  qui  pouvaient  êLre  déroulés. 
Ces  espèces  de  gros  tubes  étaient  soit  naturels,  soit  ob¬ 
tenus  artificiellement.  En  effet,  la  partie  pointue  de  la 
dent  d’éléphant,  celle  qui  fournit  la  meilleure  matière 
est  massive  dans  le  tiers  à  peu  près  de  la  longueur  totale  ; 
la  partie  médiane  est  creuse  et  la  cavité  devient  de  plus 
en  plus  large,  à  mesure  qu’elle  se  rapproche  de  la  mâ¬ 
choire;  le  dernier  tiers  n’est  plus  qu  un  cylindre  évidé, 
dont  la  matière  est  de  qualité  inférieure.  Quatremère  de 
Quincy  a  supposé  que,  pour  les  besoins  de  la  statuaire, 
les  anciens  se  servaient  de  la  partie  médiane  et  creusaient 
la  portion  massive,  de  manière  à  obtenir  des  tronçons 
cylindriques  «  dont  la  superficie  était  à  celle  des  dalles 
coupées  dans  la  masse  comme  la  circonférence  au  dia¬ 
mètre,  c’est-à-dire  triple  en  étendue  115  ».  Ces  tronçons 
sciés  en  une  place  dans  le  sens  de  la  longueur,  il  ne 

au  sujet  du  passage  de  Plutarque,  Périclès,  12,  2.  Cf.  Oppian.  Cyneg.  II,  513. 

—  HO  Paus.  V.  12,  2.  Cf.  Quatremère  de  Q.  Op.  c.  p.418.  — 111  Plut.  An  vit.  ad  in- 
felic.  suffic.  4;  Diosc.  .Mat.  med.  II,  104.  —  m  Diose.  Mat.  Med.  IV,  76.— 113  An¬ 
crent  and  médiéval  icories  in  the  South  Kensington  Muséum,  préface  p.  v.  Sur 
cet  amollissement  de  l’ivoire,  cf.  Quatremère  de  Q.  Op.  c.  p.  395  et  s  ;  Heyne,  daus 
Novi  commentant,  p.  125;  H.  Blünmer,  Op.  c.  p.  368,  n.  5;  369,  n.  2  et  370. 

—  114  Pliu.  VIII,  4,  1  ;  Philost.  Vit.  Apoll.  Tyan.  Il,  13;  H.  Bliimner,  Op.  c.  p.  371. 

—  115  Quatremère  de  Q.  p.  395.  Cf.  H.  Bliimner,  p.  370  et  s.  L’hypothèse 
de  Quatremère  de  Quincy,  justifiée  d’ailleurs  par  le  passage  de  Pausanias  (V,  12.  2), 
parait  bien  plus  vraisemblable  que  celle  de  Heyne,  qui,  d’après  le  sculpteur 
Spengler,  admettait  que  les  défenses  étaient  débitées  en  petits  cubes  dont  l’artiste 
couvrait  le  noyau  de  bois,  puis  que  l’on  travaillait  ensuite  la  figure  comme  uu 
bloc  de  marbre.  Il  serait  impossible  de  travailler  une  matière  aussi  résistante  que 
l’ivoire  sans  ébranler  les  cubes,  si  bien  fixés  qu’ils  fussent.  Cf.  Quatremère  de  Q. 
p.  430  et  s.  Au  sujet  du  sciage  de  l’ivoire,  voy.  Hom.  Od.  XVIII,  146;  XIX  564  ;  H. 
Blünmer,  p.  368. 
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s’agissait  plus  que  de  les  amollir  et  de  les  dérouler  pour 
eu  faire  des  surfaces  planes.  «  Les  matériaux  de  la  sta¬ 
tuaire  en  ivoire,  dit  notre  auteur,  furent  donc  des  dalles 
débitées  à  même  les  défenses  de  l’éléphant,  dans  une 
étendue  qui  put  aller  depuis  six  pouces  (0m,16)  jusqu’à 
vingt-quatre  (0n,,65)  et  plus.  »  Elles  pouvaient  avoir  deux 
pouces  (0,u,054)  d’épaisseur. 

Lorsque  les  plaques  qui  devaient  servir  à  la  décoration 
des  édifices  ou  des  meubles  et  les  dalles  destinées  à  la 
statuaire  étaient  apprêtées,  elles  passaient  aux  mains  des 
sculpteurs.  Les  renseignements  nous  font  défaut  sur  les 
instruments  spéciaux  (opyava  Ifypavroupyâ  11C)  dont  se  ser¬ 
vaient  les  artistes  pour  travailler  l’ivoire  et  sur  leurs 
procédés.  A  peine  connaît-on  quelques-unes  des  opéra¬ 
tions  qui  suivaient.  Les  surfaces  une  fois  taillées,  sculp¬ 
tées  ou  gravées,  il  fallait  les  polir,  ce  qui  se  faisait  avec 
la  peau  de  lasquatine  ou  ange  de  mer.  Il  devait  y  avoir 
d’autres  procédés  que  nous  ne  connaissons  pas117.  Pour 
fixer  sur  les  murailles  et  les  meubles  les  plaques  sculptées 
en  relief  ou  gravées,  pour  ajuster  les  dalles  tant  sur  le  fond 
de  bois  qui  les  doublait  que  sur  le  noyau  même  de  la 
statue,  on  employait  entre  autres  moyens  une  colle  de 
poisson  particulière,  qui  se  fabriquait  dans  la  région  de 
la  mer  Caspienne  ;  très  tenace  et  translucide,  cette  colle, 
une  fois  sèche,  devenait  presque  insoluble118.  Le  revête¬ 
ment  terminé,  suivait  une  opération  désignée  chez  Lucien 
par  le  terme  puDpuÇetv,  qui  paraît  avoir  été  une  retouche 
générale  de  l’œuvre  119.  Après  cela,  il  restait  à  achever  la 
statue  en  disposant  à  leur  tour  et  en  fixant  sur  le  noyau 
de  bois  les  parties  en  or  ciselé,  telles  que  la  chevelure, 
les  draperies  et  les  autres  ornements.  Celles-ci  pouvaient 
être  montées  de  manière  à  s’enlever  facilement,  comme 
on  le  voit  d’après  le  récit  de  Plutarque,  où  Périclès  invite 
ceux  qui  accusent  Phidias  d’avoir  détourné  une  partie  de 
l’or  qui  lui  avait  été  confié  pour  les  ornements  de  la  déesse, 
à  faire  démonter  ceux-ci  pour  en  vérifier  le  poids120. 

On  comprend  aisément  que  ces  statues,  composées  de 
pièces  de  rapport,  étaient  exposées  à  souffrir  des  in¬ 
fluences  atmosphériques,  sans  parler  des  autres  causes 
de  dégradation  qui  devaient  en  rendre  l’entretien  très 
difficile,  comme  les  insectes  et  les  rats  qui  élisaient  do¬ 
micile  à  l’intérieur  123.  L’humidité,  la  sécheresse  agis¬ 
saient  sur  les  bois  dont  le  gonflement  ou  le  retrait  pou¬ 
vait  disjoindre  les  compartiments  d'ivoire.  Aussi  n’est-il 
pas  étonnant  que  le  Jupiter  Olympien,  vers  le  commen¬ 
cement  du  ni0  siècle  av.  J.-C.,  ait  eu  besoin  d’une  restau¬ 
ration.  Celle-ci  fut  confiée  à  un  artiste  nomméDamophon, 
qui  s’en  tira  à  son  honneur  122.  Afin  d’obvier  à  ces  incon¬ 
vénients,  les  bois  étaient  enduits  de  poix12,  et,  suivant 
les  lieux,  on  irriguait  les  statues  avec  de  l’huile  ou  de 
l’eau,  ou  bien  on  avait  recours  à  de  simples  courants  d’air 
frais  et  humides  pour  maintenir  le  noyau  toujours  dans 

11G  Philostr.  Vit.  Apoll.  V,  20.  —07  Plin.  IX,  12,  1.  Le  môme,  XIX,  20,  0, 
prétend  que  le  raifort  polissait  l’ivoire,  mais  on  ne  saurait  prendre  cette  asser¬ 
tion  au  sérieux.  Cf.  H.  Blümner,  Op.  c.  p.  372.  —  08  Philostr.  Imag.  III,  I. 
Aelian,  Nat.  anim.  XVII,  32;  II.  Blümner,  p.  373.  —  09  Lucian.  De  conscrit, 
histor.  57.  Cf.  H.  Blümner,  p.  360  et  373.  —  120  Plut.  Pericl.  31.  —  «1  Lucian. 
Gall.  24;  Jup.  Trag.  8;  cf.  Quatremère  de  Q.  Op.  c.  p.  427  et  s.  —  122  Paus. 
V,  31,  6.  Cf.  Quatremère  de  Q.  p.  344-49.  — -  123  Luc.  Gall.  24.  —  Paus. 
V,  H,  10.  Cf.  Quatremère  de  Q.  p.  427  et  s.;  cf.  Schubart,  in  Zeitschrift 
für  Alterthumswissenschaft,  1849,  p.  407.  —  126  Plin.  XVI,  79,  2.  C  est 
ce  qui  fait  croire  à  Quatremère  de  Quincy  (p.  17)  que  cette  Diane  était  une 
statue  chryséléphnntine,  bien  que  Pline  ne  le  dise  pas.  —  129  Paus.  VII,  27,  2. 
—  127  Paus.  V,  11,  H.  —  128  Plin.  XV,  7,  6.  Quatremère  de  Quincy  (p.  428)  et 
H.  Blümner  (p.  374)  croient  qu'il  s'agit  ici  de  l’huile  de  poix  ( pissinum )  ;  ceci 
ne  me  parait  pas  certain  :  il  vient  d’être  question  de  cette  huile,  mais  1  auteur, 


le  même  état.  La  Minerve  du  Parthénon,  placée  dans  un 
endroit  sec  et  brûlant,  était  humectée  d’eau.  Au  con¬ 
traire,  la  région  de  l’Altis,  où  se.  trouvait  le  temple 
d’Olympie,  étant  très  humide,  on  employait  l’huile  à 
la  conservation  du  Jupiter  et  même  en  assez  grande 
quantité  pour  qu’elle  se  répandit  sur  le  pavé  devant  la 
statue  et  qu’on  eût  établi  un  rebord  circulaire  en  marbre 
blanc  pour  l’arrêter  ,2V.  De  petits  conduits,  ménagés  dans 
le  noyau  et  habilement  dissimulés,  permettaient  de  dis¬ 
tribuer  l’huile  ou  l’eau  bien  également  dans  la  masse. 
Pline  nous  révèle  cette  particularité  pour  la  Diane 
d’Ephèse,  que  l’on  irriguait  avec  du  nard  par  de  nom¬ 
breux  canaux  [multis  foraminibus),  afin  d’empêcher  la 
désunion  des  joints125.  La  Minerve  de  Pellène  était  dressée 
au-dessus  d’un  souterrain  d’oii  s’élevait  un  courant  d’air 
qui,  passant  par  l’intérieur  delà  statue,  y  entretenait  là 
fraîcheur 12G.  L’Esculape  d’Epidaure,  dont  nous  avons 
parlé,  avait  été  établi  au-dessus  d’un  puits127.  Mais 
c’était  l’huile  que  l’on  employait  le  plus  ordinairement. 
Pline  attribue  même  à  celle  qui  était  vieille  la  propriété 
de  préserver  l’ivoire  de  la  carie.  Une  statue  de  Saturne, 
à  Rome,  en  était  remplie  128.  L’entretien  des  statues  di¬ 
vines  était,  en  Grèce,  une  fonction  publique  placée  sous 
la  sauvegarde  de  la  religion  ;  celui  du  Jupiter  d’Olympie 
avait  été  donné  par  les  Eléens,  comme  privilège,  aux 
descendants  de  Phidias,  qui  remplissaient  encore  cet 
office  au  n°  siècle  ap.  J.-C.,  avec  le  titre  de  tpatSpuvTai' 139. 

Pour  désigner  l’ouvrier  qui  travaillait  l’ivoire,  nous 
trouvons  en  grec  le  terme  DiStpavroup-p;,  en  latin  celui 
d ’eborarius  faber 130.  Mais  on  pense  généralement  que  ces 
expressions  ne  s’appliquent  pas  à  la  profession  d’ivoirier 
proprement  dite,  mais  plutôt  à  une  branche  spéciale  de 
cette  profession,  l’industrie  des  libri  elephanlini,:'\  autre¬ 
ment  dit  des  couvertures  de  livres  [liber]  et  des  diptyques 
| diptyciion],  dont  l’usage  fut  si  répandu  vers  le  iv°  siècle. 

Disons  encore  qu’avec  l’ivoire  brûlé  le  peintre  Apelles 
avait  imaginé  de  préparer  un  noir  auquel  ou  donnait  le 
nom  d 'atramenium  elephanlinum 132.  Enfin,  mentionnons, 
pour  souvenir,  l’ivoire  fossile  bigarré  de  blanc  et  de  noir 
dont  parle  Théophraste  12°. 

Légendes  et  superstitions.  —  A  cette  matière  se  ratta¬ 
chent  quelques  traditions  poétiques  et  quelques  super¬ 
stitions.  Homère  et  les  poètes  postérieurs  veulent  que  les 
songes  vains  et  trompeurs  s’échappent  des  enfers  par 
une  porte  d’ivoire  ou  plutôt  plaquée  de  lames  d’ivoire 
(7tpt<7Toü  eXsoiOivToç  101),  et  c  est  par  cette  porte  que,  chez 
Virgile,  Anchise  fait  sortir  Énée  du  Tartare,  comme  si 
le  poète  croyait  nécessaire  de  nous  avertir  que  tout  son 
sixième  chant  n’est  qu’une  belle  fiction  13B.  On  montrait 
à  Élis  un  os  du  bras  de  Pélops,  que  l’on  affirmait  être 
d’ivoire  ;  c’était,  comme  on  sait,  une  épaule  de  celte  ma¬ 
tière  que  Jupiter  lui  avait  rendue  en  le  ressuscitant  pour 

suivant  son  habitude,  passe  sans  transition  à  une  autre  idée.  Mcthodius  ap. 
Pliot.  Cod.  234,  p.  293,  II,  1-5,  ne  parle  que  de  l’huile,  sans  rien  spécifier* 

_  129  Paus.  V,  14,  5.  —  *30  II.  Blümner,  p.  3G4;  cf.  Philostr.  Vit.  Apoll. 

V,  20;  Themist.  Or.  18,  p.  224;  Opp.  Cyneg.  II,  513-14;  Cod.  Just.  X,  64,  1  ; 
Cod.  Theod.  XIII,  4,  2;  Inscript,  ap.  Muratori,  947,  6;  Orelli  4180  (=  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  9375);  Corp.  inscr.  lat.  V,  7655  et  9397.  —  131  H.  Blümner, 
p.  364;  cf.  Vopisc.  Tacit.  8,  et  une  inscription,  Orelli,  n°  3838;  Caylus,  Mém. 
de  l’Acad.  des  Inscr .  t.  XXVI,  p.  270,  pense  que  l’on  écrivit  sur  des  feuilles 
d’ivoire;  mais  il  croit  que  les  libri  elephantini  étaient  recouverts  d’ivoire  ou  enfer¬ 
més  dans  des  boites  d’ivoire.  Cf.  Quatremère  de  Q.  Op.  c.  p.  104.  —  132  Plin.  XXV, 

25,  2.  _  133  Theopli.  Lap.  37  ;  cf.  Plin.  XXXVI,  29,  1.  —  134  Hom.  Od. 

XIX,  562;  Virg.  Aen.  VI,  895;  Hor.  Od.  III,  27,41;  Stat.  Silv.  V,  3,  289;  II. 
Il,  2;  Aus.  Cup.  103;  Plat.  Charmid.  173  A;  Hep.  II,  373  A.  —  135  Virg. 
Aen.  III.  898. 
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remplacer  celle  qu’avait  mangée  Gérés  m.  A  Rome,  la 
lmée  et  les  gouttes  d’eau  dont  parfois  se  couvraient  les 
statues  d’ivoire  dans  les  temples  étaient  regardées  comme 
des  larmes;  c’était  là  un  prodige  dont  on  tirait  de  fu¬ 
nestes  pronostics131.  C’était  aussi  une  opinion  assez  ré¬ 
pandue  que  l’air  de  Tibur  empêchait  l’ivoire  de  jaunir138. 
Enfin,  pour  guérir  le  mal  de  tête,  on  préconisait,  entre 
autres  remèdes,  un  petit  os  de  limace  trouvée  entre  deux 
ornières,  traversé  par  une  tige  d’or  et  d’ivoire  et  enfermé 
dans  un  sachet  de  peau  de  chien130.  Alfred  Jacob. 

EC.HEION  (’H/sïov).  —  Ce  mot,  que  l’on  traduit  commu¬ 
nément  par  «  cymbale  »,  ne  paraît  pas  être  cependant  un 
synonyme  de  cymbalum  et  Étymologiquement  on 

peut  entendre  par  r,/eïov  tout  ce  qui  est  sonore,  tout  ce 
qui  rend  un  bruit  (^o;)  ;  mais  S1  Éon  examine  les  textes 
où  le  mot  se  rencontre,  on  voit  qu’il  n'est  question  nulle 
part  de  disques  concaves  réunis  par  paire,  comme  sont 
les  cymbales  [cymbalum],  et  que  l’on  frappe  l’un  sur 
l'autre,  mais  d’instruments  simples,  ayant  un  creux  des¬ 
tiné  à  répercuter  le  son  :  par  exemple  la  caisse  tendue 
de  peau  d'une  timbale1  ou  la  table  d'harmonie  d’une 
lyre3.  On  ne  peut  dire  précisément  quelle  était  la  forme 
de  l’instrument  du  même  nom  dont  on  se  servait  dans  les 
représentations  du  drame  sacré  des  Éleusinies  et  au  re¬ 
tour  de  la  proces¬ 
sion  des  mysles  à 
Athènes 3  [eleusi- 
nia].  11  est  proba¬ 
ble  que  par  sa  for¬ 
me  il  ressemblait 
à  la  timbale  et  à  la 
cymbale,  ou  plu¬ 
tôt  à  ces  timbres 
ou  vases  hémis¬ 
phériques  que  l’on 
voit  figurés  dans 
des  monumentsde 
la  fin  de  l'antiqui¬ 
té,  quelquefois  dis- 
posés  en  série  har¬ 
monique,  et  que 
l'on  faisait  réson¬ 
ner  en  les  frappant  à  l'aide  d'une  baguette  et  d’un  mar¬ 
teau  (fi g.  2594) 4 . 


136  Plin.  XVIII,  6,  4;  cf.  Pind.  01.  I,  27;  Virg.  Georg.  111,  8  ;  Ov.  Met.  VI,  404- 
411.—  137  Virg.  Georg.  I,  480;  Ovid.  Met.  XV,  702;  Val.  Place.  Argon.  II,  406. 
-138  Sil.  ital.  XII,  229;  Prop.  V,  7,  82;Mart.  IV,  62;  VU,  12;  VIII,  28.—  139  Plia. 
XXIX,  36,  2.  Le  texte  d'ailleurs  est  altéré.  - —  Dmn0GUAPF.il:.  C.  G.  Ileyne.  Super 
voter,  ebore  eburneisque  signis,  in  Novi  Commentarii  Soci.  Gotlingens .,  I,  2  (1769), 
p.  96  et  s.  ;  Id.  Antiquar  Aufsiltze,  1779,  II,  149  ;  Quatremère  de  Qniney,  Le  Jupiter 
Olympien ,  Paris,  1815;  de  Clarac,  Musée  de  sculpture,  I,  partie  technique,  p.  S8  et 
s.  ;  Ottf.  Muller,  Hcmdbuch  cl.  Archâologie,  Breslau,  1848,  §  312;  Schubert,  llhei- 
nisches  Muséum ,  Neue  Folge,  XV,  p.  115:  H.  Bliimner,  Technologie  und  Termi¬ 
nologie  der  Gewerbe  und  Künste  bei  Griechen  und  Rômer,  U,  p.  361.  Loipz.  1879  ; 
Marquardt,  Rom.  Prioatalterthilmer ,  2°  éd.  Leipz.  1886,  II,  p.672,  741. 

ECIILION.  1  Plut.  Crass.  23.  —  2  Hesych.  S.  V.  ‘H^elov,  xàlajAox,  xiUiJAo;.  —  3  Le 
scholiaste  d'Aristophane,  Acharn.  708,  parle  de  cymbales  et  de  tambourins;  Apollo- 
dore  (ap.  Scliol.  Tlleocr.  Il,  36)  d'un  instrument  spécial  :  TôLtyôpevov  /i/.eïov.  Cf.  F. 
Lenormant,  Monographie  de  la  voie  sacrée  ëleusinienne ,  I,  p.  278ets.  — 4  Miuiature 
d’un  ms.  de  la  Genèse,  de  Nessel,  Cataloy.  codicum  ms.  graecor.  Vindob.  1690  ; 
Garucci,  Storia  dell'  arte  crist.  t.  III,  pi.  120.  On  voit  assez  fréquemment  dans  des 
bas-reliefs  et  des  miniatures  du  moyen  âge,  des  personnages  frappant  de  la  même 
manière  sur  des  cloches  suspendues.  Voy.  Viollet-le-Duc,  Diction,  durr.obilier,  au  mot 
Clochettes  ;  Gav,  Gloss,  archéolog .  au  mot  Cymbale.  —  5  Scbol.  Aristoph.  A  ub.  292 
et  294  ;  cf.  Pollux,  IV,  130  ;  Suid.  s.  v.  pçovti).  —  6  1,  I  et  V,  o.  — 7  Outre  les  aneieus 
commentateurs  de  Vitruve,  voy.  sur  cette  question  Stieglitz,  Archàol.  der  Ba.ukv.nst 
der  Griechen  und  Rômer ,  Weimar,  1801,  II,  1,  p.  154;  Wieseler,  GriecJi.  Theater , 
dans  V Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  t.  LXXX1II,  p.  234,  et,  plus  particulièrement 
au  point  de  vue  musical,  Willmanus,  in  Commentationes  philol.  in  honorent  Th. 
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On  appelait  aussi  vq/Elov  ou  pfovtEtov  des  vases  remplis 
de  pierres,  au  moyen  desquels  on  imitait,  au  théâtre, 
le  bruit  du  tonnerre,  en  les  agitant  derrière  ou  sous 
la  scène  s. 

Vitruve6  recommande  de  placer  dans  les  théâtres  des 
vases  d’airain  (ou  au  besoin  d’argile),  qu  il  appelle  de  leur 
nom  grec  vj/eToi,  destinés  à  donner  aux  sons  venant  de  la 
scène,  en  les  répercutant,  plus  d’ampleur,  de  douceur  et 
d’éclat.  Il  n'indique  pas  la  forme  des  vases,  qui  devaient 
avoir  quelque  ressemblance  avec  ceux  dont  il  vient  d  être 
parlé.  Ce  qu’on  peut  comprendre  d’après  son  explica¬ 
tion  7,  c’est  que  ces  vases,  accordés  entre  eux  à  la 
quarte,  à  la  quinte,  à  l’octave,  étaient  disposés  en  série 
graduée,  à  des  distances  mathématiquement  calculées,  de 
manière  à  vibrer  sous  l’influence  des  sons  auxquels  ils 
correspondaient.  Ils  devaient  être  placés  dans  des  niches 
( cellae )  pratiquées  sous  les  gradins  des  auditeurs,  sur  un 
seul  rang  si  le  théâtre  était  petit,  sur  trois  s  il  était 
d’assez  vastes  dimensions,  et  suspendus  au  moyen  de 
supports  terminés  en  pointe,  sans  contact  avec  la  mu¬ 
raille,  et  leur  ouverture  tournée  vers  la  scène. 

L’efficacité  de  ce  procédé  acoustique  et  même  la  pos¬ 
sibilité  d'y  recourir  a  été  tour  à  tour  admise  ou  contes¬ 
tée8.  Vitruve  dit  qu’une  disposition  pareille  à  celle 
qu’il  décrit  ne  se  rencontrait  pas  de  son  temps  dans 
les  théâtres  de  Rome,  mais  qu’on  en  pouvait  montrer 
des  exemples  en  Grèce  et  en  Italie.  On  a  cru,  en  effet, 
reconnaître  des  restes  de  niches  disposées  d’une  manière 
plus  ou  moins  conforme  aux  prescriptions  de  Vitruve 
parmi  les  raines  de  plusieurs  théâtres  grecs9  et  des  ob¬ 
servations  semblables  faites  dans  des  édifices  construits 
au  moyen  âge  tendraient  à  prouver  que  la  tradition  an¬ 
tique  ne  s’était  pas  perdue 10.  E.  Saglio. 

ECIllDiNA,  'E/iovk,  la  Vipère.  —  Echidna  est  de  la  fa¬ 
mille  des  monstres  divins  originaires  d  Asie  que  la  mytho¬ 
logie  grecque  a  adoptés'.  Elle  habite  en  effet  «  le  pays 
des  Arimiens1  »,  dont  les  géographes  anciens  ne  donnent 
pas  la  situation  exacte,  mais  qu'ils  placent  toujours  dans 
des  contrées  de  l'Asie  Mineure  baignées  par  la  Méditer¬ 
ranée,  en  Cilicie,  en  Lydie2,  en  Mysie3. 

D’après  la  théogonie  hésiodique,  Echidna  appartient 
aux  générations  des  premières  périodes  du  monde  :  elle 
est  fille  de  l’horkys  et  de  Kéto4,  qui  ont  été  enfantés  par 
Gaia  unie  à  Pontos.  Une  autre  généalogie  la  fait  naître  de 

Mommsenii ,  Borl.  1877,  p.  259  ;  A.  Muller,  in  Philologue ,  XXIII,  p.  510  ;  Ici.  Griech. 
Bühnenalterthilmer,  p.  43.  —  8  Chladni,  dans  la  Caecilia ,  XXII,  cité  par  Ottf.  Muller, 
Handbuch  der  Archàol.  289,  7;  Biot,  Traité  de  physique expérim.  et  mathém. ,  Paris, 
1816,  II,  p.  187  ;  A.  Millier,  et  Wieseler,  1. 1.  On  lit  déjà  dans  Aristote,  Probl.  XI,  8  : 

eàv  xi;  xx  10 ov  VEÇojiia  xevâ  xaxopûix]  xod  îîwpâff  r,,  |xà).7.ox  r x </.  oîxrqittxa  ;  cf.  1  lin. 

H.  nat.  XI,  270. —  3  Voy.  lesexemplcs  réunis  et  cités  d'après  plusieurs  voyageurs  par 
Wieseler,  dans  Y  Encyclopédie  d’Ersch.  et  Gruber,  t.  LXXX1II,  p.  234.  —  10  Ballet, 
archéol,  du  comité  hist.  des  arts  et  monuments,  II,  1842,  et  IS43,  p.  440;  Magas. 
pittoresque,  (864,  p.  23;  Dklrou,  Annales  archéolog.,  t.  XXI,  p.  274;  Viollet-le-Duc, 
Dict.  de  l’archit.  française,  au  mot  Pot;  Bullet.  de  l'Instit.  de  corr.  arch.  1848, 
p.  57  ;  Jahrb.  d.  Alterthumsfreunde  im  Rheinlande,  XXXVI,  p.  35;  XXXVII, 
p.  57,  64;  XXXVIII,  p.  158;  Vachez,  Des  ecltea  ou  vases  acoustiques,  Caen,  1886. 

EC1UUNA.  1  Theog.  304,  e!v  Quelques-uns  (C&llim.  ap.  Slrab.  XIII, 

p.  627;  Scbol.  ad  lliad.  II,  783;  Scbol.  ad  Theog.  304)  croyaient  que  le  poète  avait 
voulu  désigner  par  ces  mots  non  un  peuple,  n>ais  une  chaîne  de  montagnes, 
"Aoip-a.  —  -  Schol.  ad  Theog.  et  lliad.  I.  c.  C’est  en  Cilicie  que  Pindare,  Pyth. 

I,  32,  place  l'autre  de  Typhou,  le  monstre  avec  lequel  Echidna  s'est  accouplée. 
—  3  Démctrius  de  Skepsis  ap.  Strab.  XIII,  p.  626  d.  Il  est  vrai  que  Déraétrius  était 
Mysien.  -•  4  Theog.  295.  CL  II.  Flach,  Hesiod.  Kosmogonie,  p.  84.  Cette  généa¬ 
logie  a  paru  incertaine,  le  texte  de  la  Théogonie,  en  cet  endroit,  ne  désignant  pas 
clairement  Kèto  comme  la  mère  d’Echidna.  Mais  si  l'on  se  reporte  au  v.  333,  où  le 
serpent  des  Hespérides  est  représenté  comme  le  dernier-né  de  Kèto  etde  Phorkys,  on 
voit  que  les  monstres  dont  il  est  précédemment  question  ont  la  même  origine.  Cepen¬ 
dant  G utscllmiclt [R hein.  Mus.  XIX,  p.  399)  et  Th.  Bergk [Jahrb.  f .  Philol.  81 ,  p.  407) 
ont  soutenu  que,  chez  Hésiode,  Echidna  est  fille  de  Chrysaor  et  de  Callirrhoè. 
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l'Océanide  Styx  et  d’un  certain  Peiras\  qui  se  confond 
sans  doute  avec  Peirasos,  fils  d’Argos  6  :  c’est  donc  une 
généalogie  créée  à  l’intention  de  donner  à  Echidna  une 
origine  péloponésienne.  11  ne  faut  pas  attacher  plus 
d’importance  au  texte  d’Apollodore  \  d’après  lequel 
Echidna,  fille  du  Tartare  et  de  la  Terre,  aurait  été  tuée, 
pendant  son  sommeil,  par  Argos.  Le  mylhographe  en 
elïet  confond  la  généalogie  d’Echidna  avec  celle  de  Ty- 
phaon,  et  la  mort  d’Echidna  est  en  contradiction  avec  le 
texte  hésiodique  qui  fait  d’elle  un  être  immortel  et  qui 
ne  vieillit  jamais8. 

Comme  ses  sœurs,  les  Grées  et  les  Gorgones9,  Echidna 
est  un  être  monstrueux.  Ce  qui  la  distingue,  c’est  le  mé¬ 
lange,  en  sa  personne,  de  la  nature  humaine  et  de  la  na¬ 
ture  animale.  La  partie  supérieure  de  son  corps  est  celle 
d'une  belle  jeune  fille  ;  par  la  partie  inférieure,  elle  est  un 
serpent  énorme10.  Née  dans  une  caverne,  elle  vit  sous  la 
terre11.  Aristophane  la  range  au  nombre  des  monstres 
placés  dans  les  enfers,  pour  l’épouvante  et  les  tortures  de 
ceux  qui  y  descendent 12.  Dans  les  profondeurs  du  sol  où 
elle  habite,  elle  s'est  unie  à  Typhaon13,  dont  elle  a  eu  de 
monstrueux  enfants  :  Orthos  ou  Orthros,  le  chien  de  Gé- 
ryon;  Cerbère,  le  chien  d’Hadès;  l’hydre  de  Lernes11;  et 
encore,  d’après  des  traditions  postérieures  à  la  Théogo¬ 
nie,  le  serpent  des  Hespérides15,  l’aigle  de  Prométhée16, 
le  Sphinx  n,  la  Chimère ls,  le  dragon  de  Colchide,  Scylla 1!). 
L'union  d’Echidna  et  de  Typhoon  indique  que  ces  deux 
êtres  étaient  considérés  comme  ayant  une  certaine  affi¬ 
nité.  Or,  Typhaon  étant  en  rapport  soit  avec  les  vents  de 
tempête20,  soit  avec  les  tremblements  de  terre  et  les 
éruptions  volcaniques21,  il  en  résulte  qu’Echidna,  dont 
on  peut,  si  l’on  veut,  faire  remonter  l'origine  jusqu'au 
serpent  védique  Ahi22,  devait  avoir,  aux  yeux  des 
Grecs,  une  signification  analogue  à  celle  qu'ils  attri¬ 
buaient  à  Typhaon23. 

S’il  faut  en  croire  un  écrivain  chrétien  anonyme,  les 
Grecs  d'IIiérapolis  en  Phrygie  rendaient  un  culte  divin  à 
une  vipère  monstrueuse,  qui  rappelle  peut-être  l’Echidna 
du  pays  des  Arimiens.  Ce  culte  aurait  été  détruit  par  les 
apôtres  Jean  et  Philippe21. 

Echidna  fut  figurée  d’assez  bonne  heure  par  l’art  grec. 
Sur  le  trône  d’Amyclées,  œuvre  de  Bathyclès  de  Magnésie 
qui  vécut  vers  la  00°  olympiade,  elle  était  représentée 
avec  Typhaon,  faisant  pendant  à  des  Tritons28. 

D'autres  traditions,  moins  répandues  que  celles  que 

S  Pausan.  VIII,  18,  2,  d’après  Epiménide  de  Crète.  —  G  Pausan.  H,  10,  1  ;  17, 
5.  —  7  II,  1,  2.  —  8  V.  305.  —  9  Theog.  270,  274.  —  Jû  Ibid.  295  et  s.  —  il  76. 
297,300,  304.  —  1-  7 ianae,  473.  Les  cent  têtes  que  le  poète  lui  attribue  lie  sont 
qu’une  fantaisie  destinée  à  la  rendre  plus  elfrayanle.  Chez  Euripide,  Phéniciennes, 
1020,  le  mot  véoirepo;  appliqué  à  Echidna  peut  signifier  seulement  qu’elle  réside 
sous  la  terre,  et  non,  à  proprement  parler,  dans  les  enfers.  —  18  Theog.  306. 

—  H  Ibid.  v.  308  et  s.  —  15  Pherecydes  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1390;  ApOllod. 
Il,  5,  IJ.  —  10  Schol.  Apoll.  Rhod.  II,  1248;  Apollod.  Il,  l.  c.  —  17  Eurip.  Pliènic. 
1020  et  Schol.  Apollod.  III,  5,  8.  —  18  Apollod.  II,  3,  1.  —  19  Hygin.  I,  p.  3t,  10, 
Bunte  et  fab.  151  ;  Ciris ,  67.  —  20  Theog.  307.  —  21  Iliad.  11,  781  et  s.;  Pind. 
Pyth.  I.  35  et  s.  —  22  Cf.  \V.  Cox,  Mythol.  of  the  Aryan  nations,  II,  p.  334. 

—  23  Jean  Diaeonos  ( Glossen  u.  Scholien  Hesiod.  Flach,  p.  317),  peut-être  d’après 
des  sources  anciennes,  expliquait  Echidna  par  les  souffles  qui  sont  emprisonnés 
dans  les  cavités  de  la  terre  et  qui  produisent  les  tremblements  de  terre.  Mais  il 
donne  une  interprétation  plus  que  subtile  du  caractère  monstrueux  d’Echidna. 

—  21  Narralio  de  miraculo  a  Mirhaele  archangelo  Chonis patrato,  ed.  Max  Bon¬ 
net,  (Anal.  Holland,  t.  VIII,  p.  289).  —  25  Paus.  111.  18,  10;  E.  Curtius,  Arch.  Zei- 
tung ,  1881,  p.  17,  suppose  que  ces  deux  groupes  servaient  de  supports  aux  bras  du 
fauteuil.  Cf.  L.  Stephani  Mélanges  gréco-romains,  t.  I,  p.  197.  —  2G  Herod.  IV,  9, 
10.-27  II,  43,  3. 

ECIIINUS.  1  Aristot.  H.  anim.  I,  6  ;  III,  11  ;  IX,  7,  5  ;  Oppian.  De  pisc.  II.  359; 
Plin.  II.  nat.  VIII,  37,  56  ;  IX,  14,  1  et  ailleurs.  La  peau  garnie  de  dards  du  hérisson 
était  employée  au  cardage  des  laines,  Plin.  VIII,  37,  56  [lana].  —  2  Aristot.  H.  an. 
IV,  5;  Plin.  IX,  31,  51  ;  Pollux,  VI,  47  et  s.  Pour  les  oursins  comestibles,  voy. 


nous  venons  de  rappeler,  parlent  d’une  Echidna  origi¬ 
naire  de  Scythie.  Les  Grecs  du  Pont-Euxin  racontaient 
qu’au  moment  où  Hercule  arriva  dans  la  région  scythique 
nommée  llylæa,  Echidna  s’unit  à  lui  et  lui  donna  trois 
fils  :  Agathyrsès,  Gélon,  et  Skythès,  lequel  fut  l’ancêtre 
des  rois  du  pays26.  D’après Diodore  de  Sicile  2\  les  Scythes 
prétendaient  que  Skythès  était  fils  de  Jupiter  et  d’Echidna. 
11  est  donc  certain  que  la  tradition  d’un  être  divin,  à 
moitié  femme  et  à  moitié  serpent,  avait  pénétré  en  Scythie 
comme  en  Asie  Mineure.  P.  Decharmiî. 

ECIIINUS  (’E/Tvo;).  —  Ce  nom,  qui  est  celui  du  héris¬ 
son1  et  de  l’oursin  de  mer2,  à  la  coquille  hérissée  de  pi¬ 
quants,  étendu  par  analogie  à  la  capsule  épineuse  des 
fruits  du  châtaignier 3  et  du  platane1,  a  aussi  été  appliqué 
à  divers  objets  :  à  un  mors  garni  de  pointes5  [frenum],  a 
un  bracelet  offrant  la  même  apparence6. 

Horace  mentionne  un  echinus  parmi  les  ustensiles  très 
simples  qui  composent  un  ménage  rustique1,  sans  doute 
une  sorte  de  terrine  ou  de  marmite8.  A  Athènes  on  ap¬ 
pelait  I^îvoç  l’urne  de  terre  ou  de  métal  dans  laquelle 
on  enterrinait  après  l’instruction  les  pièces  d  un  procès3 
[dikè,  p.  204], 

En  architecture,  l’échine  est  le  membre  qui  supporte 
l’abaque  du  chapiteau  dorique  [columna].  E.  Sagi.io. 

ECIIO,  Tl/o).  —  Nymphe  de  la  famille  des  Oréiades  ’, 
et  qui  personnifiait  chez  les  Grecs  le  phénomène  dont 
elle  porte  le  nom.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  celte 
personnification  avant  l’époque  d’Euripide-,  qui,  dans 
son  Andromède,  jouée  en  412,  introduisit  la  nymphe  Écho 
pour  lui  faire  dire  le  prologue  de  la  pièce3.  A  l'exemple 
d’Euripide,  Ptolémée  Philopator  donna  plus  tard  un 
rôle  à  Écho  dans  sa  tragédie  d 'Adonis'*,  de  même  qu'Eu- 
boulos  avait  fait  d’elle  un  personnage  de  comédie8.  11- 
faut  descendre  jusqu'aux  Alexandrins  pour  rencontrer 
sa  légende,  qui  ne  s’est  formée  sans  doute  qu'assez  tard. 
Encore  Moschus  n'y  fait-il  allusion  qu’en  passant G.  Pour 
connaître  toute  son  histoire,  on  doit  s’adresser  surtout  à 
Ovide,  qui  reproduit,  en  les  altérant  peut-être,  des 
sources  grecques,  et  à  Longus. 

Fille  d’un  mortel  et  d'une  nymphe7,  Echo  passe  son 
enfance  dans  la  société  des  nymphes  qui  la  nourrissent 
et  qui  l’élèvent.  Les  muses  l’instruisent  dans  l’art  du 
chant  et  de  la  musique.  Au  sein  des  solitudes  et  près  des 
rochers8  où  elle  habite,  elle  rencontre  le  dieu  Pan  à  qui 
elle  inspire  une  vive  passion.  Cet  amour,  qui  est  quel- 

ci baria,  p.  918,  et  Plaut.  Rud.  II,  1,  8  ;  Senec.  Ep.  95,  27  ;  Petron.  Sut.  69  et  s.,  etc. 

—  3  Calpurn.  Ed.  Il,  83  ;  Pallad.  Insit.  155.  -  ’>  Hesych.  s.  v.  ;  Xenocr.  c.  43,  p.  0. 

—  5  Xenoph.  Ei/uit.  X,  6  ;  cl.  Poil.  I,  148,  184,  207.  -  6  Poil.  V,  16,  99.  —  7  Sat. 
1,  6,  117  ;  cf.  Lucil.  Sal.  fr.  inc.  137.  —  8  Poil.  VI,  91,  95  :  y.ÙTf«;  sUo;  ;  cl. 
Hesych.  s.  v.  ;  Etym.  m.  p.  404,  49.  -  »  Cf.  Demosth.  Adv.  Olympiad.,  p.  1180, 
25,  et  Budae.  ad  h.  I. ;  Poil.  VIII,  1,  17;  Harpocr.,  Etym.  m.,  Suid.  et  les  autres 
lexicographes 

ICC  HO.  1  Anthol.  Plan.  IV,  233,  Echo  ôoé<7<xat/Xoî  ;  Nonnus,  Dionys.  VI,  306, 
■SptoiJpono;,  Euripide,  Hecub.,  1110,  appelait  l’écho  rit;».,-  iptias  ituTj.  Quelquefois, 
mais  rarement,  Écho  est  considérée  comme  une  naïade,  Anthol.  Palat.  IX,  825. 
Cf.  Wioseler,  Die  Nymphe  Echo ,  p.  4,  note.  —  2  Cher  Piudare,  Olymp.  XIV, 
18,  Echo,  à  qui  le  poète  demande  de  pénétrer  jusqu’à  la  demeure  de  Perséphoné, 
est  simplement  le  retentissemeni  des  applaudissements  de  la  -victoire;  c’esl  une 
abstraction,  animée  un  instant,  par  le  poète  ;  ce  n’est  pas  une  personne  divine. 

—  3  Aristoph.  Thesmoph.  1059  et  Schol.  Cf.  Hartung,  Eurip.  restit.  Il,  3 44,  et  C.  Ro¬ 
bert,  Arcli.  Zeit.  1878,  18.  —  »  Schol.  Aristoph.  L  c.  5  Meioeke,  1,  p.  363. 

_  0  Idyll.  VI,  1-3.  L’amour  que  Moschus  prête  à  Écho,  aimée  de  Pau,  pour  un 

satyre  qui  lui-même  aime  une  autre  nymphe,  semble  n’etre  autre  chose  qu  un  ba¬ 
dinage.  _ 7  Long.  Past.  111,  23.  Le  texte  d’Hvgin,  Fab.  160,  donne  Écho  comme 

fille  à  Hermès;  mais  on  doit  lire,  avec  Bunte,  Echion  et  non  Echo.  Les  mytho- 
graplies  de  basse  époque  Script,  rer.  myth.  latini,  Bode,  I,  185  et  11,  180)  fout 
d'Écbo  une  fille  de  Junon  assimilée  probablement  à  l’air.  Cf.  Auson.  Epigr.  XL 
3  :  «  Aeris  et  linguae  sum  (ilia  (Écho)  ».  —  8  Echo  est  qualifiée  de  ntij-itova,  Au- 
thol.  Plan.  IV,  154;  Nonnus,  VI,  278;  XVI,  210  et  s. 
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quefois  représenté  comme  une  vengeance  d’Aphrodite", 
est  le  trait  essentiel  de  la  légende  d’Écho10.  La  chaste 
nymphe  qui  fuit  la  société  des  dieux  et  des  hommes  et 
qui  se  refuse  à  leur  amour 11  irrite  Pan  par  ses  dédains ,2. 
Jaloux  de  son  talent  musical,  exaspéré  de  ne  pouvoir 
jouir  de  sa  beauté,  le  dieu  anime  un  jour  d’une  folie 
furieuse  tous  les  bergers  de  la  contrée  :  ceux-ci  se  pré¬ 
cipitent  sur  la  jeune  fdle,  mettent  son  corps  eu  pièces  et 
en  dispersent  les  lambeaux  que  la  Terre  recueille  et 
ensevelit.  Mais,  dans  la  mort,  Écho  conserve  le  don  mu¬ 
sical,  la  faculté  d’imiter  et  de  reproduire  tous  les  sons13. 
Cette  faculté  merveilleuse,  suivant  la  version  d’Ovide,  est 
une  punition  que  Junon  a  infligée  à  Écho  de  son  vivant. 
Pendant  que  Jupiter  poursuivait  les  nymphes,  Écho  ne 
cessait  de  parler  à  Héra,  afin  de  la  tenir  à  distance,  et 
favorisait  ainsi  les  infidélités  de  son  époux.  La  reine  des 
dieux  s’en  aperçut.  Pour  punir  la  jeune  fille,  elle  fit 
d’elle  une  personne  «  qui  ne  sait  point  parler  la  pre¬ 
mière,  qui  ne  peut  se  taire  quand  on  lui  parle,  qui  répète 
seulement  les  derniers  sons  de  la  voix  qu’elle  entend 1 1  ». 
D’après  la  même  source,  la  mort  d’Écho  est  la  consé¬ 
quence  d’un  amour  malheureux.  La  jeune  nymphe,  qui 
avait  repoussé  Pan,  s’éprend  d’amour  pour  le  beau 
Narcisse,  qui  la  dédaigne.  Désespérée,  elle  va  cacher  sa 
honte  au  fond  d’antres  solitaires  où  le  dépit  et  le.  chagrin 
la  consument.  Son  corps  s’épuise;  son  sang  s'évapore. 

Il  ne  lui  reste  que  la  voix  et  les  os.  Sa  voix  s’est  con¬ 
servée;  ses  os  ont  pris  la  forme  d’un  rocher16. 

Écho  ne  parait  pas  avoir  été  l’objet  d’un  culte  parti¬ 
culier,  en  dehors  du  groupe  des  nymphes  dont  elle  fait 
partie.  Dans  l’inscription  d’Athènes  où  elle  est  mentionnée 
il  est  question  probablement  non  d’un  sanctuaire  ou  d’un 
autel,  mais  d’une  simple  statue11’.  Quand  des  Romains, 
àCæsarea  Philippi,  en  Palestine,  consacrent  des  images 
d’Écho  dans  un  Panéion17,  cette  consécration  rappelle 
seulement  les  rapports  qui  unissent  la  Nymphe  et  Pan18. 
En  Grèce,  il  y  avait,  à  Hermiorie  et  à  Olympie,  des  por¬ 
tiques  dits  «  portiques  d’Écho 19  ».  Mais  celte  appellation, 
motivée  par  le  phénomène  qui  se  produisait  en  ces 
endroits,  ne  peut  faire  conclure  à  l’existence  d’un 
culte  de  la  nymphe. 

Écho  a  été  figurée  plus  d’une  fois  par  l’art  grec29, 
surtout  peut-être  à  l’époque  romaine21;  mais  on  ne  peut 
la  reconnaître  aujourd’hui,  d’une  façon  certaine,  que  sur 
un  petit  nombre  de  monuments,  en  particulier  sur  la 
lampe  de  terre  cuite22  ici  reproduite  (fig.  2595),  où  son 
buste  apparaît  dans  l'éloignement,  derrière  les  branches 
d’un  arbre  auprès  duquel  Pan  est  assis23.  Sur  une  pierre 
gravée  antique  de  la  collection  de  Saint-Pétersbourg 
on  voit  Pan  en  compagnie  d’une  nymphe;  mais  il  est 
difficile  de  déterminer  si  cette  nymphe  est  Écho  ou 

B  Ptolcm.  Nov.  Hist.  VI  ( Myth .  gr.  Westermann,  p.  106,  24)  ;  Polyaen,  I,  2, 
donnait  de  eet  amour  une  interprétation  historique.  La  troupe  de  Bacclms,  dit-il. 
se  trouvait  menacée  d’un  grand  péril,  quand  Pan  recommanda  a  ses  compagnons 
de  pousser,  pendaut  la  nuit,  de  grands  cris  qui,  répercutés  par  1  écho,  mirent 
l’ennemi  en  fuite.  C’est  pour  cela  qu’Écho  est  considérée  comme  aimée  de  Pan. 

—  10  Lucian.  Dial,  deor .,  22,  4;  Hyrnn.  Orph.  XI,  9.  Chez  Nonnus,  XVI, 
289;  XXXIX,  130  et  Callist.  Descript.  1 ,  4  et  s.  Écho  est  appelée  Ilavtâç. 

—  il  Nonnus,  XV,  388;  XLVIII,  804.  —  12  Cependant  quelques  mythographes 
faisaient  naître  Iambè  (Schol.  Eurip.  Orest.  964)  et  lynx  (Tzetz.  ad  Lveuphr.  310) 
de  l’union  de  Pan  et  d’Écho.  —  13  Long.  Past.  III,  23.  —  14  Ovid.,  Metani.  III, 
359-370.  —  15  Ovid.  Ib.  370-407;  Helbig,  Wandgemalde,  n°  1358  et  s.  Cf.  Wie¬ 
seler,  Nar/cissos.  —  16  Corp.  insc.  att.  II,  1,  470,  1.  8.  Les  mots  (Uy.pi  ’Hyoï; 
ne  nous  renseignent  pas  d’ailleurs  suffisamment  à  ce  sujet.  Le  texte  de  Philostrate, 
Irnag.  II,  33,  relatif  à  une  statue  d’airain  d’Écho  à  Dodone,  n  est  pas  non 
plus  concluant.  —  17  Corp.  insc.  gr.  4538,  4539.  —  18  Elle  est  faite  a  eiXsur(y_(u 
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dans  l’attitude  d’une  profonde  tristesse26  (fig.  2596). 

P.  Decharmf.. 

EDICTA  LIS.  —  I.  On  appelait  eu  droit  romain  edictalis 
une  sorte  de  possession  de  biens  prétorienne  [bonorum 

A lÔTiavi  (4538).  —  16  Paus.  Il,  35,  10;  V,  21,  17.  Les  débris  du  portique 
d’Écho  à  Olympie,  portique  qui  s’appelait  encore  Poecile,  ont  été  retrouvés  dans 
les  fouilles  de  l’Altis  ( Arch .  Zeitung,  1879,  p.  41,  col.  2).  —  16  L’inscription 
athénienne  citée  plus  haut  date  de  l’archontat  d’Agathoclès,  Olymp.  163,  3=  131  ’ 
av.  J.-C.  (A.  Dumont,  Chronologie  des  archontes  athéniens*  p.  28,  30  et  111): 
mais  la  statue  d’Écho  peut  être  beaucoup  plus  ancienne.  —  21  Anthol.  Plan.  IX, 
153-156;  Philostr.  Imag.  II,  33.  —  22  Cette  lampe,  qui  provient  d’Athènes,  est 
au  musée  de  Berlin.  Elle  a  été  publiée  d’abord  par  Gerhard  (Arch.  Zeit.  1852, 
taf.  39,  1),  puis  par  Wieseler,  en  tète  de  sa  dissertation  sur  Echo ,  en  dernier  lieu 
par  Baumeister,  Denkrn.  d.  Iclass.  Altcrlhunis,  I,  p.  466,  n°  514.  —  23  Voir  1  in¬ 
terprétation  donnée  de  ce  monument  par  Wieseler,  O.  cit.  p.  28.  —  2V  Miliotti, 
Descript .  d'une  collection  de  pierres  gravées,  n°  98;  Stephani,  Mélanges  gréco- 
romains ,  I,  p.  594-508  ( Parerga  archaeolog.  XVI).  —  23  Helbig,  Wandgemalde , 
n°  1358  et  suiv.  —  Bibliographie.  F.  Wieseler,  Die  Nymphe  Echo,  2e  éd.  Gottingcn. 
1854;  Id.  Nar/cissos,  1856. 
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possessio]  annoncée  à  l’avance  dans  l’édit  et  offerte  à 
certaines  catégories  de  personnes,  par  opposition  à  la 
possession  de  biens  decretcilis  que  le  préteur  accordait  par 
décret  en  connaissance  de  cause,  cognita  causa 

11.  Le  nom  d 'edictales  était  donné,  avant  Justinien,  aux 
étudiants  de  seconde  année  des  écoles  de  droit  impé¬ 
riales,  à  raison  des  matières  qu’ils  devaient  étudier  dans  les 
commentateurs  de  l’édit  prétorien  [edictum,  antecessor]; 
elles  comprenaient,  indépendamment  d’une  introduction 
sur  la  procédure,  prima  pars  legum,  alternativement  la 
partie  dite  de  judiciis  ou  celle  de  rebus.  Justinien  y  sub¬ 
stitua  la  meilleure  partie  de  ses  pandecles2.  G.  Humbert. 

EDICTUM,  DECRETUM.  —  Il  nous  a  paru  utile  de 
réunir,  dans  une  dissertation  commune,  ces  deux  mani¬ 
festations  du  pouvoir  politique  ou  judiciaire  à  Rome. 
Leur  étude  simultanée,  en  nous  épargnant  d’inévitables 
redites,  nous  fournira  matière  à  des  comparaisons  inté¬ 
ressantes  et  à  des  rapprochements  nombreux. 

Decretum.  —  Le  mot  decretum ,  qui  dérive  du  verbe  de- 
cernere  (décider,  juger),  lui-même  formé  de  cernere  (trier, 
discerner,  voir)1,  signifie,  dans  une  acception  générale, 
une  décision  prise  après  examen.  Tout  decretum  est 
donc  une  décision,  et  toute  autorité,  investie  d  un  pou¬ 
voir  de  décision,  rend  des  décréta. 

Le  decretum  apparaît  à  Rome,  tantôt  comme  le  résultat 
de  la  délibération  d’une  assemblée,  d’un  collège,  tantôt 
comme  une  émanation  de  l’autorité  juridictionnelle  d  un 
magistrat  unique,  ou  de  la  puissance  impériale2. 

I .  Décrets  des  assemblées  et  des  collèges.  —  A  cette  caté¬ 
gorie  de  décrets  se  rattachent  :  les  décrets  du  peuple;  — 
les  décrets  du  sénat;  —  les  décrets  des  gentes;  —  les  dé¬ 
crets  des  pontifes;  —  les  décrets  des  augures;  —  les  dé¬ 
crets  des  tribuni  plebis ;  —  les  décrets  des  assemblées 
municipales;  —  les  décrets  des  assemblées  provinciales  ; 

—  les  décrets  des  corporations. 

1°  Décrets  du  peuple.  —  Toute  résolution  arrêtée  par 
le  peuple  romain  est  un  décret.  Ce  décret  porte  le  nom 
technique  de  lex  (lex  curiata ,  lex  centuriata),  lorsque  les 
curies  ou  les  centuries,  réunies  dans  leurs  comices,  ont 
été  appelées  à  le  voter;  s’agit-il  d’une  décision  prise  par 
la  plebs  dans  ses  comilia  tributa,  à  partir  de  la  lex  Hor¬ 
tensia ,  c’est  un  plébiscite  {pleins  scitum )3  [comitia,  lex, 

PLEBISCITUM,  PLEBS,  POPULUS]. 

Notons  ici  que  dans  les  municipes  comme  à  Rome, 
le  peuple  rendait  des  lois4  et  des  décrets  ’;  il  en  était 
de  même  dans  les  provinces,  et  spécialement  en  Afrique6. 

liDICTAl.lS.  i  Ortolan,  Explicat.  historique  des  Instituts  de  Justinien,  il”  od. 
Paris,  1880,  t.  III,  u°  1124.  —  2  Const.  Just.  «  Omucin  reipublicae  de  rations  etnietli. 
juris  docendi,  etc.  —  Biiiliograpiiie,  Rudorff,  Rôm.  Rechtgeschichte ,  Leipzig,  1850, 
I,  §  1 12,  p.  308  et  s.  ;  Walter,  Geschichte  des  rom.  Recltts ,  3e  éd.  Bonn,  1860,  §  4.>3  ; 
Zimniern,  Recktsgeschichte ,  Heidelberg,  -1820,  I,  p.  240-263;  Saviguy,  Geschichte 
des  rôm.  Rechts  imMittelalter,  I,  p.  305  et  s.  2"  éd„  Heidelberg,  1851  ;  Burcliandi, 
Staats  und  Réchtsgeschichte,  Stuttgardt,  1847,  p.  329-334. 

EDICTUM,  DECRETUM.  i  Voy.  M.  Bréal  et  A.  Bailly,  Dictionnaire  élym.  latin, 
2«  éd.  Paris,  1880,  v«  Cerno,  r-  41 .  —  2  Voy.  11.  E.  Dirksen,  Manuale  latin,  font, 
jur.civ.  Roman.  Berl.  1837,  v"  Decretum,  p.  251.  — 3  Voy.  Ch.  Borgeaud,  Hist.  du 
plébiscite,  I,  Le  plébiscite  dans  l  antiquité,  Grèce  et  Rome,  Paris,  1887.  —  4  Cic.  De 
leg.  111,  16.  —  0  Noris,  Cenotaphia  Pisana,  tab.  2  et  diss.  4,c.  ni,  p.  45.  CL  Gruter, 
laser,  p.  363  ;  431,  n°  1;  475,  n”  3.  Les  recueils  spéciaux  d’inscriptions  et  le  Corpus 
insc.  lai.  nous  en  ont  conservé  de  très  nombreux  exemples.  Voy.  notamment  Orelli, 
üo*  114,764,  2182,  2220,  2603  (=  Mommsen,  Insc.  regni  neap.  n"  3252  =  Corp.insc. 
lut.  t.  IX.  n°  2860).  Voy,  de  Savigny,  Gesch.  des  rôm.  Rechts  im  Mittelalter,  1. 1. 
p.  39  =  dans  la  trad.  fr.  de  Ch.  Guenoux,  Hist.  du  droit  rom.  an  moyen  âge,  t.  i, 
p.  39,  in  fine  et  s.;  et  Marquardt,  Rôm.  Slaalsverwalt.  2'  éd.  Leipzig,  1881,  t.  1. 
p.  142,  dans  la  trad.  l'r.  de  MM.  A.  Weiss  et  P.  Louis-Lucas,  Système  administratif 
de  l'État  romain,  t.  I,  p.  191.  —  6  Voy.  au  C.  Th.  le  titre  De  legatis  et  decrctis 
legationum,  XII,  12,  ibiq.  Gothofr.  éd.  Ritter,  t.  IV,  612  et  s.  ;  voy.  aussi  t.  III,  f“  23. 

—  7  V.  Henri  Estienne,  Thésaurus  graecae  linguac,  Paris,  Didot,  v»  Nopoç.  —  8  Ibid. 


Pour  les  Romains,  la  lex  et  le  plebiscitum  n’étaient 
donc  que  des  variétés  de  décrets  :  ils  n’en  différaient 
que  comme  l’espèce  du  genre.  L’antithèse  si  nettement 
établie  entre  la  loi  et  le  décret  par  les  législations  mo¬ 
dernes  leur  était  inconnue. 

Des  textes  nombreux  montrent  que  le  droit  public 
d’Athènes,  au  contraire,  attachait  à  cette  distinction  une 
importance  extrême.  Le  peuple  athénien  rendait  tantôt 
des  lois  (vogot)7,  tantôt  des  décrets  (ij/ijtptajj.'XTa) 8.  La  loi 
était  une  mesure  générale,  obligatoire  pour  tous  les  ci¬ 
toyens,  et  s’imposant  à  leur  observation  pour  une  durée 
illimitée.  Quant  au  décret,  c’était  ordinairement  une 
mesure  d’un  caractère  plus  concret,  prise  au  vu  de  telle 
ou  telle  circonstance  donnée,  en  faveur  ou  à  l’encontre 
de  telle  ou  telle  personne0. 

C’est  par  des  décrets  notamment  que  le  peuple  athé¬ 
nien  accréditait  des  ambassadeurs  auprès  des  cités  étran¬ 
gères,  nommait  ses  magistrats  et  ses  fonctionnaires, 
accordait  la  naturalisation  aux  étrangers  jugés  dignes  de 
ce  bienfait10,  décernait  des  récompenses  à  ceux  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  République 11 .  Certains  décrets, 
toutefois,  avaient  une  portée  plus  générale  :  tels  ceux 
qui  décidaient  de  la  paix  et  de  la  guerre12.  D’ailleurs, 
les  décrets  mêmes  qui  n’avaient  statué  que  pour  un  cas 
particulier  avaient  pour  l’avenir  la  valeur  d’un  précé¬ 
dent  souvent  obéi;  ils  faisaient,  en  quelque  sorte,  juris¬ 
prudence  pour  les  hypothèses  de  môme  nature  et  aidaient 
parfois  à  suppléer  aux  lacunes  et  aux  obscurités  de  la 
loi.  Souvent  même  ils  en  vinrent  à  empiéter  sur  son  do¬ 
maine,  à  tel  point  que,  au  temps  de  Démosthène  et  du 
témoignage  même  de  ce  grand  orateur,  la  distinction  de 
la  loi  et  du  décret  n’avait  plus  guère  qu’une  valeur  pure¬ 
ment  théorique.  Mais,  en  dépit  des  usurpations  de  la 
pratique,  elle  n’en  demeura  pas  moins  à  la  base  du  droit 
publie  athénien.  «  Aucun  décret,  soit  du  sénat,  soit  du 
peuple,  nous  dit  Démosthène,  ne  peut  prévaloir  contre 
une  loi13.  »  Si  nous  en  croyons  Andocide14,  ce  principe 
aurait  été  formulé  en  403,  après  le  triomphe  de  la  démo¬ 
cratie  et  le  fameux  décret  do  Tisamène.  Néanmoins,  le 
décret  figurait  à  côté  de  la  loi  parmi  les  sources  du  droit 
écrit  d’Athènes  et  le  serment  des  lléliastes  les  mettait  sur 
la  même  ligne  dans  son  préambule  :  «  Je  voterai  suivant 
les  lois,  les  décrets  du  peuple  athénien  et  ceux  du  con¬ 
seil  des  Cinq-cents13.  » 

2°  Décrets  du  Sénat.  —  La  dénomination  de  decretum 
est  appliquée  d’une  manière' générale  à  tout  sénatuscon- 

vis  .iîpo;,  Jiqsiffjxtt.  Le  plus  ancien  décret  d’Athènes  que  nous  connaissions  est  un 
décret  du  vi°  siècle.  V.  Koehler,  Mitlhcil.  des  deutschen  arch.  Inst,  in  Athen ,  t.  IX, 
p.  H7;  p.  Foucart,  Bullet.  decorr.  hellén.  t.  XII,  1888,  p.  1  et  s. —9  Voy.  Barthélemy, 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce ,  1826,  t.  II,  p.  252  et  notexiv,  p.  492.  —  10  V. 

E.  Caillemer,  La  naturalisation  à  Athènes,  Paris  et  Caen,  1880,  spécialement  p.  38 
et  s. —  H  Voy.  Egger,  Mèm.  d'hist.  ancienne  et  de  philologie,  Paris,  18G3,  p.  58  et  s.  ; 
cf.  82  et  s.  et  Études  hislor.  sur  les  traités  .publics  chez  les  Grecs  et  chez  les  lîo- 
mains,  Paris,  1866,  p.  53;  Corp.  insc.  gr.  n°  107  (décret  athénien  en  l'honneur  de 
Spartacus).  Spécialement  sur  les  décrets  de  proxénie,  Ch.  Tissot,  Des  proxénies 
grecques  et  de  leur  analogie  avec  les  institutions  consulaires  modernes,  Dijon,  1863,  • 

et  P.  Monceaux,  Les  proxénies  grecques,  Paris,  1886,  p.  78  et  s.  —  12  V.  Egger, 
Éludes  hist.  sur  les  traités  publics,  p.  12  et  s.;  A.  Martin,  Quomodo  Graeci  aepe- 
culiariater  Athenienses  foedera  publica  jurejurando  sanxerint,  Paris,  1886,  passim. 

_ 13  Demosth.  C.  Arisiocr.  87.  trad.  R.  Dareste,  Les  plaidoyers  polit,  de  Démosthènes, 

t.  I,  p.  217,  notes  40,  41,  p.  265  et  266.  —  14  De  myst.  89.  —  15  Demosth.  C.  Timocr. 
149;  trad.  R.  Dareste,  Les  plaidoyers  politiq.  de  Démosthènes,  t.  I,  p.  150,  note  70, 
p.  184.  Cf.  A.  Westermann,  Commenlatio  de  jui'is jurandi  judicum  Atheniensium 
formula ,  quac  exslat  in  Demosthcnis  oratione  In  Timocratem ,  Leipzig,  1859,  p.  17, 

15  et  14.  Sur  les  décrets  du  peuple  athénien,  dont  ou  trouvera  des  exemples  récents 
dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  13e  année,  1889,  iv  et  vi.  D.  Clem.  Biagi,  Tractatus 
de  decrctis  Atheniensium,  Romae,  1/85;  G.  Perrot,  Essai  sur  le  droit  public  d>  A 
thènes ,  Paris,  18G9,  p.  178-180;  Corp.  insc.  ntl.  vol.  II.  1,  Décréta  continens. 
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suite  quels  qu’en  soient  le  but  et  l’objet16  [senatUS 
consültüm]  ;  elle  paraît  avoir  été  surtout  usitée  en  matière 
criminelle  ».  Dans  une  acception  plus  restreinte,  le  mot 
decre.lum  servait,  semble-t-il,  à  désigner  chaque  disposi¬ 
tion  nous  dirions  chaque  article,  votée  séparément  d’un 
sénatusconsulte 18  :  «  Senalus  decrelum  a  consulta  Aelius 
Gallus  sic  dislinguit ,  ut  id  dicat  particulam  quandam  esse 
senalus-consulli,  cum  provincia  alicui  decernitur  quod  ta- 
men  ipsum  senatus  consulti  est 10.  »  11  y  a  donc  autant  de 
décréta  que  d’articles  ayant  fait  l’objet  de  votes  distincts 
(particulae).  Dans  le  cas  où  un  seul  vote  d’ensemble  au¬ 
rait  été  émis,  le  sénatusconsulte  ne  comprend  qu’un 
décret20.  Au  surplus,  les  auteurs  sont  encore  divisés  sur 
la  signification  exacte  des  mots  senatus  decrelum.  Nissen 
a  prétendu  qu’ils  correspondent  à  une  attribution  spé¬ 
ciale  du  sénat.  Ce  corps  aurait  joué  un  double  rôle  dans 
l’organisation  politique  de  1  État  romain;  il  aurait  exeicé 
des  fonctions  consultatives  par  voie  de  senatus  consulta , 
et,  d’autre  part,  il  aurait  été  investi  du  droit  et  du  pou¬ 
voir  d’ordonner,  et  ses  injonctions  auraient  porté  le  nom 
de  décréta 21 .  Mais  cette  distinction,  ainsi  que  le  fait  très 
bien  remarquer  M.  Willems22,  est  purement,  imaginaire 
et  ne  s’autorise  d’aucun  témoignage  sérieux. 

A  Athènes,  le  sénat,  ou  conseil  des  Cinq-cents,  ren¬ 
dait  également  des  décrets  (7TpoêoiAsû|2.aT«)2:!-  Ces  décrets 
n’avaient  qu’une  valeur  provisoire  et  temporaire2'  :  lors¬ 
qu’ils  statuaient  sur  des  intérêts  considérables,  la  ratifi¬ 
cation  populaire  pouvait  seule  les  rendre  délinitits.  D  un 
autre  côté,  leurs  effets  étaient  limités  par  la  durée  annale 
du  mandat  sénatorial.  A  l’expiration  de  l’année,  les  déci¬ 
sions]  du  sénat  cessaient  de  droit,  et  par  le  seul  fait  du 
renouvellement  de  cette  assemblée,  d’avoir  force  exécu¬ 
toire.  Elles  présentent  donc,  à  ce  point  de  vue,  une  réelle 
analogie  avec  les  leges  annuae  romaines.  Dans  tous  les 
cas,  même  dépouillés  de  leur  autorité  législative,  les 
décrets  du  sénat  n’en  constituaient  pas  moins  pour  les 
juges  des  précédents  ofticiels  :  ainsi  s  explique  la  loi- 
mule  du  serment  des  lléliastes  que  nous  avons  repro¬ 
duite  ci-dessus  [boulé], 

3°  Décréta  genlilicia .  —  Parmi  les  droits  reconnus  a  la 
gens,  figure  celui  de  rendre  des  décrets  ( jus  decretorum) 
[gens].  Cos  décréta  statuent  sur  les  affaires  intérieures  de 
la  gens  et  ont  un  caractère  purement  privé.  C  est  ainsi 
que  la  gens  Fabia  défendit  par  décret  à  ses  membres  le 
célibat  et  l’exposition  d’enfants20.  Aux  gentes  il  appar¬ 
tenait  aussi  de  lixer  par  décret  le  mode  de  sépulture  de 
leurs  ressortissants;  nous  voyons,  en  effet,  que  la  gens 
Cornelia  n’a  adopté  la  crémation  qu’à  partir  de  Sylla  -  . 
Enfin,  d’autres  gentes  interdirent  de  même  l’emploi  de 


10  Cic.  Catil.  IV,  1 1  ;  Pro  Seat.  LX,  128;  In  Verr.  Il,  13,  32;  Uorat.  Carm. 
saec.  18;  Tit.  I.iv.  XXXVII,  40;  Lex  de  Termessibus,  Corp.  insc.  lat.  I.  1, 
n°  204,  col.  Il,  lin.  7;  Monum.  Ancgr.  (Mommsen,  1883),  1,  3;  1,  20;  3,  4;  I. 
9,  g  2,  Br.  S.  C.  Maced.  D.  XIV,  6  ;  1.  32,  g  24,  De  donat. int.  mr.  et  uxor. 
D.  XXIV,  I  ;  Const.  13,  19,  Ad  semtusc.  Velleian.  C.  Just.  IV,  29.  —  )7  Tacit. 
Ann.  XIV,  49.  —  18  Voy.  Willems,  Le  droit  public  rom.  0*  éd.  1888,  p.  204. 

—  19  Fest.  Epit.  p.  339,  éd.  Millier.  —  20  Voy,  Adam,  Antiq.  rom.  7*  éd. 
trad.  fr.  Paris,  1818,  t.  I,  p.  27.  —  21  Voy.  A.  Nissen,  Dax  Justitium ,  Leipzig. 
1877,  p.  18  et  19.  —  22  Le  sénat  de  la  République  rom.,  Louvain,  t.  II,  1883, 
p.  210,  note  2;  O.  Karlowa,  Mm.  Rechtsgesch.  t.  I,  Leipzig,  1885,  p.  443.  CL 
Ilicling,  De  differentia  inter  senatus  auctoritatem  consultum  et  decrelum; 
Minden,  1846.  —  23  Voy.  II.  Estienne ,  Thesaur.  gr.  ling.  v"  îr{o8ou>.su|*«. 

—  21  Voy.  Perrot,  Essai  sur  le  droit  public  d’Athènes,  Paris,  1809,  p.  176  et  s. 

—  20  A.  Gel!.  Noct.  att.  IX,  2;  XVII,  21;  Plut.  Camill.  XXXVI;  llion.  Halic. 
XIV,  10;  Rein,  Bas  Privatrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  509  et  510. 

—  26  Dion.  H  al.  IX,  20.  —  27  Plin.  H  ist.  nat.  VII,  55  (  54).  —  28  Tit.  Liv.  VI,  20; 
Suel.  Tib.  1.  —  29  Un  des  principaux  décréta  collegiorum  sacrorum  nous  est  rap¬ 
porté  par  Orelli,  Jnscr.  u°  2417.  Voy.  également  Wilnianns,  Exempta  inscript,  lat. 


certains  prénoms  à  ceux  qui  en  taisaient  partie  2*. 

A"  Décrets  des  Pontifes.  —  Les  décréta  Ponlificum ,  aux¬ 
quels  se  rattachent  les  décrets  rendus  par  d  autres  collèges 
pontilicaux 29,  notamment  les  décréta  Xvirorum  sacris 
faciundis ,  étaient  d’abord  des  actes  obligatoires  émanés 
du  pouvoir  propre  des  Pontifes  et  rendus  par  eux  dans 
la  sphère  de  leurs  attributions  religieuses,  pour  accor¬ 
der,  par  exemple,  une  autorisation  relative  au  culte31. 
C’étaient  aussi  des  rapports  adressés  au  sénat,  en  ré¬ 
ponse  à  la  demande  d’avis  que  ce  corps  leur  avait  laite 
de  religione 31 ,  notamment  sur  un  point  obscur  du  droit 
pontifical32.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas,  le  collège  est 
assemblé,  et  délibère  sous  la  présidence  du  pontifes 
maximus  :  sa  décision  porte  le  nom  de  sententia  ou, 
plus  techniquement,  de  decrelum 33  ;  Cicéron  nous  en 
fournit  un  exemple34. 

Les  décrets  du  collège  des  pontifes  n’ayant  par  eux- 
mêmes  force  obligatoire  qu’autant  qu’un  sénatuscon¬ 
sulte,  en  leur  imprimant  ce  caractère,  avait  autorisé  les 
magistrats  à  les  mettre  à  exécution,  il  en  vint  à  attendre 
pour  délibérer  qu’il  y  eût  été  formellement  invité  par  le 
sénat.  Parfois  aussi,  cette  dernière  assemblée  crut  pou¬ 
voir  se  passer  de  l’assistance  des  pontifes  dans  les  cas 
mêmes  où  la  constitution  romaine  la  rendait  nécessaire,  et 
prendre  des  résolutions,  que  le  collège  était  censé  approu¬ 
ver,  par  cela  seul  qu’il  n’y  mettait  point  opposition 

5°  Décrets  des  Augures.  —  Dans  le  cas  où,  après  l’accom¬ 
plissement  d’un  acte  que  devait  nécessairement  précéder 
la  prise  des  auspicia ,  un  doute  venait  à  surgir  sur  la 
régularité  de  cette  dernière  solennité,  le  collège  des 

o  . 

Augures  se  saisissait  de  l’affaire,  soit  spontanément,  soit 
à  la  réquisition  d’un  magistrat,  soit,  plus  ordinairement, 
sur  la  demande  du  sénat  lui-même,  et  formulait  sa  déci¬ 
sion  dans  un  decrelum 36 . 

Les  sentences  ainsi  rendues  ( décréta  augurum )37,  qui 
servaient  à  résoudre  les  nombreuses  difficultés  que  sou¬ 
levait  l’interprétation  du  droit  augurai,  étaient  recueillies 
avec  soin  par  le  collège  des  augures  et  étaient  insérées 
dans  les  commentarii  augurum  augurâtes ,  sorte  de  mémo¬ 
rial  où  prenaient  place  jour  par  jour  les  actes  émanés 
de  sa  juridiction  sacerdotale38,  et  destinés  à  fixer  sa 
jurisprudence  [augures]. 

6°  Décrets  des  Tribuni  plebis.  —  L 'intercessio  d’un  seuDW- 
bunus  plebis  suffisait  à  mettre  obstacle  aux  mesures  prises 
parun  magistrat;  mais  cette  intercessio  n’était  pas  tou¬ 
jours  définitive.  En  général,  le  collège  des  tribuns  exami¬ 
nait  l’affaire  ( cognitio  causae)  et  se  prononçait,  par  lin 
decrelum ,  pour  ou  contre  Yauxilii latio 39 .  Mais  ce  decrelum 
ne  paralysait  le  droit  de  veto  du  tribun,  que  s’il  avait 

t.  I,  n°  320.  —  30  L.  8,  pr.  De  reliq.  D.  XL  7;  Cicéron  ( Pro  domo,  XIII,  14,  29)  et 
Aulu-Gelle  (Noct.  Att.  V,  19)  relatent  formellement  leur  intervention  dans  l’adro- 
gation  d'un  citoyen  romain,  à  cause  de  l’influence  exercée  par  cet  acte  sur  les 
sacra  de  l'adrogê  (Voy.  au  reste  Accarias,  Précis  de  droit  rom.  t.  I,  4“  éd. 
n°>  105  et  s.  p.  263  et  s.).  —  31  Tit.  Liv.  XXIV,  42;  XXVll,  4;  Willems,  Le  droit 
public  rom.  p.  214.  —  32  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  instit.  rom.  Paris,  1886, 
p.  520.  —  33  Tit.  Liv.  XXII,  9  ;  XXVll,  37  ;  XXXIV,  44.  —  34  Cic.  Ad  -Alt.  IV,  2, 

g  3.  _  30  Bouché-Leclercq,  Op.  c.  p.  106.  —  33  Tit.  Liv.  IV,  7,  3;  VIII,  15,  6; 

VIII,  23,  14;  XXIII,  31 ,  13  ;  XLV,  12,  10;  Cic.  De  leg.  H,  12,  31  ;  cf.  In  Vatin.  VIII, 
20;  Mommsen,  Rüm.  Staatsrecht,  t.  I,  2"  éd.  p.  111,  note  5  (trad.  fr.  de  M.  P.  F. 
Girard,  Le  droit  public  romain,  t.  I,  1887,  p.  131,  note  4);  Willems,  Droit  public 
romain,  6'  éd.  1888,  p.  23  8.  —  37  La  terminologie  romaine  opposait  la  réponse 
des  haruspices  au  décret  des  augures.  —  38  Cic.  De  leg. - II,  12;  IL  35;  De  divin. 

II,  35,  73;  Festus,  Epit.  p.  161,  éd.  Millier.  Voy.  J.  Marquardt,  Rüm.  Staatsver- 
waltung,  1. 111,  p.  385,  et  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divination  dans  l'antiquité, 
lgS2,  t.  IV,  p.  181  et  277.  —  33  A.  Gell.  Noct.  att.  IV,  14;  VI  (vu),  19;  Tit.  Liv. 

III,  13;  XLII,  32;  Epit.  LV  ;  Pro  collegio,  ec  collegii  sententia  pronuntiare 
(Tit.  Liv.  IV,  26,  53). 
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réuni  1  unanimité  du  collège,  de  omnium  senlentia 40. 

[tribuni  plebis]. 

7°  Décrets  des  assemblées  municipales.  —  La  curie  statue 
valablement  par  des  décrets  ( décréta  decurionum  ou  ordi- 
nis),  sur  toutes  les  affaires  communales  d’une  certaine  im¬ 
portance,  rentrant  dans  le  domaine  de  ses  attributions 41. 

En  dehors  des  objets  extrêmement  variés  que  pou- 
\  aient  avoir  les  décréta  ordinis  ou  decurionum  et  sur  la 
nature  desquels  les  inscriptions  citées  en  la  note  pré¬ 
cédente  donneront  quelques  aperçus,  nous  nous  borne¬ 
rons  à  rappeler  que  c’est,  par  exemple,  un  décret  des 
décurions  qui  ordonnait  la  fabrication  monétaire  dans 
les  colonies,  et  ce  décret  était  souvent  mentionné  sur 
les  monnaies  coloniales  par  les  abréviations  consacrées  : 
[Decurionum)  D[ecreto)  ou  EXD  ( ecurionum )  D[ecreto) 42 . 

Les  décrets  étaient  inscrits  sur  des  registres  officiels  par 
les  soins  des  magistrats,  conformément  à  la  formule  sui¬ 
vante,  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  décisions 
municipales  :  Decretum  decurionum  scribito,  in  tabulasue 
publions  referlo ,  referendumve  curato’'3.  Orelli  nous  four¬ 
nit  un  exemple  de  procès-verbal  d’un  decretum  decurio¬ 
num*'.  Les  magistrats  et  les  décurions  eux-mêmes 
étaient  chargés  de  tenir  la  main  à  l’exécution  complète 
du  decretum ,  et  ce  devoir  trouvait  sa  sanction  dans  une 
amende  pécuniaire;  dans  la  Colonia  Julia  Genetiva ,  son 
taux  s’élevait  à  10,000  sesterces  4S. 

Les  décrets  de  la  curie  ne  pouvaient  être  cassés,  lors¬ 
qu’ils  n’avaient  pas  excédé  ses  pouvoirs40.  Au  contraire, 
les  décrets  pour  lesquels  les  conditions  et  les  formalités 
dusage  ont  été  méconnues  sont  frappés  de  nullité47. 
Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  entachés  d’excès  de 
pouvoirs,  des  décréta  ambitiosa  ts. 

De  nombreuses  inscriptions  contenant  des  décrets  ren¬ 
dus  par  des  assemblées  municipales  romaines  nous  ont 
été  conservées49. 

En  Grèce,  la  vie  municipale  se  manifestait  de  la  même 

^0  Cic.  In  Yerr.  II,  2,  41.  —  41  Dig.  De  decretis  ab  ordine  faciendis,  L,  9;  C. 
Just.  De  decr.  decur.  X,  46;  cf.  Cod.  Theod.  De  proed.  et  mancip.  curial,  sine 
decr.  non  alien .  XII,  3;  Papir.  Justus,  1.  3  pr.  et  §  1 ,  De  lef/.  Jul.  de  annona , 
Dig.  XLVIII,  12;  Lex  Malacit,  c.  LXII,  LXIII,  LXIV;  Lex  Jul.  col.  Gen.  c.  LXV 
{Corp.  insc.  lat.  t.  Il,  n°  3167;  t.  V,  1,  n*>»  532,  961,  2856);  Henzen,  n05  5171  , 
5185;  Mommsen,  Insc.  regni  neap.  nos  4620  et  250;  =  Corp.  insc.  lat.  t.  X, 
1,  nc*  4863  et  344  ;  Corp.  insc.  lai.  t.  VIII,  1,  nos  14,  27,  28,  32,  44 et  s.  ;  Mommsen, 
O.  I.  u°*  2342,  4601  ;  —  Corp.  insc.  lat.  t.  X,  1,  nos  1026,  4842.  Voy.  P.  Willems, 
Le  dr.  publ.  rom.  6e  éd.  p.  508,  note  5;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwalt.  2e  éd. 
Leipz.,  1881,  t.  I,  p.  142  (dans  la  trad.  fi*,  de  MM.  A.  Weiss  et  P.  Louis  Lucas, 
t.  I,  p.  191,  note  8)  et  509;  Otlo  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgesch.  t.  I,  p.  586  et  s.; 
G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances  et  la  comptabilité  publique  chez  les  Romains , 
Paris,  1887,  t.  I,  p.  222,  408,  409,  411,  414;  t.  II,  p.  302  à  316  passim,  p.  203 
(dans  la  traduction,  p.  299).  —  42  Voy.  Eckliel,  Doct.  num.  t.  IV,  p.  482;  F.  Lenor- 
mant,  La  monnaie  dans  l'antiquité ,  t.  II,  p.  221  ;  -voy.  les  Indices  des  différents 
tomes  du  Corp.  insc.  lat.  v°  Res  municipalis  ;  R.  Cagnat,  Cours  d’épigraphie  la¬ 
tine,  2e  éd.  1889,  p.  289  et  s.  ;  t.  III,  p.  214;  Mommsen,  Gescli.  des  rôm.  Münzwesens, 
passim,  tr.  frad.  par  de  Blacas,  Paris,  1865-1875.  Cf.  Babelon.  Descript.  histor.  et 
chronol.  des  monnaies  de  la  Rép.  rom.  t.  I,  Paris,  1885,  Introd.  p.  xxxii.  —  43  Voy. 
Houdoy,  Le  droit  municipal ,  Paris,  1876,  p.  275.  — 44  Orelli,  Inscr.  n°  3787; 
Mommsen,  Inscr.  regni  neap.  n°  1501  ;  Corp.  insc.  lat.  t.  IX,  n°  1663  [commen- 
tariüm,  VII].  —  45  £,ex  col.  jul.  genet.  c.  cxxix.  —  46  L.  5,  De  decret,  ab  ord. 
fac.  D.  L,  9.  —  47  L.  2,  De  decret,  ab  ord.  fac.  D.  L,  9.  —  48  L.  4,  De  decret,  ab. 
ord.  fac.  D.  L,  9;  Const.  2,  De  decret,  decur.  C.  Just.  X,  46.  —  49  Voy.  la  no¬ 
menclature  dans  Rudorff,  Rôm.  Rechtsgesch.  t.  I,  §  68  in  fine,  p.  231  ;  Maynz, 
Cours  de  dr.  rom,  4e  éd.  t.  I,  p.  11,  n°  31  et  note  41.  Voy.  aussi  pour  la  forme  de 
décrets  municipaux,  Brisson,  De  formulis.  II,  169  ;  Haubold,  Monum.  leg.  p.  232, 
et  von  Jhering,  L'esprit  du  dr.  rom.  (tr.  de  0.  de  Meulenaere),  2°  éd.  Paris,  1880, 
t.  III,  p.  289.  Sur  les  décréta  urbium  Const.  1 6,  De  légat,  et  decr.  leg.  C.  Th.  XII, 
12,  ibiq.  Gothofr.  in  fine  civitatis,  1.  36  pr.  Ad  municip.  et  de  inc.  D.  L,  1. 

—  50  Corp.  insc.  att.  II,  573  b,  575,  581,  589;  Bull,  de  corr.  liell.  t.  III,  p.  120. 
■EçYjjAeplç  ’Apjfouo7.oyi)c-q,  t.  II,  p.  69,  137.  Voy.  pour  l’agora,  Corp.  insc.  ait.  II, 
571;  pour  le  théâtre,  Corp.  insc.  att.  II,  574,  579,  585  ;  Mittheilungen ,  t.  IV.  p.  196. 
On  trouvera  dans  Otto  Millier  De  demis  atticis ,  Nordhausen,  1880,  p.  46  et  s. 
une  étude  détaillée  des  formules  en  usage  dans  les  inscriptions  des  dèmes. 

—  51  Corp.  insc.  att.  II,  570-590  et  Addenda  et  corrigenda,  573  b.  Ajoutez  les 


manière  que  dans  l’empire  romain.  La  population  des 
dèmes  athéniens  [demos]  réunie  dans  l'agora  statue  sur 
les  atlaires  locales,  en  forme  de  décrets,  ordinairement 
gravés  sur  des  stèles  et  exposés  dans  un  lieu  public, 
temple,  agora  ou  théâtre611.  Le  Corpus  des  inscriptions 
attiques  en  contient  de  nombreux  spécimens61. 

8°  Décrets  des  assemblées  provinciales.  —  Les  assemblées 
provinciales  [concilia  provinciarum )  rendaient,  dans  la 
mesure  de  leurs  attributions  et  de  leur  compétence,  des 
décrets  analogues  à  ceux  des  villes  et  des  assemblées 
municipales  [concilium].  Les  textes  en  font  fréquemment 
mention. 

Les  députés  élus  par  ces  assemblées,  au  nombre  maxi¬ 
mum  de  trois62,  pour  porter  à  l’empereur  ou  au  sénat 
leurs  vœux  et  leurs  doléances,  emportaient  avec  eux 
dans  la  capitale  un  écrit  qui,  énonçant  l’objet  de  leur  mis¬ 
sion,  leur  servait  de  lettre  d’introduction  et  portait  le 
nom  de  decretum  ou  de  libellus 63.  C’est  encore  par  voie 
de  décréta  que  l’assemblée  décernait  soit  à  ses  dignitaires, 
soit  aux  fonctionnaires  impériaux,  soit  au  prince  lui- 
même,  les  honneurs  dont  on  se  montra  si  prodigue  à 
l’époque  impériale  64. 

9°  Décrets  des  corporations.  —  Toute  corporation  organi¬ 
sée  (corpus)  peut  prendre  des  décisions  ( décréta )  relatives 
à  scs  affaires  intérieures  et  à  ses  intérêts  particuliers,  et 
obligatoires,  à  ce  titre,  pour  tous  les  membres  dont  elle 
se  compose86.  On  trouve  dans  le  Corpus  des  inscriptions 
latines,  parmi  beaucoup  d’autres  exemples  de  même 
genre,  un  decretum  fabrumw . 

IL  Décrets  des  magistrats.  —  La  dénomination  de  decre- 
tum  s’applique  aussi,  et  c’est  une  de  ses  acceptions  les  plus 
importantes,  à  toute  injonction  donnée  par  un  magistrat 
après  examen.  En  ce  sens,  on  rencontre  des  décrets  éma¬ 
nant  d’un  consul,  d’un  proconsul81,  d’un  praeses  provin- 
ciae  °8,  d’un  praefectus  vigilum 59,  enlin  et  surtout  du  pré¬ 
teur.  Ce  dernier  magistrat  rendait  de  nombreux  décrets, 

décrets  publiés  dans  l’AOiivatov,  t.  VIII,  p.  234  ;  dans  les  Mittheilungen.  d.  d. 
Arch.  Inst,  in  Athen.  t.  IV,  1879,  p.  194  et  s.  nos  1-4;  dans  le  Bull,  de  cor- 
resp.  hellén.  t.  III,  1879,  p.  120,  et  dans  l’*EWeP\ç  'APZatoXoyixtI,  3"  série,  t.  I, 
1883,  p.  133  ;  t.  II,  1884,  p.  69,  137.  Voy.  pour  les  détails,  B.  Haussoullier, 
La  vie  municipale  en  At tique  ( Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  e t 
de  Rome,  fasc.  XXXVIII,  Paris,  1884),  p.  8  et  passim,  notamment  p.  65  et  66; 
et  Otto  Muller,  De  decretis  atticis  quaestiones  epigraphicae,  Breslau,  1885. 
Cf.  Duribach,  Décrets  du  mc  et  du  n°  siècle  trouvés  à  Délos,  dans  le  Bull, 
de  corresp.  hellén.  1886,  p.  102  et  s.;  voy.  aussi  eod.  p.  451,  458  et  s.  un 
fragment  de  décret,  de  la  fin  du  ivü  siècle,  voté  par  les  Salaminiens,  pour  récom¬ 
penser  un  bienfaiteur;  un  décret  des  Oropiens,  publié  et  restitué  par  Latischew, 
et  un  autre  de  Khorsiae  trouvé  dans  le  voisinage  du  monastère  xùîv  ’Ayiwv 
Ta;iaPyjuv.  Cf.  l’ Ehrendekret  fur  Oiniades  von  S/ciathos,  dans  Berliner  philol. 
Wochenschrift,  1889,  n°  7  ;  G.  Cousin  et  Ch.  Dielil,  Décrets  de  villes  crétoises, 
inscript,  de  Mylasa,  1888,  p.  8  et  s.  et  enfin  le  décret  en  l’honneur  de  Néron, 
voté  par  la  ville  d’Acraephiae  (voy.  Holleaux,  Bull,  de  corr.  hellén.  t.  XII,  p.  510 
et  s.;  ld.  Discours  prononcé  par  Néron ,  etc.,  Lyon,  1889.  —  52  L.  5,  §  6.  Dig. 
L,  7.  Voy.  Lacour-Gayet,  Antonin  le  Pieux  et  son  temps,  Paris,  1888,  p.  226 
et  s.  ;  cf.  toutefois  Lebas-Waddington,  n°  874.  —  53  C.  i.  lat.  II,  n°  1423  ; 
Wilmanns,  Exempta  inscr.  t.  I,  u°  312;  Pallu  de  Lessert,  Etudes  sur  le  droit  pu¬ 
blic  et  l’organisation  sociale  de  l'Afrique  romaine,  p.  10-13  (Bibl.  des  antiq. 
A  fric.  fasc.  1);  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  t.  V,  p.  85;  E.  Desjardins,  Géogr.  hist. 
et  admin.  de  la  Gaule  romaine ,  t.  III,  p.  209,  210.  —  6V  C.  i.  lat.  II,  nos  2221, 
2344;  III,  n°  167;  Orelli-Henzen,  n05  5  9  6  8,  6944  ,  69  50.  Sur  les  décrets  des 
assemblées  provinciales,  Godefroi,  Ad  Cod.  Theod.  éd.  Ritter,  t.  III,  23  et  t.  VI, 
612  et  s.;  P.  Guiraud,  Les  assemblées  provinciales  dans  l'empire  rùmain,  Paris, 
1887,  p.  156,  164  et  s.;  Willems,  Droit  public  Romain,  6°  éd.  1888,  p.  536. 
—  65  Voy.  Willems,  O.  I.  p.  616.  —  66  C.  insc.  lat.  t.  IX,  n°  5847.  —  57  Nous 
pouvons  citer,  à  titre  d’exemple,  un  décret  de  l’an  69  ap.  J.-C.  par  lequel  le  pro¬ 
consul  L.  Helvius  Agrippa  mit  fin  à  une  contestation  agraire  entre  deux  villes 
de  Sardaigne  (Bruns,  Fontes  juris  rom.  antiq.  2°  éd.  p.  6;  C.  i.  lat.  t.  X, 
2,  n°  7852;  P.  F.  Girard;  Textes  de  droit  romain  publiés  et  annotés,  Paris,  1890, 
p.  141).  Voy.  aussi  1.  9,  §  1,  De  offic.  proc.  et  leg.  Dig.  I,  16;  1.  2  pr.  De  con¬ 
fina.  tut.  D.  XXVI,  3.  —  58  Paul.  Sentent.  II,  21  A,  §  17  ;  1.  16,  De  excusât.  Dig. 
XXVII,  1  ;  Const.  2,  De  fidej.  min.  C.  Just.  II,  24.  —  69  Mentionnons  simplement 
celui  par  lequel  un  praefectus  vigilum  sous  Gordien,  trancha  un  litige  qui  avait 
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soit  en  matière  de  droit  public60,  soit  en  matière  d’inté¬ 
rêts  privés,  et  ici,  tantôt  en  vertu  de.  sa  juridiction  gra¬ 
cieuse,  tantôt  au  cours  des  instances  judiciaires  qui  se 
déroulaient  devant  lui.  La  manumission,  l’émancipa¬ 
tion,  la  tutelle,  la  curatelle61,  Vin  integrum  reslitutio H, 
l’autorisation  d’aliéner  les  biens  des  mineurs  de  vingt- 
cinq  ans03,  l,es  bonorum  possessiones  {décrétâtes)  6\  l’en¬ 
voi  en  possession06,  la  séparation  de  biens66,  l’ordre 
de  fournir  caution,  nous  en  présentent  les  plus  notables 

applications 07 . 

Les  interdits  possessoires  s’analysent  aussi  en  véri¬ 
tables  décrets,  qu'ils  contiennent  une  injonction  ou  une 
défense.  Cependant,  la  lex  Rubria  de  Gallia  Cisalpina 68 
prend  soin  d’opposer  le  decretum  à  V inter dictum  pro¬ 
prement  dit,  la  première  de  ces  dénominations  dé¬ 
signant  les  ordres  du  magistrat,  la  seconde  ses  dé¬ 
fenses  °9.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Accarias  remarque  avec 
raison  qu’en  admettant  même  que  cette  distinction  ait 
jamais  eu  un  caractère  technique,  elle  n’a  pas  tardé  à 
disparaître,  et,  du  temps  de  Cicéron,  elle  paraît  n’avoir 
plus  été  qu’un  souvenir.  Le  plaidoyer  pro  Caecina  en  fait 
foi  :  le  client  dont  Cicéron  défend  les  intérêts  a  obtenu 
l’interdit  unde  vi,  qui  est  restitutoire,  ce  qui  n’empêche 
pas  Cicéron  de  lui  appliquer  sans  cesse  la  qualification 
d 'interdiction 10  [interdictum]. 

III.  Décrets  impériaux.  —  Dès  le  début  de  l’empire71,  le 
prince  s’attribua  des  fonctions  judiciaires,  en  s’autorisant 
de  son  imperium;  il  incarnait  ainsi  en  sa  personne  le 
pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  de 
juger.  Tantôt  l’empereur  statuait  en  appel,  en  invoquant 
sa  puissance  tribunitienne,  comme  si  le  droit  de  veto  des 
tribuni  plebis  avait  jamais  servi  non  seulement  à  arrêter 
l’exécution  des  jugements,  mais  même  à  réformer  leur 
teneur72.  Tantôt,  il  statuait  directement  en  première 

mis  aux  prises  uue  corporation  de  foulons  à  Home  et  un  adversaire  inconnu, 
le  fisc  sans  doute  (Bruns,  Fontes,  48  éd.  p.  i74;  C.  Giraud,  Nov.  Enchirid . 
jur.  rom.  p.  666;  Terrasson,  Hist.  de  la  jurispr.  rom.  Paris.  1750,  appen¬ 
dice,  n°  7 1 ).  —  60  C’est  ainsi,  en  particulier,  qu’en  564,  de  Rome,  L.  Aemilius 
Paulus,  préteur  de  l’Hispania  Ulterior,  proclama  par  décret  la  liberté  des  habitants 
de  la  Turris  JLascutana  vis-à-vis  de  la  colonie  de  üosta  (C.  insc.  lot.  t.  11, 
p.  699  ;  Bruns,  Fontes ,  p.  215).  —  61  L.  2,  7,  §  I,  De  confirm.  tut.  D.  XXVI,  3; 

I.  39,  §9,  De  admin.  et  peric.  tut.  II.  XXVI,  7;  1.  16,  De  excusât.  D.  XXVII,  1; 
Fragm.  Vatic.  §  159.  —  62  I..  29,  §  2;  1.  41,  47,  §  1,  De  minor.  D.  IV,  4.  —  03  Vo^ 
von  Vangerow,  Lehrbuch.  der  Pandekten,  7“  éd.  t.  1,  Marburg  et  Leipzig,  1863 
et  les  textes  cités,  §  277,  p.  511 . 51 2  ;  cf.  les  Rubb.  au  Code  Théod.  III,  32  ;  au  Dig. 
XXVII,  9  ;  au  C.  Just.  V,  71-74.  —  64  Voy.  notamment,  1.  2  pr.  De  inspic.  vent. 
D.  XXV,  4  ( Carbohianum  decretum)-,  1.  1,  §  14,  De  ventr.  in  possess.  rnitt.  D. 
XXXVlt,  9  ;  1.  7  pr.  et  §§  4,  6,  7,  De  carbon,  ed.  XXXVII,  10.  —  6S  Paul.  Sentent. 
IV,  4,  §  3.  —  66  L.  t  pr.  De  separat.  U.  XL1I,  6.  —  67  Ou  y  peut  joindre  celles 
qui  nous  sont  fournies  par  les  textes  suivants  :  1.  1 ,  §  2,  Quod  quisque  juris,  D.  II, 

2  ;  1.  1 ,  §  3,  De  postal.  D.  111,  1;  1.  75,  De  judic.  D.  V,  1  (cf.  1.  1,  De  nffic.  adsess. 

II.  1,  22)  ;  1.  58,  §  1,  Mand.  vel  contr.  D.  XVII,  t  ;  1.  84,  De  adquir.  vel  omitt.  hered. 
1).  XXIX,  2  ;  I,  3,  §  8,  De  bon.  pose.  D.  XXXVII,  t  ;  1.  2,  §  1,  Quis  ordo  in  possess. 
serti.  1).  XXXVIII,  15;  I.  85,  §  2,  De  dio.  reg.  jur.  ant.  I).  L,  17;  Fragm.  Vatic. 
§§  156,  166.  De  mémo  la  victime  d’un  délit  commis  par  un  esclave  peut  obtenir  un 
décret  du  préteur  l’autorisant  à  l’emmener,  s’il  n’est  pus  défendu  ;  cf.  1,  32,  De  noxal. 
act.  D.  IX,  4;  1.  26,  §  6,  28,  31  eod.  ;  1.  2,  g  1,  Si  ex  nox.  causa,  D.  II,  9  (v.  M.  P.  F. 
Girard,  Les  actions  noxales,  dans  la  Nouo.  revue  hist.  de dr.  fr .  et  étr.  1887,  p.  426, 
note  t).  —  68  c.  XIX,  pr.,  C.  i.lat.tA,  n°  2  0  5. —  63  Gaius,  IV,  139,  140  ;  1. 1  pr.  De  tab. 
exhib.  D.  XL1II,  5.  V.  au  surplus,  sur  cette  distinction,  Maynz,  Cours  de  dr.  rom. 
4”  éd.  t.  I,  §  71,  p.  594  et  s.  ;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts,  3"  éd.  Bonn,  1860, 
t.  II,  §  764.  —  70  Voy.  C.  Accarias,  Précis  de  dr.  rom.  t.  II,  3"  éd.  u»  950,  p.  1336 
et  s.  ;  cf.  Gaius,  IV,  141  et  s.  ;  Inst.  Just.  De  interd.  IV,  15,  §  1  in  fine.  Sur  les  dé¬ 
crets  des  magistrats,  v.  Cagnat,  Op.  cit.  p.  270.  —  71  Inst.  Quib.  non  es! permise,  fac. 
testam.  Il,  12,  pr.  ;  De  vuly.  subst.  II,  15,  §  4;  1.  2,  pr.  Ad  sc.  Velleian,  D.  X \ I , 
1  ;  1.  14,  §  4,  De  ritu  nupt.  D.  XXIII,  2;  1.  1,  pr.  De  testam.  mil.  D.  XXIX,  1  ;  1.  21, 
De  manum.  vind.  D.  XL,  2;  L  23,  §  2,  De  liberal,  caus.  D.  XL,  12;  Suet.  Octav. 
XXXUt,  Domitian.  VUI;  Tacit.  Ann.  111,  10;  Dio  Cass.  LV,  4.  Voy.  sur  l’époque  à 
laquelle  apparurent  les  décrets  impériaux,  Ortolan,  Léyisl.  rom.  12°  éd.  1884,  p.  273 
et  s.  ;  et,  sur  celle  à  laquelle  furent  rendues  les  premières  décisions  impériales,  in¬ 
dépendamment  des  textes  précités,  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  t.  I,  4e  éd. 
n"  16,  p.  39,  et  R.  Cagnat,  Op.  cit.  p.  262.  -  72  Suet.  Octav.  XXXIII  ;  Dio  Cass. 
LU,  21,  33;  LIX,  8  ;  L  38,  pr.  De  minor.  XXV  ami.  D.  IV.  4;  Van  Wctter,  Cours  élém. 


instance,  et  son  examen  ( cognoscens  decernit)  avait  à  la 
fois  pour  objet  le  point  de  fait  et  le  point  de  droit13.  Dans 
les  deux  cas,  la  sentence  impériale  porte  comme  celle  du 
préteur  le  nom  de  decretum 14  ;  elle  est  parfois  rendue  avec 
le  concours  du  Sénat73;  plus  tard,  avec  l’assistance  du 
conseil  {auditorium  ou  consistorium  principis),  qui  était 
appelé  à  formuler  son  avis  dans  les  litiges  exigeant  des 
connaissances  particulières76  [auditorium  principis  ou  sa¬ 
crum,  CONSIL1UM  PRINCIPIS,  CONSISTORIUM  PRINCIPIS], 

Les  décréta  diffèrent  donc  des  rescripta,  en  ce  que  l’em¬ 
pereur  les  rend  causa  cognita ,  après  avoir  examiné  tout 
à  la  fois  le  fait  et  le  droit,  tandis  que,  dans  les  rescrits,  il 
fait  abstraction  du  fait,  pour  s’en  tenir  au  droit.  Cette 
différence,  au  reste,  n’est  pas  la  seule.  Les  rescripta  se 
bornent,  en  effet,  le  plus  souvent  à  fixer  la  jurisprudence, 
en  proclamant  à  nouveau  un  principe  déjà  admis,  ou  en 
résolvant  une  controverse  juridique,  alors  que  les  décréta 
créent  souvent  un  droit  nouveau  et  exceptionnel,  fondé 
sur  la  faveur  ou  sur  l’équité77.  D’autre  part,  les  décrets 
et  les  rescrits  se  séparent  des  édicta,  en  ce  qu’ils  statuent 
sur  des  difficultés  déjà  nées,  tandis  que  ces  derniers  n’en¬ 
visagent  que  l’avenir  [constitutiones  principum]. 

D’une  manière  générale,  les  décréta  impériaux,  comme 
toute  sentence  judiciaire,  n’ont  d’effet  qu’entre  les  parties. 
Toutefois,  lorsque  telle  a  été  la  volonté  du  prince,  ils  ont 
force  de  loi  pour  les  hypothèses  analogues  à  celles  qui 
les  ont  provoqués78.  Un  texte  important  du  code  de  Jus¬ 
tinien  affirme  que  les  décrets  de  l’empereur  finirent  par 
obtenir  force  légale19.  Quelle  est  la  portée  de  cette 
affirmation?  M.  de  Savigny  la  restreint  à  l’espèce  qui  a 
motivé  le  décret80.  Mais  M.  Puchta  a  démontré  l’erreur 
de  cette  opinion81  et  établi,  en  s’appuyant  sur  les  raisons 
les  plus  décisives,  que  les  décrets  impériaux  pouvaient 
revêtir  à  l’égard  de  tous,  et  pour  tous  les  litiges  à  venir, 

de  dr.  rom.  2°  éd.  Gand  et  Paris,  1875-1876,  t.  I,  p.  11.  —  "3  Iust.  Just.  De  jure 
uat.  gent.et  civ.  I,  2,  §  6  ;  1.  1,  §  1,  De  const.  pr  inc.  D.  I,  4;  cf.  Inscr.  Leg.  240, 
De  verb.  signif.  0.  4.  16  ;  Mosaic.  et  Roman,  leg.  coll.  I,  11;  Constitue  3,  De 
quaest.  C.  Just.  IX,  41;  1.  12,  pr.  De  leg.  C.  Just.  I,  14.  Voy.  Merillius,  Observ.  II, 
26  •  Bachius,  Hist.  jurispr.  rom.  p.  385  ;  Du  Cange,  Glossar.  med.  et  inf.  lat.  v°  Dé¬ 
créta,  éd.  L.  Favre,  t.  III,  Niort,  1884,  p.  30,  col.  3.  —  7V  La  terminologie  n’est 
cependant  pas  inflexible;  Decretum  se  prend  parfois  pour  Edictum ,  comme  dans 
Pline,  Hist.  nat.  fcVIII,  25,  5.  Voy.  Maynz,  Op.  cit.  t.  I,  n°  184,  p.  283.  —  75  Suet, 
Claud.  XV;  Nero ,  XV;  Domit ,  VIII  ;  Dio  Cass.  LI,  18,  passim.  —  76  Dio  Cass. 
LU,  33,  passim  ;  Plin.  Epist.  II,  22  ;  V,  31  ;  Spartian,  Hadrian.  8,  18,  22  ;  Lam- 
pri A,' Alex.  Sev.  16;  Inst.  Just.  De  codic.  II,  25,  pr.  ;  1.  22,  pr.  Ad.  set.  Trebell.  D 
XXXVI,  1  ;  1.  17,  De  jure  patron.,  D.  XXXVII.  14  ;  1.  1,  Au  per  al.  D.  XLIX,  9 
Voy.  M.  Ed.  Cuq.  Le  conseil  des  empereurs  d’Auguste  à  Dioclétien ,  Paris, 
1884,  p.  441,  435;  J.  Kalindéro,  Le  conseil  des  empereurs  à  Rome  et  à  Constan¬ 
tinople ,  dans  la  Revue  gén.  de  dr.  et  sciences  politiq.  lrc  année,  n°  1,  Bucarest, 
1886,  p.  65-99,  et  surtout  Consiliul  imperatilor  la  Ro7na  si  la  Constantinopol  ; 
Bucuresci,  1887,  p.  110  et  s.  —  77  Voy.  C.  Accarias,  Op.  cit.  t.  1,  4e  éd.  n°  17, 
p.  42.  Dans  cet  ordre  d’idées,  on  peut  citer  le  célèbre  Decretum  divi  Marci,  em¬ 
portant  déchéance  d’uu  créancier  qui  s’était  mis  de  sa  propre  autorité  en  possession 
de  la  chose  due,  par  cette  raison  que  nul  ne  peut  se  faire  justice  à  soi-mème,  1.  7, 
Ad.  leg.  Jul.  de  vipriv.  D.  XLVUI,  7  ;  1.  12,  §  2  in  fine  et  13,  Quod  met.  caus.  D. 
IV,  2;  Inst.  Just.  De  vi  bon  rapt.  IV,  2,  §  1  ;  Marezoll,  Droit  privé  des  Romains , 
trad.  par  Pellat,  p.  68  et  s.  153  ;  Von  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  7°  éd. 
Leipzig  et  Marburg,  t.  I,  1863,  §  133,  p.  188  et  s.;  Alph.  Rivier,  Introd.  histor. 
au  droit  romain,  nouv.  éd.  Bruxelles,  1881.  §  128  et  142,  p.  337,  5,  379.  78  Inst. 

Just.  De  jure  nat.  gent.  et  civ.  I,  2,  §  6,  ibiq.  Theoph.  Paraph.  éd.  Reitz,  t.  I, 
p.  29  et  s.;  éd.  E.  C.  Ferrini,  Institut,  graeca  paraphr.  Theophilo  antecessori 
vulgo  tributa ,  pars  prior  Berl.  1884,  p.  Il  et  s.;  cf.  Puchta,  Institutioneir, 
t.  I,  §  111.  Maynz,  Op.  cit.  t.  I,  p,  284.  Em.  Morlot,  Précis  des  instit.  polit,  de 
Rome,  depuis  les  origines  jusqu’à  la  mort  de  Théodose,  Paris,  1886,  p.  400. 
Joindre,  sur  l’importance  des  décrets  impériaux,  au  point  de  vue  du  dévelop¬ 
pement  du  droit  romain,  et  sur  leur  autorité,  Oelrichs,  Thésaurus  dissa't.  Bel- 
gic.  vol.  2,  t.  III,  p.  297-326;  Warnkoeuig,  Comment,  jur.  rom.  priv.  Leodii, 
1825,  t.  I,  p.  17.  Mühlenbruch,  Doctr.  Pandect.  éd.  Bruxelles,  1838,  p.  49  et  s.  ;  cf. 
Schultingius,  Dissert,  pro  rescriplis  irnpei'atorum  dans  ses  Opusc.  Acad.  t.  I  . 
p.  161-198.  —  79  Coust.  12,  De  legib.  C.  Just.  I,  14,  ibiq.  Brenkmann,  De  eurema- 
ticis ,  éd.  1742,  c.  vu,  sect.  II,  §  9,  nos  5  et  6.  —  80  Savigny,  System  des  heu- 
roem.  Rechts ,  t.  I,  §  23,  24.  Voy.  aussi  Ch.  Giraud,  Hist.  du  droit  rom.  Paris  et  Aix, 
1844,  p.  365  et  s.  —  81  Puchta,  Institutionen,  t.  I,  §  111. 
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le  caractère  d’un  précédent  obligatoire.  Il  s’autorise 
d’abord  du  témoignage  de  Gaius  qui,  pour  caractériser 
le  rôle  législatif  du  décret,  le  met  exactement  sur  la  même 
ligne  que  les  édits  de  l’empereur,  les  plébiscites  et  les 
sénatusconsultes  dont  il  serait  impossible  de  contester 
la  valeur  légale  absolue82.  On  ne  comprendrait  pas  que 
le  jurisconsulte  eût  jugé  utile  d’attribuer  expressément 
au  décret,  au  regard  des  seuls  plaideurs,  une  autorité 
qui  appartient  à  tout  jugement,  quel  qu’il  soit,  et  de  quel- 
que  magistrat  qu’il  émane.  Ilaurait  parlé  pour  ne  rien  dire  ! 

D’un  autre  côté,  la  Lex  regia 83,  qui  investissait  l’em¬ 
pereur  du  pouvoir  suprême81,  n’assignait  à  sa  volonté 
d’autre  limite  que  son  bon  plaisir.  Il  suffit  qu’il  ait  en¬ 
tendu  donner  à  un  de  ses  décrets  la  force  légale,  pour 
que  celui-ci  s’impose  désormais  au  respect  et  à  l'obser¬ 
vation  de  tous88.  C’est  donc  à  l’interprétation  de  cette 
volonté,  si  elle  n’a  pas  été  formellement  exprimée,  que 
se  réduit  la  mission  du  jurisconsulte  et  du  juge.  C’est  à 
eux  d’apprécier  si  le  prince  a  voulu  poser  une  règle  gé¬ 
nérale  ou  prendre  simplement  une  décision  d’espèce  et 
faire  une  constitutio  personalisM.  De  là  ces  formules  si 
fréquemment  usitées  dans  les  textes  :  saepe  decretum 
est 87  ;  hoc  jure  utimur 88  ;  elles  signifient  que  désormais 
le  décret  fera  loi  pour  tous  les  cas  analogues  à  celui 
qu’il  a  réglé. 

82  Gaius,  J,  3,  4,  5. Au  texte  si  précis  et  si  net  de  Gaius,  et  spécialement  au 
§  5  de  son  commentaire  I,  on  peut  joindre  les  textes  suivants,  qui  le  corro¬ 
borent  pleinement  en  identifiant  à  de  véritables  leges  les  decrets  de  l’empe¬ 
reur  r  1.  7,  pr.  De  just.  et  jur.  D.  1,  1  ;  I.  1  §  1,  De  const  princ.  D.  I,  4; 
1.  1,  §  8,  De  postal.  D.  III,  1;  1.  1,  §  1,  Ex  guib.  ccius,  maj.  D.  IV,  6  ; 
1.  3,  pr.  De  usur.  D.  XXII,  1;  Mosaic.  et  Roman,  leg.  coll.  XV,  2.  4;  Paul. 
Sentent.  III,  4  B,  §  2.  —  83  Voir  notamment  Lex  de  imperio  Vespasiani ,  in 
mcd.  Orelli,  Inscr.  n°  567;  Haenel,  Corpus  legum ,  p.  63;  Corp.  inscr.  lut. 
t.  VI,  167,  n°  930;  Bruns,  Fontes  juris ,  5°  éd.  p.  182  et  s.  —  84  Cette  lex 
regia  n’était  autre  chose  qu’un  sénatus-consulte,  rendu  en  forme  de  décret, 
par  lequel  le  sénat,  à  chaque  avènement,  conférait  1  imperium,  c’est-à-dire 
le  pouvoir  exécutif,  au  nouveau  prince.  (Gaius,  1,  5;  Tacit.  Ann.  I,  Il  et  12, 
XII,  69;  Hist.  1,  47,  IV,  3;  Suct.  Tib.  A Ter.  24;  Calig.  14;  Jul.  Capitolin, 
Maximini  duo ,  VIII;  Eu  trop.  Rrev.  IX,  1;  Lex  de  lmp.  Vespas.  Voy.  Acca- 

rias,  Op.  cit.  t.  1,  4e  éd.  n°  16,  p.  39  et  40.  —  85  Fronto,  Ad.  M.  Caes.  I,  6, 

p.  14,  éd.  Naber,  1.  38.  De  min.  XXV  ann.  D.  IV,  4  ;  1.  18,  pr.  De  his  quae  utind . 
D.  XXXIV,  9;  1.  22,  pr.  Ad.  Sénat,  cons.  Trebell.  D.  XXXVI,  1.  Voy.  aussi 
const.  3,  De  collât,  aer.  C.  Theod.  XI,  21  ;  Const.  8,  §  1,  De  appell.  et  poen. 
car.  C.  Theod.  XI,  30  —  86  Cette  distinction  est  très  nettement  accusée 

aux  Inst.  Just.  De  jure  nat.  gent.  et  civ.  I,  2,  §  6,  in  fine.  cf.  1.  1,  §  2, 

De  const.  princ.  D.  I,  4.  Voy.  Puchta,  Op.  et  l.  c.  ;  Demangeat,  Cours  élém. 
de  dr.  rom.  3°  éd.  t.  I,  1876,  p  101  et  s.;  O.  Karlowa,  Roem.  Rechtsgcsch. 
t.  I,  Leipz.,  1885,  §  85,  p.  649.  —  87  Cf.  Brenkmann,  Op.  et  l.  c.  §  12  et  13. 
—  88  L.  4,  De  transact.  D.  II.  15;  1.  18  pr.  De  his  quae  ut  indign.  1).  XXIV,  9, 
et  beaucoup  d’autres.  Cf.  Thierbach,  Diss.  Observationcs  de  notione  et  indole 
formulae  :  Hoc  jure  utimur ,  in  locis  Institutionum,  Pandectarum  et  Codicis 
ubviae  ;  Lips.  1819.  —  89  Cf.  Ed.  Cuq,  Etudes  d'épigraphie  juridique ,  p.  83, 
note  1.  —  90  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs ,  p.  443.  —  91  Voy.  Demangeat, 
Op.  cit.  t.  I,  3e  éd.  p.  103.  On  trouve  aux  Pandectes  un  assez  grand  nombre 
de  décrets  ou  simplement  mentionnés  ou  commentés.  A  titre  d’exemples,  voy. 
ceux  de  Tibère  (I.  42  [41],  XXVIII,  5),  de  Claude  (1.  5  pr.  XXXVII,  14)  d  Au- 
tonin  le  Pieux  (1.  1,  §  3  et  3,  §  5,  XLIII,  30),  de  Vespasien  (1.  7,  pr.  XXXVII, 
14),  d’Hadrien  (1.  28,  V,  2  ;  1.  8,  XXIV,  2).  —  92  Becker,  Gallus ,  t.  I,  Berl., 
1880,  p.  220-221  et  les  auteurs  cités;  Mackeldey,  Manuel  de  dr.  rom.  traduit 
par  Bewing,  3e  éd.  Bruxelles,  1846,  p.  18,  note  7  ;  Etienne,  Inst,  de  Justinien 
traduites  et  expliquées ,  t.  I,  Paris  et  Aix,  1845,  p.  17,  n.  1.  Sur  la  forme  des 
décrets  impériaux,  voy.  Brisson,  De  formulis,  V,  113.  —  93  C’est  ce  qui  eut 
lieu  notamment  pour  le  décret  par  lequel  Domitien  statua,  en  1  an  82  de  notre 
ère,  sur  des  contestations  agraires  entre  les  villes  de  Faléries  et  de  Firmium, 
dans  le  Picenum  (Bruns,  Fontes,  p.  226;  Haubold,’  Antiq.  rom.  monum.  legal 
p.  230;  Orelli,  Inscr.  n°  3118;  Gruter,  Inscr.  p.  1081,  n°  2;  Corp.  inscr.  lat. 
t.  IX,  n°  5420;  Blondeau,  Chrestomathie,  Appendix  par  C.  Giraud);  il  eii  fut 
de  même  pour  deux  autres  décréta  impériaux,  qui  tranchèrent  des  différends 
relatifs  aux  limites  entre  les  Paluicenscs  et  les  Galillenses,  en  Sardaigne 
(voy.  Mommsen,  dans  Y  Hermès,  t.  II,  1867.  p.  102-127  (cf.  Ibid,  p.  173,  t.  III, 
p.  167-170).  C .  inscr.  lat.  t.  X,  2,  n°  7852,  et  entre  les  Vanacini  et  la  ville  de 
Mariana,  Corse  (Orelli,  Inscr.  n°  4031.  Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  2,  n°  8038).  Sur 
ces  décrets,  dont  le  premier  appartient  à  l’empereur  Othon  et  date  du  18 
mars  69  de  notre  ère,  et  dont  l’autre,  émané  de  Vespasien,  se  place  probablement 
au  12  octobre  de  l’an  72  voy.  Mommsen,  Roem.  Staatsrecbt,  t.  II,  28  éd. 
2e  partie,  p.  1071,  note  2;  J.  Marquardt,  Roem.  Staatsverw,  t  I,  2°  éd.  p.  7, 


L’autorité  des  décrets  impériaux  était  si  grande,  que 
les  jurisconsultes  les  réunissaient  dans  d’importants  re¬ 
cueils,  parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  l’ou¬ 
vrage  composé  par  le  jurisconsulte  Paul  sous  le  titre': 
Imperialium  sententiarum  in  cognitiunibus  prolatarum  libri 
sex;  cet  ouvrage,  remanié  par  la  suite,  fut  publié  sous  le 
titre  nouveau  de  :  Decrelorum  libri  7//80;  on  y  trouve  les 
décrets  de  Seplime  Sévère  et  de  Caracalla,  recueillis  par 
Paul,  du  vivant  même  de  ces  empereurs,  alors  qu’il  fai¬ 
sait  partie  de  leur  conseil00.  Leur  publicité  résultait  non 
seulement  des  travaux  des  jurisconsultes  qui  avaient 
participé  à  leur  rédaction  in  auditorio  princ ipis 91 ,  mais 
encore  de  leur  insertion  dans  les  acta  diurna  [acta  populi, 
acta  diuiina]02,  et  parfois  aussi  les  inscriptions  étaient 
chargées  de  les  porter  à  la  connaissance  du  public93. 

Edictum.  —  Le  mot  edictum  vient  d 'e-dicere  (dire  de¬ 
hors,  publier,  ordonner),  qui  lui-même  dérive  de  dicere 
(dire)9'*.  En  ce  sens,  il  désigne,  d’une  manière  générale 
à  Rome,  tout  acte  officiel  publié  par  une  autorité  ayant 
qualité  à  cet  effet96. 

C’est  ainsi  que  l’on  rencontre  des  édicta  senalus °6,  des 
édits  émanant  de  consuls01,  de  proconsuls98,  du  dicta¬ 
teur  et  de  chefs  militaires",  des  censeurs1",  des  tri- 
buni  plebis 101,  des  édiles  curules  et  des  questeurs102,  des 
praefecti  urbi  des  deux  capitales103,  du  praefeclus  prae- 

note  1  (dans  la  trad.  fr.  de  MM.  A.  Weiss  et  I1.  Louis-Lucas,  t.  I,  p.  8,  note  2). 
—  9V  Bréal  et  Bailly,  Dict.  étym.  latin.  2®  éd.  Paris,  1886,  p.  63,  s.  v.  Dico , 
3,  V.  Cie.  in  Pis.  8;  Tit  Liv.  XXVIII,  25;  A.  Gell.  Noct.  att.  XIII,  15;  Val.  Prob. 
De  notis  /loin,  interpvet.  :  V.  II.P.  lî.  L.  P.  ( Unde  de  piano  recte  legi  possit )  ;  cl. 
le  décret  de  Gabii,  in  fine,  Orelli,  Disc.  lat.  n°  775  =--  Wilmanns.  Exempta,  t.  I, 
n°  752.  Sur  les  différentes  acceptions  dont  le  mot  edictum  est  susceptible,  voy. 
S.  Pitiscus,  Lexicon  antiq.  rom.  v's  edicere,  édicta ;  llirksen,  Monnaie  lati - 
nitatis  fontium  jur.  cio.  rom.;  Ileumaun,  Hand.lexicon  zu  den  Quellen  des 
rom.  Rechts,  6"  éd.  Iéna,  1884,  v°  Edictum.  —  “5  Voy.  la  lex  agraria  de 
l’an  643  de  Rome.  =  111  a.  J.  C.  (C.  i.  ’.at.  t.  I,  u°  200,  lin.  53)  «  in  diebus 
XXV  prosenmeis,  quibus  id  edictum  erit  ».  —  36  Voy.  Epistula  consulum  da 
Teuranos  de  Racchanalibus ,  anno  U.  c.  568  =  186  av.  J.-C.  (C.  i.  lut.  t.  I, 
n»  196,  3).  —  97  A.  Gell.  III,  18;  XIII,  13;  Tit.  Liv.  XXIII,  32;  XXIV,  11; 
XXXIX,  17;  Dio  Cass.  LV,  6.  -  9»  L.  4,  §§  3  et  s.  ;  1.  0,  §  2,  De  off.  proc  et 
log.  (1).  1,  16);  C.  i.  lat.  t.  X,  2,  n"  7852,  10.  —  99  L.  4,  §  13,  De  re  milit. 
(I).  XL1X,  16).  Voy.  aussi  C.  i.  lat.  i.  1,  Edictum  dictatoris  et  magislri  equitum 
in  milites ,  anno  386  U.  C.  =  368  av.  J.-C.  —  100  Tit.  Liv.  XXXIX.  4t. 
A.  Gel.  XV,  il;  C.  Nepos,  Cato,  2;  Plin.  Nat.  hist.  VII,  77,  78,  82;  XIII, 
3;  XIV,  16;  XXVI,  2  ;  Frag.  de  jure  fisci,  18;  Varro,  De  re  rust.  Il,  1; 
Suet.  De  clar.  orat.  —  t°l  Cic.  In  Verr.  2*  act.  II,  41,  §  100;  Tit.  Liv.  III, 
34;  IV,  60;  Plut.  Tib.  Gracch.  tO.  —  t»2  Plaut.  Capl.,  IV,  2,  42  et  s.  803, 
810;  Men.  IV,  2,  23;  Cic.  De  offic.  III,  17,  §  71;  A.  Gel.  IV,  2;  Dio  Cass. 
LUI,  2;  Gaius,  I,  6;  Dig.  De  aedil.  edict.  XXI,  1;  C.  Just.  De  aedil.  act.  IV, 
58;  Inst.  Just.  De  jure  nat.  gent.  et  cio.  I,  2,  §  7;  I.  31,  De  pactis  (D.  Il,  14); 
1. *5  pr.  in  fine,  De  verb.  oblig.  (D.  XLV,  1);  1.  31,  §  t,  De  eoict.  (LL  XXI,  2); 
Inst.  Just.  Si  quadrup.  pauper.  IV,  9,  §  1.  Voy.  aussi  sur  1  édit  dos  édiles 
curules:  Tit.  Liv.  XXVII,  37  et  C.  insc.  lat.  t.  1,  f°  185  (ad  033);  Beaufort, 
Républ.  rom.  t.  t,  p.  352:  Labatut,  Rev.  gén.  du  dr.  1879,  p.  5  et  s.  242  et  s. 
349  et  s.  et  tirage  à  part,  L’édit  des  édiles,  Paris,  1879;  W.  Soltau,  Uebcr  die 
ursprüngliche  Bedeutung  und  Competenz  der  acdiles  plebis,  Bonn,  188-, 
Kalindéro,  Étude  sur  le  régime  municipal  romain,  daus  la  Revue  gén.  du 
dr.  et  des  sc.  polit,  de  Bucarest,  t.  1,  L  3,  janvier  1887,  p.  398,  et  Droit 
prétorien  et  réponses  des  prudents,  Pari»,  1885,  p.  143  et  144;  Thibaut,  Die 
aedil.  p.  131  à  1-4-5  ;  Mansfeld,  De  usu  act.  aedil.  passim  ;  Walter,  Gesch.  des 
rôm.  Rechts,  3»  éd.  §  429  ;  Rein,  Civilrecht,  p.  66;  RudorlT,  Geschichte  des  rom. 
Rechts,  t.  II,  §  61  ;  Lange,  Rôm.  Allerth.§  86;  E.  Mau,  Ucber  die  rômische  Ædi- 
litât.  in  attester  Zeit.  dans  le  Philologue,  t.  XLVI,  I ,  p.  98-106  ;  O.  Karlowa,  Rôm. 
Rechtsgesch.  t.  1,  1885,  §  472;  G.  Padelletti,  Storia  del  dir.  rom.  2»  éd.  avec  les 
notes  de  M.  P.  Cogliolo,  p.  408  et  s.  ;  Th.  Mommsen,  Droit  munie,  de  Salpensa, 
p.  430,  n»  118;  Jarrassé,  Des  édiles  et  de  leur  rôle  dans  le  dëvelojipement  du  droit 
privé,  Poitiers,  1886;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  instit.  rom.  p.  74;  P.  Willcms, 
Le  droit  public  romain,  6«  éd.  p.  289  ;  De  Ruggiero,  Dizionario  epigrafico,  V 
Aedilis  ;  cf.  Zumpt,  Droit  criminel,  I,  2,  119-122.  Rappelons  ici  que  c’est  uu  poiut 
encore  fort  débattu  que  celui  de  savoir  si  le  jus  edicendi  appartint  aux  édiles  cu- 
rules  d’une  manière  exclusive,  ou  s’ils  le  partagèrent,  et  dans  quelle  mesure,  avec 
les  édiles  plébéiens.  V.  à  cet  égard  Becker, II,  2,  p.  310;  Schubert,  De  rom.  Aedil. 
p.  183  et  542;  G.  Humbert,  akdiles,  t.  I,  du  dict.,  p.  96  in  fine  et  s.  —  103  Edic¬ 
tum  Apronianum  dans  Haubold,  Monumenta  leg.  éd.  Spangenberg,  1830,  p.  292; 
Orelli,  n»  3166;  C.  i.  lat.  t.  VI,  n«s  1770-71  ;  v.  aussi  C.  i.  lat.  t.  VI,  n»  1711; 
Zeli,  Delectas  inscript.  1850,  n»>  1718,  1719.  Voy.  au  surplus,  iNnoiu  civic* 
(t.  1,  p.  278  du  Dictionnaire). 
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torio ,0'\  des  duoviri1™,  des  IVviri 108,  des  préteurs  ur¬ 
bain  et  pérégrin,  des  gouverneurs  de  province107,  enfin 
de  l’empereur  [aediles,  censor,  constitutiones  princi- 

PUM,  CONSUL,  CONVENTUS,  DICTATOR,  DUUMVIRI,  IMPERATOR, 
LEGATUS,  MAGISTER  EOUITUM,  rRAEEECTUS  PRAETORIO,  PRAE- 
FECTUS  URBI,  PRAESES,  PRAETOR,  PROCONSUL,  QUAESTOR, 
QUATUORVIRI,  RECTOR  PROVINCIAE,  SENATUS). 

Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  une  idée  générale 
de  l’édit  considéré  en  lui-même.  Les  explications  don¬ 
nées  dans  ce  Dictionnaire  au  sujet  des  divers  magistrats 
investis  dujMs  edicendi  et  de  leurs  attributions  spéciales 
nous  dispensent  d’y  insister.  L’édit  du  préteur108  et  celui 
de  l’empereur  formeront  en  général  le  point  de  départ 
de  notre  étude. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  on  voit  les  magistrats 
romains  publier,  sous  forme  d’édits  ( édicta  proponere) 109, 
leurs  vues  relativement  à  l’interprétation  et  aux  appli¬ 
cations  qu’ils  donneront  aux  lois,  pendant  la  durée  de 
leur  magistrature  ( potestas )  “°,  ut  scirent  cives  quodjus  de 
quaqua  re  quisque  dicturus  esset,  seque praeniunirent'i0 . 

Un  passage  de  Gains112  montre  que  cet  usage  n’a  pas 
dû  précéder  la  loi  des  XII  tables.  En  effet  les  magistrats 
antérieurs  au  iv°  siècle  de  Rome  apartenaient  tous  à  la 
caste  patricienne,  et  ils  se  seraient  bien  gardés  de  divul¬ 
guer  les  formes  de  procédure  dont  cette  caste  se  préten¬ 
dait  la  dépositaire  et  la  gardienne  exclusive.  C’est  sans 
doute  vers  la  fin  du  Ve  siècle,  après  les  heureuses  ré¬ 
vélations  de  Cn.  Flavius113,  et  avant  la  loi  Aebutia,  qui 
abolit,  en  l’an  577  =  177  ou  583  =  171,  le  symbolisme 
suranné  des  actions  de  la  loi111,  que  furent  publiés  les 
premiers  édits115. 

La  publication  d’un  édit  s’imposait  au  magistrat,  lors 

104  L.  2,  De  off.  praef.  praet.  (G.  Just.  I,  26);  1.  16,  De  jud.  (C.  Just.  III,  1); 
Nov.  Just.  GLXV  à  CLXVIII;  Bethmann- Hollweg,  Der  civil  Process,  §  132, 
note  12;  C.  E.  Zacliariae,  ’Avex^otch,  Leipzig,  1843.  p.  231  à  245;  Rudorff,  Op.  cit. 
t.  I,  §  80.  Le  droit  pour  le  praefectus praetorio  de  publier  des  édits  ayant  force  de 
loi  [forma,  -niitoç)  n’apparaît  qu’au  m°  siècle,  sous  le  règne  d’Alexandre  Sévère, 
lorsque  la  direction  suprême  de  l’administration  impériale  passa  aux  mains  de  ce 
fonctionnaire  ;  mais  ces  édits  paraissent  avoir  apporté  au  droit  romain  un  contin¬ 
gent  de  peu  d’importance;  Lamprid.  Alex.  Sev.  21. —  105  Lex  agraria ,  de  l’an  643 
deRome=lll  av.  J.-G.  [Corp.  insc.  lat.  t.  I,  n°  200,  lin.  52,  53,  56,57).  —  10G  Corp. 
insc.  lat.  t.  X,  1,  n°  4643,  28.  —  107  Mommsen,  Staatsrecht,  t.  II,  p.  213,  n.  1  ; 
O.  Karlowa,  I,  472-473;  Ed.  Marx,  Essai  sur  les  pouvoirs  du  gouverneur  de  pro¬ 
vince ,  Paris,  1880.  Les  gouverneurs  de  province  suivaient  en  général,  dans  les 
édits  qu’ils  publiaient  à  l’instar  des  prêteurs  à  Rome,  l’impulsion  donnée  par  ces 
derniers  et  se  bornaient  parfois  à  de  simples  renvois  aux  édicta  urbana,  au  moins 
dans  la  partie  qui  avait  trait  à  l’application  du  droit  romain  proprement  dit,  c’est- 
à-dire  aux  rapports  juridiques  des  Romains,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  pérégrins, 
l’autre  étant  relative  au  jus  provinciale ,  c’est-à-dire  aux  lois  locales  antérieures 
à  la  conquête,  que  les  Romains  avaient  respectées.  (Cic.  In  Verr.  IIa  act.  1,  46  ; 
II*  act.  II,  22,  37  ;  II*  act.  III,  65;  Ad  famil.  III,  8  ;  Ad  attic.  V,  21  ;  VI,  1,  15).  Il 
en  résulta  souvent  des  changements  notables  apportés  au  droit  national  de  leurs 
administrés,  Cic.  In  Verr.  ;  IIa  act.  I,  43  et  s.;  IIa  act.  Il,  13;  IIa  act.  III,  10,  65; 
Ad  fam.  XIII,  48;  Ad  Att.  V,  21,  11  ;  VI,  1,  5,  7,  15;  Gaius,  I,  6;  Zonar.  IX,  21. 
On  donnait  le  nom  d ' edictum  provinciale  à  l’ensemble  des  dispositions  reproduites 
traditionnellement  par  tous  les  praesid.es  provinciarum  dans  leurs  édits.  Gaius  a 
fait  de  Y  edictum  provinciale  l’objet  d’un  commentaire,  dont  plusieurs  extraits  figu¬ 
rent  au  Digeste.  Sur  les  édits  des  préfets  d’Égypte,  voy.  E.  Caillaud,  Voyage  à 
l'oasis  de  Thèbes,  rédigé  et  publié  parM.  Jomard,  Paris,  1822;  Letronne,  Journal 
des  savants  (novembre  1822)  et  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  V Égypte , 
Paris,  1823;  Corp.  insc.  gr.  t.  III,  p.  445,  n°  4957;  Haenel,  Corpus  legum ,  p.  265; 
Rudorff,  Rhein.  Muséum  f.  Philol.  2°  année,  p.  64  à  84,  133  à  190;  Haubold,  p.  199; 
Bruns,  p.  218;  Marquardt,  Rom.  Staalsverwaltung ,  p.  561,  note  2.  —  108  V.  sur 
cet  édit  :  Walter,  Gesch.  des  rom.  Rechts.  3e  éd.  §  427  ;  Rudorff,  Hist.  du  droit 
rom.  t.  I,  §§  60-61;  Karlowa,  Rôm.  Rechtsg.  t.  I,  458-469;  Padelletti,  Storia  del 
diritto  rom.  251-252;  L.  Landucci,  Storia  del  dir.  rom.  88-92;  Madvig,,  Rôm. 
Staatsverfass  t.  II,  p.  151-154  et  tr.  fr.  de  M.  Ch.  Morel,  t.  V.  p.  260,  renvois  delà 
table,  v°  Edictum;  Rein,  Civilrecht ,  59-65,  et  Edictum  dans  la Pauly's  Realencycl. 
t.  III,  24;  Holtius,  De  jure  praetorum  dans  les  Ann.  Gron.  1820-1821  ;  Weyhe,  Libri 
très  edicti ,  Celle,  1823;  HelTter,  L' économie  de  l'édit ,  dans  le  Rhein.  Mus.  1827,  t.  I, 
p.  51  et  s.;  Ch.  Giraud,  L’édit  prétorien,  dans  le  Compte-rendu  des  séances  de 
l’Acad.  des  sc.  mor.  et  polit,  t.  XCIII,  Paris,  1870,  p.  329-357;  Dernburg,  Recher¬ 
ches  sur  l’àge  des  différentes  disvositions  de  l’édit  prétorien ,  dans  Festgaben 
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de  son  entrée  en  charge  ,,lî.  Cet  édit  était  inscrit  sur  une 
table  de  bois  blanchi  (in  a/6o)117;  on  en  donnait  lecture 
au  peuple  et  on  l’exposait  au  forum,  apud  forum  palam , 
ubi  de  piano  recte  leyi  possit"*.  L’édit  perpétuel,  auquel 
nous  aurons  occasion  de  revenir,  contenait  une  action 
poenalis  popularis  et  in  factum ,  emportant,  contre  tous 
ceux  qui  volontairement  auraient  enlevé  ou  altéré  les 
édits  transcrits  in  albo  (qui  dolo  album  corruperint),  une 
amende  de  500  aurei 119.  Et  le  jurisconsulte  Paul  nous 
apprend  que,  sous  l’empire,  les  altérations  de  l’édit  don¬ 
naient  lieu  à  une  cognitio  extra  ordinem  120  et  exposaient 
le  coupable  aux  peines  du  faux 121 .  Peut-être  cette  aggra¬ 
vation  de  rigueurs  à  l’époque  impériale122  provient-elle 
de  ce  que  l’édit,  sous  Hadrien,  avait  acquis  force  de  loi 123. 

Le  jus  edicendi  appelait  ceux  qui  en  étaient  investis  à 
participer  d’une  manière  directe  à  l’exercice  de  la  puis¬ 
sance  législative 12'*,  et  cette  participation  n’était  que  très 
naturelle  :  le  peuple  en  effet,  par  cela  seul  qu’il  délé¬ 
guait  à  ses  magistrats  Y  imperium  [imperium],  leur  confiait 
le  dépôt  de  sa  souveraineté125.  D’ailleurs,  cette  préroga¬ 
tive  était  loin  d’être  absolue.  La  durée  limitée  des  ma¬ 
gistratures,  le  jus  intercedendi ,  l’accusation  publique  qui 
attendait  le  fonctionnaire  à  sa  sortie  de  charge,  la  nota 
censoria  [censor],  la  déclaration  d’infamie,  l’exclusion  du 
Sénat  dont  il  était  menacé,  étaient  pour  elle  autant  de 
restrictions,  et  protégeaient  les  citoyens  contre  ses  abus 
possibles126.  Ajoutons  que  toute  décision  nouvelle  prise 
par  un  magistrat,  soit  dans  son  édit,  soit  en  dehors,  lui 
était  toujours  opposable,  même  après  la  cessation  de  ses 
fonctions.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  l’édit 
prétorien  lui-même127. 

Le  magistrat  annonçait  dans  son  édit  l’esprit  dans 

filr  A.-W.  Heffter ,  Berlin,  1873,  p.  91  et  s.;  Regelsberger,  Sur  l'édit  du  prêteur 
romain,  dans  les  Sitzungsberichte  der  phil.  hist.  Gesellsch.  in  Wilrzburg ,  1874; 
P.  Willems,  Le  droit  public  romain ,  6°  éd.  p.  267  et  s.  ;  Mispoulet,  Les  instit. 
polit,  des  Romains,  Paris,  1883,  t.  II,  renvois  de  la  table  alphabétique  au  mot 
édicta  ;  Bouché-Leclercq,  Manue.l  des  instit.  romaines,  Paris,  1886,  index  analytique, 
v°  Édits,  p.  631;  Mommsen,  Staatsrecht,  t.  I,  p.  196  et  s.  dans  la  trad.  franç.  de 
M.  P.  F.  Girard, p.  232  et  s.  ;  R.  Cagnat,  Op.  cit.  p.  270  ;P.  F.  Girard,  Textes ,  p.  114. 

—  109  L.  2,  §  10,  De  orig.  juris  (D.  I,  2);  Cic.  De  finib.  II,  22.  —  Gaius,  I,  6. 

—  H1  L.  2,  §  10,  De  or.  juris  (D.  I,  2).  —  H2  Gaius,  IV,  U.  —  H3  L.  2.  §§  7,  9,  10 
et  11,  De  orig.  jur.  (D.  I,  2);  Cic.  Ad  Attic.  VI,  1,  8;  Tit.  Liv.  IX,  46  ;  Aul.  Gel. 
VI,  9.  —  114  Plaute,  qui  mourut  en  570  rr  184,  fait  mention  des  actions  édiliciennes 
en  matière  de  vente  ( Captivi ,  IV,  2.  44;  Most.  III,  2,  112).  —  ns  Voy.  M.  C. 
Accarias,  Précis  de  droit  romain ,  t.  I,  4e  éd.  p.  45  et  s.  —  116  L,  2,  §  10,  De  or. 
juris  (D.  I,  2).  —  H7  Dio  Cass.  XLVII-XLVIII;  Gaius,  IV,  46  in  fine ;  Senec.  Epist. 
XL VIII,  I,  1  ;  117,  30;  l.  I,  §  1,  De  ed.  (D.  II.  13).  Cf.  pour  les  décréta  des  préteurs 
et  des  édiles  :  Paul.  Sent.  rec.  I,  13  A,  3  ;  V,  25,  5  ;  1.  7  et  s.  De  jurisd.  (D.  II,  1)  ; 
Quint.  XII,  13.  —  H8  Lex  repetundarum,  lin.  65-66  [Corp.  insc.  lat.  t.  I,  n°  198, 
p.  62;  cf.  Lex  Julia  municipalis ,  c.  XXXIV,  ibid.  n°  206,  p.  120.  Valer.  Prob.  loc. 
sup.  cit.  note  151  ;  Schweppe,  Rôm.  Rechtsg eschichte,  §§  60  et  64;  Puchta.  Institu- 
tionen,  §  81  ;  Marezoll,  Lehrbuch,  §  20  in  fine.  —  Ü9  Ulp.  1.  7,  pr.  §§  1 ,  2,  4  et  5, 
De  jurisd.  (D.  II,  1);  Inst.  Just.  De  action .  IV,  6.  §  12.  —  120  Sent.  rec.  I,  13  A,  3. 

—  121  Ib.  V,  25,  5.  —  122  Voy.  Modestin,  1.  32  pr.  De  lege  Cornelia  de  falsis  (D. 
XLVIII,  10).  —  123  Voy.  l’art,  album  praetori9,  t.  I,  p.  178  et  s.  du  Dict.  et 
Humbert,  Essai  sur  les  finances,  t.  I,  p.  47,  133  et  les  notes.  Cf.  d’une  manière  géné¬ 
rale  sur  Y  Album,  De  Ruggiero,  Dizionario  epigrafico,  v°  Album.  —  124  V.  Momm¬ 
sen,  Rôm.  Staatsrecht,  t.  I,  p.  196-200,  tr.  fr.  par  M.  P.  F.  Girard,  t.  I,  p.  232-236  ; 
O.  Karlowa,  p.  460  et  s.  ;  Landucci,  p.  83  à  88.  —  125  C’est  bien  à  tort  que  d’an¬ 
ciens  auteurs  ont  contesté  la  légitimité  des  édits  de  certains  magistrats,  au  nom 
du  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  législatif  et  judiciaire.  (Voy.  Thauma- 
sius,  Nov.  juris  pr.  ante  Just.  I,  7  ;  Hoffmann,  Hist.  jur.  t.  I,  p.  83-86  ;  Heineccius, 
Hist.  jur.  §§  68-72;  Antiq.  II,  24;  Hist.  edicti,  I,  6,  §§  18-30;  Boubhaud,  dans  les 
Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.  t.  XLI,  p.  84-128;  Berriat  Saint-Prix,  Hist.  du 
droit  romain ,  p.  61  à  68).  Ce  principe  était  en  effet  étranger  aux  institutions  ro¬ 
maines  ;  il  appartient  tout  entier  à  la  pratique  constitutionnelle  moderne,  et  l’on 
est  de  nos  jours  unanime  à  reconnaître  l’inanité  des  reproches  qu’il  a  motivés. 
V.  Pothier,  Praef. in  Pand.  Justin.  P.  I,  c.  3,  n°  4;  Bach,  Hist  iur.  rom.  1.  2,  c.  2 
et  s.  3,  §§  9-14;  Hugo,  Lehrbuch  der  Gesch.  des  Rôm.  Rechts,  §§  178  et  179;  Van 
Wetter,  Cours  élém.  de  droit  romain,  lra  éd.  p.  73  in  fine  à  75;  Namur,  Cours 
d’inst.  et  d’hist.  du  dr.  romain,  4°  éd.  Bruxelles,  Paris,  1888,  p.  25,  n°  7.  —  126  V.  Ac¬ 
carias,  Op.  cit.  t.  I,  4e  éd.  p.  50  in  fuie  et  s.  —  127  L.  1,  §  1.  Quod  quisque  juris  in 
ail.  stat.  (D.  II,  2).  Cf.  Cic.  Ad  O.  fratrem ,  I,  1,  20. 


58 


EDI 


—  458  — 


EDI 


lequel  il  entendait  exercer  la  fonction  temporaire  qui  lui 
était  dévolue  :  aussi  la  portée  de  cet  édit  variait-elle  avec 
la  nature  et  avec  l’étendue  de  sa  compétence.  —  L' edic¬ 
tum  aedilicium  par  exemple  concerne  la  police  générale, 
la  surveillance  des  marchés  et  de  la  voirie128,  les  ventes 
d’esclaves,  d’animaux  et  autres  objets  mobiliers1-9,  la 
liberté  et  la  sécurité  de  la  circulation  13°,  le  régime  des 
funérailles131,  les  contestations  en  matière  commerciale 132 
et  les  procès  civils  pour  damnum  injuria  datum'33.  - 
L’édit  du  censeur  ( edictum  censorium,  lex  censoria,  formula 
census  ou  lex  censui  censendo  m),  réglemente  à  son  gré 
(, arbitnum)i3° ,  pour  la  durée  du  lustre,  les  bases  qui  ser¬ 
viront  à  l’évaluation  des  propriétés  autres  que  les  agri 
censui  censendo ,  dont  l’estimation  était  plutôt  fixe1  ,  et 
surtout  à  celle  des  objets  de  luxe 137  ;  on  y  rencontre  par¬ 
fois  encore  d’autres  prescriptions  particulières 138,  des 
mesures  préventives,  comme  celles  de  coercendis  rhetoribus 
latinis  et  d’autres  dirigées  contre  le  luxe  de  la  table  ou 
des  vêtements 139,  etc. 

Mais  dans  la  nomenclature  des  édits  rendus  par  les 
divers  magistrats  romains,  la  première  place  appartient 
sans  contredit  à  ceux  du  préteur,  à  raison  de  leur  impor¬ 
tance  et  de  l’influence  considérable  qu’ils  ont  exercée 
sur  le  développement  du  droit  privé,  dont  ils  ont  servi  à 
dégager  les  règles.  Ainsi  s’expliquent  les  qualifications 
de  viva  vox  juris  civilis 140  et  de  cuslos  juris  civilis  1  ,  qui 
sont  à  l’envi  décernées  au  préteur,  et  aussi  la  confusion 
fréquemment  relevée  dans  les  textes  entre  ces  deux 
expressions  :  droit  honoraire  ( jus  honorarium )  et  droit 
prétorien  (jus  praetorium )-,  qui  sont  cependant  loin  d  être 
synonymes  et  qui  diffèrent  l’une  de  l’autre  comme  le 
o-enre  diffère  de  l’espèce.  Cette  confusion  est  accusée  en 
ces  termes  par  Justinien  lui-même.142  :  Praetorurn  quoque 
édicta  non  modicam  obtinent  juris  aucloritatem.  Hoc  etiam 
jus  honorarium  solemus  appellare  :  quod  qui  honores  ge- 
runt ,  id  est  magistratus,  aucloritatem  huic  juri  dederunt. 
Proponebant  et  aediles  curules  edictum  de  quibusdam  causis , 
quod  et  ipsum  juris  honorarii  portio  est. 

Les  deux  préteurs  entre  lesquels  avait  de  bonne  heure 
été  répartie  la  juridiction  civile  à  Rome,  le  praetor  urba- 
nus  (387  de  Rome  =  367  av.  J.-C.)  et  le  praetor  peregn- 
nus  (507  =  247),  publiaient  l’un  et  l’autre  un  édit,  au 
moment  où  ils  prenaient  possession  de  leurs  charges  ^  , 
ils  s’aidaient  parfois,  pour  sa  confection,  des  avis  d’un 
jurisconsulte  en  renom144;  mais,  tandis  que  l’édit  du 
préteur  pérégrin (qui  inter  peregnnosjus  dicit)M , se  limi¬ 
tait  aux  matières  du  jus  gentium ,  c’est-à-dire  à  cette 


partie  du  droit  romain  dont  les  étrangers  eux-mêmes 
pouvaient  réclamer  le  bénéfice  à  Rome  14C,  celui  du  pré¬ 
teur  urbain  embrassait  à  la  fois  et  le  jus  civile ,  propre 
aux  seuls  citoyens  romains147,  et  le  jus  gentium ,  qui  leur 
était  applicable  aussi  bien  qu’aux  pérégrins.  C  est  ce 
dernier  édit  qui  par  la  force  même  des  choses  était 
appelé  à  jouer  dans  la  pratique  le  rôle  le  plus  considé¬ 
rable,  c’est  lui  surtout  qui  réalisait  la  triple  mission 
assignée  par  Papinien  au  préteur  ( adjuvare ,  supplere 
vel  corriger e  jus  civile )148;  il  n’est  donc  pas  étonnant  que 
les  jurisconsultes  lui  aient  en  général  réservé  leurs  com¬ 
mentaires  149  ;  et  c’est  à  lui  que  l’on  songe  d’ordinaire 
lorsque  l’on  parle  du  droit  prétorien. 

L’édit  devenait  obligatoire,  du  jour  même  où  commen¬ 
çaient  les  fonctions  du  magistrat  qui  l’avait  rendu;  et  il 
ne  perdait  sa  force  qu’au  moment  de  leur  expiration, 
c’est-à-dire  au  bout  d’un  an  en  général,  sauf  pour  cer¬ 
tains  fonctionnaires,  par  exemple  pour  les  censeurs 
et  pour  les  praesides  provinciarum ,  dont  le  mandat, 
sous  l’Empire,  du  moins  dans  les  provinciae  Caesaris , 
n’eut  plus  de  durée  fixe160.  C’est  pourquoi  il  re¬ 
cevait  le  nom  d 'edictum  perpetuum  (non  interrompu)1"1. 
En  687  de  Rome  =  67  av.  J.-C.,  un  plébiscite,  la  lex  Cor- 
nelia,  vint  défendre  aux  magistrats  de  modifier  leurs  édits 
pendant  la  durée  de  leur  charge  ou  d’y  déroger  par  des 
décisions  contraires;  dans  une  vue  d’impartialité  facile  a 
comprendre,  il  prescrivit  formellement  ut  praelores  ex 
edictis  suis  perpetuis  jus  dicerentl6i;  mais  ces  injonctions 
demeurèrent  lettre  morte  pour  des  magistrats  comme 
Verrès153,  tandis  que  d’autres,  tels  que  Cicéron,  se  fai¬ 
saient  une  loi  scrupuleuse  de  s  y  conformer1'. 

A  l 'edictum  perpetuum ,  appelé  aussi  jurisdictionis  per- 
petuae  causa  propositum ,  dont  les  caractères  essentiels 
étaient  la  durée  annuelle  et  la  généralité,  on  oppose  les 
édicta  repentina ,  c’est-à-dire  les  édits  publiés  incidem¬ 
ment  par  le  préteur  inlra  annum ,  et  portant  sur  des 
points  non  prévus  par  le  premier.  Cette  antithèse,  qui 
n’avait  rien  de  spécial  aux  édits  prétoriens,  mais  qui 
était  commune  à  ceux  des  divers  magistrats160,  est  très 
nettement  indiquée  par  Ulpien  en  ces  termes  :  Si  quis  id 
quod  jurisdictionis  perpetuae  causa ,  non  quod  prout  res 
incidit,  in  albo ,  vel  in  char  la,  vel  in  alia  materia  propositum 
erit ,  dolo  malo  corruperit ,  datur  in  eum  quingentorum 
aureorum  judicium ,  quod  populare  est  1  ,r'.  11  semble  bien 
toutefois  que  l’expression  edictum  repentinum  appartienne 
aux  commentateurs  modernes;  en  effet,  si  on  la  rencon¬ 
tre  déjà  chez  Cicéron167,  rien  n’indique  qu’elle  ait  eu  un 


128  L.  1,  De  via  publiaa  (D..  XLTII,  IC).  -  <29  D.  XXI,  l,  De  aedil  edido 
_  130  Inst.  Just.  Si  quadr.  paup.  IV,  9,  §  1.  -  >31  Cic.  Phllipp.  IX,  7,  16. 
_  132  L.  38  et  63,  De  aedil.  edido  (D.  XXI,  1);  Dio  Cassms,  LIII,  2;  Juven. 
Sut  X,  100;  Plant.  Men.  IV,  2,  23  et  s.;  And.  de  mr.  Mus  -  72.  -  L. 
40  à  42,  De  aedil.  edido  (l).  XXI,  1)  -  >34  T.  Liv.  IV,  8  ;  XLIII,  U;  teM» 
municipalis,  1.  142  et  s.  et  spécialement  ligne  147  (Corp.insc.  lat  t.  ,  n 
f„  1 23)  —  >33  Varro,  De  lingua  latina,  V,  14  ;  Tit.  Liv.  IV,  8.  -  CL  C  e.  Pro 

Flacco,  XXXII,  g  80;  Panl.  Diae.  p.  68.-137  Tit.  Liv.  XXXIX  M  lS^TU.  Liv. 

XLin  H.  _  139  Aul.  Gel.  XV,  11;  Plin.  Nat.  hist.  VIII,  77  (51),  8-  (57),  XIII, 
/av'  XIV  16  (141  ■  XXXVI  2  (1)  ;  J.  F.  Houwing,  De  Rom.  legibus  sumptuarns, 
4L  den  1883,  p.  32  et  s.  -  i*  L  8,  Dejud.  e,  Jure  (D.  I,  1).  -«*  Cic  De  legi¬ 
bus  III,  1,  3;  cf.  Varro,  De  ling.  lat.  V,  74.  -  >‘3  Inst.  Inst .  De  jure  nat.  gent  et 
■ ,  ,  2  s  7  _  143  Gaius,  I,  6.  De  ce  que  Gaius  a  écrit  deux  ouvrages,  1  un  Ad 
edictum  urbieum ,  l'autre  Ad  edictum  provinciale,  (voy.  les  lise.  L.  1.  42,  51,  55-57 
De  dio.  reg.  jur.  ant.  (D.  L.  17),  il  est  permis  de  conclure  que  ces  deux  edits 
étaient  désignés  sous  l'appellation  commune  A’edicium  urbanum  ou  urbieum.  Cf. 
Tic  Ad  1  llic  VI  1.—  144  Beaufort,  t.  I,  p.  343;  Kalindéro,  Essai  sur  les  sources 
du  droit  romain,  Paris,  1864,  p.  90-  «  «,.  2,  §  28,  De  orig  jm*  (D.  1  2)  ;  Scmm 
de  Asclepiade,  I,  2;  Mommsen,  Op.  cit.  t.  II,  p.  188,  note  _.  ns  '  ' 

'  ,re  nat  cent  et  cio  I  °,  §  1.  Voy.  snr  l’édit  du  préteur  pérégrin,  Lex  Rubria  de 
jure  nat.  gent  et  cm.  1,  -  S  J  a05  ;  Bruns,  Fontes 

Rallia  dsalpma,  c.  xx,  Un.  24  et  2o  (O orp.  insc.  i ai. 


iuris  5*  ed  p.  96);  Gaius,  I,  6;  Cic.  Ad  famil.  XIII,  49;  Val.  Max.  I,  3,  §  2; 
Boetius,  Ad  Top.  5;  Theoph.  Paraphe.  I,  2,  7;  Wieling,  Diatribe  de  edido 
praetoris  peregrini,  1734  ;  Conrad!,  De  praetore  peregrino.  Parerga,  Hemst.  1740 
p.  1-42;  Mylius,  De  praetore  peregrino,  Theophili  paraphrasis,  Reitz,  1751,  t.  Il, 
p'.  1081-1089;  Rein  dans  la  Pauly’s  Realencydopedie,  t.  VI,  2,  Stuttgard,  1852, 
v»  Praetor  ;  '  De  Boeck,  Le  préteur  pérégrin,  Thèse,  Paris,  1882,  p.  93  a  163. 
—  147  Inst.  Just.  De  jure  nat.  gent.  et  ch.  I,  2,  §  2.  —  148  L.  7,  §  I,  De  just. 
et  jure  (D.  I,  1).  —  149  Notons  cependant  qu’Ulpien  mentionne  dans  la  loi  9,  §  , 
De  dolo  malo  (D.  IV,  3)  un  commentaire  développé  d'Antistius  Labéon  sur  lédit 
du  préteur  pérégrin.  -  «»  Tacit.  Ann.  I,  80.  -  «*  Cic.  la  Verr.  Il»  ad  I,  42. 
109-  Puchta,  Instit.  t.  I,  p.  196,  note  i;  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  L  I,  2  ed. 
p  198,  note  1,  tr.  fr.  de  M.  P.  P.  Girard,  I.  I,  p.  233,  note  2  ;  Faure,  Essai  hist. 
sur  le  préteur  romain,  p.  55.  -  >62  Asconius,  In  Cornel.  o rat.  p.  58,  Orelh;  v. 
aussi  Dio  Cass.  XXXVI,  23.  -  133  Cic.  In  Verr.  II»  ad.  I,  42,  45  46.  -  Cic. 
Ad  Atticum,  V,  2i ,  11.  —  i5B  C’est  ainsi  que  les  textes  mentionnent,  a  côté  dédits 
généraux  et’  réglementaires  publiés  par  les  édiles  lors  de  leur  entrée  en  charge, 
des  édits  par  eux  rendus  suivant  les  circonstances.  Voy.  Tit.  Liv.  XXVII,  37  .  Ci 
Philipp.  IX,  7;  Aul.  Gel.  IV,  2;  Macrob.  Saturn.  II,  6.  La  même  distinction  se 
retrouve  dans  l’es  édits  des  consuls,  des  censeurs,  des  tribuns  de  la  plèbe  et  des 
praesides  promneiarum  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  t.  I,  4»  ed.  p.  46,  note  4. 
—  166  L.  7  pr.  De  jurisd.  (D.  il,  1).  — ,61  Cic.  In  Verr.  il,  3,  14. 
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sens  technique,  et  dans  tous  les  cas,  elle  napas  dans  ce 
nassage  celui  qu’on  lui  donne  ici.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
est  certain  que  les  édits  que  l’on  qualifie  de  repentina 
remontent  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  des 

édicta  perpétua1™. 

Les  édicta  perpétua  se  succédant  en  general  d  annee  en 
année,  il  arrivait  fréquemment  qu’un  nouveau  magistrat, 
notamment  un  préteur,  faisait  siennes  certaines  disposi¬ 
tions  des  édits  de  ses  prédécesseurs.  Il  se  formait  ainsi 
une  sorte  de  droit  traditionnel  dans  l’édit;  et  ces  clauses 
de  style  finirent  par  constituer  le  droit  prétorien  ;  on  les 
appela  édicta  translatitia  on  tralatitia,  par  opposition  aux 
édicta  nova ,  c’est-à-dire  aux  prescriptions  qui  trouvaient 
pour  la  première  fois  place  dans  un  édit'5’.  Le  mot 
edictum ,  observons-le  en  passant,  est  ici  synonyme  de 
disposition  spéciale,  d’article  ( clausula )  de  l’édit,  la  partie 

étant  prise  pour  le  tout160. 

Reproduit  d’édit  en  édit,  le  droit  prétorien,  1  une  des 
sources  les  plus  fécondes  qui  alimentaient  la  coutume  (jus 
non  scriptum)  à  Rome,  y  acquit  à  la  longue  une  autorité 
d’autant  plus  grande  dans  la  pratique  que  les  comices  se 
réunissaient  plus  rarement  et  ne  s’occupaient  guère  de 
droit  privé 161 .  Un  moment  arriva  même  où  l’édit  du  pré¬ 
teur  devint  l’un  des  éléments  les  plus  considérables  du 
jus  scriptum  romain.  Comment  et  à  quelle  époque  cette 
transformation  se  réalisa-t-elle? 

On  admet  généralement  aujourd’hui  qu’elle  appartient 
au  règne  d’Hadrien163,  puisque  c’est  sous  cet  empereur 
que  Salvius  Julien  rédigea  son  edictum  perpetuum. 

Le  caractère  et  la  portée  de  l’œuvre  de  Julien  ont 
donné  lieu  aux  plus  vives  controverses. 

Et  d’abord  eut-il  un  collaborateur?  Un  document 
byzantin  du  x°  siècle,  fE^Lorc  vopwv  dans  le  Hpoyeipo; 
vô(Aoç 163  ( Epitome  legum  de  l’an  920),  donne  à  entendre 
qu’il  fut  aidé  par  un  certain  Servius  Cornélius,  toutefois, 
suivant  Dirksen l6t,  Rudorff165  et  M.  Rivier166,  l’insertion 
dans  UExyXoy/)  de  ce  nom,  dont  on  ne  retrouve  nulle 
autre  trace,  est  le  résultat  d  une  méprise. 

A  quoi  se  ramène  exactement  le  travail  accompli  par 
Julien?  Voici  ce  qu’il  est  permis  de  conclure  à  cet  égaid 
de  deux  textes  de  Justinien16'  :  L’empereur  Hadrien, 
considérant  que  la  tâche  des  préteurs  était  terminée, 
puisque  le  fond  de  leurs  édits  demeurait  à  peu  près  in¬ 
variable,  voulut  incorporer  d’une  manière  définitive  à  la 
législation  romaine  les  règles  nouvelles  qu’ils  avaient 


successivement  introduites  dans  1  g  jus  civile;  dans  ce  but 
de  codification,  il  fit  appel  aux  lumières  du  plus  illustre 
jurisconsulte  de  son  temps,  Julien 1CS,  et  le  chargea  - 
puiser  dans  les  différents  édits  publiés  jusqu’à  ce  jour  les 
dispositions  qu’une  longue  pratique  avait  consacrées  ou 
qui  lui  paraîtraient  rationnelles,  afin  de  les  réunii  en  un 
abrégé  (Iv  Pp«Xsî  ftiëXtof).  La  rédaction  une  fois  terminée, 
un  sénatus-consulte  lui  donna  force  de  loi.  «  Il  n  y  aAait 
jusque-là  qu’une  jurisprudence  prétorienne  :  il  y  eut  dé¬ 
sormais  un  droit  prétorien,  véritable  droit  écrit,  cai 
avait  été  l’objet  d’une  promulgation  régulière110.  » 

Quant  au  titre  de  l’ouvrage  de  Julien ,  Edictum  perpe¬ 
tuum ,  il  s’explique  par  son  objet.  N’était-il  pas  nature 
en  effet  que,  résumant  les  édicta  perpétua ,  il  fût  lui-meme 
appelé  de  ce  nom?  Mais  il  faut  remarquer  que  le  mot 
prit  désormais  la  signification  nouvelle  d 'Edit  perpétuel , 
c’est-à-dire  définitif,  s’harmonisant  à  merveille  avec  le  ca¬ 
ractère  législatif  qui  venait  de  lui  être  imprimé.  Suit-il 
de  là  que  les  préteurs  ont  depuis  lors  perdu  le  jus  edi- 
cendi?  Des  textes  formels  de  Gaius,  d’Lliiien  et  de  Paul 
condamnent  cette  opinion170,  puisque,  postérieurement  à 
Hadrien,  ils  parlent  de  ce  droit  comme  d’une  institution 
non  encore  disparue.  Comment  comprendre  d’ailleurs,  s’il 
avait  été  aboli,  l'autorité  qui  s’attacha  plus  tard  aux 
édits  du  préfet  du  prétoire?  , 

Si  les  magistrats  n’eurent  plus,  à  compter  de  la  rédac¬ 
tion  de  Julien,  le  pouvoir  de  transgresser  les  prescriptions 
insérées  dans  son  édit171,  du  moins  conservèrent-ils  la 
faculté  d’en  modifier  la  forme  et  de  prendre  des  disposi¬ 
tions  nouvelles  sur  les  points  qu’il  n’avait  pas  réglementés. 
Le  jus  edicendi  n’eut  plus  à  l’avenir  d’autres  applications. 

Cette  interprétation  rend  très  bien  compte  des  expres¬ 
sions  employées  par  les  textes  pour  qualifier  Julien  et 
pour  caractériser  son  œuvre.  Tandis  que  Justinien  appelle 
Julien  :  edicti  perpetui  subtilissimus  conditor  172,  ou  encore 
summae  auctoritatis  homo  et  praetorii  edicti  ordinator  173 , 
tandis  qu’Eutrope  dit  de  lui  :  perpetuum  composuit  edic¬ 
tum  17t,  Sextus  Aurelius  Victor  écrit  de  son  côté  :  edictum 
in  ordinem  composuit ,  quod  varie  inconditeque  a  praetori- 
bus promebatur 175 ,  et  les  jurisconsultes  exigent  désormais 
l’intervention  d’un  acte  législatif  pour  déroger  à  ledit 
prétorien,  laissant  par  là  clairement  entendre  qu’il  est 
entré  dans  le  jus  civile 176. 

Bien  que  dominante  aujourd’hui177,  l’opinion  que  nous 
venons  d’analyser  est  encore  loin  de  rallier  tous  les 


188  Tit  Liv.  U,  24.  Comme  exemples  d 'édicta  repentma  du  préteur,  ou  peut 
citer  ceux  auxquels  font  allusion  Tryphoninus  (L.  6,  übipupiUus  educari,  D.  XXVII, 

2)  et  Callistrate  (L.  2,  §  3,  De  jure  fisci ,  D.  XLIX,  14).  V.  au  surplus  J.  Knlmdero, 
Essai  sur  les  sources  du  droit  romain,  p.  89.  —  «9  Cic.  In  Verr.  11“  ad  ,  , 

45;  Ad  famil.  VU,  8,  4;  De  inventions,  II,  22;  Ad  Attic.  V,  21,  11;  Aul.  Gel.  III, 

18  7  ;  Suet.  Octav.  10.-18°  Cette  acception  est  d’ailleurs  souvent  usitée  dans  les 
textes  (Voy'.  1.  1,  3,  pr.  et  §  1,  6  et  s.  Quod  metus  causa  (D.  .IV,  2);  1.  1  pr  Ex 
nuibus  causis  majores  (D.  IV,  6);  1.  1  pr.  De  pec.  constü.  (L>.  XIII,  5);  1.  3,  De 
conjung.  cum  émane.  (D.  XXXVII,  8);  1.  1,  §  13,  De  ventre  m  possess.  mitt.  (D. 
XXXVII,  9).  On  désignait  ainsi  une  partie  déterminée  de  l’edit  par  le  mot  edictum, 
suivi  de  l’indication  de  l’objet  de  cette  partie  ou  bien  du  nom  de  son  auteur. 
Citons  11  titre  d’exemples  :  l’édit  publieien  (V.  sur  cet  édit,  C.  Appletou,  Essai  de 
restitution  de  l'édit  publieien  et  du  commentaire  d’ Ulpien  sur  cet  edit,  Paris,  1  86, 
extrait  delà  Revue  générale  du  droit,  et  Histoire  de  la  propriété  pretoneme  et 
de  l'action  publicieme,  Paris,  1889),  l’édit  De  alterutro,  Redit  Carbomen,  ledit 
De  inspiciendo  ventre,  l’édit  successorium.  —  161  Cic.  De  legibus,  1,  5  ;  II,  -  ■ 
—  162  Voy.  Hugo,  §  311  ;  cf.  §  331  in  fine;  Zimmern,  Geschichtc  des  rom  priv. # 
Rechts,  t.  I,  §  40  in  medio;  Schweppe,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  §§  68,  70,  2»  et  71 , 
Muhlenbruch,  Lehrbuch.  t.  I,  §  6,  note  15;  Namur,  t.  I,  p.  32,  §  22,  n»  2;  Van 
Wetter,  1”  éd.  t.  I,  p.  70;  2“  éd.  t.  I,  p.  27;  J.  Kalindéro,  Op.  cit.  p.  95  et  s  ; 
Maynz,  t.  n"  187,  p.  2S7  et  s.  ;  C.  Accarias,  t.  1,  4*  ed.  p.  53  et  s.  Contra  .  uc  a, 
Institut,  t.  I,  §  114  in  fine.  Sur  Y  Edictum  perpetuum  ou  Hadnanum,  consulter 
également  Walter,  Op.  c  U.  §  440;  Rudorfl’,  Hist.  du  dr.  rom.  t.  I,  §  97;  Karlowa. 


Op.  cit.  1.  1,  628-641  ;  Padelletti,  Op.  cit.  254-255;  Landucci,  Op.  cit.  93-97  ;  Kein, 
Civilr.  83-85  ;  Rivier,  Op.  cit.  §  131;  Bruns,  Fontes,  5“  éd.  p.  188.  —  *63  Ed.  Za- 
chariae,  p.  229.  -  161  Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin,  1847.  -  166  De  jurisdictione 
edictum,  Leipz.,  1869,  p.  7.  -  «6  Introd.  histor.  au  droit  romain,  nouv.  éd. 
Bruxelles,  1881,  p.  341.  -  167  Const.  2,  §  18,  De  vet.  jur.  enucl.  (C.  1,  17);  Const. 
Dédit  m  bis  Dcus,  §  18,  De  confirm.  Dig.  -  168  Sur  Salvius  Julien,  voy.  H.  Fitting, 
Ueber  das  Aller  der  Schriften  rômischer  Juristen,  Bâle,  1860,  p.  4  et  s.;  Buhl, 
Salvius  Julianus,  t.  1,  Heidelberg,  1886  ;  John  Roby,  An  introduction  to  the  study 
of  Justinian's  Digest,  Londr.,  1885,  traduit  en  italien  par  M.  Giovanni  Pacchiom, 
sous  le  titre  i'Introduzione  allô  studio  del  Digesto  Giustinianeo,  avec  une  préfacé 
de  M.  P.  Cogliolo,  Florence,  1887,  p.  169  et  s.  ;  P.  Krüger,  Geschichte  der  Quellen 
und  Lilteratur  des  rOmischen  Rechts,  Leipzig,  1888,  p.  85  et  s.  167  et  s.  Voy.  aussi 
Biener,  De  Salvii  Juliani  meritis  in  edictum  praetorium  recte  existimandis,  Leipzig, 
1809.  _  163  C.  Accarias,  Op.  et  loc.  sup.  cit.  —  17°  Gaius,  I,  2  et  6;  1.  7  a  9,  De 
jurisd  (D.  Il,  1).  V.  aussi  1.  6,  De  custodia  reorum  (1).  XLVIII„3);  1.  3,  De  con¬ 
jung.  cum  émane.  (D.  XXXVII,  8)  ;  1.  1,  §  13,  De  ventre  in  poss.  mitt.  (D.  XXXVII 
7).  Il  n'y  a  aucun  argument  â  tirer  en  sens  contraire  d'un  texte  d'Eutrope  (VIII 
17  (9),  qui  a  fait  croire  à  tort  que  le  mot  perpetuum  impliquait  l’immutabilité  de 
l’édit.  V.  aussi  Paraphraste  Paeanius.  —  m  Const.  Dédit  nobis  Deus,  §  18  in  fine. 

—  172  Const.  2,  §  18,  De  vet.  jure  enucl.  (C.  Just.  I,  17).  —  173  Const.  10,  §  1  in  fine. 

De  condict.  indeb.  (C.  Just.  IV,  5).  -  174  Dreviarium  hist.  rom.  VIII,  171.  - 176  De 
Caesaribus,  19.  -  «6  Gaius,  II,  120  et  126;  III,  52;  1.  12  pr.  De  inj.  rvpt.  (D. 

XXVIII,  3).  —  177  V.  A.  Rivier,  Op.  cit.  p.  342. 


EDI 


460  — 


EDI 


suffrages  ;  et  nombre  d’auteurs,  voyant  une  contradiction 
entre  les  passages  ci-dessus  rappelés  de  Gaïus  et  de  Jus¬ 
tinien,  cherchent  à  les  concilier.  Leurs  tentatives  ont 
donné  naissance,  sur  la  nature  de  l’édit  de  Julien,  à 
différents  systèmes,  dont  voici  les  trois  principaux  : 

I.  Suivant  les  uns,  le  travail  de  Julien,  bien  que 
revêtu  d  un  caractère  officiel,  aurait  laissé  intact  en  droit 
le  jus  edicendi  aux  mains  des  préteurs  ;  toutefois  par  défé¬ 
rence  pour  1  autorité  doctrinale  de  Julien  et  pour  l’in¬ 
contestable  supériorité  de  son  œuvre,  ces  magistrats  se 
seraient  bornés  à  1  avenir  à  y  introduire  des  changements 
sans  importance.  Mais  alors  quelle  aurait  été  l’utilité  du 
sénatus-consulte  dont  parle  Justinien  ?  D’autre  part, 
si,  comme  on  le  sait,  le  renom  de  Julien,  loin  de  désar¬ 
mer  la  critique,  avait  appelé  la  discussion  sur  les  doc¬ 
trines  qu  il  avait  émises178,  il  est  difficile  d’admettre  que 
les  préteurs,  souvent  très  versés  eux-mêmes  dans  les 
choses  du  droit,  aient  montré,  par  une  adhésion  sans 
réserve,  moins  d’indépendance  que  les  jurisconsultes 
de  profession? 

II.  L 'Edictum  perpeluum  de  Julien  ne  serait,  sous  une 
dénomination  différente,  que  ses  Digesta ,  auxquels  les 
commissaires  de  Justinien  ont  eu  maintes  fois  recours 
pour  la  compilation  des  Pandectes;  ce  serait  donc  une  œu¬ 
vre  purement  privée.  Il  nous  suffira  d’opposer  à  cette 
opinion  l’affirmation  si  catégorique  de  Justinien  et  ce 
fait  que  le  jurisconsulte  Marcellus  présente  comme  ayant 
acquis  force  obligatoire  une  disposition  nouvelle,  par 
cela  même  que  Julien  lui  a  fait  place  dans  l’édit 179.  Qu’on 
le  remarque  au  surplus,  les  Digesta  de  Julien  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  son  commentaire  sur  l’Édit  qui, 
suivant  la  terminologie  usitée,  s’appelle  Ad  edictumm. 

III.  L’Édit  perpétuel  ne  serait  en  réalité  que  l’édit 
publié  par  Julien,  comme  tous  les  préteurs,  au  début  de 
sa  magistrature.  Et  son  mérite  aurait  été  tel  qu’un  séna¬ 
tus-consulte  l'aurait  approuvé  et  sanctionné,  en  suppri¬ 
mant  pour  l’avenir  le  jus  edicendi.  Sans  doute  Julien  a 
été  préteur,  il  nous  l’apprend  lui-même181  ;  mais  il  reste¬ 
rait  à  établir  que  l’édit  qu’il  rendit  en  cette  qualité  est 
précisément  celui  visé  par  Justinien.  Dans  tous  les  cas, 
nous  avons  déjà  vu  que  le  jus  edicendi  a  survécu  à  sa 
promulgation  (voy.  ci-dessus).  Ce  système  ne  compte  plus 
aujourd'hui  que  de  rares  partisans. 

Cette  controverse  écartée,  il  nous  reste  à  indiquer  en 
quelques  mots  ce  que  contenait  exactement  l’Édit  de  Ju¬ 
lien.  11  paraît  certain  que  ni  l’édit  du  préteur  pérégrin 182, 
ni  l’édit  provincial  n’y  figuraient  ;  mais  on  y  rencontrait 
en  revanche,  avec  celui  du  préteur  urbain,  les  dispositions 
également  révisées  de  l’édit  des  édiles  curules183,  dont 
Auguste  avait  déjà  du  reste  transféré  au  préteur  la  juri¬ 
diction  civile184.  Cet  édit  acquit  par  là  une  autorité  égale 
à  celle  de  l’édit  prétorien  lui-même  ;  on  en  retrouve  des 
fragments  nombreux  au  Digeste  de  Justinien 18S.  Ajoutons 
que  la  force  obligatoire  de  l’Édit  perpétuel  ne  se  limita 
pas  à  l’Italie,  mais  qu’elle  fut  étendue  aux  provinces 
elles-mêmes186,  et  que  ce  texte  prit  une  grande  place 

178  Voy.  en  particulier,  1.  7,  §  2,  De  pactis  (D.  II,  14);  1.  9,  §  8,  Quod  metus 
causa  (D.  IV,  2);  1.  16,  De  judiciis  (D.  V,  1);  1.  11,  §  18,  De  act.  empti  et  venditi 
(D.  XJX,  1).  —  179  L.  3,  De  conjung.  cum  émane.  (D.  XXXVII,  8).  —  180  V.  inscr. 
legis  I,  De  his  qui  notantur  infamia  (D.  III,  2).  —  181  L.  5,  De  manum.  vind. 
(D.  XL,  2). —  182  V.  cependant  van  Wetter,  Op.  cit.  1. 1,  p.  27.  —  183  L.  Omnem  rei- 
publicae ,  §  4  (C.  Just,);  Theoph.  Paraphr.  ad  §  7,  De  jure  nat.  gent.  et  civ.  (Inst. 
Just.  I,  2).  Cf.  Paul.  Sent.  I,  15,  2;  voy.  aussi  Marezoll  ,  Droit  privé  des  Romains 
(trad.  Pellat),  p.  72.  Avant  Julien,  l'édit  des  édiles  avait  été  commenté  par 
C.  Sabinus,  Pedius,  Vivianus,  Pomponius.  Gaius  Pavait  également  commenté  à  la 


dans  l’enseignement  officiel  des  écoles  de  droit  de  l’em¬ 
pire  ;  il  y  servait  de  base  à  l’instruction  des  étudiants  de 
seconde  année,  appelés  pour  ce  motif  edictales1*'1 . 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  la  liste  des  titres 
des  rubriques  de  l’Édit  perpétuel.  En  voici  la  nomencla¬ 
ture,  d’après  la  dernière  restitution  de  M.  Otto  Lenel188  : 

Titre  I.  —  Ad  legem  municipalem  (§§  1-6). 

Titre  IL  —  De  jurisdictione  (§§  7-8). 

Titre  III.  —  De  edendo  (§  9). 

Titre  IV.  —  De  pactis  et  conventionibus  (§  10). 

Titre  V.  —  De  in  jus  vocando  (§§  11-13). 

Titre  VI.  - —  De  postulando  (§§  14-16). 

Titre  VII.  —  De  vadimoniis  (§§  17-24). 

Titre  VIII.  —  De  cognitoribus,  et  procuratoribus,  et  de- 
fensoribus  (§§  25-35). 

Titre  IX.  —  De  calumniatoribus  (§§  36-38). 

Titre  X.  —  De  in  integrum  réstitutionibus  (§§  39-47). 
Titre  XI.  —  De  receptis  (§§  48-50). 

Titre  XII.  —  De  satisdando  (§  51). 

Titre  XIII.  —  Quibus  causis  praejudicium  fieri  non  opor- 
tet  (§  52). 

Titre  XIV.  —  De  judiciis  omnibus  (§§  53-58). 

Titre  XV.  —  De  his  quae  cujusque  in  bonis  sunt  (§§  59-90). 
Titre  XVI.  —  De  religiosis  et  sumptibus  funerum  (§§  91- 
94). 

Titre  XVII.  —  De  rebus  creditis  (§§  95-100). 

Titre  XVIII.  —  Quod  cum  magistro  navis  inslilore  eove 
qui  in  aliéna  potestate  erit  negotium  gestum  erit  (§§  101-105). 
Titre  XIX.  —  De  bonae  fidei  contraclibus  (§§  106-112). 
Titre  XX.  —  De  re  uxoria  (§§  113-116). 

Titre  XXL  —  De  liberis  et  de  ventre  (§§  117-120). 

Titre  XXII.  —  De  tutelis  (§§  121-127). 

Titre  XXIII.  —  De  furtis  (§§  128-139). 

Titre  XXIV.  —  De  jure  patronatus  (§§  140  et  141). 

Titre  XXV.  —  De  bonorum  possessionibus  (§§  142-165). 
Titre  XXVI.  —  De  lestamentis  (§§  166-169). 

Titre  XXVII.  —  De  legatis  (§§  170-173). 

Titre  XXVIII.  —  De  operis  novi  nuntiatione  (§  174). 
Titre  XXIX.  —  De  damno  infecto  (§  175). 

Titre  XXX.  —  De  aqua  et  aquae  pluviae  arcendae  (§§  176 
et  177). 

Titre  XXXI.  —  De  liberali  causa  (§§  178-182). 

Titre  XXXII.  — •  De  publicanis  (§§  183-185). 

Titre  XXXIII.  —  De  praediatoribus  (§  186). 

Titre  XX XJ  V. —  De  vi,turba, incendia,  ruina,  naufragio 
rate  nave  expugnata  (§§  187-189). 

Titre  XXXV.  —  De  injuriis  (§§  190-197). 

Titre  XXXVI.  —  Qui  nisi  sequantur  ducantur  (§§  198- 
200).  ' 

Titre  XXXVII.  —  Qui  neque  sequantur  neque  ducantur 
(§201). 

Titre  XXXVIII.  —  Quibus  ex  causis  in  possessionem  eatur 
(§§  202-212). 

Titre  XXXIX.  —  De  bonis  possidendis ,  proscribendis , 
vendundis  (§§  213-217). 

fin  de  l’édit  provincial;  Ulpien  et  Paul  à  la  fin  de  leurs  grands  commentaires 
sur  ce  même  édit;  Theoph.  Paraphr.  loc.  cit.;  Justinien,  L.  Tanta ,  §  5.  V.  au 
surplus  M.  Rivier,  Op.  cit.  p.  346  in  fine  et  s.;  Bruns,  Fontes,  5°  éd.  p.  214;  et 
P.  F.  Girard,  Textes ,<  p.  139  et  s.  —  184  Rio  Cass.  LUI,  2;  cf.  Tacit.  Annal. 
XIII,  28.  —  185  D.  XXI,  \  et  2.  —  186  Const.  I,  §  10  in  medio,  De  vet.  jure  enucl. 
(C.  Just.  I,  17);  Const.  3,  De  his  quaevi  (C.  Just.  II,  20).  —  187  Du  Cange,  Glossa- 
rium  mediae  et  infimae  latinitatis,  v°  Edictales ,  éd.  L.  Favre,  t.  III,  Niort,  1884, 
p.  229,  col.  3  in  fine.  —  188  Palingenesia  juris  civilis ,  etc.  t.  II,  fasc.  16,  Leipz., 
1889,  col.  1267  et  s. 
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Titre  XL.  —  Quemadmodum  a  bonorum  emptore  vet  con¬ 
tra  eum  agatur  (§§  218-223). 

Titre  XLI.  —  De  curatore  bonis  dando  (§§  224-225). 

Titre  XLII.  —  De  re  judicata  (§  226). 

Titre  XLIII. — Interdicta  (§§  227-268). 

Titre  XLIV.  —  Exceptiones  (§§  269-279). 

Titre  XLV.  — -  Stipulationes  praetoriae  (§§  280-292), 

EDICTUM  AEDILIUM  CURULIUM. 

Titre  I.  —  §  293.  De  mancipiis  vendundis. 

Titre  II.  —  §  294.  De  jumentis  vendundis. 

Titre  III.  —  §  295.  De  feris. 

§  296.  Stipulatio  ab  aedilibus  proposita. 

Nombreux  furent,  dès  avant  la  rédaction  de  Salvius 
Julien,  les  jurisconsultes  qui  firent  du  droit  prétorien 
l’objet  de  leurs  études.  Servius  Sulpicius,  le  premier, 
consacra  à  l’édit  du  préteur  un  ouvrage  de  peu  d  éten¬ 
due’83.  Un  de  ses  disciples,  Aulus  Ofilius,  ami  de  César, 
suivit  son  exemple,  mais  donna  plus  de  développement 
à  son  commentaire  190  ;  il  y  avait  là  une  tentative  de  coor¬ 
dination,  à  laquelle  manquait  tout  caractère  officiel.  Le 
jurisconsulte  Pomponius  y  fait  allusion  en  ces  termes  : 
Edictum  praetoris  (  Aulus  Ofilius)  primus  diligenter  propo¬ 
sât  131 .  Après  Servius  Sulpicius  et  Aulus  Ofilius,  nous  cite¬ 
rons  parmi  les  commentateurs  de  l’Édit,  Labéon,  M.  Sabi- 
nus,  Julien,  S.  Pedius,  Fabius  Mêla,  Vivianus,  Pomponius, 
Gaius,  Saturninus,  Furius  Anthianus,  Paul,  Ulpien,  etc. 

On  le  voit,  par  cette  rapide  énumération,  les  travaux 
capitaux  sur  l’Édit  sont  postérieurs  à  l’œuvre  de  Julien, 
que  tous  les  jurisconsultes  romains,  spécialement  Pom¬ 
ponius,  Paul  et  Ulpien,  prirent  désormais  comme  point 
de  départ. 

Dans  les  temps  modernes,  en  dehors  des  grands  traités 
d'ensemble  sur  le  droit  romain  des  Cujas,  des  Doneau, 
des  Pothier,  etc.,  il  convient  de  signaler,  comme  ayant 
plus  particulièrement  porté  leur  attention  sur  l’Édit, 
J.  Godefroi 103  et  Heineccius ’33.  De  nos  jours  enfin,  l’Édit 
perpétuel  a  donné  lieu  à  de  remarquables  études.  Qu’il 
nous  suffise  de  rappeler  les  noms  de  Rudorff194,  d’Otto 
Lenel’98,  de  Moriz  Wlassak190,  de  L.  Jousserandot 131,  de 
Charles  Giraud  ’98. 

Encore  qu’aprèsla  publication  de  F E dictum  perpetuum 
de  Julien,  le  jus  edicendi  ait  été  conservé  aux  préteurs 

189  !*■  -,  §§  42,  43,  44-  in  fine.  De  origine  juris  (D.  I,  2);  Cic.  Brutus,  41-42; 
Pro  Murena,  9;  De  officiis,  II,  19;  Ad  famil.  IV,  1-6;  Philipp.  IX,  5;  VelL 
Paterc.  II,  36;  Aul.  Gel.  II,  10;  VI,  12.  —  196  Cic.  Ad  famil.  VII,  21  ;  Ad  Attic. 
XIII,  37,  4;  cf.  Gaius,  III,  140.  —  191  L.  2,  §§  44  et  45,  De  orig.  juris  (D.  I,  2). 

—  192  Sériés  librorum  Edicti  perpetui  dans  ses  Quatuor  fontes  juris  civilis, 
Genève,  1653.  —  193  Edicti  perpetui  ordini  et  integritati  suae  restituti  partes. 

I,  2,  dans  ses  Opusc.  posth.  Hallae,  1744,  p.  275-560.  —  191  De  jurisdictione 
edictum.  Edicti  perpetui  quae  reliqua  sunl,  Leipz.,  1869;  v.  aussi  son  étude, 
Uèber  die  julianische  Edictsredact.  dans  la  Zeitschrift  f.  Bechtsgeschichtc, 
t.  III,  1864.  —  19b  Otto  Lenel,  Beitrüge  zur  Kunde  des  praetorischen  Edicts , 
Stuttgardt,  1878;  Dns  Edictum  praetorium,  Leipzig,  1883;  Palingenesia  juris 
civilis,  précitée.  —  196  Edict  und  Klageform ,  Iena,  1882.  V.  aussi  M.  Wlassak, 
dans  la  Zeitschrift  der  Savigny ,  Stift.  f.  Bechtsgesch.  t.  IX  ou  XXII  de  là 
collection,  Bomanistische  Abtheilung,  Weimar,  1888,  Miscellen,  IV,  zu  Gai,  IV, 

II,  p.  386  et  s.  —  197  L'édit  perpétuel  restitué  et  commenté,  Paris,  1883. 

—  198  Revue  de  législation  ancienne  et  moderne,  t.  I,  1870-1871.  Voy.  aussi 
Francke,  De  edicto  praetoris  urbani,  praesertim  perpetuo,  Kiel,  1830.  —  199  Gaius, 
f  5,  6;  Inst.  Just.  De  jure  nat.  gent.  et  civ.  I,  2,  §  6;  I.  1,  §  1,  De  const. 
piinc.  (D.  I,  4);  Suétone  ( Octav .  34;  Tiber.  34;  Claud.  32  in  fine)  nous  ap¬ 
prend  que  parfois  même  l’empereur  abusait  de  ce  droit.  Sur  les  édits  des  empereurs, 
Bruns,  Fontes,  5*  éd.  p.  222  et  s.;  P.  F.  Giraud,  Textes,  p.  145  et  s.  ;  Holleaux, 
Discours  prononcé  par  Néron,  dans  le  Bulletin  de  corr.  hellên.  t.  XIII,  p.  315 
et  s.  (tirage  à  part.  Lyon,  1889),  p.  8;  R.  Cagnat,  Op.  cit.  p.  262.  —  200  Ed.  Cuq, 
Le  conseil  des  empereurs,  p.  455  et  s.  ;  J.  Kalindèro,  dans  la  Rev.  gén.  du  dr.  et  sc. 
polit,  de  Bucarest,  1887  et  tirage  à  part.  —  201  Voy.  A.  Rivier,  Op.  cit.  p.  342. 


et,  que  son  maintien  ail  eu  pour  conséquence  Finsertion 
ultérieure  dans  l’Édit  de  quelques  novae  clausulae,  on 
peut  dire  que  le  droit  honoraire  a  fait  son  temps  et  que 
l’ère  en  est  close.  L’empereur  est  désormais  le  seul  légis¬ 
lateur.  Réunissant  sur  sa  tête  tous  les  pouvoirs,  toutes 
les  magistratures,  il  s’est  approprié  le  jus  edicendi  et  en 
fait  un  fréquent  usage193.  Ses  édicta ,  élaborés,  comme 
les  décréta ,  dans  le  consistorium  principes  par  les  juris¬ 
consultes  qu’il  y  avait  appelés  20°,  deviennent  ainsi,  à 
partir  d’Hadrien,  une  source  féconde  pour  le  jus  scriptum 
de  la  période  impériale  :  le  Code  de  Justinien  ne  con¬ 
tient  aucune  constitution  antérieure  à  ce  prince201.  Dès 
lors  le  mot  edictum  revêt  le  sens  de  constitutio  generalis 
principis  et  a  pour  synonymes  fer  202  (dans  la  langue  du 
Bas-Empire  lex  edictalis  203),  ou  litterae20i. 

La  plupart  des  édits  impériaux  ont  un  caractère  pure¬ 
ment  local  ou  administratif.  L\ Edictum  Venafranum  con¬ 
cernant  l’aqueduc  de  Yenafrum,  dans  l'ancien  Samnium, 
nous  en  fournit  un  exemple  sous  Auguste  205.  Ce  n’est  pas 
à  dire  cependant  que  les  sources  ne  nous  aient  pas  con¬ 
servé  quelques  édits  impériaux  relatifs  au  droit  privé.  M.  de 
Savigny  en  énumère  jusqu'à  vingt-deux  206,  dont  quatre 
remontent  à  Auguste,  quatre  appartiennent  au  règne  de 
Claude,  deux  à  celui  de  Vespasien,  un  à  celui  de  Domi- 
tien,  quatre  à  celui  de  Trajan,  deux  à  celui  d’Hadrien,  un 
à  celui  d’Antonin  le  Pieux,  trois  à  celui  de  Marc-Aurèle, 
un  à  celui  de  Sévère. 

Les  édits  publiés  par  l’empereur  ont  une  force  égale  ei 
même  supérieure  à  celle  des  édits  des  magistrats  aux¬ 
quels  il  s  est  substitué.  Il  existait  toutefois  entre  les  uns 
et  les  autres  quelques  différences  importantes  :  1°  au  lieu 
d’être  généraux  comme  l’édit  du  préteur,  les  édicta  prin¬ 
cipis  portaient  sur  un  point  spécial;  2°  ils  n'intervenaient 
pas  ordinairement,  comme  il  arrivait  pour  ceux  des  pré¬ 
teurs,  au  jour  de  l’avènement,  mais  suivant  les  circons¬ 
tances  et  au  gré  de  l’empereur  ;  3°  tandis  que  les  édits 
prétoriens  étaient  annuels,  nous  l’avons  vu,  ceux  du 
prince  étaient  perpétuels,  en  ce  sens  qu’ils  demeuraient 
obligatoires  pendant  toute  la  durée  de  son  règne;  parfois 
même  ils  lui  survivaient,  soit  que  le  sénat  les  eût  confir¬ 
més  après  sa  mort  207,  soit  que  le  nouvel  empereur  les 
eût  approuvés,  et  c'était  le  cas  plus  fréquent.  Suétone 
rapporte  notamment  que  Titus  donna  une  approbation 
générale  à  tous  les  édits  de  Vespasien  208. 

—  202  L.  17,  c.  Tbeod  (V,  13),  éd.  Wenck  et  Haenel.  V.  aussi  1.  5  et  6,  De  cons- 
tit.  princ.  (C.  Theod.  I,  1);  Maynz,  Op.  cit.  t.  I,  p.  346,  texte  et  note  20;  cf.  Gib¬ 
bon,  Hist.  de  la  décad.  et  de  la  chute  de  l’Emp.  rom.  t.  II,  p.  169.  —  203  Const. 
1,  Quod  jussu  (C.  Theod.  II,  31);  Const.  31,  De  petit,  et  ultra  dalis  (C.  Theod.  X, 
10)  ;  Const.  6,  De  sceundis  nuptiis  (C .  Just.  V,  9);  Const.  ult.  De  bon.  lib.  (C.  Just. 
VI,  4).  Cf.  Constitutio  edictalis  (Const.  6  pr.  De  constit.  princ.  C.  Tbeod.  I,  1); 
Edictalia  constituta  (Nov.  Valent.  III,  tit.  III.  De  suc.  curial.  Const.  I.  §  5); 
Edictale  decretum  (Nov.  Major,  tit.  IX,  De  adulteriis,  Const.  I);  Edictalis  sanctio 
(Nov.  Anthem.  tit.  I,  De  mulieribus,  Const.  I,  §  1).  _  201  Collatio  leg.  mos.  et 
rom.  VI,  4.  —  205  Orelli,  n°  6428;  Haenel,  Corp.  leg.  p.  267  ;  Bruns,  p.  222;  Carp. 
insc.  lat.  t.  X,  1,  n»  4842.  Signalons  encore  l’édit  de  Claude  de  l’an  46,  conàu  sous 
le  nom  de  Table  de  Clés  =  Edictum  Claudii  de  civitafe  Anaunorum  (Corp.  insc. 
iat.  t.  V,  n»  5050  =  Bruns,  p.  224)  et  celui  de  Dioclétien,  de  l’an  303  =5  Edictum 
Diocletiani  de  pretiis  rerum  venalium.  (Haubold,  p.  268  et  appendice,  p.  1-23  ; 
Haenel,  Corp.  leg.  p.  175  ;  Corp.  insc.  lat.  t.  111,  2,  f«  801  et  s.  ;  Adde  W.  H.  Wad- 
dington,  Édit  de  Dioclétien,  Paris,  1864;  Monceaux,  dans  le  Bull,  de  corresp. 
africaine  (École  supérieure  des  lettres  d’Alger,  4»  année,  1885,  fase.  I,  2),  et  Em. 
Lépaule,  L  édit  de  maximum  et  lasituation  monétaire  de  l'empire  sous  Dioclétien, 
Paris  et  Lyon,  1886).  Voy.  au  surplus  d’autres  exemples  dans  Bruns,  renvois  de  la 
page  xni,  et  ci-dessus  l’article  CAriTA-rio  terrena,  1. 1,  p.  899,  col.  2,  texte  et  note  20. 

—  206  System,  t.  I,  §  23,  note  d,  tr.  fr.  de  M.  Ch.  (luenoux,  t.  I,  p.  119.  V.  aussi 
M.  Ch.  Maynz,  t.  I,  p.  283,  note  5,  et  p.  286,  note  23.  —  207  Suet.  Claud.  2; 
Domitian.  c.  ult.  Cf.  Cic.  Philipp.  XIII,  3  ;  Florus,  III,  23  ;  Giraud,  Hist.  du  droit 
rom.  p.  258  et  s.;  Kalindèro,  Op.  cit.  p.  73.  —  208  Suet.  Titus.  Voy.  Blondeau  et 
Bonjean,  Explic.  méthod.  des  Instit.  de  Justinien,  t.  I,  p.  108. 
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Rappelons,  en  terminant,  que  la  commission  nommée 
en  528  par  Justinien  pour  procéder  à  la  confection  d’un 
nouveau  code,  fit  de  nombreux  emprunts  aux  édits  im¬ 
périaux209  [codex  justinianeus,  constitutiones  principum. 

Paul  Louis-Lucas,  André  Weiss. 

ED1TIO.  —  I.  Dans  le  deuxième  système  de  procédure 
qui  fut  pratiqué  à  Rome,  c’est-à-dire  le  système  formu¬ 
laire,  le  mot  editio  désignait  le  fait  du  demandeur  qui 
indiquait  devant  le  magistrat,  injure ’,  oralement  ou 
par  écrit,  1  action  énoncée  dans  I’album  du  préteur,  et 
dont  il  réclamait  la  délivrance,  c’est  là  ce  qu'on  appelait 
edere  ou  dictare  actionem,  fait  qui  se  confondait  proba¬ 
blement  avec  la postulatio  actionis.  Le  demandeur  pouvait 
du  reste  modifier  sa  demande2  jusqu’à  la  délivrance  de 
la  formule  ( actionem  tribuere,  permittere  ou  accommo- 
dare  ou  litis  contestatio).  Les  parties  présentaient  ensuite 
au  juge  juré :  la  formule  qui  organisait  le  débat  in  judicio, 
et  où  ses  pouvoirs  étaient  déterminés. 

Dans  le  système  de  procédure  extraordinaire  qui  préva¬ 
lut  depuis  Dioclétien,  les  effets  de  l’ancienne  editio  ac¬ 
tionis  supprimée  furent  transportés  à  la  remise  du  libel¬ 
las  de  la  demande  au  défendeur,  par  un  agent  judiciaire, 
executor  ou  viator,  avec  citation  orale  ou  écrite.  Les  an¬ 
ciennes  formules  étaient  abolies  depuis  Constantin  b- 

II.  On  appelait  editio  instrumentorum  la  présentation 
par  le  demandeur  des  preuves  écrites,  cautio,  chirogra- 
pha,  codex  accepti  et  depensi,  etc.,  à  l’appui  de  sa  pré¬ 
tention.  Les  ARGENTARii  surtout  paraissent  avoir  conservé 
plus  longtemps  que  les  particuliers  l’usage  des  registres, 
qu’ils  étaient  tenus  de  produire  en  justice6. 

III.  Le  nom  d 'editio  était  encore  donné  en  matière  cri¬ 
minelle  à  un  mode  spécial  de  formation  du  jury  du 
jugement  [jurait  judices,  sortitio]7. 

IV.  Pour  la  publication  des  l:vres,  editio  librorum, 
voy.  liber;  pour  la  célébration  des  jeux,  editio  iudorum, 
voy.  ludi.  G.  Humbert. 

EDUCATIO  (natSei'a).  —  Education  et  instruction  de 
l’enfant  jusqu’à  l’âge  d’homme. 

Grèce.  —  Les  Grecs  ont  de  tout  temps  attaché  une 
grande  importance  à  l’éducation1,  et  parla  ils  enten¬ 
daient  à  la  fois  la  culture  de  l’esprit  et  celle  du  corps. 

Nous  ne  savons  rien  ou  presque  rien  de  l’éducation  du 
temps  d’Homère.  Achille,  il  est  vrai,  nous  est  représenté 
jouant  de  la  lyre  dans  sa  tente  et  se  consolant  de  son 
inaction  en  chantant  les  hauts  faits  des  anciens  héros, 
ce  qui  semblerait  prouver  qu’il  avait  appris  la  musique 2. 
La  peinture  des  jeux  funèbres  en  l’honneur  de  Patrocle 3, 
celle  des  concours  organisés  par  Alcinoüs  pour  fêter  la 
présence  d’Ulysse  parmi  les  Phéaciens4,  nous  montrent, 
d’autre  part,  la  faveur  dont  jouissaient,  dans  ces  temps 
reculés,  les  exercices  gymniques  6.  Mais  il  y  a  loin  de 
là  à  concevoir  un  enseignement  collectif,  donné  par  des 
maîtres  ayant  pour  unique  occupation  de  façonner  la 

209  V.  Const.  Haec  quae  necessario ,  en  tête  du  Code  de  Justinien. 

EDITIO  1  Fr.  1,  Dig.  De  edendo,  II,  13;  Plaut.  Pers.  IV,  9,  8;  Cic.  In  Verr.  III, 
65;  Pro  Caecina,  %-,Deorat.\,  37.-2  C.  3  Cod.  Justin.  II,  1  ;  fr.  4,  §  3,  Dig.  IX,  4. 

—  3  Gaius,  IV,  141. —  4  Inst.  Just.  IV,  6,  §  3;  c.  4,  Cod.  Just.  II,  2. — B  C.  5,  Cod. 
Just.  De  form.  II,  58.  —  6  Dig.  II,  13,  De  edendo ,  fr.  4;  fr.  6,  §  3.  —  7  Laboulaye, 
Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Romains ,  p.  354,  357.  —  Bibliographie.  Ortolan, 
Explication  histor.  des  Instituts  de  Justinien ,  11e  éd.  Paris,  1859,  III,  nos  1950, 2039  ; 
Rudorff,  Rômisch.  Rechlsgeschichte,  Leipzig,  1859,  II,  §76,  p.  264  et  s.  et  §  69, 
p.  228  et  s.  et  §  103,  p.  340  et  s.  ;  Walter,  Gcschichte  des  rômischen  Rechts,  3°  éd. 
Bonn,  1860,  nos  729,  744,  836;  et  traduction  par  Laboulaye,  De  la  procédure  civile , 
sur  la  lr®  éd.  de  Walter  1841,  p.  58,  59  et  74;  Demangeat,  Cours  élémentaire  de 
droit  romain ,  3°  éd.  Taris,  1876,  II.  p.  556,  563,  T.  L.  Kellcr,  Der  roem.  Civil- 
process,  3e  édit.,  Leipzig  1863,  traduit  en  fr.  par  C.  Capraas,  Paris,  1870,  p.  213, 


jeunesse.  Les  plus  anciennes  éducations  dont  fassent 
mention  les  poètes  nous  apparaissent  avec  un  caractère 
tout  patriarcal  :  ce  sont  des  leçons  individuelles  données, 
par  exemple,  par  un  père  à  son  fils.  Les  conseils  do 
Nestor  à  son  fils  Antiloque,  avant  l’épreuve  de  la  course 
en  char,  lors  des  jeux  célébrés  devant  le  bûcher  de  Pa¬ 
trocle,  nous  offrent  de  ces  leçons  une  image  assez  exacte6. 
Les  pères  qui  excellaient  dans  un  art  l’enseignaient  à 
leurs  enfants,  et  c’est  ainsi  que,  dans  les  familles  hé¬ 
roïques,  se  formaient  les  générations  successives.  Les 
vérités  morales  se  transmettaient  suivant  une  méthode 
analogue.  Le  premier  poème  didactique  que  les  Grecs 
aient  connu,  le  poème  d’Hésiode  intitulé  Travaux  et 
jours ,  n’est  qu’une  suite  de  préceptes  donnés  par  un 
frère  qui  se  croit  en  possession  de  la  sagesse,  à  son  frère 
qu’égare  la  passion.  Quand  Théognis,  plus  tard,  à  une 
époque  où  les  leçons  collectives  existent  à  la  fois  dans 
les  écoles  et  dans  les  gymnases,  enfermera  ses  conseils 
moraux  dans  de  courtes  sentences  à  l’adresse  de  son 
jeune  ami  Kyrnos,  il  ne  fera  que  remettre  en  honneur 
une  antique  forme  d’enseignement.  Il  y  eut  pourtant  du 
bonne  heure,  d’après  la  légende,  à  côté  de  ces  maîtres 
bénévoles  qui  se  contentaient  de  communiquer  leur 
expérience  à  leurs  collatéraux  ou  à  leurs  descendants, 
de  véritables  professeurs,  faisant  métier  d’instruire  les 
jeunes  gens  :  tels  étaient  le  poète  Linos  et  le  centaure 
Chiron.  Le  premier  passait  pour  avoir  enseigné  particu¬ 
lièrement  la  poésie  et  la  musique  ;  il  avait  eu  pour  élèves 
Hercule  et  son  frère  Iphiclès7.  Le  second  avait  appris  à 
des  héros  comme  Achille,  Jason,  Céphale,  Amphiaraos, 
Méléagre,  etc.,  les  exercices  physiques  qui  rendent  les 
membres  agiles,  la  chasse,  la  médecine,  ainsi  que  les 
principales  règles  morales  à  observer  dans  la  vie8. 

Si  nous  sortons  do  l’époque  fabuleuse,  c’est  en  Crète 
que  nous  trouvons  les  premières  écoles  régulièrement 
constituées,  et  ces  écoles  sont  des  gymnases0.  Les  tra¬ 
ditions  antiques  sur  l’éducation  crétoise  ne  nous  disent 
pas  à  quel  moment  ces  gymnases  furent  établis,  mais 
tout  porte  à  croire  qu’ils  remontaient  très  haut.  La  Crète 
ayant  été  le  premier  grand  empire  maritime  de  l’Archipel, 
ses  relations  commerciales  avec  le  reste  de  l’Orient 
avaient  dû  y  introduire  des  besoins  et  des  habitudes  que 
justifiait  sa  civilisation  avancée.  Non  seulement  la  gym¬ 
nastique,  mais  la  musique,  la  poésie,  y  furent,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  cultivées  avec  ardeur.  Si  les 
Crétois  ne  s’attribuaient  pas  l’invention  de  l’alphabet 
phonétique,  ils  prétendaient  en  avoir  répandu  l’usage  en 
écrivant  sur  des  feuilles  de  palmier10.  Tout  cela  indique 
une  haute  culture.  L’éducation,  chez  eux,  eut  de  bonne 
heure  ses  principes,  ses  méthodes  :  c’est  donc  à  elle 
qu’il  faut  nous  arrêter  tout  d’abord. 

La  Crète.  —  L’éducation  crétoise  avait  pour  but,  avant 
tout,  de  former  des  soldats.  On  ne  saurait  par  conséquent 

216,  220,  223;  Éd.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  romains,  Paris' 
1845,  p.  311  et  s;  Bethmann-Hollweg,  Der  roem.  Civilprocess,  1866,  II,  p.  7,  212, 
213,  360,  586;  A.  W.  Zumpt,  Criminalrecht  der  Roemer ,  II,  2,  p.  392  et  s.,  Berlin. 
1859;  Geib.  Geschichte  der  Criminalprocess.  p.  308  et  s.  Leipzig,  1842. 

EDUCATIO.  1  Plat.  Legg.  I,  p.  664  a-b ;  VI,  p.  766  a;Rep.  IV,  p.  424  a;  VI,  p.  491 
e.  —  2  II.  IX,  186  et  s.  —  3  II.  XXIII,  262  et  s.  —  4  Od.  VIII,  105  et  s.  — B  Buch- 
hholz,  Die  Borner.  Realien,  II,  p.  280-299.  —  6  il.  XXIII,  306  et  s.  ;  cf.  Apollod. 

Il,  4,  9.  —  7  Apollod.  II,  4,  9;  Diod.  III,  67  ;  Aelian.  Var.  hist.  III,  32,  et  les  autres 
textes  rdunis  par  0.  Jahu,  Berichte.  der  k.  süchs.  Gesellsch.  der  Wissensch. 
zu  Leipzig,  phil.  hist.  Cl.,  V,  p.  145  et  s.  Cf.  P.  Girard,  L’éducation  athénienne  au 
v°  et  au  ive  siècle  avant  J. -C.  p.  119  et  s.  —  8  Voy.  l’article  chiron  et  Roscber, 
Ausführl.  Lexikon  der  Griech.  und  Roem.  Myth.,  p.  890  et  s.  —  9  plat.  Rep.  V, 
p.  452  Ç.  —  10  Suidas,  S.  V.  çoiviX7j't‘a  yçà|A|i.aTo’. 
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s’étonner  que  les  premières  écoles  fondées  en  Crète 
fussent  des  gymnases,  c’est-à-dire  des  lieux  où  les  jeunes 
gens  pratiquaient  les  exercices  de  force  et  d’adresse  qui 
préparaient  au  métier  militaire.  Ces  gymnases  dépen¬ 
daient  de  l’État,  et  l’éducation  qu’on  y  recevait  était 
publique.  Mais  on  ne  les  fréquentait  qu’à  partir  de  dix- 
septans".  L’enfant,  jusqu’à  cet  âge,  était  élevé  dans  la 
maison  paternelle  et  désigné  tantôt  par  le  mot  ctxôtio;,  à 
cause  de  l’ombre  et  de  la  réserve  où  il  était  tenu  de 
vivre 12,  tantôt  par  le  mot  àTtâyEXoç,  comme  ne  faisant  pas 
encore  partie  des  groupes  militaires  ou  àyt'Xai,  dans  lesquels 
il  devait  entrer  plus  tard  13.  Durant  cette  période,  il 
apprenait  à  lire;  il  se  mettait  dans  la  mémoire  les  lois 
nationales,  qu’il  chantait  sur  un  certain  rythme,  et  se 
familiarisait  avec  les  éléments  de  la  musique1*.  Qui  lui 
donnait  ces  premières  leçons  ?  Les  textes  nous  le  laissent 
ignorer.  Vêtu  d’un  mauvais  manteau,  toujours  le  même, 
en  hiver  comme  en  été,  il  accompagnait  son  père  aux 
repas  publics  des  hommes  faits  (dvSpsïa)  ;  là,  assis  par 
terre,  il  servait  ses  camarades  et  les  convives  plus  âgés. 
Il  n’y  avait  pour  les  enfants  qu’un  seul  cratère  où  tous 
puisaient  à  tour  de  rôle.  Ils  apprenaient  dans  ces  réunions 
la  modestie  et  la  tempérance  ;  ils  y  voyaient  aussi  com¬ 
ment  on  honorait  les  citoyens  les  plus  sages  et  ceux  qui 
s’étaient  illustrés  dans  les  combats  :  à  ceux-là  étaient 
réservées  les  meilleures  parts  ;  ils  y  entendaient,  enfin, 
discuter  sur  les  affaires  de  l’État,  conter  les  prouesses 
accomplies  à  la  guerre,  louer  le  courage  des  braves,  et 
ces  entretiens  étaient  pour  eux  autant  de  leçons  de 
patriotisme  et  de  vertu11'.  Si,  jusqu’à  leur  dix-septième 
année,  l’État  les  laissait  libres,  ils  dépendaient  de  lui 
dans  une  certaine  mesure.  Les  plus  âgés,  tout  au  moins, 
devaient  se  réunir  pour  prendre  en  commun  leurs  repas  ; 
ils  avaient  leurs  trusarria  particuliers,  dont  chacun  était 
présidé  par  un  pédonome,  magistrat  nommé  par  la  cité  16. 
Ces  sociétés,  image  de  celles  qu’ils  allaient  bientôt  former 
sous  le  contrôle  immédiat  des  pouvoirs  publics,  étaient 
mises  aux  prises  les  unes  avec  les  autres  dans  des  enga¬ 
gements  simulés  qui  constituaient  une  préparation  effi¬ 
cace  aux  luttes  plus  sérieuses  des  àyéXat ”.  A  dix-sept 
ans,  le  jeune  Cretois  entrait  dans  l’àYÉXr)  :  nourri,  dès  lors, 
aux  frais  de  l’État,  il  lui  appartenait  tout  entier.  Voici 
de  quelle  manière  se  recrutaient  les  ayélai.  Les  jeunes 
gens  les  plus  riches,  ceux  qui  descendaient  des  plus 
grandes  familles,  réunissaient  autour  d’eux  le  plus  pos¬ 
sible  de  leurs  camarades;  chacun  de  ces  groupes  avait 
pour  chef  (ccYe^d-niç)  un  citoyen  expérimenté,  en  général 
le  père  de  celui  qui  avait  pris  l’initiative  du  groupement  : 
c’est  lui  qui  dirigeait  l’àysXy),  qui  la  conduisait  dans  les 
gymnases  et  à  la  chasse,  qui  l’endurcissait  aux  fatigues 
et  aux  intempéries  18.  A  de  certains  jours,  on  faisait  battre 
ensemble  plusieurs  âyélau  aux  sons  de  la  lyre  et  de  la 
flûte,  qui  servaient  à  la  fois  à  exciter  les  combattants  et 
à  régler  leurs  mouvements  ;  les  jeunes  gens  se  portaient 

11  Hesychius,  s.  v.  àitàyeXoç.  —  12  Schol.  Eurip.  Aie.  992.  —  13  Hesychius, 
J-  c.  —  14  Ephor.  ap.  Strab.  X,  p.  482  (C.  Muller,  Fragm.  hist.  gr.  I, 
p.  251);  Heracl.  Pont.  ap.  C.  Müller,  Op.  c.  II,  p.  211;  Aelian.  Mar.  hist.  II,  39. 
—  IB  Ephor.  ap.  Strab.  X,  p.  483  (C.  Müller,  I,  p.  451);  Heracl.  Pont.  I.  c.  ; 
Dosiades  ap.  Athen.  IV,  p.  143  d  (C.  Müller,  IV,  p.  399);  Pyrgion  ap.  Athen. 
IV,  p.  143  e  (C.  Müller,  IV,  p.  486);  Ps.  Plat.  Alinos ,  p.  320  a.  —  16  Ephor. 
ap.  Strab.  I.  c.  Cf.  G.  Gilbert,  Handb.  der  griech.  Staatsalterth.  II,  p.  222  et  s.  Le 
nom  même  d’àvSpeïa,  donné  aux  repas  communs  des  hommes,  atteste  l’existence  de 
ffucraîTia  particuliers  aux  adolescents.  —  17  Ephor.  ap.  Strab.  I.  c.  —  18  Id.  ibid.  ; 
Heracl.  Pont.  I.  c.  ;  Nicol.  Damasc.  p.  158,  Orell.  (C.  Müller,  I,  p.  252).  —  19  Ephor. 
ap  Strab.  I.  c.  ;  Heracl.  Pont.  I.  c.  —  20  Suidas,  s.  v.  Sçô|*oiç;  Eustath.  Ad  II. 


des  coups  soit  avec  les  mains,  soit  avec  des  bâtons,  soit 
même  avec  de  véritables  armes 19.  Ce  stage  militaire 
comportait  des  exercices  moins  violents  :  les  jeunes 
soldats  luttaient  entre  eux  dans  les  gymnases,  où  la 
principale  épreuve  qui  leur  était  imposée  paraît  avoir  été 
la  course  ;  de  là  le  nom  de  opôp.oi  particulièrement  donné 
aux  gymnases  crétois,  et  celui  d’àmjîp'jgot,  par  lequel  on 
désignait  quelquefois  les  enfants  trop  jeunes  pour  y 
paraître 20.  Ils  apprenaient  aussi  à  tirer  de  l’arc  et  à  danser 
la  pyrrhique,  danse  inventée,  suivant  la  légende,  par  le 
Crétois  Pyrrhichos  de  Cydonia;  ils  chantaient  les  vers  du 
poète-législateur  Thalétas  et  ceux  des  autres  poètes  na¬ 
tionaux21.  Le  dur  régime  auquel  la  loi  les  soumettait  se 
trouvait,  comme  on  le  voit,  tempéré  par  des  occupations 
plus  douces.  Ils  montraient  pour  ces  passe-temps  un  goût 
très  vif:  s’ils  ne  quittaient  guère  le  vêtement  et  la  chaus¬ 
sure  militaires,  si  les  plus  beaux  présents,  à  leurs  yeux, 
consistaient  en  armes  de  choix22,  la  musique  et  la  danse 
avaient  pour  eux  d’irrésistibles  attraits,  et  ces  disposi¬ 
tions  étaient  celles  de  tous  les  Crétois.  Le  fait  est  attesté 
par  deux  inscriptions  d’assez  basse  époque,  deux  décrets, 
l’un  des  habitants  de  Cnossos,  l’autre  des  habitants  de 
Priansion,  en  l’honneur  de  deux  ambassadeurs  de  Téos 
dont  l’un,  Ménéclès,  a  flatté  l’amour-propre  national  en 
chantant,  avec  accompagnement  de  cithare,  des  frag¬ 
ments  des  anciens  poètes  de  la  Crète  23.  Nul  doute  que 
cette  culture  poétique  et  musicale  n’eût  pour  objet,  dans 
la  pensée  du  législateur,  d’inspirer  à  la  jeunesse  des  sen¬ 
timents  élevés,  tout  en  la  préservant  des  mœurs  fa¬ 
rouches  auxquelles  n’eût  pas  manqué  d’aboutir  une  édu¬ 
cation  purement  guerrière.  Au  bout  de  dix  années 
passées  dans  l’dyéXy) ,  le  jeune  Crétois  entrait  définitive¬ 
ment  dans  la  classe  des  citoyens2*  :  son  instruction 
était  regardée  comme  terminée  2S. 

Sparte.  —  C’était  une  opinion  généralement  répandue 
dans  l’antiquité,  que  Sparte  avait  tiré  ses  lois  de  la 
Crète26.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  existait  entre  la 
Crète  et  Lacédémone  de  très  anciens  rapports,  sans  qu’on 
puisse  dire  avec  certitude  lequel  des  deux  pays  avait  le 
premier  influé  sur  l’autre.  La  ville  crétoise  de  Lyctos  était 
une  colonie  lacédémonienne,  dont  l’origine  appartenait 
au  plus  lointain  passé27.  Nous  voyons,  au  vme  siècle,  le 
Spartiate  Charmidas  se  rendre  en  Crète  pour  y  apaiser 
des  discordes  intestines28.  Nous  savons,  en  revanche, 
que  Thalétas,  le  poète  de  Gortyne,  vécut  longtemps  à 
Sparte  et  y  exerça  sur  les  institutions  et  sur  les  mœurs 
une  action  considérable29.  La  tradition  voulait  que 
Lycurgue  eût  fait  en  Crète  un  assez  long  séjour  et  qu’il 
en  eût  rapporté  les  principes  de  sa  constitution 3°.  La 
comparaison  minutieuse  que  fait  Aristote  du  gouverne¬ 
ment  lacédémonien  avec  le  gouvernement  crétois  et 
la  ressemblance  frappante  qui  s’en  dégage  prouvent, 
de  toute  façon,  que  les  deux  peuples  étaient  régis 
à  peu  près  par  les  mêmes  lois31.  Tous  deux  aussi 

p.  727,  18  ;  id.  Ad  Od.  p.  1788,  66.  —  21  Ephor.  ap.  Strab.  X,  p.  480  (C.  Müller, 
l,  p.  250).  —  22  Id.  X,  p.  481  (C.  Müller.  ibid .);  Nicol.  Damasc.  I.  c.  — 23  Le  Bas 
et  Waddington,  Jnscr.  d'Asie  Mineure,  81  et  82.  —  24  C’est  ce  qui  semble  résulter 
d’un  texte  évidemment  altéré  d’Hésychius.  5.  v.  StxaS p0|Aot.  —  25  Voy.  sur  l’éduca¬ 
tion  crétoise,  Schoemann,  Ant.  grecques,  tr.  Galuski,  I,  p.  348  et  s.  ;  G.  Gilbert, 
Bandbuch  II,  p.  222  et  s.  Cf.  agelai.  —  26  Ephor.  ap.  Strab.  X,  p.  477  (C.  Müller, 
I,  p.  249).  —  27  Aristot.  Pol.  Il,  7,  1,  Susemihl,  Leipzig,  1872.  —  28  paUs.  III,  2, 
7.-29  Bergk,  Griech.  Literaturgeschichte,  II,  p.  224  et  s.  —  30  Aristot.  Pol.  I.  c. 

31  Id.  ibid.  II,  7,  1-8.  Cf.  Schoemann,  Op.  c.  I,  p.  340  et  s.  ;  Busolt,  Griech. 
G  esc  h.  bis  zur  Schlacht  bei  Chaironeia ,  I,  p.  127  et  s.  Cf.  cretensilm  hespublica, 
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avaient  les  mêmes  idées  sur  l’éducation  de  la  jeunesse. 

Comme  chez  les  Crétois,  le  but  de  l’éducation,  chez  les 
Lacédémoniens,  était  de  former  des  soldats;  la  conquête 
au  dehors,  au  dedans  le  maintien  de  la  suprématie  Spar¬ 
tiate  sur  les  Périèques  et  les  Hilotes  toujours  menaçants, 
tel  était  le  double  objet  que  chaque  citoyen  devait  sans 
cesse  avoir  devant  les  yeux.  Aussi  l’État  s’immisçait-il  de 
bonne  heure  dans  l’éducation  de  l’enfant.  Au  lieu  de  lui 
laisser,  comme  en  Crête,  une  demi-liberté  jusqu’à  dix- 
sept  ans,  il  l’accaparait  dès  la  septième  année  pour  lui 
enseigner  ses  devoirs  civiques 32.  Il  s’emparait  même  de 
lui  dès  la  naissance,  car  à  peine  le  nouveau-né  avait-il 
vu  le  jour,  que  son  père  était  tenu  de  le  présenter  aux 
citoyens  les  plus  âgés  de  sa  tribu,  réunis  en  conseil; 
ceux-ci  l’examinaient,  voyaient  s’il  était  fort,  et,  dans  ce 
cas,  permettaient  de  l’élever;  était-il  faible  et  maladif,  ils 
ordonnaient  de  l’exposer  dans  les  Apothètes,  gorge  sau¬ 
vage  du  Taygète,  et  de  l’y  laisser  mourir  de  faim  3S.  Cette 
sévérité  avait  son  contre-coup  dans  la  première  éduca¬ 
tion.  Comme  il  fallait  que  l’enfant  fût  avant  tout  robuste, 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  on  le  traitait  durement;  on  le 
baignait  dans  du  vin,  pour  éprouver  sa  vigueur;  on 
n  avait  recours,  pour  le  vêtir,  ni  aux  langes  ni  au  maillot; 
on  1  habituait  à  manger  de  tout,  à  ne  craindre  ni  l’obs¬ 
curité  ni  la  solitude  ;  on  étouffait  ses  moindres  cris 34 .  A 
sept  ans,  il  passait  sous  la  surveillance  directe  de  l’État, 
conformément  aux  prescriptions  de  Lycurgue,  qui  consi¬ 
dérait  que  les  enfants  n’étaient  point  la  propriété  de  leurs 
pères,  mais  celle  de  la  cité  3S.  Les  jeunes  Spartiates  étaient 
enrôlés  dans  des  compagnies  qui  répondaient  assez 
exactement  aux  àyélai  des  Crétois,  mais  qu’on  désignait 
parle  mot  [üoïïat36.  Chaque  fioîia,  comprenant  un  certain 
nombre  de  subdivisions  appelées  ÏAat,  avait  à  sa  tête  un 
flouaydç  ou  pouaywp,  choisi  parmi  les  jeunes  gens  les  plus 
intelligents  et  les  plus  braves;  chaque  ?Xa  était  com¬ 
mandée  par  un  îXâpy^ç 37 .  Peut-être  la  subdivision  enlXat 
était-elle  fondée  sur  l’âge  des  enfants  :  nous  savons, 
dans  tous  les  cas,  que  les  membres  d’une  même  ffoîia 
formaient  trois  classes  :  les  ttoüSe;  (de  sept  à  dix-huit 
ans),  les  usXXt'paveç  (de  dix-huit  à  vingt)  et  les  ïpovsç  (de 
vingt  à  trente) 3a.  Nous  savons  aussi  que  dans  chacun  de 
ces  groupes  régnait  la  plus  stricte  discipline  :  les  jeunes 
Lacédémoniens  subissaient  sans  se  plaindre  les  châti¬ 
ments  que  leur  infligeaient  les  camarades  plus  âgés  qui 
leur  servaient  de  chefs;  en  temps  de  guerre,  ils  exécu¬ 
taient  leurs  ordres  sur  les  champs  de  bataille  ;  en  temps 
de  paix,  ils  remplissaient  auprès  d’eux  les  fonctions  de 
domestiques,  leur  procuraient  ce  qui  était  nécessaire  à 
leur  subsistance,  les  aidaient  à  préparer  leur  repas 39. 
Au-dessus  de  ces  moniteurs  pris  dans  les  rangs  mêmes 
des  jeunes  gens,  il  y  avait  un  pédonome  (TraiSovopto?)  qui 
possédait  une  grande  autorité  :  appartenant,  en  général, 
à  une  famille  illustre,  il  était  le  maître  absolu  de  la  jeu¬ 
nesse,  la  réunissait,  la  passait  en  revue;  il  avait  pour 
auxiliaires  les  mastigophores  et,  à  ce  qu’il  semble,  les 
fh'Seot,  par  l’intermédiaire  desquels  il  punissait  les  cou¬ 
pables  10.  Lycurgue,  d’ailleurs,  avait  voulu  que  chaque 
citoyen  eût  le  droit  de  réprimander  tout  enfant  qui  fai- 

32  Plut.  Lyc.  10.  —  33  Id.  ibid.  —  31  Id.  ihid.  Cf.  Aristot.  Pol.  IV  (VII),  15,  1-3, 
ou  l’auteur,  sans  nommer  les  Lacédémoniens,  fait  clairement  allusion  à  leur  façon 
de  traiter  les  tout  jeunes  enfants.  —  35  Plut.  Lyc.  15.  —  36  Hesychius,  s.  v.  poüa 
àyÉXïj  Ttat&juv  (A.âxwvE;).  Plutarque  (Lyc.  16;  Ages.  2;  Inst.  lac.  6)  conserve  à 
ces  compagnies  le  nom  de  d'ày£}ai.  —  37  Hesycbius,  s.  v.  fJouayo;;  Plut.  Lyc.  17. 


sait  mal  :  la  jeunesse  Spartiate  vivait  sous  les  regards  de 
tous ,  ses  jeux,  ses  exercices,  ses  simulacres  de  combat, 
étaient  publics,  et  les  hommes  faits  qui  y  assistaient 
étaient  autorisés  par  la  loi  à  blâmer  et  même  à  punir  toute 
in  1  raction  qui  s  y  commettait  à  la  discipline  et  au  devoir 41 . 

Cette  austérité  de  mœurs  n’excluait  pas  une  certaine 
gradation  entre  les  diverses  épreuves  imposées  aux 
enfants.  Dans  les  premiers  temps  de  leur  éducation  pu¬ 
blique,  ils  étaient  libres  de  jouer,  à  la  condition  de 
prendre  en  commun  leurs  ébats.  Ces  jeux,  le  plus  souvent, 
avaient  un  caractère  belliqueux  :  Plutarque  nous  apprend 
que  les  Lacédémoniens  encourageaient  les  rixes,  qui  met¬ 
taient  en  relief  l’énergie  de  chacun  et  faisaient  augurer 
de  sa  bravoure  future42.  A  mesure  qu’il  avançait  en  âge, 
le  petit  Spartiate  était  astreint  à  un  genre  de  vie  plus 
rude.  A  douze  ans,  les  cheveux  ras,  les  pieds  nus,  vêtu 
d’un  simple  chiton  qu’il  devait  conserver  toute  l’année, 
ne  se  baignant,  ne  se  parfumant  qu’à  de  certains  jours, 
il  passait  les  nuits  avec  ses  camarades  sur  des  jonchées 
de  roseaux  rapportés  des  bords  de  l’Eurotas,  y  ajoutant, 

1  hiver,  quelques  brassées  de  feuillage  pour  rendre  sa 
couche  plus  chaude43.  Une  des  épreuves  les  pluspénibles, 
parmi  toutes  celles  qu’il  avait  à  subir,  était  l’épreuve  de 
la  faim.  Le  législateur,  pour  l’accoutumer  aux  privations, 
lui  avait  prescrit  une  extrême  sobriété;  aussi,  mal  nourri, 
suppléait-il  par  le  vol  à  l’insuffisance  des  aliments  qu’on 
lui  donnait.  Se  glissant  dans  les  jardins,  dans  les  salles 
où  avaient  lieu  les  repas  publics  des  hommes,  il  y  déro¬ 
bait  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main;  s’il  était  pris,  il 
recevait  force  coups  en  punition  de  sa  maladresse,  car 
ces  larcins  étaient  non  seulement  tolérés,  mais  recom¬ 
mandés  par  la  loi,  et  l’enfant  devait  s’y  montrer  habile  44. 
Une  singulière  coutume  fait  bien  voir  le  but  que  les 
Spartiates  poursuivaient  en  traitant  leurs  fils  avec  cette 
dureté.  Tous  les  ans,  devant  l’autel  d’Artémis  Orthia  ou 
Orthosia,  on  procédait  à  la  cérémonie  de  la  StagafTTiyoxnç 
ou  du  fouet  :  des  jeunes  gens  étaient  frappés  violemment, 
sans  qu  il  leur  fût  permis,  sous  peine  de  déshonneur,  de 
se  plaindre  ou  de  crier  grâce.  Celui  qui  avait  montré  le 
plus  de  constance  était  proclamé  «  vainqueur  de  l’autel  » 
(Pwpovi'x»]ç).  Il  arrivait  parfois  qu’une  des  victimes  suc¬ 
combait  sous  les  coups 43  [bomonikès].  Rien  ne  justifie 
mieux  la  belle  expression  de  Simonide  en  parlant  de 
Sparte:  «  Sparte  la  dompteuse  d’hommes  »  (Say.aaîuëpoToç) 4e. 

Des  épreuves  moins  cruelles  apprenaient  au  jeune 
homme  la  souplesse  et  l’agilité.  Dans  les  gymnases  où  il 
s’exerçait,  il  cultivait  le  pentathle,  lançait  et  recevait 
la  balle,  etc.  [gymnastica].  Il  s’initiait  en  même  temps  à 
la  tactique  et  aux  ruses  de  la  guerre.  Deux  troupes  s’en¬ 
fermaient  dans  un  étroit  espace  dont  les  limites  avaient 
été  tracées  avec  soin  :  il  s’agissait  alors,  pour  l’un  des 
partis,  de  faire  franchir  à  l’autre  ces  limites  et  de  le  jeter 
hors  du  champ  clos47.  Ces  connaissances  militaires  et 
d’autres  encore  étaient  mises  en  pratique  par  les  pEXXipavei: 
lors  de  l’apprentissage  qu’ils  faisaient  de  la  vie  en  cam¬ 
pagne  sous  le  nom  de  krypteia.  La  chasse,  enfin, 
à  laquelle  les  jeunes  Lacédémoniens  se  liyraient  de 
bonne  heure  dans  les  forêts  giboyeuses  du  Taygète, 

—  38  G.  Gilbert,  Bandbuch  I,  p.  68.  —  33  Plut.  Lyc.  IC  et  17.  —  *0  Id.  ibid.  17; 
Xen.  Rep.  Lac.  II,  2;  G.  Gilbert,  Bandbuch  I,  p.  27.  —  41  Plut.  Lyc.  16  et  17; 
Inst.  lac.  10;  Xen.  Rep.  Lac.  II,  10.  —  42  Plut.  Lyc.  16.  —  43  ld.  ibid.  ;  Xen. 
Rep.  Lac.  Il,  3-4.  —  44  Plut.  Lyc.  17  et  18;  Xen.  Rep.  Lac.  II,  5-8.  —  46  Pl„t. 
Lyc.  18.  —  46  Id.  Ages.  1.  —47  Xen.  Rap.  Lac.  IV,  2-4.  Lueian,  Anach.  38. 
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contribuait  à  leur  éducation  en  entretenant  leur  vigueur 
et  leur  présence  d’esprit48. 

Ce  perpétuel  effort  pour  endurcir  l’enfant  contre  la 
souffrance,  ce  culte  de  la  force  et  de  la  volonté,  ont  fait 
juger  sévèrement  par  quelques  auteurs  la  pédagogie  des 
Spartiates.  Isocrate  les  accuse  de  négliger  la  culture  intel¬ 
lectuelle,  au  point  de  ne  pas  enseigner  l’alphabet  à  leurs 
enfants43.  Aristote,  qui  témoigne  à  différentes  reprises 
tant  de  sympathie  pour  leur  gouvernement  et  qui  loue 
la  sollicitude  avec  laquelle  l’État,  chez  eux,  s’occupe  de 
l’éducation  de  la  jeunesse'30,  reconnaît  que  le  régime 
qu’ils  lui  appliquent  la  rend  farouche  et  peu  humaine61. 
Ce  serait  pourtant  une  erreur  de  croire  qu’ils  ne  tenaient 
aucun  compte  des  besoins  de  l’esprit.  L’enfant,  à  Sparte, 
apprenait  à  lire,  et  bien  que  ses  études  littéraires  ne 
fussent  pas  poussées  très  loin,  il  en  savait  assez,  selon 
toute  vraisemblance,  pour  goûter  les  poètes S2.  Il  formait 
des  chœurs  avec  les  compagnons  de  son  âge  et  chan¬ 
tait  des  poésies  où  étaient  célébrés  les  citoyens  morts 
pour  la  patrie,  tandis  que  les  lâches  y  étaient  flétris53. 
Il  s’exercait  à  jouer  de  la  flûte  54.  Il  exécutait  des  danses 
armées  auxquelles  on  le  dressait  dès  l’âge  de  cinq  ans55. 
L’État  croyait  si  fermement  à  l’utilité  de  la  musique,  il 
avait  une  telle  foi  dans  son  influence  moralisatrice,  qu’il 
interdisait  de  rien  changer  aux  modes  ni  aux  instruments 
anciennement  usités,  et  demeurait  attaché  aux  traditions 
musicales  de  Terpandre,  repoussant  toute  nouveauté 
capable  d’y  porter  atteinte86. 

Comme  en  Crète,  les  enfants,  à  Lacédémone,  étaient 
admis  aux  cuo-clxia  des  hommes  faits,  et  les  spectacles 
qu’ils  y  voyaient,  les  propos  qu’ils  y  entendaient,  for¬ 
maient  leur  intelligence  et  leurs  mœurs.  Ils  y  étaient 
témoins  de  la  frugalité  de  leurs  aînés,  y  suivaient  les 
entretiens  relatifs  aux  affaires  de  l’État  et  puisaient  dans 
ces  discours  l’amour  de  la  chose  publique  et  de  la  liberté  57. 
Ils  y  jouissaient,  d’ailleurs,  d’une  certaine  indépendance  : 
ils  y  riaient  à  l’aise,  s’y  lançaient  les  uns  aux  autres  de 
mordantes  épigrammes,  sans  dépasser  toutefois  lesbornes 
permises;  l’un  d’eux  était-il  l’objet  d’une  plaisanterie  un 
peu  vive,  on  lui  savait  gré  de  la  subir  sans  se  fâcher. 
On  louait  chez  les  jeunes  gens  la  gaieté  et  la  bonne 
humeur;  on  trouvait  même  bon  qu’ils  eussent  de  l’esprit 
et  qu’ils  en  fissent  montre  :  aussi  excellaient-ils  dans  la 
repartie,  où  ils  s’ingéniaient  à  enfermer  dans  un  petit 
nombre  de  mots  un  sens  piquant  qui  charmait  l’audi¬ 
toire  5S.  Mais  s’ils  pouvaient,  dans  leurs  réunions,  secouer 
la  règle  impitoyable  qui  pesait  sur  eux,  elle  les  reprenait 
quand  ils  étaient  seuls.  La  loi  leur  commandait  de  mar¬ 
cher  dans  les  rues  en  silence,  les  mains  dans  leur  man¬ 
teau,  de  ne  point  regarder  de  côté  et  d’autre,  mais 
d  avoir  constamment  les  yeux  baissés;  ils  ne  devaient 
parler  à  personne;  arrivés  à  la  syssitie,  il  leur  fallait 
attendre,  pour  ouvrir  la  bouche,  qu’on  les  interrogeât59. 
Jusqu’à  trente  ans,  ils  étaient  tenus  de  fuir  l’agora,  où 
n’avaient  le  droit  de  paraître  que  les  seuls  citoyens60. 
Le  respect  de  leurs  pères  et  des  personnes  âgées  était  le 
premier  de  leurs  devoirs61.  En  résumé,  cette  éducation 
si  sévère,  qui  attribuait  aux  exercices  physiques  une  si 

48  Rep.  Lac.  IV,  7.  Cf.  Curtius,  But.  grecque ,  trad.  Bouché-Leclercq,  I, 
p.  23ï>.  _  40  Isocrat.  Panath.  209.  —  80  Aristot.  Pol.  V.(VIII),  I,  3.  —  81  Id.  ibid. 

V  (VIII),  3,  3,  —  52  Plut.  Lyc.  16.  —  53  Id.  ibid.  21  ;  Inst.  lac.  14*16.  —  54  Athen. 
IV,  p.  184  d.  Cf.  Aristot.  Pol.  V  (VIII),  6,  6.  —  65  Athen.  XIV,  p.  631  a.  —  55  Plut. 
List.  lac.  17;  Agis  10.  —  57  Id.  Lyc.  12.  —  68  Id.  ibid.  12  et  19.  -  50  Xen.  liep. 


grande  importance,  était  plutôt  encore  une  discipline 
morale  ayant  pour  but  d’enseigner  au  jeune  homme 
toutes  les  vertus  nécessaires  au  maintien  et  à  la  pros¬ 
périté  de  l’État62. 

Athènes.  —  L’éducation,  à  Athènes,  nous  apparaît 
sensiblement  différente  de  ce  qu’elle  était  en  Crète  et  à 
Sparte.  L’État  s’en  désintéressait  à  peu  près  complète¬ 
ment.  Ce  n’est  pas  qu’à  l’origine  le  législateur  n’eût  tracé 
aux  maîtres  et  aux  pères  de  famille  la  voie  qu’ils  devaient 
suivre.  Eschine  nous  fait  connaître  de  vieilles  ordonnances 
qu’il  rapporte  à  Solon  et  qui  recommandaient  aux  parents 
et  aux  professeurs  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur 
les  mœurs  des  enfants.  Pour  prévenir  les  licences  que 
favorise  l’obscurité,  ces  antiques  règlements  défendaient 
d’envoyer  les  jeunes  gens  aux  écoles  avant  le  lever  de 
l’aurore  et  de  les  en  retirer  après  le  coucher  du  soleil. 
Ils  fixaient  le  nombre  et  l’âge  des  élèves  que  chaque 
maître  pouvait  instruire.  Ils  interdisaient  aux  adultes 
et  aux  étrangers  de  pénétrer  dans  l’école  quand  les 
enfants  s’y  trouvaient  réunis,  ne  faisant  d’exception  que 
pour  le  fils  du  maître,  pour  son  frère  et  pour  son 
gendre,  etc.  °3.  A  côté  de  ces  prescriptions,  soucieuses 
avant  tout  de  la  moralité  de  l’enfance,  il  y  en  avait 
d’autres  relatives  à  l’enseignement  qu’il  convenait  de  lui 
donner.  Les  Lois  se  vantent,  dans  le  Criton ,  d’obliger  les 
pères  à  façonner  l’esprit  et  le  corps  de  leurs  fils  à  l’aide 
de  la  musique  et  de  la  gymnastique 6'*.  Mais  ce  sont  là,  ou 
peu  s’en  faut,  lés  seuls  documents  que  nous  possédions 
sur  l’intervention  de  l’État  dans  l’éducation  jusqu’à  l’âge 
de  dix-huit  ans.  Il  faut  ajouter  que  ces  règlements,  fort 
anciens,  paraissent  de  bonne  heure  être  tombés  en  désué¬ 
tude.  Au  temps  de  Socrate  et  des  sophistes,  nous  voyons 
dans  les  palestres  des  personnes  de  tout  âge  mêlées  aux 
jeunes  gens  et  conversant  librement  avec  eux.  Bien  avant 
cette  époque,  les  vases  peints  nous  montrent  les  érasles 
suivant  leurs  éromènes  chez  leurs  divers  professeurs.  Les 
ordonnances  soloniennes  n’étaient  donc  plus  observées. 
Les  lois  qui  réglaient  la  matière  de  l’enseignement  ne 
l’étaient  guère  davantage.  Quoique  tout  Athénien  fût 
tenu,  en  principe,  de  faire  apprendre  à  ses  enfants  la 
musique  et  la  gymnastique,  il  est  certain  que  tous  ne  se 
conformaient  point  à  cette  obligation.  Les  écoles  où  se 
donnait  l'instruction  littéraire  et  musicale  n’étaient  pas 
fréquentées  par  tous  les  enfants  d’Athènes  sans  exception, 
ou,  si  tous  les  fréquentaient,  tous  n’y  restaient  pas  le 
même  temps.  11  en  était  de  même  des  palestres,  où  se 
donnait  l’éducation  physique  :  il  ressort  des  Dialogues  de 
Platon  que  les  jeunes  gens  qui  s’y  rendaient,  au  temps 
de  Socrate  tout  au  moins,  appartenaient  en  grande  majo¬ 
rité  aux  familles  aristocratiques.  Protagoras,  dans  Platon, 
dit  en  propres  termes  :  «  Ce  sont  les  fils  des  riches  qui 
vont  le  plus  tôt  aux  écoles  et  qui  cessent  le  plus  tard  d’y 
aller 6S.  »  Ainsi,  en  dépit  du  législateur,  l’éducation  n’était 
pas  égale  pour  tous  ;  les  pauvres,  les  petites  gens  n’en 
prenaient  que  ce  qu’ils  pouvaient,  et  bien  qu’il  y  eût  en 
Attique  peu  de  citoyens  tout  à  fait  ignorants,  beaucoup; 
dans  la  classe  populaire,  ne  possédaient  pour  toute 
science,  comme  le  charcutier  d’Aristophane,  qu’une 

Lac.  III,  4-5.  —  60  plut.  Lxyc.  25.  —  61  Xen.  Rep.  Lac.V I,  2;  Plut.  Lyc.  17  et  18. 

—  62  Cf.  Schoemann,  Ant.  grecques ,  I,  p  295  et  s.  ;  Curtius,  Hist.  grecque ,  I, 
p.  232  et  s.;  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht  im  /class.  Alterth.  II,  p.  57; 
III,  p.  564  et  s.;  G.  Gilbert,  Handbuch  I,  p.  67  et  s.  —  63  Aescliin.  In  Tim.  9-12. 

—  64  Plat.  Crit.  p.  50  d.  —  65  Id.  Prot.  p.  326  c. 
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connaissance  imparfaite  de  l'alphabet06.  Il  est  juste  de 
faire  remarquer  que  les  jeunes  gens  riches  poussaient 
leurs  études  beaucoup  plus  loin  que  ne  l’ëxigeait  la  loi, 
et  qu’à  partir  du  iv°  siècle  notamment  leur  éducation, 
comme  on  le  verra  tout  à  l’heure,  ne  cessa  pas  de  se 
compliquer67. 

Ces  principes  posés,  on  peut,  à  Athènes,  partager  l’é¬ 
ducation  de  l’enfant  en  deux  périodes  d’inégale  étendue  : 
la  première,  pendant  laquelle  il  restait  aux  mains  des 
femmes  et  se  développait,  dans  la  maison  paternelle,  par 
le  jeu,  par  les  récits  que  lui  faisait  sa  mère  ou  sa  nour¬ 
rice  ;  la  seconde,  durantlaquelle  il  fréquentait  les  écoles  °8. 

Le  jeune  Athénien  n’apprenait  rien  jusque  vers  l’âge 
de  six  ou  sept  ans69.  Ses  premières  années  s’écoulaient 
dans  le  gynécée,  où  il  se  livrait  en  toute  liberté  à  ses 
ébats.  C’était,  en  général,  sa  mère  qui  l’allaitait10  ;  c’était 
elle,  dans  tous  les  cas,  qui  lui  donnait  les  premiers  soins, 
le  baignait,  le  berçait,  l’endormait  en  chantant11.  Le 
père  la  secondait  peu 
dans  cette  tâche  : 
à  part  quelques  ex¬ 
ceptions7'2,  les  pères, 
à  Athènes,  semblent 
avoir  pris  peu  d’in¬ 
térêt  aux  progrès  de 
leurs  enfants  dans 
l’âge  le  plus  tendre  : 
occupés  par  la  poli¬ 
tique,  par  les  affai¬ 
res,  par  les  travaux 
des  champs,  ils  vi¬ 
vaient  hors  de  chez 
eux  et  laissaient  à 
leurs  femmes  les  sou¬ 
cis  de  la  première 
éducation.  Celles-ci 
trouvaient  dans  les 
nourrices  de  pré¬ 
cieuses  auxiliaires. 

On  distinguait  deux 
sortes  de  nourrices, 
les  ti'tôou  et  les  rp osol 
ou  TiSrjvai73.  Les  premières  étaient  celles  qui  donnaient  le 
sein,  quand  la  mère  ne  pouvait  le  faire;  les  secondes 
se  bornaient  à  porter  l’enfant,  à  l’amuser,  à  satisfaire 
ses  caprices.  Une  gracieuse  composition,  dessinée  sur 
une  pyxis  attique,  aide  à  comprendre  leur  rôle  :  tandis 
qu’à  gauche  le  père  et  la  mère  causent  ensemble,  qu’à 
droite  trois  servantes  vaquent  à  divers  travaux,  au 
centre,  près  d’une  colonne,  une  femme  qui  a  toutes  les 
apparences  d’une  xposô;  tient  dans  la  main  droite  un  fruit 

66  Aristoph.  Eq.  188-189.  —  67  Pour  les  rapports  de  l’éducation  avec  l’État, 
chez  les  Athéniens,  cf.  P.  Girard,  Op.  c.  p.  17  et  s.  — 68  On  a  cru  pouvoir  assigner 
à  la  première  période  le  nom  de  xpooti  et  réserver  le  mot  itcuÆeta  pour  la  seconde  : 
voy.  Grasberger,  Op.  c.  1,  p.  199;  II,  p.  4  et  s.  La  distinction  est  quelque  peu 
subtile.  On  trouve  souvent,  dans  les  auteurs,  -rço<p>i  et  itaiStfa  réunis  pour  dési¬ 
gner  dans  son  ensemble  l’éducation,  avec  la  double  part  de  soins  matériels  et 
de  soins  moraux  quelle  comportait:  Plat.  Phil.  p.  55  d  ;  Phaed.  p.  107  d ;  Crit. 
p.  50  d;  Menex.  p.  237  a,  etc.  Cf.  Grasberger,  II,  p.  5,  note  2.  —  69  Ps.-Plat. 
Axioch.  p.  366  d;  Plat.  Legg.  VII,  p.  794  c;  Aristot.  Pol.  IV  (VII),  15,  4  et  6. 
—  70  Aristoph.  Lys.  880-881  ;  Lys.  Pro  Eratosth.  caede ,  9;  Ps.-Plut.  De  puer, 
educ.  5.  Cf.  Arch.  Zeit.  XLIII,  pl.  15  ;  Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de 
Myrina ,  p.  210,  fig.  22.  —  71  Aristoph.  Lys.  16  et  s.;  Plat.  Legg.  VII,  p.  790 
d.  —  72  Aristoph.  Nub.  1380  et  s.;  Heydemann,  Gi'iech.  Vasenbilder,  pl.  H, 
n°  l.  —  73  Eustath.  Ad  II.  p.  650,  22;  Pollux,  III,  50;  Suidas,  s.  v.  ifeOai; 
Schol.  Aristoph.  Eq.  716.  —  74  Heydemann,  Op.  c.  pl.  8,  n°  5.  —  76  Coüi- 


et  porte  sur  le  bras  gauche  un  enfant  nu,  orné  d’un 
cordon  d’amulettes  u.  La  figure  2597,  qui  reproduit  une 
plaque  funéraire  du  musée  de  Berlin,  offre  une  scène 
moins  riante  :  une  nourrice  y  est  figurée  tenant  un  jeune 
enfantdont  lamère  vient  de  mourir,  etleprésentantàuno 
autre  femme  qui  paraît  être  une  parente  de  la  morte’5. 
Tpocpot  et  tctOou  étaient,  le  plus  souvent,  des  esclaves16. 
Parfois,  cependant,  la  xixOri  était  une  femme  libre,  que 
des  revers  de  fortune  avaient  réduite  à  rechercher  cette 
pénible  condition  pour  gagner  quelque  argent71.  La  xpo yot, 
presque  toujours  esclave,  restait  volontiers  de  longues 
années  dans  la  maison  de  l’enfant  auquel  elle  avait 
donné  ses  soins.  La  tragédie  nous  en  fournit  la  preuve  : 
on  sait  l’importance  qu’y  ont  les  xpoxo l  et  de  quelle  per¬ 
sonnalité  certains  poètes  ont  su  revêtir  ces  figures 
secondaires78  [nutrix]. 

Une  partie  de  l’éducation,  de  celle  du  moins  que 
comportent  les  premières  années,  était  aux  mains  de 

la  nourrice,  qu’elle 
allaitât  ou  qu’elle 
remplît  seulement 
les  fonctions  de  gou¬ 
vernante.  De  là  l’at¬ 
tention  avec  laquelle 
on  la  choisissait. 
Quelques  personnes 
préféraient  aux  nour¬ 
rices  barbares  ou 
de  nationalité  athé¬ 
nienne  les  nourri¬ 
ces  lacédémonien- 
nes,qui  appliquaient 
aux  enfants  un  régi¬ 
me  particulièrement 
sévère10.  Mais  c’était 
l’exception  :  la  du¬ 
reté  Spartiate  était, 
en  général,  peu  goû¬ 
tée  des  Athéniens, 
qui  traitaient  dou¬ 
cement  les  nouveau- 
nés  et  les  emmaillo¬ 
taient  avec  soin  pour  les  préserver  du  froid80.  L’emmail- 
lotement  était  d’ailleurs  en  usage  chez  la  plupart  des 
peuples  grecs;  Aristote,  qui  y  est  favorable,  recommande 
seulement  de  laisser  aux  membres  de  l’enfant  la  plus 
grande  liberté81.  Tel  est  aussi  le  conseil  que  donne  un 
médecin  grec  contemporain  de  Trajan,  Soranus  d’Éphèse, 
qui  s’étend  complaisamment,  dans  un  curieux  ouvrage 
relatif  aux  maladies  des  femmes,  sur  la  façon  d’emmail¬ 
loter  les  tout  jeunes  enfants,  prescrivant  l’emploi  de  ban- 

gaon,  Gaz.  arch.  1888,  p.  225  et  s.,  pl.  31.  Cf.  Furtwanglcr,  Beschr.  der  Vasen - 
samnilung  irn  Antiq.  zu  Berlin.,  1813.  — 76  Plat.  Legg.  VII,  p.  790a;  Eurip.il/erf. 
49  et  65  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  3097,  3111  ;  III,  1458.  —  77  Demosth.  In  Euboulid. 
35  et  40-45;  Ps.-Plut.  De  puer.  educ.  5.  Il  est  question,  dans  le  Corp.  inscr. 
att.  II,  2729,  d’une  nourrice  qui  était  la  fille  d’un  métèque.  —  78  V.  Aeschyl. 
Choeph.  734  et  s.;  Soph.  Trach.  871  et  s.;  Eurip.  Med.  1  et  s.;  id.  Hipp.  177  et 
s.  ;  id.  Androm.  802  et  s.  Cf.  Ps.-Demosth.  In  Everg.  et  Mnesib.  52-67,  où  il  est 
question  d’une  tItOy]  qui  a  vieilli  dans  la  maison  de  l’enfant  quelle  a  nourri  et  qui 
y  est  traitée  avec  égards.  —  79  Alcibiade  avait  eu  pour  nourrice  une  Lacédémo- 
nienne  :  Plut.  Alcib.  1  ;  Lyc.  16.  —  80  Plut.  Legg.  VII,  p.  789  e.  Cf.  J.  Martha,  Cat. 
des  fig.  en  terre  cuite  du  musée  de  la  Soc.  arch.  d'Athènes ,  22,  238,  415,  422,  517, 
543,  544,  781,  782,  865;  Mitth.  d.  deutsch.  arch.  Inst,  in  Athen  X,  pl.  4,  n°  1; 
Compte  rendu  de  Saint-Pétersbourg ,  p.  1859,  pl.  4,  n°  3;  Bcv.  arch.  1876,  II, 
pl.  15;  H.  Blümner,  Leben  und  Sitten  der  Gricchen ,  I,  p.  96,  fig.  61.  —  81  Aris¬ 
tot.  Pol,  IV  (VII),  15,  1, 
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des  de  laine  d’une  largeur  déterminée,  ni  trop  neuves, 
pour  ne  pas  fatiguer  de  leur  poids  les  membres  encore 
frêles,  ni  trop  vieilles,  parce  que  les  vieilles  étoffes  ne 
sont  pas  assez  chaudes,  invitant  les  nourrices  à  mainte¬ 
nir,  au  début,  les  mains  du  nouveau-né  le  long  de  son 
corps,  de  peur  qu’en  les  portant  machinalement  à  ses 
yeux,  il  ne  s’habitue  à  loucher,  mais  permettant  ensuite 
tous  les  mouvements  compatibles  avec  un  âge  aussi 
tendre 82. 

Le  choix  de  la  nourrice  était  chose  si  grave,  que  la 
plupart  des  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  les  soins 
que  réclame  la  première  enfance,  ou  sur  l'éducation,  s’en 
sont  occupés.  Pour  Soranus,  la  bonne  nourrice  doit  ai¬ 
mer  les  enfants  ;  elle  sera  douce  avec  eux,  tempérante  ; 
autant  que  possible,  elle  sera  de  nationalité  grecque83. 
Le  philosophe  Chrysippe,  dans  un  traité  de  pédagogie 
malheureusement  perdu,  recommandait,  paraît-il,  de  ne 
recourir  qu’à  des  femmes  parlant  une  langue  pure,  inca¬ 
pable  de  vicier  le  langage  de  l’enfant 84  ;  il  leur  prescri¬ 
vait  un  chant  particulier,  qu’elles  devaient  faire  entendre 
toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  d’endormir  leurs  nourris¬ 
sons  85.  Pendant  les  trois  années  qu’elles  étaient  destinées 
à  passer  auprès  d’eux,  il  leur  fallait  aussi  se  montrer 
honnêtes,  exercer  sur  leur  humeur  une  influence  salu¬ 
taire,  leur  donner  de  bonnes  habitudes80.  Ces  exigences 
étaient  justifiées  par  l’ignorance  habituelle  de  ces  femmes, 
par  leur  négligence,  par  leur  indélicatesse81.  Quoi  qu’il 
en  soit,  c’était  à  elles,  ainsi  qu’à  la  mère,  qu’appartenait 
le  soin  d’aider  au  premier  éveil  intellectuel  de  l’enfant. 
Elles  y  contribuaient  par  leurs  chansons  (xaTaSauxaVqaetç, 
êauxaV-igara),  qui  consistaient  sans  doute  en  quelques 
paroles  très  simples,  dites  sur  un  certain  rythme88,  par 
les  récits  qu’elles  lui  faisaient,  soit  pour  l’effrayer  et  le 
faire  obéir,  soit  pour  le  distraire.  Elles  le  menaçaient, 
dans  le  premier  cas,  de  Gello,  de  Gorgo,  d’Empousa, 
de  Lamia,  de  Mormo  ou  Mormolyké,  d’Éphialtès,  ou  bien 
encore  du  loup,  qui  était  le  héros  de  plus  d’un  conte 
à  l’usage  de  l’enfance89.  Dans  le  second  cas,  elles  avaient 
recours  à  des  images  plus  douces  et  lui  contaient  de 
courtes  fables  qui  contenaient  un  enseignement  moral90. 
A  cette  littérature  venaient  se  joindre  les  mythes  popu¬ 
laires,  les  légendes  vulgarisées  par  les  poèmes  d’Ho¬ 
mère  et  ceux  d’Hésiode,  qui  initiaient  le  jeune  Athénien 
à  la  mythologie  et  aux  cultes  qu’il  devait  pratiquer  plus 
tard91. 

Tous  ces  faits  merveilleux  dont  on  l’entretenait  ne  pou¬ 
vaient  manquer  d’avoir  sur  le  développement  de  son 
esprit  une  action  efficace,  sans  qu’on  puisse  dire  au  juste 
ce  qu’il  en  retenait  ni  de  quelle  manière  il  en  profitait. 
Ce  qui  le  formait  aussi,  c’était  le  jeu.  L’enfant,  à  Athènes, 
jouait  beaucoup  et  portait  dans  ses  jeux  la  vivacité 
d’esprit  et  l’invention  qui  sont  les  qualités  propres  de  sa 
race  :  il  bâtissait  de  petites  maisons  avec  de  l’argile, 

82  Soran.  Ephes.,  De  mulièbr.  affect.,  28,  Ermerins.  — 83  Id.  ibid.,  30.  —  8*  Quint. 

I,  i,  4.  —  85  Id.  io,  32.  —  86  Id.  I,  1,  15-16.  Des  préoccupations  analogues  se  re¬ 
trouvent  chez  le  Pseudo-Plutarque,  De  puer.  educ.  5-6.  —  87  Teles  ap.  Stob. 
Floril.  98,  72;  Aristoph.  Eq.  716  et  s.  ;  Sext.  Empir.  Adv.  Rhet.  II,  42.  —  88  Atheu. 
XIV,  p.  618  e;  Socratic.  Epist.  27,  Didot.  Cf.  Hesychius,  s.  v.  {îauxaXttv,  pauxa).i- 
Çgvtwv.  —  89  Aristoph.  Eq.  693;  Theocr.  XV,  40  et  Schol.  ;  Plut.  De  stoïc.  rep.  15  ; 
Hesychius  s.  v.  TiXkù  ;  Suidas  s.  u.;  Strab.  1,2,  8  etc.  Voy.  Becker-Gôll,  Charikles, 

II,  p.  42  et  s.  ;  Hermann-Blümner,  Griech.  Pi'ivatalierth.  §  33,  p.  290.  Cf.  Aesop. 
275,  275  b,  275  c,  Haïra,  —  90  p.  Girard,  Dp.  c.  p.  80.  —  91  plat.  Rep.  II,  p.  377 
c-d  ;  Legg.  X,  p.  887  d.  —  92  Aristoph.  Nub.  877  et  s.  —  93  Compte  rendu  de  Saint- 
Pétersbourg,  p.  .1873,  pl.  3,  n°  4.  Cf.  canis.—  94  plat.  Legg.  VII,  p.  793  e-794  a; 
Aristot.  Pol.  IV  (VII),  15,  4.  —  95  Pour  les  jeux  en  faveur  chez  les  Athéniens  et  chez 


fabriquait  des  navires  avec  des  morceaux  de  bois,  façon¬ 
nait  des  chariots  à  l’aide  de  rognures  de  cuir,  donnait  la 
forme  de  grenouilles  à  des  écorces  de  grenades92.  On  le 
voit  aussi,  sur  les  vases  peints,  folâtrer  avec  certains 
animaux,  comme  le  chien,  hôte  familier  du  logis93. 
Platon  et  Aristote,  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  où  ils 
s’occupent  de  pédagogie,  se  montrent  partisans  du  jeu 
et  recommandent  surtout  ces  divertissements  que  l’enfant 
trouve  de  lui-même  et  où  il  fait  preuve  d’imagination  et 
d’industrie 94.  La  pratique,  sur  ce  point,  se  trouvait 
d’accord  avec  les  théories  des  philosophes,  et  ce  n’était 
pas,  pour  les  jeunes  intelligences,  un  médiocre  avantage 
que  cette  continuelle  et  libre  activité 93  [ludus]. 

Vers  sept  ans  commençaient  les  études  proprement 
dites.  Nous  ignorons  l’époque  où  s’ouvrirent,  à  Athènes, 
les  premières  écoles.  Il  y  en  avait  déjà  au  temps  de  Solon, 
puisque  ce  législateur  avait  rédigé  pour  elles  des  règle¬ 
ments  spéciaux.  Il  y  en  avait  probablement  dès  le  début 
du  vie  siècle  ou  même  au  siècle  précédent,  mais  ce  n’est 
guère  qu’à  partir  du  Ve  siècle  que  nous  pouvons  les  con¬ 
naître,  grâce  aux  témoignages  des  textes  et  des  monu¬ 
ments  figurés.  Ces  écoles,  désignées  par  les  mots  Stôaq- 
xkXeTov  ou  iraXafarpa,  suivant  qu’elles  servaient  aux  exercices 
littéraires  et  musicaux  des  enfants  ou  à  leurs  exercices 
gymnastiques,  étaient  toutes  privées  ;  les  maîtres  qui  y 
enseignaient  étaient  de  simples  particuliers  qui  cher¬ 
chaient  à  y  attirer  le  plus  d’élèves  possible  et  qui  en 
étaient  les  propriétaires  96.  Nous  n’avons  aucune  idée  de 
leur  nombre,  mais  ce  qui  ferait  croire  qu’il  était  consi¬ 
dérable,  c’est  l’ardeur  avec  laquelle  les  jeunes  gens  se 
portaient  vers  la  science  et  la  liberté  qu’avait  tout  citoyen 
d’enseigner,  sans  que  l’Ëtatexigeât  de  lui  aucune  garantie. 
Voici,  au  ve  siècle,  ce  qu’on  y  apprenait  :  l’enfant  y  était 
d’abord  initié  aux  premiers  éléments,  après  quoi  il  lisait 
les  poètes  ;  ensuite  il  abordait  les  études  musicales,  puis 
la  gymnastique.  Il  est  impossible,  dans  l’état  de  nos  con¬ 
naissances,  de  dire  exactement  à  quel  âge  commençait 
chacun  de  ces  enseignements.  La  seule  chose  certaine, 
c’est  l’ordre  dans  lequel  ils  se  succédaient91.  Encore,  se¬ 
rait-ce  une  erreur  de  croire  qu’il  fût  nécessaire  d’avoir 
entièrement  parcouru  un  cycle  d’études  pour  passer  au 
suivant  :  si  le  jeune  Athénien,  une  fois  imbu  des  premiers 
éléments,  étudiait  les  poètes,  il  est  plus  que  probable 
que,  tout  en  les  étudiant,  il  s’exercait  à  chanter  et  à 
jouer  des  instruments  ;  de  même,  on  peut  conjecturer 
que,  tout  en  faisant  de  la  gymnastique,  il  ne  renonçait  ni 
à  la  musique  ni  à  la  littérature98.  Seulement,  à  partir  de 
quinze  ou  seize  ans,  quand  son  éducation  littéraire  et 
musicale  était  à  peu  près  terminée,  il  se  consacrait  plus 
spécialement  aux  exercices  physiques99.  Les  premières 
leçons  lui  étaient  données  par  le  grammatiste  (ypagga- 
qui  lui  enseignait  tout  d’abord  à  lire  et  à  écrire  ,0°. 
Denys  d’Halicarnasse  nous  fournit  sur  la  méthode  em- 

les  Grecs  en  général,  voy.  Grasberger,  Erziehung  und  ünterricht,  I,  p.  1-163  ; 
P.  Girard,  p.  82-99.  —  96  p.  Girard,  p.  19  et  s.  —  97  Xen.  Rep.  Lac.  II,  1  ;  Plat. 
Prot.  p.  325  d  -  326  c;  Alcib.  p.  106  e  -  107  a;  Ps.-Plat.  Clit.  p.  407  b-c.  — "98  p. 
Girard,  p.  126  et  s.  —  99  C'est,  du  moins,  ce  qu'il  est,  permis  de  conclure  d'un 
passage  d’Aristote  qui  partage  l’éducation  en  deux  périodes,  de  sept  ans  à  l'âge  de 
puberté  et  de  l’âge  de  puberté  à  vingt  et  un  ans  :  Pol.  IV  (VII),  15,  11.  Or  le  même 
philosophe  recommande  ailleurs  de  ne  faire  faire  aux  jeunes  gens,  jusqu’à  la  pu¬ 
berté,  qu’une  gymnastique  légère,  en  écartant  deux  tout  ce  qui  peut  les  fatiguer 
outre  mesure  et  nuire  à  leur  développement  :  Pol.  V  (VIII),  4,  1.  —  1 00  p[at, 
Euthyd.  p.  279  e;  Prot.  p.  326  d]  Charmid.  p.  159  c.  Sur  les  mots 
Yça|qx«voS,Sâaxaioç,  employés  également  pour  désigner  le  premier  maître  de  l'en¬ 
fance,  v,  P.  Girard,  p.  100,  note  1. 
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ployée  pour  enseigner  à  lire  des  détails  très  précis,  et 
bien  que  son  témoignage  appartienne  à  une  époque  fort 
éloignée  du  vc  siècle,  la  persistance  de  certains  usages, 
particulièrement  en  matière  de  pédagogie,  d’une  manière 
générale,  la  lenteur  avec  laquelle  nous  voyons  les  choses 
se  transformer 
dans  l’histoire 
des  peuples  an¬ 
ciens,  donnent à 
ce  témoignage, 
pour  le  temps 
qui  nous occupe, 
une  grande  au¬ 
torité.  On  com¬ 
mençait, d’après 
Denys,  par  ap¬ 
prendre  à  l’éco- 
lierles  noms  des 
le-ltres  ;  quand 
il  les  savait  par 
cœur,  on  lui 
montrait  la  for¬ 
me  de  chaque 
caractère  ,  en 
ayant  soin  de  lui 
indiquer  quelles 
en  étaient  les  propriétés  ;  enfin,  on  l’habituait  à  on  for¬ 
mer  des  syllabes,  c’est-à-dire  à  épeler10’.  Existait-il  des 
livres  contenant  l’alphabet  en  gros  caractères  et  pou¬ 
vant  être  mis  entre  les  mains  des  enfants?  Nous  no  sau¬ 
rions  le  dire.  Ce  qui  paraît  certain,  c’est  que  les  maîtres 
se  servaient  de 
plaques  de  terre 
cuite  ou  de  bri¬ 
ques, sur  lesquel¬ 
les  étaient  tra¬ 
cées  des  syllabes 
qu’ils  leur  fai¬ 
saient  déchiffrer. 

Un  monumentde 
ce  genre,  à  l’état 
fragmentaire,  a 
été  trouvé  en  Al- 
lique  :  on  y  dis¬ 
tingue  ap  (üap  yocp 
oap,  ep  Pep  ysp 
Ssp,  etc.  ’02.  Dès 
qu’il  savait  à  peu 
près  lire,  le  jeune 
Athénien  s’exer¬ 
cait  à  écrire.  Il 
écrivait,  à  l’aide  d’un  style  (atüX&ç,  YP*<P{«»  YPatF0V)i  sur 
des  tablettes  de  cire  à  deux  ou  plusieurs  feuillets  (Si-xtu/a, 
Tpîmv/ix,  oeXioi,  utvax£çj [tabulae] ’°‘t.  Le  professeui  traçait 
sur  la  cire  les  jambages  des  lettres  qu’il  s’agissait  de 
former,  et  l’élève  suivait  ce  tracé,  d’abord  lentement, 
ensuite  plus  vite104.  Tel  est  l’exercice  auquel  est  sur  le 
point  de  se  livrer,  dans  la  célèbre  composition  du  potier 
Douris  (fig.  2598),  l’enfant  qui  se  tient  debout  devant 

<01  Dion.  Halic.  De  verb.  compas.  25  ;  De  admit-,  ai  Demosthenis,  52.  —  i°2  Phil- 
istor,  IV,  p.  327  ets.  —  «3  Cf.  P.  Girard,  p.  106.  —>04  Plat.  Prot.p.  326  d;  Charmai. 
p.  159  c.  ' _ IfâArch.  Zeit.  XXXI,  pl.  1.  Pour  la  bibliographie  de  ce  monument,  cf.  Furt- 


un  jeune  maître  entre  les  mains  duquel  on  distingue 
des  tablettes  et  un  style105.  Peut-être  enseignait-on  aux 
enfants  deux  sortes  d’écritures,  l’une  cursive,  l’autre 
uniquement  composée  de  majuscules  10G.  Un  accessoire, 
dans  tous  les  cas,  semble  avoir  été,  dès  le  v°  siècle, 

en  usage  dans 
les  écoles  :  c’est 
la  règle, qui  figu¬ 
re  sous  la  for¬ 
me  d’une  croix 
sur  un  certain 
nombre  de  vases 
peints, sans  qu’il 
soit  possible  de 
déterminer  avec 
précision  l’em¬ 
ploi  qu’en  fai¬ 
saient  les  jeu¬ 
nes  gens101.  Plus 
tard,  au  IVe  siè¬ 
cle,  nous  voyons 
le  papyrus  rem¬ 
placer  la  tableL- 
te  enduite  de 
cire,  et  le  ro¬ 
seau  taillé  (xot- 
>au.oç)  se  substituer  au  style.  Les  écoliers  avaient  alors 
recours,  pour  écrire,  à  l’encre,  dont  ils  faisaient  une 
grande  consommation,  puisqu’une  des  principales  fonc¬ 
tions  d’Eschine  enfant  consistait  à  broyer  l’encre  (xô  uJXav 
xpt&uv)  dans  l’école  où  enseignait  son  père  Atrométos 10S. 

Ces  premiers 
exercices  se  pro¬ 
longeaient  pen¬ 
dant  plusieurs 
années.  Platon, 
dans  son  projet 
de  république  , 
donne  trois  ans 
à  l’écolier  pour 
apprendre  à  lire 
et  à  écrire  100.  On 
n’attendait  pas 
que  cet  appren¬ 
tissage  fût  ter¬ 
miné  pour  le  fa¬ 
miliariser  avec 
les  œuvres  des 
poètes.  Dès  qu’il 
savait  ses  lettres 
et  comprenait  à 
peu  près  ce  qu’il  lisait,  on  lui  faisait  lire  des  vers;  on 
l’obligeait  même  à  en  apprendre  par  cœur 110.  Pour  lire, 
il  restait,  semble-t-il,  assis  sur  son  escabeau  (pâQpov),  ce 
siège  sans  dossier,  recouvert  d’un  coussin,  que  reprodui¬ 
sent,  sur  les  vases  peints,  les  scènes  d’enseignement;  pour 
apprendre  par  cœur,  il  se  levait  et  se  tenait  debout 
devant  le  maître,  comme  paraît  l’indiquer,  dans  la  pein¬ 
ture  de  Douris,  le  groupe  composé  d’un  enfant  debout 

wângler,  Beschreibunrj ,  2285;  P.  Girard,  p.  103,  noie  1  — 106 p.  Girard, p.  133. —  107IJ. 
p.  107  et  134-135.  —  108  Demosth.  Pro  cor.  258.  Cf.  sur  l’encre  des  anciens,  atra- 
mbntum  librarium.  —  109  Plat.  Legg.  VII,  p.  810  6. —  HO  Id.  Prot.  p  325  e-326  a. 
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et  d’un  personnage  barbu  déroulant  un  volumen'11  (fig. 
9599)-  Le  professeur  récitait  à  haute  voix  le  morceau 
poétique”2,  et  l’enfant  le  reprenait  vers  par  vers  ou 
phrase  par  phrase.  Peut-être  aussi  le  maître  réunissait-il 
autour  de  lui  plusieurs  écoliers  qui  répétaient  en  même 
temps  ses  paroles”3.  Les  jeunes  gens  se  mettaient  ainsi 
dans  la  mémoire  des  poésies  variées.  Deux  opinions, 
d’ailleurs,  régnaient  au  ve  siècle  sur  ces  récitations  :  les 
uns  voulaient  qu’on  fit  apprendre  aux  enfants  des  poèmes 
entiers,  et  nous  savons  qu’il  se  trouvait  à  Athènes  des 
hommes  qui,  en  effet,  avaient  appris  par  cœur,  dans 
leur  enfance,  Y  Iliade  et  F  Odyssée 114  ;  les  autres  préfé¬ 
raient  qu’on  eût  recours  à  des  extraits”5.  C’est  le  se¬ 
cond  de  ces  systèmes  qui  paraît  avoir  été  le  plus  en  fa¬ 
veur  dans  les  écoles:  on  s’y  servait  couramment  de 
recueils  formés  des  plus  beaux  passages  des  poètes  ou 
de  maximes  morales  pouvant  exercer  sur  l’âme  une 
bienfaisante  influence.  Parmi  les  recueils  moraux,  un 
des  plus  populaires  était  celui  qui  contenait  les  sentences 
du  centaure  Chiron  (XGpwvoç  ÔTtoÛYjxai),  qu’Hésiode  pas¬ 
sait  pour  avoir  mises  en  vers”6.  Comme  preuve  du  suc¬ 
cès  de  cette  anthologie,  on  peut  citer  une  curieuse 
peinture  de  vase  (fig.  2000)  qui  représente  deux  adolescents 


auxquels  un  troisième  fait  la  lecture.  Aux  pieds  du  jeune 
lecteur,  on  aperçoit  un  coffre  plein  de  manuscrits  ;  un  de 
ces  manuscrits  porte  l’inscription  Xipuneia,  tandis  que 
sur  le  coffre  lui-même  on  déchiffre  KAAH,  hommage  évi¬ 
dent  au  vieux  poème  hésiodique  et  à  la  popularité  dont 
il  jouissait  parmi  les  jeunes  gens  ”7.  Celui  de  tous  les 
poètes  qu’on  leur  faisait  apprendre  et  méditer  de  préfé¬ 
rence  était  Homère.  On  connaît  ce  trait  de  la  jeunesse 
d’Alcibiade  rapporté  par  Dlutarque,  Alcibiade  entrant 
chez  un  grammatiste  et  le  souffle  tant  parce  qu’il  n’a  pas 
chez  lui  un  seul  exemplaire  des  poèmes  homériques118. 
Nous  ignorons  sur  quelles  parties  d’Homère  on  attirait 
spécialement  leur  attention,  mais  les  observations  qu’il 
suggérait  aux  maîtres  étaient  sans  doute  d’une  grande 
variété  et  ouvraient  aux  écoliers  sur  les  dieux,  sur  la 
morale,  sur  l’histoire,  sur  la  guerre,  sur  la  navigation, 
sur  la  vie  des  champs,  des  perspectives  qui  les  char¬ 
maient”9.  Les  poètes  cycliques  étaient  aussi,  probable¬ 
ment,  au  nombre  des  auteurs  qu’on  plaçait  entre  leurs 
mains  :  ils  étaient  trop  répandus  pour  que  lés  gramma- 

111  Cf.  à  l’intérieur  d'une  coupe  du  Louvre,  Linos,  sous  les  traits  d'un  maître 
d  école,  faisant  réciter  des  vers  à  Musée:  Mon.  edAnnali ,  1856,  pi.  20.  —  U2  Sui¬ 
das,  s.  v.  &TeoffTO[iavtÇetv  ;  Plat.  Euthyd.  p.  276  c.  —  03  P.  Girard,  p.  144.  —  04  Xen. 
Sympos.  III,  5.  —  05  Plat.  Legg.  VIT,  p.  810  e-811  a.  —  O  G  Bernhardy,  Grundriss 
der  griech.  Litt.  II,  ir0  partie,  2°  éd.  p,  535  et  s.  —  07  Klein,  Euphronios ,  2°  éd. 
p.  283.  Cf.  id.  ibid.  p.  133;  Furtwangler,  Beschreibung,  2322. —  08  Plut.  Alcib.  7. 

09  p.  Girard,  p.  153  et  s.  —  120  Id.  p.  i59.  Peut-être  est-ce  de  l’un  d'eux  que 
sont  les  vers  tracés,  dans  la  peinture  de  Douris,  sur  le  volumen  que  déroule  le 
grammatiste  principal.  —  121  Le  fait  est  attesté,  pour  la  Théogonie ,  par  Diogène 


tistes  n’en  fissent  point  usage  12°.  De  même,  il  est  certain 
qu’ils  commentaient  à  leurs  élèves  les  Travaux  et  les  jours, 
si  pleins  d’utiles  conseils,  la  Théogonie,  si  précieuse  pour 
la  connaissance  de  la  religion  et  de  l’histoire  primitive  du 
monde121.  Les  lyriques,  enfin,  surtout  ceux  d’entre  eux 
qui  avaient  fait  de  la  poésie  morale,  comme  Phocylide, 
Solon,  Mimnerme,  Théognis,  figuraient  parmi  les  écri¬ 
vains  proprement  scolaires122.  On  se  tromperait,  du  reste, 
si  l’on  croyait  que,  dans  toutes  les  écoles,  on  étudiait  ces 
divers  poètes.  Comme  il  n’existait  pas  de  programme 
obligeant  les  professeurs  à  insister  sur  tel  auteur  plutôt 
que  sur  tel  autre,  chacun  suivait  ses  préférences,  et  si 
certains  poèmes,  comme  ceux  d’Homère,  constituaient 
le  fond  habituel  de  la  littérature  à  l’usage  de  la  jeu¬ 
nesse,  il  s’en  fallait  que  l’enseignement  littéraire  portât 
partout  sur  les  mêmes  textes. 

La  lecture,  l’écriture,  l’étude  des  poètes,  formaient  la 
partie  de  l’éducation  que  les  Grecs  désignaient  par  le 
mot  Ypapp-axa  123.  De  là  le  nom  de  YpapgaTix-q  qu’ils  don¬ 
naient  à  l’art  du  grammatiste  chargé  d’enseigner  ces  pre¬ 
miers  rudiments  m.  Aux  Ypa^ixaTa  ne  tardait  pas  à  s’a¬ 
jouter  la  |2.ouaixvj  proprement  dite,  c’est-à-dire  l’appren¬ 
tissage  du  chant  et  le  maniement  de  la  flûte  et  de  la 
lyre 125.  Les  exercices  musicaux  avaient  très  certainement 
précédé,  dans  l’éducation  athénienne,  comme  dans  l’édu¬ 
cation  grecque  en  général,  les  exercices  purement  litté¬ 
raires.  La  loi  de  Solon  qui  ordonnait  aux  pères  de 
famille  de  façonner  leurs  enfants  à  l’aide  de  la  musique 
et  de  la  gymnastique,  entendait  évidemment  par  musique, 
non  l’ensemble  des  moyens  par  lesquels  on  forme  l’âme, 
comme  on  devait  le  faire  plus  tard,  mais  la  musique 
vocale  et  instrumentale,  considérée  de  tout  temps  comme 
l’art  le  plus  propre  à  agir  efficacement  sur  les  mœurs  et 
le  caractère126.  Aussi  peut-on,  sans  témérité,  admettre 
qu’à  l’origine,  l’enseignement  des  lettres,  d’invention 
plus  récente,  fut  confié  au  professeur  de  musique  et  que, 
même  au  Ve  siècle,  il  n’était  pas  rare  de  voir  donner 
dans  la  même  école  les  deux  enseignemènts121.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  maître  qui  apprenait  spécialement  à  chan¬ 
ter  et  à  jouer  des  instruments  s’appelait  xtOaptcTiji;,  du 
mot  xtOapiç,  qui  était  le  nom  que  portait  la  lyre  en  usage 
dans  les  écoles 12S.  Le  cithariste  était  donc,  au  propre, 
celui  qui  enseignait  à  toucher  les  cordes  de  la  lyre 
[citharista],  La  lyre  employée  par  les  écoliers  était  la 
lyre  à  sept  cordes,  dont  l’origine  remontait  à  Terpandre 
[lyra].  Ils  la  tenaient  de  la  main  gauche,  l’écaille  de 
tortue  serrée  contre  le  corps  par  l’avant-bras;  une  cour¬ 
roie  fixée  à  l’une  des  branches  et  dans  laquelle  ils  pas¬ 
saient  le  poignet,  consolidait  encore  l’assiette  de  l’ins¬ 
trument.  Tandis  que  la  main  gauche  faisait  vibrer  les 
cordes,  la  main  droite  était  munie  du  plect.ron  [citha¬ 
rista,  lyra],  dont  elle  frappait  ces  mêmes  cordes  pendant 
les  pauses  (fig.  2599)  129.  Pour  apprendre  à  se  servir  de 
la  lyre,  le  professeur  exécutait  un  air  que  l’élève  répé¬ 
tait  après  lui.  Telle  est  la  scène  figurée  sur  la  coupe  de 

Laerce,  X,  2.  Ce  texte,  il  est  vrai,  se  rapporte  au  iv"  siècle.  —  122  Graefenhan,  Gesch. 
der  lelass.  P/iilol.  im  Alterth.  I,  p.  71.  —  123  piat.  Alcib.  p.  106  e.  —  124  Suidas. 
s.  v.  Yfanjutturt^;.  —  125  On  désignait  aussi  par  le  mot  uouenoi  l'enseignement 
littéraire  dans  son  ensemble  :  Aristoph.  Eq.  t88-189  ;  Plat.  Hep.  II,  p.  376  e;  To , 
p  530  a;  Phaed.  p.  60  e-6t  b.  —  120  nat.  Cril.  p.  50  d.  —  127  P.  Girard, 
p.  127-128.  —  128  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité ,  II, 
p.249,  note  3.  —  129  Cf.  pour  la  courroie  qui  retenait  la  lyre  au  poignet  de  l'exé¬ 
cutant,  Klein,  Euphronios ,  2”  éd.  p.  308;  Heuzey,  Monuments  grecs,  II,  1885-88, 
pl.  7. 
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Douris  (fig.  2599),  et  sur  une  amphore  quelque  peu  posté¬ 
rieure,  mais  non  signée,  conservée  au  Musée  britannique 
(fig-  2601)  l3°.  Quand  l’élève  était  plus  avancé,  il  jouait 
sur  sa  lyre  des  airs  que  le  maître  accompagnait  avec  le 


plectron.  C’est  ce  que  montre  un  cratère  décoré  par  Pis- 
toxénos  et  représentant  Linos,  sous  les  traits  d’un  vieil¬ 
lard,  occupé  à  donner  une  leçon  de  musique  au  jeune 
Iphiclès,  le  frère  d’Hercule 131.  On  l'exerçait  alors  à  chan- 


Fig.  2G01.  —  Intérieur  d’école. 


ter  en  soutenant  lui-même  sa  voix  par  son  jeu  ,32,  et  les 
poésies  qu’il  chantait  ainsi  complétaient  son  éducation 
littéraire.  C’étaient  des  hymnes  populaires  parmi  les 
jeunes  gens,  comme  celui  de  Lamproclès,  qui  commen¬ 


çait  par  ces  mots  :  «  Terrible  Pallas,  qui  ravages  les 
villes...  »  ou  celui-ci,  dont  l’auteur  est  inconnu:  «  Une 
clameur  au  loin  retentissante...  »  133.  Il  était  tenu  de 
chanter  ces  vieux  airs  sur  un  mode  sévère,  sans  se  laisser 


aller  à  ces  modulations  compliquées  contre  lesquelles 
Aristophane  s’élève  avec  tant  de  force  134. 

Sur  les  vases  peints  qui  reproduisent  des  scènes  d’en¬ 
seignement,  nous  voyons  les  enfants  apprendre  à  jouer, 
non  seulement  de  la  lyre,  mais  de  la  flûte.  Tel  est  le 

430  Annali  delV  Inst,  di  corr.  arch.  L,  ttiv.  d'agg.  O.  Cf.  1\  Girard,  p.  109  et  s. 
Voy.  encore  une  hydrie  du  musée  de  Munich  peinte  par  Euthymidès,  0.  Jalin, 
Philnlogus ,  XXVI,  pl.  2,  n°  2;  P.  Girard,  p.  173.  —  431  Annali,  XL1II,  tav.  F.  Cf. 

P.  Girard,  p.  119  et  s.  —  432  plat.  Prot.  p.  320  a-b.  —  433  Aristoph.  Nub.  967. 

—  434  Id.  ibid.  970  et  s.  —  430  Annali ,  J.,  tav.  d’agg.  P.  Cf.  P.  Girard,  p.  411  I 


cas  pour  la  coupe  de  Douris,  ainsi  que  pour  une  amphore 
du  Musée  britannique  analogue  à  la  précédente  et  qui 
est  certainement  de  la  même  époque,  peut-être  de  la 
même  main  (fig.  26U2) ,3B.  Aristote,  en  effet,  nous  apprend 
qu’il  y  eut  au  v°  siècle  une  période  pendant  laquelle  les 

et  s.  On  remarquera,  d’ailleurs,  sur  l’amphore  de  Londres  (fig.  2601)  un  écolier 
qui  tient  un  étui  à  flûte  (ffuS-qvvj)  et  qui  vient,  semble-t-il,  de  prendre  sa  leçon 
avec  le  maître  assis  au  centre  de  la  composition,  lequel  est  en  train  de  donner  une 
leçon  de  lyre.  Cela  prouverait  que  le  même  professeur  enseignait,  ou  pouvait 
enseigner  la  lyre  et  la  flûte. 


EDU 


—  471  — 


EDU 


Athéniens  montrèrent  pour  la  flûte  un  goût  très  vif. 
Après  les  guerres  Médiques,  enivrés  par  leurs  succès,  ils 
se  seraient  mis  à  cultiver  avec  ardeur  tous  les  arts,  et  la 
flûte  en  particulier,  aurait  été  chez  eux  l’objet  d’un  tel 
engouement,  qu’il  n’y  avait  pas  un  homme  libre  qui  ne 
s’y  exerçât130.  De  là  l’introduction  de  la  flûte  dans  les 
écoles  où  la  lyre,  jusque-là,  avait  été  seule  en  honneur. 
Mais  bientôt  on  y  renonça,  quand  Alcibiade  encore  enfant 
eut  manifesté  pour  cet  instrument  une  répulsion  invin¬ 
cible  137.  Toujours  est-il  que,  pendant  de  longues  années, 
elle  servit  à  l’éducation  musicale  de  la  jeunesse138.  La 
flûte  qu’on  mettait  entre  les  mains  des  jeunes  gens  était 
la  double  flûte  [tibia].  Ils  apprenaient  à  la  manier  comme 
ils  apprenaient  à  manier  la  lyre  :  le  maître  jouait  un  air 
qu’ils  reprenaient  après  lui  en  s’efforçant  d’en  rendre 
toutes  les  nuances  (fi g.  2598  et  2602).  Sur  une  belle 
coupe  sortie  de  l’atelier  de  Hiéron,  le  professeur  est 
debout  devant  l’élève,  assis  sur  un  tabouret,  et  bat  la 
mesure  avec  la  main  droite  pour  lui  indiquer  le  mouve¬ 
ment133.  Quand  l’écolier  commençait  à  se  servir  avec 
quelque  habileté  de  son  instrument,  le  maître  lui  en¬ 
seignait  à  accompagner  la  voix.  C’est  la  scène  que  repré¬ 
sente,  semble-t-il,  la  figure  2602,  où  le  professeur  chante 
en  jouant  du  barbitos,  comme  le  prouvent  les  points  qui 
partent  de  sa  bouche,  tandis  qu’en  face  de  lui  l’enfant 
qu’il  instruit  souffle  dans  une  double  flûte140.  Les  pein¬ 
tures  de  vases  nous  montrent,  enfin,  la  flûte  accompa¬ 
gnant  le  chant  de  l’élève  ;  il  ne  s’agit  plus  alors  d’une 
leçon  de  flûte,  mais  d’une  leçon  de  chant,  dans  laquelle 
la  flûte,  tenue  par  le  maître,  règle  la  voix  de  l’écolier  : 
témoin  ce  petit  tableau  (fig.  2603)  dessiné  au  fond  d’une 
coupe  du  musée  de  Leyde  et  où  l’on  voit  un  enfant  nu, 

la  tête  légère¬ 
ment  renver¬ 
sée  en  arrière, 
dans  l’attitude 
familière  aux 
personnages 
figurés  debout 
et  chantant; 
devant  lui,  un 
jeune  profes¬ 
seur,  noncha¬ 
lamment  assis 
sur  un  siège  à 
dossier ,  l’ac¬ 
compagne  en 
jouant  de  la 
flûte141. 

Fig.  2603.  —  Leçon  de  chant.  A  la  musi¬ 

que  succédait 

la  gymnastique  [gymnastica],  Le  maître  qui  l’enseignait, 
était  le  pédolribe  (7tou8oTptév)<;).  Comme  la  musique,  la 
gymnastique  avait  dû  précéder  la  culture  littéraire.  Il  est 
même  probable  qu’elle  avait  précédé  la  culture  musicale 
et  que,  de  fort  bonne  heure,  le  goût  naturel  des  Grecs  pour 
les  exercices  du  corps,  qui  donnaient  aux  adolescents  la 
force  et  la  beauté,  avait  fait  imaginer  un  ensemble  rai- 

136  Aristot.  Pol.  V  (VIII),  6,  6.  Cf.  Atken.  IV,  p.  184  d.  —  137  Plut.  Alcib.  2; 
Pdmphila  ap.  Aul.  Gell.  XV,  17.  Cf.  Plat.  Alcib.  p.  106  e.  —  «8  Sur  la  durée 
probable  de  1  enseignement  de  la  flûte  au  delà  du  v®  siècle  et  sur  les  raisons  véri¬ 
tables  qui  le  firent  abandonner,  v.  P.  Girard,  p.  167  et  s.  —  139  Wiener  Vorlege- 
blâtter ,  sér.  C,  pl.  4.  —  140  On  peut  admettre  aussi  que  le  professeur  chante  pour 
rectifier  le  jeu  de  l’élève.  —  üi  Holwerda,  Jahrb.  des  le.  d.  arch.  Inst.  IV,  p.  26. 


sonné  d’épreuves  destinées  à  développer  leur  vigueur 
musculaire,  tout  en  respectant  chez  eux  la  grâce  des  lignes 
et  l’harmonie  des  contours 142.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que, 
dans  l’éducation  athénienne  telle  qu’elle  s’offre  à  nous  au 
ve  siècle,  l’enfant  ne  passait  aux  mains  du  pédotribe  que 
quand  il  avait  été  déjà  formé,  au  moins  en  partie,  par  le 
grammatiste  et  le  cithariste143.  Les  exercices  qu’il  pra¬ 
tiquait  dans  la  palestre  [palaestra]  étaient  surtout  la 
lutte  [lucta],  la  course  [cursus],  le  saut  [saltus],  le  lance¬ 
ment  du  disque  [discus]  et  du  javelot  [jaculum],  c’est-à-dire 
les  exercices  dont  la  réunion  composait  le  pentathle.  Cha¬ 
cun  d’eux  avait  son  utilité  :  la  lutte,  sous  ses  différentes 
formes,  fortifiait  particulièrement  les  reins,  les  bras  et  les 
jambes  ;  la  course,  tout  en  apprenant  la  légèreté  et  la  vi¬ 
tesse,  constituait  une  épreuve  salutaire  pour  les  poumons  ; 
le  saut  rendait  les  jarrets  nerveux  et  souples;  le  disque, 
qu’on  lançait  avec  la  main  droite  ou  avec  la  gauche144, 
donnait  plus  de  puissance  aux  muscles  des  bras  et  des 
poignets  ;  le  javelot  procurait  des  avantages  analogues  et 
exerçait,  en  outre,  le  coup  d’œil.  Cette  gymnastique  élé¬ 
mentaire  se  compliqua  probablement  assez  tôt.  C’est  ainsi 
qu’on  y  ajouta,  semble-t-il,  de  simples  mouvements  dont 
le  but  était  d’assouplir  le  corps,  le  jeu  du  cerceau  [trociius], 
le  jeu  do  la  balle  [pila],  enfin,  le  pugilat  [pugilatus]  et  le 
pancrace  [pancratium],  mais  sans  les  ruses  savantes  ni  les 
violences  qu’y  apportaient  les  athlètes  de  profession148. 
On  y  joignit  aussi  l’hoplomachie,  cultivée  principalement  à 
partir  du  iv°  siècle,  mais  que  nous  voyons  déjà  en  vogue  au 
temps  de  Socrate148  [hoplomachia]  ;  l’équitation  [equita- 
tio],  à  laquelle  font  allusion  plusieurs  vases  peints  d’épo¬ 
que  ancienne 141 .  Il  est  difficile  d’établir  une  distinction 
entre  ceux  de  ces  exercices  qui  faisaient  partie  de  l’éduca¬ 
tion  nationale  et  ceux  qu’inventait  la  fantaisie  de  chacun 
comme  autant  de  compléments  de  la  gymnastique  com¬ 
munément  enseignée  dans  les  palestres.  Leur  variété 
croissante  atteste,  dans  tous  les  cas,  la  passion  des  Athé¬ 
niens  pour  ce  genre  de  travaux.  Le  pédotribe  surveillait 
attentivement  toutes  les  épreuves  qui  étaient  de  sa  com¬ 
pétence  ;  les  vases  nous  le  font  voir,  une  baguette  à  la 
main,  assistant  aux  luttes  des  jeunes  gens148.  Quand  leur 
ardeur  était  trop  grande,  il  savait  la  modérer,  comme  le 
prouve  une  intéressante  peinture  de  vase  qu’il  faut  sans 
doute  attribuer  à  Douris,  et  qui  représente  un  pédotribe 
s'efforçant  de  séparer,  avec  sa  baguette  fourchue,  deux 
jeunes  pancratiastes  trop  animés  l’un  contre  l’autre149. 

Telle  était,  dans  ses  grandes  lignes,  l’éducation  que 
recevaient,  au  ve  siècle,  les  jeunes  Athéniens.  Elle  se  pro¬ 
posait,  comme  on  le  voit,  de  développer  à  la  fois  les 
facultés  intellectuelles  et  les  forces  physiques;  elle  ne 
négligeait  pas  les  exercices  du  corps,  de  tout  temps  en 
honneur  auprès  de  la  race  grecque,  mais  elle  n’en  faisait 
pas  l’unique  objet  des  efforts  de  la  jeunesse;  elle  leur 
adjoignait  la  musique  et  la  littérature  et  prévenait  par  là 
les  inconvénients  qu’eût  présentés  la  gymnastique,  si  l’on 
y  eût  astreint  les  enfants  de  trop  bonne  heure  et  d’une 
manière  trop  exclusive.  Il  n’y  avait  pas,  d’ailleurs,  à  cette 
époque,  d’idées  bien  arrêtées  sur  le  meilleur  système 
d’éducation  ni  sur  le  but  que  chaque  enseignement  devait 

—  142  Weil,  Journal  des  savants,  octobre  1889,  p.  604.  —  143  Voy.  les  notes  97 
et  99.  —  144  p.  Girard,  p.  201.  —  146  Id.  p.  209  et  s.  —  146  Plat.  Lâches,  p.  178  a. 

—  147  P.  Girard,  p.  212.  —  148  Gerhard,  Aus.  Vasenb.  I,  pl.  22;  IV,  pl.  271, 
n°  2;  Mon.  ed  Annali ,  1856,  pl.  20;  Monumenii ,  XI,  pl.  24,  n°  1;  Noël  des 
Vergers,  L’Étrurie  et  les  Étrusques,  pl.  37  etc.  —  149  Gerhard,  Op.  c.  IV,  pl. 
271,  n°  1. 
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atteindre.  Ce  n'est  qu’au  siècle  suivant  qu’apparaissent 
des  théories  pédagogiques  d’une  certaine  netteté.  Platon, 
Xénophon,  Aristote,  ont  sur  l’éducation  des  opinions  qui 
montrent  qu  ils  ont  longuement  médité  ce  grave  problème 
et  qu  ils  se  font  du  but  où  doit  tendre  l’éducateur  une 
idée  très  précise  :  ce  but,  c’est  la  vertu,  du  moins  une 
vertu  conforme  à  1  idéal  social  et  politique  qu’ils  conçoi¬ 
vent  ;  voilà  pourquoi  ils  s’accordent  à  réclamer  de  l’État 
une  surveillance  continuelle  des  maîtres  et  de  leurs 
méthodes,  et  ne  cachent  pas  la  mauvaise  humeur  que 
leur  cause  le  spectacle  de  ce  qui  se  passeà  Athènes,  où 
professeurs  et  enseignement  sont,  à  leur  gré,  beaucoup 
trop  indépendants  des  lois  15°.  Au  ve  siècle,  rien  de  pareil. 
Aristophane,  dans  ses  Nu^es,  censure  les  mœurs  de  la 
jeunesse;  il  les  avait  déjà  censurées,  quelques  années 
auparavant,  dans  ses  AaiTcàîj;;  mais  ces  critiques  plus 
ou  moins  sincères  ne  peuvent  passer  pour  l’expression  de 
théories  pédagogiques  mûrement  élaborées.  La  vérité  est 
que  cette  vertu  à  laquelle  l’éducation  devait  aboutir  dans 
la  pensée  des  philosophes,  comme  dans  celle  des  anciens 
législateurs,  personne  n’en  avait  nettement  conscience. 
On  ne  s  attachait  pas,  comme  on  s’y  était  sans  doute 
attaché  à  l’origine,  comme  les  théoriciens  devaient  plus 
tard  le  recommander,  à  diriger  l’éducation  dans  un-sens 
exclusivement  moral  ;  on  faisait  faire  aux  jeunes  gens  des 
études  musicales,  non  pour  élever  leur  âme  et  apaiser 
leurs  passions,  ce  qui  était  l’objet  primitif  de  la  mu¬ 
sique161,  mais  parce  que  chanter,  manier  la  flûte  et  la 
lyre,  étaient  au  nombre  des  occupations  libérales  que 
devait  cultiver  tout  citoyen  d’une  certaine  classe152;  on 
les  conduisait  chez  le  pédotribe,  non  pour  leur  enseigner, 
comme  le  veulent  les  philosophes,  la  patience,  la  résigna¬ 
tion,  le  courage,  et  leur  faire  trouver  dans  les  luttes  de  la 
palestre  un  complément  de  culture  morale153,  mais  parce 
que  ces  luttes  entretenaient  la  santé,  communiquaient 
aux  membres  la  souplesse  et  la  grâce,  parce  qu’elles 
étaient  surtout  une  préparation  efficace  aux  concours 
et  que,  sans  tomber  dans  l’athlétique  proprement  dite, 
sans  obliger  les  adolescents  aux  rudes  travaux  des 
athlètes  de  profession,  elles  leur  ouvraient  le  chemin  de 
la  gloire  et  les  enivraient  des  plus  flatteuses  espérances. 
Seul,  des  trois  enseignements  qui  concouraient  à  l’édu¬ 
cation,  l’enseignement  littéraire  visait  résolument  à 
rendre  les  âmes  meilleures;  encore  n’était-ce  pas  là  le 
résultat  d’un  système  :  cela  tenait  simplement  à  la 
manière  dont  les  Athéniens,  dont  les  anciens  en  géné¬ 
ral,  comprenaient  la  littérature  ;  ils  la  regardaient,  non 
comme  une  source  d’émotions  esthétiques,  mais  comme 
un  ensemble  de  grandes  leçons  adressées  à  l’huma¬ 
nité  par  de  sublimes  penseurs,  qu’inspiraient  les  dieux 
(tel  était,  du  moins,  le  cas  des  poètes)  et  qui  se  trou¬ 
vaient  être  les  dépositaires  de  toute  science  et  de  toute 
sagesse154.  La  façon  dont  les  lettres  étaient  enseignées, 
le  profit  moral  qu’on  y  cherchait  étaient  les  seuls 
côtés  par  où  l’éducation  s’accordât,  à  ce  qu’il  semble, 
avec  les  vues  de  Solon,  ainsi  qu’avec  les  principes  des 
pédagogues  postérieurs.  11  estjuste  d’ajouter  qu’en  dehors 

150  Plat.  Legg.  1,  p.  631  d-632  b,  641  b-c  ;  II,  p.  659  d;  VII,  p.  809  a; 
Xen.  Inst.  Cyri,  I,  2,  2;  Aristot.  Eth.  Nicom.  I,  13,  7;  X,  10,  13,  Bekker; 
Pol.  IV  (VII),  13,  5;  V  (VIII),  1,  1.  —  l»1  Plat.  Legg.  II,  p.  673  a.  —  152  Aris¬ 
tot.  Pol.  V  (VIII),  2,  6.  —  163  Plat.  Rep.  III,  p.  410  6.  —  154  P.  Girard,  p.  139 
et  s. —  155  Aristopti.  Nub.  963  et  s.,  983  ,  993-994;  Plat.  Syrqpos.  p.  183  c; 
Legg.  IX,  p.  879  c;  Aristot.  Eth.  Nicom.  IX,  2,  9;  Lyc.  In  Leocr.  15;  Diog. 
Laert.  V,  82.  Voy.la  tenue  des  écoliers  représentés  fig.  2594  et  2595,  Cf, 


de  l’école  on  s’efTorçait  de  développer  chez  l’enfant  les 
sentiments  honnêtes,  de  le  préserver  du  vice,  de  le  mettre 
en  garde  contre  les  mauvais  instincts;  les  parents,  le 
pédagogue,  qui  en  avait  la  surveillance  pendant  toute  la 
durée  des  études  et  même  au-delà  [paedagogus],  faisaient 
en  sorte  qu’il  se  montrât  toujours  réservé  et  modeste, 
silencieux  à  table,  ne  parlant  que  pour  répondre,  obser¬ 
vant  dans  les  rues  une  tenue  décente,  respectueux  envers 
les  vieillards,  paré,  en  un  mot,  de  toutes  ces  qualités 
discrètes  et  charmantes  que  le  mot  ao><f pouûvv]  suffisait  à 
exprimer165.  Mais  cette  direction  morale  n’était  pas  la 
conséquence  d’une  profonde  pédagogie  ;  les  Athéniens  la 
pratiquaient  parce  qu’elle  est  le  fond  de  toute  éducation  ; 
ils  ne  songeaient  point  à  y  ramener  l’éducation  tout 
entière.  Il  y  avait  des  arts,  comme  la  musique  et  la  gym¬ 
nastique,  dont  ils  ne  se  demandaient  pas  s’ils  pouvaient 
avoir  sur  la  conduite  une  influence  salutaire;  ils  les  ensei¬ 
gnaient  parce  qu’ils  leur  paraissaient  agréables  et  beaux, 
et  qu’en  cela,  comme  en  bien  d’autres  choses,  ils  se  lais¬ 
saient  conduire  par  leur  imagination  et  par  leur  goût 
inné  de  la  beauté. 

Dans  les  dernières  années  du  v°  siècle,  nous  voyons 
l’éducation  athénienne  se  modifier,  ou  pour  mieux  dire, 
les  écoles  et  les  palestres  continuent  à  fonctionner 
comme  par  le  passé,  mais  à  côté  de  ce  qu’on  y  enseigne, 
d’autres  études  sollicitent  l’attention  des  jeunes  gens. 
Ce  changement  se  rattache  au  grand  mouvement  intel¬ 
lectuel  et  moral  qui  marque  la  fin  du  siècle.  Les  idées 
nouvelles  apportées  par  les  sophistes  cessent  de  bonne 
heure  d’être  confinées  dans  le  cercle  étroit  où  elles  se 
sont  fait  jour;  des  réunions  d’hommes  faits  qui  les  ont 
d’abord  accueillies,  elles  ne  tardent  pas  à  passer  dans  les 
palestres  et  les  gymnases,  où  les  sages  qui  les  répandent 
groupent  autour  d’eux  de  nombreux  auditeurs  et  trou¬ 
vent  dans  la  jeunesse  un  public  avide  de  les  entendre. 
Les  palestres  des  pédotribes,  les  écoles  mêmes  des  gram- 
matistes  deviennent,  à  de  certaines  heures,  dans  l’inter¬ 
valle,  sans  doute,  des  exercices  ou  des  leçons,  des  lieux 
de  conférences  où  tel  sophiste  en  renom  expose  ses 
théories  sur  la  morale,  sur  le  monde,  sur  les  dieux166.  On 
y  discute,  et  les  jeunes  gens  ne  se  font  pas  faute  d’y 
questionner  leurs  savants  visiteurs;  ils  quittent  leurs 
jeux,  interrompent  leurs  travaux  pour  entourer  Socrate 
et  recueillir  de  sa  bouche  des  vérités  qu’ils  ignorent161. 
De  là,  chez  eux,  des  préoccupations  nouvelles.  C’est  vers 
les  sciences  qu’ils  se  tournent  de  préférence.  Déjà  aupara¬ 
vant,  leur  éducation  comportait,  semble-t-il,  quelques 
notions  scientifiques  :  bien  que,  sur  ce  point,  les  rensei¬ 
gnements  nous  fassent  défaut,  il  est  probable  que  le 
grammaliste  leur  enseignait  les  éléments  du  calcul  *68. 
Maintenant,  ces  connaissances  sommaires  ne  suffisent 
plus  à  leur  curiosité  :  ils  se  lancent  dans  les  spéculations 
astronomiques.  Platon  nous  montre  deux  enfants  agitant 
ensemble,  chez  le  grammaliste  Dionysios,  un  problème 
d’astronomie  et  traçant  sur  le  sol  des  cercles  et  des  cour¬ 
bes159.  La  géométrie  est  en  honneur  dans  les  palestres, 
et  l’on  y  passe  des  heures  à  suivre  la  démonstration 

Michaelis  Arch.  Zeit .,  XXXI,  p.  2.  —  156  Plat.  Lysis ,  p.  203  b-  204  a ; 
cf.  P.  Girard,  p.  30,  note  4.  Voy.  encore  Plat.  Hipp.  Major',  p.  286  b;  Theo- 
phr.  Caract.  5,  Ussing.  —  157  Voir,  entre  autres  témoignages,  le  Lysis  et  le 
Charmide  de  Platon.  Cf.  Taine,  Les  jeunes  gens  de  Platon ,  dans  les  Essais 
de  critique  et  d’histoire,  p.  156;  P.  Girard,  p.  231  et  s.  —  158  P.  Girard,  p. 
136  et  s.;  Weil,  Journal  des  savants,  octobre  1889,  p.  607.  —  159  Ps.-Plat.  Rio. 
p.  132  a-b. 
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des  plus  difficiles  théorèmes  16°.  Il  en  est  de  même  de  la 
géographie  :  Plutarque  nous  fait  voir,  à  la  veille  de 
l’expédition  de  Sicile,  les  jeunes  gens  des  palestres  des¬ 
sinant  sur  le  sable  la  figure  de  la  Sicile  et  marquant 
l’emplacement  de  la  Libye  et  de  Carthage  161.  Mais  si  les 
sciences  surtout  sont  cultivées  avec  enthousiasme,  la 
jeunesse  n’est  pas  indifférente  aux  nouveautés  introdui  tes 
par  les  sophistes  dans  la  critique  littéraire.  Nous  n’avons 
aucune  idée  de  la  façon  dont  le  grammatiste  commentait 
à  ses  élèves  les  poètes  qu’il  leur  faisait  lire  ou  apprendre 
par  cœur,  mais  tout  porte  à  croire  que  son  commentaire 
était  très  simple.  Les  sophistes  enseignent  à  voir  chez  ces 
vieux  auteurs  autre  chose  que  ce  qu’on  y  voyait;  ils 
découvrent  dans  leurs  vers  des  allusions  qu’on  n’y  avait 
point  aperçues;  volontiers  ils  les  représentent  comme  de 
profonds  philosophes  qui  n’ont  écrit  que  pour  l’instruc¬ 
tion  de  leurs  semblables 10:!.  En  même  temps,  ils  étudient 
la  langue  de  ces  poètes  dont  les  idées  seules  avaient 
frappé  jusque-là.  Ils  apprennent  à  distinguer  les  genres 
des  noms103;  dans  un  cours  auquel  on  peut  assister 
moyennant  cinquante  drachmes,  Prodicos  révèle  l’art  de 
classer  les  synonymes 104  ;  Hippias,  Licymnios,  Pôlos 
d’Agrigente,  tout  en  s’occupant  de  géométrie,  d’astrono¬ 
mie,  d’histoire,  de  rhétorique,  ne  négligent  pas  la  gram¬ 
maire  16°,  et  ces  études,  ignorées  jusque-là,  acquièrent  de 
jour  en  jour  dans  le  public  une  plus  grande  faveur. 

Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  elles  passèrent  dans 
l’enseignement;  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’au  iv°  siècle 
on  les  y  trouve  ;  des  maîtres  spéciaux  y  appliquent  les 
jeunes  gens;  elles  font  partie  du  programme  communé¬ 
ment  suivi  dans  les  écoles.  Dès  le  temps,  en  effet,  des 
premiers  socratiques,  nous  voyons  apparaître  des  noms  de 
professeurs  nouveaux,  xptxixot,  ypaijipicmxoî,  yEwgsTpai,  àpiô- 
griTixoi'166.  Il  est  difficile  de  déterminer  la  part  que  prenait 
chacun  d’eux  à  l’éducation  du  jeune  homme.  Sans  doute, 
le  xpmxôç,  qui  paraît  s’être  de  bonne  heure  confondu 
avec  le  ypaggarixot;,  se  chargeait  particulièrement  de 
l'exégèse  des  textes,  tant  au  point  de  vue  de  la  forme 
qu’au  point  de  vue  des  idées.  Peut-être  le  géomètre 
enseignait-il  à  la  fois  l’astronomie  et  la  géométrie.  Nous 
ignorons  s’il  avait  recours  à  la  méthode  en  usage  au 
temps  de  Plutarque  et  qui  consistait  à  mettre  entre  les 
mains  des  écoliers  des  corps  solides,  représentant  les 
différentes  figures  sur  lesquelles  on  voulait  attirer  leur 
attention 107 .  Platon  recommande,  dans  tous  les  cas,  de 
conserver  à  l’enseignement  de  la  géométrie  un  caractère 
pratique  et  de  n’y  faire  entrer  que  ce  qu’il  est  néces¬ 
saire  de  savoir  pour  être  un  bon  général108.  Quant  aux 
<x p 1 0 ptY) t t xo i ,  sur  l’enseignement  desquels  les  témoignages 
nous  manquent  absolument,  nous  devons  conjecturer 
qu’ils  apprenaient  aux  enfants  une  arithmétique  plus  sa¬ 
vante  que  celle  à  laquelle  les  initiait  jadis  le  grammatiste. 

Un  fait  incontestable,  c’est  que  le  dessin,  au  iv0  siècle, 
figurait  parmi  les  arts  et  les  sciences  enseignés  à  la 
jeunesse  athénienne.  Aristote,  qui  nous  en  instruit, 
laisse  même  entendre  que  certaines  personnes  attachaient 

160  Aristopli.  Nub.  175  et  s.;  cf.  201-204.  —  161  Plut.  Alcib.  17.  Cf.  Aristoph. 
Nub.  206  et  s.;  Aelian.  Var.  Hist.  III,  28.  —  162  Plat.  Prot.  p.  316  d.  Cf.  Aris¬ 
toph.  Ran.  1034  et  s.  —  163  Aristoph.  Nub.  636  et  s.  Cf.  Zeller,  La  philoso¬ 
phie  des  Grecs ,  trad.  Boutroux,  II,  p.  533.  —  164  Zeller,  Op.  c.  II,  p.  533.  Cf. 
Graefeuhan,  Gesch.  der  lelass .  Philol.  im  Alterlh.  I,  p.  135  et  s.  —  16b  plat. 
Hipp.  Major,  p.  285  c-d;  Schol.  Plat.  Phaedr.  p.  267  c,  —  166  Ps.-Plat.  Axioch. 
p.  366  e;  Teles  ap.  Stob.  Florit.  98,  72.  Cf.  Graefenhan,  Op.  c.  I,  p.  336  et 
s.;  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht,  11,  p.  200.  —  167  Plut.  Erot.  19. 
—  168  Plat.  Rep.  VII,  p.  526  d\  Xen.  fllemor.  IV,  7,  2-3.  —  169  Aristot.  Pol.  V  (VI 11), 
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à  cet  enseignement  une  extrême  importance  et  le  consi¬ 
déraient  comme  une  partie  essentielle  de  l’éducation105. 
C’est  le  peintre  Pamphilos  d’Amphipolis,  un  des  plus 
illustres  représentants  de  l’école  de  Sicyone,  qui  passait 
pour  l’avoir  introduit  dans  les  écoles170.  Les  enfants 
dessinaient  sur  des  tables  de  buis,  probablement  avec  du 
charbon  ou  de  la  craie171.  On  ne  se  proposait  pas,  d’ail¬ 
leurs,  d’en  faire  des  dessinateurs  ni  des  peintres  :  on  vou¬ 
lait  simplement  exercer  leur  coup  d’œil  et  les  mettre  en 
état  d’apprécier  comme  il  convenait  les  œuvres  d’art i7'2. 

Tels  sont  les  enseignements  nouveaux  sur  lesquels 
nous  avons  quelques  données.  Relativement  à  l’âge  où  se 
plaçaient  ces  nouvelles  études,  nous  sommes  renseignés 
par  l’auteur  de  YAxiochos  et  par  le  philosophe  Télés, 
cité  par  Stobée.  Tous  deux  s’accordent  à  partager  l’édu¬ 
cation  du  jeune  Athénien,  de  sept  à  vingt  ans,  en  trois 
périodes  :  la  première,  durant  laquelle  il  apprenait  la 
littérature  et  la  musique,  la  gymnastique  et  le  dessin  ; 
la  deuxième,  consacrée  à  l’apprentissage  de  la  gram¬ 
maire,  de  la  géométrie,  de  l’arithmétique,  de  l’équita¬ 
tion,  de  l’art  militaire  ;  la  troisième,  où  il  était  éphèbe  et 
cultivait,  sous  la  surveillance  de  l’État,  les  exercices  aux¬ 
quels  étaient  soumis  les  jeunes  gens  de  son  âge173.  Si  on 
laisse  de  côté  la  période  éphébique  [epjjebi],  on  voit  que 
l’éducation  de  l’enfant,  au  iv°  siècle,  comprenait  deux 
parties,  l’une  où  l’on  retrouve  les  anciens  enseignements, 
l’autre  tout  à  fait  neuve.  Aux  leçons  dont  se  contentait 
l’ancienne  pédagogie  sont  venues  s’en  ajouter  d’autres,  et 
cette  pédagogie  elle-même  s’est  modifiée  par  l’addition  du 
dessin  ;  nous  savons  aussi  qu’au  lieu  de  s’en  tenir  à  l’épo¬ 
pée  et  au  lyrisme,  le  grammatiste  faisait  lire  et  apprendre 
à  ses  élèves  des  passages  de  tragédies174;  élargissant  son 
cadre,  il  leur  faisait  même  étudier  des  ouvrages  en  prose175. 

A  partir  de  ce  moment,  il  nous  est  difficile  de  suivre 
les  changements  qui  s’accomplissent  à  Athènes  dans 
l’éducation.  Tout  en  se  modifiant,  elle  semble,  d’ailleurs, 
ne  pas  s’altérer  dans  ses  principes  fondamentaux  :  Stra- 
bon  parlant,  non  pas,  il  est  vrai,  de  l’éducation  athé¬ 
nienne,  mais  de  l’éducation  grecque  en  général,  nous 
apprend  que  de  son  temps  c’était  encore  l’usage,  dans 
les  écoles  de  la  Grèce  et  de  l’Urient,  de  familiariser  les 
enfants  avec  les  poètes  et  de  leur  enseigner  la  musique, 
pour  façonner  leur  âme  à  la  vertu170.  Inspirer  aux  jeunes 
gens  l’amour  du  bien,  tel  paraît  être  toujours  le  prin¬ 
cipal  souci  de  l’éducateur.  C’est  la  préoccupation  qui 
domine  chez  Plutarque,  dans  ceux  de  ses  traités  qui 
touchent  à  la  pédagogie  m.  Lucien,  qui  vécut  longtemps 
à  Athènes,  nous  donne,  sur  la  façon  dont  les  écoliers  y 
travaillaient,  quelques  détails  qui  ont  leur  prix.  Voici, 
d’après  lui,  quel  était  l’emploi  de  leur  journée  :  le  matin, 
au  lever  du  jour,  leçon  de  littérature  ou  de  musique; 
ensuite,  équitation  et  exercices  militaires,  puis  gymnas¬ 
tique  dans  la  palestre,  bain  et  repas;  dans  l’après-midi, 
de  nouveau  littérature178.  Ce  programme,  évidemment, 
n’était  pas  suivi  par  tous  les  écoliers;  il  s’en  fallait  que 
l’éducation,  chez  les  Grecs,  fût  réglée  aussi  minutieuse- 

2,  3.  Cf.  Ps.-Plat.  Theages,  p.  126  e.  —  170  PHn.  H.  N.  XXXV,  76.  Cf.  sur  Pam¬ 
philos,  Overbeck,  Die  ant.  Schriftquellen  zur  Gesch.  der  bild.  Kilnste  bei  den 
Griechen ,  1746-1753.  —  171  Plin.  I.  c.  —  172  Aristot.  Pol.  V  (VIII),  2,  6  et  3,  2. 
—  173  Ps.-Plat.  Axioch.  p.  366  d-  367  a;  Teles  ap.  Stob.  Floril.  98,  72.  —  174  Alex, 
ap.  Athen.  IV,  p.  161  b-d  ;  cf.  Plat.  Legg.  VII,  p.  811  a.  —  176  Alex.  ap.  Atlien. 
IV,  p.  164  c.  Cf.  Plat.  Legg.  VII,  p.  809  b,  810  6;  Diog.  Laert.  VI,  31.  — 176  Strab- 
I,  2,  3.  —  177  De  audiendis  poetis,  De  recta  ratione  audiendi.  De  profectibus  in 
virtute.  Cf.  Gréard,  De  la  morale  de  Plutarque ,  p.  130  et  s.  —  178  Liician- 
kmor.  44-45.  Il  est  vrai  qu’on  a  des  doutes  sur  l’authenticité  de  cet  opuscule. 
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ment  que  chez  nous.  Ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  qu’au 
temps  de  Lucien,  comme  au  ve  et  au  iv°  siècle,  les  écoles 
s’ouvraient  avec  le  jour  et  que  les  enfants,  qui  s’y  ren¬ 
daient  de  grand  matin,  y  retournaient  encore  dans  la 
journée119.  Ajoutons  qu’on  n’v  connaissait  pas  les  vacan¬ 
ces  :  les  jours  fériés,  si  nombreux  dans  l’année,  suffisaient 
à  procurer  aux  jeunes  esprits  ces  moments  de  détente 
qu’Aristote  juge  si  nécessaires180. 

Quand  on  considère  dans  son  ensemble  l’éducation 
telle  qu’elle  apparaît  chez  les  Athéniens,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  d'en  remarquer  la  douceur.  Ce  n’est  pas  que  les 
châtiments  corporels  en  soient  tout  à  fait  absents.  Dans 
la  famille  même,  l’enfant  est  durement  traité  par  ses 
parents  quand  il  fait  une  faute181  ;  une  peinture  de  vase 

(fig.  2604)  représente 
une  mère  qui  tient  son 
fils  par  les  deux  mains 
et,  le  maintenant  avec 
le  pied  pour  l’empê¬ 
cher  de  fuir,  le  corrige 
à  coups  de  sandale182. 
L’enfant  est  rudoyé  par 
son  pédagogue,  et  les 
épithètes  de  <fo6e.pol ,  de 
TupawoïïvTEç,  appliquées 
par  quelques  auteurs  à 
ces  esclaves  barbares 
commis  à  sa  garde, 
sont  autant  de  preuves 
de  l’effroi  qu’ils  lui  ins¬ 
piraient  ,83.  A  l’école,  le 
cithariste  ne  craint  pas  de  le  frapper  lorsqu’il  se  montre 
peu  docile  à  ses  conseils184.  Grammatistes  et  pédotribes 
lui  infligent  de  sévères  corrections,  et  Lucien  fait  allusion 
à  des  écoliers  qui  sortent  en  pleurant  de  chez  leurs  profes¬ 
seurs180.  Mais  il  faut  se  garder  de  rien  exagérer;  se  faire 
de  la  vie  de  l’enfant  athénien,  pendant  la  période  scolaire, 
l’idée  qu’en  donnent  certains  philosophes  à  l’humeur  mo¬ 
rose, comme  l’auteur  de  Y Axiochos  et  Télés  dans  Stobée  ’86, 
serait  se  tromper  grossièrement.  Si  le  jeune  Athénien  re- 
cevai  t  parfois  quelque  admonestation  un  peu  rude,  il  étai  t 
infiniment  plus  libre  et  plus  heureux  que  l’enfant  de  Sparte 
et  ne  sentait  à  aucun  moment  peser  sur  lui  la  lourde  dis¬ 
cipline  si  fort  en  honneur  sur  les  bords  de  l’Eurotas. 

Sicile  el  Italie  méridionale ,  Péloponnèse,  Grèce  du  Nord, 
îles  de  la  mer  Égée ,  Asie  Mineure ,  Égypte.  —  En  dehors 
de  la  Crète,  de  Sparte  et  d’Athènes,  les  renseignements 
que  nous  possédons  sur  l’éducation  grecque  sont  assez 
rares.  Nous  savons  cependant  que,  de  très  bonne  heure, 
il  y  eut  des  écoles  en  Sicile  et  dans  l’Italie  méridionale. 
C’est  à  Charondas  qu’en  était  dû  l’établissement.  Frappé 
des  avantages  de  l’instruction,  ce  législateur,  suivant 
Diodore,  avait  fait  une  loi  d’après  laquelle  tous  les  enfants, 
à  quelque  classe  qu’ils  appartinssent,  devaient  suivre  les 


leçons  de  maîtres  salariés  par  l’État187.  On  a  contesté 
l’authenticité  de  cette  mesure188.  Rien  ne  s’oppose  pour- 
lant  à  ce  que  Charondas  ait  pris  quelque  disposition 
analogue  soit  à  Catane,  soit  dans  une  des  nombreuses 
cités  de  l’Italie  et  de  la  Sicile  pour  lesquelles  il  légiféra. 
Ses  lois,  très  obscures  pour  nous,  avaient,  dans  tous  les 
cas,  un  caractère  moral  qui  s’accorderait  assez  bien  avec 
ce  souci  de  l’éducation  dont  étaient  pleins  les  anciens 
législateurs  :  c’est  à  elles  qu’Athénée  semble  faire  allu¬ 
sion  quand  il  parle  de  ces  vojzoi  du  vieux  législateur  sici¬ 
lien  qui  figuraient  parmi  les  poésies  de  ton  sévère  qu’on 
chantait  à  Athènes  dans  les  banquets189.  Nous  savons 
encore  qu’une  antique  tradition  voulait  que  les  jeunes 
Arcadiens  apprissent  par  cœur,  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
des  hymnes  et  des  péans  où  étaient  célébrés  les  dieux  et 
les  héros  de  leur  pays  ;  il  y  avait  même  des  lois  concer¬ 
nant  cet  usage,  ce  qui  paraîtrait  prouver  que  l’éducation, 
en  Arcadie,  dépendait  dans  une  certaine  mesure  de 
l’État190.  La  culture  musicale  y  était  d’ailleurs  très  dé¬ 
veloppée  :  enfants  et  jeunes  gens  y  prenaient  part, 
chaque  année,  à  des  concours  de  danse  et  de  chant  dans 
lesquels  ils  faisaient  entendre  les  nomes  de  Tiinothéos 
et  de  Philoxénos.  Ils  étaient  si  fiers  de  leur  talent  mu¬ 
sical,  que  l’ignorance  sur  d’autres  points  leur  semblait 
naturelle,  mais  qu’en  musique  ils  la  considéraient  comme 
honteuse191.  A  Trézène  également,  dès  le  début  du  Ve  siè¬ 
cle,  nous  voyons  les  enfants  se  rendre  régulièrement  aux 
écoles  :  avant  l’occupation  d’Athènes  par  les  Perses,  les 
Athéniens  envoient  à  Trézène  leurs  femmes  et  leurs  en¬ 
fants,  et  les  Trézéniens  décident  par  décret  que  les  jeu¬ 
nes  exilés  continueront  leurs  études  dans  les  écoles  de 
la  ville,  aux  frais  du  trésor  public192. 

Si  du  Péloponnèse  nous  passons  dans  la  Grèce  septen¬ 
trionale,  nous  trouvons  en  Béotie,  au  v°  siècle,  des  écoles 
fréquentées  par  do  nombreux  élèves.  Thucydide,  racon¬ 
tant  le  sac  de  Mycalessos,  vers  412,  par  un  corps  de 
Thraces,  cite  au  nombre  des  atrocités  qu’ils  y  com¬ 
mirent  le  massacre  de  tous  les  enfants  dans  une  grande 
école  qui  était,  à  ce  qu’il  semble,  une  des  plus  peuplées 
de  la  contrée199.  A  Delphes,  il  existait,  au  n°  siècle  avant 
notre  ère,  des  écoles  dont  les  maîtres  étaient  payés  par  la 
cité  :  une  inscription  nous  montre  les  Delphiens  envoyant 
une  ambassade  à  Attale  II,  roi  de  Pergame,  Û7tèp  tSç  tXv 
toxÎScov  StSaaxaÀiaç.  Attale  répond  en  remettant  aux  députés 
une  somme  de  dix-huit  mille  drachmes  alexandrines  dont 
les  arrérages  seront  affectés  au  salaire  des  professeurs194. 

Dans  les  îles  de  l’Archipel,  l’instruction  est  de  même 
partout  répandue.  De  bonne  heure,  à  Lesbos,  il  y  a  des 
écoles,  que  les  Mytiléniens,  au  temps  de  leur  puissance 
maritime,  transportent  dans  leur  ville,  pour  lui  donner 
l’importance  d’une  sorte  de  capitale198.  En  496,  dans 
l’ile  d’Astypalaea,  soixante  enfants  périssent  écrasés  sous 
le  toit  d’une  école  que  l’athlète  Cléomédôs,  pris  de  dé¬ 
mence,  a  ébranlé  et  fait  tomber  sur  eux  19°.  A  une  époque 


179  Lucian.  De  paras.  G1  ;  Amor.  44.  Cf.  Aeschin.  In  Tim.  10;  Plat.  Legg.  VII, 
p.  808  c-d.  —  180  Aristot.  Eth.  Nicom.  IV,  14,  il.  Cf.  Grasberger,  Erziehung  and 
Untervicht ,  II,  p.  139  et  s.;  250  et  s.  —  181  Plat.  Prot.  p.  325  d\  Aristoph. 
Nub.  1409-1410.  —  182  Stephani,  Compte  rendu  de  Saint-Pétersbourg,  p.  1872, 
pl.  VI,  n°  1.  Cf.  Drittes  Hallisches  Winckelmannsprogramrn,  1879,  p.  58,  pl.  1, 
n°  5,  ou  Ileydemann  voit  à  tort  une  scène  analogue.  Voy.  Lucian.  Philops.  28; 
Dial.  deor.  XI,  1  ;  Hesychius  s.  v.  pX autoüv.  Cf.  sur  l’emploi  de  la  sandale  comme 
moyen  de  correction,  O.  Jalm,  Berichte  der  h.  Sachs.  Gesellsch.  d.  Wissenschaft. 
1855,  p.  224.  —  183  Ps.-Plat.  Axioch.  p.  306  d-e;  Aphthon.  Progymn.  III,  p.  64, 
Walz  ;  Liban.  III,  p.  365,  Reiske.  —  184  Aristoph.  Nub.  972.  —  180  Lucian.  De 
paras.  13.  Cf.  Liban.  II,  p.  244;  IV,  p.  378.  —  180  Ps.-Plat.  Axioch.  p.  366  I 


d-367  a  ;  Teles  ap.  Stob.  Floril.  98,  72.  —  187  Diod.  XII,  12.  —  188  .Graefenhan, 
Gesch.  der  lclass.  Philol.  im  Altcrth.  I,  p.  67;  Schoemann,  Ant.  grecques ,  I, 
p.  188;  Büchsenscbütz,  Besitz  und  Erwerb  im  griech.  Alterth.  p.  5GI  ;  Gras- 
berger,  Op.  c.  III,  p.  562;  Busolt,  Griech.  Gesch.  bei  zur  Schlacht  bei  Chairo- 
neia,  I,  p.  279.  —  189  Mermipp.  ap.  Athen.  XIV,  p.  G19  b.  Cf.  une  opinion  difle- 
rente  dans  Grasberger.  N  eue  philol.  Rundschau,  1889,  n°  26,  p.  40  8.  —  190  Polyb. 
IV,  20,  7-12;  Athen.  XIV,  p.  626  b  —  191  Athen.  XIV,  p.  626  b-c.  —  192  Plut. 
Them.  10.  —  193  Thuc.  VII,  29,  5.  —  194  Ilaussoullier,  Bull,  de  con\  hell.  V, 
p.  157  et  s.  Cf.  Boeckh-Fraeukel,  Staatshcmshalt.  der  Athener,  II,  note  211. 
—  190  Aelian.  Var.  Bist.  VU,  15.  Cf.  Curtius,  Uist.  grecque,  II,  p.  19.  —  196  Paus, 
VI,  9,  6. 
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très  postérieure,  une  inscription  signale,  dans  la  même 
île,  l’existence  d’un  pédonome,  qui  reçoit  des  enfants 
un  salaire  ou  des  cadeaux107.  A  Rhodes,  des  écoles  sont 
entretenues  aux  frais  de  l’Etat,  comme  à  Delphes,  grâce 
à  la  libéralité  d’Eumène  II,  roi  de  Pergame,  qui  a  fait  don 
aux  Rhodiens  d’une  telle  quantité  de  blé,  que  la  vente 
de  ce  blé  a  produit  une  somme  assez  considérable  pour 
permettre,  avec  les  revenus,  de  payer  les  maîtres  de  la 
jeunesse108.  Mais  c’est  à  Chios  surtout  que  la  culture  in¬ 
tellectuelle  est  en  faveur.  La  tradition  des  homérides 
y  était  sans  doute  pour  beaucoup.  Les  habitants  de 
Chios,  qui  comptaient  Homère  parmi  leurs  compatriotes, 
devaient,  plus  que  leurs  voisins,  se  piquer  de  littérature. 
Aussi  les  écoles,  chez  eux,  étaient-elles  très  fréquentées. 
L’une  d’elles,  qui  s’écroula  subitement  en  494,  peu  de 
jours  avant  le  combat  naval  de  Ladé,  ne  contenait  pas 
moins  de  cent  vingt  élèves100.  C’était  à  Chios  égale¬ 
ment  qu’on  rencontrait  de  ces  maîtres  instruits  et  quel¬ 
que  peu  pédants,  qui  s’érigeaient  en  juges  et  encenseurs 
des  anciens  poètes,  comme  celui  dont  Sophocle  confond 
si  spirituellement  l’outrecuidance  dansle  morceau  d’Athé- 
née  connu  sous  le  nom  de  Soirée  de  Chios100.  Une  ins¬ 
cription  agonistique  de  date  récente  nous  fait  connaître 
les  principaux  exercices  auxquels  on  appliquait  les  jeunes 
Chiotes.  Elle  nomme  ensemble  les  enfants  (iratSeç),  les 
éphèbes  et  les  véoi  [éphéboi],  mais  il  est  évident  que 
chacune  de  ces  trois  classes  a  concouru  séparément. 
Voici,  pour  les  enfants,  les  épreuves  littéraires  et  mu¬ 
sicales  qu’elle  mentionne  :  la  lecture  (àvâyvüjct;),  la  ré¬ 
citation  épique  (pxjrtocna),  le  jeu  de  la  lyre  sans  plectron 
(J/aXpoç),  et  avec  plectron  (xtSaptupd;).  Suivent  différents 
exercices  gymnastiques201. 

En  Asie  Mineure,  des  écoles  existent  à  Lampsaque, 
où  la  fête  d’Asclépios  est  pour  les  écoliers  l’occasion  d’un 
congé  annuel  202,  à  Cyzique  203,  Stratonicé  204,  Iasos200, 
Ëriza206,  Téos  207,  où  les  enfants  sont  dirigés  par  des  pé¬ 
donomes  qui  suivent  de  près  leurs  études  et  veillent  sur 
leur  conduite  [paidonomos].  Sur  Téos  notamment  et  sur 
la  façon  dont  la  jeunesse  y  était  instruite,  les  inscriptions 
nous  fournissent  des  renseignements  précieux.  Un  dé¬ 
cret,  qu’on  peut  rapporter  au  me  siècle  avant  J.-C.,  nous 
apprend  que  Polythrous,  citoyen  de  Téos,  a  fait  don  à 
sa  patrie  d’un  capital  de  trente-quatre  mille  drachmes, 
dont  les  intérêts  sont  destinés  à  subvenir  aux  frais  de 
l’instruction  de  tous  les  enfants  libres,  garçons  et  filles208. 
Ces  enfants  forment  trois  classes  :  1°  oî  toxTSsç  xoù  aî  ■Kapdévoi  ; 
2°  les  jeunes  gens  séparés  de  l’âge  éphébique  par  une 
ou  deux  années;  3°  les  éphèbes.  Les  maîtres  qui  doivent 
les  instruire  sont  les  suivants  :  trois  professeurs  de  litté¬ 
rature  élus  annuellement  et  payés,  suivant  leur  impor¬ 
tance,  600,  550  et  500  drachmes  ;  deux  pédotribes  payés 
chacun  500  drachmes;  un  professeur  de  musique  payé 
700  drachmes  et  spécialement  chargé  de  l’éducation  des 
enfants  de  la  seconde  classe  et  de  celle  des  éphèbes;  un 
hoplomaque  et  un  professeur  d’arc  et  de  javelot  ayant  à 
s’occuper  des  mêmes  élèves  que  le  maître  de  musique  et 
payés,  l’un  300  drachmes,  l’autre  250.  Le  collège  tout 
entier  est  sous  la  haute  surveillance  d’un  pédonome, 

107  Dubois,  Bull,  de  corr.  hell.  VII,  p.  478,  n»  4.  —  «8  p0Iyb.  XXXI,  17  a,  I. 
Cf.  Diod.  XXXI,  36.  —  «9  Herod.  VI,  27.  -  200  Athen.  XIII,  p.  603  e-604  b. 

201  Corp.  inscr.  gv .  2214;  Dittenberger,  Syll.  inscr.  graec.  350.  —  202  Corp. 
inscr.  gr.  3641  6,  1.  17-18.  —  203  Dittenberger,  Sylloge,  279,  I.  23.  —  201  Corp. 
inscr.  gr.  2715.  —  205  Contoléon,  Bull,  de  corr.  hell .  XI,  p.  215,  n°  6;  216,  n°  9. 
—  200  Cousin  et  Dielil,  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  p.  334,  n"  4.  —  207  Ditten- 


assisté  d’un  gymnasiarque  [gymnasiarchus].  La  jeunesse, 
comme  on  le  voit,  y  pratique  à  la  fois  les  exercices  du 
corps  et  ceux  de  l’esprit.  Elle  y  passe  des  examens 
(dTtoSïtçetç)  de  littérature  et  de  musique,  les  premiers  dans 
le  gymnase,  les  seconds  dans  le  bouleutérion200.  Un  cata¬ 
logue  agonistique  énumère  les  différentes  épreuves  qui 
composaient  ces  examens  :  c’étaient  la  lecture,  l’écriture 
(xaWitYpo«fi'a),  la  récitation  épique  alternée  (tmoêoV/j),  la 
récitation  de  morceaux  tirés  des  tragiques  et  des  co¬ 
miques  (-rpxYwStï,  xwpupotx),  le  dessin  ou  la  peinture  (Çw- 
Ypxtpîa),  le  maniement  de  la  lyre  avec  et  sans  plectron, 
le  chant  avec  accompagnement  de  lyre  (xtôapwofa),  la 
composition  musicale  (^uOpoYpatfta,  peXoYpacpta),  des  inter¬ 
rogations  générales  portant  sur  l’ensemble  des  sciences 
étudiées  à  l’école  (7toXup.a9i'a) 210.  Ces  épreuves,  il  est  vrai, 
n’étaient  pas  toutes  subies  par  les  mêmes  enfants  :  le 
catalogue  distingue  trois  catégories  d’écoliers  dont  on 
n’exigeait  probablement  que  des  efforts  proportionnés  à 
leur  âge.  Ce  document  fait  voir,  dans  tous  les  cas,  com¬ 
bien  l’instruction  était  en  honneur  à  Téos.  La  jeunesse 
y  formait  une  sorte  de  corporation  ayant  son  prêtre  à 
elle211  et  qui  décernait,  à  l’occasion,  des  couronnes  à 
ses  gymnasiarques 212. 

Nous  avons  peu  de  lumières  sur  ce  qu’était  en  Egypte, 
à  Alexandrie  par  exemple,  l’instruction  qu’on  donnait 
aux  enfants.  Les  épigrammes  de  Y  Anthologie  y  font 
parfois  de  fugitives  allusions213  ;  Athénée  nous  montre  la 
ville  d’Alexandrie,  sous  Ptolémée  VII,  peuplée  de  gram¬ 
mairiens,  de  philosophes,  de  géomètres,  de  musiciens, 
de  dessinateurs,  de  pédotribes,  de  médecins,  qui  tous 
donnent  des  leçons  et  vivent  des  honoraires  qu’ils  reçoi¬ 
vent  de  leurs  nombreux  élèves214.  Mais  ce  sont  là  des 
renseignements  peu  explicites.  Tout  porte  à  croire,  cepen¬ 
dant,  que  dans  une  cité  où  la  philosophie  et  la  littérature 
jouissaient  d’une  telle  faveur,  où  le  haut. enseignement 
était  représenté  par  des  maîtres  aussi  illustres,  l’en¬ 
seignement  de  l’école  n’était  point  négligé.  Il  en  était  de 
même,  très  certainement,  à  Antioche,  à  Ëphèse,  àSmyrne, 
à  Byzance,  à  Naples,  à  Marseille,  dans  toutes  ces  grandes 
villes  restées  célèbres  par  leurs  écoles  de  philosophie 
et  de  rhétorique,  et  qui  possédaient  de  véritables  uni¬ 
versités  où  la  jeunesse  affluait  de  toute  part  [sopbista]. 

Si,  d’après  ce  qui  précède,  on  essaie  de  se  rendre 
compte  de  ce  que  valait,  en  somme,  l’éducation  grecque, 
on  reconnaîtra  qu’à  de  grandes  qualités  elle  joignait  des 
défauts  sur  lesquels  il  serait  puéril  de  vouloir  fermer  les 
yeux.  Les  qualités,  surtout  à  Athènes,  sont  l’heureux 
équilibre  que  sait  maintenir  l’éducateur  entre  la  culture 
de  l’esprit  et  celle  du  corps,  l’effort  pour  développer  de 
bonne  heure  chez  l’enfant,  par  la  poésie  et  la  musique, 
le  goût  du  beau;  à  Sparte,  le  souci  d’exercer  la  volonté, 
de  tremper  le  caractère,  d’inspirer  au  jeune  homme  le 
sentiment  de  l’obéissance  et  du  respect.  Les  défauts 
sont,  chez  les  Spartiates,  une  discipline  étroite  et,  dans 
l’application,  une  rigueur  excessive  qui  rencf.  les  âmes 
farouches  ;  chez  les  Athéniens,  une  tolérance  qui  affran¬ 
chit  trop  tôt  l’adolescent  de  toute  contrainte  salutaire  ; 
à  Sparte  comme  à  Athènes,  une  action  insuffisante  de  la 

berger,  Sylloge ,  349.  —  208  IJ.  ibid.  Cf.  Pottier  et  Hauvette-Besnault,  Bull,  de 
corr.  hell.  IV,  p.  110  et  s.  ;  Scheffler,  De  rebus  Tciorum,  Leipzig,  1882,  p.  66 
et  s.  —  209  L.  32-34.  —  210  Corp.  inscr.  gr.  3088.  Cf.  pour  le  sens  des  derniers 
termes,  le  commentaire  de  Boeckh.  —  211  Corp.  inscr.  gr.  3062.  —  212  Ibid. 
3086.  —  213  Anthol.  Paint.  VI,  308  et  X,  43.  Cf.  VI,  63;  XII,  34.  —  214  Athen.  IV. 
p.  184  c. 
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famille  sur  la  vie  et  la  conduite  de  l’enfant218.  Il  faut 
aussi  ranger  parmi  les  vices  de  cette  éducation  si  sédui¬ 
sante  à  beaucoup  d’égards,  certaines  mœurs  étranges 
dont  les  auteurs  nous  entretiennent  sans  nous  en  donner 
toujours  une  idée  très  précise.  11  se  formait  dans  les  pa¬ 
lestres,  entre  jeunes  gens,  des  amitiés  très  vives  qui  dé¬ 
généraient  en  affections  passionnées  et  coupables.  Des 
relations  du  même  genre  s’établissaient  entre  jeunes  gens 
et  hommes  faits  et  se  traduisaient  par  des  présents  dont 
les  vases  peints  ont  conservé  le  souvenir218.  Les  témoi¬ 
gnages  anciens  touchant  ces  relations  ne  laissent,  dans 
bien  des  cas,  subsister  aucun  doute  sur  leur  caractère211, 
mais  parfois  aussi  ils  font  allusion  à  des  passions  nobles, 
à  de  généreux  enthousiasmes  d’où  semble  exclu  tout 
calcul  condamnable218.  Il  y  avait  des  pays,  comme  la 
Crète  par  exemple,  où,  du  moins  à  l’origine,  ces  rapports 
étaient  si  purs,  que  l’opinion  les  encourageait  et  que 
c’était  une  honte  pour  un  adolescent  de  ne  trouver  per¬ 
sonne  qui  conçût  pour  lui  un  de  ces  tendres  attache¬ 
ments  oii  il  ne  faut  voir,  semble-t-il,  qu’une  forme  exaltée 
de  l’amitié219.  L’usage  réglait  la  manière  dont  l’érasle 
((fiV/jxcop)  devait  se  conduire  :  avait-il  fait  choix  d’un  jeune 
homme  renommé,  non  pour  sa  beauté,  mais  pour  sa  bra¬ 
voure  et  sa  bonne  conduite,  avec  l’aide  de  quelques  amis, 
il  l’enlevait  et  le  conduisait  dans  la  montagne,  où  tous 
deux,  escortés  des  complices  de  l’enlèvement,  passaient 
deux  mois  à  chasser.  Au  bout  de  ce  temps,  toute  la  troupe 
revenait  à  la  ville,  et  là,  l’éraste  offrait  à  l’éromène(xÀEivo'ç) 
un  vêtement  de  guerre,  un  bœuf,  un  vase  à  boire;  à  ces 
cadeaux  traditionnels,  il  en  ajoutait  d’autres,  parfois  d’une 
telle  richesse,  que  ses  amis  devaient  se  cotiser  pour  l’ai¬ 
der  à  en  supporter  la  dépense.  L’éromène  sacrifiait  le  bœuf 
à  Jupiter  et  se  prononçait  solennellement  sur  les  pro¬ 
cédés  de  l’éraste  à  son  égard  :  avait-il  à  s’en  plaindre,  le 
pacte  était  rompu;  dans  le  cas  contraire,  l’alliance  subsis¬ 
tait  et  l’enfant,  reconnaissable  à  son  riche  accoutrement, 
montrait  fièrement  dans  les  gymnases  la  préférence  dont 
il  avait  été  l’objet  220.  A  Sparte  régnaient  des  mœurs 
analogues.  Les  unions  qui  se  formaient  entre  jeunes 
hommes  avaient  un  caractère  moral;  ce  qu’on  y  voyait 
surtout,  c’était  l’heureuse  influence  que  pouvaient  exer¬ 
cer  sur  l'adolescent  les  conseils  et  les  exemples  d’un 
ami  plus  âgé  221 .  Ailleurs,  il  en  était  autrement,  et  de 
quelque  poésie  qu’on  pare  les  sentiments  de  cette  nature, 
ils  restent  pour  une  bonne  partie  de  la  race  grecque  une 
tare  ineffaçable. 

Nous  n’avons  rien  dit,  jusqu’ici,  de  l’éducation  des 
filles.  L’idée  que  les  Grecs  se  faisaient  du  rôle  de  la  femme, 
la  condition  inférieure  où  ils  la  reléguaient,  expliquent 
qu’elle  ait  été  en  général  assez  négligée.  Certains  peuples, 
cependant,  s’en  préoccupaient.  C’est  ainsi  que  chez  les 
Spartiates,  la  loi  voulait  que  les  jeunes  filles  fussent 
exercées,  comme  les  jeunes  gens,  à  courir,  à  lutter,  à 
lancer  le  disque  et  le  javelot.  Ces  épreuves  avaient  pour 
but  de  les  rendre  vigoureuses  et  propres  à  enfanter  des 

215  p.  Girard,  L'éducation  athénienne ,  p.  336. — 216  Panofka,  Dilder  ant.  Lebens, 
pl.  4,  n°  1  ;  Gerhard,  Aus.  Vasenb.  IV,  pl.  276,  278-279,  280,  282,  285-286, 
293-294;  Monumenti,  X,  pl.  37;  Arch.  Zeit.  XLII,  pl.  17,  n°  1;  Wiener  Vor- 
legeblàtter,  sér.  A,  pl.  5  etc.  —  217  Beeker-Gôll,  Chari/cles,  II,  p.  225  et  s. 

—  218  p.  Girard,  p.  262  et  s.  —  219  Ephor.  ap.  Strab.  X,  p.  484  (C.  Müller, 
Fragm.  hist.  gr.  I,  p.  252).  —  220  Id.  ibid.  p.  483  et  s.  (C.  Müller,  I,  p.  451- 
452).  Cf.  Heracl.  Pont.  ap.  C.  Müller,  II,  p.  211-212.  —  221  Schoemanu, 
Ant.  grecques ,  I,  p.  301  ;  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht,  III,  p.  513. 

—  222  Plut.  Lyc.  14.  —  223  Aristopli.  Lys.  78  et  s.  —  224  Cf.  Plut.  Lyc. 
14.  —  225  Id.  ibid.  14-15.  Cf.  Plat.  Legg.  VII,  p.  806  a;  Xen.  Rep.  Lac.  I,  4; 


hommes  robustes  et  bien  conformés222.  Aristophane  nous 
montre,  dans  sa  Lysistrata ,  la  déléguée  de  Sparte,  Lam- 
pito,  supérieure  aux  Athéniennes  en  force  et  en  santé; 
c’est  à  la  gymnastique  qu’elle  le  doit  223.  Non  seulement 
les  jeunes  Lacédémoniennes  développaient  leur  vigueur 
musculaire,  mais  elles  apprenaient  à  chanter  et  à  danser; 
les  parlhénies  d’Alcman,  composées  exprès  pour  elles,  en 
fourniraient  la  preuve  à  défaut  d’autres  témoignages224. 
Elles  chantaient  et  dansaient  sous  les  yeux  des  jeunes 
gens,  comme  elles  luttaient  nues  en  leur  présence,  sans 
que  personne  en  fût  choqué.  Témoins,  en  retour,  de  leurs 
exercices,  elles  les  excitaient  à  bien  faire  tantôt  par  des 
moqueries,  tan  tôt  par  des  éloges  qui  entretenaient  parmi 
eux  une  salutaire  émulation228. 

Les  jeunes  fdles  Athéniennes  n’étaient  point  soumises 
à  un  pareil  régime.  Platon  rêve,  il  est  vrai,  de  leur  don¬ 
ner  la  même  éducation  qu’aux  garçons.  Dans  son  projet 
de  république  idéale,  il  propose  de  laisser  jouer  les  en¬ 
fants  des  deux  sexes  jusqu’à  l’âge  de  dix  ans.  A  dix  ans, 
on  les  séparera,  momentanément  du  moins,  pour  les  ins¬ 
truire  :  aux  garçons,  on  enseignera  à  monter  à  cheval,  à 
tirer  de  l’arc,  à  manier  la  fronde  et  le  javelot;  aux  fdles, 
on  fera  faire  des  exercices  analogues  226  ;  elles  lutteront 
dans  les  palestres,  sans  autre  voile  que  leur  pudeur;  elles 
s’accoutumeront  à  porter  les  armes  et  à  s’en  servir  227. 
Instruites  aux  frais  de  l’État,  dans  de  grandes  écoles  qui 
seront  situées,  les  unes  dans  la  ville,  les  autres  au  dehors, 
elles  seront  à  même,  plus  tard,  de  rendre  à  la  patrie  les 
mêmes  services  que  les  hommes  228.  Platon  consent, 
d’ailleurs,  à  ce  que  la  gymnastique  ne  soit  pas  leur  unique 
occupation;  elles  chanteront  et  cultiveront  la  danse 
sous  la  direction  de  maîtresses  à  danser  (op^arpi'oEç) 
spécialement  chargées  de  les  initier  à  cet  art  229.  Il  s’en 
fallait  que,  dans  la  réalité,  les  choses  fussent  organisées 
ainsi.  La  petite  Athénienne  ne  quittait  guère  le  gynécée, 
où  sa  mère  lui  apprenait  les  divers  travaux  auxquels  il 
lui  faudrait  un  jour  se  livrer  dans  son  ménage  230.  S’y 
montrer  habile  et  suivre  docilement  les  conseils  mater¬ 
nels  constituaient  à  peu  près  toute  la  science  qu’on 
exigeait  d’elle231.  On  se  tromperait  cependant  si  l’on 
imaginait  sa  vie  tout  entière  confinée  dans  la  pratique 
de  ces  austères  devoirs.  Les  fêtes  religieuses  auxquelles 
elle  était  mêlée  influaient  certainement  sur  le  développe¬ 
ment  de  son  esprit.  Aristophane  énumère  les  différents 
rôles  qu’elle  y  jouait,  soit  que,  en  qualité  d’errhéphore 
ou  d’àkTpi;,  elle  se  trouvât  associée  aux  cérémonies  en 
l’honneur  d’Athéna,  soit  qu’elle  fît  partie  du  personnel 
sacré  qui  se  rendait  à  Brauron  pour  célébrer  Artémis,  soit 
encore  qu’elle  remplit  dans  quelque  pompe  solennelle 
les  fonctions  de  canéphore  232.  Sans  occuper  toujours  dans 
les  fêtes  un  rang  aussi  important,  elle  en  contemplait  la 
magnificence  et  s’y  divertissait  en  compagnie  de  ses  pa¬ 
rents  et  de  ses  frères.  C’est  ainsi  qu’elle  assistait  aux 
joyeux  ébats  des  Choës  et  prenait  part  au  repas  qui  avait 
lieu  ce  jour-là  dans  le  théâtre  233.  Il  faut  ajouter  que,  se- 

Pollux,  VII,  55.  —  226  Plat.  Legg.  VII,  p.  794  c-d.  —  227  Id.  ibid.  Cf.  Rep.  V, 
p.  452  a-c.  —  228  Id.  Legg.  VII,  p.  804  c-805  a,  813  e.  —  229  Id.  Rep. 
V,  p.  452  a-c;  Legg.  VII,  p.  802  d-e ,  813  b.  Cf.  L.  Carrau,  Le  système  platonicien 
d'éducation  [Revue  politique  et  littéraire ,  7  janvier  1882,  p.  13-14).  —  230  V.  sur 
ces  travaux,  Hermann-Blümner,  Griecli.  Privatalterth.  §  10.  Cf.  pour  le  cos¬ 
tume  de  la  petite  fille  dans  le  gynécée ,  Lenormant  et  de  Witte,  Él.  des 
mon.  cér.  II, pl.  90.  —  231  ’E.ubv  £’e«>vi<tev  irç  epY°’'  e’vai  o-wçpovtïv ,  dit  la 

femme  d'Ischomachos  (Xen.  Oecon.  VII,  14).  —  232  Aristoph.  Lys.  641  et  s. 
Cf.  A.  Mommseu,  Eeortol.  p.  406.  —  233  Heydemanu,  Griecli.  Vasenb.  pl.  12, 
n°  3.  Cf.  sur  les  Choës  et  sur  le  rôle  qu’y  jouaient  les  enfants,  P.  Girard,  p.  87  et  s. 
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Fig.  2605.  —  Leçon  de  lecture. 


Ion  toute  vraisemblance,  la  jeune  fille  d’Athènes  appre¬ 
nait  à  lire  et  à  écrire  23\  mais  on  ne  trouve  nulle  part  la 
preuve  qu’il  y  ait  eu  des  écoles  qu’elle  fréquentait.  Pro- 
'  bablement  c’était  sa  mère  qui 

lui  enseignait  ces  premiers 
éléments.  Le  groupe  de  terre 
cuite  que  nous  reproduisons 
(fig.  2605),  bien  que  de  prove¬ 
nance  non  athénienne,  donne 
une  idée  de  ces  leçons  mater¬ 
nelles  :  on  y  voit  une  petite  fille 
sur  les  genoux  de  sa  mère  et 
lisant  un  volumen  dont  celle-ci 
lui  montre  les  lignes  avec  le 
doigt  235  .  On  peut  de  même 
conjecturer  que  la  jeune  Athé¬ 
nienne  cultivait  la  danse  :  c’est 
ce  que  semble,  du  moins,  prou¬ 
ver  la  figure  2606,  qui  repré¬ 
sente  une  petite  fille  dansant 
et  agitant  des  crotales,  sous 
la  direction  d’une  maîtresse 
armée  d’un  énorme  bâton  236 

[SALTATIO]. 

On  a  vu  qu’à  Téos  il  y  avait  pour  les  filles  de  véritables 
écoles,  que  dirigeaient  des  maîtres  payés  par  la  cité.  Ces 
écoles  étaient  aussi  fréquentées  par  les  garçons;  l’en¬ 
seignement  y  était  commun  aux  deux  sexes.  Mais  l’ins¬ 
cription  qui  nous  renseigne  sur  cette  curieuse  organi¬ 
sation  semble  indiquer  que  les  filles  ne  poussaient  pas 
leurs  études  aussi  loin  que  les  jeunes  gens.  L’instruction 
qu’elles  recevaient  était  surtout  littéraire  237.  Un  autre 
document  nous  les  montre,  il  est  vrai,  apprenant  à  chanter 
e  t  formant  des  processions,  dans  certaines  occasions  solen¬ 
nelles,  sous  la  conduite  du  pédonome,  de  qui  elles  dépen¬ 
daient,  tout  comme  les  garçons  238.  A  Chios,  jeunes  gens 
et  jeunes  filles  luttaient  ensemble  dans  les  palestres  230.  A 
Cios,  en  Bithynie,  Plutarque,  sans  nous  renseigner  exac¬ 
tement  sur  l’éducation  qu’on  donnait  aux  jeunes  tilles,  nous 
apprend  qu’elles  jouissaient  d’une  grande  liberté  :  elles  se 

rendaient  en 
bande  aux  fê¬ 
tes  publiques, 
passaient  le 
jour  ensemble 
et  laissaient 
les  épouseurs 
assister  libre¬ 
ment  à  leurs 
danses  et  à 
leurs  jeux  24°. 
En  Arcadie, 
des  chœurs 
composés  de 
jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles  évoluaient  ensemble  dans  certaines  solen¬ 
nités241.  En  Élide,  les  jeunes  filles  cultivaient  la  gym¬ 
nastique  avec  ardeur;  aux  jeux  célébrés  en  l’honneur  de 


2606.  —  Leçon  de  danse. 


Itéra,  elles  se  disputaient  le  prix  de  la  course;  divisées  en 
trois  classes,  suivant  leur  âge,  elles  luttaient  de  vitesse  et 
recevaient  pour  prix  de  leur  victoire  une  couronne  d’oli¬ 
vier  et  une  part  de  la  victime  immolée  à  la  déesse  242. 

On  voit  par  ces  exemples  que  les  jeunes  Grecques  ne 
restaient  pas  dans  l’ignorance;  mais  il  faut  faire  une 
différence  entre  la  race  ionienne  et  les  races  dorienne 
et  éolienne.  Tandis  que  les  Ioniens  avaient  la  femme  en 
médiocre  estime  et  la  tenaient  volontiers  emprisonnée 
dans  le  gynécée,  lesDoriens  et  les  Éoliens  lui  accordaient 
dans  la  société  une  place  plus  considérable;  de  là,  chez 
eux,  un  plus  grand  souci  de  la  culture  physique  et  mo¬ 
rale  de  la  jeune  fille.  Au  point  de  vue  intellectuel,  l’infé¬ 
riorité  de  l’éducation  des  filles  par  rapport  à  celle  des 
garçons  n’en  subsista  pas  moins  toujours  chez  les  Grecs. 
11  faut  regarder  comme  des  exceptions  les  femmes  poètes 
et  celles  qui,  plus  tard,  brillèrent  de  quelque  éclat  dans 
la  philosophie243.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  nous  voyons 
les  philosophes  se  pénétrer  chaque  jour  davantage  de  la 
nécessité  d’instruire  la  femme  et  donner  sur  ce  grave  sujet 
des  préceptes  qui,  de  plus  en  plus,  vont  se  rapprochant 
de  ceux  que  mettent  en  pratique  les  temps  modernes  244. 

Paul  Girard. 

Rome.  —  Le  mot  latin  educatio  n’a  pas  la  même  exten¬ 
sion  que  le  beau  terme  de  itaiSsia  employé  par  les  Grecs 
et  comprenant  tout  ce  qui  a  rapport  à  l’enfance,  au 
physique  et  au  moral.  Par  le  sens  étymologique  il  s’ap¬ 
plique  surtout  à  l’existence  matérielle  :  F  educatio,  c’est 
ce  qui  apprend  à  l’enfant  à  vivre,  ce  qui  le  conduit  et 
l’assouplit  comme  une  jeune  plante  (e,  ducere).  Varron 
distingue  les  différentes  phases  de  l’éducation  et  précise 
les  termes  propres  à  chacun  de  ces  degrés  en  disant  : 
cducit  obstetrix ,  educat  nutrix ,  instituit  paedagogus ,  docet 
magister1^.  Cicéron  confirme  cette  terminologie  en  em¬ 
ployant  la  double  locution  educatio  doctrinaque  puerilis 
pour  signifier  la  direction  matérielle  et  intellectuelle, 
nécessaire  au  développement  complet  de  l’adulte  246. 
Cette  dualité  de  langage  correspond  à  une  division  réelle 
de  l’instruction  chez  les  Romains,  l’éducation  dans  la 
maison  et  l’éducation  au  dehors.  La  première  a  beau¬ 
coup  plus  d’importance  que  chez  les  Grecs;  elle  ne  con¬ 
siste  pas  seulement  en  notions  élémentaires  acquises  sous 
la  surveillance,  des  femmes,  en  principes  généraux  sur 
la  bonne  tenue  et  la  conduite  morale  à  observer.  Elle 
est  véritablement  la  base  du  système  pédagogique  ; 
elle  exige  l’intervention  fréquente  et  régulière  du  père 
et  de  la  mère.  L’enseignement  du  dehors  vient  se  gref¬ 
fer  sur  cet  enseignement  domestique  pour  le  compléter 
et  le  parfaire,  pour  entraîner  le  jeune  homme  à  l’exer¬ 
cice  de  sa  future  profession.  Mais  le  fonds  essentiel  lui 
est  donné  par  des  leçons  reçues  à  son  foyer  :  leçons 
théoriques  ou  pratiques,  venant  d’un  simple  surveillant 
ou  d’un  précepteur  attitré  ou  enfin  des  parents  eux- 
mêmes,  mais  toujours  dirigées  vers  un  triple  but, la  santé 
physique,  la  vigueur  intellectuelle,  la  fermeté  morale. 

Cette  remarque  fera  comprendre  tout  de  suite  en  quoi 
l’éducation  romaine  diffère  de  l’éducation  grecque,  sur 
quel  principe  contraire  elle  s’appuie  et  pourquoi  elle 


234  Demosth.  In  Spud.  9  et  21.  —  235  Froehner,  Coll.  van  Branteghem ,  n° 
159  (Londres,  1888).  —  236  Gerhard,  Ant.  Bildioerke ,  pl.  66.  —  237  Dittenberger, 
Sylloge,  349.  L’inscription  mentionne  (1.  8-1 0)  Yç</.(Ji.|Ji.aTo£i&affxûXoui;  xpeïç,  oïïtviç 
toùç  7caT£aç  xat  xà;  uafOsvoui,  et  c’est  le  seul  endroit  où  les  lïaçOévoi 
se  trouvent  nommées.  —  238  Dittenberger,  Sylloge ,  234.  —  239  Athen.  XIII, 
p.  56G  e.  —  240  Plut.  De  mul.  virt.  12.  —  241  Polyb.  IV,  21,  3.  —  242  Paus. 


V,  16,  2-3.  —  243  Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  519-520.  —  244  Plut.  Conj. 
praecepta,  48  ;  Mus.  Ruf.  Et  ■rcapaiïXr.fftw;  zat^euxiov  xüç  Ouyatépa;  xoïç  utoïç 
et  ”0x1  xa\  yuvai^f  tçiXoffoçijxeov,  ap.  Joan.  Damasc.  (Stob.  Floril.  IV,  p.  212 
et  220  Meineke).  Cf.  sur  l’éducation  des  filles  en  général ,  Grasberger,  Op. 
c.  III,  p.  498  et  s.  —  245  Varr.  ap.  Non.  s.  v.  cducere.  —  246  Cic.  De  orat.  Ilf, 
31,  125. 
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arrive  à  des  résultats  tout  à  fait  autres.  Les  Grecs  s’ac¬ 
cordent  à  reconnaître  qu’en  théorie  l’État  doit  avoir  tout 
pouvoir  sur  l’éducation  des  enfants,  que  les  convenances 
de  la  famille  sont  subordonnées  à  l'intérêt  commun.  On 
a  vu  dans  la  partie  précédente  de  l’article  que  cette  thèse 
admettait  bien  des  tolérances  et  des  compromis  prati¬ 
ques.  La  question  ne  put  jamais  se  poser  ainsi  pour  les 
Romains.  La  famille  est  chez  eux  le  fondement  de  la  so¬ 
ciété.  L’autorité  du  pater  familias  dans  sa  maison  est  telle 
qu’aucun  pouvoir  humain  n’est  capable  d’empiéter  sur 
ses  prérogatives.  La  loi  lui  concède  formellement  le  droit 
d'enfermer  son  enfant,  de  le  battre,  de  l’enchaîner,  de  le 
tuer  même,  et  ce  droit  absolu  n’est  arrêté  ni  par  l'âge 
\,  du  fils  devenu  homme,  ni  par  sa  situation  politique,  ni 
par  les  fonctions  publiques  dont  il  est  revêtu 241  [patria 
potestas].  Il  est  clair  qu’une  possession  si  complète  ne 
devait  pas  amener  le  père  à  souffrir  l’ingérence  de  l’État 
dans  les  questions  d’éducation.  Aussi  cette  ingérence, 
durant  toute  la  période  classique  de  l’antiquité  romaine 
jusqu’au  milieu  de  l’Empire,  n’exista  pas  :  il  n’y  eut  même 
jamais  de  velléité  de  résistance  à  un  principe  posé  dès 
la  fondation  de  la  ville. 

Le  résultat  de  ce  système  pédagogique  est  double.  D’une 
part,  la  nation  devait  être  beaucoup  moins  lettrée,  moins 
éprise  de  la  littérature  et  des  arts  que  les  Grecs.  L’éduca¬ 
tion  prolongée  au  foyer  domestique  était  une  école  de 
morale  et  de  vie  pratique  plutôt  qu’une  culture  dirigée 
vers  le  beau  et  ouverte  à  toutes  les  curiosités  de  l’esprit  : 
le  père  de  famille  ou  l’esclave  litteralus  qu’on  employait 
ne  pouvaient  prétendre  ni  à  l’érudition  ni  à  l’éloquence 
des  maîtres  qui  se  faisaient  un  renom  dans  les  gymnases 
grecs.  On  s’attachait  surtout  à  former  un  homme  bien 
armé  pour  l’existence,  imbu  de  principes  moraux,  res¬ 
pectueux  de  la  religion,  de  conduite  tempérante  et  sobre, 
dur  à  la  fatigue.  Le  père  prêchait  d’exemple  et  c’était 
pour  le  fils  le  meilleur  des  enseignements.  Ni  l’un  ni 
l’autre  n’étaient  versés  dans  l’art  de  la  parole  ou  dans 
la  connaissance  des  questions  philosophiques.  Natures 
rudes  et  tenaces,  ils  se  transmettaient  de  génération  en 
génération  l’âpre  amour  de  la  propriété  et  le  culte  du 
nom  romain  :  c’était  assez  pour  remplir  leur  vie.  Cer¬ 
veaux  médiocres,  âmes  sans  finesse,  ils  faisaient  au 
moins  d’admirables  citoyens,  discipliné^  et  rompus  à 
l’obéissance  par  la  longue  soumission  à  la  puissance 
paternelle,  prêts  aussi  pour  le  commandement  par  le 
sentiment  profond  de  leurs  droits  et  d’une  autorité 
appuyée  sur  les  lois  civiles  et  religieuses.  Ainsi,  par  un 
contraste  surprenant  où  apparaît  la  vanité  des  concep¬ 
tions  théoriques,  la  Grèce  qui  rêva  toujours  de  régle¬ 
menter  l’éducation  des  enfants  pour  créer  des  liens  plus 
étroits  entre  les  particuliers  et  l'État,  offre  le  spectacle 
d’une  nation  admirablement  douée  pour  les  choses  de 
l’esprit,  mais  livrée  aux  discordes  et  supportant  avec 
peine  le  joug  des  lois.  Rome,  au  contraire,  en  laissant 
toute  liberté  à  la  famille,  en  interdisant  l’ingérence  des 
pouvoirs  publics  dans  les  matières  d’enseignement,  dut 
en  grande  partie  à  ce  fait  l’union  indissoluble  de  ses 
forces  politiques. 

D'autre  part,  le  rôle  considérable  donné  aux  parents 

247  Dionys.  Halic.  II,  26.  Sur  la  patria  potestas ,  voy.  les  textes  réunis  dans 
Becker \Gallus,  édit.  Gôll,  II,  p.  61  et  s.  —  248  De  benef.  III,  11.  —  249  Tacit. 
Agricol.  4;  Dialog.  orat.  28.  —  250  Voy.  Jullien,  Les  professeui's  de  littérature 
dans  l’ancienne  Rome,  p.  14-16.  —  251  Tit.  Liv.  II,  40.  —  252  Plia,  Uist.  nat . 


comme  agents  d’éducation  et,  suivant  la  belle  expression 
de  Sénèque,  comme  «  magistrats  domestiques218  »,  a 
créé  une  place  à  part  à  la  femme  romaine  dans  l'histoire 
de  l’antiquité.  Rien  qu’on  ait  souvent  exagéré  le  carac¬ 
tère  humble  et  effacé  de  la  mère  de  famille  en  Grèce, 
il  est  certain  que  les  mœurs  orientales  ont  contribué  à 
enfermer  dans  des  limites  très  étroites  les  prérogatives 
et  la  liberté  d’action  des  femmes  de  ce  pays.  A  Rome, 
l’expression  in  gremio  rnatris  educari  240  n’est  pas  une 
métaphore;  elle  correspond  à  la  réalité.  La  mère  avait  le 
gouvernement  de  l’enfant  d’une  manière  toute  spéciale 
pendant  ses  premières  années.  Chez  elle  et  au  dehors, 
elle  était  sûre  de  ne  rencontrer  que  des  égards  250.  Jus¬ 
qu’aux  Guerres  Puniques  elle  posséda  au  même  degré 
que  son  mari  le  peu  de  connaissances  alors  répandues 
et  se  chargea  de  le  communiquer  à  l’enfant.  Elle  prenait 
sur  lui  un  tel  ascendant  que,  devenu  homme,  il  ne  pou¬ 
vait  se  déshabituer  de  lui  obéir  :  on  connaît  la  touchante 
histoire  de  Coriolan  accordant  aux  larmes  de  Véturie  ce 
qu’il  avait  refusé  aux  ambassadeurs  romains  251 .  Les 
figures  de  femmes  célèbres  sont  bien  plus  fréquentes 
dans  l’histoire  romaine  que  partout  ailleurs.  Cornélie, 
mère  des  Gracqucs,  avait  sa  statue  à  Rome  262  et  au  temps 
de  Cicéron  on  lisait  encore  avec  admiration  ses  lettres 
à  ses  fils  253.  La  première  harangue  funéraire  fut  faite 
en  l’honneur  d’une  femme,  Popilia,  mère  de  Catulus 254. 
Cette  Yuvotixoxpati'a,  comme  l’appelle  Plutarque,  effrayait 
le  vieux  Caton  :  «  Nous  commandons  à  tous  les  hommes, 
disait-il  tristement,  et  nos  femmes  nous  commandent255.  » 
Plus  tard,  à  la  fin  de  la  République  et  sous  l’Empire, 
cette  influence  persiste  ;  la  célébrité  historique  des  Ful- 
vie,  des  Livie,  des  Agrippine,  en  est  la  preuve. 

Liberté  d’enseignement,  caractère  privé  de  l’éducation, 
influence  prépondérante  du  père  et  de  la  mère  de  fa¬ 
mille,  telles  sont  les  bases  de  l’éducation  romaine.  11 
nous  a  semblé  nécessaire  de  donner  d’abord  cet  aperçu 
d’ensemble  pour  faire  mieux  comprendre  les  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer.  Avant  do  parler  de  l’éduca¬ 
tion  proprement  dite,  nous  dirons  quelques  mots  des 
soins  matériels  donnés  à  l’enfance.  Nous  connaissons 
ces  détails  surtout  par  les  écrivains  de  l’Empire,  mais  il 
est  probable  que  la  tradition  en  remonte  fort  avant 
dans  les  âges.  Nous  examinerons  ensuite  l’histoire  de 
l’enseignement  à  Rome,  en  la  divisant  en  trois  périodes  : 
1°  depuis  les  origines  jusqu’aux  Guerres  Puniques,  pé¬ 
riode  de  l’éducation  purement  romaine  ;  2°  depuis  le 
ne  siècle  av.  J.-C.  jusqu’au  règne  d’Hadrien,  période  do 
pédagogie  influencée  par  les  idées  grecques  ;  3°  depuis 
Hadrienjusqu’au  Bas-Empire,  période  où  l’enseignement 
tend  à  prendre  de  plus  en  plus  un  caractère  public. 

La  première  enfance. —  Quand  l’enfant  était  né  [alveus], 
l’accoucheuse  le  déposait  aux  pieds  de  son  père.  Si  celui- 
ci  le  relevait  et  le  prenait  dans  ses  bras,  c’est  qu’il  le 
reconnaissait  pour  sien  et  s’engageait  à  l’élever.  C’est  ce 
qu’on  appelait  tollere ,  suscipere  liberos  256.  Cet  acte  n’avait 
pas  seulement  pour  but  de  déclarer  le  nouveau-né 
légitime  ;  il  constituait  l’engagement  moral  de  donner  à 
l’enfant  les  moyens  de  vivre.  En  effet,  si  le  père  trou¬ 
vait  qu’il  avait  déjà  trop  de  famille,  il  était  libre  d’expo- 

XXXIV,  14.  — 253  Cic. Brut.  LVIII,  211.—  254  Cic.  De  orat.  II,  11,44.  —  255  plut 
Cat.  maj.  8.  —  256  Plaut.  Amph.  I.  3.  3;  Truc.  II,  4,  45  ;  Most.  I,  2,  41  ;  Terent. 
Heaut.  IV,  I,  15;  Andr.  I,  4,  14;  Hec.  IV,  1,  56;  Morat.  Sat.  II,  5,  46;  Plin, 
Ep.  VIII,  23;  Virg.  Aeneid.  IX,  203, 
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ser  sa  progéniture  [expositio],  Il  y  avait  à  Rome,  sur  une 
place  publique,  devant  le  temple  de  la  Pietas,  une  co- 
lumna  lactaria ,  au  pied  de  laquelle  on  déposait  ces  petits 
malheureux,  que  les  ménages  sans  enfants  ou  les  per" 
sonnes  charitables  venaient  recueillir  ;  ils  tombaient  aussi 
entre  les  mains  de  gens  qui  les  élevaient  pour  les  explor 
ter  sans  scrupules251.  Un  autre  usage,  plus  inhumain 
encore,  qui  fut  de  tout  temps  pratiqué  à  Rome,  est  le 
meurtre  des  enfants  monstrueux  ou  non  viables  ;  on  les 
étouffait  ou  bien  on  les  noyait.  Le  philosophe  Sénèque 
parle  avec  tranquillité  de  cette  coutume  comme  d’une 
chose  tout  à  fait  naturelle  à  son  époque  238.  La  loi  des  XII 
Tables  donnait  formellement  ce  droit  aux  parents  et  les 
historiens  en  faisaient  remonter  l’ordonnance  jusqu’à 
Romulus  lui-même  259.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
l’enfant  reconnu  par  le  père  passait  de  ses  bras  dans  ceux 
de  la  mère,  de  la  grand’mère  et  des 
parentes  présentes.  Du  bout  du  doigt 
humecté  de  salive,  on  traçait  sur  son 
front  des  signes  destinés  à  éloigner 
les  mauvaises  influences  2G0.  On  l’enve¬ 
loppait  dans  des  langes  et  on  l’emmail¬ 
lotait  au  moyen  de  bandelettes  serrées 
autour  du  corps  [fascia],  mais  lais¬ 
sant  parfois  le  bout  des  pieds  libre 
(fig.  2007),  comme  on  peut  le  voir  dans 
une  terre  cuite  de  Yiterbe,  conservée 
au  musée  Ravestein  de  Bruxelles201. 
Les  huit  premiers  jours  s’appelaient 
primordial  ils  donnaient  lieu  à  diverses 
cérémonies  religieuses  où  lés  divinités 
de  l’enfance,  Junon  et  Hercule,  jouaient 
Fig.  2007.  —  l  enfant  je  r(^e  principal  ;  dans  l’intérieur  de  la 
maison  on  leur  dressait  des  tables  avec 
des  offrandes  202.  Le  poupon,  pupus,  n’avait  pas  encore 
de  nom  ;  c’est  seulement  en  cas  de  danger  pour  sa  vie 
qu’on  procédait  immédiatement  à  la  solemnitas  nomina- 
lium.  On  connaît  des  exemples  d’enfants  décédés  quatre 
ou  cinq  jours,  ou  même  quelques  heures  après  leur  nais¬ 
sance,  et  qui  portent  un  praenomen  dans  leur  épitaphe 
funéraire  263.  Mais  la  règle  était  de  faire  la  cérémonie 
qu’on  appelait  dies  lustricus  huit  jours  après  la  nais¬ 
sance  pour  une  fille,  neuf  jours  après  pour  un  gar¬ 
çon  20t.  Comme  dans  le  baptême  chrétien,  on  purifiait 
l’enfant  avec  de  l’eau,  lustratio,  en  présence  de  ses 
parents  et  des  amis  de  la  famille,  qui  offraient  à  cette 
occasion  un  sacrifice  aux  dieux  206.  Il  n’y  avait  pas  d’état 
civil  ni  religieux  constatant  le  nombre  des  naissances  dans, 
la  ville,  jusqu’au  temps  de  Marc-Aurèle  qui,  le  premier, 
institua  des  registres  d’inscriptions  à  cet  effet266.  A  l’occa¬ 
sion  de  ce  baptême,  on  donnait  au  nouveau-né  des  jouets 
[crepundia],  on  suspendait  à  son  cou  le  petit  médaillon 
d’or  ou  de  cuir  qui  renfermait  une  amulette  destinée  à 
lui  porter  bonheur  [bulla]  et  qui  était  en  même  temps 
le  signe  de  sa  condition  libre,  insigne  ingenuitatis  201. 

2!j7  p.  Victorius,  De  antiq.  urbis  Romanae  statu ,  p.  21  (cité  par  Krause,  Geschichte 
der  Erziehung ,  p.  239-240  ;  cf.  Hulsebos,  De  educalione  et  institutione  apud  Roma_ 
nos,  p.  28).  —  2o8Senec.  De  ira ,  I,  15.  —  259  Krause,  l.  c.  p.  239,  note  1  ;  Dionys.  Hal# 
II)  15.  —  2G0  Pers.  Sat.  II,  31.  —  261  La  figure  est  faite  d’après  un  croquis  donné  par 
Auvard  et  Pingat,  Hygiène  infantile  ancienne  et  moderne,  1889,  p.  9,  fig.  3  ;  cf.  Cata¬ 
logue  du  musée  Ravestein ,  1884,  p.  150,  n°  486.  Voy.  aussi  Pottier  et  Reinach,  Nécro¬ 
pole  de  Myrina ,  p.  91,  n°  16;  p.  560,  n°  296.  —  262  Serv.  AdEclog.  IV,  1,  Tertull.  62; 
De  anima ,  39.  Cf.  Marquardt,  Das  Privatleben  der  Rômer ,  2°  édit.  p.  82,  note  1  ;  Becker, 
G  al  lus,  édit.  Güll,  II,  p.  68.  —  263  Orelli-Ilenzen,  Inscript.  nos  2718,  2719, 6222  a;  Gru- 
ter,  Inscript,  p.  688,  n°  8.  —  264  Macrob.  Sat.  I,  16,  36  ;  Plutarch.  Quaest.  Rom.  102  ; 


Les  mères  ne  nourrissaient  pas  toujours  elles-mêmes 
leur  enfant.  Les  gens  de  mœurs  austères,  comme  Caton, 
les  philosophes,  comme  Favorinus,  Plutarque,  recom¬ 
mandaient  aux  femmes  de  ne  pas  se  soustraire  à  ce  de¬ 
voir;  mais  on  peut  voir,  d’après  leur  insistance  même, 
que  la  mode  contraire  fut  pratiquée  à  Rome  de  tout 
temps  208  dans  les  familles  qui  pouvaient  se  donner  le 
luxe  d’une  nourrice;  on  connaissait  aussi  l’emploi  des 
nourrices  sèches ,  assae  nutrices ,  nutricula  sicca  269,  char¬ 
gées  de  tous  les  soins  qui  concernent  l’enfance,  hors  la 
nourriture  [nutrix]. 

Ces  servantes  lavaient  le  poupon,  l’endormaient  en  le 
remuant  dans  son  berceau  [cunae],  lui  faisaient  sucer 
une  dent  de  loup  ou  de  cheval  afin  d’amollir  ses  gen¬ 
cives210,  lui  apprenaient  à  balbutier  les  premiers  mots 
de  mamrna  et  tata  pour  désigner  la  mère  et  le  père211. 
Quand  i’enfant  pouvait  se  tenir  sur  ses  pieds,  elles  gui¬ 
daient  ses  premiers  pas;  on  sait,  grâce  à  un  curieux 
et  rare  monument,  qu’elles  faisaient  usage  d’un  instru¬ 
ment  encore  en  usage  aujourd’hui,  d’une  sorte  de  cadre 
monté  sur  quatre  roues,  dans  lequel  on  enfermait  le 
petit  qui  pouvait  ainsi  se  tenir  droit  et  faire  rouler  lui- 
même  cette  cage  ouverte  272.  Elles  jouaient  avec  lui, 
frappaient  de  leur  main  la  pierre  contre  laquelle  il 
s’était  heurté213,  lui  racontaient  des  histoires  et  lui  chan¬ 
taient  des  chansons  2n.  Les  auteurs  des  traités  pédago¬ 
giques  se  préoccupent  beaucoup  de  l'influence  de  la 
nourrice  sur  l’enfant,  surtout  pour  la  parole.  Ils  insis¬ 
tent  pour  qu’elle  ne  lui  donne  pas  de  mauvaises  habi¬ 
tudes  de  langage 216.  Quand  la  langue  grecque  s’intro¬ 
duisit  définitivement  à  Rome,  il  fut  de  bon  ton  d’avoir 
une  nourrice  grecque,  comme  aujourd’hui  on  fait  venir 
des  bonnes  anglaises  ou  allemandes210. 

Cette  éducation  préliminaire  absorbait  les  pre¬ 
mières  années  de  l’enfance.  Elle  est  représentée  sur 


un  assez  grand  nombre  de  monuments,  en  particu¬ 
lier  sur  des  sarcophages  romains  qui  nous  font  assis¬ 
ter  à  l’allaitement  par  la  mère  (fig.  2609) 217,  au  la¬ 
vage  et  aux  soins  de  toilette  donnés  par  la  nourrice 

Arnob.  III,  4.  —  265  Tertull.  De  idol.  16.  —  266  Cf.  Marquardt,  Op.  I.  p.  86,  note  4; 
p.  87,  note  1  ;  Becker,  Gallus,  éd.  Gôll,  II,  p.  74.  —  267  Val.  Max.  V,  6,  8.  —  268  Plut. 
Cato  maj.  20  ;  De  educ.  lib.  5  ;  A.  Gell.  XII,  1.  —  269  Juv.  XIV,  208  et  Schol.  ad  h. 
loc.  —  270  Plia.  Hist.  nat.  XXVIII,  257.  —  271  Varr.  ap.  Non.  p.  81,  4;  Martial.  I, 
100.  —  272  Bas-relief  conservé  au  château  Tersatto  à  Fiume;  Arch.  Epigr.  Mitth. 
aus  Œsterreich ,  1881,  catalogue  de  R.  Schneider,  n°  41.  — 273  Varr.  ibid.  3  ;  Epictet. 
Diss.  III,  19,  4.  —  274  Tibull.  I,  3,  84;  Hor.  Sat.  II,  6,  77;  Gic.  De  nat.  deor.  III, 
5,  12;  Arnob.  Adv.  gent.  V,  14.  —  275  Quint.  Inst.  orat.  I,  1,  4;  Plut.  De  educat. 
lib.  5,  6.  Cf.  Paul  Girard,  L' éducation  athénienne ,  p.  81.  —  276  Tacit.  Dial.  orat.  29. 
—  277  Arch.  Zeitung ,  1885,  pl.  14,  2. 
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(fig.  2608)  278,  aux  joies  intimes  de  la  maison  où  le 
bambin  passe  tour  à  tour  des  bras  de  sa  mère  à  ceux 
de  son  père  (2609),  où  plus  grand,  il  se  divertit  avec 
des  animaux  ap¬ 
privoisés,  se  fait 
traîner  par  des 
chèvres  dans  un 
petit  char 279  (fig. 

2603  et2607),etc. 

Le  formalisme 
religieux  avait 
placé  les  moin¬ 
dres  phases  du 
développement 
corporel  sous  la 

protection  de  divinités  spéciales,  dont  les  noms  mêmes 
indiquent  bien  à  quelles  minuties  puériles  on  supposait 
occupées  les  puissances  d’en  haut  et  avec  quelle  fertilité 
d’imagination  les  Romains  créaient  des  dieux  dès  qu’ils 
en  sentaient  le  besoin.  Outre  la  déesse  Levana,  qui  pré¬ 
sidait  à  la  reconnaissance  faite  par  le  père  relevant  de 
terre  son  fils  ou  sa  fille,  il  y  avait  un  dieu  Vagitanus 
pour  les  moments  où  les  poupons  vagissaient,,  une 
déesse  Cunina  pour  les  veiller  dans  leur  berceau,  Ossi- 
paga  pour  leur  faire  pousser  leurs  dents,  Potina  et  Educa 
pour  leur  apprendre  à  manger,  Stalilina  pour  leur 
enseigner  à  se  tenir  debout  et  à  marcher,  Fabulina , 
Locutia ,  pour  les  faire  parler,  etc.  La  déesse  Rumina ,  de 
son  côté,  prenait  soin  que  la  mère  ou  la  nourrice  eût 
toujours  du  bon  lait280.  Une  fois  sorti  de  cette  pre¬ 
mière  période  de  développement  purement  physique, 
l’enfant  arrive  à  l’âge  où  l’on  s’occupe  de  meubler  son 
esprit  de  connaissances  utiles.  Nous  abordons  1  éduca¬ 
tion  proprement  dite. 

I.  Depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu' aux  guerres  Puni¬ 
ques.  —  Pour  les  deux  premiers  siècles  de  Rome  nous  ne 
disposons  d’aucun  document  certain  relatif  à  l’instruc¬ 
tion  des  enfants.  Plutarque  nous  dit  bien  que  Romulus 
et  Rémus  allaient  à  l’école  à  Gabies 281 ,  mais  il  s  agit 
évidemment  d’une  de  ces  anecdotes  faites  après  coup, 
comme  en  est  remplie  l’histoire  des  rois.  On  nous  dit 
aussi  que  Numa  avait  été  élevé  chez  les  Sabins,  que 
Servius  Tullius  avait  reçu  de  Tarquin  l’Ancien  une  édu¬ 
cation  très  soignée  dans  laquelle  les  lettres  grecques 
avaient  elles-mêmes  une  part  282.  Il  est  permis  de  sup¬ 
poser,  en  effet,  qu’en  Étrurie,  d’où  venait  la  famille  des 
Tarquins,  on  avait  une  culture  d’esprit  beaucoup  plus 
raffinée  que  dans  le  Latium.  Il  est  hors  de  doute,  d’après 
M.  Mommsen,  que  sous  les  rois  on  savait  en  général 
lire  et  écrire  28li.  Mais  tous  ces  renseignements  sont 
vagues  ou  sujets  à  caution.  Le  premier  tait  historique 
où  se  révèle  l’existence,  dûment  constatée,  d’une  école  à 
Rome  date  de  l’année  305  (449  av.  J.-C.)  :  la  jeune 
Virginie  allait  chaque  jour,  conduite  par  sa  nour¬ 
rice,  à  une  école  installée  parmi  les  boutiques  du 
Forum,  et  c’est  pendant  ces  allées  et  venues  quotidien¬ 
nes  que  sa  beauté  attira  l’attenLion  du  décemvir  Appius 
Claudius  28'\  Si  cette  histoire  n’a  pas  été  embellie  de 
détails  légendaires,  il  en  résulte  qu’au  ve  siècle  avant 

278  R  Rochette,  Mon.  inéd.  pl.  77,  n"’  1  et  2.  Cf.  Rartoli,  Admirand.  Rom. 
antio.  pl.  65.  -  279  Arch.  Zeit.  I.  c.  pl.  U.  1  et  2.  -  280  Augustin.  De  cio.  dei, 
IV  8  •  Lactant.  I,  20,  36 ;  Tertutl.  Ad  nal.  II,  il.  Cf.  Krause,  Op.  I.  p.  238 ;  Becker, 
Op.  I.  p.  67.  -  281  dut.  Romul.  6.  -  282  Cic.  De  republ.  Il,  21,  37.  -  283  Rom. 


notre  ère  il  y  avait  en  pleine  Rome  des  écoles  assidû¬ 
ment  fréquentées  par  les  enfants,  même  d’un  âge  assez 
avancé,  puisque  Virginie  était  déjà  fiancée  à  Icilius, 

et  que  les  filles 
pouvaient  y  aller 
comme  les  gar¬ 
çons.  Au  temps 
de  Camille,  des 
écoles  existaient 
dans  les  petites 
villes  et  étaient 
fréquentées  par 
les  rejetons  des 
meilleures  famil¬ 
les, ainsiquel’at- 
testent  le  récit  connu  du  maître  d’école  de  Falerii  livrant 
en  otages  ses  élèves  au  général  romain  et  la  surprise 
du  bourg  de  Tusculum  par  le  même  chef  d’armée,  au 
moment  où  la  cité,  fort  tranquille,  bourdonnait  du  bruit 
des  écoliers  psalmodiant  leurs  leçons  283. 

Deux  textes,  fort  discutés,  donneraient  à  penser  que 
dans  les  premiers  temps  de  la  République  on  apprenait 
à  parler  étrusque  à  Rome,,  comme  plus  tard  on  y  parla 
grec.  Tite-Live  le  dit  en  termes  exprès  en  s’appuyant  sui¬ 
des  auteurs  plus  anciens  que  lui  280  ;  mais  il  convient 
d’ajouter  qu’il  se  montre  lui-même  assez  sceptique  sur 
ce  sujet  et  qu’il  y  voit  bien  plutôt  des  cas  exceptionnels 
et  isolés  qu’un  usage  général  287  .  D’après  Cicéron,  le 
sénat,  à  une  époque  reculée,  aurait  pris  la  résolution 
d’envoyer  chez  les  différents  peuples  d’Étrurie  des 
jeunes  gens  appartenant  aux  plus  grandes  familles  de 
Rome  «  pour  s’y  familiariser  avec  la  science  de  ces 
nations  :  on  voulait  empêcher  ainsi  qu’un  art  si  important 
ne  tombât  entre  des  mains  mercenaires  et  cupides288  ». 
Il  s’agit  évidemment  ici  de  la  science  divinatoire,  dans 
laquelle  les  Étrusques  étaient  passés  maîtres  [divinatio, 
uaruspex].  Que  cette  sorte  de  mission  à  l’étranger  ait 
été  mise  à  exécution  ou  que  le  sénatus-consulte  soit  resté 
sans  effet,  nous  n’en  sommes  pas  moins  en  présence  d’un 
fait  tout  particulier,  sans  valeur  pour  la  connaissance  de 
l’instruction  générale  des  enfants  289. 

On  voit  combien  sont  pauvres  les  renseignements  sur 
cette  période  primitive.  Si  l’on  veut  se  faire  dans  l’ensem¬ 
ble  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  l’existence  d’un  jeune 
Romain  aux  premiers  temps  de  la  République,  le  mieux 
est  de  lire  dans  Plutarque  la  vie  de  Caton  l’Ancien  et  d’y 
voir  comment  il  élevait  son  fils.  Rien  que  le  personnage 
appartienne  déjà  à  l’époque  des  Guerres  Puniques,  on 
connaît  trop  son  attachement  aux  vieilles  traditions  pour 
hésiter  à  voir  dans  son  système  pédagogique  une  image 
fidèle  de  l’éducation  more  majorum.  Caton  avait  chez  lui 
un  esclave  lilteralus ,  chargé  d’instruire  les  enfants  de 
la  maison;  mais  il  n’avait  pas  voulu  lui  confier  son 
fils,  trouvant  qu’un  jeune  homme  de  ce  rang  ne  devait 
pas  être  mis  sous  l’empire  d’un  esclave.  Lui-même  pre¬ 
nait  soin  de  cet  enfant;  il  était  son  professeur  de  lettres^ 
de  jurisprudence  et  d’exercices  corporels  (aÜToç  usv  ypag- 
(zaTta rijç,  aùroç  Se  voq.ooiSâ>nri<;,  a'jxbç  Se  YupvaaTTiV290).  On  ne 
peut  pas  trouver  de  meilleur  exemple  du  rôle  pré- 

Gesch.  I,  p.  211,  212.  —  284  T.  Liv.  III,  44;  Dion.  Haï.  XI,  28.  —  285  T.  Lit.  V, 
27;  VI,  25.  —  286  T.  Liv.  IX,  3G.  —  287  Voy.  la  discussion  dans  Jullien,  Leu 
professeurs  de  littérature ,  p.  29-30.  —  288  Cic.  De  div.  I,  41,  92.  —  289  Cf.  Jullien, 
ibid.  p.  31-33.  —  290  Plut.  Cat.  maj,  20. 


Fig.  2609.  —  Allaitement  de  l’enfant;  réunion  de  famille  et  jeux;  récitation  ou  déclamation. 
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pondérant  du  père  de  famille  comme  éducateur.  Le 
biographe  donne  un  détail  assez  touchant  :  Caton  avait 
pris  la  peine  d  écrire  lui-même  un  cahier  en  gros  ca¬ 
ractères  pour  apprendre  à  lire  au  jeune  garçon.  Mais 
son  enseignement  était  avant  tout  actif.  Il  prêchait 
d’exemple  :  qu’il  s’agît  de  monter  à  cheval,  de  faire  des 
armes,  de  lutter,  de  passer  une  rivière  à  la  nage,  de 
supporter  le  froid  et  le  chaud,  le  père  ne  laissait  à  per¬ 
sonne  l’honneur  de  montrer  à  son  fils  comment  on  deve¬ 
nait  un  citoyen  et  un  soldat  digne  du  nom  romain.  Il 
est  certain  que  ce  système,  essentiellement  pratique,  fut 
pendant  longtemps  la  règle  d’éducation  dans  les  bonnes 
familles.  Pline  le  Jeune  rappelle  avec  regret  ces  heureux 
temps  où  l’enseignement  se  faisait  par  les  yeux,  bien 
plus  que  par  l’oreille,  et  il  donne  la  formule  concise  des 
mœurs  alors  régnantes  :  suus  cuique  jicirens  pro  mugis - 
tro  .  Quand  1  enlant  n  avait  plus  son  père,  il  trouvait 
toujours  quelque  personne  considérée  et  d’âge  mûr  pour 
lui  tenir  lieu  de  précepteur  et  de  directeur  moral  332.  La 
surveillance  du  père  sur  son  fils  s’exerçait  à  tous  les 
moments  de  la  journée  ;  c’était  en  même  temps  pour 
lui  un  frein  salutaire  et  un  stimulant  que  d’avoir  cons¬ 
tamment  à  son  côté  un  jeune  témoin  de  ses  actions. 
Même  quand  il  sortait  pour  aller  dîner  chez  des  amis, 
il  emmenait  son  fils  333,  dont  la  présence  empêchait 
les  convives  de  tenir  des  propos  trop  libres  ou  de  se 
livrer  à  des  débauches.  On  réprimait,  en  effet,  avec 
une  grande  sévérité  toute  action  qui  aurait  pu  porter 
atteinte  à  1  innocence  de  cet  âge.  Caton  comme  censeur 
n  hésita  pas  à  exclure  du  sénat  Manilius,  parce  qu’en 
plein  jour  il  avait  embrassé  sa  femme  devant  sa  fille 29i. 

A  la  fin  des  repas,  aux  jours  de  fête,  on  chantait 
des  poèmes  qui  célébraient  les  actions  des  grands 
hommes  :  les  enfants  prenaient  peut-être  part  aussi  à 
ces  chants  29  3. 

Il  faut  nous  contenter  de  ces  indications  générales 
pour  juger  l’éducation  romaine  durant  les  cinq  siècles 
qui  suivirent  la  fondation  de  la  ville.  Ce  sont  là  les 
inslituta  majorum ,  le  mos  patrius,  qui  reviennent  si  sou¬ 
vent  sous  la  plume  des  écrivains  de  l’Empire,  quand  ils 
expriment  leurs  regrets  sur  la  décadence  des  mœurs 
«  ontemporaines.  Ces  plaintes  sont  de  tous  les  temps  : 
la  Grèce  les  a  entendues  dans  la  bouche  d’Aristophane; 
elles  seront  le  lieu  commun  de  toutes  les  générations, 

I  homme  arrivé  à  l’âge  mûr  étant  par  nature  laudator 
lemporis  acti.  Cette  éducation  avait  le  grand  avantage 
de  iaire  des  corps  robustes,  des  caractères  fermes,  des 
âmes  disciplinées  et  aveuglément  soumises  aux  lois  di¬ 
vines  et  humaines.  Rome  lui  doit  sans  doute  d’avoir 
mérité  1  empire  du  monde,  en  ne  se  laissant  jamais 
abattre  par  aucune  adversité  :  la  deuxième  guerre  Pu¬ 
nique  fut  la  plus  rude  épreuve  où  s’affirmèrent  la  cons¬ 
tance  admirable  et  l’énergie  de  son  peuple.  Mais  une 
acune  grave  subsistait.  La  pratique  était  la  règle  unique 
1  e  la  vie  .  rien  n  était  prévu  pour  le  développement  des 
acuités  sensibles  du  cœur,  pour  lesjouissances  délicates 
et  désintéressées  de  l’esprit.  Le  type  du  Romain  suivant 
a  mode  ancienne,  c’est  Caton  recommandant  de  vendre 
esclave  vieilli  dans  la  maison  quand  il  ne  peut  plus 
tendre  de  services;  c’est  aussi  Mummius  entrant  dans 

2-“  Phn.  Ep.  VIII,  14,  6;  cf.  Horat.  Carm.  I,  S.  —  292  plia.  le.—  293  Plutarch. 

rZlul  ivm'9  33'  T  294  Plutarch-  Cat ■  maî-  U-  -  296  Cic.  Brui.  XIX,  75  ; 

■  v’  3;  Varro  ap.  Non.  p.  77  j.  v.  assa  yoce.  —  296  Sueton.  De 


Corinthe  et  saccageant  avec  tranquillité  les  chefs-d’œu¬ 
vre  de  la  cité  prise.  Il  était  temps  que  l’influence  grec¬ 
que  vînt  déposer  dans  ces  esprits  solides  et  bornés  un 
germe  de  philosophie  plus  souriante  et  plus  curieuse  de 
l’idéal. 

IL  Depuis  les  guerres  P  uniques  jusqu  au  règne  d' Hadrien. 

C  est  la  période  la  plus  riche  en  renseignements. 
Elle  conserve  à  l’éducation  un  caractère  essentielle¬ 
ment  privé  et  laisse  intacte  la  puissance  paternelle, 
mais  elle  complète  l’insuffisance  des  connaissances 
générales  par  de  larges  emprunts  faits  à  la  civili¬ 
sation  grecque. 

On  dit  que  la  première  révélation  de  l’éloquence  en¬ 
seignée  suivant  les  principes  de  l’art  fut  faite  aux  Ro¬ 
mains  par  un  ambassadeur  du  roi  Attale,  Cratès  de 
Mallos.  Un  accident,  une  chute  qui  lui  cassa  la  jambe, 

1  obligea  à  rester  en  Italie  plus  longtemps  qu’il  n’en 
avait  l’intention  et,  pour  utiliser  ses  loisirs,  il  eut  l’idée 
d  employer  son  talent  de  ypap.u.x'nsi^ç  en  donnant  des 
conférences  236.  Le  succès  fut  très  grand  et  la  jeunesse 
îomaine  se  porta  en  foule  à  ces  leçons,  qui  prouvèrent 
la  puissance  de  la  parole  maniée  par  un  homme  habile. 
Ce  côté  pratique  de  l’éloquence  devait  séduire  un  peuple 
appelé  à  traiter  à  l’extérieur  avec  toutes  sortes  de  na¬ 
tions  étrangères  et  occupé  à  l’intérieur  par  les  débats 
publics  du  Forum.  L’ambassade  de  Cratès  date  proba¬ 
blement  de  1  an  159  av.  J.-C.  237,  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  guerre  Punique.  Cet  événement  fait  époque, 
mais  1  entraînement  vers  les  études  grecques  date  de 
plus  haut.  Au  début  du  me  siècle,  l’usage  de  la  langue 
grecque  n’était  pas  encore  familier  aux  Romains  de  bonne 
famille.  Postumius,  envoyé  comme  ambassadeur  à  Ta¬ 
rante  en  282,  s’exprimait  avec  une  gaucherie  qui  fit  la 
joie  de  ses  auditeurs,  très  portés  à  la  raillerie  598.  A  la 
fin  du  me  et  au  début  du  ne,  les  progrès  faits  étaient 
considérables.  Le  père  des  Gracques,  consul  en  177  et 
163,  adressait  aux  Rhodiensun  discours  en  grec  du  style 
le  plus  pur  299.  Licinius  Crassus,  proconsul  d’Asie  en  131, 
possédait  cinq  dialectes  et  les  parlait  avec  facilité  30°.  La 
porte  était  désormais  ouverte  à  l’hellénisme.  Ce  ne  fut 
pas,  dit  Cicéron,  un  mince  ruisseau,  mais  un  fleuve  aux 
larges  flots  qui  de  Grèce  roula  jusqu’à  Rome301.  A  cette 
époque  s  introduit  la  mode  grecque  du  paedagogus,  ap¬ 
pelé  aussi  custos  ou  cornes ,  qui  accompagne  l’enfant, 
s  attache  à  tous  ses  pas,  surveille  ses  repas,  sa  toilette, 
ses  jeux,  son  maintien  et  ses  paroles;  il  devint  l’auxiliaire 
précieux  du  professeur  aux  leçons  duquel  il  assistait  ; 
ordinairement  originaire  des  pays  helléniques,  il  entre¬ 
tenait  1  élève  dans  l’usage  du  grec  par  sa  conversation. 
Les  grammairiens,  les  rhéteurs,  les  philosophes,  venus 
d’Athènes,  de  Pergame,  d’Alexandrie,  s’abattirent  en 
même  temps  sur  la  ville.  Le  système  pédagogique  devait 
être  profondément  modifié  par  cet  état  de  choses  :  l’étude 
du  grec,  des  belles-lettres,  et,  à  leur  suite,  l’enseigne¬ 
ment  de  la  musique,  des  beaux-arts,  d’inconnus  qu’ils 
étaient  autrefois,  passèrent,  sinon  au  premier  plan,  au 
moins  à  un  rang  honorable  dans  les  occupations  des 
jeunes  gens.  Il  ne  faut  pas  se  faire  d’illusion  sur  cette 
conversion.  Les  Romains  ne  s’enflammèrent  pas.  Ils 
avaient  un  fonds  de  mépris  pour  les  Graeculi  qui  les  em- 
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pêchait  de  tomber  dans  la  copie  servile  des  mœurs 
grecques.  Marius  se  vantait  de  ne  pas  avoir  appris  le 
grec,  disant  que  cette  science  ne  paraissait  pas  inspirer  la 
vertu  à  ceux  qui  l’enseignaient302.  Au  temps  de  Cicéron 
on  cachait  encore  plus  son  savoir  artistique  qu’on  ne  s’en 
vantait.  On  proclamait  hautement  que  l’idéal  pour  un 
homme  bien  né,  c’était  d’être  non  illiberaliter  institu- 
tus...,  usu  tamen  et  domesticis  praeeeptis  multo  magis  eru- 
ditus  quam  litteris  303.  La  vieille  tradition  de  l’enseigne¬ 
ment  par  l’exemple  subsistait  toujours.  Les  grammairiens 
et  les  rhéteurs  furent  eux-mêmes  promptement  amenés 
à  donner  à  leurs  leçons  un  caractère  pratique,  différent 
de  l’idéal  philosophique  que  s’étaient  proposé  les  Athé¬ 
niens,  mieux  approprié  aux  luttes  du  Forum  et  aux  dis¬ 
cussions  des  tribunaux. 

D’après  Plutarque,  le  premier  à  Rome  qui  tint  «  une 
boutique  d’instruction  payante  »  fut  Spurius  Carvilius, 
l’affranchi  d’un  Carvilius,  consul  en  235  avant  notre 
ère  301.  L’assertion  n’est  pas  sans  doute  rigoureusement 
exacte,  puisqu’on  a  des  documents  sur  l’existence 
d’écoles  à  Rome  bien  avant  le  111e  siècle.  11  est  probable 
qu’il  s’agit  de  la  première  école  de  grammciticus  réguliè¬ 
rement  organisée,  donnant  un  enseignement  plus  com¬ 
plet,  avec  un  certain  nombre  de  professeurs  recevant 
des  appointements  fixes,  tandis  qu’auparavant  les  émo¬ 
luments  des  maîtres  étaient  laissés  à  la  générosité  des 
parents  ou  réglés  par  une  sorte  de  convention  tacite308. 
Si  étonnant  que  cela  paraisse,  il  est  probable  que  la 
gratuité,  au  moins  apparente,  fut  un  des  principes  de 
l’instruction  à  Rome,  puisque  sous  l’Empire,  en  pleine 
décadence,  on  trouve  encore  des  textes  de  lois  qui 
interdisent  aux  professeurs  de  droit  de  poursuivre  en 
justice  les  élèves  ne  payant  pas  306. 

Nous  trouvons  l’enseignement  régulièrement  constitué 
à  partir  du  me  siècle.  Voyons  quel  en  est  le  fonctionne¬ 
ment.  La  véritable  expression  pour  désigner  une  école 
est  ludus  ( ludi  magistei'),  et  non  schola,  qui  appartient 
à  une  époque  plus  basse  307.  Aucune  formalité  n’était 
nécessaire  pour  ouvrir  un  établissement  de  ce  genre. 
On  s’établissait  maître  d’école,  on  louait  une  pergula  ou 
taberna,  une  petite  boutique  en  bordure  sur  la  rue, 
comme  tout  autre  industriel.  L’État  n’intervenait  jamais 
pour  encourager  tel  maître  ni  pour  l’interdire,  ni  même 
pour  le  surveiller.  C’était  affaire  au  père  de  famille  de 
savoir  à  qui  il  confiait  son  enfant.  Dans  cette  école  pri¬ 
maire  on  apprenait  à  lire,  à  écrire,  à  compter.  Le  ludi 
magister  appartenait  ordinairement  à  une  classe  peu 
relevée  de  la  société  :  on  y  comptait  surtout  des  affran¬ 
chis308.  11  s’intitulait  aussi  litterator  30°.  Dans  les  maisons, 
particulières  c’était  un  esclave  lüteratus  ou  le  paedagogus 
qui  remplissait  les  fonctions  de  maître  élémentaire310. 
On  joignait  aux  premières  notions  quelques  textes  de 
lois,  qu’on  faisait  psalmodier  aux  élèves  sur  un  rythme 
cadencé  :  Cicéron  enfant  avait  appris  par  cœur  la  loi 


des  XII  Tables3",  mais  l’usage  s’en  perdit  après  lui. 
Cette  instruction  du  premier  degré  était  beaucoup  plus  ré¬ 
pandue  qu’on  ne  le  croit  ordinairement,  même  dans  les 
basses  classes  de  la  société.  Beaucoup  d’esclaves  savaient 
lire,  écrire  et  compter.  Un  fait  prouve  mieux  que  tout 
autre  la  diffusion  de  l’instruction  primaire  :  au  temps  de 
Polybe,  le  mot  d’ordre  à  l’armée  était  donné  par  écrit3'2. 

La  petite  boutique  du  maître  d’école  devait  contenir 
un  mobilier  très  restreint,  quelques  tables  et  des  bancs 
pour  les  élèves  [ludus].  Quelquefois  même  la  leçon  se 
poursuivait  au  dehors;  le  professeur  emmenait  sa  petite 
troupe  dans  les  faubourgs  de  la  ville;  on  s’asseyait 
dans  un  carrefour,  au  revers  d’un  fossé,  et  on  lisait.  La 
scène  se  passe  quelquefois  sur  une  place  publique,  au 
milieu  des  boutiques  établies  en  plein  vent,  comme  on 
le  voit  dans  une  peinture  de  Pompéi  (fig.  2610)3'3.  Les 
enfants  apprenaient  à  lire  en  épelant.  On  leur  nommait 
d’abord  les  lettres 
de  l’alphabet,  puis 
on  les  leur  faisait 
assembler  et  épe¬ 
ler,  enfin  on  for¬ 
mait  des  mots  en¬ 
tiers  et  on  termi¬ 
nait  par  des  phra¬ 
ses314.  Quintilien 
recommande  de 
veiller  à  ce  que  l’é¬ 
lève  distingue  bien 
les  lettres  par  leur 
forme,  et  non  par 
la  place  qu’elles 
occupent  dans  la 
série  ;  il  veut  qu’on 
brouille  souvent 
l’ordre  de  l’alphabet  pour  empêcher  que  l’enfant  ne  répète 
machinalement  le  nom  des  lettres  sans  fixer  leur  aspect 
dans  sa  mémoire.  L’usage  des  jetons  d’ivoire  portant 
une  lettre  lui  paraît  favorable  à  cet  exercice318.  Pour 
écrire,  on  avait  des  tablettes  enduites  de  cire  et  un 
stylet  pour  y  tracer  les  caractères  [tabula,  Stylus],  L’en¬ 
fant  apportait  de  la  maison  ces  instruments  de  travail. 
Les  plus  riches  avaient  même  un  capsarius,  un  esclave 
pedisequus,  qui  portait  derrière  eux  leurs  affaires  dans  la 
capsa  calamaria.  On  commençait  par  leur  tenir  la  main 
et  on  guidait  leurs  doigts  pour  former  les  lettres;  ou 
bien  le  maître  faisait  lui-même  un  modèle  que  l’enfant, 
repassait  en  cherchant  à  ne  pas  s’éloigner  des  contours 
marqués;  plus  tard  il  copiait  à  main  libre  des  mots  ou 
des  phrases  proposés  en  exemples316.  Pour  le  calcul, 
on  comptait  à  haute  voix  sur  un  ton  chantant  :  un  et 
un  font  deux,  etc317.  Puis  on  s’exerçait  à  calculer  sur 
ses  doigts,  sur  l’abaque  avec  les  calculi  [abacus],  enfin 
à  faire  des  opérations  sur  les  tablettes318.  Le  système 
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Fig.  2b  10.  —  Leçon  de  lecture  en  plein  vent. 


302  Cic.  De  orat.  III,  15,  58.  —  303  De  republ.  I,  22.  —  30’*  Plut.  Quaest.  rom. 
59.  Cf.  Jullien,  Op.  I.  p.  26.  —  305  Cf.  Jullien,  p.  27.  -  306  Dig.  50,  13,  5; 
Serrigny,  Droit  administratif ,  II,  p.  319.  —  307  Krause,  Op.  I.  p.  248,  note  3; 
Jullien,' p.  112-114.  —  308  Marquardt,  Op.  I.  p-  92]  Horat.  Epist.  I,  20,  17; 
Ovid.  Fast.  III,  829.  Cf.  Lemonnier,  Etude  sur  la  condition  privée  des  affranchis , 
p.  280  et  s.  —  309  Apul.  Florid.  20.  —  310  Plutarch.  Cat.  maj.  20  ;  Cic.  Pro 
Rose.  41,  120.  —  »n  Cic.  De  leg.  II,  23,  59.  —  312  Cf.  Mommsen,  Bist.  rom. 
trad.  Alexandre,  IV,  p.  186;  Jullien,  p.  21;  Marquardt,  p.  96.  —  313  Pitture  di 
Ercol.  III,  pl.  42,  u”  3.  0.  Jahn,  Ueber  DarsteUungen  des  Handwerks  und  Ban- 
delsverkehrs  ( Abhandl .  der  philolog.  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  Leipzig, 
1868,  pl.  i,  fig.  2,  p.  272),  l'a  interprétée  à  tort,  je  crois,  comme  une  boutique  de 


cordonnerie,  en  adoptant  l’explication  donnée  par  le  rédacteur  des  Pitture.  Cf. 
aussi  Helbig,  Wandgem/llde,  Campaniens ,  n"  1499.  Il  me  semble  que  le  personnage 
du  fond  avec  les  chaussures  ou  semelles  éparses  autour  de  lui  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  le  groupe  des  quatre  personnages  sur  le  banc.  C’est  certainement  un  livre 
que  tient  l’un  d’eux  et  l’enfant  accroupi  ne  paraît  pas  du  tout  occupé  à  chausser  son 
interlocuteur.  II relève  la  tête  pour  l’écouter.  La  scène  appartient,  à  mon  avis,  à  la 
même  catégorie  que  les  n"‘  3  et  5  de  la  même  planche.  —  314  Dionys.  liai.  De 
comparut,  verb.  23.  — 315  Quiutil.  Inst.  orat.  I,  1,  26.  —  310  Vopisc.  Tac.  6; 
Quintil.  I,  1,27;  V,  14,  31;  X,  2,  2;  Seuec.  Ep.  94,  51.  —  317  Aug.  Confess.  I,  13. 
—  318  Plaut.  Mil.  glor.  H,  2, 49  ;  Juven.  X,  249  ;  Plin.  Bist.  nat.  XXXIV,  33  ;  Horat. 
Ep.  ad  Pis.  325,  etc.  Cf.  Becker,  Gallus,  II,  p.  99  ;  Marquardt,  p.  100  et  s. 
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de  numération  étant  assez  compliqué  chez  les  Romains, 
il  fallait  une  certaine  persévérance  pour  se  rendre  com¬ 
plètement  maître  de  ces  procédés  [arithmetica].  Mais  ce 
goût  était  instinctif  dans  la  race  et  les  enfants  y  mon¬ 
traient  de  bonne  heure  une  habileté  singulière.  Tel  était, 
avec  quelques  morceaux  appris  par  cœur,  des  sentences 
morales  comme  celles  qu’avait  rédigées  Caton,  le  fond 
de  l’enseignement  primaire  à  Rome 319.  Pour  récom¬ 
pense;  aux  petits  enfants  qu’on  voulait  encourager  à 
lire  on  donnait  des  friandises,  on  leur  promettait  de 
belles  fleurs,  des  poupées,  etc. 320 

Nous  passons  au  second  degré,  à  ce  que  nous  appel¬ 
lerions  l’enseignement  secondaire.  11  est  représenté  par 
l'école  du  g rammaticus.  Apulée  indique  avec  netteté  les 
trois  genres  d’instruction  qu’un  homme  bien  né  devait 
recevoir;  la  classe  du  grammairien  en  est  comme  le 
centre  :  prima  cralera  litteratoris  ruditatem  eximit , 
secunda  grammatici  doclrina  instruit ,  tertia  rhetoris  elo- 
quentia  armat 321 .  L’enfant,  entré  vers  sept  ans  à  l’école 
primaire,  venait  aux  environs  de  douze  à  treize  ans 
chez  le  grammairien.  Il  faisait  partie  des  juvencs ,  à 
seize  ans,  quand  il  en  sortait  pour  passer  à  l’école  du 
rhéteur  322  ;  il  était  alors  sur  le  point  de  quitter  la  bulla 
etde  prendre  la  toge  virile  [toga].  Le  local  du  g  rammaticus 
était  sans  doute  plus  confortable  et  plus  riche  en  mo¬ 
bilier  que  celui  du  maître  d’école.  On  y  voyait  des 
bustes  d’auteurs  célèbres,  tout  noircis  par  la  fumée  323, 
des  bas-reliefs  représentant  les  scènes  principales  de  la 
mythologie  homérique  [tabulae  iliacae],  peut-être  même 
des  cartes  de  géographie321.  Les  salles  de  travail  étaient 
peu  séparées  du  public;  d’après  les  peintures  de  Pom- 
péi  (fig.  2614),  elles  sont  souvent  établies  sous  un  simple 
portique,  en  bordure  sur  la  rue.  Peut-être  des  tentures 
empêchaient-elles  de  voir  l’intérieur,  afin  que  les  élèves 
n’eussent  pas  de  trop  fréquentes  distractions  325.  Mais 
nous  savons  que  rien  n’était  moins  fermé  qu  une  école  : 
on  allait  et  on  venait;  des  parents,  des  amis,  quelquefois 
des  auditeurs  illustres,  entraient  sans  avertir  et  assis¬ 
taient  aux  leçons  320.  On  ne  recherchait  pas  comme 
aujourd’hui  le  recueillement  et  la  solilude.  On  pensait 
que  les  enfants  seraient  plus  facilement  tenus  en  haleine 
étant  continuellement  en  spectacle,  et  que  la  présence 
du  public  les  stimulerait  davantage. 

L’enseignement  donné  par  le  grammaticus  n’est  pas 
une  simple  extension  des  éléments  appris  chez  le  litte- 
rator.  C’est  une  méthode  nouvelle  qui  s’ajoute  à  1  autre, 
sous  l’influence  hellénique.  Le  point  central  de  cet  en¬ 
seignement  est  la  lecture  et  l’explication  des  poètes,  les 
exercices  oraux  et  écrits  en  langue  grecque  et  latine. 
Le  temps  est  loin  où  l’on  se  moquait  des  poètes  et  où 
l’on  traitait  de  grassalor  quiconque  donnait  son  temps 
à  ces  occupations  puériles 32T.  Le  grammaticus  fut  d  abord 
lui-même  un  latin  et  professa  en  latin.  On  ne  pouvait 
pas,  au  uie  sièdle  avant  notre  ère,  aborder  directement 
l’étude  de  la  littérature  hellénique  sans  passer  par  1  in¬ 
termédiaire  de  la  langue  nationale.  Ainsi,  à  1  école  de 
Spurius,  on  lisait  l’Odyssée  d’Homère  dans  la  traduc- 

319  Voy.  le  résumé  dans  Jullien,  p.  22-23.  —  320  Horat.  Sat.  I,  1,  25  ;  Hieron.  Ep. 

12.  —  321  Apul.  Florid.  20.  —  322  Juv.  Sat.  XIV,  10;  Quintil.  I,  1,  15;  Suet.  Vil. 
Pers.  sub  init.  ;  d.  Jullien,  p.  137-138.  —  323  Juv.  Sat.  VII,  226.  -  321  Cf.  Jullien, 
p.  118-121.  Sur  le  détail  du  mobilier  scolaire,  voy.  lotus.  —  325  August.  Conf.  I, 

13.  -  326  Horat.  Sat.  I,  6,  82;  Pers.Saf.  III,  47;  Suet.  De  gramm.  18;  Tiber.  11  ; 
Plin.  J  un.  Ep.  11,  18.  -  327  Aul.  Gell.  XI,  2.  -  323  Suet.  De  gramm.  1  ;  Horat. 
Epist.  II,  I,  69.  —  329  Cf.  Plessis,  De  Italie i  Iliade  latina,  p.  xix  et  5.  —  330  Enn. 


lion  ou  imitation  faite  par  Livius  Andronicus.  Elle  était 
encore  en  usage  au  temps  d’Horace  chez  son  maître 
Orbilius  328.  L’Iliade  ne  fut  traduite  que  beaucoup  plus 
tard,  en  vers  latins,  à  l’époque  de  Sylla  329.  Ennius  vint 
après  Livius  «  nourrir  les  Romains  de  langue  grec¬ 
que  »  33°.  On  a  même  prétendu331  que  ces  deux  poètes 
avaient  tenu  de  véritables  écoles  ;  mais  rien  n’est  moins 
probable  332.  «  Ils  enseignaient,  dit  Suétone,  chez  eux 
et  au  dehors  333  »,  précisément  parce  qu’à  cette  époque 
il  n’y  avait  point  de  cours  réguliers.  C’étaient  sans  doute 
des  entretiens  chez  les  grands  de  Rome  qui  les  proté¬ 
geaient,  des  lectures  à  domicile  pour  faire  goûter  les 
modèles  helléniques.  Les  comédies  de  Plaute  et  de  Té- 
rence,  véritables  adaptations  de  pièces  grecques,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  populariser  l’étude  du  grec. 
Aussi  le  dédoublement  ne  tarda  pas  à  se  faire.  Sous 
l’Empire  il  y  eut  dans  les  écoles  un  grammaticus  lalinus 
et  un  grammaticus  graecus ,  un  professeur  spécial  pour 
chaque  langue  et  chaque  littérature  334.  L’un  portait  la 
toga ,  l’autre  le  pallium ,  pour  marquer  extérieurement 
leurs  fonctions  distinctes.  Quand  on  déclamait,  on  re¬ 
vêtait  l’un  ou  l’autre  costume,  suivant  que  l’on  parlait 
en  latin  ou  en  grec  333.  Dans  chacun  de  ces  enseignements 
la  méthode  du  professeur  était  à  peu  près  la  même; 
les  matières  seules  différaient.  En  grec  on  lisait  Homère, 
un  peu  d’Hésiode,  Ménandre,  les  fables  d’Ésope,  un  choix 
discret  des  poètes  lyriques;  en  latin  l’Odyssée  de  Livius 
Andronicus,  Ennius,  Naevius,  Pacuvius,  Accius,  Afranius, 
Caecilius,  Plaute  et  Térence  330.  L’histoire  était  un  peu 
négligée  et  Cicéron  s’en  plaint331.  Cependant,  sous  l’Em¬ 
pire,  on  prit  l’habitude  d’emprunter  des  extraits  à  des 
auteurs  encore  vivants  ou  récents  :  Tite-Live,  Salluste, 
Virgile,  Horace,  Ovide,  Lucain  et  Stace  jouirent  de  cet 
hommage  flatteur  338.  En  général,  on  commençait  par 
l’étude  du  grec  avant  de  s’adresser  au  professeur  de 
latin.  Quintilien  loue  cet  usage  et  trouve  bon  de  faire 
passer  le  modèle  avant  la  copie,  mais  il  trouve  qu’on 
s’y  attarde  un  peu  trop.  Il  voudrait  qu’on  s'habituât  vite 
à  mener  de  front  les  deux  études,  de  façon  à  ce  que 
l’une  ne  fît  pas  de  tort  à  l’autre  339. 

Qu’il  s’occupât  de  grec  ou  de  latin,  l’enseignement  du 
.  grammaticus  portait  sur  deux  points  :  la  grammaire  et 
la  littérature.  Quintilien  se  plaint  même  que  trop  sou¬ 
vent  les  professeurs  du  second  degré  empiètent  sur  les 
attributions  du  rhéteur  en  donnant  des  devoirs  de  style, 
en  instituant  de  véritables  declamaliones  dans  leurs 
écoles,  en  indiquant  aux  enfants  l’attitude  à  prendre,  les 
gestes  à  faire,  exercice  qui  n’est  pas  en  rapport  avec 
leur  âge  ni  leur  intelligence310.  Certains  grammairiens 
cependant  se  renfermaient  dans  leur  spécialité  et  ils  y 
poussaient  fort  loin  la  minutie.  La  pureté  des  formes, 
l’orthographe,  l’emploi  des  mâts  propres,  était  leur  véri¬ 
table  empire  et  l’on  se  demande  s’ils  ne  poussaient  pas 
le  pédantisme  un  peu  loin,  au  lieu  d’ouvrir  l’intelligence 
des  élèves  à  la  beauté  des  textes  écrits341.  Pour  les 
éléments  on  mettait  entre  les  mains  des  enfants  la 
grammaire  latine  de  Remmius  Palaemon 312  ou  le  résumé 

ap.  Fest.  éd.  Millier,  p.  286.  —  331  Berger,  Bist.  de  l’éloquence  latine,  I,  p.  171. 
—  332  Jullien,  p.  46.  —  333  Suet.  De  gramm.  1.  —  334  Corp.  insc.  lat.  II,  2236, 
2892,  3872,  5079;  III,  406;  V,  3433,  5278  ;  X,  3961.  Le  mot  grammaticus  seul  dé¬ 
signe  le  latmus.  C’est  pourquoi  Suétone  intitule  simplement  son  livre  :  De  gram- 
maticis.  —  333  Plin.  Ep.  IV,  11,  3.  —  330  Voy.  le  résumé  fait  par  Jullien,  p.  203- 
207.  —  337  Cic.  De  legibus,  I,  2.  —  338  Jullien,  p.  207-212.  —  339  Quintil.  I,  1,  12 
àt4.  —  340 Id.  I,  7,  32;  11,2;  11,1,  1  à 3.  —3 VI  Jullien,  p.  217-218.  — 3V2  Juv.  VI,  452. 
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fait  en  grec  par  Denys  de  Thrace,  disciple  d’Aristarque343. 
On  se  servait  encore  de  celui-ci  à  Constantinople  au 
xma  siècle  de  notre  ère  344.  La  déclinaison  et  la  conju¬ 
gaison  occupaient  de  nombreuses  journées.  Mais  les 
maîtres  célèbres  effleuraient  rapidement  ces  notions 
premières  ;  ils  pensaient  qu’on  devait  les  acquérir  chez 
le  maître  d  école3’0  et  ils  se  hâtaient  d’aborder  des  sujets 
plus  élevés,  d'indiquer  les  règles  du  pur  hellénisme  ou 
de  la  pure  latinité.  Deux  partis  étaient  en  présence  : 
ceux  qui  fondaient  l’orthographe  ou  la  déclinaison  sur 
1  usage  général,  ceux  qui  cherchaient  une  réglementa¬ 
tion  méthodique  par  analogie,  c’est-à-dire  en  ramenant 
les  mots  de  même  racine  ou  de  même  consonnance  à 
une  forme  identique.  Cicéron  et  César  se  prononçaient 
pour  la  règle  par  analogie  et  repoussaient  les  solécismes 
entrés  dans  la  langue  par  corruption  vulgaire346.  Devait- 
on  décliner  tarbo  comme  Cato  et  Calypso  comme 
Juno?  Devait-on  dire  à  l’ablatif  corona  navale  ou  nnvali? 
Fallait-il  écrire  tera  ou  terra ,  narare  ou  narrare ,  obtinuil 
ou  optinuit?  Toutes  ces  questions  étaient  posées  et  dis¬ 
cutées  par  le  maître  avec  un  grand  soin  347.  Le  public  se 
passionnait,  de  son  côté,  pour  ces  querelles.  Comme  de 
nos  jours,  il  y  avait  des  réformateurs  qui  voulaient  tout 
simplifier  en  réduisant  l’écriture  à  l’expression  pure  de 
la  prononciation,  et  l’empereur  Auguste  lui-même  fut 
partisan  de  cette  tentative  348.  Un  acteur  ou  un  orateur 
qui  faisait  une  faute  de  langue  était  sifflé  par  les  audi¬ 
teurs349.  On  prétend  qu’ Auguste  cassa  un  officier  parce 
qu’il  avait  manqué  grossièrement  à  l’orthographe  en  écri¬ 
vant  icsi  pour  ipsi 350 .  On  voit  par  ces  faits  quel  rôle  im¬ 
portant  la  grammaire  avait  pris  à  Rome  et  comme  le 
formalisme  rigoureux  de  la  nation  s’accommodait  bien 
du  caractère  tyrannique  de  cette  science.  11  est  certain 
que  les  enfants  devaient  être  initiés  de  bonne  heure  par 
le  grammaticus  à  ces  subtilités. 

La  métrique  venait,  à  son  tour,  réclamer  leur  atten¬ 
tion.  Des  traités  spéciaux  furent  composés  par  Ennius, 
par  Epicadus,  affranchi  de  Sylla,  par  Yarron  et  par 
Vindex,  contemporain  d’Auguste351.  Le  maître  lisait  le 
texte  du  poète  en  battant  la  mesure  sur  chaque  syllabe 
accentuée,  soit  en  faisant  claquer  les  doigts,  soit  en  frap¬ 
pant  du  pied  :  de  là  le  nom  d 'ictus  donné  au  signe 
placé  sur  le  temps  fort  362. 

Ces  exercices,  fréquemment  répétés,  rompaient  l’élève 
à  la  pratique  de  la  langue  grecque  ou  latine.  Tous  ces 
travaux  n’étaient  qu’une  préparation  à  la  lecture  même 
des  auteurs.  La  littérature  proprement  dite  était  le  corol¬ 
laire  indispensable  de  la  grammaire.  Les  anciens,  qui 
avaient  le  goût  inné  de  l’ordre  et  des  divisions  métho¬ 
diques,  y  reconnaissaient  quatre  parties,  la  lectio, 

X  enarratio ,  X emendatio ,  1  e  judicium3n.  L’art  de  bien  lire 
exigeait  de  longues  études;  l’expression,  l’accentua¬ 
tion,  la  ponctuation,  étaient  l’objet  de  prescriptions 
minutieuses.  Atticus  était  un  lecteur  renommé  ;  le  fils 
de  Quintilien,  mort  jeune,  montrait  des  dispositions 
remarquables  en  ce  genre  354.  Un  grammairien,  dans 

343  Hart,  De  Dionysii  Thracis  grammaticae  epitoma,  p.  30.  —  344  Chassang, 
Annuaire  de  V association  pour  l'encouragement  des  études  grecques,  1877,  p.  172. 

Cf.  Jullien,  p.  215.  —  345  Quintil.  I,  4,  27-  —  346  Cic,  Brut.  LXXIV,  258,  261  ; 
Jullien,  p.  2  1  7.  —  347  Voy.  le  résumé  dans  Jullien,  p.  217  à  226.  —  348  Quintil. 

J,  7,  31;  Suet.  Octav.  88.  — 349  Cic.  Orat.  51,  173;  De  orator.  III,  50,  196;  Parad. 

III,  2,  26.  —  350  Suet.  Octav.  88.  —  351  Cf.  Jullien,  p.  236-237.  —  352  Quintil.  IX, 

4,  55  et  112;  Horat.  Od.  IV,  6,  35;  cf.  Jullien,  p  237-238.  —  353  Cette  classifica¬ 
tion  est  de  Varron  ;  Jullien,  p.  243.  Ce  qui  suit  est  résumé  d’après  le  même  ouvr.ige, 


son  épitaphe  funéraire,  se  vante  d’avoir  été  surtout  un 
bon  lecteur330.  On  devait  éviter  avec  soin  la  rusticilas 
ou  peregrinitas  dans  la  façon  de  prononcer  356  ;  il  fallait 
avoir  la  pure  élocution  de  la  capitale  357.  Certains  lec¬ 
teurs,  pour  donner  plus  de  charme  à  leur  voix  et  pour 
être  plus  expressifs,  abaissaient  et  élevaient  le  ton  de 
façon  à  produire  un  véritable  chant.  Les  juges  sérieux 
critiquent  fort  cette  façon  d’agir  368,  de  même  que  la 
psalmodie  insupportable  des  écoliers  récitant  sans  com¬ 
prendre  °9.  César  disait  spirituellement  à  un  de  ses  amis 
qui  lisait  ainsi  :  «  Si  tu  chantes,  tu  chantes  mal  ;  et  si  tu 
lis,  tu  chantes  360.  »  Dans  les  écoles,  le  professeur  lisait 
d  abord  lui-même  avec  tout  l’art  convenable  (praelectio), 
puis  il  faisait  venir  devant  lui  chaque  élève  et  lui  faisait 
répéter  le  même  texte  en  le  corrigeant.  Si  les  élèves 
étaient  trop  nombreux,  un  seul  lisait  tout  haut  et  ses  ca¬ 
marades  profitaient  des  remarques  du  maître361.  On  leur 
faisait  aussi  apprendre  le  texte  par  cœur  et  ils  le  récitaient 
debout 36-.  Un  relief  de  sarcophage  romain  représente 
la  lectio  (fig.  2608) .  Le  maître  est  assis  sur  un  escabeau, 
tenant  un  rouleau  à  la  main  ;  devant  lui  et  le  dos  tourné 
pour  que  le  professeur  puisse  suivre  sur  le  texte  et  faire 
ses  observations,  un  jeune  garçon  est  debout,  soutenant 
son  livre  à  deux  mains  et  lisant;  dans  le  fond  on 
aperçoit  deux  femmes  dont  l’une  porte  un  masque  co¬ 
mique.  Ce  sont  sans  doute  les  personnifications  de  la 
comédie  et  de  la  tragédie  qui  président  à  cet  enseigne¬ 
ment  363.  La  recitatio  figure  sur  un  autre  relief  analogue 
(fig.  2609)  :  1  enfant  est  debout  et  fait  face  à  son  maître 
assis;  il  tient  le  volumen  fermé  d’une  main  et,  l’autre 
main  élevée  avec  un  geste  d’orateur,  il  récite  ou  dé¬ 
clame  364  [declamatio]. 

Le  commentaire  ( enarratio )  accompagnait  la  lecture.  11 
comprenait  1  explication  historique,  géographique,  my¬ 
thologique,  littéraire,  de  tout  le  sujet  traité  par  l’auteur. 
11  suppose  donc  une  très  vaste  érudition  et  c’est  là  qu’un 
maître  distingué  pouvait  briller.  Certains  d’entre  eux  y 
apportaient  un  pédantisme  extraordinaire  365.  On  cher¬ 
chait  surtout  les  anecdotes,  les  récits  contenant  quelque 
moralité,  les  traits  d’esprit.  Les  Facta  et  dicta  memora- 
bilia  de  Valère-Maxime  sont  un  spécimen  des  manuels 
faits  pour  faciliter  leur  besogne  aux  professeurs  366.  Tacite 
trouvait  cette  méthode  plus  superficielle  qu’utile.  D’après 
lui,  on  donnait  trop  peu  de  soin  à  la  connaissance  vraie 
des  événements,  des  hommes  et  des  temps  367.  C’est 
aussi  cette  recherche  minutieuse  des  petits  faits  anecdo¬ 
tiques  que  Sénèque  caractérise  d’un  mot  juste  en  l’appe¬ 
lant  litterarum  inutilium  studia  368. 

L 'emendatio  portait  sur  la  correction  du  texte  lui- 
même  et  sur  la  pureté  du  style.  Ce  que  nous  appe¬ 
lons  aujourd’hui  critique  verbale  était  couramment  prati¬ 
quée  par  les  maîtres  de  la  jeunesse  romaine.  On  exami¬ 
nait  si  le  texte  était  bien  exact,  si  l’édition  était  bonne, 
quelle  valeur  on  pouvait  attribuer  au  manuscrit.  Virgile 
avait-il  écrit  tris  ou  très;  Cicéron,  peccatis  ou  peccato; 
Virgile,  scopulo  inftxil  acuto  ou  inflixit  369  ?  Pour  le  style, 

p.  242-332.  —  354  Cornel.  Nep.  Att.  1  ;  Quintil.  VI,  proœmium,  11.  —  356  Corp.  insc. 
Lat.  VI,  9447.  —  350  Quintil.  XI,  3,  30.  —  357  Cic.  De  orat.  III,  U,  42;  12,  44;  Quint. 
VIII,  1,  3.  —  358  Cic.  De  orat.  III,  23,  98;  Quint.  XI,  3,  57.  —  369  Juv.  VII,  152. 

—  300  Quint.  I,  8,  2.  — 301  Quint,  II,  5,5  et  6 _  302  Quint,  I,  11,  14;  XI,  3,  124,  125  ; 

Juv.  I  c.—  303  R.  Rochette,  Mon.  inédits,  pl.  77, nM.  —  304  Arch.Zcitung,  1885, 
pi.  14,  2.  Cf.  ürsiui,  Imag.et  Elog.virillust. (Rome,  1570), pl.  93.  —  366  jUv.  VII, 231  ; 
Quint.  1,4,4;  8, 18-21.  — 306  Val.  Max.Prooem.  1.  —367  Tacit.  Dial.or.  29.  — 3G8Senec. 

De  brev.  vit.  XIII,  1.  —  369  Aul.  Gell.  XIII,  20,  10-11,  16;  Serv.  Ad  Aeneid.  1, 45. 
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on  se  montrait  exigeant  vis-à-vis  des  plus  grands  écri¬ 
vains.  Cornutus,  le  maître  de  Perse,  reprochait  à  Virgile 
des  expressions  molles  et  basses.  L’obscurité  de  Salluste, 
son  goût  pour  les  formes  archaïques,  lui  attiraient  d’ai¬ 
gres  critiques.  Cicéron  lui-même,  au  dire  des  grammai¬ 
riens,  avait  laissé  échapper  un  solécisme  et  un  barba¬ 
risme;  en  traduisant  des  vers  d’Homère  il  avait  mis  dans 
la  bouche  d’Ajax  ce  que  dit  Hector™.  Quintilien  blâme 
cette  rigueur  de  purisme  qui  allait  jusqu’à  reprocher 
aux  poètes  leurs  licences  comme  des  barbarismes. 

«  L’enfant,  dit-il,  doit  savoir  qu’en  vers  ce  sont  là  des 
tolérances  qui  méritent  l’indulgence  ou  même  l’éloge 371 .  » 
On  étudiait  avec  soin  les  changements  de  construction, 
les  inversions,  les  rejets,  tout  ce  qui  pouvait  donner  une 
idée  de  l’art  de  l’écrivain,  puis  le  caractère  des  person¬ 
nages,  ce  qu  il  y  avait  de  louable  dans  leurs  idées  et 
dans  leurs  expressions312.  On  comparait  les  mêmes 
situations  ou  les  mêmes  descriptions  en  grec  et  en  latin 
souvent  au  détriment  des  auteurs  latins  qui  parais¬ 
saient  fades  à  côté  de  leurs  modèles  373. 

Tous  ces  exercices  de  détail  amenaient  enfin  à  un 
jugement  d’ensemble,  judicium.  Il  fallait  se  prononcer 
sur  la  valeur  de  l’auteur  et  enfermer  dans  une  formule 
précise  la  caractéristique  de  ses  défauts  ou  de  ses  quali¬ 
tés.  Horace  a  mieux  senti  que  tout  autre  ce  qu’il  y  a  de 
pédant  et  d  outré  dans  cette  façon  de  distribuer  des 
places  et  des  récompenses  aux  grands  écrivains  de  la 
Grèce  et  de  Rome314.  Quintilien,  qui  est  professeur  dans 
Pâme,  approuve  cette  méthode  et  l’applique  aux  orateurs 
romains316.  Pour  mieux  faire  ressortir  le  caractère  des 
auteurs,  on  instituait  des  parallèles,  Homère  comparé 
a  Virgile,  Ménandre  à  Cécilius,  Démosthène  à  Cicéron310. 
Les  Alexandrins  d’ailleurs  avaient  transmis  aux  professeurs 
îomains  des  canons  tout  faits, où  les  principaux  écrivains 
étaient  admis  par  ordre  de  mérite  317.  A  leur  exemple, 
Volcatius  Sedigitus  avait  rédigé  une  liste  de  comiques 
latins  où  la  première  place  était  donnée  à  Cécilius,  la 
seconde  à  Plaute  et  la  sixième  seulement  à  Térence,'  ce 
qui  indignait  fort  ses  admirateurs  378. 

Le  professeur  parlait  beaucoup  ex  cathedra  ;  il  cédait 
rarement  la  parole  à  ses  auditeurs  et  cherchait  peu  à 
se  rendre  compte  par  des  interrogations  si  les  élèves 
s  étaient  appropriés  utilement  son  enseignement.  Les 
ecoliers,  assis  sur  leurs  bancs,  écrivaient  beaucoup. 
Prendre  des  notes  était  un  exercice  où  ils  excellaient; 
quelques-uns  arrivaient,  par  une  sorte  de  sténographie,  à 
'■mre  aussi  vite  que  le  maître  parlait373.  Mais  tout  cela 
devait  être  peu  digéré',  assez  confus.  Pourvu  qu’il  rappor¬ 
tât  ses  tablettes  pleines,  le  jeune  garçon  était  satisfait  380. 
Cependant  son  rôle  n’était  pas  absolument  passif.  11  avait 
aussi  des  devoirs  à  faire,  reproduire  par  écrit  un  récit 
ait  en  classe,  par  exemple  une  fable  d’Ésope,  mettre 
des  vers  en  prose,  paraphraser  une  sentence  (ZpHa), 
d  abord  en  la  déclinant  simplement  à  tous  les  cas,"  puis 
en  la  développant  par  un  commentaire  concis381;  enfin, 
on  abordait  le  récit,  la  narration,  narratiuncula,  générale¬ 
ment  faite  sur  un  thème  mythologique  ou  poétique  382.  La 
traduction,  ou  version,  ne  paraît  pas  avoir  fait  partie  des 


3™  A"’:  GeI1  h  7‘  ,6>  XV,  6;  Quint.  XII,  i,  22.  —  371  Quint.  I,  «  ti. 
mnt.  IX,  4,  23,  29,  30,  44,  49;  I,  8,  17.  —  373  Macrob.  Sat.  liv.  V,  2  3 
XII  a  ’.Aul'  Gellp  lr’  23’  7 ;  IX,  9,  5  —  37i  Horat.  Ep.  II,  1,  50-59.  —  376  Quint. 
y  1  ’  Hp  ~  376  Juv-  VI,  436;  Quint.  X,  l,  103;  Aul.  Gell.  II,  23.  -  377  nuint 
I  *  «  AT  378  Aulp  Gel1'  XV-  24’  *•  Cf-  Suet.  Vit.  Terent.  5.  -  379  Cic.  De  oral. 
”  5;  Quint.  Prooem.  7.  -  380  Quint.  II,  11,7.-  381  Q„int.  I,  9,  2,  3  ;  August. 


exercices  prescrits  par  le  grammaticus;  elle  était  encore 
réservée  aux  élèves  d’un  degré  supérieur,  ceux  qui  chez 
le  rhéteur  composaient  des  suasoriae  et  controversiae333. 

Les  exercices  qui  suivent  appartiennent,  en  réalité,  au 
domaine  de  la  rhétorique.  Les  grammatici  avaient  peu  à 
peu  empiété  sur  le  domaine  de  l’éloquence  pratique  : 
sous  prétexte  de  préparer  les  écoliers  au  degré  supérieur 
d  instruction  et  de  ne  pas  les  livrer  complètement  inex¬ 
périmentés  aux  rhéteurs  [ne  sicci  omnino  atgue  aridi 
pueri  rhetoribus  traderentur )  384,  les  professeurs  de  gram¬ 
maire  retenaient  plus  longtemps  auprès  d’eux  les  jeunes 
gens  et  leui  taisaient  traiter  des  loci  communes ,  même 
des  controversiae.  Cet  abus  excite  le  courroux  de  Quinti¬ 
lien.  Les  rhéteurs,  dit-il,  ont  abandonné  leur  rôle;  les 
grammairiens  ont  pris  celui  d’autrui.  Les  premiers  se 
bornent  à  donner  la  science  et  la  pratique  de  la  décla¬ 
mation  ;  les  autres  envahissent  jusqu’aux  prosopopées  et 
aux  suasoriae.  Il  en  résulte  que  des  élèves  assez  âgés  pour 
recevoir  un  enseignement  supérieur  restent  chez  le  gram¬ 
mairien  et  apprennent  de  lui  la  rhétorique 38S.  Suétone  con¬ 
firme  ce  fait  en  disant  :  Veleres  grammatici  et  rheloricam 
docebant 3SC.  Mais  comme  c’est  par  une  sorte  de  déshé¬ 
rence,  par  une  négligence  de  leurs  droits  et  de  leurs 
devoirs  que  les  rhéteurs  sont  arrivés  à  ce  partage,  il  est 
probable  que  l’abus  n’a  pas  existé  de  tout  temps.  Nous 
avons  donc  le  devoir,  pour  tracer  un  tableau  régulier  et 
normal  de  1  éducation  à  Rome,  de  rendre  au  rhéteur  ce 
qui  lui  appartient  et  de  quitter  ici  la  classe  du  grammai¬ 
rien,  tout  en  constatant  qu’il  pouvait  pousser  plus  loin 
l’instruction  de  ses  élèves. 

Il  y  avait  des  manuels  de  rhétorique  (7rpoyo[j.vâcr;j.5;-a),  dont 
le  plus  célèbre  est  celui  d’Hermogène,  qui  n’est  pas  anté¬ 
rieur  à  Marc-Aurèle,  mais  qui  s’inspirait  de  livres  plus 
anciens  dans  lesquels  Quintilien  a  puisé  aussi  la  plupart 
de  ses  préceptes  oratoires  387.  Ils  établissaient  une 
echelle  graduée  des  différents  exercices  qui  devaient 
mener  à  la  pratique  de  l’éloquence  politique  ou  judi¬ 
ciaire,  les  récits,  les  sentences,  les  lieux  communs,  les 
éloges,  les  comparaisons,  les  descriptions  et  enfin  les  thè¬ 
ses,  suasoriae  et  controversiae.  Beaucoup  de  ces  devoirs  ont 
une  grande  ressemblance  avec  ceux  que  nous  venons  de 
.  voir  pratiquer  à  l’école  du  grammairien.  Ils  portent  sur 
les  mêmes  matières,  se  développent  suivant  la  même 
méthode,  mais  les  sujets  sont  plus  difficiles  et  exigent 
une  invention  d’idées  plus  personnelle  388.  Par  exemple, 
les  sentenliae  ou  chnae  deviennent  une  véritable  œuvre 
oratoire  dont  le  plan,  presque  invariable,  comprend  diffé¬ 
rentes  parties  énumérées  par  les  traités  des  rhéteurs 
Véioge  de  l’auteur  de  la  sentence,  la  paraphrase  ou  com¬ 
mentaire  du  mot  cité,  le  motif ,  où  l’on  expliquait  pour¬ 
quoi  la  pensée  était  vraie,  la  recherche  des  contraires  pour 
montrer  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  ne  suivent  pas  cette 
maxime,  la  comparaison ,  l 'exemple  fourni  par  un  person¬ 
nage  connu,  les  témoignages  tirés  des  auteurs  anciens 
enfin  la  conclusion  ou  exhortation  donnée  aux  auditeurs’ 

Le  professeur  donnait  parfois  un  modèle  ou  un  corrigé  à 
ses  élèves.  On  en  a  retrouvé  des  spécimens  389.  On  con¬ 
naît  aussi  une  composition  d’élève,  probablement  d’un 


„  yumt.  I,  9,  6;  11,  4,  2.  -  333  Cf.  Jallieo,  p.  290-292  -331  Sue, 
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Quint  II,  4,1.  —  389  Spengel,  éd.  des  Metores  graeci,  p.  23:  Couaqv 
Journal  de  l  Instruction  publique,  1802,  p.  29.  Cf.  Jullien,  p.  301-303. 
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chrétien,  faite  comme  réfutation  de  la  légende  d’Adonis 
etqui  est  traitée  suivant  toutes  les  règles  du  genre  390 . 
Les  lieux  communs,  loci  communes,  comptaient  parmi  les 
exercices  les  plus  importants.  Ce  n’était  pas  le  dévelop¬ 
pement  d’une  idée  générale  quelconque,  comme  on 
pourrait  le  croire,  mais  une  sorte  de  plaidoirie  et  d’in¬ 
vective  contre  un  crime  ou  un  vice  :  on  attaquait  l’adul¬ 
tère,  le  jeu,  l’orgueil,  le  sacrilège,  la  tyrannie391,  etc. 
Les  éloges,  elogia ,  étaient  devenus  un  des  exercices 
favoris  de  la  rhétorique.  Nous  possédons  quelques  devoirs 
faits  sur  ce  thème  dans  les  classes  392.  L’exercice  d’élo¬ 
quence  proprement  dit  consistait  à  faire  parler  un  per¬ 
sonnage  illustre  sur  un  sujet  donné  ;  c’est  ce  qu’on  appe¬ 
lait  Véthopée,  et  le  moyen  âge  l’a  transmis  à  l’enseigne¬ 
ment  classique  de  nos  jours,  où  il  est  pratiqué  sous  le 
titre  de  discours  latin  ou  français.  La  donnée  était 
généralement  forte  et  dramatique  :  Jupiter  blâmant  le 
Soleil  d’avoir  prêté  son  char  à  Phaéton,  Médée  sur  le 
point  d’immoler  ses  enfants,  Niobé  pleurant  ses  enfants, 
Achille  exhalant  sa  fureur  contre  Agamemnon,  etc.  393  ;  ou 
bien  c’était  une  thèse  développée  sur  un  sujet  général. 
Pourquoi,  chez  les  Lacédémoniens,  Vénus  est-elle  armée? 
Pourquoi  l’amour  est-il  figuré  sous  les  traits  d’un  enfant 
ailé,  portant  des  flèches  et  un  flambeau39*? 

Tous  ces  exercices,  comme  nous  l’avons  dit,  qui 
amenaient  par  une  échelle  méthodiquement  graduée  à 
la  pratique  de  l’éloquence  elle-même,  auraient  dû  rester 
dansle  domaine 
du  rhéteur, mais 
avaient  été  peu 
à  peu  confiés 
au  grammaticus. 

Ce  que  les  rhé¬ 
teurs  conservè- 
rentcommepro- 
priété  incontes¬ 
tée,  bien  que 
Quintilien  si¬ 
gnale  avec  indignation  des  grammatici  osant  aborder 
même  ce  genre  d’études  supérieures  398 ,  ce  sont  les 
suasoriae  et  les  controversiae.  Le  premier  de  ces  exercices 
correspondait  à  l’éloquence  délibérative  du  Forum  ou 
des  séances  du  Sénat.  L’autre  préparait  aux  plaidoyers 
judiciaires,  qui  tenaient  tant  de  place  dans  la  vie  publique 
et  privée  des  Romains.  Ces  devoirs  de  rhétorique  avaient 
surtout  un  caractère  pratique,  car  on  ne  se  contentait 
pas  de  les  rédiger  par  écrit  :  on  les  déclamait  véritable¬ 
ment  en  présence  des  camarades  et  du  maître,  qui  faisait 
ses  observations,  corrigeait  autant  le  débit,  1  attitude,  le 
geste,  que  les  idées  mêmes  et  les  expressions.  11  y  avait 
là  un  champ  si  vaste  d’études  que  l’on  comprend  pour¬ 
quoi  les  rhéteurs  avaient  fini  par  s’y  consacrer  entière¬ 
ment,  abandonnant  le  reste  aux  grammairiens308.  Le 
zèle  des  élèves  était  surexcité  par  les  petits  triomphes 
oratoires  que  leur  ménageaient  la  complaisance  de  leurs 
camarades,  soucieux  eux-mêmes  de  recueillir  à  leur  tour 
des  applaudissements,  et  la  vanité  des  parents  qui  as- 

380  Cougny,  Ibid.  1862,  p.  988  ;  1863,  p.  20;  Jullien,  p.  304-305.  —  39*  Cic.  De 
orat.  111,  27,  106;  Quint.  Il,  4,  22;  Jullien,  p.  307.  —  392  Spengel,  Rhet.  graeci, 
n  36-40  •  Jullien,  p.  309.  —  393  Spengel,  p.  45;  Jullien,  p  311.  -  33V  Quint 
II  4,  26.  —  395  Quint.  II,  1,  2.  —  30S  Jullien,  p.  3  19.  —  397  Arch.  Zeilung.  1885, 
ni'  14  n°  1;  Froehner,  Notice  de  la  sculpt.  antiq.  n-  397.  —  393  Suet.  De 
Claris  rhet.  1  ;  Aul.  Gell.  XV,  11,  2.  Cf.  Cic.  De  orat.  III,  24,  93.  Voy.  l'article  de 
il.  Boissier,  Reçue  des  Deux-Mondes,  mars  1884,  p.  317.  —  399  Suet.  De  dans 


sistaient  à  ces  joûtes  scolaires  en  y  conviant  leurs  amis. 
Plus  d’un  jeune  homme  fut  sacré  orateur  dans  ces  tour¬ 
nois  intimes  et  salué  comme  un  futur  Cicéron.  Un  sar¬ 
cophage  du  Louvre  où  sont  retracés  les  divers  épisodes 
de  la  vie  du  défunt,  le  montre  dans  sa  jeunesse  assis 
sur  un  siège  élevé  et  déclamant,  tandis  qu’autour  de 
lui  les  Muses  l’écoutent  avec  recueillement  (flg.  2611)  397. 
L’article  declamatio  nous  dispense  d’ailleurs  d’insister 
davantage  sur  cette  partie  de  la  rhétorique,  qui  en  est 
comme  le  couronnement. 

Ajoutons  seulement  qu’il  y  avait  un  partage  entre  les 
rhéteurs  analogue  à  celui  des  grammairiens.  On  allait 
chez  le  rhelor  graecus  ou  chez  le  rhetor  lalinus.  Cette 
dernière  classe  de  rhéteurs  avait  eu  quelque  peine  à  s’é¬ 
tablir  à  Rome.  Les  partisans  de  l’éducation  ancienne 
avaient  toléré  l’introduction  de  l’enseignement  grec  par 
des  professeurs  de  race  hellénique.  Mais  quand  ils  virent 
des  compatriotes  se  faire  les  propagateurs  des  idées 
nouvelles  en  les  appliquant  à  la  langue  et  à  la  litté¬ 
rature  latine,  ils  s’émurent  davantage.  Les  censeurs  Ahe- 
nobarbus  et  Crassus  publièrent  un  édit  en  662  de  Rome, 
(92  av.  J.-C.),  interdisant  les  rhetores  latini..  Les  consi¬ 
dérants  contre  le  novum  genus  disciplinae  étaient  fort 
sévères  :  on  s’inquiétait  de  voir  la  vogue  que  ces  exercices 
déclamatoires  avaient  auprès  des  jeunes  gens;  on  blâ¬ 
mait  cet  enseignement  comme  contraire  aux  coutumes 
et  aux  mœurs  des  ancêtres  398.  Mais  le  courant  qui  por¬ 
tait  lesRomains 
vers  la  pratique 
de  l’éloquence 
était  trop  fort 
pour  être  endi¬ 
gué  par  ces  me¬ 
sures  de  répres¬ 
sion  ,  et  l’on 
nomme  des  rhé¬ 
teurs  latins  de¬ 
venus  célèbres, 
comme  Plotius,  au  temps  de  la  jeunesse  de  Cicéron,  et, 
plus  tard,  Fabianus,  Blandus  et  Cestiüs  399. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  trois  ordres  d’ensei¬ 
gnement  qui  formaient  le  fond  essentiel  de  l’éducation 
romaine  dans  les  quatre  siècles  qui  précédèrent  ou  sui¬ 
virent  l’ère  chrétienne.  Il  convient  d’ajouter  un  mot  sur 
les  études  accessoires  490,  qui  n’étaient  peut-être  pas  pra¬ 
tiquées  régulièrement  par  tous  les  écoliers,  mais  qu’un 
grand  nombre  ajoutait  au  reste  comme  une  culture  in¬ 
dispensable  à  l’homme  bien  né.  Les  sciences  auraient  dû 
séduire  par  leur  caractère  exact  des  esprits  aussi  pra¬ 
tiques  que  les  Romains.  Mais  il  ne  semble  pas  qu’on  se 
soit  élevé  au-dessus  d’une  moyenne  très  médiocre.  Cicé¬ 
ron  disait  lui-même  que  la  géométrie  était  réduite  à 
l’art  de  mesurer401.  C’était  le  métier  d’arpenteur,  plus 
que  la  science  de  géomètre,  qu’on  apprenait.  Sous  Au¬ 
guste,  il  y  eut  des  écoles  de  géométrie,  mais  on  peut 
supposer  qu’elles  avaient  le  même  but  pratique  40S. 
Dans  l’école  primaire,  on  eut  un  calculator  spéciale- 

rhet.  2;  Sencc.  Controv.  II,  pr.  ;  Suet.  Fragm.  p.  272  Roth.  (éd.  Teubner).  Cf 
Marquardt,  Das  Privatleben  der  Rômer,  2e  éd.  I,  p.  lit;  Jullien,  p  96-99. 
L’expression  même  dont  se  sert  Crassus  dans  le  passage  cité  de  Cicéron  {De 
orat.  III,  24,  93)  prouve  que  le  résultat  de  cette  mesure  ne  fut  pas  de  lougue  durée. 
11  ne  dit  pas  :  sustuli,  j'ai  fait  disparaître,  mais  sustuleram,  j’avais  supprimé.  Us 
avaient  donc  reparu  depuis.  —  MO  Voy.  le  chapitre  ix  de  Jullieo,  p.  332  et  s. 
—  401  Cic.  l'uscul.  I,  2,  5. —  402  Colum.  De  re  rust.  pr. 
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ment  affecté  à  cet  enseignement,  et  chez  le  gramma- 
ticvS  un  géomètre.  Mais  on  consacrait  à  ces  exercices 
les  moments  perdus  403.  Les  détails  dans  lesquels  entre 
Quintilien  portent  surtout  sur  des  problèmes  d’arpentage 
et  des  constructions  élémentaires  de  figures  géométri¬ 
ques404.  Les  connaissances  astronomiques  n’allaient  pas 
au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  pratique  et 
surtout  à  l’explication  des  poètes  405. 

Le  goût  des  occupations  artistiques  avait  pénétré  len¬ 
tement,  sous  l’influence  des  Grecs,  mais  sans  produire  de 
résultats  remarquables.  Le  germe  était  tombé  dans  une 
terre  stérile.  On  considérait  toujours  les  sculpteurs  et  les 
peintres  comme  des  manœuvres,  malgré  l’exemple  donné 
par  un  membre  de  l’aristocratie,  Fabius  Pictor  406.  Messala 
lit  apprendre  la  peinture  à  son  petit-fils,  mais  parce 
qu’il  était  muet  et  que  cette  infirmité  l’empêchait  de 
se  livrera  toute  autre  occupation  407.  On  peut  citer  aussi 
l’exemple  d’une  peinture  de  Pompéi(fig.2612),  où  l’on  voit 

un  jeune  garçon  assis  sur 
une  place  publique  et  co¬ 
piant  une  statue  équestre 
placée  devant  lui  408.  La 
musique  et  la  danse  fu¬ 
rent  très  longtemps  con¬ 
sidérées  comme  absolu¬ 
ment  méprisables.  Cicé¬ 
ron  lui-même,  pour  ca¬ 
ractériser  la  bassesse  des 
complices  de  Catilina,  les 
représente  comme  des 
gens  habiles  à  danser  et 
à  jouer  de  la  lyre  409 .  On 
n’aurait  plus  commis  la 
méprise  du  préteur  Ani- 

Fig.  2612.  -  Jeune  garçon  dessinant.  ciuS-  <tUb  en  168  aV'  J-' 

C.,  voyant  des  musiciens 
grecs  préluder  et  ne  comprenant  rien  à  leurs  prépara¬ 
tifs,  leur  envoya  l’ordre  de  cesser  ce  bruit  désagréable 
et  de  commencer  à  se  battre410  ;  mais  on  n’admettait  la 
musique  que  comme  accompagnement  des  chants  reli¬ 
gieux,  la  danse  que  comme  rituel  liturgique 411 .  L’exemple 
du  royal  histrion,  Néron,  ne  réussit  pas  à  déraciner  ce 
préjugé 4I2.  Quand  l’empereur  Julien  apprenait  à  marcher 
au  son  de  la  pyrrhique,  il  prenait  une  leçon  de  maintien 
plutôt  qu’il  n’étudiait  un  art418. 

Les  exercices  gymniques  ne  trouvaient  même  pas  grâce  ^ 
devant  ce  peuple  de  soldats.  La  nudité  des  athlètes  leur 
parut  toujours  immorale  et  révoltante414.  D’ailleurs  les 
palestres  étaient  pour  eux  une  école  d’oisiveté  et  de  cor¬ 
ruption,  plus  que  de  développement  physique 413.  Sénèque 
disait  que  c’était  une  science  faite  d’huile  et  de  boue415. 
Cependant  la  contagion  était  si  puissante  que,  bon  gré  mal 
gré,  nous  voyons  ces  différents  arts  si  décriés  se  glisser 
peu  à  peu  dans  l’éducation,  au  moins  en  théorie.  Quin¬ 
tilien  fait  une  petite  place  à  la  musique  dans  les  écoles, 

403  Quint.  I,  12,  13.  —  404  Quint.  I,  10,  3,  39,  42,  49;  12,  14.  —  405  Senec. 
Ep.  88,  14-17.  —  406  Ibid.  18;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  4,  (7),  19;  Val.  Max. 
VIII,  14,  6;  Cic.  Verr.  II,  4,  60,  134.  —  407  Pün.  Hist.  nat.  XXXV,  4  (7),  21. 
—  408  0.  Jalm,  Ueber  Darstellungen  des  Handw.  p.  296,  pl.  i,  n°  5  ( Pilture  di 
Ercol.  III,  pl.  42,  n°  3;  tlelbig.  Wandgem.  Camp.  n°  1494).  —  409  Cic.  Catil. 
II,  10,  23.  Cf.  Senec.  Controv.  I,  8;  Horat.  Od.  III,  6,  21.  —  410  Polyb.  XXX, 
13. — -411  Horat.  Cavm.  saee.  6;  Od.  II,  12,  19;  IV,  6,  31;  Ep.  ad  Pis.  232; 
Quint.  I,  11,  18.  —  412  Suet.  Domit.  8.  —  413  Amra.  Marcel!.  Res  gest.  XVI,  5, 
10.  —  414  Cic.  Tuscul.  IV,  33,  70;  De  rep.  IV,  4.  —  415  plut.  Quaest.  Rom.  40. 


d’abord  pour  l’intelligence  de  la  poésie,  ensuite  pour 
former  la  voix  de  l’orateur,  pour  régler  le  jeu  des  pou¬ 
mons  et  du  gosier,  pour  diriger  les  mouvements  du 
corps417.  Sous  le  nom  de  ^etpovopi'a,  on  dissimulait  la 
danse  en  la  réduisant  à  une  leçon  de  maintien,  à  l’art 
de  se  tenir  droit  et  sans  gaucherie418.  Les  enfants  seuls 
se  livraient  à  ces  exercices  :  un  citoyen  devait  en  con¬ 
server  pour  l’âge  mûr  une  noble  prestance,  mais  il  eut 
rougi  de  les  continuer419.  Quant  aux  exercices  corporels, 
loin  d’être  négligés,  ils  étaient  continuellement  prati¬ 
qués,  non  point  en  vue  d’une  vaine  beauté,  mais  pour  la 
santé  et  pour  l’apprentissage  militaire,  comme  au  temps 
de  Caton.  Le  Champ  de  Mars  était  le  lieu  ordinaire  des 
ébats  des  jeunes  gens  [campus  martius]  ;  mais  il  y  eut 
probablement  des  palestres  closes  pour  les  enfants  : 
la  course,  la  natation,  le  saut,  le  jeu  du  ballon  et  du 
disque,  du  cerceau,  y  étaient  les  divertissements  accou¬ 
tumés420. 

Une  fois  l’instruction  du  jeune  homme  terminé  et 
après  la  prise  de  la  toga  virilis ,  il  arrivait  souvent  que 
son  père  l’envoyait  à  l’étranger  compléter  son  éduca¬ 
tion.  On  allait  surtout  à  Athè-nes,  à  Rhodes,  à  Mytilène, 
à  Pergame  ou  Alexandrie,  partout  où  la  renommée  de 
professeurs  illustres  attirait  les  voyageurs421.  D’autres 
passaient  directement  des  mains  du  grammaticus  ou  du 
rhetor  à  la  vie  publique  ;  ils  s’attachaient  à  la  personne 
d’un  orateur  connu  ou  d’un  jurisconsulte  pour  l’assister 
dans  ses  travaux  422.  D’autres  enfin,  moins  bien  doués, 
allaient  administrer  les  biens  de  leur  famille  dans  les 
villae  et  les  praedia  423. 

Le  succès  des  écoles  pendant  cette  période  de  l’his¬ 
toire  romaine  fut  considérable,  mais  nous  répétons  encore 
qu’elles  gardèrent  u:>  caractère  exclusivement  privé. 
Même  après  que  l’usage  d’envoyer  les  enfants  à  l’école 
primaire  et  à  la  classe  du  grammaticus  fut  définitivement 
entré  dans  les  mœurs,  certaines  familles  aimaient  mieux 
encore,  quand  elles  en  avaient  les  moyens,  faire  élever 
leurs  enfants  à  domicile.  Auguste  avait  adopté  une  sorte 
de  compromis  :  il  avait  confié  ses  petits-fils,  avec  d’au¬ 
tres  enfants,  au  grammairien  Yerrius  Flaccus,  mais  il 
avait  installé  la  classe  dans  une  partie  même  du  Pala¬ 
tin424.  Pline  le  Jeune,  donnant  des  conseils  sur  l’éduca¬ 
tion  du  fils  d’Hispulla,  montre  que  le  jeune  homme 
était  resté  jusqu’à  quinze  ou  seize  ans  inlra  contuber- 
nium ,  ayant  des  praeceptores  à  la  maison  pour  l’ins¬ 
truire.  Mais  il  fallait  maintenant  se  décider  à  lui  faire 
suivre  des  cours  au  dehors,  extra  limen ,  et  trouver  un 
bon  rhetor  latinus  à  qui  l’adresser  425.  Nous  voyons  par 
la  même  lettre  qu’à  cet  âge  on  ne  laissait  pas  sortir 
seul  un  jeune  homme  bien  né.  On  jugeait  que  c’était 
le  moment  le  plus  dangereux  pour  les  mauvaises  liai¬ 
sons  ;  il  devait  avoir  près  de  lui  un  gouverneur  qui  fût 
à  la  fois  un  custos  et  un  rector  [paedagogus].  Mais,  en 
général,  les  écoles  étaient  fréquentées  par  les  enfants 
depuis  l’âge  de  sept  ou  huit  ans.  Elles  étaient  fort  nom- 

—  416  Senec.  Ep.  88, 18.  —  417  Quint.  I,  10,  3,  22,  27,  29;  Cic.  De  orat.  I,  59, 
251.  —  418  Quint.  I,  11,  16  à  19;  Cic.  De  orat.  III,  60,  225.  —  419  Quint.  Il 

II,  19.  —  420  Senec.  Ep.  83,  3  à  5;  Cic.  Verr.  II,  5,  72,  185;  Pro  Cael. 

XV,  36;  Pro  Arch.  VI,  13;  Horat.  Sat.  II,  2,  11;  Ep.  ad  Pison.  380;  Carm. 

III,  7,  26;  Sueton.  Octav.  83;  Propert.  III,  14,  6  et  10;  Plin.  Ep.  II,  17. 

—  421  Cic.  Brut.  97,  332;  De  orat.  III,  11,  43.  —  422  Plin.  Ep.  II,  14, 

3;  Cic.  De  orat.  I,  45,  198;  De  offic.  II,  13;  Tacit.  Dial.  or.  34.  —  423  Cic 

De  orat.  I,  58,  249;  Pro  Rose.  15.  —  424  Suet.  De  gramm.  17.  —  425  Plin. 
Jun.  Ep.  III,  3. 
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breuses  et  florissantes  à  Rome  sous  l’Empire.  Sénèque  I 
le  Rhéteur  comptait  plus  de  deux  cents  condisciples 
dans  l’école  où  il  allait  dans  sa  jeunesse  :  aussi  était- 
on  obligé  de  diviser  les  écoliers  par  groupes,  par  classes , 
mot  entré  dans  le  langage  moderne  426.  Les  rejetons  des 
plus  grandes  familles  se  rencontraient  là.  Le  fils  de 
Sylla  s’y  fit  gourmer  d’importance  par  le  jeune  Brutus, 
un  jour  qu’il  vantait  la  dictature  de  son  père427.  Les 
discussions  politiques  pénétraient  dans  ce  forum  en 
petit  :  il  y  eut  des  Césariens  et  des  Pompéiens  qui  se 
livrèrent  bataille  à  coups  de  poings  dans  les  rues  428. 

Dans  l’intérieur  de  l’école  les  luttes  étaient  d’un  autre 
genre.  Les  compositions  scolaires  existaient,  comme  chez 
nous,  au  temps  de  Quintilien,  mais  elles  n’avaient  lieu 
ordinairement  qu’une  fois  par  mois429.  Verrius  Flaccus 
eut  l’idée  de  stimuler  ses  élèves  par  l’attrait  d’un  beau 
volume  qu'il  donnait  au  vainqueur  :  c'est  l’origine  de 
nos  distributions  de  prix  430.  Les  vacances  duraient  plus 
longtemps  que  de  nos  jours  :  elles  commençaient  aux 
ides  de  juin  et  finissaient  aux  ides  d’octobre431.  Outre 
ces  quatre  mois,  les  chômages  revenaient  souvent  dans 
le  cours  de  l’année,  grâce  aux  fêtes  dont  le  calendrier 
était  rempli  :  les  Saturnales,  les  Quinquatries,  les  Nundi- 
nes  de  chaque  semaine,  les  jours  de  jeux  publics,  etc. 

On  ne  voulait  pas  d’ailleurs  fatiguer  le  cerveau  de  l’en¬ 
fant.  «  Je  no  veux  pas,  dit  Sénèque,  que  vous  soyez  tou¬ 
jours  penchés  sur  un  livre  ou  sur  des  tablettes  432.  »  Malgré 
ces  repos  largement  accordés,  les  écoliers  paresseux 
trouvaient  encore  prétexte  de  ne  pas  aller  en  classe;  ils 
feignaient  d’être  malades,  avaient  des  moyens  de  paraî¬ 
tre  pâles  et  abattus  433.  Ceux-là  pouvaient  s’attendre  aux 
punitions  dont  les  maîtres  n’étaient  pas  toujours  éco¬ 
nomes,  si  l’on  en  croit  le  ressentiment  d’Horace  contre 
le  plagosus  Orbilius  434.  Les  soufflets,  la  férule,  les  verges, 
le  fouet  ou  la  lanière  de  cuir  [ferula,  flagellum,  lorum, 
scutica,  virga],  jouaient  un  rôle  fréquent  dans  l’éducation 
un  peu  rude  de  l’antiquité433.  Un  disque  en  marbre  du 
musée  de  Naples  (fig.  2613)  nous  montre  un  pédagogue 

à  figure  de  Si¬ 
lène  présentant 
une  lanière  em¬ 
manchée  à  un 
enfant  debout 
devant  lui,  qui 
hésite  à  tendre 
la  main  aux 
coups  436.  Quin- 
tilienprotestait 
contre  ces  bru¬ 
talités,  quia  dé¬ 
formé  atque  ser¬ 
vile  est™.  Line 
peinture  d’Her- 
culanum  représente  la  punition  appelée  par  les  Grecs 
xaTWjxtfffMç ,  qui  consistait  à  dépouiller  de  ses  habits  le 


coupable,  à  le  faire  enlever  de  terre  par  deux  cama¬ 
rades,  pendant  que  le  maître  le  frappait  de  verges 
(fig.  2614)  43S.  On  donnait  aussi  des  pensums  écrits, 


Fig.  2614.  —  Châtiment  par  les  verges. 


comme  celui  dont  on  croit  avoir  retrouvé  un  exemple 
dans  un  graffite  de  Pompéi  439. 

Pour  terminer  avec  cette  période  de  l’éducation  ro¬ 
maine,  nous  dirons  quelques  mots  de  l’instruction  don¬ 
née  aux  femmes,  sur  laquelle  les  renseignements  sont 
beaucoup  moins  nombreux.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  les  jeunes  filles  allaient  à  l’école  dès  les  premiers 
temps  de  la  République.  Il  semble  que  l’influence  hel¬ 
lénique  ne  soit  pas  restée  sans  effet  sur  la  classe  fémi¬ 
nine,  au  moins  dans  la  haute  société  romaine.  La  mère 
des  Gracques  faisait  instruire  sous  ses  yeux  ses  fils  et 
leur  donnait  des  maîtres  grecs410.  La  femme  de  Pompée, 
Cornélia,  passait  pour  fort  instruite  en  belles-lettres,  et 
même  en  géométrie;  elle  goûtait  la  lecture  des  philoso¬ 
phes  et  jouait  de  la  lyre441.  Une  des  complices  de  la 
conjuration  de  Catilina,  Sempronia,  était  litteris  graecis 
algue  latinis  doctaH3.  De  tels  exemples  étaient  sans  doute 
exceptionnels,  car  nous  savons  par  Sénèque  que,  même 
sous  l’Empire,  les  hommes  de  poids  blâmaient  ces  in¬ 
cursions  faites  par  les  femmes  dans  un  domaine  réservé 
aux  hommes  443.  Quand  on  donnait  des  maîtres  aux 
jeunes  filles,  c’était  ordinairement  dans  l’intérieur  de 
la  maison  qu’elles  prenaient  leurs  leçons,  comme  la  fille 
d’Atticus  444.  M.  Marquardt  a  cependant  admis  qu’elles 
pouvaient  aller  avec  les  garçons  chez  le  grammaticus, 
en  s’appuyant  sur  des  textes  d'Horace  et  de  Martial  446. 
M.  Jullien  combat  cette  opinion  :  dans  les  vers  d’Horace 
il  s'agit  de  jeunes  et  belles  affranchies,  c’est-à-dire  d'une 
catégorie  spéciale  de  femmes,  qui,  sous  la  direction  des 
grands  musiciens  de  Rome,  apprenaient  à  chanter  les 
poésies  de  Catulle.  Quant  aux  passages  de  Martial,  ils 
s’appliquent  aux  écoles  primaires  et  à  un  âge  où  le 
mélange  des  sexes  n’offrait  pas  de  dangers  446.  Le  même 
savant  admet  toutefois  que  les  jeunes  filles  de  bonne 


426  Senec,  Rh.  p.  47,  éd.  Bars.;  Quint.  I,  2,  23;  cf.  Jullien,  p.  177.  —  427  pju. 
tarch.  Brut.  9.  —  428  l)io  Cass.  XLI,  39.  —  429  Quint.  I,  2  ,  24.  —  430  Suet.  De 
gramm.  XVII,  1.  Cf.  Jullien,  p.  128.  —  431  Horat.  Sat.  I,  G,  75;  Mort.  X,  62.  Cf. 
Jullien,  p.  128-131;  Marquardt,  p.  94-95.  —  432  Senec.  Ep.  XV,  6.  —  433  pers. 
Sat.  I,  18;  III,  44.  —  434  Horat.  Ep.  II,  1,  70.  Cf.  Juv.  1,  15  ;  August.  Conf.  I,  9. 

—  43b  Plaut.  Bacchid.  III,  3,  31;  Plutarch.  Cat.  maj .  20;  Auson.  Idyïl.  IV,  1-34; 
Prudent.  X,G96;  Isidor.  Orig.  XVII,  9;  Plin.  IX,  39,  2;  Suet.  De  gr.  9;  Mart.  X. 
60;  XIV,  80.  Cf.  Becker,  Gallus ,  II,  p.  95-96.  —  436  Mus.  Borbonico,  XIII,  pl.  12. 

—  437Quint.  I,  3,  14;  cf.  Plut.  De  lib.  educ.  12.  —  438  O.  Jahn,  Ueber  Darstell.  des 


Handw.  p.  289,  291-96,  pl.  i,  n°  3  (=  Pitture  di  Ercolano,  III,  pl.  41,  n4»  1- 
Helbig,  Wandgem.  Camp.  n°  1492).  Cf.  Stephani,  C.  rendu  de  Saint-Pétersb. 
1872,  p.  2  1  5.  —  439  0.  Jahn,  ibid.  p.  296.  —  410  Cic.  Brut.  58.  —  4ii  Plutarch. 
Pomp.  51.  —  412  Sallust,  Catil.  25.  Voy.  dans  le  Bull,  municip.  di  Borna,  1888 
p.  212,  1  épitaphe  dune  femme  de  vingt  ans,  Euphrosyné,  qui  se  dit  docta  noverr 
Musis  philosopha  (époque  d'Auguslej.  Cf.  Krause,  Op.  I.,  p.  281  et  s.;  Jullien 
p.  150,  151.  —  413  Senec.  Ad  Helaet.  17,  3.  —  414  Suet.  De  gr.  16.  —  415  Ho 
rat.  Sat.  I,  10,  90;  Mart.  VIII,  3,  13;  IX,  68.  Cf.  Marquardt,  Bas  Privatleb 
2'  éd.  I,  p.  110  et  note  8.  —  446  Jullien,  p.  147-149  ;  Hulsebos,  De  educ.  et  inst.  p.  08. 
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famille  étaient  élevées  avec  soin,  qu’elles  recevaient  à 
peu  près  le  même  enseignement  que  les  garçons,  mais 
dans  la  maison,  et  quelquefois  par  les  soins  d'une 
femme  faisant  office  de  professeur147.  Quintilien  se  mon¬ 
tre  tout  à  fait  favorable  au  développement  intellectuel 
des  femmes,  afin  qu’elles  puissent  diriger  leurs  fils413. 
Plutarque  avait  écrit  un  traité  spécial  sur  ce  sujet  et  il 
n’hésitait  pas  à  leur  demander  les  connaissances  les 
plus  sérieuses,  même  l’astronomie,  les  mathématiques, 
la  philosophie 449.  Dans  une  peinture  d  ’Herculanum  on  voit 


Fig.  2615.  — Jeune  fille  avec  son  professeur. 

une  jeune  fille  debout,  répondant  aux  interrogations 
d’un  professeur  assis,  ayant  à  côté  de  lui  une  capsa  rem¬ 
plie  de  manuscrits  roulés  460  (fig.  2615). 

III.  Depuis  le  règne  d' Hadrien  jusqu’au  Bas-Empire.  — 
Jusqu’à  la  fin  de  l’histoire  romaine  le  programme  d’étu¬ 
des  que  nous  venons  d’exposer  dans  ses  traits  essentiels 
subsista.  La  biographie  de  l’empereur  Alexandre  Sévère 
nous  montre  qu’au  ni0  siècle  de  notre  ère  les  jeunes  gens 
de  haute  naissance  continuaient  à  parcourir  les  trois  de¬ 
grés  d’enseignement,  chez  les  maîtres  précédemment 
énumérés:  le  litterator ,  qui  était  ordinairement  un  affran¬ 
chi,  \esgrammaticiet  les  rhetores  pour  la  langue  grecque  et 
latine.  On  trouve  adjoint  aux  précédents  un  professeur 
de  philosophie431.  Le  cycle  des  connaissances  est  encore 
plus  complet  dans  l’éducation  du  jeune  Marc-Aurèle  : 
outre  son  litterator ,  il  a  auprès  de  lui  un  acteur,  proba¬ 
blement  comme  maître  de  diction  et  de  maintien,  un 
musicien,  un  peintre.  Pour  le  second  degré  d’enseigne¬ 
ment  on  lui  donne  un  grammairien  grec  et  trois  latins. 
Il  apprend  enfin  l’éloquence  sous  trois  maîtres  grecs 
et  un  seul  latin,  qui  est  Fronton;  il  s’adonne  avec  pas¬ 
sion  à  la  philosophie4-32.  Nous  n’avons  donc  pas  à  in¬ 
sister  sur  les  matières  ordinaires  de  l’enseignement.  Ce 
qui  marque  une  différence  profonde  avec  la  pédagogie 
antérieure,  c’est  l’ingérence  des  pouvoirs  publics  dans 
des  institutions  dont  ils  s’étaient  jusqu’alors  tenus  soi- 

«1  Corp.  insc.  lat.  V,  1,  a"  3897;  VI,  n°  6331  ;  Cic.  Ad  Attic.  XII,  33,  2; 
Ovid.  Trist.  II,  1,  369;  Juv.  VI,  187.  —  «8  Quint.  I,  1,  6.  —  «9  Cf.  Gréard, 
Morale  de  Plutarque ,  p.  103.  —  469  0.  Jahn,  Op.  I.  p.  293,  pl.  iv,  n°  6;  Heibig, 
U  andgemülde  Camp.  n°  1463.  Nissen  a  signalé  ( Hermès ,  I,  p.  147),  uu  bas-relief 
de  Capoue  où  l’on  voit  une  petite  fille  écoutaut  la  leçon  de  son  professeur. 
Cl.  0.  Jahn.  Abhandl.  der  bayer.  Akad.  der  Wiss .,  München,  1857,  pi.  v,  n°  15; 
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gneusement  écartés.  La  liberté  traditionnelle,  qui  avait 
faitla  base  de  l’enseignement  romain,  reçoit  une  atteinte 
profonde  par  l’entrée  en  scène  des  privilèges  accordés 
de  la  main  des  empereurs,  des  fondations  charitables, 
des  constructions  d’écoles  exécutées  aux  frais  de  la 
cassette  impériale;  tous  ces  bienfaits,  accueillis  avec  re¬ 
connaissance  comme  un  témoignage  de  haute  protec¬ 
tion,  sont  en  réalité  une  main-mise  sur  le  domaine  de 
l’éducation.  C’est  une  évolution  lente  qui  se  dessine, 
qui  enferme  dans  des  règlements  de  plus  en  plus  stricts 
la  vie  des  écoliers,  qui  les  fait  bientôt  prisonniers  d’une 
coterie  et  d’une  corporation,  sous  la  surveillance  jalouse 
des  autorités  locales.  Ainsi  s’accomplit  sans  bruit,  du  11e 
au  ive  siècle  de  notre  ère,  une  métamorphose  complète 
de  l’organisation  pédagogique  :  c’est  la  période  de  tran¬ 
sition  entre  l'indépendance  absolue  de  l’ancienne  école 
romaine  et  le  formalisme  rigoureux  des  universités  du 
moyen  âge.  Les  méthodes  et  les  maîtres  n’ont  guère 
changé;  mais  la  puissante  centralisation  de  l’Empire 
a  réuni  en  faisceau  tous  les  éléments  jadis  éparpillés  et 
étrangers  les  uns  aux  autres,  pour  en  faire  un  corps 
considérable  dans  l’Etat,  une  administration  nouvelle  à 
côté  des  autres.  Non  point  que  les  écoles  particulières 
cessent  d  exister  :  on  ne  leur  retire  point  le  droit  légal 
de  vivre;  mais  elles  ont  maintenant  à  compter  avec  la 
concurrence  redoutable  des  grands  établissements  où 
le  nombre  des  écoliers,  la  facilité  du  travail,  l’impor¬ 
tance  des  salaires,  attirent  de  préférence  les  professeurs 
de  mérite. 

Un  réel  désir  de  venir  en  aide  à  l’instruction  natio¬ 
nale  fut  d’abord  l’unique  mobile  des  empereurs.  Nous 
avons  vu  Auguste  installer  dans  son  palais  même  une 
école  dont  il  payait  le  maître.  Tibère  protégea  ouverte¬ 
ment  le  personnel  enseignant-^  sous  son  régné  on  vit 
pour  la  première  fois  arriver  eu  rang  de  sénateur  un 
simple  litterator Il  entrait  volontiers  dans  les  écoles 
et  prenait  part  aux  discussions  grammaticales 4H.  Mais  le 
premier  qui  donna  une  subvention  régulière  de  l’Etat 
aux  professeurs  fut  Vespasien,  sous  forme  d’un  traite¬ 
ment  annuel  485.  Trajan,  par  l’institution  des  alimentarii 
pueri,  fit  un  nouveau  pas  vers  l’enseignement  officiel 
d’Etat,  puisqu’il  s’engageait  à  donner  le  munus  educationis 
à  tous  ces  enfants,  au  nombre  de  cinq  mille 4S6.  Le  litté¬ 
raire  et  savant  Hadrien  étendit  ces  bienfaits  à  toutes  les 
provinces  de  l’empire  romain,  créa  en  grand  nombre  des 
écoles,  les  dota  de  subsides,  y  installa  des  professeurs 
salariés.  La  nouvelle  ère  pédagogique  date  vraiment  de 
son  règne  et  Antonin  le  Pieux  ne  fit  que  fortifier  l’œuvre 
commencée 4S7.  On  doit  à  Hadrien  la  fondation  du  pre¬ 
mier  établissement  d’instruction  publique,  qu’il  appelle 
l’Athenaeum,  magnifique. édifice  avec  salles  de  cours  en 
amphithéâtres,  où  rhéteurs  grecs  et  latins  venaient  déve¬ 
lopper  leurs  idées  devant  un  auditoire  nombreux  de 
jeunes  gens  458.  D’Antonin  le  Pieux  nous  avons  conservé 
un  édit  précieux  dans  lequel  l’empereur  exempte  les 
rhéteurs,  les  philosophes,  les  grammairiens  et  les  méde¬ 
cins  de  certains  impôts  ou  charges;  mais,  pour  ne  pas 
étendre  ces  pérogatives  à  un  trop  grand  nombre  de 

Lasinio,  Baccolla  di  sarcof..  pl.  III  (xxn).  _  161  Ael.  Lamprid.  Alex.  Sever.  3. 

—  462  Capitol .  Vit.  M.  Anton. phil.  2.-463  Tacit.  Annal.  III ,  66.  —  454  Suet.  Tiber.  1 1 . 

—  466Suet.  Vespas.lS.  Cf.  Boissier,  Op.  I.,p.  329.— 456  plia.  Paneg.  26-28.— 467 Spart. 
Vit.  Hadr.  16;  Capitolin.  Vit.  Anton,  phil.  U.  —  468  Aurel.  Victor,  De  Caesar.  14; 
Ael.  Lamprid.  Alex.  Se u.  35  ;  Sid.  Apoli.  Epist.  II,  4;  IX,  14.  Cf.  Ussiag,  Darstel. 
des  Erzieh.  und  Unterrichtswes .,  p.  519;  Hulsebos,  Deeduc.  etinst.  p.  208  et  s. 
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personnes,  il  détermine  combien  de  professeurs  pour¬ 
ront  bénéficier  de  cette  faveur  dans  chaque  ville  :  dans 
les  plus  petites,  on  pourra  exempter  cinq  médecins,  trois 
sophistes  et  trois  grammairiens465.  Cette  mesure  suffit  à 
montrer  combien  était  profonde  déjà  l’ingérence  des 
municipes  et  du  pouvoir  central  dans  les  affaires  du 
personnel  enseignant  et  même  médical.  En  réalité,  les 
frais  de  l’entretien  des  écoles  incombent  surtout  aux 
municipes,  et  les  empereurs,  par  leurs  dotations  par¬ 
ticulières,  ne  font  qu’assister  et  encourager  les  villes 
dans  les  dépenses  consacrées  à  l’éducation  des  enfants. 
C’est  vraiment  une  organisation  municipale  de  l’ensei¬ 
gnement  46°. 

Marc-Aurèle,  en  176,  dépense  à  son  tour  des  sommes 
considérables  pour  installer  à  Athènes  quatre  chaires 
de  philosophie,  deux  d’éloquence,  une  de  sophistique 
et  une  d’enseignement  pratique461.  Alexandre  Sévère 
fonde  des  locaux  spéciaux  pour  l’étude  de  la  gram¬ 
maire,  de  la  rhétorique,  de  la  médecine,  des  mathéma¬ 
tiques  et  de  la  mécanique  appliquée  à  la  construction, 
en  stipulant  que  les  enfants  pauvres,  dont  les  parents  ne 
peuvent  pas  payer  l’instruction,  auront  droit  de  venir  à 
ces  cours  pendant  une  année  462.  La  création  d’un  enseigne¬ 
ment  officiel  est  chose  faite.  Un  rescrit  de  l’empereur 
Julien  constate  que  les  nominations  de  professeurs  dans 
ces  établissements  public-  lui  appartiennent  ;  mais  comme 
il  ne  peut  se  déplacer  partout,  il  confie  l’examen  des 
candidats  à  une  assemblée  des  Curiales  dans  chaque 
ville  463.  Les  provinces  de  l’empire  bénéficiaient  aussi  de 
la  recrudescence  littéraire  due  à  la  libéralité  des  empe¬ 
reurs.  Marseille,  Bordeaux,  Autun,  Trêves,  deviennent 
des  centres  d’instruction  florissants  464.  Différents  res- 
crits  de  Gratien,  de  Théodose  II,  réglementent  les  salaires 
des  professeurs  et  le  nombre  des  chaires  468.  En  370  un 
édit  de  Valentinien  Ier  porte  sur  la  surveillance  des  nom¬ 
breux  étudiants  établis  à  Rome  :  le  jeune  homme  doit 
être  muni  d’une  carte  d’identité  signée  par  le  magistrat 
de  la  province  d’où  il  est  originaire  et  mentionnant  son 
lieu  de  naissance,  son  âge,  son  éducation  antérieure  ;  il 
doit  se  présenter  devant  le  magister  census  et  lui  déclarer 
quel  cours  il  compte  suivre,  où  il  logera.  C’est  au  magis¬ 
trat  à  s’informer  si  l’élève  est  assidu  à  l’école,  s’il  ne  va 
pas  trop  souvent  au  théâtre  et  aux  jeux,  s’il  ne  rentre 
pas  tard  dans  la  nuit.  Quand  il  donne  des  sujets  de  mé¬ 
contentement,  on  a  droit  de  le  rembarquer  à  destination 
de  sa  patrie.  La  permission  de  séjour  est  valable  jusqu’à 
vingt  ans  ;  mais,  passé  cet  âge,  les  étudiants  doivent 

4M  Digest.  XXVII,  ),  6  ;  cf.  Lacour-Gayet,  Antonin  le  Pieux  et  son  temps ,  p.  315. 

_  460  Sur  tout  ce  sujet,  voy.  l'article  de  M.  Boissier,  p.  331-335.  —  *61  Dio  Cass. 

LXXI,  31,  3  ;  Lucian.  Eunuch.  3.  Cf.  K.  0.  Muller,  Quam  curam  respublica  apud 
Graecos  et  Romanos  literie  doctrinisque  eolendis  et  promovendis  impenderit  (pro¬ 
gramme  de  Jubilé,  Goettingen,  1837),  p.  41  et  s.  —  «2  Lamprid.  Alex.  Sever.  44. 
—  463  Cod.  Theod.  XIII,  3,  5.  —  464  Cf.  le  discours  d’EumèDe,  Pro  instaurandis 
scholis  dans  les  Panegyrici  latini.  p.  117,  éd.  Baehrens  (Teubner)  ;  Ussing,  Op.  I. 
p.  103;  Krause,  Op.  I.  p.  381-382.  —  *65  Cod.  XIII,  11;  XIV,  9,  3.  —  466  Cod. 
Theod.  XIV,  9,  1.  Cf.  Ussing,  p.  165  ;  Krause,  p.  435-430.  —  467  Liban.  TUf\  tris 
éauToâ  TÛ7.T,;,  éd.  Reiske,  I,  p.  13-17;  cf.  Schlosser,  UnwersMten ,  Studirende  und 
Professoren  der  Griech.  su  Julian' s  und  Theados.  Zeit  ( Archiv  für  Gesch.  und 
Litt.  I,  p.  219  et  s.);  Krause,  p.  388,  note  3.  —  Bibliographie.  Fr.  Cramer,  Ges¬ 
chichte  der  Erziehung  und  des  ünterrichU  Im  Altherthume,  Elberfeld,  1 832-1838  ; 
De  educatione  puerorum  apud  Athenienses,  Marburg,  1833  ;  E.  Egger,  Etude  sur 
l'éducation  et  particulièrement  sur  l'éducation  littéraire  chez  les  Romains  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusqu’aux  guerres  de  Marius  et  de  Sylla,  Paris,  1833  (nouv. 
édit,  dans  la  Revue  internationale  de  l’enseignement ,  juillet  1888,  p.  59  et  s.  , 
J.  H.  Krause,  Gymnastik  und  Agonistik  der  Hellenen,  Leipzig,  1841;  Geschichte 
der  Erziehung,  des  Unterrichts  und  der  Bildung  bei  den  Griechen,  Etruskern  und 
Rômern,  Halle,  1851  ;  G.  A.  Hulsebos,  De  educatione  et  institutions  apud  Roma- 
nos,  Traject.  ad  Rhen.  1867;  Schmidt,  Geschichte  der  Püdagogik,  éd.  Lange,  t.  I, 


s’en  aller  et  le  praefectus  urbi  a  mission  de  les  y  contrain¬ 
dre466.  La  peinture  imagée  que  le  rhéteur  Libanius  a 
faite  de  sa  vie  d’étudiant  à  Athènes  peut  servir  à  faire 
comprendre  ce  qu’était  l’organisation  des  écoles  dans 
tout  l’empire,  au  ive  siècle  de  notre  ère.  Les  étudiants 
forment  de  véritables  associations  ou  corporations  ayant 
à  leur  tête  un  senior  praeses.  Comme  la  concurrence  entre 
les  maîtres  était  fort  vive,  chacun  avait  ses  auditeurs  fidèles 
qui  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  grossir  leurs  rangs. 
Quand  on  signalait  l’arrivée  d’élèves  étrangers,  les  bandes 
de  jeunes  gens  descendaient  au  port  et  là  on  se  livrait 
parfois  à  de  véritables  batailles  pour  incorporer  les  nou¬ 
veaux  venus  dans  telle  ou  telle  association.  Libanius  fut 
pris  ainsi  et  enlevé  presque  de  vive  force  par  une  troupe 
de  camarades  qui  l’empêchèrent  de  s’inscrire  à  l’école 
du  professeur  dont  la  réputation  le  faisait  venir  de  si 
loin.  On  était  lié  malgré  soi  par  des  promesses  et  des  ser¬ 
ments;  on  ne  devait  suivre  les  leçons  que  des  sophistes 
acceptés  et  protégés  par  la  corporation  dont  on  faisait 
partie  467 .  L’ère  du  moyen  âge  et  des  universités  est 
ouverte.  E.  Pottier. 

EFFRACTOR  ou  EFFRACTORIUS  1 .  —  Cette  déno¬ 
mination  s’appliquait  aux  individus  qui  s’introduisaient 
par  effraction  dans  les  habitations,  avec  l’intention  de 
voler,  que  le  vol  [furtum]  fût  ensuite  ou  non  accompli. 
Aussi,  à  la  différence  des  fures  ordinaires,  ils  furent  l’ob¬ 
jet,  sous  l’empire,  d’une  accusation  criminelle,  extra 
ordinem ,  indépendamment  de  l’action  d’injure  autorisée 
déjà  par  la  loi  Cornelia  pour  violation  de  domicile 
[injuria].  L’effraction  de  nuit  était  punie2  chez  les  gens 
de  basse  condition,  humiliores ,  de  la  bastonnade  et  des 
mines  [metalla],  chez  les  autres  de  la  relégation  à  vie; 
l’effraction  pendant  le  jour,  du  fouet,  verbera ,  et  des 
travaux  publics,  opus  publicum ,  à  temps  ou  à  perpétuité 
pour  les  premiers,  de  relégation  temporaire  pour  les 
derniers3.  Ceux  qui  avaient  sciemment  facilité  l’effrac¬ 
tion,  même  sans  animas  furandi ,  étaient  punis  comme 
voleurs  \  c’est-à-dire  soumis  à  l’action  pénale  privée 
furti. 

La  poursuite  des  effractores  appartenait,  sous  la  répu¬ 
blique,  aux  triumviri  capitales,  sous  l’empire  au  préfet 
des  gardes  de  nuit6  [praefectus  vigilum]  ou,  dans  cer¬ 
tains  cas,  au  préfet  de  Rome  ou  de  Constantinople, 
[praefectus  urbi],  en  province  au  gouverneur  [provincia]. 
On  appelait  vita  vecticularia  6  le  métier  de  ceux  qui  per¬ 
çaient  les  murs  ou  cloisons  de  leurs  voisins  pour  les 
dévaliser.  Plaute  les  nomme  perfossores  parietum1.  Ceux 

Gôthen,  1868;  Ussing,  Darstellung  des  Erziehungs  und  Unterrichtswesms  bei 
den  Griechen  und  Rômern ,  Altona,  1870  (2®  édit,  en  1885,  Berlin);  Bcrnhardy, 
Grundriss  der  griech.  Litteratur ,  I,  4®  éd.  p.  60  et  s.  Halle,  1876;  Becker,  Cha- 
riklès,  édit.  Gocll,  II,  p.  19  et  s.  Berlin,  1877;  Gallus ,  édit.  Goell,  II,  p.  61  et  s., 
Berlin,  1881  ;  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht  im  klassischen  Alterthume, 
Würzburg,  1864-1881  ;  Herraann-Blümner,  Griechische  Privatalterthümer ,  §  33-37, 
Fribourg  et  Tubingue,  1882;  J.  P.  Mahaiïy,  Old  Greelc  éducation,  2®  édit.  London. 
1883;  Guhl  et  Koner,  La  vie  antique,  trad.  Trawinski,  I,  p.  277  et  s.,  Paris,  1884; 
G.  Boissier,  L’instruction  publique  dans  l’Empire  romain  ( Revue  des  Deux- 
Mondes,  mars  1884,  p.  316-349);  E.  Jullien,  Les  professeurs  de  littérature  dans 
l'ancienne  Rome,  Paris,  1885;  II.  Blümner,  Leben  und  Sitten  der  Griechen,  I, 
p.  113  et  s.,  Leipzig  et  Prague,  1887;  Iwan  Müller,  Handbuch  der  klassischen 
Altertums-Wissenschaft,  IV,  p.  448  d  et  s.,  Nordlingen,  1887;  J. -P.  Rossignol, 
De  l’éducation  et  de  l’instruction  des  hommes  et  des  femmes  chez  les  anciens, 
Paris,  1888;  Paul  Girard,  V éducation  athénienne  au  v®  et  au  iv°  siècle  avant  J.-C ., 
Paris,  1889. 

EFFRACTOR.  1  Senec.  Epist.  69.  —  2  Fr  2‘  Dig.  De  effr.  XL VII,  18,  fr.  1, 
Dig.  XL VII,  17.  —  3  Fr.  1,  §  1  et  2,  Dig.  XLVL,  18.  —  4  Fr.  55.  §  4,  Dig.  De  furt. 
XLV1I,  2.  —  6  Fr.  3,  §  1,  Dig.  De  off.  praef.  vig.  I,  15  ;  lr.  3,  §  2  eod.  loc.  ;  Sidon. 
A  poil.  Ep.  IX,  7  ;  Jul.  Firra.  Math.  III,  3,  De  criminibus.  —  6  Festus,  s.  v.  Vecti¬ 
cularia.  —  7  Asin.  III,  2,  17  ;  Pseud.  IV,  2,  23. 
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qui  s’évadaient  de  prison  par  effraction  étaient  punis 
de  mort 8.  G.  Humbert. 

EGERIA  [camenae]. 

EGGYE  (’En^l).  — -  Aristote,  dans  une  énumération 
qu’il  nous  a  laissée  des  contrats  les  plus  usuels1,  cite  le 
cautionnement  (èyYwi)  entre  le  prêt  de  consommation 
(Saveiff(<.o'ç)  et  le  prêt  à  usage  ou  commodat  (xpîjtTi;).  Le 
contrat  qu’Aristote  avait  alors  en  vue  est  celui  par  lequel 
une  personne  s’engage  personnellement  envers  une  autre 
à  accomplir  la  prestation  qu’un  tiers  doit  à  cette  dernière, 
pour  le  cas  où  le  tiers  n’acquitterait  pas  lui-même  sa 
dette.  Nous  parlerons  d’abord  de  ce  contrat  de  garantie2  ; 
nous  nous  occuperons  ensuite  du  cautionnement  judi- 
caluin  solvi  et  du  cautionnement  judicio  sistendi  causa 
ou  vadimonium. 

I.  Le  cautionnement  proprement  dit,  accessoire  à  un 
contrat  principal,  se  rencontre  très  fréquemment  à  Athè¬ 
nes.  L’État  et  les  autres  personnes  morales  exigeaient 
presque  toujours  qu’une  caution  s’adjoignît  à  leur  débi¬ 
teur;  les  simples  particuliers  suivaient  leur  exemple. 

Qu’il  s’agît  d’adjuger  le  droit  de  percevoir  un  impôt, 
de  donner  à  bail  un  immeuble  ou  de  concéder  un  travail 
public,  le  débiteur  de  l’État  fournissait  une  caution.  Des 
textes  nombreux  parlent  de  cette  obligation  imposée 
aux  adjudicataires  des  impôts,  aux  fermiers  des  domai¬ 
nes,  aux  soumissionnaires  de  travaux3.  Même  pour  des 
embellissements  de  peu  d’importance  confiés  à  des 
artistes,  on  trouve  à  côté  de  l’obligé  un  !yYu,)T''K-  Ainsi 
Dionysodore  de  Mélite,  qui  s’était  engagé  à  peindre  à 
l’encaustique  la  cymaise  de  l’architrave  de  l’Érechthéion, 
avait  donné  une  caution4. 

Les  tribus,  les  dèmes,  les  temples,  ne  se  montraient 
pas  moins  prudents  que  l’État.  Dans  presque  tous  les 
contrats  qui  les  intéressent,  on  voit  figurer  des  syYuircou. 
Nous  lisons  notamment,  dans  les  baux  consentis  par  les 
Aexonéens,  par  lesCythériens,  parles  Piréens,  que  lesobli- 
galions  des  locataires  sont  garanties  par  des  cautions8. 

Les  simples  particuliers  attachent  eux  aussi  un  grand 
prix  au  cautionnement  ;  on  trouve  ce  contrat  annexé  à 
presque  tous  les  actes  de  la  vie  civile.  Les  prêteurs  l’im¬ 
posent  aux  emprunteurs,  les  vendeurs  aux  acheteurs,  les 
bailleurs  aux  preneurs.  On  le  rencontre  jusque  dans  les 
épavoi s,  pour  en  assurer  le  remboursement,  et  dans  quel- 
queshypothèsessingulières.Démosthène  parle  de  cautions 
d’une  maison  de  banque,  lYyur(T«'i  Tîjç  TpontsÇnî1,  qui  sem¬ 
blent  bien  avoir  été,  non  pas  seulement  des  cautions 
intervenues  pour  une  affaire  particulière  traitée  par  la 
banque,  non  pas  même  des  cautions  données  par  le  ban¬ 
quier  aux  capitalistes  qui  lui  fournissaient  des  capitaux, 
mais  des  cautions  garantissant  toutes  les  opérations 
faites  par  la  maison  de  banque.  On  peut,  il  est  vrai,  se 
demander  comment  se  formait  le  lien  de  droit  entre  les 
créanciers  de  la  banque  et  ces  cautions.  Platner  a  supposé 
que  les  garants  annonçaient,  soit  par  affiches,  soit  par 

8  Pr.  Dig.  De  effr.  XLVII,  48.  —  Bibliographie.  Platner,  Quaestiones  de  jure  crim. 
i-oman.Marburg,  4  842,  p.  430  et  s.  ;  Ziegler,  Observât,  jur.  crim.  Lips.  1838, 1,  p,  47-50  ; 
LudeD,  Vond.  Versuch.,  in  Abhandlung  en,  Gôtting.  4  836, p.  193;  Cropp,  De  praecept. 
circa  pun.  conat.,  Heidelberg,  1813,11,  p.  448  ;  Rein,  Dus  Criminalrecht  der  Rômer, 
Leipzig,  1844,  p.  319,  320;  Rudorff,  Mm.  Rechtsgeschichte ,  Leipzig,  1859,  IL  §  122, 
p.  402;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Redits ,  il,  3°  éd.  Boun,  1861,  n“  795;  A.  W. 
Zumpt,  Das  Criminulrecht  der  rôm.  Republik ,  II,  2,  Berlin,  1869,  p.  43  et  s. 

EGGYÈ.  1  Ethica  Nicomach.,  V,2,§  13,  Didot  II,  p.55.—  2  On  peut  rapprocher  du 
cautionnement  le  mandatum  pecuniae  credendae ;  le  mandator  est  assimilé  à  la  cau¬ 
tion.  V.  Demosth.  C.  Lacrilum ,  §  15,  Reiske  928  ;  cbn.  avec  Bekker,  Anecdota  graeca, 

244.  *  3Xenoph.  De  vechgal.  IV,  §  20  ;  Àndocid.  De  mystcr  §134, D.  70;Plutarch. 


d’autres  modes  de  publicité  8,  qu’ils  répondraient  de  tous 
les  actes  que  le  banquier  pourrait  faire 9.  Notons  enfin  que 
le  législateur  avait  édicté  certaines  règles  applicables 
aux  cautions  qu’un  mari,  outragé  dans  son  honneur, 
pouvait  demander  au  complice  de  sa  femme  adultère, 
lorsque  celui-ci,  surpris  en  flagrant  délit,  s’engageait  à 
payer  une  somme  d’argent,  en  échange  des  peines  cor¬ 
porelles  dont  il  était  menacé10. 

Platon  exigeait  que  la  caution  s’obligeât  en  termes 
exprès,  8t?j3^87iv  La  volonté  de  s’engager  comme 

caution  n’aurait  donc  pas  dû  être  déduite  des  circons¬ 
tances,  quelles  qu’elles  fussent.  Le  philosophe  subor¬ 
donnait  même  la  validité  du  cautionnement  à  une  for¬ 
malité  extrinsèque.  Un  acte  écrit,  précisant  les  obliga¬ 
tions  de  la  caution,  devait  être  dressé,  en  présence  de 
trois  témoins  si  la  somme  garantie  ne  dépassait  pas 
1000  drachmes,  de  cinq  témoins  si  la  somme  était  supé¬ 
rieure  à  ce  chiffre11.  Mais  le  droit  positif  d’Athènes,  peu 
enclin  à  favoriser  la  solennité  dans  les  contrats,  ne  de¬ 
vait  pas  être  aussi  rigoureux  que  Platon. 

Quand  la  dette  était  devenue  exigible  et  que  le  créan¬ 
cier  n’obtenait  pas  du  débiteur  principal  l’exécution  de 
son  engagement,  la  caution  pouvait  être  poursuivie.  Il  n’y 
avait  pas,  à  proprement  parler,  de  bénéfice  de  discussion  ; 
la  caution  ne  pouvait  pas  exiger  que  le  créancier  fit  au 
préalable  saisir  et  vendre  les  biens  du  débiteur.  Mais  la 
caution  n’aurait  pas  dû  être  poursuivie  de  piano  parl’sYYh7)? 
St*?).  «  C’est  parce  que  Dicéogène  ne  fait  pas  ce  qu’il  a 
promis  que  nous  actionnons  en  justice  Léocharès,  caution 
de  Dicéogène12.  »  On  peut  aonc  admettre,  avec  Platner, 
que  l’action  contre  la  caution  devait  être  précédée  d’une 
sorte  d’acte  extrajudiciaire 13,  sommation  en  présence  de 
témoins  ou  acte  équivalent,  par  lequel  le  débiteur  était 
mis  en  demeure  de  tenir  sa  promesse14. 

La  caution  était  tenue  d’éxécuter,  comme  le  débiteur 
lui-même,  toutes  les  obligations,  principales  ou  acces¬ 
soires,  qui  dérivaient  du  contrat  auquel  elle  s’était  asso¬ 
ciée.  Le  créancier  avait  à  son  égard  tous  les  moyens  de 
coërcition  qui  lui  appartenaient  contre  le  débiteur  prin¬ 
cipal.  Démosthène  ne  fait  aucune  différence  entre  le 
citoyen  qui  s’est  rendu  adjudicataire  d’un  impôt  et  le 
citoyen  qui  l’a  cautionné15.  Ils  seront  l’un  et  l’autre 
frappés  d’atimie,  en  qualité  de  débiteurs  du  trésor  public, 
si  l’obligation  n’est  pas  exécutée16.  Leurs  biens  seront 
également  confisqués  et  vendus  au  profit  de  l’État 11 .  Nos 
proverbes  sur  les  dangers  du  cautionnement  répondent 
au  dicton  des  Grecs  :  ’Eyy'L'U  Ttoîpa  S’âxr,18;  «  si  tu  cau¬ 
tionnes,  il  t’adviendra  bientôt  malheur  1  » 

Lorsque  la  caution  avait  été  obligée  de  payer,  elle 
avait  un  recours  contre  le  débiteur  que  ce  payement 
libérait.  Ce  fut  pour  assurer  l’efficacité  de  ce  recours 
qu’un  client  de  Démosthène  obtint  du  débiteur  principal 
la  vente  fiduciaire  d’un  navire  et  de  son  équipage. 
Craignant  d’avoir  à  faire  l’avance  des  30  mines  pour 

Alcib.  5.  —  4  Corp.  inscr.  ait.  I,  n°  324,  a,  48  ;  c,  19.  —  5  C.  inscr.  att.  II,  a“*  1056,  10  ; 
1058.  20  ;  1059,  5  ;  cf.  n°  565,  3  et  15.  —  6  0a  attribuait  à  Lvsias  un  discours  aept  qyûïiç 
Ipà.ou  ;  t.  Harpocrat.  s.  v.  “Epa-  viÇovtsç;  cf.  Wescheret  Foucart,  Inscript. recueillies 
à  Delphes.  n°»89, 107,  126,  139.  —  7  Demosth.  C.Apatar.%  10,  R.  895.—  8  Process 
und  Klagen  bei  den  Attikem,  II,  1825,  p.  366. —  9  Lauréat,  Principes  de  droit  civil , 
XV,  n°  474.  —  10  Dem.  C.  Neaer.  §§  65  et  66,  R.  1366  et  s.  V.  eacore  Dem.  C.  Pan- 
taenet.  §  42,  R.  978.  —  U  Plato,  Deleg.  XII,  953-954,  D.  p.  489.  —  '2Isae.  DeDicaecg. 
hered.  §  1,  D.  265  ;  cf.  §  31,  D.  270.  —  13  Process  und  Klagen,  II,  p.  368.  —  14  Dem. 
C.  Apat.  §§  25  et  26,  R.  900  et  s.  —  15  Dem.  C.  Timocr.  §  144,  R.  745.  — 16  Andoc. 
De  myst.  §  73,  D.  60.  —17  Dem.  C.  Timocr.  §40,  R.  713;  C.  Nicostr.  §  27,  R.  1255. 
—  18  Plat.  Charmid.  XII,  D.  p.  512;  cf.  Thalheim,  Rechtsalterth.  p.  91,  uole  4. 
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lesquelles  il  avait  cautionné  Apaturius,  ce  plaideur  se 
nantissait  à  l’avance  d’un  gage  très  solide,  établi  par 
contrat  pignoratif19.  Il  ne  serait  obligé  de  retransférer 
la  chose  à  Apaturius  que  lorsqu’il  aurait  été  remboursé  de 
1  avance  à  laquelle  il  était  exposé,  ou  quand  il  aurait 
acquis  la  certitude,  grâce  à  l’exécution  de  la  dette  prin¬ 
cipale,  qu’il  ne  serait  plus  inquiété  par  le  créancier. 

Pour  compenser  en  partie  les  charges  qui  pesaient 
sur  les  cautions,  le  législateur  avait-il,  comme  on  l’en¬ 
seigne  habituellement,  accordé  à  ces  débiteurs  accessoires 
la  faveur  d’une  prescription  plus  courte  que  la  pres¬ 
cription  applicable  au  débiteur  principal?  Une  loi,  que 
Démosthène  nous  a  conservée,  limitait  à  une  année 
1  effet  du  cautionnement  :  vie  inereloui;  eîvou20.  Mais 
il  y  aurait  exagération  à  donner  à  cette  loi  le  caractère 
de  généralité  que  presque  tous  les  historiens  du  droit 
grec  lui  attribuent21.  Les  termes  dans  lesquels  les  cau¬ 
tions  s’obligent  en  matière  civile  paraissent  difficilement 
conciliables  avec  la  courte  durée  qu’aurait  eue  leur  obli¬ 
gation.  Quelle  serait  la  valeur  d’un  engagement  pour  une 
année,  dans  le  cas  de  bail  à  long  terme,  et  surtout  de 
bail  emphytéotique  perpétuel?  Vainement  dirait-on  avec 
Platner  que  l’année  devait  être  comptée,  non  pas  du  jour 
de  l’obligation,  mais  du  jour  de  l’exigibilité  de  la  somme 
garantie  22.  Où  eût  été  le  point  de  départ  de  cette  an¬ 
née  dans  le  cas  d’emphytéose?  Nous  sommes  porté  à 
croire  que  la  prescription  annale  était  restreinte  aux 
affaires  commerciales  (spjropixal  Slxat)  et  peut-être  aussi 
aux  matières  criminelles,  mais  que,  dans  les  autres  ma¬ 
tières,  la  caution  était  traitée  comme  le  débiteur23.  Et, 
même  dans  la  sphère  étroite  que  nous  lui  assignons, 
cette  courte  prescription  n’était  pas  vue  avec  faveur. 
L’orateur  s’excuse  presque  de  l’invoquer.  S’il  le  fait,  ce 
n’est  pas  pour  se  soustraire  aux  conséquences  d'un  en¬ 
gagement  qu’il  aurait  réellement  pris;  car,  dans  le  cas 
où  l’existence  du  cautionnement  serait  démontrée,  il 
accepterait  d'être  condamné  à  payer.  Il  veut  surtout 
prouver  qu  i!  n’y  a  pas  eu  de  cautionnement.  «  Si  je 
m’étais  engagé  comme  caution,  mon  adversaire  n’aurait 
pas  manqué  d’agir  contre  moi,  par  l’IyY^Ç  Six»),  dans  le 
temps  déterminé  par  la  loi24.  » 

II.  Cautionnement  judicatum  solvi.  —  Le  droit  de  de¬ 
mander  la  cautio  judicatum  solvi,  c’est-à-dire  de  réclamer 
de  son  adversaire,  in  limine  litis ,  une  garantie  pour  l’exé¬ 
cution  du  jugement  qui  sera  ultérieurement  rendu,  ou 
pour  le  payement  des  frais  et  la  réparation  des  dommages 
qu’occasionnera  le  procès  engagé,  paraît  avoir  été  admis 
par  les  Athéniens  dans  deux  hypothèses. 

1°  Dans  le  cas  d’àyaipsuiç  ou  i;a(ps<rcç  s  U  ÈXsuQepfav26. 
Toute  personne,  qui  faisait  opposition  à  l'exercice  des 
droits  de  servitude  qu’un  citoyen  prétendait  avoir,  soit 
quelle  entravât  la  reprise  d’un  esclave  fugitif,  soit 
qu’elle  soutint  qu’un  esclave,  encore  possédé  par  son 
maître,  était  en  réalité  un  homme  libre,  devait,  si  elle 
voulait  que  son  à-poupeau  fût  reçue  par  le  magistrat  com¬ 
pétent,  l’archonte  ouïe  polémarque,  fournir  des  cautions. 

19  Dem.  C.  Apat.  §  8,  R.  894.  —  20  Dem.  C.  Apal.  §  27,  R.  901.  —  21  Wester- 
maon  dansPauly’s  Real-Encyclopaedie ,  VI,  p.  2285  ;  Meier,  Attische  Process ,  p.  520. 

—  22  Process  und  Klagen,  II,  p.  367.  —  23  Voir  notre  Étude  sur  la  prescription 
à  Athènes ,  1869,  p.  18  à  22.  Saumaise,  De  modo  usurarum ,  p.  690,  a  proposé  une 
autre  distinction,  qui  restreint  l’application  de  la  loi  aux  cautions  données  pour 
assurer  l’exécution  d’un  jugement.  Dans  des  contrats  d’emphytéose  passés  à  Héraclée 
et  à  Mylasa,  on  lit  que  les  cautions  devront  être  périodiquement  renouvelées, 
tous  les  cinq  ans  à  Héraclée,  tous  les  dix  ans  à  Mylasa;  voir  Thallieim,  Rechts- 


Platon  nous  dit  qu’il  faut,  en  pareil  cas,  trois  cautions 
solvables,  xpetç  (îçtô/pEtoç26.  Nous  trouvons,  en 

effet,  trois  dans  la  procédure  relative  à  Nééra; 

mais  il  est  toutefois  digne  de  remarque  que,  parmi  les 
trois  obligés,  figure  précisément  l’auteur  de  ràçottpsatç  elç 
sXsuôepfav  Les  cautions  s’engageaient  à  indemniser  le 
prétendu  maître  de  tout  le  préjudice  que  l'â^octpeai;  lui 
aurait  causé,  si  cette  dcsmpEtn;  était  reconnue  mal  fondée28. 

2°  En  cas  d’opposition  à  un  jugement  par  défaut  ou 
même  à  une  sentence  arbitrale  également  rendue  par 
défaut,  la  partie  défaillante  qui  avait  succombé  n’était 
admise  à  demander  au  juge  la  rétractation  de  sa  décision 
que  si  elle  fournissait  des  cautions  judicatum  solvi, 
lYYuriràç  toù  Ix Ttopaxoç 29.  Ces  cautions  garantissaient  que, 
si  1  opposition  était  reconnue  mal  fondée,  la  sentence 
rendue  par  défaut  produirait  tout  son  effet  et  serait 
loyalement  exécutée.  Nous  n’avons  de  texte  formel  que 
pour  l’opposition  à  une  sentence  arbitrale  (gv)  oùaa  Six-/))  ; 
mais  il  y  a  parité  de  motifs  pour  le  cas  d’opposition  à  un 
jugement  (epvjpiov  Stxvjv  n.vTihxyymniv') 30. 

Par  analogie,  nous  croyons  qu’il  y  avait  également  lieu 
à  la  caution  judicatum  solvi  dans  quelques  cas  d’ANA- 
dikia  31 .  Lorsque  la  partie,  qui  avait  succombé  dans  une 
instance  judiciaire,  prétendait  que  son  échec  était  dû  à 
des  témoignages  mensongers  dont  l’inexactitude  frau¬ 
duleuse  était  maintenant  démontrée  au  moyen  d’une 
<J«uSo|*apTupiGv  Sfxv),  elle  pouvait,  dans  certains  cas,  limita¬ 
tivement  déterminés32,  où  une  action  en  dommages  et 
intérêts,  la  xaxoxeyvcojv  Six»],  n’aurait  pas  suffi  pour  réparer 
le  dommage  causé  par  les  faux  témoignages,  demander 
que  le  jugement  fût  rétracté  (âWStxoç  xpi'<jtç)33.  Cette 
espèce  de  requête  civile  avait  dû  être  subordonnée  à  un 
cautionnement  préalable  ;  car,  bien  que  les  témoins 
fussent  convaincus  de  s’être  rendus  coupables  de  dol,  le 
jugement  était  peut-être  bien  rendu.  Les  juges  pouvaient 
avoir  eu,  indépendamment  des  faux  témoignages,  des 
raisons  graves  pour  condamner.  Le  succès  de  l’àvaSixt* 
n  était  donc  pas  certain,  et,  pour  ne  pas  encourager  les 
demandes  téméraires  de  rétractation,  on  avait  dû  trouver 
naturel  d  obliger  la  partie  qui  réclamait  l  àvaSixfa  à  four¬ 
nir  des  cautions,  qui  s’engageaient  à  exécuter  le  premier 
jugement  dans  le  cas  où  la  condamnation  par  lui  pro¬ 
noncée  serait  maintenue34. 

A  côté  de  la  caution  judicatum  solvi,  dont  nous  venons 
de  parler  et  qui  était  exigible,  dès  le  début  de  l’instance, 
en  garantie  d’une  condamnation  éventuelle,  nous  trou¬ 
vons  une  autre  caution  judicatum  solvi,  exigée  après  le 
jugement  du  procès,  pour  garantir  l’exécution  de  la  con¬ 
damnation  prononcée  par  ce  jugement. 

Dans  les  spiiroptxal  Sixai  ou  affaires  commerciales,  la 
partie  qui  succombait,  demanderesse  ou  défenderesse, 
était  contraignable  par  corps.  Pour  le  demandeur,  le 
payement  de  rimuêeXi'a,  ou  amende  d’une  obole  par 
drachme  de  la  somme  qu’il  réclamait,  amende'  qui  lui 
était  infligée,  comme  peine  de  sa  témérité,  lorsqu’il 
était  débouté  de  sa  demande 36  ;  pour  le  défendeur,  le 

alterthümer ,  p.  92,  note  2;  cf.  Revue  historique  du  droit  français ,  1877,  p.  167. 

-  24  Dem.  C.  Apat.  §  27,  R.  901.  —25  Lysjas,  C.  Panel.  §§  9  et  s.  D.  199;  Isocr. 
Trapezit.  §§  14  et  49,  D.  253  et  258.  —  25  Leg.  XI,  914,  e,  D.  46  2.  —  27  Dem. 

C.  Neaer.%  40,  R.  13  5  8.  —  28  Voir  suprà,  s.  v.  aphaihesis  eis  eleutherian,  I, p.  305. 

—  23  Pollüx,  VIH,  60.  —  30  Schomann,  Attische  Process,  p.  758.  —  31  Voir 
suprà,  t.  I,  p.  259  et  s.  —  32  Schol.  in  Platon.  XI,  14,  Steph.  937,  c.  —  33  Voir 
Lipsius,  Attische  Process,  p.  982,  note  614.  —  34  Schômnnn,  Attische  Process, 
p.  764.  —  35  Dem.  C.  Dionysod.  §  4,  R.  1284. 
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payement  de  la  somme  réclamée  et  adjugée  par  le  tri¬ 
bunal,  étaient  également  assurés  par  cette  voie  rigou¬ 
reuse  de  la  coercition  personnelle  3e.  Mais  la  contrainte 
pouvait  être  évitée  au  moyen  d’un  cautionnement  ju- 
dicatum  solvi. 

Il  en  était  de  même,  lorsqu’une  condamnation,  en 
quelque  matière  que  ce  fût,  même  en  matière  civile 
ordinaire,  avait  été  prononcée  contre  un  étranger.  Cet 
étranger  devait  fournir  des  cautions  garantissant  que  le 
jugement  serait  intégralement  exécuté-'17.  S’il  n’en  trou¬ 
vait  pas,  il  devait  aller  en  prison38. 

Les  débiteurs  du  Trésor  public  étaient  moins  bien 
traites.  Lorsque,  accessoirement  à  la  condamnation  qu’il 
prononçait  contre  eux  (-jrpocxt [xria-cç),  le  tribunal  les  sou¬ 
mettait  à  la  contrainte  par  corps,  ils  ne  pouvaient  pas 
éviter  l’incarcération  en  offrant  des  cautions  judicatum 
solvi3*.  11  convient  toutefois  de  noter  que,  vers  le  milieu 
du  ive  siècle,  Timocrate  proposa  et  fit  voter  une  loi  accor¬ 
dant  aux  débiteurs  de  l’État,  à  l’exception  des  fermiers 
des  impôts,  la  faculté  de  conjurer,  pour  quelque  temps 
au  moins,  l’emprisonnement.  Ils  devaient  alors  faire 
agréer  par  le  peuple  trois  cautions  et  s’obliger  par  ser¬ 
ment  à  payer,  au  plus  tard,  à  la  neuvième  prytanie.  Si 
le  payement  n'avait  pas  lieu  à  l’époque  indiquée,  le 
débiteur  était  incarcéré  et  les  biens  des  cautions  étaient 
confisqués40  Cette  loi  de  Timocrate  fut-elle  appliquée 
pendant  longtemps?  Démosthène  s’est  attaché  à  démon¬ 
trer  que,  soit  en  la  forme,  soit  au  fond,  elle  était  enta¬ 
chée  de  nullité.  Le  discours  qu’il  a  rédigé,  à  l’appui  de 
la  Trc<pc<vdp.(ov  ypa-i-zj  intentée  contre  Timocrate,  met  en  lu¬ 
mière  1  omission  des  règles  constitutionnelles  relatives  à 
l’exercice  du  pouvoir  législatif 41  ;  mais  nous  ne  savons 
pas  quel  fut  le  résultat  du  procès42. 

III-  —  Le  cautionnement  judicio  sistendi  causa  occu¬ 
pait  une  place  importante  dans  la  procédure  athénienne  ; 
il  était,  de  droit  commun,  obligatoire  pour  les  étrangers; 
il  était,  en  matière  criminelle,  souvent  exigé  des  citoyens 

(ÈYyijT)  £ij.<pavs(aç)  43. 

L’étranger,  assigné  à  comparaître  devant  un  tribunal, 
était  tenu  de  fournir  immédiatement  des  cautions  (êyyii rr 
Taç)  qui  garantissaient  sa  comparution  au  jour  indiqué. 

S  il  n  en  trouvait  pas,  les  magistrats,  pour  s’assurer  qu’il 
resterait  a  Athènes  jusqu’au  jour  de  l’audience,  le  con- 
ti  aignaient  a  aller  en  prison  (eîç  xo  oizïijxa) 44.  Les  textes  ne 
permettent  pas  de  distinguer  ici  entre  les  actions  publi¬ 
ques  et  les  actions  privées;  dans  les  unes  comme  dans  les 
autres,  1  étranger  était  incarcéré  dès  qu’il  n’offrait  pas  de 
répondants.  La  seule  question  qui  puisse  être  ici  posée 
est  celle  de  savoir  si  la  liberté  sous  caution  était  pour 
1  étranger  un  droit  absolu  ou  si  les  magistrats  instruc¬ 
teurs  auraient  pu  lui  refuser  cette  faveur.  Nous  sommes 
porté  à  croire  que,  sauf  une  réserve  pour  les  cas  où  un 
citoyen  aurait  été  lui-même  exposé  à  un  refus,  les  magis- 
tiats  devaient  accorder  la  liberté  à  l’étranger  qui  pré¬ 
sentait  les  garanties  exigées  par  la  loi.  Mais,  comme  ces 
magistrats  appréciaient  souverainement  si  les  garanties 
offertes  étaient  ou  non  recevables,  ils  pouvaient,  en  re- 


253°  Ü!™'  C'  ApaL  §  1  ’  R-  892  ;  c- Lam t.  §  46,  R.  949.  —  37  Isocr.  Trapez.  §  12,  D. 
n  au  •  8  ^em’  Zerï°th.  §29,  R.  890.  —  30  Voir  notre  Étude  sur  le  contrat  de  prêt 

Oral  24*11  )87/°’  P'  37  6tS'  _  40  Dem'  ° '  Timocr '  §§  39ets-  R-  7,2  ets-  —  41  Dem. 
_ 43  y ’’  '  ' ljf|t  el  s*  42  Dareste,  Les  plaidoyers  politiques  de  Démosthène,  I,  p.  103. 

1876  0  1  nolre  dissertation  sur  ce  sujet  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Caen , 

_ 44  fP  3,1  11  M°ritz  Voigt,  Ueber  das  Vadimonium,  1881,  p.  51  et  s. 

ysias,  C.  Agorat.  §  23,  D.  153  ;  Isocr.  Trapez  §  12,  D.  253  ;  Dem.  C.  Aristog. 


poussant  successivement  tous  les  garanls  qui  venaient  à 
eux,  ne  laisser  à  l’étranger  d’autre  ressource  que  la 
prison.  Tel  fut  probablement  le  sort  d’un  client  d’Anti- 
phon,  qui  se  plaint  d’avoir  été  exclu  du  bénéfice  d’une 
loi  dont  profitent  tous  les  autres  étrangers46. 

Dans  les  actions  privées,  jamais  un  Athénien  n'était 
obligé  de  fournir  la  caution  judicio  sistendi  causa.  Il  en 
était  de  même,  en  règle  générale,  dans  les  actions  publi¬ 
ques;  1  accusé  restait  libre  jusqu’au  jour  du  jugement. 
On  avait  voulu  lui  laisser  toute  latitude  pour  préparer  sa 
défense.  Si  on  l’eût  emprisonné,  il  eût  été  dans  une  si¬ 
tuation  d’infériorité  très  marquée  à  l’égard  de  son  accu¬ 
sateur.  Peut-être  même  se  fût-il  trouvé  dans  l’impossi¬ 
bilité  absolue  de  réunir  les  preuves  de  son  innocence46. 

Il  y  avait  toutefois  plusieurs  exceptions,  tenant,  les  unes 
au  mode  de  procédure  choisi  par  l’accusateur,  les  autres 
à  la  nature  du  délit  dont  la  répression  était  poursuivie. 

Lorsque,  au  lieu  d’employer  la  voie  régulière  de  la 
ypccfii,  l’accusateur  employait,  la  voie  de  Papagogè  et 
traînait  l’accusé  devant  le  magistrat,  celui-ci,  quand  l’ac¬ 
cusation  lui  paraissait  déjà  suffisamment  établie,  envoyait 
1  accusé  en  prison  ou  exigeait  de  lui  des  cautions  47.  Dans 
ce  cas,  comme  dans  les  autres  hypothèses  que  nous  allons 
énumérer,  les  cautions  devaient  être  au  nombre  de  trois 
et  prises  parmi  les  citoyens  de  la  classe  à  laquelle  ap¬ 
partenait  1  accusé.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
1  apagogè  est  également  vrai  pour  qui  présen¬ 

tait  avec  elle  de  très  grandes  similitudes48. 

Dans  le  cas  d’evÔEtïtç,  l’accusé  était,  au  moins  le  plus 
habituellement,  exposé  à  la  détention  préventive,  s’il  ne 
donnait  pas  de  cautions.  Andocide,  poursuivi  par  cette 
voie,  fut  cependant  laissé  en  liberté  sans  condition.  Il 
fait  remarquer  à  ses  juges  que  sa  comparution  est  spon¬ 
tanée,  et  qu’il  se  soumet  à  leur  verdict  parce  qu’il  a 
pleine  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause  :  «  Rien  ne 
m  obligeait  à  rester  à  Athènes  ;  je  n’avais  pas  donné  de 
cautions  et  je  n’étais  pas  contraint  par  corps49.  » 

Pour  lVtaaYYÊÀG,  le  droit  commun  était  que  l’accusé, 
dès  que  l’accusation  était  jugée  recevable  par  le  Sénat, 
fût  mis  en  prison50,  ou  bien  présentât  des  cautions51. 
Toutefois  1  incarcération  était  inévitable  lorsque  le  crime 
politique  imputé  à  l’accusé  avait  une  gravité  exception¬ 
nelle  :  trahison  de  la  république  ou  tentative  de  ren¬ 
versement  du  gouvernement  démocratique 52. 

Enfin,  dans  le  cas  de  7tpoêoX-f ',  les  accusés  qui  voulaient 
conserver  leur  liberté  jusqu’au  jour  du  jugement  devaient 
fournir  des  cautions.  C’est  au  moins  ce  qui  eut  lieu  lors¬ 
qu’une  poursuite  fut  intentée  contre  ceux  qui  avaient 
égaré  le  peuple  en  le  poussant  à  faire  périr  les  stratèges 
après  la  bataille  des  Arginuses 63. 

Pour  toutes  les  autres  hypothèses,  l’accusé  citoyen 
avait  un  droit  absolu  à  la  liberté.  Il  l’avait  dans  le  cas 
de  tpâdtç,  bien  que  l’on  ait  cru  trouver,  dans  un  texte 
d’Isocrate  54,  la  preuve  du  contraire;  mais  ce  texte  n’est 
pas  probant,  parce  qu’il  est  relatif  à  un  étranger  et  non 
pas  à  un  citoyen.  Meme  solution  pour  les  Yp^od,  quelle 
que  fût  la  criminalité  du  fait  poursuivi 66.  Le  parricide  lui- 

I,  §  60,  R.  788;  C.  Zenoth.  §  29,  R.  890.  —  45  Antiph.  De  caede  fferod .,  §  17, 
D.  p.  27.  -  46  Dem.  C.  Timocr.  §  145,  R.  745.  -  47  Dem.  C.  Androt.  §§  27  et’  28,  r’. 
601  et  s.  —  48  Voir  supra,  s.  v.  apagogè,  I,  p.  300.  —  49  Andoc.  De  Myst.  §  2,  D.  48. 

~  60  Dem.  C.  Timocr.  §  63,  R.  720  ;  C.  Mid.  §  1 21,  R.  554  ;  Andoc.  De  Myst.  §  48,  D. 
56  ;  Plut.  Alcib.  20.  —  61  Dem.  C.  Timocr.  §  144,  R.  745  ;  Andoc.  De  Myst.  §  44,  D. 
55.  —  62  Dem.  C.  Timocr.  §  144,  R.  745.-  53  Xenoph.  Hist.  gr.  I,  7,  §  35.  —  54  Tra- 
pezit.  §  42,  D,  257.  —  55  Pollux,VJlI,  99  et  117;  Dinarch.  C.  Demosth.  §  44,  D.  162. 
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même  n’était  pas  soumis  à  la  détention  préventive  ;  il  ne 
pouvaitpas,  il  est  vrai,  prévenir,  en  s’exilant,  la  condam¬ 
nation,  au  moment  où  le  tribunal  allait  la  prononcer; 
mais  rien  ne  l'empêchait  de  s’enfuir  avant  le  jugement, 
pendant  l’instruction  du  procès.  Les  auteurs,  qui  ont 
enseigné  que,  dans  les  cas  de  irpoSoata;  et  de  xaxa- 
Augem;  toü  Svjuiou  ypocfij,  il  y  avait  incarcération,  ont  mis, 
à  tort,  sur  la  même  ligne  la  ypatp-q  et  lYtcaYYsM’ot.  Ceux 
qui  ont  parlé  d’emprisonnement  dans  la  çevi'aç  ypatpi  ont 
donné  trop  d’importance  à  un  témoignage  d’Ulpien,  le 
grammairien  ayant  négligé  de  faire  une  distinction 
entre  le  cas  où  la  condamnation  pour  extranéité  est 
déjà  prononcée,  et  le  cas  où  elle  ne  l’est  pas  encore  56. 

Lorsque  l’accusé,  qui  avait  dû  fournir  des  cautions 
•‘udicio  sislendi  causa ,  ne  comparaissait  pas  devant  le  tri¬ 
bunal,  ses  cautions  devaient,  s’il  faut  en  croire  Ando- 
cide67,  être  condamnées  aux  peines  qui  auraient  été  pro¬ 
noncées  contre  l’accusé,  s’il  eût  été  présent.  11  est  certain 
que  leur  responsabilité  était  très  lourde.  Aussi, pour  éviter 
que  le  cautionné  ne  prît  la  fuite,  elles  le  surveillaient  de 
très  près,  parfois  même  le  tenaient  en  charte  privée58. 
Mais  n’eût-il  pas  été  bien  rigoureux,  dans  le  cas  de  crime 
capital,  faute  de  pouvoir  atteindre  l’accusé,  de  condam¬ 
ner  à  mort  et  de  faire  exécuter  les  trois  cautions?  Était- 
ce  la  menace  d’une  telle  condamnation,  qui  poussait  les 
cautions  d’Agoratus,  lorsqu’elles  lui  conseillaient  de  s’en¬ 
fuir  avant  le  jugement,  à  déclarer  qu’elles  le  suivraient 
dans  son  exil  pour  éviter  le  sort  auquel  elles  eussent  été 
réservées,  si  elles  fussent  restées  à  Athènes  après  son 
départ59?  E.  Caillemer. 

EGKLÈMA  [anakrisis,  t.  I,  p.  262], 

EGKOTYLÈ  [ephédriasmos]. 

EGKTÊStS  (’EYxt/,ctç).  —  Les  Grecs  désignaient  sous  ce 
nom  le  droit  de  posséder  des  immeubles,  fonds  de  terre  ou 
maisons,  dans  le  territoire  d  une  ville  ou  d’un  dème  autres 
que  ceux  auxquels  appartenait  le  possesseur.  Ces  biens 
possédés  Iv  àMoxpi'a  y?  étaient  appelés  lyx^Vaxa,  par 
opposition  aux  biens  possédés  êv  oîxe ta  y?,  èv  iraTpixîj  y?, 
que  l’on  appelait  xxr'tj.ara f. 

D’après  le  droit  athénien,  les  étrangers  étaient  incapa¬ 
bles  de  posséder  des  immeubles  dans  l’Attique.  Ceux- 
mêmes  qui  avaient  été  autorisés  à  fixer  leur  domicile  à 
Athènes,  lesmétèques,  étaient  frappés  de  cette  incapacité2. 
11  n’y  avait  d’exception  que  pour  les  isotèles  ;  c’est  du 
moins  ce  qu’il  est  permis  de  croire  en  se  fondant  sur 
l’exemple  de  Lysias  et  de  Polémarque,  qui  jouissaient 
seulement  de  l  iaor/Xeta,  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
dotés  d’une  faveur  exceptionnelle;  ils  étaient  proprié¬ 
taires  de  maisons  à  Athènes3. 

Quelques  philosophes  critiquaient  assez  sévèrement  la 
loi  qui  déclarait  incapables  les  métèques.  Cette  loi,  di¬ 
saient-ils,  est  contraire  à  l’intérêt  général  de  la  Répu¬ 
blique  et  à  l’intérêt  privé  des  citoyens.  «  Nous  avons,  à 

66  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne ,  1 875,  p.  340. 
_  57  De  Myster.  §  44,  D.  55.  —  68  Xen.  Hist.  gr.  I,  7,  §  35.  —  69  Lysias, 
C.  Agor.  §§  25  à  27,  52,  58,  D.  153,  156,  157.  Nous  n’avons  pas  cru  devoir  Taire, 
dans  le  texte  de  notre  article,  une  place  à  l'iypqc  mnaGMn  dont  parlent  les  gram¬ 
mairiens.  Suidas,  s.  t>.  éd.  Bernhardy,  p.  249,  écrit  que  le  demandeur, 

qui  se  prétend  créancier  d’un  débiteur  du  trésor  public  dont  les  biens  ont  été  con¬ 
fisqués  et  qui  réclame  une  part  de  ces  biens,  doit  fournir  des  cautions  pour  ga¬ 
rantir  que  sa  prétention  n'est  pas  mensongère.  Mais  ce  prétendu  cautionnement 
n’est  pas  autre  chose  que  la  iiaçouiaia6oXii,,  dont  nous  parlerons  plus  tard.  La  loi  ne 
se  contentait  pas  d’un  cautionnement;  elle  exigeait  la  consignation  effective  dune 
somme  d’argent,  égale  au  cinquième  de  la  valeur  des  biens  mis  en  litige.  Cette 
««vaSo/.'o,  dont  l'État  bénéficiait,  lorsque  la  prétention  était  jugée  mal  fondée,  est 


l’intérieur  des  murs  de  la  ville,  beaucoup  de  terrains  nus, 
sur  lesquels  il  conviendrait  que  des  maisons  fussent 
édifiées.  Si  l’fyxTr.ctç  était  accordée  aux  étrangers,  les 
riches  habitants  des  États  voisins  seraient  attirés  en  plus 
grand  nombre  à  Athènes.  La  population  de  l’Attique 
augmenterait  notablement  et  le  développement  de  la 
fortune  publique  serait  la  conséquence  naturelle  de 
cette  augmentation.  De  plus,  si  les  prêts  consentis  par 
les  métèques  pouvaient  être  garantis  par  des  sûretés 
réelles,  telles  que  des  hypothèques  sur  des  immeubles, 
beaucoup  de  capitaux,  qui  demeurent  inutiles,  seraient 
mis  à  la  disposition  des  citoyens.  La  prohibition  de 
posséder  des  immeubles  ayant  entraîné  l’interdiction 
d’avoir  des  hypothèques  assises  sur  ces  immeubles,  les 
métèques  hésitent  à  se  dessaisir  de  leur  argent...4  » 

L’incapacité  n’était  toutefois  que  le  droit  commun  des 
étrangers.  Des  décrets  spéciaux  pouvaient,  à  titre  de  pri¬ 
vilège  personnel,  concéder  à  quelques-uns  d’entre  eux 
l’ÈyxTTioiç.  Les  exemples  de  concessions  de  ce  genre  sont 
fréquents,  surtout  en  faveur  des  proxènes  ou  agents 
consulaires  de  la  République  athénienne5.  Les  inscrip¬ 
tions,  qui  rappellent  les  distinctions  honorifiques  accor¬ 
dées  à  des  étrangers  en  récompense  de  la  bienveillance 
par  eux  témoignée  aux  Athéniens,  mentionnent  habituel¬ 
lement  le  droit  de  posséder,  soit  des  maisons,  soit  des 
fonds  de  terre,  dans  l’Attique,  lyx-aisn;  yvjç  xoù  oîxia ;6.  Le 
plus  souvent  la  faveur  est  octroyée  sans  limites;  mais, 
dans  un  texte  en  l’honneur  d’un  certain  Apolla...,  on  lit 
que  la  yvi?  eyxt-/]xiç  sera  restreinte  à  des  fonds  dont  la 
valeur  ne  dépassera  pas  deux  talents1. 

Le  principe,  d’après  lequel  le  sol  d’un  État  ne  devait 
régulièrement  appartenir  qu’à  un  membre  de  cet  État8,  a 
été  proclamé  par  les  Athéniens  dans  une  circonstance 
mémorable.  En  378,  au  moment  où  ils  formèrent  une 
nouvelle  confédération  maritime,  ils  déclarèrent  que 
tous  les  États  qui  entreraient  dans  la  ligue  conserve¬ 
raient  la  plus  grande  autonomie  possible  et  ils  en  tirè¬ 
rent  plusieurs  conséquences.  L’une  d’elles  est  relative 
à  rfyxtrjdiç.  Les  statuts  de  la  confédération,  retrouvés 
en  1851  °,  disent  expressément  :  «  A  partir  de  l’archontat 
de  Nausinique,  nul  Athénien  ne  pourra,  soit  à  titre 
particulier,  soit  à  titre  public,  posséder  une  maison  ou 
un  fonds  de  terre  dans  les  territoires  des  alliés,  que  la 
possession  dérive  d’une  vente,  d’une  constitution  d  hy¬ 
pothèque  ou  de  toute  autre  cause.  Si  un  Athénien  ac¬ 
quiert,  par  voie  d’achat  ou  à  quelque  autre  titre,  un 
immeuble,  s’il  en  reçoit  un  en  nantissement  d’une 
créance,  tout  allié  aura  le  droit  de  le  dénoncer  au  syne- 
drion  de  la  confédération.  Les  membres  du  synedrion 
attribueront  au  dénonciateur  la  moitié  de  la  valeur  du 
bien  indûment  acquis;  l’autre  moitié  de  cette  valeur  sera 
versée  dans  le  trésor  de  la  confédération.  »  Les  Athé¬ 
niens  s’obligèrent  par  le  même  acte  à  délaisser  les  biens 

mentionnée  dans  un  compte  des  Polètes,  qui  rapproche  précisément  les  deux  mots 
et  «nitoul.  Voir  Fraenkel,  sur  Boeckh,  Staalshaushaltang  der  Alhener,  3"  éd. 
t.  II,  note  569.  Pour  une  maison  valant  410  drachmes,  la  «axaSoXii  est  de  82  drachmes, 
c’est-à-dire  exactement  du  cinquième.  Voir  Corp.  insc.  att.  Il,  n"  777. 

EGKÏÉSIS.  '  Bekker,  Anecdola  graeca ,  I,  p.  251  et  260.  —  2  Xenoph.  De  vec- 
tigalibus,  2,  6.  -  3  Lysias,  C.  Eratosth.  §  18,  D.  140.  -  4  Voir  notamment  Xéno- 
ph.,  De  vect.  2,  6;  Demosth.  Pro  Phormione,  §  6,  R.  946.  —  6  Tissot,  Des 
proxénies  grecques ,  1863,  p.  73  et  s.  -  6  Boeckh,  Corp.  insc.  gr.  n“  90  et  92 
Corp.  insc.  att.  II,  1,  n"  41,  70,  186.  —  t  Corp.  insc.  att.  II,  1,  n»  380.  -  8  La  loi 
faisait  de  la  possession  d'immeubles  dans  l’Attique  une  condition  sine  qua  non 
pour  l’accès  de  certaines  fonctions  publiques;  v.  Diuarcli.  C.  Demosth.  §  71, 
166.  —  9  C.  inscr.  att.  11,  1,  n“  17. 
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qui  avaient  été  antérieurement  acquis,  soit  par  l’État, 
soit  par  de  simples  particuliers.  Ce  délaissement,  sur  la 
portée  duquel  on  a  longuement  disserté,  eut  réellement 
Peu  -  Isocrate  nous  l’atteste 10  ;  mais  il  est  permis  de  croire 
qu’il  ne  fut  pas  sans  indemnité  pour  les  Athéniens  11 .  La 
prohibition  d’acquérir  ne  paraît  pas  avoir  été  aussi  scru¬ 
puleusement  respectée  ;  car  elle  impliquait  la  renoncia¬ 
tion  au  système  des  clérouchies,  et,  dès  l’année  365, 
Athènes  installa  des  clérouques  à  Samos12. 

C’est  probablement  à  l’syxTTici;  qu’il  faut  appliquer  une 
loi  de  Solon,  rapportée  par  Aristote 13,  loi  qui  défend 
d'acquérir  des  terres  en  aussi  grande  quantité  qu’on  vou¬ 
drait  le  faire.  Il  ne  serait  pas  impossible  cependant  que 
Solon  ou  quelque  législateur  plus  ancien,  pour  faciliter  la 
conservation  des  biens  dans  les  familles,  eût  imposé  aux 
Athéniens  eux-mêmes  certaines  limitations  dans  l’exer¬ 
cice  de  leur  droit  d’acquérir  des  propriétés  foncières.  On 
serait  arrivé  ainsi  à  restreindre  indirectement  le  droit 
d’aliéner  les  immeubles.  Or  cette  restriction  était  vue 
avec  faveur  dans  plusieurs  républiques  de  la  Grèce,  notam¬ 
ment  à  Sparte,  à  Corinthe  et  à  Locres  u. 

Nous  venons  de  parler  d’une  £vxttjo,[ç  en  faveur  des 
étrangers.  Nous  devons  dire  quelques  mots  d’une  faveur 
analogue  qui  trouvait  son  application  entre  Athéniens. 

Les  biens  fonds  compris  dans  la  circonscription  d’un 
dème  appartenaient,  soit  aux  membres  du  dème,  les 
soit  à  des  citoyens  inscrits  sur  les  registres  des 
autres  dèmes.  Ces  derniers  étaient  appelés,  par  opposition 
aux  3r)|toTat,  des  lyxexT7]|«voi  1B,  et  ils  devaient  payer  une 
taxe  applicable  au  dème  dans  la  circonscription  territo¬ 
riale  duquel  se  trouvait  l’immeuble  par  eux  possédé.  La 
taxe  est  désignée  sous  le  nom  de  to  lyxTiyrtxo'v  ;  les  rôles  qui 
servaient  à  la  percevoir  étaient  dressés  par  le  démarque ,6. 

A  titre  de  faveur  exceptionnelle,  le  conseil  du  dème  ac¬ 
cordait  quelquefois  à  un  propriétaire,  qui,  bien  qu’étran¬ 
ger  à  la  communauté  civile,  lui  avait  rendu  des  services, 
l’exemption  de  l’èyxTriTtxôv.  Nous  avons  un  décret  des 
Piréens  en  faveur  de  Callidamas,  du  dème  de  Chollide, 
et  on  voit  dans  ce  décret  que  le  démarque  ne  devra  pas 
exiger  l’èyxTr,Tixôv  de  Callidamas11.  Cette  exemption  de¬ 
vait  également  résulter  des  décrets  par  lesquels  des 
dèmes  concédaient  EdtAeia  à  des  citoyens  appartenant  à 
d’autres  dèmes13. 

En  dehors  de  l’Attique,  le  privilège  dérivant  de  la  con¬ 
cession  de  riyxTY|(Tiç  est  assez  souvent  mentionné.  Les 
Lacédémoniens  l’accordent  à  leurs  proxènes,  sous  le  nom 
de  yaç  xï’i  oîxlaç  syxTauiç 19.  On  le  trouve  aussi  en  Béotie, 
tantôt,  comme  à  Orope,  sous  son  nom  athénien  ou  dorien, 
(■(X.T1 ou  ÉyxTaat; 20,  mais  le  plus  souvent,  comme  à 
Thèbes,  à  Orchomène  et  à  Tanagre,  sous  le  nom  de  ya ? 
xï)  fu xi'cc;  EUTOxmç  ou  liracic21.  Les  inscriptions  de  Phocide22, 
d’Acarnanie,  de  Corcyre,  de  Thrace,  des  îles  de  la  mer 
Égée,  de  l’Asie  Mineure,  etc.23,  en  fournissent  également 
des  exemples.  Un  décret  des  Byzantins,  conservé  sous 
sa  forme  originale  dans  le  discours  de  Démosthène  sur 

10  Isocrat.  Plataïcus,  §  44,  D.  197.  —  H  Busolt,  Ber  zweite  A  thenische  Bund, 
1874,  p.  688.  —  12  Curtius,  Hist.  gr.  V,  p.  93.  —  13  Politica ,  II,  4,  §  4. 

—  14  Aristot.  Politica,  II,  3,  §  7,  et  VI,  2,  §  5.  —  13  Demosth.  C.  Polycl.,  §  8,  R. 
1208. —  16  Haussoullier,  La  vie  municipale  en  Attique,  18S4,  p.  67  à  69.  —  17  Corp. 
insc.  att.  II,  1,  n°  589.  — 18  Eod.  loc.  n°  582;  Bullet.  de  corresp.  hellén.  III,  p.  121. 

—  I9  C.  insc.  gr.  n08  1  3  34  et  1335.  —  20  Eod.  loc.  nOÏ  1506  et  1567.  —  21  Eod.  loc. 
nos  1563,1564,  1565.  —  22  Eod.  loc.  n08  1771,  1772,  1773.  —  23  Eod.  loc.  n08  1793, 
1841,  2056,  2267  à  2269,  2272  2333,  2352  à  2357,  2556,  2558,  3052,  3523,  3596, 
3723,  etc.  —  24  Dem.  Pro  Corona ,  §  91,  R.  256.  —  25  Xenoph.  Hist.  gr.  V,  2,  §  19. 

EGKYKLON.  1  Aristoph.  Thesmoph.  267  et  ap.  Poil.  VU,  96  ;  1b.  505;  Lysist.  113. 
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la  couronne,  l’accorde  en  bloc  à  tous  les  Athéniens  pour 
récompenser  des  services  rendus  à  Byzance  et  à  Périnthe 
dans  la  guerre  que  ces  villes  ont  soutenue  contre  la 
Macédoine24.  Xénophon  parle  d’autres  décrets  du  même 
genre,  consacrant  des  traités  d’alliance  conclus  par  deux 
cités,  qui  s’accordaient  réciproquement,  pour  tous  leurs 
membres,  l’È7tiyop.(a  et  Hyx^au;'25.  E.  Caillemer. 

EGKYKLON  (T.yxuxXov).  —  Vêtement  porté  par  les 
femmes  en  Grèce  et  notamment  à  Athènes  dans  son  plus 
beau  temps.  On  en  rencontre  le  nom  dans  plusieurs 
passages  d’Aristophane,  où  il  parait  désigner  un  man¬ 
teau1.  Dans  la  scène  des  Tkesmophoriazousai,  où  Mnési- 
lochos  se  déguise  en  femme,  on  le  voit  prendre  successi¬ 
vement  les  vêtements  qui  lui  sont  nécessaires  :  celui-ci 
vient  le  dernier  ;  il  ne  lui  reste  plus  ensuite  qu’à  se  chaus¬ 
ser.  On  peut  en  conclure  qu’il  s’agit  d’un  vêtement  de 
dessus,  d’un  îucmov  ou  manteau;  et  c’est  ce  que  dit  en 
propres  termes  le  scholiaste  à  ce  passage2.  Eustathe  le 
dit  aussi3,  en  ajoutant  quel’ÉyxuxXov  était  un  manteau  en¬ 
tièrement  bordé  de  pourpre,  TrEpiiropiupov  îaâtiov;  Photius4 
précise  encore  davantage  en  opposant  l’syxuxAov  ainsi  bordé 
dans  tout  son  contour  au  manteau  bordé  à  l’ordinaire  de 
deux  côtés  seulement  et  désigné  par  des  noms  tels  que 
7rz pct7CT|y u ,  Troc ouiÉç  Ou  itapaXoupyé;  5.  E.  Saglio. 

EIDOLON  [ombra]. 

EIKADISTAI  ou  E1KADEIS.  — -  Nom  que  portaient  les 
membres  d’une  association  philosophique,  analogue  aux 
thiases  religieux  [thiasus]  et  sans  doute  conçue  à  leur 
ressemblance.  Il  est  tiré,  comme  d’autres  du  même 
genre,  les  nouméniates ,  les  telradistai ,  les  triakastai,  du 
jour  (dxdç,  vingtième  du  mois)  où  l’association  tenait 
ses  séances1.  Indépendamment  des  thiases,  il  en  a  existé 
en  Grèce,  bien  avant  l'organisation  de  l’enseignement 
philosophique  par  écoles  distinctes.  Un  texte  de  loi 
les  fait  remonter  pour  Athènes  jusqu’au  temps  de 
Solon2.  Nous  voyons,  chez  Platon,  Lysimaque,  fils  d’A¬ 
ristide,  et  Mélésias,  fils  de  Thucydide,  s’assembler  à 
jour  fixe,  avec  leurs  fils,  déjà  grands,  pour  prendre  un 
repas  de  société3.  Ces  réunions  étaient  instituées,  le  plus 
souvent  par  testament,  en  vue  de  fêter  un  anniversaire 
ou  de  mort  ou  de  naissance.  Quant  au  nom  d'eilcadistai , 
les  dispositions,  rédigées  par  Ëpicure,  le  réservèrent  à 
ceux  des  philosophes  de  sa  secte,  qui  devaient  célébrer 
tous  les  vingtièmes  du  mois,  dans  un  repas,  le  souvenir 
du  maître  et  celui  de  son  ami  Métrodore4.  Diogène  nous 
a  conservé  le  texte  du  testament  qui  dispose  à  cet  effet 
d’une  certaine  somme  s.  Les  allusions  que  nous  rencon¬ 
trons  à  cet  usage  chez  les  auteurs  sont  de  deux  sortes  ; 
les  unes,  sérieuses,  nous  présentent  les  réunions  sous  le 
jour  le  plus  favorable,  comme  l’occasion  naturelle  pour  les 
partisans  de  la  doctrine  épicurienne  de  se  conformer  aux 
préceptes  du  maître  sur  le  choix  d'un  directeur  de  cons¬ 
cience  et  d’un  modèle  de  leur  vie 6  :  ils  y  déléguaient  la 
présidence  au  plus  éminent  d’entre  eux  et  prononçaient 
des  discours.  Il  existe  une  invitation  en  distiques  adres- 

Voy.  aussi  Boeckh,  Corp.  vise.  gr.  I,  p.  246, 50  :  eyxu^ov  «oixiXov  ;  Rang&bé,Ânf.  hell. 
n°  863  c  éyxuxkov  ^euxbv.  —  2  Schol.  ad  Thesm.  261  î  &îj),ov  Si  oti  tô  tyxuxXov  Î|a<xtiov, 
ô  Si  xçwxoxbç  Ev£u[*a;  Suidas,  s.  v.  répète  ces  mots.  —  3  Ad  II.  p.  976,  12.  Il  se  ré¬ 
fère  à  Pausanias.  —  4  S.v.iza^r^. —  5  Cf.  Hesych.  ica^aicïSxu;  ;  Pollux,  VII,  53  et  96, 

EIKADISTAI  ou  EIKADEIS.  1  Pour  les  nouméniates,  v.  Athen.,  XII,  76  et  P 
comment,  de  Schweighaeuser,  IV,  p.  208;  pour  les  tetradistai ,  Id.  XIX,  78  et  VII, 
28  ;  pour  les  triakastai,  Hesychius,  s.  v.  —  2  Digest.  XLVII,  22,  de  colleg.  et  corpor. 
frag.4.  — 3  Plat.  Loch.  p.  179  B. — 4  Plut.  Nonposs.  suav.vivA,  S  [Moral,  p.  1089  c). 
—  3  Diog.  L.  X,  18  et  VI,  101.  Voirchez  Athen.  VII,  53,  l’expression  :  'Ertxoûpetoç... 
itxaSicrcvit.  —  6  Sen.  Ep .  11,  6;  25,  5. 


EIK 


—  496  — 


EIK 


sée  par  Philodème  à  Pison,  celui-là  même  contre  lequel 
Cicéron  prononça  le  plaidoyer  connu  7  :  «  Tu  trouveras 
dans  ce  repas  (elxct^a  oen rviÇ&jv)  des  amis  véritables  ;  tu 
y  entendras  des  discours  plus  doux  que  ceux  des  Phéa- 
ciens.  »  D'autres  allusions  sont  satiriques  et  prouvent 
que  la  foule  ne  ménageait  pas  ses  railleries  aux  eikadistai. 
Ménippe  le  Cynique  paraît  les  avoir  pris  pour  cible  dans 
une  de  ses  diatribes  ;  on  plaisantait  surtout  de  la  bonne 
chère  faite  sous  prétexte  de  discussions  philosophiques8. 
Un  fragment  du  comique  Alexis,  où  des  observations 
culinaires  sont  très  originalement  mêlées  à  des  aspira- 
rations  religieuses  ou  morales,  nous  donne  sans  doute 
le  ton  véritable  de  ces  agapes9.  D’autres  écoles  que  les 
Épicuriens  les  ont  pratiquées  :  Juvénal  parle  du  bon  vin 
que  buvaient  ensemble,  au  jour  anniversaire  de  la  nais¬ 
sance  de  Brutus  et  de  Cassius,  Petus  Thrascas  et  Helvi- 
dius  Priscus;  Sénèque  voudrait  honorer  ainsi  les  deux 
Caton,  le  sage  Laelius,  Socrate  avec  Platon,  Zénon  et 
Cléanthe10.  Il  y  eut  même  des  réunions  de  protestation 
organisées  ou  par  des  impies  ou  par  des  indifférents  ;  les 
nouméniates ,  s’étant  intitulés  eudaemonistes ,  provoquè¬ 
rent  une  association  de  kakodaemonistes,  qui  choisissaient 
à  dessein  un  jour  néfaste  pour  leur  repas  ;  aux  triakastai 
correspondaient  des  atriakastai11.  J. -A.  IIild. 

EIKOSTÈ  (Eïxoctti).  —  Nom  donné  à  un  impôt  du  ving¬ 
tième,  c’est-à-dire  de  5  p.  100,  que  les  Athéniens  substi¬ 
tuèrent,  en  413-412  (01.  91,4),  au  tribut  (aopcç)  précédem¬ 
ment  payé  par  leurs  alliés. 

A  cette  époque,  les  dépenses  motivées  par  la  guerre 
dite  du  Péloponèse  devenaient  de  plus  en  plus  onéreuses 
pour  la  République,  qui  n’avait  plus  à  sa  disposition  les 
énormes  sommes  d’argent  accumulées  par  les  adminis¬ 
trations  précédentes.  Ces  réserves,  déjà  entamées  pendant 
la  première  partie  de  la  guerre,  venaient  d’être  complè¬ 
tement  épuisées  par  les  frais  de  l’expédition  de  Sicile.  Il 
fallait  nécessairement  se  procurer  de  nouvelles  ressources. 
Quelques  hommes  d’Ëtat  pensèrent  que,  si  l’on  modifiait 
le  principe  suivant  lequel  les  alliés  avaient  été  jusque  là 
imposés,  on  pouvait  espérer  que  le  Trésor  public  touche¬ 
rait  des  sommes  plus  considérables.  Sur  leur  proposition, 
le  peuple  décida  que,  au  lieu  de  continuer  à  demander 
aux  alliés  un  chiffre  déterminé  d’argent  comme  tribut 
annuel,  on  percevrait  un  droit  de  douane  de  5  p.  100  sur 
tous  les  objets  importés  dans  les  territoires  alliés  ou 
exportés  de  ces  territoires1.  Le  tribut,  de  fixe  qu’il  était, 
devenait  donc  proportionnel.  M.  Ernest  Curtius  est  enclin 
à  voir  dans  cette  transformation  de  l’ancien  tribut  en 
droits  de  douane  une  des  mesures  financières  adoptées 
sur  la  demande  des  IIpdêouTiot,  institués  précisément  pen¬ 
dant  l’hiver  de  l’année  413-412 2. 

Suivant  la  règle  admise  pour  beaucoup  d’impôts  athé¬ 
niens,  le  droit  de  percevoir  l’elxofrafi  fut  donné  à  bail  à  des 
traitants.  Les  percepteurs  étaient  appelés  sîxocToXdyo i3. 

Quelques  historiens  ont  refusé  d’admettre  qu’Athènes 
ait  pu  songera  imposer  à  ses  alliés  un  système  nouveau, 
plus  onéreux  et  plus  vexatoire  que  l’ancien,  au  moment 
même  où  ses  forces  navales  étaient  anéanties  et  son 

7  Antfiol.  Pal.  XI,  44.  —  8  La  satire  de  Ménippe  raillait  xà;  Oç>Y|<rx£uo|jivaç  un  aùxwv 
sîxa$a;  (Diog.  L.  VI,  101).  Cf.  chez  Plut.  loc.  cit.  l’exclamation  d’un  personnage  grotes¬ 
que  :  -nota;  etxà&xç  l$efiEyY)ffa  no'kuxiXéTxa.xa.  — 9  Athen.  XIV,  78.  —  lOJuv.  Sat.  V,  36  ;  cf. 
Sen.  Ep.  64,  8.  —  11  Atben.  XII,  76  et  VII,  28.  —  Bibliographie.  G.  F.  Schoemann,  Anti- 
quitaies  juris  publiai  yraeci,  p.  305, 4  ;  du  même,  Griechische  Alterthümer,  I,  p.  382 
et  s.  ;  II,  p.  576  ;  Müller,  Nouvelles  Annales  archéologiques ,  Paris,  1836,  1  ;  Rangabé, 
Antiquités  helléniques,  11,89;  Meier,  dans  la  préface  des  Demen  de  Ross,  p.  v  et  vi. 


autorité  très  contestée4.  D’autres,  tout  en  reconnaissant 
que  les  Athéniens  votèrent  un  nouveau  mode  de  taxation, 
estiment  que,  en  fait,  l’eîxoor^  n’a  jamais  été  réellement 
•perçu;  les  circonstances,  disent-ils,  ne  permirent  pas  à  la 
République  d’appliquer  le  nouveau  régime  6.  Mais  ces 
historiens  ne  font-ils  pas  trop  bon  marché  des  anciens 
témoignages  relatifs  à  l’EÎxotraj?  Les  grammairiens  rap¬ 
prochent  constamment  cet  impôt  de  la  dîme  [dékatè], 
qui,  à  la  même  époque,  pesait  très  lourdement  sur  les 
navires  des  cités  commerçantes  de  la  Grèce G. 

Ce  qui,  à  première  vue,  paraît  plus  vraisemblable,  c’est 
que  l’impôt  du  vingtième  ne  dura  pas  longtemps  et  qu’on 
revint  bientôt  au  système  des  tributs  fixes.  Xénophon 
nous  parle,  en  effet,  d’un  traité  qui  fut  conclu  dans  l’été 
de  409  (01.  92,3)  entre  les  Athéniens  et  le  satrape  Phar- 
nabaze,  traité  dans  lequel  les  Chalcédoniens  s’engagèrent 
envers  les  Athéniens  à  payer  le  tribut  comme  ils  avaient 
coutume  de  le  faire  :  tôv  cpôpov . . .  oaovirep  du'Asa av7.  Établi 
en  413,  l’eîxoaTij  aurait  donc  disparu  dès  l’année  409, 
peut-être  même  plus  tôt,  puisque,  dans  le  même  traité, 
les  Chalcédoniens  s’obligèrent  à  payer  un  arriéré.  Mais 
cette  conclusion  elle-même  est-elle  bien  légitime?  Ne 
pourrait-on  pas  objecter  que  les  Athéniens,  qui  ne  prirent 
pas  possession  de  Chalcédoine,  qui  se  bornèrent  à  faire 
reconnaître  par  cette  ville  leur  suprématie,  ne  purent  pas 
organiser  dans  de  telles  conditions  une  perception  sérieuse 
de  IVixostti  ?  A  défaut  du  nouveau  régime  reconnu  inap¬ 
plicable,  ils  auraient  placé  exceptionnellement  Chalcé¬ 
doine  sous  l’empire  de  l’ancien  régime  des  tributs  fixes8. 

Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Grenouilles ,  qui  fut 
jouée  en  janvier  403  (01.  93,3),  parle  d’un  mauvais  diable 
d’eîxocToXÔYoç,  qui  envoyait  d’Égine  à  Épidaure  des  mar¬ 
chandises  prohibées,  des  cuirs,  du  lin,  de  la  poix,  etc.9 
On  a  beaucoup  discuté  sur  le  point  de  savoir  si  ce  texte 
autorise  à  soutenir  que  la  perception  du  vingtième  se 
prolongea  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse; 
mais  les  arguments  qu’on  en  a  tirés  ne  sont  pas  tous  pro¬ 
bants.  Boeckh  s’est  certainement  trompé  si,  dans  la 
première  édition  de  son  E conomie  politique  des  Athéniens, 
il  a  voulu  conclure  du  texte  d’Aristophane  que,  en  403, 
l’eîxoar/j  était  perçu  à  Ëgine10.  L’impôt  du  vingtième, 
établi  pour  remplacer  le  tribut,  ne  devait  naturellement 
peser  que  sur  les  îles  tributaires.  Or,  depuis  l’année  431 
(01.  87,2),  Ëgine  était  occupée  par  des  clérouques  athé¬ 
niens,  et  Kirchhoff  a  démontré  que  les  clérouchies  ne 
payaient  pas  de  tribut.  L’éminent  historien  a-t-il  été 
plus  heureux  en  supposant,  dans  la  deuxième  édition  de 
son  œuvre  capitale,  que  les  Athéniens  avaient,  par  une 
mesure  particulière,  soumis  les  importations  à  Ëgine  et 
les  exportations  d’Égine  à  une  taxe  de  5  p.  100 11  ?  Athè¬ 
nes  aurait  ainsi  grevé  les  clérouques  d’Ëgine  d’une  nota¬ 
ble  surcharge  d’impôts.  La  vérité  est  que  rien  ne  nous 
oblige  à  supposer  que  le  fraudeur  dont  parle  Aristophane 
fût  un  percepteur  exerçant  ses  fonctions  à  Ëgine  et  per¬ 
cevant  une  taxe  dans  cette  île.  Le  poète  accuse  un  misé¬ 
rable  fonctionnaire,  un  dxoatoXéyoç,  qui  trahit  son  pays 
en  envoyant  à  Épidaure  de  la  contrebande  de  guerre, 

EIKOSTÈ.  1  Thucyd.  VII,  28;  Bekker,  Anecdota  graeca ,  I,  p.  185.  —  2  Eût. 
gr.  111,  p.  400.  —  3  Pollux,  IX,  29.  —  4  Müller-Strübing,  Thukydideische  For - 
schungen ,  1881,  p.  30  et  s.  —  5  Grote,  ffist.  de  la  Grèce ,  XI,  p.  5.  —  6  Pollux,  IX, 
40;  Bekker,  Anecdota ,  I,  p.  185.  —  7  Xenoph.  ffist.  gr.  I,  3,  §  9.  —  8  Gilbert, 
Beitraege  zur  innern  Geschichte  Athens ,  1877,  p.  286.  —  9  Banae,  362  et  s. 
—  10  Trad.  Laligant,  t.  II ,  p .  45.  —  H  Staatshaus.  der  Athener ,  2°  éd.  1, 
p.  441  ;  cbn.  avec  Fracnkel,  3°  éd.  note  537. 


EIR 


—  497  — 


El  P, 


qu’il  a  réussi  à  faire  entrer  dans  Ëgine  ou  qu’il  s’est 
procurée  dans  cette  île  ;  mais  peu  importe  en  quel  lieu  ce 
mauvais  citoyen  a  rempli  les  fonctions  d’eîxo<TTo7.oyoç12. 

Le  passage  d’Aristophane  a  bien  toutefois  quelque 
valeur  pour  la  solution  de  la  difficulté  ;  il  autorise  à 
croire  que  IVixocTr,  n’avait  pas  complètement  disparu  en 
405.  Car,  si,  à  cette  époque,  il  n’y  avait  pas  eu  de  percep¬ 
teurs  du  vingtième,  le  poète  aurait-il  donné  le  titre  plus 
ou  moins  oublié  d’EÎxoaxoXoyoç  au  citoyen  sur  lequel  il 
appelait  l’animadversion  du  public? 

Ce  qui  est  probable,  c’est  que,  à  un  moment  donné, 
dans  la  période  de  413  à  405,  il  y  eut  des  cités  alliées 
qu’Athènes  avait  replacées  sous  le  régime  du  tribut  fixe, 
tandis  que  d’autres  étaient  soumises  à  l’dxoffTvi'.  Ces  der¬ 
nières  étaient  sans  doute  celles  qui  étaient  demeurées 
fidèles  à  Athènes  et  qui  avaient  laissé  percevoir  régu¬ 
lièrement  les  droits  d’importation  et  d’exportation.  Les 
autres,  celles  qui  avaient  fait  défection  à  la  République  et 
qui  n’avaient  été  ramenées  à  l’alliance  que  par  la  force, 
avaient  été  obligées  de  payer  immédiatement,  pour  le 
présent  et  pour  le  passé,  des  sommes  fixes,  et,  par  me¬ 
sure  de  prudence,  on  leur  avait  imposé  pour  l’avenir  le 
même  mode  de  contribution  n. 

Au  mois  d’août  405  (01.  93,4),  la  bataille  d’Aegos-Pota- 
mos  mit  fin  à  toutes  ces  perceptions. 

Des  inscriptions  récemment  découvertes  nous  appren¬ 
nent  que  Thrasybule,  en  même  temps  qu’il  rétablit  la  dîme 
sur  les  navires  venant  de  l’Euxin14,  remit  en  vigueur 
l’obligation  pour  les  alliés  de  payer  des  droits  d’impor¬ 
tation  et  d’exportation  i8.  Le  rétablissement  de  ces  taxes 
doit  être  daté  de  l’année  390  (01.  97,2).  E.  Caillemer. 

EIRÉSIOIVÉ  (’Etpsatuivv) ').  —  On  désignait  ainsi  une 
branche  de  laurier  ou  d’olivier  entourée  de  bandelettes 
de  laine  rouge  ou  blanche,  à  laquelle  on  attachait  les 
prémices  de  la  récolte  des  fruits  (àxpoSpua) 2.  On  vouait  cette 
branche  à  la  divinité  dispensatrice  des  biens  de  la  terre, 
tantôt  en  la  suspendant  à  la  porte  des  maisons  pour  lui 
rendre  grâces,  tantôt  en  la  plaçant  devant  la  porte  de 
son  temple  pour  implorer  son  secours  contre  la  famine, 
des  épidémies  ou  d’autres  calamités 3.  Le  choeur  qui 
accompagnait,  dans  les  processions  [daphnepiioria],  l’en¬ 
fant  porteur  de  la  branche,  chantait  les  vers  suivants, 
que  plusieurs  auteurs  nous  ont  conservés4  :  «  L 'eirésioné 
porte  8  les  figues  et  le  pain  nourrissant,  et  le  miel  dans 
le  cotyle,  et  l’huile  pour  se  frotter  le  corps,  et  la  coupe 
devin  pur,  qui  donne  le  sommeil  de  l’ivresse.  »  A  Athènes, 
au  septième  jour  du  mois  de  pyanepsion,  on  dédiait  une 
eirésioné  à  Apollon  et  aux  Heures,  au  mois  de  thargélion 
à  Athéné  Polias6.  Cette  offrande  passait  pour  détourner 
la  famine7.  On  racontait  que  Thésée,  vainqueur  du 
Minotaure,  en  exécution  d’un  vœu  qu’il  avait  fait  à  Apollon 
Ijélien,  avait  couronné  de  laurier  son  rameau  de  sup¬ 
pliant,  fait  bouillir  de  la  farine  et  de  la  purée  de  légumes, 
reste  des  provisions  que  portait  son  vaisseau8,  et  cons¬ 
truit  un  autel.  Suidas  ajoute  que  le  mot  fève,  xûago;,  se 

12  Cf.  Gilbert,  Op.  cit.  p.  288.  —  13  Kirchhoff,  Corp.  insc.  att.  I,  n°  258,  p.  139. 

1'»  Voir  supra  s.  v.  dêkatè,  p.  53.  —  15  Fraenkel,  sur  Boeckh,  Staatshaus.  der 
Athener ,  3°  éd.  note  537. 

EIRÉSIONÉ.  1  Eîçsauivv)  ^éytTca  Sià  -ci  Épia  (Suid.  s.  v.)  Les  bâtons  des  messa¬ 
gers  et  les  rameaux  des  suppliants  étaient  entourés  de  bandelettes  de  laine  (Aesch. 
Suppl.  22;  Eum.  43).  Cf.  Plut.  Thés.  18,  et  Journ.  hell.  Stud.  1889,  p.  45.  —  2  Suid. 
s.  v.  £?ç£<nûvv|.  Schol.  Aristoph.  Eq.  729;  Schol.  Aristoph.  Plut.  1054.  —  3  Bekker, 
Anecd.  p.  246;  Schol.  Aristoph.  Vesp.  398.  —  4  Plut.  Thés.  22;  Schol.  Aristoph. 
Plut.  1054;  Eq.  729;  Suid.  I.  I.  —  8  Bôtticher  ( Baumlcultus  der  Hellenen ,  p.  393) 
traduit  ç£oei  par  bringt ,  ce  qui  est  un  contre-sens.  —  6  Suid.  I.  I.  —  7  Suid.  ibid.\ 
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disait  anciennement  7niavoç  et  que  le  nom  des  Pyonepsies 
[pyanepsia]  est  pour  Kyamepsies  (littéralement  :  cuisson 
des  fèves9).  Peut-être  distribuait-on  une  purée  de  fèves 
aux  enfants  athéniens  qui  faisaient  partie  de  la  pompe 
de  V eirésioné10.  D’après  une  autre  tradition”,  lors  d’une 
famine  ou  d’une  peste  qui  ravageait  toute  la  terre, 
Apollon  rendit  un  oracle  ordonnant  que  les  Athéniens 
fissent  à  Déo  (Déméter)  le  sacrifice  des  proerosia  (avant 
le  labourage),  au  nom  de  tous  les  autres  peuples;  c’est 
pourquoi  ceux-ci  envoient  à  Athènes  les  prémices  de  tous 
les  fruits,  qui  sont  offerts  au  dieu  sur  l 'eirésioné. 

Le  rameau  d’olivier  ou  de  laurier  ne  pouvait  naturelle¬ 
ment  porter  qu’un  petit  nombre  de  fruits,  qui  servaient 
de  symboles  pour  tous  les  autres  :  la  poire  et  la  pomme 
étaient  exclues i2.  Suidas  mentionne,  parmi  les  objets 
suspendus  à  l 'eirésioné,  du  pain,  une  cotyle  de  vin,  des 
figues,  xai  iravTa  tayaOi  13  ;  les  vers  cités  par  Plutarque 
et  par  Suidas  lui-même  ajoutent  le  miel  et  l’huile,  h' eiré¬ 
sioné  est  donc  une  offrande  analogue  au  faisceau  d’épis 
que  les  Romains  suspendaient  aux  portes  du  temple  de 
Cérès  et  de  leurs  propres  maisons  u.  L’usage  en  remonte 
sans  doute  à  une  très  haute  antiquité. 

Suidas  cite  le  texte  suivant  de  Ménéclès  de  Rarca15  : 
«  Lorsque  les  Athéniens  offrent  l 'eirésioné  à  Apollon,  ils 
font  une  lyre,  une  cotyle,  un  sarment  et  d’autres  gâteaux 
de  forme  circulaire  et  les  appellent  diaconium.  »  De  ce 
passage  obscur,  rapproché  d’un  article  d’Étienne  de 
Byzance  où  il  est  question  de  gâteaux  en  forme  de  lyres, 
de  flèches  et  de  traits  offerts  à  Apollon16,  Boetticher  a 
conclu17  que  des  gâteaux  de  pareille  forme  étaient  sus¬ 
pendus  à  l 'eirésioné,  conclusion  que  nos  textes  ne  jus¬ 
tifient  pas. 

L’entant  porteur  de  Y  eirésioné  à  la  pompe  du  7  pya¬ 
nepsion  était  un  enfant  àpcptOâXriç,  c’est-à-dire  qui  avait 
encore  son  père  et  sa  mère18.  Il  plaçait  le  rameau  devant 
le  temple  d’Apollon,  répandait  le  vin  et  le  miel  contenus 
dans  les  cotyles  et  chantait  les  vers  que  nous  avons  tra¬ 
duits  plus  haut.  Puis  chacun  prenait  une  eirésioné  chargée 
des  fruits  de  sa  propre  récolte  et  la  suspendait  à  la  porte 
de  sa  maison.  Elle  y  restait  jusqu’à  l’année  suivante,  où 
elle  était  remplacée  par  une  eirésioné  nouvelle  et  brûlée22. 

D’après  le  scholiaste  de  Clément  d’Alexandrie,  l’obla¬ 
tion  de  Y  eirésioné  était  aussi  un  des  rites  annuels  des 
Panathénées21.  Le  rameau  était  pris  à  l’olivier  sacré 
(Mopéx)  et  porté  en  pompe  à  Athéné  Poliade  sur  l’Acropole, 
au  son  d’un  hymne  dont  le  scholiaste  cite  des  vers;  ce 
sont  les  mêmes  que  nous  avons  déjà  traduits. 

La  pompe  de  l 'eirésioné  paraît  être  dans  une  relation 
étroite,  mais  obscure  pour  nous,  avec  celle  des  oscho- 
phories,  qui  avait  lieu  aussi  le  7  pyanepsion  [oschopiio- 
ria].  Plutarque  raconte22  que  Thésée,  débarqué  à  Phalère, 
commença  par  sacrifier  aux  dieux  et  envoya  un  héraut 
à  Athènes.  Celui-ci  revint  avec  la  nouvelle  de  la  mort 
d’Égée,  mais  son  bâton  de  messager  était  orné  des  cou¬ 
ronnes  dont  les  Athéniens  1  avaient  chargé  pour  célébrer 

Eustath.  ad  II.  p.  1283,  7.  —  8  Plut.  Thés.  22.  —  9  "E^^CTlî  tSv  piut. 

Thés.  22.  Cf.  Phot.  s.  v.  iu«voiia.  —  W  Schol.  Aristoph.  Plut.  1051.  —  11  A.  Momm¬ 
sen,  Heorlol.  p.  271.  —  12  Hipparch.  ap.  Strab.  I,  2,  3,  p.  17. _ 13  Ce  que  dit  à  ce 

sujet  Bôtticher  (Baumlcultus,  p.  394)  repose  sur  une  lecture  superficielle  du  teste 
de  Suidas.  H  Tibull.  I,  1,  15.  —  13  Suid.  s.  v.  Siaxôviov;  Fragm.  Hist.  Gy.  éd. 
Muller,  t.  IV,  p.  450.  —  10  Steph.  Byz.  s.  v.  rii-tapa.  _  17  Bôtticher,  Buum- 
Icullus,  p.  395.  —  18  Schol.  Aristoph.  Plut.  1054.  —  «  Schol.  Aristoph.  Eq. 
729.  —  20  Aristoph.  Plut.  1054.  —  21  Schol.  Clem.  Alex.  p.  9,  33,  éd.  Potter. 
Mommsen,  Ueovtologie ,  p.  194.  —  22  Plut.  Thés.  22.  —  23  Mommsen,  Heortol. 
p.  273. 
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le  retour  du  héros.  Le  sacrifice  achevé,  on  annonce  à 
Thésée  la  mort  de  son  père  et  tout  le  cortège  se  met  en 
route  pour  Athènes  au  milieu  de  gémissements.  En  sou¬ 
venir  de  ce  retour,  Plutarque  dit  que  dans  les  oscho- 
phories  on  couronnait  non  pas  le  héraut,  mais  son  bâton. 
La  procession  des  oschophories  se  composait  de  jeunes 
gens  qui  allaient  d’Athènes  à  Phalère  ;  vingt  d’entre  eux 
(deux  par  tribu)  portaient  des  sarments  de  vigne  ’23. 
Comme  le  porteur  de  Yeirésioné,  les  oschophores  de¬ 
vaient  être  à^iftOaXeTî,  c’est-à-dire  avoir  conservé  leur 
père  et  leur  mère  n.  A  Phalère,  les  oschophores  consa¬ 
craient  leurs  ceps  dans  le  temple  d  Athéna  Skiras,  la 
déesse  protectrice  des  oliviers,  comme  un  présent  de 
Dionysos.  M.  Aug.  Mommsen  suppose  qu’un  des  oscho¬ 
phores  prenait  alors 
au  temple  d'Athéné 
Skiras  un  rameau  d’o¬ 
livier,  qui  était  1  ’eiré- 
sioné,  et  le  rapportait 
le  même  jour  au  tem¬ 
ple  d’Apollon.  Dans 
l’état  actuel  de  nos 
connaissances,  il  est 
impossible  de  rien  af¬ 
firmer  à  cet  égard. 
Parmi  les  bas-reliefs 
qui  ornent  une  sorte 
de  calendrier  liturgi¬ 
que  découvert  à  Athè- 
on  voit  un  enfant  qui  porte  le  rameau  d’olivier  aux 
fêtes  du  mois  de  pyanepsion  (fig.  2616)  2&. 

Il  est  question,  dans  une  lettre  d’Alciphron,  d  une  eiré- 
sioné  formée  de  fleurs  tressées  qu’une  femme  grecque 
va  offrir  dans  un  sanctuaire  d  Hermaphrodite  à  un 
homme  du  dème  d’Alopèce 26.  On  s’est  demandé  s  il 
s’agissait  là  du  dieu  Hermaphrodite  et  non  pas  plutôt 
d’un  homme  du  même  nom,  dont  Yeirésioné  devait 
orner  la  tombe  27.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mot  eipeuioivn), 
dans  le  passage  cité  d’Alciphron,  est  détourné  de  son  sens 
primitif  pour  signifier  une  couronne  de  fleurs.  Il  paraît 
employé  avec  la  même  acception  dans  une  épitaphe  mé¬ 
trique  d’Athènes,  dont  nous  ne  possédons  qu’un  texte 


2Glü.  —  Enfant  porteur  de  Yeirésioné. 


nés. 


imparfait 2S. 

L  auteur  de  la  Vie  d' Homère  faussement  attribuée  à 
Hérodote  29,  raconte  que  le  poète,  hivernant  à  Samos,  se 
présentait  au  premier  jour  de  chaque  mois  devant  les 
maisons  des  riches  et  obtenait  quelque  aumône  en  ré¬ 
citant  un  petit  poème  nommé  Eirésioné.  Ce  «  chant  de 
mendiant  »  nous  a  été  conservé  et  porte  le  n°  15  dans  la 
collection  des  épigrammes  homériques.  Le  biographe 
ajoute  que  les  enfants  de  Samos  continuèrent  longtemps 
encore  à  le  réciter  aux  fêtes  d’Apollon.  Il  est  probable 
que  le  nom  d 'eirésioné,  donné  d  abord  à  une  lormule 
religieuse  qui  implorait  la  bienveillance  divine,  fut  ap¬ 
pliqué  dans  la  suite  à  toute  espèce  de  chant  ayant  pour 
but  d’obtenir  un  don  ou  une  faveur  30.  Peut-être  le  verbe 


si  Schol.  Nie.  Alexipharm.  109.  -  25  Le  Bas-Reinach,  Monuments  figurés, 
ni  xxli  et  p.  59  du  commentaire.  Voir  plus  haut,  art.  calendarium,  fig.  1030. 
_  26  Alciphr.  Epist.  III,  37.  -  27  Lobeck,  Aglaoph.  II,  p.  1007  ;  Botticher,  Daum- 
kultus,  p.  397;  Preller,  Griech.  Mythol.  3”  éd.  t.  I,  p.  420;  P.  Herrmann,  art. 
Hermaphroditos,  dans  le  Lexikon  der  Mythol.  de  Roscher,  p.  2310.  —  28  Corp. 
inscr.  gr.  t.  I,  n»  950;  Kaibel,  Epigrammata  graeca ,  n"  153.  —  29  Vit.  Hom. 
33  (dans  la  collection  des  Bto.  de  Westermann,  n"  1).  —  30  Cf.  Ilgen,  Etet«dv, 
Homeri  et  alia  poeseos  graecae  mendicae  specimina.  Leipz.  1792  (Opusc.  t.  I. 
p  129,  134,  151);  Bode,  Geschichle  der  hellen.  Diclitkunst,  t.  I,  p.  413.  —  Biblio- 


Etpw,  demander ,  n’a-t-il  pas  été  sans  influence  sur  ce  chan¬ 
gement  de  signification.  Salomon  Rein.ach. 

EISAGGELIA  (Elatrftikiat).  —  Nom  donné  par  les  Athé¬ 
niens  à  une  espèce  particulière  de  procédure  criminelle, 
à  laquelle  les  orateurs  et  les  grammairiens  font  souvent 
allusion,  mais  qui  est  encore  entourée  de  beaucoup 
d’obscurités.  Les  difficultés  viennent  d’abord  de  ce  que 
le  mot  damyytliy.  n’est  pas  toujours  employé  dans  son 
acception  technique  ;  il  est  quelquefois  synonyme  d’accu¬ 
sation  en  général  et  il  se  confond  alors  avec  le  mot  ypatp vj 
ou  avec  le  mot  pjvuïiç. 

De  plus,  les  grammairiens  nous  disent  qu’il  y  avait 
trois  espèces  d’£tffaYYEMc(i,  très  distinctes  les  unes  des 
autres2,  si  distinctes  qu’il  n’est  pas  aisé  de  découvrir  le 
lien  qui  les  unissait3  :  l’etaayYsMa  &r)[j.off£otç  <xSixvj[/.cict, 
Ytlaotyyekla.  lui  raTç  xax ojgegiv,  et  1  ziatxyyzida  XKTa  Twv  ûiarni)- 
tmv.  Il  faut  donc  toujours  rechercher,  quand  un  texte 
parle  d'dtjtxyyslirt,  si  ce  texte  se  rapporte  à  une  tlaxyyzlitt 
proprement  dite,  puis,  cette  première  question  réso¬ 
lue,  déterminer  l’sîaaYY^*  particulière  que  le  texte  a 
eue  en  vue,  ce  qui  est  souvent  embarrassant.  Enfin  les 
règles  législatives  sur  Teîsïyy^*  ont  varié  avec  les 
époques  ;  au  iv“  siècle  avant  notre  ère,  elles  n'étaient 
plus  les  mêmes  qu’au  v°;  de  là  bien  des  confusions  pos¬ 
sibles  lorsque  les  dates  des  textes  sont  incertaines.  Pour 
éviter  quelques-uns  de  ces  dangers,  nous  étudierons 
séparément  chacune  des  trois  espèces  (Ye\aotyyt.lh. 

1.  EîuaYY£^‘a  £7rt  2r,j/.oafotç  àSix^jiaui.  —  La  première 
espèce  d' zltmyyô.Yi  était  appliquée  aux  plus  graves  délits 
dans  l’ordre  politique,  nous  dirions  volontiers  aux  crimes 
de  haute  trahison. 

D’anciens  auteurs,  Caecilius  entre  autres,  présentaient 
VtiaatfèkU  comme  une  procédure  organisée  pour  la  répres¬ 
sion  des  crimes  nouveaux,  de  ceux  que  la  loi  n’avait  pas 
textuellement  prévus  (xarx  xxtvûv  xx£  àypâtftnv  à8tXï)|AaTiov)*. 
D’autres  historiens  énuméraient  certains  délits  bien 
déterminés,  auxquels  la  procédure  de  I’eîcciyy^^  était, 
suivant  eux,  légalement  applicable.  «  L’eImyy^“»  11,1 
Théophraste,  a  lieu  lorsqu’un  orateur  cherche  à  renverser 
le  gouvernement  démocratique,  lorsqu’il  donne  de  mau¬ 
vais  conseils  au  peuple  parce  qu’il  s’est  laissé  corrompre 
à  prix  d’argent;  ou  bien  encore  lorsqu’une  personne  livre 
à  l’ennemi  une  place  forte,  des  vaisseaux,  une  armée  de 
terre;  ou  bien  encore  lorsqu’une  personne  se  rend 
chez  l’ennemi  sans  y  avoir  été  envoyée,  lorsqu’elle 
établit  sa  demeure  en  pays  hostile,  lorsqu’elle  lait  avec 
l’ennemi  le  service  militaire,  lorsqu’elle  reçoit  de  1  en¬ 
nemi  des  présents5.  »  Ces  témoignages  sont  en  contradic¬ 
tion  manifeste  ;  mais  il  n’est  pas  impossible  de  les  concilier. 

Jusqu’à  la  fin  du  v°  siècle,  l’sîcaYY^1*  fut  employée, 
comme  procédure  extraordinaire,  pour  réprimer  des 
délits  que  le  législateur  n’avait  pas  expressément  prévus, 
qui,  par  conséquent,  ne  tombaient  pas  sous  le  coup  des 
lois  existantes,  et  qui  cependant  ne  devaient  pas  rester 
impunis.  La  procédure  ordinaire  des  ypavctî  ne  leur  étant 
pas  applicable,  la  dénonciation  et  la  poursuite  turent 

graphie.  Nous  avons  cité  le  travail  de  Botticher,  qui  renferme  plusieurs  inexac¬ 
titudes,  et  les  passages  de  Yffeortologie  de  M.  Aug.  Mommsen  qui  se  rapportent  à 
l’a, taulmi  ;  Meursius,  Graecia  feriata ,  art.  .Ijuriir»!,  a  donné  le  recueil  des  textes 
classiques  à  ce  sujet. 

EISAGGELIA.  1  Lysias,  C.  Agorat.  §§  50  et  56,  Ditlot,  456  et  457.  —  2  Harpocr. 
s.  v.  Elaa^iUa;  Suidas,  s.  v.  Eloa-(fi)da,  3“  éd.  Bernhardy,  p.  779  et  s.  %  Meier, 
Attische  Process,  p.  271.  —  4  Lexicon  rhelor.,  à  la  suite  du  Photii  Lexicon ,  éd. 
1823,  p.  577.  —  5  Dareste,  Le  truité  des  lois  de  Théophraste ,  1870,  p.  8  ;  cf.  f’ollux, 
VIII,  52. 
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autorisées,  non  pas  devant  les  tribunaux,  mais  devant 
les  principaux  organes  de  l’État,  le  sénat  et  l’assemblée 
du  peuple.  Pour  châtier  le  coupable,  le  législateur  pre¬ 
nait,  en  quelque  sorte,  la  place  du  juge.  C’est  précisément 
ce  que  disait  le  décret  de  Kannonos  relatif  au  délit  si 
difficile  à  bien  caractériser  d’àîixt'a  eïç  to'v  Svjgov  :  «  Toute 
personne  qui  se  rendra  coupable  de  quelque  injustice 
envers  le  peuple  athénien  comparaîtra  devant  le  peuple 
et  sera  jugée  par  lui0.  »  Avec  le  temps,  une  jurispru¬ 
dence  se  forma;  certains  faits  bien  limités  parurent 
rentrer  dans  l’siStxfa.  D’autres  en  furent  écartés.  Les  dan¬ 
gers  du  vague  et  de  l’arbitraire  dans  lesquels  on  était 
resté  jusque-là  apparurent  en  même  temps  une  codifica¬ 
tion  fut  tentée  des  cas  qui  pouvaient  se  présenter  dans 
la  pratique  en  méritant  la  qualification  d’àhxta  etç  to'v 
Sïjuov.  Au  délit  d’àStxi'a  on  rattacha,  par  analogie,  d’autres 
délits  déjà  prévus  par  la  loi,  la  trahison  entre  autres 
(•xpoSoai'a),  dont  la  connaissance  appartenait  aux  tribu¬ 
naux1.  A  tous  ces  faits,  la  procédure  suivie  pour  le  cas 
d’àStxt*  ou  une  procédure  similaire  fut  déclarée  applica¬ 
ble.  Cette  procédure,  c’est  Y  ehixffeHoL.  La  loi  qui  la  régle¬ 
mente  et  délimite  sa  sphère  d’application  est  lVtaocY- 
YsÀtt xoç  vo'p.oç.  Le  vote  de  cette  loi  et  le  changement 
de  régime  qui  en  fut  la  conséquence  peuvent  être  rat¬ 
tachés  aux  réformes  qui  signalèrent  l’archontatd’Euclide 
(403-402  av.  J.-C.)8. 

Le  plaidoyer  d’Ifypéride  pour  Euxénippe,  retrouvé  en 
Égypte  en  1832 9,  contient  précisément  le  texte  de  la  ; 
vd»xoç  eîaaYYeXTtxô;  d’où  Théophraste  a  tiré  les  exemples 
d’eïaaYYcXi'x  cités  dans  son  Traité  des  lois.  «  L’eîaaYY^Î»  a 
lieu  contre  celui  qui  tente  de  renverser  à  Athènes  le  gou¬ 
vernement  démocratique  ;  contre  celui  qui  s’associe  à 
ceux  qui  veulent  le  renverser,  contre  celui  qui  forme  une 
association  illicite;  contre  celui  qui  trahit  une  cité  (la 
cité  par  excellence,  Athènes,  ou  bien  quelque  cité  alliée),  ' 
ou  la  flotte,  ou  l’armée  de  terre  ou  l’armée  de  mer;- 
contre  l’orateur  qui  se  laisse  suborner  pour  ne  pas  donner 
au  peuple  athénien  les  conseils  qu’il  croit  les  meilleurs10.  » 

La  citation  faite  par  Hypéride  comprenait-elle  tous  les 
articles  de  la  loi?  Il  est  permis  d’en  douter.  On  doit,  à 
notre  avis,  la  compléter  en  y  attachant  les  autres  faits 
prévus  par  Théophraste,  et  aussi  le  délit  dont  parle 
Démosthène  :  ne  pas  tenir  une  promesse  faite  au  peuple11. 

Avec  un  peu  de  bonne  volonté,  ces  formules  pouvaient 
être  appliquées  à  des  faits  très  divers,  et  les  orateurs 
nous  disent,  en  effet,  que  les  accusateurs  abusèrent  de 
leur  élasticité.  Hypéride  établit  un  parallèle  entre  les 
anciennes  dcoLyyelltu,  si  graves  que  les  accusés  n’atten¬ 
daient  pas  le  jugement  pour  s’exiler  du  territoire  athé¬ 
nien,  et  les  daaYYEXtai  formées  de  son  temps  dont  plu¬ 
sieurs  sont  vraiment  ridicules.  Diognis  et  Antidore  sont 
dénoncés  par  la  voie  de  lViraYYOa*  pour  avoir  loué  trop 
cher  des  joueuses  de  flûte12.  Sous  ce  prétexte  que  Lyco- 
phon  a  cherché  à  détourner  une  jeune  femme  de  ses 
devoirs  envers  son  mari,  Lycurgue  procède  contre  lui 
par  ûrjayytXît,  comme  s’il  voyait  en  lui  un  destructeur 
des  institutions  politiques  de  la  cité.  «  Que  l’on  me  pour¬ 
suive  pour  adultère,  dit  avec  assez  de  raison  l’accusé, 

6  Xeuoph.  Hist.  gr 1,  7,  §  20.  —  7  Xenoph.  Op.  cit.  I,  7,  §  22.  —  8  Voir 
Bohm,  D<î  el<7a YY^Atcu;,  p.  30  et  s.  Fraenkel,  Geschioorenengerichle ,  p.  75 
et  s.  Lipsius,  Att.  Process ,  p.  314  et  s.  —  9  Orat.  Attici ,  éd.  Didot,  II,  p.  375 
et  s.  Une  traduction  française  a  été  publiée  en  1800,  à  Valenciennes,  par 

H.  Cafftaux.  —  10  Hyper.  Pro  Euxen.  §  7 ,  D.  376.  —  H  Demosth. 

C.  Lepiin.  §  315,  Reiske,  497;  C.  Timoth.  §  67,  R.  1204.  —  12  Hyper.  Pro 


soit  !  j’aurais  à  répondre  à  une  [jloi/eLx;  yP01?1!'  c1u1  es^ 
la  compétence  des  thesmothètes;  mais  c’est  véritable¬ 
ment  exagérer  que  d’employer  ici  l’eiaïYY^i* 13-  »  Entrés 
dans  cette  voie,  les  Athéniens  ne  s’arrêteront  pas  et  une 
ettraYY eXfa  sera  formé  contre  Euxénippe  à  propos  d’un 
songe  qu’il  aura  eu  dans  le  temple  d’Amphiaraüs14. 

Voici  quelle  était  la  procédure  de  reî<raYY£^ia  lorsque 
la  dénonciation  était  adressée  au  sénat. 

L’accusateur  déposait  entre  les  mains  des  prytanes  du 
sénat  un  acte  écrit  contenant  l’énoncé  plus  ou  moins 
détaillé  de  sa  plainte15.  La  petite  tablette  (mvocxtov)  sur 
laquelle  étaient  exposés  ses  griefs  (to  avait  reçu 

le  nom  d’sîaotYY^é*,  et  ce  nom  servit  à  désigner  la  procé¬ 
dure  tout  entière 16. 

Les  prytanes  soumettaient  l’accusation  au  sénat,  qui 
examinait  s’il  devait  la  recevoir  ou  la  rejeter  purement 
et  simplement.  Cet  examen  avait  lieu  sans  qu’il  fût  nécés- 
saire  d’entendre  l’accusé.  Quand  la  réponse  du  sénat 
était  pour  le  rejet,  tout  était  terminé.  Lorsque,  au  con¬ 
traire,  la  majorité  était  d’avis  que  l’accusation  devait  être 
reçue  (sîaayYE/htv  o£^£ff0Gct),  des  mesures  étaient  immédia¬ 
tement  prises  pour  s’assurer  de  la  personne  de  l’accusé17. 

Le  droit  commun  était  la  détention  préventive  de 
l’accusé.  Les  Onze  (oî  "Evîexor)  étaient  chargés  de  le  saisir, 
de  le  conduire  en  prison  (eîç  to  8si7[nD--/;ptov)  et  de  le  garder 
jusqu’à  la  lin  du  procès18. 

Cet  emprisonnement  était-il  toujours  obligatoire? 
Quand  le  délit  n’avait  pas  beaucoup  d’importance  et 
que  le  sénat  prescrivait  qu’une  simple  amende  suffirait 
pour  le  punir,  devait-on  vraiment  craindre  que  l’accusé 
ne  prît  la  fuite?  Il  est  permis  de  croire  que  le  sénat 
aurait  eu  alors  le  droit  d’exempter  de  l’incarcération. 

Ce  qui  est  certain,  au  moins,  c'est  que  l’accusé  avait 
à  sa  disposition,  pour  presque  tous  les  cas,  un  moyen 
d’échapper  à  la  détention  préventive;  il  conservait  sa 
liberté  en  fournissant  trois  cautions  prises  parmi  les 
citoyens  qui  payaient  un  cens  égal  au  sien.  Deux  excep¬ 
tions  seulement  avaient  été  apportées  à  cette  règle. 
Quand  le  crime  dénoncé  était  une  trahison  envers  l’État 
ou  bien  une  tentative  de  renversement  de  la  démocratie, 
à  raison  de  la  gravité  du  crime  l’incarcération  ne  pou¬ 
vait  pas  être  évitée.  Ces  deux  exceptions  sont  rappelées, 
en  même  temps  que  le  droit  commun,  dans  la  formule 
du  serment  que  les  sénateurs  prêtaient  à  leur  entrée 
en  fonctions20.  Les  accusés  incarcérés  n’étaient  pas  tou¬ 
tefois  mis  au  secret.  Andocide  nous  les  montre  entourés 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  de  leurs  mères,  de 
leurs  sœurs,  même  pendant  la  nuit  et  après  la  ferme¬ 
ture  des  portes  de  la  prison21. 

L’examen  approfondi  de  IYktocyye^*  impliquait  un  débat 
contradictoire  entre  l’accusateur  et  l’accusé.  Au  jour  fixé 
par  les  prytanes,  les  deux  adversaires  comparaissaient 
devant  le  sénat;  la  parole  leur  était  successivement 
donnée.  Puis,  les  sénateurs,  votant  au  scrutin  secret, 
se  prononçaient  sur  la  culpabilité.  Si  le  vote  était  favo¬ 
rable  à  l’accusé,  celui-ci  était  mis  en  liberté. 

Quand  le  sénat  s’était  prononcé  pour  la  culpabilité, 
un  second  débat,  contradictoire  comme  le  premier,  s’en- 

Euxen.  §  3,  D.  373.  —  13  Hyper.  Pro  Lycophr.  §  9,  D.  417.  —  H  Hyper.  Pro 
Euxen.  §§  1  à  3,  1).  375.  —  15  Harpocr.  $.  v.  -ivàma  ;  Dem.  De  Cherson.  §  28, 
R.  96.  —  *6  Hyper.  Pro  Lycoph.  §  3,  D.  416.  —  17  Lysias,  C.  Nicom.  §  22, 
D.  221.  —  18  Dem.  C.  Titnocr.  §  63,  R.  720.  —  19  Lipsius,  Att.  Process , 
p.  32!.  —  20  Dem.  C.  Timocr .  §  144,  II.  743.  —  21  Amiocidi  De  myster.  §  48, 
D.  56. 
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gageait  sur  l’application  de  la  peine.  Ce  débat  pouvait-il 
avoir  lieu  le  jour  même?  On  serait  tenté  de  répondre 
affirmativement.  Mais  le  plaidoyer  de  Démosthène  contre 
Evergos  et  Mnesibule,  rapproché  d’autres  témoignages,  a 
permis  de  soutenir  que  l’affaire  devait  être  renvoyée  au 
lendemain.  Ainsi  s’expliquerait  l’avertissement  donné  a 
l'accusé  par  les  prytanes  au  moment  de  la  citation,  qu  il 
est  assigné  ênl  Suo  ^pip*?22. 

Le  sénat  devait  résoudre  une  question  préalable  : 
Devait-il  punir  lui-même  le  coupable?  Comme  son  droit 
de  punir  n’allait  pas  au  delà  d'une  amende  de  cinq  cents 
drachmes,  en  se  constituant  juge  de  la  peine,  le  sénat 
reconnaissait  par  cela  même  que  le  délit  n’était  pas  très 
grave  et  qu’une  simple  amende  suffisait  pour  le  réprimer. 
Quand  la  criminalité  était  de  telle  nature  qu’une  peine 
plus  rigoureuse  semblait  nécessaire,  le  sénat  renvoyait 
l'accusé,  déclaré  coupable,  devant  les  tribunaux  pour 
que  ceux-ci  lui  appliquassent  la  peine  qu’ils  jugeraient 
convenable.  Le  second  vote  du  sénat  n’était  pas  secret; 
il  avait  lieu  à  mains  levées  (Sia/stpotovta) 23. 

Le  décret  du  sénat  contenant  la  TtapâSosiç  Sixïixripi'w 
était  transmis  par  le  secrétaire  des  prytanes  aux  thes- 
mothètes,  dont  le  devoir  était  de  faire  comparaître,  le 
plus  tôt  possible,  le  coupable  devant  un  tribunal  d’hé- 
liastes.  Pour  accélérer  la  procédure,  Timocrate  fit  voter 
une  loi  portant  que  les  Onze  (oî  "EvS^xa)  doivent  veiller 
à  ce  que  les  Athéniens,  soumis  à  la  détention  préventive 
par  suite  d’EiaaYY£^10tl  portées  devantle  sénat,  soient  jugés 
le  plus  rapidement  possible,  c’est-à-dire  dans  les  trente 
jours  qui  suivront  leur  incarcération;  si  le  secrétaire  des 
prytanes  tarde  à  transmettre  le  dossier  aux  thesmothètes, 
les  Onze  prendront  l’initiative  ;  ils  conduiront  le  coupable 
devant  un  SixotaTviptov  pour  que  la  peine  lui  soit  appliquée 

La  procédure  devant  le  tribunal  auquel  les  thesmo¬ 
thètes  soumettaient  l’affaire  envoyée  par  le  sénat  était 
analogue  à  la  procédure  ordinaire  des  ypaiaî.  La  pré¬ 
sidence  et  la  direction  des  débats  appartenaient  aux 
thesmothètes23.  L’accusation  était  soutenue,  soit  par 
l’auteur  de  la  dénonciation,  soit  par  l’un  des  sénateurs 
qui  avaient  pris  part  à  la  discussion  de  l’eiaarT^ta,  soit 
par  un  citoven  de  bonne  volonté  26.  L  accusé  se  défen¬ 
dait  ou  se  faisait  défendre.  Puis  le  tribunal  prononçait 
son  jugement. 

Quelquefois,  dans  le  décret  de  renvoi,  le  sénat  indi¬ 
quait  la  peine  qui  lui  semblait  devoir  être  appliquée. 
C’est  ce  qu’il  fit  notamment  pour  l’orateur  Antiphon21. 
Mais  nous  ne  croyons  pas  que  le  tribunal  fût  lié  par 
cette  indication;  l’appréciation  des  juges  devait  rester 
souveraine. 

Dans  plusieurs  circonstances,  le  sénat,  au  lieu  de 
renvoyer  l’affaire  à  un  âixadTvjptov,  la  renvoya  à  l  assem¬ 
blée  du  peuple.  Les  exemples  de  ce  renvoi  à  l’ÉxxV/icn'a 
appartiennent  tous  au  Ve  siècle,  c’est-à-dire  à  une  époque 
où  lavopoç  EÎaayY^vixoç,  qui  réglementa  lVwaYY^a,  n’exis¬ 
tait  pas  encore  et  où  régnait  un  certain  arbitraire.  Mais 
peut-on  affirmer  que  la  même  marche  extra  ordinem  ne 
fut  pas  quelquefois  suivie  au  ive  siècle28? 

La  procédure  que  nous  venons  de  décrire  était  la 
procédure  normale,  celle  qui  débutait  par  la  remise  de 

22  Dem.C.  Euerg.  et  Mnes.  §  42,  R.  1151-H32.  -  23  1b.  §  4.3,  R.  1152;  Tollux, 
Vin  51  _  2V  Dem.  C.  Timocr.  §  63,  R.  120.  -  2=  Antipho,  Super  Choreuta,  §  35, 

U  45  _ 26  Lysias,  C.  frument.  §  2,  D.  195.-21  Plut.  X  oral.  vit.  Antiphon.  §26, 

D*  1016  -  28  Voir  Lipsius,  Attisehe  Process ,  p.  32  3.  -  23  Isocr.  Antidos.  §  314, 
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Y daa'l'tù.ia.  au  sénat.  Comme  le  dit,  en  effet,  Isocrate, 
aux  thesmothètes  appartiennent  les  YPa'f au  sénat  les 
EiaaYY^Àfat,  au  peuple  les  itpoëoXat 23.  Mais  à  côté  des 
tvsa.'t'teliai  portées  devant  le  sénat,  on  trouve  aussi  des 
EtaaYYsMai  portées  devant  l’assemblée  du  peuple.  Pollux 
nous  dit  même  que  la  première  séance  de  chaque  pry- 
tanie  était  partiellement  consacrée  au  dépôt  et  à  la 
lecture  des  duayyeXlai30. 

La  première  séance!  Il  est  permis  de  croira  que,  lors¬ 
que  les  circonstances  l’exigeaient  et  avec  l’autorisation 
préalable  du  sénat,  un  accusateur  aurait  pu  profiter, 
pour  le  dépôt  de  son  daayy&la,  des  autres  séances  tenues 
pendant  la  prytanie.  L’ordre  du  jour  habituel  des  séances 
n’était  pas  rigoureusement  obligatoire;  plus  dune  fois 
le  peuple  délaissa  les  affaires  réglementaires  pour  s’oc¬ 
cuper  d’affaires  qui  passionnaient  les  esprits  et  que  les 
prytanes  avaient  inscrites  sur  le  programme  au  moment 
où  la  séance  allait  s’ouvrir31. 

L'riaayyeXla  était  alors  remise,  non  pas  comme  l’a  dit 
Pollux  3\  aux  thesmothètes,  dont  l’intervention  serait 
malaisée  à  expliquer,  mais  bien  plutôt  aux  prytanes 
ou  aux  proèdres. 

L’assemblée,  après  un  débat  contradictoire  entre  l’ac¬ 
cusateur  et  l’accusé,  décidait  si  Y devait  être 
admise.  Quand  sa  décision  était  affirmative,  l’accusé  était 
tenu  d’aller  en  prison,  sauf,  dans  les  cas  où  la  détention 
préventive  pouvait  être  remplacée  par  un  cautionne¬ 
ment,  à  réclamer  sa  mise  en  liberté  provisoire  en  four¬ 
nissant  troiscautions  qui  garantissaient  sa  représentation. 

Le  vote  de  l’assemblée  était  ensuite  communiqué  au 
sénat,  qui  devait  préparer  pour  l’une  des  assemblées 
suivantes  un  projet  de  résolution  sur  la  suite  qu  il  con¬ 
venait  de  donner  à  l’£Î<iaYY^'la-  I*ans  son  woêoiAsuga33,  le 
sénat  pouvait  proposer  au  peuple,  soit  de  garder  pour 
•  lui  le  jugement  de  l’affaire  et  de  se  constituer  en  haute 
cour  de  justice,  soit  de  renvoyer  l’affaire  aux  tribunaux 
de  droit  commun.  Le  renvoi  paraît  avoir  été  habituel 
au  ivE  siècle,  le  peuple  ne  retenait  alors  que  les  affaires 
les  plus  importantes.  Mais,  au  v°  siècle,  les  exemples 
sont  assez  nombreux  d’êxx)or)<jiai  transformées  en  haute 
cour  et  jugeant  définitivement  une  accusation.  Il  n  est 
pas  invraisemblable  toutefois  que  antérieurement  aux 
réformes  d’Ephialte,  l’assemblée  ait  renvoyé  à  l’Aréopage 
le  jugement  de  certaines  notamment  quand  il 

s’agissait  de  sacrilège  ou  de  trahison11. 

Les  formes  observées  par  le  peuple  statuant  comme 
tribunal  exceptionnel  étaient  analogues  à  celles  qui 
étaient  en  usage  dans  les  tribunaux  ordinaires.  Les 
citoyens  votaient  par  tribus.  Pour  faire  connaître  leur 
opinion,  ils  se  servaient  de  pierres  qu’ils  déposaient 
dans  deux  urnes,  l’urne  de  la  condamnation  et  1  urne  de 
l’acquittement33.  Des  mesures  avaient  été  prises  pour 
que  le  vote  fût  secret.  On  additionnait  ensuite  les  suffrages 
émis  dans  les  diverses  tribus.  Le  résultat  dépendait,  en 
effet,  non  pas  d’une  majorité  calculée  en  tenant  compte 
du  vote  des  tribus,  mais  bien  d’une  majorité  calculée 
sur  l’ensemble  de  tous  les  suffrages  exprimés. 

Le  jugement  rendu  par  l’assemblée  était,  en  quelque 
sorte,  une  de  ces  lois  personnelles  que  les  Athéniens 

D  242.  _ 30  Poil.  VIII,  95;  Ilarpocr.  s.  v.  -xuçia  îxxAï|>r.a  ;  Phot.  Lcxiç.  éd.  1823, 

p.  583.—  31  Gilbert,  Staatsallcrthümer,  I,  p.  291.  —  32  Onom.  VIII,  87.-  33  Voir 
C.  insc.  att.  Il,  1,  n°  65.  —  3V  Bohm,  De  sîirayY^iai;  Comitia  Athéniens,  e- 
latis ,  1874,  p.  19.  —  35  Lycurg.  C.  Leocr.  §  149,  D.  28;  Xen.  Hist.  gr.  I,  7,  §  9. 
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appelaient  vôjxoi  lie'  àvfipî.  11  est  dès  lors  naturel  de  croire 
que  l’on  appliquait  à  ce  jugement  la  règle  générale 
d’après  laquelle,  pour  la  validité  d’une  vo'goç  lr.'  àvôpt,  il 
fallait  que  six  mille  citoyens  au  moins  eussent  pris  part 
au  vote  38.  Une  analogie,  tirée  de  la  vôpto;  lit’  àvSpf  qui 
prononçait  l’ostracisme  conduit  à  la  même  solution37. 
Nous  disons  qu’il  fallait  six  mille  votants38;  nous 
n’exigeons  pas,  comme  on  l’a  fait  quelquefois,  qu’il  y 
eût  six  mille  suffrages  de  condamnation39.  Dès  que  le 
nombre  de  six  mille  citoyens  prenant  part  au  vote  avait 
été  constaté,  il  suffisait  qu’une  majorité  se  formât  contre 
l’accusé  pour  que  la  condamnation  fût  prononcée,  et  on 
pourrait  à  la  rigueur  rencontrer  des  cas  où  trois  mille  et  un 
suffrages  de  culpabilité  auraient  fait  succomber  l’accusé. 

Lorsque,  au  lieu  de  retenir  lYcaaf)^*,  l’assemblée  en 
renvoyait  le  jugement  à  un  tribunal  d’héliastes,  elle 
élisait  un  certain  nombre  de  citoyens  qu’elle  investissait 
d’une  sorte  de  ministère  public,  pour  soutenir  l’accusa¬ 
tion  devant  le  tribunal,  de  concert  avec  l’accusateur  lui- 
même.  Ces  accusateurs  publics  étaient  appelés  av^yopoi40, 

Les  thesmothètes  étaient  chargés  de  donner  suite  au 
renvoi  prononcé  par  l’assemblée  et  de  convoquer  le 
tribunal. 

La  gravité  du  délit  qui  donnait  lieu  à  l’eùjaYY6^®  avait 
paru  exiger,  pour  le  jugement  de  l’accusé,  la  réunion 
d’un  assez  grand  nombre  de  juges.  Pollux  semble  croire 
que  Solon  aurait  édicté  une  loi  portant  que  mille  fixacraî 
seraient  en  séance'*1.  Écartons  le  nom  de  Solon,  qui  n’a 
rien  à  voir  en  pareille  matière,  et  lisons  le  passage  de 
Pollux  comme  si  ce  grammairien  eût  dit  que  l’usage  était 
de  convoquerdeux  sections  judiciaires  [dikastai,p.  19342]. 
Les  grammairiens  ajoutent  que  Démétrius  de  Phalère 
éleva  de  mille  à  quinze  cents  le  nombre  des  juges  des 
àcay'i'eXi'ai,  ce  qui  signifie  que  le  nombre  des  sections  fut 
porté  de  deux  à  trois'*3.  Y  avait-il  sur  ce  point  des  règles 
bien  précises?  Les  thesmothètes  ne  jouissaient-ils  pas 
d’une  certaine  latitude?  Le  décret  par  lequel  lepeupleren- 
voya  devant  les  tribunaux  les  stratèges  et  les  taxiarques 
qu’Agoratos  avait  dénoncés  comme  fauteurs  de  troubles 
portait  que  les  accusés  comparaîtraient  devant  deux 
mille  juges14.  Deux  mille  cinq  cents  juges  statuèrent  sur 
une  elca'Cfdix  formée  par  Dinarque  contre  un  membre 
du  sénat45.  Le  nombre  était  donc  variable  suivant  les 
circonstances. 

Une  fois  saisi  de  l’affaire,  le  tribunal  devait  juger  sars 
accorder  de  sursis,  sans  admettre  aucune  exception  dila¬ 
toire  (oùSà  <rxT,'j/iv  oû8’  uTttop.'mav) 4G.  Il  entendaitl’accusateur, 
l’accusé  et  ses  défenseurs.  Puis  il  faisait  connaître  son  avis. 

La  vote  émis  par  l’assemblée  pouvait  bien  être  regardé 
comme  un  préjugé  favorable  au  succès  de  l’accusation; 
mais  ce  n’était  qu’un  simple  préjugé.  L’accusé  était  sou¬ 
vent  acquitté  par  le  tribunal.  Lors  de  la  défaite  de  Pépa- 
réthos,  les  hiérarques,  qui,  au  lieu  de  servir  personnelle¬ 
ment,  s’étaient  fait  remplacer  par  des  suppléants,  furent 
rendus  responsables  du  désastre  et  accusés  de  haute  trahi¬ 
son.  L’assemblée  du  peuple  accueillit  bien  l’accusation 

36  Andocid.  De  myst.  §  87,  D.  (52.  —  37  Pollux,  VIII,  20.  —  38  Fraenkcl,  Ait. 
Geschworenenger. ,  1877,  p.  75.  —  33  Perrot,  Le  droit  public  d’Athènes,  1867, 
p.  43.  —  40  Pseudo-Plut.  X  Orat .,  Antipho ,  §  26,  D.  1014.  —  41  Poil.  VIII,  53; 
l‘hot.  Lexicon ,  éd.  1823,  p.  577.  —  42  Cf.  Dem.  C.  Timocr.  §  9,  R.  702;  mais  il 
u’est  pas  certain  que  ce  texte  se  rapporte  à  une  M.  Lipsius,  Attische 

Process ,  p.  168,  note  4S,  le  rattache  plutôt  à  une  ^aoavônwv  yçafvj.  —  43  Poil. 
VIII,  53;  Lexicon  Photii ,  éd.  1823,  p.  577  et  s.  —  4V  Lys.  C.  Agorat.  §  35, 
D.  154.  —  45  Dinarcfh.  C.  Demosih.  §  52,  D.  163.  —  46  Hyper.  Pro  Eux.  §  7, 
D.  376.  —  47  Voir  Dem.  De  cor.  trier.  §  9,  R.  1230,  et  le  commentaire  de  Kirchoff 


par  voie  dVi'jayj'EXfa  qui  fut  dirigée  contre  eux,  elle  les  ren¬ 
voya  devant  un  tribunal  d’héliastes.  Mais  ce  tribunal  ne 
prononça  pas  la  peine  capitale  et  se  contenta  d’infliger 
une  amende  aux  accusés  (01.  104,  2,  361  av.  J.-C.)47. 

Pendant  longtemps  l’accusateur  dont  l’accusation  était 
reconnue  mal  fondée  n’encourut  aucune  peine  48.  L’im¬ 
punité  existait  encore  quand  Hypéride  prononça  son  dis¬ 
cours  pour  Lykophron,  puisqu’il  fait  observer  que  les 
xxxviYopo!,  ou  poursuivants,  ne  sont  exposés  àaucun  danger 
et  mentent  impunément49.  Mais  il  y  eut  sans  doute  de 
graves  abus,  et,  pour  en  prévenir  le  retour,  on  appliqua 
à  lYtsaYYEXLi  la  règle,  déjà  admise  pour  les  yp“?*‘  50,  que 
l’accusateur  qui  n’obtient  pas  au  moins  un  cinquième 
des  suffrages  exprimés  par  les  juges  doit  être  frappé 
d’une  amende  de  mille  drachmes  51 .  Y  avait-il  de  plus 
dégradation  du  droit  de  former  à  l’avenir  une  nouvelle 
EÏaaYY£Xi'a  ?  La  négative  est  aujourd’hui  généralement 
admise52.  M.  Hager  estime  que  la  transition  du  régime 
de  l’impunité  au  régime  de  l’amende  eut  lieu  en  LOI.  110, 

3  (338-337  av.  J.-C.). 

II.  E’ac<YY£Xta  ItÂ  ta ïç  xaxcuiiEaiv.  • — •  La  seconde  espèce 
d’dtaYY^i'a  tendait  à  la  répression  de  la  xâzwcuç.  Lorsque 
de  mauvais  traitements  atteignaient,  dans  leurs  per¬ 
sonnes  ou  dans  leurs  fortunes  53,  des  mineurs  orphelins 
(opiavwv  xoîxüjot;),  ou  des  filles  héritières  (ImxXrjpwv 
xixtoat;),  tout  citoyen  pouvait  intenter  une  action  pu¬ 
blique,  la  xaxwaew;  yp*ï7h  contre  l’auteur  de  ces  mauvais 
traitements5'*.  Cet  auteur  était,  le  plus  habituellement, 
le  tuteur  s’il  s’agissait  d’un  mineur,  le  mari  s’il  s’agissait 
d’une  épiclère  55.  Les  règles  ordinaires  de  la  procédure 
des  Ypa'pod  étaient  alors  appliquées,  mais  l’accusateur 
pouvait  aussi  procéder  par  voie  dYiôayYe)  ta  50. 

Nous  n’avons  pas  beaucoup  de  détails  sur  les  particu¬ 
larités  de  cette  procédure. Nous  savons  seulement  qu’elle 
était  sans  dangers  pour  l’accusateur  57.  Celui-ci,  en  effet, 
n’était  obligé  à  aucune  consignation  judiciaire;  on  ne 
lui  demandait  ni  les  prytanies,  ni  la  itapaaTaatç 5S.  Aucune 
limite  de  temps  ne  lui  était  assignée  pour  son  réquisi¬ 
toire  59.  La  peine  des  plaideurs  téméraires  ne  lui  était 
pas  appliquée,  même  dans  le  cas  où  son  accusation  au¬ 
rait  été  déclarée  mal  fondée  par  l’unanimité  des  juges,  à 
plus  forte  raison  quand  il  obtenait  seulement  quelques 
suffrages  °°.  Ces  avantages  étaient  assez  considérables 
pour  décider  l’accusateur  à  employer  rdaaYY^i*  de  pré¬ 
férence  à  la  yp«-p4-  Cette  dernière  procédure,  moins  faci¬ 
lement  abordable  et  plus  périlleuse  que  l’eîaayYeXi'a,  ne 
devait  presque  jamais  être  employée01. 

Il  nous  paraît  probable  que  l’on  assimilait  aux  mauvais 
traitements  envers  les  mineurs  orphelins  et  les  épi- 
clères  les  mauvais  traitements  envers  les  veuves,  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  leur  grossesse,  lorsqu’elles 
s’étaient  déclarées  enceintes  au  moment  de  la  mort  de 
leurs  maris.  Le  législateur  athénien  rapproche  volontiers 
les  yrjpai  des  oozavol  et  des  Ix(xXt) pot  62.  La  procédure  de 
l’EÎffaYYslaa  était  donc  possible. 

En  était-il  de  même  pour  les  mauvais  traitements 

sur  ce  passage,  1865,  p.  103  et  s.  —  48  Poil.  VIII,  52.  —  49  Hyper.  Pro  Lycoph. 
§  6,  D.  416.  —  50  Dem.  C.  Theocr.  §  6,  R.  1323  ;  Schol.  in  Dem.  593,  24,  D.  695. 

—  51  Harpocr.  s.  v.  ElaaYY^î®;  Poil,  VIII,  53;  Photii  Lcx.  éd.  1823,  p.  588. 

—  52  Fraenkel,  Att.  Geschwor .,  p.  74.  —  53  Meier,  Ait.  Process,  p.  269, 
note  48.  —  54  Dem.  C.  Theocr.  §  32,  R.  1332.  —  56  Harpocr.  s.  v.  Kay.ui<xEu>î;  Poil. 
VIII,  53.  —  56  Isae.  De  Hagniac  lier.  §  15,  D.  312.  —  57  Dem.  C.  Pantaen.  §  46, 
R.  980.  —  58  Isae.  De  Pyrrhi  hcr.  §  47,  D.  255.  —  59  Harpocr.  s.  v.  Kax0><xEwç. 

—  60  Isae,  De  Pyrrhi  hcr.  §§  46  et  47,  D.  255.  —  61  Lipsius,  Att.  Process,  p.  358. 

—  62  Dem.  C.  Macar.  §  75,  R.  1076. 
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envers  les  parents  (yovÉwv  xôxoxïtç) 63  ?  L’affirmative  est 
généralement  enseignée.  Mais  aucun  texte  n’autorise  à 
penser  que  la  voie  extraordinaire  de  Velaa.'f'fù.ia  fût  alors 
autorisée  A  son  défaut,  l’accusateur  aurait  été  réduit 
à  la  procédure  ordinaire  par  voie  de  yp a'W-  Pour  cette 
espèce  d’eîaaYY^ta,  le  magistrat  compétent  était,  natu¬ 
rellement,  le  protecteur  habituel  des  incapables,  c’est- 
à-dire  l'archonte  éponyme  s’il  s’agissait  de  citoyens65, 
l’archonte  polémarque  s’il  s’agissait  d’étrangers. 

La  peine  n’avait  pas  été  déterminée  par  le  législateur. 
Les  orateurs  nous  disent  que  l’accusé  courait  les  plus 
grands  dangers 66  ;  ce  qui  signifie  probablement  que  dans 
le  cas  où  la  culpabilité  était  reconnue,  l’accusé  se  trou¬ 
vait,  en  quelque  sorte,  à  la  discrétion  de  l’accusateur  et 
des  juges. 

III.  Eïs^yy^1®  xaid  twv  SiaiTYitwv.  —  La  troisième  espèce 
d'Ei<rocYïê^a  était  relative  aux  diaitetai  ou  arbitres  pu¬ 
blics.  Quand,  pendant  l’année  de  ses  fonctions,  un  ar¬ 
bitre  se  rendait  coupable  de  quelque  faute  grave,  de 
quelque  injustice,  dans  l’exercice  de  sa  charge,  il  pouvait 
être  dénoncé  (eîsaYY^la)  au  collège  des  diaetètes  67.  Le 
collège,  réuni  sous  la  présidence  d’un  de  ses  membres68 
(et  non  pas,  comme  on  l’a  cru,  sous  la  présidence  du 
prytane  des  logistes 69  ou  de  l’un  des  prytanes  du  sénat70), 
examinait  l’accusation.  S’il  la  trouvait  bien  fondée,  il 
dépouillait  l’accusé  de  son  titre  de  diaetète.  La  condam¬ 
nation  toutefois  n’était  pas  en  dernier  ressort.  Le  des¬ 
titué  avait  le  droit  de  ne  pas  s’incliner  devant  le  juge¬ 
ment  de  ses  collègues,  et  la  voie  de  l’appel  à  un  tribunal 
d’héliastes  lui  était  ouverte.  La  révocatien  passée  en 
force  de  chose  jugée  avait  pour  conséquence  une  atimie 
complète 71. 

Quelques  historiens  ont  cru  que  le  simple  refus  de 
juger  une  affaire  que  le  sort  lui  attribuait  aurait  exposé 
un  diaetète  à  une  zlcix'/yella.  et  à  l’atimie  qui  en  pouvait 
être  la  suite  72.  Mais  on  s’accorde  aujourd'hui  pour  cor¬ 
riger  le  texte  de'  Pollux  sur  lequel  reposait  cette 
croyance73.  Pollux  a,  dit-on,  voulu  parler,  non  pas  d’un 
diaetète  qui  ne  veut  pas  juger,  tw  pï  (haiwfaav™,  mais 
bien  d’un  diaetète  qui  ne  juge  pas  conformément  à  la 
justice,  T<0  p]  (Sixaho;)  Stacr/jaavTt  n. 

Pour  former  cette  il  n’était  pas  nécessaire, 

comme  on  l’a  dit75,  d’attendre  le  moment  où  les  diaetètes 
sortant  de  charge  auraient  été  appelés  à  rendre  compte 
de  l’exercice  de  leurs  fonctions.  Nous  avons  vu  [diai- 
tetai,  p.  126]  ce  qu’il  faut  penser  de  cette  prétendue 
reddition  de  compte.  L’accusation,  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire,  ne  pouvait  même  se  produire  que  pendant 
que  le  diaetète  coupable  était  en  exercice.  C’est  précisé¬ 
ment  parce  qu’on  suppose  une  staaYY^10'  intentée  à  cette 
époque  qu’on  peut  parler  de  destitution  de  l’indigne. 
A  quoi  bon  destituer  un  magistrat  sorti  de  charge  ? 
L’atimie  aurait  été  pour  lui  une  peine  bien  suffisante.  La 

63  Meier,  Att.  Process,  p.  269.  —  64  Lipsius,  AU.  Process,  p.  358.  —  66  Dem. 
C.  Pantaen.  §  46,  R.  980;  Isae.  De  Pryrhi  her.  §§  47  et  62,  D.  255  et  258. 

_  66  Isae.  lb.  §  47,  D.  256.  —  67  Harpocr.  s.  v.  Elan 7,tUa;  Bekker,  Anecrf.  gr. 

I,  p.  235.  —  68  Th.  Bergk,  Zeitschr.  für  Alterthumwiss.  VII,  J 849,  p.  273  et  s.; 
cf.  Fraenkel,  Op.  I.,  p.  73.  —  69  Meier,  Schiedsrichler ,  p.  17.  —  70  Hudt 
waleker,  Diæteten,  p.  23.  —  71  Dem.  C.  Mid.  §  86,  R.  542.  —  72  Nous  par 
tagions  cette  opinion  lorsque  nous  avons  rédigé  l’article  atimia;  voir  t.  I, 
p.°523.  —  73  Poil.  VIII,  126.  —  74  Lipsius,  Attische  Process ,  p.  334,  note  384. 

_  75  R.  Schoell,  De  Sgncgoris  atticis,  p.  15  et  s.  —  76  Dem.  C.  Mid.  §  86, 

j{  542.  _  BmLioGRAPniE.  Didier  Hérault!,  Animadversiones  ad  jus  atticuni  et 

romanum,  1645,  III,  7;  G.-F.  Schoemann,  De  comitiis  Al/ieniensium,  1819, 
p.  170  à  217;  F.-W.  Tittmann,  Darstellung  der  griachischen  Staatsvcrfassungen, 
1822,  p.  108  à  204;  A.-W.  HelTter,  Die  Athenaeische  Gerichtsverfassung,  1822, 


destitution  (IxGnXvî)  implique  que  l’accusé  est  en  fonctions 
au  moment  de  lViaaYY5^'101 E.  Caillemer. 

EISAGOGEIS  (EtaaYWYEtç).  —  En  droit  attique,  le  mol 
siaaytiiy eïç  a  deux  acceptions  différentes. 

I.  —  Dans  un  sens  large,  il  est  appliqué  à  tous  les 
magistrats  qui  ont  l’-J)Y6f«v£a  Stxatrxïipîou.  Un  magistrat 
compétent  pour  recevoir  une  action,  pour  vérifier  si  les 
conditions  requises  pour  l’introduction  de  l’instance 
sont  remplies1,  pour  instruire  l’affaire,  pour  la  porter 
devant  le  tribunal  (eîaaysiv)  lorsque  l’instruction  est  ter¬ 
minée2,  pour  diriger  les  débats  et  pour  prononcer  le 
jugement,  peut  être  qualifié  d’etaaY<oYEt7Ç.  Ainsi,  les  thes- 
mothètes  sont  ûaat'(t»'(EÏç  pour  les  actions  qui  rentrent 
dans  leur  compétence;  ils  ne  le  sont  pas  pour  les 
autres  actions3. 

II.  —  Dans  un  sens  spécial,  le  mot  sîaa^Mye'iç  désigne 
les  membres  d’un  collège  particulier  de  magistrats 
désignés  par  le  sort'*,  probablement  à  raison  d’un  par 
tribu,  et  ayant  dans  leurs  attributions,  sinon  toutes  les 
ffAjjiTjvoi  Sîxai,  au  moins  la  plupart  d’entre  elles,  la  7rpoixô; 
StxTj ,  les  épavixai  otxai  et  les  Iu7roptxai  Stxai 5.  Ce  collège  de 
magistrats  devait  avoir  son  secrétaire,  jpa^'j-areir;,  et  on 
le  voit  mentionné  à  côté  de  l’archonte  Stratoclès  dans 
une  inscription  de  l’ol.  88,  4  (425-424  av.  J.-C.)6. 

Pendant  longtemps,  les  témoignages  de  Pollux  rela¬ 
tifs  aux  eîaayüiyeïg  ont  été  tenus  pour  suspects.  Meier, 
entre  autres7,  les  écartait  complètement,  sous  ce  pré¬ 
texte  qu’ils  ne  sont  pas  confirmés  par  les  auteurs  an¬ 
ciens8;  bien  loin  de  là,  disait-il,  puisque  d’autres  témoi¬ 
gnages  attribuent  aux  thesmothètes,  pour  les  ipntopixcà 
SU  ai,  la  compétence  que  Pollux  accorde  aux  prétendus 
daotytA'feît.  Les  autres  eppivivoi  St'xa;  ont  dû  appartenir  à  la 
juridiction,  soit  de  l’archonte  éponyme,  soit  des  thes¬ 
mothètes,  et  l’on  ne  trouve  pas  de  place  pour  les  daa- 
ywyeïç  de  Pollux.  L’inscription  de  l’ol.  88,  4,  que  nous 
avons  déjà  citée,  prouve  que  Pollux  ne  s’est  pas  complè¬ 
tement  trompé  ;  les  figurent  dans  cette  inscrip¬ 

tion,  relative  à  une  nouvelle  taxation  des  alliés9,  proba¬ 
blement  comme  instructeurs  des  procès  auxquels  la 
taxation  donnera  lieu.  Or  ces  procès  paraissent  avoir 
été  assimilés  aux  lAjxTivot  Slxcu  10. 

Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  le  collège  des  efoaybtyêïi;  a 
disparu  à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser  et 
que,  au  iv°  siècle,  leurs  attributions  sont  réparties  entre 
d’autres  magistratures. 

Ce  qui  est  également  vraisemblable,  c’est  que  Pollux 
s’est  trompé  en  attribuant  au  collège  des  zltrxyoyydç  la 
mission  de  soumettre  les  actions  privées  aux  diaite- 
tai  1 1 .  Le  grammairien  doit  avoir  été  victime  de  quelque 
confusion  entre  les  deux  acceptions  du  mot  eîraYWY81’- 
Ce  n’étaient  pas  des  magistrats  spéciaux  qui  portaient 
les  actions  devant  les  arbitres  chargés  de  les  juger 
préalablement  ;  c’étaient  les  magistrats  mêmes  qui 

p.  213  à  229  ;  Meier  et  Schoemann,  Der  Attische  Process,  1821,  p.  260  à  271; 
Platner,  Process  und  Klagen  bel  den  Attilcern,  1824,  1,  p.  365  à  379;  Hagcr, 
Quaestiones  Uyperideae ,  De  lege  EteaYY&Vïixfl,  1870,  p.  47  et  s.;  Hager,  On  lhe 
Eisanyelia ,  in  Journal  of  Philology,  1872,  p.  74  et  s.  Bohm,  De  e!<m YY^{a‘î 
ad  comitia  Atheniensium  delatis ,  Halle,  1871;  M.  Fraenkel,  Die  attischen 
Geschworenenyerichte,  1877,  p.  71  à  87  ;  J. -H.  Lipsius,  Der  attische  Process,  1882, 
p.  312  à  335. 

KISAGOGEIS.  1  Pollux,  Onom.  VIII,  38.  —2  Bekker,  Anecdota,  I,  246;  Scliol 
iu  Demosth.  C.  Midiam,  515,  14,  Didot,  661.  —  3  Dem.  C.  Pantaenet.  §  34,  Reiske, 
976.  —  *  Pollux,  VIII,  93.  —  5  Poil.  VIII,  101.  —  6  Corp.  inscr .  att.  I,  n°  37,  48. 

—  7  Wachunuth,  ffellen.  Alterthums/cunde,  2°  éd.  II,  p.  250.  —  8  Att.  Process, 
p  u5.  —  9  Gilbert,  IJandbuch  der  griech.  Staatsalterthümer,  I,  p.  358  et  397. 

—  10  Cf.  C.  inscr.  att.  I,  n°  38,  f,  14.  —  U  Poil.  VIII,  93. 
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avaient  relativement  à  ces  actions  l’^yEiiov (a  SixacT^ptou 12. 

UX .  —  En  dehors  de  l’Attique,  on  rencontre,  dans  plu¬ 
sieurs  cités  grecques,  des  magistrats  désignés  sous  le 
nom  d’£i<s«YwY“’'  ^  Lampsaque,  ce  sont  les  d<jay<oye'ï<; 
qui  convoquent  et  probablement  aussi  qui  président  le 
SixasTvi'piov 13.  Les  EÎG'xyMyûç  d’Ëphèse  u  et  de  Ténos16  ont 
des  attributions  analogues.  E.  Caillemeb. 

EIS  EM  PUA  NON  KATASTASIN  DIKÈ  (’Elç  IpxhYÎiv 
xaxaVxaotv  Six?)),  —  Nom  donné  par  les  Athéniens  à  une 
action  privée,  qui,  comme  Yactio  ad  exhibendum  des 
jurisconsultes  romains,  tendait  à  l’exhibition  ou  repré¬ 
sentation  d’une  chose  *. 

Cette  action  appartenait  tout  d’abord  aux  personnes 
qui  se  croyaient  investies  d’un  droit  réel  sur  la  chose 
dont  elles  réclamaient  l’exhibition.  Dans  la  procédure 
de  revendication  telle  qu’elle  est  organisée  par  Platon2, 
la  chose  litigieuse  devait  probablement  être  mise  sous 
les  yeux  du  magistrat  devant  lequel  plaidaient  le  reven¬ 
diquant  et  le  possesseur.  L  action  eî;  Itjtçxvwv  xaxâcxxtjtv 
aurait  eu  alors  une  très  grande  importance,  puisque 
sans  elle,  il  aurait  suffi  au  détenteur  de  cacher  obstiné¬ 
ment  la  chose  pour  rendre  la  revendication  impossible; 
l’ÊjAîpavEi'a  eût  été  le  préliminaire  indispensable  de  l’action 
réelle.  Nous  n’allons  pas  jusqu’à  dire  que  le  droit  posi¬ 
tif  d’Athènes  se  soit  montré  aussi  rigoureux  que  Pla¬ 
ton  et  que  le  très  ancien  droit  romain  ;  nous  n’osons  pas 
affirmer  qu’il  ait  exigé  cette  formalité,  souvent  très 
gênante,  de  la  présence  effective  de  la  chose.  L’objet 
revendiqué  ne  paraît  pas  avoir  toujours  été  mis  sous  les 
yeux  des  magistrats  ou  des  Héliastes.  Mais  l’action  en 
représentation  de  la  chose  devait  avoir  cependant  pour 
les  parties  une  utilité  analogue  à  celle  que  Yactio  ad 
exhibendum  eut  en  droit  romain  3,  lorsque  la  procédure 
du  sacramentum  eut  fait  place  au  système  populaire,  et 
l’on  comprend  très  bien  que  la  Sixy)  eîç  Ig. iftxvuiv  xaxaaxaatv 
ait  été  accordée  aux  revendiquants.  La  définition  donnée 
par  les  >é?eiç  pvixoft xcd*  convient  bien  à  cette  hypothèse,  et 
le  grammairien  limite  sa  sphère  d’application  à  la  reven¬ 
dication  des  choses  mobilières,  meubles  meublants,  escla¬ 
ves,  animaux  domestiques  et  autres  objets  analogues5. 

L’action  était  également  accordée  aux  personnes  qui 
agissaient  en  pétition  d’hérédité.  Un  frère,  par  exemple, 
demande  que  le  possesseur  de  l’hérédité  de  son  frère 
lui  exhibe  tous  les  biens  qu’il  détient5.  L’exhibition  est 
alors  considérée  comme  un  préliminaire  de  la  pétition 
d’hérédité,  et  voilà  pourquoi  le  défendeur  s’empresse 
d’opposer  à  l’action  une  exception  péremptoire,  fondée 
sur  un  testament  par  lequel  tous  les  biens  du  de  cujus 
lui  auraient  été  légués. 

Mais  la  SI  xi]  d;  EjjttpotvGv  xaxcéjraxtv  se  rencontre  dans 
beaucoup  d’autres  circonstances,  si  bien  qu’on  peut  dire 
que  toute  personne  intéressée  à  obtenir  l’exhibition  de 
la  chose  était  autorisée  à  mettre  en  mouvement  cette 
action.  Ainsi  Kallippos  demande  à  Pasion  d’exhiber  les 
fonds  que  Lykon  a  déposés  dans  sa  maison  de  banque, 

12  Voir  Lipsius,  Alt.  Process,  p.  95;  cf.  Hudtwalcker,  Diaetetcn  in  Athen ; 
p.  71.  —  13  Corp.  insc.  gr .  n°  3641  b.  —  14  Dittenberger,  34t.  —  1°  Corp.  insc. 
gr.  n08  202  à  206. 

EIS  EMPHANON  KATASTASIN  DIKÈ.  1  Voir  Harpocrntion  et  Suidas,  h.  ver- 
o/s;  cf.  Bekker,  Anecdota  graeca ,  I,  p.  246  ;  Platncr,  Process  und  Klagen  bei  den 
Atlilcem ,  11,  1825,  p.  297  à  301  ;  Meier,  Aitische  Process ,  p.  374  et  s.  2°  éd.  p.  478 
et  s.  —  2  Leges ,  XI,  914  c.  —  3  Heffter,  Aihenische  Gerichtsver fassung ,  p.  268, 
voit  dans  la  Slz-q  1;a.ç«vSv  xcr:a<rra<nv  une  action  en  revendication  pour  les 
meubles.  —  4  Bekker,  Anecdota ,  I,  p.  240.  —  6  Hofmann,  Beitrüge  sur  Gcschichte 


ou  sinon  de  lui  présenter  la  personne  qui  a  touché  ces 
fonds7.  Darios  veut  que  Dionysodore  lui  rende  une 
somme  d’argent  prêtée  à  la  grosse  aventure,  ou  bien  re¬ 
présente  le  navire  sur  lequel  le  prêt  a  été  fait 8.  Eucté- 
mon  plaide  pour  qu’un  tiers,  chez  lequel  il  a  déposé  son 
testament,  lui  représente  cette  pièce,  parce  qu’il  veut  la 
détruire  matériellement,  afin  qu’il  n’en  reste  aucune 
trace2.  Eschine  veut  prouver  qu’un  dissipateur  a  vendu 
tous  les  esclaves  que  son  père  lui  a  laissés;  il  met  son 
adversaire  en  demeure  de  représenter  ces  esclaves, 
sachant  bien  que  la  représentation  est  impossible,  et 
que  de  la  non-représentation  il  résultera  bien  que  l’alié¬ 
nation  a  réellement  eu  lieu  10.  Dans  d’autres  plaidoyers, 
le  demandeur  réclame  l’exhibition  d’un  acte  écrit  qui 
doit  prouver  un  contrat11;  du  chargement  d’un  na¬ 
vire12,  etc.  On  résumera  toutes  ces  hypothèses  dans  la 
formule  générale  que  voici  :  La  Six-/)  dç  IjAepavwv  y.ocTaGraatv 
est  accordé  pour  rendre  possible  ou  pour  faciliter  l’exer¬ 
cice  d'un  droit  ou  d’une  action,  subordonnés,  en  tota¬ 
lité  ou  pour  partie,  à  la  représentation  ou  à  la  non-repré¬ 
sentation  de  la  chose  dont  le  demandeur  exige  1’  6jxcpav£ia. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  étendre  à  l’excès  la  sphère 
d  application  de  cette  action,  et  croire,  par  exemple, 
qu’elle  pouvait  remplacer  les  actions  dérivant  du  con¬ 
trat  dont  le  demandeur  réclamait  l’exécution.  Ainsi, 
lorsqu’un  déposant  n’obtenait  pas  du  dépositaire  la  res¬ 
titution  de  la  chose  déposée,  il  devait  naturellement  agir 
par  1  action  de  dépôt,  la  7roipaxaxa8îjx7)ç  Six-/\  u.  Serait-il 
arrivé  au  même  résultat  en  employant,  comme  le  dit 
Meier1*,  la  oixi\  eîç  Ig/pavwv  xocxacxaciv?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  En  intentant  cette  dernière  action,  il  pouvait,  sans 
doute,  arriver  à  obtenir  l'exhibition  de  la  chose  qu’il 
disait  avoir  déposée  chez  le  défendeur.  Mais,  après  avoir 
fait  ainsi  constater  que  le  défendeur  détenait  la  chose 
litigieuse,  il  avait  encore  à  démontrer  que  le  défendeur 
n'avait  pas  le  droit  de  conserver  cette  chose,  attendu 
qu  elle  lui  avait  été  remise  en  dépôt.  L’Ipi'pavsia,  l’exhibi¬ 
tion,  était  alors,  comme  dans  l’action  en  revendication, 
un  préliminaire  de  l’action  principale,  la7t«paxaxa0vjxr)cStxï). 

La  procédure  de  l’eîç ipcpavwv  xaxâaxohrtv  Sixr\  devait  com¬ 
mencer  par  une  irpo'xXxictç  ou  sommation  d’exhiber.  Si  le 
défendeur,  à  qui  la  7rpox>rlxtç  était  adressée,  se  déclarait 
prêt  à  représenter  la  chose,  tout  était  terminé,  sauf  au 
demandeur  à  faire  valoir  ultérieurement  les  droits  qu’il 
croyait  avoir  sur  cette  chose. 

Mais  le  défendeur  pouvait,  ou  bien  répondre  qu’il 
n’avait  pas  la  chose  en  sa  possession,  ou  bien,  sans  nier 
le  fait  matériel  de  la  détention,  déclarer  qu’il  ne  se 
croyait  pas  obligé  de  représenter  la  chose.  C’est  alors 
que  le  demandeur  intentait  la  èixr\  eîç  Igçav&v  xxT<x<rr?siv. 
Une  simple  mise  en  demeure  (wpoxXqtnç),  ne  suffisait  plus  ; 
il  lallait  qu  il  y  eût  alors  itpôaxbrçaxç,  c’est-à-dire  que  le 
demandeur  assignât  le  défendeur  à  comparaître  devant 
le  magistrat  compétent. 

Tous  les  textes  arrivés  jusqu’à  nous  attribuent  compé- 

des  griechischen  Dédits,  1870,  p.  126,  note  26.  —  6  Voir  l'analyse  du  discours 
d'Isée  sur  l’hérédité  d’Aichépolis  par  Denis  d'Halicarnasse,  dans  Didot,  Oratores 
Attici,  II,  p.  323  et  s.  Cf.  Phot.  Lrxicon,  éd.  1823,  p,  579.  —  7  Demosth. 
C.  Callippum,  §  10,  R.  1239.  —  8  Demosth.  C.  Dionysodorum,  §§  3,  38,  40, 
45,  R.  1283,  1294  et  s.  —  9  Isae.  De  Philoctemonis  kereditate,  §  31,  D.  278. 
-  10  Aeschin.  C.  Timarck.  §  99,  D.  47.  _  11  Demosth.  C.  Apaturium,  §  18, 
R.  898.  —  12  Demosth.  C.  Lacritum,  §  38,  R.  037,  —  13  Voir  l'article  depos.tum, 
p.  104  ;  Pollux,  VIII,  31  ;  ch  Platner,  Process  und  Klagen,  II,  p.  364.  —  14  Meier, 
Attisdie  Process,  p.  515. 
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tence  à  l’archonte  éponyme  pour  recevoir  la  Star,  eîç 
cptpavüv  xaTCiaxacriv ’6.  Harpocration  invoque  même,  pour 
établir  cette  compétence,  l’autorité  d’Aristote,  dans  son 
Traité  du  gouvernement  d’Athènes.  Nous  sommes  très 
disposé  à  croire  que,  comme  le  dit  Isée,  l’action  en 
exhibition  d’un  testament  devait  être  portée  devant 
l’apywv,  puisque  ce  magistrat  était  compétent  pour  toutes 
les  contestations  relatives  aux  successions.  Mais  il  nous 
semble  que,  lorsque  le  procès  à  l’occasion  duquel  sur¬ 
gissait  la  S(*ï)  eïç  È|XfpocvSiv  xaTâ<7To<(7iv  appartenait  à  l’hégémo¬ 
nie  d’autres  magistrats,  des  thesmothètes,  par  exemple, 
ou  des  stratèges,  c’était  entre  leurs  mains,  et  non  pas 
entre  les  mains  de  l’archonte  éponyme,  que  la  partie 
intéressée  à  obtenir  la  représentation  devait  déposer  sa 
demande  ou  16. 

Sous  la  direction  du  magistrat  compétent,  l’affaire  était 
instruite  suivant  les  règles  ordinaires  de  la  procédure,  et 
jugée  par  un  tribunal  d’héliastes. 

Quand  les  juges  avaient  reconnu  que  la  SIxt]  eu  è^a- 
vüv  xaTctcxauiv  était  bien  fondée,  le  magistrat  donnait  au 
défendeur  l’ordre  d’exhiber  la  chose.  Nous  croyons  toute¬ 
fois  que  l’exhibition  matérielle  n’était  pas  toujours  suffi¬ 
sante  et  que  des  dommages  et  intérêts  représentant  le 
préjudice  que  le  demandeur  avait  pu  éprouver  par  suite 
du  retard  mis  à  l’exhibition  pouvaient  être  alloués 
par  les  juges. 

Si  l’on  tient  compte  de  cette  indemnité,  de  la  perte  des 
prytanies,  du  paiement  de  l’épobélie,  et  peut-être  même 
d’une  amende,  on  sera  porté  à  croire  que  le  refus  d’exhi¬ 
bition  ne  devait  pas  avoir  lieu  sans  de  graves  raisons. 

Nous  avons  parlé  dubitativement  d’une  amende  à  la¬ 
quelle  le  défendeur  aurait  été  exposé.  Un  fragment  du 
discours  d’Àpollodore  contre  Nicostrate  permet,  en  effet, 
de  soutenir  que  le  défendeur  dans  l’eïç  l^aviôv  xorracTimv 
St'xv),  lorsqu’il  succombait,  se  trouvait  débiteur  du  trésor 
public,  et  cette  dette  dont  il  était  tenu  ne  peut  guère  être 
autre  chose  qu’une  amende.  Apollodore,  nous  dit  le 
texte,  fut  frappé  d  une  IrtêoXv;  de  six  cent  dix  drachmes, 
au  profit  du  trésor,  sous  le  prétexte  mensonger  qu’il 
avait  refusé  une  £|/.tpavwv  xavaaraacç  réclamée  par  Nicos¬ 
trate  ou  l’un  de  ses  agents”.  Malheureusement  le  texte 
du  pseudo-Démosthène  est  loin  d’être  ici  bien  établi;  les 
critiques  lui  font  subir  des  retranchement  qui  en  affai¬ 
blissent  l’autorité.  De  leur  côté,  les  historiens  du  droit, 
même  lorsqu’ils  sont  d’accord  sur  le  texte,  ne  peuvent 
pas  s’entendre  sur  la  signification  qu’il  convient  de  lui 
donner.  L’hésitation  est  donc  bien  permise.  Voici  un 
rapide  exposé  des  principales  solutions  qui  ont  été  pro¬ 
posées.  M.  Siegfried  interprète  la  déclaration  d’Apollo- 
dore  en  ce  sens  que,  lorsque  le  défendeur,  condamné 
par  jugement  à  exhiber  la  chose,  s  obstinait  dans  son 
refus  d’exhibition  et  n’exécutait  pas  le  jugement,  le  ma¬ 
gistrat  pouvait,  en  vertu  de  son  autorité  propre,  lui 
infliger  une  amende  assez  forte  pour  le  décider  à  ne  pas 
prolonger  sa  résistance’8.  M.  Thalheim  estime  qu’il  y 
eut  deux  amendes  prononcées  contre  Apollodore  par  les 
tribunaux  :  une  première,  pour  punir  son  refus  d’exhibi- 

_  15  Isae.  De  Philoctemonis  hereditate ,  §  31,  D.  278;  Harpocration,  s.  v. 
E!î  tpçavlv;  Miller,  Mélanges  de  littérature  grecque,  1868,  p.  103.  L'un  des 
lexiques  de  Seguier  (Betker,  Anecdota,  I,  p.  187)  dit  que  la  représentation  a 
lieu  devant  l’Sitafyos!  —  16  Voir  Platner,  Process  und  Klagen,  H,  p.  301; 
Lipsius,  Attische  Process ,  p.  89  et  482.  —  ”  Demosth.  C.  Nicostratum, 
§§  14  et  15,  R.  1251.  —  H*  De  multa  quae  ’E- tSo/.é  dicitur ,  1876,  p.  22  ii  24. 
_  19  Jiecht'salterthümer,  1884,  p.  108.  note  S.  -  20  Attische  Process,  p.  482  et 


tion;  une  deuxième,  égale  à  la  première,  comme  peine 
de  ce  que  la  première  n’avait  pas  été  payée  au  trésor 
dans  le  délai  légal19.  Pour  M.  Lipsius,  Apollodore  fut 
condamné  par  le  tribunal  à  payer  à  Nicostrate  six  cent 
dix  drachmes  comme  dommages  et  intérêts,  et,  ipso 
facto ,  de  plein  droit,  sans  qu’il  fût  besoin  d’une  nouvelle 
condamnation,  il  se  trouva  débiteur  de  pareille  somme 
envers  le  trésor  public20.  Ce  fut  pour  obtenir  le  paie¬ 
ment  de  son  indemnité  que  Nicostrate  fit  saisir  les  biens 
d’Apollodore  ;  quant  à  la  créance  de  l’État,  elle  était 
garantie  par  la  contrainte  par  corps  applicable  à  tous  les 
débiteurs  du  Arigomov.  M.  R.  Dareste  croit  que  le  refus 
d’exhibition  non  justifié  était  puni  d’une  amende  égale 
au  montant  de  la  somme  ou  à  la  valeur  de  l’objet  dont 
l’exhibition  était  réclamée  **.  11  ne  nous  est  pas  possible 
d’entrer  ici  dans  l’examen  détaillé  de  ces  controverses. 
Tous  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  admettent 
bien  que  le  défendeur  dans  la  Sîxv)  et;  Igtpavôiv  xonaoraniv 
est  exposé  à  une  amende  dans  telles  ou  telles  circons¬ 
tances  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  s’entendre  sur  leur  déter¬ 
mination.  Nous  nous  bornons  à  signaler  la  difficulté, 
qui  nous  paraît  insoluble  dans  l’état  actuel  du  discours 
contre  Nicostrate.  E.  Caillemeb. 

EISITERIA.  —  Nom  par  lequel  on  désignait  à  Athè¬ 
nes  la  cérémonie  solennelle  dans  laquelle  le  sénat,  à 
la  nouvelle  lune  du  mois  Hécatombéon,  le  premier  de 
l'année,  prenait  possession  de  ses  fonctions1.  Les  pry- 
tanes  y  présidaient  en  présence  des  stratèges  et  des  ma¬ 
gistrats  de  tout  ordre.  Elle  comportait  un  sacrifice  suivi 
d’un  repas,  des  prières  et  des  libations  pour  le  bien  du 
peuple  et  de  la  ville 2.  11  y  avait  aussi  des  eisiteria  extra¬ 
ordinaires,  au  début,  semble-t-il,  de  quelque  ambassade 
importante3.  C’était  encore  le  sénat  qui  s’en  acquittait, 
de  concert  avec  les  citoyens  chargés  de  la  mission. 
Les  écrivains  grecs  qui  ont  eu  à  parler  des  institutions 
romaines  ont  transporté  le  mot  eisiteria  à  la  cérémonie 
publique  des  calendes  de  janvier,  par  laquelle  les  magis¬ 
trats  élus,  notamment  les  consuls,  inauguraient  l’année 
nouvelle4.  L’idée  qui,  en  Grèce  comme  à  Rome,  a  sug¬ 
géré  des  fêtes  de  ce  genre,  c’est  que  l’homme  ne  devait 
rien  entreprendre  d’important,  pour  lui-même  et  pour 
l’État,  sans  recourir  aux  dieux  par  des  prières  et  des 
hommages.  J.  A.  Hild. 

EISPIIORA  (Eîaipopâ).  —  Impôt  extraordinaire,  levé 
sur  le  capital,  qui  a  été  en  usage  dans  un  grand  nom¬ 
bre  d’États  grecs  et  en  particulier  à  Athènes.  11  était 
surtout  destiné  à  subvenir  aux  frais  de  guerre  et  ne  s’est 
jamais  transformé  en  impôt  régulier.  On  n’a  de  rensei¬ 
gnements  étendus  que  pour  Athènes,  et  encore  sont-ils 
fort  insuffisants;  on  ne  peut  arriver  sur  la  plupart  des 
points  qu’à  de  simples  conjectures. 

L’eî^opâ  a  Athènes.  —  I.  Y  a-t-il  eu,  aux  premiers  siè¬ 
cles  d’Athènes,  un  impôt  sur  le  capital,  soit  ordinaire,  soit 
extraordinaire?  Boeckh1,  interprétant  et  corrigeant  le 
texte  de  Pollux2,  a  cru  que  Solon,  en  divisant  les  ci¬ 
toyens,  en  quatre  classes  (pentacosiomédimnes,  cheva¬ 
liers,  zeugites,  thètes)  avait  eu  pour  but  de  déterminer 

surtout  p.  1010  à  1019.  —  21  Les  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  II,  p,  202. 

EISITERIA.  Suidas  et  Hesychius,  h.  verbo ;  Becker,  Anrcd.  graec.  p.  245,  20. 

—  2  Dem.  C.  Mid.  §  552  ;  Autiph.  Sup.  Chor.  §48.-3  Dem.  Fais.  leg.  p.  400, 
24;  Scboemanu,  Griech.  Alterth.  I,  434.  —  4  Dio  Cass.  45,  17  et  frag.  102,  la. 

—  5  piiu.  Paneg.  Init. .  et  Wachsruuth,  IJellen.  Alterthums/cunde,  II,  607. 

EISPIIORA.  1  Boeckh,  Die  Slaatshaushaltung  der  Athener  (3°  éd.  avec  les  Dotes 

de  Fraenkel),  I,  p.  555-628.  —  2  8,  129. 
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ainsi  non  seulement  leurs  droits  politiques  et  leurs  obli¬ 
gations  (service  militaire,  liturgies)  mais  encore  leur 
part  respective  dans  le  payement  de  l’impôt  sur  le  capi¬ 
tal;  il  est  arrivé  au  système  suivant  :  une  mesure  de  vin 
ou  de  grain  valant  à  l’époque  de  Solon  environ  1  dra¬ 
chme  le  taux  de  capitalisation  de  la  rente  foncière 
pouvant  être  fixé  à  8,33  p.  100  la  fortune  moyenne  des 
trois  premières  classes  est  de  6000,  3600  et  1800  dra¬ 
chmes ,  c’est  là  le  capital  réel,  ou  du  moins  le  capital 
estimé;  mais  Veisphora  est  une  taxe  progressive  en  ce 
sens  qu’elle  ne  pèse  que  sur  une  portion  du  capital  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  classe,  sur  la  portion  que 
Boeckh  appelle  capital  imposable  (Tcgïipa)  ;  d’autre  part  les 
thètes  échappent  complètement  à  l’impôt;  on  a  donc  le 
tableau  suivant  pour  la  levée  de  Veisphora. 


Classes.  Revenu. 

Peutacosiomédimnes.  500  dr. 

Chevaliers.  300 

Zeugites.  150 


Capital  estimé.. 
6000  dr. 
3600 
1800 


Capital  imposable. 
6000  dr. 
3000 
1000 


Malheureusement  il  n’y  a  aucun  texte  à  l’appui  de  ce 
système.  C’est  une  hypothèse  beaucoup  trop  compliquée. 
Le  vic  siècle  n’a  guère  pu  connaître  l’impôt  progressif. 
Le  texte  de  Pollux  ne  donne  pas  de  date  précise  et  n’éta¬ 
blit  aucun  lien  entre  les  classes  du  cens  et  le  mode  de 
répartition  de  l’impôt;  les  quatre  classes  de  Solon  cons¬ 
tituent  simplement  des  divisions  politiques,  établies 
d  après  la  propriété  foncière  dont  la  valeur  est  calculée 
d’après  le  revenu.  Le  seul  impôt  du  vie  siècle  qui  ait 
quelque  analogie  avec  Veisphora  est  la  dîme  du  vingtième 
levée  par  Pisistrate  sur  les  produits  du  sol0.  Cette  taxe 
foncière  était-elle  un  impôt  absolument  nouveau  ?  Était- 
ce  la  transformation  en  un  impôt  annuel  d’un  ancien 
impôt  extraordinaire  ?  Était-ce  la  réduction  d’une  dîme 
plus  lourde  qui  aurait  déjà  existé  à  l’époque  de  Solon? 
Autant  de  questions  auxquelles  nous  ne  pouvons  répon¬ 
dre.  On  peut  seulement  regarder  comme  probable  que, 
s’il  y  a  eu,  avant  Pisistrate,  un  impôt  sur  le  capital,  il  a 
dû  prendre  à  Athènes,  comme  dans  presque  toutes  les 
sociétés  primitives,  la  forme  d’une  dîme  foncière  ?  Les 
redevances  en  nature  sont  en  effet  les  plus  faciles  à  per¬ 
cevoir  aux  époques  où  il  y  a  peu  de  numéraire. 

Après  la  chute  des  Pisistratides,  pendant  soixante- 
quinze  ans,  il  n’est  plus  question  de  contribution  fon¬ 
cière.  On  ne  peut  se  fier  aux  textes  des  lexicographes  8 
qui  mettent  parmi  les  attributions  des  naucrares  la 
levée  de  Veisphora.  Ils  confondent  sans  doute  le  rôle  des 
naucrares  avec  celui  de  leurs  successeurs  les  démarques 
et  le  produit  de  Veisphora  avec  les  revenus  des  domaines 
publics.  Le  produit  des  mines  du  Laurium,  augmenté 
plus  tard  des  tributs  des  alliés,  suffisait  probablement  à 


couvrir  les  dépenses  extraordinaires.  Mais  la  guerre  avec 
Sparte  exige  de  nouvelles  ressources  et  c’est  alors  qu'ap¬ 
paraît  1  eisphora.  On  peut  distinguer  deux  périodes  sépa¬ 
rées  par  le  recensement  qui  eut  lieu  sous  l’archontat  de 
Nausinicos  (378-7). 

§  2.  Première  période  jusqu’à  378-7.  —  Veisphora  est 
déjà  mentionnée  dans  une  inscription  mutilée9  qui  ne 
paraît  pas  postérieure  à  433;  en  428-7,  pour  subvenir 
aux  Irais  du  siège  de  Mitylène,  on  en  lève  une  de  200  ta¬ 
lents,  la  première,  d  après  Thucydide10,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse;  dès  lors  la 
levée  de  cet  impôt  est  assez  fréquente;  dès  424  Aristo¬ 
phane  en  parle  comme,  d’une  chose  habituelle  il  y  a 
au  moins  deux  levées  et  peut-être  davantage  pendant 
les  dix  années  de  la  tutelle  de  Démosthène  12  ;  tous  les 
orateurs,  Antiphon,  Isée,  Lysias,  Démosthène  13  font  de 
fréquentes  allusions  à  Veisphora. 

Cet  impôt  a  déjà  les  caractères  qu'il  conserverajusqu  a 
la  fin.  11  n’est  jamais  ni  régulier,  ni  permanent,  ni  annuel. 
Cela  ressort  d’un  certain  nombre  de  faits  :  les  baux  de 
terres  ne  prévoient  Veisphora  que  comme  une  contribu¬ 
tion  extraordinaire lf  ;  il  en  est  de  même  dans  les  décrets 
qui  accordent  à  des  métèques  le  privilège  de  contribuer 
au  même  taux  que  les  Athéniens 15  ;  les  textes  où  des 
citoyens  se  vantent  d’avoir  souvent  payé  Veisphora  ne 
se  comprendraient  pas  si  elle  eût  été  annuelle16;  enfin, 
au  moins  au  ve  siècle,  pour  en  proposer  la  levée,  il  faut 
obtenir  du  peuple  une  autorisation  spéciale17  (Aoeta). 
Cette  formalité  a  peut-être  disparu  plus  tard;  mais  elle 
indique  bien  le  caractère  de  l’impôt  pour  la  levée  duquel 
il  faut  en  outre  un  vote  de  l’assemblée  du  peuple  18. 
Veisphora  n’est  pas  non  plus  une  liturgie  ;  presque  tous 
les  textes  sont  d’accord  sur  ce  point19  ;  en  outre,  tandis 
qu’on  ne  doit  pas  s’acquitter  de  deux  liturgies  à  la  fois 
la  même  année21,  Veisphora  n’est  incompatible  ni  avec 
la  triérarchie  ni  avec  une  liturgie  quelconque21.  C’est 
essentiellement  un  impôt  de  guerre 22  ;  le  payement  en 
est  obligatoire  et  il  ne  faut  pas  confondre  sur  ce  point 
Veisphora  avec  les  contributions  volontaires  (ètuSoijei;) 
pour  lesquelles  on  emploie  quelquefois  abusivement  le 
mot  £Î<TcpÉpstv 23.  Il  n’y  a  pas  de  concessions  spéciales  d’im¬ 
munités;  la  loi,  dit  Démosthène,  n’en  exempte  même 
pas  les  descendants  d’Harmodius  et  d’Aristogiton 2l.  On 
y  soumet  même  les  mineurs  qui  échappent  aux  autres 
liturgies  et  à  la  triérarchie  'd  et  très  probablement  aussi 
les  filles  épiclères  pour  la  fortune  qu’elles  détiennent. 
Les  triéi ai ques  ne  sont  dispensés  que  de  la  TrcoetG^opa  qui, 
ainsi  qu  on  le  verra,  peut  être  considérée  comme  une 
liturgie26.  Les  propriétés  de  l’État  aiftsi  que  les  exploi¬ 
tations  minières  et  le  capital  qu'elles  représentent  sont 
exemptes  de  1  eisphora  “7,  mais  ellë  frappe  les  biens 


llut.  Sol.  23.  4  1s.  u,  42  feti.  Didot).  —  S  R  n'y  a  rien  à  tirer  de  Pko- 

ius,  U°,  i,  s.  „ .  (cf.  Bekker,  Anecd.  267,  13).  —  6  Tkucvd.  6,  S4 ; 

’  10oen*  Laert.  1,  2,  6,  éd.  Cobet.  —  7  Dîme  levée  à  Coriutbe  par  Cypselos 
(Anstot.  Oeconom.  2,  2,  1).  -  8  Hesych.  s.  „.  vaùxXajoi.  Thora.  Mag.  *.  v. 
vaiMpifoi  ;  Follux,  vin,  108,  iep\  iniiàpyu».  —  0  Corp.  insc.  ait.  I,  32,  B.  1.  14. 
irehoff  (4M.  d.  Berl.  Alcad.  1864,  8)  donne  la  date  de  435-4;  Loeschke  (De 
nuits  aliquot  atticis  bonn.  diss.  1876)  celle  de  443.  —  10  Thucyd.  3,  19:  ^ 
ap».tov.  Fut-ce  sous  l’influence  de  Cléon?  Aristophane  (Equit.  774-778)  et  le  titre 
im  a  comodie  d  Eupolis  (jfpuuoîv  fi, 0;)  ne  suffisent  pas  à  le  prouver.  —  il  Equit. 
j  •  Menlion  de  Veisphora,  Corp.  insc.  ait.  1,  55,  vers  iepoque  de  l’expédition 
-!l2n  '  Fragment  très  mutUé>  CorP ■  insc-  a‘t-  b  25,  avec  le  mot  t<rfo(pà;). 
em*  ~7’  3/  (ôd*  Didot);  Schaefer  (Demosthenes  und  seine  Zeit.  2°  éd.  p.  64 
So)  y  rapporte  les  deux  eisphorai  de  Dem.  49,  23  (373-2)  et  16,  12  (370-69); 
mais  il  a  pu  y  en  avoir  d’autres  pendant  ces  dix  ans.  —  13  Antiph.  Tetral.  1,  2’ 
-  Pour  Lysias,  Isée  et  Dcmosthène,  voy.  les  citations  à  la  note  16.  —  H  Corp. 


insc.  ail.  11,  1058,  1059.  Voy.  notes  120  et  121.  —  15  Voy.  note  125.  —  16  Dem.  S 
70;  21,  157;  Antiph.  Tetral.  1,  2,  §  12;  Lys.  7,  31;  18,7;  19,  57;  30,  26;  Is.  4,27,’ 
29;  5,  37,  41,  45;  6,  60  (vers  300);  7,  40  ;  Isocr.  15,  145.  -  17  Voy.  note  9.  —  18  Dem’. 
3,  4;  Is.  fr.  29  (éd.  Didot).  —  13  Isocr.  15,  145;  Dem.  42,  3;  47,  54;  Lys.  18,  7; 
20,  23;  Antiph.  Tetral.  1,2,  §  12  ;  Is.  5,  41.  C’est  par  l’application  almsive’du  mot 
liturgie  à  toutes  les  charges  que  Veisphora  parait  être  classée  parmi  les  liturgies 
dans  Is.  4,  29;  11,  50;  Lys.  7,  31;  25,  12;  31,  15;  Isocr.  8,  20;  Dem.  22,  65.  Le 
témoignage  d'ülpien  (Schol.  Dem.  465,  28)  n’a  aucune  valeur.  —  20  Dem. '«O,  13; 
50,  9.  —  21  Dem.  20,  28;  22,  65;  Lys.  21,  2,  3;  49,  29;  Xenoph.  Oecon.  2,  6  ;  îs.  ô) 
41.  —  22  Voy.  les  textes  des  notes  16  et  19  et  Plat.  Lecj.  12,  949  c;  Dem.  20,  18,  26; 
22,  63;  50,  10;  Lys.  18,  21  ;  Bekker,  Anecd.  241,  3;  Schol.  Dem.  457,  8.  —  23  is.’ 
5  ,  35-38.  —  24.  Dem.  20,  18,  26,  129  ;  Schol.  Dem.  457,  8.  —  25  Dem.  14,  16;  27,  7 
8;  28,  4,  7,  H;  29,  59;  1s.  fr.  29;  Bôckh  cite  à  tort  Dem.  21,  157,  car  à  cette 
date,  Démosthène  est  majeur  (§  154,  156).  —  26  Voy.  note  76.  —  27  Dem  i® 
17,  23. 
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des  dèmes,  des  phratries  et  des  autres  corporations28. 

Quelle  est,  dans  cette  première  période,  la  base  de 
l'impôt?  Quel  est  son  rapport  avec  les  quatre  classes  de 
Solon  dont  on  constate  encore  l’existence  au  moins  jusque 
vers  le  commencement  du  iv°  siècle 29,  jusqu'après  l’ar- 
chontat  d’Euclide?  11  faut  remarquer  d'abord  qu’un  chan¬ 
gement  considérable  s’est  produit  dans  la  manière  d’es¬ 
timer  les  fortunes.  Dans  le  Trapezitique  d’Isocrate,  qui 
n’est  pas  postérieur  à  332 30,  on  voit  que  les  esclaves 
sont  recensés  ;  par  conséquent,  l’estimation  qui  n’avait 
d’abord  compris  que  la  terre  s’étend  maintenant  à  tous 
les  biens,  meubles  et  immeubles.  Cette  innovation,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  date  exacte,  qui  a  peut-être 
eu  lieu  immédiatement  après  les  guerres  médiques,  a  été 
amenée  naturellement  par  l’afflux  de  l’or  et  de  l’argent, 
par  le  développement  de  la  richesse  mobilière.  Tout 
Athénien  aisé  a  maintenant  des  fonds  de  terre  et  des 
valeurs  mobilières31. 11  est  donc  probable  que  les  ancien¬ 
nes  dénominations  soioniennes  de  pentacosiomédimnes, 
de  chevaliers,  de  zeugites  se  sont  accommodées  à  ce 
nouvel  état  de  choses  et  ont  pris  un  autre  sens  qu’aupa 
ravant.  C’est  peut-être  à  ce  nouveau  régime  que  s’ap¬ 
pliquent  les  chiffres  donnés  par  Pollux32,  un  talent  pour 
les  pentacosiomédimnes,  un  demi-talent  pour  les  che¬ 
valiers  et  1000  drachmes  pour  les  zeugites;  l’abaisse¬ 
ment  du  revenu  moyen  des  zeugites  aurait  pu  avoir  pour 
but,  selon  l’hypothèse  de  Beloch33,  d’assujettir  le  plus 
grand  nombre  possible  de  citoyens  au  service  militaire 
dans  les  hoplites.  Mais,  pas  plus  qu’à  l’époque  de  Solon, 
on  ne  saisit  maintenant  de  rapport  entre  cette  division 
en  quatre  classes  et  le  payement  de  l’impôt.  On  ne  voit 
pas  de  progression  établie  d’après  les  classes.  Tout  ce 
qu'on  doit  accorder,  c’est  que  la  même  estimation  sert  de 
base  à  la  détermination  des  quatre  classes  politiques  et 
à  la  fixation  de  l’impôt.  Les  fortunes  au-dessous  de 
1000  drachmes  sont-elles  exemptes  de  Yeisphora  ?  On 
l’admet  généralement,  mais  sans  preuve  à  l’appui.  L’esti¬ 
mation  des  fortunes  est  sans  doute  renouvelée  de  temps 
en  temps;  les  contribuables  font  eux-mêmes  leur  décla¬ 
ration,  sous  le  contrôle  d’une  commission  d’IirtYpatpeïç34. 
C’est  l’État  qui  lève  directement  l'impôt  par  ses  agents36; 
ce  système  de  perception  va  encore  durer  jusqu’au 
commencement  de  la  période  suivante. 

§  3.  Deuxième  période  depuis  378-7.  —  L’archontat  de 
Nausinicos  fut  marqué  à  la  fois  par  la  reconstitution  de 
la  ligue  maritime  et  la  réorganisation  des  finances  ;  les 
classes  soioniennes  disparaissent  sans  doute  alors  défini¬ 
tivement,  au  moins  dans  leur  ancienne  acception;  à  la 
suite  d'une  nouvelle  estimation  des  fortunes  on  répartit 
les  contribuables  en  un  certain  nombre  de  groupes  appe¬ 
lés  symmories  (aufxiMpfat),  dont  chacun  représente  à  peu 
près  la  même  portion  de  la  fortune  publique36.  Les 
symmories  comprennent  tous  les  contribuables  qui  sont 
susceptibles  de  payer  Yeisphora  et  non  pas  seulement, 

28  Voy.  note  14.  —  20  Corp.  insc.  att.  1,  31  B  (envoi  de  zeugites  et  de  thètes  à 
Bréa  en  «4)  ;  H,  14, 1.  12  (387-6)  ;  Thucyd.  3,  16  (428-7)  ;  Harpocr.  s.  ».  Turau»»»-* 
[iï^ijxvov  (d'après  Lysias).  Il  est  encore  question  du  cens  de  la  deuxième  classe  dans 
lsée,  7,39  (entre  356  et  352).Un  tiiète  passe  dans  la  classe  des  chevaliers  dans  Pollux, 
8,  131  (pas  de  date).  Il  ne  s'agit  plus  que  des  chevaliers,  au  point  de  vue  militaire, 
d’ans  Corp.  insc.  att.  II,  068,  1.  36  et  969,  I.  34  (n“  siècle).  —  30  17,  49.  Cf.  Blass, 
Die  attische  Beredsamlceit,  11,  p.  120.  —  31  Cf.  Haussoullior,  La  vie  municipale  en 
Attique,  p.  67,  184.  —  32  8,  129.  —  33  Das  Volksvermoegen  von  Attika  (Hermès, 
1885,  p.  246).  —  34  Pollux,  8,  131;  Isocr.  17,  41,  49.  —  33  Voy.  les  textes  des 
notes  64  à  67.  * —  30  Harpocr.  s,  v.  cuppopia  (Philochor).  Démosthène,  né  en  384, 
fait  partie  d’une  symmorie,  étant  en  tutelle  (entre  377  et  367).  Autres  mentions 


comme  onpourraitle  croire,  lesdouze  cents  citoyens  char¬ 
gés  de  la  liturgie  triérarchique.  Cela  est  prouvé  par  de 
nombreux  arguments  :  il  n’y  a  pas  trace  de  l’existence  des 
Douze  Cents  avanU’application  des  symmories  àlatriérar- 
chie 37  ;  Philochore  parlait  des  symmories  de  Nausinicos 
dans  le  cinquième  livre  de  son  Atthis  et  des  Douze  Cents 
dans  le  sixième  38  ;  le  langage  de  Démosthène,  ses  exhor¬ 
tations  au  peuple  athénien  seraient  inintelligibles  si  les 
douze  cents  plus  riches  citoyens  eussent  été  seuls  à  payer 
Yeisphora 39  ;  Démosthène  lui-même  a  été  d’une  symmorie 
pendant  sa  minorité,  époque  où  il  échappait  légalement  à 
la  triérarchie 10  ;  enfin  l’exiguïté  des  taxes  recueillies  dans 
une  circonstance  spéciale  par  un  collecteur  de  Yeisphora 
prouve  aussi  qu’il  y  a  de  petits  contribuables 41  ;  par  con¬ 
séquent  c’est  à  tort  que  le  commentateur  de  Démosthène 
Ulpien  fait  jouer  un  rôle  spécial  dans  Yeisphora  aux  douze 
cents  triérarques 42  ;  ils  sont,  il  est  vrai,  soumis  à  l’eis- 
phora  en  même  temps  qu’à  la  triérarchie  43,  mais  ne  sont 
pas  les  seuls  à  payer  cet  impôt.  Il  n’y  a  donc  aucun 
rapport  entre  les  douze  cents  triérarques  qui  sont  de 
création  postérieure  et  les  symmories  de  Nausinicos. 

Combien  y  a-t-il  de  symmories  pour  Yeisphora ?  Nous 
l’ignorons.  On  prétend  ordinairement,  d’après  un  texte 
de  Démosthène44,  qu’il  y  en  a  vingt,  mais  ce  texte  ne 
s’applique  qu’aux  vingt  symmories  triérarchiques.  11  est 
impossible  d’admettre  avec  Beloch  qu’il  y  en  ait  eu  cent; 
le  texte  de  Ivleidemos,  conservé  dans  Photius,  est  évi¬ 
demment  altéré  et  le  nombre  cent  qui  s’y  trouve  se 
rapporte  sans  aucun  doute  aux  dèmes46. 

La  répartition  des  contribuables  dans  les  symmories 
est  l’affaire  des  stratèges,  qui  ont  en  cette  matière  un 
pouvoir  considérable,  président  les  tribunaux  pour  toutes 
les  affaires  relatives  à  Yeisphora ,  et  peuvent  aisément 
commettre  beaucoup  d’injustices 46.  Il  est  probable  que 
dès  l’archontat  de  Nausinicos  les  sénateurs  jouent  aussi 
un  certain  rôle  dans  ce  classement,  car  c’est  vraisem¬ 
blablement  comme  sénateur  que,  dans  les  Chevaliers 
d’Aristophane,  Cléoh  menace  son  adversaire  politique  de 
le  mettre  parmi  les  riches  pour  l’écraser  sous  le  poids  de 
Yeisphora 47 .  Les  variations  de  la  fortune  publique  exigent 
naturellement  qu’on  rétablisse  de  temps  en  temps  l’éga¬ 
lité  entre  les  symmories  ;  tel  est  le  but  de  l’opération 
dite  àvaaijVTaÇiç,  espèce  de  révision  confiée  a  une  com¬ 
mission  élective  qui,  selon  le  besoin,  ajoute  ou  retranche 
des  membres  aux  symmories.  Dans  chaque  symmorie 
les  contribuables,  soit  les  individus49,  soit  les  collèges, 
font  eux-mêmes  l’estimation  de  leurs  biens.  11  y  a  natu¬ 
rellement  beaucoup  de  déclarations  mensongères,  de 
dissimulations 60,  mais  qui  sont  corrigées  dans  une  cer¬ 
taine  mesure  par  la  crainte  de  1  opinion  publique  ;  les 
Athéniens  s’imposent  souvent  d’énormes  sacrifices  par 
vanité,  par  goût  de  la  popularité;  ainsi  Démosthène,  une 
fois  majeur,  reste  pendant  dix  ans  chef  d’une  symmorie, 
malgré  la  perte  d’une  grande  partie  de  sa  fortune61. 

des  symmories,  Dcm.  21,  157;  2,  29.  -  37  Dem.  21,  155.  -  38  Harpocr.  s.  v. 
„W0?!v.  et  i.«*d™,.  -  3»  Dem.  1,  20;  2,  31  ;  20,  28.  -  40  Voy.  note  36. 

_ 41  Dem.  22,  40,  60.  —  '>2  Schol.  Dem.  26,  21.  —  '>3  Isocr.  15,  145.  —  u  Dem.  14, 

16-17,  24.  —  45  Phot.  s.  v.  vauxpapta.  —  46  Dem.  39,  8;  Schol.  Aristoph.  lLqv.it. 

92Q,  _ _  47  JLquit.  921.  —  48  Suid.  s.  v.  àvctfftmaÇtç.  Aristote  ( Pol .  5,  7,6) 

parle  des  renouvellements  d’estimations  dans  certains  états,  soit  annuellement, 
soit  tous  les  deux  ou  quatre  ans.  -  49  Dem.  27,  7;  29,  59;  Corp.  insc.  gr 
I,  93,  103  ;  Corp.  insc.  att.  II,  600.  Le  texte  d'Isée  7,  39  (que  Blass,  l.  c.  H, 
p.  517,  met  en  353,  Bückh,  en  357-6),  se  rapporte  peut-être  au  recensement 
fait  sous  Nausinicos.  -  60  1s.  7,  39.  40;  Dem.  27,  8;  Lys.  20,  23.  -  61  Dem. 
21,  157. 
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D’autre  part,  il  faut  établir  une  distinction  entre  les  terres 
situées  dans  les  dèmes  et  la  propriété  mobilière.  Quoique 
la  valeur  et  le  revenu  des  terres  n’aient  jamais  été  par¬ 
faitement  déterminés,  comme  le  montre  toute  la  procé¬ 
dure  de  l’antidose,  on  pouvait  cependant  arriver  à  une 
évaluation  assez  précise  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  propriété  mobilière,  variable,  soumise  à  toutes 
sortes  d’accidents,  facile  à  cacher.  C’est  pourquoi,  dans 
les  discours  des  orateurs  attiques,  le  payement  de  Yeis¬ 
phora ,  quoique  obligatoire,  paraît  souvent  facultatif;  on 
se  fait  un  mérite  de  s’en  être  acquitté  62  ;  on  accuse  l’ad¬ 
versaire  de  s’y  être  soustrait.  C’est  pourquoi  aussi  beau¬ 
coup  de  fortunes,  qu’on  croyait  énormes,  se  réduisent 
à  fort  peu  de  chose  quand  elles  sont  confisquées  et  ven¬ 
dues  ;  Lysias  cite  de  nombreux  exemples  de  ce  fait 63 
et  cette  dépréciation  ne  tient  pas  seulement  aux  mau¬ 
vaises  conditions  de  la  vente,  mais  aussi  et  surtout  aux 
erreurs  commises  dans  l’évaluation  primitive. 

C’est  sans  doute  d’après  les  estimations  individuelles, 
vérifiées  et  contrôlées  que  les  8iaypa!f.£~ç,  iTriyfa-peTc  éta¬ 
blissent  le  Stâypauua  de  chaque  symmorie,  c’est-à-dire 
une  liste  où  sont  inscrits  les  membres  avec  leur  cens 
et  leur  part  d’impôt  ;  les  différentes  définitions  que  nous 
avons  du  oiaypxppa  permettent  d’y  reconnaître  ces  deux 
éléments61.  Cette  liste  est  sans  doute  conservée  par  le 
chef  de  la  symmorie,  Ijyejjxuv 65 ,  dont  nous  ignorons  d’ail¬ 
leurs  les  attributions  et  qui  est  peut-être  identique  au 
cu^popiap'/ïiç  mentionné  dans  un  fragment  d’Hypéride BC. 
Les  contribuables  peuvent  sans  doute  faire  reviser  leur 
estimation,  pour  obtenir  un  dégrèvement,  soit  par  les 
commissaires  chargés  de  l’avotcuvia^t;,  soit  parles  iTrtypaiysïç. 

On  peut  se  demander  si  les  symmories  comprennent 
toute  la  fortune  de  l’Attique,  à  la  fois  les  biens-fonds  et 
la  propriété  mobilière.  11  y  a  là  matière  à  controverse. 
D’une  part,  en  effet,  on  voit 31  que  Démosthène  est  ins¬ 
crit  dans  une  symmorie  pour  une  fortune  qui  comprend 
à  la  fois  des  meubles  et  des  immeubles,  et  plus  tard  les 
symmories  triérarchiques,  dont  il  propose  l’établisse¬ 
ment  sur  le  modèle  des  symmories  de  Yeisphora ,  doivent 
comprendre  les  6000  talents,  c’est-à-dire  toute  la  for¬ 
tune  du  pays58.  Mais  d’autre  part  certains  textes  parais¬ 
sent  indiquer  que  l’impôt  des  biens-fonds  n’est  pas  levé 
par  symmories,  mais  par  dômes  :  ainsi  dans  les  lexico¬ 
graphes,  le  démarque  est  chargé  de  tenir  au  courant  le 
cadastre  du  dème  (aitoypa^vi)  et  de  lever  Yeisphora ,  en  sa 
qualité  de  successeur  des  naucrares69;  ces  renseigne¬ 
ments,  il  est  vrai,  n’ont  pas  une  grande  valeur  et  on  peut 
à  la  rigueur  regarder  l’dntoypoopYj  comme  l’inventaire  des 
biens  que  le  démarque  est  chargé  de  confisquer  dans  le 
territoire  du  dème,  au  profit  de  l’État60;  mais  ailleurs, 
dans  un  discours  de  Démosthène  61 ,  un  contribuable  est 
chargé  de  la  proeisphora  dans  trois  dèmes  différents 
pour  les  terres  qu’il  y  possède  :  or  on  ne  peut  appar¬ 
tenir  à  plus  d’une  symmorie  ;  enfin,  dans  les  baux  de 
terres  qui  appartiennent  à  des  dèmes  ou  à  des  phratries, 

62  Dem.  39,  15.  _  83  Lys.  19,  34,  39-41,  45-52.  —  64  Harpocr.  s.  v.  h^ufias 
et  S.à-fpappa;  Bekker,  Anecd.  236,  3;  241,  3;  236,  13;  Suid.  s.  v.  iulypannoi 
et  Sutypaaiù;  ;  Corp.  insc.  att.  II,  86.  —  68  Dem.  28,  4;  21,  157.  Le  fragment 
d  Harpocration ,  ouppopta;,  qui  mentionne  le  discours  contre  Ctésiphon, 

»e  Rapplique  qu'aux  symmories  de  la  triérarehie.  —  66  Poli,  3,  53.  —  67  Dem. 
-7,  4-g.  6g  Dem.  14,  19.  —  69  Harpocr.  s.  ü.  (ïfuaç/s: ;  Schol.  Aristopli.  Nub. 
•U,  Hesych.  s.  v.  vaûxkotpoi;  Poliux,  8,  108.  Voy.  sur  les  naucrares,  Albert 
Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  p.  79-92;  Ilaussoullier,  l.  c.  p.  111,  admet 
la  tenue  du  cadastre  par  le  démarque.  —  60  Etym.  265,  20;  Lex.  Seg.  éd. 


chaque  propriété  a  son  estimation  particulière Ci.  Le 
problème  est  donc  insoluble  avec  les  données  actuelles. 
En  tout  cas  l’Attique  n’a  pas  eu  pour  la  levée  de  Yeis¬ 
phora  de  cadastre  complet,  comme  celui  de  l’Égypte  G3, 
indiquant  la  superficie  des  terres  et  les  cultures;  Athè¬ 
nes  ne  possède  même  pas  de  registre  de  transcription 
des  ventes  foncières,  et  on  a  sans  doute  jusqu’à  la  fin 
évalué  la  valeur  des  terres  d’après  le  produit  moyen  ; 
mais  il  a  dû  y  avoir  un  cadastre  rudimentaire  tenu  au 
courant  dans  chaque  dème. 

Après  l’archontat  de  Nausinicos,  l’État  a  sans  doute 
continué  encore  pendant  quelques  années  à  lever  direc¬ 
tement  l’impôt,  car  le  système  des  symmories  n’est  pas 
incompatible  avec  la  perception  directe.  Il  y  a  des  col¬ 
lecteurs,  IxXoyeTç  n,  sans  doute  tirés  au  sort63:  ils  sont 
accompagnés  d’esclaves  publics,  chargés,  à  titre  d’dvu- 
ypaseïç  d’inscrire  les  payements66;  il  arrive  quelquefois 
que  l’assemblée  du  peuple  nomme  des  commissaires 
extraordinaires  pour  faire  rentrer  des  arriérés67;  le 
retard  ou  le  refus  de  payement  peut  entraîner  la  vente 
des  biens  avec  les  conséquences  habituelles68.  D’après 
Poliux,  les  ÈmypcciEÏç  auraient  été  chargés  de  traduire 
devant  le  tribunal  les  débiteurs  de  Yeisphora ;  c’est  peu 
vraisemblable 69  ;.  ce  soin  devait  plutôt  appartenir  aux 
irlo yeTç.  Il  n’y  a  aucune  raison  de  croire  avec  Boeckh  que 
les  débiteurs  de  Yeisphora  fussent  traités  moins  dure¬ 
ment  que  les  autres  débiteurs  de  l’État.  Démosthène 
reproche  seulement  au  commissaire  extraordinaire  An- 
drotion  d’avoir  usé  de  rigueurs  inusitées,  d’avoir  em¬ 
ployé  le  ministère  des  Onze,  d’avoir  mis  des  citoyens  et- 
des  métèques  en  prison  avant  d’avoir  fait  vendre  leurs 
biens 10.  Mais  le  système  des  symmories  ne  tarde  pas  à 
amener  sa  conséquence  naturelle,  la  irpoeiucBopa',  c’est- 
à-dire  l’obligation  imposée  à  un  certain  nombre  de  con¬ 
tribuables  de  faire  l’avance  et  la  levée  de  Yeisphora  pour 
l’État  sous  leur  propre  responsabilité.  Nous  ignorons  la 
date  précise  de  cette  innovation.  Dans  un  discours  d’Isée, 
prononcé  entre  364  et  36071,  il  est  question,  comme  d’une 
institution  déjà  vieille  de  quelques  années,  d’une  classe 
spéciale  de  trois  cents  contribuables  qui  paraissent  être  les 
plus  riches  et  payer  une  part  considérable  de  Yeisphora. 
Quel  est  le  rôle  de  ces  trois  cents  ?  Sont-ils  déjà  chargés  de 
la  proeisphora  et  par  conséquent  identiques  aux  trois  cents 
que  nous  allons  voir  tout  à  l’heure?  Cette  hypothèse,  qui 
serait  la  plus  satisfaisante,  a  contre  elle  un  texte  de  Dé¬ 
mosthène  nous  apprenant  qu’en  362-1  un  décret  du 
peuple  chargea  les  sénateurs  de  choisir  parmi  les  démo¬ 
crates  et  les  autrescitoyens  propriétaires  de  biensfonciers 
dans  le  dème  (èyxsxT7]  pivot)  ceux  qui  devraient  faire 
l’avance  de  l’impôt72.  Mais  il  y  a  en  outre  dans  le  texte 
les  mots  &7tèp  twv  Sïipo-Sv,  qui  sont  susceptibles  de  deux 
sens  :  ou  bien  c’était  dans  l’intérêt  des  démotes,  pour 
les  démotes  que  devait  se  faire  l’avance;  ou  bien  c’était 
à  la  place  des  démotes  que  les  sénateurs  devaient  dresser 
la  liste.  Avec  le  premier  sens  on  peut  dater  la  proeisphora 

Bekker,  198,  31;  199,  4.  —  61  Dem.  50,  8.  —  62  Voy.  notes  120  et  121. 

—  63  Herodot.  2,  169;.  Diodor.  1,  54;  Lepsius,  Abhandl .  d.  Berlin.  A/cad.  1855, 
P-  75.  —  GV  Suid.  s.  v.  ixXoyeTç.  —  65  Dem.  22,  48.  Cf.  Bekker,  Anecd.  130, 
26.  —  66  Dem.  22,  70,  71  ;  Bekker,  Anecd.  197,  24.  —  67  Dem.  22,  48. 

—  68  Lys.  29,  9;  Suid.  s.  v.  ttwAti-yî;  ;  Phot.  s.  v.  r.nA^a.l.  —  69  Poil.  8,  103. 

—  70  Dem.  22,  49,  52,  54.  —  71  ls.  6,  60.  Les  mots  tç  -ïroiiTuj  Tavjiatt,  dans  Schol. 
Aristoph.  Equit.  926,  se  rapportent  peut-être  à  ces  300. —  72  Dem.  50,  8  : 

Yà?  ujAlv  utîIç  tù>v  ^r,(AOTwv  xoCi;  PoiAeutô:;  âitEvcYXEÏv  toùî  -rçotiToiaovta;  tüvte  Sfi'xoïwv 
X«\  TtakV  Èj'XEXTY||JlÉvWV. 
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de  362-1  73  ;  avec  le  second  il  faut  lui  assigner  une  date 
antérieure.  En  tout  cas  dès  319  74  on  a  régularisé  ce  pro¬ 
cédé  ;  ce  sont  les  trois  cents  plus  riches  que  nous  voyons 
dès  lors  chargés  de  la  proeisphora ,  et  ce  système  paraît 
encore  fonctionner  vers  229 76.  La  proeisphora  est  une 
liturgie,  car  elle  est  incompatible  avec  une  autre  liturgie 
et  elle  admet  la  procédure  de  l’antidose,  dirigée  par  les 
stratèges70.  Le  contribuable  qui  en  est  chargé  a  un  re¬ 
cours  contre  ceux  pour  qui  il  a  avancé  de  l’argent  ;  mais 
nous  connaissons  mal  cette  opération  ;  il  est  probable 
que  plusieurs  collecteurs  étaient  responsables  conjoin¬ 
tement  pour  un  groupe  de  contribuables,  car,  dans  un 
discours  de  Démosthène,  un  collecteur  se  plaint  qu’on 
ne  lui  ait  laissé  que  les  mauvaises  créances78.  La  proeis¬ 
phora  ne  supprime  pas  d’ailleurs  absolument  les  arriérés 
car  le  mandat  extraordinaire  donné  à  Androtion  est 
de  355-4 ,9. 

Y  a-t-il  un  minimum  de  fortune  au-dessous  duquel  on 
ne  paye  pas  Veisphora  ?  Ce  point  est  controversé.  Boeckh 
établit  comme  minimum  légal  la  somme  de  2500  dra¬ 
chmes,  d'après  un  texte  de  Démosthène 80  ;  mais  cette  opi¬ 
nion  est  subordonnée  à  toute  sa  théorie  sur  le  xf;xr) ijl-z. 
On  donne  d’autres  chiffres  :  les  2000  drachmes  qu’An- 
tipater  exige  en  322  pour  la  jouissance  des  droits  poli¬ 
tiques  et  que  ne  possèdent  que  9  000  citoyens  sur  21 000 81  ; 
les  1000  drachmes  qui  représentent,  un  peu  plus  tard, 
sous  Cassandre,  le  cens  politique82  ;  mais  rien. ne  prouve 
que  ces  différents  cens  aient  été  applicables  à  l’impôt  et 
on  admettra  difficilement  que  la  moitié  et  plus  de  la 
population,  les  possesseurs  de  2500,  de  2000  et  même 
de  1000  drachmes,  c’est-à-dire  d’une  somme  assez  con¬ 
sidérable  pour  l’Attique,  aient  échappé  entièrement  à 
Veisphora.  Nous  connaissons  des  parts  d 'eisphora  très 
minimes 83.  D’un  autre  côté  on  aurait  tort  de  conclure 
de  quelques  passages  ambigus  de  Démosthène  8\  que 
tous  sans  exception  dussent  contribuer  selon  leurs  res¬ 
sources;  les  fortunes  extrêmement  petites  étaient  cer¬ 
tainement  dispensées  de  l’impôt 83.  Mais  nous  ignorons 
la  limite  exacte  :  peut-être  variait-elle  selon  l’impor¬ 
tance  de  Veisphora. 

§  4.  Quels  sont  les  caractères  de  Veisphora ? —  1°  C’est 
un  impôt  de  répartition;  sur  ce  point  il  n’y  a  pas  de 
doute.  Il  est  toujours  donné  en  chiffres  ronds;  c’est  une 
quote-part  d’une  somme  déterminée  à  l’avance.  2°  Est-il 
proportionnel  ou  progressif?  Frappe-t-il  le  capital  ou  le 
revenu?  On  ne  peut  guère  affirmer  qu’une  chose,  que 
c’est  un  impôt  sur  le  capital.  Presque  tous  les  auteurs  ont 
accepté,  sauf  quelques  légères  modifications,  la  théorie 
de  Boeckh  qui  fait  de  Veisphora  un  impôt  progressif  sur  le 
capital.  Rodbertus 86  et  Beloch87  ont  seuls  soutenu  des 

13  On  a  ( Mitth .  d.  deutscln  arch.  Inst,  tn  Ath.  1  882,  p.  96-101)  une  inscription 
de  la  première  moitié  du  ive  siècle;  Bursian  ( Philologus ,  X,  p.  178)  la  rapporte 
à  la  proeisphora.  Koehler  y  voit  une  liste  de  juges  pour  des  diadikasies  eu 
matière  de  liturgies.  Mais  l’inscription  est  trop  mutilée  pour  fournir  des  conclu¬ 
sions  solides.  —  74  Dem.  2,  29.  11  y  a  la  proeisphora  à  Dem.  21,  153,  mais  le 
texte  ne  dit  pas  s’il  s’agit  des  300.  —  75  Corp.- insc.  ait.  II,  380,  1.  7  (a  moins 
qu’il  ne  s’agisse  d’iicitûm;,  volontaires).  Autres  mentions  de  la  proeisphora  à 
Dem.  37,  37  (entre  348-7  et  346-5)  ;  18,  171  (330);  Corp.  insc.  att.  Il,  600  (vers 
300).  A  Dem,  14,  26,  la  meilleure  lecture  est  non  xposliriviYxeïv,  mais  iI«»iYXtï». 

_  76  Dem.  50,  9;  42,  5;  Suid.  s.  V.  ^-(ust-vla.  dixaTCTipiou.  —  77  Dem.  50,  9. 

—  78  Dem.  50  ,  9.  —  79  Dem.  22.  —  80  Dem.  27,  7.  —  81  Diodor.  18,  8;  Plut. 
Phoc.  28.  —  82  Diodor.  18  ,  74.  —  83  Dem.  22,  60.  —  *’•  1,  20;  2.  31.  —  83  Dem. 
10  37;  27,  60  et  64.  —  86  Dans  les  Jakrbücher  fur  Nationalô/conomie  und 
Statistik,  VIII,  453,  7b,  1857.  L’opinion  de  Rodbertus  a  été  acceptée  par  Wachs- 
muth  (Die  Stadt  Athen,  I,  582,  1)  et,  dans  une  certaine  mesure,  par  Schomann, 
Gr.  Alt.  III,  3,  §  8.  —  87  Voy.  note  33.  —  88  2,  62  :  voie  xçlvavciî  4xo  tîjs 
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théories  différentes.  Boeckh  est  arrivé  à  son  système  par 
la  combinaison  d’un  texte  de  Polybe  avec  deux  passa¬ 
ges  de  Démosthène.  Polybe88,  refusant  de  croire  que  la 
prise  de  Mégalopolis  par  Cléomène  eût  pu  rapporter 
6000  talents,  déclare  que  toute  la  fortune  mobilière  du 
Péloponnèse  n’atteindrait  pas  ce  chiffre  et  rappelle  que 
l’estimation  du  sol,  des  maisons  et  du  reste  de  la  fortune 
de  l’Attique,  faite  pour  établir  Veisphora ,  n’avait  donné 
en  tout  que  5750  talents.  Boeckh  a  rapporté  avec  raison 
au  cens  de  Nausinicos  cette  somme  qu’on  retrouve  en 
chiffres  ronds  (6000  talents)  dans  Démosthène  et  Philo- 
chore89.  Mais  convaincu  que  le  capital  de  l’Attique  dé¬ 
passait  de  beaucoup  6000  talents,  il  a  cru  qu’alors, 
comme  à  l’époque  de  Solon,  cetle  somme  ne  représen¬ 
tait  qu’une  portion  du  capital  estimé,  le  capital  impo¬ 
sable,  le  timema.  D’autre  part,  interprétant  les  deux  pas¬ 
sages  de  Démosthène90  en  ce  sens  que  Démosthène, 
possesseur  présumé  de  15  talents,  devait  déclarer  comme 
capital  imposable  3  talents  (ou  500  drachmes  par  25  mi¬ 
nes)  et  regardant  la  somme  de  2500  drachmes  comme 
le  minimum  légal,  il  a  dressé  le  tableau  suivant  : 


Classes.  Capital  estimé. 

1  12  talents  (et  au-dessus). 

2  6  à  11  talents 

3  2  à  5  talents. 

4  25  mines  à  1  talent  */2. 


Capital  imposable. 
20  p.  100. 

16  — 

12  — 

9  — 


Bodbertus  accepte  aussi  une  progression,  encore  plus 
favorable  aux  trois  dernières  classes,  mais  regardant  les 
6000  talents  comme  le  revenu  annuel  de  l’Attique,  il 
fait  de  Veisphora  un  impôt  sur  le  revenu.  Ce  second 
système  est  inadmissible  ;  il  ne  repose  sur  aucun  texte  ; 
les  15  talents  de  Démosthène  ne  peuvent  en  rapporter 
trois  par  an;  les  mots  ill'i  et  tip^a  n’ont  jamais 
eu  le  sens  de  revenu91;  enlin  6000  talents  de  revenu 
supposeraient  à  l’Attique  une  fortune  beaucoup  trop 
considérable.  L 'eisphora  est  donc  bien  un  impôt  sur  le 
capital;  c’est  ce  qu’il  faut  reconnaître  avec  Boeckh,  mais 
les  autres  parties  de  son  système,  qui  paraissent  au  pre¬ 
mier  abord  se  concilier  avec  tous  les  textes,  provoquent 
de  graves  objections.  1°  La  théorie  de  l’impôt  progressif 
est  beaucoup  trop  compliquée  pour  une  ville  comme 
Athènes,  dont  le  système  financier  a  toujours  été  assez 
rudimentaire.  Aristote  n’aurait  pas  manqué  de  la  signa¬ 
ler.  2°  La  distinction  des  quatre  classes  et  la  détermina¬ 
tion  du  capital  imposable  des  trois  dernières  sont  de 
pures  hypothèses  qui  ne  reposent  sur  aucun  texte. 
3°  C’est  arbitrairement  qu’on  donne  au  mot  vi'pipa  le 
sens  de  capital  imposable92;  dans  Polybe  il  signifie  évi¬ 
demment  estimation,  valeur  totale,  et  c’est  le  sens  qu’il 
a  partout03.  4°  L’interprétation  adoptée  par  Bôçkh  ne 


là;  âtxla;,  xal  Tf,v  \t,iT.'rp  oijclav  SU’  ogtiç  T  b  eb  fixa»  vlgï.lla  Tîi;  èEIx;  IvUixt 

•tujv  Uaxnr/iUwv  îtKXOtriot;  xat  xivti(xivT<x  vakàvToi;.  —  89  Dem.  14,  19;  Harpocr.  S. 
V.  Bti  lîxxmyUia.  —  90  27,  7  :  il;  yüp  6|V  »ti|t|iOpiav  înip  i|xoù  xuvtTàÇavxo  xatk 
xi;  xsxve  xtcl  tî'xoau  pivâ;  xivTaxoria;  ;xà;  ilxjipiiv,  Suovxtç  Tlpd8EO;  i  Kdvuw; 
„1  o!  là  ixÉytffTa  *txil)|»ivoi  tipéixava  tliriytpov,  C.  9  ;  xivTixalJix»  TokivTuv  .tflu 
Tà’XHvta  xipLïi[ia-  vxbrr.v  tIIvjv  itcroipiiv  tî;v  ilffoopav.  Sur  le  procès  de  la  tutelle  de 
Démosthène  et  l’évaluation  de  sa  fortune,  et.  Schaefer,  l.  c.  I,  p.  261-301. 

_ 91  'Aîla  signifie  toujours  valeur.  Cf.  Plat.  Leg.  11,921  A  ;  5,  744  B  ;  S,  845  E, 

865  C,  878  D,  936  D;  Lys.  19,  47;  Aescli.  1,  96;  Platon  ( Leg.  12,  355  D) 
distingue  la  valeur  totale  (T£[xiri[xa)  du  revenu  (xpdvoâoç).  —  92  C’est  ce  qu  a  mis 
en  relief  Bake,  De  Atheniensium  eisphora  (Scholiea  hypomnemata ,  IV,  115-183). 

_ 93  Cf.  Pollux,  8,  13,  129;  Aristot.  Pot.  3,  7,  5  ;  5,  7,  6;  Oecon.  2,  4,  2;  Dem. 

24,  11;  Bekker,  Anecd.  306,  15;  Plat.  leg.  12,  355  D;  is.  7,  39;  Isoer.  17,  49; 
Corp.  insc.  att.  I,  55.  Presque  tous  les  actes  relalifs  au  timema  ont  été  réunis 
et  commentés  dans  le  sens  de  Boeckh  par  Thumser,  De  civium  atheniensium  mune- 
ribus  eorumque  immunitate ,  p.  33-39.  Pour  l’interprétation  de  Corp.  insc.  att. 
II,  1058,  voy.  note  121. 
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s'accorde  pas  avec  les  textes  de  Démosthène  dans  les 
plaidoyers  contre  Aphobos  ;  les  tuteurs  de  Démosthène 
ne  pouvaient  l’inscrire  pour  une  fortune  de  15  talents; 
car  son  père  n’avait  laissé  qu’environ  14  talents;  sur 
cette  somme  il  en  avait  lègue  aux  tuteurs  directement  ou 
indirectement  4  1/2 94  ;  les  tuteurs  avouent  même  avoir 
reçu  pour  eux  5  talents  et  15  mines95;  Démosthène, 
comme  il  le  reconnaît  lui-même96  ne  pouvait  être  inscrit 
au  maximum  que  pour  8  talents  ;  si  les  tuteurs  lui  en 
avaient  attribué  15,  ils  se  seraient  condamnés  d’avance; 
au  contraire,  ils  prétendent  n’avoir  eu  entre  les  n  dins 
que  5  talents,  de  la  fortune  personnelle  de  Démosthène97  ; 
ils  ont  donc  dû  déclarer  un  chiffre  moins  élevé,  sans 
doute  3  talents.  Voici  donc  l’explication  la  plus  probable  : 
Démosthène  a  payé  dans  sa  symmorie  5  mines  sur  les 
25 quelle  avait  à  payer98 ;'ce  n’est  pas  trop,  puisque  pen¬ 
dant  les  dix  années  de  sa  minorité  il  a  payé  en  tout 
18  mines 99  ;  il  a  payé  autant  que  les  plus  riches  citoyens, 
autant  que  des  propriétaires  de  15  talents 100  ;  ce  qui 
paraît  prouveix que  l’impôt  était  égal  pour  tous  au-dessus 
d’un  certain  maximum  qui  était  sans  doute  de  3  talents. 
Cette  explication,  sans  être  entièrement  satisfaisante, 
rend  mieux  compte  du  texte  de  Démosthène  que  celle 
de  Boeckh.  5°  La  théorie  de  Boeckh  sur  le  capital  impo¬ 
sable  exagère  outre  mesure  la  fortune  de  l’Attique.  En 
admettant  que  chacune  de  ses  quatre  classes  représente 
une  part  égale  de  la  fortune  totale,  les  5750  talents  de 
capital  imposable  donneraient  un  capital  réel  de  plus  de 
41000  talents  sans  compter  ni  les  biens  de  la  cinquième 
classe  qui,  par  hypothèse,  ne  payent  rien,  ni  la  fortune 
des  métèques  ni  le  domaine  de  l’État  (biens-fonds, 
mines,  monuments  publics);  les  évaluations  étant  très 
basses  et  les  fraudes  nombreuses,  on  arriverait  au  moins 
à  00  000  talents  pour  la  fortune  réelle  et  cela  en  378, 
quand  Athènes  commence  à  peine  à  se  relever;  d’autre 
part,  si  on  admet  que  la  répartition  de  la  fortune  est  à 
peu  près  alors  celle  qu’on  trouvera  sous  Démétrius  de 
Phalère,  où  sur  21000  citoyens,  9000  seulement  ont  le 
cens  de  2000  drachmes  l0i,  on  doit  attribuer  en  moyenne 
à  chacun  de  ces  9000  citoyens  une  fortune  de  G  talents 
(pour  G0  000)  ou  au  moins  de  4  (pour  41000)  :  ce  qui  est 
un  résultat  inacceptable.  On  ne  peut  non  plus,  en  étu¬ 
diant  les  différentes  branches  de  la  fortune  de  l’Attique, 
arriver  au  chiffre  de  Boeckh.  Il  ne  réussit  lui-même  à 
trouver  que  20  000  talents  pour  la  fortune  des  quatre 
premières  classes  et  30  000  à  40  000  en  y  joignant  les 
fortunes  non  recensées.  11  exagère  considérablement  la 
valeur  de  la  terre  et  des  esclaves  :  par  exemple,  il  évalue 
la  production  de  l’Attique  en  céréales  à  2800000  mé- 
dimnes102;  à  ce  compte  l’Attique  aurait  pu  en  exporter, 
tandis  qu’elle  est  constamment  obligée  d’en  importer103, 
nous  savons,  par  le  chiffre  des  prémices  de  la  récolte 
de  1  orge  et  du  froment  donnés  au  temple  d’Ëleusis, 
prémices  qui  étaient  de  ^  pour  l’orge  et  de  pour 
le  froment,  que  la  récolte  totale  de  l’année  329-8  a 

91  27,  4,  S,  U.  —  95  c.  35.  —  96  C.  1  I .  -  97  G.  82.  —  98  C.  7  :  mi  t»;.  L’article 
7S-;  a  une  certaine  importance.  —  99  C.  37.  —  100  7,  0  ;  28,  11.  —  101  Voy.  note  8t. 

'02  Boeckh,  /.  c.  p.  102.  —  103  flji/l.  p.  99  ;  Perrot,  Le  commerce  des  céréales  en 
httique  au  IVe  siècle  avant  notre  ère  [ Revue  historique ,  1877).  —  loi  Bull,  de 
coir.  hellén.  1880,  p.  225-250;  1884,  p.  192-2)0;  Foueart,  Note  sur  les  comptes 
é  h leusis,  01.  112,  4  (329-8).  —  105  6,  272  B.  —  106  Letronne  ( Mémoires  de 
l  Institut ,  Tnscr.  et  Belles-Lettres ,  VI,  165)  n'eu  admet  que  100  à  120  000;  Wallon 
( Histoire  de  l  esclavage,  12,  p.  221-277)  200  000.  Voy.  sur  cette  question  le  livre 
de  Beloch,  Die  Bevôlkerung  der  griechisch.  rômischen  Welt ,  1886,  p.  84-99,  et  sur 


été  d’environ  3GOOOO  médimnes  d'orge  et  33  600  de  fro¬ 
ment ,04.  En  supposant  que  cette  année  ait  été  parti¬ 
culièrement  mauvaise,  on  ne  peut  admettre  qu’une  ré¬ 
colte  moyenne  de  600000,  au  plus  de  1  million  de  mé¬ 
dimnes  de  céréales.  Pour  les  esclaves  Boeckh  admet  les 
chiffres  exorbitants  fournis  par  Athénée;  à  l’époque  de 
Démétrius  de  Phalère  Athènes  aurait  eu  400  000  esclaves 
Egine  470  000,  Corinthe  460000 1116  ;  personne  aujour¬ 
d’hui  n’accepte  ces  chiffres;  Athènes  n’a  pas  dû  avoir 
plus  de  100  000  esclaves100.  11  faut  donc  réduire  consi¬ 
dérablement  l’estimation  donnée  par  Boeckh  de  la  for¬ 
tune  de  l’Altique  et  du  môme  coup  sa  théorie  du  limema 
et  de  la  progression  qui  reposait  sur  cette  évaluation 
s’écroule.  Les  5750  talents  de  Polybe  ne  représentent 
pas  le  capital  imposable,  mais  le  capital  estimé.  Cette 
estimation,  il  est  vrai,  devait  être  fort  au-dessous  de  la 
valeur  réelle,  nous  avons  vu  les  principales  causes  d’er¬ 
reur,  les  fraudes,  les  dissimulations.  Il  n’y  a  pas  à  Athè¬ 
nes  d’enregistrement  obligatoire  pour  les  mutations  de 
propriété,  les  contrats;  les  négociants  et  les  industriels 
n’ont  qu’une  comptabilité  rudimentaire.  Il  se  peut  que 
la  fortune  de  l’Attique  ait  été  en  réalité  du  double  ou  du 
triple  du  chiffre  indiqué;  les  6000  talents  ne  représen¬ 
tent  évidemment  qu’une  approximation  très  super¬ 
ficielle  qui  sert  seulement  à  déterminer  la  quotité  de 
l’impôt  (60  talents),  ^  (420) 107  ou  même  une  fraction 
plus  petite  (dans  un  cas  particulier  14  talents) 10S.  C’est 
ce  qui  explique  le  maintien  de  ce  chiffre  malgré  les 
variations  de  la  fortune  publique  et  la  décroissance 
constante  du  pouvoir  de  l’argent. 

L’hypothèse  de  Boeckh  une  fois  écartée,  tout  ce  qu’on 
peut  affirmer  avec  certitude,  c’est  que  Yeisphora  est  un 
impôt  sur  le  capital.  Quelle  est  sa  place  et  son  impor¬ 
tance  dans  le  système  financier  d’Athènes?  Au  com¬ 
mencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse  les  revenus 
ordinaires  d’Athènes  s’élèvent  à  environ  1000  talents, 
dont  600  pour  les  tributs  109  ;  en  422,  d’après  Aristo¬ 
phane  >10,  à  2000  talents,  dont  1200  ou  1300  pour  les  tri¬ 
buts;  à  l’époque  de  Lycurgue  on  peut  encore  admettre 
une  moyenne  de  1200  talents111;  mais  dans  ces  chif¬ 
fres  ne  figure  pas  la  valeur  des  liturgies.  Or  nous 
trouvons  en  428  une  eispfiora  de  200  talents,  somme 
considérable  par  rapport  aux  autres  revenus112;  le  texte 
de  Démosthène 113  d’après  lequel  on  n’aurait  levé  pendant 
vingt-quatre  ans, de  378-7  à  355-4,  que  300  talents  paraît 
mal  établi,  car,  précisément  pendant  cette  période,  se 
placent  les  dix  années  de  la  minorité  de  Démosthène 
pendant  lesquelles  on  a  dû  lever  600  talents  lf‘,  puis  la 
guerre  de  Thrace  et  la  guerre  sociale  qui  ont  sans  doute 
exigé  d’autres  levées  d’argent.  Aristophane  parle  vers 
391-90  d’un  impôt  du  ^  qui  aurait  dû  rapporter  500  ta¬ 
lents,  mais  il  s’agissait  sans  doute  d’un  projet  d’impôt 
indirect  et  le  chiffre  est  sûrement  exagéré  à  dessein115. 
Démosthène  regarde  comme  monstrueuse  une  levée  de 
500  talents  et  indique  comme  raisonnables  des  levées 

l’évaluation  de  la  fortune  de  l’Attique,  sou  travail  déjà  cité  à  la  note  33.—  107  Dom. 
14,  27.  —  108  Dem.  22,  44,  48.  —  109  Xenoph.  Anab.  7,  1,  27.  —  HO  Vesp.  660. 
—  Cf.  Diirrbach,  L'orateur  Lycurgue ,  1890,  p.  38-  43.  — 112  Voy.  note  10.  —  113  22, 
44  :  Tiaçô.  Tàç  etaçoçàî  xà;  àro  Nauutvlxou.  Frankel  (note  821  à  Boeckh)  croit  à  une 
corruption  du  texte  et  propose  soit  pour  à-b,  soit  un  autre  chiffre  que  300.  Il 
y  a  une  autre  hypothèse  inadmissible  dans  Lipsius  ( Jahrbücher  f.  class.  Phil.  1878, 
p.  297).  —  H4  Si  on  a  levé  18  mines  sur  les  3  talents  de  Démosthène,  6000  talents 
ont  dû  fournir  600  talents.  —  Ho  Ecclesiaz.  823-826.  Cf.  Grote,  Hystory  of  Greece. 
IX,  p.  207,  éd.  de  1883;  Frankel,  note  803. 
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de  60,  120  talents  uo.  Vers  388-7  un  contribuable  déclare 
avoir  déboursé  en  plusieurs  années  10  talents  dont 
40  mines  pour  Veisphora 117  ;  un  autre,  vers  402,  a  versé 
pendant  dix  ans  8  talents  pour  les  autres  liturgies  et 
seulement  70  mines  pour  Veisphora  ll8.  Veisphora ,  en  soi, 
n’eût  donc  pas  été  trop  lourde  si  elle  ne  s’était  ajoutée 
aux  autres  liturgies  et  s’il  n’y  avait  eu  de  nombreuses 
injustices  dans  la  perception.  C’est  ce  qui  explique  les 
plaintes  de  tous  les  auteurs  contre  cet  impôt 119. 

§  5.  Cas  particuliers.  1°  Les  biens  de  toutes  les  com¬ 
munautés,  autres  que  l’État,  en  particulier  des  dèmes  et 
des  phratries,  sont  soumis  à  Veisphora ;  quand  ils  sont 
loués  à  bail  ordinaire,  c’est  la  communauté  qui  la  paye120, 
mais  dans  les  baux  emphytéotiques,  c’est  le  fermier, 
parce  qu'il  est  considéré  comme  un  véritable  proprié¬ 
taire121.  2°  Les  métèques  payent  Veisphora  comme  les 
citoyens,  aussi  souvent  qu’eux122,  sans  pouvoir  obtenir 
d’immunité;  les  Sidoniens  qui,  dans  une  inscription123, 
obtiennent  l’immunité  de  Veisphora  sont  considérés  non 
comme  des  métèques  mais  comme  des  étrangers  ;  les 
métèques  font  aussi  eux-mêmes  leur  estimation  ;  ils  ont 
une  ou  plusieurs  symmories  spéciales  avec  un  ou  plu¬ 
sieurs  trésoriers12*;  le  taux  de  leur  contribution  est  plus 
élevé  que  celui  des  citoyens  puisqu’on  leur  accorde 
quelquefois  comme  privilège  de  contribuer  au  même 
taux  que  les  Athéniens125.  Boeckh,  d’accord  avec  son 
système,  croit  d’après  un  texte  de  Démosthène 120  que  le 
capital  imposable  des  métèques  est  le  |  de  leur  estima¬ 
tion  ;  mais  alors  pourquoi  les  métèques  désireraient-ils 
être  assimilés  aux  Athéniens  puisqu'ils  seraient  exposés 
à  payer  pour  le  j  ?  On  peut  répondre,  il  est  vrai,  que  ce 
sacrifice  était  compensé  par  d’autres  avantages.  Mais 
peut-on  croire  que  les  métèques,  riches  ou  pauvres, 
aient  tous  contribué  au  taux  unique  du  Il  est  plus 
probable  que  les  métèques  devaient  fournir  en  tout  la 
sixième  partie  de  Veisphora.  3°  Les  isotôles  payent  sans 
doute  Veisphora  au  même  taux  que  les  citoyens127. 
4°  Les  étrangers  peuvent  aussi  être  astreints  à  la  payer, 
selon  les  circonstances  et  les  besoins.  Il  s’agit  bien 
d’étrangers  dans  un  texte  d'Isocrate 12S.  Ce  sont  sans 
doute  aussi  des  étrangers  et  non  des  métèques  qui  payent 
pendant  vingt-quatre  ans  de  347-6  à  323-2  un  impôt 
annuel  de  10  talents,  qualifié  d 'eisphora,  pour  la  cons¬ 
truction  des  loges  des  vaisseaux  et  de  la  slceuolhèque  12°. 

no  14,  27.  —  117  Lys.  19,  42-43.  —  118  Lys.  21,  2-3.  —  l'O  Lys.  28,  3.  Autres 
textes  à  la  note  10.  —  120  Corp.  insc.  gr.  1,  33,  1.  24  (dème  d’Aixoné);  Corp. 
inscr.  att.  II,  10S9  (les  Piréens);  II,  600  (phratrie  des  Dyaliens).  —  121  Corp.  insc. 
att.  II,  1058  (dème  de  Kytheros).  Nous  traduisons  les  mots  :  xo  xaO’ 

Isxè.  |XVÏ5;  ainsi  :  d'après  l'estimation  totale,  7  mines  (ces  7  mines  rapportent 
54  drachmes,  soit  7  6/,  p.  100,  à  peu  près  l'intérêt  habituel).  Sur  ce  texte,  voir  Be- 
loeh,  l.  c.  p.  256  et  Hermès,  22,  p.  371  ;  Frankel,  Hermès,  18,  p.  314-318  et  note 
823  à  Boeckh  ;  Caillemer,  Le  contrat  de  louage  à  Athènes  ( Études  sur  les  antiquités 
juridiques  d'Athènes,  VIII)  ;  Euler,  De  locations  conductione  atque  emphyteusi 
Oraecorurn,  diss.  inaug.  Lips.  1882,  p.  33.  —  122  Lys.  12,  20  ;  22, 13  ;  Dem.  22,  54, 
61  ;  Hvperid.  frag.  152,  éd.  Didot.  Corp.  insc.  att.  II,  413.  —  123  Corp.  insc.  att. 
II,  86."  Cf.  von  Wilamowitz  Môllendorf,  Demotika  der  attischen  Metoeken  ( Her¬ 
mès,  22,  p.  107-128). — 12V  Pollux,  8,  144  :  xb  r.aç  TiCEplSri  (texolxixîj;  xu'x'iopiaî  xapla; 

—  125  E'.eçopà;  ptxà  'A6>|v<xlo)v  iWxipnv  ;  Corp.  insc.  lat.  II,  121,  176;  Mitth.  d.  d. 
arch.  Inst.  1883,  p.  218.  —  126  22,  61.  —  127  Ou  le  conjecture  d'après  Corp.  insc. 
att.  11,  176.  —  128  17,  41  :  xüv  S-viuv.  —  120  Corp.  insc.  att.  II,  270.  Opinions  di¬ 
verses  sur  ce  texte  dans  Curtius,  De  porlubus  Athen_  p.  49  ;  Hartel,  Studien  ueber 
attisches  Staatsrecht  und  Urkundcnwesen,  p.  132  sqq;  Thumser,  Untersuchungen 
über  die  attischen  Metoeken,  Wiener  Studien,  1885,  p.  45-68);  Foucart  (Bull,  de 
corr.  hellén.  VI,  p.  5527;  Dürrbach,  l.  c.  p.  67.  —  130  Aristot.  Pol.  2,  6,  23.  Cf. 
Thucyd.  I,  80,  Corp.  insc.  gr.  1511.  —  131  19,  36.  —  132  Aristot.  Oecon.  2,  2,  5. 
_ 133  Ibid.  2,  2,  2t.  —  17V  Corp.  insc.  gr.  2166  c;  Mitth.  d.  d.  arch .  Inst.  IX,  p.  89. 

—  135  Corp.  insc.  gr.  2140.  —  136  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  arch.  111,  404. 

—  137  Pulyb.  5  ,  30  ,  91,  94-4,  60  ,  4.  —  138  Cf.  Isocr.  15,  155.  —  133  Pol.  6,  3,  3. 

—  140  Verr.  2,  55,  138;  3,  42,  100.  —  141  Ad  fam.  15,  4,  2.  —  142  p.  Flacco,  9, 


IL  L’eisp/iora  dans  les  autres  pays  grecs. — Nous  avons 
fort  peu  de  renseignements.  Sparte  a  connu  Veisphora, 
naturellement  sous  la  forme  d’un  impôt  foncier  ;  une 
inscription  y  paraît  mentionner  des  contributions  de 
particuliers  pour  la  guerre  130.  Isocrate  parle  de  Veisphora 
de  Siphnus131.  A  Potidée,  les  colons  athéniens  la  lèvent 
comme  à  Athènes,  en  imposant  même  les  indigents 
estimés  2  mines  par  lête  132  ;  à  Mendae  il  y  a  une  esti¬ 
mation  régulière  des  terres  et  des  maisons,  mais  on  ne 
lève  Veisphora  qu’en  cas  de  besoin  133.  Antipater  et  Cas- 
sandre  en  lèvent  plusieurs  sur  les  Mityléniens  et  peut- 
être  utilisent-ils  le  cadastre  foncier  qu’une  inscription 
mentionne  vers  la  même  époque i3t.  Nous  trouvons 
encore  Veisphora  à  Égine  en  83-82  av.  J.-C.  13S,  à  Mylasa 
(après  la  conquête  d’Alexandre)  où,  comme  à  Athènes 
elle  est  à  la  charge  du  fermier  des  terres  d’une  tribu 
locale,  d’après  la  clause  générale  des  baux  emphytéo¬ 
tiques136.  L’impôt  payé  par  chacune  des  villes  de  la 
ligue  achéenne  à  la  confédération  s’appelle  aussi  eisphora 
mais  nous  ignorons  le  mode  de  levée137.  Veisphora  est 
donc  sans  doute  un  impôt  commun  à  tous  les  pays 
grecs 13S,  destiné  surtout  à  subvenir  aux  frais  des  guerres, 
mais  parfois  aussi,  s’il  faut  en  croire  Aristote,  à  payer 
des  trioboles  139.  Aussi  les  Romains  trouvent  dans  la 
plupart  des  villes  grecques  des  cens,  des  cadastres  tout 
établis,  et  en  généralisent  l’emploi  soit  pour  l’établisse¬ 
ment  des  constitutions  municipales  timocratiques  soit 
pour  la  levée  des  impôts  ordinaires  et  extraordinaires; 
le  tributum  romain,  exigé  soit  comme  contribution  de 
guerre  soit,  en  paix,  pour  compléter  l’impôt  ordinaire  ou 
satisfaire  à  quelque  besoin  imprévu,  correspond  exacte¬ 
ment  à  Veisphora  grecque  et  est  levé  d’après  le  même 
principe.  Tels  sont  les  tributs  dont  parle  Cicéron  pour 
les  villes  de  Sicile140,  de  Cilicie141,  d’Asie142,  de  Phry- 
gie143.  C’est  avec  raison  qu’Appien  appelle  eincjopod  les 
contributions  de  guerre  levées  en  Asie  par  Sylla,  puis 
par  Dolabella  et  Cassius,  enfin  par  Antoine144. 

Chaules  Lécrivain. 

EKDIKOI  ('ExSixoi  ou  "'Eyotxot 1  ) .  —  La  signification  de 
ce  terme  a  varié  suivant  les  époques  :  il  désigne  tantôt 
des  juges  investis  de  fonctions  temporaires  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  tantôt  des  personnages 
chargés  de  représenter  et  de  défendre  les  intérêts  d’une 
ville  auprès  des  juges  ou  des  magistrats  romains,  tantôt 

20.  —  143  Ad  fam.  3,  7,  2.  -  14V  De  bell.  Mithrid.  62;  b.  c.  4,  60,  62;  5,  7,  10. 
—  Bibliographie.  Budé,  De  asse  et  par tibus  ejus,  p.  422,  éd.  de  1528  ;  Fieraldus, 
Animadversiones,  VI,  1.  7  ;  Westermann,  in  Paulys  Real  encyclopaedie  (s.  v.  census 
t.  II,  p.  244  ;  Balte,  Scholica  hypomnemata ,  IV,  p.  115-183}  Hermann,  Lehrb.  d ., 
griech.  Antiq.  I,  §  162;  Schoemann,  Griech.  Alterthümer ,  III,  3,  §  8;  Telfy,  Corpus 
juris  atlici,  p.  531-55;  Boeckh,  Die  Staatshaushaltung  der  Athener,  3e  éd.  annotée 
par  Frankel,  I,  p.  555-628  ;  Lipsius,  Die  athenische  Steuerreform  ini  Jahr  des  Nau- 
sinicos  ( Jahrb .  f.  class.  Phil.  1878,  p.  289-299);  Thumser,  De  civium  Atheniensium 
muneribus  eonimgue  immunilate,  Vindobonae,  1880,  p.  16-51;  Gilbert,  Handbuch 
der  griechischen  Staatsaltertfiümer ,  I,  p.  345-350;  Beloch,  Das  Volksvermôgen 
von  Atti/ca  ( Hermès ,  1885,  p.  237-261)  et  Das  attisc/ie  Timema  (ibid.  1887,  p.  371- 
377);  Frankel,  Der  Begriff  des  TÎ^ruxa  (ibid.  1883,  p.  314-318)  ;  Rodbertus,  lahrbil- 
cher  für  Nationaloekonomie  und  Statistik,  VIII,  p.  453,  n°  75;  Guiraud,  L’impôt 
sur  le  capital  à  Alhènes  (Revue  des  Deux  Mondes,  1888,  15  octobre). 

EKDIKOI.1  La  forme  eySixoi  est  la  plus  fréquente  dans  les  inscriptions  :  tandis 
que  le  décret  honorifique  de  Mylasa  (Bull,  de  corr.  hellen.  t.  V,  1881,  p.  101-105) 
présente  les  deux  formes  (1.  4  é'y&ixo;,  1.  5  U<5(xuv),  les  inscriptions  de  Daulis  en 
Phocide  (Corp.  insc.  gr.  1732)  et  de  Tricca  en  Thessalie  (Bull,  de  corr.  hellen.  t.  VII, 
1883,  p.  57-59)  n’offrent  que  la  forme  ey^ixot.  Cependant  on  trouve  èxStxia  dans  un 
décret  honorifique  du  temps  des  Antonios  (Corp.  insc.  gr.  2719),  et  evSixoç  daus 
uue  inscription  de  Sardes,  du  v~*  siècle  de  notre  ère.  L’orthographe  est  dou¬ 
teuse  dans  les  inscriptions  2771  et  3488  du  Corpus.  L’index  du  Corpus,  au  mot 
îxSixo;,  renvoie  à  tort  au  n°  3749,  où  la  restitution  est  des  moins  certaines,  et  au 
n°  3046,  où  elle  est  manifestement  fausse  (cf.  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie 
Mineure ,  n°  85). 
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enfin  des  fonctionnaires  permanents,  élus  d’abord  par  le 
peuple  des  cités,  puis  nommés  par  le  pouvoir  central, 
en  apparence  pour  protéger  les  petites  gens  contre  les 
autorités  locales,  en  réalité  pour  absorber  à  leur  prolit 
toutes  les  attributions  judiciaires  des  magistrats  muni¬ 
cipaux  [defensor  civitatis]. 

L’existence  des  juges  appelés  exSixoi  en  Asie  Mineure 
est  attestée  par  deux  inscriptions  de  Mylasa  en  Carie.  11 
s’agit  de  deux  cas  extraordinaires  :  dans  l’un,  le  peuple 
constitue  un  tribunal  d’IxSuot,  pour  juger  les  procès 
intentés  à  des  citoyens  coupables  de  détenir  indûment 
un  territoire  consacré  à  Aphrodite  et  considéré  comme 
bien  de  l’État2;  dans  l’autre,  les  ÊxSixoi  ont  pour  mission 
de  juger  des  citoyens  accusés  d’avoir  corrompu  les  tri¬ 
bunaux  étrangers,  xaxà  xîiv  cpOEipâvxwv  xà  ÜEVtxi  Sotaaxijpta3. 
On  sait  que  ces  mots  s’appliquent  à  des  tribunaux  d’ex¬ 
ception,  composés  d’arbitres  que  l’on  allait  chercher 
dans  les  villes  étrangères*  :  une  tentative  de  corruption 
commise  envers  des  juges  que  leur  origine  même  devait 
mettre  à  l’abri  de  tout  soupçon  réclamait  une  juridic¬ 
tion  spéciale.  L'inscription  ne  dit  pas  combien  d’ExSixot 
avaient  été  nommés  par  le  peuple  de  Mylasa;  elle  atteste 
seulement  le  zèle  déployé  par  l’un  d'eux  dans  l’accom¬ 
plissement  de  ces  délicates  fonctions. 

Cicéron5  et  Pline  le  Jeune6  nous  font  connaître  une 
autre  sorte  d’exSwot  :  ce  sont  des  commissaires  investis 
de  pleins  pouvoirs  par  une  ville  pour  régler  à  Rome, 
ou  auprès  de  magistrats  romains,  certaines  affaires 
litigieuses,  particulièrement  en  matière  de  linances. 
Deux  inscriptions  confirment  cet  emploi  du  mot  :  l’une, 
publiée  par  Boeckh ,  date  du  temps  de  l’empereur 
Hadrien;  on  y  voit  la  ville  de  Daulis  en  Phocide  repré¬ 
sentée  par  deux  exihxoi  dans  une  affaire  soumise  par 
le  proconsul  de  la  province  au  jugement  d’un  person¬ 
nage  nommé  T.  Flavius  Eubulus7;  l’autre  a  été  récem¬ 
ment  découverte  à  Triccala  en  Thessalie  :  la  ville  de 
Tricca,  représentée  par  ses  èxîtxoi,  conteste  à  un  parti¬ 
culier  la  propriété  d’un  terrain  :  les  exîixot  plaident  la 
cause  de  leur  ville  devant  le  juge  romain  8.  On  conçoit 
que  les  services  rendus  par  les  ÊxStxot  aient  été  un  titre 
à  la  reconnaissance  publique  :  aussi  plusieurs  décrets 
honorifiques  du  temps  de  l’empire  mentionnent-ils  ces 
fonctions  à  côté  des  ambassades  dont  le  personnage 
avait  été  chargé9. 

C'est  cette  institution  ancienne  des  ÉxStxot  que  l’empe¬ 
reur  Valentinien  transforma,  en  364,  lorsqu’il  établit 
dans  les  villes  un  defensor  civitatis  permanent  et 
attitré.  Les  attributions  de  ce  magistrat  allèrent  tou¬ 
jours  en  grandissant  :  on  voit  que  finalement  Justinien 
lui  accorda  une  juridiction  qui  le  mettait  hors  de  pair10. 

Il  faut  noter  aussi  le  titre  d’exSixo;  dans  la  hiérarchie 
de  1  église  byzantine11.  Am.  IIauvette. 

2  Ce  Bas  et  'Wiutdington,  Inscr.  d’Asie  Mineure ,  a0  419.  Dans  cette  inscription, 
les  accusés  sont  appelés  ÛTcqSixoi  (I.  9),  mot  régulièrement  formé  comme  uiceû- 
Ou'jo;.  Pour  le  nom  des  juges,  la  copie  de  Le  Bas,  reproduite  par  M.  Waddington, 
donne  évàixo;;  mais  la  leçon  l'xî ixo;  ou  e^ixo ;  est  certainement  préférable,  voy. 
Bull,  de  corr.  hellen.  t.  V,  1881,  p.  104.  M.  Dareste  a  publié  depuis  (Bull, 
de  corr.  hellen.  t.  XI,  p.  1887,  240)  une  inscription  de  Gortyne  où  l’expression 
Evoixoç  elvca  signifie  «  avoir  le  droit  d’intenter  une  action.  »  —  3  Bull,  de  corr. 
hellen.  t.  V  1881,  p.  101-105.  —  4  Pollux,  VIII,  63.  L’cpigraphie  grecque  fournit 
de  nombreux  exemples  de  cet  usage.  Cf.  Bull,  de  corr.  hellen.  t.  Vi,  1882, 
p.  245-249.  —  8  Cic.  Ad  Fam.  XIII,  56.  —  6  Plin.  Epist.  X,  3.  —  7  Corp.  insc.  gr. 
1/3--  —  8  Bull,  de  corr.  hellen.  t.  VII,  18S3,  p.  57-59.  —  9  Corp.  insc.  gr.  2719, 
2.71,  3488.  Un  décret  honorifique  d’Ilalicarnasse,  publié  cette  année  même  par 
îdM.  Cousin  et  Diehl  (Bull,  de  corr.  hellen..  t.  XIV  (1890).  p.  97-98),  rappelle  avec 
eloge  les  démarches  failes  par  uu  citoyen  auprès  d’un  général  ou  d’un  gouverneur 


EKDYSIA  (ExSûdia).  —  Fête  célébrée  à  Phaestus,  dans 
l’Ile  de  Crête,  en  l’honneur  de  Latone,  spécialement 
invoquée  avec  le  vocable  de  <I>utt7]  (productrice).  L’origine 
et  le  sens  de  cette  fête  sont  également  obscurs.  A  en 
croire  le  mythographe  Antonius  Liberalis1,  qui  ne  faisait 
d’ailleurs  que  reproduire  une  aventure  chantée  par  le 
poète  Nicandre,  elle  rappelait  qu’une  mère  avait  obtenu 
de  la  déesse  que  sa  fille  fût  changée  en  garçon;  tpuxc/] 
s'expliquerait  :  oxt  sfvas  uvjoea  i9)  xopÿj,  et  le  nom  de  la 
fête  parce  que  l’enfant,  pour  la  métamorphose,  eut  à 
quitter  son  voile  :  oxt  xiv  ttettXov  -q  7taïç  e^eou.  C’est  un  conte 
forgé  à  plaisir,  analogue  à  ceux  de  Caeneus,  d’Iphis,  et 
de  date  relativement  récente,  comme  toutes  les  fables 
dont  le  thème  est  l’hermaphrodisme.  Il  est  probable  que 
la  fête  des  Ekdysia  avait  une  origine  champêtre  ;  elle 
devait  avoir  pour  objet  la  célébration  du  printemps  où 
tous  les  germes  se  montrent  au  jour,  et  correspond, 
dans  Phaestus  même,  à  la  fête  d’Aphrodite  Xxoxîa,  qui 
personnifiait  l’engourdissement  de  la  nature  durant 
l'hiver2.  Du  moins  à  Argos,  à  côté  de  la  statue  fameuse 
de  Latone  par  Praxitèle,  il  y  avait  une  statue  de  Chloris, 
l’une  des  filles  de  Niobé,  que  l’on  s'accorde  à  considérer 
comme  la  personnification  de  la  verdure  printanière3. 
De  cette  signification  champêtre,  les  Ekdysia  en  vinrent 
à  exprimer  des  idées  morales.  Latone  avec  le  surnom 
de  Koupoxpo'.poç  présidait  aux  mariages*  ;  et  comme  ce  sont 
les  jeunes  mariés  qui  célébraient  les  Ekdysia ,  il  est  tout 
naturel  de  considérer  cette  fête  comme  une  réplique  des 
Anakalypteria  5  qui,  de  la  coutume  populaire,  ont  passé 
de  même  dans  les  Théogamies  de  Démèter  à  Eleusis  et 
de  Koré  en  Sicile.  On  peut  les  rapprocher  encore  des 
cérémonies  en  l’honneur  d’Artemis  Xixwvï)  ou  Xixwvta  à 
Milet  et  à  Syracuse,  où  les  jeunes  filles,  au  moment  du 
mariage,  vouaient  à  la  déesse  leur  tunique  ou  leur  cein¬ 
ture,  d’où  le  surnom  de  Aim'Çwvoî,  que  cette  même  divi¬ 
nité  portait  aussi  à  Athènes6.  J.  A.  Hild. 

EKKLESIA  (’ExxMqai'a).  —  Mot  qui,  à  l’époque  classique, 
désigne  dans  les  cités  grecques  l’assemblée  du  peuple. 
Tantôt  cette  assemblée  n’a  pas  d’autre  nom,  comme  à 
Athènes  et  dans  les  cités  ioniennes  ;  tantôt  on  appelle 
ekklesia,  par  analogie,  une  assemblée  qui,  officiellement, 
porte  un  autre  nom,  comme  YApella  de  Sparte  et  YHalia 
des  villes  doriennes. 

L’origine  de  Yekklesia  est  dans  Fagora  de  l’Iliade  et  de 
l’Odyssée.  Dans  les  siècles  épiques,  le  peuple,  convoqué 
par  le  roi,  rassemblé  par  les  hérauts1,  vient  s’asseoir  par 
terre  sur  la  place  publique2,  à  quelque  distance  de  la 
partie  réservée3,  où,  sur  des  bancs  de  pierre  polie, 
siègent  le  roi  et  ses  yépavxeç  Les  simples  citoyens  n’ont 
pas  le  droit  de  parler.  Ils  ne  sont  là  que  pour  assister 
aux  délibérations  des  nobles,  qui  seuls  ont  qualité  pour 
donner  leur  avis,  parce  que,  seuls,  ces  fils  de  Zeus  peu- 

romain  pour  obtenir  une  diminution  de  taxe.  Le  personnage  en  question  avait 
probablement  le  titre  d’è/Sixoç  :  la  pierre  est  brisée  à  l’endroit  ou  devait  se  trouver 
la  mention  expresse  de  ce  titre.  —  10  Cf.  l’article  deeensob  civitatis,  et  aussi  Bou- 
ché-Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines ,  p.  186.  —  il  G.  Schlumberger, 
Sceaux  byzantins ,  dans  Bull,  de  corr.  hellen.  t.  VII,  1883,  p.  174-157. 

EKDYSIA.  1  Anton.  Liber.  Metam.  17,  Sc7'iptot'es  poet.  hist.  graec.  éd. 
Westermann,  p.  217,  Brunsv.  1843.  Le  vocable  4>ûtio;  appartient  également  à  Hélios 
et  à  Zeus;  cf.  Welcker,  Griecli.  Goetterlehre ,  II,  345.  —  2  Pour  Sxôtio;,  épithète  de 
Pluton  appelé  AroXXwv  Exôtio;,  v.  Plut.  De  il  apud  Delph.  21.  — 3  Welcker,  l.  c. 
—  4  Latone  est  appelée  Kouçotoôoo;  par  Théocrite,  XVIII,  50.  Cf.  Preller,  Griech. 
Myth.  I,  191,  248  et  la  note  2.  Ib.  pour  Artémis,  1,  343,  n°  3.  —  5  Voy.  anakalye- 
teiua,  t.  I,  p.  261.  —  6  Voy.  l’article  Xt-tûyYi  de  la  Jlealencyclopâdie  de  Pauly. 

EKKLESIA.  1  Hom.  Od.  VIII,  7.-2  ld.  11.  IL  96;  VII,  414;  XVII,  247.  —  3  //. 
XI,  807;  XVI,  387;  Od.  XII,  439.  —  4  II.  XVUI,  504;  Od.  VIII,  6-16;  II,  14. 
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vent  prendre  en  main  !e  sceptre  des  hérauts  8.  On  ne 
peut  pas  empêcher  la  foule  d’accueillir  les  opinions 
émises  par  des  cris  de  joie  ou  un  morne  silence6;  mais  si 
on  les  a  réunis,  ces  hommes  si  humbles  qu'ils  se  laissent 
battre  par  leurs  chefs1,  c’est  pour  leur  annoncer  et  leur 
faire  exécuter  des  décisions  prises  en  dehors  d’eux8. 

On  continua  plus  lard  d’appeler  àyopa î,  au  moins  chez 
les  Athéniens,  les  assemblées  des  associations  particu¬ 
lières,  dèmes,  phratries,  yevï),  éranes,  thiases,  orgéons. 
C’est  dans  ces  ài-opxt  qu'étaient  rendus  tant  de  décrets 
qu’ont  révélés  les  inscriptions9.  Quant  à  l’assemblée  du 
peuple,  à  la  suite  de  la  révolution  qui  brisa  la  toute- 
puissance  des  chefs  de  famille  et  de  tribu,  elle  changea 
nécessairement  de  caractère,  et,  avec  de  nouveaux  droits, 
prit  un  nom  nouveau  10.  Les  !xxXY]at«i  remplacèrent  les 
àyopat  dans  toutes  les  villes  grecques,  parce  que  toutes 
traversèrent  cette  phase  politique  où  les  nobles  furent 
contraints  de  laisser  la  plèbe  se  tailler  sa  part  dans 
l’État.  Mais  la  démocratie  ne  fit  point  partout  les  mêmes 
progrès.  Dans  nombre  de  cités,  Vekklesia  rappelle,  par¬ 
isien  des  traits,  surtout  par  ses  attributions  restreintes, 
l'antique  agora  :  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  cités  do- 
riennes,  et  presque  toujours  l’assemblée  y  porte  pro¬ 
prement  un  autre  nom  que  celui  d'ekklesia  11 .  Ailleurs, 
principalement  chez  les  Ioniens,  l’assemblée  a  des  pou¬ 
voirs  si  étendus,  qu’elle  annihile  presque  les  magistrats, 
héritiers  de  l’ancienne  royauté,  et  le  sénat  qui  représente 
l’ancienne  aristocratie.  Là  encore,  comme  partout  dans 
l’histoire  grecque,  on  remarque  l’opposition  de  deux 
systèmes  politiques  :  on  retrouve  toujours,  l’une  en  face 
de  l'autre,  dominant  les  cités  secondaires,  ces  deux 
éternelles  rivales,  Sparte  et  Athènes. 

I.  L’ekklesia  dans  les  cités  oligarchiques.  —  Dans  les 
cités  oligarchiques,  Vekklesia  n’est  qu’un  de  ces  moyens, 
énumérés  par  Aristote  12 ,  à  l’aide  desquels  une  politique 
d’astuce  et  de  trompe-l’œil  parvient  à  leurrer  le  peuple. 
Ici,  on  limite  le  nombre  des  citoyens  :  ils  forment  un 
corps  fermé  à  Massilie,  à  Istros  ;  à  Héraclée,  il  faut  une 
révolution  pour  qu'ils  soient  huit  cents  13  ;  à  Épidaure, 
ils  sont  cent  Quatre-vingts1*.  Là,  on  accorde  au  plus  grand 
nombre  le  droit  d’assister  à  l’assemblée;  mais  on  a  soin 
de  frapper  d’une  peine  pécuniaire  les  riches  qui  ne  s’y 
rendent  pas,  tandis  qu’aux  pauvres  on  fait  grâce  ou  à 
peu  près.  Ou  bien  on  impose  aux  absents  une  amende 
si  forte,  que  ceux  de  la  basse  classe  se  gardent  bien  de 
se  faire  inscrire  sur  les  registres  civiques.  Ailleurs,  on 
laisse  venir  tout  le  monde  à  l’assemblée  ;  mais  on  ne  lui 
soumet  que  des  résolutions  arrêtées  d’avance  par  les 
sénateurs  ou  les  magistrats,  on  lui  donne  l’illusion  du 
pouvoir  sans  puissance  réelle,  on  lui  demande  une  sanc- 

5  II.  I,  238-239  ;  XXIII,  507;  XVIII,  503-506.  —  6  n.  VII,  308,  403;  tX,  20,  50. 

_ 7  il.  ii^  jr)9(  265-266.  —  8  Arist.  Eth.  Nie.  III,  5  ;  Schol.  Iliad.  IX,  17.  Cf.  Fustel  de 

Coulunges,  La  Cité  antique,  1.  IV,  ch.  i  ;  Naegelsbach,  Borner.  Théologie,  3»  éd.  p.  258  ; 
Buchholz,  Die  Homerisehe  Realien,  t.  II,  1”  part.  p.  24.  -  8  Corp.  insc.  att.  II,  :, 
n"  553-500,  506-630;  II,  n,  986-092;  cf.  P.  Foucart,  Les  Associations  religieuses; 
B.  Ilaussoullier,  La  Vie  municipale  en  Attir/ue.  —  10  A  Gortyne  (loi  de  Gortyne,XI, 
33-36;  XI,  10-14)  et  dans  toute  la  Crète  (Bekker,  Anecd.  gr.  t.  I,  p.  210;  cf.  Uoeckh, 
Kreta,  t.  III,  p.  77),  l’assemblée  continue  généralement  de  s’ appeler agrom.  Pourtant 
il  est  question  de  Vekklesia  dans  les  décrets  de  Rhaukia,  de  Cydonie,  d'Axos,  d’Éleu- 
therna,  d'AIlarie,  de  Biannie  (Lebas-Waddington,  63-65,  71,  73,  77).  —  U  On  dit  ikia 
dans  les  colonies  doriennes  de  Byzance,  Corcyre,  Gela,  Agngente,  Héraclée  (Dem. 
De  Cor.  §  90;  Corp.  inscr.  gr.  1841-1845,  5473,  5401,  5774-5775)  et  dans  la  colonie 
ionienne  de  Rhégium  (Dittenberger,  Syll.  inscr.  gr.  n»  251).  A  Gvthion,  comme  à 
Sparte,  le  terme  précis  est  iutMuz  (Lebas-Foucart,  212  a,  243).  Le  mot  Initia  est 
employé  par  les  Epirotes  (Carapanos,  Dodone,  p.  53,  n”  7),  par  les  Éoliens,  à  Physcos 
de  Locride  (Wescher-Foucart,  Inscr.  de  Delphes,  432),  à  Pordoséléné  (Corp.  inscr. 
gr.  2166  c),  à  Erèse  (Cauer,  Del.  inscr.  gr.  l™éd.  n”  123),  par  les  Doriens  il  Rhodes, 


lion  inutile  16.  En  Crète,  sa  souveraineté  se  borne  à  con¬ 
firmer  pour  la  forme  les  décisions  des  gerontes  et  des 
cosmes  :  les  citoyens  sont,  en  quelque  sorte,  les  témoins 
instrumentaires  des  actes  officiels  ;  c’est  devant  eux  qu’on 
proclame,  du  haut  d’une  pierre,  les  adoptions  et  que 
les  ambassadeurs  étrangers  remettent  leurs  lettres  de 
créance16.  A  Rhégium,  àAgrigente,  à  Corcyre,  àMylasa, 
à  Delphes,  à  Gythion11,  le  sénat  lui-même  ne  semble  pas 
un  frein  suffisant  :  pour  plus  de  garantie,  une  commis¬ 
sion  recrutée  parmi  les  vieilles  familles  exerce  un  droit 
de  censure  sur  les  projets  en  discussion  ou  un  droit  de 
veto  sur  les  projets  adoptés. 

Toutes  ces  restrictions  dans  le  recrutement  et  dans 
les  attributions  de  l'assemblée,  on  les  constate  dans  bien 
des  cités  oligarchiques;  on  ne  les  connaît  avec  quelque 
détail  qu’à  Sparte. 

Sparte.  —  A  Sparte,  l’assemblée  se  nomme  officiel¬ 
lement  Apella'*,  et,  si  les  auteurs  anciens  la  désignent 
souvent  sous  le  nom  de  Halia 18  ou  d’ Ekklesia*0 ,  c’est 
qu’elle  est  une  variété  de  la  halia  dorienne,  qui  elle-même 
est  une  espèce  du  genre  ekklesia. 

Vapella  est  formée,  selon  la  constitution  de  Lycurgue, 
des  citoyens  âgés  de  trente  ans21.  Or,  comment  est-on 
citoyen?  Trois  conditions  sont  requises.  1°  Il  faut  être 
de  naissance  Spartiate,  être  rattaché  par  les  liens  du 
sang,  du  côté  paternel  et  maternel,  aux  héros  de  la 
conquête  dorienne.  Le  signe  visible  de  cette  descen¬ 
dance,  c’est  l’admission  aux  sociétés  politiques  et  reli¬ 
gieuses  (aux  tfu/ai  et  aux  üêaî)  que  Lycurgue  avait  créées 
sur  un  ordre  venu  de  Delphes22.  Quanta  la  naturalisation, 
c'est  une  faveur  bien  rare  et  tellementenlourée  de  restric¬ 
tions  qu’elle  ne  confère  que  des  droits  civils 23 .  Sont  donc 
exclus  de  Vapella  les  étrangers,  les  hilotes,  les  pé- 
rièques.  2°  Il  faut  avoir  reçu  cette  fameuse  éducation 
(àywy<i)  prescrite  par  les  lois  21  :  le  citoyen  doit  avoir  été 
formé  par  l’État  plus  que  par  sa  famille.  Cette  condition 
est  tellement  importante,  qu’elle  fait  quelquefois  passer 
sur  la  première,  et  que  des  mothaces,  vôOot  issus  de  Spar¬ 
tiate  et  de  femme  hilote,  comme  Gylippe  et  Lysandre, 
obtiennent  les  droits  politiques,  s  ils  ont  reçu  1  éducation 
commune  de  la  jeunesse  Spartiate.  3°  Il  faut  prendre  part 
aux  repas  publics  [syssitia].  Or,  les  àvSpeîa  ®i8ma35  ne 
sont  pas,  comme  ceux  de  Crète,  défrayés  par  le  trésor, 
mais  par  les  convives  eux-mêmes,  qui  fournissent  leur 
quote-part,  non  pas  en  argent,  mais  en  nature.  C’est 
une  précaution  prise  par  le  législateur  pour  empêcher 
les  Spartiates  de  vendre  ou  de  partager  au  moins  ce  lot 
primitif  (apyata  (j.of.p a),  cette  portion  de  terre  conquise  qui 
doit  rester  inaliénable  et  indivisible  2IÎ.  En  somme,  de 
génération  en  génération,  les  fils  des  conquérants  doivent 

k  Astypalée  (Corp.  inscr.  gr.  3656,  2483),  à  Cos  (Bull.  corr.  hell.  V,  p.  201), 
surtout  par  les  Ioniens  à  Dclos  (Ib.  VI,  p.  29),  à  Iasos  (76.  VIII,  p.  219),  à  Milet 
(Rev.  arch.  XXVIII,  p.  104),  à  Samos  (Vischer,  Klcine  Schrift.  II,  143),  à  Tèos 
(Lebas-Waddington,  86),  à  Bargylie  (76.  87),  à  Amorgos  (Corp.  inser.  gr.,  2264)  à 
Istropolis  (Arch.  epic/r.  Mitth.  1882,  p.  36),  à  Olbie  (Corp.  inscr.  gr.  2058-2061). 
_  12  Aristot,  Polit.  VI  (IV),  X,  6-7.  -  13  Ib.  VIH  (vi),  v,  2.  -  «  Plut.  Quaest.  gr.  I. 

—  18  Aristot.  Polù.  (VI  (iv),xi,  9.  — 16/6.  H,  vu,  4;  loi  de  Gortyne,  X,  33-36;  XI,  10-14; 
Lebas-Waddiugton,  60.—  17  Dittenberger,  251,  C.  inscr.  gr.  2601,  5491,  1849; 
Pull.  corr.  hell.  V,  157  ;  Lebas-Foucart,  242  a.  A  Rhégium,  l'inki)-»,-  a  place  entre  le 
sénat  et  l’assemblée,  comme  la  <Tûvx7.r,io;  à  Agrigente,  comme  probablement  les 
TjogoiUo.  à  Delphes  et  à  Corcyre.  A  Gythion,  il  est  question  de  myAiiu  huKhu  p»r 
opposition  à  une  jrixoà  iK-/7-rliix.  A  Mylasa,  les  tçeî;  aoXat  ont  le  droit  de  reto. 

—  18  Plut.  Lyc.  6.  —  19  Her.  VII,  134  -20  Xen.  Hell.  V,  n,  11  ;  cf.  II,  xv,  38  ;  V,  n, 

32-33;  VI,  m,  3. _ 21  Plut.  Lyc.  25  ;  cf.  Liban.  Decl.  24.  —  22  Plut.  Lyc.  6.  —  23  Dion. 

Hat.  II,  17;  cf.  Aristot.,  Polit.  H,  îx,  9.  —  2  V  Plut.  Inst.  Laconie.  21  ;  (Xen.)  Resp- 
Laced.  X,7.  —23  Bazin,  De  Lycurgo,  115.  —  26  Heracl.  Pont.  fr. 2  (Muller, Fr.  hist. 
gr.  II,  211).  C’est  ce  qu’ Aristote,  Polit.  II,  vi,  21 ,  appelle  «la  borne»  du  droit  de  cite. 
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conserver  le  monopole  de  la  vie  politique  ;  mais  ils  n’y 
ont  part  que  si,  à  1  âge  de  sept  ans,  ils  ont  été  enlevés 
à  leurs  parents  poux  etre  conduits  chez  le  pédonome,  et 
si,  à  l’âge  de  trente  ans,  ils  possèdent  par  hérédité  ou 
se  font  reconnaître  le  minimum  légal  de  biens  fonciers. 
Un  peuple  guerrier  et  aristocratique  comme  les  Spartiates 
demande  à  être  composé  de  purs  Doriens,  soldats  et 
propriétaires. 

Combien  sont-ils,  ces  privilégiés?  A  l’origine,  ils  sont 
encore  assez  nombreux.  Plutarque27  parle  de  neuf  mille 
Spartiates,  mais  avoue  que  d’autres  historiens  n’allaient 
pas  au  delà  de  quatre  mille  cinq  cents.  Tout  en  admettant 
que  ce  dernier  chiffre  est  encore  exagéré,  et  sans  essayer 
de  préciser,  on  peut  dire  que,  dans  les  premiers  siècles, 
Yapelta  comptait  beaucoup  plus  d’assistants  qu’à  l’é¬ 
poque  classique.  En  efTet,  «  de  toutes  les  villes  qu’il  y  a 
eu  sur  la  terre,  Sparte  est  peut-être  celle  où  l’aristo¬ 
cratie  a  régné  le  plus  durement  et  où  on  a  le  moins 
connu  légalité28  ».  La  propriété  foncière  étant  la  base 
de  la  puissance  politique,  on  se  disputa  les  terres  avec 
acharnement.  Bientôt,  tandis  que  quelques  centaines 
de  Spartiates  détenaient  toute  la  richesse,  le  reste  fut 
chassé  du  corps  politique  par  la  pauvreté.  Ce  furent 
d  abord  les  fils  cadets,  à  qui  leur  père,  possédant  tout 
juste  le  cens  fixé  par  la  loi,  ne  pouvait  rien  léguer,  et 
qui  traînaient  leur  misérable  vie  auprès  du  frère  aîné 
seul  citoyen.  Ce  furent  ensuite  même  des  chefs  de  fa 
mille,  obligés  pour  vivre  de  renoncer  aux  frais  des  phi- 
dities,  de  grever  d’hypothèques  et  d’abandonner  jusqu’;' 

gotpa.  Ils  étaient  bien  d’origine  Spartiate,  tout 
ceux-là,  et,  à  ce  titre,  on  leur  laissa  leurs  droits  civils  el 
leurs  devoirs  militaires  ;  mais  ils  n’avaient  plus  la  for¬ 
tune  requise  :  ils  cessèrent  d’être  citoyens.  Ils  formèrent 
la  classe  des  inferieurs ,  desôiropetW29,  et,  par  opposition, 
les  vrais  Spartiates,  les  seuls  citoyens,  ceux  qui  formaient 
le  peuple  légal  (6  %oÇ30),  prirent  le  nom  d'égaux ,  de 
pairs  (Sgotot).  Le  nombre  des  Spartiates  diminua  de  plus 
cil  plus.  On  eut  beau  accorder  des  primes  aux  chefs  des 
famdles  nombreuses,  autoriser  la  libre  disposition  du 
bien  patrimonial  :  on  ne  put  guérir  un  mal  que  les  grands 
avaient  intérêt  à  faire  durer.  Il  n’y  avait  plus  que  mille 
Spartiates  au  iv*  siècle  ;  au  m“,  vers  244,  il  n’y  en  eut 
p  us  que  sept  cents,  et  encore,  sans  la  mesure  libérale 
ue  a  Epitadée,  il  n’y  en  aurait  eu  que  cent31.  Il  fallut 
les  lois  révolutionnaires  rêvées  par  Agis  III  et  exécutées 
l’a'  e  o  me  ne  ni  pour  hausser  le  nombre  des  citoyens 

au  chiffre  de  quatre  mille  cinq  cents32;  mais  la  secousse 

ut  si  rude,  que  Sparte  en  mourut.  L’oligarchie  était  sa 
raison  d  être. 

Meme  parmi  ces  riches  qui  paraissaient  àlW/as’éta- 
1  u-ent  des  distinctions  forcées.  Les  6'gotot  n’étaient 
égaux  que  de  nom.  A  la  longue,  la  plupart  des  citoyens 
Possédaient  a  peine  de  quoi  conserver  le  droit  de  cité, 

<s  p  us  opulents,  les  xctXol  xàpxOoî  33,  formaient  une 
de  dans  cette  élite.  Or,  Yapella  étant  une  réunion  d’aris- 
crates,  1  aristocratique  constitution  de  Lycurgue  lui 
econnaissait  de  grands  pouvoirs.  La  haute  noblesse  fui 

Voir  surhu.f^’  *  ~  ^  FUStel  -de  CoulanSes,  La  Cité  antique,  1.  IV,  ch.  xm 
*CU^~eUr;  ^  la  propriété  à  Sparte,  dans  ,es 

Resp,  W  x  3o”T  r  e‘P0Ut-  1879 '  -  29  Xen-  BM-  Si  cf. 

-  32  PÏut  Aat  *:  n  T01’  P°liL  14‘  -  3' Id-  lL  13 i  «ut-  Agi,  5. 

•:  «W.I  ci  T*’ Jr!  '  .  '  ~  T  AuriSt°‘"  P0HL  Thuc-  6'  dislil'g»c 

1  ;  Plat  [p„  I  I  ’  "  ’j|“vot‘  cr'  Her-  VII,  134.  —  31  Aristot.  Polit.  VIII  (v)  ir 

•  P'  692  ^  P1“‘-  *»■  7-  -33  Xen.  Bell.  III,  3,  8;  cf.  Plut.  Lyc.  7. 


donc  amenée  à  lutter  contre  la  majorité  des  ogo tôt,  qui 
ne  voulait  pas  se  laisser  opprimer,  et  contre  les  rois,  qui 
voulaient  fortifier  leur  autorité.  Elle  l’emporta  par  un 
coup  d  État.  Cent  trente  ans  après  Lycurgue,  entre  les 
deux  guerres  de  Messénie,  sous  le  règne  de  Théopompe, 
en  même  temps  qu’elle  contint  la  royauté  par  l’institu¬ 
tion  de  1  éphorat  3‘,  elle  prit  le  parti  de  ne  plus  consulter 
Yapella  que  pour  la  forme,  lui  substituant  pour  toute  la 
réalité  du  pouvoir  une  réunion  restreinte,  la  «  petite  as¬ 
semblée  »  (fnxpà  lxxÀY)di'a 35).  Il  y  a  donc  lieu  de  considérer 
deux  périodes  différentes  dans  l’histoire  des  assemblées 
Spartiates  :  la  première,  où  Yapella  est  relativement  im- 
Poi  tante,  parce  qu  elle  est  un  corps  oligarchique  et  n’a 
ses  droits  limités  que  par  le  sénat  ;  la  seconde,  où  Yapella 
est  impuissante,  parce  que  les  affaires  sont  traitées  en 
dehors  d  elle,  au  sénat  et  dans  la  gixpà  èxxXrjoia. 

D’après  une  rhetra  de  Lycurgue,  l’assemblée  des  Spar¬ 
tiates  devait  se  tenir  entre  le  pontBabyca  etleCnacion36, 
c’est-à-dire  dans  une  petite  plaine  située  sur  la  rive 
gauche  de  l’Eurotas,  un  peu  en  amont  de  Sparte,  où  l’on 
accédait  en  suivant  au  delà  du  pont  la  route  de  Tégée. 
On  était  là  «  au  milieu  de  la  résidence  propre  des  Do¬ 
riens...  d’où  il  ne  fallait  jamais  écarter  le  centre  de  gra¬ 
vité  de  l’Etat  31  ».  On  délibérait  en  plein  air.  Pas  de  "mo¬ 
nument.  Plutarque  raconte  qu’on  ne  voyait  en  ce  lieu  ni 
statues,  ni  peintures,  ni  lambris  artistiques,  ni  décora¬ 
tions  théâtrales  ;  on  peut  en  croire  Plutarque,  et  pour 
cause.  A  1  exception  des  rois  et  des  gérantes,  qui  avaient 
certainement  leurs  sièges,  les  Spartiates  devaient,  dans 
les  premiers  temps,  s’entasser  sur  des  bancs  ou  s’asseoir 
sur  le  sol,  comme  le  dijfioç  homérique. 

Une  fois  par  mois,  au  moment  de  la  pleine  lune  (Æpa; 

I?  wpaç  (ZTrsXXaïi uv 38),  les  Spartiates  se  réunissaient  de  droit 
en  assemblée  ordinaire.  Il  pouvait  y  avoir  des  assemblées 
extraordinaires,  sur  convocation  spéciale  des  rois.  Peut- 
être  le  cas  se  présentait-il  assez  souvent;  car  Yapella 
ne  manquait  pas  de  besogne. 

Les  simples  citoyens  n’avaient  pas  le  droit  d’initiative; 
mais  ils  avaient  le  droit  d’amendement  (àipatpeaiç  xal 
7rpo'cr0aTtç).  Les  rois  et  les  sénateurs  présidaient,  fixaient 
l’ordre  du  jour,  proposaient  les  droits  et  décrets  (elïçépetv 
T£  x«l  à-pioToaOai39).  Tout  membre  de  l’assemblée  pouvait 
demander  la  parole.  Quand  les  débats  étaient  clos,  on 
votait  par  acclamation  (poîj).  Si  la  majorité  n’apparaissait 
pas  avec  évidence,  les  assistants  se  séparaient  en  deux 
groupes  que  l’on  comptait40. 

Les  attributions  de  Yapella  étaient  très  variées.  En 
somme,  elle  exerçait  d  une  façon  réelle  les  pouvoirs  qui, 
plus  tard,  ne  lui  appartiendront  qu’en  apparence.  Elle 
élisait  les  sénateurs  41 ,  les  magistrats  4S,  réglait  les 
questions  de  succession  au  trône  43.  Elle  déclarait  la 
guerre4*,  désignait  le  roi  qui  devait  prendre  le  comman¬ 
dement  de  1  armée  *%  avait  la  haute  main  sur  le  plan  de 
campagne  4G,  recevait  les  représentants  des  cités  étran¬ 
gères  *7,  concluait  des  traités  d’alliance48  et  de  paix49. 
Elle  disposait  aussi  du  pouvoir  législatif;  mais  dans  une 
cite  aussi  attachée  à  ses  vieilles  traditions,  l’assemblée 

-  36  Plut.  Ib.  -  37  E.  Curtius,  Griech.  Gesch.  trad.  Bouché-Leclercq,  t.  I,  p.  229. 

—  38  Plut.  Lyc.  6  ;  Schol.  Thuc.  I,  67.-33  P[ut.  l.  c.  _  W  Thuc.  I,  87.  —  41  Plut. 
Lyc.  26.  —  42  Just.  111,  3.  —  43  Her.  VI,  65-66;  Xeu.  Bell.  III,  m,  1.  —  44  Thuc. 

I,  67-87  ;  Her.  V,  61-65.  —  45  Her.  VII,  206;  Thuc.  I,  95;  Xen.  Bell.  IV,  u,  9;  V, 

II,  3;  VI,  V,  10;  Plut.  Ages.  6.  —  46-piut.  1.  c.  ;  Xen.  Bell.  IV,  vi,  3;  V,  II,  11-20; 

\I,  IT,  3.  —  47  Thuc.  I,  67,  7*2.  —  48  Her.  Vil,  149  ;  Thuc.  V,  77.  —  43  Xen.  Bell. 

II,  ii,  20  ;  VI,  m,  3,  18. 
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n’eut,  de  ce  chef,  pendant  longtemps  qu’à  autoriser  la 
conservation  de  l’or  et  de  l’argent  dans  le  trésor  royal 60. 
Dans  Yapella  siège  une  oligarchie  disciplinée,  qui  ne  fait 
rien  d’elle-même,  mais  une  oligarchie  puissante,  qui  ne 
laisse  rien  faire  sans  son  consentement. 

«  La  souveraineté  et  la  force  »  que  Lycurgue  avait 
données  à  Yapella  (8âp«  8s  xuptav  r|,uev  xatxpar o;)  lui  furent 
enlevées  au  milieu  du  vin0  siècle.  Quand  les  nobles  du 
sénat  eurent  tué  le  roi  Polydore  et  maîtrisé  le  roi  Théo¬ 
pompe,  ils  voulurent  aussi  dompter  à  jamais  ces  ogotot 
mécontents  qui  avaient  fait  cause  commune  avec  la 
royauté.  Ils  démembrèrent  Yapella.  Elle  fut  conservée, 
mais  faible,  sans  vie.  Quelques  changements  suffirent 
pour  tout  changer. 

Comme  s'il  fallait  un  siège  nouveau  à  une  nouvelle  as¬ 
semblée,  Yapella  ne  tarda  vraisemblablement  pas  à  se 
réunir  dans  le  Skias  51 .  Cet  édifice  fut  construit,  vers  la 
fin  du  vn°  siècle,  par  le  Samien  Théodore.  Attenant  à 
l’agora,  où  résidaient  les  éphores  et  où  venaient  régu¬ 
lièrement  les  sénateurs02,  il  permettait  aux  chefs  de  la 
cité  de  surveiller  Yapella  sans  se  déranger.  D’ailleurs, 
combien  de  citoyens  se  seraient  rendus,  comme  jadis,  sur 
les  rives  du  Cnacion,  maintenant  qu’on  ne  s’occupait 
plus  guère  que  de  formalités?  Comme  les  ô'pctot  étaient 
de  moins  en  moins  nombreux  et  se  réunissaient  dans  un 
espace  fermé,  on  put  leur  offrir  plus  de  commodités  :  ils 
eurent  des  sièges  53. 

La  présidence  effective  appartint  désormais  aux  éphores 
plus  qu’aux  rois.  Ils  convoquaient  les  assemblées  extra¬ 
ordinaires,  déclaraient  la  discussion  close  et  mettaient 
l’affaire  aux  voix05'. 

L 'apella  garda  ses  droits  théoriques  de  corps  électif; 
mais  le  système  des  élections  fut  combiné  d’une  façon  si 
habilement  bizarre,  qu’en  pratique  ces  droits  furent  an¬ 
nulés.  L’assemblée  réunie,  quelques  hauts  personnages 
s’enfermaient  dans  une  maison  voisine,  d’où  ils  pouvaient 
tout  entendre,  sans  voir  ni  être  vus.  Tour  à  tour,  dans 
un  ordre  fixé  par  le  sort,  les  candidats  traversaient,  si¬ 
lencieux,  les  rangs  du  peuple,  et  les  électeurs  affirmaient 
leurs  préférences  par  des  cris  plus  ou  moins  forts.  Les 
arbitres  désignés  notaient  chaque  fois  sur  leurs  tablettes 
l’intensité  des  acclamations,  et  déclaraient,  d’après  les 
numéros,  quel  candidat  devait  être  proclamé  élu  0B: 
Aristote  86  traite  de  puériles  de  telles  pratiques,  et,  en 
effet,  il  n’y  a  de  sérieux  dans  cette  procédure  que  la 
proclamation  de  l’élu  par  quelques  privilégiés.  Si  les 
xa).ol  xctyaOût  étaient  seuls  éligibles  au  sénat  ils  étaient 
aussi  les  grands  électeurs,  ou  plutôt  l’élection  des  séna¬ 
teurs  par  Yapella  était,  au  fond,  un  recrutement  par  co¬ 
optation,  «  un  choix  dynastique68  ».  Le  titre  de  sénateur 
est  «  un  prix  de  vertu59  »  ;  mais  «  on  peut  deviner  ce  qu  il 
fallait  de  richesse,  de  naissance,  de  mérite,  d’âge,  pour 
composer  cette  vertu60».  Il  n’y  a  aucune  raison  pour 
admettre  que,  dans  les  élections  de  magistrats,  les  droits 
de  Yapella  fussent  plus  efficaces.  Il  y  en  a,  au  contraire, 
pour  croire  que  les  éphores,  et  probablement  d  autres 

60  Sehoemann,  Griech.  Alterth.  trad.  Galuski,  t.  I,  p.  273.  —  6i  Paus.  TU,  xu,  10  ; 
Eebas-Foucart,  194  a.  -  62  Paus.  III,  xi,  H  ;  Xeu.  Bell.  III,  m,  5.  -  63  Eu  tenant 
compte  de  la  différence  des  temps,  il  est  facile  de  concilier  Plut.  Lyc.  6,  avec 
Tliuc.  I,  87  :  Schoemann,  Griech.  Alterth.  trad.  Galuski,  t.  I,  p.  272  et  E.  Curtius, 
Griech.  Gesch.  trad.  Bouché-Leclercq,  t.  I,  p.  230,  ont  raison  pour  le  îx”  et  le 
vin'  siècle;  Vischer,  Sitzen  oder  stehen  in  dm  griech.  Vol/csversamml.  dans  le 
Ithcin.  Mus.  XXVIII,  1873,  p.  382-384  (cf.  Gilbert,  Bandbuch,  t.  I,  p.  54,  et  Tlium- 
ser,  Slaatsalt.  p.  168),  pour  l’époque  postérieure.  —  64  Xen.  Bell.  II,  n,  2  ;  II, 


fonctionnaires,  étaient  désignés  par  les  mêmes  procédés01. 
Ceux-là  pouvaient  être  choisis  dans  tout  le  SîjjAo;,  dans 
le  millier  de  citoyens  qui  formaient  le  peuple  Spartiate. 
Mais,  quand  ils  n’étaient  pas  pris  parmi  les  xaXot  x^yaGoî, 
ils  étaient  certainement  achetés  d’avance  :  il  fallait  être 
partisan  de  la  haute  noblesse  par  naissance  ou  par  cor¬ 
ruption62.  Y' apella  avait  beau  soutenir  le  roi  Agis  dans 
ses  projets  de  réforme;  les  éphores  élus  étaient  favo¬ 
rables  au  parti  oligarchique63. 

Comme  corps  délibératif,  Yapella  vit  également  son 
pouvoir  mutilé.  Le  droit  d’initiative  lui  manqua  plus 
que  jamais  :  les  éphores  s’en  emparèrent.  Les  rois, 
sénateurs  et  éphores  (peut-être  d’autres  magistrats) 
eurent  seuls  part  aux  discussions  qu’ils  ouvraient  et 
présidaient.  Les  simples  citoyens  n’eurent  plus  le  droit 
de  prendre  la  parole6'*.  11  n’est  même  pas  prouvé  qu’ils 
pussent  solliciter  l’autorisation  de  le  faire  à  titre  de 
faveur  exceptionnelle.  Dans  la  grande  délibération  dont 
Thucydide  nous  présente  le  tableau65  et  d’où  doit  sortir 
la  guerre  entre  Athènes  et  Sparte,  nous  ne  voyons  en 
présence  que  le  roi  Arcliidamos  et  l’éphore  Sthénélaïdas. 
Le  droit  d’amendement  était  donc  supprimé.  A  suppo¬ 
ser  qu’un  magistrat  ou  un  sénateur  proposât  un  retran¬ 
chement  ou  une  addition,  qu’un  roi  (ce  qui  dut  arriver 
souvent)  voulût  s’opposer  à  la  mesure  projetée,  la  loi 
dite  de  Théopompe  avait  prévu  le  cas  :  «  Si  le  peuple 
rend  un  vote  de  travers,  dit-elle  avec  un  manque  de 
précision  qui  prête  exprès  aux  interprétations  les  plus 
larges,  sénateurs  et  rois  s’en  écarteront  »  (aî  Sè  axoMiv  6 
oSixoç  sXotTO ,  xoùç  Ttfz<j()u'[fivlzc,  x°ù  àTroaraTrjpaçTÎf/.ev 60). 

Voilà  le  dernier  terme  de  l’impuissance  où  est  réduite 
Yapella.  On  la  consulte;  mais  ses  avis  ne  s’imposent  pas. 
Au  moment  de  prendre  une  résolution  grave,  les  chefs 
de  l’aristocratie  Spartiate  ont  besoin  de  s’éclairer  sur  les 
dispositions  de  leurs  subordonnés,  de  se  renseigner  sur 
le  moral  de  ceux  qui  sont  chargés  d’exécuter  les  déci¬ 
sions  prises.  Ils  tiennent  à  connaître  l’opinion  publique 
à  la  veille  d’entrer  en  campagne  ou  de  signer  un  traité. 
Ils  laissent  volontiers  au  gros  des  Spartiates  le  choix 
d’un  général,  parce  qu’un  général  doit  avoir  la  confiance 
de  ses  troupes.  Mais  la  majorité  de  Yapella  ne  peut 
jamais  prétendre  à  dicter  des  ordres.  Si  les  sénateurs  et 
les  éphores  sont  d’accord,  ils  réunissent  les  citoyens 
pour  leur  faire  des  communications  qu’ils  jugent  utiles  : 
c’est  une  manière  de  publier  la  loi.  Si  les  autorités  ne 
s’entendent  pas,  naturellement  il  y  a  plus  de  chance 
pour  qu’on  se  rallie  aux  désirs  populaires;  mais  même 
quand  le  sénat  est  divisé,  quand  un  roi  et  un  éphore  se 
disputent  les  suffrages  de  l’assemblée,  même  en  temps 
de  révolution,  c’est  le  sénat  seul  qui  décide  et  ne  craint 
jamais  de  décider  contrairement  aux  vœux  du  peuple 67. 

Ainsi  Yapella  est  tombée  dans  une  profonde  déca¬ 
dence.  Cependant  le  sénat  ne  peut  pas  concentrer  toutes 
les  affaires  qui,  dans  les  cités  antiques,  relèvent  du  corps 
législatif.  Il  ne  suffit  pas  à  représenter  tous  les  wlo\ 
xtfyaôof.  U  est  composé  de  vingt-huit  membres  nommés 

XXI,  19;  V,  II,  Il  ;  Thuc.  I,  87;  Plut.  Agis,  9.  —  66  Plut.  Lyc.  26,  —  66  Aristot. 
Polit.  II,  vi,  18.  —  57  Ibid.  15  ;  Polyb.  VI,  19.  —  58  Arislot.  Polit.  VIII  (v),  v,  8. 

—  69/6.  II,  vi,  15;  Bem.  C.  Lept.  107;  cf.  Xen..  Itesp.  Laced.  X,  3;  Plut- 
Lyc.  26.  —  00  Fustel  de  Coulanges,  La  Cité  antique,  1.  IV,  ch.  13.  —  61  Anstot. 
Polit.  II,  vi,  16.  Cf.  Gilbert,  Handb.  t.  I,  p.  56,  n.  3.  —  62  Id.  76.  II,  ni,  10;  II,  vb 
14-16.  -  63  Plut.  Agis,  11-12.  —  64  Aristot.  Polit.  II,  vm,  3.  —  65  Thuc.  I,  79-86. 

—  66  Plut.  Lyc.  6.  Voir  l’explication  donnée  par  Gilbert,  Stud.  zur  altsparl. 
Gesch.  p.  137  et  s.,  179.  —  67  rlut.  Agis,  9-11. 
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à  vie,  et  ce  nombre  fixe,  immuable,  n’admet  pas  tous  les 
nobles  à  faire  entendre  leur  voix.  D’ailleurs,  plusieurs 
des  grandes  familles  n’y  figurent  point  parce  qu’elles  ne 
renferment  personne  qui  ait  les  soixante  ans  requis. 
D’une  part,  l’idée  bien  arrêtée  de  ne  pas  traiter  les 
questions  importantes  au  grand  jour,  en  collaboration 
avec  tous  les  citoyens  ;  d’autre  part,  l’impossibilité  abso¬ 
lue  de  faire  entrer  au  sénat  toute  la  caste  aristocra¬ 
tique  :  voilà  la  double  nécessité  d’où  résulta  la  création 
d’une  assemblée  restreinte,  intime,  d’un  conseil  étroit, 
de  la  !xxV/]<jta. 

Quelle  est  la  composition  de  ce  comité?  Quel  est  le 
lieu  de  ses  séances?  Dans  quelles  occasions  se  réunit-il? 
Quelles  sont  ses  fonctions  précises?  Autant  de  questions 
qui  restent  sans  réponse.  L’antiquité  hellénique  n'a 
laissé  qu’un  texte  où  l’existence  de  la  gcx;à  lxxXïj<ria  soit 
signalée l18,  et  ce  texte  se  borne  à  nous  en  révéler  le 
nom.  Toutefois,  si  l’on  songe  à  la  place  que  cette  assem¬ 
blée  tient  logiquement  dans  les  institutions  de  Sparte, 
on  est  fondé  à  rejeter  les  deux  hypothèses  les  plus  accré¬ 
ditées.  D’après  Schoemann 69,  l'assemblée  restreinte  com¬ 
prendrait  tous  les  ouotoi,  et,  par  suite,  les  ôto^eiove; 
auraient  accès  à  Vapella.  Mais  jamais  les  &7to[aei'oveç  n’ont 
joué  de  rôle  politique,  et  dès  lors  pourquoi  les  ô'potoi  se 
seraient-ils  réunis  dans  deux  assemblées  distinctes? 
D’après  Lachmann  70,  dont  l’opinion  est  courante,  l’as¬ 
semblée  restreinte  ne  serait  autre  chose  que  la  réunion 
des  vingt-huit  sénateurs,  des  deux  rois  et  des  cinq 
éphores.  Mais,  puisque  les  rois  et  les  éphores  avaient  en 
tout  temps  leurs  entrées  au  sénat11,  pourquoi  ce  nom 
étrange  donné  à  la  y£p ouata?  Xénophon  connaissait  sa 
langue  et  le  sens  toujours  si  net  du  mot  exxXt pua,  et  il 
ne  pouvait  lui  venir  à  l’idée,  surtout  dans  un  récit 
rapide,  de  s’attarder  en  une  périphrase  aussi  ridicule 
que  fausse.  Au  reste,  il  dit  formellement  v|  gcxpà  xaXout/ivT] 
ÈxxAYjct'a.  Sont-ce  les  Spartiates  qui  se  sont  avisés  d’affu¬ 
bler  leur  sénat  d’un  surnom  si  peu  laconique?  Non,  la 
gtxpà  ÈxxXr)cna  a  eu  son  existence  propre,  et  elle  a  sa 
raison  d’être,  si  on  la  considère  comme  moins  nom¬ 
breuse  que  Vapella ,  comme  plus  nombreuse  que  le  sénat. 
Aux  rois,  aux  éphores,  aux  sénateurs  venaient  se  joindre 
ou  les  personnages  les  plus  riches  ou  les  principaux 
magistrats,  peut-être  les  uns  et  les  autres.  11  n’y  a  pas 
apparence  que  dans  ce  conseil,  où  se  débattaient  les 
questions  les  plus  graves,  il  n’y  eût  point  place  pour  ces 
hauts  fonctionnaires  sortis  des  plus  belles  familles  de 
Sparte  et  qu’on  désignait  du  nom  collectif  de  rà  te'Xti  eu 
ot  sv  téXei  12.  Que  les  historiens  ne  nous  donnent  aucun 
renseignement  sur  cette  assemblée,  il  n’y  a  point  là  de 
quoi  s’étonner.  C’est  le  contraire  qui  serait  étonnant. 
Les  oligarchies  puissantes  ont  toujours  cherché  à  s’en¬ 
tourer  d’ombre.  Pour  agir  avec  force,  leurs  ressorts  doi- 
ventagir  dans  les  ténèbres.  Thucydide 73  avait  bien  remar¬ 
qué  cette  politique  de  mystère.  Nous  en  avons  une  preuve 
de  plus  dans  cette  assemblée  au  petit  pied,  où  les  épho- 


68  Xen.  Hell.  HT,  ni,  8.  —  69  De  ecclesiis  Laced dans  les  Opusc .  Acad.  t.  I, 
p.  92-03  ;  cf.  Griech.  Alterth.  trad.  Galuski,  t.  I,  p.  272.  —  70  Die  Spartan. 
Staatsverf.  p.  216.  Cf.  G  rote,  Hist.  gr.  trad.  Sadous,  t.  III,  p.  280  ;  llum,  Entstehung 
und  Entmckelung  des  spart.  Ephor.  p.  08-99.  —  71  Her.  V,  40  ;  VI,  57.  —  72  Time, 
f  58,  90;  IV,  lo,  86,  88;  V,  60;  VI,  88;  Xeu.  Hell.  III,  h,  6,  23;  III,  Iv,  26; 
V,  in,  23;  VI,  iv,  2,  v,  28;  Ages.  I,  36;  Anab.  II,  vi,  3;  Plut.  Lys.  14.  Cf. 
Koenig,  1^  sii.r.  et  oî  Iv  tUei  quinam  intelligendi  sint,  lenae,  1886.  —  73  Time. 
V,  68.  —  74  peut-être  en  retrouve-t-oa  la  survivance,  à  l’époque  de  la  domi¬ 
nation  romaine,  dans  cette  lapTipotéri;  pou).V|  qui  subsiste  à  colé  de  la  yep ouxfa  et 
de  l’assemblée  [Corp.  inscr.  gr.  1341;  cf.  1241,  1246,  1250,  1345,  1375).  —  75  Voir 


res,  maîtres  des  rois  et  du  peuple,  venaient  se  concerter 
avec  leurs  propres  maîtres,  dans  ce  conseil  qui  a  dirigé 
la  république  des  Spartiates  cinq  siècles  durant74  sans 
laisser  deviner  les  secrets  de  son  organisation. 

IL  L’ekklesia  dans  les  cités  démocratiques.  —  Tandis 
que  les  assemblées  des  villes  oligarchiques  réunissent 
très  peu  d’assistants  et  voient  continuellement  se  res¬ 
treindre  le  cercle  de  leurs  attributions,  les  assemblées 
démocratiques  présentent  le  spectacle  d’une  foule  consi¬ 
dérable,  mêlée,  et  agrandissent  par  de  perpétuels  em¬ 
piétements  leur  place  dans  l’État. 

Ces  droits  politiques  qui,  à  Sparte,  appartiennent 
nominalement  à  quelques  centaines  d’hommes  et  réelle¬ 
ment  à  moins  de  cent,  sont  ailleurs  exercés  par  plu¬ 
sieurs  milliers.  La  puissante  Ëphèse  a  au  moins  vingt 
chiliaslyes,  vingt  circonscriptions  de  mille  citoyens75; 
Méthymne  en  a  au  moins  trois76;  Samos  en  a  neuf77. 
Au  ve  siècle,  Thespies  compte  deux  mille  cinq  cents 
citoyens78,  et  l’infime  bourgade  d’Iasos  en  contient  huit 
cents 70.  Au  ive  siècle,  cinq  mille  habitants  d’Olynthe  80  peu 
vent  se  rendre  à  l’assemblée,  et  à  Érèse,  dans  une  ekklesia 
constituée  en  tribunal,  sont  exprimés  huit  cent  quatre- 
vingt-trois  suffrages81.  Au  me  siècle,  à  Halicarnasse, 
un  décret  honorifique  est  rendu  par  quatre  mille  voix  82. 

Plutôt  que  d’être  noyés  dans  la  multitude,  les  riches 
s’abstenaient  souvent  de  remplir  leurs  devoirs  civi¬ 
ques83.  Les  pauvres  accouraient,  au  contraire,  attirés 
par  1  appât  d’une  solde  (jjug6oî  ÈxxX7](na(jTtxôç  ou  IxxArjara- 
cTixov)  :  c’est  le  cas  pour  Rhodes  et  Iasos81,  aussi  bien 
que  pour  Athènes.  A  lasos,  la  somme  destinée  à  cette 
paye  était  fixée  à  l’avance  pour  toute  l’année,  puis  tenue 
prête  par  les  magistrats  chaque  mois,  à  la  nouvelle 
lune.  Au  début  de  la  séance,  dès  le  lever  du  soleil,  les 
trois  présidents  qui  représentaient  les  trois  tribus  remet¬ 
taient  aux  citoyens  des  jetons  de  présence,  et  cette  dis¬ 
tribution  se  faisait  tant  que  coulait  l’eau  d’une  clep¬ 
sydre  ;  mais  le  payement  n’avait  pas  lieu  tout  de  suite, 
il  était  probablement  remis  jusqu’à  la  fin  de  la  séance. 
Tout  était  combiné  pour  décider  bon  nombre  de  citoyens 
à  venir  à  l’heure  et  à  ne  pas  s’en  aller  avant  la  clôture. 

Dans  certaines  villes,  l’assemblée  se  réunit  dans  un 
local  approprié  à  cet  usage  (ÈxxX-/]f7ta<jTvjpiov 8;i);  dans 
d’autres,  au  théâtre  8G.  Le  droit  de  convoquer  le  peuple 
appartient  généralement  au  sénat81.  Le  sénat  s’occupe 
aussi  de  préparer  les  lois  ou  décrets.  Parfois,  mais  rare¬ 
ment,  c’est  un  comité  de  magistrats  qui  est  chargé  de 
cette  mission  (rmvîxp^t'at),  et  alors  V ekklesia  se  contente 
d’un  simple  droit  de  ratification,  parce  que  les  magis¬ 
tratures  sont  temporaires  et  cjue  tout  le  monde  peut  y 
arriver  à  tour  de  rôle88.  Mais,  dans  presque  toutes  les 
démocraties,  le  peuple  accapare  le  gouvernement,  et, 
s’il  demande  que  le  sénat  ou  les  magistrats  lui  faci¬ 
litent  la  besogne  par  une  étude  préalable  (itpoocvaxpi'- 
veiv),  il  se  réserve  de  décider  en  dernier  ressort.  A  lui 
la  souveraineté,  cette  xuptoc  dont  il  est  si  fier  et  si 

Râhl,  dans  le  Jahresbericht  de  Buvsion,  1S83,  III,  p.  65.  —  76  Bull.  corr.  hell.  VII, 
p.  37.  —  77  Curtius,  Inschriften  und  Stud.  sur  Geseh.  von  Samos,  Lübeck,  1877, 
p.  25.  —  78  lier.  Vil,  202;  IX,  30.  —  79  Diod.  XIII,  104.  —  80  Dem.  De  fais, 
leg.  263.  —  81  Cauer,  Delect.  inscr.  gr.  1”  éd.  n°  123.  —  82  Bull.  corr.  hell. 
V,  212-213.  —  83  Aristot.  Polit.  VII,  (vi),  III,  3.  —  84  /A.  VIII  (v),  n-,  2;  Bull, 
corr.  hell.  VIII,  218-222.  —  85  A  Délos  [Corp.  inscr.  gr.  2270),  à  Olbie  (Dilteuberger, 
Syll.  inscr.  gr.,  n°  354).  —  86  A  Milet  (Dittenberger,  Op.  cit.  n°  240),  à  Rhodes, 
(Polyb.  XV,  xxiii,  2.)  —  87  A  Rhodes  (Polyb.  XXIX,  v,  1),  à  Olbie,  I.  c. 

88  Arist.  Polit.  \  I  (iv),  xi,  3.  Peut-être  à  Megare  (Lebns-Foucart,  35  a),  à  Samos 
(Dittenberger,  Op.  cit.,  n°  132),  à  Bargylie  (Lebas-Waddingtoh,  87),  àTèos(/A.,  88). 
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jaloux  80.  Or,  la  xupt'a,  selon  la  définition  qu’en  donne  Aris¬ 
tote  90,  comprend  le  «  droit  de  paix  et  de  guerre,  le  droit  de 
conclure  les  alliances  et  de  rompre  les  traités,  de  faire  les 
lois,  de  prononcer  la  peine  de  mort,  l’exil  et  la  confis¬ 
cation,  de  recevoir  les  comptes  ».  A  lui  donc  de  décider 
de  la  paix  et  de  la  guerre  :  c’est  ce  que  fait,  par  exemple 
Vekklesia  des  Épirotes91.  A  lui  de  recevoir  et  d’entretenir 
les  ambassadeurs  étrangers  :  c’est  le  cas  à  Rhodes,  en 
Ëpire  ".  A  lui  la  haute  justice,  il  l’exerce  à  Ërèse,  à  Iasos, 
en  Ëpire93,  partout.  Partout  il  légifère94,  partout  il 
nomme  les  magistrats  et  surveille  leur  gestion.  Il  prend 
quelquefois  des  précautions  contre  ses  propres  excès  :  à 
llalicarnasse,  on  exige,  pour  le  vote  des  privilèges  et 
distinctions  honorifiques,  un  nombre  très  élevé  de  suf¬ 
frages".  Mais  rien  ne  montre  mieux  cette  usurpation 
universelle  que  ce  simple  fait  :  les  séances  régulières, 
celles  qui  se  réunissent  aux  termes  de  la  loi,  à  jour  fixe, 
(exxXy|üia  xupta,  Évvop.oç,  Mopiaîa,  xaxà  xov  vojxov,  ev  xvj 
p.£vr]  %spa)  ne  suffisent  plus  à  l’absorbante  activité  du 
peuple;  il  lui  faut  des  séances  supplémentaires  («xÀ^aîa 
<juyxXr,Toç).  11  siège  en  permanence.  Pour  se  mêler  de  tout, 
il  se  condamne  à  s’en  mêler  toujours. 

Athènes.  —  C’est  Vekklesia  d’Athènes  qui  servait  de 
modèle  aux  villes  démocratiques.  Tous  les  traits  qui 
dans  les  autres  assemblées  apparaissent  isolés  se  retrou¬ 
vent  ici  réunis. 

Composition  de  l’ekklesia.  —  Quelle  était  la  composi¬ 
tion  de  l'assemblée  athénienne?  Il  faut  bien  distinguer 
le  droit  théorique  et  le  fait. 

En  théorie,  pour  faire  partie  de  Vekklesia ,  il  faut  : 
1°  être  Athénien;  2°  être  majeur;  3°  avoir  conservé  la 
complète  jouissance  de  ses  droits  politiques.  —  1°  Est 
Athénien  quiconque  est  né  de  père  et  mère  ayant  droit 
de  cité  et  mariés  légitimement96,  ou  quiconque,  ne  rem¬ 
plissant  pas  cette  condition  de  naissance,  esclave,  étran¬ 
ger,  métèque,  isotèle  ou  bâtard  (vdOoç),  a  reçu  le  droit  de 
cité  par  décret  spécial  du  peuple  athénien.  —  2°  Pour  être 
majeur,  il  faut  avoir  dix-septans  révolus  et  avoir  obtenu 
son  inscription  sur  le  registre  du  dème.  La  majorité  de 
P  Athénien  ne  commence  pas  du  jour  même  où  il  atteint 
sa  dix-huitième  année,  mais  du  jour  où,  après  avoir  fait 
valoir  ses  droits  dans  l’assemblée  du  dème,  convoquée  à 
cet  effet  une  fois  l’an,  il  est  inscrit  sur  le  Xv^iapytxèv 
ypa|j.uLaT£Ïov 97 .  Dès  lors  il  peut  s’inscrire  lui-même  sur  une 
seconde  liste,  sur  le  tableau  des  citoyens  admis  à  l’as¬ 
semblée  (ô  nival  ô  !xxTv)3ia<mxo'ç),  dont  l’original  est  con¬ 
servé  dans  chaque  dème,  peut-être  affiché  sur  l’agora  du 
dême,  et  dont  un  double  sert  au  contrôle  exercé  sur  les 
personnes  entrant  à  Vekklesia**.  En  général,  cette  ins¬ 
cription  ne  se  fait  pas  avant  que  le  jeune  homme  ait 
atteint  l’âge  de  vingt  ans,  parce  qu’il  passe  les  deux 
premières  années  de  sa  majorité  dans  le  corps  des  éphè- 
bes.  Mais  il  n’y  a  point  de  raison  juridique  qui  empêche 
le  nouveau  citoyen  d’être  reçu  dans  Vekklesia  dès  le  mo¬ 
ment  où  il  est  reçu  dans  l’agora  du  dème.  Que  pour 
cause  d’infirmité,  par  exemple,  le  nouveau  citoyen  de 

89  Aristot.  Polit.  VI,  (iv),  XI,  5.  —  90  Id.  Ib.  1.  —  91  Polyb.,  IV,  xxx. 

—  92  Corp.  inscr.  gr.  3656;  Tit.  Liv.  XLII,  38.  — 93  Cauer,  Delect.  inscr.gr.  J 23  ; 
Bull.  corr.  hell.  V,  p.  493;  Polyb.  XXXII,  xxn;  Aristot.  Polit.  VI  (iv),  XI,  10. 

—  95  Bull.  corr.  hell.  V,  p.  2 1 2-2i 3.  Cf.  la  formule  «rùv  <!<âoon  tSi  Iwôjmdi  à  Delphes 
(Wescher  et  Foucart,  12,  14,  16;  Bull.  corr.  hell.  V,  157,  398)  et  la  formule 
&rao-tv  tj'âçoiç  x«ï;  iwo'|Aoi;  à  Calaurie  (Rangabé,  Aniiq .  hell.  821  b.).  —  9G  Les  lois 
de  Périclès  en  460  et  d’Aristophon  en  403.  (Plut.  Pericl.  37;  Schol.  Aeschin.  In 
Tvn.  39).  —  97  Haussoullier,  La  vie  municipale  en  Attique ,  p.  12-21.  —  98  Dem- 


dix-sept  ans  révolus  soit  dispensé  de  s’enrôler  parmi 
les  éphèbes,  de  prendre  le  bouclier  et  la  lance  des  rap{- 
itoXoi;  souvent  il  se  tiendra  à  l’écart  de  l’assemblée, 
par  crainte  du  ridicule99;  mais,  s’il  se  présente,  il 
est  impossible  de  le  chasser  comme  intrus.  Le  seul  titre 
qu  il  ait  à  établir  est  celui  de  démote,  et,  pour  l’établir, 
il  lui  suffit  d  invoquer,  à  défaut  du  Xviltapyixbv  ypagga- 
teTov  ou  du  irtva \  èxxXï)ata<mxb;  qui  ne  font  point  foi,  le 
témoignage  du  démarque  ou  des  démotes  qui  l’ont  reçu 
dans  leur  association.  De  dix-huit  à  vingt  ans,  ou  l’on 
ne  vient  pas  à  l’assemblée,  ou  l’on  se  contente  d’y  faire 
un  stage;  mais  légalement  on  peut  y  faire  œuvre  de 
citoyen'90.  —  3°  Une  fois  acquis,  ce  droit  de  siéger  à 
Vekklesia  ne  peut  se  perdre  que  par  l’atimie  [atimia]. 
Celte  déchéance  est  momentanée  et  provisoire  pour  les 
débiteurs  du  trésor  public,  qui  transmettent  leur  inca¬ 
pacité  à  leurs  descendants  jusqu’à  extinction  de  la 
dette10’,  mais  qui  sont  réintégrés  dans  leur  capacité 
civique  (InmiRa)  par  le  seul  fait  de  leur  libération.  Au 
contraire,  la  dégradation  est  définitive,  quand  elle  est 
entraînée  par  certaines  condamnations  au  criminel.  On 
exclut  à  jamais  de  l’assemblée  ceux  que,  dans  les  siècles 
primitifs,  on  mettait  hors  la  loi,  les  meurtriers  («po'voç)  et 
les  voleurs  (xXom/)),  les  traîtres  (npoîoaîa)  et  les  révolu¬ 
tionnaires  (S>jptou  xarâWtç),  les  déserteurs  (XsntoxâÇtov)  et 
les  lâches  (SetXta),  les  fils  ingrats  (xâxawiç  yovlwv)  et  les 
faux  témoins  (ij/suîopup-rupia),  bien  d’autres  condamnés 
encore,  et  souvent  les  fils  de  ces  condamnés. 

Ainsi,  en  droit,  est  admis  à  Vekklesia  tout  habitant 
d  Athènes  ou  de  l’Attique,  tout  clérouque,  d’abord  inscrit 
au  registre  de  la  phratrie,  c’est-à-dire  fils  légitime 
(yv^oioî)  de  parents  athéniens,  ensuite  inscrit  aux  regis¬ 
tres  du  dème  et  de  Vekklesia ,  c’est-à-dire  majeur,  à  la 
seule  condition  de  n’avoir  pas  perdu  par  atimie  le  béné¬ 
fice  de  cette  triple  inscription.  De  cens,  il  n’y  en  a  pas. 
Une  seule  fois,  un  Athénien,  Phormisios,  proposa  de 
prendre  la  propriété  foncière  comme  fondement  et  con¬ 
dition  des  droits  politiques  :  la  motion  fut  rejetée 
comme  oligarchique102.  Le  plus  pauvre  des  Athéniens 
doit  pouvoir  entrer  à  Vekklesia. 

En  réalité,  ce  n’étaient  pas  seulement  les  citoyens 
qui  entraient  à  Vekklesia.  Une  foule  d’étrangers,  voire 
d'atimoi  et  d’esclaves,  parvenaient  à  s’y  glisser103.  Ils 
s’exposaient  à  des  poursuites  criminelles;  mais  la  ypcnpï) 
?£v ta;,  arme  à  double  tranchant  qui  pouvait  blesser  l’ac¬ 
cusateur,  fut  bientôt  une  arme  usée  qui  n’effrayait  plus 
personne.  On  ne  songeait  guère  à  écarter  du  Pnyx  tous 
ces  usurpateurs  (irapeYyponrrot)  qu’au  moment  d’une  dis¬ 
tribution  de  blé  ou  d’argent,  lorsque  les  vrais  citoyens 
étaient  intéressés  à  voir  diminuer  le  nombre  des  parta¬ 
geants.  En  445,  une  enquête  révéla  que  sur  dix-neuf  mille 
prétendus  citoyens,  quatre  mille  sept  cent  soixante,  le 
quart,  étaient  des  intrus104.  Les  troubles  favorisèrent 
à  tel  point  ces  fraudes,  qu’en  403  la  loi  dût  consa¬ 
crer  le  fait l05.  En  346,  il  fallut  se  décider  à  une  révi¬ 
sion  générale  des  registres  dans  tous  les  dèmes  (Siaipî- 

C.  Leoch.  35-36.  Cf.  Haussoulier.  Ib.  111-113.  —  99  Xenoph.  Mem.  Socr.  III,  vi, 

1  ;  cf.  I,  h,  40.  —  100  Boeckh,  Kleine  Schriften,  t.  IV,  p.  154,  et  Haussoullier,  Op. 
cit.  p.  16,  112,  s’accordent  avec  Ain.  Schaefer,  Demosth.  und  seine  Zcit.  t.  III,  n, 
p.  36,  si  l’on  fait  la  distinction  du  droit  et  du  fait.  —  101  Dem.  C.  Theocr.  15- 
17;  C.  Androt.  33-34;  Isocr.  Panath.  10.  —  102  Lys,  XXXIV.  —  103  Dem.  C. 
Eubul.  55-60;  Aeschin.  De  falsa  leg.  176;  Hyper.  Pro  Euxenipp.  3;  Lys.  C. 
Agorat.  64.  —  1 0V  Philoch.  fr.  90  (Müller,  Fragm.  hist.  gr.  t.  I.  p.  398);  Plut. 
Pericl.  37.  —  105  Schol.  Aeschin.  In  Tim.  39. 
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cpiaiç).  Cette  fois  on  frappa  fort,  à  tort  et  à  travers  :  on 
obtint  la  radiation  (<xTco^s7<pt<rtç)  de  tant  de  noms,  que 
les  exclus  «  formèrent  presque  une  classe  à  part  l0°.  » 
Mais  ce  ne  fut  qu’un  accès  de  colère.  Durant  le  v'  et  le 
ive  siècle,  jamais  on  ne  trouve  dans  Yekklesia  d’Athènes 
ce  qu’Aristophane  appelle  «  le  froment  pur  »;  il  y  pé¬ 
nètre  toujours  «  des  métèques,  paille  des  citoyens  101  ». 

Métèques  ou  citoyens,  en  445  plus  de  vingt  mille 
hommes’08  avaient  ou  se  donnaient  le  droit  de  paraître 
a  1  assemblée.  Au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 

1  Attique  comptait  trente-cinq  mille  hommes  jouissant 
des  droits  politiques’00.  Mais,  au  siècle  suivant,  avec  la 
prospérité  de  la  cité,  diminua  le  nombre  des  citoyens  ; 
on  constata  au  recensement  de  309,  sous  Démétrios  de 
Phalère,  qu’ils  n’étaient  plus  que  vingt  et  un  mille”0. 
Évidemment,  il  n  y  eut  jamais  dans  Athènes  aucune  as¬ 
semblée  qui  réunit  une  pareille  multitude.  Sans  doute, 
les  chiffres  fournis  par  les  auteurs  anciens  ne  compren¬ 
nent  pas  les  dix  mille  clérouques  établis  hors  de  l’At- 
tique  ,  qui  de  Bréa  ou  d  Oréos,  de  Scyros  ou  de  Lemnos 
ne  pouvaient  venir  au  Pnyx.  Mais  parmi  les  citoyens  de 
l'Attique  «  il  en  était  beaucoup  que  les  travaux  des 
champs  ou  les  exigences  d’un  commerce  de  détail  rete¬ 
naient  dans  les  plaines  d  Éleusis  ou  de  Marathon,  dans 
les  ravins  du  Parnès,  ou  dans  les  petits  ports  de  la 
cote  »  On  peut  évaluer  leur  nombre  à  cinq  mille  jjour 
le  v  siècle  "3.  Dans  Athènes  même,  les  riches  aimaient 
mieux  rester  chez  eux  que  de  se  mêler  à  une  foule  tu¬ 
multueuse”4;  les  marchands  n’avaient  nulle  envie  de 
laisser  là  leurs  affaires  pour  s’occuper  de  politique.  Et 
puis,  la  place  publique,  avec  ses  platanes  qui  donnaient 
une  si  bonne  fraîcheur,  avec  ses  beaux  édifices,  ses  bou¬ 
tiques  de  barbiers  et  ses  tables  de  changeurs,  son  ani¬ 
mation  et  ses  cris,  ses  tribunaux,  son  sénat  où  les  ba¬ 
dauds  regardaient  entrer  de  grands  personnages,  avait 
d  irrésistibles  attraits  pour  un  peuple  naturellement  cu¬ 
rieux  et  sensible  au  pittoresque.  Enfin,  en  temps  de 
guerre,  il  fallait  partir  comme  hoplite  ou  comme  matelot 
pour  des  expéditions  lointaines.  Quelle  que  fût  l’impor¬ 
tance  de  la  question  à  traiter;  il  semble  que  jamais 
assemblée  ne  réunissait  cinq  mille  votants’’5.  «  Quand 
d  n  y  avait  à  l’ordre  du  jour...  que  des  objets  sans  con¬ 
séquence,  il  devait  arriver  souvent  que  les  prytanes 
n’eussent  autour  d’eux...  qu’un  ou  deux  milliers,  par- 
lois  même  que  quelques  centaines  de  citoyens”6.  » 

C’est  pour  lutter  contre  ce  fléau  politique,  l’absten¬ 
tion,  que  la  démocratie  athénienne  fut  amenée  à  dis¬ 
tribuer  un  salaire  aux  citoyens  présents.  Cette  pratique, 
qui  devait  puissamment  modifier  la  composition  et 
aspect  de  1  ekklesia,  a  été  bien  souvent  critiquée.  Il 
faudrait  cependant,  pour  juger  équitablement  le  uicûo; 
«x*Vi«mwfç,  ne  pas  prendre  pour  d’invincibles  argu¬ 
ments  les  boutades  passionnées  d'un  poète  comique 
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double  d’un  aristocrate.  11  faudrait  surtout,  pour  com¬ 
prendre  à  quelles  nécessités  répondait  cette  institution, 
savoir  à  quel  moment  de  l’histoire  elle  fut  imaginée.  On 
a  longtemps  répété,  sur  la  foi  d’une  glose  qui  a  eu  la 
bonne  lortune  detre  accueillie  par  Boeckh”7,  que  le 
créateur  de  ce  salaire  fut  Callistratos  d’Aphidna,  con¬ 
temporain  et  peut-être  auxiliaire”8  de  Périclès.  La  gra¬ 
tification  aurait  été  d’une  obole  au  vc  siècle;  supprimée 
par  les  Quatre-Cents  et  les  Trente,  elle  aurait  été  rétablie 
apres  l'archontat  d’Euclide  et  portée  à  trois  oboles  par 
Agyrrhios.  On  doit  renoncer  désormais  à  cette  hypo¬ 
thèse”0.  D’abord,  comment  ne  pas  se  défier  d’un  paré- 
miographe  assez  mal  renseigné  pour  faire  de  son  pré¬ 
tendu  Callistratos  le  promoteur  de  la  solde  accordée 
aux  heliastes  ?  Ensuite,  le  proverbe  qu’il  cite  est  suscep¬ 
tible  d  une  explication  plus  simple,  pour  peu  qu’on  le 
rapproche  d’un  passage  d’Aristote  *«.  Enfin,  les  premiers 
documents  qui  fassent  mention  de  l’ixxVc«mdv: 121  sont 
les  deux  dernières  pièces  d’Aristophane,  l'Assemblée  des 
femmes,  qui  date  de  391/390,  et  le  Plu  tus,  dont  la  seconde 
édition  date  de  389/388”°;  et  cependant,  si  jamais 
occasion  se  fût  présentée  au  génie  d’Aristophane  de 
tourner  en  ridicule  cette  rétribution,  c’était  bien,  en  425, 
cette  parodie  de  Yekklesia  qui  ouvre  les  Acharniens.  Les 
textes  mêmes  qui  prouvent  qu’en  391/390  le  picârfc  venait 
a  peine  detre  élevé  à  trois  oboles  par  Agyrrhios  font 
aussi  présumer  qu’il  n’avait  pas  été  inventé  depuis  bien 
ongtemps.  Or,  c’est  en  395  que  le  même  Agyrrhios 
avait  rendu  au  peuple  la  gratification  du  théorikon.  Il  est 
vraisemblable  que  leptjfloç  ÈxxX^toumxo'ç  date  de  la  même 
époque,  et  il  y  a  lieu  de  s’en  tenir  au  témoignage  du 
scoliaste 123  qui  attribue  positivement  à  Agyrrhios,  non 
seulement  l’augmentation,  mais  l’institution  première  de 
cette  indemnité.  Ainsi  cet  usage  s’est  introduit  dans 
l  ekklesta  quelques  années  après  le  rétablissement  de  la 
emocratie.  Dès  lors  il  s’explique  par  des  raisons  d’ordre 
materiel  et  politique.  Après  tant  de  défaites  et  de  trou¬ 
bles,  la  vie  dans  Athènes  était  devenue  dure,  et  bien 
des  pauvres  gens  seraient  morts  de  faim  s’il  leur  avait 
iallu  a  chaque  instant  déserter  leur  travail  pour  courir 
au  Pnyx.  C’étaient  précisément  ces  artisans  gênés  qui 
prêtaient  le  plus  ferme  appui  aux  défenseurs  de  la  cons¬ 
titution,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  partisans  de 
1  oligarchie  ne  désespéraient  pas  de  leur  cause,  même 
apres  echec  des  Trente,  qu’ils  avaient  remplacé  la  vio¬ 
lence  par  l’hypocrisie,  et  que,  la  grande  bataille  perdue 
ds  engageaient  encore  des  combats  d’arrière-garde.  La 
création  du  ^Go';  fut  donc  une  véritable  nécessité. 

certes,  c’eût  été  un  déplorable  expédient,  si,  pour 
sauver  la  démocratie,  on  avait  ruiné  l’État.  Mais  les 
conséquences  financières  de  cette  libéralité  politique  ne 
pouvaient  pas  être  si  graves.  Comment  Schoemann”4 
a-t-il  pu  dire  que  l’lxxXr)5ta<mxo'v  «  engraissait  »  le  peuple 
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et  qu’il  était,  selon  le  mot  de  Démade  sur  le  théonkon , 
la  «  glu  »  de  la  démocratie?  Trois  oboles,  ce  n’était 
même  pas  assez  pour  les  frais  de  voyage,  quand  on 
venait  de  la  banlieue1*5  ;  c'était  le  cinquième  du  salaire 
payé  à  l’ouvrier  libre,  le  tiers  de  ce  que  gagnait  un 
manœuvre;  c’était  ce  qu’on  payait  par  journée  et  par 
tête  pour  la  nourriture  des  esclaves125.  Cependant,  si 
tous  les  assistants  avaient  reçu  leur  triobole,  étant 
donné  le  grand  nombre  des  séances,  la  dépense  eût 
encore  été  forte.  Mais  il  n’en  était  rien.  Si  Boeckh  estime 
que  la  paye  de  l’assemblée  coûtait  annuellement  de 
trente  à  trente-cinq  talents,  si  Schoemann  porte  ce  total 
à  vingt  talents  127,  c’est  qu’ils  calculent  à  raison  de  huit 
mille  ou  au  moins  de  six  mille  assistants  et  d’autant  de 
trioboles  par  séance.  Mais  la  somme  distribuée  ne  variait 
pas  selon  le  nombre  des  citoyens  présents.  Elle  était 
fixée  à  l’avance  dans  le  budget  arrêté  par  le  peuple, 
répartie  entre  les  iiotY/jm'at  de  l’année  et  représentée  par 
un  nombre  limité  de  jetons  (o-uuêcAa).  Ces  jetons,  proba¬ 
blement  analogues  à  ceux  qu’on  remettait  aux  séna¬ 
teurs  [Yoy.  la  fig.  871]  et  dont  quelques-uns  se  trouvent 
peut-être  parmi  les  plombs  parvenus  jusqu’à  nous  128 
[fig.  2308  et  2309],  étaient  distribués,  au  moment  de 
l’entrée,  par  les  trois  prytanes189  qui  présidaient  les 
tjukloyt ï;  tou  Sy]p.ou130.  Il  fallait  se  hâter  pour  en  avoir  un. 
Il  ne  fallait  pas  seulement  être  là  avant  l’ouverture  de 
la  séance,  mais  encore  se  présenter  au  bureau  avant 
les  autres,  accourir  «  au  second  chant  du  coq  »,  «  sans 
avoir  souvent  rien  pris  que  de  la  saumure  à  l’ail131  ». 
Les  premiers  arrivants  avaient  seuls  chance  clc  recevoir 
une  indemnité  parcimonieusement  répartie. 

C’est  donc  à  peu  de  frais  que,  grâce  au  fjuaGbç  sxxV/jffia- 
crrtxoç,  on  obtint  de  grands  résultats.  Evidemment  les 
Athéniens  aisés  n’allaient  pas  se  bousculer  à  l’entrée 
du  Pnyx  pour  toucher  un  jeton132.  C’étaient  les  gens  de 
métier  qui  profitaient  de  la  subvention  :  c’étaient  «  des 
foulons,  des  cordonniers,  des  maçons,  des  ouvriers 
sur  métaux,  des  laboureurs,  des  revendeurs,  des  col¬ 
porteurs,  des  brocanteurs133  ».  Les  jours  d'ekklesia ,  on 
mettait  sa  plus  belle  tunique  et  ses  chaussures  laconien- 
nes  13i,  et  l’on  n’était  pas  fâché  de  revenir  avec  un  tri¬ 
obole.  Aussi  Yekklesia  eut-elle  désormais  son  personnel. 
Les  démagogues  y  trouvèrent  leur  compte,  mais  aussi 
la  vraie  et  bonne  démocratie.  Quand  on  ne  s’occupait 
que  d’affaires  courantes,  Yekklesia  ne  devait  pas  être 
indécemment  déserte,  et,  aux  grands  jours  de  lutte,  les 
exigences  de  la  vie  matérielle  ne  devaient  pas  empêcher 
les  plus  pauvres  de  faire  valoir  leurs  droits. 

Siège  de  l’ekklesia.  —  Le  lieu  de  réunion  avait  été,  à 
l’origine,  la  place  du  marché,  I’agora.  11  s’agit  de  l’an¬ 
cienne  agora,  de  celle  qui  était  située  dans  le  voisinage 
du  temple  d’Aphroditè  Pandèmos,  au  sud-ouest  de 
l’Acropole,  à  l’endroit  où  devait  s’élever  plus  tard  l’Odéon 

J2B  D’Kgme  au  Pirée  et  vice  versa,  le  prix  d’une  place  dans  le  bateau  était  de 
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t.  I,  p.- 292-205;  Scîiœmann,  Griech.  Alterth.  t.  I,  p.  40  9.  — 128  Cf.  Po-tolacca,  dans 
les  Annal,  dell' Instit.  di  cnrr.  arch.  1868;  Dumont,  De  phtmbeis  apud  Gvaecos  tes - 
seris ;  Benndorf,  Beitr.  zur  ICenntuiss  d.  att.  Theaters ,  1870,  p.  579  etsuiv.  ; 
Gengel,  dans  le  Bull.  corr.  hell.  t.  VIII,  p.  1-21  et  pl.  1-6.  —  U9  Bull.  corr.  hell. 
t.  VI,  p.  36t.—  130  Koehler,  dans  les  Mitth.  des  deutsch.  arch.  Instit.  t.  VII, 
p.  101  et  suiv.  — 131  Aristoph.  Eccl.  390-391,  290-292;  cf.  185.  —  132  Antiphan.  ap. 
Athenae.,  VI,  52.  —  133  Xenopli.  Mem.  Soer.  III,  7.  —  131  Aristoph.  Eccl. 268-271  . 
—  13b  Harpocr.  v.  ndvSvigo;  ’Aopoilvr,.  Cf.  Terrot,  Essai  sur  le  droit  public  d’Athènes 
p.  4;  Wachsmuth,  Die  Stadt  Athen ,  t.  I,  p.  484.  —  136  Philoch.  fr.  70b.  (Müller, 


d’Hérode  Attiras135.  L’emplacement  était  vaste.  Lorsqu’il 
fut  abandonné  pour  d’autres,  on  y  revenait  chaque  fois 
qu’on  tenait  une  de  ces  assemblées  plénières  où  l’on 
exigeait  un  minimum  de  six  mille  votants  13°.  Toutes  les 
autres  séances  se  tinrent  au  Pnyx,  au  moins  depuis  la 
guerre  du  Péloponnèse131.  Oùétaitle  Pnyx?  La  question 
est  controversée.  Les  uns, avec  Leake,ont  reconnu«  l’em¬ 
placement  du  Pnyx  sur  une  colline  située  à  l’ouest  de 
l’agora,  où  se  voient  les  traces  de  grands  travaux  d’ap¬ 
propriation  exécutés  à  une  époque  assez  reculée  ;  il  y  a 
là  toute  une  estrade  taillée  dans  le  roc,  avec  ses  larges 
degrés  où  les  scribes  pouvaient  se  grouper  aux  pieds  de 
l’orateur;  il  y  a  des  murs  de  soutènement  construits  en 
appareil  polygonal.  L’ensemble  paraît  avoir  formé  une 
demi-circonférence,  dont  la  convexité  était  tournée  vers 
la  ville,  tandis  que  la  tribune  occupait  à  peu  près  le 
milieu  de  la  ligne  droite  où  venaient  s’appuyer  les  deux 
extrémités  de  l’arc  que  décrivait  la  muraille  138.  »  Les 
autres,  avec  E.  Curtius,  veulent  voir  dans  ce  demi-cercle 
rocheux  un  sanctuaire  de  Zeus  et  prétendent  que  le 
Pnyx  se  trouvait  sur  les  hauteurs  situées  au  nord  du 
Musée139.  Tout  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  que  le  Pnyx, 
un  peu  plus  commode  que  l’ancienne  agora  en  temps 
ordinaire,  était  trop  étroit  pour  les  assemblées  plénières, 
qu’il  avoisinait  et  dominait  l’agora  moderne,  qu’une  rue 
partant  de  l’agora  y  menait,  que  de  là  on  apercevait  les 
propylées  de  l’Acropole,  que  tout  y  était  d’une  simplicité 
antique,  qu’un  rocher  dégrossi  servait  de  tribune  et 
qu’on  y  remarquait  à  peine  quelques  sièges  taillés  dans 
le  roc  parmi  de  nombreux  bancs  de  bois140. 

Comme  le  peuple  aimait  ses  aises,  il  ne  tarda  pas  à 
tenir  les  assemblées  extraordinaires  dans  le  théâtre  de 
Dionysos,  achevé  par  Lycurgue,  au  sud  de  l’Acropole,  à 
l’est  de  l’Asklépeion 141.  Tandis  qu’au  Pnyx  on  était 
serré  sur  des  banquettes  trop  rares,  au  théâtre  on  était 
au  large  eL  bien  assis.  Déjà  pendant  la  guerre  du  Pélo¬ 
ponnèse  on  s’y  était  réuni  une  fois.  Cette  première  assem¬ 
blée  convoquée  au  théâtre  n’était  encore  qu’une  excep¬ 
tion,  qui  s’explique  par  des  circonstances  extraordi¬ 
naires,  comme  les  assemblées  organisées  au  même 
moment  par  les  Quatre-Cents  dans  1e  temple  de  Poséi¬ 
don  à  Colone  et  par  le  parti  démocratique  dans  le  théâtre 
de  Munychie142.  Mais,  au  milieu  du  iv°  siècle,  les  assem¬ 
blées  y  furent  de  plus  en  plus  fréquentes 143 .  L’assemblée 
solennelle  qui  suivait  la  fête  des  grandes  Dionysies  y 
siégea  constamment144.  C’est  là  qu’à  partir  de  l’époque 
de  Démosthène  (vers  332)  se  tinrent  toutes  les  assem¬ 
blées  ordinaires  dites  xuptai145.  «  Phocion,  Démétrios  de 
Phalère,  ceux  qui  acceptèrent  la  tâche  d’habituer  le 
peuple  à  son  abaissement  et  de  lui  faire  une  âme  au 
niveau  de  sa  fortune  nouvelle,  l’engagèrent  à  oublier 
le  chemin  du  Pnyx,  où  le  moindre  mot  imprudent  aurait 
pu  réveiller  trop  de  cruels  et  dangereux  souvenirs ,46.  » 

Frctgm.  liist.  gr.  t.  I,  p.  396);  Plut.  Arist.  7;  Poil.  VIII,  20.  —  137  Tliuc.  VIII, 
97;  Aristoph.  Acharn.  20,  Equit.  750-751  ;  Corp.  inscr.  gr.  501.  —  138  Perrot, 
Dp.  cit.  p.  5-6;  cf.  Leake.  The  Topogr.  of  Athen  and  the  Demi ,  t.  I,  p.  179-182 
et  2°  append.  Voir  la  représentation  de  cet  emplacement  dans  l’Amas  von  Athen, 
de  E.  Curtius  et  Kaupert,  pl.  5.  —  139  E.  Curtius,  Attische  S  indien,  t.  I,  p.  23-46, 

—  H0  Poil.  VIII,  132;  Aristoph.  Acharn.  20-22,  Pax,  679,  Equit.  783;  Aeschiu. 
De  falsa  leg.  74.  —  Hl  \V.  Schmidt,  dans  le  Philofogus ,  t.  XLVII;  J.  H.  Wheelcr, 
dans  les  Papers  of  the  Amer.  School  of  class.  Stud.  at  Athens ,  t.  I.  —  1/1-2  T  hue. 
VIII,  93-94;  cf.  1b.  67;  Dem.  De  falsa  leg.  60,  125;  Lys.  C.  Agorat.  32,  55. 

—  H3  Hesych.  v.  Ix-xV/io-ia  lv  Aiovûirou  ;  Corp.  insc.  att.  t.  Il,  i,  114  1).  173,  307,  377, 
381,  392,  403,  408,  420,  435,  436,  439,  454,  459,  463,  465,  467-471,  494.  —  m  Dem. 
In  Mid.  8-9;  Aeschin.  De  falsa  leg.  61.  Cf.  Reusch.  De  diebus  concionum  ordin. 
ap.  Athen.  p.  4,  10.  —  HS  Reusch.  Op.  cit.  p.  1-4.  —  HG  Perrot,  Op.  cit .  p- 
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Bientôt  on  ne  monta  plus  au  Pnyx  que  le  jour  des  élec¬ 
tions;  mais  encore  à  l’époque  romaine  on  y  allait  une 
fois  par  an  pour  élire  le  stratège  des  hoplites 

Dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle,  on  commença 
aussi  de  tenir  des  assemblées  extraordinaires  au  Pirée. 
Ün  s’y  rendit  d’abord  quand  on  mettait  à  l’ordre  du  jour 
des  questions  d’armements  maritimes us.  Puis,  de  même 
qu’on  avait  peu  à  peu  délaissé  l’agora  pour  le  Pnyx,  le 
Pnyx  pour  le  théâtre,  on  s’habitua  si  bien  à  siéger  au 
Pirée,  qu’au  ior  siècle  avant  Jésus-Christ  les  assem¬ 
blées  du  théâtre  et  celles  du  Pirée  semblent  alterner  U8. 

Époques  des  séances  de  l'ekklesia.  —  La  constitution 
de  Solon  accordait  si  peu  d’autorité  à  l 'ekklesia,  que 
tout  d’abord  ses  séances  durent  être  rares.  Chargé  seu¬ 
lement  d’élire  quelques  magistrats  et  de  recevoir  leurs 
comptes  à  l’expiration  de  leur  mandat  (toc;  àpyaipEcîa; 
xài  va;  etiOuva;  1j0),  le  peuple  ne  devait  guère  s’assembler 
en  temps  normal  qu’un  ou  deux  jours  par  an.  Encore  la 
tyrannie  des  Pisistratides  dut-elle  convertir  ces  réunions 
en  cérémonies  insignifiantes.  Ce  sont  probablement  les 
réformes  de  Clisthène  qui  décidèrent  les  citoyens  à  se 
donner  rendez-vous  une  fois  par  prytanie.  11  fallait  bien 
qu’à  intervalles  rapprochés  la  souveraineté  populaire 
put  arrêter  ses  résolutions  définitives  (xupoüv)  dans  les 
affaires  traitées  provisoirement  par  le  sénat  et  les  ma¬ 
gistrats.  Ces  assemblées  régulières,  qui  siégeaient  de 
plein  droit,  s’appelèrent  xupîai  Êxx^riatac. 

Bientôt  l’ordre  du  jour  fut  tellement  chargé,  qu’il 
ne  suffit  plus  d’une  ekklesia  par  prytanie.  Il  y  en  eut 
successivement  deux,  trois  et  quatre.  Extraordinaires 
au  début,  ces  séances  supplémentaires  furent  peu  à  peu 
consacrées  par  la  loi  et  appelées  vopupoi  lxx'krl tcccc,  exxXt]- 
stai  at  TExaygEvai  Ix  twv  vopwv.  Dans  l’usage  courant,  on 
appliqua  indifféremment  le  nom  de  xupîai  IxxAyjaîai  à  la 
véritable  xupîa  èxxXïjcna  et  aux  trois  autres  assemblées 
ordinaires.  Ce  sont,  d’une  part,  cette  distinction  théo¬ 
rique  entre  la  maîtresse  assemblée  et  les  trois  assem¬ 
blées  légales;  d’autre  part,  cette  facile  confusion  de 
nom  entre  les  quatre  assemblées  ordinaires,  qui  nous 
expliquent  pourquoi  les  grammairiens  et  les  lexico¬ 
graphes  nous  parlent  tantôt  dune  seule  xupîa  IxxXriaia, 
tantôt  de  quatre  ou  même  de  trois151.  Mais,  dans 
1  étal  actuel  de  la  science  épigraphique,  il  n’y  a  point 
d  exemple  de  plusieurs  xuptai  exxV/]sîai  par  prytanie152. 

U  semble  bien,  par  conséquent,  qu’officiellement,  cons¬ 
titutionnellement,  on  réservait  la  dénomination  de 
zupia  IxxXïjtua  aux  dix  assemblées  annuelles  qui  dataient 
de  Clisthène. 

Ce  qui  amena  fatalement  les  Athéniens  à  grouper 
toutes  les  assemblées  ordinaires  sous  un  nom  commun, 
c  est  le  besoin  de  les  distinguer  des  assemblées  extra¬ 
ordinaires.  En  effet,  quand  il  arrivait  un  événement 
imprévu  et  qu’il  y  avait  à  prendre  une  mesure  urgente; 
quand  on  avait  à  terminer  une  délibération  qui  n’avait 
pu  aboutir  en  une  séance,  on  n’attendait  pas  une  des 
quatre  assemblées  régulières.  On  convoquait  au  plus 

147  Poli.  VIII,  133  ;  Hesych.  n-ÛÇ.  —  148  Dem.  De  falsa  leg.  60,  125.  —  149  Corp. 

,  C.  att.  t.  II,  i,  45 9  :  ÈxxO.ïiala  êv  -tût  Osà-cpoil  Vj  |jL£Ta/Oîï<ra  ex  Ueipate'w;  xoeà  xo 

Uid’T'  Cf’  401’  406’  4°7’  417’  433‘  460'468'  ~  150  Aristot.  Polit.  III,  vi,  7;  cf. 

•■,11,  II,  ix,  4  :  xb  xà;  àp/b.e  alpelffOeti  xa\  eiî0uveiv.  —  161  tes  glossaires  in- 
1  nt  Aiistote,  quils  concluent  à  une  xupia  èxxVq-rEa  (Lex.  Cantabr.)  ou  à 
qua  re  (Havpocr.).  Une  xupia  sxxl^trla,  d'après  Poil.  VIII,  95  ;  llesvch.,  s.  v  Trois 
«  apres  Photius,  Suidas,  5.  v.  Cf.  Reusch.  Op.  ait.  p.  50,  62.  — 'lS2  Iieusch.  On. 

P  66  67.  163  Poli.  VIII,  116  ;  Harpocr.  j.  u.  ffûyxIïiToç  éxxÈiiffia;  Schol.  Aristoph. 


tôt  une  cuyx>.r,Toç  ix-Arpia  1U.  C’est  ainsi  que,  par  exemple, 
au  mois  d’élaphébolion  de  LOI.  CVIII,  2  (mars-avril  340), 
dans  l’assemblée  ordinaire  du  5,  Démosthène  demanda 
la  réunion  d’une  cuyxatjto;  ixxli\rjia  pour  le  8,  et  dans 
1  assemblée  du  8  la  convocation  de  nouvelles 
IxxXz] <y(ai  pour  le  18  et  le  19  1S''. 

De  ce  que  quatre  assemblées  se  succédaient  par  pry¬ 
tanie,  on  a  cru  pouvoir  conclure  que  d’une  prytanie  à 
1  autre  elles  se  suivaient  à  intervalles  identiques.  On  a 
prétendu  quelles  se  tenaient  les  10,  20,  30  et  33  de 
chaque  prytanie.  C’est  une  conjecture  sans  valeur155. 
Ni  dans  la  prytanie  ni  dans  le  mois,  ni  pour  la  xupia 
ExxXvjtna  ni  pour  les  autres  assemblées,  il  n’y  avait  de 
jour  lixe.  D’après  les  inscriptions,  le  jour  de  la  xupia 
variait  infiniment,  et  il  n’est  guère  de  jour  dans  le  mois 
qui  n’ait  eu,  une  année  ou  l’autre,  son  assemblée  ordi¬ 
naire.  C’est  qu’il  fallait  compter  avec  les  jours  fériés  et 
les  jours  néfastes  [apopurades  uemerai],  «  Les  plus  reli¬ 
gieux  des  hommes  »  se  seraient  bien  gardés  d’irriter  les 
dieux  en  s’occupant  d’affaires  publiques  pendant  la  hié- 
roménie,  pendant  les  Panathénées,  pendant  les  Diony- 
sies,  le  jour  des  Plyntéries,  etc.  156.  Il  faut  entendre  de 
quel  ton  indigné  Eschine  reproche  à  Démosthène  d’avoir 
fait  convoquer  le  peuple  pour  le  jour  consacré  à  Asclé¬ 
pios  157.  On  ne  connaît  que  deux  décrets  158  qui  aient  été 
votés  le  septième  jour  d’une  décade.  En  somme,  il  n’y 
a  que  deux  assemblées  que  l’on  retrouve  à  une  date 
constante.  La  première  ekklesia  de  l’année  se  tenait  tou¬ 
jours  le  11  de  hékatombéon 159  :  les  pouvoirs  du  sénat 
expirant  à  la  fin  de  l’année  et  ses  décisions  n’ayant  plus 
d  effet,  il  fallait  bien  laisser  quelques  jours  au  sénat 
renouvelé  pour  se  mettre  au  courant;  mais,  comme  déjà 
les  trois  derniers  jours  de  l’année  écoulée  étaient  néfastes, 
on  ne  pouvait  pas  retarder  indéfiniment  les  délibéra¬ 
tions.  De  même,  après  les  grandes  Dionysies,  on  se  réu¬ 
nissait  tout  naturellement  dans  le  temple  du  dieu  pour 
s'occuper  des  incidents  survenus  pendant  la  fête,  et 
cette  Ixx)i7jcia  ev  Atovûaou  avait  lieu  (sauf  quelques  années 
au  iiic  siècle)  le  21  d’élaphébolion 1C0.  Ces  exceptions 
s’expliquent  par  la  règle  même  que  suivaient  les  Athé¬ 
niens  :  ils  étaient  trop  pratiques  à  la  fois  et  trop  pieux 
pour  sacrifier  leurs  intérêts  temporels  et  spirituels  au 
seul  plaisir  de  trouver  plus  de  symétrie  à  leur  calen¬ 
drier  politique. 

Mais  si  toute  fixité  de  dates  semble  démentie  par  les 
documents,  s’il  est  faux  que  la  première  ekklesia  de 
chaque  prytanie  fût  toujours  la  xupia,  on  n’est  pas  auto¬ 
risé101  à  récuser  le  témoignage  de  Pollux,  lorsqu’il 
déclare  que  chacune  des  quatre  assemblées  ordinaires 
avait  son  ordre  du  jour  particulier162.  Ces  quatre  pro¬ 
grammes  (irpoypâpjAaTa)  sont  parfaitement  d’accord  avec 
le  développement  historique  de  Y  ekklesia.  Dans  l'un  il  y 
a  de  tout,  parce  qu’il  fut  longtemps  le  seul,  de  même 
que  longtemps  le  roi  concentra  en  sa  seule  personne 
tous  les  pouvoirs  de  la  cité.  Dans  les  trois  autres,  on 
retrouve  cette  vieille  distinction  des  trois  pouvoirs  poli- 

Ae/iarn.  19;  Dem.  De  cor.  73  ;  Aeschin.  De  falsa  leg.  72.  —  154  Aeschin.  Ib.  61  ; 
In  Ctesiph.  67-68  ;  ’AOiivaiov,  t.  V,  p.  132.  Cf.  Reusch.  Op.  cit.  41-42.  —  155  Reusch. 
Op.  cit.  54,  69.  Cf.  Schoemann,  De  comit.  Athen.  33-51.  —  150  Xenoph.  Resp. 
At/ien.  III,  2;  Luciau.  Pseudolog.  12;  Ilesych.,  v.  ç  «ipÉfai;  Thuc.  III, 

56  ;  Dem.  In  Timocr.  29  ;  Plul.  Aleib.  3t.  —  157  Aeschin.  In  Ctesiph.  07  —  158  Corp. 
iriser,  att.  t.  II,  i,  260,  280.  —  159  Dem.  In  Timocr.  20  ,  26.  —  160  Reusch.  Op.  cit. 

p.  4  n - 161  Comme  le  fait  Reusch.  Op.  cit.  p.  73  suiv.  —  162  p0ll.  VIII,  93-96; 

cf.  Harpocr.  Hesych.  Lex  Cantabr.  xupia  ixxlriala. 
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tiques  qui  en  s’isolant  se  personnifièrent  dans  l’archonte 
éponyme,  le  polémarque  et  l’archonte  roi  :  justice, 
guerre,  religion.  Quel  que  fût  le  jour  choisi  pour  là 
xvplcc  êxxXijala,  on  la  consacrait  normalement  à  contrôler 
la  gestion  des  magistrats  pour  les  continuer  dans  leur 
charge  ou  les  en  suspendre  (sTu^sipoxovia),  à  vérifier  si 
toutes  mesures  étaient  prises  pour  assurer  la  sécurité 
du  territoire  (nspï  <puAxxîj;  TÎjç  ytipaç163)  et  l’alimentation 
publique  (irepl  <mou161),  à  entendre  la  publication  des 
bien  confisqués  et  des  procès  d'héritage  engagés  depuis 
la  derniere  xupîa  sxxXojffîa,  à  recevoir  les  accusations  dVi- 
™rreh'ct.  De  plus,  au  ve  siècle,  la  xupîa  èxxà-/)g la  de  la 
sixième  prytanie  rendait  un  vote  préalable  (7rpo^EtpoTovîa) 
sur  la  question  de  savoir  s’il  fallait  ou  non  recourir  à 
1  ostracisme.  Dans  une  seconde  assemblée  ordinaire,  les 
citoyens  étaient  autorisés  à  introduire  la  procédure 
compliquée  qui  devait  rendre  aux  axipioi  et  aux  débiteurs 
de  1  État  leurs  droits  perdus.  Dans  une  troisième,  le 
peuple  donnait  audience  aux  ambassadeurs  et  hérauts 
présentés  par  les  prytanes,  et,  d’une  façon  générale, 
s  occupait  de  politique  extérieure.  Enfin,  dans  une  qua¬ 
trième,  on  traitait  les  affaires  d  ordre  religieux  (fspot  xaî 
oata163.  Ces  quatre  programmes  n’étaient  pas  limitatifs  : 
ils  ne  s’excluaient  pas  les  uns  les  autres  et  n’excluaient 
nulle  question.  Le  peuple  fixait  à  ses  travaux  un  certain 
ordre  qui  n  avait  rien  de  rigoureux.  On  se  conformait  à 
la  règle  pour  les  affaires  courantes.  Ainsi,  la  formule  Et; 
xv]v  itpii)xv]v  ExxXvjdtxv  ou  et;  x:f]v  £7rt<ûi<7av  èxxXyjffîav,  qui  revient 
fréquemment  dans  les  décrets  athéniens  quand  les  pry- 
tanes  ou  proèdres  sont  chargés  de  mettre  une  motion 
à  l’ordre  du  jour,  ne  signifie  pas  «  à  la  prochaine  ekkle- 
sia  »,  mais  «  à  la  première  ekklesia  réservée  aux  affaires 
similaires 166  ».  Ainsi,  quand  les  décrets  de  proxénie 
octroient  le  privilège  d’entrer  au  sénat  et  à  l’assem¬ 
blée  (irpot/oSo;  npô;  xîjv  |3ouXy]v  xoti  xov  Sîjpiov),  ils  Spécifient 
qu  on  usera  de  ce  droit  après  la  séance  religieuse  (piExà 
xx  tEpà 151).  Ainsi,  des  députés  doivent  parfois  attendre 
longtemps  avant  de  se  présenter  devant  le  peuple iC8. 
Mais  il  est  certain  que  dans  la  xupîa  ÈxxXr^ta  on  ne  se 
bornait  pas  toujours  aux  discussions  réglementaires,  que 
dans  les  trois  vopupiot  ExxXïjsm  on  empiétait  souvent  sur 
le  domaine  de  la  xupîa  ÈxxXr)x( a.  Pourvu  qu’une  affaire 
eût  été  portée  dans  les  délais  légaux  au  programme 
officiel,  elle  pouvait  être  mise  en  délibération.  L’assem¬ 
blée  suspendait  même  quelquefois  le  cours  ordinaire 
des  affaires  et  se  défendait  à  elle-même, plusieurs  séances 
durant,  de  sortir  d’une  question  urgente163.  Le  pro¬ 
gramme  régulier  de  l 'ekklesia  était  donc  pour  les  Athé¬ 
niens  un  mémento,  non  une  gêne.  Ils  savaient  prendre 
les  avantages  qu’offre  la  division  de  travail,  sans 
les  inconvénients. 

Procédure  de  V ekklesia.  —  Les  formalités  de  la  convo¬ 
cation  sont  les  mêmes,  que  les  assemblées  soient  ordi- 

163  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  225,  334;  Xenoph.  Mom.  Socr.  III,  vi,  10. 

—  «4  Xenoph.  Ib.  III,  vi,  13.  —  165  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  325,  593.  —  16G  Hartel, 
Stud.  ueber  attisch.  Staalsrecht  und  Ur/cundemo.  p.  173.  —  167  Corp.  inscr.  ail. 
t.  II,  i,  209;  ’AOtjvaiov,  VI,  152.  —  168  (Xenoph.).  Ilesp.  Alhen.  III,  1.  —  169  Corp. 
insc.  att.  t.  I,  40.  —  170  Corp.  inscr.  att.  t.  I,  40;  Thuc.  II,  59;  Dem.  De  cor. 
73,  75.  —  171  Thuc.  IV,  118;  Dem.  De  cor.  38;  Aeschin.  De  falsa  leg.  61;  In 
Ctesiph.  67;  Poil.  VIII,  116.  Cf.  Gilbert,  Beit.  zur  innern  Gesch.  Ahens ,  Leipzig, 
1877,  p.  47-48;  Hauvette-Besnault,  Les  stratèges  ath.  p.  124.  —  172  Cf.  outre  les 
textes  cités,  Dem.  C.  Aristog.  I,  9;  Poil.  VIII,  95;  Harpocr.  v.  xupl«  hxlrjala  ;  Phot. 
v.  TïpôrEjAïi-ca.  —  173  Koehler,  dans  les  Mitth .  d.  deutsch.  Arch.  Instit.  t.  VII,  102. 

—  174  Bekker,  Anecd.  gr.  1. 1,  296  ;  Ulpian.  ad  Phil.  I,  33  ;  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i, 
309,  318,  331  :  otav  aî  ^jxÉoat  al  ex  toCT  vojjlou  è'-qxiomv.  —  175  Hyper,  ap.  Poil.  VIII, 
144.  —  176  Aeschin.  De  falsa  leg.  72.  —  177  Dem.  De  cor.  169,  —  178  Aristoph. 


naires  ou  extraordinaires  (si  toutefois,  dans  ce  dernire 
cas,  les  circonstances  laissent  le  temps  nécessaire).  La 
seule  différence,  c’est  que  les  auyxViixoi  IxxXriaîxi  se  réu¬ 
nissent  soit  en  vertu  d’une  décision  arrêtée  en  séance 
ordinaire  par  le  peuple,  soit  sur  la  demande  des  stra¬ 
tèges170.  Mais  ni  les  quatre  assemblées  légales,  ni  les 
assemblées  provoquées  par  les  puissants  stratèges  ou  le 
peuple  lui-même171,  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  le  con¬ 
cours  du  sénat  représenté  par  les  prytanes112.  Au 
milieu  du  ive  siècle,  les  prytanes,  à  leur  tour,  délèguent 
probablement  leurs  pouvoirs  à  trois  d’entre  eux,  à  ceux 
qui  au  début  de  l’année  ont  été  désignés  par  le  sort  pour 
entrer  dans  la  commission  des  avXkoysXç  tou  o/gou  et  qui 
président  cette  commission  tant  que  leur  tribu  exerce  la 
prytanie173.  Seuls  les  prytanes,  qu’ils  soient  cinquante 
ou  trois,  ont  qualité  pour  dresser  l’ordre  du  jour 
(irpoypafiux),  et  il  faut  que  l’ordre  du  jour  soit  affiché 
depuis  quatre  jours  pleins  pour  que  l 'ekklesia  puisse 
siéger17'*.  La  proclamation  de  l’ordre  du  jour  équivaut 
si  bien  à  la  convocation,  que  convoquer  une  assemblée 
se  dit  7rpoYpdijm  e’xx}.y]cn'av.  Cependant  il  est  des  cas  excep¬ 
tionnels  où  l’on  n’a  le  temps  ni  de  publier  un  pro¬ 
gramme  113  ni  surtout  d’observer  les  délais  légaux.  Pour 
ces  assemblées  «  d’épouvante  et  de  tumulte 176  »,  les 
prytanes  convoquent  le  peuple  comme  ils  peuvent  :  le 
signal  est  donné  à  ceux  de  la  ville  par  les  sons  de  la 
trompette,  à  ceux  de  la  campagne  par  un  grand  feu 
allumé  sur  l’agora111. 

La  séance  commençait  de  bon  matin178  et  se  prolon¬ 
geait  quelquefois  jusqu’à  l’heure  où  il  était  impossible 
de  distinguer  les  mains  levées173.  La  grande  difficulté 
était  de  faire  venir  à  heure  fixe  ces  Athéniens  bavards 
qui  avaient  peine  à  se  détacher  de  leur  chère  agora.  La 
prime  allouée  aux  premiers  arrivants  attiraient  quel¬ 
ques  pauvres;  les  autres  continuaient  à  flâner.  Il  fallait 
recourir  à  la  police.  A  l’aide  de  claies  (ys'ppa)  où  étaient 
ménagées  d’étroites  ouvertures,  on  barrait  toutes  les 
rues  donnant  sur  l’agora,  excepté  celle  qui  conduisait  au 
Pnyx.  Quand  venait  l’heure  d’enlever  ces  claies  pour 
permettre  aux  marchands  étrangers  d’aller  à  leur  bou¬ 
tique,  les  archers  scythes  prenaient  une  corde  enduite 
de  minium  (oyoïvîov  gegtXTtogévov  )  180  ;  la  promenant  le 
long  de  l’agora,  dans  toute  sa  largeur,  ils  séparaient 
les  étrangers  des  citoyens  et  rabattaient  sur  le  Pnyx 
les  retardataires181.  Gare  à  la  tache  rouge!  Elle  expo¬ 
sait  aux  quolibets  de  la  foule  et  peut-être  à  une  légère 
amende 182. 

L'ekklesia  eut  d’abord  pour  bureau  les  prytanes  et 
pour  président  (iTuirTaTY);)  l’épistate  des  prytanes183.  Mais 
au  iv°  siècle,  on  trouva  que  les  sections  du  sénat  qui 
représentaient  le  corps  tout  entier  pendant  plus  d’un 
mois  avaient  trop  d’influence.  A  partir  de  378/377 18\ 
dans  les  intitulés  des  décrets  conservés  l’eTtiaTâTTj;,  n’est 

Acharn.  19-20;  Thesm.  375;  Eccl.  185,  290,  390;  Plut.  Phoc.  15.  —  179  Xenoph. 
Hell.  I,  vu,  7.  —  180  Aristoph.  Acharn.  21-22;  Eccl.  378-379;  Plat.  Comic.  ap. 
Schol.  Acharn.  22;  Poil.  VIII,  104;  Phot.  v.  (T/oivlov  [A£|/.ût(ou.évov  ;  Suid.  Ilesych. 
s.  v.  —  181  Plusieurs  érudits  allemands  (Leop.  Schmidt.  Index  Marburg,  1867, 
1868,  p.  9  ;  U.  von  Wilamowitz-Moellendorff,  Aies  Kydathen,  dans  les  Philol. 
Untersuch.  t.  I,  p.  165,  n.  77  ;  Stark,  dans  le  Handbuch  de  Hermann,  Staatsalt. 

5°  éd.  §  128)  croient  que  la  corde  rouge  servait  à  isoler  le  Pnyx.  Mais  cette  hypo¬ 
thèse  est  difficilement  conciliable  avec  le  passage  cité  des  Acharniens.  —  182  Con¬ 
jecture  de  Schoemann,  De  comit.  Athcn.  p.  64.  —  183  Antiph.  De  chor.  45;  Thuc. 
VI,  14;  Aristoph.  Acharn.  40;  Plat.  Gorg.  p.  473  E,  Apol.  Socr.  p.  32  B; 
Xenoph.  Hell.  I,  vii,  15  ;  Memor.  Socr.  1,  i,  18  ;  IV,  iv,  2.  —  184  Meier,  De  epistatis 
Athen.  Hal.  1855,  parlait  d’une  date  comprise  entre  378  et  369  ;  mais  il  ne  faut  plus 
cher  cher  après  378/377  (Corp.  insc.  att.  t.  II,  i,  17,  17  b.  ni  avant  404/403  (Ib.  1  b.). 
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plus  de  la  TtpuxavEuouaa  18b.  Avant  chaque  séance, 
lepista te  des  prytanes,  qui  conservait  le  droit  de  con¬ 
vocation  et  la  présidence  provisoire,  tirait  au  sort  neuf 
sénateurs,  un  pour  chacune  des  tribus  qui  n’avaient 
pas  la  prytanie  :  c’étaient  les  neuf  proèdres;  ils  for¬ 
mèrent  le  bureau  de  Yekklesia.  Un  second  tirage  au 
sort  désignait  l’épistate  des  proèdres  (6  faicrwxîç  T»v 
TtposSpwv  :  ce  fut  le  président  de  Yekklesia.  Entouré  de 
ses  collègues  ou  oupurpoeSpoi l8°,  il  dirigea  désormais  toutes 
les  délibérations18’.  Il  n’y  a  exception  que  pour  les 
assemblées  électorales  (5px*tpe<n'«t)  chargées  de  nommer 
les  chefs  militaires,  et  pour  les  assemblées  plénières 
qui  votent  sur  la  question  d’ostracisme  :  ces  jours-là 
la  présidence  est  aux  neuf  archontes188. 

Le  président  est  assisté  d’un  héraut,  qui  fait  en  son 
nom  les  communications  à  l’assemblée,  et  d’un  secré¬ 
taire,  le  Ypaf/.gaT£uç  xSj;  TOfrswç,  qui  donne  lecture  des 
pièces  officielles 189.  Rangés  au  pied  de  la  tribune,  sur 
les  sièges  réservés,  sont  groupés  les  prytanes  et  plus 
tard,  avec  eux,  les  proèdres.  Les  prytanes  aident  le  pré¬ 
sident  à  maintenir  l’ordre.  Ils  ont  à  leur  disposition 
des  archers  commandés  par  six  lexiarques  19°.  Au  iv<=  siè¬ 
cle,  quand  les  proèdres  ont  enlevé  aux  prytanes  leur 
prérogative,  le  bureau,  formé  de  neuf  personnes  au  lieu 
de  cinquante,  ne  suffit  plus  à  la  tâche.  On  charge  alors 
de  1  ordre  matériel  les  trente  «ttoysîç  xoù  %ou,  qui  se 
joignent  aux  lexiarques  m.  C’est  cette  commission  mixte 
de  surveillance  qui  préside  à  la  distribution  des  jetons 
de  présence,  qui  peut-être  frappe  d’amendes  les  retar- 
i  ataires,  qui  vérifié  au  besoin  sur  une  expédition  desirtva- 
«exfcja.aax.xol  si  tel  ou  tel  assistant  a  le  droit  de  cité 
qui  expulse  les  intrus  ou  les  perturbateurs.  Mais  ce  ne  sont 
P  us  des  archers  qui  exécutent  leurs  ordres.  On  ne  veut 

pas  sans  doute  que  des  esclaves  soient  mêlés  aux  délibéra¬ 
tions  publiques  et  puissent  mettre  la  main  sur  des  citoyens 
exerçant  leur  plus  noble  fonction.  Ce  sont  les  citoyens 
eux-memes  qui  sont  chargés  de  la  police.  Au  milieu  du 
*  .  e,  c  est  une  tribu  tirée  au  sortfouMj  wpoaeSpiiowa  192j  • 
au  ii  siècle,  ce  sont  les  éphèbes  en  corps  et  tout  armés  133.' 
our  déclarer  la  séance  ouverte,  on  abaissait  proba- 

nmmlo  i  r  drapeau  <Iui’  appelait  le 

Peuple  a  1  assemblée  19L  Comme  tous  les  actes  publics, 

_  ,ia  commence  par  une  cérémonie  religieuse.  Les 
-y «map^ot  immolent  des  porcs  et  avec  le  sang  du  sacri¬ 
fice,  qu’ils  versent  à  terre,  tracent  le  cercle  sacré  autour 
des  assistants188.  Puis,  le  secrétaire  lit  et  le  héraut 
icpete  une  prière  accompagnée  d’imprécations  contre 
quiconque  chercherait  à  tromper  le  peuple  19G.  Enfin  (au 
noms  à  une  époque  assez  récente),  un  des  prytanes 
s  avance,  couronne  en  tête,  pour  déclarer  que  l’offrande 
e  a8’rcable  aux  dieux  et  que  l’assemblée  peut  déli- 
erer  sous  des  auspices  favorables19’.  Cependant  Yekklesia 

30.  _ .G  Isa C°rP'  m”Cr'  aiL  1  H’  ’■  100  ;  Aeschin-  De  falsa  leg.  82-83;  in  Ctesiph. 

_i87  Su’d  mSCr'  *'  *’  *87’  l93’  222-  230'  236'  2«-  2«.  33«,  3’1- 

Corn  y11,'  ■  s-  Cf.  Harpocr.  s.  u.;Etym.  M.  s.  ».  ;  Poil.  VIII,  96  ; 

thitoch  tr'm  h  m".’,1’  336’  3?i'  “  188  Aeschia'  in  Ctesiph.  13 ;  Poil.  VIII,  87; 

08  _  m't  b'  (fIullOT'  Fr-  Ais‘-  S’--  t.  I,  396).  -  189  Thuc.  VII,  10;  Poli.  VIII 
-191  Aristoph.  Acharn.  34;  Eccl.  143,  238-209;  Plat.  Prêt.  p.  319  c’ 

.  me.  COmrae  Probable  l’iiypothèse  de  Koehler,  I.  c.  sur  1  identité  des 

lesiaronUTrr  n  “  l  d“  tre“,e  au,iliail-es  Placés  Par  Poli.  VIII,  104  à  coté  des 
4  ■  Dem  r  A  ’•  esj,cb- Ph°l.  e.«.  z —  192 Aeschin,  in  Tim.  33;  inCtesiph , 

1876  t  cl.7'  ’  00.  Cf.  Foucart,  Ann.  de l'Assoc. pour  Vencour.  des  étioles  gr. 
t  II’  «À  o  PP’’  danS  'e  Rhein ■  Mus •’  XXXIV’  612-  -  193  Corp.  inscr.  att. 

ri ’47 Z  "■  DUm°nt’  VÉphéUe  aU ■  L  '•  *«-»«■  -  191  Anstoph. 

et  le  Srhni  ■  c  ■  jhUI<i’  ''' ~  196  Arisloph.  Eccl.  128  ;  Aeschin.  in  Tim.  23, 

■ ,  uid.  s.  ».  lî.piru i«?Zo;  ;  Harpocr.  Phot.  Suid.  s.  ».  ,:Ko ;  Poil.  VIII. 
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est  dissoute  de  droit,  en  cas  d’orage,  de  tempête,  de 
tremblement  de  terre,  d  éclipsé,  lorsque  les  exégètes 
ont  déclaré  que  ces  phénomènes  sont  des  signes  (Sto«|- 
f"’«0  de  la  colère  céleste198. 

Après  ces  formalités  (et,  depuis  le  ive  siècle,  quand  le 
bureau  était  définitivement  constitué  par  le  tirage  au 
sort  des  proèdres  et  de  l’épistate),  le  président  charge  le 
héraut  de  lire  le  projet  de  décret  préparé  par  le  sénat 
(irpogoiiXeuga  199).  Dans  les  cas  urgents,  les  prytanes  rem¬ 
placent,  semble-t-il,  cette  lecture  par  un  exposé  oral  200. 
Toujours  est-il  qu’on  observe  en  tout  temps  la  vieille  loi 
de  Solon  201  qui  défend  au  président  d’introduire  (eiu^eiv 
et  de  mettre  en  délibéré  (/p»]|Aax(Çetv)  aucune  proposition 
sans  que  le  sénat  ait  donné  son  avis  (àTtpoêouWov).  Avec 
les  progrès  de  la  démocratie,  cette  censure  politique  ne 
fut  plus  que  de  pure  forme,  mais  ne  cessa  point  :  le  droit 
d  initiative  se  transforma  en  droit  de  visa. 

A  1  origine,  une  proposition  rejetée  par  le  sénat  n’était 
pas  présentée  au  peuple.  A  l’époque  où  le  sénat  a  perdu 
son  droit  de  veto  préalable,  il  reste  un  souvenir  authen¬ 
tique  du  passé  dans  ce  fait  que  les  irpoëotAeuptaxa  ne  con¬ 
cluent  jamais  au  rejet  d’une  proposition  :  ce  sont  des 
rapports  à  conclusion  favorable  ou  sans  conclusion  202. 
Les  premiers  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents;  car, 
la  plupart  du  temps,  les  propositions  émanées  de  l’ini¬ 
tiative  privée  ne  vont  au  sénat  que  si  Yekklesia  les  y 
renvoie,  et  ce  renvoi  est  déjà  une  approbation  officieuse. 
Par  suite,  quand  le  sénat  conclut  à  l’adoption  d'un  pro¬ 
jet,  il  arrive  souvent  que  le  vote  du  peuple  est  certain. 
C’est  un  cas  que  prévoit  la  procédure  de  Yekklesia.  Après 
la  lecture  d’un  TipofSouXEuga  favorable  et  avant  tous  dé¬ 
bats,  on  procède  à  un  vote  préalable  (itpoxetpoxovia)  qui  dé¬ 
cide  ou  l’acceptation  pure  et  simple  du  TrpoêoôWa  et  de 
la  proposition,  ou  le  passage  à  la  discussion  203.  Dans  les 
affaires  secondaires,  qui  sont  les  plus  nombreuses,  la 
majorité  adopte  généralement  le  projet.  Mais  quand 
la  question  est  tant  soit  peu  importante,  comme  dans  la 
Ttpo^sipoxovta  on  vote  sur  les  paragraphes  séparés  du 
TtpoSouÀEujxa,  1  ekklesia  se  décide  presque  toujours  pour 
une  discussion  intégrale  ou  partielle.  Ainsi,  quand  le 
sénat  propose  au  peuple  de  recevoir  en  séance  publique 
un  ambassadeur  et  d’adopter  à  son  égard  telle  ou  telle 
ligne  de  conduite,  par  la  irpoxEtpoxovîa  on  autorise  l’étran¬ 
ger  à  se  présenter  devant  l’assemblée,  et,  lorsqu’il  est 
là,  on  délibère  sur  l’objet  propre  du  xpoêouXeupta*2'11.  11  va 
de  soi  que  les  débats  s’ouvrent  immédiatement,  sans 
Trpo-xetpoxovlot,  dans  le  cas  où  le  Trpoêoûkuua  n’a  pas  de  con¬ 
clusion  positive  203,  mais  déclare  que  ce  qui  agréera  au 
peuple  sera  le  mieux  »  (Sri  àv  auxw  Soxeïv  aptaxov  sTvat) 200 
La  délibération  commence.  Le  héraut  s’adresse  à 
1  assemblée  :  «  Qui  demande  la  parole  207  ?  »  Jadis 
d’après  une  loi  de  Solon,  il  disait  :  «  Qui  demande  la! 


Anstecr.  97;  Aeschin.  C.  Tim.  23-26;  Dinarch.  C.  Dem.  47.  _  197  Theonhr 
Char.  21  ;  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  ,,417,  45  9.  -  198  Arisloph.  Acharn.  170-171  • 

•ni  Jon  n  43  ;  Suij’  S’”’  PoU-  V111'  l2°-  -199  Arisloph.  I hem' 

371  -  300  Dem.  De  cor.  170.  -  201  Plut.  Sol.  19  ;  Dem.  C.  Androt.  5.  _  202  Voir 

les  formules  dans  Hartel,  Stud.  ueber  attisch.  Staatsreeht  uni  Urfcundenw.  p  166 
smr.  226  suiv.  -  203  Harpocr.  Phot.  Suid.  s.».  Wlfotov;a;  Dem.  Tinu  „ 

Aeschm.  m  Tim.  23.  Cette  explication  est  celle  de  Gilbert,  Erste  und  zmeitè 
Lesung  m  der  attisch.  Volksversaml.  dans  les  Neue  Jahrb  f  Philol  t  CVIY 
1879,  p.  225-40,  et  t.  CXXI,  1880,  p.  529-538.  Autre  hypothèse  émise  par  Harîel' 
Op.  cit.  p.  179  suiv.  -  20.  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  ,,  49  ,  50  ,  54, ,55.  -  205  Dem  De 
cor.  170  ;  Cf.  Arisloph.  Thesm.  183.  -206  Corp.  inscr.  att.  t.  II, ,,  168. -207Aristonh 
Acharn.  4o  ;  Thesm.  379;  Eccl.  130;  Dem.  De  cor.  170;  Aeschin.  in  Ctesiph  1  ■ 
Xenoph.  Mem.  Socr.  III,  vi,  1.  P  •  t 
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parole  parmi  les  Athéniens  âgés  de  plus  de  cinquante  ans, 
et  ensuite  parmi  les  autres  808  ?  »  Mais  cette  formule  dis¬ 
parut  de  bonne  heure,  avec  la  déférence  des  jeunes  pour 
les  vieillards.  Sans  distinction  d’âge,  tout  Athénien  (ô 
(üouXofiEvoç)  peut  exposer  ses  idées  (Xôyov,  yvtogaç  irpotiOévat 200 ). 
11  est  cependant  des  citoyens  qui  peuvent  assister  aux 
délibérations,  mais  ne  sont  pas  admis  à  y  prendre  une 
part  active.  Les  soldats  restés  dans  Athènes  pendant  la 
tyrannie  des  Trente  furent  frappés  d’une  atimie  partielle, 
l’incapacité  de  parler  devant  le  peuple  et  le  sénat210. 
Outre  cette  interdiction  exceptionnelle,  il  y  en  a  une  au¬ 
tre,  qui  est  générale  :  les  mêmes  citoyens  qui  sont  exclus 
des  magistratures  doivent  aussi  s’abstenir  de  monter  à 
la  tribune.  C'est  que  l'orateur  est  encore  un  magistrat  et 
peut  être  appelé  à  subir  l’épreuve  de  la  docimasie. 
D’après  une  loi  qu'Eschine  attribue  à  Solon,  le  silence 
est  imposé  à  tous  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables 
d'un  acte  passible  d'atimie  :  aux  fils  qui  ont  frappé  leurs 
parents  ou  ne  leur  ont  pas  fourni  les  aliments  et  le 
domicile  (xax&wi;  ràv  yovÉuv),  aux  citoyens  qui  n'ont  pas 
rempli  leur  devoir  militaire  (daxpaxEÎa)  ou  ont  jeté  leur 
bouclier  (SetXi'a),  à  ceux  qui  se  sont  prostitués  ou  ont 
vécu  de  la  prostitution  (7ropvEbEir8at,  éxaipsïv),  à  ceux  qui 
ont  dissipé  leur  patrimoine211.  Qu’un  de  ceux-là  prenne 
la  parole,  immédiatement  tout  membre  de  l’assemblée 
peut  demander  au  président  de  la  lui  retirer.  Il  suffit  de 
réclamer  la  docimasie  (Soxipiacriov  et ayyEXXaxco  ’A0t)vouiov  è 
(ïouXo'gEvoç 212),  de  s’engager  à  exercer  une  poursuite  (Ira y- 
yEXi'av  ETïayyE'XXE'.v 213).  Un  grave  procès  commence  alors 
devant  les  héliastes.  Si  l’accusé  succombe,  il  est  con¬ 
damné  à  la  dégradation  civique  21\  éloigné  non  seule¬ 
ment  de  la  tribune,  mais  de  l’assemblée,  frappé  peut- 
être  d'une  forte  amende  ou  de  l’exil.  C’est  par  une  action 
de  ce  genre  qu'Eschine  coupa  net  et  à  jamais  la  parole 
à  Timarque.  Mais  si  l'accusateur  n’obtient  pas  la  cin¬ 
quième  partie  des  suffrages,  il  doit  lui-même  payer  une 
amende  de  mille  drachmes.  «  D’ailleurs,  le  défendeur, 
s'il  se  croyait  lésé  par  les  attaques  dont  il  avait  été 
l’objet,  était  toujours  maître  de  poursuivre  à  son  tour 
celui  qui  avait  commencé  les  hostilités;  fort  du  premier 
verdict,  il  avait  chance  de  faire  condamner  son  adver¬ 
saire  comme  calomniateur.  On  n’engageait  donc  pas  à  la 
légère  une  pareille  partie  21S.  »  Cette  procédure  de  l'Iray- 
ysXfa  était  donc  assez  bien  comprise  pour  éloigner  de  la 
tribune  les  indignes,  tout  en  protégeant  la  liberté  des 
orateurs  contre  d’odieuses  manœuvres. 

Tous  avaient  le  droit  de  parler;  mais  peu  usaient  de 
ce  droit.  C’étaient  presque  toujours  les  mêmes  person¬ 
nages  qui  intervenaient  dans  la  discussion.  C’étaient 
surtout  les  chefs  de  parti,  les  orateurs  de  profession 
(^TopEç).  Dans  une  ville  où  Vekklesia  distribue  tous  les 
pouvoirs,  le  don  de  la  parole  est  la  première  des  nécessi¬ 
tés  politiques.  Par  cela  même  que  l’éloquence  jouait  un  si 
grand  rôle,  les  timides  restaient  à  l’écart.  Le  plus  grand 
nombre  pensait  comme  ce  jeune  homme  que  Socrate 
essayait  vainement  d’envoyer  à  la  tribune216.  Pour 
affronter  les  regards  d'une  multitude  toute-puissante,  il 
fallait  une  grande  confiance  en  soi-même.  Le  Pnyx  est 

208  Aeschin.  in  Tim.  23;  in  Ctesiph.  4.-  209  Xenoph.  Mem.  Socr.  IV,  h,  3; 
Thuc.  I,  139;  III,  36,  38,  42;  VI,  14.  —  210  Andoe.  De  myst.  75;  cf.  Dcm.  C. 
Aristoy.  I,  42.  —  211  Aescliin.  in  Tim.  28-30.  cf.  Poil.  VIII,  45.  —  212  Aeschin. 
Ib.  32.  —  213  Jb.  81.  —  21V  Dem.  De  falsa  ley.  284.  —  215  Perrot,  Op.  cit.  p.  87. 

_ 216  Xenoph.  Mem.  Socr.  111,  vu.  —  217  Aristoph.  Equit.  470,  668-674.  —  218  Hyper. 

C.  Dem.  fr.  p.  102  B.  —  219  Aristoph.  Acharn.  305  ;  Equit,  45,  130,  135,  740; 


une  vaste  scène  où  se  déroule  toute  l'histoire  d’Athènes 
et  de  l’éloquence  athénienne,  et  où  n’osent  passer  que 
des  démagogues  sans  vergogne  et  des  hommes  de  génie. 
Voilà  les  orateurs  «  élevés  sur  le  marché  217  »,  «  maîtres 
passés  en  l’art  du  tumulte  et  des  cris218  »,  Cléon  le 
corroyeur  et  Eucrate  le  marchand  d’étoupes,  Lysiclès 
le  maquignon  et  le  charcutier  Hyperbolos,  et  Lamias  qui 
s  appuie  sur  son  énorme  bâton  de  bouvier  en  des  poses 
déhanchées,  et  Timarque  ivre,  jetant  bas  sa  tunique 
avec  un  geste  de  lutteur,  tout  nu  à  la  tribune219.  Mais 
voici  ceux  qu’il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  ceux  dont 
toute  la  jeunesse  s’est  passée  dans  de  pénibles  études 
d’art  oratoire,  qui  ont  été  chercher  dans  une  longue  fré¬ 
quentation  du  Pnyx  les  meilleures  leçons  de  politique, 
ceux  dont  les  discours  ont  fait  la  grandeur  d’Athènes. 
Meneurs  de  foule  ou  hommes  d’Ëtat,  «  on  ne  comptait 
guère  à  la  fois,  en  un  moment  quelconque  de  la  vie 
d’Athènes,  qu’une  trentaine,  tout  au  plus  qu’une  cin¬ 
quantaine  de  personnes  qui  abordassent  habituellement 
la  tribune  ;  encore,  sur  ces  cinquante,  y  en  avait-il  une 
dizaine  qui,  plus  éloquentes  et  plus  écoutées  que  les 
autres,  absorbaient  à  elles  seules  presque  toute  l’atten¬ 
tion  et  jouaient  toujours  les  premiers  rôles  220  ». 

Quand  le  citoyen  a  répondu  à  la  question  du  héraut  en 
demandant  la  parole,  quand  il  a  posé  sur  sa  tête  la  cou¬ 
ronne  de  myrte,  qui  fait  de  lui  un  personnage  sacré,  quels 
sont  ses  droits221?  Il  a  d’abord  le  droit  d’initiative,  qui 
s’exerce  de  deux  façons  différentes.  L’auteur  d'un  projet, 
celui  qui  est  désigné  dans  les  actes  publics  par  la  formule 
o  ?EÏva  £Ï.7Tsv,  peut  soutenir  sa  proposition  dedant  Vekklesia , 
lorsqu’elle  y  arrive  apportée  par  le  sénat  sous  forme  de 
TtpoêoùXEuga.  11  peut  aussi,  surtout  s’il  prévoit  que  le  peuple 
lui  est  favorable  et  le  sénat  hostile,  surtout  si  c’est  un 
fonctionnaire  proposant  des  mesures  administratives 
dans  le  cercle  de  ses  attributions  222,  présenter  et  soute¬ 
nir  sa  motion  directement  devant  Vekklesia  et  lui  faire 
adopter  un  décret  invitant  le  sénat  à  dresser  un  itpoëou- 
Xsuga  sur  la  question  (SeSâytioti  OU  Ivj/vyfiVOcu  T(p  Svjjjuo  7rpoêou- 
XEuaotcav  tï]V  jSouXvjv  iSjsvEyxstv  I;  xov  Sîju.ov  rapt  223).*  Dans  une 
séance  ultérieure,  si  le  npoëoû^euna  est  favorable  à  la 
mesure  proposée,  elle  passe  par  voie  de  7rpo^sipoxovi'a  ;  si 
le  TrpoêouXEupia  ne  conclut  pas,  elle  est  adoptée  par  un 
vote  ordinaire22'*. 

Tout  citoyen  exerce  encore  le  droit  d’amendement.  Il 
peut  proposer  tout  changement  au  texte  .du  TxpoêouXsu ga, 
et,  s’il  triomphe,  son  nom  prend  place  dans  celte  formule  : 
ô  Seïvcc  Etrav  xi  gÈv  aXXa  xaôarap  xîj  |3ouXri  OU  xa0ârap  6  §3tvx  225 . 
Il  peut  aussi  opposer  au  projet  un  contre-projet,  pourvu 
qu’il  y  traite  la  question  examinée  dans  le  7rpoêouXEU[xa  226. 
C’est  ce  qui  doit  arriver  souvent  quand  le  npoëouXEuaa  ne 
conclut  pas,  c’est-à-dire  est  au  fond  défavorable  au  projet. 

L’intervention  obligatoire  du  sénat  n’est  donc  pas  une 
entrave  à  la  libre  souveraineté  de  Vekklesia.  Les  limites 
imposées  aux  droits  des  orateurs  sont  insignifiantes.  On 
exige  que  toute  motion,  tout  amendement  ou  contre- 
projet,  avant  d’être  mis  en  discussion,  soit  formulé  par 
écrit,  et  remis  au  secrétaire  qui  le  transmet  au  prési¬ 
dent221.  Le  secrétaire  peut  collaborer  à  la  rédaction  de 

Eccl.  15D;  Aeschin.  in  Tim.  26.  —  220  Perrot,  Op.  cit.  p.  66.  —  221  Aristoph. 
Thesm.  380.  Eccl.  131,  148,  163.  —  222  Corp.  inscr.  att.  t.  If,  i,  439.  —  223  Hartel, 
Op.  cit.  p.  183  et  s.  —  22'»  Xenoph.  Memor.  Socr.  III  vi,  \,  6;  Plat.  Prot.  p.  319. 
—  225Hartel,  Op.  cit.  p.  221  et  s.  —  226  Léop.  Schmidt,  De  auctor.  uçooouXeû^aTo; 
in  rep.  Athen.  Index  Marburg.  1876  1877,  p.  6.  —  227  Aeschin.  De  falsa  ley. 
68,  83. 
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l’acte  228.  Il  est  défendu  à  l’orateur  de  sortir  de  la  ques¬ 
tion,  et  le  président  peut  l’y  ramener.  Dans  un  seul  cas, 
le  citoyen  est  privé  de  son  droit  d'initiative  par  une  ali- 
mie  spéciale  :  c’est  dans  le  cas  où  une  triple  condamna¬ 
tion  pour  propositions  illégales  (mxpavo'giov  ypa^)  a  prouvé 
qu’il  abuse  de  ce  droit229. 

Quand  personne  ne  demandait  plus  la  parole,  on 
passait  au  vote.  C’est  aux  prytanes  et  aux  proèdres  de 
mettre  la  question  aux  voix  (lictipqffÇeiv).  Ce  faisant,  ils 
engagent  leur  responsabilité.  Par  conséquent,  ils  refusent 
de  procéder  au  vote  ou  même  à  la  discussion,  du  moment 
qu’ils  jugent  le  projet  illégal.  L’opposition  d’un  seul 
prytane  ne  suffit  pas  toutefois  à  empêcher  le  vote  230. 
D’ailleurs,  l’arme  remise  aux  mains  des  présidents  est 
dangereuse  à  manier  :  ils  s’exposent  à  une  IvSeiçtç,  au 
moins  à  une  forte  amende,  et  craignent  assez  de  pareilles 
poursuites,  pour  que  les  menaces  des  citoyens  les  forcent 
plus  d’une  fois  à  renoncer  à  toute  opposition  231 .  On  vote 
à  mains  levées  (yjupo-ovia).  Le  héraut  demande  aux  par¬ 
tisans  de  la  proposition  de  lever  la  main,  puis  fait  la 
contre-épreuve.  S’il  y  a  doute,  on  recommence,  jusqu’à 
ce  que  le  bureau  constate  une  majorité  manifeste  232.  Le 
scrutin  secret  est  pratiqué  surtout  dans  les  assemblées 
plénières  pour  l’octroi  de  l’a^Ei»  ou  de  la  bourgeoisie  et 
pour  l’ostracisme,  mais  aussi  à  l 'ekklesia  ordinaire,  dans 
certaines  affaires  spéciales,  par  exemple,  les  accusations 
de  haute  trahison  233.  Pour  le  scrutin  secret,  les  suffrages 
pour  ou  contre  la  proposition  (^rjcpoi)  sont  déposés  dans 
deux  urnes  (xaStmcoî)  différentes.  Le  vote  terminé,  le  pré¬ 
sident  en  annonce  le  résultat  (dvayopeûeiv) 231,  et,  si  l’ordre 
du  jour  est  épuisé,  congédie  l’assemblée  par  la  voix  du 
héraut  (Xénv  xr,v  ixxXv)<r(av)23s.  Si  l’on  n’a  pas  eu  le  temps 
de  terminer  la  discussion  ou  de  passer  au  vote,  il  pro¬ 
nonce  le  renvoi  à  une  séance  ultérieure  236. 

Attributions  de  V  ekklesia.  —  Les  attributions  de  Y  ekklesia 
étaient  aussi  variées  que  sa  puissance  était  grande.  On 
peut  les  ramener  à  trois  catégories  :  le  peuple  conserva 
toujours  le  droit,  que  déjà  Solon  lui  avait  reconnu,  d’élire 
et  de  surveiller  les  magistrats  ;  il  mit  la  main  sur  le  pou- 
\oii  législatif;  il  garda  la  partie  politique  de  la  préroga¬ 
tive  judiciaire  donnée  aux  tribunaux  jurés. 

Il  y  avait  peu  de  fonctionnaires  à  élire;  mais  c’étaient 
les  plus  importants,  ceux  qui  étaient  chargés  des  com¬ 
mandements  militaires  et  du  contrôle  financier  :  les  dix 
stratèges,  les  dix  taxiarques  et  les  deux  hipparques  237, 
h  xauiaç  etu  xrj  Stoixvjsst,  1  àvTiypasEÙç  xîjç  StoucTjtrstdç,  l’inten¬ 
dant  du  théorikon  et  les  hellénotames  238,  enfin  des 
magistrats  extraordinaires,  comme  les  àiro<rx<A£t.;  et  les 
sv)Tï)xai  -33.  Les  assemblées  électorales  [arcuairesiai]  tou¬ 
jours  réunies  sur  le  Pnyx  et  présidées  tantôt  par  les 
archontes,  tantôt  par  les  prytanes  ou  les  proèdres,  se 
tenaient  un  jour  déterminé  de  l’année.  Mais  quel  jour? 

A.nSt°ph'  TAesm-  432-  —  229  Kiod-  XVIII,  18.  —  230  Plat.  Apol.  Socr. 

B  ;  Gorg.  473  E;  Xenoph.  /Tell.  1,  vli,  14-15;  Mem.  Socr.  I,  i,  18;  IV,  iv,  2; 
Aeschin.  De  falsa  leg.  84;  in  Ctesiph.  3.  -231  Corp.  inser.  att.  t.  I,  37;’ 

’  nnop  1é  Dell.  I,  vu,  15,  38  ;  Aeschin.  De  falsa  leg.  84.  —  232  Suid.  Phot. 

S:.  “•  «««jiMf 0X8*1,01, ;  Dem.  in  Tim.  20.  —  833  Andoc.  De  myst.  ST;  Xenoph. 

_  ’  ’  ^  ‘  ^yc-  C.  Lcocr.  146,  149.  —  23V  Aeschin.  in  Ctesiph.  3. 

-  J  Aristoph.  Achorn.  173;  —  23G  Xenoph.  Hell.  I,  vu,  7.  —  237  p0ll.  VIII, 
l’  ’  es0hin'  in  Ctesiph.  13;  Xenoph.  Memor.  Socr.  III,  iv,  1;  Dem.  Philippic. 

.  -  ;  Harpocr.  v.  «itaPXo;.  —  238  Plut.  Orat.  Attici,  Lyc.  3;  Aeschin.  in 
23'07  230  Andoc-  De  myst.  30,  40,  02.  -  210  Corp.  inser.  att.  1.  II, 

7  2  2tl  Ceizer,  dans  le  Jahresber .  de  Bursian,  1873,  t.  II,  p.  1046. 

i  ’  01’at-  Dem<  C ■  Androt,  §  2;  Dem.  C.  Onotor.  15  ;  C.  Leoch.  33  sq.  ; 

aS'  d  Apollod.  hered.  27 — 213  Petersen,  Zeitschr.  f.  Alterth.  1846,  p.  586  et 


D’après  un  décret  du  ii°  siècle210,  celait  le  22  munychion, 
environ  deux  mois  et  demi  avant  le  jour  (1er  hékatom- 
béon)  où  les  nouveaux  magistrats  devaient  entrer  en 
lonction.  On  a  voulu,  d  après  quelques  mots  très  vagues 
de  ce  décret,  assigner  la  même  date  aux  élections  des 
ivc  et  v°  siècles  241 .  Mais  la  conclusion  est  téméraire.  De 
même,  toutes  les  hypothèses  tirées  des  textes  clas¬ 
siques2’2  sont  fondées  ou  sur  des  erreurs  manifestes  ou 
sur  des  interprétations  incertaines  243.  Les  àp/acpsai'at 
avaient-elles  lieu  durant  tout  le  mois  de  skirophorion, 
ou  du  20  au  23  thargélion,  ou  le  22  munychion  ?  Pures 
conjectures,  dont  aucune  ne  s'impose.  Il  faut  s’en  tenir  à 
la  prudente  conclusion  de  Schoemann,  qui  déclare  impos¬ 
sible  toute  détermination  exacte 2U.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  c  est,  d  une  part,  que  la  désignation  de  tous  les 
magistrats  se  faisait  à  la  même  époque  et  qu’il  n’y  a 
pas  lieu  d’établir  d’exception  pour  les  stratèges’215; 
c  est,  d  autre  part,  que,  l’année  politique  coïncidant  avec 
1  année  civile,  les  àpyaipEaîat  devaient  avoir  lieu  assez 
tôt  avant  le  1er  hékatombéon,  pour  qu’on  eût  le 
temps,  entre  l’élection  et  l’entrée  en  charge,  de  pro¬ 
céder  à  la  docimasie. 

Sont  éligibles,  depuis  le  vc  siècle  24\  tous  les  citoyens, 
pourvu  qu  ils  ne  soient  ni  frappés  d’une  atimie  quel¬ 
conque,  totale  ou  partielle,  ni  atteints  d’une  infirmité  247 . 
Le  cumul  semble  interdit  248  ;  mais  les  magistrats  sortant 
de  charge  sont  généralement  rééligibles  24\ 

A  l’époque  classique,  les  charges  sont  conférées  par 
l’ensemble  du  peuple.  Lors  même  qu’il  y  a  dix  magistrats 
à  élire,  ils  ne  sont  pas  élus  chacun  par  sa  tribu  250.  L’as¬ 
semblée  n  est  jamais  divisée  par  tribus,  pas  plus  pour 
les  élections  que  pour  toute  autre  affaire251.  Générale¬ 
ment,  aux  ive  et  ve  siècles,  les  dix  stratèges  sont  de  tribus 
différentes  ;  mais  plusieurs  d’entre  eux  peuvent  être  pris 
dans  une  meme  tribu  et  tous  sont  toujours  choisis 
par  tout  le  corps  électoral.  Ce  n’est  pas  à  dire  que  chaque 
collège  de  magistrats  soit  nommé  en  bloc  au  scrutin  de 
liste.  Chacune  des  charges  a  ses  candidats,  qui  donnent 
leur  nom  aux  présidents  avant  ou  pendant  la  séance. 
Chacune  est  conférée  par  un  vote  spécial,  et  les  candidats 
évincés  ont  la  ressource  de  postuler  l’une  des  charges 
non  encore  pourvues  :  c’est  ce  qui  explique  comment  on 
trouve  dans  la  meme  année  deux  stratèges  d  une  même 
tribu.  On  a  cependant  le  droit  de  lever  la  main  en  faveur 
d’un  citoyen  qui  n’a  point  fait  acte  de  candidat. 

Avant,  et  pendant  le  vote,  le  Pnyx  était  le  théâtre 
d’intrigues  compliquées.  La  brigue  était  savante.  Les 
mêmes  mots  signifient  «  briguer  »  et  «  flatter  »  (àpyat- 
pEtnd^Eiv,  uTtooSapyxav)  353.  On  allait  de  l’un  à  l’autre  (psxiE- 
mou  =  ambire )  «  esclave  de  la  popularité  »  234.  On  comptait 
comme  acquises  d’avance  les  voix  de  l’hétairie  à  laquelle 
on  était  affilié  2o,J.  Au  dernier  moment,  on  recourait  aux 

suiv.  ;  Kubicki,  De  magistratu  decem  slrateg.  a  Clisthene  institulo  et  de  archae- 
siarum  tempo, -e.  Berol.  1863,  p.  41  et  s.  ;  Gilbert,  Beitr.  z.  innern  Gesch.  Athens, 
p.  5-13.  —  2U  Schoemann,  De  rreandorum  magistratum  temporibus  dans  les 
Opusc.  Acad.  t.  I.  p.  285-202.  Cf.  Hauvette-Besnault,  Les  stratèges  athéniens, 
p.  37-30.  -  248  L'opinion  de  U.  son  Wilarnowitz-MoeltendoriT,  Ans  Kydathen, 
dans  les  P/nlol.  Unters.  t.  I,  p.  58;  Mueller-Strubing,  Aristoph.  und  die  histor. 
vritik,  p.  487-498,  est  réfutée  par  Hauvette-Besnault,  op.  cit.  p.  29-37.  —  246  ]»iut. 
Anst.  22.  —  247  Lys.  XXIV,  16.  —  218  Dem.  in  Tim.  130.  —  219  plut.  Phoc.  8. 

-  2“0  CL  Schoemann,  De  comit.  Athen.  313  ;  Kubicki.  Op.  cit.  30.  -  25t  Cf.  Benn- 

dorf,  Zeitschr.  f.  d.  oestr.  Gymn.  1875,  p.  13.  -  2=2  Hauvette-Besnault,  op.  cit. 
22-29  —  263  Hesych.  Suid.  Uarpoci-,  i.  o.  49z«lfîa.aÇ£„  ;  Suid.  Phot.  s.  v. 

dit ouhwbn,.  —  254  Dem.  De  syntax.  19;  ci.  Eurip.  Aul.  337  ss 

—  266  Thuc.  VIII,  54. 
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moyens  pathétiques  :  le  candidat  à  la  stratégie  se  décou¬ 
vrait  pour  montrer  ses  cicatrices  250.  On  achetait  long¬ 
temps  d'avance  les  sympathies  des  gens  influents  837.  Ces 
manœuvies  réussissaient  parfois.  On  dut  réagir  par  des 
poursuites  criminelles  (ypa^  SwpoSoxtaç  ou  Sexxagoü)  qui 
pouvaient  entraîner  la  conliscation  des  biens  ou  la 
mort2  ".  Mais  il  ne  faudrait  pas  exagérer  l’influence 
qu  avaient  dans  Athènes  ces  menées  inévitables.  Quand 
le  peuple  votait  mal,  il  trouvait  moyen  de  se  déjuger.  11 
avait  nommé  Eschine  pour  le  représenter  à  Délos  ;  il  per¬ 
mit  à  l’Aréopage  de  remplacer  Eschine  par  Hypéride  269. 
Sans  s’être  présenté,  Phocion  fut  nommé  stratège  qua- 
1  ante-cinq  fois,  il  fut  nommé  malgré  les  amateurs  de 
désordre,  et  Plutarque,  qui  note  le  fait,  remarque  que 
h  peuple  d  Athènes  en  usait  avec  les  démagogues  comme 
les  lois  avec  leurs  fous,  pour  se  distraire,  mais  que  pour 
les  postes  sérieux  il  savait  toujours  choisir  les  vrais 
hommes  d’Ëtat  26°. 

Entrés  en  charge,  les  fonctionnaires  n’étaient  pas 
indépendants  de  Yekklesia.  Miltiade  est  destitué  pour 
avoir  trompé  le  peuple  ;  Thémistocle,  pour  avoir  reçu  des 
présents  de  Sparte  ;  bien  d’autres  tombent  du  pouvoir 
dans  le  cours  du  ve  siècle,  mais  toujours  sous  le  coup 
d  accusations  criminelles.  Dans  les  dernières  années  du 
Ve  siècle201,  on  voit  apparaître  un  contrôle  régulier, 
constant.  Une  fois  par  prytanie  a  lieu  Yimya^tma.  Les 
archontes  viennent  demander  si  le  peuple  est  content  de 
ses  magistrats  (et  Soxef  xaXwç  àp^eiv  éxa cxoçj  202.  Si  le  vote 
est  contraire  à  1  un  d  eux,  il  est  suspendu  provisoire¬ 
ment  (<vTCO£EtpoTov£a)  et  déféré  par  les  archontes  devant  les 
héliastes.  Une  condamnation  entraîne  la  révocation, 
sans  préjudice  de  la  pénalité  encourue.  Les  exemples  de 
destitution  sont  nombreux.  En  373  Timothée,  en  36ü 
Autoclès,  puis  Céphisodote  263  sont  dépouillés  de  la  stra¬ 
tégie.  «  Démosthène  parle  en  passant  de  la  révocation 
d  un  archonte  comme  d’un  événement  insignifiant  264.  » 
Philoclès,  dix  fois  stratège,  se  vit  enlever  le  cosmétat  des 
éphèbes  2Co.  L  assemblée  exerçait  sur  tous  les  magistrats 
une  surveillance  minutieuse  et  continue. 

Disposer  des  fonctionnaires,  c’est  disposer  de  tous  les 
di oi ts  qu  impliquent  les  fonctions.  En  lait,  l’£7ny£tpoTovia 
était  une  mainmise  sur  le  pouvoir  exécutif.  Démosthène 
reproche  souvent  à  1  assemblée  d’intervenir  dans  les 
moindres  détails  d’une  campagne  et  de  faire  peser  sur 
les  généraux  un  tel  sentiment  de  leur  responsabilité 
qu  ils  n  osent  plus  agir  26G.  L 'ekklesia  avait,  comme  de 
juste,  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Elle  en  profitait  pour 
s’occuper  des  moindres  négociations  et  de  toutes  les 
questions  militaires.  En  temps  de  paix,  elle  se  fait 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  concerne  la  défense  des 
frontières  (suXaxrj  et  l’état  de  la  flotte  :  il  faut 

un  décret  du  peuple  pour  déclarer  hors  de  service  un 
vieux  vaisseau  267.  En  temps  de  guerre,  elle  fixe  le 
nombre  des  soldats,  spécifie  la  proportion  des  citoyens 
et  des  métèques,  des  esclaves  et  des  mercenaires  qui 
doivent  entrer  dans  l’armée,  désigne  les  chefs,  reçoit 
leurs  rapports,  règle  les  opérations,  dirige  les  moindres 
marches  jusqu’en  Sicile.  Elle  n’admet  pas  qu’on  batte  en 

256  Xenoph.  Memor.  Socr.  III,  ir,  I.  —  267  Lys.  De  bonis  Aristoph.  57. 

—  258  lsocr.  De  pace,  50;  Dem.  De  faim  lerj.  23.  —  269  Dem.  De  cor.  134;  De 
falsa  leg.  209.  —  260  Plut.  Phoc.  8,  16.  —  261  Lys.  C.  Nicom.  4-5.  —  262  p0II. 
\III,  87  ;  Hurpocr.  v.  y.a-tayji^ozovia.  —  2G3  L)em.  C.  Timolh.  9-10;  C.  Polycl.  12; 

C.  Arist.  167.  —  264  Perrot,  Op.  cil.  p.  78.  Cf.  Dem.  C.  Thear.  27;  C.  Aristog . 

U,  5:  —  266  Dinarch.  C.  Philocl.  16.  —  266  Dem.  De  falsa  leg.  298,  333  ;  Philippic. 


retraite  sans  un  décret  20«.  Elle  condamne  à  l’exil  ou  à  la 
mort,  souvent  des  généraux  vaincus,  une  fois  au  moins 
des  généraux  vainqueurs  269.  On  a  calculé  que  de  362  à 
357  elle  envoya  en  Thrace  huit  stratèges  qui  furent  dé 
savoués,  rappelés,  condamnés  279.  Elle  nomme  les  am¬ 
bassadeurs,  leur  donne  ses  instructions,  reçoit  leurs 
comptes  rendus  pendant  leur  absence  et  à  leur  retour 
Chaque  fois  qu’un  envoyé  vient  à  Athènes,  il  est  mené 
devant  le  peuple  qui  règle  le  cérémonial  de  la  réception  : 
les  accords  ébauchés  au  sénat  ne  sont  pas  pris  au  sérieux 
tant  qu’ils  ne  sont  pas  approuvés,  on  peut  dire  conclus 
à  nouveau,  par  le  peuple.  Pas  un  traité  d’alliance,  de 
paix,  qui  ne  dépende  de  lui,  et,  le  traité  signé,  il  nomme 
encore  les  représentants  d’Athènes  qui  doivent  prêter 
serment  ou  recevoir  le  serment  des  étrangers.  L’admi¬ 
nistration  financière,  si  compliquée  dans  la  république 
athénienne,  est  soumise,  comme  le  reste,  au  vote  de 
1  ekklesia.  Les  dépenses  extraordinaires  pour  la  guerre, 
pour  les  députations,  pour  les  édifices  publics,  ne  peu¬ 
vent  être  faites  que  de  son  consentement.  Elle  prépare 
les  lois  de  douanes,  les  règlements  relatifs  à  la  monnaie, 
aux  poids  et  mesures271.  Elle  ouvre  des  crédits  spéciaux 
de  quelques  drachmes  pour  faire  graver  ses  décrets;  elle 
fixe  le  prix  des  journées  d’ouvrier  dans  les  contrats 
qu  elle  passe  avec  les  entrepreneurs  272  et  alloue  une 
indemnité  aux  agents  qu’elle  charge  de  surveiller  les 
entreprises. 

Athènes  était  une  de  ces  démocraties  où  le  peuple, 
selon  lemotd  Aristote 27J,  «alaloi  en  sa  puissance».  Depuis 
Solon,  1  ekklesia  avait  envahi  le  domaine  de  la  législation, 
réservé  d  abord  aux  thesmothètes,  aux  sénateurs,  aux 
nomothètes274.  Cependant  elle  eut  toujours  la  sagesse  de 
laisser  debout  quelques-unes  des  barrières  morales  oppo¬ 
sées  à  ses  empiétements.  La  loi  ne  peut  pas  se  faire  sans 
le  peuple  ;  mais  le  peuple  seul  ne  fait  pas  la  loi,  il  la  pré¬ 
pare.  A  la  première  séance  de  l’année,  il  vote  sur  la  ques¬ 
tion  de  savoir  si  la  législation  existante  est  suffisante  et 
bonne,  ou  s  il  faut  y  réaliser  quelque  amélioration,  y 
combler  quelque  lacune.  C  est  une  eTrt^ecpoTovîa  des  lois275, 
analogue  à  celle  qui  se  fait  à  chaque  prytanie  pour  les 
magistrats.  Si,  après  une  épreuve  et  une  contre-épreuve 
(StaxetpoTovia),  le  parti  de  la  révision  l’emporte  et  obtient 
la  suspension  provisoire  (à7toy_£tporovia)  d’une  partie  de  la 
législation,  le  vote  de  Yekklesia  confère  à  tout  citoyen  le 
droit  de  proposer  la  substitution  d’une  loi  nouvelle  à  une 
loi  existante  (napEtaœs'pEiv)  et  le  droit  d’entrer  au  sénat 
pour  y  soutenir  sa  proposition  270.  Le  rapport  du  sénat 
sur  les  projets  de  loi  doit  être  déposé  à  Yekklesia  dans  la 
troisième  séance  qui  suit  YimyjupoTovici,  dans  la  quatrième 
de  1  année.  Dans  l’ifltervalle,  le  projet  de  loi  et,  au  cas 
échéant,  la  loi  existante  dont  le  projet  demande  l’abro¬ 
gation  ou  la  modification,  restent  affichés,  à  l’agora,  sur 
les  piédestaux  des  héros  éponymes.  De  plus,  ils  sont  lus 
devant  le  peuple,  à  chacune  des  deux  séances  intermé¬ 
diaires,  par  le  secrétaire  du  sénat  277.  Enfin,  à  la  troisième 
séance,  après  lecture  du  orpoSoiDieuiu*,  la  discusssion  s’en¬ 
gage  sur  le  fond,  et  cette  fois  le  projet  de  loi  est  rejeté 
définitivement  ou  reçu  à  condition,  c’est-à-dire  admis  à 

I,  46.-  267  Boeckh.  Seeur/cmiden ,  403. —268  Thuc.  VII,  48.  —  269  Diod.  XV,  95; 
Aeschin.  De  falsa  leg.  30  ;  Xenoph.  Hell.  I,  vu.  —  270  liauvette-Besnault,  Les  strat. 
al/ie'n.  119.  —  271  Boeckh.  Staatshaush.  der  Athen.  3*  éd.  t.  I,  p.  690.  —  272  Corp. 
inscr.  att.t.  11,834  b.  —  273  Aristot.  Polit.  VI  (îv),  XI,  8.-274  Aesch.  inCtesiph.  38. 

—  276  Dem.  in  Lept.  90;  in  Tim.  18,  26.  —  276  Xenoph.  Resp.  Athen.  III,  2; 
Andoe.  De  myst.  84;  Dem.  in  Tim.  27.-  277  Dem.  in  Lept. 94;  in  Tim.  18,  25,  36. 
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suivre  la  filière  de  la  procédure.  Dans  ce  dernier  cas 
Vekklesia  envoie  l’affaire  par-devant  les  nomothètes  fixe 
la  durée  de  leur  session  (tou?  vogoOéraç  xaOt'ÇEiv  278),  leur 
alloue  un  traitement.  Puis  on  élit  un  certain  nombre  de 
ffuvYiyopoi  279,  avocats  officiels  de  la  loi  existante,  chargés 
de  la  représenter  dans  le  procès  quelle  engage  contre  la 
loi  nouvelle  devant  le  tribunal  des  nomothètes280  Là  sc 
borne  le  rôle  de  Vekklesia.  Que  la  loi  soit  acceptée  ou 
non,  c’est  désormais  l'affaire  des  juges. 

Le  pouvoir  législatif  de  l'assemblée  n’a  donc  rien  d’exa¬ 
géré.  C’est  un  droit  de  docimasie  qu’elle  partage  avec  le 
sénat  et  les  tribunaux281.  Sans  doute  les  démagogues 
trouvèrent  moyen  de  glisser  plus  d’une  loi  i/régulière  à 
travers  les  mailles  serrées  des  restrictions  constitution¬ 
nelles  :  ils  faisaient  voter  les  lois  sous  forme  de  décrets282 
Démosthène  s’élève  contre  «  ces  puissants  du  jour  qui 
s’investissent  eux-mêmes  du  droit  de  légiférer  »  et  choi¬ 
sissent  leur  heure  et  la  procédure  qui  leur  agrée  283  «  Un 
étranger  qui  quitterait  Athènes  pendant  trois  mois,  dit 
Platon  le  Comique,  ne  reconnaîtrait  pas  les  lois  à  "son 
retour287.  »  Mais  si  la  législation  athénienne  était  un 
chaos  où  même  les  commissaires  extraordinaires  (<fv«ypa- 
?eïç)  avaient  peine  à  se  reconnaître,  la  faute  en  est,  non 
pas  aux  aux  usurpations  de  Vekklesia ,  mais  au  défaut  de 
codification.  Et  si  les  citoyens  ne  respectent  pas  toujours 
les  obstacles  légaux,  ils  savent  du  moins  qu’ils  s’exposent 
a  une  terrible  accusation.  La  ypa^  «apavoptwv  est  une 
action  qui  tout  ensemble  protège  les  institutions  démo¬ 
cratiques  et  limite  la  souveraineté  du  peuple.  Elle  porte 
en  elle  la  sanction  de  cette  maxime  athénienne  :  «  Nul 
décret  ne  peut  prévaloir  contre  la  loi286.  »  Elle  doit  em¬ 
pêcher  toute  réaction  oligarchique  et  tout  excès  révolu¬ 
tionnaire.  Pour  dominer  la  république,  les  Quatre-Cents 
nomment  dix  commissaires  avec  mission  spéciale  de  les 
débarrasser  de  ce  fâcheux  obstacle 28S.  Mais  le  plus  sou¬ 
vent  la  Ypotcpy)  rapavo'piv  est  intentée  contre  ceux  qui  essayen  t 
d  entraîner  Vekklesia  au  delà  des  bornes  fixées  à  sa  puis¬ 
sance  législative.  Non  seulement  les  présidents  peuvent 
refuser  de  donner  suite  à  toute  proposition  illégale  ;  mais 
encore  tout  Athénien  peut,  soit  avant  soit  après  le  vote 
de  1  ekklesia™,  attaquer  l’auteur  d’une  loi  contraire  à  la 
constitution  pendant  un  an,  et  la  loi  elle-même  après  un 
an  ecoule.2ss.  Il  suffit  de  s’engager  par  serment  (forwuwfa) 
a  poursmvre  le  législateur  téméraire,  pour  suspendre  la 
1  '  i  ie ration  sur  la  loi  proposée  ou  l’exécution  de  la  loi 
,  e;  et  S1  les  héliastes  condamnent  l’homme,  ils  con¬ 
damnent  définitivement  son  œuvre.  On  comprend  que  la 
™  ™F“V0W  a  dû  mettre  un  frein  généralement  effi¬ 
cace  a  l’initiative  et  aux  usurpations  de  Vekklesia  en 
maliere  législative. 

Les  attributions  judiciaires  de  Vekklesia  étaient  d’un 
genre  assez  particulier,  pour  qu’elle  ne  fît  pas  concur- 
<<mce  aux  juridictions  ordinaires.  Elle  intervenait  dans 
•  eS.  Ca*  Particuliers  où  les  intérêts  de  l’État  étaient  en 
.  '  intervenait  par  des  votes  préjudiciels  ou  des 

U  S  P  cIue  Par  de  vraies  sentences,  comme 

~™eDein  Tilmr  °^Jnth'  '’  10’  ~  279  Dem-  “  Tim ■  367  in  L'P‘-  •«.  174. 
ioi  rr  «  r  Lept  88_i5;  in  Tim ■ i7_is’ **■*«.  33-3s-  - 281  Pou  vm 

les  OnuscA,^'^  C°miL  Athm-  P-  2«-28‘i  Animadvers.  de  nomoth.  dans 
et  suf,  -'n  fn  n  P'  Frænkel.  Die  attisch.  Geschworenenger.  p.  24, 

à1  9riei  :  :°zothcsia  atL  Kiei- is77-  - 282  -V.  92. 

myst  80-  Dern  •  lSe  Empmc-  Ad'J-  mathem.  H,  p.  907.  -  286  Audoc.  De 

87  ;  T[m •  30-  -  280  Thuc-  V]I1’ 677  -  n». 

Xenoph.  Bell.  I.  vu,  12;  Dem.  in  Tim.  3;  De  cor.  102-103;  in  Mid. 
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haute  cour  politique  plutôt  que  comme  tribunal. 

Quiconque  avait  troublé  la  paix  publique  et  rompu  la 
treve  de  Dieu  (ixt/eipia)  pendant  la  célébration  des  mys¬ 
tères  aux  Dionysies  et  peut-être  aux  autres  fêtes  288  ;  qui¬ 
conque  avait  par  haine  personnelle  porté  contre  un 
citoyen  une  accusation  calomnieuse  280  ;  quiconque  avait 
commis  une  infraction  à  la  loi  sur  les  mines  291  ;  tout  fonc¬ 
tionnaire  qui  avait  commis  un  abus  de  pouvoir  292  était 
dénoncé  devant  Vekklesia  par  voie  de  TtpoêoXvj  293.  Le  peuple 
était  saisi  de  l’affaire  par  l’intermédiaire  des  présidents. 

écoutait  1  accusateur,  puis  Je  prévenu,  que  soutenaient 
ses  amis.  Sans  enquête,  on  allait  aux  voix  Le  vote 
n  avait  que  la  valeur  morale  d’un  préjugé  dépourvu  de 
sanction.  Vainqueur  ou  non,  le  plaignant  restait  libre 
d  engager  le  véritable  procès  suivant  les  voies  régulières 
et  1  avis  du  peuple  ne  liait  pas  les  héliastes. 

Le  pouvoir  de  Vekklesia  était  bien  plus  considérable 
dans  les  causes  d’d*ayySM«.  Il  vient  d’être  commis  un 
aime  flagrant;  il  n’est  prévu  par  aucune  des  lois  exis¬ 
tantes,  et  cependant  la  répression  n’admet  point  de  retard  • 
la  sûrete  de  l’État  est  compromise288.  C’est  à  Vekklesia 
quon  s  adresse.  De  là  des  précédents  assez  nombreux 
i  urant  le  ve  siècle,  pour  qu’au  début  du  ive  on  les  ras¬ 
semble  dans  un  texte  de  loi  (vo>ç  «!«yyATI,o'î)  qui  sert  à 
.  eterminer  Par  le  passé,  sans  les  limiter  dans  l’avenir 
es  applications  de  l’EÎuayyEMa  [eisaggeuaJ.  Dans  toute 
ail  aire  de  ce  genre,  l’assemblée,  soit  quelle  siège  comme 
chambre  de  mise  en  accusation,  soit  qu’elle  statue  elle- 
meme  sur  le  fond,  s  en  tient  toujours  strictement  à  sa 
procédure  accoutumée.  Quand  elle  a  déclaré  dans  une 
xupta  «**Vfa  la  Plainte  recevable,  elle  renvoie  l’affaire 
aux  Cinq-Cents,  et  c’est  en  discutant  le  projet  sénatorial 
qu  elle  la  reprend  dans  une  séance  ultérieure  29°. 

Pas  plus  dans  l’elaayyeXfa  que  dans  la  7tpoêo>oj,  rassem¬ 
blée  ne  dépouillé  les  juges  naturels  à  son  profit.  Dans 
des  procès  qui  sont  en  même  temps  des  affaires  politi¬ 
ques,  assemblée  politique  se  contente  le  plus  souvent 
c  e  donner  son  avis.  S’il  lui  arrive  de  trancher  la  ques- 
ion,  c  est  qu  elle  croit  devoir,  non  pas  rendre  une  sen¬ 
tence,  mais  prendre  une  mesure  de  salut  public. 

multinl  VtPrUVe  mi6UX  à  qUd  P°int  Ie  peuPIe  ^hénien 
multipliait  les  précautions  contre  ses  propres  caprices 

que  la  defense  qu’il  s’était  faite  à  lui-même  d'adopte.^ 

ceitaines  résolutions  avant  qu’elles  fussent  approuvées 

ïùViiité^aH0r,.tér,Vraiment  f0rte'  11  6St  dGS  cilT"  ns  tances 
in  eret  de  1  État  peut  couvrir  des  intérêts  privés  où 

desPcitoCU  ’  Une  C°terie  P<3Ut  entraîner  le  Petit  nombre 
es  citoyens  présents,  abuser  de  leur  faiblesse,  obtenir 

u  vote  de  surprise  297.  Pour  éviter  ce  danger,  la  loi 

athénienne  institua  pour  des  affaires  déterminées  des 

“S  S°lennte!leS-  En  rès,e  générale,  les  membres 
de  1  ekklesia,  s.  petit  que  fût  leur  nombre,  étaient  censés 
agir  au  nom  du  peuple  entier.  Dans  des  cas  partieuhers 

s’il  e'st  rend  Tl’ ^  V°t6  dU  P6Uple  n’est  Valable  <1™ 

"  1  ag°ra  Pai'  U"e  plénière 


-*zD7itt£epl-  iu-m  «•  «i 

-«3  Harpoc,  Suid  f^T' B«kkcr,  Anecd.p.  268  ^27. 
226-128  —=>95  H,™  P  29‘  Dem-  m  *-3.  7-12,  173-180,  206, 

w  frsi  _  Sï*;  *•  -t- 

atl.  t.  I,  57.  m  llm‘  47>  —  298  Corp.  viser . 
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Un  minimum  de  six  mille  suffrages  est  requis  pour 
trois  sortes  de  propositions  :  lorsqu’il  s’agit  d’enlever  les 
droits  civiques,  par  un  coup  d’État,  à  un  citoyen  qui  n’a 
point  mérité  d'en  être  dépouillé  par  un  verdict  judiciaire  ; 
lorsqu’il  s’agit  de  donner  ou  de  rendre  les  droits  civiques 
à  telle  personne  qui  en  est  privée  de  naissance  ou  par 
suite  de  condamnation.  A  ces  trois  cas  les  grammairiens, 
fabricateurs  de  textes  apocryphes  2",  en  ajoutent  un  qua¬ 
trième,  celui  d’une  motion  tendant  à  conférer  des  privi¬ 
lèges  personnels  (vopot  I n'  àvSpl).  Mais  à  Athènes  on  ne  fait 
pas  de  lois  (vopot)  en  pareille  matière,  on  fait  seulement 
des  décrets  (^-.ptWaTa),  et  la  confection  de  ces  décrets,  à 
part  ceux  qui  donnent  ou  rendent  le  droit  de  cité,  reste 
dans  les  attributions  de  Vekklesia  ordinaire  300 .  Le  peuple 
athénien  est  donc  tenu  de  siéger  en  ses  grandes  assises, 
lorsqu’il  doit  :  1°  appliquer  la  loi  d’ostracisme  ;  2°  octroyer 

I  aSsia;  3°  conférer  la  noXiTEta. 

1°  Depuis  l’époque  de  Clisthène  jusque  vers  la  fin  du 
v°  siècle,  chaque  année,  dans  la  xupla  èxxXrjaîa  de  la 
sixième  prytanie301,  le  peuple  votait  sur  cette  question  : 
y  a-t-il  lieu  de  frapper  un  citoyen  d’ostracisme?  On  a 
prétendu  302  que  Vekklesia  devait  être  consultée  par  un 
TtpoSoûXeupa  du  sénat,  ce  qui  n’arrivait  pas  tous  les  ans. 
Mais  cette  hypothèse  est  fondée  sur  une  apparente  con¬ 
tradiction  entre  deux  textes  qui  se  concilient  fort  bien. 

II  faut  donc  admettre  qu’en  cette  circonstance  le  sénat 
n’avait  pas  à  prendre  d’initiative.  Comment  imaginer, 
d’ailleurs,  que  le  réformateur  démocratique  eût  subor¬ 
donné  l’exercice  du  droit  populaire  au  consentement  des 
Cinq-Cents?  On  a  soutenu  aussi  303  que  Vekklesia  n’allait 
aux  voix  qu’après  une  discussion  dans  laquelle  seraient 
intervenus  tous  les  chefs  de  parti.  Autre  conjecture  qui 
invoque  pour  tout  témoignage  un  passage  cl’un  discours 
apocryphe  composé  par  un  ignorant301.  En  réalité,  quand 
les  prytanes  posaient  la  question,  chaque  citoyen  avait 
son  opinion  faite,  et  toutes  les  harangues  d’un  Aristide 
n’auraient  pu  convaincre  ceux  qui  étaient  fatigués  de 
l’entendre  appeler  le  Juste.  Le  rôle  de  Vekklesia  consiste 
dans  la  seule  opération  de  rim^stfoxovia.  Comme  on  vote 
dans  la  première  prytanie  sur  la  question  de  la  révision 
législative,  comme  on  votera  plus  tard  à  chaque  prytanie 
sur  la  gestion  des  magistrats,  de  même  on  vote  une  fois 
par  an  sur  l’application  de  l’ostracisme.  Dans  ces  trois 
cas  d’È7u/6[poTovia  on  vote  sans  débats.  Quinze  Athéniens 
ont  été  bannis  par  l’ostracisme,  et  l’histoire  ne  cite  pas 
un  seul  orateur  qui  ait  appuyé  ou  combattu  une  mesure 
aussi  grave,  et  la  littérature  ne  cite  pas  un  seul  mot  qui 
ait  été  prononcé  dans  des  circonstances  aussi  émou¬ 
vantes.  Pourquoi?  C’est  que  Clisthène  voulait  un  vote 
muet,  anonyme,  inexorable,  expression  spontanée  de  la 
conscience  universelle.  Mais,  par  cela  même,  il  devait 
exiger  une  confirmation  de  ce  vote,  qui  en  prouvât  la 
sincérité.  Cette  garantie  décisive  devait  être  donnée 
par  les  suffrages  secrets  de  six  mille  citoyens  réunis  en 
assemblée  plénière  303. 

2"  L’assemblée  plénière  se  réunit  pour  cause  d’ostra- 

299  Andoc.  De  myst.  87  ;  Dera.  in  Tim.  59.  —  390  Dem.  in  Lcpl.  84,  95,  1 15,1 25,127, 
159;  in  Aristocr.  208  ;  Aeschin.  in  Ctesiph.  43  ;  Isae.  De  Dicaeog.  hered .  47  ;  Xenoph. 
He'll.  I,  vu,  9;  Plut.  Arisl.  8,  27;  Perict.  10,  31,  37;  Themist.  H  ;  Cim.  8,  17; 
Corp.  inscr.  ait.  t.  1,  59;  t.  II,  i,  115  b.  1.  40.  Cf.  Valeton,  De  suffragio  senum 
milium  Atheniensi ,  dans  la  Mnemosyne.  t.  XV,  1887,  p.  8-25.  —  301  Aristot.  ap. 
Lex.  Cantabr.  s.  v ,  xuçla  V|  ta  ;  Schol.  Aristoph.  Equit.  855  ;  Philoch.  fr.  79  b. 

(Millier,  fr.  hist.  gr.  t.  I,  3  90).  —302  Luegebil,  Ueber  dus  Wesen  und  die  histor. 
Bedeut.  d.  Oslra/c.  p.  138;  Duncker,  liesch.  d.  Alterth.  t.  VI,  p.  60G  ;  Gilbert, 


cisme  de  509  à  4  1  7  30G.  Dans  cet  intervalle,  la  même 
formalité  fut  imposée  à  une  certaine  espèce  d’ADEiA.  En 
plusieurs  cas,  Vekklesia  ordinaire  est  compétente  pour 
conférer  à  titre  définitif  cette  assurance  d’impunité. 
Pour  investir  quiconque  n’a  pas  le  droit  de  cité,  esclave 
ou  étranger,  d’une  capacité  spécifique  et  momentanée, 
pour  suspendre  la  rigueur  des  lois  en  faveur  d’un  cri¬ 
minel  qui  dénonce  ses  complices  301,  pour  permettre  aux 
agents  des  finances  d’opérer  un  virement  sur  les  fonds 
sacrés  308,  il  suffit  d’une  autorisation  votée  à  mains  levées 
au  Pnyx.  Mais  en  matière  de  dette  contractée  envers 
l’État,  l’otôeta  ne  peut  être  accordée  que  par  six  mille 
suffrages  secrètement  exprimés  à  l’agora.  La  loi  athé¬ 
nienne  interdit  au  débiteur  public,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  solliciter  du  peuple  soit  la  réhabilitation 
qui  le  remettrait  en  possession  de  ses  droits  civiques 
(sTUTtpta),  soit  la  remise  de  la  dette  (àçs'ot;  t£>v  o^X-opoîtoiv) 
ou  même  un  délai  de  payement  (râüiç)  au  delà  du  terme 
fixe  de  la  neuvième  prytanie.  La  loi  frappe  même  les 
tiers  qui  feraient  une  pareille  demande ,  même  les 
proèdres  qui  la  mettraient  en  délibéré.  Il  y  a  rupture 
complète  de  rapports  entre  l’État  et  le  débiteur  de 
l’État  :  celui-ci  est  légalement  en  dehors  de  la  cité.  Pour 
demander  grâce,  il  a  besoin  d’un  sauf-conduit.  Il  n’a 
chance  d’obtenir  l’ÈTUTiijua  que  si  un  tiers  obtient  d’abord 
pour  lui  l’âoeta  309.  Comme  ce  privilège  ne  doit  pas  être 
banal,  la  procédure  à  suivre  est  particulièrement  com¬ 
pliquée,  hérissée  de  précautions  310 .  Il  faut  d’abord 
s’adresser  à  Vekklesia.  Le  solliciteur  se  met  sous  la  pro¬ 
tection  divine  en  déposant  un  rameau  d’olivier  sur  l’autel 
du  Pnyx.  Il  demande  qu’un  décret  du  peuple  provoque 
la  réunion  et  fixe  la  date  d’une  assemblée  plénière.  Seule, 
cette  assemblée  plénière,  saisie  de  l’affaire  par  le  pro¬ 
gramme  des  prytanes,  peut  concéder  PaSeia  au  postulant, 
le  délier  des  obligations  de  la  loi  commune  et  le  mettre  à 
même  de  présenter  à  la  seconde  ekklesia  de  la  prytanie 
suivante  une  supplique  en  forme311. 

3°  Enfin,  au  iv°  siècle,  quand  depuis  longtemps  l’as¬ 
semblée  plénière  avait  cessé  de  se  réunir  pour  voter 
l’ostracisme,  elle  commença  de  se  réunir  pour  accorder 
le  droit  de  cité.  C’est  que,  parmi  les  autres  distinctions, 
menue  monnaie  qu’Athônes  prodiguait  pour  récom¬ 
penser  les  citoyens  qui  lui  rendaient  service  et  les  étran¬ 
gers  qui  lui  faisaient  la  cour,  le  droit  de  cité  brillait 
d’un  singulier  éclat.  En  tout  temps,  ce  fut  assez  d’un 
décret  ordinaire  pour  donner  le  titre  de  bienfaiteur  ou 
le  privilège  de  l’éloge,  l’isotélie  ou  la  proxénie,  pour 
élever  une  stèle  commémorative,  décerner  pendant  les 
Dionysies  ou  les  Panathénées  une  couronne  de  feuillage 
ou  d’or,  accorder  une  exemption  de  charge  ou  un  don 
en  argent,  conférer  le  droit  d’entrer  au  Prytanée,  dresser 
une  statue312.  Même  le  droit  de  cité  fut  d’abord  accordé 
par  simple  décision  de  Vekklesia  ordinaire.  Mais  par  la 
suite  on  jugea  qu’il  y  fallait  plus  de  précautions.  A  partir 
de  l’an  369  313,  les  inscriptions  ne  parlent  plus  de  TtoXixei'a 
sans  signaler  le  chiffre  de  six  mille  suffrages.  On  peut 

Deitr.  zur  innem  Gesch.  Ath.  p.  229-231,  235.  -  303  Sehoemann,  De  comit. 
Aihen.  p.  243;  Griecli.  Alterlh.  trad.  Galuski,  t.  I,  p.  451-452.  -  304  Andoc. 
adu.  Alcib.  2;  cf.  7.  —  305  Valeton,  De  ostracisme ,  dans  la  Mnemosyne ,  t.  XV  , 
j  887,  p.  357-426.  —  306  Cette  dernière  date  d'après  Beloch,  Die  ait.  Polit,  seit. 
Perilcl.  Leipz.  1884,  p.  339-3  40.  —  307  Plut.  Pericl.  31  ;  Andoc:  De  myst.  11-12,  15, 
20.  —  308  Corp.  inscr.  ait.  t.  I,  32  b,  180-183.  —  309  Plut.  Phoc.  26.  -  310  Dem. 
m  Tim.  46-49.  —  3,1  Poil.  VIII,  96.  — 312  Voir  surtout  Monceaux,  Les  Proxénies 
grecques ,  1885,  p.  78-101.  —  313  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i,  51. 
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donc  croire  que,  peu  après  l’archontat  d’Euclide  3U,  il  fut 
décidé,  que  pour  recevoir  les  droits  civiques,  il  fallait  se 
faire  agréer  par  un  minimum  de  six  mille  citoyens. 
Désormais  cette  «  belle  et  auguste  faveur  »  devait  être  le 
salaire  réservé  aux  plus  braves  soldats,  aux  médecins 
les  plus  dévoués,  aux  banquiers  les  plus  généreux 31S. 
Durant  un  siècle  et  demi  (jusque  vers  260-250)  le  peuple 
athénien  n’a  pas  appelé  dans  ses  rangs  un  seul  citoyen 
adoptif  (TOtïîToç,  Î7;;j.otoh7]toç)  sans  que  cette  mesure  eût  été 
arrêtée  en  assemblée  plénière.  S’il  y  eut  des  abus,  si  plus 
d  un  indigne  obtint  et  avilit  un  honneur  envié,  on  n’en 
peut  pas  accuser  une  législation  qui  permettait  à  tout 
venant  de  protester  par  la  Ypa^yj  7tapavogti)v  ou  par  la  doci- 
masie  contre  une  nomination  faite  par  six  mille  citoyens. 

Les  assemblées  plénières,  convoquées  par  les  pryta- 
nes,  se  réunirent  toujours  sur  l’agora.  Cela  est  certain 
pour  le  vote  de  l’ostracisme316,  probable  pour  la  colla¬ 
tion  des  droits  civiques317,  et  il  est  vraisemblable  que, 
de  417  à  369,  la  tradition  se  serait  perdue,  si  les  affaires 
d ’aSetcc  n’avaient  arrêté  la  prescription. 

Quels  sont  les  jours  assignés  à  ces  assemblées?  Les 
décrets  qui  chargent  les  prytanes  de  la  convocation  sont 
rendus  dans  une  ekklesia  ordinaire  et  fixent  pour  date  du 
scrutin  secret  le  jour  de  la  prytanie  suivante  où  se 
réunit  l 'ekklesia  similaire  318.  Du  moins  il  en  est  ainsi 
dans  les  textes  épigraphiques  où  la  grande  assemblée 
esl  invitée  à  conférer  le  droit  de  bourgeoisie.  Nous  ne 
savons  rien  de  précis  sur  le  moment  où  se  tenaient  les 
assemblées  plénières  chargées  de  voter  sur  l’ostracisme 
ou  sur  râosta.  Nous  pouvons  à  la  rigueur  admettre  par 
analogie  que  là  encore  on  ménageait  l’intervalle  d’une 
prytanie  entre  l’ibrtXEtpoTovfa  et  le  vote  solennel.  Le  scru¬ 
tin  de  1  ostracisme  coïnciderait  avec  la  xupfa  Ixx^ufa  de  la 
septième  prytanie  et  aurait  lieu,  par  conséquent,  dans  le 
courant  d  anthestérion.  Quand  certains  auteurs319  de¬ 
mandent  que  la  date  de  l’ostracisme  soit  rapprochée 
d’une  de  ces  grandes  fêtes  qui  attiraient  dans  Athènes 
les  citoyens  de  la  campagne,  ils  ont  parfaitement  raison  ; 
mais  cette  fête  serait  bien  plutôt  celle  des  vieilles  Dio- 
nysies  ou  Anthestéries  (Atovuatoc  àp/atoxc-pa)  que  les  grandes 
Dionysies  d  elaphébolion. 

Les  inscriptions  prouvent  que  l’assemblée  plénière  se 
tenait  un  jour  d 'ekklesia  sans  se  confondre  avec  Yekklesia. 

Il  y  avait  donc  successivement  deux  réunions  :  l’une  à 
1  agora  pour  le  vote,  l’autre  au  Pnyx  pour  la  proclama¬ 
tion  des  résultats.  En  effet,  l’assemblée  plénière  de 


l’agora  est  exclusivement  réservée  au  scrutin.  Les  pry¬ 
tanes  publient  dans  1  ordre  du  jour  la  question  posée  au 
peuple.  Les  archontes  et  sénateurs  qui  (au  moins  pour 
1  ostracisme)  président  1  assemblée  plénière  n’autorisent 
les  citoyens  qu’à  déposer  leur  suffrage.  Point  de  délibé¬ 
ration.  Avant  de  jeter  dans  l’urne  son  caillou  ou  son 
tesson,  chacun  «  est  son  maître  et  ne  consulte  que  soi320  ». 

C’est  ce  caractère  spécial  de  l’assemblée  plénière  qui 
en  explique  l’organisation  matérielle.  Le  jour  de  l’ôorpa- 
xoæopi'a,  une  partie  de  l’agora  était  entourée  de  bar¬ 
rières  en  forme  de  cercle321  et  coupée  en  dix  parties  par 
d’autres  barrières  allant  de  la  circonférence  au  centre. 
Chacun  de  ces  dix  compartiments  avait  son  entrée,  ré¬ 
servée  à  l’une  des  dix  tribus.  Chacun  avait  son  urne. 
Les  citoyens  passent,  déposent  leur  tesson  de  poterie  et 
s’en  vont  au  Pnyx  attendre  les  résultats  du  scrutin. 

A  quelles  conditions  le  citoyen  est-il  banni,  l’atimos 
réhabilité,  l’étranger  admis  aux  droits  civiques?  Il  faut 
six  mille  suffrages,  disent  les  textes  écrits  ou  épigra¬ 
phiques.  Mais  faut-il  une  majorité  relative  sur  un  total 
de  six  mille  suffrages  exprimés,  ou  six  mille  suffrages 
réunis  sur  un  seul  nom  ?  La  première  interprétation  est 
donnée  par  Plutarque  322  ;  la  seconde,  par  Philochore  323. 
Aujourd’hui  la  plupart  des  érudits 321  se  rangent  du  côté 
de  Plutarque.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu’ils  rem¬ 
placent  les  arguments  par  des  subtilités  savantes.  Si  l’on 
revient  à  une  saine  critique,  il  faut  bien  préférer  le 
témoignage  de  Philochore  à  celui  d  un  auteur  comme 
Plutarque,  si  éloigné  de  l’institution  qu’il  décrit.  D’ail¬ 
leurs,  dans  1  hypothèse  contraire,  ne  voit-on  pas  que 
les  adversaires  de  la  motion  se  seraient  abstenus  forcé¬ 
ment,  puisque  leur  vote,  même  hostile,  aurait  pu  con¬ 
tribuer  à  la  faire  adopter  en  contribuant  au  quantum  néces- 
saire  ?  En  lait,  ennemis  et  indifférents  ne  votaient  pas. 
Dès  lors,  il  fallait  bien  six  mille  suffrages  réunis  contre 
un  homme  pour  le  frapper  d’ostracisme.  Enfin  l’assem¬ 
blée  plénière  n’a  de  raison  d’être  que  si  on  lui  demande 
une  quasi  unanimité.  Dans  les  circonstances  graves,  à 
Sparte,  quelques  privilégiés  forment  un  conciliabule 
secret  et  se  décident  loin  de  l’impuissante  aXfa  ;  à  Athè¬ 
nes,  c’est  le  peuple  entier  qui  se  concerte  et  se  proclame 
collectivement  responsable.  G.  Glotz. 

EKKLETOI  [ekklesia], 

EKKLETOS  POLIS,  EI5KLETOS  KRISIS  [epiiesis]. 
EKKYKLEMA  (’Exxux^ga)  *.  —  D’après  la  définition  du 
scholiaste  d  Aristophane 2,  confirmée  et  précisée  par 


>  E.  Szanto,  Zur  attisch.  Phralrien-und  Geschlechtseerf ,  dans  le  Rhein.  Mus. 
•  ■  ,  1885,p.507,n.  1.- 316  Dera.  C.  Neaer.  88; Corp.  iriser,  atl.  t.  II,  i,  121,187- 
Dem  r  ro  Phorm.  30,  56.  -  316  Philoch.  fr.  79  b.  (Müller,  Fr.  hist.  gr.  t.  [,  396).’ 
-  L)cm.  C.  Neaer.  90.  — 318  Corp.  iriser,  ali.  t.  II,  i,  54  b,  312  :toîi;  „puTavr.ç,  oï 
Z  *eut<zvEÙsiv,  ioO-ïta  -rijv  ij/ijoov  s!;  t^v  itfiiTV  Imbiriav.  —  319  Mueller- 

.  trub.Dg,  Aristoph.  und  die  histor.  K, -il.  p.  187-189  ;  Gilbert  Beitr.  zur  innern.Gesch. 
At  u  p-  230‘231-  —  3-°  Uem.  C.  Neaer,  90.-  321  Philoch.  I.  c.Poll.  VIII,  20;  Plui 
Arist.  7.  -  322  Plut.  A  rte.  7  ;  Themist.  22;  Nie.  2;  Alcib.  13.  -323  Philoch.’  I.  c.  j 
o  I.  VIII.  20,  Schol.  Aristoph.  Equit.  855.  —  32'*.  Voir  Surtout  Fraenkel,  Die  Alt. 
Geschworenenger,  p.  14  et  s.,  que  suit  M.  Dareste,  trad.  des  Plaidoyers  pal.  de  Dém 
,  ’  P)  32-  et  11  1ui  se  Gilbert,  ffandb.  d.  griech.  Staats  ait.  t.  1, 

T  \i”  [  ^  opinion  contraire  est  celle  de  Schoemann,  De  comit.  Athen.  p.  246, 

de  M.  l’errot,  Essai  sur  le  droit  pubt.  d'Athènes ,  p.  43,  de  Valeton,  l.  c.  p.  22-47' 
-  b liiLiociiA i'hik.  En  général  ;  Fustel  de  Coulanges,  La  Cité  antique ;  Grote( 
tstoire  de  la  Grèce,  trad.  de  Sadous,  Paris,  1864-1867;  E.  Curtius,  Histoire 
grecque,  trad.  de  Bouché-Leclercq,  Paris,  1884;  G.  F.  Schoemann,  Antiquités 
grecques,  trad.  Gaiuski  ;  G.  Gilbert,  Handbueh  der  griechischen  Staatsallerthü- 
,  Pzl°;  1881-1885  ;  Westermann,  article  'Exylpelu  dans  la  Realencyclopaedie 
e  rauly  ;  Vischer,  Sitzen  oder  stehen  in  den  griech.  Volksversammlungen  Rhei- 
7 5  ‘-  XXVIII  (1873);  J.  Beloch,  Die  Bevôlkerung  der  griech.  rôm. 

Welt.  Leipzig.  1886.  Pour  Sparte  ;  G.  F.  Schoemann,  De  ecclesiis  Lacedaemo- 
niomm  (Ojusc.  Acad.  t.  I,  p.  87-1 08),  De  Spartanis  homoeis  (Ibid.  p.  108-149); 


Goettling,  Ueber  die  vier  lykurgischen  Bhetren(Berichte  neber  die  Verhandlunaen 
der  k  sachsrschen  Akad.  d.  W issensch.  zu  Leipzig.  1847,  4°  fasc.  p.  136-158)- 
G.  Gilbert,  Studien  zur  altspartanischen  Geschiehte,  Goettingen  1872-  C  f’ 
Hermann,  Lehrbueh  der  griech.  Antiq.  Staatsalterlhümer,  6"  édit,  par  Thumser 
l"  faSC-  ‘888i  H-  Baiin’  De  L!/™rgo,  Taris,  1885,  Id.  La  république  des  Lacédé- 
momens  de  Xenophon,  Paris,  1885.  Pour  Athènes  ;  G.  F.  Schoemann  De  conti¬ 
ns  A  theniensium,  Gryphisw,  «-9  ;  De  ereandorum  magistratuum  temporibus 

aoT  W  H  \  1'  [f  ,  ;  Pcrr0t’  Essai  Sur  le  dr°'*P«àlic  d'Athènes ,  Paris, 

*  ® l’  '  f  ![d;  Ufer  at,isch-  Staatsrecht  und  Urkundenwesen,  Wien, 

878;  G  Gilbert,  Erste  und  zweitc  Lesung  in  der  athenischen  Volksversamlung 
(Neue  Jahrb.  fur  elass.  Philol.  1879,  p.  225-240;  1880,  p.  529-538'-  C  Wuerz 
De  mereede  eeclesiastica  Atheniensium,  Beroiini,  1878;  A.  Reusch  De  diebus 
contionum  ordmariarum  apud  Athenienses.  Argentor.  1879;  J.-M.J.  Valeton  De 

suffragro  senum  milium  Athenicnsi  ( Mnemosyne ,  XV,  1887,  p.  1-47)- De  ostracisme 
(Ibid.  XV  et  XVI)  ostracismo 

est  incorrecte,  mais  assez  ancienne 
O  Muller,  Klcme  Schrrften.  1,  p.  527,  n.  4).  Le  scholiaste.  d'Aristoph.  Acharn 
407,  mentionne  aussi  la  forme  lP0rt,i)fo,.  -Ez«»V£rv  s’emploie  métaphoriquement 
dans  le  sens  de  «  reveler,  amener  à  la  lumière  ».  Estiennc;  Thésaurus  s.  v.  éd 
D.dot  ;  dans  la  langue  du  théâtre  (Poil.  IV,  128),  ce  mot  signiüe  «  faire  manœuvre^ 
i«*iixXi|^a.  »  Le  sens  d'i-pninXslv  est  tout  différent  ;  Aristoph.  Yesp.  699,  —  2  Schol 
Arist.  Acharn.  407. 
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d  autres  textes3,  ce  mot  désignait  une  machine  en  bois 
mobde  sur  des  roues,  qui  faisait  paraître  aux  yeux  des 
spectateurs,  dans  les  représentations  théâtrales,  ce  qui 
se  passait  dans  l’intérieur  d’une  maison4.  La  nécessité 
pratique  de  ce  mécanisme  s’explique  par  la  disposition 
de  la  scène  antique,  où  le  décor  du  fond  représentait 
toujours  1  extérieur  et  non  l’intérieur  d’un  édifice3.  Elle 
répond  encore  à  l’une  des  règles  de  goût  que  s’est  im¬ 
posées  le  théâtre  grec,  de  ne  mettre  sous  les  yeux  des 
spectateurs  que  le  résultat  des  actions  violentes,  et  non 
pas  ces  actions  elles-mêmes.  Lorsqu’un  meurtre  avait  été 
commis  derrière  la  scène  et  que  le  poète  croyait  devoir 
amener  sur  le  devant,  c’est-à-dire  montrer  au  public,  le 
corps  de  la  personne  immolée,  il  avait  recours  à  cette 
scène  mobile  pour  le  faire  paraître  au  milieu  des  acteurs 
et  pour  le  ramener  plus  tard  en  arrière6.  11  n’aurait  pas 
sufti  pour  cela  d’ouvrir  une  des  portes  du  fond,  car  le 
spectacle  auquel  le  texte  fait  allusion  n’eût  été’ visible 
que  d'une  partie  de  l’enceinte7.  L’ixxdxfo^  est  donc  une 
convention  théâtrale  qui  répond,  par  son  objet,  aux  chan¬ 
gements  de  décor  du  théâtre  moderne,  lorsque  la  scène 
est  reportée  de  l’extérieur  à  l'intérieur  d’une  habitation 8. 

Généralement,  1  action  de  l’IxxxuXriga  était  annoncée 
par  le  chœur  où  1  un  des  personnages,  qui  faisait  aussi 
remarquer  aux  spectateurs  l'ouverture  subite  de  la  porte 
qui  donnait  passage  à  la  machine 9  ;  parfois  cependant  ce 
dispositif  était  employé  sans  que  le  public  en  fût  averti10. 

On  a  noté,  dans  les  tragédies  et  les  comédies  qui  nous 
restent,  un  certain  nombre  de  passage  où  doit  se  pla¬ 
cer  le  mouvement  en  avant  de  l'£xxuxXy)(/.a.  Outre  des  ca¬ 
davres11,  on  plaçait  sur  cette  scène  mobile  les  auteurs  de 
meurtres  commis  à  l’intérieur,  comme  Oreste12,  Oreste 
et  Pylade  13,  Ajax14,  Clytemnestre  ,s,  Hercule16;  au  cours 
de  la  scène,  ces  personnages  descendent  de  l’sxxuxXviga 
et  se  mêlent  aux  autres.  Nous  citerons  comme  exemple 
YAgamcrnnon  d’Eschyle17.  Le  chœur,  composé  de  vieil¬ 
lards,  se  tient  sur  une  place  devant  le  palais  royal 
lorsqu  il  entend  les  cris  poussés  par  le  roi  à  l’intérieur; 
les  vieillards  se  consultent  et,  à  la  majorité  de  voix’ 
décident  de  pénétrer  dans  la  maison.  Tout  à  coup 
(v.  1372)  Clytemnestre,  tenant  une  épée,  paraît  au-dessus 
des  cadavres  d’Agamemnon  et  de  Cassandre.  Evidem¬ 
ment,  comme  le  chœur  n’a  pas  pénétré  dans  le  palais, 
ce  qui  l’aurait  soustrait  aux  yeux  des  spectateurs,  c’est  la 
scène  du  meurtre  elle-même  qui,  grâce  à  la  manœuvre 
de  1’sxxüxXrjp.a,  est  venue  se  placer  en  avant  de  l'édifice. 
Dans  les  Choéphores  (v.  972),  le  scholiaste  indique  nette- 

3  Pollux,  IV,  128;  Eustath.  Ad  II.  p.  076,  15;  Schol.  B.  ad..  11.  XVIII, 
477;  Schol.  Aesch.  Choeph.  073  ;  Schol.  Aesch.  Eum.  64;  Schol.  Soph  Aj.  346. 

—  4  Tà.  êv  otxtai;  ir.iff, |ta,  là  lui  tt;v  tfxv-Mjv.  Poil.  IV,  128.  —  6  Celll  est  du 
moins  certain  pour  la  tragédie  attique  et  l'ancienne  comédie;  0.  Muller,  Kl- 
Schriften,  t.  I,  p.  524.  -  t  Le  mouvement  en  arrière  est  désigné  par  le  verbe 
l«u*X.ïv,  d'oule  mot  tWxùx^n» ;  Poil.  VIII,  128;  Aristoph.  Thesmophorias.  «65 
Cf.  0.  Millier,  Kl.  Schrift.  I,  527.  -  7  O.  Muller,  Kl.  Schriften,  I,  p.  s26.’ 

—  »  0.  Muller,  Kl.  Schriften,  t.  I,  p.  525.  —  0  Soph.  Antig.  1293;  Electr.  1458  ■ 
Ajax,  344;  Eurip.  Herc.  fur.  1029;  Hippol.  808.  _  *0  Aesch.  Agam.  1372; 
Choeph.  972;  Eumen.  65.  —  il  Agamemnon  et  Cassandre,  Aesch.  Agam.  1372; 
Egisthe  et  Clytemnestre,  Choeph.  972;  Clytemnestre,  Soph.  Electr.  1466;  Eury¬ 
dice,  Antig.  1293;  Phèdre,  Eurip.  Hippol.  811  ;  les  enfants  et  la  femme  d’Hercule 
Herc.  fur.  1032.  -  12  Aesch.  Choeph.  980.  -  13  Soph.  Electr.  1466.  -  14  Soph! 

Aj.  346.  Ajax  parait  entouré  des  animaux  qu’il  vient  d'égorger. _ 15  Aesch. 

Agam.  1379.  —  16  Eurip.  Herc.  fur.  1032.  —  17  O.  Muller,  Kl.  Schriften,  I,  p.  531. 

—  »  Ce  témoignage  a  pourtant  été  récusé  par  Klausen;  cf.  O.  Millier,  Kl'  Schrif¬ 
ten,  I,  p.  532,  n.  3.  Dans  les  Euménides,  malgré  le  témoignage  du  scholiaste 
(v.  04),  l'emploi  de  rixxixXrqxt  est  très  douteux;  cf.  Aesch.  Eumeniden,  éd.  C.  0. 
Millier,  p.  102.  -  19  Schol.  ad  Soph.  Antig.  1293  ;  IxxuxI.tki  (codd.  èptx). tnr'ta.) 

1;  7‘J .  Schol.  ad  Soph.  Aj.  346  :  tv-raCH a  txxûxÀnpaTi  ylyvEToti.  —  20  0.  Miiller,  Kl. 
Schriften,  I,  p.  537.  —  21  Aristoph.  Acharn.  407  ;  «V  ix,.,.^™.  Le  schol!  ob- 


ment  que  la  scène  s’ouvre  et  que  les  cadavres  d’Égisthe 
et  de  Clytemnestre  paraissent  sur  l’ixxoxXripa18.  Des 
mentions  analogues  sont  fournies  par  le  scholiaste  de 
Sophocle  l0.  Dans  les  comédies  d’Aristophane,  rixxuxXrifia 
est  d  un  emploi  fréquent20.  Dicéopolis  vient  frapper  à 
la  porte  d  Euripide  et  lui  dit  que,  puisqu’il  est  trop 
occupé  pour  sortir,  il  se  fasse  amener  dehors  par  l’êx- 
xûxXr;;j,x 21 .  Dans  les  Nuées ,  les  élèves  de  Socrate  arrivent 
sur  la  scène  dans  IexxuxXtka* 22,  tandis  que  leur  maître 
parait  au-dessus,  sur  une  petite  scène  formant  balcon  23 
La  même  machine  est  employée  à  deux  reprises  dans  /74s- 
sernblée  des  femmes  peut-être  aussi  dans  les  Chevaliers K. 

Il  est  généralement  difficile  de  déterminer  à  quel 
moment  se  produit  1  daxuxXrjga,  c’est-à-dire  le  retrait  de 
la  scène  mobile  ;  dans  Y  Ajax  de  Sophocle,  il  faut  placer 
ce  mouvement  avant  le  chœur  final  (v.  596) 26  ;  Ajax  a 
déjà  demandé  (v.  579)  que  l’on  referme  la  tente. 

Les  détails  techniques  de  rixxuxX»)ga  sont  mal  connus. 
Nous  savons  que  c’était  une  machine  portée  sur  des 
roues27,  assez  élevée  28,  munie  d’un  siège29,  et  qu’il  y  en 
avait  une  devant  chacune  des  portes  de  la  scène,  qui 
étaient  censées  donner  accès  à  des  habitations  différen¬ 
tes30.  La  manière  dont  l’èxxuxXriga  sortait  d’une  porte  et 
évoluait,  pour  présenter  au  public  les  personnages  qui 
y  avaient  pris  place,  est  absolument  une  énigme  pour 
nous;  en  1  absence  de  tout  renseignement,  il  vaut  mieux 
renoncer  à  présenter  des  conjectures  à  ce  sujet31. 

Pollux  dit  que  YètéxsTpx  est  considérée  comme  iden¬ 
tique  à  l'êxxvxXyjga  32  ;  mais  comme,  en  terme  d’architec¬ 
ture,  le  premier  de  ces  mots  signifie  balcon33,  il  est 
probable  qu  on  1  appliquait  à  une  machine  qui  pouvait 
taire  saillie  d  une  des  ouvertures  du  mur  de  la  scène  au- 
dessus  des  portes,  c’est-à-dire  d’une  des  fenêtres  de 
l’édifice  que  ce  mur  représentait34.  C’est  peut-être  ainsi 
que  Médée  apparaissait  dans  la  tragédie  d’Euripide 
(v.  1314) 3B.  Nous  avons  signalé  plus  haut,  dans  les  comé¬ 
dies  d’Aristophane,  quelques  emplois  probables  de  l’&o- 
ffTpa.  Il  n  est  pas  fait  mention  de  l’èxxijxXv)(Aa  dans  les  ren¬ 
seignements  que  nous  possédons  sur  le  théâtre  romain36. 
Les  changements  de  décor  paraissent  y  avoir  été  très 
fréquents,  peut-être  par  l  imitation  d'une  mode  alexan- 
drine  de  laquelle  nous  ne  sommes  pas  informés;  l’on 
peut  croire  que  les  perfectionnements  divers  apportés  à 
la  machinerie  théâtrale  rendirent  inutile  à  Rome  l’expé¬ 
dient  un  peu  naïf  de  l’IxxuxX-qfjia. 

Un  mécanisme  à  roulettes,  analogue  à  1  ÈxxuxXvjy. a  du 
théâtre,  était  quelquefois  employé  pour  rendre  mobiles 


•  •  »  i — uu  ijuuinm  auugci  xui  a  i  e;onrcpa  ;  voir 

plus  bas.  —  22  Aristoph.  Nub.  184.  Le  schol.  mentionne  ici  l’lxxùx*>in« _ 23  Sans 

doute  l’UmoTfa,  nommée  ici  naptyxéxVrnxa  par  le  schol.  Aristoph.  Nub.  218  (O.  Miiller, 
Kl.  Schriften ,  I,  p.  538);  mais  ce  mot  peut  aussi  s'expliquer  ici  comme  synonyme 
de  itaptmvwé  (A.  MüUer,  Philol.  XXIII,  p.  331  ;  Droysen,  Quaest.  de  Aristoph. 
re  scaen.  Bonn,  1868,  p.  25).  —  24  Aristoph.  Thesmophorias.  95,  avec  le  scholiaste, 
265;  Agathon  donne  l'ordre  de  le  ramener  :  tü™  tl;  à; 

Aristoph.  Equit.  1327;  cf.  Niejahr,  Quaest.  Aristoph.  scaenic.  p.  31. 

—  26  O.  Miiller,  Kl.  Schr.  I,  p.  534.  Dans  la  scholie  sur  le  v.  596  A' Ajax,  O.  Miil¬ 
ler  lit  tWxsxùxXvcai  i  Afa;.  —  27  Schol.  Aristoph.  Acharn.  415;  Eustath.  ad  11. 
XIV,  178,  p.  976,  15;  Schol.  Clem.  Alex.  Prolr.  p.  11,  15  Pott.  Suidas,  s.  v. 
ivxuxVi^n  et  ixxuxV/jOïiTi.  —  28  Poil.  IV,  128.  Au  lieu  d';4r,Vdv,  Wieseler  écrit 
uçeVxtôv  ( Goetting .  Prorectoratsprogr.  1866,  p.  18).  —  29  p0ll.  Ibid.  —  30  Ibid. 

—  31  Voir  par  exemple  celles  d’O.  Miiller,  Kl.  Schriften,  I,  p.  529  et  A.  MüUer, 

Philol.  XXIII,  p.  328.  -  32  Poil.  IV,  128.  Cf.  Hesych.  s.  v.  Polyb.  XI,  5; 

Cic.  De  prou.  cons.  VI - 33  Estienne,  Thésaurus  éd.  Didot,  s.  v.  p.  1355. 

—  34  O.  MüUer,  Kl.  Schriften,  I,  p.  530;  G.  Hermann,  Opv.sc.  VI,  2,  p.  165  ; 
Wecklein,  Nem  Jahrb.  1870,  p.  572;  Philol.  XXXI,  p.  451.  —  36  Ibid.  p.  536. 

—  36  G.  Hermann  y  rapportait  à  tort  les  passages  do  Virg.  Georg.  III,  24,  avec  le 
commentaire  de  Servius  ;  Sen.  Epist.  88  ;  cf.  A.  Müller,  Philol.  XXIII,  p.  330  et 
Bühnenalterthümer,  p.  148;  Ribbeck,  Die  roemische  Tragoedie,  1875.  p.  654. 
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les  trépieds37,  les  trônes38  et  les  grands  plats  contenant 
des  mets39.  On  trouve  dans  cette  acception  le  verbe 
exx uxXeïv,  mais  non  pas  le  substantif  qui  en  dérive. 

Salomon  Reinach. 

EKLOGEIS  [eispdora], 

EKMARTYRIA  [testis], 

ELAGARALUS  ( ’EXayaèotXoç  *,  ’EXsyâêxXoç,  ’EXexyàêaXoç  2, 
'EXasayaêaXoç  *,  'HXtoyaêorXoç ",  Elagabalus  6,  Alagahalus  \ 
Heelagabalm  \  Eliogabalus 8,  Heliogabalw\  —  Le  grand 
dieu  d’Ëmèse  en  Syrie,  adoré  sous  la  forme  d’une  pierre 
noire  conique  de  forte  dimension10,  à  la  surface  de 
laquelle  on  voyait  certaines  empreintes  mystérieuses  11  ■ 
un  aureus  de  l’empereur  Uranius  Antoninus  nous  montre 
qu  elles  étaient  regardées  comme  la  figure  du  xtsiç.  On 
disait  que  cette  pierre  était  tombée  du  ciel,  simulacre 
divin  que  n  avait  pas  façonné  la  main  des  hommes  l3. 
Elle  rentrait  donc  dans  la  catégorie  des  bétyles  aéroli- 
thiques,  qui  tenaient  tant  de  place  dans  la  religion  syro- 
phénicienne  [baetylia].  Le  nom  araméen  sur  la  trans¬ 
cription  duquel  les  Grecs  et  les  Latins  ont  varié,  était 
Etah-gabal ,  «  le  dieu  Gabal  »  ;  c’était  l'ancien  dieu  Feu 
de  la  Chaldée  antésémitique  appelé  Gibil  dans  la  lan¬ 
gue  accadienne  dont  le  culte  et  le  nom  avaient  été 
ensuite  adoptés  par  les  Chaldéo-Babyloniens  de  race  sé¬ 
mitique,  et  que  le  rayonnement  de  l’influence  religieuse 
de  Babylone  avait  transmis  aux  populations  de  la  Syrie. 

Comme  la  plupart  des  dieux  adorés  dans  le  même 
emblème,  Elagabal  était  un  dieu  igné  et  solaire.  De  là 
l’assimilation  qu’on  en  faisait  le  plus  généralement  au 
boleil  ,  de  là  le  nom  officiel  qui  fut  donné  au  dieu  quand 
son  culte  eut  été  installé  à  Rome,  Deus  Sol  Elagabalus  17 
banc  tus  Deus  Sol  E  lagabalus  18,  Deus  Invictus  Sol  Elaqa- 
balus  '\  de  là  enfin  la  forme  hybride  ‘HAeoyefêaXoç.  Aussi 
la  te  te  du  soleil  radiée  figure-t-elle  sur  quelques  mon¬ 
naies  d  Emèse,  soit  du  temps  des  rois  locaux  20,  soit  de 
1  époque  des  empereurs  romains21.  Les  jeux  célébrés  en 
honneur  du  dieu  dans  cette  ville  s’appelaient  délia 
miin  .  Sur  les  monnaies  d’or  et  d’argent  qu’il  fit 
frapper  à  Rome,  l’empereur  Elagabale  a  fait  quelquefois 
représenter  son  dieu  sous  les  traits  du  Soleil  debout  la 
tete  ceinte  de  rayons23,  et  non  plus  sous  la  forme  de  sa 
pierre  sacree.  Ce  type  de  représentation  est  le  seul  qu’ad¬ 
mit  le  sénat  sur  la  monnaie  de  cuivre2",  dont  il  avait 
a  direction  [moneta].  Mais,  comme  tous  les  dieux  sémi- 
iques,  Elagabal  était  d’une  nature  très  compréhensive 
et  très  complexe;  aussi  l’assimilai t-on  à  Jupiter  aussi 
bien  quau  Soleil23.  Au  reste,  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  prodigue  ce  nom  de  Jupiter  aux  divinités  les  plus 
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diverses  de  l’Asie,  en  l’appliquant  au  dieu  qui  tenait  le 
premier  rang  dans  presque  tous  les  cultes  locaux  26 
[JUPITER],  Ce  qui  dut  encore  faciliter  le  rapprochement 
entre  Elagabal  et  Jupiter,  c’est  que  l’aigle  était  un  des 
symboles  et  l’animal  sacré  du  dieu  d’Ëmèse.  On  voit  cet 
oiseau  au  revers  de  la  tète  du  Soleil  sur  la  seule  pièce 
royale  de  cette  ville  que  nous  possédions27;  sur  les  mon¬ 
naies  impériales  de  la  même  cité,  l’aigle  est  posé  sur  la 
pierre  sacrée 28,  p]acé  devant  elle 29,  ou  bien  figure  seul 30 
H  est  à  remarquer  que  sur  ces  dernières  espèces  moné¬ 
taires  l’aigle  est  placé  devant  la  pierre  toutes  les  fois 
qu’on  la  figure  dans  son  temple,  c’est-à-dire  quand  le 
graveur  a  voulu  la  représenter  telle  qu’on  l’adorait 
réellement,  et  non  la  faire  entrer  dans  un  type  combiné 
a  plaisir.  L’aigle  se  retrouve  à  la  même  place  sur  les 
monnaies  romaines  de  l’empereur  Elagabale,  non  seule¬ 
ment  quand  la  pierre  sacrée  y  figure  seule  31,mais  quand 
elle  est  posée  sur  unchar32(fig.  2617),  pour  une  cérémonie 
que  décrit  Hérodien 33.  Ceci  parait  indi¬ 
quer  que  dans  la  réalité  un  aigle  de 
métal,  les  ailes  éployées,  se  dressait  en 
avant  de  la  base  où  l’on  posait  la  pierre 
sacrée  et  couvrait  en  partie  celle-ci.  Mais 
la  pierre  n  était  pas  à  demeure  sur  cette 
base  ornée  de  l’aigle.  Quelquefois  on 
l’exposait  seule  et  dans  son  entier  à  la 
vénération  des  dévots,  telle  qu’on  la  voit  dans  le  temple 
sur  un  bronze  de  l’usurpateur  Sulpicius  Antoninus  3\ 
entourée  comme  sur  la  monnaie  pré¬ 
cédemment  figurée  de  quatre  parasols, 
antique  symbole  oriental  de  puissance 
souveraine  qui  était  déjà  usité  chez  les 
Assyriens.  D  autres  fois,  sans  doute 
pour  certaines  fêtes  solennelles,  on 
l’habillait  comme  tous  les  bétyles  38 
[baetylia],  et  alors  elle  disparaissait 
presque  entièrement  sous  les  parures 
dont  1  aureus  d  Uranius  Antoninus  la 
(fig.  2618). 
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Les  grands  prêtres  du  dieu  Elagabal  étaient  hérédi¬ 
taires;  dans  la  décomposition  de  la  monarchie  des  Sé- 
leucides,  ils  se  rendirent  souverains  d’Ëmèse,  et  prirent 
le  titre  de  rois,  tout  en  gardant  leurs  fonctions  sacer¬ 
dotales30.  Les  princes  les  plus  célèbres  de  cette  dynastie 
de  rois-prêtres  furent  Samsigéramus  et  son  fils  Iambli- 
chus,  contemporain  de  Cicéron  37,  qui  donne  par  plai¬ 
santerie  à  Pompée  le  nom  de  Sampsicéramus 38.  Dans  la 
guerre  entre  Octave  et  Antoine,  cet  Iamblichus  prit  le 
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parti  du  dernier;  mais  Antoine,  craignant  sa  trahison, 
le  fit  mettre  à  mort39  et  institua  à  sa  place  son  frère 
Alexandie,  qu  Octave  fit  bientôt  apres  prisonnier  et  cjui 
orna  le  triomphe  du  vainqueur,  après  quoi  il  fut  exécuté  40. 
En  l’an  20  de  notre  ère,  Auguste  rétablit  la  petite  sou¬ 
veraineté  d’Émèse  en  faveur  du  fils  d’Iamblichus, 
nommé  comme  son  père  Elle  subsista  certainement 
jusqu'au  temps  de  Vespasien42  et  même  probablement 
jusqu  a  Antonin  le  Pieux,  avec  lequel  commencent  les 
monnaies  impériales  d’Ëmèse43;  un  de  ses  derniers  rois 
fut  le  Dabel  dont  nous  possédons  une  médaille 44.  Mais 
1  indépendance  de  la  ville  était  déjà  supprimée  depuis 
un  certain  temps  quand  Septime  Sévère  épousa  Julia 
Domna.  Caracalla  donna  à  Ëmèse  le  titre  de  colonie  de 
droit  latin45.  Même  après  le  changement  de  condition 
de  la  ville,  la  race  des  pontifes,  autrefois  rois,  du  dieu 
Elagabal,  à  laquelle  appartenaient  Julius  Bassianus, 
père  de  Julia  Domna  et  de  ses  sœurs,  ainsi  que  C.  Julius 
Flavius  Samsigéramus,  connu  par  une  inscription 46,  resta 
en  possession  du  sacerdoce  et  d’une  certaine  autorité 
politique  au  moins  jusqu’à  l’époque  des  guerres  de  Sapor 
contre  les  Romains47;  c’est  de  cette  famille  que  préten¬ 
dait  ensuite  descendre  le  philosophe  Iamblique48. 

Quand,  à  l’avènement  de  Macrin,  les  deux  filles  de 
Julia  Mæsa  furent  obligées  de  quitter  Rome  et  de  re¬ 
tourner  à  Ëmèse,  leurs  fils  Bassianus  et  Alexinus  furent 
attachés  par  le  droit  héréditaire  de  leur  ligne  mater¬ 
nelle  au  sacerdoce  d’Elagabal.  Bassianus,  âgé  de  qua¬ 
torze  ans,  en  était  le  grand  prêtre,  quand  sa  mère  Julia 
Soæmias  parvint  à  persuader  aux  soldats,  séduits  par 
la  beauté  de  1  enfant,  de  le  proclamer  empereur49.  Le 
nom  officiel  sous  lequel  il  fut  appelé  au  trône  était  Mar¬ 
cus  Aurelius  Antoninus,  et  son  nom  antérieur  Varius 
Avitus  Bassianus;  mais  il  est  connu  dans  l’histoire  sous 
l’appellation  d'Elagabale  ou  Héliogabale,  surnom  popu¬ 
laire  qui  lui  fut  donné,  avec  beaucoup  d’autres  sobri¬ 
quets  injurieux,  d’après  son  dieu.  Il  montra  au  monde 
surpris  et  indigné  un  fanatique  des  religions  syriennes 
investi  de  la  puissance  impériale  et  adonné  tout  entier 
aux  mœurs  asiatiques  et  aux  immondes  débauches  qui 
constituaient  l'existence  des  hiérodules  des  religions 
syrophéniciennes  appelés  gedeschini 50. 

A  son  titre  d’empereur  il  joignit  toujours  dans  les 
inscriptions  celui  de  prêtre  d’Elagabal51;  sur  les  mon¬ 
naies  d'or  et  d'argent,  qu’il  frappait  en  vertu  de  son 
autorité  propre,  et  sur  celles  de  cuivre  que  fabriquait  le 
sénat,  il  se  fit  le  plus  habituellement  représenter  en 
action  dans  son  office  sacerdotal52,  souvent  avec  les 
qualifications  de  Invictus  Sacerclos  Augustus*3,  Sumrnus 
Sacerdos  Augustus&'\  Sacerdos  Dei  Solis  Elagabali63. 

A  peine  Elagabale  fut-il  assuré  de  l’empire  par  la 
défaite  de  Macrin,  qu’il  n’eut  plus  qu’une  pensée,  installer 
son  dieu  à  Rome  et  en  faire  le  premier  de  l’empire,  do¬ 
minant  sur  tous  les  autres.  En  quittant  Ëmèse  pour  la 
capitale  du  monde,  il  prit  avec  lui  la  pierre  sacrée,  et 
sur  la  route  il  consacra  à  Elagabal  dans  le  Taurus  un 
temple  que  Marc  Aurèle  avait  élevé  à  Faustine,  puisque 
Caracalla  avait  dédié  à  sa  propre  divinité 5G.  Passant 
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gr,  n°  4511.  —  47  Joli.  Malul.  XII,  p.  29C,  éd.  de  Bonn.  —  48  Damasc.  ap.  Phot. 


1  hiver  à  Nicomédie,  il  refusa  d’adopter  et  le  costume  et 
les  usages  des  Grecs  ou  des  Romains,  mais  s’obstina  à 
ne  paraître  que  dans  le  costume  asiatique  de  son  sacer¬ 
doce,  toujours  accompagné  des  flûtes  et  des  tympanums 
comme  s’il  célébrait  les  orgies  de  son  dieu57.  A  Rome 
il  continua  cette  manière  d’être,  si  blessante  pour  l’or¬ 
gueil  romain,  d  où  lui  vinrent  les  surnoms  de  l’Assyrien 
et  le  Sardanapale  ;  ce  dernier  est  celui  que  Dion  emploie 
le  plus  volontiers.  C’est  pendant  son  séjour  à  Nicomédie 
qu’il  se  fit  peindre  dans  son  costume  de  prêtre,  officiant 
auprès  de  la  pierre  sacrée.  Il  envoya  ce  tableau  à  Rome, 
avec  ordre  de  le  placer  dans  la  salle  du  sénat  au-dessus 
de  la  statue  de  la  Victoire,  prescrivant  de  plus  que  cha¬ 
que  sénateur  en  entrant  brûlât  devant  de  l’encens  et  fît 
une  libation  de  vin58;  c’est  sans  doute  cette  image  que 
reproduisent  les  monnaies  où  il  figure  en  prêtre.  En 
même  temps  il  décrétait  que  dans  tous  les  sacrifices 
publics  offerts  à  Rome  et  dans  l’empire  le  nom  d’Ela¬ 
gabal  serait  invoqué  avant  celui  des  autres  divinités, 
même  de  Jupiter59. 

Venu  enfin  à  Rome,  il  y  fit  son  entrée  solennelle  vêtu 
de  ses  habits  sacerdotaux  syriens.  Son  premier  soin  fut 
d’y  faire  cons  truire  à  son  dieu,  sur  le  Palatin,  tout  auprès 
du  palais  impérial,  un  temple  magnifique  que  le  Chro- 
nographe  de  33F 60  appelle  E liogaballium  et  saint  Jérôme, 
dans  sa  Chronologie,  Eliogabalum  lemplum.  La  pierre 
sacrée  d  Ëmèse  y  fut  installée  en  grande  pompe,  et 
l’empereur  y  rassembla  autour  d’elle  la  pierre  de  la 
mère  des  dieux,  jadis  apportée  de  Pessinunte,  le  feu  de 
Vesta,  les  anciles,  toutes  les  reliques  sacrées  les  plus 
augustes  de  Rome,  voulant  qu’il  n’y  eût  plus  d’autre  dieu 
qu’Elagabal  et  d’autre  pontife  que  lui;  on  prétendit 
ensuite  que  les  Vestales  ne  lui  avaient  remis  62  qu’un 
faux  Palladium,  gardant  secrètement  le  véritable,  à  la 
conservation  immuable  duquel  était  attachée  la  fortune 
de  Rome  [palladium].  Il  prétendait  aussi  forcer  les  Juifs, 
les  Samaritains  et  les  Chrétiens  à  concentrer  leurs  cultes 
dans  le  temple  d’Elagabal 63,  et  voulant  donner  à  ce 
dieu  des  ministres  pareils  à  lui-même,  il  faisait  venir 
les  pierres  sacrées  de  Laodicée  pour  les  installer  comme 
chambellans,  cubicularii ,  auprès  de  la  pierre  d’Ëmèse64. 
Tout  autour  du  temple  étaient  disposés  de  nombreux 
autels,  où  chaque  jour  l’empereur  officiait  en  personne 
immolant  des  hécatombes  de  bœufs  et  de  moutons,  ver¬ 
sant  avec  abondance  en  libations  les  vins  les  plus  pré¬ 
cieux,  brûlant  par  masses  les  parfums  les  plus  rares, 
exécutant  des  danses  rituelles  à  la  mode  asiatique  avec 
le  tympanum  et  les  cymbales,  le  tout  en  présence  du 
sénat  et  des  chevaliers  rassemblés  par  ordre,  tandis  que 
les  préfets  des  camps  et  les  plus  hauts  personnages  ad¬ 
ministratifs  étaient  contraints  de  l’assister  dans  ces 
cérémonies  en  costume  syrien65.  Il  alla  même  jusqu’à  y 
offrir  des  sacrifices  humains,  choisissant  les  victimes 
parmi  des  enfants  de  familles  distinguées  °\  car  il  n’était 
pas  une  des  plus  monstrueuses  coutumes  des  religions 
syro-phéniciennes  qu’il  n’observât  fidèlement. 

Bientôt  il  voulut  inventer  des  fêtes  nouvelles  et  marier 
son  dieu.  Pour  lui  trouver  une  épouse,  il  pensa  d’abord 
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55  Ib.  nos  116-119,  222.  —  56  Spartian.  Carac.  11  ;Jul.  Capitolin.  M.  Antonin.  26.  — 

57  Herodian.  V,  5.  —  58 Ibid.  —  59/6.  —  50  p.  647,  éd.  Morçjrpsen.  —  61  Lamprid.  Heliog , 

3.  —  62  Ib.  6.  —  63  Ib.  3.  —  64  Ib.  7.  —  65  Herj^jmji.  V,  5.  —  66  Lamprid.  8. 
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au  Palladium;  mais  l'idée  d’une  déesse  guerrière  lui 
déplut.  Il  lui  parut  mieux  entendu  de  marier  à  Elagabal 
une  déesse  des  mêmes  religions,  à  un  dieu-pierre  une 
déesse-pierre,  à  une  personnification  solaire  une  per¬ 
sonnification  lunaire;  en  conséquence  il  fixa  son  choix 
sur  la  Dea  coelestis  de  Carthage.  Il  fit  venir  à  Rome  son 
idole  vénérée,  une  pierre  conique  que  l’on  disait  avoir 
été  consacrée  par  Didon,  et  il  célébra  les  noces  des  deux 
divinités  avec  toute  la  pompe  imaginable  G7. 

L’empereur  fit  aussi  construire  un  second  temple  au 
dieu  Elagabal  dans  ses  jardins  du  faubourg  de  Spes 
vêtus 68.  Chaque  année,  à  l’été,  la  pierre  divine  y  était 
conduite  processionnellement.  On  la  plaçait  sur  un  char 
magnifiquement  décoré  de  pierreries,  traîné  par  six 
chevaux  blancs,  où  aucun  homme  ne  montait,  comme 
si  le  dieu  lui-même  eût  tenu  les  rênes;  c’est  ainsi  quelle 
est  représentée  sur  plusieurs  pièces  d’or  et  d’argent  d’E- 
lagabale,  les  unes  avec  la  légende  Sancto  Deo  Soit  Elaqa- 
balo  (fig.  26f7),  où  quatre  parasols  se  dressent  sur  le  char, 
entourant  la  pierre  ,  les  autres  a  la  légende  C  oïisai'vutov 
Augusli ,  où  les  parasols  manquent  et  où  le  soleil  rayon¬ 
nant  est  représenté  dans  le  champ  de  la  monnaie,  près 
de  la  pierre  sacrée  ,0.  L  empereur  lui-même,  en  costume 
asiasique,  menait  les  chevaux  par  la  bride,  marchant  à 
pied  à  la  tete  du  char,  toujours  à  reculons  pour  ne  pas 
quitter  des  yeux  son  dieu.  Les  gardes  entouraient  le 
char.  A  sa  suite  on  portait  les  statues  de  tous  les  dieux 
de  Rome,  transformés  en  serviteurs  d’Elagabal.  Puis 
\enait  le  peuple,  tenant  des  flambeaux,  jonchant  la 
route  de  couronnes  et  de  guirlandes  ;  enfin  les  troupes 
en  armes  fermaient  la  procession.  A  l’arrivée  au  sanc¬ 
tuaire  du  faubourg,  on  offrait  des  sacrifices  et  on  célé¬ 
brait  tous  les  rites  des  cérémonies  syriennes.  La  fête  se 
terminait  par  des  courses  de  chars,  des  représentations 
théâtrales  et  des  distributions  de  vêtements  au  peuple11. 

Tout  cela  finit  avec  la  vie  du  jeune  insensé  qui  outra¬ 
geait  si  profondément  les  Romains  en  subordonnant 
ainsi  la  religion  nationale  au  culte  d’un  dieu  étranger,  à 
ses  rites  obscènes  et  bizarres.  Quand  le  fils  de  Soæmias 
eut  été  massacré  avec  sa  mère,  quand  son  corps  eut  été 
traîné  par  les  rues  et  jeté  au  Tibre,  on  se  hâta  de  chasser 
son  dieu  de  Rome.  On  renvoya  la  pierre  d’Elagabal  à 
Emese,  où  les  deux  usurpateurs  Uranius  Antoninus  et 
Sulpicius  Antoninus,  qui  paraissent  avoir  eu  des  liens  de 
parente  avec  la  famille  sacerdotale,  se  mirent  sous  sa 
protection,  en  plaçant  son  image  sur  leurs  monnaies,  et 
on  p  us  tard  Aurelien  vint  l’adorer,  après  la  défaite  de 
Zenobie73.  Pourtant  un  des  temples  d’Elagabal  subsista 


dans  Rome  même  jusqu'au  temps  de  Constantin,  où 
Lampride14  le  mentionne  comme  encore  ouvert  au  culte. 
Alexinus,  devenu  Alexandre  Sévère,  ne  pouvait  proscrire 
absolument  le  dieu  au  culte  duquel  il  avait  été  attaché 
dans  son  enfance.  On  trouve  encore,  dans  plusieurs  ins¬ 
criptions  latines  postérieures  à  cette  époque 73,  des  dédi¬ 
caces  au  dieu  Elagabal  ;  il  a  même  des  prêtres.  Mais 
son  culte  paraît  être  assez  restreint  et  exister  princi¬ 
palement  chez  les  légionnaires  qui  ont  tenu  garnison  en 
Syrie,  ou  qui  sont  originaires  de  ce  pays.  F.  Lenormant. 

ELAKA TIA.  —  Fête  célébrée  à  Lacédémone  en  l’hon¬ 
neur  d’Elakatos,  favori  d’fléraklès1.  Le  nom  du  héros 
et  celui  de  la  fête  dérivent  de  ^Xoocomj,  la  quenouille, 
emblème  d  Héraklès  dans  la  légende  où  il  est  mis  en  rap¬ 
port  avec  Omphale2.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  le 
but  et  la  nature  de  cette  fête  ;  on  peut  conjecturer  toute¬ 
fois,  à  cause  de  la  ressemblance  d’Elakatos  avec  Hylas3, 
qu  elle  était  analogue  à  celle  que  l’on  célébrait  tous  les 
ans  au  solstice  d  été,  en  Mysie,  pour  rappeler  l’enlève¬ 
ment  de  ce  dernier  par  les  nymphes.  Ce  serait  alors  une 
des  nombreuses  variétés  de  l’antique  fête  du  Soleil,  que 
1  on  rencontre  dans  toutes  les  religions  populaires,  et 
dont  le  sens  exact  s’est  perdu  peu  à  peu.  J. -A.  Hild. 

ELAPFIEBOLIA  (  EXïcpriêoÀta).  —  Fête  célébrée  en 
1  honneur  d’Artémis  Elaphébolos  [diana,  p.  143],  Elle  a 
fourni  la  dénomination  du  mois  élaphébolion  (mars- 
avril)  au  calendrier  d’Athènes  [calendarium]  *.  On  y  offrait 
à  Artémis  en  sacrifice  des  cerfs2  et  des  gâteaux  en  forme 
de  cerf3.  Plutarque  parle  d’une  fête  appelée  Elaphebolia 
qui  réunissait  à  Hyampolis  les  habitants  de  toute  la  ' 
Phocide,  en  commémoration  d’une  grande  victoire  rem¬ 
portée  en  ce  lieu  sur  les  Thessaliens 4.  On  peut  remar¬ 
quer  qu’il  y  avait  aussi  une  Artémis  Elaphiaia  et  un 
mois  Elaphios  en  Elide  5.  J. -A.  Hild. 

ELECTRUM  (’HXexipov  TjÀsxtpoç).  — Ambre  jaune,  succin 
( succmum  ou  sucinum ,  dans  la  basse  grécité  soOxtvo;,  uoiî- 
xtvov  et  (To^tvoç),  et  alliage  d’or  et  d'argent1. 

Les  Grecs  du  iv°  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  donnaient 
le  nom  d 'electrum  (^Xsxtpov)  à  l’ambre.  Aristote  connais¬ 
sait  ce  corps  et  lui  assignait  une  origine  végétale  :  il  lui 
paraissait  être  de  la  même  nature  que  l’encens,  la 
myrrhe  ou  la  gomme  ;  c’était,  à  ses  yeux,  une  sorte  de 
résine  concrétée  par  le  refroidissement  ou  durcie  par 
suite  de  l’évaporation  de  son  humidité.  Les  différents 
corps  enfermés  quelquefois  dans  la  masse  de  l’ambre,  de¬ 
vaient  naturellement  faire  penser  à  un  état  fluide  primi- 
tii  -.  1  héophraste  regardait  l’electrum  comme  un  minéral, 
une  pierre  (Xi’Oo;),  parce  qu’on  le  tirait  du  sein  de  la  terre3. 


m 6;  efcoh88'  ';xxix’ i2-  - 68  pre,ier’  "• Reg>onm  *’• 

_  „  ,,  ,P\,  •  ~  6  Cohen’  1  «•  n"  126-129.  —  70  /6.  n..  y,  8  et  is5. 

14  Helioq  °i  1  ’  T5  ’r~  72-Dl°  CaSS’  LXM’  21  •  —  13  Vopisc.  Aurel.  25.  — 

Ch  lenorlLr^r°rP'mSCr-  laLIÎl’im :  VI.  708,  9269,  -  Braun»*™, 
dans  la  Revue  ’  demer  d'or  *  l’empereur  Uranius  Antoninus, 

VU.  Jordtn  mmaUqUe  de  1843  ’  Pre11-.  Roemischc  Mythologie,  II,  p.  399, 

I,  Vi  (daprèS  Sosibius>'  Voir  0.  Millier,  Borier, 

Apollod  i,T31  ’  GneCh’  ^  “■  163'  -  3  AP°1Iod-  I.  9,  19;  cf.  Schol. 

camctèrisTp^r  '  ^T’  A"ecAota  graKa '  P-  Le  "ois  élaphébulion  est 
gique  fig  r  U  m  m‘S  aCC°mPaSné  d'““  Cerf’  danS  '*  H‘ur- 

-iDelui  Zt  2-e  o  r,,a,re.’  P’  ^  ~  *  ,4‘  ~  3  Atb“'  X1V>  P-  «6  e. 

Electrum  Tnans  rr  '  ’’  '•  -5p— ■  VI» 22,  5 ;  Slrab.  VIH,  343. 

l'on  considère  con  '  seus  11  elalt  Peu‘-être  masculin  au  v  siècle,  si 

r,qr le  ieue  d® sophoci®’ Aniig- 1038  : 

1871,  Phil.-hist  ri  JP?\  Abfianil  dpr  Akad.  d.  Wissensch. 

(Mélanges  Gréco-rom  II  qUcl,!ues  Philo,ogoes  et  notamment  A.  Nauck 

°m-  P-  '«)  d'écrire  vint,  s<filBV  Che2 


Homère  et  Hésiode  ce  mot  ne  se  rencontre  qu  a  des  cas  qui  ne  permettent  pas  d'en 
déterminer  lo  genre.  Dans  Aristophane,  Equit.  531,  ou  son  sens  est  obscur,  il  est 
féminin.  Vers  le  m-  siècle  de  noire  ère,  Alexandre  d'Aphrodisias  ( Praefat .  Problem 
p.  248),  et  après  lui,  Denys  le  Périégète  (v.  320)  appellent  l'ambre  et  le 

premier  en  fait  un  nom  féminin  (voir  plus  loin  note  10).  Pour  les  formes  eoéxivs-,  etc. 
voy.  Artemid.  Oneirocrit.  II,  5;  Suidas,  s.  Scriptor.  Geoponic.  1,  15  p  ’io50 
-  2  Arist.  Meleor.  IV,  10,  10  et  17;  cf.  Pseudo-Arist.  Mirab.  ausc.  c.  82-  Plin. 
H, st.  nat.  XXXVII,  11,  40;  Tac.  De  mor.  Germ.  45.  Des  épigrammes  de  Martial 
font  allusion  à  ce  fait,  VI,  15,  2  ;  IV,  59,  2;  IV,  32.  Th.  H.  Martin,  La  foudre, 
l  électricité  et  le  magnétisme  chez  les  anciens,  p.  127.  Pline  (XXXVII,  11,  311,  croit 
que  electrum  vient  de  elector  (tu*™?),  nom  douné  au  soleil  dans  Homère  (II.  VI, 
513;  XIX,  39S).  Pour  les  autres  étymologies,  voy.  Etym.  magn.  425,  10  et  Th.  H.’ 
Martin,  p.  99-103.  -  3  Theophr.  Lap.  29.  Cf.  Plin.  ffist.  nat.  XXXVII,  H,  33; 
Hugo  Blümner,  Technologie  und  Terminologie  der  Geuierbe  u.  Kùnste  d.  Griech. 
u.  Jloemem,  t.  II,  p.  381,  n.  3.  Cet  auteur  fait  erreur  quaud  il  pn-tend,  avec 
W.  Helbig,  que  Théophraste  parle  de  la  rareté  de  l'ambre  en  Ligurie;  ce  que  l'auteur 
grec  signale  comme  rare,  c'est  sa  force  attractive  pour  le  fer;  cf.  Helbig,  Osser- 
vazioni  sopra  il  commercio  de  ambra,  dans  Atti  dell.  Acad,  dei  ZiuceL  1876-77, 
p.  418.  Dans  Geoponic.  1,  15,  p.  1050  on  lit  aussi;  i,kt,t?.avb.  XU.;  ■?,„  oeuytJ; 
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Avant  Aristote,  l’ambre  était  très  probablement  connu 
de  Thalès4.  Il  n’y  a  pas  de  doute  que  le  corps  appelé 
^Xsxrpov  par  Hérodote  était  de  l’ambre  6,  aussi  bien  que 
celui  auquel  Platon  fait  allusion  dans  le  limée r’.  Sophocle, 
dans  une  tragédie  aujourd’hui  perdue,  probablement 
Méléagre7,  et  Euripide,  dans  l’Hippolyte  couronné8,  dé¬ 
signaient  certainement  cette  môme  substance.  Mais  qu’en¬ 
tendaient  par  v^ÀEXTpov ,  ^AÉxTpoiat,  l’âuteur  de  l’Odyssée 
et  Hésiode 9  ?  C’est  là  une  question  sur  laquelle  les  savants 
n  ont  pu  se  mettre  d’accord  et  qui  ne  paraît  pas  suscep¬ 
tible  d  une  solution  certaine,  car  les  testes  ne  permettent 
pas  de  déterminer  ce  qu’était  l 'electrum  d’Homère  et 
d’Hésiode.  C’était  assurément  une  matière  précieuse  et 
d'un  éclat  assez  vif  puisqu’il  est  comparé  à  celui  de  l’or, 
de  l’argent  et  de  l’ivoire.  La  plupart  des  critiques  et  des 
commentateurs  d’Homère  inclinent  à  croire  que  le  poète 
a  désigné  par  ce  terme  une  pierre  précieuse11.  Une  tra¬ 
dition  antique  veut  que  ce  soit  l’alliage  qu’admirait 
Télémaque  sur  les  murailles  du  palais  de  Ménélas11;  une 
autre,  plus  récente,  identifie  l’ electrum  avec  le  verre 
(iiocXoç);  des  interprétations  modernes  en  font  de  l’émail12. 
Mais,  à  défaut  de  preuves,  il  ne  répugne  en  rien  au  bon 
sens  d’admettre  des  incrustations  d'ambre  à  côté  de 
celles  d’ivoire,  dans  le  palais  du  roi  de  Sparte,  puisque  les 
colliers,  dont  il  est  question  en  deüx  endroits  du  même 
poème,  sont  généralement  considérés  comme  composés 
d’or  et  de  perles  ou  grains  d’ambre13.  Un  collier  sem¬ 
blable  figure  dans  l’hymne  à  Apollon  Délien  u.  Pourquoi 
cette  même  matière  ne  pourrait-elle  pas  avoir  été  in¬ 
crustée  sur  un  bouclier  à  côté  de  l’albâtre  et  de  l’ivoire 16? 
C’est  une  opinion  communément  adoptée  que  Sophocle, 
par  l 'electrum  de  Sardes  (ici  vjXwTpoç),  a  voulu  désigner 
l'or  mêlé  d’argent  que  l’on  recueillait  dans  les  sables 

4  Diog.  Laert.  1,  24;  Th.  H.  Martin,  Op.  cit.  p.  98.  —  £>  Herod.  III,  ilo. 

—  G  riat.  Tim.  80  c.  Platon  comme  Thalès,  Théophraste  (Jap.  28-29,  Hist.  PL  IX, 
18,  2j,  Pline.  (XXXVII,  12,48),  Plutarque  ( Quaest .  conviv.  II.  7,  1  ;  Quaest. platon. 
VII,  7),  Strabon  (XV,  p.  703),  Galien  (De  facultatib.  natur.  c.  i),  Alexandre 
d  Aphrodisias  ( Quaest .  phys.  et  mor.  II,  23),  l’auteur  de  l’ E tymolog icutn  magnum 
(p.  425,  11  sqq),  etc.  connaissaient  les  propriétés  attractives  de  l’ambre;  seuls  Pline, 
Plutarque  et  Y  Etymologicum  magnum  font  mention  du  frottement  nécessaire  pour 
les  développer.  Cf.  Th.  H.  Martin,  Op.  cit.  p.  143. — 7  Cf.  Plin.  Hist.  nat.  XXXVlf, 
11,  40.  — 8  Eur.  Hipp.  741;  Hüllmann,  Handelsgeschichte  (1er  Ginechen ,  p.  65-67. 

—  9  Hom.  Od.  IV,  73;  XV,  459;  XVIII,  295  ;  Iles.  Scut.  142.  Voy.  F.  de  Lasteyrie, 
L'électrum  des  anciens  était-il  de  l'émail?  p.  11;  Ch.  de  Linas,  Les  origines  de 
l'orfèvrerie  cloisonnée,  p.  139;  H.  Blümner,  Op.  cit.  p.  383,  note  1;  W.  Helbig, 
Osservazioni,  p.  424;  Id.  Das  homerische  Epos,  Leipz.  1884,  p.  83  et  183;  Millin, 
Minéralogie  homérique,  p.  26-33.  Hüllmann,  Op.  cit.  p.  66;  Th.  II.  Martin,  Op. 
cit.  p.  103;  Buttmann,  Mythologus,  II,  337  ;  Lepsius,  dans  Abhandlungen  d. 
Berlin.  Akad.  d.  Wissensch.  1871  (Ph.  hist.  Cl.)  p.  129;  F.  Waldmann,  Der 
Bernstein  im  Alterthum.  p.  9.  —  10  Schômann,  Antiq.  gr.  (trad.  Galuski),  p.  82, 
n.  3;  Waldmann,  Op.  cit.  p.  9,  n.  10;  Hüllmann,  Op.  cit.  p.  67-70.  — U  Plin.  Hist. 
nat.  XXXIII,  23,  81;  cf.  Hom.  Od.  IV,  73;  Eustath.  p.  366,  21  et  p.  1483,  27;  Th. 

H.  Martin,  Op.  cit.  p.  104;  F.  Lenormaut,  La  monnaie  dans  l'antiquité ,  I,  p.  193. 

—  12  Schol.  Aristoph.  Nub.  768;  J.  Labarte,  Recherches  sur  la  peinture  en 
émail  dans  l' antiquité  ;  P.  Giguet,  Revue  archéol.  1859,  p.  235  et  s.  —  13  Cf.  note  9  ; 
de  Linas,  Op.  cit.  p.  140  et  373;  H.  Blümner,  Op.  cit.  p.  383;  Helbig,  Homer. 
Epos,  p.  182.  Le  fait  que  le  mot  ïftex-rpov  est  employé  au  pluriel  dans  les  deux 
passages  d'Homère  ou  ce  corps  figure  dans  des  colliers  et  que,  dans  l’un  des  deux 
le  collier  est  apporté  par  un  Phénicien,  porte  à  croire  qu’il  s’agit  bien  de  perles 
d’ambre.  Cette  opinion  paraît  avoir  été  celle  de  Pausanias,  IX,  41,  5.  Les  Phéni¬ 
ciens  firent,  dès  une  haute  antiquité,  le  commerce  de  cette  matière  qu’ils  allaient 
chercher  de  divers  côtés  et  qu’ils  exportaient  peut-être  de  leur  propre  pays,  puisque 
M.  C.  Landberg  a  retrouvé  une  mine  d’ambre  fossile  à  Djeba  non  loin  de  Sidon. 

Cf.  de  Linas,  Op.  cit.  p.  278,  n.  2;  p.  368,  369  et  373.  Tandis  que  les  autres  peu¬ 
ples  de  l’Asie  recevaient  leur  ambre  par  l’intermédiaire  des  Plié  .iciens,  les  Assy¬ 
riens  le  tiraient  peut-être  directement  des  rég  ous  du  Nord.  Cf.  J.  Oppert,  L'ambre 
jaune  chez  les  Assyriens,  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à 
l'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  II,  1880,  p.  331  et  s.;  Waldmann,  Op.  cit. 
p.  9.  —  Y*  Hymn.  ad  Apoll.  Del.  v.  103.  —  l£>  lies.  Scut.  142;  de  Linas,  O,»,  cit. 
p.  142:  «  Hésiode  a  décrit  un  véritable  spécimen  d'orfèvrerie  cloisonnée.  Les  armes 
ou  l'ambre  se  marie  à  l’ivoire  ne  sont  pas  une  fiction;  elles  existent  réellement.  » 

Un  pectoral  trouvé  dans  une  tombe  de  Préneste  offre  un  mélange  semblable  d'ambre 
et  de  métal,  Archaeologia,  Londres,  1867,  pl.  xm.  Voy.  cependant  Lasteyrie,  Op.cit. 


j  du  Pactole  16.  Après  Aristote,  il  faut  arriver  jusqu’à 
Pausanias,  c’est-à-dire  jusqu’au  n°  siècle  ap.  J.-C. 
pour  voir  donner  au  mot  vjXexxpov  le  sens  d’alliage  d’or 
et  d’argent l7. 

Le  terme  electrum  ne  se  rencontre  pas,  dans  la  litté¬ 
rature  latine,  avant  l’époque  d’Auguste.  Virgile  paraît 
s’en  être  servi,  dans  l’Énéide,  pour  désigner  une  subs¬ 
tance  métallique,  tandis  que  dans  les  Bucoliques  et 
peut-être  dans  les  Géorgiques,  il  lui  conserve  le  sens 
d’ambre18.  Pline  l’Ancien  reconnaît  deux  sortes  d 'elec¬ 
trum,  mais,  pour  désigner  l’ambre,  il  emploie,  de  pré¬ 
férence,  le  terme  succmum  ou  sucinum ,  et  explique  ce 
nom  par  la  croyance  des  anciens  Romains  que  l’ambre 
était  le  suc  d’un  arbre19.  Après  Pline,  le  mot  electrum 
n’est  plus  guère  usité  que  dans  le  sens  d’alliage  d’or  et 
d’argent.  Cependant  il  revient  encore  avec  celui  d’ambre, 
sous  la  plume  des  poètes,  surtout  dans  leurs  allusions  à 
la  fable  des  Héliades,  sœurs  de  Phaéton20. 

Ambre.  —  Comme  cela  est  arrivé  pour  beaucoup  d’autres 
substances,  l’imagination  des  anciens  s’est  donné  car¬ 
rière  au  sujet  de  l’ambre  et  a  produit  nombre  d’hypo¬ 
thèses  pour  expliquer  sa  nature  et  son  origine.  11  paraît 
aussi  avoir  été  confondu  avec  d’autres  corps  analogues, 
notamment  avec  la  résine  copal21.  Les  traditions  fabu¬ 
leuses,  qui  le  rattachaient  au  mythe  de  Phaéton,  montrent 
que  l’on  crut  d’abord  à  une  origine  végétale22.  Cette 
opinion,  qui  est  celle  d  Aristote23,  fut  partagée  par  d’au¬ 
tres  auteurs  dont  Pline  a  compilé  les  écrits24.  Nous 
savons  qu’on  a  attribué  la  production  de  l’ambre  au  peu¬ 
plier  noir  (aiyetpoç,  populus  nigra ),  ou  au  peuplier  com¬ 
mun  ( populus )26,  au  tamaris26,  à  l’aulne27,  à  une  espèce 
de  cèdre  de  Germanie,  à  des  arbres  inconnus  de  la  Ligu¬ 
rie  et  des  Indes28.  Pour  d’autres,  c’était  un  corps  fos- 

p.  17-19,  qui  croit  plutôt  à  l’électrum  métallique.  Labarte,  Recherches ,  etc.  cité 
par  Lasteyrie,  p.  18,  admet,  ici,  des  incrustations  d’ambre.  —  16  Soph.  Antig.  1038; 
Waldmann,  Op.  cit.  p.  10;  Lasteyrie,  Op.  cit.  p.  13  et  14;  Rossignol,  Les  métaux 
dans  l'antiquité,  p.  359  et  s.  Eustathe  croyait  que  Sophocle  avait  voulu  parler  de 
lor,  p.  366,  21  et  1483,  27.  Lepsius  pense  qu  il  faut  faire  ici  une  distinction  entre 
à  vpaxTpoç,  electrum  métallique,  tô  ^Xextçov,  l’ambre,  et  ^  yftex-epo;,  l’ornement 
d’ambre  (Abandlungen.  d.  Berlin.  Akad.  1871,  p.  138  et  s.)  ;  selon  lui  le  plus 
ancien  est  le  métal.  Helbig  s’est  i  allié  à  cette  opinion,  Homerisch.  Epos,  p.  83. 
Voy.  cependant  ci-dessus,  note  1.  Cf.  Hermann-Blümner,  Griech.  LJrivatal- 
terth.  p.  436,  n°  2.  M.  de  Linas  est  d’avis  de  maintenir  le  sens  d’ambre  au  texte 
de  Sophocle,  bien  que  ce  corps  ne  se  trouve  pas  en  Lydie,  parce  que  Sardes, 
au  ve  siècle,  était  devenu  un  vaste  entrepôt  de  toutes  sortes  de  marchandises, 
Op.  cit.  p.  143  et  369.  —  17  Paus.  V,  12,  7.  Encore  est-ce  un  sens  subsidiaire; 
car  il  désigne  d’abord  l’ambre  par  ce  mot.  —  18  Virg.  Aen.  VIII,  402  et  624; 

B ucol.  VI 11,  54;  Georg.  III,  522;  Ciris ,  434.  Cf.  de  Linas,  Op.  cit.  p.  146  : 

«  On  ne  saurait  établir  de  comparaison  entre  la  limpidité  de  l’eau  et  un  corps  opaque 
tout  brillant  qu’il  soit  »  et  p.  372,  où  il  rapproche  Georg.  III,  522  et  Callim.  Hymn. 
in  Cer.  29;  Lasteyrie,  Op.  cit.  p.  31  et  s.;  Th.  H.  Martin,  Op.  cit.  p.  106-107. 

—  19  Pün.  H.  nat.  XXXVIl,  11,  43;  78,  204.  —  20  Stace,  Theb.  IV,  270,  l’associe 
au  jaspe  dans  l’ornementation  d’un  carquois.  Claud.  VII,  125;  XII,  14;  XL,  M.  Cf. 
de  Linas,  Op.  cit.  p.  147,  149-151.  Martial  et  Juvénal  me  paraissent  employer 
exclusivement  sucinum  pour  désigner  l’ambre.  —  21  Ctesias,  lndica,  c.  19  (coll. 
Didot)  ;  Plin.  H.  nat  XXXVIl,  11,  39;  Tzetzès,  Hist.  IV,  715;  de  Linas,  Op.  cit. 
p.  373-374;  van  Bastelaer,  L’ambre  taillé  ou  véritable  et  l'ambre  moulé  ou  faux 
dans  l antiquité,  a  entrepris  de  démontrer  que  divers  objets  antiques  sont  non  pas 
en  ambre  mais  eu  résine  copal.  Cl.  H.  Blümner,  Op.  cit.  p.  381,  note  3,  s.  fin. 

—  22  Eur.  Hipp.  741;  Apoll.  Rliod.  Argon.  IV',  602  et  s.;  Quint.  Smyrn.  Hom. 
Parai.  V,  623;  Polyb.  II,  16,  13  et  s.;  Strab.  V,  p.  215;  Dionys.  Perieg.  v.  292  ; 
Philostr.  lcon.  I,  5;  Hesych.  s.  v.  rjXexx-j.ov  et  •q'XsVcwp.  Etym.  Mag.  p.  425,  20;  Diosc. 
Mat.  med.  I,  liu  ;  Lucian.  De  electro,  c.  2;  Nonnos,  Dionys.  XI,  24;  XXII I,  94; 
Tzetzès,  Hist.  IV,  381,  690;  Ovid.  Met.  Il,  340-366;  Pliu.  H.  nat.  XXXVIl,  11,  31; 
Mart.  IV,  59,  2;  Hvgin.  Fab.  152;  Th.  H.  Martin,  Op.  cit.  p.  125;  Waldmann,  Op. 
cit.  p.  12,  n.  18.  —  23  Arist.  meteor.  IV,  10,  10.  —  24  pliu.  H.  nat.  XXXVIl,  11, 
30-41.  —  23  Diosc.  Mut.  med.  I,  MO;  Lucian.  De  electro ,  c.  2;  Tzelzes,  Hist.  IV, 

381  ;  Strab.  V,  p.  215  ;  Pseudo-Arist.  I lirab.  ausc.  c.  82  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  fjXexipt^e;  ; 
Diod.  Sic.  V,  23;  Plin.  H.  nat.  XXXVIl,  11,  31  et  38,  dit  simplement  arbores  po¬ 
pulos.  Cf.  Th  H.  Martin,  Op.  cit.  p.  126.  —  26  Virg.  Bucol.  VIII,  54.  —  27  Claud. 
XII,  14.  —  23  Plin.  H.  nat.  XXXVIl,  1  1,  39,  3  4  et  46,  ou  Pline  rapporte,  d’après 
Archélaus,  roi  de  Cappadoce,  qu’à  l’ambre  de  l’Inde  adhèrent  des  morceaux  d’écorce 
de  pin.  Aelian.  Nat.  anim.  IV,  46;  Ctesias,  Ind.  c.  19  et  cf.  plus  haut,  note  21. 
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sile  “9  ou  encore  le  suc  de  certaines  pierres  de  Rrctngnc 
nommées  electrides 30.  Pythéas  voyait  en  lui  une  concré¬ 
tion  marine31.  On  a  voulu,  probablement  à  cause  de  son 
éclat  et  de  sa  couleur,  lui  donner  une  origine  solaire  on 
expliquait  alors  sa  formation  en  disant  que  les  derniers 
rayons  du  soleil,  lancés  avec  force  sur  la  terre,  y  lais¬ 
saient  une  sorte  de  sueur  grasse  que  les  flots  enlevaient 
et  rejetaient  plus  tard  sur  le  rivage  sous  forme  d'ambre32 
Enfin,  on  avançait  que  le  limon  d'un  lac,  nommé  Céphisis 
ou  Electrum,  situé  dans  le  voisinage  de  l'Atlantique  ou 
celui  d’un  fleuve  tributaire  de  cette  mer,  échauffé  par  les 
rayons  solaires,  lui  donnait  naissance  33.  Il  faut  encore 
mentionner  l'hypothèse  qui  l’identifiait  avec  un  corps 
appelé  lyngurium  ou  langurium,  lequel  n’était,  disait-on, 
que  1  urine  concrétée  des  lynx  ou  d  animaux  nommés 
langures  ou  langas 3+.  Au  premier  siècle  de  notre  ère, 
Pline  considère  l'ambre  comme  une  résine,  il  le  croit 
formée  d’une  moelle  qui  découle  d’une  sorte  de  pin’; 
liquide  d'abord,  elle  se  dessécherait  à  la  longue  ou  serait 
condensée  soit  par  le  froid,  soit  par  l’action  de  la  mer, 
dont  les  marées  l’arrachaient  des  îles  où  elle  se  produi¬ 
sait  pour  la  rejeter  ensuite  sur  le  rivage35. 

Les  anciens  connaissaient  plusieurs  variétés  d’ambre  ; 
mais  ils  n’attachaient  que  peu  de  prix  à  la  blanche  et  à 
celle  qui  était  couleur  de  cire,  tandis  qu’ils  prisaient  fort 
l’ambre  roux  ( fulvum )  appelé  en  Scythie  sualiternicum , 
surtout  lorsqu’il  était  bien  transparent  sans  avoir  un 
éclat  trop  vif.  La  variété  jaune  d’or  ( chryselectrum ) 
passait  pour  avoir  des  vertus  médicinales.  Le  plus  re¬ 
cherché  était  celui  dont  la  nuance  tirait  sur  celle  du 
célèbre  vin  de  Falerne  et  qui,  pour  ce  motif,  en  avait 
reçu  le  nom36.  Peut-être  faisait-on  bouillir  l’ambre  dans 
le  miel  pour  lui  donner  un  éclat  tout  particulier,  comme 
cela  se  pratiquait  pour  certaines  pierres  d’Arabie  37. 
Les  variétés  naturelles  ne  suffisant  pas,  on  en  créa 
d'autres  en  teignant  l’ambre  en  toutes  couleurs,  notam¬ 
ment  en  rouge  avec  la  racine  d’anchuse  (orcanette, 
anchusa  tincloria)  et  en  pourpre.  Pline  parle  encore  dJ 

suif  de  chevreau,  mais  cette  graisse  n’a  aucune  action 
sur  1  ambre  38. 

Les  traditions  relatives  aux  pays  de  provenance  ont  été 


vvv3he0ph’  Lap'  29  ’  Ph!lémon  chez  P|ine,  XXXVII,  II,  33.  —  30  Pün  ff  nat 

H  ‘ XXXVH  3‘  /6-, 35n  -  32  1 1  -  36.  -  33  74.  i  ,,  37  et  38.  _ 34  p|in.  ,]  ^ 

I  V  r  202  Th  H  M  V  T'  1##  ;  Hesych'  *•  «•  I  Strah. 

ridontiii’à  i  ’  ‘  Martm’  0p'  c,t  p’  i29,  se  ,rompe  en  disant  ïue  Pline  «oit  à 

rrlUmetdU  SUCdn;  Cf’  XXXV“’  13'S2’  °u  «  ‘™ta  da  fables  tout 
(l}.  J  ,  .  “  "  SUJf  et  alflrrae  1ue  ce  cllrPs  n’e*iste  pas.  D'après  Théophraste 

r  P\  .7’  ,  était  transparent  comme  l'ambre  et  partageait  avec  lui  la 

propnete  d'attirer  les  corps  légers.  Strabou,  U„  qui  l’appel, se  oa  en 

e  dire  que  quelques-uus  lui  donueut  le  nom  dW.V  Hel'big  OsseZz 
deux  ro  reP°USSe-  !  lJeUtiDcati0n'  C^ant  1*  supposition  qui  identifie  ces 
encore  “'or0  d‘TSsii,le'  PuisTue  u"  ambre  fossile  assez  foncé  se  trouve 
Op  cil  ZX  “a  T  r  a'T  Cf’  Blüraner'  °P-  cit'  p-  381,  n.  3  ;  Ch.  de  Linas, 
Th'  H  m.  \  ’  “  C’  Ueber  dm  E‘raskischen  Tausch/iandel,  p.  103-100; 

analogue  Z  10’  P-  13J’  PeDS<!  q“e  le  lyncurium  doit  étre  une  espèce  d'hyacinthe 
analogue  au  succn  par  ses  propriétés  électriques  et  ses  couleurs.  Voy  encore 

Lien  rSteinr''T' ' insbes0ndere  Ul  b-  Sicil ■  Bernstein  u.  Lyncurium 

73  no  X? urw‘ssensch-  Deitrâge  zur  Geogr.  u.  Kulturgeschichte,  1889 

74  7  -T. ,,  S'  ; nat; xxxv"’  "■ 42-  - 36  PIiu- a-  hx™,  », 

à  cause  d  j  u:  C  f  °,U  (§  l27)’  PliUe  plirle  de  pierres  apPelé-  plectres 
dcr  allen  Cri  J  i,  ^  qUi'  doi‘  S’aSil’  aUSSÎ  dt‘  ''ambre'  Minéralogie 
195  i  n^  H°m:  P'  *72>  note  638'  -  37  P'--  XXXVII,  »,  47;  74,  194 et 

•  /  ’  umueri  P .  cit.  p.  386,  note  1,  interprète  ainsi  les  mots  «  sunt  et  in 

daus^di^miel  Tta'f  peU‘  ïoi,‘  ““  §  195  de  Pliue  <JU«  >*  cuisson 

cieuses  38  pi  ‘  T  traltl!raent  appliqué  assez  genéralcmeut  aux  pierres  pré- 

1111,5  De  P  “'cf'  naL  XXXV11’  *2’  W  ;  LeUZ’  °P-  P'  »*•  -  33  Heiod. 
berg  foûvr-H?  TT  P'  369,  raPPorto  d’aprés  un  érudit  suédois,  SI.  Wi- 

<'las°lc/,en  V* ,T  TJ ^  ^  J’  Mes'°rf  sous  le  titre  :  Der  der 

l'ambre  se  trou veT  ““C  n  Hamb°m’-  I867)-  Tua  partir  de  la  Vistule, 

associe  a  des  monnaies  grecques,  dont  que'ques-unes  sont  du  vu' 
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I  longtemps  assez  confuses.  Hérodote  avait  entendu  dire 
|  qu  il  venait  de  contrées  lointaines,  situées  vers  le  Nord 39. 
fus  a\ons  \u  plus  haut  qu  il  était  question  de  pierres 
de  Bretagne  et  d’arbres  de  la  Germanie.  Pythéas,  sou¬ 
vent  assez  bien  renseigné  sur  les  régions  du  nord,  pré¬ 
tend  que  les  flots  jetaient  l’ambre  au  printemps  sur  les 
bords  de  l’île  d’Abalus  à  une  journée  de  navigation  du 
pajs  ces  Guthons  (Goths)tu.  Théophraste  affirmait  qu’on 
6  trouvait  dans  la  terre  en  Ligurie  «.  D’autres  le  faisaient 
venir  de  Scythie,  où  la  variété  rousse,  était  appelée  suali¬ 
ternicum'-2.  Il  était  encore  regardé  comme  un  produit 
antot  de  1  Inde,  tantôt  de  l’Égypte  où  il  portait  le  nom 
e  sacal,  tantôt  de  l'Ethiopie  ou  de  la  Numidie13.  On  par¬ 
lait  aussi  d ’iles  Electrides,  formées  au  fond  du  golfe 
Adriatique  par  les  alluvions  du  Pô,  et  le  fleuve  était 
cense  y  apporter  l’ambre 41  (selon  d’autres  ces  îles  se 
trouvaient  dans  la  mer  du  Nord)45;  puis  d’un  marais 
U  eau  chaude  situé  dans  le  voisinage  du  Pô46;  enfin, 
c  était  l'océan  qui  le  rejetait  au  pied  des  promontoires 
des  Pyrénées47. 

Ces  incertitudes  et  obscurités  avaient  peut-être  leur 
origine  dans  le  colportage  des  Phéniciens  et  dans  l’in¬ 
teret  qu'ils  avaient  à  garder  le  secret  de  leurs  marchés 
d  approvisionnement48.  Au  premier  siècle  de  notre  ère  les 
informations  sont  plus  précises.  Les  Romains  tiraient 
eur  ambre  de  la  Germanie.  Les  habitants  de  ce  pays 
1  appelaient  glaesum-  à  leurs  yeux,  c’était  une  matière  de 
peu  de  valeur,  puisqu’ils  la  brûlaient  comme  du  bois49. 
Des  pays  situés  vers  l’embouchure  de  la  Vistule  on  l’ap¬ 
portait  dans  la  Pannonie,  de  là,  il  se  répandait  chez  les 
Venetes  et  les  peuples  voisins  de  la  mer  Adriatique.  Il  en 
arrivait  aussi  des  côtes  de  la  mer  du  Nord,  à  travers  la 

aule  et  par  la  vallée  du  Rhône,  jusqu'à  l’embouchure 
de  ce  fleuve  50. 

Parmi  les,  contrées  auxquelles  ils  attribuaient  la  pro¬ 
duction  de  l’ambre,  les  anciens  n’ont  nommé  ni  la  Sicile, 
m  la  Lucanie.  Cependant  diverses  espèces  d’ambre  sé 
trouvent  dans  ces  deux  pays  et  particulièrement  un 
ambre  fossile,  rouge  foncé,  semblable  à  celui  qui  a  été 
découvert  dans  certaines  sépultures  italiennes  et  l’on  a 
émis  l’opinion  que  cet  ambre  indigène  avait  été  utilisé 


.  •  ,  — i  cpmjue  xuinaine,  le  ion?  d  une  <*rnmlp 

NoTr’eT  Par  a.'“  a“  Dniepi’  mène’  Par  Kiev  et  Olbia,  aux  eûtes  de  lu  mer 

1877  cf  O  M-iî  D‘e  ffandelss,rassen  der  Griechen  und  Borner,  Iena, 

1877  ;  cf.  O.  Muller,  D,e  Etrus/cer,  2-  éd.  Decke,  1877,  1.  I,  p.  265  e,  s.  ;  W  Helbiu 

T'  PT.  1  “ullenh0|P.  Deutsche  Alterthumkunde ,  1,  p.  215.  _  40  piin  /4;®’ 

-  4.  ThcT,-  ZaUr°méni0n’  CUé  Par  Pline'  §  3«.  aPPelait  Pile  Basilie' 
Theophr.  Lap.  16  et  29.  Cf.  Pliu.  H.  nat.  XXXVII,  11,  Ï3.  Au  s  34  on  voit 
que  d  autres  eu  faisa.ent  un  produit  végétal  du  même  pays.  -  42  Pli’„  Ibii 
et  40,  ou  xl  dit,  citant  Xénocrale,  que  les  Scythes  l'appelaient  sacrum,  daprlst 

SUCinUm  e‘  lhymm ■  ~  43  Plin'  Ib‘d-  V™  ™  et  40. 
...  '  ■  3-  et  *ù,  30,  152.  Il  ne  connnit  pas  ces  iles.  Cf.  fseudo-Arisi 

Mirai  ausc.  c.  82,  et  Pompon.  Mêla,  üe  situ  orbis ,  II,  7,  13;  Steph.  Byz.  s  v 

s  -  Th  h  M°;;lexa“i“ de  la  rstiou  de  i'Éridau’  v°y- ch  de  L,nas-  p- 370  « 

la’l  i  V;  et  S’:  Helbig'  P-  422  =  d'Al’bois  d«  Jubainville,  Ballet  de 

la  Soc.  des  anUq.  de  France ,  1876.  -  45  pUn.  Ibid  ]v  30  , 

Glaesiae.  —  46  Pseudo-Arist.  Mir.  ausc.  c.  82.  _  4,  Plia.  Ih.  37”^ 

■  oas,  p.  143.  Cf.  plus  haut,  note  13.  Du  reste  les  marches  ont  été  souvent 
confondus  avec  les  pays  d'origine.  Cf.  Waldmann,  p.  11.  _  49  pHa  XXXVII 

W  fii  -r’.—  43’  -  “  Pli“'  XXXV„,  1 1  43;  Diod.  Sh!.  V  23  Cf 
*  fl,' Marti“’  0P'  '«•  P'  P-t  et  Chipiez, 
Pv’thTas  t  r  i-  ’  h  U  SaJem  S  “d8”™'"18  de  Diodore  *<>nt  dus  à 
P  4  7  Zu  ri  mée  de  voy.  Melbig,  Osseruasioni, 

P-  417,  Waldmanu,  Ber  Bernstein  im  Alterth.  p.  37  et  s.;  Genthe  dans  A/o 

nalschn/l  far  Bhein.Westp'al.  Geschichisforsch.  II,  I,  et  Op.  cit.  p  io«-  Hmi 

d’X'  r  /X  P’  63  Sq’  C‘  P’  81  :  Ch’  dC  Unas'  °P‘  cit '  P'  369;  Miiller- 
Deçke,  Etrusher,  1,  p.  270;  W.  Helbig,  Op.  c,t.  p.  416,  n.  3,  dit  que  l'ambre  des 
antiques  sépulcres  italiens  est  généralement  roussûtre  et  que  cette  variété  abonde 
;;;  XaX  laB;lll,qUe;  VyaldmaDn.  Op.cU.  p.  37  et  \or.  aussi  Ritter,  dans 

Miltkeilungen  d.  Centralcommission,  Wien,  1889,  XV,  p.  103. 
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par  les  anciens,  au  moins  pour  une  partie  des  objets 
trouvés  dans  ces  sépultures61. 

Usages.  —  Dès  une  haute  antiquité  l’ambre,  si  toute¬ 
fois  c'est  de  lui  qu’il  s’agit  dans  Homère,  fut  regardé 
comme  une  matière  d’une  grande  valeur  et  associé 
à  l'or,  à  l’argent,  à  l’ivoire,  dans  la  décoration  des 
palais;  on  en  faisait  aussi  des  parures,  notamment 
des  colliers.  C’est  avec  un  bijou  de  ce  genre  qu’Eury- 
maque  veut  séduire  Pénélope  et  que  le  marchand  phéni¬ 
cien,  qui  emmène  la  nourrice  d’Eumée,  occupe  l’atten¬ 
tion  de  la  reine  et  des  femmes  qui  l’entourent62.  On  a 
trouvé  dans  des  tombeaux  antiques  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  beaucoup  de  grains  d’ambre  et  de  perles  perfo¬ 
rées  et,  en  Étrurie,  un  assez  grand  nombre  de  colliers 
entiers  ainsi  formés,  qui  ne  diffèrent  point  de  ceux  de 
la  Grèce  homérique,  ainsi  que  des  fibules,  des  pendants 
d’oreilles  et  d’autres  objets  ornés  de  morceaux  d’am¬ 
bre63.  Mais  durant  la  période  classique  de  l’art  grec, 
l’ambre  quoique  bien  connu,  ne  paraît  guère  avoir  été 
utilisé  ;  on  en  fait  à  peine  mention  dans  la  littérature  si 
ce  n’est  comme  terme  de  comparaison  8i.  Un  vers  d’Aris¬ 
tophane  donne  à  croire  qu’il  entrait  comme  matière  in¬ 
crustante  dans  l’ornementation  des  lyres56.  C’est  à 
l’époque  des  empereurs  romains,  au  moment  de  la  dé¬ 
cadence  de  l’art  grec  qu'il  est  de  nouveau  question  de 
l’ambre.  En  Italie,  comme  on  l’a  vu,  les  Étrusques  l'avaient 
employé  :  on  le  rencontre  encore  assez  tard  dans  des 
tombeaux  de  l’Étrurie  et  du  Latium,  où  il  se  trouve 
mêlé  à  des  objets  d’importation  phénicienne  ou  carthagi¬ 
noise  56,  il  devient  rare  ensuite.  Dans  les  derniers  temps 
de  la  république  et  sous  les  empereurs,  il  fut  recherché 

51  Brard,  Minéralogie  appliquée  aux  arts.  t.  III,  p.  375  et  s.  ;  Frietilanclep,  Arcliüo - 
log.  Zeitung,  1872,  p.  49  ;  Capellini,  Congrès  international  d anthropol.  et  d'archéol. 
préhist.  Compte  rendu  de  la  v°  session,  Bologne,  1871,  vu0  session,  Stockholm,  1874; 
p.  791:  Franks,  Ibid,  vni°  session,  Buda  Pesth,  1877,  p.  438  ;  A.  Guardabassi, 
Bullctino  dell'  Instit.  1876,  p.  97;  Bail.  del.  r.  comm.  geol.  d'Italia ,  1877,  p.  376. 
Gozzadini,  De  quelques  mors  de  cheval  italiques ,  etc.  Bologne,  1 873,  p.  16  ;  Cazalis 
de  Fondouce,  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  etnat.  de  l'homme ,  1876,  p.  445 
et  s.  Helbig  a  essayé  de  réfuter  cette  opinion,  Op.  cit.  p.  416.  Cf.  Blümner,  Op.  cit. 
p.  381  ;  Rehoux,  Sur  l’origine  de  l'ambre,  son  emploi  dans  l'antiquité;  O.  Schnei¬ 
der,  Zur  Bernsteinfrage,  dans  Naturwissensch.  Beilrâge  zur  Geogr.  und  Kultur- 
gesch.  1889.  —  52  Hom.  Od.  XV,  439;  XVIII,  293.  Cf.  VV.  Helbig,  Op.  cit.  p.  424 
et,  ci-dessus,  note  13  ;  M.  Rossignol,  Op.  cit.  p.  334,  regarde  l'electrum  d’Homère 
et  d'Hésiode  comme  une  substance  imaginaire;  Aristote,  De  mundo ,  c.  6,  le  men¬ 
tionne  avec  l'or  et  l'ivoire  dans  la  décoration  des  palais  de  Suse  et  d  Bcbatane  ; 
—  53  Schliemann,  Mylcenae,  p.  233,  283,  353  (=  p.  282,  326,  de  la  trad.  franc.); 
Baccolta  Cumana,  n03  1565,  1651;  Friedlaender,  Archüol.  Ze.it.  1872,  p.  49; 
Mittheilung.  d.  arch.  Institut ,  sect.  rom.  I,  p.  138;  Monum.  dell’ Inst.  Bullet. 
1874,  p.  56;  Mittheil.  d.  Instit.  sect.  rom.  p.  27,  33,  138;  Gozzadini,  Di  un 
sepolcreto  etrusco ,  pi.  vin;  Id.  De  quelques  mors,  etc.  p.  13,  16,  et  Scuvi  Avnoaldi, 
Bologne,  1877  ;  Bullet.  dell'  Inst.  1875,  p.  51,  177,  179,  181,  209,  211,  218;  1876, 
p.  59,  157,  Monum.  ined.  X,  pl.  24,  31-33;  Annal.  1875,  p.  223,  pl.  i;  1876,  p.  197, 
249;  Zannoni,  Scavi  délia  Certosadi  Bologna,  1870,  p.  37;  Garrucci,  Archaeologia, 
t.  XII,  197  et  204;  Atti  dell'  Academ.  dei  Lincei,  1880,  pl.  i,  p.  101;  A.  Franks, 
l.  I.;  Helbig,  H  amer.  Epos,  p.  424.  —  64  w.  Helbig  en  conclut  que  les  Grecs 
firent  usage  de  l’ambre  seulement  dans  la  période  primitive,  quaud  ils  étaient  encore 
sous  l'influence  de  la  civilisation  asiatique,  et  de  nouveau  à  1  époque  impériale, 
lorsque  leur  art  entra  en  décadence,  Osservaziom,  p.  425;  cf.  Ritter,  Mittheil. 
d.  Central  commise.  XV,  p.  240.  Dans  les  tombes  de  l'époque  classique,  soit  en  Grèce, 
soit  dans  les  colonies  grecques,  on  cite  à  peine  quelques  objets  d  ambre,  H.  Blümner, 
Op.  cit.  p.  385.  Voy.  cependant  Raoul-Rochette,  Mém.  de  l' Acad,  des  Inscr.  t.  XIII, 
p.  554  ;  de  Jorio,  Metodo  per  rinvenire  i  sepolcri  d.  antichi,  Napl.  1826,  p.  119. 
Xen.  Anab.  II,  3,  15,  compare  la  couleur  de  dates  de  choix  à  celle  de  l'ambre.  Cl. 
Athen.  XIV,  651  B  et  Philostr.  Vit.  Apollon.  Tyan.  I,  21.  Voy.  encore  Hippocr. 
p.  1 135.  —  55  Al*.  Equit.  531.  Il  compare  le  vieux  poète  Cratiuos  à  une  lyre  disjointe, 
qui  aurait  perdu  ses  incrustations  d’ambre;  le  scholiaste  veut  que  ce  soit  à  un  vieux 
lit,  cela  prouverait,  eu  tout  cas,  que  l’incrustation  des  meubles  avec  de  l’ambre  se 
pratiquait  à  l'époque  du  scholiaste.  Cf.  Helbig,  Op.  cit.  p.  425  et  Blümner,  Op. 
cit.  p.  383,  note  2,  qui  croit,  avec  Lepsius,  que  dans  l’épigramme  citée  par  Plu¬ 
tarque  ( Timol .  31,  ûré.So.,  jrçuffeXïoavvïiAÉxTpou;),  il  s  agit  délectrum  métallique. 
Cf.  Lepsius,  Abhandl.  d.  Berlin.  Alcad.  p.  133.  Mais  voy.  plus  haut,  notre  note  12  et 
Millier;  Handbuch.  d.  Archüol.  §  312,  1.  — 56  Bull,  de  l'Inst.  1853,  p.  XLV;  1870, 
p.  56;  1874,  p.  55  et  s.;  1875,  p.  218  et  s.;  1876,  p.  57,  117  et  s.;  Annal.  1874, 


autant  que  les  pierres  précieuses  et  servit  surtout  à  la 
parure  des  femmes51.  Pendant  le  règne  de  Néron,  un 
entrepreneur  des  jeux  dépêcha  en  Germanie  un  chevalier 
romain  qui  parcourut  les  marchés  du  pays  et  rapporta 
une  telle  quantité  d’ambre  que,  pendant  une  journée, 
tout  l’appareil  des  jeux  en  fut  décoré.  Pline,  à  ce  sujet, 
mentionne,  à  titre  de  curiosité,  un  morceau  qui  pesait 
13  livres68.  L’ambre  et  sa  couleur  furent  à  ce  moment 
très  à  la  mode  ;  l’empereur  ayant,  dans  une  pièce  de  vers, 
chanté  les  cheveux  d’ambre  de  sa  femme  Poppée,  cette 
nuance,  dit  Pline,  fut  recherchée  par  les  femmes60. 
Dans  les  morceaux  d’une  grosseur  un  peu  considérable 
on  sculpta  des  figurines;  l’ambre,  ainsi  travaillé,  attei¬ 
gnait  alors  un  prix  exorbitant;  au  point,  dit  Pline, 
qu’une  toute  petite  effigie  humaine  se  vendait  plus  cher 
que  des  hommes  vivants  et  vigoureux60.  11  y  avait  à 
Olympie,  au  temps  de  Pausanias,  une  image  d’Auguste 
en  ambre,  mais  on  n’a  aucun  renseignement  sur  sa  gran¬ 
deur61.  On  sculpta  encore  dans  l’ambre  des  vases  et  des 
coupes62.  Du  reste,  ce  sont  principalement  de  menus 
objets  qui  furent  taillés  dans  cette  matière;  les  femmes 
de  Lydie  en  faisaient  des  bouts  de  fuseaux;  les  paysan¬ 
nes  de  la  région  transpadane  portaient  des  colliers  d’am¬ 
bre63;  çà  et  là  sont  mentionnés  des  agrafes,  des  bagues, 
des  ornements  de  lits,  des  amulettes61,  des  cachets, 
mais  il  y  a  des  doutes  sur  ce  dernier  point65  ;  on  a  trouvé 
des  poignées  d’épée  et  de  poignard  en  ivoire  et  des 
anneaux  métalliques  incrustés  d’ambre66.  Les  délicats 
de  Rome  faisaient  faire  de  petits  couteaux  d’ambre  pour 
couper  les  champignons,  de  peur  qu’ils  ne  prissent  le 
goût  du  fer61.  Les  fragments  qui  renfermaient  des  in- 

p.  249.  233,  259,  264;  1875,  p.  223  et  s.;  1876,  p.  57;  Grifl,  Monum.  di  Cce, 
Rome,  1841,  pl.  ni,  3;  Mus.  etr.  Gregoriano,  1,  pl.  11,  15-20,  62-67,  75-77.  82-85; 
Bijoux  du  musée  Napoléon  III,  n°-  86,  87,  233-236;  Garucci,  Archaeologia ,  t.  XLI, 
pl.  iv,  p.  197  et  s.  Les  fouilles  exécutées  dans  l’Etrurie,  le  Latium  et  la  Campanie 
font  voir  que  l’ambre  était  recherché  dans  les  temps  très  anciens,  qu’il  cessa  d’être 
goûté  lorsque  l’influence  de  l’art  grec  se  fit  sentir  et  qu’il  fut  de  nouveau  ù  la 
mode  au  temps  des  empereurs;  Helbig,  Op.  cit.  p.  427  et  s.  ;  Genthe,  Op.  cit.  p.  107 
et  s.  Nous  rappellerons  ici  que  des  objets  d’ambre  de  diverses  époques  sont  conser¬ 
vés  dans  les  collections  de  Naples,  Rome,  Paris,  Londres,  Vienne,  Buda-Pesth, 
Berlin,  etc.  Voy.  Musée  Napol.  III ,  l.  I.  et  p.  215  :  Kenner  et  Sacken,  O.  c.  p.  455  ; 
Ruggiero,  O.  c.  p.  229  et  s.  ;  Cbabouillet,  Antiq.  du  cabinet  de  la  Bibl.  nationale , 
il0,  3  489,  3505;  Frauks,  l.  I.  et  l’album  lithographié  des  ambres  de  Naples,  publié 
par  Deckeu,  Naples,  1866;  Fiorelli,  Scavi  di  Pompei  dal  1861  al  1872,  p.  157, 
n.  55-57;  Ritter,  l.  I.  p.  152  et  suiv.  Voy.  encore  Ficoroni,  Bolla  d’Oro,  p.  41  et 
s.;  Panofka,  Cabinet  Pourtalès,  p.  24,  pl.  xx  ;  Raoul-Rochette,  Mém.  de  l'Acad. 
des  Inscr.  t.  XIII,  p.  554;  0.  Muller,  Handbuch.  §  312,  2;  Bull,  dell’  Inst.  1829, 
p.  187;  1842,  p.  38  et  s.;  Friedlaender,  Arch.  Zeitung ,  1872,  p.  49;  abbé  Cochet 
Normandie  souterraine ,  2°  éd.  p.  137,  pl.  vi  ;  Calai,  du  musée  de  Rouen ,  1875, 
p.  99,  etc.  —  «7  plin.  XXXVII,  11,  30;  12,  40  ;  Ovid.  Met.  II,  364.  —  Plin.,  11, 
45-46.  —  59  Plin.  XXXVII,  12,  50.  —  60  Plin.  12,  49.  Pour  le  haut  prix  de  l’ambre, 
cf.  Paus.  V,  12,  7;  Lucian.  De  electro ,  c.  3.  —  61  Paus.  V,  12,  7.  Cf.  Quatremère 
de  Quiucy,  Jupiter  Olympien,  p.  369;  Ritter,  l.  I.  p.  154.  —  62  Juven.  V,  37  ;  Apul. 
Met.  II,  19;  Digest.  XXXIV,  2,  32,  §  5;  Bull,  de  l'Inst.  1842,  p.  41.  De  Linas 
rappelle  que  le  musée  de  Rouen  «  possède  quelques  débris  d’un  admirable  vase 
d’ambre  »  dont  l’anse  «représente  un  enfant;  ce  fragment  accuse  un  ensemble 
d’assez  grandes  dimensions.  »  Op.  cit.  p.  147,  note  1.  Peut-être  alors  la  coupe 
d’electrum,  dout  nous  parlons  plus  loin,  consacrée  par  Hélène  dans  le  temple  de 
Minerve  à  Lindos,  était-elle  de  l’ambre,  malgré  ce  que  dit  Pline,  qui  ne  l’avait 
pas  vue.  Cf.  Plin.  H.  nat.  XXXIII,  23,  81  et  Ch.  de  Linas,  Op.  cit.  p.  147. 

—  63  plin.  IL  nat.  XXXVII,  11,  37  et  44.  Au  §  37,  Pline  mentionne  l’appellation 
harpax  (&ç-a£)  appliquée  à  l’ambre  en  Syrie.  —  64  Heliod.  Aethiop.  H,  3; 
Artemid.  Oneirocr.  Il,  5.  Il  emploie  le  mot  eroûxivoi.  Schol.  Aristoph.  Equit.  531. 
Cf.  plus  haut,  note  50  ;  Suidas,  s.  v.  vjXexTpa,  Etym.  Mag.  p.  425,  28;  Plin.  XXXMI, 
12,  51.  Cf.  W.  Ileibig,  Op.  cit.  p.  432,  n.  3;  Genthe,  Ueb.  d.  Etruskischer 
Tauschhandel,  p.  37;  Waldmann,  p.  48;  Ruggiero,  Mus.  Kircher ,  p.  233;  Ritter, 
Mittheil.  d.  Centralcomm.  XV,  p.  154  ;  Bullet.  arch.  comunale  di  Borna.  1889, 
pl.  viii,  p.  180.  —  63  Théophraste  (Lap.  28)  dit  formellement  qu’on  taillait  des 
cachets  dans  le  mjyyoüçiov.  Voy.  plus  haut  la  note  34  et  Aelian.  Nat.  anim.  IV,  1.  ; 
Bull,  dell' Inst.  1876,  p.  57;  mais  cf.  Helbig,  Op.  cit.  p.  419,  n.  3.  —  66  Archaco- 
logia,  XLI,  pl.  vi,  2,  p.  199;  pl.  ix,  2,  p.  202;  Monum.  del.  Inst.  X,  pl.  xxxi  ; 
Annal.  1876,  p.  249  ;  Lindenschmit,  Alterthiimer  unser.  heidn.  Vorzeit ,  H,  1,  pl.  v. 

—  67  Plin.  H.  nat.  XXII,  9,  99.  Cf.  Helbig,  Op.  cit.  p.  432,  n.  3 
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sectes  paraissent  aussi  avoir  été  prisés  comme  curio¬ 
sités68.  On  le  recherchait  encore  pour  l’odeur  qu’il  dé¬ 
gageait  quand  il  était  frotté  et  échauffé  par  le  contact 
des  mains  et,  l’été,  les  dames  romaines  aimaient  à  tenir 
des  boules  d’ambre  pour  se  rafraîchir  et  se  parfumeries 
doigts  9.  G  était  peut-etre  à  cause  de  son  parfum  que 
l'empereur  Héliogabale  aurait  voulu  pouvoir  faire  sabler 
le  portique  de  son  palais  avec  de  l’ambre  pulvérisé70. 
Enfin,  comme  ce  corps  pouvait  se  teindre  facilement  en 
toutes  couleurs,  il  servit  pour  imiter  les  pierres  pré¬ 
cieuses  transparentes  et  particulièrement  l’améthyste77 

Nous  n  avons  aucun  renseignement  sur  les  instruments 
employés  pour  travailler  l’ambre;  on  suppose  qu’on  se 
servait  du  tour  et  du  couteau  à  sculpter72. 

Emploi  en  médecine ,  superstitions.  —  On  faisait  porter 
aux  enfants  des  amulettes  d’ambre73;  les  colliers  des 
paysannes  transpadanes,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  n’avaient  pas  seulement  pour  but  de  les  parer, 
mais  encoie  de  les  préserver  des  affections  des  amygdales 
et  de  la  gorge,  fréquentes  dans  le  voisinage  des  Alpes74. 
Pris  en  breuvage,  ou  porté  en  amulette,  il  passait  pour 
un  remède  contre  la  folie  et  la  dysurie.  Surtout  la  variété 
appelée  chvijselectrum ,  à  cause  de  sa  couleur  qui  rappe¬ 
lait  celle  de  1  or,  était  une  panacée  universelle;  sous 
forme  d’amulette  elle  guérissait  les  fièvres;  broyée  avec 
du  miel  et  de  l’huile  rosat,  elle  était  bonne  pour  les  maux 
d  oreilles,  avec  du  miel  attique,  pour  l’obscurcissement 
de  la  vue  ;  sa  poudre  se  prenait  soit  seule,  soit  dans  de 
1  eau  avec  du  mastic  (résine  de  lentisque)  contre  les 
maux  d’estomac  et  le  flux  de  ventre76.  Chez  Oribase  il  est 
question  de  pastilles  à  l’ambre  indiquées  contre  les 
ciachements  de  sang,  la  toux  chronique,  la  phtisie,  les 
vomissements,  le  flux  de  ventre,  la  dysenterie,  les  flatuo¬ 
sités  et  enfin  les  maux  d’oreilles76. 

Electrum  métallique.  —  Le  nom  d 'electrum  a  encore  été 
donné  à  un  alliage  d’or  et  d’argent  dans  lequel  le  premier 
métal  entrait  pour  quatre  cinquièmes77.  A  quelle  époque 
a-t-on  commencé  à  appeler  ainsi  cet  alliage?  c’est  ce 
qu  il  est  impossible  de  déterminer  ;  mais  il  semble  que  ce 
soit  à  une  époque  relativement  récente,  puisque  les  écri¬ 
vains  du  ve  et  du  iv»  siècle  av.  J.-C.  paraissent  n’avoir 
employé  le  mot  ^Exipriv  que  pour  désigner  l’ambre78, 
peut-être  Sophocle79,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  a-t-il 
voulu  signifier  par  1  electrum  (rjXexTpoç)  de  Sardes  ce 
qu 'Hérodote  avait  appelé  or  blanc  huxôç) so.  Cette 

opinion  peut  se  soutenir  avec  d’autant  plus  de  vraisem¬ 
blance  que  1  alliage  natif  d’or  et  d’argent  existait  en  assez 
grande  abondance  en  Lydie81,  non  seulement  dans  les 
sables  du  Pactole,  dont  la  richesse  a  été  tant  célébrée 82, 
mais  aussi  dans  les  filons  quartzeux  du  Tmolus  et  du 


“  Martial  a  composé  à  ce  sujet  plusieurs  épigrnmmes,  IV,  32;  IV,  59-  VI  15. 
v.  **art-  vi  37.  H;  XI,  8,  «;  111,65,  S.  Cf.H.  Blümner,  Op.  cil.  p.  387  et  Juven. 
vi  o73.  -  70  Lamprid.  Heliocj.  31.  Un  passage  de  Pline  ferait  croire  qu'on  le  bru- 
‘ll  Cn  en  mettant  des  fragments  dans  l'huile  en  guise  de  mèches,  XXXVII,  12.  48. 
n  peut  rappeler  ici,  que  dons  les  Indes  il  était  préféré  .à  l'encens;  Plin’  ti’  36. 

.  12>  i8  el  —  72  H.  Blümner,  Op.  cit.  p.  388.  —  73  Plin. 

Jbid.  12  Si  ;  W.  Helbig,  Op.  cit.  P.  428,  n.  3  :  Friedlaender,  l.  I.  —  V.  PHn.  f ,  ' 

R  ’  P‘m'  l2’  31  !  Diosc-  Mat-  Med.  I,  110.  -  76  Oribas.  (éd.  Daremberg  et 
Bussemaker),  t.  V,  p.  131  et  872;  cf.  Galeu.  (éd.  Kuhn),  t.  XIII.  p.  86.  _  77  piin. 

»-  •  n  ’  ~vr,80’  C-  F>aUS'  V’  12,  7;  Tertu11'  Aclv-  Praxeam,  c.  27;  Institut.  II,  1, 
I  f’  7  et  XXXIV’  2,  32.  Les  Jurisconsultes  donnent  le  nom  d'electrum 

,,  ,a  lage  d  or  et  d  ar8eat-  v°y-  Ch.  de  Liuas,  Op.  cit.  p.  150,  n.  2.  —  78  Aristote 
sn  r°'  u  ,0’  10  6t  17’  TheoPh-  LaP-  2!).  Hist.  plant.  IX,  18,  2;  Plat.  Tim. 
Das  uHer°t  I"’  ,t5’  ~.’3  V°y-  n0te  16'  -  80  Herod.  1,50.  -  81  Brandis, 
un~,  iJass  und  Gewichtswesen  in  Vorderasien,  Berl.  1866,  p.  164-  F.  Le- 

ZTnt'J:arra,e  da,,S  l'anii(‘uité<  I,  p.  192  ;  Ch.  Leuormant,  Itcv.  numismat. 

’  P-  J3,  lait  remarquer  que  d'après  les  termes  de  Pline,  XXXIII,  23,  81,  l'elec- 
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Sipyle,  et  que  cet  alliage  a  été  utilisé  dès  une  haute 
antiquité.  Dans  le  voisinage  de  lere  chrétienne,  Virgile 
paiaît  certainement  avoir  songé  à  l’électrum  métallique 
en  décrivant  les  armes  d’Énée83.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
première  mention  indiscutable  de  cet  alliage  et  de  ses 
proportions  se  lit  dans  Pline,  qui  connaissait  deux  sortes 
d  électrum  métallique.  L’un,  natif,  se  rencontrait,  dit-il, 
dans  toutes  les  mines  d’or.  De  son  temps,  on  le  trouvait 
suitout  en  Espagne,  dans  l’or  appelé  canaliense,  c’est- 
à-dire  dans  celui  que  l’on  extrayait  du  sein  de  la  terre 
au  moyen  de  puits,  par  opposition  à  l’or  qui  était  à  fleur 
de  terre  ou  charrié  par  les  cours  d’eau84.  L 'electrum  était 
aussi  le  premier  résultat  obtenu  dans  le  traitement  de 
certains  minerais  aurifères  ;  on  le  traitait  à  son  tour  pour 
achever  d’en  retirer  l’or86.  La  seconde  sorte  était  fabri¬ 
quée  artificiellement  en  mélangeant  l’argent  à  l’or  dans 
la  proportion  d’un  cinquième.  Lorsque  cette  proportion 
était  dépassée,  l’alliage,  dit-on,  ne  résistait  plus  sur  l’en¬ 
clume  86.  Il  est  probable  que  le  titre  ne  fut  pas  constant, 
car  au  vne  siècle  de  notre  ère,  l 'electrum  artificiel  est 
donné  comme  renfermant  seulement  trois  quarts  d’or87. 
D  ailleurs  on  peut  conjecturer,  d’après  le  texte  même  de 
Pline,  que  le  nom  d 'electrum  (et  probablement  aussi 
celui  d’or  blanc)  dut  s’appliquer  à  tout  alliage  d’or  et 
d  argent,  quelle  que  fût  la  proportion  des  deux  métaux. 
Les  analyses  que  l’on  a  faites  de  monnaies  de  l’Asie 
Mineure,  ont  montré  que  Yetectrum  monétaire  de  ce  pays 
était  d  une  composition  fort  irrégulière;  la  proportion  de 
l’argent  y  est  très  supérieur  à  20  p.  100,  elle  s’élève  quel¬ 
quefois  jusqu'à  48,3 88.  Dans  une  offrande  de  Crésus  au 
temple  de  Delphes,  il  y  avait  cent  treize  demi-briques  ou 
lingots  d’or  blanc  qui  paraissent  avoir  renfermé  29,84  p 
100  d’argent89.  L’electrum  natif  était  le  plus  estimé;  ce 
composé  avait  la  réputation  de  jeter  un  très  vif  éclat, 
surtout  aux  lumières90. 

(J sages.  —  Quel  que  soit  le  nom  par  lequel  on  ait  d’abord 
désigné  1  électrum  métallique,  sa  renommée  et  son  em¬ 
ploi  remontent  à  une  haute  antiquité.  Pline,  comme  on 
l’a  vu,  croyait  même  qu’il  avait  été  connu  d’Homère91. 
C’est  de  cet  alliage,  selon  lui,  qu’était  faite  la  coupe  con¬ 
sacrée  par  Hélène  à  Lindos  (île  de  Rhodes)  dans  le  temple 
de  Minerve  et  qui,  dit-on,  donnait  la  mesure  de  son  sein92. 

L  envoi  de  cent  treize  lingots  d’alliage,  contre  quatre 
seulement  d’or  pur,  fait  par  Crésus  au  dieu  de  Delphes 
quand  il  veut  se  le  rendre  favorable,  montre  quel  cas  on 
faisait  de  ce  composé  au  vi°  siècle  av.  J.-C.  Natif  ou  artifi¬ 
ciel93,  car,  bien  que  le  premier  fût  plus  prisé  que  le 
second,  je  suppose  qu’il  n’était  guère  possible  de  les  dis¬ 
tinguer,  Y  electrum  servit  à  frapper  la  plus  ancienne 
monnaie  de  la  Lydie  et  des  cités  grecques  de  l’Ionie 


v.uu.  uauiiei  ému  considéré  comme  une  rareté.  —  82  Pün.  XXXIII,  21  66  •  V 
30,  110;  il  rappelle  qu'il  avail  reçu  l'épithète  de  Chrysotrhoas.  Hero'i’  V  loi' 
Soph.  Phll.  393;  Athen.  4,  p.  203  C.  Au  temps  de  Strabon,  la  richesse  du  Pactole 
et  des  mines  du  Tmolus  n'existait  plus,  cf.  XIII,  p.  591  et  625-626.  -  83  Vira 

f/"'  Vn,402  Ct.624;  cf'  Ch'  ,le  Linas’  °P-  ci‘-V-  146.  Voy.  plus  haut,  note 
•*.  4  Plin.  XXXIII,  23,  80;  21,  68.  —  8b  Strab.  IIl,  p.  146;  cf.  Lenz  On  cit 

p.  53.  —  8G  Plin.  IX,  65  1 30  -  \Y\Iir  91  an  t  i  •  ,  I  -  c  t. 

■  a:  j?  r  ’  1  ’  23’  80-  “  Tous,es  numismates  ont  reraar- 

que  d.t  F  Leuormant,  que  les  flancs  des  statères  d'electrum  ont  constamment 
éclaté  sous  le  marteau  et  présentent  des  fissures  irrégulières  et  profondes  qu'on  ne 
voit  presque  jamais  dans  ceux  des  pièces  de  véritable  or.  »  Op  cit  1  „  , 

-  87  Isid.  Orig.  XVI,  24  ;  Lasteyrie,  Op.  cit.  p.  15.  -  88  Brandis.'^  c  P  2,6 

■  L,en0™a"t'  0p'C-  ’’  p-  193'  Cr'  /ie"'  n“rnism.  1856,  p.  89  ;  Hultsch.  Métrologie 

-  ed.  p.  589.  —  88  Herod.  1,  50;  F.  Lenormant,  l.  I.  p.  194.  _  90  Isid  Orig 
XVI,  24.  Il  brillait,  selon  Pline  (XXXIII,  23,  81),  d'un  éclat  plus  vif  que  celui  dé 
1  argent.  bchHemann,  Ihos  (trad.  française),  p.  594,  signale  entre  autres  une  petite 
coupe  d  electrum  d'un  blanc  étincelant  i  l'intérieur  comme  à  'extérieur.  -  91  Vov 
plus  haut,  note  11.  —  02  y0y.  note  62.  —  93  Herod.  I,  50. 
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[moneta]91,  il  fut  aussi  utilisé  dans  les  travaux  de  bijou¬ 
terie  et  d’orfèvrerie,  pour  faire  des  boucles  d’oreilles, 
des  bracelets,  des  broches,  des  vases  de  diverses  formes, 
coupes,  patères,  etc.  9%  ou  pour  orner  ces  pièces  de  reliefs 
dont  la  couleur,  plus  pâle,  tranchait  sur  celle  de  l’or96. 
Une  lampe  d'autel,  pesant  deux  livres,  offerte  par  l’em¬ 
pereur  Justin  Ier  au  pape  Hormisdas,  était  en  electrum*1. 
Des  cachets  et  des  anneaux  furent  aussi  exécutés  en  cette 
matière98.  Sous  Alexandre  Sévère  on  en  frappa  encore 
des  monnaies,  au  vi°  siècle  un  roi  Gète  en  fit  autant08. 

Disons  enfin  que  l 'electrum  natif  passait  pour  avoir  la 
propriété  de  déceler  les  poisons  ;  une  substance  vénéneuse 
était-elle  versée  dans  un  vase  de  ce  métal  qu’il  se  pro¬ 
duisait,  en  différents  sens,  des  arcs  irisés  avec  un  bruis¬ 
sement  semblable  à  celui  du  feu100.  Alfred  Jacob. 

ELENCIIUS  [MARGARITA], 

ELEPIIAS,  plus  rarement  elepuans1,  ordinairement 
elepuantus;  aux  cas  obliques  xç.  —  Le  nom  de  cet 
animal  est  venud  Orient  avec  l’ivoire,  qui  s’appelle  déjà 
èXscpaç  dans  Homère2,  mais  le  premier  auteur  grec  qui  ait 
mentionné  l’éléphant  est  Hérodote 3.  L’étymologie  du 
mot  elephas  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  conjectures4 
et,  bien  que  la  dérivation  sémitique  en  soit  généralement 
admise,  on  est  encore  loin  d’être  d’accord  sur  l’origine  du 
prototype  sémitique  lui-même,  qui  contient  peut-être  un 
élément  sanscrit5.  On  pense  aussi  que  le  latin  barrus, 
par  lequel  on  désigne  quelquefois  l’éléphant6,  est  un 
mot  d’origine  indienne1;  de  là  vient  barritus ,  le  cri  ou 
barrit  de  l’éléphant8. 

Les  Romains  ont  désigné  la  trompe  de  l'éléphant  par 
les  mots  brachium  ou  manus 9;  quelques  écrivains  grecs 
l’ont  appelée  yz( p,  d’autres  itpoêoaxtç,  d’où  les  Romains 
ont  fait  proboscis,  promoscis ,  promuscis10.  Ses  défenses 

01  F.  Lenormaut,  Op.  cit.  I,  p.  192-194;  Barclay  Head,  Hist.  numor.  Oxford, 
1887,  Introd.  p.  xxxiv;'E.  Curtius,  Hist.  grecq.  (trad.  Bouché-Leclercq),  I,  p.  141. 

—  93  Trebell.  Pollio,  À'À'À'  tyran.  XIII,  262.  Cf.  Lasteyrie,  Op.  cit.  p.  40,  et  de 
de  Linas,  Op.  cit.  p.  loi  ;  Ch.  Lenormant,  Rev.  numism.  1856,  p.  94;  Schliemann, 
Ilios  (trad.  fr.)  p.  568,  586,  594,  616,  621,  626,  décrit  des  bijoux  et  des  vases  très 
auciens  trouvés  dans  les  fouilles  d'IIissarlik.  —  96  Mart.  VIII,  51.  J’entends  ici  que 
les  ornements  en  electrum  sont  moins  éclatants  que  l’or  de  la  coupe;  ils  étaient 
peut-être  mats.  Voy.  pour  d’autres  interprétations,  Ch.  de  Linas,  Op.  cit.  p.  148. 
Cf.  la  description  du  bouclier  de  Rome  par  Claudien,  I,  98.  Ce  sont  des  colonnes 
d’electrum  métallique  que  le  même  poète  nous  montre  dans  le  palais  de  Cérès. 
Rapt.  Proserp.  I,  243.  —  97  Lasteyrie,  Op.  cit.  p.  55.  —  98  Lettre  de  saint  Avit, 
citée  par  M.  de  Lasteyrie,  O.  c.  p.  53.  —  99  Lamprid.  Al.  Sev.  25;  cf.  Lasteyrie, 

O.  c.  p.  17  et  53.  —  100  Pliu.  Hist.  nat.  XXXIII,  23,  81. 

ELEPIIAS.  l  Auct.  B.  Afr.  LXXXIV,  1;  Plin.  H.  nat.  VIII,  9  et  11;  Diom. 
127,  22.  On  trouve  le  cognomen  Elepans ,  Corp.  inscr.  lat .  t.  VIII,  n°  2554. 

—  2  Hom.  II.  V,  583;  Od.  IX,  73.  —  3  Herod.  IV,  191.  Pausanias  remarque,  I,  12, 

3,  qu'Alexandre  est  le  premier  roi  d’Europe  qui  ait  possédé  des  éléphants,  mais  que 
l'ivoire  a  été  connu  ù  une  époque  bien  antérieure;  il  rappelle  qu’Homère  mentionne 
souvent  cette  substance,  mais  ne  parle  nulle  part  de  l’éléphant.  Platon,  dans  le 
Crilias,  p.  1104,  dit  que  l'ile  Atlantide  était  remplie  d’éléphants.  —  4  Voir  l’exposé 
des  anciennes  étymologies  dans  Cuper,  Pe  elephantis  in  nummis  obviis ,  p.  1U2. 

—  5  Le  plus  ancien  nom  sanscrit  de  l’éléphant  est  ibha,  mot  qui,  précédé  de  l’article 
sémitique,  donnerait  el-ibha,  d’ou  tAéoaç  (Benary,  Benfey,  Gesenius).  Le  nom  égyp¬ 
tien  est  abou.  Dans  toutes  les  langues  sémitiques,  l’éléphant  est  désigné  sous  le 
nom  de  ftl>  dont  les  Grecs  ont  pu  faire  i\i<ca;  (Tissot,  Géogr.  de  la  prov.  rom. 
d’Afrique ,  t.  I,  p.  371).  Bochart  a  aussi  proposé  d’identifier  Deçà;  à  el-eleph ,  ce 
dernier  mot  signifiant  bœuf  en  hébreu;  Pott  admet  eleph-hindi ,  c’est-à-dire  «  bœuf 
indien  »,  par  analogie  aux  boves  lucae  (Lucr.  t.  V,  1301).  Pictet  ( Journ .  asiat. 
1843)  a  même  cru  pouvoir  expliquer  phonétiquement  Deçà;  par  le  sanscrit  ài  là- 
vanta,  forme  primitive  (hypothétique)  d 'âirâvata,  nom  de  l’éléphant  qui  porte  le 
flieu  Indra.  —  6  Hor.  Epod.  XII,  1  ;  Anthol.  lat.  762,  53  ;  Sid.  Carm.  XXII,  55  ; 
Isid.  Oriy.  XIX,  17,  18;  Cassiod.  De  orthogr.  5.  —  7  Isid.  Orig.  XII,  2.  Cf.  Cuper, 

De  elephantis  in  nummis  obviis,  p.  22.  —  8  Apul.  Flor.  17;  Veg.  Milit.  III,  24. 

—  9  Cassiod.  Epist.  Var.  X,  47,  l’appelle  nasuta  manus.  —  10  Auct.  B.  Afr. 
LXXXIV,  1  ;  Plin.  H.  nat.  VIII,  18;  Solin.  XXIV,  14.  —  H  Arrian.  Exp.  Alex.  V, 

17,  emploie  xepat'Çeiv  en  parlant  de  l’éléphant.  Cf.  Plin.  Hist.  nat.  VIII,  4.  —  12  Ar- 
mandi,  Histoire  militaire  des  éléphants,  p.  1  et  s.  ;  Tissot,  Géog.  de  la  prov.  rom. 
d’Afrique,  t.  I,  p.  366.  —  13  Polyb.  V,  84;  Diod.  II,  16;  II,  35;  Plin.  Hist.  nat. 
VIII,  9;  Liv.  XXXVII,  39;  Strab.  XV,  1,  p.  705  ;  Mêla,  III,  7;  Aelian.  Anim.  XVI, 

15.  Les  éléphants  représentés  sur  les  monuments  de  Carthage,  les  monnaies  afri- 


étaient  dites  xepoenx,  cornua ,  et  souvent  assimilées  aux 
cornes  d’un  taureau11. 

Les  anciens  ont  connu  les  deux  variétés  d’éléphants  que 
l’on  distingue  aujourd'hui  sous  les  noms  d'asiatique  (el. 
indicus ,  Cuvier)  et  africaine  (el.  capensis12).  L’éléphant 
d’Asie  est  plus  grand,  a  la  tête  proportionnellement  plus 
forte,  les  oreilles  et  les  défenses  plus  petites  ;  il  est  d’ail¬ 
leurs  plus  intelligent,  plus  courageux  et  plus  facile  à 
dompter13.  Les  anciens  ont  parfaitement  apprécié  la  su¬ 
périorité  des  éléphants  de  l’Asie  sur  ceux  de  l'Afrique, 
supériorité  dont  l'histoire  militaire  de  ces  animaux  four¬ 
nit  des  preuves.  La  variété  africaine  vivait  à  l’état  sau¬ 
vage  dans  la  partie  septentrionale  de  l’Afrique,  à  peu 
de  distance  du  littoral 14  ;  elle  en  fut  chassée  peu  à  peu 
par  l’homme  et  se  retira  dans  l’intérieur.  Au  vu0  siècle 
après  J.-C.,  Isidore  de  Séville  dit  qu’il  n’y  a  plus  d’élé¬ 
phants  dans  la  Tingitane  et  qu’on  en  rencontre  seule¬ 
ment  dans  l'Inde  16. 

Les  Grecs  ne  se  familiarisèrent  avec  les  éléphants  que 
depuis  l’époque  d’Alexandre,  comme  les  Romains  depuis 
les  guerres  de  Pyrrhus16.  La  description  que  donne 
Aristote  de  cet  animal  est  fort  exacte17,  et  l’on  a  lieu  de 
penser  qu'il  avait  reçu  des  renseignements  précis  de  quel¬ 
qu’un  des  compagnons  d'Alexandre18.  Mais  il  est  remar¬ 
quable  que  les  auteurs  postérieurs  à  Aristote,  bien 
qu'ayant  tous  eu  l’occasion  de  voir  des  éléphants,  débi¬ 
tent  à  leur  sujet  des  fables  absurdes  et  leur  attribuent, 
entre  autres  qualités  imaginaires,  des  sentiments  reli¬ 
gieux19  et  moraux,  l’intelligence  du  langage  humain,  etc. 
[bestiae,  p.  691],  Les  anciens  ont  été  frappés  de  la  longévité 
de  l’éléphant,  mais  ils  l’ont  singulièrement  exagérée*1. 

Les  éléphants  ont  été  rarement  représentés  dans  les 
monuments  de  l’Ëgyte  et  de  l’Assyrie22;  l’art  grec  archaï- 

cainos  et  romaines,  ont  les  grandes  oreilles  en  éventail  de  la  variété  d’Afrique; 
ceux  que  l’on  voit  sur  les  monnaies  des  Séleucides  ont  les  caractères  de  la  variété 
indienne.  Cf.  Berger,  Gaz.  archéol.  1877,  p.  24,  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l’art , 
t.  III,  p.  459.  Beau  spécimen  d’éléphant  indien  sur  un  tétradrachme  de  Séleucus 
Nicator,  Imhoof-BIumer  et  Relier,  Ticr-und  Pflanzenbilder ,  pl.  iv,  n°  6;  éléphants 
africains  sculptés  en  bas-relief  à  Constantine,  Delamarre,  Exploration  scientifique 
de  l'Algérie,  pl.  118  ;  Tissot,  Géogr.  de  la  prov.  rom.  d'Afrique,  t.  I,  p.  373,  fig.  42. 

—  14  Hannou,  Peripl.  §  3-4  [Géogr.  min.  éd.  Didot,  I,  p.  3);  Ilerod.  IV,  191  ;  Diod. 
III,  10,  5;  Pol.  XII,  35;  Mêla,  III,  10;  Plin.  H.  nat.  V,  4;  VIII,  1  et  11  ;  Aelian. 
Anim.  Vil,  2;  X,  1  ;  Agatharch.  Geogr.  min.  éd.  Didot,  t.  I,  p.  117,  9;  Lucian. 
Quom.  hist.  conscr.  sit,  28.  Comme  l’a  remarqué  Tissot  (Géogr.  de  la  prov.  rom. 
d'Afrique,  t.  I,  p.  365),  l’éléphant,  qui  manque  sur  les  monnaies  de  la  Cyrénaïque 
et  sur  celles  de  Carthage,  est  au  contraire  un  des  symboles  fréquents  de  la  numis¬ 
matique  numide  et  maurétanienne.  L’éléphant  figure  dans  les  scènes  de  chasse  que 
représentent  les  dessins  rupestres  du  sud  de  la  province  d’Oran  (Tissot,  Op.  I.  p.  372, 
fig.  41).  —  15  Isid.  Orig.  XIV,  5,  12.  On  ne  peut  faire  aucun  cas  du  témoignage 
vague  d’un  auleur  italien,  d’après  lequel  il  y  aurait  eu  encore  des  éléphants  en 
Tunisie  au  xvi®  siècle  (Tissot,  Géogr.  de  la  prov.  rom.  d'Afrique,  t.  I,  p.  372).  A 
l’époque  moderne,  l’éléphant  a  disparu  de  même  des  environs  du  Cap.  —  16  Les 
Romains  appelèrent  d’abord  les  éléphants  «  bœufs  de  Lucanie  »,  boves  Lucae.  Cf. 
Varr.  Ling.  lat.  VI,  3,  qui  rapporte  une  opinion  absurde  d’après  laquelle  Lucas 
serait  pour  Libycus  et  sedécide  pour  l’opinion  plus  absurde  encore  que  ce  mot  vien¬ 
drait  de  lucere.  Voir  à  ce  sujet  Scaliger,  dans  ses  notes  sur  Varron.  Pour  lucas  bos, 
cf.  Plin.  H.  nat.  VIII,  6;  Lucil.  ap.  Non.  IV,  349;  Lucr.  V,  1301;  Sil.  IX,  373. 

—  H  Arist.  Hist.  anim.  VI,  17.  Voir  l’art,  elephas  à  l’index  de  l’Aristote  Didot, 

t.  V,  p.  271.  18  Armandi,  Op.  laud.  p.  42.  —  19  Religio  siderum,  solisque  et 

lunae  veneratio ,  Plin.  H.  nat.  VIII,  1.  —  20  Voir  Plin.  II.  nat.  VIII,  1-12;  Aelian. 
Anim.  passim  ;  Manuel  Philé,  Ilept  Deep,  dans  les  Poetae  bucolici,  éd.  Didot,  p.  23. 

—  21  Ici  encore,  Arist.  Hist.  anim.  VIII,  9,  est  plus  près  de  la  vérité  que  ses  suc¬ 
cesseurs,  Onésicrite  cité  par  Strab.  XV,  1,  p.  705;  Philostr.  Vit.  Apoll.  II,  12,  2; 
Plin.  H.  nat.  VIII,  10,  —  22  L’éléphant  paraît  dans  les  hiéroglyphes  dès  la  v®  dy¬ 
nastie,  sur  les  monumeuts  à  l’époque  de  la  xviii®,  ou  il  figure  parmi  les  tributs  des 
vassaux  syriens.  «  L’éléphant  servait  de  toute  antiquité  à  écrire  le  nom  de  nie 
d’Abou  (Eléphantine),  au  débouché  de  la  première  cataracte,  mais  aucun  texte  ne 
nous  a  fait  connaître  jusqu’à  présent  qu’il  eût  un  rôle  dans  les  traditions  religieuses 
de  l’Égypte.  »  Maspero,  Guide  aumusée  de  Boulaq ,  p.  275).  Le  musée  de  Gizeh  pos¬ 
sède  un  éléphant  en  terre  émaillée  verte,  d’époque  sa’ite  (Maspero,  Catal.  n°  4163), 
et  un  autre  qui  appartient  à  l’époque  ptolémaïque  (n°  6149).  Thoutmès  III  chassa 
l’éléphant  en  Mésopotamie,  d'où  il  n’a  disparu  qu’après  le  xii®  siècle  av.  J.-C.;  on 
voit  un  éléphant  asiatique  et  un  ours  figurés  sur  le  tombeau  de  Rekh-ma-Ra,  con- 
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que  les  ignore,  comme  la  mythologie,  et  ils  ne  s’intro¬ 
duisirent  dans  les  légendes  helléniques  qu’à  l’époque 
alexandrin©,  lorsque  la  fable  de  l’expédition  de  Bacchus 
en  Inde  se  forma  ou  se  transforma  sur  le  modèle  de 
l’histoire  d’Alexandre 23  [bacchus,  p.  613],  Les  sarco¬ 
phages  romains  représentent  souvent  des  éléphants  dans 
le  cortège  triomphal  de  Bacchus2''  ;  tantôt  ils  traînent  le 

char  du  dieu  2\ 
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Fig.  2619.  —  Prisonnier  sur  un  éléphant. 


tantôt  ils  sont 
montés  par  des 
Eros26,  ou  des 
Ménades  27,  tan¬ 
tôt  enfin  on  voit 
(fig.  2G19)  un  In¬ 
dien  prisonnier 
attachésurledos 
d’un  éléphant28. 
Les,  éléphant.s 
font  aussi  partie 
de  l’armée  in¬ 
dienne  qui  est 
attaquée  et  dé¬ 
faite  par  Bac¬ 
chus29.  Dans  la 

,  ,  célèbre  proces¬ 

sion  de  Ptolemee  Philadelphe  ",  un  char  à  quatre  roues 
portait  une  représentation  du  retour  de  Bacchus  :  le 

dieu,  haut  de  douze 
coudées,  chevauchait 
un  éléphant,  que  con¬ 
duisait  un  satyre  as¬ 
sis  sur  le  cou  de 
l’animal.  L’éléphant 
portait  des  orne¬ 
ments  d’or.  A  la  suite 
du  char  de  Bacchus 
marchaient  vingt- 
quatre  chars  traînés 
chacun  par  quatre 
éléphants.  La  statue 
d’or  d’Alexandre  était 
aussi  placée  sur  un 
char  tiré  par  quatre 
de  ces  animaux 31 .  On 
remarquait  encore 
i?n  •  •  .  dans  le  cortège  des 

hiopmns  qui  portaient  six  cents  défenses.  Peut-être 

1  rattacher  à  cet  ordre  de  représentations  diony- 

Ll,  t. 11,  p  ^  et  564  lTrUr  ÜSSyrieDS’  Cf'  l'err0t  et  Chi»-  * 

Diony*.  des  Nonnos>  Huli  f833  °lr2C7allUe“’;P’  ^OO.etKoehler ,  Die 

Stonhani  f'r  ,  ’  z  '  ~  z  ^uega,  Bassml.  t.  I,  pl.  Vn  Vih* 

n-ÏÏ  %nuPt TmU  P ■  'Z  r  *“*  Ma“  “  Data,  An,  Bal.  in  Rom, 

«ait  revenu  de^LT  /  *'  V’ p1’  8»’  °a  -pportuit  que  Bacchu 

-  SOZoega  Bn  v  7“  ^  attelaSe  d’elépI>»uts,  Pliu.  //.  „a,  VIIi  , 

art.  af3s;  ^  ****  *  *  *  P»*’  U 

aniiq.  Bas-reliefs  t  m  J  °  deseufauts  au  lieu  d’Eros,  Bouillon,  Mus.  des 

de  Crète).  _  as’zoeeà  VOn''l  1  '  LaCr0n:’ Iks  de  la  Grèce<  P1-  TI  (sarcophage 
pl.  V.  _  30  Athen'  v  ’  , ■  •  pl-  Tm-  -  29  Bouillon,  Op.  I.  Bas-rel.  t.  111, 

II,  p.  79.  _  32  ’  P'  “  f'  31  lbid '  P'  202  a;  cf-  Bongpérier,  Œuvres, 

‘alogue,  pl.  ,  n.  m"U—33  CUiteS  de  My™,  vente  du  14  mars  1888,  ca- 
hibliographie  3i  n-’  a  ,  P'  A™andl’  H,st-  militaire  des  éléphants  ;  voy.  la 

Stabrobrates  le  roi  in rl  ,  T'™  ***  éIéPhants  de  Suerre  dans  l’armée  de 

~  35  L'éléphant  est  la  “T' “tre  [equel  Semiramis  partit  en  guerre  (Diod.  II,  16) 
sciences  et  de  la  s,M."c  j  “  ,éte  Symbolise  Gané««>  ^  divinité  des 

en  leur  racoutant  nid,  ils  ™d,'OCOttas  Persuada  les  ludiens  de  sa  mission  divine 
sente  à  lui  et  lui  se  'i  t  **  Unt  Sauvage  d  une  grandeur  extraordinaire  s’était  pré- 
Sem“  de  (Jus'in.  XV,  4).  Le  cadeau  d’un  éléphant  était 


siaques  un  charmant  groupe  en  terre  cuite  découvert  a 
Mynna,  où  figurent  deux  jeunes  filles  couchées  sur  le  dos 
d’un  petit  éléphant  (fig.  2G20)32;  mais  cet  objet  appar¬ 
tient  plutôt  à  la  nombreuse  série  des  motifs  de  genre  qui 

n  ont  plus  qu’une  relation  très  lointaine  avec  la  légende 
de  Bacchus. 

Les  éléphants,  employés  comme  engins  de  destruction, 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres  de  l’antiquité; 
leur  histoire  militaire  a  été  racontée  avec  détails  par  le 
colonel  Armandi33.  Nous  nous  contenterons  d’en  indi¬ 
quer  ici  les  principaux  épisodes. 

L’usage  des  éléphants  de  guerre  est  très  ancien  dans 
Inde 3’,  pays  dont  la  mythologie  et  l’art  font  une  grande 
place  à  cet  animal 35.  A  l’époque  des  guerres  inédiques, 
d  est  certain  que  les  peuples  de  l’Afrique  n’avaient  pas 
encore  tiré  parti  de  l 'éléphant  pour  la  guerre,  puisque 
les  Ethiopiens  n’en  amenèrent  pas  à  Xerxès36.  La  pre¬ 
mière  apparition  des  éléphants  de  guerre  à  l’ouest  de 
1  Indus  remonte  à  l’an  331  avant  J.-C.,  date  de  la  bataille 
d  Arbèles.  Les  quinze  éléphants  que  Darius  avait  oppo¬ 
ses  à  Alexandre37  furent  pris  vivants  par  le  conquérant 
macédonien,  qui  en  reçut  douze  autres  lors  de  son 
entrée  a  Suse.  Il  s’empara  de  nombreux  éléphants  sur  les 
bords  de  l’Jndus  et  le  roi  Taxile  lui  en  amena  lorsqu’il  fit 
sa  soumission  38.  Il  est  probable  qu’Alexandre,  qui  ne 
taisait  aucun  cas  des  éléphants  pour  la  guerre  39,  n’em¬ 
ploya  ces  quadrupèdes  que  pour  porter  les  bagages  de 
armée  et  inspirer  de  l’effroi  aux  populations.  A  la  ba¬ 
taille  de  l’Hydaspe,  en  327,  il  munit  ses  soldats  de 
haches  et  de  sabres  pour  couper  les  jarrets  et  les  trompes 
des  nombreux  éléphants  de  Porus  «.  Alexandre  consacra 
au  Soleil,  sous  le  nom  d'Ajax,  l’animal  qui  avait  servi  de 
monture  au  roi 41 .  Cratère  fut  chargé  de  ramener  en  Perse 
les  éléphants  qui  étaient  tombés  au  pouvoir  des  Grecs  et 
Alexandre,  à  l’exemple  des  rois  orientaux,  les  fit  servira 
rehausser  1  éclat  des  cérémonies  où  il  figurait42. 

A  la  mort  d’Alexandre  commence,  pour  durer  pendant 
trois  siècles,  ce  qu’Armandi  appelle  l’ ère  militaire  des 
éléphants.  Dès  lors,  ces  animaux  font  partie  de  presque 
toutes  les  armées,  malgré  les  inconvénients  que  préseule 
leur  usage  et  sur  lesquels  nous  insisterons  plus  loin  Per- 
diccas  se  servit  des  éléphants  d’Alexandre  pour  dompter 
une  rébellion  des  Macédoniens  ;  après  sa  mort,  ils  furent 
repartis  entre  les  autres  généraux.  Séleucus  Nicator,  qui 
épousa  la  fille  de  Sandrocottus,  reçut  en  dot  cincr  cents 
éléphants  de  guerre  43  ;  Eumène  en  avait  déjà  cent  vingt- 
cinq,  qui  lui  avaient  été  amenés  du  royaume  de  Porus 
par  Ludème  ”.  Les  éléphants  jouèrent  un  grand  rôle  aux 

SUah  yv?  Int’c?°Te  Ie  plus  précieu*  de  tous  <Arrian’  De  reb-  ‘»dic.  XVII: 
Sttab.  XV  1,  p.  706).  Les  Miens  regardaient  les  éléphants  comme  la  force  prin- 

cpam  de  lenrs  années  (Cnrt.  VIII,  ,3;  P, in.  H.  nat.  VIH,  9).  Ctésias,  et  d'après  lui 

iôo  006  âénh  nt  ’  d*  Vbul*  "  faisail  ™i*">  i  la  guerre  de 

p  aats>  cluffre  aussi  absurde  que  celui  de  21  870  éléphants  dans  une 
armee  de  200  000  hommes  dont  parle  le  Mahabharat  (Armandi,  Op.  t.  p  33)  Les 
auteurs  anciens  ont  cependant  attribué  aux  princes  de  l’Inde  des  traM  de  plu! 
sieurs  md  .ers  d  éléphants  (Plut.  Alex.  LXII  ;  Diod.  XVII,  93;  Cnrt.  IX,  2;  IMiu 

mouoTs  du  i  !Tdl  rappelle  1  00  prup°s  {0p-  1  p-  Î8I  Ija™!  le»  sultans 
t«nnn  r  h”'.  °  7“  Slède'  pIusleurs  passèrent  pour  entretenir  de  6  000  à 
-  000  éléphants  ;  Tippo  Saheb  en  possédait  encore  700  en  1784.  -  30  Armandi 

p?eulP'n e  Y"  V?ièCle  “P-  J-C’  éthiopiens,  suivant  Cosmas  ludieô. 

38  A  ’1U“t  pas  dresser  Ies  éléphants.  _  37  Arrian.  Exp.  Alex.  III  8 

-  W»  Exped  Alex.  III,  8;  IV,  30;  V,  3;  Cnrt.  V,  2;  VIII,  12;  Diod.  XVII, 

,CvUr‘-  “>  2-  PoIyea  est  seul  ù  di'’i  qu'il  eu  lit  combattre  contre  Porus, 
Stratag  IV,  3,  22.  -  40  Cuit.  VIII.  U;  IX,  2.  Cf.  Armandi,  Op.  I.  p.  54  -  4,  Phi 
osr  vu  A  u  ,,  Phïlarch.  ap.  Athen.  XH;  /539p  strab  x;;h‘ 

P;  Sam‘e-Croix,  Examen  crit.  des  hist.  d’Alex,  p.  3  7  8.  -  43  Séleucus 

Sv“  yra,,d  Ê,ephan,ar'ue' Hu*- 
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batailles  de  la  Gabiène  (310)  et  de  Gadamarta  (315),  où 
Enmène  se  mesura  avec  Antigone.  Celui-ci,  bien  que 
s  étant  rendu  maître  des  éléphants  d’Eumène,  fut  vaincu 
par  Séleucus  à  la  bataille  d  lpsus  (301),  où  cinq  cents  élé¬ 
phants  environ  se  trouvèrent  en  présence45.  Ptolémée 
Céraunus,  après  avoir  assassiné  Séleucus  en  281,  s’em¬ 
para  d’une  grande  partie  de  ses  éléphants,  mais  Antiochus 
Soter,  fils  et  successeur  de  Séleucus,  en  garda  assez  pour 
s’en  servir  contre  les  Galates.  A  la  bataille  dont  Lucien 
nous  a  laissé  le  récit  46,  les  seize  éléphants  de  l’armée 
grecque  décidèrent  de  la  victoire  ;  le  roi  ordonna  que  sur 
le  trophée  on  ne  sculptât  que  la  figure  d’un  éléphant 41 . 
Antiochus  le  Grand  ramena  un  grand  nombre  d’éléphants 
de  1  Inde.  En  217,  à  la  bataille  de  Raphia,  son  armée, 
forte  de  cent  deux  éléphants,  se  heurta  à  celle  de  Pto¬ 
lémée  Philopator  qui  en  comptait  soixante-treize,  de  race 
africaine  et,  par  conséquent,  inférieure.  La  journée  com¬ 
mença  par  un  combat  entre  les  éléphants  opposés,  qui 
luttaient  avec  leurs  défenses  comme  des  taureaux  à  coups 
de  cornes,  tandis  que  les  soldats,  postés  dans  les  tours 
mobiles,  se  servaient  de  leurs  javelots  et  de  leurs  saris- 
ses  4S.  Vaincu  a  Magnésie  par  les  Romains,  Antiochus 
dut  leur  abandonner  tous  ses  éléphants49.  Son  fils  Antio¬ 
chus  Épiphane  en  acquit  de  nouveaux  qu’il  employa 
dans  des  guerres  contre  l’Égypte  et  contre  les  Juifs30. 
Antiochus  Eupator  entretint  aussi  des  éléphants  de 
guerre31.  Cependant  l’établissement  des  Parthes  sur  le 
Tigre  et  sur  l’Euphrate  rendait  plus  difficile  le  recrutement 
de  ces  animaux  dans  l’Inde.  Leur  dépôt  principal,  dans 
le  royaume  des  Séleucides,  était  près  d’Apamée  de  Syrie 
ville  dont  quelques  monnaies  portent,  en  effet,  l’image 
d'un  éléphant53.  Ptolémée  Lagus  avait  eu  sa  part  des  élé¬ 
phants  d  Alexandre  et  il  l’augmenta  encore  par  ses  vic¬ 
toires;  mais  ne  pouvant  faire  venir  ses  remontes  de 
l'Inde,  il  commença  à  employer  les  éléphants  de  l'Afrique. 
La  chasse  des  éléphants34,  leur  capture  et  leur  transport 
à  Alexandrie  préoccupèrent  vivement  ses  successeurs, 
qui  fondèrent  à  cet  effet  plusieurs  établissements  le  long 
de  la  Troglodytique  33  ;  les  éléphants  que  l’on  parvenait 
à  prendre  vivants  étaient  embarqués  sur  de  grands 
bateaux  d’une  construction  spéciale  dits  eAEtpavr/iyot 3G. 
Suivant  saint  Jérôme,  Ptolémée  Philadelphe  eut  quatre 
cents  éléphants  de  guerre 37  et  son  fils  Ëvergète  en  opposa 
quatre  cents  à  Séleucus  Callinicus 38.  11  enleva  à  cette 
occasion  beaucoup  d’éléphants  de  la  race  indienne  qu’il 
ramena  dans  Alexandrie.  Ptolémée  Philopator  eut  des 
éléphants  à  la  bataille  de  Raphia;  Ptolémée  Philométor 
mourut  d’une  chute  de  cheval,  causée  par  la  vue  d’un 
éléphant  qui  effraya  sa  monture 39.  Le  commerce  de 
l’ivoire  continua,  pendant  l’époque  romaine,  à  se  faire 


par  ces  échelles  du  golfe  Arabique  que  les  Ptolémées 
avaient  établies  en  vue  de  la  chasse  des  éléphants60. 

Dans  la  Grèce  continentale,  le  premier  convoi  d’élé¬ 
phants  paraît  avoir  été  amené  par  Antipater,  quatre  ans 
après  la  mort  d’Alexandre61.  Les  éléphants  de  Polysper- 
chon  ne  l’empêchèrent  pas  d’être  vaincu  en  318  devant 
Mégalopolis 62.  Olympias  s’étant  enfermée  dans  Pydna 
avec  tous  les  éléphants  qui  existaient  encore  en  Macé¬ 
doine,  ces  animaux  succombèrent  à  la  famine  lors  du 
siège  que  Cassandre  mit  devant  Pydna  63.  Nous  savons 
cependant  que  les  rois  de  Macédoine  conservèrent  un 
train  d’éléphants.  Antigone  Gonatas  en  montra  un  aux 
Galates  pour  les  intimider64.  Mais  quarante  ans  après  sa 
mort,  Philippe  dut  céder  les  siens  aux  Romains  en  s’en¬ 
gageant  à  n’en  plus  entretenir63. 

Pyrrhus  épouvanta  d’abord  les  Romains  avec  les  élé¬ 
phants  qu’il  fit  débarquer  en  Italie;  à  la  bataille  d’Hé- 
raclée,  c’est  à  ses  vingt  éléphants  qu’il  dut  la  victoire66. 
L  année  suivante,  à  Asculum,  les  Romains  eurent  moins 
à  en  souffrir  à  cause  de  l’inégalité  du  terrain  :  montés 
sur  des  chars  armés  de  pointes  de  fer,  ils  les  poursui¬ 
vaient  de  traits  enflammés67.  Enfin,  à  la  bataille  de  Ré- 
névent,  Pyrrhus  perdit  huit  éléphants;  quatre  d’entre 
eux,  tombés  vivants  aux  mains  des  Romains,  rehaus¬ 
sèrent  le  triomphe  du  consul  Gurius  Dentatus68. 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  les  Carthaginois  com¬ 
mencèrent  à  dresser  des  éléphants  de  guerre  ni  de  quelle 
région  de  l’Afrique  ils  les  tiraient  °9.  Toujours  est-il  qu’ils 
en  avaient  un  grand  nombre,  puisque  les  murs  de  Car¬ 
thage  contenaient  des  loges  ou  écuries  pour  trois  cents 
éléphants70.  Au  commencement  de  la  première  guerre 
punique,  Hannon  en  débarqua  soixante  en  Sicile71  et 
Xanthippe  put  opposer  cent  éléphants  à  l’armée  de  Ré- 
g-ulus72.  Mais  en  251,  à  la  bataille  de  Palerme,  les  élé¬ 
phants  d’Annibal,  assaillis  par  une  grêle  de  traits,  se 
retournèrent  contre  les  Carthaginois  et  causèrent  leur 


déroute.  Métellus,  le  vainqueur,  en  prit  cent  quatre,  qui 
furent  conduits  à  Rome  et  exterminés  dans  le  cirque73, 


tant  les  Romains  étaient  peu  désireux  d’adjoindre  aux 
légions  d’aussi  dangereux  auxiliaires. 

Malgré  les  pertes  énormes  qu’elle 
avait  faite,  Carthage  put  encore  trou¬ 
ver  des  éléphants  pour  dompter  la 
révolte  des  mercenaires.  Elle  en  donna 
ensuite  à  Asdrubal  pour  conquérir 
l’Espagne  (fig.  2621)74.  Annibal  en  prit 
cinquante  lorsqu’il  quitta  ce  pays  pour 
marcher  sur  l’Italie  à  travers  la  Gaule  ; 
il  lui  en  restait  trente-sept  au  passage 
du  Rhône,  mais  la  plupart  périrent  dans  les  Alpes73.  Ce- 


Fig.  2621.  —  Eléphant  sur 
une  monnaie  carthagi¬ 
noise. 


45  Armandi,  Op.  I.  p.  67.  —  W  Lucian.  Zeiixis ,  éd.  Teubner,  t.  I,  p.  398.  Cf. 
Armandi,  Op.  I.  p.  69.  —47  H  est  probable  que  les  éléphants  des  princes  grecs  furent 
encore  opposés  aux  Galates  dans  les  guerres  du  in°  siècle  av.  J.-C.  Peut-être  faut-il  y 
rapporter  une  peinture  de  Pythéas  de  Boura,  que  l’on  voyait  à  Pergame,  et  où  cet 
artiste  avait  représenté  un  éléphant  (Steph.  Byz.  s.  v.  Boffpa;  Pottier  et  Reinach, 
Néctop.  de  Myrina,  p.  322).  —  48  Polyb.  V,  79,  82,  84.  —  49  Liv.  XXXVIII,  38  ;  Polyb. 
XX11.26.  Le  consul  Cn.  Manlius  donna  les  éléphants  d’Antiochus  au  roi  Eumène  de 
Pergame,  allié  de  Rome  (Liv.  XXXVIII,  39).  —  50  AJacchab.  1,1,18.  —  51  Ibid.  I, 
11,4.  —  62  Polyb.  XXII,  26:  Strab.  XVI,  2,  p.  751.  —  53  Eckhel,  Doctrina,  t.  III, 
p.  308;  Cuper,  De  elephantis^.  61  (grav.).  Éléphants  traînant  des  chars  sur  les  mon- 
naiesdes  Séleucides,  ap.  Percy  Gardner,  The  seleucid  kings  of  Syria,  1878,  pl.  i,iv, 
ix,  xix.  Voy.  plus  loin,  fig.  2626.  —  54  R  est  question  des  chasses  instituées  par  les 
Ptolémées  dans  l’inscription  d’Adulis,  C.  bise.  gr.  5127  A.  —  55  Agatharch.  Geogr. 
min.  éd.  Didot,  t.  I,  p.  111,  145  et  s.  (décrit  les  procédés  des  chasseurs;  cf.  Plin.  II. 
nat.  VIII,  8  ;  Diod.  III,  26,  1)  ;  Strab.  XVI,  p.  769  ;  Mêla,  III,  8  ;  Plin.  //.  nat.  VI,  34. 
Ptolémée  Philadelphe  fonda  la  ville  de  Ptolémaïs  dite  Epitheras  (Plin.  II,  72;  VI,  29. 


que  Strabon  appelle  Iï-to^enaïç irjèç  rîj  ôr,p«T»ov  iXE<pàvTo>v,  XVI,  p.  770,  et  Ptolémée, 
üto)>.  Oïipùtv,  1,  8,  1.  On  trouve  Y  Eleplias  promontorium  près  du  cap  actuel  de  Guar- 
dafui  (Bas cl  Fil ),  un  autre  cap  et  une  rivière  de  même  nom  surlacote  Troglodytique 
(Strab.  XVI,  p.  774  ;  Per.  mai',  erytlir.  11  ;  Marcian.  Per.  mar.  ext.  I,  13;  Ptol.  IV, 
7,  10;  cf.  Armandi,  Op.  I.  p.  83). —  66  Agatharch.  Geogr.  min.  éd.  Didot,  t.  1,  p.  171. 

—  57  Hieron.  In  Daniel.  II.  —  68  Diod.  111,  18,  4L  —  67  Joseph.  Antiq.jud.  XIII,  8. 

—  60  Gosselin,  Bech.  sur  la  geogr.  des  anciens ,  t.  II,  p.  143;  Armandi,  Op.  I.  p. 
88.  —  61  Armandi,  Op.  I.  p.  106.  —  62  Diod.  XVIII,  70,  71.-  63  Diod.  XIX,  49-51. 

—  64  Justin.  Hist.  philij).  XXV,  1.  —  65  Liv.  XXXIII,  30.  —  66  plut.  Pyrrh.  XVI, 
XVII;  Just.  XVIII,  1  ;  Plin.  H.  nat.  VI,  8.  —76  Plut.  Pyrrh.  XXI  ;  Frontin.  Stra* 
iag.  II,  3,  21  ;  Veg.  Milxt.  111,  24.  —  68  Eutrop.  Brev.  II,  14;  Sen.  De  brev.  vit.  13  ; 
Flor.  I,  18;  Paus.  1,  12,  4;  Plin.  B.  nat.  VIII,  6.  Voir  plus  haut,  t.  I,  p.  455,  un 
quincussis  à  l’effigie  de  l’éléphant  frappé  en  mémoire  de  la  victoire  sur  Pyrrhus. 

—  69  Armandi,  Op.  I.  p.  134.  —  70  Appian.  B.  Punie.  XCV.  — 71  Diod.  XXIII,  8. 

—  72  Polyb.  I,  33.  Cf.  Armandi,  Op.  I.  p.  1 39-152.  —  73  Plin.  H.  nat.  VIII,  6, 

—  74  Monnaie  hispano-carthaginoise  du  Cabinet  de  France.  —  75  Liv.  XXI,  28,  33,  35. 
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pendant,  à  la  bataille  de  la  Trébie,  ils  contribuèrent  puis- 
sammentàla  victoire  u.  Des  huit  survivants,  sept  succom¬ 
bèrent  le  printemps  suivant  dans  les  Apennins,  et  il  n’en 
resta  qu’un  seul,  qui  servit  de  monture  à  Annibal 77 .  L’ar¬ 
mée  carthaginoise  ne  put  former  un  nouveau  train  d’élé¬ 
phants  qu’après  la  prise  de  Locres,  mais  ces  animaux  ne  lui 
lurent  guère  utiles ,  à  la  bataille  du  Métaure,  ils  portèrent 
le  désordre  dans  les  rangs  d’Asdrubal  et  ils  ne  rendirent 
pas  de  meilleurs  services  en  Espagne,  à  la  bataille 
d’Elinge  78,  où  Asdrubal  fils  de  Giscon  fut  battu  par  Sci- 
pion  l’Africain.  La  journée  de  Zama  montra  une  fois  de 
plus  leur  impuissance  contre  une  infanterie  bien  armée. 
Par  le  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre,  Carthage  livra  tous 
ses  éléphants  et  s’engagea  à  n’en  plus  entretenir79. 

Massinissa  fournit  plusieurs  fois  des  éléphants  aux 
Romains  pourcombaltre  Philippe 80,  Antiochus81,  Persée 82 
et  les  Numantins83.  Pendant  la  troisième  guerre  puni- 
que,  Gulussa,  fils  de  Massinissa,  amena  des  éléphants 
au  camp  romain 8l.  Micipsa  en  envoya  aussi  aux  Romains 
pour  combattre  Numance  et  Viriathe85.  Jugurtha  eut  de 
nombreux  éléphants80,  dont  Métellus  tua  quarante  à  la 
bataille  du  Muthul87.  Pompée  s’empara  de  tous  les  élé¬ 
phants  de  Iliarbas  et  en  lit  transporter  un  grand  nombre 
à  Rome;  quatre  d’entre  eux  furent  attelés  de  front  à  son 
char  de  triomphe,  mais  la  porte  de  la  ville  s’étant  trouvée 
trop  étroite,  il  fallut  les  remplacer  par  sept  chevaux88. 
Juba  mit  en  ligne  soixante-quatre  éléphants,  qui  furent 
une  des  causes  de  sa  défaite  à  Thapsus89;  la  cinquième 
légion,  qui  s’était  distinguée  dans  la  lutte 
contre  les  animaux,  obtint  le  privilège  de 
porter  sur  ses  enseignes  l’image  d’un 
^  ^  éléphant,  distinction  dont  elle  jouissait 
■stËfêSÈfi  encore  du  temps  d’Appien 90.  Les  pièces 
d  argent  àl  effigie  de  l’éléphant,  frappées 

'nilie  ^commémora-  PaF  JllteS  Cés™  (%•  2622)°',  font  Sans 

tira  de  J.  César,  doute  allusion  à  la  victoire  de  Thapsus, 
et  aussi,  dit-on,  au  nom  du  vainqueur, 
qui  signifierait  éléphant  en  langue  punique92. 

Les  Romains  ne  se  décidèrent  pas  sans  hésitation  à 
employer  les  éléphants.  Ils  figurèrent  dans  leurs  rangs, 
avec  plus  ou  moins  d’utilité,  aux  journées  des  Cynos- 
céphales98,  des  Thermopylcs,  de  Magnésie,  de  Pydna94; 
dans  cette  dernière  bataille,  Paul  Émile  avait  des  élé¬ 
phants  de  race  indienne,  qui  avaient  été  pris  dans  les 
depots  d  Antiochus90.  11  y  eut  encore  des  éléphants  dans 
les  armées  romaines  qui  opérèrent  en  Espagne,  mais  la 


nature  du  terrain  ne  permit  pas  souvent  de  les  employer. 
En  Gaule,  les  Romains  durent  aux  éléphants  leurs  vic¬ 
toire  sur  les  Arvernes  et  les  Allobroges90.  Mais  ces  succès 
ne  leur  firent  pas  illusion  :  ils  reconnurent  que  les  élé¬ 
phants  étaient,  en  général,  aussi  dangereux  pour  les 
amis  que  pour  les  ennemis97  et  ils  n’en  mirent  en  ba¬ 
taille  ni  contre  les  Cimbres,  ni  contre  Mithridate.  Mithri- 
date  et  Tigrane,  de  leur  côté,  paraissent  avoir  renoncé, 
pour  les  mêmes  motifs,  à  l’emploi  de  ces  dangereux  ani¬ 
maux,  et  les  Parthes  eux-mêmes,  quoique  voisins  de 
1  Inde,  semblent  les  avoir  toujours  dédaignés.  César  ne 
fait  nulle  mention  des  éléphants  dans  son  récit  de  la 
guerre  des  Gaules,  mais  Polyen  raconte  qu’il  se  servit 
d  un  éléphant  bardé  de  fer  et  chargé  d’une  tour  pour 
effrayer  les  Bretons  au  passage  de  la  Tamise98.  On  dit 
cependant  qu’au  moment  où  il  fut  assassiné,  il  avait 
réuni  un  train  d  éléphants  pour  conduire  une  expédition 
contre  les  Parthes 03 .  L  empereur  Claude  projeta  aussi  de 
conduire  les  éléphants  en  Bretagne  400.  Didius  Julianus 
essaya  de  faire  dresser  les  éléphants  que  l’on  tenait  en 
réserve  pour  les  jeux  afin  de  les  opposer  à  Septime  Sé¬ 
vère  101 .  Caracalla  mena  des  éléphants  à  sa  suite,  mais 
seulement  pour  imiter  Alexandre102.  Dès  l’époque  d’Ha¬ 
drien,  Arrien  disait  que  1  usage  des  éléphants  était 
presque  partout  aboli103.  Il  reparut  cependant  dans 
l’armée  des  Sassanides,  dont  Alexandre  Sévère  et  Gor¬ 
dien  combattirent  avec  succès  les  éléphants  :  le  Sénat 
leur  décerna  des  chars  de  triomphe  traînés  par  ces  ani¬ 
maux104  et  pareil  honneur  paraît  avoir  été  accordé  à 
Dioclétien,  au  témoignage  d’une  monnaie  105.  Les  Per¬ 
ses  continuèrent  à  employer  les  éléphants  dans  les 
guerres  qu  ils  firent  aux  Romains  au  iv0  siècle ,oc. 
Sapor  en  conduisit  au  siège  d’Amide 107  et  Julien  eut 
à  lutter  contre  eux  dans  sa  campagne  de  Médie108. 
Nous  savons  par  saint  Ambroise  109  que  les  éléphants 
des  Perses  étaient  bardés  de  fer.  Les  Romains  du  Bas 
Empire  et  les  Byzantins  s’abstinrent  toujours  d’en  ad¬ 
joindre  à  leurs  armées  110.  Héraclius,  vainqueur  de  Chos- 
roës,  qui  lui  avait  opposé  des  centaines  d’éléphants, 
fit  son  entrée  dans  Constantinople  sur  un  char  traîné 
par  quatre  de  ces  animaux;  un  grand  nombre  servi¬ 
rent  aux  jeux  du  cirque  et  de  l’hippodrome.  Les  élé¬ 
phants  des  Perses  leur  permirent  cependant  d’écraser 
1  armée  d’Abou  Obeida  à  la  bataille  de  Koufah,  que  les 
annales  de  l’Islamisme  désignent  encore  sous  le  nom  de 
bataille  des  éléphants"1 2 . 


1  XXG  71  Juv-  Bat.  X,  158.  —  18  Armandi,  Op.  I.  p.  189. 

~  L,lv'  XXX’  37’  43'  Les  Romains  firent  la  même  déreuse  à  Philippe  (Liv. 
XXXIIi,  30)  et  à  Antiochus  (Liv.  XXXVIII,  38).  —  80  Liv.  XXXII  27  -  81  Liv 

XXXVI,  4.  -  82  Liv.  XLU,  02.  -  83  Appiau.  D.  pun.  46.-  8'.  Appian! 

’26'  -  88  Appiau.  D.  hisp.  67  et  89.  -  86  Sali.  Jug.  20,  32,  40;  Veg. 
1  il\  G  éléphant  figure  au  revers  des  monuaies  de  Jugurtha,  Millier 

iVumism.  de  l'anc.  Afrique,  t.  III,  p.  37.  —  87  Sali.  Jug.  29,  53,  62.-  88  piin’ 
'  "“J  VUI’  2;  Plut.  Pomp.  14.  -  89  Dio,  XL1II,  8;  App.  B.  cio.  II,  90  ; 
•°ii  ’  ?  ’  GiC’  fam"  IX’  6‘  Éléphants  au  revers  des  monnaies  de  Juba  I 
Muller,  Numism.  de  l'anc.  Afrique,  t.  III,  p.  43;  de  Juba  11,  Ibid.  p.  103.  Sur 
quelques  monnaies  de  ce  dernier  prince  {Ibid.  p.  108),  on  voit  un  éléphant  portant 
une  couronne  sur  sa  trompe.  —  90  Appian.  B.  civil.  Il,  96.  —  91  Cohen,  Uéd. 

2‘ jd’  *■  G  P'  i7:  Duruy.  Bût.  des  Rom.  t.  III,  p.  464.  -  92  Serv.  Ad  Aen. 
.’  ’  Manass;  P-  71 1  cr-  Pcthel,  Doctr.  num.  vet.  t.  VI,  p.  3.  On  a  pensé  que 

C  mot  phénicien  N'p'UÎO  (cesseràli)  peut  signifier  tergum  elephanli  vel  scutum 
ex  cono  elephanti  confectum  (De  Vit,  Onomast.  t.  II,  p.  40).  L  éléphant,  sur  les 
monnaies,  est  représenté  écrasant  un  serpent,  avec  lequel,  suivant  le  témoignage 
e  1  ine,  1  éléphaut  dAlrique  est  continuellement  en  guerre  ( H .  nat.  VIII,  11). 
ne  des  inscriptions  phéniciennes  découvertes  à  Carthage  par  M.  de  Sainte- 
ano  (Corp.  inscr.  sem.  n«  336),  mentionne  un  dédicant  Hamilkat,  fils  de 
Kaicbar,  lu? nom  qui  reparaît  dans  une  autre  inscription  de 
îage  (série  Keinach-Babelon,  n°  97).  Comme  l’a  fait  observer  M.  Clermont 


Ganneau  (Rev.  crit.  1887,  II,  p.  56-58),  un  nom  propre  punique  signifiant  élé¬ 
phant  est  d'autant  plus  admissible  qu'on  trouve  le  coguomen  Elephantus  sur  une 
inscription  d’Espagne  (Corp.  insc.  lat.  Il,  n°  3222)  et  celui  d 'Elephans  ou  Ele- 
pans  dans  un  tente  de  Latnbèse  (Ibid.  VIII,  2554  b,  21).. Mais  le  mot  yy'i-'  étant 
inexplicable  par  le  vocabulaire  sémitique,  il  vaut  peut-être  mieux,  avec  Sparl'ien 
(Ad.  Ver.  Il),  y  reconnaître  un  nom  libyen  de  l'éléphant  que  les  Carthaginois 
auraient  adopté.  -  93  Liv.  XXXIII,  9,  7  ;  Pol.  XIX,  23  et  25.  -  91  Voir  F.  Friiîilicll 
Die  Bedeulung  des  zweiten  punischen  Krieges  far  die  Entwicklung  des  roem 
Hecrwesens,  Leipz.  1884,  p.  19  et  s.  -  95  Polyaen.  Stratag.  IV,  20.  Sur  le  rôle  dos 
éléphants  à  Pydna,  Tite  Livo  se  contredit  lui-mème,  XLIV,  4t.  —  96  Flor.  Enit 
111,  2.  —  97  Auct.  B.  Afr.  27.  —  98  Polyaen.  Stratag.  VIII, '23,  5.  CL  Armandi.  Ou 
l.  p.  336.  —  99  Dio,  XLV,  2;  Appian.  B.  eiv.  III,  U,  ta.  _  too  Dio  LX  4 
-  loi  Xiphil.  LXXIII,  16;  Herod.  II,  39.  -  102  Xiphil.  LXXVII  7  -  103  Arri’an' 
Tactic.  19,  5.  -  10'.  Capitol.  Gord.  III,  27.  Le  char  de  triomphe  traîné  par  des 
éléphants.  Mo, mm  delV  Inst.  1839,  pl.  xi,  est  emprunté  à  une  peinture  apocryphe 
Cf.  Lacour-Gayct,  Antonin  le  Pieux,  p.  i7.  _  105  Cnper,  De  elephantis,  p.  255 
Celte  réapparition  des  éléphants  sur  les  champs  de  bataille  explique  pourquoi  il 
en  est  question  dons  l'ouvrage  de  Végèce.  —  106  Armandi,  Op.  I.  p.  401.  -  107  Amm. 
Marcell.  XIX,  a.  —  108  Ibid.  XXV,  3.  —  109  Ambros.  Hexam.  VI,  5.  —  110  fl  est 
cependant  possible  que  Narsès  ait  eu  quelques  éléphants  dans  l'armée  de  l’empereur 
Maurice,  qui  seconda  Chosrocs  contre  Bahram  (Armandi,  Op.  I.  p.  423).  —  111  Ar- 
maudi,  p.  428. 
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Les  procédés  des  anciens  pour  capturer  les  éléphants 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  qu’on  emploie  encore 
aujourd’hui112.  D'ailleurs,  les  chasseurs  d’éléphants  ne 
se  proposaient  pas  seulement  de  prendre  ces  animaux 
vivants  :  les  besoins  toujours  croissants  du  commerce  de 
l’ivoire  [ebur]  en  faisaient  tuer  un  bien  plus  grand  nombre. 
Quelques  personnages  connus  de  l’antiquité,  comme 
Pompée  11S,  ne  cherchèrent  dans  la  chasse  à  l’éléphant 
qu’un  périlleux  exercice.  Quant  au  dressage  de  l’éléphant 
de  guerre,  nous  connaissons  mal  les  procédés  qu’on  y 
appliquait  :  on  semble  avoir  surtout  chercher  à  familia¬ 
riser  1  animal  avec  le  contact  des  projectiles,  qui  étaient 
le  principal  moyen  de  défense  employé  contre  lui11'’. 

L  équipement  d  un  éléphant  de  guerre  comprenait 
Dois  parties  .  les  dispositifs  en  vue  de  l’offensive,  les 
armes  défensives  et  les  objets  de  parure. 

Dans  une  armée,  il  n  y  avait  qu’un  petit  nombre  d’élé¬ 
phants  qui  portassent  des  tours115,  et  cela  explique  la 
îareté  des  monuments  figurés  qui  les  représentent  ainsi. 
Nous  donnons  ici  le  plus  remarquable  :  c’est  un  groupe 
en  terre  cuite,  découvert  à  Myrina,  où  l’on  voit  un  élé¬ 
phant  foulant  aux  pieds  un  Galate,  reconnaissable  à  son 
grand  bouclier  oblong  (fig.  2623) 116.  Ce  monument  est  le 


Fig.  2623.—  Eléphant  foulant  aux  pieds  un  Galato. 

documenl  le  plus  précis  que  l’on  possède  sur  les  tours 
des  éléphants,  appelés  Gwpcbua117,  ligneae  turres ,IS.  Elles 
étaient  fixées  comme  des  selles  par  des  courroies  sur  le 
dos  des  éléphants;  on  voit  que  c’étaient  des  cages  assez 


hautes,  sans  doute  recouvertes  d’une  peau  épaisse  et 
garnies  latéralement  de  boucliers  métalliques  contre  les¬ 
quels  venaient  s’émousser  les  traits119. 11  y  a  dû  cependant 
en  avoir  de  plus  grands,  puisque  chaque  tour  pouvait 
donner  abri  à  plusieurs 
hommes180,  qui  lan¬ 
çaient  des  flèches  et  des 
javelots121,  et  défen¬ 
daient  ainsi  les  appro¬ 
ches  de  leur  monture. 

Sur  une  pierre  gravée 
du  cabinet  de  France,  un 
éléphant,  enlevant  un 
homme  avec  sa  trompe, 
porte  une  espèce  de  bât 
muni  d’un  parapet  peu 
élevé  au-dessus  duquel  on  aperçoit  deux  guerriers 
tournés  l’un  à  droite,  l’autre  à  gauche  (fig.  2624) 12a. 
Quelquefois,  on  fixait  des  pointes  en  fer  au  poitrail  ou 
aux  défenses  des  éléphants  pour  rendre  leur  abord  plus 
redoutable123. 


2654.  —  Éléphant  de  guerre. 


Les  armes  défensives,  qui  n’étaient  pas  d’un  emploi 
général ,  consis¬ 
taient  en  lamelles 
de  fer  formant 
cuirasse12'*,  dont 
l’éléphant  était  . 
plus  ou  moins 
couvert  suivant 
qu’on  attachait 
plus  de  prix  à  sa 
conservation  ou  à 
la  rapidité  de  son 
allure.  Notre  fi¬ 
gure  2625  repro¬ 
duit  une  belle  tête 
en  bronze  d’élé 
phant  caparaçonné,  qui  a  fait  partie  de  la  collection 
Gréau125.  L’éléphant  découvert  àMyrina 
porte  de  longues  housses  de  couleur 
rouge  ;  nous  savons  qu’Antiochus  avait 
ainsi  paré  les  siens  pour  augmenter  la 
terreur  qu’ils  inspiraient128.  A  son  cou 
est  suspendue  une  clochette  dont  le  sou 
devait  l’exciter  dans  le  combat 127.  On 
mentionne  aussi  des  éléphants  portant 
sur  la  tête  de  grands  panaches  ou  frontaux,  cristae, 


Fig.  2625.  —  Eléphant  couvert  d'une  armuro  défensif 


Fig.  2626.  —  Char  attelé 
d’éléphants. 


U2  Arrian.  Exped.  Alex.  IV,  30;  Strab.  XV,  1,  p.  704,  pour  les  chasses  des 
Indiens  (cf.  Armandi,  Op.  I.  p.  26);  Diod.  III,  26;  Agatharch.  Geogr.  min.  éd. 
Didot,  t.  I,  p.  1H,  pour  les  chasses  en  Afrique;  cf.  Plin.  H.  nat.  VIII,  8;  Strab. 
XVI,  4,  p.  771.  —  113  Plut.  Pomp.  12.  —  H4  Auct.  B.  Afric.  27.  —  116  Arrian. 
Taclic.  II,  2,  4.  —  H6  Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina,  pl.  x,  p.  319.  Au 
moment  de  la  découverte,  les  traces  de  coloration  étaient  assez  vives  :  la  housse 
et  la  tour  étaient  peintes  en  rouge,  les  deux  bossettes  placées  sur  la  tour  en  bleu. 
—  H7  Aelian.  Anim.  XIII,  9;  Suid.  s.  v.  —  H8  II  est  très  douteux  que  le  mot  fala 
ait  été  employé  dans  ce  sens  (Plaut.  Most.  357),  Turritae  moles  ut  propugnacula, 
Sil.  Punie.  IX,  239;  turres  armatorum ,  Plin.  ff.  nat.  VIII,  9.  —  119  Sur  ces  bou¬ 
cliers  dorés,  cf.  Varro,  Ling.  lat.  VI,  3.  Une  tessère  de  plomb  athénienne  (Bull, 
corr.  hell.  t.  VIII,  pl.  i,  n°  10)  représente  un  éléphant  tourrelé.  Une  tour  imparfai¬ 
tement  indicée  se  voit  sur  une  monnaie  de  Juba  II  (Miiller,  Numism.  de  l'anc. 
Afrique ,  t.  III,  p.  108  ;  Supplém.  p.  63).  Une  autre,  qui  paraît  crénelée,  figure  sur  une 
petite  monnaie  italique  (Imhoof  Blumer,  Monnaies  grecques,  p.  459;  Imhoof  Blumer 
et  Relier,  Tier-und  Pflanzenbilder ,  pl.  iv,  ji°  4).  Les  représentations  d'éléphants 
lourrelés  publiées  par  Potter  (ap.  Gronov.  Thés.  t.  XII,  p.  439)  sont  de  pure  fantaisie. 
Pour  les  textes  anciens,  voir  Cuper  dans  le  Thésaurus  de  Salengre,  t.  III,  p.  80-82. 
—  120  Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  d’hommes  qui  trouvaient  place  dans  chaque 
tour  (de  trois  à  six).  Cf.  Heliod.  Aethiop.  IX,  17;  Aelian.  Anim.  XIII,  9;  Plin. 
H.  nat.  VIII,  7;  Liv.  XXXVII,  40.  Philostrate  parle  de  dix  à  quinze  hommes  (Vit. 


Apoll.  II,  6)  et  l’auteur  des  Macchabées  de  trente-deux  (I,  6,  37).  Par  exception,  on 
a  pu  placer  sur  le  dos  d’éléphants  des  tours -très  hautes  servant  d’observatoires 
comme  le  fit  Polysperchon  au  siège  de  Mégalopolis  (Üiod.  XVIII,  69).  —  I2t  pun. 
H.  nat.  VIII,  9.  122  Chabouillet,  Catal.  n°  1911  ;  Dupuy,  Histoire  des  Iiomains, 

t.  1,  p.  349.  —  123  Arrian.  Tactic.  II,  2,  4;  Sil.  Punie.  IX,  581.  —  124  Les  éléphants 
étaient  alors  dits  xaTaœpaxto {,  loncati  (teOcupgo<i<t|j.evoç  ôwpavi,  Macchab.  Il,  6);  cf. 
Eckhel,  Doctr.  num.  t.  V,  p.  153,  t.  VII,  p.  19;  Cuper  ap.  Sallengre,  Nov.  Thés. 
III,  p.  206,  211;  Auct.  B.  Afr .  72.  Diodore,  II,  17,  18,  décrit  les  éléphants  capara¬ 
çonnés  du  roi  indien  Strabrobatès.  Les  éléphants  des  rois  sassanides  étaient  éga¬ 
lement  bardés  de  fer.  Il  est  assez  difficile  de  distinguer  ces  lamelles  des  plis 
de  la  peau,  très  prononcés  chez  les  pachydermes,  qui  ont  souvent  aussi  été  pris 
pour  une  sorte  de  filet  (Pottier  et  Reinach,  Nécrop.  de  Myrina ,  p.  319).  —  125  Ca¬ 
talogue  illustré  de  la  collection  Gréau,  n°  118;  Gazette  des  Beaux-Arts ,  1866, 
t.  XX,  p.  171.  Un  petit  bronze  trouvé  en  Étrurie,  représentant  un  éléphant  avec  les 
yeux  incrustés  d’argent,  a  été  acquis  en  1878  par  le  musée  de  Vienne  (Arch.  Epigr. 
Milth.  aus  Oesteri'eich,  1879,  p.  140).  —  126  Plut.  Eum.  14.  On  dit  aussi  que  la 
couleur  rouge  excitait  les  éléphants,  Plut.  Conjug.  praec.  45.  —  127  Plut.  Eum. 
XIV.  Cf.  une  monnaie  dans  Mionnet,  Peser.  I,  p.  238  ;  Imhoof  Blumer  et  0.  Relier 
Tier-und  Pflanzenbilder ,  pl.  iv,  n°  3  ;  une  pierre  gravée  décrite  par  Toelken,  Ver- 
zeichniss ,  p.  402;  un  poids  d’Antioche  publié  par  Longpérier,  avec  l’effigie  d'un 
éléphant,  Monum.  de  l’Instit.  t.  IV, pl.  xlv,  nos  11  et  il  b(Œuur.,  t.  II,  p.  211,  212). 
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Fig.  2627.  —  Le  cornac 
dirigeant  l'éléphant. 


frontatia  ( fig.  2626) 12S,  qui  n’étaient  peut-être  pas  de 
purs  ornements. 

Quant  au  conducteur  ou  cornac  de  l’éléphant,  qu’on 
appelait  souvent  Indus,  à  cause  de  la  nationalité  de  la 
plupart  d  entre  eux  129,  il  était  assis  sur 
le  cou  de  1  animal  130  et  le  dirigeait 
avec  une  sorte  de  harpon  en  fer  (zutrmç, 
“P7"!,  SpETtavov,  stimulus) 131  dont  il  existe 
des  représentations  sur  les  monuments 
(fig.  2621  et  2627) 132. 

Ce  que  1  on  sait  sur  l’emploi  straté¬ 
gique  des  éléphants  peut  se  classer 
sous  deux  chefs  :  la  tactique  offensive  et  la  tactique 
défensive.  Une  brigade  d’éléphants,  comprenant  l’aile 
droite  et  1  aile  gauche  d  une  armée,  comptait  soixante- 
quatre  quadrupèdes  sous  un  phalangarque ,  divisés  en 
deux  céi  atéchies  ou  marvav  chies,  quatre  eléphcintarchies 
huit  ilarchies ,  seize  épilhérarchies ,  trente-deux  thérar- 
chtes,  commandées  parles  cêratarques ,éléphantarques ,  etc 
Un  seul  éléphant  formait  une  zoarchie  133.  On  voit  donc 
que  l’éléphantarque  n’était,  à  proprement  parler,  que 
le  chef  de  seize  éléphants,  mais  ce  nom  paraît  s’être 
appliqué  aussi,  dans  un  sens  plus  large,  au  chef  supé¬ 
rieur  de  tous  ces  animaux  dans  une  armée  134.  Chaque 
éléphant  portait  un  nom,  tel  qu  'Ajax,  P  air  ocle,  Nikon , 
Nike,  Sur  us  13S.  Appien  136  nous  montre  les  Carthagi¬ 
nois  au  désespoir,  parcourant  les  rues  de  leur  ville 
et  appelant  par  leurs  noms  les  éléphants  qu’ils  avaient 
livrés  aux  Romains. 

Il  n’y  avait  aucune  proportion  fixe  entre  le  nombre  des 
troupes  d’une  armée  et  celui  des  éléphants.  Dans  les  mar¬ 
ches,  ils  figuraient  à  l’arrière-garde,  mais  on  les  plaçait 
en  avant  lorsqu’on  était  à  proximité  de  l’ennemi.  Le 
passage  des  rivières  et  des  bras  de  mer  par  ces  animaux 
offrait  des  difficultés  qui  furent  habilement  surmon¬ 
tées  par  L.  Caecilius  Métellus  et  par  Annibal137.  A  cause 
de  leur  intelligence,  les  généraux  les  employaient  quel¬ 
quefois  à  rechercher  les  gués  des  rivières138;  Perdiccas 
les  fit  placer  en  file  dans  la  branche  orientale  du  Nil 
pour  rompre  la  force  du  courait  m. 

Sur  le  champ  de  bataille,  les  éléphants  étaient  ran¬ 
gés  en  une  seule  ligne,  mais  à  une  certaine  distance  en 
avant  de  l’armée,  pour  n’y  point  porter  le  désordre  dans 
le  cas  où  ds  seraient  mis  en  déroute  par  les  projectiles 
de  F  ennemi.  Un  éléphant  plus  grand  et  plus  fort  que 
les  autres  était  quelquefois  placé  en  tête140.  Des  dé¬ 
tachements  de  troupes  légères  étaient  postés  entre 
les  éléphants  pour  repousser  les  tirailleurs  ennemis141. 

128  L>v.  XXVII  40;  Ammian.  XXV,  3.  Les  cristae  sont  peut-être  figurées  sur 

«:oma,;de.,;Ieucus,(f,s-  2626)- Armandi-  °p-  *• **  - 

_  23  P  I  ,  /n  h  m  Longperler  a  cru  reconnaître  des  cornes  de  taureaux. 

-  Pol.  I,  40,  15;  III,  46,  7  et  H  ;  XI,  1,  2  ;  Liv.  XXXVIII,  14,  2.  On  lui  donne 
ussi  es  noms  de  Ç<i«?z«s,  eiews  (Aelian.  Tact.  23  ;  Asclepiod.  Tact.  9),  d’à,..,- 

”"f1!  ^  "S  '  lSU  Amm-  ü’  *)>  d’tllT“vTàY»r»î  (Poil.  I,  40).  Les  équivalents  latins 
son  rector,  magxsteA  moderator  belluae.  Les  cornacs  d’éléphants  africains  étaient 
q  quefois  des  nègres  (Mart.  Epigr.  I,  105).  -  130  Cf.  un  éléphant  cuirassé 
oute  par  un  homme  nu,  figurine  en  plomb,  dans  Muselli,  Antiquitatis  reliquiae, 

î  °  ’inô  XXV’  ’  UQe  statuette  en  Plora,)  du  musée  de  Dresde,  Rev.  arch.  1887 
,  p.  103  ;  Archæol.  Anzeiger ,  1889,  p.  174.  -  131  Aelian.  Anim.  XIII,  9;  Sil! 

UmC'  ’  °r  2*  0n  trouve  aussi  xaXaüpoJ/,  Philostr.  Vit.  Apoll.  II,  5.  —  132  Mon_ 
naie  e  icee  à  l’effigie  de  Caracalla,  Armandi,  Op.  I.  fig.  6,  et  plus  haut,  fig.  2621. 
n  con  ucteur  d  éléphant  tient  à  la  main  un  stimulus  nettement  indiqué  sur  le 
'Pjque  de  Basile,  reproduit  p.  276,  fig.  2460;  cf.  Mütler,  Numism.  de  VAnc. 

I  U'Ue'  ’  P'  17  0t  Supplém.  p.  63  ;  Montfaucon,  Antiq.  expi.  Suppl,  t.  III 
BibTraiâ  laCL  23 1  Asclepi0d-  TacL  9'  L«-  Se-  »p.  Montfaucon; 

anneié  Z  '•  l  °'ïb’  ’’  40  îV-  82  ;  Liv’  XXXVÜ’  41  («“  l’éléphantarque  est 

ppelé  magnter  elephantorum)-,  Appian.  h.  Sgriac.  XXXIII;  Macchab.  II,  14-  III 
4.  Cf.  Armand,,  Op.  I  p.  252.  -  133  PUn.  jj  nat_  V1II)  5.  cf.  Armandi;  p  ’2S4; 
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Quand  on  n’avait  qu’un  petit  nombre  d’éléphants,  on  les 
employait  à  fortifier  les  ailes142  et  à  les  protéger  contre 
la  cavalerie  de  l’adversaire;  dans  ce  cas,  on  les  disposait 
parfois  en  forme  de  croissant,  la  convexité  tournée  du 
côté  de  l’ennemi143.  Il  est  rare  qu’on  les  plaçât  immé¬ 
diatement  devant  le  corps  de  bataille,  comme  Darius  le 
fit  maladroitement  à  Arbèles  Il  arrivait  aussi  qu’un 
général,  ayant  très  peu  d’éléphants,  les  tenait  tous  en 
réserve  pour  les  lancer  au  moment  décisif,  comme  An- 
tiochus  dans  la  bataille  contre  les  Galates  et  Pyrrhus  à 
Héraclée145.  A  la  bataille  de  Magnésie,  en  191,  Antiochus 
encadra  ses  éléphants  dans  les  divisions  de  la  phalange, 
mais  cette  disposition  paraît  avoir  été  exceptionnelle  146. 
En  général,  on  chercha  à  tirer  parti  de  l’impression  de 
terreur  que  produisait  la  vue  d’une  longue  file  d’élé¬ 
phants  s’avançant  sur  l’ennemi  pour  l’écraser,  impression 
qui  les  a  fait  comparer  par  les  anciens  à  des  forteresses 
ambulantes  ou  à  des  collines  en  marche147.  Leur  masse 
était  si  écrasante,  si  l’on  ne  parvenait  à  l’arrêter  à  temps, 
que  la  phalange  même  d’Alexandre  dut  s’ouvrir  devant 
les  éléphants  de  Porus148.  Ils  étaient  dressés  à  faire  un 
usage  meurtrier  de  leurs  défenses  143  et  de  leurs  trompes, 
avec  lesquelles  ils  saisissaient  les  ennemis  et  les  lan¬ 
çaient  au  loin,  ou  bien  les  soulevaient  au-dessus  de 
leur  tête  pour  les  livrer  à  leurs  conducteurs 1S0.  D’autre 
part,  ils  produisaient  un  grand  effet  sur  la  cavalerie, 
parce  que  leur  masse,  leurs  hurlements  et  l’odeur  qu’ils 
exhalaient  jetaient  l'épouvante  parmi  les  chevaux181. 
Quand  les  éléphants  des  deux  armées  en  présence  sé 
rencontraient,  ils  se  livraient  des  combats  terribles  dont 
Polybe  nous  a  laissé  la  description188.  Pour  exciter  leur 
fureur,  on  leur  donnait,  au  moment  de  l’action,  des  bois¬ 
sons  enivrantes153,  usage  qui  a  subsisté  au  moyen  âse 
en  Orient 134. 

Citadelles  ambulantes,  les  éléphants  furent  employés 
quelquefois  contre  des  palissades  ou  même  des  remparts, 
soit  pour  arracher  les  pieux  avec  leurs  trompes,  soit  pour 
ébranler  les  murs  par  leur  masse,  à  la  façon  de  béliers155. 

De  là  le  nom  poétique  de  rzi/oxattulÛTcii  «  destructeurs 
de  murs  »,  qui  leur  est  donné  par  Ctésias  156. 

Les  anciens  ne  tardèrent  pas  à  s’apercevoir  des  dan¬ 
gers  que  présentaient  les  éléphants  pour  l’armée  qui 
s’avançait  derrière  eux.  Il  suffisait  souvent,  pour  faire 
rebrousser  chemin  à  toute  la  ligne,  qu’un  seul  tombât 
blessé  et  se  mît  à  pousser  des  cris  de  douleur.  «  Blessés 
et  effrayés,  dit  Pline,  ils  reculent  toujours,  et  alors  c’est 
pour  leur  propre  parti  qu’ils  sont  dangereux167.  «Aussi 
l’histoire  militaire  des  éléphants  est-elle  pleine  d’épisodes 

-  136  Appian.  B.  Punie.  92.  -  137  Front.  Slratag.  I,  7,  1  et  2  ;  Polvb.  III  46- 
Liv.  XXI,  28.  -  138  Plia.  H.  nat.  VIII,  5.  -  139  Diod.  XVIII,  35.  On  attribuait 
la  mime  idée  a  Anmbal,  Liv.  XXI,  47.  -  H0  ■HYo4^.»os,  Diod.  XIX  4*  _  Ht  r,irt 
VÜI,  12;  Liv.  XXXVI,  18;  Diod.  XIX,  40.  -  H!  Flor.  II,  s.  _  K3  C’est  ce  que  fii 

emmène  à  la  bataille  de  la  Gabiène;  cf.  Armandi,  Cp.  I.  p,  317.  _  lu  An-ian 

Exp.  Alex.  III,  11.  —  145  Armandi,  Op.  I.  p.  318.  —  146  Liv  XXXVII  m 

-  147  Curt.  VIII,  12;  IX,  2;  Sil.  IX,  241  ;  Liv.  XXVIII,  14;  Diod.' XVII,  87  ■  Pol 
lyaen.  IV,  3,  22;  Appian.  B.  Sgr.  32;  Ammian.  XXIV,  6,  8.  On  les  compare  aussi  à 
des  vaisseaux,  Liv.  XXVII,  48;  Arrian.  Exp.  Alex.  V,  17.  _  148  Arrian.  Exe 
Alex  V,  17.  -  149  Ibid.  V,  17.  —  150  Diod.  II,  16,  17,  18;  XVII,  88;  Curt  VIII 
14;  Lucian.  Zeuxis,  éd.  Teubner,  t.  I,  p.  398.  —  151  Flor.  I,  18.  _  152  p0iyb  v 
8t.  —  153  Aelian.  Anim.  XIII,  8;  Macchab.  I,  6;  III,  4;  Curt.  VIII  13  -  154  Ar’ 
mandi,  Op.  I.  p.  258.  -  155  Arist.  Hist.  anim.  IX,  10;  Polvb.  I,  74;’  Liv.  XXVI  5 
6;  Appian.  B.  Punie.  126;  Aelian.  Anim.  V,  55;  XVII,  29;  Pli’n.  Vil!,  lu;  Diod.’ 
XVIII,  33,  34.  Les  éléphants  ont  été  employés  comme  agents  de  démolition  dani 
les  armées  d’Onent  jusqu’au  nVsiècle  (Armandi,  Op.  I.  p.  348)  —  156  Ctesias  an 
Phot.  Biblioth.  Cod.  72,  p.  45,  32;  Indie.  1.  Un  éléphant  monté  par  un  cornac  et 
déracinant  un  arbre  figure  sur  une  pâte  du  cabinet  de  Berlin,  Imhoof  Blumer  el 
Keller,  Tier-und  Pflanxenbilder,  pi.  xix,  n°  42.  —  167  pim,  H.  nat.  VIII,  9.  Cf 
Liv.  XX VU,  14;  Appian,  Bell.  Hisp.  46. 
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ou  ces  animaux  ne  firent  qu’écraser  leurs  maîtres  158. 
Asdrubal  fut  obligé  de  munir  ses  conducteurs  d’éléphants 
dune  sorte  de  poignard,  avec  lequel  ils  devaient  tuer 
leur  monture  aussitôt  qu’elle  se  retournerait  vers  l’armée 
carthaginoise  ,o3.  C’est  sur  ces  inconvénients  de  l’emploi 
des  éléphants,  non  moins  prompts  à  ressentir  qu’à  inspirer 
a  terreur,  qu  est  fondée  la  tactique  défensive  qu’on  leur 
opposa.  Tantôt,  comme  au  siège  de  Mégalopolis,  on 
disposa  sur  le  sol  des  herses  dont  les  pointes  leur  bles¬ 
saient  les  pieds  16°,  tantôt  on  les  fit  attaquer  par  des  fron¬ 
deurs  ,r’\  par  des  cavaliers  ou  des  fantassins  armés  à  la 
legere  qui  lançaient  contre  eux  des  javelots  ou  des  traits 
enflammés 16J,  par  des  soldats  armés  de  haches  qui  cher¬ 
chaient  à  couper  leurs  pieds,  leurs  jarrets  ou  leurs 
trompes  1G1.  On  profita  aussi,  dans  quelques  circonstances, 
de  la  lrayeur  que  causent  à  ces  animaux  les  clameurs  sou¬ 
daines  et  aiguës,  notamment  le  grognement  du  porc,  dont 
les  éléphants,  au  dire  des  anciens,  ne  pouvaient  même  pas 
supporter  la  vue1'*.  On  cherchait  aussi  naturellement  à 
engager  1  action  sur  un  terrain  inégal,  dont  les  aspérités 
devaient  arrêter  les  éléphants  plus  aisément  que  la  cava¬ 
lerie,  ou  bien  l’on  suppléait  à  l’absence  d’accidents  natu¬ 
rels  en  creusant  des  fossés,  en  plantant  dans  le  sol  des 
pieux,  des  palissades,  des  chevaux  de  frise,  des  chausse- 
trapes,  etc. 165.  Les  Romains,  à  l’imitation  d’Alexandre 16G, 
eurent  aussi  recours  à  un  procédé  très  ingénieux,  consis¬ 
tant  à  ménager  dans  les  lignes  de  leur  infanteriedes  sortes 
de  couloirs  (t me)  où  les  éléphants  venaient  s’engager  et 
se  trouvaient  cernés  un  moment  après167.  On  essayait 
d  ailleurs  de  familiariser  les  hommes  et  les  chevaux  avec 
I  aspect  des  éléphants 1G8,  et  l’on  y  réussissait  si  bien  que 
1  histoire  militaire  compte  de  nombreux  épisodes  où  un 
homme  seul  combattit  avec  succès  contre  l’un  de  ces 
énormes  pachydermes.  Il  suffit  de  rappeler  l’héroïque 
exploit  d’un  vétéran  de  la  cinquième  légion  à  la  bataille 
de  Thapsus 165.  C’est  le  développement  de  la  tactique 
défensive  qui,  au  Ior  siècle  avant  J.-C.,  fit  renoncer  les 
princes  asiatiques  eux-mêmes  à  l’emploi  des  éléphants  de 
guerre,  devenus  impuissants  contre  des  troupes  aguerries. 

Les  éléphants  ont  rarement  été  employés  pour  la  trac¬ 
tion  des  fardeaux  ;  cependant  nous  savons  qu’Hadrien  fit 
déplacer  par  un  attelage  de  vingt-quatre  de  ces  animaux 
la  statue  colossale  de  Néron  qu’il  plaça  près  du  Colisée  no. 

En  général,  on  ne  les  attelait  qu’à  des  chars  de  triomphe, 
usage  qui  remonte  à  l’époque  d’Alexandre  et  se  prolongea 

158  Batailles  de  Gadamarta,  de  Bénéveut,  de  Palerme,  d’Elinge,  du  Mctaure,  etc. 

Cf.  Armandi,  Op.  I.  p.  351  et  s.  —  169  Liï.  XXVII,  49;  cf.  XXVII,  14.  —  160  Diod. 
XV111, 71.  —  ICI  Veg  .Mil.  111,  24;  SU.  Punie.  IX,  622;  Auct.  D.  Afric.  83.  — 162  Veg. 
Mil.  III,  24;  Sil.  Punie.  IV,  615;  IX,  599;  Flor.  I,  18;  Liv.  XXIII,  29;  XXVIll, 
i.j,  Oros.  IV,  i.  Végèce  (III,  24)  parle  aussi  de  soldats  cuirassés  qui  se  mesuraient 
corps  à  corps  avec  les  éléphants,  de  chars  garnis  de  faux  et  de  pointes  d’acier, 
traînés  par  des  chevaux  bardés  de  fer  et  montés  par  des  hommes  armés  de  flèches 
et  de  longues  piques,  de  traits  incendiaires  appelés  malleoli  et  fularicæ  (Armandi, 

Op.  I.  p.  2  80  ,  490).  —  163  Curt.  VIII,  14;  Liv.  XXVII.  42;  rlin.  H.  nat.  VIII,  7;  Sui¬ 
das,  s.  v.  voie,;.  —  16’*  Pliu.  H.  nat.  VIII,  9;  Sen.  De  via.  II,  12;  Aelian.  Anim. 

XVI,  36;  Polyaen.  Stratag.  IV,  6,  3;  Flor.  IV,  2,  67.  Une  pierre  gravée  du  musée 
Britannique  (Imhoof  Blumer  et  Keller,  O.  c.  pl.  xix,  n°  40)  figure  un  éléphant 
traînant  un  porc  dans  une  voiture;  il  y  a  là  évidemmeut  une  intention  comique. 

—  165  Auct.  Dell.  Afric.  35;  Polyaen.  VIII,  16;  Liv.  XXX,  29;  Appian.  B.  Punie. 

39;  Val.  Max.  III,  7;  Polyb.  XV,  5;  Eutrop.  III,  22;  Diod.  XIX,  83.  Tous  ces  pro¬ 
cédés  défensifs  ont  été  étudiés  avec  soiu  par  Armandi,  Op.  I.  p.  283  et  s. 

— 166  Alexandre  imagina  cette  manœuvre  contre  les  chars  à  faux;  Curt.  IV,  13.  11 
l’appliqua  ensuite  contre  les  éléphants  de  Porus;  Aman.  Exp.  Alex.  V,  17. 

—  167  Veg.  Mil.  III,  24.  C’est  ce  qui  fit  Scipion  à  Zama.  —  168  Plin,  H.  nat.  VIII, 

6;  Auct.  Bell.  Afric.  7 2;  Dio,  XL1II,  I.  Polyen  raconte  ( Stratag .  IV,  20)  que  Persce 
fit  construire  un  éléphant  en  charpente,  mû  par  un  mécanisme  intérieur,  pour 
habituer  les  chevaux  à  la  vue  des  éléphants  ;  Diodore  attribue  le  même  artifice  à 
la  reiue  Sémiramis  (II,  16).  —  169  Auct.  Dell.  Afric.  84.  CL  Sil.  Punie.  IX,  587  ; 


pendant  toute  la  durée  de  l’Empire.  Il  a  déjà  été  question 
de  la  procession  de  Ptolémée  Philadelphe  17).  Antiochus 
Jîpiphane  en  organisa  plus  tard  une  semblable172,  où  des 
chars  magnifiques  étaient  traînés  par  des  éléphants  riche¬ 
ment  parés.  A  Rome,  les  éléphants  parurent  d’abord  dans 
des  cortèges  triomphaux  après  la  défaite  de  Pyrrhus  et 
la  conquête  de  la  Sicile17-1.  Pompée  voulut  entrer 
dans  Rome  sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphants  et 
n  en  lut  empêché  que  par  l’étroitesse  delà  porte. 
Cn.  Domitius,  après  sa  victoire  sur  les  Allobroges,  par¬ 
courut  sa  province  monté  sur  un  éléphant ln,  et  l’on 
racontait  que  L.  Cornificius,  fier  d’avoir  sauvé  une  armée 
romaine  en  Sicile,  rentrait  chez  lui  à  dos  d’éléphant  lors¬ 
qu  il  allait  dîner  dans  quelque  maison  de  Rome  17S.  César 
montant  au  Capitole  la  nuit,  fit  éclairer  la  route  par  des 
éléphants  porteurs  de  torches  17°,  comme  on  en  voit  sur 
une  monnaie  d’Antiochus  VI 177.  ITéliogabale  parut  en 
public  sur  un  char  attelé  de  quatre  éléphants  qu’il  con¬ 
duisait  lui-même178.  Aurélien,  le  jour  de  son  triomphe, 
monta  avec  vingt  éléphants  au  Capitole  175.  Les  éléphants 
traînent  aussi  les  statues  d’empereurs  divinisés,  comme 
on  le  voit  sur  un  médaillon  de  Tibère,  où  figure  une 
statue  assise  d’Auguste  dans  un  quadrige  avec  la  légende 
DI  V0  AUGUSTO  SPQR  180  (flg.  2628). 

Il  s’agit  donc  d’un  char  d’hon¬ 
neur  décerné  à  l’empereur 
déifié  par  le  Sénat  et  le  peu¬ 
ple.  Le  même  honneur  fut 
décerné  à  Livie,  à  Vespasien, 
à  Julie,  à  Fausline  Mère,  à 
Pertinax  181 .  Sur  un  médaillon 
de  Marc-Aurèle,  on  voit  un  arc 
de  triomphe,  peut-être  celui  de 

Domitien,  surmonté  d’un  qua-  Fig-  2628.  _  charde  triomphe 
drige  d’éléphants 182  ;  nous  sa-  aüele  d'eléPhants- 

vons  que  Domitien  avait  été  représenté  ainsi  de  son 
vivant  même  183. 

Cet  usage  de  placer  les  dieux  dans  des  chars  traînés 
par  des  éléphants  date  de  l’époque  alexandrine,  comme 
on  le  voit  par  des  monnaies  de  Ptolémée  Sôter  et  de 
Séleucus,  où  Jupiter  et  Pallas  paraissent  dans  des  chars 
de  ce  genre184. 

Les  éléphants  attachés  à  des  chars  étaient  quelquefois 
harnachés  comme  des  chevaux  ;  on  leur  mettait  un  joug 
et  l’on  passait  un  mors  dans  leur  bouche  185.  En  général, 

Plin.  //.  nat.  VIII,  7;  Joseph.  Ant.  Jud.  XII,  9;  9;  Macchab.  I,  6,  14;  Diod.  XVIII, 

35;  Lamprid.  Commod.  13.  —  <70  Spart.  Hadr.  19.  —  171  Cf.  plus  haut,  note  30. 

<7-  lolyb.  XXXI,  3.  173  Plin.  H.  nat.  VIII,  7.  Un  denier  d’argent  de  la  famille 

Gaecilia  représente  Métellus  dans  un  char  traîné  par  dos  éléphants  et  couronné  par 
la  Victoire  (Duruy,  Hist.  des  Boni.  t.  III,  p.  364).  —  174  Suet.  Ner.  2.  —  176  Dio, 
XLIX,  7.  —  176  Suet.  Div.  Jul.  37.  —  177  Armandi,  Op.  I.  fig.  5,  p.  378;  Cuper, 

De  eleph,  p.  73,  74  (grav.).  —  178  Lamprid.  Heliog.  23.  —  179  Vopisc.  Aurel.  33. 
Voir  aussi  une  monnaie  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  ayant  au  revers  un  char 
traîné  par  quatre  éléphants,  gravée  dans  Cuper,  De  eleph.  p.  255.  —  «0  Froehncr, 
Médaillons  de  l'empire  romain,  p.  7  ;  lmhoof-Blumer  et  Keller,  O.  c.  pl.  îv,  n»  5; 
Eckhel,  Doct.  num.  vet.  t.  VI,  p.  128.  Les  cornacs  qui  conduisent  l'attelage  sont  ac¬ 
croupis  derrière  des  balustrades  en  osier.  —  181  Cf.  Suet.  Claud.  H  ;  Dio  LXXIV, 

4;  Pliu.  XXXIV,  10;  Froehuer,  Op.  I.  p.  8.  Peut-être  faut-il  reconnaître  un  char 
d’éléphants  portant  la  statue  d'un  empereur  au  cirque  dans  le  bas-relief  reproduit 
au  mot  circus,  p.  1193,  fig.  1528.  Sur  une  pierre  gravée  du  musée  Britannique, 
deux  éléphants  montés  par  des  cornacs  traînent  un  char  où  l'on  voit  Faustine  mère 
sous  les  traits  de  Cércs  ;  la  même  scène  se  retrouve  sur  les  monnaies  de  consé¬ 
cration  de  Faustine  (Imhoof  Blumer  et  0.  Keller,  O.  c.  pl.  xix,  n"  39).  Dans  le 
même  recueil  figure  (pl.  xix,  n°  41)  uue  pute  du  cabinet  de  Berlin  représentant 
deux  éléphants  tourrelés.  Ou  peut  révoquer  en  doute  l’authenticité  de  cette 
pierre.  Voir  aussi  Ibid.  pl.  xix,  n»  43;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pi.  311,  19,  22. 

—  182  Froehuer,  Op.  I.  p.  99.  —  183  Mart.  Epigr.  VIII,  65.  —  184  Armandi, 

Op.  L  fig.  I  et  2.  —  183  Oppiàn.  De  venat.  II,  538;  cf.  Cuper,  De  eleph.  p.  21. 
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cependant,  toute  indication  de  ce  genre  manque  sur 
les  monuments180. 

À  1  époque  impériale,  les  éléphants  servaient  surtout 
aux  jeux  du  cirque  et  de  1  amphithéâtre.  Comme  ces 
spectacles  en  consommaient  un  grand  nombre  il  en 
existait  des  dépôts  près  de  Rome,  à  Ardée  et  à  Lau- 
rentum  .  Il  y  avuit  a  Rome  des  écoles  pour  le  dressage 
de  ces  éléphants188.  L’empereur  seul  avait  le  droit  de 
posséder  des  éléphants189,  mais  cette  règle  n’était  pas  si 
absolue  qu’elle  ne  souffrît  parfois  des  exceptions  ,9°. 

Les  éléphants  parurent  pour  la  première  fois  dans  les 
jeux  du  cirque  en  l’an  586  de  Rome191.  On  tua  dans  le 
cirque,  à  coups  de  javelots,  ceux  que  L.  Métellus  avait 
pris  en  Sicile.  Des  combats  d’éléphants  eurent  lieu  en  655 
de  Rome  et  en  700,  sous  le  second  consulat  de  Pompée,  où 
vingt  éléphants  furent  percés  de  traits  par  des  Gétules 132. 
Le  massacre  de  ces  éléphants,  qui  semblaient  demander 
grâce  au  peuple,  souleva  des  imprécations  contre  Pom¬ 
pée  César  en  fit  combattre  contre  des  fantassins  et 
des  cavaliers  lors  de  son  troisième  consulat194.  Du  temps 
d  Auguste,  on  vit  peut-être  à  Rome  le  premier  éléphant 
blanc  19°.  Les  auteurs  ont  parlé  [bestiae,  p.  691]  des  danses 
et  des  pantomimes  auxquelles  se  livrèrent  des  éléphants 
dressés,  que  l’on  vit  même  marcher  sur  des  cordes 
raides196;  un  chevalier  romain  monta  sur  l’un  de  ces 
éléphants  funambules  aux  jeux  donnés  par  Néron197.  Le 
plus  souvent,  les  éléphants  combattaient  contre  des  gla¬ 
diateurs  appelés  bestiarn,  ou  des  animaux  tels  que  les 
taureaux  et  les  tigres  198.  Sous  les  règnes  de  Claude  et  de 
Néron,  le  dernier  exploit  des  gladiateurs  qui  demandaient 
leur  congé  était  de  les  combattre  seul  à  seul199.  Les  jeux 
o ii  Antonin  le  Pieux  fit  paraître  des  éléphants  sont  rap¬ 
pelés  parles  monnaies  de  ce  prince  200.  Commode  des¬ 
cendit  dans  l’arène  et  tua  lui-même  un  éléphant  d’un  coup 
de  pique-01.  Sur  le  revers  d’un  médaillon  de  Gordien  III, 
on  voit  lampithéâtre  du  Colisée,  où  un  éléphant  monté 
par  un  cornac  s’apprête  à  lutter  contre  un  taureau  202.  La 
même  scène  se  voit  sur  un  bas-relief  inédit  à  Rome  203  ; 
un  pavé  en  mosaïque,  découvert  au  temple  de  Diane  sur 
I  Aventm,  représente  un  éléphant  abattu  sur  ses  jambes 
de  devant  qui  enlève  un  taureau  avec  sa  trompe,  tandis 
que  celui-ci  essaye  de  le  percer  de  ses  cornes  204. 

Des  monnaies  de  l’empereur  Philippe,  portant  les 
egendes  Aelernitas  Augg.,  Aeternitas  Imper.,  présentent 
un  éléphant  avec  son  cornac  ou  l’image  du  Soleil 
marchant.  Les  numismatistes  ont  voulu  reconnaître 
dans  ces  figures  un  double  symbole  d’éternité  208,  mais  il 
est  peut-elre  plus  naturel  d’y  voir  une  allusion  aux  jeux 


3  '  Un  olephant  porte  une  sorte  de  collier  sur  une  monnaie  du  roi  indien  Apollo- 
ote,  Imhoof  Blumer  et  Keller,  O.c.  pl.  ,v,  n»  7.  —187  Juy.  XII,  102  ;  Crut.  Inscr.  p.39i) 
-,  Araiaudp  Op.  I.  p.  540.  Armandi  croit,  d’après  quelques  témoignages  assez 
agues  (Mart.  Epigr.  IV,  62;  VII,  12;  VIII,  28;  Sil.  Punie.  XII,  229:  Prop.  IV,  7,  81 
qu  i  y  avait  à  Tibur  une  sorte  d’infirmerie  pour  les  éléphants  malades  et  que  lès  eaux 
qui  y  jaillissaient  rendaient  la  blancheur  à  leurs  cornes.  —  188  Aelian.  Anim.  II  il. 
unique  1  éléphant  captif  passe  pour  ne  pas  se  reproduire,  Élien  parle  d’éléphants 
K.w  A°me  qui  figurèrent  aux  jeux  de  Germanieus  ( loc .  laud.).  Cf.  Colum  De  re 

IDio  X  ’lY  n  T  JuV’  ^  X"’  i06’  “  ,S°  11  1  déj;‘  élé  c'uestion  de  Cornificius 
,  ’  ['  Aurelien>  avant  de  monter  sur  le  trône,  fut  également  autorisé  à 

posséder  un  éléphant  (Vopisc.  Aurel.  5).  -  131  Liv.  XI.IV,  18.  -  102  Plin  H  nat 
VU,  7  138  Plin,  nid.  ;  Di„,  XXXIX,  38  ;  Cic.  Ad  fam.  VII,  1.  -  .34  P1°a  L  “ 

Suet.  Dit :  Jul.  39;  Dio.  XLIII,  4;  Appiau.B.  civ.  II,  103.  -  US  Horace,  Epist.  Il,  1 
1J6  parait  y  faire  allusion.  -  190  Aelian.  Jnim.  II,  il  ;  Plin.  H.  nat.  VIII  2  3 

“  sm";  o'1  ?alb'  6‘  '  181  Su,ît’  Ner-  11  '  Di0’  LXI-  f7i  Sen.  Epist.'  85 
~  Mart-  SPeciac-  17- 19  i  Dio.  LXXIX,  9. -  199  Plin.  H.  nat.  VII I,  7.  -  200  Eckhel 
°  VI1’  p’  19’  ~  201  ùamprid.  Comm.  13.  -  202  Eckhel.  Doetr.  num 

r<r  m  ’  P'  31 9  i  l  roehner,  Médaillons  de  l’empire  romain,  p.  188,  avec  gravure 

‘  S/fCtaC-  19 1  Plin-  VU.,  7.  -  203  Matz-Duhu,  Dildw.  in  Itom.  n»  2250 

'  ^  ouifaucon ,  Antiquité  expliquée ,  t.  II,  pl.  16.  -  206  Eckhel,  Doctr.  num.  net 


I  sécuIaires  célébrés  par  Philippe  en  248,  où  l’on  vit  paraî¬ 
tre  trente-deux  éléphants  â  la  fois  200. 

A  Byzance,  les  empereurs  recommencèrent  à  faire 
paraître  des  éléphants  dans  les  jeux  après  la  bataille  de 
Mélitène  (576),  qui  fit  tomber  vingt-quatre  éléphants  au 
pouvoir  de  l’armée  byzantine.  Au  milieu  du  xie  siècle, 
Constantin  Monomaque  eut  encore  des  éléphants  pour 
ses  spectacles  207. 

L  emploi  des  éléphants  pour  le  labourage  n’est  signalé 
par  Pline  que  pour  l’Inde  208,  où  il  existe  encore  aujour¬ 
d’hui.  Perdiccas,  Amilcar,  Annibal  et  Paul  Émile  employè¬ 
rent  leurs  éléphants  comme  exécuteurs  des  hautes  œuvres, 
autre  usage  barbare  que  l’Inde  moderne  a  conservé  209. 
La  chair  de  l’éléphant  servait  do  nourriture  à  certains 
troglodytes  riverains  du  golfe  arabique  que  l’on  appelait 
éléphantophages 2U>.  Avec  la  peau  de  cet  animal,  que  Cas- 
siodore  qualifié  d’ossea211,  les  Maures  et  les  Numides 
fabriquaient  des  boucliers212;  tel  était  celui  de  Massi- 
mssa213.  Mêla  vit  à  Tingis  un  bouclier  fait  de  cuir  d’élé¬ 
phant,  dune  grandeur  extraordinaire,  que  l’on  croyait 
|  avoir  appartenu  au  géant  Antée214.  Il  a  été  question 
ailleurs  du  parti  que  l’antiquité  tout  entière  a  tiré 
des  défenses  de  l’éléphant  [ebur],  Pline  dit  aussi  que 
1  on  se  servait  de  crins  d  éléphant  pour  enfiler  des 
pierres  précieuses  218. 

11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  représentations 
de  1  éléphant  dans  1  art  antique216  et  du  sens  symbo¬ 
lique  attaché  à  la  tête  de  cet  animal.  On  peignit  des 
éléphants  sur  le  char  de  parade  destiné  à  transporter  le 
corps  d’Alexandre  le  Grand  en  Égypte217.  Le  second 
exemple  fourni  par  l’art  grec  est  l’éléphant  élevé  comme 
trophée  par  Antiochus,  après  sa  victoire  sur  les  Galates 
en  275 218.  Auguste  fit  placer  dans  le  temple  de  la  Con¬ 
corde  des  éléphants  en  obsidienne219.  Sur  l’arc  de 
triomphe  de  Domitien,  on  avait  placé  deux  chars  attelés 
d’éléphants  que  semblait  diriger  une  statue  dorée  de 
l’empereur.  Le  Sénat  romain  décerna  àMaxime,  àBalbin  et 
àGordien  des  «  statues  avec  des  éléphants  »  (statuas  cum 
elep/tanlis)  -20.  Ce  sont  peut-être  les  mêmes  que  les  élé¬ 
phants  de  bronze  placés  à  Rome  dans  la  voie  sacrée,  dont 
Cassiodore  demandait  la  réparation221.  Une  tête  d’élé¬ 
phant  colossale  a  été  découverte  sur  le  forum  de  Trajan, 
avec  d’autres  têtes  d’animaux  de  très  grandes  dimen¬ 
sions222.  Des  têtes  d’éléphants  sculptées  en  relief  déco¬ 
rent  souvent  les  cuirasses  des  empereurs  223. 

L’Afrique  personnifiée  [africa]  porte  sur  la  tête  une  dé¬ 
pouille  d’éléphant,  dontla  trompe  se  recourbe  enferme  de 
cimier22'-;  cette  même  coiffure  est  attribuée  sur  les  mon- 

t.  VII,  p.  328.  Cette  opinion  est  encore  partagée  par  M.  Imhoof-Blumer,  Tier-und 
Pflansenbilder,  1889,  p.  120.  Sur  la  Iongcvilé  attribuée  par  les  anciens  anx  éléphants 
voir  plus  haut, note  21. -206  Jul.  Capitol.  Gord.  33. -207  Berger  de  Xivrey  Tradi 
lions  tératologiques ,  p.  499.  -  208  piin.  /f,  naL  V1II  ,  Cf  Solill.  6,  _  2’09  Cur( 

X,  9  ;  Diod.  XXV,  3  ;  H.  nat.  VIII,  7;  Val.  Max.  II,  7,14.  Cf.  Armandi,  Op.  L  p  241 
210  Agatharch.  Geogr.  min.  éd.  Didot,  t.  I,  p.  146.-211  Cassiod.  Var.  epist.  X  30 
Cf.  Luc.  Phars.  VI,  209.  - 212  strab.  XVII,  p.  828  ;  Oros.  V,  15.  - 213  Appian.  Pw>  4o’ 

-  214  Mel.  I,  5.  -21s  Plin,  H.  nat.  XXXVII,  78.  -  21G  On  ne  connaît  pas  une  seulè 
figure  d’élephant  sur  un  vase  peint,  mais  on  a  signalé,  comme  provenant  de  Vulci, 
un  vase  à  couverte  noire  en  forme  deléphant  ( Catal .  Durand  n»  I33-)  •  Archaeoî 
Anzeiger.  1849,  p.  99).  -  217  Diod.  XVIII,  27.  -  218  Voir  plus  haèt,  note  iS. 

—  219  Pim.  H.  nat.  XXXVI,  67.  —  220  Mart.  Epigr.  VIII,  65;  J.  Capit.  Maxim, 

duo,  23.  -  221  Cassiod.  Var.  epist.  X,  30.  -  222  Aujourd’hui  à  Rome,  au  palais 
Valentim  (Matz-Duhn,  Antike  Bildwerke ,  n«  1637).  —  223  Ferrcro  Atli  délia  Soc 
di  Torino,  t.  I,  pl.  x™  ;  Dü.schke,  Antike  BildJin  Oberital ien,  tV IV,  n«  55  ;  ,  V, 
n"  376’  890  I  Clarac’  P1-  MO,  n”  2412  A;  Antolini,  Le  ravine  di  Yclleja, 

Milano,  1819,  pl  ix,  5.  —  224  Cuper,  De  elephantis,  p.  121,  122;  Mionnet,  Descr. 
t.  VI,  nos  002,  610  ;  Eckhel,  Doetr.  num.  vet.  t.  I,  p.  261  ;  Millier,  Numism.  de  fane. 
Afrique,  t.  III,  p.  42,  95,  loi  et  s.  ;  Froehner,  Médaillons  de  l’empire  romain,  p.  130  ; 
Tissot,  Gèogr.  de  la prov.  rom.  d'Afrique ,  t.  T,  p.  364,  fig.  33,  34. 
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«aies  à  des  villes  d’Afrique  comme  Alexandrie  225,  et 
à  différents  personnages,  entre  autres  Démétrius  roi 
de  Bactriane  226,  Cléopâtre  femme  de  Ptolémée  VII  227, 
Alexandre  II  d’Ëpire  22S,  Ptolémée  IX  229,  etc.  La  tête  d’é¬ 
léphant  seule  figure  aussi  sur  quelques  monnaies  afri¬ 
caines  et  asiatiques230.  Enfin,  certaines  pierres  gravées, 
qu  on  a  proposé  d’appeler  grylles  231,  présentent  des  têtes 
d  éléphants  associées  d'une  façon  bizarre  à  des  têtes  de 
philosophes  ou  à  divers  objets  232 .  S.  Riïinach. 

ELEUS1INIA  (’EXsuaîvia).  ■ — -  Les  mystères  d’Éleusis 
étaient  les  plus  importants  et  les  plus  renommés  parmi 
les  mystères  de  la  Grèce.  Renvoyant  à  l’article  mysteria 
ce  qui  touche  au  caractère  général  des  institutions  de 
cette  nature  dans  la  religion  hellénique,  à  leur  objet  et  à 
l’esprit  qui  y  présidait,  nous  nous  occuperons  ici  des 
Ëleusinies  d’une  manière  tout  à  fait  spéciale  et  exclusive, 
en  nous  attachant  principalement  aux  données  que  l’on 
peut  recueillir  sur  leur  histoire,  leur  organisation  et  la 
manière  dont  on  les  célébrait.  Nous  n’essayerons  pas 
d’en  pénétrer  le  symbolisme,  recherche  qui  nous  en¬ 
traînerait  trop  loin  et  qui  demanderait  à  elle  seule  un 
gros  livre,  en  même  temps  qu’elle  sortirait  du  carac¬ 
tère  précis  et  positif  que  doivent  avoir  les  articles  d’un 
dictionnaire. 

1.  Origine  et  histoire  des  mystères  d'Éleusis. —  La  tradi- 
dition  attribuait  àEumolpe  la  fondation  de  ces  mystères; 
la  famille  sacerdotale  [eumolpidae]  qui  demeura,  jus¬ 
qu’à  l’extinction  du  paganisme,  en  possession  de  l’office 
d’hiérophante  à  Ëleusis  prétendait  descendre  de  ce  per¬ 
sonnage  héroïque.  On  faisait  d’Eumolpe  un  Thrace1;  la 
qualité  de  fils  de  Poséidon  et  de  Chioné,  c’est-à-dire  de  la 
mer  et  de  la  neige,  ou  bien  de  Borée,  que  lui  donnent  les 
mythographes  postérieurs,  se  rapporte  clairement  à  une 
contrée  plus  septentrionale  que  l’Attique,  c’est-à-dire  à 
la  Thrace  des  premiers  siècles  de  la  Grèce,  qui  n’était 
pas  celle  des  âges  historiques,  voisine  de  l’Hellespont, 
mais  la  Thessalie  et  la  Piérie2  et  même  la  Phocide  et  le 
nord  de  la  Béotie.  Il  y  a  là  sans  doute  le  souvenir  de  la 
migration  d’une  de  ces  tribus  tliraces  qui  exercèrent 
tant  d’inlluence  sur  les  origines  religieuses  de  la  Grèce, 
sous  la  conduite  de  chefs  qui  étaient  en  même  temps 
pontifes  et  poètes  sacrés  (dotSot).  Le  nom  même  d’Eumolpe, 
comme  celui  de  Musée,  semble  devoir  faire  reconnaître 
dans  ce  personnage  une  personnification  des  premiers 
aèdes3,  dont  on  place  toujours  l’origine  en  Thrace.  [C’est 
sans  doute  pour  cette  raison  qu’un  cygne  est  placé 
auprès  d’Eumolpe,  comme  une  allusion  aux  chants 
harmonieux  de  l’aède,  dans  la  peinture  d’une  coupe 
attique  signée  par  Hiéron,  où  l’on  voit  réunis  et  désignés 
par  des  inscriptions  Ëleusis,  personnifiée  sous  les  traits 

225  Eckhel,  Op.  I.  t.  IV,  p.  41,  t.  VI,  p.  489.  —  226  Mionnet,  Descr.,  Suppl.  I.  VIII, 
n°  473  ;  Armandi,  Op.  I.  fig.  3.  —  227  Mionnet,  Descr.  t.  VI,  n°  26. —  228  Ibid.  t.  II, 
n°  66.  —  229  Ibid.  t.  VI,  n°  28  ;  Armandi,  Op.  I.  fig.  4.  Cf.  Cuper,  De  elephantis, 
p.  56,  58.  —  230  Mionnet,  Descr.  t.  V,  n°  7  ;  VI,  n°  600;  Supplém.  t.  VIII,  n°*476, 
485  ;  Cuper,  De  eleph.  p.  63,  77,  78.  —  231  Chabouillet,  Catal.  des  camées,  p.  279. 

—  232  Tète  d’éléphant  associée  à  des  profils  de  philosophes,  Cuper,  /.  Z.  p.  89,  90. 
Tète  d’éléphant  sortant  d’un  coquillage,  Imhoof  Blumer  et  Keller,  O.  I.  pl.  xix, 
n°  45  (autres  analogues,  Ibid.  p.  121).  Cf.  Mas.  Odescalchi,  pl.  ni.  Une  tête  d’élé¬ 
phant  seule,  sur  une  belle  pierre  gravée  du  cabinet  de  France,  Imhoof  Blumer  et 
Keller,  pl.  xix,  n°  44.  —  Bibliographie.  Armandi,  Histoire  militaire  des  éléphants 
jusqu’à  l’invention  des  armes  à  feu,  Paris,  1843  ;  Cuper,  De  elephantis  in  numis 
obviis,  dans  le  in°  vol.  du  Novus  Thésaurus  de  Sallengre,  p.  18,  263;  Noris, 
Spanheim  et  Pagi,  De  quadi'igiis  elephantorum,  ibid.  p.  265-283  ;  Scharff,  De 
jiatura  et  usu  elephantorum  africanorum  apud  veteres,  progr.  Weimar,  1855; 
Gaidoz,  Les  Celtes  et  les  éléphants,  dans  la  Revue  celtique,  t.  II,  p.  486;  Id.  Les 
éléphants  à  la  guerre,  Revue  des  deux  Monde,  1er  août  1874;  Tissot,  Géographie 
comparée  de  la  province  romaine  d’Afrique,  Paris,  1884,  p,  303;  H.  Droyseu, 


dune  femme,  Déméter  et  sa  fille  avec  Triptolème,  Zeus, 
Dionysos,  Poséidon  et  Amphitrite  ‘.  (fig.  2029).] 

Il  faut  remarquer  ici,  conformément  à  ce  qu’a  déjà  fait 
Oltfried  Müller  5,  que  le  nom  d’Éleusis  se  retrouve,  en 
même  temps  que  celui  d’Athènes  et  celui  du  fleuve 
Céphise,  dans  les  plus  vieilles  traditions  de  la  Béotie  des 
bords  du  lac  Copaïs6,  c’est-à-dire  d’un  des  cantons  de  la 
Thrace  mythique;  on  y  prétendait  l’Éleusis  béotienne, 
engloutie  sous  les  eaux  du  lac,  antérieure  à  l’Éleusis 
de  l’Attique. 

«  S’il  n’est  pas  possible,  dit  M.  Maury7,  d’assigner 
une  personnalité  distincte  aux  aèdes  de  l’époque  qui  a 
précédé  Homère  et  Hésiode,  l’existence  d’aèdes  qui 
avaient  été,  dans  la  Thessalie  et  la  péninsule  livadique, 
les  pères  de  la  religion  hellénique  et  de  la  poésie  théo- 
gonique,  n’en  demeure  pas  moins  constatée 8.  Il  est 
vraisemblable  que  ces  aèdes,  prêtres  d’Apollon,  présidant 
aux  purifications  et  aux  expiations  qui  caractérisaient  le 
culte  de  ce  dieu,  avaient  composé  des  charmes  et  des 
rites  expiatoires  (tOstixI),  qui  furent  l’origine  des  mys¬ 
tères.  C’est  donc  à  cette  école  sacerdotale  qu’il  faut 
rattacher  l’institution  des  mystères  d’Éleusis9.  L’hymne 
homérique  à  Déméter,  un  des  plus  cqrieux  monuments 
de  cette  poésie  lyrique  sacrée,  sortie  de  l’école  thrace, 
me  paraît  en  être  la  preuve10.  Un  autre  fait  vient  à 
l’appui  de  l’origine  que  j’attribue  aux  mystères  éleusi- 
niens;  c’est  que  les  mystères  de  Dionysos  étaient  aussi 
regardés  comme  ayant  pour  fondateur  un  Thrace, Orphée.» 

Mais  il  est  manifeste  qu’en  fondant  cette  institution,  en 
la  régularisant,  en  la  développant  et  en  lui  donnant  son 
caractère  de  mystères  purificatoires,  les  aèdes  thraces 
travaillèrent  sur  un  fond  antérieur,  celui  des  croyances 
et  du  culte  de  la  population  pélasgique.  Il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  les  théories  d’Ottfried  Müller  et  de 
Preller  qui  rapportent  aux  Pélasges,  avant  le  triomphe 
des  tribus  proprement  helléniques,  la  première  origine 
des  cultes  mystiques.  L’adoration  des  divinités  chtho- 
niennes  et  productrices  est  le  fond  de  tous  les  mystères 
grecs,  et  en  particulier  de  ceux  d’Éleusis.  C’était  certaine¬ 
ment  la  religion  essentiellement  propre  aux  Pélasges. 
Or  ce  culte  avait  généralement  un  caractère  secret  et 
quelque  peu  effrayant,  qui  devint  naturellement  le  point 
de  départ  de  formes  mystérieuses.  Déméter  était  une 
des  plus  vieilles  divinités  pélasgiques;  il  semble  même 
que  son  adoration  avait  été  précédée  à  Ëleusis  par  celle 
d’une  autre  personnification  de  la  divinité  féminine 
chthonienne,  Daeira11,  reléguée  plus  tard  sur  un  plan 
tout  à  fait  effacé  [daeiritès].  Dans  l’Arcadie,  où  la  religion 
des  Pélasges  s’était  conservée  plus  intacte  que  nulle  part 
ailleurs  en  Grèce,  avec  ses  formes  primitives,  le  culte 

Heerwesen  und  Kriegsführung  der  Gricchen,  Fribourg,  1889,  p.  136;  Lennrmant, 
La  Grande  Grèce ,  1881,  t.  I,  p.  185  ;  Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina,  1887, 
p.  318;  Imhoof- Blumer  et  O.  Keller,  Tier-und  Pflanzenbilder  auf  Milnzen  und 
Gemmen,  Leipzig,  1889. 

1SLEUSINIA.  l  Paus.  I,  38,  2;  Lucian.  Dem.  vit.% 34;  Isocrat.  Panath.  p.  273, 
193;  Schol.  ad  Euripid.  Phoen.  854  ;  cf.  Hygin.  Fab.  46;  Strab.  VII,  p.  321. 

—  2  Voy.  Ott.  Müller,  Gesch.  der  griech.  Liler.  I,  p.  43  et  s.  —  3  William  Mure, 

A  critical  history  of  the  language  and  literature  of  ancient  Greeks,  I,  p.  160. 

—  Monumenti  dell’  Inst.  IX,  pl.  43.  —  B  Orchomcnos  und  die  Minyer,  p.  57. 

—  6  Strab.  IX,  p.  407.  —  7  Histoire  des  religions  de  la  Grèce,  II,  p.  317. 

—  8  Voy.  sur  ces  aèdes  le  résumé  de  M.  Maury,  dans  le  même  ouvrage,  I,  p.  236- 
24G.  —  9  Pour  le  développement  de  cette  idée,  voy.  la  note  de  M.  Maury  daus 
Guigniaut,  Relig.  de  V antiquité,  III,  3e  part.,  p.  1131-1137.  —  10  Sur  cet  hymne, 
voy.  le  mémoire  de  Guigniaut,  Mém.  de  V Acad,  des  Inscr .,  nouv.  sér.  XXI, 

2®  partie,  p.  5  et  s.  —  H  Paus.  I,  38,  7.  Cf.  Roscher,  Lexikon  der  Mythologie,  I, 
p.  933..  Son  nom  devient  une  épithète  à  Proserpiue,  r/j  xopri  T/j  Aaeipa,  Corp.  insc. 
att.  II,  741. 
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tout  national  de  Déméter  comprenait  certains  rites,  en¬ 
toures  d  un  cuiaetere  secret  cjui  en  taisait  de  véritables 
mystères*  .  Pausanias13  dit  quil  n’était  pas  permis  à 
ceux  qui  n’avaient  point  été  initiés  de  savoir  le  nom  de 
la  fille  que  Déméter,  transformée  en  cavale,  avait  eue  de 
Poséidon .  Le 
mythe  avait  un 
sens  symboli¬ 
que  que  l’on 
révélait  sans 
doute  dans  les 
mystères;  il 
rappelle  beau¬ 
coup  celui  qui 
avait  cours  sur 
lamême  déesse 
à  Eleusis  et  qui 
servait  de  fon¬ 
dement  au  cul¬ 
te  mystique  u. 

Ainsi  que  l’a 
montré  O.  Mul¬ 
ler,  la  parenté 


originaire  entre  le  culte  mystérieux  de  la  Déméter  d’Eleu¬ 
sis  et  celui  de  la  Déméter  Ërinnys^de  l’Arcadie  n’est  pas 
seulement  attestée  par  la  ressemblance  des  fables.  Elle 
ressort  aussi  des  traditions  relatives  à  Cercyon,  l’un  des 
ancêtres  de  Musée  et  l’un  des  héros  autochlhones  d’Eleu¬ 
sis  ,s.  De  Po¬ 
séidon  et  d’A- 
lopé,  fille  de 
Cercyon,  est  né 
Hippothoon  ,c, 
l’éponyme  de 
la  tribu  Hippo- 
thoontide,  de 
laquelledépen- 
dait  la  cité  des 
mystères.  Rap¬ 
prochons  de  ces 
noms  celui  de 
Poséidon  Hip- 
pios,  époux  de 
Déméter  en  Ar¬ 
cadie 11  et  adoré 
aussi  dans  l'At- 


Fig.  2629.  -  La  Tille  d’Éleusis  el  les  principales  divinités  du  culte  éleusinien. 


tique 1S.  Quand  nous  voyons  qu’au  temps  de  Pausanias 19, 
Il  y  avait  encore  un  temple  de  Poséidon  Pater  à  Eleusis, 
on  est  induit  à  penser  qu’il  subsistait  comme  dernier 
vestige  d’un  temps  primitif  où  le  dieu  des  eaux  avait  eu 
dans  les  légendes  éleusiniennes  un  rôle  pareil  à  celui 
que  lui  donnaient  les  mythes  arcadiens,  rôle  qu’il  cessa 
de  bonne  heure  d’avoir  dans  les  fables  sur  lesquelles 
étaient  fondés  les  mystères,  car  on  n’en  retrouve  plus  de 
trace  à  l’époque  pleinement  historique.  [Remarquons 
encore  que  dans  la  peinture  du  vase  précédemment  cité 
(hg.  2029),  Poséidon  figure  parmi  les  divinités  spéciale¬ 
ment  attachées  à  la  protection  d’Eleusis.] 

En  somme,  on  ne  doit  sans  doute  attribuer  aux  aèdes 
venus  de  la  Thrace  à  Eleusis  et  personnifiés  par  Eumolpe 
que  la  réglementation  définitive  d’un  culte  existant 
antérieurement  et  déjà  marqué  d’une  tendance  mystique, 
une  organisation  plus  savante  et  l’institution  de  mysté- 

VIII  V/“ï'Maury ’  HisL  des  reliS ■  de  la  Grèce,  II,  p.  307.  —  13  VIII,  25,  5.  —  H  Paus. 

,  ’  3>  ~  v°y-  Guigniaut, Relig.  de  l’antiq.  III, 3=  part.  p.  1141. -  16  Paus.  1, 

’  ’  .  ’  ■  39’  3;  Hygin.™.  !87 ;  Steph.  Bvz.  et  Harpocr.  s.  v.  \4Xdm] ;  Etym.  raagn. 

•  •  ImtidSuv ;  Euripid.  Fragm.  édit.  Nauck,  p.  23.  —  17  Paus.  VIII  10  2-  »5  4 

III. 


rieux  rituels,  faits  qui  ne  durent,  pas  se  produire  sans 
une  certaine  fusion  d’idées  religieuses  entre  les  nou¬ 
veaux  venus  et  les  premiers  occupants  du  sol20. 

[M.  Foucart  est  arrivé  à  des  conclusions  analogues  en 
s  appuyant  sur  l’étude  des  textes  épigraphiques 51 .  Il 
montre  qu  au  début  on  entrevoit  un  culte  antérieur  à 
1  organisation  atlique  de  la  religion  éleusinienne,  culte 
commun  aux  tribus  ioniennes,  peut-être,  emprunté  aux 
anciennes  populations  de  la  Carie,  aux  Lélèges  et 
Pélasges.  C’est  le  culte  d’une  divinité  chthonienne 
double,  qui  réunissait  en  elle  le  principe  mâle  et  le  prin¬ 
cipe  féminin  comme  beaucoup  de  divinités  asiatiques; 
c  est  le  dieu  et  la  déesse,  ô  0soÇ  xal  fi  0ed,  sans  épithètes, 
auxquels  s  adjoint  bientôt  une  déesse  fille.  Cette  triade  est 
essentiellement  agricole.  Lorsque  ces  divinités  commen¬ 
cent  à  être  adorées  à  Eleusis,  le  rôle  des  deux  déesses 
devient  prédominant,  la  mère  et  la  fille  usurpent  une 


’  i  iius.  i,  c(U,  4. 


•  I,  OU,  U. 


uuigniaut,  nelig.  de  lantiq.  Ilf,  3e  part, 
p.  1 138.  -  21  [DaU.  de  corr.  hell.  1883,  Le  culte  de  Platon  dans  la  religion  éleu- 
suuenne  p.  387-404.  M.  Erw.  Rohde,  Psyché  Seelenkult  uni  Unsterblichkeit- 
glaube  der  Gnech.  (Friburg,  1890),  p.  195,  note  3,  a  combattu  cette  théorie.) 
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place  de  plus  en  plus  grande,  aux  dépens  du  dieu,  sorte 
de  Zeus  chthonien,  que  l’introduction  de  Dionysos 
et  plus  tard  d’Iacchos  achèvera  de  reléguer  dans 
l’ombre.  On  a  eu  tort  de  croire  qu’il  était  complètement 
oublié.  Il  subsiste  encore  des  traces  de  la  tradition  pri¬ 
mitive  pendant  le  ve  et  le  iv°  siècle  ;  on  ordonne  encore 
des  sacrifices  «  au  dieu  et  à  la  déesse  »  auxquels  sont 
adjoints  Triptolème  et  le  héros  Euboulos.  Enfin,  sous 
l’administration  de  Lycurgue,  on  assiste  à  une  véritable 
restauration  du  dieu  chthonien  sous  le  nom  de  IIXouxmv 
[pluto],  qui  n’est  pas  l’Hadès  destructeur,  mais  le  dieu 
qui  veille  sur  la  semence  jetée  dans  le  sol,  le  dieu  de  la 
richesse.  On  lui  construit  un  temple,  on  associe  son 
autel  à  celui  de  Déméter  et  Coré.  Jusqu’à  l’époque  macé¬ 
donienne  et  même  romaine  on  retrouve  les  vestiges  de 
ce  culte  fondamental,  que  les  mythes  locaux  d’Éleusis 
n  ont  pas  réussi  à  obscurcir  complètement.  Il  subsiste 
plus  vivace  qu’ailleurs  dans  les  îles  de  l’Archipel  et  en 
Carie,  région  où  la  race  ionienne  avait  importé  le 
même  culte  initial,  qui  se  garda  plus  intact  et  plus  fort 
qu’à  Eleusis,  n’ayant  pas  subi  au  même  degré  l'influence 
dionysiaque.  Ajoutons  que  ces  réflexions  sur  la  persis¬ 
tance  du  culte  plutonien  sont  confirmées  par  la  décou¬ 
verte  récente  de  bas-reliefs  éleusiniens  d’une  époque  assez 
tardive,  où  l’on  voit  le  dieu  associé  à  Proserpine  sous  les 
noms  mystérieux  de  0eoç  et  0eoc,  puis  le  même  dieu  sous 
le  nom  de  IIXouxiov  uni  à  la  0ea  et  à  Triptolème  22.] 

Quand  les  mystères  de  Dionysos  s’introduisirent  à 
Eleusis,  que  ce  dieu  fut  donné  comme  époux  à  Pro¬ 
serpine  et  prit  la  place  de  Pluton,  qu’il  reparut  ensuite 
enfant  dans  le  personnage  d’Iacchos,  l’imagination  n’en 
devint  que  plus  empressée  à  forger  des  légendes  qui 
confirmassent  l’origine  thrace  des  mystères23.  Eumolpe 
fut  transformé  en  un  prêtre  de  Dionysos  et  de  Déméter, 
auquel  cette  déesse  avait  révélé  son  culte  et  qui  avait 
découvert  la  culture  de  la  vigne  et  l’élève  des  bestiaux24. 
On  représenta  Orphée  comme  le  fondateur  par  excellence 
des  mystères  d’Eleusis25.  Le  dévot  Pausanias  lui-même 
reprochait  aux  Éleusiniens  la  facilité  avec  laquelle  ils 
avaient  inventé  des  généalogies  mythiques  pour  expli¬ 
quer  toutes  les  origines  de  leur  culte26. 

La  part  de  l’ancien  culte  d’Eleusis  resta  toujours  mar¬ 
quée,  du  reste,  dans  les  mythes  qu’on  racontait  et  qui 
servaient  de  base  aux  mystères  ;  à  côté  des  Eumol- 
pides  descendant  du  Thrace  Eumolpe,  une  partie  des 
familles  sacerdotales  attachées  à  la  religion  éleusinienne 
revendiquait  une  origine  purement  autochthone.  Gui- 
gniaut 27  a  eu  raison  d’attacher  sous  ce  rapport  une 
importance  considérable  aux  données  de  l’hymne  homé¬ 
rique  ou  posthomérique  à  Déméter;  Eumolpe  y  est 
représenté 28  comme  établi  déjà  dans  Eleusis  quand  y 
arrive  Cérès  après  l’enlèvement  de  sa  fille  ;  aucune  allu¬ 
sion  n’y  est  faite  à  sa  venue  d’un  autre  pays.  Plus  tard, 
certaines  formes  de  la  légende  allèrent  jusqu’à  le  faire 

22  [ Éphéméris  archéologique  d'Athènes ,  1886,  pl.  3,  p.  19  (Philios).]  —  23  Maury, 
Hist.  des  relig.  de  la  Grèce,  II,  p.  320.  —  24  Plin.  Bist.  nat.  VII,  56,  199.  [M.  En- 
gelmann  croit  à  une  confusion  de  légendes  relatives  à  trois  personnages  du  nom 
d’Eumolpos  :  1®  l’aède  thrace,  père  de  Kéryx,  souche  de  la  race  des  Kijpuxeç; 

2°  le  fils  de  Kéryx,  père  d’Antiphémos  ;  3°  le  fils  de  Musée.  C’est  ce  dernier  qu’il 
faudrait  considérer  comme  le  fondateur  des  Mystères  ;  Roscher,  Lexikon  der  My¬ 
thologie,  p.  1403. J  —  25  Dem.  In  Aristog.  I,  p.  772.  —  26  Paus.  I,  38,  7. 

—  27  Relig.  de  Vantiq.  III,  3°  part.  p.  1140.  —  28  Homer.  ffym.  in  Cer.  475. 

—  29  Schol.  Sophocl.  Oedip.  Col.  1053;  Photius,  s.  v.  Eû[ao).7ï($gu.  Cf.  Engelmann, 
l,  c.  —  30  Preller,  Demeter  und  Persephone ,  p.  317.  —  3*  Ch.  Lenormant  et  de  Witte, 
Él.  des  mon.  céramogr.  III,  p.  99.  —  32  Sur  lasion,  Homer.  Odyss.  V,  125  et  s.  ; 


descendre  de  Triptolème,  en  rattachant  ensuite  à  lui  les 
principaux  personnages  de  la  légende  de  Déméter 29. 

En  tous  cas,  c’est  Triptolème  qui  est  le  représentant 
par  excellence  des  autochthones  dans  les  mythes  éleusi¬ 
niens.  Dans  l’hymne  homérique  il  n’est  encore  que  l’un 
des  princes  (àvaxxs<)  d’Eleusis,  auxquels  la  déesse  elle- 
même  confie  le  dépôt  de  son  culte  mystérieux.  Tout 
indique  en  lui  à  l’origine  une  personnification  du  blé 
semé  dans  le  champ  de  Rharos30,  dans  un  sillon  trois  fois 
labouré  (xpêrroXoç)31.  De  là  on  en  fit,  par  un  enchaînement 
d  idées  assez  naturel,  l’élève  et  le  favori  de  la  déesse, 
presque  une  sorte  d’autre  lasion 32  [cérès,  tome  Ier, 
p.  1038],  Fils  de  1  Océan  et  de  la  Terre  dans  sa  significa¬ 
tion  symbolique  primitive,  on  le  représenta  dans  ce 
nouveau  rôle  comme  le  type  même  de  l’indigène  d’Eleu¬ 
sis33.  C’est  à  lui  que  la  famille  des  daduques  rattachait 
son  origine34  [daducuus],  comme  celle  des  hiérophantes 
à  Eumolpe.  Une  fois  en  possession  du  précieux  enseigne¬ 
ment  de  la  déesse,  Triptolème,  disait-on,  l’avait  commu¬ 
niqué  aux  hommes  en  parcourant  la  Grèce  33  et  porté 
jusqu’en  Italie,  en  Sicile ,  même  en  Ligurie 36  et  en 
Scythie 31 .  Nous  montrerons  ailleurs  l’importance  qu’ont, 
dans  le  cycle  des  représentations  éleusiniennes  sur  les 
monuments  figurés,  celles  qui  se  rapportent  à  Triptolème 
et  à  son  voyage  [triptolemus].  Ce  héros  autochthone  eut, 
comme  les  grandes  déesses,  son  temple  à  Eleusis38. 
[L’importance  donnée  à  Triptolème  dans  les  mythes 
éleusiniens  atteste  surtout  la  survivance  du  principe 
tellurique  et  agricole,  qui  est  le  fondement  même  de 
toute  cette  religion  et  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue.  Les  rites  sanctionnés  par  les  décrets  athéniens  en 
sont  la  preuve.  A  plusieurs  reprises,  des  lois  rappelèrent 
à  tous  les  membres  de  la  confédération  athénienne  que 
les  prémices  des  récoltes  étaient  chaque  année  dues  aux 
deux  déesses,  à  raison  d’unsetier  au  moins  pour  10ü  mé- 
dimnes  d’orge  et  d’un  demi-setier  pour  100  médimnes 
de  froment.  Les  grains  perçus  étaient  déposés  dans 
trois  fosses  à  blé  39.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  der¬ 
nier  spectacle  de  Tépoptie  dans  les  mystères,  qui  résu¬ 
mait  toute  la  fable  sacrée,  était  un  épi  moissonné  que 
l’on  présentait  en  silence  à  la  foule  assemblée40.] 

«  Lorsque  l’histoire,  remarque  M.  Maury41,  eut  com¬ 
mencé  à  avoir  pour  les  Grecs  plus  d’attrait  que  la  fable, 
on  chercha  à  concilier  les  légendes  mythologiques  sur  la 
fondation  des  Éleusinies  et  les  traditions  tout  aussi  incer¬ 
taines  qui  couraient  sur  les  premiers  rois  de  l’Attique. 
Eleusis  ayant  perdu  en  importance  ce  qu’Athènes  avait 
gagné,  cette  dernière  ville  revendiqua  l’honneur  d’avoir 
contribué  à  la  fondation  des  mystères 42.  On  mêla  au 
récit  d’une  guerre  entre  les  Athéniens  et  les  Éleusiniens, 
récit  dont  on  ne  sait  si  le  fond  est  vrai  ou  supposé43, 
le  nom  du  fabuleux  roi  Érechthée  44.  Ce  fut,  suivant  la 
légende,  au  prix  d’un  sacrifice  humain  accompli  sur 
l’aînée  de  ses  filles,  que  ce  monarque  obtint  la  victoire 4B. 

Hesiod.  Theogon.  969.  —  33  Apoll.  I,  5,  2  ;  Hygin.  Fab.  147;  Paus.  I,  14,  3;  Serv. 
ad  Virg.  Georg.  I,  19.  —  34  Xenoph.  Hellen.  VI,  3,  6.  —  35  Paus.  VII,  18,  2;  VIII, 
4,  1.  —  36  Dion.  Halic.  Ant .  rom.  I,  12.  — 37  Ovid.  Metam.  V,  646-661.  —  38  Paus. 
1,  38,  6.  —  39  [Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  387  et  s.;  1884,  p.  194  et  s.] 
—  40  [Philosophumen.  V,  1.  Cf.  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  401.]  —  /fl  Bist. 
des  relig.  de  la  Grèce ,  II,  p.  322.  —  42  Voy.  Creuzer,  Relig.  de  Vantiq.  III,  2e  part, 
p.  662  et  s.  trad.  Guigniaut.  —  43  Thucyd.  II,  15;  Plat.  Menexen.  p.  244;  Paus. 

I,  5,  2  ;  38,  3.  —  44  Creuzer,  III,  2e  part.  p.  663,  trad.  Guigniaut;  Eugelmaon 
dans  le  Lexikon  de  Roscher,  p.  1296-1300.  —  45  Euripid.  Fragm.  éd.  Nauck, 
p.  88;  Apoll.  III,  15,  4;  Aristid.  Panathen.  XIII,  205,  p.  191  Dindorf;  Plut. 
Parall.  20. 
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Ces  souvenirs  constatent  l’admission  dans  Athènes  du 
culte  éleusinien  et  le  respect  qu’eurent  ses  habitants 
pour  le  droit  héréditaire,  dont  étaient  en  possession  les 
Eumolpides,  de  présider  à  la  cérémonie.  »  [D’après 
M.  Foucart,  les  hiéropes  chargés  de  l’administration  du 
temple  devaient  être  choisis  parmi  les  habitants  d’Éleu- 
sis.  A  l’époque  historique,  les  Éleusiniens  continuèrent 
à  frapper  des  monnaies  spéciales  à  leur  ville.  Peut-être 
même  avaient-ils  tenu  à  maintenir  leurs  fêtes  nationales, 
Trarpio;  ayo»,  à  côté  des  grandes  solennités  communes  à 
tous  les  Athéniens16.] 

La  soumission  d  Ëleusis  à  Athènes  et  l’adoption  du 
culte  éleusinien  dans  cette  dernière  ville  sont,  malgré 
1  affirmation  de  Lobeck  qui  rajeunit  outre  mesure  l’ins¬ 
titution  des  mystères17,  des  faits  d’une  haute  antiquité, 
qui  remontent  au  moins  à  la  période  ionienne  représentée 
par  les  noms  d’Égée  et  de  Thésée  18.  Les  Ioniens  adop¬ 
tèrent  certainement  ce  culte,  en  organisant  le  pays  sur  le 
plan  d  une  royauté  fédérative.  La  meilleure  preuve  de  la 
réalité  comme  de  la  date  reculée  du  fait,  c’est  que  ces 
mêmes  Ioniens,  lors  de  leur  émigration  en  Asie  Mineure, 
portèrent,  avec  l’organisation  politique  qui  leur  était 
propre,  le  culte  et  les  fêtes  de  Déméter  dans  les  établis¬ 
sements  qu’ils  formèrent  sur  les  rivages  de  la  contrée 
appelée  de  leur  nom  Ionie.  Telle  est  la  conclusion 
qu  O.  Muller19  et  Boeckh50  se  sont  crus  l’un  et  l'autre 
autorisés  à  tirer  du  passage  de  Strabon61  où  Ton  voit 
que,  de  son  temps  même,  les  Nélides  ou  Androclides 
d  Éphèse,  descendants  des  anciens  rois  de  l’Attique, 
conservaient,  avec  le  titre  de  ps«7iXetç,  comme  Tarchonte- 
roi  d  Athènes,  le  privilège  des  sacrifices  en  l’honneur 
de  Déméter  Ëleusinienne.  On  voit  aussi  dans  Héro¬ 
dote52  Philiste,  fils  de  Pasiclès,  venu  à  la  suite  de  Nélée, 
fils  de  Codrus  et  fondateur  de  Milet,  consacrer  un 
temple  à  la  même  déesse  sur  le  promontoire  de  Mycale. 
Ce  furent  les  colonies  ioniennes,  parties  de  l’Attique, 
qui  propagèrent  au  loin  la  légende83,  d’abord  toute 
locale,  de  Triptolème 81  et  les  initiations  formées  sur  le 
modèle  de  celles  d  Eleusis S8.  Celles-ci  étaient  déjà  établies 
en  Messénie  avant  la  première  guerre  Messénienne 56, 
sui  venue  dans  le  vin6  siècle  av.  J. -C.  ;  elles  n'y  venaient 
même  pas  directement  de  l’Attique,  mais  de  Phlionte 
en  Argolide,  où  elles  avaient  été  apportées  plus  ancien¬ 
nement  encore 57. 

Ces  faits  achèvent  d’enlever  toute  signification  déci¬ 
sive  au  silence  d  Homère  et  d’Hésiode  sur  les  mystères 
d  Eleusis ü8,  d  où  quelques  érudits,  comme  Lobeck59, 
ont  cherché  à  tirer  cette  conclusion  que  l’institution  des 
mystères  fut  postérieure  à  l’époque  où  naquirent  les 
poésies  placées  sous  ces  deux  noms.  On  Ta  très  bien 
montré  69  d  ailleurs  :  le  silence  d’Homère  s’explique  fort 
naturellement,  car  ses  poèmes  n’embrassent  pas  un 
exposé  complet  de  la  religion  hellénique,  et  le  théâtre 
de  1  Iliade  et  de  l 'Odyssée  nous  transporte  fort  loin 

16  [cr.  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  233  ;  1884,  p.  201  ;  Haussoullier, 

I.e  c  erne  d'Eleusis,  p.  3  (opinion  combattue  par  Nebe,  Dissert.  Bal.  philo!.,  VIII, 

P- 81)].  -  47  Aglaoph.  I,  p.  214-215.  -  48  Voy.  Guigniaut,  Relig.  de  l’antiq.  lll| 

0  part.  p.  1138;  Nebe,  De  Myst.  Eleus.  temp.  et  administrât,  p.  73  (dans  les  Dis¬ 
sert.  liai,  philol.,  t.  Vlll,  1887)  ;  Strube,  Bilderkreis  von  Eleusis,  p.  51.  —  43  Goet- 
ting.gel.  Anzeiger,  1830,  p.  127  ;  art.  Eleusinien  dans  1  ’Allgemeine  Encyclopaedie, 
s,  ct.  .  1.  XXXIII.  p.  274.  —  60  Index  lect.  Berol.  aestiv.  1830,  p.  4.  [Pour  l’opinion 
contraire,  voy.  A.  Mommsen,  Heorlolog.  p.  63,  combattu  par  Nebe,  Diss.  Bal.  phil., 
p.  /3.]  —  ai  XIV,  p.  6  3  3.  —  62  IX,  97.  —  63  [H.  Foucart  a  établi  que  le  rôle  des  co- 
nies  ioniennes  consista  surtout  à  répandre  le  culte  de  la  triade  agricole  antérieure  à 
organisation  éleusinienne  et  encore  pure  des  éléments  bachiques;  Bull.  corr.  hell. 
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d  Ëleusis.  Athènes,  qui  était  encore  privée  à  cette  époque 
de  toute  importance,  n’avait  pu  valoir  au  sanctuaire 
des  grandes  déesses  la  célébrité  qui  contribua  tant  à 
populariser  les  mystères.  D’ailleurs  le  culte  d’ËIeusis, 
sombre  autant  que  solennel,  n’avait  rien  à  voir  avec  les 
héros  achéens,  avec  les  dieux  favoris  de  l’épopée61. 
L’absence  de  toute  mention  des  mystères  chez  Hésiode 
a  droit  d’être  considérée  comme  un  fait  plus  grave.  Ce 
poète,  natif  de  la  Béotie  et  y  ayant  passé  sa  vie,  devait 
connaître  Ëleusis,  et  l’on  s’étonne  qu’il  n’ait  fait  aucune 
allusion  au  culte  mystique  en  parlant  de  Déméter.  Mais 
ceci  peut  s’expliquer  par  le  rôle  effacé  que  l’Attique 
jouait  encore  de  son  temps,  par  le  défaut  du  rayonne¬ 
ment  et  d’influence  extérieure  de  cette  contrée.  Tout  ce 
qu’on  doit  conclure  du  silence  d’Hésiode,  c’est  qu’au 
temps  où  il  composait  ses  vers,  les  mystères  d'Éleusis, 
bien  qu  existant  déjà,  étaient  encore  obscurs,  d’un  carac¬ 
tère  local  et  exclusivement  bornés  à  TAttique,  bien  que 
de  véritables  missionnaires  les  eussent  déjà  portés  sur 
quelques  autres  points  de  la  Grèce.  En  un  mot,  ce  n’était 
encore  aucunement,  comme  ils  le  devinrent  plus  tard, 
une  institution  panhellénique.  Mais  il  est  difficile  de  ne 
pas  admettre,  avec  Yoss  et  Guigniaut,  que  l’hymne  à 
Déméter,  compris  dans  la  collection  homérique,  est  de 
peu  postérieur  à  Hésiode,  composé  à  la  fin  duvin'  siècle 
ou  au  commencement  du  vne,  entre  ce  poète  et  Archi- 
loque  °2.  Or,  l’hymne  tout  entier  se  rattache  aux  mystères; 
il  a  été  fait  en  vue  de  ces  cérémonies,  il  se  termine  par 
un  appel  aux  initiations.  Quand  il  a  été  composé,  les 
mystères  étaient  une  institution  déjà  ancienne,  complète¬ 
ment  organisée  et  revêtue  du  caractère  le  plus  auguste. 

L  importance  et  la  célébrité  des  mystères  éleusiniens 
dans  le  monde  grec  a  toujours  été  étroitement  liée  au 
rôle  d'Athènes.  L’éclat  de  ce  rôle  fut  tardif,  et  c’est 
seulement  à  l’époque  où  la  cité  de  Minerve  prit  la  tête 
du  mouvement  de  l’hellénisme  que  les  mystères  d’Éleusis 
devinrent  la  première  des  institutions  religieuses  de  la 
Grèce,  celle  où  tous  aspiraient  à  être  admis  et  celle  à 
laquelle  on  attribuait  généralement  les  effets  les  plus 
grands  et  les  plus  enviables.  Au  temps  des  guerres 
médiques  ils  étaient  peu  connus  des  Grecs  autres  que  les 
Athéniens 63.  Mais  avant  de  voir  leur  gloire  et  leur  impor¬ 
tance  se  développer  tout  à  coup  avec  celle  d’Athènes 
\ers  le  milieu  du  ve  siecle  avant  notre  ère,  les  mystères 
d  Ëleusis,  gardant  encore  leur  premier  caractère  exclu¬ 
sivement  local  et  renfermé  dans  TAttique,  avaient  déjà 
subi  des  modifications  intérieures  importantes,  qui  en 
avaient  élargi  le  cadre  et  dont  on  peut  reconstituer  les 
principales  phases. 

L’hymne  soi-disant  homérique  à  Déméter  nous  offre, 
comme  Ta  si  bien  établi  Guigniaut,  le  tableau  presque 
complet  des  mystères  des  grandes  déesses  sous  leur 
forme  primitive,  telle  qu’elle  se  maintenait  encore  à 
l’époque  où  il  fut  composé.  On  peut  restituer  en  partie 

1883,p.  401-404].  -  6V  Preller.art.  Eleusinia  dans  la  Real-Encyclopaedie  de  Pauly, 

III,  p.  86.  -  55  [Il  faut  tenir  compte  aussi  des  migrations  des  Minyens  partis  de 
Beolie  pour  coloniser  des  iles  grecques  comme  Théra  (Santorin)  où  se  trouve  une 
localité  qui  porte  le  nom  d’Eleusis.  Cf.  Studniczka,  Kyréné,  p.  65],  -  56  paus  IV 
14,  1.  -  67  Maury,  Bist.  des  relig.  de  la  Grèce,  II,  p.  368.  -  58  Wachsmuth’ 
ffellen.  Alterthumsk.  II,  p.  442.  —  59  Aglaophamus,  I,  p.  206.  —  60  Maury  dans 
Guigniaut,  Relig.  de  Vantiq.  III,  3‘  partie,  p.  1136.  -  61  Guigniaut,  Relig.  de  l’antiq. 

III,  3"  part.  p.  1139.  -  02  [Voy.  sur  cet  hymne  Wegener  dans  le  Philologue,  1876 
t.  XXXV,  2»  livr.  ;  Wilamowitz  MoellendorlT,  Philologisch.  Untersuchung.,  I,  p.  125 
H.  Franck,  De  hymn.  in  Cererem  composit.,  Kiel,  1881  ;  Nebe,  Dits.  Bal.  phil.,  VIII,’ 
p.  92;  Higuard,  Des  hymnes  homériques,  Paris,  Lyon,  1864.]  —  63  Herod.  VIII,  6ül 
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les  cérémonies  qui  les  constituaient  alors,  tà  Spw^evx,  et 
les  spectacles  qu  on  y  présentait  aux  initiés,  xà  csixvupsva 64, 
au  moyen  des  allusions  directes  qui  sont  faites,  dans 
l'hymne,  à  ces  cérémonies  et  à  ces  spectacles.  Le  savant 
interprète  de  Creuzer6j  signale  ainsi  les  principales  : 
«  Gérés  cherche  sa  fille  pendant  neuf  jours  par  toute  la 
terre,  portant  des  flambeaux  dans  ses  deux  mains66,  et 
le  dixième  elle  arrive  à  Eleusis,  où  elle  se  repose  et  où 
elle  rompt  son  long  jeûne  en  buvant  le  cycéon  réparateur, 
dont  elle  a  elle-même  prescrit  la  formule.  Ce  sont  là 
autant  de  points  de  rapport,  mais  non  point  de  corres¬ 
pondance  rigoureuse,  entre  la  légende  si  poétiquement 
développée  par  1  auteur  de  l’hymne,  et  les  rites  observés 
durant  les  neut  premiers  jours  de  la  grande  fête  éleusi- 
niaque.  Les  flambeaux  donnés,  non  seulement  à  Démê- 
ter,  mais  à  Hécate,  peuvent  être,  en  outre,  comme 
1  observe  M.  Preller67,  une  allusion  à  la  nature  de  ces 
divinités  chthoniennes  et  à  leurs  représentations  mysti¬ 
ques.  Iambé,  qui,  par  ses  plaisanteries,  distrait  la  déesse 
de  la  morne  douleur  où  l’avait  plongée  la  perte  de  sa 
fille,  personnifie,  avec  les  vers  iambiques,  les  scènes 
comiques  qui  interrompaient  ledeuil  [gephyrismoi],  comme 
le  cycéon  rompait  le  jeûne  des  initiés;  scènes  communes, 
d’ailleurs,  aux  Ëleusinies  et  aux  Thesmophories  [tues- 
mophoria].  Le  pannychisme  ou  la  veillée  sainte  semble 
indiqué  aussi  dans  les  vers  où  les  filles  de  Céléus  passent 
la  nuit  en  prières68,  pour  fléchir  la  nourrice  divine  qui  a 
rejeté  loin  de  son  sein  Démophon,  qu’elle  voulait  rendre 
immortel,  et  que  la  faiblesse  de  sa  mère  mortelle  a 
frustré  de  ce  grand  bienfait.  Cette  nourriture  de  Démo¬ 
phon  par  Cérès,  les  moyens  qu’elle  emploie  pour  donner 
au  fils  de  Céléus  et  de  Métanire  l’immortalité,  avec  une 
éternelle  jeunesse,  les  flammes  par  lesquelles  elle  le 
fait  passer,  et  surtout  l’honneur  sans  fin  qu’elle  promet 
à  son  nourrisson,  même  déchu,  «  d’une  guerre,  d’un 
combat  terrible,  que  se  livreront  à  jamais  en  son  nom 
les  enfants  d’Eleusis 69,  »  ce  sont  là,  sous  la  forme  mytho¬ 
logique  et  prophétique  à  la  fois  de  la  légende,  des 
articles  fondamentaux,  soit  des  dogmes,  soit  des  céré¬ 
monies  symboliques  des  mystères.  Voss  lui-même  a 
compris  que  l’idée  de  la  vertu  purifiante  du  feu  est  mise 
en  rapport  avec  la  grande  idée  de  l’immortalité,  de  la  vie 
divine70.  Triptolème  fut,  dans  la  suite,  substitué  à  Démo¬ 
phon,  et  comme  fils  de  Céléus,  et  comme  nourrisson  ou 
fa  vori  de  Cérès.  Mais  la  mémoire  de  Démophon  demeura 
attachée  à  une  fête  manifestement  symbolique,  si  l’on  en 
juge  par  la  manière  dont  s’exprime  Athénée71,  fête  qui 
était  célébrée  à  Eleusis  en  l’honneur  du  héros  [ballétys]. 
C’était  une  lilhobolie ,  c’est-à-dire  un  combat  dont  les 
acteurs  s’attaquaient  réciproquement  à  coups  de  pierres, 
comme  dans  la  fête  analogue  de  Trézêne,  dont  il  est 
question  chez  Pausanias  72.  Est-ce  là  le  combat  pério¬ 
dique  prédit  par  Cérès  dans  l’hymne,  ce  combat  terrible 
que  doivent  à  jamais  se  livrer  entre  eux,  et  pour  Démo¬ 
phon,  les  enfants  d’Eleusis?  Il  nous  paraît,  comme  à 
Ottfried  Müller73,  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’en  douter.  » 
L’époque  périodique  de  la  descente  (xa0o8o?)  de  Coré 
auprès  de  son  époux  infernal  et  de  la  montée  (avoSoç)  à 

64  Plut.  De  virtut.  progress.  10.  —  65  Mèm.  de  l’Acad.  des  Inscr.  nouv. 
sér.  XXI,  2®  part.  p.  14  et  s.;  Relig.  de  l'antiq.  III,  3°  part.  p.  Ii06  et  s. 

—  66  Hymn.  47  et  48.  —  67  Demeter  und  Persephone ,  p.  90.  —  68  Hymn.  293. 

—  69  Hymn.  266  et  s.  —  70  Voss,  Hymne  an  Demeter ,  Erlàuter.  p.  74. 

—  71  IX,  p.  406  ;  cf.  Hesych.  s.  v.  PcùXy] tûç.  —  72  II,  32,  2.  —  73  Art.  Eleusinien 
dans  Y Allgemeine  Encyclopaedie ,  p.  281.  —  74  Guiguiaut,  Mém.  de  l'Acad.  des 


la  lumière  pour  rejoindre  sa  mère,  époque  déterminée 
par  la  succession  des  saisons  et  qui  entraînait  celle  des 
grands  et  des  petits  mystères74,  est  également  indiquée 
par  l’hymne  avec  une  précision  remarquable 76  et  presque 
de  nature  à  faire  supposer  qu’il  y  avait  déjà  deux  cé¬ 
rémonies  mystiques.  Enfin  l’institution  des  mystères 
révélés  par  la  déesse  elle-même,  y  est  placée  après  le 
premier  retour  de  Proserpine16,  tandis  que  Déméter  s’est 
installée  dans  le  temple  que  lui  ont  élevé  Céléus  et  les 
Ëleusiniens  au  plus  fort  de  sa  douleur,  qui  la  portait  à 
refuser  le  développement  de  toutes  les  productions  de  la 
nature77.  Il  semble,  comme  l’a  discerné  Guigniaut78, 
qu’il  y  ait  dans  cette  dernière  circonstance  comme  un 
souvenir  de  la  plus  ancienne  idole  qui  ait  représenté  la 
déesse  dans  le  temple  d’Eleusis,  idole  qui  lui  aurait 
donné  le  type  d”Aya(a  ou  désolée. 

Ainsi  par  1  hymne  à  Déméter  on  peut  se  rendre  compte 
de  presque  toutes  les  cérémonies  qui  composaient  la 
fête  des  mystères  à  l’époque  encore  reculée  où  ce  poème 
fut  composé,  avant  les  premières  additions  qui  commen¬ 
cèrent  à  la  modifier.  On  est  également  en  droit  d’en 
conclure  qu  à  cette  époque  la  représentation  symbolique 
de  la  nuit  des  initiations,  le  drame  mystique ,  comme  on 
l’appelait79,  se  composait  presque  exclusivement  des 
scènes  du  mythe  raconté  dans  l’hymne,  scènes  que  l’on 
sait  y  avoir  été  toujours  représentées  jusqu’à  la  fin  de 
l’institution  des  mystères80.  C’était  la  légende  des  deux 
déesses  sous  la  forme  qu’on  peut  dire  typique,  l’enlève¬ 
ment  de  Proserpine,  les  courses  de  Déméter  à  la  recherche 
de  sa  fille,  le  sombre  deuil  de  la  mère  affligée,  sa  récep¬ 
tion  chez  Céléus  et  Métanire,  le  cycéon  que  lui  offrait 
Iambé,  l’éducation  de  Démophon,  remplacé,  semble-t-il, 
plus  tard  par  Triptolème,  la  révélation  de  la  divinité 
d’abord  dissimulée  de  Déméter,  enfin  le  retour  de  Coré 
à  la  lumière,  après  que  son  époux  infernal  lui  a  fait 
manger  le  pépin  de  grenade  qui  la  lie  à  lui  pour  jamais, 
et  l’établissement  de  la  loi  éternelle  et  immuable  qui 
périodiquement  la  ramènera  des  bras  de  sa  mère  à  ceux 
de  son  époux  [cérès,  tome  Ioc,  p.  1054-1057],  C’est  le 
mythe  dans  sa  donnée  essentielle,  la  plus  simple  et  la 
plus  antique,  tel  que  l’a  inspiré  l’observation  des  phéno¬ 
mènes  naturels  de  la  végétation.  Les  semences  de  la  terre 
demeurent  cachées  sous  le  sol  durant  l’une  des  trois 
saisons  entre  lesquelles  se  partageait  l’année  primitive 
des  Grecs81,  c’est-à-dire  pendant  l’hiver.  Durant  les  deux 
autres  saisons,  la  semence  germe  et  s’épanouit  au  grand 
jour.  Tant  que  Proserpine  est  absente,  qu’elle  habite 
dans  les  enfers,  Cérès  est  désolée,  c’est-à-dire  que  la 
terre  est  sans  culture  et  ne  produit  rien 82,  mais  sitôt  que 
le  printemps  renaît83,  la  fille  de  la  terre,  Proserpine, 
c’est-à-dire  la  graine,  lève  et  se  dresse  en  plante  vers 
les  cieux.  C’est  la  pure  conception  du  naturalisme  pri¬ 
mitif;  c’est  un  fait  physique  dont  la  poésie  s’est  emparée 
et  qu’elle  a  embelli  des  couleurs  de  l’anthropomorphisme 
le  plus  brillant84. 

Mais  il  est  une  idée  plus  haute  et  plus  générale  qui 
dès  l’origine  existait  en  germe  dans  la  légende  de  Démé- 
ter  et  de  sa  fille  et  qui  s’y  était  graduellement  deve- 

Inscr.  nouv.  sér.  XXI,  2°  part.  p.  2i  et  s.;  Relig.  de  l’antiq.  III,  3®  part, 
p.  1111  et  s.  —  75  Hymn.  399-404.  —  76  Hymn.  474  et  s.  —  77  Hymn.  297  et  s. 

—  78  Relig.  de  l'antiq.  III,  3°  part.  p.  1110.  —  79  Clem.  Alex.  Protr.  II,  p.  12, 
éd.  Potter.  —  80  Ibid.  —  81  Guigniaut,  Relig.  de  l’antiq.  III,  3®  part.  p.  H 12. 

—  82  Hymn.  307  et  s.  —  83  Hymn.  401  et  s.,  472.  —  84  Maury,  Hist.  des  rebg> 
de  la  Grèce ,  I,  p.  476. 
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loppée.  C  est  celle  du  vaste  ensemble  de  phénomènes 
qui  font  continuellement  succéder  la  mort  à  la  vie,  puis 
la  vie  à  la  mort,  dans  le  sein  de  la  nature,  phénomènes 
au  milieu  desquels  l’homme  se  sentait  lui-même  em¬ 
porté.  Par  une  assimilation  qui  s’imposa  de  bonne  heure 
à  l’esprit,  car  nous  la  retrouverons  chez  des  peuples  très 
divers,  en  Égypte  aussi  bien  qu’en  Grèce,  la  destinée 
humaine  après  la  tombe  fut  comparée  au  grain  qui, 
déposé  en  terre,  renaît  en  produisant  une  plante  nou¬ 
velle.  Cette  dernière  notion,  développée  dans  ses  der¬ 
nières  conséquences,  est  empreinte  partout  dans  l’hymne 
homérique,  et  avec  elle  l’autre  dogme,  connexe  et  exprimé 
en  termes  formels ss,  de  la  double  destinée  des  âmes,  le 
bonheur  des  initiés  et  le  malheur  des  non-initiés. 

La  première  modification  que  subirent  les  mystères 
d’Éleusis,  postérieurement  à  la  composition  de  l’hymne 
homérique,  mais  à  une  époque  encore  assez  reculée  et 
avant  les  débuts  de  leur  grande  renommée  extérieure, 
consista  dans  l’introduction  d’un  élément  bachique  qui 
y  tint  désormais  une  place  importante86.  Les  origines 
des  cultes  de  Dionysos  et  de  Déméter  sont  si  distinctes, 
qu  il  est  difficile  de  croire,  surtout  avec  les  données  de 
l  ’hymne  que  nous  avons  longuement  étudié,  à  la  présence 
primitive  du  dieu  du  vin  dans  la  religion  mystérieuse 
des  grandes  déesses.  Bien  qu’également  sortis  de  la 
1  hrace  mythique,  les  mystères  de  Dionysos  et  de  Déméter 
étaient  cependant  rapportés  à  des  fondateurs  différents. 
Mais,  à  dater  d  une  certaine  époque,  les  orgies  dionysia¬ 
ques  furent  intimement  unies  aux  mystères  des  grandes 
déesses  et  fournirent  une  large  part  de  cérémonies  nou¬ 
velles  à  la  fête  publique  des  Ëleusinies.  Développant, 
comme  ils  ne  l’avaient  pas  été  d’abord,  certains  côtés 
du  personnage  d’Iacchos-Pluton  et  ajoutant  des  traits 
nouveaux  à  sa  physionomie,  on  l’identifia  à  Dionysos, 
on  en  fit  le  Bacchus  des  mystères  [bacchus,  sect.  XV, 
p.  632-636],  Mais  là  même  ne  se  borna  pas  l’œuvre  de 
transformation,  atteignant  jusqu’aux  mythes  essentiels 
et  aux  doctrines  fondamentales  qui  avaient  servi  de 
point  de  départ  à  l’institution.  Il  y  eut  un  véritable  tra¬ 
vail  de  syncrétisme,  où  les  deux  déesses,  si  intime¬ 
ment  unies,  se  confondirent  partiellement  en  une  seule, 
donnée  pour  épouse  au  Zeus  infernal,  assimilé  à  Dio¬ 
nysos81.  Le  dieu  de  la  végétation  se  trouva  naturelle¬ 
ment  substitué,  dans  un  mythe  qui  représentait  le  phé¬ 
nomène  de  la  germination,  au  dieu  des  enfers,  à  Hadès 
ou  Aïdoneus,  dont  le  caractère  de  divinité  de  la  terre  et 
de  la  production,  rappelé  par  le  nom  do  Pluton,  allait 
en  sefiaçant  de  plus  en  plus.  Se  divisant  lui-même  en 
deux  personnages,  en  père  et  en  fils,  ce  dieu  se  mani¬ 
festa  sous  la  forme  ordinaire  de  Dionvsos  comme  époux 
de  Perséphoné  dans  les  mystères  d’Agrae  aussi  bien  que 
dans  les  Anthestéries,  et,  sous  la  forme  d’Iacchos,  comme 
enfant  de  la  même  déesse  et  nourrisson  de  Déméter  dans 
les  grandes  Ëleusinies  [iacchus], 

A 1  époque  des  guerres  médiques  la  procession  d’Iacchos 
n  était  plus  une  nouveauté,  mais  une  institution  déjà 
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complètement  passée  dans  les  mœurs88.  En  prenant  ce 
fait  pour  point  de  départ  d’un  côté,  et  de  l’autre  la  date 
approximative  que  nous  avons  été  amené  à  attribuer  à 
l’hymne  homérique,  l’association  du  culte  dionysiaque  à 
celui  d’Éleusis  et  l’introduction  des  rites  nouveaux  qui 
en  fut  la  conséquence  semblent  devoir  être  rapportées 
à  la  première  moitié  du  vie  siècle89.  C’est  précisément 
l’époque  où  tous  les  cultes  de  l’Attique  furent  soumis 
à  un  travail  général  de  réforme  et  de  coordination 
systématique,  tendant  à  les  amalgamer  ou  du  moins  à 
les  affilier  les  uns  aux  autres,  malgré  la  diversité  de 
leurs  origines90. 

Dès  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  céré¬ 
monies  de  la  partie  publique  des  Ëleusinies  paraissent 
avoir  été  toutes  constituées  et  organisées  d’une  manière 
complète,  telles  qu’elles  se  maintinrent  jusqu’aux  der¬ 
niers  jours  du  polythéisme  grec.  Mais  postérieurement 
à  l’association  des  rites  dionysiaques  à  l’ancien  fonds  des 
Ëleusinies,  les  doctrines  fondamentales  des  mystères,  les 
mythes  qui  les  exprimaient  et  le  drame  secret  représenté 
dans  les  initiations  subirent  encore  une  transforma¬ 
tion  radicale  sous  l’influence  de  l’orphisme  [orphici], 
MM.  Preller,  Maury  et  J.  Girard  ont  retracé,  mieux  que 
personne,  le  tableau  de  1  influence  des  idées  de  l’école 
orphique  sur  la  religion  grecque 91 .  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  pages  où  ils  ont  exposé  les  doctrines  de 
cette  secte,  qui  eut  tant  d’action  à  partir  du  ve  siècle,  et 
le  caractère  de  sa  tentative  pour  restaurer,  sous  une 
forme  plus  systématique  et  plus  élevée,  le  naturalisme 
des  anciens  âges.  Ainsi  qu’ils  l’ont  montré,  l’orphisme 
n’arriva  pas  à  influer  sérieusement  sur  le  culte  populaire, 
mais  il  parvint  à  se  rendre  maître  de  la  religion  des 
mystères,  et  en  particulier  de  ceux  d’Éleusis.  Il  y  fit 
prévaloir  ses  conceptions  dogmatiques  sur  la  nature  des 
dieux  de  la  théogonie. 

Les  Orphiques  introduisirent  dans  le  sanctuaire  d’Éleu¬ 
sis  leur  Dionysos  zagreus  [bacchus,  sect.  XV,  p.  632-633] 
qu’ils  avaient  été  chercher  en  Crète92,  dont  la  première 
apparition  dans  le  Péloponnèse  avait  eu  lieu  vers  le 
temps  de  Clisthène  de  Sicyone  (600  ans  av.  J.-C. 93),  mais 
qui  dut  surtout  la  diffusion  de  son  culte  au  succès  des 
prétendus  poèmes  d’Orphée,  forgés  par  Onomacrite  à  la 
cour  des  Pisistratides94.  Sa  légende  se  greffa  sur  les 
anciens  mythes  éleusiniens  comme  une  continuation  et 
un  développement.  On  la  représenta  dramatiquement 
dans  les  nuits  des  initiations95. 

Les  innovations  orphiques  semblent  avoir  été  facilitées 
par  la  mode  de  croyance  à  l’origine  égyptienne  de  la 
religion  grecque,  et  en  particulier  des  mystères  d’Éleusis, 
qui  commença  à  se  répandre  parmi  les  lettrés  grecs  vers 
le  milieu  du  v  siècle.  Les  Hellènes  instruits  qui  visi¬ 
tèrent  1  Égypte  ne  purent  manquer  d’être  frappés  de  la 
ressemblance  singulière  qui  existait  entre  le  symbolisme 
du  culte  mystique  de  Déméter  et  celui  des  livres  sacrés 
égyptiens  relatifs  au  sort  de  l'âme  après  la  mort96.  Aussi 
Hérodote  n’hésita-t-il  pas  à  proclamer  que  les  Thes- 


.  .  — -  j  —  -—smm.es  a  tpimemde  et  de  Selon.  Nous  pensons 

dU  contraire  que  1  mtroduct.on  définitive  de  cet  élément  date  d’alors.  -  01  Art 

ü\  t  Pauiy;  msL  des  reu°ions  *  ia  ^ 

RI,  p.  300-337,  Le  sentiment  religieux  en  Grèce,  p.  211-365.  -  92  Diod.  Sic 
v  64;  Maury,  III,  p.  327.  -  93  Ott.  Muller,  Prolegomena  eu  einer  uiissmschafi 

X::  Lob:f  ’  t°pw  p-  555  *  *• « ^ 

ÙZ  de  VAcad~d  /  "  “’  r’  U’  ln’  éd’  Polle'’’  Ch’  forment, 

Mem.  de  l  Acad  des  Inser.  nouv.  ser.,  t.  XXIV,  1»  part.  p.  378  et  s.  -  96  Sur  ces 
rapports,  voy.  Ch.  Lenormaut  et  de  Witte,  El.  des  mon.  céramogr.  111,  p.  10Ï-10S. 
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mophories  avaient  été  importées  d'Égypte  en  Grèce01. 
A  Sais  et  sur  d’autres  points  des  bords  du  Nil,  il  y  avait 
des  mystères  dont  1  institution  offrait  une  certaine  ana¬ 
logie  extérieure  avec  ceux  des  contrées  helléniques.  Plus 
d  un  Grec,  à  la  suite  d’Hérodote,  en  remarquant  toutes 
ces  analogies,  accepta  l’idée  que  les  initiations  mysté¬ 
rieuses  d  Éleusis  avaient  eu  leur  berceau  en  Égypte08. 
Les  Orphiques  avaient  beaucoup  emprunté  à  cette  der¬ 
nière  contrée;  1  histoire  de  leur  Zagreus,  qu’ils  tendaient 
à  appliquer  à  1  Iacchos  des  mystères,  n’était  autre,  en 
particulier,  que  celle  de  la  mort  d’Osiris,  le  dieu  dans  le 
culte  duquel  le  blé,  comme  symbole  de  la  vie  future  et 
de  la  science  nécessaire  au  salut,  jouait  un  rôle  qui 
rappelait  si  étroitement  les  données  des  Éleusinies. 

Malgré  la  faveur  dont  Onomacrite  et  les  Orphiques 
jouirent  auprès  des  fds  de  Pisistrate,  ils  ne  parvinrent 
pas  dès  cette  époque  à  faire  pénétrer  leurs  doctrines  et 
leurs  légendes  dans  le  sanctuaire  mystique  d’Éleusis. 
Aristophane,  les  tragiques  et  les  autres  écrivains  de 
même  date  parlent  souvent  d’iacchos,  mais  on  cherche¬ 
rait  vainement  chez  eux  une  seule  allusion  qui  puisse 
taire  croire  qu’alors  au  nom  du  Dionysos  des  mystères 
s  attachait  un  mythe  pareil  à  celui  que  prônaient  les 
Orphiques.  Au  contraire,  pour  les  auteurs  postérieurs  à 
Alexandre,  pour  les  poètes  comme  Callimaque,  Iacchos 
est  déjà  certainement  le  même  que  Zagreus.  L’époque 
où  eut  lieu  l’établissement  et  le  triomphe  définitif  de 
l’orphisme,  dans  la  partie  secrète  des  Éleusinies,  est 
circonscrite  par  cette  observation  dans  des  limites  de 
temps  assez  étroites. 

Dans  la  période  historique  que  nous  venons  de  déter¬ 
miner,  la  transformation  que  subirent  les  mystères  et 

I  introduction  de  nouveaux  mythes  dans  le  drame  sacré 
furent  puissamment  favorisées  par  deux  faits  auxquels  il 
ne  semble  pas  que  l’on  ait  attaché  jusqu’ici  l’importance 
qu’ils  méritent. 

Ce  fut  d  abord  le  renouvellement  du  local  où  avaient 
lieu  les  initiations.  L’ancien  temple  de  Déinéter  à  Eleusis, 
de  proportions  fort  restreintes,  avait  été  brûlé  par  les 
Perses90.  Pendant  le  temps  qui  suivit,  les  cérémonies 
mystiques  durent  avoir  lieu  dans  un  local  provisoire  et 
sans  doute  très  imparfait.  Sous  l’administration  de 
Périclès,  Ictinos  projeta  la  construction  d’un  TsXearvifiov 
ou  sanctuaire  des  initiations  10°,  de  proportions  énormes, 
permettant  pour  le  drame  mystique  un  développement 
du  spectacle  jusqu’alors  inconnu  (voy.  plus  loin  sect.  V). 

II  mourut  sans  l’avoir  commencé,  et  le  monument,  édifié 
par  Coroebos  et  par  Métagère  de  Xypète,  fut  seulement 
terminé  par  Xénoclès  de  Cholarge101,  succession  d’archi¬ 
tectes  qui  reporte  certainement  la  dédicace  du  télestérion 
après  la  guerre  de  Péloponnèse.  Il  est  probable  qu’il  y  eut 
alors  un  règlement  nouveau  de  la  liturgie  et  particulière¬ 
ment  des  spectacles  des  nuits  mystiques,  pour  leur 
donner  la  splendeur  que  permettait  le  théâtre  où  ils 
allaient  se  déployer  désormais.  C’était  une  occasion  natu¬ 
relle  pour  des  changements  et  des  inovations  que  l’on 

97  Herod.  II,  171.  —  98  f)iod.  Sic.  I,  29.  [Les  Romains,  à  la  suite  des  Grecs, 
cherchèrent  à  établir  des  liens  entre  Triptolème  et  l’Osiris  égyptien,  tous  deux 
inventeurs  de  l’agriculture.  Cf.  Servius  ad  Virgil.  Georg.  I,  19.]  —  99  Herod.  IX,  65. 

— 100  Strab.  IX,  p.  395  ;  Vitr.  VII,  16.  [Plutarque,  Pericl.  13,  nomme  Coroebos  comme 
le  premier  architecte  ayant  travaillé  au  sanctuaire  éleusinien].  —  101  Plut.  I.  c. 

—  102  Sauppe,  De  inscr.  eleusinia ,  p.  10.  C’est  celui  auquel  parait  encore  se  référer 
Andocide,  De  myster.  116  ;  cf.  Sauppe,  p.  1 1.  [Sur  la  date  de  ce  décret,  Corp.  inscr. 
attic.,  I,  1,  voy.  Nebe,  Dissert.  Phil.  Hal.  VIII,  p.  75  et  note  1.]  —  103  Corp.  inscr. 
gr.  n°  71.  —  l°4  [Sous  Périclès,  les  Athéniens  rappellent  à  leurs  alliés,  par  un  décret, 


préméditait  peut-être  depuis  quelque  temps.  Déjà  une 
première  révision  du  règlement  des  mystères  avait  eu 
lieu  après  les  guerres  médiques102,  par  un  décret  dont 
nous  possédons  une  partie103.  Ce  règlement  s’appliquait 
sans  doute  à  l’installation  provisoire  résultant  des  ra¬ 
vages  des  Perses 10t.  L'achèvement  du  télestérion  en  appe¬ 
lait  nécessairement  un  nouveau. 

Vers  la  même  époque,  une  race  sacerdotale,  qui  y  avait 
été  jusqu’alors  étrangère,  fut  introduite  dans  les  rangs 
supérieurs  du  sacerdoce  éleusinien.  L’ancienne  famille 
des  daduques,  qui  prétendait  descendre  de  Triptolème, 
s  étant  éteinte  vers  380  av.  J.-C.,  dans  la  personne  du 
quatrième  Hipponicos  connu105,  on  confia  l’office  de  la 
daduchie,  le  plus  important  de  tous  après  celui  de  l’hiéro¬ 
phante,  à  la  famille  des  Lycomides,  qui  avait  jusque-là 
ses  propres  mystères  dans  le  pastos  de  Phlya106  [dadu- 
chus].  C’est  dire  que,  malgré  l’analogie  de  ces  mystères 
avec  ceux  d’Éleusis,  ils  avaient  leurs  usages,  leurs  tradi¬ 
tions  et  leurs  doctrines  propres,  qu’ils  apportèrent 
nécessairement  avec  eux  dans  leurs  nouvelles  fonctions 
et  qu’ils  introduisirent  dans  les  Éleusinies.  Or,  les 
Lycomides  se  prétendaient  dépositaires  des  hymnes 
attribués  à  Pamphos,  à  Orphée 107  et  à  Musée  ,08,  qui 
depuis  lors  se  chantèrent  dans  les  cérémonies  des  mysr 
tères.  Ils  étaient  donc  affiliés  à  l’orphisme,  possesseurs 
d  une  branche  des  poésies  falsifiées  qu’invoquait  cette 
école  pour  attribuer  une  haute  antiquité  à  ses  doctrines. 
Il  nous  semble  alors  qu’on  est  en  droit  de  considérer  le 
moment  où  la  daduchie  leur  fut  confiée  comme  celui 
même  où  l’orphisme  s’établit  avec  eux  en  maître  à 
Eleusis.  Et  c’est  précisément  dans  la  période  suivante 
que  Démosthène  109  nomme  aux  Athéniens  Orphée  comme 
le  fondateur  des  mystères  d’Ëleusis,  à  la  façon  d’un 
homme  qui  exprime  un  fait  généralement  admis. 

Dans  le  tableau  des  Éleusinies  que  nous  allons  essayer 
de  reconstituer,  nous  devrons  prendre  les  mystères  sous 
leur  forme  définitive  et  dernière,  après  les  innovations 
orphiques,  puisque  c’est  la  seule  forme  de  cette  grande 
institution  sur  laquelle  nous  possédions  des  renseigne¬ 
ments  assez  complets  pour  permettre  d’entreprendre  un 
pareil  travail.  C’est  pour  cela  que  nous  avons  cru  néces¬ 
saire  d  insister  ici  sur  les  époques  antérieures  et  de  pré¬ 
ciser  les  phases  successives  qui  amenèrent  les  mystères 
jusqu’à  ce  point  de  leur  développement. 

Considérés  désormais  comme  l’institution  religieuse  la 
plus  auguste  et  la  plus  sainte  de  la  Grèce,  les  mystères 
d’Ëleusis  ne  subirent  plus  de  modification  sérieuse  jus¬ 
qu’à  la  fin  du  paganisme.  Tout  au  plus,  au  temps  de 
Lycurgue,  de  Démétrius  Poliorcète  et  sous  les  Romains, 
ajouta-t-on  quelques  jours  aux  jeux  gymniques  et  aux 
représentations  théâtrales  qui  succédaient  aux  journées 
des  initiations ,10.  La  splendeur  et  la  gloire  des  Éleusinies 
survécurent  à  la  puissance  politique  d’Athènes  et  même 
à  l’indépendance  de  la  Grèce.  Les  plus  illustres  des  Ro¬ 
mains  et  les  empereurs  même,  comme  Hadrien 1,1 ,  tinrent 
à  honneur  de  s’y  faire  initier.  [Même  après  que  le  carac- 

l’obligation  d'offrir  aux  divinités  d’Éleusis  les  prémices  du  blé  et  de  l’orge  (Foucart, 
Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  230;  1884,  p.  202-216).  Ce  fait  indique  encore  que  le 
milieu  du  v”  siècle  vit  un  remaniement  des  lois  concernant  Éleusis.  Cette  loi  subsis¬ 
tait  encore  au  temps  de  Démosthène  et  survécut  à  la  décadence  politique  d’Athènes; 
plus  tard  môme  l’empereur  Hadrien  s’en  souvint  et  essaya  de  la  faire  revivre  (Nebe, 
Op.  I.  p.  77).]  — 105  Bossler,  De  gent.  attic.  sacerd.  p.  36.  —  106  Plut.  Themistocl.  1  ; 
Origen.  (Hippolyt.)  Philosophumen.  V,  20.  —  107  Paus.  IX,  27,  2;  30,  6.  —  *08  Paus. 

1,  22,  7  ;  IV.  1,5.  —  109  In  Aristogit.  I,  p.  772.  —  110  A.  Mommsen,  Beortol.  p.  232 
et  267  ;  [Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  201.]  —  1U  [Corp.  inscr.  attic.,  III,  900.] 
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tère  fondamental  de  l’institution  eut  disparu,  comme  le 
prouve  l’exemple  typique  d’Hadrien  unissant  le  culte 
funéraire  de  sa  femme  Sabine  aux  cérémonies  même  des 
mystères  “2,  l’aspect  extérieur  du  culte  resta  presque 
immuable.]  En  étudiant  les  détails  de  l’organisation  des 
mystères,  nous  constaterons  plusieurs  faits  qui  sont  de 
nature  à  faire  croire  qu’en  présence  des  progrès  du 
christianisme  et  pour  les  besoins  de  la  lutte  avec  la 
religion  nouvelle,  on  réforma  certains  abus  qui  s’étaient 
introduits  et  que  l'on  tendit  à  renforcer  l’institution  en 
lui  donnant  plus  de  rigueur.  Dans  la  même  lutte,  le  sa¬ 
cerdoce  d’Éleusis  s’appuya  aussi  sur  le  mouvement  de  la 
philosophie  néoplatonicienne  et  sur  sa  tentative  de  régé¬ 
nération  du  polythéisme  par  un  nouveau  système  de 
doctrines.  Aussi  voit-on  à  cette  époque  plusieurs  philo¬ 
sophes  de  l’école  platonicienne  élevés  à  la  dignité 
d’hiérophantes 113. 

Les  Romains  de  la  fin  de  la  République,  comme  Appius 
Claudius  Pulcher  (voy.  plus  loin  le  §  V),  avaient  ajouté 
par  des  constructions  coûteuses  à  la  splendeur  des 
édifices  sacrés  d’Eleusis.  On  fil  de  même  à  l’époque 
impériale.  L’incendie  du  grand  temple  sous  le  règne 
d  Antonin  le  Pieux,  attribué  aux  chrétiens,  fut  rapide¬ 
ment  réparé  sous  la  direction  du  rhéteur  Aristide ,u,  qui 
exécuta  des  travaux  somptueux,  au  nombre  desquels  il 
faut  peut-être  compter  la  réédification  des  Propylées  de 
l’enceinte  extérieure113. 

La  célébration  des  mystères  se  continua  fort  tard. 
Interrompue  momentanément116,  à  la  suite  des  édits 
rendus  par  Jovien  contre  les  cérémonies  du  paganisme 1”, 
elle  reprit  après  les  constitutions  par  lesquelles  Valens, 
cherchant  à  se  procurer  l’appui  des  païens  contre  les 
catholiques,  permit  la  célébration  des  mystères,  des 
jeux  et  des  rites  de  toute  sorte  se  rattachant  à  l’ancienne 
religion  ,l8.  On  ne  tint  aucun  compte  à  Eleusis  de  l’édit 
de  Théodose  prohibant  l’exercice  du  culte  païen119  et, 
malgré  cet  édit,  les  mystères  furent  célébrés  encore 
avec  éclat  pendant  quelque  temps.  Dans  la  décomposition 
de  1  Empire  au  me  siècle,  l’hiérophante  était  devenu  le 
premier  magistrat  civil  d’Éleusis,  de  même  que  le  profes¬ 
seur  public  de  philosophie  fut  jusqu’à  Justinien  celui 
d  Athènes,  après  la  cessation  des  archontes  éponymes. 
Aussi  était-ce  un  hiérophante  qui  avait  repoussé  les  Goths 
d'  la  ville  sacrée1-0,  en  269,  lors  de  leur  première  inva¬ 
sion,  quand  Athènes  fut  également  sauvée  par  l’his¬ 
torien  Dexippe121. 

A  la  fin  du  iv°  siècle  de  l’ère  chrétienne  la  famille 
sacerdotale  des  Lycomides  subsistait  encore  et  se  mainte¬ 
nait  en  possession  de  la  daduchie122  [daddchus].  L’hiéro¬ 
phante  qui  initia  le  philosophe  Maxime  et  Eunape,  vers  le 
milieu  du  ive  siècle,  était  un  Eumolpide123,  mais  le  der¬ 
nier  de  sa  race.  Après  lui  on  se  vit  obligé  de  faire  venir 
de  Thespies,  pour  lui  confier  cette  fonction,  un  chef  des 
mystères  mithriaques 12t,  qui  n’était  plus  même  Athénien. 


sui  L  “  ;  Z i  ’  ’  899  ;  Cf-  Nebe’  0p-  1  P-  78-l  -  1,3  Vor.su, -tout  à  ce 

su  et  la  no  te  d  Oleanus  sur  Philostrate  (Vit.  Sophist.  [I,  20),  p.  600.  -  m  AristiJ 

Eleusm.  XIX,  454,  p.  422  Diudorf;  Schol.  ad  Aristid.  III,  p.  308,  éd.  Diudorf. 

••  Lenormant,  Recherches  archéologiques  à  Éleusis,  p.  47  et  s.  —  116  Jhid 
p.  275  et  s.  117  Socrat.  III,  24;  Theodoret.  V,  20;  Liban.  Monod,  p.  509;  cl'  Corn 

Theodoret- v’ 21  ;  Zosira- 1V-  p- 730’ éd-  d°  p*-- 1,9  c°"- 

eod.  X\  I,  t,t.  I,  De  fide  catholica,  II  ;  tit.  V,  De  haéreticis,  VI.  -  120  Corp  insc 
gr.  no  40t.  -  ,2,  Treb.II.  Poil.  Gallien.  13;  Corp.  inscr.  gr.  „•  380.  -  J'cZ. 
rT  si  D°  372  ’  h1'  P'euol'maQt’  Xech.  archéol.  à  Éleusis,  p.  167.  —  123  Eunap 

synJ'ZTr  l  S2’  “j  B°isSOnade-  -  121  Im ■  -  125  Garrucci,  Les  mystères  du 
P  tiygicti,  dans  le  t.  IV  des  Mélanges  d‘ archéol.  de  Martin  et  Cahier. 


Ce  personnage  apporta  sans  doute  avec  lui  les  rites 
auxquels  il  était  attaché  jusqu’alors  et  les  installa  à 
Eleusis  (voy.  ce  que  nous  disons  dans  le  §  V  de  l’exis¬ 
tence  d’une  fosse  taurobolique  dans  le  péribole  sacré  de 
Déméter).  Les  Ëleusinies,  à  ce  dernier  moment  de  leur 
existence,  durent  quelque  peu  ressembler  à  ces  mystères 
syncrétiques  révélés  par  les  peintures  d’une  catacombe 
non  chrétienne  de  Rome,  où  la  légende  éleusinienne  de 
l’enlèvement  de  Proserpine  s’associe  au  culte  de  Sabazios 
et  à  celui  de  Mithra126.  Mais  le  nouvel  hiérophante  n’était 
pas  depuis  longtemps  en  fonctions  lorsqu’en  396  Alaric 
envahit  l’Attique  avec  ses  Goths.  On  sait  qu’il  épargna 
Athènes  ;  mais  à  Eleusis  les  moines  qui  accompagnaient 
son  armée  obtinrent  de  lui  la  destruction  complète  des 
temples  et  des  édifices  où  se  célébraient  les  mystères  12G. 
On  a  retrouvé  sous  les  décombres  des  grands  Propylées 
les  cadavres,  reconnaissables  à  leurs  armes,  des  guerriers 
goths  surpris  par  l’écroulement  de  l’édifice  127.  Après 
cette  catastrophe,  personne  n’essaya  de  faire  revivre 
les  Ëleusinies. 

II.  Les  grands  et  les  petits  Mystères.  —  Il  y  avait  deux 
sortes  de  mystères  de  Déméter  liés  les  uns  aux  autres, 
chez  les  Athéniens  ;  c’est  ce  qu’on  appelait  les  petits  et 
les  grands  mystères128,  ou  abusivement  les  petites  et  les 
grandes  Ëleusinies.  Ces  deux  fêtes  mystiques  corres¬ 
pondaient  aux  deux  époques  agricoles  principales, 
mises  en  rapport  avec  les  moments  décisifs  de  l’histoire 
mythique  des  grandes  déesses.  Les  petits  mystères  se 
célébraient,  de  même  que  les  Anthestéries,  dans  le  mois 
d  anthestérion,  le  mois  de  la  germination  printanière, 
représentée  mythiquement  par  le  retour  ou  ascension 
(àvcmç)  de  Proserpine.  Les  grands  mystères  ou  Ëleusinies 
proprement  dites  avaient  lieu  chaque  année129  dans  le 
mois  de  boédromion130,  c’est-à-dire,  à  peu  de  chose  près, 
à  1  époque  des  semailles131  :  on  y  commémorait  l’enlève¬ 
ment  de  Proserpine  et  sa  descente  (xxGoSoç)  aux  enfers. 
Déméter,  avec  sa  douleur  et  la  recherche  persévérante 
qu  elle  avait  taite  de  sa  fille,  tenait  le  premier  rang  dans 
la  fête  d  automne,  tandis  qu’à  celle  du  printemps  la 

dévotion  sepréoccupaitparticulièrement  de  Proserpine132. 

Elle  y  apparaissait  comme  l’épouse  de  Dionysos 133,  union 
mystérieuse  qui  faisait  aussi  le  fond  de  la  fête  des 
Anthestéries  [dionysia,  p.  238].  Aussi  disait-on  que  les 
petits  mystères  appartenaient  à  Proserpine  et  les  grands 
à  sa  mère  ;  pourtant  celle-ci  n’était  point  étrangère  à  la 
fête  du  printemps134. 

[Une  inscription  récemment  découverte  à  Éleusis  montre 

qu  à  une  certaine  époque,  probablement  au  mG  siècle 
avant  notre  ère,  l’usage  s’établit  de  procéder  deux  fois 
dans  l’année  à  la  cérémonie  des  petits  mystères.  On 
pense  que  cette  modification  eut  pour  but  de  per¬ 
mettre  aux  étrangers,  qui  habitaient  loin  de  l’Attique  et 
qui  voulaient  se  faire  initier,  de  ne  faire  qu’une  fois  le 
\oyage  d  Athènes,  au  lieu  d’être  obligés  de  venir  au 


Varchit.  ms,  p.  13.  -  128  [Cf.  Nebe,  Op.  I.  p.  94-95  T*  Z  T  7 

,  L  j  ^  jj.  aj.  laTcço,  Avjav  (Auo-xqpta,  Ta  Iv 

^ par  °pposi,ioa  k  !*■»*%«,  'ew^v,  t*  PtIÜ«  i 
7  ’23  He;0d-  VIlr'  63'  -  ,3°  P‘“‘-  Al».  «.  -131  Plu..  Remet,,  26  ;  Plut,  ap  Procl 
m  Hesiod.  Op.  et  d.  389;  Guigniaut,  Mêm.  de  VAcad.  des  W.  uouv.  sér.  XXI, 

.  ParDP'22  et  s--,Éehg.  de  l'antiq.  III,  3»  part.  p.  1113et  s — 132 Schol.  ad  Aris- 

Ü.133s?“l'p  :  ?ea  (Hippolj,‘-)  Éhilosophutnen.  V,  8,  p.  116,  éd.  Miller, 

steph.  Byz.  s  v.  Ayç»;  Nouu.  Dionys.  XXVI,  307  ;  Guigniaut,  Relig.  de  l’antiq. 

delZT  P'  l  61  S‘  “  B6kker’  AneCd0t  >’  P'  326’  -  -  "Are-  [Strube  (RU- 

dckreis  von  Eleus.s,  p.  50)  u'admet  pas  la  séparation  des  deux  déesses  dans  les 
myj  eres  Agrae  et  il  pense  que  la  triade  éleusinienne  y  gardait  son  unité  entière.] 
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printemps  pour  les  petits  mystères  et  en  automne  pour 
les  grands.  Dans  ce  cas,  la  répétition  des  petits  mys¬ 
tères  devait  avoir  lieu  en  automne,  peu  de  jours  avant 
la  célébration  des  grandes  Éleusinies.  Il  n’est  pas  pro¬ 
bable  que  cette  double  initiation  aux  petits  mystères  eut 
lieu  chaque  année  ;  c’était  plutôt  une  sorte  de  session 
supplémentaire  pour  les  initiés  étrangers  ([ni  avait  lieu 
périodiquement  tous  les  cinq  ans,  quand  revenait  la 
7r£VT£Ty]p{ç  des  Éleusinies  136.] 

Preller,3b  et  Gerhard137,  frappés  de  l’analogie  de  la 
donnée  religieuse  des  Anthestéries  et  des  petits  mystères 
[dionysia,  p.  239],  ont  cherché  à  confondre  ces  fêtes. 
Mais  une  inscription  postérieurement  découverte 138  a 
démenti  la  théorie  des  deux  savants  que  nous  venons 
de  nommer139.  Les  petits  mystères  avaient  lieu  à  la  fin 
du  mois  d’anthestérion,  probablement  le  20  et  le  21  un, 
tandis  que  les  Anthestéries  se  célébraient  auparavant,  du 
11  au  13  du  même  mois141.  Les  Anthestéries  correspon¬ 
daient  aux  Thesmophories  comme  les  petits  mystères  aux 
Éleusinies  ;  il  y  avait  là  deux  groupes  parallèles,  consti¬ 
tuant  également  la  fête  de  printemps  et  la  fête  d’automne, 
la  fête  de  la  végétation  et  la  fête  des  semailles.  D’insti¬ 
tution  distincte,  ces  deux  groupes  représentaient  à  l’ori¬ 
gine  l’indépendance  réciproque  du  culte  de  Déméter  à 
Athènes  et  du  même  culte  à  Eleusis,  au  temps  où  les  deux 
cités  étaient  religieusement  et  politiquement  séparées142. 

Les  petits  mystères  avaient  pour  théâtre  la  localité 
d’Agra  ouAgrae143, 
sorte  de  faubourg 
d’Athènes,  situé  au- 
delà  de  l’Ilissus, 
tout  auprès  de 
la  fontaine  Calli- 
rhoé 144.  On  y  voyait 
un  temple  de  Dé¬ 
méter  et  de  Persé- 
phoné,  et  un  autre 
de  Triptolème  145, 
lequel  subsista  jus¬ 
qu’au  temps  de 
Stuart146.  Le  nom 
d’Agra,  donné  à  la 
colline  qui  domi¬ 
nait  toute  la  loca¬ 
lité  et  s’appelait 
d’abord  Hélicon 147 
semble,  d’après  la 
forme  habituelle¬ 
ment  employée 

pour  désigner  les  petits  mystères  (xà  Iv  ’Aypotç,  forme 
analogue  à  celle  que  prend  quelquefois  la  dénomination 
même  du  lieu,  xb  x/;ç  '’Aypaç),  provenir  de  l’appellation  d’une 


divinité;  et  en  effet  nous  savons  qu’Artémis  Agraea  ou 
Agrotera  avait  là  son  sanctuaire  148,  tout  comme  Poséidon 
Héliconios  y  avait  son  autel149.  C’est  exactement  la 
même  association  de  dieux  et  de  cultes  que  nous  retrou¬ 
verons  à  Eleusis  (voy.  le  §  V).  Au  reste,  la  situation  du 
temple  de  Déméter  à  Agrae  était  semblable  à  celle  du 
temple  Ëleusinien 1S0,  et  il  semble  que  l’on  ait  cherché  en 
cet  endroit  à  créer  une  petite  Eleusis  suburbaine,  copiant 
celle  où  se  célébraient  les  grandes  initiations.  Le  nom 
de  Phéréphatta  était  spécialement  donné  à  Proserpine 


dans  le  culte  d’Agrae151, 


comme  celui  de  Coré  à  la 


déesse  d’Eleusis.  Aussi  le  prêtre  du  principal  temple 
d  Agrae  est-il  appelé  t£p£Ù;  Av5p.r)xpoç  xal  «bsppEœdxxï);  sur 
son  siège  d’honneur  au  théâtre  de  Bacchus162. 

Hercule,  racontait  la  tradition,  se  présenta  un  jour  à 
Athènes  pour  être  initié  aux  Éleusinies;  mais  à  cette  épo¬ 
que  la  coutume  était  de  ne  point  y  admettre  d’étrangers. 
Les  Athéniens,  ne  voulant  pas  éconduire  leur  bienfaiteur, 
imaginèrent  les  petits  mystères,  qui  pouvaient  être  con¬ 
férés  à  tout  le  monde153.  [C’est  le  sujet  de  la  peinture 
d’un  vase  trouvé  en  Crimée  (flg.  2630)  :  on  y  voit  le  héros 
reçu  par  les  principales  divinités  du  mythe  Ëleusinien, 
Déméter,  Coré  avec  sa  torche  et  le  petit  Iacchos  tenant  une 
corne  d’abondance,  par  assimilation  avec  le  dieu  nXouxwv 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Triptolème  et  Dionysos, 
puis  Aphrodite  avec  Ëros  à  ses  pieds,  que  la  religion  du 
IVe  siècle  adjoint  par  habitude  à  Dionysos  et  qui  s’introduit 

même  officielle - 


ment  parmi  les  di¬ 
vinités  Éleusinien- 
nes,  enfin  une  figu¬ 
re  de  femme  assise 
qui  est  peut-être 
Peitho,  puis  le  da- 
Ducausdeboutet  te¬ 
nant  deux  torches 
enflammées154.  Les 
Dioscures  [dioscuri] 
furent  comme  Her¬ 
cule  initiés  aux  mys¬ 
tères  d’Agrae 1B5.] 
On  pourrait  con¬ 
clure  de  ces  légen¬ 
des  que  les  mystè¬ 
res  d’Agrae  étaient, 
dans  l’origine,  des¬ 
tinés  aux  étrangers 
plutôt  qu’aux  na¬ 
tionaux  156.  Mais 
plus  tard  ils  furent  considérés  comme  une  purification 
et  une  consécration  préalable  qui  préparait  aux  grands 
mystères,  comme  un  premier  degré  d’initiation  157.  Quand 


Initiation  d  Hercule  aux  Mystères  d’Agrae. 


135  [ Éphéméris  archéol.  1887,  p.  185-186  (Philios).]  —  136  Demeter  und  Perse- 
phone,  p.  121,  229  et  390;  art.  Eleusinia  dans  la  Beal-Encyclopaedie  de  Pauly, 
p.  94  et  s.  —  137  Ueber  die  Anthesterien ,  p.  192.  —  138  ’Etciy?.  ‘EU-qv.  àvt'xâo-roi, 
2e  série,  fasc.  1,  n°  3.  —  139  F.  Lenormant,  Rech.  archéol.  à  Éleusis,  p.  67. 
—  140  A.  Mommsen,  HeortoL  p.  373-377.  [On  n’est  pas  sûr  de  la  date  du  jour; 
cf.  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  394,  note  l.J  —  1*1  A.  Mommsen,  Op.  I. 
p.  345.  —  142  [O.  Boetticher  et  A.  Nebe,  Dissertât iones  Halenses  philolog.  VIII, 
p.  74,  note  2,  rapportent  la  fondation  des  Petits  Mystères  à  l’époque  où  Athènes 
soumit  Éleusis.  Cf.  Strube,  Bilderkreis  von  Eleusis ,  p.  51.]  —  143  Plut.  Demeir. 
26;  Clitodem.  ap.  C.  Millier,  Fragm.  hist.  gr.  I,  p.  359;  Dionvs.  Perieg.  424; 
Ilinier.  ap.  Phot.  Bibliolh.  p.  1119;  Steph.  Byz.  s.  v.  "Aypa  ;  Eustath.  ad  Homer. 
lliad.  B,  852,  p.  361  ;  Polyaen.  V,  17.  —  144  Leake,  Topogr.  of  Àlhens ,  2e  éd. 
p.  250.  —  145  Paus.  I,  14,  1  ;  cf.  Suid.  Hesych.  et  Etym.  magn.  s.  v.  "Aypa. 
[Ûn  a  contesté  l’exactitude  de  la  mention  faite  par  Pausanias  et  on  a  même 


prétendu  que  le  temple  d’Agrae  n'a  pas  existé,  attendu  qu’il  n’est  nommé  dans 
aucun  autre  auteur  ni  dans  aucun  texte  épigraphique.  Cf.  l’opinion  de  Ungcr 
et  Nebe  dans  les  Dissertationes  Halenses  philolog.  1887,  VIII,  p.  74,  note  2.] 
146  Antiq.  of  Athens ,  ï,  n.  —  147  Clitod.  ap.  C.  Ai ü lier,  Fragm.  histor.  gr. 

I»  p.  359.  —  148  Bekker,  Anecd.  I,  p.  326.  —  149  Clitod.  I.  c.  —  150  A.  Momm¬ 

sen,  Beortol.  p.  378.  —  151  Forchammer,  Kiel.  Stud.  p.  362;  A.  Mommsen, 
J*  c.  —  152  ‘EpY)(A.  àp /.  1862,  n®  139.  —  153  Sehol.  ad  Aristoph.  Plut.  1014. 

—  154  [ Atlas  du  compte  rendu  de  Saint-Pétersbourg,  1859,  pl.  2;  Strube,  Op.  /. 

p.  54.]  —  155  [Panofka,  Collection  Pourtalès ,  pl.  16;  Strube,  Op.  I ,  p.  51,  55.] 

—  156  K.  F.  Hermann,  Lehrb.  der  gotterd.  Alterth.  2e  éd.  p.  398  ;  [Nebe,  Dissert. 
Halenses  philol.,  p.  73;  Strube,  Bilderkreis  von  Eleusis ,  p.  50-51.]  —  157  Clem. 
Alex.  Stromat.  I,  p.  325,  éd.  Potter,  avec  la  note  2;  cf.  p.  564;  Sehol.  ad  Aris¬ 
toph.  Plut.  846;  Sehol.  ad  Plat.  Gorg.  p.  289,  éd.  Bekker;  Philoophum .,  V,  S, 
p.  164  Schneidewiu. 
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Démétrius  Poliorcète  arriva  à  Athènes,  il  demanda  d’être 
admis  aux  Ëleusinies  et  de  recevoir  d’un  seul  coup 
l’initiation  entière,  depuis  les  petits  mystères  jusqu’à 
l’époptie,  ce  qui  était  doublement  contraire  aux  règle¬ 
ments  sacrés,  d  abord  parce  qu’on  n’était  à  l’époque  des 
fêtes  ni  d’Agrae  ni  d’Éleusis,  puis,  ajoute  Plutarque, 
«  parce  que,  les  petits  mystères  se  célébrant  en  an- 
thestérion,  les  grands  en  boédromion,  l’époptie  ne  pou¬ 
vait  avoir  lieu  qu’un  an  au  moins  après  l’initiation  aux 
grands  mystères  158  ».  La  basse  flatterie  des  Athéniens, 
malgré  l’opposition  du  daduque  Pythodore,  donna  sa¬ 
tisfaction  au  désir  de  Démétrius,  en  attribuant  successi¬ 
vement  au  même  mois,  celui  de  munychion,  les  noms 
d  anthestenon  et  de  boedronnon.  «  Cette  exception, 
remarque  à  juste  titre  Guigniaut  ’89,  et  bien  d’autres 
qui  suivirent,  au  temps  des  Romains,  ne  font  que  prou¬ 
ver  l’existence  de  la  règle  antique,  par  sa  violation 
même,  dans  la  décadence  des  institutions  politiques  et 
religieuses  d  Athènes.  »  L  usage  n’en  subsista  pas  moins 
pour  le  plus  grand  nombre,  et  même  à  l’état  de  règle 
générale,  de  ne  se  présenter  à  l’initiation  des  Éleu- 
sinies  du  mois  de  boédromion  qu’après  avoir  passé  par 
les  petits  mystères  d’anthestérion  16°.  C’est  pour  cela 
que,  dès  le  début  de  la  tête,  dans  les  journées  prépara¬ 
toires  elles-mêmes,  le  candidat  à  l’initiation  d’Ëleusis 


était  appelé  myslès  ;  il  était  déjà  un  initié  par  la  vertu 
des  cérémonies  d’Agrae’6’. 

Un  ne  sait  rien  de  précis,  comme  l’a  dit  Guigniaut162, 
sur  les  rites  et  les  cérémonies  dont  se  composaient  les 
petits  mystères  et  c’est  fort  arbitrairement 163  que  Sainte- 
Croix  en  a  tracé  le  tableau.  Il  est  fait  mention  seulement, 
d  une  manière  positive,  d’une  purification  ou  lustration 
accomplie  sur  les  bords  de  l’Ilissus  <6t.  [M.  Yisconti  a  cru 
en  retrouver  l’image  sur  un  bas-relief  recueilli  dans  les 
jardins  de  Salluste  ;  il  représente  une  femme  vêtue  que 
paraissent  plonger  dans  un  bain  deux  autres  femmes’ 65  ; 
mais  le  sens  de  cette  sculpture  est  douteux.]  Preller  a 
conjecturé  ’66  que  la  fête  était  du  genre  orgiastique  et 
mimique  ’67,  comme  les  fêtes  dionysiaques  en  général 
qu  elle  se  célébrait  en  partie  la  nuit,  et  qu’enpartie  aussi 
elle  se  rapportait  au  culte  des  morts168,  ce  qui  larappro- 
crierait  d  autant  plus  des  Anthestéries. 

Il,  est  certain  que  l’initié  rapportait  des  mystères 
1  giae  un  certain  bagage  de  science  religieuse,  qui  le 
mettait  en  état  de  comprendre  les  symboles  et  les  spec¬ 
tacles  qui  plus  tard  se  déroulaient  sous  ses  yeux  dans  les 
grandes  Ëleusinies  ’69.  Mais  comment  se  donnait  cet 
enseignement?  Résultait-il  uniquement  des  formules 
symboliques  prononcées  à  certains  moments  de  la  fête 
par  les  ministres  du  culte,  acteurs  du  drame  mimique 
comme  cela  avait  aussi  lieu  dans  les  grands  mystères? 
u  bien  proVenait-il  des  communications  particulières 
ai  tes  au  myste  par  le  mystagogue  qui  le  dirigeait 


158  Plut.  Demetr.  26  :  Harpocr  si,-  &  • 
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[mystagogus]  ?  C’est  ce  que  l’on  ignore  absolument  et  ce 
qui  ne  sera  probablement  jamais  éclairci.  [On  pourrait 
supposer  que  cet  enseignement  préliminaire  portait  sim¬ 
plement  sur  les  divers  épisodes  du  mythe  de  Déméter  et 
de  sa  fille  Coré.  Les  candidats  à  l’initiation  étant  très 
souvent  des  illettrés,  des  gens  du  peuple,  il  était  naturel 
qu  on  les  mît  d’abord  au  courant  du  drame  sacré,  afin 
que  la  vue  même  des  mystères,  dans  la  dernière  phase 
de  l’époptie,  fût  compréhensible  à  leur  intelligence  et 
éveillât  en  eux  des  émotions  religieuses,  capables  de 
iaire  naître  ensuite  des  réflexions  intimes  et  morales.] 
Le  passage  de  Plutarque  sur  Démétrius  Poliocrète, 
que  nous  citions  tout  à  l’heure,  établit  qu’outre  les 
petits  mystères  d’Agrae,  il  y  avait,  à  Ëleusis  même,  dans 
les  grands  mystères,  deux  degrés  d’initiation,  qui  ne 
pouvaient  être  reçus  qu'à  un  au  d’intervalle  I7°.  Ce  second 
degré  constituait  ce  qu  on  appelait  ïépoptie,  inonnîo:, 
ETto|{a,  ou  l’autopsie,  «àzoÿia Nul  doute  qu’à  cette  gra¬ 
dation  si  bien  établie  ne  correspondît  une  sucession  de 
rites,  de  pratiques,  d’instructions  et  de  révélations  quel¬ 
conques,  tendant  de  plus  en  plus  vers  ce  but  élevé,  vers 
cette  sorte  de  perfection  religieuse  qui  est  l’idée  même 
de  la  teXêtt],  mot  qui  exprime  à  la  fois  l’ensemble  des 
mystères  et  le  dernier  résultat  de  l’initiation  m.  Il  est 
surtout  positif  que  l’époptie  consistait  dans  un  spectacle 
particulier,  dans  une  partie  du  drame  mystique,  repré¬ 
sentée  sans  doute  pendant  une  nuit  spéciale  où  les 
mythes  du  premier  degré  n’étaient  pas  admis173. 

Il  va  sans  dire  que  tous  ceux  qui  se  faisaient  initier 
aux  petits  mystères  n’étaient  pas  nécessairement  initiés 
aux  grands,  et  que  l’initiation  à  ceux-ci  n’entraînait  pas 
non  plus,  de  toute  nécessité,  la  seconde  initiation 
owxspa  fnW7\  qui  était  l’époptie.  Beaucoup  la  négli¬ 
geaient  ou  ne  l’attendaient  point;  beaucoup  aussi  ne  la 
recevaient  que  tardivement,  après  des  formalités  et  des 
delais  prescrits  dans  certains  cas  et  qui  dépendaient  plus 
ou  moins  des  prêtres  d’Ëleusis.  C’est  ce  que  signifient  les 
expressions  de  Plutarque178,  «  après  un  an  au  moins  » 
(jouXaytixov  evtautov  SiaXtirovreç).  Quand  Tertullien  parle  du 
qumquennium 176,  il  semble  bien,  quoique  Lobeck  rejette 
ce  témoignage  177,  qu’il  fasse  allusion  à  un  stage  imposé 
aux  initiés  d’Ëleusis  avant  d’atteindre  le  dernier  degré 
de  1  époplie ,78.  ° 


'paiements  des  mystères.  —  La  hié¬ 
rarchie  sacerdotale  attachée  au  sanctuaire  d’Ëleusis  et  à 
la  célébration  des  mystères  était  fort  nombreuse  Des 
articles  spéciaux  du  Dictionnaire  sont  consacrés  à  chacun 
des  prêtres  qu  elle  comprenait.  Nous  nous  contenterons 
mi  de  présenter  une  sorte  de  tableau  d’ensemble,  sans 
entier  dans  le  détail  de  chaque  fonction 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  nous  trouvons  d’abord 
eux  séries  parallèles  de  prêtres  et  de  prêtresses  179  qui 
ne  s  occupaient  pas  spécialement  des  initiés  de  ’leur 


Apoll.  Tyan.  IV,  18,  .56)  comme  une  allusion à „n stage  2  „  (™' 

aurai!  imposé  au  célèbre  thaumaturge  venu  à  Athènes  vers  i  l  sTde  qUW 

pour  être  reçu  aux  mystères.  L'hiérophante  ayant  refusé  de^'nd  „ 
suspect  de  magie,  le  prophète  annonçaqu'il  serait  initié  L  '  ^me,lre  comra« 
dont  il  dit  le  nom  et  qui  fut  en  effet  en  eh  par  U“  au,re  hiérophante 

de  période  de  noviciat’ouSiaut  c«e  'Z  11  a  P«  U 

rïaOS,/'^!^emei'ne  RtleHc^°Pae^tc  de^Ersch*  et°Gruber^^278)*d^r 

grands  mystères  n'auraient  peut-être  été  célébrés  à  l'o  apreS  ‘aqUelie 

comme  , es  Panathénées  et  plusieurs  autre."?^^^”  V"  ^  a“S’ 
qu  a  1  epoque  classique  les  grands  mystères  avaient  ]'  ?  & .  qU‘  Certa‘°’  C'est 

l’avons  dit  d'après  un  texte  formel  d’Hérodote  (.VIII  ,  ™  C°mrae  n°“8 

archéol.  àEleusis,  p.  191,  1  ’  0:U-J  — 1,8  h.  Lenormant,  Hech. 
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propre  sexe,  mais  dont  l’office  s'appliquait  à  la  géné¬ 
ralité  de  l’initiation  des  hommes  et  des  femmes  : 


PRÊTRES  : 
Hiérorhantês. 
Daduchus. 

Hiérokéryx. 

Éribomios. 


PRÊTRESSES  : 

Hiérophantis. 

Daduque  féminin,  dont  on  ignore  le  titre 
précis,  probablement  ^  SaSo vyoc. 

(sans  correspondant  féminin). 

Hiéreia  tès  Dêmêtros  ou  prêtresse  éponyme. 


Ces  ministres  supérieurs  étaient  choisis  dans  des 
familles  déterminées  d’Eupatrides  ou  de  noblesse  sacrée, 
I’hiérophantès  dans  celle  des  Eumolpides,  I’uiérophantis 
probablement  dans  la  même  ou  dans  celle  des  Phillides. 
Les  daduques  [daduchus]  appartenaient  d’abord  à  une  race 
qui  prétendait  descendre  de  Triptolème  et  dont  les 
membres  s’appelaient  en  général  Callias  et  Hipponicos; 
à  l’extinction  de  cette  famille,  ce  fut  celle  des  Lycomides 
qui  reçut  l’office  de  la  daduchie.  L’hiérokéryx  se  prenait 
dans  le  sang  des  Kérykés,  la  prêtresse  éponyme  primiti¬ 
vement  chez  les  Phillides  et  ensuite  chez  les  Eumolpides. 
[Elle  représentait  peut-être  le  culte  plus  ancien  et  avait 
droit  d’offrir  certains  sacrifices  à  l’exclusion  de  l’hiéro¬ 
phante180.  La  famille  qui  fournissait  ïépibomios  serait 
celle  des  Kérykès,  d’après  M.  Dittenberger181.] 

Les  ministres  inférieurs  se  recrutaient  aussi  géné¬ 
ralement  parmi  les  membres  des  trois  grandes  races 
attachées  spécialement  au  culte  d’Éleusis  et  faisant 
remonter  leur  origine  aux  fondateurs  des  mystères  ou 
aux  héros  autochthones  qui  avaient  accueilli  Déméteret 
reçu  d’elle  la  révélation  des  rites  secrets.  On  les  connaît 
presque  tous.  L’iacchagogos,  la  kourotropiios  et  le  daei- 
ritês  ou  la  daeiritis  figuraient  spécialement  dans  la 
pompe  d’Iacchos.  Le  liicnophoros  portait  le  van  mystique 
ou  le  kernos.  Les  uydranoi  purifiaient  les  candidats  à 
l’initiation  dans  les  lustrations  par  lesquelles  commen¬ 
çait  la  fête.  Les  spondophoroi  proclamaient  la  trêve  sacrée 
qui  devait  permettre  la  paisible  célébration  des  mystères. 
Les  pyrphoroi  apportaient  et  entretenaient  le  feu  poul¬ 
ies  sacrifices.  Le  uiéraulês  jouait  de  la  flûte  pendant  ces 
sacrifices  et  était  le  chef  de  la  musique  sacrée;  il  avait 
sous  ses  ordres  les  hymnodoi  et  les  hymnêlriai.  Les 
néokoroi  entretenaient  les  temples  et  les  autels,  les  phai- 
dryntai  les  statues  des  divinités. 

Les  panageis  formaient  une  classe  à  part,  intermédiaire 
entre  les  ministres  proprement  dits  du  culte  et  les  initiés  ; 
ils  avaient  aussi  un  rôle  actif  dans  la  cérémonie.  Enfin 
l’on  comptait  comme  investis  d’un  véritable  office  reli¬ 
gieux  les  myêthentes  apji’hestias  ou  «  initiés  de  l’autel  »  de 
chaque  année,  enfants  choisis  par  la  voie  du  sort  dans  les 
familles  d’Eupatrides,  qui  accomplissaient  certains  rites 
expiatoires  au  nom  et  à  la  place  de  tous  les  autres  initiés. 

Les  hiéropoioi  officiels  de  la  république  athénienne, 


chargés  aussi  de  figurer  dans  d’autres  cérémonies  reli¬ 
gieuses,  avaient  leur  place  dans  les  Éleusinies.  [Les  îEpo- 
tîoioI  èy  p-.uXîjç  représentent  le  conseil  des  Cinq-Cents;  ils 
perçoivent  les  prémices  de  blé  et  d’orge,  achètent  les 
victimes  pour  le  sacrifice  et  veillent  à  la  consécration  des 
offrandes;  ils  étaient  au  nombre  de  dix182.  Les  inscrip¬ 
tions  nomment  aussi  des  UpoTtotol  oî  ’EXsuaivoflev  ou  ’EXeu- 
divtojv.  Étaient-ils  pris  parmi  les  habitants  d’Éleusis,  en 
vertu  du  contrat  fort  ancien  d’après  lequel,  après  la 
soumission  de  leur  ville  à  Athènes,  les  Ëleusiniens  stipu¬ 
lèrent  qu’ils  resteraient  maîtres  des  initiations?  Ou  bien 
sont-ils  les  représentants  officiels  de  la  cité  athénienne 
déléguée  à  Éleusis?  La  question  est  encore  discutée183. 
Les  ’E^tîtarai  ’EXfUfrtvôOev  semblent  avoir  succédé  aux 
hiéropes  pour  remplir  des  fonctions  analogues 1S4.] 

La  direction  de  toute  la  fête,  au  double  point  de  vue 
de  la  police  et  de  l’administration  financière,  appar¬ 
tenait  à  l’Archonte-Roi  [archontes]  18C.  C’était  un  der¬ 
nier  vestige  de  l’ancienne  autorité  religieuse  des  rois 
dans  la  célébration  des  mystères,  autorité  qui  devait,  du 
reste,  être  encore  plus  étendue  et  présenter  un  certain 
caractère  sacerdotal.  On  en  peut  juger  par  le  privilège 
que  les  Nélides  et  les  Androclides,  descendants  des  an¬ 
ciens  rois  d’Athènes,  gardèrent  sur  le  culte  de  Déméter 
à  Ëphèse180  et  sans  doute  aussi  dans  d’autres  colonies 
ioniennes.  Pour  la  gestion  financière  des  fonds  des  Éleu¬ 
sinies,  dans  laquelle  il  avait  à  intervenir187,  l’Archonte- 
Roi  était  assisté  de  quatre  épimélêtai  tôn  mystêriôn 
élus  par  le  peuple,  un  parmi  les  Eumolpides,  un  parmi 
les  Kérykès  et  les  deux  autres  sur  l’ensemble  des  citoyens 
d’Athènes188.  Ces  épimélètes  s’occupaient  aussi  des  sa¬ 
crifices189.  Pour  la  police,  l’Archonte  la  dirigeait  exclu¬ 
sivement  lui-même,  avec  l’aide  de  son  parèdre190.  Les 
Kérykès  servaient  d’agents  sous  sa  direction  191 . 

Les  délits  commis  pendant  la  célébration  des  mystères, 
les  contraventions  aux  règlements  et  même  les  accu¬ 
sations  d’impiété  touchant  aux  mystères,  étaient  déférés 
par  l’Archonte-Roi  au  jugement  des  Eumolpides  et 
des  Kérykès  constitués  en  iiiéra  gérousia  ou  Sénat 
sacré  192.  Pour  les  accusations  d’une  nature  particuliè¬ 
rement  grave,  après  un  premier  examen  par  cette  juri¬ 
diction,  elles  étaient  ensuite  portées  par  l’Archonte-Roi 
devant  le  Sénat  des  Cinq-Cents  193  [boule]  ou  dénoncées 
à  cette  assemblée  par  les  ministres  supérieurs  du 
culte194.  En  vertu  d’une  loi  de  Solon,  le  Sénat  athénien 
s’assemblait  chaque  année  le  lendemain  du  dernier  jour 
des  mystères,  dans  l’Éleusinion  d’Athènes193,  pour  en¬ 
tendre  le  rapport  de  l’Archonte-Roi  sur  la  manière  dont 
la  fête  avait  été  célébrée  et  juger  les  affaires  de  contra¬ 
vention  ou  d’impiété  qu’il  pouvait  avoir  à  soumettre  à 
ce  grand  corps190.  Enfin,  quand  les  accusations  étaient  de 


180  [Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.  1889,  p.  456.]  —<81  [ Syllog .  mscr.gr.  p.  563, 
note  19.]  —  (182  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  205-206.]  —[183  Voy.  Foucart, 
Bull,  de  corr.  Iiellén.  1880,  p.  233,  combattu  par  Nebc,  Dissert.  Bal.  philolog. 
VIII,  p.  114  et  s.,  125-131,  et  par  Dittenberger,  Sylloge  insr.  gr.  13,  note  4. 
Cf.  Doerner,  De  Graecorum  sacrificulis  qui  îepoitoiot  dicuntur  (  1885),  et  Schoil 
dans  les  Silzungberichte  der  bayer.  Akad .,  ( Philolog .  hist.  Classe ,  Munich, 
1887).]  —  184  [Nebe,  Op.  I.  p.  136-139.]  —  185  Lys.  Contr.  Andocid.  p.  103; 
Andoeid.  De  Myst.  111.  [Les  testes  et  les  inscriptions  sur  le  rôle  de  ce  magistrat 
dans  les  fêtes  d’Éleusis  sont  réunis  par  Nebe,  Dissert.  Bal.  philol.  VIH,  P-  1 1  ' 
et  s.  Voy.  aussi  Hauvette-Besnault,  De  archonte  rege.  p.  53  et  s.;  Foucart, 
Bull.  corr.  hell.  1889,  p.  441],  —  188  Strab.  XIV,  p.  633.  —  187  [Cf.  Nebe, 
Op.  I.  p.  118.  Sur  les  revenus  et  les  dépenses  du  Trésor  sacré,  id.  p.  132-136.] 

—  188  Demosth.  Contr.  Mid.  p.  570;  Harpocr.  Suid.  et  Etym.  Magn.  s.  ».  ; 
Lenormant,  Rech.  archéol.  à  Éleusis,  inscr,  n*  1 .  [Cf.  Nebe,  Op.  I.  p.  121-125.] 

—  189  [Dittenberger,  Sylloge  user.  gr.  374,  note  6,  386.]  —  199  Pollux,  Onom. 


VIII,  9,  92.  —  191  F-  Lenormant,  Recherches ,  inscr.  n°  26.  Sur  les  Kérykès,  voy. 
une  étude  de  M.  Dittenberger  dans  l 'Hermès,  XX  (1885),  p.  1-40.  —  192  Demosth. 
Contr.  Androt.  p.  601  ;  cf.  Meier,  Att.  Prozess.  p.  117.  [Cf.  Nebe,  Op.  I.  p.  H8; 
Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1889,  p.  441.  D’après  M.  Curtius  ( Athen  und  Eleusis 
dans  la  Deutsche  Rundschau,  XXXIX,  1884,  p.  202-203),  cette  réunion  des  Ëumol- 
p.idcs  et  des  Kérykès  aurait  formé  un  çonseil  sacré,  unique  organe  de  la  commune 
cleusinienne.  M.  Haussoullier  (Le  dème  d' Éleusis ,  p  5-7)  combat  cette  opinion  et 
établit  une  distinction  essentielle  entre  l’assemblée  des  démotes  ëleusiniens,  con¬ 
voquée  par  le  démarque  et  traitant  des  affaires  du  dème,  et  l’assemblée  des  deux 
févr,  jouissant  de  privilèges  religieux,  Eumolpides  et  Kérykès  :  cette  dernière  réunion 
avait  lieu  rarement,  au  lendemain  des  grandes  fêtes,  et  jugeait  des  affaires  concer¬ 
nant  la  cérémonie  sacrée.]  —  193  Demosth.  Contr.  Androt.  p.  601  ;  Ulpien.  Schol. 
a.  h.  I.  p.  208,  éd.  Wolf.  —  194  Andocid.  De  myster.  110-116.  [Cf.  Foucart,  Bull- 
de  corr.  hell.  1880,  p.  245.]  —[195  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1889,  p.  439,  alfuiro 
concernant  la  terre  sacrée  de  l’Orgas.]  —  196  Anuocid.  De  myster.  HL 
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nature  à  entraîner  la  peine  capitale,  le  jugement  en  der¬ 
nier  ressort  était  réservé  aux  tribunaux  héliastiques 197 
[dikastai].  Mais  s’il  y  avait  flagrant  délit  d’impiété  ou  de 
profanation  pendant  la  cérémonie  même,  le  coupable, 
aussitôt  arrêté,  pouvait  être  conduit  devant  la  réunion 
des  Eumolpides  et  des  Kérykès,  jugé  séance  tenante  et 
exécuté  immédiatement  sans  appel I98. 

La  peine  de  mort  était  portée  contre  toute  profanation 
des  mystères.  Les  biens  des  condamnés  étaient  en  outre 
confisqués199.  La  plus  fameuse  affaire  de  ce  genre  fut 
celle  d’Alcibiade  et  d’Andocide.  Ils  se  virent,  à  la  suite 
du  scandale  du  bris  des  Hermès,  accusés  avec  un  cer¬ 
tain  nombre  de  citoyens  d’avoir,  en  état  d’ivresse,  paro¬ 
dié  les  mystères  200.  Alcibiade  aurait  joué  le  rôle  de 
l'hiérophante,  en  revêtant  son  costume.  Suivant  d’autres, 
c’est  Andocide  qui  aurait  tenu  ce  rôle,  Polytion  celui 
de  daduque201,  Théodore  de  Phégée  celui  d’hiérokéryx, 
tandis  que  les  autres  convives  représentaient  les  mystes 
et  les  époptes  202.  Alcibiade  succomba  sous  cette  terrible 
accusation  et  fut  condamné  à  mort  par  contumace  203  ;  les 
prêtres  d’Ëleusis  prononcèrent  contre  le  contumax  leurs 
imprécations  solennelles.  Conformément  à  l’usage,  ils 
secouèrent,  en  se  tournant  vers  le  couchant,  leurs  robes 
teintes  de  pourpre204,  en  même  temps  qu’ils  lançaient 
les  paroles  de  malédiction.  L’anathème  fut  gravé  sur  une 
stèle  de  marbre  qu’on  érigea  dans  Athènes  20S. 

La  loi  athénienne  avait  pris  soin,  du  reste,  que  des 
accusations  d’une  nature  aussi  grave  et  entraînant 
d  aussi  fatales  conséquences  ne  pussent  pas  être  inten¬ 
tées  à  la  légère ,  elle  frappait  d  atimia  le  dénonciateur  qui 
n  obtenait  pas  au  moins  le  cinquième  des  suffrages 
des  juges  en  faveur  de  son  accusation  206.  De  plus,  consi¬ 
déré  lui-même  comme  ayant  commis  un  acte  d’impiété 
envers  les  grandes  déesses,  il  lui  était  interdit  d’entrer 
désormais  dans  leur  sanctuaire  mystique;  il  pouvait 
être  mis  à  mort  si  on  l’y  surprenait.  Ces  dispositions 
étaient  aggravées  par  la  sévérité  des  prêtres,  dont 
la  vigilance  épiait  toute  tentative  de  profanation  sur 
ces  mystères"07.  Diagoras,  que  l’on  accusait  d’avoir 
révélé  les  mystères  de  Samothrace  208,  qui  raillait  la 
sainteté  de  ceux  d’Eleusis,  de  manière  à  détourner  de 
1  initiation "03,  et  qui  avait  tenu  des  propos  particuliè¬ 
rement  outrageants  sur  Iacchos  2l°,  vit  sa  tête  mise  à 
prix  par  un  décret  spécial,  gravé  sur  une  table  de  bronze, 
lequel  promettait  un  talent  de  récompense  à  son  meur¬ 
trier,  et  deux  à  celui  qui  l’amènerait  vivant211. 

Un  peu  plus  tard,  1  hiérophante  Eurymédon  porta 
contre  Aristote  une  accusation  d’impiété,  pour  avoir  fait 
en  l’honneur  de  sa  femme  un  sacrifice  funéraire  avec  les 
cérémonies  usitées  dans  le  culte  de  Déméter  Éleu- 
sinienne212.  En  200  avant  J.-C.,  le  Sénat  de  Romeaccueil- 
lait  encore,  comme  un  prétexte  suffisant  pour  faire  la 
guerre  à  Philippe  V,  la  plainte  des  Athéniens  contre  le 
roi  de  Macédoine,  qui  voulait  les  punir  d’avoir  appliqué 
la  loi  rigoureusement  à  deux  jeunes  Acarnaniens  cou¬ 


pables  d’avoir  pénétré,  sans  être  initiés,  dans  le  sanc¬ 
tuaire  d’Eleusis  213.  Mais  c’était  déjà  un  scandale  pour  les 
autres  Grecs  que  ce  règlement  implacable,  et  l’on  ne 
trouve  pas  que  depuis  lors  il  ait  reçu  d’application. 
Les  mœurs  réprouvant  désormais  la  rigueur  des  condam¬ 
nations  pour  impiété,  elles  tombèrent  complètement  en 
désuétude,  et  les  lois  au  nom  desquelles  on  les  pronon¬ 
çait  jadis  ne  furent  plus  qu’un  thème  pour  les  exercices 
de  rhétorique  dans  les  écoles214.  Au  temps  de  l’empire 
romain,  il  n’y  eut  pas  de  pénalité  judiciaire  pour  cet 
eunuque  fanatique  d’épicuréisme  qui,  voulant  prouver 
que  les  dieux  n’existaient  pas,  pénétra  en  blasphémant 
jusque  dans  la  partie  du  sanctuaire  où  l’hiérophante 
avait  seul  le  droit  de  se  tenir;  d’après  le  récit  d’Ëlien, 
contemporain  du  fait,  on  vit  seulement  un  châtiment 
divin  dans  la  maladie  qui  frappa  ensuite  ce  personnage215. 

Les  simples  délits  portant  atteinte  au  bon  ordre  de 
la  cérémonie,  les  infractions  aux  règlements  de  police 
étaient  passibles  de  fortes  amendes.  Ainsi  les  femmes 
riches  d'Athènes  avaient  pris  l’habitude  de  se  faire  con¬ 
duire  à  Eleusis  sur  des  chars  à  deux  chevaux  pour 
assistera  la  partie  publique  de  la  fête;  quelques-unes  fai¬ 
saient  scandale  en  cherchant  à  se  dépasser  et  en  s’injuriant 
mutuellement  21°.  L'orateur  Lycurgue,  voulant  y  mettre  un 
terme,  fit  passer  un  décret  qui  défendait  aux  femmes 
de  se  servir  de  chars  dans  les  Ëleusinies,  sous  peine  de 
6000  drachmes  d’amende;  sa  propre  femme  ayanl  la 
première  enfreint  le  décret,  en  sus  du  payement  de 
1  amende  il  donna  lui-même  un  talent  au  dénonciateur 217. 
Le  second  procès  d  Andocide  souleva  la  question  de 
savoir  si  le  fait  de  s’être  présenté  à  la  porte  de  l’Anacto- 
ron  d’Ëleusis  ou  de  l’Éleusinion  d’Athènes  avec  un 
rameau  de  suppliant,  pendant  la  durée  des  mystères, 
constituait,  comme  le  prétendait  le  daduque  Callias,  un 
crime  d’impiété  emportant  la  peine  de  mort,  ou  bien, 
comme  répliquait  Céphale,  un  simple  délit  de  police’ 
puni  de  mille  drachmes  d’amende218.  Le  tribunal  saisi 
de  l’affaire  la  décida  en  faveur  de  Céphale. 

Dans  tous  les  procès  relatifs  aux  mystères  d’Ëleusis, 
les  tribunaux,  même  ceux  des  Héliastes,  ne  jugeaient 
pas  seulement  d’après  les  lois  écrites  de  la  République, 
mais  aussi  d’après  des  lois  non  écrites  et  traditionnelles 
qui  constituaient  la  jurisprudence  sacrée  du  sacerdoce 
d  Eleusis  "l0;  ces  xctrpia  EùgoXitiSSjv  furent  plus  tard  con¬ 
signés  par  écrit  et  Cicéron  demandait  à  Atticus  de  lui  en 
envoyer  une  copie  d'Athènes  220.  [Les  Eumolpides  avaient 
seuls  le  droit  d’interpréter  les  lois  sacrées  d’Ëleusis, 
à  l’exclusion  de  toutes  les  autres  familles  sacerdotales,’ 
meme  des  Kérykès 221].  Aussi  la  hiéra  GÉRousiA.par  son 
jugement  en  premier  ressort  de  toutes  les  affaires  de 
ce  genre,  faisait-elle  en  réalité  une  véritable  instruction 
qui  définissait  la  nature  du  crime  ou  du  délit.  De  plus 
quand  le  procès  arrivait  devant  les  tribunaux  de  droit 
commun,  les  ministres  supérieurs  d’Ëleusis  intervenaient 
avec  un  rôle  analogue  à  celui  du  ministère  public  et  dis- 


M7  Voy.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères.,  2»  éd.  t.  I,  p.  2ô2. 

X-  ^yS'’  Cnntr '  Andocid.  P-  108  (54);  Tit.  Liv.  XXXI,  14.  —139  p|ut 
abmd.  22.  _  200  Thucyd.  VI,  28,  29,  60,  61;  Maxim.  Tyr.  Dissert.  XXXIX 

_  ‘.ot  rT'n  °e  m’JSler ■  *2’  13 ;  Isocrat-  De  bi°-  T'  348 1  Plut-  Alcibiad.  212.’ 
Pi  *  jl\Pausan-  I.  2,  4.  —  202  Plut.  Alcib.  19-22.  —  203  Thucyd.  VI,  61- 
ut.  Alcib.  22;  Diod.  Sic.  XIII,  5;  Corn.  Nep.  Alcib.  4;  Justin.  V,  1;  cf! 
'  HeUenic-  t,  4;  Isocr.  I.  c.  —  204  Lys.  Contr.  Andocid.  p.  107  (51). 
-  rn  i,0,ra'  Nep'  Akib'  4'  —  206  Andocid-  De  myster.  33.  —  207  Thucyd.  VI,  53. 
Atheuag.  Lcg.  5  ;  Lys.  Contr.  Andocid.  17,  p.  103.  —  209  Schoi.  ad  Aristoph. 


Au.I073  _2i0Anstoph./îau.  320.-211  Aristoph.  Au.  1072-74 ;  Schoi.  a.  h.  I.  ■  Lys 
Contr  Andocid.  18  ;  Joseph.  Contr.  Ap.  11,37;  Suid.  s.  t,.  A,„ïdfa;.  _  212  Dioeen 

IMcr  d  V  / 6t  5'  “  2'3  Tit’  UV’  XXXI'  **■  -  2,1  Ch.  Lenormant,  Mém  de 

10  n  i9i  r»  “T  ’ 1M  part" p- 362  et s-  - 2,5  Aelian-  *><*>». 

L  S  h  j  Hercher;  Suid.  s.  „.  •I.çoyi.x,,,  thrffc.,.  -  *U  Aristoph.  Plut 
’xffl  O  pseudo-PIut.  Vit.  dec.  0 rat.  Vil,  14-15;  Aelian.  Par. 

^  2,9  ,  ’  r  t  aT  7  ’  ld'  P-  56S-  ~  218  Andocid.  De  myster.  110. 

^s-  Contr-  Audood.  10;  Plut.  Alcib.  22.  _  220  Cic.  Epist.  ad  Attic.  I  9 
-  [Andocid.  De  myster.  116.  Cf.  Foucart,  Bull,  de  corr.hell.  1880,  p.  239.]  ' 
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iinct  de  celui  de  1  accusateur,  pour  réclamer  l'application 
de  la  loi  222  ;  c’est  de  cette  façon  que  l’hiérophante  inter¬ 
vint  dans  le  procès  des  Hermocopides  etledaduque  dans 
le  second  procès  d’Andocide.  Quand  les  circonstances  de 
1  affaire  auraient  pu  entraîner  quelque  révélation  de 
nature  à  porter  atteinte  au  secret  des  mystères,  au  lieu 
de  donner  le  jugement  en  dernier  ressort  aux  tribunaux 
héliastiques,  on  constituait  des  commissions  spéciales, 
exclusivement  composées  d’initiés  223.  [S’il  s’agissait  d’or¬ 
donnances  (auYYpotçai)  destinées  à  régler  certains  détails 
du  culte  ou  à  remettre  en  vigueur  des  usages  tombés  en 
désuétude,  on  nommait  des  commissaires  spéciaux  (<Tuy- 
dont  le  pouvoir  était  borné  à  la  présentation 
d'un  règlement  sur  un  point  déterminé22*.  En  certains 
cas  plus  graves,  comme  des  litiges  avec  les  peuples 
voisins,  des  invasions  du  territoire  sacré,  on  avait  recours 
au  tribunal  suprême,  l’Aréopage  225.] 

La  jurisprudence  traditionnelle  d’Eleusis  n’embrassait 
pas  seulement  les  matières  criminelles.  Toutes  les  ques¬ 
tions  de  droit  touchant  au  service  divin  des  mystères  et 
aux  devoirs,  soit  de  l’Etat,  soit  des  particuliers  à  cet  égard, 
étaient  jugées  par  la  hiéra  gérousia  226.  De  plus,  on  choi¬ 
sissait  parmi  les  Eumolpides  un  exégète  qui  avait  pour 
office  de  donner  dans  les  cas  ordinaires,  sur  les  ques¬ 
tions  tranchées  par  cette  jurisprudence,  des  décisions 
analogues  aux  responsa  des  jurisconsultes  romains 221 
[exégétês], 

La  hiéra  gérousia  jugeait  aussi  les  questions  d’état  civil 
concernant  les  membres  des  familles  sacerdotales  éleusi- 
niennes.  Quand  la  phratrie  à  laquelle  appartenait  le 
daduque  Callias  eut  refusé  d’inscrire  l’enfant  qu’il  avait 
eu  de  Chrysiade,  ce  fut  ce  Sénat  sacré  qui,  sur  l’appel  de 
Callias,  l’admit  à  jurer  que  ce  fils  était  bien  le  sien  228. 

Ce  n’est  pas,  du  reste,  devant  cette  juridiction  spéciale, 
mais  devant  l’assemblée  du  peuple  et  devant  les  tribu¬ 
naux  publics,  que  les  titulaires  des  fonctions  même  les 
plus  élevées  de  la  hiérarchie  sacrée  d’Eleusis,  ainsi  que 
tous  les  membres  des  familles  attachées  à  ce  culte,  Eu¬ 
molpides,  Kérykès  et  autres,  étaient  responsables  de 
l’exercice  de  leurs  fonctions  sacerdotales  et  des  actes  irré¬ 
guliers  qu’ils  pouvaient  y  commettre  229,  en  sorte  que, 
suivant  la  remarque  d’Ottfried  Muller,  les  tribunaux 
populaires  pouvaient  décider  en  dernier  ressort  sur 
l’observation  des  rites  d’Eleusis  230. 

Mais  l’ordre  et  le  rituel  des  mystères,  dans  leur 
partie  publique  aussi  bien  que  dans  leur  partie  secrète, 
n’étaient  livrés  ni  à  la  volonté  mobile  du  peuple  athé¬ 
nien  ni  au  caprice  des  prêtres.  Il  existait  des  livres  où  se 
trouvaient  consignées  les  règles  à  suivre  dans  ces  céré¬ 
monies,  livres  dont  la  lecture  n’était,  comme  de  raison, 
permise  qu’aux  seuls  initiés231.  C’est  vraisemblable- 

222  [Cf.  Foucart,  Bull ,  de  corr.  hell.  1889,  p.  440.]  —  223  Andocid.  De  myster. 

29  et  31  ;  voy.  Meier,  Alt.  Prozess.  p.  66  et  133.  —  224  [Foucart, Bull,  de  corr. 
hell.  1880,  p.  248-253.]  —  225  [Ibid.  1889,  p.  439,  442.]  —  226  Lys.  Contr. 
Andocid.  54.  —  227  Pseudo-Plut.  Vit.  dec.  oral.  VII,  30,  p.  843  ;  Corp.  inscr. 
(jr.  n°  392;  [Foucart,  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  401;  Dittenberger,  Sylloge  inscr. 
gr.  347,  note  5.]  —  228  Andocid.  De  myster.  126.  —  229  Aeschin.  Contr. 
Ctesiph.  18;  Demosth.  Contr.  Neaer.  p.  1384  et  s.  [Cf.  Foucart,  Bull,  de  corr. 
hell.  1880,  p.  234.]  —  [230  D’après  Nebe  ( op .  cit.  p.  114-117)  la  part  laissée  au  pou¬ 
voir  des  Eumolpides  éleusiniens  serait  toute  superficielle  et  décorative;  en  réalité, 
le  peuple  athénien  avait  main  mise  sur  l’ensemble  du  culte  et  contrôlait  les  moindres 
détails.]  — 231  Galen.  De  simpl.  medic.  VII,  1  ;  voy.  Maury,  Histoire  des  religions 
de  la  Grèce ,  t.  II,  p.  337.  —  232  Fabricius,  Diblioth.  graec.  éd.  Harles.  t.  III 
p.  553.  —  233  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  846;  Av.  1073.  —  234  Clem.  Alex.  Pro- 
trept.  V,  p.  56,  éd.  Potter.  —  235  Strab.  X,  p.  472.  —  236  Suid.  s.  v.  SwTd^tjç. 

—  237  Clem.  Alex.  Stromat.  IV,  19,  p.  619,  éd.  Potter;  Suid.  s.  v.  ’AçiyvJyir\. 


ment  dans  ces  livres  qu’avaient  puisé  les  auteurs  qui 
écrivirent  sur  les  mystères,  quand  la  prescription  du 
secret  ne  fut  plus  observée  avec  la  rigueur  primitive. 
Cléanthe  232  et  Mélanthios  233  composèrent  des  ouvrages 
sur  les  mystères  en  général;  Icésius23*,  Démétrius  de 
Scepsis  235  et  Sotade  d’Athènes  236  en  avaient  rédigé 
d  analogues;  Arignoté  de  Samos,  pythagoricienne  cé¬ 
lèbre,  avait  écrit  des  traités  spéciaux  sur  le  culte  mys¬ 
tique  de  Dionysos  et  de  Déméter  237  ;  enfin,  sous  le  nom 
d’Eumolpe,  les  Orphiques  publièrent  un  livre  de  pres¬ 
criptions  pour  les  Ëleusinies,  qui  n’avait  pas  moins  de 
trois  mille  vers  238.  Ce  fut,  du  reste,  sous  l’influence  de 
cette  secte,  que  les  rites  de  l’initiation  commencèrent  à 
être  entourés  d’un  secret  moins  impénétrable. 

Il  est  d’ailleurs  probable  qu’outre  les  livres  secrets 
développant  toutes  les  prescriptions  de  la  liturgie  mys¬ 
tique,  il  y  avait  à  Eleusis  un  règlement  sommaire  des 
mystères,  placé  dans  les  enceintes  sacrées  à  portée  du 
regard  des  candidats  à  l’initiation,  soit  écrit  sur  une 
tablette,  comme  celle  qu’on  voyait  à  la  porte  du  temple 
de  Despoiné  à  Acacésion  en  Arcadie  239,  soit  gravé  sur 
une  stèle  de  pierre,  comme  le  pélroma  de  Phénée2*0,  ou 
comme  1  inscription  que  l’on  a  retrouvée  à  Andania 
en  Messénio241. 

IV.  Les  initiés  et  leurs  obligations.  —  L’initiation 
d  Eleusis  était  accessible  aux  femmes  comme  aux  hommes. 
Originairement  elle  constituait  un  privilège  exclusif  des 
citoyens  d’Athènes  ;  à  l’époque  de  la  guerre  du  Pélopon¬ 
nèse,  elle  était  regardée  comme  un  acte  religieux  pres¬ 
que  obligatoire  242.  Les  étrangers  et  les  enfants  illé¬ 
gitimes,  que  leur  naissance  privait  des  droits  civiques, 
étaient  rigoureusement  exclus  des  mystères  243.  Il  fallait 
donc  qu’un  individu  né  hors  de  l’Attique  se  fît  adopter 
par  un  Athénien  pour  être  admis  à  l’initiation  244,  et  la 
légende  mythologique  racontait  qu’Hercule  et  les  Dios- 
cures  setaient  soumis  à  cette  formalité  24S.  La  naturali¬ 
sation  produisait  le  même  effet,  et  l’on  prétend  quelle 
fut  accordée  à  Hippocrate  246  et  à  Anacharsis  247  pour 
leur  permettre  de  se  présenter  aux  mystères.  Plus  tard, 
la  rigueur  de  ces  préceptes  se  relâcha  dans  la  pratique. 
La  loi  d’exclusion  des  étrangers,  qu’on  faisait  remonter 
à  Eumolpe  24S,  fut  toujours  maintenue  249,  mais  on  l’en¬ 
tendit  comme  faisant  de  l’initiation  un  privilège,  non 
plus  exclusivement  attique,  mais  hellénique.  L’exclusion 
des  étrangers  fut  celle  des  barbares  en  général  260  et  de 
plus,  à  la  suite  des  guerres  médiques,  on  en  prononça 
une  spéciale,  et  plus  absolue  encore,  contre  les  Mèdes 
et  les  Perses251.  Tous  les  Grecs  étrangers  à  l’Attique 
furent  admis  dans  le  sanctuaire  d’Eleusis  à  condition 
d’être  présentés  par  un  mystagogue  athénien  252  [mysta- 
gogus].  Les  isotèles  étaient  alors  placés  à  ce  point  de 

—  238  Suid.  s.  v.  EfyoXitoç.  —  239  paUs.  VIII,  37,  1.  —  240  PaUs.  VIII,  15,  1. 

—  241  Sauppe,  Die  Mysterieninschrift  aus  Andania ,  Gôttingue,  1860  ;  [=  P.  Foucart, 
dans  le  Voyage  archéologique  en  Grèce  de  Lebas  et  Waddington,  11°  part.  sect.  V, 
n°  326  a.]  —  242  Aristoph.  Pax,  375.  —  243  Euripid.  /on,  1048  et  s.  Il  en  était  de 
même  aux  Thesmophories  ;  Is.  De  Philoct.  haered.  p.  140.  —  244  Julian.  Orat.  VII, 
p.  238,  éd.  Spanheim  ;  voy.  K.  F.  Hermann,  Lehrb.  der  gottesd.  Alterth.  d.  Griech. 

2e  édit.  p.  202,  note  20.  —  245  Pour  Hercule,  Apollod.  II,  5;  Schol.  ad  Aristoph. 
Plut.  846;  Schol.  ad  Ilomer.  Iliad.  VIII,  368.  Pour  les  Dioscures,  Plut.  Thés.  33; 
Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  846.  —  246  Soran.  Vit.  Hippocrat.  p.  2,  éd.  Charter. 

—  247  Lucian.  Scyth.  8.  —  248  Porphyr.  De  abstin.  carn.  IV,  16.  —  249  Lucian. 
Démon,  vit.  34;  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  846  et  914.  —  250  Liban.  Orat.  Corinth. 
p.  356;  Cels.  ap.  Origen.  III,  49.  Voy.  Hermann,  Lehrb.  d.  gottesd.  Alt.  2°  éd. 
p.  202,  note  20.  —  251  Isocr.  Panegyr.  157.  —  252  Andocid.  De  myster.  1 32  ;  Aristid. 
Panathen.  XIII,  317,  p.  296  Dindorf;  voy.  Ottfr.  Muller,  art.  Eleusinien  dans 
Y Allgemeine  Encyclopaedie  de  Ersch  et  Gruber,  p.  283. 
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vue  sur  le  même  pied  que  les  citoyens  et  pouvaient 
servir  de  mystagogues 26S.  Le  grand  nombre  d’exemples 
que  I  on  connaît  de  Romains  qui  furent  reçus  sans 
difficulté  à  l'initiation  prouve  que  plus  tard  encore, 
quand  la  puissance  de  Rome  s’étendit  sur  la  Grèce,  on 
leur  appliqua  le  privilège  des  Hellènes,  cessant  de  les 
considérer  comme  barbares.  Et  c’est  ainsi  que  Cicéron 
pouvait  dire  que  les  habitants  des  contrées  les  plus 
lointaines  accouraient  à  Eleusis  pour  se  faire  initier  2S4. 

Les  esclaves,  sauf  les  esclaves  publics  (S^oW)  dont 
la  condition  sociale  était  plus  relevée  235  ,  étaient  formel¬ 
lement  frappés  d’exclusion 2B6,  ainsi  que  les  courti¬ 
sanes251.  Mais  ces  dernières  défenses  étaient  constam¬ 
ment  enfreintes.  On  laissait,  en  effet,  les  maîtres  se  faire 
suivre  jusque  dans  le  télestérion  par  l’esclave  attaché  à 
leur  service  personnel,  et  dès  lors  celui-ci  avait  le  droit 
de  se  considérer  comme  initié  2B8.  Quant  aux  femmes  de 
mauvaise  vie,  il  suffisait  de  la  complaisance  d’un  mysta- 
gogue  peu  scrupuleux  pour  les  introduire  malgré  les 
prescriptions  contraires;  les  exemples  de  ce  genre  ne 
manquent  pas 2B9. 

La  proclamation  de  l'hiérophante  et  du  daduque,  au 
premier  jour  de  la  fête,  repoussait  des  initiations,  avec 
les  barbares,  les  homicides  260,  volontaires  ou  non,  du 
moins  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  accompli  les  expiations 
auxquelles  Hercule  lui-même  avait  dû  se  soumettre261. 
Etaient  également  exclus  tous  ceux  qui  avaient  encouru 
la  peine  capitale  pour  conspiration  ou  trahison  362.  En 
revanche,  les  exilés,  que  ne  frappait  pas  une  condam¬ 
nation  de  ce  genre,  pouvaient  librement  venir  aux  Ëleu- 
sinies,  sans  être  inquiétés  pendant  tout  le  temps  de  la 
fêle  263.  L’exclusion  frappait  encore  les  magiciens264,  et 
celle  qui  les  atteignait  paraît  dans  la  suite  s’être  étendue 
nommément  aux  épicuriens  et  aux  chrétiens  265. 

Excepté,  du  reste,  dans  le  cas  où  il  s’agissait  de  per¬ 
sonnes  que  leur  notoriété  pouvait  faire  reconnaître 
à  première  vue  par  les  ministres  du  culte,  comme  les 
citoyens  condamnés  pour  haute  trahison,  ou  comme 
Apollonius  de  Tyane,  que  l’hiérophante  empêcha  d’en¬ 
trer  en  tant  que  suspect  de  magie,  les  défenses  que  nous 
venons  d’énumérer  étaient  à  l’état  de  recommandations 
dénuées  de  sanction  directe  et  positive,  par  lesquelles 
on  s’adressait  à  la  conscience  des  candidats  à  l’initiation. 
C’était  une  autre  forme  de  celles  qui,  dans  la  procla¬ 
mation  initiale,  demandaient  aux  mystes  la  pureté  des 
mains  et  de  1  ame,  avec  la  qualité  d’hommes  civilisés, 
c  est-à-dire  de  Grecs,  attestée  par  le  langage  266.  11  est 
certain  qu’il  n’y  avait  aucun  examen  tant  soit  peu 
détaillé,  ni  sévère,  de  tous  ceux  qui  se  présentaient  en 
foule  pour  être  admis  aux  Ëleusinies  et  qui  venaient, 
hommes  et  femmes,  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce.’ 

On  peut  admettre  267  qu’on  leur  demandait  de  jurer 
qu  ils  étaient  purs,  ainsi  que  le  faisait,  dans  les  Anthes- 


253  Demosth.  Contr.  Neaer.p.  251. -254  Cic.  De  nat.  deor.  I,  42.-255  [Initiation 
aux  petits  mystères  de  deux  esclaves  publics  dans  une  inscription  du  ive  siècle- 
f  oncart,  Bull  corr.  hell.  1883,  p.  304.]  -  256  Voy.  Maury,  Histoire  des  religions  de 
tv  11'  *'  1  ’  P'  350-  —  251  C'est  ce  que  prouve  notamment  le  célèbre  plaidoyer  de 
emos  ene  contre  Neère.  —  258  Corp.  imer.  graec.  n»  71  ;  Theophil.  ap  Schol.  ad 
tJion.Grammat.  p.  724;  voy.Ott.  Müller,  art.  Eleusinien,  p.  283. -259  Demosth.  Contr. 
-V  1352-  —  260  Isocr-  Panegyr.  157;  Liban.  Oral.  Corinth.  p.  356.  —  261  Apoll. 
’  i  Oiod.  Sic.  IV,  14.  —  262  Aristoph.  Man.  362-380  ;  Pollux,  VIII,  90.  —  263  piut’ 
e  exü.  p.  384,  éd.  Reiske.  -  264  Philostrat.  Vit.  Apollon.  Tyan.  IV,  18  -  265  Lu¬ 
cien.  Pseudomant.  38.  -  266  Liban.  Oral.  Corinth.  p.  356;  Cels.  ap.  Origen.  III 
de')l°r  Lobeck'A!>laophamus,  p.  15  et  s.  -  267  Maury,  Histoire  des  religions 
—  369  P1'  C6'  *'  p'  35,1  note  4'  —  268  ùemosth.  Contr.  Neaer.  78,  p.  1371 
Plut.  Apophthegm.  Lacon.  p.  217,  229;  Lysand.  9;  Antalc.  1.  -  270  Aglao 


téries,  la  femme  de  l’Archonte-Roi 26!.  Mais  il  n’y  avait 
et  ne  pouvait  matériellement  y  avoir  rien  de  plus;  la 
confession  n’était  pas  en  usage  dans  les  mystères 
d’Eleusis  comme  dans  ceux  de  Samothrace  26°. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  et  des  nombreux  exemples 
que  l’on  cite  de  personnes  indignes  et  incapables  de 
l’initiation  qui  y  furent  pourtant  admises  par  une  com¬ 
plaisance  répréhensible  des  mystagogues,  il  résulte  que 
l’accès  aux  mystères  d’Eleusis  offrait  dans  la  pratique 
d’étranges  facilités,  et  que  la  masse  des  mystes  présen¬ 
tait  un  pêle-mêle  qui  devait  être  quelquefois  fort  peu 
édifiant.  Lobeck  l’a  sans  doute  exagéré  270,  mais  Ottfried 
Müller  et  Guigniaut,  bien  que  très  favorables  aux  Ëleu¬ 
sinies,  sont  obligés  de  l’admettre271.  Déjà  Diogène  en 
faisait  un  grief  très  juste  contre  cette  institution  272. 

Ce  qui  resta  toujours  un  privilège  particulier  aux 
Athéniens,  ce  fut  la  possibilité  d’être  initiés  dès  l’en¬ 
fance,  sur  la  présentation  de  leur  père  273.  C’était  pour 
les  parents  l’occasion  d’une  fête  de  famille  dans  laquelle 
ils  recevaient  des  présents  de  leurs  amis  et  de  leurs 
proches274.  Le  même  usage  existait  dans  les  mystères 
de  Samothrace  276.  Aux  Ëleusinies  même,  chaque  année, 
un  ou  deux  enfants,  choisis  par  la  voie  du  sort  dans  les 
familles  d’Eupatrides  27\  étaient  présentés  officiellement 
par  1  Etat  et  avaient  leur  rôle  déterminé  277  ;  c’étaient 
les  myêthentes  aph’  hestias.  Mais  on  ne  pouvait  recevoir 
dans  l’enfance  que  le  premier  degré  d’initiation  aux 
grands  mystères,  pw]3t;  ;  pour  être  admis  au  second,  à 
lepoptie,  il  fallait  avoir  atteint  l’âge  d’homme  278. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  différents  termes 
par  lesquels  on  désignait  les  initiés.  L’expression  la  plus 
générale  et  la  plus  compréhensive  était  celle  de  p.u<jTY)ç, 
qui  s’appliquait  à  tous  ceux  qui  avaient  reçu  un  degré 
d’initiation  quelconque,  même  à  ceux  qui  avaient  assisté 
à  l’époptie,  même  aux  mystagogues.  Comme  on  n’était 
reçu  aux  Ëleusinies  qu’après  avoir  passé  par  l’initiation 
préparatoire  d’Agrae,  ceux  qui  se  présentaient  aux  grands 
mystères  étaient  déjà  qualifiés  de  ués-rat  dès  le  début  des 
cérémonies,  avant  le  spectacle  nocturne  qui  constituait 
la  pVtç  proprement  dite  ;  c’est  ce  que  prouve  le  nom 
donné  au  second  jour  des  Ëleusinies,  "AhtSe  [xÛotou. 

Mais  on  prenait  aussi  [austt]?  dans  une  signification 
plus  restreinte  et  plus  précise,  quand  on  l’opposait  à 
5TO7rT7lî  279.  La  désignation  consacrée  des  deux  degrés 
d  initiation,  à  Ëleusis  même,  était  puriai;  pour  le  premier 
et  inome(u  pour  le  second  280.  Il  en  résultait  que 
au  sens  spécial,  désignait  l’initié  du  premier  degré^ 
tandis  que  le  nom  d’l7to7tTyiç281,ou  le  synonyme  plus  rare' 
e>poç  282,  était  réservé  à  celui  qui  avait  reçu  la  seconde 
initiation283,  catégorie  encore  plus  haute  et  plus  parfaite. 

A  1  oiigine  1  initiation  était  absolument  gratuite;  mais 
cet  état  de  choses  cessa  dans  le  cours  du  ive  siècle  avant 
l’ère  chrétienne.  Les  finances  publiques  supportaient  les 
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7d  TereUtiaw°’a<‘  W'  238  ’  Di°SeD'  Laert’  VI>  39'  ~  273  AP°Uod.  ap.'nonab 
ad  Terent.  Phorm.  act.  I,  sc.  i,  15;  Himer.  Orat.  XXII  7-  XXXIII  3  —  271  t 

rent.  Phorm.  act.  I,  sc.  ,,  13-15.  -  275  Apollod.  ap  Donât.  I.  e.  L  276  Rekker' 

f  “  P'|204’  *'  V  C"’  Leaormant  a  P“b!ié  la  Gazette  arehéol. 

1875  p.  13,  pl  m,  une  sccne  ou  .1  reconnaît  les  jeunes  initiés  de  l'autel  avec  les 
mystagogues.  Ma, s  notre  opmion  est  qu'il  est  très  difficile  d’admettre  là  une  repré 
sen  a  ,on  de  scène  religieuse,  plutôt  qu'une  simple  réunion  dans  la  palestre.] 
-  Porphyr.  De  abstm.  carn.  IV,  5.  -  278  Himer.  Orat.  XXII,  7.  -  279  [Ditlen- 
berger,  Sylloge  inscr.  gr.  384,  1.  50  =  Corp.  inscr.  att.  I,  1.]-  280  Lobeck 
Agiaopbam.  p.  41.  -  281  Procl.  Theol.  Platon.  IV,  26;  Himer. Orat.  XXII  7! 

Walz  *'  282  <fT!i‘,V’  1  Sopat'  DistincL  P-  «21,  édit 

Walz.  _  282  Suid.  s.  v.  ’Eaoicïati.  _  283  Harpocr.  s.  y,  -e™*™»,*™,. 
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frais  des  Eleusinies;  on  chercha  dans  ces  fêtes  une 
source  de  revenus  qui  en  couvrît  les  dépenses.  En  vertu 
d’une  loi  que  proposa  l’orateur  Aristogiton,  on  ne  fut 
plus  admis  aux  mystères  qu’en  acquittant  un  droit  au 
fisc 284.  [Dans  une  inscription  d’Eleusis,  datant  de  l’an 
329,  on  trouve  mentionnés  les  frais  de  l’initiation  aux 
petits  mystères  de  deux  esclaves  publics  pour  la  somme 
de  trois  drachmes  280.]  Les  rhéteurs  prétendent  que  cette 
proposition  fut  d  abord  vue  d’un  assez  mauvais  œil  et 
qu’elle  exposa  son  auteur  à  une  accusation  d’impiété. 
Mais  il  est  certain  qu  une  fois  établi,  l’usage  de  payer 
pour  être  initié  fut  maintenu  286  jusqu’à  la  fin  de  la  célé¬ 
bration  des  Eleusinies.  Pour  les  myêtuentes  aph’  uestias 
le  droit  devait  être  acquitté  par  l’Etat.  S’il  y  avait  dans  le 
produit  des  recettes  ainsi  encaissées  un  excédent  sur  les 
frais  des  Eleusinies,  les  finances  de  la  République  en 
bénéficiaient 2S7. 

Les  initiés  étaient  soumis  à  diverses  observances  dié¬ 
tétiques,  soit  avant,  soit  pendant  les  mystères.  Ils 
devaient  notamment  s’abstenir  de  la  chair  des  animaux, 
même  des  oiseaux  domestiques  288,  de  poisson,  du  moins 
de  certaines  espèces  289,  des  fèves  290,  des  grenades  et  des 
pommes201.  Les  femmes  qui  fêtaient  les  Thesmophories 
se  soumettaient  à  des  privations  et  des  jeûnes  ana¬ 
logues  292.  Ainsi  qu’on  l’a  déjà  remarqué  293,  ces  absti¬ 
nences  n’étaient  pas  fondées,  comme  chez  les  chrétiens, 
sur  un  principe  de  mortification  :  elles  tenaient  à  cer¬ 
taines  idées  mystiques,  attachées  aux  aliments  dont 
1  usage  était  défendu.  Ainsi  l’interdiction  des  grenades 
était  rapportée  à  la  légende  qui  disait  que  Proserpine 
goûtait  ce  fruit  lorsqu’elle  fut  découverte  par  Ascala- 
bos  204,  ou  bien  à  celle  qui  le  faisait  naître  du  sang  de 
Dionysos-Zagreus  répandu  à  terre  205  .  L’origine  de  l’absti¬ 
nence  des  fèves  était  de  même  nature  [faba].  Quant  aux 
poissons,  on  les  interdisait  aux  initiés  parce  qu’ils  étaient, 
en  vertu  de  leur  action  aphrodisiaque,  des  emblèmes  de 
génération  et  de  fécondité  20G.  «  11  n’est  pas  invraisem¬ 
blable  que  quelques-unes  de  ces  prescriptions  aient  été 
d’origine  asiatique  ou  égyptienne,  puisqu’elles  sont  tout 
à  fait  particulières  aux  religions  de  l’Orient.  Comme  les 
témoignages  qui  en  établissent  l’existence  ne  remontent 
pas  à  l’époque  de  Périclès,  on  peut  croire  qu’elles  se 
sont  introduites  sous  l’influence  des  doctrines  svro- 
égyptiennes  297.  » 

Les  observances  que  nous  venons  d’indiquer  devaient 
être  les  mêmes  pour  les  prêtres  d’Eleusis  et  sans  doute 
encore  plus  rigoureuses.  La  chasteté  absolue  était  même 
exigée  de  quelques-uns  d’entre  eux  à  partir  de  leur  entrée 
en  fonctions;  c’est  ce  qui  est  probable  pour  l’hiéro¬ 
phante298  [hiérophantes]  et  certain  pour  l’hiérophantis 290 
[üIÉROPHANTIS]. 

Mais  la  condition  la  plus  absolue  et  la  plus  rigoureu¬ 
sement  imposée  aux  initiés  dans  les  mystères  d’Eleusis 

2tJ4Apsin.  De  art.  rhetor.  p.  691,  éd.  Aid.;  voy.  Meursius,  Eleusinia ,  ch.  vu. 
Cependant  il  semble  être  déjà  question  d’un  droit  d’une  obole  par  tête  dans 
Corp.  inscr.  graec.  n°  71.  —  28b  [Foucart,  Bull •  corr .  hell.  1883,  p.  394.] 

—  286  Schol.  ad  Apollon  Rhod.  IV,  704.  —  287  Walckenaer,  Annot.  ad  Euripid. 
Hippol.  p.  164.  —  288  Porphyr.  De  abstin.  carn.  IV,  16;  [S.  Hieronym.  Aclv. 
Jovinian.  Il,  14,  344.]  —  289  Porphyr.  I.  c.  ;  Aelian.  Eist.  anim.  IX,  65;  Plut. 
De  solert.  anim.  35,  11.  —  290  Pausan.  I,  37,  3;  VIII,  15,  1;  Porphyr.  I.  c. 

—  291  Porphyr.  I.  c.  —  292  Clem.  Alex.  Protrept.  II, p.  16,  éd.  Potter;  Plut. 
De  Is.  et  Osir.  69.  —  293  Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce ,  t.  J I, 
p.  358;  voy.  Guigniaut,  Religions  de  l’antiquité,  t.  III,  3°  part.  p.  1172. 

—  294  Apollod.  I,  5,  3.  —  295  Clem.  Alex.  I.  c.  —  296  Aelian.  Hist.  anim.  X, 

51  65;  voy.  Guigniaut,  Relig.  de  l'antiquité,  t.  111,  3e  part.  p.  1172.  —  297  Maury, 
Histoire  des  religions  de  la  Grece,  t.  II,  p.  358.  —  298  Anian.  Epict.  dissert. 


était  celle  du  secret.  L’hiérokéryx,  au  début  des  céré¬ 
monies,  le  premier  jour,  dans  une  proclamation  publi¬ 
que,  recommandait  aux  mystes  de  retenir  leur  langue 
et  présentait  ce  silence  absolu  comme  une  partie  même 
de  1  initiation  30°.  Un  peu  plus  tard,  au  moment  où  les 
spectacles  secrets  de  l’initiation  allaient  être  montrés 
aux  mystes,  le  mystagogue  exigeait  de  ceux-ci  le  ser¬ 
ment  individuel  du  secret 801 .  Telle  était  la  rigueur  avec 
laquelle  ce  secret  était  gardé,  que  Démosthène  déclarait 
que  ceux  qui  n’avaient  pas  été  initiés  ne  pouvaient  rien 
savoir  des  mystères  par  ouï  dire  302.  Et  c’est  à  bon  droit 
que,  prenant  les  choses  dans  leur  généralité,  plusieurs 
écrivains  ont  affirmé  que  la  loi  du  silence  n’avait  jamais 
été  sérieusement  violée.  Il  est  vrai  que  le  législation  y 
veillait  avec  une  sévérité  terrible.  La  peine  de  mort, 
accompagnée  de  la  confiscation  des  biens,  frappait  les 
révélateurs  des  mystères  aussi  bien  que  les  profana¬ 
teurs303.  On  ne  devait  pas  seulement  se  taire,  en  pré¬ 
sence  des  non-initiés,  sur  le  sens  et  l’ensemble  de  la 
cérémonie,  mais  encore  sur  les  moindres  détails.  Eschyle 
fut  traduit  en  justice  pour  avoir  dévoilé  ou  imité  sur 
le  théâtre  certains  détails  des  mystères  ;  il  n’échappa 
au  supplice  que  par  le  beau  mouvement  de  son  frère 
Amimas  304  ,  et  il  dut  prouver  de  plus  que,  n’étant 
pas  initié,  il  n’avait  pas  contrevenu  à  l’obligation  du 
secret  305.  Par  ces  raisons  on  conçoit  facilement  les  réti¬ 
cences  de  tous  les  écrivains  antiques  au  sujet  des  mys¬ 
tères,  le  caractère  énigmatique  et  obscur  de  leurs  expres¬ 
sions  toutes  les  fois  qu’ils  sont  obligés  d’en  parler  30G. 

Ce  qui  rendait  les  accusations  pour  crime  d’avoir 
révélé  les  mystères  encore  plus  dangereuses,  c’était  la 
définition  vague  et  élastique  que  la  loi  donnait  de  ce 
crime,  en  employant  1  expression  ôgoXoYsïv  7i£pl  twv  p-uctt)- 
ptwv  307.  On  pouvait  incriminer  autre  chose  qu’une  révé¬ 
lation  formelle  faite  à  des  profanes.  De  là  le  thème 
ancien  308  de  composition  oratoire  qui  se  conserva  tra¬ 
ditionnellement  dans  les  écoles  des  rhéteurs  grecs,  et 
même  dans  celles  des  latins  309,  et  qu’au  vie siècle  après 
notre  ère  Sopater310  développait  encore  pour  l’usage 
de  ses  élèves  :  «  La  loi  punit  de  mort  quiconque  aura 
révélé  les  mystères  :  quelqu’un  à  qui  l’initiation  s’est 
montrée  dans  un  rêve,  demande  à  l’un  des  initiés  si  ce 
qu  il  a  vu  est  conlorme  à  la  réalité  ;  l’initié  acquiesce 
par  un  signe  de  tête,  et  c’est  pour  cela  qu’il  est 
accusé  d’impiété.  » 

V.  Les  sanctuaires  d'Eleusis  et  la  Voie  Sacrée.  —  Avant 
d’aborder  la  restitution  des  cérémonies  qui  compo¬ 
saient  les  Eleusinies,  il  est  nécessaire  d’esquisser  le 
tableau  des  édifices  sacrés  d’Eleusis  qui  en  étaienl  le 
théâtre,  d’après  les  indications  des  auteurs  anciens  et 
les  vestiges  encore  subsistants.  11  y  a  eu  trois  explora¬ 
tions  successives  des  ruines  d’Eleusis  aècompagnées 
de  fouilles  :  la  première,  en  1814,  par  une  commission 

III,  21.  —  299  S.  Hieronym.  Epist.  CXXI1I,  905,  ad  Ageruch.  de  monogam. 
voy.  Sainte-Croix,  Recherches,  2°  éd.  t.  I,  p.  247;  A.  Mommseü,  Heortologie, 
p.  237.  —  300  Suidas,  s.  v.  jAuinvîpta;  Sopat.  Distinct,  quaest.  33C,  p.  118,  éd.  Walz. 
—  301  Liban.  Orat.  XIX,  p.  495.  —  302  Demosth.  Contr.  Neaer.  79.  —  303  Sopat. 
Distinct,  quaest.  333,336,  p.  110  et  117,  éd.  Walz;  Alciphr.  Epist.  III,  72;  voy. 
Petit,  Leg.  Attic.  p.  33,  éd.  de  Paris.  —  304  Aelian.  Eist.  var.  V,  19;  Eustrat.  ad 
Aristot.  Et  hic.  ad  Nicomach.  III,  2.  —  305  Arist.  I.  c.  ;  Clem.  Alex.  Stromat.  II, 
14,  p.  461  Potter.  —  306  \r0y.  Meursius,  Eleusinia ,  ch.  x;  Casaubon.  ad  Baron. 
Annal.  Exerc.  XVJ,  p.  549.  —  307  Andocid.  De  myster.  29;  voy.  Ch.  Lenormant, 
Afém.  de  V Acad,  des  Inscr.  nouv.  sér.  t.  XXIV,  lre  part.  p.  363.  —  308  Ch.  Lenor¬ 
mant,  Ibid.  p.  362.  —  309  Cur.  Fortunat,  De  art.  rhet.  I,  p.  61,  éd.  Caperon; 
voy.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  189.  —  310  Distinct,  quaest.  p.  110-124,  éd. 
Walz. 
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d’architectes  anglais,  qu’avait  envoyés  la  Société  des 
Dileltanli  et  qui  publièrent  les  résultats  de  leurs  travaux 
dans  le  bel  ouvrage  des  Antiquités  inédites  de  l' Attique3"  ; 
la  seconde,  en  1860,  par  l’auteur  du  présent  article,  aux 
frais  communs  des  gouvernements  français  et  grec312, 
[la  troisième  en  1882-1888  par  la  Société  archéologique 
d’Athènes313]. 

Pausanias31'*  dit  :  «  A  Eleusis,  il  y  a  un  temple  de 
Triptolème,  un  autre  d’Artémis  Propylæa  et  un  de 
Poséidon  Pater,  ainsi  que  le  puits  appelé  Callichoron, 
où,  pour  la  première  fois,  les  femmes  d’Éleusis  insti¬ 
tuèrent  les  chœurs  de  chant  et  de  danse  en  l’honneur  de 
la  déesse.  Quant  à  la  plaine  dite  Rharienne,  on  raconte 
que  ce  fut  la  première  semée  et  la  première  à  produire 
des  moissons;  c’est  pourquoi  il  est  établi  que  c’est 
l’orge  qu’on  y  récolte  qui  sert  à  faire  les  gâteaux  pour 
les  sacrifices.  On  y  montre  l’aire  et  l’autel  de  Triptolème. 
Pour  ce  qui  est  à  l’intérieur  des  murs  de  l’enceinte  sacrée, 
un  songe  m  a  défendu  d’en  écrire,  car  à  ceux  qui  n’ont 
pas  été  initiés  et  qui  sont  exclus  de  le  voir  il  n’est  pas 
même  permis  de  s’en  informer  ni  d’en  entendre  parler.  » 
Le  périégète  ajoute  un  peu  plus  loin316  qu’en  sortant 
d’Éleusis  pour  aller  à  Mégare  on  trouvait  immédiate¬ 
ment  le  puits  Anthion,  auprès  duquel  les  filles  de  Céléus 
avaient  rencontré  Déméter.  Ce  puits,  de  grande  dimen¬ 
sion,  subsiste  encore  sur  le  bord  de  la  route  moderne 
de  Mégare  et  sert  aux  habitants  du  village;  on  distingue 
autour  les  arasements  d’un  portique  carré,  ayant  douze 
colonnes  sur  chaque  côté  et  s’interrompant  sur  une  de 
ses  laces  pour  faire  place  à  un  petit  sacellum  que  Pausa¬ 
nias  dit  avoir  été  consacré  a  Mélanire310.  L’emplacement 
du  temple  de  Poséidon  est  encore  douteux317,  mais  le 
temple  de  Triptolème  a  laissé  des  vestiges  certains,  à 
l’endroit  où  s’élève  une  petite  chapelle  à  demi  ruinée 
dédiée  à  saint  Zacharie;  c’était  l’entrée  de  la  ville  en 
venant  d  Athènes.  On  y  a  découvert  le  grand  bas-relief 
qui  représente  Déméter  remettant  à  Triptolème,  en  pré¬ 
sence  de  Proserpine,  le  grain  de  blé  qu’il  doit  semer318 
[triptolemus],  quelques  fragments  mutilés  de  l’architec¬ 
ture  du  temple  et  plusieurs  ex-voto  plus  ou  moins  brisés 
où  figurent  Triptolème,  assis  sur  un  char  ailé  que 
traînent  des  serpents,  entre  les  deux  grandes  déesses 
debout319.  En  avant  du  temple  se  dressaient  deux 
torchères  en  marbre  de  l’Hymette,  de  2", 50  de  haut,  imi¬ 
tant  la  lorme  des  flambeaux  que  les  monuments  de 
1  art  mettent  souvent  aux  mains  des  déesses  d’Ëleusis. 
Ces  deux  torchères  subsistent  encore  dans  la  chapelle320. 

Tai  bonheur,  tous  les  écrivains  antiques  n’ont  pas 
gardé  sur  les  édifices  contenus  dans  les  enceintes  sacrées 
le  même  silence  que  le  superstitieux  Pausanias;  on  peut 
Jonc  s  aider  de  leurs  témoignages  pour  l’intelligence  des 
mines.  Le  grand  temple  où  se  célébraient  les  initiations 
était  à  mi-côte,  sur  le  flanc  sud-est  de  la  colline  où 

311  ünediled  antiquities  of  Attica,  Londres,  1817,  in-f.  Traduit  en  français  et 
accompagne  de  notes  par  Hiltorfr,  Paris,  1832,  in-f.  -  312  Les  résultats  des 
°ui  es  de  1860  ont  été  exposés  en  détail  avec  des  planches  dans  une  série  d’articles 
Y  i  s-S  Pp*  *a  ^eme  yènèrale  de  l’architecture  et  des  travaux  publics,  années  1868 
e  /O.  En  outre,  les  inscriptions  découvertes  dans  les  excavations,  avec  leur 
commentaire,  fournissent  la  matière  d'un  volume  spécial  :  F.  Lcnormant,  Recherches 

Zlteo  °ÎTes  à  Éleusis>  l8C2’  in'8-  - 313  [ne»’"»'4  *îs  *ez-  iss»,  p.  84: 

de  M  Ppn-r  l8.84’  P’  G4;  l88S’  P'  25;  ,886’  p-  50  i  1887>  P- 50;  1888,  p.  23,  rapports 
nlios;  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1884,  p.  254;  1885,  pl.  i, 

et  5  (Blavette);  Ephéméris  archéologique  d'Athènes,  années  1883-88  (inscriptions 
s  a  ues) ,  voy.  aussi  un  plan  dressé  d’après  les  indications  de  MM.  Blavette  et 
oerp  e  d  dans  le  t.  II  de  YHist.  des  Grecs  de  Duruy,  p.  64,  et  le  résumé  de  M.  Diehl 
ans  ses  Excursions  archêol.  en  Grèce ,  1890,  p.  277-309.]  —  314  I,  33,  6.  —  315  J, 


s’élevait  la  ville  du  temps  des  Pélasges  et  qui  fut  plus 
lard  l’Acropole.  Adossé  au  rocher,  il  avait  sa  façade 
tournée  à  l’est-sud-est  (H  du  plan  ci-joint,  fig.2631)321. 
Une  double  enceinte  ou  péribole  (Q,  U,  Y)  enveloppait 
le  temple,  et  deux  propylées  successifs  (C,  E),  situés 
à  l’angle  nord-est,  y  donnaient  accès.  Ces  propylées 
n  étaient  pas  dans  l’axe  l’un  de  l’autre  ;  le  plus  intérieur 
amenait,  non  sur  la  façade,  mais  sur  le  flanc  du  grand 
temple,  disposition  évidemment  intentionnelle,  qui  avait 
pour  but,  aux  jours  de  grandes  fêtes  religieuses,  lorsque 
les  portes  des  différents  propylées  étaient  ouvertes  à 
deux  battants  pour  le  passage  des  processions,  que  les 
profanes  non  initiés  et  consignés  à  l’entrée  ne  pussent 
apercevoir  de  l’extérieur  rien  de  ce  qui  se  faisait  dans  le 
péribole  le  plus  reculé,  et  à  plus  forte  raison  dans  l’inté¬ 
rieur  du  sanctuaire.  [Une  balustrade  ou  grille,  appuyée 
sur  une  base  de  marbre,  reposait  sur  l’avant-dernière 
marche  devant  les  colonnes  extérieures  des  grands  pro¬ 
pylées;  mais  c’est  sans  doute  une  addition  de  date 
postérieure,  car  on  remarque  que  les  pieds  des  pèle¬ 
rins  avaient  usé  déjà  les  arêtes  des  gradins  sur  toute 
la  longueur  322.] 

En  avant  des  grands  propylées  de  l’enceinte  extérieure, 
était  une  vaste  place  pavée,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait 
le  petit  temple  d’Artémis  Propylæa  (A),  d’ordre  dorique, 
d’une  architecture  très  fine  et  de  la  meilleure  époque  323. 
[On  ne  peut  décider  s’il  était  construit  in  antis ,  ou 
avec  quatre  colonnes  de  face;  ce  qu’on  est  en  droit 
d  affirmer,  c  est  que  le  vestibule  antérieur  a  une  largeur 
environ  double  du  vestibule  postérieur  32,‘].  Aux  temps 
lomains,  la  place  lut  en  outre  décorée  de  deux  autels 
monumentaux  dédiés  par  les  Achéens,  de  deux  colonnes 
isolées  surmontées  de  Victoires,  enfin  d’édicules  d’ordre 
corinthien  325.  Les  propylées  eux-mêmes,  entièrement 
bâtis  en  marbre  pentélique,  reproduisaient  trait  pour  trait 
le  plan,  les  dispositions  et  les  proportions  de  la  partie 
centrale  des  propylées  de  l’Acropole  d’Athènes  320.  Des 
indications  d’un  caractère  très  positif  prouvent  que  ceux 
dont  on  retrouve  les  débris  avaient  été  bâtis  seulement  à 
1  époque  romaine  et  sous  l’empire,  mais  ils  avaient 
succédé  à  un  édifice  antérieur  387.  A  côté  des  propylées, 
on  a  retrouvé  le  logement  des  pylores  ou  gardiens  des 
portes  328.  En  dedans  de  l’enceinte  et  sur  le  "flanc  gauche 
des  premiers  propylées,  les  fouilles  ont  également  fait 
découvrir  une  construction  souterraine  de  la  plus  basse 
epoque  329,  dont  on  ne  peut  expliquer  la  destination 
qu’en  la  considérant  comme  une  fosse  taurobolique, 
établie  là  quand  les  mystères  mithriaques  se  greffèrent 
sur  ceux  d’Ëleusis,  bien  peu  de  temps  avant  la  destruc¬ 
tion  du  sanctuaire  des  grandes  déesses  par  Alaric 330 
En  pénétrant  parles  propylées,  précisément  dans  l’axe 
de  cet  édifice,  on  aperçoit  en  face  de  soi  une  grotte  peu 
profonde,  dans  le  pied  du  rocher  dont  le  sommet  portait 


1870  p  49,  n°  14  de  la  pi. ,.  -  318  Gaz.  des  Beaux-Arts,  t.  VI,  p.  69;  Mon.  indd. 
de  l  Inst.  arch.  t.  VI,  pl.xLv.Voy.  le  Dict,  t.  I,  p.  1073,  f,g.  1310. -319  Revue  ar- 
cto  .  mars  1867,  pl  .v  p.  161  et  s.  -320  BOtticher,  Bericht  ueber  die  Untersuch.  au, 
7°' P’  226  et  f’;  P’  L™0™-'.  *«■  de  Varch.,  1868,  P.  ,3. 
7  '  de  Corr’  helL  ,883'  P1'  'i  cf-  Ni..en,  Rheinisches  Muséum,  1885,  p  346 

et  s.]  -322  [Bull.  de  corr.  hell.  1884,  p.  263.]  -  323  Antiquités  inédites  de  VAt- 
hque,  ch.  V,  pl.  ,  a  v,  de  la  trad.  franç.  par  Hittorf.  [Le  plan  est  en  certains  points 
inexact,  remarque  M.  Blavette  (BuU.  corr.  hell.  1884,  p.  203).]  _  32!  [Bull  corr 
■ri  1884,  p.  263.]  -  323  Varch_  1868,  p.  50  *  P  _  >  GJ 

I  '  ?“7.C  ; n’  P  ■  ’’  de  Varch.  1868,  p.  53  et  s.  -  327  Rev.  de  Varch. 

1868,  p.  54  et  s  _  3ab  Rev.  de  Varch.  1868,  p.  50  et  s.  -  329  Re0.  de  Varch,  l868 
p.  60  et  s.  -  330  Eunap.  Vit.  Maxim,  p.  53,  èd.  Boissonado. 
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un  dernier  temple  dont  nous  reparlerons  tout  à  l’heure  : 
cette  grotte  présente  des  traces  incontestables  de  con¬ 
sécration,  et  1  on  a  découvert  a  l’entrée  un  puits  profond, 
creusé  dans  le  roc,  surmonté  d  une  margelle  cylindrique 


en  marbre  de  l’Hymette,  fort  simple,  mais  dont  les 
moulures  accusent  par  la  finesse  de  leur  profil  la  belle 
époque  hellénique.  Des  raisons  topographiques,  dont  la 
principale  se  tire  de  l’hymne  homérique  à  Déméter331, 


Fig.  263t.  —  Flau  des  sanctuaires  tfÉteusis. 


ont  conduit  l’auteur  des  fouilles  de  1860  à  y  reconnaître 
la  fontaine  Callichoros  332.  En  effet,  la  Callichoros  était 
située  juste  au  pied  du  rocher  où  avait  été  bâti  le  plus 
ancien  temple.  A  côté,  se  trouve  une  autre  grotte,  plus 
large,  mais  également  peu  profonde,  qui  avait  aussi 
un  caractère  sacré  333  ;  c’est  peut-être  celle  à  l’entrée  de 
laquelle  se  dressent  Déméter  et  Coré  dans  les  représen¬ 
tations  du  célèbre  vase  d’onyx  dit  de  Mantoue  334. 

Cicéron  parle  à  deux  reprises335  d’un  propylée  que  fit 
construire  à  Eleusis  son  prédécesseur  dans  le  gouverne¬ 
ment  de  la  Cilicie,  Appius  Claudius  Pulcher,  frère  du 
fameux  démagogue  Clodius.  C’était  celui  de  l’enceinte 
intérieure  (E),  ainsi  que  l’établit  l’inscription  dédicatoire 
latine  découverte  dans  les  fouilles  336.  Cet  édifice  était  de 
plus  petite  dimension  que  les  propylées  du  premier 
péribole.  En  combinant  les  données  recueillies  par  les 
architectes  anglais  337  et  celles  qui  proviennent  des  exca¬ 
vations  plus  récentes,  on  peut  se  faire  une  idée  com- 

331  V.  272.  —  332  Rev.  de  Varchit.  1868,  p.  97-109.  [M.  Blavette  [Bull.  corr. 
hell.  1885,  p.  66)  est  moins  affirmatif  en  ce  qui  concerne  l'emplacement  de  cette 
fontaine.  Cependant  il  signale  sous  le  dallage  qui  fait  suite  aux  propylées  d’Appius 
Pulcher  (E)  la  présence  d’un  tuyau  de  plomb  qui  aurait  pu  servir  à  conduire 
l’excédent  d’eau  de  la  fontaine  dans  l’égout  romain  qui  passe  à  côté  et  se  pro¬ 
longe  sous  la  place.]  —  333  Antiq.  inéd.  de  l'Attique ,  ch.  t,  pl.  vi,  fig.  1  de  la 


plète  de  la  disposition  du  bâtiment  et  de  son  architec¬ 
ture,  d’une  élégance  étrange,  avec  son  entablement 
composite  et  ses  chapiteaux  corinthiens  dont  l’abaque  est 
soutenu  aux  angles  par  des  lions  ailés  et  cornus.  La 
frise,  à  triglyphes  et  métopes,  présente  une  série  de 
symboles  relatifs  au  culte  des  grandes  déesses  338  .  [Ces 
propylées  ont  eu,  à  une  certaine  époque,  trois  portes; 
mais  à  l’origine,  il  n’y  en  avait  probablement  qu’une, 
car  les  deux  passages  latéraux  sont  exécutés  d’une 
façon  très  maladroite  339.  M.  Julius  a  exprimé  l’opinion 
que  ces  petits  propylées  existaient  déjà  à  l’époque 
grecque  et  qu’Appius  Pulcher  s’est  contenté  de  les  res¬ 
taurer  et  de  les  agrandir  340.] 

A  l’occasion  des  propylées  d’Appius,  il  faut  signaler 
une  curieuse  méprise  des  architectes  de  la  Société  des 
Diletlanti ,  qui  a  eu  son  écho  jusque  dans  quelques-uns 
des  travaux  les  plus  savants  dont  les  Éleusinies  ont  été 
l’objet311.  On  remarque  sur  leur  plan  deux  longues 

trad.  franç.  —  33'»  Gerhard,  Antike  Bildwerke,  pl.  cccx,  n05  3  et  4.  —  335  Epist. 
ad  Attic.  VI,  I,  26;  6,  2.  —  336  Henzen,  Bull,  de  VInst.  arch.  1860,  p.  225-233; 
F.  Lenormant,  Rech.  archéol.  à  Éleusis,  p.  390-397.  —  337  Anliq.  inéd.  de  l'At- 
tique ,  ch.  m.  —  338  Rev.  de  l’archit.  1868,  p.  101-108,  pl.  xix.  —  339  [Bull.  corr. 
hell.  1884,  p.  263.]  —  [3^0  Mittheilungen  des  deut.  Inst.  1877,  p.  190.]  — 341  C*u‘ 
guiaut,  Relig.  de  V antiq.  t,  III,  3®  part.  p.  1130. 
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rainures  régulières  et  parallèles,  taillées  avec  soin, 
disent-ils,  dans  le  pavé  en  pente  de  l’entrée  centrale. 
Ces  mystérieuses  rainures  ont  beaucoup  préoccupé  les 
savants  et  les  architectes.  On  y  a  vu  les  traces  d’une 
machinerie  compliquée,  destinée  à  épouvanter  les  initiés 
par  des  effets  de  fantasmagorie  grossière,  en  leur  faisant 
croire  que  la  terre  allait  céder  sous  leurs  pas.  Mais 
le  premier  fondement  de  toutes  ces  hypothèses,  les 
fameuses  lainuies,  n  existent  pas.  11  y  a  seulement  dans 
le  pavé  deux  sillons  peu  profonds,  irréguliers  et  serpen¬ 
tants,  dus  manifestement  à  l’usure  produite  par  le 
passage  des  eaux  pluviales  qui  descendaient  de  l’inté¬ 
rieur  de  l’enceinte. 

Le  grand  temple  ou  sékos  (L)  occupait  une  très 
notable  partie  du  téménos  enveloppé  par  le  second  péri- 
bole.  De  nombreuses  édicules  (P)  se  pressaient  autour; 
on  distingue  encore  les  vestiges  de  quelques-unes,  mais 
malheureusement  aucun  texte  antique  ne  nous  renseigne 
sur  leur  destination.  Nous  savons  seulement  qu’un 
certain  nombre  de  corporations  religieuses  attachaient 
un  très  grand  prix  à  posséder  leur  petit  sanctuaire  propre 
dans  l’enceinte  mystique,  à  côté  de  YAnactoron.  C’est 
ainsi  qu’une  inscription  342  parle  de  l’autel  et  de  la  cha¬ 
pelle  particulière  que  les  Dionysiakoi  technitai  [diony- 
siaci  artifices]  y  possédaient  dans  ces  conditions.  De 
plus,  comme  à  l’Acropole  d’Athènes,  à  Delphes,  à 
Olympie,  tout  un  peuple  de  statues  et  d’offrandes' de 
toute  nature  dédiées  aux  grandes  déesses  remplissait  les 
parties  du  téménos  où  ne  s’élevaient  pas  des  édifices 3V3. 
En  1860,  on  a  poussé  des  recherches  dans  l'intérieur 
de  celle  enceinte,  partout  où  l’on  pouvait  espérer  ren¬ 
contrer  1  ouverture  des  souterrains  admis  par  un  si  grand 
nombre  d  érudits,  et  l’on  est  arrivé  à  se  convaincre 
pleinement  de  leur  non-existence. 

A  très  peu  de  distance  après  les  propylées  d’Appius,  on 
remarque  un  morceau  de  rocher  détaché  en  avant  du  pro¬ 
montoire  qui  domine  toutes  les  enceintes  et  la  grotte 
du  puits  Callichoron.  C’est,  sur  ce  rocher  que  s’élevait 
la  statue  colossale  de  Dé- 
méter,  dont  la  partie  supé¬ 
rieure,  après  être  demeu¬ 
rée  pendant  des  siècles 
gisante  sur  le  sol,  tout  au¬ 
près,  a  été  transportée  en 
Angleterre  et  se  voit  dans 
la  bibliothèque  de  Cam¬ 
bridge  (fig.  2632)  3U.  Le 
sommet  du  rocher  a  été,  en 
elïet,  coupé  horizontale¬ 
ment  de  main  d’homme  pour  porter  la  statue  et  on  y  voit 
une  cavité  circulaire,  très  profondément  creusée,  dans 
aquelle  était  encastré  l'énorme  tesson  qui  fixait  le  co- 
0sse  3,° •  Dans  le  fragment  conservé,  Déméter  a  la  tête 
surmontée  du  calathus  mystique,  que  décorent  une 
sene  de  symboles  sculptés  en  relief.  Le  gorgoneion  placé 
sur  sa  poitrine  la  caractérise,  ainsi  que  l’a  remarqué 
M.  Guigniaut  346,  comme  la  déesse  représentée  sous  sa 
urine  sombre  et  terrible,  en  Déméter  Achaea  ou  Affligée, 

fiel  R«t/“ea!lé’  Anl ’  hellén ■  n”  8,3  [=  CorP ■  inscr-  alL  "•  628]  ;  F.  Lenorroant, 
rharfl  4  ri.  î-u  2°'  ~  343  /feu'  ie  ébahit.  1868,  p.  145-151.  —  3H  Ge- 
Greelc  màrblei‘  pl’ CCCTI'  ""4  et  5;  cf.  Spoa,  Voyage,  II,  p.  164;  Clarke, 

méd  de  l'Atlin  °  ambr,iae'  D-  ‘v;  Mus.  Worsley,  1.  I,  p.  95.  —  313  Antig. 

1'  1230  3'f  Ch‘  '’  P'  lrad'  f‘'anS'  ~  346  ndig ■  de  l’autill-  l-  3"  part. 

Hymn.  m  Cer.  303  et  301.  -  313  ApolloJ.  1.  5,  1  ;  Schol  ad 

111. 


2632.  — r  Stalue  de  Déméter  à  Eleusis. 


Fig.  2633.  —  Frise  de  l'autel  d'Eleusis. 


retenant  les  germes  confiés  à  la  terre  et  en  empêchant 
le  développement,  telle 
que  l’hymne  homérique 
nous  la  montre,  assise 
dans  son  temple  d’Éleu- 
sis,  jusqu’à  ce  que  Jupi¬ 
ter  eût  ordonné  à  Mer¬ 
cure  de  lui  ramener  pour 
un  temps  sa  fille  347.  Il 
est  certain  qu’on  mon¬ 
trait  dans  l’enceinte 
mystique  d’Ëleusis,  non 
loin  du  puits  Callicho¬ 
ron,  un  rocher  consacré, 
appelé  uyiX'x  tyroç  7teTpa, 

«  la  pierre  triste 318  »,  où 
l’on  racontait  que  Cérès 
était  venue  s’asseoir,  ab¬ 
sorbée  dans  la  douleur 
de  la  perte  de  sa  fille, 
pendant  le  temps  qu’elle 
avait  passé  dans  la  de¬ 
meure  de  Céléus  349.  On  faisait  voir  à  Salamine  une  autre 
àyiWroî  TcOpa,  consacrée  par  la  même  tradition330,  et 
Mégare  se  vantait  de  posséder  également,  sous  le  nom 
d’àvKxXviôplç  7T£ipa,  une  roche  d’où  Déméter  avait  appelé  sa 
fille  avec  de  grands  cris  de  désespoir351.  En  rencontrant 
dans  le  téménos  le  plus  saint  d’Ëleusis,  tout  auprès  du 
Callichoron,  au  pied  du  promontoire  rocheux  où  s’élevait 
le  plus  ancien  sanctuaire  du  culte  mystique,  un  rocher 
isolé,  consacré  par  la  piété  des  adorateurs  de  Déméter  et 
sur  lequel  on  avait  dressé  un  colosse  de  la  déesse  sous  sa 
toime  d  «  affligée  »,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  consi¬ 
dérer  ce  rocher  comme  étant  la  «  pierre  triste  »  elle-même. 

C’est  en  avant  de  la  façade  du  grand  temple,  tout 
auprès  de  l’angle  est  de  l’enceinte,  qu’était  situé352  l’autel 
monumental  destiné  aux  sacrifices,  dont  il  a  été  déjà 
question  dans  cet  ouvrage  [ara]  et  dont  la  frise  portait 

une  série  de  symboles 
du  culte  de  Déméter  353 
(fig.  2633). 

Venons  maintenant  au 
grand  temple  lui -même 
(H,L),  dans  lequel  se  célé¬ 
brait  la  partie  essentielle 
des  mystères,  les  représen¬ 
tations  des  nuits  sacrées. 
Strabon  354  l’appelle  {JLUfftl- 
cr-qxdç,  d’autres  auteurs 
«Xsroipipov  ou  g=ya£ov,  ce  dernier  mot  plus  spécialement 
applique  aux  temples  de  Cérès  et  de  Proserpine355;  mais 
le  nom  qu’on  lui  voit  le  plus  habituellement  donné  est 
celui  d  «vaxTopov  ou  «  palais  »  des  Grandes  Déesses.  C’était 
le  plus  vaste  des  édifices  sacrés  de  la  Grèce,  celui  que  ses 
dimensions  rendaient  capable  de  contenir  le  plus  de 
monde  dans  ses  murs.  Strabon  358  dit  qu’il  pouvait  ren- 
lermer  la  meme  foule  qu’un  théâtre.  Aristide,  exagérant 
ces  données,  rapporte  que  toute  la  population  d’Athènes 

taUcm  de*  ceUe  Di  ^  ’  ’’  Hes*ch'  s'  »■  [V«y.  pour  la  représen. 

“  97  O  ,P  err;  a  "T  2039  ’  Cl’  *«■  -,  p..  35.!  -  34»  V„. 

-  -  *  vJTu.  Ps: 

fiff  o  j.  ,  .  „  ’  ^  Anttq.  mea.  de  l  Attinue.  ch.  iv,  pl.  v, 

-  333  Paus.  IX, '  n  m  aTT'  anh ■  P-  53  01  9-  -  354  'V  p.  395. 
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eût  tenu  dans  le  temple  d’Éleusis  337  !  En  effet,  l’aire 
que  cet  édifice  occupait,  facilement  reconnaissable,  sur¬ 
passe  les  dimensions  de  tous  les  autres  temples  de  la 
Grèce.  Elle  a  68  mètres  de  long  et  54m,66  de  large,  c’est- 
à-dire  3716mc,88  de  superficie,  espace  dont  la  cella  tient 
291om”,02,  c’est-à-dire  53m,33  de  longueur  sur  la  même 
largeur  deo4m,66.  [Les  fouilles  de  la  Société  archéologique, 
dirigées  par  M.  Philios,  ont  permis  de  constater,  d’après 
le  rapporteur  338,  que  le  s'ekos  avait  contenu  42  colonnes 
et  que  l’on  distingue  plusieurs  époques  successives  dans 
les  constructions  :  1°  un  édifice  primitif  dont  la  date  reste 
indéterminée  ;  2°  les  substructions  du  temple  détruit  par 
les  Perses;  3°  la  reconstruction  du  même  sanctuaire,  qui 
date  sans  doute  du  temps  de  Cimon  ;  4°  le  nouveau  temple 
élevé  sous  Périclès;  5°  la  construction  du  portique  de 
Philon  ;  6°  la  transformation  de  la  partie  extérieure  du 
sèkos  qui  date  probablement  de  l’époque  romaine.] 

Strabon  353  attribue  à  Ictinus  la  construction  du  temple 
d’Éleusis  comme  celle  du  Parthénon.  Vitruve  360  rapporte 
qu’Ictinus  avait  faitcet  édifice  d’ordre  dorique,  mais  sans 
colonnes  à  l’extérieur,  et  que  ce  fut  sous  l’administration 
de  Démétrius  de  Pbalère  que  l’architecte  Philon  ajouta 
un  portique  en  avant  de  la  façade  (F).  Plutarque361  nous 
a  conservé  les  plus  précieux  détails  sur  l’histoire  de  la 
construction  du  corps  de  l’édifice  avant  l’addition  du 
portique  de  Philon  ;  il  résulte  de  son  texte  que,  si  ce  fut 
Ictinus  qui  conçut  le  plan  de  Y Anactoron  d’Éleusis,  ce  ne 
fut  pas  lui  qui  l’exécuta.  «  Corœbos  commençales  travaux 
et  éleva  le  premier  ordre  des  colonnes  intérieures  avec 
leurs  architraves.  Après  sa  mort,  Métagène  de  Xypète  y 
ajouta  la  frise  qui  séparait  les  deux  ordres  et  les  colonnes 
supérieures  ;  enfin  Xénoclès  de  Cholarge  construisit  le  toit 
avec  son  ouverture  centrale.  » 

L’édifice  avait  sa  façade  regardant  la  chaîne  du  mont 
Corydallos.  Le  fond  de  la  cella  était  adossé  au  rocher  (K) 
taillé  perpendiculairement  de  main  d’homme  à  cet  en¬ 
droit  et  formant,  derrière  le  temple,  une  longue  terrasse 
qui  dominait  l’ensemble  du  téménos.  L’ anactoron  n’avait 
pas  de  colonnes  latérales  et  présentait  sur  ses  flancs, 
comme  sur  sa  face  postérieure,  un  simple  mur,  revêtu 
intérieurement  et  extérieurement  de  marbre  noir,  cou¬ 
ronné  d’une  frise  dorique,  à  triglyphes  et  à  métopes,  en 
marbre  pentélique.  On  possède  tous  les  éléments  de  la 
restitution  de  la  façade  du  temple  (H)  et  du  portique  de 
Philon  (F),  entièrement  exécuté  en  marbre  pentélique  362  . 

[Sur  l’intérieur  de  la  cella  les  connaissances  sont 
aujourd’hui  plus  complètes  qu’en  4814  et  en  1860,  où 
l’on  n’avait  pu  faire  aucun  sondage  dans  le  centre  et 
dans  la  partie  antérieure.  Les  travaux  de  la  Société 
archéologique  d’Athènes,  si  bien  résumés  et  éclaircis 
par  le  plan  dû  à  M.  Blavette  (fig.  2631),  ont  déblayé 
toute  la  partie  .occupée  par  le  sèkos  et  par  le  portique 
de  Philon.  On  a  constaté  que  l’édifice,  avant  l’addition 
du  portique  de  Philon  (309  av.  J.-C.)  n’avait  ni  por¬ 
tique,  ni  cella,  ni  opisthodome,  ni  rien  qui  rappelât  l’or¬ 
donnance  accoutumée  d’un  temple  grec.  Il  se  composait 
d’une  immense  salle,  sans  division  intérieure,  munie  sur 
tout  le  périmètre  intérieur  de  huit  gradins  taillés  dans 

367  Aristid.  Eleusin.  p.  259.  —  368  [nça*Twi  vî)î  %.•  1884,  avec  une 

planche.  Voy.  dans  le  plan  de  Y  Bât.  des  Grecs  de  Duruy,  t.  Il,  p.  64,  l’indication 
des  emplacements  présumés  des  salles  d'initiation  successives.]  -  369  L.  c. 
_  300  VII,  Prefat.  §  12,  p.  178,  éd.  Schneider.  —  361  Pericl.  13.  —  362  Antiq. 
i„éd.  de  X  Ai  tique,  ch.  iv,  pl.  m  et  iv,  de  la  trad.  franç.  Rev.  de  l'archit.  1868, 


le  roc  (K);  le  plafond  était  supporté  par  six  rangées  de 
sept  colonnes,  chacune  en  pierre  poreuse  reposant  sui¬ 
des  bases  cylindriques  en  marbre  noir  d’Éleusis  363.  La 
plantation  des  colonnes  offre  quelque  irrégularité  dans 
les  rangs  qui  vont  de  l’est  à  l’ouest,  bizarrerie  de  dispo¬ 
sition  dont  on  n’a  pas  encore  trouvé  l’explication.  La 
décoration  intérieure  n’a  jamais  été  achevée,  comme  le 
prouve  la  présence  des  tenons  destinés  à  disparaître  au 
moment  du  ravalement  définitif  :  il  en  est  de  même  pour 
le  portique  de  Philon,  dont  les  colonnes  ne  sont  cannelées 
qu’en  haut  et  en  bas.  Au  milieu  de  la  salle  une  saillie  du 
rocher  (L)  subsiste,  haute  deOm,28  ;  elle  supportait  proba¬ 
blement  un  motif  central.  M.  Blavette  a  démontré  36\  au 
moyen  des  nouvelles  fouilles,  que  l’ouvrage  des  Dilettanti 
supposait  à  tort  une  erreur  de  Vitruve  mentionnant  l’ad¬ 
jonction  d’un  portique  de  douze  colonnes  en  avant  de  la 
façade.  Il  n’y  a  pas  non  plus  d’espacement  anormal  entre 
la  colonne  d’angle  et  celle  de  la  façade  principale,  car  on 
a  retrouvé  entre  les  deux  la  trace  d’une  autre  colonne 
qui  ne  figure  pas  sur  le  plan  de  l’ouvrage  anglais.  Le 
même  plan  est  encore  inexact  en  ce  qui  concerne  les  portes 
de  la  salle  :  outre  la  façade  principale,  qui  avait  une  porte 
à  gauche  et  une  à  droite  (H),  et  non  pas  une  seule  au 
milieu,  chaque  façade  latérale  portait  une  ouverture  dans 
l’axe  de  l’avant-dernier  entre-colonnement  du  fond  (J, J). 
Enfin,  contrairement  à  ce  qu’avancent  les  Dilettanti3^ , 
le  sol  du  sèkos  n’est  pas  à  un  niveau  plus  bas  que  celui 
du  portique  ;  au  contraire,  vers  le  fond,  il  est  plus  haut 
d’un  demi-mètre.  11  ne  peut  donc  plus  être  question  de 
la  crypte  établie  en  sous-sol  et  destinée  aux  apparitions 
des  pannychies,  dont  on  fondait  l’existence  sur  un  texte 
d’Himérius  mentionnant  -roxcmo  îeuevo;  36G.  La  différence 
des  niveaux  sur  ce  sol  mouvementé  dans  toute  la  péri¬ 
phérie  de  l’enceinte  sacrée  suffit  à  expliquer  ce  terme.] 
La  terrasse  longue  et  étroite  qui  régnait  derrière  le 
temple  et  à  laquelle  donnent  accès  des  escaliers  (X,X) 
taillés  dans  le  roc,  en  dehors  du  sèkos,  n’offre  aucune 
trace  de  constructions.  A  sept  mètres  environ  au  delà  de 
l’angle  nord  de  la  cella  d’Ictinus,  cette  terrasse  aboutit  à 
un  perron  de  six  marches  qui  conduisait  à  un  dernier 
petit  temple  tétrastyle,  occupant  la  plate-forme  supérieure 
du  promontoire  de  rochers  qui  dominait  le  puits  Calli- 
choron  et  la  Pierre  Triste.  Ce  temple  (S),  auquel  a  succédé 
une  église  dédiée  à  la  Vierge,  avait  son  entrée  au  sud- 
ouest,  juste  en  face  de  la  plus  grande  longueur  de  la 
terrasse.  C’est  là,  d’après  les  expressions  formelles  de 
l’hymne  à  Déméter,  qu’avait  été  construit  le  premier 
temple  de  la  déesse,  temple  épargné  par  les  Doriens 
dans  leur  invasion,  suivant  le  dire  du  rhéteur  Aristide, 
mais  dévasté  par  Cléomène,  roi  de  Sparte361,  et  brûlé 
par  les  Perses  avant  la  bataille  de  Platées  368.  En  effet, 
cet  édifice  s’élevait  sur  un  rocher  projeté  en  avant, 
sous  le  mur  de  la  ville  pélasgique,  qui  devint  plus  tard 
celui  de  l’Acropole,  et  immédiatement  au-dessus  du 
Callichoron  369.  Strabon  370,  du  reste,  distingue  soigneu¬ 
sement  «  dans  l’intérieur  du  téménos  mystique  »,  comme 
deux  monuments  tout  à  fait  séparés,  le  temple  de 
Déméter  Éleusinienne,  c’est-à-dire  l’ancien  temple  recon- 

p.  243.  _  363  f Bull .  de  corr.  hell.  1884,  p.  256.]  -  364  [Ibid.  p.  258-259.] 
—  366An<iy.  inéd.  de  t’ A  t  tique ,  ch.  iv,  p.  30,  pl.  in,  fig.  7.  de  la  trad.  franç.  P:ir 
Hittorf.  —  366  Oral.  XXIII,  p.  780,  éd.  Wernsdorf.  —  367  Herodot.  VI,  /5. 
_  368  llerodot.  IX,  65.  -  369  Homer.  Eymn.  in  Cer.  271  et  272;  voy.  Rev-  ® 
l'archit.  1868,  p.  99  et  247  ;  [Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  262.]  —  370  IX,  p.  395. 
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struit,  et  le  guaTtxoç  arixo'ç  ou  Anactoron ,  projeté  par  Ictinus. 
Ce  temple  de  Déméter,  distinct  de  l’Anactoron,  ne  peut 
absolument  être  que  celui  qui  couronnait  la  plate-forme 


culminante. 

A  Athènes  même,  il  y  avait  un  temple  qui  jouait  un 
grand  rôle  dans  les  fêtes  des  mystères  ;  on  l’appelait 
«  l’Éleusinion  de  l’Asty  »,  Iv  aaxet  ’EXeucmov 371,  ou  bien 
«  l’Éleusinion  sous  la  ville  »,  to  EXsualvtov  to  &7to  t9]  7ro Aet  372. 
Il  était  situé  au  bas  de  l’Acropole,  et  en  même  temps  à 
l’extrémité  de  l’agora  opposée  à  celle  où  se  terminait  la 
rue  des  Hermès  373.  Son  emplacement  précis  est  fort  diffi¬ 
cile  à  déterminer  dans  letat  actuel  et  dépend  de  l’obscure 
question  du  site  de  l’Agora  374.  Le  tombeau  d’Immarados, 
fils  d’Eumolpe,  se  montrait  dans  l’enceinte  de  l’Éleusi- 
nion  d’Athènes. 

La  route  qui  menait  d’Athènes  à  Eleusis  était  jalonnée 
de  sanctuaires  sur  tout  son  parcours  et  participait  de  la 
sainteté  de  la  ville  à  laquelle  elle  aboutissait  ;  on  l’appe¬ 
lait  par  excellence  en  Grèce  la  «  Voie  Sacrée  378  ».  Les 
autres  voies  sacrées,  comme  celle  de  Delphes,  devaient 
être  désignées  par  des  épithètes  spéciales.  Polémon  le 
Périégète  avait  consacré  un  ouvrage  entier  à  décrire  les 
édifices  qui  bordaient  cette  voie  et  à  raconter  les  traditions 
qui  s’y  rapportaient376.  Pausanias  y  emploie  deux  cha¬ 
pitres.  Un  certain  nombre  d’érudits  modernes  se  sont 
occupés  des  vestiges  antiques  qui  subsistent  encore  au¬ 
jourd’hui  sur  la  route  d’Athènes  à  Eleusis  et  ont  essayé 
de  les  rapprocher  des  indications  de  Pausanias  et  d’autres 
auteurs317. 

La  voie  partait  de  la  porte  Dipyle  378,  appelée  aussi 
Thriasienne379  et  Porte  Sacrée  380.  Immédiatement  au 
sortir  de  la  porte  était  le  tombeau  d’Anthémocrite,  héraut 
mis  à  mort  par  les  Mégariens  au  début  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  quand  il  leur  apporta  la  défense  de  mettre 
en  culture  les  champs  sacrés  d’Eleusis  appelés  hier  a 
orgasUi.  On  a  retrouvé  tout  un  ensemble  de  monuments 
funéraires  importants  qui  bordaient  la  route  après  la 
sortie  du  Dipylon382.  Traversant  ensuite  le  bourg  de  Ski- 
ron  ,  auquel  se  rattachait  le  souvenir  d  un  devin  nommé 
Skiros,  venu  de  Dodone  à  Eleusis  et  tué  dans  les  rangs 
des  Ëleusiniens  lors  de  leur  guerre  contre  Ërechthée384, 
et  où  se  célébrait  la  fête  des  skirophoria  388,  la  Voie  Sacrée 
gagnait  le  bois  des  oliviers,  si  poétiquement  décrit  par 
Sophocle  386,  qui  le  met  en  rapport  avec  les  traditions 
du  culte  éleusinien.  Elle  y  rencontrait  d’abord  le  dème 
des  Lakiades  387,  avec  le  téménos  du  héros  éponyme  La- 
kios  388,  puis  un  autel  de  Zéphyre  389,  et  arrivait  à  l’en¬ 
droit  que  marque  aujourd'hui  l’église  de  Saint-Sabas  33\ 


.  LpS’  Contr ■  Andoc,d ■  *!  Xenoph.  De  re  equeslr.  I,  1;  Corp.  insc.  gr 
n  71  ;  [Corp.  viser,  ait.  I,  1.]  -  372  *ai«ue,  t.  II,  p.  238  [=  Corp.  inscr.  ait.  III 
5];  A.  Mommsen.  Heortol.  p.  227.  -  373  Xenoph.  Bipparch.  III,  2;  ÏOy.  Ch.  Le- 
normant,  Mem.  de  VAcad.  des  Inscr.  nouv.  sér.  1.  XXI,  1»  part.  p.  1  11.  _  371  Leake 
JfT;  ofAth.  2»  éd.  p.  296;  F.  Lenormant,  Rech.  archéol.  p.  401  ;  A.  Mommsen 
,  p-  249'  tUa  savaDt  ‘•usse>  M.  Novosadskiî,  a  cherché  à  prouver  que  c< 
eoipie  se  trouvait  du  côté  septentrional  de  l'Acropole  ( Journal  Ministerstva  Na- 
loi  naoo,  1885,  n”  7,  article  signalé  par  la  Revue  des  Revues,  1887,  p.  339).  Wachs- 
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*£"'!**  XVI’  25,  7;  Lucian-  Scyth.  2,  Navig.  17;  Tit.  Liv.  XXXI,  24 
I  -te  a .  n,  30  ;  HarP°cr-  s-  »■  ’Av«Epd»jivo{.  -  380  Plut.  Syll.  14.  -  381  PaUs 
.  ’  ’  ut'  Pericl-  30.  —  382  Cari  Wescher,  Rev.  archéol.  nouv.  sér.  t.  VIII 
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laquelle  a  succédé  au  temple  consacré  à  Déméter,  Coré, 
Poséidon  et  Athéné  dont  parle  Pausanias391.  Ce  temple 
avait  été  bâti  sur  le  site  de  la  maison  du  héros  Phytalos, 
que  1  on  prétendait  avoir  hébergé  Cérès  pendant  ses 
courses  à  la  recherche  de  sa  fille  et  avoir  reçu  de  la 
déesse,  en  récompense  de  son  hospitalité,  le  premier 
plant  de  figuier.  On  montrait  encore  à  cet  endroit  le 
figuier  donné  par  Déméter,  d’où  le  lieu  avait  reçu  le  nom 
de  «  Figuier  Sacré,  »  ‘Iepà  loxri  392.  Ce  n’était  pourtant  pas 
la  famille  des  Phytalides,  prétendant  descendre  de  Phyta¬ 
los,  qui  desservait  le  temple,  car  elle  avait  été  attachée 
au  culte  d’Égée,  père  de  Thésée  393.  Le  sanctuaire  du  Fi¬ 
guier  Sacré  était  le  siège  des  sacra  gentilitia  des  Gé- 
phyréens  39\  venus  de  la  Béotie  en  Attique  et  descendants, 
d’après  Hérodote,  des  compagnons  de  Cadmus  395.  La 
Déméter  du  temple  était  appelée  Géphyraea  396  ;  on  y  con¬ 
servait  un  palladium  tombé,  disait-on,  du  ciel  sur  le  pont 
du  Céphise  397. 

Le  pont  lui-même,  théâtre  des  géphyrismoi,  était  situé  à 
peu  de  distance.  La  tradition  le  disait  bâti  d’abord  par 
les  Géphyréens  398,  mais  il  avait  été  refait  magnifiquement 
au  me  siècle  avant  l’ère  chrétienne  par  un  certain  Xéno- 
clèsde  Lindos  399,  probablement  le  même  que  le  Rhodien 
anonyme  dont  Pausanias  400  signale  le  vaste  tombeau  un 
peu  plus  loin,  sur  la  Voie  Sacrée.  Entre  le  figuier  sacré 
et  le  pont  était  le  lieu  nommé  Echo401,  d’après  les  cym¬ 
bales  mystiques,  -/^iov402  [ecueion],  que  les  ministres 
sacrés  d  Eleusis  y  faisaient  retentir  au  retour  de  la  pro¬ 
cession  des  mystes  à  Athènes403. 

Un  peu  au  delà  du  Céphise  athénien  venait  l’autel  de  Zeus 
Meilichios  ,0*,  où  Thésée  avait  été  purifié  par  les  enfants 
de  Phytalos  du  meurtre  des  brigands  et  en  particulier 
de  celui  de  son  parent  Sinis408,  puis  un  petit  temple 
consacré  à  Iacchos  Kyamitès  406,  au  dieu  déchiré  par  les 
Titans  dont  le  sang  avait  fait  naitre  la  fève  407.  Les  réti¬ 
cences  superstitieuses  de  Pausanias  au  sujet  du  mythe 
essentiel  de  ce  temple  en  prouvent  l’importance  mystique 
[faba],  A  partir  de  cet  endroit  la  route  s’élevait  pour 
atteindre  le  défilé  du  mont  Corydallos  408. 

Nous  attachant  exclusivement  aux  lieux  sacrés  qui 
bordaient  la  voie,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  deux 
sépultures  monumentales  que  Pausanias  signale  à  l’entrée 
du  défilé  409.  Un  peu  plus  loin,  dans  sa  partie  culminante 
se  trouvait  un  temple  d’Apollon,  temple  considérable 
auquel  a  succédé  le  monastère  de  Daphni410.  Ce  temple 
était  d  abord,  suivant  ce  que  nous  apprend  Pausanias 4,1 
dédié  à  Apollon  seul.  Il  n’avait  aucune  relation  avec  là 
religion  d’Eleusis  et  il  se  rattachait  directement  au  culte 
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national  des  conquérants  ioniens  pour  l’Apollon  Pa¬ 
troos412,  culte  que  ceux-ci  avaient  installé  dans  l’Acropole 
d’Athènes,  où  ils  l’avaient  enté  sur  les  vieux  cultes  pélas- 
giques  des  Cécropides.  Le  dieu  y  était  seulement  associé 
alors  à  Minerve,  la  compagne  habituelle  d’Apollon  Patroos 
et  sa  mère  dans  les  mythes  spéciaux  à  cette  forme  d’Apol¬ 
lon413.  Plus  tard  le  sanctuaire  du  mont  Corydallos  fut 
agrégé  à  la  religion  d'Ëleusis.  Déméter  et  Coré  y  devin¬ 
rent,  à  côté  d’Athèné,  les  compagnes  associées  d’Apol¬ 
lon414,  ce  que  facilitèrent  certainement  les  analogies  que 
l’on  tendit  à  développer  entre  Apollon  Patroos  et  Dionysos 
ou  l’Iacchos  des  mystères415.  Au  reste,  l’association 
d'Apollon  aux  grandes  déesses  est  le  point  caractéris¬ 
tique  du  culte  triopien  ’16,  1  une  des  lormes  les  plus  im¬ 
portantes  de  la  religion  de  Déméter  ;  le  nom  de  Triopas417, 
qui  se  fit,  lui  et  sa  descendance,  fondateur  du  culte  de  la 
déesse  à  Argos418  et  à  Cnide419,  indique  un  rapport  cer¬ 
tain  avec  l'Attique. 

En  descendant  le  défilé  dans  la  direction  de  la  baie 
d'Ëleusis,  on  rencontrait  un  temple  d’Aphrodite  420,  dont 
on  voit  aujourd’hui  encore  les  décombres,  avec  les  restes 
d’une  muraille  d'un  style  aussi  primitif  que  celles  de 
Tirynthe,  signalée  déjà  par  Pausanias  comme  étant  en 
avant  du  temple421.  Le  rocher  auquel  était  adossé  le  sanc¬ 
tuaire  est  rempli  de  niches  pour  les  offrandes  votives422, 
dont  quelques-unes  accompagnées  d’inscriptions  423.  Dé¬ 
bouchant  ensuite  au  bord  de  la  mer,  la  Voie  Sacrée  tour¬ 
nait  à  droite  et  longeait  le  rivage  jusqu’à  ce  qu’elle  attei¬ 
gnît  les  Rheitoi ,  'Peitoî424.  On  appelait  ainsi  deux  petits 
lacs  salés,  alimentés  par  des  sources  situées  au  pied  du 
Corydallos,  qui  se  déversent  dans  la  mer;  comme  le 
niveau  de  leurs  eaux  change  plusieurs  fois  par  jour,  à 
cause  du  caractère  intermittent  des  sources,  on  croyait  à 
une  communication  mystérieuse  entre  ces  lacs  et  l’Eu- 
ripe  425.  On  leur  attribuait  un  caractère  de  sainteté  toute 
particulière;  l’un  était  consacré  à  Déméter  et  l’autre 
à  Coré  426  ;  les  prêtres  d’Ëleusis  seuls  avaient  le  droit 
d’en  pêcher  les  poissons. 

Les  Rheitoi  dépassés,  l’endroit  précis  où  la  Voie  entrait 
dans  la  plaine  Thriasienne  est  appelé  par  Pausanias 427 
«  le  palais  de  Crocon,  »  héros  donné  pour  mari  à  Sæsara, 
fille  de  Céléus,  et  qui,  d’après  le  périégète,  jouait  un 
rôle  spécial  dans  les  traditions  du  dème  urbain  des 
Scambonides.  C’était  l’ancienne  frontière  des  royaumes 
mythiques  d’Athènes  et  d’Ëleusis.  La  plaine  Thriasienne 
devait  son  nom  au  dème  de  Thria,  qui  en  occupait  le 
centre 42S.  La  Voie  Sacrée,  dans  cette  plaine  qu’elle  tra¬ 
versait  jusqu’à  Ëleusis,  se  tenait  à  peu  de  distance  du 
rivage  de  la  mer  et  rencontrait  encore  trois  lieux  con¬ 
sacrés,  dont  les  deux  premiers  ont  laissé  des  vestiges 
reconnaissables  429.  C’étaient  l’héroon  d’Eumolpe,  recou¬ 
vrant,  disait-on,  sa  sépulture  430,  celui  d’Hippothoon  431 , 
héros  éponyme  de  la  tribu  Hippothoontide  à  laquelle 

412  Harpocr.  s.v.  ’A^dXXwv  na-cpwo;.  —  413  Plut.  Alcib.  2;  Cic.  De  nat.  deor.  III, 
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p.  254-258.  —  416  Ottfr.  Millier,  Die  Dorier,  t.  1,  p.  400;  Prolegomena  zu  einer 
Mythologie ,  p.  161  et  s.  ;  Boeckh.  Not.  in  Schol.  ad  Pindar.  p.  314;  F.  Lenormant, 
Monographie ,  p.  503  et  s.  —  417  Hellanic.  ap  Athen.  X,  9,  p.  416;  Steph.  Byz.  s.  v. 
Tptôirtov ;  Diod.  Sic.  V,  57  et  61  ;  Append.  ad  Anthol.  Palat.  50,  v.  5.  —  418  Paus. 
II,  22,  2.  —  419  Diod.  Sic.  V.  56;  Herodot.  I,  174.  —  420  Paus.  I,  37,  7.  —  421  Leake, 
Demi,  2e  éd.  p.  146.  —  422  [Le  Bas  et  Reinach,  Voyage  en  Grèce,  Itinéraire,  pl.  vm, 
p.  28  du  texte.]  —  423  Corp.  insc.  gr.  n°*  507-509:  —  424  Paus.  I,  38,  1  ;  II,  24,  6; 
Thücyd.  II,  19;  Phot.  et  Etym.  Magn.  s.  v.  —  425  Pausan.  I.  c.  —  426  Hesych.  s.  v. 
Ttitol;  voy.  Preller,  De  Via  Sacra,  II,  p.  10.  —  427  38,  2.  —  428  Leake  Demi, 

2e  édit.  p.  150;  Hanriot,  Recherches  sur  les  dèmes,  p.  1  1  1.-  429  F.  Lenormant, 


appartenait  Eleusis,  enfin  celui  de  Zarex  432,  qu’on  disait 
avoir  été  instruit  dans  la  musique  par  Apollon  lui- 
même  433.  On  atteignait  ainsi  la  petite  rivière  du  Céphise 
éleusinien,  sur  laquelle  l’empereur  Hadrien  fit  construire, 
l’année  de  son  initiation,  un  pont  monumental  434,  enfoui 
maintenant  en  grande  partie  dans  le  sol  435.  C’est  au 
passage  de  ce  Céphise  que  se  trouvait  le  lieu  nommé 
Erinéos,  où  la  tradition  locale  d’Ëleusis  plaçait  la  des¬ 
cente  aux  enfers  de  Plulon  enlevant  Proserpine  430,  et 
aussi  la  victoire  de  Thésée  sur  le  brigand  Procruste  437. 
Quelques  pas  encore,  et  l’on  arrivait  à  l’entrée  de  la  cité 
d’Ëleusis,  à  la  porte  voisine  du  temple  de  Triptolème. 
Les  champs  de  Rharos,  si  fameux  dans  la  légende  éleu- 
sinienne,  avec  leur  «  aire  de  Triptolème  438  »,  s’étendaient 
immédiatement  sous  les  murs  de  la  ville,  du  côté  du  nord. 

VI.  La  fêle  publique  des  Eleusinies.  —  On  distinguait 
dans  Les  mystères  d’Ëleusis  quatre  actes  successifs  : 
1°  la  purification,  xâGapstç  ;  2°  les  rites  et  sacrifices  qui 
préludaient  à  l’initiation,  aûaTaatç  ;  3°  l’initiation  propre¬ 
ment  dite,  teXêtyî  ou  puï]<jiç;  4°  l’époptie,  înorndu. 439.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  gûr,< jiç  et  l’È7roTiTEi'a  constituaient 
deux  degrés  obtenus  par  des  moyens  analogues,  par 
1  assistance  à  des  spectacles  interdits  aux  profanes,  et 
qu’on  ne  pouvait  les  recevoir  qu’après  un  an  au  moins 
d’intervalle.  Les  trois  premiers  actes  étaient,  au  con¬ 
traire,  continus  :  la  xtxOapaiç  et  la  cuaxa ut;  constituaient  la 
partie  publique  de  la  fête  des  Éleusinies,  à  laquelle  tout 
le  peuple  pouvait  assister,  la  pûïjaiç  la  partie  secrète, 
renfermée  dans  les  enceintes  sacrées  d’Ëleusis  et  réser¬ 
vée  aux  seuls  mystes.  Après  qu’elle  était  terminée,  la 
fêle  publique  reprenait  pendant  quelques  jours  marquée 
principalement  par  des  solennités  agonistiques  et  par 
le  retour  des  mystes  à  Athènes. 

La  fête  des  Éleusinies  était  annoncée  par  l’envoi  des 
spoNDOpnoROi  chargés  de  proclamer  la  trêve  sacrée  440.  En 
effet  une  trêve  analogue  à  celle  des  jeux  olympiques  pro¬ 
tégeait  la  libre  circulation  des  mystes.  Dans  la  guerre 
avec  les  Lacédémoniens  qui  précéda  la  paix  de  Trente 
ans,  cette  suspension  d’armes  sacrée  fut  assurée  par  un 
traité  entre  les  belligérants,  dont  le  texte  nous  a  été 
conservé  par  une  inscription  441  ;  il  y  est  dit  qu’elle 
devait  s’étendre  du  15  gamélion  au  10  élaphébolion  pour 
les  petits  mystères  et  du  15  métagitnion  au  10  pyane- 
psion  pour  les  grands.  Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
après  l’occupation  de  Décélie,  la  trêve  mystique  ne  fut 
pas  respectée  par  les  Spartiates  et,  devant  les  menaces 
de  leurs  coureurs,  on  dut  pendant  plusieurs  années 
renoncer  à  faire  aller  par  terre  la  procession  des  mystes 
d’Athènes  à  Éleusis442. 

[Dans  la  journée  du  14,  jour  qui  ne  fait  pas  partie  des 
Éleusinies  proprement  dites,  les  éphèhes,  convoqués 
officiellement  par  leur  cosmète  et  partis  d’Athènes  le  13, 
allaient  prendre  à  Ëleusis  certains  objets  sacrés,  îepâ, 
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qui  devaient  figurer  dans  le  cortège  officiel4'*3  :  il  s’agit 
sans  doute  du  calathos  et  de  la  ciste  renfermant  les 
objets  mystiques,  ou  plutôt  encore  des  idoles  sacrées 
représentant  Déméter  et  sa  fille.  La  procession  faisait 
halte,  au  retour,  près  du  Figuier  Sacré  u\  C’est  à  tort 
qu’on  a  voulu  placer  cette  cérémonie  au  16  boédromion, 
ou  même  au  18  et  au  19445  :  l’inscription  citée  dit  for¬ 
mellement,  iva  TÎ)i  TtrpâSt  It. \  Séy.u  TOzpïTtÉpil-ojoiv  xà  ÎEpà  |J.ey_pl 
TOÏÏ  ’EXeUCTIVIOU  TOU  UTO  TV]  t  7côXet .  ] 

Le  premier  jour  des  Éleusinies  était  le  15  du  mois 
de  boédromion  446.  Il  était  appelé  iYupjjio'ç,  «  rassemble¬ 
ment441,  »  parce  que  les  mystes  s’y  rassemblaient,  sous 
la  conduite  de  leurs  mystagogues  qui  devaient  diriger 
leur  conduite  et  tous  leurs  mouvements  pendant  la  durée 
des  cérémonies  448,  comme  ils  les  avaient  préparés  à  l’in¬ 
telligence  de  ce  qu’ils  allaient  voir  [mystagogus].  Ce  ras¬ 
semblement  se  faisait  avec  un  certain  tumulte,  que  l’on 
semble  même  avoir  affecté,  par  contraste  avec  la  tenue 
grave  et  silencieuse  que  les  mystes  gardaient  ensuite  449. 
Le  lieu  de  la  réunion  paraît  avoir  été  le  portique  appelé 
Poecile  43°,  car  c’est  là  qu’avait  lieu  ce  qu’on  appelait 
nia  proclamation  »  TtpôopviTiç  ou npo'ppvioiç.  L’Archonte-Roi, 
chargé  de  la  police  de  la  fête,  y  prenait  d’abord  la  pa¬ 
role  pour  intimer  l’ordre  de  se  retirer  à  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  sous  le  coup  de  poursuites  ou  de  condam¬ 
nations  pour  crimes  entraînant  incapacité  de  prendre 
part  aux  mystères451.  L’hiérophante  et  le  daduque  fai¬ 
saient  ensuite  la  Ttp'ppv]Tt;  proprement  dite 4S2,  dans 
laquelle  ils  proclamaient  les  conditions  exigées  pour 
l’admission  aux  mystères  453,  avec  l’exclusion  des  bar¬ 
bares,  des  homicides  et  des  impies  454,  et  recomman¬ 
daient  aux  mystes  d’avoir  les  mains  et  Pâme  pures,  de 
même  que  leur  langage  attestait  leur  qualité  de  Grecs 


et  d’hommes  civilisés  455.  Chaque  inystagogue  répétait 
ces  recommandations  au  groupe  de  ses  mystes  456.  Enfin 
l’hiérokéryx  annonçait  l’obligation  du  secret  absolu, 
ordonnant  aux  candidats  à  l’initiation  de  ne  pas  révé¬ 
ler  les  mystères  et  les  engageant  à  garder  le  silence,  à 
ne  pas  même  prononcer  d’exclamations461.  On  publiait 
aussi  dans  ce  jour  un  programme  des  cérémonies  458, 
dont  il  était  donné  connaissance  aux  mystes  et  que  les 
mystagogues  devaient  particulièrement  savoir  à  fond  pour 
en  rappeler  les  dispositions  à  ceux  qu’ils  guidaient. 

La  seconde  journée  de  la  fête  est  fixée  d’une  manière 
positive  au  16  boédromion  par  la  victoire  navale  que 
Chabrias  remporta  à  Naxos,  après  avoir  choisi  ce  jour 
sacré  pour  livrer  bataille  avec  la  protection  des  dieux  459. 
On  appelait  cette  journée  gutrrat,  «  à  la  mer  les 

mystes  460  »,  parce  que  les  candidats  à  l’initiation  se 
rendaient  en  troupe  au  bord  de  la  mer  pour  se  purifier 
en  se  baignant  dans  son  eau,  que  l’on  considérait  comme 
possédant  une  vertu  lustrale  toute  particulière  461  ;  chacun 
d’eux  y  portait  avec  lui  et  y  lavait  dans  les  flots  le 
jeune  porc  qu’il  devait  sacrifier  le  lendemain  462.  C’est  là 
évidemment  que  le  ministre  spécial  des  purifications, 
appelé  hydranos463,  remplissait  son  office.  Les  initiés 
étaient  alors  revêtus  d’une  simple  peau  de  faon  ou 
nébris  464,  usage  emprunté  au  culte  de  Dionysos  :  Arignoté, 
dans  son  ouvrage  sur  le  culte  de  Déméter,  avait  disserté 
sur  le  sens  de  ce  rite,  appelé  vE6pc<jgô;.  [Ce  costume  est 
nettement  indiqué  dans  un  relief  sculpté  sur  un  vase 
de  marbre  trouvé  à  Rome  :  on  y  voit  différentes  scènes 
relatives  aux  mystères,  un  initié  ou  un  mystagogue 
debout  devant  les  grandes  déesses,  la  xâeapatç  avec  l’élé¬ 
vation  du  van  mystique  [vannus]  au-dessus  de  la  tète 
de  l’initié  voilé,  enfin  le  sacrifice  du  porc  (fig.  2634)  46\ 


Fig.  2634.  —  Initiation  aux  mystères  et  sacrifice  du  porc  mystique. 


Le  dernier  personnage  placé  à  droite  porte  la  nébris.  Le 
même  motif  est  reproduit  sur  un  bas-relief  du  musée  de 
Turin  466.] 

On  a  disputé467  sur  le  lieu  où  les^mystes  se  rendaient, 

443  [ Corp .  inscr.  att.  III,  5;  cf.  Nebe,  Dissert.  Halenscs  phil.  VIII,  p.  97; 
Dittenberger,  Syll.  inscr.  gr.  360,  note  4J.  —  444  [Phil.  Vit.  Sophist.  II,  20, 
p.  262.]  —  445  [Preller,  De  Via  Saci'a  Eleusinia,  I,  p.  14;  A.  Mommsen, 
Heortol.  p.  252.]  —  446  Plut.  Alex.  31;  cf.  Camill.  19;  voy.  A.  Mommsen, 
Heortol.  p.  223.  —  447  Hesych.  s.  v.  —  448  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  245  et  s. 

—  449  Plut.  De  virtut.  progress.  10.  —  450  Schol.  Aristoph.  Ban.  369.  —  451  Pol- 
lux,  Onom.  VIII,  90.  —  452  K.  F.  Hermann,  Lehrb.  d.  gottesd.  Altertli.  d.  Griech. 
2e  éd.  §  55,  13.  —  453  Schol.  ad  Aristoph.  Ban.  3  6  9.  —  454  Isocrat.  Paneg.  157; 
Lucian.  Démon,  vit.  34;  Pseudomant.  38.  —  455  Cels.  ap.  Origen.  111,  49. 

—  456  Liban.  OraU  Corinth.  p.  3  5  6.  —  457  Sopat.  Distinct,  quaest.  p.  118, 


à  cause  d’un  passage  de  la  Vie  de  Phocion  par  Plutarque, 
où  il  est  question  d’un  myste  se  baignant  avec  son  porc 
dans  le  bassin  Cantharos  au  Pirée  468.  Mais  on  n’a  pas 
suffisamment  remarqué  que  le  passage  de  Plutarque  ne 

éd.  Walz.  —  458  Procl.  in  Plat.  I,  Alcibiad.  p.  10  et  s.  éd.  Cousin.  [Nebe 
Op.  I.  p.  98,  conteste  que  l’on  sache  rien  de  précis  sur  les  cérémonies 
ayant  lieu  le  15].  —  459  Polyaen.  Straiag.  III,  11,  2;  Plut.  Phoc.  6;  De 
glor.  Athen.  7.  —  460  Polyaen.  I.  c.  ;  Hesych.  s.  v.  —  461  Lobeck,  Aglao- 
phamus ,  p.  1020-1024.  —  462  Plat.  Phoc.  28.  —  463  Hesych.  s.  v.  —  464  Har- 
pocrat.  s.  v.  veoçiÇwv.  —  465  [Lovatelli,  Un  vaso  cinerario ,  pl.  2-3  ( Bullet _ 
tino  délia  commis  si  one  arch.  coinm.  1879)  ;  voy.  le  t.  I  du  Dictionnaire,  fig.  1311.] 
—  466  [Ibid.  pl.  4-5,  n°  9;  Mus.  Veron.  pl.  211,  n°  3.]  —  467  Guigniaut, 
Belig.  de  l'antiq.  t.  III,  3°  part.  p.  1181;  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  247.  —  468  Plut. 
Phoc.  28. 
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se  rapporte  pas  à  des  circonstances  paisibles  et  normales, 
d’où  l’on  puisse  inférer  ce  qui  se  passait  dans  une  célé¬ 
bration  régulière  des  Ëleusinies.  11  s’agit  d’un  fait  arrivé 
quatre  jours  avant  l’entrée  des  troupes  d’Antipater  à 
Athènes,  quand  l’armée  macédonienne  marchait  sur  la 
ville,  sans  respect  pour  la  trêve  sacrée.  Rien  de  plus 
naturel  que  de  penser  qu’une  raison  de  prudence  et  de 
force  majeure  avait  empêché  cette  année-là  d’envoyer  les 
mystes  au  lieu  ordinaire  de  leurs  ablutions,  et  qu’on  les 
avait  fait  aller  simplement  au  Pirée,  sous  la  protection 
des  Longs-Murs.  En  temps  normal,  nous  le  savons  d’une 
manière  positive,  c’est  par  la  Voie  Sacrée  que  les  mystes 
s’en  allaient  à  la  mer  469,  et  c’est  dans  les  Rheitoi  qu’ils 
se  purifiaient  par  des  ablutions”0.  C’est  là,  sur  la  plage 
au  sable  fin  de  la  baie  d’Eleusis,  qu’au  jour  de  la  céré¬ 
monie  sacrée  Phryné  se  montra  une  fois  aux  regards 
émerveillés  de  la  foule,  sous  l’aspect  de  Vénus  Anadyo- 
mène"1.  11  est  probable  que  chacun  ne  se  purifiait  pas 
de  la  même  manière,  mais  que  le  nombre  et  le  mode 
des  ablutions  variait,  suivant  les  indications  des  mysta- 
gogues,  d’après  les  fautes  dont  le  myste  reconnaissait 
avoir  à  se  laver472. 

C’est  évidemment  le  même  jour  des  purifications,  soit 
en  allant  aux  Rheitoi ,  soit  en  en  revenant,  qu’auprès  de 
l’autel  de  Zeus  Meilichios,  sur  la  Voie  Sacrée  ”3,  quelques- 
uns  des  mystes  474  se  soumettaient  à  une  purification 
spéciale  et  particulièrement  compliquée  qu’on  appelait 
dios  kodion  (fig.  2450).  [11  y  a  sans  doute  une  allusion  à 
ce  rite  dans  le  groupe  central  de  la  figure  2634,  où  l’on 
remarque  à  terre  une  corne  de  bélier  immolé  sur  laquelle 
l'initié  paraît  poser  le  pied,  pendant  que  le  prêtre  pro¬ 
cède  à  la  xâôapaiç  au  moyen  du  van  mystique  ”  On  disait 
que  cette  cérémonie  avait  été  pratiquée  pour  la  première 
fois,  par  les  enfants  de  Phytalos,  pour  purifier  Thésée  du 
meurtre  des  brigands  476  ;  il  est  donc  possible  quelle  fût 
réservée  à  ceux  qui  avaient  à  se  laver  de  la  souillure 
d’un  meurtre  excusable  avant  de  pouvoir  se  présenter  à 
l’initiation. 

Le  17  était  la  grande  fête  publique  dans  la  partie  de 
la  solennité  qui  avait  Athènes  même  pour  théâtre.  Ce 
jour-là,  l’Archonte-Roi477,  offrait  «  à  Déméter,  à  Coré  et 
aux  autres  dieux,  pour  le  Sénat  et  le  peuple,  et  pour  le 
bien  des  femmes  et  des  enfants  478,  »  le  grand  sacrifice 
public  appelé  2wnrçpt«,  qui  avait  lieu  également  lors  des 
petits  mystères  479.  Le  lieu  de  ce  sacrifice  était  l’Éleusinion 
d’Athènes480.  Les  villes  étrangères  y  envoyaient  des 
représentants481.  Après  le  sacrifice  public  venait  le  sacri¬ 
fice  privé.  Chacun  des  mystes  immolait,  sans  doute  dans 
l’enceinte  de  l’Éleusinion,  le  porc  mystique,  yiïooc  pua- 
xtxoç  482,  qu’il  avait  lavé  avec  lui  la  veille  dans  la  mer. 
[La  déesse  elle-même  est  représentée  souvent  avec  cet 
attribut  caractéristique,  comme  on  peut  le  voir  en  partî¬ 
tes  Etym.  Magn.  5.  i).  «ç*  Mo;.  -  470  Preller,  De  Via  Sacra  Eleusinia,  11,  p.  10. 
fNebe  Op.  I .  p-  99,  indique  aussi  les  Rheitoi  comme  lieu  probable  des  puri¬ 
fications],  -  471  Athen.  XIII,  p.  690.  -  472  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  248. 

_  473  F.  Lenormant,  Monographie  de  la  Voie  Sacrée,  p.  313.—  iT*  Rinck,  Relig. 

d  Hellen  t  II  p  365.  —  476  [Lovatelli,'  Un  vaso  cinerario,  p.  9,  dans  le  Bullet- 
t'ino  délia  comm.  arch.  1879,  pl.  2-3].  Pausan.  I,  37,  3.  -  477  Lys.  Contr. 

Andocid.  4.  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  241,  250,  pense  qu’à  lepoque  classique  les 
épimélètes  offraient  de  leur  côté,  sans  l’assistance  du  Roi,  un  sacrifice  analogue. 

—  478  Rhangabé,  Ant.  hellén.  n»  793;  Le  Bas,  Voyage  en  Grèce,  Inscr.  Attique, 
n,  400.  -  473  ’Eoiip.  àn.  n»  3651;  ’Ec,ïf.  iUrp-  ivfct.  2*  série,  fasc.  1 ,  n»  3  ; 
F  Lenormant,  Rech.  archéol.  à  Eleusis,  p.  63  et  s.  —  480  Lys.  Contr.  Andoc.  4; 
Andocid.  De  myster.  132;  Corp.  inscr.  gr.  n-  71.  -  «1  A.  Mommsen,  Heortol. 

250.  —  482  Schol.  ad  Aristoph.  Acharn.  747  et  764;  Pac.  374;  Ran.  338. 

—  *83  Heuzey,  Figurines  du  Louvre,  pl.  18  6is,n»2;  Arch.  Zeitung.  1864,  pl.  141  ; 
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culier  dans  une  terre  cuite  trouvée  par  l’auteur  dans  1a, 
nécropole  d’Ëleusis  (fig.  2635)  483.]  Un  grand  nombre  de 
terres  cuites  antiques  reproduisent  ce  motif  484  ;  l’immo¬ 
lation  du  porc,  appelée  Qûa486, 
est  retracée  dans  une  série 
de  bas-reliefs  et  de  peintures 
(voy.  1. 1,  fig.  13  1  0)  486.  Le  même 
jour,  les  particuliers  offraient 
également  un  porc  comme  sa¬ 
crifice  domestique  487  .  «  Auguste 
et  vénérée  Déméter,  »  s’écrie 
Xanthias  dans  les  Grenouilles 
d’Aristophane  488,  au  moment 
où  va  paraître  le  chœur  des 
mystes,  «  quelle  délicieuse 
odeur  de  porc  rôti  je  respire!  » 

Le  18  et  le  19  étaient  de 
nouveau  des  jours  ouvrables 
pour  ceux  qui  ne  participaient 
pas  à  l’initiation  de  l’année,  et 
l’on  possède  des  décrets  qui  en 
sont  datés  480.  Le  18,  les  parti¬ 
culiers  faisaient  chez  eux  une 
offrande  de  fruits  à  Dionysos  et  aux  autres  dieux430.  Comme 
on  l’a  déjà  remarqué 491,  cette  offrande  domestique  devait, 
aussi  bien  que  le  sacrifice  du  17, 
correspondre  à  celles  que  les 
mystes  faisaient  le  même  jour. 

Une  offrande  de  ce  genre  s’ac¬ 
corde  très  exactement  avec  la  dé¬ 
finition  que  l’on  donne  du  mot 
lepEta  492  et  Philostrate  493  compte 
précisément  les  Upeïa  comnœ  un 
des  premiers  actes  des  mystères. 

Nous  n’hésitons  donc  pas  à  pen¬ 
ser,  avec  Preller,  que  la  journée 
du  18  leur  était  consacrée.  [Les 
statuettes  de  terre  cuite  qui  fi¬ 
gurent  des  femmes  accompagnées 
du  porc  et  portant  la  scaphé  pleine 
de  fruits  494  font  peut-être  allu¬ 
sion  à  cette  cérémonie  (fig.  2636).] 

C’est  Preller  495  qui  a  le  premier  déterminé  le  véritable 
emploi  de  la  journée  du  19.  On  y  célébrait  les  épidauria, 
institués,  suivant  la  légende,  en  faveur  d’Esculape,  venu 
d’Ëpidaure  trop  lard  pour  avoir  pu  participer  aux  céré¬ 
monies  des  jours  précédents.  Philostrate  dit  qu’ils  suc¬ 
cédaient  aux  tepeïa  496.  L’objet  de  cette  partie  de  la  fête 
démontre  suffisamment  par  lui-même  qu’on  devait  y 
recommencer  des  purifications,  de  même  qu’on  y  offrait 
un  second  sacrifice,  ôuaia  Semépa.  Mais  la  partie  prin¬ 
cipale  des  Épidauria  consistait  dans  un  grand  sacn- 


aux  divinités  Eleusiniennes. 


cf.  Rev.  de  l’archit.  1870,  p.  56],  —  484  Gerhard,  Antilce  Bildwerke,  pl.  xeix; 
Panofka,  Terracotten  des  kocnigl.  Muséums  zu  Berlin,  pl.  tvn,  n”  1;  Caylus, 
Recueil  d'an'iq.  t.  Vf,  pl.  xxxvn.  —  486  He-  sych.  s.  v.  —  486  Panofka,  Cabinet 
Pourtalès,  pl.  xvni  ;  [Bull.  de[l.  comm.  arch.  1879,  pl.  1-5;  Heydemann,  Griech. 
Vusenbilder,  pl.  si,  3].  -  487  Corp.  insc.  gr.  n»  5  2  3.  —  48»  Ran.  337-339 

—  489  A.  Mommsen,  Heortol.  tabl.  I,  p.  95;  [Corp.  inscr.  att.  11,  314,  330.  Cf. 
Nebe,  Dissert.  Hal.  philol.  p.  100-101.]  —  490  Corp.  inscr.  gr.  n»  523  [=  Corp. 
inscr.  ait.  III,  77.]  —  401  Guigniaut,  Relig.  de  l’antiq.  t.  III,  3e  part.  p.  1185. 

—  492  Moer.  Voc.  attic.  s.v.  LçsTo».  —  493  Vif.  Apollon.  Tyan.  IV,  18.  —  494  [Ross- 
bach  Griech.  Antiken  des  arch.  Mus.  in  Breslau,  pl.  i,  n"  2;  cf.  Dumont  et  Cha- 
plain,  Céramiq.  de  la  Grèce  propre,  II,  p.  228,  n-  23  et  40.]  -  495  Zeitschr.  f. 
d.  Alterthumswissensch.  de  Darmstadt,  1835,  n»  105;  article  Eleusmm  dans  la 
Real  Encyclopaedie  de  Pauly,  p.  97.  [Nebe,  Op.  I.  p.  100,  place  aussi  les  Epidauria 
à  la  date  du  19.]  —  496  Pbilostrat.  Vif.  Apollon.  Tyan.  IV  18. 
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fiee  à  Esculape  497,  dieu  mort  et  ressuscité  comme  Iac- 
chos'*98  lise  célébrait  probablement  dans  un  des  temples 
qu’Esculape  avait  à  Athènes  même'*99  et  des  canéphores 
y  figuraient600.  Les  épimélètes  des  mystères  y  prenaient 
part501.  Cette  fête  d’Esculape,  suivant  la  remarque  très 
juste  de  Preller,  dut  prendre  place  dans  les  Éleusinies 
quand  les  cultes  d’Épidaure  firent  alliance  avec  ceux 
d’Eleusis,  dans  une  circonstance  racontée  par  Héro¬ 
dote502,  aune  époque  assez  reculée  de  l’histoire  grecque. 

Le  même  jour,  le  cosmète  des  éphèbes  recevait,  sans 
doute  de  la  part  de  l’Archonte-Roi,  la  notification  officielle 
d’avoir  à  rassembler  ceux-ci  en  armes  pour  accompagner 
la  grande  procession  du  lendemain  503.  [D’après  une 
inscription  attique,  les  éphèbes  partaient  dès  le  19  504  : 
il  semble  qu’il  y  ait  là  une  contradiction  avec  les  textes 
des  auteurs  qui  fixent  au  20  la  procession.  La  solution 
de  la  difficulté  a  été  indiquée  par  plusieurs  érudits  qui 
admettent  que  la  procession  tout  entière  partait  le  19, 
mais  vers  la  fin  de  la  journée,  après  la  célébration  des 
Épidauria;  elle  n’arrivait  à  Eleusis  que  dans  la  nuit 
avancée,  c’est-à-dire  à  la  date  du  20  505.] 

En  effet,  la  journée  du  20  de  boédromion,  qui  était  celle 
du  cortège  d’Iacchos 6oe,  ouvrait  une  nouvelle  période  de 
la  fête,  qui  se  transportait  d’Athènes  à  Eleusis.  C’est  ce 
jour-là  même  ou  le  lendemain  que  la  victoire  de  Salamine 
avait  été  remportée  507,  et  on  disait  qu’au  lever  du  soleil 
deux  hommes,  égarés  dans  la  plaine  de  Thria  déserte, 
avaient  vu  les  dieux  faire  la  procession  dont  les  hommes 
étaient  empêchés,  les  Barbares  occupant  l’Attique  508.  Son 
objet  était  la  conduite  de  la  statue  d’Iacchos  d’Athènes 
à  Eleusis,  entourée  des  prêtres  et  des  mystes,  auxquels 
se  joignait  une  foule  immense  de  peuple  509.  Il  pouvait  y 
avoir  le  jour  d’Iacchos  des  actes  de  procédure  pour  des 
affaires  touchant  aux  mystères510,  mais  la  vie  civile  était 
suspendue  pendant  cette  journée511,  officiellement  fériée, 
comme  aussi  le  21. 

La  procession  partait  de  l’Éleusinion,  traversait  l’Agora 
dans  sa  plus  grande  longueur  en  chantant  des  hymnes 
à  Iacchos512,  gagnait  la  rue  des  Portiques  S13,  par  où 
commence  l’itinéraire  de  Pausanias  en  entrant  dans  la 
ville,  et  allait  chercher  la  statue  du  jeune  dieu  dans  le 
temple  qu’on  appelait  Iaccheion  5U.  Auprès  de  1  laccheion, 
et  tout  à  côté  de  la  porte  Piraïque,  se  trouvait  le  IIofi7ieTov, 
ou  édifice  destiné  à  la  préparation  des  processions 
sacrées515.  Les  mystes  devaient  s’y  rendre  et  y  organiser 
définitivement  leur  cortège,  car  Pausanias  remarque  que 
l’on  préparait  en  ce  lieu  toutes  les  grandes  pompes  reli- 

4&7  Philostrat.  I.  c.  —  498  Pausan.  11,  26,  8.  —  499  A.  Mommsen,  ffeortol.  p.  72. 

—  500  F.  Lenormant,  Iîech.  archéol.  à  Éleusis,  p.  261  ;  A.  Mommsen,  ffeort. 
p.  251.  —  501  Le  Bas,  Voyage ,  Inscriptions ,  Attique,  n°  362;  ’E&ï|[a.  àpx-  n° 

F.  Lenormant,  Recherches,  inscription  n°  44  [=  Corp.  inscr.  attic.  III,  916,  921; 
cf.  Id.  II,  453  6.];  Rhangabé,  Ant.  hellén.  n°  552;  cf.  Mommsen,  ffeortol. 
p.  252.  —  502  V,  82.  —  503  <i>i7a<n:wç,  t.  II,  p.  238  [=  Corp.  inscr.  att.  III,  5.] 

—  50V  [Ibid.  1.  16.]  —  505  [Dumont,  Ephébie  attique ,  I,  p.  265  ;  A.  Mommsen, 
ffeortol.  p.  226;  Dittenberger,  De  atticis  ephebis,  p.  62,  note  5;  Nebe,  Op.  I. 
p.  102-103.  Mais,  d’après  ce  dernier,  M.  Mommsen  aurait  tort  de  faire  partir  la 
procession  le  19,  avant  midi,  car,  même  en  tenant  compte  des  arrêts  le  long 
de  la  Voie  Sacrée,  le  cortège  serait  arrivé  avant  le  20  à  Eleusis.]  —  506  Plut. 
C  ami  II.  19;  Phoc.  28.  —  507  Polyaeu.  Stratay.  111,  H,  2;  Plut.  Camill.  19. 

—  508  Herodot.  VIII,  65;  Plut.  Themistocl.  15.  Ce  miracle  devient  encore  plus  mer¬ 
veilleux  chez  le  rhéteur  Aristide,  Eleusin.  p.  418,  éd.  Dindorf.  —  609  Plut.  Alcibiad. 
34;  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.  326.  — 610  Andocid.  De  myster.  121.  —  511  A.  Momm¬ 
sen,  ffeort.  p.  95.  [Pour  cette  raison,  M.  Nebe  {Op.  I.  p,  1 05)  pense  que  M.  Koehler 
a  eu  tort  de  restituer  le  mot  £o]t|[<&ço|aiojvo;  EÎxa<7-:]tT  dans  un  décret  du  Corp.  inscr. 
ait.  II,  303].  —  512  Hesvch.  s.  v.  Atayôfaç.  —  513  Voy.  Preller,  De  Via  Sacra, 
I,  p.  6.  —  514  Plutarch.  Aristid.  27;  Alciphr.  Epist.  III,  59.  —  515  Paus.  I,  2,  4. 

616  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.  401.  —  517  Tit.  Liv.  XXXI,  24.  —  518  Voy. 
I’ •  Lenormant,  Monographie  de  la  Voie  Sacrée,  p.  20.  —  619  1,  36,  3.  —  620  H 


gieuses  «  aussi  bien  celles  qui  avaient  lieu  annuelle¬ 
ment  (comme  les  Eleusinies)  que  celles  qui  se  célébraient 
à  un  plus  long  intervalle  (comme  les  Panathénées)  ». 
De  cet  endroit  la  procession  des  initiés  gagnait  le  Céra¬ 
mique  B1*,  non  pas  probablement  par  la  rue  principale 
entre  l’Agora  et  la  porte  Dipyle511,  mais  par  quelque  rue 
parallèle  aux  remparts 518,  et  sortait  enfin  de  la  ville  par 
la  porte  à  laquelle  nous  avons,  comme  Pausanias j19, 
commencé  notre  description  de  la  Voie  Sacrée. 

La  statue  d’Iacchos,  portée  dans  la  procession  520,  était 
sans  doute  conforme  au  type  de  la  figure  de  marbre, 
exécutée  par  Praxitèle521,  que  l’on  voyait  dans  le  temple 
même  où  l’on  allait  la  chercher  522,  à  celui  que  reprodui¬ 
sent  le  symbole  accessoire  d’un  tétradrachme  d’Athènes 523 
et  une  pierre  gravée524  [iaccuus].  C’était  un  bel  enfant,  cou¬ 
ronné  de  myrte  et  tenant  une  torche  à  la  main  S25.  C’est 
pour  cela  que  le  chœur  des  mystes,  dans  Aristophane'’25, 
l’appelle  (fum^opoi;  ccar.jp 521 .  Conduit  par  le  iacchagogos  J'!i, 
qui  semble  avoir  eu  la  direction  de  toute  la  procession, 
le  jeune  dieu  était  escorté  de  deux  prêtresses,  la  daeiritis 
et  la  kourotrophos  529,  cette  dernière  tenant  le  person¬ 
nage  de  sa  nourrice.  On  portait  auprès  de  lui  le  liknos  ou 
van  sacré  [vannus],  qui  lui  appartenait  spécialement  630, 
ou  peut-être  le  kernos,  qui  paraît  avoir  tenu  une  place 
spéciale  dans  les  Eleusinies.  On  portait  aussi,  dans  un 
sac  de  riches  étoffes531,  ses  jouets  d’enfant,  osselets, 
ballon,  sabot,  pomme,  toupie,  miroir  et  poupée  de  laine, 
suivant  l’énumération  de  Clément  d’Alexandrie  532,  jouets 
dont  on  faisait  des  symboles  augustes  et  qui  avaient  un 
rôle  dans  la  légende  orphique  de  la  mort  de  Zagreus  533. 

A  l’imitation  du  dieu,  chacun  des  mystes  tenait  un 
long  flambeau  allumé;  c’est  ainsi  que  nous  les  voyons 
dans  un  dessin  malheureusement  très  incorrect  que 
Spon  534  nous  a  conservé  d’un  piédestal  colossal  dédié 
à  Éleusis  par  l’hiérokéryx  Numérius  Nigrinus  535,  sur  les 
quatre  faces  duquel  se  développait  l’image  de  la  proces¬ 
sion.  Le  flambeau  revient  à  chaque  instant  comme  un  des 
principaux  symboles  du  culte  éleusinien,  soit  aux  mains 
du  daduque  et  de  la  prêtresse  homonyme,  soit  en  attri¬ 
but  des  divinités.  Ici,  porté  par  tous  les  mystes,  on  y 
attachait  surtout  l’idée  de  purification  536  que  le  mythe 
d’Eleusis  met  en  action  dans  l’histoire  de  Démophon53’. 
La  procession  d’Iacchos  étant  considérée  comme  le  début 
des  mystères  proprement  dits,  c’est  en  ce  jour  que  les  mys¬ 
tes  prenaient  leur  habit  d'initiation,  qu’ils  dédiaient  en¬ 
suite  en  offrande  aux  Grandes  Déesses  538.  Sainte-Croix539, 
suivi  depuis  par  beaucoup  d’autres  54°,  a  supposé  gratui- 

nous  est  impossible  d’admettre  avec  Gerhard  {Ueber  den  Bilderkreis  von  Eleusis, 
2e  mém.  p.  540,  note  213)  qu’un  enfant  vivant  en  faisait  le  personnage.  —  521  Voy. 
Friederichs,  Praxiteles,  p.  12;  [Overbeck,  Geschichte  der  Plastik,  3e  éd.  I,  p.  379; 
Schriftquellen,  n°*  1195-1197.]  —  522  Paus.  I,  2,  4;  cf.  Cic.  In  Verr.  IV,  60,  135. 

—  523  Beulé,  Les  monnaies  d’Athènes,  p.  202.  —  524  Gerhard,  Antike  Bildwerke, 
pl.  cccxi,  n°  3  ;  Ueber  den  Bilderkreis  von  Eleusis,  3e  mém.  pi.  v,  n°  4.  —  525  Aristoph. 
Ran.  397-413  ,  330,  350.  —  626  Ibid.  342.  —  527  Sur  ce  titre  et  les  idées  auxquelles  il  se 
rattache,  voy.  F.  Lenormant,  Monographie  de  la  Voie  Sacrée,  p.  515;  Gerhard,  Ueber 
den  Bilderkreis  von  Eleusis,  lor  mém.  p.  282,  note  66.  —  528p0llux,  Onomast.  I,  1, 

35. _  529  Pollux,  l.  c.  —  530  Virgil.  Georg.  I,  166  ;  voy.  Stephani,  Compte  rendu  de  la 

commiss.  archéol.  de  Saint-Pétersbourg,  1859,  p.  46.  On  voit  la  forme  de  ce  vau  dans 
notre  fîg.  2634.  —  531  a.  Mommsen,  ffeortol.  p.  253.  —  532  Protrept.  II,  p.  15,  éd. 
Potter.  —  533  Orph.  ap.  Clem.  Alex.  I.  c.  ;  Lobeck,  Aglaoph.  p.  701.  —  634  Voyage, 
t.  II,  p.  283  ;  Wheler,  Travels,  p.  429.  —  535  Corp.  inscr.  gr.  n°  389.  —  536  Lucian. 
Necyom.  7  ;  Serv.  ad  Virg.  Aeneid.  VI,  740  ;  voy.  Stephani,  Compte  rendu  de  la  com¬ 
miss.  archéol.  de  Saint-Pétersbourg,  1859,  p.  43;  Gerhard,  Ueber  den  Bilderkreis 
von  Eleusis,  1er  mém.  p.282,  note  08;  Botticher  dans  le  Philologus,  XXV,  p.  22.  [Les 
(AUffriitoXot  Sarôt;  sont  mentionnées  dans  les  inscriptions;  Corp.  inscr.  att.  III,  172, 
1393.]  —  637  Hom.  ffymn.  in  Cer.  234  et  s.  —  538  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  846. 

—  539  Recherches  sur  les  mystères,  2e  éd.  1. 1,  p.  283.  —  540  Guigniaut,  Religions  de 
l'antiquité,  t.  111,  3°  part.  p.  1171  ;  Maury,  ffist.  des  relig.  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  337. 
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tement  et  bien  à  tort  qu’ils  étaient  revêtus  de  l’ancien 
costume  des  Athéniens  d’avant  les  guerres  Médiques,  tel 
que  le  décrit  Thucydide  s4‘,  avec  la  longue  tunique  et  les 
cheveux  relevés  en  crobyle  par  des  cigales  d’or.  Même 
sur  le  mauvais  dessin  de  Spon,  on  distingue  très  bien 
que  dans  le  bas-relief  de  la  procession  ils  étaient  vêtus 
d'une  tunique  courte,  descendant  seulement  à  mi-jambe 
et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture.  Tous  étaient  cou¬ 
ronnés  de  myrte  342.  [Nous  pensons  que  l’on  peut  con¬ 
sidérer  le  costume  du  troisième  personnage  reproduit  à 
la  figure  2634  comme  l’habit  de  cérémonie  d'un  mysta- 
gogue  ou  de  quelque  autre  personnage  important  dans 
la  procession  des  initiés.  La  même  tunique  à  franges 
est  donnée  au  prêtre  qui  préside  au  sacrifice  du  porc 
mystique  343.] 

Les  éphèbes  escortaient  en  armes  la  procession,  for¬ 
mant  comme  une  garde  d’honneur 5U.  La  libéralité  d’Hé- 
rode  Atticus  leur  permit  de  porter  dans  cette  solennité 
des  chlamydes  blanches543.  On  y  voyait  aussi  figurer  un 
détachement  des  hoplites  conduits  par  leur  stratège  64°. 
Mais  tout  cet  appareil  militaire  ne  fut  en  usage  que 
dans  les  bas  temps.  Autrefois  la  procession  se  faisait 
sans  escorte,  et  ce  fut  une  nouveauté  lorsqu’Alcibiade 
employa  des  soldats  pour  en  couvrir  la  marche  contre 
les  Lacédémoniens  établis  à  Décélie  347. 

La  procession  était  bruyante  et  d’un  caractère  orgia- 
stique.  Les  mystes  y  chantaient  l’hymne  appelé  lui-même 
totxyo;  348,  qu’ Aristophane  a  imité  dans  sa  comédie  des 
Grenouilles,  ce  qui  prouve  que  toute  cette  partie  de  la 
fête,  à  laquelle  le  public  se  portait  en  foule,  n’était 
point  soumise  à  la  loi  du  secret.  Ils  interrompaient 
leurs  chants  de  temps  à  autre  en  poussant  de  grands 
cris  d’invocation  (ïaxyot  xai  (Joaf  349),  dont  les  principaux 
étaient  ’laxye,  w  'Iax/y  530,  ou  encore  éltlsZ  xope  StgopsE 331 , 
par  allusion  aux  représentations  d’Iacchos  qui  unis¬ 
saient  la  nature  de  taureau  à  celle  d’homme  362,  ou  bien 
au  caractère  androgyne  qu’on  prêtait  fréquemment  à 
ce  dieu  333  [iAccnus]. 

A  chacun  des  sanctuaires  situés  sur  la  Voie  Sacrée,  la 
procession  s’arrêtait  pour  offrir  des  sacrifices  et  des 
libations,  chanter  des  péans  et  exécuter  des  danses  reli¬ 
gieuses  (yopeïai)  334.  M.  A.  Mommsen011’  a  essayé  très 
ingénieusement  de  restituer  les  principales  de  ces  sta¬ 
tions  ;  seulement  c’est  à  tort  que,  comme  d  autres  du 
reste336,  il  place  dans  ce  jour  les  géphyrismoi,  qui  avaient 
lieu  certainement  plus  tard,  au  retour  des  mystes  vers 
Athènes  337  .  La  seule  circonstance  des  stations  de  la  route 
qui  soit  précisée  par  les  écrivains  anciens  se  passait, 
suivant  toutes  les  vraisemblances,  au  lieu  dit  le  palais 
de  Crocon,  à  l’entrée  de  l’ancien  territoire  d'Éleusis  338. 


EU  J.  c.  -  642  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.  333.  —  “3  [CI',  aussi  les  plaques  de  terre 
cuite  publiées  par  M«"  Lovatelli,  Bull,  délia  comm.  arch.  1879,  pl.  4-5,  n»>  3  et  8.] 
-  544  laser,  éphébiques :  Corp.  inscr.  gr.  n°  118;  ’EW.  in.  n“  4041,  «42,  4097, 
4098,  4104  et  4107;  voy.  Dittenberger,  De  ephebis  atticis,  p.  62;  [Dumoat,  Ephébie 
altique,  I.  p.  265.]  -  645  [Plulostrut.  Vit.  Sophist.  p.  237,  iv;  Corp.  inscr.  ait.  III, 
(132]  1  846  F.  Leuormant,  Rech.  archéol.  à  Ëleusis,  inscription  n°  24;  cf.  Pit- 
takis,  L'ancienne  Athènes,  p.  40.  -  647  Plut.  Alcibiad.  34;  Xenoph.  Hellen.  I,  4. 

_  548  Herod.  VIII,  65;  Arrian.  Exped.  Alex.  II,  16.  —  519  Plut.  Themistocl.  la; 

cf.  Etym.  Magn.  et  Hesych.  s.  v.  vla.v/oç.  —  660  Aristoph.  flan.  316-317.  6al  Fir- 
mic.  Matera.  De  error.  profan.  relig.  p.  43;  voy.  Lobeck,  Aglaopham.  p.  24. 
_  562  Gerhard,  Anlike  Bildmerke ,  pl.  cccxiv,  1  ;  Arehaeol.  Zeilung,  t.  IX,  pl.  sxsin  ; 
cf  Gerhard,  Ueber  den  Bilderkreis  von  Eleusis,  2»  mém.  p.  540,  note  215. 
_  553  F,  Leuormant,  Monographie  de  la  Voie  Sacrée,  p.  380  ;  Gerhard,  Ueber  den 
Bilderkreis  von  Eleusis,  2"  mém.  p.  540,  note  216.  —  664  Plut.  Alcibiad.  34.  Inscr. 
éphébique  :  *ai™?,  t.  Il,  p.  23  8.  -  565  Heortol.  p.  254-255.  -  650  Guigmuut, 
Relig.  de  Vantiq.  t.  III,  3»  part.  p.  1188;  [Diebl,  Excursions  archeol.  en  Grèce, 
P  093  ]  -  667  Schol.  ad  Aristoph.  Acharn.  708.  -  558  O.  Muller,  art.  Eleusimen 


Les  membres  de  la  famille  sacerdotale  des  Croconides  559, 
qui  s’attribuaient  une  origine  mythique  éleusinienne 561’, 
mais  dont  le  nom  provenait  évidemment  de  ce  rite  (du 
verbe  xpoxo'w),  attachaient  à  chacun  des  mystes  des  ban¬ 
delettes  teintes  en  safran  au  poignet  droit  et  au  pied  du 
même  côté361.  Il  semble  que  l’on  regardait  ces  bande¬ 
lettes  comme  préservant  du  mauvais  œil562. 

Naturellement,  avec  toutes  ces  stations,  la  procession 
n’avançait  que  très  lentement.  11  faut  quatre  heures  à 
un  homme  à  pied,  marchant  d’un  bon  pas,  pour  aller 
d’Athènes  à  Éleusis;  le  cortège  d’Iacchos  [parti  d’Athènes 
dans  l’après-midi  du  19,  comme  nous  l’avons  indiqué 
plus  haut],  n’arrivait  à  Éleusis  qu’à  une  heure  avancée 
de  la  nuit  [c’est-à-dire  le  20],  à  la  lueur  des  milliers  de 
flambeaux  que  portaient  les  mystes  563.  Les  édifices 
sacrés  eux-mêmes  étaient  illuminés,  et  certaines  traces 
des  dispositions  pour  cet  objet  se  remarquent  encore 
parmi  les  débris  du  temple  de  Triptolème  664.  On  ignore 
absolument  le  cérémonial  qui  marquait  à  ce  moment 
l'entrée  d'Iacchos  dans  le  sanctuaire  où  allaient  bientôt 
se  faire  les  initiations. 

La  journée  du  21  s'ouvrait  par  le  sacrifice  solennel 
offert  au  nom  de  la  République,  à  l’intérieur  des  enceintes 
sacrées  563,  sur  le  grand  autel,  par  les  uiéropüioi  officiels. 
Une  inscription  d’ancienne  date,  antérieure  au  siècle  de 
Périclès,  donne  la  composition  de  ce  sacrifice  ■jCI'  :  une 
chèvre  à  Gê  Kourotrophos,  à  Hermès  Enagonios  et  aux 
Charités,  une  chèvre  à  Artémis,  une  chèvre  à  Triptolème, 
une  trittye  composée  d’un  taureau,  d’un  bélier,  et  d  un 
verrat  567  à  Iaechos  et  aux  Grandes  Déesses.  Sauf  1  addi¬ 
tion  du  personnage  tout  local  de  Triptolème,  c  est  la 
même  réunion  de  divinités  qu’on  invoquait  dans  les 
Thesmophories  368.  [Une  inscription  d’Éleusis  plus  récem¬ 
ment  connue,  du  ive  siècle,  indique  quelques  modifica¬ 
tions  dans  le  choix  des  victimes  et  dans  1  attribution  aux 
divinités  :  une  trittye  d’animaux  aux  cornes  dorées,  dont 
le  premier  sera  un  bœuf,  pour  chacune  des  deux  déesses; 
une  victime  adulte  pour  Triptolème,  pour  le  dieu  et  la 
déesse,  pour  Euboulos;  un  bœuf  aux  cornes  dorées  pour 
Athéna;  mais  il  n’est  pas  spécifié  que  ce  sacrifice  ait  lieu 
à  l’occasion  des  grandes  Éleusinies369.]  Le  sacrifice  qui 
suivait  la  procession  dans  les  mystères  d  Andania,  en 
Messénie,  imités  de  ceux  d’Éleusis,  se  composait  d  une 
truie  ayant  mis  bas,  immolée  à  Déméter,  d  une  truie 
vierge  de  deux  ans  pour  les  Grands  Dieux,  d  un  bélier 
pour  Hermès,  d’un  verrat  pour  Apollon  lvarnéos  et  d  un 
mouton  pour  Hagné  570.  D’autres  sacrifices  suivaient 
celui-ci,  sur  le  même  autel.  Ainsi  les  éphèbes  immo¬ 
laient  dans  le  péribole  du  temple  371  deux  vaches512,  et 
après  ce  sacrifice  dédiaient  à  Déméter  et  à  Coré  une 

dans  l'Allgemeine  Encyclopaedie  d'Ersch  et  Gruber,  p.  273;  Schoemann,  Alteith. 
t.  Il,  p.  317;  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  256.  —  659  Harpocrat.  Phot.  et  Suid.  s.  v. 
_  660  Voy.  Bossler,  De  gent.  Attic.  sacerd.  s.  v.  —  661  Phot.  s.  v.  *fo*oû»;  Lex. 
rlietor.  ap.  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  273.  -  662  0.  Jahn,  Ueber  d.  boesen  Blick,  dans  les 
Bericht.  d.  Saechs.  Gesellsch.  1855,  p.  42;  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  256.  [C'est  sans 
doute  à  cette  superstition  qu’est  due  la  présence  de  la  mince  bandelette  qui  entoure 
souvent  la  cheville  droite  des  éphèbes  dans  les  peintures  de  vases;  Bnumeister, 
Denkmaeler  des  klassischen  Alternons,  fig.  1877,  1881.] -663  Aristoph.  Ran.  344. 
—  564  Voy  Boetticher,  Bericht  ûber  die  Untersuchungen  auf  der  A  kropolis  von  Athen, 
p.  226  et  s.  -  665  >E  w.  iM.  n°  4104.  -  666  -E?w.  &w.  n”  3798  ;  F.  Leuormant,  Rech. 
archéol.  à  Eleusis,  inscr.  n"  25[=  Corp.  inscr.  att.  I,  5.]  —  567  F.  Leuormant  e- 
cherches  p.  81  et  s.  —  608  Aristoph.  Thesmoph.  296-300  ;  F.  Leuormant,  Recherc  tes, 
p.  77  et  s.  -  660  [Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  204.]  -670  Sauppe,  Die  Mysterieninschnft 
ans  Andania,  p.  23,  1.  70  de  l'inscription.  [=  Le  Bas  et  Foucnrt,  Voyage  en  Grèce, 
Inscription,  sect.  V,  p.  172,  §  12.]  —  571  Inscriptions  éphébiques  :  ’EW.  A?ï-  n"’  '  ’ 

4104  ;  <t>iktvTu(,  1. 1,  p.  56  ;  [Corp.  inscr.  att.  II,  466-469.  Cf.  Dumont,  Ephébie  attxque, 
I,  p.  266.]  —  672  'E?>ip  4px-  n"  4104;  [Dumont,  op.  t.,  p.  266.] 
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phialé  d’argent  ™.  Les  cités  alliées  faisaient  célébrer  par 
leurs  ambassadeurs  des  cérémonies  analogues51'*.  Di¬ 
verses  corporations  religieuses,  comme  les  dionysiaci 
artifices  675,  offraient  aussi  des  sacrifices,  ceux-ci  dans 
leur  petit  sanctuaire  particulier. 

Les  taureaux  destinés  à  être  immolés  étaient  amenés 
en  liberté  près  de  l’autel,  et  les  éphèbes  luttaient  avec 
eux  570  pour  les  dompter  et  les  contenir  devant  le  sacri¬ 
ficateur.  Le  même  usage  s’observait  encore  à  Eleusis, 
pour  le  sacrifice  de  la  fête  des  proérosia  677.  C’étaient  là 
ces  combats  de  taureaux  que  l’on  signale  dans  les  fêtes 
d’Eleusis  et  dont  les  émigrés  d’origine  athénienne  avaient 
transporté  l’habitude  à  Ëphèse818.  Devant  le  temple 
de  Triptolème,  contenant  la  statue  du  héros,  à  Agrae, 
Pausanias  signale  un  taureau  de  bronze  amené,  dit-il, 
pour  le  sacrifice  519. 

[Dans  les  sacrifices  éleusiniens  mentionnés  par  les 
textes  épigraphiques,  il  est  question  de  gâteaux  sacrés, 
TtsXavoç,  npoxwvta,  que  l’on  offrait  aux  déesses  et  aux  héros 
locaux;  ils  étaient  faits  avec  l’orge  des  prémices  pré¬ 
levées  sur  les  récoltes  de  la  confédération  attique580.] 

Le  21  voyait  ainsi  les  sacrifices,  Outrt'at,  que  l’on  distin¬ 
guait  des  puanipta,  ou  mystères  proprement  dits,  parmi 
les  actes  accomplis  à  Eleusis581,  distinction  faite  aussi  à 
Andania  582.  Mais  c’était  en  même  temps  la  première  des 
journées  qu’on  appelait  par  excellence  puaTYipidmÎEç  gui¬ 
pai  383,  initiorum  dies,  dit  Tite  Live 58'*.  Sopater  685,  avec  plus 
d’exactitude  encore,  se  sert  de  l’expression  vuxteç  p unTtxai, 
car  c’est  dans  la  nuit  qu’avaient  lieu  les  initiations  386. 
M.  A.  Mommsen587  a  très  justement  admis  qu’il  fallait 
compter  trois  journées  ou  trois  nuits  mystiques,  les  21, 
22  et  23  boédromion.  Nous  partageons  entièrement  sa 
manière  de  voir,  non  pas  tant  comme  lui  à  cause  des 
trois  nuits  que  duraient  les  mystères  du  devin  Alexan¬ 
dre  388,  imités  dans  une  certaine  mesure  de  ceux  d’Eleusis, 
que  parce  qu’il  faut  aller  du  15  au  23  pour  compléter  le 
nombre  sacramentel  de  neuf  journées,  qui  tient  au  fond 
même  du  mythe  d’Eleusis  et  qui  devait  nécessairement 
servir  de  cadre  aux  mystères  589,  puisque  c’était  le  temps 
que  Déméter  avait  passé  à  la  recherche  de  sa  fille. 
Cependant  M.  A.  Mommsen  390  a  très  bien  établi  aussi 
qu’il  n’y  avait  que  deux  nuits  d’initiations  proprement 
dites,  le  22  et  le  23,  l’une  pour  la  pu'ï|atç,  l’autre  pour 
rÈTroirtEiï.  Ceci  reconnu,  l’emploi  de  la  soirée  et  de  la 
nuit  du  21  est  certain  et  s’impose  nécessairement.  C’est 
ce  que  Fulgence  appelle  Ictmpadum  dies™',  la  soirée  où 
les  mystes,  désormais  seuls,  partageaient  le  deuil  de 
Cérès  et  commémoraient  en  les  imitant  ses  courses 
désolées  après  l’enlèvement  de  Proserpine.  Portant  de 
nouveau  des  flambeaux,  à  l’exemple  de  la  déesse  592,  ils 
allaient  sans  doute  visiter  les  lieux  témoins  de  sa  dou¬ 
leur,  peut-être  l’Érinéos,  certainement  la  Pierre  Triste  et 

618  àçy  .  nos  4041, 4098,  4104;  [Dumont,  Op.  I.  p.  267.]  —  074  [Corp.  inscr.  att. 
Il,  442.]  —  676 Rhangabé,  Ant.  hellèn.  n°  813  ;  F.  Leuormant, Recherches,  inscr.  nû  26. 

—  076  n°*  4041,  4097,  4098,  4104;  voy.  Curtius,  Goetting.  Gel.  Anzeig. 

1860,  p.  336;  üiltenberger,  De  ephebis  alticis,  p.  62;  [Dumont,  Op.  I.  p.  267; 
Nebe,  Dissert.  Hat.  phil.  VIH,  p.  1 10].  —  677  'Ec^a.  n“40H  et  4104.  —  678  Ar- 
temid.  Onirocrit.  I,  8.  —  679  paus.  I,  14,  3.  —  680  [Bull,  cor  .  hell.  t8S4,  p.  205. | 

—  081  Rhaugabé,  A  fit.  hellèn.  n°  813;  F.  Leuormant,  Recherches,  inscr.  n°  26; 
voy.  A.  Mommsen,  Heorlol.  p.  229.  —  682  Sauppe,  Mysterieninschrift  ans 
Andania ,  p.  49  [  =:  Le  Bas.Foucart,  Voyage  arch.  en  Grèce ,  inscript,  section  V, 
P-  162,  §  12.] —  583  Rhangabé,  l.  c.  ;  F.  Leuormant,  l.  c.  1.  13  de  l’inscription. 

—  684  XXXI,  14.  —  586  Distinct,  quaesl.  p.  121,  éd.  Walz.  —  586  Cf.  Kuripid. 
ion,  1074  et  s.;  Aristoph.  Ran.  371;  Cic.  De  leg.  Il,  14,  33.  —  687  lleortol. 
p.  229.  —  583  Luciau.  Pseudomant.  38.  —  689  Guigniaut,  Relig.  de  Vanliq.  t.  III, 
6l  part.,  p.  11S9.  [M.  Nebe  combat  vivement  cette  opinion  mise  en  vogue  par 
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le  puits  Anthion.  Mais  il  était  défendu  aux  initiés  d’imiter 
l’attitude  de  la  déesse  assise  593. 

Cette  soirée  de  deuil  se  terminait,  comme  les  courses 
même  de  Déméter,  en  buvant  le  cycéon  mystique  59t.  Les 
mystes  rompaient  ainsi  le  jeûne  qu’ils  avaient  gardé 
toute  la  journée,  comme  les  précédentes  et  qu’ils  devaient 
encore  observer  le  22  et  le  23.  En  effet,  le  jeûne  de  la 
déesse  ayant  duré  neuf  jours  593,  ils  devaient  jeûner  le 
même  temps 59C.  Leur  jeûne  était,  du  reste,  semblable  à 
celui  des  musulmans  pendant  le  ramadhan  :  ils  ne  pre¬ 
naient  aucune  nourriture  tant  que  le  soleil  était  sur 
l’horizon,  mais  seulement  au  lever  des  étoiles,  cette 
heure  étant  celle  où  la  déesse  avait  mangé  de  nouveau 
pour  la  première  fois  597.  La  durée  de  neuf  jours  pour  le 
jeûne  des  initiés  d’Eleusis  est  encore  confirmée  par  la 
comparaison  avec  les  neuf  nuits  de  continence  parfaite 
imposées  aux  femmes  romaines  dans  la  célébration  des 
fêtes  de  Cérès  598. 

L’acte  de  boire  le  cycéon  avait  dans  les  Éleusinies  le 
caractère  d’un  véritable  sacrement 5",  ainsi  que  le  prou¬ 
vent  les  nombreuses  peintures  de  vases  (voy.  tome  Ier, 
lig.  1298)  où  les  Grandes  Déesses  versent  ce  breuvage  à 
Triptolème,  comme  signe,  de  son  initiation 600  [tripto- 
lemus].  Nous  pensons  qu’il  précédait  la  7tocpâ3o<rt;  t«v 
tsptov 601 .  On  appelait  ainsi,  par  une  expression  consacrée 
et  rituelle,  la  collation  qui  se  faisait  dans  tous  les  mys¬ 
tères  de  certains  objets  sacrés  et  secrets,  cachés  aux 
regards  des  profanes  et  dévoilés  aux  initiés  comme  des 
symboles  particulièrement  vénérables.  Les  mystes  les 
touchaient  ou  les  baisaient,  goûtaient  à  quelques-uns 
d’entre  eux  002  et  en  recevaient  certains,  qu’ils  conser¬ 
vaient  en  souvenir  de  leur  initiation,  loin  de  tous  les 
yeux,  enveloppés  dans  une  toile  de  lin  603.  Dans  chaque 
espèce  de  mystères,  ces  objets  étaient  différents  ;  à  Eleu¬ 
sis  c’étaient  ceux  que  contenaient  le  calathos  et  la  ciste 
et  que  Clément  d’Alexandrie  601  énumère  ainsi  :  des  gâ¬ 
teaux  de  sésame  et  de  farine  de  blé,  des  tourtes  et  des 
galettes  avec  de  nombreuses  protubérances  à  la  surface, 
des  grumeaux  de  sel,  des  grenades  et  de  jeunes  pousses 
de  figuier  (xpoîcat),  des  férules,  des  branches  de  lierre, 
des  gâteaux  au  fromage  et  des  coings,  sans  oublier  le 
serpent  familier  de  Bacchus  qui  se  blottit  au  milieu  de. 
tous  ces  objets.  Les  mystes  goûtaient  à  quelques-uns 
des  gâteaux  sacrés  après  avoir  bu  le  cycéon,  comme  le 
prouve  la  célèbre  formule  mystique  qui  réunit  les  deux 
actions  en  une  seule  cérémonie  :  <>  J’ai  jeûné,  j’ai  bu  le 
cycéon,  j’ai  pris  dans  la  ciste  et,  après  avoir  goûté,  j’ai 
déposé  dans  le  calathos;  j'ai  repris  dans  le  calathos  et 
remis  dans  la  ciste G05.  »  [Nous  sommes  fort  tenté  de 
voir  une  allusion  à  cette  cérémonie  dans  une  peinture 
de  vase  conservée  au  musée  de  Naples  et  interprétée,  à 
tort.,  selon  nous,  comme  une  représentation  des  sacri- 

Meursius  et  qui  ne  s’appuie,  selon  lui,  sur  aucune  raison  solide  ;  Dissertationes 
Halenses  philolog.  VIII,  p.  93.]  —  590  Heortol.  p.  261  et  s.  [Nebe  pense  que  sur 
le  moment  et  la  durée  des  initiations  il  n’y  a  absolument  rien  de  certain  ;  Op.  I. 
p.  111].  —  591  Fulgent.  I,  10;  voy.  Prcller,  art.  Eleusinia,  p.  100;  A.  Mommsen, 
Heortol.  p.  260.  —  592  Stat.  Sylv.  IV,  8,  v.  51.  —  593  Clem.  Alex.  Protrept.  Il,  p.  16, 
éd.  Potter.  —  59V  Homer.  Hymn .  in  Cer.  210  ;  Clem.  Alex.  Protrept.  II,  p.  18,  éd.  Pot- 
ter;  Arnob.  Adv.  gent.  V,  26;  voy.  Sainte-Croix,  Rech.  sur  les  mystères,  2°  éd.  t.  I, 
p.  317;  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  260.  —  59b  Hymn.  47  et  s. —  596  V0y.  Guiguiaut, 
Relig.  de  l'antiq.  t.  III,  3e  part.,  p.  1189.  [Voy.  la  note  589.]  —  597  Ovid.  Fast.  IV, 
535.  —  698  Ovid.  Metam.  X,  43.  — 699  Guigniaut,  Relig.  de  l'antiq.  t.  III,  3®  part., 
p.  1209.  —  600  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  Él.  des  mon.  céram.  t.  III,  pl.  xlvii,  l-lii, 
liv-lix,  lxi,  lxii,  Lxin  B. —  601  Lobeck,  Aglaoph.  p.  39.  —  602  Guigniaut,  Relig.  de 
l'antiq.  t.  III,  3e  part.,  p.  1209;  Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  335. 
—  603  Apul.  Apolog.  p.  140.  —  604  Protrept.  Il,  p.  19,  éd.  Potter.  —  60 fo/bid.,  p.  18. 
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fîces  à  Hécale  et  des  repas  offerts  aux  pauvres  dans  les 
rues  d'Athènes  °06.  Le  mot  myxta  [i]  607  qui  accompagne 
le  tableau  (fig.  2637)  ne  saurait  être  «  une  invention  ca- 


Fig.  2637.  —  Repas  des  inities  daus  les  mystères  d'Fleusis. 

pncieuse  de  l’artiste  »,  comme  le  prétend  M.  Lübbert  : 
il  donne,  au  contraire,  le  sens  très  clair  du  sujet.  Un 
couple  de  mystes,  homme  et  femme,  couronnés  de 
myrtes,  est  assis  devant 
une  table  chargée  de  mets  ; 
à  leurs  pieds,  le  calathos 
rempli  de  pains.  Un  prêtre 
ou  un  mystagogue  passe 
devant  eux,  tenant  l’outre 
de  vin  ornée  de  rameaux 
en  signe  de  consécration 
religieuse  ;  il  leur  tend  la 
coupe  contenant  le  cycéon 
qui  rompt  le  jeûne  mys¬ 
tique.  Dans  le  fond  une  édicule,  portée  surunecolonnette, 
figure  d'une  façon  conventionnelle  le  temple  lui-même 
ou  bien  les  nombreuses  chapelles  élevées  autour  du 
sanctuaire.  L’arbre  indique  que  la  scène  se  passe  dans  le 
péribole  du  temple  608.]  D'autres  textes  disent  aussi  que 
l’on  goûtait  des  grains  portés  dans  le  kernos001. 

La  formule  sacramentelle,  telle  que  nous  venons  de 
la  rapporter,  a  donné  lieu  à  une  infinité  de  conjectures, 
les  uns  6,0  y  ont  vu  une  sorte  de  mot  de  passe  que  les 
mystes  devaient  prononcer  pour  être  admis  ;  mais  Lo- 
beck011  n’a  pas  eu  de  peine  à  démontrer,  par  un  exemple 
positif012,  qu’on  y  entrait  sans  qu’il  fût  rien  demande. 
D’autres613  ont  pensé  que  c’était  une  des  paroles  expli¬ 
catives  prononcées  par  l'hiérophante  au  moment  d  un 
des  actes  du  drame,  ce  qui  n’est  pas  non  plus  admissible, 

GOG  [Lübbert,  Annali  dell’  Inst.  186b,  p.  84,  pl.  f.  Stephani,  Compte  rendu  de 
Saint-Pétersbourg,  1868,  p.  160,  y  a  vu  Uéméter  et  Coré  servies  par  un  mys  a- 
„0„ue  n  _  607  [On  n’objectera  pas  que  celte  scene,  faisant  partie  des  rites 
secrets  d’initiation,  ne  pouvait  figurer  sur  un  objet  d’art  industriel  Le  repas  des 
mystes  et  le  cycéon  ne  sont  pas  soumis  à  la  loi  du  secret,  comme  le  prouvent  les 
allusions  des  auteurs  et  les  représentations  si  nombreuses  de  Triple >  cm®  recevant 
le  cycéon  des  mains  de  Déméter  dans  les  peintures  de  vases.]  -  Uem.  Alex. 
Protêt  II  p.  18;  Arnob.  Ado.  gent.  V,  26;  cf.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  2d  et  27. 
_  609  Athen’.  Xi,  52,  p.  476.  -  GiO  Sainte-Croix,  Rech.  sur  les  mystères,  2-  ed 
t  !  p  302.  -  Gll  Aglaoph.  p.  25.  -  «2  Tit.  Liv.  XXXI,  14.  -  GU  Ch.  Lenormact. 
Me'Z'dc  VAead.  des  laser,  nouv.  sér.  t.  XXIV,  ir-  part  p  423  et  s.  -  G.*  Ado. 
<ienl  V  *6  _  015  Liban.  Orat.  Corinth.  p.  356;  voy.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  90. 
1  CiG  a'.  Mommsen,  Eeortol.  p.  230,  note  2.  -  «7  SopA.Bislinet.  quaest.  p.  118 
éd  Walz.  -  618  Aristoph.  Rail.  373;  Schol.  ad  v.  35b;  Herodian.  III,  8,  I,  c 

>  r  „  s.itoï.  nr  n°  401  —  619  Himer.  Orat.  Mil,  p.  512. 
p oy l*x  Wivvuya,  dans  Corp.  viser,  gr.  n  «a. 


Fig.  2638.  —  Frise  de  l’autel  de  l’Éleusinîon,  à  Athènes. 


car  la  phrase  est  certainement  dans  la  bouche  du  myste, 
et  non  de  l’hiérophante.  Il  n’y  avait  pas  lieu  de  recourir 
à  toutes  ces  hypothèses,  car  Arnobe  611  dit  en  termes  for¬ 
mels  que  chacun  des  mystes  répondait  par  ces  paroles 
à  la  question  du  prêtre  au  moment  de  la  napâSotni;  twv 
tspôiv  ( quae  rogati  sacrorum  in  cicceptionibus  respondelis). 

Avec  la  irapâootn;  twv  îeptôv  on  était  déjà  dans  la  par¬ 
tie  secrète  des  mystères.  C’est  donc  avant  qu’il  faut 
placer  nécessairement  le  seul  acte  par  lequel  on  cher¬ 
chât,  du  moins  pour  la  première  initiation,  à  distinguer 
les  mystes  des  profanes,  la  question  que  chaque  mysta¬ 
gogue  adressait  individuellement  à  ceux  qu’il  amenait, 
demandant  s’ils  avaient  mangé  des  aliments  défendus615. 
Peut-être  à  ce  moment  y  avait-il  une  nouvelle  proclama¬ 
tion,  t. poppvjc tç ,  pour  éloigner  les  barbares  et  les  impies; 
mais  cela  n’est  pas  bien  établi016.  Du  moins  il  paraît 
probable  que  l’hiérokéryx  prenait  la  parole  encore  une 
fois  pour  recommander  aux  mystes  un  silence  absolu 
pendant  les  cérémonies611. 

Nous  consacrons  une  section  particulière  aux  renseigne¬ 
ments  que  les  écrivains  anciens  fournissent  sur  les  deux 
nuits  des  initiations  proprement  dites,  remplies  par  les 
spectacles  mystiques,  le  22  et  le  23,  vravvu ygSsq  618  ou 
Trxvvu^îç  au  singulier  °19,  désignant  plus  spécialement  la 
seconde  nuit,  celle  de  l’époptie.  Les  mystes  s’y  présen¬ 
taient  couronnés  de  myrte 
et  tenant  à  la  main  un 
bâton  de  forme  particu¬ 
lière,  sorte  de  thyrse  très 
court  62°.  Ainsi  sont  re¬ 
présentés  Hercule  et  les 
Dioscures,  sur  un  vase  de 
l’ancienne  collection  Pour- 
talès  6al,  Hercule  seul  sur 
un  vase  de  Panticapée 
(fig.  2630)  622.  Le  même  at¬ 
tribut,  groupé  avec  les  pavots  de  Coré  623,  figure  au 
nombre  des  symboles  principaux  du  culte  mystique  sui 
la  frise  du  grand  autel  d’Éleusis  (fig.  2633) 621  et  sur  l’au¬ 
tel  de  l’Éleusinion  d’Athènes  (fig.  2638)  La  véritable 
explication  de  ces  objets  a  été  donnée  par  M.  Ste¬ 


phani620,  qui  y  a 


reconnu  le  bacchos021  ;  la  ressemblance 


de  cet  attribut  sacré  avec  une  torche  est  indiquée  par  un 
témoignage  ancien  028.  Ce  pouvait  être  aussi  un  simple 
rameau  6S0,  et  c’est  ainsi  que  sur  le  célèbre  vase  à  reliefs 
de  Cumes  (fig.  2639) 030  Céléus  ou  Eubouleus  porte,  en 
guise  de  bacchos ,  un  rameau  d  arbre. 

S’il  est  vrai  que  l’on  entrait  sans  mot  de  passe  ni  signe 
de  reconnaissance  à  la  gûï)ciç  proprement  dite,  et  que 
bien  des  fois  des  gens  indignes  purent  s’y  glisser,  il  n  en 
était  pas  de  même  pour  ri-Mitrei'a,.  réservée  à  un  plus 

—  020  [L’extrémité  de  ce  bâton  est  visible  dans  notre  fig.  2634,  tenu  par  le  personnage 
qui  fait  face  aux  déesses  :  il  est  indiqué  très  nettement  dans  d’autres  monuments 
analogues  publiés  par  la  comtesse  Lovatelli,  Bull,  délia  eomm.  areh di  Borna, 
1879  pl  4  5  n°s  3  7  8  ]  —  621  Panofka,  Cabinet  Pourtalès,  pl.  xvi;  Ch.  Lenoi 
mont  et  de  Witte,  El.  des  mon.  eéram.  t.  III,  pl.  «m.  -  622  Co^r^udela 
commise.  arehéol.  de  Saint-Pétersbourg,  1859,  pl.  n  ;  Gerhard,  Büderkreis  von 
Eleusis,  1er  mém.  pl.  n.  -  <*>  Guigniaut,  Belig.  de  Vantig.  t  U  2"  part.  P-  6 
et  662;  Beulé,  Les  monnaies  d’Athènes,  p.  329.  —  G2’>  Uned.  ant.  of  Attica,  c  i.  >  , 
ni  VII  n»  1.  -  625  Stuart,  Antiq.  of  Athens,  t.  I,  ch.  i,  pl.  n;  I.  Lenormant, 
Rech.' arehéol.  à  Éleusis,  p.  397.  -  626  Compte  rendu  de  la  eomm.  areheol.  de 
Saint-Pétersbourg,  1839,  p.  91.  -  627  Schol.  ad  Aristoph.  Equit.  409.  -  628  Lex.c. 
rhetor.  ap.  Bekker,  Aneed.  gr.  p.  224.  [Cf.  daus  le  Bull.  dell.  eomm.  areh  8  , 
ni  ,v-v  les  n».  2  et  4  avec  les  n"»  3  et8.]-G29  Schol.  ad  Aristoph.  Le.;  voy.  Lohecx, 
Aglaoph.  g.  m.-WBull.  areh.  napol.nmv.  sér. t.  III,  1854,  pl.  v,  ;  Compte  rendu 
de  Saint-Pétersbourg,  1862,  pl. ...  ;  Gerhard,  Büderkreis  von  Eleusis,  3°  mém.  pl. 
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petit  nombre  d’individus,  que  beaucoup  se  dispensaient 
d’acquérir,  et  où  l'on  ne  fut  admis,  du  moins  à  partir 
d’une  certaine  époque,  qu’après  un  assez  long  stage 
d’épreuve  (voy.  plus  haut,  §  III).  Il  est  aujourd’hui  cer¬ 
tain  qu’on  n’y  entrait  que  sur  la  présentation  d’une 
tessère  spéciale.  Déjà  un  passage  de  Julius  Firmicus 
Malernus631  signalait  l’emploi  de  signes  de  ce  genre  dans 


certains  mystères  :  Libet  nimc  explanare  guibus  se  signis 
vel  guibus  symbolis  in  ipsis  superstilionibus  miseranda  ho- 
minum  turba  cognoscat.  Mais  fallait-il  appliquer  ce  texte 
aux  mystères  d’Éleusis?  C’est  ce  dont  on  pouvait  douter 
jusqu’au  moment  où  un  monument  signalé  par  M.  Albert 
Dumont 6=2  est  venu  trancher  la  question  dans  un  sens 
affirmatif.  C’est  une  tessère  ronde  de  plomb,  trouvée 


Fig.  2639.  —  Déméter  et 


autres  divinités  réunies  à  Eleusis. 


en  Attique,  qui  porte  l’épi  et  le  pavot,  symboles  de 
Déméter  et  de  Coré,  avec  les  quatre  lettres  EriO'F,  les¬ 
quelles  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  le  mot  irndila  ou 
s7toij/iç.  D’autres  tessères  analogues633,  avec  les  mêmes 
symboles  ou  la  tète  de  Cérès,  ou  celle  d’Athéna,  pré¬ 
sentent  les  lettres  aa  ou  aaa,  dans  lesquelles  il  faudrait 
reconnaître  le  nom  du  Sa SoZyoç.  Ceci  serait  de  nature  à 
faire  croire  que  ces  tessères,  spéciales  à  l’époptie,  étaient 
distribuées  au  nom  et  par  les  soins  du  daduque.  En 
effet,  une  phrase  de  Sopater  631  montre  ce  ministre  du 
culte  mystique  comme  chargé  spécialement  de  recon¬ 
naître  les  individus  qui  doivent  être  admis  comme  épop- 
tes  :  «  Daduque,  je  le  considérerais  plutôt  comme  épopte 
que  comme  myste  (SaSoü^oç  oè  tovtov  6;  Itotctyiv  gâkLov  rj 
gw7Tï]v  opCi)  »,  dit-il  en  parlant  du  jeune  homme  quia  vu 
tous  les  mystères  en  songe  et  qu’il  s’agit  de  conduire 
ensuite  réellement  à  l’initiation.  Le  daduque  était  donc 
l’introducteur  officiel  des  époptes,  et  c’est  pour  cela 
que  Tertullien  636  résume  les  deux  côtés  principaux 

De  error.  profaii.  relig.  p.  36;  cf.  Plaut.  Mil.  glorios.  IV,  2,  25.  —  632  De 
plumbeis  apud  Graecos  tesseris ,  p.  96.  —  633  Ibid.,  p.  97.  [Cf.  Engel,  Dali,  corr. 


de  ses  fonctions  en  l’appelant  deductor  et  illuminator. 

Clément  d’Alexandrie  636  et  le  Scholiaste  de  Platon  631 
rapportent  une  autre  formule  symbolique  en  usage  dans 
certains  mystères;  elle  offre  une  certaine  ressemblance 
avec  celle  que  nous  avons  tout  à  l’heure  rapportée  au 
moment  de  la  it«pâSo<rtç  twv  îepCiv  :  «  J’ai  mangé  dans  le 
tympanon,  j’ai  bu  dans  la  cymbale,  j’ai  porté  le  kernos, 
je  me  suis  glissé  sous  le  pastos  »  (lx  TugTtavou  Ixayov,  ex 
xup.SâXou  Emov,  ÈxEpvo'p&pV|<Ta,  tmô  xôv  tocgtov  utuSuov).  Le 
Scholiaste  de  Platon  qui,  bien  que  de  date  assez  basse, 
était  fort  au  courant  des  choses  attiques,  attribue 
formellement  ces  paroles  sacramentelles  aux  mystères 
d’Éleusis.  Clément  d’Alexandrie  les  met  en  rapport  avec 
les  scènes  de  drame  mystique  qu’il  dit  avoir  fait  partie 
de  ces  mystères  et  qui,  en  effet,  avaient  leur  place  dans 
la  nuit  de  l’époptie  ;  mais  il  fait  à  cet  endroit  une 
comparaison  avec  ce  qui  se  montrait  aussi  dans  les 
mystères  phrygiens  de  Sabazios  et  son  texte  est  rédigé 
de  telle  façon  qu’on  ne  sait  pas  auxquels,  dans  sa  pensée, 

hell.  1884,  p.  8,  pl.  2,n°  42.]  —  634 Distinct,  quaesl.  p.  121,  cd.  Walz. —  635  Apolog. 
p.  198.  —  636  Protrept.  lï,  p.  14,  éd.  Potter.  —  637  p.  123,  éd.  Ruhnken. 
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appartenait  la  formule.  Lobeck  638,  avec  le  ton  tranchant 
qui  est  habituel  à  sa  critique,  tourne  en  dérision  ceux 
qui  ont  pu  croire  qu’il  s’agissait  ici  d’une  formule  des 
Êleusinies,  en  s’appuyant  sur  cette  raison  que  tous  les 
symboles  qui  y  sont  mentionnés  appartiennent  exclusive¬ 
ment  à  la  religion  phrygienne  de  Cybèle.  11  est  facile  de 
réfuter  son  argumentation,  car  les  symboles  en  ques¬ 
tion  sont  aussi  proprement  éleusiniens  639.  La  cymbale, 
sous  le  nom  sacramentel  d'ÉcuEiON,  jouait  un  rôle  capital 
dans  le  culte  mystique  de  Déméter;  le  kernos  était  un 
des  attributs  essentiels  de  ce  culte,  encore  plus  que  de 
celui  de  Cybèle.  Enfin  l’on  verra  à  la  section  suivante 
qu’à  un  certain  moment  des  scènes  représentées  dans 
l’époptie  on  dressait  le  pastos  ou  lit  nuptial.  La  ques¬ 
tion  de  l’attribution  de  la  formule  que  nous  venons  de 
porter  resterait  néanmoins  obscure  et  difficile,  si  elle 
n’avait  reçu  un  jour  très  nouveau  grâce  à  la  publica¬ 
tion  du  texte  du  traité  de  Julius  Firmicus  Maternus 
sur  les  Erreurs  de  la  religion  païenne ,  pour  la  première 
fois  donné  conformément  aux  manuscrits,  publication 
faite  à  Vienne  par  M.  Halm.  L’apologiste  chrétien  cite 
en  effet  une  sorte  de  formule  ou  de  mot  de  passe  (c’est 
ainsi  qu’il  semble  la  présenter),  qui  ressemble  par  plu¬ 
sieurs  de  ses  expressions  essentielles  à  celle  que  nous 
avons  empruntée  à  Clément  d’Alexandrie  et  au  Scholiaste 
de  Platon;  il  dit  qu’elle  était  usitée  dans  des  mystères, 
qu’il  ne  précise  pas  d'ailleurs,  et  la  rédaction  en  avait 
été  fort  altérée  par  les  premiers  éditeurs.  Mais  la  vraie 
leçon,  fournie  par  les  manuscrits,  est  absolument  claire 
et  atteste  son  origine  aussi  nettement  que  possible  :  «  J’ai 
mangé  dans  le  tympanon,  j’ai  bu  dans  la  cymbale,  je 
suis  devenu  myste  d’Attis  »  (èxxujjntavou  pÉopwxa,  e*  xuuêâXou 
7tÉmoxa,  yé-^ova  p.u<jxr)ç  "'Atteoj;  cl°).  Voilà  la  vraie  formule  des 
mystères  phrygiens,  sur  le  caractère  de  laquelle  la  men¬ 
tion  d’Attis  ne  laisse  pas  de  doute.  Celle  de  Clément 
d’Alexandrie  et  du  Scholiaste  de  Platon  en  est  certaine¬ 
ment  différente,  quoiqu’en  ayant  avec  celle-ci  les  deux 
premières  phrases  communes  ;  le  nom  d’Allis  est  absent 
et  ne  la  reporte  plus  aussi  formellement  à  la  Phrygie  ; 
offrant  des  divergences  de  rédaction  très  considérables, 
mentionnant  d’autres  symboles,  il  est  probable  qu’elle 
appartenait  à  d’autres  mystères.  Rien  ne  s’oppose  donc 
plus  réellement  à  ce  qu’on  admette  la  pleine  exactitude 
du  dire  du  Scholiaste,  qui  affirme  qu’elle  appartenait 
aux  Êleusinies,  ce  qui  paraît  aussi  le  plus  conforme  à  la 
pensée  de  Clément  d’Alexandrie,  dont  le  témoignage  est 
si  important  en  pareille  matière,  puisque,  avant  de  de¬ 
venir  chrétien,  il  avait  été  lui-même  initié.  L’analogie  de 
cette  formule  éleusinienne  avec  la  phrygienne  s’explique 
naturellement  par  l’analogie  très  réelle  qui  existait  entre 
le  spectacle  de  l’époptie  et  les  données  fondamentales 
des  mystères  de  sabazios,  par  les  emprunts  directs  faits 
à  la  Phrygie  que  les  Orphiques  avaient  introduits  dans 

638  Aglaoph.  p.  24  et  s.—  630  Voy.  Cl).  Lenormant,  Mém.  de  l’Acad.  des  viser,  nouv. 
sér.  t.  XXIV,  1"  part.,  p.  370  et  s.,  430  et  s.  —  640  Fjrmic.  Matera.  De  error.  profan. 
relig.  18,  éd.  Halm. —  641 XI,  52,  p.  476.-642  Plut.  Quaest.Symp.  Il,  2.—  643Demosth. 
In  Phaenipp.  12,  p.  1042;  voy.  A.  Mommseu,  Heortol.  p.  95.—  644  A.  Mommsen, 
p.  231.  —  645  Schol.  ad  Tind.  Olymp.  IX,  150,  p.  228,  éd.  Boeckh;  Schol.  Oerman. 
ad  Pind.  Olymp.  IX,  p.  47,  éd.  Mommsen  ;  Corp.  inscr.gr.  n»  1068  ;  Rhangabé,  Ant. 
kellén.  n°  968  ;  ’E=r,n.  4pz.  n»  3046  ;  voy.  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  263  et  s.  ;  [Corp. 
inscr.  att.  III,  663,916.  1168.  M.  Foucart  est  beaucoup  moins  affirmatif  sur  la  pério¬ 
dicité  des  jeux.  Il  pense,  d’après  une  inscription  trouvée  en  1884  à  Eleusis  [Bull, 
corr.  Bell.  1884,  p.  200),  qu’ils  avaient  lieu  seulement  deux  fois  dans  l’espace  de 
cinq  ans,  une  Tptetr.plî  et  une  xm.Tïipf;.  D’après  le  même  texte  épigraphique,  les 
concours  éleusiniens,  à  la  fin  du  iv"  siècle,  réunissaient  la  triple  série  des  exercices 


le  sanctuaire  d’Éleusis  avec  la  légende  de  leur  zagreus. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  la  difficulté.  D’après  la  scène 
à  laquelle  le  père  de  l’Église  d’Alexandrie  la  rapporte,  la 
formule  en  question  aurait  appartenu  àl’époptie.  Dès  lors, 
il  est  difficile  de  ne  pas  la  considérer  comme  le  pendant 
plus  symbolique  et  plus  mystérieux  encore  de  celle  de 
la  p.ur,<jiç  :  «J’ai  jeûné,  j’ai  bu  le  cycéon,  etc.  »  Celle-ci 
n’était  pas  un  mot  de  passe;  nous  l’avons  montré.  Il 
devient  donc  plus  douteux  que  celle  de  l’époptie  en  fût 
un,  comme  Firmicus  Maternus  l’affirme  de  celle  des 
mystères  phrygiens.  11  est  plus  vraisemblable  d’admettre 
que  les  deux  formules  parallèles,  qui  sont  toutes  deux 
dans  la  bouche  de  l’initié,  se  prononçaient  dans  des  cir¬ 
constances  pareilles,  1  une  à  la  piuvjaiç,  l’autre  à  1’e7cotcte!o<. 
Y  avait-il  donc,  outre  le  spectacle  mystique,  une  Txapâ- 
Joai;  -twv  tEftüv  particulière  à  l’époptie?  La  chose  n’est  pas 
invraisemblable,  puisque  cette  nupclSotriç  était  un  acte 
essentiel  de  toute  initiation.  11  serait  même  possible  de 
conclure  d’un  passage  d’Athénée641  qu’elle  consistait  à 
goûter  des  grains  symboliques  contenus  dans  le  kernos. 
Et  ceci  achèverait  de  restituer  aux  Êleusinies  le  mot 
ÈxEpvotpôp'qaa,  par  suite  toute  la  formule  à  laquelle  il  appar¬ 
tient,  telle  qu’elle  se  lit  dans  Clément  d’Alexandrie  et 
chez  le  Scholiaste  de  Platon. 

Nulle  part  il  n’est  question  de  l’emploi  des  journées 
qui  s’intercalaient  entre  les  nuits  mystiques.  Il  est  en 
effet  probable  que  l’on  n’y  faisait  rien  de  particulier  et 
que  les  mystes  les  donnaient  au  repos,  puisqu’ils  veil¬ 
laient  toute  la  nuit. 

Le  24  boédromion,  la  partie  secrète  des  Êleusinies, 
les  initiations  étaient  terminées;  la  fête  redevenait  pu¬ 
blique  et  panégyrique,  comme  elle  avait  commencé  ;  des 
banquets,  des  jeux,  diverses  réjouissances  égayaient 
la  solennité  °42.  [Nous  indiquons  plus  loin  que  ces  jeux 
n’avaient  pas  lieu  chaque  année  aux  Êleusinies,  mais 
seulement  la  troisième  et  la  cinquième  année  de  chaque 
période  de  cinq  ans  (7tsvTSTY|pîç).  Il  s’ensuit  que  dans  les 
années  de  fêtes  moins  solennelles,  le  retour  des  mystes 
à  Athènes  pouvait  avoir  lieu  dès  le  24.] 

Les  mystes  restant  seuls  à  Eleusis  pour  les  nuits  des 
initiations,  le  23  était  un  jour  ouvrable  à  Athènes613,  et 
sans  doute  aussi  le  22.  Le  24  était,  au  contraire,  de  nou¬ 
veau  un  jour  férié 6U.  C’est  à  cette  date,  en  effet,  que 
l’on  célébrait  les  jeux  appelés  Éleusinia 015  ou  demetria810. 
On  disait  que  c’étaient  les  plus  anciens  des  jeux041;  la 
chronique  de  Paros648  en  place  l’institution  cent  ans 
avant  la  guerre  de  Troie,  sous  le  règne  de  Pandion,  un 
peu  moins  d’un  siècle  après  l’établissement  des  mystères 
par  Eumolpe.  Le  prix  consistait  en  une  mesure  d’orge649 
récoltée  de  l’année  dans  le  champ  sacré  de  Rharos cso. 
Les  éphèbes  prenaient  part  aux  luttes  des  jeux  éleusi¬ 
niens631,  et  c’est  ainsi  qu’Euripide  y  fut  couronné  quand 
son  âge  n’avait  pas  permis  de  l’admettre  aux  jeux 

gymniques,  hippiques  et  musicaux,  ces  derniers  comprenant  sans  doute  les  tragé¬ 
dies,  M.  Nebe  admet  aussi,  d’après  les  inscriptions,  une  triétéris  et  une  pentétéris 
pour  la  célébration  des  jeux  ( Dissert .  Halenses  philolog.  VI U,  p.  81),  mais  avec 
cette  restriction  que  si  ces  années-là  les  jeux  devaient  être  plus  pompeux  et  plus 
solennels,  cela  n’empêchaît  pas  les  représentations  d’avoir  lieu  chaque  année.] 

_ 6V6  Schol.  ad  Pindar.  éd.  Boeckh,  l.  c.  ;  ’E^yha.  àpy_.  nos  4098,  4105,  4107  ;  [Corp. 

inscr.  att.  II,  444-446,  451,  466-468;  Corp.  inscr.  gr.  1068.  Sur  les  jeux  éleusiniens, 
voy.  la  dissertation  de  Nebe,  Dissert.  Halenses  philolog.  VIII,  1887,  p.  79-92.] 
—  6V7  Aristid.  Eleusin.  p.  417,  éd.  Dindorf;  Hellad.  Chrestom.  ap.  Meurs.  Opp. 
t.  VI,  p.  324;  Schol.  ad  Pindar.  éd.  Boeckh,  l.  c.  —  6V8  L.  30 ;  [ Fragm .  hist.  gr. 
éd.  Didot,  II;  Aristot.  Frag.  282.]  —  Schol. ad  éd.  Pindar.  Boeckh,  l.  c—  650  Aristid. 
I.  c.  ;  [Foucart,  Bull,  de  corr.hell.  1884,  p.  199-200.]  —  651  Corp.  inscr.  gr.  n°  1068. 
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olympiques632.  [Sous  Hadrien  la  basse  adulation  des 
Athéniens  fit  créer  des  fêtes  en  l'honneur  d’Antinous, 

’Avicvosia  èv  ’EXEUsTvt G"3.] 

C’est  aussi  parmi  les  réjouissances  de  la  journée 
du  24  qu’il  faut  placer,  avec  M.  A.  Mommsen  664,  le  com- 
bat  simulé  qu’on  appelait  ballêtys653,  cérémonie  qui  avait 
beaucoup  d’analogie  avec  les  jeux  gymniques,  mais  à 
laquelle  on  prêtait  une  signification  symbolique  pro¬ 
fonde.  H  V  est  déjà  fait  allusion  dans  l’hymne  homé¬ 
rique  à  Déméter636. 

Au  temps  de  Démoslhène631  il  n’y  avait  à  ce  moment 
des  Ëleusinies  qu’un  seul  jour  de  fêtes  et  de  jeux,  et 
dès  le  25  boédromion  les  affaires  de  la  vie  civile  repre¬ 
naient  leur  cours,  sans  doute  pendant  que  les  initiés 
revenaient  processionnellemenl  à  Athènes.  A  l’époque 
macédonienne,  nous  avons  un  décret  du  26  668.  Peut- 
être,  quand  il  fut  rendu,  y  avait-il  à  la  date  du  25  un 
second  jour  de  réjouissances,  consacré  aux  représenta¬ 
tions  théâtrales 669.  Ces  représentations  étaient  données 
par  la  corporation  des  dionysiaci  artifices  dont  le  siège 
était  à  Athènes  et  qui  possédait  un  sanctuaire  propre 
à  Eleusis  660.  Elles  avaient  lieu  dans  le  théâtre661  dont  on 
voit  encore  les  vestiges  sur  le  flanc  de  l’Acropole  qui 
regarde  la  mer;  le  stade  d’Eleusis  était  entre  ce  théâtre 
et  le  rivage662.  Nous  savons  qu’on  y  jouait  de  préférence 
les  tragédies  d’Eschyle  663,  à  cause  de  leur  caractère 
éminemment  religieux.  [On  y  proclamait,  selon  l'usage, 
les  noms  des  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  du  dème 
éleusinien  et  qu’on  honorait  d'une  place  particulière  au 
théâtre  664.]  Il  y  avait  des  représentations  analogues  à 
Andania,  en  Messénie,  lors  des  mystères,  et  on  purifiait 
le  théâtre  en  aspergeant  les  bancs  du  sang  de  trois 
jeunes  porcs  immolés  663.  11  est  probable  qu’on  agissait 
de  même  à  Eleusis,  d’autant  plus  qu’à  Athènes  on  puri¬ 
fiait  ainsi  les  bancs  de  l’assemblée  populaire  sur  le  Pnyx 
avec  le  sang  de  victimes  sacrifiées  666. 

Plus  tard,  à  l’époque  à  laquelle  remonte  une  inscription 
d'Eleusis  661  dont  la  date  est  malheureusement  douteuse, 
mais  semble  par  des  raisons  sérieuses  pouvoir  être  rap¬ 
portée  aux  années  qui  suivirent  immédiatement  la  prise 
d’Athènes  par  Sylla  668,  on  ajouta  encore  deux  journées 
de  jeux  et  de  spectacles,  c’est-à-dire  le  26  et  le  2  7  660.  La 
fête  continua  dès  lors  à  se  célébrer  avec  cette  prolonga¬ 
tion.  Nous  avons  un  décret  du  temps  d’Hadrien,  rendu  le 
28  boédromion,  à  Eleusis  °70,  par  une  (iouX-ï)  îepâ,  qu’on  a 
généralement  prise  pour  le  Sénat  des  Cinq-Cents,  mais 

652  Aul.  Gell.  Noct.  att.  XV,  20.  —  653  [ Coi'p .  inscr.  ail.  111,  1129,  1147,  1223. 
Cf.  Nebe,  Op.  I.  p.  84.]  —  654  Heortol.  p.  265.  — -  655  Athen.  IX,  p.  406. 

—  C5G  V.  265  et  s.  —  657  In  Phacnipp.  12,  p.  1042.  —  658  Boeckh,  Studien ,  p.  28. 

—  659  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  266.  —  660  Rhangabé,  Ant.  hell.  n°  813; 
F.  Lenormant,  Recherches ,  inscr.  n°  26.  —  661  ’Exrj •*.  &?■/.  n°  4082;  F.  Lenormant, 
Recherches ,  inscr.  n°  47;  \Corp.  inscr.  att.  II,  628;  cf.  574.]  —  662  F.  Le¬ 
normant,  Rev.  de  l’archit.  1870,  p.  53.  —  663  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.  913. 
[M.  Nebe  doute,  contre  l’opinion  de  M.  Foucart,  qu’il  y  ait  eu  des  représen¬ 
tations  tragiques,  Op.  I.  p.  90-91.]  —  66V  [Bull.  corr.  hell.  1879,  p.  121  ;  cf.  1881, 
pl.  ix,  p.  195.]  —  665  Sauppe,  Die  Mystericninschrift  aus  Andania,  p.  23, 
1.  70  de  l'inscription;  [Le  Bas-Foucart,  Voyage  en  Grèce ,  Inscr.  sect.  V,  p.  172, 
§  12.  cr.  Bull.  Inst.  1884,  p.  38,  sur  les  tessères  théâtrales  trouvées  en  Italie 
et  portant  l’inscription  ’E\euad[vta] .  —  666  Pollux,  Onomast.  VIII,  9,  104; 
Schol.  ad  Aristoph.  Acharn.  44;  Ecclesiaz.  128;  Hesych.  s.  v.  x«0a?|xa;  Suid. 
et  Uarpocrat.  s.  v.  xaOàpaiov;  Lexic.  rhetor.  ap.  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  269;  voy. 
Lomeier,  De  veter.  lustrât,  p.  264;  Preller,  Demeter  und  Persephone ,  p.  358. 

—  667  Rhangabé,  Ant.  hellén.  n°  813;  F.  Lenormant,  Recherches,  inscr.  n°  26. 

—  668  F.  Lenormant,  Recherches ,  p.  117.  —  669  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  267. 

—  670  [Corp.  inscr.  att.  III,  2;  cf.  Nebe,  Op.  I.  p.  1091.  —  671  Inscr.  dans  le 
4>ikl<nwç,  t.  H,  p.  239.  —  672  Harpocr.  p.  161  de  l’éd.  Bekker,  d’après  un 
seul  manuscrit.  —  673  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  2  62.  —  67V  Schol.  Aristoph. 
Acharn.  708;  Strab.  IX,  p.  400;  Hesych.  v.  yEsupi;  et  yeçuo taxai  ;  Ammon.  De  differ. 
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qui  n’est  peut-être  pas  aulre  que  la  hiéra  gérousia  des 
familles  sacerdotales éleusiniennes.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
résulte  de  ce  document  qu’alors  il  y  avait  le  28  une 
séance  d’un  Sénat  politiqueou  sacerdotal  à  Eleusis  même, 
sans  doute  dans  le  (JouXsuTvjftov  qui  était  auprès  des 
enceintes  sacrées  de  cette  ville671.  On  y  passait  donc 
encore  le  matin  de  ce  jour,  et  le  retour  à  Athènes  n’avait 
lieu  que  dans  le  courant  de  la  journée. 

11  était  précédé  de  la  cérémonie  des  ^po/atpiriT/îpia  612, 
dont  on  ignore  les  rites,  mais  qui  avait  le  caractère  d’un 
adieu  à  Coré,  quittant  sa  mère  à  ce  moment,  par  l’ordre 
de  Zeus,  pour  retourner  dans  le  sombre  empire  de  son 
époux  infernal  m. 

C’est  en  procession  que  les  initiés  revenaient  à  Athènes, 
avec  les  prêtres.  Mais  ce  retour,  qui  avait  lieu  d'abord 
le  25  et  plus  tard  le  28,  était,  au  moins  dans  une  partie 
de  son  parcours,  désordonné  et  bruyant.  La  populace, 
sortie  d’Athènes,  venait,  le  visage  couvert  de  masques, 
attendre  la  procession  au  passage  du  pont  du  Céphise 
athénien,  près  de  l’endroit  appelé  Écho,  et  l’accueil¬ 
lait  par  des  injures  et  des  plaisanteries  grossières  674. 
Les  initiés  répondaient  avec  vigueur,  et  il  s'engageait  là 
des  luttes  bouffonnes  à  coups  de  langue,  mêlées  d’inter¬ 
mèdes  comiques,  où  le  vainqueur  recevait  pour  prix  une 
bandelette613.  C’est  ce  qu’on  appelait  gépiiyrismoi  676. 

Mais  à  l’arrivée  aux  portes  d’Athènes  se  passait  une 
dernière  cérémonie  religieuse,  d'un  caractère  à  la  fois 
funèbre  677  et  agraire  678,  qui  ramenait  la  fête  mystique 
des  Ëleusinies,  pour  son  dernier  acte,  à  la  gravité  de 
son  institution.  On  remplissait  d’eau  (le  sens  du  mot 
TtXîi[j.a  l’indique  d’une  manière  absolue)  deux  vases  de 
la  forme  appelée  plémocuoé  ;  on  les  posait  sur  le  sol, 
l’un  du  côté  de  l’orient,  l’autre  du  côté  de  l’occident, 
pour  les  dieux  des  vivants  et  des  morts;  puis  on  les 
renversait  à  terre  en  guise  de  libation,  en  prononçant 
une  formule  mystique  67\  qui  paraît  680  avoir  été  ue,  xôe, 

«  féconde,  enfante081,  »  ou  plus  complètement ue,  *<k, 
Ü7t£pxue,  «  féconde,  enfante  et  réenfante  ».  On  a  trouvé 
cette  formule  gravée  sur  la  margelle  d’un  puits  sacré  en 
avant  de  la  porte  Dipyle  682.  Ceci  nous  parait  déterminer 
à  quel  endroit  avait  lieu  le  rite  des  plémochoés.  Termi¬ 
nant,  avec  l’ensemble  des  mystères,  la  procession  du 
retour  des  initiés,  il  formait  à  la  porte  d'Athènes  le  pen¬ 
dant  de  ce  qu’avaient  été  les  Ttpo-/aipr,Tiipta  avant  de 
quitter  Eleusis  083.  Le  cycle  de  la  légende  de  Cérès  et  de 
sa  fille  était  clos,  pour  se  rouvrir  à  Agrae  le  printemps 

verb.  111,  13,  p.  128.  —  675  Aristoph.  Ran.  38  4-3  9  3.  —  676  Voy.  F.  Lenormant, 
Alonogr.  de  la  Voie  Sacrée,  p.  237-245.  —  677  Sainte-Croix,  Rcch.  sur  les  mys¬ 
tères,  2°  éd.  t.  I,  p.  336;  Guigniaut,  Relig.  de  l'antiq.  t.  III,  2°  part.  p.  788; 
0.  Muller,  art.  Eleusinien ,  p.  281.  —  678  Rinck,  Relig.  d.  Hellen.  t.  II,  p.  392. 
—  679  Athen.  XI,  93,  p.  496.  —  680  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  262.  —  681  Origen. 
(Hippolyt.)  Philosoph.  V,  7,  p.  104,  éd.  Miller;  Procl.  In  Tim.  p.  293.  —  682  F.  Le¬ 
normant,  Monogr.  de  la  Voie  Saci'ée,  p.  86.  Voici  le  texte  complet  de  l’inscrip¬ 
tion,  dont  un  fragment  nous  avait  échappé  quand  nous  l’avons  publiée  daus  cet 
ouvrage  :  O  nAN  OMHN  XAIPETE  NrM<l>AI  TE  KÏ’E  mEPKÏ'E.  [L’interpré¬ 
tation  qu’a  donnée  l’auteur  de  cette  inscription,  l.  c.,  surtout  daus  la  première 
partie  de  sa  restitution,  nous  parait  difficilement  admissible.  On  y  reconnaitrait 
plutôt  une  invocation  à  Pan,  réuni  aux  nymphes  et  au  dieu  Mèn  dont  le  culte 
s’était  répandu  en  Attique  à  l’époque  romaine  {Corp.  insc.  att.  III,  73,  74,  140).] 

_  683  [L’auteur  a  suivi  l’opinion  de  M.  Maury  {Hist.  des  relig.  II,  p.  330)  qui  place 

cette  cérémonie  à  Athènes.  M.  Mommsen,  au  contraire,  se  fonde  sur  le  texte  d’Alhénée 
(XI,  93,  p.  496)  pour  dire  que  la  cérémonie  des  Plémochoés  avait  lieu  à  Eleusis  même 
(èv  ’E'AEUffïvi);  Hcorlol.  p.  231.  Cependant  il  ne  repousse  pas  absolument  l’avis 
précédent.  Au  contraire,  M.  Nebe  ne  doute  pas  qu’il  ne  faille  placer  ce  rite  à 
Eleusis,  immédiatement  après  la  fin  des  jours  d’initiation  et  avant  les  jeux, 
quand  ils  avaient  lieu,  Dissert.  Halenses  philolog.  VIII,  p.  111.  Boetticher  avait 
aussi  indiqué  Athènes  comme  lieu  de  la  cérémonie;  Philologus,  XXIV,  1866, 
p.  234.] 
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Fig.  2640.  —  La  plé- 
moclioé. 


suivant.  [On  connaît  des  monnaies  d’Éleusis  où  est  con¬ 
servé  le  souvenir  de  cette  cérémonie;  d’un  côté,  la  tête 
de  Déméter,  de  l’autre  la  plémochoé 
entourée  d’épis  et  de  blé  681  (fig.  2640). 
La  plémochoé  figure  aussi  parmi  les 
motifs  décoratifs  qui  ornent  l’autel  de 
l’Éleusinion  d'Athènes  (fig.  2638).] 

La  séance  du  Sénat  des  Cinq-Cents 
dans  l’Ëleusinion  d’Athènes  pour  en¬ 
tendre  le  rapport  de  l’Archonte-Roi  sur 
la  célébration  des  mystères,  ordonnée 
par  Solon685,  avait  lieu  au  lendemain  de  cette  dernière 
cérémonie  [c’est-à-dire  à  une  date  variable,  suivant  que 
les  jeux  avaient  eu  lieu  ou  non  cette  année-là]. 

[A  propos  des  fluctuations  de  date  concernant  les  der¬ 
niers  jours  des  Ëleusinies,  il  est  important  de  remarquer 
que  la  description  dont  on  vient  de  lire  les  détails  ne 
s’applique  en  réalité  qu’à  la  pompe  la  plus  solennelle 
des  mystères  d’Ëleusis.  S’il  est  exact,  comme  on  l’a 
dit  plus  haut,  que  la  fête  était  annuelle,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’on  ne  donnait  pas  chaque  année  aux  con¬ 
cours  et  aux  jeux,  à  la  partie  publique  de  la  cérémonie, 
un  développement  également  grand.  C’est  ce  qu’ont 
établi,  au  moyen  des  inscriptions,  M.  Foucart  686  et 
M.  Nebe  687.  La  grande  fête  n’avait  lieu  que  chaque  troi¬ 
sième  et  chaque  cinquième  année  (rptsTrifu'î  et  itevrEwripiç). 
Cette  observation  est  confirmée  par  un  texte  de  Pollux 
où  l’on  voit  que  des  hiéropes  athéniens  étaient  délégués 
officiellement  pour  célébrer  des  sacrifices  tous  les  cinq 
ans  (t&ç  Ouaî'xç  xà;  TrsvraeTïipiSaç)  à  Ëleusis  688  :  ainsi,  même 
la  TptETYipi's  ne  comportait  pas  autant  de  solennité  que  la 
TOVTETviptç.  On  s’explique  ainsi  le  terme  de  piqalai  ’EXeuat'vta 
que  l’on  rencontre  dans  une  inscription  de  l’époque  im¬ 
périale689  :  il  s’agit  là  de  la  solennité  complète,  avec  tous 
les  concours  et  tous  les  sacrifices  publics.  Il  s’ensuit 
naturellement  que  la  fin  des  mystères  ne  tombait  pas 
tous  les  ans  à  la  même  date.  Dans  les  années  de  fêtes 
moins  solennelles,  la  procession  des  initiés  devait  rentrer 
à  Athènes,  aussitôt  les  nuits  mystiques  terminées,  c’est- 
à-dire  le  24  ou,  après  des  jeux  peu  importants,  le  25]. 

VIL  Les  spectacles  des  nuits  mystiques.  —  S’il  est  une 
chose  bien  démontrée  depuis  les  travaux  de  Lobeck,  repris 


et  remis  à  un  plus  juste  point  de  vue  parOttfried  Millier, 
Preller,  Ch.  Lenormant,  Gerhard  et  Guigniaut,  c’est 
que  les  mystères  d’Éleusis,  et  en  général  tous  les  mys¬ 
tères  de  la  Grèce  et  du  monde  romain  [mysteria],  n’étaient 
pas,  à  beaucoup  près,  soit  dans  le  fond,  soit  dans  la 
forme,  ce  qu’on  imaginait  au  temps  de  Warburton,  Mei- 
ners,  Sainte-Croix  et  Creuzer.  Il  n’y  avait  aucun  ensei¬ 
gnement  dogmatique,  aucune  révélation  faite  au  myste 
de  croyances  doctrinales  formelles,  différentes  de  la  reli¬ 
gion  publique  et  supérieures  à  celles-ci.  Il  y  avait  sim¬ 
plement  des  rites  et  des  spectacles  d’une  nature  sym¬ 
bolique,  destinés  à  éveiller  des  impressions  religieuses 
dans  l’âme  des  initiés,  à  ils  faire  pénétrer  plus  avant 


68V  [Duruy,  Bist.  des  Grecs,  II,  p.587.  V.  aussi  Beulé,  Monn.  d'Athènes,  p.  344.] 

_ 68S  Andoc.  De  myster.  III.  —  686  [Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  200.]  -  687  [Dissert. 

Halenses  philologicae,  VIII,  p.  93  et  s.  M.  Nebe  admet  cependant  qu’il  pouvait 
avoir  des  jeux  et  des  concours  chaque  année,  mais  beaucoup  moins  importants 
les  première,  deuxième  et  quatrième  années,  tandis  que  M.  Foucart  semble  pencher 
pour  restreindre  les  concours  aux  grandes  fêtes  des  troisième  et  cinquième  années.] 
_  688  [Poli.  VIII,  107.  Cf.  aussi  Arist.  Eleusin.  p.  420,  éd.  Dindorf.]  —  689  [ Corp . 
inscr.  ntt.  III,  663.]  —  6»»  Orat.  p.  48,  éd.  Petau.  —  691  De  defect.  orac.  22;  cl. 
De  Is  et  Osir.  63.  —  692  De  us.  part.  VIII,  14.  —  693  Guigniaut,  Delig.  de  l  antiq. 
t  111  3'  part.  p.  1213  et  s.  —  69V  Le  passage  emprunté  par  Synésius  à  Aristote 


dans  la  science  des  choses  divines.  Mais  partout,  l’en¬ 
seignement  demeurait  étroitement  attaché  aux  cérémo¬ 
nies  mêmes  et  il  en  ressortait  immédiatement  pour  ceux 
qui  savaient  comprendre.  Il  n’en  formait  pas  une  partie 
distincte,  destinée  à  donner  le  mot  d’une  énigme  long¬ 
temps  promenée  devant  les  yeux. 

«  Aristote,  dit  Synésius  690,  est  d’avis  que  les  initiés 
n’apprenaient  rien  précisément,  mais  qu’ils  recevaient 
des  impressions,  qu’ils  étaient  mis  dans  une  certaine 
disposition  à  laquelle  ils  avaient  été  préparés.  »  Plu¬ 
tarque,  à  son  tour,  s’exprime  ainsi  :  «  J’écoutais  ces 
choses  avec  simplicité,  comme  dans  les  cérémonies  de 
l’initiation  (*a()oÎ7rep  sv  teXetî]  xal  gu-qaEi),  qui  ne  compor¬ 
tent  aucune  démonstration,  aucune  conviction  opérée 
par  le  raisonnement691.  »  Il  faut  encore  citer  le  passage 
où  Galien  692,  opposant  l’observation  de  la  nature  à  la 
contemplation  des  mystères,  caractérise  le  mode  d’ins¬ 
truction  et  la  portée  de  ceux-ci  :  «  Prête-moi  donc  ton 
attention  plus  encore  que  si,  dans  l’initiation  d  Ëleusis 
ou  de  Samothrace,  ou  de  quelque  autre  mystère 
sacré,  tu  étais  tout  entier  aux  actes  accomplis,  aux 
paroles  dites  par  les  hiérophantes,  ne  regardant  pas 
comme  inférieure  cette  autre  initiation  (l’étude  de  la 
nature),  ni  comme  moins  capable  de  révéler,  ou  la  sa¬ 
gesse,  ou  la  providence,  ou  la  puissance  du  créateur  de 
l’univers.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Car  chez  tous  les 
hommes,  pris  soit  par  nations,  soit  individuellement, 
qui  honorent  les  dieux,  il  n’est  rien  selon  moi  de  com¬ 
parable  aux  mystères  d’Éleusis  et  de  Samothrace.  Et 
cependant  ces  mystères  ne  montrent  ce  qu’ils  se  pro¬ 
posent  d’enseigner  que  dans  une  espèce  de  demi-jour 
(àuuSpd),  tandis  que  tout  dans  la  nature  est  d’une  clarté 
parfaite  (èvapyr,).  » 

Ces  témoignages  formels  montrent  bien  clairement 
quel  était  l’état  de  l’initié  en  présence  des  spectacles 
proposés,  des  rites  accomplis,  des  paroles  symboliques 
proférées,  soit  dans  la  première,  soit  dans  la  seconde 
initiation,  soit  dans  la  (xuiiïiç,  soit  dans  1  siro-itTEta.  «  Ce 
n'était  point  693  un  enseignement  direct,  rationnel,  lo¬ 
gique;  mais  c’était  un  enseignement  indirect,  figuré, 
symbolique,  qui  n’en  était  pas  moins  réel.  D’ailleurs  il 
avait  pour  soutien  une  véritable  préparation  ou  instruc¬ 
tion  préalable,  communiquée  par  le  mystagogue 69>  » 
[mystagogus]. 

[L’enseignement  moral  qui  s’adressait  directement 
aux  initiés  était  d’ordre  très  général;  il  se  résumait  en 
quelques  principes  simples  et  concis,  qui  frappaient  les 
regards  des  spectateurs  quand  ils  s  arrêtaient  devant 
les  inscriptions  renfermées  dans  le  temple  et  contenant 
les  lois  anciennes  du  culte  éleusinien.  C’est  du  moins 
ce  que  l’on  peut  inférer  d’un  texte  de  saint  Jérôme 69N 
rapportant  qu’au  temps  du  philosophe  Xénocrate  trois 
des  lois  attribuées  à  Triptolème  subsistaient  encore  dans 
le  temple  et  proclamaient  ces  trois  préceptes  :  lionoran- 
dosparentes,  venerandos  deus,  carnibus  non  vescendum  69I’J- 


ait  formellement  allusion.  Cf.  aussi  Plutarch.  De  h.  et  Osir 68  -  *  !>*• 
linian  II  14  344  ]  —  696  [Dans  un  ouvrage  recent,  M.  Erwm  Rohde,  See 
l  UmterblMeitsglau.be  der  Griecken  (Friburg,  1890),  a  traité  de  renseigne¬ 
nt  donné  dans  les  mystères  d'Éleusis.  La  doctrine  de  l’immortalité  de  1  ame  eta.  , 
ou  lui,  sous-entendue  et  ne  faisait  l’objet  d'aucune  démonstration  aux  myst  ■ 
tait  le  postulat  fondamental  de  la  religion  tout  entière.  Les  symboles  pre  ente 
les  représentations  dramatiques  avaient  pour  but  de  faire  comprendre 
ititude  à  laquelle  devaient  parvenir  après  la  mort  les  fîmes  des  mi  i  s. 
me  doctrine  morale  révélée  dogmatiquement  ne  peut  être  admise,  auc 
üen  n’y  faisant  allusion.] 
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Clément  d’Alexandrie  607  résume  d’ailleurs  en  quel¬ 
ques  mots  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  exact  sur  les  Éleu- 
sinies  :  «  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que,  dans  les 
mystères  des  Grecs,  ont  lieu  d’abord  les  purifications, 
analogues  aux  ablutions  chez  les  barbares.  Viennent 
ensuite  les  petits  mystères,  renfermant  un  certain  fon¬ 
dement  d’instruction  (SiSa<rxaÀ£«)  et  une  préparation  à  ce 
qui  doit  suivre.  Quant  aux  grands  mystères,  dans  toute 
leur  teneur  il  ne  reste  plus  rien  à  apprendre  ;  il  n’y  a 
qu’à  contempler  et  à  concevoir  en  esprit  la  nature  (des 
objets  que  l’on  montre,  Ta  «txviigeva)  et  les  choses  (qui 
se  font,  xà  Spwgsva).  » 

11  n’y  avait  pas  à  Eleusis  d’autre  révélation  que  celle 
dont  le  mode  et  la  nature  ressort  clairement  des  témoi¬ 
gnages  que  nous  venons  de  rassembler.  Comme  tous  les 
cultes  de  l’antiquité,  les  mystères  éleusiniens  étaient 
fondés  sur  l’adoration  de  la  nature,  de  ses  forces,  de 
ses  phénomènes,  conçus  plutôt  qu’observés,  interprétés 
par  l’imagination,  non  par  la  raison,  traduits  en  figures 
et  en  histoires  divines  par  une  sorte  de  poésie  théolo¬ 
gique,  qui  allait  d’une  part  au  panthéisme,  d’autre  part 
à  l’anthropomorphisme.  La  nature  et  l’enchaînement 
de  leurs  rites  et  de  leurs  spectacles  se  rattachaient  à  des 
croyances  précises,  qui  tendaient  à  effacer  les  distinc¬ 
tions  des  personnages  divins  de  la  mythologie  poétique 
et  populaire,  de  manière  à  conduire  à  ce  que  l'on  a 
appelé  jzuimxi)  Ssoxpauia  098  et  à  ramener  ces  dieux,  exoté- 
riquement  si  individuels,  à  des  abstractions  plus  géné¬ 
rales.  Mais  la  forme  sous  laquelle  on  y  présentait  ces 
croyances  était  telle  que,  parmi  les  anciens  eux-mêmes, 
les  uns  ont  pu  y  trouver  une  sorte  de  philosophie  de  la 
nature,  de  physiologie  m ,  les  autres  en  faire  sortir  1  é- 
vhémérisme 700  et  avec  lui  l’athéisme. 

Ainsi  l’épopte  lui-même  n’arrivait  à  «  connaître,  comme 
le  dit  Sopater701,  qu’une  partie  du  secret  des  mystères  » 
(yviovaî  xi  tiov  dnroppvyciov).  La  tradition  doctrinale  qui  don¬ 
nait  la  clef  des  symboles,  des  cérémonies  et  des  mythes 
dans  leur  ensemble,  était  conservée  comme  un  privilège 
incommuniqué  par  les  ministres  supérieurs  du  culte,  en 
particulier  par  l’hiérophante  [hiérophantes].  «  Tous  ne 
connaissent  pas,  dit  Théodoret  702,  ce  que  fait  l’hié¬ 
rophante  ;  la  plupart  ne  voient  que  ce  qui  est  repré¬ 
senté.  Ceux  qui  s’appellent  prêtres  accomplissent  les 
rites  des  mystères,  et  l’hiérophante  sait  seul  la  raison 
de  ce  qu’il  fait  et  la  découvre  à  qui  il  le  juge  conve¬ 
nable703.  »  Nous  savons  positivement  que  pour  l’hiéro¬ 
phante  et  le  daduqueil  y  avait  à  leur  entrée  en  fonction 
une  véritable  ordination,  accompagnée  d’une  nouvelleet 
particulière  initiation,  que  l’on  qualifie  de  «  dernier 
terme  de  l’époptie  »,  téXoç  ènomslon;10''  ;  c’est  ce  que 
l’on  appelait  aviSea;  xa't  uTEpuâTiov  |jr£9e<xiç,  parce  que  le 
signe  en  consistait  à  ceindre  le  front  du  nouvel  hiéro¬ 
phante  ou  du  nouveau  daduque  du  diadème  de  pourpre 
et  de  la  couronne  de  myrte  qu’ils  portaient  en  perma¬ 
nence  [daduchus,  hiérophantes] .  C’est  bien  évidemment 
dans  cette  initiation  suprême  qu’ils  recevaient  la  tradi¬ 
tion  doctrinale,  avec  le  pouvoir  d'initier  les  mystes.  Il 

691  Stromat.  V,  p.  689,  éil.  Pottor.  —  698  Damasc.  ap.  Phot.  Bibliolli. 
CCXLII,  p.  552.  —  699  Cic.  De  nat.  deor.  I,  42.  —  ™  Cic.  Tusculan.  I,  13. 
—  191  Distinct,  quaest.  p.  121,  éd.  Walz.  —  102  Therap.  I,  p-  18,  36;  p.  19,  18 
(p.  412,  t.  IV  de  ledit.  Schulz;  p.  49  et  51  de  l’éd.  Gaisford).  —  IM  Cf.  encore 
Theodoret.  Serm.  I  De  fide,  p.  482,  t.  IV  de  l’édit.  Schulz.  —101  Théo  Smyrn. 
Mathem.  I,  p.  18,  éd.  Bull;  [p.  15,  éd.  Hiller.]  —  1“6  Marchai,  Notice  en  réponse  d 
un  passage  concernant  l'unité  de  Dieu  dans  tes  Recherches  sur  les  mystères  des 


paraît  qu’à  partir  d'une  certaine  époque  au  moins,  les 
hiérophantes,  développant  la  tradition,  furent  conduits 
graduellement  à  une  explication  naturaliste  de  toute  la 
mythologie,  liée  à  une  notion  d’unité  divine  d  un  carac¬ 
tère  panthéistique  705.  Mais  la  doctrine  ésotérique  de 
l’hiérophante  (Upoipavxixôç  Xnyo;),  restreinte  presque  à  lui 
seul  et  au  daduque,  se  trouvait  par  là  même  exposée  h 
bien  des  variations  sous  l'inlluence  des  opinions  per¬ 
sonnelles  de  ces  ministres  supérieurs  des  initiations. 
Aussi  est-il  certain  qu’elle  se  modifia  profondément  a 
plusieurs  reprises  dans  le  cours  des  siècles.  C’est  par  là 
que  s’explique  la  façon  dont  l’orphisme  pénétra  dans  le 
sanctuaire  d’Éleusis,  s’y  installa  en  maître  et  y  fit  long¬ 
temps  prévaloir  ses  doctrines.  Plus  tard,  à  l’époque  de 
la  lutte  contre  le  christianisme,  on  vit,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  plusieurs  philosophes  néo-platoniciens 
parvenir  à  la  dignité  d  hiérophante.  Ils  y  impatroni- 
sèrent  avec  eux  les  idées  nouvelles  au  moyen  desquelles 
on  prétendait  rendre  la  vie  au  paganisme  expirant,  et  ils 
durent  en  plus  d’un  point  modifier  la  tradition  doctri¬ 
nale,  en  substituant  à  la  vieille  théologie  les  spécula¬ 
tions  de  leur  école  philosophique. 

11  faut  maintenant  essayer  de  déterminer,  d’après  les 
indications  des  anciens,  en  quoi  consistaient  ces  spec¬ 
tacles  nocturnes  qui  formaient  toute  la  révélation  des 
mystères  d’Éleusis 7or’.  Preller707  a  résumé  les  principaux 
éléments  qui  les  composaient,  hymnes,  danses  sacrées, 
scènes  mimiques,  apparitions  subites  accompagnées  de 
paroles  solennelles  (fijoe *.;)  et  de  prescriptions  (napayfiX- 
jAxxa)  prononcées  par  l’hiérophante.  C’est  ici,  du  reste, 
qu’il  est  nécessaire  de  se  reporter  aux  détails  que  nous 
avons  donnés  dans  la  section  V  sur  la  disposition  du 
télestérion  ou  attacloron,  pour  se  rendre  compte  de  ce 
que  les  lieux  où  se  passait  la  représentation  mystique  y 
permettaient  comme  développement  de  spectacle  et 
de  mise  en  scène.  [Nous  avons  vu  que  les  gradins  des¬ 
tinés  aux  spectateurs  occupaient  sur  huit  rangs  de 
profondeur  tout  le  pourtour  de  la  salle;  la  scène  devait 
donc  être  placée  dans  le  milieu,  à  la  façon  d’un  hippo¬ 
drome  ou  d’un  cirque  plutôt  que  d'un  théâtre.  Notons 
cependant  une  difficulté  assez  grave  pour  l’installation 
d’un  spectacle  au  milieu  de  la  salle,  difficulté  non 
encore  résolue  :  c  est  que  les  42  colonnes  soutenant 
le  plafond  devaient  singulièrement  gêner  les  regards 
des  spectateurs.  11  est  établi  également,  contrairement 
à  tout  ce  qu’on  avait  imaginé  sur  ce  sujet,  qu'aucune 
crypte,  aucun  dessous  de  théâtre,  aucune  trappe  ne  pou¬ 
vait  prêter  à  des  effets  de  machinerie  fantastique.] 

Un  précieux  témoignage  de  Porphyre  708  détermine  les 
personnages  qu’à  un  certain  moment  de  la  représenta¬ 
tion  de  l’époptie  tenaient,  dans  la  pantomime  mystique, 
tous  les  ministres  les  plus  élevés,  l'hiérokéryx  et  l’épibo- 
mios  avec  l’hiérophante  et  le  daduque.  On  signale  un  autre 
épisode  où  l’hiérophante  et  l’hiérophantis  jouaient  un 
rôle  personnel  709.  11  y  avait  donc  des  acteurs  vivants  qui 
étaient  les  prêtres;  mais  peut-être  y  avait-il  en  même 
temps  et  à  côté  des  figures  artificielles  de  plus  grande 

anciens  par  Sainte-Croix ,  dans  le  Bull,  de  VAcad.  royale  de  Belgique,  1851, 
t.  XVIII,  n°  1.  —  7ûG  Voy.  Ch.  Lenormant,  ASém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  nouv.  sér. 
t.  XXIV,  lr0  part.  p.  352-377.  —  707  Article  Eleusinia  dans  la  Bealencyclopaedie 
de  Pauly,  p.  106  et  s.  —  708  Ap.  Euseb.  Praepar.  evang.  III,  12.  [L’hiérophante 
représentait  le  Créateur,  le  daduque  le  soleil,  l’épibomios  la  lune  et  l’hiérokéryx 
Mercure].  —  709  Aster.  Encom.  in  SS.  AJ art.  dans  la  Biblioth.  Patr.  auct.  t.  Il, 
I  p.  193  ;  cf.  Tertull.  Ad  nat.  II,  7. 
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dimension.  Sopater110  parle,  en  effet,  de  «  figure  ou 
fantôme  »  ti),  à  propos  des  visionsolTertesdans  les 

nuits  d’initiations.  C’est  l’expression  qu'emploie  Pro- 
elus  11  lorsqu  il  parle  des  diverses  formes  que  prennent 
les  dieux  dans  leurs  apparitions.  Lorsque  Platon712  fait 
allusion  aux  spectacles  qui  avaient  lieu  dans  les  mys¬ 
tères,  il  se  sert  des  mots  EÜSaîgovot  (pagocTa,  et  l’on  sait 
que  l’adjectif  sMaiuwv,  comme  le  substantif  abstrait 
eô$ai|*ovta,  est  caractéristique  de  l’initiation  éleusinienne 
(voy.  la  section  VIII  de  cet  article).  L’auteur  de  YÉpi- 
nomis'”3  parle  dans  la  même  intention,  mais  en  termes 
plus  généraux,  «  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  à  voir  au 
monde  ».  La  même  largeur  vague  d’expression  se  re¬ 
trouve  dans  les  puamà  Osâixata  de  Dion  Chrysostome 7U, 
et  Plutarque712  laisse  encore  place  au  doute  lorsqu’il 
indique  les  Ispi  Seixvuusvoc  716.  Mais  quand  Aristide717  rap¬ 
pelle  les  appvjTa  epâaixara  d’Éleusis,  quand  Himérius718, 
par  une  allusion  empruntée  à  Platon,  applique  l’expres¬ 
sion  de  Ô£Ïa  tfâffjxara  aux  spectacles  sublimes  dont  le 
souvenir  suit  les  âmes  vertueuses  à  leur  rentrée  dans  le 
corps  des  hommes,  lorsqu’un  morceau  que  Stobée715 
donne  pour  emprunté  à  Thémistius,  mais  que  la  criti¬ 
que  a  restitué  à  Plutarque  720,  désigne  directement  des 
ayta  ctavracpiara  comme  propres  aux  mystères,  tout  mon¬ 
tre  qu’il  y  avait  de  véritables  apparitions  de  figures, 
représentant  sans  doute  les  divinités  chthoniennes721. 
Platon  fournit  encore  une  confirmation  frappante  à 
l’appui  de  cette  opinion.  «  De  combien,  dit-il  dans  le 
Phèdre  722,  l’époptie  dont  les  âmes  bienheureuses  joui¬ 
ront  dans  le  ciel  ne  sera-t-elle  pas  supérieure  aux  spec¬ 
tacles  d’Éleusis  !  Les  apparitions,  tpaagaTx,  y  seront 
entières,  6XoxXïipa  (donc,  dans  les  mystères,  on  ne  mon¬ 
trait  souvent  qu’une  partie  des  figures,  ou  bien  elles 
restaient  dans  la  pénombre,  faiblement  éclairées);  elles 
seront  simples  et  claires,  om'Xa  (donc  les  apparitions 
éleusiniennes  devaient  être  quelquefois  compliquées  et 
obscures  à  l’intelligence);  elles  seront  immuables,  àpsgvi 
(donc,  à  Eleusis,  elles  étaient  en  mouvement  et  se  suc¬ 
cédaient  les  unes  aux  autres).  [Mais  il  est  impossible  de 
préciser  et  de  dire  quelle  forme  revêtaient  ces  appari¬ 
tions,  quels  personnages  ou  quelles  machines  en  tenaient 
lieu,  comment  elles  pouvaient  se  montrer  subitement 
aux  yeux  des  initiés  723]. 

Dion  Chrysostome  724  parle  de  la  voix  qu’entendait 
l’initié  en  même  temps  qu’il  contemplait  les  spectacles 
mystiques.  Plutarque  725  vante  «  la  solennité  des  paroles 
sacrées  et  des  apparitions  saintes  ».  Galien126  associe  ce 
qui  se  fait  dans  les  mystères  (7rpoç  toïç  SpwuÉvotc)  avec  ce 

710  Distinct,  quaest.  p.  339,  (p.  123,  éd.  Walz.)  —  711  J»  Plat.  Rcspu.ll.  p.  380. 

-  712  Phaedr.  p.  250.  —  713  p.  986.  —  714  Orat.  XII,  p.  387,  éd.  Reiske. 

—  715  De  profect.  virtut.  sent.  10,  p.  81,  éd.  Reiske.  —  716  Cf.  encore  Ando- 
cid.  De  myster.  31.  —  717  Orat.  XIX,  p.  416,  éd.  Dindorf.  —  718  Eclog .  XXXII, 
p.  304,  éd.  Wernsdorf.  —  719  Florileg.  120,  IV,  p.  107,  éd.  Meiueke.  —  720  Wyt- 
tenbach,  Fragm.  VI,  1,  t.  V,  p.  722;  cf.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  61.  —  721  [On 
a  pu  3’imaginer  autrefois  que  ces  apparitions  surgissaient  du  sol  par  une  trappe 
(cf.  Ch.  Lenormant,  Mèm.  de  V Acad,  des  Inscr.  nouv.  sér.  t.  XXIV,  lro  part, 
p.  372);  mais  les  renseignements  fournis  par  les  dernières  fouilles  mettent  à  néant, 
comme  nous  l’avons  vu,  cette  invention.  Nous  en  dirons  autant  de  la  catégorie 
des  peintures  céramiques  que  l’on  a  voulu  rapporter  aux  représentations  des 
mvstéres  et  où  l’on  voit  des  grandes  figures  de  divinités  s’élever  de  terre  en  pré¬ 
sence  d’assistants  étonnés  ou  effrayés  (voy.  Ch.  Lenormant,  Op.  I.  p.  344-352; 
Lenormant  et  de  Witte,  Elite  des  mon.  céram.  IV,  pl.  35).  Une  seule  raison  empê¬ 
cherait  d’admettre  ces  interprétations.  Comment  l’art  industriel  aurait-il  pu  repro¬ 
duire  à  loisir  et  répandre  partout  les  représentations  de  scènes  qu’on  disait  les 
plus  mystérieuses  et  les  plus  secrètes  de  toutes?  Une  telle  divulgation  eut  été 
criminelle  et  sacrilège  au  premier  chef.  Pour  l’explication  plus  judicieuse  de  ces 
sujets,  voy.  Heuzey.  Monuments  publiés  pan  VAssoc.  des  études  grecques,  1885-88, 
p.  25-41,  pl.  7  ;  Froehner.  Annali  delV  Inst.  1884,  p.  205  et  s.,  pl.  m.]  —  722  p.  250. 


que  disent  les  hiérophantes  (IsyopGoiç  uirô  mv  tEocxpâvTuv). 
C’est  sans  doute  pour  cela  que  la  qualité  de  la  voix 
(s-j-ptovi'a)  était  exigée  chez  l’hiérophante  d’Éleusis121. 
L  auteur  des  Philosophoumena  728  parle  d’un  symbole 
l’épi  de  blé,  en  disant  qu’on  le  montrait  en  silence 
dans  l’époptie,  notant  ainsi  une  circonstance  qui  lui 
semblait  inusitée  dans  le  spectacle.  Mais  nulle  part  l’é¬ 
troite  connexité  du  spectacle  et  de  la  parole,  la  relation 
nécessaire  de  ces  deux  moyens  de  révélation  n’est  éta¬ 
blie  aussi  clairement  et  avec  une  aussi  grande  abon¬ 
dance  de  preuves  que  dans  le  morceau  rhétorique  do 
Sopater  725.  11  résulte  du  témoignage  de  cet  écrivain 
que  les  paroles  énigmatiques  de  l’hiérophante  accom¬ 
pagnaient  toujours  les  scènes  mimiques  et  les  appari¬ 
tions,  souvent  simultanées.  Dans  l’espèce  de  plaidoyer 
supposé,  le  jeune  homme  qui  a  rêvé  n’a  joui  que  du 
spectacle  et,  pour  comprendre  le  sens  de  ce  qu’il  a 
vu,  il  lui  manque  la  parole  de  l’hiérophante. 

Mystes  et  époptes,  à  l’une  ou  â  l’autre  des  nuits  mys¬ 
tiques,  se  rassemblaient  le  soir  en  dehors  du  téleslérion 
et  attendaient  l’ouverture  des  portes  dans  une  profonde 
obscurité  730.  L’attente  pouvait  être  longue  et  il  en  ré¬ 
sultait  sans  doute  une  disposition  à  la  terreur  religieuse 
dans  les  âmes  capables  d’impressions  vives  ;  mais,  au 
delà  de  ces  données,  il  n’y  a  certainement  plus  que  de 
l’exagération  dans  le  langage  des  rhéteurs731.  On  a  sup¬ 
posé  à  tort  que  les  initiés,  dans  leur  attente,  faisaient 
un  chemin  considérable,  que  le  daduque,  avant  de  les 
amener  dans  la  salle  inondée  de  lumière,  les  obligeait  à 
passer  par  des  grottes  où  étaient  figurés  les  supplices 
de  l’enfer  732  et  comme,  après  les  fouilles  anglaises  à 
Éleusis,  il  avait  été  question  d’une  crypte  située  au-des¬ 
sous  de  la  grande  salle  de  l’anactoron,  cette  circons¬ 
tance  a  paru  donner  une  nouvelle  force  à  l’opinion  que 
nous  venons  de  rappeler.  Mais  nous  avons  montré  que 
l’examen  du  local  repousse  toute  induction  de  ce  genre. 

L’idée  si  généralement  répandue  chez  les  modernes 
qu’on  plaçait  sous  les  yeux  des  initiés  d’Éleusis  les 
supplices  du  Tarlare  et  les  délices  des  Champs  Ëlysées, 
ne  repose,  du  reste,  sur  aucun  texte  positif,  ni  même 
sur  aucun  indice  quelque  peu  probant.  Lobeck  a  fait 
victorieusement  justice  des  arguments  de  Warburton  et 
de  Sainte-Croix  à  ce  sujet.  Guigniaut  733,  qui  tient  pour 
l’opinion  en  question,  invoque  seulement  certaines  pein¬ 
tures  de  vases734,  un  passage  de  Lucien  735  et  «  le  chœur 
même  des  mystes  avec  la  procession  d’Iacchus  qu’Aris- 
tophane,  dans  ses  Grenouilles ,  a  transportés  aux  enfers, 
aux  portes  du  palais  de  Pluton  736.  »  Mais  en  admettant 

—  723  [Ch.  Lenormant  {Op.  I.  p.  357)  a  essayé,  sans  raison  probante,  de  rattacher 
au  même  ordre  de  représentations  les  images  de  la  triple  Hecate  dont  on  connaît 
quelques  spécimens  sur  des  petits  bas-reliefs  attiques  ;  Archaeol.  Zeitung,  1857, 
pl.  99;  Le  Bas  et  Reinach,  Voyage  en  Grèce ,  Mon.  figurés,  pl.  112.  Voy.  une 
nomenclature  et  une  bonne  étude  sur  ce  genre  de  sculptures  par  M.  Petersen, 
Archaeol.  epigraph.  Mitthe.il.  ans  Oesterreich ,  IV,  p.  140  et  s.  ;  V,  p.  1  et  s.] 

—  724  Orat.  XII,  p.  387,  éd.  Reiske.  —  725  Ap.  Stob.  Florileg.  120,  t.  IV,  p.  107, 
éd.  Meineke.  —  726  De  us.  part.  VII,  14.  — 727  Philostr.  Vit.  Sophist.  II,  20,  p.  262  ; 
Brunck,  Analect.  t.  III,  p.  315.  —  723  V,  8,  p.  115,  éd.  Miller.  —  729  Distinct, 
quaest.  p.  338;  (p.  120-124,  éd.  Walz.)  —  730  Themist.  Orat.  V,  p.  84;  XX, 
p.  287,  éd.  Dindorf.  —  731  Vov.  Ch.  Lenormant,  Op.  I.  p.  417.  Plutarque,  De  virt. 
progress.  10,  parle  du  trouble  qui  régnait  parmi  les  initiés  et  des  cris  qu’ils  jetaient 
en  se  poussant  tumultueusement,  mais  ce  passage  doit  plutôt  s’appliquer  à  r&yupjAÔ; 
de  la  première  journée  des  Éleusiuies.  Dans  un  autre  texte  du  même  auteur  (Stob. 
Florileg.  120,  p.  107  Meineke)  il  est  question  de  détours  fatigants,  d’une  marche  dans 
les  ténèbres  où  I  on  frissonne  de  crainte  et  d’horreur.  —  732  Sainte-Croix,  Rech. 
sur  les  mystères,  2e  éd.  t.  I,  p.  353-364.  —  733  Relig.  de  l’anliq.  t.  III,  3e  part, 
p.  1211  ;  cf.  Mèm.  de  l'Acad.  des  Inscr.  nouv.  sér.  t.  XXI,  2°  part.  p.  58.  — 734  Ge¬ 
rhard,  Archaeol.  Zeitung,  1843-1844,  pl.  xi-xv;  Guigniaut,  Op.  I.  p.  93-111- 

—  735  Catnpl.  22.  —  736  Vov.  Fritzsche,  De  carminé  Aristoph.  mystico,  Rostock,1840« 


f 


ELE 


-  577  — 


ELE 


même  dans  les  compositions  céramographiques  citées 
un  caractère  mystique  quelconque,  leur  rapport  avec  les 
Eleusinies  et  les  représentations  qu’on  y  plaçait  sous 
les  yeux  des  initiés  n’est  nullement  démontré.  Quant 
au  dialogue  de  Lucien,  il  ne  prouve  absolument  rien137. 
Deux  personnages,  descendus  aux  Enfers,  se  trouvent 
plongés  dans  une  profonde  obscurité.  «  Dis-moi,  Cynis- 
cos,  toi  qui  as  été  initié  à  Eleusis,  ceci  ne  ressemble-t-il 
pas  à  ce  qui  s’y  passe?  »  —  «  Oui,  répond  Cyniscos,  tu 
as  raison;  mais  voila  une  femme  qui  vient  à  nous  pour 
nous  servir  de  daduque;  elle  a  l’air  terrible  et  mena¬ 
çant  :  ce  doit  être  une  furie.  »  La  ressemblance  avec 
Eleusis  se  borne  aux  ténèbres  et  à  l’apparition  du  dadu¬ 
que  qui  les  dissipe.  Mais  il  est  impossible  de  voir  dans 
une  simple  comparaison,  qui  veut  être  plaisante,  une 
allusion  aux  scènes  des  Enfers  qu’on  aurait  présentées 
aux  initiés.  Reste  le  chœur  des  Grenouilles  d’Aristophane. 
Il  nous  semble  que  la  hardiesse  du  poète  démontre  pré¬ 
cisément  le  contraire  de  ce  qu’on  a  voulu  en  conclure.  Si 
le  spectacle  des  Enfers  avait  été  placé  sous  les  yeux  des 
initiés  dans  les  mystères,  une  allusion  aussi  directe 
aurait  été  considérée  comme  portant  atteinte  au  secret, 
et  le  comique  se  serait  vu  en  butte  aux  mêmes  dan¬ 
gers  qu'Eschyle.  Sans  doute,  on  promettait  aux  initiés 
une  béatitude  parfaite  et  spéciale  dans  l’autre  vie.  Mais 
cette  promesse,  qui  se  trouve  déjà  dans  les  derniers 
vers  de  l’hymne  homérique  à  Cérès,  était  publique. 
Quand  les  écrivains  tels  que  Pindare™  et  l’auteur  de 
VAxiochos  739  décrivent  le  séjour  délicieux  où  se  rendront 
les  âmes  des  initiés,  ils  n’ont  rien  de  l’embarras  qui 
arrête  en  général  les  Grecs  quand  ils  vont  toucher  à  un 
sujet  couvert  par  la  loi  de  secret  des  mystères  et  appar¬ 
tenant  à  la  partie  réservée  des  initiations.  Nous  ne 
croyons  donc  pas  qu’aucune  scène  de  la  vie  après  la 
mort,  soit  des  Enfers,  soit  des  Champs  Ëlysées,  ait 
jamais  fait  partie  des  spectacles  mystiques  d’Eleusis. 

Nous  ne  croyons  pas  davantage  qu'il  y  ait  eu,  dans 
les  représentations  d’Eleusis,  des  alternatives  subites  de 
lumière  et  de  ténèbres;  on  a  abusé,  pour  établir  cette 
supposition,  des  expressions  de  Dion  Chrysostome740 
(axdtouç  te  xat  cftotoç  ÈvaXXà;  yevofjtivojv),  quand  cet  auteur 
décrit  la  rapidité  avec  laquelle  les  mystes  passaient  de 
1  obscurité  du  dehors  à  la  clarté  brillante  qui  régnait 
^dans  1  intérieur  du  télestérion 741  ;  l’alternative  qu’ex¬ 
prime  1  adverbe  ivo.Yki\  n'avait  lieu  sans  doute  qu'une 
seule  fois  742. 


Somme  toute,  la  description  la  plus  exacte  paraît  être 
celle  de  Claudien  743,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  du 
langage  poétique.  Effectivement  les  mystes,  rassemblés 
en  dehors  de  la  salle,  voyaient  d’abord  la  lueur  causée 
par  1  illumination  intérieure  se  répandre  à  travers 
I  o7raïov  de  la  toiture  ( claram  dispergere  culmina  lucem)\ 
on  entendait  en  même  temps  le  bruit  des  préparatifs 
du  spectacle,  un  peu  enflés  seulement  par  le  poète 
[h  epidis  delubra.  moveri  sedibus );  enfin  les  portes  sou¬ 
fraient,  et  le  daduque  se  présentait  ses  flambeaux  à  la 


mai  n  (sanctasque  faces  atlollit  Eleusis).  Il  introduisait  les 
mystes,  et  le  premier  objet  qui  frappait  l'attention  de 
ceux-ci  à  l’intérieur  du  télestérion  était  la  statue  de  Dé- 
méter,  qu’on  venait  de  parer  de  vêtements  et  de  bijoux, 
en  ravivant  ses  couleurs  744.  Là  se  trouvaient  réunies 
toutes  les  séductions  des  yeux  qu’énumère  Plutarque  745, 
«  illumination  merveilleuse,  décoration  élégante  du 
local,  chants  et  danses  qui  tempéraient  la  majesté  des 
paroles  sacrées  et  des  apparitions  saintes  ». 

Peut-on  essayer  de  déterminer,  d’une  manière  géné¬ 
rale,  —  car  on  ne  saurait  naturellement  prétendre  entrer 
dans  le  détail  —  ce  que  retraçaient  ces  spectacles  dans 
les  deux  nuils  entre  lesquelles  il  faut  répartir  les  rares 
indications  littéraires  qui  nous  soient  parvenues  à  cet 
égard  ?  Il  paraîteertain  que  dans  une  des  nuits  des  initia¬ 
tions  on  représentait,  sous  forme  mimique,  tout  le  mythe 
de  Déméter  et  de  sa  fille,  à  partir  de  l’enlèvement  de 
Proserpine.  «  Déo  et  Coré,  dit  Clément  d’Alexandrie749, 
sont  devenues  un  drame  mystique;  Eleusis  éclaire  à  la 
lueur  des  torches  du  daduque  l’enlèvement  de  Coré,  les 
courses  errantes  et  le  deuil  de  Déo.  »  Plusieurs  cir¬ 
constances  de  ce  drame  sont  indiquées  épisodiquement 
par  les  Pères  de  l’Eglise  qui  attaquent  les  mystères.  Saint 
Astérius  747  parle  de  la  «  descente  ténébreuse  »,  xô  xaxa- 
êdutov  t o  sxotetvov,  ce  que  l'on  doit  entendre  peut-être, 
avec  M.  Stephani  748,  de  la  caverne  par  où  descendait 
Plulon  enlevant  Proserpine.  Les  Pères  de  l'Église  affir¬ 
ment  aussi  qu’on  représentait  la  scène  de  baubo  749  dans 
toute  son  indécente  grossièreté  730,  mais  on  ne  peut  guère 
imaginer  qu'un  semblable  personnage  fût  rempli  par 
une  prêtresse  [et  l’on  ne  doit  d’ailleurs  admettre  qu’avec 
beaucoup  de  précautions  les  textes  d’adversaires  déclarés 
du  paganisme  qui  faisaient  arme  contre  leurs  ennemis  de 
tous  les  récits  plus  ou  moins  calomnieux  qu’on  répandait 
dans  le  monde  chrétien  sur  les  cérémonies  de  la  religion 
grecque;  c’étaient  des  représailles  naturelles  contre 
ceux  qui  accusaient  les  chrétiens  d’immoler  des  enfants 
nouveau-nés.  Savons-nous  si  la  première  de  ces  accu¬ 
sations  n’était  pas  aussi  absurde  que  la  seconde?] 

Le  drame  mystique  ne  devait  pas  se  terminer  au  re¬ 
tour  de  Coré.  Claudien 751  signale  en  termes  très  clairs 
la  scène  culminante  qu’il  prend  comme  type  du  spec¬ 
tacle,  l’apparition  de  Triptolème  dans  son  char  attelé  de 
serpents  sifflant,  la  triple  Hécate  sortant  de  terre  et  le 
jeune  Iacchos  s’avançant  couronné  de  lierre. 

Cette  réunion  d’iacchos  et  de  Triptolème,  les  deux 
nourrissons  de  Déméter,  l'un  divin,  l’autre  humain,  dans 
une  même  scène,  se  trouve  sur  un  monument  que  nous 
avons  déjà  cité,  sur  le  vase  de  Panticapée  752  (fig.  2G30). 
On  a  pu  y  reconnaître  de  préférence  une  allusion  aux 
petits  mystères,  parce  qu’on  y  voit  figurer  Hercule,  tenant 
le  bacckos ,  en  qualité  d'initié.  Ce  personnage  et  celui  de 
Dionysos,  qui  lui  fait  pendant,  pour  indiquer  l’union  des 
Dionysies  et  des  Éleusinies,  sont  évidemment  étrangers 
au  drame  même  de  l’initiation  :  mais  le  reste  de  la  com¬ 
position  semble  retracer  avec  exactitude  le  groupe  de 


731  Ch.  Lenormant,  Op.  I,  p.  416.  -  738  Olymp.  Il,  64  et  s.  éd.  Boeckh. 
“  1311  P.  SI3,  éd.  Bekker.  —  no  Orat.  XII,  p.  387,  éd.  Reiske.  —  ni  Themist. 

1  aj‘  P*  »  Orat.  XX,  p.  287,  éd.  Dindorf.  —  742  C’est  à  tort  que  Sainte- 
Croix  appelle  cette  illumination  çwvayuyia.  Ce  passage  allégué  de  Jamblique 
[De  myster.  Aeyypt.  III,  14)  n’a  rien  II  faire  avec  les  Éleusinies.  —  713  De  rapt. 
Proserp.  1,  7-tl.  —  741  Tllemist.  Orat.  XX,  p.  288,  éd.  Dindorf.  —  740  A  p. 
Stob.  Floriley.  120,  p.  107  Meineke.  —  746  Protrept.  II,  p.  12,  éd.  Potter. 
7+7  Encotn.  in  SS.  Mart.  dans  la  Biblioih.  patr.  auct.  t.  II,  p.  193.  —  748  Compte 

III. 


rendu  de  Saint-Pétersbourg ,  1839,  p.  49.  —  749  ciem.  Alex.  Protrept.  II,  p.  17-18, 
éd.  Potter;  Arnob.  Adv.  gent.  V,  ’p.  176  et  178,  éd.  Maire;  Epipltan.  Ado. 
barres.  111,  11.  Cf.  Psellus  dans  les  notes  de  la  2*  édit,  de  Sainte-Croix,  t.  I,  p.  374. 

—  700  Voy.  dans  le  Dict.  article  baubo,  fig.  808.  —  701  De  rapt.  Proserp.  I,  12-17. 

—  752  Compte  rendu  de  Saint-Pétersbourg ,  1859,  pl.ii;  Gerhard,  Bilderkreie  von 
Eleusis ,  l#r  mem.  pi.  n.  [Voy.  aussi  une  intéressante  réunion  de  divinités  élcusi- 
niennes  sur  une  hydrie  attique  plus  récemment  découverte;  Monumenti  delV  Inst., 
XII,  pl.  33.] 
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divinités,  tel  qu’il  devait  s'offrir  aux  regards  des  mystes. 
Entre  les  deux  Grandes  Déesses,  Déméter,  assise  en 
reine  et  en  mère,  et  Coré,  jeune  et  charmante,  appuyée 
sur  une  stèle,  tenant  un  long  flambeau,  s’avance  l’en¬ 
fant  Iacchos,  portant  la  corne  d’abondance  comme 
nXouxoSôxriç  (lenis  procedit  lacchus).  Au-dessus,  on  voit 
Triptolème  dans  son  char  ailé,  prêt  à  partir  pour 
porter  dans  toute  la  terre,  avec  le  secret  de  la  culture, 
des  épis  de  blé  qu'il  tient  à  la  main.  Il  ne  manque,  pour 
compléter  la  description  de  Claudien,  que  le  manne¬ 
quin  colossal  de  la  triple  Hécate  s’élevant  dans  le  fond. 
A  droite  du  groupe  des  Grandes  Déesses  se  tient  Eu- 
molpe  en  daduque,  portant  les  flambeaux,  vêtu  du  cos¬ 
tume  thrace  qui  indique  son  origine,  mais  le  front  ceint 
des  insignes  caractéristiques  de  sa  fonction  [daduchus]. 
Après  lui  vient  Aphrodite  assise,  ayant  auprès  d’elle 
Éros  ;  une  femme  également  assise,  lui  fait  pendant  de 
l’autre  côté  et  représente  peut-être  sa  suivante  Peitho. 
C’est  le  cas  de  se  souvenir  de  ce  que  dit  Thémistius 753 
du  spectacle  qui  ravissait  les  initiés  ;  «  Vénus  s’y 
montrait  à  coté  du  daduque,  et  les  Grâces  prenaient 
part  à  l’initiation.  » 

Que  le  drame  mystique  des  aventures  de  Déméter  et 
de  Coré  constituât  le  spectacle  essentiel  de  l'initiation, 
c’est  ce  dont  il  nous  semble  impossible  de  douter.  Mais 
on  y  représentait  aussi  des  mythes  plus  compliqués, 
plus  étrangers  à  la  religion  publique,  des  mythes  aux¬ 
quels  on  attribuait  un  sens  plus  profond  et  faisant  péné¬ 
trer  davantage  dans  la  conception  de  la  nature  intime 
des  dieux.  Peut-être  ces  spectacles  plus  mystérieux 
étaient-ils  réservés  aux  initiés  du  degré  le  plus  élevé.  De 
là  le  nom  d’ÈTOTîreta,  et  surtout  celui  plus  significatif  d’aô- 
To|i'a  75\  qui  indique  si  clairement  que  les  époptes  étaient 
censés  voir  en  face  les  dieux  dans  leur  essence  même. 

C’est  chez  Clément  d’Alexandrie756  qu’il  faut  chercher 
une  indication  sur  la  nature  de  ces  légendes  mystiques 
où  l’on  voit  la  légende  de  Bacchus  orphique  se  greffer 
sur  celle  de  Déméter  et  de  sa  fille.  Il  raconte  d’abord 
avec  une  indignation  véhémente  «  les  mystères  de  Déo,  « 
en  prévenant  ses  auditeurs  que  s’ils  sont  initiés,  ils  n’en 
reconnaîtront  que  mieux  le  ridicule  des  folies  aux¬ 
quelles  il  fait  allusion  :  c’est  l’union  de  Zeus  avec 
Déméter,  nommée  Brimo  dans  cette  circonstance,  les  ré¬ 
sistances  de  la  déesse,  les  violences  impies  du  dieu  et 
ses  ruses  cyniques  ;  puis,  Coré  étant  née  de  Déméter, 
c’est  l’union  incestueuse  du  même  Zeus  changé  en  ser¬ 
pent  avec  sa  fille  qui  enfante  un  fils  à  figure  de  taureau. 
Commence  alors  l’histoire  de  ce  nouveau  dieu,  le  Dio¬ 
nysos  Zagreus,  déchiré  en  morceaux  par  les  Titans,  la 
punition  des  meurtriers  foudroyés  par  Zeus,  l’enseve¬ 
lissement  de  la  victime  sur  le  Parnasse  par  les  soins 
d’Apollon.  Le  tout  est  mêlé  de  comparaisons  et  de 
rapprochements  avec  les  mystères  d’Attis  en  Phrygie, 
ceux  de  Sabazios,  etc. 

Il  y  a  là,  de  la  part  du  Père  de  l’Église,  un  artifice  de 
rédaction,  facile  à  percer  à  jour  si  on  lit  d’ensemble 
toute  cette  partie  du  second  chapitre  de  son  Prolreplique. 

Il  attaque,  en  efTet,  des  mystères  considérés  comme 

753  Orat.  XX,  p.  288,  éd.Dindorf.  —  75V  Voy.  Meursius,  Eleusinia,  ch.xi. —  755 Pro- 
treptm  II,  p.  13-15,  éd.  Potter.  —  756  Ch.  Lenormant,  Mêm.  de  l'Acad.  des  Inscr. 
t.  XXIV,  lre  part.  p.  3  8  0.  —  757  Aglcioph.  p.  24.  —  75H  Voy.  Ch.  Lenormant,  Op. 

I.  p.  378-385.  —  759  Voy.  sur  ce  nom,  Guigniaut,  Relig.  de  l'antiq.  t.  III,  p.  617, 

637  et  1107.  Depuis  l’hymne  homérique  à  Déméter  jusqu’aux  inscriptions  les  plus 


augustes  et  vénérables  entre  tous  dans  le  monde  hellé¬ 
nique  et,  pour  les  discréditer,  il  montre  qu’ils  reposent 
sur  les  mêmes  conceptions  que  les  mystères  asiatiques, 
méprisés  parle  monde  grec,  qu’ils  offrent  sous  des  noms 
différents  les  mêmes  mythes  ;  il  les  confond  avec  inten¬ 
tion  les  uns  et  les  autres  d’une  manière  presque  inextri¬ 
cable 7  J\  Mais  quels  mystères  a-t-il  principalement  en 
vue  dans  son  invective?  Malgré  le  dédain  dont  Lobeck767 
accable  ceuxqui  peuvent  partager  une  semblable  opinion, 
il  nous  paraît  indéniable  que  ce  sont  les  Ëleusinies768.  Il 
aflecte  d’employer  pour  Déméter  le  nom  essentiellement 
éleusinien  de  Déo 7ti9,  qui  a  toujours  été  absolument 
étranger  à  la  religion  de  la  Phrygie.  De  plus,  dans  la 
péroraison  qui  termine  le  morceau  :  «  Toutes  ces  céré¬ 
monies,  dit-il,  sont  bien  dignes  de  la  nuit  et  du  feu, 
dignes  du  magnifique  ou  plutôt  de  l’extravagant  peu¬ 
ple  des  Ërechthéides.  »  Puis,  avant  de  s’écrier  :  «  Hié¬ 
rophante,  éteins  ton  flambeau;  daduque,  rougis  devant 
la  lumière  que  lu  portes!  »  ce  qui  ramène  formellement 
a  Eleusis,  il  mentionne  «  les  mystères  du  dragon  »  (roû 
dpaxovroç  ti  guffTYipta).  Or,  qu’est-ce  que  ces  mystères  du 
dragon,  si  ce  n’est  ceux  où  Jupiter,  transformé  en  ser¬ 
pent,  s’unissait  à  sa  fille  Proserpine? 

Les  témoignages  ne  manquent  pas,  du  reste,  pour 
établir  que,  dans  la  dernière  période  des  Ëleusinies,  une 
des  nuits  mystiques  voyait  se  développer  le  spectacle 
du  mythe  complet  d’Iacchos-Zagreus,  tel  que  le  raconte 
Clément  d’Alexandrie,  depuis  l’union  incestueuse  de 
Zeus  jusqu’à  la  sépulture  du  jeune  dieu.  C’est  à  cela 
que  faisaient  allusion  saint  Grégoire  de  Nazianze 76°, 
quand  il  flétrissait  les  spectacles  révoltants  qu’on  voyait 
dans  les  mystères,  et  plus  tard  saint  Jean  Chrysos- 
tome ‘01,  quand  il  parlaitdes  unions  contre  nature  qu’on 
y  présentait  aux  initiés.  Tatien762  est  bien  autrement 
formel  en  disant  :  «  Jupiter  s’unit  à  sa  fille,  et  cette 
union  est  féconde.  J’en  ai  pour  témoin  Eleusis  et  le 
dragon  mystique.  »  M.  Maury763  accepte  l’idée  que  les 
passages  de  Théodoret704  et  de  Firmicus  Maternus766  sur 
des  mystères  où  l’on  représentait  la  légende  de  Zagreus 
ne  sont  autres  que  les  Ëleusinies,  modifiées  sous  l’in¬ 
fluence  de  1  orphisme.  L’auteur  des  P/iilosophoumena 708 
décrit,  dans  la  nuit  d’Ëleusis,  l’hiérophante  célébrant  les 
grands  mystères  au  sein  d’une  lumière  éclatante  et 
s’écriant  de  sa  voix  la  plus  forte  :  «  La  déesse  vénérable  a 
mis  au  monde  l’enfant  sacré  ;  Brimo  est  mère  de  Brimos.» 
Ainsi,  voilà  dans  la  partie  la  plus  secrète  des  initiations 
éleusiniennes  ce  nom  de  Brimo,  dont  le  récit  de  Clément 
d’Alexandrie  explique  la  valeur  mythique.  Le  scholiaste 
de  Platon  767,  comme  nous  l’avons  montré  dans  la  sec¬ 
tion  précédente,  attribue  formellement  aux  Ëleusinies 
la  formule  symbolique  «  j’ai  mangé  dans  le  tympa- 
non,  etc.  »,  que  le  Père  alexandrin  lie  à  la  légende  reli¬ 
gieuse  qu’il  rapporte.  Tous  ces  faits,  en  se  groupant, 
achèvent  de  démontrer,  contrairement  à  Lobeck,  que 
l’invective  de  Clément  d’Alexandrie  a  trait  réellement 
à  l’époptie. 

Toute  cette  légende,  d’ailleurs,  était  certainement 
étrangère  au  fond  primitif  des  mystères  d’Éleusis.  Le 

récentes  d’Éleusis,  on  le  trouve  toujours  spécialement  attaché  au  culte  mystique  de 
cette  localité.  —  760  Orat.  ado.  Julian  II,  31.  —  761  Orat.  de  S.  Babyla  et  contr. 
gent.  13,  p.  234  Didot.  —  762  Orat.  ad  Graec.  13.  —  763  Bist.  des  relig.  de  la 
Grèce ,  t.  III,  p.  330.  —  76V  i)e  fid.  Serin.  I,  t.  IV,  p.  482  de  l’éd.  Schulz.  —  765  De 
error.  profan.  relig.  6.  —  766  V,  8,  p.  115,  éd.  Miller.  —  767  P,  123,  éd.  Ruhnken. 
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mythe  de  Zagreus  est  un  emprunt  que  les  Orphiques 
firent  à  la  Phrygie  et  à  la  Syrie 763  et  ils  ne  l’introdui¬ 
sirent  à  Eleusis  qu’à  une  époque  relativement  basse-, 
comme  nous  avons  essayé  de  l’établir  dans  la  section  I. 
C’est  alors  que  ce  mythe  put  devenir  un  spectacle  spé¬ 
cial  à  l’époptie  et  que  l’on  porta,  pour  pouvoir  l’y  re¬ 
présenter,  le  nombre  des  nuits  mystiques  ou 
à  deux.  En  effet,  si  la  distinction  des  mystes  et  des 
époptes  existait  déjà  antérieurement  à  la  guerre  de 
Péloponnèse  760  et  du  temps  d’Alcibiade770  ,  différents 
indices  sont  de  nature  à  faire  penser  qu’il  n’y  avait  alors 
qu’une  7tavvu/îç.  Et  c’esfrainsi  qu’ Alcibiade  put  être  accusé 
d’avoir,  en  parodiant  les  mystères  dans  une  nuit  d’orgie, 
donné  aux  convives  réunis  dans  le  même  souper,  aux 
uns  le  rôle  de  mystes,  aux  autres  celui  d’époptes.  La 
séparation  complète  de  la  pûri<n;  et  de  rÈnoTiTsia  en  deux 
cérémonies  différentes  ne  se  montre  à  nous  qu’au  temps 
de  Démétrius  Poliorcète771,  c'est-à-dire  au  temps  même  où 
l’identification  d’Iacchos  et  de  Zagreus  devint  complète. 

Astérius772  signale  avec  indignation  dans  les  mystères 
d'Eleusis  larencontre  de  l’hiérophante  et  de  l’hiérophantis 
seul  à  seule.  11  ne  s’agit  pas  là  de  l’union  de  Proserpine 
avec  son  époux  infernal,  comme  l’ont  pensé  quelques 
érudits,  mais  plutôt  de  celle  de  Déméter  avec  Zeus, 
puisque  Tertullien773  nous  parle  du  rapt  de  l’hiéro- 
phantis  représentant  Cérès,  et  Cérès  résistant  à  cette 
union,  comme  l’indique  aussi  Clément  d’Alexandrie  : 
Cur  rapitur  sacerdos  Cereris ,  si  non  taie  Ceres  passa  est  ? 
C’est  cet  hymen  qu’imitait  le  devin  Alexandre  dans  ses 
nouveaux  mystères,  en  plaçant  une  scène  mimique  du 
même  genre  dans  la  dernière  nuit  des  représentations 
dont  il  avait  calqué  le  plan  général  sur  celui  des  Éleu¬ 
sinies774.  C’est  alors  sans  doute  qu’On  dressait  devant  les 
yeux  des  époptes  le  lit  nuptial  que  les  Valentiniens 
avaient  transporté  dans  leurs  assemblées  nocturnes775, 
ou  ils  copiaient  tant  de  choses  des  mystères  d’Eleusis  770. 
Nous  avons  parlé  de  la  formule  mystique  où  se  trou¬ 
vent  les  mots  uuo  xôv  7co«7tov  ùuéSuov,  qui  font  directement 
allusion  à  ce  lit  nuptial,  mais  on  ne  peut  pas  décider 
avec  certitude  si  celte  formule  appartenait  aux  Sabazies 
ou  aux  Éleusinies.  En  tout  cas,  il  est  réel  que  l’hiéro¬ 
phante  s’enfermait  seul  avec  l’hiérophantis  pour  donner 
aux  spectateurs  l’illusion  de  l’union  conjugale  entre  le 
dieu  et  la  déesse  et,  bien  que  celte  épisode  fût  sans 
doute  un  pur  simulacre,  une  sorte  de  symbole  conven¬ 
tionnel777,  la  hardiesse  d’un  tel  rite  suffirait  à  légitimer 
les  protestations  et  les  révoltes  des  Pères  de  l’Église  chré¬ 
tienne.  [Mais, commenousl’avonsdit  plus  haut,  les  témoi¬ 
gnages  des  Pères  de  l'Église  peuvent  passer  pour  suspects, 
étant  le  résultat  de  polémiques  violentes  et  de  luttes 
passionnées  où  l’on  accueillait,  de  part  et  d’autre,  pour 

168  Voy.  Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Grèce ,  t.  Il,  p.  365  ;  t.  III,  p.  327. 

169  Corp.  inscr.  gr.  n°  71.  —  770  Plut.  Alcibiad.  22.  —  771  Plut.  Demetr.  26. 

772  Encom,  in  SS.  Mart.  dans  la  Biblioth.  Pair.  auct.  t.  II,  p.  193.  —  773  Ad 

rat.  II,  p.  57.  —  th  Lucian.  Pseudom.  39  —  776  Euseb.  Hist.  eccles.  IV,  11. 

'  776  Tertull.  Adv.  Valent .  1.  —  777  Serv.  ad  Virg.  Aeneid.  VI,  661;  Schol.  ad 

Pers.  Sat.  V,  145  ;  S.  Hieronym.  Adv.  Jovinian.  320  ;  Epist.  CXXIII,  905.  — 778  [In 
Verr.  II,  5,  72;  Leg.  II,  14,  36.]  —  779  V,  8,  p.  115,  éd.  Miller.  —  780  [On  a  voulu 
voir  une  reproduction  de  co  dernier  spectacle  mystique  dans  une  peinture  de  vase 
italo-grec  (voy.  le  Dict.  t.  I,  p.  1066,  fig.  1308  ;  cf.  Miuervini,  Monumenti  inediti 
di  Raffaele  Barone ,  pl.  xxi  et  xxn;  Guigniaut,  Al  cm.  de  l'Acad.  des  Inscr.  nouv. 
sêr.  t.  XXI,  2°  part.  p.  111-113;  F.  Lenormant,  Gaz.  archéol.  1879,  p.  32  et  s. 
Puruy,  Hist.  des  Grecs ,  I,  p.  775,  note  3).  Quelque  ingénieuse  que  soit  cette 
explication,  nous  avons  cru  devoir  la  laisser  de  côté,  car  elle  soulève  beaucoup 
d  objections.  Les  personnages  qui  se  pressent  autour  de  l’édicule  renfermant  la 
moisson  d  épis  ne  peuvent  point  passer  pour  des  divinités  éleusiniennes,  ni  pour 


exalter  le  christianisme  comme  pour  l'attaquer,  toutes 
sortes  de  faits  non  prouvés.  Aucun  texte  d’auteur  païen 
ne  fait  allusion  à  des  spectacles  impurs,  présentés  aux 
initiés  des  Eleusinies.  Certains  détails  peu  décents  exis¬ 
taient  dans  la  légende  de  Déméter;  on  a  pu  en  con¬ 
clure  trop  précipitamment  qu’ils  étaient  représentés  en 
acte  dans  les  nuits  mystiques.  Le  témoignage  d'un 
esprit  éclairé  et  impartial  tel  que  Cicéron,  parlant  des 
mystères  de  Cérès  comme  d’une  école  de  civilisation  et 
de  moralité  778,  est  de  nature  à  faire  planer  quelque 
doute  sur  la  justesse  des  accusations  portées  contre 
les  Eleusinies.] 

Dans  le  mythe  raconté  par  les  Orphiques,  Zagreus, 
après  son  ensevelissement,  ressuscitait  triomphant.  Nous 
ne  pensons  cependant  pas  que  cette  résurrection  fût 
représentée  directement  dans  l’époptie  d’Eleusis.  Les 
initiés,  qui  dans  le  mythe  de  Déméter  avaient  vu  le  dieu 
enfant  revenir  des  Enfers  aux  bras  de  Coré,  n’avaient 
plus  besoin  d’apprendre  qu’il  ne  resterait  pas  toujours 
dans  la  demeure  des  morts.  C’est,  croyons-nous,  sous 
une  forme  symbolique  que  s'offrait  alors  aux  époptes  la 
résurrection,  la  palingénésie  du  dieu  dans  lequel  ils 
trouvaient  l’emblème  de  l’immortalité  qui  leur  était 
promise.  A  la  scène  de  la  sépulture  de  Zagreus  devait 
succéder  immédiatement  le  dernier  spectacle  offert  aux 
initiés,  ce  que  l’auteur  des  Philusophoumena  779  appelle 
«  le  plus  grand,  le  plus  merveilleux  et  le  plus  parfait 
mystère  de  l’époptie  »,  l’épi  de  blé,  présenté  en  silence 
à  la  foule  assemblée.  Le  symbole  essentiel  et  fonda¬ 
mental  du  culte  de  Déméter  revenait  ainsi  comme  le 
terme  suprême  de  la  contemplation  mystique,  présenté 
sous  son  sens  le  plus  élevé,  résumantet  éclairant  toutes 
les  scènes  précédentes  780. 

VIII.  Les  mystères  et  l’autre  vie.  —  «  Le  sens  mystique 
des  cérémonies  sacrées,  dit  Strabon781,  est  un  hommage 
à  la  divinité,  dont  il  imite  la  nature  qui  se  dérobe  aux 
sens.  »  Fit  Diodore  de  Sicile782  :  «  On  dit  que  ceux  qui 
ont  participé  aux  mystères  en  deviennent  plus  pieux, 
plus  justes  et  meilleurs  en  toutes  choses.  »  Enfin,  plu¬ 
sieurs  siècles  auparavant,  Andocide  disait  aux  Athé¬ 
niens  ses  juges  :  «  Vous  êtes  iuitiés  et  vous  avez  con¬ 
templé  vos  rites  sacrés,  célébrés  en  l’honneur  des  deux 
déesses,  afin  que  vous  punissiez  ceux  qui  commettent 
l’impiété  et  que  vous  sauviez  ceux  qu’on  accuse  injus¬ 
tement783.  » 

Si  les  Pères  de  l’Église  ont  été  justement  révoltés  de 
l'indécence  de  certains  symboles  ou  de  certaines  scènes 
présentées  aux  regards  des  initiés,  d’un  autre  côté,  étant 
donnée  la  société  antique  et  ses  croyances,  on  doit 
accepter  l’exactitude  de  ce  que  disent  tant  de  philoso¬ 
phes  et  de  grands  esprits  du  paganisme  au  sujet  de 

des  prêtres  jouant  ce  rôle,  encore  moins  pour  des  spectateurs  initiés,  car  ils  sont 
à  demi  nus  et  portent  des  guirlandes,  des  couronnes,  des  phiales,  des  rameaux 
d’arbre.  11  est  visible  que  ces  assistants  apportent  leurs  offrandes  à  l’édicule  qui, 
pour  nous,  n’est  autre  chose  qu’un  monument  funéraire  dans  lequel  l’image  ordi¬ 
naire  du  défunt  est  remplacée  par  une  floraison  de  plantes,  symbole  de  résurrection. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  sur  plusieurs  autres  vases  de  la  même  catégorie  on  voit 
dans  l’édifice  funéraire  non  pas  des  épis,  mais  des  plantes,  des  fleurs  quelconques 
(Genick,  Griech.  Keramik,  pl.  12;  Gerhard,  Apul.  Vasenbitder,  pl.  12).  Il  est  pos¬ 
sible  que  cette  idée  de  résurrection  exprimée  par  la  vie  végétative  émane  de  la 
doctrine  des  mystères.  Mais,  quant  à  voir  dans  la  peinture  du  vase  Barone  une 
reproduction  de  la  scène  d’initiation  aux  Éleusinies,  c’est,  à  notre  avis,  une  exa¬ 
gération  très  grande.  Pour  les  autres  peintures  de  vases  qu’on  a  voulu,  mais  à 
tort,  rapprocher  des  mystères  d’Éleusis,  voy.  le  livre  de  Christi,  Painted  gree/c 
vases  and  lheir  probable  connection  with  tlie  shows  of  tlie  Eleusinian  and  other 
mysteries,  1825.]  —781  X,p.  467.  —782  V,49,  6.-783  Andocid.  De  tmjsler.  31. 
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l'heureuse  influence  des  initiations d’Éleusis.  Surtout,  ce 
qui  reste  l’honneur  etl’incontestable  mérite  des  mystères 
d’Éleusis,  c’est  l’affirmation  énergique,  qui  s’y  maintint 
depuis  le  premier  jusqu’au  dernier  jour,  de  la  vie  divine 
après  le  trépas  et  de  l’immortalité  de  l’âme  humaine181. 

Dans  le  Rituel  funéraire  égyptien,  l’homme,  au  moment 
de  sa  mort,  est  représenté  comme  un  grain  qui  tombe 
dans  la  terre,  afin  de  puiser  dans  son  sein  une  nouvelle 
vie  785.  Sans  qu’il  faille  pour  cela  en  chercher  l’origine 
sur  les  bords  du  Nil,  la  symbolique  des  mystères  d'Éleu- 
sis  était  la  même186,  et  la  fable  de  Proserpine  est  aussi 
bien  l'image  de  la  destinée  de  l’homme  après  la  mort 
que  celle  de  la  reproduction  de  la  vie  végétative  par  la 
semence  confiée  à  la  terre.  Mais  dès  que  l’on  s’élève  au- 
dessus  de  l’idée  grossière  et  primitive  d’une  palingé- 
nésie  purement  terrestre,  d’un  retour  à  l’existence  de  ce 
monde,  l’immortalité,  la  vie  par  delà  la  tombe  se  pré¬ 
sente  à  l’esprit  de  l'homme  avec  des  peines  et  des  ré¬ 
compenses,  des  élus  et  des  damnés.  11  était  naturel  qu’en 
proclamant  l’existence  de  l’autre  vie,  les  mystères  affir¬ 
massent  leur  pouvoir  de  donner  la  béatitude  à  ceux  qui 
participaient  à  leurs  purifications  et  à  leurs  rites. 

Ce  sont  là  les  «  belles  espérances  »  (xaXoc'i  IXtuSe;  787) 
qui  accompagnaient  dans  la  tombe  les  initiés  de  Démé- 
ter.  L’auteur  de  l’hymne  homérique  s’écrie  en  finissant  : 
«  Heureux  celui  des  hommes  qui  a  vu  ces  mystères; 
mais  celui  qui  n’est  point  initié,  qui  ne  participe  point 
aux  rites  sacrés,  ne  jouira  point  de  la  même  destinée 
après  sa  mort  dans  le  séjour  des  ténèbres  788.  »  Sopho¬ 
cle  189  dit  de  même  :  «  O  trois  fois  heureux  ceux  des 
hommes  qui  descendent  dans  l'Hadès  après  avoir  con¬ 
templé  ces  spectacles  ;  seuls  ils  ont  la  vie  ;  quant  aux 
autres,  il  n’y  a  pour  eux  que  des  souffrances.  »  Platon790 
nous  représente  celui  qui  n’a  pu  être  initié  croupissant 
dans  le  bourbier  des  Enfers,  tandis  que  celui  qui  a  été 
purifié  et  initié  jouit,  dans  l’autre  vie,  de  la  société  des 
dieux.  Suivant  YAxiockos  191,  les  initiés  devaient  avoir  la 
première  place  dans  l’empire  de  Pluton.  Les  Athéniens, 
pour  engager  Diogène  à  se  faire  initier  aux  mystères,  lui 
assuraient  que  ceux  qui  avaient  accompli  ces  cérémo¬ 
nies  sacrées  présidaient,  après  leur  mort,  sur  les  autres 
hommes  dans  les  Enfers192.  Plutarque  dit  aussi:  «  Mourir, 
c’est  être  initié  aux  grands  mystères...  Toute  notre  vie 
n’est  qu’une  suite  d’erreurs,  d’écarts  pénibles,  de  longues 
courses  par  des  chemins  tortueux  et  sans  issue.  Au  mo¬ 
ment  de  la  quitter,  les  craintes,  les  terreurs,  les  frémis¬ 
sements,  les  sueurs  mortelles,  une  stupeur  léthargique 
viennent  nous  accabler  ;  mais  dès  que  nous  en  sommes 
sortis,  nous  passons  dans  des  prairies  délicieuses,  où 
l’on  respire  l’air  le  plus  pur,  où  l’on  entend  des  concerts 
et  des  discours  sacrés,  enfin  où  l’on  est  frappé  de 
visions  célestes.  C’est  là  que  l’homme,  devenu  parfait 
par  sa  nouvelle  initiation,  rendu  à  la  liberté,  vraiment 
maître  de  lui-même,  célèbre,  couronné  de  myrte,  les 
plus  augustes  mystères,  converse  avec  des  âmes  justes 
et  pures  et  voit  avec  mépris  la  troupe  impure  des  pro¬ 
fanes,  ou  non  initiés,  toujours  plongée  et  s'enfonçant 

78*  Cic.  Leg.  Il,  14,  36.  —  78S  Lepsius,  Das  Todtenbuch  der  Aegyptier,  ch. 
85  I.  47-48  ;  cf.  ch.  83,  I.  2.  --  786  Ch.  Lenormant  et  De  Witte,  Él.  des  mon. 
céramogr.  t.  III,  p.  106.  —  787  Isocr.  Panegyr.  59  ;  Philem.  Fragm.  90.  —  788  Bymn. 
in  Cer.  480-482.  —  789  Ap.  Plut.  De  aud.  poet.  4,  p.  25-26  Didot.  —  790  Phaed. 
p.  69  c,  p.  194,  del’éd.  Bekker.  —  791  P.  196,  éd.  Bekker.  —  792  Diog.  Laert.  VI,  12, 
39;  vop.  ce  qui  est  rapporté  dans  le  même  auteur  au  sujet  d’Antisthène,  VI,  1,  4. 
_  793  plut.  Fragm.  de  anim.  ap.  Stob.  Florileg.  120,  28  (t.  V,  p.  9,  éd.  Didot). 


d'elle-même  dans  la  boue  et  dans  de  profondes  ténè¬ 
bres793.  »  Aristophane,  dans  ses  Grenouilles ,  n’est  pas 
moins  explicite,  qu’il  fasse  parler  Hercule 794  ou  le  chœur 
des  initiés  jouissant  de  la  béatitude  dans  les  Enfers195. 

Cette  béatitude  est  celle  qui  est  promise  aux  justes 
(StxKtot),  aux  saints  (oatot),  aux  bons  (^p-qarot  19°).  Mais  ne 
nous  exagérons  pas  la  sign  ification  morale  de  ces  dernières 
expressions,  employées  par  des  écrivains  qui  se  font 
l’écho  des  mystères.  Les  qualifications  que  nous  venons 
d’énumérer  appartiennent  de  droit  aux  initiés,  que  les 
cérémonies  sacrées  et  le  spectacle  des  choses  divines 
ont  purifiés,  justifiés,  rendus  parfaits;  l’immortalité 
bienheureuse  leur  est  définitivement  acquise  par  le  seul 
fait  d’avoir  participé  aux  mystères.  Si  l’on  a,  sous 
l’influence  des  doctrines  éleusiniennes,  ajouté  Tripto- 
lème  après  Éaque  aux  juges  des  Enfers  797,  ce  n’est 
pas  tant  pour  prononcer  une  sentence  que  pour  recon¬ 
naître  les  siens  et  pour  leur  assurer  le  sort  qui  leur 
a  été  promis.  L’effet  de  l’initiation  est  exactement  la 
grâce  inamissible  de  certaines  sectes  chrétiennes,  avec 
ses  dangereuses  conséquences  morales,  qui  portent  si 
profondément  atteinte  à  la  responsabilité  humaine  et  à 
la  justice  de  la  rémunération  dans  l’autre  vie.  Diogène 
comprenait  bien  l’écueil  d’une  telle  doctrine,  quand  il 
disait  ne  pas  pouvoir  admettre  que  le  sort  du  brigand 
Patécion,  parce  qu’il  avait  été  initié,  pût  être  meilleur 
dans  l’autre  vie  que  celui  d’Épaminondas,  qui  ne 
l’avait  point  été  798. 

Plutarque  nous  a  dépeint  sous  quels  traits  on  se  figu¬ 
rait  la  béatitude  des  justes,  c’est-à-dire  des  initiés.  Le 
chœur  des  mystes,  chez  Aristophane,  décrit  aussi  ces 
jardins  délicieux,  où  régnent  tous  les  plaisirs,  et  sur 
lesquels  s’étendent  encore  avec  complaisance  Pindare799 
et  l’auteur  de  YAxiochos  800.  Il  y  a  là  un  thème  de  des¬ 
cription  consacré,  qui  est  devenu  plus  tard  un  lieu  com¬ 
mun  poétique  et  que  Virgile  a  repris  pour  ses  Champs- 
Elysées,  mais  qui  à  l’origine  était  intimement  lié  avec  la 
doctrine  mystique  et  y  occupait  une  place  essentielle. 

Polygnote,  dans  les  scènes  des  Enfers  qu’il  avait 
peintes  à  la  Lesché  de  Delphes,  avait  retracé  le  supplice 
de  ceux  qui  avaient  méprisé  les  mystères  d’Éleusis  et 
négligé  de  s’y  faire  initier 801  ;  ils  portaient  de  l’eau  dans 
des  vases  brisés  ou  en  versaient,  comme  les  Danaïdes, 
dans  un  pithos  sans  fond.  L’idée  essentielle  de  ce  sup¬ 
plice  est  facile  à  pénétrer  et,  sans  aucundoute,  était  em¬ 
pruntée  à  quelqu’un  des  préceptes  (TrapocYY£,VaTO!)  énon¬ 
cés  dans  les  mystères  mêmes  802.  C’est  celle  du  plérome 
ou  de  la  plénitude  de  science  et  de  perfection,  donné 
comme  le  résultat  de  l’initiation.  L’on  discerne  ainsi 
où  les  gnostiques  ont  été  chercher  leur  notion  du  plé¬ 
rome ’,  qui  existait  déjà  avant  eux,  puisque  saint  Paul  y 
fait  clairement  allusion  803.  C’est  en  vain  que  ceux  qui 
sont  restés  étrangers  aux  mystères  s’efforcent  d’attein¬ 
dre  à  l’état  parfait  exprimé  par  ce  mot.  Leur  âme,  avide 
de  connaissances  et  de  biens  imaginaires,  est  comme  le 
tonneau  des  Danaïdes  qui  ne  se  remplit  jamais.  Mais 
si  le  vase  brisé  ou  sans  fond,  ne  pouvant  plus  contenir 

—  79V  Ban.  154-158.  —  795  Ibid.  448-459.  —  796  Plat.  De  Republ.  II,  p.  363. 

_  797  Plat.  Apol.  Socrat.  p.  41  ;  Cic.  Tusculan.  I,  41  ;  Bullet.  de  l’Inst.  arch. 

1851,  p.  40.  —  798  Plut.  De  audiend.  poet.  4;  Diog.  Laert.  VI,  2  ,  39.  —  799  Olymp. 
II,  64  et  s.,  éd.  Boeckh.  —  800  p.  515,  éd.  Bekker.  —  801  Paus.  X,  31,  9  et  11  ;  voy. 
Welcker,  dans  les  Mém.  de  V Acad,  de  Berlin ,  1847,  p.  124.  —  802  Cb .  Lenormant, 
Mém.  de  l’Acad.  de  Belgique ,  t.  XXXIV,  p.  128  et  s.  —  803  Epist.  ad  Coloss. 
I,  19. 
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l'eau,  est  le  symbole  de  l’âme  non  initiée  qui  ne  peut 
point  parvenir  à  la  béatitude,  le  vase  entier,  qui  ne  laisse 
pas  échapper  le  liquide  qu’on  y  dépose,  doit  être  natu¬ 
rellement  celui  de  l’âme  initiée,  en  possession  de  la  science 
religieuse,  et  par  conséquent  de  l’âme  arrivée  après  la 
mort  à  ce  bonheur  dont  l’initiation  donnait  la  garantie. 

En  somme,  malgré  l’emploi  de  certains  symboles 
grossiers,  qui  choquaient  moins  les  anciens  que  nous, 
les  Éleusinies  peuvent  être  considérées  comme  une  des 
fêtes  les  plus  graves  et  les  plus  morales  du  paganisme 
et  c’est  avec  raison  que  le  culte  de  Déméter,  fondement 
de  ces  mystères,  passait  encore  aux  yeux  des  plus 
sages  Romains 801  pour  un  agent  puissant  de  civilisa¬ 
tion  et  de  progrès  social.  F.  Lenormant.  [E.  Pottier]. 

ÉLEUTHÉRA  AGORA  (’EXeuOspa  àyopa,  liberum  forum , 
par  opposition  à  àvayxoda  <xYopâ).  —  On  appelle  ainsi  la 
place  publique  où  se  réunissent  les  assemblées  délibé¬ 
rantes  et  où  s’élèvent  les  édifices  occupés  par  les  magis¬ 
trats;  les  boutiques,  les  femmes,  les  marchands,  les 
non  citoyens  en  sont  exclus.  Une  pareille  séparation 
existait  dans  plusieurs  cités  grecques  (Athènes*,  Sparte'2, 
Cyzique3,  Thessalie  4)  et  même,  s’il  faut  en  croire  Xéno- 
phon5,  chez  les  Perses  [agora,  I,  p.  150-1],  Th.  Reinach. 

ELEUTHÉRIA  (’EXsuSÉpta).  —  Nom  commun  à  plu¬ 
sieurs  fêtes  commémoratives,  célébrées  par  diverses 
villes  de  la  Grèce  et  aussi  par  de  simples  particuliers, 
sous  des  prétextes  différents  qui  répondaient  tous  à  une 
idée  d’affranchissement*.  La  plus  célèbre  de  ces  fêtes 
fut  celle  qu’Aristide  institua,  d’après  un  oracle  de  la 
Pythie,  dans  l’assemblée  générale  de  tous  les  Grecs,  au 
lendemain  des  guerres  médiques2.  Le  lieu  choisi  fut 
l’agora  de  Platées  ;  on  y  éleva  un  autel  à  Zeus  Eleuthérios , 
ou  libérateur:  le  sacrifice  solennel  n’y  devait  avoir  lieu 
qu’après  extinction  de  tous  les  foyers  publics  et  privés 
et  renouvellement  du  feu  au  foyer  commun  de  Delphes. 
Ce  sacrifice  tombait  au  seizième  jour  de  maimactérion  ; 
les  Platéens  étaient  chargés  d’y  pourvoir,  mais  la 
Grèce  entière  y  envoyait  des  députations  de  magis¬ 
trats  et  de  citoyens.  Une  procession  solennelle  pré¬ 
cédait  le  sacrifice  qui  était  suivi  de  libations  aux  morts 

soi  Cic.  In  Verr.  II,  5,  72  ;  Leg.  II,  14,  36.  —  Bibliographie.  Meursius,  Eleu- 
sinia  sive  de  Cereris  Eleusinae  sacro  et  festo,  Leyde,  1619  (Gronovius,  Thésaurus, 
VII,  p.  138);  Forelius,  De  mysteriis  Eleusiniis ,  Upsal,  1707;  OuvarofT,  Essai  sur 
les  mystères  d'Éleusis,  Saint-Pétersbourg,  1812;  2°  éd.  en  1815;  3°  en  1816; 
Sainte-Croix,  Rech.  sur  les  mystères  du  paganisme,  tro  éd.  Paris,  1784;  2°  éd. 
Paris,  1817  ;  Creuzer,  Symbolik  und  Mythologie,  1.  VIII,  sect.  il,  ch.  i  et  ni;  t.  II, 
2°  part.  p.  654-713,  752-820,  tr.  Guigniaut;  Lobeck,  Aglaophatnus ,  sive  de  iheolo - 
giae  mysticae  Graecorum  causis,  Koenigsberg,  1829  ;  Ottfried  Müllcr,  Prolego- 
mena  zu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie  ;  article  Eleusinien  dans  YAllgemeine 
Encyclopaedie  d’Ersch  et  Gruber,  sect.  I,  t.  XXXI II  ;  Preller,  Demeter  und  Perse- 
phone,  Hamburg,  1837  -,  De  Via  Sacra  Eleusinia  disp.  I  et  II  (Ausgevahlte  Aufsâtze 
par  Koehler,  p.  117-136,  Berlin,  1864) ,  articles  Eleusinia,  Mysteria  et  Orphica  dans 
la  Real  Encyclopaedie  de  Pauly;  Griechische  Mythologie,  t.  I,  p.  588-629  ;Welcker, 
Raub  der  Kora,  dans  la  Zeitschrift  fur  alte  Kunst,  t.  I  ;  Griechische  Goetterlehre, 
t.  I,  p.  385-400;  t.  Il,  p.  467-570,  629-643;  Guigniaut,  Relig.  de  l’antiq.  t.  III, 
3°  part.  p.  1089-1245;  Mèm.  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de  Proserpine  et  sur 
les  mystères  de  la  Grèce  en  général ,  dans  les  Mém.  de  l" Acad,  des  Inscr.  nouv. 
sér.  t.  XXI,  2°  part.;  Nitzscli,  De  Eleusiniorum  ratione  publica,  Kiel,  1843;  Ge¬ 
rhard,  Prodromus  mythologischer  Kunsterklaerung ,  lr0  liv.  des  Antike  Bildwerke, 
p.  44-116;  Griechische  Mythologie,  1.  II,  §  400-437;  U  cher  die  Anthesterien  und 
das  Verhaeltniss  des  altischen  Dionysos  zum  Koradienst,  dans  les  Mèm.  de 
l’Acad .  de  Berlin  pour  1858  ;  Ueber  den  Bilderkreis  von  Eleusis,  trois  mém.  dans 
le  recueil  de  l'Acad.  de  Berlin  pour  1862,  1863,  1864  (Akademische  Abhandlungen, 
II,  p.  314-506);  Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Grèce  antique ,  t.  Il,  p.  315-379; 
Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  monuments  céramogr.,  t.  III,  p.  97-190,  ch.  x, 
pl.  xxxvi i-lxxi  ;  Ch.  Lenormant,  Mémoire  sur  les  représentations  qui  avaient  lieu 
dans  les  mystères  d'Éleusis,  dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  Inscr.  nouv.  sér.  t.  XXIV, 
lr0  part.  ;  Stephani,  Comptes  rendus  de  la  comm.  impér.  archéol.  de  Saint-Péters¬ 
bourg  pour  1859  et  1862;  F.  Lenormant,  Bech.  archéol.  à  Éleusis,  Recueil  des 
inscript.  ;  Monogr.  de  la  Voie  Sacrée  Éleusinienne  (le  t.  Ier  seul  a  paru)  ;  The  Eleu- 


de  la  journée  de  Platées,  puis  du  lavage  et  de  Ponction 
de  leurs  tombes  par  la  main  de  l'archonte.  On  célébrait 
ensuite  des  jeux  gymniques,  qui,  au  temps  de  Pausanias, 
avaient  lieu  tous  les  cinq  ans.  Dans  la  pensée  des  orga¬ 
nisateurs,  cette  fête  devait  être  celle  de  tous  les  Grecs 
sans  distinction  et  rappeler  les  heureux  efforts  d’union 
qui  avaient  assuré  l'indépendance  nationale.  Mais,  comme 
elle  était  issue  de  circonstances  spéciales  et  transitoires, 
elle  ne  jeta  point  de  racines  dans  la  foi  populaire  Pla¬ 
tées  était  situé  en  un  point  où  les  intérêts  rivaux  d'Athè¬ 
nes  et  de  Thèbes  ne  devaient  pas  tarder  à  se  heurter; 
c’est  pourquoi  la  fête  devint  assez  vite  purement  locale, 
comme  les  érotidia  que  Thespies,  non  loin  de  là,  célé¬ 
brait  avec  un  appareil  analogue1. 

Syracuse  institua  de  même  des  Êleuthéria ,  après  la 
chute  du  tyran  Thrasybule  b  ;  le  nom  de  Zeus  Eleuthérios 
figure  sur  des  monnaies  de  cette  ville  6. 

A  Samos,  il  y  avait  des  Eleuthéria  en  l'honneur  d’Éros, 
considéré  comme  le  dieu  qui  préside  à  l'union  des  cœurs 
devant  l'ennemi  et  qui  inspire  les  résolutions  généreuses. 

Après  la  mort  de  Polycrate,  un  confident,  que  le  tyran 
avait  institué  son  héritier,  voua  à  Zeus  Eleuthérios  un 
autel  avec  une  enceinte  sacrée,  offrant  aux  Samiens  la 
liberté  si,  avec  le  sacerdoce  de  ce  culte,  ils  voulaient 
bien  lui  assurer  une  forte  somme  ;  Hérodote  vit  encore 
cet  autel  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville  8.  Les  Eleu¬ 
théria  rappelant  cet  événement  ne  doivent  pas  être  con¬ 
fondus  avec  la  fête  du  même  nom  en  l’honneur  d’Éros. 

D’autres  villes  helléniques  avaient  établi  des  fêtes  de 
ce  genre,  lorsqu’elles  obtenaient  l’exemption  de  quelque 
tribut  onéreux9.  De  la  même  pensée  procédaient  les 
Eleuthéria  privés,  que  l'on  fêtait  quand  on  passait  de 
la  servitude  à  la  liberté,  puis  au  jour  anniversaire  de  cet 
événement10.  En  Grèce,  le  vocable  de  Zeus  Eleuthérios 
et  le  culte  qu’il  suppose  sont  antérieurs  aux  fêtes  connues 
de  ce  nom.  Pindare  invoque  ce  dieu  comme  le  père  de 
la  T ujpq  SoVreipa  11  ;  Simonide  l’avait  salué  dans  un  poème 
sur  la  mort  de  Mardonius  *2.  C’est  à  Zeus  Eleuthérios 
que  fut  voué  le  bouclier  du  jeune  Cydias,  tombé  dans  la 
lutte  contre  les  Celtes  de  Brennus  *3. 

sinian  Alysteries  ( Contemporary  Review ,  may  1880);  A.  Mommsen,  Heortologie , 
Antiquarische  Unlcrsuchungen  ueber  die  staedtischen  Feste  der  Athener,  p.  62-75, 
222-260,  373-378;  Strube,  Bilderkreis  von  Eleusis ,  Leipzig,  1870,  avec  un  Supplé¬ 
ment  par  Brunn,  Leipzig,  1872;  W.  Mannhardt,  Alÿthologische  Forschungen,  p.  204 
et  s.,  Strassburg,  1884;  Baumeister,  Denkmâler  des  klassischcn  Altertians,  p.  476- 
478  ;  Nebe,  Dissertationes  Halenses  philologicae  (De  mysteriorum  eleusiniorum 
tamporc  et  administ ratione  publica),  t.  VIII,  1887,  p.  67-140;  IL  Sauppe,  Altica  et 
Eleusinia ,  Gôtting.  1880;  Wargha,  Ueber  die  Eleusinischen  Myslerien  auf  Grund 
der  Originalquellen  (en  hongrois),  1882;  E.  Curtius,  Alhen  und  Eleusis  ( Deutsche 
Rundschau,  1884,  p.  202  et  s.)  ;  B.  Haussoullier,  Le  dème  d'Éleusis  ( Annales  de  la 
Faculté  de  Bordeaux ,  1886)  ;  Cb.  Diehl,  Les  fouilles  d'Éleusis  (Exclusions  archéol. 
en  Grèce ,  1890,  p.  277  et  s.) 

ÉLEUTIIÉRA  AGOUA.  t  Sauf  pour  les  votes  d’ostracisme,  voir  Curtius,  Aitische 
Studien ,  II,  30.  —  2  Plutarch.  Lycurg.  6;  Pausan.  III,  12,  10.  Cf.  Gilbert,  ffand- 
buch  griech.  Staatsalterth.,  I,  54.  —  3  *Ev  Tîj  &v$pV}a  d^opa;  Boeckh,  Corp. 
inscr.  gr.  3657.  —  4  Arist.  Polit.  VII,  11.  2.  —  5  Xenoph.  Cyrop.  I,  2,  3.  Cf.  Brisson, 
De  regno  Persarum ,  II,  76. 

ÉLEUTHÉRIA. 1  La  forme  ordinaire  est  ’EXeuOepia ;  on  rencontre  aussi  'EXeùOÉpeia 
dans  une  inscription  trouvée  à  Mégare  ;  voy.  Boeckh,  I,  p.  564,  1,3.  —  2  Plut.  Arist. 
19,  20;  Alalign.  Herod.  42;  Diod.  Sic.  XI,  29;  Paus.  IX,  2,  6;  Strab.  IX.  p.  632; 
Corp.  inscr.  gr.  1068,  1430,  1431  ;  Diltenberger,  Sylloge  inscript.,  398.  —  3  Wachs- 
muth,  Gricch.  Alterth.  II,  473.  —  4  Schol.  Pind.  Ol.  8  (7,  154).  —  5  Diod.  Sic.  XI, 
27.  —  6  Eckhel,  Doctr.  num.  I,  243;  Torremuzza,  Sial,  popul.  nummi  veteres,  82, 
10,  11,  101,  13,  14,  15.—  7Athen.XIII,  12,  p.  561  et  sq.  —  8  III,  142.  —  i'Henioch.ap. 
Stob.  Flor.  Il,  105.  —  10  Eumath.  10,  p.  401  ;  Ib.  il,  p.  406.  Cf.  Plaut.  Pers.  I, 
1.  29  :  «  basilice  agito  eleutheria  ».  II  y  avait  à  Athènes  un  portique  de  Zeus  Éleu- 
ihèrios  voué  par  les  affranchis;  Paus.  I,  3,  2 ;  X,  21,  5  et  6.  Le  scholiaste  du  Pseudo- 
Platon,  Eryx ,  init.,  dit  que  ce  dieu  est  vénéré  aussi,  outre  Syracuse  et  Platées,  à 
Tarente,  en  Carie,  etc.  Cf.  Harpocr.  Suid.  Ilesycb.  s.  v.  —  Il  Ol.  XIII,  1  ;  cf.  Eurip. 
Rhes.  358;  Xenoph.  Oecon.  7,  1.  —  12  Paus.  IX,  2,  5.  —  *3  Id.  X,  21,  3. 
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On  trouve  le  nom  d'Èleuthèria  employé  par  les  auteurs 
grecs  qui  ont  écrit  sur  les  choses  romaines,  pour  tra¬ 
duire  soit  le  nom  de  la  liberté  personnifiée  [libertas] 
soit  celui  des  fêtes  appelées  liberalia.  J. -A.  Hild. 

ELEUriIERÔLAKONES  (’EXeuôepoXâxiüve;).  —  Confédé¬ 
ration  des  cités  maritimes  de  la  Laconie  que  les  Romains 
avaient  affranchies  de  la  domination  de  Sparte,  après  la 
défaite  de  Nabis  en  195  et  qu’ils  avaient  placées  sous  la 
protection  des  Achéens1.  Les  membres  de  la  confédé- 
lation  s  appelèrent  d  abord  AaxsSaigxmot,  comme  le  prou¬ 
vent  plusieurs  inscriptions  et  une  monnaie  de  Kvparis- 
sia-.  Quelques  stratèges  de  cette  période  sont  connus. 
Auguste  réorganisa  la  confédération  qui  prit  le  nom  de 
Laconiens  libres  et  qui  dura  pendant  toute  l’époque  impé¬ 
riale.  Les  villes  qui  la  composaient  étaient  au  nombre 
de  'ingt-quatre  du  temps  de  Strabon;  Pausanias  n’en 
comptait  plus  que  dix-huit3.  La  confédération  n’a  pas 
d  histoire  et  n’a  joué  aucun  rôle  important  dans  les  évé¬ 
nements.  Les  inscriptions  ont  fait  connaître  les  traits 
principaux  de  son  organisation.  Le  magistrat  éponyme 
était  un  stratège  annuel  ;  il  y  avait  une  assemblée  fédé¬ 
rale  (auveSptov)  et  une  caisse  commune.  Les  décrets  étaient 
exposés  dans  le  sanctuaire  de  Poséidon  au  cap  Ténare  *. 
Chacune  des  villes  conservait  son  autonomie  municipale 
et  frappait  monnaie.  Les  principaux  magistrats  étaient  les 
éphores  annuels,  dont  le  nombre  variait  de  trois  à  cinq  ; 
on  trouve  aussi  un  conseil  composé  de  synèdres  annuels, 
et  des  assemblées  du  peuple,  ct7t£XXat 5.  P.  Foucart. 

ELEU  1 IIERON  PHTHORA  (’EXsuôÉpwv  a/Sopct).  —  La  sé¬ 
duction  d  un  jeune  garçon  libre  tombait,  d’après  la  légis¬ 
lation  athénienne,  sous  le  coup  de  la  Ypa‘fz)  ’Kpouqoiqeia.ç 
dont  la  peine  était  la  mort'.  Le  châtiment  était  moins 
sévère  (chose  singulière)  si  au  lieu  de  la  persuasion  on 
avait  employé  la  violence  :  il  consistait  en  une  amende 
double  de  celle  qui  frappait  le  viol  d’un  esclave2.  Quant 
au  crime  IXeuÔépwv  tpOopâ,  il  n’est  mentionné  que  dans  un 
texte  de  loi  inséré  dans  le  discours  d’Eschine  contre 
Timarque  et  ainsi  conçu  :  «  Les  maîtres  des  écoles  ne  les 
ouvriront  pas  avant  le  lever  du  soleil;  ils  les  fermeront 
avant  le  soleil  couché.  Lorsque  les  enfants  sont  dans 
l’école,  aucun  adulte  ne  peut  y  entrer  sous  peine  de 
mort,  excepté  le  fils  du  maître,  son  frère  et  son  gendre. 
Les  gymnasiarques  ne  permettront  aux  jeunes  gens, 
pour  aucune  raison,  de  se  mêler  avec  les  enfants  aux 
fêtes  d’Hermès.  S’ils  en  laissent  pénétrer  quelques-uns 
dans  le  gymnase  ou  s’ils  ne  les  en  chassent,  on  leur 
appliquera  la  loi  concernant  la  corruption  de  l’enfance 
libre,  evo^oç  la- rojrto  rapl  ~r,ç  rüiv  IXsuftépiov  cpOopaç  vopio3.  »  Toüt 
ce  texte  de  loi  est  manifestemeut  apocryphe  et  les  com¬ 
mentateurs  n’auraient  pas  dû  s’y  tromper.  Parmi  ses 
dispositions  les  unes  sont  une  simple  paraphrase  des 

ÉLECTHÉROLAKONES.  1  Tit.  Liv.  XXXIV,  35,  36;  XXXVIII,  30,  31.  —  2  Corp. 
inscr.  gr.  1395;  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse ,  228  a ;  255  d;  Bull.  Inst.  arch. 
1861,  p  111.  —  3  Strab.  VIII,  5,  5;  Pausan.  III,  21.  —  4  Corp,  inscr.  gr.  1335; 
Inscr.  du  Péloponnèse ,  255  a  et  6.  —  3  Ibid.  261  ;  Mittheil.  Inst.  Athen.  t.  II,  p.  442  ; 
cf.  t.  III,  p.  163;  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse ,  p.  111  et  s.;  Gilbert,  Handbuch 
griech.  Staatsalt.  t.  I,  p.  29. 

ÉLEUTHÉRON  PIITHORA.  1  Aeschin.  Timarch.  14.  Cf.  Plat.  Thæet.  6  p.  150  A. 
Rapprocher,  à  Rome,  l’anecdote  contée  par  Plutarque,  Marcellus,  2.  —  2  Lysias, 

De  caede  Eratoslh.  32.  —  3  Timarch.  12.  —  4  Plat.  Lysis,  p.  206  D  :  àva|AE|Aiy|*evoi.... 
eîoAv  oï  te  veavio-xoi  *a\  oî  raT^e;.  —  5  Tim.  19.  —  Biuliographie.  Meier,  Schoeraann, 
Lipsius,  Der  attische  Prozess ,  Berlin,  1883,  p.  411  ;  Thonissen,  le  Droit  pénal  de  la 
république  athénienne,  Bruxelles,  1875,  p.  331;  P.  Girard,  L’éducation  athénienne , 
Paris,  1889,  p.  39,  note  3. 

ÉLEUTHÉROPRASIOU  DIRE.  1  Pollux,  III,  78  :  xa\  $ixy|  Si  xaxà  tÛv  àvSpaTto- 
•jiotwv  è/.fjOepo-paatou.  —  2  Ajouter  à  la  bibliographie  donnée  dans  cet  article  : 


précédentes  allusions  de  1  orateur  à  certains  règlements 
destinés  à  empêcher  le  contact  dangereux  des  enfants 
et  des  adultes  ;  les  autres  sont  inventées  de  toutes  pièces 
et  probablement  erronées  :  c’est  ainsi  que  nous  savons 
positivement  par  Platon  qu  aux  fêtes  d’Hermès  les 
adolescents  se  réunissaient  avec  les  enfants*  ;  il  y  avait 
sans  doute  à  ce  sujet  des  règlements  de  police  (Èschine 
lui-même  l’indique8),  mais  l’interpolateur  en  ignorait  le 
contenu  et  l’a  maladroitement  suppléé.  Dans  ces  condi¬ 
tions  il  convient  de  rayer  la  <p0opà  sXEuSépuiv  de  la  liste  des 
délits  en  droit  attique.  Tu.  Reinach. 

ÉLEUTHÉROPRASIOU  DIRE  ( ’EXEu9epoitpâ(riov  Sixvj).  — 
C  est  le  nom  sous  lequel  le  grammairien  Pollux  désigne 
1  action  appelée  ailleurs  àvSpaitoôtffpoù  Ypa®1!1,  ou  plutôt 
l’un  des  cas  d’application  de  cette  action,  celui  où  il 
s’agissait  de  la  vente  comme  esclave  d’un  homme  [andra- 
PODISMOU  GRAPHE2].  Th.  ReinaCII. 

ELICATOR  ('rSpo5xo7K)ç).  —  Étymologiquement  et, 
d’après  le  Glossarium,  Yelicator  devait  être  un  chercheur 
de  sources*  [aquilex].  Si  ce  nom  désignait  aussi  des  em¬ 
ployés  du  service  des  eaux  ou  des  ouvriers  spéciaux,  il 
était,  en  tout  cas,  très  peu  usité,  car  on  ne  le  rencontre 
pas  ailleurs  que  dans  le  Glossarium.  H.  Thédenat. 

EUX  (’Avcomr)  o/etoü).  —  Conduite  d’eau*.  On  appelait 
elices  les  rigoles  que  font  les  agriculteurs  pour  amener 
l’eau  dans  leurs  champs  ou  pour  l’en  faire  sortir2.  L’au¬ 
teur  d’un  ancien  glossaire,  publié  par  le  cardinal  Maï, 
donne  cette  définition  du  mot  elices  :  Fontes  guae  ex  se 
aquam  eliciunt3.  H.  Thédenat. 

ELOGIUM.  — Ce  mot  n’a  jamais  eu  par  lui-même  le 
sens  de  louange ,  comme  le  français  éloge  ;  quelquefois  il 
doit  être  traduit,  au  contraire,  par  grief ,  accusation ,  con¬ 
damnation'...  Mais  il  est  assez  difficile  de  saisir  un  lien 
entre  les  diverses  acceptions  qu’il  présente  dans  l’usage 
classique  et  de  décider  quelle  est  celle  qui  a  donné  nais¬ 
sance  aux  autres.  L’étymologie,  eu  effet,  est  des  plus 
obscures  ;  jusqu’à  Mommsen  on  la  cherchait  généralement 
dans  la  langue  grecque 2.  Le  premier  il  s’est  efforcé  de 
montrerqu’il  fallaitlademander  au  latin;  pour  \melogiurn 
vient  d 'elegere,  comme  fors  de  fera,  sors  de  scro  et  toga  de 
tego  ;  par  conséquent  on  aurait  désigné  par  là  toute  pensée 
choisie  dans  un  grand  nombre,  toute  expression  qui  ren¬ 
drait  une  idée,  ou  une  suite  d’idées  sous  une  forme  brève 
et  rapide,  telle  qu’une  sentence ,  une  formule ,  un  extrait , 
un  sommaire...  etc  3.  Celte  hypothèse  a  été  combattue  par 
Curtius  *  ;  suivant  lui  l’étymologie  grecque  est  seule  plau¬ 
sible  ;  mais  il  faut  écarter  des  mots  comme  èXXo'yiov  ou 
exXoy eïov,  qui  semblent  avoir  été  inventés  pour  les  besoins 
de  la  cause  ;  reprenant  une  idée,  qui  avait  été  déjà  mise 
en  avant  par  Saumaise  et  par  Orelli 8,  mais  sans  être 
appuyée  d’une  démonstration,  Curtius  tire  la  forme  elo- 

Meier,  De  Lycurgi  vita ,  p.  xxxix  sq  ;  Meier,  Schomann,  Lipsius,  Der  attische  Prozess, 
p.  275  et  458,  Berlin,  1883  ;  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne , 
Bruxelles,  1875,  p.  296. 

ELICATOR.  1  Glossarium  latino-graecum ,  éd.  Labée,  Paris,  1679,  p.  64.  Cf. 
Gloss.  Graeco-lat.  p.  192;  ùSçoa*6noi  :  aquilices,  elicatores. 

ELIX.  1  Glossarium  latino-graecum,  éd.  Labée,  Paris,  1679,  p.  64.  Cf.  Gloss, 
graec.  lat.  ibid.  p.  12.  Il  n’existe  pas  d’autre  exemple  du  mot  elix  au  nominatif 
singulier.  —  2  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  59,  1;  Colum.  II,  8;  Paul.  Diac.  elices. 

—  3  Classic.  auctorum  de  Vaticanis  codic.  edilorum,  t.  VIII  ;  Lexicon  velus  e  mem- 
branis  nunc  primum  erutum,  curante  A.  M.  p.  193,  col.  1,  Rome,  1836. 

ELOGIUM.  1  V.  ci-dessous  les  §  II  et  III.  —  2  Morcelli,  De  stilo  inscr. 

I,  p.  256-278  et  Rost,  Opuscula  Plautina  (1836),  t.  I,  p.  93  et  s.  —  3  Corp.  inscr. 
lat.  I,  p.  277.  —  4  JJeber  die  Etymologie  des  Wortes  Elogium,  daus  les  Berichle 
der  sàchsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaflen,  1864,  p.  4  et  s.  —  S  Ad  Cic. 
Tusc.  p.  341.  Voy.  aussi  L.  Havet,  Revue  de  Philologie,  1882,  p.  204. 
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glum  du  grec  IXeYsïov  et  il  entend  par  là  une  épigramme 
composée  d’un  distique.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exposer 
les  preuves  par  lesquelles  cette  étymologie  peut  être 
justifiée  au  point  de  vue  de  la  linguistique  ;  mais  il  importe 
de  retenir  de  l’argumentation  de  Curtius  qu 'elogium  se 
rencontre  déjà  chez  Plaute6,  et  que  le  passage  de  cet 
auteur,  où  on  le  relève  pour  la  première  fois,  se  prête 
fort  bien  à  l’interprétation  proposée,  au  lieu  qu’il  en 
comporte  difficilement  une  autre.  Un  personnage,  à  qui 
on  veut  donner  comme  servante  une  fille  qu’il  trouve  trop 
jolie,  la  refuse  en  ces  termes  :  «  Les  amoureux  viendraient 
faire  leur  carillon  devant  ma  porte  ou  la  charbonneraient 
partout  d’inscriptions  galantes;  impleantur  meae  foreis 
etogiorum  7  carbonibus.  »  L’épigramme,  on  le  sait,  était  un 
des  genres  les  plus  populaires  de  la  littérature  grecque; 
elle  servait  à  exprimer  les  idées  et  les  sentiments  les  plus 
divers  ;  il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  parcourir  VAn- 
thologie.  Partout  où  la  civilisation  hellénique  avait 
pénétré,  des  inscriptions,  sous  forme  d’épigrammes,  se 
lisaient  sur  les  temples,  sur  les  tombeaux,  sur  les  œuvres 
d’art  de  toute  espèce.  Est-il  vraisemblable  que  les 
Romains,  qui  empruntèrent  aux  Grecs  la  plupart  des  mots 
de  la  langue  savante,  leur  aient  laissé  IXe yeîov,  qui  dési¬ 
gnait  un  genre  littéraire  plus  répandu  qu’aucun  autre? 
Il  semble  au  contraire  qu’il  ait  été  un  des  premiers  parmi 
ceux  auxquels  ils  devaient  accorder  droit  de  cité.  Il  est 
vrai  qu’on  trouve  dans  les  écrivains  à  partir  du  temps 
d’Auguste  la  forme  elegi ,  elegeia ,  elegia;  mais  elle  désigne 
généralement  l’élégie  savante  et  de  longue  haleine,  telle 
ijue  l’ont  traitée  Tibulle,  Properce  et  Ovide,  et  non  cette 
épigramme  vulgaire,  composée  de  quelques  vers,  parfois 
même  d’un  seul  distique,  qui  couvrait  les  murailles  des 
villes  grecques.  Comment  aurait-on  attendu  si  longtemps 
pour  donner  un  nom  chez  les  Romains  à  cette  poésie 
légère,  et  quel  était  ce  nom,  avant  le  siècle  d’Auguste, 
si  ce  n’était  pas  elogium ?  Curtius  a  donc  été  amené  à 
conclure  qu  'elogium  est  une  forme  latinisée  d’IXsYffov,  qui 
a  été  en  usage  assez  longtemps  avant  qu  'elegi,  elegeia  et 
elegia  fussent  mis  en  circulation  par  les  lettrés  ;  du  reste 
elle  ne  s’appliquait  pas  au  même  genre  que  ces  mots  plus 
récents  ;  néanmoins,  à  partir  du  temps  d’Auguste,  on  a 
souvent  pris  la  forme  vulgaire  pour  la  forme  savante  et 
réciproquement;  ainsi  s’expliquent  les  variantes,  aux¬ 
quelles  cette  confusion  a  donné  lieu  dans  plus  d’un  texte 
classique8.  Mais  tandis  que  la  forme  savante  restait  tou¬ 
jours  appliquée  dans  le  langage  à  un  genre  littéraire,  le 
sens  d 'elogium  s’est  modifié  ;  IXsyeïov,  qui  désignait  à  l’ori¬ 
gine  le  distique  composé  d’un  hexamètre  et  d’un  penta¬ 
mètre,  a  fini  par  être  employé  aussi  bien  lorsqu’on  voulait 
parler  d’une  couple  d’hexamètres 9  ;  il  en  a  sans  doute  été 
de  même  d 'elogium.  Puis  on  a  été  plus  loin  ;  le  mot  s’est 
appliqué  à  de  courtes  pièces  de  vers,  admettant  des  mètres 
de  toute  espèce,  et  même  à  des  morceaux  en  prose  de 
quelques  lignes,  où  l’on  enfermait  la  matière  ordinaire 
d’une  épigramme.  Plus  tard  encore  il  arriva  sans  doute 
que  la  variété,  qui  faisait  chez  les  Grecs  un  des  charmes 

r'  hlercat.  409.  — 7  II  est  vrai  que  les  manuscrits  donnent  elegeorum.  Elogiorum 
est  une  correction  de  Turnèbe,  adoptée  par  Ritschl  (éd.  de  Plaute)  et  par  Curtius 
(C  c.)  ;  Fleckeisen  (JVeue  Jahrbücher  für  classische  Philologie ,  t.  XCilï,  1866, 
P-  3  et  s.)  défend  la  leçon  des  manuscrits.  —  9  V.  par  exemple  Plaut.  I.  c.;  Cic. 
Cat.  ,3  ;  Tuscul.  I,  117.  —  9  Dio  Chrys.  IV,  p.  183  R.  V.  aussi  l’épitaphe  d’Homère 
dans  le  Pseudo-Herodot.  Vita  llomeri.  —  10  Le  premier  exemple  est  de  Pasquier, 
Lettres ,  t.  I,  p.  558.  En  1546,  Paul  Jove  avait  publié  un  ouvrage  iutitulé  Elogia 
oit  orum  illustrium .  —  il  Fleckeisen,  Jahrbücher ,  l.  c.;  Bréal  et  Bailly,  Dictionnaire 
étymologique  latin ,  s.  v.  ;  Sommerbrodt  ad  Cic.  Cat.  73;  Jordau  (H.)  Vindiciae 


du  genre,  s’effaça  de  plus  en  plus,  et  comme  les  Romains, 
qui  en  goûtaient  avant  tout  l’utilité  pratique,  Pavaient 
consacré  principalement  à  célébrer  leurs  grands  hommes, 
le  sens  de  louange ,  qui,  à  l’origine,  ne  convenait  qu’à  une 
seule  classe  d 'elogia,  resta  désormais  attaché  à  ce  mot  et 
l’emporta  sur  tous  les  autres.  Encore  ce  changement  ne 
se  produisit-il  qu'à  une  époque  postérieure  aux  temps 
antiques  ;  car,  même  dans  la  basse  latinité,  nous  voyons 
subsister  toutes  les  nuances  du  sens  primitif.  Il  faut  aller 
jusqu’au  xvic  siècle  pour  trouver  le  mot  éloge  avec  le 
sens  qu’il  a  conservé  dans  notre  langue  ,0.  L’explication 
de  Curtius  a  été  acceptée  sans  difficulté  par  plus  d’un 
érudit11  ;  elle  est  repoussée  cependant  parDüntzer,  comme 
inconciliable  avec  les  lois  de  la  phonétique  12.  Il  a  été 
surtout  frappé  d'un  fait,  qui  n’avait  pas  échappé  à  Curtius  ; 
c’est  que  le  sens  A" elogium  s’est  étendu  au  point  que,  dans 
certains  textes,  il  semble  désigner  d’une  façon  générale 
toute  expression  de  la  pensée  13  ;  Curtius  citait  à  ce  propos 
parabola ,  qui  a  donné  parole ,  et  rpayouSia,  qui  dans  le  grec 
moderne  s’applique  à  toute  espèce  de  chanson.  Düntzer 
pense  que  ce  sens  est  le  primitif,  bien  loin  d’être  un  sens 
dérivé,  et  il  considère  elogium  comme  une  forme  plus  an¬ 
cienne  A'eloquiurn.  Il  s’accorderait  donc  en  un  point  avec 
Mommsen:  c’est  que  le  mot  vient  du  latin,  et  non  du  grec. 

I.  inscription.  —  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  question  d'ori¬ 
gine,  on  ne  saurait  douter  que  de  bonne  heure  les  Romains 
aient  donné  le  nom  A'elogia  à  des  inscriptions,  et  à  des 
inscriptions  de  nature  très  diverse.  Le  passage  de  Plaute, 
reproduit  plus  haut,  fait  penser  à  des  inscriptions  en 
lettres  cursives,  contenant  une  plaisanterie  plus  ou  moins 
triviale,  comme  celles  que  les  oisifs  ont  tracées  avec  une 
pointe  sur  les  murs  de  Pompéi.  Caton  14  appelle  elogia  les 
inscriptions  que  l’on  voyait  en  Grèce  sur  les  monuments 
élevés  à  la  gloire  de  Léonidas  et  de  ses  compagnons;  il 
est  vraisemblable  qu’il  désigne  surtout  par  là  des  épi- 
grammes  funéraires  semblables  à  cellesde  Y  Anthologie  !5, 
où  est  célébré  le  beau  trépas  du  héros  Spartiate,  et  dont 
la  plus  connue  est  celle  que  Simonide  de  Céos,  le  maitre 
du  genre,  avait  composée  pour  être  gravée  aux  Thermo- 
pyles.  On  lisait  à  Rome,  près  de  la  porte  Capène,  sur  le 
tombeau  d’A.  Atilius  Caiatinus  (consul  en  258  avant  J.-C.), 
une  inscription  en  vers  saturniens,  qui  perpétuait  le  sou¬ 
venir  de  ses  vertus;  pour  Cicéron,  c’est  un  elogium  I6.  Ce 
témoignage  de  l’orateur  et  d’autres  encore  montrent 
clairement  qu’il  applique  le  mot  à  certaines  inscriptions 
funéraires17,  mais  non  à  toutes  indistinctement.  Il  s’en 
sert  aussi  pour  désigner  un  distique  élégiaque  de  Solon, 
qui  n’est  pas  une  épitaphe ls.  Ainsi  dans  sa  pensée  elogium 
doit  représenter  une  épigramme,  quels  qu’en  soient  le 
sujet  et  la  destination.  L'auteur  du  Culex  imagine  que  sur 
la  tombe  où  est  enfermé  le  moucheron,  le  berger  recon¬ 
naissant  trace  un  elogium  l9.  Enfin  Suétone  raconte  que 
lorsque  Drusus  mourut  (en  l’an  9  av.  J.-C.),  Auguste  le 
célébra  dans  un  elogium  en  vers,  qui  fut  gravé  sur  son 
monument  funèbre  :  elogium  lumulo  ejus  versibus  a  secom- 
positis  exculpsil™.  Mais  le  même  historien,  dans  un  autre 

sermonis  latini  antiquissimi,  p.  19;  Saalfeld,  Tensaut'us  italo-graecus,  s.  v .,  etc. 

—  12  Zeitschrift  für  vergleischende  Sprachforschung ,  XVI  (1 867),  p.  275  et  s. 

—  13  Ainsi  antiquarum  elogia  litterarum  dans  Arnob.  V,  26  et  maledictionis  elogia , 
Ibid.  IV,  36.  —  14  Dans  Aulu-Gelle,  III,  7,  19  ou  O  ri  g.  IV,  frugm.  7.  Cf.  Tertull. 
De  testirnon.  anim.  4.-1$  Antholog.  Pal.  VII,  242,  249,  250,  253,  301, 436,  437,  etc. 

—  16  Cic.  Cat.  XVII,  61  et  De  fin.  II,  35,  116;  Ritschl,  Rhein.  Mus.  nouv.  sér.  IX, 
7  ;  L.  Havet,  De  salurnio  latinorum  vei'su ,  p.  222  et  417.  —  17  In  Pison.  29,  sub 
fin.;  Tuscul.  I,  14,  31.  —  18  Cic.  Cat.  XVII,  73,  Tuscul.  1,  49,  117.  —  19  Culex ,  410. 

—  20  Suet.  Claud.  1.  V.  encore  Calpurn.  Flacc.  Declam.  17. 
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passage,  appelle  elogmm  une  inscription  votive;  lorsque 
a  iguia,  dit-,1  eut  découvert  la  conspiration  formée  par 

™ ,  'Ul  6piduS’  et  <ïu’il  eut  enveloppé  ses  propres 
sœu,s,  Agrippine  et  Livilla,  dans  l’accusation  intentée  à 
e  personnage,  il  consacra  les  trois  épées,  préparées 

2m  ^  narr  Veng6Ur  °n  y  aj°utant  une  inscription  : 
ldd!°  el°f°  -  Ce  même  encore  employé  par 

;.uetone  dans  une  autre  acception  ;  parlant  de  Galba  et  de 
origine  des  Sulpicii,  il  s’excuse  de  ne  pas  énumérer 
parce  qu  .1  lui  faudrait  trop  de  temps,  toutes  les  inscrip¬ 
tions  placées  sous  les  portraits  des  ancêtres  de  l’empereur  : 
imagines  et  elogia  uniuersi  generis  exsèqui  longum  est 22 
eut-être  a-t-il  eu  sous  les  yeux  des  documents  analogues 
en  écrivant  la  biographie  de  Yitellius 23.  Si  l’on  rapproche 
ces  témoignages  les  uns  des  autres,  on  voit  que  le  mot 
<'.  °qium  pouvait  désigner  également  bien  :  \  “  une  inscrip¬ 
tion  griffonnée  sur  un  mur;  2»  une  inscription  funéraire; 
d  une  inscription  votive  ;  4»  une  inscription  placée  sous 
un  portrait  pour  indiquer  les  noms  et  les  titres  du  per¬ 
sonnage  représenté.  Cependant  on  ne  saurait  admettre 
qu  elogmm  ait  jamais  été,  d’une  façon  absolue,  synonyme 
de  titulus.  11  faut  donc  avouer  que  si  les  philologues  ont 
des  raisons  pour  repousser  l’étymologie  proposée  par 
urtius,  le  sens  général  d 'épigramme  convient  parfaite¬ 
ment  pour  rendre  compte  de  ces  différents  emplois. 

Aujourd’hui  le  mot  elogium  est  reçu  dans  la  langue  des 
épigraphistes ;  en  l’adoptant,  ils  en  ont  déterminé  l’ap¬ 
plication  comme  il  suit  : 

1°  Elogia  funéraires .  —  Sous  la  république  romaine, 
quandun  membred’unefamille  noble  mourait,  on  lui  com¬ 
posait  une  épitaphe,  où  l’on  énumérait,  à  la  suite  de  son 
nom,  les  charges  qu’il  avait  remplies.  A  l’origine  elle 
était  rédigée  tout  entière  au  nominatif  et  les  magistra¬ 
tures  curules  étaient  seules  indiquées  ;  c’est  là  la  forme 
la  plus  ancienne  des  elogia  ;  ils  étaient  extrêmement 
brefs  et  pour  les  personnages  même  les  plus  illustres  se 
composaient  à  peine  de  quelques  mots.  Nous  avons  une 
série  très  complète  A' elogia  funéraires  dans  les  ins¬ 
criptions  que  renfermait  le  caveau  des  Scipions,  près 
de  la  porte  Capène,  où  on  les  a  retrouvées  au  xvnc  et  au 
xviii' siècle2'.  Ils  se  répartissent  sur  une  période  qui  va 
de  l’an  290  environ  jusqu’à  l’an  130  avant  notre  ère.  Un 
des  premiers  en  date,  celui  de  L.  Scipio,  consul  en  239, 
est  ainsi  conçu 25  :  <.  L[ucio\  Cornelio 26,  L[ucii]  f[ilio ],  Sci- 
pio,  aicliles,  cosol,  cesor.  »  Cet  elogium  et  celui  de  L.  Scipio 
Barbatus,  père  du  précédent  (fig.  2641),  n’ont  pas  été 
gravés  dans  la  pierre,  mais  simplement  tracés  en  rouge 
avec  un  pinceau  immédiatement  après  le  décès.  Plus  tard, 
vers  1  an  200  peut-être,  on  a  gravé  au-dessous  de  l’un  et 
de  1  autre  une  pièce  de  six  vers,  dans  le  mètre  saturnien, 
où  l’on  a  enfermé  un  sommaire  des  hauts  faits  accomplis 
par  les  deux  Scipions;  dans  celui  du  consul  de  239  on  a 
répété,  en  modifiant  l’ordre  historique,  pour  obéir  aux 
nécessités  de  la  mesure,  les  magistratures  déjà  indiquées 
plus  haut  dans  l’épitaphe;  on  a  complété  cette  courte 
biographie  par  une  appréciation  morale  sur  les  vertus  du 
personnage.  L  ensemble  est  ainsi  conçu  :  «  Honc  oino 

21  Suet.  Calig.  24;  Saalfeld,  l.  c.,  entend  par  là  la  sentence  rendue  contre  les 
conjurés  et  rapporte  ce  texte  au  sens  indiqué  ci-dessous,  §  III.  — 22  Suet.  Galba ,  3. 

23  Suet.  Vitell.  i,Exstat  Q.  Eulogii...  etc.  Les  manuscrits  donnent  extatque 
elogi  .  M.  Hertz,  De  historicorum  roman,  religuiis  guaestiones,  Breslau,  1871 , 
p.  10).  —  24  E.  Q.  Visconti,  Monumento  degli  Scipioni ,  Rom.  1785  =  Id.  Opéré 
\  arie,  éd.  Labus,  Milan,  1827,  I,  p.  1-70,  pi.  i-vii  ;  Mommsen,  Corp.  insc.  lat.  I, 
p.  11-12;  VI,  1284-1294.  —  25  Visconti,  Op.  Varie,  1,  pl.  m,  p.  19;  Corp.  inscr. 
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ptoirume  cosentiont  R[omane]  -  Duonoro  optumo  fuise 
mro  [viroro]  -  Luciom  Scipione.  Filios  Barbati ,  —  Consol 
censor,  aidilis  hic  fuet  a{pud  vos].  _  Hec  cepil  Corsica 
Alenaque  urbe  [pugnandod],  -  Dedet  tempestatebus  aide 
mereto[d]\  Mommsen  pense  que  ces  elogia  en  vers, 


qu.  appartiennent  au  second  âge  du  genre  et  qui  en  mar¬ 
quent  déjà  la  transformation,  ont  été  introduits  par  imi¬ 
tation  des  épigrammes  funéraires  si  communes  en  pays 
grecs.  Il  est  remarquable  que  Yelogium  deCaiatinus,  con¬ 
sul  en  2 o 8,  qu’on  pouvait  voir  près  de  la  porte  Capène, 
tout  auprès  de  celui  de  Scipion,  consul  en  259,  débutait 
en  termes  presque  identiques.  Voici  les  deux  premiers 
vers,  tels  que  les  donne  Cicéron2»  :  «  Unum  hune plurimae 
consentiunt  genles  —  Populi  primarium  fuisse  virum 29.  » 
Il  faut  rapporter  à  la  même  classe  plusieurs  petites  pièces 
de  vers  latins,  composées  en  l’honneur  de  poètes  qui  ont 
vécu  au  ii°  siècle  avant  Jésus-Christ 3°.  Aulu-Gelle,  qui 
nous  les  a  conservées31,  les  appelle  des  épigrammes  et 
croit  qu’elles  ont  été  écrites  par  ces  poètes  mêmes  pour 
être  placées,  après  leur  mort,  sur  leur  propre  tombeau; 
mais  il  est  prouvé  quelles  ne  sont  pas  de  leur  main 32  ;  ce 
sont  de  véritables  elogia  tout  à  fait  comparables  à  ceux 
des  Scipions  ;  nous  en  avons  un  sur  Naevius  en  vers  satur¬ 
niens,  un  sur  Plaute  en  hexamètres  dactyliques,  un  sur 
Ennius  en  versélégiaqueset  un  sur  Pacuvius  en  iambiques 
sénaires.  A  l’époque  républicaine  on  a  encore  rédigé  des 
elogia  pour  des  personnages  de  bien  moindre  importance, 
qui  ne  s’étaient  distingués  ni  dans  les  hautes  fonctionsde 
I  État,  ni  dans  les  lettres  ;  nous  en  connaissons  un  qui  est 
consacré  à  un  riche  affranchi 33.  Ce  qui  les  caractérise 
tous,  c  est  que  le  nom  de  la  personne  y  est  toujours  au 
nominatif.  Suivant  Mommsen,  ceux  des  magistrats,  qui 
avaient  rempli  des  fonctions  curules,  n’auraient  jamais 
été  exposés  en  public  avant  Auguste  ;  car  nous  voyons 
que  ceux  des  Atilii  et  des  Cornelii,  par  exemple,  étaient 
enlermés  à  l’intérieur  d’un  caveau34.  Au  temps  de  l’em¬ 
pire,  les  elogia  furent  gravés  sur  la  paroi  extérieure  des 
tombeaux,  le  long  de  la  voie  publique,  de  sorte  qu’ils 
pouvaient  être  lus  par  tous  les  passants  ;  en  outre,  le  nom 
de  la  personne  y  est  mis  au  datif  ;  dès  lors,  toutes  les  ins¬ 
criptions  funéraires,  qui  contiennent  l’énumération  des 
titres  du  défunt  et  un  éloge  de  ses  vertus,  peuvent  s’ap¬ 
peler  indistinctement  elogia 35. 

2°  Elogia  dans  le  domicile  particulier  d'une  famille 

lat.  I,  p.  16,  o.  30  et  3.  —  VI,  1283.  —  2fi  Cornelio  est  une  vieille  forme  (Ut 
nominatif.  —  27  Corp.  inscr.  lat.  I,  32  =  VI,  1287.  —  28  De  fin.  II,  35  ,  Cato 
maj.  XVII,  61.  —  22  D'après  L.  Havet,  De  Saturnio  latinorum  versu,  p.  417. 

—  30  V.  Teulfel,  Geschichte  der  rôm.  Litteratur,  5e  éd,  §  115,  2.  —  31  I,  24,  3 
et  4.  —  32  0.  Jahn,  Hermès,  11,  242.  —  33  Corp.  inscr.  lat.  I,  805  =  X,  6488. 

—  31  Mommsen,  ad  Corp.  inscr.  lat.  I,  639.  —  36  V.  Wilmanns,  Exempta  inscr, 
lat.  t.  II,  p.  682,  Elogia  mortuorum. 
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n ob/e36. A  l’origine  les  grandes  familles  nobles  de  Rome 

ne  gardèrent  d’autres  témoignages  biographiques  sur 
leurs  ancêtres  que  les  documents  qu’elles  recueillaient 
dans  leurs  archives  privées;  ces  commenlarii  gentilicii 
indiquaient  les  noms  des  anciens  membres  de  la  gens, 
les  liens  de  parenté  qui  les  avaient  unis  les  uns  les  autres, 
les  hautes  charges  qu’ils  avaient  remplies  dans  l’État  et 
les  services  qu’ils  lui  avaient  rendus.  Lorsque  leurs  des¬ 
cendants  voulaient  se  renseigner  sur  leur  carrière,  c’était 
à  cette  unique  source  qu’ils,  allaient  puiser  et  ils  s’en 
contentaient.  Il  vint  un  jour  où  on  imagina  de  tirer 
de  l’obscurité  des  archives  ces  généalogies  glorieuses; 
alors  chaque  famille  noble  dressa  la  sienne  et  reçut  de  la 
loi  le  privilège  héréditaire  d’en  conserver  le  tableau 
exposé,  sous  une  forme  saisissante  pour  les  yeux,  dans 
l'endroit  le  plus  apparent  de  la  maison.  On  rangea  les 
portraits  des  ancêtres  le  long  des  murs  de  l’atrium,  en 
les  reliant  les  uns  aux  autres  par  des  lignes  tracées  au 
pinceau,  qui  figuraient  les  liens  de  parenté.  Au-dessous 
de  chaque  portrait  fut  placée  une  inscription;  on  l’appe¬ 
lait  titulus  imaginis  [imago,  titulus],  mais  aussi  elogium  31 . 
Dans  les  premiers  temps  elle  devait  ê.tre  très  brève;  elle 
indiquait  d’abord  les  noms  propres  au  nominatif,  puis 
les  charges  curules,  qui  constituaient  les  titres  mêmes  de 
la  noblesse  de  la  gens.  L’épitaphe  de  L.  Cornélius  Scipio, 
consul  en  250  avant  Jésus-Christ,  en  reproduit  la  teneur 
ordinaire.  Du  reste,  en  général  l’inscription,  quand  on  la 
traçait  aussitôt  après  le  décès,  ne  devait  être  qu’une 
copie  de  l’épitaphe.  11  faut  noter  toutefois  que  dans  plu¬ 
sieurs  épitaphes  des  Scipions  la  biographie  du  mort  a 
donné  matière  à  une  courte  pièce  de  vers;  Mommsen 
pense  que  c’est  là  une  coutume  qui  s’introduisit  au 
me  siècle  sous  l’influence  des  mœurs  grecques,  mais  que 
les  elogia  les  plus  anciens, placés  sous  les  portraits  de  l’a¬ 
trium,  ne  comportaient  pas  de  développement  poétique. 
S’il  s’était  écoulé  un  long  intervalle  de  temps  depuis  le 
décès,  la  matière  de  l 'elogium  était  empruntée  aux  com- 
mentarii  gentilicii',  c’était  un  extrait  de  documents  plus 
étendus;  d’où  l’hypothèse  qu 'elogium  viendrait  d 'elegere. 
Lorsqu'il  y  avait  lieu,  on  ajoutait  aux  noms  propres  un  sur¬ 
nom  qui  rappelait  une  victoire38,  et  aux  charges  curules 
les  grands  sacerdoces,  le  pontificat  et  l’augurat39.  Peu  à 
peu  on  donna  plus  de  développement  à  ces  inscriptions; 
on  y  fit  entrer  même  les  magistratures  non  curules,  et 
cette  coutume  prévalut  si  bien  qu’à  la  fin  de  la  république 
certaines  familles,  en  composant  des  inscriptions  de 
toutes  pièces  pour  des  ancêtres  morts  depuis  trois  ou 
quatre  siècles,  et  sur  lesquels  elles  n’avaient  que  des 
renseignements  insuffisants,  y  appliquaient  abusivement 
la  nouvelle  forme  de  rédaction.  Tite-Live  parle  d’un  texte 
de  ce  genre  qu’on  voyait  de  son  temps  chez  les  Minucii, 
sous  le  portrait  d'un  membre  de  la  famille40;  on  y  lisait 
qu  il  avait  été  tribun  du  peuple  (en  439  av.  J.-C.).  L’ins¬ 
cription  était  deux  fois  fautive;  d’abord  parce  qu’elle 
contenait  une  erreur  de  fait,  qui  est  relevée  par  l’histo¬ 
rien,  et  aussi  parce  qu’à  une  époque  plus  ancienne  le 
tribunat  n’y  aurait  même  pas  été  indiqué;  c’était,  pour 
employer  l’expression  de  Tite-Live  lui-même,  un  faims 

36  Sur  ce  qui  suit  v.  Mommsen,  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  277  et  Staatsrecht,  13, 
P-  445,  n.  2;  Marquardt,  Privalleben  der  Rômcr,  p.  243,  n.  2.  —  37  Suet.  Galba, 
3.  38  Ovid.  Fast.  I,  591;  Claude,  Discours  de  Lyon,  II,  25.  —  39  Liv.  X,  7,  11. 

Liv.  IV,  16,  4.  —  41  Tac.  Ann.  XVI,  7.  ûuci  est  la  leçon  des  manuscrits. 
Beklter  et  Ernesti  avaient  corrigé  à  tort  :  dux.  —  42  Piin.  H.  nat.  XXXV,  3,  12. 

43  Pestus,  p.  209.  —  44  Conjecture  de  Jordan,  Abhandlung  in  der  Koenigsberg- 
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imaginis  titulus.  Sous  l’empire,  les  elogia  de  cette  caté¬ 
gorie  prirent  encore  une  forme  nouvelle;  le  nom  de  la 
personne  y  fut  mis,  non  plus  au  nominatif,  mais  au  datif 
comme  dans  les  dédicaces;  en  outre  on  y  introduisit  des 
détails  biographiques,  des  appréciations  morales  ;  la  rédac¬ 
tion  en  devint  plus  verbeuse.  Au  temps  de  Néron,  C.  Cas- 
sius  Longinus  fut  accusé  d’avoir,  dans  l’atrium  de  sa  mai¬ 
son,  le  portrait  de  son  grand-oncle,  le  meurtrier  de  César, 
avec  une  inscription  ainsi  conçue  :  Duci  partium.1'' .  Des 
elogia  exposés  dans  la  demeure  des  particuliers  il  n’est 
rien  resté  et  il  ne  pouvait  rien  rester;  car  ils  ne  devaient 
pas  être  gravés  dans  le  marbre,  mais  bien  tracés  au  pin¬ 
ceau  sur  le  mur,  comme  les  lignes  qui  allaient  d'un 
portrait  à  l'autre  pour  figurer  les  liens  de  parenté  des 
anciens  membres  de  la  gens. 

3°  Elogia  dans  divers  monuments  sacrés  ou  publics.  —  Des 
elogia  de  famille  purent  être  d'abord  reproduits  dans  des 
monuments  sacrés  ou  publics,  mais  à  titre  purement 
privé.  Appius  Claudius  Caecus,  qui  fut  consul  en  l’an  313 
avant  Jésus-Christ,  en  donna  le  premier  l'exemple  ;  ayant 
élevé  un  temple  à  Bellone,  au  Champ  de  Mars,  il  le 
décora  de  boucliers,  où  les  membres  de  la  gens  Claudia 
étaient  représentés  et  désignés  chacun  par  une  légende 
explicative42;  mais  Pline,  qui  rapporte  le  fait,  a  soin  de 
dire  :  in  sacro  vel  publico  dicare  privatim  primus  insti - 
luit.  Sauf  cette  condition  essentielle,  la  loi,  pendant  la 
période  qui  suit,  n’interdisait  pas  à  un  magistrat  d’ajou¬ 
ter  son  portrait  et  son  elogium  à  ceux  de  ses  ancêtres  dans 
un  monument  public,  ni  même  de  les  y  placer  seuls  ; 
ainsi  L.  Papirius  Cursor  et  M.  Fulvius  Flaccus  s’étaient 
fait  peindre,  revêtus  du  costume  des  triomphateurs, 
dans  un  temple  qu’ils  élevèrent  sur  l'Aventin  à  Consus 
et  à  Yertumnus  après  des  expéditions  heureuses  (272  et 
264  av.  J.-C.)43;  à  coup  sûr  un  elogium  placé  sous  leurs 
portraits  devait  mentionner  leurs  noms  et  leurs  titres  u. 
De  même  lorsque  M.  Valerius  Maximus  Messalla  fit  repré¬ 
senter  ses  exploits  sur  les  murs  de  la  curie  Hostilia,  après 
avoir  battu  Hiéron  et  les  Carthaginois  (263),  il  est  bien 
probable  qu’il  ne  négligea  pas  d’expliquer  par  une  légende 
les  diverses  parties  du  tableau,  tabulant  rerum  ab  se  ges~ 
tarum  ’*3.  C’est  ce  qui  doit  nous  faire  comprendre  comment 
le  premier  Africain  put  avoir  son  portrait  au  Capitole  dans 
le  sanctuaire  de  Jupiter;  il  l’y  plaça  sûrement  lui-même 46  ; 
mais  il  y  avait  des  précédents,  et  du  reste  Valère  Maxime 
fait  bien  ressortir  le  caractère  privé  de  cette  dédicace, 
quand  il  raconte  que  la  gensCornelia,  à  chaque  deuil  qui 
la  frappait,  allait  chercher  le  portrait  du  grand  homme 
au  Capitole;  elle  était  la  seule  dans  Rome  pour  qui 
le  temple  de  Jupiter  fût  comme  un  atrium,  instar  atrii ”. 
M.  Claudius  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syracuse,  avait 
fait  restaurer  et  agrandir  le  temple  de  l'Honneur  près 
de  la  porte  Capène;  après  sa  mort,  son  fils  l'avait  dédié 
solennellement;  plus  tard  encore  son  petit-fils,  consul  en 
166,  plaça  dans  l’édifice  leurs  statues  à  tous  trois  avec  un 
elogium  ainsi  conçu  :  Très  Marcelli  novies  consules.  Le  der¬ 
nier  Marcellus  avait  été  consul  trois  fois,  tandis  que  son 
père  ne  l’avait  été  qu'une  seule,  de  sorte  qu'il  reportait  sur 
lui,  par  piété  filiale,  une  partie  de  ses  propres  honneurs48. 

Gratulationschrift  xum  Institutsjubilaeum,  1879.  —  45  Schol.  Bob.  in  Vatinium , 
p.  318;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  4,  22;  Jordan,  Topogr.  d.  Stadt  Boni  im  Alterth. 
I,  2,  p.  330,  note  19  ;  Momras.  Staatsr.  13,  p.  447,  note  4.  —  46  Mommsen  en  a  douté, 
Boom.  Forschungen\ II,  503.  Mais  Jordan  le  maintient,  Topogr.  I,  2,  p.  57,  note  60, 
et  tout  prouve  qu’il  a  raison  —  47  Val.  Max.  VIII,  15,  1.  —  ^8  Ascon.  In  Pison. 
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Il  est  évident  que  le  droit  d’exposer  des  elogia  dans 
nn  lieu  public  dut  être  soumis  aux  mêmes  règlements 
et  passer  exactement  par  les  mêmes  phases  que  le  droit 
d’y  exposer  les  portraits  pour  lesquels  ils  étaient  faits. 
Par  conséquent,  les  témoignages  qui  s’appliquent  aux 
uns  s’appliquent  aux  autres  [imago]  ‘®.  Il  n’est  pas  vrai¬ 
semblable  que  la  loi  ait  jamais  reconnu  ce  droit  à  per- 
sonne  jusqu’à  l’an  114  avant  Jésus-Christ.  En  114  en  effet, 
on  commença  à  émettre  une  nouvelle  série  de  monnaies, 
où  les  magistrats  monétaires  furent  autorisés  à  faire  figu¬ 
rer  soit  des  symboles  rappelant  l'origine  et  les  grandes 
actions  de  leur  famille,  soit  les  portraits  des  personnages 
les  plus  illustres  qu’elle  avait  autrefois  donnés  à  l’État. 
Quelques-uns  de  ces  types  sont  accompagnés  de  légendes 
au  nominatif,  absolument  comparables  à  des  elogia  ; 
ainsi  le  portrait  de  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syracuse, 
se  voit  (fig.  2642)  sur  un  denier  frappé  en  48  par  un 

de  ses  descendants  ;  à 


Fig.  2642. 


côté  on  lit  :  Marcellus 
consul  quinquies  40  ;  un 
autre ,  au  temps  de 
Pompée,  rappellera  en 
ces  termes  qu’un  de 
ses  ancêtres  a  institué 
(vers  210)  les  fêtes  de 
Cérès  .  Memmius  aedilis  Cerialia  primus  fecit 41.  Lépide, 
le  futur  triumvir,  fait  graver,  en  61,  cette  légende 
autour  du  portrait  d’un  de  ses  ancêtres,  qui  en  l’an  200 
avait  été  nommé  tuteur  du  roi  d’Égypte  Ptolémée  V  Êpi- 
phane  :  Marcus  Lepidus ,  tulor  regis  senalus  consulta, 
pontifex  maximus B2.  11  suffit  de  comparer  ces  légendes 
aux  plus  anciens  elogia  recueillis  dans  le  premier  volume 
du  Corpus  pour  s’apercevoir  que  la  similitude  est  com¬ 
plète  ,  c  est  donc  en  1  an  114  au  plus  tôt  que  les  magis¬ 
trats  ont  dû  commencer  à  dresser  sur  les  places  publi¬ 
ques  des  statues  à  leurs  ancêtres,  en  inscrivant  un 
elogium  sur  le  piédestal.  Pendant  la  période  qui  s’ouvre 
alors  et  qui  se  termine  avec  la  chute  de  la  république, 
ces  sortes  de  textes  ont  dû  être  singulièrement  multi¬ 
pliés  dans  Rome.  Il  y  avait  surtout  un  endroit  où  on  en 
avait  accumulé  un  grand  nombre  :  c’était  le  Capitole  ;  il 
y  en  avait  tout  autour  du  Grand  Temple83.  La  galerie 
commençait  aux  rois  et  s’arrêtait  à  César;  il  n’est  pas 
douteux  que  le  piédestal  de  chaque  statue  portait  un 
elogium  ;  nous  en  connaissons  quelques-uns.  Le  même 
Marcus  Lepidus,  dont  il  est  question  plus  haut,  avait,  à 
l’âge  de  quinze  ans,  dans  une  expédition  à  laquelle  il 
prenait  part,  tué  de  sa  main  un  ennemi  en  combat  sin¬ 
gulier  et  sauvé  un  citoyen  ;  un  sénatus-consulte,  rendu 
sans  doute  au  temps  de  Sylla  ou  de  Pompée,  lui  décerna 
une  statue  équestre,  qui  lui  fut  élevée  au  Capitole  ; 
l 'elogium  est  reproduit  sur  un  denier  de  son  descendant 
le  triumvir  :  Marcus  Lepidus ,  annorum  XV,  progressas 
hostem  occidit,  civem  servavit  5‘.  Q.  Marcius  Rex,  étant 
préteur  en  146,  avait  amené  sur  le  Capitole  l’eau 
qu’on  désigne  encore  aujourd’hui  à  Rome  sous  le  nom 
d’Àcqua  Marcia  ;  on  lui  éleva  en  ce  lieu  même  une 
statue  équestre  avec  un  elogium,  qui  est  reproduit  en 


partie  sur  un  denier  de  L.  Marcius  Philippus,  tribun  du 
peuple  en  49  (fig.  2643) 44.  Q.  Caecilius  Metellus  Pius 
Scipio,  consul  en  52,  fit 
placer  dans  la  galerie 
du  Capitole  les  statues 
équestres  et  dorées  des 
Metelli  ;  Denys  d’Hali- 
carnasse  vit  encore  l’ins¬ 
cription  gravée  sous  la 
statue  de  L.  Caecilius  Metellus,  consul  en  G8  40  ;  mais,  dans 
la  rédaction  des  elogia,  Pius  commit  une  erreur,  qui 
divertissait  fort  Atticus  et  Cicéron,  tous  deux  très  sou¬ 
cieux  du  respect  que  l’on  doit  à  la  vérité  historique  ;  il 
mit  1  elogium  de  Scipion  l’Africain  sous  la  statue  de  Sci- 
pion  Sérapion,  consul  en  138,  et  vice  versa47;  ce  qui 
prouve  que  ces  documents,  rédigés  par  séries,  longtemps 
après  la  mort  des  personnages  à  qui  ils  s’appliquaient, 
ne  pouvaient, pas  plus  que  ceux  des  atrium,  être  consultés 
sans  précaution.  11  est  probable  que  plusieurs  des  légen¬ 
des  que  nous  lisons  sur  les  monnaies  du  temps  de  Sylla 
et  de  Pompée  reproduisent  en  tout  ou  en  partie  des 
elogia  composés  pour  d’autres  statues  de  la  même  galerie 
qui  ne  nous  sont  pas  connues  par  les  textes.  Tous  les 
elogia  qui  viennent  d’être  cités  ont  un  caractère  commun  : 
ils  ont  été  composés  plus  ou  moins  longtemps  après  la 
mort  de  la  personne  qui  s’y  trouvait  mentionnée  et  les 
éléments  en  étaient  puisés  dans  les  archives  publiques 
ou  privées,  voire  même  dans  les  ouvrages  d’histoire, 
lorsque  ce  n  était  pas  simplement  une  reproduction  des 
elogia  qui  tapissaient  l’atrium  d’un  particulier.  Toutefois, 
en  parcourant  la  série  des  monnaies  frappées  à  la  fin  de 
la  république,  entre  414  et  44,  on  peut  constater  que  si 
beaucoup  de  monétaires  choisissent  des  légendes  rela¬ 
tives  à  des  ancêtres  éloignés,  il  y  en  a  d’autres  qui  se  font 
gloire  des  titres  et  des  services  de  leur  propre  père  ;  en 
pareil  cas  la  recherche  n’était  pas  longue  à  faire  et  il  est 
certain  qu  on  a  dû  arriver  peu  à  peu  à  composer  des 
elogia ,  à  titre  public,  pour  des  personnages  récemment 
décédés,  comme  le  troisième  Marcellus  l’avait  fait  pour 
son  père  à  titre  privé.  Enfin,  de  même  que  le  monétaire, 
indépendamment  du  type  où  il  reproduisait  d’anciens 
elogia,  gravait  son  nom  au  droit  de  la  pièce,  de  même 
des  magistrats,  qui  exposaient  en  public  les  portraits  et 
les  elogia  de  leurs  ancêtres,  y  joignaient  leurs  propres 
noms;  et  même  bien  souvent  ceux-ci  devaient  être  le 
principal  ;  les  autres  n’étaient  destinés  qu’à  en  rehausser 
l’éclat  en  les  entourant  comme  d’un  cortège  choisi. 
Q.  Fabius  Maximus  Allobrogicus,  consul  en  121  avant 
Jésus-Christ,  avait  élevé  sur  la  voie  Sacrée  un  arc,  où  il 
avait  placé  les  statues  de  Paul  Emile  et  de  Scipion  Ëmi- 
lien,  ses  ancêtres  naturels,  dont  il  s’était  cependant  séparé 
en  passant  chez  les  Fabii  par  adoption.  Vers  l’an  56,  son 
petit-fils,  Q.  Fabius  Maximus,  édile  curule,  restaura  le 
monument  ;  il  saisit  cette  occasion  pour  graver  son  nom 
entre  ceux  de  Paul  Émile  et  de  Scipion  ;  ainsi  ce  person- 
nage,  qui  a  joué  dans  l’histoire  un  rôle  des  plus  effacés, 
se  grandissait  aux  yeux  de  ses  concitoyens  par  le  voisi¬ 
nage  des  deux  fameux  capitaines  de  la  gens  Aemilia48. 


W  Mommsen,  Staatsr.  13,  p.  447  et  s.  —  KO  Mommsen,  Hist.  de  la  monnaie 
rom.  trad.  de  Blacas,  t.  II,  ch.  9,  n°  308;  Babelon,  Dcscr.  des  monnaies  de  la 
républ.  rom.  I,  Claudia,  11.  —  61  Mommsen,  Ibid.  n°  296  b;  Babelon,  lb.  II, 
Memmia ,  9.  —  62  /b.  n°  281  ;  Babelon,  I,  Aemilia,  23,  34.  —  63  V.  Jordan,  Topogr. 
d.  Sladt.  Rom.  I,  2,  p.  58,  note  61.  —  SI  Val.  Max.  III,  1,1;  Mommsen,  l.  c.  n°  281  ; 


Cohen,  Monnaies  de  la  rcp.  rom.  pl.  i,  Aemilia ,  nos  4,  5,  6,  7  et  8;  Babelon,  Descr. 
des  monn.  de  la  rcp.  rom.  I,  Aemilia,  22.  —  66  Mommsen,  Ibid.  n°  295;  Cohen, 
Ibid.  pl.  xxvi,  Marcia,  8;  Babelon,  Ibid.  II,  Marcia,  28.  —  66  Dionys.  Il,  66. 
—  67  Cic.  Ad  Alt.  VI,  i,  16.  —  68  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  178  et  278  ;  El.  I,  II,  III  = 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  1303  et  1304. 
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Mais  que  Yeloyium  fût  consacré  à  des  faits  anciens  ou 
récents,  à  un  mort  ou  à  un  vivant,  il  se  distinguait  tou¬ 
jours  d’une  inscription  honorifique  par  un  trait  essentiel  : 
c’est  que  le  nom  de  la  personne,  comme  dans  l’atrium, 
était  mis  au  nominatif  et  non  pas  au  datif59.  C’est  ce 
que  nous  pouvons  voir  par  les  inscriptions  de  l’arc 
Fabien,  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous;  elles  peuvent 
être  considérées  comme  le  type  des  elogia  gravés  à  la  fin 
de  la  république.  Au  milieu  de  l’entablement  de  l’arc  on 
lisait  ces  mots  :  [Q{uinlus)]  Fabius ,  Q(uinti)  f[ilius),  Max- 
sumus,  aed(ilis)  cur[ulis)  ;  sous  la  statue  de  Paul  Émile  : 
L(uchts)  Aem[il]ius ,  L{uciï)  f{ilius),  Paullus ,  co[nsul  bis], 
cens(or),  augur ,  tr[i]umphavil  ter  ;  sous  la  statue  de  Sci- 
pion  Émilien  :  P(ublius)  Cornélius ,  Paulli  flglius),  Scipio 
Africanus,  co(n)s(ul)  bis,  cens(or),  augur,  triumphavit  bis. 
11  est  à  remarquer  qu’en  réalité  Paul  Émile  ne  triompha 
que  deux  fois,  mais  il  fut  trois  fois  salué  du  titre  d’impe- 
rator  ;  Fabius  s’en  est  autorisé  pour  ajouter  un  peu  à  sa 
gloire;  nous  avons  là  un  exemple  des  libertés  que  pre¬ 
naient  les  descendants  d’un  grand  homme  lorsqu’ils 
rédigeaient  son  elogium;  comme  dit  Tite-Live,  augebant 
titulum  imaginis  poster i co. 

Nous  avons  conservé  un  certain  nombre  d 'elogia  du 
même  genre  qui  ont  été  gravés  au  temps  de  l’empire  en 
l’honneur  des  grands  hommes  de  la  république.  Tel  est 
par  exemple  celui  qu’on  lisait  au  Forum  sur  la  colonne 
rostrale  de  Duilius.  11  fut  rédigé  sous  un  des  premiers 
empereurs,  peut-être  sous  Claude,  dans  un  style  et  avec 
une  orthographe  d’un  archaïsme  voulu  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  la  victoire  navale  remportée  par  Duilius 
sur  les  Carthaginois  en  l’an  260  avant  Jésus-Christ.  Il  est 
possible  que  ce  document  reproduise  en  partie  un  ori¬ 
ginal  plus  ancien  ; 
mais  si  on  fit  pour 
Duilius  immédia¬ 
tement  après  son 
triomphe  un  elo- 
gium  public,  il  fut 
assurément  beau¬ 
coup  plus  bref  et 
dut,  comme  ceux 
des  Scipions,  tenir 
tout  entier  dans 
quelques  mots  01 . 

Certains  elogia , 
qui  mentionnent 
d’anciens  mem¬ 
bres  des  familles 
Julia,  Octavia,  Li- 
via  et  Claudia , 
doivent  provenir 
d’un  sanctuaire 
consacré  à  la  mai¬ 
son  impériale  ; 
d’autres,  trouvés 
en  divers  endroits  de  Rome  et  de  sa  banlieue,  appar¬ 
tiennent  aux  familles  Aemilia,  Caecilia,  Cornelia  et 
Valeria52.  Le  nom  de  la  personne  y  est  mis  au  nomi- 

&9  On  connaît,  it  est  vrai,  deux  inscriptions  honorifiques  de  l'époque  républi¬ 
caine  (Corp.  inscr.  lat.  I,  538,  539  —  V,  873,  XI,  1339)  où  le  nom  de  la  personne 
est  au  nomiuatil,  mais  c’est  là  une  exception  très  rare  et  qui  ne  s’est  pas  repro¬ 
duite  plus  tard.  —  60  Tit.  Liv.  XXII,  31  ;  Mommsen  ad  Corp.  inscr.  lat.  I, 
p.  278,  I.  —  61  Corp.  inscr.  lat.  I,  195  =  VI,  1300.  —  62  Corp.  inscr.  lat.  I.  c. 


natif  ;  toutes  les  charges  qu’elle  a  remplies,  même  les 
magistratures  non  curules,  sont  indiquées  sans  excep¬ 
tion.  Comme  ces  elogia  ont  été  rédigés  pour  des  galeries 
de  portraits,  il  est  arrivé  que  plusieurs  ont  été  trouvés 
en  nombre  et  par  séries  dans  le  même  endroit.  Ce  qui 
les  caractérise  encore,  c’est  qu’ils  ont  la  forme  d  une 
biographie  sommaire,  complétant  les  titres  par  1  énumé¬ 
ration  des  faits  les  plus  importants  qui  ont  signalé  la 
carrière  du  personnage.  On  peut  citer  comme  exemples 
ces  deux  elogia  gravés  sur  le  même  marbre  pour  des 
portraits  de  la  gens  Claudia;  l’un  mentionne  un  consul  de 
l’an  184  avant  Jésus-Christ  :  \P(iiblius)  Claudius,  Ap{piï) 
flilius),  P(ublii)  n[epos),  Pulcker.  Colono]s  adscripsil  Cales, 
co{n)s{ul)  cwu  [ L(ucio )  Porcio,  triumvir  coloniam  deduxit 
Graviscam.  L’autre  mentionne  un  consul  de  l’an  92  : 
[C(aiMs)  Claudius,  Ap[pii)  flilius ),  C(aii)  n[epos),  Pulcher,] 
q{uaestor ),  triumvir  a{uro),  a[rgento),  a{ere)  fl{ando )  f{e- 
riundo),  aed(ilis )  cur[ulis),  judex  q[uaestionis)  vene/icUs, 
pr[aelor)  repelundis,  curator  viis  sternundis,  co[n)s{ul)  cum 
M{arco)  Perpena 63.  Le  droit  d’exposer  en  public  le  por¬ 
trait  et  l 'elogium  d’une  femme  ne  dut  être  reconnu  par 
la  loi  qu’à  la  fin  de  la  république Gi.  En  tout  cas,  sous 
l’empire  il  n’était  plus  contesté  ;  nous  avons  un  elogium 
relatif  à  Cornélie,  mère  des  Gracques  ;  il  a  été  rédigé 
au  icr  siècle  de  notre  ère  pour  une  statue  de  cette 
femme  célèbre,  qu’on  voyait  alors  à  Rome  sous  le 
portique  d’Octavie  65. 

4°  Elogia  placés  sous  des  portraits  dans  des  musées  et 
des  bibliothèques.  —  Les  Romains  empruntèrent  aux 
Grecs  l’usage  de  placer  dans  les  musées  et  les  biblio¬ 
thèques  les  portraits  des  grands  hommes.  Le  plus  sou¬ 
vent  c’étaient  des  bustes  ou  des  hermès  en  marbre, 

comme  ceux  qui 
ont  été  retrouvés 
dans  les  fouilles  et 
qui  décorent  au¬ 
jourd’hui  les  ga¬ 
leries  d’antiques 
dans  les  divers 
musées  de  l’Eu¬ 
rope.  Les  épigra- 
phistes  rangent  au 
nombre  des  elogia 
les  inscriptions 
qui  se  lisent  au- 
dessous  de  ces 
portraits.  La  plu¬ 
part  de  ceux  qu’on 
a  exhumés  à  Rome 
ou  dans  ses  envi¬ 
rons,  sous  les  rui¬ 
nes  des  édifices 
somptueux  habi¬ 
tés  jadis  par  de  ri¬ 
ches  et  puissantes 
familles,  sont  rédigés  en  grec  0G.  Cependant  on  en  possède 
quelques-uns  dont  le  texte  est  en  latin,  par  exemple  ceux 
qu’on  voit  gravés  sous  les  portraits  de  Scipion  l’Afri- 

V  il  XV  et  Adi.  p.  504  =  VI,  1279,  1281  ù  1283,  1310,  1311,  1312.  V.  en  outre 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  3826.  —  63  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  279,  aos  ix  et  x  =  VI,  1283. 

—  61  Mommsen,  Staatsrecht ,  I3,  p.  448,  note  2.  —  65  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10043  ; 
Min.  Hist.  nat.  XXXIV,  6,  31.  Cf.  Mommsen  ad  Ephem.  Epigr.  III,  p.  2. 

—  66  Corps,  inscr.  gr.  6017,  6023. 
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cain  (fig.  2644),  d’Hortensius  (fig.  2645)  et  de  Cicéron  61. 
Ils  ont  ceci  de  commun  avec  les  elogia  des  autres  classes 
que  le  nom  y  est  au  nominatif.  On  ne  mettait  pas  tou¬ 
jours  dans  les  elogia  autant  de  concision.  Ils  étaient 
quelquefois  en  vers.  Sans  parler  ici  des  nombreuses 
épigrammes  de  ce  genre  qui  figurent  dans  le  recueil  de 
l’Anthologie  grecque  [epigramma],  il  y  a  lieu  de  rappeler 
que  plusieurs  écrivains  latins  en  composèrent  aussi  et 
qu’ils  les  publièrent  réunis  en  volumes.  Yarron,  le  pre¬ 
mier,  écrivit,  vers  l’an  39  avant  Jésus-Christ,  un  ouvrage 
intitulé  Portraits  ( Imagines )  ;  il  y  faisait  la  biographie  de 
sept  cents  hommes  illustres,  choisis  aussi  bien  dans  l’his¬ 
toire  de  la  Grèce  que  dans  celle  de  Rome  ;  en  dehors  du 
texte  en  prose,  il  donnait  un  portrait  de  chacun  d’eux  et, 
au-dessous,  un  elogium  en  vers  GS.  Atlicus  publia  sous  le 
même  titre  un  ouvrage  tout  semblable  ;  il  est  vraisem¬ 
blable  qu’il  ne  contenait  que  des  portraits  de  Romains  G9. 
Chacun  des  grands  hommes  de  cette  galerie  était  l’objet 
d’un  elogium  de  quatre  ou  cinq  vers,  où  étaient  énumérés 
ses  hauts  faits  et  les  magistratures  qu’il  avait  remplies 10. 
Peut-être  étaient-ce  des  elogia  qu’écrivait  Titinius  Capito, 
l’ami  de  Pline  le  Jeune71.  Symmaque  le  père,  qui  fut 
préfet  de  Rome  en  l’an  364,  attacha  son  nom  à  un  re¬ 
cueil  imité  de  ceux  de  Varron  et  d’Atticus  ;  nous  en  avons 
conservé  quelques  fragments,  qui  se  rapportent  à  des 
hommes  célèbres  du  temps  de  l’auteur72.  Certains  ma¬ 
nuscrits  de  date  récente  donnent73  une  suite  de  vingt- 
quatre  elogia ,  qui  avaient  été  destinés,  comme  l’explique 
le  préambule,  à  prendre  place  dans  la  galerie  d’une  riche 
demeure  sous  des  portraits  de  Romains  célèbres  ;  ils  se 
composent  chacun  de  six  hexamètres  dactyliques.  Un 
autre  groupe,  inséré  dans  l’Anthologie  latine  par  quelques 
éditeurs  modernes71,  comprend  huit  elogia  de  quatre 
hexamètres  dactyliques  chacun.  Les  inscriptions  latines 
ne  nous  fournissent  qu’un  seul  elogium  en  vers  7S,  qui 
puisse  être  rapporté  à  cette  catégorie  ;  il  était,  dans  l’an¬ 
tiquité,  gravé  sous  un  portrait  de  Miltiade;  au-dessous 
du  nom  de  ce  personnage,  et  à  côté  d'une  épigramme, 
écrite  en  grec  comme  le  nom,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Qui 
Persas  bello  vieil  Marathonis  in  arvis ,  Civibus  ingratis  et 
patria  interiit.  » 

5°  Elogia  du  forum  d'Auguste  7G.  —  En  l’an  2  avant  J. -C., 
Auguste  célébra  la  dédicace  du  temple  qu’il  avait  voué  à 
Mars  Ultor,  lorsqu’il  livra  bataille,  dans  les  plaines  de 
Philippes,  aux  meurtriers  de  Jules  César.  Devant  le  nouvel 
édifice  s’étendait  un  forum,  que  l’empereur  fit  décorer 
d’œuvres  d’art  magnifiques.  On  y  voyait,  probablement 
au  centre,  la  statue  d’Auguste  sur  un  quadrige  ;  une  ins¬ 
cription  placée  au-dessous,  énumérait  ses  succès  mili¬ 
taires77.  Tout  le  long  des  portiques  qui  entouraient  le 
forum  étaient  rangées  des  statues  en  marbre 78,  représen¬ 
tant  les  grands  capitaines  de  Rome  en  costume  de  triom- 

67  Corp.  inscr.  Icit.  I,  p.  -81,  El.  XVI  ù  XIX  —  \l,  1265,  1309,  1325,  1320.  Sous 
Je  buste  de  Cicéron  ou  lit  Al(arcus)  Cicero  an(norum)  LXIIIf,  ce  qui  veut  dire  qu'on 
l’a  représenté  tel  qu’il  était  l’année  de  sa  mort.  Suivant  Aldeuhoven,  Archüol.  Zeit. 
XLIII,  liv.  3,  l’inscription,  qu’on  avait  crue  contemporaine  du  buste,  serait  d'une 
époque  postérieure,  et  même  aurait  été  rapportée.  —  68  Teulfel,  Gesch.der  Rom. 
Littct-atup.  à*  éd.,  §  166,  3.-  69  Teuirel,  Ibid.  §  172,  2 d.  —70  Corn.  Nepos,  Altic. 
XVIII,  5.  —  71  Plin.  Epist.  1, 17,  3.  —  72  Teuffel,  l.  c.  §  «5,  1.  —  73  Antliol.  lat. 
éd.  Riese,  n°*  831  à  855  ;  Baehrens,  Poet.  lat.  min.  t.  V  (1883),  p.  39G,  LXXXI. 

7V  Riese  n°a  850  à  863  ;  Baehrens,  l.c.  p.  «2,  LXXXII.  Riese  doute  de  l’authen¬ 
ticité  de  l’une  et  de  l'autre  série.  Cependant  il  ne  les  rejette  pas  absolument  et  il 
convient  qu'on  peut  sans  invraisemblance  les  attribuer  au  temps  des  Symmaques, 
sinon  à  Symmaque  le  père  lui-même;  Baehrens,  qui  les  a  publiées  le  dernier,  est 
encore  moins  affirmatif  que  son  prédécesseur.  —  75  Corp.  inscr.  <jr.  6088  ;  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  1330  a.  —  76  Borsari,  Il  Fora  di  Augusto,  Atti  dei  Lincei,  1884;  Jor- 


phateurs 79  ;  au-dessous  de  chaque  statue  on  avait  gravé 
un  elogium  contenant  la  biographie  sommaire  du  person¬ 
nage,  addita  erant  gesta 80.  Les  auteurs  mentionnent,  dans 
le  nombre,  les  statues  d’Ënée  et  de  Romulus,  celles  des 
rois  d’Albe  81 ,  de  Yalerius  Corvus,  tribun  des  soldats  en 
349  avant  J.-C. 82  et  de  Scipion  Émilien83.  L’emplacement 
du  forum  d’Auguste  est  parfaitement  déterminé;  il  est 
occupé  aujourd’hui  par  l’église  de  l’Annunziata,  jadis 
appelée  Saint-Basile  et  unepartie  du  temple  de  Mars  Ultor 
est  encore  debout.  Nous  possédons  un  elogium  qui  pro¬ 
vient  sûrement  de  cet  endroit;  c’est  celui  de  C.  Julius 
Caesar  Strabo,  oncle  du  dictateur,  édile  curule  en 
90  avant  J.-C  ;  au  moyen  âge  le  marbre  était  enclavé  dans 
un  mur  près  de  Saint-Basile84;  Jordan  l’a  restitué  au 
forum  d’Auguste  avec  grande  apparence  de  raison 8S. 
D’autres  elogia ,  trouvés  à  Rome,  paraissent  provenir  du 
forum  d’Auguste  ;  il  y  en  a  deux,  ceux  du  roi  Fertor  Resius 
et  de  Marius,  qui,  suivant  Mommsen,  ont  été  gravés  en 
l’an  2  avant  J.-C.  ;  deux  autres,  ceux  de  L.  Albiniuset  de 
L.  Furius  Camillus,  sont  d’une  date  moins  certaine  ;  deux 
autres  encore,  ceux  de  M.  Furius  Camillus  et  de  L.  Papi- 
rius  Cursor,  semblent  avoir  été  restitués  au  n0  siècle 
après  un  incendie  ou  après  quelque  autre  accident  survenu 
dans  l’édifice  ;  mais  il  faut  bien  reconnaître  avec  Jordan 
qu’aucun  des  six  n’a  été  trouvé  dans  le  terrain  du  forum 
d’Auguste;  s’ils  en  proviennent  réellement,  ils  Ont  été,  au 
moyen  âge,  portés  bien  loin  de  leur  emplacement  primi¬ 
tif.  En  1889  on  a  entrepris,  sur  l’emplacement  du  forum 
d’Auguste,  des  fouilles  systématiques  qui  ne  sont  pas 
encore  achevées  au  moment  où  nous  écrivons  :  elles  ont 
ramené  ù  la  lumière  six  fragments  d 'elogia,  parmi  les¬ 
quels  on  a  pu  reconnaître  ceux  d’un  Ap.  Claudius  Pul- 
cher,  d’Ap.  Claudius  Caecus  et  de  Sylla  le  dictateur86. 
Lorsque  Auguste  eut  dédié  la  galerie  de  son  nouveau 
forum,  des  villes  d’Italie  s’empressèrent  d’en  faire  copier 
les  statues  et  les  inscriptions  pour  orner  leurs  places  pu¬ 
bliques.  Nous  avons  en  effet  une  série  de  sept  elogia ,  qui 
ont  été  trouvés  à  Arezzo  ;  ils  se  rapportent  à  M.  Yalerius 
Maximus,  Q.  Fabius  Maximus,  L.  Aemilius  Paullus, 
Ti.Sempronius  Gracchus,  L.  Licinius  Lucullus;  deux 
autres,  ceux  d’Ap.  Claudius  Caecus  et  de  C.  Marius,  repro¬ 
duisent  exactement  des  originaux  trouvés  à  Rome;  la 
rédaction  est  identique  des  deux  parts.  Des  elogia ,  con¬ 
sacrés  à  Énée  et  à  Romulus,  ont  reparu  au  jour  au  milieu 
des  ruines  de  Pompéi.  Des  fouilles  pratiquées  à  Lavinium 
nous  ont  rendu  celui  de  Silvius,  fils  d’Lnée87;  enfin 
Mommsen  avait  déjà  publié  son  travail  sur  les  Elogia 
dans  le  Ier  volume  du  Corpus ,  lorsqu’on  a  retrouvé 
dans  la  même  ville  de  Lavinium  un  marbre  où  on  fit  le 
nom  de  Lavinia,  fille  de  Latinus  et  femme  d  Énée  ;  cette 
découverte  suggère  nécessairement  une  conclusion  nou¬ 
velle  :  ou  bien  l’inscription  de  Silvius  ne  reproduit  pas 


an,  Topogr.d.  Stadt.  Rom.,  I2„  (1885),  p.  442  et  s.;  Mommsen  dans  le  Corp.  inscr. 
il.  I,  p.  281.  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1271  à  1327  ;  X,  808  et  800;  XI,  1826  à  1332  ; 
anciani  dans  le  Bail,  délia  commissione  archeol.  comun.  di  Borna,  1889,  p.  26  et 
i;  1890,  p.  102.  Notizie  degli  Scavi,  1889,  p.  33  et  09.-  77  Augusti  Res  gestae, 
1,  24;  Vell.  II,  39;  llor.  Carrn.  IV.  14.  — 7#  Laraprid.  Alex.  28;  en  bronze  suivant 
ion.  |,V,  10.  —79  Dion.  I.  c.  ;  Suet.  Aug.  31  ;  Horat.  Carrn.  IV, 8,  13;  bamprid. 
c,  _  80  l.amprid.  I.  c;  ou  encore  acta  d’après  Ovide,  Fast.  V,  563.  —  81  Uvid. 
c.  Cf.  Tacit.  Annal.  IV,  9.  —  82  Oeil.  IX,  11.  —  83  Plin.  H.  nat.  XXII,  6,  13. 
-  81  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  278,  n?  4  —  VI,  1310.  —  85  Topogr.  d.  Stadt  Rom.,  I’, 
447,  note  16.  Si  l’on  admet  que  la  galerie  ne  contenait  que  des  généraux,  v.  les 
ajections  auxquelles  peut  donner  lieu  Corp.  insc.  lat.  I,  Elogium  xxiv  (=  Vf, 
>72)  et  p.  282,  col.  2  en  haut  ;  cf.  Hirsehfeld,  dans  le  Philoloyus,  XXXIV  (  1 876), 
85,  note  1  et  p.  86,  note  2.  —  86  Lanciani,  Bull,  comun.  di  Roma ,  188^*, 
74  et  77.  —  87  Corp.  insc.  lat.  1,  Elog.  xxi  et  XIV,  2068. 
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plus  que  celle  de  Lavinia  un  original  du  forum  d’Auguste, 
ou  bien  la  galerie  réunie  par  cet  empereur  comprenait 
même  des  femmes,  et  à  plus  forte  raison  des  grands 
hommes,  qui  n’avaient  jamais  eu  aucun  titre  militaire. 
Cette  seconde  hypothèse  paraît  de  beaucoup  la  plus  pro¬ 
bable;  les  deux  inscriptions  de  Lavinium,  suivant  Dessau, 
dateraient  du  temps  d’Hadrien 88.  Ainsi  à  supposer  que 
tous  ces  elogia  proviennent  bien,  soit  en  original,  soit  en 
copie,  du  forum  d’Auguste,  nous  aurions  actuellement 
vingt-quatre  documents  de  cette  série.  Ils  embrassent  une 
période  qui  va  depuis  les  origines  les  plus  lointaines  de 
Rome  jusqu’à  L.  Licinius  Lucullus,  consul  en  l’an  74avant 
J.-C.  Comme  l’a  établi  M.  Lanciani,  à  la  suite  des  fouilles 
récentes,  les  originaux  de  Rome  formaient  deux  séries 
distinctes  :  ils  étaient  gravés  les  uns  sur  la  plinthe  même 
des  statues,  les  autres  sur  des  plaques  de  marbre  appli¬ 
quées  au-dessous  des  niches  qui  renfermaient  les  statues; 
mais  aucun  ne  s’est  rencontré  sur  des  bases  massives. 
Tous  ces  textes  ne  sont  pas  également  développés;  mais 
tous  sont  conçus  à  peu  près  sur  le  même  plan  ;  le  nom 
delà  personne  y  est  mis  au  nominatif;  ils  mentionnent 
les  magistratures  curules,  les  magistratures  non  curules 
et  les  sacerdoces  ;  puis  vient  un  sommaire  des  grandes 
actions  du  personnage,  énumérées,  s’il  y  a  lieu,  dans 
l’ordre  des  consulat!?;  quelquefois  on  y  a  mêlé  une  appré-  i 
ciation  sur  son  talent  et  ses  vertus.  L 'elogium  deQ.  Fabius 
Maximus,  le  temporiseur,  peut  servir  d’exemple  :  [Q{uin- 
tus)  Fabius ],  Q(uinti)  f[Uius ),  Maximus ,  dictator  bis ,  eo(n)- 
s{ul)  V,censor,  interrexlf,  aed(ilis )  cur(ulis),  q{uaestor)/I , 
tr(ibunus)  mil(ilum )  //,  pontifex ,  augur.  Primo  consulatu 
Ligures  subegit,ex  iis  triumphavit.  Tertio  et  quarto  Hanni- 
balem ,  compturibus  victoriis  ferocem,  subsequendo  coercuil. 
Dictator  magistro  equitum  Minucio ,  quojus  populus  impe¬ 
rium  cum  diclatoris  imperio  aequaverat,  et  exercitui  pro- 
fligato  subvenit  et  eo  nomine  ab  exercitu  Minuciano  pater 
appellatusest.  Consulquintum,  Tarenlum  cepit,  triumphavit. 
Dux  actatis  suae  cautissimus  et  rei  militaris  peritissimus 
habitus  est.  Princeps  in  senatum  duobus  lustris  lectus  est  89. 

Ce  qui  fait  pour  nous  l’intérêt  de  ces  elogia ,  c’est  qu’ils 
reproduisent  souvent  des  traditions  différentes  de  celles 
que  Tite-Live  a  adoptées;  ils  ne  respectent  pas  toujours 
la  chronologie  et  brouillent  l’ordre  des  événements.  Mais 
il  est  manifeste  que  celui  qui  les  a  rédigés  a  eu  sous  la 
main  des  documents  précieux  qui  nous  font  aujourd’hui 
défaut;  il  a  dit  consulter  des  annalistes  plus  anciens  que 
lite-Live.  Hirschfeld90  pense  que  sa  principale  source  a 
été  Valerius  d’Antium. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  des  elogia  qui  ont  été  copiés 
sur  les  originaux  du  forum  d’Auguste  les  inscriptions  que 
certaines  villes  ontfait  graver,  sous  l’empire,  en  l’honneur 
d  hommes  illustres  du  temps  de  la  république,  à  qui  elles 
attribuaient  leur  fondation.  Celles-ci  sont  spéciales  aux 
villes  où  on  les  a  trouvées,  et  les  noms  y  sont  mis  au 
datit  ;  elles  doivent  être  rangées  parmi  les  inscriptions 
honoritiques 91 . 

Plusieurs  des  savants  qui  ont  traité  des  elogia  relatifs 

88  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2067  et  Hirschfeld,  l.  c.  —  89  Corp.  insc.  lat  I, 
Et°g.  xxix  =  XI,  182  8.  —  90  Philologus,  l.  c.  Sur  le  rédacteur  présumé  des 
elogia,  voy.  Borghesi,  Œuvres,  III,  p.  10,  dont  l’opiaiou  a  été  suivie  par 
Bunseu,  Descr.  urb.  Rom.  1119,  p.  151  et  par  Niebuhr,  Hist.  Rom.  II,  p.  518,  note 
Ci  et  III,  p.  77,  note  122.  V.  d’autre  part  Mommsen,  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  282; 
Cardinal],  Iscr.  Velit.  p.  78  ;  Meyer,  Zeitschr.  für  Alterthumsw.  II,  1835,  p.  1044  ; 
Becker,  Ant.  Rom.  1,  p.  56,  n“  96;  Zell,  Elog.  Rom.  p.  41;  Hildesheimer  (H.), 

De  libro  gai  inscribitur  de  viris  illustribus  urbis  Roniae  quaestiones  historicae , 


à  des  personnages  de  l'ère  républicaine  se  sont  montrés 
fort  défiants  sur  la  question  d’authenticité  ;  Mattéi  allait 
même  jusqu’à  les  déclarer  tous  apocryphes.  La  question 
est  aujourd’hui  tranchée  et  il  est  inutile  d’y  revenir;  les 
elogia  insérés  dans  le  Corpus  ne  sont  plus  suspects  à  per¬ 
sonne.  Néanmoins  les  doutes  auxquels  ils  avaient  donné 
lieu  s’expliquent  par  la  grande  quantité  de  pièces  ana¬ 
logues  qui  ont  été  fabriquées  dans  les  temps  modernes 
avec  des  lambeaux  d’auteurs  anciens92. 

La  liste  des  portraits  dont  on  décora  le  forum  d’Au¬ 
guste  ne  fut  pas  arrêtée  une  fois  pour  toutes  en  l’an 
Savant  J.-C.  Mais  les  honneurs  du  triomphe,  décernés  par 
le  Sénat,  comportèrent  toujours,  sous  Auguste  et  sous  les 
princes  qui  suivirent,  la  dédicace  d’une  statue  couronnée 
de  lauriers  ",  que  l’on  dressait  sur  cette  place  9t.  Il  en  fut 
ainsi  jusqu’en  l’an  113.  Par  conséquent  des  elogia  durent 
être  rédigés  au  furet  à  mesure,  sur  le  modèle  des  anciens, 
pour  les  statues  nouvelles.  Mais  il  est  probable  que  ni  la 
statue,  ni  l 'elogium  n’étaient  mis  en  place  du  vivant  du 
personnage  que  l’on  voulait  honorer.  En  l’an  23,  on  ajouta 
à  la  galerie  la  statue  d’un  ami  particulier  de  Tibère,  qui 
venait  à  peinede  mourir,  Lucilius  Longus93.  Juvénal  parle 
d’une  inscription  qui  mentionnait  les  titres  d’un  général 
contemporain  de  Domitien  ou  de  Trajan  9G.  Deux  elogia  de 
cette  série  sont  parvenus  jusqu’à  nous;  l’un  est  celui 
d’A.  Cornélius  Palma,  légat  de  Syrie,  vainqueur  des 
Arabes  en  107  91  ;  l’autre  celui  de  Licinius  Sura,  légat  de 
Belgique,  qui,  à  la  même  époque,  s’était  distingué  dans  les 
guerres  de  Dacie  9S.  Ici,  comme  dans  les  elogia  privés  du 
même  temps,  le  nom«de  la  personne  n’est  plus  au  nomi¬ 
natif,  mais  au  datif  ;  à  la  fin  est  indiqué  le  lieu  où  on  a 
érigé  la  statue.  Ainsi  se  termine  l 'elogium  de  Palma  (le 

début  est  perdu):  [A[ulo)  Cornelio  Patmae .  ob  quas  res 

cum  decrevisset]  senatus  supplicationes  dis  immorlalih(us) 
i[psi  aute]m,  a[u}c[lore\  imp(eratore)  Caes{are)  Nerva  Tra- 
jano  Aug(usto)  Germ{anico )  Dacic(o),  senatus  ornament(a) 
triumphal(ià)  décrivit)  statuamq(ue)  in  foro  Aug{usti )  po- 
nendam  censuit. 

6°  Elogia  du  forum  de  Trajan.  —  En  l’an  113,  Trajan 
dédia  le  forum  auquel  son  nom  est  resté  attaché  et  dont 
la  colonne  Trajane  était  un  des  principaux  ornements99. 
L  empereur  avait  voulu  ouvrir  un  nouvel  espace  pour  y 
dresser  les  monuments  de  son  principat,  que  le  forum 
d’Auguste,  encombré  d’œuvres  d’art  depuis  un  siècle,  ne 
pouvait  plus  contenir;  il  en  conserva  du  reste  le  plan,  à 
peu  de  chose  près.  Au  centre  on  voyait  sa  statue  équestre 
avec  une  inscription  sur  le  piédestal.  Il  fut  décidé  qu’à 
l’avenir  on  rangerait  tout  autour  les  portraits  des  géné¬ 
raux  et  des  magistrats,  qui  se  rendraient  dignes  de  cet 
honneur  par  des  services  éclatants.  Il  est  probable  que 
des  distinctions  triomphales  [ornamenta],  que  l’on  voit 
tomber  en  désuétude  à  ce  moment-là  même,  ce  fut  la 
seule  qui  subsista.  Nous  avons  un  grand  nombre  d 'elogia 
qui  ont  été  gravés  pour  le  forum  de  Trajan  depuis  l’an  113 
jusqu  au  milieu  du  ve  siècle;  la  plupart  proviennent 
de  ses  ruines.  On  y  trouve  mentionnés  non  seulement 

Berlin,  1880,  p.  6  et  36.  —91  V.  par  exemple,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  277  ;  II,  3836  et 
X,  5782.  —  92  On  en  trouvera  la  liste  dans  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  282,  col.  2  et  VI, 
pars  quinta  (falsae)  1.-93  Tac.  Ann.  IV,  23;  Hist.  I,  79;  Agric.  4U;riiu.  Epist. 
II,  7  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1444 -  94  Dion.  LV,  10;  Tac.  Ami.  XV,  72  et  IV,  15. 

96  Tac.  Ann.  IV,  15.  96  Sat.  I,  130.  Suivant  Weidner,  ad  h.  I.  ce  serait  Ti 

Julius  Alexander.  —97  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1386.  —  98  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1444. 
—  99  V.  Jordan,  Topogr.  d.  Stadt.  Rom,  I,  2,  p.  453  et  s.  Voir  surtout  les 
notes  2  et  36. 
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des  généraux  et  des  magistrats,  mais  encore  des  hommes 
de  lettres,  entre  autres  Claudien.  Le  plus  ancien,  celui  de 
M.  Claudius  Fronto,  a  été  gravé  entre  170  et  172  100  ;  le 
plus  récent,  celui  d’Auxentius,  entre  441  et445  101 .  Momm¬ 
sen  pense  que  jusqu’au  temps  de  Dioclétien  (284)  on  a 
toujours  attendu  qu  un  citoyen  fût  mort  pour  lui  rendre 
cet  hommage102;  on  ne  saurait  douter  en  effet  que  plu¬ 
sieurs  des  elogia  du  forum  de  Trajan  ontété  rédigés  après 
la  mort  des  personnagesqu’ilsmentionnent103.  Dans  tous, 
le  nom  est  au  datif.  A  l’énumération  des  charges  civiles 
ou  militaires  sont  souvent  jointes  des  appréciations,  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  verbeuses  à  mesure  que  l’on 
approche  du  bas-empire.  En  général  le  lieu  oti  devra  être 
élevée  la  statue  est  expressément  déterminé.  Un  elogium 
du  ive  siècle  nous  apprend  qu’outre  une  statue  sur  le 
forum  de  Trajan,  le  personnage  honoré  en  aura  une 
seconde  h  Constantinople  ;  sur  le  piédestal  on  gravera 
une  pièce,  qui  sans  doute  n'est  autre  que  Yelogium  lui- 
même,  adposità  oratione,  quae  meritorum  ejus  ordinem  ac 
seriem  contineret 104.  Un  autre  marbre reproduitin  extenso, 
au-dessous  des  noms  et  des  litres,  un  édit  rendu  en  431 
par  les  empereurs  Théodose  II  et  Valentinien  à  l’effet 
d’élever  une  statue  à.  Nicomachus  Flavianus,  ancien 
consul,  mort  depuis  de  longues  années103.  L 'elogium  de 
Claudien,  rédigé  entre  400  et  402,  est  ainsi  conçu;  le  nom, 
au  génitif,  est  détaché  en  tête  de  l’inscription,  puis  répété 
au  datif,  suivant  l’usage  du  temps  :  Cl(audii )  Claudiani, 
v(tri)  c(larissimi).  Claudio  Claudiano ,  v(iro)  c(larissimo), 
tribuno  et  notario,  inter  ceteras  vigentes  artes  praeglorio- 
sissimo  poetarum,  licet  ad  memoriam  sempilernam  carmina 
ab  eodem  scripta  sufficiant,  adlamen,  testimonii  gratia  ob 
judicii  sni  fidem ,  d(omini )  n(oslri)  Arcadius  et  Honorius, 
fdicissimi  ac  doclissimi  imper  a  tores,  senatu  petente,  statuam 
in  foro  divi  Trajani  erigi  collocarique  j usser uni.  Eîv  ivt 
BtjjytXîoio  voov  xat  poïïaav  'Ou. /(ou  KXauSiavov  'PwpYi  xai  (iactXrjç 

Éôsaav  ,06. 

II.  Article  testamentaire.  —  Ce  sens  est  au  moins 
aussi  commun  que  le  précédent  et  ne  peut  faire  l’objet 
d’aucun  doute.  Une  inscription  de  Brescia101  nous  ap¬ 
prend  qu’un  habitant  de  cette  ville  a  ordonné  par  testa¬ 
ment  à  ses  héritiers  de  lui  élever  un  tombeau  ainsi  qu’à 
ses  affranchis  ;  il  avait  ajouté  à  ses  dispositions  der¬ 
nières  un  article  spécial,  qui  était  reproduit  sur  l’épitaphe 
( deinde  hoc  elogium  breve ),  mais  qui  nous  est  parvenu  en 
trop  mauvais  état  pour  qu’on  en  puisse  déterminer  exac¬ 
tement  l’objet.  L’exemple  le  plus  connu  est  celui  que 
nous  offre  le  testament  de  Mécène  :  il  y  recommandait 
Horace  à  Auguste  par  un  article  spécial  [tali  elogio ) 
en  ces  termes  :  Horali  Flacci ,  ut  mei ,  memor  esto  108.  Dans 
bien  des  cas,  comme  dans  celui-ci,  l’article  était  favo¬ 
rable  à  la  personne  qui  s’y  trouvait  désignée  lno.  Mais 
souvent  aussi  Yelogium  contenait  un  blâme  ou  une  plainte 
et  avait  pour  but  de  justifier  une  exhérédation.  Cicéron 
discute  Yelogium  d’un  testament,  où  un  père  expliquait 
qu’il  avait  déshérité  son  fils,  parce  que  celui-ci  s’était 

<00  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1377.  —  *01  Ibid.  1725.  Les  autres  dans  l’ordre 
chronologique  sont  :  Ibid.  1599,  1497,  1549,  1566,  1683,  1721,  1729,  1764,  1736, 
1783,  1710,  1727,  1749,  1724,  1789  ;  Wilmanns,  636  à  648.—  102  Staatsrecht.  13, 
p.  451,  note  1.  —  103  V.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1377,  1783,  etc.  —  104  Corp.  insc.  lat. 

VI,  1698.  —  105  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1783.  —  106  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1710. 

—  107  Corp.  inscr.  lat.  V,  4445.  —  108  Suet.  Vit.  I/orat.  sub  init.  —  109  Cf.  Senec. 
Excerpta  controvers.  11,  7.  —  HO  Cic.  Pro  Chient.  XLVIII,  135.  Voy.  encore  Pe- 
tron.  Sat.  53;  Dig.  XXXII,  37,  2  et  Quintil.  VU,  4,  20;  Declam.  Il,  15  init.  Saint 
Augustin  dit  encore  ( Sermo  de  vita  et  moribus  clericorum)  :  «  Ambos  exhere- 
davit,  ilium  cum  laude.  istum  cum  elogio.  »  —  m  Quintil.  Declam.  CCCXXV, 


déshonoré,  en  se  laissant  corrompre  à  prix  d’argent  au 
cours  d’un  procès110.  L’e/oÿium  pouvait  encore  avoir  pour 
but  de  transformer  un  héritage  en  fidéicommis Dans 
ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  on  disait  :  adjicere  testa¬ 
ment  elogium1'*-.  Non  seulement  l’acception  défavorable 
du  mot  n’est  pas  rare,  mais  même  les  exemples  en  sont 
plus  nombreux113;  d’où  l’expression  elogium  gravissi- 
mum,  employée  par  Apulée  pour  désigner  un  article 
ajouté  par  une  femme  à  son  testament,  pour  déshériter 
son  fils  qui  lui  avait  donné  de  graves  sujets  de  mécon¬ 
tentement 1U.  Sous  le  bas-empire  le  sens  s’est  étendu; 
elogium  n’a  plus  désigné  seulement  un  article  testamen¬ 
taire,  mais  le  dernier,  celui  qui  fait  autorité,  et  par  suite 
les  volontés  suprêmes  d’un  mourant,  enfin  le  testament 
lui-même  ;  c’est  en  ce  sens  que  le  Code  Justinien  emploie 
1  expression  condere  ultimum  elogium ,  ultima  elogia  lls. 
Elogium  était  encore  en  usage  à  la  fin  du  xivt  siècle  avec 
le  sens  général  de  testament110. 

HL  —  Sous  l’empire,  elogium  désigne  aussi  certains 
actes  de  la  procédure  criminelle.  Ce  sens  n’apparaît  pour 
la  première  fois  qu’au  temps  d’Hadrien  ;  le  plus  ancien 
exemple  nous  est  fourni  par  Suétone  117  ;  il  est  vrai  qu’il 
se  rencontre  dans  un  texte  relatif  à  Caligula  ;  mais  il  est 
possible  que  ce  soit  un  anachronisme  de  l’écrivain.  Au 
contraire  cette  acception  est  commune  après  lui. 

1°  Rapport  de  police.  —  Sous  l’empire,  lorsque  le 
système  inquisitoire  se  substitua,  dans  la  procédure  cri¬ 
minelle,  au  système  accusatoire118,  tout  magistrat, 
chargé  de  juger  au  criminel,  dut  exiger  des  fonction¬ 
naires  de  la  police  placés  sous  ses  ordres,  qu’ils  lui  lis¬ 
sent  des  rapports  sur  les  affaires  de  sa  compétence. 
Cette  tâche,  dans  les  pays  d’Orient,  était  confiée  à  un 
officier  de  police  d’un  rang  supérieur,  qu’on  appelait 
l’e?privtxpx»iî  [irenarciia].  Suivant  toute  probabilité  il  y  en 
avait  un  dans  chaque  ville  ;  il  centralisait  les  renseigne¬ 
ments  que  lui  fournissaient  ses  agents  et  les  transmettait 
aux  magistrats,  qui  devaient  instruire  et  juger  l’affaire, 
mais  non  sans  avoir  lui-même  au  préalable  fait  compa¬ 
raître  et  interrogé  le  prévenu.  Il  devait,  dit  le  Digeste, 
tâcher  de  savoir  de  lui  les  noms  de  ses  complices,  ceux 
des  receleurs,  qui  avaient  pu  lui  prêter  leur  aide.  11  rédi¬ 
geait  alors  un  procès-verbal,  qu’il  transmettait,  clos  et 
scellé,  au  magistrat  instructeur;  ici  ce  magistrat  était  le 
gouverneur  de  la  province.  La  pièce  rédigée  par  l’iré- 
narque  s’appelait  elogium"''.  C’était  une  feuille120,  dont 
le  modèle  avait  été  sans  doute  arrêté,  une  fois  pour 
toutes,  par  la  chancellerie  impériale,  et  sur  laquelle  l’of¬ 
ficier  de  police  n’avait  qu’à  répondre  par  des  indications 
très  succinctes  à  des  formules  invariables.  S’il  s’agissait, 
par  exemple,  d’un  meurtre,  il  devait  dire,  à  la  suite  des 
noms  du  prévenu  :  1°  quem  occiderit  ‘  2°  quo  lempore  ; 

3°  quo  loco;  4°  quo  telo  ;  5°  quoi  plagis  ;  6°  quibus  insidiis; 

7°  quibus  spotiis;  8°  quibus  sociis  ;  9°  quibus  receptoribus  ; 
et,  en  cas  de  récidive,  quotiens  cacdem  egerit 121 .  L 'elogium 
était  obligatoire  dans  les  affaires  d’homicide,  d’attentat 

sub  init.  —  H2  Quintil.  Declam.  II,  15.  —  H3  V.  encore  Dig.  XXVIII,  h,  14,  §  2  et 
XXXVII,  x,  1,  §  9.  —  U4  Apul.  Apolog.  99.  —  H6  Cod.  Justin.  III,  xxvm,  33,  35, 

§  3,  et  37,  §  1.  Ibid.  VI,  li,  1,  §  14.  Le  prétendu  texte  tiré  des  Facetiae  de  Tacite, 
où  le  mot  aurait  le  sens  d 'hérédité,  est  de  l’invention  de  Fulgence,  qui  le  rapporte 
Expos,  serm.  antiq.  p.  782.  V.  Tcuiïel,  Gesch.  d.  rom.  litt.  §  339,  2.  —  11°  Testa¬ 
ment  de  1145,  chartes  de  1365,  1380,  dans  Ducange,  Gloss,  med.  et  infini,  latinxt. 
s.  v.  —  U7  Suet.  Calig.  27.  —  H8  V.  M  crise  (R.)  De  la  procédure  criminelle  à 
Rome  depuis  l'établissement  de  l'empire  jusqu'à  la  mort  d’Alex.  Séoère  (1883), 
p.  59.  —  U®  Dig.  XLVIII,  3,  6.  —  120  Scisso  elogio ,  TertuM.  Ad  Scapul.  4, 

—  121  Tertull.  Ad  nat.  I,  2;  De  idol.  1  ;  Apolog.  2. 
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aux  mœurs,  de  lèse-majesté,  de  concussion,  de  sacrilège, 
et  aussi  dans  les  affaires  de  vol,  qui,  à  la  fin  de  l’empire, 
ressortissent  à  la  juridiction  criminelle123.  Rien  ne  pou¬ 
vait  dispenser  l’officier  de  police  du  devoir  de  rédiger 
l 'elogium,  pas  même  un  aveu  complet  du  prévenu123. 
S'il  avait  recueilli  des  observations  particulières,  qui  ne 
rentraient  point  dans  les  cadres  fixés  d’avance,  mais  qu’il 
jugeait  utiles  pour  éclairer  la  justice,  il  les  ajoutait  à  la 
suite,  adscribebat m.  L 'elogium  ne  devait  jamais  tenir 
lieu  d’un  arrêt  et  transformer  le  prévenu  en  condamné; 
mais,  en  fait,  c’est  ce  qui  arriva  quelquefois.  Des  officiers 
de  police,  peu  soucieux  de  leur  devoir,  interrogeaient  le 
prisonnier  à  la  légère  et  certains  magistrats  non  moins 
coupables  s’en  rapportaient  aveuglément  dans  leurs 
arrêts  à  l 'elogium  qu’ils  avaient  reçu  comme  s’il  eût 
constitué,  à  lui  seul,  une  preuve  suffisante  de  culpabi¬ 
lité  ;  deux  abus,  qui,  se  greffant  l’un  sur  l’autre,  pou¬ 
vaient  déconsidérer  l’œuvre  de  la  justice.  A  plusieurs 
reprises,  des  empereurs  et  des  gouverneurs  de  province 
furent  obligés  d’intervenir  pour  rappeler  les  officiers  de 
police  à  l’observation  des  lois  dans  cette  matière  et  les 
gouverneurs  eux-mêmes  eurent  quelquefois  besoin  que 
l’empereur  leur  donnât  un  avertissement  semblable.  On 
nous  cite,  entre  autres,  un  rescrit  d’Hadrien  et  un  édit 
rendu  par  Antonin  lorsqu’il  administrait  la  province 
d’Asie.  Il  était  enjoint  aux  gouverneurs  de  ne  pas  s’en 
tenir  aux  renseignements  contenus  dans  l 'elogium,  mais 
de  faire  subir  au  prévenu  un  nouvel  interrogatoire, 
comme  s’ils  n’avaient  rien  reçu  ;  ils  devaient  même 
mander  l’irénarque  et  comparer  les  résultats  de  l’ins¬ 
truction  avec  Velogium  rédigé  par  lui  ;  s’ils  constataient 
qu’il  y  avait  apporté  tous  ses  soins,  ils  devaient  le  féli¬ 
citer  ;  s’ils  y  trouvaient  des  traces  de  négligence,  ils 
devaient  simplement  noter  que  son  rapport  était  mal 
fait;  mais  s’ils  y  relevaient  des  fautes  attestant  qu’il 
avait  dirigé  l’interrogatoire  dans  un  esprit  de  malveil¬ 
lance,  ou  qu’il  avait  altéré  sciemment  la  vérité,  ils 
devaient  le  punir  sévèrement123.  Les  premiers  chrétiens 
que  la  police  déféra  aux  tribunaux  comparurent  toujours 
accompagnés  d’un  elogium.  Tertullien  se  plaignait  que, 
faute  de  preuves,  cette  pièce  fût  rédigée  d’une  façon 
beaucoup  plus  sommaire  que  ne  l’exigeait  la  loi  ;  comme 
on  ne  trouvait  aucun  crime  qualifié  que  l’on  pût  repro¬ 
cher  aux  fidèles,  l’officier  cjui  avait  présidé  à  l’arres¬ 
tation  se  contentait  d’inscrire  sur  Velogium  :  christianus , 
ou  encore  hostis  publicus ,  dénomination  vague,  dans 
laquelle  on  pouvait  toujours  enfermer,  sous  couleur  de 
lèse-majesté,  les  accusations  mal  définies  126.  L’apologiste 
chrétien  va  même  encore  plus  loin  :  de  son  temps  la 
procédure  inquisitoire  l’avait  emporté  d’une  façon  à  peu 
près  définitive  ;  il  soutient  qu’il  est  inique  de  l’appliquer 
à  ses  coreligionnaires,  parce  que  le  délit  qu’on  leur 
impute  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  des  affaires  qui 
doivent  être  instruites  et  jugées  suivant  ce  système.  Telle 
avait  été  du  reste  la  manière  de  voir  de  l’empereur 
Hadrien;  il  l’avait  lui-même  exposée  dans  une  lettre 
adressée  en  124  à  C.  Minucius  Fundanus,  gouverneur  de 
la  province  d’Asie  m.  Q.  Servilius  Pudens,  consul  en  166, 

122  Tertull.  Ad  Scapul.  4;  De  idol.  1  ;  Apolog.  2  et  44.  —  *23  Tertull.  Ad  nat. 
h  Apolog.  2.  —  12V  Tertull.  Apolog.  44.  —  125  Dig.  XLVI11,  ni,  6.  —  126  Ter¬ 
tull.  Ad  nat.  1,  2,  Apolog.  ï  et  44.  —  121  V.  Renun,  L'Église  chrétienne,  p.  32. 

128  Le  fait  doit  dater  du  temps  où  Pudens  gouvernait  la  Crète  et  la  Cyré¬ 
naïque;  v.  Corp.  inscr.  lat.  Vlll,  5354.  —  126  Tertull.  Ad  Scapul.  4.  —  130  Dig. 


se  prévalait  encore  de  cette  autorité  dans  une  affaire  qui 
lui  fut  soumise  128  ;  il  refusa  de  juger  un  chrétien  traduit 
â  son  tribunal  sur  un  simple  rapport  de  police  ;  il  déchira 
Velogium  et  déclara  que  l'affaire  n’irait  pas  plus  loin  tant 
qu’on  n’aurait  pas  produit  un  accusateur  l2J. 

La  tradition  constante  de  la  jurisprudence  sous  l’em¬ 
pire  fut  qu’un  gouverneur  jugeait  tous  les  crimes  commis 
dans  sa  province,  quel  que  fût  le  lieu  de  naissance  du 
prévenu.  Toutefois,  dans  certains  cas,  il  pouvait  renvoyer 
l’affaire  devant  le  gouverneur  de  la  province  oii  le  pré¬ 
venu  était  né  ;  alors  il  faisait  suivre  Velogium ,  rédigé  par 
l’officier  de  police  qui  était  responsable  de  l'arresta¬ 
tion  130 .  Si  le  prévenu  était  un  soldat  accusé  de  désertion, 
le  gouverneur  le  renvoyait  avec  Velogium  de  la  police  au 
général  dont  il  dépendait  et  qui  seul  avait  qualité  pour 
le  juger;  mais  si  le  déserteur  avait  commis  un  crime 
dans  la  province  où  on  l’avait  arrêté,  il  n  y  avait  pas 
lieu  de  faire  suivre  le  dossier,  le  gouverneur  jugeai 
l’affaire  et  le  condamné  subissait  la  peine  au  lieu  de  la 
capture  131 .  Dans  tous  les  cas  où  on  faisait  suivre  le  dos¬ 
sier  d’un  prévenu  renvoyé  à  la  juridiction  compétente, 
cet  acte  de  procédure  s’appelait  mittere ,  ou  remiltere  ali- 
guem  ad  alium  cum  clogio. 

Elogium  désignant  un  rapport  de  police  parait  avoir 
été  absolument  synonyme  de  notoria  [notoria]  ;  un  vieux 
glossaire  le  définit  :  texlum  malorum  gestorum,  quod 
notoriam  dicunt 132.  Par  suite  il  a  pris  quelquefois,  au 
figuré,  dans  le  latin  de  la  basse  époque,  le  sens  géné¬ 
ral  d'accusation  133. 

2°  Verdict.  —  Le  verdict  que  rend  l’empereur  en  son 
conseil,  jugeant  au  criminel,  est  quelquefois  appelé 
elogium  ;  le  mot  paraît  ici  tout  à  fait  synonyme  d ejudi- 
cium  ou  sententia.  Ainsi  Alexandre  Sévère,  en  arrivant  au 
pouvoir,  dispersa  les  eunuques  dont  Héliogabale  avait 
rempli  sa  cour  suivant  l’usage  des  monarques  d'Orient; 
il  les  donna  à  ses  amis ,  c’est-à-dire  aux  membres 
mêmes  du  conseil  [amici  augusti]  ;  dans  la  séance  où  ils 
furentjugés  en  vertu  des  lois  sur  les  mœurs,  Sévère  ren¬ 
dit  un  elogium ,  portant  que  si  leurs  nouveaux  maîtres 
avaient  à  se  plaindre  d’eux  ils  pourraient  les  faire  périr 
sans  avoir  besoin  d’y  être  autorisés  par  un  jugement 
exprès;  c’était  une  dérogation  exceptionnelle  à  une  cons¬ 
titution  d’Hadrien 1H.  Elogium  s’applique  encore  aux  sen¬ 
tences  prononcées  par  l’empereurdans  les  autres  affaires 
qui  lui  sont  directement  soumises,  comme  les  cas  de  sé¬ 
dition135  et  de  lèse-majesté136,  que  la  peine  à  subir  soif 
la  mort  ou  la  torture.  A  partir  de  Dioclétien,  lorsque  l’em¬ 
pire  fut  partagé  entre  plusieurs  collègues,  chacun  d’eux 
eut  le  droit  de  juger  au  criminel;  en  354  le  césar  Gallus 
rendit  un  elogium,  où  il  condamnait  à  mort,  en  masse, 
les  citoyens  les  plus  notables  d’Antioche  ;  leur  crime  avait 
été  de  protester  contre  un  abaissement  arbitraire  de  tarif 
au  moment  où  une  disette  était  imminente  137.  Les  etogia 
pouvaient  émaner  de  diverses  juridictions  criminelles 
autres  que  celle  de  l’empereur138;  mais  par  quelque  tri¬ 
bunal  qu’ils  eussent  été  rendus,  ils  étaient  régulièrement 
portés  à  la  connaissance  du  prince  lorsqu’ils  contenaient 
une  condamnation  motivée  par  un  complot  contre  sa  vie 

XLVIII,  ni,  il.  —  131  Diij.  XLIX,  xvi,  3.  —  132  Gloss.  Parisin.  p.  125. 
—  133  Tertull.  lïcsurr.  21;  Adv.  A lardon.  II,  10;  De  anim.  17;  Apolog.  24, 
etc.  —  13V  Lampr.  Alex.  Seo.  34.  —  135  Amm.  Marcell.  XV,  5.  —  136  Aram. 
Marcell.  XIX,  12.  —  137  Amm.  Marcell.  XIV,  7.  —  138  Vulcat.  Gallican.  Avid. 
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ou  son  pouvoir  ou  par  quelque  crime  d'une  haute  gra¬ 
vité  ;  on  reprochait  à  Caligula  d’avoir  désigné  des  con¬ 
damnés  pour  le  supplice  de  l’amphithéâtre,  sur  une  liste 
qu'on  lui  présenta,  sans  consulter  leur  elogium,  c'est- 
à-dire  qu'il  négligea  d’user  de  son  droit  de  grâce,  en  s’é¬ 
clairant  par  la  lecture  du  dossier  de  ces  misérables  ;  il  - 
s'en  rapporta,  sans  y  regarder  de  plus  près,  à  la  décision 
des  juges  ,39.  Chez  Constance  II  il  y  avait  un  parti  pris  de 
ne  jamais  faire  grâce  lorsque  le  condamné  avait  été  con¬ 
vaincu  du  crime  de  lèse-majesté  ;  en  pareil  cas  il  ne  lui 
arriva  jamais  de  reviser  la  sentence,  que,  suivant  l’usage 
on  faisait  passer  sous  ses  yeux  ( oblalo  de  more  elogio)  ; 
clémence  assez  commune  pourtant  même  chez  des  em¬ 
pereurs  inexorables110.  Les  gouverneurs  de  provinces  et 
leurs  légats,  jugeant  au  criminel,  rendent  aussi  des 
elogia  ;  lorsque  Septime  Sévère  était  légat  en  Afrique,  un 
de  ses  concitoyens  du  municipe  de  Leptis,  obscur  plé¬ 
béien,  le  voyant  passer  au  milieu  de  ses  licteurs,  avec 
les  insignes  du  pouvoir,  accourut  pour  l’embrasser 
comme  un  vieux  camarade  ;  Sévère  le  fit  bàtonner,  tandis 
que  le  crieur  public,  récitant  à  haute  voix  la  sentence 
(elogium),  disait  :  «  Un  plébéien  ne  doit  pas  embrasser 
mal  à  propos  un  légat  du  peuple  romain  14!.  »  Lorsque  le 
mot  elogium  a,  comme  dans  les  exemples  que  nous 
venons  d’énumérer,  le  sens  de  verdict,  on  dit  d’un  con¬ 
damné  qu’il  subit  sa  peine,  qu'il  est  frappé  sub  elogio.  Le 
motif  principal  de  l'arrêt,  au  lieu  d’ètre  publié  par  le 
crieur.  pouvait  être  affiché  au-dessus  de  la  tête  du  pa¬ 
tient:  en  pareil  cas,  un  seul  mot  tracé  sur  un  écriteau 
suffisait  pour  faire  connaître  son  elogium  U2. 

Aux  jeux  de  Flore  [floralia],  qui  se  célébraient  chaque 
année  du  30  avril  au  3  mai,  au  milieu  d’un  grand  débor¬ 
dement  de  licence" populaire,  on  donnait  des  représen¬ 
tations  de  mimes;  l’usage  voulait  qu’à  la  fin  du  spectacle 
les  actrices  qui  y  avaient  figuré  fussent  mises  à  nu 
lorsque  la  foule  l’exigeait.  Le  crieur  public  proclamait 
alors  à  haute  voix  les  noms,  l’origine  de  chacune  d’elles, 
et  aussi  son  elogium''3,  c’est-à-dire  très  probablement  un 
sommaire  de  son  dossier.  Ces  infortunées  étaient  en  gé¬ 
néral  des  courtisanes  de  bas  étage  ;  comme  telles  elles 
étaient  infâmes  et  devaient  être  inscrites  sur  les  regis¬ 
tres  de  la  police. 

Du  sens  de  verdict,  sentence,  condamnation,  on  est 
passé  au  sens  moral  de  flétrissure,  qui  se  rencontre  fré¬ 
quemment  chez  les  écrivains  de  basse  époque  m;  ils  se 
servent  encore  du  mot  elogium  au  figuré  pour  désigner 
l’ensemble  des  péchés  commis  par  un  homme  pendant 
sa  vie  U5.  On  trouve  jusque  dans  un  document  de  894 
l’expression:  ùifami  salis  elogio  notarcM.  G.  Lafaye. 

EM ANC1  PATIO.  —  Ce  mot,  qui  est  formé  de  eman- 
cipare ,  «  faire  sortir  en  mancipant  »,  désigne  l’acte 
par  lequel  l’enfant  soumis  à  la  patria  potestas  en  est 
libéré  volontairement  par  le  père  de  famille.  L’émanci- 

139  Suet.  Calig.  27.  —  i'»°  Amm,  Marcell.  XIV,  5#  —  ÏM  Spart.  5e y.  2.  —  l'*2  On 
lit  dans  une  ancienne  traduction  latine  des  Actes  grecs  de  Sainte  Thècle  :  «  Erat 
eulogium  ejus  sci'iptum  sacbilegivm.  »  Grabe,  Spicil.  I,  p.  108.  Le  Blaut,  Assoc.  des 
études  gr.  1877,  p.  266,  Les  Actes  des  martyrs ,  Suppl,  aux  Acta  sincera  de  dom 
Ruinart,  Mèm.  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  B.L.,  t.  XXX,  p.  172.  Il  n’est  pas  douteux 
qu 'eulogium,  qui  traduit  aWC*  du  texte  grec,  doit  être  corrigé  en  elogium.  On  a  là 
un  des  premiers  exemples  de  la  confusion  qui  s’est  établie  à  la  fin  de  l’empire  entre 
ces  deux  mots  ;  elle  est  probablement  la  cause  du  changement  de  sens  qu  'elogium  a 
subi  en  passant  en  français  (V.  Ducange,  Gloss.  Elogium  et  Eulogium,  9).  —  1^3  Ter- 
tull.  De  testimon.  anim.  4.  —  Tertull.  Scorp.  8,  Apolog.  15,  Resurr.  4  et  34, 
De  coron.  5,  Ad  nat.  I,  10,  Adv.  Marc.  1,  22,  v.  Rônsch  (H.)  Dos  neue  Testament 
Tertullians  (1871),  p.  715;  Cod.  Theod.  V,  i,  4.  —  145  Arnob.  IV,  36  et  V,  26. 


pation  avait  lieu  au  moyen  d’une  fiction  fondée  sur  une 
disposition  de  la  loi  des  XII  Tables,  ou  plutôt  sur  une 
ancienne  coutume  consacrée  par  elle,  savoir,  que  si  le 
père  de  famille  vendait  trois  fois  son  fils,  une  fois  seule¬ 
ment  sa  fille  ou  ses  petits-fils,  il  perdait  sur  eux  la  puis¬ 
sance  :  Si  pater  (ilium  ter  venumdabit ,  filius  a  pâtre  liber 
esto.  La  fiction  consista  à  opérer  pour  la  forme  les  ventes 
solennelles  ou  mancipations,  et  les  affranchissements. 
Prenons  le  cas  le  plus  compliqué,  celui  du  fils  :  le  père 
mancipe  son  fils  à  un  tiers,  qui,  par  suite  de  la  conven¬ 
tion  faite  entre  eu  ^(contracta  fiducia),  l’affranchit  aussitôt  ; 
le  fils  retombe  ainsi  sous  la  puissance  de  son  père,  qui 
aussitôt  le  mancipe  une  seconde  fois  au  même  acheteur 
fictif  ou  à  un  autre  ;  mais  il  était  d  usage  que  ce  fût  au 
même  1  ;  l’acheteur  l’affranchit  encore,  et  le  fils  retombe 
encore  sous  la  puissance  de  son  père  ;  celui-ci  le  man¬ 
cipe  pour  la  troisième  fois,  et  alors,  aux  termes  de  la 
loi  des  XII  Tables,  la  puissance  paternelle  est  épuisée. 
Mais  le  fils  est  in  mancipio ,  il  faut  qu’il  soit  affranchi,  et 
si  l’acheteur  étranger  l’affranchissait  lui-même  ;  il  aurait 
sur  lui  les  droits  du  patron.  On  jugea  plus  convenable 
de  les  donner  au  père,  et  pour  y  parvenir,  la  dernière 
vente  se  fit  encore  contracta  fiducia,  c’est-à-dire  avec  la 
condition  convenue  qu’au  lieu  d’affranchir  lui-même  le 
fils,  l’acheteur  étranger  le  revendrait  ( remanciparet )  au 
père,  qui  alors  l’affranchirait  et  acquerrait  sur  lui  les 
droits  du  patron  pour  la  tutelle  et  la  succession.  Cepen¬ 
dant  il  est  certain  que  toutes  les  émancipations  n’avaient 
pas  lieu  avec  cette  dernière  clause  de  fiducie,  puisque  le 
préteur,  dans  son  système  de  succession  nommé  posses¬ 
sion  de  biens  [reres],  a  prévu  les  deux  cas  du  père  affran- 
chisseur  et  de  l’affranchisseur  étranger. 

Le  fils  ne  pouvait  être  émancipé  malgré  lui 2  ;  mais  il 
suffisait  qu’il  ne  conLredit  pas,  et  dès  lors  l 'infans  pou¬ 
vait  être  émancipé  sans  consentement  réel.  Le  père  ne 
pouvait  être  contraint  à  émanciper  son  fils,  sauf  quel¬ 
ques  cas  exceptionnels  et  qui  ne  datent  que  de  l’empire. 
Ainsi  Trajan  força  unpère  qui  maltraitait  son  fils  àl’éman- 
ciper3;  et  une  constitution  de  Théodore  et  de  Valen¬ 
tinien'*  soustrait  à  la  puissance  paternelle  la  fille  que 
son  père  prostitue  malgré  elle. 

A  moins  que  le  père  n’ait  expressément  réservé  le 
pécule,  le  fils  émancipé  l’emporte  avec  lui 6,  et  en 
acquiert  la  propriété  par  usucapion. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  fils  s’applique  à  la  fille 
et  aux  petits-enfants,  avec  cette  exception  qu’une  seule 
émancipation  au  lieu  de  trois  suffit  pour  les  émanciper. 
Le  père  de  famille  peut  émanciper  les  petits-enfants  en 
gardant  leur  père  sous  sa  puissance,  ou  le  fils  en  gar¬ 
dant  les  petits-enfants,  et  dans  les  deux  cas  l’émancipa¬ 
tion  brise  entre  eux  les  liens  de  la  parenté  civile.  L’éman¬ 
cipation  s’appliquait  aussi  à  la  femme  tombée  in  manum 
de  son  mari  ou  d’un  tiers  par  coemptu 6. 

_  Ii6  Actes  du  synode  de  Flavigny  dans  Ducange,  Gloss,  s.  v.  —  Bibliographie. 

MorceUi  (Steph.  Ant.)  De  stilo  inscr.  lat.  liber  I,  ed.  altéra,  caput  y,  p.  256-278, 
Patavii,  1819  ( Oper .  epigr.  vol.  I)  ;  Zell  (Karl)  Die  rômischen  Elogien,  Stuttgart, 
1847;  Mommsen  (Th.)  Corp.  inscr.  lat.  vol.  I  (1863),  p.  H  à  21,  277  à  292  et  p.  5641 
Willmanns,  Exempta  inscr.  lat.  Berl.  1873,  t.  I,  p.  144  à  146  et  175  à  193‘ 
t.  u,  p.  682  à  686  et  696  ;  Hirschfeld  (Otto),  Das  elogium  des  M.  Valerius  Maximus, 
dans  le  Philologus  XXXIV  (1874-75),  p.  85;  Hildesheimer  (H.)  De  libro  de  viris 
illustribus  urbis  Bomae,  Berlin,  1880,  «p.  36;  Saalfeld  (E.  A),  Tensaurus  italo- 
graecus ,  Wien,  1884,  au  mot  Elogium. 

EMANCIPATIO.  1  Gaius,  1,  132.  —  2  Paul.  II,  Sent.  25,  §  5.  —  3  L.  V,  Si  a  par. 
guis  manum.  sit.  XXXV111,  D.  10.  —  »  L.  VI,  De  spect.  et  scen.  et  tenon.  XI,  Cod. 
Just.  40.  —  6  Frag.  Vat.  §§  225,  261.  —  6  Gai.  Comm.  I,  136  et  137. 
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A  cause  des  ventes  solennelles,  l’émancipation,  exigeait' 
la  présence  de  l’émancipé.  Une  constitution  de  l’empe¬ 
reur  Anastase  '  permit  d’émanciper  l’enfant  absent,  mais 
consentant,  au  moyen  d’un  rescrit  du  prince  qu’on  dé¬ 
poserait  entre  les  mains  du  magistrat  compétent.  Enfin 
Justinien,  supprimant  toutes  les  anciennes  formalités, 
réduisit  1  émancipation  à  une  simple  déclaration  devant 
le  magistrat7  8,  dont  l’effet  fut  de  conserver  au  père  les 
droits  du  patron,  comme  dans  l’ancienne  émancipation 
contracta  ficlucia. 

L  émancipation  une  fois  accomplie  ne  peut  être  res¬ 
cindée.  Cependant  les  empereurs  chrétiens,  Constantin 
d  abord  en  340°,  puis  en  367  Valentinien10,  permirent 
de  priver  du  bénéfice  de  l’émancipation  les  émancipés 
ingrats.  F.  Baüdry. 

EMBAPHION  (’Ei.i.ëa<ptov).  —  Nous  ne  connaissons  pas 
d’une  façon  précise  la  forme  de  ce  vase.  Pollux,  à  deux 
reprises 1 ,  parle  des  Ipëâyia  comme  de  récipients  qui  ser¬ 
vaient  aux  usages  de  la  table,  et  il  les  classe  parmi  les 
ustensiles  destinés  à  contenir  les  épices,  les  condiments, 
l’huile  et  le  vinaigre,  comme  l’oxis  et  I’oxybaphon.  C’était 
donc  un  vase  de  petites  dimensions  et  un  texte  d’Héro¬ 
dote'2  vient  à  l’appui  de  cette  opinion,  quand  il  raconte 
qu  a  Sais,  en  Égypte,  on  allumait  en  guise  de  lampes  dans 
une  certaine  fête  locale  une  quantité  d’èjxêdtpta  remplis 
de  sel  et  d  huile.  Hésychius3  paraît  leur  attribuer  une 
capacité  plus  grande  et  les  compare  à  des  écuelles  pro¬ 
fondes  (À.o7cdoeç  £Sa0Eiai)  ;  mais  la  suite  du  texte  indique  que 
le  lexicographe  se  fonde  simplement  sur  l’étymologie 
(à-co  xoù  fantuv  sv  pdQs:)  pour  donner  cette  définition. 

E.  PoTTIER. 

EMBAS.  ’Egêdç  (r)  ou  6).  —  Espèce  de  chaussure 
employée  chez  les  Grecs.  Les  embades  sont  de  deux 
sortes,  des  chaussures  d’usage  journalier  et  des  chaus¬ 
sures  réservées  à  des  acteurs  de  théâtre  ;  on  conçoit,  en 
principe,  que  la  forme  ne  soit  pas  absolument  la  même 
dans  les  deux  cas. 

I.  Epëctç  est  souvent  un  terme  très  général,  comme  le 
mol  chaussure  en  français.  Aristophane,  par  exemple,  l’em¬ 
ploie  fréquemment  ainsi1,  et  le  plus  souvent  il  est  diffi¬ 
cile  de  dire  s’il  fait  allusion  à  des  chaussures  de  forme 
spéciale  ;  ce  sont  dans  tous  les  cas  des  souliers  peu  élé¬ 
gants,  de  qualité  fort  ordinaire,  car  ils  sont  portés  par  les 
pauvres 2,  des  souliers  faits  pour  laisser  les  pieds  à  l’aise, 
car  ils  sont  généralement  attribués  à  des  vieillards3.  Du 
reste,  à  côté  de  ces  embades  communes,  on  peut  signaler 
des  embades  fort  riches.  Lucien  dit  que  les  chaussures  d’un 
rhéteur  doivent  être  «  les  embades  de  Sicyone,  en  beau  feu¬ 
tre  blanc 4  »  ;  nous  connaissons  aussi  la  description  d’une 
«  embas  avec  des  retroussis  tout  brillants  d’or  5  »,  d’em- 

7  L.  V,  De  émane,  lib.  VIII,  Cod.  Just.  49.  —  8  L.  VI,  eod.  —  9  Frag.  Vat. 

§  248.  —  10  De  ingrat,  liber.  VIII.  Cod.  Just.  50.  —  Bibliographie.  Scheltinga,  De 
émane.  Francf.  1730,  et  ap.  Fellenberg,  Jurisp.  II,  p.  459-538;  Unterholzner,  Von 
den  Formen  der Manumissio  pervindict.  und  der  Emane.,  in  Zeitschrift  für  gesch. 
Rechts  Wiss.  II,  p.  157-64;  Zimmern,  Rechtgesch.  Heidelberg,  18  29,  I,  p.  823-827; 
Bocking,  Institut iotien ,  Bonn,  1853,  I,  §  58;  Marezoll,  Précis  d’un  cours  sur  l'en¬ 
semble  du  droit  privé  des  Romains ,  traduit  en  français  par  M.  Pellat,  Paris,  2°  éd. 
1852,  §  181,  p.  469;  Du  Caurroy,  Inst,  expliq.  8°  éd.  Paris,  1851,  1,  n08  197  et  s.; 
Ortolan,  Explicat.  hist.  des  Inst,  de  Justinien,  6°  éd.  Paris,  1858,  II,  n°s  166  et  s. 
p.  129  et  s.;  de  Fresquet,  Traité  élémentaire  de  droit  romain,  Paris,  1855, 

I,  p.  149  et  s. 

EMBAPIllON.  1  Onomast.  VI,  85;  X,  86.  —  2  II,  62.  —  3  S.  v.  Le  mot  est  mis 
au  féminin,  èjx6acpiai  ;  mais  c’est  probablement  une  erreur  de  manuscrit. 

EMBAS.  1  Aristoph.  Vesp.  104;  Ecoles.  507,  850,  etc.  —  2  Aristoph.  Ecoles.  633  ; 

Il  s  agit  d  un  homme  a  gros  souliers,  e^wv,  opposé  à  un  noble  et  à  un  riche. 

Cf.  Isae.  Fragm.  7,  éd.  Didot.  —  3  Aristoph.  Plut.  759;  Vesp.  274-75,  246,  1157; 
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bades  de  pourpre  et  d’or  °,  d 'embades  brodées  d'or  7,  etc. 

Quant  à  la  forme,  l’ E tymologicum  magnum 8  nous  fait 
entendre  que  c’était  là  une  chaussure  dans  laquelle  on 
entrait  le  pied  (obrà  toü  igêotlveiv  tou;  ttoSc*;)  et  non  une 
simple  semelle  ou  une  sandale  ;  on  l’attachait  avec  des 
lanières,  ou  des  cordons,  car  un  personnage  de  Ménandre 
disait  :  «  En  attachant  mon  embas  droite,  je  cassai  la 
courroie9  ».  Nous  avons  vu  de  plus  que  les  embades 
étaient  ornées  d’une  sorte  de  revers,  ou  de  retroussis, 
car  on  ne  voit  pas  quel  autre  sens  pourrait  avoir  le  mot 
7tT£ptj;  qui  marque  ce  détail10.  Il  faut  donc  se  représen¬ 
ter  Y embas  comme  une  botte  lacée  à  revers;  ce  revers 
nous  semble  d’aijjeurs  tout  à  fait  caractéristique  de 
V embas  ;  c’est  lui  seul  qui  la  distingue  de  Fendromis, 
chaussure  qui  pour  tout  le  reste  a  avec  elle  la  plus 
grande  analogie,  si  bien  qu’une  confusion  s’est  faite 
dans  les  auteurs  de  basse  époque  entre  les  deux  objets, 
sinon  entre  les  deux  ter¬ 
mes,  et  que,  sur  les  mo¬ 
numents  figurés,  Diane 
par  exemple  porte  indiffé¬ 
remment  Yendromis  ou 
Y  embas 11 . 

Les  renseignements  qui 
précèdent  permettent  de 
reconnaître  facilement  les 
embades  aux  pieds  des 
personnages  figurés  sur 
les  monuments,  et  ces  mo  - 
numents,  à  leur  tour,  nous 
apprennent  plus  d’un  dé¬ 
tail  intéressant  sur  la  forme  et  l’ornementation  des  em¬ 
bades.  Tantôt  la  chaussure,  assez  basse,  est  simplement 
lacée  par  devant  comme  un  brodequin , 
avec  un  revers  plat  et  tout  uni  (fig. 

2646)  12  ;  tantôt  elle  monte  ,  usqu’au 
milieu  du  mollet13  (fig.  2647)  ou  plus 
haut  encore  (fig.  2649) 14  ;  le  lien  est 
plus  entrelacé,  compliqué  de  nœuds, 
de  tours  qui  encerclent  la  jambe  (fig. 

2648) 15  ;  le  revers  au  lieu  d’être  uni, 
se  découpe  en  pointes,  en  dents, 
en  festons  de  nombre  et  de  longueur 
variable,  qui  flottent  tout  autour, 
et  souvent  semblent  faits  d’une  autre 
étoffe  ou  d’un  autre  cuir  que  le  pied 
et  la  tige10.  Ces  ornements  sont  par¬ 
fois  d’un  très  heureux  effet  et  mon¬ 
trent  que  Y  embas  pouvait  devenir  une  chaussure  très  élé¬ 
gante  (fig.  2649) n.  Il  est  à  noter  (et  on  le  voit  dans  cette 

Nub.  719.  -  4  Lucian.  Rhct.  praec.  13  :  «  ij  ipO*,  £„uuvi«,  toï;  Xlu«oT; 

-  6  Orph.  Arg.  591  ...-EpSicS*  vranvopÈ,,,, 

—  «  Lucian.  Bacchus,  2.  -  7  Athen.  V,  p.  200  D.  -  8  Etym.  Magn.  s.  v.  -sfl6à;. 

—  9  Ap.  Clem.  Strom.  7,  842  :  Txoidupivos  Ti[5  iejia;  ySip  ip6iSo;  TÔv  tpi.ta 

—  10  Voy.  note  5.  —  11  Voy.  Clarac,  Musée  de  sculpl.,  pl.  280,  500  B. 
501,  5040  a  580  ;  Raoul  Rochette,  Monum.  inédits,  pl.  26  B  ;  Monum.  de  la  Soc. 
des  études  grecq.  1875,  pl.  su  ;  Antich.  di  Ercolano,  VI,  pl.  xm.  _ 12  Mus.  Bon¬ 

bon.  VII,  pl.  X  (chasseur).  —  13  Annal  de  Vlnst.  arch.  1851,  pl.  Q,  R;  Newton, 
drabelsin  the  Levant ,  I,  pl.  xv.  Voy.  supra  les  lig.  2373,  p.  143t  2572,  p.  405,  et 
les  vases  peints  indiqués  note  11  ;  Mus.  Borbon.  IV,  pl.  ;  Arch.  Zeitung ,  1846, 
pl.  44-45;  Gerhard,  Trinkschalen  u.  Gefâsse,  pl.  22.  —  14  Gerhard  Etrus/c  u 
Icampan.  Vasenb.  pl.  d,  u°  2*  Id.  Trinksch.  u.  Gef.  pl.  ,v-v;  25»  Versammi 
deutsch.  Philolog.,  Halle,  1868,  p.  103;  voy.  le  Diction,  des  antiq.t.  1,  fig.  227. 

15  Mus.  Borbon.  IV,  pl.  3.  —  10  Voy.  les  exemples  indiqués  note  13. 

—  17  Gerhard,  E  truste,  u.  kampan.  Vasenb.  pl.  a,  n»  2;  Mus.  Borbon  IV  ni  3- 

VII,  pl.  10.  ’ 
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figure)  que  les  artistes  qui  sculptaient  ou  dessinaient 
des  embades  négligeaient  fréquemment  de  figurer  les 

semelles. 

Quelques  monuments  nous 
montrent  des  formes  de  l’em- 
bas  que  les  textes  ne  laissent 
pas  soupçonner.  Cette  chaus¬ 
sure  peut  devenir  une  véri¬ 
table  botte  molle,  sans  lacet, 
comme  en  portent  par  exem¬ 
ple  des  cavaliers  de  la  frise 
des  Panathénées  (fig.  2650) 18. 
On  peut  de  même  reconnaître 
des  embades  aux  pieds  de  deux 
personnages,  Thalthybios  et 
Diomède,  sur  un  cratère  de 
Hiéron  (fig.  2651)  19  ;  leur 
chaussure  est  très  basse, 
s’arrêtantau-dessousdu  mol- 
lacet  y  est  réduit  à 


•  Embades. 

let;  le 

un  simple  nœud  de  cordon,  et  il 


Fig.  2050. 


y  a  comme  deux  re¬ 
vers  se  recouvrant  en 
partie  l’un  l’autre. 
La  variante  la  plus 
importante,  comme 
la  plus  curieuse,  est 
celle  de  Vembas  qui 
laisse  à  découvert 
les  doigts  du  pied,  et 
qui  est,  comme  on 
voit,  un  compromis 
entre  la  crepida  et 
Vembas  vulgaire  .Cette 
chaussure  est  portée 
par  Diane,  dans  une 
statuette  de  bronze 
elle  se  retrouve  aux 


trouvée  à  Herculanum  (fig.  2652) 20 
pieds  du  dieu  Faunus21,  d’un  autre  personnage  que  re 


Embades. 


présente  un  bronze  étrusque22;  on  la  voit  sur  une  pein¬ 
ture  de  Pompéi  (fig.  2653) 23,  sur  des  vases  peints  2*,  etc.  ; 
cette  forme  devait  donc  être  d’un  usage  assez  répandu. 


Vembas  était  certainement  d’origine  étrangère.  Héro¬ 
dote,  parlant  d’un  Babylonien,  dit  qu’il  portai Ides  souliers 
de  son  pays,  semblables  aux  embades  béotiennes23.  Si  le 
mot  embas  a  ici  un  sens  précis  et  n’est  pas  simple  syno¬ 
nyme  du  mot  général  ÉmôSrijjia,  il  eût  été  plus  juste, 
croyons-nous,  de  retourner  la  proposition.  Pollux  dit 
formellement  que  c’est  une  invention  des  Thraces26,  mais 
nous  pensons  plutôt  à  une  provenance  asiatique,  d’abord 
parce  que  les  chaussures  lâches,  enveloppant  tout  le  pied, 
montantes,  semblent  les  chaussures  ordinaires,  non  des 
rois,  mais  des  hommes  du  peuple  et  des  guerriers 
assyriens  et  chaldéens21,  tandis  que  les  Grecs  avaient 
une  préférence  marquée,  du  moins  à  l’origine,  pour  le 
type  des  crépides,  élégantes  et  légères,  c’est-à-dire  poul¬ 
ies  semelles  tenues  par  un  entrelacement  de  courroies. 
Mais  la  meilleure  raison  est  que  le  dieu  Dionysos,  dont 
le  caractère  oriental  est  évident,  nous  est  décrit  deux 
fois  comme  chaussé  d 'embades  de  pourpre  et  d’or,  et  jus¬ 
tement  alors  qu’il  part  pour  l’Inde  ou  qu’il  en  revient28. 
Il  est  alors  naturel  de  voir  des  embades  dans  les  chaus¬ 
sures  que  porte  souvent  Dio¬ 
nysos  dans  les  œuvres  de  la 
sculpture  ou  les  peintures  de 
vases.  Nous  citerons  par  exem¬ 
ple  une  statue  du  musée  Bri¬ 
tannique29,  une  statue  du  mu¬ 
sée  du  Capitole 30  et  le  Dionysos 
Bassareus  d’un  vase  de  la  col¬ 
lection  de  Luynes31.  Par  une 
analogie  toute  naturelle,  la 
chaussure  du  dieu  devait  être 
souvent  attribuée  aux  person¬ 
nages  de  son  cortège;  le  bac- 
chant  dont  nous  donnons  ici 
l’image  (fig.  2654) 32,  nous  sem¬ 
ble  porter  de  hauts  brodequins 
lacés,  ornés  d'un  revers  den¬ 
telé,  qui  répondent  assez  exactement  à  l’idée  que  nous 
nous  sommes  faite  des  embades. 

II.  Une  question  délicate  se  pose  au  sujet  des  embades 
de  théâtre.  Il  est  certain  qu’une  chaussure  de  ce  nom 
servait  à  des  acteurs,  mais  servait-elle  aux  acteurs  tra¬ 
giques  ou  aux  acteurs  comiques? 

On  sait  que  l’application  du  mot  cothurne  aux  souliers 
tragiques  est  de  date  récente,  peut-être  d’invention  ro¬ 
maine  [cothurnus]  ;  avant  de  chausser  des  cothurnes, 
les  acteurs  portaient  des  chaussures  appelées  tantôt 
ÈgêotTai,  tantôt  epêaSe;  ;  les  deux  termes  sont  aussi  souvent 
employés  l’un  que  l’autre,  et  l’on  serait  tenté  de  les 
croire  synonymes33.  Mais  aux  textes  qui  semblent  établir 
cette  synonymie  on  en  oppose  d’autres,  où  il  est  dit 
formellement  que  les  sont  réservées  aux  acteurs 

tragiques  et  les  Ègê axai  aux  acteurs  comiques31,  et 
d’autres  encore  où  la  distinction  est  faite  dans  le 


18  D’après  le  moulage  à  l’École  des  Beaux-Arts  ;  Cf.  Ane.  marbles  in  British 
mus. }  pl.  17;  Michaelis,  Parthenon,  pl.  9,  10,  13;  Baumeister,  Denlcmüler . 
pl.  xxxv.  Comp.  une  statuette  de  Vulcain  au  Musée  britannique,  Specim.  of  anc. 
sculpt.  I,  pl.  47.  —  19  Monum.  dell'Instit.  VI.  pl.  19.  —  20  Antich.  di  Erco- 
lano ,  VI,  pl.  12.  —  21  Annali  dell'Tnst.  1866,  pl.  n,  —  22  Gerhard,  Akad. 
Abhandl.  pl.  xxxv.  —  23  Monum.  del  l'Instit.  VII,  pl.  22.  —  24  Bull.  arch. 
napolit.  I,  pl.  7.  —  25  Herod.  I,  195  :  uiro^Yj^axa  eyrw  viiu^inçia  fcapait^ijaria  x-7j<rt 
poiwxiïjo-i  èjJiSiifft.  —  26  Pollux.  Onom.  IV,  lia  :  ’E|Ji6à$e$...  ôpaxtov  Si  tô  eôpY)|xa.  t 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  ici  que  les  rapports  de  Dio¬ 
nysos  avec  la  Thrace  et  avec  la  Béotie  ont  été  très  particuliers  (voy.  bac-  J 

-crus,  p.  591  et  592).  Il  y  a  dans  ce  fait,  peut-être,  plus  qu’une  simple  coïuci-  ■ 


dence  avec  les  textes  d’Hérodote  et  de  Pollux.  —  27  Voy.  par  exemple  Perrot  et 
Chipiez,  ffist.  de  l'Art,  t.  II,  Assyrie,  fig.  43,  115,  156,  157,  211,  212,  233,  234,  237, 
254,  pl.  x  etc.  —  28  Lucian.  Bacchus,  2  ;  Atheu.  V,  p.  200  D.  —  29  Voy.  suprà ,  fig-  715 
Clarac,  Mus.  de  sculpt.  n°  1614.  —  30  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  n°  1596  ;  cf.  1595  D, 
1596,  1615,  1625  A.  —  31  Voy.  bacchus,  p.  629,  fig.  712.  Cf.  une  statuette  de  terre 
cuite  représentant  Bacchus  enfant  (Stackelberg,  Graeber  der  ffellenen ,  pl.  51). 

—  32  Foggini,  Mus.  Capitol.  IV,  pl.  231;  Visconti,  Mus.  Pin  Clem.,  IV,  pl.  xx. 

—  33  Tous  les  textes  sont  réunis  dans  Schneider,  Das  attisclie  Theaterwesen, 
Weimar,  1835,  p.  162  et  s.  —  34  Pollux,  IV,  18,  115  :  Ka\  xà  uito$-q|iat«  xôOoçvot  |xJv 
tôt  xpaYtxà  kol\  èp. IjiGâtat  Si  ta  xuiiuxà;  VU,  22,  85  ;  è|xGàtat  Si  efAota  toT(  •’wjaivoT; 

ûito&qjxaffiv. 
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rie  sorte  ciue  les  Èu.êdx ai  seraient  les 

snns  mvciov,  ,  i 

chaussures  tragiques,  et  les  les  chaussures  comi- 

ues.  On  aura  beau  faire,  croyons-nous,  on  n’arrivera 
nas  à  effacer  des  contradictions  qui  sont  dues  d  abor 
à  la  similitude  des  deux  termes  (surtout  à  des  cas  comme 
le  génitif  pluriel,  lg.6âTwv,  È[j.ëdSwv,  et  l’accusatil  pluriel. 

lp6éS*f),  qui  sont  dues  aussi,  peut-être,  à  ce  qu’il 
n’y  avait  pas  une  grande  différence  de  forme  entre 
ria?â;  et  l’I|*S«T»i«,  et  que,  lorsque  l’on  ne  se  piquait  pas 
de  langage  rigoureusement  précis,  on  employait  indiffé¬ 
remment  l’un  ou  l’autre  mot.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  nous 
est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  embades  ont  été 
portées  par  les  acteurs  tragiques,  car  il  est  plus  d’un 
texte  où  le  mot,  appliqué  certainement  à  des  acteurs 
tragiques,  est  précédé  de  l’article  féminin  ou  d’une  épi¬ 
thète  au  féminin36,  et  dans  ce  cas  il  est  impossible  de 
corriger  en  la  forme  correspondante  du  mot  egêarni;, 
qui  est  masculin;  aucune  définition  de  lexicographe  ne 
peut  prévaloir  contre  cette  remarque. 

L’adoption  de  1  ’embas  par  les  acteurs  s’explique  du 
reste  tout  naturellement  parce  fait  que  Dionysos  passait 
pour  aimer  cette  chaussure  ;  mais  il  y  a  des  doutes 
sur  la  forme  qu’elle  pouvait  avoir.  Peut-être  faut-il 
prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  que  dit  Pollux37,  que  les 
embades  ressemblent  pour  la  forme  à  des  cothurnes  bas 
(xoOôpvoiç  Ta7Tctvoïç).  Les  archéologues  qui  ont  étudié  les 
cothurnes  ont  noté  que  la  hauteur  des  chaussures  tra¬ 
giques  varie  beaucoup  dans  les  diverses  représentations 
d’acteurs  ou  de  Muses,  et  que  sur  la  même  scène  un 
acteur  peut  avoir  des  semelles  très  épaisses,  un  autre 
des  semelles  moindres.  C’est  le  cas  sur  une  peinture 
du  musée  de  Naples  (fig.  2655) 38.  «  On  est  amené  à  se  de¬ 
mander,  dit  à  ce 
propos  M.  Pot- 
tier,  quelle  était 
la  signification 
des  cothurnes 
moins  élevés 
portés  par  cer¬ 
tains  acteurs.  11 
est  assez  natu¬ 
rel  de  croire  que 
les  acteurs  d’or¬ 
dre  secondaire, 
serviteurs,  mes¬ 
sagers, paysans, 
se  distinguaient 
ainsi  des  per- 
Fig.  2655.  sonnages  qui  te¬ 

naient  les  rôles  principaux39.  «Cela  est  juste, sans  doute, 
mais  nous  irons  plus  loin,  et,  avec  Geppert  nous  ad¬ 
mettrons  que  le  cothurne  était  réservé  aux  personnages 
importants,  de  haute  race,  tandis  que  les  étaient 

portées  par  les  messagers,  les  esclaves,  et  autres  gens 
du  commun.  Seulement,  nous  compléterons  cette  indi 
cation  comme  il  suit  :  à  l’origine,  les  chaussures  poi- 
tant  le  nom  d’ègêctSeï;  ou  luSâtai  avaient  une  semelle 


35  Amm.  De  diff.  vocab.  p.  40;  Ptol.  Ascal.  §  52,  (1e  la  Bibl.  gr.  de  Fabncms, 
t.  VI,  p.  150.  Voy.  pour  toute  cette  question  Dierks,  De  tragic.  histrion,  halntu  scm. 
Gœlting.  1883,  p.  40-50  ;  Geppert,  Die  altgr.  Buhne,  Leipz.  1843,  p.  272  ;  .  c  inei  er, 
Dits  att.  Theaterm.  p.  162  et  s.;  Sommerbrodt,  Scaen.  Bcri.  1876,  p.  102  et  s.;  e 
l’art,  cotburnus,  p.  1544.  —  36  Lucian.  Pscudol.  :  wu»ï;  h »•>  s  d  uu 

tragédien)  ;  Aman.  Epiât.  1,  20,  43  ..Av  ifiM  w^l*6iS«s 

ittîm.  —  37  Pollux,  Onom.  Si  lii«v  x.Ooçvoi;  tureivoî;  ■«*>.  —  38  Wlesc  er’ 


assez  peu  épaisse;  elles  ressemblaient  à  celles  dont  nous 
avons  vu  Dionysos  chaussé;  peu  à  peu  on  augmenta 
l’épaisseur  de  ces  semelles  (on  sait  qu’une  réforme  de 
ce  genre  est  attribuée  à  Eschyle),  qui  atteignirent  a  la 
fin  des  proportions  exagérées  et  même  ridicules  :  Yembas 
devint  le  cothurne.  Mais,  sous  cette  nouvelle  forme,  il 
ne  fut  donné  qu’aux  personnages  principaux;  pour  les 
personnages  secondaires,  il  garda  ou  à  peu  près  a 
forme  primitive.  Du  reste,  la  règle  pouvait  souffrir  des 
exceptions  ;  le  cothurne  à  haute  base  de  bois,  tel  que 
nous  le  montrent  tant  de  représentations  d’acteurs  ne 
fut  pas  le  seul  en  usage  pour  chausser  les  héros  et  les 
rois:  voici  par  exemple  (fig. 2636)  un  pied  d’acteur  que 


étaient,  ausommet  delà  tige,  ornées  de  revers.  P.  Paris. 

EMBASIKOITE  [arystichos], 

EMBATE1A  [EXOULÈS  DIKÈ], 

EiMBATÊRION  (’E^êaTYipiov  ptéXoç). —  On  appelait  ainsi 
les  airs  de  marche  militaires.  11  est  probable  qu’il  en 
existait  chez  beaucoup  de  peuples  grecs,  mais  les  plus 
célèbres,  les  seuls  qui  eussent  une  véritable  valeur 
poétique  et  musicale,  étaient  ceux  de  deux  poètes 
doriens  :  Tyrtée  à  Lacédémone  etlbycos  chez  les  Crétois. 
Ce  dernier  n’est  connu  que  de  nom  (il  est  sans  doute 
différent  du  fameux  poète  de  Rhégium1)  ;  nous  sommes 
un  peu  mieux  renseignés  sur  les  embalcria  de  Tyrtée, 
dont  il  subsiste  deux  courts  fragments2.  Ses  vers  respi¬ 
raient  le  patriotisme  et  l’ardeur  guerrière.  Ils  étaient 
écrits  dans  le  mètre  anapestique3,  le  rhythme  naturel  de 
la  marche;  tantôt  il  employait  le  tétramètre  catalectique 
( melrum  laconicum ,  messeniacumi),  tantôt  le  dimètre  cata¬ 
lectique.  Cette  dernière  combinaison  présente  une  remar¬ 
quable  analogie  avec  le  rhythme  de  notre  Marseillaise , 
comme  on  peut  s’en  assurer  en  écrivant  l’un  au-dessous 
de  l’autre,  en  notation  moderne,  le  fragment  15  de  Tyrtée. 

'AyET’  to  ÜTtapTaç  luâvôpou  —  Koupot  TtaTeptov  7ioXtaxav 


J7  J-J  J  J  J  J  J  JJÎJWJJ 


et  le  début  de  l’hymne  de  Rouget  de  Lisle  : 

m|jjjj|j^j  jj  j|j  < 

On  remarquera  surtout  la  coïncidence  des  deux  grandes 

Theatergeb.  und  Denkm.  Gotting.  1851,  pl.  .x,  1.  -  39  Art.  w»»».  p.  1547. 
-  40  Geppert.  Die  altgr.  Bühne ,  p.  272.  -  «  Voy.  fig.  2025, 2026,  etc. -42  Zahu, 
Die  Schônsten  Ornam.  und  Gemâlde  von  Pompei,  etc.,  Berl.,  1844,  pl.  97. 

EMBATÈlUON.  1  Hesych.  5.O.  tSuxxr,9.  Kç,)Ttv  ’I*umî  IpSat/.jiov  r.oui««- 

,sv„;.  6  «Su»  *.  -*  Fr.  (Di-  Chrysost.  Il,  p  31  A  Rc.ske)  et  16 

(Mari us  Victoriuus,  p.  77,  sans  nom  d’auteur).  -  3  Pollux,  IV,  10,  78 ,  Cic.  Tuse. 
Ui  16.  _  4  Victorin.  p.  77;  Hephest.  p.  25,  Gaisford. 
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termes  à  la  deuxième  et  à  la  quatrième  mesures,  ainsi  que 
anacruse  qui  précède  le  premier  temps  fort.  La  différence 
essentielle  consiste  dans  l’emploi  du  procéleumatiaue, 
que  le  poète-musicien  grec  a  judicieusement  évité. 

Le  fragment  16  de  Tyrtée,  confirmé  par  les  historiens  s, 
nous  montre  que  Yembatêrion  était  chanté  ou  récité  en 
chœurpar  les  guerriers,  au  moment  de  marcher  au  combat  : 

a'|f£T  b>  ÜTtapraç  evottXo-  xoïïpot,  ttoti  tàv  ''Apewç  xi'vaaiv. 

Le  roi  donnait  le  signal  d’entonner  le  «  péan6  »  qui 
n  est  pas  ici  différent  de  Yembatêrion.  L’accompagnement 
instrumental,  au  moins  à  Lacédémone,  était  représenté 
par  le  son  des  flûtes7,  plus  anciennement  par  celui  de  la 
cithare  ou  de  la  lyre8.  Il  semble  qu’on  ait  donné  le  nom 
générique  de  xasrôpetoç  vo'goç  à  la  mélodie  type  de  Yemba- 
têrion 9,  probablement  écrite  à  l’origine  dans  le  mode 
dorien  ;  sans  doute,  comme  dans  la  plupart  des  chœurs 
anapestiques,  les  paroles  étaient  simplement  déclamées 
et  fortement  rhythmées  par  la  cadence  dupas;  les  flûtes 
seules  exécutaient  la  mélodie. 

Quoique  Yembatêrion  se  récitât  en  armes,  iv  oirXoïç  ,0,  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  que  tout  «  air  en  armes  », 
évtmXtov  pÊXoç,  fût  un  embatêrion ;  plusieurs  des  airs  dési¬ 
gnés  sous  ce  nom  accompagnaient  de  véritables  danses, 
(pyrrhique,  caryatis,  etc.),  et  non.  des  marches11;  c’est 
à  eux  seuls  que  pouvait  convenir  le  trimètre  anapestique, 
appelé  quelquefois  Ivo'ttXi&î  12.  Enfin,  quant  à  l’opinion  qui 
coniond  les  élégies  de  Tyrtée  (déclamées  aux  repas  et 
dans  les  concours)  avec  ses  embatêria  (récités  au  moment 
du  combat),  c’est  une  vieille  erreur  cent  fois  réfutée 
qu  on  s  étonne  de  rencontrer  encore  dans  des  ouvrages 
très  récents13.  Th.  Reinacu. 

EMBLEMA  [caelatura,  t.  Ier,  p.  801,  et  musivum  opus]. 
EMBOLIARIA.  —  Actrice  employée  spécialement  dans 
un  embolium.  Pline  fait  mention  d  une  emboliaria  nom¬ 
mée  Galeria  Copiola,  qui  fut  rappelée  sur  la  scène  dans 
sa  cent  quatrième  année1.  On  a  trouvé  à  Rome  l’épi¬ 
taphe  d’une  emboliaria  nommée  Phaebé,  native  du  pays 
des  Voconces,  artis  omnium  erodita  (sic),  morte  à  l’âge 
de  douze  ans2.  On  connaît  l’épitaphe  d’une  affranchie 
nommée  Eucharis,  morte  à  Rome,  à  l’âge  de  quatorze 
aus  3.  Quoiqu  elle  ne  soit  pas  qualifiée  emboliaria ,  elle 
appartenait  sans  doute,  comme  Phaebé,  à  cette  classe 
de  comédiennes,  et  comme  elle,  elle  est  qualifiée  docta , 
erodita  omnes  actes.  Trois  vers  de  son  épitaphe  contien¬ 
nent  des  renseignements  intéressants  sur  son  art.  Le 
dernier  de  ces  vers  confirmerait  l’origine  grecque  de 
Y  embolium  ;  c’est  la  défunte  qui  parle  : 

Docta  erodita  paenc  musarum  manu , 

Quae  modo  nobilium  ludos  decoravi  choro 
Et  graeca  in  scena  prima  populo  apparui 4. 

Existait-il  des  embolarii,  c’est-à-dire  des  acteurs  em- 

6  Thucyd.  V,  69-70,  et  le  scholiaste  sur  ce  passage.  —  6  Plut.  Lycurq.  22. 

—  7  Thuc.  V,  70;  Polyb.  IV,  20,  6;  Athen.  XIV,  626;  Plut.  De  mus  ica ,  26; 

Lyc.  21;  Lucian.  De  saltatione ,  10;  Dio  Chrys.  XXXII,  p.  380  R;  Aul.-Gell. 

I,  11;  Polyaen.  I,  10.  —  8  Alcman.  Fr.  35,  Bergk.  De  même  en  Crète  ;  Athen. 

XII,  p.  517  A;  XIV,  p.  627  D;  Plut.  De  musica ,  26.  —  9  Plut.  I.  c.  et  Lyc.  22; 

Pind.  Isthm.  I,  16.  —  10  Atheu.  XIV,  630  F.  —  H  Xenoph.  Anab.  VI,  1,  11; 

voy.  d’autres  textes  cités,  art.  dioscuri,  p.  257.  — 12  Schol.  Aristoph.  Nub.  651. 

—  13  Athénée,  XIV,  p.  030  F,  paraît  déjà  faire  la  confusion.  Le  texte  de  Philochorus 

(fr.  56  Millier)  qu’il  cite  ne  peut  se  rapporter  qu’aux  élégies.  —  Bibliographie. 

Otfr.  Muller,  Die  Dorier ,  liv.  IV,  ch.  vi,  §  G;  Bergk,  Griech.  Literalurgesckichte, 

II,  257. 


ployés  spécialement  dans  les  embolia!  II  est  permis  do 
le  supposer  d’après  une  inscription  de  Pompéi8  et  il 
paraît  probable  aussi  que  cet  enfant  de  douze  ans 
nommé  Septentrio,  qui  charma  les  habitants  d’Antibes 
(Antipoli  in  theatro  biduo  saltavit  et  placuit)  \  était  un 
emboliarius.  II.  Tüédenat. 

EMBOLIUM  (’EgêôXtov,  ’Etckto'Siov).  —  On  appelait  ainsi 
des  intermèdes  ou  représentations  indépendantes  de  la 
pièce  principale  qui  devait  être  jouée.  Ces  intermèdes 
avaient  pour  but  de  prolonger  le  spectacle  quand  la 
pièce  jouée  n  était  pas  assez  longue;  ils  servaient  aussi, 
et  c’était  leur  principale  utilité,  à  diviser  la  pièce  en 
plusieurs  parties,  pour  délasser  les  spectateurs  qu’une 
attention  trop  soutenue  aurait  fatigués  et  aussi  pour 
permettre  aux  acteurs  de  se  reposer  un  peu. 

Le  nom  embolium  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  nature 
des  représentations  qui  remplissaient  ces  intermèdes. 
Ils  étaient,  sans  aucun  doute,  des  plus  variés  et  consis¬ 
taient  en  chants,  danses,  déclamations,  revues  grotes¬ 
ques,  morceaux  de  musique,  etc.  Dans  un  de  ses  discours, 
Cicéron,  jouant  sur  le  mot  embolium ,  dit  de  Clodius  que 
omnia  sororis  embolia  novit ,  lui  qui  fut  histrion,  acteur, 
bouffon,  et  s’introduisit  dans  l’assemblée  des  femmes^ 
déguisé  en  psaltria L  Ce  texte  nous  permet  de  préjuger 
quel  genre  de  comédiens  on  entendait  dans  ces  embolia. 
De  même  Cicéron  écrit  ailleurs2  qu’il  se  propose  d’inter¬ 
caler,  dans  le  livre  qu’il  prépare  (sans  doute  l’histoire 
de  son  consulat)  un  mirificum  igêdX tov,  dans  lequel  on 
verra  Apollon  parlant  dans  le  conseil  des  dieux.  Apulée 
donne  la  description  détaillée  d’une  représentation  scé¬ 
nique  à  Corinthe3.  On  devait  jouer  le  Jugement  de  Pâris; 
avant  la  pièce,  une  troupe  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles,  d’une  grande  beauté  et  richement  parés,  exécutent, 
en  décrivant  les  plus  gracieuses  figures,  la  pyrrhique 
des  Grecs.  C’était  un  embolium. 

L 'embolium,  son  nom  l’indique  assez,  était  un  em¬ 
prunt  fait  à  la  scène  grecque  par  la  scène  romaine 
[emboliaria],  II.  Thiîdenat. 

EMEBI  l  US.  — Le  participe  du  verbe  emereor,  employé 
avec  le  mot  miles  ou  employé  tout  seul  d’une  manière 
absolue,  s’applique  au  soldat  qui  a  accompli  son  temps  do 
service  ;  un  miles  emeritus  ou  un  emeritus  est  un  soldat 
licencié,  un  vétéran.  Rien  n’est  plus  fréquent  que  ce  litre 
dans  les  inscriptions  militaires.  Pour  la  durée  du  service, 
pour  Yemerilum ,  c’est-à-dire  pour  la  prime  que  recevait 
le  soldat  congédié,  et  pour  les  différentes  formalités 
relatives  à  la  délivrance  du  congé,  nous  renvoyons  aux 
articles  diploma  et  missio. 

On  trouve  aussi  le  mot  emeritus  pris  dans  le  sens  1 
d’affranchi,  c’est-à-dire  d’esclave  qui  a  fini  son  temps 
d’esclavage,  par  analogie  avec  le  miles  emeritus  qui  a  fini 
son  temps  de  service1.  Cependant  cette  traduction  pré¬ 
sente  quelques  difficultés  dans  l’interprétation  d’une 
inscription  romaine2,  ainsi  conçue  :  Aurélia  Augg.  lib. 

EMBOLIARIA.  1  Hist.  nat.  Vif,  49,  5.-2  Corp.  insc.  lat.  t.  VI,  n°  10127. 

—  3  Corp.  insc.  lat.  t.  VI,  n°  10096.  —  4  Vers  11-13.  —  5  Corp.  insc.  lat.  IV, 
1949;  cf.  O.  Jahn,  Berichte  d.  Sûchsisch.  Gesellschaft  der  Wissenschaft.  zu 
Leipzig ,  1857,  p.  193.  —  6  Corp.  insc.  lat.  t.  XII,  n°  188. 

EMBOLIUM.  1  Cic.  Pro  Sext.  LIV,  116.  —  2  Ad  Quint,  fr.  III,  1,  à  la  fin. 

—  3  Metam.  1.  X,  29. 

EMEMTUS.  1  Le  titre  emerita  appliqué  à  une  affranchie  doit  être  retranché 
d’une  inscription  de  Grenoble,  où  la  leçon  véritable  a  été  ainsi  rétablie  [Corp.  inscr. 
lat.,  XII,  2230)  :  Partegoria  {p)ro(pt)  e(r)  mérita  ejus  pairono,a\i  lieu  de  la  lec¬ 
ture  fautive  (Wilmanns,  Exempta,  1483)  :  Patagaria  emerita  patrono .  —  2  Corp, 
inscr.  lat.  VI,  8519. 
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fiomtas  ex  cmeritis...  Comment  concilier  les  deux  litres 
de  cette  Aurélia  Bonitas,  qui  se  dit  coup  sur  coup  Augus- 
torum  liberta  et  ex  emeritis  ?  Il  est  difficile  de  voir  là  une 
simple  répétition  de  mots.  Borghesi  a  émis  l’hypothèse, 
à  propos  de  cette  inscription,  que,  de  même  que  les 
soldats  congédiés  avec  Vkonesta  missio  recevaient  la 
prime  dite  emeritum ,  ainsi  Aurélia  Bonitas  reçut,  en 
récompense  de  ses  services,  non  seulement  la  liberté, 
mais  encore  un  cadeau  pécuniaire.  En  ce  cas,  ex  eme¬ 
ritis  pourrait  se  traduire  par  «  inscrite  sur  la  liste  des 
pensions»  ou  par  quelque  expression  analogue3. 

G.  Lacour-Gayet. 

EMISSARIUM.  —  Canal  d’écoulement,  souterrain  ou 
à  ciel  ouvert,  naturel  ou  artificiel,  déchargeant  une  cu¬ 
vette  quelconque,  un  étang,  un  lac.  Le  plus  souvent  les 
émissaires  naturels  sont  superficiels;  parfois  on  a  pu  se 
contenter,  comme  déversoirs  artificiels,  de  canaux  de 
cette  même  espèce,  qui  n’ont  été,  très  fréquemment,  que 
le  lit  primitif  arrangé  :  tels  l’Arrone  épanche  le  lac  de 
Bracciano,  et  la  Marta  le  lac  de  Bolsena.  Mais,  la  plupart 
du  temps,  les  bassins  lacustres  ou  palustres  que  les 
anciens  ont  dû  pourvoir  d’une  fuite  sont  entourés  de 
reliefs  assez  forts,  et  il  a  fallu  recourir  à  des  creuse¬ 
ments  de  tunnels  :  tel  celui  qui  existe  en  Afrique,  à 
l’ouest  de  Itusicade  (Philippeville),  près  deStora.  Ce  sont 
là  proprement  les  emissaria,  dont  la  création  a  été  l’un 
des  plus  grands  efforts  techniques  des  Hellènes  et  des 
I  laliens.  Dans  ce  sens,  les  écrivains  grecs  emploient  parfois 
le  mot  întovogo;  [aquaeductus,  p.  337],  bien  qu’il  corres¬ 
ponde  plutôt  à  cuniculus,  et  s’applique,  comme  ce  der¬ 
nier,  égalemcntaux  galeries  de  mine;  le  terme  otopuyvi, 
plus  général  encore,  désigne  toute  percée  souterraine. 

De  toutes  les  espèces  de  cuniculi ,  c’est  aux  égouts  ou 
cloacae  que  les  émissaires  sont  le  plus  assimilables. 
L’usage  de  ces  égouts  en  tunnels  n’a  pas  été  connu  uni¬ 
quement  des  populations  italiennes.  Nous  savons  par 
Diodore1  que,  vers  480  av.  J.-C.,  Phacax  établit  à  Agri- 
gonte,  pour  drainer  le  sous-sol  de  la  ville,  des  souterrains 
qui  ont  toujours  duré,  travail  grossier,  mais  très  curieux. 
Mais  l’exemple  le  plus  remarquable  que  la  Grèce  puisse 
montrer,  celui  qui  rappelle  le  plus  les  célèbres  monuments 
de  ce  genre  qui  existent  en  Italie,  c’est  l’ensemble,  non 
moins  fameux,  de  travaux  qui  régissait  le  lac  Copaïs. 

Emissaires  du  lac  Copaïs2.  - —  Le  Copaïs,  dont  une  com¬ 
pagnie  française  vient  d’exécuter  le  dessèchement,  occu¬ 
pait,  au  centre  de  la  Béotie,  environ  25000  hectares. 
C’est  un  bassin  entièrement  fermé,  à  côté  duquel,  vers 
1  est,  se  trouvent  deux  autres  lacs,  l’Hylice  et  le  Para- 
limnc,  beaucoup  plus  petits  et  plus  creux.  Les  monts 
Sphingion,  Ptoon,  Messapion  divisent  ces  trois  nappes 
et  les  séparent  du  détroit  de  l’Euripe.  Le  fleuve  Céphise 
traverse  le  Copaïs,  au  nord,  près  d’Orchomène,  dans  la 
partie  la  moins  profonde  ;  la  plus  grande  dépression  est 
du  côté  du  sud.  Ce  qui  caractérise  ces  lacs,  c’est  qu’ils 
sont  étagés  :  le  Copaïs,  que  des  atterrissements  ont 
exhaussé  depuis  les  temps  antiques,  est  à  100  mètres 
d  altitude,  l’Hylice  à  52,  le  Paralimne  à  36.  Étant  donné 
1  espace  très  court  qui  les  sépare  les  uns  des  autres  et 
tous  de  la  mer,  ce  fait  a  beaucoup  d’importance.  D’autre 

3  Bart.  Borghesi,  Œuvres  complètes ,  VIII,  p.  433-434. 

EMISSARIUM.  1  lliod.  XI,  23.  —  2  Strab.  IX,  p.  403-407  ;  Paus.  IX,  24,  §  2  ;  38, 
§  1 ,  Diod.  IV,  18  ;  Diog.  Laert.  IV,  23  ;  Polyaen.  I.  3,  §  5  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  ’ET-eucriç, 
AO^vai.  3  Voir  la  Notice  sommaire,  publiée  par  la  compagnie  française  pour 


part,  ils  ne  sont  pas  privés  de  déversements  naturels.  Les 
montagnes  calcaires  qui  les  ceignent  sont  traversées  de 
nombreuses  cavernes,  dans  lesquelles  les  eaux  de  la 
plaine  trouvent  des  chemins  analogues  aux  «  pertes  » 
de  certaines  rivières.  Ce  sont  les  xaraëbOp'x,  dont  il  existe 
quatre  lacis  principaux.  L’un  file  au  nord  par  les  monts 
Opuntiens,  et  gagne  la  mer  près  d’Opunte,  desservant  le 
nord  de  la  plaine.  Le  second,  qui  emporte  surtout  le 
Céphise,  vient  déboucher  près  de  Laryinna.  Le  troi¬ 
sième,  qui  épanche  le  Copaïs  seul,  arrive  entre  Anthédon 
etPhocae.  Le  quatrième  enfin,  qui  embrasse  les  trois 
lacs,  finit  entre  Anthédon  et  Khalia.  Grâce  à  cette  dis¬ 
position,  le  Copaïs,  sujet  à  de  fortes  crues  par  l’apport 
de  nombreux  torrents,  n’était  un  lac,  anciennement,  que 
dans  sa  partie  méridionale  ;  sur  tout  le  reste  s’étalait  un 
marais  pestilentiel.  On  n’a  jamais  pu  exploiter  cette 
vaste  plaine,  ni  l’habiter  en  peuplement  serré,  avant 
d’avoir  pris  des  mesures  pour  l’assécher  et  la  défendre. 
C’est  à  quoi  il  était  pourvu  par  l’entretien  des  xavaSoftpa, 
par  l’établissement  de  chaussées,  et  surtout  par  le  creu¬ 
sement  de  deux  émissaires,  suppléant  à  l’incertitude 
de  l’écoulement  naturel. 

Étant  donné  que  le  Copaïs  n’a  presque  pas  de  profon¬ 
deur  et  occupe  un  très  vaste  espace,  que  l’Hylice  et  le 
Paralimne  sont  de  petites  dépressions  très  creuses,  à  un 
niveau  fort  inférieur,  la  science  moderne  a  opéré  le  des¬ 
sèchement  du  premier  en  le  vidant  dans  les  deux  autres, 
et  en  versant  ceux-ci  dans  la  mer3.  Les  anciens  peuples 
eurent  la  même  idée  :  un  passage  souterrain,  courant 
sous  le  plateau  d’Acracphiae,  sur  une  longueur  de  plus  de 
3  kilomètres,  amena  dans  l’Hylice  le  tribut  du  Copaïs. 
Mais  ils  n’allèrent  pas  plus  loin  et  laissèrent  aux  cata- 
vothres  du  Paralimne  le  soin  d’emporter  ce  liquide  à 
l’Euripe;  l’IIylice  ayant  environ  2000  hectares,  le  fond  de 
sa  cuvette  étant  à  50  mètres  au-dessous  du  radier  de 
l’émissaire,  et  le  Paralimne  se  trouvant  dans  des  conditions 
analogues,  il  n’y  avait  pas  grand  danger,  si  les  cata- 
vothres  fonctionnaient  bien.  Mais,  pour  une  raison  qui 
nous  est  inconnue,  au  lieu  d’un  débouché  unique,  on  en 
avait  établi  deux.  Le  tunnel  d’Acraephiae  ne  déversait 
que  le  lac  méridional,  dit  proprement  Copaïs;  la  partie 
septentrionale,  que  l’on  appelait  Céphissis,  c’est-à-dire 
le  marais  où  vaguait  le  Céphise,  que  le  catavothre  de 
Larymna  évacuait  assez  mal,  reçut  aussi  un  émissaire. 
Cet  ouvrage  est  plus  grand  que  l'autre  :  il  a  environ 
6  kilomètres  et  demi;  c’est  la  plus  longue  galerie  que  nous 
aient  laissée  les  anciens;  il  se  termine  par  une  cascade 
dans  le  lit  issu  du  grand  catavothre.  Comme  nous  ne 
pouvons  plus  reconnaître,  dans  la  plaine  Copaïque  ex¬ 
haussée  par  trente  siècles  de  colmates,  le  tracé  précis  des 
canaux  qui  saisissaient  l’eau  des  torrents  pour  les  mener 
aux  tunnels,  nous  ne  saurions  apprécier  les  raisons 
qui  déterminèrent  les  peuples  à  ne  pas  faire  tout  con¬ 
verger  dans  la  région  la  plus  basse,  vers  un  unique  éva- 
cuateur.  Mais  on  ne  doit  pas  admettre,  comme  certains 
l’ont  pensé,  que  le  souterrain  d’Acraephiae  soit  posté¬ 
rieur  à  celui  du  nord-est  et  ait  été  créé  pour  suppléer 
à  son  insuffisance  ;  nul  n’a  jamais  pu  espérer,  en  effet,  que 
celui-ci  desséchât  tout  l’espace;  c’est  plutôt  l’autre  qui 

le  dessèchement  et  l’exploitation  du  lac  Copaïs,  Paris,  Chaix,  1886,  à  l'occasion 
de  l’inauguration  du  canal  émissaire  de  Karditza.  On  y  trouve  une  carte  au 
de  la  contrée,  avec  le  profil  des  terrains  et  des  cuvettes  lacustres  suivant  la  ligne 
des  émissaires, 
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eût  pu  le  faire.  Évidemment  ils  sont  tous  les  deux  le  pro¬ 
duit  d'une  même  pensée,  d’un  plan  déjà  bien  merveilleux 
pour  une  époque  si  reculée,  et  suivant  lequel  l’opération 
fut  divisée  en  deux  parties  :  d’une  part  éliminer  le  Cé- 
phise,  d'autre  part  épuiser  le  lac4. 

L'entreprise  réussit-elle?  Il  y  a  toutlieu  de  le  croire.  La 
fixation  du  lit  du  Céphise  et  des  autres  torrents,  l’entre¬ 
tien  des  catavothres,  la  création  et  le  curage  régulier  des 
deux  émissaires,  suffisaient  parfaitement  à  conserver  en 
bon  état  la  plaine  d'Haliarte  à  Copae  et  d’Orchomène  à 
Acraephiae.  Mais  cet  état,  tout  artificiel,  ne  pouvait  être 
maintenu  que  par  un  travail  incessant.  Du  jour  ou  celui- 
ci  manqua,  tout  fut  perdu  :  les  lits,  comblés  et  relevés, 
n’amenèrent  plus  les  eaux  jusqu’aux  tunnels  ;  les  troubles 
charriés  par  les  crues  haussèrent  le  niveau  général  ;  les 
galeries  s’obstruèrent  ;  on  fut  encore  une  fois  réduit 
à  l’écoulement  imparfait  que  procuraient  les  catavothres. 
Dès  lors  le  terrain  jadis  conquis  devint  inhabitable, 
désert,  et  se  couvrit  du  marécage  qu’on  y  trouve  à 
l’âge  classique. 

Otlried  Müller,  d’accord  en  cela  avec  tous  les  auteurs 
modernes,  n  hésite  pas  à  attribuer  aux  Minyens  les  deux 
percées.  En  effet,  on  n’expliquerait  pas  la  richesse  de 
leur  ville  d’Orchomène,  la  nombreuse  population  dont  ils 
garnirent  la  Béotie  et  le  grand  empire  agricole  qu’ils 
fondèrent  dans  ce  pays,  s’ils  n’avaient  pas,  avant  toute 
chose,  arraché  à  l’inondation  le  sol  même  où  ils  ont 
régné.  L  histoire  de  ces  grands  travaux  est  celle  même 
de  leur  fortune  :  tant  qu’ils  durent,  elle  est  brillante  ;  et 
le  jour  où  ils  sont  détruits,  le  peuple  disparait  avec  eux. 
Les  anciens  ne  s’y  sont  pas  trompés  :  leurs  légendes 
disaient  qu  Hercule,  en  bouchant  les  issues  des  lacs, 
avait  ruiné  ce  peuple  si  puissant.  Les  races  qui  vinrent 
plus  tard  croyaient,  quand  d’extrêmes  sécheresses  ou  un 
curage  plus  actif  découvraient  tout  à  fait  la  plaine,  y 
revoir  des  villes  submergées,  une  Athènes,  une  Eleusis, 
premières  fondations  de  Cécrops,  et  les  bourgades 
minyennes.  Par  contre,  si  les  crues  étaient  fortes,  Copae 
et  Orchomène  se  trouvaient  en  danger,  et  cette  dernière 
se  réfugiait  sur  la  pente  de  l’Hyphantéion.  On  ne  fit 
plus,  pour  évacuer  les  eaux,  que  d’imparfaites  tentatives; 
nous  connaissons  celle  de  Cratès,  qu’ordonna  Alexandre 
le  Grand  :  elle  n’eut  pas  de  résultat  durable. 

Les  émissaires  du  Copaïs  se  composent  chacun  d’une 
galerie  entièrement  creusée  dans  le  roc  et  munie,  de  dis¬ 
tance  en  distance,  de  puits  verticaux;  le  plus  long  en  a 
vingt,  le  plus  court  en  a  quinze.  Ces  puits  rappellent  la 
disposition  des  lumina  des  cuniculi  qu’on  trouve  dans 
la  campagne  romaine.  Larges  de  4  à  6  pieds  en  moyenne, 
ils  vont  souvent  en  se  rétrécissant  de  manière  à  ne 
laisser  dans  la  voûte  que  juste  le  passage  d'un  homme. 
Le  specus  également  rappelle,  en  grand,  ces  mêmes 
ouvrages  :  il  prend  soin  d’éviter  l’axe  d’écoulement 
superficiel  du  col  sous  lequel  il  passe,  et  il  s’appuie, 
d’abord  à  l’un  des  coteaux,  ensuite  à  l’autre5. 

Si  l’on  songe  que  cet  ouvrage,  long  de  plus  de  6  kilo¬ 
mètres,  est  parfait,  que,  courant  à  près  de  50  mètres  de 
profondeur  maximum  sous  les  roches,  il  n’offre  pas  une 

4  La  meilleure  carte  montrant  le  lac,  son  bassin,  les  catavothres  et  les  deux 
émissaires,  est  celle  de  Forchhammcr,  Hellenifca,  Berl.  1837,  que  Grote  a  reproduite 
au  t.  1  de  son  History  of  Greece.  —  S  Les  anciens  ne  nous  ont  pas  donné  sur 
les  travaux  du  Copaïs  des  details  bien  satisfaisants.  Les  voyageurs,  historiens  et 
archéologues  modernes,  les  ont,  à  maintes  reprises,  décrits.  Voir  particulièrement: 
Lcake,  Travels  in  Northern  Greecey  Londr.  1835,  t.  Il,  ch.  15;  Thiersch,  État 


.  seule  erreur  de  niveau  ni  de  direction  ;  que,  d’autre  part 
il  n’est  pas  moins  réussi  que  les  émissaires  italiens,  pos¬ 
térieurs  de  plusieurs  siècles;  si  on  le  compare  à  la  petite 
galerie,  beaucoup  moins  ancienne  que  lui,  où  passe  l’eau 
de  Siloë,  et  qui  est  si  mal  établie,  on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  d’y  voir  ce  que  la  haute  antiquité  a  produit  de  plus 
étonnant.  C’est,  en  tout  cas,  le  témoignage  irrécusable 
de  la  puissance  des  Minyens,  que  les  légendes  n'ont  pas 
exagérée.  Car  il  n’a  pas  été  possible  que  de  pareilles 
créations  fussent  entreprises  et  maintenues  sans  qu’un 
empire,  ou  tout  au  moins  une  confédération  étroite  et 
sévèrement  disciplinée,  réunît  sous  une  même  action  tous 
les  territoires  que  traverse,  intéresse  ou  dessert  cet  en¬ 
semble,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  de  la  Béotie  et 
de  la  Locride. 

Emissaires  des  lacs  Albains 8.  —  Les  émissaires  italiens 
sont  nombreux,  quoique  d’âge  divers,  l'ilalic  centrale 
possédant  beaucoup  de  lacs,  et  ayant  été  occupée  par 
des  populations  amies  des  travaux  de  terrassement  et 
habiles  à  toutes  les  fouilles.  Presque  aucune  de  ces 
nappes  dormantes,  du  Thrasimène  jusqu’au  Fucin,  n’a 
été  laissée  à  elle-même;  l’aménagement  de  la  plupart 
d’entre  elles  est  lié  à  l’un  des  plus  grands  faits  de  l’his¬ 
toire  de  l'Italie.  On  peut  voir  en  effet,  à  l’article  cuniculus 
§  IV,  que,  dans  toute  la  région  des  tufs  du  Latium  et 
de  l’Étrurie,  partout  où  la  culture  étrusque  a  amené  le 
peuplement  serré  et  la  mise  en  valeur  des  campagnes, 
celles-ci  n’ont  pu  être  habitées  et  travaillées  que 
moyennant  une  transformation  profonde  de  leurs  condi¬ 
tions  naturelles.  Cette  transformation  s’est  faite,  pour 
les  bassins  du  Tibre  et  de  l’Anio,  pour  toutes  les  terres 
autour  des  monts  Albains,  autour  du  massif  Sabatin, 
pour  tout  le  pays  en  un  mot  où  Rome  est  née  et  a  grandi 
sur  les  ruines  des  vieux  peuples,  par  le  drainage  cuni- 
culaire.  La  création  des  émissaires  des  lacs  qui  dominent 
ce  territoire  est  du  même  âge  que  le  drainage,  comme 
l’attestent  d’ailleurs  les  traditions  romaines,  qui  mêlent 
à  la  légende  de  Voies  l’origine  du  plus  connu  d’entre 
eux.  L’aménagement  des  monts  Albains  n’a  pu  se  faire 
beaucoup  plus  tard  que  celui  des  campagnes  latines; 
l’hygrométrie  des  deux  régions  n’est  nullement  indépen¬ 
dante  ;  et  l’on  n’a  pu  toucher  à  l’une  sans  s’obliger  à 
embrasser  l’autre  aussi  dans  le  même  effort. 

Le  massif  du  volcan  Latial,  volcan  éteint  et  dont  les 
restes  forment  le  groupe  des  monts  Albains,  présente 
une  série  de  cratères,  les  uns  d’éruption,  les  autres 
déboulonnent,  étagés  d’une  façon  remarquable.  Tout  en 
haut,  vers  650  mètres  d’altitude,  les  Campi  d'Annibale, 
dont  le  mont  Cavo  (point  culminant  967  mètres)  forme 
la  lèvre;  autour  et  au-dessous,  à  550  mètres  au  moins,  la 
Val  Molara,  limitée  par  l’Artemisio;  plus  bas  encore  le 
lac  de  Nemi,  à  341  mètres,  celui  d’Albano,  à  293  ;  enfin, 
tout  en  bas,  presque  en  plaine,  la  Val  la  Riccia,  à  285,  et 
le  lac  de  Juturne,  desséché  par  Paul  V,  à  177.  De  ces 
cratères,  les  premiers  sont  remplis  de  matériaux  meu¬ 
bles,  les  moyens  occupés  par  les  lacs,  les  derniers  vides 
aujourd’hui.  Mais  tous  ensemble  viennent  constituer 
une  série  de  réservoirs,  en  quelque  sorte  superposés, 

actuel  de  la  Grèce ,  t.  II,  p.  23;  Forchhammer,  Hellenika ,  p.  159-  172;  Otf.  Müller, 
Orchomenos  und  die  Minyer ,  2°  éd.  Breslau,  1844,  p.  45  et  s.;  Fiedler,  Iteise 
durch  aile  Theile  des  Koenigreichs  Griechenland ,  t.  1,  Leipz.  1840,  p.  115;  JRittcr , 
Abhandl.  d.  Berlin.  Akademie ,  1854.  —  6  Liv.  V,  13,  15,  16;  Dionys.  Xil,  8, 
11,  13;  Plut.  Cam.  3,  4;  Cic.  De  dioinat.  I,  44;  II,  32;  Val.  Max.  I,  G;  Strab.  V, 
p.  240;  Pliu.  Hist.  nat.  XIX,  8. 
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dont  l’action  est  encore  énorme.  Car  chacun  d’eux  reçoit 
les  eaux  sur  sa  surface  infundibuliforme,  où  elles  pressent 
vigoureusement  sur  les  berges  et  sur  le  fond.  Il  reçoit  en 
plus  le  tribut  de  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui,  dans  des 
conditions  identiques  de  pression.  Le  long  de  ces  parois 
d’entonnoirs,  tous  les  terrains  sont  perméables  ou  fissurés. 
Le  comblement  des  cratères  supérieurs  par  des  matières 
détritiques  n’est  pas  un  obstacle  à  cette  infiltration  ;  il  la 
règle  au  contraire  et  la  rend  durable,  restituant  plus 
lentement  aux  lacs  ce  que  ceux-ci  perdraient  plus  vite. 
L’effet  d’un  pareil  phénomène  sur  les  pentes  des  monts 
Albains  et  les  campagnes  sous-jacentes  a  été  ailleurs 
indiqué7.  C’est  une  copieuse  injection  d'eaux  souter¬ 
raines,  qui  circulent,  non  seulement  au-dessous  du  sol, 
mais  au-dessous  des  tufs  qui  le  portent.  Elles  y  suivent 
les  vallonnements  d’un  étage  inférieur  raviné  par  le  plus 
ancien  travail  des  volcans  et  de  l’érosion.  Le  sous-soldes 
campagnes  latines  a  ses  sources,  ses  lacs,  ses  ruisseaux, 
ses  lleuves,  ses  étangs,  ses  marais,  le  tout  garni  d’un 
remplissage  peu  dense  et  recouvert  par  la  masse  des 
tufs.  A  AO  mètres  de  profondeur,  l’eau  y  séjourne,  l’eau 
y  coule,  comme  autre  part  à  ciel  ouvert  ;  mais  elle  sé¬ 
journe  comme  dans  une  éponge,  et  elle  ne  coule  qu’en 
filtrant.  Elle  n’apparaît  que  quand  les  couches  qui  la 
contiennent  viennent  affleurer,  à  la  fin  de  la  zone  des 
tufs,  ou  dans  le  lit  des  fleuves,  auxquels  elle  donne  une 
pérennité  singulière,  ou,  si  elle  est  retenue  par  un 
obstacle,  au  pied  des  côtes,  sous  forme  de  grosses  sour¬ 
ces8.  Et  surtout  elle  maintient  saturés  les  deux  étages 
supérieurs,  qui  ne  peuvent  abandonner  aux  strates  où 
elle  est  renfermée  l’humidité  dont  ils  regorgent. 

Contre  l’eau  du  premier  sous-sol,  les  anciens  avaient 
établi  le  drainage  cuniculaire;  contre  celle  du  second 
sous-sol,  ils  n’avaient  qu’un  moyen  d’agir,  l’attaquer  à 
son  origine,  aux  réservoirs  des  monts  Albains.  Ils  ne 
pouvaient  penser  à  l’atteindre  dans  les  cratères  supé¬ 
rieurs  :  comment  la  chercher  au  milieu  de  l’éponge  qui 
la  renferme?  Et  puis,  comment  percer  des  monts  aussi 


gros  que  l’Artemisio?  Peut-être  aussi  se  rendaient-ils 
moins  compte  de  l’action  de  ces  dépressions  où  le  liquide 
était  caché.  Mais  il  n’est  point  téméraire  de  croire  que 
ces  patients  observateurs,  que  ces  hommes  pratiques, 
capables  de  concevoir  et  de  créer  le  système  des  cuniculi , 
ont  observé  l’action  des  lacs,  où  l’élément  lui-même 
était  à  découvert.  S’ils  ne  l’ont  pas  su  faire,  l’effort 
qu’ils  se  sont  imposé  ici  paraîtra  presque  inexplicable, 
tant  le  résultat  immédiat  serait  peu  en  rapport  avec 
lui.  Ûn  ne  peut  perdre  son  temps  à  discuter  le  conte 
de  Tite-Live,  les  neiges  et  les  pluies  tombant  par  ciel 
serein,  le  lac  gonflant  et  débordant  hors  de  proportion 
avec  les  eaux  reçues,  l’oracle  de  Delphes  liant  la  prise 
de  Véies  au  percement  de  l’émissaire,  celui-ci  achevé  en 
un  an,  et  tout  le  fatras  légendaire5.  C’est  le  terrain,  c’est 
le  monument  qu’il  faut,  avant  tout,  consulter.  A-t-on 
voulu  dessécher  le  lac  d’Albe?  Non  certainement.  Était- 
il  bien  utile  de  l’abaisser  de  la  moitié,  du  tiers?  Les 
bords  sont  presque  à  pic  ;  ceux  du  lac  de  Nemi  de  même  : 
quelques  hectares  de  précipice  valaient-ils  un  si  grand 
travail?  Mais  si  les  hommes  des  anciens  temps  ont 
remarqué  que  les  crues  du  Tibre,  de  l’Astura,  du  Numi- 
cus,  de  l’Aqua  Ferentina  et  des  autres  «  fossi  »,  que 
l’abondance  des  eaux  dans  le  sous-sol,  coïncidaient  avec 
les  crues  de  ces  nappes,  s’ils  ont  reconnu  que  l’infiltra¬ 
tion,  sur  les  pentes  du  massif,  n’est  copieuse  qu’au- 
dessous  de  leur  niveau,  ils  ont  pu  avoir  d’autres  vues. 
A  l’intérêt  de  défendre  les  terres  situées  au  bord  même 
des  lacs,  à  l’utilité  de  maintenir  ceux-ci  dans  des  limites 
déterminées,  a  pu  s’ajouter  le  désir,  en  réglant  leur 
niveau  par  des  déversoirs  sûrs,  de  régler  en  même 
temps  tout  le  régime  des  eaux  profondes,  et  de  débar¬ 
rasser  de  ces  eaux  les  flancs  mêmes  de  ces  collines  jus¬ 
qu’au-dessous  de  201)  mètres.  Or  150  mètres  d’altitude, 
c’est  la  fin  du  pays  albain  ;  c’est,  d’une  part  la  terre 
Pontine  et  le  royaume  des  Rutules,  et  de  l’autre  le  bas 
Latium  et  bientôt  l’Ager  Romanus  ;  c'est  aussi,  en  plein, 
le  pays  où  les  réseaux  de  cuniculi  drainaient  alors  toutes 


Fig.  2657.  —  Émissaire  du  lac  d’Albano  :  profil  en  long  de  la  galerie. 


les  campagnes.  Les  deux  systèmes  se  complétaient,  et 
s’aboutaient  pour  ainsi  dire  l0. 

L’émissaire  du  lac  d’Albano  H  (fig.  2657)  s’ouvre  à  128 
mètres  au-dessous  du  bord  ducratère  d’éboulement  où  gît 
ce  lac,  et  à  peu  près  à  même  hauteur  au-dessus  du  point 
le  plus  profond,  par  conséquent  environ  à  mi-flanc.  Il  a 

7  Voy.  t.  I  du  présent  dictionnaire,  p.  1591,  col.  2;  Pac.  di  Tucci,  Antico  e 
présente  stato  délia  campagna  di  Roma,  Rome,  1878,  ch.  v.  —  8  Nibby,  Dintorni 
di  Roma ,  t.  I,  p.  108,  a  pris  soin  de  noter  les  sources,  les  «  fossi  »,  les  ruis¬ 
seaux  et  cours  d’eau  qu'alimente  visiblement  encore  l’eau  filtrant  du  lac  d’Al¬ 
bano;  c’est  toute  une  moitié  de  ce  qui  court,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre, 
a  travers  la  campagne  latine.  —  9  Los  é  missaires  des  lacs  Albains  et  ce 
fin  on  sait  de  leur  histoire  ont  fait  le  sujet  de  bien  des  dissertations.  On  peut 

consulter  utilement  Weslphal,  Rom.  Kamp.-,  Nibby,  Dmlorm  di  Roma ,  l.  c.  ; 


2234  mètres  de  long,  et  ses  eaux  forment  un  affluent  du 
Tibre,  qu’on  appelle  Rio  Albano,  et  qui  finit  au  pied  des 
Monti  di  Decimo  après  un  parcours  de  15  milles.  Son 
exécution  est  parfaite;  il  n’a  jamais  cessé  de  fonctionner; 
et  si  ses  deux  extrémités,  où  sont  des  constructions  im¬ 
portantes,  ont  été  l’objet  de  réparations  et  de  remanie- 

Aheken,  Mittel-Tlalien ,  p.  166-169,  178-180,  183;  Angelini  e  Fea,  I  monumenti 
pi 11  insigni  del  Lazio,  p.  43  et  pl.  xxvi,  d’où  sont  prises  les  figures  2659  et  2660; 
Desjardins,  Topographie  du  Latium ,  p.  71-75,  88.  —  10  M.-R.  de  la  Lîlau- 
chère,  Un  chapitre  d'histoire  Pontine,  État  ancien  et  décadence  d'une  partie 
du  Latium ,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Tnscr.  et  R.-L .,  Sav.  étr.  t.  X, 
lro  part.,  p.  68-73  du  tirage  à  part.  —  H  II  existe  une  étude  détaillée  de  cet  émis¬ 
saire  dans  Pirauesi.  Antichità  d'Albano ,  etc.,  Descnzione  e  disegno  dell. 
emissario  del  lago  Albano.  1768,  in-f°  avec  9  p' anches. 
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monts,  dont  les  principaux  semblent  dater  d’Hadrien,  en 
revanche  le  tunnel  lui-même,  qui  est  la  partie  essen¬ 
tielle,  est  bien  l’œuvre,  et  l’œuvre  exclusive,  des  premiers 
et  antiques  créateurs.  Comme  tous  les  travaux  de  ce 
genre,  il  présente  de  place  en  place  des  puits  de  curage 
et  d’aération,  espacés  d’environ  35  mètres,  d’où  Nibby  a 
supposé  qu’il  y  en  avait  soixante-deux;  la  plupart  sont 


oblitérés.  On  trouve 


également  des  cuniculi  à  45°,  pres¬ 


que  tous  bouchés  aujourd’hui,  ayant  servi  au  creuse¬ 
ment.  La  section  moyenne  du  tunnel  est  d’environ  2  mè¬ 
tres  de  haut  sur  lm,20  de  largeur.  Les  roches  traversées 
sont  presque  uniquement  des  pépcrins,  interrompus  de 
temps  en  temps  par  des  coulées  de  lave. 

L’opération  du  creusement  n’a  pu  se  faire  qu’en  re¬ 
montant,  c  est-à-dire  partant  de  l’embouchure,  et  par 
tronçons,  d  un  puits  à  l’autre,  ce  qui  suppose  un  nivel¬ 
lement  bien  lait  et  une  direction  des  plus  justes.  On  a 
dû  réserver  d  abord  les  deux  tronçons  les  plus  voisins 
du  lac.  Un  long  cuni- 
culus  oblique,  dont 
les  modernes  ont 
revu  les  traces, 
écoula  dans  le  tun¬ 
nel,  en  arrière  de 
ces  tronçons,  toute 
une  tranche  des 
eaux  de  la  cuvette; 
puis  le  specus  fut 
continué,  toujours 
en  remontant,  jus¬ 
qu’au-dessous  de  la 
bouche  de  cet  ou¬ 
vrage  désormais  in¬ 
utile.  Un  puits  ver¬ 
tical  fut  alors  creusé 
jusqu’à  la  rencontre 
du  specus ,  et  il  suffit 
d'abattre  tranche 
par  tranche  le  talus 
en  dehors  de  ce 
puits,  pour  obtenir  à 
chaque  fois  un  nou¬ 
vel  écoulement  des 
eaux,  une  nouvelle 
baisse  de  la  sur¬ 
face.  Enfin ,  quand 

il  ne  resta  plus  qu’une  faible  hauteur  de  berge,  on  pro¬ 
céda,  en  dedans  et  à  l’abri  de  sa  partie  antérieure,  à 
la  construction  de 
l’orilice.  Puis,  par  le 
m  me  moyen,  avec 
la  même  prudence, 
perçant  d’abord,  dé- 
molissant  ensuite 
le  massif  naturel 
réservé  jusque-là,  Fig.  acso. 
on  jeta  l’eau  dans  le 

tunnel,  et  le  réglage  se  fît  par  le  moyen  de  vannes. 
Bien  entendu,  longtemps  avant,  l’orifice  de  sortie  avait 
été  muni  des  constructions  nécessaires,  et  les  vannes 
mises  en  place. 


Fig.  2658. —  Émissaire  du  lac  d’AIbano  :  plan  et  section  dans  la  longueur  des  constructions  de  la 

bouche  d’entrée. 


Le  specus  est  une  simple  galerie  forée  à  même  le  ro¬ 
cher.  Jamais  on  ne  la  retouché  :  les  coups  d’outil  qui 

I  ont  ouvert  se  voient  encore  sur  les  parois  ;  on  se  rend 
compte  que  le  tranchant  avait  un  pouce.  Il  n 'était  pas 
possible  à  plus  de  deux  fossores  de  battre  ensemble  en 
un  même  point.  Lorsqu’on  examine  ce  travail,  dont  la 
marche  se  suit  sur  le  monument  même,  on  remarque 
immédiatement  combien  il  rappelle  celui  des  cuniculi 
de  drainage.  Mais  il  fut  bien  plus  difficile,  et  certaine¬ 
ment  très  dangereux.  11  n’est  pourtant  pas  moins  réussi. 

II  demeure  le  chef-d’œuvre  des  anciens  en  matière  d’é¬ 
missaire;  c’est  un  modèle  que  le  plus  brillant  siècle  de 
la  civilisation  romaine  a  en  vain  tenté  d’imiter(fig.2658) 

Les  constructions  de  la  bouche  d  entrée  se  composent 
d’un  petit  quai  entourant  un  bassin  antérieur,  au  fond 
duquel  l’eau  rencontrait  une  large  pierre  percée  de 
trous,  faisant  office  de  gros  filtre;  la  moitié  de  celte 
dalle  est  brisée,  et  remplacée  par  une  grille.  Au-dessus 

était  un  pont  porté 
sur  trois  piliers  de 
pierre,  et  où  pas¬ 
sait  le  chemin  du 
tour  du  lac.  Un  esca¬ 
lier  menait  latéralo- 
mentdans  une  vaste 
chambre,  où  était 
la  vanne  d’admis¬ 
sion,  et  au  fond  de 
laquelle  commen¬ 
çait  le  specus.  A  la 
bouche  de  sortie 
était  un  long  con¬ 
duit  maçonné  pro¬ 
longeant  le  specus, 
soit  sur  terre  soit  à 
couvert,  jusqu’à  un 
point  où  les  pro¬ 
portions  devenaient 
plus  larges  et  plus 
hautes  :  cette  der¬ 
nière  partie  sub¬ 
siste.  Là  un  système 
de  vannes  et  de 
portes  permettait, 
soit  d’écouler  l’eau 
dans  un  lit  s’échap¬ 
pant  à  travers  la  campagne,  soit  do  l’élever  au  niveau 
d’ouvertures  ménagées  dans  la  façade  de  cette  chambre, 

pour  en  faire  la  dis- 


12  L’émissaire  du  lac  de  Nemi,  que  Caniua  a  aussi  décrit,  et  celui  du  lac  d’Aricie 
out  été  Pubjet  d'un  examen  détaillé  de  la  part  de  Facci,  ingénieur  de  la  Congre- 


tributionjfig.  2051 
L’émissaire  du 
lac  de  Nemi12,  que 
Westphal,  proba¬ 
blement  à  tort,  ju¬ 
geait  encore  plus 
ancien  que  celui 
d’AIbano, parce  que 


Emissaire  du  lac  d’AIbano  :  plan  et  section  dans  la  longueur  des  constructions  de  la  bouche 
de  sortie. 

sa  création  n’est  même  pas  mentionnée  dans  les  légendes 
romaines,  lui  est  semblable,  sinon  qu’il  est  plus  petit, 
plus  court,  qu’il  n’a  pas  de  constructions  grandioses  à 
ses  bouches,  et  qu’il  est  d’un  travail  plus  sommaire  et 


gation  des  eaux,  en  1755.  Son  rapport  est  tout  au  long  dans  Fea,  Varietà  de 
notizie  sopra  Castel  Gandolfo,  Albano ,  Aricia,  Nemi ,  Home,  1820,  p.  26-36. 
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moins  beau.  Mais  il  est  foi't  intéressant,  en  ce  qu’il  est 
lié  au  système  de  dessèchement  de  la  Yal  la  Riccia. 

Ce  n’est  qu’à  sa  bouche  de  sortie  que,  sur  2m,23  de 
haut,  il  atteint  lm,41  de  large  ;  partout  ailleurs,  c’est  un 
boyau,  large  de  0m,75  à  l’entrée.  Comme  ouvrage,  rien 
n’est  plus  grossier;  c’est  une  simple  excavation  dans  le 
roc,  nullement  parée,  assez  inégale  de  section,  et  dans  le 
radier  mal  dressé,  ou  fortement  usé,  de  laquelle  existent 
des  flaques,  que  traverse  le  courant  de  l’eau  emportée. 

Cette  eau,  par  un  canal  découvert,  se  rend  dans  la  Val  la 
Riccia,  qui  est  l’ancien  lac  d’Aricie.  Après  un  kilomètre  de 
course,  elle  entre  dans  un  cuniculus,  où  s’en  jette  un  second, 
qui  apporte  les  eaux  du  Fosso  del  Vico .  Parce  souterrain  elle 
franchit  la  lèvre  méridionale  du  cratère  dont  cette  vallée 
est  formée.  Cet  émissaire  de  la  Val  la  Riccia,  dont  la  lon¬ 
gueur  est  de  500  mètres,  et  qui  plonge  sous  le  sol  à  G"1, 70, 
a  toujours  été  entre  tenu  pour  les  besoins  de  deux  gros  mou¬ 
lins.  Aussi  est-il  remanié,  et  ses  neuf  regards  sont  garnis 
de  coupoles  ;  mais  ce  sont  bien  les  putei  d'un  cuniculus  fort 
antique,  très  semblable  à  l’émissaire  de  Nemi  pour  la  ru¬ 
desse  du  travail,  pour  les  inégalités  du  radier  et  de  la 
section,  mais  très  semblable  également  aux  drains-tunnels 
de  la  campagne,  notamment  par  ses  dimensions,  qui  sont 
de  2  mètres  en  moyenne  sur  0m,45  à  0m,70  de  largeur. 

Toutes  ces  eaux  forment  le  Rio  di  Nemi,  qui  se  rend 
à  la  mer  sous  Ardée.  Leur  aménagement  est  des  plus 
curieux.  On  y  surprend  le  lien  des  deux  systèmes,  celui 
des  émissaires,  qui  atteignent  les  cratères  et  éliminent 
les  eaux  profondes,  et  celui  des  cuniculi ,  qui  drainent  les 
collines  latines  et  soutirent  l’humidité  des  tufs.  En  effet, 
les  eaux  qui  ont  passé  des  Campi  d’Annibale  à  la  Val 
Molara,  puis  au  lac  de  Nemi,  puis  au  lac  d’Aricie,  ne 
viennent  plus,  grâce  au  premier,  s'insinuer  sous  les 
tufs  du  pays  des  Rutules  :  un  lac  est  desséché,  l’autre 
est  réglé,  et  leur  double  émissaire,  recevant  déjà  un  du 
deux  cuniculi  du  haut  pays,  prépare  l’œuvre  de  ceux  de 
la  plaine,  qui  en  est  entièrement  garnie. 

Dans  de  petites  proportions,  les  environs  de  Giuliauello 
nous  offrent  le  problème  inverse,  aussi  élégamment  ré¬ 
solu  (fîg.  2GG0)13.  Un  cuniculus  de  drainage,  après  avoir 


Fig.  2660.  —  Le  lac  de  Giulianello  et  le  cuniculus  qui  lui  sert  d'émissaire. 


lait  son  office  à  l’égard  d’une  petite  plaine  et  des  collines 
adjacentes,  et  avant  d’aller  l’accomplir  sous  les  collines 
inférieures,  rencontre,  dans  une  dépression  intermédiaire, 
qu’il  dessert,  une  soufflure  volcanique  où  s’extravase  un 
petit  lac.  Il  s’y  déverse,  puis  reprend  les  eaux  à  la 
queue  de  cette  faible  nappe,  dont  il  devientle  régulateur. 

Janissaire  du  lac  Fucin u.  —  Passant  des  émissaires 

13  M. -H.  de  La  Blanchère,  Mélanges  de  l' École  française  de  Home,  t.  II,  p.  105-iOG  et 
pl  .  r.  —  14  Suet.  Jul.  Caes.  44  ;  Claud.  20,  21  ;  Strub.  V,  p.  240  ;  Plin.  Hist.  ml.  XXXVI, 
Ui,  s. 21,  §  t]  ;  Tac.  Ann.  XII,  56, 57  ;  Spartian.  JJadr.  22  ;  Jul.  Obseq.  De  prodig.  83. 
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latins  à  l’émissaire  du  lac  Fucin,  exécuté  sous  les  Césars, 
on  ne  change  pas  seulement  de  région  de  l’Italie,  et  aussi 
de  région  de  l’histoire;  on  se  trouve  en  présence,  malgré 
l’énormité,  d’un  ouvrage  moins  intéressant.  L’entreprise 
du  Fucin  n’a  été  qu’une  affaire,  qui  pouvait  modifier 
heureusement  l’économie  et  la  salubrité  d'un  canton 
du  pays  des  Marses;  elle  n’est  pas,  comme  la  création 
des  issues  des  lacs  Albains,  une  part  d’un  grand  fait 
historique.  Le  problème  d’ailleurs  se  réduit  au  dessè¬ 
chement  d’une  cuve  lacustre.  Mais  ici  l’opération  nous 
est  connue  dans  son  détail,  par  des  textes  et  des  monu¬ 
ments,  et  par  les  restes  de  l’ouvrage.  Comme  chacun  sait, 
Claude  voulut  reprendre  les  projets  formés  par  César, 
en  tête  desquels  figuraient  l’évacuation  du  lac  Fucin  et 
le  creusement  du  port  d’Ostie.  Son  affranchi  Narcisse 
se  chargea  du  premier.  Écartant  les  sociétés  de  spécula¬ 
teurs  qui  se  présentaient  pour  tenter  l’entreprise  moyen¬ 
nant  concession  des  terres  délivrées,  il  persuada  à  l’em¬ 
pereur  qu’il  valait  mieux  garder  ces  mêmes  terres  et 
exécuter  tout  en  régie.  Il  voulait  en  réalité  se  réserver 
cette  mission,  où  il  ne  vit  qu’une  occasion  de  rapines. 
C’est  à  lui,  semble-t-il,  que  doit  être  imputé  l’insuccès 
de  cette  œuvre,  qui  dura  onze  années,  employa  d’une 
façon  continue  trente  mille  hommes,  coûta  des  sommes 
invraisemblables,  et  parut  aux  contemporains  le  travail 
le  plus  gigantesque  qui  eût  jamais  été  rêvé. 

Le  lac  Fucin,  entouré  de  montagnes,  ne  pouvait  être 
déversé  par  un  canal  à  ciel  ouvert.  Entre  lui  et  le  fleuve 
Liris  s’élève  le  Monte  Salviano  et  s’étendent  les  champs 
Palentins.  Il  fallut  percer  un  tunnel  à  100  mètres  envi¬ 
ron  sous  cette  plaine,  à  300  mètres  sous  le  sommet  du 
mont,  sur  5395  mètres  de  longueur.  On  a  lieu  de  penser 
que  le  fond  du  lac  était,  à  cette  époque,  de  19  à  20  mè¬ 
tres  plus  élevé  que  le  fond  du  lit  du  Liris.  Sur  ces  don¬ 
nées,  un  ingénieur,  dont  l’histoire  n'a  pas  conservé  le 
nom,  dressa  un  plan  qui  témoigne  d’une  grande  science 
et  d’un  esprit  juste  et  hardi.  Le  projet  est  aussi  remar¬ 
quable  que  l’exécution  fut  piteuse.  On  peut  assez  faci¬ 
lement  en  reconstituer  les  grandes  lignes. 

Le  fond  du  lac  devait  demeurer  à  1  état  de  bassin  fixe, 
vraisemblablement  garni  d’un  quai  et  de  vannes  d’ad¬ 
mission,  pour  recevoir  les  torrents  affluents,  sans  doute 
canalisés.  Il  eût  présenté  une  surface  égale  au  tiers  de 
l’étendue  primitive.  A  lm, 207  du  fond 
de  ce  bassin,  à  18m,20  au-dessous 
de  la  campagne,  s’ouvrait  le  tunnel 
émissaire.  Le  fond  du  Liris  est  à 
12“', 642  au-dessous  du  débouché  de 
ce  même  tunnel,  à  21m,087  au-des¬ 
sous  de  l’entrée.  Le  radier  devait 
donc  avoir  une  pente  totale  de 
8m,444  uniformément  répartie,  soit 
environ  1 m ,30  par  kilomètre.  Les 
nivellements  avaient  été  très  bien  F‘s'  266''  7  feell0,n  nor' 

male  du  tunnel. 

faits.  La  section  type  du  tunnel,  qui 
eût  dû  être  partout  maintenue,  était  d’une  forme  très 
simple,  et  suffisante  pour  le  besoin  (fig.  2GG1).  L’empla¬ 
cement  était  bien  choisi,  et  le  tracé  est  le  même  qui  a 
servi  pour  l’émissaire  par  lequel  le  lac  a  été  desséché 
avec  plein  succès  aux  frais  du  prince  Torlonia'3. 

—  Lelac  Fucin  aété  souventétudié,  d’autant  que  l’entreprise  de  son  desséchementa 
été  plusieurs  fois  projetée  ou  reprise,  parTrajan,  par  Hadrien,  par  Frédéric  11,  parles 
Bourbons.  Mais  aujourd’hui  il  est  inutile  de  recourir  à  aucun  des  ouvrages  dont  il  est 
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L’œuvre  d'ailleurs  ne  présentait  pas  de  difficultés  in¬ 
surmontables.  Plus  profond  que  l’émissaire  d’Albano, 

»  T ,  •»  ...•  /  U  t  ' 


l’aération  de  la  mine  et  l’extraction  des  matériaux.  C’était 
là  un  travail  immense,  mais  qui  n’avait  rien  d’impos¬ 
sible.  On  est  toutefois  confondu  en  remarquant  que  les 
Romains  n’ont  pas  imaginé  un  seul  perfectionnement  à 
la  technique,  à  l’outillage  des  plus  antiques  fouisseurs. 
Ils  ne  s’avisèrent  môme  pas  de  faire  des  manèges  pour 
la  manœuvre  de  leurs  bennes,  tandis  que,  depuis  l’aurore 
des  temps,  les  paysans  d’Afrique  et  d’Assyrie  s’en  servent 
pour  puiser  de  l’eau.  Une  centaine  de  bœufs  ou  de  che¬ 
vaux  auraient  produitplus  de  travail  que  leurs  milliers  de 
malheureux.  Une  de  leurs  bennes,  un  grand  seau  cylindri¬ 
que,  a  été  retrouvée  dans  un  puits.  Un  bas-relief  montre 
l’appareil  qui  servait  à  les  faire  courir  :  «  Deux  tambours 
sont  fixés  autour  d’axes  verticaux  ;  sur  l’un  et  l’autre  sont 
adaptés  horizontalement,  mais  enroulés  en  sens  contraire, 
deux  cordages  qui  sont  passés  sur  des  poulies,  grâce  aux¬ 
quelles,  dès  que  le  tambour  se  meut,  l’un  monte  et  l’autre 
descend;  deux  travailleurs  font  tourner  la  machine  (fig. 
2002) 10  ».  Mais  toutes  ces  imperfections,  causes  de  dé¬ 
penses  exagérées,  ne  sont  pas  des  causes  d’insuccès.  Quant 
à  la  fouille  elle-même,  un  accident  la  contraria,  un  ébou- 
lement  terrible,  suivi  d’une  effrayante  irruption  d’eaux. 
Cela  même  n’arrêta  pas  la  marche  ;l’éboulement  fut  muré, 
tourné  courageusement  par  une  galerie  nouvelle,  à  90  mè¬ 
tres  de  profondeur;  et  l’ouvrage,  déformé  en  partie,  n’en 
lut  pas  moins  poursuivi.  La  pratique  des  Romains  pou¬ 
vait  donc  donner  du  problème  une  solution,  quelque  peu 
enfantine,  et  par-dessus  tout  très  coèteuse,  mais  certaine. 


Fig.  2662.  —  lîas-rclief  trouvé  près  du  lac  Fucin.  Extraction  des  déblai: 

mais  moins  long  que  celui  du  Copaïs,  specus  pouvait 
se  creuser  par  les  moyens  déjà  connus.  Quarante  puits 
et  un  nombre  plus  grand  encore  de  cuniculi  assurèrent 
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Fig.  2663.  —  Émissaire  du  lac  Fucin  :  profil  en  long  de  la  galerie. 


Pourquoi  ils  ne  réussirent  pas,  les  figures  ci-jointes 
l’expliquent.  On  peutdéjà,  dansle  profil  en  long(fig.  2663), 

le  sujet,  sauf  à  celui  <l’Alan  do  Rivera,  Prosciugamento  del  lago  Fucino  e  progetti  di 
reslaurazione  dell'emissario  di  Claudio,  publié  en  1836  ;  le  mémoire  d’Ant.  Guattaui, 
Acad,  pontif.  d’arch.  t.  IV,  p.  179  et  s.,  écrit  en  1830,  n'apprend  rien.  Le  livre  de 
MM.  laisse  et  de  Rotrou,  Dessèchement  du  lac  Fucino  exécuté  par  S.  Exe.  le  prince 
A lex.  Tor/onia,  Rome,  1870,  1  vol.  in-4°avec atlas in-[“,  auquel  sontempruntéeslcsfig. 


malgré  la  petitesse  de  l’échelle,  voir  combien  le  radier  du 
spccuse st  inégal,  accidenté,  combien  de  contre-pentes,  de 

2061, 2663, 2664  et  2665,  dispense  de  toute  autre  lecture.  Les  travaux  de  cette  entreprise 
(1854-1876) ayant  nécessité  le  dégagement  complet,  le  relevé  leplus  exact,  puislades* 
truction  de  l’émissaire  (’laudieu,  et  son  remplacement,  sur  le  même  tracé,  parle  tunnel 
actuel,  ont  permis  d’en  donner  une  description,  qui  est,  on  peut  le  dire,  définitive. 
—  10  A.  Gefiroy,  Archéologie  du  lac  Fucin.  Hev.  arch.  juillet  1878  avec  3  planches. 
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barres,  de  ravinements  s’y  dessinent,  difformités  impar-  i  Mais  le  témoignage  essentiel,  c  est  la  section  dix  lunru.L 

donnables,  puisqu’on  partait  de  nivellements  très  bons.  |  reproduite  en  huitpoints  de  son  parcours  (fig. -664).  Lors¬ 


qu’on  voit  cette  galerie,  tantôt  voisine  de  la  section  type, 
tantôt  réduite  au  tiers,  au  quart,  parfois  triangulaire, 
carrée,  plus  sou¬ 
vent  biscornue  et 
ne  tenant  à  rien, 
on  comprend  que, 
si  elle  a  pu  sous  la 
pression  des  eaux, 
au  début,  évacuer, 
et  encore  par  à- 
coups,  une  bonne 
quantité  de  li¬ 
quide,  elle  n’a  ja¬ 
mais  pu  procurer, 
d’une  manière  per- 
manente ,  qu’un 
écoulement  im  - 
parfait.  Que  la 
faute  en  soit  àNar^ 
cisse,  à  ses  entre¬ 
preneurs,  ou  aux 
deux,  leprojet,  qui 
é tai t  fort  beau,  fut 
défiguré  à  jamais 
par  des  malfaçons  inouïes. 

L’adduction  de  l’eau  dans  l’émissaire  se  faisait  au  moyen 
d’un  ensemble  d’ouvrages  qu’il  serait  long  de  décrire  ici, 
et  qui,  préparés  en  deux  fois,  ont  été  augmentésplus  tard. 
11  semble  bien  que,  là,  il  n’y  ait  eu  rien  à  redire  (fig. 
2665).  Comme  Tacite  le  raconte,  c’est  en  deux  coups  que 
les  eaux  furent  admises.  Une  première  tranche  fut  émise 
lors  de  l’ouverture  du  specus,  et,  grâce  à  sa  hauteur  de 
chute,  franchit  les  obstacles  intérieurs;  puis  l’écoule¬ 
ment  s’arrêta.  Les  ennemis  de  Narcisse  l’accusèrent, 
mais  cette  fois  à  tort;  il  dut  prendre  le  temps  de  faire 
abaisser  sa  prise  d’eau,  et  une  nouvelle  tranche  fut  en¬ 
voyée  dans  le  tunnel.  C’est  dans  ce  second  acte  qu’arriva 
l’accident  qui  faillit  noyer  tout  le  monde,  et  que  les 
eaux,  d’abord  acheminées,  s’arrêtèrent  brusquement.  En 
tout,  le  lac  ne  descendit  que  de  deux  mètres. 

Trajan,  puis  surtout  Hadrien,  reprirent  l’opération. 
Que  firent-ils?  On  ne  le  sait  pas  exactement.  Des  vesti¬ 
ges,  retrouvés  de  nos  jours,  ont  montré  qu’une  zone 
demeura  reconquise  à  l’agriculture  ;  mais  l’abaisse¬ 
ment  de  5  mètres  dont  Narcisse  s’était  flatté,  ne  fut  cer¬ 
tainement  pas  obtenu.  Le  lac  Fucin  semble  du  moins  avoir 
eu,  pendant  tout  l’empire,  une  administration  chargée  de 


le  maintenir  en  étal17, 
ne  fut  plus  entretenu, 


—  Émissaire  du  lac  Fucin  :  vasques  en  tète  do  la  galerie,  plan  et  coupe  en  Ion 


Après  les  invasions  barbares,  rien 
et  il  retomba  dans  la  condition, 
peut-être  pire  qu’à 
l’origine,  d’où  l’a 
tiré,  pour  aboutir 
au  dessèchement 
intégral,  le  talent 
d'ingénieurs  fran¬ 
çais.  M.-R.  de  La 
BlancuEre. 

EMMÊNOI  DI¬ 
RAI  (  ’Ep-pivot 
S(xou).  — -  Dans  le 
droit  attique  et 
"7  sans  doute  dans  la 
J*  plupart  des  légis¬ 
lations  grecques1, 
la  durée  légale 
des  instances  était 
d'un  mois  lunaire 
(30  jours).  En  réa¬ 
lité,  soit  que  l'ins¬ 
truction  (àvâxptau;) 
se  prolongeât  ou¬ 
tre  mesure,  soit  qu’une  des  parties  demandât  la  remise, 
soit  que  les  rôles  fussent  encombrés,  il  arrivait  presque 
toujours  que  la  décision  était  différée  fort  au  delà  du 
terme  légal  ;  les  orateurs  nous  parlent  de  procès  qui  durent 
jusqu’à  huit  et  dix  ans  ! 

Pour  obvier  à  l’inconvénient  de  ces  lenteurs,  particuliè¬ 
rement  sensible  dans  certaines  classes  de  procès,  on  créa 
la  catégorie  des  £g.[Avivot  Slxai,  affaires  mensuelles,  où  le  juge¬ 
ment  devaitabsolument  intervenir  au  trentième  jour  delà 
demande.  Au  v°  siècle  on  voit  déjà  figurer  dans  cette  caté¬ 
gorie  certaines  affaires  relatives  aux  tributs  des  alliés  et 
aux  réclamations  des  clérouques2.  Au  iv°  siècle,  l’époque 
classique  du  droit  athéniennes  £|A[/.r,voi  oixai  comprennent, 
d’après  Aristote2,  les  actions  suivantes  :  1°  l’action  en 
paiement  de  la  dot  (icpoixo;,  Èâv  tu  ô-{.ei'Xwv  p/})  xiroSoj)  ;  2°  l’ac¬ 
tion  en  demande  d’intérêts;  3°  l'action  en  rembourse¬ 
ment  d  une  avance  faite  sur  le  marché  (xàv  xtç  lv  à-fopa 
(JouAôpevo;  Tiapâ  tivoç  àtpopp.qv)  ;  -4°  l’action 

de  mauvais  traitements  (aîxEixç);  5°  les  actions  relatives 
aux  qranes  [eranos]  ;  6°  aux  sociétés  ;  7°  aux  ventes  d’es¬ 
claves  et  8°  de  bêtes  de  somme  ;  9°  les  actions  relatives 
aux  triérarchies  ;  10°  les  affaires  jde  banque  (xpooiE^ttixâ;). 
Les  lexicographes  (Pollux,  Harpocration,  Suidas) 4  mon- 


17  M.  A.  Geffroy,  présentant  à  l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
l'ouvrage  de  MM.  Brisse  et  de  Rotrou,  en  a  accompagné  l’analyse  d’un  mémoire, 
au  §  1er  duquel  nous  renvoyons  pour  l’histoire,  l’archéologie  et  l’épigraphie  du 
1* ucin.  En  dehors  du  compterendu  des  séances,  1878,  voy.  le  tirage  à  part:  Le 
Dessèchement  du  lac  Fucin ,  in-8°,  ol  p.,  Paris,  Thorin,  1878. 


EMMENOI DIK  AI. 1  Cf.  lesSlxaîtçiaxotrcaiaçdelatable  d’iléraclée,  1, 1.49,etlaloide 
laeoloniedeNaupacte  (Cauer,  Dclectus,  n°  229),  B,  1.  18.  —  2  Corp.inscr.att.  I,  n0,37 
et  38.  Dans  le  premiercason  voit  fonctionner  les  Etoa-viufcl^dans  le  second  les  ârcqie'Xr.-ai. 
—  3  Aristote,  Athen.  respubl c.  52  ad  fin.  —  4 Pollux,  VIII,  101,  men  onue  les 
trois  classes  ;  Suidas  et  Harpocration,  s.  v.  éix;atjvoi  $i»ai,  les  deux  dernières  seulement. 
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donnent  seulement  les  actions  dotales,  les  éranes  et  les 
affaires  do  grand  commerce  (emporirai  dirai),  qui  man¬ 
quent  dans  l’énumération  d’Aristote  ;  il  en  est  de  même 
des  procès  en  matière  minière  [metallikai  dirai]  qu’on  a 
voulu  ranger  dans  cette  catégorie5.  D’après  le  témoi¬ 
gnage  exprès  d’Aristote8,  ces  deux  classes  de  procès 
étaient  du  ressort  des  thesmothètes,  et  il  ne  dit  pas  qu’ils 
dussent  être  décidés  dans  le  délai  d’un  mois;  toutefois, 
en  ce  qui  concerne  les  ’EUTtoptxoù  Sîxat,  le  témoignage  des 
orateurs  confirme  celui  des  lexicographes. 

L  insti  uction  et  la  direction  des  Sixat  Eggy)vot  étaient  con- 

iiéesà  des  magistrats  spéciaux  et  électifs,  les  EÏ<raywYEÎ'ç[EisA- 

GOGEis],  au  nombre  de  cinq, un  par  deux  tribus;  leur  exis¬ 
tence  est  attestée  dès  l’an  425  av.  J.-C.  ’.  Les  procès  relatifs 
a  la  perception  des  impôts,  qui  constituent  une  11°  classe 
de  Sîxou  E>grivot,  était  introduite  par  les  apodertai.  Le 
magistrat  instructeur  jugeait  en  dernier  ressort  jusqu’à 
un  intérêt  de  10  drachmes;  au  delà  de  ce  chiffre  l’affaire 
(  tait  poi  tée  devant  les  tribunaux  ;  il  n  y  avait  donc  jamais 
lieu  a  une  instance  arbitrale,  ce  qui  constituait  une  sim¬ 
plification  de  la  procédure  ordinaire.  Tn.  Reinach. 

EMPELOROI  (’EuTTÉl.wpoi).  —  Nous  ne  savons  que  fort 
peu  de  chose  sur  cette  magistrature  de  Sparte.  Son  nom 
nous  a  été  transmis  par  le  seul  Hésychius,  qui  le  men¬ 
tionne  comme  étant  le  mot  dont  les  Lacédémoniens  se 
servaient  pour  désigner  leurs  agoranomes  '.  Mais  comme 
quatorze  inscriptions  de  lepoque  romaine2  nous  mon¬ 
trent  qu’ily  avait  à  Sparte,  du  moins  au  ior et  au  ii”  siècle 
de  notre  ère,  un  collège  de  magistrats  appelés  officielle¬ 
ment  agoranomes,  on  en  a  conclu  avec  raison,  semble- 
t-il,  que  le  mot  ip 7relwpoç  était  le  nom  ancien  et  celui 
d  ayopavdgoç  le  nom  plus  moderne  d’une  seule  et  même 
magistrature  chez  les  Spartiates  3.  A  quel  moment  et  pour 
quelles  raisons  le  nom  ancien  fit-il  place  au  nom  nou¬ 
veau,  aucun  texte  ne  nous  le  dit  ;  nous  ne  savons  pas 
davantage  s’il  y  eut  avec  le  changement  de  nom,  des 
modifications  plus  ou  moins  profondes  dans  le  nombre  et 
dans  les  attributions  de  ces  magistrats.  Rien  n’empêche 
cependant  de  supposer  qu’il  n’y  eut  que  le  nom  de  changé 
et  que  les  fonctions  des  empélores  étaient  à  peu  de  chose 
près  identiques  à  celles  qu’exercèrent  dans  la  suite  les 
agoranomes.  On  peut  donc  admettre  avec  toute  vraisem¬ 
blance  que  comme  leurs  successeurs  les  agoranomes,  les 
empélores ,  présidés  par  leur  irpÉdêuç 4  formaient  un  collège 
d’au  moins  huit  magistrats 5  et  qu’ils  étaientnomméspour 
un  an.  Comme  les  agoranomes  athéniens  [agoranomoi], 
auxquels  ils  devaient  ressembler  beaucoup,  ils  veillaient 
sur  l’agora  et  sur  les  petites  transactions  commerciales 
qui  s’y  faisaient;  leurs  fonctions  étaient  probablement 
une  des  dignités  qui  précédaient  l’entrée  au  Sénat0. 
Donnait-on  comme  récompense  à  ceux  des  empélores  qui 

SBoeckh,  Kleine  Schriften,  V,  52  et  s.— 6  Op.  cit.,c.  59.-7  Corp.  inscr.att. I,  n°37. 
«—Bibliographie.  Meier,  Schoemann,  Lipsius,  Attische Prosess,  Berl.1883,  p.  94et  907. 

EMPELOROI.  1  Hesych.  s.  v.  ’EuwtéXwpoç.  —  2  Corp.  inscr.  (jr.  nos  1241,  1277, 
1327,  1363,  1364  B,  1375.  1379;  Le  Bas,  Voyage  arcli.  en  Grèce ,  168  B,  168  C. 

168  Ü,  168  J,  178,  179;  Bull.  corr.  hell.  IX  (1885),  p.  514.  —  3  Corp.  inscr.  gr.  J, 
p.  610,  V,  1.  —  4  Le  Bas,  l.  c.  Explic.  des  inscr.  168,  B;  Hesych.  s.  v.  n çéoSvç  et 
Coi'p.  inscr.  gr.  I,  p.  610,  V,  I;  Sauppc  dans  Rhein.  Muséum ,  IV  (1846),  p.  159. 

—  5  Et  non  de  cinq,  comme  le  prétend  à  tort  Pauly,  Real-Enc.  3,  p.  121.  —  6  Le  Bas 
l.  c.  168  B,  p,  90.  —  7  Corp.  msc.  gr.  n°s  1363,  1364  B,  1375,  1379;  Lebas,  l.  c.  Il’ 

168  J,  178,179.  —  8  Le  Bas,  l.  c.  II,  p.  100;  G.  Gilbert,  Handbuch ,  p.  27,  note  2; 

R.  Haederli,  Die  hell.  Astynomen ,  p.  65  et  n°  14;  O.  Schulthess,  dans  Wuch.  /'. 
Klass.  Phil.  5  (1888),  p.  35.  —  9  Le  Bas,  l.  c.  p.  100. —  Bibliographie.  Corp.  inscr - 
;r.  I,  p.  610,  V,  1;  Hcrmann-Thumser,  Lehrb.d.  gr.Antiq .,  Stantsa Iterth.,  Freiburg, 

I8S9,  6e  éd.  I,  p.  164,  note  4;  G.  Gilbert,  Handbuch  d.  gr.  Slaatsalterlhümer 
Leipzig,  1881,  I,  p.  64;  Sauppe,  dans  Rhein.  Muséum,  IV,  p.  159;  R.  Haederli,  I 


s’étaientbien  acquittés  de  leur  mandat,  l’épithète  d’cdtàvtoç 
que  nous  trouvons  dans  sept  inscriptions1  jointe  au  nom  de 
certains  agoranomes,  nous  l'ignorons;  en  tout  cas  celle 
épithète  ne  semble  pas  avoir  désigné,  comme  on  l'a  cru, 
une  magistrature  à  vie  ;  elle  était  plutôt  tout  honorifique 0 
et, comme  l’atrèsbion  montré  M.Foucart3,  elle paraîtn’a- 
\oii  pas  eu  d  autre  valeur  que  l’adjectif  latin  perpétuas 
ajouté  à  certaines  fonctions  et  n’avoir  été  que  l’équivalent 
de  notre  terme  français  «  honoraire  ».  A.  Krebs. 

EMPIIANüN  KATÀSTASIS  [eis  empiianon  ratastasin 

DIKÈ], 

EMPIIROUROI  ('Egippoupoi).  —  On  a  souvent  comparé 
Sparte  à  un  vaste  camp  retranché,  et  sapopulalion  touten- 
tière  à  la  garnison  d’une  place  forte.  Les  mots  cppoupa  et 
Egypoiipo!,  qui  désignent  dans  la  langue  officielle  duiv°  siè¬ 
cle,  l’un,  unelevéede  troupes,  l’autre,  les  hommes  astreints 
au  service  militaire,  justifient  en  quelque  mesure  celte 
comparaison.  Nous  ne  voyons  pas  toutefois  que  le  mol 
ypoupa  ait  été  jamais  appliqué  à  l’ensemble  des  forces  mili¬ 
taires  de  la  cité,  comme  le  prétend  Schoemann  1  :  Xéno- 
phon,  qui  emploie  couramment  la  locution  cppoupàv  amvEtv, 
entend  par  là  une  levée  de  troupes,  quelle  qu’en  soit  l’é¬ 
tendue  par  rapport  à  l’effectif  total  do  l’armée2.  De 
même,  dans  le  seul  passage  où  se  rencontre  l’expression 
£(Aïpoupoç3,  elle  désigne  un  homme  qui  doit  le  service  mili¬ 
taire,  c’est-à-dire  qui  peut  faire  partie  d’une  levée,  ®poup«.  Il 
est  bien  vrai  que  tous  les  citoyens  à  Sparte  sont  cVipoupot  ; 
mais  c’est  à  tort  que  ce  mot  éveille  en  nous  l’idée  de 
soldats  qui  montent  la  garde  dans  une  citadelle. 

Nous  avons  dit  ailleurs  [dilectus]  comment  se  recru¬ 
tait  1  armée  Spartiate  :  tous  les  hommes  de  vingt  à 
soixante  ans  devaient  le  service.  Les  éphores,  en  ordon¬ 
nant  la  levée,  désignaient  les  classes  qui  devaient  partir4  : 
c  étaient  le  plus  souvent  les  jeunes  gens  inscrits  depuis 
dix  et  quinze  ans  sur  les  registres  de  l’armée  (ri  ÔÉxa  à?’ 
rfw',  t à  TTEvtExaîSExa  àtp’  r]'ër|,-6),  ceux  qu’on  appelait  pro¬ 
prement  veotï]ç  1 ,  et  qui  se  tenaient  aux  premiers  rangs8; 
dans  d  autres  cas,  on  allait  jusqu’à  prendre  ceux  qui 
avaient  trente-cinq  ans  de  service9,  et  même  parfois 
tout  le  contingent'0.  Au  delà  de  soixante  ans,  le  citoyen 
avait  le  droit  de  ne  plus  faire  campagne  hors  des  fron¬ 
tières  de  la  Laconie  ",  ce  qui  permet  de  croire  qu’il  était 
encore  astreint  à  quelque  service  dans  l’intérieur  du  pays. 

Les  cas  d’exemption  doivent  avoir  été  fort  rares  àSparte. 
Xénophonnous  apprend  seulement  que,  dans  une  circons¬ 
tance  grave,  les  éphores  ordonnèrent  le  départ  des  citoyens 

mêmes  qui  occupaient  des  fonctions  publiques  (tou;  in’ 
àp/a~ç),  et  qui,  dans  d’autres  circonstances,  avaient  été 
laissés  à  la  maison'2.  Aristote  parle  d’une  autre  exception, 
en  faveur  des  pères  de  trois  enfants  '3  ;  mais  il  est  douteux 
que  cette  mesure  date  du  temps  de  la  grande  puissance 

Die  hellenischen  Astynomen  und  Agoranomen,  Leipzig,  1886,  p.  50,  52,  64  sq. 
76;  O.  Schulthess,  dans  Wochenschrift  f.  klass.  Philologie,  1888,  n»  2’  sq,’  surtout 
p.  35  et  122  ;  Pauly's,  Real  Encyclopaedie,  lit,  p.  121  ;  II.  Gabriel,  De  mayislralibus 
Lacedaemoniorum,  Berlin,  1 845,  p.  104  ;  G.  Dura,  Entstehung  u.  Enlwicklung  d. 
spartan.  Ephorats ,  Innsbrück,  1878,  p.  12. 

EMI*I1 ROLJROI.  1  Schoemann,  Antiq.  grecq.  tt*.  Galuski.t.  I,  p.  320.  —  2  Xenoph 
Hellen.  III,  2,  23;  5,  6;  IV,  2,  9;  7,  l  et  2;  V,  1,  29  et  36,  etc.  -  3  Xenoph.  lies- 
publ.  Laccdaem.  5,  7.  Le  terme  contraire,  it?fovPo;,  dans  le  seus  de  exempt 
de  service,  se  trouve  chez  Aristote,  Polit.  II,  9,  13,  p.  1270  6.-4  Xenoph. 
Respubl.  Laeedaem.  11,  2.  —  s  Xenoph.  Hellen.  II,  4,  32;  III,  4,  23;  IV,  5  14- 

V,  4,  40.  —  0  Ibid.  IV,  5,  16;  6,  10.  —  7  Herod.  IX,  12;  Thuc.  Il,  8. _ 8  Tliuc. 

V,  72,  2.  —  9  Xenoph.  Hellen.  VI.  4,  17.  —  10  Xeuopb.  Ibid.  Thucydide 
emploie  dans  ce  cas  l'expression  ni  : ,  comme  pour  Athènes,  V,  64,  1 

—  n  Xenoph.  Hellen.  V,  4,  13.  —  12  Ibid.  VI,  4,  17.  —  13  Arist.  Polit.  II  9  13’ 
p.  1270  b. 
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militaire  de  Sparte:  c’est  à  la  fin  du  iv°  siècle,  quand  le  , 
nombre  des  citoyens  eut  diminué  dans  des  proportions  ter¬ 
ribles,  qu’on  dut  recourir  à  des  moyens  de  ce  genre,  pour 
prévenir  une  dépopulation  de  plus  en  plus  menaçante. 
Cependant  déjà  Hérodote  parle  d’une  mesure  analogue  au 
temps  des  guerres  médiques  :  les  trois  cents  Spartiates 
de  Léonidas  avaient  été  choisis  parmi  ceux  qui  laissaient 
des  héritiers1’’.  Mais  il  s'agit  dans  ce  cas  d’un  corps 
d’élite,  et  d’ailleurs  cette  remarque  de  l’historien  sem¬ 
ble  lui  avoir  été  suggérée  par  une  tradition  suspecte, 
qui  tendait  à  représenter  Léonidas  comme  décidé  d’a¬ 
vance  à  mourir  avec  ses  trois  cents  compagnons. 

Le  nombre  des  sp-?PouPot  et  leur  répartition  dans  les 
différents  corps  de  troupes  sont  des  questions  qui  se 
rattachent  à  l’organisation  générale  de  l’armée  Spar¬ 
tiate  [exercitus],  A.  Hauvette. 

EMPHVTEUSIS.  —  Grèce.  —  Il  est  difficile  de  déter¬ 
miner  l’époque  où  les  Grecs  ont  commencé  de  pratiquer 
l’emphytéose.  Il  faut  descendre  assez  bas  pour  en  saisir 
la  trace  dans  les  auteurs 1  ;  mais  une  inscription  nous 
atteste  qu’elle  était  en  vigueur  dès  le  v°  siècle  avant  notre 
cre3.  On  ignore  si,  à  ce  moment-là,  cette  forme  de  te- 
nure  était  déjà  ancienne  ou  d’institution  récente.  Sur  ce 
point,  il  serait  oiseux  d’émettre  aucune  conjecture.  J’in¬ 
clinerais  pourtant  à  penser  qu’il  y  a  eu  une  certaine 
corrélation  entre  les  progrès  de  l’emphytéose  et  la  déca¬ 
dence  du  colonat.  L’hilote  de  Laconie,  le  péneste  de 
Thessalie,  le  thète  de  l’Attique  ressemblaient  beaucoup 
à  un  fermier  emphytéotique.  Ils  en  différaient  sans  doute 
à  bien  des  égards,  puisque  leur  personne  était  réduite  à 
une  demi-servitude;  mais  le  trait  essentiel  de  l’emphy¬ 
téose,  à  savoir  la  perpétuité  du  droit  de  jouissance  attri¬ 
bué  au  détenteur,  se  retrouve  aussi  dans  le  colonat  hel¬ 
lénique.  L’emphytéose,  en  somme,  nous  apparaît  comme 
une  sorte  de  colonat  mitigé.  La  principale  distinction 
qu’on  aperçoive  entre  l’un  et  l’autre,  c’est  que  l’emphy- 
téote  traite  d’égal  à  égal  avec  le  propriétaire  et  reste 
libre,  tandis  que  le  colon  est  subordonné  au  sien  et  lui 
sacrifie  une  partie  de  sa  liberté.  Il  est  donc  possible 
que  l’abolition  graduelle  du  colonat  ait  eu  pour  consé¬ 
quence  l’extension  progressive  de  l’emphytéose,  et  que 
ce  dernier  mode  de  fermage  ne  soit  rien  de  plus  au  fond 
que  l’ancien  colonat,  dépouillé  de  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  les  sentiments  démocratiques  des  Grecs. 

La  plupart  des  baux  emphytéotiques  que  nous  possé¬ 
dons  concernent  des  terres  qui  appartenaient  à  une  cité, 
un  temple,  ou  une  association.  Quelques-uns  laissent  dans 
le  vague  le  caractère  véritable  du  bailleur.  Mais  on  peut 
affirmer  que  celui-ci  était  toujours  une  personne  morale, 
j 'entends  un  être  collectif  destiné  par  son  essence  même  à 
vivre  éternellement.  Voici  par  exemple  un  contrat  passé 
entre  Anaxidèmeet  les«  Ivlylides»  de  Chio3.  On  ne  sait  pas 
ce.  qu’estau  juste  cette  communauté.  Si  c’est  une  phratrie, 
nous  avons  là  une  subdivision  de  la  cité,  faite  pour  durer 
aussi  longtemps  que  la  cité  elle-même.  Si  c’est  un  yevoç, 
c’est-à-dire  une  famille  demeurée  fidèle  àsa  vieille  organi¬ 
sation  patriarcale,  elle  est  presque  à  l’abri  de  toute  chance 

*  *■  Ilerod.  VII,  205. —  Bibliographie.  Il  convient  d’ajouter  ù  la  bibliographie  que 
nous  avons  donnée  auraotmLECTus  les  travaux  récents  de  MM.  Ad.  BaueretH.  Droysen 
sur  les  antiquités  militaires  de  la  Grèce  :  Ad.  Bauer,  Die  Kriegsalterthümcr ,  dans 
le  t.  IV  (tro  part.)  du  Handbuch  der  klassischen  Alterthumswissenschaft  d’Ivan 
Miiller,  Ndrdlingen,  1887;  H.  Droysen,  Die  griec/iischen  Kriegsalterthümer,  dans 
le  t.  II  (2°  part.)  de  la  réédition  du  Lehrbuch  der  griechischen  Antiquitàten  de 
K.  F.  Hermann,  Freiburg  im  Brisg,  1888. 


de  destruction,  en  raison  du  nombre  considérable  de  ses 
membres.  Dans  un  autre  contrat,  huit  individus  appelés 
KuOyjpi'ojv  [xepïTai  cèdent  à  bail  perpétuel  un  atelier  situé  au 
Pirée,une  maison  et  un  terrain  à  bâtir'*.  Sur  cette  expres¬ 
sion,  on  n’a  pas  énoncé  moins  d’une  dizaine  d’opinions 
divergentes,  et  aucune  n’est  pleinement  justifiée.  En  tout 
cas,  ces  huit  personnages  sont,  soit  des  fonctionnaires, 
et  dès  lors  ils  représentent  une  personne  morale,  cité  ou 
dème,  soit  de  simples  particuliers  qui  possèdent  une  pro¬ 
priété  commune,  et  il  se  peut  que  cette  société  ait  été 
constituée  sans  limite  de  temps,  de  telle  sorte  que  chaque 
vide  produit  par  la  mort  y  fût  aussitôt  comblé.  Un 
troisième  contrat  débute  par  ces  mots  :  2uv0£xai  @Épov(i  x) 
Âtyjxâvopt  7tàp  vap  y5p  rap  ev  XaXajxdvxi6.  Ce  Théron  et  cet 
Aechmanor  sont  peut-être,  l’un  le  propriétaire,  l’autre 
le  fermier  du  domaine.  Mais  peut-être  aussi  sont-ils  tous 
les  deux  fermiers  d’une  terre  publique. S’il  en  était  ainsi, 
le  bailleur  ici  encore  serait  une  personne  morale. 

11  n’y  a  guère  qu’une  exception  à  cette  règle,  et  elle 
nous  est  fournie  par  une  inscription  du  règne  d’Alexan¬ 
dre  découverte  dans  la  région  de  Pergame  6.  On  y  cons¬ 
tate  que  Crateuas  donne  à  Aristomène  «  une  terre  non 
plantée  à  cultiver  ».  Puis  le  texte  note  la  superficie  de 
l’immeuble  et  le  taux  de  la  redevance.  A  la  rigueur,  on 
pourrait  contester  qu’il  s'agisse  là  d’un  bail  perpétuel; 
mais,  à  défaut  de  preuves  directes,  la  modicité  de  la 
rente  et  l’absence  de  toute  clause  de  durée  suffisent  à 
établir  qu’ Aristomène  reçoit  vraiment  la  terre  en  em- 
phytéose.  On  pourrait  encore  alléguer  que  Crateuas  n’est 
qu’un  simple  mandataire  et  qu’il  stipule  pour  le  compte 
d’autrui,  peut-être  pour  le  compte  d’un  dieu  ou  d’une  cité. 
Mais,  si  cette  hypothèse  était  fondée,  il  est  probable  que 
le  document,  malgré  sa  concision,  feraitquelque  allusion 
au  propriétaire  véritable.  Il  faut  donc  admettre  que  cette 
inscription contientune  dérogationformelle,  maisjusqu’à 
présent  unique,  au  principe  que  nous  avons  énoncé  plus 
haut.  Toutefois,  si  l’on  réfléchit  à  la  provenance  et  à  la 
date  de  ce  texte,  on  se  gardera  provisoirement  d’appli¬ 
quer  à  toute  la  Grèce  ce  qu’il  nous  apprend  des  usages 
d’unecontrée  longtemps  placée  sous  ladomination  perse. 

Les  Romains  ont  emprunté  aux  Grecs  le  mot  emphy- 
Icose.  Mais  on  ne  remarque  pas  que  les  Grecs  eux-mêmes 
s’en  soient  jamais  servis,  du  moins  à  l’époque  de  leur 
indépendance.  Us  emploient  des  locutions  comme  àe.v- 
vâwç7,  ou  eïç  tov  airavra  ^povov 8.  On  rencontre  encore  la 
formule  eï;  mxTptx»,  dont  le  sens  étymologique  indique 
que  l’immeuble  sera  pour  le  fermier  un  bien  patrimonial9; 
ce  sens  d’ailleurs  est  confirmé  par  les  lignes  suivantes  où 
on  lit  expressément  que  la  terre  sera  occùpée’«  par  le 
preneur  actuel,  par  ses  descendants,  ou  par  ses  héri¬ 
tiers  ».  Dans  le  bail  d’Héraclée,  la  location  est  faite  à 
vie  (xoacc  |Mou)  10.  Il  ne  s’ensuit  pas  que  la  convention  fût 
valable  seulement  jusqu’à  la  mort  du  contractant,  et 
qu’après  lui  la  terre  dût  nécessairement  revenir  au  pro¬ 
priétaire  en  titre.  On  trouve  plus  bas  cette  phrase  :  «  Si 
le  fermier  meurt  sans  laisse r  d'enfants  ni  de  testament , 
toute  la  récolte  sera  recueillie  par  la  cité11.  »  Cette 

EMP1IYTEUS1S.  1  Fseudo-Aristotc,  Économiques ,  II,  3.  —  2  Rôhl,  Inscr.  gr. 
antiq.  121  =  Cauer,  Dclectus  inscr.  gr.  263  (2°  éil.).  —  3  Bull,  de  corr.  hell.  III, 
p.  242  et  s.  —  4  Corp.  inscr.  att.  Il,  1058.  —  5  Rôhl,  Inscr.  gr.  ant.  121. 

—  6  Dittenberger,  Syllogc  inscr.  gr.  114.  —  7  Pseudo-Aristote,  Économ.  II,  3. 

—  8  Rôhl,  2nsc.  gr.  ait.  121  ;  Corp.  irise,  att.  II,  1058.  —  0  Corp.  insc.  gr.  2694  B, 
ligue  21;  Le  Bas-Waddington,  Inscr.  d’Asie  Mineure,  331,  332,  404,  416,  483  A; 
Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  108  A,  lig.  16.  —  10  Cauer  40,  lig.  99.  —  H  Ibid.  lig.  157. 
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clause  prouve  que  le  fermier  avait  le  droit  de  transmet¬ 
tre  1  immeuble  à  sa  postérité,  et  même  d’en  disposer  par 
acte  de  dernière  volonté.  La  concession  était  donc  per¬ 
pétuelle,  et  non  pas  viagère. 

L  emphytéote  n  était  pas  complètement  assimilé  à  un 
propriétaire.  Il  avait  beau  dire  comme  cet  Anaxidème  de 
Chio  :  «  La  terre  que  je  détiens  est  toute  entière  à 
moi1-.  »  En  réalité,  ses  droits  étaient  strictement  déli¬ 
mités.  Le  contrat  d  Héraclée  lui  refuse  la  faculté  de 
vendre  ou  d’hypothéquer13.  Cette  défense  n’est  pas 
inscrite  dans  tous  les  documents;  mais  elle  figure  dans 
un  contrat  de  Mylasa1'*.  Ici  même,  on  va  encore  plus 
loin,  et  on  prohibe  toute  cession  gratuite  du  fonds.  La 
Plupart  des  autres  contrats  se  montrent  moins  rigou¬ 
reux.  Ils  permettent  au  fermier  de  faire  abandon  de  son 
bien,  mais  sous  certaines  réserves.  11  ne  peut  par  exem¬ 
ple  le  diviser  en  plusieurs  lots  :  la  terre  doit  demeurer 
telle  quelle  est  et  passer  intacte  à  un  tenancier  unique 13. 
U  ne  peut  pas  non  plus  modifier  en  quoi  que  ce  soit  les 
clauses  du  bail  primitif,  ni  stipuler  pour  lui-même  le 
moindre  avantage16.  Est-il  libre  de  sous-louer?  Les  textes 
gardent  tous  le  silence  sur  ce  point.  Le  droit  de  céder 
implique  apparemment  le  droit  de  sous-'louer;  mais  s’il 
est  vrai  que  le  nouveau  locataire  n’est  astreint  qu’aux 
obligations  de  son  prédécesseur,  celui-ci  n’a  aucun  inté¬ 
rêt  à  conserver  la  possession  nominale  de  l’immeuble, 
puisqu’une  peutdésormais  en  rien  retirer17.  Dira-l-on  qu’il 
lui  reste  au  moins  la  faculté  de  le  reprendre  au  terme  qu’il 
aura  fixé  ?  Cela  même  est  fort  douteux.  Les  contrats  que 
nous  avons  déclarent  que  le  second  fermier  sera  placé 
exactement  dans  les  mêmes  conditions  que  le  premier, 
et  U  n’est  guère  croyable  qu’on  ait  excepté  la  plus 
importante  de  toutes,  c’est-à-dire  la  perpétuité  du  bail. 

L’esprit  de  toutes  ces  règles  est  facile  à  pénétrer.  L'cm- 
phytéote  est  généralement  enclin  à  se  considérer  comme 
le  possesseur  légitime  de  son  fonds,  surtout  s’il  a  versé 
un  prix  d’achat.  En  Grèce,  un  pareil  abus  n 'était  pas  à 
redouter.  On  a  vu  à  quoi  se  réduisait  pour  le  fermier  la 
liberté  d  aliéner.  II  était  peu  probable  qu’enchaîné  par 
tant  de  restrictions  il  oubliât  jamais  qu’il  était  un  simple 
usufruitier.  Les  Grecs  ne  voulaient  pas  non  plus  qu’il 
lit  de  la  terre  un  objet  de  spéculation.  C’est  en  partie 
pour  cela  qu’ils  lui  interdisaient  de  la  vendre.  Au  fond 
leur  pensée  véritable  était  que  l’immeuble  ne  devait  pas 
sortir  de  la  famille.  Il  est  vrai  que  le  détenteur  semble 
avoir  eu  pleine  licence  d’en  disposer  à  sa  guise  par 
testament  et  qu’au  besoin  une  vente  pouvait  se  dis¬ 
simuler  sous  la  forme  d  un  legs.  Mais  je  présume  que 
ce  genre  de  fraude  était  assez  rare.  On  sait  quelles 
étaient  les  habitudes  helléniques.  Un  Grec  n’avait  pas 
de  plus  grand  souci  que  de  laisser  son  héritage  à  quel- 

12  Bull.  coït.  hell.  III,  p.  242,  face  A,  ligne  8.  —  13  Cauer,  40,  ligne  140  :  o0y 
ôisoYpcfiôvTai  Si  -ci»;  ywptu;  xoütüjç  oî  ji-.<rOw<ran*vci  oùte  xi|Aa|Jia  oîaôvxt  ouxe  twv  yuipwv 
outc  Ta;  Utotxo$o|Aà;.—  14  Le  Bas- Waddington,  404:  Mtj  tw  Si  xoT;  n«x0oj.7a|At',oiç 

TÎ1V  Y f,j  Tauxïjv  | a q t £  •jTîoOEÏvat...,  |ay)$’  ÈvE^upa  r.açt/tud o.i  r.çb;  xl  xwv  ootiXvjjAàTwv 

—  >5  Le  Bas-Waddington,  328:  l^ouacav  e jrwv  xoO  été?».»  itapaywpEïv  xa\  où  xaTajAEpuïv*. 
Ibid.  -il  6  (cf.  Bull.  COI'7'.  hell.  V,  p.  210)  :  Où  rapaywpqffEt  Sï  Qçaota;  ETspo»  oùOev\ 
où$è  ttüo;  ô  £/wv  ajxô.  xaTa|AEpfÇwv  xà;  ‘(ta;.  —  Bull.  corr.  hell.  V,  p.  111,  ligne  10  : 

’Eàv  Si  potô.ï)Tat  irapaywpETv,  irapaywpEi’xw  xà  TpoyEYpajAjJiiva  xaxà  xà  aùxà,  àUw;  Si  u.}j 
iU<rrt»  TcapaywpEîv.  —  17  Toute  clause  contraire  imposée  au  sous-locataire  eût  été 
évidemment  entachée  de  nullité.  —  18  II  y  a  pourtant  une  exception.  Dans  les 
années  ou  l’on  intercalait  un  mois  supplémentaire,  la  rente  était  parfois  un  peu 
plus  forte  (Le  Bas-Waddington,  327,  ligue  11;  331,  ligne  11;  414,  ligne  1;  416 
ligne  11).  —  19  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  108,  lignes  12  et  18.  —  20  Le  Bas-Wad¬ 
dington,  416,  lignes  5  et  10.  —  21  Le  Bas-Waddington,  332.  —  22  Bull,  de  corr.  hell. 

III,  p.  242,  face  A,  ligues  13-16.  —  23  Inscr.  gr.  ant.  121.  Le  texte  porte  18  plcthres 


qu’un  de  ses  proches,  et,  si  par  hasard  il  n’avait  point 
de  parents,  il  s’en  créait  un  par  voie  d’adoption.  Ce 
qu’on  faisait  pour  ses  biens  propres,  on  le  faisait  aussi 
pour  les  biens  emphytéotiques.  La  loi  autorisait  à  les 
leguer  meme  à  des  étrangers;  mais  les  mœurs,  plus 
fortes  que  la  loi,  exigeaient  qu’on  les  léguât  de  préfé¬ 
rence  à  l’un  des  siens. 

Trois  sortes  d’obligations  pesaient  sur  l’emphytéote. 

hn  premier  lieu,  il  avait  à  payer  une  redevance  an¬ 
nuelle,  soit  en  argent,  soit  en  nature.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  c  était  toujours  une  rente  fixe,  je  veux  dire  qu’elle 
n’était  pas  proportionnelle  à  la  récolte,  et  qu’elle  n’était 
point  susceptible  d’être  augmentée  ni  diminuée  pendant 
toute  la  durée  du  bail18.  Le  taux  n’en  était  jamais  élevé; 
il  était  surtout  beaucoup  plus  faible  que  dans  les  fer¬ 
mages  temporaires.  Voici  une  terre  estimée  5000  drach¬ 
mes  ;  elle  est  louée  pour  plus  de  100  drachmes  et  moin« 
de  200,  soit  entre  2  et  4  p.  100  13.  Une  autre  a  une  valeur 
de  7000  drachmes;  elle  est  affermée  à  4,28  p.  1002l> 
A  Olymos,  une  terre  donnée  en  emphytéose  rapportait  un 
intérêt  moitié  moindre  qu’un  capital  en  argent21.  A  Chio, 
un  individu  prend  un  bien  de  20000  drachmes  pour  une 
redevance  de  420  drachmes  et  de  1084  kilogrammes  de 
bois--.  Un  contrat  éléen  stipule  que  pour  une  terre  de 
18  hectares  environ  le  fermier  fournira  20  hectolitres 
d’orge23.  Nous  ignorons  sans  doute  dans  quel  état  elle 
se  trouvait,  et  il  est  possible  qu’elle  ait  été  inculte  ;  mais 
de  toute  façon  la  rente  est  assurément  très  légère.  Dans 
le  contrat  de  Gambréon,  le  prix  de  fermage  est  d’un 
darique  d  or,  c  est-à-dire  de  25  francs,  pour  une  terre 
d  une  superficie  approximative  de  12  hectares  2;.  A  Héra- 
<  h  c  la  location  du  domaine  sacré  de  Dionysos  se  lit  aux 
conditions  suivantes23.  Quatre  lots  furent  formés  par  une 
commission  d  arpenteurs.  Les  trois  premiers  mesuraient 
ensemble  277  hectares  75  ares26;  ils  furent  assujettis  à 
une  redevance  de  77  hectolitres  00  litres  d’orge  ou  de 
-8  litres  par  hectare.  Je  sais  bien  que  toutes  ces  terres 
n’étaientpas  debonnequalité,  et  quelesdeux  tiers  étaient 
encore  en  friche.  Mais  ces  dernières  n’étaient  pas  entiè¬ 
rement  stériles;  les  termes  qui  servent  à  les  désigner, 
ïxîpfo;  et  Spuacii;, prouvent  au  contraire  qu’elles  produisaient 
du  bois  1 .  D  ailleurs,  si  1  on  admet  qu  elles  n’entrèrent 
pas  en  ligne  de  compte  et  que  la  location  en  fut  pure¬ 
ment  gratuite,  il  en  résulleraque  les  terres  arables  payè¬ 
rent  87  litres  par  hectare,  au  lieu  de  28,  et  on  avouera 
que  ce  n  était  pas  là  un  gros  chiffre.  A  l’époque  où  se 
place  notre  document,  c’est-à-dire  au  iv°  siècle,  l’orge  se 
vendait  en  moyenne  11  francs  l’hectolitre  sur  le  marché 
d’Athènes28.  Si  les  prix  étaient  les  mêmes  à  Héraclée, 
une  redevance  de  87  litres  représentait  9  fr.  50.  Or  chez 
nous  le  prix  de  fermage  des  terres  labourables  de  la 

et  22  |.va<rloi  d'orge.  Je  suppose  qu'il  s'agit  du  plcthre  d'OIympie,  qui  équivaut  à 
I  hect.,0270  c.  Quant  au  uvacrio;,  llullsch  l'évalue  490790  ( Griechische  und  rômische 
Métrologie,  p.  530  et  557-558,  2»  éd.).  -  24  Dittenberger,  114.  Je  donue  pour  le 
danque  l'évaluation  de  Hultsch  (p.  403).  La  contenance  de  l'immeuble  n'est  pas 
indiquée  dans  le  texte  ;  mais  on  y  voit  qu'il  peut  recevoir  170  aénjoi  de  semence.  Le 
““"P0»  élant  memre  «le  1  *'.«  (Hultsch,  p.  561  et573),  cela  fait  au  total  24  hect.,  82, 
et  j'imagine  qu'on  semait  2  hectol.  k  l'hect.  11  subsiste  une  difficulté.  L'immeuble 
en  question  se  compose  de  terres  labourables,  de  terrains  à  bâtir  et  d’un  jardin. 

Or  la  rente  est  appelée  çdPo;  toî  «chou.  Si  l'on  prenait  ces  mots  à  la  lettre,  il  sem¬ 
blerait  que  tout  le  reste  Tût  affermé  gratuitement;  ce  qui  n’est  guère  croyable, 
malgré  1  emploi  du  mot  fia i»v  pour  désigner  la  concession.  —  25  Cauer,  40, 
ligues  14  et  s.  —  26  Je  néglige  le  4«,  parce  qu’il  contenait  2>>,70  de  vignes,  tandis 
que  les  autres  n  en  avaient  pas.  —  27  Sur  le  sens  de' ces  mots,  voir  Mazoccbi, 
Commentant  in  tabulas  Ueracleenses,  p.  232.  —  28  Demostb.,  Contr.  Phenipp-, 

20  et  3t. 
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dernière  catégorie  monte  à  33  francs29.  Le  rapproche¬ 
ment  est  déjà  assez  instructif  par  lui-même;  mais  nous 
avons  un  moyen  de  contrôle  encore  plus  précis.  A  la 
suite  du  bail  qui  concerne  le  domaine  sacré  de  Dionysos, 
les  tables  d'Héraclée  énumèrent  d’autres  baux  relatifs  au 
domaine  d’ Athéna.  Ces  baux  ne  sont  pas  emphytéo¬ 
tiques  ;  aussi  remarque-t-on  que  la  rente  y  est  beaucoup 
plus  forte.  Onze  lots  y  sont  affermés  à  raison  de  30  hec¬ 
tolitres  par  hectare.  Cet  énorme  accroissement  de  la 
rente  ne  vient  pas  seulement  de  ce  que  chacun  d’eux 
renferme  quelques  vignes30;  il  s’explique  surtout  par  la 
différence  des  baux. 

Un  autre  devoir  du  fermier  était  d’acquitter  l’impôt. 

«  Si  une  contribution  de  guerre  (sl^opâ)  ou  une  charge 
quelconque,  dit  le  contrat  du  Pirée,  vient  à  être  imposée, 
Eucrate  la  payera31.  »  Même  prescription  dans  un  docu¬ 
ment  de  Mylasa  :  «  Les  taxes  et  charges  de  toute  nature 
qui  seront  établies  par  le  roi  ou  la  cité  retomberont  sur 
le  preneur33.  »  Quelques  textes  d’Asie  Mineure  se  con¬ 
tentent  d’énoncer  que  la  redevance  sera  àvunôXoYoç33. 
Cette  expression  un  peu  vague  signifie  peut-être  que  la 
rente  perçue  par  le  bailleur  sera  pour  lui  un  revenu  net 
que  rien  dans  la  suite  n  amoindrira.  Le  contrat  de  Chio 
enjoint  au  fermier  «  de  payer  tout  ce  qui  incombe  aux 
propriétaires»  ;  il  mentionne  notamment  une  taxe  qu’il  ap- 
pelle  - tv  ixa-ro(jTT|pir|v,  et  dont  le  caractère  nous  échappe  "  . 

Enfin  l’emphytéote  était  tenu  d’exploiter  son  fonds  de 
telle  manière  qu’au  lieu  de  dépérir  il  s’améliorât  entre 
ses  mains.  Parfois  on  se  borne  à  dire  qu’il  devra  donner 
à  la  terre  les  mêmes  soins  que  si  elle  était  son  bien 
propre  35.  Mais  souvent  aussi  on  entre  dans  les  plus  mi¬ 
nutieux  détails.  Ainsi  les  Klytides  de  Chio  défendent  au 
fermier  de  convertir  ses  champs  en  pâturages  et  de 
couper  plus  de  bois  qu’il  ne  sera  nécessaire  pour  acquit¬ 
ter  sa  redevance35;  ils  veulent  en  outre  qu  il  consacre 
une  somme  de  16  mines  (1528  francs)  à  des  plantations 
et  à  des  constructions31.  Le  contrat  d’xVmorgos  interdit 
également  l’élève  du  bétail;  il  parle  d’un  mur  de  clôture 
à  réparer  et  d’un  autre  mur  à  bâtir  au-dessus  de  la  cave  ; 
il  détermine  à  quelle  époque  les  vignes  seront  travail¬ 
lées,  quelle  quantité  de  fumier  il  faudra  répandre  sur  le 
sol,  combien  il  faudra  chaque  année  planter  de  souches 
nouvelles  et  de  figuiers38.  Celui  d'tléraclée  est  encore 
plus  explicite.  Le  preneur  du  premier  lot  plantera  au 
moins  dix  schènes  de  vignes  (1  hectare  12  ares);  dans 
chaque  schène,  il  intercalera  au  moins  quatre  oliviers, 
si  la  terre  peut  en  produire.  S’il  prétend  que  ces  arbres 
n’y  viennent  pas  bien,  les  magistrats  apprécieront,  en 
la  comparant  avec  les  terrains  avoisinants.  11  entre¬ 
tiendra  en  bon  étal  les  arbres  qui  existent  déjà.  Si  la 
vieillesse  ou  le  vent  en  détruisent  quelques-uns,  le  bois 
sera  pour  lui  ;  mais  il  en  représentera  un  nombre  égal 
dans  la  quinzième  année  du  bail.  11  remplacera  de  même 
les  souches  de  vignes  au  fur  et  à  mesure  qu’elles  péri- 

29  Statistique  agricole  de  1882,  p.  .393.  —  30  Au  total,  un  dixième.  —  31  Corp. 
inscr.att.U,  1058, ligne 25  —  32Le  Bas-Waddington,  404.—  33  Le  Bas-Waddington, 
323-324,  lig.  12;  331  ;  4(0;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  108,  lig.  17.  —  34  Bull,  de 
corr.  hell.  111,  p.  242  et  suiv.  l'ace  A,  ligne  46,  et  face  B,  ligne  46.  —  3u  Le  Bas- 
Waddington,  404.  —  36  Bull,  de  corr.  hell.  111,  p.  242,  face  A,  lignes  49  et  s. 
—  37  Ibid,  face  A,  ligne  42.  Dans  le  bail  de  la  face  B,  cette  somme  réduite  à 
8  mines  (ligne  43).  Cl1.  Corp.  inscr.  ait.  Il,  1058,  lignes  18-17.  —  38  Mittheilungen 
desarch.  Instituts  zu  Athen,  I,  p.  343.  —  33  Mazocchi  entend  par  ce  mot  des  la¬ 
trines  (p.  228),  et  Franz  «  stalio  ad  asservanda  ea  quae  agriculturae  necessavia  sunt  n. 
(Corp.  inscr.gr.  t.  III,  p.  709).  Celte  dernière  opinion  est  beaucoup  plus  probable, 
ne  fut-ce  qu'à  cause  des  dimensions.  —  40  Cauer,  40,  lignes  112  et  suiv.  —  41  Ibid. 


ront.  Les  chemins  qui  traversent  l’immeuble  seront  tou¬ 
jours  libres  et  praticables.  Les  fossés  d  écoulement 
seront  régulièrement  nettoyés  et  les  eaux  courantes  no 
pourront  être  accaparées  par  le  fermier.  11  ne  pourra  pas 
davantage  couper,  briser  ou  scier  des  arbres,  ni  faire 
de  nouvelles  levées  de  terre,  si  ce  n  est  pour  construire, 
ni  creuser  des  carrières  de  tuf.  Il  n  aura  droit  qu  au  bois 
dont  il  aura  besoin  pour  sa  consommation  personnelle, 
pour  ses  bâtisses  et  pour  ses  vignes.  Il  fera  une  étable 
à  bœufs  de  vingt-deux  pieds  de  long  sur  dix-huit  de 
large  (30  mètres  carrés  et  demi),  un  p.u yô;  de  quinze  pieds 
carrés39  (17  mètres  carrés),  et  un  grenier  à  paille  de 
dix-huit  pieds  sur  quinze  (17  mètres  carrés  80  cent, 
carrés),  le  tout  clos  et  couvert40.  Pour  le  deuxième  et 
le  troisième  lot,  il  est  dit  simplement  que  le  locataiie 
«  les  exploitera  conformément  au  contrat41  ».  Dans  le 
quatrième,  il  suffira  d’entretenir  et,  le  cas  échéant,  de 
renouveler  les  vignes  et  les  arbres  ;  mais  dans  les  champs 
qui  n’en  ont  point,  on  plantera  quatre  oliviers  par 
schène  ‘3. 

Ces  diverses  charges  étaient  assez  onéreuses.  Je  cal¬ 
cule  par  exemple  qu’à  Iléraclée  le  fermier  du  premier 
lot,  outre  les  frais  annuels  de  culture,  eut  à  dépenser 
plus  de  4000  francs43.  Sans  doute  cette  somme  ne 
devait  pas  être  employée  immédiatement,  et  on  lui 
laissait  un  délai  de  quinze  ans  pour  exécuter  tous  ces 
travaux.  Mais  enfin  cet  argent,  il  était  obligé  de  le  jeter 
tôt  ou  tard  sur  l’immeuble,  sans  espoir  de  jamais  le 
recouvrer.  S'il  avait  été  libre  de  vendre  la  terre  à  son 
gré,  il  serait  évidemment  rentré  un  jour  dans  ses  fonds, 
car  il  est  clair  que  toutes  ces  améliorations  accrurent 
sensiblement  la  valeur  vénale  du  domaine.  Mais  on  a  vu 
plus  haut  qu’il  ne  pouvait  aliéner  qu’à  titre  gratuit.  11 
ne  s’ensuit  pas  que  ses  déboursés  fussent  pour  lui  une 
perte  sèche,  un  cadeau  fait  au  propriétaire.  Comme  ils 
avaient  pour  effet  d’augmenter  ses  récoltes,  c’était  lui 
qui  en  bénéficiait  tout  le  premier.  De  plus,  la  modicité 
de  la  rente,  le  dédommageait  assez  vite  de  ses  avances. 

Des  précautions  étaient  prises  pour  garantir  les  droits 
respectifs  des  parties  contractantes. 

Si  le  fermier  n’acquittait  pas  la  redevance  au  terme 
prescrit,  elle  était  tantôt  doublée,  comme  à  Athènes, 
Élis  et  Héraclée44,  tantôt  majorée  de  50  p.  100,  comme  à 
Mylasa  et  à  Olymos43.  Dans  quelques  villes,  le  bail  était 
aussitôt  annulé  ;  dans  d’autres,  il  fallait  que  le  fermier 
eût  été  insolvable  deux  ans  de  suite.  La  terre  était  alors 
remise  en  location,  sur  le  même  pied  que  précédemment. 
Qu’arrivait-il,  si  à  ce  prix  elle  ne  trouvait  point  preneur? 
Un  seul  texte  nousledit,  et  il  n’est  pas  sur  que  cette  règle 
fut  partout  adoptée.  En  pareil  cas,  on  avait  coutume  à 
Héraclée  de  faire  payer  pendant  cinq  ans  par  le  fermier 
évincé  la  différence  entre  l’ancienne  rente  et  lanouvelle45. 

On  n’était  pas  moins  attentif  à  punir  les  autres  viola¬ 
tions  du  contrat.  Le  bail  du  Pirée  prononce  l’expulsion 

lignes  160  et  163.—  42  Ibid,  ligne  169  et  suiv.  Le  schène  égale  11  ares  25.  —  43  Aux 
termes  du  contrat,  si  le  fermier  ne  plante  pas  d’oliviers  ni  de  vignes,  et  s'il  ne 
construit  pas  les  édifices  que  nous  avons  mentionnés,  il  aura  à  payer  37  mines  et 
400  voû>|jloi.  Cette  amende  devait  être  à  peu  près  équivalente  au  prix  îles  travaux 
prescrits.  Or  le  voiïp.i*.o;  d’Héraclée  vaut,  en  monnaie  attique,  1  drachme  92  (Hultsch, 
p.  675-677).  —  44  Corp.  inscr.  ait.  Il,  1058,  lignes  17  et  suiv.;  Inscr.  gr.  ant.  121  ; 
Cauer,  46,  ligue  109,  —  43  Le  Bas-Waddington,  331,  lignes  12  et  s.;  416,  ligne  16; 
Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  111,  lignes  2  et  s.  — 43  Cauer,  40,  lignes  110-111.  J’a¬ 
dopte  l’interprétation  donnée  par  Euler,  De  locatione  conductione  nique  eniphgteusi 
Graecor.  p.  40-43.  Notez  qu'une  clause  pareille  figurait  dans  les  baux  temporaires 
de  Délos  [Bullet.  de  corr.  hellen.  XIV,  p.  432). 
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du fermier  et  lui  inflige  une  amende  égale  à  laredevance, 
s  il  ne  fait  pas  telles  réparations  dans  un  an.  A  Amorgos] 
chaque  négligence  a  sa  sanction  pécuniaire.  Si  le  loca¬ 
taire  entretient  des  troupeaux  sur  l’immeuble,  on  les  lui 
confisquera;  s’il  ne  répand  pas  tant  do  corbeilles  de 
fumier,  il  devra  trois  oboles  par  corbeille.  S’il  ne  bâtit 
pas  tel  mur,  il  devra  tant  par  orgyie.  S’il  ne  plante  pas 
le  nombre  convenu  de  figuiers  ou  de  ceps  de  vigne,  il 
devra  tant  par  plèthre.  Des  dispositions  analogues  figu- 
icnt  dans  le  contrat  d’Héraclée.  Toute  infraction  aux 
clauses  qui  concernent  les  plantations,  les  bâtiments 
ruraux,  les  chemins  et  les  fossés,  est  frappée  d’amende. 

Suivant  1  usage  hellénique,  le  fermier  fournissait  des 
cautions.  Celles-ci  devaient  être  solvables  et  agréées  par 
le  bailleur.  Leur  responsabilité  n’était  parfois  renfermée 
dans  aucune  limite  de  temps;  parfois  aussi  elle  s’étei¬ 
gnait  au  bout  d’un  certain  délai,  par  exemple  après  cinq 
ou  six  ans,  et  le  locataire  était  alors  tenu  de  s’en  pro¬ 
curer  d  autres.  Elles  prenaient  l’engagement  de  veiller 
à  la  stricte  exécution  de  tous  les  articles  du  contrat. 
C  est  ainsi  qu  Exécias  d’Aphidna  promet  qu  Eucrate 
«  fera  tout  ce  qui  est  écrit  dans  l’acte  ».  Ailleurs,  les 
cautions  garantissent  «  le  payement  de  la  rente  et  tout 
le  reste  ».  A  Héraclée,  elles  se  portent  «  garantes  des 
fermages,  des  amendes,  des  dommages-intérêts,  des 
jugements,  elles  et  leurs  biens  déclarés  sous  la  foi  du 
serment  »  ;  elles  s’interdisent  «  de  créer  des  embarras  à 
la  cité  ou  à  ses  représentants,  soit  par  des  dénégations 
mal  londées,  soit  par  des  chicanes  de  procédure,  soit 
de  toute  autre  façon47  ».  Le  service  qu’elles  rendaient 
au  fermier  n  était  probablement  pas  gratuit,  et  je  sup¬ 
pose  que  ce  dernier  avait  encore  de  ce  chef  un  supplé¬ 
ment  de  charges. 

Tant  que  le  preneur  remplissait  ses  obligations,  il 
était,  semble-t-il,  à  l’abri  de  toute  chance  d  éviction.  Le 
seul  document  qui  énonce  une  réserve  à  ce  sujet  est 
1  inscription  du  Pirée.  Les  bailleurs  y  «  confirment  la 
location  à  Eucrate  et  â  ses  descendants  »,  sous  peine 
de  lui  payer  1000  drachmes48.  Ces  1000  drachmes  for¬ 
ment  l’indemnité  que  touchera  Eucrate,  s’il  est  dé¬ 
pouillé  indûment  de  l’immeuble.  On  remarquera  qu’elle 
est  assez  forte,  puisque  le  prix  de  fermage  n’est  que  de 
54  drachmes.  Dans  tous  les  autres  documents,  le  pro¬ 
priétaire  paraît  renoncer  au  droit  de  reprendre  son 
bien.  Le  bail  ne  peut  être  résilié  par  lui  que  si  le  fer¬ 
mier  enfreint  tel  ou  tel  article  du  contrat.  Quant  au  loca¬ 
taire,  il  est  autorisé  à  en  réclamer  dans  certains  cas 
l’annulation.  A  Héraclée,  «  s’il  était  chassé  par  la  guerre 
et  qu’il  fût  mis  dans  l’impossibilité  de  récolter  »,  le  bail 
était  rompu,  non  de  plein  droit,  j’imagine,  mais  sur  sa 
requête  49.  A  Cliio,  la  guerre  était  également  considérée 
comme  un  motif  de  résiliation  ;  mais  on  admettait  aussi, 
même  en  temps  de  paix,  d’autres  causes  qui  ne  sont 
pas  spécifiées,  et  que  peut-être  on  laissait  à  l'appré¬ 
ciation  des  parties50. 

A  l'égard  des  tiers,  l’emphytéote  était  protégé  par  les 
règles  ordinaires  du  droit  civil  et  du  droit  pénal.  Toute¬ 
fois,  à  Héraclée,  un  surcroît  de  précautions  avait  été  jugé 

4?  Sur  les  cautions,  voir  Corp.  inscr.  att.  II,  1858,  ligne  20;  Le  Bas-Wadding- 
ton,  404;  Cauer,  40,  lignes  100,  104  et  154;  Mittheilungen ,  I,  p.  343,  ligne  11. 

—  48  Corp.  inscr.  att.  II,  1058,  lignes  22-24. —  49  Cauer,  40,  ligne  152.  —  t>0  Bull- 
de  corr.  hell,  III,  p.  242,  face  A,  lignes  40  et  s.  —  61  Cauer,  40,  lignes  128  et  s. 

—  62  Certains  éditeurs  écrivent  iïoVkttwv.  Mais  on  ne  voit  pas  trop  quel  sens 
plausible  on  peut  tirer  de  là.  G.  Dindorf,  dans  le  Thesaur.  linguac  graecac,  pro- 


nécessaire.  «  Si  quelqu’un,  dit  le  contrat,  pénètre  dans 
le  domaine,  y  envoie  ses  troupeaux,  enlève  un  des  objets 
qui  s’y  trouvent,  coupe,  brise  ou  scie  un  arbre,  ou  fait 
d’autres  dégâts,  le  fermier  le  traduira  en  justice,  et  gar¬ 
dera  pour  lui  ce  qu’il  aura  pris51.  »  Jusqu’ici  l’article 
n’offre  rien  d’insolite;  mais  il  ajoute  que  le  coupable 
sera  traité  devant  les  tribunaux  «ç  âitoÀi<r™v,  c’est-à-dire 
comme  s’il  appartenait  à  la  catégorie  des  «fctoXuxot62.  Ce 
terme,  presque  identique  au  mot  à7roXiç,  désigne  évidem¬ 
ment  un  individu  qui  n’a  point  les  prérogatives  du  ci¬ 
toyen,  et  probablement  un  individu  frappé  d’atimie.  Or 
nous  savons  qu  à  Athènes  l’àxtfjLoç  n’avait  point  qualité 
pour  ester  en  justice,  soit  comme  demandeur,  soit  comme 
défendeur53.  S’il  en  était  de  même  à  Héraclée,  on  voit 
dans  quel  état  d  infériorité  était  placé  l’homme  que 
l’emphytéote  actionnait. 

La  pratique  des  baux  perpétuels  a  été  favorable  à 
1  agriculture,  puisque  le  bailleur  prescrivait  habituelle¬ 
ment  à  son  fermier,  soit  de  défricher  la  terre  54,  soit  d’y 
planter  des  oliviers  ou  des  vignes,  par  suite  do  la  rendre 
plus  productive.  Elle  a  eu  encore  cet  heureux  effet  de 
contribuer  au  maintien  de  la  classe  rurale,  en  créant 
partout  des  tenanciers  libres  qui,  s’ils  n’étaient  pas  pro¬ 
priétaires  en  titre,  l’étaient  presque  de  fait.  Enfin  elle 
a  entravé  l’extension  du  prolétariat  agricole  et  procuré 
à  beaucoup  de  paysans,  au  lieu  d’un  simple  salaire,  une 
sorte  de  demi-capital,  qu’ils  ne  pouvaient  ni  perdre,  ni 
engager,  ni  amoindrir. 

Mais,  par  contre,  cette  institution  a  provoqué  en  Asie 
Mineure  un  phénomène  imprévu.  Nous  connaissons  un 
citoyen  de  Mylasa  qui  vend  la  moitié  de  ses  biens  à 
Apollon  et  qui  la  reprend  aussitôt  en  emphytéose GS. 
Un  autre  fait  une  opération  semblable  à  Olymos56.  Plu¬ 
sieurs  inscriptions  mentionnent  toute  une  série  de  ventes 
d’immeubles  consenties  par  Thraséas  au  profit  d’une  divi- 
nité  qui  les  lui  restitue  immédiatement  sous  forme  de 
bail  héréditaire  ”.  On  devine  sans  peine  la  pensée  qui 
inspira  toutes  ces  transactions.  Le  dieu  acquéreur  trou¬ 
vait  là  pour  ses  capitaux  un  placement  moins  rénumé¬ 
rateur  que  dans  les  prêts  ordinaires,  mais  absolument 
sûr.  Quant  au  vendeur,  il  avait  l’avantage  de  se  ménager 
ainsi  la  protection  toujours  enviable  de  la  divinité  qui 
traitait  avec  lui,  et  d  imprimer  à  sa  terre  un  caractère 
sacré.  En  outre,  il  touchait  le  prix  de  son  immeuble, 
sans  l’aliéner  tout  à  fait;  il  lui  suffisait  de  s’astreindre 
au  payement  d’une  légère  redevance  et  de  sacrifier 
quelques-uns  de  ses  droits  pour  en  percevoir  la  valeur 
intégrale,  sans  en  perdre  la  perpétuelle  jouissance.  On 
voit  tout  ce  qu’une  pareille  combinaison  avait  de  sédui¬ 
sant.  Il  serait  néanmoins  téméraire  d’en  conclure  qu’on 
y  eut  souvent  recours.  Nous  avons  encore  trop  peu  de 
documents  pour  risquer  sur  ce  point  une  opinion  quel¬ 
conque.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  manifeste  que  l’em- 
phytéose,  ainsi  pratiquée,  avait  pour  effet  de  réduire  le 
nombre  des  propriétaires  fonciers.  Elle  encourageait  à 
vendre  et  fournissait  aux  temples  un  moyen  commode 
d  étendre  leurs  possessions.  Elle  eût  par  conséquent 
favorisé  les  progrès  de  la  grande  propriété,  d’une  façon, 

pose  de  lire  •noi.ii&v.  Mais  outre  qu  il  faudrait  itoXitav,  je  ne  comprends  guère  ce 
que  la  phrase  voudrait  dire.  La  leçon  ôno^ioTiuv,  adoptée  par  Frauz  dans  le  Corp. 
inscr.  gr.,  me  parait  la  meilleure.  —  63  Lysias,  Contr.  Andocid.  24;  Demosth., 
Contr.  Ahd.,  87  et  95.  —  61  Dittenbergcr,  114;  Pseudo-Aristote,  Économ.  Il,  3. 

—  56  Corp.  inscr.  gr.  2G94  B.  —  6G  Le  Bas-Waddiugton,  326-328.  —  57  Le  Bas- 
AVaddiugton,  416;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  108  et  s.;  XII,  p.  21  et  s. 
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il  est  vrai,  moins  funeste  que  la  vente  pure  et  simple, 
si  les  usages  d'Olymos  et  de  Mylasa  avaient  été  répan¬ 
dus  dans  tout  le  monde  grec.  Mais  jusqu’ici  ils  semblent 
avoir  été  particuliers  à  ces  deux  cités,  ou,  si  l’on  veut, 
à  l’Asie  Mineure.  P.  Guiraud. 

Home.  —  Chez  les  Romains  le  mot  emphyteusis  n’appar¬ 
tient  qu’au  droit  du  bas-empire,  mais  l’institution  qu’il 
désigne  remonte  peut-être,  sous  le  nom  d’AGER  vectiga- 
lis,  jusqu’aux  premières  conquêtes  de  Rome  en  Italie.  Au 
moins  est-il  certain  qu’on  appelait  agri  vecligales ,  à  la 
tin  de  la  république  et  au  commencement  de  l’empire, 
des  fonds  appartenant  au  peuple  romain,  aux  cités,  à  des 
collèges  de  prêtres  ou  de  vestales,  et  loués  à  des  parti¬ 
culiers  moyennant  une  redevance  annuelle,  soit  en  ar¬ 
gent,  soit  en  fruits,  qui  portait  le  nom  de  vectigal 3S.  Le 
terme  de  ces  locations  paraît  avoir  été  d’abord  annuel,  ou 
renouvelable  au  moins  tous  les  cinq  ans,  à  chaque  cen¬ 
sure  69.  Mais  peu  à  peu  il  s’allongea  au  point  de  devenir 
de  cent  ans  et  même  perpétuel,  et  de  faire  douter  les 
jurisconsultes  si  un  contrat  de  cette  espèce  était  une  lo¬ 
cation  ou  une  vente60.  Le  concessionnaire  put  céder  son 
droit,  le  léguer  ou  le  transmettre  par  héritage,  et  le 
préteur  lui  accorda  une  action  réelle  utile6’,  comme  à 
un  propriétaire  ou  à  un  usufruitier,  bien  qu’il  ne  fût  ni 
l’un  ni  l’autre,  et  sans  doute,  un  interdit02,  s’il  s'agissait 
d’un  fonds  publicus.  La  législation  des  agri  vecligales 
dura  jusqu’à  la  fin  de  l’empire,  elle  a  passé  avec  son 
num  dans  les  Pandectes  de  Justinien03. 

L’emphytéose  proprement  dite  prit  naissance  dans  les 
provinces  grecques  de  l’empire,  et,  comme  son  nom  l'in¬ 
dique  (ip/fuTEueiv,  semer,  planter),  elle  eut  pour  origine 
des  concessions  de  terres  désertes  à  condition  de  culture. 
Les  biens  patrimoniaux  des  empereurs  et  les  terres  du 
fisc  impérial  furent  les  premiers  soumis  à  l’emphytéose  u. 
On  distingue  d'abord  le  fundus  emphyteuticarius  d'avec  le 
fundus  vectigalis™  ;  mais  ces  différences  s’effacèrent  si 
bien  qu’elles  ne  sont  pas  parvenues  jusqu’à  nous.  L’em¬ 
phytéose,  confondue  avec  l'ager  vectigalis,  devint  un  con¬ 
trat  spécial  dont  l’empereur  Zénon  se  fit  le  législateur00. 
Sans  se  confondre  avec  le  propriétaire  ou  l’usufruitier, 
l’emphythéote  y  jouit  d’un  droit  réel  ( jus  pvaedii)  qu’il 
peut  transmettre  et  céder  à  sa  volonté;  il  fait  les  fruits 
siens  dès  qu’ils  sont  détachés  et  même  avant  de  les  avoir 
perçus,  à  la  différence  de  l'usufruitier,  et  peut  modifier  la 
chose  en  tant  qu’il  ne  la  détériore  pas.  Le  bailleur  [dominus) 
garde  le  droit  d’exiger  une  redevance  annuelle  ( vectigal , 
canon,  pensio,  reditus ),  et  de  rentrer  dans  la  pleine  pro¬ 
priété  au  cas  où  cette  redevance  ne  serait  pas  payée.  Le 

08  Hygin.  De  limit.  constit.  ap.  rei  agrar.  Script,  éd.  Lachmaan,  p.  202;  Gaius, 
III,  145. —  59  Hygiu.  I.  c.  —  60  Gaius,  l.  c.  —  01  Pellat,  De  lapropriété ,  p.  100  el  s., 
2e  éd.  Paris,  1852.  —  02  Rig.  XLIII,  9.  —  03  Si  ager  vectigalis petatur,  D.  VI,  3. 
—  04  Cod.  Theod.  V,  13,  passim.  —  05  R,  13,  De  praed.  minor.  sin.  decret,  non 
ulien.  Cod.  Just.  V,  71.  —  60  L.  1,  De  jur.  emphyt.  Cod.  Just.  IV,  06.  —  67  §  3, 
De  locat.  conduct.  lit,  lust.  Just.  24.  —  68  L.  3,  De  jur.  emphyt.  Cod.  Just.  IV, 
60.  —  Bibliographie.  Mazocclii,  Commentarii  in  tabulas  Heracleenses,  Naples, 
1754-1755;  Caillemer,  Le  contrat  de  louage  à  Athènes ,  Paris,  1809;  Euler,  De 
locatione  conduclione  algue  emphyteusi  Graec.,  Giessen,  1882  ;  Walter,  Geschichte 
des  rom.  Redits,  3»  éd.  Bonn,  1860,  n°>  37-39,  159,  300,  303,  306,  326,  397,  413, 
582,  583;  Tigerstrom,  Uber  Verhâltniss  des  Redits  am  ager  vect.  Berl.  1828; 
Vuy ,  De  orig.  et  natura  jure  emphyt.  rom.  Heidelberg,  1838;  Gôscheu,  Vorle- 
sungen  iibev  d.  g.  Civilrecht,  Gôtting.  1839,  11.  1,  p.  290-308;  Nothomb,  Specnl. 
enarr.  jur.  empli,  histor.  apud.  Rom.  I.eod.  1826;  Buchholz,  Jurist.  Abh.  Konigsb. 
1833,  p.  306  et  s.;  Miilier,  De  jure  empli.  Berl.  1835;  Arndlt,  Zur  Lehre  v.  der 
Empli.,  in  Zeitsch.  f.  c.  Recht,  1847,  n.  F.  III,  p.  245-286  ;  367-423  ;  Pépin  Lehalleur, 
tlist.  de  l  emphytéose,  Paris,  1844;  Reiu,  Das  Privatrecht  der  Ruiner,  Leipzig, 
1858,  p.  342  et  s.;  de  Fresquet,  Tm.itè  clém.  de  droit  romain,  Paris,  1855,  II, 
1>-  177  et  s.;  Ortolan,  Explic.  histor.  des  Inst,  de  Just.  U8  éd.  Paris,  1880,  lit, 
u  1501  et  s.,  p.  294  et  s.;  A.  Kucsorowski,  De  loco  publico  fruendo  locandoque 
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contrat  subsiste  si  la  chose  se  détériore  ou  périt  partiel¬ 
lement;  mais  si  elle  périt  tout  à  fait,  le  contrat  est 
éteint  et  la  redevance  n’est  plus  due.  Enfin  Justinien, 
régularisant  des  usages  déjà  en  vigueur,  décide67  que, 
lorsque  l’emphytéote  voudra  vendre  son  droit,  le  pro¬ 
priétaire  devra  être  prévenu  de  la  vente  et  du  prix,  et 
qu’il  aura  un  droit  de  préemption;  ou  que,  s'il  laisse  la 
vente  s’accomplir,  il  pourra  pour  recevoir  le  nouvel  em  phy- 
téote  et  approuver  la  mutation,  exiger  une  somme  qui 
ne  pourra  dépasser  le  cinquantième  de  la  valeur  estima¬ 
tive  de  la  chose 6S.  Nous  rappelons  ces  dispositions,  parce 
qu’on  y  peut  trouver  l’origine  de  plusieurs  droits  féo¬ 
daux,  tels  que  le  retrait,  et  les  lods  et  ventes.  F.  Baudry. 

EMPLOKIA  (Tà  ’Eumdio’xta).  —  Fête  athénienne.  Elle  est 
nommée  par  Hésychius  sans  autre  explication’. 

EMPOIUKAI  DIRAI  (’Eaitopixal  Sfxat).  —  La  meilleure 
définition  des  affaires  commerciales,  stricto  sensu,  en 
droit  athénien,  est  donnée  dans  un  texte  de  Démosthène  : 

«  La  loi  donne  action  aux  gens  de  mer  (vaûxXripoi)  et  aux 
commerçants  en  gros  (sg-nopot)  pour  toutes  conventions 
(qugêôAata)  relatives  à  des  expéditions  de  ou  sur  Athènes, 
ainsi  que  dans  tous  les  cas  où  il  existe  un  contrat  écrit 
(auyypatpvi).  Elle  la  refuse  en  dehors  de  ces  conditions  »’. 
Cette  définition,  qui  exclut  un  grand  nombre  d’affaires 
que  notre  droit  moderne  fait  rentrer  dans  la  procédure 
commerciale,  a  semblé  à  plusieurs  commentateursétroite 
et  incomplète,  et  on  lui  a  opposé  des  formules  plus 
compréhensives  données  par  d’autres  textes2;  mais  ces 
textes  n’ont  pas  le  même  caractère  de  précision  que 
celui  de  Démosthène,  et  il  convient  de  s’en  tenir  à  celui-ci. 

Les  affaires  commerciales  (nous  ne  parlons  ici  que 
des  affaires  de  droit  privé)  se  distinguaient  des  affaires 
civiles  ordinaires  par  une  série  de  dérogations  intro¬ 
duites  dans  l’intérêt  du  commerce  maritime,  si  essentiel 
à  la  prospérité  d’Athènes. 

1°  Au  ve  siècle,  l’instruction  (non  le  jugement)  de  ces 
affaires  ressortissait  à  des  magistrats  spéciaux,  les 
nautodikai,  qui  avaient  également  dans  leurs  attribut  ions 
les  procès  en  usurpation  du  droit  de  cité,  Stxott  ^svi'oc; 3. 
Ces  magistrats,  qui  sont  mentionnés  pour  la  dernière  fois 
en  397,  ont  disparu  au  ive  siècle  et  sont  remplacés,  en 
matière  commerciale,  par  les  tuesmotuètes4. 

2°  Vers  le  milieu  du  ive  siècle,  entre  355  et  342  av. 
J.-C.,  les  affaires  commerciales  furent  classées  au 
nombre  des  emmênoi  dirai,  c’est-à-dire  des  procès  dont 
la  solution  devait  intervenir  dans  le  mois  de  l’intro¬ 
duction  de  la  demande5.  Par  cette  réforme  on  donnait 
une  satisfaction  tardive  au  vœu  de  Xénophon,  proposant 

apucl  jRomanos,  I,  Berl.  1850;  Demangeat,  Cours  élémentaire  de  droit  romain, 
3e  éd.  Paris,  187G,  II,  p.  365  et  s.  ;  Garsonnet,  Histoire  des  locations  perpétuelles  et 
des  baux  de  longue  durée,  Paris,  1879  ;  J.  Lefort,  Hist.  des  loc.  perpét.  etc.  Paris, 
1875  ;  Kunze,  Cursus  d.  rom.  Redits ,  2°  éd.  Leipz.  1879,  §  583  à  587  et  969  ;  II,  449  à 
452;  T.  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht,  2#  éd.  Leipz.  1877,  2,  p.  453  et  s.  ;  Corp. 
inscr.  lat.  I,  p.  88,  98;  Puchta,  Cursus  der  Institut.  9°  éd.  Leipz.  1881,  §  244,  245. 

EMPLOKIA.  1  1,  p.  1203. 

EMPOIUKAI  DIK AI.  1  Dem.  C.  Zenolliem .  i  (p.  882)  :  oî  vopLot  xe\eùou<nv...  zù; 
SUa;  elvat  “tôt;  vaux^çotç  xa\  toT?  èjATtopoi;  zwv  ’AOqvaÇe  xcA  t5v  'AO/jV^at  aupigoAaiuw 
xa\  Sv  &v  «L in  ixuYYçasoû.  La  même  définition  à  pen  de  chose  près  est  donnée, 
C.  Phormion.  42  (p.  919),  où  les  mots  xa\  où  jaôvov...  -oü  'AôtivaÇe  paraissent  inter¬ 
polés.  —  2  Dem.  C.  Apatur.  1  ;  Anecd.  Bekker  (Lcxic.  Seguerian.),  I,  p.  237  fin. 
—  3  Suidas,  Harpocr.  Hesych.  s.  v.  vautoSîxai;  Lex.  Seguer.  p.  283  ;  Lysias,  De pecu- 
nia  publica,  8  (p.  595);  Corp.  inscr.  att.  I,  n°  29.  —  4  Dem.  C.  Phoy'mion.  45; 
Aristot.,  Resp.  Ath c.  59.  C’est  par  un  anachronisme  que  Lucien,  Dial,  meret.  II,  2, 
mentionne  des  vauto^txai  après  la  mort  d’Alexandre.  Baumstark  se  trompe  en  fai¬ 
sant  des  va'no'îlxai  un  jury  de  spécialistes  présidé  par  les  thesmothètes.  —  5  Lex. 
Seguer.  p.  237  ;  Pollux  VIII,  63;  Dem.  C.  Apatur.  23,  et  les  autres  textes  cités  à 
l’art.  Emmênoi  dikai.  Nec  obstat  Aristot..  Resp.  ath.,  52  et  59.  La  date  de  la  ré¬ 
forme  résulte  de  Dem.  De  Halonnes.  12,  p#  79). 
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d’attribuer  des  primes  aux  juges  commerciaux  qui  se  dis¬ 
tingueraient  par  leur  célérité6. 

3°  Les  affaires  commerciales  ne  pouvaient  être  jugées 
que  pendant  les  mois  d  hiver  (boédromion  à  munychion) 
où  la  navigation  était  interrompue1. 

•i°Le  demandeur  débouté  étaitfrappé  de  I’épobélia,  c’est- 
à-dire  d'une  amende  équivalente  au  sixième  du  litige8. 

3»  Dans  les  affaires  de  droit  commun,  la  loi  athénienne, 
hostile  à  la  contrainte  par  corps,  abandonnait  l’exécution 
du  jugement  à  la  diligence  de  la  partie  gagnante,  qui  pou¬ 
vait  saisir  les  meubles  ou  immeubles  du  débiteur,  mais 
non  toucher  à  sa  personne;  en  matière  commerciale,  au 
contraire,  le  vainqueur  pouvait  faire  arrêter  le  perdant 
par  les  Onze  et  le  retenir  en  prison  jusqu’à  l’acquittement 
de  sa  condamnation9;  si  le  débiteur  pouvait  obtenir  la 
liberté  provisoire  moyennant  caution,  ce  n’était  sans  doute 
qu’autant  que  le  créancier  y  consentait.  Tu.  Reinach. 

EMPORIIÀOS  NOMOSj’Ejjmopixoçvdpoi;).  —  Les  lois  com¬ 
merciales  (ÈjATTOptxol  vdfAot)  d’Athènes*  comprenaient  sur¬ 
tout  une  série  de  dispositions  restrictives  de  la  liberté  du 
commerce,  établies  dans  l’intérêt  du  fisc  ou  de  la  nation. 
Un  des  principaux  soucis  du  législateur  avait  été  d’assurer 
l’approvisionnement  de  la  cité  en  céréales.  C’est  pour 
cette  raison  que  l'exportation  du  blé  était  formellement 
interdite2,  qu’il  était  défendu,  sous  des  peines  sévères,  à 
tout  habitant  de  l’Attique  d’introduire  du  blé  ailleurs 
que  sur  le  marché  athénien3,  et  que  les  deux  tiers  de 
tout  chargement  de  blé  qui  entrait  au  marché  au  blé 
(ctTtxdv  èpTtdpiov)  devaient  être  transportés  et  vendus  dans 
la  ville  d’Athènes4.  Une  autre  disposition,  qui  favorisait 
indirectement  l’importation  des  céréales,  était  celle  qui 
défendait  do  prêter  à  la  grosse  sur  tout  navire  qui  ne  devait 
pas  revenir  à  Athènes  avec  un  fret  de  retour,  blé  ou  autre5. 

Parmi  les  autres  lois  commerciales  d’Athènes  on  peut 
citer  :  1°  celle  qui  obligeait  les  exportateurs  d’huile  àpré- 
senter  une  déclaration  précise  de  leur  chargement6; 
2°  la  défense  d’exporter  les  matériaux  nécessaires  à  la 
construction  des  navires,  tels  que  bois  de  construction, 
cordages,  cire,  résine,  etc. 1  ;  3° la  loi  frappant  de  peines 
rigoureuses  les  accusations  téméraires  portées  contre 
des  marchands  en  gros8.  En  revanche,  il  est  difficile  de 
croire  à  l’authenticité  des  prétendues  lois  de  Solon  inter¬ 
disant  l’exportation  des  figues9  ou  plus  généralement 
de  tout  produit  agricole  autre  que  l’huile10. 

Toutes  les  dispositions  que  nous  venons  d’énumérer 
ont  un  caractère  pénal  et  administratif;  les  dérogations 
apportées  au  droit  commun  en  matière  de  procédure 
commerciale  ont  été  étudiées  à  l’article  empoiîikai  dirai. 
Quant  aux  usages  ou  lois  qui  présidaient  à  la  rédac¬ 
tion,  à  l’interprétation  et  à  l’exécution  des  conventions 
commerciales,  comme  aussi  au  règlement  des  questions 
de  sociétés,  d’avaries,  etc.,  ils  sont  ou  bien  inconnus, 

G  Xen.  De  vectig,  III,  3.  —  7  Dem.  C.  Apatur.  23.  II  en  était  probablement 
déjà  ainsi  au  v"  siècle  (Lysias,  l.  c.).  —  8  Dem.  C.  Dionys.  4.  Cf.  Suit!. 

9  Dem.  C.  Apatur.  1  ;  C.  Lacrit.  46;  C.  Dionys.  4;  C.  Mid.  176.  C'est  sans 
raison  qu'on  a  prétendu  que  toute  la  différence  entre  les  affaires  commerciales  et 
ordinaires  consistait  en  l’absence  d'un  délai  accordé  au  débiteur  condamné,  avant 
qu'il  fût  contraignable  par  corps.  I.a  contrainte  corporelle  était  très  répandue 
dans  les  législations  grecques  (Diod.  I,  79),  mais  non  dans  le  droit  athénien.  —  Biblio¬ 
graphie.  Meier,  Schoemann,  Lipsius,Der  atlische  Prozess ,  Berl.  1883,  p.  96  et  s., 
635  et  s.  962  et  s.;  A.Baumstark,  De  curatoribus  emporii  et  nantodicis  ap .  Athen ., 
trib.  1827,  et  l'art.  'E|Aitopi*al  iixai,  du  même,  dans  la  Itealency clopüdie  de  Pauly. 

EMPOltlKOS  NOMOS.  1  Dem.  C.  Lacrit.  3.-2  Ulpien  sur  Dem.  C.  Tim.  136. 

—  3  Dem.  C.  Phorm.  37;  C.  Lacrit.  51  ;  C.  Theocr.  58;  Lycurg.  C.  Leocr.  27. 

—  4  Aristot.  Resp.  Ath.  51  lin.  Ilarpocr.  s.  v.  lirquXvnft  Ipnofiou  (corriger  'Attixov  et 
emxov.—  6  Dem.  C.  Lacrit.  51.  —  0  Corp.  insc.  gr.  355.  —  7  Aristoph.  Ran.  367. 


ou  rentrent  dans  le  droit  civil  ordinaire  [fenus,  societas], 

Athènes  n’était  pas  la  seule  cité  grecque  qui  eût  des 
lois  spéciales  relatives  au  trafic  maritime;  on  peut  en 
affirmer  ou  en  présumer  l’existence  dans  tous  les  grands 
centres  du  commerce,  Marseille,  Éplièse,  Cyzique,  etc. 
A  l’époque  macédonienne  et  romaine,  où  Rhodes  prit  le 
pas  sur  toutes  ses  rivales,  les  lois  maritimes  des  Rhodiens 
furent  généralement  acceptées  comme  le  code  des  gens 
de  mer.  Auguste  donna  force  de  loi  à  toutes  leurs  dispo¬ 
sitions  qui  n’étaient  pas  en  contradition  avec  le  droit 
romain,  et  cette  décision  fut  encore  confirmée  en 
termes  remarquables  par  Antonin  le  Pieux,  sous  le  règne 
duquel  Volusius  Maecianus  écrivait  ses  Commentaires 
sur  la  loi  rliodicnne" .  Nous  avons  conservé  au  Digeste 
un  titre  entier  consacré  à  la  loi  rhodienne  sur  le  jet,  la 
plus  importante  des  avaries  communes.  Th.  Reinach. 

EMPORIUM  [mercatura,  nundinae,  negotiator], 

EMTIO  VENDITIO.  —  Contrat  de  vente.  C’est  un  con¬ 
trat  purement  consensuel,  par  lequel  une  partie  appelée 
vendeur  (venditor)  s’obligeait  à  procurer  à  l’autre  nommée 
acheteur  ( emlor )  la  libre  possession  à  titre  de  maître 
d’une  chose  ( merx ),  moyennant  un  prix  en  argent 
{pretium)  que  celle-ci  s’engageait  à  lui  payer*.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  contrat  avec  l’échange  [permutatio]  2 
dont  la  vente  tire  son  origine,  ni  avec  la  mancipatio3, 
mode  d’aliénation  fictive  avec  pesée  du  prix,  per  aes  et 
libram,  applicable  seulement  à  une  certaine  classe  de 
choses  précieuses,  savoir  les  res  mancipi 4.  Cependant 
on  tend  à  admettre  aujourd’hui  que  la  mancipatio  fut 
à  l’origine  une  vente  réelle  produisant  l’action  auclori- 
tatis ,  et  que  le  contrat  de  vente  ne  fut  guère  obligatoire 
consensu  qu’au  temps  de  Plaute,  suivant  Demelius  et- 
Rechmann,  et  même  plus  tard,  selon  Bekker.  En  règle 
générale,  la  vente  était  parfaite,  dans  le  droit  romain 
classique,  c’est-à-dire  obligatoire  et  pourvue  d’actions 
[actio],  dès  qu’il  y  avait  eu  consentement  des  parties  sur 
la  chose  vendue  ( res  vendita)  et  sur  le  prix6.  Les  arrhes 
[arrua]  n’étaient  qu’un  signe  ou  un  moyen  de  preuve  de 
la  formation  du  contrat.  Justinien6  a  fait,  en  cette  matière, 
des  innovations  dont  la  portée  n’est  pas  bien  certaine. 
Suivant  l’opinion  commune,  cet  empereur  distingue  entre 
le  cas  où  il  n’y  a  pas  eu  d’arrhes  délivrées,  et  le  cas  oii 
des  arrhes  ont  été  remises.  Dans  la  première  hypothèse, 
la  vente  demeure  parfaite  par  le  seul  consentement,  à 
moins  que  les  contractants  n’aient  entendu  qu’un  écrit 
serait  dressé  [instrumentum),  auquel  cas  la  vente  n’est 
réputée  formée  qu’à  partir  du  moment  où  l’écrit  est 
complètement  dressé.  Dans  la  seconde  hypothèse,  c’est- 
à-dire  quand  l’acheteur  a  livré  des  arrhes ,  chaque 
partie  peut  se  dédire  en  les  perdant,  c’est-à-dire  jusqu’à 
l’exécution,  s’il  ne  devait  pas  y  avoir  d’écrit,  ou  sinon 
jusqu’à  1a.  perfection  de  cet  acte7.  D’autres  interprètes 

Cf.  Theophr.  Charact.  23. —  8  Dem.  C.  Theocr.  12.  —  9  Schol.  Plutus ,  31.  —  10  Plut. 
Sol.  24.  —  11  Dig.  XIV,  2,  9.  Cf.  Paul.  Sent.  II,  7;  Isidor.  V,  17.  —  Biblioghaphie. 
Boeckh-Fraeukel,  Staatshaushaltung  der  Athener ,  3°éd.  1884, 1,  59  et  s.  ;  A.  Baum- 
stark,  art.  *E|ATroptxb;  vôjnoç,  iu  Realcncycl.  de  Pauly;  Telfy,  Corp.  jur.  ail.  p.  390. 

EMTIO  VENDITIO.  1  Gaius,  Comm.  III,  135,  136,  139;  Instit.  Just.  De  oblig ■ 
ex  consens.  III,  22  et  Tit.  De  empt.  et  vend.  III,  23  pr.  —  2  Fr.  1,  Dig.  De  cont. 
emt.  XVIII,  1.  —  3  Gaius,  Comm.  11,  19  à  22;  II,  22,  23;  Ulp.  Jteg.  XIX,  3  à  0. 
—  4  Gaius,  Comm.  II,  15  à  21  ;  Ulp.  Reg,  XIX,  1,  2,  3.  Voy.  Girard,  Etudes  histo¬ 
riques,  p.  2  et  46  ;  Paul.  Sent.  rec.  2,  17,2  et  3;  Corp.  insc.  lat.  II,  5042;  Kuuze, 
Cursus  inst.  p.  474;  Bekker,  De  emptionc  vendilione ;  et  Ationen,  1,  p-  31 1; 
Bechmann,  Der  Kauf ,  2,  p.  505  et  s.  —  6  Varro,  R.  rust.  II,  2;  Vatic.  fmg. 
8;  Gaius,  Comm.  III,  139;  fr.  2,  §  1  ;  Dig.  XVIII,  1,  De  cont.  emt.  —  «  Inst.  Just. 
III,  23  pr.  ;  e.  17,  Cod.  Just.  De  fide  instrum.  IV,  21.  —  7  Du  Caurroy,  Inst,  expl 
II,  n°*  1036,  1037  ;  Dcmangeat,  Cours  èlèm.  II,  p.  3 il  et  s. 
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croient,  au  contraire,  que  la  décision  de  Justinien  sur 
l’influence  des  arrhes  comme  autorisant  un  dédit  ne 
s'applique  qu'aux  ventes  subordonnées  à  la  rédaction 
d’un  écrit8. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  insirumenlum  était  employé  très 
fréquemment  pour  constater  les  ventes,  et  corroboré  par 
la  présence  de  témoin  pararii  [cautio,  cuirograpuum, 
testis] .  11  nous  est  parvenu  des  actes  rapportant  des 
contrats  de  vente  du  vi°  siècle,  et  même  des  fragments 
d’un  siècle  plus  ancien9.  Suivant  Rudorff,  les  actes  anté¬ 
rieurs  à  la  période  chrétienne  sontles  uns  douteux,  comme 
la  stipulation  du  temps  d’Hadrien10,  les  autres  perdus 
comme  le  papyrus  de  Ferrare11.  Mais  il  reste  des  procès- 
verbaux  sur  papyrus  d’enregistrement  de  ventes  et  de 
traditions  devant  la  curie  de  la  cité  de  Ravenne  notam¬ 
ment,  et  remontant  aux  années  504,  539,  540,  536,  544, 
551,  etc.12.  Ces  actes  contiennent,  en  souvenir  de  l’an¬ 
cienne  mancipation,  la  subscription  de  cinq  témoins;  ils 
renferment  une  stipulation  du  double  du  prix,  en  cas 
d  éviction  ( slipulatio  duplae),  la  réserve  de  la  jouissance 
pour  quelques  jours13,  la  clause  de  dol,  clausula  doli ,  et 
un  moyen  de  fortifier  la  vente,  en  revêtant  les  obliga¬ 
tions  de  la  forme  de  la  slipulatio  et  de  la  sponsio 14  ;  les 
témoins  attestent  constamment  dans  l’acte  avoir  assisté 
à  la  signature  ( subscriplio )  et  au  payement  du  prix.  La 
remise  d’un  objet  [traditio]  est  aussi  fréquemment 
attestée  dans  un  écrit  ( epistola  tradilionis ,  diploma 
vacuale  id  est  possessions  vacuae  traditae)  par  trois  té¬ 
moins  qui  l’affirment,  devant  le  juge  de  la  situation  de 
la  chose15. 

Pour  l’existence  de  la  vente,  il  fallait  un  prix  déterminé 
en  argent;  s’il  avait  été  laissé  à  l’arbitrage  d’un  tiers,  il 
y  eut  controverse  entre  les  jurisconsultes16:  elle  fut 
tranchée  par  Justinien,  en  ce  sens  que  la  vente  serait 
réputée  conditionnelle  jusqu’à  la  fixation  du  prix17.  L’o¬ 
pinion  de  la  secte  des  Sabiniens,  d’après  lesquels  le  prix 
ne  pouvait  consister  en  autre  chose  que  in  numérota  pe- 
cunia  n’avait  pas  prévalu  sur  celle  des  Proculiens,  sauf 18 
dans  le  cas  où  l’une  des  parties  ayant  mis  sa  chose  en 
vente,  onpouvait  distinguer  le  vendeur  de  l’acheteur19. 
En  effet,  la  vente  différait  de  l’échange  sous  trois  points 
de  vue  essentiels.  D’abord  elle  se  formait  solo  consensu, 
tandis  que  le  contrat  innommé  d’échange  ne  produisait 
d’obligation  civile  que  re,  c’est-à-dire  qu’à  partir  du  mo¬ 
ment  où  l’un  des  coéchangistes  avait  transféré  à  l’autre 
la  propriété  de  l’objet  dont  il  attendait  l’équivalent20. 
En  second  lieu,  le  vendeur  qui,  ayant  accordé  un  terme 
pour  le  payement  du  prix,  avait  suivi  la  foi  de  l’ache¬ 
teur,  ne  pouvait  à  défaut  de  payement  qu’agir  en  dom- 

8  Comp.  Vionius  ad  Iustit.  Just.  III,  23  pr.  ;  Pothier,  Vente ,  n°  508;  Bois- 
sonade,  Revue  hist.  de  droit  français  et  étr.  XII,  p.  136  et  s.  —  8  Spangen- 
Iierg,  Jur.  rom .  tabulae  negat .  sol.  Leipzig,  1822,  p.  232,  234;  Brisson,  De 
formulis ,  VI,  c.  1  ,  20  ;  Zell,  Inscr.  n”  1786.  —  10  Spangenberg,  n“  46. 

—  U  Spangenberg,  n°  47;  comp.  Corp.  inscr.  gr.  1607,  1699  et  s.,  2338,  2694  ; 
Bruns,  Fontes  jur.  rom.  5e  èd.,  p.  251  et  s.  ;  Rudorff,  R.  Reehtsgesch.  1,  §  87, 
p.  233.  —  12  Spangenberg,  nos  48,  49,  50,  51,  52,  52  a ,  53,  54,  55,  56,  57,  58  à  60. 

—  13  Comp.  28,  Cod.  De  don.  VIII,  54.  —  14  Anciennement  il  parait  qu’on  corro¬ 
borait  aussi  la  vérité  par  un  serment;  cf.  Plaut.  Curcul.  II,  3,  88  ;  IV,  4,  10  ;  Rudens, 
prolog.  46.  Voy,  jusjchandum.  —  16  Spangenberg,  n°s  50,  51.  On  doit  consulter  sur¬ 
tout  les  actes  de  vente  découverts  dans  les  mines  de  Transylvanie  de  1786  à  1855 
et  rapportés  dans  le  Corp.  insc.  lat.,  III,  p.  937,  941,  944,  959,  et  dans  le  recueil 
de  Bruns,  Fontes  juris  romani,  5“  édition,  1887,  p.  256  et  s.,  et  les  mancipationes 
reproduites  dans  le  môme  recueil,  p.  251.  —  16  Gaius,  III,  140;  Instit.  III,  23,  §  1. 

—  17  C.  15,  Cod.  Just.  IV,  38,  De  vont.  emt.  —  18  Gaius,  Comm.  111,  141  ;  fr.  1,  §  1  ; 
Dig.  Decont.  em.  XVIII,  1.  —  19  C.  1  et  7,  Cod.  Just.  De  rer.  permut.  IV,  64; 
Inst.  Just.  III,  23  ,  2.  —  20  Fr.  1,  §  2  Dig.  De  rer.  perm.  XIX,  4;  C.  3,  Cod.  Just. 
IV,  64.  —  21  Inst.  Just.  II,  1,  §  41,  De  rer.  dit).;  c.  8  Cod.  Just.  De  cont. 


mages  intérêts,  actione  vendili;  il  n’avait  pas  le  droit  de 
revendiquer  l’objet  dont  il  avait  cessé  d’être  proprié¬ 
taire21,  ni  même  d’agir  par  la  condictio  sine  causa  pour 
obtenir  la  retranslation.  Au  contraire,  l’échangiste  qui 
n’avait  pas  reçu  en  contre-échange  l’objet  qu  il  atten¬ 
dait  pour  celui  qu'il  avait  aliéné,  pouvait  agir  praescrip- 
lis  verbis  ou  demander  la  rétrocession  de  la  propriété  par 
l’action  personnelle  appelée  condictio  ob  rem  dalire  non 
secula 22.  Enfin,  dans  la  vente,  le  vendeur  ne  s’obligeait 
pas  directement  et  précisément  à  transférer  la  pro¬ 
priété  de  la  chose  vendue,  comme  l’acheteur  devait 
transférer  celle  du  prix  au  vendeur23.  Mais  l’échange  com¬ 
mençait  par  une  aliénation  et  le  cédant  avait  droit 
d’exiger  que  l’autre  partie  le  rendit  à  son  tour  proprié¬ 
taire24. 

Le  vendeur  contractait  trois  obligations  principales25. 
La  première  consistait  à  apporter  une  bonne  foi  entière 
dans  l’exécution  du  contrat  (purgari  dolo  malo),  la  vente 
étant  depuis  des  temps  très  anciens  essentiellement 
bonae  fidei.  Ainsi  quoique  le  vendilor  ne  s’obligeât  pas 
précisément  à  dore,  c’est-à-dire  à  transférer  le  dominium 
à  l’acheteur,  mais  seulement  à  rem  habere  licere  praes- 
lare,  le  vendeur  qui  aurait  été  de  mauvaise  foi,  c’est- 
à-dire  qui  aurait  su  que  la  chose  ne  lui  appartenait  pas, 
devait  une  indemnité  à  l’acheteur  de  bonne  foi26.  Celui- 
ci  pouvait  agir  ex  emto ,  avant  toute  éviction,  in  id  quod 
interest.  Par  la  même  raison,  lorsque  le  vendeur  était 
réellement  propriétaire  d'une  chose  mancipi  par  lui 
vendue,  il  ne  pouvait  en  général  se  refuser  à  opérer, 
au  profit  de  l’acheteur,  la  cessio  in  jure  ou  la  mancipatio 
requise  pour  transférer  le  domaine  civil  sur  ce  genre 
d’objets;  autrement  l’acheteur  aurait  pu  le  poursuivre 
également  ex  emto  de  fundo  mancipando 27 .  C’est  par  ce 
motif  probablement  que  certains  auteurs  non  juristes28 
ont  considéré  la  vente  comme  impliquant  pour  le 
vendeur  une  obligation  d’aliéner,  qui  n’était  pas  de  sa 
nature  en  droit  romain29.  Du  reste,  là  vente  de  la  chose 
d’autrui  était  permise30,  non,  comme  on  l’a  dit  trop  sou¬ 
vent,  parce  que  le  vendeur  ne  s’engageait  pas  à  dare, 
puisque  la  stipulation  de  la  chose  d’autrui  était  égale¬ 
ment  valable31,  mais  parce  que  la  vente,  étant  un  simple 
contrat  productif  d’obligation,  pouvait  toujours,  comme 
le  legs  per  damnationem 32  avoir  pour  objet  une  res 
aliéna ;  en  effet,  en  droit  romain,  vendere  ne  signifiait 
pas  aliéner.  Seulement  le  vendeur  de  la  chose  d’autrui 
qui  était  tenu  de  la  bonne  foi,  devait  prévenir  l’ache¬ 
teur,  sous  peine  d’être  poursuivi  en  indemnité  par 
l’action  emti33.  Mais  quand  le  vendeur  avait  été  bonae 
fidei,  il  ne  pouvait  être  attaqué,  avant  toute  éviction- 

empt.  VIII,  38.  —  22  Fr.  5,  §  1,  De  praes.  verb.  XIX,  5;  c.  7,  Cod.  Just.  IV,  64, 
De  rer.  perm.  —  23  Celsus  avait  môme  douté  que  cette  clause  pût  eutrer  dans 
un  contrat  de  vente.  Fr.  26,  Dig.  XII,  4;  mais  voy.  Paul.  Frag.  5,  §  1,  Dig.  XIX, 
5.  —  24  Fr.  1,  pr.  D.  De  rer.  perm.  XIX,  4;  fr.  16,  Dig.  XII,  4,  De  coud,  causa  data. 
—  25  Fr.  1  pr.  Dig.  eod.  t.  De  rer.  per.  —  26  Varro,  De  re  rust.  II,  4;  fr.  11,  §  8  et 
fr.  30,  §  1,  Dig.  XIX,  1,  De  act.  emt.\  fr.  38  et  83  pr.  Dig.  XLV,  1;  fr,  25,  §  1, 
Dig.  De  cont.  empt.  XVIII,  1;  Du  Caurroy,  Instit.  expi.  II,  n°  1039;  Demangeat, 
Cours  clcm.  II,  p.  347  et  s.  On  peut  consulter  sur  l’origine  et  le  développement  de  l’ac¬ 
tion  en  garantie  le  savant  mémoire  de  M.  P.  Girard  sur  l’action  auctoritatis ,  dans 
ses  Études  historiques  sur  le  système  de  la  garantie  d’éviction.  —  27  Paul.  Sent.  I, 
13;  A,  4;  Gaius,  Comm.  IV,  131;  Plaut.  Persa ,  IV,  3,  51  à  63;  Curcul.  IV,  2,  1. 
Voy.  cependant  Varro,  Re  rust.  II,  5  à  7.  —  28  Senec  De  benef.  V,  10;  Isidor. 
V,  24.  —  29  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rom.  p.  705  et  s.  V.  cependant  Burchardi, 
Lehrbuch  des  rôm.  Rechts ,  II,  §  258,  p.  756  et  760.  —  30  Fr.  28,  Dig.  XVIII,  1, 
De  cont.  emt.  —  31  Fr.  137,  §  4,  Dig.  De  verb.  oblig.  XLV,  1.  — 32  Gaius,  Comm. 
II,  202;  Inst.  Just.  II,  20,  4,  De  legatis .  —  33  Fr.  30,  §  1,  Dig.  XIX,  1,  De  act. 
emti ;  Du  Caurroy,  l?ist.  expi.  nos  1039,  1049;  Demangeat,  Cours  élém.  II,  p. 
347  et  s. 


EMT 


—  612  — 


EMT 


par  cela  seul  que  l’acheteur  découvrait  qu’il  n  était 
pas  devenu  propriétaire;  en  effet,  il  était  dans  l'ori¬ 
gine  assez  difficile  au  vendeur  lui-même  de  s’assurer 
qu’il  était  dominus ,  et  l’acheteur  se  trouvait  d’ail¬ 
leurs  protégé  par  le  délai  très  court  de  l’usucapion84 
[usucapio], 

A  raison  de  la  bonne  foi  promise,  le  vendeur  devait 
également  garantie  pour  l’éviction  [evictio]  et  pour  les 
vices  rédhibitoires  [reduibitoria  actio]. 

En  troisième  lieu,  le  vendeur  était  tenu  de  procurer  à 
l’acheteur  la  possession  libre  et  paisible  de  la  chose  ( vacua 
possessio 36 ,  praestare  rem,  habere  licere 36),  ce  qui  impliquait 
d'abord  la  tradition,  puis  la  garantie  dont  il  a  été  parlé 
précédemment.  La  tradition  a  pour  objet  direct  de  pro¬ 
curer  la  possession  d’une  chose  corporelle  à  l’acheteur37 
[trauitio]  ;  elle  rendait  celui-ci  propriétaire,  si  le  vendeur 
l'était  lui-même  et  que  la  chose  fût  ncc  mancipi;  si  elle 
était  mancipi,  il  l’avait  seulement  in  bonis3*,  sorte  de  pro¬ 
priété  prétorienne  39,qui  se  transformait  en  propriété  civile 
romaine  ( dominium  ex  jure  Quiritium )  par  usucapion40. 
Si  le  vendeur  n’était  pas  dominus,  l’acheteur  de  bonne  foi, 
qui  avait  reçu  la  choseen  vertu  d’unjuste  titre,  obtenait 
seulement  la  possession  bonae  fidci,  et  même,  en  ce  cas 
{publiciana  actioY' ,  l'action  publicienne  ;  car  il  était  aussi 
in  causa  usucapiendi  et  pouvait  acquérir  également  la  pro¬ 
priété  par  usucapion42,  sans  préjudice  de  la  praescriptio 
longi  temporis  [praescriptio],  qui  avait  sesavantages parti¬ 
culiers43.  Enfin  l’acheteur  de  bonne  foi  faisait  les  fruits 
siens,  dès  qu’ils  étaient  séparés  de  la  chose  vendue,  sauf, 
sous  le  bas-empire,  l’obligation  de  restituer  au  proprié¬ 
taire  les  fruits  existant  encore  lors  de  la  revendication  H. 
La  tradition  devait  se  faire  au  moment  où  le  prix  était 
payé45,  autrement  le  vendeur  pouvait  la  suspendre;  fût- 
elle  opérée,  elle  ne  transférait  pas  la  propriété,  tant 
que  le  payement  n’avait  pas  eu  lieu,  parce  que  la  trans¬ 
lation  était  subordonnée  à  cette  condition  tacite,  que 
le  vendeur  obtiendrait  le  prix  ou  se  contenterait  d’une 
satisfaction  équivalente,  à  moins  qu’il  n’eût  suivi  la  foi 
de  l’acheteur,  en  lui  accordant  un  terme46.  Le  vendeur 
pouvait,  même  en  ce  dernier  cas,  recourir  au  pacte  qu’on 
appelle  pactum  reservaii  dominii 47  pour  se  réserver  le 
dominium. 

A  l’obligation  do  livrer  se  rattachait  la  nécessité  de 
procurer  à  l’acheteur  ( demonstrare  fines )  tous  les  moyens 
et  documents  ou  titres  qu’il  avait  à  sa  disposition,  pour 
faciliter  la  possession  de  la  chose 48,  et  de  lui  en  remettre 
tous  les  accessoires,  commoda  rei,  instrumenta  emptionis, 
et  notamment  les  fruits  depuis  laformation  du  contrat43. 

31  Gaius,  Cotnm.  U,  41,  43,  44;  last.  Just.  II,  6  pr.  De  itsuc.  et  long,  temp 
poss.  —  33  Sur  la  vacua  possessio ,  voy.  fr.  2,  §  1  ;  fr.  3,  g  1  et  2;  fr.  48  Dig. 
XIX,  i;  Orelli,  Inscr.  4358;  Huschkc,  Analect.  litt.  l.ips.  1826,  p.  124  et  s. 

_  36  Fr.  30,  g  1,  De  ad.  emt.  t.  XIX,  1;  fr.  11,  g  2  Dig.  XIX,  I.  Quant 

aux  détails,  v.  Rein,  Privatrecht ,  p.  703.  —  37  Pour  les  choses  incorporelles, 
comme  une  servitude,  l’exercice  du  droit  avec  le  consentement  du  vendeur  don¬ 
nait  la  quasi  possession  du  droit  réel.  —  38,  Gaius,  II,  10,  20  ;  fr.  11,  g  2,  D.  XIX,  1. 

—  39  Gaius,  II,  40,  avec  l’action  publicienne,  et  IV,  36;  Inst.  Just.  IV,  6,  4;  fr.  4, 
g  32,  D.  44,  4;  fr.  3,  D.  XXI,  3.  —  «0  Gaius,  II,  41,  42,  50,  51.  —  41  Gaius, 
Comm.  IV,  36.  —  42  Gaius,  Comm.  II.  43;  Inst.  Just.  II,  6  pr.  fr.  11,  g  2,  Dig. 
XIX,  1,  De  act.  emli.  —  43  V.  aussi  Pellat,  Propriété,  2"  éd.  Intr.  n"‘  40  à  42. 

—  4’»  Inst.  Just.  II,  1,  g  35,  De  rer.  divis.  —  45  Fr.  Il,  g  2,  D.  De  cont.  emt. 

—  4G  Inst.  Just.  II,  1,  41,  De  rer.  die.  f.  19  et  53,  D.  De  cont.  emt.  XVIII,  1; 
fr.  5,  g  18,  D.  De  tribut,  act.  XIV,  4.  —  47  Fr.  16,  3,  De  peric.  XVIII,  6; 
fr.  20,  D.  De  precar.  XLIII.  26;  fr.  20,  g  2;  fr.  21,  locat.  XIX,  2.  —  48  Fr. 
fr.  48,  52,  D.  XIX,  1;  fr.  35,  g  8  ;  63,  g  I  ;  66,  g  1,  Dig.  XVIII,  1.  —  49  C.  1, 
Cod.  Just.  De  peric.  IV,  48;  c.  13  et  16,  Cod.  IV,  49;  Taul.  Sent.  rec.  II,  7,  g  17; 
Vatic.  Frag.  2,  15;  fr.  14-18;  26,  27,  38,  54,  II.  XIX,  1;  fr.  7,  Dig.  XVIII,  6; 
Rein,  Privatr.  p.  703,  note  1.  —  60  Inst.  Just.  III,  23,  3,  De  emt.  vend .  ;  fr.  08  pr. 


Enfin  le  vendeur  devait  garder  l’objet  avec  soin  ( eus - 
todia)  jusqu’au  moment  fixé  pour  la  livraison50  et  ré¬ 
pondait  du  dommage  ou  de  la  perte  arrivée  par  le  défaut 
de  soins  d’un  bon  père  de  famille  en  général:  il  était 
donc  tenu,  à  raison  de  la  culpa  levis,  que  les  interprètes 
nomment  in  abstraclo,  mais  il  était  libéré  quand  l’objet 
avait  été  détruit,  endommagé  ou  volé  sans  sa  faute,  et 
par  cas  fortuit,  sauf  à  céder  à  l’acheteur  les  actions  que 
le  vendeur  pourrait  avoir,  quant  à  l’objet  contre  des 
tiers51. 

De  son  côté,  l’acheteur  est  obligé  de  transporter  la 
propriété  du  prix  au  vendeur,  lors  de  la  tradition  de  la 
chose  ou  au  terme  fixe,  et  les  intérêts  à  partir  de  la  li¬ 
vraison52;  mais  le  défaut  d’exécution  de  cette  obligation 
ne  donnait  lieu  contre  lui  qu’à  l’action  vendiii  53,  et  non  à 
une  demande  en  résolution  de  la  vente,  à  moins  d’une 
clause  résolutoire  expresse  [commissoria  lex]54.  L’acheteur 
demeuraittenu  de  payer  le  prix,  encorebicn  quelccorps, 
certain  objet  de  la  vente  eût  péri  ou  eût  été  endommagé 
par  casfortuit  avant  la  tradition,  lorsque  le  vendeur  n’étail 
pas  en  demeure  {in  mora )  ;  c’est  en  ce  sens  que  dans  le  cas 
de  vente  pure  et  simple,  les  risques  couraientpourl’ache- 
teurdès  lemoment  où  la  vente  était  parfaite  et  avant  la 
tradition  5S,  malgré  le  prétendu  adage  res  périt  domini,  qui 
n’était  vrai  que  lorsque  le  propriétaire  du  corps  certain 
était  en  même  temps  le  créancier 56.  En  effet,  le  débiteur 
d’un  corps  certain  est  libéré  rei  interilu,  quand  l’objet  a 
péri  sans  sa  faute  et  sans  sa  demeure  [mora)  ;  mais  l’ache¬ 
teur  débiteur  du  prix,  chose  de  genre,  reste  tenu  ;  car  les 
obligations  des  parties,  une  fois  nées,  sont  devenues  indé¬ 
pendantes  l’une  de  l’autre67.  Mais,  dans  le  cas  de  vente 
conditionnelle,  la  perte  totale  de  lachose  reste  à  lacharge 
du  vendeur,  à  la  différence  de  la  perle  partielle,  parce 
que  la  vente  ne  peut  se  réaliser  faute  d’objet,  malgré 
l’accomplissement  de  la  condition58.  Les  obligations  nées 
de  la  vente  ou  de  clauses  accessoires  se  poursuivent 
par  l’action  vendit i  ou  ex  vendito  au  profit  du  vendeur, 
et  par  l'action  emti  ou  ex  emto  au  profit  de  l’acheteur B!). 
Ces  deux  actions  sont  civiles,  personnelles,  in  jus  con- 
ceplae,  bonae  fdei  60  et  dircctae.  Quelquefois  la  vente 
avait  lieu  aux  enchères  publiques  [auctio]01,  sub  liasta 
venditio  G3. 

Toute  chose  pouvait  être  vendue,  pourvu  qu’elle  fût 
dans  le  commerce,  ce  qui  excluait  les  choses  du  domaine 
public  de  l'Etat  ou  do  la  cité  et  les  choses  sacrées  ou  re¬ 
ligieuses,  loca  publica  ou  rehgiosa63 .  Mais  l’acheteur  de 
bonne  foi  aurait  eu  l’action  emti  en  dommages-intérêts, 
contre  le  vendeur  coupable  de  vol  ou  seulement  d'une 

et  §  2,  0.  De  cont.  emt.  XVIII,  1  ;  fi*.  13,  §  16,  I).  XIX,  1  ;  de  Savigny,  System.  I, 
§  45,  note  d;  de  Vangerow,  Lehrbuch .  der  Pand.  I,  §  105.  —  61  Fr.  35,  §  4,  D. 
XVIII,  1  ;  fr.  13,  D.  XVIII,  6;  fr.  13,  §  12;  f.  31.  D,  XIX,  1  ;  fr.  U,  I).  XLVII,  2. 

-  62  Fr.  19,  D.  XVIII,  1  ;  fr.  11,  §  2,  D.  XIX,  1  ;  Paul.  Sent.  II,  17,  9;  Vatic.  fr.  2; 
Varro,  De  rust.  II,  2.  —  53  Le  vendeur  peut  d’ailleurs  suspendre  la  tradition,  et 
même,  comme  on  l’a  vu,  revendiquer,  s’il  n’a  pas  accordé  un  terme  à  l’acheteur; 
Inst.  II,  1,  41,  De  rer.  div.  ;  fr.  72,  D.  VI,  1;  fr.  2,  D.  21,  3.  —  54  C.  12,  C.  Just. 
De  cont.  em.  IV,  38  ;  comparez  avec  fr.  31,  §  8,  D.  De  acd.  ed.  XXI,  1.  — 5b  Inst. 
Just.  III,  23,  §  3,  De  rer.  div.  ;  fr.  34,  §  6,  De  cont.  crut.  XVIII,  1  ;  fr.  5,  §  2,  D.  De 
resc.  vend.  XVIII,  5;  fr.  11,  D.  De  evict  XXI,  2;  c.  6,  Cod.  Just.  De  peric.  et  comm. 
IV,  48.  —  56  C.  9,  Cod.  Just.  IV,  24,  De  pign.  act.  ;  nec  obstat.  fr.  33,  Dig.  locati, 
XIX,  2,  où  Africain  reproduit  une  ancienne  doctrine  de  Julien.  Voy.  fr.  11,  §  18, 
D.  XIX,  2,  De  act.  emt.  Cf.  Demangeat,  Cours  él.  de  dr.  rom.  II,  p.  359  et  s.  —  57  Du 
Caurroy,  Inst.  expi.  II,  nos  1042  à  1043;  Pothier,  Vente ,  n°  308.  —  58  Fr.  10,  D. 
De  peric.  XVIII,  6  ;  c.  5,  Cod.  J.  De  peric.  et  comm.  IV,  48.  —  59  Fr.  11  pr.  ;  fr. 
13,  §  19,  D.  XIX,  1.— 60 Inst.  Just.  IV,  6,§  28,  De  action.  —  6i  Cic .Ad  Attic.  XII,  3; 
XIII,  13;  Ad  famil.  X,  32;  Pro  Caecina,  13;  De  leg.  agraria,l ,  3;  InCatil.  11,8. 

—  62  Festus,  s.  v.  Hasta ;  Cic.  De  leg.  agr.  II,  20.  —  63  Inst.  Just.  III,  23,  5;  fr.  4 
et  5  pr.  D.  XVIII,  1. 
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faille64-  Il  faut  que  l’objet  vendu  existe  au  moment  du 
contrat,  que  ce  soit  un  objet  corporel  ou  un  droit,  et 
n’appartienne  pasdéjà  àl’acheteur65,  sauf  les  cas  de  vente 
d’une  chose  future  6S,  ou  faite  sous  la  condition  que  l’ob¬ 
jet  cessera  d’appartenir  à  l’acheteur67  ;  cependant  il  est 
permis  de  vendre  une  simple  chance,  emtio  spei ,  comme 
le  résultat  attendu  d’un  coup  de  filet68. 

Le  droit  public  romain  avait  d’ailleurs  introduit  de 
nombreuses  restrictions  à  la  liberté  d’acheter  ou  de 
vendre.  Ainsi  plusieurs  lois  ou  mandats  impériaux  [cons- 
titutxo]  interdisaient  aux  magistrats  et  fonctionnaires  de 
l’État  et  même  aux  militaires  employés  dans  une  province 
d’y  acheter  69  autre  chose  que  des  immeubles  de  famille 
ou  des  objets  de  consommation  ordinaire.  En  outre,  les 
officiers  publics  ne  pouvaient  acheter  les  choses  qu  ils 
avaient  eux-mêmes  mandat  de  vendre,  afin  qu  ils  ne  fus- 
senlpas  placés  entre  leurintérêt  etleur  devoir".  Unséna- 
tus-consulte  Hoscidianum,  rendu  sous  l’empereur  Claude 
en  801  de  Rome  (ou  48  de  J.-C.),  interdit  de  vendre  des 
bâtiments  pour  les  démolir71,  abus  qui  devint  très  fré¬ 
quent  sous  le  bas  empire;  la  vente  des  choses  volées  (res 
furlivae)  fut  déclarée  nulle,  lorsque  les  deux  parties 
connaissaient  cette  circonstance12. 

On  défendit  de  vendre  des  immeubles  sine  censu,  c’est- 
à-dire  avec  la  charge  réservée  au  vendeur  de  payer  les 
impôts  à  venir  73,  même  sous  la  peine  de  confiscation 
introduite  en  cas  par  l’empereur  Constantin7*.  Honorius 
interdit  aux  personnes  d’un  rang  élevé  de  faire  le  com¬ 
merce,  sous  prétexte  de  protéger  les  acheteurs  et  de 
faciliter  les  transactions  entre  les  plébéiens  et  les  mar¬ 
chands  (negolialores)16.  Le  commerce  de  la  pourpre  et  de 
la  soie  fut  réservé  par  Gratien  à  l’État76  [monofolium].  11 
paraît  que  déjà  sous  la  république  romaine,  on  avait  dé¬ 
fendu  de  vendre  des  chevaux  aux  barbares 71,  car  il  fallut 
un  sénalus-consulle  en  581  de  Rome  (ou  171  av.  J.-C.), 
pour  autoriser  les  ambassadeurs  du  roi  gaulois  tran¬ 
salpin  Cincibilus,  à  acheter  chacun  dix  chevaux  et  à  les 
emmener  hors  de  l’Italie.  Sous  l’empire,  des  constitu¬ 
tions  de  Valentinien  et  de  Marcien  interdirent  de  céder 
aux  barbares  du  vin,del'huile,  desliqueurs  précieuses  et 
des  armes18.  Sous  Léon  et  Anthémius,  on  voit  paraître 
une  interdiction  aux  habitante  de  certains  bourgs  d  É- 
gypte,  formant  une  métrocomie  ( metrocomia ),  de  vendre 

6»  Fr.  70,  D.  XVIII,  1  ;  fr.  39,  §  3,  De  evicl.  XXI,  2.  —  63  Fr.  32,  34,  §  1,  D. 
XVIII  1-  Ir  2  II  XVIII  4;  fr.  8  et  15,  D.  XVIII,  14;  fr.  8  et  15,  D.  XVIII,  1, 
De  co hl.’emt.  -  06  Fr.  15,  §  I  ;  fr.  16,  D.  XVIII,  1.  -  «1  Fr.  61,  Dig.  XVIII,  1. 

—  68  Fr.  8,  §  1,  XVIII,  1;  fr.  7,  10,  11,  D.  XVIII,  4;  Cf.  Burchardi,  Lehr- 
buch.  d.  rôm.  Re’cht.  II,  g  258,  r.  757  et  s.  -  09  Cic.  In  Ven-,  11,  4,  5;  fr.  6,  §  3, 
D.  I,  16,  De  off.  procons.  ;  fr.  62,  D.  De  conl.  em.  XVIII,  1  ;  fr.  46,  §  2,  D.  De  jure 
fidic.  XLIX,  14;  fr.  D,  D.  De  re  milit.  XLIX,  16.  —  ™  Fr.  46,  D.  XV1U,  1  ;  c.  4, 
C.  Th,  De  in  qui  administ.  VIII,  15;  de  même  pour  les  tuteurs  quant  aux  biens 
du  pupille,  fr.  5,  g  2,  D.  XXVI,  8  ;  fr.  34,  §  7,  D.  XVIII,  1.  -  «  Fr.  52,  D.  XVIII, 
1;  fr.  48,  D.  XXXIX,  2,  De  dam.  inf.\  c.  2,  Cod.  Just.  De  aed.  pria.  VIII,  10. 
Cf.  Rudorlf,  D.  Reehtsg.  1,  p.  122,  223  ;  v.  aussi  le  S.  cous.  Volusien,  Orelli,  n0  3113. 

_ 72  F.  34,  §  3,  D.  XVIII,  1,  outre  les  peines  spéciales  contre  les  vendeurs  de  denrée 

de  l'état,  c.  3,  4,  Cod.  Just.  Quae  res  venire  non  pose.  IV,  40.  —  73  C.  1  et  3,  Cod. 
Just.  Sine  censu ,  IV,  47.  Ajouter  fr.  42,  D.  De  pactis ,  II,  14.  —  74  Vatic.  fr.  §  35, 
c.  1  à  4,  C.  Th.  Qui  sine  censu ,  XI,  3  ;  c.  2,  Cod.  Just.  IV,  47.  —  75  C.  3,  Cod.  Just. 
De  comm.  IV,  63.  —  76  C.  1  et  2,  Cod.  Just.  Quae  res  ven.  non  poss.  IV,  40. 

—  77  Tit.  Liv.  XLIII,  5.  —  78  C.  1  et  2,  Cod.  Just.  IV,  41,  Quae  res  exp.  non 
debennt.  —  79  C.  1  et  2,  C.  J.  Non  licere  habit.  XI,  55  ;  Gothofredus,  ad  c.  ult.  g  1, 
Cod.  Th.  De  pair.  XI,  24.  —  80  Fr.  75,  D.  De  cont.  emt.  XVIII,  1;  Plin.  Epist. 
VII,  11;  fr.  21,  §  5,  D.  XIX,  1  ;  fr.  6,  g  1  ;  fr.  7  et  8,  D.  XVIII,  2;  fr.  16.  D.  XLII, 
5;  c.  1,  C.  J.  XI,  6  ;  c.  3,  c.  îv,  66,  De  Jure  emphyt.  —  81  C.  6,  C.  Th.  III,  1  et 
Gotholred,  ad  h.  I.  ;  c.  14,  C.  J.  De  cont.  emt.  IV,  38.  -  82  Huschke,  Jurispr.  ante 
Just.  4B  éd.  p.  709,  note  1,  croit  que  cette  constitution,  fort  mutilée  au  code  théodo- 
sien,  III,  1,  2,  ne  s'appliquait  qu'aux  immeubles.  —  83  Vatic.  frag.  g  35.  La  demons- 
tratio  fine  rem  était  déjà  usitée  auparavant  ;  Cic.  Pro  Tull.  7  ;  De  orat.  III, 
31;  Ad  Herenn.  IV,  29;  Pro  Rose.  Am.  6;  Orelli,  Insc.  4358;  fr.  12,  Dig.  X,  1; 
fr.  45,  L.  XXI,  I;  Huschke,  Analect.  lect.  1826,  p.  276  à  2S3.  —  84  V.  Cod.  Just. 


leurs  immeubles  à  d’autres  qu’aux  habitants  du  même 
lieu  7S.  On  peut  aussi  considérer  comme  une  restriction 
du  contrat  de  vente  le  droit  de  préemption  {jus  protime- 
seos),  accordé  dans  certains  cas  à  diverses  personnes80, 
c’est-à-dire  le  droit  d’être  préféré,  pour  l’achat  au  meme 
prix,  à  un  acheteur  ordinaire.  Les  parents  du  vendeur 
obtinrent  même,  pendant  quelque  temps,  au  moins  de¬ 
puis  Constantin,  cette  faculté  exorbitante,  supprimée  en¬ 
suite  par  Valentinienll  et  Théodose I" 81 .  Constantin  pa¬ 
raît  avoir  assujetti  toute  vente  82  à  la  nécessité  de  mon¬ 
trer  publiquement,  enprésence  de  témoins,  l’objet  vendu 
afin  de  lever  les  doutes,  notamment  sur  la  propriété  de 
l’étendue  des  immeubles  achetés83.  Cette  espèce  de  ten¬ 
tative  pour  remplacer  la  mancipation  ne  paraît  pas 
avoir  réussi  dans  la  pratique,  et  elle  tomba  bientôt  en 
désuétude  ;  car  on  n’inséra  qu’une  faible  partie  de  cette 
constitution  au  code  théodosien. 

La  vente  pouvait  être  pure  et  simple  ou  subordonnée 
à  une  condition  :  il  y  avait  en  ce  genre  des  clauses  assez 
fréquentes84  [commissoria  lex],  lepactum  reservati  dominii 
mentionné  plus  haut,  enfin  le  pacte  de  remère  {pactum  de 
rétro  vendendo ),  par  lequel  le  vendeur  se  réservait  de  re¬ 
prendre  la  chose  dans  un  certain  délai,  moyennant  le 
même  prix  ou  un  prix  supérieur  85.  Le  contrat  de  vente 
pouvait  être  résolu,  les  choses  étant  encore  entières, 
par  le  mutuel  dissentiment  des  parties 86  ;  mais  si  la  chose 
avait  été  livrée,  l’acheteur  était  le  maître  de  la  revendre 
au  vendeur  pour  le  même  prix  et  de  se  libérer  ainsi  de 
son  obligation  par  compensation  81.  En  outre,  Dioclétien 
permit  à  tout  vendeur  d’immeuble  qui  u’avait  pas  obtenu 
la  moitié  du  prix  réel  de  la  chose  de  demander  la  rescision 
de  la  vente  pour  lésion  {laesio  ultra  dimidium),  sauf  à 
l’acheteur  à  l’éviter  en  payant  le  supplément  du  juste 
prix 88.  La  vente  d’une  hérédité  était  soumise  à  des  règles 
particulières,  comme  celle  d  une  action  89 .  G.  Humbert. 

ENCARPA  ('EyxotpTta).  —  Ce  mot,  si  1  on  s  en  rapporte  à 
l’étymologie  seule,  désignerait  un  ornement  d  architec¬ 
ture  où  seraient  figurés  des  fruits,  et  nous  donnerions  vo¬ 
lontiers  ce  nom  aux  frises  du  genre  de  celle  du  temple  de 
Yesta  àTivoli 1  (fig.  2666),  qui  sont  si  fréquentes  et  quelque¬ 
fois  si  belles  dans  les  monuments  de  l’époque  romaine. 

Mais  le  mot  n’a  été  employé  qu’une  fois,  à  notre  con¬ 
naissance,  par  Vitruve2,  dans  le  passage  célèbre  où  il 

V  54  V  à  ce  sujet  Burchardi,  Lehrbuch ,  II,  g  259,  p.  764  et  s.;  Donellus, 
Comment,  jur.  cio.  XVI,  18,  g  11,  4  et  s.  -  85  Fr.  6,  D.  XVIII,  5,  De  resc.  vend.  ; 
c.  2  et  7,  Cod.  Just.  De  pact.  int.  emt.  et  vend.  IV,  54.  —  86  Inst.  Just.  III,  29,  4, 
Quib.  mod.  oblig.  tollit.  —  87  Fr.  58,  D.  De  pactis,  II,  14;  c.  1,  Cod.  Just.  Quando 
licet  abemt.  dise.  IV,  45.  -  88  C.  2  et  8,  C.  J.  De  resciund.  vend.  IV.  44.  -  89  Dig. 
XVIII, 4,  Dehered.  oel  act.  vend.-,  Gaius,  II,  38,  39,  252.  -  B.duogju™,e.  Dirksen, 
Beitrâge  zur  Iiunde  des  rôm.  Rechts,  Leipzig,  1825,  p.  81  et  s.  ;  Becker,  De  emt. 
vend,  quae  Plauti  fabula  fuisse  probetur,  Berlin,  1853  ;  Muller,  Yon  der  Eviction, 
Halle,  1851  ;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rôm.  Leipzig,  1858,  p.  700  et  s.;  Rudorlf, 
Mm.  Rechtsgesch.  Leipz.  1857-9  ;  II,  p.  151  ;  Burchardi,  Lehrbuch  des  rôm.  Rechts, 
2"  éd.  Stuttgart,  1854,  II,  n»1  258,  259,  p.  755,  764  et  s.;  Walter,  Gesch.  des  rôm. 
Rechts,  3’  éd.  Bonn,  1860,  n»  62  ;  de  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekt.  7’  ed. 
Leipz.  1863,  III,  g  501  et  s.  ;  Du  Caurro;-,  Lnst.  expi.  S*  éd.  Paris,  1851,11,  n"‘  1033- 
1049;  Ortolan,  Explie.  hist.  des  Lnst.  Il”  éd.  1880,  III,  n"  1444  à  1491  ;  C.  Déman¬ 
geât,  Cours  élém.  de  droit  rom.  3»  éd.  Paris,  1876,  II,  p.  336  à  357  ;  Boissonade,  Rev. 
hist  de  droit,  t.  XII,  p.  136  et  s.,  Paris,  1866  ;  Bechmann,  Der  Kauf,  Erlangen,  1876  , 
Kunze,  ICursm  d.  r.  Rechts,  2»  éd.  Leipz.  1879,  I,  g  681  et  s.  ;  Id.  Excurse  über 
r.  Recht,  2"  éd.  Leipz.  1880,  p.  240  et  553  ;  Leist,  Mancipation  und  Eigenthumstra- 
dition,  1865;  Bernhoft,  Beitrag  z.  Lehre  v.  Kauf.  1874,  p.  142;  Freitschle, 
D.  Kaufcontract,  2"  éd.  1865;  P.-F.  Girard,  Études  historiques  sur  Information 
du  système  de  la  garantie  d'éviction,  Paris,  1888;  de  lhering,  Esprit  du  droit 
romain,  trad.  Meulenaerc,  1880,  c.  3,  p.  174,  205,  214,  229  ;  4,  p.  194  et  s.  ;  Accarias, 
Précis  de  droit  romain,  II,  3»  éd.  1882,  p.  199;  Bekker,  p.  1,  Die  Actionen  d.  rôm. 
Privalrechts ,  II,  1873,  p.  131,  157  et  s.;  Vuigt,  Jus  naturale,  III,  p.  221,  841,  968. 

15NCAIU>A.  —  '  Chahat,  Fragm.  d’architect.,  pl.  23.  —  2  Vitruv.  IV,  t  :  «  vo- 
lutas,  uti  capillamento  concrispatos  cincinnos  praependentes,  dextra  ac  sinistra 
collocaverunt,  et  cymatiis  et  encarpis  pro  crinibus  dispositis  frontes  ornaverunt.  « 
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Fig.  2666.  —  Frise  du  temple  de  Veste,  à  Tivoli. 


compare  la  colonne  ionique  à  une  femme  :  «  Le  chapi¬ 
teau  fut  orné  de  volutes  qui  représentaient  la  chevelure 
dont  les  boucles  tombent  en  ondoyant  à  droite  et  à 
— r  —  -  -  —  ■■  —  gauche  ;  des  cy¬ 

maises  et  des 

— - - ^  festons  ,  sem  - 

'  -  blables  à  des 

cheveux  ajustés 
avec  art, vinrent 
parer  le  front 
des  colonnes3.  » 
Le  mot  festons 
traduit  ici  im¬ 
parfaitement  le 
mot  encarpis;  le 
traducteur,  M.  Maufras,  propose  de  voir  dans  les  cymaises 
le  tailloir  richement  orné  du  chapiteau;  quant  au  mot 
encarpis ,  il  s’appliquerait  aux  festons  de  fleurs  ou  de 
fruits  qui  ornent  la  volute  ionique.il  ajoute:  «  Philander 
croit  que  le  mot  ( cncarpa )  signifie  ces  guirlandes  de 
fleurs  et  de  fruits  qui  ornent  quelquefois  la  frise  ionique. 
Perrault  1  a  entendu  par  gousse ,  croyant  que  c’était  cet 
ornement  du  chapiteau  ionique  formé  de  trois  gousses 
de  fèves  qu  on  voit  sortir  de  l'angle  où  la  volute  ren¬ 
contre  1  ove.  Ces  deux  opinions  peuvent  être  admises, 
puisqu  on  voit  dans  les  chapiteaux  antiques  de  ces 
gousses  et  de  ces  festons.  Cependant  Galiani  croit  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  le  mot  encarpi 4  désigne 
cet  ornement  contourné  formé  de  feuilles  ou  d’autres 
choses,  que  les  anciens  mettaient  dans  le  creux  ou 

gSMæMPPPœ  enfoncement  de  la 

volute6.  »  On  peut, 
en  examinant  le 
chapiteau  du  temple 
d’Apollon  Didyméen 
à  Milct,  par  exem¬ 
ple  (fig.  2667),  et  les 
autres  chapiteaux 
ioniques  représen¬ 
tés  à  l’article  co- 
lumna,  se  rendre  compte  de  ce  que  ces  diverses  explica¬ 
tion  ont  de  vraisemblable  ou  d’obscur.  P.  Paris. 

ENCAUSTICA  [pictura]. 

ENCOMBOMA(’EYxd|A&oga). —  Petit  manteau  (igaviSiov) 
dans  lequcd  on  s'enveloppait,  comme  l'indique  le  mot,  dé¬ 
rivé  de  Èyxouêdw.  Sur  lascène,  d’après  Pollux^Iesesclaveslc 
portaient  par  dessus  Vexomis  [tunica].  Chez  Longus2  c’est 
le  vêtement  d’un  pasteur.  Varron3  veut  que  les  jeunes 
filles  fassent  usage  de  chlamydes,  d ’encombomata  ou  de 
purnacides  de  préférence  à  la  toge.  On  peut  en  conclure 
que  Y encomboma  s’attachait  comme  la  chlamyde  sur  l’é¬ 
paule  au  moyen  d'une  agrafe4  [cmlamys].  L.  Saglio. 

ENDEIXIS  C'EvSstfiî).  —  Nom  porté  dans  le  droit  alti- 
que  par  une  espèce  particulière  de  procédure  criminelle 
qui  a  une  très  grande  analogie  avec  apagogè  et  épuégésis. 

Il  n’y  a  là  en  réalité  que  trois  formes  de  la  même  action 


Fig.  2667.  —  Chapiteau  du  temple  d'Apollon  à  Milet  • 


et  il  est  assez  difficile  de  les  délimiter  exactement,  car  les 
auteurs  anciens  confondent  souvent  1  anocYtoYD  et  l’évSetÇtç 
et  les  réunissent  abusivementdans  les  mêmes  affaires1. 
Comme  les  deux  autres  formes,  l’èvSEtÇtç  supprime  la  cita¬ 
tion  préliminaire  devant  le  magistrat,  la  -irpôuxX-viotç,  et 
amène,  contrairement  à  la  règle  générale,  l’arrestation 
immédiate  de  l’accusé.  Mais  tandis  que  dans  l’gt7t«Yu>YV), 
l’accusateur  s’assure  lui-même  de  la  personne  de  l’accusé, 
dans  l’EvSetÇtç  il  demande  au  magistrat,  par  un  écrit  qui  s’ap¬ 
pelle  aussi  evôetljtç2,  de  faire  emprisonner  l’accusé  ou  de  lui 
demander  les  trois  cautions  reglementaires3;  cependant 
l’incarcération  ou  le  cautionnement  n’est  pas  absolument 
obligatoire,  si  l’accusateur  ou  le  magistrat  ne  croit  pas 
ces  mesures  nécessaires4.  Il  est  probable  que  si  l’accusé 
avoue,  dans  le  cas  où  le  crime  est  passible  de  la  mort, 
cette  peine  est  immédiatement  prononcée  contre  lui. 

Le  domaine  de  lïvSet?iç  paraît  avoir  été  beaucoup  moins 
vaste  que  celui  de  l’àitaytoyij.  La  comparaison  d’un  passage 
d  Anliphon  avec  une  scholic  d’Aristophane 5 pourrait  faire 
croire  que  tous  les  crimes  compris  dans  les  xaxTOpYijga't» 
tombaient  sous  le  coup  de  I’evSei^ç  ;  mais  alors  l’evSetÇn; 
et  rà7rotY«Yij  se  confondraient  presque  entièrement.  Il  vaut 
mieux  s’en  tenir  à  la  définition  plus  étroite  d’Harpocra- 
lion6,  en  y  joignant  quelques  cas  particuliers.  LïvSetfo 
atteint  tout  citoyen,  frappé  d’atimie,  qui  continue  à 
prendre  part,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  aux  affaires 
publiques,  tout  banni  qui  rentre  illégalement  sur  le  terri¬ 
toire  athénien.  Ce  sont  là  les  deux  applications  princi¬ 
pales  de  cette  action.  Elle  s’exerce  donc  surtout  contre 
les  débiteurs del’État7  ou  des  temples8,  qui  interviennenl 
d’une  manière  quelconque  dans  le  gouvernemen  t  de  la  cité, 
parlent  à  l’assemblée  du  peuple,  briguent  les  fonctions  de 
juges,  demandent  uneremisede  leurdette9,  intententune 
action  publique.  La  loi  proposée  par  Leptine  menaçait  de 
l’evSE’Çt;  ceux  qui  frappés  d’atimie  pour  avoir  demandé 
l’atélie  au  peuple  continueraient  à  exercer  les  droits  des 
citoyens  épitimes  10  ;  il  y  a  une  amende  de  1001)  drachmes 
contre  les  prylanes,  de  40  drachmes  contre  les  proè- 
dres  qui  nu  se  conforment  pas  au  règlement  relatif  à  la 
révision  annuelle  des  lois  (È7it  yeipoxovia)  ;  s’ils  restent  en 
lonctions  sans  avoir  payé  cette  amende,  ils  sont  exposés 
à  l’evSetçiç 41.  Andocide  est  atteint  deux  fois  de  suite  pai 
cette  action  pour  avoir  continué  à  fréquenter  les  temples 
et  avoir  assisté  aux  Éleusinies  malgré  l’atimie  résultant 
d  une  condamnation  antérieure13.  Au  moyen  de  l’evîeiÇi; 
on  peut  empêcher  un  citoyen  de  parler  ou  d’intenter  une 
action  publique  devant  le  peuple  ou  le  Sénat  ;  mais  il  faut 
pourcela  que  l’atimie  ait  été  prononcée  par  un  jugement; 
si  1  aflaire  susceptible  d’entraîner  l’atimie  n’a  pas  encore 
été  portée  en  justice,  l’accusation  emploie  laforme  parti¬ 
culière  de  DOKIMASIA  qu’on  appelle  i'Ka.'f'fîhioi  Soxipaaia;. 
Quant  aux  bannis  l’ayant  encourue  pour  être  rentrés  sans 
autorisation  dansl  Allique,nousne  connaissons  que  des 
meurtriers13  ;  peut  être  1  ’evSetÇtç  est-elle  aussi  applicable  à 
ceux  qui  ont  reçu  les  bannis14.  On  connaît  encore  quelques 
autres  applications  particulières  de  l’svSetljit,  par  exemple 


3  Trad.  Maufras  (éd.  ranckoukc),  1,  p.  399.  —  *  La  forme  neutre  est  certaine¬ 
ment  la  véritable;  il  y  a  ici  une  faute  du  commentateur.  —  6  Ibid,  note  17. 

ENCOMBOMA.  t  iV,  119  ;  cL  Plant .Epid.  H,  2,  10;  Capt.  IV,  1,  12.  —  2  II, 
33.  —  3  Ap.  Non.  p.  342,  Merc.  —  4  Cf.  Eust.  Ad  II,  X,  p.  794,  13;  Etym.  Magn. 
p.  311,  7,  et  le  Thésaurus  d’H.  Estienne,  s.  v.  'Eyxopdôui. 

ENDEIXIS.  1  Dem.  20,  136;  24,  146;  53,  14;  58,  11  ;  Epist.  V,  Audocid.  De  myst. 
88,  91  ;  Antiphon.  De  caede  Herod.  9.  Le  discours  de  Lysias  contre  Agoratos  a  été 
intitulé  par  les  grammairiens  IvÎElStu;  quoique  ce  soit  une  àaaywyî]  yôvo'j  (c.8  ). 


—  2  Dem.  58,  1;  Pollux,  8,  49.  —  3  Dem.  24,  146;  53,  14;  Diuarch. 
C.  Arislog.  13.  —  4  Andocid.  De  myst.  2.  —  6  De  caede  Herod.  9;  Schol. 
Aristoph.  Equit.  278;  Suid.  j.  v.  ivStlxv upt.  —6  Schol.  bav.  Dem.  20,  156; 
Etym.  magn.  338,  49  ;  Suid.  s.  v.  evJtiUç,  2,  3.  11  y  a  d'autres  définitions  incom¬ 
plètes  :  Lcx.  Seg.  250,  10  ;  187,  4  ;  Suid.  s.  v.  ûSttlf,,  1  ;  Schol.  Dem.  22,  32  ;  Pollux, 
8,  50.  —  7  Dem.  21.  182  ;  22,  33  ;  24,  50  ;  53,  14  ;  58,  14.  —  8  Dem.  58,  14.-9  Dem. 
24,  50.  —  10  Dem.  20,  156.  — 11  Dem.  24,  22.  —  12  Lys.  6,  30, 33.  — 13  Dem.  23,  51  ; 
Lys.  6,  15.  — 1'*  Dem.  50  496. 
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contre  celui  qui  ne  soutientpas  jusqu'  ’àla  fin  une  inten¬ 

tée  contre  des  marchands  et  des  marins 13,  contre  celui  qui 
insulte  sans  raison  un  mort10,  contre  celui  qui  viole  la  dé¬ 
fense  d'importer  ou  d’exporter  un  objet17,  qui  vend  des 
biens  de  l’État18,  qui  ravitaille  l’ennemi  en  temps  de 
guerre 10.  Dans  quelques  autres  cas  il  ne  s’agit  peut-être  pas 

d’une  ÉvSsiÇt?  au  sens  technique,  mais  simplement  d’une  dé¬ 
nonciation20;  après  le  combat  des  Arginuses,les  orateurs 
populaires  menacent  d’évSetiâî  et  d’àTraY“Y7|  l’épistate  qui 
refuse  de  fairevoter  le  peuple  surle  procès  des  généraux21, 
maison  ne  peut  rien  conclure  de  ce  cas  extraordinaire. 

L  aTOYwyvi  s’appliquant  comme  l’évSetfo  contre  les  ci¬ 
toyens  frappés  d’atimie  et  les  bannis  revenus  illégale¬ 
ment,  peut-on  employer  indifféremment  l’une  ou  1  autre 
action?  Un  texte  obscur  de  Pollux22  paraît  fournir  la  dis¬ 
tinction  suivante21  :  l’ànaYoïy/j  exige  le  flagrant  délit  du 
citoyen  frappé  d’atimie;  le  banni  surpris  à  découvert 
encourt  l’ait^Y^Y"^;  enferme  dans  une  maison,  1  £vo£t,[,. 

L’e'vSetÇi?  est  portée  tantôtdevant  les  Onze,  tanlôtdevant 
les  archontes  thesmothètes2\  mais  nous  ne  savons  pas 
au  juste  d’après  quelle  règle  se  fait  la  répartition  entre 
ces  deux  groupes  de  magistrats.  Si  1  affaire  d  Àndocide 
alla  devant  l’archonte-roi23,  c’est  qu’un  décret  du 
peuple  avait  spécialement  exclu  des  temples  les  citoyens 
coupables  de  crimes  religieux. 

Quelle  est  la  juridiction  compétente?  Au  v°  siècle20, 
c’est  le  Sénat  qui  reçoit l’ÉvSetÇt^  et  l’dwxYWY^,  uiais  il  a  dû, 
le  plus  souvent,  se  borner  à  transmettre  le  procès  aux  j 
héliastes,  car  la  peine  dépasse  généralement  sa  compé¬ 
tence.  Les  renseignements  font  défaut  pour  1  époque 
postérieure,  mais  il  est  probable  que  ces  actions  ont  été 
alors  portées  directement  devant  les  héliastes. 

La  peine  est  appréciable  (ti|M|to'ç)  21 .  Ce  peut  être  un 
simple  emprisonnement,  une  amende28,  mais  c  est  le 
plus  souvent  la  mort,  en  particulier  contre  les  débiteurs 
de  l’État  qui  prennent  part  aux  affaires  publiques  et  les 
meurtriers  bannis  qui  rentrent  dans  1  Allique  On  peut 
admettre  que,  comme  dans  1  ’ <xTcaYt,iY'1û  3°’  1  accusateur  qui 
n’obtient  pas  la  cinquième  partie  des  suffrages  paie  une 
amende  de  1000  drachmes.  Cm  Lécrivmn. 

ENDROMIS.  —  Grèce. — Comme  ilarrive  pour  la  plupart 
des  termes  qui  désignent  quelque  partie  du  costume  anti¬ 
que,  les  textes  nousdonnentpeu  de  renseignements  sur  le 
genre  de  chaussures  que  désignait  le  mot  endromis.  llésy- 
chius  se  contente  de  dire  que  le  nom  des  endromides  vient 
de  ce  qu’elles  étaient  affectées  aux  coureurs 1 .  Pollux  con¬ 
firme  l’étymologie2  ;  il  dit  encore  que  les  endromides  con- 
viennentaussi  aux  athlètes3,  et  il  ajoute  quelque  part  que 
c’est  la  chaussure  particulière  à  Artémis4.  Ce  détail  est 
caractéristique  :  c’est  pourquoi  l’érudit  Callimaque  fait 
dire  à  la  déesse  :  «  Je  veux  des  suivantes  pour  bien  soigner 

«Dem.  58, 10—  10  Schol.  Déni.  20,  156.  —  U  Corp.insc.  ait.  Il,  546,  1.  35  (traité 
de  commerce  entre  Athènes  et  trois  villes  de  l’ile  de  Céos  qui  admettent  aussi 
l’emploi  de  l’tv&etEi;  contre  ce  même  délit).  —  *8  Schol.  Aristoph.  Vesp.  1103. 
—  19  Aristoph.  Equit.  278.  —  20 Dem.  9,  60  (crime de  trahison);  Isocr.C.  Callimach. 
22  (crime  de  lïaçançccreefa) .  —  21  Plato,  Apol.  Socrat.  20.  -  22  8,  49.—  23  Lipsius, 
Atlische  Process ,  p.  283.  —  2V  Schol.  Aristoph.  Vesp.  1102;  Etym.  magn.  338,  39; 
Lex.  Seg.  250,  10;  Dem.  24,  22,  146.  — 25  Andocid.  De  myst.  71,  111.  —  26  Andocid. 
De  myst.  91,  111  ;  De  reditu,  14.  —  27  Suid.  s.  v.  evSet! ;iç*,  Dem.  20,  155.  28  Dem. 

24,  146;  25,  92;  58,  69.-  29  Dem.  20,  156;  21,182;  23,80,  151  ;  25,  92.  —  30  Dem.* 
23,  80;  Audocid.  C.  Alcibiad.  18.  —  Bibliographie.  Heiïter,  Die  athenaeische 
Gerichtsoerfassung ,  1822,  p.  205-213;  Platner,  Process  undKlagen,  1824,  1,  p.  257- 
268;  Meier,  Der  atlische  Process ,  p.  224-246;  Westermann,  in  Pauly  s  Real  Ency- 
clopàdie,  t.  111,  1844,  p.  136;  Lipsius,  Der  altische  Process ,  p.  270-293. 
ENDROMIS.  1  Hesyeh.  s.  v.  —  2  Poil.  III,  155.  —  3  Ibid.  —  4  Ib.  VII,  93. 

5  Callim.  In  Dian.}  16,  et  Spanheim  ad  /.  ;  cf.  H.  in  Del.  238  et  les  passages  de 
Galien  cités  par  Spanheim.  —  6  Voy.  par  ex.  supra ,  fig.  2346,  2347,  2350,  2351. 


mes  endromides  et  mes  chiens  rapides5  »;  mais  il  ne 
nous  apprend  rien  sur  la  forme  de  ces  chaussures. 
Par  bonheur  les  monuments  figurés  sont  plus  instructifs. 

Il  est  naturel,  puisque  l’endromis  était  plus  particu¬ 
lièrement  portée  par  Artémis,  d’examiner  les  représen¬ 
tations  de  la  déesse.  Tantôt  elle  a  les  pieds  nus0;  tantôt 
elle  est  chaussée  simplement  de  sandales  liées  aux  pieds 
par  des  courroies,  c’est-à-dire  de  crépides  [crepidaJ  , 
tantôt  elle  porte  des  brodequins  montants,  plus  ou  moins 
hauts,  richement  ornés  et  lacés  par  devant.  Mais  parmi 
ces  derniers  modèles,  il  y  a  deux  types  différents  :  ou  les 
brodequins  sont  ornés  à  leur  sommet  d  un  revers  qui 
retombe  à  retroussis 8,  ou  ils  se  terminent  simplement; 
dans  le  premier  cas  la  déesse  porte  lembas,  dans  le  second 
Vendromis  \  Ainsi  entre  l’embas  etl’endromis,  quand  ces 
deux  noms  ne  sont  pas  pris  1  un  pour  1  autre,  il  n  y  a, 

semble- t-il,  qu’une  différence  essentielle,  le  revers  [embas]. 

L’endromis  était  donc,  d’une  manière  générale,  une 
sorte  de  demi-botte  lacée  par  devant,  simple  et  sans 
retroussis,  et  il  est  facile  à  ces  traits  de  la  reconnaître 
aux  pieds  d’une  foule  de  personnages,  dieux  et  déesses, 
héros  ou  héroïnes  mythologiques,  ou  simples  moi  tels. 
Mais  il  y  a  des  variétés  intéressantes. 

On  peut  d’abord  former  deux  groupes,  les  endromides 
basses,  qui  s’arrêtent  au-dessous  ou  au  milieu  du  mollet 
(fig.  2G68  et2GG9, 2671  à  2G75) 10,  et  les  endromides  hautes, 
qui  montent  jusqu’au  genou,  et  quelquefois  \ 


Fig.  2668.  Fig.  2669.  Fig-  2670. 


même  le  recouvrent  (fig.  2G70)11.  La  manière  d’assujettir 
la  chaussure  varie  également.  La  tige 
est  serrée  par  des  cordons  qui  s’en 
roulent  une  ou  plusieurs  fois  autour 
de  la  jambe  (fig.  2G71) 12,  quelques 
fois  en  passant  par  des  œillets  qui 
bordent  l’ouverture  de  la  tige11;  ou 
bien  les  deux  côtés  sont  rapprochés 
par  un  lacet  qui  s’insère  dans  des 
œillets14  ou  s’accroche  à  des  boutons 
(fig.  2G72  et  2673)  1C.  Presque  tou¬ 
jours  les  deux  bords  de  la  fente  restent  assez  distants 
l’un  de  l’autre;  l’on  aperçoit  dans  l’intervalle  une  langue 

—  7  Vov.  les  images  ilu  type  de  la  Diane  à  la  biclie,  et  supra ,  fig.  2377,  2460. 

—  8  Voy.  par  ex.  supra,  fig.  2366,  2373.  —  9  Supra ,  fig.  114,  237a.  19  La  fig. 

2668  d’après  Stactelberg,  Graeber  der  Hellen.  pl.  45;  la  fig.  2669  d’après  de 
Luynes,  Descr.  de  quelques  vases,  pl.  19.  Voy.  aussi  Annal,  de  l’Inst.  de  eorr.  ar- 
cliéol.  Il,  pl.  D,  où  la  chaussure  est  plus  basse  encore.  Cf.  Wiener  Yorlegeblaetter, 
B,  pl.  4;  Baumeister,  Denkmaeler.  p.  1040,  fig.  1254;  Benndorf,  Gr.  und  Sicil. 
Vasenbilder,  xxxi,  1  ;  Arch.  Zeitung,  1876,  pl.  i.  —  u  4oy.  supra,  fig.  1  14,  228, 
2270;  Wiener  Vorlegebl.,  IV,  pl.  12;  Monum.  dell'  Inst.  1856,  pl.  x  (d’où  est 
tirée  la  figure  2676);;  Baumeister,  Denkmaeler,  t.  II,  p.  921,  fig.  994,  etc. 

—  12  Mon.  dell’  Inst.  1856,  pl.  10,  n°  2;  Millingen,  Peint,  de  vases,  pl.  xvi  ; 
Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  pl.  74,  70,  122  (d’où  est  tirée  la  figure  2671);  cf,  Id. 
A  user  les.  Vasenbilder,  pl.  11,  50,  88,  93,  97,  125,138,  etc.;  De  Luynes,  Op.  L,  pl.  19. 

—  13  De  Luynes,  l.  I.  ;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  xi;  Millingen,  Peint,  de  vases 
pl.  23,  42.  — 14  Ballet.  Napolit.  1,  pl.  v;  Gerhard,  Etr.  Spiegel.pl.  xc.  —  1°  Ballet. 
iXapol.  1,  pl.  3  et  0;  Milliu,  Peint,  de  vases,  I,  19;  11,  3  ;  Gerhard,  Trinkscliulen 
und  Gefaesse,  pl.  ixn  ;  de  Witte  et  Lenormant,  Élite  céramagr.  I,  pl.  26,  etc 
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en  forme  de  soufflet,  comme  cela  se  fait  encore  pour 


nos  souliers  lacés,  et  qui  dépasse  quelquefois  le  bord 
supérieur  de  la  tige16.  Sur  des  vases 
peints  de  style  archaïque,  on  voit 
des  personnages,  et  particulière¬ 
ment  Hermès,  chaussés  de  brode¬ 
quins  au-devant  desquels  cette  lan¬ 
gue  forme  un  ornement  arrondi  et 
recourbé  qui  fait  une  forte  saillie11. 
On  ne  saurait  la  prendre  pour  l’aile 
qui  se  trouve  ailleurs  adaptée  aux 
pieds  du  dieu;  car,  dans  quelques 
peintures  oh  il  est  figuré,  on  ne  dis¬ 
tingue  pas  moins  nettement  l’aile 
fixée  au  talon,  et  l’on  peut  faire  la 
même  remarque  pour  d’autres  per¬ 
sonnages  dont  les  peintres  ont  voulu  caractériser  la 
course  rapide;  par  exemple,  sur 
un  vase  où  Perséo  est  représenté 
fuyant  après  avoir  coupé  la  tête 
de  Méduse,  le  héros,  aussi  bien 
que  les  Gorgones  qui  le  poursui¬ 
vent  et  que  Hermès  qui  en  est 
témoin,  tous  sont  chaussés  d'en- 
dromides  à  langue  proéminente, 
tandis  que  l’aile  est  attachée  par 
derrière  (fig.  2674) 1S. 

y  avait  des  endromides  qui  laissaient  à  nu  les 
doigts  dos  pieds  (fig.  2671, 2675) 19. 
Cette  particularité  se  trouve  aussi 
dans  quelques  spécimens  d’EMBAS. 

Signalons  encore  les  endromides 
dont  Apollon  est  chaussé  dans  une 
peinture  de  vase  :  très  hautes,  ap¬ 
pliquées  étroitement  sur  la  jambe, 
elles  couvrent  le  genou  sans  ca¬ 
cher  le  jarret,  elles  sont  encerclées 
d’un  double  lien,  sous  le  genou 
et  sous  le  mollet;  elles  semblent 
■'*  faites  d’une  peau  de  bête  mou¬ 
chetée,  et,  sur  le  mollet,  est  des¬ 
siné  un  ornement  qui  ressemble  à  un  œil  (fig.  2670)-". 

IG  Outre  les  fig.  2072,2674,  2676,  roy.  Stackclberg,  Graeerder  Hellenen,  pi.  47  ; 
Millin°,en  O.  I.  pl.  3;  Bull.  Napol.  .  I.  —  «  Gerhard,  Auserles.  Vas.  p[.  1,  2, 
”û  laV  21  31,  40,  41,  50,  52,  54,  50,  68,  69,  72.  73,  125,  128-142,  146,  147, 

171-173  ;  Élite  céramogr.  I,  pl.  22,  24,  54,  56,  58,  62,  76;  III,  pl.  73-75,  etc.,  et 
dans  tous  les  recueils  les  anciennes  représentations  d’Hermès;  -roy.  supra,  diana, 
L  2340  0348  -  '8  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  88.  -  l»  Rayet,  Monum.  de  l  art 
autinue  H  pl  48;  Sclireiber,  ffellenistische  Reliefbilier ,  pl.  25;  Wiener  Vorle- 
geblaetter,  E,  pl.  5,  1  a;  cf.  plus  haut  la  fig.  2672,  et  dans  ce  Dictîonna.re  .  I, 
p.  1 242,  fig.  1019.  -20  Monum.  dell'  Inst.  1856,  pl.  10,  n»  2.  -  21  Horod.  I,  195. 


Fig.  2674 


2675. 


La  forme  générale  est  celle  des  guêtres  assyriennes.  Cela 
n’a  rien  d’étonnant,  car  nous  connaissons  la  parenté 
de  l’endromide  et  de  l’embas,  et  nous  avons  cité  [embas] 
un  texte  d’Hérodote  qui  dit  d’un  Babylonien  qu’il  por¬ 
tait  des  souliers  de  son  pays  semblables  aux  embades 
béotiennes 2i. 

Quant  à  la  matière  dont  étaient  fabriquées  les  endro¬ 
mides,  les  monuments  figurés  étant  nos  seuls  documents, 
il  est  assez  difficile  de  le  préciser.  Sans  doute,  comme 
pour  les  embades,  on  employait  le  cuir,  ou  raclé  ou 
couvert  encore  de  poils,  le  feutre,  etc.,  dans  tous  les  cas 
des  peaux  ou  des  tissus  souples,  car  on  voit  que  la  tige 
comme  le  pied  de  la  botte  épousait  étroitement  les 
formes  de  la  jambe.  P.  Paris. 

Rome.  —  Les  Latins  ont  traduit  ce  mot  par  cothurnus 
dans  le  sens  de  chaussure  ;  ils  ont  réservé  le  terme  endromis 
pour  désigner  un  vêtement  de  dessus,  un  manteau,  sens 
qui  n’apparaît  pas  dans  les  auteurs  grec  antérieurs  à  la 
période  romaine22.  On  a  déjà  vu,  à  l’article  bassara, 
un  exemple  d’une  même  locution  appliquée  à  une  tu¬ 
nique  et  à  des  chaussures.  Dans  ce  cas  c’est  la  simi¬ 
litude  de  la  matière  employée  qui  a  déterminé  une 
double  signification.  Ici,  l’extension  donnée  par  les 
Latins  au  mot  endromis  est  due  sans  doute  à  l’éty¬ 
mologie  Spo'fwç,  course,  l’endromis  grecque  étant  la 
chaussure  spéciale  de  course  et  de  marche,  et  1  en¬ 
dromis  romaine  étant  un  manteau  recherché  par  les 
athlètes.  Une  épigramme  de  Martial  nous  apprend,  en 
effet,  que  ce  manteau,  analogue  à  la  laena,  était  d’un 
tissu  épais  et  chaud,  fort  commode  contre  le  froid 
et  la  pluie  :  on  en  recommandait  l’usage  aux  jeunes 
gens  après  le  jeu  de  la  balle  ou  après  la  course, 
afin  d’éviter  les  refroidissements23.  Malgré  son  aspect 
un  peu  rustique24,  les  riches  ne  dédaignaient  pas  de  le 
porter,  quand  la  température  l'exigeait23.  Les  artisans 
gaulois  et  t.yriens  fabriquaient  ce  genre  d’étoffes26. 

E.  POTTIER. 

ENDYMATIA  [hybristica], 

ENECIIYRA  (’Evéyupa).  —  Ce  mot  est  un  des  termes 
qui,  dans  le  droit  grec  et  en  particulier  dans  le  droit 
attique,  désignent  les  objets  donnés  ou  pris  en  garantie 
d’une  créance,  les  gages.  Dans  son  acception  la  plus 
large,  le  mot  ÈvÉ/upov  peut  désigner  à  la  fois  le  gage  qui 
reste  en  la  possession  du  débiteur,  c’est-à-dire  le  gage 
hypothécaire,  et  le  gage  proprement  dit  [pignus],  c’est- 
à-dire  celui  dont  la  possession  passe  au  créancier1.  C’est 
pourquoi  Ivs^pupov  a  souvent  le  meme  sens  que  uttoO^xy)  , 
dans  les  deux  sortes  de  gages  on  applique  au  débiteur 
le  mot  CuroOsïvai,  au  créancier  le  mot  &ico0fo8su  ou  0su6oii 
(Û£ty|ç3),  au  gage  le  mot  &7roxeï<j0at4;  pour  la  même  raison, 
le  bien  hypothéqué  en  garantie  des  dots  ou  des  biens 
d’orphelins,  et  dont  le  nom  technique  est  alors  dnorlur^a 
[dos],  s'appelle  quelquefois  ivs/upov5  ;  c’est  aussi  le  nom 
que  porte  parfois  l’objet  du  contrat  pignoratif,  de  la 
vente  à  réméré  (-rrpao-tç  eViXuaei),  par  exemple  un  vaisseau, 
dans  un  discours  de  Démosthêne 6  ;  le  vaisseau  sur  lequel 

—  22  Voy.  un  passage  d'Hérodote,  médecin  grec  du  i"  siècle  de  notre  ère,  ou  il 
'est  question  de  l’endromis  employée  comme  étolTe;  Daremberg,  édition  des 

Œuvres  d'Oribase,  lir.  x,  eh.  37,  p.  461-462  (=  Herod.  ap.  Math.ü/erf.  gr.  p.  337). 

—  23  Martial.  Epigr.  IV,  19.  —  24  Ibid.  V,  3.  —  26  Martial.  XVI,  126  ;  Juvenat. 
III,  102;  Sid.  Apoli.  Ep.  II,  2.  —  20  Martial.  IV,  19  ;  V,  1  ;  Juvenal.  VI,  240. 

ENECIIYRA.  1  Telle  est  la  définition  du  mot  (VI/'J :;0V  dans  Theophil.  Inst.t.  4, 
6,  7.  _  2  Bekker,  Anecd.  259.  -  3  Is.  10,  24.  —  4  Pollux,  3,  84;  8,  142.  11  y  a  pour 
la  mise  en  gage  le  mot  ■/a.-aj'i :  :x,v  dans  le  Corp.  inscr.  gr.  2,  2448,  c.  -,  1-  1J- 

—  &  Harpocr.  s.  v.  ànoTi[j.r,-raî.  —  6  33,  10. 
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dît  sVlvs/jjpw,  sans  gage  aveu  èvs/upwv  10.  Le  gage  peut 

aussi  s’appeler  TrapaSv-;^,  m'oTtç11. 

La  prise  de  gage  peut  être  soit  conventionnelle,  soit 
judiciaire.  Dans  le  premier  cas,  le  débiteur  fournit  spon¬ 
tanément  un  gage  comme  garantie  du  prêt.  C’est 
généralement  un  objet  mobilier,  vaisselle,  métal  précieux, 
ornements12,  quelquefois  des  bêtes  de  somme13,  des 
èsclaves  dont  le  travail  peut  représenter  les  intérêts  de 
la  somme  prêtée,  des  vaisseaux1*;  d’après  Diodore  de 
Sicile 16,  dans  la  plupart  des  Etats  grecs,  et  en  particulier 
dans  l’Attique,  d’après  Aristophane16,  il  était  interdit 
de  donner  ou  de  prendre  en  gage  les  armes,  les  instru¬ 
ments  de  culture  et  les  objets  absolument  nécessaires 
à  la  vie.  Le  gage  peut  être  un  immeuble,  quand  il  y  a 
contrat  d’antichrèse;  nous  en  avons  plusieurs  exemples17; 
dans  ce  cas  il  y  a  hypothèque,  mais  la  détention  et  la 
possession  du  fonds  appartiennent  au  créancier  et  les 
fruits  se  compensent  avec  les  intérêts  de  la  créance. 

Que  se  passe-t-il  si  le  prêt  n’a  pas  été  remboursé  à 
l’expiration  des  délais  fixés?  11  est  probable  que  le 
créancier  a  le  droit  de  faire  vendre  le  gage,  de  se  payer 
sur  le  prix,  ou  de  le  retenir  tout  entier,  selon  le  cas; 
mais  ce  n’est  là  qu’une  vraisemblance,  car  nous  n’a¬ 
vons  pas  d’exemple18. 

Il  peut  aussi  arriver  que  la  prise  de  gage  soit  établie 
à  l’avance  comme  peine  conventionnelle,  sans  jugement. 
C’est  surtout  le  cas  dans  les  contrats  de  location;  le 
propriétaire  s’y  réserve  souvent  le  droit,  en  cas  de 
retard  dans  le  payement  du  prix  de  location,  de  prendre 
comme  gages  soit  les  fruits  du  fonds,  soit  le  matériel  de 
l’exploitation,  soit  même  les  autres  biens  du  fermier19. 
C’est  peut-être  aussi  en  vertu  d’une  convention  de  ce 
genre  que  dans  les  Nuées  d’Aristophane ,  le  créancier 
prend  des  gages  pour  des  intérêts  en  retard20. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  prise  de  gage  judi¬ 
ciaire.  C’est,  dans  le  droit  grec,  la  principale  voie 
d’exécution  des  jugements.  Au  bout  d’un  certain  délai, 
que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  qui  peut  être  fixé  et 
étendu  à  L’amiable  par  les  parties,  par  une  simple 
convention  devant  témoins21,  le  perdant,  qui  n’a  pas 
exécuté  le  jugement,  devient  débiteur  uit=prj[X£poi;22  ;  le 
gagnant,  devenu  créancier,  emploie  la  prise  de  gage. 

Peut-il  procéder  seul  à  cette  opération  ou  doit-il  être 
accompagné  par  un  représentant  de  l’autorité  publique? 
Il  y  a  controverse  sur  ce  point.  On  voit  dans  plusieurs 
discours  de  Démosthène  le  créancier  opérer  seul  la  sai¬ 
sie23,  mais  dans  d’autres  textes  le  démarque  intervient31. 
On  pourrait  croire  à  la  rigueur  que  dans  les  fragments 
des  grammairiens  il  s’agit  de  dettes  envers  l’Etat;  mais 
dans  les  Nuées  d’Aristophane  il  est  question  de  dettes 
privées;  l’intervention  du  démarque  était  peut-être  sim¬ 
plement  nécessaire  pour  faire  ouvrir  la  porte  du  citoyen 
athénien 26  ;  après  quoi  ce  magistrat  devait  sans  doute  se 

10  Dero.  49,  53,  61.  —  H  Le  Bas-Waddington,  Asie  Min.  136a,  409.  —  12  Dem. 
41,  11;  49,  48,  51,  53.  —  13  Lys.  8,  10.  —  14  Dem.  27,  9,  24,  27;  Alciphr.  Ep. 
3,  3.  —  lo  79.  _  16  Plut.  450.  —  17  Corp.  inscr.  ait.  2,  1139  et  1440.  Voir, 
sur  ce  point,  Dareste,  Les  inscriptions  hypothécaires  en  Grèce  ( Nouvelle  revue 
historique  de  droit ,  1885,  p.  1-14}.  —  18  Meier  et  Schocmann  invoquent  ici  à 
toit  Lollux  (8,  31)  qui  ne  peut  fournir  cette  conclusion.  —  19  Corp.  inscr.  att. 

6ü0,  1.  3G  ;  565,  1.  11;  Corp.  inscr.  gr.  93;  Homolle,  Comptes  des  hiéropes 
du  temple  d’Apollon  délien  (Bull,  de  corr.  hell.  1882,  64).  —  20  34-35. 
—  Dem.  47,  49,  77.  —  22  Harpocr.  s.  v.  ûirEpqixepoç.  Lex.  seg.  311,  26;  Schol. 

em.  30,  26.  —  23  47j  52;  53^  i4t  15  (sur  ies  difficultés  que  soulève  ce  pas- 
sag(?1  1  article  eis  emphanon  katastasin  dikè  et  Lipsius,  Ber  altische  Process 
P-  1016-1019).  —  2V  Harpocr.  s.  v.  5^ a?yo;;  Lex.  seg.  242,  16;  Aristoph.  Nub. 
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retirer  et  laisser  le  champ  libre  au  créancier.  Il  va  de  soi 
que  quand  la  prise  du  gage  était  ordonnée  au  nom  de 
l’Etat  pour  le  payement  d’un  impôt  ou  l’accomplissement 
d’une  liturgie,  l’exécuteur  judiciaire  pouvait  se  faire 
accompagner  d’agents  de  l’Etat,  en  particulier  des  Onze 2C. 
Le  créancier  privé  ne  peut  se  faire  aider  par  d’autres 
personnes  que  celles  qui  ont  figuré  comme  parties  dans 
l’affaire 27;  régulièrement  il  doit  agir  en  présence  du  débi¬ 
teur28;  il  peut  saisir,  jusqu’à  concurrence  delà  dette, 
tous  les  meubles,  le  matériel  d’exploitation,  les  bestiaux, 
les  esclaves29;  mais  il  doit  respecter  les  objets  constitués 
en  dot  par  la  femme  du  débiteur30  ;  après  la  saisie,  il  peut 
encore  être  désintéressé  par  le  débiteur  et  obligé  de 
rendre  les  objets  saisis,  mais  nous  ne  savons  quel  est  lo 
délai  accordé  au  débiteur31.  S’il  ne  paye  pas,  il  est  pro¬ 
bable32  que  le  créancier  fait  estimer  ou  vendre  les  objets 
et  se  paye  sur  le  prix;  s’il  y  a  dol  de  sa  part,  le  débiteur 
a  sans  doute  contre  lui  une  action,  mais  nous  ne  savons 
pas  laquelle.  D’autre  part,  un  passage  de  Démosthène 33 
montre  qu’à  Athènes  les  créanciers  ne  se  faisaient  sans 
doute  pas  scrupule  de  prendre  illégalement  des  gages  sur 
les  parents  du  débiteur.  La  résistance  du  débiteur  à  la 
saisie  s’appelle  tÇa ycoyvi 34  ;  nous  n’en  connaissons  qu’un 
exemple  en  matière  de  saisie  mobilière 85  et  nous  pouvons 
nous  demander  si  en  ce  cas  le  créancier  peut  employer 
contre  le  débiteur  récalcitrant  l’action  appelée  oocrj  èÇouXïjç. 
Cette  hypothèse  est  assez  probable  puisque,  dans  la  pra¬ 
tique,  les  Athéniens  sont  arrivés  à  supprimer  la  saisie 
préalable  et  à  contraindre  directement  le  débiteur  au 
payement  de  sa  dette  par  cette  même  action  ëfoû’Xyiç  qui 
joue  alors  le  rôle  de  l 'actio  judicati36.  Mais  c’est  surtout 
après  la  saisie  immobilière  que  s’exerce  cette  action.  La 
saisie  peut  en  effet  s’étendre  aux  immeubles,  lorsque  le 
gagnant  triomphe  dans  la  revendication  d’un  fonds  de 
terre  ou  d’une  maison,  ou  que  la  condamnation  pécu¬ 
niaire  s’élève  à  une  somme  telle  que  la  saisie  mobilière 
serait  insuffisante.  Le  créancier  essaye  alors  d’entrer  en 
possession  soit  de  l’immeuble  contesté,  soit  d’un  im¬ 
meuble  du  débiteur  (ItzSaTeuEiv,  l[ASâT£uai;) 37.  S’il  en  est 
empêché,  il  emploie  la  SU-/]  E^oûXri?,  action  qui  a  pour  ré¬ 
sultat  d’obliger  le  débiteur  à  faire  droit  à  la  demande  du 
créancier  et  à  payer  à  l’État  une  amende  équivalente  à 
l’objet  de  la  condamnation  [exoulès  dikè]  3s. 

Nous  avons  laissé  de  côté  jusqu’ici  ce  qui  concerne  la 
responsabilité  personnelle  et  la  contrainte  judiciaire  dans 
la  législation  grecque.  L’individu  pouvait-il  se  donner  ou 
être  pris  en  gage?  Y  avait-il  une  servitude  pour  dettes? 
A  Athènes  l’usage  de  la  contrainte  par  corps,  en  vertu 
soit  de  contrats  analogues  au  nexum  romain,  soit  de  juge¬ 
ments  analogues  à  I’addictio,  nous  ne  savons  au  juste, 
paraît  avoir  duré  jusqu  à  bolon,  qui  délivra  les  prisonniers 
pour  dettes  et  interdit  le  prêt  litl  toiç  ctonaai 39  ;  depuis  ce 
moment  la  responsabilité  personnelle  ne  subsiste  plus  à 

38.  —  25  D’après  Dem.  47,  80,  le  domicile  du  citoyen  est  inviolable.  —  26  Dem. 
47,  33  ;  24,  1 97  ;  22,  40,  52,  54,  56.  Pour  cette  question  de  la  saisie  faite  au 
nom  de  l’Etat,  nous  renvoyons  aui  articles  pôlètai,  télôkai  et  pbaktohrs. 

—  27  Dem.  47,  53.  —  28  Dem.  47,  80.  —  29  Dem.  47,  52,  54,  57,  81.  —  30  Dem.  47 
57.  —  31  Dem.  47,  64.-  32  On  peut  s’appuyer  sur  Corp.  inscr.  att.  2,  814,  1.  25,  où 
le  créancier  est  le  temple  de  Délos.  —  33  47,  80.  —  3’.  Dem.  30,  4;  js  g  ’  3. 

—  35  Dem.  32,  17-20,  où  il  s’agit  d’une  cargaison  de  blé.  —  36  Dem.  21,  44,  81. 

—  37  Dem.  30,  4,  8;  33,  6;  Lex.  rhot.  249;  Dittenberger,  Syll.  inscr.  gr.  344,  l’  75. 

—  38  Harpocr.  s.  v.  tco-a>i;;  Suid.  et  Etym.  magn.  s.  v.  étoile;  Six,;  Dem.  30;  Lex. 
rhet.  249,  252  ;  Apostol.  Proverb.  16,  47.  Nous  renvoyons  pour  l’étude  plus  complète 
de  la  Su r,  koiUyi;  à  l’article  exoulès  dikè.  —39  Aristot.  Atk.  re<p.  6;  Plut.  Solo 
15;  Dem.  19,  235,  v.  23-25. 
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Athènes  que  pour  les  créances  de  l’État  '0,  pour  celles  des 
marchands  qui  peuvent  encore  demander  l’emprisonne¬ 
ment  du  débiteur41,  et  pour  le  cas  particulier  du  citoyen 
qui  reste  l’esclave  de  celui  qui  l’a  racheté  à  l’ennemi,  tant 
qu’il  n’a  pas  remboursé  le  prix  du  rachat4'2.  Mais  dans 
les  autres  États  grecs  on  voit  jusque  sous  la  domination 
romaine  la  personne  du  débiteur  servir  de  gage  au  créan¬ 
cier  qui  le  garde  comme  esclave  ou  le  fait  emprisonner 
jusqu’au  payement  de  la  dette43.  Ainsi  Polybe  signale 
comme  une  des  mesures  révolutionnaires  de  Critolaus  la 
défense  d’emprisonner  pour  dettes44.  Ch.  Lécrivain. 

EXOHîIOU  DIIÎÈ  (’Evoixfou  Six-*)).  —  Evofxtov  signifie 
loyer  d’une  maison;  Ivoixfou  8!xr)  est  donc  une  action 
de  même  nature,  mais  beaucoup  plus  restreinte,  par 
Yaclio  locati  du  droit  romain  ;  il  n’existe  pas  en  effet 
dans  le  droit  attique  (comme  on  l’a  prétendu1)  d’action 
générale  appelée  8fxv|  [xtcfloü  ou  [*« rdioaswç. 

Cette  définition  tirée  de  l’étymologie  est  confirmée 
par  les  textes.  Nous  avons  un  exemple  certain  de  l’action 
iv0 txtou  oÎxt)  intentée  ou  susceptible  d’être  intentée  par  le 
propriétaire  d’une  maison  pour  se  faire  payer  les  loyers 
par  le  locataire  récalcitrant.  Dans  le  plaidoyer  contre 
Olympiodore,  attribué  à  Démosthène2,  Callistrate  sou¬ 
tient  avoir  possédé  légitimement,  à  titre  de  cohéritier, 
une  maison  et  des  sommes  d’argent  que  détient  actuelle- 
lement  son  ex-associé  Olympiodore.  Celui-ci  ne  nie  pas 
le  fait  matériel  de  la  possession,  mais,  à  l’en  croire,  Cal¬ 
listrate  ne  détenait  la  maison  qu’à  titre  de  locataire, 
l’argent  qu’à  titre  d’emprunteur.  «  Mais,  lui  objecte  Cal¬ 
listrate,  pourquoi  donc  alors  ne  m’avez-vous  jamais  in¬ 
tenté  l’action  Ivoixfou  Stxvj  au  sujet  de  la  maison  que  vous 
prétendez  m’avoir  louée,  ni  l’action  y  ploie  Six/]3  au  sujet 
de  l’argent  que  vous  prétendez  m’avoir  prêté4  ?  »  Cette 
interrogation  ne  nous  paraît  laisser  aucun  doute  sur  la 
nature  originelle  et  primitive  de  la  St xr,  Ivoixfou,  car  le 
contexte  exclut  l’hypothèse  d’une  action  en  revendication. 

En  fait,  cependant,  nous  ne  croyons  pas  que  dans  les 
relations  processives  entre  propriétaire  et  locataire,  il 
y  eût  lieu  souvent  de  recourir  à  l’Ivoixfou  ofx-q.  La  plupart 
des  baux  se  faisaient  par  écrit  ou  devant  témoins  ;  les 
termes  et  le  montant  des  loyers,  les  clauses  pénales 
étaient  réglés  par  la  convention  des  parties,  de  telle 
sorte  qu’en  cas  de  non  payement  ou  de  retard,  le  pro¬ 
priétaire  pouvait  exercer  l’action  générale  ouugoXxfojv  ou 
cuv6r,xwv  n-/pa6x<j£«;,  pacti  conventi.  Il  ne  recourait  sans 
doute  à  l’Ivoixtou  o f xv)  qu  en  1  absence  d  un  bail  îégulier, 
et,  étant  données  les  habitudes  athéniennes,  cette 
absence  impliquait  presque  toujours  une  incertitude  sur 
le  fait  même  de  la  location,  partant  sur  la  réalité  des 
droits  de  propriété  du  demandeur;  le  triomphe  de  celui- 
ci  dans  l’action  Ivoixfou  préjugeait  la  question  de,  pro¬ 
priété  et  l’on  comprend  dès  lors  que  la  ofxr,  ivoixfou  — 
et  la  c  txri  xa ficoû,  qui  est  son  pendant  exact  en  matière 


40  Pour  cette  question  nous  renvoyons  nu*  articles  cites  u  la  note  -b. 
_  41  Dem  21  176;  35,  46  ;  56,  4.  -  «  Demosth.  53,  1t.  —  43  Isocrat.  14,  48; 
Lvsvslr  12  9S ;  Diodor.  1,  79.  -  “  38,  3,  10.  -  B.bl.ogbspb.e.  Saumaise,  De 
modo  ufurarum,  c.  12-13;  Caillemer,  Le  contrat  de  prêt  à  Athènes  (Mémoires 
de  1‘ Académie  de  Caen,  1870,  p.  166-202);  Boeckh, 

AtUener,  éd.  Fraenkel,  p.  161  ;  Lipsius,  Der  atlisehe  Procès* ,  Berl.  1883  p.  689-696, 
836,  965;  Thatheim,  Die  griechischen  Jtechtsalterthümer,  Fribourg  et  Tubingen, 

,?EIV(UK10U  D1KÈ.  1  Meier,  Schoemann,  Att.  Prozess,  p.  533  (cl.  la  note  de 
Lipsius  p.  728)  -  2  Contr.  Olympiod.  45.  -  3  Ces  mots  manquent  dans  le  tente; 
il  faut  les  suppléer  ou  les  sous  entendre  (la  mentionnée  dans  !  enu- 

mération  de  Poilus,  VIII,  31).  A  la  rigueur,  dans  un  langage  elliptique, 


d’immeubles  ruraux  [karpou  diké]  —  soient  devenues 
peu  à  peu,  en  droit  athénien,  les  préliminaires  et  jusqu’à 
un  certain  point  les  succédanés  de  l’action  en  revendi¬ 
cation  immobilière.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est 
que  ce  préliminaire  était  obligatoire,  du  moins  au 
ive  siècle.  Le  droit  athénien  classique  attribuait  une  si 
grande  importance  au  fait  de  la  possession,  que  non  seu¬ 
lement  le  détenteur  d’une  maison  ou  d’un  fonds  de  terre 
en  était  réputé  propriétaire  jusqu’à  preuve  du  contraire, 
mais  qu’encore  le  revendiquant  devait  faire  porter,  en 
premier  lieu,  sa  demande,  non  sur  l’immeuble  lui-même, 
mais  sur  ses  fruits  (naturels  ou  civils)  :  le  possesseur 
ainsi  interpellé,  qui  ne  pouvait  établir  sa  qualité  de 
propriétaire  ou  de  créancier  gagiste,  avait  donc  en 
quelque  sorte  le  choix  entre  déguerpir  ou  accepter  la 
situation  de  locataire  et  payer  la  redevance  exigée. 

Cette  théorie  originale  ne  nous  est  guère  connue  que 
par  un  article  du  lexicographe  Harpocration  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  en  entier  5  :  «  Oùofaç  Sfxn].  Ceux 
qui  revendiquaient  des  fonds  de  terre  ou  des  maisons 
contre  les  possesseurs  n’exerçaient  la  SUr\  oùaiaç  (reven¬ 
dication  proprement  dite)  qu’en  seconde  instance.  En 
première  instance  il  fallait  employer  la  8fxv)  Ivoixfou  s’il 
s’agissait  de  maisons,  laStxv)  xapxoüs’il  s’agissait  de  fonds 
de  terre.  Venait  ensuite,  en  troisième  instance,  la  Sfxr, 
IçoôXrjç  [exoulès  dikè].  Du  reste  il  était  loisible  aux  pos¬ 
sesseurs  (lire  ï'/cuci  et  non  lAouot)  de  rester  en  possession 
des  immeubles  après  qu’ils  avaient  perdu  en  première 
instance  (xapitou  ou  Ivoixfou)  et  même  en  seconde  instance 
(t9k  oùofaç)  ;  c’est  seulement  s’ils  avaient  succombé  en 
troisième  instance  (èçoûXviç)  qu’il  ne  leur  était  pas  permis 
de  demeurer,  mais  qu’il  fallait  déguerpir  incontinent. 
Ces  règles  de  droit  se  trouvent  exposées  chez  plusieurs 
orateurs,  mais  principalement  par  Isée  dans  le  Plaidoyer 
contre  Timonidès  au  sujet  d’un  fonds  de  terre  et  dans  le 
Plaidoyer  contre  Dorothéos  au  sujet  d'une  prise  de  pos¬ 
session  violente  (IïouXt)?).  Cette  action  (oùofctç  Sfxr))  est 
également  étudiée  par  Théophraste  dans  le  livre  xvm 
de  son  Traité  des  lois.  »  , 

Ce  texte  dont  la  clarté  ne  laisse  rien  à  désirer,  au 
moins  en  ce  qui  touche  les  actions  Ivoixfou  et  xxpxoü, 
trouve  sa  confirmation  dans  un  fragment  d’un  discours 
attribué  à  Lysias,  également  conservé  par  Harpocra¬ 
tion6.  L’avocat  du  pupille  interpelle  le  tuteur  en  ces 
termes  :  «  Si  vous  avez  quelque  réclamation  à  produire 
contre  cet  enfant,  s’il  détient  quelqu’un  de  vos  biens, 
attaquez-le  en  justice  conformément  aux  lois  ;  s’agit-il 
d’un  fonds  de  terre,  par  l’action  xapitoü,  s’agit-il  d  une 
maison,  par  l’action  Ivoixfou.  »  Ici  encore  les  actions 
Ivoixfou  et  xapitoû  remplissent  l’office  de  la  rei  vindicatio. 

En  présence  de  ces  textes  décisifs,  nous  croyons  inu¬ 
tile  de  discuter  la  théorie  soutenue  par  quelques  savants 1 , 
suivant  laquelle  les  actions  Ivoixfou  et  xapTtoû  appartien- 


Ji«Y,  pouv.iit  s'appliquer  à  une  demande  d'intérêt»  :  1  interet  u'est-il  pas  le  loyer  i  ° 
l'argeut?  Quant  à  sous-enteudre  avec  Tlialheim  (p.  84,  note  ï)  *l«i  devant  mï 
c'est  commettre  un  contresens  ou  un  solécisme  :  on  dit  bien  Si*»i  Apï“?‘°“> 
mais  non  pas  voï  Dans  la  phrase  de  Démosthène,  toï  ijFpiou  s'oppose  a  tt.î 

Olvia;  du  premier  membre  (voir  la  note  suiv.)  —  *  Ata  il  où  oùSminoii  n<u  O-up; 
iyotxlou  Sixr.v  nij;  otxia;  iWw  piaOSaou  h»1  "î  oùoav,  o éSè  toî  S^iou 

iU;i;  *eb;  TOÙS  S.xaotk;  Sri  ’.Sd ve.oà;  p«.—  6  Harpocr.  s.  ».  siulu;  Sm Cf.  Les.  he- 
guer.  p.  285,  qui  n’a  fait  que  copier  Harpocr.  —  6  Harpocr.  s.  ».  xapuoü  îi«i  (Ll'sias 
fr  72),  —  7  Hudtwalcker,  Platner,  Hermann,  Schoemanu.  Nous  n  avons  pas  réussi  a 
comprendre  l’opinion  de  Lipsius.  —  Bibliogbapkie.  Hermann-Thalheim,  Griecfosc  te 
Rechtsalterthuemer ,  Frib.  et  Tühingen,  1884,  p.  84  et  113;  Meier,  Schoemann 
Lipsius  Der  Attacha  Prozess ,  Berl.  1883,  p.  726  et967  et  s.  ;  Caillemer,  Etudes  sm 


draient  (exclusivement  ou  principalement)  à  la  procé¬ 
dure  d'exécution  et  supposeraient  un  jugement  préalable 
établissant  les  droits  du  propriétaire.  Quant  aux  diffi¬ 
cultés  relatives  à  la  2£xv)  ouata;,  et  à  la  contradiction  qui 
existe  sur  ce  point  entre  les  renseignements  d’Harpocra- 
tion  et  ceux  de  Photius  et  de  Suidas,  elles  seront  exami¬ 
nées  plus  à  propos  à  l’article  ûusias  dikè.  Tii.  Reinach. 

ENTA  MS.  —  Ce  mot  n’a  été  employé  qu’une  fois, 
comme  terme  d’architecture,  par  Vilruve  sous  la  forme 
grecque,  evmoiç.  «  Quant  à  l’augmentation  du  milieu  des 
colonnes,  dit-il,  appelée  par  les  Grecs  tWat;,  j’en  don¬ 
nerai  une  figure  à  la  fin  de  ce  livre,  en  indiquant  en  même 
temps  la  manière  d’en  tracer  un  profil  doux  et  gra¬ 
cieux*.  »  Comme  les  figures  de  Yitruve  sont  perdues,  et 
malgré  les  efforts  de  quelques  architectes  modernes 
pour  reconstituer  celle-ci2,  nous  sommes  réduits  à  cons¬ 
tater  simplement  que  Ventasis  désigne  un  renflement  du 
fût  des  colonnes,  que  ce  renflement  soit  d’ailleurs  parti¬ 
culièrement  sensible  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  la  hau¬ 
teur.  C’est  dans  les  plus  anciens  temples  doriques  que 
l’on  remarque  surtout  Ventasis;  nous  citerons  les  colon¬ 
nes  du  grand  temple  de  Paestum,  et  surtout  celles  du 
vieux  temple  d’Assos  (fig.  1752). 

On  a  discuté  sur  l’origine  et  la  valeur  de  ce  renflement. 
Les  Grecs,  selon  les  uns,  auraient  voulu  y  voir  une  imita¬ 
tion  de  la  forme  du  corps  humain,  qui  s’élargit  à  la  hau¬ 
teur  du  ventre,  ou  un  souvenir  des  protubérances  laissées 
sur  un  tronc  d'arbre,  type  primitif  de  la  colonne,  par 
les  branches  coupées  ;  d’autres  ont  prétendu  que  ce 
renforcement  devait  rendre  la  colonne  plus  solide3.  Il  faut 
plus  simplement  y  voir,  croyons-nous,  une  recherche 
d’élégance;  Ventasis  était  un  moyen,  suggéré  par  l’expé¬ 
rience,  de  rendre  moins  lourde  à  l’œil  la  colonne  dorique, 
de  nature  courte  et  trapue.  P.  Paris. 

EMONION  [tormenta], 

ENYO  (Evuw).  —  Divinité  placée  très  anciennement 
chez  les  Grecs  à  côté  d’Arès,  comme  une  personnifica¬ 
tion  des  horreurs  de  la  guerre;  elle  préside  avec  lui  au 
meurtre,  au  pillage  et  à  la  destruction  *.  Plus  tard  on  la 
représenta  comme  sa  mère,  sa  fille  ou  sa  nourrice2.  On 
voyait  à  Athènes,  dans  le  temple  d’Arès3,  sa  statue, 
œuvre  des  fils  de  Praxitèle.  Deux  inscriptions  nomment 
Enyo  à  côté  d’Arès  Enyalios4.  Enyo  fut  assimilée  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains  à  Bellone  et  à  la  déesse  lunaire 
de  Cornane  [bellona]. 

Enyo  est  aussi  le  nom  d’une  des  Graies  5  [perseus], 

E.  Saglio. 

EPAGGËLIA  DOKIMASIAS  [dokimasia], 

EPARITOI  ( ’ETcocptxot) .  —  Étienne  de  Byzance  prenait 
ce  mot  pour  un  nom  propre,  ’Eirapcrat,  et  il  en  cherchait 
l’étymologie  dans  le  nom  d’une  ville  d’Arcadie  qui  devait 
s’appeler  ’Erapiç  :  Xénophon,  Ëphore  et  Androtion,  au 

les  antiquités  juridiques  d'Athènes,  VIII.  Le  contrat  de  louage,  Paris,  18G9; 
C.  Euler,  De  locatione  conductione  atque  emphyteusi  Graecoi'um ,  diss.  Giessen, 
1882. 

ENTAS1S.  1  Vitr.  III,  3.-2  Voir  un  exemple  de  ces  recherches  dans  les 
notes  dp  la  traduction  Maufras  (Vitr.,  éd.  Panckouke,  I,  p.  300,  note  71).  —  3  Ces 
opiuious  sout  bien  discutées  par  Quatremère  de  Quincy,  art.  renflement  de  VEn- 
cyplopédie  méthodique ,  t.  III  (Aicbite  ture). 

ENYO.  1  tlom.  II.  V,  333,  592.  —  2  Schol.  II.  V,  333  ;  Cornut.  21.  —  3  Paus.  I,  8, 
5.  —  4 Arch.  Zeitung,  1844,  p.  245  et  s.;  Rev.  archéol.,  1877,  t.  ior,  p.  109,  1.  34 
(Diltenberger,  Sylloye,  n.  270). —  8  Ilesiod.  Theog.  280.  —  Bibliographie.  Welcker, 
Grier.h.  Gôtterlelirc ,  I,  706,  Gôlting.  1857;  Uoscher,  Lexikon  d.  griech.  und  rôm. 
Mythologie,  Enyo. 

EPARITOI.  1  Steph.  Byz.  s.  v.  ’Ezaçï-at.  —  2  Xenoph.  Hellen.  VII,  4,  22,  33, 
34.  —  i  Xeuoph.  Ibid.  VII,  4,  34;  5,  3.  —  4  Le  mot  n’est  pas  dans  les 


témoignage  du  même  auteur,  mentionnaient  cette  pré¬ 
tendue  peuplade  arcadienne  (éûvo;  ’Apxacîa;  *).  Mais  chez 
Xénophon  le  mot  se  présente  toujours  sous  l’une  des 
deux  formes  inaplzouç 2  ou  lirapiTtov 3,  qui  supposent  le 
nominatif  È7rdptrot.  L’étymologie  de  ce  nom  est  d’ailleurs 
inconnue  4,  et  la  variante  Ê7rapoir)Toi,  que  donne  Hésychius, 
ne  se  prête  pas  davantage  à  une  interprétation  certaine s. 

La  notice  d’Hésychius  permet  cependant  de  rectifier 
l’erreur  d’Étienne  de  Byzance  :  luapôryrot,  rdyp-a  àpxxotxov, 
[/.x'/iaditatov,  xat  ot  irapà  ’Apxxat  Sy) pt.o'Ttot  suXxxî;  6.  Mais  C  est 
dans  Xénophon  que  le  sens  du  mot  apparaît  avec  le  plus 
de  précision.  Après  la  bataille  de  Leuctres  et  la  fonda¬ 
tion  de  Mégalopolis,  en  370,  l’Arcadie  unifiée  soutint  plu¬ 
sieurs  guerres  contre  les  États  voisins,  Sparte  entre  autres 
et  Elis  :  dans  cette  lutte,  le  gouvernement  fédéral  eut  à  sa 
disposition,  outre  les  contingents  ordinaires  des  cités,  une 
troupe  d’élite,  permanente,  composée  d’hoplites.  Ces 
hoplites,  nommés  ÈTtapiTot,  figurent  au  premier  rang  dans 
les  combats  de  l’année  36o7,  et,  l’année  suivante,  ils  sont 
envoyés  par  les  chefs  du  gouvernement  fédéral  contre 
les  Mantinéens  rebelles8.  Ainsi  se  justifie  peut-être  le 
titre  de  ôv]u.datot  tpéXaxs;  que  leur  donne  Hésychius. 

On  rapproche  ordinairement  ces  êndcnoi  d’autres  corps 
d’élite  constitués  dans  plusieurs  villes  grecques,  à  Athènes, 
à  Elis,  à  Thèbes,  à  Argos9.  Mais  nous  avons  lieu  de  croire 
que  les  Èicâpitot  arcadiens  étaient  beaucoup  plus  nom¬ 
breux  :  tandis  que  le  plus  considérable  de  ces  bataillons 
sacrés ,  celui  des  Argiens,  s’élevait  seulement  à  mille  com¬ 
battants,  les  èitâpiTot  semblent  avoir  été  au  nombre  de 
cinq  mille.  Tel  est  du  moins  le  chiffre  que  fournit  Diodore 
pour  cette  armée  permanente  des  Arcadiens,  à  laquelle 
il  donne,  il  est  vrai,  un  autre  nom  :  oî  xaXoûjwvot  ItuXsxtoi 
ovte;  TtsvTaxnj^Onoi  *°.  Mais  Diodore  a  fait  erreur,  en  pre¬ 
nant  pour  le  titre  officiel  de  ces  hoplites  le  terme  général 
qui  désigne  en  grec  toute  espèce  de  troupe  d’élite  “. 

Les  £7votpixot  recevaient  une  solde  du  gouvernement 
fédéral  d’Arcadie,  et,  pendant  quelque  temps,  cette  solde 
fut  prise  sur  le  trésor  sacré  d'Olympie  (364)  ’2.  Mais,  eu 
temps  ordinaire,  il  semble  que  chacune  des  villes  du 
xoivov  ait  contribué  à  cette  dépense,  pour  une  part  pro¬ 
portionnée  sans  doute  à  l’importance  de  ses  revenus12. 

On  sait  que  le  xotvov  à pxxotxôv  ne  parvint  jamais  à  se 
constituer  d’une  manière  définitive,  et  qu’il  passa  par 
de  nombreuses  vicissitudes  :  nous  ne  pouvons  pas  affir¬ 
mer  que  l’organisation  des  èuctperot  ait  survécu  même 
aux  premières  discordes  qui  se  produisirent  dans  la 
ligue  par  la  défection  de  Mantinée  (364).  Am.  Hauvette. 

EPAELIA  [anakalypteria,  matrimonium], 

EPEUNAKTA1  (Ëxeuvcc/.Tai  OU  ’Etcsuvoixtoi  *). — C’est  à 
Théopompe  que  nous  sommes  redevables  des  quelques 
renseignements  bien  incomplets  que  nous  avons  sur  les 
Épeunactes,  leur  origine  et  l’étymologie  du  nom  qu’ils 

Grundzüge  der  griech.  Etymologie  de  G.  Curlius.  —  î>  L’auteur  d’un  ancien  mé¬ 
moire,  que  nous  citons  ci-dessous,  sur  les  ot,  Béjot,  songeait  à  dériver  le 

mot  de  titî  et  de  àçôw,  «poTrip.  —  6  Hesych.  s.  t).  lîtaçôr,Toi.  —  7  Xenoph.  Hellen. 
Vil,  4,  22.  —  8  Xenoph.  Ibid.  VII,  4,  33.  —  9  Gilbert,  Handbuch  der  griech  Stuats- 
alterth.  II,  p.  352,  nu  2.  —  *0  Diod.  Sic.  XV,  62,  67.  —  n  C’est  ainsi  que  Diodore, 
dans  un  autre  passage,  XII,  70,  applique  très  justement  le  nom  de  i-tXexioi  &v$oe; 
aux  trois  cents  f.vlo^oi  xa\  naçaSàTou  de  Béotie.  —  12  Xenoph.  Hellen.  VII,  4,  33. 
— 13  Xenoph.  Ibid.  —  Bibliographie.  Béjot,  Mémoire  dans  lequel  on  examine  quels 
étaient  les  éparoètes,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres, 
t.  XXXII  (1768),  p.  234-261  ;  Bellermanu.  De  re  militari  Arcadum ,  Muuicb, 
1831,  p.  44  et  s.  ;  Gilbert,  Handbuch,  t.  II,  p.  134  et  352;  Ad.  Bauer,  Kriegsalterth ., 
dans  le  Handbuch.  d’Ivan  Millier,  IV,  1,  p.  264;  II.  üroyseu,  Kriegsalterthùmer 
dans  le  Handbuch  de  K.  F.  Hermann,  II,  2,  p.  37,  note  1. 

EPEUNAIiTAI.  1  Hesych.  s.  v.  i-iuvsuial. 
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portaient.  Le  passage  où  cet  historien,  cité  par  Athénée2, 
nous  parle  de  ces  anciens  Hilotes,  nous  reporte  aux  pre¬ 
miers  temps  de  l’histoire  de  Sparte.  Il  nous  raconte  que 
pendant  les  guerres  de  Messénie  (très  probablement 
pendant  la  première  ou  peu  après),  les  Lacédémoniens 
craignant  que  leurs  ennemis,  toujours  aux  aguets,  ne 
s’aperçussent  des  pertes  énormes  qu’ils  avaient  faites 
sur  les  champs  de  bataille,  permirent  à  un  certain 
nombre  d’Hilotes  de  s’unir  avec  les  femmes  des  guerriers 
morts  en  combattant  les  Messéniens3.  Ils  donnèrent  à  ces 
Hilotes  qu’ils  chargeaient  de  perpétuer  la  race  de  ceux 
qui  n’étaient  plus,  le  nom  d’Épeunactes,  parce  qu'ils 
avaient  pris  la  place  des  maris  (su  ’eCivdç)  ;  plus  tard  ils 
leur  auraient  accordé  les  droits  de  citoyens. 

Si  l’on  prend  ce  récit  au  pied  de  la  lettre,  la  première 
objection  que  l’on  fera,  c’est  que  les  Ëpeunactes  ne 
durent  pas  jouir  longtemps  des  droits  de  citoyens,  à 
supposer  qu’on  les  leur  ait  tous  accordés4,  ou  bien  que 
la  paix  une  fois  conclue  et  tout  danger  extérieur  disparu, 
on  se  garda  bien  de  tenir  ce  qu’on  leur  avait  promis.  11 
dut  y  avoir  entre  eux  et  les  Doriens  des  inégalités  qui 
leur  parurent  monstrueuses  ;  en  tout  cas  ils  étaient  si 
loin  d’être  satisfaits  de  la  position  qui  leur  était  faite, 
que,  d'après  Diodore  de  Sicile6,  ils  s’abouchèrent  avec 
d'autres  mécontents,  Phalantos  et  les  Parthéniens  [par- 
thénioi]  et  promirent  de  se  soulever  avec  eux.  Cette 
conjuration  ayant  été  découverte6,  les  Parthéniens  se 
seraient  dispersés  et  auraient  renoncé  à  leur  tentative, 
tandis  que  les  Ëpeunactes  auraient  délégué  quelques-uns 
des  leurs  auprès  de  l’oracle  de  Delphes,  pour  lui  deman¬ 
der  si  le  dieu  leur  accorderait  la  Sicyonie7.  L’oracle 
refusa  de  souscrire  à  leurs  prétentions  et  leur  conseilla 
d’aller  habiter  Tarente  et  le  pays  des  lapyges.  Mais 
comme  ce  sont  les  Parthéniens  qui  d  après  d  autres  his¬ 
toriens8  auraient  reçu  cet  ordre  de  Delphes  et  auraient 
colonisé  Tarente,  il  faut  admettre  que  Diodore  a  fait  ici 
une  confusion  de  noms  ;  on  ne  peut  donc  rien  conclure 
de  la  fin  de  son  récit,  sinon  peut-être  que  les  Ëpeunactes 
se  joignirent  à  Phalantos  et  à  ses  compagnons  et  allèrent 
habiter  avec  eux  l’Italie  méridionale. 

Toute  cette  histoire  des  Ëpeunactes  paraît  être  si  inti¬ 
mement  liée  à  celle  des  Parthéniens,  qu’on  est  en  droit 
de  se  demander,  surtout  après  avoir  lu  Diodore,  si  elles 
ne  sont  pas  toutes  les  deux  des  variantes  de  la  même 
légende9.  Sans  vouloir  aller  aussi  loin  que  Doehle10,  qui 
ne  craint  pas  de  les  prendre  l’une  et  l’autre,  en  partie  du 
moins,  pour  des  fables  inventées  à  plaisir  par  quelque 


mauvais  plaisant  Athénien,  dans  le  but  de  tourner  les 
Spartiates  en  ridicule,  on  doit  admettre  que  nous  n’avons 
là  qu’un  récit  mythique  de  faits  historiques,  qui  se 
seraient  passés  à  Sparte  à  la  suite  de  la  première  guerre 
de  Messénie  et  qui  auraient  donné  naissance  à  des  luttes 
intestines  de  la  dernière  gravité.  Nous  n’avons  pas  à 
nous  occuper  ici  de  la  légende  des  Parthéniens,  qu’on  a 
expliquée  de  bien  des  manières11.  Quant  aux  Ëpeunactes, 
nous  croyons  qu’il  faut  voir  dans  ce  qui  nous  a  été  trans¬ 
mis  à  leur  égard,  le  souvenir  des  mesures  prises  pour 
récompenser  tous  ceux  qui,  dans  la  population  non  do- 
rienne,  avaient  combattu  vaillamment  aux  côtés  des 
Spartiates  et  avaient  comblé  les  vides  faits  dans  leurs 
rangs  pendant  la  première  guerre  de  Messénie12.  Comme 
l’a  très  bien  montré  Curtius13  «  on  leur  permit  de  s’allier 
avec  des  femmes  Spartiates  et  on  leur  fit  sans  doute 
espérer  aussi  une  part  dans  les  nouvelles  assignations 
de  terres  ».  Mais,  quelques  années  plus  tard,  les  Doriens, 
complètement  rassurés  «  ne  voulurent  plus  entendre 
parler  d'un  semblable  mélange  avec  le  sang  achéen  et 
refusèrent  de  reconnaître  comme  légitimes  les  alliances 
contractées  entre  Achéens  et  Doriennes  ».  De  là  le  com¬ 
plot  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  fit  courir  les 
plus  grands  dangers  à  l’État,  puis  l’émigration  en  masse 
des  Ëpeunactes  et  des  Parthéniens,  qui  dut  se  faire  par 
l’entremise  de  l’oracle  de  Delphes,  vers  la  18°  olym¬ 
piade  u.  A.  Khebs. 

EPllAPTIS  (’Emctt:!;).  —  Ce  nom,  qui  vient  du  verbe 


£!pàftTw  (j’attache),  est  celui  d’un  vêtement  semblable  à  la 
chlamyde  [culamys],  ou  plutôt  il  a  été  donné,  à  cause  de 


2  Theop.  dans  Ath.  VI,  p.  271  c  (Muller,  Frag.  hist.  gr.  1,  P-  310.  -  C  est  ainsi 
que  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  période  reculee  de  1  histoire  de  Sparte, 
ont  interprété  le  passage  de  Théopompe.  Pour  nous,  nous  pensons  avec  Enmann 
(Üntereuch.  ü.  d.  Quellen  d.  Pompeius  Trogus ,  p.  127)  que  par  le  mot  «>(>*•<. 
historien  entendait  non  point  la  couche  nuptiale  des  Lacédemomennes,  mais  es  lits 
de  paille  ou  de  fourrage  sur  lesquels  dormaient  les  soldats  en  campagne  c  .  H 
Drovsen,  Die  griech.  Kriegsalterthümer ,  p.  89,  note  1).  Les  Spart, aies  effrayés  des 
"des  éno™es  faits  dans  leurs  rangs,  auraient  enrôlé  dans  leur  armee  un  certain 
nombre  d’Hilotes,  à  qui  ils  auraient  donné  la  place  ou  le  ht  des  soldats  morts  dans 
les  combats.  De  là  à  les  admettre  aux  mWna  et  a  leur  accor  er  ega  i  e 
droits  il  n'y  avait  qu’un  pas,  comme  le  remarque  Enmann,  et  ce  pas  on  le  fit 
h  e  tôt.  Bien  plus,  si  nous  en  croyons  Justin  (Hist.  phil.  III.  B)  qui  parait  puiser  ce 
renseignement  à  la  même  source  que  Théopompe,  on  aurait  donne  plus  tard  en 

— «•  *  ••• 

*r, L  ™i,  «,.  -  •  la**»  "■  »■ 

il'l’l  p  184);  Ephorosap.  Strab.  VI.  P-  247  (Muller,  Op.  1.1,  p.  -47). 
Tl  Diod  Sic  VIII,  21,  2,  3.  -  8  Diod.  Sic.  XVII,  1,  1;  Antioehos,  .  c  ;  Epho- 
1  ,  •  Just  Hist  phil  III,  4.  —  9  CL  Jannet,  Les  institutions  sociales  et  le  droit 

iAf*.  r—  »  i.  »•  «h.  u-"’  1"’  “ 


l’une  des  sources  de  Diodore,  aurait  identifié  les  Parthéniens  et  les  Epeunaclos, 
cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.  I,  p.  156,  not.  1.  -  W  Doehle,  Gesch.  Tarent! ,  p.  0 
et  7.  _  U  Cf.  Busolt.  Op.  I.  I,  p.  157,  qui  les  énumère  toutes.  —  12  Le  fragment 
de  Théopompe  ne  permet  pas  de  dire  avec  Jannet  (Op.  I.  I,  p-  105)  que  1  on  donna 
aussi  le  nom  d’Épeunactes  aux  enfants  nés  de  l’union  des  Hilotes  avec  les  veuves 
des  Spartiates,  ni  avec  Duncker  (Gesch.  d.  Alterthums,  V,  p.  431),  que  l’on  peut 
appeler  Ëpeunactes  tous  les  enfants  issus  d’un  mariage  considéré  comme  non  légi¬ 
timé  et  Parthéniens  les  enfants  nés  avant  le  mariage  ou  hors  du  mariage  ;  ce  sont 
là  des  hypothèses  gratuites.  -  «  E.  Curtius,  Hist.  gr.  tr.  Bouché-Leclercq,  L 
p.  250.  —  14  Hermann,  Gr.  Ant.  §  80,  4.  Si  l’on  admet  le  récit  de  Diodore,  qui 
permettrait  d’assigner  une  date  aux  Ëpeunactes;  mais  si  l’on  en  croit  Justin 
(Hist  phil.  III,  5)  qui  ne  les  nomme  pas,  il  est  vrai,  mai3  parait  bien  les 
désigner  et  en  tout  cas  ne  les  confond  pas  avec  les  Parthéniens  Hist.  phil.  III,  4), 
ce  serait  pendant  la  seconde  guerre  de  Messénie  que  les  Spartiates  auraient 
eu  recours  à  eux  et  les  auraient  rccon  pensés.  Il  ne  nous  dit  pas  ce  qu’ils 
devinrent  dans  la  suite.  —  Bnu-iooEArHin.  G.  Gilbert,  Hcmdbuch.  d.  griech. 
Staatsalterth.,  I,  p.  18  ;  G.  F.  Schoemonn,  Griech.  Alterth.  I,  212;  K.  F.  Hermann. 
Griech.  Antiquitaeten,  I,  §  80,  3;  Wostermnnn  dans  Pauly,  Real-Encyclo- 
paedie,  III,  p.  161  ;  CL  Jannet,  Les  institutions  sociales  et  le  droit  doit  a  Sparte, 
p.  104  sq. 
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la  fanon  de  l’attacher,  à  la  chlamyde  elle-même1,  aussi 
bien  qu’au  sagum  et  au  paludamentum  des  Romains2,  qui 
se  portaient  de  la  même  manière. 

L 'ephaptis  est  mentionné  parmi  les  costumes  de  théâtre 
comme  caractérisant  les  militaires  et  les  chasseurs3,  qui 
s’en  faisaient  au  besoin  une  arme  défensive,  en  s’enve¬ 
loppant  le  bras  gauche  de  ce  manteau  en  guise  de  bou¬ 
clier4  comme  on  le  voit  assez  souvent  sur  les  vases 
peints  (fig.  2676)  \  E.  Saglio. 

EPIIEBEUM  [gymnasium]. 

EPHEBI  (vEîfr1ëo[).  —  Le  mot  eçr ]6oç,  chez  les  Grecs,  dé¬ 
signait  deux  choses  :  1°  l’état  de  l’adolescent  parvenu  à 
l’âge  de  puberté;  2°  la  condition  civile  d’une  certaine 
classe  de  jeunes  gens.  Les  auteurs  anciens  s’accordent, 
en  général,  à  placer  le  développement  de  la  puberté 
(rfa)  aux  environs  de  la  quinzième  année  1  ;  mais  il  faut 
se  garder  de  confondre  cette  éphébie  naturelle,  essen¬ 
tiellement  variable,  avec  l’éphébie  légale,  qui  commen¬ 
çait  plus  tard  et  qui  durait  un  temps  déterminé.  A  Athè¬ 
nes,  les  jeunes  gens  n’étaient  légalement  éphèbes  qu’à 
dix-huit  ans,  et  ils  cessaient  de  l’être  à  vingt2.  Ils  for¬ 
maient,  durant  cette  période,  une  catégorie  spéciale  de 
citoyens  qui  avait  ses  droits  et  ses  devoirs  et  qui,  placée 
sous  le  contrôle  immédiat  des  pouvoirs  publics,  s’exer¬ 
cait  surtout  au  métier  militaire.  L’éphébie,  en  tant  qu’ins- 
titution  d’État,  jouait  donc  un  rôle  considérable  dans 
la  vie  publique  des  Athéniens.  Ils  n’étaient  pas  les  seuls 
à  posséder  une  semblable  organisation.  Sur  tou*  les 
points  du  monde  grec,  il  existait  des  collèges  d 'éphèbes. 
Soit  que  l’éphébie  fût  dans  les  mœurs  des  Hellènes,  soit 
que  la  célébrité  de  l’éphébie  athénienne  provoquât 
partout  l’imitation,  la  plupart  des  cités  grecques  avaient 
leurs  éphèbes,  auxquels  elles  imposaient  des  exercices 
variés.  Nous  jetterons  un  regard  rapide  sur  ces  diverses 
éphébies,  qui  ne  nous  sont  guère  connues  que  par  les 
inscriptions.  Commençons  par  nous  rendre  compte  du 
fonctionnement  de  l’éphébie  attique. 

L  éphébie  a  Athènes.  — ■  Les  textes  sont  rares  sur 
l’éphébie  athénienne.  Le  plus  ancien  qui  la  nomme  en 
propres  termes  est  un  passage  de  YAxiochos ,  ce  dia¬ 
logue  platonicien  dont  l’auteur  paraît  être  Eschine  le 
Socratique 3.  L’ouvrage  d’Aristote  Sur  la  Constitution 
d'Athènes ,  qu’un  papyrus  égyptien  vient  de  nous  ren¬ 
dre,  contient  sur  les  éphèbes  tout  un  chapitre;  mais 
certaines  indications  chronologiques,  fournies  par  ce 
traité,  ne  permettent  pas,  semble-t-il,  d’en  faire  remon¬ 
ter  la  rédaction  actuelle  au  delà  de  328  avant  J.-C.  L  En 
revanche,  les  inscriptions  relatives  à  l’éphébie  sont 
nombreuses.  Elles  aussi,  malheureusement,  commencent 
assez  bas  dans  l’histoire  :  la  première  en  date  ne  nous 

EPHAPTIS.  1  Poïyl).  XXXI,  3,  10  (et  ap.  Athen.,  V,  p.  194  f)  :  Callixen.  ap. 
Athen.  V,  p.  196  f;  Pollux,  IV,  116;  Hesych.  Suid.  Phot.  s.  v.  Çeipà  et  Aoxx-q  (/.ôx|at]). 
^ov.  AVieseler,  De  difficil.  quibusdam  Pollucis  aliorumque  locis  qui  ad  ornatum 
scaenicum  spectant ,  Gotting.  1869,  p.  13.  —  2  Polyb.  II,  28,  ap.  Suid.  s.  v.  eoanpia 
et  IçaTTt;.  —  3  Poil.  I.  I.  ;  cf.  V,  18.  —  4  Pacuvius  ap.  Non.  II,  145  :  «  chlamyde... 
clypeat  brachium.  »  —  6  Millingen,  Unedit.  monum.  I,  pl.  23  ;  Id.  Peint,  de  vases 
(jrecs,  pl.  5  et  6;  Gerhard,  Denkm.  und  Forschuvgen,  1849,  pl.  v,  2;  cf.  Annal, 
de  llnst.  arch.  1853,  pl.  ab  et  p.  37.  Voy.  aussi  la  fig.  507  au  t,  Ier,  p.  417. 

EPIIEBI.  1  Schol.  Luc.  Catapl.  1  :  *Eçyi6oi  xaXoijVTcu  ot  &•?;?>  TCEVTExal^exa  u>v  v  =  ot 
w-XÇttSv  e txoffi.  Cf.  Xen.  Cyr.  I,  2,  8;  Xen.  Ephes.  I,  2.  Il  est  d’ailleurs  très  difficile 
de  savoir  au  juste  quel  moment  de  l’adolescence  désigne  le  terme  é'oy)So;,  quand  il 
u  est  pas  pris  dans  son  sens  légal.  Le  sens  de  ce  terme  a  dû  varier  avec  les  écrivains 
et  les  époques.  Il  en  est  de  même  des  antres  mots,  très  nombreux,  dont  les  Grecs  se 
servaient  pour  dénommer  les  différents  âges.  V.  Miller,  Mil.  de  litt.  gr.  p.  428  ; 
Grasberger,  Erziehung und  Unterricht,ll T, p. 4  et  s.  —  2Harp.  s.v.  lîii'Siexi; 

P°U.  VIII,  105;  Schol.  Aesch.  In  Tira.  18.  Cf.  Teles.  ap.  Stob.  Floril.  98,  72  :  ‘El 
“P(8(uv  ic-t  xat  r,&ïj  ttxofftv  l-.Z'/.  L’e\pression  s-iSiexè*  f,69)<xai,  qui  a  tant  embarrassé 


reporte  qu'à  l’année  333  ;  le  reste  va  s’échelonnant 
sur  les  six  siècles  qui  suivent,  depuis  l’époque  des 
premiers  Ptolémées  jusqu’au  règne  de  Philippe  l’Arabe 
(me  siècle  ap.  J.-C.).  Une  question  se  pose,  par  consé¬ 
quent,  à  qui  veut  étudier  le  mécanisme  de  l’éphébie 
chez  les  Athéniens,  celle  de  savoir  quelle  en  est  l’ori¬ 
gine,  si  elle  existait  au  ve  siècle  et  même  auparavant, 
ou  si  elle  est  une  invention  du  ive  siècle.  La  dernière 
opinion  a  trouvé  des  partisans.  On  a  cru  pouvoir  s’ap¬ 
puyer  sur  différents  témoignages  pour  soutenir  qu’il 
n’y  avait  en  Grèce,  à  la  belle  époque,  aucun  système  pu¬ 
blic  d’enseignement,  et  comme,  sur  les  marbres,  lephébie 
s’offre  à  nous  sous  l’aspect  d’un  enseignement  public, 
qui  assure  aux  jeunes  gens  l’éducation  à  la  fois  physi¬ 
que  et  intellectuelle,  on  en  a  conclu  qu’elle  n’existait  pas 
au  ve  siècle  et  quelle  a  pris  naissance  seulement  au 
ive,  au  moment  où  les  inscriptions  et  les  textes  la  nom¬ 
ment  pour  la  première  fois5.  C’est  là  une  erreur  qui 
tient  à  la  confusion  de  l’éducation  et  de  l’éphébie.  Il  est 
exact  de  dire  que  l’éducation,  à  Athènes,  était  libre  [edu- 
catio)  ;  enseignait  qui  voulait  ;  l’État  ne  se  mêlait  ni  du 
choix  des  professeurs  ni  de  la  nature  des  matières  ensei¬ 
gnées6;  de  sept  à  dix-huit  ans,  l’enfant  apprenait  ce 
qui  lui  plaisait  ou  ce  qu’il  plaisait  à  son  père  qu’on  lui 
apprît.  Tel  était  le  caractère  de  l’éducation  athénienne. 
Mais  l’éphébie,  en  principe,  n’avait  avec  l’éducation  rien 
de  commun.  C’était  un  simple  noviciat  militaire,  qui  ne 
comportait  que  des  devoirs  militaires,  sans  études  litté¬ 
raires  ni  musicales  d’aucune  sorte.  Le  jeune  homme,  à 
dix-huit  ans,  devenait  un  soldat,  que  l’État  se  chargeait 
de  dresser  à  la  guerre,  sans  y  ajouter  l’obligation  de 
cultiver  son  intelligence.  Savoir  défendre  sa  patrie 
par  les  armes  et  faire,  en  cela,  œuvre  de  citoyen,  voilà 
tout  ce  qu’il  exigeait  de  lui.  Plus  tard,  nous  voyons  des 
exercices  intellectuels  mêlés  aux  exercices  militaires  des 
éphèbes.  Mais  ce  mélange  n’apparaît  qu’à  une  époque 
assez  basse,  quand  l’éphébie  s’est  sensiblement  modifiée. 
Elle  se  confond  alors  avec  l’éducation,  dont  elle  est  le 
couronnement  naturel.  Rien  ne  prouve  qu’au  début  il 
en  fût  ainsi  ;  tout  prouve,  au  contraire,  qu’il  en  était 
autrement,  d’abord  la  raison,  ensuite  les  faits. 

Une  éphébie  mêlée  de  travaux  intellectuels,  faisant 
suite,  par  conséquent,  à  l’éducation,  rendrait  incon¬ 
ciliable  le  caractère  obligatoire  de  ce  stage  avec  la 
liberté  de  l’éducation  qui  le  précédait  ;  on  concevrait 
mal  un  gouvernement  prenant  en  main,  à  dix-huit  ans, 
l’éducation  de  jeunes  gens  sur  la  culture  desquels  il  n’a 
exercé,  jusque-là,  aucun  contrôle.  Si  l’on  admet,  au  con¬ 
traire,  une  éphébie  exclusivement  militaire  et  n’ayant 
avec  l’éducation  aucun  lien,  tout  devient  clair  :  l’État 

les  érudits  modernes  et  même  les  grammairiens  de  l'antiquité,  n’a  rien  d’obscur,  si 
l’on  admet  qu’aux  yeux  de  la  loi,  l’époque  moyenne  de  l’éphébie  naturelle  était  l’âge 
de  16  ans.  ‘Eziâtsxi;  f.Srjo-ai,  qui  marque  chez  les  auteurs  l’entrée  dans  l’éphébie 
légale  (Is.  De  Arist.  her.  12;  De  Cir.  her.  3t  ;  Frag.  83,  Didot;  Hyper.  Frag.  231  ; 
Aesch.  In  Ctes.  122;  [Demosth.],  In  Stephan.  II,  20  et  24,  etc.),  signiGait  donc  qu’on 
avait  dépassé  de  deux  années  cette  époque,  c’est-à-dire  qu’on  était  âgé  de  18  ans.  V. 
d  ailleurs  Bekk.  Anecd.  p.  255,  15.  Cf.  Dumont,  Essai  sur  l'éphèbie  attique ,  I,  p.  22. 
—  3  p.  366  E.  C  est  Suidas  [s.  v.  At-r/lvvjç  et  'Açio-^o;)  qui  attribue  ce  dialogue  à  Es¬ 
chine.  Bergk  [Griech.  Literaturgesch.  IV, p.  471)serait  tenté  de  le  rapporter  à  Télés, 
ce  qui  obligerait  à  le  placer  beaucoup  plus  bas.  Le  décret  des  Athéniens  en  l’hon¬ 
neur  d’Hippocrate  (t.  IX,  p.  400  et  s.  del’éd.  Littré),  où  se  trouve  le  mot  ÈsT^eüeiv,  est 
apocryphe  ;  la  rédaction  en  est  certainement  très  postérieure  au  v®  siècle.  —  4P.  Xvn 
de  l  Introduction  de  M.  G.  Kenyon.  Je  renvoie,  pour  cet  ouvrage,  à  la  2°  éd.  publiée 
peu  de  jours  après  la  première  (Londres,  1891).  Le  chapitre  sur  les  éphèbes  est  le 
cliap.  42.  —  5  E.  Eggcr,  Journal  des  savatits,  1877,  p.  236  et  s.  Cf.  p.  234.  —  6  En 
dehors,  toutefois,  de  la  prescription  très  générale  qui  ordonnait  aux  pères  de  famille 
d’instruire  leurs  enfants  dans  la  musique  et  la  gymnastique  (Plat.  Crit.  p.  50  D). 
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n’enseignant  que  le  métier  des  armes,  rien  ne  s’oppose 
à  ce  qu'il  ait  fait  de  cet  apprentissage  une  obligation, 
alors  que  les  études  très  difiérentes  qu’on  faisait  aupa¬ 
ravant,  étaient  libres.  On  peut  donc  affirmer  qu’il  y  avait, 
à  l'origine,  entre  l’éphébie  et  l’éducation,  une  différence 
profonde;  c’est  cette  différence  qui  permet  de  croire  que 
l’éphébie  était  très  ancienne  et  qu’il  faut  sans  doute  en 
reporter  le  début  au  commencement  du  v°  siècle,  peut- 
être  plus  haut1. 

Ce  raisonnement  trouve  sa  confirmation  dans  les  textes. 
Bien  que  le  mot  esyiêo^ne  se  rencontre  pas  chez  les  écri¬ 
vains  du  vc  siècle8,  il  leur  arrive  de  parler  des  éphèbes, 
de  faire  allusion  à  ce  corps  de  jeunes  citoyens  à  qui 
l’État  prenait  soin  d’enseigner  leurs  devoirs  militaires  et 
auxquels  il  confiait  particulièrement  la  défense  du  ter¬ 
ritoire.  Ce  n’est  pas,  comme  on  l’a  cru9,  pour  le  plaisir 
de  faire  une  antithèse  que  Thucydide  oppose,  à  deux 
reprises,  en  détaillant  les  forces  athéniennes10,  oîvsojtaToi 
ù  cî  itoEcSuTaroi.  La  deuxième  expression  désigne  une 
catégorie  de  soldats  très  précise  :  ce  sont  les  citoyens  de 
cinquante  à  soixante  ans,  qui  ne  sortaient  pas,  en  géné¬ 
ral,  de  l’Attique  et  qui  gardaient,  en  temps  de  guerre, 
les  fortifications  d’Athènes  et  celles  du  Pirée11.  La  pre¬ 
mière,  elle  aussi,  doit  donc  avoir  un  sens  technique  :  elle 
désigne,  et  Thucydide  le  laisse  clairement  entendre, 
les  jeunes  gens  chargés  de  garder  les  postes  fortifiés 
(ico'jpia),  ce  qui  fut  toujours  la  principale  fonction  de 
l’éphébie.  Aristophane  nomme  les  éphèbes  et  se  sert, 
pour  les  nommer,  du  même  terme  de  Thucydide,  vewtoi- 
toi  12.  C’est  à  eux  qu’il  attribue  le  brillant  fait  d’armes  de 
Solygia  (425  av.  J.-C.),  où  leur  cavalerie  a  assuré  la  vic¬ 
toire  aux  Athéniens13.  On  pourrait  invoquer  d’autres 
témoignages  pour  prouver  que  l’éphébie  existait  au 
Ve  siècle,  mais  ils  sont  sujets  à  contestation  u.  Ceux  que 
nous  venons  de  citer  ne  sauraient  soulever  raisonnable¬ 
ment  aucune  objection.  11  en  est  encore  un  qu’on  peut 
leur  adjoindre  et  qui  a  une  grande  valeur.  On  connaît  la 
formule  du  serment  éphébique,  telle  que  nous  1  ont 
transmise  Pollux  et  Stobée  1o.  Cette  formule  a  un  air 
d’antiquité  incontestable  ;  sa  simplicité  même  et  la  mo¬ 
rale  civique  qui  s’en  dégage  indiquent  qu  il  faut  la  rap¬ 
porter  aux  beaux  temps  d’Athènes.  Elle  se  présente  à 
nous  comme  un  de  ces  débris  de  l’ancienne  législation 
dont  lés  orateurs  du  ive  siècle  aiment  à  rappeler  le  sou¬ 
venir  et  sur  lesquels  ils  brodent  de  patriotiques  décla¬ 
mations  10.  Remarquez,  de  plus,  par  quoi  elle  se  termine, 
par  une  invocation  aux  plus  vieilles  divinités  de  1  Atti- 
que.  Aglaure,  fille  de  Cécrops,  était  à  Athènes  l’objet  d’un 
culte  fort  ancien17.  On  en  peut  dire  autant  d  Ényalios 
Arès,  qu’un  antique  usage  voulait  qu  on  invoquât  en 
marchant  à  l’ennemi18,  de  Thallo  une  des  Heures19,  des 


deux  Charités  Auxo  et  Hégémoné,  divinités  des  cam¬ 
pagnes  se  rattachant  aux  plus  anciennes  croyances  natu¬ 
ralistes,  et  que  les  Athéniens  avaient  adorées  de  tout 
temps20.  Ce  serment  remonte  donc  à  une  époque  très 
reculée  et  il  atteste  une  fois  de  plus  l’antiquité  de  l’éphé- 
bie.  Enfin,  si  l’on  regarde  en  dehors  d’Athènes,  on 
constate  que  partout  les  jeunes  gens  d’un  certain  âge 
étaient  enrégimentés  sous  la  surveillance  de  l’État.  Les 
Crétois  leur  imposaient  le  service  militaire  à  dix-sept  ans 
et  les  retenaient  dans  les  àyzkau  jusqu’à  vingt-sept  [age- 
1.41,  ebucatio]  ;  les  Spartiates  les  enrôlaient,  à  partir  de 
sept  ans,  dans  des  compagnies  analogues  et,  de  vingt  à 
trente,  leur  faisaient  faire  des  patrouilles  dans  toute  la 
Laconie  [educatio,  krypteia],  11  allait  de  soi,  dans  les 
vieilles  républiques,  que  le  citoyen  devait  savoir  faire  la 
guerre  ;  obligations  civiles  et  obligations  militaires  ne  fai¬ 
saient  qu’un,  et  comme  il  importait  à  la  sécurité  com¬ 
mune  que  chacun  fût  à  même  de  se  battre  à  l’occasion, 
on  comprend  que  l’État  ne  négligeât  rien  pour  répandre 
cette  éducation  guerrière  et  qu’il  y  astreignît  tous  ceux 
que  leur  condition  pouvait  appeler  un  jour  à  défendre  le 
solnational.il  serait  étrange  qu’ Athènes  eût  échappé  à 
cette  loi.  Elle  n’y  a  point  échappé  ;  elle  a  eu,  elle  aussi, 
de  très  bonne  heure,  son  corps  d’apprentis  soldats.  Le 
ive  siècle,  qui  est  pour  elle  une  période  de  transforma¬ 
tions  profondes,  encore  mal  connues,  a  touché  l’éphébie, 
comme  presque  toutes  ses  institutions  ;  l’éphébie  y  a 
pris*  à  un  moment  que  nous  tâcherons  de  préciser,  un 
nouveau  caractère,  qu’elle  a  gardé  aux  siècles  suivants. 
Elle  n’en  était  pas  moins  une  partie  essentielle  de  l’an¬ 
cienne  constitution  :  cela  ressort,  comme  on  le  voit,  des 
textes,  du  serment  et  de  la  comparaison  avec  l’étranger. 

Recrutement  des  éphèbes ,  date  de  leur  inscription,  ser¬ 
ment,  etc.  —  C’est  l’inscription  sur  le  registre  de  l’état 
civil  (Xï);tao^ ixov  Yp^ugaTstov)  qui  marquait  l’entrée  dans 
l’éphébie.  A  dix-huit  ans,  le  jeune  Athénien  était  inscrit 
sur  ce  registre  et  par  là  même  il  devenait  éphèbe 21 .  Telle 
n’était  pas,  cependant,  pour  tous,  la  conséquence  de 
l’inscription.  L’éphébie,  à  la  belle  époque,  n’étant  autre 
chose  que  l’apprentissage  du  métier  de  soldat,  il  est  clair 
que  ceux-là  seuls  en  faisaient  partie  de  qui  l’État,  plus 
tard,  devait  exiger  le  service  militaire.  Or,  il  ne  l’exigeait 
que  des  trois  premières  classes,  les  thètes  restant  en  de¬ 
hors  de  l’armée.  Tous  les  jeunes  gens  étaient  donc  portés 
sur  le  registre  :  sans  cette  formalité,  on  ne  pouvait  pren¬ 
dre  rang  parmi  les  citoyens  ;  mais  seuls  étaient  éphèbes 
les  pentacosiomédimnes,  les  cavaliers  et  les  zeugites ,  qui 
devaient  un  jour  former  l’armée  nationale22.  On  s'assu¬ 
rait,  avant  de  les  recevoir  dans  le  collège,  qu’ils  remplis¬ 
saient  les  conditions  requises  pour  y  figurer.  Aristote, 
dans  sa  Constitution  d'Athènes ,  nous  lournit  sur  cette 


7  Je  ne  fuis  ici  que  résumer  les  idées  développées  dans  mon  livre  sur  L  édu¬ 
cation  athénienne,  2*  éd„  p.  54  et  s.,  271  et  s.  -  8  Eschyle  se  sert  du  verbe 
l„SS,  Sept.  665.  Cf.  Eurip.  Frac/.  559,  Nauck,  2“  éd.  ;  Herod.  VI,  83;  Xen. 
Cyr.  VI,  t,  12.  Mais  soviSoj,  ù  me  connaissance,  ne  se  trouve  dans  aucun  texte 
antérieur  au  iv‘  siècle.  Un  des  premiers  auteurs,  sinon  le  premier  qui  emploie  ce 
terme,  est  Xénophon,  Cyr.  I,  2,  4  et  9-12;  I,  5,  1.  11  est  vrai  qu’il  ne  l’ap¬ 
plique  pas  à  l’éphébie  athénienne;  Eschine  parle  de  ses  «Wpi*»,  De  male  Sesta 
leg  167-  son  éphébie  remonte  à  372.  En  réalité,  le  premier  document  qui 
contienne’  l’expression  ci  et  dont  la  date  soit  absolument  certaine,  est  le 

marbre  de  334/3.  M.  Dumont,  Op.  C.  U,  P-  208,  n.  24,  signale  un  cou¬ 
vercle  de  pyxis  attique  représentant  une  scène  de  palestre  et  portant  1  inscrip¬ 
tion  [EdGEBON.  Si  le  fait  était  exact,  nous  aurions  là  la  plus  aucienue  men¬ 
tion  des  éphèbes.  -  9  E.  Egger.  Op.  c.  p.  236.  -  <0  Thuc.  I,  105,  4;  II. 13,  6-7. 
_  U  Lyc  In  Leocr.  39.  Cf.  Aristot.  Rep.  Athen.  53.  -  «  Aristoph.  Eq.  604. 
_  13  Id  ibid.  593  et  s.  Cf.  Thuc.  IV,  44,  1  ;  1’.  Girard,  L'éducation  athen, eme, 


p.  281  et  s.  —  V*  Plut.  Alcib.  17;  Thuc.  VIII,  92,  6;  Xen.  Ilellen.  II,  4,  6;  Cotp. 
inscr.  attic.  II,  2084.  —  18  Pollux,  VIII,  1 05  ;  Slob.  Floril.  43,48.—  10 Lyc.  In  Leocr. 
76-78.  Cf.  Demosth.  De  male  pesta  leg.  303.  —  17  Roscher,  Ausfilhrl  Lexikon. 
s.  v.,  p.  106,  8-20.  —  18  Xen.  Anab.  I,  8,  18  ;  V,  2,  14;  Id.  Cyr.  VII,  1,  26.  Cf.  Roscher, 
Op.  c.  s.  V.  Ares,  p.  479,  20-33.  —  '9  Roscher,  Op.  c.  s.  v.  Dorai,  p.  2717,  9  et 
s.  2741,  12-29.  Voy.  hobae. —  20  Roscher,  Op.  c.  s.  v.  Chariten,  p.  878,  19-37, 
p.  880,  43  et  s.  Voy.  ckatiae.  Pausanias  (IX,  35,  2)  dit  en  parlant  de  ces  deux  déesses, 
dont  le  culte,  eu  Béotie,  remontait  au  règne  d’Etéocle  ;  TipSai  yàp  tx  r.a\u loâ  val  Atir 
vaïoi  Xioi-a;  AiU*«A  'Hyepovnv.  —21  Lyc.  Il  i  Leocr.  76  ;  Aristot.  Rep -Athen.  42  ;  Scliol. 
Aescli.  In  Ctes.  122;  Suid.  s.  v.  isf/px'.v  ypappa-ctTov,  b.  L’erreur  d  Hurpocration 
{s.  v.  1-iSuxl;  r,ôï;<rai),  qui  rejette  l'inscription  sur  le  l-aEmpyixi»  ypappaxtïov  après  les 
deux  années  éphébiques,  vient  de  ce  qu’il  applique  à  ces  deux  anuées  l’expression 
letSirti;  <j6rjaai,  taudis  qu’elle  désigne,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  note  2,  les  deux 
années  qui  les  précédaient.  —  22  Voy.  dilectus,  p.  207  et  s.  Cf.  P.  Girard,  Op.  c. 
p.  287. 
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enquête,  appelée  ooxtf*acrta23,  des  renseignements  nou¬ 
veaux,  du  plus  haut  intérêt.  Voici  comment  on  procédait. 
Dans  chaque  dème,  les  démotes  se  réunissaient  et,  après 
avoir  prêté  serment,  examinaient  les  jeunes  gens  qui 
leur  étaient  présentés.  Leur  examen  portait  sur  deux 
points  :  1°  sur  l’âge  des  adolescents  ;  2°  sur  leur  condition 
civile.  Le  candidat  convaincu  de  n’avoir  pas  l’âge  légal 
était  renvoyé  dans  la  classe  des  enfants  (hoûSeç).  Y  avait- 
il  doute  sur  sa  condition  civile, les  démotes  contestaient- 
ils  qu’il  fût  de  sanglibre(IXEÛ0Epo;)  et  né  selon  les  lois,  c’est- 
à-dire  né  de  parents  citoyens  (£;  àusoiÉptov  àaTÛiv),  le  litige 
était  soumis  à  une  cour  d’héliastes,  auprès  de  laquelle 
ils  nommaient  cinq  d’entre  eux  pour  soutenir  l’accusa¬ 
tion.  Si  le  tribunal  leur  donnait  raison,  l’accusé  pouvait 
être  vendu  comme  esclave  au  profit  de  l’État;  dans  le  cas 
contraire,  il  était  inscrit  d’office  sur  le  registre  du 
dème24.  Cette  première  opération  était  suivie  d’une 
autre.  Les  jeunes  gens  proposés  par  les  démotes  pour 
être  éphèbes  comparaissaient  devant  le  Conseil,  qui  leur 
faisait  subir  une  seconde  Soxtu.aci'a.  Elle  portait  probable¬ 
ment  sur  les  mêmes  points  que  la  première,  mais  Aristote 
ne  parle  que  de  l’examen  de  l’âge;  il  nous  apprend,  à  ce 
sujet,  que,  quand  un  jeune  homme  était  reconnu  n’avoir 
pas  dix-huit  ans,  le  conseil  infligeait  une  amende  aux 
gens  de  son  dème  qui  l’avaient  frauduleusement  inscrit. 
Sans  doute,  leur  décision  était  cassée,  et  le  candidat 
ajourné  à  l’année  suivante  2S. 

11  y  a  lieu  de  se  demander  si,  pendant  les  huit  ou  neuf 
siècles  que  dura  l’éphébie,  elle  garda  ce  caractère  obli¬ 
gatoire  qu’on  lui  voit  à  l’origine,  obligatoire,  du  moins, 
pour  les  trois  classes  qui  y  étaient  soumises.  Bien  que 
divers  savants  2fi  aient  admis  cette  obligation ,  il  ne 
paraît  pas  aujourd’hui  qu’on  puisse  la  soutenir.  Au 
iv°  et  au  iii°  siècle,  en  effet,  les  catalogues  éphébiques 
accusent,  dans  le  nombre  des  éphèbes,  une  décroissance 
significative.  Le  plus  ancien  que  nous  connaissions  per¬ 
met  d’évaluer  à  mille  jeunes  gens  environ  le  contingent 
éphébique  d’une  seule  année  (33-4-3) 21 .  Un  marbre  de  date 
postérieure  (305-4)  nous  montre  deux  tribus,  l’Ërechthéis 
et  l’Acamantis,dont  les  listes,  il  est  vrai,  sont  incomplètes, 
ne  fournissant,  à  elles  deux,  que  trente-quatre  éphèbes 28. 
Sur  un  troisième,  plus  récent  encore  (282  ou  281),  les 
douze  tribus  ne  sont  représentées  que  par  trente-trois 
éphèbes 23.  Quelques  années  plus  tard,  en  276,  ces 
mêmes  tribus  n’arrivent  qu’au  chiffre  de  vingt-neuf 
éphèbes3".  Plus  tard  encore,  ce  chiffre  tombe  à  vingt- 
trois31.  Ce  sont  là  des  écarts  trop  considérables  pour 
qu’on  puisse  les  attribuer  à  de  grands  changements  sur¬ 
venus  dans  la  population  de  l’Attique.  Il  est  plus  simple 
de  supposer  que,  si  l’éphébie  est  désertée  à  ce  point,  c’est 
qu’elle  a  cessé  d’être  obligatoire,  et  que,  désormais,  elle 
ne  le  sera  plus.  Deux  faits,  semble-t-il,  confirment  cette 
hypothèse  :  l’admission  des  étrangers  dans  le  collège;  la 
nature  des  études  éphébiques.  Les  étrangers  n’apparais¬ 
sent  qu’assez  tard  sur  les  catalogues  :  le  premier  qui  les 
mentionne  est  de  la  fin  du  IIe  siècle  avant  notre  ère32. 

23  De  là,  pour  désigner  l’entrée  dans  l’éphébie,  les  expressions  âo-xipiaÇE'TOai 
ooyt|Aa<70f;vai,  synonyme  de  êYTpâç cctOoli  et;  av£oa;,  cl;  toù;  £r,|iÔTaç,  etç  êsijSou; 
av£?a  yivvEffOai,  ou  àitaVUTTeaOai  Va  r.a (£wv.  Y.  Dittenberger,  De  ephebis 

altieis,  p.  9,  note  6.  —  24  Aristot.  Rcsp.  Aihen.  42.  Aristote  ne  mentionne  l’inter¬ 
vention  des  hèliastes  que  dans  le  cas  de  désaccord  sur  la  condition  civile.  Mais 
il  semble  bien  qu’en  cas  de  contestation  au  sujet  de  l’âge,  on  ait  eu,  de  même, 
recours  à  eux.  Cela  parait  ressortir  du  passage  souvent  cité  d’Aristophane,  \esp. 
b/8  et  s.  —  25  Aristot.  liep.  Athen.  42  :  Met*.  "taffta  £ovt;ui^Ei  toù;  V'yçatpiyia; 


Leur  nombre  est  restreint;  il  va  croissant  sur  les  catalo¬ 
gues  postérieurs;  à  l’époque  des  Antonins,  il  atteint 
presque  le  double  du  chiffre  des  éphèbes  athéniens33. 
Cette  présence  dans  l’éphébie  de  jeunes  étrangers,  qui 
partagent  les  exercices  des  éphèbes  et  prennent  part  à 
la  célébration  des  mêmes  fêtes,  est  incompatible  avec 
l’idée  que  nous  devons  nous  faire  d’une  armée  civique, 
exclusivement  composée  des  citoyens  du  même  pays.  Si 
l’éphébie  admet  des  étrangers,  c’est  qu’elle  a  changé  de 
caractère,  c’est  quelle  n’est  plus  un  stage  militaire  des¬ 
tiné  à  assurer  le  recrutement  de  l’armée  nationale  et 
réservé,  par  cela  même,  aux  seuls  Athéniens.  Quant  aux 
études  qu’on  faisait  dans  l’éphébie,  elles  s’offrent  à  nous, 
surtout  à  partir  du  u°  siècle  avant  J.-C.,  comme  des 
études  de  luxe,  inabordables  au  grand  nombre.  Elles 
consistent  en  leçons  régulièrement  suivies  par  les  éphè¬ 
bes  et  professées  par  des  grammairiens,  par  des  rhé¬ 
teurs,  par  des  philosophes  en  renom34.  La  gymnastique 
éphébique  elle-même,  les  exercices  variés  auxquels  se 
livrent  les  jeunes  gens,  supposent  des  loisirs  qui  ne  sont 
pas  à  la  portée  de  tous.  Perte  de  temps,  frais  dispen¬ 
dieux  35  d’une  éducation  littéraire  compliquée,  prouvent 
que  l’éphébie  forme,  dans  la  cité,  un  groupe  à  part,  dont 
l’État  ne  peut  exiger  que  tout  le  monde  soit.  Il  faut  noter, 
en  outre,  que  le  stage  éphébique  ne  dure  plus  qu’une 
année  :  si  mutilée  que  soit  l’inscription  de  303-4,  on  y 
démêle  déjà  que  les  éphèbes  ne  restent  plus  qu’un  an 
dans  le  collège  36.  Les  catalogues  qui  suivent  sont  tous 
datés  par  le  nom  d’un  seul  archonte  et  prouvent  que, 
pour  les  derniers  siècles  du  paganisme  et  jusqu'au  m°  siè¬ 
cle  de  notre  ère,  c’est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  l’institution, 
le  stage  d’une  année  est  la  règle. 

Entre  le  ivc  et  le  me  siècle  avant  J.-C.,  l’éphébie  a  donc 
subi  une  modification  profonde,  dont  il  est  plus  aisé  de 
deviner  les  causes  que  de  fixer  la  date  précise.  Deux 
causes  surtout  durent  la  produire  :  l’affaiblissement  de 
l’esprit  militaire  et  le  progrès  de  la  culture  intellectuelle. 
L’esprit  militaire  avait  reçu  des  désastres  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  un  coup  dont  il  ne  devait  pas  se  relever. 
Pauvres  et  riches  avaient  été  trop  maltraités  par  cette 
guerre  pour  ne  point  détester  le  métier  de  soldat.  Les 
uns  et  les  autres  avaient  à  refaire  leur  fortune,  à  réparer 
les  pertes  causées  par  l’invasion.  On  comprend  que,  pour 
beaucoup,  la  nécessité  de  se  tenir  prêts,  pendant  deux 
ans,  à  répondre  à  l’appel  des  chefs  de  l’éphébie  fût  une 
lourde  charge,  que  l’obligation  de  séjourner  dans  les 
forts  et  de  négliger,  pendant  ce  temps,  leurs  intérêts  aux 
champs  ou  à  la  ville,  les  détournât  de  plus  en  plus  du 
stage  éphébique  et  leur  en  fit  souhaiter  l’exemption. 
D’autre  part,  le  progrès  de  la  culture  intellectuelle  avait 
naturellement  amené  une  sorte  de  scission  entre  les 
jeunes  gens  riches  et  les  jeunes  gens  de  condition  plus 
modeste.  Déjà,  au  ve  siècle,  ce  sont  les  premiers  qui  for¬ 
ment  l’auditoire  habituel  des  sophistes37,  parce  que  les 
leçons  de  ces  maîtres  coûtent  cher  et  qu’il  faut,  pour  les 
suivre,  de  l’argent  et  du  temps.  Au  ive  siècle,  c’est  encore 

•?)  JîoiAr,,  xav  -et;  vjetûtEpo;  dkTurxatdEXft  itâtv  Eivai,  Çt)|Uoï  [xoùjç  à-quota;  toù;  iyyià- 

<!< av-a;.  —  26  Entre  autres,  M.  Dumont,  dans  son  Essai  sur  l'éphébie  attique. 

—  27  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  p.  253  et  s.  —  23  Koehler,  Mitth.  d.  deutscb. 
arch.  Inst,  in  Athen,  IV,  p.  324  et  s.  —  29  Corp.  inscr.  attic.  II,  316 

—  30  Corp.  inscr.  att.  II,  324.  —  31  Ibid.  II,  338.  —  32  Ibid.  II,  465.  —  33  Ibid. 
111,  1133.  —  34  Ibid.  II,  466,  467,  468,  470,  471,  478,  479,  480,  481,  482. 

—  35  P.  Girard,  Op.  c.  p.  238,  244,  302  et  s.  —  36  Ibid.  p.  294-295.  —  37  Ibid. 
p.  238-240. 
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la  jeunesse  aristocratique  qui  se  groupe  autour  des  phi¬ 
losophes  et  des  rhéteurs;  ce  sont  les  éphèbes  riches  qui 
se  font  les  disciples  d’Isocrate  et  de  ses  rivaux 38.  De  plus 
en  plus,  il  devient  de  mode  dans  l’éphébie  d’apprendre 
l’éloquence,  et  comme  cette  étude  n’est  accessible  qu'à 
une  élite,  il  en  résulte,  entre  les  éphèbes,  une  inégalité 
funeste  à  1  institution.  Cette  inégalité,  jointe  au  dégoût 
des  choses  de  la  guerre,  précipita  sans  aucun  doute  la 
décadence  de  l’éphébie.  Selon  toute  probabilité,  on  ima¬ 
gina  d  abord,  pour  l’alléger,  d’en  réduire  la  durée  à  un 
an  ;  bientôt,  on  décida  qu’elle  ne  serait  plus  obligatoire. 
C’est  à  la  fin  du  ive  siècle  qu’il  convient  de  placer  ce  dou¬ 
ble  changement,  entre  la  guerre  Lamiaque,  ce  suprême 
et  malheureux  effort  du  patriotisme  athénien,  et  l’an¬ 
née  305,  où  l’on  a  vu  que  l’éphébie  ne  durait  déjà  qu’un 
an  et  où  le  petit  nombre  des  éphèbes  semble  attester 
qu’elle  n’était  plus  imposée  à  tous.  Elle  devient  alors 
une  réunion  aristocratique  qui,  tout  en  se  souvenant  de 
son  origine  militaire,  admet  toute  sorte  d 'études.  La  phi¬ 
losophie  et  l’éloquence,  jusque-là  librement  cultivées 
par  les  éphèbes,  figurent  officiellement  dans  le  pro¬ 
gramme  éphébique.  Rien,  en  effet,  n'empêche  plus  de 
charger  ce  programme  autant  qu’on  veut.  Quand  l’éphé- 
bie  n’était  qu’un  stage  militaire  par  lequel  devait  passer 
toute  une  catégorie  de  jeunes  gens,  il  fallait  que  les 
'exercices  fussent  accessibles  à  tous  ;  du  jour  où  elle 
devint  une  association  de  jeunes  gens  riches,  rien  ne 
s’opposa  à  Ce  que  les  études  y  prissent  un  autre  tour  et 
fussent  appropriées  aux  goûts  et  aux  moyens  de  la  clien¬ 
tèle  choisie  qui  la  fréquentait.  De  là,  sur  les  marbres 
de  basse  époque,  la  mention  de  ces  leçons  de  philosophie 
el  de  rhétorique  auxquelles  assistent  les  éphèbes  sous 
l’œil  de  leur  cosmète30.  L’institution  s’est  complètement 
transformée  et  ne  garde  plus  de  sa  période  d’éclat  qu’un 
lointain  souvenir40. 

Le  moment  de  l’année  où  les  éphèbes  entraient  dans  le 
collège  a  embarrassé  les  archéologues41.  Ils  y  entraient, 
Selon  toute  apparence,  à  la  fin  de  l’année  civile,  après 
dix-huit  ans  accomplis  42.  Au  ve  et  au  iv°  siècle,  l’inscrip¬ 
tion  dans  l’éphébie  se  confondait  avec  l’inscription  sur 
le  registre  du  dème  ;  par  cela  même  qu’un  jeune  homme 
était  porté  sur  le  Xriçtap/txôv  •ypc'p.u.axEÏov,  il  devenait  de 
plein  droit  éphébe,  à  la  condition  d’appartenir  aux 
classes  parmi  lesquelles  se  recrutait  l’éphébie.  La  for¬ 
mule  ot  eyvjÊoi  ot  É7Tt  TOÜ  oeïvoç  apyovxoç  ÈyYpccpsvTEç,  que 
donne  le  plus  ancien  marbre  éphébique  connu43,  désigne 
donc  à  la  fois  l’entrée  dans  la  vie  civile  et  l’entrée  dans 
l’éphébie 44.  On  ne  dressait  pas,  dans  les  dèmes,  un  cata¬ 
logue  distinct  des  éphèbes  au  moment  de  leur  enrôle¬ 
ment,  et  l’expression  ÈYYP“f£<l0at  £1Ç  ffu  emploient 


38  P.  Girard.O.  c.,p.  307  et  s.  — 39  C.  inscr.  att.  II,  466,  467,  468,482.  —  40  Sur  cette 

transformation  de  l’éphébie,  v.  L’éducation  athénienne ,  p.  286  et  s.  41  Heinrichs, 

De  ephebia  altica,  p.  16,  25  et  s.  —  42  Foucart,  Bull,  de  corr.  hellén.  XIII,  p.  263. 

—  43  Ibid.  XIII,  p.  257-258.  —  44  Chez  Aristote  [Rep.  Athen .  42),  ot  iT( pa?eVceç  et 

oî  «T jSot  sont  deux  expressions  synonymes.  —  45  Ps.-Plat.  Axioch.  p.  366  E. 

: _ 46  L’expression  juste  est  celle  d’Aristote,  tyYpàsÊoôai  e!;  toùç  5v)[j.oTa;  ( Rep .  Athen. 

42).  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  inscription  avec  le  catalogue  militaire  contenant 

le  nom  des  éphèbes  de  l’année  et  qui,  d’abord  consigné  sur  un  Wt^a,  fut  gravé, 

dans  la  suite,  sur  un  stèle  de  bronze,  dressée  devant  le  Bouleutérion  (Aristot.  Rep. 

Athen.  53).  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  l’inscription  sur  le  registre  du  dème 

avec  les  listes  d’épbèbes  rédigées  postérieurement  et  placées  soit  en  tète  des  décrets 

honorifiques,  comme  c’est  le  cas  pour  les  éphèbes  de  334-3,  soit  après  ces  mêmes 

décrets  et  précédés  de  la  rubrique  :  ot  Ur\Gt\)oavzti  toù  âeTvoç  apx<mo,*,  comme 

cela  se  voit  sur  les  marbres  de  basse  époque.  Ces  listes  nout  rien  de  commun  avec 

,  -  .  v  47  fmMi  in vnv  ntt  II  467,  1.  5-6:  468,  1.  4-5;  469, 

le  Avjl-iapy'xov  YpajjqAaxeüov.  —  *•  C 01  p.  DISC?  .  au.  u, 

1  5;  470,  1.  5;  471,  1.  6.  —  48  Ibid.  II,  324,  330,  467,  470,  471,  481;  Koehler, 
Mitlheilung.  IV,  p.329.  Cf.  Dumont,^,  c.  p.  41  et  s.- 


49  Dittenbergcr,  Op.  c. 


parfois  les  auteurs  du  ive  siècle45,  est  un  simple  abus  de 
langage46.  Plus  tard,  à  partir  du  Ier  siècle  avant  notre  ère, 
on  trouve  sur  les  marbres  la  mention  d’une  inscription 
spéciale  dans  les  rangs  de  l’éphébie,  désignée  par  le 
terme  lyy payai 47 .  C’est  que  l’inscription  sur  le  registre 
du  dème  n’a  plus,  pour  les  éphèbes,  la  même  importance 
qu’autrefois.  L’éphébie  n’étant  plus  obligatoire,  on  n’est 
plus  tenu  d’y  entrer  à  l’âge  de  la  majorité  légale  ;  on  y 
entre  avant  ou  après  dix-huit  ans.  C’est  ce  qu’atteste  la 
présence,  sur  les  catalogues,  de  jeunes  gens  portant  le 
même  patronymique  et  qui  sont  évidemment  des  frères48. 
Si  ces  frères,  qu’on  ne  peut  supposer  toujours  jumeaux, 
figurent  ensemble  sur  les  mêmes  listes,  c’est  que  l’ins¬ 
cription  sur  le  V/]£iap)(uov  YpocpgaTEÏov  ne  donne  plus  néces¬ 
sairement  accès  dans  l’éphébie  ;  la  qualité  d’éphèbe  et 
la  qualité  de  citoyen  ne  sont  plus  inséparables.  De  là, 
au  seuil  de  l’éphébie,  une  inscription  nouvelle. 

L’admission  des  jeunes  gens  dans  le  collège  était  suivie 
du  serment  40.  Ils  le  prêtaient,  à  l’origine,  dans  le  sanc¬ 
tuaire  d’Aglaure,  sur  le  versant  septentrional  de  l’Acro¬ 
pole  50,  en  recevant  les  armes  dont  ils  devaient  apprendre 
à  se  servir.  C’est  à  celte  cérémonie  que  semble  faire  allu¬ 
sion  un  vase  peint  du  musée  de  l’Ermitage  (fig.  2677),  où 
l’on  voit  un  vieillard  tendant  la  main,  par-dessus  un 


autel,  à  un  jeune  homme  déjà  muni  du  bouclier  et  de  la 
lance,  et  près  duquel  se  tient  une  Niké  portant  le  casque 
destiné  à  compléter  son  armement51.  Le  vieillard  figuré 
dans  cette  peinture  représente  probablement  le  Conseil 
des  Cinq-Cents,  et  nous  aurions  ici  la  preuve  que  le  ser¬ 
ment  éphébique  était  prêté  en  présence  de  cette  assem¬ 
blée  52.  En  voici  la  formule,  telle  que  la  reproduisent,  à 
quelques  variantes  près,  Pollux  et  Stobée  83  :  «  Je  ne 
déshonorerai  pas  ces  armes  sacrées  :  je  n’abandonnerai 
pas  mon  compagnon  dans  la  bataille  ;  je  combattrai  pour 
mes  dieux  et  pour  mon  foyer,  seul  ou  avec  d’autres  ;  je 

p.  g.  —  50  Demosth.  De  male  gesta  leg.  303  et  Schol.  —  61  Conze,  Annali  dell' 
Inst,  di  corr.  arch.  XL,  p.  266,  pl.  I.  La  scène  figurée  sur  la  planche  précédente 
(t.  H)  ne  parait  pas  appartenir  à  la  même  catégorie  de  représentations.  —  62  Nous 
n’avons  aucun  texte  qui  indique  que  le  serment  ait  été  prêté  de'vant  le  Conseil,  mais 
tout  porte  à  croire  que,  déjà  au  v"  siècle,  il  en  était  ainsi.  Cf.  la  coupe  d'Orvielo 
(Arch.  Zeit.  XXXVIII,  pl.  15;  dokimasu,  fig.  2484)  qui  représente  une  revue  de 
cavalerie  passée  par  le  Conseil.  Cela  parait  bien  prouver  l’ingérence  de  cette  assem¬ 
blée  dans  tout  ce  qui  concernait  l'armée  (voy.  houle,  p.  743  ;  dokimasu,  p.  326;  Aristot. 
Rep.  Athen.  49).  Quant  à  ses  rapports  avec  les  éphèbes,  ils  sont  attestés  par  la 
SomiAcuna  dont  il  a  été  question  tout  à  l’heure,  par  les  éloges  quelle  leur  décer¬ 
nait  (Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  p.  257,  1.  11  et  s.),  par  les  examens  de  sortie 
qu’elle  leur  faisait  subir  (Corp.  inscr.  att.  Il,  466,  1.  37  ;  467,  1.  42  ;  468,  1.  26  ;  469, 
1  29.  470,  1.  21  ;  471,  1.  33,  etc.),  par  la  sollicitude  quelle  leur  témoignait  en 
toute  occasion  (Ibid.  479,  1.  17;  480, 1.  7).  C’était,  enfin,  au  Conseil  que  le  cosmète 
rendait  compte  de  la  façon  dont  s’étaient  comportés  les  jeunes  gens  pcnJant  leur 
stage  (Ibid.  II,  467,  1.  90  ;  Ditlenberger,  Op.  c.  p.  27-28).  —  63  V.  note  15.  Cf. 
Dumont,  Op.  c.  p.  9  et  s.;  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht ,  IU,  p-  29  et  s. 


ne  laisserai  pas  la  patrie  diminuée,  mais  je  la  laisserai 
plus  grande  et  plus  forte  que  je  ne  l'aurai  reçue  ;  j’obéirai 
aux  ordres  que  la  prudence  des  magistrats  saura  me 
donner;  je  serai  soumis  aux  lois  en  vigueur  et  à  celles 
que  le  peuple  fera  d’un  commun  accord  ;  si  quelqu’un 
veut  renverser  ces  lois  ou  leur  désobéir,  je  ne  le  souffrirai 
pas,  mais  je  combattrai  pour  elles,  ou  seul  ou  avec  tous; 
je  respecterai  les  cultes  de  mes  pères.  Je  prends  à  témoin 
Aglaure,  Ényalios  Arès,  Zeus,  Thallo,  Auxo,  Hégémoné.  » 
Peut-être  cette  formule  varia-t-elle  suivant  les  époques. 
Le  scoliaste  de  Démosthène  dit  que  les  éphèbes  juraient 
«  de  combattre  jusqu’à  la  mort  pour  la  terre  qui  les  avait 
nourris64  ».  D’après  Plutarque,  ils  auraient  fait  serment 
de  ne  reconnaître  de  bornes  à  l’Attique  qu’au  delà  des 
blés,  des  orges,  des  vignes  et  des  oliviers  65.  Quels  que 
fussent  les  termes  précis  de  cet  engagement,  on  voit  quel 
en  était  l’esprit  :  il  liait  les  éphèbes  à  la  défense  du  sol 
et  des  institutions  de  la  patrie.  Chose  curieuse,  les  mar¬ 
bres  n’y  font  pas  allusion.  Nous  savons  cependant  qu’il 
continua  d’être  en  usage  pendant  toute  la  durée  de  l’é- 
phébie  :  Philostrate  le  signale,  au  commencement  du 
IIIe  siècle  de  notre  ère,  comme  une  coutume  qui  dure 
encore 6C. 

A  partir  du  Ier  siècle  avant  J.-C.,  nous  voyons  l’entrée 
dans  l’éphébie  signalée  par  des  sacrifices  et  des  prières. 
La  solennité  du  serment  a-t-elle  encore  lieu  dans  le  tem¬ 
ple  d’Aglaure?  Nous  ne  saurions  le  dire;  toujours  est-il 
que  c’est  au  prytanée  que  les  éphèbes,  à  l’occasion  des 
ÈyYpaxat,  offrent  un  sacrifice  public  sur  «  l’autel  commun 
du  peuple  »,  en  présence  de  leur  cosmète,  du  prêtre  du 
Peuple  et  des  Charités,  et  des  exégètes.  Ce  sacrifice,  pres¬ 
crit  par  les  lois  éphébiques,  est  désigné  dans  les  inscrip¬ 
tions  par  le  mot  et!7tTY)T>ipia  51.  Le  cosmète  ne  se  contente 
pas  d’y  assister  :  il  s’y  associe  en  sacrifiant,  lui  aussi, 
mais  à  ses  frais,  aux  divinités  nationales  :  il  y  associe  de 
même  les  professeurs  de  lephébie.  Tous,  éphèbes  et 
maîtres,  adressent  à  Hestia  et  aux  autres  déesses  leurs 
vœux  pour  le  Conseil  et  pour  le  peuple,  pour  les  enfants, 
les  femmes,  les  amis,  les  alliés  des  Athéniens  °8.  La  même 
formule  se  retrouve  dans  la  prière  qui  accompagne  le 
sacrifice  de  sortie  (si-rrriTTipia),  lequel  a  lieu  sur  l’Acropole, 
en  l’honneur  d’Athéna  Polias  69. 

Une  fois  éphèbe,  le  jeune  homme  était  citoyen,  mais 
il  ne  jouissait  ni  de  tous  les  droits  civils,  ni  de  tous  les 
droits  politiques  des  citoyens  ordinaires.  Il  n’en  avait 
pas  non  plus  les  charges.  Aristote  nous  apprend  qu’il 
possédait  l’atélie  générale60,  sauf,  bien  entendu,  celle 
du  service  militaire,  si  l’on  admet  que  ce  service  figurait 
au  nombre  des  ts'Xy)  [ateleia].  Il  faut  aussi  faire  exception 
pour  la  triérarchie,  à  laquelle  était  soumis  tout  Athénien 

64  S1*0'-  Demosth.  De  male  gesla  leg.  303  (p.  438,  17).  —  55  Plut.  Al.cib.  15. 

,,f*  Vit.  Apoll.  IV,  21.  II  ne  faut  pas  confondre  la  cérémonie  du  serment,  à 
laquelle  tous  les  éphèbes  prenaient  part,  avec  une  autre  solennité  qui  ne  concernait 
que  ceux  dont  les  pères  étaient  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  qui  se  passait  au 
théâtre,  lors  du  concours  des  tragédies  nouvelles.  V.  Aristot.  Pol.  Il,  5,  4;  Thuc. 

II,  46,  1;  Plat.  Menex.  p.  248  E  et  s.  ;  Isocr.  De  pace,  82;  Aesch.  In  Clés.  154. 
Celte  présentation  des  éphèbes  orphelins  au  peuple  tomba,  d’ailleurs,  rapidement 
eu  désuétude.  Isocrate,  déjà,  en  parle  comme  d’un  souvenir.  —  67  Corp.  inscr.  att. 
H,  4117,  1.  5  ;  468,  1.  4;  409,  1.  5;  470,  I.  5  ;  471,  1.  6.  —  58  Ibid.  II,  467,  1.  72;  470, 

C  34;  471,  1.  57  ;  482,  I.  7.  —  53  Ibid.  II,  481,  1.  5.  —  60  ’Airt.tc  Ctrl  „«v™v.  Hep. 
Athen.  42.  Démosthène,  il  est  vrai,  dans  son  premier  plaidoyer  contre  Aphobos,  66, 
fait  allusion  aux  impôts  que  l’État  exige  de  lui.  Mais  il  faut  songer  qu’au  moment 
de  ce  procès,  il  est  déjà  sorti  des  rangs  de  l’éphébie  :  v.  In  Onet.  I,  17.  Il  ne  faut 
pas  nou  plus  prendre  a  la  lettre  les  faits  rappelés  par  le  même  orateur,  De  cor.  257. 

0  après  ce  passage,  il  aurait  supporté,  encore  éphèbe,  la  chorégie,  la  triérarchie 
et  1  Ei^opa,  Il  n  y  a  d  exact,  dans  cette  assertion,  que  ce  qui  concerne  la  triérarchie. 
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d’un  certain  cens, à  dater  de  son  inscription  sur  le  Xr,?t«p- 
/txov  Ypa(jtpaTE~ov 01 .  Mais  l’éphèbe  avait  la  libre  adminis¬ 
tration  de  son  patrimoine,  ainsi  que  la  protection  légale 
des  épiclères62.  Il  était  le  xûptoç  de  sa  mère,  à  la  subsis¬ 
tance  de  laquelle  il  devait  pourvoir63.  Seulement,  pour 
l’empêcher  de  négliger  ses  devoirs  éphébiques,  la  loi  lui 
interdisait  de  comparaître  en  justice  aussi  bien  comme 
défendeur  que  comme  demandeur,  excepté  dans  trois 
cas  nettement  spécifiés,  quand  il  s’agissait  d’un  héritage, 
d’une  épiclère  ou  d’un  sacerdoce  patrimonial64.  Ces  dis¬ 
positions  expliquent  comment  Démosthène,  dès  qu’il  fut 
éphèbe,  put  poursuivre  ses  tuteurs65;  elles  expliquent 
également,  par  le  pouvoir  qu’elles  conféraient  àl’éphèbe 
sur  les  épiclères,  comment,  à  la  rigueur,  un  jeune  homme 
qui  n’avait  pas  encore  terminé  son  stage  pouvait  être 
marié.  Il  ne  semble  pas,  d’ailleurs,  qu’il  fût  nécessaire 
pour  cela  qu’une  épiclère  fût  en  cause.  Nous  voyons,  au 
ive  siècle,  des  éphèbes  épouser  des  filles  non  épiclères  : 
c’est  ce  qu’a  fait  dans  sa  jeunesse  un  client  de  Démos¬ 
thène,  qui  rappelle  en  terme  précis  que,  pour  satisfaire 
à  un  désir  de  son  père,  il  s’est  marié  à  dix-huit  ans  60. 
Quant  aux  droits  politiques  des  éphèbes,  ils  nous  sont 
très  mal  connus.  Il  est  clair  que  ces  jeunes  gens  ne  pou¬ 
vaient  prétendre  aux  magistratures  ;  les  fonctions  publi¬ 
ques  qu’on  ne  remplissait  qu’à  partir  de  trente  ans, 
comme  celles  de  membre  du  Conseil,  leur  étaient  évidem¬ 
ment  interdites 67.  Assistaient-ils  aux  réunions  de  l'assem¬ 
blée  du  peuple?  Xénophon  parle  d’un  jeune  ambitieux 
qui,  n’ayant  pas  encore  vingt  ans,  faisait  déjà  des  dis¬ 
cours  dans  TÈxxX-qaia.  Mais  la  manière  dont  il  cite  ce  fait 
prouve  que  c’était  là  une  exception  68.  Un  passage  de 
Plutarque  paraît  bien  indiquer  qu’ils  avaient  le  droit  de 
suivre  les  délibérations  populaires69.  Les  suivant,  il  est 
probable  qu’il  leur  était  permis  d’y  parler  et  d’y  voter70; 
on  peut  toutefois  conjecturer  qu’ils  le  faisaient  rarement. 
L'ancien  règlement,  tombé  en  désuétude  au  temps  d’Es- 
chine,  qui  appelait  à  la  tribune,  avant  tous  les  autres,  les 
citoyens  âgés  d’au  moins  cinquante  ans71,  montre  le  prix 
qu’on  attachait  à  l’expérience  et  rend  peu  vraisemblable 
l’intervention  fréquente  des  éphèbes  dans  les  débats 
publics.  A  partir  d’une  certaine  époque,  nous  voyons  les 
éphèbes  servir  à  l'assemblée  de  garde  d’honneur  ;  ils 
remplacent  auprès  d’elle  la  irpoEopEiiouTa  <puXvj,  qui,  elle- 
même,  vers  345,  avait  remplacé  les  archers  scythes72. 
On  ne  peut  plus,  à  ce  moment,  douter  de  leur  rôle  :  ils 
forment  un  simple  corps  militaire  qui  demeure  étranger 
à  toute  discussion73.  Disons,  pour  en  finir  avec  ces  dé¬ 
tails,  que,  de  bonne  heure,  une  place  spéciale  semble 
leur  avoir  été  réservée  au  théâtre74. 

Pouvoirs  publics  et  fonctionnaires  chargés  de  la  direc- 


—  61  Demosth.  In  Mid.  154.  Cf.  trif.rxrchia.  Cependant,  la  loi  exemptait  même 
de  cette  liturgie  1 ephèbe  orphelin  pendant  la  première  année  de  son  noviciat  :  v. 
Lys.  In  Diog.  24.  —  62  Snid.  s.  v.  Xnixiao/i xbv  ypaaiiaTeïov,  B;  Is.  De  Cir.  hered.  31  ; 
[d.  De  Aristarch.  hered.  12;  Is.  fragm.  83,  Didot;  Aesch.  In  Tim.  103;  Hyper, 
fragm.  231;  Schol.  Luc.  Jup.  trag.  26.  Cf.  Schaefer,  Demosth.  und  seine  Zeit, 
Beilagen,  II,  p.  24  et  s.  —  63  ps.  Demosth.  In  Steph.  II,  20.  —  04  Aristot.  Bep. 
Athen.  42.  —  66  Demosth.  In  Onet.  I,  15  et  17;  Id.  In  Mid.  78.  —  60  Id.  /„  Boeot. 
II,  4  et  12.  Cf.  P.  Girard,  Op.  e.  p.  302  et  s.  —  67  Gilbert,  ffandb.  der  grierh. 
Staatsalterth.  I,  p.  251.  —  68  Xen.  Memor.  III,  6,  1.  —  69  piut.  Phoc.  24.  Cf.  Piat. 
Crit.  p.  51  D  ;  Aesch.  In  Tim.  18.  —  70  Schoemann,  Ant.  gr.,  tr.  Galuski.  I.  p.  411. 
V.  l'opinion  contraire  dans  Boeckh,  De  ephebia  attica  dissert.  II  ( Kleine  Schr.  IV, 
p.  154).  —  71  Aesch.  In  Tim.  23;  Id.  In  Ctes.  2  et  4.  —  72  Corp.  insci-,  att.  II. 
466,  1.  31-32  ;  467,  1.  35-36;  408,  1.  21-22;  470,  1.  22  ;  471,  1.  20-21. _ 73  II  est  dif¬ 

ficile  de  dire  si  c  est  à  cette  époque  ou  à  l'époque  antérieure  que  se  rapporte  le 
passage  de  I  hilostrate  (Vil.  Soph.  II,  t,  8),  qui  représente  les  éphèbes  assis  autour 
do  l'assemblée.  —  74  Poil.,  IV,  122.  Cf.  P.  Girard,  Op.  c.  p.  284  et  s. 
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lion  des  éphèbes.  —  Aucun  texte  ne  nous  renseigne 
avec  précision  sur  la  façon  dont  l’éphébie  était  conduite 
au  ve  siècle.  Selon  toute  vraisemblance,  l'Aréopage  éten¬ 
dait  sur  elle  sa  juridiction  [areopagus].  Le  pouvoir  censo¬ 
rial  dont  Solon  l’avait  armé,  la  grande  influence  qu’il 
avait  exercée  pendant  dix-sept  ans,  après  les  guerres 
Médiques,  sur  le  gouvernement  d’Athènes,  justifient  suf¬ 
fisamment  une  pareille  hypothèse la.  Isocrate,  d  ailleuis, 
le  dit  en  propres  termes  :  dans  les  temps  reculés  dont 
il  aime  à  rappeler  le  souvenir,  c’est  l’Aréopage  qui  avait 
la  surveillance  de  la  jeunesse76.  11  lavait  sans  doute 
perdue,  quand  son  pouvoir  avait  été  diminué  pai 
Éphialte.  Plus  tard,  après  la  tyrannie  des  Trente,  nous  le 
voyons  de  nouveau  en  rapport  avec  les  éphèbes,  sans 
qu’il  soit  possible  de  déterminer  l’action  qu’il  a  sur  eux7' . 
Un  autre  pouvoir  certainement  mêlé  de  très  près  à  la 
vie  de  l’éphébie,  c’était  le  collège  des  stratèges78.  On  ne 
saurait  être  surpris  que  des  jeunes  gens  qui  étaient  avant 
tout  des  soldats  vécussent,  pendant  leurs  deux  années  de 
noviciat,  dans  la  dépendance  immédiate  des  chefs  de 
l’armée.  Sur  les  marbres,  cette  dépendance  apparaît 
clairement  :  les  éphèbes  y  sont  loués  d’avoir  obéi  aux 
ordres  des  stratèges79.  Sous  l’empire  romain,  le  stratège 
des  hoplites  fait  passer  aux  élèves  du  Diogénéion,  qui 
est  une  dépendance  de  l’éphébie  [diogéneia],  des  examens 
de  littérature,  de  géométrie,  de  rhétorique,  de  musique, 
et  invite  à  dîner  les  professeurs  les  plus  distingués  du 
collège80.  Mais  les  fonctionnaires  éphébiques  que  nous 
connaissons  le  mieux,  du  moins  pour  le  ivc  siècle,  ce 
sont  les  sophronistes.  La  plus  ancienne  inscription  qui 
les  mentionne  est  l’inscription  en  l’honneur  des  éphèbes 
delaCécropis  inscrits  sous l’archontat  de  Ctésiclès  (334-3). 
Les  éphèbes  sont  félicités  de  leur  bonne  conduite  à 
Eleusis  et,  dans  les  quatre  décrets  que  contient  le  mar¬ 
bre,  le  sophroniste  Hadeistos,  qui  était  chargé  de  veiller 
sur  eux,  est  associé  aux  compliments  et  aux  récompenses 
qu’on  leur  décerne81.  Une  autre  inscription,  où  se  ht  le 
nom  de  l’archonte  Néaichmos  (320-19),  nous  offre  de 
même  l’éloge  de  deux  sophronistes  qui  ont  maintenu  la 
discipline  parmi  les  éphèbes  durant  une  veillée  sacree  en 
l’honneur  d’Hébé  et  d’Alcmène82.  Un  décret  très  mutile, 
de  l’année  305-4,  nommait  probablement  les  douze  so¬ 
phronistes  auxquels  était  confiée,  à  cette  époque,  la 
o-arde  des  éphèbes83.  Enfin,  nous  possédons  un  decret 
de  la  Pandionis  qui  loue  de  son  zèle  le  sophroniste  Phi- 
lonidès,  lequel  s’est  occupé  avec  un  soin  tout  particu¬ 
lier  des  éphèbes  de  la  tribu  inscrits  sous  l’archontat  de 
Léostratos  (303-2)84.  Tels  sont,  à  l’heure  qu’il  est,  nos  do¬ 
cuments  épigraphiques  sur  les  sophronistes.  Il  faut  y 
joindre  quelques  textes,  dont  l’intérêt  se  trouve  annule 
par  l’ouvrage  d’Aristote  récemment  découvert.  Voici  ce 
nue  la  Constitution  d’Athènes  nous  apprend  sur  ces  ma¬ 
gistrats.  Après  la  SoxifWa  dèvant  le  Conseil,  les  peres 


75  Aristot.  Rep.  Athen.  23  et  25.  -  ™  laocr.  Areop.  37  et  s.  77  P*-  Pla‘- 
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T  lnSL  l  fr  “’  des  ir  1  us  Antigouis  et  Demétrias.  -  81  Mvlonas,  Bull,  de 
1  aTxH  p  8  u  1  -  85  ArfLt.  Rep.  A, ken.  42.  Cf.  BekKer,  Anecdote, 
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des  jeunes  gens  se  réunissaient  chacun  dans  leur  tribu, 
prêtaient  serment  et  désignaient  trois  membres  de  la 
tribu,  âgés  de  plus  de  quarante  ans,  parmi  ceux  qui  leur 
semblaient  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  diriger  les 
éphèbes.  Le  peuple  faisait  son  choix  parmi  ces  trois  can¬ 
didats  et  en  nommait  un  sophroniste  à  mains  levées. 
Immédiatement,  le  nouvel  élu  entrait  en  fonctions.  11 
commençait  par  visiter,  avec  les  jeunes  gens,  un  certain 
nombre  de  sanctuaires  ;  c  est  à  ce  moment,  sans  doute, 
qu’il  faut  placer  le  serment,  dont  Aristote  ne  dit  rien. 
Ensuite,  il  descendait  avec  eux  au  Pirée  et  les  plaçait  en 
observation,  les  uns  à  Munychie,  les  autres  sur  la  côte. 
Chacun  des  dix  sophronistes  recevait  une  drachme  par 
jour  pour  sa  nourriture  ;  chaque  éphèbe  touchait  quatre 
oboles,  mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  en  eût  la  libre  disposi¬ 
tion  :  il  les  remettait  au  sophroniste,  et  cet  argent  formait 
une  masse  sur  laquelle  celui-ci  achetait  le  nécessaire  . 

Nous  ignorons  la  date  à  laquelle  une  pareille  organi¬ 
sation  prit  naissance.  Peut-être  les  sophronistes  remon¬ 
taient-ils  à  une  époque  très  reculée.  La  simplicité  même 
des  devoirs  qu’ils  avaient  à  remplir,  la  surveillance  mo¬ 
rale  qu’ils  exerçaient  sur  les  jeunes  gens  autorisent, 
semble-t-il,  à  les  rattacher  au  système  d'éducation  le 
plus  anciennement  usité  à  Athènes,  lequel  n  avait 
qu’un  but,  la  moralité  de  la  jeunesse86.  On  voit,  dans 
tous  les  cas,  quel  était  leur  rôle  :  ils  étaient  à  la  fois  les 
pourvoyeurs  et  les  mentors  des  éphèbes,  sur  lesquels  ds 
faisaient  peser  une  discipline  parfois  sévère 87 .  Us  de¬ 
vaient  compte  au  peuple  de  la  manière  dont  ils  s 'étaient 
acquittés  de  leur  charge 88.  Ce  n’était  pas  eux  que  regar¬ 
dait  l’instruction  militaire'  des  éphèbes.  L’assemblée 
élisait,  pour  la  leur  donner,  des  maîtres  spéciaux. 
C’étaient  d’abord  deux  pédotribes,  évidemment  chargés 
de  l’enseignement  de  la  gymnastique;  ensuite,  des  pro¬ 
fesseurs  (SiSâaxaXot)  qui  devaient  leur  apprendre  à  com¬ 
battre  armés  de  toute  pièce,  à  manier  l’arc,  le  javelot, 
la  catapulte  80 . 

Vers  la  fin  du  iv°  siècle,  les  changements  que  subit 
l’éphébie  ont  leur  contre-coup  dans  la  hiérarchie  des 
fonctionnaires  qui  la  dirigent.  Nous  voyons  apparaître 
un  magistrat  nouveau,  le  cosmète.  Déjà  il  est  question  de 
lui  dans  l’inscription  de  305-490.  Il  y  figure  à  côte  des 
sophronistes,  avec  lesquels  il  semble  partager  le  pouvoir; 
mais  ceux-ci,  bientôt,  disparaissent  et  le  cosmète  devient 
le  chef  suprême  de  l’éphébie91.  Il  est  nommé  pour  un  an, 
par  le  procédé  de  la  y  tiç.o-o^a. 92,  et  choisi  parmi  les  citoyens 
les  plus  honorables93.  Sa  fonction  est  une  àp-/yj,  qu’il  àod 
exercer  conformément  aux  lois  et  aux  décrets  du  peuple 
H  est  responsable  et  rend  compte  de  son  administration 
en  sortant  de  charge96.  Les  professeurs  de  l’éphébie  lui 
sont  soumis;  il  les  désigne  même  pour  la  plupart  .1 
a  la  surveillance  générale  du  collège,  tant  au  point  de 
vue  matériel  qu’au  point  de  vue  moral.  Son  devoir  est 


r  .i  i  i  >7/  y  i  n  n  L>-;7  I  17  — 89  Aristot.  Rep.  Athen-  42. 

88 Foucart, Bul'.  decorr.  hell.  Xlll,  p.  -ù',  *•  '•  .  m.llt  nnmmés 

qu’Aristote  ne  le  dise  pas  expressément,  ces  ma, 1res  cta.ent  certainement  nomme 
n  ,ur  tout  le  contingent  éphébique  de  la  même  année,  et  non  pour  chaque  tubu. 

_  30  Koehler,  Milth.  IV,  p.  326.  Le  mot  même  de  «w *  * ’  ™  , 

date  mais  avec  un  sens  très  différent  ;  v.  Xen.  Cyr.  VIII,  8.  20  ,  1  lut.  O 
:  r  Vs-h  In  Ctes  185)  —  9l  La  coexistence  du  cosmete  et  des  sophromst  - 
305-4^  marque  ^évidemment  une  période  de  transition.  Peut-être  est-ce  à  celle 
période  qu  il  faut  rapporter  VAxiochos,  qui  mentionne  également  ces 

t.atures  (p.  366  E-367  A), moins  de^crmre^à  une  alteration^ du^ex^e.^  ^  ^  1.  56. 

177.90’.  att.  U,  465,  I.  oo ,  40.,  -  ,  ...  i  qo  98  Ibut. 

—  94  Ibid.  II,  467,  1.  75.  —  Ibid.  II,  469,  l.  60  ;  470, 1.  41  ;  * 

II,  470,  1.  21. 
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de  conserver  les  jeunes  gens  en  bonne  santé,  de  mainte¬ 
nir  parmi  eux  la  discipline  et  la  concorde,  de  les  accom¬ 
pagner  chaque  jour  dans  les  gymnases,  de  les  conduire 
aux  leçons  des  philosophes,  des  rhéteurs  et  des  grammai¬ 
riens  de  les  mener  dans  les  fpoupia  où  ils  doivent  ap¬ 
prendre  le  métier  militaire,  d’offrir  aux  dieux  les  sacri¬ 
fices  d’usage,  de  suivre  les  processions  prescrites  par  les 
lois91.  Quand,  au  temps  de  Marc-Aurèle,  les  Athéniens 
essayent  de  rétablir  les  Éleusinies  dans  leur  ancienne 
splendeur,  c’est  le  cosmète  qui,  d'après  une  antique  tra¬ 
dition  (xatà  rà  àpyaïa  vôgtp.a),  se  rend  avec  les  éphèbes  à 
Eleusis  pour  y  chercher  les  îepâ  ;  c’est  lui  qui  les  y  ramène 
après  la  fête.  Les  jeunes  gens  escortent  les  images  sa¬ 
crées  en  armes  et  couronnés  de  myrte  ;  ils  prennent  part, 
chemin  faisant,  aux  sacrifices,  aux  libations,  aux  péans 
qui  signalent  les  différentes  stations  [eleüsinia]98.  Pour 
tous  ces  services,  en  dehors  des  honneurs  et  des  récom¬ 
penses  que  le  cosmète  recevait  du  Conseil  et  du  peuple, 
il  lui  arrivait  souvent  d’être  couronné  par  les  populations 
auxquelles  il  avait  affaire  dans  ses  excursions  pieuses  ou 
guerrières  aux  environs  d’Athènes 99  ;  souvent  aussi  les 
jeunes  gens  qui  avaient  été  sous 
sa  direction  lui  off’raientune  cou¬ 
ronne  ou  dressaient  son  buste 
dans  un  de  leurs  gymnases.  C’est 
ainsi  que  nous  possédons  plus 
de  trente  bustes  de  cosmètescon- 
sacrés  par  les  pouvoirs  publics 
ou  par  les  éphèbes.  Celui  qui  est 
reproduit  ici  (flg.  2678)  représente 
Chrysippos,  cosmète  vers  le  mi¬ 
lieu  du  ii°  siècle  de  notre  ère  )0°. 

A  partir  d’une  certaine  époque, 
nous  voyons  mentionné  sur  les 
marbres,  à  côté  du  cosmète,  un 
anticosmète,  dont  les  fonctions 
devaient  consister  à  suppléer  le 
cosmète  dans  certains  cas101.  Une 
inscription  qu’il  faut  placer  aux 
alentours  de  l’an  200  après  J.-C. 
signale  un  fait  curieux  :  il  s’agit 
d’un  cosmète  qui,  n’ayant  pas  été  autorisé  à  s’adjoindre 
un  anticosmète,  a  confié  à  son  fils,  déjà  sorti  depuis 
quelque  temps  des  rangs  de  lephébie,  ces  fonctions 
subalternes  102.  Il  semblerait,  d’après  cela,  qu’une  dispo¬ 
sition  spéciale  fût  nécessaire  pour  permettre  au  cosmète  de 
s’assurer  légalement  le  concours  d’un  second.  Un  hypo- 
cosmète  se  rencontre  sur  un  marbre  du  commencement 
du  ir  siècle  de  notre  ère  103.  Sur  un  autre,  on  en  trouve 
deux  m.  Ce  titre  paraît  avoir  été  postérieur  au  précédent. 

Au-dessous  du  cosmète  étaientles  maîtres  proprement 
dits  (SiSâoxaÀoi,  itaioEUTai  10S).  Le  cosmète  n’enseignait  rien  ; 

«  Corp.  viser,  att.  II,  465,  467,  469,  471,  481.  —  98  Ibid.  III,  5.  —  99  Ibid.  II, 
465,  1.  38.  —  100  ‘Ap£.  £CYjjA.,  1862,  pl.  31  ;  Dumont  et  Chaplain,  Céramiques  de  la 
Grèce  propre ,  II,  p.  221.  Cf.  sur  ces  bustes,  même  volume,  p.  215  et  s..  255  et  s., 
pl.  36-39.  M.  Dumont  insiste  avec  raison  sur  l’expression  de  dignité  de  ces  person- 
nages,  qui  appartenaient  à  la  haute  aristocratie  athénienne.  V.  Essai  sur  Véphébie 
attique,  I,  p.  170  et  s.  —  101  Corp.  inscr.  ait.  III,  119,  744,  1094,  1110,  1120,  etc. 
En  tout,  une  trentaine  d’inscriptions.  —  102  Ibid.  III,  1165.  —  103  Ibid.  III,  1108. 

104  Ibid.  III,  1104.  Cf.  sur  le  cosmète,  l’anticosmète  et  l’hypocosmête,  Dumont, 
Op.  c.  I,  p.  166  et  s.,  194;  Grasberger,  UnLerriclit  und  Ersiehung ,  III,  p.  474 
et  s.  —  105  C’est  le  premier  de  ces  deux  termes  qui  est  le  plus  ancien  :  v. 
Aristot.  Rep.  Athen.  42;  Koehler,  Mittheilungen,  IV,  p.  326-27;  Corp.  inscr.  att.  II, 
341,  1.  21;  465,  1.  20;  467,  1.  39,  51  et  78;  469,  1.  38.  Cf.  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  175 
et  s.  —  106  Us  ue  remontaient  sans  doute  pas  à  l’origine  de  l’éphébie.  On  ne  peut 
s  appuyer,  pour  prouver  leur  ancienneté.  sur  la  IIe  Tétralogie  d’Autiphou  (IV,  4). 


représentant  de  l’État,  il  n’avait  qu’à  faire  en  sorte  que 
tout  se  passât  régulièrement  dans  le  collège.  Les  maîtres 
étaient  chargés  de  l’instruction  des  jeunes  gens.  Le  plus 
considérable  d’entre  eux  était  le  pédotribe.  Son  origine 
n’a  rien  d’obscur.  On  sait  que  les  enfants  au-dessous  de 
dix-huit  ans  suivaient,  dans  les  palestres,  les  leçons  de 
pédotribes  ayant  un  caractère  essentiellement  privé 
[educatio].  Il  était  naturel  que  le  jour  où  ces  enfants 
passaient  sous  la  surveillance  de  la  cité,  ils  trouvassent 
dans  l’enseignement  qu’elle  leur  offrait  les  secours  né¬ 
cessaires  pour  entretenir  et  développer  leurs  forces  phy¬ 
siques,  comme  l’exigeait  leur  condition  de  futurs  soldats. 
De  bonne  heure,  donc,  il  faut  admettre  l’existence  de 
pédotribes  publics  dirigeant  les  exercices  gymnastiques 
des  éphèbes.  Mais  il  est  impossible  de  fixer  la  date  pré¬ 
cise  où  ils  furent  créés106.  Vers  la  fin  du  ive  siècle,  ils 
sont  au  nombre  de  deux,  élus  par  le  peuple  I01.  Déjà  en 
30o-4,  il  n’y  a  plus,  pour  tout  le  collège,  qu’un  seul 
pédotribe'08,  et,  désormais,  telle  sera  la  règle.  Ce  pé¬ 
dotribe  unique  commence,  semble-t-il,  par  être  annuel, 
comme  le  cosmète.  Mais,  dès  le  début  du  me  siècle,  les 
mêmes  noms  reviennent  sur  les  marbres.  Un  certain 
Hermodoros  est  signalé  comme  pédotribe  dans  quatre 
inscriptions  différentes,  très  rapprochées  les  unes  des 
autres109.  Peut-être  a-t-il  été  nommé  pour  plusieurs 
années ',0.  Sous  l’empire  romain,  le  pédotribe  est 
à  vie  (Sià  [itou) 11 1 .  Nous  connaissons  deux  de  ces  fonc¬ 
tionnaires  qui  ont  chacun  exercé  leur  charge  pendant 
une  très  longue  période  de  temps  :  l’un  est  Ariston,sous 
Trajan"2;  l’autre  Abascantos,  sous  Antonin  le  Pieux  et 
Marc-Aurèle.  Le  second,  notamment,  a  été  pédotribe  du¬ 
rant  trente-quatre  ans  sans  interruption113.  Le  devoir  de 
ce  maître  était  plutôt  de  surveiller,  d’une  manière  géné¬ 
rale,  les  exercices  physiques  des  éphèbes  que  de  les  leur 
enseigner  à  proprement  parler  :  tel  était  déjà,  ou  peu 
s’en  faut,  le  rôle  du  pédotribe  privé  dans  les  palestres  du 
ve  siècle  [educatio,  paidotriba].  Il  avait  le  pas  sur  les 
autres  professeurs  et  les  décrets  honorifiques  le  nom¬ 
ment  presque  toujours  avant  eux 1U.  Il  est  difficile  d’ad¬ 
mettre  que  le  choix  d’un  fonctionnaire  de  cette  impor¬ 
tance  ait  été  entièrement  laissé  au  cosmète  ;  la  longue 
durée  des  pouvoirs  du  pédotribe  constituait,  d’ailleurs,  à 
son  profit  une  supériorité,  sinon  hiérarchique,  du  moins 
réelle.  On  a  supposé  qu’au  temps  de  l’empire, l’Aréopage, 
qui  avait  repris  une  partie  de  son  influence  sur  l’éphé- 
bie,  n’était  pas  étranger  à  sa  nomination  11B.  Peut-être 
était-ce  le  peuple  qui  l’élisait,  sur  le  rapport  du  cosmète, 
de  même  qu’à  Téos  l’assemblée  populaire  élisait  certains 
maîtres  sur  le  rapport  du  pédonome 11G. 

Jusqu’à  l’époque  romaine,  les  fonctionnaires  attachés 
à  l’éphébie,en  dehors  du  cosmète  et  du  pédotribe,  qui  y 
occupent  le  premier  rang,  sont  les  suivants  :  un  hoplo- 

Bien  que  l’accident  dont  il  est  question  dans  ce  procès  fictif  ait  eu  lieu  dans  ud 
gymnase  (I,  1),  je  serais  tenté  de  croire  qu’il  s’agit,  dans  toute  cette  affaire,  do 
•naï&eç,  et  non  d7o-r]6oi.  V.  II,  3,  le  père  du  meurtrier  parlant  de  l’éducation  qu’il 
fait  donner  à  sou  fils.  Cf.  III,  7,  la  mention  des  ^aiâaYtuyot.  —  107  Aristot.  Rep. 
Athen.  42.  —  108  Koehler,  Mittheilungen,  IV,  p.  327.  Cf.  Teles  ap.  Stob.  Floril. 
98,  72.  —  109  Corp.  inscr.  att.  II,  316,  1.  25;  324;  338,  1.  37  et  s.;  341,  1.  22. 
—  110  Au  n®  siècle  av.  J.-C.,  les  dédicaces  éphébiques  sont  déjà  datées  par  le  nom 
du  pédotribe  :  v.  ibid.  II,  1224,  1225,  1226.  —  H1  Ibid.  III,  1105,  1112,  1117, 
1119  etc.  —  H2  Ibid.  III,  1092,  1095,  1096,  1097,  1104,  1105,  1106.  —  H3  Ibid.  III, 
1440.  Cf.  Dittenberger,  De  ephebis  atticis ,  p.  38  et  s.  —  114  Corp.  inscr.  att.  II,  316, 
I.  25;  338,  1.  7;  465,  1.  20;  467,  1.  51  ;  468,  1.  35;  469,  1.  38  et  83;  470,  1.  27;  471, 
1.44;  478,  fr.  d ,  1.  10;  480, 1.30.  —  Ho  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  181. — H6  Bull,  de  corr. 
hell.  IV,  p.  113,  1.  21  et  s.  Ou  se  souvient  qu’ Aristote  (Hep.  Athen.  42)  nous  montre,  à 
la  liu  du  ive  siècle,  les  deux  pMolribcsdo  l’éphêbie  directement  élus  par  l’assemblée. 
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Eig.  2678.  —  Buste  de  cosmète. 
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maque,  des  professeurs  de  javelot  (àxovxtaxvi'ç),  d’arc 
(xoïoxrjç),  de  catapulte  (xaxopjtE^xapÉxï):;,  ct:p£'xY)ç),  un  greffier 
(YpMfjqjtaxEuç),  un  ou  plusieurs  serviteurs  (ÛTrripéxat)  117. 
L’ordre  dans  lequel  les  inscriptions  les  placent  n’est  pas 
toujours  le  même”8.  Les  mêmes  marbres,  parfois,  re¬ 
produisent,  dans  deux  endroits,  deux  classifications  dif¬ 
férentes110.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  l’hoplomaque  qui 
paraît  avoir  été,  parmi  ces  personnages,  le  plus  consi¬ 
déré.  L’enseignement  de  l’hoplomachie,  c’est-à-dire  des 
mouvements  et  des  coups  pratiqués  dans  les  combats 
d’hoplites,  remontait  au  temps  de  Socrate 120  [hoplo- 
machia].  Peu  estimé  d’abord,  il  n’avait  pas  tardé  à  ac¬ 
quérir  une  grande  faveur  auprès  de  la  jeunesse  athé¬ 
nienne.  Les  éplièbes  contemporains  de  Platon  cultivaient 
l’hoplomachie  avec  ardeur,  s’il  faut  en  croire  un  passage 
des  Lois  où,  sous  couleur  d’idéal,  l’auteur  peint  la  réa¬ 
lité  qui  l’entoure121.  A  l’époque  où  fut  écrite  la  Constitu¬ 
tion  d’Athènes ,  on  a  vu  qu’un  hoplomaque  figurait  régu¬ 
lièrement  au  nombre  des  professeurs  éphébiques122. 
L’hoplomaque,  à  ce  qu’il  semble,  était  nommé  pour  un 
an  ;  cependant,  en  raison  de  sa  compétence  spéciale,  il 
lui  arrivait  d’être  renommé.  Tel  est  le  cas  d’un  certain 
liérodotos,  cité  comme  hoplomaque  dans  trois  inscrip¬ 
tions  qui  vont  s’échelonnant  de  la  fin  du  IIe  siècle  à  69 
ou  62  avant  J.-C.  123.  Quant  à  l’acontiste,  chargé  d’ap¬ 
prendre  à  lancer  le  javelot  [jaculum],  il  tirait  son  origine 
d’un  enseignement  très  ancien  dans  les  palestres,  où  nous 
voyons  de  tout  temps  les  enfants  manier  le  javelot  sous 
la  direction  du  pédotribe  [educatio]  .  Le  même  personnage 
figure  quelquefois  comme  acontiste  dans  plusieurs  dé¬ 
crets  m,  ce  qui  prouve  qu’on  maintenait  volontiers  ce 
maître  dans  ses  fonctions.  Le  xoljôxriç  enseignait  à  tirer  de 
l’arc.  Platon  conseille  de  faire  pratiquer  aux  jeunes  gens 
cet  exercice  dans  les  gymnases126,  d’où  l’on  peut  con¬ 
clure  que  les  éphèbes  de  son  temps  le  cultivaient  déjà. 
Il  ne  remontait  pas,  semble-t-il,  à  une  très  haute  anti¬ 
quité  [argus,  sagittarius]  12°.  On  en  peut  dire  autant  du 
maniement  de  la  catapulte  [tormenta],  qui  ne  paraît 
guère  avoir  été  en  faveur  dans  l’épbébie  avant  le  milieu 
du  ive  siècle127.  Le  professeur  qui  y  appliquait  les  jeunes 
gens  était  souvent,  lui  aussi,  prorogé  ou  appelé  de  nou¬ 
veau  à  remplir  les  fonctions  qu’il  avait  occupées128.  Ces 
quatre  maîtres,  &7:Xop.a^oç,  àxovxtrcvjç,  xo^oxriç,  àiisx7]ç,  étaient, 
au  temps  d’Aristote,  directement  nommés  par  l’assem¬ 
blée  du  peuple129  ;  plus  tard,  c’est  le  cosmète  qui  semble 
les  avoir  choisis130. 

Le  greffier  et  le  serviteur  ne  faisaient  pas  partie  du 
corps  enseignant.  Le  premier,  sans  doute,  tenait  les  re¬ 
in  Trois  sont  nommés  dans  le  Corp.  viser,  ait.  II,  471.  —  118  Voici  1  ordre  le 
plus  généralement  suivi:  o-k.  àxow.  voÇ.  &o.  Yça|x-  unrip.  V  •  Corp.  insci . 
ait.  II,  316,  405,  467,  469,  470,  471,  482.  Cf.  Koehler,  ad  tit.  478.  —  119  Ibid. 
II  46  0,  470.  —  120  Plat.  Euthgd.  p.  271  D-272  A  ;  Lac/i.  init.  et  p.  179  E,  182  A-L), 
etc.;  Gorg.  p.  456  E.  Cf.  Xen.  Anab.  II,  1,  7.  -  121  Plat.  Legg.  VII,  p.  813  D-E. 
Cf  Ibid.  VIII,  p.  833  E.  —  122  Aristot.  Rep.  Athen.  42.  Cf.  Teles  ap.  Stob.  Floril. 
98[  72.  1-  123  Corp.  inscr.  ait.  II,  465, 1.  21  ;  407,  1.  52  ;  470, 1.  28  et  59.  Cf.  sur  l’ho- 
plomaque  des  éphèbes,  Dittenberger,  Op.  c.  p.  55  et  s.  ;  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  18o  et  s.  ; 
Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  139  et  s.  —  12’*  Corp.  inscr.  ait.  II,  465,  1.  21  ;  471,  1.  45. 
_  125  Plat.  Legg.  VII,  p.  813  D.  —  126  Le  toE< Sv»i;  n'était  pas  nécessairement  athé¬ 
nien  :  v.  Corp.  inscr.  att.  II,  316,  1.  29  et  72.  —  127  Aristot.  Elh.  ad  Nie.  III,  1, 

17,  Bekker.  _  l28  CT.  Callias  nommé  dans  trois  décrets  {Corp.  inscr.  att.  II, 

465  I.  22;  467,  1.  53;  470,  1.  28  et  60);  Chalcédon  nommé  dans  deux  (Ibid.  II, 
409^  I.  40;  471,  I.  46).  —  122  Aristot.  Rep.  Athen.  42.  —  130  Corp.  inscr.  att.  Il, 
470!  1.  21.  —  131  Ibid.  II,  465,  1.  23.  —  132  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  193.  —  133  Corp. 
inscr.  att.  III.  104-106,  1077,  1001,  1127,  1128,  1132-1135,  etc.  TïWx^oTjiS/,;  La 
ptou  à  partir  du  règne  de  Commode,  1145,  1158,  1176,  1186,  1202.  —  43 1  Ibid.  III, 
1079,  1081,  1082,  1085,  1086,  1093,  1094,  etc.  ’Hye|U*''  Sié  piou  a  partir  de  la  fin  du 
11*  siècle,  1171,  1202.  Sur  le  rûle  de  l'ilpiuà»,  v.  Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  4,9. 


gistres  du  collège,  consignait  les  dépenses,  rédigeait  les 
dédicaces  consacrées  par  les  éphèbes  à  titre  privé.  Le 
second  n’était  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un 
esclave.  Les  marbres  ajoutent  à  son  nom  un  démotique; 
ils  le  citent  même  quelquefois  avant  le  greffier151.  Nous 
le  voyons  couronné  par  le  Conseil  et  par  le  peuple  ;  il 
administrait  probablement  le  matériel  et  jouait  le  rôle 
d’une  sorte  d’intendant132. 

Sous  l’empire,  apparaissent  des  fonctionnaires  nou¬ 
veaux.  En  dehors  de  l’anlicosmète  et  de  l’hypocosmète, 
dont  il  a  été  question,  on  trouve  sur  les  marbres  la  men¬ 
tion  d’un  hypopédotribe 133.  On  voit  aussi  nommé  un 
yegwv,  dont  la  fonction  consistait,  semble-t-il,  à  mar¬ 
cher  en  tête  des  éphèbes  dans  certaines  cérémonies  reli¬ 
gieuses134,  un  SiSâdxa^o;,  spécialement  chargé  de  leur 
enseigner  la  musique136,  un  xsaxpotj/ûla?,  qui  veillait  sur 
les  cestres  [cestrum|,  ces  traits  d’une  l'orme  particulière 
qu’on  lançait  avec  une  sorte  de  fronde 136,  un  Xevxccqtoç,  qui 
fabriquait  les  ceinlures  que  portaient  les  jeunes  gens 
pour  se  livrer  à  certains  exercices137.  Plus  tard,  les  ins¬ 
criptions  citent  un  Tcpo<7xoixr,ç,  dont  le  rôle  était  peut-être 
analogue  à  celui  de  l’^Y^poV/138,  un  uitoÇdxopo;,  revêtu  d’un 
caractère  religieux139, 
un  médecin  uo,  un  sous- 
greffier  (àvxiYpap.pLaxevç, 
u7tQYpîtp.uaxEÙç)  141 ,  un 
-xaifôptoç  préposé  à  la 
garde  de  l’huile  dans  les 
gymnases  142,  un  por¬ 
tier  (ôupupdç)  143.  Enfin, 
nous  savons  qu’à  l’é¬ 
poque  romaine  on  ré¬ 
tablit  les  sophronistes, 
mais  au  nombre  de  six 
seulement 144.  Un  bas- 
relief  attique,  dont  il 
ne  reste  que  la  moitié 
(fig.  2679),  représente 
trois  d’entre  eux  dans 
leur  tenue  officielle, 
avec  la  baguette  flexi¬ 
ble  à  la  main  (Xtqroç)  ; 
ils  offrent  leurs  hommages  à  quelque  divinité146.  On 
ne  tarda  pas  à  leur  adjoindre  six  hyposophronistes  1  ’°. 
La  plupart  de  ces  dignités  ne  nous  sont  que  très  impar¬ 
faitement  connues117.  Toutes  étaient  loin  d’avoir  la  même 
importance.  Il  existait  entre  elles  une  hiérarchie  que 
nous  voyons  se  modifier  suivant  les  époques.  11  est,  de 

_ 136  Corp.  inscr.  att.lll,  1122,  1133,  1137,  1141,  1145,  1160,  1171,  1175,  1177,  etc. 

AiJâffvakoç  £iou  0  partir  du  règne  de  Commode,  756,  1176,  1186,  1197,  1202. 
Pour  les  fonctions  du  SiSàuxaXo;,  cf.  1128.  —  l38  Ibid.  III,  735,  <36,  1086,  109*, 

1096,  1104,  H05,  1119,  1120,  etc.  KenfofiikteS  iii  pt°u  à  partir  du  commencement 
du  h*  siècle  av.  J.-C.,  1106,  1202.  Cf.  pour  l’exercice  auquel  présidait  ce  fonction¬ 
naire,  Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  165.  —  137  Corp.  inscr.  att.  111,  1133,  1100,  1176, 
1197,  1199.  Cf.  Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  485.  —  133  Corp.  inscr.  att.  III, 

1145,  1100,  1175,  1177,  1178,  etc.  Stè  flou  à  partir  du  ni*  siècle,  1180, 

1202.  Cf.  Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  479.  —  13»  Corp.  inscr.  att.  III,  1193.  1199. 
'raoÇixopoî  Sié  pion  dans  la  seconde  moitié  du  m°  siècle,  1202.  —  lw  Ibid.  HL 
1  193, 1199.  Taxçbîîiàptou,  1202. — 141  Ibid.  III,  1 121,  1128,  1132, 1138,  1141 ,  i  145, 1160, 
1169,  1175-1177,  etc.  TitoYpa|x[iaveûç  StA  {itou,  1202.  — l’*2  Ibid.  III,  4171,1184,  1-1  — 
Kcqlçioî  s,i  Esiou,  1202.  —  143  Ibid.  III,  1079,  1080,  1080,  1094-1096,  1120,  1137, 
1138,  etc.  —  V»’*  Ibid.  III,  1112  (première  moitié  du  n°  siècle).  Cf.  1115,  1121,  11--, 
1127-1129,  etc.  —  1V3  Collignon,  Rev.  arch.  1876,  II.  p.  185  (=  Corp.  inscr.  att.  HL 
1152).  —  1V6  Corp.  inscr.  att.  111,  1115,  1119-1122,  1127, 1128,  1132,  1133,  etc.  —  »7  H 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  d'autres,  comme  celles  de  Diïvifziç  011  de 
qui  ne  sontpas  particulières  à  l’éphébie  et  qu’on  De  voit  jamais  figurer  sur  les  listes 
annuelles.  V.  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  202.  Cf.  Corp.  inscr.  ait.  III,  741,  1080,  1171. 
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Fig.  2679.  —  Les  sophronistes. 
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plus,  certain  qu'on  passait  de  l’une  à  l’autre,  et  qu’il  y 
avait  un  cursus  éphébique  en  vertu  duquel  le  même 
personnage  pouvait  s’élever  des  grades  inférieurs  aux 
supérieurs 11 8 .  De  même,  une  étude  attentive  des  mar¬ 
bres  de  l’empire  et  des  innombrables  noms  propres 
qu’on  y  déchiffre  conduirait  à  reconnaître  que  les  fonc¬ 
tions  éphébiques  se  perpétuaient  dans  les  mêmes  fa¬ 
milles  et  que  le  collège  tout  entier  était  aux  mains  de 
véritables  dynasties. 

Un  dignitaire  d’une  nature  spéciale  était  le  directeur 
du  diogéneion  (èiù  Aïoyevsfou).  Bien  que  distinct  des  di¬ 
gnitaires  éphébiques,  il  est  nommé  à  côté  d’eux  dans  les 
inscriptions149.  Il  y  avait,  en  effet,  d’étroits  rapports 
entre  l’éphébie  et  le  Diogéneion,  où  l’on  se  préparait  aux 
études  éphébiques.  Comme  les  éphèbes,  les  élèves  de  ce 
gymnase  (oî  irepi  ro  Aïoyévstov)  avaient  leur  xstrrpocpuXai;. 
Leurs  noms  figurent  sur  les  stèles  à  la  suite  de  ceux  de 
leurs  camarades  plus  âgés150. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  les  fonctionnaires  éphé¬ 
biques,  dont  on  vient  de  voir  les  titres  et  les  attribu¬ 
tions,  avec  les  fonctionnaires  éphèbes.  Le  collège,  au 
temps  de  l’empire,  était  une  image  de  la  cité.  Les  jeunes 
gens  y  prenaient  volontiers  le  nom  de  citoyens  (itoXïtat) 131 . 
Ils  choisissaient  parmi  eux  un  archonte,  un  archonte-roi, 
un  polémarque  et  des  thesmothètes m.  Les  marbres 
mentionnent  un,  quelquefois  deux  stratèges  éphèbes153, 
un  héraut  (xvjpu?),  qui  rappelle  le  héraut  de  l’Aréopage  et 
atteste  la  grande  influence  qu’a  reconquise  cette  assem¬ 
blée  sur  l’éphébie <54.  Il  y  a  même  des  jeunes  gens  qui 
prennent  le  titre  d’Aréopagites,  nouvelle  preuve  de  la 
popularité  dont  jouit  ce  conseil  auprès  d’eux  155.  On 
trouve,  enfin,  sur  les  marbres  des  agoranomoi,  des  asty- 
nomoi156,  des  eisagogeis  157.  Cette  puérile  imitation  de  la 
constitution  d’Athènes  suffirait,  à  défaut  d’autres  indices, 
pour  prouver  que  l’éphébie  des  premiers  siècles  de  notre 
ère  n’a  plus  rien  de  commun  avec  l’ancienne  éphébie. 

Les  exercices  éphébiques.  —  Il  est  difficile  de  dire 
quelle  était,  au  Ve  siècle,  l’instruction  que  recevaient  les 
éphèbes;  ce  qui  paraît  certain,  c’est  que  leurs  exercices 
ôtaient  essentiellement  militaires.  Le  serment  par  lequel 
nous  les  voyons  se  lier  de  bonne  heure  faisait  d’eux  des 
soldats158;  ils  avaient  probablement  des  instructeurs 
spéciaux  qui  leur  apprenaient  à  marcher  en  bon  ordre 
et  à  combattre.  Leur  principale  occupation  consistait  à 
garder  l’Attique.  Ils  la  gardaient  de  deux  manières  :  en 
taisant,  dans  les  postes  fortifiés  comme  Éleusis,  Ana- 
phlystos,  Thoricos,  Phylé,  etc.,  des  séjours  plus  ou  moins 


longs159;  en  organisant,  sur  toute  l’étendue  du  terri¬ 
toire,  des  patrouilles  armées.  Thucydide  parle  du  temps 
qu’ils  passaient  dans  les  forts160;  le  poète  comique  Eu- 
polis,  contemporain  d’Aristophane,  y  fait  de  même  clai¬ 
rement  allusion  l61.  En  tant  que  corps  chargé  de  par¬ 
courir  le  pays  pour  y  maintenir  l’ordre  et  prévenir  les 
incursions  ennemies,  ils  portaient  le  nom  de  rapIiroXot 1G2. 
Mais  il  faut  faire  une  distinction  entre  ces  itephcoXot  qui 
appartenaient  à  l’éphébie,  et  d’autres  qui  lui  étaient  tout 
à  fait  étrangers.  On  trouve  le  mot  mpréoXot,  au  v'  et  au 
ive  siècle,  employé  pour  désigner  une  troupe  de  merce¬ 
naires  commandés  par  des  péripolarques.  Cette  troupe 
jouait  dans  la  vie  militaire,  et  même  politique  d’Athè¬ 
nes,  un  rôle  important163.  Elle  était  chargée  de  la  police 
du  territoire  :  un  décret  de  352  lui  confie  la  garde  des 
bornes  placées  sur  un  terrain  consacré  aux  déesses 
d  Eleusis164.  Elle  pouvait,  de  plus,  être  appelée  à  faire 
la  guerre  :  en  424,  nous  voyons  les  TTEpréoXoi  se  battre, 
sous  Démosthène,  aux  environs  de  Mégare  163.  Vers  la 
fin  du  ive  siècle,  le  péripolarque  Smikythion  et,  ses  hom¬ 
mes  défendent  Éleusis  dans  des  circonstances  qui  nous 
sont  inconnues166.  Ou  ne  saurait  dire  exactement  ce 
qu’étaient  ces  mercenaires.  Deux  vers  d’Aristophane 
semblent  autoriser  à  les  identifier,  pour  le  v°  siècle, 
avec  les  ItckotoIqtui 167,  qui  avaient  leur  place  marquée 
à  côté  de  la  cavalerie  athénienne  168,  qui,  aux  parades, 
précédaient  immédiatement  les  hipparques 169  et  comp¬ 
taient,  bien  qu’étrangers,  un  certain  nombre  d’Athé- 
niens  dans  leurs  rangs170.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’existence 
de  irepfaoXoi  différents  des  éphèbes  est  un  fait  incontes¬ 
table.  Les  textes,  d’autre  part,  donnent  très  nettement 
le  nom  de  TtsptVAot  aux  éphèbes.  Qu’en  faut-il  conclure? 
Que  ce  terme  désignait  moins  un  corps  spécial  qu’une 
fonction,  qui  pouvait  être  remplie  et  qui  fut,  en  effet, 
remplie,  suivant  les  cas,  par  des  mercenaires  ou  par  les 
jeunes  gens  de  l’éphébie171. 

C’est  une  question  de  savoir  si  le  séjour  dans  les  forts 
et  le  service  comme  7rspi'7toXot  étaient  imposés  aux  éphèbes 
dès  la  première  année  de  leur  stage.  Un  passage  d’Es- 
chine  conduirait  à  le  penser172,  mais  il  ne  semble  pas 
que,  dans  ce  passage,  le  mot  7r£pt7roXot  doive  être  pris  à 
la  lettre173.  Au  temps  d’Aristote,  la  première  année  éphé¬ 
bique  était  consacrée  à  des  exercices  préparatoires,  après 
lesquels  les  éphèbes  étaient  passés  en  revue  par  le  peu¬ 
ple  ;  armés  d’un  bouclier  et  d’une  lance  aux  frais  de 
1  État,  ils  devenaient  alors  nsflitokoi  et  tenaient  garnison 
dans  les  forts174.  Une  chlamyde  de  couleur  sombre  et  un 


148  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  203  et  s.  —  149  Corp.  inscr.  att.  111,  1093,  1121,  1133,  1135, 
1171,1177,  1188,  1197,  1199,  1230.  ’Eni  Aïoy.vtlou  Sià.  pioo,  1 176,  1502.  —  150  Cf.  dio- 
ciNEiA  ;  P.  Girard,  Op.  cit.  p.  58.  — 161  Corp.  inscr.  att.  111,1091.  Cf.  1177.  —  152  Ibicl. 
111,  5l,  735,  737,  747,  1119,  1124,  etc.  ’Ercüvupo;  upyuv,  1114.  Cf.  pour  le  jJaffù.sO;, 
1092,  1119,  1137,  1129.  1147,  etc.;  pour  le  1114,  1116,  1119,  1147,  1160, 

H7I,  1177,  etc.;  pour  les  9<apo»£i«,  1147,  1183.  —  153  Ibid.  III,  1092,  1  114,  1119, 
1 124,  etc.  Cf.  1 177.  — 164  Cf.  Ibid.  III,  5,  735,  751 , 752,  763,  1102,  1138  ;  Dumont,  Op.  c. 
1,  p.  156.  —  U6  Corp.  inscr.  att.  III,  1085,  1233  et  Dittenberger,  ad  h.  tit.—lMIbid. 
11  [;  1  *  14,  1119,  1147,  etc.  —  157  Ibid.  III,  1193.  —  158  On  a  vu  (note  55)  qu’ils  le 
prêtaient  dès  le  temps  d’Alcibiade;  il  remontait  certainement  plus  haut  (cf.  p.  621), 
mais  c’est  là  la  plus  ancienne  mention  qu’on  en  ait.  —  159  Cf.  Boeclch,  Slaatsh. 
3'j!d.  I,  p.  255;  Haussoullier,  La  vie  munie,  en  Att.  p.  193.  —  160  Time.  II,  13, 
~ ’  161  Eupol.  ap.  Schol.  Aesch.  De  male  pesta  leg.  167  (Meineke,  Frag.  corn, 

gr.',  357).  Cf.  Xen.  De  vect.  IV,  52  ;  üemosth.  De  cor.  37  ;  Schol.  Demosth.  Olynth.  III, 
p.  29,  25;  Schol.  Aesch.  In  Tim.  18  ;  Aristot.  Rep.  Athen.  42.  —  162  Aesch.  De  male 
pesta  leg .  157,  Cf.  les  renvois  de  la  note  précédente  et  Plat.  Legg.  VI,  p.  778  C  ; 
pi  VII’.P-8j3  r>-E i  Poil.  VIII,  105.  —  163  Thuc.  VIII,  92,  2  et  5;  Lys.  In  Agor.1l  ; 

ut.  Alcib.  25 ,  Corp.  inscr.  att.  1,  59.  Ceux  qui  la  composaient  sont  aussi  désignés 
J00,3  es  iQscl’iptions  par  le  mot  a-cpaTiùaai  :  v.  Corp.  inscr.  ait.  II,  1219  ;  ’Esyua.  éçy. 
i,p.  135,  1.  20  et  s.,  139, 1.  13.  Ce  serait  cependant  une  erreur  d’attribuer  toujours 
ce  tenue  le  sens  de  mercenaires.  Même  dans  l’épigraphie  éleusiuicnne  où  il  a 


volontiers  cette  signification,  ou  le  trouve  appliqué  aux  soldats  citoyens  :  v.  ’E=r,n. 

ko*.  1890,  p.  97-9 S - 164  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  p.  433  et  s.  —  106  Thuc.  IV,  67, 

2  et  5.  —  1CG  ’Etnn».  ào*.  1888,  p.  2i.  —  167  Aristoph.  Au.  1177-1179.  —  168  Thuc.  II, 
13,  8.  Cf.  Boeckh,  Slaatsh.  3e  éd.  I,  p,  331  et  s.  ;  Martin  Les  caval.  athen.  p.  368. 
—  «9  Xen.  blemor.  III,  3,  1.  —  170  Lys.  In  Alcib.  II,  6.  —  ni  Cf.  sur  cette  ques¬ 
tion  encore  obscure  des  uiftoAoi,  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  p.  204  et  s.; 
P.  Girard,  Op.  c.  p.  274  et  s.  —  172  Aesch.  De  male  gesta  leg.  167.  —  173  Ditten- 
berger,  De  ephebis  alticis,  p.  12-13.  —  174  Aristot.  Rcp.  Athen.  42.  Ce  texte  d’Aris¬ 
tote  n’est  peut-être  pas  autant  en  contradiction  avec  Eschiue  que  le  croit  Harpo- 
cration,  s.  v.  ir£fi^oj.o;.  Il  ne  dit  pas  expressément,  en  effet,  que  les  éphèbes 
n  étaient  astreints  au  service  de  uEçi-okoi  que  la  seconde  année.  Il  se  borne  à  con¬ 
stater  que  la  première  année  était  remplie  par  une  sorte  d’apprentissage  du  métier 
de  soldat,  mais  cet  apprentissage,  qui  se  faisait  au  Pirée  et  à  Munychie,  avait  déjà 
le  caractère  de  ce  que  devait  être,  l’année  suivante,  la  vie  éphébique.  Une  difficulté 
plus  sérieuse  est  celle  que  ce  texte  soulève  à  propos  du  serment.  Si  les  éphèbes 
n’étaient  armés  qu'au  commencement  de  la  seconde  année,  c’est  à  ce  moment,  sem¬ 
ble-t-il,  qu’ils  devaient  le  prêter.  Lycurgue,  cependant  (In  Leocr.  76),  place  le 
serment  à  l'époque  de  l'entrée  dans  l’éphébie,  et  c’est  lui,  vraisemblablement,  qui 
a  raison.  Quel  que  fût  l’emploi  de  la  première  année,  les  éphèbes  étaient  certaine¬ 
ment  armés  dès  leur  entrée  dans  le  collège,  et  c’est  en  recevant  ces  premières  armes 
qu’ils  se  liaient  par  le  serment  tout  militaire  don  on  a  lu  plus  haut  la  formule. 
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pétase  complétaient  leur  accoutrement 113.  C’est  dans 
cette  tenue  d’ordonnance  qu’ils  sont  souvent  représen¬ 
tés  sur  les  vases  peints,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
figure  2680,  empruntée  à  un  lécythe  d’Érétrie  1,r’.  L’u¬ 
sage  de  la  chlamyde  sombre  se  continua  jusqu’au  temps 
de  Marc-Aurèle  ;  Hérode  Atticus  la  remplaça  par  une 

chlamyde  blanche  177 . 
Nous  ignorons  si  le  con¬ 
tingent  éphébique  com¬ 
portait  des  cavaliers  et 
des  fantassins,  mais  tout 
porte  à  croire  que  les 
éphèbes  riches,  ceux  qui 
faisaient  partie  de  cette 
aristocratie  passionnée 
pour  l’équitation  et  les 
courses  de  chevaux,  for¬ 
maient  dans  l’éphébie  un 
corps  de  cavaliers  qui 
partageaitle  service  avec 
„  lesfantassinséphèbes178. 

Fig.  2(380.  —  Costume  de  leplièbe. 

Leséphèbes,enpnncipe, 
ne  sortaient  pas  de  l’Attique179.  11  arrivait  pourtant  qu’on 
leur  fit  passer  la  frontière.  En  -458,  ils  combattent  en 
Mégaride  sous  le  commandement  du  stratège  Myro- 
nidès  18C.  En  425,  ils  contribuent,  près  de  Corinthe,  à  la 


victoire  de  Solygia181.  En  394,  ils  guerroient  de  nouveau 
dans  les  mêmes  parages182.  On  les  traitait  comme  les 
citoyens  de  cinquante  à  soixante  ans,  qui  ne  devaient 
pas  quitter  les  remparts,  mais  qu’on  versait,  en  cas  de 
nécessité  urgente,  dans  l’armée  active183.  Tous  les  ren¬ 
seignements  que  nous  possédons  sur  l’éphébie  pour  le 
ive  siècle  s’accordent,  de  même,  à  nous  la  montrer  comme 
une  institution  exclusivement  militaire184.  Même  au  siècle 
suivant,  alors  que  la  durée  en  est  réduite  à  une  année 
et  qu’elle  n’est  plus  obligatoire,  elle  conserve  ce  carac¬ 
tère186.  Les  décrets  immédiatement  antérieurs  à  1  ère  chré¬ 
tienne  rappellent  que  les  éphèbes  se  sont  rendus,  sous 
la  conduite  de  leur  cosmète,  dans  les  cppoupta,  qu’ils  ont 
parcouru  la  contrée  sans  causer  de  dommage  à  personne 
(où6eva  AuTioîîv'rEi;  Tcôv  è^ovtojv  là  -^ojpia),  qu  ils  se  sont  poitcs 
en  armes  à  la  frontière  186.  Ces  expéditions  ne  sont  plus, 
il  est  vrai,  que  de  simples  promenades,  destinées  à 
accoutumer  les  jeunes  gens  à  la  marche  et  à  leur  rendie 
familière  la  topographie  de  l’Attique  ;  ils  y  offrent  des 
sacrifices  dans  les  principaux  sanctuaires;  ils  cherchent 
moins  à  y  briller  par  leur  vigueur  et  leur  courage  que 
par  leur  bonne  conduite  et  leur  exacte  discipline.  Cet 
usage  n’en  est  pas  moins  une  preuve  curieuse  de  la  per¬ 
sistance  de  l’esprit  militaire  dans  l’éphébie  et  de  la  force 
qu’y  gardaient  encore,  en  pleine  décadence,  les  ancien¬ 


nes  traditions. 

A  ces  devoirs  militaires  des  éphèbes  se  rattachaient 
intimement  certains  devoirs  religieux.  C’était,  chez  les 
Athéniens,  une  ancienne  coutume  de  mêler  l’armée  aux 


cérémonies  du  culte.  On  sait  le  rôle  qu’ils  faisaient  jouer 
à  leur  cavalerie  dans  les  processions187.  Ces  déploie¬ 
ments  de  troupes  rehaussaient  l’éclat  des  fêtes  publi¬ 
ques  et  le  peuple  y  prenait  un  vif  plaisir.  11  était  naturel 
que  les  éphèbes  y  figurassent.  De  bonne  heure,  ils  sem¬ 
blent  avoir  servi  d’ornement  aux  solennités  de  la  cité. 
Nous  n’avons  pas,  cependant,  d’indication  à  ce  sujet 
avant  334-3.  Une  inscription  d’Eleusis,  relative  aux 
éphèbes  de  l’Hippothontis  inscrits  cette  année-là,  laisse 
deviner  leur  participation  à  une  cérémonie  religieuse 
que  l’état  fruste  du  marbre  ne  permet  pas  de  détermi¬ 
ner188.  Plus  tard,  l’épigraphie  nous  montre  les  éphèbes 
félicités  publiquement  d’avoir  suivi  toutes  les  proces¬ 
sions  que  les  lois  leur  commandaient  de  suivre  ;  ils 
escortent  la  mgro/j  en  l’honneur  d’Artémis  Agrotéra;  ils 
vont  chercher  les  îepot  à  Eleusis  et  y  accompagnent 
l’image  d’Iacchos  ;  ils  conduisent  les  victimes  destinées 
aux  Dionysies,  aux  Éleusinies;  ils  prennent  surtout  part 
à  la  célébration  de  cette  dernière  fête,  qui  comportait 
un  plus  magnifique  appareil  que  les  autres,  et  dans 
laquelle  le  trajet  d’Athènes  à  Eleusis  et  le  retour  à  Athè¬ 
nes  se  prêtaient  à  de  brillantes  exhibitions  d’armes  et 
de  costumes  189.  En  dehors  de  ces  figurations,  ils  accom¬ 
plissaient  eux-mêmes,  collectivement,  de  nombreux 
actes  religieux.  Ils  immolaient  des  bœufs  aux  déesses 
éleusiniennes,  sacrifiaient  des  taureaux  lors  des  Diogé- 
neia,  offraient  des  sacrifices  à  Ajax,  à  Zeus  Tropaios, 
consacraient  à  Déméter  et  à  Coré,  ainsi  qu’à  la  Mère  des 
dieux,  des  phiales  d’une  grande  valeur,  etc.190.  Il  faut 
distinguer,  parmi  ces  cérémonies,  celles  qui  figuraient 
sur  le  calendrier  liturgique  de  la  cité  et  celles  qui  étaient 
plus  spéciales  au  collège.  Ainsi,  les  fêtes  éleusiniennes 
et  les  fêtes  dionysiaques  étaient  essentiellement  des 
fêtes  d’Athènes  tout  entière  :  il  semble  que  la  fête  d’Ar¬ 
témis  Agrotéra,  celle  des  Dioscures  et  les  Diogéneia  aient 
été  particulièrement  des  solennités  éphébiques191.  A  ces 
fêtes  toutes  grecques,  il  faut  ajouter  les  fêtes  romaines, 
comme  les  2uM.eïx,  les  ’AvTumrja,  puis,  sous  1  empire,  les 
rEpgaviXEia,  les  ilnXaoÉXtûEia,  les  'Aîpiaveta,  les  ’Avxivo'eta,  etc. 
Je  me  borne  à  citer  les  principales  de  ces  cérémonies, 
qu’un  dépouillement  minutieux  du  Corpus  peut  seul 
faire  connaître192.  On  voit  la  place  considérable  que 
tenait  la  religion  dans  la  vie  des  éphèbes.  11  est  permis 
d'en  conclure  deux  choses  :  d  abord,  les  offrandes  que 
consacrait  le  collège,  les  sacrifices  qu’il  offrait  tout  le 
long  de  l’année  et  que  relatent  complaisamment  les 
décrets  honorifiques,  attestent  sa  richesse  ou  la  richesse 
de'  ceux  qui  le  composaient193.  D'autres  dépenses  pe¬ 
saient  sur  lui,  mais  celles-ci  sont  particulièrement  ins¬ 
tructives  :  elles  prouvent  que  l’éphébie  est  une  aristo¬ 
cratie  ;  elles  montrent  la  condition  d’éphèbe  devenue 
trop  dispendieuse  pour  que  tous  puissent  y  aspirer,  et 
cela  confirme  la  théorie  exposée  plus  haut.  Ensuite,  il 
faut  remarquer  que  cette  piété  que  l’État  exigeait  des 
jeunes  gens  avait  un  but  :  elle  était,  entre  ses  mains, 
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un  moyen  d’éducation.  Si  les  éphèbes  prenaient  part  aux. 
grandes  fêtes  de  la  cité,  sans  doute,  c’était  en  vertu  de 
l’ancienne  tradition  qui  associait  l’armée  au  culte  pu¬ 
blic;  sans  doute  aussi,  c’était  par  une  imitation  de  ce 
qui  se  passait  dans  l’État  :  l’éphébie  était  pieuse  comme 
le  peuple  athénien  lui-même,  dont  elle  représentait  la 
fleur;  la  piété  était  un  devoir  pour  les  éphèbes  comme 
elle  en  était  un  pour  les  autres  citoyens  m.  Mais  il  y 
avait  autre  chose  dans  la  piété  éphébique  :  elle  avait 
pour  objet  d’élever  les  âmes  en  mêlant  l’un  à  l’autre, 
d’une  façon  touchante,  le  culte  des  dieux  et  le  culte  de 
la  patrie.  Cette  intention  est  bien  marquée  par  certaines 
fêtes  d’un  caractère  très  précis,  comme  celle,  où  le  col¬ 
lège  honorait  les  soldats  morts  à  Marathon.  Le  Trophée 
qu’il  visitait  chaque,  année  et  devant  lequel  il  offrait 
des  sacrifices,  se  trouvait  à  Salamine;  c’était  un  sou¬ 
venir  de  la  victoire  de  Thémistocle.  C’est  à  Salamine 
également  qu’était  célébrée  la  fête  d’Ajax,  qui  se  rat- 
lachait  au  même  événement.  A  Munychie  avaient  lieu 
des  joûtes  nautiques  qui  le  rappelaient.  Les  éphèbes  se 
rendaient  encore  aux  éleuthéria  de  Platée,  fête  commé¬ 
morative  de  la  défaite  de  Mardonius.  Enfin,  c’est  en 
mémoire  de  toute  les  gloires  du  passé  qu’étaient  célé¬ 
brés  les  ÉPiTAPniA,  dans  lesquels  ils  jouaient  un  rôle 
important198.  Ces  anniversaires,  ces  pèlerinages  patrio¬ 
tiques  s’accordaient  bien  avec  l’éducation  civique  qu’on 
s’efforcait  de  leur  donner;  ils  entretenaient  chez  eux 
ce  sentiment  athénien  par  excellence,  l’admiration  des 
ancêtres. 

Beaucoup  de  ces  fêtes  étaient  accompagnées  de  con¬ 
cours  ;  cela  nous  amène  à  dire  un  mot  des  exercices 
gymnastiques  pratiqués  dans  l’éphébie.  De  tout  temps, 
la  gymnastique  avait  été  en  faveur  auprès  de  la 
jeunesse  athénienne  [educatio].  Le  jeune  homme,  de¬ 
venu  éphèbe,  ne  la  négligeait  pas.  L 'Axiochos  nomme 
les  gymnases  où  il  se  rendait,  au  iv°  siècle,  pour  se 
livrer  à  l’entraînement,  souvent  laborieux,  que  lui 
imposaient  les  règlements  :  c’étaient  le  Lycée  et  l’Aca¬ 
démie196.  Plus  tard,  les  inscriptions  parlent  simple¬ 
ment  de  Yupvdui a,  sans  spécifier.  Un  des  gymnases  favo¬ 
ris  de  l’éphébie  était  le  Ptolémaion197.  Sous  l’empire,  ce 
gymnase  est  remplacé  sur  les  marbres  par  le  Diogéneion, 
dont  la  fondation  remontait  aux  temps  macédoniens 
;fin  du  iiic  siècle  av.  J. -C.),  et  qui,  bien  que  réservé 
aux  futurs  éphèbes,  paraît,  de  bonne  heure,  avoir  été 
fréquenté  par  leurs  aînés198.  Les  éphèbes  s’exerçaient 
aussi  dans  les  stades,  comme  celui  que  construisit  Hé- 
rode  Atticus  et  avec  lequel  aucun  théâtre  ne  pouvait 
ri  valiser199.  La  gymnastique  était  donc  une  de  leurs  prin¬ 
cipales  occupations  ;  les  décrets  honorifiques  les  louent 
du  zèle  dont  ils  y  ont  fait  preuve  200.  Les  exercices  aux¬ 
quels  on  les  soumettait  étaient  sans  doute  les  mêmes 
que  ceux  auxquels  étaient  soumis  les  enfants  dans  les 
palestres.  Il  y  en  avait  cependant  qui  leur  étaient  spé¬ 
ciaux  et  que  les  marbres  mentionnent  expressément, 
comme  l’équitation201,  les  courses  aux  flambeaux  (Xap- 
TtaSsç) ao2,  les  joûtes  nautiques  203.  Les  courses  avaient 
lieu  de  préférence  aux  théseia  et  aux  épitapuia;  les  mar- 
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bres  éphébiques  les  reproduisent  quelquefois,  en  tête 
des  catalogues  (fig.  2681)  *01.  Les  joutes  faisaient  partie 
des  munychia  et  de  la  fête  d’Ajax;  les  marbres  en  con¬ 
servent  également  le  souvenir,  sous  la  forme  de  reliefs 


Fig.  2681.  —  Exercices  éphébiques. 


plus  ou  moins  finement  exécutés  (fig.  2682)  20S.  Il  est 
probable  qu’à  côté  des  concours  publics,  communs  à 
toute  la  cité,  il  en  existait  d’autres  auxquels  les  éphèbes 
seuls  prenaient  part.  Une  inscription  paraît  indiquer  que, 


tous  les  mois,  on  leur  proposait  des  prix  206.  Une  autre 
nous  les  fait  voir  consacrant  à  Artémis  Agrotéra  les  ré¬ 
compenses  (àpnjTEÏa)  qui  leur  ont  été  décernées  dans  cer¬ 
tains  concours  spécialement  institués  pour  eux  207.  Un 
curieux  fragment  de  poterie  peinte,  sur  lequel  on  dé- 
chiflre  ces  mots  :  [...  xo(T[av)]t£uovtoç  EùpuxXst'Sou,  semble 
avoir  appartenu  à  un  vase  donné  en  prix  dans  des  jeux 
présidés  par  le  cosmète  et  où  seul,  par  conséquent,  le 

Untcrrich \  III,  p.  224  et  s.  —  202  Corp.  inscr.  att.  II,  466,  1.  9;  467,1,  13  ;  468,  1. 
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collège  avait  le  droit  de  figurer508.  Les  exercices  du  corps 
étaient  si  populaires  dans  l’éphébie,  ils  avaient  une  telle 
importance,  que  les  dépenses  qu’ils  entraînaient  étaient 
prévues  et  réglées  avec  le  plus  grand  soin.  Les  digni¬ 
taires  éphébiques,  des  étrangers,  souvent  les  éphèbes 
eux-mêmes,  se  chargeaient  tour  à  tour,  pendant  un  mois, 
ou  pendant  une  période  d'une  plus  longue  durée,  des 
fondions  de  gymnasiarque  [gymnasiarchia],  c’est-à-dire 
du  soin  d’entretenir  les  gymnases  d’huile  et  de  toutes 
les  choses  nécessaires  aux  différentes  luttes  qu’on  y  pra¬ 
tiquait209.  Les  fonctions  d'agonothète,  remplies,  elles 
aussi,  assez  fréquemment,  par  des  éphèbes,  étaient  des 
fonctions  analogues,  qui  concernaient  les  préparatifs  des 
jeux,  les  frais  qu’ils  occasionnaient,  etc. 210.  Tout  cela 
prouve,  encore  une  fois,  la  vogue  de  la  gymnastique  dans 
les  rangs  de  l’éphébie;  on  la  voit,  sous  l’empire  romain, 
reléguer  au  second  rang  les  exercices  purement  mili¬ 
taires  et  absorber  presque  toute  l’activité  du  collège2". 

Pour  compléter  ce  rapide  tableau  des  travaux  éphé¬ 
biques,  il  reste  à  parler  des  exercices  intellectuels.  L’é¬ 
phébie,  telle  qu’elle  apparaît  sur  les  marbres  de  basse 
époque,  avait  la  prétention  de  former  l’âme  aussi  bien 
que  le  corps.  11  n’en  avait  pas  toujours  été  ainsi.  On  a 
vu  de  quelle  façon  les  études  littéraires  y  pénétrèrent. 
Elles  y  furent  introduites  par  les  éphèbes  eux-mêmes 
qui,  dès  la  fin  du  Ve  siècle  et  surtout  au  siècle  suivant, 
s’étaient  faits  spontanément  les  disciples  des  philosophes 
et  des  rhéteurs.  Le  jour  où  le  collège  devint  un  groupe 
aristocratique,  les  libres  études  qui  y  étaient  cultivées 
depuis  longtemps  entrèrent  naturellement  dans  le  pro¬ 
gramme  éphébique  et  furent  exigées  par  l’État.  Ce  chan¬ 
gement  n’est  sensible  pour  nous  que  dans  les  dernières 
années  du  11e  siècle  avant  notre  ère,  époque  où  les  éphè¬ 
bes,  pour  la  première  fois,  enrichissent  de  cent  volumes 
nouveaux  leur  bibliothèque  du  Ptolémaion212.  Mais 
l’existence  même,  à  ce  moment,  d’une  bibliothèque  éphé¬ 
bique  autorise  à  faire  remonter  plus  haut,  pour  les  jeunes 
gens,  l’habitude  de  se  livrer  à  la  culture  des  lettres.  On  se 
tromperait  peu,  croyons-nous,  en  reportant  au  111e  siècle 
et,  pour  plus  de  précision,  au  milieu  de  ce  siècle,  l’in¬ 
troduction  régulière  de  la  littérature  dans  le  programme 
de  l’éphébie.  Les  maîtres  qui  l’enseignaient  étaient 
des  philosophes,  des  rhéteurs,  des  grammairiens213.  La 
présence  des  éphèbes  à  leurs  leçons  est  désignée  sur  les 
marbres  par  le  mot  sbtp oâ<mç.  On  aimerait  à  connaître  les 
noms  de  quelques-uns  au  moins  de  ces  professeurs  dont 
l’éloquence  charmait  la  jeunesse  athénienne.  Les  ins¬ 
criptions,  par  malheur,  n’en  nomment  aucun  ;  elles  citent 
pourtant,  par  exception,  un  certain  Zénodote,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  stoïcien  de  ce  nom,  le  suc¬ 
cesseur  de  Diogène  le  Babylonien  ;  il  enseignait,  soixante- 
dix  ans  environ  avant  notre  ère,  au  Ptolémaion  et  au 
Lycée  21’\  D'autres  philosophes,  également  suivis  par  les 
éphèbes,  donnaient  leur  enseignement  dans  l’Acadé¬ 
mie210.  Outre  la  philosophie  et  la  rhétorique,  les  éphèbes 
étudiaient  la  littérature  proprement  dite  sous  la  direc¬ 
tion  des  YpafifAotTixoL  Les  ouvrages  qu’on  leur  faisait  lire 
étaient  variés.  On  trouve  sur  un  marbre  la  mention  d’Eu- 

208  Benndorf,  Or.  und  sicil.  Vasenb.  pl.  x.  —  200  Corp.  inscr.  ait.  III,  735,  739, 
747,  1085,  1092,  etc.  Cf.  1108,  1  109,  etc.  (en  tout  une  cinquantaine  d’inscriptions). 
Cf.  Dittenberger,  Op.  c.  p.  41  et  s.  ;  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  219  et  s.  —210  Corp.  inscr. 
att.  111,  52,  1108,1110,  1114,  etc.  (30  inscriptions).  Cf.  Dumont,  Op.  c.  1,  p.  228  et  s.  ; 
V.  Âgonothétès.  -  211  Dumont,  Op.  c.  I,  p.  234  et  s.  -  2'2  Corp.  inscr.  att.  II,  465, 
p  7_8.  _ 213  Cf.  note  33.  —  214  Corp.  inscr.  att.  II,  471,  I.  19.  Cf.  Koehler,  ad  h. 


ripide  et  celle  de  Y  Iliade 21 6.  Un  fragment  du  catalogue 
de  la  bibliothèque  éphébique,  qui  appartient  au  i"  siècle 
avant  J.-C.,  contient  l’indication  d’un  certain  nombre  de 
tragédies  d’Euripide  et  de  comédies  de  Diphile,  des  titres 
de  pièces  difficiles  à  identifier,  une  allusion  au  cycle 
épique,  les  noms  d’Eschyle,  de  Sophocle,  d’Achaios 
d’Erétrie,  de  Cratès,  d’Hellanicos  de  Milet,  de  Démos- 
thène,  d’Eschine211.  Toutes  ces  œuvres  étaient  commen¬ 
tées  aux  jeunes  gens  ;  on  leur  en  expliquait  la  langue; 
peut-être  en  apprenaient-ils  des  passages  par  cœur. 
Quelques-uns  des  exercices  littéraires  auxquels  on  les 
astreignait  nous  sont  d’ailleurs  connus;  nous  savons 
qu’ils  composaient  des  pièces  de  vers  (noi-quaTa),  des  élo¬ 
ges  en  prose  (eyxwpua).  Ces  épreuves  donnaient  lieu  à  des 
concours  218.  Dans  quelques  occasions,  ils  prononçaient 
des  Xdyoi  TtpoTpeimxoi' 219.  Aux  fêtes  de  Platée,  destinées  à 
célébrer  la  victoire  sur  les  Perses,  deux  éphèbes  enga¬ 
geaient  un  colloque  dans  lequel  ils  exaltaient,  semble- 
t-il,  la  gloire  des  ancêtres  220. 

Cette  culture  littéraire  était  complétée  par  l’étude  de 
la  musique.  Parmi  les  professeurs  attachés  à  l’éphébie, 
on  a  vu  qu’il  y  avait  un  StSdaxoXo;,  chargé  de  faire  ap¬ 
prendre  aux  éphèbes  certains  chants.  Sous  Hadrien,  il 
leur  enseignait  principalement  les  hymnes  composés  en 
l’honneur  de  l’empereur221.  Les  élèves  du  Diogéneion, 
qu’ils  fussent  éphèbes  ou  melléphèbes,  étudiaient  aussi  la 
musique,  en  même  temps  que  la  littérature,  la  rhétori¬ 
que  et  la  géométrie  222.  L’enseignement  musical  étant, 
chez  les  Grecs,  la  plus  ancienne  forme  de  l’éducation,  on 
ne  saurait  s’étonner  de  le  rencontrer  dans  l’éphébie,  qui 
conservait  pieusement  tant  d’usages  appartenant  au  plus 
lointain  passé. 

11  faut  remarquer  que,  si  l’on  excepte  le  StSoDxaXo; 
et,  plus  tard,  le  StSot’TxocXoç  tojv  asuocTtov  6eoü  'ASpiavoü,  les 
maîtres  dont  les  leçons  s’adressaient  à  l’esprit  n’avaient 
pas  rang  dans  la  hiérarchie  éphébique.  Les  éphèbes 
assistaient  à  leurs  cours,  qui  étaient  pour  eux  obliga¬ 
toires,  mais  aucun  vote  du  peuple  n’intervenait  pour 
conférer  à  ces  professeurs  une  autorité  quelconque  sur 
le  collège;  ils  parlaient  aussi  bien  pour  les  auditeurs 
bénévoles  que  pour  les  jeunes  gens  de  l’éphébie;  on  ne 
saurait  les  assimiler  au  pédotribe  et  à  ses  collègues. 
C’est  là  une  preuve  remarquable  de  la  persistance  des  tra¬ 
ditions.  Même  sous  l’empire  romain,  l’éphébie  dégénérée 
reste  foncièrement  militaire  ;  elle  vise  avant  tout  à  for¬ 
tifier  le  corps,  à  l’assouplir,  à  l’aguerrir  aux  fatigues  de 
la  vie  de  soldat.  Lesétudes  littéraires,  quiont  tout  envahi, 
demeurent,  malgré  leur  importance,  à  l’arrière-plan.  Ca¬ 
pitales  en  fait,  elles  passent,  en  apparence,  après  les 
exercices  qui  rappellent  la  primitive  destination  du  col¬ 
lège  et,  bien  que  ce  soit  l’affaiblissement  de  l’esprit  mi¬ 
litaire  qui  ait  jadis  causé,  en  grande  partie,  la  décadence 
de  l’institution,  c’est  ce  même  esprit  qui  semble  la  domi¬ 
ner  encore,  tant  les  anciens  souvenirs  sont  longs  à  s’effacer. 

Des  différentes  catégories  d  éphèbes .  —  On  ne  connaî¬ 
trait  qu’imparfaitement  l’éphébie  athénienne,  si  1  on  ne 
se  rendait  compte  des  divers  groupes  qui  la  composaient. 
On  ne  peut  considérer  comme  deux  groupes  distincts,  au 

tit.  ;  Dittenberger,  Op.  c.  p.  53;  Dumont,  Op.  c.  p.  242.  —  215  Corp.  inscr.  att.  II. 
471,  1.  20.  —  216  Ibid.  11,  480, 1.  24.  -  217  Ibid.  11,992.-  218  Ibid.,  III,  1096,  1129, 
1147  1148.  —  210  Ibid..  III,  52,  1147.  Cf.  53,  fragment  (l’un  curieux  discours  pro¬ 
noncé  par  un  éphèbe  devant  l’Aréopage.  -  220  Ibid.  III,  1128,  113t.  Suri  éducation 
oratoire  des  éphèbes,  v.  Grasberger,  Op.  c.  III,  p.  353  et  s.  —  221  Corp.  inscr.  ait. 
111,  1128.  —  222  Plut.  Sympos.  IX,  t,  1. 
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ve  et  au  ive  siècle,  les  éphèbes  de  première  année,  et 
ceux  de  seconde  ;  les  uns  et  les  autres  étaient  astreints, 
comme  on  l'a  vu,  aux  mêmes  exercices,  ou  à  peu  près  ; 
ils  formaient  un  tout  homogène.  Mais,  au  11e  siècle  avant 
notre  ère,  apparaissent  les  étrangers  (Çévoi,  plus  tard 
inéyy  payai)333.  Leur  origine  n’est  pas  douteuse  ;  ce  ne  sont 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  des  fils  de  métèques  : 
ce  sont  des  jeunes  gens  venus  du  dehors  pour  jouir  des 
bienfaits  de  l’éducation  athénienne.  Ce  mouvement,  qui 
amène  à  Athènes  les  jeunes  étrangers,  commence  de 
bonne  heure.  Nous  voyons  déjà  la  grande  réputation 
d'Isocrate  attirer  des  contrées  les  plus  diverses  de  nom¬ 
breux  jeunes  gens  qui  se  mettent  à  son  école  et  se  font 
les  condisciples  de  ses  élèves  athéniens  324.  Bien  que  les 
renseignements  sur  ce  point  nous  fassent  défaut,  nous 
pouvons  affirmer  qu'il  n’était  point  une  exception,  et  que 
les  plus  célèbres  d’entre  les  rhéteurs  et  les  philosophes 
ses  contemporains  avaient  de  même  pour  auditeurs  un 
nombre  considérable  d’étrangers.  Avec  le  temps,  ces 
jeunes  gens  finirent  par  être  traités  comme  leurs  cama¬ 
rades  indigènes  et  l’éphébie  leur  ouvrit  ses  rangs.  Ils  y 
partageaient  tous  les  travaux  des  Athéniens  et  recevaient, 
l’année  accomplie,  les  mêmes  récompenses.  Mais  leurs 
noms  ne  sont  jamais  mêlés,  dans  les  inscriptions,  à  ceux 
deséphèbes  d’Athènes.  A  l’époque  romaine,  les  Milésiens, 
très  nombreux  dans  l’éphébie,  forment,  sur  quelques 
marbres,  un  groupe  à  part,  avec  la  rubrique  MstXilsiot  223. 
Les  différentes  provenances  de  ces  étrangers  sont  intéres¬ 
santes  à  étudier  :  elles  permettent  de  constater  l’immense 
prestige  dont  jouissait  encore  Athènes  et  font  connaître 
les  relations  qu’elle  entretenait  avec  les  autres  pays236. 

Une  question  assez  obscure  est  celle  des  subdivisions 
éphébiques  indiquées  sur  les  marbres  par  le  mot  toc£êiç. 
Ce  terme  répondait-il  à  une  classification  fondée  sur  la 
vigueur  physique  ou  le  degré  d’instruction  des  jeunes 
gens?  Toujours  est-il  que  c’est  dans  les  catalogues  ago¬ 
nistiques  qu  il  est  employé.  Par  exemple,  une  inscription 
nous  montre  les  éphèbes  formant  trois  râÇeiç  pour  pren¬ 
dre  part  aux  Antinoeia  de  la  ville  et  d’Éleusis,  aux  Ha- 
drianeia,  aux  Philadelphia,  aux  Théseia,  auxCommodeia, 
aux  Ëpinikia  et  à  une  autre  fête  dont  le  nom  manque  237. 
Peut-être  aussi  faut-il  voir  là  quelque  dénomination 
militaire  analogue  aux  noms  modernes  de  bataillon  et  de 
compagnie.  11  y  avait  également  des  Txijsiç  auDiogéneion  228. 

Les  suirrpeVp,aT«  nous  sont  un  peu  mieux  connus  229. 

L  étaient  des  groupes  composés  d’un  petit  nombre  d’é- 
phèbes  ayant  à  leur  tête  un  au<jTpsgp.aTapyv]ç330.  Ce  chef 
était  lui-même  éphèbe  ;  il  conduisait  ses  camarades  aux 
jeux  publics  et  consacrait,  à  ses  frais,  des  monuments 
commémoratifs  de  leurs  victoires.  Le  chiffre  des  cuaxps'pt- 
V-ma  variait  tous  les  ans.  Nous  ignorons  si  ce  groupe¬ 
ment  était  imposé  par  l’État,  comme  cela  semble  avoir  été 
le  cas  pour  les  TtÉÇeiç,  ou  s’il  était  dû  à  la  seule  initiative 
des  adolescents.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  y  avait, 


223  Corp-  in,cr-  “«•  IL  «5,  «7,  469,  470.  Cf.  Ibid.  III,  1133,  où  ils  atteigne 
pies  i  u  double  des  éphèbes  athéniens.  A  l’époque  romaine,  ceux-ci,  inscrits  t 
e  es  listes,  sont  quelquefois  appelés  TCpwtsVypasoi,  par  opposition  aux  Ir.issQav 
anÇPS  :  v’  Ibid •  UI.  1092,  1 112,  1122.  -  22V  I50Cr.  De  antid.  224.  Cf.  ' Ibi 
■  °  CorP-  inscr ■  ait.  III,  1091,  1096,  1098,  1232.  —  226  Dumont,  Op.  c. 

lie»  V.*!-  ~  f  C°rp ■  inscr-  alt  IIL  1U7.  Cf.  Ibid.  768,  1113,  1146,  1148,  115 
’  .  -38  Ll,  1184.  Il  ne  semble  pas  qu’il  faille  assimiler  les  tù;i 

a  X  lois  catégories,  fondées  sur  l’âge,  que  mentionnent  certains  catalogues  a: 

rieurs  a  ere  chrétiennne  :  v.  Corp.  inscr.  ait.  11,444-450,  452.  Dans  ces  catal 
enfants U"  ^  embaralssé  le* érudits,  les  jeunes  gens  des  trois  classes  sont  d 
7  111°  1t^wrr‘’’  ^£j'r£?a’>  to£ty|$  fjAtx(aç).  Ou  ne  doit  considérer  comn 


dans  1  ephébie,  de  nombreuses  associations  amicales.  Il 
était  naturel  que  la  vie  en  commun  rapprochât  les  jeunes 
gens  les  uns  des  autres.  On  voit  déjà,  au  temps  d’Es- 
chine,  ces  rapprochements  se  traduire  par  l’emploi  du 
terme  awiyrfioi,  pour  désigner  les  éphèbes  d’une  même 
année'”1.  Ce  mot  continue  à  être  d’un  fréquent  usage 
dans  la  langue  éphébique,  mais,  à  l’époque  romaine,  il 
est  comme  noyé  au  milieu  d’une  foule  d’autres  qui  font 
aux  relations  qui  unissent  les  éphèbes  les  allusions  les 
plus  variées.  Les  inscriptions  nous  révèlent  l’existence 
de  -.piXot,  de  cptXot  yopyot,  de  GuvÉtpr,6ot  xat  auvxptxXtvot  xat  cptÀot, 
d’aSc-Xepot  xcct  auarctTai,  etc.  233  Elles  contiennent  parfois  des 
appellations  plus  ambitieuses  comme  celles  de  ©Tiasîê-u  et 
d  'HpaxXeTSai  qui  marquent  bien  l’esprit  aristocratique  du 
collège  -33.  Tous  ces  groupes  élèvent  des  monuments 
particuliers,  font  graver  des  dédicaces  et  forment  dans 
1  éphébie  autant  de  petites  républiques,  qui  ont  leurs  cais¬ 
ses  à  elles  et  leurs  xaptat  chargés  de  les  administrer  234. 

11  faut  enfin  signaler  une  catégorie  de  jeunes  gens 
dont  la  condition  est  peu  claire  pour  nous,  celle  des 
anciens  éphèbes.  Dans  quelques  catalogues  antérieurs 
à  notre  ère  et  relatifs  aux  jeux  Théséens,  on  trouve  la 
mention  de  concurrents  appelés  oî  êÇ  ItrjSwv  ou  ot  haï 
efvqêot  -3 j .  Ce  sont,  semble-t-il,  des  jeunes  gens  sortis  de 
l’éphébie,  qui  se  sont  réunis  en  association  privée  pour 
continuer  ensemble  la  vie  éphébique.  Des  prix  spé¬ 
ciaux  leur  sont  réservés  dans  les  concours,  et  la  nature 
même  de  l’épreuve  à  laquelle  ils  se  présentent  trahit  leur 
qualité  d  éphèbes  émérites  :  ils  courent  la  lampado- 
dromie,  la  plus  estimée  des  épreuves  du  collège.  Je  ver¬ 
rais  également  d  anciens  éphèbes  dans  les  veavtcrxot  que 
nomment  les  mêmes  catalogues236.  Eux  aussi  disputent 
le  prix  de  la  course  aux  flambeaux.  Ils  se  subdivisaient 
en  plusieurs  groupes,  ayant  chacun  son  gymnase  favori. 
Deux  catalogues  citent  les  vEavtcxot  iy  Aoxstou  237.  Ils  avaient, 
sous  l’empire,  leurs  chefs  particuliers,  qui  portaient  le 
titre  de  v&xvicrxâpyai 23s.  Peut-être  les  àvSpsç  ly  Auxei'ou  239 
et,  plus  tard,  les  <Dstço'fXEvoi  340  formaient-ils  encore  d’au¬ 
tres  corporations  se  rattachant  plus  ou  moins  directe¬ 
ment  à  l’éphébie.  Ces  exemples  d’associations  où  se  per¬ 
pétuaient  les  habitudes  du  collège,  étaient  naturellement 
suivis  par  les  tout  jeunes  gens,  par  ceux  qui  aspiraient  à 
devenir  éphèbes.  C’est  ainsi  qu’en  dehors  des  élèves  du 
Diogéneion,  qui  constituent  pendant  longtemps  un  groupe 
séparé,  nous  rencontrons,  au  Ier  siècle  avant  notre  ère, 
des  i).tlléyrtëoi  qui  se  préparent,  au  Pirée,  à  entrer  dans 
1  éphébie.  Ils  sont  originaires  de  différents  dèmes  et 
comptent  dans  leurs  rangs  des  étrangers.  Ils  consacrent 
aux  Muses  la  statue  ou  le  buste  d’un  de  leurs  maîtres 
ce  qui  indique  nettement  qu’ils  forment  une  association 
ayant  ses  professeurs  et  ses  enseignements  propres241. 

Telle  était,  dans  ses  grandes  lignes,  l’éphébie  athé¬ 
nienne.  Institution  civique  et  militaire  à  l’origine,  elle 
arrive  rapidement  à  n’être  plus  qu’un  jeu,  mais  ce  jeu 

des  éphèbes  que  ceux  des  vainqueurs  qui  sont  clairement  désignés  parle  mot  • 

v.  445,  col.  1,  1.  25  et  col.  2,  1.  35  et  38,  446,  col.  1,  1.  63  et  col.  2,  1.  77;  467,  1. 
20;  448,  col.  1,  1.  28.  —  229  Ibid.  III,  1108,  i i  16,  1129  —  230  Ibid.  III,  744,  75$ 
1139,  1145,  1155,  1159,  etc.;  ’AS^va.ov,  VII,  p.  390,  n.  1.  —  231  Aesch.  De' male 
(lesta  leg.  167.  —  232  Corp.  inscr.  att.  III,  758,  1078-1080,  1082,  1084  1087  1089 
1095,  1097,  1105,  1111,  1136,  1150,  1181,  1272;  ’EÎW.  in.  1890,  p.  1 15.’-  233  Corn, 
mser.  att.  III,  1147.  —  23'.  ’A^vaiov,  VIII,  p,  403,  n.  7  et  404,  n.  8  ;  Bull,  de  corr. 
hell.,  VII,  p.  77.  —  235  Corp.  inscr.  att.,  II,  444,  col.  1,  1.  64;  446,  col".  1,  1.  63*. 

-  236  Ibid.  II,  447,  1.  23;  448,  col.  1,  1.  31.  — 237  Ibid.  .11,  444,  col.  1,  1  67-  446 
col.  1,  1.  65.  -  238 /6id.  111,  7  6  5,  10  9  8,  1162,  1193.  -  239 Ibid.  II,  445,  col.  1,1,  27'. 

—  2M  Jbid.  III,  739.  —  211  Foucart,  Bull,  de  corr.  Iiell.  VU,  p.  75  et  s. 
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est  pris  très  au  sérieux  par  ceux  qui  s’y  livrent  et  par 
l’État  qui  l’encourage  et  le  favorise  de  tout  son  pouvoir. 
Il  reste,  à  travers  les  vicissitudes  de  la  cité,  le  souci 
national  par  excellence  ;  il  tient  une  place  considérable 
dans  les  préoccupations  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  de 
l'Aréopage  et  de  l’assemblée  du  peuple  ;  il  est  régi  par 
de  très  anciennes  lois  (vouoi)  dont  on  s’efforce  d’assurer 
la  scrupuleuse  observation  ;  il  est  l'objet  de  décrets 
(i]>v)çî(ruaTa)  qui  montrent  l’importance  qu’y  attachent  les 
orateurs  243  ;  il  groupe  autour  de  lui  tout  un  monde  de 
fonctionnaires  appartenant  aux  premières  familles  et 
pour  qui  c’est  un  honneur  d’y  être  mêlés.  Cet  intérêt, 
cette  estime  qu’on  lui  témoigne  ne  sont  d’ailleurs  nulle¬ 
ment  l’indice  de  regrets  patriotiques  ;  il  faut  se  garder 
d'y  voir  une  sorte  de  retour  mélancolique  vers  le  passé. 
Les  Athéniens  du  temps  de  l’empire  ont  pour  leur  éphé- 
bie  autant  d'admiration  qu’en  pouvaient  avoir  pour  la 
leur  les  Athéniens  du  temps  de  Périclès;  c’est  ce  qu’at¬ 
testent  les  pompeux  considérants  des  décrets313.  Sous 
sa  forme  bâtarde,  l’éphébie  de  l’époque  romaine  est  donc 
une  preuve  touchante  de  l’optimisme  athénien,  des  illu¬ 
sions  qu’il  garde,  des  chimères  dont  il  vit  :  voilà  surtout 
ce  qui  la  rend  intéressante;  elle  l’est  encore  par  le  sen¬ 
timent  tout  atlique  qui  la  domine,  par  l’enthousiasme 
qu’on  y  démêle  pour  cette  jeunesse  qui,  de  tout  temps, 
a  fait  l’orgueil  d’Athènes  et  sa  parure,  et  que  l’orateur  Dé- 
made  appelait  poétiquementle  «  printemps  dupeuple»244. 

L’épuébie  uors  d’Atuènes.  —  H  y  aurait  beaucoup  à 
dire  sur  les  collèges  d’éphèbes  qui  existaient  en  dehors 
de  l'Attique.  Nous  nous  bornerons  aux  indications  es¬ 
sentielles345.  Voici  les  cités  grecques  dans  lesquelles  les 
textes  ou  les  inscriptions  nous  font  connaître  des  collè¬ 
ges  de  ce  genre. 

Mégaride  :  Aegosthène  246,  Mégare  247. 

Péloponnèse  :  Argos  248,  Coroné  249,  Pellène-J°,  Si- 
cyone 23i,  Sparte  232,  Thérapné(?)163,  Thouria  234. 

Béotie  :  Acraiphia 2SS,  Copées266,  Hyettos  257,  Khor- 
seia238,  Lébadée  239,  Orchomène  2G0,  Platées361,  Thèbes262, 
Thespies  2M. 


242  Los  orateurs  d'Athènes  et  des  dèmes  qui  nous  sont  signalés  pur  les  textes  ou  les 
inscriptions  comme  ayant  parlé  sur  les  choses  de  l’éphébie,  sont  nombreux.  M.  Du¬ 
mont  en  a  composé  la  liste,  Op.  c.  I,.p.  139.  Elle  s'est  accrue  depuis.  La  voici  par  ordre 
alphabétique,  telle  qu'ou  peut  la  dresser  à  l'heure  qu'il  est.  Pour  plus  de  brièveté, 
je  désignerai  par  C.  le  Corpus  inscriptionum  attiearum,  et  par  B.  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique.  ’Aptevwvufxo;  ‘btxvioo  ’Eleueivio;  [C.  il,  4,0),  AçpoSuno; 
’Açpoé.vlao  'A^vieC;  (C-  II,  471),  Arqxii,;  Ar.fUoa  n«,«vui;  (?)  (Athen.  III,  p.  90  D), 
Auurxouptînî  Aio<rxouf!iou  «brpfanù;  (C.  II,  460,  467,  468),  'EÎ«<S>  ’E5«xSvm5  naVkr.vEÙ; 
(C.  II,  465),  ’Eitiyvvoî  Acpr.vptoo  nnpottiù;  (C.  11,  470),  'Evixpiv/iî  (Lyc.  ap.  Harp. 
S.  U.),  Ejçfovio;  (B.  XIII,  p.  257),  'Hyipv/.o;  X<tirf|u>vo;  nEfidolir,;  (B.  XIII,  p.  257), 
0£oi„„;  Aioitijou  Envi»;  (C.  II,  470),  e.oîupiSrj;  ntiçmtù;  (C.  H,  465,  466),  K«V 
î.ixfàv»,;  AUiüveO;  (B.  XIII,  p.  257),  KnXXtxpivns  Haiavue;  [B.  XII,  p.  148), 

Kçdtixao;  QaoAimi...  (C.  II,  482),  AOTcn;  ’A exlr-iiSou  •AXi|ti>W;  (C.  II,  482), 
Mr.TfOsivTiî--  (C.  II,  480,  482),  Mvctfftaç  Mveeeesov  BsotvixiSv,;  (C.  II,  481),  Nixoerfavo; 
A,ii«piwu  A«|ixtP«ùï  (C.  II,  467),  nf»vi«s  (B.  XIII,  p.  257),  SaxfàTV,;  ’Aç  .eetIuvoî  iï 
or«u  (C.  Il,  469),  *.x«0ï  Xçx'mvoî  (C.  II,  581),  4uWii;  'Hviixou  n«vi|xi«;  (C.  II, 
469)  [...ejtocmn  Muvviexo-J  Ilt^av^Siv  (C.  Il,  316),  [...«■  Jv  ’Av«E(ro|PlM  Eî.njuû;  (C.  II. 
478),  [o  8 eTv à  VOS  8e TV,;  S»«T].miv  (C.  Il,  33Ü).  -  243  Corp.  inscr.  ait.  Il,  465,  1.  45  ; 
406,  1.  37;  467,  1.  42  et  93;  468,  1.  26;  469,  1.  30  et  63;  470,  1.  22  et  43;  471,  I.  37, 
52  et  88;  479,  1.  32  et  43;  480,  1.  33  ;  481,  1.  13,  44,  59  et  67;  482,  1.  39  et  58. 
J  244  Demad.  ap.  Athen.  III,  p.  99  D.  —  2'*»  En  prenant  pour  principal  guide  l'ou¬ 
vrage  de  M.  Colliguon,  Quid  de  collegiis  epheborum  apud  Graecos,  excepta  At- 
tica,  ex  tilulis  epigraphicis  commentari  liceal.  —  216  Le  Bas  et  loucart,  Méga- 
ride  et  Péloponnèse  3-6,  7  a,  8-11  ;  Bull,  de  corr.  hell.  IX,  p.  321.  —  2”  Le  Bas  et 
Foucart,  34  a,  34  b,  31  c,  34  d,  34  e,  34  f.  -  2«  Ibid.  119.  -  2‘»  Ibid.  305. 
_  230  Paus.  VII,  27,  5.  -  S31  Id.  II,  10,  7.  —  Corp.  inscr.  gr.  1239,  1255,  1256, 
1359  1364,  1432,  1465;  Le  Bas  et  Foucart,  167  ;  Bull,  decorr .  hell.  I.  P*  38l  n.  la; 
Kaib'el,  Ep.  gr.  ex  lap.  conl.,949.  -  *»Paus.  III,  20,  2.  -  25'* Le  Bas  et  Foucart, 
301,  302,  303. —  255  Bull,  de  corr.  hell.  II,  p.  507,  u.  14;  Mitth.  d.  deutsch.  arch. 
Inst,  in  Athen ,  111,  p.  299.  —  236  Corp.  inscr.  gr.  1 574  ;  Keil,  Syll.  inscr.  Boeot.  IV  ; 
Id.  Zur  Syll.  XXXVI  4;  lîangabé,  Ant.  hell.  1315;  Le  Bas  et  Foucart,  599,  600. 
—  MTaOe.vee.ov,  I,  p.  490  et  s.,  u.  1-12;  Bull,  de  corr.  hell.  II,  p.  492  et  s.,  n.  1-10. 


Locride  Opontienne  :  N’arycé261. 

Eubée  :  Ërétrie  263. 

Thessalie  :  Phères3CG. 

Macédoine  et  Thrace  :  Berrhée  367,  Byzantion  2C8,  Calli- 
polis360,  Célétron  21°,  Derriopos211,  Ëdessa  272,  Odessos  31\ 
Périnthe  274,  Philippopolis  275,  Sestos  276,  Thessalonique S17. 

Iles  :  Chios  278,  Chypre  279,  Corcyre  280,  Cos281,  Délos3*5, 
Icaria  383,  Naxos  384,  Paros  383  ,  Rhodes  383,  Samos'281, 
Ténos  288,  Théra  389. 

Asie  Mineure  :  Acmonia  39°,  Aphrodisias  391,  Assos292, 
Bérytos  393,  Byblos  294  ,  Cibyra  393,  Colossées  396,  Cymé  297, 
Cyzique  398  (?),  Élaia 3",  Éphèse  30°,  Halicarnasse  3Û1,  Ilium 
novum302,  Lainpsaque  303,  Métropolis  30  4,  Pergame303, 
Philadelphie  300,  Priène  307,  Smyrne  308,  Stratonicée  309, 
ïéos310,  xotvov  Tapgiaviov  3U. 

Afrique  :  Cyrène313. 

Sicile  :  Céphaloidion  313 ,  Haluntium  314 ,  Nétum  31S, 
Phinlias316,  Soluntum317,  Tauroménion318. 

Gaule  :  Marseille  319. 

Ce  catalogue,  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  complet, 
montre  combien  l’éphébie  était  générale  320.  Les  plus 
petites  villes,  comme  les  plus  grandes,  avaient  leur  col¬ 
lège,  dans  lequel  les  jeunes  gens  étaient  enrégimentés 
pendant  un  certain  temps,  sous  la  surveillance  immé¬ 
diate  de  l'État.  Par  malheur,  les  documents  qui  nous 
renseignent  sur  ces  différentes  éphébies  ne  remontent 
pas,  semble-t-il,  au  delà  de  la  seconde  moitié  du  me  siè¬ 
cle  avant  notre  ère;  les  plus  récents  descendent  jusqu’à 
la  fin  du  m0  siècle  après  J.-C.  32‘.  On  serait  tenté  d’en 
conclure  que  le  grand  éclat  de  l'éphébie  athénienne  na 
point  été  étranger  à  l’éclosion  de  toutes  ces  éphébies 
locales.  Il  est  hors  de  doute  que,  sur  plusieurs,  son 
influence  s’est  fait  sentir;  il  ne  faudrait  pas,  cepen¬ 
dant,  l'exagérer.  La  diversité  même  des  pays  où  l'on 
constate  l’existence  de  pareils  collèges,  leur  éloigne¬ 
ment  d’Athènes,  la  physionomie  souvent  très  particu¬ 
lière  qu’y  prennent  les  règlements  éphébiques,  sont 
autant  de  preuves  que  nous  avons  affaire  à  une  institu¬ 
tion  qui  est  dans  le  sang  de  la  race  grecque  et  qui  n’a 


_  238  Air, v«i'. v,  IV,  p.  215.  -.-  230  Corp.  inscr.  gr.  1575  ;  Le  Bus  et  Foucart,  765  ;  Knn- 
gabé,  Op.  c.  1309  b.  —  260  Keil,  Syll.  Il  ;  ld.  Zur  Syll.  XXXVIII  a  et  6;  Raugabc, 
Op.  c.  1305  et  1306  ;  Le  Eas  et  Foucart,  626.  Cf.  624,  625  ,  627.  —  261  Keil,  Syll.  Vil  4. 

—  252  Le  Bas  el  Foucart,  491.  —  2"J  Bull,  de  corr.  hell.  III,  p.  382,  n.  28.  —  SB|  Le 
Bas  et  Foucart,  1009.  —  W&Buil.  de  corr.  hell.  II.  p.  277,  n.  5.  —  2CG  Berl.  pliilol . 
Wochenschr.  IX,  p.  1386.  -  267  Le  Bas,  1331.  -  268  Mordtmann  et  Déthier,  Epigr. 
von  Byzantion.  p.  73,  n.  56.  —  269  Dumont.  Mil.  d'arch.  p.  435,  n.  100  a?.  —  210  Du- 
cliesue  et  Rayet,  Mission  au  mont  Athos,  p.  296,  n.  134.  —  m  navîiij*,  1870,  n.  -• 
CL  ’E=W.  vSv  <tu).d|x.,  septembre  1864.  —  272  Corp.  inscr.  gr.  1997  c  ;  Le  Bas,  1316. 

—  273  Mordtmann,  Rev.  arch.  1878,  I,  p.  110  et,  s.,  n.  3,  5,  6.  —  274 Dumont,  Met- 
arch.  p.  397.il.  74  a  10.  —  273 Id.  Ibid.,  p.  336,  n.  43.-  2761,1.  Ibid.  p.  451,  n.  III 
C  7.  _  277  Duchesne  et  Bayet,  Op.  c.,  p.  240,  n.  60.  —  278  Corp.  inscr.  gr.  2214. 

—  279 Le  Bus  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure .  2756,  2773.  —  28»  Corp.  inscr. 

gr.  1883. _ 2ÏJ1  Rayet,  Inscr.  de  l’ile  de  Kos.  n-  6.  —  232  Bull,  de  corr.  hell.  111,  p-  3 .6. 

n.  16,  378,  n.  16  iis.  — '283 Colliguon,  Op.  c.  Append.  n.  3.  —  W*Corp.  mscr.  gr. 
24)6.  —  283  ’AOÉ.vaio»,  V,  p.  27.  —  286  Ross,  Hellenica ,  p.  67,  n.  3.  —  281  Bull,  de 
corr.  hell.  V,  p.  480  et  s.  n.  3  et  4.  —  2«  Kaibel,  Ep.  gr.,  948.  —  289  Corp.  mscr. 
nr  2448  2461.  -  20°  Le  Bas  et  Waddington,  754.  —  291  Ibid.  1618.  —  292  Corp. 
inscr  gr  3597.  -  293  Perrot,  Bev.  arch.  1877,  I,  p.  61,  n.  9.  -  294  Renan,  Mission 
de  Phénicie,  p.  184.  -  206  Le  Bas  et  Waddington,  1213.  -  29G  Ibid.  1693  4. 

—  297  Corp.  inscr.  gr.  3  5  24.  —  298  Ibid.  3665;  Collignon,  Op.  c.  Append.  n.  1. 

_  299  Colli'rnon,  Op.  c.  Append.  n.  2.  —  300  Wood,  Disc,  al  Ephesus ,  Inscr.  fiom 

the  Aug  n  4.  -  301  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  p.  103,  n.  7.  -  302  Corp.  inscr.  gr. 
3620.  -  303  Ibid.  3  0  44.  -  304  Ibid.  3034.  -  303  Ibid.  3538,  3567.  -  306  Ibid.  3424 
Le  Bas  et  Waddington,  643.  -  307  Corp.  inscr.  gr. 2906.  -  308  Ibid.  3i85,  331  ■ 

—  309  Ibid.  2715  a;  Le  Bas  et  Waddington,  519,  520.  —  310  Corp.  inscr.. gr.  - 

3079,  30S5,  3086,  3098,  3101,  3112;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  p.  110  et  s.  —  3  “  ■ 

de  corr.  hell.  X,  p.  490,  n.  3,  491 ,  n.  4.  -  3.2  Steph.  Byz.  ap.  Miller  Md.  de  H  ■ 
gr.  p.  429.  —  313  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sicil.  et  liai.  349.  —  314  Ibul.  369.  Cf.  3'  , 

—  316  Ibid.  240.  —  316  Ibid.  256.  —  317  Ibid.  311.  —  318  Ibid.  432.  —  "  ■ 

2445.  —  320  Cf.  Dumont,  Revue  critique ,  i5  juiu  1878,  p.  382.  —  321  Co  >gnou> 
Quid  de  colley  iis,  etc.  p.  21. 
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besoin,  pour  naître  et  se  développer,  d'aucun  modèle. 

L’âge  fixé,  dans  les  divers  États,  pour  devenir  éplièbe, 
était  variable.  Nous  avons  là-dessus  peu  de  lumières. 
Mais  ce  que  nous  savons,  c’est  que  partout  les  éphèbes 
passaient  par  la  Soxi^aai'a.  Cela  résulte  des  formules  que 
donnent  certains  marbres.  01  IvxptOÉvreç  Et;  tou;  Itp-qëou;,  lit- 
on  en  tête  de  plusieurs  listes  322.  Les  formalités  de  cette 
Soxtuau'a  nous  échappent.  Nous  ignorons  de  même  si, 
dans  toutes  les  cités,  le  stage  éphébique  durait  le  même 
temps.  On  a  cru  pouvoir  établir  que  sa  durée  ordinaire 
était  de  deux  années  323. 11  y  avait  des  exceptions  :  à  Chios, 
les  éphèbes  étaient  répartis  dans  trois  classes,  veiitspot, 
jxÉffot  et  irpEŒÊuTêpoi  Eïrjëoi324  ;  l’éphébie,  selon  toute  appa¬ 
rence,  comprenait  donc  trois  ans  de  stage.  Elle  n’avait 
pas  partout  le  même  caractère.  Bien  que  partout  desti¬ 
née  à  former  des  soldats,  il  y  avait  des  villes  où  elle 
faisait  la  place  beaucoup  plus  grande  à  la  gymnastique 
qu’aux  exercices  proprement  militaires.  Dans  d’autres, 
en  revanche,  elle  semble  avoir  gardé  une  conscience  plus 
nette  du  véritable  but  auquel  elle  devait  tendre.  EnBéotie, 
par  exemple,  elle  était  purement  guerrière,  comme  l’in¬ 
diquent  les  catalogues  trouvés  çà  et  là,  notamment  sur 
l’emplacement  de  la  petite  cité  d’Hyettos.  Ces  catalogues 
contiennent  les  noms  des  jeunes  gens  qui  ont  achevé  leur 
stage  en  qualité  d 'éphèbes  et  qui  entrent  dans  le  corps 
des  peltophores  32S.  Leur  âge  est  spécifié  :  ilsont  vingt  ans 
(ftxoïTtfÉTiEç)  326.  Pour  être  ainsi  admis  dans  les  rangs  de 
l’armée,  il  faut  qu’ils  y  aient  été  préparés  par  leur  édu¬ 
cation  antérieure.  C’est  pendant  la  période  éphébique 
qu’a  dû  se  faire  cette  préparation.  D’autres,  ailleurs, 
sont  versés  dans  les  hoplites,  ou,  selon  l’expression  plus 
vague  de  quelques  marbres,  dans  les  Taypaxa321. 

Les  fonctionnaires  attachés  aux  différentes  éphébies 
grecques  portent  souvent  le  même  nom  que  les  fonc¬ 
tionnaires  athéniens.  Le  pédotribe,  le  StSaWXo;  (?),  le 
greffier,  l’^yEpiiW,  figurent  sur  des  marbres  de  diverses 
provenances  328.  D’autres  ont  des  noms  spéciaux;  tels 
sont  les  (âtSuot  ou  piSsot  de  Sparte,  qui  semblent  avoir 
joué  un  rôle  analogue  à  celui  des  sophronistes  d’Athè¬ 
nes,  mais  qui  possédaient,  en  outre,  certaines  attribu¬ 
tions  religieuses  [bidéoi]  329  ;  le  TrxXxnxp o^éXct!;,  dont  les 
fonctions  paraissent  avoir  été  assez  humbles  330  ;  le 
gymnasiarque,  grand  personnage,  qui  avait,  dans  beau¬ 
coup  de  villes,  une  autorité  considérable  sur  la  jeu¬ 
nesse;  le  pédonome,  qui  partageait  quelquefois  avec  lui 
la  direction  des  éphèbes331.  Quelques  titres,  comme 
àp/É-pr,êo; ,  £p'6« pjfoç,  uxscpv'ëotp^oç,  se  rapportent  plutôt, 
selon  toute  vraisemblance,  aux  éphèbes  eux-mêmes 
qu  aux  magistrats  chargés  de  veiller  sur  eux  ou  de  les 
instruire  332.  Comme  à  Athènes,  les  éphèbes  formaient, 
dans  un  grand  nombre  de  cités,  des  associations  amica¬ 
les  désignées  par  les  motsoO.ot,  cucxâxat,  etc.  Ils  aimaient 
à  se  décorer  ou  à  décorer  leurs  camarades  d’appellations 
pompeuses.  Un  éphèbe  Spartiate  est  surnommé  par  ses 
condisciples  «  nouvel  Hermès  »  (veg;  'Eputei'a;)  333  ;  le  même 

322  Collignon,  Append.  n.  2.  —  323  Id.  Ibid.  p.  31.  -  321  Corp.  inscr.  gr. 
2214.  _  325  Bail,  de  coït.  hell.  11,  p.  492  et  s.  —  326  Ibid.  p.  502,  n.  10. 
—  327  Corp.  inscr.  gr.  1574  ;  Le  Bas  et  Foucart,  34  a,  34  b.  —  32S  Collignon,  Op.  c. 
p.  42  et  s.  —  323  Id.  Ibid.  p.  45  et  s.  —  330  Bull,  de  coït.  hell.  XIV,  p.  488. 

3,îi  Ibid.  1  \ ,  p.  no  et  s.  —  332  Collignon,  Op.  c.  p.  49  et  s.  —  333  Le  Bas  et 
Foucart,  167.  Cf.  Collignon,  Op.  c.  p.  53  et  s.  —  33V  Monatsberichte  der  le.  Preuss. 
Alcad.  der  Wissensch.  su  Berlin,  1859,  p.  736  et  s.;  lbwl.  1862,  p.  72,  n.  1  (Dit- 
tenberger,  Syll.  inscr.  gr.  396);  Bull,  de  coït.  hell.  V,  p.  481,  n.  4.  -  335  Corp. 
‘nscr.  gr.  2214  (Dittenberger,  Sglloge,  350);  Bull,  de  coït.  hell.  IV,  p.  110  et  s. 
1  itteaberger,  349).  Cf.  Scheffler,  De  rebus  Teiorum.  Leipzig,  1882,  p.  66  et  s. 


marbre  qualifie  les  jeunes  gens  de  r.iUi;  àvi/.axot,  trOevapoi', 
xpxxEpot  auvÉyvqëot.  Ce  dernier  terme,  si  fréquent  dans  les 
inscriptions  attiques,  ne  se  rencontre  d’ailleurs  nulle 
part  à  l’étranger  en  dehors  de  Sparte. 

L’éducation  éphébique,  dans  les  États  autres  qu’Athè- 
nes,  avait  de  grandes  ressemblances  avec  celle  que  re¬ 
cevaient  les  éphèbes  athéniens.  Elle  était,  comme  celle- 
ci,  religieuse  par  certains  côtés,  c’est-à-dire  qu’elle  fai¬ 
sait  aux  jeunes  gens  leur  place  dans  les  cultes  de  la  cité  ; 
elle  comprenait,  de  plus,  des  exercices  gymnastiques  et 
militaires,  et  des  exercices  littéraires  et  musicaux.  Les 
premiers  ne  ditTéraient  guère  de  ceux  qu’on  pratiquait  à 
Athènes  :  on  y  remarque  la  Oupeogay îa,  ou  le  combat  avec  le 
bouclier  long.  Cette  épreuve  était  particulièrement  en 
usage  à  Samos  334.  Les  épreuves  littéraires  et  musicales 
étaient  très  variées,  notamment  à  Chios  et  à  Téos335. 
Dans  cette  dernière  ville,  les  éphèbes  formaient  trois 
classes,  comme  à  Chios.  Les  exercices  de  la  première 
classe  sont  désignés  par  les  mots  ünroëoÂri;  àvxaTtoowa’.ç, 
àvdyv<»)<jiç  ;  ceux  de  la  seconde,  par  Ono êoXiJ,  àvâyvcoat;,  7:0- 
iuuaOîa,  tjwypapi'a  ;  ceux  de  la  classe  inférieure,  par  677060 Xr', 
avxyvtijxtç,  xaÀXtypa-pia,  ^/ïXug';,  xidapi<7U.oç,  xiôaptpîhf,  £u0uo- 
ypxpi'a,  xMgcpoia,  xpaywSi'a,  fisXoypxcfi'x  336.  Malgré  les  travaux 
dont  a  été  l’objet  cette  éducation  gymnastique  et  litté¬ 
raire  en  dehors  d’Athènes,  une  étude  reste  à  faire  sur 
la  façon  dont  elle  était  comprise  et  les  différentes  for¬ 
mes  quelle  revêtait  suivant  les  lieux. 

Il  convient  d’ajouter  que,  dans  un  grand  nombre  de 
cités,  on  trouve,  à  côté  des  éphèbes,  des  associations  de 
jeunes  gens  appelés  néoi,  qui  ne  se  confondent  pas  avec 
eux  337.  Il  y  a  même  des  États  qui  semblent  n’avoir 
connu  que  les  vio t,  mais  on  ne  saurait  douter  qu’ils 
n’aient  aussi  possédé  un  collège  éphébique,  les  véoi  étant, 
selon  toute  probabilité,  d’anciens  éphèbes,  analogues 
aux  evoi  £yï]ëot  d’Athènes,  et  leur  existence,  partout  où 
on  la  note,  supposant  celle  de  l’éphéhie  338.  Ces  véoi  for¬ 
maient  des  corporations  ayant  leurs  statuts,  leur  orga¬ 
nisation  intérieure.  Il  existait  à  Pergame  une  (JouXt;  et 
un  S5jgo;  des  vÉot  339.  Us  correspondaient  avec  l’empereur 
et  lui  envoyaient  des  délégations  340.  Un  sénatus-consulte 
du  temps  d’Antonin  le  Pieux  confirme,  en  tant  qu’associa- 
tion,  l’existence  des  véot  de  Cvzique341.  Les  véoi  avaient 
leurs  fonctionnaires  à  eux,  un  greffier,  un  épimélète,  un 
IpyEitifftaxT);  ou  surveillant  des  travaux,  quand  le  collège 
avait  voté,  en  1  honneur  d  un  bienfaiteur,  l  érection  d’une 
statue  ou  d’un  monument  3  42.  Ils  avaient  évidemment 
leur  caisse  spéciale.  On  voit,  par  ces  détails,  quelle  était 
leur  importance  :  si  le  problème  de  lephébie  est  intéres¬ 
sant,  parce  qu’il  n’est  autre  chose,  au  fond,  qu’un  côté 
du  problème  de  l’éducation  chez  les  anciens,  celui  des 
véot  ne  l’est  pas  moins  par  les  rapports  qu’il  a  avec  la 
grave  question  du  droit  d’association  dans  l’antiquité. 

Les  relations  desvsot  avec  les  éphèbes  étaient  fréquen¬ 
tes.  Dans  certaines  villes,  les  deux  collèges  paraissent 
avoir  été  soumis  à  l’autorité  du  gymnasiarque  343.  Les 

—  336  Sur  le  seus  de  ces  lermes,  v.  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  ad  til.  3088.  Il 
n'est  pas  certain  que  tous  les  exercices  qu’ils  désignent  aient  été  pratiqués  par  les 
éphèbes.  —  337  Collignon,  Les  collèges  de  «  Néoi  »  dans  les  cités  grecques  ( Annales 
de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  11,  p.  135  et  s.).  —  338  Id.  Ibid.  p.  137. 
il  faudrait,  d'après  cela,  ajouter  aux  villes  qui  possédaient  l’ephébie,  Érythrécs, 
Magnésie  d'Ionie,  Mastaura,  Nvsn,  Sérès,  Thyatire,  Tralies.  Les  collèges  de  vio, 
semblent  avoir  particulièrement  fleuri  en  Orient.  —  339  Bennes ,  1873,  p.  44,  n.  14. 

—  370  Ibid.  1873,  n.  II  (Dittenberger,  Sylloge,  283).  Cf.  Beurlier,  Essai  sur  le 
culte  rendu  aux  empereurs  romains,  p.  259.  —  3V1  Ephem.  epiyr.  1877,  p.  156  et  s. 

—  3.2  Collignon,  Op.  c.  p.  141.  —  343  Id.  Ibid.  p.  143. 
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vio t  prenaient  part,  comme  les  éphèbes,  aux  concours 
organisés  par  les  cités.  On  trouve  rarement,  dans  les 
inscriptions  qui  les  concernent,  la  mention  d’exercices 
militaires.  Leurs  travaux  littéraires  et  musicaux  nous 
sont  de  même  très  mal  connus.  Nous  savons,  cependant, 
qu'ils  cultivaient  la  poésie  et  les  lettres341. 

11  est  difficile  de  dire  si  les  titres  variés  que  nous 
voyons  prendre  à  des  associations  du  même  genre  sont 
l'indice  de  différences  sensibles  avec  les  collèges  de  vsot. 
Certains  groupes,  par  exemple,  portaient  le  nom  de  vea- 
vi'iïxot345.  D’autres  sont  désignés  par  les  mots  ot  ex  rôti 
yuijEvaatou 340  ou  àXstiiôgsvot  347.  Il  y  avait  en  Locride  des 
tpiXoYutivacTat  qui  décernaient  des  récompenses  aux  per¬ 
sonnes  qui  avaient  bien  mérité  d’eux  3l8.  Nous  avons 
constaté,  dès  le  me  siècle,  à  Athènes,  l’existence  de 
groupes  analogues.  Il  n’est  pas  aisé  d’en  déterminer  le 
caractère,  mais  ce  qui  résulte  de  tout  cela,  c’est  le 
goût  universel  de  la  jeunesse  grecque  pour  la  vie  en 
commun.  Que  l’association  soit  obligatoire  ou  libre,  que 
l’Ëtat  y  intervienne  ou  qu’il  la  laisse  se  gouverner  à  sa 
guise,  elle  naît  comme  d  elle-même  dans  toutes  les  cités, 
partout  les  jeunes  gens  se  rapprochent  pour  célébrer 
ensemble  certaines  fêtes,  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de 
la  gymnastique,  de  la  musique,  de  la  littérature.  Peu  de 
faits  font  mieux  comprendre  l’esprit  de  sociabilité  qui 
animait  la  race  hellénique  et  le  beau  sens  qui  se  cache 
sous  ce  mot  de  «  philanthropie  »,  que  ses  écrivains  ai¬ 
ment  à  employer.  P.  Ctihard. 

EPHEBOS.  —  Nom  de  vase  [arysticiios]. 

EPH  ED  BIS. MOS  (’E^Sfispo'i;  *),.  —  Le  nom  seul  de  ce 
jeu,  qui  éveille  l’idée  d’une  personne  portée  sur  le  dos 
d’une  autre,  suffit  à  en  faire  deviner  la  nature.  Le  texte 
le  plus  explicite  à  cet  égard  est  celui  de  Pollux 2  :  «  On 
place  une  pierre  debout  à  une  certaine  distance  et  on 
essaye  de  la  renverser  en  la  visant  avec  des  balles  ou 
d’autres  pierres  ;  celui  qui  ne  réussit  pas  porte  sur  son 
dos  celui  qui  touche  le  but;  ce  dernier  lui  couvre  les 
yeux  de  ses  mains  et  il  faut  que  le  vaincu  marche  ainsi 
en  portant  le  vainqueur  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  en  tâton¬ 
nant  à  la  pierre  qui  est  appelée  la  pierre  limite  (o£opoç).  » 
Hésychius3  nous  apprend  que  le  vaincu  porte  le  vain¬ 
queur  sur  ses  mains  ramenées  derrière  son  dos  ;  il  ajoute 
que  les  Attiques  donnent  à  ce  jeu  le  nom  A'enkotyU 
(lv  xotuXv))  et  que  celui  qui  est  porté  par  1  autre  s  appelle 
ephedrister .  Le  nom  d 'enkoUjlê  s’explique  par  le  sens 
primitif  du  mot  xotÔXv]  ,  qui  signifie  entr’autres  le  creux 
de  la  main  5.  Hésychius,  à  l’article  lv  xotÛXy,,  dit  que  le 
porteur  ramène  ses  mains  derrière  son  dos  et  que  celui 
qui  est  porté  y  appuie  ses  genoux6.  Le  jeu  de  Lencotylé 
est  aussi  mentionné  par  Apollodore  cité  par  Athenee  : 
«  On  appelle  enkotylé,  dit-il,  un  certain  jeu  où  les  vaincus 


311  Le  Bas  et  Waddington,  161  S.  -  3*5  Corp.  inter-  gr.  3602  3503  ;  Keil,  Sylloge, 

XV  _ 316  Corp.  inscr.  gr.  2140  a  1  ;  Keil,  Sylloge, X\.  —  3*7  Bull,  de  cor, .  heU.  , 

n  480  n  3  —  318  P-  Girard,  De  Locris  Opuntiis.  p.  37.  —  Bibliographie.  Corp. 

üiscL  oUîCm  H,  h  P-  141  et  s.  ;  XII,  1,  p.  32  et  s.,  154  et  s. ,  246  e^s*  ’  ly^p^lS^et 
et  V;  Boeckh,  De  ephebia  attica  dissert.  I  et  II  ( K leme  Schriften ,  IV,  P-  37  et 
Heinrichs,  De  ephebia  atlica,  Berlin,  1851  ;  A.  Schaefer,  Der  Exntntt  de 
Mündiqkeit  naeh  attischem  Reeht  ( Demosthenes  and  se, ne  Zeit  III,  Bedagen,  II, 
p  19  et  s.)  ;  Uittenberger,  De  ephebis  atticie,  Goettingen,  1863  ;  Neubauer,  Com- 
merdationes  epigraphieae ,  Berlin,  1869;  Dumont,  Essai  sur  lephebie  attique 
Paris  1870-76^  Collignon,  Quid  de  coltegiis  epheborum  apud  Graecos  excepta 
Attica,  ex  titulis  épigraphes  commentari  liceat,  Paris,  1677;  Id.  Les  colleges  de 
Nèo'i  »  dans  les  cités  grecques  ( Annalee,de  la  faculté  des  lettres  de  o i  eaux, 
H  p.  135  et  s.)  ;  Grasberger,  Erziehung  and  Unterricht  im klassischen  ^lterth'"^ 
,11  Wurzbourg,  1881  ;  Mahaffy,  OU  greek  éducation,  2'  ed.  Londres,  1883,  p. 
et  s  •  Ussin».  Erziehung  and  Jugendunterricht  bei  dan  Gnechen  and  Roemern, 


reçoivent  les  genoux  des  vainqueurs  sur  le  creux  de 
leurs  mains  et  les  portent  dans  cette  attitude.  »  Eusta- 
the  *  dit  en  outre  que  le  porteur  place  ses  mains  derrière 
son  dos  en  entrelaçant  ses  doigts  et  qu’ensuite  celui  qui 
a  été  porté  prend  à  son  tour  son  partenaire  sur  son  dos  : 
c’est  en  cela,  dit-il,  que  consiste  le  jeu  de  lencotylé. 
Ailleurs9  il  donne  une  explication  analogue  qu  il  rap¬ 
porte  à  Pausanias  le  lexicographe,  puis  il  copie  le  pas¬ 
sage  d’Athénée  relatif  à  l’encotylé  sans  citer  la  source. 
Dans  aucun  de  ces  textes,  il  n  est  lait  mention  de  la 
pierre  limite  (oiopo;),  que  nomme  Pollux,  et  Eustathe  a 
certainement  en  vue  une  autre  variante  du  jeu  que  Pol¬ 
lux  lorsqu’il  dit  que  chacun  est  tour  à  tour  porté  et 
porteur10.  On  a  voulu  conclure  de  là11  que  ritpeSptopôç  et 
l’Iv  xoxuXr]  étaient  deux  jeux  différents  et  l’on  s’est  appuyé 
aussi  sur  le  passage  de  Pollux  qui  fait  suite  à  celui  que 
nous  avons  cité,  où  le  lexicographe  s’exprime  ainsi 12  : 
n  Voici  en  quoi  consiste  l  encotylé.  L  un  des  joueurs  ra¬ 
mène  ses  mains  derrière  son  dosetles  croise;  1  autre, s  a- 
genouillant  sur  les  mains  du  premier,  presse  ses  deux 
mains  sur  les  yeux  de  celui  qui  le  porte.  On  appelle 
aussi  ce  jeu  flippas  et  kybésis  *3.  »  Comme,  dans  ce  pas¬ 
sage,  Pollux  ne  dit  pas  que  Lencotylé  soit  identique  à 
l’éphédrismos,  alors  qu’il  cite  d’autres  désignations  syno¬ 
nymes  du  même  jeu,  on  a  été  conduit  à  penser  qu  Hésy¬ 
chius  avait  fait  erreur  en  disant  que  l’encotylé  est  le  nom 
attique  de  l’éphédrismos.  La  différence  entre  les  deux 
jeux  serait  celle-ci  :  dans  Lencotylé,  le  fait  de  porter 
son  partenaire  ou  d  être  porté  par  lui  constituerait  seul 
le  jeu,  tandis  que  dans  l’éphédrismos  cet  amusement  ou 
cette  peine  n’est  que  la  sanction  de  l’adresse  ou  de  la 
maladresse  dans  un  jeu  de  boules.  On  a  lait  valoir  aussi 
que  les  textes  relatifs  à  Lencotylé  mentionnent  seuls  le 
fait  que  les  genoux  de  la  personne  portée  reposent  sur 
les  mains  du  porteur  et  l’on  a  conclu  de  là  que,  dans 
l’éphédrismos,  la  position  de  la  première  était  plutôt 
celle  du  cavalier,  les  jambes  passées  sur  les  épaules  de 
la  seconde.  Ce  sont  là  de  véritables  arguties.  L’encotylé 
et  l’éphédrismos  désignent  le  même  jeu  :  toute  la  diffé¬ 
rence,  c’est  que  l’expression  attique  se  rapporte  à  celui 
qui  porte  et  l’autre  à  celui  qui  est  porté.  Il  est  évident 
que  le  motif  de  l’éphédrismos  une  fois  introduit  dans  les 
divertissements  de  la  jeunesse,  il  a  pu  en  être  fait  mille 
applications  différentes;  la  combinaison  de  l’éphédns- 
mos  avec  un  jeu  d’adresse  devait  tout  naturellement  si 
présenter14.  L’erreur  de  Pollux  s’explique  facilement  si 
l’on  réfléchit  que  ce  lexicographe  puisait  à  des  sources 
très  diverses  et  qu’il  devait  souvent  être  tenté  de  juxta¬ 
poser  des  témoignages  identiques  en  substance,  sans 
soupçonner  qu’il  se  répétait.  Les  historiens  anciens 
ayant  commis  de  pareilles  erreurs,  il  serait  singulier  que 


uv.  éd.  Berlin,  1885,  p.  135  et  s.  ;  P.  Girard,  L’éducation  athénienne  au  V  et  au 
siècle  au.  J.-C.,  2«  éd.  Paris,  1891,  p.  42  et  s.,  271  et  s. 

ÎSPHEDKISMOS.  1  La  forme  loe$çia<rn<îç  est  incorrecte  et  a  disparu  de;-  ex  e>. 
Grasberger  Erziehung  und  Unterricht  im  klassischen  Alterthum,  I,  P-  106. 
2  Poil.  Onom.  IX,  119.  —  3  Hesych.  s.  o.  içiîjtÇeiv.  La  fin  du  texte  est  corrom- 
e:  la  restitution  de  Kuster,  SV*. o.  Si  ir»9.x»Sia»  *  «v«i|v  xSv  est  a 

ûlleure,  quoiqu’en  dise  Grasberger  qui  en  propose  d'absurdes,  Op.  I.  I,  p-  «*»■ 
\  Hesych.  A  -  »  Apoilod.  ap.  Atben.  XI,  479  A  ;  Scho  .  Venet  B 

Il  XXIII  34  —  6  Même  texte  dans  Zenob.,  Paroemiogr.  ed.  Leutsch,  1,  p.  “■ 
-,  Athen.  XI, '479  A.  -  8  Eustath.  ad  II.  V,  306.  -  3  Ibid.  XXII.  494  -  «  Cl. 
ibert,  Arch.  Zeit.  1879,  p.  79.  -  11  Grasberger,  Op.  I.  I,  P-  106,  a  la  suite  e 
nusius  ad  Hesych.  et  de  Hanse,  Allgem.  Encycl.  de  Ersch  et  Gruber,  sect.  III, 
;„n  1X  (1837)  p  412.  -  *2  Poil-  Onom.  IX,  122.  -  '3  CL  Hesych.  s.  ».  xaSr,ai»S«; 
•asberger,  Op.  I.  I,  p.  111.  -  «  CL  Robert,  Arch.  Zeit.  1879,  p.  80;  Herma.m- 
iimner,  Lehrb.  der  qrieeh.  PricataUerth.  p.  301 
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les  faiseurs  de  lexiques  y  eussent  échappé  K\  Le  jeu  de 
l’éphédrismos  est  très  nettement  figuré  sur  une  oenochoé 
attique  aujourd’hui  au  musée  de  Berlin  (fig.  2683) 16.  On 
voit  à  terre  une  pierre  qui  représente  sans  doute  le  but 
à  atteindre  et  une  autre  pierre  qui  a  été  jetée  par  un  des 
joueurs;  à  droite,  un  jeune  homme  accroupi  surveille  la 
scène;  à  gauche,  un  jeune  homme  croise  ses  mains  sur 
les  yeux  de  celui  qui  le  porte  et  qui  est  au  moment  d’at¬ 
teindre  la  pierre  qui  marquera  le  terme  de  sa  corvée.  Le 
porteur  jette  en  avant  son  pied  gauche,  pour  tâter  le 


terrain  et  reconnaître  la  pierre  oiopoç  ;  un  pas  de  plus  et 
il  1  aura  rencontrée.  C’est  là  une  illustration  aussi  exacte 
que  spirituelle  du  texte  de  Pollux  17.  Une  scène  analogue, 
mais  où  les  personnages  paraissent  être  un  Satyre  et 
deux  Ménades,  se  voit  sur  une  peinture  de  Pompei 18. 

Là  où  le  cavalier  ne  cache  pas  avec  ses  mains  les  yeux 
de  son  porteur,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  d’en- 
cotylé  ni  d’éphédrismos,  mais  il  est  facile  de  comprendre 
que  ce  détail  du  jeu  n’était  pas  essentiel  et  que,  la  con¬ 
ception  première  une  fois  admise,  elle  a  pu,  comme 
nous  le  disions  plus  haut,  subir  de  nombreuses  varian¬ 
tes  nées  de  1  esprit  inventif  des  enfants.  Hésychius  cite 
encore  un  jeu  nommé  e-yxpijtâSstot 13  dans  lequel  les  enfants 
se  portaient  1  un  l’autre  et  qu’il  paraît  identifier  d’une 
part  à  l’sçsSpiapoç 20,  de  l’autre  à  l’Î7tisaç 21,  alors  que  Pol¬ 
lux  "  fait  de  l’umtç  un  synonyme  de  l’Iv  y.oru/.yi .  On 
peut  choisir  à  volonté  entre  ces  différents  noms  pour 
désigner  les  groupes  dont  il  nous  reste  à  nous  occuper. 

Parmi  les  terres  cuites  de  l’Italie  méridionale,  de  la 
Cyrénaïque,  de  la  Grèce  propre  et  de  Myrina,  les  archéo¬ 
logues  ont  signalé  de  nombreuses  variantes  d’un  groupe 
qui  représente  généralement  une  femme  en  portant  une 
autre  sur  son  dos  23.  Le  costume  féminin  et  le  souci  des 
convenances  imposent  nécessairement  à  celle-ci  une 
altitude  un  peu  différente  de  celle  deséphèbes  s-isSpiï’tîjpEç. 

16  M-  Ruljert  a  supposé,  l ■  l;  que  la  source  de  Pollux  pour  l’enkotylé  est  la 
que  0L‘He  d  Athénée,  les  ETu|AoXoyoûjj,EVa  d’Apollodore,  et  que  l’article 
P  leu  ismos  dérive  indirectement  de  la  comédie  de  Philémon  intitulé  tveîoIÇovvE; 

H  V"'1'  ^e*ne^e’  Eragm.  com.  gr.  p.  816.  —  16  Furtwaeugler,  Vasensamml. 
erlm,  n»  2417;  Robert,  Arch.  Zeit.  1876,  pl.  5;  Th.  Schreiber,  Bilde- 
_  «p  ,rthum'  Ijl’  “»*.  8.  -  17  Cf.  Robert,  Arch.  Zeit.  1879,  p.  81. 

Hes  Ch  rt’  A.’Ch'  AnS'  18?9’  P'  °°-  ~  13  Hesïeh-  5-  »■  -  20  Cf. 

—  Il  U  S"  U"  la  phrase  corrompue  de  la  fin,  et  plus  haut,  note  3. 

-  23  ,,esych'  S’  *■  ;  cf.  Hor.  Epod.  XVII,  74.  —  22  Poil.  IV,  122. 

-  euzey,  Gaz.  des  Beaux-Arts,  1875,  II,  p.  193;  Figurines  du  Louvre, 

et  iT1',  ayet’  ^lonum-  l*e  l'art  antique,  t.  II,  notice  de  la  pl.  79;  Pottier 
■7  ’  ^ acropole  de  Myrina,  p.  171,  359;  Gartault,  Collect.  Lécuyer, 
mann  (■*..,  P  ’  V  Furtwa,îng'cc,  Coll.  Sabouro/f,  pl.  81;  Froehner,  Coll.  Hofî- 
U0,  ‘)iq1U3ci  v”°  Jl3;  L,ur,innt0n  f,ne  arls  Club,  catalogue  of  greek  ceramic  art, 

’’  (authenticité  à  vérifier);  Cnil.  Castetlani,  1884,  n°>  579.  646;  Martha, 


D’autres  fois,  mais,  plus  rarement,  c’est  une  femme  qui 
porte  un  Ëros24,  un  Silène  qui  porte  une  jeune  fille25, 
Héraclès  qui  porte  Omphale20,  etc.  Dans  deux  groupes, 
au  Louvre  et  à  Saint-Pétersbourg 27  (fig.  2684),  la  jeune 
fille  portée  tient  une  balle,  qui  a  été  prise  aussi  pour  une 
grenade;  dans  un  autre,  appartenant  à  un  amateur  an¬ 
glais,  mais  dont  on  peut  suspecter  l’authenticité,  le  même 
personnage  tient  un  canlhare28.  Aucun  exemplaire  à  nous 
connu  de  ces  groupes  ne  montre  la  femme  portée  croi¬ 
sant  les  mains  sur  les  yeux  de  celle  qui  la  porte.  M.  Heu- 
zey  a  émis  l’hypothèse29,  reprise  depuis  par  M.  Froeh¬ 
ner30,  que  ces  groupes  avaient  pour  prototype  une  com¬ 
position  en  bronze  de  Praxitèle  mentionnée  par  Pline 
dans  la  phrase  obscure  [fecit  Proseirpinae  raptum  Item 
catagusam31 .  Il  a  pensé  que  la  culagusa  désignait  un 
groupe  où  Déméter  ramenait,  ou  plutôt  rapportait  des 
enfers  sa  fille  Coré  32.  O.  Ifayet,  au  contraire,  voit  dans 
ce  groupe  souvent  figuré  par  les 
coroplastes  une  simple  scène  de 
genre,  sans  prototype  dans  la 
grande  sculpture33,  où  il  recon¬ 
naît  après  d’autres34  l’encotylé. 

«  Sur  ce  point,  d’ailleurs,  ni  la 
nature  humaine  ni  les  usages 
n’ont  changé;  l’È^Spi su.ô;  s’est 
conservé  comme  punition  duper- 
dant  chez  les  gamins  de  la  Grèce 
moderne  et  je  l’ai  moi-même  vu 
pratiquer  dans  les  rues  d’Athè¬ 
nes35.  Quant  aux  courses  à  cali¬ 
fourchon  sur  le  dos  les  uns  des 
autres,  quel  est  celui  de  nous  qui 
ne  se  rappelle  en  avoir  fait  dans 
son  enfance36?  »  Rayet  conclut 
que  «  nos  groupes  de  terre  cuite 
représentent  donc  tout  bonnement  des  scènes  d'È'psîptcpo; 
ou  le  jeu  de  rticirâî.  » 

Que  ces  groupes  représentent  des  scènes  de  ce  genre, 
des  scènes  familières,  c’est  ce  qui  paraît  incontestable  ; 
mais  on  peut  toujours  se  demander  si  leur  prototype 
n’est  pas  une  oeuvre  de  la  grande  sculpture,  exactement 
comme  le  groupe  de  Léda  avec  le  cygne,  par  exemple, 
est  graduellement  devenu,  tant  sur  les  vases  que  dans 
les  terres  cuites,  une  scène  de  genre  sans  prétentions 
mythologiques.  La  question  ainsi  posée,  il  est  impossible 
de  la  résoudre  ou  de  lui  opposer  une  fin  de  non-recevoir; 
cependant  la  non-existence,  dans  nos  musées,  de  répli¬ 
ques  du  même  sujet  traitées  en  marbre  ou  en  bronze  n’esl 
pas  favorable  à  la  thèse  qu’O.  Rayet  a  combattue. 

Des  groupes  composés  d’un  personnage  portant  l’autre 
paraissent  assez  souvent  sur  les  vases  peints  et  d’autres 

Calai,  des  figurines  d’Athènes ,  n°  850;  Reinach,  Rev.  archëol.  1887,  I,  p.  101; 
1889,  II,  p.  86.  —  De  Witte,  Cabinet  Janzé ,  pl.  26;  Reinach,  Rev.  arch.  1887, 

I,  p.  101  ;  Kekulé,  Terracotten  von  Sicilien ,  pl.  4G.  Nous  connaissons  deux  groupes 
inédits,  au  musée  Britannique  et  à  Athènes,  où  une  jeune  fille  porte  sur  ses  épaules 
une  figure  ailée.  —  23  Froehner,  Coll.  Castellani,  1884,  n°  647;  Martha,  Catalogue, 
n°  851.  —  26  Heuzev,  Gaz.  des  Beaux-Arts,  1875,  II,  p.  207.  —  27  Coll.  Sabouroff . 
notice  de  la  pl.  81.  Le  groupe  de  Saint-Pétersbourg  est  reproduit  (fig.  2684)  d’après 
E.  Pottier,  Les  statuettes  de  terre  cuite,  fig.  34.  —  28  Burlington  fine  arts  club, 
n°  261.  —  29  Heuzey,  Gaz.  des  Beaux-Arts .  1875,  II,  p.  193.  —  30  Annali  delV 
Instituto ,  1884,  p.  218.  —  31  Pim.  Hist.  nat.  XXXIV,  69.—  32  M.  Froehner,  l. 
croit  que  Pline  a  écrit  baslazusam,  grec  pao,TàÇo,j'îav  ;  pour  les  autres  interprétations 
proposées,  voir  Pottier  et  Reinach,  Nécrop.  de  Myrina,  p.  360.  —  33  Rayet,  Mo¬ 
numents  de  l'art  antique ,  t.  II,  notice  de  la  pl.  79.  —  3V  Cf.  Dilthev,  Arch.  Zeit. 
1873,  p.  74.  —  3b  Cf.  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht,  I,  p.  113.  —  36  Rayet, 
Mon.  de  l’art  ant notice  de  la  pl.  79,  p.  G. 


Fig.  2684.  —  L’éphédrismos. 
Groupe  de  Tanagre. 


EPH 


—  638  — 


EPH 


monuments37  (fig.  2683),  mais  on  peut  tout  au  plus  y 
reconnaître  comme  un  reflet  du  jeu  familier  de  l’éphé- 
drismos,  toutes  les  fois  que  les  personnages  représentés 
appartiennent  au  cycle  mythologique.  Ces  groupes  vien¬ 
nent,  dans  une  certaine  mesure,  à  l’appui  de  l’hypothèse 
de  M.  Heuzey,  en  montrant  qu’une  attitude  qui  nous 


Fig.  2085.  —  L'éphédrisnios,  peinture  de  vase. 


paraît  enfantine  ou  bouffonne,  contraire  à  la  majesté 
divine,  a  fort  bien  pu  être  prêtée  par  l’art  antique  aux 
dieux  et  aux  déesses  de  la  Fable.  S.  Reinach. 

EPIIEGES1S  (’Esrjyr^i;).  —  Nom  donné  par  les  Athé¬ 
niens  à  une  forme  de  procédure  criminelle  qui  paraît 
n’avoir  été  qu’une  variété  de  I’apagogé.  Nous  avons  fort 
peu  de  renseignements  sur  cette  action1.  L’accusateur 
qui  ne  peut  exercer  lui-même  ràuxywyvj  amène  le  magis¬ 
trat  au  lieu  du  crime  pour  faire  arrêter  le  coupable. 
Cette  procédure  est  donc  sans  doute  possible  dans  les 
mêmes  cas  que  1  ccira-pifo  ;  dans  un  discours  de  Démos- 
thène2,  elle  s’exerce  pour  un  vol;  les  grammairiens 3 
l’appliquent  contre  ceux  qui  ontreçudes  bannis  revenus 
illégalement  dans  l’Attique,  contre  ceux  qui  possèdent 
en  secret  des  biens  de  l’État.  Dans  un  discours  de  Lysias  1 
il  y  a  une  procédure  analogue  à  celle  de  l’lv-iyr,ctç  pour 
faire  constater  la  destruction  illégale  d’un  pied  d’olivier  ; 
mais  c’est  plutôt  un  genre  particulier  de  œâacç.  Sauf  la 
différence  dans  le  début  de  l’action,  Flir^crt;  ressemble 
sans  doute  entièrement  à  l’àmxYWY1!5-  Ch.  Liîcrivain. 

EPHEMEKIS  (’Eiïijjteptç).  —  Livre  dans  lequel  sont  con¬ 
signés  les  événements  de  chaque  jour.  Cette  définition, 
purement  étymologique,  est  celle  de  Suidas1.  Aulu-Gelle 
en  donne  une  autre,  plus  explicative  :  écrire  l’histoire, 
non  par  années,  mais  par  jour,  c’est  faire  ce  que  les 
Grecs  appellent  ÊiYiuspiç 2- 

Parmi  les  des  Grecs,  celle  qui  est  le  plus  sou¬ 

vent  mentionnée  par  les  auteurs  est  l’Év/it/.spi';  d’Alexandre 
le  Grand,  rédigée  par  son  secrétaire  Eumène  de  Cardium 
et  par  Diodote  d’Érythrée3.  Des  extraits  transmis  par 
les  auteurs  qui  y  ont  puisé  on  peut  conclure  que 
toutes  les  actions  d’Alexandre,  même  les  moins  impor¬ 
tantes,  même  les  journées  pendant  lesquelles  il  dor¬ 


ai  Caylus,  Recueil,  t.  II,  pl.  83,4;  Monum.  delV  Mit.  I,  pi.  47  ; 

Panofka,  BUder  ant.  Leb.,  pl.  »,  4;  Welcker,  Allé  üenkmt.  II  1p.  3W  MU, 
Peint  de  vases  t  II,  pl.  10  (=  Preller,  Ber.  der  sticks.  Gesellsch.  ISoo,  pl.  n,  3). 

L  jeux  des  anciens,  P.  129;  British  Muséum  vases  n- ! 
de  Laborde  Vas.  Lambert,.  1,  pl.  47  ;  Jahrbuch  Inst.  1888, p.  -ai,  n  10,  IJ.  A, ch. 
AH.eiger.im,  p.S«-,  John,  Vasens.  in  München,  n»  786.  Sur  ce  dernier  vase,  une 
petite  fille  nue  ailée  précède  deux  jeunes  femmes  1  une  portant  1  autre. 

fP,IÉG ÉS1S.  1  Meier,  Schumann,  Lipsius,  Der  atUsehe  Process,  I,  Berl.  1883. 
P.  «3-294.  -  *  22,  26.  -  3  Etym .  magn.  403  23  ;  Suid  a 

3,  où  ü  faut  remplacer  P"r  ~  7’  .  ,  ’ 

_!  6  Dans  une  inscription  de  Téos  (Dittenberger,  Syll.  340,  1.  54)  il  y  a  la  “““ 
d’une  citation  en  justice  par  contre  les  magistrats  qu.  fera.ent  un  emploi 

illégal  de  sommes  léguées  i  la  ville.  _  g  Athen  x  xuv. 

EPHÉMEIUS.  1  S.  u.  tçr,p.£e(;.  —  tvoct.  aine. 

_  4  Plutarch  Alex,  nxxvi,  lxxvii ;  Sympos.  I,  vi,  I;  Aman.  •  , 

26  ;  Aelian.  Hist.  var.  III,  x*„i,  éd.  Didot.  -ëLoc.  cit.  :  »  Cum  vero  non  per  annos, 


niait  après  avoir  bu,  y  étaient  soigneusement  notées1. 

Le  mot  grec  ne  passa  pas  tout  de  suite  dans  la  langue 
des  Romains.  Aulu-Gelle  en  donne  la  traduction  latine, 
diarium,  d’après  l’historien  Sempronius  Asellio5.  Plus 
tard,  le  mot  epliemeris  fut  employé  par  les  auteurs  ro¬ 
mains  avec  des  sens  différents  que  nous  allons  examiner 
successivement  : 

I.  Registres  oü  étaient  consignés  les  actes  des  empe¬ 
reurs.  A  la  fin  de  la  vie  de  Gallien,  Trebellius  Pollio  ren¬ 
voie  aux  éphémérides  de  cet  empereur,  rédigées  par  Pal- 
furius  Sura,  les  lecteurs  curieux  d’un  récit  plus  détaillé  c. 
Au  début  de  sa  Vie  d’Aurélien ,  Flavius  Yopiscus  remer¬ 
cie  le  préfet  de  Rome,  Junius  Tiberanius,  d’avoir  mis  à 
sa  disposition  les  éphémérides  d’Aurélien  qui  faisaient 
partie  des  libri  lintei  in  quibus  ipse  (Aurelianus)  quoti- 
diana  sua  scribi  praeceperat 1 .  Ces  livres,  avec  la  biblio¬ 
thèque  Ulpia,  où  ils  étaient  conservés8,  avaient  été  ré¬ 
cemment  transportés  dans  les  Thermes  de  Dioclétien9. 
Le  même  auteur  se  servit,  pour  écrire  la  vie  de  l’empe¬ 
reur  Probus,  des  éphémérides  rédigées  par  Turdulus 
Gallicanus 10 .  Ces  livres  étaient,  au  moins  en  partie, 
analogues  aux  livres  désignés,  à  une  époque  plus  an¬ 
cienne,  sous  le  nom  de  Comment arii  principales ,  Com- 
mentarii  diurni  [commentarium,  commentarius,  §  VIII,  2, 
3,  t.  I,  p.  1404-1-405]. 

Nous  connaissons,  par  une  inscription11,  un  affranchi 
de  l’empereur  Sévère  Alexandre,  qui  a  exercé  les  fonc¬ 
tions  de  procurator  ab  ephemeride.  C’était  un  employé, 
probablement  le  cbef  de  cette  section  du  secrétariat 
impérial. 

II.  Il  est  probable  qu’on  rédigeait  aussi,  sans  s’atta¬ 
cher  à  l’histoire  d’un  seul  personnage,  des  éphémérides 
contenant  les  événements  de  quelque  importance.  Vo- 
piscus  écrit 12  qu’il  a  lu  dans  une  éphéméride  que  Carus, 
né  à  Milan,  avait  obtenu,  par  privilège,  le  droit  de  cité 
à  Aquilée.  L’expression  in  ephemeride  quadam ,  employée 
par  l’auteur,  donne  à  penser,  en  effet,  qu’il  ne  s’agit  pas 
ici  d’une  éphéméride  spécialement  consacrée  à  l’histoire 
de  cet  empereur. 

lit.  Journal  privé,  rédigé  par  des  particuliers,  soit 
pour  leur  usage  personnel13,  soit  pour  tenir  leurs  amis 
au  courant  des  événements  qui  pouvaient  les  intéres¬ 
ser11.  Cicéron  appelle  f,gÉ()o)isYoov,  mot  synonyme  d  E^iu-spn;, 
un  journal  qu’il  avait  rédigé  pour  Atticus  1  '. 

Pendant  le  repas  de  Trimalchion,  l’esclave  chargé  de 
la  rédaction  des  éphémérides  du  riche  parvenu  en  lit 
un  fragment  devant  les  convives  ir'.  Dans  ce  sens,  le 
mot  ephemeris  est  synonyme  de  commentarium,  commen¬ 
tarius  (t.  I,  p.  1401,  §  III). 

IV.  Livre  de  compte,  sur  lequel  on  marquait  la  recette 


per  (lies  singulos  res  gestae  scribuntur,  ea  histor.a  graeco  voeabulo  ue, 
ur  cujus  luthnim  iuterprelamentum  scriptum  est  in  libre  Sempron,.  Aselhon 
,o-  ex  que  libre  plura  verba  adscripsimus,  ut  sini.il  ibidem,  qu.d  ipse  mte 
.estas  et  annales  esse  dixorit,  ostenderemus  ;  «  Verum  inter  eos,  mquit, , 
nales  relinquere  voluissent,  et  ees  qui  res  gestas  a  Romanis  perscr.bere  c  ua  i 
seul,  omnium  rerum  bec  interfuit  ;  annales  libr,  tantummodo  quod  factu  , 
loque  aune,  gestnm  sit,  ea  d.monstrabant,  id  est  eorom quas,  qu tdus  rut  m 
ribunt,  quan,  Graeci  vouant...  »  -  8  Treb.  P.ll.o,  Ga  i.  XVI».  - 

1 2  I  —  8  Id.  Ibid.  —  9  Id.  Probus,  If.  m  U-  Ibid. ,  cf.  111  et  V  P 

-rZ.  111,  536.  -  n  carus,  IV.  -  13  Cie.  Pro  Quintio,  XVIII  ;  Plut.  Aon :pos se 
nier  vivi,  111,  8;  Philostr.  Vit.  soph.  H,  ix;  Synesms  dpist  (a  »  ; 

ro logiegr.  de  Migne,  t.  LXVI,  col.  134.  A.  -  n  S.  Basil,  hptst.  Il,  ccxxxv  ,  ^ 
roi.  or.  de  Migne,  t.  XXXII,  col.  885.  Peut-être  faut-il  entendre  aussi 

i,i  -s  ;  i-m-olat  emplové  par  Theodorus  Studita,  dans  un 
i  les  mots  «'•  <-mp lu-  1  .  _  15  CiC. 

lettres,  Epist.  Il,  xxxix,  Patrol.  gr.  de  Migne,  t.  XCiX,  eol.  1-33  c. 

Alt.  IV,  15.  —  16  Petron.  Satyr.  LUI. 
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et  la  dépense  de  chaque  jour17.  Pris  dans  ce  sens,  ephe- 
meris  est  synonyme  des  mots  :  codex'*,  codices'\  codex 
accepti  et  expensi 20 ,  kalendarium 21,  quotidianum  diur- 
num3i ,  labulae 33,  tabulae  acceptin,  tabulae  accepti  et 
expensi r\  Les  brouillons  de  ces  livres  étaient  appelés 
adversaria 26. 

V.  Livre  rédigé  chaque  jour  dans  un  but  pratique,  et 
destiné  à  indiquer,  pourles  années  suivantes,  ce  qui  doit 
être  fait  aux  époques  correspondantes;  c’est  ce  que 
nous  appelons  un  coutumier.  Dans  les  rewitovixâ  il  est 
recommandé  aux  agriculteurs  de  tenir  avec  soin  ces 
éphémérides  21. 

VL  Recueils  de  pronostics  basés  sur  des  observations 
journalières  et  dont  le  but  était  de  permettre  aux  marins 
ou  aux  agriculteurs  de  prévoir  le  temps.  Quand  Pompée 
partit  pour  l'Espagne,  Terentius  Varron  lui  remit  un  livre 
d 'éphémérides  de  ce  genre28  que  Nonius  appelle  ephe- 
meris  navalis  29  et  Végèce  libri  navales30. 

Terentius  Varron  composa  aussi,  pour  les  agriculteurs, 
un  recueil  de  pronostics  qu’on  appela  ephemeris  rus- 
tica  " .  C'est  dans  le  même  sens  qu’un  auteur  ancien  a 
écrit  que,  dans  sa  dernière  partie,  le  premier  livre  des 
Gcorgiques  de  Virgile  est  ephemericus32 . 

VII.  Enfin  on  donnait  le  nom  d 'ephemeris  mathemaiica 
à  des  observations  astronomiques33.  H.  Thédenat. 

EPHESIA.  I  (  Etf  ici  a  iep  â).  —  Fête  célébrée  à  Éphèse  en 
l’honneur  d’Artémis,  la  divinité  principale  de  cette  cité1  ; 
elle  avait  lieu  durant  le  mois  artémision,  spécialement 
consacré  à  la  déesse.  Thucydide  en  parle  comme  de  la 
fête  nationale  des  Ioniens  de  Grèce  et  d'Asie2,  et  Denys 
d’Halicarnasse  1  oppose  aux  fêtes  que  les  Doriens  célé¬ 
braient  en  l’honneur  d’Apollon  au  promontoire  de  Trio- 
pium3.  Elle  ressemblait  alors  de  tous  points  aux  pané- 
gyries  solennelles  de  la  Grèce,  admettant  tous  les  jeux 
gymniques  et  les  concours  littéraires.  Une  fois  les  sacri¬ 
fices  et  les  réjouissances  terminés,  des  arbitres  jugeaient 
les  contestations  entre  cités  confédérées  et  décidaient  des 
guerres  à  entreprendre  contre  les  barbares.  Il  semble  que 
ce  dernier  usage  fût  en  rapport  avec  celui  de  déclarer  une 
trêve  générale  durant  le  mois  artémision 4  et  aussi  avec 
le  droit  d’asile  que  les  Éphésiens  revendiquaient  encore 
avec  énergie,  sous  Tibère,  devant  le  Sénat  romain5.  C'est 
à  ces  revendications  que  se  rapporte  une  inscription 
importante  où  il  est  fait  mention  de  la  fête  des  Epliesia 6. 
S  il  en  faut  croire  des  auteurs  plus  récents,  les  Epliesia 
se  seraient  célébrées  la  nuit7  ;  les  hommes  avec  les  jeunes 
filles,  même  esclaves,  y  auraient  été  seuls  admis  et  la 
grotte  contiguë  au  temple  et  le  bois  sacré  auraient  été 
interdits  aux  femmes  mariées.  Il  est  probable  que  les 
Epliesia  revêtirent  cette  dernière  forme,  quand  elles 
furent  déchues,  grâce  à  la  conquête  romaine,  de  leur 
signification  nationale. 

II  (  Eysma  Yfâpgara). —  Formules  magiques,  résultant 

17  c-  NeP°s,  Atticus,  XIII  ;  Propert.  III,  xxm,  19-20;  Ovid.  Amor.  I,  xn,  2b;  Plut. 
De  vitando  acre  aliéna ,  V.  Cf.  I.eclerc,  Des  journaux  chez  les  Domains ,  Paris, 
1838,  in-b  ,  p.  2(5.  18  Cic.  In  Verr.  II,  ï,  36;  II,  n,  xlii  ;  Pro  Dose.  com.  1. 

-  13  Id.  Pro  Dose.  com.  V.  -  20  Id.  Ibid.  1,  111,  II.  -  21  Seuec.  De  benef.  VII, 
10.  -  22  IJ,  Controv.  V,  33  (éd.  Teubner,  X,  4).  -  23  Cic.  Pro  Dose.  com.  I,  II, 

_ ,n  Ven’-  act ■  H,  7,  42,  74.  —  21  Id.  Ibid.  II,  i,  23.  -  23  Id.  Ibid.  II, 
",  76.  —  26  Id.  pro  p05c,  com  II.  _  27  H,  XLT,  _  as  ltiner.  Alex.  Magni,  VI 
(c  •  Maii),  France,  1818,  in-8°.  —  29  j\on.  Marc.  Compendiosa  doctrina ,  II,  71  M 
(F  i  p.  96,  éd.  Muller).  —  30  Veget.  IV,  xli  (éd.  Teubner).  —  3i  Priscian.  VI,  72 
(e,  .  de  Hertz,  coll.  Keil).  Sur  les  deux  éphémérides  de  Varron,  cl.  Th.  Bergk, 
en io} iae  obscurae,  dans  Dhein.  Muséum  für  Philol.  nouvelle  série  t.  I  11842), 
P;  36/ ;  Kits,!,1,  /üd.  t.  VI  (1847^  p  633  _  33  pIanc  pu|geu(.  De  a[Iegor. 

1  r-  Virgtlu,  dans  Auctores  mythorjr.  lat.  p.  739  (éd.  de  Stuveren,  Leyde, 


d  un  assemblage  de  syllabes  bizarres  et  inintelligibles 
que  l’on  portait  suspendues  au  cou  sur  des  tablettes  de 
bois  ou  de  cuir,  ou  que  l’on  prononçait  tout  bas  comme 
des  remèdes  et  des  préservatifs  contre  les  maux  de  la  vie8. 
La  légende  en  rapportait  l'invention  aux  Dactyles  de 
Phrygie0.  Les  Mages,  dit  Plutarque  *°,  recommandaient  à 
ceux  qui  étaient  sous  l’influence  de  quelque  démon,  de 
réciter  les  formules  éphésiennes.  On  les  appelait  de  ce 
nom  parce  que  les  premières  connues  avaient  été  ins¬ 
crites  sur  le  piédestal  de  l'Artémis  d'Ëphèse  11  r amu- 
letum,  I,  p.  2oo,  avec  la  figure  303].  Elles  se  multipliè¬ 
rent  avec  le  temps  et  formèrent  des  recueils  de  sorcellerie 
que  les  païens  nouvellement  convertis  au  christianisme 
brûlaient  en  signe  d’abjuration12.  En  voici  deux  échantil¬ 
lons;  le  second  était  rapporté  à  Branchus  de  Milet  qui  en 
avait  prescrit  l'emploi  contre  la  peste  :  1°  'Acxi,  Kx-aaxi, 
A  lé,,  Téxpa;,  Axiivagcvsijç  13  ;  2°  Bicu,  Zupii,  Xôwv,  [i/.îjxTpov, 
kvâ;St,  XOiixTr,;,  dJAsypiw,  Xpert ll.  Cette  dernière  for¬ 
mule  a  ceci  de  particulier  qu’elle  emploie  deux  fois 
toutes  les  lettres  de  l’alphabet13.  Les  Romains  en  avaient 
de  semblables,  sans  pour  cela  les  emprunter  toujours 
aux  Grecs  ;  on  connaît  celles  que  Caton  a  fait  figurer  dans 
son  traité  de  re  rustica *6.  J. -A.  Hild. 

EIM1ESIS  (vEî£(T[;).  —  D'après  les  grammairiens  et  les 
lexicographes,  on  donne  généralement  au  mot  Eiectç  le 
sens  d'un  appel  d'une  juridiction  inférieure  à  une  juri¬ 
diction  supérieure,  dans  la  législation  des  villes  grec¬ 
ques,  de  même  que  dans  le  droit  international  de  la 
Grèce  on  voit  dans  la  tcôXi;  exxXrjTOî  la  ville  étrangère 
choisie  comme  tribunal  d’appel.  Cette  théorie  doit  être 
sensiblement  modifiée.  D'abord  le  mot  Étpectç  ne  signifie 
appel  que  dans  quelques  cas  très  restreints.  Puis,  dans 
le  droit  international,  il  n'y  a  pas  en  réalité  d'appel, 
mais  simplement  l’arbitrage  et  parfois  un  renvoi  soit 
facultatif  soit  obligatoire  à  un  tribunal  étranger. 

1.  Voyons  d'abord  Fé^ecc;.  Nous  n'avons  de  rensei¬ 
gnements  étendus  que  pour  Athènes.  A  Athènes  nous 
voyons  dans  le  traité  récemment  retrouvé  d’Aristote 
sur  la  Politique  des  Athéniens 1  qu'à  l'époque  primitive, 
tant  que  la  juridiction  civile  a  appartenu  aux  archontes, 
c’est-à-dire  jusqu’à  Solon,  ils  ont  jugé  en  dernier  res¬ 
sort.  Parlant  ensuite  de  l'établissement  des  tribunaux 
populaires  par  Solon,  Aristote  désigne  cette  réforme, 
qu'il  considère  comme  une  des  plus  démocratiques  de 
Solon,  par  les  mots  tô  Sixxar/îptov  È’^saiç2.  Que  faut-il 
entendre  par  là?  Plutarque,  paraphrasant  ce  texte 
d’Aristote3,  a  cru  que  Solon,  pour  ménager  la  transition, 
avait  laissé  provisoirement  la  juridiction  civile  aux  ar¬ 
chontes,  mais  avait  soumis  leurs  jugements  à  l’appel 
devant  les  tribunaux  populaires.  Cette  opinion  a  été 
adoptée  par  beaucoup  d’auteurs  modernes.  On  peut  se 
demander  si  elle  est  fondée  et  si  Aristote  a  entendu 
parler  d’un  véritable  appel;  le  commentaire  qu'il  ajoute 

1742,  iu-4°).  Cf.  Veget.  IV,  xli  (Teubner).  —  33  Pliu.  Hist.  nat.  XXIX.  v,  4. 

EPHÉSIA.  1  ’Eseitou  ctvaToa  ;  Corp.  inscr.  gr.  6797 -  2  Thuc.  III,  104.  —  3  Dion. 

Hat.  IV,  25.  —  4  ’Aç-î^taiaxT,  xçlai;;  Corp.  inscr.  gr.  2983.  —  3  Tac.  Ann.  III,  61. 
—  6 Corp.  inscr.  gr.  2954  avec  le  commeutalre  de  Boeckh,  II,  p.  601.  —  7  Ach.  Tat. 
I,  6  à  8  pass.  Paus.  IV,  31,  6.  Cf.  Curtius,  Hem i.  IV,  204,  E.  Guhl,  Ephesiacn, 

Berlin,  1843  ;  voy,  l'article  diana,  II,  p.  150  et  s.  —  8  Hesych.  s.  v.  _  3  Clem.  Al. 

Strom.  I,  360;  Athen.  XII,  70,  p.  548.  —  10  Plut.  Symp.  V,  4,  4  et  Prof.  oirt. 
sent.  5,  p.  85  B.  Cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  1163.  —  H  Euslath.  Odys.  XIX, 
247.  —  12  Act.  Apost.  XIX,  19.  —  1»  Hesych.  I.  c.  —  H  Clem.  Al.  Strom.  V,  415. 
Cf.  Menandri  fragm.  de  Moineke,  p.  132.  —  15  Lobeck,  Op.  cit.  p.  1331.  —  '6Cat. 
De  re  rust.  160  ( Sa  ip! .  rai  Dust.  I,  p.  80),  avec  le  commeutaire  de  Th.  Bergk, 
Philol.  21,  p.  585 

EPllËSIS.  1  Ed.  Keuyou,  c.  3.  —  2  C,  9.  —  3  Sol.  18. 
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à  sa  formule  parait  indiquer  que  Solon  avait  déjà  donné 
au  peuple  beaucoup  plus  qu’une  juridiction  d'appel.  En 
tout  cas  Aristote  ne  dit  pas  dans  la  suite  de  son  traité 
à  quelle  époque  cette  juridiction  d'appel  serait  devenue 
une  juridiction  de  premier  et  de  dernier  ressort.  A  l'é¬ 
poque  historique  les  archontes  ne  sont  chargés  que  de 
faire  l'instruction  des  procès  et  de  présider  les  dif¬ 
férents  tribunaux.  Alors,  en  principe,  toute  sentence 
judiciaire  est  définitive  (xupîa)  ;  tout  jugement,  une  fois 
rendu,  est  parfait  (Sîxvi  ohjtoteXyi;1)  ;  on  a  seulement 
apporté  quelques  tempéraments  à  cette  règle  et  auto¬ 
risé  certains  recours.  On  peut  les  diviser  en  deux  grou¬ 
pes  :  i°  l’action  en  nullité  ou  en  restitution  qui  est 
donnée  contre  tous  les  jugements,  même  contre  ceux 
des  héliastes,  dans  deux  cas  principaux,  quand  le  ci¬ 
toyen,  condamné  par  contumace,  justifie  et  fait  excuser 
son  absence  dans  le  premier  procès,  et  quand  le  perdant 
prouve  que  son  adversaire  a  trompé  les  juges  au  moyen 
de  faux  témoins.  Nous  renvoyons  pour  l’étude  de  -cette 
action  aux  articles  érémos  dikè  et  pseüdomarturiôn  dikè. 

2°  L’etpeaiç,  appel  d’un  certain  nombre  de  juridictions 
ou  de  quasi  juridictions  aux  héliastes.  Le  procès  porté 
à  une  instance  supérieure,  comme  le  procès  recommencé 
pour  nullité,  s'appelle  S.'xy]  àvdS txoç,  ;  l’appel 

«Este,  d’où  les  expressions  sseïvat  e’iç  to  Sixatmjpiov  ou  eî; 
têùç  ûtxa<7Toiçs.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  mots  s’em¬ 
ploient  non  seulement  dans  l’appel,  mais  dans  le  cas 
où  un  juge,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  juger  poui 
une  raison  quelconque,  renvoie  les  parties  au  tribunal 
supérieur,  aux  héliastes.  C  est  ainsi  que,  dans  un 
discours  de  Démosthène4 * 6,  un  arbitre  refuse  de  juger 
sous  le  prétexte  qu  il  y  a  un  faux  témoignage  dans  le 
procès. 

Pollux7,  dans  un  fragment  peut-être  emprunté  à  Aris¬ 
tote,  dit  qu’il  peut  y  avoir  ï *miç  du  jugement  des  arbi¬ 
tres,  des  magistrats  et  des  démotes  aux  héliastes,  du 
Sénat  à  l’ekklésia,  de  l’ekklésia  aux  héliastes,  des  hé¬ 
liastes  au  tribunal  des  étrangers.  Voyons  ces  différentes 
catégories  d’appels. 

Les  jugements  des  arbitres  privés,  choisis  par  com¬ 
promis,  ne  sont  pas  susceptibles  d’appel8;  mais  il  y  a 
j<pe(xiç  des  arbitres  publics  aux  héliastes.  Cela  ne  doit 
pas  nous  étonner,  car  le  jugement  des  arbitres  publics 
n’est  qu’une  sorte  de  préliminaire  de  conciliation,  et 
d’autre  part  le  faux  témoignage  n’est  pas  puni  devant 
cette  juridiction  °.  Il  n’y  a  pas  de  procédure  nouvelle  ;  le 
magistrat  surveille  le  transport  devant  les  héliastes  des 
pièces  qui  ont  déjà  été  utilisées  devant  l’arbitre;  et  les 
parties  ne  peuvent  pas  employer  de  nouveaux  moyens 
de  défense10.  Nous  ne  savons  laquelle  des  deux  parties 
parle  la  première  devant  les  héliastes. 

A  cet  appel  des  arbitres  on  peut  rattacher  le  cas  parti¬ 
culier  de  l’eîoayyEÎitre  si;  «b;  Siaitr.-râç.  L  arbitre  public, 


4  Dem.  20,  147;  24,  54;  36,  23;  40,  53;  38,  16;  Andoc..  4,0;  Hes.  et  Suid.  s.  !.. 

.-.w.  ô  On  trouve  aussi  les  expressions  4v«it*!a,  ivaWÇ.oSa.  et  chez  les 

V.  .  f  .  et  v.vJunv  (Poil.  8,  23;  Lex.  seg.  216,  20;  Harp.  et  lies, 
grammairiens  «aXivaixla  et  caAivom i*  °  .  ,,  ,  ,  ... 

s  v  )  Chez  les  orateurs,  Six,  &vàS.*o;  désigne  tout  procès  recommence  (And.  1,  88 

Dem.  24,  104;  40.  39  ;  Pollux,  8,  62;  Harpocr.  et  Hesych.  s.  v.  >*>»;;  Lex.  seg.  «*, 

7  ■  Dem.'  40,  10,  31,  42;  34,  21).  On  trouve  encore  les  expressious  ««xaçiçuv  1? 

(Dem.  21,  94)  et  à  l'époque  postérieure  UxùiTv.  »w«A«1ï0bi, 

1  ' .  _ 6  34  21  _  7  8,  62.  —  8  Dem.  21,  93,  94.  —  9  Dem.  34,  19  ; 

AtTpoLS3.  -  10  Avistot.  Le.  53.  -  «  Voir  sur  cette  question  l'article 

fisxggeua  Cf.  Aristot.  I.  c.  53,  oh  il  faut  garder  le  mot  du  manuscrit.  C  est 

à  tort  que  l'éditeur  Kenyon  le  remplace  par  qui  n'a  pas  de  sens  1  apres 

Harpocr.  (s.  a.  1ui  reProduit’  mais  avec  deS  m(ldlfic;'tlons’ le  texte  d  A,1S' 


révoqué  par  un  jugement  de  son  collège,  peut  en  appe¬ 
ler  à  un  tribunal  d’héliastes 11 . 

Il  y  a  appel  aux  héliastes  de  l’amende  (IntêoV/i)  pro¬ 
noncée  par  les  magistrats12.  On  sait  qu’à  Athènes,  en 
effet,  presque  tous  les  magistrats  ont  le  droit  de  frapper 
d’une  amende  certains  délits,  soit  à  la  suite  d’une  plainte 
instruite  sommairement,  soit  de  leur  propre  initiative, 
ex  officio  ;  on  ne  sait  au  juste  jusqu’à  quelle  somme 
peut  s’élever  cette  amende  ;  nous  n’avons  que  des  chif¬ 
fres  épars,  50  drachmes  pour  les  proèdres,  300  pour  le 
Sénat'3;  l’amende  est  levée  ordinairement  parles  itpa'x- 
TopEç,  ou,  dans  certains  cas,  par  les  trésoriers  des  caisses 
sacrées.  On  peut  toujours  appeler  aux  héliastes  de 
cette  punition  infligée  par  les  magistrats.  C’est  à  tort 
que  quelques  auteurs  veulent  restreindre  1  appel  de 
l’sTrtëoÀvj  au  cas  où  le  fonctionnaire  aurait  dépassé  le 
maximum  légal.  Il  est  possible  que  l’ÈiuëoVq  du  démar¬ 
que  ait  toujours  dû  être  confirmée  par  les  héliastes,  sans 
même  qu’il  y  ait  eu  d’appel 1V. 

Il  y  a  appel  aux  héliastes  du  vote  par  lequel  l’assem¬ 
blée  des  démotes  refuse  d’inscrire  le  jeune  homme  âgé 
de  dix-huit  ans  sur  le  registre  du  dème  parce  qu  il  n  a 
pas  l’àge  légal  ou  qu  il  n  est  pas  né  libre  et  de  deux 
parents  athéniens,  ou  expulse  un  de  ses  membres  comme 
étranger  (iropsYpotnTo;)  et  le  raye  de  la  liste  des  citoyens 
athéniens,  du  Xyïjiap^txov  ypag-g-aTEÏov.  L  enquête  (ota^ri- 
c&tcrtç)  a  pu  être  soit  l’enquête  ordinaire  à  laquelle  sont 
soumis  les  jeunes  gens,  soit  une  enquête  extraordi¬ 
naire  provoquée  par  un  décret  du  peuple  ordon¬ 
nant  une  révision  générale  de  la  liste  des  citoyens  , 
ou  par  la  dénonciation  d’un  simple  particulier.  L  £<featç 
est  ici  une  sorte  de  plainte  ;  aussi  le  citoyen  qui  l’intente 
est  dit  Stxr,v  XayydvEiv  tE>  xoivSi  xwv  otjuotwv  16  ;  mais  cepen¬ 
dant,  dans  le  procès,  c’est  le  dème  qui  est  le  deman¬ 
deur;  ce  sont  ses  représentants,  les  cinq  suvvpfopoi,  nom¬ 
més  à  cet  effet,  qui  ont  d’abord  la  parole,  assistés 
peut-être  du  démarque”;  l’appel  est  introduit  devant 
les  héliastes  par  les  archontes  thesmothètes 1S.  Ou  peut 
le  porter  d’abord  devant  les  arbitres  qui  servent  de  juri¬ 
diction  intermédiaire  entre  le  dème  et  les  héliastes  et 
naturellement  il  y  a  encore  possibilité  d’appel  du  dème 
aux  héliastes;  ainsi  dans  un  fragment  d’Isée  ”,  le  dème, 
battu  devant  les  arbitres,  en  appelle  aux  héliastes.  Si 
celui  qui  a  intenté  ïhecti  triomphe,  il  est  rétabli  sui  la 
liste  des  citoyens  ;  s’il  perd  sa  cause,  il  est  vendu  comme 
esclave  au  profit  de  l’État  et  ses  biens  sont  confisques J0. 

On  peut  rattacher  à  cet  appel  des  démotes  l’appel 
porté  d’abord  devant  l’arbitre  et  ensuite  devant  les  he- 
liastes  contre  le  vote  des  phratriarques  ou  des  membres 
d’un  yÉvoç,  lorsque  ceux-ci  refusent  d’inscrire  un  enfant 
sur  le  registre  de  la  phratrie  ou  de  la  famille21.  Dans 
un  discours  de  Démosthène22,  le  refus  de  l’appelant  de 
prêter  devant  l’arbitre  le  serment  que  lui  demandent  les 


le  Ber-k  avait  déjà  corrigé  le  texte  d’Harpocration.  Cf.  sur  ce  point  Lipsios. 

n  ,  „  333  334  _  .2  Lys.  6,  21;  11,  9;  Aristoph.  Vesp.  770. 
•r  attische  Process,  p.  333  33-*.  y  >  ’  ,  , ,  ,  7  a  (ou 

I8-B..8.1**  »««*»«•;  Cor,,  inscr.  ait.  2,  573  b;  Xenoph .  Hellen.  I,  J  2 

sV-it  sans  doute  d'un  héllenotame)  ;  Lys.  15,  5;  20,  14;  30  3  ;  Dem.  21  179, 
73-  Aesch  3  27;  1,  35;  Dem.  47,  43.  Cf.  Siegfried,  De  multa  qme  .*i« 

’■  merlin  1876)  -  *4  Cf.  Corp.  insc.  ait.  1,  61.  -  «  C'est  sans  doute  le 
citur  (Béton,  io/o(.  1  i  l  ji  pet  nues- 

«et  de  Hémophile  {Ol.  108,  3;  346-5)  qu.  a  provoque  1,=.^  dont  1  est  q 

"  dans  le  discours  57  de  Démosthène.  -  «  Isocr.  1*.  1  ;  A-.stot  l  c.  «• 
nisocr  12,  11;  Aristot.  /.  c.  42.  -  >8  Pollux,  8,  89,  t.re  d  Ar.stot.  I.  c.  59. 

n  Is  12  H.  — -  20  Demosth.  57,  60;  Etym.  magn.  et  Photms,  ‘*“0 

■  U  is.  1-,  _  2,  ]3em0sth.  59,  60. 

ridas,  s.  v.  4™ir, =.<>«««;  Dionys.  Halic.  ad  le.  16. 

.  22  Dem.  59,  60. 
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phratriarques  amène  la  confirmation  du  premier  vote. 

Remarquons  que,  dans  les  enquêtes  faites  par  les  dé- 
motes,  le  citoyen  poursuivi  peut  renoncer  d’avance  à  son 
droit  d’appel 23. 

Il  peut  y  avoir  appel  du  Sénat  à  l’ekklésia  dans  deux 
cas  :  1°  pour  la  docimasie  des  sénateurs  et  des  archontes. 
La  Politique  des  Athéniens  d’Aristote21  nous  donne  à  ce 
sujet  des  renseignements  précis.  Les  neuf  archontes 
subissent  une  double  docimasie  obligatoire  devant  le 
Sénat  d’abord,  puis  devant  les  héliastes;  jusqu’à  une 
certaine  époque  qu’Aristote  ne  précise  pas,  l’archonte, 
exclu  par  le  Sénat,  était  éliminé  définitivement  et  ne 
subissait  pas  la  seconde  épreuve;  mais  à  l’époque 
d'Aristote,  il  pe, Rappeler  de  la  sentence  du  Sénat  aux 
héliastes  qui  jugent  en  dernier  ressort.  Les  sénateurs 
ne  subissent  qu’une  docimasie  devant  le  Sénat;  ils  ont 
aussi  la  faculté  qu’ils  n’avaient  pas  auparavant,  d’en 
appeler  aux  héliastes  d'une  sentence  défavorable  du 
Sénat.  Dans  le  cas  d’une  sentence  favorable,  les  oppo¬ 
sants  peuvent-ils  en  appeler  aux  héliastes?  C’est  une 
conjecture  vraisemblable,  mais  à  l’appui  de  laquelle  il 
n’y  a  pas  de  texte.  Les  autres  fonctionnaires  sont  tous 
astreints  à  la  docimasie,  mais  seulement  devant  les  hé¬ 
liastes.  2°  Pour  les  peines  infligées  par  le  Sénat.  A  l’o¬ 
rigine,  d’après  Aristote,  jusqu’à  une  date  que  nous  ne 
pouvons  déterminer25, le  Sénat  avait  le  droit  de  frapper 
d’amendes,  d’emprisonner  et  même  de  faire  mettre  à 
mort  les  citoyens.  Mais  à  l’époque  historique  il  n’a  plus 
que  des  débris  de  cette  juridiction  primitive.  Il  lui  reste 
d’abord  un  pouvoir  disciplinaire  sur  tous  les  magis¬ 
trats20.  Un  texte  de  Démosthène  et  plusieurs  inscriptions 
montrent  qu'il  peut  infliger  des  amendes  en  dernier 
ressort  jusqu’à  cinq  cents  drachmes27;  c’est  sans  doute 
quand  il  veut  prononcer  une  peine  plus  élevée,  que, 
comme  le  dit  Aristote,  il  y  a  appel  de  son  jugement  aux 
héliastes;  mais  dans  ce  cas  il  ne  fait  en  réalité  que 
soumettre  au  tribunal  un  projet  de  condamnation28.  En 
second  lieu  il  peut  recevoir  de  tout  citoyen  des  dénon¬ 
ciations  (e.hjx'iyelîai)  ;  il  condamne  encore  en  dernier 
ressort  à  une  amende  de  cinq  cents  drachmes;  pour 
toute  peine  plus  forte,  il  y  a  appel  comme  dans  le  cas 
précédent. 

Il  n’y  a  guère  de  cas  où  il  y  ait  vraiment  appel  de 
l’ekklésia  aux  héliastes.  Ce  serait  contraire  aux  prin¬ 
cipes  généraux  de  la  constitution  athénienne.  Le  juge¬ 
ment  définitif  prononcé  jmr  les  héliastes  sur  un  magis¬ 
trat  suspendu  provisoirement  par  le  peuple  lors  de 
1  épichéirotonie  ne  peut  être  considéré  comme  un  appel 
au  sens  propre.  On  ne  peut  davantage  attribuer  ce  ca- 
ractère  ni  à  la  procédure  de  la  ypaiï)  napavdf/.wv,  ni  à  la 


docimasie  subie  par  les  nouveaux  citoyens  devant  les 
héliastes29,  ni  à  la  ratification  qu’on  demande  aux  hé¬ 
liastes  des  traités  conclus  avec  une  puissance  étrangère30. 
A  la  rigueur  on  peut  voir  un  droit  d’appel  dans  le  droit 
que  paraissent  avoir  eu  les  villes  alliées,  pendant  la 
première  confédération  maritime  d’Athènes,  yde  faire 
réviser  tous  les  cinq  ans  par  un  tribunal  d’héliastes 
la  taxe  fixée  par  l’assemblée  du  peuple31. 

Quant  à  l’appel  des  héliastes  au  tribunal  des  étrangers 
ou  aux  arbitres  étrangers,  car  les  mots  Çevtxôv  Stxaarviptov 
comportent  les  deux  sens32,  on  ne  sait  au  juste  à  quoi 
Pollux  fait  allusion.  Aucun  autre  texte  ne  mentionne 
l’existence  à  Athènes  d’un  tribunal  des  étrangers,  et  il 
est  peu  probable  que  les  Athéniens  aient  jamais  consenti 
à  soumettre  une  sentence  des  héliastes  à  un  tribunal 
ou  à  des  arbitres  d’une  autre  ville. 

Pollux33  parle  d’une  somme  7tapa6dXiov  ou  irapaSoAov 
déposée  par  l’appelant  ;  nous  n’avons  pas  d’autre  ren¬ 
seignement  à  ce  sujet. 

Les  autres  villes  grecques  ont-elles  pratiqué  l’üpeatç  ? 
Les  textes  font  défaut.  Quelques  inscriptions  seulement 
mentionnent  l’appel  d’arbitres  à  un  autre  tribunal. 
A  Éphèse,  vers  83  avant  Jésus-Christ,  à  propos  d’esti¬ 
mations  de  terres,  il  y  a  appel  d’arbitres  qui  paraissent 
être  des  arbitres  publics  aux  juges  étrangers  appelés 
comme  conciliateurs31. 

D'après  un  traité  35  conclu  entre  deux  villes  de  Crète, 
Hiérapytna  et  Priansos,  et  un  traité  analogue  conclu  entre 
Hypata  et  Erythrée,  les  procès  vont  devant  un  ou  plu¬ 
sieurs  arbitres  (TtpoStxoç)  avant  d'être  portés  aux  juges 
arbitres  étrangers;  mais  nous  ne  savons  au  juste  si  ce 
sont  des  arbitres  publics  ou  privés,  s’ils  jugent  en  pre¬ 
mière  instance  ou  s’il  s’agit  simplement  d’un  renvoi  après 
une  tentative  infructueuse  de  conciliation.  Ces  textes 
sont  trop  peu  nombreux  pour  que  nous  puissions  en 
conclure  qu’il  y  a  partout  un  préliminaire  de  conciliation 
devant  les  arbitres. 

II.  Nous  arrivons  maintenant  aux  conventions  inter¬ 
nationales.  Les  villes  grecques  ont  pratiqué  l’arbitrage 
sous  différentes  formes  depuis  la  plus  haute  antiquité  36 
jusque  sous  la  domination  romaine,  soit  entre  elles,  soit 
entre  citoyens  d’un  même  État,  pour  des  contestations 
de  tout  genre,  soit  de  droit  public,  soit  de  droit  privé. 
Établissons  quelques  catégories. 

Affaires  publiques  entre  États  différents.  —  H  y  a 
d’abord  à  distinguer,  selon  les  époques,  les  États  en¬ 
tièrement  libres,  ceux  qui  font  partie  d’une  confédé¬ 
ration  et  ceux  qui,  depuis  la  conquête  macédonienne, 
sont  soumis  à  des  rois  et  plus  tard  aux  Romains.  Les 
États  libres  choisissent  eux-mêmes  leur  arbitre,  ville  31 


23  Dem.  57,  12.  -  21  C.  45,  55.  -  2b  L.  c.  c.  45.  Aristote  rattache  cette  réfor 
aux  noms  de  deux  personnages  qu'on  ne  sait  à  quelle  époque  placer,  Lysimaqm 
humehde.  —  20  Voir  une  énumération  d'exemples  dans  Lipsius,  l.  c.  p.  135-1 

-  22  Dem.  47,  43  ;  Corp.  inscr.  ntt.  1 ,  59  ;  Bull,  de  corr.  hell.  4,  p.  2  2  7.  -  23  c 
peut-être  le  cas  qu  il  y  a  dans  le  décret  du  peuple  relatif  à  lulis  vers  363  (Dittei 
■  U  ■  79,  1.  38),  —  29  Voir  l’article  dokimasia.  —  30  Dem.  7,  9;  Pollux,  8 

—  31  Xonoph.  Ath.  pol.  3,  5.  Cf.  sur  ce  point  Frankel,  Die  attischen  Geschwo 
nengenchte,  p.  43.  —  32  Ces  mots  ont  le  premier  sens  dans  plusieurs  inscriptù 
qui  mentionnent  comme  une  juridiction  permanente,  à  Mylasa  un  Çmxèv 

7  ! ,COrr’  /lel S’  P'  l02,  *•  4)’  à  Médéon  et  à  Oeanthé  des  EtvoîUm  (Bull. 
C.°É'  ‘e ’  ■  ’  P'  ''  38  ’  ùoehl,  Inscr.  gr.  antiquiss.  322, 1.  10).  —  33  pollux 

PftJ  D“tenberSeI'.  Syll.  inscr.  gr.  344,  1.  *6,  53.  Voir  sur  cette  inscript 
Keinnrh \D| m*f’NoW-  rev-  hist  *  droit,  1877,  p.  161  ;  Dareste,  Haussoull 
nriecl,  n  ZUe,,.del  mscriJ“wm  juridiques  grecques ,  I,  p.  45;  Thalheim,  . 
n  Rech\salterth-  p-  134-149.  Le  dont  il  est  question,  n 

pas,  comme  k  prétend  Dareste,  un  tribunal  des  étrangers  analogue  au  prae 


peregrinus  des  Romaius,  mais  un  tribunal  d’arbitres  étrangers.  —  35  Corp.  insc.  gr. 
25o6  ;  Mitth.  <1.  d.  arch.  Inst.  Ath.  4,  p.  210,  1.  5-6  (oî  x^oSixiovtq).  De  traité 
conclu  en  409-8  entre  Athènes  et  Selymbria  (Dittenberger,  Syll.  inscr.  gr.  40,  1.  20) 
parait  aussi  indiquer  qu'on  tente  la  conciliation  avant  de  faire  juger  définitive¬ 
ment  les  procès  4nb  SupSdkwv.  -  30  Arbitrage  d'Érythrée,  de  Samos  et  de  Paros 

entre  Chalcis  et  Andros  vers  650  av.  J.-C.  (Plut.  Quaest.  gr.  30;. _ 37  Arbitrage  de 

Lacédémone  entre  Athènes  et  Mégare  au  sujet  de  Salamiue  (Plut.  Sol.  10);  de 
Corinthe  entre  Athènes,  Platée  et  les  Thébains  (Herodot.  6,  108);  des  Achéens 
entre  Lacédémone  et  Thèbes  après  Leuctres  (Polyb.  2,  39,  9);  des  Amphictyons  de 
Delphes  entre  Athènes  et  Dèlos  (Dem.  18,  134);  d'Athènes  entre  Rhodes  et  Déroe- 
trius  eu  304  (Plut.  Demétr.  22)  ;  de  Rhodes  entre  Samos  et  Priène  de  Carie  (Corp. 
inscr.  gr.  2905)  ;  d'Oechalia  entre  Hypata  et  Erythrée  (Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  Ath. 
4,  p.  210);  de  l'assemblée  de  la  confédération  eubéenne  entre  Géronthrae  et  une 
autre  ville  (Le  Bas-Waddington,  Voyage  arch.  2,  228);  de  Megare  entre  Thyrium 
et  Cassope  (Ibid.  2.  17)  ;  de  Rhodes,  Délos  et  Paros  entre  llion  et  des  villes  voisines 
(Corp.  inscr.  gr.  3598);  de  Smyrne  entre  Milet  et  Priène  (Newton.  Coll,  of  anc. 
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ou  individu38,  soit  pour  chaque  cas  particulier,  et  c'est 
là  le  mode  le  plus  fréquent,  soit  à  l’avance,  pour  une 
certaine  période  de  temps,  d'après  un  traité.  C’est  ainsi 
qu’en  417  les  Lacédémoniens  et  les  Argiens39,  en  421 
les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens10  s’engagent  à  sou¬ 
mettre  leurs  différends  à  une  troisième  ville  choisie 
comme  arbitre.  Dans  les  confédérations,  c’est  générale¬ 
ment  l’assemblée  fédérale  qui  juge  les  contestations  41 
entre  les  villes,  mais  elle  peut  en  déléguer  le  jugement 
à  une  des  villes  ;  les  Achéens  confient  à  Mégare  un  pro¬ 
cès  entre  Ëpidaure  et  Corinthe  42.  Les  textes  fournissent 
peu  de  renseignements  à  l’égard  des  rois  macédoniens  ; 
Lysimaque  paraît  juger  un  débat  entre  Samos  etPriène43; 
Démétrius,  en  288,  remet  sans  doute  un  arbitrage  aux 
Lamiens  entre  les  Athéniens  et  la  ligue  béotienne44.  Les 
Romains  agissent  différemment  selon  les  époques;  in¬ 
voqués  comme  arbitres  par  des  cités  qui  sont  encore 
libres45,  ils  jugent  généralement  eux-mêmes,  mais  ce¬ 
pendant  renvoient  quelquefois  l’affaire  à  une  autre 
ville46  ;  après  la  conquête  ils  décident  presque  toujours 
eux-mêmes;  ils  délèguent  cependant  quelquefois  l’arbi¬ 
trage  soit  à  une  troisième  ville  soit  à  la  confédération 
(xoivdv)  de  laquelle  relèvent  les  parties". 

Voici  maintenant  les  principaux  traits  que  présente 
l’arbitrage.  Les  parties  sont  deux  villes  ou  deux  nations, 
ou  une  ville  et  un  roi,  ou  une  ville  et  une  confédération. 
Les  causes  de  différends  sont  très  diverses  .  revendica¬ 
tions  de  territoires,  de  châteaux  forts,  de  ports,  pillages, 
violations  de  conventions,  de  traités  de  paix.  Le  man¬ 
dat  d'arbitrage  est  un  grand  honneur  qu’une  ville  refuse 
rarement;  souvent  elle  le  sollicite48.  Les  parties  cher¬ 
chent,  autant  que  possible,  une  ville  ou  un  État  qui 
appartienne  à  une  race  différente,  qui  ait  une  réputa¬ 
tion  de  sagesse,  comme  Athènes  et  Sparte,  ou  d’honnê¬ 
teté,  comme  les  Achéens,  1  amphictyonie  de  Delphes. 
Certaines  villes  paraissent  avoir  été  invoquées  plus  sou¬ 
vent  que  d’autres;  ainsi,  dans  nos  textes,  Paros  et  Mé¬ 
gare  l’ont  été  trois  fois,  Carystos,  Sicyone,  Rhodes,  Samos 
deux  fois.  Souvent  on  fait  venir  des  arbitres  de  plusieurs 
villes  en  même  temps49.  Il  faut  naturellement  que  les 
parties  se  soient  mises  d’accord  sur  le  choix  des  juges 50  ; 
mais  quand  l’une  d’elles  a  constitué  un  arbitre,  si  l’autre 
ne  le  rejette  pas  expressément,  il  semble  qu’alors  le  tri¬ 
bunal  doive  être  considéré  comme  formé  et  puisse  juger, 
même  en  l'absence  de  1  autre  partie  jl. 

Le  simple  particulier,  pris  comme  arbitre,  porte  le 
nom  générique  de  otauvrrvfc  "  ;  la  ville  arbitre  s  appelle 
-J)  ÉxxVoto;  TOXt;53  ;  elle  fournit  des  arbitres  en  nombre  va- 


ar  iriser  3  412);  de  Cnossos  de  Crète  entre  Latos  et  Olus  (Bull,  de  coït.  Iiell.  3, 
otm  ■  des  Achéens  et  de  Sicyone  entre  Pagae  et  une  autre  ville  (Mittli.  d.  d.  arc  h. 
Inst  Ath.  2,  P-  479) ;  de  Carystos  entre  Alexandrie  de  Troade  et  une  autre  ville 
irnén  inscr  or.  2132  b,  p).  11  y  a  encore  d’autres  exemples  d’arbitrage  :  Thucyd. 
5  41  Diodor.  13,  43,  2;  Plut.  Apopht.  lac.  (éd.  Didot.  1,  p.  262)  ;  Bull,  dé  cor,, 
h'  il  4  fl  263  ;  5,  p-  101.  On  en  trouvera  une  énumération  complété  dans  Sonne, 
De  àrbitris  externis  quos  Graeci  adhibuerunt  ad  Ides  et  inteslinas  etperegrvms 
cmnponendas quaestiones  epigraphicae  (Diss.inaug.  Gôttingen,  1888).  —  38Periandre 
entre  Athènes  et  Mitylène  (Herodot.  5,  93);  Thèmistocle  entre  Corcyre  et  Corinthe 
(plut  Them.  24);  Appius  Claudius  entre  Cnossos  et  Gortyne  (Polyb.  22,  19);  un 

certain  Laanthès  d’Assos  entre  Mylasa  et  Alabanda  (Papers  of  the  amencan  schol. 
certain  Jjaan.cyd  ^  ^  ^  _  w  Tllucyd.  5,  18,  4.  -  M  PC, b.  2  37;  40,  3  et 

Pans  7  9  2-3  pourla  ligue  achéenne  ;  nousne  savons  pas  au  juste  quel  est  le  mode 
de  juridiction  dans  la  ligne  étolienne  ni  dans  les  autres  petites  confédération.  Le 
v’v  des  Ioniens  juge  lui-méme;  Corp.  inscr.  ffr.2909.-42  Ephem.  archaeol.mi , 
,g  __  43  Corp.  inscr.  gr.  2234.-  44  Ephem.  archaeol.  1884,  p.  130.  -  «•  Arbitrage 
d’ Appius  Claudius  entre  Cnossos  et  Gortyne  (Polyb.  2,  219);  de  Servais  Sulpic.us 
(Corn  inscr.  gr.  2561  b)  entre  Hiérapytna  et  Itanos.  —  Corp.  vise, .  g, .  -o61  b. 
if  «bittenbJger.  Syü.  inscr.  gr.  240;  Le  Bas-Waddington,  Voyage  arch.  2, 


riable,  tantôt  un,  tantôt  deux,  cinq,  six,  et  plus  ;  ils  por¬ 
tent  différents  noms,  Sixotstr,,-,  xpenfa,  StotXXaxTv,;,  Sia^uTTjç; 
leur  mandat  s'appelle  xaTcdXâatiEiv,  tjuvaXXàtunuv,  StaMâtraeiv, 
StxatoitpaYEtv,  StaWetv,  Staxptvetv,  liuxplvsiv,  cuWiuetv,  SixàÇstv, 
SixatcAoyia,  imxpiTxptov,  Stxaatsta,  Stxxtoilodta ,  ils  pronon¬ 
cent  à  la  majorité  des  voix,  sans  doute  au  bout  d'un 
délai  fixé  à  l’avance84;  ils  reçoivent  généralement, 
comme  récompense,  de  grands  honneurs,  un  éloge  pu¬ 
blic,  une  couronne  d’or,  les  titres  de  ow-ciqp,  poY.Ooç,  eùep- 
YÉtïjç,  la  proxénie,  l’isotélie,  l’EYXTr.mç  y~K  **1  oîxiaç,  la 
proédrie  aux  jeux,  l’eïtntXouç  xcù  éxttXou;  en  paix  et  en 
guerre  ;  le  décret  qui  mentionne  ces  honneurs  est  exposé 
en  public,  souvent  mis  dans  un  temple;  une  copie  en  est 
remise  aux  arbitres.  ^ 

Souvent  ce  sont  les  parties  qui  sPdérangent  pour 
aller  au  tribunal  d’arbitrage,  et  dans  ce  cas  elles  peuvent 
envoyer  des  (juvStxot  pour  soutenir  leurs  intéiets  ,  mais 
généralement  on  fait  venir  les  juges  dans  les  pays  qui 
demandent  leur  intervention,  surtout  quand  il  s  agit 
d'un  règlement  de  frontières.  Il  est  peu  probable  qu  on 
leur  adjoigne  des  juges  indigènes  ”r’. 

Quelle  est  la  sanction  de  l’arbitrage?  Si  la  guerre  est 
commencée,  il  y  a  trêve  01  ;  les  parties  s  engagent  à  res¬ 
pecter  le  jugement,  déposent  quelquefois  une  caution, 
menacent  d’une  amende  toute  violation  de  1  accord  .  On 
remet  souvent  une  copie  du  traité  à  un  sanctuaire,  tel  que 
Délos,  Olympie,  pour  le  faire  respecter;  mais  finalement 
l’exécution  des  jugements  dépend  de  la  bonne  volonté  des 
parties  et  nous  avons  plusieurs  exemples  d  infractions  a 
l’accord,  de  nouveaux  arbitrages  après  une  première  sen¬ 
tence89.  Les  arbitres  ne  sont  pas  d’ailleurs  à  l’abri  de  la 
corruption,  malgré  le  serment  qu  ils  ont  prêté  80. 

Affaires  privées  entre  villes  différentes  ou  citoyens  de 
villes  différentes.  —  U  faut  mettre  à  part  quelques  cas  où 
l’arbitrage  a  été  imposé  par  un  roi  ou  par  les  Romains. 
Ainsi  Antigone,  ordonnant  la  fusion  des  deux  commu¬ 
nautés  de  Téos  et  de  Lébédos,  leur  donne  Mitylène 
comme  wftie  Ixx^toî  pour  le  règlement  de  toutes  les  con¬ 
testations  61 .  Un  magistrat  romain  établit  les  Athéniens 
comme  arbitres  entre  les  Gypthéates  et  deux  Romains  . 

Pendant  la  durée  de  l’indépendance  de  la  Grèce,  une 
troisième  ville  peut  fournir  des  arbitres  pour  un  cas  par¬ 
ticulier;  ainsi  les  Cnidiens  décident  au  sujet  d’un  prêt 
entre  les  Calymniens  et  deux  citoyens  de  Cos63.  Mais  le 
plus  souvent  c’est  une  convention  qui  a  déterminé  à 
l’avance  le  choix  de  la  ville.  La  clause  de  l’arbitrage 
d’une  troisième  ville  fait,  en  effet,  partie  de  plusieurs  de 
ces  conventions  internationales  qu’on  appelle  aifSdkt», 


■  |89  _ .  43  Cf.  Herodot.  6,  108.  -  W  Mut.  Qwest,  grâce.  30;  Thucyd.  1,  28; 

Corp  inscr.  gr.  3388;  Bull,  de  coït.  hell.  6,  p.  356-387  —  BO  Athènes  refuse  a.- 
proposé  pur  Philippe  un  sujet  de  Pile  d’Halouèse (De»  7,  7);  Rome  refuse 
l'arbitrage  proposé  par  Pyrrhus  (Plut.  Pyrrh.  1 6).  Autres  cas  de  refus  Thucyd  . 
28  (entre  Corcyre  et  Corinthe);  Diodor.  13,  43,  2  (entre  Segesle  et  Sebnonte), 
Thucyd.  7,  18,  2-5  (entre  Lacédémoniens  et  Athéniens).—  (lut.  A  •  «  J 

,  1  ;  '  4-3  _  62  Hernd.  5,  95.  -  63  Plut.  Apopht.  lue.  (éd.  Didot.  I.  P-  252)  ;  Dit- 
tèuhe’rcrer  Sylt.  insc.  gr.  126,  1.  29;  139,  1.  12;  Bull,  de  corr.  hell.  8,  p.  -a  A, 
I  aS  et  37  ■  1  xOAvmov,  10,  n»  9,  1.  5-24.  -  64  Ce  délai  est  d’abord  de  six  mois,  puis 
d’un  an,  Bull,  de  cor, ,  hell.  3,  292;  de  394  jours  Dittenherger,  Syll.  mserj^ 
040  _  66  1)0,11.  18,  134;  Corp.  insc.  gr.  2353.  Ils  sappelleut  dans  le 

texte  cité  i,  la  note  63.  -  66  Cependant  il  y  a  peut-être  des  juges  indigènes  adjoints 

dans  Corp.  fuser.  flr.  2356,  ,.  07-68,  Vo  I  maisle  sens  de  ce  mot  n  s  s 

Lien  établi.  -  67  Thucyd.  i,  28;  Corp.  inscr.  gr.  2o6l  b.  -  68  Bull,  de  co,  ■ 

hell  3,  292;  Corp.  inscr.gr.  2263.  -  69  Herod.  6,  108;  Corp.  viser,  gr.  , 

2301  b  Bull,  de  corr.  hell.  6,  p.  330-387;  Arch.  Zeit .  1879,  p.  i«.-  6~  ’ 
Bull,  de  corr.  hell.  5,  p.  101,  1.  4;  .0,  p.  235.  -  «  I V.ttenbe.ge, -,  Sy II.  n  ■  8 
28  -  6'2  Ibid.  255.  -  -  63  Bull,  de  corr.  hell.  10,  p.  235  ;  Newton,  Coll,  ofanc.  gr 
insc.  2,  299.  Le  procès  est  jugé  par  uue  assemblée  de  204  juges. 
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aûpêoXa  64.  Ces  accords,  conclus  entre  deux  ou  plusieurs 
villes  qui  ont  de  fréquentes  relations,  assurent  à  leurs 
nationaux  des  garanties  sérieuses  pour  leur  liberté,  leurs 
biens  et  surtout  le  jugement  de  leurs  procès,  des  Si'xai  emo 
cua&ftfcjv63.  On  applique  à  ces  procès  des  règles  déter¬ 
minées;  il  est  probable,  par  exemple,  que  le  défendeur 
est  poursuivi  devant  le  tribunal  de  son  pays  6(!.  Mais  cette 
garantie  ne  parait  peut-être  pas  toujours  suffisante  et  le 
traité  autorise  encore  pour  certains  cas  l’arbitrage  d’une 
troisième  ville,  d’une  tioXk;  exxXr,Toç.  C’est  ce  que  nous 
voyons  dans  des  conventions  conclues  entre  Arcésiné  et 
Naxos,  entre  Hiérapytna  et  Priansos67;  dans  ces  deux 
dernières  villes,  nous  avons  vu  qu’on  soumet  d’abord  les 
procès  à  l’arbitre  local;  c’est  seulement  quand  son  ar¬ 
bitrage  échoue  qu’on  s'adresse  aux  arbitres  de  la  ville 
désignée,  auquel  on  adjoint  des  juges  pris  dans  les  deux 
villes  contractantes'18;  mais  cette  adjonction  de  juges  in¬ 
digènes  a  dû  être  une  exception. 

Affaires  publiques  et  privées  dans  une  même  ville.  — 
11  faut  distinguer  ici  plusieurs  sortes  d’arbitrage  et  de 
juridiction. 

1°  Il  y  ad’abord  les  nombreux  cas  où  une  ville  demande 
l'intervention  d’un  ou  de  plusieurs  arbitres  étrangers, 
soit  pour  mettre  fin  à  la  discorde  et  à  la  guerre  civile  et 
réconcilier  les  partis,  soit  pour  juger  des  procès  privés. 
C’est  ainsi  que  le  Lacédémonien  Charmidas  intervient 
dans  les  discordes  des  villes  crétoises,  Démonax  de  Man- 
tinée  à  Cyrène  comme  conciliateur  (xaxapTic-njp),  les 
Achéensdans  la  Grande  Grèce  après  le  massacre  des  Py¬ 
thagoriciens,  les  Priéniens  à  Alexandrie,  à  Laodicée,  à 
lassos,  à  Erythrée  et  dans  une  ville  éolienne,  les  Ëry- 
thréens  à  Mitylène,  à  Ténédos,  les  Mégariens  à  Orcho- 
mène  de  Béotie,  les  Clazoméniens  à  Smyrne  69.  On  pour¬ 
rait  encore  citer  beaucoup  d’autres  exemples  du  même 
genre70.  Ils  prouvent  que  ce  mode  d’arbitrage  a  été  une 
des  habitudes  favorites  des  villes  grecques.  Elles  invo¬ 
quent  généralement  soit  la  ville,  soit  la  confédération 
voisine  ;  celle-ci  envoie  un  nombre  d’arbitres  variable  ; 
ils  jugent  généralement  seuls  71  avec  l’assistance  de 
scribes  et  d’autres  collaborateurs  (àxo'X ouQoi)  parmi  les¬ 
quels  il  y  a  un  o'.xadraywYci ç.  Us  reçoivent  également  tous 
les  honneurs  que  nous  avons  énumérés  plus  haut.  Les 
rois,  invoqués  ou  intervenant  d’office,  jugent  rarement 
eux-mêmes  ;  ils  délèguent  le  jugement  à  des  arbitres  72. 
Les  Romains  jugent  eux-mêmes  le  plus  souvent  les  con¬ 
flits  dans  les  pays  réduits  en  province,  mais  ils  autorisent 
encore  parfois  l’arbitrage  de  juges  étrangers  dans  les 
villes  libres  et  même  dans  des  villes  tributaires 73. 

Ces  juges  arbitres  ont  généralement  pleins  pouvoirs; 
ils  peuvent  concilier,  rendre  une  sentence  arbitrale  ou 
juger7’,  à  la  fois  d’après  les  lois  du  pays,  et,  comme  l’in¬ 
diquent  quelques  inscriptions,  d’après  un  Sictypappa,  qui 

64  0n  trouve  les  différentes  formes  wpiîoi.ai  ( Corp .  inscr.  ait.  4,  96,  1.  4;  2, 
11,1.  3),  <rùn6oV>v  (Corp.  inscr.  att.  2,  308;  Bulletin  de  correspondance  hel¬ 
lénique  8,  p.  24  A,  1.  13),  ffû[AÇosa  (Harpocr.  s.  v.)  Pour  la  manière  dont 
Athènes  concluait  ses  nùpSola,  et'.  Dem.  7,  9;  Pollux,  8,  88;  Bekker,  Anecd. 
436,  1;  Dittenberger,  Sijll.  inscr.  gr.  46,  1.  21.  —  6b  Aristot.  Pol.  3,  I,  3; 
3,  9,  ti;  Andocid.  4.  18;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  11.  La  comparaison  de  ces 
textes  avec  ceux  de  la  note  précédente  prouve  contrairement  à  l'opinion  de  Gilbert 
(Handbuch  der  griechischeh  Staatsalterthumer  I,  p.  405)  qu'il  n’y  a  jamais 
eu  de  différence  essentielle  entre  les  mots  eépSoU  et  mj.iêohal,  que  les  Sixcu  4-i 
sont  non  point  les  procès  issus  de  contrats  commerciaux  privés,  mais  les 
piocès  jugés  en  vertu  des  traités  diplomatiques,  des  (jùpSoka.  Voir  d'ailleurs  sur 
cotte  question  1  article  symbqlon.  —  66  C'est  ce  qu’on  peut  conclure  de  Dem.  7, 
13  et  Corp.  inscr.  att.  2,  11.  —  67  Voir  les  deux  derniers  textes  cités  à  la  note  53 
Ct  Corp.  inse.  gr.  2556.  —  6S  Voir  la  note  56.  —  69  paus.  3,  2,  7  ;  Horodot.  4,  161  , 


est  sans  doute  une  sorte  d'édit  indiquant  les  principes 
généraux  qu’ils  se  proposent  de  suivre.  Il  se  peut  d’ail¬ 
leurs  qu’ils  ne  jugent  souvent  que  les  affaires  que  les  ar¬ 
bitres  publics  du  pays  n’ont  pu  arranger.  C'estce  que  nous 
avons  trouvé  pour  le  ÜEvtxôv  ScxaaTv-'fiov  constitué  à  Ëphèse 
à  la  suite  d’une  guerre  qui  avait  bouleversé  le  pays ,5. 

Cet  arbitrage  n’a  pas  de  sanction  précise.  On  se  de¬ 
mande  comment  de  petites  villes,  prises  comme  arbitres 
par  de  grands  États,  pouvaient  faire  respecter  leur 
sentence. 

On  peut  rattachera  cette  catégorie  d’arbitrage  les  cas 
peu  nombreux  où  les  arbitres  étrangers  séjournent  à 
demeure  dans  la  ville  et  deviennent  presque  de  véri¬ 
tables  magistrats76. 

2°  A  différentes  époques,  certaines  villes,  comme 
Athènes,  ont  exercé  en  vertu  de  traités  une  forme  parti¬ 
culière  de  juridiction  sur  des  villes  sujettes.  Nous  n’avons 
de  renseignements  que  pour  Athènes,  mais  il  a  dû  y 
avoir  ailleurs  d’autres  conventions  du  même  genre. 

On  sait  que,  dans  la  première  ligue  maritime,  Athènes 
a  réservé  à  ses  héliastes  le  jugement  de  tous  les  procès 
et  délits  qui  ont  trait  aux  institutions  fédérales77.  Il  en 
est  de  même  des  crimes  privés  qui  entraînent  la  peine  de 
mort,  l’atimie,  l’exil;  l’instruction  de  l’affaire  peut  avoir 
lieu  dans  la  ville  soumise,  mais  le  jugement  appartient 
aux  héliastes,  présidés  parles  archontes  thesmothètes78. 
C’est  en  ce  sens  qu’Alhènes  est  7rôXtç  IxxX-q xo;  et  qu’il  y  a 
îtpEai;,  c’est-à-dire  renvoi  des  villes  sujettes  à  la  ville 
maîtresse79.  Quant  aux  affaires  privées,  on  ne  sait  au 
juste  jusqu’où  va  la  juridiction  d’Athènes,  mais  elle  a  dû 
être  assez  étendue,  puisque  les  itfu-uxvEÏx,  c’est-à-dire  les 
sommes  déposées  par  les  plaideurs  dans  les  causes  pri¬ 
vées,  suffisent,  d’après  Xénophon80,  à  la  solde  des  hé¬ 
liastes.  Dans  un  traité  conclu  avec  Milet  vers  450,  le 
chiffre  de  100  drachmes  parait  être  la  limite  de  la  juri¬ 
diction  milésienne;  au-dessus,  il  y  a  renvoi  à  Athènes81. 

Dans  la  deuxième  ligue,  il  y  a  encore  une  restriction 
de  la  juridiction  des  villes  confédérées  au  profit  d’A¬ 
thènes;  malheureusement  nous  ne  la  connaissons  que 
par  des  inscriptions  mutilées  ou  d’une  explication  diffi¬ 
cile.  Ainsi  d’après  le  traité  de  376  avec  Naxos82  il  est 
probable  que  les  causes  qui  n’ont  pu  être  arrangées  à 
l’amiable  par  les  arbitres  de  Naxos  sont  considérées 
comme  St'x-xi  et  peuvent  être  portées  à  Athènes 

qui  est  irôXiç  exxXtitoç.  D’après  un  traité  conclu  avec  les 
villes  de  l’île  de  Céos,  sont  txxX-qtot  les  affaires  qui  dépas¬ 
sent  100  drachmes,  et  les  citoyens  fugitifs  qui,  à  la  suite 
de  la  révolte  contre  Athènes,  avaient  été  condamnés  en 
masse  au  bannissement  par  un  décret  du  peuple  athé¬ 
nien,  peuvent  faire  reviser  leur  condamnation  soit  à 
Céos,  soit  dans  la  ville  éxx),T|To;,  Athènes83.  Il  n’est  pas 
question  d’appel  d’une  ville  à  l’autre.  Dans  un  autre 

Polyb.  2,  30,  1  ;  Newton,  Coll,  of  anc.  gr.  inscr.  3,  418,  422,  436  ;  Cauer,  Del.  inscr. 
gr.  431,  432;  Raugabé,  Ant.  hell.  2,  703;  Corp.  inscr.  gr.  3184.  —  70  Herodot. 

5,  28;  Plut.  Pelop.  26;  Corp.  inscr.  gr.  2264,  2147,  2167  c,  2334  b;  Bull,  de  cojt. 
hell.  10,  p.  430;  5,  p.  101  ;  6,  p.  245  et  238;  9,  p.  13;  Alitth.  d.  d.  arch.  Inst.  Ath. 

6,  p.  304;  7,  p.  355;  8,  p.  127;  ’AOtjvaiov,  *0,  p.  536-537;  Cauer,  Del.  inscr.  gr.  434. 

—  71  Pourtaut  vuy.  Corp.  inscr.  gr.  3568,  où  il  y  a  des  ffov$ua<r:ai  indigènes,  mais 
dont  on  ne  voit  pas  nettement  le  rôle.  Cf.  la  note  56.  —  72  Corp.  inscr.  gr.  2671. 

—  73  Le  Bas-Waddingtou,  Voyage  arch.  3,  1802,  358  a.  —  74  AiaXûeiv,  £tat xÇv, 
xçivsiv  ou  5t*àÇtiv.  —  75  Voir  les  notes  34  et  35.  —  76  Le  Bas-Waddington,  Voyage 
arch.  3,  420.  —  "7  Corp.  inscr.  att.  1,  38;  4,  27  a.  —  78  Antiph.  5,  47;  Isocr.  12, 
66;  Xenoph.  Besp.  Ath.  1,  16.  —  79  Corp.  inscr.  att.  4,  27  a,  I.  75  :  r.iç\  Sè  -oütwv 
Zcztiv  eivai  ’AOr.vaÇs  lç  xr.v  -fjXiaiav  tr.v  Ttov  (U<t(j.oOexwv.  Cf.  1,  9,  1.  25-30.  —  80  Besp. 
Ath.  1,  16.  —  81  Corp.  inscr.  att.  4,  22  a,  1.  11.  —  82  •Aôr.vâtov,  10,  p.  95,  nü  7. 

—  83  Dittenberger,  Syll.  inscr.  gr.  79,  1.  74-75  e*  50. 
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traité  conclu  entre  Athènes  et  plusieurs  villes  de  cette 
même  île84,  au  sujet  de  l’exportation  du  rouge  de  Céos, 
on  peut  dénoncer  toute  violation  de  l’accord  par  evôetÇtç 
ou  cpaai;  soit  à  Athènes,  soit  dans  chacune  des  villes  insu¬ 
laires;  il  peut  donc  y  avoir  Itfetru;  à  Athènes;  mais  il  n'est 
pas  non  plus  question  de  l’appel. 

Il  ressort  de  cette  étude  que  dans  le  droit  international 
de  la  Grèce  l’sipeatç  n’est  pas  l’appel,  mais  le  renvoi,  soit 
facultatif,  soit  obligatoire,  devant  les  tribunaux  d’une 
autre  ville.  La  tcoXiç  IxxXtitoç  ne  constitue  pas  un  tribunal 
d’appel;  c’est  ou  bien  la  ville  choisie  ou  imposée  comme 
arbitre  soit  pour  un  cas  particulier,  soit  à  l’avance, 
d’après  un  traité,  entre  villes  différentes,  ou  entre  ville 
et  habitants  d’une  autre  ville,  ou  entre  partis  et  habitants 
d’une  même  ville;  ou  bien,  dans  les  confédérations,  la 
ville  maîtresse  qui  s’est  réservé  le  jugement  de  certaines 
causes,  des  otxat  ExxbqTot. 

Tel  est  le  résultat  que  fournit  la  comparaison  des 
textes  et  des  inscriptions.  Il  est  contraire  à  la  théorie 
des  grammairiens  et  des  lexicographes80  qui,  suivis  sur 
ce  point  par  la  plupart  des  auteurs  modernes,  voient  dans 
l’EiEfftç  l’appel,  dans  la  irôXtç  sxx’X-otoc  la  ville  à  laquelle  on 
en  appelle  et  dans  les  Sîxai  ÈxxXriTot  les  causes  portées  en 
appel.  Mais  cette  théorie  n’a  aucune  valeur;  elle  repose 
sur  une  série  d’erreurs  et  de  confusions.  Harpocralion, 
par  exemple,  tire  une  règle  générale  du  cas  particulier 
d’ÉiEatç  renfermé  dans  le  discours  de  Démosthène  contre 
Euboulidès.  On  a  vu  ce  que  vaut  et  quelles  restrictions 
comporte  la  définition  de  I’é^eit:;  dans  Pollux.  La  plupart 
des  définitions  de  l’exxXrjro;  tcôXi;  viennent  d  un  passage 
mal  compris  d’Eschine  et  de  la  scholie  de  ce  texte88. 
Suidas  fait  d ’IxxX^tgç  un  substantif.  D  autre  part  le  chan¬ 
gement  de  sens  que  subit  le  mot  exxXyito;  à  l’époque 
impériale  où  il  désigne  l’appel  (exxXy]tgv  SixacTrjptov,  tri¬ 
bunal  d’appel,  oix.fi  exxXt|toç  cause  portée  en  appel)  a  certai¬ 
nement  influé  sur  les  interprétations  des  seholiastes  et 
des  lexicographes87.  On  a  donc  le  droit  de  les  corriger. 

Ch.  Lëcrivain. 

EPHESTRIS  (’Eifscxpi?).  —  Draperie,  pièce  d’étoffe,  ser¬ 
vant  de  housse,  de  couverture  ou  de  vêtement,  dont  le 
caractère,  quel  que  soit  son  emploi,  est  de  se  placer 
par-dessus  autre  chose1. 

Appliqué  à  un  vêtement,  ce  nom  est  synonyme 
de  ephaptis  et  de  chlamys.  Comme  ces  manteaux  et 
comme  le  sagum  et  le  paludamentum  des  Romains,  Ye- 
phestris  s’attachait  sur  l’épaule,  au  moyen  d’une 

81  Corp. inscr.  att.  2, 546,  1.  18, 21.  —85  Pollux,  8, 62  ;  Elym.  mag.  s.».  ?*x),r,xo; mU;, 
toun;,  1  Bekker,  Anecd.  1,  p.  247,  1.30;  Harpocr.  s.  ».  î<p«n;  ;  s.  ».  ï»»kii«v. 

Ce  texte  de  Plutarque  (De  amor.  prol.  1)  peut  se  prendre  dans  les  deux  sens.  —86  Aesch . 
1,  89.  Eschineveut  simplement  dire  ques’il  devait  plaider  dans  uue  ville exx7.ï|to;,  il 
emmènerait  avec  lui  ses  témoins  ;  mais  ce  texte,  à  lui  seul,  ne  donne  pas  le  sens  du 
mot  contesté.  —  87  Cf.  Dio  Cass.  51,  19;  52,  22.  Cette  confusion  est  visible  en  par¬ 
ticulier  dans  la  scholie  à  Dem.  7,  9  (p.  78,  29).  -  Biblioiihafiue.  Platner,  Beilrüge 
zur  Kenntniss  des  altischen  Rechts  ;  Heffter,  Die  athenaeische  Gerichtsverfassung, 
p.  288  ;  Hermann,  Lehrbuch  der  griechischen  Antiquilaeten ,  I,  §  145  ;  Hudtwalcker, 
(Je ber  die  ôffentlichen  und  Privatschiedsrichter ,  Diaeteten,  zu  Athen  ;  Meier,  Die 
Prioa.tsch.iedsrich.ter  und  die  ôffentlichen  Diaeteten  AtKens  sovie  die  Austraegal- 
yerichte  in  dm  griechischen  Slaaten,  Halle,  1846;  Egger,  Études  historiques  sur 
les  traités  publics  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  Paris,  1866  ;  Lipsius,  Der  attische 
Process ,  p.  985-1006;  Frankel,  De  condicione,  iure,  iurisdictione  sociorum  Athe- 
niensium ,  Rostock,  1878  ;  Stahl,  De  sociorum  Atheniensium  iudiciis ,  Miinster,  1881  ; 
P.  Guiraud,  Sur  la  condition  des  alliés  pendant  la  première  confédération  athé¬ 
nienne,  Paris,  1883  ;  Gilbert,  Handbuch  der  griechischen  Staatsalterthùmer,  1, 
p.  402-408  ;  2,  p.  391-393  ;  Sonne,  De  arbitris  externis  quos  Graeci  adhibuerunt  ad 
lites  et  intestines  et  peregrinas  componendas,  quaesliones  epigraphicae.  diss. 
inaug.  Goettingeu,  1888. 

lhPIIisSTRIS.  1  Xenoph.  Symp.  IV,  38;  Etym.  magn.  p.  402,  50;  Moeris,  s.  v. 
Uto-TfU;  Hesych.  et  Phot.  s.  ».  ieteiflSn  ;  Luc.  Dial.  mort.  X,  4,  et  schol.  ;  Lexic. 


agrafe2,  et  recouvrait  au  besoin  les  armes  et  le  costume 3. 

On  faisait  des  ephestrides  très  diverses,  tantôt  d’un 
tissu  épais  et  grossier,  comme  l’était  ordinairement  le 
birrus,  auquel  on  le  voit  assimiler4,  et  destinées  surtout 
à  protéger  contre  les  intempéries,  ou  même,  comme  le 
cilicium,  faites  de  poil  de  chèvre  et  capables  de  résister 
aux  flèches  et  au  feu8;  tantôt  d’une  étoile  fine  et  lé¬ 
gère,  quelquefois  de  pourpre  et  d’or,  teintes  ou  brodées 
de  couleurs  variées,  à  l’usage  des  femmes  aussi  bien 
que  des  hommes6. 

Pollux  nomme7  les  ephestrides  dans  l’énumération  qu’il 
fait  des  couvertures  de  toutes  sortes  que  l’on  étendait 
sur  les  lits  [lectus,  stragulum]. 

On  appelait  du  même  nom  les  couvertures,  tapis  ou 
coussins  que  l’on  plaçait  sur  les  chevaux,  les  ânes  ou  les 
mulets.  Dans  ce  sens  ephestris  est  synonyme  d’EPnip- 
pium8.  E.  Saglio. 

EPIIETAI  (’E^exai).  —  A  l’époque  historique,  ce  mol 
désigne  à  Athènes  un  corps  de  cinquante  et  un  juges 
permanents  chargés  déjuger,  dans  quatre  tribunaux  spé¬ 
ciaux,  quelques  crimes  d’une  nature  particulière.  Mais 
la  plus  profonde  obscurité  règne  sur  les  origines,  le  ca¬ 
ractère  et  le  rôle  primitif  des  éphètes.  Nous  n’avons  pas 
malheureusement  le  commencement  du  traité  récemment 
retrouvé  d’Aristote,  de  la  Politique  des  Athéniens ;  nous 
n’avons  sur  les  éphètes  que  le  chapitre  qui  expose  leur 
juridiction  à  l’époque  historique 1 .  Les  seuls  autres  textes 
que  nous  ayons  sur  les  éphètes  sont  :  la  loi  d’amnistie 
de  Solon,  citée  et  commentée  par  Plutarque2  ;  deux  frag¬ 
ments  d’une  loi  pénale  de  Dracon,  cités  et  commentés 
par  Démosthène  dans  deux  de  ses  discours 3  ;  une  inscrip¬ 
tion  de  409-8  contenant,  avec  le  décret  du  peuple  qui  en 
ordonnait  la  reproduction  et  l’exposition  en  public,  des 
fragments  importants  de  cette  même  loi  de  Dracon,  qui 
confirment  ainsi  l’authenticité  des  textes  correspondants 
de  Démosthène4;  des  articles  de  lexicographes,  surtout 
d’Harpocration,  empruntés  aux  deux  discours  mêmes 
de  Démosthène  et  au  traité  d’Aristote  sur  la  Politique 
des  Athéniens \  Quelques  renseignements  accessoires, 
donnés  par  Photius,  Suidas  et  Pollux,  n  ont  aucune  va¬ 
leur  ;  par  exemple  ces  deux  conditions  exigées  pour  la 
charge  d  ephète,  l’âge  de  cinquante  ans  et  une  parfaite 
moralité,  viennent  évidemment  de  contresens  sur  les 
textes  de  Démosthène  °. 

On  n’a  pas  encore  trouvé  l’étymologie  exacte  du  mot 
éphètes;  les  lexicographes  en  indiquent  plusieurs  qui 


Hoislin,  p.  491:  Pollux,  VII,  61.  —  2  Lucian.  Char.  14;  Dial,  merci.  IX,  I: 
krtemid.  Oneir.  Il,  3;  Themist.  Or.  21,  p.  253  a;  Pierson.  ad  Moerid.  Lex.  P-  1B9. 

_ 3  piut.  Lundi.  28;  Agathias  ap.  Suid.  s.  ».  ;  Etym.  m.  et  Moeris,  s.  »•—  4  hr- 

emid  II  _ 6  Suid.  s.  ».  -  6  Lucian.  I.  I.  ;  Pbilostr.  Imag.  VI,  p.  770;  Anthoi. 

Pal.  IX,  133,  3;  Heliod.  Aeth.  III,  6  et  VI,  9.  -  7  VI,  10;  X,  42.  -  8  Grammat. 
,n  Bachm.  Anecd.  H,  p.  361,  6  :  ’Eçtinmnv  Ifievfl,  àezfiSn  «art»,  h 
Schol.  Lucian.  Navig.  30  :  ti,v  furtv  4toi  i.i«;lS«,  V  *0v 

mloüiL.  Cf.  Eust.  Ad  Od.  p.  412,  51;  Moeris,  l.  I.  et  Pierson  ad.  I. 

EPIIETAI.  1  C.  57  (éd.  Kenyon);  la  restitution  du  mot  lfiw,  p.  145,  1.  4,  parait 
certaine  —  2  Plut-  Sol.  19,  4,  Le  contenu  de  cette  loi  se  retrouve  avec  certaines 
modifications  dans  le  décret  de  Patroclide,  qui  est  inséré  dans  le  discours  d'Ando- 
-ide  sur  les  Mystères,  §  77.  Mais  nous  n’avons  là  qu’une  copie  maladroite  et  peu 
Adèle  de  la  loi  de  Solon,  quelle  ait  été  adaptée  par  Patroclide  aux  circonstances 
ou  que  le  décret,  dans  son  ensemble,  soit  une  interpolation  d’époque  posteneuie. 
_  3  93  37  42-  43  57  —  4  Corp.  inscr.  att.  i,  61.  Voir  sur  ce  texte  Koehler, 
Hermès  2,  27;’  Philippe  N.  Jahrb.  f.  cl.  Phil.  cv,  p.  577,  Der  Areopag  und  die 
Ephcten  p  333-361  ;  Bergk,  Philologue,  32,  p.  69;  Scholl,  Commentât, ones  m 
honor.  Mommseni ,  p.  460;  Dittenbergec,  Syll.  inscr.  gr.  «  -  *  H»p. - 

MV  n«n«SlV,  LU  AU.ivW,  fxn-w..»;;  »“•«*“. 5’  «■  L  V  Lètes 

_  6  Dans  Suid.  l.hu  (2)  les  50  ans  viennent  par  corruption  du  chiffre  de  P 

et  les  mots  ê.Su»*tv«  (cf.  «ipiSiv™,-  de  Pollux,  8,  J 

des  mots  àpnmvSr.v  «ïj-lrt».  de  Dem.  43,  57,  qui  ont  un  sens  absolument  dilferen 
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n'onl  aucune  vraisemblance, in\ uïp.'xti,  estait;'  ;  Forchham- 
mer8  propose  la  racine  I,  %ai  (les  éphètes  étant  ceux 
qui  s’asseoient  pour  juger)  ;  Schoemann  tient  pour  iaUcfai 
(ordonner)9;  l’hypothèse  la  plus  probable  paraît  être 
celle  de  Lange10,  qui  fait  dériver  Itérai  de  ot  êiù  xofç  erouç, 
le  mot  èrat  signifiant  à  la  lois  l’ensemble  des  parents,  les 
compagnons,  les  concitoyens11;  les  éphètes  seraient 
alors  les  chefs  des  familles  ou  des  citoyens.  Celte  éty¬ 
mologie  s’accorde  avec  ce  que  l’on  peut  conjecturer  du 
caractère  primitif  des  éphètes. 

Ils  paraissent  être  d’origine  fort  ancienne  ;  la  loi  de 
Dracon  les  mentionne  comme  une  institution  déjà  exis¬ 
tante  et  c’est  probablement  par  un  contresens  sur  un 
texte  de  Démosthène  que  Pollux  croit  qu’ils  ont  été  créés 
par  Dracon 12.  Quel  est  alors  leur  rôle  ? 

Athènes  a  dû  avoir  à  ses  débuts,  comme  presque 
toutes  les  villes  grecques13,  son  Sénat  aristocratique. 
On  a  fait  à  ce  sujet  toutes  les  hypothèses1'*.  On  a  cru 
généralement,  jusqu’à  la  découverte  du  traité  d’Aristote, 
que  ce  Sénat  avait  été  la  corporation  des  éphètes,  repré¬ 
sentants  des  principales  familles  nobles.  Cette  opinion, 
émise  par  Otfried  Muller13,  avait  été  fortifiée  par  l’ingé¬ 
nieuse  explication  qu’avait  donnée  Lange16  de  ce  chiffre 
curieux  de  cinquante  et  un  éphètes17  :  chaque  tribu  au¬ 
rait  fourni  primitivement  quinze  représentants  ;  on  aurait 
eu  en  tout  soixante  éphètes  parmi  lesquels  auraient  été 
pris  tous  les  ans  les  neuf  archontes.  Outre  leurs  attri¬ 
butions  politiques,  les  éphètes,  comme  tous  les  sénats 
aristocratiques,  comme  les  yspoviEî  de  la  société  homé¬ 
rique,  comme  la  gérousie  à  Sparte18,  auraient  exercé  à 
eux  seuls  la  juridiction  criminelle  jusqu’à  la  création 
de  1  Aréopage.  Les  nouveaux  renseignements  fournis 
par  Aristote  sont  contraires  à  cette  théorie;  l’Aréopage, 
comme  l’indique  d  ailleurs  aussi  la  loi  d’amnistie  de 
Solon  qui  le  mentionne  avec  les  éphètes  et  le  tribunal 
des  archontes  au  Prytaneion 19,  existe  longtemps  avant 
Dracon  ;  recruté  parmi  les  archontes  sortants,  il  constitue 
la  plus  haute  autorité  politique  et  administrative  et  la 
principale  cour  criminelle  ;  les  Aréopagites  exerçent 
leurs  fonctions  à  vie20.  Dracon  établit  à  côté  de  cet 
Aréopage  un  Sénat  de  quatre  cent  un  membres21.  Quelle 
peut  être  alors  dans  ce  régime  la  place  des  éphètes?  Il 
se  peut  qu  ils  aient  constitué  primitivement  un  Sénat, 
avant  la  création  de  l’Aréopage  et  des  archontes  ;  mais 
c  est  une  pure  hypothèse.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est 
qu  à  1  époque  de  Dracon,  avant  Solon,  ils  partagent  la  ju¬ 
ridiction  criminelle  avec  l’Aréopage  et  avec  les  archontes 


'  Suidas,  l.  c.  ;  Pliot.  s.  v.  ;  Zonaras,  p.  926.  —  8  Philologus,  34,  p.  4 
—  9  Opusc.  acad.  I,  p.  196.  Cf.  Wilamo-witz  ( Philol .  Untersuch.  1,  90,  noie 
qui  cite  a,uçtVi  lestai  dans  Aesehvl.  Pers.  79,  mots  que  le  scholiaste  tcaduit 
riïînov.;.  —  10  De  ephetarum  Atheniemium  nomme,  p.  11.  Cette  étymologie 
cependant  combattue  par  Lipsius  ( Bursians  Jahrcsb.  1873,  II,  1349)  qui  s'app 
sur  le  mot  pour  soutenir  l'étymologie  de  Schoemann.  —  11  Hom.  Jliad. 

-39;  7,  295.  Cf.  Ebeling,  Lexicon  homericum,  s.  v.  l'tvis;  Corp.  inscr.  gr.  I, 
Hesyeh.  s.  „.  '«ai;  Thucyd.  5,  79.  —  12  Poil.  8,  125;  Dem.  43,  57  où  il  faut  : 
.ootou,  d  après  Corp.  inscr.  att.  1,  61,  au  lieu  de  toOtoi;.  La  démonstration  de  ci 
erreur  a  été  faite  par  Philippi,  Ber  Areopag ,  p.  (39  ;  Aristote  (c.  4)  ne  parle 
es  ephètes  dans  les  innovations  qu’il  attribue  à  Dracon.  —  13  II  suffit  de  citer 
r tfouala  de  Sparte,  la  ïa|uuçTia  qui  subsiste  à  Elis  à  coté  des  600,  les  80  ù  Arj 
(oi  oySoéKovta)  à  côté  du  Sénat.  —  H  La  théorie  des  naucrares,  sénat  aristocratiq 
O  eti.  soutenue,  mais  saus  argument  sérieui,  par  Wecklein  (Site.  B.  d.  K.  Bay 
kad.  1873,  p.  42).  Voir  sur  cette  question,  Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  p. 
et,  1  article  naucrares.  —  15  Eumeniden,  p.  152;  Die  Dorier,  12,  p.  336; 
p.  13+.  _  10  Die  Epheten  und  der  Areopag  vor  Solon  (dans  les  Abhdl.  d.  sâc 
\C/l  "  **74),  p.  187.  —  17  Corp.  inscr.  att.  t,  61  ;  Dem.  43, 
Aristot.  Pol.  3,  1,  7;  Xenopli.  Laced.  Pol.  10,  2.  —19  Plut.  Sol.  19.  Il  ne  fi 
pas  identifier,  comme  le  fait  Wecklein,  l.  c.  p.  36,  ce  jugement  au  Prytanei 
ec  e  jugement  des  éphètes  in'.  rfjiaviui.  Hérodote  fait  agir  dans  cette  alfa 


qui,  en  certaines  occasions,  par  délégation  spéciale  du 
peuple22,  peuvent  siéger  au  Prytaneion,  leur  local  com¬ 
mun,  comme  juges  criminels.  C’est  en  ce  sens  qu’il  faut 
expliquer  la  loi  de  Solon  qui  exceptait  de  l’amnistie  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  par  l'Aréopage  ou  par  les 
éphètes  ou  par  le  Prytaneion  pour  meurtre,  massacre 
ou  tyrannie  23.  Le  Prytaneion  désignait  sans  doute  ici  la 
juridiction  exceptionnelle  que  les  archontes  avaient 
exercée  relativement  au  crime  de  tyrannie;  les  éphètes 
ont  jugé  les  crimes  (peut-être  considérés  comme  invo¬ 
lontaires)  commis  pendant  la  guerre  civile  {avayal);  enfin 
les  meurtres  ont  été  jugés  par  l’Aréopage.  Le  texte  de 
Plutarque  indique  en  outre  que  tous  ces  tribunaux 
avaient  été  présidés  par  les  paciXeïç.  Quels  fonctionnaires 
désigne  ce  mot?  On  a  émis  toutes  les  hypothèses; 
Schoell,  Wachsmuth,  Wecklein 24  y  voient  les  quatre 
siAoëaaiÀa;  ;  Schoemann  2S,  les  archontes  et  les  tfu7oêo«Âi).sï; 
réunis;  Curtius26,  les  neuf  archontes  ou  simplement  les 
trois  premiers  qui  auraient  gardé  quelque  temps  le  titre 
de  rois;  mais  la  comparaison  du  texte  de  Plutarque  avec 
Aristote  et  avec  le  texte  authentique  de  la  loi  de  Dracon, 
où  les  [3ac7i)vEïç  président  encore  les  éphètes,  prouve  que 
ce  mot  désigne  simplement  les  différents  archontes-rois 
qui  se  succèdent  au  pouvoir,  et  qu’avant  Solon  c’est 
l’archonte-roi  qui  préside  tous  les  tribunaux  criminels27. 

Nous  ignorons  si  Solon  modifia  les  attributions  des 
éphètes.  A  l’époque  historique  c’est  un  corps  de  juges 
permanents,  mais  nous  ne  savons  pas  exactement  com¬ 
ment  ils  se  recrutent.  Aristote  parle  d’un  tirage  au  sort28 
et  cela  pourrait  faire  croire  qu  ils  jugent  par  séries; 
mais  les  autres  textes  les  montrent  toujours  réunis  et 
en  corps.  Ils  jugent  en  plein  air. 

Ils  ne  gardent  que  le  jugement  de  quatre  catégories 
spéciales  de  crimes,  dans  quatre  des  anciens  tribunaux, 
dans  le  Prytaneion,  le  Delphinion,  le  Palladion,  à 
Phréattys,  et  quelques  attributions  accessoires.  Puis  ils 
perdent  encore  le  Palladion  conquis  par  les  héliastes 
entre  403  et  39  7  29  et  peut-être  aussi  vers  la  même 
époque  le  Delphinion30.  Ils  sont  alors  réduits  aux  for¬ 
malités  insignifiantes  du  Prytaneion  et  de  Phréattys.  Ils 
sont  chargés  en  outre  de  juger  celui  qui  a  tué  ou  fait 
tuer  le  meurtrier  fugitif  qui  s’est  conformé  aux  pres¬ 
criptions  de  la  loi,  c’est-à-dire  qui  s’est  tenu  en  dehors 
de  l’Attique,  des  grands  jeux  grecs  et  des  fêtes  amphic- 
lyoniques31.  Enfin  ils  participent  dans  certains  cas  à  la 
réconciliation  du  meurtrier  avec  la  famille  du  mort,  au¬ 
torisent  et  règlent  faiSEuti;.  11  est  probable  que  jusqu’à  la 

les  prytanes  des  naucrares,  mais  il  est  peu  vraisemblable  qu’ils  aient  alors  joué 
un  rôle  aussi  considérable;  Plutarque  (Sol.  19,  5)  cite  aussi  les  prytanes,  mais  en 
paraphrasant  simplement  la  loi  de  Solon.  Cf.  sur  cette  question,  Philippi,  l.  c. 
p.  2i7-228  et  Martin,  l.  c.  p.  77-92.  —  20  Aristot.  I.  c.  3-4,  qui  confirme  Pol.  2.  9, 
2.  —  21  Aristot.  L  c.  4.  —  22  Thucyd.  1,  120.  —  23  plut.  Sol.  19,  4  :  S*oi  il  ’Apetou 

” aT0U  ’l  offoi  Èx  Tuîv  ’Eoetwv  t,  Ik  cçuxaveiou  xaTa5ixa<TÛ£VTE;  *jrô  i«ov  [ia<n)is'iov  oôvw  r, 

asavaTatv  Ç)  êtî\  tuçawiSi.  —  2V  Schôll,  Hermès,  0,  20  ;  Wachsmuth,  Die  Stadt  Athen, 
1,  468  ;  Wecklein,  l.  c.  —  25  JY.  Jahrb.  f.  cl.  Phil.  1876,  p.  16.  —  2G  Monatsb.  d. 
Berlin.  Alcad.  1873,  290.  —  27  La  fonction  de  président  est  exprimée  par  le  même 
mot  dans  Plutarque  (SixàÇav)  et  dans  l’inscription  (xaTatSixaffOiVrEç).  —  28  L.  c.  c.  57. 
—  29  Us  possèdent  encore  le  Palladion  dans  l’inscription  de  409-8  ;  mais  dans  des 
discours  d’isocrate  (18,  52)  et  de  Démosthène  (59,  10).  prononcés  sur  le  Palladion,  il 
y  a  des  tribunaux  de  700  et  de  500  juges,  c’est-à-dire  des  héliastes.  Or  le  discours 
d  Isocrate  est  compris  entre  403  et  397.  —  30  Le  discours  de  Lysias  a  été  prononcé  peu 
après  402  au  Delphinion,  mais  on  ne  voit  pas  si  c’est  devant  des  éphètes  ou  des 
héliastes.  Voir  la  note  suivante.  —  31  Corp.  inscr.  att.  \,  61, 1.  26-29  ;  texte  presque 
identique  dans  Dem.  23,  37.  On  pourrait  soutenir  que  ce  crime  va  devant  les 
éphètes  parce  que  l’accusé  peut  alléguer  une  excuse  légale,  prétendre  qu'il  a  tué  le 
banni  dans  les  limites  de  l’Attique  ou  dans  un  lieu  qui  lui  était  interdit;  alors  les 
éphètes  seraient  encore  en  possession  du  Delphinion  en  352,  date  du  discours  de 
Démosthène.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse.  En  tout  cas,  la  peine  est  ici  la  mort. 
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fin  de  leur  existence  ils  continuent  à  se  recruter  dans 
les  anciennes  familles  nobles. 

Voyons  d’abord  leur  rôle  dans  les  quatre  tribunaux. 
Au  Prytaneion,  les  éphètes  ne  remplissent  qu'une  simple 
formalité  ;  ils  y  jugent  l’auteur  inconnu  d’un  meurtre  et 
les  objets  inanimés  et  les  animaux  qui  ont  causé  la  mort 
d’un  homme 32 .  Le  tribunal  est  présidé  par  l’archonte-roi  ; 
l’objet  condamné  est  jeté  hors  des  frontières  par  les 
quatre  tpAoêasiMî.  Pausanias  attribue  l’établissement  de 
cette  peine  à  Dracon33;  mais  il  cite  lui-même  une  tradi¬ 
tion  plus  ancienne  conservée  dans  la  cérémonie  des 
Buphonies  (fSouçdvta)  à  la  fête  annuelle  de  Zeus  Polieus 
[dipoleiaj  ;  le  premier  prêtre,  qui  aurait  tué  le  bœuf  sur 
l’autel  de  Zeus,  le  premier  (ï&uœovo;,  se  serait  entui  et  la 
hache,  instrument  du  sacrifice,  aurait  été  absoute3*. 

A  Phréattys,  petit  golfe  sur  le  Pirée,  les  éphètes 
jugent  l’auteur  d’un  meurtre  involontaire  qui,  avant  le 
terme  du  bannissement  prononcé  contre  lui,  a  commis 
un  second  meurtre  volontaire;  ne  pouvant  rentrer  im¬ 
punément  devant  le  pays,  il  plaide  sa  cause  sur  un  vais¬ 
seau  devant  les  juges  qui  siègent  sur  la  cote.  S  il  est 
convaincu  du  second  crime,  il  est  condamné  à  mort,  s  il 
est  acquitté,  il  attend  la  fin  de  son  exil  à  1  étranger 
ce  cas  ne  devait  pas  se  présenter  souvent 3C.  Pausanias 31 
indique  l’origine  légendaire  de  ce  tribunal.  C  est  Teukros 
qui  aurait  été  ainsi  jugé  le  premier. 

Au  Delphinion,  vieux  temple  d’Apollon  Delphinios, 
situé  à  l’est  de  la  ville,  en  dehors  des  murailles,  on  juge 
le  meurtre  excusable  («jôvoç  ôîxaioç)  38  ;  le  code  de  Dracon, 
dont  plusieurs  dispositions  sont  conservées  dans  Dé- 
mosthène,  énumérait  les  excuses  légales39  :  le  cas  de 
légitime  défense  pourvu  que  la  menace  fût  sérieuse40; 
le  meurtre  involontaire  d’un  adversaire  dans  un  jeu ,  le 
meurtre  dans  un  combat  d’un  concitoyen  pris  pour  un 
ennemi  ;  le  meurtre  de  celui  qu’on  a  surpris  auprès  de 
sa  femme  ou  de  sa  mère  ou  de  sa  sœur  ou  de  sa  fille, 
ou  de  sa  concubine  41 .  Puis  on  étendit  1  excuse  légale  à 
beaucoup  d’autres  cas  :  au  meurtre  de  l’individu  surpris 
auprès  d’un  enfant  libre42,  du  voleur  de  nuit,  du  voleur 
de  grande  route43  ;  à  la  mort  d’un  malade,  causée  invo¬ 
lontairement  par  le  médecin44.  Platon  excuse  egale¬ 
ment  le  meurtrier  qui  a  pris  la  défense  d  un  membre  de 
sa  famille  (et  cela  paraît  conforme  au  droit  existant  ’“), 
et  celui  qui  dans  une  révolte  tue  par  nécessité  une  autre 
personne,  même  son  frère46.  Enfin  l’excuse  légale  fut 
accordée,  par  raison  d'État,  à  beaucoup  de  meurtres  po¬ 
litiques.  Andocide  cite  une  loi  de  Solon  qui  autorise  le 
meurtre  de  celui  qui  accepte  une  magistrature  dans  le 
nouveau  régime  après  le  renversement  de  la  démocratie 
et  qui  donne  ses  biens  au  meurtrier47.  On  ne  sait  si 
cette  loi  est  de  Solon,  mais  il  est  fort  probable  qu’il  y  a 
eu  de  bonne  heure  des  dispositions  de  ce  genre  dans  la 
législation  athénienne;  le  décret  du  peuple  proposé  par 


32  Déni.  23,  TC,  d'où  Harpocr.  1*1  Poil.  8,  120;  Keseb.C.Ctes.îii, 

Aristot  le  57.  -  33  6,  11,  6.  -  34  1,  28,  10  ;  1,  24,  4.  -  35  Dem.  23,  77 

d’ou  Harpocr.  tvopeaTToï;  Aristot.  Z.  C.  57,  Poil.  8,  Uü.  y  .. 

conserver  un  tribunal  de  ce  genre  (Pol.  6,  16,  -,  p.  1300  ).  >  >  ’ 

38  Dem.  23,  74;  Harpocr.  1*1  Atifivliji.  —  39  Dem.  20,  la8.  —  u  ip  .  e  ra  . 
3  4  7  ■  Dem  03  60,  confirmé  par  Corp.  inscr.  ait.  I,  61,  1.  37-38  ;  les  fragments 
conservés  de  la  ligne  34  confirment  la  formule  des  orateurs  :  ï« 

„lfSv  «Six».  XT.IV,.  Il  faut  une  menace  seneusc  (Dem.  -1,  73).  Ljs  i 

31  •  Dem  23,  53.  Quel  est  le  sens  exact  du  mot  *«M.«xVi*en)ploy  ans  ces  ex  . 

n  s’agU  sans  doute  de  toute  concubine  libre  ;  l'esclave  seule  est  exceptée.  Cf.  Anstot. 
ns  ag  sansdou  ^  ^  ^  p  874  B.  _  43  Dem.  24  113  :  P  at.  Ley 

g74  B  -  44  Antiph.  Tetrai.  3,  3,  5  ;  Plat.  Ug.  865  B.  -  «  Ug  874  c.  Cela 
parai,  confirmé  par  les  termes  très  généraux  dont  se  sert  Demosthene,  23.  56. 


Démophantos  en  410,  après  la  chute  des  Quatre-Cents, 
autorisait  certainement  le  meurtre  de  quiconque  tente¬ 
rait  de  renverser  la  démocratie48  ;  il  y  eut  les  mêmes  dis¬ 
positions  dans  une  loi  votée  après  la  chute  des  Trente  '*“. 

Pausanias  indique  l’origine  légendaire  du  Delphinion; 
Thésée  y  aurait  été  jugé  le  premier  après  avoir  tué  les 
Pallantides  rebelles30.  Le  Delphinion  est  compétent 
quand  l’accusé  allègue  l’excuse;  mais  ce  n’est  pas  une 
pure  formalité  ;  le  tribunal  doit  vérifier  l’excuse,  comme 
dans  l’affaire  du  meurtre  d’Eratosthène  et  peut,  si  elle 
ne  lui  parait  pas  fondée,  condamner  l’accusé  à  mort51. 
Le  jugement  n’est  qu’une  simple  formalité,  suivie  des 
cérémonies  de  l’expiation,  s’il  n’y  a  pas  contestation  de 
la  part  de  l’accusateur.  C’est  donc  à  1  archonte-roi  à 
voir  devant  quel  tribunal  doit  être  portée  l’affaire,  selon 
la  vraisemblance  des  allégations  des  parties.  Il  a  le 
choix  entre  l’Aréopage  et  le  Delphinion.  L’Aréopage 
peut  sans  doute  aussi  admettre  l’excuse  et  absoudre52. 

Le  quatrième  tribunal  siège  au  Palladion,  vieux  sanc¬ 
tuaire  de  Zeus  et  d’Athéna,  situé,  comme  le  Delphinion, 
à  l’est  de  la  ville,  en  dehors  des  murailles63.  Il  y  avait, 
sur  l’origine  de  ce  tribunal,  une  double  légende;  dans 
Kleidémos34,  Démophon  enlève  le  Palladion  aux  Argiens 
qui  venaient  avec  Agamemnon  d’ilion  à  Athènes  et  en 
tue  un  grand  nombre  :  il  est  jugé  par  un  tribunal  de 
cinquante  Athéniens  et  de  cinquante  Argiens.  La  lé¬ 
gende  est  plus  complète  dans  Phanodémos63  :  les  Athé¬ 
niens  tuent  quelques  Argiens  sans  savoir  qui  ils  sont  et 
par  conséquent  sans  le  vouloir;  dans  Pausanias**6,  Dé¬ 
mophon  est  jugé,  selon  les  uns,  pour  avoir  tué  les  Ar¬ 
giens  sans  les  connaître;  selon  les  autres,  pour  avoir 
renversé  et  tué  sans  le  vouloir  un  Athénien  ;  toutes  ces 
légendes  ont  pour  but  d’expliquer  la  juridiction  de  ce  tri¬ 
bunal,  consacré  aux  meurtres  involontaires.  L’archonte- 
roi  examine  l’intention  pour  choisir  entre  l’Aréopage  et 
le  Palladion;  il  renvoie  au  Palladion  quand  il  n  y  a  pas 
eu  intention  de  donner  la  mort  (itpôvoia) B1.  Quant  à  la 
fUXwtrtç,  c’est-à-dire  au  crime  commis  par  celui  qui 
pousse  une  personne  à  en  frapper  une  autre,  nos  rensei¬ 
gnements  sont  contradictoires:  d’après  Harpocration  8, 
Isée  et  Aristote  tenaient  pour  le  Palladion,  Démarque 
pour  l’Aréopage.  On  a  essayé  de  concilier  ces  témoi¬ 
gnages  en  distinguant  deux  sortes  de  poôXeutrt;  d’après  le 
résultat:  la  potiXeuctî  suivie  de  mort  serait  allée  devant 
l’Aréopage  ;  non  suivie  de  mort,  devant  le  Palladion  , 
mais  cette  distinction  est  impossible,  car,  généralement, 
on  n’envisage  pas  le  résultat  pour  déterminer  le  tribunal 
compétent.  11  se  peut  qu’Harpocration  ait  mal  compris 
Dinarque  60,  mais,  d’autre  part,  il  est  assez  étrange  que 
la  [ioûXeuatç,  avec  l’intention  de  donner  la  mort,  puisse 
aller  devant  un  tribunal  réservé  en  principe  aux  meur¬ 
tres  involontaires.  Il  est  donc  difficile  de  se  prononcer  . 
Peut-être  faut-il  admettre  que  la  potlXeuat;  avec  1  mten- 


_  46  Un.  869  0.  -  47  Andocid.  1,  05.  -  48  Même  ea  n’acceptant  pas  comme 
autbentiqne  le  texte  du  décret ;  qui  est  da«  Audonde,  lierai. 

. ....  -  «  «5* 

p.  59  et  s.  -  ZTl *)  -’ 33  mnodeTnos,  fr.l*  (éd. 

_  64  Kleidemos,  fr.  12  (ed.  Muller,  Frag.  hut.  </»  ■  •  „  Dem.  „  72; 

Mimer,;  Poil.  ^  fasse  ce  choix  de  concert 

fvTc  les  éphètes*  il  y  aurait  une  Fiable 

(Jahrb.  f.  cl  PIM.  1876,  p.  12).  “ ;  *p  ®49"  _  60  C’est  ce  qui  ressort 

a /  c  57.  —  59  Schoemaan,  Cniech.  Alt,  p.  •  , 

Anstot.  I.  c.  ai.  43.44  _  61  0u  ne  volt  pas  bieu  de  quels 
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tion  de  donner  la  mort  allait  devant  l’Aréopage  et  que 
le  conseil  qui  avait  amené  involontairement  la  mort 
d’une  personne  par  le  fait  d’une  autre,  était  réservé  au 
Palladion. 

Dans  plusieurs  cas,  c’est  au  Palladion  qu’est  jugé  le 
meurtre  de  non  citoyens,  d'esclaves;  et  nous  savons  par 
Aristote62  que  le  Palladion  était  toujours  en  principe  le 
tribunal  compétent  pour  ce  crime.  Si  nous  le  trouvons 
dans  les  exemples  que  nous  avons  63,  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  parce  qu’il  s’y  agit  toujours  de  blessures  suivies 
de  mort,  c’est-à-dire  de  meurtres  involontaires,  mais 
surtout  parce  que  la  victime  n'a  pas  le  droit  de  cité. 

Si  l’on  admet  que  la  poûXmniç  qui  a  amené  la  mort  avec 
préméditation  relève  du  Palladion,  les  éphètes  peuvent 
alors  condamner  l’accusé  à  mort61.  Dans  les  autres  cas 
(meurtre  involontaire,  (iouXeuinç  sans  préméditation  de 
meurtre),  ils  peuvent  acquitter,  si  le  fait  n'est  pas 
prouvé  ;  s’il  est  prouvé,  ils  condamnent  l’accusé  à  un 
exil  temporaire  sans  confiscation  des  biens  SB.  Quelle  est 
la  durée  de  cet  exil  ?  Nous  ne  savons  au  juste  ;  les  scho- 
liastes  parlent  d'une  année  ;  mais  il  faut  certainement 
admettre  une  plus  longue  durée  66.  Les  parents  du  mort 
peuvent  abréger  l’exil 67  ou  même  en  dispenser  complè¬ 
tement  le  meurtrier  en  lui  accordant  la  réconciliation, 
l’aiSetriç,  soit  sur  le  désir  exprimé  par  la  victime  elle- 
même  avant  sa  mort68,  soit  de  leur  libre  consentement. 
Dans  ce  dernier  cas  il  faut  peut-être,  en  outre,  l’autorisa¬ 
tion  des  éphètes.  Mais  la  réconciliation  ne  doit  jamais 
être  vendue  à  prix  d'argent69.  Les  parents  autorisés  à 
composer  avec  le  meurtrier  sont  le  père,  les  frères,  les 
fils;  ils  doivent  être  d’accord;  l’opposition  d’un  seul 
fait  obstacle  à  la  réconciliation;  à  défaut  de  ces  parents, 
on  prend  dix  membres  de  la  phratrie,  choisis  par  les 
éphètes  entre  les  nobles.  Tel  est  le  règlement  de  Dra- 
con,  encore  en  vigueur  à  l’époque  de  Démosthène  70.  Les 
éphètes  doivent  peut-être  aussi  déterminer,  en  cas  de 
contestation,  quels  sont  les  parents  qui  doivent  intenter 
et  appuyer  la  poursuite  criminelle  devant  l’archonte-roi71. 

Il  n’y  a  rien  de  particulier  dans  la  procédure  suivie 
devant  les  éphètes;  au  début  de  l’instruction,  qui  dure 
trois  mois,  on  trouve  au  Palladion,  comme  à  l’Aréopage,  le 
serment  des  témoins  et  des  parties  72  ;  il  est  probable  que 

I  accusé  peut  aussi  s’enfuir  après  le  premier  discours. 

Cn.  Lécrivain. 

EPMETIIXDA  (’EteTivSa).  — Jeu  d’enfant  chez  les  Grecs. 

II  s’agissait  de  viser,  avec  un  palet  ou  un  tesson  (oaxpaxov) 


ou  avec  une  balle,  un  but  d’où  le  projectile  ne  devait 
pas  s’écarter.  Mais  Pollux  ne  donne  cette  explication  que 
comme  une  conjecture  *.  On  a  supposé,  avec  plus  de  rai¬ 
son,  que  le  jeu  consistait  à  tromper  l'adversaire  par  une 
feinte,  en  faisant  le  geste  de  lancer  le  projectile  dans 
une  direction  et  en  le  lançant  dans  une  autre2.  E.  S. 

EPHIPPHJM  (’Eipi'inriov).  —  Ce  nom,  dont  la  significa¬ 
tion  s’est  étendue  progressivement,  a  été  appliqué 
d’abord  à  une  simple  couverture  placée  sur  le  dos  du 
cheval  ;  puis  à  toutes  les  pièces  successivement  ajoutées 
à  celle-ci  pour  l’ornement  de  la  monture  ou  pour  la  com¬ 
modité  du  cavalier,  housses,  coussins,  caparaçons,  scha- 
braques,  bâts,  selles. 

En  Grèce,  on  ne  paraît  s’être  servi,  jusqu’au  v'  siècle 
av.  J.-C.,  d’aucune  sorte  d'ephippium,  à  en  juger  par  les 
monuments.  On  n’en  voit  aucune  trace  dans  les  peintu¬ 
res  de  vases  si  nombreuses  où  sont  représentés  des  cava¬ 
liers  et  où  les  détails  du  harnachement  sont  d'ailleurs 
reproduits  avec  le  plus  grand  soin.  Les  seules  exceptions 
que  l’on  puisse  citer  n’appartiennent  pas  à  la  Grèce  pro¬ 
pre. C’estd’abord 
un  vase  trouvé  à 
Defenneh  (Daph- 
nae)  dans  la  bas¬ 
se  Égypte,  où  ont 
été  reconnus  les 
restes  d’un  éta- 
blissementfondé 
au  vnc  siècle  av. 

J.-C.  par  ces  Io¬ 
niens  et  ces  Ca- 
riens  que  le  roi 
Psammétique  en¬ 
gagea  à  son  ser¬ 
vice.  Le vasepeut 
être  daté  du  vie 
siècle  ;  on  y  voit 
(fig.  2086)  une  femme  montée  sur  un  cheval  richement 
harnaché  et  dont  le  dos  est  couvert  d’une  housse  à  bord 
dentelé1.  L’autre  exemple  (fig.  2687)  est  fourni  par  un 
fragment  d’un  de  ces  sarcophages  de  terre  cuite  qui  ont 
été  découverts  en  1882  à  Clazomène  et  qui  sont  décorés 
de  peintures  à  figures  noires  de  la  même  manière  que 
les  vases  grecs  du  même  temps  2.  Des  cavaliers  y  sont  re¬ 
présentés  sur  des  chevaux  galopant  ;  ils  sont  assis  sur 
un  petit  caparaçon,  très  court  par  derrière,  mais  faisant 


sonnement  involontaire  (c.  19).  Les  restitutions  proposées  par  Koehler  ( Hermès , 
-27)  et  Dittenberger  ( Syll .  inscr.  gr.  45)  au  Corp.  inscr.  ait.  1,  61,  1.  12,  tranch 
raient  la  question  eu  faveur  du  Palladion  si  elles  n’étaient  pas  arbitraires.  On  pou 
rait  se  prononcer  pour  le  Palladion  d’après  le  cas  particulier  de  ^ouXeikti;  (excitatii 
a  tuer  le  banni)  qui  relève  des  éphètes;  voir  la  note  31.  Cf.  sur  cette  questic 
Li  psi  us  dans  Bursiàn’s  Jahresbericht,  1878, 111,  p.289.  —  02  Aristot.  /.  c.  57.  —  63  Der 
i7,  59,  70  ;  59,  9  ;  Isocr.  18,  52.  —  6V  Antiph.  Telral.  9,  2.  5  ;  Antiph.  1,3;  Amlocl 
I,  94.  6q  Dera.  21,43;  23,  71.  Les  éphètes  indiquent  au  banni  la  route  qu’il  de 
suivre.  Pour  le  caractère  de  cet  exil,  voir  l’article  exsilium.  —  66  Schot.  EuripL 
Hippotyt.  35;  Bekk.  An.  1,  421  ;  Hesych.  s.  v.  ài«viauTi<x|AÔc;  Antiph.  Telral .  2,  2,  1 
1  lalon  ( Leg .  865  E,  866  C,  869  E)  établit  des  catégories  sans  doute  de  pure  imagin 
tion.  67  Déni.  23  ,  72.  —  68  Dem.  37,  58-59.  Ce  texte  prouve  que  la  victime  pei 
accorder  la  réconciliation  pour  un  meurtre  volontaire  ou  involontaire,  mais  quel 
parents  ne  peuvent  l’accorder  qu’en  cas  de  meurtre  involontaire.  Cf.  Dem.  21,  4 
6°  Dem.  58,  28.  —  70  Koehler  ( l .  c.)  a  reconstitue  en  partie  les  lignes  13-19  ( 
la  loi  de  409-8  avec  le  texte  de  Demosthèue,  43,  57;  c’est  à  tort  que  Philippi  ( l . 
p.  328)  croit  qu  il  l'époque  de  Démosthène  les  éphètes  n’intervienuent  peut-être  pli 
dans  la  réconciliation.  Il  est  vrai  que  d’après  Dem.  47,68,  ce  sont  les  exégètes  qu'u 
Athénien  consulte  sur  ce  qu'il  doit  faire  au  sujet  du  meurtre  de  sou  affranchie,  ma 
celà  ne  supprime  pas  le  mandat  officiel  des  éphètes.  —  7t  Dans  l’inscription  d 
» 00-8,  a  la  ligne  25,  après  l’énumération  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  poursuivre  ! 
meurtrier  (les  parents  jusqu’aux  cousins)  et  d’appuyer  la  poursuite  (les  cousin 


fils  de  cousius,  gendres,  beaux-pères  et  membres  de  la  phratrie)  il  paraît  être  ques¬ 
tion  des  éphètes.  —  72  Dem.  23,  63,  71  ;  47,  70.  On  prête  peut-être  aussi  cc  serment 
au  Delphinion.  —  Bibliographie.  S.  Petit,  Leges  Atticae,  Paris,  1635;  Héraut,  Ob- 
servationes  ad  jus  Atlicinn  et  Romanum ,  Paris;  1650;  Otf.  Müller,  Zu  Aesc/iylos 
Eumeniden,  Goettingen,  1833,  p.  152;  Schoemann,  Opuscula  academica,  I,  p.  190, 
Berl.  1856;  Die  Epheten  und  der  Areopag,  Neue  Jahrb.  f.  kl.  Phil.  CXI,  p.  153; 
Westermann  in  Pauly's  Realencyclopaedie,  t.  111,  p.  166;  Lange,  De  ephetarum 
atheniensivm  nomine,  Leipzig,  1873;  Die  Epheten  und  der  Areopag  vor  Solon , 
Abhandl.  d.  sâchs.  Gesellsch.  d.  Wissenschaft .  1874;  WeckJein,  Der  Areopag , 
die  Epheten  und  die  Naulcraren,  Sitzb.  d.  bayr.  Akad.  1873,  Supplbd.  p.  1  ; 
Philippi,  Der  Areopag  und  die  Epheten ,  Berlin,  1874,  N.  Jahrb.  f.  Kl.  Phil.  CXI, 
p.  175;  Forchammer,  Die  Epheten  und  der  Areopag ,  Philologus,  1876,  p.  465; 
Thonisseu,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne ,  Bruxelles-Paris,  1875;  Gil¬ 
bert,  Eandbuch  der  griechischen  Staatsalterthümer ,  Leipzig,  1881,  I,  p.  120-124, 
362-364  ;  Busolt,  Griechische  Geschichte,  Gotha,  1885,  1,  p.  411-419;  Albert  Martin, 
Les  cavaliers  athéniens ,  Paris,  1886. 

KPIIETINDA.  1  Pollux,  IX,  117  :  «  û»;  è<ttiv  elxaÇeiv  »;  cf.  Hemsterhuis,  ad  h.  I. 
—  2  Hesych.  s.  v.  ’EorcivÆa;  Eustath.  Ad  Od.  VI,  115;  cf.  Etym.  magn.  p.  402, 
39.  Voy.  Meursius,  Graecia  ludibunda,  sive  de  ludis  Graecorum,  Lugd.  Bat.  1625, 
p.  10;  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht ,  Wurzb.  1864,  I,  p.  61. 

El'HIP PIUM.  l  Flinders-Petrie  et  Murray,  Tanis.  Lond.  1888,  11,  pl.  xxix,  4, 
p.  70.  —  2  Dennis,  dans  le  Journ.  of  hellen.  studies ,  1883,  p.  19. 
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en  avant,  dans  le  sens  où  se  porte  la  jambe,  une  pointe 
qui  descend  très  bas  sur  le  poitrail.  L'observation  de  ces 
détails  et  d’autres  tirés  de  la  technique  et  du  style  des 
peintures  font  aujourd’hui  considérer  les  vases  sembla¬ 
bles  trouvés  en  Égypte,  aussi  bien  que  les  sarcophages 
de  Clazomène,  comme  des  ouvrages  exécutés  par  des 
Ioniens  sous  l’influence  des  mœurs  asiatiques.  De  même, 
dans  les  sculptures  grecques,  par  exemple  dans  la  ca¬ 
valcade  des  Panathénées,  représentée  sur  la  frise  du 


Fig.  2687.  —  Housse  de  cheval. 

Parthénon,  on  ne  voit  jamais  les  cavaliers  montés  au¬ 
trement  que  sur  le  cheval  nu  ;  cependant  la  frise  du  mo¬ 
nument  de  Xanthe  en  Lycie3,  ouvrage  d’artistes  grecs 
travaillant  dans  ce  pays  sans  doute  en  présence  de  mo¬ 
dèles  différents  qu’ils  avaient  sous  les  yeux,  nous  offre 
l’image  de  chevaux  couverts  d’un  ephippium.  Un  de  ces 
chevaux  est  monté;  un  cavalier  est  debout  à  côté  de 
l’autre,  laissant  voir  une  courte  couverture  carrée  placée 
sur  son  dos  et  maintenue  par  des  sangles  sous  le  ventre 
et  devant  le  poitrail  (fig.  2688). 

Il  semble  donc  que  Y  ephippium  fut  d’abord  en  usage 
dans  la  Grèce  asiatique  comme  il  l’était  chez  les  Perses, 
qui  en  étaient  les  maîtres  alors  ;  et  1  on  sait  à  quel  point 
ils  poussèrent  en  cela  le  raffinement  et  la  mollesse.  Xéno- 
phon  disait  que  de  son  temps  ils  entassaient  plus  de 
couvertures  sur  leurs  chevaux  que  sur  leurs  lits  *. 

Dans  un  passage  de  son  Traité  de  la  Cavalerie ,  où  il 
parle  de  la  manière  de  se  tenir  à  cheval,  le  même  Xéno- 
phon  nous  apprend  que  Y  ephippium  avait  été  adopté 
par  les  soldats  de  la  cavalerie  athénienne,  et  pour  cette 
raison  il  veut  que  le  chef  qui  les  commande  ait  toujours 
en  réserve  une  provision  de  sangles,  afin  de  n  être  pas 
pris  à  court  en  cas  de  besoin5.  11  recommande  que 
Y  ephippium  soit  assez  long  pour  couvrir  le  ventre  du 
cheval  et  le  protéger,  au  milieu  de  l’action,  contre  les 
coups  de  l’ennemi6.  Il  ne  veut  pas  cependant  que  le  sol¬ 
dat  abuse  de  Yephippium  pour  prendre  ses  aises  et  se 
relâcher  de  la  position  correcte  qui  est  de  rigueur  dans 
une  troupe  bien  dressée  ;  la  bonne  assiette  n’est  pas  de 
se  tenir  comme  sur  un  siège,  mais  plutôt  comme  si  on 
était  debout,  les  jambes  écartées1.  Dans  l’usage  journa¬ 


lier  les  cavaliers  athéniens  doivent  pouvoir  monter  à 
poil  aussi  bien  qu’en  s’aidant  de  Y  ephippium  ;  il  semble 
que  pour  Xénophon  cette  partie  du  harnachement  soit 


Fig.  2688.  —  Housse  avec  sangles. 


une  commodité  inventée  par  la  civilisation,  mais  qui 
n’est  point  nécessaire  et  qui  peut  même  avoir  des  in¬ 
convénients  8. 

11  paraît  probable  que  dès  lors  Yephippium  n’était  pas 
toujours  absolument  souple  et  que  1  on  fut  conduit  peu 
à  peu  à  lui  donner  plus  de  consistance,  jusqu’à  ce  qu’il 
devînt  une  selle  véritable.  On  ne  voit  pas  en  eflet  com¬ 
ment  Yephippium ,  s’il  n’avait  pas  eu  au  moins  une  cer¬ 
taine  épaisseur,  aurait  pu  protéger  les  flancs  du  cheval 
contre  les  traits  de  l’ennemi,  comme  le  prescrit  Xéno¬ 
phon9.  Le  même  auteur  ne  veut  pas  que  le  cavalier  se 
tienne  sur  Yephippium  comme  sur  un  siège;  c’est  donc 
que  celui-ci  aurait  pu  y  être  porté  par  la  forme  même 
du  harnais  qu’il  avait  sous  lui  ;  et  on  est  d  autant  plus 
tenté  de  le  croire  que  Xénophon  parle  encore  d’une  autre 
pièce  distincte,  qu’il  appelle  wo/ov  ;  il  recommande  qu’elle 
soit  «  cousue  de  façon  à  donner  à  l’homme  une  assiette 
plus  ferme  sans  blesser  le  dos  du  cheval10  ».  Il  est  très 
probable  qu’il  entend  par  là  un  coussin  qui  devait  être 
cousu  àl’ ephippium,  de  façon  à  en  augmenter  l’épaisseur 
à  l’endroit  du  siège;  sa  recommandation  même  prouve 
que  ce  coussin  devait  être,  d’ordinaire,  assez  bien  rem¬ 
bourré;  on  peut  admettre  qu’il  est  identique  à  ce  que 
Plutarque  appelle  Ipûnnov  irD.ov11  et  que  la  plupart  du 
temps  il  était  déguisé  par  Yephippium ,  soit  qu’il  y  adhé¬ 
rât  par  des  coulures,  soit  qu’il  fût  seulement  placé 
au-dessous. 

Chez  les  Romains  Yephippium  n’avait  pas  une  origine 
très  ancienne.  Cicéron  cite  ce  mot  comme  un  de  ceux 
que  la  langue  latine  avait  empruntés  à  la  grecque  pour 
répondre  à  un  besoin  de  la  vie  pratique  12.  Vàrron,  dans 
un  dialogue  Sur  V éducation  )3,  faisait  dire  à  son  principal 
personnage,  qui  pour  lui  représentait  la  sévérité  des 
vieilles  mœurs  :  «  Quand  j’étais  enfant,  je  n  avais  qu  un< 
seule  et  modeste  tunique,  une  seule  toge,  des  chaussures 
sans  bandelettes,  un  cheval  sans  ephippium.  »  Pour  Var- 
ron  Yephippium  était  un  objet  superflu,  comme  les  col- 


3  Prachow,  Antiq.  monum.  Xanthinca.  pl.  m,p.  35-36  (—  Cesnola,  Cijprus.fi.  xvi  ; 
Murray  Hist.of  greek  sculpt.  pl.  v,  vi).  —  ‘Xenoph.  Cyr.  VIII,  8, 10 . —  i>  Hipparch. 
VIII  4  -6  De  re  eq.  XII,  8.  -  ^  Ib.  Vil,  a.  -8  Ib.  ’Er.cSiv  vE  ,n,v  livre  ta 

—  3  Voy. note  6.  '»  De  reeq.  VII,  5  et  XII,  9  :  Xf*;  iita 


_  11  Artax.  11.  Il  est  vrai  que  la  scèue  se  passe  en  Perse;  cf  Poilu  , 
X  4  Lan.  Naeig.  30.  -  »  Cio.  De  fin.  III,  4.  -  13  Var,  BeUq.  é  .  R.ese 
Loyisïorici,  Catus.  de  HberU  educ.  XIX  (=  Nunius,  II,  P.  108,  s.  ..  eph.ppmnO 
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liers  ornés  de  pierreries  que  l'on  mettait  quelquefois  au 
cou  des  chevaux H.  Cependant  on  ne  peut  douter  qu’il 
fût  déjà  usuel  à  Rome  au  temps  de  ces  écrivains  i5,  car  il 
apparaît  dès  le  ne  siècle  av.  J.-C.  sur  des  monnaies  où 
sont  représentées  les  statues  équestres  élevées  à  Q.  Mar- 
cius  Philippus,  le  vainqueur  de  Persée16,  et  à  Sylla  pen¬ 
dant  sa  dictature  (flg.  2689) i7.  César  remarque  comme 
une  singularité  chez  la  nation  germaine 
des  Suèves  que  rien  dans  leurs  mœurs 
ne  passe  pour  plus  honteux  ni  pour  plus 
lâche  que  de  se  servir  d 'ephippium;  si 
peu  nombreux  qu’ils  fussent,  ils  osaient 
2689  _  Housse  attaquer  de  gros  corps  de  cavaliers  ainsi 
de  cheval.  montés,  persuadés  d’avance  que  c’était 


là  pour  leur  ennemi  une  preuve  de  mollesse  et  une  cause 
d'infériorité l8.  L 'ephippium  était  devenu  chez  les  Ro¬ 
mains  le  harnais  distinctif  du  cheval  monté,  si  l’on  en 
juge  par  ce  proverbe  que  l’on  appliquait  aux  gens  mé¬ 
contents  de  leur  condition  :  le  bœuf  pesant  demande 
à  porter  Yephippium,  le  cheval  à  labourer f9.  Mar¬ 
tial  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse  s’en  passer  pour  peu 


Fig.  2690.  —  Arçons  de  selle  et  housse. 

qu'on  ait  l’épiderme  délicat30.  Nonius  le  définit:  Tegi- 
men,  equi  ad  mollem  vecturam  paraium  31 .  Les  chevaux  de 
troupe  portaient  communément  V ephippium ,  comme  on 


i  le  voit  sur  les  bas-reliefs  du  monument  des  Jules,  à  Saint- 
Rémy,  où  sont  représentés  des  soldats  romains  de  la  fin 
de  la  République32.  En  60,  sous  Néron,  à  la  revue  an¬ 
nuelle  du  13  juillet,  on  remarqua  comme  un  fait  nouveau 
que  les  chevaliers,  qui  défilèrent  devant  l’empereur, 
avaient  orné  leurs  montures  d’une  housse  33  ;  s’ils  avaient 
attendu  jusque-là  pour  la  produire  à  Rome  en  public, 
c’était  afin  de  paraître  respecter  une  tradition  chère  aux 
partisans  des  vieilles  mœurs,  mais  depuis  longtemps  éva¬ 
nouie.  Un  monument  funéraire  du  musée  de  Mayence 
(fig.  2690),  appartenant  précisément  au  temps  de  Né¬ 
ron24,  offre  l’image  d’un  cavalier  de  Yalo,  Noricorum,  qui 
tenait  garnison  à  Celeia  (Cilli  en  Styrie)  :  il  est  assis  sur 
un  ephippium  dans  lequel  on  peut  distinguer,  outre  un 
panneau  ou  petite  couverture  carrée,  maintenu  par  des 
sangles  sur  la  croupe,  sous  le  ventre  et  sur  le  poitrail, 
deux  bourrelets  saillants,  devant  et  derrière,  semblables 
aux  arçons  d’une  selle.  Les  tombeaux,  les  arcs  triom¬ 
phaux,  les  colonnes  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle  nous 
montrent  régulièrement  les  chevaux  des  cavaliers  ro¬ 
mains  ainsi  munis  d’un  ephippium  composé  d’un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  pièces.  Ceux  qui  sont  repré¬ 
sentés  sur  la  colonne  Trajane23  sont  ordinairement 
(fig.  2691)  couverts  d’une  double  housse  frangée  ;  celle 


de  dessus  descend  à  peu  près  à  la  hauteur  du  genou  du 
cavalier  (tome  I,  p.  1257,  fig.  1659),  celle  de  dessous  se 
prolonge  plus  bas  que  le  poitrail  ;  des  lanières  quelque¬ 
fois,  comme  on  le  voit  ici,  découpées  ou  ornées  de  glands, 
mais  ordinairement  plus  simples  sur  les  monuments 
funéraires,  sont  fixées  en  avant  et  en  arrière. 

Ces  derniers  monuments  sont  surtout  utiles  à  étudier 
si  l’on  veut  connaître  l’histoire,  que  nous  n’avons  pas  à 
faire  ici  des  origines  et  du  développement  de  la  selle. 
Nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  [sella  equestris, 
stragulum,  sagum,  scordiscum]  où  l’on  trouvera  sur  les 
diverses  parties  de  l’équipement  du  cheval  monté  les 
figures  et  les  explications  nécessaires26. 

Fronton  rapporte37  que  lorsque  L.  Vérus,  frère  de 


Ibid.  Sat.  Ulen.  'EvaxôpSr,,  11  (Non.  p.  213,  ,s.  v.  M:\rgaritam).  —  tt>  Varr.  i 
re  rust.  Il,  7,  15  :  «  Neque  eodem  modo  parantur  ad  ephippium  aut  ad  rhedam. 

16  Cohen,  Monn.  de  la  Rép.  Marcia,  5;  Mommsen  ( fJist .  de  la  inonn.  ro: 
tr.  Blacas,  II,  p.  347  ;  IV,  pl.  x\v-m ,  1)  y  voit  la  statue  de  Q.  Marcius  Trepiull 
consul  en  306  av.  J.-C.,  à  qui  une  statue  équestre  fut  érigée  après  sa  victoire  s 
les  Herniques,  T.  Liv.  IX,  43;  Cic.  Phll.  VI,  5,  13  ;  cf.  Babelon,  Monn-  de 
Rfpubl.tt,  p.  187.  -  17  Cohen,  Op.  I.  pl  .  xxv,  Manlia,  n°  13;  Mommsen,  Op.  L 
p.443  rf;  Babelon,  Op.  I.  11,  p.  170;  cf.  Appiau.  Bell,  civ.l,  07;  Vell.  Pat.  Il,  e 
Lit.  /‘kilipp.  I X .  6. 13.  Voy.  encore  Mommsen,  Op.  I.  pl.  xxvm,  10.  —  '6  Caes  Bt 

III. 


gall.  IV,  2,  5.  —  Hor.  Epist.  I,  14,  43.  —  20  XIV,  86.  —  21  p.  108  s.  v.  ephippium. 
—  22  De  Laborde,  Momm.  de  la  France ,  I,  pl.  lxxiii,  lxxiv;  Millin,  Voyage  dans 
le  midi  de  la  France,  Atlas,  pl.  lxiij  a  et  c;  Anti/ce  Denkmdler  d.  deutsch.  arch. 
Instituts ,  I,  pl.  xvi.—  23  Dio  Cass.  LXIII,  13.  —  24  Lindenschmit,  Die  Alterth. 
miser,  heidn.  Vorzeit ,  III,  vm,  4,  Mayence,  1881  ;  Brambach,  Corp.  inscr.  Rhénan. 
n°  1229;  Hartung,  Rom.  Auxiliarcohorten  am  R/iein,  Würzb.  1870.  —  25Frôhner, 
Col.  Traj.  pl.  60  (=  Bartoli,  Col.  Traj.  pl.  23).  Voy.  aussi  pl.  33,  34,  45,  47,  48, 
60,61,  72,  73,  79,  80,  118,  119,  127,  132,  173  à  176.  -  26  Voy.  aussi  les  figures 
de  l’article  eqoites.  —  27  Epist.  ad.  L ,  Ver.  I,  p.  183,  éd.  Mai  (1823). 
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Marc-Aurèle,  vint  prendre  le  commandement  de  l’armée 
d'Orient  (en  165  ap.  J.-C.),  il  trouva  la  discipline  fort 
compromise  par  les  habitudes  efféminées  que  les  soldats 
romains  avaient  contractées  au  milieu  des  Asiatiques; 
entre  autres  traits  de  mollesse,  Fronton  leur  reproche 
avec  indignation  d'avoir  osé  mettre  sur  leurs  chevaux 
des  coussins  de  plumes  d’oie  ;  on  se  hâta  de  les  leur  enle¬ 
ver  quand  on  voulut  retremper  leurs  vertus  guerrières. 
La  réforme  eut  peut-être  pour  effet  d’arrêter  l’excès  de 
pareils  raffinements,  mais  on  ne  put  empêcher  Vephip- 
pium  de  devenir,  par  des  additions  et  transformations 
successives,  une  selle  complète  à  hauts  arçons  rembour¬ 
rés,  chargée  de  tapis  et  de  coussins,  brodée  d’or  et  quel¬ 
quefois  garnie  de  pierres  précieuses28,  comme  celles  que 
l’Orient  a  connues  de  bonne  heure  et  qui  y  sont  encore 
en  usage.  Nous  en  donnons  un  dernier  exemple  pour  le 
Bas-Empire,  d’après  les  bas-reliefs  de  la  colonne  de 
Théodose29,  où  sont  représentés  plusieurs  chevaux  ri¬ 
chement  harnachés.  Celui  qui  est  ici  reproduit  ffig.  2692) 


porte  une  selle  à  pommeau  et  troussequin  très  élevés, 
avec  quartiers  piqués  et  bordés  d'une  découpure  dentelée  ; 
cette  selle  est  portée  sur  une  housse  brodée,  également 
dentelée  et  garnie  de  glands,  et  sous  la  housse  enfin  on 
voit  un  caparaçon  très  orné,  couvert  d’écailles  probable¬ 
ment  en  métal. 

La  fabrication  des  ephippia  .donna  naissance  chez  les 
Romains  à  une  industrie  spéciale,  celle  del'ephippiarius30. 

G.  Lafaye. 

EPHOLKION  ou  EPIIOLKIS  (’EtpdXxtov,  IçoMç).— I.  Nom 
d’une  petite  embarcation,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
caractérisée  par  une  forme  spéciale,  mais  par  cette  cir¬ 
constance  qu’elle  était  traînée  à  la  remorque  d’un  bâti¬ 
ment  plus  grand1.  Hésychius  l’applique  à  de  petits 
carabus  ([xixfot  xapâêioc),  c’est-à-dire  de  petites  barques 
marchant  à  l’aide  d’avirons  ;  Athénée  appelle2  du  même 
nom  un  cercurus,  navire  de  plus  grandes  dimensions, 
également  à  rames,  et  des  chaloupes  et  barques  de  pêche 
qui  suivaient  à  la  remorque  le  vaisseau  d’Hiéron. 

II.  Le  même  nom  est  donné  aussi  au  gouvernail  d’un 
navire  [navis].  E.  Saglio. 

21  Amm.  Marc.  XXIII,  3,  6;  J.  Chrjs.  Or.  de  sc.  ips.  laed.  p.  9.  —  29  Dessins 
conservés  au  musée  du  Louvre;  vov.  E.  Müntz,  lier,  des  études  grecques,  1888, 
p  3i8.  —  30  Corp.  iiisc.  lat.  VI,  9376.  —  Bibliographie.  Giuzrot,  Wagen  und 
Fahrwerke  der  Griechen  und  liômer,  etc.,  Munich,  1817,  II,  c.  xxxi:  Schlieben, 
Die  Pferde  des  Alterthums,  Neuvied  et  Leipz.  1867,  p.  147  et  s. 

EPIIOLKION.  *  De  èçéXytiv,  Hesych.  ’EsoXxta,  jAi-xçà*apàSta,  icapà  -cà  eXxeoOœi  ur.b  xù>v 
yo^XaxSv  3  |xtyàXu.l  *Xo«ov  ;  de  même  Phot.,  Suid..  Etym.  Gud.  -2  V,  p.  208  f. 

EPIIORÏA  AGORA.  *  Ajoutez  à  la  note  26  :  Etym.  M.  s.  v.  ftyopa,  et  Bekker, 
Auecd.  I,  p.  204. 

lîpiionoi.  1  Herodot.  1,  63  ;  Xenoph.  Lac.  Pot.  8,  3;  Diog.  Laerl.  1,  68;  Justin. 
3,  3.  Il  y  a  la  même  tradition  dans  une  des  lettres  attribuées  à  Platon  (8,  p.  334), 
niais  c'est  en  contradiction  avec  Plat.  Leg.  3,  692  A.  Il  est  question  des  éphores  au 
début  de  la  première  guerre  de  Messénie  dans  Diodor.  8,  5,  6,  et  Pans.  4,  4,  5; 
mais  ce  sont  des  récits  évidemment  légendaires.  Isocrate  (12,  153)  parait  aussi 


EPHORIA  AGORA  [AGORA,  t.  Ier,  p.  loi  *]. 

EPIIOROI  ('Etpofot).  —  On  trouve  la  magistrature  des 
éphores  dans  un  certain  nombre  de  villes  doriennes,  mais 
nous  n’avons  de  renseignements  étendus  que  pour  Sparte, 
et  c’est  à  Sparte  seulement  que  l’éphorie  a  eu  un  déve¬ 
loppement  complet  et  original. 

La  plus  profonde  obscurité  règne  sur  l’origine  et  le 
caractère  primitif  de  cette  magistrature.  A-t-elle  fait 
partie  des  plus  vieilles  institutions  doriennes,  mises  sous 
le  nom  de  Lycurgue,  ou  bien  est-elle  de  création  posté¬ 
rieure?  Nos  sources  sont  en  désaccord  sur  ce  point. 
A  l’époque  d’Hérodote,  le*s  Lacédémoniens  paraissent 
considérer  l’éphorie  comme  une  institution  de  Lycurgue 1  ; 
mais  déjà  Platon  l’attribue  à  un  législateur  postérieur2, 
Aristote  (ou  ses  sources) au  roi  Théopompe3  et,  dès  lors, 
c’est  cette  seconde  tradition  qui  prévaut 4.  Conformément 
à  ce  système,  les  chronographes  assignent  à  la  naissance 
de  l’éphorie  la  date  de  757-6,  sans  doute  d’après  Apol- 
lodore  ou  Ératosthène B.  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Clco- 
mène ,  tient  également  pour  Théopompe,  mais  indique 
une  date  un  peu  postérieure,  la  première  guerre  de  Mes¬ 
sénie  6.  Enfin,  dans  une  troisième  tradition,  qui  ne  mérite 
certainement  pas  créance,  les  éphores  auraient  été  créés 
seulement  vers  557  ou  555  par  un  des  sept  Sages  de  la 
Grèce,  Chilon,  qui  aurait  été  le  premier  éphore 7.  Les  his¬ 
toriens  modernes  se  partagent  entre  les  deux  premiers 
systèmes  sans  apporter  de  raisons  décisives  en  faveur  de 
l’un  ou  de  l’autre 8.  D’une  part,  en  effet,  l’existence  de 
l’éphorie  dans  d’autres  villes  doriennes,  à  Cyrène,  à 
Héraclée  duSiris 9,  ne  prouve  pas  absolument  que  ce  soit 
une  institution  primitive  des  Doriens,  car  ces  colonies 
ont  pu  l’emprunter  assez  tardivement  aux  Étals  doriens 
continentaux;  l’établissement  de  l’éphorie  chez  les  Mes- 
séniens  après  leur  délivrance  de  la  domination  lacédé- 
monienne  peut  aussi  être  attribuée  à  une  imitation  de 
Sparte  10.  On  ne  saurait  non  plus  alléguer  en  faveur  de 
la  haute  ancienneté  des  éphores  la  relation  qu’il  y  a  entre 
leur  nombre  cinq  et  les  cinq  anciennes  tribus  territo¬ 
riales  de  Sparte,  car  il  n’est  pas  prouvé  qu’il  n’y  ait  eu 
que  cinq  tribus11.  D’autre  part,  les  rois  de  Sparte,  dans 
leur  lutte  contre  les  éphores,  ont  pu  avoir  intérêt  à  faire 
croire  que  l’éphorie  était  une  institution  relativement 
récente  qui  n’existait  pas  dans  la  législation  de  Lycurgue 
et  qui  ne  s’était  développée  que  par  une  série  d’usurpa¬ 
tions.  C’est  ce  que  soutient  Cléomène  111  dans  le  discours 
où  il  essaye,  après  son  coup  d’État,  de  faire  accepterai! 
peuple  la  suppression  des  éphores12;  et  d’autres  rois 
avaient  peut-être  déjà  antérieurement  essayé  de  créer 
cette  tradition,  Pausanias  par  exemple,  qui  avait  déjà 
tenté  de  renverser  les  éphores  13. 

Il  n’est  pas  question  des  éphores  dans  les  pièces  que 
nous  avons  sur  la  prétendue  législation  de  Lycurgue,  à 

attribuer  lephorie  à  Lycurgue.  —  2  Leg.  3,  692  A.  —  3  Aristot.  Pol.  5,  9,  1  (éJ. 
Üidot).  —  ‘  Plut.  Cleom.  tû,  2-3;  Lyc.  7,  1  ;  Ages.  4,  2;  Cic.  De  rep.  ï,  33,  58; 
Leg.  3,  7,  16;  Val.  Max.  4.  1,  extr.  8;  Polyb.  6,  10,  8-10;  Dio.  Chrys.  56,  6  (p.  565). 
-  5  Euse’b.  (vers,  arm.)  01.  5,  4;  Hieron.  01.  5,  4;  Plutarque  (Lyc.  7)  douue  im¬ 
plicitement  la  même  date  en  mettant  Théopompe  130  ans  après  Ljcurgue.  —  c  Plut- 
Cleom.  10,  2-5.  —  7  Diog.  Laert.  1,68  (d'après  Sosicrate)  où  l’archontat  d’Euthy- 
dème  correspond  à  l'anuée  555  ;  Euseb.  (vers,  arm.),  01.  56,  4  (337);  Herodot.  1, 
39;  7,  235;  Diodor.  9,  8-10.  —  8  C'est  surtout  Otfried  Millier  (Durier,  II,  107  sq.) 
qui  a  soutenu  le  premier  système.  —  3  Voir  les  notes  118-120.  —  13  Polyb.  4,  4,  -  , 
4,  31,2. —  U  Gilbert,  Studien  zur  altsparlanischcn  Geschichte,  p.  142,  Dandbneh 
der  griechischen  Staatsaltert/Mmer,  p.  43,  note  2.  -  «  Plut.  Cleom.  10.  —  *3  Ans- 
tôt.  Pol.  5,  1,  5.  On  peut  en  outre  rappeler  que  Pausanias  avait  dans  sou  exil 
écrit  un  livre  sur  Lycurgue;  malheureusement  le  texte  de  Strabon  (8,  5,3)  est 
altéré. 
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savoir  les  rhètres  et  les  vers  de  Tyrtée14;  elles  ne  men¬ 
tionnent  que  les  rois  et  le  Sénat;  mais  il  y  a  de  fortes 
raisons  de  croire  que  ces  morceaux  sont  de  pures  falsifi¬ 
cations  littéraires  dont  le  but  était  justement  de  prouver 
que  l’éphorie  n’avait  pas  fait  partie  de  la  constitution 
primitive  de  Sparte18.  Il  est  donc  difficile  de  choisir 
entre  les  deux  traditions. 

Quelles  ont  été  les  attributions  primitives  des  éphores? 

On  a  fait  sur  ce  point  toutes  les  hypothèses  possibles.  On 
a  vu  dans  les  éphores  tantôt  des  magistrats  chargés  de 
la  police  et  de  la  justice  dans  les  cômes16,  tantôt  les 
représentants  de  la  royauté  dans  les  cinq  villes  laco- 
niennes  dont  Sparte  avait  supprimé  les  rois11,  tantôt  des 
espèces  d’édiles  chargés  de  la  surveillance  du  marché 
public  tantôt  les  patrons  du  peuple  contre  les  rois  et 
le  Sénat 19,  tantôt  des  magistrats  subalternes  choisis  par 
les  rois  qui  leur  délèguent  certaines  fonctions  et  en  par¬ 
ticulier  l’exercice  de  la  juridiction  civile20.  La  plupart  de 
ces  hypothèses  ont  le  tort  de  ne  pas  tenir  assez  compte 
de  l’étymologie  du  mot  éphore.  Elle  indique  un  droit 
général  de  surveillance.  C’est  tout  ce  que  nous  savons. 
En  tout  cas,  il  faut  se  garder  de  croire  que  l’éphorie  ait 
dû  être  dès  le  début  une  magistrature  rivale  de  la  royauté. 

Cette  idée,  exprimée  par  Platon  et  Aristote21,  que 
Théopompe,  en  créant  l’éphorie,  avait  voulu  affaiblir  la 
royauté  et  par  là  même  en  prolonger  la  durée,  ne  paraît 
pas  correspondre  à  la  réalité  et  n’a  pu  naître  qu’à  une 
époque  où  la  royauté  avait  disparu  dans  presque  toutes 
les  villes  grecques  et  ne  subsistait  plus  à  Sparte  que  fort 
affaiblie  et  démembrée. 

Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  le  dévelop¬ 
pement  et  les  progrès  successifs  de  l’éphorie  depuis 
l’époque  de  Théopompe.  D’après  Plutarque23,  l’éphore 
Astéropos,  qu’il  place  plusieurs  générations  après  Théo¬ 
pompe,  aurait  considérablement  accru  le  pouvoir  de  cette 
magistrature.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  cette  ré¬ 
forme  :  peut-être  a-t-elle  consisté  à  enlever  l’élection  des 
éphores  aux  rois  pour  la  donner  au  peuple23.  On  com¬ 
prendrait  alors  comment  les  éphores,  devenus  indépen¬ 
dants  des  rois,  ont  pu  rapidement  s’élever  au-dessus 
d’eux.  11  n’y  a  rien  à  tirer  des  renseignements  que  nous 
avons  sur  Chilon  2'\  Ensuite  nous  constatons  l’acquisition 
successive,  par  les  éphores,  de  nouveaux  droits;  dès 
Hérodote  ils  ont  en  particulier  presque  toute  la  juridic¬ 
tion  civile25;  le  roi  n’en  conserve  plus  que  des  débris.  Le 
développement  de  l’éphorie  est  favorisé  par  le  désaccord 
et  l’hostilité  qui  régnent  généralement  entre  les  deux 
rois,  surtout  depuis  le  règne  de  Cléomène  Ier;  les  rois  ne 
pouvanL  faire  ni  décider  quoi  que  ce  soit  l’un  sans  l’autre, 
ce  sont  les  éphores  qui  tranchent  leurs  différends26.  Le 
Sénat  profite  aussi  de  la  rivalité  des  rois,  mais,  ne  pou¬ 
vant  fonctionner  comme  pouvoir  exécutif,  il  se  sert  des 

U  Plut.  Lyc.  6,  §  2,  7,  8;  Diodor.  7,  14.  —  18  Sur  celte  question,  voir  Gilbert, 
l.  e.  ;  Trieber,  Forschungen  zur  spaHan.  Verfassungsgcschichte;  Meyer,  Die 
Entviickel.  der  Ueberliefer.ueber  die  lyhurg.  Verfassung  [Rhein.  Muséum,  1886- 
87).  Il  se  peut  d’ailleurs  qu’ou  n’ait  attribué  la  création  de  l’éphorie  à  Théopompe 
que  parce  que  les  listes  d’éphores  qu’on  avait  ne  remontaient  que  jusque-là. 
—  16  Stein,  Dos  spartan.  Ephorat,  p.  14.  —  17  Schaeler,  De  ephoris  Lacedaem.  p.  7 
(d’après  Strab.  8,  5,  4).  —  18  Ot.  Millier,  l.  c.  p.  11.  —  19  Kopstadt,  De  rerum  la- 
conicarum  origine  et  indolc.  —  20  Schoemanu,  Griech.  Alterthümer  ftrad.  Galuski, 
I,  p.  275);  Dum,  Entslehung  des  spartan.  Ephorats ,  p.  39;  Gachon,  De  ephoris 
spartanis,  p.  111.  —  21  plat.  Leg.  3,  692;  Aristot.  Pol.  5,  9,  1.  Cr.  les  textes  cités 
à  la  note  4.  —  22  plut.  Cleom.  10,  2-5.  -  23  Voir  la  note  52.  —  21  Voir  la 
note  7.  —  2a  Herod.  6,  57.  Les  ciuq  arbitres  Spartiates  qui  décident  entre  Athènes 
et  Mégare  au  sujet  de  Salamine  (Plut.  Sol.  10)  sont-ils  les  cinq  éphores?  on  ne 
sait.  —  26  plut,  cleom.  12.  —  27  Hero  lot.  5,  40.  —  2S  Aristot.  Pol.  2,  C,  20;  Hero- 


éphores  ;  dès  Cléomène  1er,  on  voit  des  délibérations 
communes  du  Sénat  et  des  éphores 21 .  Ils  sont  également 
servis  par  l’abaissement  moral  de  la  royauté,  par  les 
nombreuses  condamnations  de  rois,  surtout  au  Ve  siècle, 
par  les  minorités  et  les  tutelles  royales  qui  en  sont  sou¬ 
vent  la  conséquence.  En  vertu  de  leur  droit  général  de 
surveillance,  ils  mettent  peu  à  peu  la  main  sur  tous  les 
services  publics,  soumettent  à  leur  contrôle  tous  les  ma¬ 
gistrats  et  fonctionnaires,  y  compris  les  rois,  ont  cons¬ 
tamment  l’appui  de  l’aristocratie,  qui  se  préoccupe  surtout 
d’empêcher  l’établissement  d’une  tyrannie38.  Ils  sont 
ainsi  les  véritables  chefs  de  l’État  jusqu  au  milieu  du 
iiic  siècle  (av.  J.-C.).  Ils  déjouent  toutes  les  tentatives  di¬ 
rigées  contre  eux,  celle  de  Pausanias  qui  les  attaquait 
directement,  celle  de  Lysandre  qui  voulait  remplacer  la 
double  royauté  héréditaire  par  une  royauté  élective  plus 
forte,  celle  de  Cinadon  qui  voulait  introduire  de  nou¬ 
veaux  éléments  dans  la  cité29.  Ils  représentent  l’organe 
le  plus  original  de  la  constitution  de  Sparte,  un  organe 
qui  n’existe  nulle  part  ailleurs  et  que  les  historiens  ne 
savent  dans  quelle  catégorie  classer.  Aristote  y  voit  une 
magistrature  démocratique  ;  Platon  est  surtout  frappé  de 
ce  que  leur  pouvoir  a  de  tyrannique  ;  Cicéron  les  compare 
aux  tribuns  de  la  plèbe30. 

La  magistrature  des  éphores  subit  la  même  décadence 
que  les  autres  rouages  de  la  constitution.  Choisis  dans 
le  peuple,  souvent  parmi  les  pauvres,  ils  sont  très  acces¬ 
sibles  à  la  corruption31.  Aristote  les  accuse  de  mener 
une  vie  dissolue32.  Ils  finissent  par  ne  plus  représenter 
que  l’oligarchie  égoïste  qui  possède  presque  toute  la 
propriété  foncière.  C’est  de  l’éphore  Épitadée  qu’est  la 
loi  qui  porte  le  dernier  coup  à  la  vieille  constitution  en 
autorisant  le  père  de  famille  à  disposer  de  tous  ses  biens 
sans  exception  par  donation  ou  testament,  même  au  dé¬ 
triment  d’enfants  légitimes33.  Aussi  est-ce  surtout  contre 
les  éphores  qu’est  dirigée  la  révolution  démocratique 
d’Agis  III  et  de  Cléomène  III31.  Agis  succombe  dans  la 
lutte.  Cléomène  réussit  à  supprimer  pendant  quelque 
temps  l’éphorie,  qu’il  remplace  par  un  collège  de  patro- 
nomes35  ;  après  la  victoire  de  Sellasie  en  221,  Antigone 
ré  tablit  l’ancienne  constitution  et  aussi  les  éphores,  mais 
sans  doute  en  maintenant  à  côté  d’eux  les  patronomes30. 
Les  éphores  redeviennent  les  chefs  de  l’État,  jusqu’à  l’ap¬ 
parition  de  la  tyrannie  à  Sparte,  avec  Machanidas  et 
Nabis,  surtout  sous  le  gouvernement  du  faible  Lycurgue, 
leur  créature 31 .  Après  la  chute  de  ces  tyrans,  les  éphores 
sont  sans  doute  rétablis  par  Philopœmen  38.  Sous  la  do¬ 
mination  romaine,  Sparte,  devenue  civitas  foederata ,  pos¬ 
sède  toutes  ses  anciennes  magistratures,  sauf  la  royauté  39, 
et  il  est  encore  question  des  éphores  au  il0  siècle  après 
Jésus-Christ40.  Toujours  au  nombre  de  cinq,  ils  font 
sans  doute  partie  de  l’ensemble  des  magistratures  qu’on 

îlot.  3,  92,  I.  — 29  Aristot.  Pol.  3,  1,5;  5,  6,  2;  Plut.  Lys.  30  ;  Xenoph.  H  cil.  3,  3,  8. 

—  30  Pol.  2,  3,  10;  2,  6,  15;  4,  7,  5  ;  Plat.  Lcg.  4,  712  D  ;  Cic.  Leg.  3, 7, 16.  —  31  Aris¬ 
tot.  Pol.  2,  6,  14;  Plut.  Cleom.  6;  Them.  19;  Polyb.  4,  35,  10.  —  32  p0l.  2,  6,  16. 

_ 33  Plut.  Ag.  5;  Aristot.  Pol.  2,  6,  9-iO.  Sur  les  effets  de  cette  loi,  voir  Fustel  de 

Coulanges,  Du  droit  de  propriété  à  Sparte  ( Journal  des  Savants,  1880).  — Sur 
cette  révolution,  voir  Drovscn,  Gesch.  des  Uellenismus,  3,  1,  p.  420  sq.  ;  3,  2,  p.  74 
Sq. — 35  Plut.  Ag.  5-19  ;  Cleom.  10  ;  Polyb.  2,  46;  Pausan.  2,9,1;  Le  Bas-Wadding- 
ton,  Voy.  arch.  2,  167*,  où  il  est  conjecturé  que  le  fragment  du  siège  de  marbre  sur 
lequel  sont  les  noms  de  Cléomène  et  d’Eukleidas  pourrait  être  un  fragment  de 
l’unique  siège  des  éphores  conservé  par  Cléomène.  —  36  Pausan.  2,  9,  2;  Polyb. 
2,  70,  1;  9,  29,  8.  —  37  Polyb.  4,  22,  5;  4,  23,  1;  4,  35,  5  ;  5,  29,  8  ;  5,  91,  2. 

—  38  Plut.  Philop.  15;  Polyb.  25,  1,  8.  —  39  Liv.  38,  30;  Pausan.  8,  51.  3;  Strab. 
8,  p.  366,  376;  Plut.  Philop.  16;  Cic.  Pro  Flacco ,  26,  63;  Joseph.  Ant.  Jud.  13,  5, 
8;  Dio.  Cass.  6,  3.  14.  —  40  Philost.  Vit.  Apoll.  4,  32. 
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appelle  auvap^îat 11  ;  ils  paraissent  être  encore  les  princi¬ 
paux  magistrats  de  la  cité,  quoique  le  magistrat  éponyme 
ne  soit  plus  le  chef  des  éphores,  le  irpéaSu;,  mais  le  chef 
des  patronomes 42. 

Voyons  maintenant  quelles  ont  été  les  attributions  des 
éphores,  en  nous  plaçant  à  l’époque  de  leur  plus  grande 
puissance,  au  ivc  siècle.  Ils  constituent  un  collège  de  cinq 
membres 13  dont  le  président  est  le  magistrat  éponyme 
de  la  cité41  et  jure  le  premier  les  traités  et  les  accords 
conclus  avec  les  pays  étrangers43.  Ils  entrent  en  charge 
au  début  de  l’année  laconienne  qui  commence  avec  la 
nouvelle  lune  après  l’équinoxe  d’automne46.  Sauf  pour 
la  juridiction  civile,  ils  n'agissent  généralement  que  réu¬ 
nis  en  collège 47  ;  la  minorité  doit  se  soumettre  à  la  ma¬ 
jorité  48  ;  mais  naturellement  le  collège  entier  obéit  en 
général  à  un  ou  plusieurs  de  ses  membres49.  Nous 
sommes  mal  renseignés  sur  le  mode  de  nomination  des 
éphores.  Ils  ont  été  sans  doute  à  l’origine  nommés  par 
les  rois  3°,  mais  ceux-ci  ont  perdu  dans  la  suite  cette 
attribution,  peut-être,  comme  nous  l’avons  vu,  depuis  la 
réforme  d’Astéropos.  A  l’époque  historique,  les  éphores 
sont  pris,  par  l’élection  et  non  par  le  sort,  parmi  tous  les 
les  Spartiates,  sans  distinction,  riches  ou  pauvres,  qui 
ont  les  droits  complets  de  citoyens51.  Nous  ne  savons 
pas  à  partir  de  quel  âge.  Il  n’y  a  donc  pas  de  citoyen  qui 
ne  puisse  arriver  à  l’éphorie  ;  c’est  là,  pour  Aristote,  le 
caractère  le  plus  démocratique  de  la  constitution  Spar¬ 
tiate.  Mais  quels  sont  les  électeurs,  quel  est  le  procédé 
d’élection  ?  Nous  ne  savons  au  juste.  Il  est  très  probable 
que  les  éphores  sont  élus  par  le  peuple  de  la  même  ma¬ 
nière  que  les  sénateurs,  c’est-à-dire  par  acclamation62; 
cette  hypothèse  explique  pourquoi  Aristote  trouve  ces 
procédés  enfantins63.  A  certaines  époques,  les  rois  peu¬ 
vent  avoir  quelque  intluence  sur  l’élection  des  éphores, 
surtout  par  l’argent  5’\  Les  éphores  sont  annuels  et  sou¬ 
mis  à  une  reddition  de  comptes  devant  leurs  successeurs, 
qui  peut  porter  sur  tous  les  actes  de  leur  magistrature55. 
Il  ne  semble  pas  qu’ils  puissent  être  déposés  légalement, 
sauf  à  la  suite  d'une  accusation  intentée  par  leurs  col¬ 
lègues  et  d’une  condamnation66.  Ils  ont  sur  l’agora,  près 
du  temple  de  la  Crainte ,  un  local  commun  (ecpopsïovjqui  ren¬ 
ferme  sans  doute  la  table  commune  dont  il  est  question 67. 

Ëphore  et  Aristote  comparent  justement  les  éphores 
aux  cosmes  des  villes  crétoises  pour  la  multiplicité  de 
leurs  attributions58.  Ils  n'ont  pas  seulement  un  pouvoir 

41  Le  Bas-Waddington,  Yoy.  arch.  2,  194  a. — 42  Le  Bas-Waddin^lon,.  Voy.  arcli. 
162  a.  Sur  les  patronomes,  voir  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  I,  p.  605  et  lesiuscript.  1240, 
1241,  1243-1245,  1249,  1251,  qui  prouvent  contre  Pausanias  (3,  11,  2)  l’éponymie  du 
chef  des  patronomes.  Joseph.  Ant.  Jud.  13,  5,  8.  — 43Xen.  Ages.  1 , 36  ;  Arist.  Pol.  2, 
7,  3  ;  Cic.  De  rep.  2,  33,  5S  ;  Paus.  3,  11,  2  ;  DulL.  de  corr.  hell.  1879,  p.  12.  Les  ren¬ 
seignements  des  lexicographes  sur  les  éphores  n’ont  aucune  valeur.  C’est  ainsi  qu’il 
y  a  trois  éphores  dans  Etym.  magn.  4u3,  55.  Dans  Tim.  Lex.  p.  128,  ou  lit:  eeopot 
ttévts  netÇou*  xal  icÊvTe  IXàvtou;.  Est-ce  un  renseignement  exact?  que  seraient  ces  cinq 
éphores  secondaires?  On  ne  sait  au  juste.  —  44  plut.  Lys.  30,  3;  Thucyd.  5,  19; 
Pausan.  3,  11,  2.  Dans  Le  Bas-Wadd.  Yoy.  Arch.  2,  255n_c  et  Bull,  de  corr.  hell. 

1.  c.  il  s'agit  bien  de  l’éphore  éponyme  et  non  d'un  éphore  fonctionnaire  du  temple. 

C’est  à  cause  de  cette  éponymie  que  Thucydide  et  Xéuophon  indiquent  souvent 
les  années  par  les  premiers  éphores  de  Sparte  en  même  temps  que  par  les  archontes 
d’Athènes  (Thucyd.  2,  2,  1;  5,  19;  5,  25;  Xenoph.  Hell.  2,  3,  9-10).  — 45  Thucyd. 
5,  19.  48  Ibid.  5,  19  et  36.  —  47  C'est  à  tort  que  Cornélius  Nepos  (Paus.  3)  dit 

que  chaque  éphore  avait  le  droit  d’incarcérer  le  roi  ;  Thucydide,  sur  le  même  fait, 
parle  de  tous  les  éphores  (1,  131).  —  48  Xenoph.  Hell.  2,  3,  34;  Polyb.  4,  22,  5. 
—  49  Action  particulière  de  deux  ephores  dans  Thucyd.  5,  36.  —  50  Plut.  Apopht. 
lac.  p.  265,  Didot.  —  51  Aristot.  Pol.  2,  6,  14-15;  2,  7,  5;  2,  3,  10;  2,  8,  2;  2,  6, 
16;  4,  7,  5;  Isocrat.  12,  153;  Plat.  Leg.  3,  692  A.  —  52  Schenkl,  Jlivisladi  fllologia , 

2,  1874,  p.  373.  Le  texte  d’Aristote  (Pol.  4,  7,  5)  n’exclut  pas  l'élection  par  le 
peuple;  elle  parait  ressortir  de  Justin  (3,  3)  :  Populo  subie  g  endi  senatum  vel  creandi 
g  nos  vcllel  magistrat  us .  L’hypothèse  de  Schoemann  (/.  c.  p.  277)  que  l’élection 
aurait  été  faite  d’après  les  indications  des  auspices,  sur  une  liste  agréée  par  le 


général  de  contrôle  et  de  répression,  mais  aussi  des 
fonctions  actives.  Ils  ont  d’abord  le  droit  de  convoquer 
et  de  présider  l’assemblée  du  peuple,  Vapella  [iîkklésia, 
p.  512-514],  et  le  Sénat39.  On  sait  que  de  très  bonne  heure 
il  n'y  a  guère  que  les  rois,  les  sénateurs  et  les  éphores  qui 
parlent  à  cette  assemblée60.  Aussi  n’y  a-t-il  pas  d’affaire 
publique  à  laquelle  les  éphores  ne  prennent  part;  souvent 
même  nos  textes  les  nomment  seuls61,  en  attribuant  à 
leur  seule  initiative  des  mesures  qu’ils  n’ont  fait  que  pro¬ 
poser  et  appuyer  devant  le  peuple  ou  le  Sénat,  surtout  en 
matière  de  politique  extérieure  ;  ils  ont  pu,  en  effet,  agir 
souvent  seuls,  même  en  dehors  des  périodes  de  troubles. 
Réunis  au  Sénat,  ils  constituent  le  conseil  du  gouverne¬ 
ment  et  possèdent  le  pouvoir  exécutif,  lis  sont  souvent 
compris  dans  les  expressions  génériques  ot  lv  tsXe>. 

ovte;  qui  désignent  les  principaux  organes  du  gouverne¬ 
ment  et  l’ensemble  des  fonctionnaires  62.  Ils  ont  l’initia¬ 
tive  en  matière  tle  législation  :  la  loi  d’Épitadée,  par 
exemple,  porte  le  nom  d’un  éphore  ;  ils  soumettent  sans 
doute  d'abord  les  propositions  de  lois  au  Sénat;  celui-ci 
émet  une  opinion  préalable,  après  quoi  le  peuple  est  appelé 
à  voter;  mais  ce  vote  ne  lie  pas  le  Sénat,  qui  peut  se  pro¬ 
noncer  définitivement  en  sens  contraire,  conformément 
à  la  procédure  que  décrit  la  loi  attribuée  à  Théopompe G3. 

Les  éphores  ont  la  direction  générale  de  la  politique 
étrangère.  Ils  sont  chargés  de  traiter  avec  les  ambassa¬ 
deurs  étrangers,  de  les  accueillir  ou  de  les  renvoyer,  selon 
le  cas,  de  les  conduire,  s’ils  le  jugent  à  propos,  devant 
le  peuple,  d’envoyer  des  ambassadeurs  aux  autres  puis¬ 
sances.  C’est  sur  leur  proposition  que  l’assemblée  du 
peuple  conclut  les  traités  de  paix,  d’alliance,  déclare  la 
guerre  °4.  Ayant  la  direction  de  la  confédération  lacé- 
démonienne,  ils  sont  quelquefois  amenés  à  intervenir 
dans  les  affaires  des  villes  alliées,  à  établir  ou  à  sup¬ 
primer  des  harmostes  °3.  Ils  lèvent,  pour  chaque  cam¬ 
pagne,  le  nombre  de  classes  et  d’hommes  nécessaire66, 
donnent  l’ordre  du  départ  au  roi  ou  au  général  désigné 
par  le  peuple67;  les  rois,  en  effet,  qui,  à  l’époque  d'Hé¬ 
rodote,  ont  encore  théoriquement  le  droit  de  faire  la 
guerre  de  leur  propre  volonté,  y  ont  peu  à  peu  renoncé 
à  cause  de  la  dangereuse  responsabilité  qu’ils  encourent  : 
au  ivc  siècle  ils  ne  font  généralement68  que  conduire  les 
troupes  où  les  envoie  l’État69  et  depuis  510  il  n’y  a 
jamais  qu’un  seul  roi  à  l’armée70.  A  partir  d’une  date 
inconnue,  il  est  accompagné  régulièrement 11  dans  chaque 

peuple,  ne  repose  sur  aucun  texte.  —  63  Pol.  2,  6,  16  et  18.  —  64  Plut.  Ag.  8. 

—  66  Aristot.  llket.  3,  18,  6;  Pol.  2,  6,  18;  Plut.  Ag.  12.  —  36  Xenoph.  Hell.  2,  3, 
31.  —  67  Xenoph.  Ages.  1,  36;  Pausan.  3,  11,  11  ;  Plut.  Lys.  20;  Aij.  16;  Cleom. 
8-9.  _  68  Pol.  2,  7,  3;  Strab.  10,  4,  18.  —  69  Xenoph.  Hell.  2,  2,  10-20;  3,  2,  23  ; 
3,  3,  8;  4,  6,  3;  5,  2,  il  ;  Herodot.  5,  40;  6,  57;  Thucyd.  1,  87;  Plut.  Ag.  9  et  10. 

—  60  Plut.  Lyc.  7,  7;  Aristot.  Pol.  2,  8,  3;  Thucyd.  i,  67.  Ce  n'est  cependant  pas 
une  règle  absolue.  Cf.  Thucyd.  1,  79;  Xenoph.  Hell.  6,  4,  2;  Plut,  l'ruec.  reip. 

ger.  4,  17.  Voir  l’art,  ekxlesia. —  61  Ainsi  ilfautsous-enteudre  un  jugement  du  sénat 

dans  Plut.  Lys.  19,  0.  —  62  Ou  a  vainement  essayé  de  distinguer  ces  deux  expres¬ 
sions.  Thucyd.  t,  58,  90;  4,  15,  86  et  88;  5,  60;  8,  88;  5,  60;  C,  88;  Xenoph.  Hell. 
3,  2,  6  et  23;  6,  4,  2;  6,  5,  28;  Anabas.  2,  6,  4;  Ages,  i,  36;  Plut.  Lys.  14.  Les 
Sfjfovit;  (Herodot.  6,  106;  Diodor.  11,  40;  Plut.  Alcib.  24,  4)  sont  sans  doute  les 
éphores.  —  63  Plut.  Lyc.  6,  7  ;  Ag.  8-9;  Diodore  (11,  50)  indique  la  même  procé¬ 
dure  que  Plutarque.  —  64  Herodot.  9,  7,  9  ;  Thucyd.  1,  87,  90;  5,  77  ;  Plut.  Them. 
19;  Cim.  6;  Xenoph.  Hell.  2,  2,  10-24;  2,  4,  38;  3,  1,  t  ;  3,  2,  23;  4,  6,  3;  5,  2,  11, 
20,  33  ;  6,  3,  3,  18;  0,  9,  3.  —  65Xenoph.  Hell.  5,  2,  8-10  ;  3,  4,  2;  4  ,  8,  32.  —  66  Cela 
s’appelle  oçou &ùv  oodvttv;  Xenoph.  Lac .  pol.  11,  2;  Hell.  3,  2,  23,  25;  3,  5,  6;  *,  -, 
9;  6,  4,  17.  —  67  Xenoph.  Hell.  2,  4,  29;  5,  1,  35;  5,  4,  14;  Anabas.  2,  6,  2 

—  68  Cependant  dans  quelques  cas  les  rois  paraissent  encore  entreprendre  des 
guerres  spontanément  (Xenoph.  Hell.  2,  2,  7  ;  4,  7,  t  ;  5,  1,  34;  Thucyd.  8,  5) 

—  60  Xenoph.  Lac. pol.  15,  2.  —  7»  Herodot.  5,  75  ;  Xenoph.  Hell.  5,  3,  10.  —  11  On 
peut  se  demander  s’il  y  avait  des  éphores  avec  le  roi  dans  les  campagnes  loin¬ 
taines,  par  exemple  eu  Asie.  D’après  Plut.  Ages.  17,  Agésilas  n'en  avait  sans  doute 
pus  avej  lui  en  Asie. 
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campagne  par  deux  éphores  qui,  sans  s’immiscer  direc¬ 
tement  dans  les  opérations  militaires,  le  surveillent,  l'as¬ 
sistent  dans  les  sacrifices,  sont  chargés,  le  cas  échéant, 
des  négociations  avec  l'ennemi 12,  recueillent,  au  besoin, 
les  éléments  de  l’acte  d’accusation  qui  est  souvent  intenté 
au  roi,  à  son  retour,  pour  la  mauvaise  issue  d'une  expé¬ 
dition13.  II. est  donc  probable  qu’en  campagne  le  roi  ne 
fait  rien  d’important  sans  consulter  les  éphores.  D’ail¬ 
leurs  les  éphores  restés  à  Sparte  entretiennent  des 
communications  fréquentes,  au  moyen  de  la  scytale  n, 
avec  le  roi  et  les  généraux,  leur  donnent  des  instructions, 
des  ordres,  peuvent  les  rappeler 1S,  envoient  des  com¬ 
missions  spéciales  à  l’armée  pour  se  renseigner10  ;  en 
418  ils  adjoignent  pendant  quelque  temps  dix  conseillers 
au  roi  Agis  ”.  Ce  sont  les  éphores  que  les  généraux  vont 
d’abord  voir  à  leur  retour18. 

Chargés  de  la  police  générale  de  l’État,  ils  contrôlent 
tous  les  actes  privés  et  publics  des  citoyens  ;  ils  maintien¬ 
nent  les  anciennes  traditions  et  la  discipline  de  Lycurgue. 
C’est  ce  qu’indiquent  la  proclamation  qu’ils  adressent  à 
leur  entrée  en  charge  aux  citoyens  pour  les  inviter  «  à 
couper  leurs  moustaches  et  à  obéir  aux  lois19  »  et  le  droit 
qu’ils  ont  de  les  frapper  d’une  amende  immédiatement 
exigible  pour  un  acte  blâmable  80.  Ils  surveillent  même 
leur  tenue  extérieure;  ainsi  un  certain  Naukleidas  a  été 
réprimandé  en  public  pour  son  embonpoint81.  Ils  répri¬ 
ment  les  innovations;  plusieurs  musiciens,  Terpandre  et 
Phrynis  de  Lesbos,  Timothée  de  Milet  ont  été  punis  pour 
avoir  modifié  l’ancienne  cithare  et  altéré  ainsi  la  simpli¬ 
cité  de  la  musique  82.  On  pourrait  citer  quantité  de  traits 
analogues,  par  exemple  la  condamnation  d’Isadas  à  une 
amende  pour  avoir  combattu  sans  armes88.  Les  éphores 
bannissent  les  étrangers  suspects  de  corrompre  les 
mœurs  et  les  Spartiates  ne  peuvent  résider  en  dehors  de 
la  Laconie  sans  leur  autorisation  sous  peine  de  mort81. 
Ils  interdisent  encore  aux  particuliers,  à  l’époque  de 
Lysandre,  de  se  servir  de  monnaie  d’or  et  d’argent85.  Ils 
surveillent  les  rapports  des  hommes  et  des  jeunes  gar¬ 
çons,  l’éducation  des  enfants86;  le  iraioovoVoç  mène  les 
enfants  désobéissants  devant  eux87.  Ils  passent  tous  les 
dix  jours  une  sorte  de  revue  des  éphèbes88.  Leur  contrôle 
s’étend  à  tous  les  fonctionnaires  qu’ils  peuvent  suspen¬ 
dre,  emprisonner,  frapper  d’une  accusation  capitale  et  à 
qui  ils  demandent  une  reddition  de  comptes  à  leur  sortie 
de  charge83.  Mais  c’est  surtout  à  l’égard  des  rois  que 
s'exerce  leur  pouvoir  disciplinaire  et  inquisitorial.  Polybe 
prétend  que  pendant  longtemps  les  rapports  des  rois  et 
des  éphores  ont  été  ceux  d’enfants  et  de  parents  90  ;  dans 
la  réalité,  il  y  a  presque  toujours  eu  malveillance  des 

^2  Xenoph.  Lac.  pol.  13,  5;  Hell.  2,  4,  35-30  ;  Herodot.  9,  76.  — -  73  Tiiucyd.  5, 
63;  Plut.  Lys.  30;  Xenoph.  Hell.  3,  5,  25.  —  77  Xenoph.  Hell.  3,  3,  B;  Thucyii. 

1,  131  ;  Plut.  Lys.  19;  Ages.  15,  6;  Aul.  Gel!.  Noct.  AU.  17,  9.  —  76  Thucyd.  1, 
131;  Xenoph.  Anabas.  2,  6,  2  et  4;  Hell.  3,  1,  1,7;  3,  2,  6,  12;  Diodor.  14,  20; 
Plut.  Ages.  15  et  17;  Lys.  19,  G;  Apoph.  lac.  39,  41.  —  76  Xenoph.  Hell.  3, 

2,  6.  —  77  Thucyd.  5,  63.  Autres  cas  de  conseillers  adjoiuts  à  des  rois  ou  à  des 
généraux  :  Plut.  Per.  22,  2;  Diodor.  12,  78;  Thucyd.  2,  85  ;  3,69;8,  39.  —78  Plut. 
Lys.  20.  —  79  Plut.  Cleom.  9;  De  sera  num.  vind.  4.  Voy.  l'art,  baiuu,  p.  668. 
—  SOXeuoph.  Lac.  pol.  8,  4.  —  81  Athen.  12,  74,  p.  500.  —  82  Plut.  Ag.  10,  4; 
Apoph.  lac.  p.  270  ;  Inst.  oc.  17;  Athen.  p.  036.—  83  Plut.  Ages.  34,  6.  Cf.  Plut. 
Inst.  lac.  36. —  84  Herodot.  3,  148;  Thucyd.  1,  144;  Plat.  Protag.  342;  Plut. 
Ag.  10-11  ;  Inst.  lac.  17.  —  86  plut.  Lys.  17.  —  8G  Aelian.  Var.  Hist.  3,  10. 

87  Xenoph.  Lac.  pol.  4,  6.  —  88  ALhen.  12,  550  c;  Aelian.  Ibid.  14,  7.  —  89  Xeu. 
Lac.  pol.  8,  4;  Hell.  5,  4,  24;  Aristot.  Pol.  2,  6,  18.  —  90  p0lyb.  24,  8  b.  Cf.  Plut. 
Pracc.  reip .  ger.  21.  —  91  Plutarque  {Ages.  4,  3-4)  signale  comme  fuit  rare  les 
bons  rapports  d'Agésilas  avec  les  éphores  au  début  du  règne.  —  92  Polyb.  4,  35, 
10.  —  93  Lac.  pol.  15,  7.  —  91  Fr.  114  (Didot.  III,  159).  —  96  Plut.  Cleom.  10; 
Xenoph.  Lac.  pol.  15,  5;  C;  Nicol.  Damasc.  I.  c.  —  93  Plut.  Ag.  2,  3.  —  97  Plut. 


deux  côtés91.  En  cas  de  contestation  pour  la  succession 
au  trône  dans  une  des  familles  royales,  les  éphores  jouent 
certainement  un  rôle  considérable  dans  l’élection,  surtout 
aux  époques  de  troubles  92.  D’après  Xénophon98,  les  rois 
jurent  chaque  mois  devant  les  éphores  de  gouverner 
selon  les  lois  et  réciproquement  les  éphores  jurent  au 
nom  du  peuple  de  respecter  l’autorité  royale,  si  les  rois 
tiennent  leur  serment;  mais  il  est  plus  probable  que, 
comme  le  dit  un  fragment  de  Nicolas  de  Damas91,  il  n’y 
a  qu’un  serment  prêté  par  les  rois  à  leur  avènement.  Ils 
doivent  se  présenter  à  la  troisième  citation  devant  les 
éphores  qui,  seuls  de  tous  les  citoyens,  ne  se  lèvent  pas 
devant  eux96.  Tous  les  neuf  ans,  les  éphores  observent 
le  ciel  par  une  nuit  claire  et  sans  lune  ;  s'ils  aperçoivent 
une  étoile  filante,  ce  phénomène  prouve  que  les  rois  ont 
commis  quelque  faute  religieuse  et  ils  peuvent  être  sus¬ 
pendus  de  leur  charge  jusqu’à  ce  qu’un  oracle  de  Delphes 
ou  d’Olympie  les  ait  disculpés96.  Les  éphores  peuvent, 
de  leur  propre  autorité,  les  réprimander,  les  frapper 
d’amendes91.  Ils  surveillent  les  familles  royales  pour  en 
maintenir  la  pureté  et  en  assurer  la  durée,  pour  empê¬ 
cher  les  substitutions  d’enfants98.  Enfin  les  crimes  poli¬ 
tiques  des  rois,  vénalité,  trahison,  mauvaise  direction 
d’une  campagne,  tombent  sous  la  juridiction  des  éphores 
et  du  Sénat  qui  les  condamnent  soit  à  la  peine  capitale, 
soit  à  d’énormes  amendes,  soit  à  la  déposition99. 

Les  éphores  exercent  plusieurs  sortes  de  juridictions  : 
d’abord,  au  civil,  ils  jugent,  non  pas  en  collège,  mais 
isolément,  les  procès  qui  n’ont  pas  été  arrangés  par  les 
arbitres  100  ;  les  rois  n’ont  guère  gardé  que  les  procès 
relatifs  aux  droits  des  familles  et  aux  héritages101.  En 
second  lieu,  comme  chargés  de  la  police  générale,  ils 
ont,  comme  on  l’a  vu,  le  droit  d'infliger  eux-mêmes  cer¬ 
taines  peines  et  des  amendes  102.  Enfin  ils  président  le 
Sénat,  cour  de  justice,  pour  les  crimes  soit  de  droit 
commun  soit  politiques 103.  Il  y  a  comme  peines  :1a  mort, 
l’exil,  l’atimie,  la  confiscation  et  les  amendes104.  Ce  sont 
les  éphores  qui  font  les  enquêtes,  reçoivent  les  dénon¬ 
ciations,  arrêtent  et  emprisonnent  les  accusés,  même  les 
rois,  convoquent  les  sénateurs,  intentent  l’accusation  et 
font  exécuter  les  sentences103.  Dans  ce  rôle  de  prési¬ 
dents,  qui  ne  les  empêche  pas  de  voter,  ils  exercent  une 
influence  prépondérante.  Mais  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient 
eu  régulièrement  le  droit  de  prononcer  seuls  une  con¬ 
damnation  capitale106,  sauf  aux  époques  de  troubles  ou 
en  cas  de  danger  public107.  D’après  Isocrate108  ils  peu¬ 
vent  faire  tuer  les  périèques  sans  jugement,  mais  il  ne 
s'agit  sans  doute  là  que  de  mesures  exceptionnelles. 
Quant  aux  hilotes,  il  se  peut  qu’ils  aient  eu  sur  eux 

Ages.  5,  3.  —  98  Plut.  Alcib.  i,  121  ;  Herodot.  5,  41  ;  6,  63.  Les  éphores  obligeât 
le  roi  Anaxandvidas  à  prendre  une  seconde  femme  (Herodot.  5,  40)  ;  ils  intentent 
un  procès  au  roi  Léonidas  pour  avoir  épousé  une  étrangère  (Plut.  Ag.  Il,  2). 
—  99  Procès  de  Cléomène  Ier  (Herodot.  6,  82),  de  Pausanias  Ier  (Thucyd.  1,  131- 
134),  de  Léotychidas  (Ibid.  6,  85.  72),  de  Plistoanax  (Plut.  Lyc.  22;  Thucyd. 
2,  21),  d'Agis  1er  (Thucyd.  5,  63;  Diodor.  12,  78),  de  Pausanias  II  (Xenoph. 
Hell.  3,  5,  25;  Plut.  Lys.  30),  de  Léonidas  11  (Plut.  Ag.  11),  d’Agis  III  (Plut. 
A  g.  19);  de  Lycurgue  (Polyb.  5,  29,  9).  —  100  Aristot.  Pol.  3,  1,  7  ;  2,  6,  16  : 

2,  8,  4;  Plut.  Apoph.  lac.  p.  271  (Eutycratid.),  p.  267  (Archidam).  —  101  Hero¬ 
dot.  6,  57.  —  102  Voir  les  notes  83,  97;  Athen.  4,  141  A.  —  103  Aristot.  Pol.  2. 
6,  17;  3,  1,  7;  Xenoph.  Hell.  5,  4,  24;  Plut.  Ages.  24,  25;  Pausan.  3,  5,  2. 
— 104  Plut.  Lyc.  26;  Inst.  lac.  7;  Pelop.  6  et  13;  Amator.  narrai.  5;  Athen. 
12,  p.  450;  Aelian.  Var.  hist.  14,  7;  Thucyd.  5,  63,  72.  Cf.  les  textes  cités 
à  la  note  99.  —  105  Thucyd.  1,  131;  Xenoph.  Hell.  3,  3,  8;  5,  4,  24; 
Plut.  Ages.  24  et  25;  Ag.  12  et  19;  Pausan.  3,  5,  2.  —  10G  Expressions 
inexactes  dans  Plut.  Apoph.  lac.  p.  272  (Thectam.)  ;  Lys.  19,  6.  —  10"  Plut. 
Ag.  19;  Ages.  32,  7  ;  Polyb.  4,  22,  8-11.  —  108  Isocr.  12,  181;  Xenoph.  Hell. 

3,  3,  8. 
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droit  de  vie  et  de  mort,  comme  l'indique  l'habitude  qu'ils  i 
ont,  à  leur  entrée  en  charge,  d'autoriser  la  xpuirxEtot  109. 

Ils  ont  à  leur  service,  pour  la  police  du  pays,  une  partie 
du  corps  d’élite  des  trois  cents  jeunes  fi;7tsî;110  ;  les  vÉot 
qu’on  voit  souvent  dans  Polybe111  à  la  disposition  des 
éphores  font  sans  doute  partie  de  ce  corps.  Ces  jeunes 
gens  sont  choisis  tous  les  ans  par  les  trois  timaypéTai  que 
nomment  les  éphores112. 

Ils  ont  encore  la  surveillance  des  finances,  adminis¬ 
trent  l’impôt,  reçoivent  le  butin  de  guerre113.  En  matière 
religieuse,  ils  offrent  annuellement  un  sacrifice  public  au 
temple  d’Athéné  Chalcioekos,  règlent  le  calendrier,  vont 
parfois  chercher  un  oracle  sous  forme  de  songe  dans  le 
temple  de  Pasiphaé114.  Ils  conduisent  sans  doute  aussi 
les  jeux  publics115. 

Les  subdivisions  de  Sparte,  appelés  ùêa£,  ont  eu  sans 
doute  aussi  des  éphores  ;  nous  en  connaissons  dans  l'ôiSâ 
d’Amyclée 116.  A  l’époque  romaine  il  y  en  a  aussi  dans 
plusieurs  villes  de  la  confédération  des  Éleuthérolaco- 
niens,  àGéronthrae,  àKaenépolis,  à  Oetylos,  àGythéion, 
dont  ils  paraissent  être  les  magistrats  particuliers,  tandis 
que  le  magistrat  fédéral  est  un  stratège111.  A  l'époque 
ancienne  on  en  trouve  à  Héraclée  du  Siris  11S,  colonie 
de  Tarente 119,  à  Cyrène  120,  chez  les  Messéniens,  après  le 
rétablissement  de  leur  ville  au  mc  siècle121. 

Un  des  fonctionnaires  d’un  collège  religieux  de  Sparte 
porte  aussi  le  nom  d’éphore  122.  Ch.  Lëcrivain. 

EPIBATAE  (’Eitt6aT7)ç,  IziëbcTou).  —  1.  Épibate  se  disait 
chez  les  Grecs  des  cavaliers1,  de  ceux  qui  montaient  en 
char2,  et  même  des  cornacs  d’éléphants3.  On  appelait 
aussi  épibates  les  passagers  d’un  navire  ou  même  les 
rameurs*,  mais  au  pluriel  le  mot  désigne  spécialement 
les  soldats  de  marine. 

Il  faut  distinguer  avec  soin  les  épibates  des  rameurs, 
des  matelots,  et  surtout  des  troupes  de  terre  qu’on  em¬ 
barquait  à  l’occasion  sur  les  vaisseaux  de  guerre5.  Cepen¬ 
dant,  à  Athènes  du  moins,  les  épibates  n’étaient  que  des 
hoplites  pris  surle  catalogue  régulier 6,  et  c’est  par  excep¬ 
tion  qu’en  Mo  on  les  recruta  une  fois  parmi  les  Ihètes1. 

Nous  sommes  peu  renseignés  sur  1  armement  des  épi¬ 
bates;  cependant  il  est  probable  qu’ils  employaient  de 
loin  les  flèches  et  les  javelots,  et  de  près  la  lance  et 
l’épée  8.  Il  est  même  possible  que,  comme  les  rameurs, 
ils  eussent  sur  ce  point  une  certaine  liberté.  Platon  a,  en 


109  Voir  l’article  krypteia.  -  MO  Xenoph.  Hell.  3,  3,  0.  Sur  les  voir  Strab. 

.n  4  18-  Thucyd.  5,  72;  Plut.  Lyc.  25,  6;  Hesych.  s.  o.  îwarpho;.  -  m  Polyb- 
4  «  8-1 1  •  5,  29,  9-  —  112  Xenoph.  Lac.  pol.  4,  t-4.  —  «3  Plut.  Ag.  16;  Lys. 
16-  Dlodor.’t3,  106.  -  H»  Polyb.  4,  35,  2;  Plut.  Ag.  9  et  16,  1  ;  Cleom.  7;  Ctc. 
De  divin  I  43.  -  US  Xen.  Hell.  6,  4,  10;  Plut.  Agée.  20,  3.  -  ni  D.ttenberger, 
SM  inscr  gr.  2,  306,  où  il  y  a  aussi  des  sans  doute  identiques  aux 

ÜÜTSe  Spaùe.  Le  Bas-  Waddinglon  Voy.  arch.  2,  227,  26. ,  262,  243,  242  a, 

ou  ils  ont  la  proédrie  aux  jeux.  A  Gythéion  un  des  éphores  est  eponyme.  -  Corp. 
inscr  ar  5774-75.  -  ns  Heraclid.  fr.  4,  5  (Didot,  2,  212).  Ces  ephores  exercent 
une  surveillance  générale  comme  à  Sparte  ;  ils  frappent  d’amendes  et  d’abnu.  ceux 
qui  suscitent  des  procès  injustes.  —  120  Corp.  inscr.  gr.  .418.  -  o  y  >.  ,  ,  - , 

4  31,  2;  Le  Bas-Wadd.  Voy.  arch.  2,  310;  Plut.  Aral.  40.  11  y  a  sans  doute  deux 
ephores  dont  un  éponyme.  —  122  Le  Bas-Wadd.  \oy.  arch.  2,  163  a.  .  ■  ‘ 

nLiooRApaiE.  Otr.  Minier,  Die  Dorier,  II,  107  sq.  2-  éd.  Breslau  1844;  Gabr.el  De 
maqistratibus  Lacedaemoniorum,  Berlin,  1845;  Hermann,  Lehrbueh  der  gnech. 
Antiquitacten,  Staatsalterlhümer,  I,  §  43-45 ;  Westermann  m  Paulys  Deal  ency- 
clonaedie  111,  p.  168-169;  Schaefer,  De  ephoris  Lacedaemoniorum,  Leipz.0,  1863  , 
ùtcdn  Das  spartanische  Ephorat  bis  aaf  Cheilon.  Kon.tz,  1870;  Schoemann, 
Griechische  AiterMmer,  trad.  Ga.uski,  Paris  1884,  I,  P-  274-285  ;  Gilbert,  S  indien 
zur  altspartanischen  Geschichte,  Gottingen,  1872;  Frick,  De  ephoris  spartaM 
Gottingen,  1872;  Dum,  Die  Enlstehung  des  ..parlants  chen  Ephorats  lnnsbr 
1878  ;  Gilbert.  Handbuch  der  griechischen  Staatsalterlhümer,  Le.pz  1881  I, ,  P-  1». 
20-22,  56-63  ;  Muller,  Handbuch  der  griechischen  Staatsaltei  thümer,  b 
Gachon  De  ephoris  spartanis,  Montpellier,  1888. 

Er.BATAE  1  Pollux,  I,  209,  ««II.,;  Hesych.  s.  ».  ;  Aristot.  Eth.  ad  N, corn. 


effet,  raconté  l’histoire  d’un  épibate  qui,  au  lieu  d’armes 
ordinaires,  manœuvrait  une  lance  en  forme  de  faux9. 

Le  nombre  des  épibates  embarqués  sur  chaque  vaisseau 
de  guerre  a  varié  ;  sans  doute  il  a  diminué  à  mesure 
que  la  tactique  navale  s’est  perfectionnée;  il  est  déplus 
probable  que  la  grandeur  des  navires  était  pour  quelque 
chose  dans  le  nombre  des  soldats  qui  l’armaient,  et  aussi 
que  chaque  ville  ou  chaque  État  avait  en  cela  ses  règle¬ 
ments.  Tout  ce  que  nous  savons,  c’est  que  les  trières 
attiques,  à  Salamine,  portaient  dix-huit  épibates,  dont 
quatre  archers10,  et  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse 
dix  seulement11.  Plus  tard  le  navire  à  huit  rangs  de 
rameurs  de  Lysimaque  comptait  douze  cents  épibates  ;  les 
pentères  de  la  première  guerre  Punique  en  comptaient 
cent  vingt;  le  vaisseau  sur  lequel  voyageait  Ptolémée 
deux  mille  huit  cent  cinquante12. 

Les  épibates,  à  Athènes  du  moins,  touchaient  une  solde 
mensuelle  que  Boeckh  assimile  absolument  à  celle  des 
hoplites13.  Ils  étaient  sans  doute  sous  le  commandement 
en  chef  du  triérarque  et  avaient  leurs  officiers  spé¬ 
ciaux1*.  P.  Paris. 

IL  On  a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  qu  à  côté 
des  épibates  ordinaires15,  il  y  avait  dans  la  marine  des 
Spartiates,  tout  au  moins  vers  la  fin  du  vc  siècle,  cer¬ 
tains  officiers  d’un  grade  assez  élevé  qu  on  appelait  aussi 
des  ETuêaTott i5.  Nous  ne  savons  pas  qui  les  nommait, 
quel  était  leur  nombre  ni  combien  de  temps  ils  restaient 
en  fonctions17.  On  pourrait  même  conclure  de  la  simili¬ 
tude  du  nom  qu’ils  n’étaient  que  des  soldats  de  marine 
(voy.  le  §  I)  mis  en  évidence  par  les  hasards  de  la  guerre, 
si  nous  ne  les  voyions  pas  exercer  des  commandements 
réservés  d’ordinaire  aux  officiers  supérieurs.  Il  est  donc 
probable  que  ce  sont  des  officiers  réguliers,  ayant  des 
attributions  bien  déterminées.  Nous  n’en  trouvons  jamais 
qu’un  seul  à  la  fois  mentionné  à  côté  du  navarque  ls,  sans 
qu’on  puisse  le  confondre  avec  I’épistoleus  15.  Il  pouvait 
être  chargé  de  missions  très  importantes  et  placé  à  la  tête 
de  forces  navales  considérables  ;  ainsi  Agésandridas,  épi¬ 
bate  du  navarque  Mindaros29,  battit  en  411 ,  avec  quarante- 
deux  vaisseaux,  la  flotte  athénienne  en  vue  d’Érélrie  el 
soumit  l'Eubée  21  ;  nous  le  retrouvons  plus  tard  comman¬ 
dant,  dans  les  mêmes  conditions,  sur  les  côtes  de  la 
Thrace,  une  division  de  la  flotte  lacédémonienne.  La 
même  année,  Léon,  qui  avait  été  épibate  d’Antisthénès2’, 


I  5  -  2  Pial.  Critias,  p.  119  B.  -  3  Arrian.  Exped.  V,  17,  3.  -  4  Srnd.  et 
Hesych.  S.  a.  -  5  Harpocr.  Thucyd.  VIII,  24.  -  7  H.  Droysen,  Die 

,rJch  KriegsalterMmer ,  p.  298,  not.  3  (dans  Ilermanu’s  Lehrbueh  der  gnech. 
Ltiq.  Freib!  1.  B.  1889).  -  8  Plut.  Them.  XIV,  2  ;  Diod.  Sic.  XIII,  46.  Cf.  Boeckh, 
Écon.  pol.  des  Athen.  (tr.  franç.  Laligant),  1,  p.  457  et  s.  -  9  VM.  Lâchés,  P- 
1)  _  10  Plut.  Them.  XIV.  -  U  Thucydide  (III,  104)  dit  que  les  Athemens  avaien 
équipé  trente  trières  et  (III,  105)  qu’il  y  avait  eu  tout  trois  cents  epibates,  ce  qu, 
donne  bien  dix  épibates  pour  chaque  unité  navale.  -12  Nous  enapruntons  ces  de  ¬ 
niers  chiffres  à  H.  Droysen,  1. 1.  13  Demosth.  xo Hfh»  10  nh Hell 

Uv  II  ch  xxn  (t.  I). —  n  Cartault,  La  trière  athénienne,  p.  236.  la  Xenoph.  Hell. 

V  I  il -VII  1  1»  _ 16  G.  Weber,  De  Gyiheo  et  Lacedaemomorum  rebus  navali- 

biis'v  82  not  279  et  284;  J.  Beloch,  Die  Nauarchie  in  Sparta,  p.  130  (dans  üAem. 
n  i  1879  p  117  sqq)  ;  H.  Droysen,  Die  grieeh.  Kriegsaltert.  p.  301,  »•  1  (dans 
K.  P.  H—,  LeZuch  d.  grieeh.  Ant,  -  n  Les  hypothèses  de  Beloch  ne  repo 
sent  sur  rien  (L  e.  p.  130).  -  «Xenoph.  Hell.  I,  3,  1  ;  Thucyd  VIOL-  • A  h 
pothèse  de  A.  Bauer  est  toute  gratuite,  Die  Kriegsalicrt.q  "J’ 

u  i h  oh  ri  /•/  Alt  -  Wiss  )  —  20  Xenoph.  Hell.  3  I,,  17.  —  21  Thucyd.  ’  1 

ut ; *£££  mu.  1  .L  -  22  Xenoph.  mil.  1,  3,  ,7.  _  23  Autlsthéuès  avait 

été  désigné  pour  remplacer  dans  sou  commandement  Astyochos,  le 
née  412-411,  au  cas  ou  Lichas  et  ses  collègues,  les  envoyés  tou  P 

par  les  éphores,  auraient  jugé  bon  de  déposer  cet  officier  super, eur  (Thuc.  \  III,  39)  . 
Su  M  IvaU  adjoint  comie  épibate  Léon  (Thuc.  VIII,  6.)  dont  1»  foucUou  pn- 
rent  fin  probablement  d’elles-mèmes,  puisque  Astyochos  ne  fut  pas  r»  ^ 
plus  tard  de  Milet  prendre  le  commandement  de  Chios.  amenant  a 
navire  ce  qui  semble  prouver  qu’il  avait  conservé  eu  parhe  ses  fonct.ous. 
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livra  bataille,  avec  trente-six  vaisseaux,  aux  Athéniens 
qui  assiégeaient  Chios.  Ce  sont  là  les  deux  seuls  exem¬ 
ples  que  nous  ayons  d’officiers  ayant  rempli  les  fonc¬ 
tions  d’épibate  dans  la  marine  lacédémonienne. 

A.  Krebs. 

ÉPI  DOLE  (’EiuSotai).  —  Il  ne  faut  pas  demander  aux 
auteurs  anciens,  scholiastes,  lexicographes  ou  grammai¬ 
riens  une  définition  exacte  et  complète  du  mot  èmêok^. 
Harpocration  dit  simplement  :  «  Epibolè ,  amende  ;  terme 
qui  revient  souvent  chez  les  orateurs  »,  et  il  renvoie  à  un 
discours  de  Lysias  *.  Nombre  de  textes  d’auteurs  et  d’ins¬ 
criptions  nous  permettent  de  préciser  et  de  compléter 
cette  définition. 

1.  Dans  le  droit  public  athénien,  l’épibolè  est  une 
amende  de  police,  infligée  sans  jugement  par  un  magis¬ 
trat  agissant  de  sa  propre  autorité,  sous  sa  propre  res¬ 
ponsabilité  2. 

Le  magistrat  athénien  tenait.de  son  titre  même  certains 
droits  communs  à  tous  ceux  que  l’on  désignait  du  nom 
d 'archontes  :  il  avait,  entr’autres,  le  droit  d’infliger  une 
amende  de  police  (ImëoXi;  ÈTtiëoDAstv).  Eschine  le  dit  ex¬ 
pressément3  et  l’ouvrage  récemment  découvert  d’Aris¬ 
tote  nous  permet  de  remonter  au  delà  du  iv°  siècle,  au 
temps  où  les  magistrats,  jouissant  de  pouvoirs  plus  éten¬ 
dus,  joignaient  à  ce  droit  beaucoup  d’autres  dont  ils 
avaient  été  dépouillés  dans  la  suite.  Il  en  sera  du  droit 
d'infliger  des  amendes  comme  des  autres  :  plus  la  démo¬ 
cratie  fera  de  progrès,  plus  l’assemblée  du  peuple  et  les 
tribunaux  le  restreindront  à  leur  profit. 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer,  Eschine 
nous  fait  connaître  une  division  des  magistratures  athé¬ 
niennes  en  trois  catégories  '*  :  1°  les  magistrats  désignés 
par  le  sort  ou  par  l’élection  ;  2°  ceux  qui,  pendant  plus  de 
trente  jours,  ont  quelque  part  à  l’administration  de  la 
cité  et  les  épistates  des  travaux  publics  ;  3°  tous  ceux 
qui,  désignés  par  l’élection,  ont  la  présidence  d’un 
tribunal.  A  cette  catégorie,  Eschine  rattache  les  magis¬ 
trats  élus  par  les  tribus,  les  trittyes  et  les  dèmes  pour 
administrer  les  fonds  publics.  Rappelons  enfin  que  les 
prêtres  étaient  considérés  comme  des  archontes5  et  que 
le  Sénat  de  l’Aréopage  et  le  Conseil  des  Cinq-Cents  rem¬ 
plissaient  une  véritable  magistrature. 

Dans  la  liste  qui  suit,  nous  indiquerons  seulement  les 
magistrats  que  les  auteurs  ou  les  inscriptions  nous  mon¬ 
trent  faisant  usage  du  droit  d’infliger  des  amendes.  Nous 
ajouterons,  toutes  les  fois  que  nous  le  savons,  dans  quel 
cas  l’amende  est  infligée. 

L'Aréopage  doit  être  cité  en  première  ligne.  Dès  l’anti¬ 
quité  la  plus  haute,  en  effet,  l’Aréopage  fut  chargé  de 
veiller  à  la  conservation  des  lois,  disposant  du  droit 
souverain  d’infliger  des  châtiments  et  des  amendes  à 
tous  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  quelque  faute5. 
Ce  droit  que  l’Aréopage  possédait  avant  Dracon  lui  fut 
maintenu  par  Solon7.  Même  après  les  réformes  d’Éphialte 
et  de  Thémistocle,  quand  il  eut  été  dépouillé  de  la 
plupart  de  ses  attributions,  l’Aréopage  infligeait  encore 

ÉP1BOLÈ.  l  Harpocr.  s.  v.  Cf.  Sçhol.  Aristoph.  Vesp.,  769;  Schol.  d'Aesh.  r.. 
n*(«aitç.  93  ;  Suidas  et  Ilesychius,  s.  v.  ;  Pollux,  VIII.  21  ;  149;  51  ;  VI,  176;  Lexic. 
Cantab.  s.  v.  (daus  l'éd.  de  Photius  par  Porsou,  p.  669).  —  2  La  définition  la  plus 
exacte  est  celle  du  Lexic.  Cantab.  :  eçetm  toT;  aoyouffiv  Çr,jJuoffv  toù;  âaaçxdvov- 

Çï)(j.{av  xaùrqv  jtciCo Xrjv  •/eO.oùcn.  Cf.  la  fin  de  l’article  de  Suidas.  —  3  Aeschin. 
C.  Ctesiph.  27.  —  4  C.  Ctesiph.,  29  et  s.  Sur  la  valeur  de  cette,  distinction,  voy. 
l  ustel  de  Coulanges,  Recherches  sur  le  tirage  au  sort  appliqué  à  la  nomination  des 
archontes,  p.  7,  note  2.  —  5  J.  Martha,  Les  Sacerdoces  Athéniens ,  p.  8.  —  6  Ko7â- 
’°'J-0’*  -xa\  ^Tj[i.*ou(Ta  lîàvx a;  toù;  àxoaixojvTaî  xujtw;.  Arist.  Const.  d’ Athènes,  3  fin. 


des  amendes  de  police.  Nous  savons,  par  exemple, 
qu’il  confiait  à  une  commission  choisie  dans  son  sein 
le  soin  de  veiller  sur  les  oliviers  sacrés  ;  une  fois  par 
an  les  commissaires  parcouraient  l’Attique,  frappant 
d’une  amende  tous  ceux  qui  cultivaient  la  terre  à  l’en¬ 
tour  des  arbres  de  la  déesse8.  L’amende  était  infligée 
au  nom  de  l’Aréopage  qui  exerçait  une  sorte  de  censure, 
spécialement  en  tout  ce  qui  concernait  le  culte.  C’est 
ainsi  qu’il  frappe  d’une  amende,  au  sortir  de  charge, 
c’est  à  dire  au  moment  où  il  venait  siéger  à  l’Aréopage, 
un  archonte-roi,  coupable  d'avoir  épousé  la  fille  d’une 
courtisane  Ml  frappe  aussi  Démosthène  coupable  d’avoir 
renoncé  à  une  action  qu’il  avait  intentée10,  et  quiconque 
altère  les  poids  et  mesures  publics11. 

L'Aréopage  était  formé  des  archontes  sortis  de  charge 
et,  pendant  toute  la  durée  de  leur  magistrature,  ceux-ci 
avaient  eu  le  droit  d'infliger  des  amendes. 

L 'archonte  (éponyme)  est  tenu  d’infliger  des  amendes 
à  quiconque  viole  la  loi  qui  protège  les  orphelins,  les 
filles  épiclères  et  les  veuves  12,  à  quiconque  trouble  1  or¬ 
dre  dans  la  fête  des  Grandes  Dionysies  13. 

Le  roi  qui  présidait  et  surveillait  un  grand  nombre  de 
fêtes1'*  avait  souvent  l’occasion  d’infliger  des  amendes 
de  police,  soit  tout  le  temps  que  duraient  les  préparatifs 
de  la  fête,  soit  pendant  les  cérémonies  ou  les  représen¬ 
tations  de  la  fête  même.  Avant  la  solennité,  c’était  le 
personnel  plus  ou  moins  docile  des  choreutes,  des  musi¬ 
ciens,  des  machinistes,  de  tous  ceux  en  un  mot  qui  de¬ 
vaient  prendre  part  aux  concours  ou  à  la  pompe  ;  pen¬ 
dant  la  fête  même,  c’était  le  public  qu’il  fallait  tenir  et 
surveiller.  Dans  toutes  ces  circonstances,  l’amende, 
comme  ledit  très  justement  Platon 15, était  une  arme  né¬ 
cessaire  contre  quiconque  désobéissait  aux  ordres  don¬ 
nés.  Le  chorège,  nous  le  savons,  en  usait,  soit  lorsqu’il 
était  occupé  à  former  son  chœur,  soit  lorsqu’il  l’instrui¬ 
sait  ou  le  faisait  instruire  par  un  autre16;  mais  la  cho- 
régie  n’est  pas  une  magistrature  et  c’est  évidemment  au 
nom  de  l’archonte  (éponyme  ou  roi,  selon  les  fêtes)  que 
le  chorège  agissait.  11  est  revêtu  d’un  caractère  public, 
sacré  presque,  mais  il  n’est  pas  un  âp'/wv,  il  n’a  ni  la 
présidence  d’un  tribunal,  ni  le  droit  d’infliger  des  amen¬ 
des  :  il  agit  donc  au  nom  de  l’archonte. 

Pour  les  autres  archontes,  nous  n’avons  pas  d'exem¬ 
ple  à  citer.  On  peut  supposer  que  les  magistrats  qui  in¬ 
fligent  des  amendes  au  scribe  Nicomachos,  chargé  en 
403  de  reviser  et  de  transcrire  les  lois,  et  coupable  de 
longs  retards,  ne  sont  autres  que  les  thesmothètes 17.  Il 
n’est  pas  nécessaire,  en  effet,  d’admettre  que  ces  àp/o/T£ç 
sont  des  magistrats  extraordinaires  dont  nous  ignorons 
le  titre18. 

Parmi  les  magistrats  ordinaires  désignés  par  le  sort, 
il  faut  citer  encore  le  Conseil  des  Cinq-Cents ,  dont  l’ini¬ 
tiative  et  le  pouvoir  censorial  avaient  été  très  étendus 
jusqu’au  ve  siècle.  «  A  l’origine,  dit  Aristote,  le  Conseil 
avait  le  droit  d’infliger  des  amendes,  d’enchaîner  les  ci¬ 
toyens  et  de  les  mettre  à  mort  (sans  jugement) 10.  »  Il  en 

—  7  Arist.  Const.  d’Ath.  8.  —  3  Sur  le  reerutemeut  de  ces  commissaires  (rvwjxovè;), 
voy.  Lysias,  VII,  7,  25,  28,  29.  Pour  les  amendes,  22,  24,  25,  29.  —  9  Apollod.  C. 
Neaer.  1372,  80.  —  10  Aesch.  r.  Ilaç,a-n:ç.,  93.  —  ü  Corp.  inscr.  att.  II,  476,  §  9. 

—  12  [Demosth.]  C.  Macartat.,  1076,  75.  Cf.  Suidas,  au  mot  èlClSoAIJ*  wî  ÔoiÇoitîVT} 
Çr,;Aia  toY;  àXoucnv  t-r.^aoTTixivai  iteç\  ôpsavoùç  litvrçoitoi;.  —  13  Demosth.  C.  Alid.,  572, 
179.  —  1+  Lysias,  C.  Andocid.,  4;  Arist.  Const.  d'Athènes ,  57.  —  13  Plat.  Leg.,  XII, 
949  D.  —  16  Antiph.  r. .  -tou  yoptuiou,  11.  12.  —  17  Lysias,  C.  Nicom. 3.  —  18  E.  Sieg¬ 
fried,  De  mnlta  quae  ê  tc  1 6  o 7. îq  dicitur ,  p.  16  et  45,  pense  aux  cuy fparr;;  -riv  vô;awv. 

—  16  Arist.  Const.  d'Athènes,  45. 
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fut  dépouillé  à  une  époque  qui  nous  est  inconnue,  peut- 
être  vers  la  fin  du  Ve  siècle,  et  une  loi  ordonna  qu’à  l’ave¬ 
nir  toutes  les  amendes  et  condamnations  prononcées  par 
le  conseil  seraient  portées  au  tribunal  par  les  thesmo- 
thètes20.  Il  faut  entendre  par  là  qu’on  pouvait  en  appeler 
des  amendes  et  condamnations  prononcées  par  le  Con¬ 
seil  au  tribunal  présidé  par  les  thesmothètes.  Le  Conseil, 
plus  que  tout  autre  magistrat,  devait  user  de  l’arme  de 
l’épibolè.  Il  avait  avec  presque  tous  les  magistrats  et  les 
services  des  relations  constantes  qu’ Aristote  a  bien  mises 
en  lumière21,  et  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  admi¬ 
nistratives,  il  se  serait  heurté  à  trop  d’obstacles  s’il 
n'avait  disposé  du  droit  de  punir.  De  fait,  nous  voyons 
plusieurs  fois  le  Conseil  invité  à  user  de  son  droit  contre 
quiconque  viole  le  règlement  relatif  au  Pélasgicon 22, 
contre  les  triérarques23,  contre  les  architectes  chargés 
de  la  réfection  des  murs  n,  contre  les  vendeurs  et  ache¬ 
teurs  qui  feraient  usage  de  mesures  ou  de  poids  non 
autorisés23,  contre  les  métronomes26.  Citons  encore  les 
amendes  infligées  par  le  Conseil  des  Quatre-Cents  à  leur 
collègue  Polystratos  qui  refusait  de  siéger  et  de  prêter 
serment  21 . 

Les  apodectes  ou  receveurs  étaient  de  ceux  que  le  con¬ 
seil  voyait  le  plus  souvent  et  d’un  texte  de  Pollux  28 
qui  est  confirmé  par  Aristote 29,  on  peut  conclure  que,  con¬ 
naissant  de  certains  délits,  ils  infligeaient  des  amendes. 

Un  autre  texte  de  Pollux30  nous  permet  de  joindre  les 
lexiarques  aux  magistrats  que  nous  venons  de  citer. 

Le  démarque  du  Pirée  était,  nous  apprend  Aristote31, 
désigné  par  le  sort  à  Athènes  même  et  nous  savons 
d'ailleurs  qu’il  avait  le  droit  d’infliger  des  amendes  de 
police.  Un  décret  du  Pirée  l'invite  à  frapper  d’une 
amende  ceux  qui  violeraient  les  règlements  concernant 
le  Thesmophorion  32.  Dans  les  fêtes  des  Dionysies  qu'il 
était  chargé  d’organiser33,  il  avait  plus  d’une  fois  1  occa¬ 
sion  d’user  de  ce  droit  soit  contre  les  chorèges  qu’il  dé¬ 
signait,  soit  contre  les  choreutes  et  le  public.  Nous 
n’avons  pas  d’exemple  à  citer  pour  les  démarques  des 
autres  dèmes,  mais  ils  avaient  certainement  le  même 
droit. 

Les  prêtres ,  gardiens  et  surveillants  de  leur  sanctuaire, 
sont,  les  premiers,  chargés  de  faire  respecter  les  règle¬ 
ments  établis,  et  Platon  les  compare  avec  raison  aux 
agoranomes,  aux  astynomes,  aux  magistrats  de  police  en 
général 3l.  Dans  un  règlement  édicté  par  le  prêtre  d'Apol¬ 
lon  Érithaséos,  il  est  dit  que  l’esclave  pris  en  flagrant 
délit  de  couper  du  bois  ou  d’en  emporter  en  dehors  de 
l’enceinte,  recevra  cinquante  coups  de  fouet;  1  homme 
libre  payera  une  amende  de  cinquante  drachmes,  que 
le  prêtre  fera  paver  avec  l'assistance  du  démarque  3\  Le 
châtiment  corporel  est  l’épibolè  des  esclaves36. 

Parmi  les  magistrats  ordinaires  désignés  par  1  élec¬ 
tion,  nous  citerons  d’abord  les  stratèges.  Dans  une  îns- 


03  Arist  Ibid  —  21  Arist.  47.  Suvînmt  Si  Cf. 

c  4q  fin  _  22  Corp.  inscr.  ait.  IV,  27  b,  p.  59.  Sur  les  rapports  de  l'archonte-, 
roi  et  du  Conseil  à  ce  sujet,  voy.  le  commentaire  de  Foucart  dans  le  Bu 
rnrr  hell  IV  (1880),  p.  244  et  s.  S'il  faut  eu  croire  Pollux  (VIII,  101),  la  g.  r 
du  Pélasgicon  était  coudée  à  des  magistrats,  dont  le  titre  ne  nous  est  pus  connu, 
et  qui  remettaient  à  l'archonte  (?)  le  nom  du  délinquant.  L'amende  ajoute  Pollux 
J était  de  3  dr.  Tout  le  passage  de  Pollux  est  obscur,  et  cette  amende 
ne  saurait  être  confondue  avec  une  fcAli.  La  confus.on  est  laite  par  bmgfried 
0o  c  p  5  _  23  Corp.  inscr.  ait.  II,  809,  col.  A,  1.  10  et  s.  -  Corp.  msc,  att. 

,?',67  1  23.  -  SB  Corp.  inscr.  ali.  II,  470,  1.  10  et  s.  -  *  Ibid.  1.  6.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  l'Aréopage  veillait  aussi  à  la  conservation  des  poids  e 
mesures  publics.  Pour  le  châtiment  infligé  aux  esclaves  voy.  phis  loin  ce  qui  . 
dit  des  prêtres.  -  «  Lysias,  P.  Polystrat.,  14.  -  2'  Pollux,  A  III,  97.  -  Arist. 


cription  du  il0  siècle  avant  notre  ère,  le  stratège  des 
armes  est  invité  à  châtier,  de  concert  avec  les  prytanes, 
les  esclaves  publics  chargés  de  la  conservation  des  poids 
et  mesures  officiels31,  mais  nous  avons  des  textes  plus 
anciens  où  nous  voyons  le  stratège  en  rapport  avec  des 
hommes  libres.  Aristote  dit  dans  la  Constitution  d’Athè¬ 
nes  38  :  «  Les  stratèges  ont  le  droit,  quand  ils  exercent  le 
commandement,  d’enchaîner  quiconque  leur  désobéit, 
de  le  chasser  de  l’armée,  de  lui  infliger  des  amendes 
de  police,  mais  en  général  ils  n’usent  pas  de  ce  dernier 
droit.  »  On  comprend  aisément  pourquoi  :  frapper  d’une 
amende  un  hoplite  ou  un  officier33,  en  temps  de  guerre, 
c’était  lui  infliger  une  punition  dérisoire  dont  l’applica¬ 
tion  était  nécessairement  remise  à  plus  tard.  De  retour 
dans  ses  foyers,  l’hoplite  poursuivi  n’eût  pas  manqué  de 
faire  appel  au  tribunal,  d’invoquer  contre  le  stratège  le 
témoignage  des  membres  de  sa  tribu,  de  ses  compagnons 
d’armes,  et  le  plus  souvent  il  eût  obtenu  l’acquittement. 
Pour  maintenir  la  discipline,  le  stratège  avait  d  autres 


châtiments  plus  efficaces  et  d’une  action  plus  prompte. 
En  temps  de  paix,  au  contraire,  les  stratèges  n  hésitaient 
pas  à  user  de  leur  droit,  contre  Polyaenos,  par  exemple, 
qui  les  a  injuriés  dans  leur  synédrion,  c’est  à  dire  dans 
l’endroit  même  où  ils  siégeaient,  dans  leur  bureau'  . 

Les  hipparques  ou  chefs  de  la  cavalerie  avaient  les 
mêmes  pouvoirs  que  les  stratèges41.  Pour  les  taxiarques 
et  les  phylarques,  aucun  texte  ne  nous  les  montre  infli¬ 
geant  des  amendes  de  police,  mais  il  n’en  est  pas  moins 
probable  qu’ils  en  avaient  le  droit  :  ils  étaient,  en  effet, 
les  lieutenants  des  stratèges  et  des  hipparques  et  avaient 
à  s’occuper  de  la  levée  des  hoplites  ou  des  cavaliers  . 

Citons  encore  les  hellénotamiui.  Nous  avons  1  exemple 
d’une  amende  infligée  en  406  par  1  hellénotamias  Aiché- 
démos  au  stratège  Érasinidès,  qui  détenait  injustement 
des  fonds  appartenant  à  l’État,  probablement  des  tributs 
qu’il  avait  levés  dans  l’Hellespont M. 

Pour  les  magistrats  extraordinaires  il  faut  distinguer 
ceux  qui  comme  les  crijvStxot,  en  401,  sont  créés  pour  répa¬ 
rer  des  maux  causés  par  une  révolution,  et  ceux  qui, 
comme  les  tsi'/otoioI,  sont  institués  pour  veiller  à  l’accom¬ 
plissement  d’un  travail  spécial  et  déterminé.  Ce  sont  les 
seuls  que  nous  ayons  à  citer  ici  :  deux  textes  nous  ap¬ 
prennent  en  effet  que  les  oûvSixot  avaient  à  frapper  les 
phylarques  d’une  amende  au  cas  où  ceux-ci  ne  leur  re¬ 
mettaient  pas  les  noms  des  cavaliers  qui  avaient  servi 
sous  les  Trente44,  et  que  Démosthène,  en  sa  qualité  de 
TEr/.oTOidç,  «  infligea  des  amendes,  comme  tous  les  autres 
magistrats45  ». 

Tels  sont  les  différents  magistrats,  désignés  par  le  son 
ou  par  l’élection,  ordinaires  ou  extraordinaires,  que  les 
textes  nous  montrent  infligeant  des  amendes.  11  est  clair 
que  cette  liste  pourrait  être  allongée,  qu’on  y  pourrait 
ajouter  tous  les  magistrats  de  police,  astynomes,  agora- 


W.  d-Mèncs,  48  ci  52  Un.  -  30  VIII,  104.  - -  **  Const.  ^ 

_  r.4>  n  K70  h  I  14  pt  s  —  33  Aristot.,  l.  C.  y  ■ 

-  32  Corp.  inscr.  att.  Il,  oli  o ,  i.  »  «  s,  >  . 

U,  759  A.  -  35  Corp.  inscr.  att.  II,  841.  -  36  Cf.  Corp.  mser  att.  U.  «Mb 

5  eM  6  _  37  Corp.  inscr.  att.  II,  476,  §  6,  1.  46  et  s.  -  38  61.  -  3»  Lysi.  -, 

:.  Alcibiad.,  II,  5,  où  Fou  voit  que  les  phylarques 

mende  de  police.  —  40  [Lysias],  Pi .  miht .  mLthcntia  in'C- 

„l,  X.ù  t,uae  inter  Lysiacas  tradda  est  causa,  aathentm 

iritate,  Stemlal,  1890.  Les  faits  y  sont  plu,  clairement  expo-  qu  d  n  l 
noire  de  Siegfried.  -  «  Aristot.  Const.  * Athènes,  M.  -  “  S“  \  M 

,oy.  Aristoph.  Pax,  1180  et  s.  -  43  Xenoph  Hellcn.  I,  7,  2.  Ce  p  » 

’ort  bien  expliqué  par  Siegfried,  p.  7-9.  Cf.  Sardas  au  £.««< 

«Un;  Tiffi  tùJv  Tà  1**1  **Ku>'  $ToiXYjaanow. 

)  et  7.  —  *5  Aeschin.,  C.  Ctcsiph 27. 
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nomes,  métronomes,  gynaeconomes i6,  etc.,  dont  les  fonc¬ 
tions  nous  sont  mieux  connues  aujourd’hui  et  dont  l'an¬ 
née  se  passait  en  public,  dans  les  rues,  sur  les  places  et 
les  marchés  d’Athènes  et  du  Pirée.  Nous  les  avons  omis 
à  dessein,  nous  bornant  aux  exemples  connus  :  le  seul 
savant  qui  se  soit  occupé  de  l’épibolè47  a  eu  le  grand 
tort  de  beaucoup  trop  étendre  le  sens  de  ce  mot,  et  sa 
dissertation  ne  laisse  pas  une  idée  suffisamment  nette  de 
cette  amende  particulière.  De  tous  les  exemples  que 
nous  avons  recueillis,  il  ressort  clairement  que  l’épibolè, 
entre  les  mains  du  magistrat  athénien,  est  une  arme  des¬ 
tinée  à  maintenir  le  respect  des  lois,  des  décrets  et  de 
la  tradition.  Un  seul  magistrat  ou  pour  mieux  dire  un 
seul  corps  domine  tous  les  autres  collèges  et,  comme 
toutes  les  lois  sont  confiées  à  sa  garde,  le  droit  qu’il  a 
d’infliger  des  amendes  s’étend  sur  la  cité  tout  entière. 
Nous  avons  dit  que  l’Aréopage  exerçait  une  sorte  de 
censure;  ajoutons  qu’il  n'en  abusait  pas  depuis  que  son 
pouvoir  avait  été  diminué  et  qu’il  l’exerçait  avec  ména¬ 
gement.  Car,  ajoute  l’auteur  du  Discours  contre  Néaera, 

«  l’Aréopage  ne  peut  punir  un  Athénien  d’une  amende 
arbitraire48».  En  dehors  de  l’Aréopage, chacun  des  autres 
magistrats,  corps  ou  collèges,  n’a  la  surveillance  des  lois, 
décrets  et  traditions,  que  dans  sa  province  en  quelque 
sorte,  dans  son  département 49.  Plus  sa  province  est  éten¬ 
due,  plus  il  a  l’occasion  d’infliger  des  amendes  de  police  : 
c’est  ainsi  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents,  sur  qui  repose 
presque  toute  l’administration  de  la  cité,  use  si  souvent 
de  l’épibolè . 

Comment  il  importait  de  mettre  cette  arme  aux  mains 
des  magistrats,  c’est  ce  qu’il  est  aisé  de  comprendre. 
D’abord,  dans  un  pays  où  les  magistratures  se  renouve¬ 
laient  si  fréquemment,  l’amende  permettait  au  magistrat 
de  se  faire  respecter.  Puis  ce  droit  d’épibolè  faisait  du 
magistrat  un  juge  et  les  magistrats  retenaient  ainsi, 
arrêtaient  en  quelque  sorte  au  passage  les  petits  délits  : 
tout  ce  que  nous  appelons  juridiction  criminelle  devenait 
pure  affaire  administrative.  Il  en  résultait  un  grand  avan¬ 
tage  :  les  tribunaux  des  héliastes  se  trouvaient  déchar¬ 
gés  d’autant  de  petites  affaires.  Nous  verrons  plus  loin 
que  les  magistrats  ne  pouvaient  toutes  les  retenir  et  qu  il 
en  parvenait  un  certain  nombre  aux  tribunaux;  mais 
dans  bien  des  cas  pourtant,  délinquant  et  magistrat 
devaient  s’en  tenir  à  l’amende. 

On  a  cherché  à  classer  les  différents  délits  qui  provo¬ 
quaient  les  amendes  de  police.  On  a  distingué  :  1°  la 
désobéissance  à  l’ordre  donné  par  un  magistrat;  2°  le 
refus  de  faire  son  devoir  ou  la  négligence  dans  l’accom¬ 
plissement  de  son  devoir;  3°  le  délit  contre  les  lois, 
mœurs  ou  institutions50.  Cette  division,  qui  manque  de 
précision,  n’est  d’aucun  intérêt,  ni  d’aucun  secours S1  et 
nous  nous  bornerons  à  rechercher  quelle  somme  pouvait 

46  Sur  les  gynaeconomes  par  ex.,  voy.  Pollux,  Vlil,  112,  et  Hesychius,  s.  v. 
ID.âxavoç.  —  47  E.  Siegfried.  Voy.  la  bibliographie.  —  48  Apollod.  C.  Neaer.,  1372, 
80  et  81.  —  49  [Démosthène],  C.  Aristog.  I,  23,  dit  en  parlant  des  magistratures 
désignées  par  le  sort  :  xo  xàç  àçjfà;  aitàiraç,  oaa;  oî  Xa/ôvxeç  aç^ou<nv  u[aùjv,  &|xa  xùi 
xbv  UTtï) çÉxiqv  thziXv  «  |A£xa<rx?)xe  ec;w  »  xwv  vojjluv  xpaxEÏv  e©’  oîç  el(JEi:é|AçOirio-av. 

—  50  E.  Siegfried,  Op.  cit.  p.  18:  20;  27. —  51  II  n’y  a  rien  à  tirer  des  défi¬ 
nitions  des  lexicographes  et  scholiastes.  Nous  avons  cité  plus  haut  et  nous 
citerons  dans  la  suite  celles  qui  semblent  se  rapporter  à  des  cas  déterminés. 

—  52  [Demosth.],  C.  Everg.  et  Mnesib.  1152,  43.—  53  [Demosth.],  C.  Mcicartat., 
1076,  75.  —  54  Les  plaidoyers  civils  de  Démosthène ,  II,  p.  49.  Il  est  plus  d’une 
fdis  question  dans  les  Lois  de  Platon  d’amendes  proportionnées  à  la  fortune,  764 
A,  par  ex. —  55  Tel  est  le  sens  adopté  par  Siegfried  (p.  48-49)  ;  Meier,  Schoemann, 
Lipsius,  Der  attische  Process,  I,  p.  49,  note  22;  Pabst,  p.  13.  —  56  [Demosth.], 
C.  Everg.  et  Mnesiboul.  1152,  43.  Cf.  Corp.  inscr.  att.  IV,  27  6,  p.  61,  1.  58; 

III. 


atteindre  l’épibolè  et  quelles  en  étaient  les  suites. 

II.  L’amende  de  police  ne  pouvait  excéder  une  cer¬ 
taine  somme  qui  avait  été  fixée  par  la  loi.  Les  magis¬ 
trats  ne  pouvaient  dépasser  le  droit  qui  leur  avait  été 
reconnu.  Cette  limitation  du  pouvoir  des  magistrats,  si 
conforme  à  l’esprit  de  la  constitution  athénienne,  nous 
est  clairement  attestée  par  les  auteurs.  En  parlant  du 
montant  de  l’amende  que  le  Conseil  avait  le  droit  de 
prononcer,  un  orateur  ajoute  o<rou  r,v  x upi'a  xaxà  touç  veigou?52. 
Dans  la  loi  qui  charge  l’archonte  de  veiller  sur  les  or¬ 
phelins  et  les  filles  héritières,  il  est  dit  expressément  de 
l’archonte  :  xupi&ç  ÈTuêâWiEiv  x».t à  tô  téXo;53.  Le  sens  de 
ces  derniers  mots  a  été  entendu  de  diverses  manières. 
M.  Dareste  traduit  :  «  L’archonte  pourra  le  frapper  d’une 
amende  proportionnée  à  sa  fortune5’*  ».  Ka-ri  tô  téXoç 
veut  bien  plutôt  dire  :  selon  le  pouvoir  de  l’archonte, 
dans  les  limites  que  lui  fixe  la  loi55.  L’expression,  peut- 
être  plus  ancienne  que  celle  que  nous  rappelions  tout 
à  l’heure,  a  le  même  sens. 

Ces  limites,  il  semble  que  nous  les  connaissons.  Poul¬ 
ie  Conseil  des  Cinq-Cents ,  dont  l’importance  était  si 
grande,  la  loi  l’autorisait  à  prononcer  des  amendes  de 
500  drachmes56,  somme  relativement  considérable  pour 
une  amende  de  police,  mais  le  conseil  formait  une  sorte 
de  tribunal  et  le  nombre  même  des  votants  était  une 
garantie.  Nous  croirions  volontiers  que  le  Sénat  de  l’Aréo¬ 
page  était  également  autorisé  à  prononcer  des  amendes 
de  500  drachmes.  On  ne  saurait  rien  conclure  du  passage 
où  Apollodoros  dit  que  l’Aréopage  ne  peut  punir  un  Athé¬ 
nien  d’une  amende  arbitraire57.  Ce  droit,  nul  ne  l’avait 
à  Athènes  et  en  dépit  des  atteintes  portées,  au  ve  siècle, 
à  son  pouvoir,  le  Sénat  d’en  haut  jouissait  encore  d’assez 
de  considération  et  de  crédit  pour  n’avoir  pas  été  dé¬ 
pouillé  du  droit  de  prononcer  l’amende  la  plus  forte. 

Pour  tous  les  autres  magistrats ,  nous  admettons  qu’ils 
ne  pouvaient  aller  au  delà  de  50  drachmes  68.  Quand  le 
prêtre  d’Apollon  Érithaséen  menace  les  délinquants  d’une 
amende  de  50  drachmes,  cela  revient  à  dire  qu’il  leur 
infligera  le  maximum  de  l’amende  59 .  Le  même  chiffre 
est  donné  dans  une  loi  dont  l’authenticité  a  été  justement 
suspectée,  mais  où  tout  n’est  pas  à  rejeter  :  50  drachmes 
y  figurent  comme  le  maximum  de  l’amende  que  les  pro- 
èdres  peuvent  infliger  à  l’orateur  60.  Ce  chiffre  n’a  pas  été 
inventé  à  plaisir  et  l’inscription  citée  plushautle  confirme. 

Il  est  clair  que  les  magistrats  s’efforçaient  de  propor¬ 
tionner  l’amende  au  délit61.  Tout  délit  ne  comportait  pas 
500  ou  50  drachmes  d’amende.  Nous  voyons  le  Conseil 
des  Cinq-Cents,  sur  les  instances  du  coupable  et  d’accord 
avec  l’accusateur,  passer  de  500  à  25  drachmes62.  Rien 
n’empêchait  le  magistrat  de  s’arrêter  à  une  amende  de 
quelques  drachmes,  de  dix  drachmes  à  une  drachme63. 
III.  L’amende  une  fois  prononcée,  quelles  en  sont 

Foucavt,  Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  245.  —  57  Apollod.  C.  Neaer.  1372,  80  et  81. 
—  58  Dans  le  plaidoyer  ô.' Apollodoros  contre  Nicostralos,  1251,  14,  le  mot  IrtSoVq 
est  appliqué  à  une  somme  de  610  drachmes.  Il  s’agit  d’une  amende  encourue  dans 
une  action  en  exhibition  (tl;  èjAoavwv  xaxàax a<m)  :  elle  a  été  prononcée  par  un  arbitre 
public,  mais  ou  ne  peut  l’assimiler  à  une  amende  de  police.  Cf.  le  second  sens  du 
mot  iTCieo-).-»!  dans  Hésychius  :  lyypa ?*i-  Apollodoros  dit  :  xa\  lyYçdoei  xç  âvinoalw 
à-pô<TrAi)Tov  1£  IftoavSv  xaxaaxà<TEu;  liu6o7.riv  610  drachmes.  —  59  Corp.  inscr.  att. 
n,  841  1.  15.  Le  chiffre  de  50  coups  de  fouet  pour  l’esclave  se  rencontre  également 
souvent  :  Corp.  inscr.  att.  n,  841,  1.  10  et476,  1.  5.  —  59  Aeschin.  C.  Timarch.,  35. 

_ 61  Kaxà  xï;v  àSiav  xoù  àSixr.iiaxo;,  Corp.  inscr.  att.  II,  476,  1.  47.  —  62  [Demosth.], 

C.  Everg.  et  Mnesib.  1152,  43.  Rapprocher  de  cette  scène  celle  qui  nous  est  décrite 
dans  le  Lexique  de  Cambridge  (Photius,  éd.  Porson,  p.  669)  :  ^  xe  ?o*.At|  xot  ô  ^|£o; 
oxav  1 xiva  Oçaffuvé|AEvov,  xéxç aytv  Iid6a7e.  —  63  Amende  de  1  drachme  dans  Aristo¬ 
phane,  Vesp .,  766.  Cf.  Plat.  Leg ,  764  À  et  s. 
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les  suites?  Trois  cas  peuvent  se  présenter  :  A)  Ou  le 
délinquant  acquitte  purement  et  simplement  l’amende  ; 
B)  Ou  bien  il  s’y  refuse  et  fait  appel  au  tribunal;  C)  Ou 
encore,  quelle  que  soit  son  attitude,  il  est  déféré  parle 
magistrat  même  au  tribunal.  Nous  examinerons  rapi¬ 
dement  ces  trois  cas,  renvoyant  pour  plus  de  détails  aux 
articles  où  ces  questions  ont  été  déjà  traitées  ou  seront 
reprises. 

A)  Le  magistrat  qui  a  prononcé  l’amende  doit  veil¬ 
ler  au  recouvrement  de  la  somme  (npà£ot<r0a!  ro  apyuptov) ov. 

Il  faut  entendre  par  là  qu’il  remet  le  nom  du  délinquant 
et  l’indication  du  montant  de  l’amende  aux  agents  du 
recouvrement,  np«xxopeç  °5.  Le  délinquant  devient  ipso 
fado  débiteur  du  Trésor  public,  mais  il  n'est  pas  encore 
inscrit  sur  la  liste  des  débiteurs  qui  est  affichée  à  l'Acro¬ 
pole.  Le  terme  du  payement  de  l’amende  est  la  neuvième 
prytanie.  C'était  du  moins  le  terme  ordinaire  pour  les 
amendes  encourues  à  la  suite  de  condamnations  judi¬ 
ciaires  60.  Pour  ces  dernières  le  délai  était  parfois  très 
court,  onze  jours  seulement67,  mais  nous  ne  saurions 
croire  qu’il  en  était  des  amendes  de  police,  même  des 
plus  fortes,  comme  des  amendes  prononcées  à  la  suite 
d’une  ypai-q  uëpeco;,  par  exemple. 

Les  choses  se  passaient  ainsi  à  Athènes  même  et  au 
Pirée,  mais  dans  les  dèmes  plus  éloignés  de  la  ville  et 
du  bureau  des  IlpôxTopeç,  le  recouvrement  de  l’amende 
avait  parfois  lieu  immédiatement  et  par  l’intermédiaire 
du  démarque.  C’est  ainsi  que  le  prêtre  d’Apollon  Ëritha- 
séen  se  fait  accompagner  du  démarque  pour  recouvrer 
les  50  drachmes  dues  par  le  délinquant68. 

Pour  être  recouvrée  par  le  démarque,  cette  amende 
n’en  appartient  pas  moins  à  l’État.  Toutes  les  amendes 
de  police  en  effet  reviennent  au  Trésor  public.  Qu’elles 
soient  prononcés  par  un  démarque  ou  par  un  prêtre, 
elles  n’entrent  ni  dans  le  trésor  du  dieu  ni  dans  la  caisse 
du  dème.  C’est  de  l’État  que  les  magistrats  tiennent  leur 
pouvoir;  ce  sont  les  lois  et  les  décrets  de  la  cité  qu’ils 
sont  chargés  de  faire  respecter;  c’est  le  Trésor  public 
qui  bénéficiera  des  amendes  de  police. 

B)  Souvent  le  délinquant  refusait  de  payer  l’amende. 
Dans  ce  cas,  aussitôt  le  terme  expiré,  c’est-à-dire  après 
la  neuvième  prytanie,  les  lIpâxTopEç  remettaient  le  nom 
du  débiteur  aux  Trésoriers  de  la  déesse  qui  l’inscrivaient 
sur  les  listes  affichées  à  l’Acropole  69.  A  dater  de  ce  jour, 
la  situation  du  délinquant  était  celle  de  tous  les  débi¬ 
teurs  du  Trésor  public  :  il  était  frappé  d’atimie. 

Nous  renvoyons  pour  ces  laits  récemment  mis  en  lu¬ 
mière  aux  articles  tamiai  etzÈMiA.  Le  seul  point  qu  il  nous 
importe  d’éclaircir  est  celui-ci  :  les  Trésoriers  de  la  déesse 
avaient-ils  le  droit  de  remettre  les  amendes  de  police, 
c’est-à-dire  de  ne  tenir  aucun  compte  des  livres  des  prak- 
tores  et  de  refuser  l'inscription  du  débiteur  sur  les  listes 
de  l’Acropole.  A  la  question  posée  dans  ces  termes  il  laut 
répondre  par  la  négative70.  Le  seul  exemple  connu  d  une 

64  [Lysias],  Pro  milit.  6.  Cf.  0.  R.  Pabst,  p.  14.  -  65  Voy.  l’art,  ™aktohes. 
Cf.  |Demosth.],  C.  Theocrin.  48  ;  0.  R.  Pabst,  p.  20.  -  66Andocid.  De  myster.  73. 
Sur  la  neuvième  prytanie,  voy.  Aristot.  Const.  d  Athènes,  47  fin.  67  Boeckh, 
éd.  Frankel,  Staatshaushaltung  der  Athener,  I,  p.  457  et  s.  —  68  Sur  le  rôle 
du  démarque  en  cette  circoustance,  voy.  B.  Haussoullier,  La  vie  municipale 
en  Attique,  p.  104  et  s.  -  63  Voy.  E.  Siegfried,  Op.  cit.  p.  71  et  s.  ;  0.  R.  Pabst, 

51  et  s.  ;  p.  21-  —  10  Pollux  (VIII,  97)  répond  par  l’affirmative,  mais  son  témoi¬ 
gnage  n’a  pas  grande  valeur  :  il  repose  en  effet  sur  le  neuvième  discours  de  [Lysias] 
et  Pollux  généralise  un  fait  qu’il  a  mal  compris.  —  U  Voy.  0.  R.  Pabst,  Op.  cit. 

22  et  s.  _  72  [Lysias],  IX,  6.  —  73  Ibid.  7,  tôv  .«[’  S|aüv  shSovov  Snonivut. 
_ 74  q  p  Pabst,  p.  21.  —  7b  L’expression  est  d'Aristote  (Const.  d  Athènes,  45), 


épibolè  remise  au  débiteur  par  les  Trésoriers  de  la  déesse 
est  celui  qui  est  rapporté  dans  le  neuvième  discours  de 
Lysies11.  La  remise  eut  lieu  dans  les  circonstances  sui¬ 
vantes72  :  Polyaenos,  citoyen  athénien,  avait  été  frappé 
d’épibolè  par  les  stratèges.  Ceux-ci,  pour  quelque  raison 
que  ce  soit,  avaient  négligé  de  remettre  son  nom  aux 
praktores.  L’année  s’achevait  et  les  stratèges  allaient 
sortir  de  charge  quand,  inscrivant  sur  un  album  le  nom 
et  la  dette  de  Polyaenos,  ils  le  remirent  aux  Trésoriers  de 
la  déesse.  Polyaenos  avait  suivi  l’affaire  :  il  se  plaint  aux 
Trésoriers  qui  citent  les  stratèges  et  qui  finalement  ne 
l’inscrivent  pas  sur  leurs  listes,  lui  faisant  remise,  à  leurs 
risques  et  périls73,  de  l’amende.  Les  Trésoriers  couraient 
en  effet  le  risque  de  voir  l’affaire  portée  au  tribunal  par 
les  stratèges;  tout  citoyen  pouvait  encore  leur  intenter 
une  action  publique  (ypa-fq  dcypottfi'ou);  enfin  ils  avaient  à 
subir  l’épreuve  de  la  reddition  des  comptes.  Quels 
moyens  de  défense  auraient-ils  fait  valoir,  s’ils  avaient 
été  poursuivis?  Ce  n’est  pas  l’injustice  de  l’amende  qu’ils 
auraient  fait  ressortir,  mais  l’irrégularité  du  procédé 
suivi  par  les  stratèges,  qui  avaient  négligé  de  livrer  le 
nom  du  coupable  aux  praktores14.  Il  y  avait  là  un  vice 
de  forme,  qui  leur  permit  d’agir  comme  ils  l’avaient  fait 
à  l’égard  de  Polyaenos.  En  droit,  ils  n’avaient  pas  à  con¬ 
trôler  les  registres  qui  leur  étaient  présentés  par  les 
agents  du  recouvrement  :  ils  ne  pouvaient  remettre  les 
amendes  de  police. 

Aussi  bien  les  choses  se  passaient  rarement  ainsi. 
Quand  un  citoyen  frappé  d’une  amende  de  police  avait  à 
se  plaindre  de  l’injustice  du  magistrat,  il  avait  le  droit 
de  faire  appel  au  tribunal.  L’épibolè,  pour  employer  les 
termes  de  la  langue  du  droit  athénien,  n’était  pas  xupia, 
àXk'  IpÉo-qjio;  si;  to  Stxaarqptov75.  Le  nouveau  livre  d’Aristote 
nous  fournit  de  précieux  renseignements  sur  le  droit 
d’appel  et  il  en  a  été  longuement  traité  au  mot  ephesis. 
Rappelons  seulement  que  le  tribunal  n’avait,  en  cas 
d’appel,  qu’à  se  prononcer  sur  la  légitimité  de  l’épibolè  : 
si  l’amende  était  maintenue  par  le  tribunal,  le  délin¬ 
quant  était  condamné  à  payer  le  double 76. 

C)  Le  magistrat  pouvait  aussi  être  amené  à  s’adres¬ 
ser  au  tribunal,  soit  en  cas  de  résistance  et  de  refus  de 
la  part  du  délinquant;  soit  lorsque  l’épibolè  n’était  à  ses 
yeux  que  le  préliminaire  de  poursuites  ultérieures. 

Dans  le  premier  cas,  le  magistrat  porte  l’affaire  au 
tribunal  qui  se  réunit  sous  sa  présidence  et  confirme 
(xupotjv,  xupia  xotOtatavat)77  ou  non  l’amende  prononcée.  Nous 
n’oserions  affirmer  qu’en  cas  de  confirmation  l’amende 
était  doublée. 

Enfin  l’épibolè  devenait  parfois  le  préliminaire  de 
poursuites  ultérieures.  C’était  pour  le  magistrat  qui  l’in¬ 
fligeait  une  manière  d’engager  l’affaire,  une  punition 
préalable  à  laquelle  venaient  s’ajouter,  par  ses  soins, 
d’autres  plus  graves  dont  il  ne  pouvait  disposer.  Des 
inscriptions  nous  fournissent  deux  exemples.  La  pre- 

à  propos  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Kçivti  Si  si.;  n  BouVh  t».;  it *«««;... 

et  il  ajoute  que  ce  jugement  n’est  pas  sans  appel.  Cf.  Plutarch.  Sol.  18.  —  76  C’est 
du  moins  ce  qu’ou  peut  conclure  d’un  passage  d’Andoeide,  Demyster.  73. 
Cf.  Boeekh-Friinkel,  Staatshaush.  der  Ath.  p.  409.  A  l’amende  ainsi  maintenue 
par  le  tribunal  et  équivalant  à  uue  condamnation,  correspond  la  définition  du  mot 
IttiSoWi  donnée  par  le  Schol.  Aescli.  a.  93  :  oiovOWnv 

—  77  [Lysias],  Pro  milit.  H.  Il  n’y  a  pas  de  raison  pour  admettre  avec  Lipsius, 
Der  attische  Process,  1,  p.  50,  en*We,  et  O.  R.  Pabst,  Op.  cit.  p.  15,  note  2. 
que  les  amendes,  prononcées  par  le  démarque,  devaient  toujours  être  confirmées 
par  le  tribunal.  On  trouvera  plus  loin  l’explication  de  l’inscription  sur  laquelle  sc 
fonde  Lipsius.  La  confirmation  de  l’amende  fait  de  l’lm6ok»i  une  «cct<xî!*v 
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mière  est  cet  édit  déjà  cité  du  prêtre  d’Apollon,  qui 
interdit  d’emporter  du  bois  du  terrain  sacré78.  Le  prêtre 
commence  par  infliger  au  délinquant  un  châtiment  cor¬ 
porel  ou  une  amende  suivant  que  celui-ci  est  de  condi¬ 
tion  servile  ou  libre.  Puis  il  livre  l’esclave  et  le  nom  de 
son  maître  au  roi  et  au  Conseil.  Pour  l’homme  libre  il 
livre  son  nom  au  roi  et  au  Conseil.  (Entendons  qu’il  livre 
l’esclave  et  le  nom  de  l'homme  libre  au  roi,  qui  défère 
l’affaire  au  Conseil  par  la  voie  de  Ytha.y'filty.).  Or  si  le 
prêtre  avise  ainsi  le  Conseil  par  l’intermédiaire  du  roi, 
c’est  afm  que  le  Conseil  prononce,  s’il  le  juge  à  propos, 
contre  le  délinquant  le  châtiment  et  l’amende  dont  il 
dispose,  c’est  à  dire  l’amende  de  500  drachmes.  Ainsi  se 
trouvait  singulièrement  aggravée  l'amende  de  50  drach¬ 
mes  prononcée  par  le  prêtre.  De  plus,  le  Conseil  pouvait, 
en  cas  d’affaire  grave,  renvoyer  le  coupable  devant  les 
tribunaux 79. 

La  seconde  inscription  est  relative  à  la  police  du  Thes- 
mophorion  du  Pirée  80  et  le  démarque  est  engagé  à  pour¬ 
suivre  le  délinquant  devant  les  tribunaux,  après  l’avoir 
frappé  d’une  amende  :  il  le  poursuivra  au  nom  du  dôme, 
il  lui  intentera  l’action  que  les  lois  mettent  à  sa  disposi¬ 
tion,  et  si  une  condamnation  intervient,  la  peine  ou 
l’amende  prononcée  par  le  tribunal  viendra  s’ajouter  à 
l’épibolè  infligée  le  premier  jour. 

tl  est  clair  qu’ Athènes  n’était  pas  la  seule  cité  grecque 
où  les  magistrats  avaient  le  droit  d’infliger  des  amendes 
de  police.  De  l’èitiSo)//]  athénienne  nous  rapprocherons 
seulement  l’ËmxaTaëoXâ  d  Héraclée  dans  la  Grande  Grèce. 
Dans  la  première  table  d’Héraclée,  les  polianomes  ont 
le  droit  de  frapper  d’une  amende  tout  fermier  qui  ne 
se  conformera  pas  au  contrat81.  Le  verbe  iTuxaxaëixXXetv  a 
certainement  le  même  sens  qu’èiuêâXXeiv  à  Athènes,  et 
l’épikatabolè  ne  diffère  pas  de  l’épibolè.  IL  Haussoullier. 
EP1BOMIOS  [Épi  BÔMÔ]. 

EPI  BÔMÔ  ('O  lm  [W5).  —  Tel  était  le  titre  que  por¬ 
tait  le  quatrième  en  rang  des  ministres  supérieurs  d’Éleu- 
sis  [eleusinia,  p.  554],  L’expression  complète  en  est  6 
'ispiC;  Itù  tw  (üwgto1,  puis  par  abréviation  ô  lut 
Des  membres  du  haut  sacerdoce  mystique  c’est  le  plus 
rarement  nommé  par  les  auteurs  et  par  les  monuments, 
et  l’on  en  est  réduit  à  des  conjectures  pour  savoir  quelles 
étaient  ses  fonctions3.  Eusèbe4  dit  seulement,  d’après 
Porphyre,  que,  dans  la  représentation  du  drame  solen¬ 
nel  de  l’initiation,  il  faisait  le  personnage  de  la  Lune,  à 
côté  du  daduque  qui  faisait  celui  du  Soleil.  Quant  à  sa 
part  dans  les  autres  solennités  de  la  célébration  des 
mystères,  il  est  probable,  d’après  le  titre  même  de  la 
fonction,  quelle  consistait  à  prendre  soin  du  service 
spécial  de  l’autel.  Dans  un  passage  de  Lysimaque  cité 
par  Josèphe  6  on  trouve  le  mot  liriêtouÏTai  pour  désigner 

78  Corp.  inscr.  att.  If,  841.  —  79  Pollux,  VIII,  51,  à  propos  de  l’eîffaYyeXla  :  x&v 

|aèv  b.  S ueTv  Sov/j,  ‘q  (îouXï|  icoieltai  ^ïj|xlaç  Èiti6o).r,v  ’S-v  Sâ  jxel'Çüj,  Traoa^i&oiffi  Sf/au- 

•tïjçiw.  —  80  Corp.  inscr.  att.  II,  573  b.  —  81  Inscr.  gr.  Sicil.  et  Ital.  G45,  I,  1. 
134,  to\  noAtavô|ioi...  Ê-ixaxaëaâ'.ovti  xal  ÇapuoxrôvTt.  —  Bibliographie.  E.  Siegfried, 
De  mulla  quae  Ui6o).r)  dicitur,  Berlin,  1876.  Cf.  les  comptes  rendus  de 
R.  Sehoell,  dans  la  fenaer  Literaturzeitung ,  1878,  n°  3,  et  de  J.  II.  Lipsius 
dans  le  Jahresbericht  fïir  klass.  Alterthum ,  XV,  p.  320;  Meier-Schoemann-Lipsius, 
Dcr  attische  Process,  1883-1887,  p.  48-50,  987  ;  Boeckh-Frankel,  Staatshaushaltuny 
der  Athener,  1886,  p.  189;  0.  R.  Pabst,  De  orationis  ùuèp  ;oï  ^tfatuitou  quae 
inter  Lysiacas  tradita  est  causa ,  authentia ,  integritate  (Dissert,  iuaug.  de 
l’Université  de  Leipzig,  Stendal,  1890),  p.  6-23. 

EPI  Homo.  1  Corp.  inscr.  gr.  71  (=:  Corp.  inscr.  att.  I,  1;  Dittenberger. 
Sylloge  inscr.  gr.  384).  —  2  Philostr.  Vit.  Sophist.  II,  11,  p.  257;  Euseb.  Praepar. 
Evangel.  III,  12;  Corp.  inscr.  gr.n 08  184,  185,  187,  190,  192-194,  353;  Corp.  inscr. 
utt.  III,  l,  1278.  —  3  Meursius,  Eleusinia ,  ch.  xiv;  Sainte-Croix,  Recherches  sur 


une  catégorie  de  ministres  religieux  différents  des  prê¬ 
tres,  tep=Tç,  et  que  les  commentateurs  regardent  en  gé¬ 
néral  comme  les  victimaires. 

L’épibome  d’Eleusis  est  mentionné  dans  la  trêve  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens  pour  la  célébration 
des  mystères6;  malheureusement  la  pierre  étant  brisée 
presque  immédiatement  après  son  nom,  il  est  impossible 
de  savoir  pourquoi  il  était  question  de  l’épibome  dans 
ce  traité,  qui  est  de  peu  de  temps  postérieur  aux  guerres 
Médiques. 

Parmi  les  sièges  d’honneur  du  théâtre  de  Bacchus,  il 
n’y  en  avait  pas  pour  l’épibome7;  ceci  prouve  qu'on  le 
classait  à  un  rang  au-dessous  de  l’hiérophante,  du 
daduque  et  du  hiérokéryx 8.  11  était  cependant  compris 
parmi  les  aeisitoi  nourris  aux  frais  du  public  dans  le 
Pry fanée9.  11  semble  aussi  qu’il  était  hiéronyme10,  c’est 
à  dire  qu’il  perdait  son  nom  individuel  pour  n’être  plus 
désigné  que  par  celui  de  sa  fonction  ;  à  l’époque  romaine 
il  gardait  seulement  le  gentilitium  latin  qu’avait  adopté 
sa  famille,  et  son  titre  de  charge  remplaçait  pour  lui  le 
cognomen 11 . 

L’épibome  était  probablement  pris  dans  la  famille  des 
Kérykès 12 .  La  hiérarchie  suprême  du  culte  éleusinien 
offrait  une  double  série  de  ministres  des  deux  sexes,  qui 
se  correspondaient  [eleusinia,  p.  534].  De  même  que 
l’hiérophante  avait  auprès  de  lui  l’hiérophantis,  le  da¬ 
duque  la  prêtresse  SaSoï/oç,  l’épibome  avait  aussi  un 
parèdre  féminin,  la  uiéreia  tes  démêtros.  F.  Lenormant. 

EI'ICIS YSIS  (’Ein'xyffi;).  —  Libation  et,  par  extension, 
vase  à  verser,  comme  l’indique  l’étymologie,  /Ëw,  verser, 
lut,  sur.  C’est  un  terme  d’une  généralité  vague  qui  pou¬ 
vait  s’appliquer  à  plusieurs  espèces  de  vases,  rentrant 
dans  la  catégorie  des  ustensiles  qui  servaient  à  puiser 
un  liquide  quelconque,  mais  non  pas  à  boire1  [arysti- 
chos,  cyathus,  oiNOCHOÉ].  Il  est  question  dans  les  auteurs 
d 'épichysis  de  bronze  %  d 'épichysis  pour  mettre  de  l’huile 
dans  les  lampes,  etc.3  Le  renseignement  le  plus  clair 
nous  est  fourni  par  Varron1  :  il  dit  que  l’introduction 
des  modes  grecques  dans  les  repas  avait  fait  rem¬ 
placer  le  guttus  par  Yépichysis  et  le  simpulum  par  le  cya¬ 
thus.  Au  fond,  c’était  plutôt  un  changement  de  noms  que 
de  formes.  Comme  le  simpulum  romain  est  tout  à  fait 
semblable  au  cyathus  grec,  il  est  permis  de  supposer 
que  Yépichysis  ressemblait  beaucoup  au  guttus  des 
Latins.  E.  Pottier. 

EPICROCUM  [’Emxpoxov],  —  Ce  nom  de  forme  grecque 
ne  s’est  rencontré  cependant  jusqu’ici  que  chez  des  écri¬ 
vains  latins*.  Il  désigne  un  vêtement  porté  par  des 
femmes  ou  par  des  hommes  efféminés2.  Festus  le  définit 
ainsi  :  «  genus  amiculi  croco  tinctum  et  pellucidum 3  », 
petit  manteau  teint  en  safran,  mince  et  transparent.  On 

les  mystères ,  2°  éd.  t.  I,  p.  231;  Guigniaut,  Relig.  de  laniiq.  t.  III,  part,  in, 
p.  1163;  F.  Lenormant,  Reclu  archcol.  à  Êleusis,  p.  173  et  s.;  A.  Mommsen, 
Ileortol.  p.  235.  —  4  Loc.  cit.  Voy.  eleusinia,  p.  575,  note  708.  — 5  Contr.  Apion. 

84.  —  6  Corp.  inscr.  gr.  71  (=  Corp.  inscr.  att.  I,  1).  —  7  A.  Mommsen,  Heor- 
tol.  p.  235.  — 8  Plutarque,  Alcib.  22,  nomme  seulement  ces  trois  prêtres  comme  les 
principaux  acteurs  des  cérémonies  d'initiation.  Cependant  l’épibome  est  nommé 
avant  l’tEçoxqçuS  dans  le  Corp.  inscr.  gr.  353.-9  Corp.  inscr.  gr.  185,  187,  190, 192. 
—  10  Luciau.  Lexiph.  10;  cf.  Mommsen,  p.  235.  —  H  Corp.  inscr.  gr.  I.  c.  ;  Corp. 
inscr.  att.  III,  1278.  Cf.  Mommsen,  p.  235-36.  —  12  Voy.  elbusinia,  p.  554,  note  181. 

EPICHYSIS.  1  Ussing,  De  nominibus  vasor.  gr.  1844,  p.  103;  Krause,  Angeio- 
logie,  p.  423.  —  2  Athen.  IV,  142  D.  —  3  Pollux,  VI,  103;  X,  92.  —  4  Varr.  Ling. 
lat.  V,  124. 

EPICHOCUM.  l  Et  adjectivement  chez  Hésychius,  s.  v.  —  2  Naev.  ap.  Varr. 
Ling.  lat.  VII,  53;  Varr.  ap  Non.  p.  318,  25.  —  3  Ap.  P.  Diac.  s.  v.  -,  Hesych.  s.  v. 

|  l'üi'/çoxov  litavO-q-côv. 
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a  conclu  de  ce  texte  que  le  mot  était  dérivé  du  grec  xpoxo;, 
safran;  mais  il  se  pourrait  qu’il  eût  une  autre  étymologie, 
de  xpdxv] ,  trame.  Le  caractère  de  ce  vêtement  paraît  avoir 
été  surtout  dans  la  finesse  et  la  transparence  du  tissu'*. 

E.  Sa&lio. 

EPIDAMIA  (’EiriSapda f).  —  Privilège  octroyé  par  le 
peuple  rhodien  à  ceux  des  étrangers  domiciliés  dans 
l’ile  qu’il  voulait  honorer  plus  spécialement,  sans  cepen¬ 
dant  leur  accorder  le  droit  de  cité  complet2.  On  n’a  pas 
encore  pu  déterminer  avec  précision  l’étendue  de  cette 
prérogative.  D’après  l’étymologie,  c’est  un  droit  de  séjour, 
mais  peut-être  ce  droit  de  séjour  entraînait-il  l’exemption 
des  taxes  pesant  sur  les  métèques;  dans  ce  cas  il  équi¬ 
valait  à  ricoTEXsia 3.  Le  fils  de  celui  qui  avait  reçu  le 
droit  d’sTuSapda  devenait  facilement  citoyen  rhodien  :  ce 
n’était  pourtant  pas  la  conséquence  forcée  du  privilège 
accordé  au  père'*.  Les  Rhodiens  usèrent  plusieurs  fois 
de  ce  moyen  piour  fixer  définitivement  auprès  d’eux 
des  familles  d’artistes5.  P.  Foucart. 

EPIDAMIASTAI  (’Eiri8*|jiiaoTai).  —  Une  société  reli¬ 
gieuse  de  Rhodes  porte  le  nom  de  cuvGüxat  'PoStatrrat  luiSa- 
uiaaraL  On  peut  supposer  qu’elle  avait  été  formée  sous 
le  patronage  et  en  l'honneur  de  la  déesse  Rhodos  par 
des  étrangers  ayant  reçu  le  droit  d’Imoagi'a  1 .  P.  Foucart. 

EPIDAURIA  (’EiriSaupia).  —  Nom  d’une  des  fêtes  cé¬ 
lébrées  à  Athènes  en  l’honneur  d’Asclépios  [aesculapjus]. 
Elle  était  intercalée  au  milieu  des  Éleusinies  [eleusinia, 
p.  S66],  et  par  là  elle  cessait  d’être  une  fête  spéciale  au 
dieu  d’Épidaure  ;  elle  rentrait  dans  l’ensemble  des  céré¬ 
monies  de  la  grande  fête  des  Deux  Déesses,  et  comptait 
parmi  les  journées  préparatoires  des  Mystères  d  Eleusis. 
D’après  l’opinion  admise  par  Preller,  F.  Lenormant  et 
Nebe  elle  avait  lieu  le  19  du  mois  de  boédromion,  au 
matin,  et  formait  la  dernière  phase  des  cérémonies  ayant 
Athènes  pour  théâtre,  attendu  que  la  procession  se  met¬ 
tait  en  route  pour  Eleusis  dans  la  même  journée  du  19-. 

On  expliquait  l’origine  des  Épidauria  par  une  légende, 
dont  Pausanias 3  et  Philostrate 4  nous  ont  conservé  un 
écho.  Elles  avaient  été  instituées,  semble-t-il,  pour  rap¬ 
peler  1  initiation  d’Asclépios  aux  mystères  des  Deux 
Déesses  et  les  circonstances  singulières  de  cette  initia¬ 
tion.  Asclépios  serait  venu  d’Épidaure,  pendant  la  fête 
des  Éleusinies,  pour  prendre  part  aux  mystères  et  on  1  y 
aurait  admis,  quoiqu’il  fût  arrivé  en  retard.  Preller0  a 
montré,  en  effet,  que  les  mots  ô^è  puirtriptwv  ne  signiliaient 
point  qu’ Asclépios  était  arrivé  trop  tard,  après  que  les 
mystères  étaient  terminés,  et  qu’on  les  avait  recommencés 
pour  lui;  mais  simplement  qu’il  était  arrivé  en  retard 
et  n’avait  pas  suivi  toutes  les  cérémonies  préliminaires. 
11  avait,  en  quelque  sorte,  bénéficié  d’un  sursis.  Et  ce 
sursis,  chacun  put,  par  la  suite,  en  bénéficier  pareille¬ 
ment  ;  l’exception  admise  pour  le  dieu  devint  une 
coutume.  Ceux  qui  n’avaient  pu  arriver  pour  l’ayoppd; 
n’étaient  point  pour  cela  exclus  des  mystères  .  il  suffi¬ 
sait  qu’ils  se  présentassent  le  jour  des  Épidauria;  il  était 


temps  encore.  C’est  bien  ce  que  démontre  la  suite  du 
récit  de  Philostrate  :  Apollonius,  qui  est  arrivé  ce  jour- 
là,  demande  à  être  initié  ;  si  l’hiérophante  le  repousse, 
ce  n’est  point  sous  prétexte  qu’il  est  venu  trop  tard, 
mais  à  cause  qu’il  est  un  magicien  et  entaché  d’impureté  ; 
d’ailleurs  l’hiérophante  se  ravise  et  consent  à  admettre 
Apollonius,  qui,  à  son  tour,  refuse.  On  doit  supposer, 
d’après  cela,  que  les  Épidauria  terminaient  la  série  des 
diverses  cérémonies  préparatoires  des  grands  mystères  ; 
et  c’était,  sans  doute,  la  plus  importante  de  ces  cérémo¬ 
nies,  puisqu’on  pouvait,  à  la  rigueur,  se  dispenser  des 
précédentes,  pourvu  qu’à  celle-là  on  fût  présent. 

En  quoi  consistait-elle?  on  ne  le  sait  pas  avec  préci¬ 
sion.  Cependant  il  n'est  pas  impossible  d’en  retrouver  les 
parties  principales.  D’abord,  il  n’est  pas  douteux  qu’on 
n’y  offrît  un  grand  sacrifice  à  Asclépios  ;  et  ce  sacrifice, 
qui  avait  lieu  le  matin,  était  précédé  d’une  veillée  sacrée, 
irotwuytç.  La  7tawu^îç  est,  en  effet,  mentionnée  dans  une 
inscription  relative  aux  Épidauria,  qui  a  été  découverte 
lors  des  fouilles  de  l’Asclépiéion  d’Athènes,  en  1876  6. 
Puis,  du  moment  que  cette  fête  marquait  la  fin  de  la 
période  préparatoire  des  Éleusinies,  on  devait  y  accom¬ 
plir  les  dernières  et  définitives  purifications  ;  il  était  né¬ 
cessaire  que  ceux  des  mystes  qui  n’avaient  pas  pris  part 
aux  premières  cérémonies,  et  qui  n’étaient  arrivés  que  ce 
jour-là,  fussent  purifiés,  eux  aussi.  C’est  pourquoi,  même 
en  l’absence  de  tout  témoignage  des  inscriptions  et  des 
écrivains  anciens,  nous  devons  admettre  que  les  Épidau¬ 
ria  étaient  en  bonne  partie,  sinon  en  majeure  partie, 
constituées  par  des  rites  purificatoires.  Enfin,  l’inscrip¬ 
tion  citée  plus  haut7  donne  la  preuve  que  les  errhéphores 
figuraient  dans  cette  fête;  et  l’on  apprend  par  une  autre 
inscription  8  que  les  canéphores  y  figuraient  aussi.  On  est 
en  droit  de  conclure  de  cela  qu’il  y  avait  une  procession. 
D’où  partait  cette  procession,  et  où  se  rendait-elle?  L  hy¬ 
pothèse  la  plus  vraisemblable9  est  qu’elle  se  formait  à 
l’Éleusinion  ’°,  qui  était,  selon  toute  apparence,  le  centre 
de  la  fête  urbaine  des  Éleusinies,  et  qu’elle  se  dirigeait 
vers  le  temple  d’Asclépios,  et  de  là  peut-être  jusqu’au 
sanctuaire  voisin  de  Déméter  Chloé. 

En  somme,  ce  que  nous  savons  avec  certitude  de  la 
fête  des  Épidauria,  même  augmenté  de  ce  que  nous  en 
pouvons  deviner,  n'est  pas  bien  considérable.  Néanmoins 
le  fait  le  plus  important  est  acquis,  à  savoir  l’alliance  du 
dieu  d’Épidaure  et  des  deux  déesses  d’Éleusis11.  Parmi 
les  bas-reliefs  votifs  qui  ont  été  trouvés  sur  l’emplace¬ 
ment  de  l’Asclépiéion  d’Athènes,  lors  des  fouilles  de  1876, 
il  y  en  a  deux  qui  nous  montrent  Asclépios  associé  à 
Déméter  et  Coré,  et,  par  conséquent,  sont  relatifs  aux 
Épidauria12.  Le  premier  de  ces  ex-voto  est  particulière¬ 
ment  remarquable  :  Déméter  est  assise  sur  un  siège  rond, 
une  espèce  de  boisseau;  derrière  elle,  Coré  debout  incline 
deux  torches  allumées  ;  Asclépios  aussi  est  debout,  un 
peu  en  avant  de  Déméter,  la  tête  tournée  vers  une  file 
de  suppliants  qui  s’avancent  vers  lui  (fig.  2693) 13.  On 


4  Placid.  Gloss.  40,  18  et  41,  4;  cf.  Plaut.  Pers.  I,  3,  15. 

EPIDAMIA.  1  On  trouve  aussi  la  l'orme  IiciâiiiAta;  Bull,  de  corr.  hell.  1885, 
p.  118,  n°  17.  —  2  Ross,  Arch.  Aufsütze ,  II,  p.  580,  n°  1  ;  Foucart,  Inscr.  inèd.  de 
Rhodes  n°*  1,  2,  10;  Arch.  epigr.  Mittheil.  aus  Oesterr.  1883,  p.  109,  n»  1; 
Bull,  de  corr.  hell.  1885,  p.  118,  n»  17;  1886,  p.  199,  201  ;  1889,  p.  364.  -  3  Bull, 
de  corr.  hell.  1886,  p.  206.  —  4  Bull.  corr.  hell.  1886,  p.  206-207;  1889,  p.  367. 
— .  6  Loewy,  Inschr.  gr.  Bildhauer,  n"  170  à  176,  192. 

EPIDAMIASTAI.  1  Bull.  corr.  hell.  1889,  p.  305. 

EPIDAURIA.  1  Voy.  l’article  eleusinia,  p.  566,  notes  496  et  497.  2  Ibid.  p.  567, 


e  507.  —  3  II.  26.  —  '•  Vit.  Apoll.  IV,  18.  —  6  Article  Elcusinien  dans  la  Beal- 
cyclopaedie  de  Pauly,  III,  p.  96.  -  6  Corp.  inscr.  ait.  II,  add.  453  b.  lignes  8 
7.  __  7  Ibid,  ligne  14.  —  8  Corp.  inscr.  att.  III,  916.  —  »  P.  Girard,  L  Asclepieion 
thènes  p.  42.  —  10  L’emplacement  de  l’Eleusinion  d’Athènes  n  est  pas  encore 
U  déterminé.  Voy.  eleusinia,  p.  563,  note  374.  -  n  U.  Koehler,  Mittheil  Athen. 
p  242-245  -  12  Bull,  de  corr.  hcllen.  II,  p.  163,  n"  32  et  33  ;  voy.  un  reliel 
que  analogue,  publié  par  Urlichs  dans  les  Jahrbücher  des  Vereins  im  Bheinlande, 
.XXXVII  (1889),  pl.  i,  avec  un  article  (p.  1  et  s.)  sur  l'uuion  d  Asclépios  et  es 
Inités  d’Éleusis.  -  13  P.  Girard,  L'AscUpiéion  d’Athènes,  pi.  il,  P-  43  et  s. 
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pourrait,  enfin,  présenter  comme  un  autre  témoignage, 
mais  indirect,  de  l’union  qui  existait  entre  ces  trois  divi¬ 
nités  la  découverte,  qui  a  été  faite  dans  l’enceinte  d’As¬ 


clépios  à  Athènes,  d’une  dédicace  aux  deux  déesses 
d’Éleusis,  toïv  Qeoïv  u.  Faut-il,  maintenant,  aller  jusqu'à 
dire  que  le  voisinage  des  sanctuaires  d’Asclépios,  de 
Déméter  Chloé  et  de  Gê  Courotrophos,  sur  le  versant 
méridional  de  l’Acropole  u,  constitue  en  quelque  sorte, 
une  preuve  matérielle  de  l’alliance  de  ces  divinités?  Je 
ne  le  crois  pas.  A  Mégare  aussi,  la  description  de  Pau- 
sanias16  donnerait  à  penser  qu’un  temple  d’Asclépios 
était  voisin  du  mégaron  de  Déméter;  mais  cela  non  plus 
ne  prouverait  rien.  Il  est  plus  important  de  constater 
qu’à  Épidaure,  dans  la  ville  d’Asclépios,  il  existait  réelle¬ 
ment  un  culte  de  Déméter  et  de  Coré.  On  les  désignait, 
il  est  vrai,  par  les  noms  moins  connus  de  Damia  [damia] 
et  Auxésia.  Mais  l’étymologie  même  de  ces  noms1' 
prouve  l’identité  des  déesses  à  qui  ils  étaient  attribués, 
avec  les  deux  déesses  cl’Ëleusis;  le  culte  qu’on  rendait 
aux  unes  à  Épidaure,  aux  autres  à  Eleusis,  paraît  avoir 
été  le  même,  quant  au  fond  18.  Et  d’ailleurs,  cette  identité 
de  Damia  et  Auxésia  avec  Déméter  et  Coré  est  attestée 
formellement  par  le  témoignage  d’un  scholiaste 19.  Il  est 
permis  de  croire  que  le  même  rapport  qui  unissait 
Asclépios,  dans  les  fêtes  athéniennes,  aux  deux  déesses 
d’Éleusis,  l’unissait  aussi  aux  déesses  épidauriennes 
Damia  et  Auxésia.  Mais  la  raison  mythologique  de  cette 
alliance  nous  échappe.  H.  Léchât. 

EPIDEMIA  [ÉPIDAMIA], 

EPI  ROSIS  (’EtuSouiç).  —  On  appelle  ainsi  les  contribu¬ 
tions  volontaires  offertes  aux  villes  grecques  par  les 
citoyens  ou  même  par  les  métèques,  les  étrangers  et 
toutes  sortes  de  bienfaiteurs1.  Ces  contributions  jouent 

V*  Mittheil.  Athen.  II,  p.  «43.  —  IB  Paus.  I,  22.  —  16  I,  40.  —  «  Voy.  t.  I, 
1  article  damia.  —  18  Ilerodot.  V,  83.  —  19  Schol.  Aristid.  Rliet.  tloô;  ÜLàTuva 
tSv  Ttnàçuv  (édit.  Dindorf,  II,  p.  187,  16). 

I,I‘ In  OMS.  1  A  Rhodes  prennent  part  à  une  souscription  nationale  les  citoyens, 
les  citoyennes,  les  vciOot,  les  métèques  et  les  étrangers  (Newton,  Oresk  inscr .  Il,  343). 
—  2  Newton,  l.  c.  II,  231-237,  247,  250  ;  Ephemeris  arch.  1884,  p.  137  (à  Eleusis)  ; 
188G,  p,  222  (à  Priéne)  ;  Le  Bas-Waddington,  Voyage  arch.  III,  1266  (à  TIos  de 
Lycie),  1601,  1602  (à  Aphrodisias  de  Carie),  1661  (à  Naerasie  de  Lydie)  ;  Dittenberger, 
Syll.  inscr.  gr.  159,  1.  20;  248  ;  349.  —  3  Newton,  Greek  inscr.  II,  343  (à  Rhodes)  ; 
Corp.  inscr.  gr.  3144  (à  Smyrne)  ;  Bull,  de  coït.  hell.  9,  85  (à  Rhodes).  —  4  Newton, 
L  c.  ;  Dittenberger,  1.  c.  248,  I.  28.  —  B  Ephemeris  arch.  1887,  p.  176  (dons  d'épi- 
mélètes  à  Eleusis);  Dem.  18,  115-116.  —  6  Dem.  18,  115-116.  Sur  l'inscription  de 
Rhodes  (Newton,  l.  c.)  il  y  a  les  noms  des  souscripteurs  avec  le  chiffre  de  leur 
don;  il  eu  est  de  même  à  Smyrne  ( Corp .  inscr.  gr.  3144).  —  7  Le  nom  technique 
qui  signifie  promettre  est  hxyyiMM  (Ephem.  arch.  1884,  p.  137, 1. 14;  Dittenberger, 
'■  c.  248,  1.  29;  349,  L  5;  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  Ath.  8,  19).  Cependant  il  y  a 


un  grand  rôle  dans  l’histoire  des  villes  à  toutes  les  épo¬ 
ques,  jusque  sous  la  domination  romaine  et  tiennent 
une  large  place  dans  les  budgets  municipaux  dont  elles 
ont  été  une  des  ressources  principales.  Elles  se  font  de 
toutes  les  manières,  sont  tantôt  individuelles2,  tantôt 
collectives  sous  la  forme  de  souscriptions  publiques3; 
tantôt  ce  sont  des  libéralités  purement  volontaires,  tan¬ 
tôt  elles  sont  plus  ou  moins  provoquées  et  imposées 
par  les  magistrats  et  les  assemblées  populaires  A  Offertes 
tantôt  par  de  simples  particuliers,  tantôt  par  des  fonc¬ 
tionnaires  en  exercice6,  tantôt  en  argent,  tantôt  en 
nature,  elles  subviennent  aux  besoins  les  plus  differents, 
à  des  armements,  à  des  expéditions  imprévues,  à  des 
travaux  publics,  à  des  sacrifices,  à  des  jeux,  à  des  repré¬ 
sentations  théâtrales,  à  des  distributions  publiques  de 
denrées  alimentaires,  d’huile,  etc.  Elles  procurent  géné¬ 
ralement  à  leurs  auteurs  des  décrets  honorifiques,  des 
couronnes6  et  souvent  aux  étrangers  la  proxénie  d’une 
ville.  On  peut  dire  que  toute  une  catégorie  des  munera 
[munus]  du  régime  municipal  romain  dérive  des  eViôôssiç 
des  villes  grecques  par  la  transformation  de  ce  qui 
n’était  qu’une  habitude  en  une  obligation  légale.  Pour 
assurer  l’exécution  des  promesses7  faites  au  peuple,  y 
avait-il  des  règles  juridiques  analogues  à  la  pollicitatio 
romaine8?  Nous  n’en  connaissons  qu’à  Athènes. 

Il  n’est  nulle  part  plus  fréquemment  question  des 
ÈnioquEtç  qu’à  Athènes.  C’est  le  devoir  des  citoyens  riches 
d’en  fournir  et  il  n’y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  flatter 
le  peuple  que  de  s’inscrire  sur  une  liste  de  contributions. 
Les  récalcitrants  sont  souvent  pris  à  partie  et  dénoncés 
par  les  orateurs0.  Il  arrive  même  souvent  que  c'est  un 
décret  du  peuple  qui  demande  des  dons  volontaires,  en 
fixant  un  maximum  et  un  minimum10.  Nous  avons  beau¬ 
coup  d’exemples  d’offrandes  considérables  11 .  Les  pro¬ 
messes  de  donner,  les  engagements  se  font  quelquefois 
devant  le  Sénat  ou  les  stratèges,  mais  plus  généralement 
devant  le  peuple12;  les  citoyens  se  provoquent  les  uns 
les  autres  à  donner,  à  jurer  que  leur  fortune  ne  leur 
permet  pas  d’être  plus  généreux13.  On  affiche  publique¬ 
ment  devant  les  statues  des  héros  éponymes  les  noms  de 
ceux  qui  n’ont  pas  tenu  leur  promesse  ll.  Il  est  même  pro¬ 
bable  qu’on  a  pu  faire  rentrer  ce  grief  dans  l’accusation 
plus  générale  de  violation  de  promesses  faites  au  peuple 
et  intenter  une  ùnaif'f sMa  contre  les  coupables16. 

On  désigne  souvent  aussi  sous  le  nom  d's7uôd<jEtî  les 
dons  faits  aux  corporations  16.  Ch.  Lécrivain. 

EPIDR0M0S  [VENATIO,  VELA], 

EPIGOMON  [lyra], 

EPIKLEIDIA  (’EirocXEi'Sia).  —  Fête  en  l’honneur  de  Dé¬ 
méter  et  de  Coré  à  Athènes1.  L’étymologie  du  mot  fait 

Ê'iît&i&ôvai  dans  Is.  5,  38.  —  8  Dès  le  premier  siècle  ap.  J.-C.  le  gouvernement  romain 
paraît  avoir  introduit  partout  l’application  des  règles  de  la  pollicitatio  ;  car  on  voit 
dans  un  discours  de  Dion  Chrysostome  qu’à  Prusa,  ville  de  droit  pérégrin,  le  gou¬ 
verneur  romain  exige  le  payement  des  sommes  promises  à  la  ville  (Dio  Chrys.  47). 
—  9  Is.  5,  37-38.  — 10  Corp.  inscr.  att.  II,  334  où  le  maximum  est  de  200  drachmes 
et  le  minimum  de  50.  —  u  Is.  5,  37-38;  Corp.  inscr.  att.  II,  334,  380,  980-981  (pour 
le  rétablissement  d’objets  sacrés),  982  (pour  la  construction  d’une  tour),  984  (pour 
la  réparation  d’un  théâtre);  Dem.  45,  85  (don  par  le  banquier  Pasion  de  1000  bou¬ 
cliers  et  de  5  trirèmes  armées),  34,  38  (don  de  deux  talents);  Lys.  19,  43  (don  de 
30000  drachmes)  ;  Dem.  18, 115  (payement  par  Nausiclès  de  la  solde  de  2000  hoplites); 
Vit.  decem  orator.  p.  850  F  (dons  par  Démosthène  de  13  talents  et  de  3  trirèmes); 
Dem.  18,  171;  21,  160-163  ;  Plut.  Alcib.  10.  —  12  Dem.  21,  160-163;  Plut.  Alcib.  10; 
Phoc.  9.  —  13  Is.  5,  38;  Dem.  49,  67.  —  1*  Is.  5,  38.  —  16  Dem.  49,  67  ;  20,  135. 
Cf.  l’article  eeisaggelia.  —  16  Ephem.  arch.  1884,  p.  43;  Le  Bas-Waddington,  Voyage 
arch.  III,  1602  a. 

EPIKLEIDIA.  i  Hesych.  S.  u. 
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supposer  que  les  deux  déesses  y  étaient  invoquées  comme 
gardiennes  de  la  récolte  mise  en  grange,  à  l’époque  où 
la  clef  était  déposée  sous  la  porte  du  granarium 2.  Dans 
une  dissertation  récente,  M.  0.  Band3  promet  de  ratta¬ 
cher  l’interprétation  de  cette  fête  au  décret  célèbre  qui, 
sous  Hadrien,  règle  l’ordre  des  sacrifices  champêtres  en 
Attique  et  prescrit  certaines  offrandes1.  Malheureusement 
l’auteur  s’en  tient  aux  promesses  et  ne  sort  pas  des  pré¬ 
liminaires  de  son  sujet.  A.  Mommsen  avait  déjà  conjecturé 
que  le  scholiaste  de  Pindare  6  fait  allusion  à  la  fête  des 
Epilcleidia ,  quand  il  parle  des  cérémonies  d’actions  de 
grâce  (EUyfap'.GTvjpta)  qui  succédaient  à  la  moisson  et  qui 
semblent  correspondre  aux  proçharistéries  par  lesquelles 
on  préludait  aux  semailles.  La  fêle  des  Epilcleidia  est-elle 
celle  qui,  dans  le  décret  précisé,  tombe  au  15  du  mois 
mciageUnion  et  qui  y  est  caractérisée  par  le  mot  :  Tri; 
•rcavTEXsîac?  Cela  paraît  tout  au  moins  fort  probable,  en 
attendant  qu’une  démonstration  complète  ressorte  de 

l’examen  d’autres  textes.  Démé  ter  était  sans  doute  honorée 

à  titre  de  de  ccopïxt;  et  de  aA(oa; 1 ,  vocables  qui 

exaltent  son  action  protectrice  sur  le  grain  battu  et  mis 
au  grenier.  Les  Romains  avaient  de  même,  dans  les 
indigitamenta,  une  déesse  Tutilina  et  un  dieu  Condiior 8. 

J. -A.  Hild. 

EP1KLER0S  (’lïitbtXr,po;).  —  On  appelle  de  ce  nom 
dans  le  droit  grec  la  fille  appelée  à  hériter  de  la  fortune 
de  son  père,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  a  la  trans¬ 
mettre  aux  enfants  nés  ou  à  naître  de  son  mariage,  qui 
doivent  continuer  la  race  et  le  culte  domestique  de  leur 
aïeul.  C’est  là  une  vieille  institution  de  la  race  aryenne. 
La  fille  n’est  pas  apte  à  continuer  la  religion  paternelle. 
Aussi,  dans  presque  toutes  les  villes  grecques,  elle  est 
exclue  de  la  succession  quand  il  y  a  des  successibles 
masculins  dans  la  ligne  directe  descendante  ;  dans  le 
cas  contraire,  elle  est  considérée  comme  un  interme¬ 
diaire  par  lequel  la  famille  peut  se  perpétuer;  deposi¬ 
taire  de  l’héritage,  elle  épouse  le  plus  proche  parent 
pour  fournir  un  héritier  posthume  qui  soit,  autant  que 
possible,  du  sang  du  défunt.  Ce  système  s’est  naturelle¬ 
ment  modifié  en  même  temps  que  l’organisation  meme 
de  la  famille  ;  il  a  subi  peu  à  peu  de  nombreux  tem¬ 
péraments  et  nous  le  trouvons  dans  différents  Etats  a 
différentes  époques  de  son  évolution. 

A  Athènes,  à  l’époque  historique,  la  laculté  qu  a  e 
père  de  disposer  par  testament  de  sa  fille  et  de  sa  1  or- 
tune  n’a  pas  autant  restreint  qu’on  pourrait  1  imaginer, 
le  droit  de  la  famille  sur  l’épiclère,  car,  en  fait,  le  pere 
choisit  toujours  son  gendre  parmi  ses  plus  proches  pa¬ 
rents  •  il  s’exposerait  autrement  à  faire  casser  son  testa¬ 
ment'  La  fille  épiclère2  est  soit  naturelle,  soit  adop¬ 
tive3;  le  père,  de  son  vivant,  est  naturellement  son 
xépio;  ;  il  la  marie  à  sa  guise,  mais  surtout  avec  le  plus 


,  ^  i  „  ooa  3  7)/ï«  attische  Demeter-Kore 

2  Preller  Dcmeter  und  Persephone ,  p-  3-6.  ...  t 

i  Preiier  ucm  ne  fie  pas  ,e  tltl.e  et 

Fest  der  EpMeidia,  Berlm,  1887.  A  ai'e’  ‘  523  . 

la.  suite  annoncée  n  est  pas  venue  encor  .  C  p  J  ,  Att.  403. 

IX,  150.  7  Callim.  Ce,  2  et  «M 

hym.  39,  5;  Theocr.  VII,  135.  p. .^r^ntis  collectis 

pcü  «ritou)  çul.iwr.v  twvoîlvai.  o  Agricolae  prisci... 

nique  reconduis  ut  tuto  servarentur.  »  Cf.  Lp.  U,  1, 

coudita  p°st  '‘cume“'a-  ”  2l  2  20.  4  18;  Isocr.  19,  32,  34,  42;  Dem.  30,  102; 

EPIKLEROS.  ’  ’  ,  .  / Poil  3  33;  Harpocr.  s.  r.  èicl&ixoç)  ; 

40,  4.  -  ^  Elle  s’appelle  ou  ta»»™  Poil.  3,  33  ,  ^  P_  ^  ^  ^  ^  5 

chez  les  poètes  3  as  e  jqous  en  avons  un  exemple 

zi  Si;  -  <• 


proche  parent,  pour  éviter  les  revendications  que  nous 
verrons,  et  même,  généralement,  pour  rendre  le  ma¬ 
riage  inattaquable,  il  adopte  un  fils  dont  il  fait  son 
gendre.  S’il  a  plusieurs  filles,  il  peut  choisir  n’importe 
laquelle,  même  la  plus  jeune,  pour  la  marier  avec  son 
fils  adoptif,  et  ne  donner  aux  autres  qu’une  dot  \  A  la 
mort  du  père,  si  la  fille  épiclère  est  encore  mineure,  elle 
passe  sous  la  tutelle  soit  du  tuteur  testamentaire,  s  il  y 
en  a  un,  soit  du  plus  proche  parent  du  coté  paternel, 
grand-père,  oncle,  cousin  germain,  etc.,  selon  1  ordre 
ordinaire  de  l  ay/icTEia  ;  une  fois  majeure,  elle  continue 
à  avoir  ce  plus  proche  parent  pour  xüpioç  jusqu’à  son 
mariage.  C’est  ce  xupto;,  qui  est  chargé  du  soin  de  la 
marier,  de  procéder  à  Eéyy'u'1<tiî-  O  1C’  distinguer 
deux  cas,  selon  que  le  père  a  ou  n’a  pas  laissé  de  dis¬ 
positions  testamentaires  sur  le  mariage  de  sa  fille.  Dans 
le  premier  cas,  le  père  a  pu,  par  testament,  instituer  un 
héritier  en  lui  donnant  en  même  temps  sa  fille  en  ma¬ 
riage  ;  ces  deux  clauses,  en  effet,  sont  liées  1  une  à  1  autre , 
le  testament  n’est  valable  que  si  l’héritier  épouse  la 
fille6;  cette  institution  d’héritier  a  généralement  la 
forme  d’une  adoption6,  cependant  l’adoption  n’est  pas 
absolument  nécessaire,  il  peut  y  avoir  une  simple  insti¬ 
tution7.  A  en  croire  Aristophane8,  les  héliastes  ne  tien¬ 
nent  pas  toujours  compte  des  dispositions  du  père,  et  en 
effet  nous  savons  d’ailleurs  avec  quelle  facilité  ils  cas¬ 
sent  les  testaments.  Dans  le  deuxième  cas,  soit  en  l’ab¬ 
sence  de  dispositions  testamentaires,  soit  a  la  suite  de 
la  cassation  du  testament  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  il  y  a  une  revendication  de  l’épiclère  en  justice. 
Laissons  d’abord  de  côté  le  cas  particulier  de  l’épiclère 
ôriaaa.  Quels  sont  ceux  qui  sont  autorisés  à  revendiquer 
l’épiclère?  Les  plus  proches  parents  masculins,  en  de¬ 
hors  de  la  ligne  directe  descendante  ou  ascendante1, 
c’est-à-dire,  l’oncle  de  l’épiclère  )0,  ses  cousins  germains 
(fils  de  cet  oncle  paternel11),  ses  grands-oncles  (oncles 
paternels  du  défunt’2)  et  ainsi  de  suite,  en  observant 
l’ordre  des  successeurs  aux  biens.  Le  plus  proche  parent 
n’est  pas  obligé  d’user  de  son  droit;  en  renonçant  a 
l’épiclère,  il  ouvre  le  droit  des  parents  qui  viennent  apres 
lui  ».  Nous  ne  savons  au  juste  quelle  règle  on  suit  quand 
il  y  a  plusieurs  parents  du  même  degré,  avec  des  droits 
égaux.  Est-ce  le  plus  âgé  qui  l’emporte  ?  Tire-t-on  au 
sort11?  Il  est  plus  probable  que  les  héliastes  en  deciden 
à  leur  guise. 

11  doit  donc  y  avoir  une  revendication  en  justice  apres 
la  mort  du  père  :  1°  quand  la  fille,  mariée  du  vivant  du 
père  avec  un  citoyen,  qui  n’est  pas  son  plus  proche 
parent,  est  devenue  ensuite  épiclère  par  la  mort  e  e  ses 
frères;  2°  quand  elle  a  été  mariée,  étant  déjà  épielere, 
avec  un  citoyen  qui  n’est  pas  son  plus  proche  parent,  e 
que  le  père  n’a  ni  adopté  ni  mis  en  possession  de  he- 


_  7  |S  3  42-  I,  l  ;  i,  18,  24;  7,  6,  9.  Cf.  Schulin,  Das  griechische  Testament 
ergüchen  mit  dèm  romischen ,  Baseler  Rectorats  programm,  1882,  P-  «JJ  • 
-  8  Vesp.  586.  —  0  B  faut  en  outre  écarter  les  frères  utérins  qui  ne  p 

...  io  le  10  H  Le  neveu,  fils  de  la  sœur,  qui  vient  i 

‘pouser  leur  sœur  uterine.  •  1  *  »  tu  rai]iemer(X^ 

succession  en  concurrence  avec  répiclère  peut-,  la  Lit 

irait  de  succession  à  Athènes,  Revue  de  eg.slat.on,  1 871’  jj’ nue  ce  neveu  ne  pcul 
cette  hypothèse  devait  être  très  rare.  Eu  droit  ,1  nous  semble  que  ce  neveu  p  ^ 

revendiquer  sa  tante,  puisqu'ils  sont  tous  deux  heritiers  |a  Ju 

S,  72;  10,  5;  Platon  (Leg.  924  E)  y  ajoute  les  cousins  ^“"'“^  .  piLÔn  y  ajoute 

**->■ 1  »"■ 3’  ^  a 

1  U  Conjectures  d°e  Bunsen,  S' 


II,  p.  255. 
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ritage  ;  3°  quand  il  y  a  un  testament  donnant  à  un 
citoyen  l’héritage  et  la  main  de  fépiclère;  4“  quand,  en 
l’absence  ou  à  la  suite  d’une  cassation  de  testament,  le 
plus  proche  parent  réclame  l’épiclère  en  vertu  de  la  loi. 
La  revendication  portée  devant  l’archonte  éponyme 
s’appelle  Wjljtç,  ImSoeo’.ata  ou  encore  àp.iiaë^Tï)<jt;  TÎjç  lut- 
xitr'pou16;  elle  est  soumise  à  la  même  procédure  que  la 
revendication  d’héritage  :  la  demande  est  affichée  sur  le 
tableau  (<ja\u«),  lue  devant  le  peuple  au  jour  de  la  princi¬ 
pale  réunion  de  la  prytanie  (xupfa  Ixx^ci'a)  ;  au  bout  d’un 
certain  délai  que  nous  ne  connaissons  pas,  un  héraut 
invite  les  compétiteurs  à  faire  valoir  leurs  droits,  selon  la 
formule  :  tiç  àf/.(pi<7ê7]TEtv  vj  irapaxaTa ëâXXstv  poiiXerat  Tvjç 

è7ttxWipou  voü  Seïvo;.  Si  personne  ne  se  présente,  le  magistrat 
adjuge  fépiclère  à  celui  qui  a  fait  la  demande  ,6.  S’il  y  a 
des  compétiteurs,  l’épiclère  devient,  en  quelque  sorte,  liti¬ 
gieuse  (È7uStxot; n)  et  alors  s’engage  le  procès,  la  SiaSixasi'a, 
qu’après  l’instruction  l’archonte  soumet  aux  héliastes18. 
L’épiclère,  adjugée  une  première  fois  par  l’archonte  ou 
les  héliastes,  peut  encore  être  revendiquée  par  un  autre 
adversaire  différent  du  premier,  mais  celui-ci  doit  alors 
consigner  la  irapadraatî  d’une  drachme19  et  la  7rapxxaTa§oV/j 
qui  est  égale  au  dixième  de  la  fortune  de  fépiclère  20 ,  et 
qui  doit  revenir  à  l’autre  partie  s’il  est  battu.  Nous  ne 
savons  pas  pendant  combien  de  temps  cette  seconde 
revendication  d’une  épiclère  est  possible,  mais  il  est  peu 
probable  qu’il  y  ait  eu  une  aussi  longue  prescription  que 
pour  la  revendication  d’un  héritage  ;  on  a  admis21  avec 
assez  de  vraisemblance  que  la  seconde  action  ne  peut 
plus  avoir  lieu  dès  qu’il  est  né  un  enfant  mâle  du  ma¬ 
riage  de  fépiclère. 

Si  les  héliastes  donnent  gain  de  cause  au  plus  proche 
parent  qui  réclame  une  épiclère  déjà  mariée,  elle  est 
légalement  obligée  de  se  séparer  de  son  mari  pour  épou¬ 
ser  le  gagnant22.  Aussi  peut-il  arriver  ce  que  nous  lisons 
dans  Isée23  qu’un  mari  abandonne  l’héritage  de  son 
beau-père  pour  garder  sa  femme. 

Il  peut  y  avoir  plusieurs  filles  épiclères  ;  elles  ont 
toutes  les  mêmes  droits  à  la  succession  de  leur  père24,  à 
moins  qu’il  n’ait  favorisé  spécialement  l’une  d’elles  en 
la  mariant  à  son  héritier  testamentaire  ou  à  son  fils 
adoptif.  Elles  sont  revendiquées  en  justice  par  les  plus 
proches  parents,  par  ceux  du  premier  degré  d’abord, 
puis  par  ceux  du  second  et  ainsi  de  suite  selon  leur 
nombre.  On  voit  dans  Andocide  que  les  parents  se  con¬ 
certent  souvent  à  l’amiable  pour  exercer  leurs  droits  et 
choisir  les  épiclères;  le  jugement  ne  fait  que  ratifier 
cet  accord28. 

Quand  le  défunt  laisse  à  la  fois  des  filles  et  des  petits- 
enfants  issus  de  filles  prédécédées,  les  petits-fils  vien¬ 
nent  à  la  succession  de  l’aïeul  par  représentation  de 
leur  mère  et  le  partage  se  fait  non  par  têtes,  mais  par 
souches  36. 

16  Aristot.  Ath.  Pal.  43  (éd.  Keilyon).  D'où  les  expressions  correspondantes 
AaY/àvEiv,  IulSiitdLÇedOiu,  à[J.®Kr§Y|VE4v  Trj;  On  a  conclu  de  Dem.  46, 

22,  que  l'épiclère  obtenue  sans  procès  s'appelait  àvEittïtxo;.  Démosthène  dit  sim¬ 
plement  qu'on  ne  peut  avoir  ni  héritage  ni  épiclère  sans  demande  en  justice.  C'est 
peut-être  de  Démosthène  que  vient  Pollux,  3,  33  :  èvEirléixo;  vj;  oùx  ^[ceivfîr.Tr^av. 

—  17  Harpocr.  s.  u.  —  18  Sur  la  procédure  suivie  dans  ce  procès,  voir  ce 

que  dit  Lipsius  de  la  procédure  suivie  dans  la  revendication  d'héritage  (Der 
attische  Process,  p.  613-612).  —  19  Andocid.  1,  120.  —  20  Dem.  43,  16;  Poli.  8,  32, 
39.  Voir  sur  la Lipsius,!.  e.  p.  814-821.  —  21  Caillemer,  l.  c.,  p.  162 
et  La.  presci'iption  à  Athènes ,  1869,  p.  17  et  s.  —  22  ls.  3,  64;  Dem.  46,  22. 

—  23  Is.  10,  18  19.  —  24  Is,  6,  47;  8,  40  ;  20,  4;  Suidas,  s.  v.  litlxToipos  (1).  —  26  An¬ 
docid.  1,  117-120.  —  26  Is,  7,  18-20.-27  Pou.  3,  33;  Terent.  Phorm.  1,  2,  75-76; 


Quand  fépiclère  appartient  à  la  dernière  classe  des 
citoyens,  qu’elle  est  une  Oîjaax,  le  plus  proche  parent  est 
alors  obligé  ou  de  l’épouser  ou  de  la  doter27.  Diodore  de 
Sicile28  attribue  cette  prescription  à  Solon  qui  l’aurait 
empruntée  à  Charondas.  Démosthène22  nous  donne  les 
principales  dispositions  de  la  loi  à  ce  sujet  :  le  plus 
proche  parent,  s’il  ne  veut  pas  épouser  l’épiclère,  doit  la 
doter,  la  dot  est  de  cinq  cents  drachmes  s’il  est  de  la 
classe  des  pentacosiomédimnes,  de  trois  cents  s’il  est 
chevalier,  de  cent  cinquante  s’il  est  zeugite;  si  la  tille  a 
plusieurs  parents  au  même  degré,  ils  contribuent  chacun 
à  la  dot  pour  leur  part  ;  s’il  y  a  plusieurs  épiclères,  elles 
sont  attribuées  d’après  le  degré  de  parenté  aux  diffé¬ 
rents  parents  qui  doivent  ou  les  doter  ou  les  épouser; 
l’archonte  est  chargé  de  faire  observer  ces  dispositions; 
s’il  ne  contraint  pas  le  plus  proche  parent  à  épouser  ou 
à  doter  l’épiclère,  il  peut  être  puni  d’une  amende  de 
mille  drachmes  consacrée  à  Iiéra.  11  n'y  a  aucune  raison 
sérieuse  de  suspecter  l’authenticité  de  cette  loi,  sauf 
pour  la  partie  relative  au  chiffre  de  la  dot.  Car  il  n  y  a 
que  le  chiffre  uniforme  de  cinq  mines  dans  tous  les 
autres  textes,  dans  des  fragments  du  poète  comique  Po- 
sidippe  et  de  l’orateur  Dinarque30,  dans  le  Phormion  de 
Térence31,  emprunté  à  l’È7ttStxai;opt.Evoç  d’Apollodore,  et 
enfin  dans  la  loi  de  Charondas32.  Il  y  a  là  une  contra¬ 
diction  qu’on  ne  sait  comment  expliquer.  Si  le  parent  de 
la  Ovjaaa  est  lui-même  un  thète,  il  est  probable  qu’il  doit 
l’épouser  ou  lui  trouver  un  mari33.  D’après  Aristophane 
de  Byzance34,  le  chiffre  de  la  dot  avait  été  élevé  posté¬ 
rieurement  de  cinq  cents  à  mille  drachmes  ;  nous  ne 
savons  ni  si  ce  renseignement  mérite  créance,  ni  à  quelle 
époque  a  pu  avoir  lieu  ce  changement. 

L’adjudication  faite  par  l’archonte  ou  les  héliastes 
remplace  dans  le  mariage  de  l’épiclère  riyctj-qatç  ordi¬ 
naire35.  Quelle  est  alors  la  situation  de  l’épiclère?  Elle 
a  pour  xûpioç  son  mari  jusqu’à  la  majorité  de  ses  enfants. 
Mais  à  ce  moment  garde-t-il  ce  rôle  ou  le  cède-t-il  aux 
enfants?  Ce  point  est  controversé.  D’après  un  fragment 
d’Hypéride  3G,  les  enfants  prennent  en  même  temps  à  leur 
majorité  et  la  tutelle  de  leur  mère  et  l’administration 
de  la  fortune  laissée  par  leur  grand-père;  mais  une  loi 
citée  par  Démosthène  et  qui  paraît  authentique 37  dit 
seulement  que  les  enfants  prennent  la  fortune,  sur  le 
revenu  de  laquelle  ils  doivent  des  aliments  à  leur  mère, 
et  plusieurs  passages  d’Isée38  ne  parlent  également  que 
de  la  fortune.  11  vaut  sans  doute  mieux  accepter  cette 
seconde  théorie  ;  il  peut  n’y  avoir  dans  le  texte  d’Hypé- 
ride  qu’une  solution  d’espèce.  Quand  le  gendre  est  en 
même  temps  le  fils  adoptif  du  défunt,  il  est  naturelle¬ 
ment  le  maître  de  la  fortune,  avec  cette  seule  restriction 
qu’il  ne  peut  en  disposer  par  testament 39.  Le  fils  de  l’épi¬ 
clère,  le  OuyaTptooîiç,  passe  pour  être  le  fils  de  son  grand- 
père  qui  peut  même  demander  par  testament  qu’on  le 

2,  1,  66-67  ;  2,  3,  52-53.  —  28  12,  18,  3-4.  Aristophane  de  Byzance  l’attribue  aussi  à 
Solon  (Miller,  Mélanges  de  littérature  grecque ,  p.  432).  —  29  43,  54.  —  30  Harpocr. 
s.  v.  ÛrjTEs  et  èziSizo;.  —  31  2,  3,  52-53.  —  32  Cf.  note  28.  —  33  Conjecture 
de  Caillemer,  l.  c.  p.  173-174.  —  3V  L.  c.  —  35  De  là  l’alternative  dans  Is.  6, 
14  :  7]  lYYUïiOsi'rav  xouà  tbv  vôpiov  î]  IriStxao-OeTaav.  —  36  Harpocr.  S.  V.  ÈTtt&iETÈ; 
?l<>îj<ïai.  —  37  Dem.  46,  20.  —  38  Is.  8,  31  ;  fr.  00  (Suidas,  s.  v.  te'w;).  Il  est 
assez  étrange  que  le  mari,  tant  qu’il  administre  la  fortune  de  l’épiclère,  ne 
soit  assujetti  à  aucune  garantie,  qu'il  ne  fournisse  pas  d'hypothèque  comme  pour 
la  dot.  —  39  Dem.  44,  68.  Aristote  délivre  de  cette  prohibition  son  fils  adoptif 
et  gendre  Nicanov,  par  une  clause  de  son  testament  qui  l'autorise  à  tester 
lui-même  dans  le  cas  où  il  n’aurait  pas  d’enfants  de  sa  fille  (Diog.  Laert.  5,  1, 
11-16). 
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lui  donne  comme  fils  adoptif  posthume40.  Le  mariage  de 
l’épiclère  et  du  plus  proche  parent  ayant  justement  pour 
but  de  procurer  au  défunt  un  héritier  de  sa  race,  il  n’y 
a  pas  de  raison  de  nier  l’existence  de  ces  deux  lois  de 
Solon  citées  par  Plutarque41,  dont  l’une  ordonnait  au 
mari  de  l’épiclère  de  remplir  ses  devoirs  conjugaux  au 
moins  trois  fois  par  mois,  sous  peine  de  s’exposer  à  une 
action  publique,  à  la  xxx ûtaswç  yp ax.T),  et  dont  l’autre  per¬ 
mettait  à  l'épiclère,  dont  le  mari  était  impuissant,  d’avoir 
des  relations  avec  un  des  parents  de  ce  mari.  Mais  on 
peut  se  demander  si  ces  lois  ont  été  jamais  appliquées. 

Les  épiclères  ont  un  protecteur  officiel,  l’archonte  épo¬ 
nyme  qui  peut  d’abord  frapper  d’une  amende  (èirtêotaj) 
quiconque  les  maltraite  et,  devant  qui  est  portée  l’action 
publique  appelée  Ypa!F'i  xaxwuEwç  iitixX^Mv48.  Cette  action 
peut  avoir  lieu  contre  quiconque  lèse  ou  maltraite  l’épi¬ 
clère  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens 43  ;  elle  a  lieu  en 
particulier  contre  les  maris  d’épiclères  pour  mauvais 
traitement  ou  refus  des  devoirs  conjugaux44,  contre  les 
proches  parents  d’épiclères  pauvres  qui  ne  veulent  pas 
les  épouser  ou  qui  leur  refusent  la  dot  légale46,  contre  le 
fils  adoptif  qui  déjà  mis  en  possession  de  l'héritage 
refuse  d’épouser  sa  sœur  adoptive 46.  Tout  citoyen  peut 
l’intenter 47,  sans  aucun  risque  ni  danger  :  on  ne  dépose 
ni  TtpovavEÏa  ni  na pdsTauc;  ;  on  ne  paye  ni  1  amende  de 
mille  drachmes,  ni  i’épobélie,  quand  on  n’a  pas  le  cin¬ 
quième  des  voix.  Cette  action,  qui  revêt  la  forme  d’une 
elmyyeXt***,  est  estimable49;  elle  peut  entraîner  des 
condamnations  pécuniaires  considérables,  mais  le  parent 
qui  a  refusé  d’épouser  l’épiclère  peut  être  simplement 
condamné  à  se  marier  avec  elle,  comme  dans  le  Phor- 
rnion  de  Térence.  Il  est  probable  que  l'épiclère  qui  atta¬ 
que  elle-même  son  mari  doit  se  choisir  pour  ce  procès 
un  autre  xépto;  parmi  ses  parents  50 .  Comme  autre  preuve 
de  la  sollicitude  de  l’État  à  l’égard  des  épiclères,  nous 
avons  un  décret  d’une  tribu  athénienne  prenant  sous  sa 
protection  une  épiclère  en  récompense  des  services 
qu’avait  rendus  son  père61.  Les  épiclères  tilles  des  mé¬ 
tèques  sont  protégées  par  l’archonte  polémarque  et  on 
leur  applique  sans  doute  à  peu  près  le  même  droit 

qu’aux  filles  de  citoyens  J". 

En  dehors  d’Athènes,  la  loi  de  Gortyne 63  fournit  des 
renseignements  étendus  sur  la  situation  des  épiclères54 
en  Crète.  Les  parents  qui  doivent  épouser  les  épiclères 
sont  les  oncles  paternels  et  à  leur  défaut  leurs  entants, 
les  cousins  germains;  s’il  y  a  plusieurs  épiclères,  ils  se 
les  partagent  d’après  leurs  âges  respectifs;  s’il  y  a  plus 
d’épiclères  que  de  parents  autorisés  à  les  épouser,  chacun 
ne  doit  cependant  en  prendre  qu’une  ;  les  épiclères  res¬ 
tantes  sont  sans  doute  libres.  Si  l’épiclère  n’a  pas  l’âge 
requis,  c’est-à-dire  au  moins  douze  ans,  il  y  a  un  partage 
provisoire  ;  elle  prend  la  maison  avec  la  moitié  des  re¬ 
venus,  l’ayant  droit  prend  l’autre  moitié.  Si  l’ayant  droit 


posthume  à  un  défunt  de  leur  propre  initiative  (I«.  11,49  Dem.  43  11,  44  ). 

Lit  Sol  20.  Cf.  Schol.  in  Aristoph.  Equit.  390;  Lucian.  Bis  “ccmaus  c.  27  et  s 
_42  Pou  8,  89  ;  Lex  seg.  199,  10  ;  310,  1  ;  Lys.  26,  12;  Dem.  37,  46;  43,  75  Ar.stot. 
Ath  Pol  56  _U  Dem.  37,  45  ;  43,  75.  -44  Plut.  Sol.  20  ;  Poil.  8,  53.-45  Dem.  43, 

54  P°U’  3’  33  5  n  *’  ! 

1  ..  v  /.c,  ic  q  / R  40  50  —  ^  Dem.  43,  54,  ls.  o,  4b. 

TisZr::TTT-.  -  »  «.  n-,  37, 46;  i,  3,  «.  -  »  jw 

,  ,  p.  359,  nie  avec  raison  ^ace^une  M ^ ‘‘ 6". “ 
üb63qBUeheler  et^ZitXann,  ' Dos  Redit  von  Gortyn  (Rhein.  Mus.  für  Phil. 


est  impubère  ou  qu’étant  pubère,  il  veuille  attendre  jus¬ 
qu’à  sa  majorité  pour  se  marier,  l’épiclère  pubère  a 
jusqu’à  cette  époque  la  jouissance  de  tous  les  revenus. 

Si  l’ayant  droit,  devenu  majeur,  ne  veut  pas  épouser 
l’épiclère  pubère,  les  parents  de  celte  dernière  intentent 
une  action  et  le  juge  ordonne  que  le  mariage  ait  lieu 
dans  les  deux  mois.  Si  l’ayant  droit  refuse,  le  second 
ayant  droit,  s’il  y  en  a  un,  prend  sa  place;  il  en  est  de 
même  si  le  premier  ayant  droit  est  absent  pour  un  temps 
illimité  ;  s’il  n’y  a  pas  de  second  ayant  droit,  l’épiclère 
épouse  celui  quelle  veut  dans  la  tribu.  Si,  étant  en  âge, 
elle  ne  veut  pas  attendre  que  l’ayant  droit  soit  pubère 
ou  si  elle  refuse  absolument  de  l’épouser,  elle  obtient  sa 
pleine  et  entière  liberté  et  peut  épouser  qui  il  lui  plaît 
dans  la  tribu,  à  la  condition  de  céder  la  moitié  des  biens 
à  l’ayant  droit,  mais  elle  garde  encore  la  maison  avec 
ses  meubles.  S’il  n’y  a  pas  d’ayant  droit,  elle  a  tous  les 
biens  et  épouse  qui  elle  veut  dans  la  tribu.  Si  personne 
dans  la  tribu  ne  veut  l’épouser  ou  si  le  candidat  proposé 
par  la  tribu  ne  l’épouse  pas  dans  les  trente  jours,  elle 
peut  épouser  qui  il  lui  plaît  (en  dehors  de  la  tribu). 

Quand  une  fille  déjà  mariée  devient  épiclère  (par 
exemple  par  la  mort  de  son  père  ou  de  son  frère),  il  est 
probable  que  son  mariage  est  rompu  ipso  fado  ;  mais 
alors  il  faut  distinguer  deux  cas.  Si  elle  a  des  enfants,  le 
droit  des  proches  parents  étant  alors  éteint,  elle  peut  ou 
garder  son  premier  mari  ou  en  chercher  un  autre  dans  la 
tribu,  mais  en  laissant  la  moitié  de  ses  biens  au  premier 
mari  (ou  aux  enfants).  Si  elle  n’a  pas  d’enfants,  le  droit 
des  parents  revit  et,  pour  garder  son  premier  mari  ou 
épouser  une  autre  personne  que  1  ayant  droit,  elle  doit 
céder  à  ce  dernier  la  moitié  de  la  fortune.  Si  elle  devient 
veuve,  avec  enfants,  elle  peut  se  remarier  à  sa  guise, 
avec  un  homme  de  la  tribu,  mais  sans  y  être  obligée  , 
sans  enfants,  elle  retombe  dans  la  situation  d’épiclère.  Il 
faut  sans  doute  assimiler  au  veuvage  le  cas  du  divorce 
quand  il  a  été  demandé  par  le  mari.  La  loi  renferme  en 
outre  quelques  dispositions  sur  l’éducation  des  épiclères 
et  l’administration  de  leur  fortune.  Il  est  question  à  ce 
sujet  de  juges  des  orphelins,  optpavoSixaaxat  °5,  mais  nous 
ne  les  connaissons  pas  davantage.  L’épiclère,  jusqu  à 
son  mariage,  est  élevée  auprès  de  sa  mère,  s’il  n’y  a 
pas  d’ayant  droit,  et  si  la  mère  est  morte,  auprès  de  ses 
oncles  maternels66  ;  elle  jouit  de  tous  les  revenus  67  ;  s’il 
y  a  un  ayant  droit,  c’est  sans  doute  lui  qui  est  chargé  de 
la  garde  de  l’épiclère  et  il  a,  comme  on  l’a  vu,  la  moitié 
des  revenus.  Mais  comment  cela  se  concilie-t-il  avec 
cette  autre  disposition  que  dans  ce  cas  les  oncles  patei - 
nels  ont  la  gestion  des  biens  et  la  moitié  des  revenus  ? 
On  ne  sait  au  juste  ;  peut-être  ne  touchent-ils  cette  moi¬ 
tié  des  revenus  que  pour  l’entretien  de  l’épiclère.  Enfin 
on  peut  conclure  d’un  passage  mutilé  de  la  loi  MUI 
seuls  les  oncles  paternels  et  maternels  de  l’épiclère  ont 

Ergànsungsheft,  1885);  Dareste,  La  loi  de  Gortyne  (Bull,  de  corr.  heü.  im, 

p.  301-317).  On  n’a  pu  encore  déterminer  exactementl  âge  de  cette  loi.  M 

parait  pas  antérieure  au  v  siècle  av.  J,C.  -  54  Dans  Hérodote  (6  7 

propos  de  sparte)  et  dans  Poilu..  3  33  il  y  a  la  forme  Dan.  .U  o 

Gortyne  la  partie  consacrée  aux  epicleres  va  de  7,  15  a  9,  25  (ed.  B 

—  53  12  25.  —  56  Cf.  la  disposition  analogue  de  la  loi  de  Charondas  (nu  e  )■ 

—  57  Dans  une  disposition  accessoire,  à  la  tin  de  la  loi,  il  est  dit  que  1  onc  e  u 
côté  paternel  et  l’oncle  du  côté  maternel  doivent  prendre  soin  des  biens 
revenus.  Celle  règle  est  assez  difficile  à  expliquer,  s.  on  1  applique  au  cas 

n’y  a  pas  d’ayant  droit,  car  justement  l’oncle  paternel  est  un  ayant  dro*  Zdeta 
U.  C.  p.  158)  conjecture  qu’il  s’agit  peut-etre  du  cas  ou  1  y  a  p  u.  ‘P 
d’oncles;  alors  il  y  a  des  épiclères  qui,  tout  en  ayant  des  oncles  paternels, 
pas  d’ayant  droit.  —  9,  \-%5. 
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qualité  pour  hypothéquer  ou  vendre  ses  biens.  On  voit 
donc  qu’à  l’époque  de  la  loi  de  Gortyne  le  droit  des  épi- 
clères  est  moins  rigoureux  en  Crète  qu’à  Athènes  ;  l’épi- 
elère  reprend  sa  liberté  par  un  sacrifice  pécuniaire  ; 
mais  nous  ne  savons  pas  si  le  plus  proche  parent  est 
obligé  d’épouser  l’épiclère  sans  fortune  ;  la  tribu  joue 
encore  un  rôle  dans  le  droit  familial, 

A  Sparte  l’épiclère,  qui  s’appelle  7taxpoûyoî,  smirajAaTi;  D\ 
est  sous  la  protection  spéciale  du  roi  lorsque  le  père  ne 
l’a  pas  mariée  de  son  vivant00.  Elle  a  dû  avoir  à  peu 
près  la  même  situation  qu’à  Athènes  jusqu’à  l’époque 
d'Épitadée  :  le  roi,  comme  l’archonte  à  Athènes,  est 
chargé  de  l’adjuger  quand  il  y  a  contestation  01 .  La  loi 
d’Epitadée  permet  au  père  de  donner  lepiclère  à  qui  il 
veut,  même  à  un  étranger  et  sans  doute  aussi  même 
sans  l’héritage  ;  d’autre  part  s’il  meurt  sans  laisser  de 
testament  ou  sans  exprimer  sa  volonté  au  sujet  de  l’épi- 
clère,  son  héritier  (soit  testamentaire,  soit  légitime)  est 
autorisé  à  la  marier  à  sa  guise,  sans  doute  en  lui  don¬ 
nant  une  dot  °2.  C’est  la  ruine  totale  de  l’ancien  système; 
il  se  maintient  cependant  dans  la  pratique,  puisqu’Aris- 
tote  parle  des  nombreuses  et  riches  épiclères  qu’il  y  a 
de  son  temps  à  Sparte03. 

Pour  les  autres  villes  de  la  Grèce,  nous  n’avons  que 
des  renseignements  isolés.  Dans  la  législation  de  Cha- 
rondas  l’épiclère  est  aussi  adjugée  au  plus  proche  pa¬ 
rent;  quand  elle  est  pauvre,  il  doit  ou  l’épouser  ou  lui 
donner  une  dot  de  cinq  cents  drachmes  et  même,  après 
Charondas,  à  partir  d’une  certaine  époque,  il  perd  cette 
liberté  de  choix  et  doit  l’épouser;  les  épiclères,  comme 
les  orphelins  en  général,  sont  élevées  chez  leurs  parents 
maternels  et  leur  fortune  est  administrée  jusqu’à  leur 
mariage  par  les  parents  paternels.6''.  Nous  trouvons  des 
épiclères  à  Mitylène,  ville  éolienne,  chez  les  Phocidiens, 
dans  les  villes  de  la  Chaleidique  de  Thrace  Go,  des  épi- 
clôres  adoptives  chez  lesDoriens  d’Halicarnasse,  à  CosGC. 
A  Théra,  île  de  population  dorienne,  au  111e  siècle  avant 
Jésus-Christ  il  y  a  aussi  des  épiclères67;  plusieurs  fon  [partie 
avec  leurs  maris  d’une  espèce  de  corporation  religieuse 
fondée  par  le  testament  d’une  certaine  Épictéta,  tandis 
que  les  autres  femmes  en  sont  écartées  dès  leur  mariage. 

Ch.  Lécrivain. 

EPIIÎLÈTOI  (’Em'xXriTot).  —  Un  texte  de  Strabon  ne 
permet  guère  de  douter  que  des  magistrats  nommés 
!7ux),7]-roi  n’aient  été  institués  à  Ëphèse  par  Lysimaque, 
après  la  soumission  de  l’Ionie  en  302  :  ces  lirixXviTot  diri¬ 
geaient  toutes  les  affaires  de  la  cité  (Suixouv  irâvxa),  de 
concert  avec  un  conseil  composé  de  membres  non  élus 

69  Horodot.  6,  57;  Poil.  3,  33:  Hesych.  I,  p.  1374;  Suid.  s.  v.  èTc[x).ï]çob-. 

—  Go  Herod.  6,  57.  —  61  C’est  en  ce  sens  que  nous  entendons  le  texte  d’Hérodote 
(G,  57)  :  riatçoûyou  ti  — aç/0£vou  irépl  eç  xbv  uvÉetai  e^etv.  Réonidas  épOUSO  GorgO,  fille 
épiclèredeCléomène,  dont  il  est  le  proche  parent  (Herodot.  5,  48  ;  7,  239).  —  62  Aristot. 
Pol.  2,  6,11;  Plut.  Ag.  5,  2.  —  63 p0l.  2,  6,  11.-64  Diodor.  12, 15  ;  12, 18,  3-4.  Remar¬ 
quons  que  d’après  Aristote  ( Pol .  2,  9,  5),  Charondas  a  counu  la  législation  Cretoise. 

—  6ü  Aristot.  Pol.  5,  3,  3-4;  2,  9,  9  (lois  sur  les  épiclères  données  aux  Chalcidiens 
de  Thrace  par  un  certain  Androdamas  de  Rhegium).  —  66  Le  Bas-Waddington 
Voyage  arch.  3,  507;  Annuaire  pour  Vencour.  des  études  grecques,  1875,  n°  10, 
col.  5,  1.  59.  —  67  Corp.  inscr.  gr.  2,  2448.  Cf.  Dareste,  Le  testament  d'Epictéta 
{Nom.  Rev.  hist.  de  droit,  1883,  p.  249-261).  U  n’y  a  rien  à  tirer  du  texte  de  Valère 
Maxime  (2,  6,  8)  où  une  femme  de  l’île  de  Céos  laisse  deux  filles  avec  sept  petits- 
fils  et  leur  distribue  son  patrimoine  «  cultu  suo  maiori  filiae  tradito  »,  cultus  désigne 
sans  doute  ici  le  culte  des  mânes.  —  Bibliographie.  Telfy,  Corpus  iuris  attici, 
nos  1413-1421  ;  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique,  p.  83-84  (5°  éd.)  ;  Lipsius,  Der 
attische  Process,  p.  58,  355-360,  575-577,  614-017  ;  Caillemer,  Le  droit  de  succes¬ 
sion  à  Athènes  {Rev.  de  législ.  1874,  p.  157-174);  Barilleau,  De  la  constitution  de 
dot  dans  Vancienne  Grèce  ( Nouv .  Rev.  hist.  de  droit,  1883,  p.  145-185);  Leist, 
Graeco-italische  Rechtsgeschichte,  Iéna,  1885,  p.  47  49;  Thalheim,  Hermann’s 

III. 
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(yepouaia  xarocYpacfOfjGvT]  1  ).  Mais  une  inscription  d  Éphèse 
nous  apprend  que  la  (ïouXr)  et  l’assemblée  du  peuple,  c’est- 
à-dire  les  institutions  démocratiques,  subsistèrent  a  côté 
de  la  l'Epouuta  et  des  ètcixXvitoi  :  nous  y  voyons,  en  effet,  le 
conseil  et  le  peuple  conférer  le  droit  de  cité  à  un  étran¬ 
ger,  sur  le  rapport  favorable  de  la  yepovcia  et  des  £-ix).r,- 
tol  2.  Il  est  vrai  que  cette  inscription  se  rapporte  à  des 
services  rendus  au  temple  :  aussi  les  critiques  les  plus 
récents  tendent-ils  à  considérer  la  yEpouata  et  les  ItuxVo toi 
comme  un  conseil  sacerdotal,  et  comme  les  représentants 
de  l’autorité  religieuse  auprès  du  peuple5.  Mais  cette 
opinion,  difficile  à  concilier  avec  le  témoignage  de  Stra¬ 
bon,  se  heurte  encore  à  un  passage  du  même  décret 
d’Éphèse,  où  il  est  question  d’une  ambassade  envoyée 
par  la  yEpouui'a  et  les  ètuxXï)toi  auprès  du  général  de  Lysi- 
rnaque,  Prépélaos  :  on  ne  voit  pas  bien  comment  un 
simple  collège  de  prêtres  aurait  pu  prendre  une  telle 
initiative.  Am.  Hauvette. 

EPILACHÔN  (’ETTtXa^oiv).  —  Terme  de  la  langue  du 
droit  public  athénien,  qui  signifie  proprement  «  substi¬ 
tué  par  le  sort  ».  Harpocration  ’  en  donne  l’explica¬ 
tion  suivante  :  «  Eschine,  dans  le  discours  contre  Ctési- 
phon  :  — sans  avoir  été  désigné  (Conseiller)  ni  substitué 
par  le  sort,  mais  après  avoir  intrigué  et  acheté  le  siège  — . 
Voici  comment  se  passaient  les  choses.  Ceux  qui  se  por¬ 
taient  candidats  au  Conseil  ou  à  quelque  magistrature 
étaient  désignés  par  le  sort.  Puis,  outre  le  candidat  dési¬ 
gné,  on  tirait  au  sort  un  second  candidat  pour  le  cas 
où  le  premier  serait  exclu  par  la  dokimasia  ou  viendrait 
à  mourir  :  le  candidat  substitué  par  le  sort  était  alors 
appelé  à  remplacer  le  premier  au  Conseil  (ou  dans  sa 
magistrature).  C’est  ce  que  fait  comprendre  Platon  dans 
son  Hyperbolos.  »  La  même  explication  est  reproduite 
dans  Suidas  et  dans  YEtymologicum  Magnum’2  ;  elle  est 
résumée  dans  les  Aéijetç  ^ropixat3. 

Les  textes  des  orateurs  et  des  comiques  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  d’y  ajouter  grand’chose.  Nous  avons  pour¬ 
tant  conservé  les  deux  passages  d’Eschine  et  de  Platon 
le  Comique  auxquels  renvoyait  Harpocration.  Tous  deux 
se  rapportent  à  des  candidats  au  Conseil. 

Membres  du  Conseil  substitués  par  le  sort  (flouX-T);  ItuXoc- 
)fdvxE; l).  —  Le  texte  de  Platon  le  Comique 5  est  particuliè¬ 
rement  intéressant.  Un  Athénien  qui  se  portait  candidat 
au  Conseil  revient  avec  son  esclave  du  tirage  au  sort.  11 
n’a  été  désigné  qu’en  seconde  ligne  (ItcéXoc/ev)  et  son  es¬ 
clave  ne  l’en  félicite  pas  moins.  «  Tu  as  de  la  chance, 
maître.  —  Comment!  —  Peu  s’en  est  fallu  que  le  sort 
ne  te  désignât  comme  Conseiller.  Et  pourtant,  bien 

Lehrbuch ,  die  griechischen  Rechtsaltevthïimer,  §  9;  Lewy,  De  civili  condicione 
mulierum  graecarum,  diss.  1885;  Bücheler  et  Zitelnianu,  Das  Recht  von  Gortyn 
( Rheinisch .  Mus.  Erganzungsheft ,  1885). 

EPIKLÈTOI.  1  Strab.  XIV,  p.  640  :  r,v  8l  ‘(tçouaia.  xaxaYpaçopiEVT),  toutoi;  8l  o-'jvy )E<rav 
oî  àitîxX'ri'coi  xa').ovi[AEvoi  xa\  Suâx ouv  a.  — 2  Wood,  Discoveries  at  Ephesus,  Append. 
II,  n.  19,  p.  28  ;  Dittenberger,  Sylloge  inscript,  graec.  n.  134.  — 3  Tel  est  l’avis 
exprimé  récemment  par  M.  Thomas  Lenschau  {Leipziger  Studien ,  t.  XII,  192),  et 
adopté  par  M.  Swoboda,  Die  griech.  Volfcsbcschlilsse  (Leipzig,  1890),  p.  103. 
—  Bibliographie.  Gilbert,  Handbuch  der  grièch.  Staatsalt.  t.  II,  p.  143;  M.  Swo¬ 
boda,  dans  le  récent  ouvrage  cité  ci-dessus,  renvoie  aux  opinions  émises  à  ce  sujet 
par  MM.  Droysen  ( Hellenismus ,  II,  2,  p.  294;  111,  1,  33),  Dittenberger  ( Sylloge , 
n.  134),  Feldmauu  {Dissert,  philol.  Argent  or  alenses ,  t.  IX,  p.  151  et  s.),  Menadier 
( Qua  condicione  Ephesii  usi  sint  inde  ab  Asia  in  formam  provinciae  reducta 
Berlin,  1880)  et  Lenschau  {Leipziger  Studien,  t.  XII,  p.  192). 

EPIEAC1ION.  1  S.  v.  l-O. a/wv.  —  2  S.  v.  —  3  Bekker,  Anecdota  gr.  I, 
p.  256,  s.  v.  —  4  Le  verbe  se  construit  ainsi  avec  le  génitif.  V.  le  fragment 
de  Platon  cité  ci-dessous  et  C.  G.  Cobet,  Observationes  criticae  in  Platonis 
comici  reliquias ,  p.  138.  —  5  Th.  Kock,  Comic.  att.  fragm.  I,  p.  643,  fr.  166 
et  167. 
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qu'il  ne  t'ait  pas  désigné,  c’est  comme  s’il  t’avait  dési¬ 
gné,  si  tu  sais  t’y  prendre.  —  Que  ferai-je  donc  si  je  sais 
m'y  prendre?  —  N’est-ce  pas  à  un  méchant  homme,  à  un 
étranger,.,  que  le  sort  t’asubstitué?  —  Va-t’en  au  diable  1  » 
reprend  le  maître.  Et  s’adressant  aux  spectateurs:  «Tenez, 
je  vais  vous  expliquer  l’affaire.  C’est  pour  remplacer 
Hyperbolos  au  Conseil  que  le  sort  m’a  désigné.  »  Si  le 
maître  veut  suivre  l’avis  de  l’esclave,  il  s’opposera,  lors  de 
l’épreuve  de  la  dokimasia ,  à  la  validation  d  Hyperbolos, 
et  s’il  réussit,  comme  l’esclave  n’en  doute  pas,  il  pren¬ 
dra  au  Conseil  la  place  de  ce  misérable  qui  n’est  pas 
môme  Athénien. 

La  clokimasin  fournissait  donc  à  lWa/wv  plus  tôt  et 
plus  souvent  sans  doute  que  la  mort,  l’occasion  e 
remplacer  celui  que  le  sort  avait  désigné  en  première 

ligne6.  ,,  ., 

'  11  est  vrai,  s’il  faut  en  croire  Eschine 7,  que  1  on  pouvait 

se  glisser  au  Conseil  et  même  y  entrer  le  front  haut  sans 
avoir  été  ni  désigné  ni  substitué  par  le  sort.  Nous  n  avons 
pas  à  rechercher  ici  de  quel  moyen  usa  Démosthene,  a 
qui  son  rival  reproche  cette  infraction  aux  lois. 

Autres  magistrats  substitués  par  le  sort.  —  Pour  es 
magistratures  conférées  par  le  sort,  les  candidats  substi¬ 
tués  avaient  plus  de  chances  d’arriver  a  la  charge  qu 
les  Conseillers  désignés  en  seconde  ligne.  Sans  parler  de 
la  mort  ni  de  l 'apodokimasia,  les  titulaires  avaient  en 
effet  à  compter  avec  Y apocheirotonia 8.  A  chaque  assem 
Liée  régulière  de  la  prytanie,le  peuple  pouvait  destitue 
les  magistrats  indignes,  et  ceux-ci  avaient  pour  succes¬ 
seurs  les  candidats  désignés  en  seconde  ligne. 

Mais  là,  comme  au  Conseil,  les  substitutions  étaient 
plus  ou  moins  légitimes.  Quand  Théocnnes  vient  a  per¬ 
dre  son  frère  qui  remplissait  les  fonctions  de  sacn hca- 
teur  (UpoTToioç),  il  le  remplace  «  contrairement  aux  km, 
sans  avoir  été  ni  désigné,  ni  substitué  par  le  sort ^  De 
pareilles  infractions  n’étaient  sans  doute  pas  rares 

îaudace  d’un  Théocrinês  «ail  encouragée  par  md i  - 

renee  ou  la  complicité  do  véritable  .a, lux».  '  “  c 

s’était  présenté  pour  recueillir  la  succession  du  fiere  de 
Théocrinês  qui  lui  revenait  de  droit.  Théocnnes  aura  1 
dû  battre  en  retraite,  sous  peine  de  s'exposer  a  a  odo- 
bimasia  11  est  hors  de  doute,  en  effet,  que  la  vahdatio 
et  le  maintien  du  candidat  substitué  par  le  sur  ^  etaie 
soumis  aux  mêmes  formalités  que  la  validation 

manière  que  le  tirage  au  sort  des 

EPILEKTOI  (’EuQsxvo.).  -  Ce  mol  qui  des^ne  en 

général  toute  espece  de  appliqué  spécialement 

■hAo/oi  x«\  it«p*SaT«.  de  eo  1  '  Pï  ig  Videntité  des 

par  Diodore2  aux  Eiwpiw  U  Ai  came 

,  i  Contr.  Ctesiph.  62.  —  8  Voy. 

6  Vuy.  plus  haut  noKtMiSii  e  AP0D  '  ,v Athènes,  43;  Harpocrat.  s.  v.  xuf.a 
plus  haut  ApociEinoTONiA.  Cf.  Ansto‘-  'j^Voy.  par exemples  hypothèses  de 

IxxVquitx.  -3  Demosth.  C.  Theocr.  _  .  ■  étendus  archontes  éponymes  substi- 

Corsint  (Fasti  attici  L  P-  ™  ^  ‘  ^  sort ,,  Athènes,  voy.  le  mémoire  re¬ 
tués  par  le  sort  [suffecti). 


’EirapiToi  et  des  ’EitOiexxoi  n’est  contestée  par  aucun  savant 
[ÉPARiTOi].  Am.  Hauvette. 

EPIMACHIA  [foedus]. 

EPIMELÊTAI  (’Ei«|AïXï)Tat).  —  Ce  terme  désigne  tantôt, 
toute  une  classe  de  fonctionnaires  grecs  par  opposition 
aux  magistrats  proprement  dits  (ap/ovxEç)  et  aux  simples 
aides  ou  employés  (£nw)péxai),  tantôt  un  certain  nombre 
de  fonctionnaires  particuliers  qui  rentrent  dans  celte 
classe  et  n’ont  pas  d’autre  nom  spécial. 

Quels  sont  les  caractères  propres  aux  Èiuii^xaî? 
Quelle  différence  essentielle  y  a-t-il  entre  une  ênigEbEta 
d'une  part,  et  de  l'autre  une  Gronda  ou  une  àpyvj  [arciiai]'! 
Avec  l’Gwp^ta  il  n’y  a  pas  de  confusion  possible.  Les 
ÙTtY|os’xat  sont  d’humbles  fonctionnaires,  souvent  des 
esclaves  publics,  placés  sous  les  ordres  de  chefs  qui  ont 
tout  pouvoir  sur  eux,  payés  parce  qu’ils  font  un  métier. 
Les  ÉirtpeVat  sont  toujours  des  citoyens,  quelquefois  les 
premiers  personnages  de  la  république  ;  ils  considèrent 
le  poste  qu’ils  occupent  comme  un  honneur  enviable, 
non  comme  un  gagne-pain  nécessaire.  Mais  quelle  dé¬ 
marcation  tracer  entre  une  iittptXtb  et  une  «PXV?  Déjà  les 
anciens  se  posaient  la  question.  Aristote1  déclaré  bien 
difficile  d’y  répondre.  Il  essaie  cependant  d’arriver  a  une 
définition.  D’après  lui,  l’ipx’î  confère  au  magistrat  :  1°  le 
droit  de  prendre  des  décisions  libres  et  spontanées  (>u- 
bfoaaOat);  2°  le  droit  de  donner  des  ordres  légitimes  et 
exécutoires  (fa.xi5«.)  ;  3“  le  droit  de  frapper  d  une  amende 
ou  de  poursuivre  en  justice  tout  citoyen  coupable  de 
désobéissance  ou  de  contravention  quelconque  Vxpiv«.) , 
le  tout  dans  la  sphère  de  ses  attributions  (t»p\  x.v«v  ,  sans 
autre  limite  à  son  autorité  que  les  lois  generales  de 
l’État,  le  contrôle  du  peuple  et  la  perspective  des  comptes 
à  rendre.  Ce  sont  là,  en  effet,  des  droits  qui  manquent  a 
certains  epimélètes.  Mais  d’autres  en  sont  pourvus J* 

distinctions  trouvées  par  Aristote  ne  peuvent  donc  av 

qu’une  valeur  théorique  :  une  fots  etahl.es,  i  n  en  tien 
plus  compte  lui-même.  Pure  analyse  de  métaphysiq 
constitutionnelle!  prin,iflf,re 

11  ne  peut  en  être  autrement,  des  que  i 

les  deux  institutions  dans  la  période  de  leur  P 
loppement.  C’est  une  tentative  illusoire  et  que  S 

condamne  à  l’insuccès,  de  rechercher  des  différence^ 

radicales  entre  les  àp/a (  elles  d  tel 

tous  les  apyovxeî  sont  constamment  charges  de  tel  ou  e 

LLal  appelé  tapiW.  et  «ta. 

petit  nombre  de  hauts  digmtaue  .  x  p  les 

ïe  nassé  le  plus  lointain;  les  autres  représentaient 
vœux  et  les  passions  d’une  démocratie  qui  .g 

douce  d’elle-même  :  tous  exerçaient  un  pouvo 
arge,  un  pouvoir  surtout  politique  :  c’étaient 
Par  la  suite,  quand  les  républiques  organisèrent  eun 
diverses  administrations  sur  un  modèle  p  us  con 
elles  multiplièrent  les  règlements  sPéciaux'  ^  a 

L  administrations,  pour  appliquer  ces  reglements, 


ces 

cent  de  J.-W.  Headlam,  Election  by  Loi déc°”eVopération  même  du 

EPILEKTOI.  1  Diod.  Sic.  Xü, 

EPIMELÊTAI.  1  Aristot.  Polit.  NI  (IV),  »»,  --  • 
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fallut  créer  de  nouveaux  magistrats  :  ce  furent  les  fcti- 
Désormais  la  loi  s’ingéniait  à  tout  prévoir  :  elle 
précisa  et  restreignit  à  la  longue,  par  toutes  sortes  de 
mandats  déterminés  ou  Im^eX eîai  l’antique  initiative  des 
dpvovTsc,  en  même  temps  quelle  variait  à  l'infini  les 
fonctions  et  dosait  la  puissance  des  épimélètes.  Ainsi 
s’expliquent  et  la  différence  primitive  et  les  continuelles 
ressemblances  entre  les  et  les  I^eXei'ou.  Ainsi  s’ex¬ 

plique  aussi  l’impossibilité  de  donner  une  définition  à  la 
fois  exacte  et  complète  des  unes  et  des  autres. 

Par  cela  même,  il  faut  renoncer  à  faire  une  étude  d’en¬ 
semble  sur  les  épimélètes  en  général,  à  une  synthèse  où 
l’on  négligerait  les  détails  particuliers  pour  examiner  les 
traits  communs  à  tous  les  magistrats  de  cette  catégorie. 
Une  république  nommait  des  épimélètes,  au  fur  et  à  me¬ 
sure  des  besoins,  comme  un  particulier  confiait,  à  sa  con¬ 
venance,  telle  part  de  ses  affaires  à  un  administrateur  et 
n-érant  (ImireXeTaSaî  te  twv  oixoi  xat  Stoixeïv) 2  :  pas  plus  dans 
le  droit  public  que  dans  le  droit  privé,  les  Grecs  n  ont 
«  ramené  les  différents  cas  du  mandat  à  une  seule  idée, 
générale  et  abstraite3  ».  On  doit  donc,  si  l’on  ne  veut 
pas  se  livrer  à  un  simple  travail  d’imagination,  se  rési¬ 
gner  à  examiner,  l’une  après  l’autre,  toutes  les  espèces 
d’épimélètes. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  considérer  les  magistrats 
qui  n’ont  jamais  reçu  d’autre  désignation  que  celle  d’épi- 
inélètes.  Pour  les  autres,  ceux  qui  sont  épimélètes  dans 
le  sens  large  du  mot,  tels  que  les  otoSexxou,  les  ^T^xa!  et 
les  vallon,  les  powvxi  et  les  lEpop.vijj«.ov£ç,  les  x£t/o7ioiot  et  les 
TpiyjpoTToioi,  etc.  (voir  leur  énumération  à  l'article  archai), 
nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  qui  leur  sont  con¬ 
sacrés.  Nous  laisserons  donc  de  côté  plusieurs  èm gEX^xai' 
qui  ont  leur  nom  propre  et  qui  ne  sont  appelés  ÈmgE'XYixai 
par  les  auteurs  qu’à  la  faveur  de  périphrases  littéraires. 
Antiphon  mentionne  des  «  épimélètes  des  malfaiteurs  ’  » 
(e7I![/.sXy]to(i  xwv  xocxoupYMv)  :  ce  sont  les  Onze,  chargés  des 
malfaiteurs  et  prisonniers5  (xoùç  evSsxct...  Èitifx£V/]aogs'vouç 
twv  lv  xw  Seffu.wTTipiw0).  Plutarque1  dit  qu  Aristide  fut  épi- 
mélète  des  finances  publiques  (Sr]|xo<nwv  nposôSwv  ÈwaeXri- 
tt(ç)  :  le  vrai  titre  du  ministre  des  finances  à  Athènes  est 
ô  eut  xT)  Stoixijaei 8.  Il  ne  sera  question  ni  des  prétendus 
eiu geXïixaî  xwv  xaxoupywv  ni  du  soi-disant  eiuueXvixv]ç  twv 
îïifxoaîojv  Ttpoaoowv.  Dans  toutes  les  villes  grecques,  on 
nommait  des  commissaires  extraordinaires  préposés  aux 
travaux  publics,  aux  bâtiments  et  à  l’exécution  des  sta¬ 
tues  :  ils  étaient  fréquemment  appelés  ÈiufieXTiTat  (à  Délos, 

à  Cnide,  etc.)  ;  mais  souvent,  surtout  à  Athènes,  on  leur 
donnait  le  nom  d’EPiSTATAi.  Nous  n’en  parlerons  pas 
non  plus.  En  un  mot,  nous  traiterons,  non  pas  de  tous 
les  fonctionnaires  chargés  d’une  «  épimélie  »  (EiufieXeia, 
ËTOg.EXEtaOai),  mais  de  ceux  qui  sont  investis  de  1«  épi- 
mélétat  »  (È7rtgEX7]TEta9,  ÊiugsXriTEijEiv  ’°),  non  pas  de  tous 
ceux  qui  ont  des  attributions  d’épimélètes,  mais  de 

2  [Demosth.]  Ado.  Nicostr.  §  5,  p.  1248.  —  3  Rod.  Dareste,  Plaid,  civils  de 
Dèmostli.  t.  II,  p.  ÎOO,  n.  1.  —  4  Antipl).  De  caede  Heroi.  §  17,  p.  131.  —  SMeier 
et  Schoemaun,  Der  attische  Process ,  2°  éd.  (par  J. -H.  Lipsius),  p.  81,  1008. 

—  6  Aristot.  De  Athcn.  civit.  §  52,  p.  127.  —  7  Plut.  Aristid.  4.  Cf.  Aeschin.  De 
falsa  leg.  g  140,  p.  48  :  tSv  sijutéçwv  tcçoitôSwv  i- '.a'/.r  9 1!;.  8  M.  Fraenkel,  dans 
la  3°  éd.  de  Boeckh,  Staatshaushaltung  der  Athener ,  t.  II,  notes,  p.  4r,  n.  269. 

—  0  Corp .  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n°  628,  1.  30;  Le  Bas,  Voy.  archéol.  II,  nu  845, 

1.  3.  Sur  ce  mot,  voir  Fr.  Lenormant,  Recherches  à  Eleusis ,  p.  129.  *0  Corp. 

inscr.  gr.  n°!  1713,  2371,  2508;  Arch.  Zeit.  t.  XXXVI  (1878),  p.  89,  n"  145;  Bull, 
de  corr.  hell.  t.  I  (1877),  p.  380,  n»  4.  Ces  deux  mois  sont  relativement  récents. 

—  n  Aeschin.  C.  Timarch.  g  10,  p.  2.  —  12  Dinarch.  C.  Philocl.  §  16,  p.  110. 

—  «  Rev.  arch.  t.  XI  (1865),  p.  218,  1.  22.  Cf.  P.  Foucart,  Ibid.  p.  224;  Botter- 


ceux  qui  sont  qualifiés  constamment  et  exclusivement 

d’épimélètes.  .  .  ,  „„„ 

D’autre  part,  comme  c’est  une  habitude  chère  au 

Grecs  d’organiser  les  différentes  parties  d  uni  ci  1  c 
associations  privées  sur  le  modèle  de  la  cité  elle-meme, 
on  trouve  des  épimélètes  placés  à  la  tète  des  circons¬ 
criptions  administratives  et  des  sociétés  particulières. 
Nous  ne  pourrons  pas  nous  dispenser  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  cette  catégorie  d’administrateurs. 

I.  Les  ÉPIMÉLÈTES  DANS  LA  CITÉ. 

A.  Épimélètes  chefs  de  services  civils.  —  1°  hpimelelcs 
ton  ephêbon  (ô  xwv  I®rj6wv  é7tip.sXv)Tri;).  Eschine  iaj 
porte  que  les  lois  de  Solon  remettaient  à  une  magistra¬ 
ture  spéciale  (ipjrf)  le  soin  de  surveiller  l’éducation  des 
jeunes  Athéniens.  Quelle  est  cette  magistrature?  Dans 
un  passage  de  Dinarque12  il  est  parlé  de  l’ép.mélie  des 
éphèbes  (f)  xwv  lyifi wv  ÈTagE^Eia).  A-t-on  la  le  titre  exac. 
d’une  charge,  et  Athènes  comptait-elle  parmi  ses  digni¬ 
taires  un  épimélète  des  éphèbes,  comme  Rhodes  avait 
un  épistate  des  enfants  (Itu<jtcétviç  xwv  TraîSwv 13  ?  Uu  bien 
n’a-t-on  qu’une  expression  commode  pour  désigner  une 
fonction  dont  pouvaient  être  investis  certains  citoyens 
ou  que  certains  magistrats  joignaient  à  des  attributions 
différentes?  Jusqu’ici  le  doute  était  permis;  un  examen 
attentif  du  discours  de  Dinarque  contre  Philoclès  faisait 
même  «  hardiment  nier  l’existence  d’épimélètes  particu¬ 
liers  aux  éphèbes «  »  et  assigner  un  pouvoir  de  plus  aux 
stratèges.  Mais  aujourd’hui  Aristote1'1  tranche  définitive¬ 
ment  la  question  en  déclarant  qu’au  ivc  siècle  un  epime- 
lète  présidait  le  collège  éphébique. 

La  nomination  de  cet  épimélète  ne  se  fait  pas  à  la 
légère.  Déjà  les  dix  sophronistes,  qui  commandent  cha¬ 
cun  aux  éphèbes  d’une  des  dix  tribus,  sont  choisis  par 
le  peuple  sur  une  liste  qu’ont  dressée,  après  avoir  prêté 
serment,  les  pères  des  éphèbes  :  ils  sont  parmi  les  meil¬ 
leurs  et  les  plus  capables  de  leur  tribu  (PeXxîotou;  *at 
ÈTnxïiSEioxâxouç)  et  ont  quarante  ans  accomplis10.  L’épimé- 
lète,  chef  de  tous  les  éphèbes11,  doit  présenter  des  ga¬ 
ranties  au  moins  égales.  Il  est,  de  plus,  élu  parmi  tous 
les  Athéniens.  Platon,  qui  semble  présenter  dans  les  Lois 
une  image  assez  iidèle  de  l’institution  éphébique,  parle 
à  plusieurs  reprises  d’un  magistrat  qu  il  nomme  6  xîjç 
nat^Eiaç  ÉTUjjiEXïixrjî18  et  qui  a  tout  1  air  d  être  empinnté  a 
la  réalité.  Cet  épimélète,  et  Platon  ici  invoque  «  les 
lois  »  (xaxot  voptouç),  ne  doit  pas  avoir  moins  de  cinquante 
ans  ;  il  doit  être  père  de  famille  ;  il  doit  être  «  le  citoyen 
le  meilleur  en  tout  »  (apnrxoç  sîç  7râvxa)  ;  car  «  il  faut  bien 
se  dire...  que  cette  charge  est,  entre  les  charges  les  plus 
élevées  de  l’État,  de  beaucoup  la  plus  importante  ».  Ce 
n'est  point  là  un  principe  purement  idéal  ;  en  voici  le 
commentaire  historique  :  le  seul  épimélète  des  éphèbes 
dont  le  nom  nous  ait  été  conservé  fut  dans  sa  vie  dix  fois 
stratège  et  trois  fois  hipparque19. 

muud,  De  republica  Rhodiorum  comment.  Diss.  iuaug.  Halis  Saxonum,  1882, 

p  40-41.  _ 14  Paul  Girard,  L'éducation  athénienne  au  v"  et  nu  iv'  siècle  av.  J.-C. 

Paris,  1889,  p.  43.  Cf.  Dittenberger,  De  ephetis  atticis,  p.  13,  n»  12;  A.  Dumont, 
Essai  sur  Véphébie  attique ,  t.  I,  p.  18,  n.  3.  L'opinion  contraire  a  été  soutenue  par 
G.  F.  Schoemaun,  Griech.  Alterth.  trad.  Galuski,  t.  I,  p.  579,  et  Loi-.  Grasberger, 
Erziehung  und  Unterricht  im  klassischen  Alterthum,  t.  I,  p.  282;  t.  III,  p.  477, 
480.  —  16  Aristot.  De  Alhen.  doit.  §  42,  p.  198.  Le  doute  émis  par  J.  van  Leeuwen, 
dans  la  Mnémosyne,  t.  XIX  (1891),  p.  178,  ne  se  justifie  pas.  —  '6  Aristot.  I.  c.  Cf. 
Ibid.  §  56,  p.  141  ;  Aeschin.  C.  Timarch.  g  11,  p.  2.  —  n  Au  lieu  de  lit!  itivt* 
©[uVJkaêôvTeç...,  il  faut  lire  Ut  nàvtixs  [ffuLjkafiôvrtç...  —  18  Plat.  Leg  g.  1.  VI,  p.  765- 
766;  1.  VII,  p.  801.  —  '9  Dinarch.  1.  c.;  Demosth.  Epistolae,  III,  p.  1482;  Dionys. 
Halic.  De  Din.  jud.  10. 
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Comme  les  autres  magistrats  d'Athènes,  l’épimélète 
des  éphèbes  était  soumis  au  contrôle  de  l’assemblée,  qui 
exerçait  son  droit  une  fois  par  prytanie.  Comme  les 
autres  magistrats,  il  pouvait  etre  destitué  par  la  voie  do 
1  aTio^EtpoTovta.  Mais  à  son  égard  le  peuple  était  particu¬ 
lièrement  scrupuleux.  On  pouvait  avoir  démérité  comme 
épimélète  des  éphèbes  et  être  encore  jugé  digne  d’autres 
fonctions.  Témoin  ce  Philoclès  contre  qui  s’élève  Dinar  - 
que  et  qui  semble  bien  avoir  été  encore  stratège  après 
s  être  vu  enlever  la  direction  de  la  jeunesse20. 

Aristote,  qui  énumère  avec  ampleur  et  précision  les 
fonctions  des  sophronistes,  garde  le  silence  sur  celles 
de  1  épimélète.  Il  se  contente  de  dire  qu’à  l’opposé  des 
sophronistes,  qui  n’ont  affaire  qu’au  dixième  des  éphè¬ 
bes,  il  étendait  son  autorité  sur  tous,  ètù  Travxaç.  Il 
fallait  bien,  en  effet,  un  administrateur  général,  pour 
que  les  dix  sections  d’éphèbes,  avec  leur  sophroniste, 
leur  personnel  de  pédotribes  et  de  didascales,  n’eussent 
pas  1  une  à  1  égard  de  l'autre  une  indépendance  qui  eût 
vite  dégénéré  en  incohérence  et  en  anarchie.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  représenter  l’épimélète  des  éphèbes  comme 
un  fonctionnaire  subalterne,  occupé  à  visiter  les  gym¬ 
nases  pour  veiller  sur  les  locaux  et  le  matériel,  propriété 
de  1  État21.  Il  n  arien  de  commun  avec  l’épistate  de  l’Aca¬ 
démie  (inKJTaTTg  -ni;  ’AxxSvigia;) 22  ni  avec  les  futurs  épi  - 
mélètes  des  gymnases  (IiugeXvjTat  Ttov  Yugvaxtwv)23,  l’épi¬ 
mélète  du  Lycée  (ÈiugeXriT^ç  Auxaou) 21  et  l’épimélète  du 
gymnase  du  dieu  Hadrien  (sTtipeXxjxi);  yu!j.vWou  xal  <rxo5ç 
Oeoo  ’ASptavou) 23.  Il  est  au  premier  rang.  Il  ressemble  bien 
moins  à  un  inspecteur  des  édifices  publics  ou  à  un  direc¬ 
teur  honoraire  de  gymnase26  qu’à  un  grand  maître  de 
l’éducation  nationale. 

C’est  précisément  sous  ces  traits  que  se  présente  à 
Athènes  le  cosmète  [Epiiebi,  p.  626],  Mais  le  cosmête 
n’apparaît  dans  les  inscriptions  éphébiques  qu'à  partir 
de  l'an  31 7  27,  et  le  dernier  document  qui  fasse  allusion  à 
l’épimélète  des  éphèbes  est  de  32i28.  Dans  cet  intervalle 
on  a  dô  modifier  l’organisation  des  collèges  de  jeunes 
gens.  Les  sophronistes,  lespédotribes,  les  didascales,  etc., 
ont  subsisté  ;  mais  l’épimélète  a  trouvé  un  successeur. 
Évidemment,  il  y  a  eu  plus  qu'un  changement  de  nom,  et 
la  transformation  profonde  de  l'éducation  athénienne  au 
ine  siècle  [educatio]  en  témoigne  assez.  Mais  la  nature 
de  la  nouvelle  magistrature,  sa  durée,  les  formes  selon 
lesquelles  elle  est  conférée  par  le  peuple,  la  considération 
dont  elle  est  entourée  ne  la  distinguent  pas  de  l’ancienne. 
Aussi  peut-on  conclure  rétrospectivement  de  l’une  à 
l'autre,  à  condition  de  s’en  tenir  aux  généralités;  on 
peut  dire  de  l’épimélète  comme  du  cosmète  :  «  C'est  un 
haut  directeur  qui  veille  à  toutes  les  affaires  importantes 
du  collège,  chef  de  tous  les  maîtres  spéciaux,  délégué 
direct  du  peuple,  futur  stratège  et  futur  archonte...  11 
représente  dans  le  collège  l’esprit  même  de  la  répu¬ 
blique  29  ». 

20  Dinarch.  I.  c.  §  2,  p.  108.  — 21  Cf.  Schocmaun,  I.  c.  ;  Grasbergcr,  Op.  cit.  t. 
111,  p.  480,  croit,  comme  Schocmann,  qu’il  y  avait  un  certain  nombre  d’épimélètes, 
et  il  les  compare  aux  épimélètes  des  artistes  dionysiaques.  —  22  Hyporid.  C.  Deinosth. 
fragm.  110,  col.  c,  1.  22-24  ( Orat .  atlici ,  éd.  Didot,  t.  Il,  p.  404).  —  23  Corp. 
in 8 Ci',  yr.  n°  353,  I.  12.  —  24  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  i,  n°  89.  Cf.  Hesych.  s.  v. 
àçyjla;.  —  25  Ibid.  n°  10.  —  2G  A.  Dumont,  Op.  cit.  t.  1,  p.  203  :  «  Les  épimé¬ 
lètes  des  gymnases  sont  nommés  par  les  inscriptions,  mais  sans  que  nous  puis¬ 
sions  démontrer  qu’ils  eussent  des  rapports  suivis  avec  le  collège.  »  —  27  Corp. 
inscr.  att.  t.  II,  i,  nos  465,  466,  467,  468,  469,  470,  etc.  Le  premier  document 
l  ittéraire  qui  fasse  mention  du  cosmcte  a  pour  auteur  Télés.  Cf.  Schoemanu,  Gras- 
berger,  l.  c.  ;  P.  Foucart,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  Xlll  (1789,  p.  523-256. 
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2  Epiméletes  Ion  kvênon  (6  xCiv  xpr’vwv  E’TugEXriTrjç) .  _ 

«  L  Attique,dit  Plutarque  3ü,n’a  pas  de  ces  fleuves  qui  ne 
tarissent  jamais  :  on  y  trouve  très  peu  de  lacs  et  do  fon¬ 
taines,  et  presque  partout  on  n’y  a  d’autre  eau  que  celle 
des  puits  creusés  à  la  main.  »  Athènes  même  n’a  pas 
d  autres  ressources  naturelles  en  eau  que  le  filet  qu’épan¬ 
che  goutte  à  goutte  la  Clepsydre  et  la  source  de  Callirhoé 
convertie  en  fontaine31.  Dans  un  tel  pays  et  dans  une 
telle  ville,  l’aménagement  des  eaux,  la  dérivation  des 
sources,  la  construction  et  l’entretien  des  aqueducs  et 
des  réservoirs  sont  plus  que  des  commodités  à  offrir  aux 
particuliers;  ce  sont  des  nécessités  d’ordre  public.  Athè¬ 
nes  y  avait  pourvu  [aquaeductus].  On  savait  déjà  par 
quelques  notes  de  lexicographes  qu’il  avait  existé  une 
administration  athénienne  des  eaux,  une  apyn  eVi  xîjç 
ÈTtigeXEÎaç  üSaxoç32.  Une  inscription  récemment  recueillie 33 
et  la  découverte  de  l’ouvrage  d’Aristote  sur  la  constitu¬ 
tion  athénienne34  nous  renseignent  sur  le  directeur  de 
cette  administration. 

U  portait,  au  iv°  siècle,  ce  titre  d’épimélète  des  fon¬ 
taines  (ô  xôiv  xpijvwv  EirtpEXïjr/îç,  atpEÔslç  sut  xàç  xpijvoe;,  ot  àtl 
^Etpoxovougsvot  e't!  xàç  xpvjvaç),  qui  nous  était  déjà  connu33, 
sans  qu’on  sût  à  quelle  ville  appartenait  le  magistrat 
ainsi  désigné.  Peut-être  s’appelait-il  au  commencement 
du  ve  siècle  épistate  des  eaux  (à  ôSdxwv  ëiu<7txx7]ç)  3r’  ;  peut- 
être  aussi  cet  autre  nom  est-il  une  invention  de  Plutar¬ 
que,  aisément  satisfait  d’un  à-peu-près.  De  toute  façon, 
ce  qu’on  sait  sur  cet  épimélète  et  sur  cet  épistate  permet 
de  supposer  qu’ils  sont  identiques37.  Dès  lors,  leur  fonc¬ 
tion  doit  passer  pour  l’une  des  plus  antiques  d'Athènes 
et  l’une  de  celles  qui  ont  duré  le  plus  longtemps. 

Au  iv°  siècle38,  c’était  une  magistrature  permanente39, 
une  ipyri.  Elle  était  trop  importante  et  exigeait  des  con¬ 
naissances  trop  spéciales  pour  être  tirée  au  sort.  Parmi 
toutes  les  charges  périodiques,  celles  qu’Arislole  appelle 
xàç  xàç  7X£pl  xijv  ÈyxuxXiov  8ioi'xr]<riv,  elle  était  la  seule, 

avec  la  direction  du  fonds  des  stratèges  et  celle  du  théo¬ 
rique,  qui  fût  donnée  à  l’élection40.  Il  est,  d’ailleurs, 
facile  d’estimer  le  prix  qu’on  y  attachait,  si  réellement 
I  hémistocle  n  a  pas  dédaigné  d'y  consacrer  son  activité 4I. 

Comme  c’était  le  mérite  technique  qui  devait  l’em¬ 
porter,  et  non  l’habileté  polilique,  il  était  inutile  de. 
changer  l’épimélète  ou  de  renouveler  ses  pouvoirs  chaque 
année.  Il  était  nommé  pour  quatre  ans,  de  Panathénées 
en  Panathénées42.  Il  inaugurait  donc  ses  fonctions  la 
troisième  année  de  chaque  olympiade,  du  23  au  28  d’hé- 
catombéon. 

Pour  connaître  ses  attributions,  nous  devons  nous 
borner  à  énumérer  les  faits  et  gestes  de  ce  Pythéas  qui 
était  épimélète  des  fontaines  en  333.  «  11  a  jusqu’à  pré¬ 
sent  achevé  la  construction  à  neuf  de  la  fontaine  sise 
près  du  sanctuaire  d’Ammon  et  aménagé  la  fontaine  du 
temple  d’Amphiaraos  ;  il  s’occupe  en  ce  moment  même 
des  aqueducs  et  des  conduits  souterrains43.  »  Mais  le 

—  28  C’est  le  discours  cité  de  Dinarque  contre  Philoclès.  —  29  A.  Dumont,  Op.  cit. 
t.  1,  p.  166,  168.  —  30  Plut.  Themist.  31.  —  31  Tliuc.  Il,  15.  —  32  Hesych.  s.  v. 
*pr,vàYY r,  (lire  *pïjvâpyv)).  Cf.  Poil.  VIII,  113  :  îjv...  xoCt  *pv)vo?uXâxiov  àpyvî  ;  Pilot,  p.  351  : 
xpïjvoçuiXa^-  ïjv  8è  xal  àp^vj  tiç  'A0tiv/)<rtv.  —  33  *Eç»jja.  àpyaioX.  1889,  p.  13-16,  n°  28. 

—  34  Aristot.  De  Athen.  civit.  §  43,  p.  110.  —  35  Aristot.  Polit.  VII  (VI),  v,  3. 

Cf.  Plat.  Legg.  1.  VI,  p.  758.  —  30  Plut.  Themist.  31.  —  37  p0U.  VIII,  113  :  I*i|aï- 
Xr.Tr,;  Ttç...  Iy^v£-C0>  exaXeïto  iz’  îiita p.  — 38  Le  décret  de  T’EœvijA.  àpyaioX. 

I.  c.,  rendu  sous  l’archontat  de  Nicocratès  (333/332),  n’est  antérieur  que  de  quelques 
années  à  Ja  noXrreîa  d’Aristote.  —  39  ’Eçyua.  Æp^ato  X.  I.  c.  1.  23.  —  40  Ibid  ;  Aris¬ 
tot.  I.  C.  —  41  Plut.  I .  c.  —  42  Aristot.  I.  C.  —  43  ’Eçtjja.  v.  p  )  a  i  o  X,  l.  C.,  I. 
14-18. 
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décrel  honorifique  dont  il  fui  jugé  digne  le  loue  encore 
de  «  remplir  avec  honneur  et  distinction  les  autres  devoirs 
de  sa  charge  44  ».  Sur  ces  «  autres  devoirs  »  un  mot,  un 
seul,  nous  fournit  une  indication.  On  vante  en  Pythéas 
la  «  justice  »  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  (àpexïiç  â'vsxa 
xaî  Stxaioffûvv);  xvjç  7repl  xvjv  iizmeXdav  xwv  xpijvwv) 46.  Or,  nous 
dit  Plutarque46,  Thémistocle,  alors  qu’il  était  épistate 
des  eaux,  avait  fait  faire  et  avait  consacré  dans  un  tem¬ 
ple  une  statue  en  airain  de  deux  coudées,  une  vierge 
hydrophore,  en  prélevant  une  somme  sur  les  amendes 
infligées  à  quiconque  était  pris  à  détourner  l’eau  publi¬ 
que  dans  des  canaux  particuliers47.  L’épistate  des  eaux 
semble  ainsi  avoir  été  chargé,  au  v°  siècle,  d’assurer  l’exé¬ 
cution  des  lois  de  Solon  relatives  à  l'usage  des  eaux48. 
Ces  lois  subsistaient  toujours  au  ivc  siècle,  et  Platon 
cite  avec  admiration  et  énumère  avec  complaisance  ces 
«  antiques  et  belles  lois  sur  les  eaux  destinées  à  l’agricul¬ 
ture49  ».  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  Pythéas,  épi- 
mélète  des  fontaines,  faisait  entrer  dans  sa! juridiction  ad¬ 
ministrative  les  mêmes  affaires  pour  lesquelles,  un  siècle 
et  demi  auparavant,  Thémistocle,  épistate  des  eaux,  pro¬ 
nonçait  de  si  fortes  peines  pécuniaires.  Pour  l’aider  dans 
l’accomplissement  de  ses  diverses  fonctions,  il  devait  avoir 
sous  ses  ordres  les  gardiens  des  fontaines  (xpvjvotfuXaxeç) 60. 

Tous  les  ans  l’épimélète  des  fontaines  était  tenu  de 
rendre  des  comptes.  Le  décret  rendu  en  l’honneur  de  Py¬ 
théas  fut  voté  le  9  de  métageitnion 51,  c’est-à-dire  immé¬ 
diatement  après  ces  derniers  jours  d’hécatombéon  qui 
marquent  pour  l’épimélète  le  terme  d’une  année  accom¬ 
plie.  Il  rappelle  la  reddition  des  comptes  qui  venait 
d’avoir  lieu52,  et  représente  l’épimélète  comme  ôtant 
toujours  en  charge53.  Cette  reddition  des  comptes  an¬ 
nuelle  suffit  pour  qu’on  accorde  des  distinctions  à  l’épi- 
mélète  encore  investi  de  ses  fonctions.  Il  peut  donc 
recevoir  quatre  fois  la  récompense  de  ses  services.  Pour 
Pythéas  au  moins,  cette  récompense  est  belle  :  c’est  une 
couronne  en  or  de  mille  drachmes  et  la  transcription 
d’un  éloge  magnifique  sur  deux  stèles,  qui  s’élèveront 
dans  ces  temples  d’Ammon  et  d’Amphiaraos  témoins  de 
son  7,èle64.  Si  les  épimélètes  des  fontaines  obtenaient  de 
grands  honneurs,  c’est  qu’en  vérité  leur  œuvre  fut  belle 
et  féconde55.  Dans  cette  Athènes  dépourvue  d’eau,  dans 
cette  Attique  âpre  et  sèche,  ils  surent  multiplier  les  puits 
et  les  citernes  ;  ils  surent  aller  chercher  les  ruisseaux  en 
formation  sur  les  flancs  du  Parnès,  du  Pentélique  et  de 
1  Hymette,  pour  les  mener  par  une  canalisation  souter¬ 
raine  au  grand  réservoir  qui  les  distribuait  partout;  ils 
ont  su  approvisionner  d'eau  leur  patrie  plus  de  deux 
mille  ans  après  leur  mort. 


■  —  S*  ’Eoïi|t.  àpyaioX.  I.  c.  1.  4-5.  —  S2  Ibid 

•  èEwtxo5ô(XTjxey  xat...  xaxeffxtûaxev  xa'u. 


44  Ibid ■  >•  12-13.  —  «  Ibid.  1.  21-22.  —  46  riut.  I.  c.  —  M  Est-ce  lu  uue  tradi 
lion  de  cette  magistrature,  tradition  qui  expliquerait  eu  partie  pourquoi  Car 
antique  rappelait  souvent  le  type  de  l'hydrophore  (cf.  A.  Cartault,  Terres  cuite 
grecques,  Paris,  1800,  p.  77-70)?  —  48  Plut.  Sol.  23.  —  49  Plat.  Legg.  1.  Vlll 
p.  844.  —  bo  Ilesvch.,  Phot.  I.  c. 

1.  10-20.  —  63  /qui .  i.  I4_i8  ; 

tm|upO„a,  «OTiOi.  -  64  Ibid.  1.  18-32.  -  65  Cf.  Ernst  Ziller,  Untersuchunge 
ueber  die  antiken  Wasserleilungen  Alhens,  dans  les  Mittheil.  d.  deutsch.  ar 
chaeol.  lnstit.  t.  11  (1877),  p.  107-131;  Wilh.  Doerpfeld,  Dec  Eridanos.  Ibid. t.  XII 
(I8SS),  p.  211-220;  Mary  Dawe,  The  uiater-conduit  at  Alhens.  dans  l 'Athe 
naeum,  n°  3176,  p.  327  ss.  —  66 Mittheil.  d.  deutsch.  archaeol.  Inst.  t.  XIII  (1888) 
p.  172,  ).  3.  —  57  Ibid.  1.3,  7,  9;  4,  6,  10.  —  58  Décret  publié  par  Comparer 
dans  le  Mnseo  ital.  di  antichità  classiea,  t.  I,  1885,  p.  223  s.,  n"  2.  Comparett 
rapporte  1  un  à  l'autre  les  deux  fragments  insérés  dans  l"lîe^u.  sou 

es  n°s  3006  et  3523.  —  59  Corp.  inscr.  gr.  n»  4502  :  K;çtoa-  *eÇx»5  ('! 

vu  °  ®oec'1'1'  ^r*ttn den  ueber  das  Seewesen  des  attischen  Staates ,  p.  536 
iv  XVI  (=  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  n,  u»  811),  b,  1.  139.  —  01  Id.  Ibid.  p.  378,  n-  ) 
1-  Corp.  Inscr.  att.  ib.  u”  803),  c,  1.  125.  -  62  ld.  Ibid.  p.  485,  u"  XIV  (=  Corp 


La  même  charge  a  existé  ailleurs  qu'à  Athènes.  A  Chio 
il  y  avait  probablement  un  épimélète  de  l’eau  (èiti\xelr\Tr^ 
tou  uoaxoç)  s®.  Il  a  dû  s’occuper  des  mêmes  travaux  et 
réprimer  les  mêmes  contraventions 57  que  l’épimélète 
athénien.  A  Céos58  un  épimélète  est  préposé  à  la  sur¬ 
veillance  des  sources  dont  les  eaux  étaient  amenées  par 
un  conduit  souterrain  dans  le  temple  de  Démêler.  Il 
doit  empêcher  qu’on  ne  s’y  lave  ou  qu’on  ne  s'y  baigne; 
il  doit  infliger  aux  contrevenants  une  amende  jusqu’à 
concurrence  de  dix  drachmes,  et,  en  cas  de  flagrant 
délit,  une  peine  corporelle  (itX»)yat;  xoXâÇoiv).  Enfin,  à  Pal- 
myre,  en  plein  désert,  là  où  la  question  de  l’eau  était 
capitale,  l’entretien  de  chaque  source  semble  avoir  été 
confié  à  un  épimélète  spécial  (l7rt(X£>.r|Xr]i;  ir/iy?);) i9.  C’est  à 
ces  magistrats  qu’est  due  sans  doute  la  construction  de 
ces  aqueducs  souterrains  et  de  ces  conduits  verticaux 
(fig.  397  et  398)  qui  subsistent  encore. 

3°  Epimélêtai  Ion  neôriôn  (ot  xwv  vswptwv  È-xipEX/ixat).  — 
Les  inspecteurs  des  chantiers  et  arsenaux  maritimes  ne 
comptaient  ni  parmi  les  commissaires  extraordinaires  ni 
parmi  ces  fonctionnaires  subalternes  que  les  Athéniens 
appelaient,  d’un  nom  générique,  CiTrqpéxat.  C’étaient  des 
magistrats  réguliers,  des  àp/ovxE;.  Eu  effet,  dans  des 
actes  officiels,  les  épimélètes  en  charge  sont  dits  ot  xwv 
veoipîwv  ap'/ovxeç60;  les  épimélètes  sortis  de  charge,  ot 
àp^avxEç  !v  xotç  vEwpton;61;  la  charge  elle-même  est  positi¬ 
vement  une  àp yvj62. 

Dès  lors  il  est  bien  étrange  qu’Aristote  ne  les  cite  pas 
dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  sur  la  Constitu¬ 
tion  d'Athènes ,  dans  les  chapitres  où  il  énumère  les  ma¬ 
gistratures  permanentes.  Cette  lacune  est  d'autant  plus 
bizarre,  que  l’auteur  ne  manque  pas  de  parler  de  la  haute 
surveillance  exercée  par  le  conseil  des  Cinq-Cents  sur 
l’entretien  des  navires  en  service  et  la  construction  des 
navires  sur  chantiers63.  Ni  le  rapprochement  qui  semble 
avoir  dû  s’imposer  à  l’écrivain,  ni  le  terme  même  d’Èiu- 
jxeXeîot  sous  lequel  il  désigne  cette  fonction  spéciale  du 
Sénat,  rien  ne  Ta  fait  penser  un  seul  instant  aux  épimé¬ 
lètes.  Qu’on  remarque,  de  plus,  qu'Aristote  consultait  les 
documents  épigraphiques,  qu'il  étudiait  même  de  près 
les  inscriptions  athéniennes  6l,  qu’il  a  dû,  par  consé¬ 
quent,  au  moins  jeter  les  yeux  sur  les  stèles  où  étaient 
gravés  les  inventaires  des  épimélètes;  et  l'on  trouvera 
son  silence  inexplicable.  Car  il  est  impossible  de  ne  pas 
croire  à  l'existence  de  magistrats  cités  dans  des  textes 
aussi  nombreux  et  aussi  authentiques  6S.  Faut-il  penser 
qu’ils  avaient  cessé  d’exister  à  l'époque  que  décrivait 
Aristote?  Non  :  nous  possédons  des  inventaires  d’épi- 
mélètes  depuis  l'an  376-375 66  avant  notre  ère  jusqu’à 

inscr.  att.  n”  800),  c,  I.  122,  138.  Cf.  Le.dc.  Ithcl.  ap.  Bekker,  Anecd.  gr.  t.  I, 
p.  282,  6  ss.  -  63  Aristot.  De  Alhen.  doit.  §  46,  p.  118  :  Uiqn'uT-cai  5t...  vcceslxon;’. 
-  64  Id.  Ibid.  §  7,  p.  20;  §  53,  p.  131  ;  §  54,  p.  135,  137.  -  6b  Ce  sont,  outre  les 
textes  littéraires  qui  n'ont  aucuue  importance  ([Demosth.]C.  Evcrg.  et  Mnesib.  §  21, 
p.  1145).  les  dix-huit  inscriptions  publiées  par  A.  Boeckh  et  connues  spécialement 
sous  le  nom  de  Seeurkunden,  auxquelles  il  faut  ajouter  dix  nouveaux  textes  qui 
se  trouvent  dans  le  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  n,  sous  les  numéros  700,  794,  707,  798 
79J,  80a,  805,  806,  add.  789  b ,  808  b.  —  66  C’est  la  date  qu'on  peut  assigner  à 
l’inscription  de  Boeckh,  Op.  cit.  n”  Il  (=  Corp.  inscr.  att.  n”  791).  Boeekli  la 
croyait  plus  récente  (372/357),  et  fixait  à  l'an  373/372  la  Securkunde  la  plus  an¬ 
cienne,  celle  qu'il  a  classée  sous  le  n"  1  (=  Corp.  inscr.  att.  n”  789).  Mais 
Koehler  (Mittheil.  d.  deutsch.  arch.  Inst.  t.  VI,  1881,  p.  29)  a  démontré  que 
1  inscription  u”  il  est  antérieure  à  l'inscription  n«  I.  il  u'aurait  cependant  pas  dû  la 
faire  remonter  jusqu  en  377-376,  parce  quelle  cite  comme  épimélète  de  la  tribu 
Erechthéide  pour  l'année  précédente  un  citoyen  du  dème  des  Pambotades  (à  moins 
qu  il  faille  lire  Snajp/eiwjviÆ,;;]  au  lieu  de  na]p[6]w[vEST,-]),  et  que  nous  conuaisssous 
pertinemment  l’épimélète  de  la  tribu  Erechthéide  pour  l'an  378/377,  qui  est  Lycou 
de  Cëphisia  (Boeckh,  Op.  cit.  p.  379,  n°  X  =  Corp.  inscr.  att.  n°  803,  c,  1.  loi 


EPI 


—  670  — 


EPI 


1  an  323-322 67,  c  est-à-dire  que  les  derniers  en  date  sont 
précisément  contemporains  de  la  IïaXixeia68.  On  peut  dire, 
sans  trop  s’avancer,  que  l’institution  des  épimélètes  à 
duré  depuis  la  réorganisation  de  la  marine  athénienne 
en  378 1,3  jusqu’à  sa  ruine  complète  à  la  suite  de  la  guerre 
Lamiaqueen  322.  Faut-il  taxer  Aristote  de  négligence  ? 
Accusation  bien  osée  :  toute  autre  solution  de  la  diffi¬ 
culté  doit  sembler  préférable.  Or,  il  y  en  a  une  possible, 
et  elle  aura  1  avantage  d’expliquer  comment  étaient 
nommés,  quelle  position  occupaient  dans  la  constitution 
athénienne  les  épimélètes  des  chantiers. 

On  trouve  à  Athènes  des  collèges  de  magistrats  qui  ne 
sont,  de  par  leur  origine,  que  des  commissions  sénato¬ 
riales.  Le  conseil  des  Cinq-Cents  tirait  de  son  sein,  par 
la  voie  du  sort,  dix  logisles  et  dix  euthynes  pris  dans  les 
dix  tribus  et  chargés  d’exercer  en  son  nom  une  de  ses 
fonctions  essentielles70.  La  même  compagnie  devait 
taire  construire  les  trières;  mais  elle  se  déchargeait  en 
grande  partie  de  ce  soin  sur  les  dix  TptYipoTto'.oi,  véritables 
délégués  quelle  choisissait  elle-même  dans  les  dix  tri¬ 
bus71.  11  est  bien  possible  que  les  épimélètes  des  chan¬ 
tiers  aient  été  nommés  de  la  même  façon  par  les  séna¬ 
teurs.  Ne  voit-on  pas,  en  1  an  346-343,  un  délégué  du 
Sénat  (aîpeôel;  ix.  lîjç  (îa'Aîjç)  adjoint  au  collège  des  épimé¬ 
lètes  et  occupé  aux  mêmes  fonctions72? 

Mais  alors  il  faut  que  les  épimélètes  des  chantiers  soient 
nommés,  comme  les  logistes,  les  euthynes  et  les  xpi^po- 
■koioi,  au  nombre  de  dix  chaque  année,  un  par  tribu.  Ils 
le  sont  précisément.  C’est  ce  que  témoigne  le  tableau 
ci-contre  (p.  671),  où  sont  rassemblés  les  épimélètes 
connus  individuellement 13 . 

Quoi  qu'on  pense  de  la  nomination  des  inspecteurs 
des  chantiers,  on  peut  affirmer  qu’à  aucun  moment  ils  ne 
cessaient  de  recevoir  l’impulsion  du  Sénat.  Ce  sont  les 
agents,  probablement  désignés  par  leur  profession  ou 
leurs  connaissances  spéciales71,  à  l’aide  desquels  les 
Cinq-Cents  dirigeaient  l’administration  maritime.  Leurs 
attributions  étaient  assez  importantes  pour  qu’ils  eussent 
le  titre  dap/ovreç;  leurs  rapports  avec  le  Sénat  assez 
constants,  et  sans  doute  leur  dépendance  assez  étroite, 
pour  qu’Aristote  se  crût  dispensé  de  les  nommer  après 
avoir  montré  à  l’œuvre  leurs  collaborateurs  et  chefs. 

Les  fonctions  des  ÈTrtjisXrjTa’i  t<Sv  vswpiiuv,  mal  définies 
dans  quelques  passages  d’orateurs  anciens  ou  de  lexico¬ 
graphes,  sont  indiquées  avec  une  grande  précision  par 
les  inscriptions  navales.  «  Ces  inscriptions  sont  soit 

M.  Koehler  devait  donc  assigner  à  ce  document  la  date  de  376/375  ou  de  374/373 
(la  date  de  375/374  est  impossible,  parce  que  l’épimélétat  de  la  tribu  Oenéide, 
occupé  par  Mnésiadès,  ne  peut  l’être  par  Diogeiton).  —  67  C’est  la  date  des  Seeur- 
kunden,  n°  XV  et  XVI  (=  Corp.  inscr.  att.  n°  811).  Cependant  l'inscription  n°  XVII 
(=  Corp.  inscr.  att.  n°  812)  se  rapporte  peut-être  à  l’une  des  années  immédiatement 
suivantes.  —  68  Elle  a  été  composée  entre  320/328  (archontat  de  Céphisophon  cité 
§  54,  p.  137;  cf.  §  61,  p.  152)  et  322  (mort  d'Aristote).  Sont  donc  peut-être  posté¬ 
rieures  à  la  rioXireta  les  inscriptions  de  Boeckh,  Op.  cit.  nos  X1I-XV1I  (=  Corp.  inscr. 
att.  n°  808-812)  et  l’inscription  du  Corp.  inscr.  att.,  add.  n°  808  b.  —  69  polyb.  Il, 

62;  Diod.  Sic.  XV,  20.  —  70  Aristot.  De  Alhen.  civit.  §  48,  p.  121-122.  —  71  Id. 
ibid.  §  46,  p.  118-110.  —  72  Boeckh,  Op.  cit.  p.  37V,  n°  X  (=  Corp.  inscr.  att. 
n°  803),  c,  I.  166-177.  —  73  A  cette  liste  il  faut  joindre  Satyros  ([Demostb.]  C. 
Androt.  §  63,  p.  612).  Mais  on  ne  sait  ni  à  quelle  date  il  fut  épimélète  ni  de 
quelle  tribu  il  faisait  partie  (Arn.  Schaefer,  Domosth.  und  seine  Zeit ,  Leipzig, 
1856,  t.  I,  p.  326).  Tout  ce  qu’on  peut  affirmer,  c'est  que  son  cpimélétat  fut  anté¬ 
rieur  à  l’an  355-354,  où  fut  composé  le  discours  contre  Androtiou.  —  74  Boeckh, 
Op.  cit.  p.  48.  —  75  A  Cartault,  La  trière  athénienne,  Paris,  1881,  p.  5-6.  —  76  Ce 
sont,  plus  exactement,  les  abris  couverts  où  l’on  remisait  les  navires  mis  à  sec 
(A.  Cartault.  Op.  cit.  p.  27,  248-250).  —  77  Boeckh,  Op.  cit .  p.  462,  n°  XIV 
(=  Corp.  inscr.  att.  n°  809),  a,  1.  185-188.  —  78  Sur  le  $tâYpapi|jia,  voir  Boeckh, 

Op.  cit.  p.  204.  —  79  Id.  ibid.  p.  404,  n°  XI  (=  Corp.  inscr.  att.  n°  807),  b, 

].  88  ss.  ;  p.  446,  n°  XIII  (=  Corp.  n°  808),  d,  1.  43  ss.  p.  499,  n°  XIV  (=  Corp.  ' 


des  inventaires  de  navires  avec  leurs  agrès  composant  la 
Hotte  d’Athènes,  soit  le  relevé  des  dettes  des  triérarques 
et  des  sommes  payées  par  eux,  soit  des  documents  dans 
lesquels  les  épimélètes  des  arsenaux  font  un  compte 
exact  des  objets  qu’ils  ont  reçus  au  moment  de  leur 
entrée  en  charge  et  qu’ils  transmettent  à  leurs  succes¬ 
seurs73  ».  D’une  façon  générale,  les  imitai  rôv  vtwpfc, 
surveillent  les  arsenaux  maritimes  (vewpia)  et  les  chan¬ 
tiers  (vewsot'xou;) 76  ;  ils  ont  la  garde  des  navires  et  agrès 
appartenant  à  la  république.  Sur  décret  conforme  du 
peuple,  ils  font  remise  aux  triérarques  d’une  coque  de 
trière  et  des  agrès  accessoires77.  Ils  reprennent  en 
charge  les  navires  cl  le  matériel  ramenés  par  les  trié- 
rarques  dans  I  un  des  trois  ports  militaires  de  l’Attique. 
Ils  procèdent  à  l’inspection  minutieuse  des  objets  resti¬ 
tués,  prenant  note  de  ceux  qui  manquent,  rapprochant 
chaque  pièce  présentée  do  la  description  qui  en  est  faite 
sur  le  rôle  des  prêts  ou  sur  la  liste  matricule  conservée 
dans  leurs  archives78,  constatant  les  dégâts.  Par  intérim, 
mais  au  moins  pendant  sept  ans,  ils  ne  s’occupent  pas 
seulement  du  matériel  naval,  mais  aussi  des  machines 
de  guerre70.  Dans  leur  visite  de  contrôle,  ils  sont 
assistés  d’un  expert  ((foxif/.aa'njç)80.  Ils  tiennent  registre 
des  dettes  contractées  de  ce  chef  envers  l’État,  font 
graver  les  noms  des  débiteurs  sur  la  stèle  desti  îée  à  cet 
usage81,  s’occupent  des  recouvrements82,  et  font 
inscrire  sur  la  stèle  les  sommes  acquittées83.  Ils  ven¬ 
dent  les  agrès  mis  au  rebut,  non  pas  de  leur  autorité 
propre,  mais  sur  l’ordre  du  Sénat8’*,  et  les  remplacent 
par  des  neufs83.  On  peut  se  rendre  compte  de  ce  que 
ces  multiples  attributions  devaient  coûter  de  travail  aux 
épimélètes,  quand  on  songe,  que  depuis  la  réorganisation 
de  la  Hotte,  les  Athéniens  possédaient  en  37H-377  cent 
bâtiments,  en  337-336  deux  cent  quatre-vingt-trois, 
en  333/352  trois  cent  quarante-neuf,  en  330-329  quatre 
cent  dix,  en  326-355  quatre  cent  treize86. 

Les  constructions  navales  étaient  dans  les  attributions 
des  Cinq-Cents.  A  l’ordinaire,  les  Cinq-Cents  déléguaient 
leurs  pouvoirs  à  un  comité  de  construction,  aux  dix 
tptïipoTtotoî87.  Il  pouvait  toutefois  arriver  aux  inspecteurs 
des  chantiers  d’être  chargés  par  commission  spéciale  de 
surveiller  des  travaux  entrepris.  Dans  un  de  leurs  inven¬ 
taires,  les  épimélètes  déclarent  avoir  pris  en  charge  un 
bâtiment  à  moitié  terminé88,  et,  par  la  suite,  signalent 
le  même  bâtiment  comme  rangé  dans  la  catégorie  des 
navires  d’élite85  :  c’est  donc  que  la  construction  déjà 

n°  809),  c ,  1.  16  ss.  Il  y  ;i  là  une  rubrique  qui  parait  pour  la  première  fois  dans 
l’inventaire  de  330-329,  qu’on  retrouve  dans  ceux  de  326-325  et  325-324,  et  qui 
a  dû  disparaître  dans  les  inventaires  postérieurs  à  323-322;  car,  cette  année-là, 
les  épimélètes  des  chantiers  remettent  tout  ce  matériel  à  l’un  de  stratèges  (id. 
ibid.  p.  526,  n°  XVI  =  Corp.  n°  811,  a,  1.  194  ss.). —  60  Id.  Ibid.  p.  288,  n°  Il 
(=  Corp.  inscr.  att.  n°  791),  I.  56.  —  61  [Demosth.]  C .  Eoerg.  et  Atnesib. 

§  22,  p.  1145.  —  62  [Demosth.]  C.  Androt.  §  63,  p.  612,  oü  l’épimélète  Satyros 
fait  rentrer  la  somme  considérable  de  trente-quatre  talents.  —  83  Boeckh,  Op. 
cit.  p.  535,  n°  XVI  (=  Corp.  inscr.  att.  n°  811),  b,  1.  123-128.  —  84  Id.  Ibid. 
p.  503  ss.  n°  XIV  (=  Corp.  inscr.  att .  n°  809),  e,  1.  180  ss.  ;  p.  532  s.  n°  XVI 
(=  Corp.  n°  811),  6,1.  80  ss.  Ailleurs  il  est  même  dit  que  c’est  le  Sénat  qui  s’est 
défait  de  certains  objets  :  il  faut  entendre  que  c’est  par  l’intermédiaire  des  épi- 
mélctes  (Id.  Ibid.  p.  437  s.  n°  XIII  =s  Corp.  n°  808,  6,  I.  184  ss.).  —  8b  Id. 
ibid.  p.  476  s.  n°  XIV  (=  Corp.  n°  809),  6,  l.  190-207  :  xaiha  ÈnpàOï]  xatà 
jîoiAy;;...,  val  àvx\  toutwv  Etepflt  !7ïptà|Ae8a.  —  86  Id.  Ibid.  U°  II  (=  Corp.  inscr. 
att.  n°  791);  n°  IV  (=  Corp.  nu  793);  n°  V  (=  Corp.  n°  795);  u°  XI  (—  Corp. 
n°  807)  ;  nu  XIV  (  —  Corp.  n°  809).  Cf.  Koehler,  dans  les  Mitthe.il.  d.  deutsch. 
archaeol.  Instit.  t.  VI  (1881),  p.  29-30.  —  87  Aristote,  De  Athen.  civit.  §  46, 
p.  118-119,  complète  sur  ce  point  Aeschin.  In  Ctesiph.  §  30,  p.  425.  —  88  Boeckh, 
Op.  cit.  p.  317  s.  n°  IV  (=  Corp.  inscr.  att.  n°  793),  6,  1.  71-75  :  tpnnp»|Çi  h 
ovojià  IffTtv  BoqOeia,  ’Ap^evvj^ou  tpyov.  xaÛTYjv  ^p>UçY0V  ixapa  XaSôvxeç  èx  tûîv  TïiXeyovsiwv 
vauiïYiyiw  vVjpeïç...  —  89  Id.  Ibid.  p.  318  s.  c,  1.  8,  38.  Çf.  p.  62. 


ÉPIMÉLÈTES  APPARTENANT  A  LA  TRIBU  : 

ANNÉES. 

ARCHONTES. 

I. 

ERECHTIIÉIDE. 

II. 

ÆGÉIDE. 

III. 

PAN  DION  IDE. 

IV. 

LÉONTIDE. 

V. 

AKAMANTIDE 

VI. 

OENÉIDE. 

VII. 

CECROPIDE. 

VIII. 

HIPPOTHONTIDE. 

IX. 

ÆANTIDE. 

X. 

ANTIOCHIDE. 

378-377 

Nausinicos . 

Lycon  de  Cépbi- 
sia 

Théognis  des 
Boutades91. 

377-376  (?) 

376-375 

Calléas . 

* 

Charisandros  .  . . 

botades  (?)92. 

Skambonides(?). 

Diogeitou  des  A- 
charniens  9’>. 

375-374 

Hippodamos . 

tiades93. 

374-373 

Socratidès . 

Kothokides  9». 

373-372 

Asteios . 

Phanostratos  de 

Dexandridés  des 
Acharniens  199. 

Ergobios  de  Ha- 
lae  i 0 1 . 

laieus 

Platon  d'Ana- 

caia  102. 

Lacharidès  d'E¬ 
leusis  i04. 

Ar[is]to. ...  U2. 

. .  .obios  de  Ko- 
pros  118. 

371-370 

Phrasiclidès.  . . . 

gyronte  91. 
Amythéon  d’Euo- 
nymia  >03. 
Sondridès  d  Euo- 
Dymia  •<•*. 

Gargettos 

nousiens  ", 

369-368 

368-367 

367-366 

Lysistratos . 

[E]  raton  d’Ica- 
ria  i06. 

F, . |91  us 

Pha[r]e-s  107. 

N....elos  d’Oa11G. 

Proclès  de  Colo- 
nos  108. 

E .  (?)• 

...  siphauès  de 
Thorae  109. 
f.  .  m 

Anthémiou  des 
Périthoïdes  119. 

E . (?). 

Praxitélès  de  Mé- 
lité  m. 

E[uph]ra[io]s  (?) 
de  Xupété117. 

Euthydomos 
d’Athmonon 123. 

Théodotos  d’Ai- 
xoné 123. 

Apémon  de  Phlya 

127 

Hégésias  de  Mé- 
lité  (?) 129. 

Timothéos  de 
Marathon  113. 
Lysiphilos  de 
Rhamnunte  119. 
Philoclès  de  Pha- 
lère  124. 

POLYZÉLOS . 

trae  1U. 

Me.k  . o[s]  des 

[A]r[ist. .  .)o[s]  de 
Hermos  121 . 

E . ('?)• 

362-361 

AIolon . 

Pambotades  12°. 

rithoïdes  122. 

360-350 

Calumédès . 

Exekestos  d’Er- 

Léostratos  d'A- 
lopékè  12». 

358-357 

Céphisodotos.  . . . 

chia  *-6. 

Elpinos . 

Ctésibios  de 

Anaxippos  des 
Araphéniens131. 

Ménios  d’Oè  *32. 

TiinolasdeRhain- 
nuute  l3‘. 

Lamptrae  **<>. 

lae 133. 

Hégésias  de  Mé- 
lité  (?). 

Hégésias  de  Mé- 
lité  (t). 

349-348 

348-347 

334-333 

Ctésiclès . 

Orsiménès  ,  ûls 

1ère  ias. 

333-332 

Nicocratès . 

gaia  136. 

d’Euct..  .de...137. 

loctémon.d’Ath- 
monon  138. 

Simouidès,  d'A- 
lopékè  139. 

mos,  de  Paea- 
nia  1  *o. 

d’Archinos,  des 
Deiradiotes  ul. 

ristocléiès  d’OE- 
noè  **2. 

Boeckh,  üp.cit.  p.  379,  n°  X  (=  Corp.  inscr.  att.  n°  803),  c.  1.  151.  —  #1  Ibid. 
p.  383,  d.  1.  70.  —  92  Ibid.  p.  280,  n°  II  (=  Corp.  inscr.  att.  n°  791),  1.  1.  —  M  Ibid. 
).  2.  —  0'*  Ibid.  C’est  peut-être  le  même  personnage  qui  est  cité  dans  le  Corp. 
inscr.  att.  t.  II,  n,  n°  652  comme  Tajilaç  xGiv  tepSv  yçnuAâxwv  en  l'an  398,  397, 
ou  peut-être  le  fils  du  Yfanp-aTtOî  cité  dans  l”Eçr||4.  àpyato/..,  1887,  p.  27,  1.  8. 

—  95  Ibid.  p.  383,  d ,  1.  65.-  96  Ibid.  p.  384,  d,  1.  H 5.  —  97  Ibid.  p.  258,  n°  I 
(=  Corp.  inscr.  att.  n°  789),  a,  1.  1.  —  98  Ibid.  1.  2.  Cf.  Ibid.  p.  492,  n°  XIV 
(=  Corp.  inscr.  att.  n°  809),  d ,  1.  56;  p.  495,  1.  122;  p.  518,  n°  XVI  (  =  Corp. 
inscr.  att.  n°  811),  a,  1.  114;  p.  525,  1.  183.  —  99  Ibid.  —  100  Ibid.  —  101  Ibid. 

—  102  Ibid.  1.  3;  p.  384,  n°  X,  d ,  1.  110.  —  103  Ibid.  p.  378,  n°  X,  e,  1.  145. 

—  104  Ibid.  p.  384,  n°  X,  d ,  1.  120.  —  105  Corp.  inscr.  att.  n°  799  c,  I.  7. 

—  106  Ibid.  I.  8.  Cf.  ibid.  n°  873,  où  je  prends  la  restitution  proposée. 

—  107  Ibid.  1.9.  —  108  Ibid.  1.  10.  —  109  Ibid.  1.  11.—  H0 Ibid.  1.  12;  Boeckh, 

Op.  cit.  p.  383,  n°  X,  d,  1.  59.  —  in  Ibid.  1.  13.  —  H2  Ibid.  1.  14.  —  «3  Ibid. 


1.  15.  —  114  Ibid.  1.  30.  —  115  Ibid.  1.  33.  —  H6  Ibid.  1.  32.  —  117  Ibid.  1. 
34.  —  118  Ibid.  1.  31.  —  119  Ibid.  1.  35;  Boeckh,  Op.  cit.  p.  385,  n°  X, 
d,  1.  133.  —  120  Ibid.  1.  51.  —  121  Ibid.  1.  50.  —  lî2  Ibid.  1.  52.  —  123  Ibid. 
1.  53;  Boeckh,  Op.  cit.  p.  383,  n°  X,  d,  1.  75.  —  124  Ibid.  I.  54. 

—  125  Boeckh,  Op.  cit.  p.  383,  u°  X,  d,  1.  80.  —  126  Ibid.  p.  379,  n°  X,  c, 

1.  160.  Boeckh  restitue  Théékestos.  —  127  Ibid.  p.  384,  u°  X,  d,  1.  98. 

—  128  Ibid.  p.  385,  n°  X,  d,  1.  140.  —  129  Ibid.  p.  384,  n°  X,  d,  1.  85.  M.  Koehler 

propose  la  restitution  'HY^ftirnoî]  MsXtT(rjî)  vtwpfiwv  i tc i ja] tX-rj t (>-, ç)  Iit\ 

ijo8ù> f]ou  [àp^ovro;].  On  trouve,  en  effet,  un  nommé  'HYtifftitito; 

’Af iffTojAo/ou  MtAitejç,  mais  dans  une  inscription  qui  ne  peut  être  antérieure 
à  291  [Bull,  de  Corr.  hell.  t.  VIII,  1884,  p.  327,  1.  2-3).  Il  vaut  mieux  s’en 
tenir,  avec  Boeckh,  au  nom  d’IIégésias,  puisqu'on  trouve  ce  nom,  avec  le 
même  démotique,  sur  le  catalogue  des  diètètes  de  l'an  325-324  (Corp.  inscr. 
att.  t.  II,  n,  n°  943).  Si  c’est  le  même  personnage  qui  a  été  épimélète.  puis 


diétète,  il  n'a  pu  être  épimélète  sous  l’archoutat  de  Képhisodoros  en  366-365, 
puisqu’en  325-324  il  avait  exactement  soixante  ans  (Aristot.  De  Athen.  civit. 
§  53,  p.  130)  et  qu  il  n’a  pu  exercer  une  magistrature  à  dix-neuf  ans.  Il  faut 
chercher  un  archonte  dont  le  nom  commence  par  un  K  et  qui  soit  compris 
entre  365-364  (majorité  d’Hégésias)  et  342-341  (date  de  notre  document). 
Il  y  en  a  quatre  qui  satisfont  ii  ces  conditions  :  Kallimédos  (360-359),  Képhi- 
sodotos  (358-357),  Kallistratos  (355-354)  et  Kallim&chos  (349-348).  Mais  le 
premier  est  à  éliminer,  puisqu'on  360-359  l’épimélôte  de  la  tribu  Cccropide  est 
Apémon  de  Phlya.  —  *30  Ibid.  p.  379,  n°  X,  c,  1.  148.  Boeckh  donne  K^t- 
l*ir]oî.—  131  Ibid.  1.  163.  —  132  Ibid.  p.  383,  n°  X,  d,  1.  55.  —  133  Ibid.  p.  383, 
n0  X,  d,  1.  90.  Cf.  le  jeton  publié  daus  le  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  ii,  n°  886. 
—  134  Ibid.  p.  384,  n°  X,  d,  1.  125.  —  135  Ibid.  I.  130.  —  136  Corp.  inscr.  att. 
n°  804,  a ,  I.  1.  --  137  Ibid.  —  138  Ibid.  1.  2.  —  139  Ibid.  1.  3.  —  no  Ibid. 
1.  4.  —  Ul  Ibid.  —  142  Ibid.  1.  5.  —  143  Ibid. 
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commencée  a  été  achevée  sous  leur  direction.  Cependant 
la  confection  des  agrès  semble  leur  avoir  été  confiée  plus 
souvent  que  la  construction  des  trières.  Avec  les  sommes 
quil  a  fait  rentrer,  lepimélète  Satyros  fournit  d’agrès 
les  navires  en  partance  m.  Les  épimélètes  de  l’an  325-324 
renouvellent  les  câbles  pourris  143  et  commandent  une 
grande  voile  ns. 

Comme  les  autres  magistrats  à  Athènes  147,  les  Imp- 
XriTal  twv  vswpftov  avaient  la  compétence  judiciaire  pour 
quelques-unes  des  affaires  qui  rentraient  dans  leurs 
attributions. 

1°  Ils  avaient  la  présidence  du  tribunal  (^yepiovi'a)  et, 
par  conséquent,  recevaient  la  plainte,  procédaient  à 
I  instruction  et  introduisaient  la  cause  dans  certaines 
contestations  (SiaSix^afai)  soulevées  propos  d’agrès 
appartenant  al  État  et  que  le  triérarque  autorisé  par  dé¬ 
cret  réclamait  au  triérarque  qui  les  détenait.  Ce  droit,  ils 
le  partageaient,  sous  l’archontat  d’Agathoclès  (357-356), 
avec  les  aposloles.  Mais  comme  ces  commissaires  ve¬ 
naient  d’ètre  nommés  par  mesure  extraordinaire,  il  est 
vraisemblable  qu’avant  et  après  ce  moment  exceptionnel, 
les  épimélètes  exerçaient  et  conservèrent  le  même  droit 
à  eux  seuls118. 

2°  Ils  saisissaient  aussi  le  tribunal  de  certaines 
actions  en  revendication  de  la  propriété  publique,  celles 
qui  étaient  intentées  à  quiconque  n'avait  pas  fait  remise 
totale  d’agrès  pris  en  charge.  11  est  vrai  qu’avant  d’en 
venir  a  cette  extrémité,  ils  poussaient  la  longanimité  à 
1  égard  des  débiteurs  jusqu’aux  limites  de  la  négligence  : 
d  année  en  année,  pendant  bien  longtemps,  ils  repor¬ 
taient  dans  leurs  comptes  à  l’actif  de  l’État  etse  léguaient 
les  uns  aux  autres  des  séries  de  créances  que  ne  venait 
même  pas  alléger  le  moindre  acompte.  Mais  aussi,  quand 
ils  se  décidaient  au  recours  en  justice,  ils  obtenaient  de 
fortes  condamnations 149  que  tout  citoyen  pouvait  se 
charger  de  faire  exécuter  par  la  voie  de  l’àn-oypa^ 13°.  Les 
épimélètes  de  l’an  325-324  requirent  contre  l’héritier 
d  un  ancien  raixiaç  et  firent  estimer  le  montant  de 

I  amende  à  «  plus  du  double  »,  à  la  suite  de  quoi  l’on 
confisqua  tous  les  biens  du  condamné131. 

3°  Enfin,  ils  saisissaient  peut-être  le  tribunal  de  cer¬ 
taines  exceptions  (ux^stî)  soulevées  par  les  triérarques. 

II  ne  s’agit  point  ici  des  réclamations  formulées  par 


es  citoyens  qui  se  croyaient  en  droit  d'être  exemptés  dp 
la  tnérarchie  :  ces  litiges  *,«&„,(„)  étaient 

juges  sous  k  prés'dence  d'un  stratège,  au  moins  depuis 
an  3-o-3i4 ,b2.  Il  s’agit  des  excuses  opposées  par  les 
triérarques  dont  le  navire  avait  été  perdu  ou  endommagé 
pendant  leur  temps  de  service138.  Aux  réclamations  des 
epiméletes  on  pouvait  répondre  en  invoquant  un  cas  de 
force  majeure,  la  tempête  xari  Xetgüv«  feoUWva, 

Se«?6ap„vat).  On  avait  grand  intérêt  à  dégager  ainsi  sà 
responsabilité;  car  les  triérarques  dont  l’excuse  était 
declaree  valable  (ot  axï^efgsvot  xaxà  Xeigûv«)  n’avaient  à 
restituer  que  l’éperon  du  navire  perdu  qu’ils  auraient  dû 
sauver  en  tout  état  de  cause,  tandis  que  les  triérarques 
dont  le  tribunal  n’acceptait  pas  l’excuse  devaient  rendre 
outre  l’éperon,  un  navire  neuf,  et,  s’ils  no  s’acquittaient 
dans  les  delais  légaux,  deux  navires  neufs  ,Bl.  Les  contes¬ 
tations  ou  SixSixatriat  étaient  fréquentes,  qui  résultaient 
de  ces  oppositions.  Mais  nulle  part  ne  sont  indiqués  les 
magistrats  qui  les  introduisaient  devant  le  tribunal. 
Etant  données  les  fonctions  ordinaires  des  èitiueXnxal  xwv 
vswpuov,  on  peut  leur  attribuer  non  sans  vraisemblance 
cette  ^yEpum'a. 

Les  inspecteurs  des  chantiers  avaient  des  droits  fort 
restreints  en  matière  financière.  D’après  leurs  inventaires, 
ils  transmettaient  à  leurs  successeurs  peu  d’argent  comp¬ 
tant.  Ils  avaient,  semble-t-il,  un  fonds  fixe  qui,  en  règle 
générale,  nés  élevait  qu  au  total  de  trente-trois  drachmes 
et  trois  oboles,  c’est-à-dire  d’un  tiers  de  mine  135.  Cepen¬ 
dant  ils  avaient  qualité  pour  percevoir  les  sommes  qu’ils 
avaient  à  réclamer  comme  chefs  de  service;  et  c’étaient 
de  grosses  sommes.  Mais  tous  deniers  acquittés  par  les 
débiteurs  de  I  État  étaient  versés  par  les  épimélètes  dans 
la  caisse  des  apodectes150,  receveurs  ordinaires  des 
revenus  publics137,  ou  même,  dans  les  cas  urgents  où  il 
fallait  renoncer  aux  formalités  usuelles  et  affecter  immé¬ 
diatement  tel  revenu  à  telle  dépense,  ils  étaient  remis,  de 
la  main  a  la  main,  aux  fonctionnaires  expressément 
désignés  par  un  décret  du  peuple138.  On  doit  donc  dire 
avec  Boeckh  139  que  les  inspecteurs  des  chantiers  ne  se 
faisaient  point  de  caisse  particulière  avec  leurs  recettes. 
Quant  a  leurs  dépenses,  il  n’en  est  jamais  rendu  compte 
dans  leurs  inventaires.  Ils  n’effectuaient  pas  eux-mêmes, 
mais  se  bornaient  à  ordonnancer,  les  payements  nécessités 


144  [Demosth.]  C.  Androt.  §  63.  p.  612.  —  146  Boeckh,  Op.  cit.  p.  477 
n»  XIV  (=  Corp.  att.  u°  809),  b,  1.  204-205.  —  146  ld.  ibid.  p.  456,  a,  ].  122.  Cf. 
A.  Cartault,  Op.  cit.  p.  i 92.  Tous  les  exemples  sont  relevés  par  Boeckh,  Op.  cit. 
p.  62.  —  l'»7  G.  Perrot,  Essai  sur  le  droit  publ.  d’Athènes,  p.  251,  272,  280. 
—  [Demosth.]  C.  Everg.  et  Mnesib.  §  26,  p.  1146.  Cf.  l’interprétation  donnée 
par  J. -H.  Lipsius,  dans  la  3e  éd.  de  Meier  et  Schoemann,  Der  attische  Proc  es  s, 
p.  111,  n.  215.  —  149  Peut-être  faut-il  citer  ici  Boeckh,  Op.  cit.  p.  388,  n°  X 
(  =  Corp.  inscr.  ait.  n°  803),  e,  1.  90  ;  p.  390,  f ,  1.  11.  —  150  Id.  ibid.  p.  450,  n°  XIII 
(=  Corp.  inscr.  att.  u°  808),  d,  1.  167-171,  179-181;  p.  503,  n»  XIV  (=  Corp. 
n°  809),  e,  1.  146-150,  160-164,  172-176;  p.  531-532,  n°  XVI  (=  Corp.  n“  811),  b , 
I.  44-48,  52-56,  60-63,  68-71,  76-78.  —  151  Id.  Ibid.  p.  534,  n°  XVI  (:=  Corp.  inscr. 
ait.  n°  811),  b,  1.  105-119.  Boeckh  (Ibid.  p.  212-213)  ne  reconnaît  aux  épimélètes 
que  la  présidence  du  tribunal;  mais,  en  ce  cas,  la  mention  des  épimélètes  ne  se 
justifierait  guère  dans  un  décret  qui  néglige  tout  détail  superflu.  —  152  Id.  Ibid. 
p.  464  s.  n°  XIV  (=  Corp.  viser,  att.  n°  809),  a,  1.  209-215;  Aristot.  De  Athen. 
civil.  §  61,  p.  151.  Ce  droit  de  juridiction,  reconnu  au  «rcpaxTiYÔç  ô  è7x\  xàç  <ru|x|xo- 
fia;  par  le  décret  de  Céphisophon  sous  l’arcliontat  d’Anticlès  (325/324)  semble  avoir 
appartenu  au  collège  entier  des  stratèges  à  l’époque  où  fut  prononcé  le  discours 
de  [Demosth.]  C.  Lacrit.  §  48,  p.  943  (cf.  Adv.  Boeot.  I,  §  8,  p.  997),  c’est-à-dire 
vers  341  (Arn.  Schaefer,  Demosth.  und  seine  Zeit ,  t.  III,  n°  partie,  Beilage  VII, 
p.  290-291),  et  encore  à  l’époque  où  se  place  l’inscription  des  épimélètes  publiée 
dans  le  Corp.  inscr.  att.  n°  804  (voir  fragm.  A,  col.  II,  1.  72  ss.),  c’est-à-dire  en 
334-333.  Peut-être  est-ce  précisément  le  décret  de  Céphisophon  qui  a  pour  la  pre¬ 
mière  fois  institué  et  défini  la  juridiction  spéciale  du  trcçaTïiY&ç  °  ffujtjAoptaç, 

et,  dans  ce  cas,  on  pourrait  serrer  de  plus  près  la  date  qui  revient  ù  la  noTutefa 
d’Aristote  :  au  lieu  de  flotter  entre  329  et  322,  cette  date  serait  ramenée  après  225 


(ce  qui  confirmerait  les  inductions  de  II.  Weil,  Aristote.  Constitution  d'Athènes, 
dans  le  Journ.  des  Savants,  1891,  p.  199-201).  —  153  Boeckh,  Ibid.  p.  210,  concède 
ces  deux  catégories  d’affaires  à  une  seule  et  même  juridiction,  et  M.  Am.  Hau- 
vette-Besnault,  Les  Stratèges  athéniens,  p.  1 42-143,  fait  comme  Boeckh.  Mais  il 
n’y  a  aucune  raison  pour  conclure  d’une  sorte  de  o-x^ctç  à  l’autre,  et  il  semble 
étrange  que  le  stratège  préposé  aux  symmories  ait  la  compétence  dans  les  affaires 
qui  n’ont  plus  aucun  rapport  avec  la  répartition  des  lilurgies  et  l’organisation  des 
symmories.  11  vaut  donc  mieux  adopter  l’opinion  de  J. -H.  Lipsius,  3"  éd.  de  Meier 
et  Schoemann,  Der  attische  Process.  p.  112,467-168.  —  154  Voir  les  explications 
données  par  Boerkh,  Op.  cit.  d.  214-230,  avec  les  rectifications  de  M.  Koehler, 

dans  les  Miltheil.  d.  deutsch.  archaeol.  Inst.,  t.  IV  (1879),  p.  82-84.  _ 155  C’est 

la  somme  que  les  épimélètes  de  330/329  ont  reçue  de  ceux  de  331/330  et  fait 
passer  A  ceux  de  329-328  (Boeckh,  p.  402-403,  n"  XI  =  Corp.  inscr.  att.  n-  807, 
b,  1.  35-44).  C’est  très  probablement  la  même  somme  dont  les  épimélètes  de  320-325 
ont  donné  décharge  i  ceux  de  327/326  et  fait  la  remise  à  ceux  de  325-324  (id. 
ibid.  p.  443,  n°  XII[,  =  Corp.  n°  808,  c)  pour  être  transmise  à  ceux  de  324-323 
(Id.  Ibid.  p.  489,  n»  XIV  =  Corp.  n»  809,  c).  —  160  Boeckh,  Op.  cit.  p.  402,  n”  XI 
(=  Corp.  inscr.  att.  n”  807),  i,  I.  17-19,  30-34  ;  p.  418,  n“  XU  (=  Corp.  n»  810), 
1.  10-13  ;  p.  444-445,  n"  XIII  (=  Corp.  n"  808),  d,  1.  24-28;  p.  484-485,  n°  XIV 
(=  Corp.  n»  809),  c,  1.  85-87,  134-135;  p.  503,  e,  1.  152-154,  165-169,  177-179; 
p.  507,  1.  205  ss.  ;  p.  531  s.  n»  XVI  (=  Corp.  n”  811),  i,  1.  48-49,  57-58,  63-64, 
72-73,  78-79,  94-96.  Souvent  cet  argent  est  remis  directement  par  les  débiteurs 
aux  apodectes  (id.  ibid.  p.  439  s.  u"  XIII  =  Corp.  n"  808,  c,  1.  5-7,  19-20,  40-44, 
49-54,  66-69,  87-89,  105-107;  p.  487,  n“  XIV  =  Corp.  n”  809,  c,  1.  205-207;  p.  5)5, 
n"  XVI  =  Corp.  n”  811,  a,  1.  50-60).  —  157  Id.  ibid.  p.  543  n.  —  168  Id.  Ibid.  p.  549, 
n”  XVI  (=  Corp.  inscr.  att.  n"  811),  c,  I.  35-42.  —  159  Id.  Ibid.  p.  57. 
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par  leurs  achats  ou  leurs  commandes,  hors  même  (jue 
des  crédits  déterminés  étaient  tenus  à  leur  disposition 
pour  l’acquisition  de  certains  agrès160,  ils  avaient,  dans 
ce  genre  d’opérations,  la  charge  et  la  responsabilité  de  la 
partie  technique,  mais  non  de  la  partie  financière.  Quand 
ils  étaient  portés  comme  débiteurs  publics,  ce  n’était 
point  pour  avoir  retenu  indûment  de  l’argent,  mais  pour 
n  avoir  pas  fait  remise  d  agrès  qui  appartenaient  à  l’État 
ou  pour  1  achat  desquels  on  leur  avait  alloué  des  fonds 161 
Les  épimélètes  des  chantiers  étaient  assistés  d’un 
secrétaire  (vpappotTeu;),  qui  sans  doute  avait  la  charge  de 
la  comptabilité  et  des  archives,  et  qui  certainement  par¬ 
tageait  la  responsabilité  pécuniaire  des  épimélètes  162. 
Ils  avaient  à  leur  disposition  un  esclave  public  (S^ootos 
ivToîçvswpioi;)103.  Ils  étaient  forcément  en  relations  conti¬ 
nuelles  pour  affaires  de  service  avec  les  cinq  cents 
gardiens  des  chantiers  maritimes  (c&pcupol  vEwpimv)164  ;  avec 
ce  tiésorier  des  agrès  à  suspendre  (xapuaç  xpEpottrxûiv) 165 
dont  on  ne  saurait  dire  si  c’est  un  magistrat  extraordi¬ 
naire  pour  l’an  325-324  ou  un  magistrat  permanent;  avec 
le  trésorier  des  constructeurs  de  trières  (tmv  xpt7)p07roiwv 
ou  ™!«“«  TÛV  TptvipoTTotïxSlv)166,  chargé  de  la  construc¬ 
tion  des  navires,  de  la  confection  des  agrès,  des  travaux 
à  exécuter  dans  les  chantiers,  etc.  ;  avec  le  trésorier 
préposé  aux  chantiers  maritimes  (xo <(Uaç  d;  xà  vsiipta)167 
que  l’on  voit  occupé,  comme  les  épimélètes  eux-mêmes, 
de  concert  avec  eux  ou  en  leur  nom,  à  reprendre  en 
charge  et  à  faire  inscrire  sur  la  stèle  les  agrès  resti¬ 
tués  par  les  triérarques  ;  avec  le  collège  des  stratèges, 
chargé  solidairement  jusque  vers  330-323  de  surveiller 
le  Pirée  et^  de  dresser  la  liste  des  triérarques;  enfin, 
apres  330-325,  avec  le  stratège  de  Munychie  chargé 
de,  la  protection  des  chantiers  maritimes  (ô  arpax^yciç 
i  £7tt  id)v  Mouvuyjav  xai  xà  vsoipta) 168  et  avec  le  stratège 
des  symmories  (ô  axpa xï^Ôç  5  eVi  xà?  au^opfaç) 16°.  Mais 
cest  surtout  avec  le  conseil  des  Cinq-Cents  qu’ils 
devaient  être  en  rapports  journaliers  :  il  n’est  aucune  de 
leurs  fonctions  que  ne  semble  partager  le  conseil.  L’épi- 
melétat  des  chantiers  est  une  de  ces  magistratures  aux¬ 
quelles  Aristote  fait  allusion,  quand  il  dit  du  conseil  : 
-uvoiotxei  Sè...  xoct;...  àp^ccïç  xà  7t)iE taxa 170 . 

4°  Epimélêtai  tou  emporiou  (0£  ^t^xai  xoü  IpmopU).— 
Les  épimélètes  de  l’emporion  ou  surveillants  du  port 
marchand  n’ont  pu  être  institués  que  dans  les  grandes 
villes  dont  le  commerce  maritime  faisait  la  prospérité 
Ils  ne  sont  connus  qu’à  Athènes  et  à  Délos. 

C’est  dans  le  cours  du  iv«  siècle  avant  notre  ère  qu’on 
les  voit  fonctionner  à  Athènes171.  Ils  forment  un  collège 
annuel  de  dix  magistrats.  Us  sont  tirés  au  sort172  parmi 
tous  les  citoyens,  mais  probablement,  en  fait,  parmi  ceux 


I  qui  ont  des  motifs  valables  pour  se  porter  candidats, 
c’est-à-dire  surtout  parmi  les  armateurs  ou  les  marins173. 
La  docimasie  écarte  les  indignes  174. 

Leur  rôle  est  vaguement  indiqué  par  les  auteurs  an¬ 
ciens173.  C’est  encore  à  Aristote  qu’on  doit  les  données 
|  les  plus  précises.  «  Ils  sont  chargés,  dit-il176,  de  sur¬ 
veiller  les  ports  marchands,  et  quand  un  chargement  de 
céréales  arrive  au  port  aux  blés,  de  forcer  les  négociants 
à  en  expédier  les  deux  tiers  en  ville.  »  Pour  comprendre 
les  attributions  de  cette  magistrature  essentiellement 
athénienne,  il  faut  se  rappeler  avec  quelle  sollicitude, 
quel  luxe  de  précautions  la  législation  d’Athènes  traitait 
le  commerce  des  grains.  La  production  agricole  de  l’Atti- 
que  était  infime.  C’est  à  peine  si  dans  les  bonnes  années 
elle  pouvait  s’élever  à  un  million  de  médimnes  en  céréa¬ 
les  diverses,  et  les  années  de  disette  étaient  fréquentes; 
si  bien  que  les  récoltes  indigènes  ne  représentaient 
jamais  qu  une  faible  fraction  de  la  consommation  an¬ 
nuelle177.  Il  fallut  donc  des  mesures  publiques,  d’une 
part  pour  réglementer  la  vente  du  froment,  de  la  farine 
et  du  pain,  d’autre  part  pour  favoriser  l’importation  des 
grains.  La  surveillance  de  la  vente  fut  confiée  aux  dix, 
puis  aux  trente-cinq  sitophylaques 178  :  ils  étaient  en 
rapports  constants  avec  les  vendeurs  au  détail.  Le  con¬ 
trôle  de  toutes  les  cargaisons  amenées  au  Pirée,  afin 
d  établir  si  en  partie  ou  pour  le  tout  elles  se  composent 
ou  non  de  blés;  la  surveillance  des  transactions  opérées 
sur  les  blés,  afin  d’empêcher  la  réexportation  d’une  quan¬ 
tité  supérieure  au  maximum  légal;  la  réquisition  de  la 
quantité  vendue  qui  dépasse  la  proportion  fixée  ;  l’expé¬ 
dition  des  lots  réquisitionnées  dans  les  magasins  de  la 
cité  .  voilà  1  affaire  des  EirtpsXïixa'i  xoïï  èpntopfou.  Ils  repré¬ 
sentent  les  droits  de  l’État  au  regard  des  importateurs 
et  des  capitaines  ;  ils  sont  les  intermédiaires  autorisés 
entre  ceux-ci  et  les  entrepositaires  publics.  Il  faut  donc 
bien  qu’ils  aient  leurs  entrées  dans  toutes  les  parties  du 
port  et  dans  tous  les  docks  (xtôv  Èu7:opiMv  £7t!p.EXeïo0at) .  Mais 
là  où  ils  se  tiennent  d’ordinaire,  là  où  l’on  est  presque 
sûr  de  les  trouver,  c’est  dans  le  port  aux  blés  («xuiv 
E’pnropiov),  ou  en  face,  à  l’ombre,  sous  le  portique  de  vente 
pour  le  froment  (aXicxomoXu;  oxoa),  «  le  plus  étendu  des 
cinq  portiques  qui  se  développaient  sur  les  quais  180  ». 

G  est  vraisemblablement  dans  les  environs  de  ce  por¬ 
tique  que  se  trouvait  le  uuvE'Spiov  des  ÈmuEXvixaî  xoîi  ipwropfou 
ou  bâtiment  affecté  à  leurs  réunions.  Ils  avaient  leurs 
bureaux,  avec  un  secrétaire  ou  greffier  (ô  YpaptuarEÎ,;  6  x£v 

XOU  Èpntopi'ou  ETTtUEXrixiôv)181. 

Ils  devaient,  en  effet,  avoir  à  tenir  passablement  d’é¬ 
critures.  Ils  avaient  une  certaine  compétence  judiciaire. 
Mous  voyons,  dans  le  discours  contre  Théocrines,  leur 


si  c!  Ifti,  inSCr-  79‘)'  *•  ».  Boeckh  se  demande 

(=  Corn  no  7nBi  ‘  doatlna‘‘°n  des  sommes  énumérées  dans  l'inscription  VI 
solidairement  ^cinc/éni'  f  '  n'  T  *"  ^  ^virtuellement  e 

n«  X  c  d)  '  «T  rrt  Tw  386-355  d°iVent  ChacUQ  55  drachmes  (Id.  Md. 

_ 163  Ig «L  Id'  M  P'  S4*’  XVI  <=  Corp.  inscr.  att.  n-  811),  *,  1.  ,6s! 

-  165  Id.  ibid,  p.'W^n»  XIV  3(—  ~c0  "’4- Ar'St<>t;  °e  Atke"'  dviL  5  24'  P'  ««• 

id-  ibid.  p.  S9:61  _  j“7  C°rp ■  V'SCr ■  a“-  u"  80»).  ».  1-  235.  -  166  Voir 

d,  1.  15-24-  Cf  1  5  _  m‘!  •\P;  d8*'382’  n“  X  (=  CorP-  att.  n»  803), 

In  Philocl.  §  2,  p  ")08  _  fesTri  ,  7  ,  7“'  §  61<  P'  130  :  Dinareh- 

n.  XIV  f—  r'n  ■  Aristot.  I.  c.  p.  151;  Boeckh,  Op.  cit.  p  465 

-  m  SU»  ,  a‘  '  "*  8°9)’  “■  ’•  213‘  -  170  Aristot.  Op.  dt  §  47,  p  H9 

(comme  on  pLTcroire  [[?emo,tJ1-]'  Arfo-  Lacrit-  S  51.  P-  941,  est  authentique 
‘s  premier  document  nui  ÎT"  !  Museum’  »■  XXXIX,  p.  300),  c'est 

même  est  place  par  Arn  s  T  7'  6  ,oî  G  Le  discours  lui- 

P.  127.  -  f 27  J  2  T?  “  34‘-  -  172  AriS,0t'  n"  Ath'“-  <*£«.  §  51, 

j jj  AUS’  B°eckh’  Seewe'en’  P-  «•  -  174  üinarch.  C.  Aristog.  §  10, 


p.  106.  17»  il  faut  regretter  la  perte  de  quatre  discours  qui  auraient  sans  doute 

fourni  des  renseignements  plus  complets  :  le  discours  de  Dinarque  intitulé 
IluHtou  T»v  «ara  vb  tprdotov  ( Orat .  attici,  éd.  Didot,  t.  II  p  454-4561  • 

les  deux  discours  d'Hypéride  I r.l,  «p  xoù  TOjl„0{  (Md.  p'.  427-4->81  et 

un  discours  faussement  attribué  à  Dinarque  et  intitulé  j*,- 

niçl  X»»  >««,Tot,eivT».,  4«»-x.Yta  (ibid.  p.  451).  _  176  Aristot.  I.  c.  Toute  la  phrase 
d  Aristote  se  trouvait  déjà  dans  Harpocr.  s.  u.  et  dans  le  Lex.  Sequer.  p  -155' 
Mais  Harpocration  disait  at  xb  4,x„bv  ip*df,ov  (au  port  atti  e)  au  de 
x.v.vov  (au  port  an  blé),  et  le  Lex.  Seguer.  donnait  Wxdv,  que  l’on  changeait 

Ifen'l'Tl  -  ”i.d'H?rra,i0n’  _  "7  V°ir  A“*-  B“Ckh'  S'aatsbausbatt.  der 
A  hen  1.  I,  g  15  (3-  ed.  t.  I,  p.  97-123),  complété  par  G.  Perrot,  Le  commerce  de s 
céréales  en  A  t  tique,  dans  la  Rev.  histor.  1877,  t.  II,  p.  1-73,  et  corrigé  par  P  Fou 
cart,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII,  1884,  p.  211  Ss.  -  178  Arisfot.  De  A  t  tien 

crai  “  V'  ~  179  "  L’É,al  avait  ses  magasins  à  lui,  ou  il  serrait  les 

grains  qui!  avait  achetés  pour  son  compte  en  temps  de  guerre  ou  de  disette  ,, 
(G.  Perrot,  I.  c.  p.  2,).  _  .80  fbid.  -  ,81  [Demosth.j  C  Theoer.  'g  8.  p.  m 4. 
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greffier,  Euthyphèmos,  recevoir  en  leur  nom  une  dénon¬ 
ciation  et  1  afficher  à  la  porte  du  dweSptov.  Mais  quelle 
est  cette  dénonciation  (<p«<n;)?  L’orateur  dit  quelle  est 
relative  au  navire  (f,  itspi  t b  ttXoïov  çoccrtç) 182  dont  la  desti¬ 
nation  n’est  pas  régulière183,  qu’elle  assure  au  dénon¬ 
ciateur  la  moitié  des  biens  confisqués18’',  et  qu’elle  en¬ 
traîne  la  peine  ordinaire  de  mille  drachmes  ou  même  la 
prise  de  corps  contre  le  demandeur  qui  n’obtient  pas  la 
cinquième  partie  des  suffrages  ou  renonce  à  la  pour¬ 
suite185.  C’est,  la  même  action,  sans  doute,  qui  est  donnée 
ailleurs  pour  une  œâutç  avec  cbrciYpx<}>^  (remise  d’un  inven¬ 
taire  écrit)  et  qui  est  ainsi  définie  par  la  loi  :  «  Il  est 
interdit  à  tout  Athénien  et  à  tout  métèque  habitant  Athè¬ 
nes  et  à  toute  personne  soumise  à  leur  autorité  de  prêter 
de  1  argent  sur  un  navire  qui  ne  serait  pas  destiné  à 
porter  à  Athènes  du  blé  ou  telle  marchandise  que  dési¬ 
gnerait  la  convention.  Si  un  prêt  est  fait  contrairement 
à  la  loi,  la  dénonciation  sera  reçue,  et  la  confiscation  de 
1  argent  poursuivie  devant  les  épimélètes  18B.  »  Les  épi- 
mélètes,  qui  reçoivent  la  dénonciation,  sont  chargés  de 
1  instruire  *8,  et,  par  suite,  de  présider  le  tribunal  qui  la 
juge.  On  peut  admettre  que  la  juridiction  des  épimélètes 
s  étendait,  non  seulement  sur  les  citoyens  et  les  métè¬ 
ques  qui  prêtaient  de  l’argent  pour  une  autre  destination 
qu’Athènes,  mais  encore  sur  ces  étrangers  dont  parle 
Aristote  et  à  qui  défense  était  faite  de  rembarquer  plus 
d  un  tiers  de  leurs  blés.  Puisque  les  épimélètes  pouvaient 
les  forcer  (àvotyxaÇetv)  à  envoyer  sur  Athènes  les  deux  tiers 
des  arrivages,  ils  devaient  bien  avoir  le  moyen  de  venir 
à  bout  des  résistances  intéressées,  de  réprimer  les  con¬ 
traventions  et  les  fraudes  rendues  fatales  par  les  princi¬ 
pes  économiques  du  temps  et  l’avilissement  factice  des 
prix.  Avaient-ils  le  droit  d’imposer  des  amendes  de  leur 
propre  autorité  et  sans  autre  forme  (s7nêoXr]v  ÈiuëâXXeiv)  ? 
Ou  bien,  requéraient-ils  condamnation  devant  le  tribunal 
ordinaire?  Nulle  part  il  n’est  fait  allusion  à  l’une  ou  à 
l’autre  de  ces  deux  procédures;  et  cependant  il  est  dif¬ 
ficile  d’imaginer  que  les  épimélètes  n’aient  pu  appliquer 
ni  l'une  ni  l’autre.  Il  fallait  bien  être  armé  contre  la  mau¬ 
vaise  volonté  de  ces  capitaines  venus  de  tous  les  coins 
du  monde,  d’Égypte  188  et  de  Chypre139,  de  Rhodes190  et 
de  l’Asie  Mineure191,  de  l’Eubée102,  de  la  Chersonèse  de 
Thrace  193  et  de  la  Sicile191.  Si  la  compétence  des  s7ugs- 
XirçTai  tou  IgTtopîou  semble  avoir  eu  une  assez  grande  exten¬ 
sion,  àcoup  sûr  elle  était  nettement  déterminée.  Malgré  les 
apparences,  ces  magistrats  n’interviennent  jamaisdans  les 
contestations  entre  commerçants  (Sfxat  Èg7ropix«i) 105.  Leurs 
droits  judiciaires  sont  définis  par  leurs  fonctions  admi¬ 
nistratives  :  ils  doivent  assurer  l’exécution  des  lois  éco¬ 
nomiques  et  douanières  votées  par  le  peuple  athénien 196. 

182  Ibid.  p.  1323.  Cf.  §  9,  p.  1324.  —  183  D’après  les  mots  izXsinravTa  Æixafwî 
du  §  12,  p.  1325.  —  184  Ibid.  %  13,  p.  1325.  —  185  Ibid.  §  6,  p.  1323;  §§  10-13 
p.  1324-1325.  —  186  [Demosth.  ]  Adv.  Lacrit.  §  51 ,  p.  941,  trad.  Dareste. 

—  187  [Demosth.]  C.  Theocr.  I.  c.  Ce  sont  eux  les  «p^ovre;  (magistrats  et  non 
archontes)  dont  parle  l’auteur.  Cela  devient  évident  à  la  ligue  suivante,  où  leur 
greffier  est  appelé  oç  b,pa;A|AdiTeu;  Tîj  àpyvj.  —  188  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n»  143; 
Schol.  Aristoph.  Vesp.  v.  718.  —  189  Ibid.  n°  195;  Andoc.  De  rediiu ,  §§  20-21, 
p.  22.  —  190  Lycurg.  C.  Leocrat.  §  15.  —  191  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n°  108. 

—  192  Xenoph.  Hellen.  V,  iv,  61.  —  193  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  n°  194.  —  194  De¬ 
mosth.  C.  Dionys.  §  9,  p.  1285.  —  *93  Elles  sont  du  ressort  des  lhesmothètes 
(Aristot.  De  At/ien.  civit.  §  59,  p.  147).  —  196  Pour  ces  lois,  voir  Aug.  Boeckh 
Staatshaushalt.  der  Athen.  3®  éd.  p.  67  ss.  et  G.  Perrot,  l.  c.  p.  18-20. —  197  Corp , 
inscr.  att.  t.  II,  iv,  n°  985,  fragm.  E,  col.  I,  1.  34-35;  fragm.  D,  col.  II,  I.  2  (?), 

23  (?)  ;  fragm.  B,  col.  I,  1.  11  (?).  La  restitution  de  M.  Koehler  est  à  rejeter  pour 
les  lignes  27-29  du  fragm.  D,  col.  Il  (voir  Th.  Homolle,  dans  le  Bull,  de  corr . 
hell.  t.  VIII,  1884,  p.  127).  —  198  Alb.  Lebègue,  Recherches  sur  Délos,  p.  149  et 


L  existence  des  t7ripeXï)Ta'i  toû  ègicoptou  dans  Athènes  ne 
peut  être  affirmée  avec  certitude  que  pour  la  seconde 
moitié  du  iv'  siècle.  Si  donc  à  plus  de  deux  cents  ans 
d’intervalle,  sur  les  confins  du  11e  et  du  ior  siècle  avant 
Jésus-Christ,  nous  trouvons  à  Délos,  alors  soumise  à 
Athènes  et  occupée  par  une  clérouchie  athénienne,  un 
£7tqtEXvjT^  tou  è|A7topi'ou,  nous  ne  sommes  pas  fondés  à  voir 
en  lui  un  membre  du  collège  athénien.  Nous  le  sommes 
d’autant  moins,  que  quelques-unes  des  fonctions  exer¬ 
cées  jadis  par  les  surveillants  du  port  marchand  ont  dû 
passer  dans  Athènes  même  à  un  magistrat  nouveau  ap¬ 
pelé  surveillant  du  port  ou  du  Pirée  (èTu^X^;  Èid  Tôv 
XigÉva  ou  tov  risipotba).  Nous  devons,  par  conséquent, 
considérer  comme  un  fonctionnaire  purement  délien 
I’etu p.£X7]Tv]ç  toû  Èu.Ttoptou  qui  figure  sur  la  liste  dite  des  pré¬ 
mices  (àTiap^at)  197. 

Cependant  jusque  dans  ces  derniers  temps  les  érudits 
n’ont  pu  se  mettre  d’accord  sur  ce  point198.  Mais  M.  Ho¬ 
molle  a  publié  une  inscription,  trouvée  à  Délos,  qui 
parait  bien  prouver  qu  il  y  avait  un  toû  Èpuxoptou 

spécialement  pour  les  clérouques  de  Elle  19\ 

Les  fonctions  de  ce  magistrat  sont  impossibles  à  dé¬ 
finir  avec  exactitude.  On  voit  toutefois  que  c’était  un 
grand  personnage.  Aristion  £ \  Oïou,  qui  était  surveillant 
du  port  en  l’an  100-99 100  est  probablement  le  même  qui 
devait,  bientôt  après,  être  désigné  comme  épimélète  de 
Délos,  c’est-à-dire  investi  de  la  plus  haute  charge201. 
Dans  1  inscription  des  lincepyal,  1  ETupieXifiT^î  toû  Èpnroptou  est 
classé  une  fois  après  l’épimélète  de  Délos  et  avant  les 
agoranomes,  une  autre  fois  après  les  thesmothètes  et 
avant  le  délégué  aux  tspâ  (6  etc!  Ta  tepol) .  C’est  qu’il  est 
préposé  aux  affaires  commerciales,  et  que  Délos,  par  sa 
belle  situation  au  milieu  des  Cyclades,  à  égale  distance 
entre  l’Europe  et  l’Asie,  est  tout  entière  tournée  vers  le 
commerce.  D’ailleurs,  la  charge  de  l’È7n[ji.£X-/)TV)î  tou  E’giroptou 
semble  n’avoir  existé  à  Délos  que  dans  le  demi-siècle  où 
cette  île  a  déjà  recueilli  la  succession  de  Corinthe  dé¬ 
truite  (146)  et  n’a  pas  encore  été  dévastée  par  Ménopha- 
nès  (88),  dans  ces  brillantes  années  où  elle  est  devenue 
un  lieu  de  transit  pour  les  vaisseaux,  un  entrepôt  poul¬ 
ies  marchandises  du  monde  entier  202.  Strabon203  trou¬ 
vait  à  la  grandeur  de  Délos  une  double  cause,  le  culte 
et  le  négoce  ;  c’était  à  l’È7Tt[j.eX-/)TV)ç  toû  Iputopîou  de  veiller  à 
l’élément  matériel  de  cette  prospérité. 

5°  Epimélêtês  tou  en  Peiraiei  liménos  (ÈTugEXy)T^;  toû  e’v 
Ilstpateï  Xtpiivo; 201  ou  IlEtpatSMç  203  ;  lTrtgsXï)T7j;  lit!  tov  Xtgiva206 
OU  Ènt  tov  IlEipatEa207;  6  xaÔETTapiEVoç  ÈTrt^EXvjiliç  toû  Xijjle'voç 

ou  IlEipaiEto;  208).  —  Le  surveillant  du  port  ou  du  Pirée 
est  un  magistrat  athénien  de  l’époque  romaine.  Il  est 
signalé  seulement  dans  les  documents  épigraphiques 

Paul  Nenz,  Quaestiones  Dcliacae,  diss.  in.  Halis  Saxon.  1885,  p.  17,  attribuaient 
l’épimélète  de  l’emporion  à  Délos;  Valer.  von  SchoeUer,  De  Dell  insulae  rebus 
(dans  les  Berliner  S  Indien  fiir  classische  Philot.  und  Aj'chaeol.  t.  IX),  Berol. 
1889,  p.  202-203,  à  Athènes.  —  199  Th.  Ilomolle,  Décrets  du  peuple  athénien  de 
Délos ,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XIII  (1889),  p.  427,  n°  3.  —  200  Corp.  inscr. 
att.  t.  II,  ii,  n°  985,  fragm.  E,  col.  I,  1.  34-35.  —  201  Alb.  Lebègue,  Op.  cit.  p.  146, 
n°  8,  1.  5-7.  —  202  Voir  Th.  Homolle,  Les  Romains  à  Délos,  dans  le  Bull,  de 
corr.  hell.  t.  VIII  (1884),  p.  75-158;  Valer.  von  SchoeUer,  Op.  cit.  p.  183-196. 

—  203  Strab.  X,  v,  4.  —  204  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  n,  u°  985,  frag.  E,  col.  I,  I. 
67-68,  10-1  1  ;  frag.  B,  col.  I,  1.  9-10.  —  206  Ibid.  frag.  C,  col.  II,  1.  14;  fr.  E,  col. 

I,  1.  30-31.  —  206  Ibid.  t.  II,  i,  n°  475,  1.  19-20.  —  207  Ibid.  t.  111,  i,  u°  458,  1.  8. 

—  208  Ibid.  t.  Il,  i,  n°  476,  1.  48;  Boeckh,  Staatshaushalt.  der  Athen.  3®  éd. 
t.  Il,  p.  330,  donne  simplement  ô  xaO[e]<7Ta|iivo;  Èut|AeXv([Tij]ç ;  mais  ce  n’est  pas 
assez  pour  la  lacune  (voir  Koehler  :  è-i|xe),vj[xïiç  to'j...]<;.  M.  Fraenkel,  Staatshau- 
shaltung ,  l.  C.  n.  1,  propose  èiti,utXY|[TÎ|Ç  toS  IliipaUw]?.  Il  faut  lni;xeXYj[TÎj;  Ileiçaiïwjî 

OU  i7:l{ieXï)[Tïiî  TOÜ  Xtpt=vo]<;. 
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qui  remontent  aux  dernières  années  du  n°  siècle  avant 
Jésus-Christ  et  descendent  jusqu’au  milieu  du  Ier  siècle 
après  Jésus-Christ. 

Il  est  élu  à  mains  levées  209  et  rééligible  2I°.  Il  est  sans 
doute  chargé  de  la  police  au  Pirée.  La  loi  sur  les  poids 
et  mesures  place  sous  sa  surveillance  l’esclave  public 
constitué  gardien  des  étalons  au  Pirée.  En  cas  de  délit, 
il  a  le  droit  d’infliger  des  peines  corporelles  ou  pécu¬ 
niaires211.  C’est  naturellement  une  haute  dignité  que 
celle  du  fonctionnaire  qui  assure  la  tranquillité  publique 
et  le  bon  ordre  dans  un  port  comme  celui  d’Athènes. 
Byttacos,  fils  de  Pyrrhos,  de  Lamptrai,  surveillant  du 
Pirée  en  101  -100,  sera  en  93-94  délégué  à  la  banque 
publique  de  Délos212.  Dionysios,  fils  de  Nicon,  de  Pallène, 
avait  rempli  vers  106  la  fonction  d’épimélète  de  Délos213, 
et  il  s’en  était  acquitté  de  brillante  façon,  si  l'on  en  juge 
d’après  les  nombreux  souvenirs  qu’a  laissés  son  admi¬ 
nistration  :  il  n’en  brigue  pas  moins,  plusieurs  années 
après  (99-98),  l’épimélétat  du  Pirée214. 

6°  Epimélétai  ton  chorôn  (lirip,=Xv)Tat  twv  y  opûSv) .  —  Les 
épimélètes  des  chœurs  étaient  des  fonctionnaires  élus 
par  le  peuple  athénien,  à  ce  qu’affirme  Suidas215.  N’a¬ 
vaient-ils  pour  fonction,  comme  il  semblerait  d’après  le 
même  auteur,  que  de  maintenir  l’ordre  parmi  les  cho- 
reutes  dans  les  théâtres  ?  Réglaient-ils  la  danse,  et  faut-il 
les  identifier  avec  les  ypappod  216?.  Ou  bien  faisaient-ils  la 
police  du  chœur,  et  cela  depuis  le  moment  de  sa  consti¬ 
tution217?  Le  mieux  est  peut-être  de  ne  pas  rester  servile¬ 
ment  attaché  à  une  note  de  lexicographe.  Pourquoi  ces 
épimélètes  ne  seraient-ils  pas  analogues  aux  trois  hom¬ 
mes  de  confiance  dont  il  est  question  dans  un  discours 
d’Antiphon  et  qui  furent  chargés  par  un  chorège  de  veil¬ 
ler  aux  besoins  du  chœur218?  A  l’époque  où  le  peuple 
dut  s’acquitter  lui-même  de  la  chorégie  et  remplacer  les 
chorèges  des  tribus  par  des  agonothètes219,  il  ne  put  sur¬ 
veiller  tous  les  exercices  du  chœur  et  la  gestion  de  cha¬ 
que  agonothète.  11  nomma,  comme  l’aurait  fait  un  hom¬ 
me  privé,  des  épimélètes  qui  devaient  empêcher  tout 
désordre,  à  ce  que  dit  Suidas,  et  peut-être  aussi,  selon 
ies  termes  d’Antiphon,  lirtps^EÏTOai  et  ti  Ssoi  roi  yopôi. 

7°  Epimélètes  des  finances.  —  Epimélète  d’Andania 
(6  lirtpsXïiTrjç).  —  A  Andania,  en  Messénie,  il  y  avait  un 
épimélète,  au  commencement  du  Ier  siècle  avant  Jésus- 
Christ220.  Comme  il  ne  parait  que  dans  la  fameuse  ins¬ 
cription  sur  les  mystères,  on  ne  connaît  qu’une  de  ses 
fonctions,  le  contrôle  qu’il  exerçait  sur  la  gestion  finan¬ 
cière  de  ces  grandes  fêtes.  C’est  à  lui  que  les  Cinq  doi¬ 
vent  remettre,  aussitôt  que  les  mystères  sont  terminés, 
la  copie  de  leurs  comptes.  Il  vérifie  les  dépenses  ;  il 
examine  le  chapitre  des  recettes,  où  doivent  être  consi¬ 
gnés,  article  par  article,  nom  par  nom,  le  produit  des 
purifications,  les  sommes  payées  par  les  protomystes,  etc. 

209  Ibid.  t.  Il,  I,  a0  475,  1.  19.  —  210  Ibid.  t.  111,  i,  n°  458,  1.  8.  —  211  Ibid. 
t.  II,  I,  n°  476,  1.  47-48.  Le  même  personnage  qui,  dans  l’inscr.  n°  475,  est  épi¬ 
mélète  du  port  est  ici  (1.  38-39)  ô  xocOcaxa|Atvo;  lit!  t  ri  v  xaTa?xtuï]V  tùîv  xai  TÙtv 

®TaO[Awv.  —  212  Ibid.  t.  II,  II,  n°  985,  fr.  E,  col.  I,  1.  10-11  ;  col.  II,  1.  57-58. 

—  213  Bull,  de  corr.  hell.  t.  II  (1878),  p.  397,  n°  3  ;  t.  III  (1879),  p.  47,  n°  4; 
t.  VI  (1882),  p.  337,  n»  39;  p.49l,  n”  3  ;  p.  494,  n»  10;  t.  XI  (1887),  p.  273,  n“  36; 
t.  XIII  (1889),  p.  370,  n°  2.  —  214  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  n,  n°  985,  fr.  E,  col.  I, 

I.  67-68.  —  216  Suid.  s.  v.  ÈiriptArtaL.  Cf.  Etym.  magn.  s.  v. —  21G  jui,  Soramerbrodt, 
Scaenica,  Berol.  1876,  p.  218,  u°  3;  cf.  Christ.  MulT,  Die  chorische  Techni/c  des 
Sophokles ,  Halie,  1877,  p.  51.  —  217  (J.  Bernhardy,  Orundriss  der  griech.  Lit- 
tcralur,  3’  éd.  1872,  t.  Il,  2«  part.  p.  100;  cf.  Alb.  Mueller,  Lehrb.  der  griech. 
Buenenalterth.  (t.  III  du  Lehrb.  de  Hermann),  Freiburg,  1886,  p.  207-208. 

218  Antiph.  De  chor.  12-13,  p.  142.  —  210  Koehler,  Zur  Gesch.  des  atlisch. 
Theaters ,  dans  les  Mittheil.  d.  deutsch.  archaeol.  Instit.  t.  III  (1878),  p.  240.  i 


Il  fait  verser  le  reliquat  dans  la  caisse  du  trésorier  (vaptaî). 
En  un  mot,  ce  sont  les  conclusions  arrêtées  par  l’épimé- 
lète  qui  font  condamner  les  Cinq  en  cas  de  malversation. 
D’après  ces  détails,  on  peut  conjecturer221  que,  d’une 
façon  générale,  l’épimélète  d’Andania  dirigeait  de  haut 
et  surveillait  l’administration  des  deniers  publics. 

Epimélétai  tôn  Attaleiôn  (oî  È7tt[itEXr)Tai  twv  ’AttoiXei'wv)222. 
—  Les  Delphiens  avaient  reçu  d’Attale  II,  au  iiq  siècle, 
une  somme  de  21000  drachmes,  pour  être  consacrée  à 
l’instruction  des  enfants  et  aux  cérémonies  religieuses. 
Trois  épimélètes  223  furent  chargés  d’administrer  ce 
fonds  spécial.  La  première  fois,  ils  sont  nommés  par 
l’assemblée  du  peuple  pour  cinq  ans.  Par  la  suite,  ils 
doivent  être  élus  tous  les  ans  au  suffrage  à  deux  de¬ 
grés,  sur  une  liste  de  proposition  221  dressée  par  les 
7tpoëouXot.  Installés  par  les  archontes  225,  qui  inscrivent 
les  trois  noms  dans  l’assemblée  régulière,  ils  prêtent 
serment 22S. 

Ils  doivent  consacrer  le  capital  qui  leur  est  confié  à 
des  prêts221.  Mais  l’assemblée  en  a  réglé  d’avance  toutes 
les  conditions.  Le  minimum  des  prêts  qu’ils  peuvent 
consentir  est  fixé  à  cinq  mines228  ;  le  minimum  d’intérêt 
au  denier  13  (près  de  7  p.  100)  229.  Les  dates  des  échéan¬ 
ces  sont  déterminées230.  Pas  de  prêts  sans  hypothèque, 
ni  qui  dépassent  la  moitié  de  la  valeur  du  champ  hypo¬ 
théqué231.  Pas  de  prêts  sans  cautions  qui  se  portent  ga¬ 
rants  des  gages  232.  Il  faut  donc  que  les  épimélètes  ail¬ 
lent  vérifier  sur  les  lieux  mêmes  si  le  bien  foncier  n’est 
pas  déjà  engagé  par  une  première  inscription  hypothé¬ 
caire.  Il  faut  qu’ils  agréent  les  cautions  fournies.  Ils 
tiennent  à  jour  les  deux  tableaux  où  sont  inscrits  les 
emprunteurs  et  les  gages;  ils  en  donnent  lecture  à  l’as¬ 
semblée  et  ies  déposent,  l’un  dans  le  temple,  l’autre  dans 
les  archives  233.  Ils  s’occupent  des  recouvrements.  Si  l’em¬ 
prunteur  ne  s’est  pas  acquitté  à  l’échéance  annuelle,  ils 
le  poursuivent  en  payement  d’une  somme  égale  à  deux 
fois  et  demie  les  intérêts  échus.  Pour  faire  rentrer  ces 
créances,  ils  n’ont  qu’un  délai  de  grâce  de  cinq  mois  234. 
Si,  au  bout  des  cinq  années  qui  marquent  la  durée  des 
prêts,  l’emprunteur  ne  peut  pas  obtenir  quittance  inté¬ 
grale,  les  épimélètes  saisissent  et  vendent  son  gage  ;  et 
si  le  produit  de  la  vente  ne  désintéresse  pas  la  ville,  les 
épimélètes  successivement  en  charge  revendiquent  la 
différence 23S.  Ils  n’ont  pas  de  caisse  :  dans  le  mois  qui 
suit  l’échéance  fixe,  ils  déposent  les  sommes  perçues 
dans  le  temple  d’Apollon  238  ;  dans  les  cinq  mois  ils  doi¬ 
vent  remettre  les  sommes  en  retard  à  la  ville231. 

Les  épimélètes  sont  cependant  chargés  des  dépenses, 
et  cet  argent  va  repasser  entre  leurs  mains.  Toujours  à 
époque  fixe,  ils  payent  les  appointements  des  maîtres  238. 
Quand  arrive  la  fête  des  Attaleia,  il  faut  qu’ils  tiennent 
les  victimes  prêtes  dès  la  veille  239  :  ils  offrent  au  nom 

—  220  Le  Bas-Foucart,  Mêgar.  et  Pélop.  n°  326  a  (=  Dittenberger,  Syll.  inscr. 
i/r.  n°  3  8  8),  1.  48-52.  —  221  Conjecture  énoncée  par  H.  Sauppe,  Die  Mysterienischrift 
von  Andania ,  Goettingue,  1860,  p.  35,  et  adoptée  par  P.  Foucart  et  Ditteubcr- 
ger,  l.  c.  —  222  Ces  épimélètes  sont  connus  par  une  inscription  de  Delphes,  publiée 
dans  le  Dull.de  corr.  hell.  t.  V  (1881),  p.  157-165,  et  dans  Dittenberger,  Syll.  inscr. 
qr.  n°  233  (Cf.  H.  Swoboda,  Ucber  griechische  Schatzverwaltung ,  daus  les  Wiener 
Studien ,  t.  XI,  1889,  p.  78).  Pour  leur  titre  exact,  voir  Dittenberger,  l.  c.,  A,  1. 40-44.  Ils 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  trois  administrateurs  de  l’œuvre  fondée  à  Corcyre 
par  Aristomènes  et  Psylla  {Corp.  inscr.  gr.  n°  1848).  —  223  Ibid.  A,  27;  B,  43-45. 

—  224  Ibid.  A,  38,  42-43.  —  225  Ibid.  A,  38  ;  B,  43.  —  226  Ibid.  A,  41-43.  —  227  Ibid. 
A,  26-27.  —  228  Ibid.  A,  30.  —  229  Ibid.  A,  28.  —  230  Ibid.  A,  45;  B,  31-32. 

—  231  Ibid.  A,  28-31.  —  232  Ibid.  A,  31-32.  —  233  Ibid.  A,  33-36.  —  234  Ibid.  A, 
44-45;  B,  29-34.  —  235  Ibid.  B,  20-29.  -  236  Ibid.  A,  46-47.  —  237  Ibid.  B,  34-36. 

—  238  Ibid.  A,  47-48.  —  239  Ibid.  B,  11-12. 
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de  la  cité,  entre  autres  victimes,  trois  bœufs  en  l’hon¬ 
neur  d’Apollon,  de  Latone,  d’Artémis  240.  Ils  subviennent 
aux  frais  des  banquets  sacrés,  et  achètent  les  quarante 
métrètes  de  vin  nécessaires2**.  Mais,  tous  frais  payés, 
ils  n’ont  pas  le  droit  de  garder  par  devers  eux  les  reli¬ 
quats  ni  surtout  d’en  régler  l’emploi  242. 

Ils  ne  reçoivent  point  de  salaire  :  on  leur  alloue  de 
simples  indemnités  de  déplacement  (l^dSia),  et  on  leur 
rembourse  leurs  menues  dépenses,  le  tout  sur  les  béné- 
iices  du  change2*3.  Us  doivent  rendre  leurs  comptes2**, 
et  peuvent  être  mis  en  accusation  pour  détournements 
(xXo7ta;)  2'°.  Si,  dans  les  cinq  mois  de  répit  qu’on  leur 
accorde  et  au  bout  desquels  a  lieu  sans  doute  la  reddi¬ 
tion  des  comptes2*6,  ils  n’ont  pas  versé  les  sommes  dues 
pour  intérêts  et  amendes,  ils  sont  «  atteints  d’atimie 
et  inscrits  comme  débiteurs  publics  par  les  épimélètes 
leurs  successeurs,  à  raison  de  la  différence,  plus  une 
fois  et  demie  la  différence  ’247.  »  Les  Delphiens  ne  lais¬ 
saient  donc  aux  administrateurs  de  la  donation  d’Attale 
qu  une  initiative  à  peu  près  nulle,  de  nombreuses  occu¬ 
pations,  une  grande  responsabilité.  C’était  une  dignité 
bonne  pour  les  riches,  non  une  sinécure  à  l’usaare  des 
oisifs. 

h pimélouménos  de  Lyttos  (6  ÈnifieXoupEvoç).  —  C’est  une 
fonction  du  même  genre  que  semble  avoir  exercée  un 
autre  épimélète  (ô  iTCtpeXoûfxEvoç)  dont  l’existence  a  été 
lévélée  par  une  inscription  récemment  découverte  :  celui 
de  Lyttos  2,8  (en  Crète}.  Autant  qu’on  peut  en  juger,  il 
administrait,  à  1  époque  de  la  domination  romaine,  un 
capital  provenant  d  une  donation  très  ancienne  240  et 
dont  les  rentes  devaient  être  partagées  entre  les  Iraptof 
pendant  les  fêtes  des  tiieodaisia  et  à  un  autre  moment 
de  1  année.  11  faisait  lui-même  ces  distributions,  ou  re¬ 
mettait  1  argent  nécessaire  au  protocosme  qui  les  fai¬ 
sait  à  sa  place.  Quand  le  total  des  fonds  disponibles  ne 
s  élevait  pas  au  chiflre  fixé  par  le  peuple  pour  la  distri¬ 
bution,  il  devait  le  compléter  de  son  bien.  S’il  agis¬ 
sait  contrairement  à  ces  dispositions,  il  était  prévenu 
d’impiété. 

6  Epimêletai  ion  xenôn  (67ripuXy)Tac  twv  £evcov).  — 
A  Rhodes  il  existait,  dans  la  première  moitié  du  dernier 
siècle  avant  Jésus-Christ,  cinq  magistrats  appelés  épimé¬ 
lètes  des  étrangers  250.  L’inscription  qui  les  mentionne 
ne  donne  aucun  détail  sur  leurs  fonctions.  Elle  fait 
seulement  supposer,  d’après  leur  rang  dans  une  énumé¬ 
ration  de  fonctionnaires,  qu’ils  étaient  inférieurs  aux 
EmcxoTiot  dans  la  hiérarchie  rhodienne  2Ï1.  Mais,  vu  la 

2*0  Ibid.  B,  6-10.-  241  Ibid.  B,  10-11.  Les  olvôî.T«t,  aux  Apaturies  d’Athènes,  sont 

chargés  du  même  soin  :  i7ri;xe\ïiTat  to y  tà;  çpàtopa;  fi$ùv  oïvov  .V‘V  (Photîus). 

242  /bid.  A,  24  ;  B,  36-38.  —  243  Ibid.  A,  36-37.  —  244  Ibid.  A,  36  ,  48.  —  245  Ibid. 

A,  48-49;  B,  1-6.  —246  Hypothèse  plausible  de  M.  B.  Haussoullier,  Bull,  de  corr. 
Ml.  I.  c ,  p.  176.  —  247  Ibid.  B,  40-42.  —  248  Bull,  de  corr.  hell.  t,  XIII  (1889), 
p.  61-62,  n°  6.  249  Ibid.  1.  8-9  :  ix  xwv  3tîojAivwv  yçïipà-twv;  1.  1-2  ; 

XUTÙ  Tù  -ùTfict.  —  250  Mitlheil.  d.  deutsch.  archaeol.  Instit.  t.  H  (1877),  p.  224- 
225,  1.  20-25  —  Cauer,  Delect.  inscr.  yr.  2"  éd.  n°  182.  H.  Koehl,  qui  a  publié 
l’inscription,  la  place  entre  188  et  167.  —  251  Observation  faite  par  Bottermuud, 

De  republica  Bhodiorum  comment,  diss.  inaug.  Halis  Saxonum,  1882,  p.  40-41. 

—  252  Sur  la  classe  des  givei,  voir  Bottermund,  Op.  cil.  p.  6-8.  —  263  Suid.  et  Hesych. 
s.  v.  npoÇfvm ;  Schol.  Aristoph.  Aves,  v.  1021.  —  254  Faut-il  encore  rapprocher 
des  lat|u'A7|Tat  tûv  Çi’vwv  l’épimélète  d’Amyclées  ( Corp .  inscr.  yr.  n°  1338)  et  les 

-rot.  ’Pwuaiou  que  mentionne  une  inscription  de  Sparte  (Ibid.  n°  1331)? 

—  255  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  i,  n°  68,  556,  721.  Ce  serait  déjà  le  litre  porté  par 
Démétrios  de  Phalère,  s’il  fallait  en  croire  Diodore  de  Sicile,  XVIII,  74.  A  l’époque 
impériale,  on  nomme  t-i^EÀrT/, ,  le  curator  civitatis  liberae,  commissaire  impérial 
envoyé  dans  les  villes  pour  surveiller  leur  gestion  financière  (cf.  P.  Willems,  Le 
droit  public  romain,  p.  519)  :  c’est  ainsi  qu’un  personnage  de  l’ordre  sénatorial 
est  appelé  dans  son  cursus  épimélète  des  Heracléens  (Archaeol.  epiyr.  Mitlheil. 
ans  Oeslerreicli.  t.  VIH,  1884,  p.  20,  u»  60,  1.  16-17).  —  266  Archaeol.  Zeitung, 


place  importante  qu’occupaient  les  étrangers262  dans  cct 
entrepôt  du  commerce  international,  ils  devaient  encore 
jouir  d  une  assez  grande  influence.  Ils  avaient,  d’ailleurs 
un  secrétaire  particulier.  Peut-être  faut-il  les  rapproche,’ 
(puisqu  aussi  bien  Rhodes  est  une  cité  dorienne)  de  ces 
proxènes  253  que  l’ancienne  Sparte  chargeait  de  recevoir 
les  etrangers  arrivés  en  ville  264. 

9“^  Epimélêtês  tes  poleôs  (6  ^  _ 

A  1  epoque  romaine,  on  trouve  installé  dans  Athènes 
comme  dans  toutes  tes  parties  de  la  Cxrèce,  un  épimélète 
de  la  ville  C  était  un  haut  dignitaire,  mais  sur  lequel 
on  n  a  pas  de  renseignements  précis.  Il  avait  peut-être 
quelque  analogm  avec  l’épimélète  d’Olympie  260  et  celui 
d  Olbia267  qui  avaient  le  privilège  de  l’éponymat,  avec 
1  epimelete  d’Antioche  sur  le  Méandre  et  celui  de  Stra- 
tomcée  dont  l’existence  est  prouvée  par  des  monnaies 
cariennes  258,  ou  encore  avec  cet  ItuueXt,^  x<lpa<  xat  tffiv 
O^oalcov  T7]î  TtdXstoq  qui  exerça  sa  fonction  dans  une  ville 
de  Phrygie259. 

A  Sparte  aussi  il  y  avait  un  épimélète  de  la  ville 
(6  27ttp£Xr)T-qÇ  TÎjç  Tro'XsiOÇ,  6  E 7tt fX £ Xt) Ty) Ç ,  6  è7!t(«X7]TeWOv).  C’était 
probablement  le  chef  des  épimélètes  envoyés  dans  les 
dépendances  comme  Amyclées  et  Coronée.  Tous  ces 
fonctionnaires  formaient  un  collège  260.  Le  doyen  ou 
Ttoccgu;  de  ce  collège  était  l’épimélète  de  la  ville,  qui 
portait  par  excellence  le  titre  d’épimélète.  Les  autres 
sont  des  auvap^ot  ou  ffuva'p^ovrnç,  au  nombre  de  six  dans 
une  inscription,  de  trois  dans  une  autre. 

L’époque  impériale  semble,  d’ailleurs,  avoir  multiplié 
en  Grèce  les  épimélètes.  Rien  qu’à  Athènes,  les  inscrip¬ 
tions  mentionnent  quatre  présidents annuelsde  tribunaux 
appelés  ÈTupeXTiTat  wv  SixatrrTipuov201,  un  liaaeXyiT-Xç  Auxaou262, 


Un  £7ttp.eXï]T7)ç  TÎj;  xsttà  ttjv 


un  £7t  tfJ-EXv) T-J)Ç  TTpUTOCVsfoU  2 
7roXcv  c^opa;  264. 

10  (  urateurs  romains.  —  Après  avoir  énuméré  tous 
ces  ÈnipgXqTcd,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  langue  officielle 
des  Grecs  a  encore  désigné  sous  ce  nom  un  grand  nombre 
de  magistrats  romains.  L  Ê7rtpieX7]Tl/ç  £Ù9v)vf3tî  265  n’est  autre 
que  le  praefectas  annortae.  On  trouve  mentionné  un 
eTr^ueXyjTliç  ttmvtoç  tou  AXeçavopEivou  aToXou  200  :  il  faut  com¬ 
prendre  praefectus  classis  Alexandrinae .  Quand  on  voit 
dans  un  cursus  honorum  le  titre  d  ETrtpteX'qT^iç  spywv  frqpLoqtcov 
twv  sv  Piop.7Î  -1’7,  il  laut  traduire  curator  operum  publi- 
corum  ~68,  et  compléter  en  mettant  curator  aedium  sacra- 
rurn  et  operum  locorumque  publicorum-™ .  Enfin,  le  plus 
fréquemment  cité,  c  est  l’È7rtpt£Xy)T7)ç  ôSüv  270,  le  curator 
viarum,  ou,  avec  plus  de  précision,  l’s7ripiEX»]Ti))ç  èâwv 

t.  XXXVII  (1879),  p.  57,  n»  249.  Cf.  ibid.  t.  XXXVI  (1878),  p.  99,  n°  164.-257  Corp. 
inscr.  grâce.  n°  2047,  2048.  Peut-être  aussi  avec  cet  épimélète  de  Tliessalouique 
{Journ.  of  kellen.  Studies ,  t.  VIII,  1887,  p.  360,. n»  2)  qui  était  également  éponyme 
et  que  Wilh.  Larfeld  (dans  le  Jahresbericht  de  Bursian,  t.  LII,  1889,  p.  536)  iden¬ 
tifie  avec  le  xa^ia;  xîfî  itoXetüî  signalé  par  une  autre  inscription  {Corp.  inscr.  gr. 
n°  1967).  -08  Pellerin,  Mélanges ,  t.  II,  p.  354;  J.  Eckhel,  Doctrina  nummorum 

veterum,  t.  IV,  p.  220  (cf.  t.  II,  p.  575  et  591).  —  259  Corp.  inscr.  graec.  n°  1241. 
Cf.  Le  Bas-Foucart,  Mègar.  et  Pèlop.  n°  168  f;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  I,  (1877), 
p.  380,  n*  4.  —  260  C’est  l’idée  exposée  dans  Le  Bas-Foucart,  l.  c.  p.  92.  —261  Corp. 
inscr.  att.  t.  III,  i,  n°  1017,  1018.  Neubauer,  Carae  epigraphicae ,  p.  12  ss.,  eu  dit 
trop  long  sur  leur  compte  :  ou  n’en  sait  pas  tant.  —  262  Corp.  inscr.  att.  t.  III, 
i,  n°  89.  —  263  Ibid.  n°  90.  —  264  Inscription  trouvée  par  Hirschfeld  et  commu¬ 
niquée  par  Dittenberger  à  Fr.  Neubauer  ( Athénien  sium  reipublicae  quaenam 
Roman,  temporibus  fuerit  eondicio ,  diss.  inaug.  Halis  Saxonum,  1882,  p.  45.) 

265  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  i,  nn  1186.  —  266  Corp.  inscr.  graec .  u°  5973. 

—  267  Jbid.  40  33  ,  40  3  4.  —  268  Suet.  Vitell.  5.  —  260  Borghesi,  Œuvres ,  t.  IV, 
p.  151-156.  —  270  Corp.  inscr.  graec.  n°  4011,  4240,  4238  c;  Archaeol.  Zeitung , 
t.  X L VII I  (1885),  p.  150,  n°  2,  1.  8.  Cf.  Lolling,  dans  les  Mitthc.l.  d.  deutsch. 
archaeol.  Instit.  t.  XI  (1886),  p.  273.  Sur  chacun  de  ces  il  faut  consulter 

L.  Cantarelli,  La  Sérié  dei  curatori  italici  delle  vie  durante  l’impero,  dans  le 
B ullettino  délia  commission*  archaeol.  comunale  di  Borna,  1891,  p.  81-131. 
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Aôp7]*t'aç  xa!  Tpioup.'pot7r]î 271  (curator  viarum  Aureliae  vete- 
ris  et  novae ,  Corneliae  et  Triumphalis ),  l’È7ti,ueXv)Ti]ç  ofoZ 
’Anitiaç  272  ( curât  or  viae  Appiae ),  l’ÈTrtpsXrir));  A»T6ivi)ç,  Aaêt- 
xav^ç  xa!  Ao-teivï],-  273  ( curator  Labicanae  et  Latinae ),  l'impe- 
Xyixric  6Soü  OùocXept'a;  Tei6oupTEi'vn]$ 214  (curator  viae  Valeriae 
Tiburtinae )  [voy.  curator]. 

B.  Epimélètes  préposés  à  des  services  religieux.  —  Dans 
toutes  les  cités  de  la  Grèce  antique,  on  nommait  des 
dignitaires  préposés  aux  affaires  du  culte  :  à  l’adminis¬ 
tration  des  temples  ou  à  la  célébration  des  grandes 
lètes.  Il  y  avait  des  épimélètes  religieux,  comme  il  y  avait 
des  épimélètes  civils.  Les  uns  avaient  à  régir  en  per¬ 
manence  lesbiens  d’un  sanctuaire  ;  les  autres  devaient,  à 
certains  moments  de  1  année,  organiser  des  concours  et 
des  jeux  ou  bien  régler  des  sacrilices  et  des  processions  ; 
dauties  encore  cumulaient  plusieurs  de  ces  fonctions 
ou  toutes  à  la  fois. 

1  Epimélêtai  tôn  péri  ta  hiera  (ETtigeXriTai  twv  irspl  Ta 
ispa).  Chaque  temple  en  Grèce  a  ses  intérêts  :  un 
vestiaire  rempli  d’étoffes  de  prix,  un  mobilier  complet  à 
1  usage  des  dieux  ;  une  réserve  métallique  ;  des  revenus, 
des  contributions,  des  amendes  à  toucher;  des  terres 
a  iaire  valoir.  Chaque  temple  a  aussi  ses  dépenses  pour 
le  culte,  l’entretien  du  matériel  et  des  bâtiments.  A 
qui  revient  cette  administration  sacrée?  A  Athènes,  elle 
est  partagée  entre  les  plus  hauts  fonctionnaires  de  la 
i  épublique.  Mais  ailleurs  «  le  soin  qu’on  doit  aux  dieux  » 
(?,  swneXsi'a  v)  irepl  T0bç  0souç)  est  confié,  d’après  Aristote  276, 
à  des  épimélètes  des  biens  sacrés:  ils  veillent  à*en- 
Lretemr  en  bon  état  et  à  réparer,  en  cas  de  dégrada¬ 
tion,  les  édifices  et  tous  autres  objets  consacrés  aux 
dieux.  Voici,  à  Olympie,  un  épimélète  de  Zeus270  :  il 
pouvait  être  en  même  temps  prêtre  du  dieu  277.  Voilà,  à 
Lébadée,  un  épimélète  de  Zeus  Basileus  et  de  Troplio- 
mos  ’  11  &ère  les  fonds  sacrés  réunis  par  une  quête  (xà  tapi 
Xpei(A«Ta)  et  tient  d’un  oracle  le  privilège  de  porter  la 
couronne  278.  Il  se  peut  que  le  même  sanctuaire  ait  eu 
plusieurs  épimélètes  formant  comme  un  conseil  de 
l;'hrique-  A  Délos,  deux  groupes  d’épimélètes  sont  char¬ 
gés,  d  après  un  livre  de  comptes,  d’offrir  des  couronnes 
d  AP°H°n  de  la  part  du  roi  Eumène  et  d’un  consul 
romain219.  Il  n’est  pas  vraisemblable  que  ce  soient  des 
commissaires  extraordinaires  des  travaux  publics  280, 
(bpistatai  tôn  dêmosiôn  ergôn).  Ce  sont  plutôt  les  auxi- 
Haires  des  hiéropes.  On  leur  adresse  aux  uns  et  aux 
autres  les  dons  à  consacrer  dans  le  temple.  Puis  donc 
que  le  trésor  et  le  garde-meuble  d’Apollon  est  confié  aux 


I  ni  f 'T;  f’  D°  2638’  -  272  Ibid-  n"  402°-  -  273  Bull.  de  Cor,-.  Ml 

„  223  27 ’  D”  2;  Rev~  aVCh‘  ,889''-  d.P-  126;  Ephem.  epigr.  t.  IV 

L  T  ~  f7f  !  *  C07’  helL  *•  XIV  («<»),  P-  »*■  -  316  Aristot.  Polit.  VI 
D  g9  *•  XXXV1’  <1878).  P-  «7.  "»  100.  Cf.  ibid 

Listât  1  ,  ’  (t870>’  P-  “°  23°-  -  277  Md.  t.  XXXVII,  l.  c.  Cf 

Pour  Sparte  v  •  7  Corr '  helL  L  XIV  (l850).  P-  «-22,  fr.  B,  1.  31-34 

«  Ilaliae  „  Z 1  Z  Ortie,  Inser.  graee.  Sicilia 

T)P,.t  At  r?*  L  15 ’  P  Ars,noe>  Hernies ,  t.  XX  (1885),  p.  433-434,  1  21 

Sur  l’adi  F°U,t  r0p0s’  d.  deutsch.  archaeol.  Instit.  t.  X  (1883),  p.  283 

Eeber  ari  T,T7  imnCière  *“  *eœples  »  'o»*«Uer  H.  Swoboda, 

307  et  t  xf  tsverwallun9’  dans  Wiener  S  Indien,  t.  X  (1888),  p.  278- 

1,  103-105  nr  P’  63'87'  —  279  BtUl  de  corr-  helL  *•  V1  («82),  p.  40-41, 

P-  125  Cf  né  T  ’  ~~  280  Valer-  '0D  Schoen’er'  d)e  Dell  insulae  rebus , 

‘'intendance  'sacrée  à  Délos' T  T  T  ™\H°m°1Ie  * 

temps  et  „„  1887  ’  p'  •*)’  "  des  commissaires  nommés  pour  un 

cntreprisT  do  n  T1',1'5’  MSiStai“‘  *  -rvei  liaient  les  hiéropes  dans  les 
gestion  des  fondalT*’  *  b°ruase  des  p,'opriet,!s’  le  placement  des  capitaux,  la 
à  tous  les  actes  /  '°ns  pieuses’  la  célébration  des  fêtes,  et  présidaient  en  général 
«0)  M  Hn  11  ‘  ordlnaires-  ”  Ailleurs  (Bull,  de  corr.  hell.  t.  XIII,  1880,  p.  420- 
AL  T  “'I*  ï0,t  daDS  1CS  hiér0p-  prédécesseurs  des  ” 

“f‘"v  ZMpatüv  «ut  7;v  tkxiu;  apoaiJiu»  ,0ff  vaoS-,  De  mémo,  les 


hiéropes281,  les  épimélètes  ont  très  bien  pu  leur  être 
adjoints  dans  un  comité  administratif. 

Epimélètes  ton  koinou  tôn  Amphiklionôn  (è  toZ 

xotvou  twv  ’AjxœtxTiovtdv.  —  L’amphictyonie  de  Delphes 
avait  son  trésor.  A  l’époque  de  la  ligue  étolienne,  l’admi¬ 
nistration  en  avait  été  confiée  à  un  véritable  fonctionnaire 
politique,  l’épimélète  du  temple  et  de  la  ville.  II  était 
peut-être  assisté  d’autres  épimélètes,  ceux-là  nommés 
depuis  longtemps  par  les  Delphiens  et  chargés  unique¬ 
ment  de  veiller  aux  intérêts  du  sanctuaire  282.  Plus  tard, 
au  moins  sous  l’empire  romain,  la  même  administration 
revint  à  un  épimélète  spécial  283,  l’épimélète  du  conseil 
des  Amphictyons. 

Ce  dignitaire  est  mentionné  dans  trois  inscriptions; 
deux  fois  il  est  citoyen  de  Nicopolis 28t.  Il  ne  faut  pas  être 
surpris  de  cette  coïncidence.  Elle  s'explique  si  l’épimé- 
lute  était  élu  par  le  conseil  amphictyonicme.  Auguste 
avait  attribué  six  suffrages  à  Nicopolis,  autant  qu’aux 
Macédoniens  et  aux  Thessaliens286  :  Nicopolis  pouvait 
facilement  obtenir  la  majorité  pour  son  candidat. 

Bien  qu’il  faille  distinguer  cet  épimélète  de  celui  que 
les  Ëtoliens  déléguaient  jadis  à  Delphes  et  du  collège 
des  épimélètes  qui  représentait  les  Delphiens,  quelques 
fonctions  cependant  lui  sont  communes  avec  ses  prédé¬ 
cesseurs.  Comme  1  ancien  É7tt[/.tXrlT7]ç  TOU  te  tecoü  xa!  tS;  irôXtoç 
et  les  È7rifisXy|Tai  subordonnés,  I’Itt^eXt)^;  toô  xoevoü  twv 
AgcftxTtdvwv  régit  les  affaires  matérielles  du  temple.  Il 
s’occupe  des  placements  et  revenus  de  Pythios  Apollon 
(twv  tou  LTuOlou  ’AttoXXwvoî  to’xwv  xa!  irpoiTùSwv  28°,  twv  tou  0eoû 
Zfx.gaTwv  287).  Il  a  aussi  son  compte  de  dépenses.  De  con¬ 
cert  avec  un  ou  plusieurs  autres  personnages,  il  fait  faire 
les  travaux  décidés  par  le  conseil.  L’épimélète  Tibérius 
Claudius  a  veillé  à  la  construction  de  deux  murs  de 
soutènement,  pour  éviter  les  éboulements  fréquents  et 
redoutés  dans  une  ville  escarpée  288.  L’épimélète  Flavius 
Soclaros  a  fourni  les  fonds  pour  l’aménagement  d’une 
bibliothèque289. 

,  0n  voit  dans  un  décret290  que  I’IttiueXy)^;  toù  xotvoü  tÏÏv 
A(xTtxTtdvwv  portait  par  abréviation  le  titre  d’^t^T^ 
tcov  ’AgitxTto’vwv.  On  est  donc  en  droit  de  compléter  les 
données  épigraphiques  par  les  quelques  renseignements 
ournis  sur  «  1  épimélète  des  Amphictyons  »  par  les  textes 
îttéraires  .  On  s  aperçoit  alors  que  ce  fonctionnaire 
n  appartient  pas  seulement  à  la  classe  des  épimélètes 
administrateurs  des  finances  religieuses,  mais  qu’il  res¬ 
semble  encore  aux  épimélètes  organisateurs  des  fêtes.  Les 
règlements  des  jeux  Pythiqùes  le  chargent  d’inscrire  les 


S8S  rTv'T  aVT  e“  P°Ur  hé,'iliers  les  foncti»»naii-eS  appelés  =:  M  Ti 
T”  •  '  ■  Wcschcl'.  Etude  sur  le  monument  bilingue  de  Delphes  dans  les 

dillrlSa.mn,S  à  ^ ■  'l”Sl“SCr-  et  belles- Lettres, 

I  sene,  t.  VIII  (1869),  p.  a5-56,  1.  63.  Wescher  (Ibid.  p.  116,  n»  1)  considère 
mme  un  de  ces  épimélètes  un  personnage  (Ibid.  p.  185,  n«  13)  chargé  de  h  pa 

z  ;r  -  «>»-'  -  -ii.:  s,  s: 

II  n»  847  I-  n-,,  ,  5C  ™  a  qu  Un  (v0lr  Ies  tex,es  vivants).  -  28»  Le  Bas, 

i  ’  |  Dittenberger,  Syll.  mser.  graee.  n"  280)  ;  Ibid,  n»  845  (=  Bbeinisches 

TT  lT  J,  '  T;  PM  268’  n°2)i  *.«.  t.  VI  (.882),  p.  450 

lions  '  n  P  ™  dC  N,C°p0hs  dans  la  Premiê''a  et  la  dernière  de  ces  inscrip- 

en  PhoeHe  m7L"p,10a  du  Bhem.  Mus.  I.  c.  l'épimélète  est  sans  doute  de  Tithorée 
Gu  i  liocide  (voir  le  conirueutaire  dp  K*  k'oîl'  .  i„  di  •  ,  .  , 

conseil.  -  4  Pausan  v  4  n  „  L  '  T0'  6  aVa“  de“X  TOk  dans  le 

.  ,  aUSan'X’  8>4'  -28b  Dittenberger,  l.c.  Wescher,  l.  c.  ;  p.  llo  dïs- 

dcsTr„narmi  t  S6S  d“  ‘empIe  ‘e  tvssor  proprement  dit  (|,„af.y,  j,  revenu 
Owirat»»  o*o;)  et  les  sommes  provenant  de  donations 

m  ns  en ? X  T  ^  U  temple  élait  ««  appauvri,  au 

T  a  cenenTVf  ,  1  ~  ™  Mus~  L  c-  ’  Dittenberger,  l.  e. 

berger  l  e  a  r  ^  ^  4  ,irer  de  ce  l°'le'  “  2SS 

t  fus  *  -  T  ?;»'""’  W'aeC-  ll04;  £rnst  Curtius'  daus  19  Ehein.  Mus 

t-  H  («42),  p.  1H-U2.  _  289  Rhein.  Mus.  t.  XVIII  l  c  -  290  R, ,11  R» 
hell  l  o  201  DI  »  c  ,,  oull.  de  COÏT, 

hell.  I.  C.  -  Plut.  Sympos.  problem.  II,  4,  1  ;  VII,  5,  1  -,  De  defeet.  orne.,  2. 
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concurrents  dans  les  délais  légaux.  C’est  lui  qui  tous  les 
quatre  ans  préside  ces  grands  concours  :  c’est  son  nom 
qui  les  date. 

2°  Lpimélêtai  tôn  héortôn  (littfAsÀY|Tal  twv  Éoprwv),  —  Ces 
épimélètes  sont  connus  dans  un  assez  grand  nombre  de 
villes.  Parfois,  à  côté  des  hauts  magistrats  qu’ils  assis¬ 
taient,  ils  avaient  pour  principale  ou  pour  seule  fonction 
de  régler  et  de  présider  les  luttes  et  représentations.  Tel 
paraît  être,  en  Béotie,  l’épimélète  de  la  panégyrie  (wtijxs- 
Trjç  iravviYtipsw;)  292,  dont  le  nom  figure,  après  celui  de 
l’archonte,  en  tète  des  listes  de  vainqueurs  au  concours 
des  napêouoTca.  Tel  parait  être,  à  Olympie,  l’ordonnateur 
des  jeux  hippiques  (6  liïipisXviTYi;  twv  ïinrtov)293  :  ce  grand 
personnage  est  tout  autre  chose  qu’un  directeur  des 
haras294;  il  peut  être  chargé  d’ériger  une  stèle  laudative 
et  a  probablement  sa  place  dans  le  collège  des  hella- 
NODIKAI  295.  s  paraissent  être  enlin,  à  Délos,  l'épimélète 
des  concours  twv  <rfwvwv)296  et,  dans  une  ville 

de  Phocide,  l’épimélète  twv  sk  tov  àywva  xa't  riç  vopsàç  ypt jpa- 
Titiv  297 ,  qui  administre  le  fonds  destiné  aux  prix  et  veille 
aux  préparatifs  des  jeux. 

Le  plus  souvent  d’autres  fonctionnaires,  agonothètes, 
athlothètes,  etc.,  sont  préposés  à  cette  direction.  Alors  les 
épimélètes  sont  chargés  spécialement,  avec  les  archontes, 
rois  ou  prytanes,  de  veiller  aux  mystères,  aux  proces¬ 
sions^  ces  sacrifices  qu’Aristote  298  appelle  «  nationaux  », 
parce  que  «  la  loi  ne  les  attribue  point  aux  prêtres  pour 
en  réserver  l’honneur  au  foyer  national  ».  Dans  une  ins¬ 
cription  de  la  Carie  299  est  mentionné  un  nommé  Phanias 
qui  fut  plusieurs  fois  épimélète  des  mystères  d’Hécate. 
A  Ilion,  deux  ou  trois  siècles  avant  Jésus-Christ,  on  nom¬ 
mait  trois  épimélètes  de  la  procession  (iTupeXrjTaiTyjç'xou.^fii:) 
pour  les  fêtes  de  Zeus  Polieus  300.  C’étaient  le  prêtre  de 
tous  les  dieux,  l’agonothète  et  l’eclogiste.  Ils  devaient 
veiller  personnellement  aux  préparatifs  de  la  procession 
et  la  conduire;  ils  devaient  choisir  des  commissaires 
subalternes  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre,  avec 
droit  de  frapper  de  leur  bâton  quiconque  le  troublerait 
(tou;  aTaxToîivTa; TÎj  xoXoîÇstv).  Fr.  Lenormant301  ajuste¬ 
ment  rapproché  les  èitt|JLeXv)Ta'i  twv  pucTriptwv,  qui  à  Éleusis 
confient  la  police  aux  K/puxeç,  et  les  IhitsXopvts;  xà  (xucnj- 
pia,  qui  à  Andania  assignent  un  rôle  analogue  aux  faêooyo- 
pot  ou  porte-bâton.  La  comparaison  peut  s’étendre  :  on 
peut  dire  d’une  façon  générale  qu’aux  épimélètes  des 
fêtes,  mystères  et  processions,  reviennent  le  soin  de  l’or¬ 
ganisation  matérielle  et  la  haute  surveillance  de  la 
police  qu'ils  font  faire  par  des  subordonnés. 

Les  seuls  épimélètes  de  ce  genre  qui  aient  laissé  après 
eux  quelques  souvenirs  précis  sont  ceux  qui  étaient 
institués  en  Attique,  surtout  les  épimélètes  des  mystères 
et  ceuxde  la  procession  dionysiaque,  mais  aussi  lesépimé- 
lètes  des  Diisôtéria  et  ceux  des  Dionysies  de  Salamine. 
Émmèlêtai  ton  mystêriôn  (ol  Imputai  twv  puaxYipûov).  — 

292  Bull,  de  corr.  hell.  t.  IX,  p.  430,  n»  46,  1.  4.  Le  môme  personnage  est 
en  même  temps  yçajiiAaTïù?  twv  vaoeotùv.  —  293  Archaeol.  Zeitung ,  t.  XXXIII 
(1875),  p.  183,  n“  4,  1.  34.  —  29V  C’est  là  le  rôle  de  riiït|ieXif|T7)Ç  tSv  ïirawv  dont  parle 
Xenopli.  Cyrop.  VIII,  1,9.  —  295  Pausan.  V,  9,  5  :  ja*v  tzetéTpazxo  U  aiixSv 

a  Vu»;  ,:»  Vttwv.  -  296  Corp.  inscr.  yra.ee.  n»  2393.  -  297  Bull,  de  corr.  hell. 
t  V  (1881),  p.  439.  1.  13-16.  —  298  Aristot.  Polit.  VII  (vi),  v,  11.  —  299  Bull,  de 
corr.  hell.’  t.  XIV  (1890),  p.  368,  n»  8,  1.  7-8.  -  300  Corp.  inscr.  graec.  n»  3599, 

1  25-29.  _ 301  Becherches  à  Éleusis ,  p.  61.  —  302  Demostli.  In  Mid.  §  176,  p.  570. 

—  303  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  ■,  n”  376  ;  'Eoyih-  àp/.aio7.  1887.  p.  175-176,  u»  36 
(sur  la  date  voir  l’argumentation  de  D.  Philios,  p.  179-185  et  celle  d  Alex. 
Schtsehoukareff,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XIII  (1888),  p.  69-81.  —  304  C-orp. 
inscr.  att.  t.  II,  n,  n»  741  ;  ’E p .  & , X«  l „X.  1 883,  p.  109-126.  fr.  B,  1.  30-33  ;  Corp. 


C’est  dans  la  Midienne,  au  milieu  du  ive  siècle  avant 
notre  ère,  que  les  épimélètes  des  mystères  apparaissent 
pour  la  première  fois  302.  Les  derniers  documents  qui 
mentionnent  les  mêmes  magistrats  investis  du  même 
titre  appartiennent  à  la  fin  du  ni®  siècle  303.  Dans  l’inter¬ 
valle,  leur  existence  ininterrompue  est  démontrée  par  des 
textes  qui  se  rapportent  aux  archontats  de  Ctésiclès 
(334-333),  de  Céphisophon  (329-328),  de  Ménéclès  (282-281), 
d’Antimachos  (au  commencement  du  me  siècle),  de 
Polyeuctos  (277/270)  301,  ou  qui,  datés  avec  une  moindre 
précision,  comblent  pourtant  le  vide  entre  les  archontats 
de  Céphisophon  et  de  Ménéclès308. 

Ils  étaient  élus  par  l’assemblée  du  peuple  306.  Leurs 
pouvoirs  étaient  annuels307.  Ils  entraient  en  charge  au 
commencement  de  l’année  civile,  en  même  temps  que 
l'archonte-roi,  à  qui  ils  étaient  adjoints. 

D’après  Aristote  30S,  ils  étaient  au  nombre  de  quatre, 
dont  deux  choisis  dans  la  masse  des  citoyens  athéniens, 
un  parmi  les  eumolpidai  et  un  parmi  les  kérykès.  Cepen¬ 
dant,  dans  trois  textes  épigraphiques  309,  les  épimélètes 
mentionnés  ne  sont  qu’au  nombre  de  deux.  Comment 
expliquer  cette  contradiction?  Dès  l’abord, une  chose  est 
certaine, c’est  que  ces  documents  contradictoires  doivent 
se  concilier;  car  rejeter  l’autorité  d’Aristote  ou  refuser  foi 
à  trois  décrets  qui  se  confirment  entre  eux,  ce  serait  de 
toute  façon  une  fin  de  non-recevoir  bien  risquée.  M.lvoeh- 
ler310  croit  que  les  deux  épimélètes  tirés  des  familles  sa¬ 
crées  n’étaient  pas  considérés  comme  de  vrais  magistrats, 
et  qu’on  a  dû,  par  conséquent,  les  passer  sous  silence  dans 
les  actes  officiels.  Mais  le  passage  d’Aristote  ne  permet 
absolument  pas  d’établir  une  distinction  fondamentale 
entre  deux  groupes  de  deux  personnages  désignés  par  la 
même  procédure  et  en  même  temps,  portant  le  même 
titre,  fonctionnant  dans  les  mêmes  circonstances.  Et  que 
peuvent  donc  être  deux  hommes  nommés  par  les  Athé¬ 
niens  à  mains  levées,  deux  collègues  de  magistrats,  si¬ 
non  des  magistrats?  On  a  parfois  nié  que  l’archonte-roi 
eût  des  parèdres,  et  l’on  a  soutenu  que  les  épimélètes 
des  mystères  lui  en  tenaient  lieu311.  C’est  une  erreur 
manifeste312.  Mais  faut-il  dire  que  parmi  les  épimélètes 
des  mystères  il  y  en  avait  deux  qui  prenaient  le  titre  de 
parèdres?  N’est-ce  pas  là  ce  qui  paraît  résulter  d’un 
décret  rendu  par  les  Céryces  en  l’honneur  d’un  parèdre 
qui  surveilla  les  préparatifs  des  mystères  (6  irâpsSpo;  xo~ 
|ia<jiXé<o;. ..  £7teu.sXii0ri  twv  TtEpi  Ta  puax/pca) 313  ?  C’est  encore 
inadmissible  :  les  épimélètes  élus  par  l’ecclésia  et  les 
parèdres  choisis  par  l’archonte-roi314  ne  peuvent  s’identi¬ 
fier.  M.  Dittenberger 316  remarque  que  l’époque  où  il  est 
question  de  deux  épimélètes  desmystères  est  postérieure  à 
celle  que  décrivait  Aristote.  Il  part  de  là  pour  affirmer  que 
le  nombre  des  épimélètes  a  été  réduit  de  quatre  à  deux, 
au  milieu  «  de  la  confusion  et  de  la  misère  »  qui  suivirent  la 
mort  d’Alexandre.  Mais  est-il  vraiment  avantageux,  en  des 

inscr.  ait.  t.  II,  1,  n»  315  ;  III,  n,  n»  1349  ;  'E  ç»|  p.  4  çjr  aio7.  1887,  p.  171-2,  d"  35. 

—  305  Fr.  Lenormant,  Rech.  à  Eleusis ,  n”  1  et  2  ;  Aristot.  De  Athen.  civil.  §  37, 
p.  143.  —  396  Demosth.  I.  c.;  Aristot.  I.  c.  ;  ’Eçi]p.  4[ï»h\.  1887,  p.  171-172, 
n”  35,  1.  9-10  ;  p.  175-176,  n“  36,  I.  1 1.  —  307  'E  or;  ào  x«io%.  I.  c.  n"  35, 1.  10-11  ■ 
n°  36,  1.  12.  —  308  Aristot.  I.  c.  ;  cf.  Harpocr.  s.  v.  ItiusXtjtîiî  twv  pujTv.piwv. 
_  309  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n°  315,  370;  ’Eçvjji.  àpjr  »  toi.  I.  c.  n“  35, 1.  43-4a. 

—  310  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n»  376,  argum.  —  311  J.  van  Leeuwen,  dans  la 
Mnémosyne,  t.  XIX  (1891),  p.  181-183.  —  312  'Eorip.  &jy.« io>.  1883,  p.  109-126, 
fr.  B,  I.  30-31  :  5  fourmis?  xal  ot  Tiptîfoi...  val  ol  ïitlptJ.)|Tai  twv  pu<rr>)fiwv  (cf. 
1.  32-33).  —  313  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  n,  n«  597.  —  314  Arist.  De  Athen.  civit.  §  56, 
p.  140  ;  Poil.  VIII,  92.  —  31Ô  Dittenberger,  Die  Eleusinisclien  Keryken ,  dans 
V Hermès,  t.  XX  (1885),  p.  30.  Cf.  Joli.  Toeplfer,  Atlische  Généalogie ,  p.  78-80. 
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années  de  gène,  de  faire  contribuer  à  une  même  dépense, 
nécessairement  forte,  deux  citoyens  au  lieu  de  quatre? 

Ce  qui  est  assez  vraisemblable,  c’est  qu’à  une  époque 
où  les  Athéniens  simplifiaient  Inorganisation  adminis¬ 
trative  de  la  république316,  ils  voulurent  aussi  simpli¬ 
fier  l’épimélétat  des  mystères.  Que  faire?  On  ne  pouvait 
rien  contre  ces  familles  sacerdotales  qu’une  inscrip¬ 
tion  appelle  xà  ysvv)  xà  icepl  xw  Osai317  et  que  protégeait, 
outre  le  prestige  de  leur  intimité  avec  les  déesses,  le 
souvenir  d’un  traité  passé  dans  les  siècles  légendaires 
avec  le  roi  Érechthée 318.  Les  deux  places  réservées  aux 
Eumolpides  et  aux  Céryces  restèrent  donc  intactes, 
immuables.  Mais  à  ces  deux  épimélètes  on  adjoignit,  au 
lieu  des  deux  autres  tirés  de  la  masse,  un  magistrat  que 
sa  charge  appelait  naturellement  à  Éleusis.  On  donna, 
sinon  le  titre,  du  moins  les  fonctions  d’épimélète  des 
mystères  au  stratège  délégué  dans  la  région  d’Éleusis 
(5  erxpotx-qyc);  ô  £itixï]v  yt opav  Xï)vèn’  ’EXeuatvo;).  Au  moment  OÙ 
Aristote  décrivait  la  constitution  athénienne,  ce  stratège 
spécial  n’existait  pas  encore  [stratègoi].  Voilà  pourquoi 
Aristote  parle  des  quatre  épimélètes  primitifs.  Mais  déjà 
cinq  stratèges  sur  dix  avaient  leurs  attributions  distinc¬ 
tes  319.  Déjà  il  y  avait  un  stratège  préposé  à  la  garde  du 
pays  en  général  (6  cxpxxTiyo;  o  hù  x-Jjv  ywpav)320,  et  dès  352  ce 
même  stratège  (ô  axpotrvjyoç  6  exrl  xijv  (pu Xaxvjv  x9)ç  yô> paç  xsysi- 
poxovy]u!vo;)  était  chargé  avec  l’Aréopage  et  les  péripo- 
larques  de  veiller  sur  les  propriétés  sacrées  d’Éleusis  321 . 
Quand  la  division  des  pouvoirs  entre  les  membres  du 
collège  stratégique  fut  achevée,  un  stratège  fut  envoyé  en 
résidence  à  Éleusis.  Il  ne  tarda  pas  à  se  voir  confier 
le  soin  de  préparer  et  surveiller  les  mystères.  Le  pre¬ 
mier  document  qui  mentionne  deux  épimélètes  est  de 
282-281  322  :  c’est  que  dès  la  fin  du  nie  siècle  il  y  avait  à. 
Éleusis  à  poste  fixe  un  stratège  et  que  ce  stratège  orga¬ 
nisait  les  Haloa  et  probablement  les  Éleusinies  323.  Sous 
1  archontat  de  Dioclès,  les  épimélètes  des  mystères 
n 'étaient  que  deux331  :  c’est  que  cette  année-là,  comme 
l'année  précédente  et  l’année  suivante,  le  stratège  pré¬ 
posé  à  la  région  d’Éleusis  s’occupait  de  faire  célébrer 
les  mystères  (i-rceuEtajfly]...  xvjç  tîn  puirxiripûov  xsXexrjç  xaS’Ixcc- 
<txy]v  xï]v  (jxpaxvjyiav)  325.  Il  semble  même  qu'on  envoyait 
de  préférence  à  Éleusis  les  stratèges  qui  avaient  été  épi¬ 
mélètes3-'’.  L’épimélie  des  mystères  avait  passé  des  deux 
épimélètes  disparus  au  stratège  d’Ëleusis.  Mais  c’est  à 
titre  de  stratège  que  celui-ci  rendait  ses  comptes  et 
était  honoré  par  le  peuple  :  il  n’y  avait  plus,  dans  le 
langage  officiel,  que  deux  épimélètes  des  mystères,  ceux 
des  tamilles  sacrées.  Ainsi  s’explique  qu’au  iv°  siècle 
Aristote  parle  de  quatre  épimélètes  des  mystères  et  que 
les  actes  du  me  siècle  n’en  mentionnent  que  deux. 

Les  épimélètes  des  mystères  avaient  pour  principale 
fonction,  comme  leur  titre  l’indique,  de  surveiller  la 
célébration  des  eleusinia.  Dans  ces  fêtes,  ils  agissaient 

316  Dittenberger,  Syll.  hier,  graec.  n»  337,  n.  6.  —  317  Bull,  de  corr.  hell. 
t-  VI,  p.  434  —  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  m,  n”  1343.  —  318  Pausan.  I,  38,  3. 

—  319  Aristot.  De  Alhen.  civil.  §  61,  p.  130-131.  —  320  Id.  ibid.  ;  Plut.  Phoc.'zï. 

Cf.  Am.  Hauvette-Besnault,  Les  Stratèges  athéniens,  p.  163.  —  321  D„il.  de  corr. 
AeîL  XI11  (,889),  p.  43  4,  1.  18-10.  —  322  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  ■,  n»  313. 

—  323  Am.  Hauvette-Besuault,  l.  c.  ;  'Es,,.  Af/«  toi.  1884,  p.  133-138,  n»  22 

A,  I-  0-10  (entre  307  et  287).  _  324  -Eç^.  1887,  p.  173-176,  n"  35^ 

.  4.3-45.  —  32o  Ibid.  1883,  p.  1-4,  n°  30,  1.  27-28.  Cf.  1.  12-13,  18-19,  21-22, 
-i--7.  Voir  encore  'Eovm.  «pxaioi.  1890,  p.  87-90,  n°  54.  —  326  Corp.  inscr. 

^  m’  n°  1 3 327  Aristot.  I.  c .  —  328  Aug.  Mommsen,  Reortologie, 
p.  ro.  3,9  Ibid,  p,  246.  —  330  'Eçip.  toA.  1887,  p.  175-176,  n“  36. 

'  331  Aug.  Mommsen,  Op.  cil.  p.  232-253  ;  Fr.  Lenormant,  Monogr.  de 


de  concert  avec  l’archonte-roi  327  :  toutes  les  circonstances 
(|ui  exigeaient  la  présence  de  ce  chef  du  culte  officiel 
réunissaient  autour  de  lui,  outre  ses  deux  assesseurs  et 
la  lamille  sainte  des  Céryces,  les  épimélètes  des  mys¬ 
tères.  Ils  étaient  occupés  bien  avant  le  commencement 
des  véritables  fêtes.  Dès  que  les  spondophores  avaient 
proclamé  la  trêve  sacrée  et  convoqué  les  peuples  voi¬ 
sins,  la  foule  se  portait  à  Athènes.  Aussitôt  l’archonte- 
roi  et  les  épimélètes  avaient  sans  doute  à  se  faire  pré¬ 
senter  les  mystagogues  ou  la  liste  de  leurs  noms,  à 
vérifier  leurs  titres,  à  les  agréer  328.  Ils  devaient  proba¬ 
blement  surveiller,  sinon  opérer  eux-mêmes,  le  classe¬ 
ment  des  mystes  en  catégories  distinctes  selon  le  prix 
de  leurs  offrandes.  Ils  recevaient  peut-être,  pour  les  ré¬ 
partir  entre  les  différents  temples,  les  victimes  et  les 
dons  329.  En  tout  cas,  ils  apprêtaient  déjà,  sur  les  fonds 
qui  leur  avaient  été  votés,  le  char  destiné  à  transporter 
les  objets  sacrés,  les  îspot  (xù  Çeïïyo;  7tapo«jXcUxÇeiv  eîi;  T7)v 
xogtÎ7)vxtôv  LpSv)  33°.  C’est  probablement  le  14  de  boédro- 
mion  qu  ils  arrivaient  d’Ëleusis,  ces  tepdc,  ces  jouets  pré¬ 
cieux  d’Iacchos  qui  devaient,  cinq  ou  six  jours  plus  tard, 
distraire  le  dieu  pendant  la  grande  procession331.  Les 
Éleusiniens  les  avaient  conduits  le  long  de  la  voie  sacrée 
jusqu’au  Figuier  sacré  (tepi  Suxrj) !32.  C’est  là  qu’attendait 
sans  doute,  attelé  de  quatre  chevaux  blancs  333,  le  char 
préparé  par  les  soins  des  épimélètes.  Il  n’est  donc  pas 
invraisemblable  que  les  épimélètes  s’y  trouvaient  aussi, 
tandis  que  les  éphèbes  étaient  allés  au-devant  des  t=-pa 
jusqu’à  l’endroit  appelé  Écho  ou  même  jusqu’à  Eleu¬ 
sis  33t.  Pendant  la  halte  obligatoire,  les  épimélètes  se  fai¬ 
saient  remettre  les  fepâ  ;  ils  les  faisaient  placer  sur  le 
char  une  fois  «  reposés  »  ;  enfin,  sous  l’escorte  des  éphè¬ 
bes  en  armes  et  couronnés  de  myrte,  ils  les  amenaient 
dans  Athènes,  où  le  (patSuvx-qç  courait  prévenir  la  prê¬ 
tresse  d’Athéna335. 

Le  16  de  boédromion,  lendemain  de  la  réunion  géné¬ 
rale  (àyupgo,-)  et  second  jour  de  fête,  dans  la  matinée,  les 
épimélètes  étaient  là,  sous  le  portique  où  s’assemblaient 
les  mystes.  Ils  assistaient  l’archonte-roi  au  moment  où, 
par  une  proclamation  solennelle  (irpop^fu;),  il  ordonnait 
à  tout  homme  impur  de  se  retirer  336  :  c’était  à  eux  sans 
doute  de  faire  exécuter  cet  ordre.  Puis,  lorsqu’avait 
retenti  le  cri  :  "AXaSs  gûaxxt  !  337  lorsque  la  foule  sainte 
sortait  de  la  ville  pour  purifier  les  victimes  dans  les  eaux 
de  la  mer,  ils  étaient  chargés  de  diriger  la  procession 
(È7ti(A£Xeî<j0at  X7)Ç  âXaSs  IXctae coç)  338,  d'assigner  un  point  de 
la  côte  aux  baigneurs  sacrés  339,  de  prendre  toutes  les 
mesures  d’ordre  convenables.  Le  17  de  boédromion,  les 
épimélètes  se  rendaient  avec  l’archonte-roi 310  dans  l’Éleu- 
sinion  d’Athènes  [eleusinia,  p .  566] .  Environnés  d'un  appa¬ 
reil  qui  devait  être  particulièrement  pompeux,  ils  offraient 
des  sacrifices  accompagnés  de  prières  «  à  Déméter  et  à 
Coré  et  aux  autres  dieux  désignés  par  la  tradition,  pour  le 

la  voie  sacrée  éleusin.,  p.  284;  A.  Dumont,  Essai  sur  l’ephéb.  attiq.,  U  p  261--65 
Cf.  eleusinu,  p.  564.  -  332  Philostl1.  Vit.  sophht.  II,  20.  -  333  Ce  char  ne  devait  être 
autre  que  celui  qui  portait  le  ciu-ruos  sacré  et  que  représente  un  bronze  de  l’épo¬ 
que  impériale  (voir  fig.  1002,  1312).  -  334  A.  Dumont,  l.  c.  -  333  Corp  inscr 
att.  t.  III,  1,  n-  5,  1.  13-14.  -  336  Poli.  VIII,  90.  Cf.  Aug.  Mommsen.  Op.  oit. 
p.  225.  337  Polvaen.  III,  11,  11.  —  338  ’Eoijp.  ip^ato),.  I.  c.  1.  20.  —  339  On 

variait,  comme  il  ressort  de  Plut.  Phor.  28  et  de  Hesych.  s.  v.  ’Pt,T0i. 
—  3>o  [Lys],  C.  Andoc.  g  4,  p.  103.  Aug.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  241,  250,  n’admet 
la  présence  de  l’archonte-roi  à  cette  solennité  que  pour  l’époque  la  plus  reculée 
celle  du  discours  contre  Andocide.  Mais  M.  Hauvette-Besnault,  De  Archonte  rege 
p.  55-56,  établit  que  les  raisons  données  par  Aug.  Mommsen  ne  valent  pas  et  que 
les  épimélètes  des  mystères  n’ont  dù  à  aucun  moment  être  seuls  à  offrir  les  Sôtéria 
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bien  du  conseil  et  du  peuple  et  des  enfants  et  des  femmes 
e  de  tous  autres  qui  sont  bienveillants  à  1  egard  du  peu- 
P  e  ■  >  ».  Le  19,  au  matin  probablement 342,  avaient  lieu  les 
epidauru.  Les  mystes  passaient  tout  ou  partie  de  cette 
journée  dans  la  retraite.  Ni  l’archonte-roi  ni  les  épimé- 
ètes  ne  jouaient  donc  de  rôle  actif  à  ce  moment.  C  était 
archonte  eponyme,  avec  d’autres  épimélètes,  qui  menait 
la  procession  au  temple  d’Asclépios343.  Ce  ne  sont  certai¬ 
nement  pas  non  plus  les  épimélètes  des  mystères,  en  com¬ 
pagnie  de  1  archonte-roi  et  de  son  parèdre,  qui  figurent 
sur  un  bas-relief31’  découvert  parmi  les  ruines  de  l’Asclé- 
pmion  et  représentant  six  personnages  en  adoration  de¬ 
vant  Asclépios,  Déméter  et  Coré  318  (fig.  2693).  Mais  les 
sacrifices  préparatoires  offerts  d’après  une  inscription316 
par  les  épimélètes  des  mystères  xi  «poty*»™)  ont 
pu  être  tout  de  même  ceux  qui  étaient  consacrés  dans 
l  Asclépiéion  ou  dans  l’Iaccheion,  soit  pour  préluder  aux 
Epidauna,  soit  plutôt  pour  annoncer  à  la  fin  des  Ëpidau- 
îia  les  grandes  cérémonies  des  jours  suivants. 

Le  19  ou  le  20,  Iacchos  sortait  de  son  temple,  et  l’en¬ 
fant  divin,  avec  ses  jouets,  au  milieu  des  cris,  suivi  des 
mystes  qui  tenaient  dans  leurs  mains  des  instruments  de 
labour  ou  des  épis  symboliques,  se  mettait  en  route  et 
entraînait  derrière  lui  l’immense  procession  se  déroulant 
sur  la  voie  sacrée.  Les  épimélètes  se  trouvaient-ils  au 
premier  rang  du  pieux  cortège?  présidaient-ils  aux  sa- 
ciifices  et  aux  libations,  aux  danses  et  aux  péans  qui  en 
interrompaient  fréquemment  la  marche347?  Ne  le  devan¬ 
çaient-ils  pas  plutôt,  afin  de  surveiller  les  préparatifs? 
Rien  n’est  sûr  à  cet  égard.  Mais  c’est  à  eux  qu’était 
confiée  cette  haute  mission,  la  réception  d’iacclios  à 
Eleusis  (■}]  EXeudTvt  toü  Idxyou  uTToSoj^vj)  31s.  Le  lendemain, 

20  ou  21,  était  célébré  un  grand  sacrifice  qui  était  par 
excellence  le  sacrifice  d’Eleusis  349.  Le  monument  épigra¬ 
phique  qui  fournit  le  plus  de  détails  sur  les  épimélètes 
des  mystères  dit  seulement  que  ceux  de  l’archontat  de 
Dioclès  envoyèrent  aux  Ëleusinies  comme  victime  un 
taureau  et  en  distribuèrent  la  chair  aux  membres  du 
conseil300.  Mais  un  autre  texte  fait  supposer  que  dans 
ce  sacrifice  d  Eleusis  leur  rôle  était  le  même  que  dans  les 
sôteria  de  l’Ëleusinion  athénien351.  Depuis  ce  moment, 
on  ne  voit  plus  les  épimélètes  intervenir  dans  aucune 
cérémonie.  Cependant  les  mystères  se  prolongeaient 
jusqu’au  25.  Mais  peut-être  le  21,  sûrement  le  22  et  le 
23,  étaient  consacrés  aux  pratiques  secrètes  de  l’initia¬ 
tion  :  c  étaient  les  p.u<jt7):uütiSeç  jjuspat.  Or,  Athènes  avait 
promis  aux  Éleusiniens  l’entière  propriété  de  leurs  céré¬ 
monies  religieuses352,  et  elle  tenait  parole  :  ces  jours-là, 

•,fl  La  formule  complète  est  facile  à  restituer  d’après  les  inscriptions  ( Cot'p . 
iriser .  dit.  t.  II,  i,  n°  376,  1.  2-5,  23-27;  *E©»)(x.  àçya.io'K.  1887,  p.  171-172, 
n°  35,  1.  11-15;  p.  175-176,  n»  36,  I.  13-16;  cf.  [Lysias],  l.  c.).  Par  exception,  ou 
mentionne  nominativement,  parmi  «  ceux  qui  sont  bienveillants  pour  le  peuple  », 
le  personnage  qu  on  voulait  spécialement  honorer  (Antigone  Gonatas,  dans  1"E  ». 
àp/.,  n°  35,  1.  15).  —  342  Aug.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  226,  fixe  la  date  au  18, 
et  P.  Girard  au  17  ou  au  18  (Asclépièion  d’Athènes,  p.  41-42),  mais  voy.  eleu- 
sinia,  p.  566-567.  —  343  Aristot.  De  Athen.  civit.  §  56,  p.  141  :  ito|xi«üv  S  ’lit  e  ja  e- 
aeTto  (o  ap/.wv)  ‘ïyîç  Toi  A<txAï)iïIiio  ytvojx tvijç,  otav  otxoupüai  pü<rcai...  p.evà  twv  i7rtji.tX»iTwv. 

Ce  texte  réfute  Aug.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  252,  qui  n’invoque  d’autre  document 
qu’une  inscription  mal  lue  (cf.  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  n,  n°  556).  P.  Girard,  Op. 
cit.  p.  31,  et  D.  Philios,  dans  l’’E  »»]  p,.  àp^aio^.  1887,  p.  194,  ont  également  fait 
intervenir  les  épimélètes  des  mystères  dans  les  cérémonies  des  Épidauria. 

—  344  Mittheil.  d.  deutsch.  archaeol.  Instit.  t.  II  (1877),  pi.  xvm;  P.  Girard,  Op. 
cit.  pl.  n.  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  t.  I  (1877),  p.  163,  n°  32;  t.  II  (1878),  p.  87  ss.  ; 
Archaeol.  Zeitung,  t.  XXXV  (1877),  p.  153,  n°  41.  —  3V5  C’est  une  interprétation 
proposée  par  M.  Koehler  (Mittheil.  I.  c.  p.  245)  et  combattue  par  M.  P.  Girard 
(Bull,  de  corr.  hell.  t.  II,  l.  c.  ;  V Asclépiéion,  p.  43-49).  M.  Koehler  a  renoncé 
depuis  à  son  hypothèse  (Corp.  viser,  att.  t.  II,  ni,  n°  1449,  argum.).  —  3V6  ’E©-^. 


de  même  qu  au  moment  de  la  procession  en  l’honneur 
d’Asclépios  363,  ses  magistrats  n’étaient  plus  que  des 
mystes  comme  les  autres.  Quant  au  24  et  au  25,  c’étaient 
les  jours  des  concours  gymniques,  hippiques  et  musi¬ 
caux30’.  Or,  Aristote  dit  formellement  que  les  épimélètes 
des  mystères  partageaient  avec  l’archonte-roi  le  privilège 
de  diriger  les  autres  cérémonies,  mais  qu’à  l’archonte- 
ioi  seul  appartenait  1  organisation  des  concours385. 

Comme  les  iialoa  avaient  lieu  aussi  partie  à  Athènes 
et  partie  à  Eleusis  386,  on  a  voulu  attribuer  la  direction  de 
ces  fêtes  aux  épimélètes  des  mystères.  Sans  doute  cette 
hypothèse  ne  se  fonde  que  sur  une  restitution  épigra¬ 
phique3”7  :  elle  est  donc  encore  sujette  à  caution  368.  Mais 
elle  est  assez  vraisemblable,  étant  donné  que  le  stratège 
d  Eleusis,  substitué  aux  deux  épimélètes  disparus,  pré¬ 
sidait  aux  Haloa  dans  les  premières  années  du  iu°  siècle 
Environ  quatre  mois  après  les  Ëleusinies,  vers  le  19  ou 
le  20  de  gamélion,  les  Athéniens  célébraient  les  Lénéen- 
nes  [dionysia].  Ces  fêtes  du  pressoir  n’étaient  pas  sans 
rapport  avec  les  mystères.  Les  épimélètes  des  mystères 
étaient  donc  tout  désignés  pour  les  diriger,  de  concert 
avec  1  archonte-roi.  Les  cérémonies  purement  religieuses 
ne  duraient  qu’un  jour  :  c’était  la  partie  essentielle  des 
Lénéennes,  la  seule  véritablement  antique,  la  seule  aussi 
qui  fût  du  ressort  des  épimélètes.  A  partir  de  la  LXI°  olym¬ 
piade  (vers  536),  des  concours  dithyrambiques  et  dra¬ 
matiques  étaient  venus  allonger  notablement  la  fête 
primitive  389  ;  mais  l’archonte-roi  s’en  occupait  seul  36°. 
Un  pourrait  même  croire,  en  prenant  à  la  lettre  le  témoi¬ 
gnage  d  Aristote,  que  les  épimélètes  ne  paraissaient 
qu’à  la  procession.  Ils  auraient  déjà  eu  fort  à  faire,  il  est 
vrai  :  il  s’agissait  de  ranger  et  de  surveiller  une  troupe 
exaltée  par  la  double  frénésie  d’une  foi  sombre  et  d’une 
joyeuse  ivresse,  «  entonnant  en  chœur  le  dithyrambe 
enthousiaste  et  passionné,  mais  bientôt  éclatant  en  plai¬ 
santeries  et  en  folles  gaietés361  ».  Cependant,  comme  il 
est  probable  que  les  victimes  figuraient  dans  la  proces¬ 
sion,  comme  le  sacrifice  se  faisait  le  même  jour,  il  est 
probable  aussi  que  les  épimélètes  avaient  leur  place 
marquée  à  ce  sacrifice.  Us  devaient  remplir  dans  le  Lé- 
naion  de  Limnae  des  fonctions  semblables  à  celles  qui 
leur  étaient  dévolues  dans  l’Ëleusinion  d’Athènes  et  le 
temple  d’Eleusis.  Aussi  étaient-ils  chargés,  les  fêtes  ter¬ 
minées,  de  vendre  les  peaux  des  victimes  et  de  verser 
dans  les  caisses  de  l’État  le  produit  de  cette  vente. 

C  est  ce  que  démontrent  les  comptes  du  dermatikon 
relatifs  aux  opérations  de  l’an  334-33  3  362.  On  ne  peut 
dire  si  à  ce  sacrifice  les  épimélètes  des  mystères  agis- 

1887,  p.  175-176,  n"  36,  I.  16.  —  347  Plut.  Alcib.  34.  —  348  'E.,!.. 
à  ex*  toi.  L  c.  I.  21.  —  349  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n"  467  :  ù;  'EXeuuTva  tij 
fluffia;  ibid.  n°  470  :  iv  ’EXeuaivi  r/j  Oixrta.  Cf.  Aug.  Mommsen,  Op.  cil.  p.  256-259, 
et  A.  Dumont,  Op.  cit.  p.  266-267.  —  360  ’Eçrip.  àjx«toX.  I.  c.  24-26.  On  olîrait 
des  trittyes  (taureau,  bélier,  porc)  à  Eleusis  (Corp.  inscr.  att.  t.  I,  n»  5,  1.  5). 

-  361  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  I,  n«  315,  1.  22-23  :  4»  t.î  eu»i«  tû, 

èTupiXriVav  foeU;.  La  phrase  s'oppose  a  la  suivante,  et  l'opposition  n’est  pas 
seulement  entre  les  grands  et  les  petits  mystères,  mais  aussi  entre  la  Oualoc  et  les 
nmr éfnt.  —  352  Pausan.  I,  38,  3.  Cf.  Hauvette-Besnault,  De  archonte  rege,  p.  54. 

—  333  Le  jour  des  Épidauria.  —  334  p.  Foucart,  Note  sur  les  comptes  d’Éleusis , 
dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII  (1884),  p.  199-201.  —  355  Aristot.  De  Athen. 

CWlt.  I.  C.  :  TaÏTK  3’i!TTt[it0|ia}|  «al  iydv  ti]v]  p!v  oH»  TO|uij,v  noivij  ulptoemv  S  te 
fJaeiXeùs  v.a\  oi  SittpeXptal"  tov  Sè  Aytuva  3i«t[0ïi<tiv  ô  pa<rtXeûs.  Aristote  ne  parle  pas 
seulement  des  Lénéennes,  mais  encore  des  mystères.  —  356  Aug.  Mommsen,  Op. 
cit.  p.  321.  —  357  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  n,  n”  741,  A,  fragm.  4,1.  1-3.  Cf. 

M.  Fraenkel,  dans  la  2«  éd.  de  Boeckh,  Staatshaushaltung  der  Athener ,  t.  II, 
p.  124-125.  —  338  Cf.  Joh.  Toepffer,  Attische  Genealogie,  p.  95.  —  359  Suid.  s.  v. 
Otenti;.  360  Aristot.  I.  c.  —  361  p.  Decharme,  Alythol .  de  La  Grèce  antique, 
ï’  éd.  1886,  p.  444.  —  362  Corp.  inscr.  ail.  t.  II,  n,  n°  741,  L  10-11. 
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saienl  avec  ou  sans  le  concours  de  l'archonte-roi  3G3. 

Les  petits  mystères,  qui  se  célébraient  au  mois  d’an- 
thestérion,  près  de  l'ilissos,  à  Agrae301,  étaient  le  com¬ 
plément  indispensable  des  grands  mystères  [illeusinia, 
p.  551].  H  est  donc  naturel  que  les  épimélètes  des  mys¬ 
tères  aient  eu  à  y  intervenir  3G5.  Ils  y  offraient  les  sacrilices 
appelés  Sôtéria  «  en  1  honneur  des  déesses  pour  la  santé 
et  le  salut  du  conseil  et  du  peuple  et  de  tous  les  autres 
qui  ont  bienveillance  et  amitié  pour  le  peuple  306  »,  Us  y 
exerçaient  encore  d'autres  fonctions  367.  Lesquelles?  11  est 
impossible  de  les  déterminer;  on  ne  peut  que  les  sup¬ 
poser  analogues  à  celles  qui  leur  incombaient  au  mois 
de  boédromion,  les  petits  mystères  étant  une  réduction 
des  grands. 

Dans  le  cours  du  ni0  siècle,  tous  les  quatre  ans,  les 
mêmes  épimélètes  des  mystères  avaient  à  célébrer  deux 
fois  les  fêtes  d'Agrae  308  :  la  première  fois,  en  même 
temps  que  les  Éleusinies,  en  automne;  la  seconde  fois, 
à  l’époque  ordinaire,  au  printemps.  C’est  qu’on  dut,  à 
un  certain  moment,  aviser  à  rendre  plus  facile  l’accès 
des  mystères,  pour  conserver  aux  déesses  la  clientèle 
religieuse  qui  sans  doute  commençait  à  les  déserter. 
Pour  passer  du  noviciat  à  l’époptéia,  il  fallait  parcourir 
pendant  deux  ans  tous  les  degrés  de  l’initiation  et  assis¬ 
ter  deux  fois  aux  petits  et  aux  grands  mystères  309.  C’était 
un  grand  dérangement  et  une  lourde  charge  pour  les 
étrangers,  que  d’abandonner  leurs  champs  deux  ans  de 
suite  au  commencement  du  printemps  et  de  l’automne, 
de  faire  les  frais  de  quatre  voyages  à  Athènes.  Mais 
c’était  une  loi  rigoureuse.  On  l’appliqua  durant  des 
siècles  à  la  lettre  370.  Démétrios  de  Phalère  obtint  pour 
la  première  fois  de  la  servilité  athénienne  qu’on  la  fit 
fléchir  en  sa  faveur371.  On  n’osa  pas  la  violer,  on  la 
tourna  :  par  décret  on  imposa  au  mois  de  munychion  le 
nom  d’antheslérion  ;  le  tyran  fut  conduit  à  Agrae,  et  le 
tour  fut  joué.  C’est  par  un  artifice  analogue  qu’on  dut 
doubler  les  mystères  d’Agrae  tous  les  quatre  ans.  Les 
Eleusinies,  fête  annuelle,  étaient  en  même  temps  une 
Tpisxjjpfç 373  et  une  ixsvxExviptç  373,  c’est-à-dire  étaient  célé¬ 
brées  de  deux  en  deux  ans,  mais  surtout  de  quatre  en 
quatre  ans,  avec  un  éclat  particulier.  S’il  y  avait  chaque 
année  des  EXeuxîvia,  il  n’y  avait  qu’une  fois  sur  quatre 
des  EXsufftvctSE  HavaOvjvoua374,  des  ’EXcuai'vca  375,  une 

7îav/)Yt»ptç  twv  EXsimvtwv  tCSv  lAsyàXwv :i7G,  en  un  mot,  des 
Éleusinies  complètes  (ffuvTsXeïoSai  xà  ’EXsuotvia  377).  Les 
épimélètes  des  mystères  profitaient  de  l’affluence  inac¬ 
coutumée  des  visiteurs  qui  se  précipitaient  alors  sur 
Athènes,  pour  les  mener  aux  mystères  d’Agrae  avant  de 
les  laire  assister  à  ceux  d'Éleusis.  On  faisait  grâce  aux 
étrangers  d’un  voyage,  sans  les  admettre  aux  mystères 
a  la  faveur  d’un  sacrilège 37s.  Voilà  pourquoi  les  mêmes 
épimélètes  ont  eu  à  organiser  deux  fois  le  cérémonial 
des  petits  mystères  379.  Ce  qui  donne  une  grande  vrai¬ 
semblance  à  cette  conjecture,  c’est  que  l'archontat  de 
Dioclès  380  identifie  l'année  où,  d'après  une  inscription, 
le  collège  des  épimélètes  s’acquitta  deux  fois  de  cette 

303  Am.  Hauvette-Besnault,  Op.  cit.  p.  62.  —  361  Stephan.  Byz.  s.  ».  •'Ayça. 

—  36j  M.  Jules  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  71,  distingue  à  tort  les  épimé¬ 
lètes  des  mystères  d'Éleusis  et  les  épimélètes  des  mystères  d'Agrae.  —  360  Corp. 
inscr.att.  t.  U, ,,  n»  315, 1. 17-19, 22-24.-361  Ibid.  1.  24  :  «ai  tS,  JUu*  i-upquVr.via,. 

—  36»  'Eçup.  àpya.ol.  1887, p.  175-176,  n"  36, 1.  22-24.  Voy.  art.  eleüsmia,  p.  531. 

—  369  Voir  Aug.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  70-75.  —  310  Plat.  Gorgias ,  p.  497  c.  —  311  Plut. 

Demetr.  26.  Cf.  eleusikia,  p.  533.  —  313  'Boni*.  1883,  p.  109-126,  B,  p, 

1.  45.  Cf.  P.  Foucart,  dans  le  Bull,  de  corr.  helt.  t.  VIH  (1884),  p.  200.  —  313  Ibid. 

*'  46  ;  Arislot-  De  At/ien.  civit.  §  54,  p.  136-137.  —  314  Aristot.  I.  c.  —  316  Corp.  inscr. 
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même  obligation  à  Agrae,  et  l’année  où,  d’après  une  autre 
inscription,  ont  été  célébrées  les  Grandes  Éleusinies. 

A  ces  fonctions  à  demi  religieuses  les  épimélètes  des 
mystères  joignaient  des  fonctions  plus  purement  admi¬ 
nistratives.  Ün  les  a  vus  plus  haut  vendre  les  peaux  des 
victimes  après  les  sacrifices  des  Lénéennes.  Avec  l’ar- 
chonte-roi  et  ses  parèdres,  avec  un  certain  nombre 
d'épistates,  tous  magistrats  athéniens,  ils  étaient  char¬ 
gés  d’affermer  le  domaine  sacré  d’Éleusis381.  Mais  il  est 
impossible  de  démêler  leur  part  dans  l’œuvre  commune. 

Selon  M.  Aug.  Mommsen  382,  les  relations  des  épimé¬ 
lètes  avec  l’archonte-roi  seraient  bien  simples,  et  le  cer¬ 
cle  de  leurs  attributions  respectives  nettement  déterminé. 
Dans  toutes  les  circonstances  où  nos  documents  parlent 
de  1  archonte-roi  sans  mentionner  les  épimélètes  ou  des 
épimélètes  sans  nommer  l’archonte-roi,  M.  Mommsen 
est  convaincu  que  le  ou  les  magistrats  passés  sous 
silence  n  avaient  effectivement  pas  à  intervenir.  11  con¬ 
clut  que  tôt  ou  tard  1  archonte-roi,  chargé  tout  ensemble 
de  la  police  des  mystères  et  de  leur  administration  gé¬ 
nérale,  garda  pour  lui  les  fonctions  de  police,  qui  suffi¬ 
saient  largement  à  l’occuper  :  les  épimélètes  se  virent 
abandonner  les  affaires  administratives,  comme  la  sur¬ 
veillance  des  sacrifices  et  la  perception  de  certains  droits. 
Ils  acquirent,  en  conséquence,  une  certaine  indépen¬ 
dance  à  1  endroit  de  leur  chef  hiérarchique.  C’est  là  une 
conjecture  qui  repose  sur  une  interprétation  trop  étroite 
des  textes  :  quand  un  décret  honorifique  loue  un  magis¬ 
trat  de  tel  ou  tel  acte,  il  n’est  pas  prudent  d’en  déduire 
que  le  personnage  en  question  n’a  point  eu  de  collabo¬ 
rateur.  D  ailleurs,  la  découverte  des  comptes  d’Éleusis 
de  1  an  329-328  est  venue  donner  un  démenti  à  la 
théorie  de  M.  Mommsen  :  si  l’archonte-roi  et  les  épimé¬ 
lètes  n  agissaient  pas  toujours  de  concert,  on  ne  peut 
plus  dire,  du  moins,  que  l’archonte-roi  renonçait  à  la  par¬ 
tie  administrative  de  ses  fonctions  en  faveur  des  épimé¬ 
lètes.  Mais  alors  quels  étaient  les  rapports  de  service 
entre  le  haut  magistrat  et  ses  aides  ?  Chaque  archonte- 
roi  fixait-il  aux  épimélètes  le  cercle  variable  de  leurs 
attributions,  et  se  réservait-il  celles  qu’il  trouvait  le 
mieux  d'accord  avec  ses  goûts?  N’y  eut-il  jamais  de 
partage,  et  les  épimélètes  formaient-ils,  avec  l'archonte- 
roi  pour  président,  avec  ses  parèdres  et  les  épistates 
d'Éleusis  pour  collègues,  un  collège  indivisible  ?  Dans  ce 
cas,  chaque  membre  du  collège  pouvait-il  agir  à  part  au 
nom  du  collège  entier  et  après  entente  générale  383,  ou 
bien  tous  agissaient-ils  en  corps?  Si  l'on  agissait  en 
corps,  les  épimélètes  étaient-ils, par  suite,  les  auxiliaires 
de  l’archonte-roi,  non  pas  seulement  quand  il  offrait  aux 
déesses  dans  leur  temple  d’Athènes  ou  d’Éleusis  les  sa¬ 
crifices  et  les  vœux  traditionnels,  mais  encore  quand  il 
«  surveillait  les  mystères  de  la  fête  pour  empêcher  toute 
injustice  et  tout  sacrilège  au  cours  des  cérémonies 
sacrées3  *  »  ?  Nos  documents  actuels  laissent  toutes  ces 
questions  sans  réponse.  Il  faut  les  poser,  afin  de  faire 
le  départ  entre  ce  que  nous  savons  et  ce  que  nous  igno- 

att.  t.  III,  i,  n°  663.  1.  4-5;  Dittenberger,  Syll.  iascr.  t/r.  n°  400.  —  316  ‘E  ç  q  p. 
«f/.a,o),.  1887,  p.  1  4,  n"  30  (=  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XII,  1888,  p.  70-71),  l.  is. 

—  3/1  [bld.  p.  175-176,  n"  36,  1.  23-24.  Voy.  eleusinia,  p.  574.  —  318  Ce  qui  dément 
l'hypothèse  d'Aug.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  251,  n.  -319  C'est  l'explication  donnée  pur 
D.  Philios,  dans  r'Efi,,,..  àtz« loi.  I.  c.  p.  185-186.  —  380  'E?’n|».  4f, «mil.  I.  c 
n»  36,  1.  1,  12;  n»  30,  1.  18-19  ,  25-26.  -  381  'E?^.  à  1883,  p.  109-126,  B,  p, 

I.  30-33.  L'origine  athénienne  des  épistates  est  démontrée  par  l'inscription  de  l'Ear.p. 
4?«z,oX.  1888,  p.  35-44, 1.  1-5,  6-10.  -  382  Op.  cit.  p.  241-2  12.  -383 C'est  l'avis  exprimé 
par  Joh.  Toepiler,  Attische  Genealogie,  p.  79.  —  384  [Lysias],  C.  Andoc.  §  4,  p.  103. 
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rons  ;  on  ne  peut  avoir  la  prétention  de  les  résoudre 
Si  les  épimélètes  des  mystères  étaient  élus  à  mains 
levées,  c'est  que  le  peuple  avait  intérêt  à  les  choisir 
parmi  les  plus  riches.  Un  nommé  Xénoclès,  qui  fut  épi- 
mélète  vers  la  fin  du  ive  siècle585,  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  sa  générosité  388  en  élevant  comme  agono- 
thète  deux  monuments  choragiques  387  et  en  faisant  don 
à  la  cité  d'une  forte  somme  pour  achat  de  blé  388.  Les 
épimélètes  des  mystères  avaient,  en  effet,  à  faire  bon 
nombre  de  dépenses  personnelles.  Ils  pourvoyaient  aux 
frais  des  sacrifices  qu’ils  offraient  pour  le  salut  de  l’État 
pendant  les  grands  et  les  petits  mystères389.  Ils  pour¬ 
voyaient  aux  frais  accessoires  des  sacrifices  qui  se  mul¬ 
tipliaient  pendant  le  séjour  à  Eleusis  39°.  On  les  voit  se 
cotiser  pour  fournir  le  taureau  d’une  trittye  et  partager 
la  viande  de  la  victime  aux  sénateurs391.  Sans  doute  on 
leur  votait  des  subventions  ;  mais  ils  y  renonçaient  sou¬ 
vent,  pour  mieux  témoigner  de  leur  zèle.  Les  épimélètes 
de  l’archontat  de  Dioclès  avaient  reçu  du  Trésor  la  somme 
nécessaire  à  l’acquisition  et  à  la  décoration  du  char  des¬ 
tiné  aux  Usa  :  ils  en  firent  abandon,  toujours  en  faveur 
du  Sénat  392.  Xénoclès  fit  plus  :  il  laissa  un  souvenir 
durable  de  sa  libéralité  en  consacrant  à  Déméter  et  à 
Coré  deux  statues  dont  les  bases  ont  été  retrouvées  à 
Eleusis  393. 

Malgré  tout,  le  peuple  exerçait  sur  les  épimélètes  des 
mystères  le  contrôle  auquel  il  ne  renonçait  jamais.  Cha¬ 
que  fois  qu  ils  avaient  assisté  à  la  célébration  d’une 
fête,  les  épimélètes  et  l’archonte-roi  adressaient  un  rap¬ 
port  collectif  au  Sénat  (àTtayyéXXetv)  sur  les  sacrifices 
offerts.  Si  les  présages  avaient  été  favorables,  le  Sénat 
donnait  ordre  aux  proèdres  d’introduire  les  épimélètes 
devant  l’assemblée  du  peuple,  pour  y  faire  annoncer  «  les 
bonnes  nouvelles391  ».  Toutes  ces  formalités  s'accom¬ 
plissaient  au  plus  tôt.  Les  petits  mystères  d’Agrae  n’é¬ 
taient,  pas  terminés  avant  le  21  et  peut-être  le  23  d’an- 
thestérion  39S.  Or,  en  282-281,  l’ecclésia  devant  laquelle 
parurent  les  épimélètes  pour  rendre  compte  de  leur 
mission  fut  convoquée  dès  le  2939C.  Avant  de  sortir  de 
charge,  les  épimélètes  allaient  porter  toutes  les  pièces 
relatives  à  leur  administration  par-devant  les  logistes 
et  au  Mêtrôon,  puis  rendaient  leurs  comptes  au  tribunal 
compétent,  selon  les  lois  ordinaires397.  Cette  vérification 
pouvait  se  faire  avant  que  l’année  fût  écoulée,  dès  la  fin 
d’anthestérion,  après  les  mystères  d’Agrae  :  les  épimé¬ 
lètes  entrés  en  charge  en  même  temps  que  l’archonte 
Dioclès  obtiennent  une  ordonnance  de  conformité  avant 
le  3  de  skirophorion  39S,  quand  l’archonte  avait  encore 
un  mois  à  rester  en  charge. 

Les  récompenses  ordinairement  décernées  aux  épimé¬ 
lètes  des  mystères  sont  des  décrets  honorifiques  du 
Sénat  et  du  peuple.  Ces  décrets  sont  parfois  la  sanction 
d’un  rapport  au  Sénat,  et  alors  ils  honorent  les  épimé- 

385  Fr.  Lenormant,  Recherches  à  Eleusis ,  n09  1  et  2.  —  386  Peut-être  aussi  en 
exerçant  dès  346-345  la  charge  de  gymnasiarque  aux  Panathénées  ( Corp .  inscr. 
ait.  t.  II,  m,  n°  1229).  —  387  p.  Foucart,  dans  le  Bull,  de  coi'r.  hell.  t.  II  (1878), 
p.  391-393  (=  Corp.  inscr.  ail.  t.  II,  m,  n08  1289,  1290).  —  388  Boeckh,  Seewesen, 
p.  441-442,  n°  XIII  (=  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  ii,  n°  808)  c.  1.  76,  96;  p.  498,  n°  XIV 
(  =  Corp. n°  809),  d,  1.  216,  238.  —  389  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,n°  315,1.  21-24;  n°376, 

|.  g.  —  390  ’Eoyih.  àpy.aio*.  1887,  p.  175-176.  n°  36,  I.  31-32.-  391  Ibid.  1.  24-26. 

—  392  Ibid.  I.  17-02.  —  393  Fr.  Lenormant,  Rech.  à  Eleusis ,  nos  1  et  2.  —  391  Corp. 
inscr.  att.  t.  II,  i,  n°  315,  I.  7-8,  10-15  ;  n»  376,  I.  6,  18-22.  —  395  Aug.  Mommsen, 

Op.  cit.  p.  373-377. Voy.  ei.eüsinia,  p.  552.  —  396  Corp.  inscr.  att.  t  II,  i,  n°  315, 

1.  3-4.  —  397  ’E  <?>;(*.  àpx«‘o>.  1887,  p.  175-176,  n°  36,  I.  27-30.  —  398  Ibid.  I.  i, 

4-5.  —  399  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  i,  n°  315.  —  *00  àp/o ioX.  1887,  /.  c. 

n°  36.  —  *01  Ibid.  p.  171-172,  n"  35.  —  *02  Ibid.  p.  175-176,  n°  36,  I.  41  ;  Corp. 


lètes  encore  en  charge  (29  d’anthestérion  399).  Plus  fré¬ 
quemment  ils  suivent  la  reddition  des  comptes,  et  alors 
ils  sont  rendus  soit  dans  les  dernières  décades  de  l’année 
(3  de  skirophorion490),  soit  l’année  suivante,  voire  au 
milieu  de  l’année  suivante  (13  de  posidéon  II10').  Les 
honneurs  accordés  sont  l’éloge402,  l’inscription  du  dé¬ 
cret  sur  une  ou  deux  stèles'*03,  la  couronne  de  myrte  404, 
honneurs  auxquels  le  Sénat  proposait  encore  d’en 
ajouter  d’autres  au  choix  du  peuple405. 

Pendant  le  cours  du  n°  siècle,  on  ne  trouve  cités  nulle 
part  les  épimélètes  des  mystères.  Ils  ont  dû  disparaître 
à  ce  moment.  Dans  les  dernières  années  du  ne  siècle  ou 
au  commencement  du  ier,  on  voit  à  Eleusis,  près  de  l’hié- 
rophante,  des  magistrats  élus,  annuels  et  permanents, 
qui  sont  désignés  par  ces  mots  oî  xaOsuTagsvot  «%S?eç  ^ 
7tavvlYuPtv,  et  qui  semblent  les  héritiers  des  épimé¬ 
lètes  *oc  en  même  temps  que  des  surveillants  des  poids 
et  mesures. 

/:  pim  ê  lé  t  ai  les  pompés  (oî  ÈTtifjieXyjTaf  rîjç  iropit^ç).  —  Si 
I  on  s  en  tient  à  la  date  de  nos  documents,  on  trouve  à 
Athènes  des  épimélètes  de  la  procession  dionysiaque  [dio- 
n\ sï a]  pendant  ce  même  espace  d’environ  cent  cinquante 
ans  où  l’on  voit  fonctionner  les  épimélètes  des  mystères 
et  qui  s’étend  depuis  le  milieu  du  iv»  siècle  407  jusqu’à  la 
lin  du  me  ’"8.  Mais,  comme  le  premier  texte  qui  signale 
leur  existence  marque  la  lin  d’une  des  périodes  que  leur 
institution  a  traversées,  il  faut  faire  remonter  leur  ori¬ 
gine  beaucoup  plus  loin  dans  le  passé. 

Jusqu’à  présent  on  avait  sur  la  nomination  de  ces 
épimélètes  deux  renseignements  contradictoires.  Dans  la 
Midienne,  Démosthène  dit  qu’ils  étaient  élus  (y«poTovEÏv)  ; 
dans  la  première  Philippique,  qu’ils  étaient  tirés  au  sort 
(Àaywaiv)  409 .  On  essayait  de  mettre  ces  deux  passages 
d  accord  en  ôtant  toute  valeur  au  second410.  C’était  une 
piètre  défaite,  d’autant  plus  que  Démosthène  dit  claire¬ 
ment  que  les  épimélètes  sont  habiles  ou  non  selon  les 
hasards  du  tirage  au  sort.  Il  fallait  toutefois  se  contenter 
de  cette  prétendue  explication;  car  les  deux  textes  sont 
contemporains,  et  le  premier  est  confirmé  par  l’incontes¬ 
table  autorité  d’un  document  épigraphique  4,1 . 

Mais  aujourd’hui,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d’autres, 
l’apparition  de  la  IloXeraa  d’Aristote  dissipe  toute  obscu¬ 
rité.  Les  épimélètes  de  la  procession  ont  d’abord  été  élus 
à  mains  levées,  au  nombre  de  dix;  plus  tard,  ils  sont 
nommés  par  le  sort,  à  raison  d’un  par  tribu412.  Il  est 
même  possible  de  fixer  avec  certitude  la  date  du  change¬ 
ment.  11  n  était  pas  encore  accompli  à  l’époque  où  se 
passèrent  les  faits  racontés  dans  le  plaidoyer  contre 
Midias;  il  était  accompli  au  moment  où  Démosthène 
prononça  la  première  Philippique.  Dr,  la  Midienne  lui 
composée  sous  l’archontat  de  Callimaque  (OI.  CVII, 

4  =  349-348) 413  ;  mais  Midias  avait  insulté  Démosthène 
deux  ans  auparavant  414,  aux  Grandes  Dionysies,  c’est- 

inscr.  att.  I.  c.  I.  28-29  ;  n»  370,  1.  28.  -  '.03  Ibid.  I.  51-55  ;  Corp.  inscr.  att.  il”  313. 

I.  30-33  ;  n°  376,  1.28-32.  —  40’.  Ibid.  1.  45-46.  —  403  Ibid.  1.49-51.  -  406  Corp. 
inscr.  att.  t.  11,  i,  n“  476,  1.  48-49.  Cf.  le  commentaire  de  Koehler  ;  M.  Fraenkel, 

3°  éd.  de  Boeckh,  Staatshaushaltung ,  t.  II,  p.  330,  n.  2;  A.  Nebe,  De  mysteriorum 
Eleusiniorum  tempore  et  administrations  publica,  dlss.  inaug.  Halae  Saxonum,  1886, 
p.  59.  Cependant  Joli.  Toepfler,  Altischc  Genealogie,  p.  70,  n'admet  pas  l’identité 
des  deux  magistratures.  —  407  Demosth.  In  Mid.  §  15  p.  5  1  9.-  408  Corp.  inscr,  att. 
t.  Il,  i,  n"  420.  A  l’époque  romaine  ils  semblent  remplacés  par  des  copitcwToloiTavTj,- 
( ibid .  t.  III,  i,  n»  97).  —  409  Demosth.  I.  c.  ;  Philipp.  I,  §  35,  p.  50.  —410  O.  Gilbert, 
Handbuch  der  griech.  Staatsalterth.  t.  I,  p.  240,  n.  0.—  411  Corp.  inscr.  att.  t.  II, 
i,  n°  420,  1.  34. —  412  Aristot.  De  Alhen.  civit.  §  56,  p.  141.  —  413  Dionys.  Italie. 
Epist.  Amm.  1, 4,  §  4.  Cf.  A  en.  Schaefer,  Demosthenes  und  seine  Zeit.  t.  II,  p.  103  et  s.  ; 
Blass,  Attisch.  Beredsamkcit,  t.  III,  p.  287.  —  41'.  Demosth.  in  Mid.  §  13,  p.  518. 
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à-dire  au  mois  d’élaphébolion  331  ou  330,  et,  par  consé¬ 
quent,  Midias  setait  l'ait  élire  épimélète  pour  332-331  ou 
pour  331-330  (archontat  d’Aristodêmos  ou  de  Thessalos 
=  01.  G  VI 1 , 1  ou  2).  D'autre  part,  la  première  Philippique 
a  pour  date  presque  universellement  admise  l’an  351 415. 
Donc  l’épimélète  Midias  a  forcément  fait  partie  du  der¬ 
nier  collège  élu.  C’est  immédiatement  après  la  fête  et 
encore  dans  la  même  année  civile,  d’élaphébolion  à  skiro- 
phorion  331,  que  le  peuple  athénien  décida  de  ne  plus 
élire  les  épimélètes  de  la  procession,  mais  de  les  tirer  au 
sort.  On  comprend  alors  tout  ce  qu’il  y  a  d’amère  ironie 
dans  le  passage  de  la  première  Philippique  où  Démos- 
thène  raille  les  Athéniens  de  porter  leur  attention  sur 
l’organisation  des  Dionysies  plus  que  sur  leur  flotte,  de 
ne  se  passionner  pour  rien  tant  que  pour  les  nominations 
de  fonctionnaires  préposés  aux  fêtes.  Il  demandait  une 
réforme  de  la  marine416;  on  lui  répondait  par  un  règle¬ 
ment  sur  les  fêtes  qui  entraînait  de  nouvelles  dépenses. 
i<  Ces  choses-là,  dit  l’orateur417,  sont  réglées  en  détail 
par  une  loi,  »  ëxeîva  pèv  aTiavra  vôfxw  TStaxtat.  Ce  n’est  pas 
un  reproche  vague  et  général;  c’est  une  sanglante  allu¬ 
sion  à  un  fait  d’hier. 

Le  mode  de  nomination  établi  en  351  et  qui  était 
encore  pratiqué  pendant  les  dernières  années  d’Aristote 
(vers  324)  disparut  avant  l’année  281-280.  Dans  une 
inscription  de  cette  année418  (archontat  de  Nikias)  est 
incluse  la  liste  complète  des  épimélètes  de  la  procession. 
Ils  sont  dix,  comme  à  l’époque  d’Aristote  ;  mais,  si  l'on 
examine  leurs  démotiques,  on  voit  que  trois  ou  quatre 
tribus  ne  sont  pas  représentées  dans  le  collège.  Ils  ne  sont 
donc  plus  nommés  à  raison  d’un  par  tribu  (evot  Tîjç  (ftArj; 
Ijcàffxriç),  et,  puisqu’ils  sont  tirés  I;  a7câvTu>v  ’A0ï|vaicov,  de  la 
masse  des  citoyens,  ilsne  sont  probablement  plus  désignés 
par  le  sort.  Impossible  de  déterminer  le  moment  où  se 
produisit  cette  nouvelle  modification.  On  peut  supposer 
toutefois,  étant  donné  que  la  méthode  du  tirage  au  sort 
impliquait  une  subvention  de  l’État,  que  le  rétablisse¬ 
ment  de  l'élection  eut  pour  cause  l’effroyable  misère  qui 
suivit  la  guerre  Lamiaque. 

Une  dernière  inscription  110  nous  fait  constater  un 
dernier  changement.  Elle  est  sûrement  postérieure  à 
1  an  263  et  doit  appartenir  à  la  seconde  moitié  du 
siècle430.  Elle  dit  positivement  que  les  épimélètes  de  la 
procession  étaient  alors  élus,  et  elle  donne  la  liste  de 
leurs  noms  :  cette  fois  ils  sont  vingt-quatre. 

Ainsi,  il  y  a  eu  au  moins  quatre  périodes  dans  l’histoire 
de  ces  épimélètes.  Quelle  est  la  cause  de  ces  perpétuelles 
variations?  C’est  la  difficulté  de  trouver  l’argent  néces¬ 
saire  pour  préparer  dignement  les  Dionysies,  et,  d'autre 
part,  la  pieuse  obstination  du  peuple  athénien,  ruiné  peu 
à  peu,  mais  non  pas  résigné  à  faire  moins  belle  la  fête 
qui  flattait  le  plus  l’amour-propre  national.  Si  les  Pana¬ 
thénées  étaient  la  grande  fête  pour  la  ville  d’Athènes,  et 
les  Eleusinies  pour  les  villes  de  l’Attique,  les  Dionysies 
étaient  plus  spécialement  la  grande  fête  fréquentée  par 
les  citoyens  de  toutes  tes  villes  rattachées  à  l’empire 
athénien.  Leur  origine  même,  loin  de  se  perdre  dans  la 
nuit  des  temps,  ne  remontait  pas  au  delà  de  l’époque  où 

t4’  ,liouSs-  Ualic.  t.  c.  §  3.  Cf.  la  notice  de  11.  Weil.  Harangues  de  Démosth,  p.  78. 

—  v  **  Le  discours  irepi  ffupiAoptwv  a  été  prononcé  trois  ans  auparavant  (voir  la  no¬ 
tice  de  H.  Weil,  p.  7).  —  M7  Philipp.  I,  §  36,  p.  30.  —  418  ’ Advenu»,  t.  VII, p.  480,  n°  3 

—  Dittenberger,  Syll.  inscr.  graec.  n»  382.  —  419  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n»  420. 

—  i-l  Postérieure  à  l’établissement  de  la  tribu  Ptolémaïde,  elle  porte  le  nom  de  Par¬ 


la  domination  athénienne  s’elail  étendue  au  loin  421.  Voilà 
pourquoi  elles  étaient  placées  sous  la  direction  d’un  ma¬ 
gistrat  au  caractère  plus  politique  que  religieux,  l'ar¬ 
chonte  éponyme;  voilà  pourquoi  on  demandait  aux  épi¬ 
mélètes  des  Grandes  Dionysies  de  leur  donner  un  éclat 
capable  de  fasciner  les  imaginations  422.  Tous  ces  alliés 
qui  venaient  apporter  le  tribut  de  leur  ville,  il  fallait 
leur  montrer  Athènes,  non  pas  seulement  revêtue  de  la 
splendeur  printanière  que  lui  prêtaient  les  belles  jour¬ 
nées  d ’élaphébolion,  mais  parée,  mais  rayonnante  de 
toutes  les  beautés  dont  la  richesse  et  l’art  savaient  illu¬ 
miner  les  solennités  du  culte  :  il  fallait  les  renvoyer 
éblouis  de  tant  de  luxe,  fiers  d’appartenir  à  la  répu¬ 
blique.  Il  en  coûtait  cher  d’être  au  premier  rang  dans 
de  pareilles  occasions  de  dépenses  423.  Malheureusement, 
les  grandes  fortunes  se  faisaient  rares.  Malgré  la  gêne 
du  Trésor  public,  il  fallut  bien  venir  en  aide  aux  particu¬ 
liers.  De  là  le  changement  de  331.  Aristote  en  indique 
nettement  la  cause.  11  dit  qu’auparavant  les  épimélètes 
payaient  de  leur  bien  les  frais  de  la  procession,  et  qu'une 
fois  nommés  par  la  voie  du  sort,  ils  reçurent  pour  les 
apprêts  de  la  fête  une  somme  annuelle  de  cent  mines. 
Dès  lors  il  n’y  eut  plus  de  raison  pour  ne  pas  nommer 
les  épimélètes  d’après  le  mode  le  plus  démocratique. 
Jadis  l’épimélétat  était  une  lourde  charge  :  il  revenait  de 
droit  aux  plus  riches.  Maintenant  c’était  un  honneur  : 
tout  le  monde  y  put  prétendre;  chaque  tribu  en  eut  sa 
part.  Mais  la  charge  fut  alors  pour  le  Trésor.  Quand  le 
malheur  des  temps  exigea  des  économies,  on  chercha  de 
nouveau  dans  les  rangs  du  peuple  entier  des  hommes  de 
bonne  volonté.  Enfin,  quand  dix  épimélètes  n’y  suffirent 
plus,  on  fit  pour  eux  ce  qu’on  avait  fait  pour  les  triérar- 
quesen  établissant  la  syntriérarchie  :  on  augmenta  leur 
nombre  pour  diminuer  les  dépenses  de  chacun.  On  en 
nomma  vingt-quatre.  Interminable  contlit  où  la  démo¬ 
cratie  athénienne  se  débat  entre  les  regrets  de  l'orgueil 
patriotique  et  les  nécessités  matérielles  ! 

Sur  les  attributions  des  s7Ttf/.eX7)Tal  tîJc;  les  ren¬ 

seignements  n'abondent  pas.  Ils  réglaient  l’ordre  de  la 
procession  dans  les  Grandes  Dionysies.  Mais  ni  les  auteurs 
ni  les  inscriptions  ne  les  montrent  à  l’œuvre.  On  peut 
cependant  imaginer  ce  qu’ont  dû  être  leurs  fonctions. 
On  sait,  d'une  part,  qu’il  a  existé  des  épimélètes  identi¬ 
ques  dans  d'autres  villes  qu’à  Athènes;  on  a,  d’autre 
part,  des  connaissances  certaines  sur  les  Grandes  Dio¬ 
nysies  d'Athènes  :  en  rapprochant  ces  deux  catégories 
de  textes,  on  arrive  presque  à  tirer  au  clair  le  rôle  des 
épimélètes.  Ce  sont  les  organisateurs  et  les  surveillants 
de  la  procession.  Ils  doivent  donc,  longtemps  à  l’avance, 
en  combiner  l’effet  décoratif,  réunir  les  figurants,  leur 
procurer  la  parure  qui  convient,  vérifier  si  les  pères  des 
canéphores  ont  bien  fait  les  choses  424.  Ils  doivent  aussi 
à  l’avance  prendre  note  des  personnages  à  qui  leur  rang 
dans  la  république  ou  la  magnificence  de  leurs  otl'ran- 
des  assure  une  place  d'honneur.  Le  jour  venu,  ils  for¬ 
ment  le  cortège.  Quand  la  foule  est  entassée  dans  le 
Pompéion  ,2j,  ils  assignent  leur  rang  à  tous,  magistrats 
et  prêtres,  citoyens  et  clérouques,  éphèbes  porteurs 

chonte  Zopyros.—  «l  Alb.  Mueller,  Die  gricch.  Buehnenalterth.  vt.  III  du  Lehrbuch 
de  Hermann),  p.  31 1  ;  voy.  plus  haut  l’art,  dionysia,  p.  241.  —  422  Demosth.  Philipp.  I, 

§  35,  p.  50  :  Toaoûxov  o/lov  xal  i:aça<muïiv  o<n|v  oùx  o!$’  et'  Tt  xüv  àiîâvxwv  êvei.  —  423  Ibid. 
xo<raüx  àvaXlaxtxai  SffoùX’  el;  ?va  xûv  àitoa’xdXwv.  —  424  Coi'p.  illSCr.  att. 

t.  II,  i,  n°  420,  1.  (0-13;  Sehol.  Aristoph.  Acharn.  v.  242.  —  425  Pausan.  I,  2,  4. 
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d’objets  précieux  et  vierges  aux  corbeilles  d’or,  et  mas¬ 
ques,  et  costumes,  et  victimes  même.  Puis,  ils  se  pla¬ 
cent  à  coté  de  1  archonte  et  de  ses  parèdres 456  en  tête 
du  cortège.  Ils  le  mènent  du  Lénaion,  où  l’on  'cherche 
la  vieille  statue  de  Dionysos  Éleuthéreus,  à  un  autre 
sanctuaire  près  de  l'Académie127.  Ils  commandent  les 
haltes  devant  plusieurs  autels,  où  ils  président  aux  sa- 
crihces  offerts;  à  l’agora,  où  ils  président  aux  évolu¬ 
tions  des  chœurs  autour  de  l’autel  des  douze  dieux»28 ; 
devant  hi^p*,  où  ils  président  aux  sacrifices,  aux 
prières,  aux  hymnes  des  enfants  libres490.  Voilà,  autant 
qu  on  en  peut  juger,  les  cérémonies  accessoires  dont 
s  occupaient  ceux  qui  dirigeaient  la  procession  :  ‘ük|z<J,bv 

°£  Xït  T0°  «P/.ovtoç  é>;  t^Suv otvro  ®lXoxij*o'v«ta, 

£Ti£fi.eXv]0Yi<iav  El  xod  rtov  dtXXtüv  5v  xa0î)XEv  aùrotç  »30'. 

Malgié  leur  nom,  les  ètuiuXtitcù  tïjç  ne  figuraient 

pas  seulement  dans  la  grande  procession  des  Dionysies. 
Les  termes  dans  lesquels  Aristote  parle  d’eux  ne  per¬ 
mettent  pas  de  les  séparer  de  l’archonte  pendant  toute 
cette  fête.  Midias  se  fit  nommer  épimélète  pour  multi¬ 
plier  contre  Démosthène,  alors  chorège,  les  vexations 
petites  et  grandes»3'.  Les  épimélètes  exerçaient  donc 
leur  autorité  dès  la  préparation  des  concours  dra¬ 
matiques. 

On  les  voit  encore  offrir  les  sacrifices  «  aux  dieux  qui 
y  ont  droit  de  par  la  tradition  »  (toïç  ôsoïç  oTç  irarptov /|v»32). 
Quels  sont  ces  sacrifices?  Ils  précèdent  le  jour  de  la 
procession  ;  car  il  est  inadmissible  que  les  deux  décrets 
qui  les  mentionnent»33  rompent  l’un  et  l’autre,  l'un 
comme  1  autre,  l'ordre  chronologique.  Ils  sont  offerts 
par  l’archonte  accompagné  de  ses  parèdres  et  des  épi¬ 
mélètes  «  pour  le  bien  du  Sénat  et  du  peuple  »3»  ».  La 
veille  des  Grandes  Dionysies,  le  8  d  elaphébolion,  avait 
lieu  la  fête  préliminaire  des  asclépiéia  :  on  y  chantait 
un  péan  J,  on  y  offrait  un  sacrifice»38.  Précisément, 
cei  tains  sacrifices  à  1  Asclépiéion  honoraient,  conjointe¬ 
ment  avec  Asclépios,  «  les  autres  dieux  qui  y  ont  droit 
de  pai  la  tradition  »  (toTç  àXXotç  ôsoTç  otç  7rdtpiov  ;  ces 
sacrifices  étaient  offerts  «  pour  le  bien  du  Sénat  et  du 
peuple  et  des  enfants  et  des  femmes»37  »  et  quelquefois 
«  tle  ceux  qui  habitent  les  villes  des  Athéniens*38  ».  11  y 
a  donc  une  forte  probabilité  pour  que  les  épimélètes 
aient  présidé  les  cérémonies  religieuses  des  Asclépiéia. 

11  ne  faut  pas  s  en  étonner  :  selon  le  témoignage  irré¬ 
cusable  d  Aristote  *39,  les  épimélètes  de  la  procession 
intervenaient  avec  l’archonte  dans  la  célébration  des 
Épidauria,  qui  sont  aux  Eleusinies  ce  que  sont  aux  Dio¬ 
nysies  les  Asclépiéia.  Le  18  de  boédromion,  pendant  que 
les  mystes  se  renfermaient  chez  eux,  leurs  chefs,  l’ar- 
chonte-roi  et  les  empe^Tai  xSiv  fiuOTnipiuv,  ne  paraissaient 
pas.  C  étaient  1  archonte-roi  et  les  enipEXrjrca  Tvjç  tto pL'iryjç 

»20  ’Abi.aiov,  t.  vil,  p.  480,  n°  3,  1.  13-13.  Cf.  Corp.  inscr.  att.  t.  11,  ,, 
n“  481),  1-  36-37.  —  '*27  Pausan.  I,  29,  2  (cf.  I,  20,  2);  Philostr.  Vit.  Sophist. 

Il,  i,  5.  —  W8  Xenoph.  Hipparch.  III,  2.  —  4M  Cf.  P.  Foucart,  Sur  l’authen¬ 
ticité  de  la  loi  d'Evagoras ,  dans  la  Rev.  de  philologie ,  t.  1  (1877),  p.  176 
ss.  —  MO  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n»  480,  1.  30-38.  —  Ml  Demosth.  In  Mid. 

§  14,  p.  519;  cf.  §§  14-18,  p.  519-521.  —  432  Corp.  inscr.  att.  I.  c.  I.  35-36. 

—  433  Ibid.  ;  ’AOnjvniov,  l.  c.  1.  10-15.  —  *3*  ’ASijvtuov,  l.  c.  1.  12.  —  *33  Suid. 

1,  i,  p.  796,  éd.  Bernhardy.  —  *36  Aeschin.  In  Ctsesiph.  §  67,  p.  63.  —  *37  Corp. 
inscr.  att.  t.  II,  i,  add.  n»  453  b.  1.  5,  8-9.  Cf.  add.  nova,  n»  373  b,  1.  6-7,  13-14. 

—  ,|38  Ibid.  add.  nova,  n"  477  b.  —  *39  Aristot.  De  Athen.  doit.  §  56,  p.  141. 

—  **0  Poil.  VIII,  89.  —  **l  Aristot.  l.c.  —  4*2  ’AOijvK.ov,  l.  c.  1.  3-4,  6-7;  Corp. 
inscr.  att.  t.  II,  i,  nn  420,  1.  8-9.  —  443  Corp.  inscr.  att.  I.  c.  —  44V  ’Alljvaiov,  l.  c. 

—  4*5  Jbid.  1.  33-38  ;  Corp.  inscr.  att.  I.  c.  1.  53-56.  —  **6  Corp.  inscr.  ntl.  I.  c. 

I.  39-41.  —  *17  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n”  466,  I.  23;  n°  469,  1.  21  ;  n”  471,  1.30 

—  4*8  Aristot.  De  Athen.  civil.  §  56,  p.  141.  —  449  Corp.  inscr.  att.  t.  11,  i,  n»  305. 
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qui  dirigeaient  une  procession  en  l’honneur  d’Asclépios. 

Une  note  de  Pollux  *‘°  affirme  que  les  épimélètes 
assistaient  encore  l’archonte  éponyme  aux  thargeua. 
C’est  une  erreur.  Aristote»"  distingue  nettement  les 
processions  en  l’honneur  de  Dionysos  et  d’Asclépios,  où 
1  archonte  a  des  collaborateurs,  de  celle  des  Thargélies 
où  il  agit  seul. 

Après  les  fêtes,  les  épimélètes  s’associaient  peut-être 
à  l’archonte  pour  le  rapport  que  celui-ci  présentait  au 
Sénat  et  au  peuple»*2.  En  tout  cas,  c'est  à  l’occasion  de 
U  rapport  que  1  ecclésia  dite  èv  Aiovuow  votait  en  leur 
honneur  des  décrets  élogieux,  décrets  spéciaux  aux  épi¬ 
mélètes  seuls**3,  ou  décrets  communs  à  l’archonte,  à 
ses  proèdres  et  aux  épimélètes  »»».  Ces  décrets  étaient 
gravés  sur  des  stèles  érigées  dans  le  sanctuaire  de  Dio¬ 
nysos  **■*.  A  l’époque  où  les  épimélètes  étaient  déjà  au 
nombre  de  vingt-quatre,  ils  pouvaient  mériter  par  leur 
piété  et  leur  zèle  qu’on  les  gratifiât  chacun  d’une  cou¬ 
ronne  d’or*»8. 

h  pimélètai  ton  Diisôtêriôn  (ot  ÈTupsbiTat  twv  AtïowTvjpi'tov). 

-  Les  Diïsôteria  se  célébraient  le  14  de  skirophorion. 
Les  épimélètes  n  y  assistaient  pas  l’archonte,  tandis 
qu  accompagné  par  les  éphêbes*»7,  il  menait  la  proces¬ 
sion**8.  Us  assistaient  le  prêtre  de  Zeus  Sôter  et  d’Athéna 
Sôteira,  celui  dont  le  siège  a  été  retrouvé  dans  le  théâtre 
de  Dionysos. 

Ils  formaient,  au  commencement  du  ni0  siècle,  une 
commission  d’au  moins  treize  membres  »*9,  prise  dans  la 
masse  du  peuple*80.  Ils  étaient  peut-être  élus,  et  peut- 
être  recevaient-ils  une  subvention»61.  C’est  au  Pirée 
qu’ils  exerçaient  leurs  principales  attributions;  car  c’est 
là  qu’était  le  temple  commun  du  dieu  et  de  la  déesse*62. 
Nulle  part  on  ne  les  voit  fonctionner  en  dehors  du  tem¬ 
ple.  Ils  se  tenaient  près  du  prêtre  pendant  les  sacrifices 
très  nombreux  en  l’honneur  de  Zeus  Sôter  et  d'Athéna 
Sôteira  *03,  d  Asclépios,  d’Hygieia  et  des  autres  dieux*8». 
Peut-être  étaient-ils  chargés  à  l’avance  d’orner  l’autel  »33. 
Ils  faisaient  tous  les  préparatifs  du  festin  solennel  qu’on 
ollrait  aux  divinités.  Ils  étendaient  les  statues,  vêtues 
de  manteaux  brillants,  ornées  d’anneaux  d’or,  couronne 
en  tête,  sur  un  lit  mollement  garni  de  somptueuses  cou¬ 
vertures  et  de  coussins  précieux  (ffTpKatç  1%  xXm]ç  »86). 
Puis,  sur  une  table  recouverte  d'une  nappe  éblouissante, 
ils  remplissaient  les  coupes  des  divins  convives  et  leur 
servaient  des  mets  choisis,  viandes  et  gâteaux  (xo<7t/r)<n,- 

Tïjç  Tpa7tÉÇ»]î*67). 

L’assemblée  qui  se  tenait  immédiatement  après  la 
fête,  au  Pirée  même,  recevait  du  prêtre  et  des  épimélètes 
le  rapport  ordinaire  sur  les  sacrifices  »88.  Quand  le  Sénat 
et  le  peuple  étaient  satisfaits,  ils  accordaient  l’éloge  par 
un  décret  honorifique  qu  ils  faisaient  graver  sur  une 


Dnns  ce  décret  mutilé  est  intercalée  une  liste  incomplète,  qui  portait  treize  noms. 
Co  sont  bien  des  épimélètes.  Cela  ressort  d  une  comparaison  avec  un  autre  décret 
(  AOvjvatov,  t.  IX,  p.  234,  n°  2).  —  Voir  les  domotiques  dans  l’inscription  citée 
ci-dessus.  btil  Plut.  Demosth.  27.  Dans  ce  passage  Démosthène  ligure  peut-être 
comme  épimélète  des  Diïsôtéria.  —  MS  ’Ae^vatov,  l.  c.  1.  6.  —483  Ibid.  1.  0-7  ;  Corp. 
inscr.  att.  I.  c.  1.  10-13.  Cf.  Corp.  t.  Il,  i,  n°  3  25  ,  3  26.  —  484  Ibid.  1.  8.  Cf.  Corp. 
inscr.  att.  I.  c.  1.  12.  Sur  le  grand  nombre  de  ces  sacrifices  .voir  l'inscription  sur 
le  DERMATIKON  (Corp.  t.  II,  n,  n°  741,  1.  25;  cf.  ibid.  t.  II,  i,  n°  162,  c.  1.  13). 
—  V5o  plut.  /.  c.  —  456  Corp.  inscr.  att.  L  c.  1.  14.  Cf.  ibid.  add.  n°  453  b  et  453  c. 
Voir  Koehler  dans  V Hermès,  t.  VI,  p.  I07ss.;  P.  Girard,  dans  le  Bull,  de  corr. 
hell.  t.  II  (1878),  p.  /6-78  ;  Id.  I  Asclépiéion,  p.  108  ss.  ;  J.  Martha,  Les  sacerdoces 
athen.  p.  50.  —  457 Ibid.  1.  15.  Cf.  Pausan.  IX,  40,  12;  Diouys.  Halic.  Antiq.  rom. 
II,  23.  Il  faut  rapprocher  de  ces  épimélètes  les  deux  Ap/aî  ou  commissions  char¬ 
gées  d’un  rôle  analogue  auprès  d’Apollon  Ptôos  ( Dull .  de  corr.  hell.  t.  XIV,  1890, 
p.  181-182,1.  17-19,  21).  —  453  ’AO^vaiov,  l.  c.  1.  4-6. 
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stèle.  Le  plus  souvent,  ils  votaient  par  surcroit  une  cou¬ 
ronne  pour  chacun  4B9.  On  a  retrouvé  une  dédicace  d’un 
épimélète  qui  a  voulu  perpétuer  le  souvenir  d  une  pa¬ 
reille  distinction100. 

Epimélêtai  eis  Salamina  (of  l7rijj<,eXï)T0('i  oî  eïç  2aXot|AÎva 401). 
—  Comment  se  fait  la  nomination,  quel  est  le  rôle  des 
épimélètes  qu’on  voit  fonctionner,  pendant  le  nc  siècle 
avant  Jésus-Christ,  à  Salamine?  Les  auteurs  sont  géné¬ 
ralement  d’accord  pour  les  considérer  comme  des  ma¬ 
gistrats  élus  par  la  clérouchie  et  chargés  de  l’adminis¬ 
tration  générale  U2.  M.  Koehler  lui-même,  qui  considère 
tous  les  épimélètes  des  villes  soumises  à  Athènes  comme 
des  fonctionnaires  athéniens,  admet  que  ceux  de  Sala¬ 
mine  faisaient  exception103.  C’est  qu’on  s’est  toujours 
laissé  tromper  par  une  double  analogie.  On  voit  les  épi¬ 
mélètes  agir  de  concert  avec  l’archonte  de  Salamine,  et, 
comme  cet  archonte  était  éponyme  en  meme  temps  que 
celui  d’Athènes,  on  admet  qu'il  était  nommé  par  les  Sa- 
laminiens,  et  l’on  étend  la  conclusion  aux  épimélètes. 
D’autre  part,  on  voit,  vers  la  même  époque,  des  épimé¬ 
lètes  gouverner  les  colonies  athéniennes  d’Haliarte  et  de 
Délos,  et  l’on  suppose  gratuitement,  sans  se  renfermer 
dans  les  données  des  textes,  qu’il  en  allait  de  même  à 
Salamine.  Mais  voilà  que  cet  édifice  de  conjectures  croule, 
parce  que  la  base  en  est  ruinée  :  voilà  qu’Aristote 464 
nous  dit  que  l’archonte  de  Salamine,  loin  detre  un  ma¬ 
gistrat  local,  était  tiré  au  sort  parmi  les  Athéniens, 
envoyé  d’Athènes,  payé  par  Athènes;  que,  loin  d’être  le 
chel  de  toutes  les  administrations,  il  était  chargé  uni¬ 
quement  d’organiser  les  Dionysies. 

Mais  alors  que  deviennent  les  épimélètes?  Nous  cons¬ 
tatons  qu’ils  exercent  leurs  fonctions  tantôt  seuls160, 
tantôt  en  commun  avec  l’archonte 160  ou  avec  le  stra¬ 
tège  ou  avec  l’un  et  l’autre168.  Ils  forment  avec  ces 
magistrats  un  véritable  collège,  une  ouvap y(«  16\  L’ar- 
(  honte  est  délégué  à  Salamine  (eî;  iiXagTva  470)  ;  le  stratège 
est  délégué  à  Salamine  (èç  t!)v  Ü^Xag.Tva  m);  tous  deux  le 
sont  dès  le  iv'  siècle,  tous  deux  le  restent  au  n°  siècle. 
Pourquoi  n  en  serait-il  pas  ainsi  des  épimélètes?  Ce  n’est 
qu  une  hypothèse;  mais  l’opinion  qui  a  dominé  jusqu’ici 
est  également  hypothétique,  et  elle  a  le  tort  d’être  fondée 
sur  une  seconde  hypothèse,  aujourd’hui  démontrée 
fausse.  D  ailleurs,  ce  qui  confirme  l’origine  athénienne 
de  ces  épimélètes,  c’est  la  communauté  constante  entre 
leurs  fonctions  et  celles  de  l’archonte. 

L  archonte  est  envoyé  à  Salamine  pour  y  célébrer  les 
Dionysies  et  y  choisir  les  chorèges.  Les  documents  éphé- 
biques  du  ii°  siècle  le  montrent,  de  plus,  présidant  aux 
cérémonies  variées  des  aiantéia.  C’est  uniquement  aux 
fetes  religieuses,  c’est  précisément  aux  Dionysies  et  aux 
Aiantéia  que  paraissent  les  épimélètes  de  Salamine. 
Pendant  les  Dionysies,  ils  président  les  concours  de 
tragédie;  ils  y  proclament,  seuls  472  ou  avec  l’archonte 
et  le  slialège  *  ',  les  couronnes  que  le  peuple  a  volées  en 
1  honneur  du  collège  éphébique  et  qu’ils  ont  fait  faire 

453  Corp.  inscr.  att.  I.  c.  1.  30.  -  460  Ibid.  t.  II,  n°  1338,  v„  :  v,  ji.uM,  ; 
Aiftru-tijjliu,  —  461  ]ls  n0  sont  jamais  appelés  qu'iiugiMiTtG 

mu  omit.  Pour  les  distinguer  de  tant  d'autres  épimélètes,  ou  peut  les  appeler 
ainsi,  par  analogie  avec  1  «w_ojv  J  ,l;  Ert*ptw.  —  462  Cf.  Gilbert,  Handbuch 
er  grtech.  Staatsalterth.  t.  1,  p.  424-425.  —  463  Koehler,  Besitestand  Athens 
'"'nf'*'  ^abrbun^'.  daus  'es  Mittheil.  d.  deutsch.  archaeol.  Instit.  t.  I  (1876) 
p.  .58-268.  -  464  Aristot.  De  Alhen.  civit.  §  54,  p.  137;  §  62,  p.  156.-465  Corp 
iriser  att.  t.  11,  ,,  n°  470,  I.  58-59.  -  406  Ibid.  u«  469,  I.  76-77.  -  467  Ibid.  u« 

'  i7-  -  468  lbid-  U"  «9,  1.  79-80,  83.  -  469  Voir  surtout  Ibid,  n»  595,  1.  17. 
Aristot.  I.  c.  —  471  Pausan.  I,  35,  2.  Cf.  Hauvette-Besnault,  Les  stratèges  I 


eux-mêmes.  Pendant  les  Aiantéia,  toujours  avec  l’ar¬ 
chonte  et  le  stratège,  ils  guident  la  procession  qui  pro¬ 
mène  la  statue  d  Ajax  en  bois  d’ébène  ;  ils  offrent  le 
sacrifice  solennel  474  ;  ils  assistent  aux  concours  gymni¬ 
ques,  où  ils  proclament  encore  une  fois  les  honneurs 
décernés  aux  éphèbes  47°.  De  concert  avec  le  stratège,  ils 
rédigent  les  rapports  qui  valent  aux  organisateurs  des 
fêtes  476  des  décrets  honorifiques.  En  un  mot,  il  faut  les 
comparer,  non  pas  aux  épimélètes  politiques  envoyés 
par  Athènes  à  Lemnos,  à  Haliarte  ou  à  Délos,  mais  aux 
épimélètes  religieux  envoyés  à  Eleusis  ou  au  Pirée.  Ils 
accompagnent  1  archonte  éponyme  de  Salamine,  comme 
les  épimélètes  des  mystères  accompagnent  l’archonte- 
roi,  comme  les  épimélètes  de  la  procession  accompa¬ 
gnent  l’archonte  éponyme  d’Athènes. 

C.  Epimélètes  envoyés  dans  les  villes  alliées  ou  dans  les 
clérouchies.  —  On  trouve  mentionnés  fréquemment,  dans 
des  inscriptions  grecques  dont  la  date  varie  du  v°  siècle 
avant  Jésus-Christ  au  xor  siècle  de  l’empire  romain,  des 
épimélètes  qui  sont  différents  les  uns  des  autres  par  la 
nature  et  le  caractère  de  leurs  fonctions,  mais  qui  ont 
ce  trait  commun,  d  être  des  magistrats  envoyés  par  une 
république  dans  une  cité  subordonnée.  Des  épimélètes 
furent  institués  dans  les  villes  confédérées  du  premier 
empire  athénien  au  ve  siècle,  puis  dans  certaines  clérou¬ 
chies  du  second  empire  athénien  au  ive  siècle,  enfin  dans 
quelques-unes  des  clérouchies  qui  formèrent,  lors  de  la 
domination  romaine,  au  11e  siècle,  le  troisième  empire 
athénien.  A  partir  du  in°  siècle,  l’institution  semble  se 
généraliser  :  Athènes  a  pour  imitatrices  la  ligue  étolienne 
et  Sparte. 

1  Epimélètes  athéniens.  —  Epimélêtai  (ot  à 

1  époque  du  premier  empire  colonial  d’Athènes.  —  Les 
épimélètes  les  plus  anciens  nous  sont  connus  par  deux 
actes  477  destinés  à  régler  les  relations  d’Athènes  avec  les 
villes  alliées.  L’un  de  ces  actes  remonte  aux  environs  de 
1  an  450;  l’autre,  aux  années  comprises  entre  425  et  420. 
Par  cela  même  que  les  épimélètes  reparaissent  à  vingt- 
cinq  ans  de  distance,  ils  semblent  être  des  magistrats 
permanents.  Peut-être  ont-ils  été  «  choisis  pour  la  cir¬ 
constance  18  »  à  1  origine;  mais  leur  fonction  dura  autant 
que  les  nécessités  politiques  qui  l’avaient  fait  créer. 

Les  attributions  de  ces  épimélètes  ont  dû  être  essen¬ 
tiellement  financières479.  «  11  est  vrai  qu’un  décret  du 
Sénat  et  du  peuple  parle  des  Ë7ti[/.sX7]Tat  qui,  dans  le  délai 
d  un  mois,  auront  à  saisir  le  tribunal  compétent  (sïcot^st v 
k  ro  Stxa<rTJiptov)  de  toute  plainte  déposée  contre  un  allié 
qui  aura  mis  obstacle  à  la  perception  du  tribut,  et  l’on 
sait  que,  d  après  les  règles  du  droit  attique,  le  magistrat 
qui  saisissait  le  tribunal  était  le  même  qui  procédait 
à  l’instruction  et  qui  ensuite  présidait  le  jury  480.  »  M.  Gil¬ 
bert  481  est  même  parti  de  là  pour  attribuer  aux  épimé¬ 
lètes  la  juridiction  ordinaire  dans  toutes  les  affaires 
civiles  ou  criminelles  où  étaient  impliqués  des  sujets 
confédérés.  Il  invoque  Antiphon  à  l’appui  de  cette  hypo- 


/  v-  /  4. 


-  S-.UI  [I.  iriser,  tut. 


•  11,  1,  u~  -ï/ii  (.  c. 


■  ».  yoiu.  n  4oy  1 

82-83;  n»  59  4,  1.  36-38.  -  474  Ibid,  n»  469,  1.  78-79.  -  475  Ibid,  n»  594,  I.  33-38." 

Ibul •  O"  395,  1.  17.  Ce  sont  peut-être  encore  des  fonctionnaires  athéniens 
(cf.  Aristot.  De  Athen.  civit.  §  50,  p.  124).  -  477  Corp.  inscr.  att.  t.  IV,  u»  22  „ 
fragni.  c  l  19;  t.  I,  n"  38,  fragm.  f,  g,  1.  4-3,  13.  _  478  p.  Guiraud,  De  la  condi¬ 
tion  des  all.es  pendant  la  première  confédération  athénienne  (Annales  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux ,  t.  V,  1883,  p.  202,  n.  8).  -  479  Corp.  inscr.  att.  t  I 
n“  38,  1.  4-7  :  [ia.gn],,*,  IcpO,  ■A]e„«i„ï 

-  480  P.  Guiraud,  l.  c.  p.  202.  -  481  G.  Gilbert.  Handbuch 
cler  gnech.  Staatsalterth.  t.  1,  p.  404. 
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thèse'*82.  Mais  le.  passage  cité  se  refuse  au  sens  qu'on 
prétend  lui  imposer,  et  il  est  bien  inutile  d’aller  chercher 
un  argument  dans  une  inscription  postérieure  de  plus  de 
deux  cents  ans  au  texte  allégué’*83.  On  doit  conclure, 
avec  M.  Guiraud,  que  «  ces  eTctgOv vital  sont  des  fonction¬ 
naires  financiers,  investis,  dans  les  limites  de  leurs  attri¬ 
butions,  d’une  certaine  autorité  judiciaire,  comme  le 
voulait  un  usage  constant  à  Athènes48*  ». 

Epimélètes  à  l'époque  du  second  empire  colonial 
d’Athènes  (6  l7ttgE^Y|TV)i;  6  Iv  'Hj-aitmat,  6  Iv  Muptvet).  — 
Lorsque,  après  387,  Athènes  reconstitua  sa  puissance  en 
détachant  des  clérouchies  dans  les  Cyclades,  elle  envoya 
dans  plusieurs  îles,  en  résidence  ou  en  mission  tempo¬ 
raire,  des  chefs  militaires  :  un  des  deux  hipparques  se 
tint  en  permanence  à  Lemnos483,  et  à  chaque  instant  un 
stratège  venait  examiner  l’état  des  défenses  ou  mettre 
fin  à  des  difficultés  passagères  à  Lemnos*86,  à  Samos’*81, 
à  Scyros’*88,  à  Salamine  489.  Aussi  a-t-on  pu  se  deman¬ 
der  190  s’il  n’y  avait  point  de  gouverneurs  civils  dans  les 
colonies  athéniennes  du  ive  siècle.  M.  Koehler*91  a  même 
admis  que  la  sécurité  d’un  empire  étendu  exigeait  que 
partout  le  soin  de  représenter  la  métropole  fût  confié  à 
des  mains  de  soldats,  et  qu’il  fallut  la  paix  universelle 
apportée  par  la  conquête  romaine  pour  qu’enfin,  au 
IIe  siècle,  on  pût  investir  de  pouvoirs  plus  modestes  et 
d’un  titre  moins  sonore  des  administrateurs  civils  nom¬ 
més  épimélètes.  Cependant,  dès  la  première  moitié  du 
iv°  siècle,  il  a  existé  des  épimélètes,  probablement  dans 
bon  nombre  de  clérouchies,  certainement  dans  les  deux 
clérouchies  de  Lemnos,  Héphaeslia  et  Myrina  492. 

Que  ces  épimélètes  soient  nommés  par  les  Athéniens, 
et  non  par  les  clérouques,  la  question  n’est  pas  dou¬ 
teuse493.  Mais  sur  leurs  fonctions  nous  n’avons  guère  de 
données  positives.  Deux  inscriptions  nous  révèlent  leur 
existence.  L’une  porte  le  commencement  d’un  décret 
rendu  en  l’honneur  de  l’épimélète  d’Héphaestia  (6  èittgE- 
ô  Iv  'Htpaisrm)  ;  l’autre  porte  un  décret  rendu  par 
les  clérouques  de  Myrina  (  6  S^goç  6  ’AQrivai'o.v  ô  Iv  Mupfvsi 
oîxwv),  qui  autorise  les  Chalcidiens  fixés  à  Myrina  (oî  XaX- 
xtSseç  oî  Iv  Mupi'vei  oîxoïïvte;)  à  élever  une  stèle  commémo¬ 
rative  à  l’épimélète  (évidemment  l’épimélète  de  Myrina), 
et  qui  charge  le  héraut  de  proclamer  les  honneurs  accor¬ 
dés  à  cet  épimélète  «  pour  sa  bonté  et  sa  justice  envers 
les  Chalcidiens  ».  Comme  l’éloge  et  la  couronne  ne  sont 
pas  encore,  au  milieu  du  ive  siècle,  des  distinctions  pro¬ 
diguées  et  avilies,  ces  hommages  prouvent  l’importance 
du  rôle  commis  aux  épimélètes.  Leur  autorité  s  étendait, 
non  seulement  sur  les  clérouques,  mais  sur  les  autres 
habitants  de  l’ile,  puisque  lepimélète  Théophilos  a  été  à 
même  de  rendre  des  services  signalés  aux  Chalcidiens. 

'•82  Autiph.  De  carde  Herodis ,  §  17,  p.  713  :  xai-roi  oî  tS*  «(Moilpyoïv  -rs 

„jto  xpà,xai  v6|Mü  toùtv  —  483  Pour  trouver  dans  le  texte  d'Antiphon  les  épimélètes, 
et  non  les  Onze,  M.  Gilbert  rejette  les  mots  t5v  sur  vo;u:j,  au  lieu  de  les 

faire  dépendre  de  oi  Imiitlwral,  et  confirme  cette  interprétation  eu  citant  les  lois 
dites  oî  xùiv  xaxoùpywv  xû|ievot  vopoi  dans  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n"  -476.  Mais 
l’inversion  proposée  est  bien  insolite,  et  le  rapprochement  bien  forcé  entre  le  dis¬ 
cours  sur  le  meurtre  d’Hérodes,  qui  est  d’environ  415,  et  un  document  épigraphique 
pris  sur  les  confins  du  deuxième  et  du  premier  siècle.  —  '*8'*  P.  Guiraud,  l.  c.  C  est 
la  conclusion  adoptée  aussi  par  J. -H.  Lipsius,  dans  la  3°  éd.  de  Meier  et  Schoc- 
inann,  Der  attische  Process ,  p.  1005.  —  '*85  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  î,  n°  14;  Aristot. 
De  Athen.  doit.  §  61,  p.  152;  Demostb.  Philipp.  1,  §  27,  p.  47;  Hyperid.  Pro  Ly- 
cophr.  g  1.  —  '*»c  Ibid,  n”  593.  Cf.  Am.  Hauvette-Bcsnault,  Les  stratèges  athéniens , 
p.  169-170.  —  '*87  Ibid.  t.  II,  H,  n”  808  et  add.  —  488  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII 
(1884),  p.  190,  1.  62.  —  489  Paus.  I,  35,  2.  Cf.  Am.  Hauvette-Besnault,  Op.  c.  p.  170- 

17  _  490  P.  Foucart,  Mémoire  sur  les  colonies  athéniennes  au  v°  et  au  iv°  siècle 

(Além.  présentés  par  dioers  savants  à  l’ Acad,  des  Inscr.  et  B.-L.  t.  IX,  1878), 
p.  3qqi  _  491  Koehler,  Besitzstand  Athens  ira  zweilen  Jahrhundert ,  dans  les 


Si  l’on  identifie  ce  personnage  avec  le  Théophilos  dont 
Lycophron,  ancien  hipparque  de  Lemnos,  invoque  le 
témoignage  dans  un  discours  d’Hypéride  '*9'*,  on  voit  que 
les  épimélètes  sont  assez  haut  placés  pour  suivre  de  près 
l’administration  de  l’hipparque  lui-même.  Enfin,  à  cause 
de  la  valeur  exacte  qu’on  peut  accorder  aux  termes 
usités  dans  les  documents  épigraphiques  de  l’époque,  on 
peut  présumer  que,  si  un  épimélète  est  loué  pour  sa  jus¬ 
tice  (àvSfayoïSiîd;  fvExa  xod  StxatonuvYj;),  c’est  qu’il  avait  réel¬ 
lement  un  droit  de  juridiction.  Lequel?  Toute  affirma¬ 
tion  serait  hasardeuse.  Peut-être  toutefois  faut-il  songer 
ici  que  le  décret  voté  en  387  pour  l’envoi  des  clérouques 
à  Lemnos  495  règle  les  conditions  du  fermage,  fixe  les 
termes  pour  le  payement  des  arrérages  dus  au  Trésor  pu¬ 
blic,  indique  la  procédure  à  suivre  dans  les  cas  conten¬ 
tieux,  et  que  la  partie  perdue  du  décret  déterminait  la 
juridiction  à  laquelle  était  confiée  l’exécution  de  ces 
prescriptions  diverses.  En  tout  cas,  on  a  l’impression  (et 
c’est  une  impression  à  moitié  justifiée  par  les  textes)  que 
les  épimélètes  du  iv°  siècle,  dont  les  fonctions  sont  rétri¬ 
buées  '*96,  ont  déjà  des  fonctions  moins  limitées,  moins  spé¬ 
ciales,  et,  par  suite,  occupent  une  position  plus  élevée  que 
les  épimélètes  de  la  première  confédération  athénienne. 

Épimélètes  à  l’époque  du  troisième  empire  colonial 
d’Athènes.  — Lorsque  les  Athéniens,  après  avoir  dû,  en 
196,  à  la  reconnaissance  romaine  et  à  des  calculs  d’inté¬ 
rêt  bien  entendu  la  possession  de  Paros,  d’Imbros  et  de 
Scyros497,  virent  encore  une  fois,  en  166,  récompenser  leur 
zèle  et  encourager  leur  dévouement  par  la  cession  de 
Lemnos,  de  Délos  et  d’Haliarte498,  ils  se  firent  repré¬ 
senter,  au  moins  dans  chacune  de  ces  deux  dernières 
acquisitions,  par  des  épimélètes  chargés  de  l’adminis¬ 
tration  générale. 

Sur  la  foi  d’une  inscription  499,  on  a  pu  croire  qu’à  la 
même  époque  il  y  avait  aussi  un  épimélète  athénien  dans 
l’île  de  Paros800.  MaisM.  Homolle  a  conjecturé 501  que  le 
prétendu  épimélète  de  Paros  (Protimos)  fut  en  réalité 
épimélète  à  Délos  et  que  la  pierre  qui  porte  son  nom  et 
qui  a  été  trouvée  à  Paros  fut  transportée  d’une  île  dans 
l’autre.  Cette  hypothèse302  a  été  vérifiée  par  la  découverte 
d’une  autre  inscription  venue  de  Délos  et  datée  de  l’épi- 
mélétat  du  même  Protimos503.  Aussi  est-il  admis  aujour¬ 
d’hui80’*  que  rien  ne  prouve  l’existence  d’un  épimélète 
athénien  à  Paros. 

Ilaliarte,  au  contraire,  a  eu  certainement  son  épimé¬ 
lète.  Mais  le  seul  document  qui  en  parle803  nous  apprend 
uniquement  que  c’était  un  magistrat  éponyme.  Toutefois 
ce  simple  renseignement,  rapproché  du  fait  que  1  admi¬ 
nistration  d’Haliarte  et  celle  de  Délos  ont  été  organisées 
dans  les  mêmes  circonstances,  semble  indiquer  que  dans 


Mittheil.  d.  deutsch.  archaeol.  Instit.  t.  I  (1876),  p.  267-268.  —  '*»2  Bull,  de  con  ■ 
hell.  t.  IX  (1885),  p.  50,  n»  2;  p.  54,  n"  3.  Sur  la  question  Je  date,  voir  le  com¬ 
mentaire  de  G.  Cousin  et  F.  Durrbach,  p.  51  et  55-57.  -  '*93  L’hypothèse  de  G.  Gil¬ 
bert  (. Handbuch  der  (jriceh.  Staatsalterth.  t.  1,  p.  424-425)  sur  le  caractère  local 
des  fonctionnaires  dans  les  clérouchies  ne  tient  .plus  depuis  l’apparition  de  la 
OoTuTd.  d’Aristote  (voir  g  57,  p.  137;  g  61,  p.  152;  §62,  p.  156).  Les  épimélètes  sont 
implicitement  désignés  parles  mots  :  6W  inooTfnoireai  àpy.al  si;  $  S*7p°v  a 

Aijpov  ij  ”Ip8p»v  (§62,  p.  156).  —  '*9'*  Hyperid.  Pro  Lycophr.  §  14  (Orat.  att.  éd.  Di- 
dot,  t.  Il,  p.  418).  —  '*95  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n°  14.  Cf.  P.  Foucart,  l.  c.  p.  * 
345.  _  490  Arist.  De  Athen.  civit.  g  62,  p.  156  :  AanSàvouai  St  ™.\  S<mi  iwiiaonu 
à.n*\  ris...  Aij|*vov...  et?  ffl-ïiffiv  ipyOçiov.  —  '*97  Tlt.  l.iv.  XXXIII,  30.  —  498  Po  y  J’ 
XXX  18,21.  —  499  ’A  Oïl  va  10  v,  t.  V,  p.  9.  —  500  Koehler,  dans  les  Mittheil.  d.deutscn. 
archaeol.  Inst.  t.  1  (1876),  p.  258.  -  801  Bull,  de  corr.  hell.  t.  111  (1879),  p.  158.  n"  o. 
-  502  Dittenberger,  Sylt.  inscr.  gr.  u»  238,  n»  4,  n’avait  pas  voulu  s’y  rallier.  -  «uuuu. 
de  corr.  hell.  t.  VIII  (1884),  p.  150.  -  604  K.  Schumacher,  dans  le  Rheintsches 
Muséum,  t.  XLII  (1887),  p.  148-151  ;  Valer.  von  SchoelTer,  De  Dell  insulae  re  us, 
p.  186.  _  505  Le  Bas,  3*  part,  n»  661  =  Keil,  Zur  Syll.  inscr.  boeot.  p.  573  574,  n»  39. 
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la  première  de  ces  villes  l’épi  mélète  a  eu,  toutes  propor¬ 
tions  gardées,  à  peu  près  les  mêmes  privilèges  et  les 
mêmes  attributions  que  dans  la  seconde. 

'0  T/j.;  vrjaou  ou  AvjXou,  tel  est  le  nom  donné  au 

gouverneur  athénien  de  Délos.  Les  inscriptions,  qui  sont 
les  seuls  documents  à  consulter,  l’intitulent  le  plus 
fréquemment  !irt[*eXï|Tr|ç  vîjç  v/faou;  elles  l’appellent  bien 


plus  rarement  ÈTtt;/î),ï)T7]ç  A-qXou;  quelquefois,  par  abrévia¬ 
tion,  elles  disent  tout  court  £irtu£Xr)r/]ç. 

Pour  éclairer  les  quelques  laits  qui  vont  suivre,  nous 
avons  dressé  le  tableau  des  épimélètes  dont  les  noms 
sont  parvenus  jusqu’à  nous.  Ils  sont  rangés  par  ordre 
chronologique600  (autant  qu’on  peut  déterminer  des  dates 
à  l’aide  d’inscriptions  éparses  et  très  courtes). 


ARCHONTES. 


Menottés  .  . . 
Aristarciios 
DIONYSIOS  .  .  . 


DrOTHios . 

Jason . 

POLYCLEITOS . 

Jason  meta  Polycliîiton 

Echécratès  . 

Médeios . 

Tiiéodosios . 

Proclès . 

Argeios  I . 

Argeios  II . 

Héracleitüs  ? . 


Apollodoros 
Zenon . 


ANNÉES. 


Entre  12G-5  et  119-8 . .  . .' 

Peu  avant  ou  après  119-8 . 

Vers  119-8 . 

Avant  1 15-4 . 

Avant  113-2 . 

111-0 . 

110-9  . 

107-6 . *. . 

10G-5 . 

101-0 . 

100-99 . 

99-8 . 

98-7 . 

97-6 . 

96-5 . 

95-4  ou  91-3 . 

Après  95-4 . j 

Avant  88 . ■ 

De  88  à  69 . 

De  86  à  69 . 

Peu  après  69 . 

58-7 . 

Après  57-G . 

48 . 

Après  27 . ) 

I 

De  4  avant  J.-C.  à  38  après. 
Vers  61 . 


ÉPIMÉLÈTES  DE  DÉLOS. 


Socratès,  fils  d’Aristion,  d’Oion  507. 

Aininias,  fils  de  Démétrios  (substitué)  508. 

Dracon,  fils  d’Ophélos,  de  Bâté  509. 

Hégésias,  fils  de  Pliilostratos,  de  Thymaitadai  sl°. 

Amnionios,  fils  d'Ammonios,  d’Anaphlystos  (II; 511 
èfénon.  fils  d'Asclépiades,  de  Phylé  512. 

Hipparehos,  fils  de  Tiinoclès,  de  Sounion  »13. 

Théophrastos,  fils  d’Héraeleitos,  d’Acharnai  51 1 . 

Dionysios,  fils  de  Démétrios,  d’Anaphlystos  »)5. 

Dionysios,  fils  de  Nicou,  de  Pallène  51c. 

. 1  fils  de . ?  de  Paeania517. 

Théodotos,  fils  de  Diodoros,  de  Sounion  5I8. 

Callistratos,  fils  de  ?  ,  de  ?  519 . 

Sarapion,  fils  de  Sarapiou,  de  Mélité  5*°. 

Polycleitos,  fils  d'Alexandros,  de  Phlya  521. 

Médeios,  fils  de  Médeios,  du  Pirée  322. 

Aristion,  fils  de  Socratès,  d’Oion  323 . 

Callimachos,  fils  d’Epicratès,  de  Leuconoé  524. 

Andréas,  fils  d’Andréas,  du  Pirée  52s. 

Apollodoros,  fils  de  Philonymos,  de  Décélie  520 

. son,  fils  d’Hermocratès,  de  Dé(célie)  ?  827. 

Epigénès,  fils  de  Dios,  de  Mélité  528. 

Alexandros,  fils  de  Léonidas,  de  '?  529. 

Zénon,  fils  de  Zénon,  de  Marathon  330 . 

Nicanor,  fils  de  Nicanor,  de  Leuconoé331. 

Protimos,  fils  de  Dosithéos,  de  Myrrhiuonte  332. 

Alexandros,  fils  de  Polycleitos,  de  Phlya  533. 

Quintus  d’Azénia  534. 

Agathoslratos,  fils  de  Dionysios,  de  Pallène  535. 

. n.  fils  de  Marcus,  de  Philaidai  S3°. 

Eurystias,  fils  de  (Zaleuc)os  ?  ,  de  Lousia  537. 

...e.os,  fils  de  Diodotos,  de  Marathon  538. 

. ?  ,  fils  d’Apollonios,  de  M . ?  »39. 

Tibérius  Claudius  Novius,  fils  de  Phileinos,  d'Oion  (à  vie)  34°. 

Léon...,  fils  de . ?  (ou . ?  fils  de  Léon...)3*i 

- doros,  fils  de  Zénon,  d’Athinouon  542 . 


6110  Sur  la  chronologie  athénienne  et  détienne  des  deux  derniers  siècles  av.  J.-C. 
il  faut  consulter  surtout  les  trois  importants  articles  de  Th.  Homolle  :  Supplément  à 
lu  chronologie  des  archontes  athén.  postérieurs  à  la  C. XX'  olymp.  [Bull,  de  corr- 
hell.  t.  IV,  1880,  p.  182- 191;  ;  Les  Romains  à  Délos  ( ibid .  t.  VIII,  1884,  p.  75-158); 
Noie  sur  la  chronologie  des  archontes  athéniens  de  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  av.J.-C.(ibid.  I.  X,  1880,  p.  6-38).—  607  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VII  (1883),  p.  368, 
n»  18.  —  mibid.  t.  VI (1882),  p.  348,  n”  74;  ’AS^vaiov,  t.IV,  p.  462,  n”  10.  C’est  un 
épimélète  substitué  ;  sur  les  deux  inscriptions  son  nom  remplace  un  nom  effacé. 

‘C-1  Ibid.  t.  I  (1877),  p.  88,  n°  37  ;  t.  VI,  p.  491 ,  n°  4.  Il  faut  rapprocher  autant  que 
possdde  les  deux  archontes  Dionysios  et  Dionysios  meta  Lykiscon  (113-112).  Cepen¬ 
dant  ,1  vaut  mieux  chercher  une  année  antérieure  à  Eugamos  (119-118),  sous  peine 
de  taire  de  Dracon  un  épimélète  par  trop  vieux,  puisqu'il  avait  déjà  remporté  une  vic¬ 
toire  dans  les  jeux  Théseia  sous  Anthestérios  {Corp.  inter,  att.  t.  11,  i,  n»  445,  col.  Il, 
iU),  .10  Ibid.  t.  \  II,  p.  337,  u»  1 3.  Le  nom  d’Hestiaos  de  Spbettos  unit  Ilégésias 
a  Dracon.  —  511  Ibid.  t.  VI,  p.  334,  n»  32;  ’AOvjvntov,  t.  IV,  p.  459,  n“  8,  complété 
parle  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII  (1881),  p.  130  n.  C’est  son  second  épimélétat  (xi  5eû- 
-ifvv).  —  912  Ibid.  t.  III  (1879),  p.  370,  n”  12;  t.  VI,  p.  320,  n"  0.  —  Ü13  Ibid.  t.  VII, 
p.  339,  n  4.  bon  épimélétat  est  voisin  de  l’archontat  de  Dionysios  meta  Lykiseon, 
comme  le  veut  S.  Reinach;  mais  cet  archontat  doit  être  ramené  vers  113-112. 

-  5)4  Ibid.  I.  Vil,  p.  370,  u«  19  ;  t.  VIII,  p.  123  ;  t.  XI  (1887),  p.  257,  n»  10  ;  Corp.  inscr. 

gr.  Il»  2286.  —  61ü  Ibid.  t.  XIII  (1889),  p.  373,  n”  4;  C.  inscr.  gr.  n°2298.  —  UK  Ibid. 
t.  Il  (1878),  p.  398,  n»  3;  t.  III,  p.  471,  n»4;t.  VI,  p.  337,  n»  39;  p.  491,  n»  3;  p.  494, 
n°  10;  t.  IX  (1885),  p.  379  ;  t.  XI,  p.  273,  n"  36;  t.  XIII,  p.  370,  n»  2.  —  517  Ibid.  t.  VI, 
p.  322,  n"  11.  —  618  Ibid.  t.  VII,  p.  364,  n»  14  ;C.insc.  att.  t.  II,  n,  n»  985,  fr.  D,  col.  L 
1.  30.  La  mention  d’Hèliauax  permet  de  rapporter  cet  épimélétat  à  l'année  d'Eché- 
cratès  et  de  compléter  sur  la  liste  des  le  nom  mutilé  [0eéîo|xo;  Eou,ué;. 

—  519  Corp.  inscr.  att.  I.  c.  fr.  E,  col.  I,  1.  32-33.  —  520  Ibid.  1.  63-64.  _  521  Ibid. 
h'.  D,  col.  1,  1.  27-29  ;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII,  p.  126,  127  ;  1.  X  (1883),  p.  36.  Cf. 
’AMvauv,  t.  II,  p.  132.  —  522  Ibid.  col.  Il,  1. 13-14  ;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  IV,  p.  190; 

'  111  P'  n°  r'-  ~~  1,23  Alb.  Lebègue,  Recherches  à  Délos ,  p.  146,  n°  8;  C.  insc. 
att.  I.  c.  tr.  C,  1.  8.  Th.  Homolle,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII,  p.  127,  se  croit 
"  ’  'é'1'1  Je  fixer  pour  l’épimélétat  d'Aristion  la  même  année  que  pour  celui  de  Poly- 
4  L'l0a.  1  année  où  Proclès  était  archonte  :  «  Cela  prouve  simplement,  dit-il,  que  Po- 
jc  edos  est  un  épimélète  substitué.  ..  Mais  il  est  plus  simple  encore  d’admettre,  avec 


vou  Schoeffer,  Op.  cil.  p.  244,  que  le  fragment  C  de  la  liste  des  doit  en 

réalité  prendre  place  entre  les  fragments  D  et  E,  et  par  conséquent,  que  1  epimé- 

létat  d’Aristion  doit  être  contemporain  du  second  archontat  d’Argeios.  _ 524  Bull. 

de  corr.  hell.  t.  Y  I,  p.  335,  n°  35  ;  p.  316,  n°  66.  Archonte-roi  en  99-98  {Corp.  inscr. 
ait.  I.  c.  fr.  A,  I.  8),  Callimachos  n’a  été  épimélète  que  postérieurement.  Mais  cinq 
épimélètes  doivent  être  classés  après  lui  et  avant  89-88.  Les  années  98-97,  97-96  et 
96-95  étant  occupées,  il  ne  lui  reste  que  95-94  (Héracleitüs  étant  archonte)  ou  94-93. 

—  52»  Ibid.  p.  497,  n»  13.  Cf.  Corp.  inscr.  att.  I.  c.  fr.  E,  col.  II.  1.  30-31. 

—  526  Corp.  inscr.  gr.  n»  2  3  0  6.  —  527  Ibid.  n»  2293.  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII. 

p.  136.  —  528  Bull,  de  corr.  hell.  t.  IV,  p.  220,  n»  12;  t.  XI,  p.  263,  n»  23. 

—  529  Corp.  inscr.  gr.  n»  230G  6  add.  —  630  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIH,'  p.  175, 

n°  11.  M.  Homolle  {ibid.  p.  149)  veut  que  ce  Zénon  soit  le  même  que  l'archonte 

de  58-57  et  place  sou  épimélétat  quelques  années  après  cet  archontat.  Mais  le  nom 
de  Zenon  est  si  fréquent  à  cette  époque,  que  l’identité  du  nom  ne  suflit  point  pour 
identifier  les  deux  personnages.  Il  faut  considérer  le  proquesteur  M'  Aemilius 
M'f.  Lepidus  comme  le  consul  de  66,  et  non  comme  le  fils  de  ce  consul,  et  reporter 
l'inscription  à  la  période  précédente.  On  est,  d'ailleurs,  amené  au  même  résultat, 
si  Ion  se  fie  a  la  règle  énoncée  par  Valer.  von  Schoeffer,  Op.  cit.  p,  220-221  • 
ou  assigne  à  Zénon  une  des  années  antérieures  à  l’année  critique  69.  —  531  Ibid. 
t.  III.  p.  151,  n°  1  ;  p.  156,  n°  3 ;  p.  376,  n°  16.  Ou  sait  seulement  qu’il  est  épimélète 
sous  l’archoutat  d' Apollodoros.  Mais  la  place  de  cet  archontat  est  bien  incertaine. 
M.  Homolle  {Bull,  de  corr.  hell.  t.  III,  p.  152;  cf.  t.  VIII,  p.  149)  choisit  l’inter- 
valle  compris  entre  52  (peut-être  48)  et  42  (d'après  Koehler,  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  i, 
n°  481  >  P-  295)-  Mais  )es  raisons  qui  font  placer  Zénon  avant  69  entraînent  avec 
Zénon  Nicauor  (cf.  A.  Dumont,  Fastes  éponymes ,  p.  22  ;  Noueeau  mémoire ,  etc. 
n»  34).  —  532  Ibid.  t.  III,  p.  158,  n»  5;  t.  VIII,  p.  150.  —  633  Corp.  inscr.  gr. 
n"  2287.  -  534  Alb.  Lebègue,  Op.  cit.  n°  1,  p.  139.  On  peut  supposer  que  ce  yuiu- 
tus  est  L'archonte  cité  dans  une  inscription  {Corp.  inscr.  att.  t.  III,  i,  u»  1015)  pour 
l'an  57-50.  —  535  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII,  p.  153.  —  636  Ibid.  t.  III,  p.  153,  2. 

—  537  Ibid.  t.  VIII, p.  1Ô6.  —  538  Ibid.  t.  III,  p.  375, n»  15.-539  Ibid.  p.  305,  n*  3. 

—  640  Ibid.  t.  VI,  p.  493,11»  10.  Il  n’est  pas  sûr  que  Léon...  soit  le  nom  de  l'épimélète. 
C'est  peut-être  le  nom  de  son  père.  Au  lieu  de  tel]  i„|»£x,,Toî  [TÎ(;  Vvj„]»u  As»,...,  ou 
peut  imaginerune  restitution  lai]  iaipslxjioï  [tgï  5sï,o]»u  As'ov...  —  541  Corp.  inscr.  gr. 
n»2288.  —  MBull.de  corr.  hell.  t.  III,  p.  160,  n»  9;  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  t,  u»  1083. 
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La  charge  îles  épimélètes  de  Délos  était  annuelle.  Sur 
une  loule  d  inscriptions,  le  nom  des  épimélètes  change 
en  même  temps  que  le  nom  des  archontes  athéniens. 
Sur  la  célèbre  table  des  dnrapyjxt'643  où  sont  énumérés  les 
magistrats  qui  souscrivent  aux  frais  de  l’ennéétéride 
pythienne,  on  peut  suivre  une  série  de  six  années  (de 
101-100  à  96-95),  dont  chacune  est  pourvue  de  sonépimé- 
lète  (de  Théodotos  à  Aristion). 

Comment  était  nommé  l’épimélète?  Nul  document  n'en 
dit  rien  explicitement.  Mais  d’aborcl  tout  prouve  qu'il 
était  envoyé  d'Athènes 5U.  Ensuite  certains  faits  suggèrent 

I  idée  qu  il  ne  peut  être  question  ici  de  tirage  au  sort646. 

II  serait  assez  étrange  que  le  sort  eût  désigné  deux  fois 
le  même  personnage.  Toutefois  la  chose  est  possible  : 
admettons  qu’Ammonios  ait  dû  au  hasard  ses  deux  épi- 
mélétats.  Mais  comment  le  sort  aveugle  serait-il  tombé 
avec  une  constante  régularité  sur  les  candidats  les  plus 
recommandables  par  leur  noble  origine,  leurs  longs 
services,  leur  expérience? 

Qu  on  jette  un  coup  d’œil  sur  la  liste  des  épimélètes. 

Il  y  a  là  une  trentaine  de  noms,  et  bien  peu  dans  le  nom¬ 
bre,  malgré  les  immenses  lacunes  de  nos  connaissances 
actuelles,  sont  sans  évoquer  ou  la  gloire  d’une  grande 
famille  ou  la  valeur  personnelle  d’un  homme  illustre. 

Voici  Dracon640  et  Xénon  647,  dont  on  peut  reconstituer 
la  généalogie  et  les  antécédents  ;  Ëpigénès,  dont  le  père 
était,  jeune  encore,  l’honneur  de  sa  tribu  848  ;  Dionysios 
d'Anaphlystos,  frère  d'un  personnage  qu’on  jugea  digne 
de  plusieurs  sacerdoces  649  ;  Protimos,  fils  d'un  thesmo- 
thète  680  ;  Alexandros  de  Phlya,  fils  d’un  ancien  archonte 
qui  fut  encore  épimélète  de  Délos.  Zénon  appartenait  à 
une  famille  dont  les  membres  proclamaient  leur  nom 
avec  orgueil  et  considéraient  leur  origine  comme  un 
titre  de  gloire  à  étaler  aux  regards  du  public  sur  une 
inscription  661. 

En  voici  d’autres,  qui,  avant  d’être  investis  de  l’épi- 
mélétat,  avaient  été  vus  à  l’œuvre  dans  la  vie  publique 
et  pouvaient  rappeler  de  brillants  états  de  services. 
Théophrastos  avait,  comme  Dracon,  appelé  l’attention 
sur  lui  dès  sa  jeunesse662.  Socratès663  et  Théodotos654 
avaient  déjà  déployé  leur  activité  politique,  et  le  second 
s’était  acquitté  d’un  sacerdoce  délien.  Peut-être  Callis- 
tratos  avait-il  été  prêtre  de  Sarapis  quelque  douze  ans 
auparavant  656. Sarapion, probablement  lîls  d’archonte 5S6, 
avait  obtenu  la  charge  de  stratège  des  hoplites;  il  devait 
l’obtenir  encore  avec  l’agonothésie  de  quatre  grandes 
fêtes  687  ;  et  sa  fille  même  est  connue  comme  canéphore  et 
prêtresse  568.  Andréas  avait  été  héraut  de  l’Aréopage  689  ; 

643  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  ii,  n°  985.  —  644  Boeckh  disait  déjà  ( Corp .  inscr. 
qraec.  n°  2286,  argum.)  :  «  Curatorem  insulae  et  urbis  Deli  ab  Atheniensium 
republica  Delum,  ut  in  civitatem  suam,  missum.  »  L'opinion  contraire  (Gilbert,  De- 
liaca ,  p.  58-59)  a  été  réfutée  par  P.  Nenz,  Quaestiones  Deliacae,  p.  15.  — 645  Il  n’y 
avait  pas  de  roulement  régulier  entre  les  tribus  :  voir,  de  99-98  à  97-90,  les 
i  démotiques  de  Sarapion,  de  Polycleitos  et  de  Médéios.  —  646  Sur  sa  famille  il 
faut  consulter  Koehler,  dans  le  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  i,  p.  223.  Cf.  ibid.  n°  445, 
col.  II,  1.  40.  —  647  Son  grand’père  et  son  père  sont  nommés  dans  une  inscription 
{Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n°  334,  fr.  D,  col.  II,  1.  13  16;  cf.  n°  420,  1.  8,  34);  sou 
frère,  sur  une  liste  d’éphèbes  {ibid.  n°  465,  col.  III,  1.  74).  —  548  Ibid.  n°  445, 
col.  Il,  1.  61-65.  On  connaît  aussi  le  petit  fils  d’Épigénès  {ibid.  n°  481,  col.  II, 

1.  89).  —  649  Corp.  inscr.  qraec.  n°  2298;  Bull,  de  coi'r.  hell.  t.  VI,  p.  326,  350. 

—  550  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  h,  n°  985,  fr.  A,  1.  2.  —  651  Bull,  de  corr.  hell. 
t.  III,  p.  155,  n°  2.  —  652  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n°  466,  col.  ji,  I.  78. 

—  553  Ibid.  n°  469,  I.  4,  52.  —  654  Ibid,  n°  470,  1.  5,  33;  Joseph.  Antiq.  Jud. 
XIV,  8,  5;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VI,  p.  49  8.  —  665  L’épimélète  de  100-99  n’est 
peut-être  autre  que  le  Callistratos  d’Eroiadai  mentionné  dans  le  Bull,  de  corr. 
hell.  t.  VI,  p.  350.  —  656  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n°  465,  595;  Bull,  de  corr. 
hell.  t.  III,  p.  293.  —  657  Ibid.  t.  II,  n,  n°  985,  fr.  D.  —  658  Bull,  de  corr.  hell.  * 


Aristion,  le  fils  de  l’épimélète  Socratès,  avait  été  épimé¬ 
lète  de  l’emporion 500  ;  Callimachos,  archonte-roi 661  ;  Hip- 
parchos662,  Polycleitos  663  et  Quintus684,  archontes.  Il 
n’est  pas  jusqu’au  mérite  littéraire  qu’on  ne  puisse  re¬ 
vendiquer  dans  les  rangs  des  épimélètes  :  Dionysios,  fils 
de  Démétrios,  était  auteur  dramatique,  et,  dans  ses  vieux 
jours,  il  remporte  des  prix  aux  concours  tragiques  et 
satiriques  566.  Mais  de  tous  les  épimélètes  déliens  le  plus 
célèbre,  c’est  ce  Médeios,fils  de  Médeios,  du  Pirée,  qui  fut 
dans  la  même  année  97-96  épimélète,  délégué  à  la  ban¬ 
que  publique  de  Délos,  agonothète  des  Panathénées  et 
des  fêtes  déliennes,  enfin  héraut  de  l’Aréopage  506.  Ce 
descendant  authentique  de  l’orateur  Lvcurgue,  que  l’aris¬ 
tocratie  des  Eumolpides  désigna  comme  exégète  667  et 
qui  fit  nommer  dans  une  même  solennité  son  fils  déliasle 
et  ses  deux  filles  canéphores  et  prêtresses  808,  avait  exercé 
en  100-99  l’archontat  669  et  devait  plus  tard  le  conserver 
trois  ans  de'suite  67°. 

L’âge  même  des  épimélètes  indique  qu’ils  occupent  un 
poste  élevé.  Dracon  et  Théophrastos  avaient  certaine¬ 
ment  atteint  la  soixantaine  :  ils  avaient  l’un  et  l’autre  été 
proclamés  vainqueurs  aux  Théséia  plus  de  quarante  ans 
auparavant671.  Théodotos  jouait,  vingt  ans  auparavant, 
le  rôle  de  chef  de  parti.  Il  y  avait  un  long  intervalle 
entre  l’archontat  d’Hipparchos  et  son  épimélétat. 

Tout  conspire  donc  à  montrer  qu’à  l’époque  où  la  riche 
Délos  était  la  perle  de  l’empire  athénien,  il  fallait,  pour 
la  gouverner,  des  titres  sérieux,  et  non  pas  une  simple  fa¬ 
veur  du  sort. 

Si  l’on  a  pu  tirer  de  leur  longue  obscurité  un  assez  bon 
nombre  d’épimélètes,  c’est  que  leur  nom  servait,  joint  à 
celui  des  archontes  athéniens,  à  dater  les  inscriptions 
déliennes.  On  a  cependant  voulu  nier  que  l’épimélétat  de 
l’île  fût  une  magistrature  éponyme  672.  Il  est  vrai  que, 
dans  les  décrets  rendus  par  les  clérouques,  le  seul  épo¬ 
nyme  c’est  l’archonte613.  Mais  si,  dans  les  actes  officiels, 
qui  parfois  étaient  soumis  à  la  ratification  de  l’assemblée 
athénienne,  «  le  peuple  des  Athéniens  habitant  Délos  » 
ne  se  permettait  aucune  dérogation  au  formulaire  athé¬ 
nien,  il  n’en  allait  plus  de  même  dans  les  actes  privés 
et  dans  la  vie  quotidienne.  Athènes  était  loin  :  le  nom  de 
son  archonte  pouvait  être  encore  familier  aux  clérou¬ 
ques  qui  s’établirent  dans  l’île  en  166  ;  il  ne  pouvait  plus 
dire  grand  chose  à  l’esprit  de  la  génération  suivante.  De 
là  vient  que  les  inscriptions  remontant  aux  premières 
années  de  l’occupation  athénienne  (ce  sont,  d’ailleurs, 
des  copies  de  décrets)  ne  mentionnent  pas  l’épimélète  de 
l’année  674.  De  là  vient  aussi  que,  dans  les  inscriptions 

t.  XI,  p.  262.  Cf.  Valer.  von  Schoeffer.  Op.  cit.  p.  213,  n.  159.  —  569  Corp. 
inscr.  att.  t.  II,  ii,  n°  985,  fr.  E,  col.  ii,  1.  33-34.  —  660  Ibid.  col.  I,  1.  34,  35. 

—  661  Ibid.  fr.  A,  I.  8.  —  662  Ibid.  t.  II,  i,  n®  469,  l.  53.  —  663  Ibid.  t.  III,  i, 
n°  88.  —  664  Léon...  a  peut-être  aussi  été  archonte  {Bull,  de  corr.  hell.  t.  X, 
p.  37;  t.  XI II ,  p.  422)  ou  prêtre  {ibid.  t.  VI,  p.  324).  M.  Homolle  {ibid.  t.  VIII, 
p.  149)  n’hésite  pas,  mais  à  tort,  à  reconnaître  dans  l’épimélète  Zénon  l’archonte 
de  58-57.  —  665  Bull,  de  corr.  hell.  t.  X,  p.  372,  n°  4.  —  666  Corp.  inscr.  att. 
t.  II,  ii,  n°  985,  fr.  U,  col.  II,  1.  9-16.  —  667  [Plut.]  Vit.  X  Orat.  Vil,  28-30. 

—  568  Bull,  de  corr.  hell.  t.  III,  p  379,  n°  17.  —  669  Corp.  inscr.  att.  t.  II, 
ii,  n°  985.  —  570  Ibid.  t.  III,  i,  n°  1014.  —  571  L’un  sous  Anthestérios,  l’autre 
sous  Phaidrias.  Valer.  von  Schoeffer,  Op.  cit.  p.  220,  croit  reconnaître  le  futur 
épimélète  Nicanor  sur  le  catalogue  des  éphèbes  dressé  sous  Ménoitès  {Corp.  inscr. 
att.  t.  II,  i,  n°  465,  1.  66)  :  de  86  à  69,  Nicanor  aurait  doue  aussi  atteint,  sinon 
dépassé,  la  soixantaine.  —  672  Valer.  von  Schoeffer,  Op.  cit.  p.  201-202,  s’élève 
à  tort  sur  ce  point  contre  P.  Nenz,  Op.  cit.  p.  15.  —  673  Corp.  inscr.  qraec. 
n°  2270;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  X,  p.  35,  n°  19;  p.  37,  n°  25.  —  674  ][  n’y  a 
donc  aucun  fondement  à  la  conjecture  d’AIb.  Lebègue  {Recherches  à  Délos, 
p.  310-311)  qui  croit  probable  que  l’épimélétat  est  une  institution  postérieure  de 
plusieurs  années  à  l’annexion  de  Délos. 
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plus  récentes,  celte  population  hybride  de  marchands 
cosmopolites  ait  senti  le  besoin  de  fixer  les  dates,  non 
seulement  par  le  nom  d’un  dignitaire  presque  inconnu, 
mais  encore  par  le  nom  du  magistrat  que  tous  avaient 
continuellement  sous  les  yeux.  A  Athènes,  la  république 
était  personnifiée  par  l’archonte  ;  à  Délos,  par  l’épimélète. 

Comme  la  plupart  des  documents  où  il  s’agit  des  épi- 
mélètes  sont  de  simples  dédicaces  ou  des  bases  de 
statues  où  leur  nom  ne  figure  qu’à  titre  de  date,  on  a 
peu  de  détails  précis  sur  leurs  attributions.  Ce  sont  des 
dignitaires  très  occupés  :  ils  ont  un  secrétaire515.  Mais 
peut-on  déterminer  leur  rôle?  M.  Koehler  les  croit  char¬ 
gés  surtout  de  maintenir  l’ordre  et  de  veiller  à  la  rentrée 
des  impôts576.  Les  qualités  que  les  décrets  honorifiques 
vantent  particulièrement  en  eux  sont  «  la  vertu  et  la  jus¬ 
tice  »  (àpsTrjç  svexoc  xod  Sixatoouv/iç) 517.  On  a  voulu  conclure 
de  là  «  que  ces  magistrats  jugeaient  certaines  contes¬ 
tations  commerciales5™  ».  On  leur  a  même  octroyé  une 
compétence  universelle  et  la  même  fjyspovia  Sixa<iTr)p(ou  qui 
appartenait  dans  Athènes  aux  archontes579.  Tout  peut  se 
soutenir  quand  rien  ne  peut  être  affirmé,  et  ici  rien  n’est 
certain,  pas  même  l’existence  pure  et  simple  de  cette 
juridiction  qu’on  cherche  à  définir.  En  réalité,  «  la  vertu 
et  la  justice  »  sont  de  style  dans  les  inscriptions  du 
même  genre  et  de  la  même  époque  580  :  ce  sont  compli¬ 
ments  qui  ne  prouvent  rien,  à  moins  qu’ils  fassent  ériger 
aussi  en  président  de  tribunal  le  yu^vain'ap^o:;681. 

Les  seules  fonctions  que  l’insignifiance,  plus  encore 
que  le  petit  nombre,  des  documents  actuels  permette 
d’assigner  avec  certitude  aux  épimélètes  de  Délos  sont 
relatives  au  commerce  et  aux  travaux  publics.  Un  épi- 
mélète  dédie  à  Apollon  la  mesure  de  froment  qui  doit 
servir  de  type  légal  (tr/jxMjji «  aiT^poC  fip.eSip.vou  582).  Comme 
d’ordinaire  ce  sont  les  agoranomes  qui  sont  chargés  de 
ces  offrandes,  on  peut  croire  qu’à  Délos  1  epimélète  et  les 
agoranomes  ont  des  attributions  connexes.  Une  statue 
fut  élevée  par  souscription  à  Théophrastos,  non  pas  seu¬ 
lement  pour  rendre  hommage  à  sa  vertu,  à  son  mérite  et 
à  sa  bienveillance,  mais  surtout  pour  célébrer  le  magis¬ 
trat  qui  avait  fait  construire  ou  achever  l’entrepôt  et  les 
quais  bordant  le  port  583.  Faut-il  donc  aller,  comme  on  l’a 
fait,  jusqu’à  déclarer  que  l’épimélète  de  Délos  était  pré¬ 
posé  particulièrement,  uniquement,  aux  affaires  commer¬ 
ciales581?  Faut-il  affirmer585  que  l’épimélète  de  Délos 
absorbait  toutes  les  affaires  de  cette  catégorie,  au  point 
de  rendre  superflu  et  sans  raison  d’être  l’épimélétat  de 
l’emporion  ?  Exagérations  évidentes.  Si  l’on  ne  veut  pas 
laisser  subsister  à  côté  de  l’épimélète  délien  un  autre 
épimélète  aux  fonctions  plus  restreintes  et  plus  spéciales, 
sous  prétexte  que  Théophrastos  s’est  occupé  des  travaux 
du  port,  on  devra,  d’après  le  même  raisonnement,  nier 
l’existence  des  agoranomes  déliens,  puisque  le  fils  de 
Diodotos  a  consacré  le  demi-médimne  normal  de  blé  en 

875  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XIII,  p.  414,  B.  —  576  Mittheil.  d.  deutsch.  archaeol. 
Instit.  t.  I,  p.  267-2  6  8.  —  577  Bull,  de  corr.  hell-  t.  III,  p.  370,  n»  12  (Xénon)  ;  t.  X, 
p.  36  (Polycleitos)  ;  t.  IV,  p.  220,  n°  i2;  t.  XI,  p.  263,  nu  23  (Épigénès)  ;  t.  VIII, 
P-  1  /o,  n°  11  (Zenon)  ;  Corp.  inscr.  graec.  n°  2287  (Xlexandros)  ;  n°  2288  ( . doros). 

578  Alb.  Lebègne,  Op.  cit.  p.  148.  —  579  Val.  von  Schoelfer,  Op.  cil.  p.  202. 

550  La  même  formule  est  employée  rien  que  dans  les  inscriptions  de  Délos, 
pour  un  proquesteur  (Bull,  de  corr.  hell.  t.  Ii  I,  p.  151,  11°  1)  et  pour  un  «  convive  » 
(fTvvvçoeo-)  du  roi  Séleucus  (ibid.  p.  360,  n°  4).  —  681  Ibid.  p.  376,  n°  16.  11  est 
infiniment  probable  que  l’épimélète  de  Délos  n’était  pas  dépourvu  de  tout  droit 
judiciaire;  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  jusqu’à  présent  l'existence  de  ce 
droit  ait  été  démontrée.  —  682  Ibid.  p.  374,  n°  15.  Voir  le  commentaire  et  la  liste 
des  TŸixiuuavK  dans  Le  Bas-Foucart,  Pélop.  n°  241  6.  —  583  Corp.  inscr.  graec. 
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leur  lieu  et  place.  Or,  l’institution  des  agoranomes  ne 
peut  être  contestée  580.  Et  il  en  est  bien  ainsi  de  l’épimé¬ 
létat  de  l’emporion.  Ce  rapprochement  même  qu’on  con¬ 
state  continuellement,  entre  les  attributions  de  l’épimélète 
et  celles  des  autres  fonctionnaires  déliens,  est  une  indica¬ 
tion  qui  ne  manque  pas  de  valeur.  Elle  fait  soupçonner 
que  l’épimélète  de  Délos  avait  la  haute  main  sur  toutes 
les  branches  de  l’administration.  En  fait,  il  avait  à  pren¬ 
dre  le  plus  souvent  des  mesures  destinées  à  favoriser  le 
commerce;  mais  il  s’occupait  de  tout.  C’est  à  lui,  par 
exemple,  que  les  ambassadeurs  de  trois  cités  crétoises 
viennent  porter  leur  lettre  de  créance  et  demander  un 
emplacement  pour  l’érection  d’une  stèle.  C’est  lui  qui  a 
le  droit  de  haute  surveillance  sur  les  fonds  sacrés,  qui 
autorise  les  administrateurs  du  temple  d’Apollon  à  trans¬ 
former  les  objets  mis  au  rebut  en  une  offrande  dédiée  au 
nom  du  peuple  587.  On  peut  voir  en  lui  le  représentant 
ordinaire  de  la  métropole,  un  fondé  de  pouvoirs  universel 
envoyé  par  Athènes  dans  sa  colonie. 

Après  les  terribles  massacres  de  88,  après  le  sac  de 
Délos  par  les  pirates  d’Athénodoros,  quand  commença 
pour  l’île  une  décadence  rapide,  l’importance  de  l’épi¬ 
mélétat  diminua,  mais  non  pas  son  prestige.  Il  n’y  eut 
plus  de  magistrats  dans  cette  vaste  solitude  de  Délos; 
mais,  si  l’épimélétat  ne  fut  plus  qu’une  sinécure  vide  de 
puissance,  il  servit  à  donner  un  titre  recherché.  Les  plus 
grands  noms  semblent  n’avoir  point  dédaigné  ce  surcroît 
d’honneur.  Sous  le  règne  de  Néron,  les  inscriptions  in¬ 
titulent  épimélète  à  vie  de  File  sacrée  de  Délos  (ÈTrtpeXviTVjv 
xvjç  ÎEpôcç  Avftou  oià  [Mou)  un  personnage  nommé  Tiberius 
Claudius  Novius,  qui  fut  en  même  temps  stratège  des 
hoplites  au  moins  huit  fois,  prêtre  à  vie  d’Apollon  Dé¬ 
lien,  grand  prêtre  de  Zeus  Éleuthérios,  de  la  maison  des 
Augustes,  etc.,  nomothète,  agonothète  des  Grandes  Pan¬ 
athénées,  etc.,  enfin  épimélète  à  vie  d’Athènes  588.  Ce¬ 
pendant  cette  inutile  magistrature  disparut  bientôt  589. 
Hadrien  et  Hérode  Atticus,  accablés  de  dignités  par  la 
reconnaissance  athénienne,  n’ont,  pas  reçu  la  charge 
d’épimélète. 

2°  Epimélètes  éloliens.  —  Au  me  siècle,  quand  la  ligue 
étolienne  atteignit  l’apogée  de  sa  puissance,  elle  étendit 
sa  domination  sur  Delphes.  Pour  maintenir  sous  son 
autorité  l’assemblée  des  Amphictyons,  elle  ne  se  contenta 
pas  d’en  modifier  la  composition  à  son  gré  et  de  prendre 
la  présidence  des  jeux  pythiens  et  des  -wT-qpca  590  ;  elle 
délégua  dans  la  cité  sainte  un  épimélète,  fonctionnaire 
religieux  et  politique,  curateur  du  temple  et  de  la  ville 
(atpsôe'iç  uni)  twv  AîtwXwv  £7it|jt.sXï)Tàç  xoïï  te  tspoù  xod  raç  7tô).ioç). 
Il  n’est  connu  que  par  une  inscription  591  ;  mais  le  texte 
du  décret  conservé  sur  cette  inscription,  les  habitudes  de 
la  politique  étolienne,  souvent  hostile  à  l’indépendance 
locale,  suffisent  à  montrer  l’importance  de  sa  mission. 
On  choisit,  semble-t-il,  un  homme  préparé  à  ce  rôle  par 

n°  2286.  Voir  les  explications  de  M.  Homolle  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VIII, 
p.  123-125.  —  68V  Comme  Gilbert,  Deliaca ,  p.  58-59,  et  Dittenberger,  Syll.  inscr. 
graec.  n°  342,  n.  2.  —  586  Comme  Valer.  von  Schoefler,  Op.  cit.  p.  202-203. 

—  586  Voir  leur  liste  dans  Valer.  von  Schoefler  (Op.  cit.  p.  130,  207;  cf.  p.  231), 
et  Th.  Homolle  {Bull,  de  corr.  hell-  t.  XIII,  p.  411-412).  —  587  Bull,  de  corr. 
hell.  t.  III,  p.  292-294,  1.  49-50;  t.  XIII,  p.  428.  —  588  Ibid.,  t.  II,  p.  400,  n°  9; 
t.  III,  p.  160,  n°  9;  p.  161,  n°  10;  Corp ,  inscr.  att.  t.  III,  i,  n06  457,  652,  1085. 

—  589  Valer.  von  Schœffer,  Op.  cit.  p.  223.  —  590  Polyb.  IV,  25  et  26.  Cf. 
P.  Foucart,  Mémoire  sur  les  7'uines  et  l’hist.  de  Delphes  (dans  les  Archives  des 
missions  scient,  et  littèr.  2«  série,  t.  II,  1865)*p.  37-45,  212-215;  Marcel  Dubois, 
Les  ligues  étolienne  et  achéenne ,  p.  27-28.  —  591  ’Ecth*.  à^ouoX.  1883,  p.  165-166, 
1.  5-6. 
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son  passé  :  l’épimélète  Aristarchos  connaissait  la  ville 
qu’on  l’envoyait  gouverner,  puisqu’il  avait  déjà  témoigné 
aux  Delphiens  «  sa  continuelle  bienveillance  » 592.  L’épimé¬ 
lète  a  occasion  d’intervenir  dans  la  vie  quotidienne  des 
citoyens593,  et  sa  conduite  peut  avoir  pour  effet  de  res¬ 
serrer  les  liens  qui  les  unissent  au  pouvoir  central  594.  11 
fallait  «  piété  et  activité  bienfaisante  805  »  pour  adminis¬ 
trer  le  sanctuaire  où  la  Pythie  rendait  des  oracles  tou¬ 
jours  dictés  par  un  maître,  et  pour  attacher  aux  Étoliens 
une  ville  qui  leur  permettait  de  «  transformer  leurs 
affaires  politiques  en  affaires  religieuses596  ». 

3°  Epimélètes  Spartiates  (6  ’AguxXCiv,  Kopoiveta;). 

—  Dans  des  inscriptions,  qui  toutes  sont  de  la  période 
romaine,  il  est  question  d’un  épimélète  d’Amyclées 891  et 
d’un  épimélète  de  Coronée  598.  Il  faut  sans  doute  les 
considérer  comme  des  représentants  de  Sparte  délégués 
dans  les  villes  de  son  territoire  599.  On  ne  sait  rien  sur 
leurs  attributions.  Il  semble  cependant  que  l’épimélète 
d’Amyclées  ait  eu  à  s’occuper  spécialement  des  étrangers 
établis  dans  cette  ville.  Toujours  est-il  qu’un  épimélète 
fut  honoré  d’une  dédicace  par  la  colonie  étrangère 
d’Amyclées. 

II.  Les  epimélètes  dans  les  sociétés  autres  que  la  cité. 

A)  Dans  les  circonscriptions  administratives. 

1°  Epimélètai  tês  phylês  (ot  liu^eXriTai  TÎj;  <j,uXrj;).  —  Les 
épimélètes  de  tribu  ont  dû  être  créés  dans  Athènes  600  à 
l’époque  de  Clisthènes.  Leur  existence  est  prouvée  par 
des  actes  officiels  depuis  le  ve  siècle601;  mais  on  peut 
admettre  qu’elle  date  du  vie.  Quand  les  quatre  tribus 
ioniennes  furent  réduites  à  n’être  plus  que  des  groupes 
religieux,  les  quatre  <puXoëaaiXeïi;  continuèrent  de  les 
diriger,  vrais  chefs  de  cultes  particuliers602.  Dans  les 
tribus  nouvelles,  qui  devaient  être,  en  même  temps  que 
des  groupes  religieux,  des  circonscriptions  civiles  et  poli¬ 
tiques,  il  fallait,  à  côté  des  prêtres  qui  s’installèrent  dans 
les  sanctuaires  des  héros  éponymes  603,  des  administra¬ 
teurs  chargés  de  représenter  la  communauté  et  de  sou¬ 
tenir  ses  intérêts  :  ce  furent  les  épimélètes. 

En  l’état  fragmentaire  où  nos  documents  nous  sont 
parvenus,  ils  ne  nous  font  connaître  explicitement  les 
épimélètes  que  dans  quatre  ou  cinq  tribus.  Actuelle¬ 
ment  on  voit  paraître  dans  cinq  inscriptions  et  dans  un 
discours  de  Démosthène  604  les  épimélètes  de  la  tribu  Pan- 
dionide;  dans  trois  inscriptions605,  ceux  de  l’Érechthéide; 
dans  une  606,  ceux  de  l’Hippothontide ;  dans  une  607, 

592  Ibid.  1.  4-5.  —  693  Ibid.  I.  8.  —  »  Ibid.  1.  9-10.  —  595  Ibid.  1.  11-12. 

596  M.  Dubois,  Op.  cil.  p.  28-29.  —  697  Corp.  inscr.  graec.  n»  1338,  1.  2. 
_  598  Ibid.  n°  1243,  I.  8-9;  n“  1255,  1.  7-8  ;  a"  1258,  1.  3-4.  —  699  C'est  l'opi¬ 
nion  de  Boeckh,  Corp.  inscr.  graec.  t.  I,  pars.  IV,  sect.  ni,  p.  611  b.  Cf.  u°  1338, 
aro-um.  —  600  On  ne  les  trouve  pas  cités  dans  d'autres  villes.  On  trouve  un 
çuLOTç  à  Tomis  [Revue  archéologique,  t.  XXVlIi,  1874,  p.  22)  et  à  Methymna 
(Bull,  de  corr.  hell.  t.  V,  1880,  p.  438-439),  plusieurs  «.uUeyai  à  Iiion  (Corp. 
inscr.  graec.  n»  3599,  1.  17  ss.).  —  601  Décret  de  la  tribu  Pandionide  datant  de 
403/402  (Corp.  inscr.  a tt.  t.  II,  i,  n»  553).—  602  Aristote,  De  Athéniens,  civit. 
§  21,  ne  dit  pas  formellement  que  les  anciennes  tribus  ont  survécu  à  la  réforme 
de  Clisthènes  en  même  temps  que  les  phratries  et  les  yivi|.  Mais  il  a  connu 
et  Tépigraphie  constate  l'existence  des  au  ivc  siècle  (ibid.  §  57, 

p.  145,  à  compléter  à  J’aide  du  §  8,  p.  23;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  III,  p.  69 

—  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  n,  n°  844,  et  t.  V,  p.  64.  Cf.  lollux,  N III,  111, 

avec  la  correction  proposée  par  Wecklein,  dans  les  Monatsberichte  der  le.  Bayer. 
Akademie,  1873,  p.  38;  Haase,  Athenische  Stammverfassung,  p.  117  ss.  ;  f’hilippi, 
Beitraege  sur  Geschichte  des  attischen  Bürgerrechts,  p.  172).  603  Corp.  inscr. 

ait.  t.  II,  i,  n»  393.  —  604  Ibid.  n»s  553,  554,  556,  558,  559;  Demosth.  In  Mid. 
§  13,  p.  518-519.  —  605  Ibid.  n"‘  557,  564  ;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XII,  1888,  p.  331. 

—  606  ’Aflvjvixiov,  V,  p.  339-340,  n»  5.  11  ne  s'agit  nullement  d’un  épimélète  de  tribu 
dans  Antiph.  De  choreuta,  §  13.  —  607  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  ni,  n°  1209  (cf. 

n°  1208  1  24).  _  608  II  s’agit  certainement  de  la  Léontide  dans  ce  discours  de 

[Demosth.]  Contr.  Theocr.  (LV11I),  §  18,  p.  1327.  Mais  Théocrines  a-t-il  été  épi¬ 
mélètes?  Il  a  administré  les  fonds  de  la  communauté  (§  15,  p.  1326)  et  s’est  vu 


ceux  de  la  Cécropide.  Peut-être  aussi  le  discours  contre 
Théocrines  nous  parle-t-il  d’un  épimélète  de  la  tribu 
Léontide  608.  Mais,  si  lepimélétat  de  la  tribu  a  dû  précéder 
de  cent  ans  le  premier  texte  qui  nous  en  parle,  pour  les 
mêmes  raisons,  par  suite  de  la  même  nécessité,  l’institu¬ 
tion  a  dû  être  commune  aux  dix  tribus609. 

Dans  tous  les  actes  où  ils  figurent,  les  ÈittfxsXyjxai  Tvjç 
<puX%  sont  toujours  cités  au  pluriel.  Ils  forment  donc  un 
collège,  un  collège  de  trois  magistrats,  croient  pouvoir 
affirmer  M.  IÂoehler610  et  M.  Dittenberger 6H.  Ils  se 
fondent  sur  un  décret  qui  enjoint  aux  épimélètes  en 
charge  de  fournir  des  fonds  à  trois  personnages  nommés. 
On  peut,  en  effet,  considérer  ces  trois  personnages 
comme  étant  les  épimélètes  sortis  de  charge.  Un  autre 
décret 6,2  nomme  explicitement  trois  épimélètes,  tous  du 
même  dème.  Cependant,  tout  ce  qu'il  est  prudent 
d’affirmer,  c’est  qu’il  y  a  trois  épimélètes  dans  la  tribu 
Pandionide  et  dans  la  tribu  Cécropide.  11  serait  téméraire 
d’étendre  cette  conclusion  aux  autres  tribus613.  Rien  ne 
prouve  que,  dans  les  détails,  l’organisation  de  toutes  les 
tribus  soit  identique. 

L’épiinélétat  de  tribu  est  une  magistrature  permanente 
et  annuelle  :  ceux  qui  en  sont  investis  sont  appelés  ot 
ETtip.sX'qTott  oî  àst  xa9t’TTa[iÉvot  xaT’ivtauTov  61  ’. 

Sur  les  attributions  des  épimélètes  nos  documents 
fournissent  des  renseignements  assez  instructifs.  Ces 
magistrats  y  apparaissent  comme  les  agents  supérieurs 
de  la  tribu.  Ils  convoquent  les  assemblées  particulières 
des  (puXÉTat615,  et  c’est  un  principe  constant  dans  le  droit 
public  d’Athènes,  que  les  assemblées  sont  présidées  par 
le  même  fonctionnaire  ou  le  même  collège  qui  les  a 
convoquées.  Quand  il  s’agit  de  délibérer  sur  les  affaires 
intérieures  de  la  circonscription,  les  épimélètes  peuvent- 
ils  convoquer  des  assemblées  extraordinaires  de  leur 
propre  initiative?  Ce  qui  semble  certain,  c’est  qu’ils 
exerçent  le  droit  d’initiative  sur  la  demande  de  l’ar¬ 
chonte,  quand  il  faut  assigner  des  liturgies  à  des  citoyens 
de  la  tribu616,  et  sur  l’ordre  du  peuple,  quand  il  faut 
prendre  des  mesures  pour  qu’un  homme  de  la  tribu 
fournisse  sa  contribution  à  certains  travaux  urgents611. 
Ce  sont  aussi  les  épimélètes  que  la  tribu  charge  d’exécuter 
ses  décisions.  A  eux  de  se  mettre  en  rapport  avec  l’ar¬ 
chonte  pour  lui  désigner  et  présenter  le  chorège  porté 
par  la  tribu618  [choregia].  A  eux  de  faire  graver  les 
décrets  rendus  et  de  faire  ériger  dans  le  sanctuaire  du 

condamné,  au  moment  de  la  reddition  des  comptes,  à  payer  une  amende  à  l’épo¬ 
nyme  de  sa  tribu  (§  14).  Ces  renseignements  peuvent  convenir  aussi  bien  au  t«p!«; 
de  la  tribu  qu’à  un  des  épimélètes.  —  609  Si  l’on  voit  dans  l’inscription  du  Corp. 
inscr.  att.  t.  Il  i,  n°  567,  un  décret  de  tribu,  l’existence  de  lepimélétat  est  encore 
démontrée  pour  la  tribu  Ægéide.  Aux  textes  déjà  cités  il  faut  ajouter  Corp. 
inscr.  att.  t.  II,  i  n01  560  et  565,  où  il  est  positivement  question  des  lnqiikiiiù  --r; 
ÿukîîî,  niais  sans  qu’on  puisse  dire  de  quelle  tribu  il  s'agit.  —  610  Corp.  inscr.  att. 
t.  II,  i,  n"  558.  —  611  Syll.  inscr.  graec.  n»  295,  n.  1.  —6)2  Corp.  inscr.  att.  t.  H, 
III,  n»  1209,  1.  4-5.  —  613  Eu  tout  cas,  ou  M.  G.  Gilbert  ( Uandbvch  der  griechis- 
chen  Slaatsallerthümer ,  t.  I,  p.  191)  a-t-il  pris  que  les  épimélètes  fussent  daus 
chaque  tribu  au  nombre  de  deux  ?  —  614  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n"  564,  1.  6-7. 
Cf.  n°  565  1.  9-10,  avec  la  restitution  probable  toî;  4i7  oveiv  i- :|i e'm]T£Ù  ilj;  çuXtL- 
—  616  Ibid.  n°  564, 1.  22  :  àyojàv  uont».  Même  expression  dans  Aeschin.  In  Ctesiplt. 
§  27,  p.  57.  Cf.  G.-F.  Schoemann,  De  comitiis  Atheniensium,  p.  372  s.  —  616  De- 
tnosth.  In  Mid.  §  13,  p.  518-519  ;  Adv.  Bueot.  I,  §  7,  p.  996.  Les  cas  ou  les  tribus 
ont  à  fournir  des  chorèges  sont  énumérés  par  Aristote,  De  Athen.  civit.  §  56,  p.  140. 
_  017  Aeschin.  In  Ctesiph.  S  27,  p.  57  ;  §  30,  p.  58.  -  618  Demosth.  In  Mid.  I.  c. 
Ce  texte  ne  prouve  nullement  que  les  épimélètes  aient  à  surveiller  la  façon  dont 
les  chorèges  s’acquittent  de  leur  liturgie.  Les  épimélètes  de  la  tribu  raudionule 
et  l’archonte  s’invectivent  nu  moment  de  la  présentation  des  chorèges,  quand 
l'archonte  doit  it«f.aîiapSàv..v  -toùc  x°ev r°ù;  toi;  Iv.1v17p.1vou;  tûv  «ukûv  (Aristot. 
Athéniens,  civit.  §  56,  p.  140).  Les  épimélètes  prétendent  sans  doute  que  l’archonte 
n’a  pas  demandé  olficiellement  de  chorège  à  la  tribu,  et  l’archonte  accuse  les 
épimélètes  de  n'avoir  pas  convoqué  l’assemblée  malgré  une  demande  réglementaire. 
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héros  éponyme  les  stèles  qui  porteront  ces  inscriptions  °19. 

A  eux  de  subvenir  aux  dépenses  qu’occasionnent  les 
sacrifices  offerts  au  nom  de  la  communauté020.  On  peut 
donc  admettre  que,  d’une  façon  générale,  ils  ont  à 
ordonnancer  les  payements  autorisés  par  voie  de  décret. 
Mais  leur  principale  occupation  semble  consister  dans  la 
gestion  et  la  surveillance  des  biens  appartenant  à  la 
tribu.  Peut-être qu’ilsles  mettenten adjudication,  passent 
les  contrats  avec  les  fermiers,  agréent  les  cautions 
fournies.  En  tout  cas,  ils  tiennent  la  main  à  la  stricte 
exécution  des  conditions  imposées  aux  preneurs021. 
Conjointement  avec  le  trésorier  ou  xagi'aç  de  la  tribu,  ils 
perçoivent  la  rente  (fjucSwtnç)  due  par  les  fermiers  ou  par 
leurs  répondants.  Dans  une  des  dix  tribus  au  moins,  ils 
touchent  cette  rente  par  tiers  à  trois  échéances  fixes,  au 
commencement  de  l’année  civile,  au  mois  de  gamélion  et 
au  mois  de  thargélion C22.  Si  les  sommes  dues  ne  sont  pas 
régulièrement  versées  entre  leurs  mains,  ils  ont  ordre, 
toujours  avec  le  concours  du  T«p.t'a«,  d’opérer  une  saisie  023  . 
Véritables  intendants  du  domaine,  ils  vérifient024  si  les 
lots  affermés  sont  exploités  conformément  aux  conven¬ 
tions  intervenues,  c'est-à-dire  mis  en  culture,  et  non 
couverts  de  bâtiments625,  et  si  les  marques  ou  inscrip¬ 
tions  hypothécaires  (opot)  qui  consacrent  la  propriété  du 
dieu  éponyme  sont  à  leur  place  authentique  02°.  Au  milieu 
du  ive  siècle021,  la  tribu  Érechthéide  prescrivit  à  ses 
épimélètes  d’entreprendre  dorénavant  deux  fois  l’an  une 
tournée  générale,  pour  constater  l’état  des  lieux. 

Telles  sont  les  fonctions  ordinaires  des  sTupe^xat  xîjç 
tpAîjç.  Par  exception,  ils  ont  charge  de  compléter,  sur  une 
stèle  appropriée  à  cet  usage,  la  liste  des  tpuXéxai  honorés 
du  prix  de  la  chorégie  028 ,  de  couvrir  de  leur  protection  et 
de  défendre  contre  toute  injure  la  fille  épiclôre  d’un 
bienfaiteur  de  la  tribu  °29. 

Malgré  cette  multiplicité  d’attributions,  les  représen¬ 
tants  officiels  de  la  tribu  n’ont  pas  dû  jouir  d’une  grande 
indépendance.  Leur  gestion  semble  contrôlée  de  très 
près.  Ils  ne  pouvaient  point,  de  leur  propre  initiative, 
subvenir  aux  besoins  des  personnes  mêmes  qui  leur 
avaient  été  recommandées  par  un  décret.  Le  cas  échéant, 
ils  devaient  adresser  leur  rapport  et  demander  avis  à  la 
tribu  assemblée  en  àvopâ030.  Quand  on  les  requérait  de 
pourvoir  aux  frais  d’une  gravure  ou  d  un  sacrifice,  tantôt 
on  leur  fixait  un  maximum661,  tantôt  on  leur  ouvrait 
bien  un  crédit  illimité,  mais  sous  réserves  formelles,  en 
spécifiant  qu’ils  auraient  à  présenter  leurs  comptes  à  leur 
tribu  032.  Ces  comptes  devaient  comprendre,  outre  les 
chapitres  des  recettes  et  des  dépenses,  un  état  détaillé 
des  biens  appartenant  à  la  communauté  ;  car  les  membres 
de  la  tribu  voulaient  être  tenus  au  courant  des  consta¬ 
tations  faites  par  les  épimélètes  pendant  leurs  inspections 

619  Covp.  viser,  att.  t.  II,  i,  nos  553,554,  556,  557,  558,  559;  AOyjvaiov,  t.  4, 
p.  339-340,  n°  5.  —  620  Ibid.  nos  5  58  ,  560.  —  621  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i, 
il0  564,  1.  9  :  xaxà  x«.;  auvOqxa;;  n°  565, 1.  11  :  xaxà  xà;  *fevotUvaS  D  après 

ces  expressions,  les  contrats  de  ferme  n’ont  pas  dû  être  copiés  toujours  sur  un 
modèle  consacré,  comme  il  arrivait  à  Délos,  où  toutes  les  terres  du  temple  d  Apol¬ 
lon  étaient  louées  xaxd.  *c9tv  teçdtv  <n>YYPa?'év  (voir  Th.  Homolle,  Comptes  des  hiéropes 
du  temple  d'Apollon  Délien ,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VI,  p.  63-64).  Cette 
variété  devait  compliquer  la  tâche  des  épimélètes.  —  622  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i, 
n°  565, 1.  2-10.  —  623  Ibid.  1.  10-13.  —62V  Ibid.  n°  564,  1.  6-10.  —  62b  ’EiEto-xoxtwvcai 
x«.  te  ywçttt  e!  fuaçytXrza.1  xa  xi  xà  avvOlJxas  xa’l  xoù;  K  pou;  et  iesTrvjxaffiv  xax&  tà  aiixa. 
Cf.  i  Thèbes  les  fermiers  des  terres  publiques  et  sacrées  àvx0.ij^ôii.evot 
{Bull,  de  corr.  hell.  t.  IX,  1  885,  p.  356).  —  626  On  connaît  l’Spoç  d’un  terrain  partiel- 
tiellement  hypothéqué  aux  Cécropides  {Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  ii,  n°  1113).  La 
surveillance  des  oçoi  n’était  point  inutile,  d’après  les  exemples  d’Onétor  et  de  Ti- 
mothéos  (Demosth.  Ado.  Onelor.  11,  §  4,  p.  877  ;  Ado.  Timoth.  §  13,  p.  U88;  cf. 


bisannuelles033.  La  comptabilité  des  épimélètes  était-elle 
vérifiée  de  temps  en  temps  pendant  la  durée  de  leur 
charge,  dans  ces  àyopat  qui  avaient  un  ordre  du  joui 
assez  chargé  pour  qu  elles  eussent  à  se  réunir  fréquem¬ 
ment034?  Ou  bien  ne  passait-elle  sous  les  yeux  des 
citoyens  qu’au  moment  où  les  magistrats  sortaient  de 
charge?  Question  que  nos  documents  laissent  sans 
réponse.  Du  moins,  on  peut  affirmer  que  les  épimélètes 
étaient  tenus  à  celte  reddition  des  comptes  que  les  insti¬ 
tutions  athéniennes  imposaient  à  tout  fonctionnaire. 
Pour  eux  surtout  ce  n  était  pas  une  simple  formalité. 
Leur  responsabilité  était  réelle,  et  d  autant  plus  grande 
qu’ils  avaient  plus  d’occasions  de  l’engager.  On  livrait, 
semble-t-il,  de  rudes  assauts  à  leur  probité,  dans  le  camp 
des  débiteurs  récalcitrants  et  des  fermiers  prêts  à  con¬ 
fondre  leur  bien  avec  le  bien  commun.  La  qualité  qu’un 
décret  honorifique  prise  le  plus  dans  un  personnage  qui 
a  sûrement  exercé  quelque  fonction  dans  sa  tribu,  c  est 


une  intégrité  capable  de  résister  à  tous  les  présents  636. 
L’exemple  de  Théocrines  montre  à  la  fois  que  ceux  qui 
maniaient  les  fonds  de  l’éponyme  pouvaient  être  tentés 
de  commettre  des  détournements  et  qu’ils  étaient  soumis 
à  un  contrôle  sérieux.  Théocrines  avait  soustrait  sept 
cents  drachmes  ;  mais  la  tribu  s’en  aperçut  sv  &ù9iLaiç  et 
obtint  gain  de  cause  contre  lui  en  justice  030.  Quand,  au 
contraire,  les  épimélètes  s’étaient  acquittés  de  leurs 
fonctions  à  la  satisfaction  générale,  leur  suprême  récom¬ 
pense  parait  avoir  été  une  couronne  (tig.  2694)  et  le  privi¬ 
lège  d’offrir  un  sacrifice  au  nom  de  la  tribu  637. 

R.  Dareste,  B.  Haussoullier  et  Th.  Reinach,  Recueil  des  inscriptions  juridiques 
grecques ,  Paris,  1891,  p.  138-139).  —  627  L’inscription  est  de  339-338;  mais  le 
«lxiot<T|jia  d’Antisthénès  qu’elle  rappelle  est  antérieur,  puisqu’en  339-338  Antisthénès 
est  mort.  — y628  Corp.  inscr.  att.  t,  II,  i,  n°*  553  et  554.  —  629  Ibid.  n°  564,  1.  20-23. 
C’est  une  mission  exceptionnelle.  Les  épimélètes  sont  ici  adjoints  à  l’archonte, 
qui  a  toujours  dans  sa  prérogative  cette  haute  tutelle  (Aristot.  Athen.  doit. 
56,  p.  142;  Demosth.  C.  Macart.  §  75,  p.  1076).  —  630  Ibid.  —  631  Ibid.  n°  559, 
1.  16;  n°  5  58,  1.  8-10.  —  632  ’AO-^vatov,  t.  V,  p.  339-340,  n°  5  :  ou  Ycvipat 

AovtçaaOai  r/j  C'A?).  —  633  Antisthénès  propose  son  décret  ffuwç  av  ’EpeyrOeïSat  ti&wfftv 
fczavTEç  Tô.  éauxtüv  xx-qjAaxa  {Corp.  inscr.  att.  t.  II,  I,  n°  564,  1.  5-6.)  —  634  Sur  ces 
&Y oçat  de  tribus,  voir  G.  Gilbert,  Handbuch  der  griechischen  Staatsalterthümer , 
t.  ï,  p.  192.  —  635  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  î,  n°  564,  1.  11-12  :  ouxe  Swço$oxoûjievoç  Jj’ 
Ivo';.  —  636  [Demosth.]  C.  Theocrin.  §  14-15,  p.  1326.  —  637  Dans  l’inscription 
Corp.  inscr.  att.  t.  II,  ni,  n°  1209,  il  est  question  de  couronnes.  Si  les  trois  citoyens 
nommés  dans  l’inscription  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n°  558  sont  vraiment  les  épimé- 
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2°  Epimélêtai  iôn  symmoriôn  (oî  i-iuelr^ai  twv  <ru|j.[xopiÎjv). 
—  Ces  groupes  de  contribuables  quon  appelait  à  Athènes 
des  symmoriai  avaient  leur  administration  spéciale  et 
leurs  chefs.  Parmi  ces  dignitaires  il  faut  compter  les 
épimélètes. 

Existaient-ils  à  la  fois  dans  les  symmories  organisées 
pour  le  payement  de  l’impôt  extraordinaire  nommé  eis- 
piiora  et  dans  les  vingt  symmories  chargées  alternative¬ 
ment  du  service  maritime  ou  triérarchie?  C’estl’opinion  de 
Boeckh  03B.  Mais  aucune  preuve  n’est  venue  la  confirmer. 
Les  seuls  épimélètes  des  symmories  mentionnés  par  le 
seul  document  qui  jusqu’à  présent  cite  le  nom  de  cette 
magistrature r>39,  ce  sont  les  hommes  d’affaires  placés  à  la 
tête  des  symmories  triérarchiques. 

Chaque  symmorie,  ayant  un  seul  vnep.cov1’’10,  avait  vrai¬ 
semblablement  aussi  un  seul  épimélète  611 .  Un  président 
et  un  administrateur,  cela  devait  suffire  à  un  groupe  de 
soixante  personnes.  L'administrateur  était  choisi  pro¬ 
bablement,  comme  le  président  l’était  sûrement,  parmi 
les  plus  riches0’*2.  L’épimélète  pouvait  être  en  même 
temps  triérarque  6l3. 

La  loi  de  Périandros,  qui  avait  organisé  en  337  le 
système  des  symmories,  rendait  chaque  groupe  collec¬ 
tivement  responsable  pour  une  partie  du  matériel  sorti 
des  arsenaux6’*1.  On  peut  croire  que  F  épimélète  repré¬ 
sentait  sa  symmorie  au  moment  de  la  prise  en  charge. 
Peu  après  la  loi  de  Périandros,  le  décret  de  Chairédémos 
assignait  à  chaque  épimélète  de  symmorie  une  part 
proportionnelle  des  recouvrements  à  opérer  sur  les 
personnesquidevaientdësagrèsàFÉtat6'*5.  Enfin,  demême 
que  l’archonte  chargeait  les  épimélètes  des  tribus  de  lui 
fournir  les  chorèges  exigibles,  de  même  les  stratèges 
s’entendaient,  à  ce  qu’il  semble,  avec  les  vingt  épimélètes 
des  symmories  pour  la  désignation  des  triérarques.  11  est 
vrai  que  l’inscription  qui  donne  ce  renseignement640  ne 
parle  pas  formellement  des  épimélètes  :  elle  dit  seule¬ 
ment  les  Vingt  (ot  uxouiv),  et  M.  Iioehler,  qui  a  découvert 
ce  document,  croit  qu’il  s’agit  des  vingt  ■/)Yefx°VE«  T“v  <Tutt_ 
gopiwv6'*7.  Mais  M.  Gilbert 6'*8,  avec  plus  de  raison,  identifie 
les  Vingt  avec  les  liujjieXYiTat  tôîv  ouggoptwv. 

3°  Epimélêtai  tes  phratrias,  tou  genous  (oî  liuueX-/] tat  Tris 
cppotxpfocç,  tou  ycvouç).  —  Dans  un  grand  nombre  de  cités 
helléniques,  les  puratriai  et  les  yevï1 ,  groupes  inférieurs 
compris  dans  la  tribu,  durent  avoir  à  leur  tête  des  épi¬ 
mélètes.  On  sait,  du  moins,  qu’il  en  était  ainsi  à  Chio  et 
à  Athènes.  A  Chio,  on  a  retrouvé  une  inscription  où  les 
Klytides,  après  avoir  réglé  dans  le  détail  d  importantes 
affaires  de  culte,  chargent  leurs  épimélètes  de  faire  gra¬ 


ver  sur  une  stèle  de  pierre  le  procès-verbal  des  décisions 
arrêtées  049.  A  Athènes,  dans  ces  registres  du  centième 
qui  sont  de  vrais  registres  de  ventes  immobilières 6B0,  on 
voit  un  Oîxxtwv  et  un  ’Atsioo(vtiSû>v  eitifiE)i.7)Tiî;6sl 

d’autres  encore  °82,  qui  représentent  des  communautés 
jouissant  de  la  personnalité  civile  et  aliènent  au  nom  de 
leurs  commettants  des  biens  fonciers. 

Ces  épimélètes  de  phratrie  ou  de  ysvoç  font  transition 
entre  ceux  de  circonscriptions  civiles  et  politiques  comme 
les  tribus  ou  les  symmories,  et  ceux  de  sociétés  libres  et 
purement  civiles  ou  purement  religieuses,  comme  les 
sociétés  de  commerçants  ou  les  sociétés  d’orgéons,  les 
tbiases  et  les  éranes. 

B.  Dans  les  sociétés  privées.  —  1°  Epimélêtai  Iôn  erga- 
z omenùn  (oî  ii: igElrirai  tCîv  spYctÇogsvojv).  —  Les  épimélètes 
des  corporations  de  marchands  ne  sont  connus  que  par 
une  dédicace  6B3.  On  y  voit  qu’une  de  ces  sociétés  votait, 
en  assemblée  générale,  des  couronnes  aux  trésoriers,  aux 
secrétaires  et  aux  épimélètes,  pour  reconnaître  leurs 
bons  services. 

2°  Epimélêtai  tôn  orgeônôn ,  tou  thiasou ,  tou  eranou 
(oî  £7tifJu:)iy]Tai  twv  opYotévwv,  tou  Gtxaou,  tou  Ipctvou).  —  Les 
seuls  orgéônes  dont  on  puisse  aujourd’hui  parler  en 
connaissance  de  cause  sont  ceux  de  la  Mère  des  Dieux, 
établis  au  Pirée.  M.  Foucart,  qui  a  étudié  l’organisation 
de  cette  société,  a  passé  en  revue  ses  dignitaires,  entre 
autres  ses  épimélètes68'*.  Us  étaient  au  nombre  de  trois, 
d’après  une  liste  qui  figure  à  la  fin  d’un  décret  688.  Avec 
les  sacrificateurs,  ils  convoquaient  les  membres  de  la 
société  à  l’assemblée  qui  se  tenait  le  deuxième  jour  de  cha¬ 
que  mois  pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs886.  Us 
étaient  chargés,  seuls 681  ou  avec  le  concours  du  trésorier 
(xapifaç) °88,  de  faire  graver  certains  décrets,  les  décrets 
honorifiques,  à  ce  qu’il  semble  °09,  et  d’exposer  la  stèle 
dans  le  sanctuaire.  11s  étaient  chargés  de  couronner  de 
feuillage  les  prêtresses  à  qui  la  société  accordait  cette 
récompense  et  de  la  faire  proclamer,  un  an  durant,  à 
chaque  sacrifice  00°.  Enfin,  ils  étaient  chargés  de  faire 
inscrire  sur  une  stèle  spéciale  les  noms  des  orgéons  con¬ 
damnés  à  une  amende  ou  exclus  de  la  participation  aux 
affaires  communes601.  Peut-être  représentaient-ils  la 
société  quand  il  fallait  passer  un  contrat  d’achat  ou  de 
vente662.  11s  étaient  entraînés  à  mettre  leur  fortune  per¬ 
sonnelle  au  service  de  la  société  °63. 

On  retrouve  l’épimélétat  dans  plusieurs  thiases  ou 
éranoi.  «  C’était  une  charge  régulière  et  permanente,  mais 
dont  les  attributions  un  peu  vagues  se  confondaient  avec 
celles  d’autres  magistrats  °04.  »  Le  thiase  des  Sérapiastes 

de  Boeckh,  Staaishaush.  t.  II,  notes,  p.  12G,  n.  848.  —  G'*9  Alittheilunyen  des 
deulsch.  archaeol.  Instit.  t.  III,  (1878),  p.  203  ss.  =  Bull,  de  coït.  hell.  t.  III 
(1879),  p.  47  ss.  =  Dittenberger,  Syll.  inscr.  grâce.  n°  300.  Cette  inseription  a  été 
commentée  par  Schoell,  dans  les  Saturne  philologicae  Herm.  Sauppio  oblatae , 
p.  168  ss.  —  650  Corp.  inscr.  ait.  I.  II,  n,  u°  784-788.  Cf.  R-  Dareste,  dans  la 
Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  t.  VIII  (1884),  p.  392- 
394,  et  dans  le  Recueil  des  Inscriptions  juridiques  grecques  (1"'  fascicule,  1891), 
p.  1 05-106.  —  051  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  n,  n"  785,1.  G  ss.  Cf.  Joh.  Toeplfer, 
Attische  Genealogie,  p.  169.  —  652  Ibid.  n«  784,  B,  I.  5  ss.,  9  ss.  —  653  Corp. 
inscr.  ait.  t.  II,  m,  n°  1332.  —  664  P.  Foucart,  Des  assoc.  relig.  chez  les  Grecs 
(Paris,  1873),  p.  25.  —  065  Ibid,  n”  6,  p.  194  (=  Corp.  insc.  ail.  t.  II^i,  n”  G21). 

—  650  Ibid,  n»  2,  p.  189  (=  Corp.  n»  010),  1.  16-17.  —  667  Ibid.  n°  6,  p.  194,  I.  26. 

—  658  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VII  (1883),  p.  69-70,  1.  18-19.  -  650  Quand  les 
décrets  ne  sont  pas  honorifiques  (P.  Foucart,  ibid.  n°  4,  p,  191,  n»  5,  p.  192 
=  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n"  624),  c’est  au  secrétaire  archiviste  (rf“t*-l*‘»te‘1«)  (IU1! 
revient  ce  soin.  —  060  Ibid,  n"  7,  p.  195  (=  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n”  619), 
1.  19-21.  —  061  Ibid.  n°  2,  p.  189,  1.  14-15.  —  662  C’est  ce  qui  semble  ressortir 
d’une  inscription  malheureusement  fort  mutilée  (Corp.  inscr.  att.  t.  II,  u,  n  786). 

I  _  603  Ibid.  t.  II,  I,  n°  618.  —  064  P.  Foucart,  Ibid,  p.  32, 


lètes  de  l’année  précédente,  ou  a  dd  leur  voter  une  couronne  et  un  sacrifice  pour 
sanctionner  leur  reddition  de  comptes.  D’ailleurs,  c’est  ce  qui  se  faisait  à  Lesbos 
pour  le  çuAàpypi;  de  la  tribu  Æolide  (voir  les  détails  énumérés  dans  le  décret  déjà 
cité  du  Bull,  de  corr.  hell.  t.  IV,  1880,  p.  438-439).  Un  bas-relief  (reproduit 
Cg.  2694,  d’après  Le  Bas-Reinach,  Voyage  archéol.  it,  pl.  41 ,  u),  accompagne  1  ins¬ 
cription  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  1210,  dans  laquelle  on  lit  les  mots  OI  EDIME,  et  à  la 
deuxième  ligne  la  mention  de  l’archontat  d’Arcbippe,  3 1 8  av.  J.-C.  Les  trois  per¬ 
sonnages  représentés  sont,  suivant  Koehler,  les  trois  épimélètes  d’une  tribu.  On 
distingue  à  gauche  le  bouclier  d' Athéna,  en  présence  de  qui  ils  viennent  rendre 
compte.  Les  couronnes  qui  leur  avaient  été  données  devaient  être  figurées  pins  bas. 
_  638  Staatshaushalt.  der  Athen.  3*  éd.  t.  I,  p.  619.  —  639  [Demostb.]  C. 
Everg.  et  Mnesib.  §§  21,  22,  24,  p.  1145-1146.  —  6V0  Deraosth.  De  coron.  §  103, 
p.  260  -  §  312,  p.  329.  Cf.  Id.  In  Mid.  §  157,  p.  565  ;  In  Aphob.  11,  §  4,  p.  836- 

_  641  Cf.  Boeckh,  Seewesen,  p.  179.  —  642  Demoslh.  ibid.  Cf.  Boeckh,  Staals- 

kaushalt.  3»  éd.  t.  I,  p.  651.  -  643  [Demostb.]  C.  Everg.  et  Mnesib.  §§  22,  24. 

_ 644  Ibid.  §  21 .  —  045  Ibid.  —  640  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  n,  n°  804,  A,  b,  1.  72  ss. 

_  647  Koehler,  Eine  attische  Marineurhunde ,  dans  les  Mittheil.  d.  deutsch. 

archaeol.  Instit.  t.  IV  (1879),  p.  87.  -  648  G.  Gilbert,  Handbuch.  der  griech. 

Staatsalterth.  t.  I,  p.  352.  Cette  conjecture  est  adoptée  par  M.  Fracukel,  3'  ed. 
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n’avait  qu’un  épimélète 6G8.  On  le  voit  cité, conjointement 
avec  le  trésorier  et  le  secrétaire,  mais  seulement  après 
ces  deux  magistrats  :  on  peut  donc  croire  que  sa  fonction 
avait  quelque  analogie  avec  la  leur,  mais  était  moins 
considérée  GG6.  Le  thiase  des  Sabaziastes  n’avait  égale¬ 
ment  qu’un  épimélète,  qui  pouvait  cumuler  avec  cette 
charge  la  trésorerie  et  le  secrétariat  067.  Dans  le  thiase 
de  la  déesse  Bendis  paraissent,  encore  après  le  trésorier, 
deux  ou  trois  dignitaires  qui  portent  isolément  le  nom 
d’£7ng.EÀï)TViç  et,  réunis  en  collège  avec  le  trésorier  lui- 
même,  celui  de  <juv£Trt[Di6ï]xat 608  :  ils  veillaient  à  la  célé¬ 
bration  des  sacrifices.  Dans  le  thiase  d’Aphrodite  Syrienne 
au  Pirée,  l’épimélète  s’appelait,  à  la  fin  du  ive  siècle, 
iiriueto]Tj|î  twv  xoivüv  irâvTwv °69.  Quelles  que  fussent  les 
occupations  que  lui  imposait  la  confiance  de  la  société, 
il  lui  arrivait  de  faire  davantage  par  pur  dévouement, 
par  exemple,  de  mener  solennellement  la  procession  aux 
fêtes  d’Adonis  670. 

En  somme,  on  peut  présumer  que,  dans  la  hiérarchie 
administrative  des  associations  religieuses,  les  épimé- 
lètes  occupaient  un  rang  subordonné.  Ils  se  tenaient  sans 
doute  au  second  plan,  derrière  le  prêtre  ou  la  prêtresse, 
voire  derrière  le  trésorier,  pas  avant  le  secrétaire.  Mais 
il  est  impossible  de  déterminer  nettement  leur  rôle, 
d’autant  plus  que  leurs  attributions  variaient  peut-être 
d’une  société  à  l’autre,  comme  leur  nombre671. 

11  est  cependant  certaines  règles  qu’on  retrouve  dans 
tous  les  statuts  d’orgéons,  de  thiasotes  ou  d’éranistes,  et 
qui  s’appliquent  aux  épimélètes  aussi  bien  qu'aux  autres 
magistrats.  Ils  sont  nommés  par  élection  pour  un  an. 
Comme  les  sociétaires  peuvent  être  métèques,  étrangers 
ou  esclaves  072,  on  n’exige  pas  non  plus  des  dignitaires  la 
qualité  de  citoyens  :  de  même  qu’on  trouve  mentionnés 
un  secrétaire  d’origine  servile  613  et  de  nombreux  magis¬ 
trats  d’origine  étrangère671,  on  voit  l’épimélétat  d’un 
thiase  donné  à  un  métèque  fabricant  de  cuirasses676.  Les 
épimélètes  doivent  prêter  serment,  à  leur  entrée  en 
charge  676.  Les  restrictions  qui  limitent  les  pouvoirs  de 
toutes  les  magistratures  dans  les  associations  religieuses 
font  aussi  que  les  épimélètes  restent  à  tout  moment 
«  sous  la  surveillance  et  l’autorité  de  l’assemblée,  c’est- 
à-dire  de  la  société  tout  entière  677  ».  Rien  n’est  aban¬ 
donné  à  leur  initiative  :  ce  sont  des  agents  d’exécution. 
Ils  ont  à  rendre  des  comptes  078.  Non  seulement  une  irré¬ 
gularité  dans  le  maniement  des  fonds  les  fait  tomber 
sous  le  coup  de  poursuites  judiciaires679  ;  mais  la  moin¬ 
dre  violation  des  statuts  ou  décrets,  l’oubli  d’une  forma¬ 
lité  prescrite  les  expose  à  des  amendes  680.  Par  contre,  si 
leur  administration  a  satisfait  aux  exigences  de  la  so¬ 
ciété,  surtout  s’ils  ont  dépensé  de  fortes  sommes  de  leur 

608  Ibid.  n°  24,  p.  207  (=  Corp.  inscr.  ait.  t.  II,  i,  n°  617),  1.  2-4.  Cf.  Corp. 
viser,  ait.  t.  II,  ni,  n°  1334.  —  666  Dans  uü  décret  d’éranistes  (Ibid.  n°  27, 
p.  210  =  Corp.  inscr.  ait.  t.  Il,  i,  n°  616,  1.  12,  17,  21-22),  les  épimélètes  vien¬ 
nent  après  le  trésorier  et  le  secrétaire  (comme  ici),  mais  avant  les  sacrificateurs 
(comme  chez  les  orgéons,  n°  2,  p.  189,  1.  16).  —  607  dç/aio),.  1883,  p.  245- 

247,  1.  10-13.  —  668  Id.  Ibid.  n°  25,  p.  208  (—  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  î,  n°  620), 
1.  7-8.  Voir  l’explication  donnée  par  Cari  Schaefer,  Die  Privatcultgenossen- 
schaflen ,  dans  les  Neue  Jahrbiicher  fur  classische  Philologie,  t.  CXXI  (1880), 
p.  427.  —  669  Bull,  de  corr.  hell.  t.  III  (1879),  p.  510-514,  1.  3-5.  —  670  Ibid.  1.  8-10. 

6/1  On  a  vu  le  secrétaire  cité  après  eux  dans  le  thiase  des  Sérapiastes.  Dans 
un  autre  thiase,  il  passe  avant  l’èpimélète  (Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  ni,  n°  1334). 
Un  ne  sait  rien  non  plus  sur  les  ini[xiKrizaii  cités  dans  une  inscription  de  Délos 
qui  porte  un  décret  rendu  par  l’association  des  mélanéphores  (Bull.  de  corr. 
hell.  t.  VIII,  1884,  p.  121,  1.  3).  Cf.,  à  Cos,  Corp.  inscr.  yr.  n°  508.  —  672  p.  Fou- 
cart,  Op.  cit.  p.  5-10.  —  673  Ibid,  n»  27,  p.  210,  I.  16-17.  —  674  Ibid.  p.  6-7. 
—  67b  Bull,  de  corr.  hell.  t.  III  (1879),  p.  510-514,  1.  3-4,  23-24.  —  676  R  est  ques- 


propre  fortune,  ils  sont  récompensés  par  des  décrets  ho¬ 
norifiques  dont  la  pompe  égale  la  prolixité  et  qui  leur 
décernent  l’éloge  public,  la  couronne  de  feuillage081,  la 
proclamation  de  la  couronne  après  les  sacrifices  682,  l’érec¬ 
tion  d’une  stèle  commémorative  683.  Quand  ils  ont  rendu 
des  services  exceptionnels,  ils  reçoivent,  par  exception, 
une  certaine  somme  prise  sur  la  caisse  commune,  mais 
qu’ils  emploient  à  l’acquisition  d’une  offrande  sacrée681. 

3°  Epimélètes  tôn  péri  ton  Dionyson  technitôn  (J 
XrjT^ç  6  tcov  7repi  xov  Atbvujov  Teyvtxwv).  —  A  l’instar  des  as¬ 
sociations  religieuses,  la  corporation  des  artistes  diony¬ 
siaques  [dionysiaci  artifices]  avait  un  épimélète.  Il  en 
était  ainsi  du  moins  en  Attique  pendant  le  1er  siècle  avant 
Jésus-Christ;  car  à  Téos,  à  Argos,  dans  d’autres  villes 
où  existaient  les  mêmes  confréries  d’acteurs,  les  fonc¬ 
tions  de  l’épimélétat  étaient  réparties  entre  le  prêtre, 
l’agonothète  et  le  trésorier  686  . 

La  corporation  élisait  l’épimélète  pour  un  an,  d’héca- 
tombéon  à  skirophorion  G86,  mais  pouvait  renouveler  ses 
pouvoirs  plusieurs  fois  de  suite.  Le  seul  document  qui 
nous  renseigne  sur  la  charge  en  question  687  est  un  dé¬ 
cret  rendu  en  l’honneur  d’un  certain  Philémon,  qui  fut 
épimélète  durant  quatre  années  688. 

La  principale  fonction  de  cet  épimélète  consistait 
dans  l’administration  du  trésor  social.  11  recherchait  des 
sources  de  revenus  689.  II  payait  pour  les  fêtes  établies 
par  le  vote  des  ancêtres,  pour  les  sacrifices,  libations, 
aspersions  et  péans  en  l’honneur  de  Déméter  et  de 
Coré  690,  pour  les  travaux  ordonnés  par  l’assemblée  géné¬ 
rale691.  Comme  les  recettes  suffisaient  difficilement  aux 
dépenses,  on  ne  lui  refusait  point  la  noble  satisfaction 
de  verser  une  partie  de  son  bien  dans  la  caisse  commune  : 
on  ne  mettait  aucune  limite  à  sa  bonne  volonté  et  à  ses 
largesses.  Les  artistes  dionysiaques  savaient  ce  qu’ils 
faisaient,  quand  ils  «  forcèrent  »  Philémon  à  garder  l’épi¬ 
mélétat  une  quatrième  fois.  C’était  un  homme  généreux, 
et  la  malheureuse  société  avait  grand  besoin  qu’on  lui 
vînt  en  aide  dans  ces  temps  de  misère  qui  suivirent  la 
prise  d’Athènes  par  Sylla.  Philémon  avait  déjà  fait  déci¬ 
der  par  la  corporation  qu’on  augmenterait  la  solennité 
des  sacrifices  et  autres  hommages  aux  dieux  et  aux  bien¬ 
faiteurs,  qu’on  offrirait  victimes  et  libations  à  Déméter  et 
à  Coré  pendant  les  mystères,  qu’on  procéderait  à  la 
construction  d’un  autel  spécial  et  à  l’aménagement  d’un 
sanctuaire  à  Eleusis.  Quand  les  calamités  publiques  eurent 
suspendu  toutes  ces  cérémonies  pendant  plusieurs  années 
et  ruiné  l’autel  avec  le  sanctuaire,  Philémon,  épimélète 
pour  la  troisième  fois,  «  restitua  les  sacrifices  tradition¬ 
nels  offerts  aux  déesses  et  fut  le  premier  qui  sacrifiât  à 
Eleusis  en  l’honneur  de  Déméter  et  de  Coré  ;  il  se  chargea 

tion  de  ce  serment  à  propos  d’un  trésorier  d’érane  (P.  Foucart,  Op.  cit.  n°  27, 
p.  210,  1.  9);  mais  P.  Foucart  (p.  18)  croit  que  la  même  formalité  a  dû  être  usitée 
pour  les  autres  magistrats.  —  677  ]d.  Ibid.  p.  19.  —  678  Id.  ibid.  n°  24,  p.  207, 
1.  2-7.  Cf.  n°  30,  p.  212  (=  Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n°  611),  1.  8-13.  —  679  Id.  Ibid. 
p.  47-50.  —  680  Cf.  Id.  Ibid.  n°  2,  p.  189,  1.  13;  n°  22,  p.  205,  1.  22;  n°  24,  p.  207, 
1.  16;  n°  30,  p.  213,  1.  9.  —  681  IJ.  ibid.  n»  24,  p.  207,  I.  10-12;  n°  25,  p.  208, 
I.  5-6;  n°  27,  p.  210,  1.  21-27;  Bull,  de  corr.  hell.  t.  III  (1879),  p.  510  ss.  I.  11-16; 
Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i,  n°  618  ;  t.  II,  ni,  n°  1334.  —  682  Id.  Ibid.  n°  24,  1.  12-15. 
—  683  Id.  Ibid.  I.  25-28  ;  nu  25,  1.  9-12.  —  684  Le  thiase  d’Aphrodite  Syrienne  donne 
vingt  drachmes  à  répimélète  Stéphanos;  celui-ci  consacre  une  statuette  de  Déméter 
«  pour  la  concorde  de  la  société  »  (Bull,  de  corr.  hell.  t.  111,  1879,  p.  510  ss.  1.  16- 
21).  —  68b  Corp.  inscr.  gr.  3067,  3068  ;  Revue  arch.  1870,  t.  II,  p.  107.  —  686  L'année 
de  l’épimélétat  coïncidait  avec  celle  de  l’archontat,  par  conséquent,  avec  l’année 
civile  (Corp.  inscr.  att.  t.  II,  i.  n°  628,  1.  12-13  ,  33-34).  —  687  Corp.  inscr.  att. 
I.  c.  —  688  Ibid.  1.  33-34.  —  689  Ibid.  1.  25-26.  —  690  Ibid.  1.  17-19,  39-40.  —  691  Ibid. 
1.  25-26. 
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de  toutes  les  dépenses,  y  compris  la  chorégie;  il  reçut  la 
corporation  à  ses  frais  092.  »  Enfin,  s'il  rétablit  le  sanc¬ 
tuaire  ruiné  sur  les  fonds  communs,  c’est  lui  du  moins 
qui,  «  dans  sa  piété  envers  les  déesses  et  son  inaltérable 
bienveillance  envers  les  artistes  »,  sut  trouver  les  res¬ 
sources  nécessaires,  et  fit  les  frais  de  1  autel  recons¬ 
truit093.  Pendant  son  quatrième  épimélétat,  il  recom¬ 
mença  la  série  de  ses  libéralités  :  même  empressement 
à  accepter  la  chorégie  ;  même  hospitalité  splendide 
offerte  pendant  deux  jours  à  toute  la  confrérie  G9'\  On 
comprend  qu’un  pareil  administrateur  laissât,  en  sortant 
de  charge,  la  caisse  considérablement  accrue  690 .  Il  était 
bien  plus  un  protecteur  pour  la  compagnie  qu’un  tréso¬ 
rier.  G.  Glotz. 

EP1MÈNIOI  (’Eitiuvjvtot).  —  Aucun  auteur  grec  ne 
mentionne  ces  magistrats,  sauf  Hésychius  *.  Les  inscrip¬ 
tions,  au  contraire,  offrent  de  nombreux  exemples  de  ce 
titre,  et  permettent  d’en  préciser  le  sens. 

Les  sTriuvjvîot  ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  grec  i  les  monuments  qui  attestent  leur 
existence  proviennent, à  l’exception  d’un  seul2,  des  villes 
grecques  d’Asie  Mineure  ou  de  leurs  colonies.  De  plus, 
dans  ces  villes  mêmes,  le  titre  d’swiuiivioi  n’a  pas,  comme 
paraît  le  croire  Hésychius,  une  seule  signification  :  il 
désigne  tantôt  des  personnages  investis  de  fonctions  po¬ 
litiques,  tantôt  des  magistrats  religieux.  La  première  de 
ces  deux  acceptions  résulte  pour  nous  du  rapprochement 
de  plusieurs  témoignages  épigraphiques. 

A  Smyrne  et  à  Lampsaque,  deux  inscriptions,  publiées 
par  Boeckli3,  nous  montrent  des  iinu^vioi  tfa  pourri;  dans 
l’exercice  de  fonctions  qui  n’ont  aucun  caractère  reli¬ 
gieux  :  les  uns,  à  Lampsaque,  veillent  à  la  gravure  et  à 
la  conservation  d’un  décret  voté  par  le  peuple  ;  les 
autres,  à  Smyrne,  reçoivent  au  prytanée  des  ambassa¬ 
deurs  venus  de  la  ville  de  Magnésie9.  Dans  ces  deux 
cas,  les  siïtfjojvtot  nous  apparaissent  comme  des  membres 
du  conseil  (fiovXvj),  chargés,  ainsi  que  les  prytanes  athé¬ 


niens,  de  présider,  pendant  un  mois  sans  doute,  les 
séances  du  conseil  et  de  l’assemblée6.  Un  passage  d’une 
inscription  trouvée  en  1876  dans  l’ancienne  Hékaton- 
nésos1,  et  plusieurs  fois  rééditée  depuis8,  confirme  cette 
opinion  :  il  y  est  stipulé  que  personne  n’aura  le  droit  de 
faire  une  proposition  contraire  au  présent  décret  ;  aucun 
magistrat  ne  devra  présenter  une  proposition  de  ce 
genre,  aucun  orateur  la  soutenir  de  sa  parole,  aucun 
iiupjvioç  la  transmettre  à  l’assemblée  populaire9.  C’est 
bien  là  le  rôle  qui  appartient  aux  membres  d  une  com¬ 
mission  permanente  du  conseil,  renouvelée  tous  les 
mois.  Le  président  de  ces  sTttfv/iviot  était  de  droit  le  pré¬ 
sident  de  l’assemblée,  lorsqu’il  y  avait  lieu  de  soumettre 
au  peuple  quelque  délibération  du  conseil.  C  est  ainsi 
que  doit  s’expliquer  l’expression  liupivtojsiv  tîJç  IxxVqaia;, 
trouvée  récemment  sur  un  marbre  d’Istropolis10  :  1  in¬ 
titulé  du  décret  gravé  sur  ce  marbre  comprend  le  nom 
d’un  prêtre  éponyme,  le  jour  du  mois,  et  enfin  la  men¬ 
tion  d’un  èiugVjvtoç  (êittaY|VisuovTo;  tt]Ç  IxxVqata;  A0r,vaoou  xoïï 
’À7ro7AoSwpou).  11  ne  semble  pas  douteux  que  le  personnage 
ainsi  désigné  n’ait  eu  dans  l’assemblée  du  peuple  le  rôle 
de  président  que  les  inscriptions  athéniennes  attribuent 
à  l’épistate.  Il  est  permis  enfin  de  reconnaître  des  im- 
(iVjviot  xvk  pouXvU  dans  les  deux  personnages  qui,  d’après 
une  inscription  de  Varna  (ancienne  Odessos),  reçoivent 
des  prytanes  une  couronne  honorifique  à  leur  sortie  de 
charge  (È7ttu.Y)VUu<79tvTa;)  u. 

Tout  différents  de  ces  nous  paraissent  être  les 

magistrats  religieux  qui  portent  le  même  nom,  et  qui 
ont  plus  d’une  ressemblance,  suivant  la  glose  d’Hésy- 
chius,  avec  les  îepoTOioî. 

Et  d’abord,  au  lieu  de  remplir  des  fonctions  mensuel¬ 
les,  ces  magistrats  sont  partout  nommés  pour  un  an,  avec 
mission  de  célébrer  certains  sacrifices  soit  chaque  mois 
soit  même  simplement  à  une  date  déterminée,  une  ou 
plusieurs  fois  dans  l’année.  C’est  ce  qui  ressortira  d’une 
étude  rapide  des  inscriptions  relatives  à  ces 


692  flid,  1.  7-16.  —  693  Ibid.  1.  23-28.  —  »»'*  Ibid.  1.  33-42.  —  Ibid.  1.  28-30. 
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1804  t  I  p.  282-283;  t.  III,  p.  477,  480;  Paul  Girard,  V Education  athénienne  au 
v«  et  iv'  au  siècle  an.  J,C.  Paris,  1889,  p.  43;  Aug.  Boeckh,  Urkunden  ueber  d“s 
Seewesen  des  atlischen  Staates,  Berlin,  1840,  c.  v,  p.  48-64,  c.  nv,  P-  *»-*». 
Uir  Koehler,  Eine  attische  Marineurkunde,  dans  les  Mitthedungen  d.  deutseh. 
archaeolog.  Instit.  in  Athen,  t.  IV  (1889)  Pp79-89;  Just  L.ps.us  dansa 
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de  Pauly;  B.  Haussoullier,  lnscr.  de  Delphes,  dans  le  Bull  de  cou.  hell. 
t  V  (1881)  p.  163-178  ;  Ernst  Curtius,  dans  le  Rheiimches  Muséum,  t. 
084U  n  111-112;  C.  Wescher,  Étude  sur  le  monument  bilingue  de  Delphes, 
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t  VIII  1869),  p.  116;  G.-F.  Hertzberg,  Geschichte  Gnechenlands  unie,  der 
Herrschaft  der  Roemer,  tr.  fr.  1.  II,  p.  262;  Fr.  Lenormant ■  J 

Paris  186»  p.  3,  60-61;  Aug.  Mommsen,  Heortologie,  Leipzig,  186  ,  P-  -  ( 

Lïï’oo  et  p  267);  Am.  Ha^ette-Besnault,  De  Archonte,  Paris, ‘884  thèse  lat.ne, 
p  33-59  61-62,65-66;  W.  Dittenberger,  Die  Eleusimschen  Keryleen  (  aines,  .  > 

1885, p.  30);  Dem.tr. Philips, ’E*  K  ™*”1'? 8 8?0 •  P  Foneart’ 

f!7*5  et  s  )  *  Johannes  Toepffer,  Attische  Genealogie,  Berhn,  1889,  p.  1 8-86, P.  Foneart 

mm .  sir  les  colonies  athên.  au  v'  et  au  iv'  siècle  (Mém., présentes  par  divers  savanU 
à  VAcad.  des  lnscr.  et  B.-L.  t.  IX,  1878);  U.  Koehler,  Besitzstand.  AMe,  s  im 

‘sweiten  Jahrhundert  (MittheU.  d.  deutseh.  archaeol.  tS, 

n  »57-»58);  G.  Gilbert,  Handbuch  der  gneduschen  Staatsalte,  th.  t.  ,  Le,pzi 
1881  p  424-425;  G.  Cmisin  et  F.  Onrrbach,  Inscript,  de  Lemnos  (Bull  de  corr. 

IX  <885  p  50-57);  Gilbert,  Deliaca,  Goettmgen,  1869,  p.  d8  et  s. ,  A  b. 
hell.  t.  ia,  »  P  148-149,  310-311  et  passim  ;  Paul 

Lebègue,  Recherches  a  Delos,  Paris,  1876,  ttiese,  p.j4s  i-tj,  v  Valer 

cap.  »,  P-  006;  Georg.-Frider.  Schoemann,  De  comiliis  Athen, eus, um,  Gryphtswa  - 


diae,  1819,  p.  369-373  ;  Gust.  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsalterth.  t.  h 
Leipzig  1881  p.  191-192;  Cari.  Schaefer,  Die  Privatcultgenossenschaften,  dans  les 
Neue  JalirbUcher  fur  classische  Philologie,  t.  CXX1  (1880),  p.  427;  Fr  Lenormant, 
Rech.  archéol.  à  Éleusis,  Paris,  1862,  p.  98-100  (n»  26),  123-124;  Ot.  Lueders, 
Die  dionysischen  KMstler,  Berlin,  1873,  p.  68-69,  143;  Paul  Foneart,  Des  assoc- 
relig.  chez  les  Grecs,  Paris,  1873,  p.  25,  32;  Id.,  De  collegiis  scemcorum  arti- 
ficum  apud  Graccos,  Paris,  1873,  p.  22-23,  35.  .  , 

EPIMÈNIOI.  1  Hesych.  ’Emplivioi-  itfoitoiol.  ’Exal.Xto  Si  xal  O'Jaia  tl;  tai|xn|via,  1 
*v«  a,  -  2  testament  d'Epictéta/à  T  liera,  Corp 

insci'  qr  2448.  —  3  Corp.  inscr.  gr.  3137  et  3641  b  (t.  II,  add.  p.  ) 

-  4  Corp  inscr.  gr.  3641  6,  1.  83,  d’après  la  restitution  probable  de  Boeckh. 
_  6  Corp.  inscr.  gr.  3137, 1.  30  et  s.  :  xakc««™*av  Si  o!  Iwrv.oi  t* 

„.rf.«<LC  roi;  fi  lut  6». -P*  .1,  *  -^taviTov.  Cl.  Mooo 

xat  3,6k.  .6a„.  *zok.  1875,  n»  97.  D’après  cette  mscr.phon,  les  l-»P.v»>  s°“ 

chargés  de  proclamer  les  honneurs  décernés  par  la  cite.  Mais  on  peut  se  c  eniam i 
s’il  s’agit  là  de  membres  du  conseil,  on  de  magistrats  religieux  comme  ceux  dont 
U  sera  question  plus  loin.  -  «  La  durée  mensuelle  des  fonctions  de  ces  «mp«*  »> 
nous  parait  ressortir  d’abord  de  leur  nom,  et  ensuite  de  lanalog.e  avec  e^-a- 
d’IIalicarnasse  (Dittenberger,  Sylloge,  n»  371,  1.  17  et  s.)  de  Dé  *»(*•«■* 
corr.  hell.  VI,  p.  6),  d’Astypalaea  (Dittenberger,  Syllogen'W,  .  et  .),  ^ 

les  de  Kalymna  (Ane.  greelc.  inscr.  m  the  Bnt.  Mus.  t.  II,  P-  )• 

les  aLu,xv.3vT£;  de  Chalcédoine  (Corp.  inscr  gr.  3794)  Ces  rapprochements  son 
empruntés  à  G.  Gilbert,  Handbuch,  t.  II,  p.  317, 

a,o>..  1876,  p.  128.  -  «  Caner,  Delectus  (*■  éd.  n»  *9,  H.cks  Mo 

Lnscr.  n»  138.  -  »  Ibid.  1.  32  et  s.  :  *«[!  rt]  xg^evai  (x>f  G*»»  h,';£  [ 
.f«l[‘](p)«»‘  eî,"r-  ijaivixa,.  -  10  ro  •  Wr’  ; 

ans  Ocsterr.  t.  VI,  p.  38,  «t-  78.  -  U  Rev.  arch.  nonv.  sene  t.  XXXV  pjm  ^ 
premier  éditeur  de  cette  inscription,  M.  Mordtmanu,  pensait  q  o  foi8 

prêtres;  mais  on  a  remarqué  avec  raison  que  la  couronne  était  accor  ^  ^  ^ 
aux  iniirijMoi  et  à  un  personnage  appelé  Tpa^axeO,-,  qui  parait  bie  ■  , 

taire  du  conseil,  nécessairement  associé  à 

_  12  Tel  est  le  sens  du  mot  is.^via  dans  Hérodote  (VI  ,  )•  ■ 

ta  x«0'  ôxaoxov  ixîjva  Ovo^wa,  ü  t».  Juif  bT.il  wü  "  7 

Dilata.  Cf.  Hesych.  ci-dessus,  note  1. 
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Trois  décrets  deCius,  en  Bithynie,  portentdans  l’intitulé 
le  nom  d’un  lnipjvtoç  éponyme,  suivant  une  restitution 
certaine  de  M.  Waddington13.  Or  cet  éponyme,  comme 
tous  les  magistrats  de  ce  genre,  est  annuel;  car  deux  de 
ces  décrets,  datant  de  la  même  année,  mais  non  du 
même  mois,  nous  montrent  le  même  personnage  dans 
les  mêmes  fonctions14.  De  plus,  un  éponyme  analogue 
figure  en  tête  d’un  décret  de  la  ville  d’ilion,  à  côté  d’un 
autre  magistrat  qui  a  le  titre  d’épistate  :  6iti|*»ivteuovToç 
Nujjmjhou  tou  Aiorpé'-pou;,  èmerTaTOÜVTo;  Sè  Aiovuat'ou  tou  'Draop.s- 
oovtoç15.  Ces  deux  textes  ne  nous  apprennent  pas  d’ail¬ 
leurs  quels  sacrifices  étaient  attribués  en  propre  à  ces 
magistrats  éponymes. 

Les  È7U|j.'/]vto[  de  Lampsaque  ont  pour  mission  spéciale 
de  veiller  aux  fêtes  et  aux  sacrifices  d’Asclépios  16  ;  ces 
fêtes  ne  se  renouvellent  pas  tous  les  mois;  elles  n  ont 
même  lieu  qu’une  fois  dans  l’année;  mais  les  magistrats 
qui  y  président  sont  nommés  pour  un  an11  ;  eux-mêmes, 
pendant  leur  année  de  charge,  dans  la  troisième  assem¬ 
blée  du  mois  de  boédromion,  désignent  leurs  successeurs, 
à  raison  d’un  par  tribu18.  Les  sirtpivioi  qui  chercheraient 
à  se  soustraire  à  ce  devoir  sont  menacés  d’une  amende  15 . 

Des  dispositions  un  peu  différentes  se  rencontrent 
dans  une  inscription  de  Samos,  publiée  en  1885  par 
M.  Ivoehler  20.  Des  institués  pour  célébrer  une 

fête  appelée  fj  ëv  'EXtxwvùo  Quota,  sont  nommés,  dans  cha¬ 
que  tribu  de  la  ville  (/tXtaoTÛ;),  par  les  ^iXtaoTïjfsç.  On  se 
demande  seulement  si  ces  ^tXiaoT^pe;  sont  les  chefs  ou 
les  membres  de  la  -/eXiaoTu; 21.  Une  clause  particulière 
ajoute  que  les  ëmp.ijviot,  en  cas  d’absence,  doivent  trans¬ 
mettre  leurs  pouvoirs  à  un  remplaçant22.  S’ils  manquent 
à  cette  obligation,  une  amende  de  200  drachmes  leur  est 
imposée  par  une  commission  composée  des  vopoYpâ'foi  et 
des  autres  membres  du  collège  d’èntp^viot  dont  ils  auraient 
dû  faire  partie23. 

Des  ëmpjviot  célébrant  des  sacrifices  au  nom  d’une  cité 
tout  entière  se  trouvent  encore  à  Cos,  où  ils  honorent  le 
même  jour  Asclépios,  Hygie  et  le  roi  Nicomède24. 

D’autres  exercent  leurs  fonctions  religieuses  dans  l’in¬ 
térieur  d’une  tribu  ou  d’une  association  privée.  On  en 
rencontre  de  cette  espèce  à  Cos,  où  ils  reçoivent  l’ordre 
de  distribuer  aux  <mAst <A  les  parts  des  victimes  immo¬ 
lées25.  Dans  la  même  ville,  l’association  intitulée  tô  xotvbv 
twv  cupmop£uofji.Évo)v  itapà  Al  a  'l’êrcov,  félicite  ses  éictp^vtoi 
d’avoir  offert  les  sacrifices  traditionnels  et  reçu  géné¬ 
reusement  dans  un  banquet  les  membres  de  la  société  2G. 
Une  autre  association,  fondée  par  un  personnage  du 
nom  de  Diomédon  en  l’honneur  d'Héraclès,  a  également 
des  ÈTrifjirjvioi,  nommés  à  raison  de  trois  par  an,  ëicipiviou; 

13  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d’Asie  Min.  il40  [et  i  141  ;  Corp.  inscr.  gr.  3723 
(au  lieu  d'Êitt(jiY|vteûovco;,  Boeckh  restituait  aoyovxoç).  —  14  Le  Bas  et  Waddington, 
Ibid.  1140,  et  Corp.  inscr.  gr.  3723.  —  15  Corp.  inscr.  gr.  3595.  —  46  Corp.  inscr. 
gr.  3641  6,  1.  5  et  s.,  37  et  s.,  59  et  s.  On  a  vu  plus  haut  que  les  1ki|a7}vioi  t*;ç 
gouXîjç  sont  nommés  à  la  ligne  85  de  la  même  inscription.  —  17  Ibid.  1.  5  ;  totç 
èiuUTfvlot;  toTç  èx:tjxvjv teû<rou<rc  Iv  tÇ î  xaO’  etoç  lvi[auT«3].  Cf.  ibid.  1.  38.  —  1®  Ibid.  1.  6  ; 
à[iîo]ÿeixvûvtE;  ëxavroi  ex  tYjç  [eauxûîv  cpiAr,ç  tva].  —  Ibid.  1  59.  — *  20  Mitth.  d.  d. 
archaeol.  Instit.  in  Athen ,  X,  p.  32-33.  —  21  M.  Koehler  pense  que  ce  sont  les 
membres  de  la  tribu,  et  M.  G.  Gilbert  est  du  même  avis,  Handbuch,  II,  p.  307, 
note  1.  —  22  Ibid.  1.  4.  —  23  Ibid.  1.  8.  —  24  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  221,  n°  9. 
—  25  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  256  et  s.  1.  84.  —  26  Ross,  Inscr.  gr.  ined.  n°  175, 
et  Hayet,  Inscr.  de  Vile  de  Kos ,  n°  7  ( Annuaire  de  l’assoc.  pour  Venc.  des  étud. 
gr.  1875,  p.  281  et  s.).  —  27  Ross,  Inscr.  gr.  ined.  n°  311.  —  28  Corp.  inscr.  gr. 
2448,  II,  1.  30  et  s.  —  29  Le  Bas  et  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  n°  1143  et 
Foucart,  Assoc.  relig.  p.  240  et  s.,  n°  66.  —  30  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  p.  439. 
— 31  Bull,  de  corr.  hell.  XI,  p.  308-309.  —  Bibliographie.  Boeckh,  Staatskausha.lt. 
der  Athen.  3e  éd.  t.  I,  p.  273;  Corp.  inscr.  gr.  3641  6  (t.  II  add.  p.  1133);  K.  F.  Her¬ 
mann,  Gottesdienst.  Alterth.  §  11,  14;  Guil.  Doermer,  De  Graecorum  sacrificulis 


o  aîpetTÔat  rpcT;  xaxr  evtauxov27.  Nous  en  trouvons  trois  aussi 
dans  le  testament  d’Épictèta,  à  Théra  :  chaque  année, 
ils  doivent  offrir  chacun  un  sacrifice,  au  nom  du  xoivov 
àvSpeïov  twv  auYYEV“v  28-  A  Cius,  où  nous  avons  déjà  vu  un 
ÊTripajvioç  éponyme,  les  membres  d’un  thiase  élèvent  une 
statue  à  un  personnage  qui  porte  le  même  titre  29.  A  Mé- 
thymne,  les  ëirtfivjvioi  de  la  tribu  Æolis  fournissent  une 
victime,  pour  le  sacrifice,  à  un  ancien  chef  de  la  tribu 
honoré  de  faveurs  spéciales30.  Enfin  une  inscription, 
trouvée  récemment  (1887)  dans  la  ville  de  Kys  en  Carie, 
nous  montre  une  association,  tô  xoivôv  tù  Aay vioxsiov,  pré¬ 
sidée  par  un  ppaêsuTvj;  et  par  des  iTtipjvioi  :  ces  person¬ 
nages  reçoivent  ensemble  l’ordre  de  proclamer  tous  les 
ans  les  honneurs  décernés  à  l’un  des  membres  de  la  so¬ 
ciété,  et  de  lui  attribuer,  tous  les  mois,  une  part  excep¬ 
tionnelle  des  victimes31.  Am.  Hauvette. 

EPIMETRON.  —  Parmi  les  impôts1  en  nature  que  l’on 
payait  à  l’état  soit  sous  la  République  soit  sous  l’Empire 
romain 2  [adaeratio,  annona  militaris,  annonariae  speciesj, 
on  comptait  surtout  des  prestations  en  blé,  en  lard  et  en 
vin,  recouvrables  en  trois  termes  par  des  susceplores 
spéciaux3,  et  emmagasinées  dans  des  horrea,  sous  la 
surveillance  des  praepositi  horreorum  [horreumj  ;  il  y  avait 
des  mesures  publiques  placées  près  de  chaque  magasin 
ou  mansio ,  pour  prévenir  les  fraudes  des  receveurs  et  des 
gardiens;  cependant  la  loi  leur  accordait  un  excédent  ou 
epimetron ,  en  raison  de  leur  entretien  et  peut  être  aussi 
du  déchet  possible  des  denrées.  Pour  les  fruits  secs, 
(aridi  fructus),  le  susceptor  recevait  du  possesseur  un  cen¬ 
tième,  levandi  dispendii  causa,  pour  le  lard  et  le  vin  un 
vingtième,  aux  termes  d’une  constitution4  des  empereurs 
Valentinien,  Valens  et  Gratien,  rendue  en  309  ap.  J.-C., 
et  adressée  à  Probus,  préfet  du  prétoire.  G.  Humbert. 

EPUNIKIA.  —  Ce  neutre  pluriel  de  l’adjectif  Imvixio;, 
pris  substantivement,  a  eu,  chez  les  auteurs  anciens,  des 
acceptions  variées.  D’une  manière  générale,  il  désigne 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  victoire,  aussi  bien  dans  l’or¬ 
dre  militaire  que  dans  celui  des  luttes  gymniques, hippi¬ 
ques  ou  littéraires.  On  le  trouve  employé  au  sens  de 
vixrjTvjpca 1  pour  désigner  les  distinctions  et  les  récom¬ 
penses  accordées  soit  à  des  soldats  qui  se  sont  bien 
conduits  dans  la  bataille,  soit  aux  vainqueurs  dans  les 
jeux  solennels.  Il  a  pu  être  appliqué  parfois  aux  mé¬ 
dailles  frappées  en  souvenir  d’une  victoire2,  aux  chants 
qui  la  célèbrent  (suppl.  aupiaTa)  et  aux  fêtes  qui  en  sont 
la  suite  (suppl.  fepa)  ;  ces  deux  derniers  emplois  sont 
les  plus  fréquents.  Les  épinikia ,  fêtes  consacrant  une 
victoire,  étaient  en  usage  surtout  après  les  succès  ob¬ 
tenus  dans  les  jeux  à  Olympie,  à  Delphes,  etc.  3  Elles 

qui  îeçoirotol  dicuntur ,  p.  65  et  s.  ( Dissert .  philol.  Argentoratenses,  t.  VIII,  1885); 
G.  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsalterth.  t.  II,  p.  149,  159  et  317;  II. 
Swoboda,  Die  griech.  Volksbeschlilsse ,  1890,  p.  96  et  s.  120  et  157. 

EPIMETRON.  1  V.  aeraridm.  —  2  D.  Serriguy,  Droit  public  romain ,  Paris, 
1862,  II,  n°  409  et  s.  820.  —  3  Walter,  Geschichte  des  r.  Rechts ,  I,  n°  408  ;  Godefroi, 
Paratitl.  ad  Cod.  Theod.  XII,  6  ;  c.  15  et  16,  Cod.  Theod.  XI,  1  et  c.  11,  C.  Th. 
XL  7,  De  exactionibus  ;  Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rom.  Alterth.  III,  2, 
p.  183,  et  2°  éd.  1888,  traduit  par  Vigier,  Paris,  1888,  p.  291  et  s.  —  4  C.  15,  Cod. 
Theod.  XII,  6,  De  suscept.  ;  cf.  c.  13,  14,  21,  §  1  eod.tit.  —  Bibliographie.  Godefroi, 
Ad  codicem  Theod.  par atit la,  XII,  6;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts ,  3e  éd. 
Bonn,  1860,  I,  n°  408,  p.  593,  note  402;  Cujas,  Observât.  VII,  c.  10;  Bouchard, 
Études  sur  l'adm.  des  finances  de  Vempire  romain ,  Paris,  1871,  p.  256,  281,  472; 
G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances  et  la.  comptab.  chez  les  Romains ,  Paris,  1887, 
t.  I,  p.  393,  412,  517;  II,  p.  37,  135,  391. 

EPINIKIA.  l  Pollux,  VI,  186.  —  2  Eckhel,  Doctr.  num.  IV,  441  ;  mais  voy.  F.  Le- 
normant,  La  monnaie  dans  l'antiquité,  I,  p.  6;  Barclay  Head,  Hist.  numorum , 
p.  lvii;  cf.  Hesych.  v.  vtxaôçov.  — 3  L’expression  consacrée  est  :  èinvlxia  ôûtiv  ou 
Lruav;  Demosth.  In  Neaer.  33,  p.  1356,  8;  Plat.  Conv.  p.  173  A  et  174  A. 
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supposaient  un  sacrifice  suivi  d’un  repas  et  l’offrande 
ou  d’un  trépied  ou  de  tout  autre  trophée  à  la  divinité 
protectrice.  Démosthène  parle  d’un  certain  Chabriasqui, 
ayant  remporté  le  prix  aux  grandes  Pythiques  dans  la 
course  des  quadriges,  fête  ce  succès  par  des  êpinikia. ,  de 
concert  avec  ses  amis.  11  y  a  foule  chez  Agathon  le  jour 
où  il  célèbre  de  même  son  premier  triomphe  dramatique 
en  la  compagnie  de  ses  choreutes.  L’épisode  capital  était 
le  repas  organisé  ou  par  le  vainqueur  lui-même  ou  par 
ses  amis  en  son  honneur  '*.  Dans  les  catalogues  agonis¬ 
tiques  sont  cités  des  poètes  dramatiques  ou  lyriques  qui 
ont  obtenu  des  êpinikia 6.  Les  chants  qui  portent  ce 
même  nom  remontent  au  moins  jusqu’à  Simonide  qui 
leur  fut  redevable  de  la  meilleure  part  de  sa  renommée6. 
A  l’origine,  quand  un  athlète  ou  un  poète  avaient  obtenu 
le  prix,  ses  amis  entonnaient  un  hymne  d’Archiloque 
dont  le  héros  était  Héraklès1.  Avec  Simonide  commen¬ 
cent  des  chants  spécialement  composés  en  l’honneur  du 
vainqueur;  mais  on  y  retrouvait  la  digression  (TrapÉxëauii;) 
s’adressant  à  Héraklès  ou  aux  Dioscures  8.  Au  temps  de 
la  guerre  du  Péloponnèse  ces  chants  de  victoire  par 
Simonide  comptaient  encore  parmi  les  plus  populaires 
à  Athènes9.  Sans  parler  de  Pindare  dont  les  êpinikia  ont 
effacé  tous  les  autres,  bien  des  poètes  s’essayèrent  dans 
ce  genre.  Plutarque  nous  a  conservé  un  fragment  de 
l’hymne  que  Euripide  composa  en  l’honneur  d’Alcibiade, 
après  ses  succès  aux  jeux  Olympiques10.  L’usage  des 
festins  et  des  chants  persista  bien  avant  dans  le  monde 
antique.  Suétone  nous  montre  Néron  qui,  d’abord  trou¬ 
blé  par  le  soulèvement  des  soldats  de  Galba,  songe  à  les 
ramener  et  se  promet  de  chanter  avec  eux  les  êpinikia 
qu’il  va  composer  exprès11.  Le  dialogue  de  Lucien  inti¬ 
tulé  Charidème  est  prononcé  dans  un  magnifique  banquet 
qui  a  lieu  au  Pirée  chez  un  auteur  dont  le  livre  a  obtenu 
un  triomphe  aux  Diasies  et  qui  en  reconnaissance,  a  fait 
le  sacrifice  des  êpinikia  à  Hermès  l2.  Le  mot  est  souvent 
pris  métaphoriquement  pour  désigner  les  conséquences 
ou  le  fruit  de  la  victoire  en  général13.  J. -A.  Hild. 

EPINOMIA  (’ETuvouia).  — ■  L’ibuvofjua  des  cités  grecques 
était  le  droit  de  pâture  sur  les  terrains  communaux.  Les 
documents  épigraphiques  nous  font  connaître  l’existence 
de  cette  institution  dans  la  plupart  des  pays  d’élevage 
de  la  Grèce  propre  :  en  Mégaride,  à  Ægosthènes1  ;  en 
Béotie,  à  Orchomène2;  en  Phocide,  à  Ambrysos,  Ëlatée, 
Stiris  et  Tithronion  3  ;  en  Phthiotide,  à  Halos,  Lamia  et 
Thaumaces 4  ;  en  Arcadie,  à  Tégée 6  ;  en  Laconie,  à  Cotyr- 
tae,  Geronthrae,  Thalamae,  dans  une  bourgade  antique 
voisine  du  village  actuel  de  Phiniki,  et  sur  le  territoire 
de  la  confédération  des  Éleuthéro-Lacones 6. 

L’organisation  de  l’épinomie  nous  est  assez  bien  con¬ 
nue  par  des  inscriptions  d’Orchomène  en  Béotie,  qui  pa¬ 
raissent  avoir  été  gravées  vers  le  temps  de  la  guerre  du 

4  Corp.  inscr.  gr.  (Boeckh),  I,  763,  25  et  764,  50.  —  6  Plut.  Conv.  II,  4.-6  Th. 
Bergk,  Griech.  Litterat.  Gesch.  II,  366  et  s.  ;  Ibid.  168  et  s.  —  7  C’est  le  chant  que 
mentionne  Pindare,  Olymp.  IX,  ),  2.  —  8  Schol.  Pind.  Nem.  IV,  60.  —  »  Aristoph. 
Equit.  407;  Nu  b.  1356.  Une  particularité,  d'intention  satirique  sans  aucun  doute, 
c’est  que  dans  ces  banquets,  fêtant  les  succès  littéraires,  ou  mangeait  des  francolins 
rôtis;  Aristoph.  Athcn.  IX,  p.  387  F.  —  «  Plut.  Aie.  11.  Ce  chant  s’appelait  indifle- 
ramment  pAo;,  6[*voç,  aupa  (tiïivtxioç  ou  tiïLvuwç).  La  citation  d  Euripide  commence 
ainsi  :  Ei  SStl<rop«  «)..  —  »  Suet.  Ner.  43.  —  12  Luc.  ChariJ.  1.  L’objet  du 
dialogue  est  la  beauté.  —  13  Aeschyl.  Agam.  174;  Soph.  El.  601  ;  de  même  Paus. 

IV,  23,  3.  Cf.  sur  la  question  en  général,  G.  Lafaye,  De poetarum  et  oratorum  cer- 
taminibus,  Paris,  1883,  p.  10,  et  Krause,  Olympia,  p.  181  et  s. 

ÉPINOMIA.  i  Le  Bas-Foucart,  Mégar.  et  Pélop.  n"  12.  —  2  Boeckh,  Corp.  inscr. 
gr.  n»  1569.  —  3  Ibid.  1724  A;  Rangabé,  Antiq.  hell.  n»  739  ;  Bull,  de  corr.  hell. 

V,  p.  412;  X,  p.  365.  —  4  Corp.  inscr.  gr.  n°*  1771-1773;  Le  Bas,  n“  1182  et  s.; 


Péloponnèse1.  Ce  sonl  trois  actes  relatifs  au  rembourse¬ 
ment  d’une  somme  d’argent  prêtée  à  la  ville  par  le  Pho- 
cidien  Eubule.  Le  troisième  de  ces  actes  se  rapporte 
spécialement  au  droit  de  pâturage  qui  avait  été  concédé 
à  Eubule  dans  les  montagnes  situées  entre  la  Phocide 
et  les  plaines  d’Orchomène8.  D’après  ce  document  on 
peut  se  faire  une  idée  assez  précise  de  ce  que  les  Grecs 
entendaient  par  i-mvoptta. 

En  principe,  les  citoyens  seuls  avaient  le  droit  de 
mener  leurs  troupeaux  sur  les  terrains  communaux.  Mais 
les  étrangers  pouvaient  obtenir  le  même  privilège 
moyennant  le  payement  d’une  redevance  annuelle  qu’on 
appelait  à  Orchomène  I’svvoijuov,  à  Mégalopolis  I’ètuvo'uiov9. 
La  ville  affermait  cet  impôt  à  un  entrepreneur  (vopuiv^ç). 
Chaque  année,  sous  le  contrôle  du  trésorier  de  la  ville 
(xagiTiç),  le  vopio)vr)ç  recevait,  les  demandes,  enregistrait  les 
déclarations  en  spécifiant  le  nombre  des  bêtes  et  la  mar¬ 
que  de  chaque  propriétaire,  et  dressait  ainsi  la  liste 
complète  du  bétail  admis  sur  les  communaux10.  On 
payait  un  droit  de  tant  par  tête.  Les  choses  se  passaient 
à  peu  près  de  même  à  Rome,  comme  nous  l’atteste 
Varron11  [scriptura]. 

Dans  les  pays  grecs,  l’étranger  pouvait,  par  un  décret 
spécial,  être  dispensé  de  cette  taxe  sur  les  troupeaux. 
C’est  ainsi  qu’Eubule  d’Élatée,  en  reconnaissance  de  ses 
services  et  d’un  prêt  important,  avait  obtenu  de  la  ville 
d’Orchomène  l’épinomie.  Dans  l’acte  qui  nous  est  par¬ 
venu,  ce  privilège  lui  est  renouvelé  pour  quatre  ans12. 
Ce  décret  interdit  formellement  aux  fermiers  de  récla¬ 
mer  à  Eubule  l’impôt  des  pâturages;  dans  le  cas  où  on 
l’inquiéterait  à  ce  sujet,  la  cité  lui  garantit  une  indem¬ 
nité  annuelle  de  quarante  mines  d’argent  avec  un  intérêt 
de  deux  drachmes  par  mine  et  par  mois13.  Le  contrat 
spécifie  en  même  temps  qu’Eubule  ne  pourra  envoyer 
sur  les  communaux  plus  de  deux  cent  vingt  bœufs  ou 
chevaux,  et  plus  de  mille  moutons  ou  chèvres  n. 

Naturellement  le  droit  de  pâturage  n’était  concédé 
qu’à  des  gens  de  pays  voisins.  C’est  ce  qu’on  voit  nette¬ 
ment  dans  les  actes  conservés.  Par  exemple,  Ægosthènes 
accorde  l’épinomie  à  un  Mégarien 1S  ;  Halos,  à  un  homme 
de  Larissa  16  ;  Thaumaces,  à  des  gens  de  Larissa,  de  Cal- 
lion  ou  d’Héraclée  11  ;  la  confédération  des  Eleuthéro-Laco- 
nes  et  les  villes  laconiennes,  à  des  citoyens  de  Sparte  18. 

Le  plus  souvent,  ces  étrangers  qui  obtiennent  l’épino¬ 
mie  sont  des  hôtes  publics,  des  représentants  de  la  cité 
dans  les  contrées  limitrophes.  Les  divers  privilèges  con¬ 
cédés  aux  proxènes  d’une  ville  avaient  pour  objet  de 
les  assimiler  plus  ou  moins  au  citoyen.  Le  droit  de 
pâturage  était  pour  eux  le  complément  naturel  du  droit 
de  propriété  [egktêsis]  et  de  l’exemption  des  taxes  spé¬ 
ciales  [ateleia].  Mais  il  est  à  remarquer  que  la  loi  de 
proxénie  n’assurait  pas  l’épinomie  à  tous  les  hôtes  pu- 

Bull.  de  corr.  hell.  VII,  p.  45;  XIV,  p.  241.  —  B  Sauppe,  De  titulis  tegeaticis,  p.  4- 

_ 6  Corp.  inscr.  gr.  n°  1335  ;  Le  Bas-Foucart.  228  c  et  281  ;  Bull,  de  corr.  hell. 

IX,  p.  242  et  517.  —  7  Corp.  insc.  gr.  n"  1569.  —  8  Paus.  IX,  39.  —  9  Corp.  inscr. 
gr.  nos  1537  et  1569.  —  10  Corp.  inscr.  gr.  n°  1569  :  àxoYpaçlaÛY)  Si  Eù'6wXov  xàx 

ivtauxov  Exaaxov  iràp  tov  xajilav  xal  x'ov  vop.iivav  xà  xe  xaû|xaxa  xùîv  irpoSàxwv  xrj  xav  7]Ytuv| 
KY)  xàv  poûwv  xyj  xav  Mtrwv,  xy|  xà  xtva  aaa|i.&  twvOi  xy|  xb  ir^eïOo;.  —  11  Vari'O,  De  re  rust. 
II,  j  :  «  Ad  publieanum  profitentur,  ne  si  inscriptum  pecus  paverint,  lege  censoria 
committant.  »  —  12  Corp.  inscr.  gr.  n°  1569  :  eTiaev  ■ko-uSiSo\kI'jov  jtgovov  EùSuAu  e*i- 
vojAtaç  /‘c’xta  irsxxapa  —  13  Ibid.  :  Sé  xà  xt;  itpâxxYj  xb  ivvo[i.tov  EuffuAov,  ostiïi™  « 
tcÔXi;  xùiv  ’EpjioiJLEvlwv  àpfouçiw  |xva;  itEXxapâxovxa  EûStUu  xaO’  É'xaaxov  Ivlauxov,  xy)  xoxov 
osçétw  Spâ/jjta;  Soùu  xâ;  |nvà;  Éxâaxac  xaxà  fj-EÏva  eWxov.  —  14  Ibid.  :  pouEaai  aouv 
Yiticuç  SiaxaxiYiç  /'ixaxt,  Ttço6àxu;  aoùv  Yjyuç  —  15  Le  Bas-Foucart,  n°  1-- 

—  16  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  p.  241.  —  17  Corp.  inscr.  gr.  n08  1  771-177  3  ;  Bull,  de 
corr.  hell.  VII,  p.  45.  -  18  Corp.  inscr.  gr.  n°  1335  ;  Le  Bas-Foucart,  nos228  cet  281. 
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blics  :  ce  privilège  devait  être  spécifié  dans  un  décret 
particulier  ou  un  amendement,  comme  on  le  voit  dans 
un  document  (l’Ægosthènes10.  Et  cela  se  comprend  : 
parmi  les  proxènes,  ceux-là  seuls  qui  demeuraient  dans 
un  pays  voisin  pouvaient  désirer  cette  faveur  ou  en 
profiter  [proxenia],  P.  Monceaux. 

EPIORKIA  (’Entopxi'a).  —  Proprement  le  parjure,  le 
fait  de  se  parjurer.  Le  mot  n’a  pas  eu  primitivement  cette 
signification,  au  moins  dans  la  langue  attique,  et  Lysias, 
citant  une  loi  de  Solon  oùse  trouventles  mots  ÈTuopx^travua 
TÔv  ’Aito'XXw,  donne  de  ce  verbe  l’explication  suivante  : 
iTutopxiidcevT#  laxl'.  Mais,  au  temps  de  Lysias,  le  mot 

avait  perdu  ce  sens  et  ne  signifiait  plus  que  parjure. 

On  sait  l’importance  que  les  Grecs  attachaient  au  ser¬ 
ment2.  Se  parjurer,  c’était  non  seulement  tromper  la  foi 
publique  ou  privée,  mais  surtout  manquer  aux  dieux, 
témoins  et  garants  du  serment 3.  Tout  serment  se  terminait 
ordinairement  par  une  formule  plus  ou  moins  détaillée  que 
nous  font  connaître  nombre  d’inscriptions.  La  plus  simple 
est  celle-ci  :  sùopxÉovTi  gÉv  <po t>  %ev  noKkk  xal  àya0à,  iyop- 
xeovti  8k  Ta  ÈvavctV.  On  devine  tous  les  développements 
dont  cette  formule  était  susceptible,  et  quelle  suite  de 
malédictions  on  pouvait  appeler  sur  le  parjure,  sur  les 
siens,  sur  ses  terres,  sur  ses  arbres  1  C’est  dans  les  ser¬ 
ments  crétois  que  cette  formule  est  le  plus  menaçante  et 
le  plus  effrayante6  :  menaces  vaines,  si  les  Crétois  mé¬ 
ritaient  vraiment  leur  vieille  réputation  de  menteurs6! 

Si  terribles  que  soient  les  conséquences  du  parjure,  le 
parjure  n’est  pourtant  pas  un  délit.  Il  n’y  a  pas  d  action 
donnée  contre  celui  qui  se  rend  coupable  de  cette  faute1. 
La  peine  qui  l’atteint  est  une  peine  purement  morale  en 
quelque  sorte  :  «  S’il  est  convaincu  de  n’avoir  pas  dit  la 
vérité,  dit  Démosthène,  il  emporte  avec  lui  son  parjure 
dont  tous  ses  enfants  et  toute  sa  postérité  éprouveront 
les  suites  terribles8  ».  La  même  expression  revient  dans 
une  autre  harangue  :  «  Prenez  garde,  dit  Démosthène 
aux  juges,  de  ne  rapporter  chez  vous  que  le  courroux  des 
dieux  et  un  parjure0  ».  Le  parjure  est,  en  effet,  une  faute 
irréparable,  qu’on  rapporte  à  son  foyer,  avec  laquelle  on 
vit,  et  soi  et  les  siens,  et  qui  retombe  sur  sa  postérité. 

Les  Crétois  n’étaient  pas  les  seuls  à  ne  pas  redouter 
les  dieux.  Tous  les  Grecs  passaient  pour  violer  leurs  ser¬ 
ments  avec  la  même  aisance  :  Théognis10  leur  adressait 
déjà  ce  reproche,  que  tant  d’auteurs  ont  renouvelé  dans 
la  suite,  etque  Polybe"  et  Cicéron12  devaient  reprendre 
avec  tant  de  force. 

Pour  avoir  un  recours  contre  un  parjure  (im'opxoç),  il 

19  Le  BilS-Foucart,  H°  12  :  eÎ[j.cv  Si  aùxûh  eYXTujfftv  ya;  xal  otxia;  xal  xâ  aV).a  Ttâvxa 
ocra  xoTç  aVXoïç  itpo^Évotç  ô  vô|io;  xekeûci*  e t jxev  Si  aùxiut  xa\  licivG[ilav. 

EPIORKIA.  i  Lysias,  C.  Theomncst.  I,  17.  Cf.  Ilarpocrat.  s.  v.  'Eiriopx^cravxa. 

—  2  Voy.  jusjurandum.  —  3  Cf.  Xenoph.,  Anab.  II,  v,  21,  Si'  ImoçxCaç  xe  xxçàç 
Û'où;  xal  &itt<rriaj  icpb;  àvûçiûuou;.  —  4  Corp.  inscr.  graec.  2554,  1.  202.  Traité  d  al¬ 
liance  entre  les  cités  crétoises  de  Latos  et  d’Olonte.  Une  édition  plus  correcte  et 
plus  complète  de  l’inscription  a  été  donnée  dans  le  Museo  ilaliano,  1,  p.  141  et  s. 

—  S  C.  inscr.  gr.  2555  (=  Cauer,  Delcclus  inscr.  graec.  2°  édit.  n°  116),  1,  22  et  s.  ; 
Cauer,  ibid.  n.  117,  1.  17  et  s.  ;  n°  121,  1.  31  et  suiv.  Cf.,  à  Athènes,  Corp.  inscr.  ntt. 
1,  9,  p.  15  et  s.,  ou  la  formule  du  serment  que  doit  prêter  le  Conseil  d  Erythrées 
est  évidemment  calquée  sur  un  serment  athénien;  à  Delphes,  C.  inscr.  gr.  1G88, 
1.  8  et  9  ;  à  Smyrne,  C.  inscr.  gr.  3137, 1.  28  ;  à  Érétrie,  R.  Dareste,  B.  Ilaussoullicr, 
Th.  Rcinach,  Inscriptions  juridiques  grecques ,  I,  n°  IX,  1.  55,  p.  150;  à  Cnide, 
ibid.  n°  X,  l.  9,  p.  159.  Pour  le  serment  des  héliastes  athéniens,  voy.  M.  Fracnkel, 
Hermès ,  XIII,  p.  454-455  ;  Meier-Schoemann,  édit.  Lipsius,  Der  attische  Process , 
p.  161.  Cf.  Aeschin.  C.  Timarch.  114.  —  0  Voy.  te  vers  cité  dans  l’épître  de 
Samt  Paul  à  Titus ,  I,  12.  Cf.  Ilœck,  Ilreta,  111,  p.  455  et  s.  —  7  Aeschin.  C. 
Timarch.  1 14  et  s.  L’orateur  fait  ressortir  le  parjure  de  Timarquc,  sans  dire  à  quoi 
le  coupable  s’exposait  par  là  :  Timarquc  n’encourait  en  clTct  aucune  peine  de  ce 
cher.  —  8  Demosth.  C.  Aristocr.  G42,  G8.  Cf.  Lysias,  C.  Diogeit.  13.  —  9  De- 
mosth.  ITe?\  uaçaiîptjGelaj,  409, 220.— ^  1 Q  Poetae  lymci  gracci ,  éd.  Bcrgk.  II,  p.  217, 

III. 


fallait  que  la  violation  du  serment  se  traduisit  par  quel¬ 
que  acte  pouvant  donner  lieu  à  une  action.  Si,  par 
exemple,  un  témoin  avait  prêté  serment  et  n  avait  pas 
dit  la  vérité13,  on  avait  contre  lui  la  14  pseudomarty- 
rion  dikè.  Si  dans  une  convention  conclue  entre  deux 
cités  et  garantie  par  des  serments,  quelqu  un  des  con¬ 
tractants  avait  violé  la  convention  et  par  là  même  son 
serment,  la  partie  lésée  pouvait  le  traduire  en  justice’ 

Mais  jamais  l’action  n’était  donnée  pour  violation  de 
serment  :  la  violation  du  serment  était  un  thème  à 
déclamations  et  rien  de  plus.  B.  Haussoullier. 
EPIRRHEDIUM  [riieda]. 

EP1RRIIÈMA  (’Em'p^aa).  —  Nom  indiqué  par  Pollux  1 
comme  synonyme  de  encomboma.  On  a  proposé  de  lire  en 
cet  endroit  2  ou  mieux  I^Ticpov/ipa 3.  Ce  nom  tire 

de  Ttepo'vr,  s’appliquerait  au  vêtement  ainsi  désigné  à  cause 
de  la  manière  dont  il  s’agrafait.  E.  S. 

EPISCOPAL1S  AUD1ENTIA.  —  Les  empereurs  chré¬ 
tiens  concédèrent  aux  évêques  une  certaine  juridiction 
civile  appelée  audience  épiscopale  (episcopalis  audientia 
sive  definitio1).  Originairement,  ces  prélats  n  étaient  ap¬ 
pelés  qu’en  qualité  d’arbitres  volontaires  2  ■  et  en  vertu 
d’un  compromis  ( compromission )  par  les  chrétiens  qui 
voulaient  leur  confier  la  décision  de  leurs  litiges.  Cons¬ 
tantin  ordonna  l’exécution  forcée  et  en  dernier  ressort  de 
leurs  sentences,  sauf  Vexequalur  que  le  juge  civil  était 
tenu  d’y  attacher3.  Même  si  l’on  en  croit  le  texte  des 
C.  1  et  17  de  l’appendice  au  code  Théodosien,  publié 
par  le  Père  Sirmond  en  1631  (et  dont  l’authenticité, 
contestée  par  J.  Godefroy,  de  Loehr,  de  Savigny4,  Hau- 
bold,  Hugo,  Blume,  Eichorn,  a  été  reconnue  par  MM.  Hae¬ 
nel  6,  Bienel,  Bickell,  Richter,  Bethmann-Holhveg,  Wittc 
et  Giraud6)  ce  for  jouissait  de  privilèges  particuliers. 
La  loi  xvii  de  Sirmond  doit  être  replacée  au  livre  i, 
titre  xxvii  du  code  Théodosien,  de  episcopali  defnitione1 , 
et  n’a  pas  été,  comme  on  l’a  dit,  fabriquée  par  un  faus¬ 
saire.  Cette  loi  permet  à  une  seule  des  parties  de  saisir 
de  la  contestation  le  tribunal  de  l’évêque,  même  sans  le 
consentement  de  son  adversaire,  l’instance  fht-elle  déjà 
liée  et  les  délais  pour  produire  expirés  devant  le  tribunal 
civil.  L’empereur  déclare  irrévocables  les  sentences  des 
évêques,  même  rendues  entre  mineurs,  et  en  confie  l’exé¬ 
cution  au  préfet  du  prétoire  èt  autres  magistrats;  le 
témoignage  même  unique  d’un  évêque  doit  être  admis  en 
justice.  La  loi  i,  rendue  en  331,  ne  fait  que  confirmer  une 
partie  de  ces  règles.  Constantin  ne  permit  jamais  aux 
évêques  de  connaître  des  délits,  à  moins  qu’il  ne  s’agit 

v.  1139.  —  11  VI,  56.  Cf.  M.  H.  E.  Meier,  Quanta  levilale  G'-aeci  jusjurandum 
violaverint ,  Index  Scholarum  de  Halle,  1831.  — 12  Pro  Flaico  4.  —  43  Le  témoin 
n’était  pas  tenu  de  prêter  serment.  Voy.  Meier-Schoemann,  Der  attische  Process , 
p.  885.  —  14  Cf.  Hésychius,  au  mot  iLeuerànevoi,  qu’il  explique  ainsi  :  raçaSàvxes, 
liîtoçxvjo-avxeç.  Cf.  la  distinction  que  le  stoïcien  Chrysippos  établissait  entre  Uioçxcty 
et  «Uu$oPxEïv  (Stob.  Antholog.  XXVIII.  15,  édit.  Meincke).  Tout  le  chapitre  de 
Stobee  est  d’ailleurs  intitulé,  ntçT  iitioçxta;.  —  13  Voy.  par  exemple,  C.  inscr.  gr. 
2556,  1.  46  et  s. 

EPIRRIIÈMA.  i  IV,  119.  —  2  Kiihn  ad  Poil.  I.  l.  \  Mciueke,  Fragm.  com.  gr. 
t.  IV,  p.  683,  fr.  323.  —  3  Wicseler,  De  difficil.  quibusdam  Pollucis  aliorumquc 
locis  qui  ad  ornatum  scaenicum  spectant,  Gdtting.  1870,  p.  19. 

EPISCOPALIS  AUDIENTIA.  1  Cor.  VI,  1-6  ;  Euseb.  Vit.  Const.  IV,  27  ;  Sozomcn. 
Hist.  ec.  I,  9.  — 2C.  1,  Cod.  Just.  De  ep.  aud.  I,  4;  cf.  Bethmann-IIollweg,  Civil- 
process ,  III,  p.  112.  —  3  Sozom.  I,  9  ;  Euseb.  O.  I.  IV,  27.  —  4  Gesch.  des  rôm.  Rechts, 
II,  p.  281  et  296,  2°  éd.  —  3  Voy.  à  la  suite  de  son  édition  du  code  Théodosien, 
p.  410  et  s.,  Bonn,  1844.  —  6  Essai  sur  Vhist.  du  droit  français,  1,  p.  225.  —  7  C. 
1,  Cod.  Th.  De  episc.  defin.  1,  2e  éd.  Haenel,  loi  rendue  en  321.  Suivant  cet  auteur, 
les  constitutions  publiées  par  Sirmond  ont  été  recueillies  par  un  ecclésiastique  de 
Gaule  du  vi°  au  vne  siècle,  après  la  publication  du  bréviaire  d’Alaric,  empruntées 
|  à  l’ancien  texte  original  du  code  Théodosien,  et  réunies  aux  textes  des  conciles  de 
Gaule  sur  le  for  ecclésiastique. 
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de  délits  contre  la  religion.  Un  rescrit  de  Gratien,  rendu 
en  336,  attribua  compétence  au  synode  pour  les  infractions 
légères  des  clercs  en  matière  spirituelle*.  La  loi  ni  de  Sir- 
mond,  attribuée  à  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius,  et 
portée  en  384,  renvoie  les  crimes  en  matière  de  foi  au  for 
épiscopal,  et  en  cela  n’a  rien  de  suspect,  puisqu’elle  con¬ 
corde  avec  plusieurs  textes  formels9  du  code  Théodosien. 
Mais  en  398  Arcadius  et  Honorius  restreignirent  la  com¬ 
pétence  concédée  par  Constantin  aux  évêques  en  matière 
civile.  Ils  décidèrent10  que  désormais  ceux-ci  ne  connaî¬ 
traient  plus  que  des  procès  soumis  à  leur  arbitrage  par  le 
consentement  des  doux  parties;  et,  comme  cette  restric¬ 
tion  avait  peut-être  rencontré  quelque  résistance,  la  loi 
nouvelle  fut  confirmée  par  une  nouvelle  de  Valenti¬ 
nien  III 1  * ,  rendue  en  432.  L’interprétation  wisigothique 
ajoutée  à  cette  loi  porte,  il  est  vrai,  qu'elle  fut  modifiée  par 
une  constitution  de  Majorien12,  qui  aurait  aboli  la  nécessité 
du  compromis.  Mais  l’empereur  Marcien  renouvela  en  433 
les  règles  posées  par  Valentinien  III,  et  cette  constitution 
a  été  insérée  dans  le  code  de  Justinien  oh  elle  forme  la 
loi  xxv  De  episcopis  et  clericis 13  ;  cependant  Marcien 
permit  de  citer  les  clercs  dépendant  de  la  juridiction  do 
Constantinople  soit  devant  le  patriarche  soit  devant  le 
préfet  du  prétoire11  ;  les  clercs  provinciaux  devaient  être 
appelés  devant  le  recteur  de  la  province16.  Justinien,  par 
sanovelle  lxxxvi10,  permit  aux  provinciaux  de  porter  leurs 
causes  civiles,  dans  les  cités  où  ne  siège  pas  le  gouverneur 
[judex],  devantle  defensor  civitatis11  et  l’évêque  réunis. 
Pour  les  moines  cloîtrés,  la  novelle  lxxix  permit  de  les 
citer  devant  les  évêques.  Enfin  la  novelle  Lxxxm  (praef.)  ne 
permit  d’appeler  les  autres  clercs  devant  les  juges  civils 
que  sur  le  refus  de  leur  évêque,  mais  leur  sentence  pou¬ 
vait  être  attaquée  dans  les  dix  jours18  par  voie  d’appel  au 
juge  ordinaire,  dont  la  décision  confirmative  devait  être 
exécutée  immédiatement.  Au  cas  de  retard  de  l’évêque  à 
se  prononcer,  le  demandeur  était  autorisé  a  saisir  le  juge 
de  droit  commun  19  ;  mais  l’évêque  lui-même  ne  put  être 
cité  que  devant  un  tribunal  ecclésiastique20.  En  résumé, 
sous  Justinien  les  clercs  défendeurs  jouissaient,  en  ma¬ 
tière  civile,  du  for  privilégié  de  l’évêque.  G.  Humbert. 

EPISKAPHIA  (’Euiaxacpia).  —  Fête  célébrée  chez  les 
Rhodiens1,  on  ne  sait  au  juste  en  quel  moment  ni  en 
l’honneur  de  quelle  divinité.  Comme  son  nom  l’indique 
(è7rtsxcnrT5tv  =  obarare ),  elle  faisait  partie  de  la  série  très 
complète  dans  cette  colonie  dorienne,  qui  pratiqua  avec 

8  C.  3,  C.  Th.  De  episc.  XVI,  2.  —  »  C.  H,  23,  41,47,  C.  t\u  De  episc.eccleeiis  et  cleri¬ 
cis  XV i'  2 etc.  1,  C.  Th.  De  religione,  XVI,  11.  -10  C.  7,  Cod.  Just.  Deep.  aud. I,  iv. 
_  il  Novell.  Valentin.  De  episc.  jud.  tit.  XXXIV,  p.  244,  éd.  Haenel— 12  Probablement 
la  nov.  IX,  De  episc.  jud.,  tronquée  par  les  Wisigoths,  suivant  Haenel,  p.  254,  note  *. 
—  13  1,  3;  cf.  C.  13,  De  ep.  aud.  I,  4.  —14  C.  13,  c.  I,  4.  —  is  C.  33,  C.  J.  Deep,  et 

cler  1,3. _ 16  C.  VII.  — 17  Voy.  defensob  civitatis.  — 18  C.  5,  C.  J.  Derecept.arbitr.W, 

50.  19  Novell.  123,  c.  21.  —  2»  Nov.  123,  c.  8  et  22.  —  BinuoGnArm*.  Cujas, 

Durât,  ad  Cod.  Just.  De  episcop.  audientia,  I,  4;  J.  Godefroi,  Cod.  T/ieod.  Comm. 
ad  l. 1,  extravag.  tit.  de  episc.  judic.  t.  VI,  praef.  p.  339  et  s.  éd.  Ritter;  Hoffmann, 
Hisl.jur.  civ.  I,  2,  3,  §  10;  Amaduzzi,  Praefat.  ad  Novell,  anecdot.  Theod.  Jun. 
§5;  Legendre,  Episcopale  judicium  advers.  calumn.  J.  Gothofr.  acerrime  defens. 
l.utetiae,  1690  (=  Meerniann  Thesaur.  III);  Hauteserre,  De  juris.  eccles.  I,  7, 
in  ei.  Oper.  éd.  Neap.  ;  Helenstreit,  Historia  jnrisd.  eccles.  ex  leg.  utnusque 
Cod.  diss.  III,  Lips.  1773,  1780  ;  Selden,  Uxor  Ebraîca,  III,  28  ;  C.  F.  A.  Jungk,  Diss. 
de  orig.  et  progr.  épiscopal,  judic.  in  caus.  civil,  laïc,  usque  ad  Justin.  Berlin,  1832  ; 
Bruno  Schilling.  De  origine  jurisd.  eccles.  in  causis  civilib.  Lips.  1825;  Bonjean, 
Des  actions,  I,  p.  333,  1"  éd.  Paris,  1841  ;  Zimmern,  Gesch.  des  rôm.  Redits ,  III, 
v  24,  1829,  trad.  en  franç.  par  Étienne  sous  le  titre  de  Traité  des  actions,  §  24, 
p  63  à  66  Paris,  1840;  G.  Haenel,  Dissert,  de  const.  quas  J.  Sirmond  etc. 
Lipsiae,  1840,  et  Append.  ad  Cod.  Theod.  p.  410  et  s.  Bonn,  1844;  Walter,  ICir- 
chenrecht,  §  1 83, 14-  éd.  Bonn,  1860  ;  C.  Giraud,  Essai  sur  l'hist.  du  droit  français, 
I  p.  224  et  s.  Paris,  1846  ;  Bethmann-IIollweg,  Der  ram.  Civilprocess,  Bonn,  1866, 
I il,  g  139,  p.  112  et  s.  ;  Serrigny,  Droit  public  et  admin.  romain,  Paris,  1362.  t.  I, 


une  grande  fidélité  les  anciennes  coutumes  religieuses2 
des  fêtes  agricoles.  De  même  qu’aux  TtayXcSt «  les  Rhodiens 
préludaient  à  la  taille  de  la  vigne  3,  ainsi  aux  êpiskaphia 
ils  appelaient  la  bénédiction  d’en  haut  sur  le  labourage 
ou  le  hersage  des  champs.  On  peut  rapprocher  les  semen- 
tivae  et  les  ambarvalia  des  Romains.  Parmi  les  dieux 
des  indigitamenta  figurait  un  obarator  et  un  occator v. 

J.  A.  Hild. 

EPISKENIA  (’E7Tt(rxY]vta).  —  Fête  célébrée  à  Lacédé¬ 
mone1,  ou  plus  probablement  épisode  principal  de  la 
grande  fête  que  tous  les  peuples  de  race  dorienne  avaient 
vouée  à  Apollon  Karneios 2.  A  Sparte  elle  tombait  dans  le 
mois  de  ce  nom  qui  correspondait  à  notre  mois  d’août; 
elle  tirait  son  appellation  de  la  coutume  de  dresser  en 
plein  air  des  tentes  (<jxY|vaç)  au  nombre  de  neuf,  sous  cha¬ 
cune  desquelles  neuf  hommes,  trois  par  phratrie,  pre¬ 
naient,  pendant  la  durée  de  la  fête,  c’est-à-dire  pendant 
neuf  jours,  leurs  repas3.  Athénée,  qui  cite  cet  usage 
d’après  Dômétrius  de  Skepsis,  y  voit  une  imitation  de  la 
vie  des  camps.  Il  est  plus  vraisemblable  que  le  sens  en 
fut,  à  l’origine,  tout  champêtre,  Apollon  Karneios  élan! 
la  divinité  protectrice  des  pâturages'*.  Casaubon  a  déjà 
remarqué  la  ressemblance  de  ces  Epislcenia  avec  la  fêle 
juive  des  Tabernacles6.  Les  Romains  en  avaient  d’ana¬ 
logues  ;  aux  neptunalia  du  23  juillet  ils  dressaient  des 
tentes  de  feuillage  qu’ils  appelaient  umbrae B;  de  même 
aux  palilia,  qui  sont  la  fête  solennelle  des  bergers.  Ti- 
bulle  les  dépeint  qui,  ayant  sacrifié  au  dieu,  s’étendenl 
dans  l’herbe  à  l’ombre  des  arbres,  ou  installent,  avec 
leurs  vêtements  retenus  par  des  guirlandes,  dos  tentes 
qu’il  appelle  umbracula1.  J.  A.  Hild. 

EPISKOPOS  (’ETttcxoTto;).  —  Proprement  surveillant1, 
titre  porté  par  des  fonctionnaires  que  nous  rencontrons 
seulement  à  Athènes  et  à  Rhodes. 

I.  A  Athènes,  l’épiskopos  est  un  magistrat  extraordi¬ 
naire,  qui  ne  remplit  ses  fonctions  qu’en  dehors  d’Athè¬ 
nes  (&7T£pdptoç  «pyij) 2 7  dans  les  villes  sujettes,  et  dont 
l’existence  ne  nous  est  attestée  qu’au  v°  siècle,  tout  le 
temps  qu’a  duré  la  première  confédération  athénienne. 

Harpocration  donne  du  mot  inlaxonoi  l’explication  sui¬ 
vante  :  «  [Magistrats]  envoyés  par  les  Athéniens  dans  les 
villes  sujettes  pour  les  inspecter  »  et  il  renvoie  à  deux  dis¬ 
cours  d’Antiphon  contre  Læspodias  et  sur  le  tribut  de 
Lindos,  qui  sont  aujourd’hui  perdus3.  Cet  article,  repro¬ 
duit  par  Suidas'*  et  dans  les  Anecdola  de  Bekker8,  ne 

p.  393,  n°  480  et  s.  ;  L.  Beauchet,  Origines  de  la  juridiction  ecclésiastique,  dans  la 
Nouvelle  revue  historique  de  droit  fr.  et  étrang.  Paris,  1883,  p.  387.  392,  400  et  s. 
et  les  auteurs  par  lui  cités  p.  405  et  s.  ;  Laferrière,  IJist.  du  droit  fr.  Paris,  1816, 
t.  II,  p.  621  et  s.;  F.  Walter,  Geschichte  des  rœm.  Rechts,  3*  éd.  Bonn,  1860,  II, 
n°  846  ;  Rudorff,  Rœm.  Rechtsgesch.  Leipzig,  1859,  II,  p.  44;  Otto  Karlowa,  Rœm. 
Rechlsgesch.  Leipzig,  1885,  1,  2,  §  104,  p.  898  ;  G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances 
chez  les  Romains,  t.  I,  p.  333,  481,  482,  et  t.  II,  p.  447. 

EPISKAI’HIA.  1  Hesych.  I,  p.  1384.  -  2  Heffter,  Der  Gottesdienst  auf  Rhodes 
im  Alterth.,  Zerbst,  1827-1833;  pour  les  Episkaphia,  Ht,  54.  —  3  Hesych.  11,  P-  836. 
_ 4  Serv.  Georg.  21,  d’après  Fabius  Pictor. 

EP1SKEN1A.  *  Hesych.  I,  p,  1384.  —2  Hermann,  Lehrbuch  der  gotlesd.  Alterth. 
g  53,  30.  —  3  Athen.  Deipnos.  IV,  19.  Cf.  chez  le  même,  IV,  10,  la  citation  de  Pole- 
m011’_  —  4Preller,  Griech.  Mythol.l,  p.  205.  Cf.  les  art.  apollon,  1. 1,  p.  314,  et  kahneia. 

_ 6  Athenae.  édit.  Schweighauser,  Animadv.  Il,  p.  466,  cf.  lb.  III,  p-  82.  La  Bible 

des  Septante  l’appelle  :  EoH  <r oivOv,  d’autres  :  vxiivoviiyla.  —  0  Festus  :  «  Umbrae  vo- 
cantur  Neptunalibus  casae  frondeae  pro  tabernaculis.  —  7  Tib.  II,  5,  9d-100  :  «  Tuni 
operata  deo  pubes  discumbet  in  herba  arboris  antiquae  qua  levis  umbra  cadit,  au 
e  veste  sua  tendent  umbracula  sertis  vincta.  » 

EPISKOPOS.  1  Cf.  la  définition  des  attributions  de  l’Aréopage  par  Plutarque 

(Solo  19),  tulvXOJIAV  KV.VTWV  *tÙ  OUI.  «WA  lîlv  vé|AVIV.  -  2  Aristot.  AtlieH.  pûlit . , 

Aeschin,  C.  Timarch.  20.  -3  S.v.  ’Eilvxoao,.  Laespodias  avait  très  probabtemen 
rempli  les  fonctions  d’iTcîffxcnco;  en  Thrace.  Cf.  Orat.  attici ,  éd.  Didot,  ,  p.  > 
no  23.  —  4  S.  v.  —  B  I,  p.  254,  15,  où  les  liïtaxoïroi  sont  appelés  tai<mic?cu' 
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nous  renseigne  guère  sur  les  attributions  de  ces  fonction-  , 
ires  •  heureusement  nous  les  voyons  figurer  dans  les 
inscriptions  et  dans  une  scène  des  Oiseaux  d’Aristophane. 

Aristophane  nous  apprend  que  les  fcrfmcowot  étaient 
désignés  à  Athènes  par  le  sort0  et  que  leur  salaire  était 
payé  par  la  ville  où  ils  allaient  remplir  leurs  fonctions  . 

C’étaient  des  magistrats  extraordinaires,  et  non  pas 
seulement  des  inspecteurs,  «  institués  à  l’effet  de  réta¬ 
blir  l’ordre  dans  une  cité  troublée,  de  châtier  les  auteurs 
d’une  révolte,  de  procéder  à  une  enquête8  »,  mais  encore 
des  commissaires  chargés  d’organiser  un  régime  nou¬ 
veau,  comme  à  Ërythrées,  par  exemple,  où,  de  concert 
avec  le  phrourarchos,  ils  forment  par  la  voie  du  sort  le 
Conseil  qui  inaugurera  le  régime  démocratique  ».  C’est 
ainsi  que  Théophraste  les  compare  aux  harmostes  lacé- 
démoniens  dont  il  trouve  d’ailleurs  le  titre  mieux  choisi10. 

Le  plus  ordinairement,  leur  rôle  était  celui  d  inspec¬ 
teurs,  venus  pour  assister  le  phrourarchos  dans  un  mo¬ 
ment’  difficile,  et  peut-être  aussi  pour  le  surveiller  lui- 
même.  La  scène  des  Oiseaux  nous  renseigne  en  quel¬ 
ques  mots  sur  ce  rôle  des  épiskopoi.  Les  Oiseaux  ont  a 
peine  fondé  leur  capitale  de  Nubicoucouville,  que  les 
importuns  officieux  et  officiels  arrivent  en  foule,  un  poète, 
un  diseur  d’oracles,  Méton  et  un  épiskopos11.  Celui-ci  est 
un  gros  personnage,  un  Sardanapale’%  dit  Aristophane 
en  faisant  allusion  aux  grands  airs  du  magistrat,  qui  se 
sait  inviolable  13  et  qui  demande  tout  d’abord  à  voir  les 
proxènes,  tenus  de  l’héberger  et  de  le  présenter  aux 
assemblées  de  la  ville  sujette  14 . 

L’acteur  qui  jouait  ce  rôle  portait,  nous  le  voyons  au 
v.  1032,  deux  urnes,  les  deux  urnes  judiciaires  (xuptoc 
et  àxupoç  xaSi'oxo;) 1 6  des  tribunaux  athéniens.  Faut-il  en 
conclure  que  l’épiskopos  avait  un  droit  de  juridiction?  En 
sa  qualité  d’inspecteur,  il  assistait  aux  audiences  des 
tribunaux,  surveillait  et  comptait  les  votes  :  c  est  ce  que 
rappelle  Aristophane  en  faisant  porter  deux  urnes  à 
son  solennel  personnage10.  Mais  rien  n’empêche  non 
plus  d’admettre  que  l’épiskopos,  comme  tant  d  autres 
magistrats  athéniens,  pouvait  prononcer  souveraine¬ 
ment  pour  les  délits  de  peu  d’importance17. 

Si  courte  que  soit  la  scène  des  Oiseaux ,  on  y  peut  voir 
encore  combien  ces  fonctionnaires  étaient  détestés  ,  et 
combien  ils  ont  contribué  à  l’impopularité  d  un  régime 
qu’Athènes  ne  songera  pas  à  restaurer  quand,  moins 
d’un  siècle  après  l’écroulement  de  son  empire,  elle  for¬ 
mera  une  seconde  confédération  maritime  19.  Impopu¬ 
laires  et  justement  haïs,  les  lit (axouot  n’ont  pas  survécu 
à  la  première  confédération. 

II.  L’existence  d’èicfoxonot  à  Rhodes  nous  est  attestée 

6  Au.  1022.  —  ^  Ibid.  1025.  Dans  les  conventions  entre  Athènes  et  les  villes 
sujettes,  Athènes  stipulait  sans  doute  un  salaire  pour  l  iniaxonoi.  Cl.  Aves, 
1050  («civil  ir,ï  iv-^v).  —  8  P.  Guiraud,  De  la  condition  des  alliés  pendant  la  pre¬ 
mière  confédération  athénienne ,  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  V  (1883),  p.  194.  Cf.  A.  Frankel,  De  condicione  iure  iurisdictione 
sociorum  Atheniensium ,  p.  17,  et  Wilamowitz-Mœllendorf,  Philolog.  Untersu- 
chungen ,  I,  p.  73-76.  —  9  Corp.  inscr.  att.  I,  9,  1.  12-13.  —  1°  Theophr.  cité  par 
Harpocr.  s.  v.  ’E«i<7»o«os.  —  n  V.  904-1054.  L’épiskopos  parait  au  v.  1021.  —  12  V. 
1021.  —  «  V.  1031.  —  14  Voy.  l'art,  phoxènia.  Pour  faire  reconnaître  sa  qualité 
de  représentant  d’Athènes,  l’épiskopos  est  porteur  de  quelque  pièce,  sans  doute 
signée  du  greffier  des  archives  publiques.  Voy.  Aves,  1024-1025.  1  "  Cf. 
Lycurg.  C.  Leocrat.  149;  Aristot.  Athen.  polit.,  p.  108.  —  10  Cf.  Hesychius  au 
mot 'Enïixooi  et  ’Etï{<txoko;,  avec  l'explication  de  Guiraud,  art.  cité ,  p.  194,  note  5. 
—  17  Cf.  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsalterth.  1,  p.  427.  18  Les  habi¬ 

tants  de  Nubicoucouville  lelfrappent  et  le  chassent  en  dépit  de  sa  majesté  et  de 
ses  menaces  (v.  1052).  —  19  Cf.  G.  Busolt,  Der  zweite  athenische  Bund  und  die 
auf  der  Autonomie  beruhcnde  hellenische  Potilik  von  der  Schlacht  bci  Knidos 
bis  zum  Frieden  des  Eubalos,  VII0  Supplementbaud  des  Ja/irbücher  für  classische 


par  plusieurs  inscriptions.  Nous  y  apprenons  qu  ils  for¬ 
maient  un  collège,  auquel  était  adjoint  un  secrétaire, 
mais  nos  inscriptions  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nombre 
des  membres  du  collège.  Dans  l’inscription  la  plus  com¬ 
plète,  celle  où  il  est  fait  mention  du  secrétaire,  le  collège 
compte  cinq  membres20;  dans  les  deux  autres  insciip- 
tions,  le  collège  est  représenté  par  trois  membres  et 
par  un  membre 22. 

Nous  ne  savons  absolument  rien  des  attributions  de 
ce  collège,  et  il  n’y  a  aucune  indication  à  tirer  de  la 
place  que  ce  collège  occupe  dans  nos  inscriptions,  tantôt 
après  les  Tajjdat,  tantôt  après  les  imatitm.  et  le  ^pa^aTel; 
twv  upocpoXaxtov  23 .  B.  Haussoullier. 

EPISPONDORCHESTAI  (’Eittoitov8op/vi<rt«{).  —  Us  fai¬ 
saient  partie  du  personnel  religieux  dOlympie1,  d  après 

des  documents  épigraphiques  récemment  découverts,  dont 

la  date  se  place  entre  le  Ier  siècle  avant  notre  ère  et  le 
mc  siècle  après.  Comme  leur  nom  1  indique,  ils  accom¬ 
pagnaient  de  leurs  danses  le  rite  des  libations„de  même 
que  les  <nrov Sautai2  faisaient  entendre  le  son  des  flûtes 
dans  cette  partie  du  sacrifice.  C’étaient  de  tout  jeunes 
gens,  ou  même  des  enfants,  car  dans  plusieurs  inscrip¬ 
tions  ils  sont  désignés  expressément  comme  étant  les 
fils  des  spondophoroi  3.  Ils  occupaient  un  rang  très 
infime  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  et  sont  nommés 
généralement  en  dernier4.  E.  Pottier. 

EPISTATÉS  (’EiuaTixTriç).  —  Le  sens  de  la  proposition 
!tu  donne  à  ce  terme  deux  significations  différentes  que 
nous  examinerons  successivement. 

I.  _  Dans  l’acception  la  plus  ordinaire  du  mot,  in î  a  le 
sens  de  sur,  au  figuré,  et  l’on  peut  rendre  épistate  par 
président,  préposé,  surveillant  et  intendant  (Cf.  6  lui  to> 

ÔEOlplXtO,  OU  TOU  0£t>jpiXOÜ  OU  TO  0EU)ptXOV,  6  lut  TV)  SlOlXTjdet). 

Comme  titre  servant  à  désigner  des  fonctionnaires,  le 
terme  épistate  a,  lorsqu’il  n’est  pas  suivi  d’un  complé¬ 
ment,  un  sens  tout  indéterminé.  Suidas1,  avec  Harpo- 
cration2,  explique  «  celui  qui  est  préposé  à  une  charge 
publique  quelconque  ».  Il  paraît  avoir  été  employé  pour 
désigner  surtout  les  fonctions  qui  ne  sont  pas  des  ma¬ 
gistratures  régulières  et  responsables  ;  c’est  ce  qui  paraît 
ressortir  du  moins  d’un  passage  de  la  Politique  d’Aris¬ 
tote3  :  E<JTI  Si  oùSè  touto  Siopiaai  faSiov,  Ttotaç  Seï  xaXeïv  dpyâç- 
toXXôîv  yàp  liridTaxcov  ï|  itoXixixr,  xotvuma  Serrai;  On  trouve 
en  tous  cas  ce  terme  d’une  signification  si  générale  ap¬ 
pliqué,  à  Athènes  et  dans  d’autres  villes  de  la  Grèce 
antique,  à  des  officiers  publics  revêtus  de  charges  très 
différentes.  C’était,  employé  avec  un  complément  qui 
précisait  la  fonction ,  un  terme  commode  pour 
désigner  les  fonctionnaires  de  toutes  sortes  qui  n’a- 

Phitologie,  p.  641-866.  —  2»  Cauer,  Delectus  inscr.  gr.  2°  éd.  n.  182,  1.  12  et  s. 
L'inscription  est  du  n«  siècle  av.  J.-C.  Cf.  W.  Bottermund,  De  republica  Rhodiorum 
commentatio,  Halle,  1882,  Diss.  inaug.  p.  40.  Il  n’est  pas  parlé  des  liùemiroi  daus 
la  dissertation  de  K.  Schumacher,  De  republica  Rhodiorum  commentatio,  Heidel¬ 
berg,  1886,  Diss.  inaug.  —  21  Ross,  Insc.  gr.  ined.  n°  275,  1.  13  et  s.  —  22  Ross, 
Ibid.  n°  276,  1.  8.  —  23  Sur  tous  ces  magistrats,  voy.  Gilbert,  Griech.  Staatsalterth . 
11,  p.  177  et  s. 

EPISPONDORCHESTAI.  *  Voy.  les  articles  de  M.  Dittenberger,  Arch.  Zeit. 
1878,  p.  97,  n“  160  ;  p.  179,  n»  210  ;  1879,  p.  58,  n“  241  ;  p.  60,  n°  245  ;  1880,  p.  57, 
n°  347;  p.  58,  n"  349;  p.  60,  n"  350.  On  avait  d’abord  restitué  dans  les  textes  in¬ 
complets  S„onm*oram(  (Ibid.  1878,  p.  98,  n»  161  ;  p.  100,  n°  168);  mais  les  dé¬ 
couvertes  ultérieures  ont  fait  connaître  le  véritable  terme.  —  2  Ibid.  1879,  p.  60, 
n°  245.  —  3  Ibid.  1880,  p.  58,  n«‘  349,  350;  cf.  u»  347  et  ibid.  1879,  p.  60, 
n»  245.  —  4  Dans  une  inscription  (Ibid.  1878,  p.  179,  n"  210)  ils  sont  nommés 
avant  le  secrétaire  et  le  cuisinier.  Dans  une  autre  (1880,  p.  57,  n"  347)  avant 

1  otvo^ôo;. 

EPISTATÉS.  1  Au  mot  ‘EuKrcà-ntç,  3°  art.  —  2  Harp.  s.  v.  3  Aristot.  Polit. 
p,  1299  a,  15. 
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vaient  pas  de  titre  ancien  et  consacré  par  la  tradition. 

Nous  allons  donc  ctudier,  l’une  après  l’autre,  les  dif¬ 
férentes  espèces  d’épistates. 

ÉPISTATES  REVÊTUS  DE  FONCTIONS  POLITIQUES.  —  1°  A 
Athènes *.  —  On  sait  que  le  Conseil  [boulé]  se  divisait  en 
dix  bureaux  de  cinquante  prytanes  chacun,  qui  siégeaient 
en  permanence  à  tour  de  rôle  pendant  une  période  de 
trente-cinq  ou  trente-six  jours.  A  côté  de  l’administration 
des  affaires  courantes,  les  prytanes  préparaient  les 
séances  du  Conseil  et  de  l’assemblée,  et  les  convoquaient 
(sxxAïiaîav  auvctyEtv,  itoteïv),  après  avoir  fixé  les  matières 
qui  devaient  y  être  discutées  (•rcpo'Ypau.u.a)6.  En  un  mot, 
ils  avaient  en  main  pour  plus  d’un  mois  la  direction  de 
toutes  les  délibérations  publiques.  On  a  reconnu  de 
plus  en  plus  l’importance  capitale  de  ce  comité,  qui 
avait  en  main,  pour  ainsi  dire,  tous  les  fils  de  la  vie 
politique  et  d’où  émanaient  la  plupart  des  propositions 
votées  par  le  Conseil  et  le  peuple0.  Or  chaque  jour  le 
sort  tirai t»du  sein  de  ce  collège  un  président,  qui  restait 
en  charge  seulement  pendant  un  jour  et  une  nuit.  Ce  haut 
fonctionnaire,  qui  paraît  s’être  appelé  autrefois  6  irpé- 
rocvtç 7,  est  désigné  habituellement  sous  le  titre  d'ëpi- 
state  des  prytanes  (iTria-raTr),;  tCIv  npuravcoiv) ,  ou  d’épistate 
tout  court.  Comme  on  ne  pouvait  être  deux  fois  épistale, 
trente-cinq  ou  trente-six  des  cinquante  prytanes  revê¬ 
taient  à  leur  tour  ces  fonctions. 

Quand  le  mot  épistate  était  employé  seul,  on  enten¬ 
dait  toujours  à  Athènes,  du  moins  au  v°  siècle,  celui  des 
prytanes.  C’est  l’épistate  par  excellence  ;  il  est  le  man¬ 
dataire  suprême  du  pouvoir  de  l’assemblée  du  peuple. 
Ecclésia,  Boulé,  prytanes,  épistate,  tels  sont  à  Athènes 
les  rouages  au  moyen  desquels  s’exerce  la  souveraineté 
populaire.  L’épistate  des  prytanes  est  en  quelque  sorte 
le  représentant  du  peuple  et  le  chef  de  1  État8. 

Ses  attributions  marquent  bien  ce  caractère.  11  avait 
la  garde  du  sceau  de  l’État  (Srigoata  ^payU),  les  clefs  des 
archives  publiques  conservées  au  Metrôon ,  et  de  celles 
du  Trésor  public,  qui  était  enfermé  dans  l’opisthodome 
du  Parthénon9.  Cette  dernière  fonction  entre  autres  indi¬ 
quait  le  contrôle  des  finances  qui  appartenait  au  Conseil. 

Quant  au  pouvoir  réel  de  l’épistate  des  prytanes,  il 
est  assez  difficile  à  fixer.  En  effet,  nous  ne  sommes  guère 
en  état  de  déterminer  exactement  ses  charges  et  ses 
droits  au  sein  du  collège  des  prytanes.  Aristote,  dans 
sa  Constitution  d'Athènes 10,  nous  apprend  que  l’épistate 
devait  pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions  demeurer 
dans  la  iholos  ou  local  des  prytanes,  et  avec  lui  le  tiers 


4  Meier,  De  epislatis  Atheniensibus,  Halle,  1885;  Schoemann,  De  comitiis 
Atheniensium,  Greifswald,  1819;  Schoemann,  Griech.  Atterth.  3"  éd.  1871, 
vol  I  p  217  et  s.;  K.  F.  Hermann,  Lelirbuch  der  griech..  Antiquit.  1,  Die 
Stàatsalterthümer,  5°  éd.  1875,  §§  127,  7  ;  129,  14  et  s.;  G.  Perrot,  Essai  sur  le 
droit  public  d'Athènes,  Paris,  1807,  p.  29,  39  et  s.;  Gilbert,  Handbuch.  d.  gnech. 
Staatsalterth.  Leipzig,  1881,  t.  1,  p.  256  et  s.  -  5  Aristot.  Const.  d'Ath.  ed.  Kenyon, 
Lond.  1891,  ch.  43,  p.  110  et  s.  -  6  Voy.  H.  Swoboda,  Die  griech.  Volksbeschlüsse , 
Leipz  1890  p.  too,  et  Aristot.  Const.  d Ath.  ch.  45,  p.  118.  —  7  Thucyd.  VI,  14; 
Demostb.  C.  Timocr.  §  157,  p.  749.  Ce  titre  date  peut-être  d'une  époque  où  le 
collège  des  prytanes  n’existait  pas  encore  et  où  ses  principales  attributions  étaient 
commises  au  président  du  Conseil.  On  rencontre  Un  dans  differentes  autres 

villes  de  Grèce,  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr.  n°’  5,  344,  251,  234  et  360.  —  8  V. 
G  Perrot,  Op.  c.  p.  27.  —  9  Arist.  Const.  d'Ath.  ch.  44.  D’après  Aristote,  Pollux, 
VIII  96;  Harpocr.  Suid.  Etym.  mag.  s.  v.  ;  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  244,  31  ;  Eustat. 
Ad  Odys.  p.  1827  ,  49,  qui  cite  Téléphos  de  Pergame.  Pendaut  leur  courte  exis¬ 
tence  les  Proboules  paraissent  avoir  eu  entre  les  mains  les  ciels  du  trésor. 
Voy.  Kirchhoff  dans  les  Abhandlungen  der  Berlin.  Akad.  1876,  p.  34  note. 
—  10  L.c.  Cf.  Andocid.  De  myster.  45.  —  11  Xenoph.  Memor.  I,  1,  18;  1  ,  4,  2. 
_  12  Sur  le  rôle  des  prytanes  dans  l'assemblée,  voir  la  première  scène  des  Achar- 
niens  d'Aristophane  et  en  particulier  les  vers  23,  40,  54  à  60,  167,  173.  Cf.  Equit. 
665;  Andocid.  De  myst.  12.  Sur  les  places  qu'occupaient  les  prytanes,  Lysias, 


de  ses  collègues  qu’il  désignait.  Il  est  probable  que 
c’était  lui  encore  qui  tirait  au  sort  son  successeur.  Mais 
le  rôle  de  l’épistate  prenait  surtout  une  grande  impor¬ 
tance,  lorsque  les  prytanes  convoquaient  le  Conseil,  ou 
surtout,  ce  qui  arrivait  quatre  fois  par  prytanie,  l’as¬ 
semblée  du  peuple.  C’était  lui  en  effet  qui  présidait  les 
délibérations  de  ces  assemblées  (È7ti(rr<m]ç  èv  tôî  Svjgm,  h 
toïç  ÊxxXïiataiç)  “.  Cependant  ici  encore  nous  avons  quel¬ 
que  peine  à  distinguer  la  compétence  particulière  de 
l’épistate  de  l’action  collective  des  prytanes,  qui  for¬ 
maient  en  quelque  sorte  le  bureau  de  l’assemblée. 
Ainsi  le  droit  d’ouvrir  et  de  lever  la  séance,  la  charge 
de  maintenir  l’ordre,  de  dénombrer  les  voix,  paraissent 
avoir  été  exercés  en  commun  par  les  prytanes,  qui  se 
servaient  pour  cela  du  ministère  du  héraut  et  de  l’aide 
des  archers  (Togoioa)  12.  L’épistate,  lui,  mettait  aux  voix 
TTjv  SiotyetpOTovtav  Stodvott,  iTti'/EipoTOVEÏv,  eponav, 
irpoTtOévai  ty]V  3ia>jz7y.ftaiv,  t àç  yvtoptaç) 13,  et  il  avait  SOUS  sa 
propre  responsabilité  le  droit  et  dans  certains  cas  le 
devoir  de  se  refuser  à  mettre  une  question  aux  voix14, 
même  contre  l’avis  des  prytanes.  Socrate,  présidant,  en 
406,  l’assemblée  du  peuple,  usa  de  ce  droit  malgré  les 
cris  et  les  menaces  d’une  assemblée  surexcitée  et  alors 
que  les  prytanes  effrayés  cédaient  au  peuple  16. 

Le  nom  de  l’épistate  qui  l’avait  présidée  servait  à  dé¬ 
signer,  dans  l’intitulé  des  décrets  athéniens,  l’assemblée 
par  laquelle  ils  avaient  été  votés10.  Peut-être  cette  res¬ 
ponsabilité  de  l’épistate,  dont  nous  venons  de  parler, 
contribua-t-elle  aussi  à  faire  placer  son  nom  à  côté  de 
celui  du  citoyen  qui  avait  fait  la  proposition  votée  et  qui 
restait  toujours  en  premier  lieu  responsable11.  On  con¬ 
naît  la  formule  qui  se  trouve,  à  partir  du  milieu  du  v°  siè¬ 
cle  en  tête  des  décrets  athéniens  :  ''ESo'e  xq  (lo<M7i  xaixtji 
Sijum;  telle  phylè  EitpuxdvEue,  un  tel  iy px|x[/.ccTEue,  un  tel  ètce- 
axâxet,  un  tel  eitce18. 

Les  institutions  que  nous  avons  décrites  furent  modi¬ 
fiées  au  commencement  du  iv°  siècle,  sans  doute  dans 
le  but  d’affaiblir  cette  autorité  trop  grande  des  prytanes 
et  de  leur  épistate.  Chez  les  orateurs  du  iv°  siècle19, 
dans  r’AQïivcuMv  uoXiTsta  d’Aristote2"  et  chez  les  lexico¬ 
graphes  qui  ont  pour  la  plupart  copié  ce  traité21,  nous 
rencontrons  une  nouvelle  constitution.  L  épistate  dos 
prytanes  ne  préside  plus  le  Sénat  et  1  assemblée  ,  toutes 
les  fois  que  les  prytanes  réunissent  le  Conseil  ou  le 
peuple,  son  rôle  se  réduit  à  tirer  au  sort  neut  proèdres, 
un  dans  chaque  tribu  excepté  celle  qui  a  la  prytanie  et, 
parmi  ces  neuf,  de  nouveau  un  président  ou  épistate  des 

C.  Agorat.  37.  —  13  Thucyd.  VI,  14,  et  les  passages  de  Xénophon  et  do  Platon 
qui  se  rapportent  à  Socrate  et  sout  cités  plus  bas.  Scliol.  ad  Aristoph.  Pac.  66a. 

—  14  Cf.  la  formule  qui  se  rencontre  souvent  dans  les  inscriptions  :  Uinu  ru 

EtitlTv  rte  - ;  l&v  Si  Tl;  tfiiïi  n  litid.V]ot «ryi  —,  iyuMmi  —  Spay.lx»;) 

Corp.  inscr.  att.  il,  203,  et  plusieurs  fois  encore,  Voy.  aussi  Demoslh.  C.  Anirot. 

g  9  _  15  plat.  Apol.  32  B  :  tùt’  tyii  povo;  tùv  «futâvtuv  4|vkvt1iJ0i|V  R«y 

tou;  vdpou;,  val  É-uolpaJV  SvT„,v  IvÎEix.évat  pi  «al  êxêyEiv  tSv  p'OToçuv  ;  Xenopll. 
Hellen.  I,  7,  14  :  oî  3’  ISôuv  xoùeïv  toù;  où  çûffxowa;,  et  le  paragraphe  suivant , 
Memor.  1,  1,  18;  IV,  4,  2.  —  '6  Voy.  Hartel,  Studien  cum  attischen  Staals- 
recht  und  Urkundenwesen,  p.  13  à  17.  —  17  Voir  sur  cette  responsabilité  do 
l'épistate  certains  passages  des  orateurs  ou  il  s’agit,  il  est  vrai,  de  lépistate 
des  proèdres  :  Demoslh.  C.  Androt.  5  et  9  ;  Aeschin.  C.  Ctesiph.  3  et  75.  -  18  Corp- 
inscr.  att.  I,  n“  8,  9  (=  Dittenberger,  Sylloge,  n“  2)  ;  C.  inscr.  ait.  IV,  27  A  et  t! 
(=  Dittenberger,  SÿiL  10  et  13);  C. inscr.  att.  1,32  ets.  La  mention  de  l'épistate  soit 
des  prytanes,  soit  des  proèdres,  est  rarement  omise  dans  les  décrets.  Je  citerar  ces 
exemples  :  C.  inscr.  att.  II,  8,  49,  75,  323,  477  b.  -  n  Aeschin.  C.  Ctesiph.  §§  3, 
39  et  75;  C.  Timarch.  23  ;  De  falsa  leg.  83,  84;  Demosth.  C.  Androt.  §  9. 

—  20  Aristot.  Const.  d'A  th.  ch.  44.  —  21  Voir  les  citations  des  lexicographes  fila  note  9. 
Cf.  Phot.  Harpocr.  Suid. s.  v.  Ttpôe5çot,  et  Schol.  ad  Demosth.  C.  Androt.  p.  50-i. 
L’argument  au  même  discours  (p.  590)  et  le  scholiasle  à  Eschiue,  C.  Ctesiph.  §  *, 
donnent  des  renseignements  erronés  sur  le  mode  d  élection  des  proèdres. 
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proèdres  tüv  Ttfoéopwv).  Il  remet  à  ce  dernier 

l’ordre  du  jour  (TipoYp'-tp-ua)  arrêté  par  les  prytanes  et  que 
le  chef  du  nouveau  collège  aura  à  l'aire  exécuter  avec 

l’assistance  de  ses  collègues. 

L’épistate  des  proèdres,  en  effet,  paraît  avoir  eu  dans  la 
présidence  des  assemblées  un  rôle  moins  prépondérant 
sur  ses  collègues  qu  autrefois  l’épistate  des  prytanes.  Il 
n’a°it  que  d’accord  avec  eux  et  en  leur  nom.  Cela  se 
comprend  :  le  nouveau  comité  était  beaucoup  moins 
nombreux  que  celui  des  prytanes,  et  pouvait  plus  lâche¬ 
ment  diriger  en  commun  les  délibérations  ;  du  moins  les 
orateurs  ne  parlent-ils  que  rarement  de  l’épistate  en 
particulier22,  et  Aristote,  en  indiquant  les  attributions 
des  proèdres,  ne  cite  pas  d’action  réservée  à  leur  épis- 
tate.  Toutefois  c’était  lui  qui  mettait  aux  voix23.  Mais  si 
un  projet  de  loi  était  déposé  au  cours  de  la  séance,  le 
collège  entier  votait  sur  la  proposition  et  pouvait  refuser 
d’en  donner  lecture  au  peuple24. 

Pour  l’épistate  des  proèdres  comme  pour  celui  des 
prytanes,  les  inscriptions  viennent  confirmer  et  préciser 
les  renseignements  des  auteurs25.  Elles  nous  aident  sur¬ 
tout  à  déterminer  plus  exactement  l’époque  à  laquelle 
les  anciennes  institutions  lurent  changées.  En  effet, 
encore  dans  deux  décrets  de  l’archontat  d’Euclide 
403-2  26,  le  démotique  ajouté  au  nom  des  épistates  nous 
montre  que  ceux-ci  appartenaient  bien  à  la  Ttpuxa- 
vst jougol,  étaient  par  conséquent  épistates  des  prytanes. 
Au  contraire,  dans  une  inscription  de  l’année  378-7 21, 
l’épistate  qui  préside  est  cfe  la  Kékropide,  tandis  que 
c’était  l’Hippothontide  qui  avait  alors  la  prytanie.  C  est 
donc  entre  402  et  378  que  la  réforme  eut  lieu.  On  ne 
peut,  avec  les  documents  que  nous  possédons  actuelle¬ 
ment,  fixer  une  date  plus  précise. 

Sur  un  décret  qui  appartient  également  à  1  année 
378-7 28  apparaît  pour  la  première  fois  à  la  place  de 
l’ancien  ô  Seïvoc  Ima Tâtât  la  formule  nouvelle  tmv  Tiposoptov 
ETO-'jnfyiÇs  6  Seïva.  Cependant  l’ancienne  formule  est  em¬ 
ployée  encore,  concurremment  avec  la  nouvelle,  jusqu  en 
347-6 29 .  M.  Ilartel  croit  avoir  remarqué  qu’on  la  con¬ 
serve  de  préférence  dans  les  décrets  plus  solennels,  en 
particulier  dans  les  traités  conclus  avec  d  autres  cités10. 
Dès  319-8  on  ajoute  régulièrement  les  mots  xcù  oî  cunupoT- 
Spoi31  ;  l’énumération  des  proèdres  suit  quelquefois32. 
Ces  faits  montrent  bien  la  part  que  prenait  le  bureau 
entier  à  la  direction  de  l’assemblée. 

Mentionnons  encore  en  passant  ce  fait  que  deux  dé¬ 
crets  de  la  huitième  prytanie  de  l’année  347-6 33  portent 
le  même  épistate,  Théophilos  d’Halimonte.  Il  faut  en 
conclure  qu’ils  ont  été  rendus  dans  la  même  assemblée  : 
Aristote  nous  apprend,  en  effet,  qu’on  ne  pouvait  être 
épistate  des  proèdres  plus  d’une  fois  dans  une  année3’. 

Il  y  avait  donc  à  Athènes,  depuis  le  commencement  du 
iv°  siècle,  deux  épistates  revêtus  de  fonctions  différentes. 

22  Aeschin.  De  falsa  leg.  06-68,  83  et  84;  C.  Ctesiph.  3;  C.  Timarch.  23,  etc. 

—  23  Aeschio.  C.  Ctesiph.  38  ;  Demosth.  C.  Androt.  et  59.  —  2*  Aeschin.  De  falsa  leg. 
83  et  84  avec  le  scholiaste.  Cf.  schol.  ad  Aesch.  C.  Ctes.  3  :  tSjoi,  xatto&TuvuçJlTOî 
o  £Tïi<ruàTï|q,  oç  lïptoTo;  citet|r^3i^£v.  —  23  Voy.  Hartel,  S  tudieu  c .  att.  Staatsvecht  utid 
Urkundenwesen,  p.  14-17;  Gilbert,  Handb.  der  qr.  Staatsalterth.  t.  I,  p.  256  et  s. 

—  26  c.  inser.  att.  II,  1  b  =  Dittenberger,  Sylloge ,  48.  —  27  C.  inscr.  att.  Il,  17 
=  Dittenberger,  Syll.  63.  —  28  c.  inscr.  att.  Il,  17  b.  —  23  L’inscription  publiée 
dans  le  C.  inscr.  att.  Il,  n°  109  est  le  dernier  exemple.  Le  n°  130  est  de  la  même 
époque,  et  le  n°  128  une  copie  d’un  ancien  décret.  —  30  Hartel,  Studien,  p.  101.  Cf. 
la  p.  245  et  s.  —  31  c.  inscr.  att.  II,  187,  193,  222  et  s.  Voy.  Koehler  aux  n"M93 
et  222.  —  32  C.  inscr.  att.  II,  230,  236,  244,  245  et  s.  —  33  C.  inscr.  att.  II,  109, 
(=  Dittenberger,  Syll.  98)  et  Dittenberger,  Syll.  101.  Voir  la  note  de  Dittenberger. 
=-  34  Arist.  Const.  d’Ath.  44,  p.  1 10.  Ce  passage  lève  les  doutes  que  montrait  Ditten- 


Une  très  curieuse  inscription  de  Tannée  352,  trouvée  à 
Eleusis  et  publiée  par  M.  Foucart38,  nous  montre  la 
part  que  prennent  ces  deux  fonctionnaires  a  un  acte  assez 
singulier,  et  nous  fait  bien  voir  la  compétence  de  chacun 
d’eux.  Il  s’agit  de  consulter  l’oracle  de  Delphes  ;  sur 
deux  tablettes  d’étain  des  questions  contraires  ont  été 
gravées  par  les  soins  du  secrétaire  du  Conseil.  Ce  qui  suit 
se  passe  devant  l’assemblée.  L’épistatc  des  proèdres,  en 
sa  qualité  de  président,  roule  sous  les  yeux  de  tous  les 
deux  tablettes  sur  elles-mêmes  et  les  dépose  dans  une 
urne  d’airain.  Les  prytanes,  qui  ont  pour  office  de  tout 
préparer  pour  les  séances,  1  ont  fournie.  L  épistate 
secoue  ensuite  l  urne  d’airain,  tire  les  tablettes  1  une 
après  l’autre  et  met  la  première  dans  une  urne  d  or,  la 
seconde  dans  une  urne  d’argent.  C’est  alors  qu  intervient 
Tépistate  des  prytanes  ;  il  scelle  les  deux  urnes  avec  le 
sceau  de  l’État.  On  voit  donc  que  les  attributions  de  ce 
dernier  fonctionnaire  n’ont  point  varié  ;  il  n  a  cédé  à 
l’épistate  des  proèdres  que  ce  qui  regarde  la  présidence 
de  l’assemblée.  Et  dans  sa  Constitution  d  Athènes,  éciite 
pendant  les  années  324-3  30,  et  qui  décrit  les  institutions 
contemporaines,  Aristote  définit  bien  ainsi  les  fonctions 
des  deux  épistates.  Ce  serait  donc,  en  tous  cas,  après  cette 
date  qu’aurait  eu  lieu  la  transformation  dont  M.  Koeh¬ 
ler31  a  cru  retrouver  les  traces  dans  une  inscription  de 
Tannée  306-5 3S.  Suivant  lui  presque  toutes  les  fonctions 
et  jusqu’au  titre  du  président  des  prytanes  avaient  à 
cette  époque  passé  à  Tépistate  des  proèdres.  M.  Ditten¬ 
berger  a  montré  que  c’était  là  probablement  une  erreur 
C’est  bien  l’ancien  épistate  des  prytanes  qui  est  nommé 
dans  ces  comptes  des  trésoriers  d’Athèna,  à  cause  préci¬ 
sément  du  contrôle  qu  il  exerçait  sur  les  finances. 

Il  est  plus  difficile  de  savoir  ce  qu’il  faut  penser  d  un 
renseignement  de  Suidas 40.  L’épistate  des  proèdres, 
dit-il,  «  introduit  les  causes  et  veille  à  ce  que  tout  se 
passe  selon  la  loi  et  à  ce  que  rien  ne  soit  négligé  qui 
puisse  éclairer  les  juges  ».  Nous  savons  que  certains 
procès  venaient  devant  la  Boule  ou  l’Ecclesia  constituée 
en  tribunal  suprême.  Les  prytanes  et  les  proèdresjouaient 
un  rôle  considérable  dans  l’instruction  de  ces  afïaires41  ; 
il  est  probable  que  c’était  dans  des  occasions  pareilles 
que  Tépistate  en  charge  avait  à  remplir  des  fonctions 
judiciaires  de  ce  genre. 

A  l’époque  romaine  Tépistate  des  prytanes  était 
nommé  à  Athènes  pour  toute  la  durée  d’une  prytanie42. 

Avant  de  passer  aux  autres  villes  de  Grèce,  nous  dirons 
ici  quelques  mots  de  l 'épistate  des  nomothètes  (èm'nâxrx 
twv  voaoOsTwv).  11  n’en  est  fait  mention  que  dans  une  seule 
inscription43,  d’après  laquelle  il  semble  que  le  grand 
corps  des  nomothètes  athéniens  se  soit  constitué  en  quel¬ 
que  sorte  à  l’image  de  la  Boulé  ou  de  l’assemblée  et 
donné  des  proèdres  et  un  épistate.  Le  décret  en  ques¬ 
tion  enjoint  auxdits  proèdres  et  à  leur  épistate  de  faire 

berger.  —  33  Bail,  de  corr.  hell.  XIII,  1880,  p.  433  et  s.  Pour  le  rôle  do  lepistate 
des  prytanes,  cf.  un  passage  du  Trapeziticos  d’Isocrate,  §  14.  —  36  H.  Woil,  dans 
le  Journ.  des  Sac.  1891,  p.  199-201.  —  37  MUtheil.  des  deutsch.  arch.  Inslit.  in 
Athen,  t.  V,  p.  269  et  s.  —  38  C.  inscr.  att.  II,  add.  737  =  Dittenberger,  Syll.  n°  130. 

—  39  Dans  la  note  2  au  n“  130  de  sa  Syll.  inscr.  gr.  —  40  Suid.  s.c.  iitiaià-ni,-,  2»  art. 

—  41  Voy.  Meier  et  Schumann,  Der  attische  Process,  éd.  de  Lipsius,  t.  I,  p.  133 
et  s.,  en  particulier  p.  139,  note  320,  p.  312  et  s.  et  sur  les  formes  de  la  procédure, 
p.  320.  Nous  avons  cité  plus  haut  les  passages  qui  se  rapportent  au  procès  dos 
stratèges  des  Arginuses  devant  le  peuple.  —  42  Cela  parait  du  moins  ressortir  des 
catalogues  des  prytanes,  qui  depuis  le  milieu  du  u"  siècle  ap.  J.-C.  ne  mentionnent 
qu’un  épistate  par  collège,  C.  inscr.  att.  III,  1026,  1047,  1051  et  s.  -  43  C.  viser, 
att.  II.  1 15  b  =  Dittenberger,  Syll.  1Ô3.  Voir  Dittenberger,  adl-,  et  Gilbert,  Uandbuch 
der  gr.  Staatsalt.  1,  p.  286. 
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voter  par  les  nomolhètes  une  mesure  prise  parle  peuple. 

2°  Hors  d’Alhèncs.  —  Les  constitutions  politiques  des 
clérouchies  athéniennes  reproduisaient  dans  tous  ses 
principaux  traits  la  constitution  de  la  métropole.  Nous 
retrouvons  dans  ces  colonies  l'assemblée  du  peuple  et 
la  Boulé,  des  prytanes  et  des  proèdres44.  On  doit  s’at¬ 
tendre  à  y  rencontrer  aussi  des  épistates  chargés  de  fonc¬ 
tions  semblables  à  celles  des  fonctionnaires  athéniens 
que  nous  venons  d’étudier.  Les  inscriptions  signalent  en 
effet  des  épistates  à  Lemnos ,  Imbros  et  Samos  au  ivc  siè¬ 
cle,  à  Délos  au  n°  siècle.  Ce  sont  dans  toutes  ces  clérou¬ 
chies  desproèdres  qui  président  l’assemblée.  Pour  Lem¬ 
nos,  en  effet,  l’épistate  nommé  en  tête  d’un  décret  que 
nous  possédons43,  est  de  la  tribu  Àntiochide,  tandis  que 
c’est  l’Acamantide  qui  a  la  prytanie.  Un  décret  des  clé- 
rouques  d’Imbros40  a  l’intitulé  ordinaire  des  décrets 
athéniens  rCiv  npoÉSpcov  liïEiJ/vfytÇev...;  mais  un  autre47  emploie 
la  formule  un  peu  différente  ixxXr^ta  et  i-Ksa-zàxei  b  oeïva 
xat  ouunpoEÔpot...  (suivent  deux  noms).  L  inscription  qui 
nous  renseigne  sur  les  clérouques  de  Samos  faisait  par¬ 
tie  des  archives  du  Trésor  ;  elle  est  de  l’année  346-5 48. 
On  y  rencontre  deux  fois  la  formule  t Siv  irpoéSpojv  Ëtre^- 
tpiÇev  b  5eïv«  xal  cuixTepoeSpot,  et  une  fois  xwv  itpoéSpov  Itiestxtei 
ô  Seïva  xat  aujj.ttpôeSpot  qui  rappelle  1  intitulé  d  Imbros 
Quelques  inscriptions  de  la  clérouchie  de  Délos  font 
aussi  mention  de  proèdres  et  de  leur  président60,  quoique 
cette  mention  manque  ordinairement  dans  les  décrets 
de  cette  colonie61, de  même  que  dans  ceuxdeSalamine52. 
Les  décrets  de  Skyros  et  de  Sikinos  ne  permettent  pas 
de  jugement  certain33. 

Si  les  constitutions  des  clérouchies  étaient  ainsi  faites 
exactement  sur  le  modèle  de  la  constitution  de  la  mère 
patrie,  d’autres  cités  grecques  aussi  montrent  dans  l’in¬ 
titulé  de  leurs  décrets  des  formules  plus  ou  moins  sem¬ 
blables  à  celles  d’Athènes.  On  peut  croire  qu’elles 
empruntèrent  à  la  ville  de  Pôriclès  avec  ses  institutions 
politiques  les  titres  qui  servaient  à  désigner  ses  magis¬ 
trats  34.  Les  inscriptions  montrent,  en  effet,  des  épistates 
présidant  l’assemblée  du  peuple  dans  plusieurs  îles  de 
la  mer  Égée  et  dans  quelques  villes  d’Asie  Mineure,  qui 
avaient  presque  toutes  fait  partie  de  l’empire  athénien. 
Ces  inscriptions  appartiennent  généralement  à  l’époque 
d’Alexandre  ou  de  ses  successeurs.  L’exemple  le  plus 
frappant  est  celui  de  Cyzique,  car  c’est  exactement  le 
libellé  des  décrets  athéniens  qu  on  retrouve  sur  les  in¬ 
scriptions  de  cette  ville66. 

La  formule  b  Setva  se  rencontre  régulièrement 


U  Voir  sur  les  institutions  des  clérouchies,  Foucart,  Mém.  sur  les  colon, 
athén  aux  V  et  iV  siècles,  dans  les  Mém.  prés,  par  divers  sav.  il  Acad 
des  Inscr.  et  B.-L.,  t.  XI,  1878,  p.  373  et  s.;  Gilbert,  Handb.  der  gr.  Staatsalt. 

I  419;  Swoboda,  Die  griech.  Volksbeschlüsse,  p.  39  et  s.  -  45  Ce  decret 
c’st  publié  dans  le  Bull,  de  corr.  Ml.  IX,  p.  50  et  s.  D  autres  decrets  des 
clérouques  de  l.emnos  sont  mutilés  au  commencement;  voy.  C.  «r.  ait.  Il, 
NQ1  'iO0  593  —  46  ’O  b  KovtTTavxivouitôXei  'EUirivixoç  <?il.  -uUoyoç,  18&U, 
„  9  I’  47 '  Bull,  de  corr.  Ml.  VU,  p.  154.  -  48  Publiée  par  Cari  Curtius, 
Studien  und  Inschriften  sur  Geschichte  von  Samos,  Lübeck,  1877  p.  14.  Cl. 
Swoboda,  Die  gr.  Volksbescld.  p.  41.  -  49  Lignes  8,  41  et  60.  -  °°  Bull,  de  cor  r. 
tell  X  p.  35  et  37.  -  51  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  229  et  s.  408  et  s  -  *  Corp. 
,  ■  ati  U  594.  -  63  Vov.  Swoboda,  Griech.  Volksbeschlüsse,  p.  40.  -  Sur 

les  constitutions  de  ces  autres  villes  grecques  et  les  intitulés  de  leurs  décrets  voy. 
surtout  Swoboda,  Gr.  Volksbescld.  p.  44  et  s.  -  »  MMheü.  d  arch.  Inst.  VI, 
n  121  n°  3  =  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  p.  515;  'Env^  .9.  SaUo,.,-,  1885, 
p‘  4,  n»  B'  ;  Swoboda,  Op.  c.  p.  95.  -  66  C.  inscr.  gr.  2671,  2673  b,  2674,  2675, 
2677  .  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  454;  XIII,  p.  25;  Journ.  of  hell.  Stud.es,  IX 
_  339  et  s.  Voy.  sur  la  constitution  d'Iasos,  lart.  de  M.  Hicks  dans  le  Journ.  of 
l'üjm  Studies  VIII,  p.  83  et  s.  —  67  Dittenberger,  Sylloge,  1 13  ;  Mittheil.  d.  ath. 
/«  flX  58  et  s  _  58  C.  inscr.  gr.  3595  =  Dittenberger,  Syll.  150.  Voir  la  note 
do  Dittenberger,  et  Swoboda,  Op.  c.  p.  96.-59  Bull,  de  corr.  hell.  X,p.  128,  lig.  53. 


aussi  sur  les  décrets  assez  nombreux  des  ivc  et  m°  siècles 
que  nous  avons  d7asosB6.C’est,  dans  cette  ville  de  Carie, 
l’épistate  des  prytanes  qui  préside  encore  les  assemblées. 
En  effet,  dans  quelques-unes  des  inscriptions  qui  nous 
importent  ici,  le  texte  du  décret  est  précédé  des  mots 
•jtpuTavsoiv  Yvoip.7)  suivis  de  l’énumération  des  six  membres 
de  ce  collège.  Or  on  retrouve  dans  cette  liste  une  seconde 
fois  le  nom  de  l’épistate.  Iasos  avait  sans  doute  emprunté 
à  Athènes  son  épistate  et  ses  prytanes  avant  les  réformes 
du  commencement  du  iva  siècle. 

Zélée 61  et  llion 38  avaient  de  même,  à  l’époque  macé¬ 
donienne,  un  épistate  de  l'assemblée.  A  llion  il  paraît 
avoir  présidé  un  collège  de  prytanes. 

A  Thessalonique,  parmi  les  magistrats  qui  font  une 
proposition  devant  le  conseil,  on  trouve  en  première 
ligne  un  &7ue::(jTâTïi;  ou  sous-épistate 30. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  cités  des  îles,  plus  directe¬ 
ment  et  plus  longtemps  soumises  à  l’influence  d’Athènes, 
que  l’épistatat  semble  avoir  fleuri.  La  république  libre 
de  Délos  avait  des  prytanes  qui  exerçaient  un  contrôle 
direct  sur  le  trésor  sacré,  et  sans  lesquels  on  ne  pou¬ 
vait  ouvrir  la  caisse  publique60.  La  clef  en  était  sans 
doute,  comme  à  Athènes,  entre  les  mains  de  l’épistate. 
On  rencontre,  à  la  fin  de  quelques  décrets,  la  formule 
ô  Setva  ETiE'^'q'bt^Êv 61 .  A  Avcésinê 63  et  à  Ai  (.f  ici  lé  d  Ainor- 
gos,  à  Astypalaia 6‘,  à  /os65,  à  Paros 06  et  peut  être  aussi 
à  Ténos6\  les  inscriptions  nous  signalent  des  épistates 
qui  remplissent  les  mêmes  fonctions  qu’à  Athènes. 

Avec  des  attributions  un -peu  différentes,  nous  ren¬ 
controns  encore  le  même  titre  à  Milet 6S.  Un  collège 
d’épistates  y  avait,  en  effet,  la  présidence  du  Sénat  et  for¬ 
mait  très  probablement  la  commission  permanente  de 
ce  corps,  tandis  que  les  prytanes  étaient  les  premiers 
magistrats  de  la  cité.  Le  président  de  ces  épistates  est 
peut-être  désigné  par  l’expression  au  singulier  (ÈxtoTa- 
tciuvtoç  tou  SeTvoç)  d  une  inscription °3. 

De  même  dans  l’organisation  municipale  de  Lindos 
dans  l’île  de  Rhodes70,  des  épistates,  probablement  au 
nombre  de  trois,  paraissent  avoir  eu  la  présidence  du 
conseil  des  (jtoéaTpot  et  l’administration  suprême  des  allai 
res.  Ils  sont  nommés  par  la  communauté,  et  correspon¬ 
dent  aux  prytanes  de  la  ville  de  Rhodes  et  aux  damiour- 
gues  de  Camiros. 

A  Erythrai ,  où  une  constitution  démocratique  fut 
établie  à  l’époque  de  Cimon  et  où  il  y  avait  des  stratèges 
et  des  prytanes,  une  inscription  signale  des  Imora-rat  ™v 
Sixa[oTtüv  ?...]  élus  par  le  peuple 71 .  M.  Waddington rappro- 


_60  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p-  59,  note  2  (Homolle).  Voy.  Valerian  von  Sœchffer,  De 
Dell  insulae  rebus,  Berl.  1889,  p.  114  et  s.  -61  Swoboda,  Die  gr.Volksbeschl  p.  95, 
V  v  Schœfïcr,  p.  115.  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  26  (Comptes  des  lueropes) 
=  ,caoÉ$ojAcv...  ™  Si  Wv  v?  Liiaxivn  aa?iSo|«Ev.  -  62  Dittenberger, 

Sylloge,  358  (=  Mittheil.  I,  342)  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  p.  229  :  A»..,-  Immaïu. 
Cf  au  n»  3,  ligne  38  =  M>|Si  icjuxavi;  njirnM™,  |M|*>  —  03  C.  viser,  gr  ■ 

2203  e  in  add  =  Ditlenberger,  Syll.  193.  -  64  C.  inscr.  gr.  2483  =  Cauer,  Delectus 
inscr  or  2«  éd.  n»  156  ;  C.  inscr.  gr.  2484  =  Dittenberger,  338  ;  C.  inscr.  gr.-i  ■  • 
_  66  Ross,  Inscr.  gr.  ined.  n»  94.  Cf.  n«  95  et  96;  Bhein.  Mus.  XXII,  p. ■  et .s. 
(Lenormant).  -  66  Ross,  Inscr.  gr.  ined.  II,  n»  150,  fragm.  a.  -  67  le  Bas  Voy. 
arch.  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure.  Inscr.  des  iles,  n”  184,<;  hwoboda,  Op^ - 
doute  que  cette  inscription  appartienne  à  Ténos.  -  68  Le  Bas  e  “  “6  ’ 

Asie  Mineure,  222  =  Journ.  of  hell.  Stud.  VI,  p.  351.  Voir  sur  ces  magistu 
Swoboda,  Op.  c.,  p.  84.  -  69  Rev.  archéol.  t.  28,  p.  109.  M.  Kayet,  qui 
inscription  ajoute  :  «  plusieurs  inscriptions  de  Milet  et  du  sanctuarre  d.  Didymes 
mentionnent  les  épistates.  »  7°  Ross,  Bellen.  p.  lia,  n»  47;  ^ 

906  —  çreeic  insCr.  of  the  British  Muséum,  357  =  Cauer,  Delectus,  -  ■ 

B, dl  dl  corr  hell  IX ,  p.  113.  Voy.  Bottermund,  De  Bepublica  Bhodiorum  com- 
ILtio,  Halle,  1882,  p.  39,  et  surtout  Schumaclier  ^uS^  ^diorum^- 
mentatio,  Heidelberg,  1886,  p.  24-20  ;  Gilbert,  Handbuch,  11, p.  181  s. 
et  Waddington,  Inscr.  de  l'Asie  Mineure,  1539  et  1542. 
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che  ce  texte  du  passage  cité  plus  haut  de  Suidas.  Enfin 
des  épistates  xoû  pouXsuxiipfou  sont  chargés  à  Slralonicée  de 
Carie,  comme  ailleurs  les  prytanes,  de  fournir  aux  frais 
de  gravure  d  un  décret 

Aristote,  dans  un  passage  de  sa  Politique "3,  dit,  après 
avoir  traité  de  divers  magistrats,  qu’il  y  en  a  de  particu¬ 
liers,  «  auprès  desquels  on  doit  faire  enregistrer  les 
contrats  privés  et  les  jugements  des  tribunaux,  et  devant 
qui  doivent  se  faire  les  plaintes  en  justice  et  l'instruc¬ 
tion  des  procès  ».  Ils  s’appellent,  ajoute-t-il,  mnémons, 
hiéromnémons  ou  épistales,  suivant  les  cités.  Les  deux 
premiers  titres  peuvent  être  contrôlés  par  les  inscrip¬ 
tions;  on  ne  trouve  au  contraire  nulle  part  dans  les 
matériaux  dont  nous  disposons  d’épistates  revêtus  de 
fonctions  d’archivistes71.  Ces  fonctionnaires  paraissent 
d’ailleurs  d’origine  sacerdotale,  et  ils  se  rattachent  très 
probablement  aux  épistales  des  temples  dont  nous  allons 
parler. 

ÉPISTATES  DES  TEMPLES  7S.  —  Chaque  temple  de  l’an¬ 
cienne  Grèce  possédait  des  richesses  privées,  un  trésor 
consistant  d’une  part  en  objets  précieux  consacrés  à  la 
divinité,  et  de  l’autre  en  argent,  produit  des  offrandes, 
des  dîmes  et  des  amendes.  Souvent  il  était  encore  pro¬ 
priétaire  de  biens-fonds.  Il  avait  par  contre  à  subvenir 
aux  frais  du  culte,  aux  besoins  des  prêtres  et  à  l’entre¬ 
tien  des  bâtiments  sacrés. 

Le  décret  du  peuple  athénien  qui,  en  l’année  435-4, 
réunit  en  un  seul  trésor  central  les  richesses  de  tous 
«  les  autres  dieux  »  qu’Athèna76,  nous  montre  que  jus¬ 
qu’alors  l’administration  de  ces  biens  avait  été  entre  les 
mains  soit  des  prêtres  eux-mêmes,  soit  de  trésoriers  ou 
d’épistates.  C’étaient  là  sans  doute  de  simples  auxiliaires 
et  subordonnés  des  prêtres,  et  cette  administration  lut  a 
l’origine  toute  sacerdotale.  Mais  les  trésors  sacrés  deve¬ 
nant  de  plus  en  plus  considérables,  l’État  s'attribua  peu 
à.  peu  l’administration  de  ces  richesses.  A  Athènes  le 
trésor  d’Athèna  avait  été  soumis  au  contrôle  de  l’Étal  de 
fort  bonne  heure.  Déjà  une  loi  de  Solon  ordonna  que  dix 
TotfjLtat  xvjç  AÔkjvôç  lussent  tirés  au  sort  chaque  année 
parmi  les  penlacosiomédimnes77.  Pour  les  autres  temples 
de  l’Atlique  ce  fut  donc  en  435  que  la  création  de  dix 
nouveaux  trésoriers,  dits  «  des  autres  dieux  »,  supprima 
les  anciens  épistales. 

Deux  sanctuaires  cependant,  en  raison  probablement 
de  leur  antiquité  et  de  leur  importance,  conservèrent 
une  administration  indépendante.  Ce  sont  ceux  d’Éleusis 
et  d’Artémis  Brauronia  sur  l’Acropole.  Leurs  richesses 
étaient  gérées  par  des  épistales,  et  comme  quelques 
comptes  et  quelques  inventaires  ont  été  retrouvés,  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  des  attributions  de  ces 
fonctionnaires. 

Les  inscriptions  qui  se  rapportent  au  temple  d  Artémis 
Brauronia78,  gravées  après  coup  d’après  les  comptes 
de  gestion  des  épistales  en  charge  au  ive  siècle,  sont  trop 
brèves  pour  nous  apprendre  grand’chose  Elles  con¬ 
tiennent  des  inventaires  des  objets  sacrés  en  or,  en 

"2  0.  inscr.gr.  2715.  — 13  Aristol.  Polit,  p.  1321  b,  34. —  U  Sur  le  local  où  étaient 
conservées  ces  archives,  voy.  Dareste  dans  le  Dull.de  corr.hell.  VI, p.  241-245.  Sur 
les  mnémons  et  hiéromnémons,  cf.  Lalyschew,  Bull,  de  corr.  hell.  IX,  p.  206  et  s.  et 
Swoboda,  Ueber  griech.  Tempelverwaltung ,  dans  les  Wiener  Studien,  X,  p.  303  et 
s.  —  15  i’our  ce  chapitre  et  sur  l’administration  des  temples  en  général,  consulter 
H.  Swoboda,  Ueber  griechische  Schatzverwallung ,  dans  les  Wiener  Studien,  t.  X 
(1888),  p.  278-307  et  XI  (1889),  p.  65-87.  —  10 C.  nucr.  ntt.  I,  32.  —  U  Aristol.  Const. 
d'Alh.  ch.  47,  p.  J 19.  —18  C.  inscr.  ait.  Il,  751-765.  Cf.  Michaelis,  Der  Partlienon, 


argent,  en  bois,  des  vêlements  conservés  dans  le  sanc¬ 
tuaire,  énumérations  suivies  chaque  fois  de  la  formule 
raSe  irïpÉSotntv  ÈirtdTdToti  ol  iit\  xoü  SeTvo;  apyovxoc  o  SsTva  xat 
auvapj^ovTEç  ÈirtstaTati;  xoT;  £7ti  tou  oeTvo;  ap^ovto;.  Ce  sont  dont, 
des  intendants  ordinaires,  des  magistrats  réguliers, 
nommés  pour  un  an,  et  préposés  spécialement  à  la  con¬ 
servation  des  objets  du  trésor. 

Du  temple  de  Cora  et  de  Déméler  à  Éleusis,  qui  avait 
avec  l  ÉIeusinion  d’Athènes  une  administration  com¬ 
mune,  nous  possédons  un  compte  de  gestion  complet, 
ordonné  par  prytanies,  pour  l’année  329-8  79.  D  après  ce 
document,  l’administration  du  sanctuaire  était  confiée 
aux  deux  collèges  des  imcTXTai  'EXeuuivôûev  et  des  xauiai 
Toïv  ôsoïv.  Les  épistales,  qui  nous  intéressent  seuls  ici, 
étaient  comme  pour  le  temple  d’Artémis  des  ionclion- 
naires  ordinaires,  probablement  au  nombre  de  dix, 
choisis  ou  plutôt  désignés  par  le  sort  parmi  tous  les 
Athéniens.  Ils  restaient  en  charge  pendant  un  an. 
Quant  k  leurs  attributions,  elles  consistaient  en  pre¬ 
mier  lieu  dans  la  surveillance  des  ustensiles  sacrés  et 
dans  l’administration  des  biens-fonds  que  possédait 
l’antique  sanctuaire.  Mais  leur  principale  charge  parait 
avoir  été  l’entretien  du  temple  et  en  général  des  bâti¬ 
ments  sacrés.  Nous  les  voyons,  en  effet,  toujours  d  après 
le  même  document,  surveiller  divers  travaux  de  cons¬ 
truction  et  de  réparation.  Comme  il  n  y  a  pas  d  entre¬ 
preneur  général,  ce  sont  les  épistates  qui  dirigent  eux- 
mêmes  les  travaux.  Ils  payent  à  part,  pour  chaque  tra¬ 
vail  exécuté,  ouvriers  ou  entrepreneurs;  ils  payent 
encore  l’architecte  et  l’antigrapheus,  les  esclaves  publics 
et  leur  épistale,  lequel  reçoit,  en  sus  de  l’argent  pour 
sa  nourriture,  dix  drachmes  par  prytanie.  Ils  versent 
d’autres  sommes  entre  les  mains  des  fournisseurs.  L  ar¬ 
gent  nécessaire  à  toutes  ces  dépenses  est  en  partie  tiré 
de  la  caisse  du  temple  ;  mais  l’État  accorde,  par  l’inter¬ 
médiaire  du  xap-faç  TÎùv  uTpaxuoxtxtov  et  des  apodecles,  des 
crédits  considérables. 

Disons  encore  que,  d’après  un  passage  de  la  même 
inscription,  ces  épistales  avaient  à  Éleusis  un  local  spé¬ 
cial,  nommé  Épislasion  80. 

Une  seconde  inscription,  trouvée  aussi  à  Éleusis,  ren¬ 
ferme  un  inventaire  des  objets  remis  par  un  collège 
d’épistates  au  suivant  (35G-5  av.  J.-C.) 8I.  C’est  un  acte  de 
décharge,  et  on  y  emploie  une  formule  tout  à  lait  sem¬ 
blable  à  celle  des  administrateurs  du  temple  d'Artémis. 
Les  épistales  d’Éleusis  sont  donc  bien  aussi  des  fonction¬ 
naires  réguliers. 

S’agit-il  des  épistales  ordinaires  d’Éleusis  ou  dépi¬ 
stâtes  extraordinaires  des  travaux  publics  dans  un  compte 
qui  se  rapporte  à  la  construction  du  portique  exécuté  par 
Fhilon  à  la  fin  du  iv°  siècle82?  Cela  est  difficile  k  décider, 
car  ces  deux  sortes  de  magistrats  avaient,  comme  nous 
le  verrons,  des  attributions  semblables. 

On.  a  conjecturé,  d’après  des  comptes  de  gestion  ana¬ 
logues  k  ceux  des  épistales  d’Artémis,  que  l'administra¬ 
tion  dusanctuaire  d’Asclépios,  situé  au  pied  de  l’Acropole, 

p.  307  et  s  ,  363  et  s.  —  15  Due  première  pallie  de  ccs  comptes  a  été  publiée  par 
M.  Foucart  dans  le  Bull,  de'corr.  hell.  Vil,  p.  388.  Ou  trouve  l'inscription  plus 
complète  dans  les  addenda  du  2°  vol.  du  C.  inscr.  ait.  n»  8346  Voir  la  note  de 
Kœhler  qui  accompagne  le  texte.  Cf.  encore  A.  Ncbe,  De  myster.  Eleusiniorum 
tempore  et  adminislratione  publica ,  Halle,  1886,  et  1  article  de  Swoboda  cité  ci- 
dessus.  —  80  C.  inscr.  att.  Il,  834  6,  ligne  74.  —  81  C.  viser,  att.  Il,  682  c. 

_ 82  C.  inscr.  att.  11.  834  c.  On  lit  encore  des  restes  des  noms  des  épistates  qui 

étaient  graves  eu  tête  de  l'inscription. 
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était  de  même  confiée  à  des  épistales  particuliers83.  Il 
est  certain  que  ce  temple,  fondé  après  l’institution  des 
Tapi'ou  twv  aXXtov  Oeôîv,  avait  une  administration  indépen¬ 
dante,  mais  il  paraît  plus  probable  après  un  examen 
attentif  que  le  prêtre  seul  du  dieu  avait  l'intendance 
des  biens  sacrés81. 

L’entretien  des  bâtiments  sacrés,  telle  était,  comme 
nous  l’avons  vu,  la  principale  charge  des  épistates 
d’Éleusis.  Qui  donc  s’acquittait  de  ce  soin  pour  les  autres 
temples,  depuis  que  les  «  trésoriers  des  autres  dieux  »  ne 
géraient  que  leurs  fortunes  rassemblées  dans  l’opislho- 
dome  du  Parthénon?  Aristote,  qui  ne  parle  pas  des  fonc¬ 
tionnaires  que  nous  venons  d’étudier,  nous  le  dit,  je 
crois85.  «  On  tire  encore  au  sort,  dit-il,  dix  Upüv  Ini- 
irxarxcxat  qui  reçoivent  des  apodectes  trente  mines  et 
font  aux  temples  les  réparations  les  plus  urgentes.  «Épi¬ 
states,  épimélètes,  épislceuastes,  ces  termes  sont  fréquem¬ 
ment  pris  l’un  pour  l’autre86.  Lorsqu’il  s’agissait,  non 
plus  d’entretien  ou  de  réparations,  mais  de  constructions 
neuves  qui  exigeaient  une  surveillance  plus  grande  et 
duraient  surtout  plusieurs  années  de  suite,  on  comprend 
que  les  dix  magistrats  réguliers  fussent  insuffisants. 
Le  peuple  nommait  alors  des  commissaires  extraordi¬ 
naires.  C’étaient  les  liucTaTat  twv  Epytov.  Nous  les  étudie¬ 
rons  tout  à  l’heure. 

Les  inscriptions  nous  font  retrouver  dans  quelques 
autres  cités  de  la  Grèce  antique  des  préposés  à  1  admi¬ 
nistration  des  temples  portant  le  nom  d’épistates.  Elles 
sont  malheureusement  trop  brèves  pour  nous  laisser  rien 
supposer  des  attributions  de  ces  fonctionnaires. 

A  Amphipolis 87  un  épistate  est  mentionné  avec  le  prêtre 
d’Asclépios  au  bas  d’un  contrat.  A  Mylasa 88  de  Carie 
nous  rencontrons  un  ETttaxâxïjç  xCiv  îepwv  ;  en  Lycie  deux 
épistates  du  temple  d’Apollon  situé  dans  1  ile  do  Mégistém } 
à  Rhodes 00  trois  épistates  préposés,  selon  toute  vraisem¬ 
blance,  au  temple  d’Apollon.  Dans  presque  toutes  les 
cités  grecques  les  fonctions  se  retrouvent  les  mêmes, 
mais  les  noms  sont  différents,  et  ces  intendants  des 
temples  s’appellent  tspopwj|j.ovsç,  vEtATtotou,  îsponoioi  ou 

tepOTaaiai. 

Aux  intendants  des  sanctuaires  on  peut  rattacher 
quelques  épistates  auxquels  1  État  paraît  avoir  confiée  la 
surveillance  d’autres  bâtiments  publics.  C’est  ainsi 
qu’Hypéride91  parle  d’un  certain  Aristomachos,  qui, 
devenu  épistate  de  V Académie [i itmxâxYiç  xîjç  ’Axaorigi'aç),  fut 
sévèrement  puni  pour  avoir  emporté  un  axatpeTov  de  la 
palestre  dans  son  jardin  qui  était  voisin.  C  était,  à  ce 
qu’il  semble,  un  petit  fonctionnaire,  chargé  de  veiller  sur 
les  locaux  et  le  matériel.  La  désignation  d’épimélète 
paraît  avoir  été  plus  habituelle  [épimélètes]9-. 

Bien  différente  était  la  charge,  surtout  honorifique, 
d 'épistate  du  Musée  d’Alexandrie  (ÈTuuxâxviç  xoü  Moutmou) 


83  La  conjecture  est  de  M.  Kœhler,  C.inser.att.  11,  P- 130.  Les  comptes  eux-mêmes 
sont  publiés  dons  le  même  tome  sous  len°  766.  -  81  H.  Swoboda,  art.  ctt.  Wiener 
Studien,  X,  p.278  et  s.  —  85  Aristot.  Const.  d’Ath.  50,  p.  124del'éd.  Kenyon.  -  8611 
convient  de  citer  ici  une  ancienne  loi  conservée  par  Athénée,  \  1,  p.  235  D  :  ti,» 

U,,»,*,  ..îui  vatxoffxafaatxtoo  valxTj!  xijî  Upâs  SiSisnnb  ifï-f  tov,  ovieoe  5.»  os 

xSv!,Pa,«i™eUa«d  lAKrOwffwiriv.  Démosthène  parle  de  même  des 

(XXIV,  186),  là  où  les  inscriptions  emploient  le  mot  ktttxixat.  tpimêlete  pour 
épistate,  Diodor.  XII,  30;  Aeschin.  C.  Ctesiph.  27  :  «i5  kt,«7.,*o|U,oU,- 

■  _  87  Dittenbergor,  Sylloge,  439.  -  88  C.  inscr.  gr.  2093  b.  -  83  L.  inscr.  gr. 

4301  b.  Cf.  OU.  4301.  -  30  Ross,  Inscr.  gr.  ined.  270.  -  9>  H» end.  C  ürnosM. 
dans  les  Oratores  attici ,  éd.  Didot,  t.  Il,  p.  404.  -  92  Euslath  Ad  Odyss  18  7, 

44  :  Si,  i  t.**,*.  -  33  11  scmblC  b'™  q"erS  !  I 

XVII,  p.  794,  veuille  désigner  Je  môme  fonctionnaire  par  ces  mots  :  Eau  àl  t/j 

uuvoiu,  xaÙTfl  (se.  xû»v  UEXïïévxcvv  xoù  Jlouaetou  ®i7.o>.oyvjv  AvSf«v)  Zeép a.«xoi/v. 


sous  les  Ptolémées  et  1  empire  romain.  Le  titre  ne  nous 
est  connu  que  par  les  inscriptions 33.  Les  fonctions  hono¬ 
rifiques  les  plus  diverses  s’accumulaient  sur  la  tête  de  ce 
haut  personnage.  Une  inscription  de  l’époque  de  Pto- 
lémée  III  Évergète91  nous  montre  un  GuyyEVYi  fWcAsoiç  xotl 
E^'qy  tqTvjv  xat  £7tt  xwv  îaxpmv  xat  E7tt(Jxax7iv  xoü  Mougeica». 

Une  autre95  est  en  l’honneur  d’un  certain  Lucius  Julius 
Vestinus  qui  fut  à  la  fois  archiprètre  d’Alexandrie  et  de 
toute  l’Égypte,  épistate  du  Musée,  surintendant  des  bi¬ 
bliothèques  de  Rome  et  qui  dirigea  l’éducation  d’Hadrien. 

ÉPISTATES  DES  TRAVAUX  PUBLICS  (èirnu.axat  xSiv  Oï)got7i'o>v 
Epytov) 96.  — •  Les  fonctionnaires  dont  nous  avons  parlé  jus¬ 
qu’ici  sont  ordinaires;  ceux  que  nous  allons  étudier 
maintenant  ont  au  contraire  ce  caractère  particulier  d’être 
créés,  par  décret,  pour  un  temps  et  un  objet  déter¬ 
minés.  Ils  sont  extraordinaires  comme  l’œuvre  pour 
laquelle  ils  ont  été  institués,  et  ils  durent  autant  qu’elle. 
Mais  si  les  fonctions  se  prolongent  souvent  au  delà  d’un 
an,  les  titulaires  sont  généralement,  comme  dans  les 
magistratures  régulières,  renouvelés  à  chaque  commen¬ 
cement  d’année.  On  comprend  que  ce  devait  être  avant 
tout  les  entreprises  de  travaux  publics  qui,  à  Athènes 
comme  dans  les  autres  villes  de  Grèce,  exigeaient  la 
création  de  commissaires  de  ce  genre. 

1°  A  Athènes.  —  Toutes  les  fois  qu’un  travail  public  de 
quelque  importance  avait  été  décrété,  le  peuple  athénien 
nommait  du  même  coup  une  commission  spéciale  pour 
en  surveiller  et  en  diriger  1  exécution.  Suivant  la  nature 
de  l’entreprise,  ces  commissions  étaient  constituées  do 
deux  façons  différentes.  Ou  bien  1  Ecclésia  nommait  un 
seul  collège  composé  ordinairement  de  deux,  trois  ou 
cinq  membres  pris  parmi  tous  les  Athéniens  ;  ou  bien,  si 
les  travaux  avaient  été  partagés  entre  les  tribus,  c’était 
chaque  phylè  qui  tirait  de  son  sein  soit  un  commissaire, 
soit  plutôt,  comme  l  Ecclésia  dans  le  premier  cas,  une 
commission  de  plusieurs  membres,  plus  ou  moins  indé¬ 
pendante  de  celles  des  autres  tribus.  Comme  ce  dernier 
mode  d’élection  était  usité  pour  un  petit  nombre  d’entre¬ 
prises  déterminées,  les  commissaires  des  phylai  en 
avaient  reçus  des  titres  particuliers,  tels  que  xet^oroiot, 
xaapoTOioi91  et  la  désignation  plus  générale  d 'épislatai 
s’appliquait  surtout  aux  membres  des  commissions  élues 
par  l’Ecclésia.  Bien  donc  qu’Eschine,  dans  son  Discours 
contre  Ctésiphon93,  veuille  que  l’on  comprenne  les  tec/o- 
ttoioî  par  exemple  parmi  les  lirurroTai  tÔîv  tfnp.o<r«ov  %wv  (car 
c’est  lui  qui  nous  donne  le  titre  complet  et  officiel)99,  nous 
nous  occuperons  ici  surtout  des  épistates  proprement  dits. 

C’est  du  reste  le  discours  d’Eschine  que  nous  venons 
de  citer,  avec  la  réplique  de  Démosthène  (irepl  toü  G«xâ- 
vou)100  et  les  arguments  placés  en  tête  de  ces  harangues, 
qui  nous  renseignent  le  plus  complètement  sur  le  carac¬ 
tère  de  ces  commissaires  extraordinaires  et  leur  position 


PS6-  S  kl  xtl  Mpuaetu»  xsxariUvo,-xtixs  |Uv  fiaa.Vtrv,  vûv  Si  M  Kwif...  -  »  «'• 

e  corr.  hcll.  III,  p.  470  =  Dittenberger,  Syll.  109.-  95  C.  inscr.  gr.  50  00.-96  Con- 
Iilter  sur  les  matières  traitées  dans  ce  chapitre,  Bœckh,  Die  Staatshaushaltwig  ici 
Mener,  éd.  Frankel,  t.  I,  p.  105,  257,  284;  K.  F.  Hermann,  Lehrb.  der  gr  An- 
Inuitütcn  5-  éd.  t.  1.  139,  S;  147,  11;  148,  7;  Gilbert,  Handb.  der  gr.  Staat- 
altert  t’i  p  249;  Fabricius,  De  architectures  graeca  commentationcs  eptgra- 
kicaè  Berl.  1881,  p.  18  et  s.,  et  un  article  du  même  auteur  dans  V Hermès,  XVII, 
1  1-  97  Sur  les  istyireoiot,  voy.  les  inscriptions  publiées  et  commentées  pat 

iœhler  dans  les  Mittheil.  des  arc/,.  Inst.  III,  p.  50  et  s.  Ces  charges  ressemblent 
;,r  certains  eûtes  aux  liturgies,  de  même  que  les  épistatates  des  fêtes  dont  non 
urons  à  parler  plus  bas.  -  98  Aeschin.  C.  Ctesiph.  §  13  et  s.  27  a  30.  _  _  ■  ■ 

ussi  Pollux,  VIII,  183  :  xsù;  ii  l.wxni«ox«5  xjj  xSv  fPy«v  ktps7.sk  ».  |»  v  Axs.» 
atasâxa;  fe»  Xly» ,v,  ’Esxiyafpot  Si  val  teïsx„xdx«;.  Cf.  Xenopb.  Cyrop.  VIII,  L 
i,  —  1 00  Voir  surtout  le  §  114. 
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dans  l’État.  Dans  chaque  cas  particulier  les  dispositions 
principales  sont  arrêtées  par  le  décret  du  peuple  ;  les 
épistates  agissent  d’après  elles  (rcpdxxEiv  xaxà  ^(ptupa).  Ce 
ne  sont  point  d’ailleurs  des  hommes  de  métier,  mais 
plutôt  des  hommes  de  confiance  et  de  jugement.  Leurs 
attributions  le  font -voir  clairement;  ils  ont  en  effet  en 
premier  lieu  à  veiller  à  l'emploi  des  sommes  que  l’État 
consacre  à  l’œuvre  décrétée  ;  ils  sont  en  second  lieu  res¬ 
ponsables  devant  le  peuple  de  la  bonne  exécution  du 
travail.  Toute  leur  compétence  découle  de  ces  deux  chefs. 
Par  le  fait  qu’ils  administrent  les  deniers  de  l’État,  ils 
sont  considérés,’ pour  peu  qu’ils  restent  en  charge  plus 
de  trente  jours,  comme  des  magistrats  responsables 
(àp/ovTsç),  et  ont  à  rendre  des  comptes  (£nreu0uvoi).  Comme 
les  magistrats  ordinaires,  ils  ont  l’firsuovta  otxc«rrï|ptou  poul¬ 
ies  affaires  qui  rentrent  dans  leurs  attributions. 

Les  inscriptions  laissées  par  les  epistates  des  travaux 
publics  d’Athènes  confirment  etcomplètent  cesrenseigne- 
ments  des  auteurs  ;  elles  nous  font  voir  en  quelque  sorte 
ces  fonctionnaires  à  l’œuvre,  et  nous  apprennent  ainsi 
une  foule  de  détails  précis  sur  leur  administration. 

Les  plus  anciennes  remontent  au  milieu  environ  du 
Ve  siècle.  Ce  sont  les  comptes,  très  mutilés,  d’un  collège 
d’épistates  préposés  à  une  entreprise  qu’on  ne  peut 
déterminer101.  Les  commissaires  en  question  indiquent 
d’abord  les  sommes  qui  leur  ont  été  remises,  ici  par  les 
colacrètes,  et  font  ensuite  le  relevé  des  dépenses  de  leur 
administration.  D’autres  comptes  rendus  pareils  102  pa¬ 
raissent  s’échelonner  sur  une  période  de  plus  de  huit 
années.  Los  épistates  qui  les  ont  établis  furent  d’abord 
au  nombre  de  deux,  puis  de  trois,  enfin  de  cinq  et  sont 
assistés  d’un  greffier.  La  disposition  est  toujours  la 
même  :  noms  des  épistates  sortant  de  charge,  sommes 
reçues,  sommes  dépensées,  soldes  remis  aux  nouveaux 
épistates.  On  a  reconnu103  que  les  comptes  très  étendus 
qui,  dans  le  Corpus,  suivent  ceux  dont  nous  venons  de 
parler10*,  n’étaient  autres  que  les  bilans  des  commissaires 
préposés  à  la  construction  du  Parthcnon.  L’année  434,  qui 
paraît  être  la  dernière  où  l’on  ait  travaillé,  est  la  quator¬ 
zième  année  de  construction.  Les  mêmes  épistates  parais¬ 
sent  être  restés  quelquefois  au  moins  deux  ans  de  suite  en 
charge;  ils  avaient  sans  doute  été  réélus105.  Remarquons 
que  ce  sont  ici  les  trésoriers  d’Athèna  et  les  helléno- 
tamiai  qui  remettent  à  la  commission  l’argent  nécessaire 
aux  dépenses.  Nous  possédons  de  même  des  fragments 
des  comptes  rendus  par  les  cinq  épistates  des  Propylées 
(npcTruWoti  Èp-fccciai;  ËmcxotTai) 10G.  Mais  les  plus  intéressants 
de  ces  documents  sont  sans  contredit  ceux  qui  se  rap¬ 
portent  à  VÉrechtheion.  On  a  retrouvé  en  effet  trois  frag¬ 
ments  des  comptes  des  épistates  d’avant.  410 107,  le  décret 
rendu  cette  année-là  sur  la  proposition  d’Épigénès  pour 
ordonner  la  reprise  des  travaux108,  l’inventaire  de  tous 
les  ouvrages  terminés  ou  à  demi  exécutés,  qui  fut  dressé 
en  409-8  par  les  trois  épistates  alors  en  charge  (ÈmaTaxai 

C.  inscr.  att.  I,  284-238.  —  102  C.  inter,  att.  I,  289-296.  —  103  Voy.  Kœhler, 
Mittheil.  d.  dcutsch.  arch.  Inst.  t.  IV,  p.  33  et  s.  —  104  C.  inscr.  att.  I,  300-313  et  IV, 
297  AB.  On  consultera  très  commodément  ces  inscriptions,  ainsi  que  celles  qui  sui¬ 
vent,  dans  Y  Appcndix  epigraphica  que  M.  Michaelis  a  ajouté  à  l’édition  faite  par 
O.  Jahn  de  la  Descriptio  arcis  Athenarum  de  Pausanias  (Bonn,  2°  éd.).  Les  inscrip¬ 
tions  relatives  au  Parthénon  y  portent  les  nos  3,  4  et  b.  —  101*  Voy.  les  remarques 
de  MM.  Kirchhoff  dans  le  Corpus ,  et  Fabricius,  Op.  cit.  —  10C  C.  inscr.  att.  341  et 
315,  O.  Jahn,  Descr.  arcis  Atli.,  2°  éd.  par  Michaelis,  App.  epigr.  n°  1  et  2.  —  107  C. 
inscr.  att.  I,  321.  Plus  complet  dans  Michaelis,  n°  16  et  17.  —  108  C.  inscr.  att.  I, 
60  =  Michaelis,  18.  —  109  c.  inscr.  att.  I,  322  =  Michaelis,  19  =  Ancient  greek 
Jnsc.  in  the  Brilish  Muséum ,  t.  I,  n°  35.  On  consultera  avec  fruit  le  commentaire 
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tou  vso)  tou  £p.7roXet  ev  co  xo  dpyatov  dyxXixa)  assistés  de  1  archi¬ 
tecte  que  leur  adjoint  toujours  le  peuple100,  enfin  un 
nouveau  compte  rendu  pour  l’année  408-7,  établi  par 
prytanies  et  dans  le  plus  grand  détail  ’10.  Nous  pouvons, 
d’après  ces  documents,  nous  faire  une  idée  assez  exacte 
de  l’activité  des  épistates  à  cette  époque.  Il  n’y  a  pas 
d’entrepreneur  général,  et  les  commissaires  du  peuple 
surveillent  eux-mêmes  chaque  détail  d’exécution.  Ce  sont 
eux  qui  font  les  parts  du  travail  et  les  attribuent  aux 
ouvriers;  ceux-ci  sont  loués  soit  à  la  journée,  soit  à  la 
tâche,  et  sont  payés  directement  par  les  commissaires  : 

«  Pour  la  cannelure  des  colonnes,  à  un  tel,  tant,  à  un  tel, 
tant...  Pour  l’exécution  d’une  frise,  à  un  tel  tant  ».  Les 
seules  peintures  à  l’encaustique  ont  été  données  à  forfait 
à  un  entrepreneur  ([/.ktômtyÎç).  L’État  fournit  par  l’intermé¬ 
diaire  des  épistates  le  marbre  et  en  général  les  matières 
premières.  A  la  même  époque  le  nouveau  mur  qui  devait 
relier  Athènes  au  Pirée  était  bâti  tout  entier  à  forfait  par 
l’entrepreneur  Callicratès111.  On  voit  par  là  la  différence 
qui  était  faite  entre  la  construction  délicate  d  un  temple 
et  celle  d’un  mur  de  défense.  • 

Ce  n’était  pas  seulement  à  la  construction  d’édifices 
publics  qu’au  vc  siècle  on  préposait  des  commissions 
d’épistates  ;  on  agissait  de  même  pour  l’exécution  des 
grandes  statues  destinées  aux  temples.  Il  nous  reste 
quelques  fragments  de  comptesd’ÈTucTaxai  xoü  àycÉX[xaTOî ll2, 
que  nous  voyons  fournir  à  l’artiste  de  l'or  et  de  l’argent. 
La  statue  dont  il  s’agit  ici  est  probablement  YAlhèna 
de  Phidias.  De  421  à  417  exista  une  commission  de 
denx  membres,  toujours  les  mêmes,  qui  devaient  faire 
exécuter  et  placer  les  statues  des  deux  divinités  (pro¬ 
bablement  Arès  et  Aphrodite)113.  C’étaient  les  xagi'at  xSiv 
aXXiov  Osiov  qui  cette  fois  devaient  fournir  les  crédits.  Des 
épistates  préposés  à  la  fabrication  de  vases  sacrés  pour 
les  processions  (7TO|j.iie£o.>v  imaxâxat,  exxt  xàç  vixaç  xai  xa  xcop.- 
Tieïa)  se  rencontrent  aussi  au  ve  siècle  et  de  nouveau  à 
l’époque  de  l’orateur  Lycurgue  1U. 

Du  iv“  siècle  il  nous  reste  des  comptes  de  cinq  épistates 
du  temple  de  Zeus  Soter  au  Pirée115.  Bien  moins  qu’un 
siècle  auparavant  les  préposés  à  l’Érechtheion,  ils  exer- 
çent  une  surveillance  immédiate  et  ont  le  contrôle  direct 
des  ouvriers.  Ils  ont  au  début  de  la  construction  adjugé 
par  devant  tribunal  les  travaux  par  lots  à  des  entrepre¬ 
neurs,  et  n’ont  plus  dès  lors  que  la  surveillance  de  ces 
piaOwxaî.  Un  décret  des  dernières  années  du  ve  siècle110 
montre  encore  ce  procédé  d’adjudication.  Il  s’agit  de  la 
reconstruction  des  murs,  et  les  travaux  ne  sont  pas  cette 
fois,  suivant  la  coutume,  partagés  entre  les  tribus.  Des 
épistates  assistés  d’un  architecte  feront,  dit  le  décret, 
dix  parts  des  travaux,  lesquelles  seront  ensuite  adjugées 
au  rabais  par  le  ministère  des  polôtes  et  de  l’administra¬ 
teur  des  finances.  Les  épistates  livreront  les  matières 
premières  que  fournira  l’État,  et  pourront  punir  quiconque 
ne  respectera  pas  leurs  ordres.  Suivent  les  clauses  et 

étendu  et  accompagné  de  planches  de  ce  dernier  recueil.  L'architecte  dont  il  est 
parlé  ici  est  mentionné  partout  où  il  ne  s’agit  pas  de  pure  administration  financière. 
A  côté  de  lui,  on  trouve  (C.  iuscr.  att.  I,  324)  un  architecte  en  sous-ordre,  payé  par 
les  épistates.  Il  reçoit  à  peu  près  autant  que  le  sous-greffier.  —  110  C.  inscr.  att.  I, 
324=  Michaelis  20.  C’est  ce  dernier  document  qui  nous  fait  le  mieux  juger  de  l’ac¬ 
tivité  ordinaire  des  épistates.  —  U1  Plutarch.,  Pericl.  13,  p.  160  = 
KaUixçàTYi;.  —  112  C.  inscr.  att.  I,  298  et  299;  Michaelis,  l.  c.  8,  9,  10.  —  113  C. 
inscr.  ait.  I,  318.  —  114  C.  inscr.  att.  I,  320  ;  Ibid.  II,  739  et  740.  Cf.  ibid.  II, 
74.  _  116  C.  inscr.  att.  II,  834.  —  116  C.  inscr.  att.  II,  167.  Voir  Kœhler,  dans 
le  môme  tome,  p.  411  et  Mittheil.  d.  d.  archxol.  Inst.  t.  III,  p.  50  et  s.,  ainsi 
que  les  ouvrages  cités  au  commencement  du  chapitre. 
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conditions  du  contrat.  Nous  allons  voir  du  reste  plus 
exactement,  par  les  inscriptions  de  Délos,  quelles  étaient 
les  attributions  des  épistates,  quand  il  y  avait  ainsi 
contrat  avec  des  entrepreneurs.  Rappelons  encore,  avant 
de  quitter  Athènes,  que  c’est  en  qualité  d’épistate  que 
Lycurgue  présida  ii  la  construction  du  théâtre  en  marbre 
de  Dionysos  et  probablement  à  celle  d  autres  édifices’  , 
de  même  que  Périclès  autrefois  avait  lait  partie  entre 
autres  de  la  commission  de  l’Odeion”8. 

Eschine  nous  dit”9  que  ce  fut  en  qualité  d  épistate  de 
la  marine  (£7u<jT«TYjç  tou  vauTtxou)  que  Démosthène  porta 
en  340  sa  fameuse  loi  sur  les  symmories.  Nous  ne  savons 
rien  de  ces  fonctions,  mais  on  peut  penser  que  c’était 
aussi  une  commission  extraordinaire  dont  1  orateur 
faisait  alors  partie. 

2°  Hors  d’Athènes.  —  Les  documents,  de  beaucoup 
les  plus  importants,  qui  nous  signalent  hors  de  l’Attiquc 
des  épistates  chargés  de  travaux  publics,  appartiennent 
à  Délos.  Sur  un  célèbre  marbre  conservé  à  Oxford120,  et 
dans  les  comptes  des  hiéropes  que  M.  Homolle  a  publies 
et  commentés  si  savamment121  ou  dont  il  est  donné  des 
extraits,  nous  rencontrons  en  effet  à  plusieurs  reprises 
la  mention  de  commissaires,  élus  par  le  peuple  *-*,  pour 
assister  les  hiéropes  dans  la  construction  de  bâtiments 
publics.  Ces  commissaires  étaient  appelés  tantôt  épistates 
(dans  l’inscription  d’Oxford  et  dans  le  cahier  des  charges 
inédit  de  l’année  297)  ”3,  tantôt  épimélètes  (comptes  de 
l’archontat  d’Hypsoclèsde  l’an 279)  et  de  l’archontat  de  Dé- 
marès  (180),  publiés124  (comptes  inédits  de  Charilas  et  de 

Sosisthénès126).  Les  attributions  de  ces  fonctionnaires  sont 

en  effet  tellement  les  mêmes,  les  formules  employées  si 
semblables,  qu’on  ne  peut  guère,  noussemble-t-il,  douter 
de  leur  identité126.  Même  à  Athènes,  avons-nous  vu, 
ces  magistrats  portent  les  deux  noms.  Nous  allons  donner 
une  idée  des  attributions  des  épistates  déliens,  en  suivant 
le  contrat  d’Oxford,  qui  est  le  plus  détaillé  et  dont  les 
autres  inscriptions  reproduisent  avec  peu  de  différences 
les  principales  clauses.  Nous  n’entrerons  pas  à  ce  propos 
dans  le  détail  des  «  marchés  de  travaux  »  :  on  trouvera 
sur  cet  intéressant  sujet  d’excellentes  études  dans  des 
livres  récents127.  Les  épistates  donc,  que  nous  avons  vus 
à  Athènes  abandonner  de  plus  en  plus  la  direction 
immédiate  des  travaux,  adjugent  ici  tous  les  ouvrages 
à  un  ou  à  un  petit  nombre  de  gros  entrepreneurs  (epYwvvw), 
et  ne  conservent,  assistés  en  tout  par  leur  architecte, 
qu’une  surveillance  générale.  Si  l’entrepreneur  n  achevé 
pas  les  travaux  qu’il  a  obtenus,  ils  lui  infligeront  une 
amende,  et  adjugeront  à  un  autre  ce  qui  restera  a  fair  . 

«  Ils  ont  la  police  des  chantiers  et  peuvent  frappei 
d’amende  les  entrepreneurs  ou  les  ouvriers  imloci  es  » 
Ils  ont  le  droit  de  refuser  (iw>8oxi|ww«i)  ce  qui  leui 

-  118  Pl“‘-  Pencl-  ,3'  C'-  ,’  T  „  736  et  745,  t.  III  ( Urkunden 

Voy.  Bœckh,  Staatshaushaltung  der  A Jh.  h  P-  *  ^  ^  ricû  de  VEpis_ 

ueber  das  Seewesen  des  athsch.  Staales),  p.  -•  ordinaire  dont 

taie  des  eau,  d’ Athènes  (^  hrénén).  -  ™  L'in- 

il  a  été  déjà  traité  à  l'art, cle  ÉrrnarL™  (V.  Lp  ™ ‘étés  J  ^ 

scription  d’Oxford  a  été  publiée  par  “  “  et  suW.'aTee  un  Lmentaire. 

Jcpuis  par  '*****?”"%  ■  g**1*^*  et  Bull.  de  eorr. 
_  121  Bull,  de  corr  hell  VI  p.  et  (•  P  . 

kell.  XIV,  p.  389  e  s.  (compte^  Hyp^oclés).  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

Y1'  P'  Teh  TxlV  -T»  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  p.  393,  lignes  44  et  s. 
rlT'v,  r  ;  i  T  216-254  -  Bull.  VI,  p.  78.  -  «•  Valer.  von  Schoefler, 
Ibid.  VI,  face  II,  1-  -  -  Cst  d'un  avis  différent.  Voir  aussi  dans 

De  Dell  insulae  rebus.  p.  -  -  >  jo.  Fabricius  (De 

l'article  de  Swoboda,  Wiener  Stud.en,  t.  X,  p.  280,  la 


paraîtra  insuffisamment  exécuté  et  de  punir  d’amendes 
un  mauvais  travail.  S’il  y  a  plusieurs  entrepreneurs  et 
que  des  contestations  s’élèvent  entre  eux,  les  épistates, 
siégeant  dans  le  temple,  trancheront  les  questions  en 
litige  et  leur  arrêt  sera  sans  appel  (xüptov  É<mo).  Une  des 
principales  attributions  des  commissaires  est  encore 
l’administration  financière,  qu’ils  partagent  d’ailleurs 
avec  les  hiéropes.  Ce  sont  eux  qrti  ordonnent  les  paye¬ 
ments.  Ceux-ci  se  font  de  la  manière  suivante  :  la  moitié 
de  la  somme  dès  la  signature  du  contrat,  après  toutefois 
qu’un  dixième  en  aura  été  retenu;  un  quart  au  premier 
tiers  des  travaux;  le  dernier  quart  aux  deux  tiers  des 
travaux.  Quant  au  dixième  de  caution,  il  ne  sera  livré 
qu’après  achèvement  complet  du  travail  et  inspection 
détaillée  faite  par  les  épistates,  accompagnés  par  l’archi¬ 
tecte  (îoxt|jd<7oiK7i  xat  xotTa  pÉpoç  ExaaTov  ttôv  epyojv).  Cette  véri¬ 
fication  devra  avoir  lieu  dans  les  dix  jours  après  1  achève¬ 
ment.  La  caisse  publique  accordait  parfois  des  subsides 
pour  ces  constructions;  dans  ces  cas  les  trésoriers  remet¬ 
taient  les  sommes  votées  aux  hiéropes  et  ceux-ci,  à  leur 
tour,  les  donnaient  aux  épistates  en  temps  voulu  (toï; 
xaftiixouffi  ypôvotç) ,2S.  Les  épistates  déliens  avaient,  comme 
ceux  d’Ëleusis,  un  local  particulier,  nommé  èm crrdaiov 129. 

Outre  les  entreprises  de  bâtiments,  M.  Homolle  nomme 
encore,  parmi  les  attributions  de  commissions  extraordi¬ 
naires  à  Délos,  le  bornage  des  propriétés,  le  placement 
des  capitaux,  la  gestion  des  fondations  pieuses,  la 
célébration  des  fêtes130  ».  C’est  qu’un  certain  nombre 
d’inscriptions131  d’une  époque  un  peu  plus  récente,  qui 
renferment  des  inventaires  do  vases  sacrés  conservés 
au  prytanée,  font  plusieurs  fois  mention  d’ épistates  qui 
auraient  consacré  ces  vases.  Il  est  difficile  aujourd  hui 
de  déterminer  ce  qu’étaient  vraiment  ces  fonctionnaires, 
et  il  faut  sans  doute  suivre  l’avis  de  M.  Homolle. 

Nous  avons  encore  deux  contrats  passés  entre  inten¬ 
dants  et  entrepreneurs,  qui  sont  fort  semblables  a  celui 
de  Délos  et  appartiennent  à  la  même  époque.  L  un  est 
de  la  ville  de  Lébadée  et  l’autre  de  Tégêe 132,  et  ils  ont  pour 
la  connaissance  de  ces  questions  une  importance  au 
moins  égale  à  celle  du  document  que  nous  avons  résume 
plus  haut.  Nous  nous  contenterons  cependant  de  es 
signaler  ici,  puisque  les  intendants  des  travaux  ne  por¬ 
taient  point  dans  ces  villes  le  nom  d’épistates.  Ils  s  ap¬ 
pelaient  loSoTÎipe;  (adjudicateurs)  a  Tégée,  de  leur  pu 
pale  attribution,  et  vaoitotoî  à  Lébadée.  Ailleurs  ils  avau  n 
le  titre  d’épimélètes. 

Ils  se  sont  appelés  épistates,  comme  à  Athènes  eUi 
Délos,  s’il  faut  en  croire  les  inscriptions,  encore  à/hon  . 
(épistates  chargés  de  construire  un  théâtre,  à  la  lin  tu 
v°  siècle),  à  Traites  de  Magnésie"",  où  nous  trouvons  a 
l’époque  d’Auguste  trois  épistates  chargés  de  la  construc- 


lreh  gr)  partage  l'opinion  de  M.  Homolle.  Il  faut  d’ailleurs  •’>Uar*r  avant 

eut  a«  paroles  de  M.  Homolle.  qui  a  la  conuaissanco  de  toutes  les  m .  r  pt 

Couvertes  -  127  R.  Dareste.  Annuaire  de  VAssoc.  pour  l  encourue, .  d  élnd- 

?  !  XI  1877;  Fabricius,  n.  arck.  ,r.  Berl.  1881;  Cboisy,  sur  lare hü. 

.  Paris  1884;  Homolle,  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  78  et  s.  et  X  ,  p.  <- 

R  'Dareste,  B.  Haussoullier,  Th.  Reinach,  Inscr.  juridiques  grecques  I,  P-  •- 

L  -  138  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  25.  -  12»  Corp.  snser. 

-A  J  r  274  3  -  130  Archives  de  Vinlend.  sacree  a  Délos,  p.  4. 

ligne  30,  de  1  annee  374-8.  —  ...  .  ,  IV  ufi  et  s.  V.  lTo- 

131  En  partie  publiées  dans  le  Bull.  t.  VII,  p.  ®  '  ’,  é  d’après  ces 

molle,  Irak,  de  Vin, end.  sacrée,  p.  15  et  127.  V.  von  Schoelfer  a  « ^  ^ 

dé  *«  *£*£* 

_  134  C.  inscr.  gr.  2923. 
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tion  d’un  mur;  enfin  à  Rhodes136,  où  le  peuple  choisit 
deux  épistates  pour  adjuger  l’exécution  d’une  statue 
d’airain.  Dans  d’autres  villes  ces  commissaires  portèrent 
le  titre  d’ ÈpYETUffxâxat136 . 

ÉPISTATES  DES  JEUX  (smaToaau  xcov  àyiovwv).  —  A  l’inten- 
danpe  des  temples  telle  que  nous  l’avons  vue  exercée 
par  des  épistates,  celle  des  jeux  a  dû  être,  au  moins  à 
l’origine,  étroitement  liée.  Par  bien  des  points  aussi  ces 
intendants  se  rapprochent  des  commissaires  extraordi¬ 
naires  que  nous  avons  étudiés  dans  le  précédent  chapitre. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  ces  fonctionnaires  fussent 
aussi  nommés  épistates.  Platon,  dans  un  passage  des 
/.ois131,  parle  des  fu[ji.vixwv  a9Xiuv  iTuoxaxai  xa'i  [SpaëeTç,  et 
Pollux  138  et  Ilésychius  139  déclarent,  à  l’unisson,  que  les 
PpaSa/rat  étaient  appelés  épistates.  Xénophon,  lui  aussi, 
compare  l’autorité  des  éphores  à  celle  des  «  épistates  des 
jeux  gymniques  »,  qui,  lorsqu’ils  remarquaient  quelque 
infraction  aux  règles,  punissaient  immédiatement  et  de 
leur  seule  autorité  uo.  Mais  on  parle  de  même  d’épimé- 
lètes  des  jeux  ou  des  fêtes  [voy.  ’Etu|J!eaï)tcù  xwv  éopxSv] ,  et 
il  est  difficile  de  voir  si  l’on  a  affaire  ici  à  de  véritables 
titres  désignant  des  personnages  revêtus  de  fonctions 
distinctes,  ou  si  c’est  là  simplement  une  périphrase. 

Les  inscriptions  plus  précises  ne  nous  signalent  d’épis- 
tates  que  rarement,  et  à  une  époque  tardive.  Nous  avons 
vu  que,  suivant  M.  Homolle,  des  épistates  choisis  pour  la 
circonstance  présidaient  les  fêtes  de  Délos.  Une  inscrip¬ 
tion  de  Cos  14‘,  qui  énumère  des  victoires  remportées  aux 
concours,  se  termine  en  mentionnant  le  président  des 
jeux.  Un  décret  honorifique  de  Per  game  3  33 ,  probable¬ 
ment  de  l’année  239,  nous  fait  connaître  un  certain  Apol- 
lonios  qui  fut  choisi  comme  épistate  et  agonothète  pour 
une  panégyris,  et  avait  en  cette  qualité  à  recevoir  les 
théories  et  les  étrangers  qui  venaient  à  la  fête.  Quelques 
inscriptions  enfin  de  l’époque  romaine  (une  de  Sparten3, 
une  d  ’IlioniU,  une  troisième  de  Thyatire)'i6  signalent  des 
victoires  remportées  par  des  jeunes  gens  ou  des  enfants 
&Ttb  6TttffxotT7]v  un  tel.  Il  s’agit  ici  aussi  sans  doute  du  pré¬ 
sident  des  concours. 

Avec  l’emploi  de  directeur  et  de  président  des  fêtes  et 
jeux  gymniques  celui  de  surveillant  des  exercices  ordi¬ 
naires  des  jeunes  gens  a  quelque  rapport.  Ilésychius 
explique  encore  épistate  entre  autres  par  iTcftpcmo;,  StSà- 
axaXo?,  et  Eustathe  UG,  citant  Aristophane  de  Byzance,  dit 
que  l’on  prend  ce  mot  aussi  pour  pædotribe.  Dans  ce  sens 
exact  aucun  témoignage  ne  vient  corroborer  ces  ren¬ 
seignements  un  peu  tardifs,  mais  les  inscriptions  nous 
signalent  à  Sparte 147  et  à  Rhodes 148  un  épistate  des  enfants 
(imatâxviç  xîiv  nouSujv),  magistrat  spécial  auquel  est  commis 
le  soin  de  surveiller  l’éducation  des  jeunes  gens.  C’est  là 
sans  doute  plus  qu’un  pædotribe,  et  ce  personnage  était 
probablement,  comme  l’épimélète  des  éphèbes  à  Athènes, 
au-dessus  des  maîtres  particuliers.  A  Rhodes  c’est  dans 

*35  Rev.  arch.  XI,  p.  300.  —  136  C.  inscr.  gr.  3491  (Thyatire);  Sitzungs- 
berichte  der  Berlin.  Akad.,  1889,  p.  372-373  (Sardes).  —  137  piato,  Leg. 
XII,  p.  949  A.  —  138  Pollux,  III,  145.  —  139  Hesychius,  s.  v.  pçaSeuTViç.  Voir. 
agonotiiètes.  —  140  Xenoph.  Lacedaem.  resp.  VIII,  4.  —  141  Bull,  de  corr. 
hell.  V.  p.  231  =  Dittenberger,  Syll.  400.  —  142  C.  inscr.  gr.  3521.  —  143  C. 
inscr.  gr.  1429.  Cf.  ibid  1275.  —  144  Ibid.  3621.  —  145  Ibid.  3503.  —  146  Eus- 
tath.  Ad  Odyss.  1827,44.  De  même  l’Etymol.  Maguum,  s.  v.  lnuridr/iç.  —  147  Voy. 
Foucart,  Rev.  arch.  XI  (1865),  p.  224.  —  148  Ibid.  p.  218  et  s.  —  149  Le 
titre  d  épistate  était  fréquent  à  Rhodes;  nous  en  avons  déjà  vu  plusieurs  exem¬ 
ples.  Quelques  inscriptions  en  signalent  encore  d'autres,  dont  les  attributions 
ne  peuvent  être  bien  déterminées  :  Ross.  Archæol.  Aufsàtze,  II,  p.  599  ;  Rev. 
urch.  1867,  p.  218;  C.  inscr.  gr.  2525  b.  Voir  Schumacher,  De  repub.  Rhodio - 


le  cas  que  nous  connaissons,  à  un  officier,  qui  a  fait  ses 
preuves  à  la  guerre,  que  l’on  confie  ce  poste149. 

ÉPISTATES  EN  ÉGYPTE  ET  SOUS  [,’EMPIRE  ROMAIN.  —  Le 
titre  d’épistate  paraît  avoir  été  employé  fréquemment, 
surtout  à  l’époque  des  successeurs  d’Alexandre.  Parmi 
les  inscriptions  que  nous  avons  citées,  un  grand  nombre 
remontent  à  cette  époque.  On  rencontre  plusieurs  fois 
encore  ce  titre  dans  l’Égypte  des  Ptolémées160. 

Suivant  une  inscription151,  un  certain  Apollodoros, 
conseiller  du  prince,  était,  au  temps  de  Ptolémée  II  Éver- 
gète,  à  la  fois  greffier  et  épistate  de  la  cavalerie  indigène 
(twv  xaxoixojv  ÎTrxéojv).  Ainsi  accouplé  à  greffier,  épistate 
désigne  ici  vraisemblablement,  plutôt  qu’un  comman¬ 
dant  militaire,  une  charge  d’intendant  et  d’administra¬ 
teur  du  corps.  De  même  on  trouve  un  iiuGxérrt  twv  cpuAx- 
xitwv  162  (sorte  de  gendarmerie  cantonnée  dans  divers  lieux 
de  l’Égypte),  chargé  aussi,  sans  doute  de  la  nourriture 
des  troupes,  de  la  distribution  de  la  solde  et  autres  fonc¬ 
tions  de  ce  genre. 

Le  même  titre  d’épistate  est  parfois  aussi,  dans  les 
inscriptions  relatives  à  l’Égypte,  employé  isolément103. 
Letronne  avait  supposé  qu'il  s’agissait  dans  ce  cas  d’in¬ 
tendants  des  revenus  publics  ou  d’inspecteurs  des  finan¬ 
ces.  Des  papyrus  du  musée  de  Turin,  publiés  dès  lors164, 
ont  fait  voir  que  c’étaient  plutôt  des  magistrats  chargés 
du  soin  de  la  justice.  Il  paraît  y  en  avoir  eu  deux  par 
nome;  c’étaient  des  fonctionnaires  considérables,  car  ils 
précèdent  immédiatement  par  le  rang  le  stratège,  et 
sont  généralement  de  l’ordre  honorifique  des  Ttpôkot  tptXoc 
ou  des  àpj([<îiofiaTotpûAaxEi;.  Plusieurs  fois  ils  ajoutent  à  leur 
charge  celle  de  préposé  aux  revenus  du  nome. 

A  l’époque  de  l’empire  romain,  on  trouve  installé  dans 
différentes  cités  de  Grèce  un  épistate  de  la  ville.  Ainsi 
Cios 153  de  Bithynie  honore  un  Tiberius  Claudius  Julianus 
eùePYÉtyiv  xal  È7tt<7TaT7]v  xîjç  txcKu’K',  Amastris  de  Paphlagon  i  e 1  oC 
un  Tib.  Claudius  Lepidus,  xov  otp-/tEpE'a  xoü  Ilovrou,  £7ugt«tt|v 
Sé  [xîjjç  [p.]r)[x]p[o7io'Xe(o; xoù njôvxou?  A  Corcyrew  l’affranchi 
d’un  empereur,  qui  est  ÈmaT[âxïi<;]KEpxup«i'wv,  fait  une  dé¬ 
dicace.  Enfin  sur  une  monnaie  de  Pergame'61,  de  l’époque 
de  Sévère,  on  lit,  d’après  Eckhel,  ’EucaTaxou  Teg..  ’Avvéou. 

C’était,  on  n’en  peut  douter,  un  haut  personnage.  Peut- 
être  le  titre  d’épistate  correspond-il  encore  ici  à  celui 
d  epimélète,qui,  dans  d’autres  villes,  désignait  une  sorte 
de  gouverneur  [voir  Epimélètès  tés  poléôs ]. 

II.  La  préposition  «cl,  en  prenant  dans  le  mot  composé 
le  sens  de  à  côté  de,  derrière,  peut  donner  à  épistate 
une  signification  toute  différente  de  celle  que  nous 
venons  de  voir.  C’est  dans  la  langue  militaire  que  le 
terme  épistate  paraît  avoir  été  surtout  usité  dans  cette 
seconde  acception.  Xénophon,  dans  deux  passages  de  la 
Cyropédie 16°,  parle  déjà  de  protostates,  épistates  et  pa- 
rastates,  pour  désigner  la  position  qu’occupent  les 
hommes  dans  les  rangs.  Les  épistates  paraissent  bien, 

rum  commentatio ,  Heidelb.  1886,  p.  24-26.  —  150  Voy.  Letronne,  Recherches  pour 
servir  à  Vhist.  d'Égypte ,  Paris,  1823,  p.  311  et  suiv.  —  151  C.  inscr.  gr.  4698. 
Cf.  une  inscription  de  Salamine  en  Chypre,  Ibid.  2625.  —  152  C.  inscr.  gr. 
4896  c.  — ■  153  C.  inscr.  gr.  4896  c.  axçar»)Yo\  xa\  èicifrcàTat  xal  OïjSàçx011'  e^c*  »  ibid. 
4717  :  xat  6  <tuyy&v*1?  iiticrcàtiriç  xal  luT  tûîv  uoo<rô$wv  tou  0>i6a;.  Ibid.  4922 
d}  où  un  stratège  parle  de  ses  deux  épistates  de  pliylai.  —  W+ Papy  ri  graeci  musei 
Taurinensis  Aegyptii ,  éd.  Peyron,  Turin,  1826.  Les  passages  importants  du 
texte  se  trouvent  :  Iro  partie,  p.  24  1.  2  ;  p.  26,  l.  24;  p.  28,  1.  34  et  9;  II0  part, 
p.  45,  1.  1;  p.  65,  1.  2.  Pour  le  commentaire,  voir  dans  la  lro  partie  aux  p.  51 
et  72.  —  155  C.  inscr.  gr.  3726.  —  156  C.  inscr.  gr.  4  1  49.  —  157  C.  inscr. 
gr.  1874.  —  158  Eckhel,  Doctrina  numorum  veterumy  t.  II,  p.  470,  471.  Cf.  t.  IV, 
p.  221.  —  159  Xenoph.  Cyrop.  111,  3,  59  et  V III,  1,  10. 
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d’après  le  premier  de  ces  textes,  être  les  soldats  du 
second  rang. 

Arrien,  dans  sa  Tactique !6C,  donne  sur  l’emploi  de  ces 
différents  termes  techniques  quelques  détails  assez  pré¬ 
cis,  et  ce  qu’on  peut  lire  dans  Élien 161  ou  dans  Suidas  lb2, 
n’y  ajoute  rien.  «  Celui  qui  est  placé,  dit-il,  derrière  lui, 
s’appelle  protostate,  et  celui  qui  est  derrière  celui-ci, 
épistate.  De  sorte  que  tout  le  rang  du  lochos  est  com¬ 
posé  de  protostates  et  d’épistates  alternativement.  »  Le 
premier  protostate  était  donc  le  lochagos  ;  le  dernier 
épistate,  l’ouragos.  Ces  dénominations  avaient  de  l’im¬ 
portance  pour  les  évolutions  et  les  changements.  Le 
poste  du  premier  épistate,  placé  immédiatement  der¬ 
rière  le  lochagos  était  important;  le  soldat  qui  l’occupait 
devait  remplacer  le  capitaine,  si  celui-ci  tombait  dans  la 
bataille 103.  F.  Ciiavannes. 


EPISTOLAE  SECRETAE.  —  Epistola ,  ItustoLii,  ptëXiov, 
lettre,  missive  écrite.  On  appelait  ainsi  le  contenant  par 
opposition  au  contenu  ( litterae ),  cette  distinction,  du 
reste,  ne  fut  pas  toujours  observée  '.  Chez  les  juriscon¬ 
sultes,  le  terme  epistolae  désigne  les  codicilli  testa - 
mentarii 2. 

Les  lettres  des  anciens  s’écrivirent  d’abord  sur  des 
tablettes  [tabellae]  de  bois,  d’ivoire,  de  plomb,  d  étain, 
puis  on  employa  les  feuilles  de  palmier,  peut-être  celles 
de  mauve,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  papyrus,  le 
liber  de  certains  arbres,  la  peau  des  animaux.  Les  ta¬ 
blettes  servaient  surtout  pour  les  missives  courtes.  Après 
l’invention  du  papyrus,  il  semble  bien  que  la  plupart 
des  lettres  et  notamment  celles  qui  étaient  un  peu 
étendues,  aient  été  écrites  sur  cette  matière  . 

La  forme  des  lettres  dans  l’antiquité  ne  parait  pas 
avoir  beaucoup  différé  de  celle  que  nous  donnons  aux 
nôtres.  Le  nom  de  l’envoyeur  au  nominatif  et  la  formule 
de  salut,  accompagnée  du  nom  du  destinataire  au  datif, 
se  mettaient  en  tête  de  la  lettre,  qui  se  terminait  généra- 
lementparle  souhait  de  bonne  santé  :  Vale{ siiTux£i,eppo*jo)\ 
La  mention  du  lieu  d’origine  et  la  date  étaient,  comme  de 
notre  temps,  tantôt  mises  tantôt  oubliées.  L’empereur 
Auguste  se  montrait,  sous  ce  rapport,  particulièrement 
méticuleux,  il  allait  jusqu’à  marquer  l’heure  du  jour  ou 
de  la  nuit3.  Les  anciens  écrivaient  généralement  a  pleine 
page  parallèlement  au  plus  petit  côté  de  la  feuille, 
comme  cela  se  voit  dans  des  lettres  trouvées  en  Égypte. 
César  au  dire  de  Suétone®,  fut  le  premier  qui  donna  aux 
lettres  officielles  la  forme  d’un  livre  de  notes  ( memoriales 
Ubcllus ),  c’est-à-dire  qu’il  plia  la  feuille  de  papier,  pro¬ 
bablement  pour  n’avoir  pas  à  tracer  de  trop  longues 
lignes.  Avant  lui,  les  consuls  et  les  generaux  écrivaient 
toujours  au  Sénat  en  travers  de  toute  la  feuille  sans  la 


.  .  ..  g  c  749  21  et  22)  étl.  Didot,  p.  268  et  s.).  —  ICI  Aelian. 

100  Arrian.  An  tacti  a  §  6  7  1-,  -  )  J  i,  123  :  «A  5  ,Uv 

jri  et  s.  —  182  Suidas,  eiturcuTTi,,  i  ai1-  ^  ’ 

Tac*m  •  „  .  tb  uÉ-wuov  irpii) TOOTŒittt  o  Sï  itap  eXOUTTOV 

Lx  $d;ia;  toi»  itçwrou  £UY0U  _  163  Arrian,  Tact.  12. 

!“•  t\8-  “1824,Abrp  2e 

Cf.  Valckenæt,  a  “  P-  P  Wattenbach,  Dos  Schnftwesen 

i«;  Plia  B»t.  na ,  XII  ,  -  ,  09  -  7  ^  fvatr.  9,  1  ; 

im  MUtelalter,  P-  37,  44,  75  SU,  >  LXVUI,  46;  Tibul.  II, 

Plaut.  Pseudol.  10  et  s.;  Catul.  XLIt,  I  *  » -  ’  u 

G  45:  Ov.  Mctam.  IX,  522  et  s.;  Ara  amat.  I,  437  et t  A»  •  ’  ^  ” 

’  .  .  7  7  -  V  13,  30;  Plin.  Epist.  IÏI,  14,6;  1\ ,  1  ,  >  ’  ’  "  , 

Tnst.  IV  ,  7,  ,  ,  34  cf  Les  papyrus  grecs  du  Musée 

Vries.  Op.  Clf-  P-0,0;;  j!otkes  \t  Extraits  des  manuser.  de  la  B.blioth. 

tTxvi>rr>.  »,  -  42  recto,  p.  v„  U  sT«Î 

^  0-5».’  Voyez  -  lettres  aat.es  daus 


plier  ( transversa  charla)'1.  Les  lettres,  une  fois  écrites, 
étaient  roulées  de  façon  que  le  commencement  se 
trouvât  à  l’ouverture  du  rouleau,  puis  fermées  avec  un 
fil  de  lin  retenu  par  un  cachet  de  cire;  un  point  de  cou¬ 
ture  assurait  la  fermeture  de  la  lettre.  On  possède  aussi 
des  spécimens  de  lettres  pliées8.  Quant  à  1  adresse  ou 
suscription,  on  pouvait  se  dispenser  de  la  mettre  si  1  on 
faisait  porter  la  lettre  par  un  esclave,  mais,  lorsque  le  ta- 
bellarius  en  emportait  plusieurs  pour  diverses  personnes, 
il  était  nécessaire  qu’il  pût  s’y  reconnaître.  Plutarque, 
dans  la  Vie  de  Dion,  parle  positivement  d’une  suscription 
visible  à  l’extérieur  d’une  lettre,  les  papyrus  du  Louvre 
nous  en  offrent  aussi  plusieurs  exemples9. 

De  bonne  heure  on  éprouva  le  besoin  de  mettre  les 
lettres  à  l’abri  des  indiscrétions.  Le  plus  ancien  exemple 
de  message  secret  se  lit  dans  1  Iliade  :  Proetos  envoie 
Bellérophon  auprès  du  roi  de  Lycie  avec  une  tablette 
pliée  (îriva^  7rTuxToçj  qui  renferme  des  signes  tunestes 

(a'xtqc  Xuypaj19.  Bien  qu  on  soit  réduit  à  des  conjectures 
sur  la  signification  exacte  de  ces  termes,  il  semble  bien 
qu’il  s’agisse  ici  de  signes  de  convention.  Dans  les  temps 
historiques  on  voit  la  correspondance  secrète  au  service 
de  la  politique,  de  la  guerre  et  des  intrigues  amoureuses. 
L’imagination  des  hommes  s  est  donnée  carrière  et  a 
inventé  toutes  sortes  de  moyens  pour  déjouer  la  curio¬ 
sité,  éviter  la  trahison  ou  la  faciliter.  La  scytale  («TxutàXïi) 
des  Lacédémoniens,  dont  Plutarque  et  Aulu-Gelle  nous 
ont  donné  la  description,  était  un  message  politique 
officiel  et  secret1’.  Les  caractères  que  l’on  traçait  sur 
cette  étroite  bande  de  papier  ou  de  peau  (Plutarque 
dit  p-.SXiov,  Aulu-Gelle  lorum)  lorsqu’elle  était  enroulée 
autour  d’un  bâton  d’une  certaine  grosseur,  ne  pouvaient 
être  lus  que  par  celui  qui  possédait  un  bâton  de  même 
calibre. 

Dans  la  plupart  des  cas,  surtout  en  guerre,  les  lettres 
secrètes  s’envoyaient  selon  le  hasard  des  circonstances 
et,  pour  les  faire  parvenir,  il  fallait,  le  plus  souvent, 
avoir  recours  à  des  complices.  On  écrivait,  par  exemple, 
en  écriture  menue,  sur  du  papier  très  mince,  une  mis¬ 
sive  que  l’on  dissimulait  sous  l’épaule  d’une  tunique 
repliée  en  cet  endroit12  ;  on  en  cousait  dans  des  chaus¬ 
sures  entre  la  semelle  et  sa  doublure18,  d’autres  étaient 
transportées  dans  un  chapeau  ou  dans  un  casque1',  in¬ 
sérées  dans  le  harnachement  de  tête  des  chevaux,  sous 
les  courroies  qui  retenaient  le  mors  15,  dans  des  baudriers 
ou  des  fourreaux  d’épées10.  On  en  plaça,  à  l’occasion, 
au  milieu  d’engins  et  d’objets  de  toutes  sortes,  dans  es 
paniers  à  provisions  et  jusque  dans  les  cercueils  avec  les 
morts17.  Un  homme  apporta  un  jour  à  Ephèse  une  lettre 
écrite  sur  des  feuilles  appliquées  en  cataplasme  sur  un 


les  Papyrus  du  Louera,  pl.  n-  18  bis,  pl.  «an,  n.  42  ;  jA  vnr  n-  «  *  «• 
_  0  suet.  Jul  Caes.  56.  -  7  M.  Wattenbach,  Op.  cü  p.  t  * 

écrivait  toujours  parallèlement  au  côté  le  plus  étroit  delà  feu, lie,  .1  y  P® 
des  documents  anciens  sur  papyrus  dont  les  lignes  sont  para  le  es  au  cote  \  pl 
long  Voyez  un  contrat  publié  par  V.  Hartel,  W.ener  Stud.eu,  1888.  C LP* 
pyXs  duLouvre,  pl.  «*»,  n»  42  recto.  -  8  Cio.  Ad  Alt.  XII  1, 2;  ad  Q.Jratu 
III,  1,17;  Haut.  Bacch.  700  et  srnv.  ;  Ov.  Tnst.  IV  7,  7  ,  e  nés, 

a  a  Mare  Cries.  I,  6.  Dans  les  Papyrus  du  Louvre  le  n*  4.  (pl. 
"l";,  Voy.  Eggcr,  ne  yuelyues  textes  inédit,  rouent  retrouve* 
sur  des  papyrus  yrecs,  p.  7.  Ou  en  signale  d’autres  dans  les t  papyrus  de  L  y  ; 

Cf.  Marquardt,  -  ^  w  «ttlo  -  «  Hom.  11.  VI, 

-"“p" ÛL  L^d.  19;  A Jj'ell.  iVoct.  att.  XVli,  9;  Scbol.  Aristopb  Au. 
ma  -  19  Aeueas,  Lt ru.  poüorc,  XXXI,  H-  «  «  » 

themat  veteres  de  Thévenot,  p.  102;  Aeneas,  Op.  cit.  XXXI,  3. 

Math.  Y  et.  p.  102.  -  «  Aeneas,  Op.  cit.  XXXI  8.  -  «  Stra.cy.  ,  •  • 

2  et  111,  13,5;  Amm.  Marc.  XVIII,  6,  17.  -  «  D,o  Cass.  LXV,  18. 
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ulcère  qu’il  avait  à  la  jambe18.  Le  corps  des  animaux, 
soit  morts,  soit  vivants,  servit  aussi  à  dissimuler  la 
correspondance.  On  sait  qu’Harpage  prévint  Cyrus  de  ses 
desseins  en  lui  faisant  parvenir  un  billet  enfermé  dans  le 
corps  d’un  lièvre  dont  il  avait  recousu  la  peau  avec  grand 
soin10.  Il  y  en  avait  qui,  pour  passer  devant  les  postes, 
introduisaient  le  message  dont  ils  étaient  chargés  dans 
l’anus  des  bêtes  de  somme20.  On  traça  aussi  des  carac¬ 
tères  sur  le  corps  des  hommes.  Histiée  de  Milet,  lorsqu’il 
jugea  que  le  moment  était  venu  de  soulever  l’Ionie, 
craignant  qu'une  lettre  ne  fût  interceptée,  imagina  de 
raser  la  tête  d’un  homme  dont  la  fidélité  était  certaine  et 
de  lui  tracer  avec  une  pointe  rougie  au  feu  son  message 
sur  le  crâne;  lorsque  les  cheveux  furent  repoussés,  il 
envoya  cet  homme  à  Aristagoras  sans  autre  commission 
que  de  l’inviter  à  lui  raser  la  tête21.  Les  complices  étaient 
q uelquefois  aussi  des  soldats.  Ainsi  des  cavaliers  sortaient- 
ils  en  fourrageurs,  l’un  d’eux,  qui  portait  une  lettre  fixée 
sous  les  bandes  mobiles  (Émo  toi  impuyta)  bordant  sa  cui¬ 
rasse,  avait  l’ordre  de  se  laisser  tomber  de  cheval  et  de  se 
faire  prendre  vivant,  pour  pouvoir  la  remettre  à  qui  de 
droit,  une  fois  arrivé  dans  le  camp  ennemi 22.  Afin  d’éviter 
les  indiscrétions  et  par  mesure  de  prudence,  les  lettres 
pouvaient  n’être  pas  remises  directement  par  le  porteur 
au  destinataire,  mais  placées  dans  un  endroit  convenu  où 
ce  dernier  les  faisait  prendre 23. 

Comme  il  n’était  pas  toujours  possible  aux  messagers 
de  pénétrer  dans  les  places  assiégées,  ni  dans  les  camps 
retranchés,  pour  faire  parvenir  quand  même  les  billets, 
on  les  attachait  à  des  armes  de  jet,  flèches,  javelots,  avec 
lesquelles  on  les  lançait  au  delà  des  murs  ou  des  re¬ 
tranchements21.  Ce  procédé  fut  employé  par  ceux  qui 
voulaient  répandre  une  nouvelle  ou  un  bruit  dans  toute 
une  place25  et  par  ceux  qui  préféraient  se  passer  de 
messager.  C’est  ainsi  que,  d’après  Hérodote,  Timoxène 
s’étant  entendu  avec  Artabaze  pour  lui  livrer  Potidée, 
ils  étaient  convenus  entre  eux  de  deux  endroits,  l’un 
dans  la  ville,  l’autre  dans  le  camp,  où  ils  devaient  se 
lancer  des  flèches  portant  un  billet  roulé  près  de  l’en¬ 
taille  26 . 

Comme  les  matières  dont  on  se  servait  le  plus  ordi¬ 
nairement,  papier  de  papyrus  ou  parchemin,  étaient  assez 
fragiles  et  que  divers  accidents  pouvaient  les  altérer  ou 
effacer  l’écriture,  on  écrivit  aussi  sur  des  lames  très 
minces  d’étain  ou  de  plomb,  qui  parvenaient  à  destina¬ 
tion  roulées  et  attachées  aux  oreilles  des  femmes  en 
guise  de  pendants,  cachées  dans  des  chaussures21, 
transportées  même  sous  l’eau  par  des  plongeurs.  C’est 
ce  dernier  moyen  qu’employa  entre  autres  le  consul 
Hirtius  pour  envoyer  des  nouvelles  à  Decimus  Brutus, 
assiégé  dans  Modène  par  Antoine28. 

Il  était  prudent,  lorsque  on  ne  pouvait  se  passer  de  mes¬ 
sager  ou  qu’on  n’en  avait  pas  sur  qui  l’on  pût  abso¬ 
lument  compter,  de  prendre  des  mesures  pour  qu’ils  ne 
connussent  pas  la  mission  qui  leur  était  confiée  et  trans¬ 
portassent  les  lettres  secrètes  sans  s’en  douter.  Les  lames 

Aen.  Ibid.  4.  Casaubon  pense  qu’il  s’agit  ici  de  feuilles  de  mauve,  (on  en 
faisait  en  effet  des  cataplasmes  pour  les  ulcères  ;  cf.  Plin.  U ist.  nat.  XX,  84,  224 
et  228)  et  il  cite  à  l’appui  de  son  opinion  un  vers  d’Helvius  Cinna:  Carmina ...  in 
aridulo  malvae  descripta  libella.  —  Cl  Herod.  I,  123  ;  Justin.  I,  5,  10.  Cf.  Fron- 
tm.  Stratag.  Il,  13,3.  —  20  Frontin.  Op.  cit.  II,  13,4.  —21  Herod.  V,  35;  Aenas 
Op.  cit.  XXXI,  17  ;  Aul.  Gell.  XVII,  9  ;  Tzetzes,  Chil.  III,  511  ;  IX,  227;  Polyau. 
I,  24;  selon  ce  dernier,  Histiée  avait  écrit  ’liuviov  At:o3tv)tov.  Cf.  Ov.  A rs  am.  III, 
126.  —  22  Aen.  Op.  cit.  XXXI,  5.  —  23  Aen.  Ibid.  19.  —  24  Plut.  Cimo, 
62;  Caes.  Bell.  Gall.  V.  48.  —  28  Polyan.  II,  29,  1.  —  20  Herod.  VIII,  128. 


minces  de  plomb  ou  d’étain,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  pouvaient  être  cousues  dans  les  semelles  des  chaus¬ 
sures  à  l’insu  du  messager,  qui  portait  ouvertement  une 
autre  missive.  Pendant  qu’il  se  reposait,  le  destinataire 
décousait  les  semelles,  y  plaçait  sa  réponse  et  renvoyait 
le  porteur  après  les  avoir  recousues.  Mais,  pour  n  éveil¬ 
ler  chez  celui-ci  aucun  soupçon,  il  était  indispensable  de 
faire  les  coutures  avec  le  plus  grand  soin  et  il  ne  devait 
pas  toujours  être  facile  de  bien  dissimuler  le  travail 
auquel  on  s’était  livré  29.  Démarate,  pendant  les  guerres 
Médiques,  voulant  avertir  les  Lacédémoniens  des  prépa¬ 
ratifs  de  Xerxès,  s’avisa  d’écrire  sur  une  tablette  dont  il 
avait  raclé  la  cire,  cela  fait,  il  l'enduisit  à  nouveau  et  la 
fit  porter30.  D’après  Ënée  le  Tacticien,  on  écrivit  aussi 
sur  des  tablettes  de  buis  (miÇîov)  avec  une  encre  excel¬ 
lente  wç  PeXt((ttm)  que  l’on  laissait  sécher  et  qu  on 

recouvrait  d’une  couche  de  peinture  blanche  ;  celle-ci 
s’enlevait  ensuite  avec  de  l’eau.  Cette  encre,  qui  résistait 
ainsi  à  l’action  de  l’eau,  devait  être  une  encre  mordante 
très  probablement  à  base  métallique 31 .  Le  même  auteur 
recommande,  parmi  les  stratagèmes  de  ce  genre,  l’envoi 
d’un  tableau  votif  à  un  sanctuaire  dans  le  voisinage  de 
la  ville  assiégée.  On  devait  écrire  sur  le  tableau,  puis  le 
blanchir,  le  sécher  et  sur  la  couche  blanche  dessiner  ou 
peindre  à  nouveau  n’importe  quoi,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  en  noir.  Celui  à  qui  était  destiné  le  message,  après 
avoir  reconnu  le  tableau  à  certains  signes,  l’emportait  chez 
lui  et  faisait  apparaître  l’écriture  en  ehlevant  la  peinture 
au  moyen  de  l’huile;  ce  qui  nous  fait  supposer  que  le  blanc 
dont  on  devait  recouvrir  l’écriture  était  un  blanc  rési¬ 
neux32.  Le  moyen  suivant  paraît  plus  pratique  ;  il  con¬ 
sistait  à  écrire  avec  du  noir  à  enduit  (piXotvi  xaxaxoXXw  33)  ’ 
sur  une  vessie  que  l’on  avait  préalablement  gonflée. 
Lorsque  l’écriture  était  sèche,  on  dégonflait  la  vessie  et  on 
la  faisait  entrer  dans  un  lécythe  de  grandeur  convenable; 
elle  était  alors  gonflée  à  nouveau  de  manière  à  occuper 
tout  l’intérieur  du  récipient  et  emplie  d’huile;  on  coupait 
ensuite  la  portion  de  la  vessie  qui  dépassait  le  goulot  du 
lécythe,  contre  lequel  on  ajustait  le  reste  avec  soin,  puis 
on  bouchait.  Dans  ces  conditions,  il  était  possible  de 
porter  ouvertement  le  lécythe  au  destinataire.  Celui-ci 
n’avait  qu’à  vider  l’huile,  à  retirer  la  vessie  et  à  la 
gonfler  pour  prendre  connaissance  de  la  dépêche.  Eu 
effaçant  avec  une  éponge  la  première  écriture,  il  pouvait 
renvoyer  sa  réponse  par  le  même  procédé  '11. 

Pour  le  transport  des  lettres  on  utilisa  aussi  les 
chiens,  mais  il  ne  semble  pas  qu’on  les  ait  dressés  spé¬ 
cialement  en  vue  de  ce  service.  On  les  emmenait  en 
laisse  de  chez  leur  maître  pour  les  y  laisser  retourner,  le 
cas  échéant,  après  leur  avoir  mis  autour  du  cou  un  col¬ 
lier  ou  une  courroie  renfermant  un  écrit38.  Les  pigeons 
aussi  servirent  de  messagers.  Pendant  le  siège  de  Modène 
dont  nous  avons  parlé,  Décimus  Brutus  reçut  et  envoya 
des  nouvelles  au  moyen  de  ces  oiseaux30. 

Cryptographie.  —  Quelques  précautions  que  l’on  prit, 
toute  dépêche  pouvant  être  livrée  ou  interceptée,  on 

Aen.  Op.  cit.  ibid.  IG.  Cf.  Schweighaeuser,  Lexicum  Hcrodoteum ,  II,  p.  261, 
qui  entend  ici  par  les  rainures  dans  lesquelles  s’inséraient  les  plumes 

et  renvoie  à  Eurip.  Orest.  274  ;  ici,  M.  Weil  no  paraît  pas  partager  l’opinion 
de  Schweighaeuser.  —  27  Aen.  Op.  cit.,  ibid.  3  et  4.  —  28  Dio  Cass.  XLV1,  36; 
Frontin.  III,  13,7.  —  29.  Aen.  L.  I.  3.  —  30  Herod.  VII,  239;  Aen.  Op.  cit., 
ibid.  8;  Justin.  II,  10;  Polyan.  II,  20.  —  31  Aen.  L.  I.  9.  —  32  Aen.  L.  I. 
10.  —  33  Atramentum  tectorium  glutino  admixto.  Plin.  H  ist.  nat.  XXXV,  25, 
43.  —  31  Aen.  L.  1.7  ;  Phil.  Byz.  Math.  vet.  p.  102.  —  3o  Aen.  L.  I.  20.  —  36  Fron¬ 
tin.  III,  13,  8;  Plin.  üist.  nat.  X,  53,  110. 
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chercha  à  assurer  le  secret  de  la  correspondance  en  re¬ 
courant  soit  a  des  alphabets  étrangers, soit  àdes  systèmes 
de  signes  purement  conventionnels  (ouvOïigaTtxSl;  ypocfetv37). 
César,  en  Gaule,  écrivait  àQuintus  Cicéron  en  caractères 
grecs38.  Dans  un  livre  ou  dans  une  longue  missive  qui 
ne  renfermait  que  des  choses  indifférentes,  certaines 
lettres  étaient  marquées  soit  d’un  petit  point,  soit  d’une 
barre,  le  lecteur  n’avait  qu  a  les  copier  et  à  les  réunir 
pour  trouver  un  sens39.  D’autres  convinrent  de  rem¬ 
placer  dans  les  mots  les  voyelles  par  un  nombre  de  points 
correspondant  à  leur  rang  dans  la  série  de  ces  lettres, 
c’est-à-dire  a  par  un  point,  e  par  deux,  tj  par  trois  et  ainsi 
de  suite  '*°.  Ou  bien  on  donna  aux  lettres  elles-mêmes  des 
valeurs  de  convention;  le  chiffre  de  César  consistait  à 
remplacer  la  lettre  qu’il  aurait  fallu  par  celle  qui,  dans 
l’alphabet,  occupait  le  quatrième  rang  après,  par  exem¬ 
ple  A  par  D,  B  par  E  et  ainsi  de  suite.  On  trouvait  des 
passages  écrits  par  ce  procédé  dans  les  lettres  qu’il  avait 
adressées  à  C.  Oppius  et  à  Balbus  Cornélius41.  Cicéron 
paraît  avoir  écrit  des  lettres  de  ce  genre  et  être  convenu 
de  certains  signes  avec  quelques-uns  de  ses  correspon¬ 
dants  42.  Les  évêques  des  premiers  siècles  de  l’ère  chré¬ 
tienne  usèrent  aussi  entre  eux  de  signes  conventionnels 
pour  se  recommander  des  étrangers43. 

Enfin  Énée  le  Tacticien  recommande  comme  très  sûr, 
mais  aussi  comme  très  difficile,  un  procédé  de  corres¬ 
pondance  qu’il  paraît  avoir  imaginé.  11  consiste  à  percer 
dans  un  osselet  vingt-quatre  trous,  six  sur  chaque  face  ; 
chacun  de  ces  trous  devant  représenter  une  lettre  de 
l’alphabet.  Si  l’on  voulait  écrire,  par  exemple  le  mot 
Al  NE!  AI  ,on  faisait  passer  un  fil  par  le  trou  qui  représen¬ 
tait  l’A,  puis  on  sautait  les  autres  lettres  pour  faire  passer 
par  le  trou  de  II  le  fil  que  l’on  amenait  ensuite  à  celui 
de  l’N  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  fin.  La  missive  ainsi 
constituée  avait  l’air  d’un  peloton  de  lil  autour  de  l’os¬ 
selet.  La  sortie  du  fil  se  faisant  en  ordre  inverse,  le  lec¬ 
teur  devait  écrire  les  lettres  désignées  par  les  trous  à 
mesure  qu’il  l’en  retirait;  les  mots  se  trouvaient  néces¬ 
sairement  écrits  à  rebours.  On  pouvait  opérer  de  même 
avec  un  morceau  de  bois  long  d’un  empan  ou  avec  un 
disque  de  bois  que  l’on  perçait  de  vingt-quatre  trous  et 
même  de  quelques  trous  inutiles  pour  éloigner  tout 
soupçon.  Lorsqu’une  lettre  se  répétait  et  qu’il  fallait 
passer  le  fil  deux  fois  par  le  même  trou  on  le  faisait 
tourner  autour  de  l’osselet  ou  du  morceau  de  bois  ou 
bien  on  le  passait  dans  un  des  trous  inutiles  avant  de  le 
faire  rentrer  dans  celui  de  la  lettre  répétée44.  Ce  procédé 
paraît  fort  long  et  peu  pratique. 

Correspondance  amoureuse .  Encres  sympathiques.  —  Le 
transport  de  la  correspondance  amoureuse  se  faisait  par 
des  moyens  qui  ne  différaient  pas  de  ceux  que  nous  avons 
énumérés.  Les  femmes  galantes,  au  temps  de  Juvénal 4o, 
avaient  recours,  pour  faire  porter  leurs  billets,  aux  débau- 

37  Suidas,  s.  v.  iruvOqjjLaTixôç  ;  Polyb.  V III,  18,  9;  19,4  et  8.  38  Caes. 

Bell.  Gall.  V.  48.  D'autres  disent  en  langue  grecque.  Cf.  Dio  Cassius,  XL, 
9;  Polyan.  VIII,  23.  —  3»  Aen.  XXXI,  1  et  2.  —  *0  Aen.  ibid.  18.  -  41  Suet.  J. 

Caes.  56;  Dio  Cass.  XL,  9;  Au!.  Gell.  XVII,  9.  —  42  Cic.  AdAttic.  XIII,  32,3; 
Ad.  famil.  XIII,  6,  2.  —  43  Greg.  Naz.,  d’après  le  Thésaurus  graec.  (édit.  Didot), 
t.  VIL  1393  c,  où  est  encore  cité  Sozom.  Tripartit.  hisl.  6.  —  41  Aen.  L.  I. 
11,  12  et  13.  —  48  Juv.  Sat.  XIV,  29  et  30;  VI,  235.  —  46  Ov.  Ars  amat.  III, 
621-626.  Cf.  uu  passage  de  Turpilius,  dans  Nonnius  Marcellus  (édit.  Quicherat), 
p.  627,  10.  —  47  Ov.  Ars  amat.  III,  627-630;  Auson.  Epist.  23,  521  ;  Plin.  Bist. 
nat.  XXVI,  39,  62.  Ovide  ajoute  failli  et  umiduli  quae  fiel  acumiue  Uni,  mais 
le  texte  étant  peu  sûr  nous  ne  nous  sommes  pas  arrêté  à  ce  vers.  —  48  Phil. 
Byz.  Math.  vct.  p.  102;  cf.  Graux.  Ber.  de  Pliilol.  1880,  p.  83.  —  BiDLioonAi'HiE. 
J.  Marquardt.  Itômischc  Prioatalterthhmcr,  t.  Il,  2"  cd.,  Leipzig,  1880;  Th. 


chés  du  plus  bas  étage  ( cinaedi ),  dont  elles  payaient  les 
services.  Mais  ce  genre  de  commission  était  surtout  fait 
par  des  entremetteuses.  Celles-ci  cachaient  les  lettres 
dans  leur  sein  sous  la  bande  ( fascia ,  strophium )  qui  sou¬ 
tenait  leur  gorge,  elles  les  passaient  sous  leur  robe  liées 
à  leur  mollet,  sous  leur  pied  dans  leur  chaussure,  ou 
enfin  se  laissaient  écrire  sur  quelque  partie  du  corps46 
Les  anciens,  pour  les  correspondances  secrètes,  usaient 
aussi  des  encres  sympathiques.  Ils  traçaient  avec  du  lait 
frais  ou  avec  le  suc  légèrement  visqueux  d’une  espèce 
d’euphorbiacée,  le  tithymale,  des  caractères  invisibles  et 
les  faisaient  apparaître  au  moyen  de  la  cendre  ou  de  la 
poudre  de  charbon,  qui  adhérait  à  la  matière  grasse  ou 
visqueuse  laissée  sur  le  papier  par  le  liquide  dont  on 
s’était  servi47.  Outre  ce  procédé,  dans  lequel  il  n’y  a 
qu’une  action  mécanique,  dès  le  n°  siècle  avant  l’ère 
chrétienne,  on  en  connaissait  un  autre  qui  consistait  en 
une  véritable  réaction  chimique  ;  on  écrivait  sur  un  feutre 
neuf  ou  sur  une  peau  avec  une  infusion  de  noix  de  galle 
concassées,  dont  les  traces  étaient  rendues  visibles  au 
moyen  d’une  éponge  imbibée  d’une  solution  de  sulfate 
de  cuivre48  [atramentum]. 

Pour  la  correspondance  officielle  des  empereurs  avec 
les  généraux,  les  gouverneurs,  etc.  voyez  ab  epistulis. 

Alfred  Jacob. 

ÉPISTOLEUS  (’EtuotoÀeu;  1  OU  ’ETrtaTolaayopo;  2).  —  Cet 
officier  tenait  le  second  rang  dans  la  marine  des  Spar¬ 
tiates,  telle  que  nous  la  voyons  organisée  au  v°  et  au 
iv°  siècle  ;  il  était  donc  le  lieutenant  du  commandant  en 
chef,  le  navarque3.  11  ne  paraît  pas  avoir  été  choisi  ou 
désigné  par  lui,  mais  autant  au  moins  qu’on  peut  le  con¬ 
jecturer  des  termes  très  vagues  dont  se  servent  les 
auteurs  anciens,  il  devait  être  nommé  par  le  peuple 
et  imposé  à  son  supérieur4.  Malgré  cette  communauté 
d’origine,  l’autorité  de  ces  deux  officiers  généraux 
n’étant  pas  égale,  aucun  conflit  n’était  possible  entre 
eux.  Ils  pouvaient  très  bien  n’appartenir  ni  l’un  ni  l’autre 
par  la  naissance  à  la  classe  des  ogotot,  et  leurs  fonctions 
paraissent  avoir  été  accessibles  à  tous  les  Spartiates  sans 
exception8,  puisque  Lysandre  put  revêtir  les  deux. 

L’épistoleus  était  désigné  probablement  vers  l’équi¬ 
noxe  d’automne,  c’est-à-dire  au  commencement  de  l’an¬ 
née  Spartiate,  en  même  temps  que  son  supérieur  hié¬ 
rarchique  6.  Mais  parfois  il  entrait  de  fait  en  charge  avant 
lui,  puisqu’il  partait  de  suite  pour  le  théâtre  des  opéra¬ 
tions,  tandis  que  le  navarque  pouvait  être  retenu  à  Sparte 
par  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté7.  Il 
semblerait  qu’il  n’était  nommé  que  pour  un  an,  car  cha¬ 
que  navarque  avait  son  épistoleus8  et  cependant  plusieurs 
passages  des  auteurs  anciens  ne  permettent  pas  de  se 
prononcer  avec  certitude  sur  ce  point.  En  effet,  en  388 
nous  voyons  l’épistoleus  de  l’année  389,  Gorgopas,  chargé 
après  le  départ  de  son  chef  Hierax  d’une  mission  très 

Birt,  Bas  antike  Buchwesen  in  seinem  Verhàltniss  sur  Littcratuv ,  Berlin,  1882. 

ÉPISTOLEUS.  1  Xen.  Bell.  I,  23;  II,  I,  7;  IV,  8,  Il  ;  V,  I,  5,  6;  Plut.  Lys. 
7,  2;  Pollux,  1,  96.  —  2  Xen.  Bell.  VI,  2,  25.  —  3  Poil.  1,  96.  —  4  Xen.  Bell.  II, 
L  7;  Plut.  Lys.  7,  2;  Diod.  Sic.  XIII,  100;  Thuc.  VIII,  6,  si  l'on  veut  voir  dans 
Chalkideus  uu  épistolous,  comme  le  suppose  Beloch  [Bit.  Mus.  XXXIV,  p.  121),  ce 
qui  est  loin  d'ètre  prouvé.  Si  c'est  par  erreur  que  Peisandros  est  désigné  comme 
navarque  (Xen.  Bell.  III,  4,  29;  Diod.  Sic.  XIV,  83),  comme  le  prétend  Beloch  sans 
preuves  concluantes  (I.  c.  p.  125)  et  s’il  faut  le  regarder  comme  un  épistoleus,  ce 
passage  n’infirmerait  eu  rien  notre  hypothèse,  puisque  nous  voyons  par  ce  qui  pro¬ 
cède  que  la  nomination  de  Peisandros  par  Agésilas  est  uu  fait  isolé.  —  6  Beloch,  l.  c. 
p.  129.  Cf.  plus  haut,  note  4.-6  Beloch,  l.  c.  p.  119.  —  7  Thuc.  VIII,  6;  Plut. 
Lys.  7,  2  ;  Xen.  Bell.  II,  1, 7  ;  il  se  peut  cependant  qu’Araltos  se  soit  embarqué  avec 
Lysandre,  cf.  Diod.  Sic.  XIII,  100.  —  8  Xen.  Bell.  V,  t,  5  et  0  et  passim. 
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importante  par  le  nouveau  navarque  Antalkidas,  qui 
avait  pourtant  avec  lui  son  lieutenant  Nikolochos  ;  il 
pourrait  donc  bien  avoir  conservé  en  partie  ses  fonc¬ 
tions9.  Ainsi  il  n’y  avait  pas  de  loi  qui  interdît  de  nom¬ 
mer  deux  fois  le  même  épistoleus  10,  comme  cela  paraît 
avoir  été  le  cas  pour  le  navarque  11 . 

Lorsque  son  supérieur  était  à  la  tête  de  l’escadre,  le 
rôle  de  l’épistoleus  était  relativement  effacé;  comme  les 
autres  officiers,  il  était  à  la  disposition  de  son  chef  qui 
l’employait  comme  bon  lui  semblait;  c’est  lui  qu’on 
chargeait  très  probablement  des  ordres  à  transmettre12, 
ainsi  que  des  missions  délicates  ou  secrètes,  d’où  le  nom 
d’èiricTToXia'idpo;  sous  lequel  il  était  aussi  désigné.  Mais 
il  sortait  de  son  effacement  lorsqu’il  était  appelé  à  diri¬ 
ger  des  expéditions  lointaines  ou  des  opérations  mili¬ 
taires  importantes,  à  la  tête  d’une  division  plus  ou  moins 
nombreuse  de  la  flotte13.  Parfois  il  prenait  le  comman¬ 
dement  effectif  de  toutes  les  forces  navales,  c’était  le  cas 
si  le  navarque  venait  à  être  blessé  ou  tué  à  l’ennemi  ; 
ainsi  en  410  après  la  mort  de  Mindaros,  nous  voyons 
Hippocrates  lui  succéder,  prendre  toutes  les  mesures  que 
nécessitaient  les  circonstances  et  se  hâter  d’informer  les 
éphores  de  la  situation  difficile  où  se  trouvait  la  flotte 
lacédémonienne  u.  Ëtait-il  blessé  lui-même  et  par  suite 
hors  d’état  de  prendre  à  son  tour  la  direction  des  opé¬ 
rations,  c’était  l’un  des  triérarques  qui  le  remplaçait13. 

Il  arrivait  souvent  que  l’épistoleus  était  promu  aux 
fonctions  de  navarque,  c’est  peut-être  ce  qui  arriva  à 
Lysandre  en  404-403,  malgré  la  loi  que  nous  avons  men¬ 
tionnée  plus  haut  et  qui  l’avait  empêché  les  deux  années 
précédentes  de  prendre  le  commandement  en  chef10. 
En  tout  cas  nous  voyons  Pollis  et  Nikolochos,  qui  étaient 
ÈTTiaroÀeïç,  le  premier  en  393-392,  le  second  en  387-388, 
commander  la  flotte  comme  navarques  l’un  en  377-376  11 
et  l’autre  en  376-375 18.  D’autre  part  nous  avons  un  exem¬ 
ple  d’un  ancien  navarque  acceptant  d’être  nommé  épis¬ 
toleus,  c’est  celui  de  Lysandre  en  406-405  ;  il  est  vrai 
que  ce  fut  dans  des  circonstances  toutes  particulières 
et  qu’Arakos  ne  commandait  la  flotte  que  de  nom19;  on 
comprendrait  mal  autrement  qu’après  avoir  eu  en  main 
un  pouvoir  aussi  étendu  que  celui  de  navarque,  un 
homme  eût  pu  se  résigner  à  accepter  plus  tard  un  poste, 
qui,  si  honorifique  qu’il  pût  être,  n’en  était  pas  moins  le 
second  en  rang.  Adrien  Krebs. 

EPISTOMIUM  (’Emaxoguov  *).  — Robinet,  et  plus  exacte¬ 
ment  la  clef  cylindrique  percée  de  part  en  part  qui  le 
ferme  et  qui  retient  ou  laisse  échapper  à  volonté  l’eau 
d’un  conduit  ou  le  liquide  contenu  dans  un  vaisseau.  Des 
clefs  semblables  servaient  à  régler  la  distribution  des 
eaux  chez  les  Romains2.  On  en  a  retrouvé  quelques-unes 
bien  conservées.  L ’ episiomium  que  l’on  voit  (fig.  2695)  pro- 

9  Xeu.  Hell. Y,  1,  6sq.  —  10  Xen.  Hell.  II,  1,  7;  IV,  8,  U,  où  le  oZ  est  bien  signi¬ 
ficatif.  Lysandre  paraît  avoir  été  épistoleus  deux  ans  de  suite,  à  moins  qu’il  n’ait  été 
renommé  navarque  en  405-404,  ce  que  rien  ne  permet  de  supposer;  cf.  Beloch, 
1  c.  p.  123.  —  il  Plut.  Lys.  7,  2;  Diod.  Sic.  XIII,  100;  Xen.  Hell.  II,  1,  7.  Cf. 
FIcischanderl,  Die  Spart.  Verfassung  bei  Xenophon ,  p.  63.  —  12  Thuc.  VIII,  107. 
—  13  Xen.  Hell.  I,  6,  26;  V,  1,  5  et  6.  —  14  Poil.  1,  96;  Xen.  Hell.  I,  1,  23;  VI,  2, 
25.  Cf.  cependant  Diod.  Sic.  XIII,  08,  d’après  lequel  le  navarque  Kallikratidas 
aurait  désigné  lui-même  l’officier  qui,  en  cas  de  mort,  devait  lui  succéder  dans  le 
commandement  de  la  flotte,  cet  officier  n’était  pas  l’épistoleus.  —  16  Xen.  Hell. 
IV,  8, 11.  —  IG  Diod.  Sic.  XIV,  10,  ou  nous  voyons  qu’après  avoir  terminé  la  guerre 
du  Péloponnèse  les  Spartiates  nommèrent  Lysandre  navarque  et  lui  ordonnèrent 
de  se  rendre  dans  les  villes  de  la  Grèce  pour  y  établir  des  harmostes,  ce  serait  donc 
en  404-403.  —  17  Xen.  Hell.  IV,  8,  11  et  V,  4,  61  ;  cf.  Diod.  Sic.  XV,  34,  18;  Xen. 
Hell.  V,  I.  6  et  V,  4,  65.  —  19  Cf.  plus  haut,  note  11.  —  Bibliographie.  G.  Gilbert, 
Handbuch.  d.  griech.  Staatsaltert.  I,  p.  65  et  83;  K.  F.  Thumser,  in  Ilermanii’s 


vient  du  palais  de  Tibère  à  Capri  et  est  actuellement  au 
musée  de  Naples 3  ;  un  autre  (fig.  2696)  appartient  actuelle¬ 
ment  au  musée  archéologique  de  Florence.  La  tête  porte 


Fie.  2695. 


Clefs  de  conduits. 


Fig.  2696. 


Fig.  2697.  —  Robinet. 


Robinet. 


une  anse  dans  laquelle  on  peut  introduire  une  barre  ou 
levier  pour  faire  pirouetter  la  clef  sur  son  axe.  La  clef 
d’une  fontaine  de  Pom- 
pei  (fig.  2697)  est  sur¬ 
montée  de  même  d’une 
anse  ou  anneau  rec¬ 
tangulaire  D’autres 
plus  petites  et  qui  n’ont 
pas  besoin  d’une  prise 
aussi  puissante  sont 
pleines.  Telle  est  la 

clef  qui  fermait  des  conduits  d’eau  à  Aventicum  (Aven- 
ches)  en  Suisse  s.  Un  robinet  trouvé  à  Windisch  (Vin- 
donissa),  dans  le  canton 
d’Argovie6,  a  la  forme 
d’un  coq  (fig.  2698),  res¬ 
tée  commune  jusqu’à 
nos  jours  pour  les  ins¬ 
truments  de  ce  genre. 

Tous  ceux  qu’on  vient 
de  citer  sont  en  bronze. 

Sénèque1  dit  que  de  son 
temps  le  luxe  était 
poussé  à  un  tel  point 

dans  les  bains  de  Rome,  même  pour  les  classes  infé¬ 
rieures,  que  l’on  n’y  voyait  que  des  robinets  d’argent. 

E.  Saglio. 

EPISTRATEGOS  (’EiuaTpfnyyoç).  —  Titre  donné  en 
Égypte,  sous  le  régne  des  Ptolémées  et  pendant  la  do¬ 
mination  romaine,  au  gouverneur  général  de  la  Thé- 
baïde.  Sa  résidence  officielle  était  Thêbes;  mais  il  faisait 
des  tournées  dans  les  différentes  villes  de  sa  province.  Il 
avait  sous  ses  ordres  des  stratèges1.  Lui-même,  d’après 
une  inscription  dont  le  sens  a  été  discuté,  pouvait  cumu¬ 
ler  les  titres  d’fjucTfaTviYoi;  xai  G-rpaTïiYo?  0Y]ëai3oç2.  Son  au¬ 
torité  s’est  étendue  jusqu’à  la  mer  Rouge 3.  En  dépit  de 
l’apparente  importance  de  ces  fonctions,  il  est  probable 

Lehrbuch  d.  griech.  Antiquit.  6e  éd.  I,  p.  254;  IL  Droysen,  Ibid.,  II,  2e  part.p.  301  ; 
Ad.  Bauer,  Die  Kriegsaltert.  dans  Iwan  Mueller,  Handbuch  d.  klassisch:  Aller- 
tums-Wissenschaft ,  vol.  IV,  p.  225;  G.  Weber,  De  Gytheo  et  Lacedaemoniorum 
rebus  navalibus,  p.  81  sq.,  Heidelberg,  1833;  Jul.  Belocli,  Die  Navarchie  in 
Sparta,  dans  Rhein.  Muséum  f.  Philologie,  XXXIV,  p.  118  sqq.,  surtout  129  et  130; 
Br.  Fleischanderl,  Die  Spartanische  Verfassung  bei  Xenophon,  p.  74,  Leipz.,  1888. 

EPISTOMIUM.  1  Sur  la  lecture  epilonium,  qui  paraît  fautive,  voy.  H.  Etienne, 
Thésaurus  ling.  gr.  s.  v.  'Eitiaxépuov,  et  Schneider  ad  Varr.  R.  rust.  III,  5,  16. 
—  2  Ulpian.  Dig.  XIX,  1,  17,  8;  cf.  Varr.  1. 1.  Voy.  Lanciani,  Memor.  delV  Acad.dei 
Lincci,  IV,  1883,  p.  410  et  pl.  x  (conduits  d’eau  Ostie).  —3  Mazois,  Ruines  de 
Pomper ,  II,  pl.  ni  ;  Overbeck-Mau,  Pompei ,  4e  éd.  18S4,  p.  2i0.  —  4  Mus.  Bar¬ 
bon.  XII,  pl.  xiii.  —  6  Mitthcilungen  d.  antiq.  Gesellschaft  in  Zurich ,  XVI, 
pl.  iv,  5.  —  6  Ib.  XV,  pl.  xi,  30.  —  7  Ep.  86,5. 

EPISTRATEGOS.  l  Letronne,  Oeuvres  choisies,  I.  p.  502.  —  2  Ibid.  Cf.  Corp. 
inscr.  gr.  nos  4897  b ,  4905.  —  3  Corp.  inscr.  gr.  4751. 


EPI 


712  — 


EPI 


qu’elles  avaient  surtout  un  caractère  honorifique4.  Stra- 
bon,  parlant  de  la  réorganisation  de  l’Égypte  par  les 
Romains,  dit  qu’on  laissa  dans  les  provinces  aux  épi- 
stratèges,  nomarques  et  ethnarques,  le  soin  des  affaires 
de  peu  d  importance  (irpayixcmov  où  usyxÀcov  siut7T<XT£Ïv)  6. 
D’ailleurs,  pour  plus  de  sûreté,  le  poste  d’épistratège  fut 
toujours  occupé,  à  très  peu  d’exceptions  près6,  par  des 
Romains1.  E.  Pottier.. 

EPISTULIS  (ab).  —  On  appelait  ainsi  le  bureau  de  la 
correspondance  impériale,  et  aussi  les  fonctionnaires 
attachés  à  ce  bureau.  Il  constitue  avec  les  autres  bureaux 
(' officia  ou  scrinia)  a  libellis ,  a  cognitionibus,  a  rationibus 
un  ensemble  qui  équivaut  à  peu  près  à  nos  ministères. 
Ces  directions  diverses  sont  issues  de  la  même  évolution 
politique,  et  présentent  par  conséquent  un  développe¬ 
ment  analogue,  mais  il  est  nécessaire  de  les  étudier  à 
part,  dans  leur  domaine  respectif.  C’est  ce  que  nous  allons 
faire  pour  le  département  ab  epistulis ,  en  examinant 
successivement  les  origines  de  ce  bureau,  la  qualité  des 
employés  de  tout  ordre  qui  le  composent,  la  nature  de 
leurs  attributions,  et  enfin  la  transformation  et  la  déca¬ 
dence  de  l’institution. 

I.  Des  origines  du  bureau  ab  epistulis.  —  On  a  comparé 
le  fonctionnaire  appelé  ab  epistulis  à  l’épistolographe 
des  monarchies  gréco-orientales,  mais,  à  dire  vrai,  l’as¬ 
similation  est  purement  extérieure.  L’histoire  du  bureau 
de  la  correspondance  impériale  ne  trahit  aucun  emprunt 
ii  l’hellénisme.  Dans  son  organisation  première,  comme 
dans  ses  développements  ultérieurs,  il  porte  une  em¬ 
preinte  spécifiquement  romaine.  Cornélius Nepos',  racon¬ 
tant  la  vie  d’Eumène  qui,  de  secrétaire  de  Philippe,  devint 
un  des  principaux  généraux  et  successeurs  d’Alexandre, 
fait  cette  remarque  que,  chez  les  Grecs,  cette  charge  était 
beaucoup  plus  honorée  que  chez  les  Romains.  «  Chez  les 
Grecs,  dit-il,  on  n’y  admet  que  des  personnages  de  haute 
naissance  et  connus  pour  leurs  talents,  parce  qu’ils 
doivent  entrer,  pour  leur  part,  dans  toutes  les  décisions 
prises  par  le  roi.  Chez  nous,  au  contraire,  on  traite  ces 
hommes  comme  des  mercenaires,  ce  qu’ils  sont  en  effet.  » 
Cornélius  Nepos  vivait  dans  les  dernières  années  de  la 
république  et  les  premières  de  l’empire.  11  fait  allusion  à 
la  corporation  des  scribae  qui  rentrait  dans  la  corpora¬ 
tion  plus  vaste  des  appariteurs  [apparitores]  ou  officiers 
subalternes  des  magistrats.  On  sait  que  ces  agents  tou¬ 
chaient  un  salaire,  ce  qui  était  considéré  comme  un  signe 
d’infériorité,  et,  de  plus,  bien  qu’ils  fussent  et  dussent 
être  citoyens,  ils  étaient  rarement  choisis  en  dehors  des 
affranchis,  ou  tout  au  moins  des  classes  les  plus  humbles 
do  la  société  2.  La  situation  des  secrétaires  de  l’empereur 
ne  fut  pas,  dans  les  premiers  temps,  beaucoup  plus  re¬ 
levée.  A  la  vérité  l’historien  Trogue  Pompée  rapporte 
que  son  père,  après  avoir  fait  la  guerre  sous  César,  était 
devenu  son  secrétaire,  son  garde  du  sceau,  et  le  directeur 
ou,  pour  mieux  dire,  l’intermédiaire  de  ses  relations  diplo- 

4  Letronne,  l.c.  —  B  XVII,  13,  p.  798.—  0  Letronne,  l.  c.  ;  Miller,  Bull,  de  corr. 
/tell,  IX,  1885,  p.  141-144.  —  7  Letronne,  Op.  I.  II,  p.  127  et  193.  Cf.  l'Index 
du  Corp.  inscr.  gr .  s.  v.  f-t'7ïGàt/;vo;. 

EPISTULIS  (ah).  1  Eumen.  1.  —  2  Mommsen,  Staatsrecbt,  l2,  p.  331-339.  —  3  Jus¬ 
tin.  XLIII,  5.  _  4 Z.  c.  —  8  Sans  doute  le  Cn.  Pompeius  qui  fut  employé  comme 
interprète  par  César  dans  la  guerre  des  Gaules,  Bell.  galt.  V,  3G.  J.  Becker,  Phi- 
lologus,  VII,  p.  389-391  ;  ef.  JNipperdev,  Ibid.  Il,  p.  305.  —  0  Vit.  Ilorat.  —  7  Corp. 
insc.  lut.  VI,  8590.  Cf.  Suet.  August.  07  «  Thallo  a  manu,  quod  pro  opistola  pro- 
dita  deuarios  quingenlos  accepisset,  crura  elTregit.  »  L’a  manu  (-?>.;  y.iïpa,  Corp. 
inscr.  gr.  3308  d  addenda)  était  un  secrétaire.  Il  s'agit  ici  d'un  esclave  ou  d'un 
affranchi.  —  8  Voir  la  série  des  ab  epistulis  dans  Friedliinder,  Darstellunge n  ans 


matiques;  «...  epistularum...  et  legaiionum  simul  et  anuli 
curam  habuisse3  ».  Ces  attributions  sont  précisément 
celles  que  nous  verrons  conférées  plus  tard  aux  secré¬ 
taires  des  empereurs.  Trogue  Pompée  était  d’une  excel¬ 
lente  famille  du  pays  des  Voconces.  Son  aïeul  avait  reçu 
de  Pompée,  pendant  la  guerre  contre  Sertorius,  le  droit 
de  cité.  Il  avait  un  oncle  paternel  qui  avait  commandé 
une  cohorte  dans  la  guerre  contre  Mithridate 4.  Il  est  à 
croire  que  son  père  n’avait  pas  servi  avec  un  grade  infé¬ 
rieur.  Mais  l’exemple  donné  par  César  en  choisissant 
pour  secrétaire  un  homme  de  cette  condition  ne  fut  pas 
suivi.  Nous  mentionnerons  ici,  en  passant,  la  proposition 
faite  par  Auguste  à  Horace.  Suétone  nous  apprend  qu’il 
lui  offrit  l’office  de  la  correspondance  «  officium  episto- 
larum 6  ».  Il  ne  semble  pas  toutefois  qu’il  faille  entendre 
par  là  un  poste  public.  La  lettre  que  l’empereur  écrivit  à 
Mécène  à  ce  propos,  et  dont  le  même  Suétone  reproduit 
un  fragment,  nous  donne  de  cette  situation  une  autre  idée. 
Auguste,  souffrant  et  trop  chargé  d’occupations,  ne  peut 
plus  suffire  à  sa  correspondance  avec  ses  amis.  Il  de¬ 
mande  à  Mécène  de  lui  prêter  Horace  pour  l’y  aider.  Il 
voulait  donc  en  faire  son  secrétaire  privé.  11  était  lui- 
même  un  lettré  trop  délicat  pour  asservir  cette  plume  de 
poète  à  la  prose  administrative,  et  nous  voyons  d’ailleurs 
que  pour  cette  besogne  il  s'adressait  moins  haut.  Horace, 
fils  d’affranchi,  mais  non  affranchi  lui-même,  était  au- 
dessus  d’une  fonction  considérée  comme  toute  domes¬ 
tique.  Une  inscription  nous  fait  connaître  un  certain 
Ianuarius,  esclave  d’Auguste  et  se  disant  «  ab  epistulis 7  ». 
Il  est  vrai  qu’on  peut  se  demander  s’il  était  le  chef  du 
service,  ou  simplement  un  des  employés  en  sous-ordre. 
Nous  verrons  en  effet  que  ces  derniers  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  reconnaissables  à  l’indication  de  leurs  attributions 
spéciales.  Mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  chefs  eux- 
mêmes  n’étaient  jamais  pris  que  parmi  les  affranchis  do 
l’empereur8.  Alors  même  qu’il  en  fut  autrement,  quand 
l’usage  se  fut  introduit  de  les  emprunter  à  l’ordre 
équestre,  ils  ne  dépouillèrent  jamais  entièrement  ce  ca¬ 
ractère,  ni  eux  ni  la  plupart  dos  préposés  aux  divers  dé¬ 
partements  de  la  chancellerie  impériale.  Le  directeur  des 
finances  ou  a  rationibus  est  le  seul  qui  soit  qualifié  pro¬ 
curateur.  Les  autres  sont  toujours  considérés  comme 
occupant  des  officia  palatina  pour  lesquels  ce  titre  n’est 
point  de  mise9.  Plus  tard,  dans  le  courant  du  mc  siècle, 
on  imagina  pour  eux  celui  de  magister 10  qui  resta  en 
vigueur  dans  la  période  dite  du  Bas-Empire. 

II.  Du  bureau  ab  epistulis  depuis  Claude  et  de  la  qualité 
des  employés  qrd  le  composaient .  — L’empire  à  ses  débuts 
est  comme  un  être  en  voie  de  formation  qui  petit  à  petit 
se  crée  ses  organes  à  mesure  qu’il  prend  conscience  de 
ses  fonctions.  C’est  du  règne  de  Claude  que  date  la 
grande  importance  et  l’on  peut  dire  la  création  de  la 
chancellerie  ou  des  ministères  impériaux.  Jusqu’alors  les 
empereurs,  plus  ou  moins  fidèles  aux  ménagements 

der  Sittengeschichte  Roms ,  ô°  cd.  I,  p.  180-102.  Nous  renvoyons  à  ce  catalogue  et 
aux  renseignements  dont  il  abonde,  une  fois  pour  toutes.  —  9  Sur  l’inscription 
de  Titiuius  Capito,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  708,  voir  Otto  Hirschfeld,  Untersuchunyen 
aufdem  Gcbiete  der  rômischen  Yerwaltungsgcschichte,  I,  p.  201,  note  1-  —  10  Vua 
Alex.  Sevcri ,  32.  Il  se  peut  que  dans  ce  passage  l’auteur  de  la  biographie  anticipe 
en  employant  un  terme  en  usage  de  son  temps.  Numisius  Quintianus,  dans  une 
inscription  datée  de  239,  sous  Gordien  III,  s’intitule  encore  ab  epistulis  latinis 
(Corp.  inscr.  lat.  VI,  1088).  Le  titre  de  magister  n’est  peut-être  pas  antérieur  a 
Dioclétien  ou  Constantin.  Voir  sur  cette  question,  Cuq,  Le  magister  sacrarum 
cognitionum,.  Bibliotli.  des  écoles  franc.  d’Athènes  et  de  Home,  fasc.  XXI, 
p.  134-136. 
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observés  par  Auguste,  n’avaient  pas  osé  faire  trop  ouver¬ 
tement  de  leur  maison  le  siège  du  gouvernement.  Sans 
doute  ils  étaient  les  maîtres,  et  personne  ne  s’y  trompait, 
mais  du  moins  ils  n’avaient  pas  organisé  autour  d’eux, 
avec  cette  ampleur  et  cet  esprit  de  suite,  cet  ensemble  de 
services  qui  devait  embrasser  et  absorber  toute  l’admi¬ 
nistration  du  monde  romain.  Le  règne  qui  vit  se  pro¬ 
duire  ces  innovations  marque  donc  un  moment  décisif 
dans  le  développement  de  la  centralisation  monarchique, 
et  prend  dans  l’histoire  une  place  tout  à  fait  hors  de  pro¬ 
portion  avec  l’action  personnelle  du  souverain.  Ce  n’est 
pas  à  Claude  en  effet,  c’est  à  ses  affranchis,  à  Narcisse,  à 
Pallas,  et  à  leurs  collaborateurs  qu’il  faut  attribuer  la 
hardiesse  de  cette  initiative,  et,  quoi  qu’on  puisse  penser 
de  ces  personnages,  de  leur  valeur  morale  et  des  moyens 
où  ils  sont  descendus,  on  sera  d’accord  pour  reconnaître 
la  portée  de  l’œuvre  réalisée  par  leur  énergie  et  leurs 
talents  fl.  Il  était  inévitable  que  des  serviteurs  entrés  si 
avant  dans  l’intimité  du  prince  finissent  parle  dominer 
en  flattant  ses  faiblesses  ou  ses  vices,  et  de  là  à  trans¬ 
former  en  pouvoir  effectif  leur  influence  occulte,  il  n’y 
avait  pas  loin.  Un  pareil  rôle  convenait  à  des  hommes 
qui  ne  pouvaient  puiser  dans  la  conscience  de  leur  infé¬ 
riorité  sociale  des  sentiments  bien  élevés,  tandis  que, 
d’autre  part,  les  dédains  de  l’aristocratie  sénatoriale  ne 
devaient  pas  les  rendre  très  chauds  pour  le  maintien  de 
ses  privilèges.  Si  l’on  ajoute  qu'ils  trouvèrent  en  Claude, 
et  après  lui,  en  Néron,  les  maîtres  les  mieux  faits  pour 
servir  leurs  ambitions,  on  aura  expliqué,  en  partie,  la 
pensée  qui  les  anima  et  le  succès  de  leur  entreprise.  Mais 
il  y  avait  à  ce  mouvement  des  causes  plus  profondes, 
indépendantes  du  caractère  des  empereurs  et  des  habiles 
qui  savaient  en  tirer  parti.  La  preuve  en  est  que  l’œuvre 
des  affranchis  de  Claude  survécut,  non  seulement  à  ses 
auteurs,  mais  au  règne  même  de  cette  caste,  tant  elle 
répondait  bien  aux  tendances  fondamentales  et  invin¬ 
cibles  du  régime.  L’hostilité,  latente  ou  ouverte,  de  l’em¬ 
pereur  et  du  Sénat,  était  une  des  fatalités  de  l’empire.  La 
concentration  de  toutes  les  fonctions  gouvernementales 
entre  les  mains  d’un  seul  était  le  terme  nécessaire  de  la 
révolution  qui,  commencée  dès  avant  Actium,  se  pour¬ 
suivit  et  s’acheva  longtemps  après.  Si  ce  travail  se  fit 
tout  d’abord  par  les  soins  et  au  profit  de  la  domesticité 
impériale,  c’est  que  l’empereur,  à  l’exemple  des  particu¬ 
liers,  préposait  à  sa  maison  ses  affranchis  et  ses  esclaves. 
Ainsi  l’État  se  confondit  avec  le  patrimoine  du  prince  ; 
les  directions  administratives  nouvellement  créées  se 
trouvèrent  assimilées  à  des  charges  de  cour,  et  cela 
d’autant  mieux  que  l’indignité  des  titulaires  s’effaçait 
dans  la  majesté  du  chef  qu’on  sentait  derrière  eux. 
C’étaient  les  instruments  qu’une  volonté  toute-puissante 
et  sacrée  pouvait  à  son  gré  utiliser  ou  briser. 

La  direction  ab  epistulis  n’apparaît  pas  sous  Claude 
pour  la  première  fois,  comme  celles  a  libellis,  a  cognitio- 
nibus,  a  studiis.  Comme  la  direction  a  rationibus12,  elle 
existait  auparavant,  au  moins  nominalement.  On  en  a  vu 
plus  haut  un  exemple  du  temps  d  Auguste.  On  peut  en 
ajouter  quelques  autres  qui  paraissent  contemporains  de 
Tibère13.  Mais,  de  même  que  la  direction  a  rationibus, 
entre  les  mains  d’un  homme  comme  Pallas,  ne  tarda  pas 

11  Voir  sur  ce  point  Hirsclifeld,  O.  c,  p.  28G  et  s.  —  12  Hirschfeld,  O.  c.  p.  30-31 . 
"  13  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8000,  8601,  8603  ;  V,  063,  064  b.  —  1»  Hirsclifeld,  l.  c. 
-  15  Hirsclifeld,  O.  c.  p.  203.  —  IG  Dio  Cassius,  LX,  10.  —  U  Tacit.  Annales, 
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à  déborder  au  delà  des  limites  d’un  office  privé14,  de 
môme  avec  Narcisse,  Ti.  Claudius  Augusti  libertus  Nar- 
cissus,  la  direction  ab  epistulis  acquit  toute  l’extension 
qu’elle  devait  garder  par  la  suite.  Peut-être  même  est-il 
permis  d’affirmer  que  jamais  ces  emplois  ne  furent  aussi 
importants  qu’à  l’origine.  Si  nous  parcourons  la  série  de 
ceux  qui  les  ont  remplis,  nous  ne  rencontrons,  à  l’excep¬ 
tion  dupremier,  aucun  noméclatant.Cesontdesfonction- 
naires  qui  donnent  l’impulsion  à  la  machine  administra¬ 
tive,  mais  qui,  en  dehors  de  leur  spécialité,  ne  paraissent 
pas,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  avoir  exercé  une 
action  sensible  sur  la  marche  générale  du  gouvernement 
et  la  direction  de  l’histoire111.  On  comprend  qu’il  n’en  ait 
pas  été  de  même  des  fondateurs  de  l’institution.  Nous 
n’avons  pas  à  retracer  la  vie  de  Narcisse.  Les  historiens, 
qui  nous  étalent  ses  immenses  richesses  et  nous  présen¬ 
tent  par  le  détail  les  intrigues  de  sérail  où  il  fut  mêlé,  ne 
peuvent  s’empêcher  d’attester  son  dévouement  à  son 
maître,  dévouement  qu’il  poussa  jusqu’à  la  mort.  Rappe¬ 
lons  seulement  la  mission  dont  il  fut  un  jour  chargé  par 
Claude.  Elle  n’avait  rien  de  commun  avec  les  attributions 
d’un  chef  de  la  correspondance,  et  montre  par  là  même 
la  confiance  illimitée  dont  il  jouissait  auprès  de  l’empe¬ 
reur.  Les  légions  s’étaient  révoltées  en  Bretagne  ;  Claude 
l’envoya  pour  apaiser  le  mouvement.  Mais  les  soldats 
n’avaient  pas  l’habitude  d’être  harangués  par  un  affranchi. 
La  présence  d’un  tel  ambassadeur  au  tribunal  où  siégeait 
d’ordinaire  l’illustre  consulaire  Plautius  leurfitl’effetd’un 
outrage.  Elle  suffit  pour  relever  le  prestige  du  général  et 
rétablir  son  autorité  méconnue 16.  Narcisse  reçut,  après  le 
meurtre  de  Messaline  et  pour  avoir  été  le  principal  auteur 
de  sa  perte,  les  ornements  de  la  questure17,  qui  furent 
suivis,  nous  dit  Suétone,  de  ceux  de  lapréture18.  Tacite  a 
beau  dire  que  cette  distinction  était  peu  de  chose  pour 
son  orgueil  «  levissimum  fastidio  ejus  19  ».  Elle  n’était  pas 
alors  prodiguée  comme  elle  le  fut  plus  tard20,  et  elle 
excita  un  vif  émoi  dans  les  rangs  du  Sénat.  Cinquante 
ans  plus  tard  environ,  nous  retrouvons  l’écho  de  ces  pro¬ 
testations  dans  les  lettres  de  Pline,  non  pas,  il  est  vrai,  à 
propos  de  Narcisse,  mais  à  propos  de  Pallas,  qui  avait 
été  honoré  de  même21.  Les  haines  provoquées  par  la 
fortune  et  l’arrogance  des  affranchis  ne  trouvèrent  pas, 
dans  l’effondrement  de  la  dynastie  julienne,  les  satis¬ 
factions  qu’elles  avaient  pu  espérer.  Ils  avaient  été 
associés  aux  crimes  et  aux  hontes  du  régime  déchu;  ils 
en  avaient  fait  leur  chose,  et  il  semblait  qu’ils  dussent 
disparaître  avec  lui.  Il  y  eut  bien  quelques  etîorts  pour  les 
éliminer  de  l’administration  publique  et  les  confiner  dans 
le  service  du  palais.  Tacite  dit  de  Yitellius  :  «  Ministeria 
principatus  per  libertos  agi  solita  in  équités  romanos  dis- 
ponit 22  ».  Mais  Suétone  nous  apprend  que  Domitien  se 
borna  à  un  partage  entre  les  affranchis  et  les  chevaliers  : 
«  Quaedam  ex  maximis  officiis  inter  libertinos  equitesque 
romanos  communicavit 23  ».  En  fait,  et  pour  nous  en  tenir 
au  bureau  ab  epistulis ,  nous  voyons  que,  jusque  vers  le 
milieu  du  h8  siècle,  ceux  qui  le  dirigent  sont  pour  la 
plupart  encore  empruntés  à  la  classe  où  l’on  avait  coutume 
d’aller  les  chercher  autrefois.  On  comprend  fort  bien  que 
les  empereurs,  quelle  que  fût  leur  origine  ou  leur  poli¬ 
tique,  y  aient  regardé  à  deux  fois  avant  de  remercier  ces 

XI,  38.  —  18  Clciud.,  28.  —  19  L.  c.  —  2(1  Bloch,  De  decrctis  functorum  marjistra- 
tuum  ornamentis ,  Taris,  1883.  —  21  VIH,  G.  —  22  Histor  ,  I,  58.  —  23  Dmni - 
tian.  7. 
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auxiliaires  entièrement,  à  leur  dévotion.  Ne  suffisait-il 
pas  de  les  contenir  dans  les  limites  de  leurs  attributions 
pour  effacer  les  mauvais  souvenirs  des  règnes  précédents? 
Il  semble  même,  à  considérer  certaines  inscriptions  où 
se  trouve  retracée  la  carrière  de  quelques-uns  d’entre 
eux,  que  les  successeurs  de  Narcisse  étaient  alors,  au 
moins  par  leurs  antécédents,  d’assez  minces  personnages. 
On  n’en  sera  pas  trop  surpris  pour  le  règne  de  Yespasien. 
Suétone  nous  apprend  que  Titus  fut  le  vrai  secrétaire  de 
son  père  et  qu’il  concentra  entre  ses  mains  tout  le  service 
de  la  chancellerie  :  «  recepta  ad  se  prope  omnium  officiorum 
cura**  ».  Les  chefs  de  ce  service,  ainsi  suppléés,  pouvaient 
sans  inconvénient  manquer  de  prestige.  I.  Flavius  Aug- 
(usti)  l(ibertus)  Epictetus,  dont  le  nom  montre  assez  qu’il 
appartenait  aux  Flaviens,  avait  été,  avant  de  passer  à  la 
direction  de  la  correspondance,  a  copiis  militaribus, 
employé  à  1  intendance  militaire.  C’était  un  poste  hono¬ 
rable,  et  même  un  poste  de  confiance,  mais  qui  n’avait 
rien  de  brillant.  Auparavant  il  avait  fait  partie  de  la  cor¬ 
poration  des  appariteurs  en  qualité  de  lictor  curiaius 2S. 
Les  lictores  curiati  étaient  au  nombre  de  trente,  attachés 
chacun  à  une  des  trente  curies  [curia],  chargés  de  les 
convoquer,  et,  à  l’époque  où  nous  nous  plaçons,  de  les 
représenter  dans  les  comices  dérisoires  où  elles  ne  figu¬ 
raient  plus  que  de  cette  manière  [comitia].  Ils  étaient  en 
même  temps  employés  aux  sacra  publica  populi  romani , 
et  à  ce  titre  dépendaient  du  Pontifcx  maximus 26  [pon¬ 
tifes]  qui  était  alors  l’empereur.  Est-ce  dans  l’exercice 
de  ces  dernières  fonctions  que  notre  homme  avait  eu 
occasion  d’approcher  du  prince  et  de  se  pousser  dans  sa 
faveur?  On  aurait  peine  à  croire  que,  parti  de  si  bas,  il  ait 
pu  monter  si  haut,  et  l’on  serait  tenté  de  voir  en  lui,  au 
lieu  d’un  chef  de  service,  un  expéditionnaire  subalterne  si 
une  autre  inscription  n’offrait  à  la  même  époque  l’exemple 
d’une  carrière  à  peu  près  semblable.  Il  s’agit  de  Fortu- 
natus  Aug(usti),  l(ibertus),  que  la  suite  de  l’inscription 
nous  autorise  ù  appeler  de  son  gentilicium  Flavius27.  Il 
s’intitule  verna  paternus,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu’il 
était  né  esclave  du  père  de  son  patron.  On  sait  que  les 
esclaves  nés  dans  la  maison  ou  vernae  formaient  la  caté¬ 
gorie  la  plus  considérée28.  Ce  patron  n’était  autre  que 
l’empereur  Titus  ou  Domitien,  dont  il  était  devenu  secré¬ 
taire  après  avoir  été  Faccensus  de  Vespasien.  On  désignait 
ainsi,  déjà  au  temps  de  la  république,  une  sorte  de 
licteur  suppléant  qui,  précisément  parce  qu’il  était  d’or¬ 
dinaire  l’affranchi  du  magistrat  dans  le  service  duquel  il 
figurait,  était  plus  avant  dans  sa  confiance  que  le  reste 
du  personnel22.  Mais  auparavant  il  avait  été  lui  aussi 
licteur  curiate  et  il  était  resté  viateur  [viator]  honoraire 
de  la  décurie  consulaire  et  prétorienne30.  11  avait  donc 
lui  aussi  fait  ses  premiers  pas  dans  l’ordre  des  appari¬ 
teurs31.  Ce  qui  paraît  bien  prouver  qu’il  n’était  pas  un 
subalterne,  c’est  que  l’inscription  qui  nous  le  fait  con¬ 
naître  est  dédiée  par  lui  à  son  frère  Ëpaphrodite,  égale¬ 
ment  affranchi  d’Auguste  et  intitulé  aussi  ab  epistulis  tout 
court.  Or  cet  Épaphrodite  est  vraisemblablement  le 

2V  Titus,  6.  —  25  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2840.  —  26  Mommsen,  Staatsrecht,  P, 
p.  37  3-374.  —  27  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1887.  —  28  Marqmirdt,  Privatlehen,  I,  p.  164. 
—  28  Mommsen,  Staatsr.  12,  p.  341-343.  —  30  Ibid,  p.  344-347.  -  31  II  est  assez 

curieux  de  constater  cette  sorte  de  prédilection  des  Flaviens  pour  les  secrétaires 
sortis  do  l’ordre  des  appariteurs,  si  l’on  se  rappelle  que  Vespasien,  étant  préteur, 
avait  épousé  Flavia  Domitilia,  fllle  de  Flavius  Liberalis,  un  simple  «  scriba  quacs- 
torius  ».  Suet.  Vespas.  3.  —  32  Antiq.  jud.  I,  Proem.  2;  Contre  Apion.  II,  41, 
V, la,  78.  M.  Renan  ( Évangiles ,  p.  210)  le  confond  à  tort  avec  l’Épapbrodite  de 


même  auquel  l’historien  juif  Flavius  Josèphe  a  dédié 
ses  ouvrages  et  qui  l’a  encouragé  à  les  écrire.  Josèphe 
nous  dit  que,  dans  une  carrière  traversée  de  beaucoup  do 
vicissitudes,  il  a  rempli  des  emplois  importants.  Il  loue 
son  esprit  libéral,  curieux,  sa  sympathie  pour  les  études 
historiques32.  Ces  paroles  ne  peuvent  guère  s’appliquer  à 
un  scribe  de  condition  inférieure,  et  d’un  autre  côté, 
nous  verrons  que  les  goûts  littéraires  sont  une  particula¬ 
rité  et  souvent  même  constituent  le  titre  essentiel  des 
secrétaires  impériaux.  On  peut  se  demander  si  les  doux 
frères  se  sont  succédé  à  la  tète  du  bureau  ou  bien  s’ils 
ont  été  préposés  concurremment,  l’un  à  la  section  de  la 
correspondance  latine,  l’autre  à  celle  de  la  correspon¬ 
dance  grecque,  puisque,  comme  nous  aurons  à  le  mon¬ 
trer,  ce  partage  a  existé  dès  l’origine,  mais  l’absence  de 
toute  indication  spéciale  pour  l’un  comme  pour  l’autre 
rend  la  deuxième  hypothèse  peu  plausible.  Il  nous  est 
difficile  de  savoir  si  T.  Flavius  Aug(usli)  lib(ertus)  Eus- 
chaemon  est  devenu  ab  epistulis  après  avoir  été  procu¬ 
rateur  pour  la  capitation  des  deux  drachmes  imposée  aux 
juifs33,  ou  inversement.  Ce  qui  paraît  certain  c’est  que 
cette  procuratèle,  une  des  plus  infimes  parmi  les  fonc¬ 
tions  ainsi  qualifiées,  ne  pouvait  guère  être  considérée 
comme  un  avancement.  Parmi  les  secrétaires  de  cette 
période,  entre  la  mort  de  Néron  et  le  règne  d’Hadrien, 
nous  n’en  trouvons  encore  que  trois  nés  ingénus  et  deux 
appartenant  notoirement  à  l’ordre  équestre.  Le  premier 
nous  est  signalé  par  Plutarque.  Il  invoque  dans  le  récit 
des  derniers  moments  d’Othon  le  témoignage  de  Secun- 
dus  qui  fut,  dit-il,  secrétaire  de  cet  empereur,  «  2s*oCv5o; 
6  ^/jxcop  lui  twv  £7tc(7toXwv  yEvogsv o; n  ».  Cette  manière  de 
désigner  Secundus  :  «  6  ^-q-rojp  »  nous  prouve  qu’il  était  au 
nombre  des  orateurs  connus  de  ce  temps,  et  dès  lors  il 
doit  être  identique  à  Julius  Secundus,  un  des  interlocu¬ 
teurs  du  Dialogue  des  orateurs ,  que  Tacite  vante,  avec 
M.  Aper,  comme  une  des  gloires  du  barreau 35.  La  qualité 
des  personnages  figurant  dans  ce  dialogue  suffit  pour 
nous  assurer  que  Secundus  appartenait,  par  sa  naissance 
comme  par  ses  relations,  à  la  meilleure  société  de  Rome. 
Vitellius,  en  confiant  à  des  chevaliers  quelques-uns  de 
ces  ministeria  ordinairement  occupés  par  des  affranchis, 
n’avait  donc  fait  que  suivre  l'exemple  déjà  donné  par 
Othon30.  Le  second  est  un  certain  Dionysios  d’Alexandrie, 
fils  de  Glaucos,  qui  vécut,  nous  dit  Suidas,  dans  les 
années  allant  de  Néron  à  Trajan.  Comme  il  enseigna  à 
Alexandrie,  et  que,  au  lieu  du  nom  d’un  patron,  on  donne 
celui  de  son  père,  on  peut  supposer  qu’il  n’était  pas 
affranchi  de  l’empereur,  mais  de  naissance  libre37.  Le 
troisième  est  Cn.  Octavius  Titinius  Capito,  un  des  amis  de 
Pline  le  Jeune,  protecteur  des  lettres,  et  lui-même  lettré 
distingué,  «  inter  praecipua  saeculi  ornamenta  numeran- 
dus 38  ».  Sa  carrière,  que  nous  connaissons  par  une  inscrip¬ 
tion  contemporaine  de  Trajan,  entre  98  après  Jésus-Christ 
et  102,  fut  des  plus  honorables 30.  Il  débuta,  comme  tous 
les  jeunes  gens  de  famille  équestre  et  sénatoriale,  par  le 
service  des  armes.  11  fut  préfet  de  cohorte,  puis  tribun 

Néron,  continué  par  Domitien  dans  son  poste  a  libcllis,  et  plus  tard  mis  à  mort  par 
les  ordres  de  ce  prince.  Friedlander  démontre,  par  la  date  de  la  publication  de  la 
biographie  de  Josèphe,  que  l'identification  n’est  pas  possible.  Voir  la  série  des 
a  libellis,  p.  178.  —  33  Corp.  inscr.  lat.  8604.  —  34  Otho,  9.  —  35  Dial.  orat.  2.  H 
est  encore  question  de  lui  dans  Quintilien,  X,  1,  120.  3,  12;  XII,  10,  11.  V.  Momm¬ 
sen,  Cornélius  Tacilus  und  Cluvius  Bu  fus,,  dans  Herniés ,  IV,  p.  322,  i.  —  3G  Note 
22.  —  37  Suid.  s.  v.  Aiovüertoç.  Voir  plus  loin  pour  ce  personnage.  —  38  Epist.  VIH, 
12.  Cf.  I,  17;  V,  8.  — 39  Corp.  inscr.  lat.  VI,  798. 
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légionnaire,  et  obtint  des  récompenses  militaires.  Il 
remplit  ensuite  les  fonctions  de  ab  epislulis  sous  Nerva 
et  sous  Trajan,  après  les  avoir  remplies  en  premier  lieu 
sous  un  empereur  que  l’inscription  ne  nomme  pas,  mais 
qui  ne  peut  être  que  Domitien,  dont  le  nom  était  omis  à 
dessein  sur  les  monuments40.  Il  s’était  donc  maintenu 
sous  trois  règnes  consécutifs  dont  les  deux  derniers  sont 
caractérisés  par  une  réaction  violente  contre  le  précédent. 
Le  fait  est  d’autant  plus  remarquable  qu’il  s’agit  d’un 
emploi  qui  l’obligeait  à  vivre  à  la  cour,  et  pouvait  lui 
faire  endosser  une  part  de  responsabilité  dans  les  actes 
d’un  prince  justement  voué  à  l’exécration  publique.  C’était 
évidemment  un  de  ces  fonctionnaires  précieux  qui  s’ac¬ 
quittent  consciencieusement  de  leurs  devoirs  sous  tous 
les  régimes  et  assurent  le  jeu  régulier  de  l’administration 
sous  les  plus  mauvais  gouvernements.  Comme  pour  lui 
témoigner  sa  faveur  au  lendemain  de  la  révolution  qui 
avait  renversé  son  premier  maître,  Nerva  lui  conféra  les 
ornements  de  la  préture,  et  plus  tard  nous  voyons  qu’il 
s’éleva  jusqu’au  poste  de  préfet  des  vigiles.  Quelque 
important  que  fût  ce  poste,  il  l’était  moins  assurément 
que  celui  de  chef  de  la  correspondance,  mais  on  sait  que 
le  rang  hiérarchique  des  fonctionnaires  impériaux  ne  se 
mesurait  pas  nécessairement  à  leur  influence  réelle. 

Titinius  Capito,  par  la  suite  de  sa  carrière,  appartient 
plutôt  à  la  série  des  ab  epislulis  qui  se  sont  succédé 
depuis  Hadrien.  C’est  Hadrien  en  effet  qui  fit  faire  le  pas 
décisif  à  la  réforme  ébauchée  par  Othon  et  Yitellius  et 
poursuivie  depuis  avec  des  alternances  diverses.  Son 
biographe  dit  de  lui  :  «  Ab  epislulis  et  a  libellis  privais 
équités  romanos  habuitli  »,  assertion  qui  n’est  d’ailleurs 
ni  exacte  ni  complète,  car  il  n’est  pas  le  premier  qui  ait 
confié  ces  charges  à  des  chevaliers,  et  ces  charges  ne 
sont  pas  les  seules  d’où  il  ait  exclu  les  affranchis.  Ils 
furent  également  et  dans  le  même  temps  éliminés  des 
offices  a  studiis'' 2  et  a  rationibus 43 .  L'office  a  cognitio- 
nibus  est  le  seul  pour  lequel  nous  n’avons  pas  de  preuve 
qu’il  ait  été  avant  Septime  Sévère  réservé  à  l’ordre  éques¬ 
tre  44.  Mais  nous  n’avons  pas  non  plus  de  preuve  du  con¬ 
traire,  en  sorte  qu’il  est  prudent  de  ne  rien  affirmer.  Ce 
n’est  pas  que  le  système  établi  par  Hadrien  n’ait  souf¬ 
fert  des  exceptions.  En  dehors  de  la  hiérarchie  sénato¬ 
riale,  aucune  règle  ne  pouvait  enchaîner  le  libre  choix 
de  l’empereur.  Mais  ces  exceptions,  somme  toute,  ne 
sont  pas  bien  nombreuses.  Nous  n’avons  à  nous  occuper 
ici  que  des  chefs  du  bureau  ab  epislulis.  Sur  vingt- 
cinq  titulaires  environ  qui  nous  sont  connus  depuis 
Hadrien  jusqu’à  l’ère  ouverte  par  Dioclétien,  on  n’en 
voit  que  deux  qui  soient  des  affranchis  impériaux.  Ce 
sont  :  «  L.  Aurelius  Aug{ustï)  l(ibertus)  Secundinus ,  ab 
epistulis  latinis 48  »,  et  «  M.  Aurelius  Alexander  Au- 
g[usli)  lib(ertus )  ab  epislulis  graecis  46  ».  Le  gentilicium 
Aurelius  nous  invite  à  les  placer  sous  les  derniers  Anto- 
nins,  à  moins  qu’ils  ne  soient  contemporains  de  Cara- 
calla,  Iléliogabale,  ou  Sévère  Alexandre.  On  n’ignore 
pas  en  effet  que  les  successeurs  de  Septime  Sévère  ont 
emprunté  à  la  dynastie  précédente  ce  nom  rendu  popu¬ 
laire  par  ses  vertus.  M.  Friedlaender  soupçonne  qu’ils 

'*0  Mommsen,  Res  gestae  divi  Augusli,  2"  éd.  p.  179.  —  M  Vita  Badriani,  22. 

42  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs ,  p.  371.  —  43  Ibid.  p.  395;  Friedlander,  O.  c. 
série  des  a  libellis.  —  44  Cuq,  O.  c.  p.  377  ;  Hirschteld,  O.  c.  p.  209.  —  *5  Donati, 
p.  309,  4.  —  4b  Corp.  inscr.  lat.  8  6  0  6,  —  47  Vita  Veri,  8  ;  Friedlander,  O.  c.  I, 
p.  190-191.  —  48  Dio  Cass.  LXXV  II,  13.  —  49  Hirschfeld,  O.  c.  p.  291-293. 


pourraient  bien  avoir  été  attachés  à  Verus,  dont  Capi¬ 
tolin  signale  la  partialité  scandaleuse  pour  les  affran¬ 
chis  :  «  libertis  inhoneslius  induisit  47  ».  Au  m®  siècle. 
Marcius  Agrippa,  ab  epistulis  de  Caracalla,  était  d’origine 
servile,  mais  non  affranchi  du  prince48.  Le  principe  posé 
par  Hadrien  fut  donc,  tout  compte  fait,  respecté.  Quant 
à  la  pensée  dont  cet  empereur  s’inspira,  elle  procède 
d’une  vaste  réforme  sur  laquelle  il  n’y  a  pas  lieu  d’in¬ 
sister  ici.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  le  progrès  des 
idées  monarchiques  ayant  rehaussé  le  prestige  des  em¬ 
plois  du  palais,  ces  emplois  purent  être  considérés 
désormais  comme  publics,  et  à  ce  titre,  confiés  à  des 
chevaliers.  La  mesure  dont  il  s’agit  a  une  autre  portée. 
L’organisation  de  la  carrière  équestre,  à  tous  les  degrés 
et  dans  tous  les  domaines,  a  été  une  des  grosses  préoc¬ 
cupations  et  peut  être  la  grande  affaire  d’Hadrien40. 
Son  but  était  d’opposer  un  contrepoids  aux  fonction¬ 
naires  sénatoriaux,  restés  les  premiers  en  dignité,  mais 
depuis  longtemps  et  de  plus  en  plus  menacés  dans  leur 
prétention  exclusive  à  diriger  l’État.  Les  chevaliers, 
beaucoup  plus  que  les  affranchis,  étaient  propres  à  ser¬ 
vir  ce  dessein.  Ils  avaient  la  considération  qui  manquait 
à  ces  derniers.  Ils  formaient  une  noblesse,  la  seconde  de 
l’empire,  ne  le  cédant  qu’à  la  noblesse  sénatoriale.  De 
plus  ils  n’offraient  pas  à  l’empereur  une  moindre  sécu¬ 
rité  que  les  affranchis  eux-mêmes.  Ils  ne  constituaient 
pas  un  corps  comme  le  Sénat.  Ils  n’avaient  pas,  comme 
lui,  une  tradition  de  nature  à  entretenir  des  velléités 
séditieuses.  N’ayant  rien  perdu  à  l’établissement  du 
régime  impérial,  ils  n’avaient  rien  à  regretter  de  la  ré¬ 
publique.  Enfin  leur  avancement  n’était  soumis  à  aucune 
des  règles  qui  s’imposaient  pour  celui  des  sénateurs  et 
pouvaient,  jusqu’à  un  certain  point,  le  soustraire  à  l’ar¬ 
bitraire.  C’étaient  de  parfaits  fonctionnaires,  entièrement 
dans  la  main  du  souverain.  Ajoutons  avec  M.  Cuq  80  que 
le  nouveau  recrutement  n’eut  pas  pour  effet  de  fermer 
irrévocablement  aux  affranchis  les  situations  où  ils 
avaient  trôné  autrefois.  Pour  rentrer  dans  la  place,  H  leur 
suffisait  de  ne  plus  mériter  leur  nom.  La  qualité  de  che¬ 
valier  n’était  plus  alors  le  privilège  de  la  fortune.  C’était 
une  distinction  honorifique  que  l’on  obtenait  de  la  faveur 
impériale51.  Rien  n’empêchait  donc  les  empereurs  de 
nommer  chevaliers  les  affranchis  qui  justifiaient  du  cens 
requis,  et  l’on  voit  en  effet  qu’ils  l’ont  fait  plus  d’une 
fois 62.  Pour  n’en  prendre  qu’un  exemple,  ce  Marcius 
Agrippa  qui,  d’ancien  esclave,  était  devenu  a  cognitioni- 
bus  et  ab  epistulis  sous  Caracalla,  avait  été  certainement 
promu  à  la  dignité  de  chevalier.  La  suite  de  sa  carrière, 
où  il  s’éleva  bien  plus  haut,  le  prouve  surabondam¬ 
ment  s\  Peut-être  en  trouverions-nous  plus  d’un  comme 
lui,  dans  la  liste  de  ses  collègues,  si  nous  étions  mieux 
renseignés  sur  leur  compte. 

Une  autre  innovation  qui  paraît  être  due  à  Hadrien, 
c’est  le  démembrement  du  bureau  de  la  correspondance 
en  deux  services  désormais  indépendants,  le  service  de 
la  correspondance  latine  (ab  epistulis  latinis)  et  le  service 
de  la  correspondance  grecque  (ab  epistulis  graecis).  De 
tout  temps  ces  deux  sections  avaient  coexisté.  Le  dua- 

—  KO  Le  mcigister  s acrarum  cognitionum,  Biblioth.  des  écoles  françaises  d’Athènes 
et  de  Rome,  fasc.  XXI,  p.  115-116.  —51  Gaius,  Digest.  XXLV,  1,  42;  Ulpian. 
Fragm.  VII,  1,  De  jure  donationum  ;  Dosithée,  Sentences  d’Hadrien,  G.  Voir  Belot, 
Hist.  des  chevaliers  rom.  II,  p.  377-378.  —  52  Suet.  Galba.  14;  Corp.  inscr.  lat. 
VI,  1847,  —  53  Rio  Cass.  LXXVIII,  13.  Voir  plus  loin. 
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Iisme  de  l’empire,  dualisme  mal  recouvert  par  l’unité 
polilique  et  administrative,  l’antagonisme  profond,  irré¬ 
ductible  entre  les  deux  civilisations  orientale  et  occiden¬ 
tale,  rendait  ce  partage  nécessaire.  M.  Foucart  a  démon¬ 
tré  que  déjà,  au  temps  de  la  république,  les  sénatus- 
consultes  intéressant  un  pays  ou  une  ville  du  monde 
hellénique  étaient  traduits  à  Rome  même,  par  les  soins 
des  magistrats  compétents,  sans  doute  des  questeurs, 
dans  ce  grec  vulgaire,  qui  ne  se  parlait  précisément 
nulle  part,  mais  avait  cours  partout,  à  travers  toutes  les 
variétés  dialectales  B\  La  même  pratique  devait  s’impo¬ 
ser  au  bureau  de  la  correspondance  impériale,  du  jour 
où  il  fut  constitué55.  Les  inscriptions  nous  font  connaître 
quatre  aflranchis  des  Flaviens  dont  trois  ab  epistulis 
lalinis so,  et  le  quatrième  ab  epistulis  graecis 57,  ce 
dernier  dans  une  position  qui  paraît  avoir  été  subal¬ 
terne58.  Mais  la  preuve  qu’à  cette  époque  la  direction 
de  tout  le  service  était  concentrée  entre  les  mains  d’un 
seul  chef,  nous  la  trouvons  dans  la  Silve  de  Stace, 
adressée  à  T.  Flavius  Abascantus  59.  Nous  y  voyons  que 
Abascantus,  directeur  de  la  correspondance  sous  Dona¬ 
tien,  était  en  relations  avec  tout  l’empire,  avec  les  pays 
grecs50  aussi  bien  qu’avec  les  pays  latins.  Il  en  était  de 
même  sous  Claude,  sans  quoi  on  ne  s’expliquerait  pas  la 
grande  situation  de  Narcisse.  Tacite  nous  dit  qu’elle  était 
supérieure  encore  à  celle  de  Pallas  et  de  Callisle51.  Or 
Dallas  était  à  la  tête  de  la  direction  a  rationibus 62,  Cal- 
liste  de  la  direction  a  libellis 83 ,  et  il  est  évident  que 
Narcisse  n’aurait  pu  être  placé  au  même  rang  que  ces 
deux  personnages,  ni,  à  plus  forte  raison,  au-dessus,  si, 
au  lieu  d’être,  lui  aussi,  un  chef  de  service,  il  avait  été 
un  simple  préposé  à  un  bureau  spécial.  Ce  qui  permet 
d’affirmer  que  les  deux  bureaux  ont  été,  plus  tard,  ren¬ 
dus  indépendants  l’un  de  l’autre,  c’est  qu’on  ne  rencontre 
plus  guère,  dans  les  inscriptions  de  la  fin  du  11e  siècle 
ou  dans  celles  du  m°,  de  fonctionnaires  ab  epistulis  dont 
la  compétence  ne  soit  déterminée,  et  par  conséquent 
limitée,  par  l’addition  de  F  adjectif  graecis  ou  lalinis.  Sans 
doute  il  y  a  des  exceptions,  mais  alors  l’omission  du 
qualificatif  ordinaire  s’explique  par  un  excès  de  brièveté 
dont  il  y  a  maints  exemples  dans  le  langage  épigraphi¬ 
que,  î\  moins  qu’il  n’y  ait  eu  concentration  momentanée 
du  service  dans  les  mêmes  mains.  En  tout  cas,  ces  excep¬ 
tions  sont  trop  peu  nombreuses  pour  entamer  les  con¬ 
clusions  résultant  de  l’ensemble  des  textes.  Par  le  fait, 
on  n’en  voit  actuellement  que  deux.  Ce  sont  les  inscrip¬ 
tions  de  Sex.  Quintilius  Crescens  Volusianus  «  ab  épis¬ 
taxis)  divi  Antonini ,  ab  [ep]istul[is)  Aug(ustorum  duo- 
rum M)  »,  et  de  T.  Varius  Clemens  «  ab  epistulis  Augusto- 
r(um  duorum 55)  ».  Les  deux  documents  sont  à  peu  près 
contemporains.  Les  deux  Augustes  mentionnés  dans 
l’un  et  dans  l’autre  sont  Marc-Aurèle  et  Verus.  On  pour¬ 
rait  donc  avoir  quelque  raison  de  reporter  au  terme  de 
la  période  antonine  le  dédoublement  du  service  de  la 
correspondance.  Mais,  d’autre  part,  il  semble  résulter  de 
l’inscription  de  Quinctilius,  ab  epistulis  lalinis  sous  An- 

'ô'*  Rapport  sur  un  sénatus-consulte  inédit  de  l’année  170  avant  notre  cre  relatif 
à  la  ville  de  Thisbé,  Archives  des  missions  scient,  et  litt.  2°  série,  t.  Vil,  2°  livr. 
1872,  p.  323-325.  —  55  On  a  trouvé  à  Rome  une  inscription  qui  paraît  être  de 
l’époque  d’Hadrien,  mentionnant  un  M.  Ulpius,  lequel  avait  été  librarius  (copiste) 
arabicas  et  avait  fait  partie  d’une  expédition  en  Syrie.  Y  avait-il  des  services  secon¬ 
daires  pour  d’autres  langues  que  le  grec  et  le  latin?  Voir  Egger,  Mémoires  d'his¬ 
toire  ancienne,  p.  222  ;  Duruy,  Hist.  des  Romains,  V,  p.  537  ;  De  Sacy,  Mémoires 
de  l'Acad.  des  Inscr.,  t.  V,  p.  316-317.  —  56  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8610,  8911  ;  Mu- 
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tonin  le  Pieux00,  que  la  séparation  était  dès  cette  époque 
•consommée.  C  est  ainsi  qu  on  a  cru  pouvoir  en  attri¬ 
buer  l’initiative  à  Hadrien07,  de  tous  les  empereurs  de 
ce  temps  le  mieux  désigné  pour  cette  mesure  par  l’inten¬ 
sité  et  la  nature  de  son  activité  réformatrice.  Elle  ne 
s  était  pas  manifestée  seulement,  en  ce  qui  concerne  les 
offices  de  la  chancellerie,  par  la  substitution  des  direc¬ 
teurs  de  dignité  équestre  aux  affranchis.  La  réorganisa¬ 
tion  du  consilium  PRiNCiris  sur  des  bases  plus  larges,  cl 
1  extension  de  sa  compétence  à  des  matières  plus  variées 
n  ont  pu  manquer  d’agir  indirectement  sur  la  plupart  de 
ces  services,  en  multipliant  le  nombre  des  affaires  qui 
leur  étaient  respectivement  réservées.  Bien  que  cette 
assemblée  ne  fût  encore  qu’un  cénacle  de  jurisconsultes 
une  sorte  de  conseil  d’Etat  uniquement  appliqué  aux 
questions  judiciaires  et  sans  autorité  pour  intervenir 
dans  le  gouvernement,  on  conçoit  néanmoins  que  la 
nouvelle  impulsion  donnée  à  ses  travaux  ait  dû  avoir 
son  contrecoup  dans  les  bureaux  ab  episUdis 9S.  Celui 
qui  les  dirigeait  n’était  pas,  comme  ses  collègues  a  cogni- 
iionibus  et  a  libellis ,  appelé  à  prêter  son  concours  pour 
la  préparation  des  arrêts,  mais  il  était  vraisemblable¬ 
ment  chargé  de  les  expédier  aux  intéressés.  En  tout  cas, 
sa  participation  aux  délibérations  du  conseil,  ainsi  que 
celle  de  tous  les  chefs  des  offices,  est  assez  démontrée 
par  l’obligation  qui  leur  était  imposée  d’assister  aux 
séances.  Nous  avons,  dans  le  code  Justinien,  un  texte 
nous  représentant  Caracalla  faisant  son  entrée  dans  la 
salle  et  salué  par  les  membres  présents,  au  nombre 
desquels  les  principales  officiorum  sont  mentionnés  ex¬ 
pressément08.  Il  n’y  aurait  donc  rien  d’impossible  à  ce 
que  le  démembrement  du  secrétariat  impérial  eût  été 
une  conséquence  de  la  reconstitution  du  consilium  par 
Hadrien,  sans  compter  le  surcroît  d’occupations  imposé 
au  service  par  les  tendances  générales  de  ce  règne,  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour  serrer  les  ressorts  du 
gouvernement  et  multiplier,  en  les  accélérant,  les  com¬ 
munications  du  prince  avec  les  parties  les  plus  reculées 
de  l'empire70.  La  mesure  n’eut  aux  yeux  et  dans  la 
pensée  des  contemporains  qu’un  caractère  tout  adminis¬ 
tratif,  mais  il  est  permis  à  l’historien,  qui  prévoit  la 
suite  des  événements,  de  la  considérer  encore  à  un  autre 
point  de  vue.  Il  peut  y  reconnaître  un  premier  sym¬ 
ptôme,  encore  léger  et  inaperçu,  de  la  dissociation  future 
du  monde  romain,  un  premier  effet  de  la  force  répulsive 
qui  finira  par  entraîner,  chacune  de  son  côté,  les  deux 
parties  artificiellement  soudées  dans  un  même  groupe¬ 
ment  politique.  Un  point  à  noter,  c’est  la  situation  plus 
relevée  du  chef  de  la  correspondance  latine.  Rien  déplus 
naturel.  Le  latin  était  la  langue  officielle.  L’empereur 
correspondait  en  latin  avec  les  gouverneurs  et  les  géné¬ 
raux  dans  toutes  les  provinces.  Il  est  probable  que,  dans 
ses  rapports  avec  l’Orient,  il  n’employait  le  grec  que 
lorsqu’il  s’adressait  aux  particuliers,  ou  bien  aux  corps 
locaux  ou  régionaux. 

La  dignité  inférieure  de  Yab  epistulis  graecis  résulte 

ratori,  901,  3.  —  57  Orelli,  1727.  Henzen,  p.  154.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  5,  3247.  Cf. 

«  M.  Ulpius  Aug(usti)  l(ibcrtus)  verna  ab  epistulis  latinis.  »  Orelli,  2997  et  «  M.  Ulpius 
Aug(usti)  l(ibertus)  £ros  ab  epistulis  graecis  »  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8607.  —  58  Voir 
plus  loin.  —  59  V,  1.  —  60  Vers  99.  «  Mille  etiam  praenosse  vices,  an  merserit  agros 
Nilus...» —  Cl  Annales,  XI,  38.  —  62  Friedlander,  O.  c.  I,  p.  172.  —  63  Ibid,  p.  177. 

—  64  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  1174.  —  65111, 5215.  —  66  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1564.  V.  plus 
loin.  —  67  Hirschfeld,  O.  c.  p.  204  ;  Friedlander,  O.  c.  I,  p.  110,  etc.  — 68  Sur  ces  ques¬ 
tions,  voir  Cuq,  Le  conseil  des  empcj'curs.  —  69  IX,  51 ,  1.  —  70  Vov.  cursus  fubucus. 


des  recherches  suivantes,  qui  ont  pour  objet  de  déter¬ 
miner  la  situation  des  chefs  de  la  correspondance  dans 
la  hiérarchie  équestre.  On  a  remarqué  plus  haut  que  le 
cursus  des  chevaliers  n’était  pas  fixé  aussi  rigoureuse¬ 
ment  que  celui  des  sénateurs.  Il  y  a  moyen  pourtant 
d'établir  des  degrés  dans  cette  multitude  de  fonctions 
qui  leur  étaient  confiées.  M.  Otto  Hirschfeld  a  essayé  de 
classer  les  différentes  procuratèles  suivant  le  traitement 
qui  leur  était  affecté,  c’est-à-dire  suivant  la  somme  de 
considération  dont  elles  jouissaient11.  Les  offices  du 
palais,  bien  qu’ils  ne  fussent  pas,  à  parler  strictement, 
des  procuratèles,  sauf  l’exception  de  l’office  a  rationibus, 
tenaient  leur  place  dans  la  série.  Elle  était  assez  élevée. 
Elle  devint  même  de  premier  rang.  M.  Hirschfeld  estime 
que  les  secrétaires  impériaux  étaient,  au  cours  du  n“  siè¬ 
cle  sur  le  pied  des  procurateurs  ducenarii  ou  rétribués 
à  deux  cent  mille  sesterces.  On  sait  que  les  procurateurs 
se  distribuaient  en  quatre  catégories  :  les  trecenarii,  à 
trois  cent  mille  sesterces,  les  ducenarii  à  deux  cent  mille, 
les  centenarii  à  cent  mille,  les  sexagenarii  à  soixante 
mille.  Plus  tard  les  ab  epistulis,  ou  du  moins  les  ab  epis- 
iulis  lalinis ,  prirent  rang  au  sommet,  parmi  les  Irece- 
narii 12.  Il  ne  sera  pas  inutile  d’insister  sur  les  faits  qui 
conduisent  à  ces  conclusions,  mais  on  fera  bien  tout 
d’abord  de  se  représenter  la  méthode  qui  s’impose  en 
ces  recherches.  Elle  est,  il  faut  l’avouer,  assez  défec¬ 
tueuse.  Il  arrive  quelquefois  que  les  textes  nous  donnent 
le  traitement  affecté  à  telle  ou  telle  procuratèle,  mais 
ces  bonnes  fortunes  sont  rares.  C’est  en  combinant  ces 
maigres  renseignements  avec  les  données  fournies  par 
la  succession  des  fonctions  dans  les  cursus  équestres 
que  l’on  s’efforce  d’assigner  à  chacune  sa  place  dans 
l'ensemble,  sans  toutefois  y  réussir  complètement,  car 
cette  succession  n’est  pas  toujours  régulière,  et  l’impor¬ 
tance  même  de  certaines  fonctions  a  varié  suivant  les 
époques.  Sex.  Caecilius  Crescens  Volusiauus,  ancien 
praefectus  fabrum,  a  rempli  ensuite  la  charge  de  advo- 
catüs  fiscï,  charge  qui  est  souvent  le  point  de  départ 
d’une  carrière  administrative.  Puis  il  a  été  procurateur 
du  vingtième  des  héritages  [vicesima  hereditatium],  et 
enfin  ab  epistulis  de  l’empereur  Antonin13.  D’après 
M.  Hirschfeld,  le  procurateur  du  vingtième  des  héritages 
était  encore  cenlenarius  au  11e  siècle14.  En  passant  de 
cette  fonction  à  l’autre,  Sex.  Caecilius  Volusianus  a  monté 
d’un  échelon.  En  effet  la  preuve  que  le  secrétariat  im¬ 
périal  était  rétribué  pour  le  moins  à  deux  cent  mille 
sesterces,  nous  l’avons  par  l’inscription  de  T.  Varius 
Clemens15.  T.  Varius  Clemens,  ab  epistulis  des  deux  Au¬ 
gustes  Marc-Aurèle  et  Verus,  a  exercé,  avant  d’être 
appelé  à  ce  poste,  des  fonctions  importantes.  Il  a  été, 
pour  ne  parler  que  de  ses  procuratèles,  successivement 
procurateur  de  la  Cilicie,  de  la  Lusitanie,  de  la  Mauré¬ 
tanie  Césarienne,  de  la  Rétie,  et,  en  dernier  lieu,  de  la 

Hirschfeld,  O.  c.  p.  240-280,  Die  procuratorische  Carrière ;  cf.  Liebenam, 
Die  Laufbalin  der  Procuratoren  bis  auf  die  Zeit  Diocletions ,  Jena,  1886. 

—  72  Hirschfeld,  O.  c.  p.  259-260.  —  73  Corp .  viser,  lat.  VIII,  1174.  —  74  O.  c. 
p.  263.  —  7b  Corp.  inscr.  lat.  III,  5215.  —  76  Hirschfeld,  O.  c .  p.  261,  n.  2. 

—  77  Ibid.  n.  1.  —  78  Ibid.  p.  260,  n.  5  et  6.  —  79  La  Rétie  a  été,  jusque  sous 
Marc-Aurèle,  une  province  procuratorienne  (Marquardt,  Staatsverw.  I2,  p.  289).  Le 
procurateur  y  était  en  même  temps  gouverneur.  Dès  lors  on  comprend  fort  bien  que 
sa  situation  ait  été  équivalente  à  celle  des  procurateurs  de  provinces  plus  considé¬ 
rables,  ces  derniers  n’ayant  que  des  attributions  financières  (Hirschfeld,  O.  c.  p.  260). 
Varius  Clemens  a  été  procurateur  de  la  Rétie  avant  que  cette  province  fût  admi¬ 
nistrée  par  un  légat.  En  effet  il  a  été  en  dernier  lieu  a  b  epistulis  de  Marc-Aurèle 
et  de  Verus,  qui  ont  régné  conjointement  depuis  l’avènement  du  premier  Auguste 
(161)  jusqu’à  la  mort  du  second  (169).  Entre  cette  fonction  et  celle  de  procurateur 
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Belgique  v  compris  les  deux  Germanies.  i.c  procurateur 
de  la  Cilicie  était  sexagenarius  10 ;  celui  de  la  Lusitanie 
cenlenarius 71.  Ceux  de  la  Maurétanie  Césarienne,  de  la 
Rétie  et  de  la  Belgique  avec  les  deux  Germanies  étaient 
ducenarii 1S.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour  croire  que  la 
fonction  ab  epistulis ,  à  laquelle  Varius  Clemens  fut  appelé 
ensuite,  fût,  en  ce  qui  concerne  le  traitement,  d’une  ca¬ 
tégorie  supérieure,  pas  plus  que  la  fonction  du  procura¬ 
teur  de  la  Belgique  n’était  d’un  autre  ordre  que  celle  de 
procurateur  de  la  Rétie19.  Il  pouvait  y  avoir  transfert 
sans  avancement,  et  même  l'on  pouvait  avancer  sans 
être  nécessairement  pourvu  d’appointements  plus  forts. 
Puisqu’il  n’y  avait,  à  notre  connaissance,  que  quatre 
catégories  pour  tous  les  emplois  de  la  carrière  équestre, 
ou  du  moins  pour  les  procuratèles,  il  fallait  bien  que 
chaque  catégorie  comprît  un  assez  grand  nombre  d'em¬ 
plois,  et  parmi  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  même  plan, 
il  y  en  avait  forcément  qui,  sans  être  mieux  payés,  n’en 
étaient  pas  moins  considérés  comme  plus  avantageux  ou 
plus  flatteurs.  Or,  s’il  est  démontré  par  l’inscription  de 
Varius  Clemens  que  la  charge  ab  epistulis  était  au  nombre 
des  ducénaires ,  nous  ne  sommes  nullement  autorisés  à 
conclure  du  même  texte  qu’elle  appartînt  à  une  catégorie 
plus  élevée.  Il  y  a  plus.  Nous  pouvons  affirmer  le  con¬ 
traire,  pour  peu  que  nous  nous  reportions  à  l’inscription 
de  Sex.  Caecilius  Crescens,  dont  il  a  été  question  avant 
cette  dernière.  Car  Caecilius  Crescens,  procurateur  du 
vingtième  des  héritages,  c’est-à-dire  procurateur  cente- 
narius,  et  devenu  ensuite,  sans  transition,  ab  epistulis 
d’ Antonin,  n’a  pu  d’un  seul  bond  atteindre  le  traitement 
maximum  de  trois  cent  mille  sesterces,  en  sautant  par-  - 
dessus  la  classe  intermédiaire  des  ducenarii.  S’il  en  est 
ainsi,  on  pourra  se  dispenser  d’invoquer  l’inscription  de 
Quinctilius so,  qui  fut,  à  l’époque  antonine,  probable¬ 
ment  soys  Marc-Aurèle  ou  Commode81,  ab  epistulis  lali¬ 
nis  après  avoir  été  procuralor  summarum  ralionum. 
M.  Hirschfeld  croit  que  cette  dernière  fonction,  au  lieu 
d’être  identique  à  la  fonction  irécénaire  du  procuralor  a 
rationibus ,  lui  était  inférieure,  mais  comme  il  entreprend 
de  le  prouver  en  partant  de  ce  principe  que  la  fonction 
ab  epistulis ,  postérieurement  remplie  par  le  même  per¬ 
sonnage,  n’est  elle-même  que  ducénaire 82,  nous  cherche¬ 
rions  en  vain  dans  ce  document  un  argument  qui  ne  fût 
pas  un  cercle  vicieux.  Nos  informations  sont  plus  pau¬ 
vres  pour  le  in°  siècle.  Les  textes  épigraphiques  se  font 
plus  rares,  et  les  historiens  ne  sont  ni  aussi  précis  ni 
aussi  complets.  Dion  Cassius  nous  fait  connaître  awee 
quelque  détail  la  carrière  de  ce  Marcius  Agrippa,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  pour  signaler  le  contraste  entre 
son  éclatante  fortune  et  l’humilité  de  ses  débuts 83.  Mais 
enlre  les  grandes  fonctions  où  il  est  arrivé  plus  tard,  et 
celle  ab  epistulis  qu’il  a  remplie  sous  Caracalla,  nous 
ne  saisissons  pas  la  transition.  II  est  le  même,  sans 

de  la  Rétie  se  place  la  procuratèle  de  la  Belgique.  Par  conséquent  il  est  vrai¬ 
semblable  que  Varius  Clemens  a  été  procurateur  de  la  Rétie  sous  Antonin  ou 
au  commencement  du  règne  de  Marc-Aurèle.  Ce  qui  confirme  cette  supposition,  c’est 
que,  avant  d’avoir  été  procurateur  de  la  Rétie,  il  l’avait  été  de  la  Maurétanie 
Césarienne,  qui  était  elle  aussi  une  province  procuratorienne,  et  le  resta  fort 
tard  (Marquardt,  Ibid.  p.  483).  Il  n'est  pas  probable  que  la  procuratèle  do  la  Rétie 
ait  été  moins  importante  que  celle  qu’il  avait  gérée  antérieurement.  —  80  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  1564.  —  81  11  a  débuté  par  être  attaché  à  Cornélius  Repentinus, 
préfet  du  prétoire  sous  Antonin  le  Pieux,  et  a  fini  par  être  admis  dans  le  Sénat 
au  rang  des  prétoriens,  par  la  faveur  d’Antoninus  Augustus,  après  avoir  été 
auparavant  ab  epistulis  latinis.  Depuis  Antonin  le  Pieux  jusqu’à  Caracalla,  les 
seuls  empereurs  appelés  Anlonins  ont  été  Marc-Aurèle  et  Commode.  —  82  P.  34- 
35.  —  83  LXXVIII,  13. 
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doute,  que  Marcius  Agrippa,  préfet  de  flotte  à  la  fin  du 
règne  de  Caracalla,  et  un  des  principaux  auteurs  de  la 
conjuration  où  ce  prince  a  trouvé  la  mort81.  Si  cela  est, 
on  ne  saurait  considérer  ce  changement  de  situation 
comme  un  avancement  sérieux.  Nous  ne  sommes  pas 
très  exactement  renseignés  sur  la  place  des  préfets  de 
la  flotte  dans  la  hiérarchie.  11  parait  seulement  quelle 
n’a  pas  été  tout  d’abord  des  plus  éminentes.  M.  Hirsch- 
feld 8:i  ne  croit  pas  que  les  préfets  même  des  flottes  ita¬ 
liennes  aient  pris  rang,  dans  le  cours  des  deux  premiers 
siècles,  au  dessus  des  centenarii.  11  est  vrai  que,  dans  la 
suite,  le  préfet  de  la  flotte  de  Misène  est  qualifié  de  per- 
feclissimc ,  mais  le  premier  exemple  de  ce  fait  n'est  pas 
antérieur  à  la  période  des  Gordiens  (238-244) 8  .  C  est  à  la 
même  époque  que  nous  voyons  le  même  titre  attribué 
pour  la  première  fois  à  1’  ab  epistulis  lalinis 81 .  Il  n’était 
pas  encore  prodigué,  comme  il  le  fut  dans  la  deuxième 
moitié  du  me  siècle  et  depuis.  Il  était  réservé  aux  plus 
hauts  fonctionnaires  équestres,  à  l’exception  du  plus 
haut  de  tous,  le  préfet  du  prétoire  qui  était  éminenlis- 
sime,  et  peut-être  du  préfet  de  l’Égypte,  sur  lequel  les 
documents  font  défaut,  en  tout  cas  au  préfet  de  l’annone, 
au  préfet  des  vigiles,  aux  préfets  des  flottes  italiennes, 
ou  du  moins  au  préfet  de  la  flotte  de  Misène,  et  enfin 
aux  directeurs  du  fisc  (a  raiionibus )  et  des  services  de  la 
chancellerie88,  qui  nous  apparaissent  ainsi  singulière¬ 
ment  rehaussés,  sinon  pour  l’influence  et  l’importance 
réelle,  au  moins  pour  la  considération  officielle.  On  voit 
arriver  l’époque  du  Bas-Empire  où  il  n’y  aura  rien  au- 
dessus  des  grandes  situations  dans  la  maison  impériale. 
Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  que  le  titre  de  perfectissime, 
dans  la  première  moitié  du  mc  siècle,  impliquait  les 
appointements  les  plus  élevés.  Nous  avons  du  reste,  pour 
une  date,  il  est  vrai,  un  peu  plus  récente,  l’exemple  du 
magister  memoriae 89.  Le  rhéteur  Eumène  qui,  avant  d’être 
appelé  par  Constance  à  la  direction  des  écoles  d’Autun, 
avait  rempli  cette  charge  auprès  du  même  prince,  nous 
apprend  qu’il  touchait  en  cette  qualité  trois  cent  mille 
sesterces90.  Nous  verrons  qu’à  la  même  époque  le  ma¬ 
gister  epistolarum ,  avec  des  attributions  déjà  réduites, 
n’était  pas  cependant  moins  estimé.  Il  est  donc  à  croire 
qu’il  n’était  pas  non  plus  moins  bien  traité 

Considérons  maintenant  la  série  des  ab  epistulis  grae- 
cis.  Faut-il  ranger  dans  cette  catégorie  Q.  Julius  Ves- 
tinus  qui  fut  secrétaire  d’Hadrien?  L  inscription  grec¬ 
que,  de  provenance  romaine,  qui  le  concerne9  ne  le 
spifcifie  pas,  et  il  était  d’ailleurs  d’origine  occidentale, 
et  même  gauloise,  s’il  faut  voir  en  lui,  comme  il  est 
permis  un  fils  ou  un  petit-fils  de  ce  Viennois,  Q.  Ves- 
tinus,  qui  fut  l’ami  de  Claude  et  dont  il  est  question, 
en  termes  si  flatteurs,  dans  le  discours  trouvé  à  Lyon  M. 
Mais  le  même  personnage  était  devenu  préfet  d  Egypte 
sous  Néron 94,  et  il  semble  que  sa  descendance  s  est  tout 
à  fait  acclimatée  et  hellénisée  dans  ce  pays.  Q.  Julius 
Vestinus  est  un  lettré  grec.  Suidas  le  compte  parmi  les 


sophistes  et  nous  apprend  qu’il  est  l’auteur  d’un  abrégé 
du  lexique  de  Pamphilos,  illustre  grammairien  alexan¬ 
drin  du  icr  siècle  après  Jésus-Christ05.  Il  a  été  grand 
prêtre  d’Alexandrie  et  de  toute  l’Égypte,  administra¬ 
teur  du  musée  de  cette  ville,  procurateur  dos  biblio¬ 
thèques  de  Rome,  chef  du  bureau  a  studiis  sous  Ha¬ 
drien90,  ab  epistulis  du  même  empereur.  Tel  est  l’ordre 
suivi  dans  l’inscription  qui  nous  fait  connaître  sa  car¬ 
rière,  mais  il  est  difficile  de  décider  si  cet  ordre  est 
direct  ou  inverse,  en  d’autres  termes  si  les  fonctions  énu¬ 
mérées  le  sont  en  commençant  par  la  plus  modeste  et 
la  première  en  date,  ou  par  la  plus  haute  et  la  dernière. 
Lelronne  se  prononce  pour  l’ordre  inverse91.  Il  suppose 
que  la  double  fonction  exercée  en  Égypte  l’a  été  en  der¬ 
nier  lieu.  Ainsi  Vestinus  n’aurait  pas  été  appelé  d’Égypte 
à  Rome.  11  serait  rentré  de  Rome  en  Égypte  pour  s’y 
reposer,  comme  dans  une  demi-retraite,  dans  les  loisirs 
studieux  qu’il  devait  à  la  bienveillance  de  l’empereur.  Il 
semble,  dit  Letronne,  qu’à  cause  de  sa  prédilection  pour 
l’Égypte,  Hadrien  aimait  à  y  placer  les  gens  qu’il  affec¬ 
tionnait  ou  qui  avaient  rempli  auprès  de  lui  des  places 
de  confiance.  En  faveur  de  cette  opinion  il  invoque 
l’exemple  de  C.  Avidius  Heliodorus,  un  autre  secrétaire 
d’Hadrien,  devenu  lui,  préfet  d’Égypte98,  et  aussi  celui 
d’un  anonyme,  contemporain  de  Vestinus99,  et  dont  la 
carrière  offre  avec  celle  de  ce  dernier  certaines  analo¬ 
gies,  si  bien  qu’on  a  cru  pouvoir  les  identifier.  11  est 
prouvé  aujourd'hui  que  l’identification,  bien  que  pro¬ 
posée  par  Borghesi  10°,  est  fausse.  Une  inscription  grec¬ 
que,  se  rapportant  au  même  personnage,  et  qui  se  com¬ 
plète  aisément  avec  l'inscription  latine,  a  été  récemment 
découverte  et  publiée.  Elle  donne,  non  pas  le  nom  tout 
entier,  mais  la  désinence  du  cognomen ,  et  cela  suffit 
pour  établir  qu’il  ne  s’agit  nullement  de  Vestinus  ,ot. 
L’hypothèse  de  Borghesi  est  donc  écartée,  et  les  analo¬ 
gies  même,  à  y  regarder  de  près,  ne  sont  pas  aussi  com¬ 
plètes,  entre  les  deux  carrières,  qu’on  l’a  pensé.  Cette 
fois  c’est  bien  d’un  ab  epistulis  graecis  qu’il  est  question. 
Le  texte  est  formel.  Il  est  ainsi  conçu  :  «...  procurateur 
de  l’empereur  Hadrien  pour  le  diocèse  d  Alexandrie, 
procurateur  des  bibliothèques  grecques  et  latines,  secré¬ 
taire  pour  la  langue  grecque,  procurateur  de  la  Lycie,  de 
la  Pamphylie,  de  la  Galatie,  de  la  Paphlagonie,  de  la 
Pisidie,  du  Pont,  procurateur  des  héritages  et  procura¬ 
teur  de  la  province  d’Asie 10'2,  procurateur  de  la  Syrie...  » 
Ici  l’ordre  suivi  n’est  pas  douteux.  C’est  l’ordre  direct. 
Les  dernières  procuratèles  mentionnées,  celles  de  la 
Syrie,  de  l’Asie,  sont  au  nombre  des  grandes  procuratèles 
provinciales.  M.  Hirschfeld  n’hésite  pas  à  les  classer 
parmi  les  ducenariae 103.  U  range  parmi  les  centenariae  les 
procuratèles  de  la  Pamphylie,  de  la  Galatie,  mentionnés 
précédemment104.  Et  enfin-les  procuratèles  mentionnées 
en  premier  lieu,  la  procuratèle  pour  le  diocèse  d’Alexan¬ 
drie  et  celle  des  bibliothèques  se  placent  dans  les  plus 
modestes.  Elles  ne  doivent  pas  s’élever  au-dessus  des 


„  ,,  B  n  Cf  p.  124-123.  —  8G  Corp.  inscr.  lat. 

84  VilaCaracallae ,  6.-85  U.  c.  p.  263  -ot-  u.  f 

x  3336.  _  87  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1088.  Ea  230.-  88  Hirschfeld  O.  c  p.  274-  75, 

t  89  Sur  ce  fonctionnaire,  voir  pins  loin.  -  9»  Pro  instaur  schohs, 11.  -  «  H.r- 

schfeld  O.  c.  p.  260,  n.  1.  -  99  Corp.  inscr.  gr.  5900-1085,  nouv  ed.  du  Corpus 

t,  ÈnscriptLes  graecae  Sictiiae. 

dan, 

..  no  n  1-4  Borehesi  (V,  p.  15)  croit  que  le  secrétaire  d  Hadrien  était  (ils  de 
l'ami’ de  Claude,  mais  la  distance  entre  les  deux  régnes  paraît  un  peu  grau  e. 


-94  Ail  mer,  O.  c.  Il,  add.  p.  12.  -  9b  Où^r».,.  V.  Ersch  et  Grutier  ,En  njcl  3-  sect. 
ino  mrt  d  94i  et  S.  —  M  C’est  ainsi  qu'il  faut  traduire  in\  xîjç  iwitfeiaç  Aùpiavou, 
et  non  précepteur  d'Hadrien.  -  97  Ilcch.  pour  servir  à  l’histoire  de  l'Egypte  pen¬ 
dant  la  domination  des  Grecs  et  des  Romains,  p.  251-252.  —  9! I  Sur  ce  Pers“°“°  ’ 
voir  plus  loin,  note  120.  -99  Corp.  inscr.  lat.  III,  431.  -  «0  V  p.  10.  -  m  Bl  ’ 
de  corr  hell.  1879,  p.  25  7-259.  -  102  Sur  le  sens  de  la  copulative  et  dans  ce! 
expression  «  proc(urator)  hereditatinm  at  proe(urator)  pro[vin]eiae  Asiae  »  c  est-a- 
dlre  sur  le  rattachement  de  la  procuratèle  des  héritages  a  U  procura  de ,  d.  »  P 
vince  d'Asie,  v.  Hirschfeld,  O.  c.  p.  59,  n.2,  103  0.£.  p.  260,  n.  «.-«•  P-  *«• 
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sexagenariae1^ .  Les  fonctions  par  où  s’ouvre  l’énuméra¬ 
tion  épigraphique  sont  donc  aussi  celles  par  où  notre 
personnage  a  débuté  dans  la  carrière,  et  ainsi  la  charge 
ab  epistulis  graecis  venant  s’intercaler  entre  celles  d’ad¬ 
ministrateur  des  bibliothèques  et  de  procurateur  de  la 
Lycie,  de  la  Pamphylie,  ne  peut  pas  être  de  beaucoup 
supérieure  à  la  première  ni  inférieure  aux  autres.  Elle 
doit  être  centenaria  au  maximum.  Nous  voilà  très  loin 
de  la  situation  de  T.  Varius  Clemens  lorsqu’il  fut,  à  la 
même  époque,  ab  epistulis  latinis ,  après  avoir  passé  par 
les  procuratèles  de  la  Belgique,  de  la  Rétie,  etc. 106.  Ajou¬ 
tez  qu’on  ne  connaît  point  jusqu’à  présent  de  secrétaire 
pour  la  langue  grecque  portant  le  titre  de  perfectissime. 
On  remarquera  maintenant  que  l’ordre  de  gradation 
descendante  proposée  par  Letronne  pour  l’inscription  de 
Veslinus107  ne  se  soutient  plus  guère,  puisque  cette  opi¬ 
nion  était  fondée  principalement  sur  une  analogie  dont 
on  vient  de  démontrer  la  fausseté.  Au  contraire  et  inver¬ 
sement,  puisque  notre  anonyme  a  été  ab  epistulis  graecis 
après  avoir  exercé  les  fonctions  de  bibliothécaire,  on 
peut  croire  qu’il  en  a  été  de  même  pour  Yestinus,  si, 
comme  il  est  probable,  celui-ci  a  été  chargé  de  la  cor¬ 
respondance  grecque,  et  ainsi,  ce  n’est  pas  l’ordre  indi¬ 
rect,  c’est  l’ordre  direct  qui  résulte  de  la  comparaison 
pour  l’inscription  de  ce  dernier.  En  rapprochant  les  trois 
inscriptions  relatives  à  M.  Aurelius  Alexander  Aug(usti) 
lib(ertus) 108,  on  arrive  à  reconstituer  son  cursus  anté¬ 
rieurement  à  la  fonction  ab  epistulis  graecis  qu’il  a  exer¬ 
cée,  comme  on  peut  le  croire  d’après  son  nom,  sous  les 
derniers  Antonins  ou  les  derniers  Sévères.  Ce  cursus  est 
fort  humble,  do  sorte  que  le  terme  ne  peut  pas  non  plus 
avoir  été  fort  élevé.  Aurelius  Alexander  a  été,  pour  com¬ 
mencer,  chef  des  courriers  du  bureau  pour  l’impôt  du 
vingtième  sur  les  héritages  «  pr[ae)p[ositus)  tabell[ario- 
rum)  st[ationis )  vicesimae  her[editatium) 109  »,  après  quoi 
il  a  passé  au  service  de  la  correspondance  latine,  en 
qualité  d’employé  principal,  proximus  li0,  puis  enfin  nous 
le  voyons  directeur  de  la  correspondance  grecque111.  Il 
y  a  pourtant  une  autre  inscription  concernant  un  ab 
epistulis  graecis  qui  le  montre  dans  une  situation  plus 
avantageuse.  C’est  une  inscription  bilingue  relative  à  un 
certain  T.  Claudius  Vibianus  Tertullus  qui  passe  immé¬ 
diatement  après  à  la  charge  a  rationibus ,  puis  à  celle 
de  préfet  des  vigiles112.  Le  a  rationibus  était,  suivant 
M.  Ilirschfeld,  placé  au-dessus  de  ses  collègues,  et  il  de¬ 
vait,  dès  le  11“  siècle,  toucher  le  traitement  de 300  000  ses¬ 
terces113.  11  semble  donc  qu’à  une  certaine  époque  le 
chef  de  la  correspondance  grecque  ait  remonté  dans  la 
hiérarchie.  Mais  le  fait  peut  être  accidentel,  et  d’ailleurs 
la  date  de  l’inscription  n’est  pas  facile  à  déterminer. 
Claudius  Vibianus  ayant  été  secrétaire  de  deux  Augustes, 
elle  no  peut  pas  être  antérieure  à  Marc-Aurèle,  mais  elle 
peut  tout  aussi  bien  être  postérieure,  et  même  de  beau¬ 
coup.  Cet  exemple,  ajouté  à  celui  de  Varius  Clemens114, 
prouve  que  le  partage  du  pouvoir  entre  deux  ou  plu¬ 
sieurs  Augustes  n’en  traînait  pas  le  dédoublement  du  ser- 

10ijP.  263.  —  îOGNote  75.  — 107  Notes 92 et 97.  —  *08  Corp.inscr.  lat.  VI,  8606  ;  XIV, 
2815;  Henzen,  6568.  —  109  Henzen,  6568.  —  H0  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2815. 
*—  111  VI,  8606.  —  H2  Corp.  inscr.  lat.  III,  6574.  — 113  O.  c.  p.  259.  —  H4  Note  75.  Voy. 
encore  Calvisius  Statianus,  ab  epistulis  latinis  Auguslorum.  Corp.  inscr.  lat.  V, 
3336.  —  H5  Le  discours  Pro  instaur.  scliolis ,  qui  nous  donne  ce  renseignement,  a 
été  prononcé  en  296.  —  146  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1607.  Cf.  Vita  Veri ,  4:  «  orationem 
pulcherrimam,  ...sive  per  se,  sive  per  scriniorum  aut  dicendi  magistros  parasset.  » 

H7  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1564,  Voir  Ilirschfeld,  O.  c.  p.  34,  n.  1.  —  118  Momm- 


vice  de  la  correspondance,  pas  plus  du  reste  que  des 
autres  rouages  du  gouvernement.  Les  Augustes  gouver¬ 
naient  conjointement,  et  leurs  actes  leur  étaient  com¬ 
muns.  Il  en  fut  autrement  dans  le  système  de  Dioclétien, 
quand  les  Augustes  et,  sous  eux,  les  Césars  eurent  chacun 
une  partie  de  l’empire  à  administrer.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  ils  avaient  chacun  leur  chancellerie  distincte.  Nous 
savons  qu’Eumène  avait  été  magister  memoriae  de  Cons¬ 
tance  avant  296,  c’est-à-dire  au  temps  où  Constance 
n’était  encore  que  César118.  Pourtant  nous  avons  un 
exemple  et  peut-être  deux  de  fonctionnaires  ab  epistulis 
attachés  à  la  personne  d’un  César  dans  le  courant  du 
ii°  siècle.  L.  Domitius,  ancien  accensus  velatus ,  ancien 
préfet  de  cohorte  et  d’aile  de  cavalerie,  est  devenu  ab 
epistulis  de  L.  Aelius  Caesar,  le  fils  adoptif  d’Hadrien, 
après  quoi  il  a  été  nommé  procurateur  de  la  monnaie  et 
procurateur  de  la  province  de  Dalmatie110.  Si  l’on  peut 
se  fier  à  la  restitution  proposée  pour  l'inscription  de 
Quinctilius  117,  il  aurait  été,  après  avoir  rempli  la  procu- 
ratèle  de  la  Macédoine,  et  avant  d’exercer  les  fonctions 
de  juridicus  d’Alexandrie,  ab  epistulis  de  M.  Aurelius 
Caesar,  le  futur  Marc-Aurèle.  Comme  le  César  du  11e  et 
du  m0  siècle,  jusqu’à  Dioclétien,  n’avait  officiellement 
aucune  part  dans  le  gouvernement118,  son  ab  epistulis 
ne  peut  guère  être  considéré  que  comme  une  sorte 
de  secrétaire  de  ses  commandements  privés.  Il  était 
comme  de  juste,  inférieur  en  dignité  au  secrétaire  d’Au¬ 
guste.  Les  fonctions  de  procurateur  de  la  monnaie,  celles 
de  juridicus  d’Alexandrie,  auxquelles  furent  appelés,  au 
sortir  de  leur  charge,  les  deux  secrétaires  de  César,  ne 
sont  pas  rétribuées  à  plus  de  soixante  mille  sesterces 110. 
La  carrière  ultérieure  des  secrétaires  impériaux  variait 
naturellement  suivant  leurs  aptitudes  et  les  circons¬ 
tances.  Il  en  est  qui  se  sont  élevés  jusqu’aux  grandes 
préfectures  équestres.  On  a  cité  C.  Avidius  Ileliodorus 
qui  est  devenu  préfet  de  l’Égypte  sous  Hadrien  et  sous 
Antonin  le  Pieux120.  11  dut  recevoir  le  laticlave,  lui,  ou 
son  fils  Avidius  Cassius  qui,  étant  gouverneur  de  Syrie 
et  placé  par  la  confiance  de  Marc-Aurèle  à  la  tête  des 
provinces  et  des  armées  de  l’Orient121,  osa  prétendre  à 
l’empire  et  paya  sa  rébellion  de  sa  vie.  Tarrutenius  Pa- 
ternus,  ab  epistulis  latinis  de  Marc-Aurèle  122,  devint  pré¬ 
fet  du  prétoire  sous  Commode,  et,  sous  le  même  prince, 
fut  admis  dans  le  Sénat  avec  la  dignité  de  consulaire 
(adlectus  inter  consulares 123).  L’admission  de  Paternus 
dans  le  Sénat  n’était  qu’une  disgrâce  déguisée,  un  moyen 
pour  l’enlever  à  un  poste  beaucoup  plus  important  que 
tous  ceux  auxquels  les  sénateurs  pouvaient  prétendre, 
mais  la  même  promotion  était  pour  d’autres,  montés 
moins  haut,  une  faveur  insigne,  par  exemple  pour  Quinc¬ 
tilius  qui  fut  promu  au  rang  des  praetorii  par  Antonin, 
le  même  dont  il  avait  été  le  secrétaire  pour  la  langue 
latine  12t.  Il  faut  citer  encore  Marcius  Agrippa,  ab  epistulis 
de  Caracalla,  dont  Macrin  fit  un  consulaire  et  un  gou¬ 
verneur  de  la  Pannonie  et  de  la  Dacie123.  Ce  sont  des 
cas  exceptionnels  qu’on  se  gardera  bien  de  généraliser. 

sen,  Staatsr.  112,  p.  1084-1085.  —  119  Ilirschfeld,  O .  c.  p.  263.  —  120  Corp.insc. 
lat.  III,  6025;  Letronne,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  VÈgypte,  p.  249 
et  s.  —  121  Marquardt,  Staatsverw.  I2,  p.  421  et  note  3.  —  122  Dio  Cassius, 
LXXI,  12.  —  123  Vita  Commodi,  4;  Dio  Cassius,  LXXII,  5.  Voir  sur  ce  per¬ 
sonnage,  Bloch,  De  decretis  functor.  magistratuum  ornamentis ,  p.  135,  n°  47 
et  Remarques  à  propos  de  la  carrière  d' Afranius  Rurrus  dans  Y  Annuaire  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon,  1885,  p.  10.  — 12V  Notes  S0  et  81.  —  125  Dio  Cassius, 
LXXVIH,  13. 
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On  a  même  remarqué  que  si  les  ab  epistulis  pouvaient 
arriver  aux  grands  emplois  de  l’ordre  équestre,  ils  y 
arrivaient  plus  rarement  que  leurs  collègues  a  libellis 120 . 
Mais  les  données  sur  lesquelles  nous  opérons  sont  trop 
peu  nombreuses  et  le  hasard  a  trop  de  part  dans  les 
découvertes  pour  qu’on  puisse  attribuer  à  cette  observa¬ 
tion  une  véritable  valeur. 

Les  fonctions  ab  epistulis  exigeaient  une  plume  élégante 
et  alerte.  Elle  ne  trouvait  pas  seulement  à  s’exercer  dans 
la  rédaction  des  dépêches.  Elle  pouvait  être  mise  en 
réquisition  pour  une  besogne  plus  confidentielle  et  plus 
délicate.  Le  biographe  d’Aelius  Yerus  nous  raconte 
qu’on  lisait  encore  de  son  temps  une  belle  harangue  que 
ce  prince  devait  adresser  à  son  père  adoptif  Hadrien  et 
que  la  mort  l'empêcha  de  prononcer.  On  ne  sait,  ajoute 
1  historien,  si  ce  morceau  était  son  œuvre,  ou  s’il  l’avait 
fait  composer  par  ses  secrétaires  ou  ses  maîtres  d’élo¬ 
quence  «  per  scriniorum  aut  dicendi  magistros127  ».  Aelius 
Verus  n’était  qu’un  César,  mais  il  n’y  avait  pas  de  raison 
pour  que  les  Augustes  fussent  à  l’abri  des  mêmes  soup¬ 
çons.  Les  textes  ne  manquent  pas  qui  nous  montrent  les 
empereurs  recourant  au  talent  d’autrui  pour  suppléer  à 
leur  insuffisance  oratoire,  ou  simplement  parce  que  les 
loisirs  leur  faisaient  défaut128,  et  bien  qu’il  ne  soit  pas 
dit  expressément  qu’ils  aient  fait  appel  à  leurs  ab  epistulis , 
on  peut  croire  qu’ils  ne  s’en  sont  pas  privés.  On  ne  sera 
donc  pas  surpris  de  voir  se  succéder,  dans  ce  poste,  des 
littérateurs  de  renom.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  cognomina  de 
certains  affranchis,  d’ailleurs  parfaitement  obscurs,  qui 
ne  soient  significatifs  à  cet  égard,  en  ce  sens  qu’ils 
attestent  leur  culture  littéraire  et  l’objet  ordinaire  de  leur 
activité.  Ce  sont  T.  Flavius  Aug(usti)  l(ibertus)  ffermes  ab 
epistulis  graecis129,  T.  Flavius  Aug(usti)  l(ibertus)  Ilias  ab 
epistulis  latinis  13°,  et  avant  eux,  T.  Claudius  Aug(usti) 
l(ibertus)  Philologus  ab  epistulis131.  Ce  dernier  était, 
comme  l’amontré  Borghesi,  élève  du  grammairien  Pudens, 
lequel  avait  été  affranchi  par  M.  Aemilius  Lepidus,  un 
des  grands  personnages  du  règne  d’Auguste,  et  était 
devenu  intendant  ou  procurateur  de  sa  sœur  Aemilia 
Lepida.  Claudius  Philologus  lui  avait  dédié  une  inscrip¬ 
tion  qui  nous  fournit  ces  renseignements132.  Voici  main¬ 
tenant  des  noms  plus  connus.  Nous  avons  rencontré  déjà 
l’orateur  Secundus  et  Dionysios  d’Alexandrie133.  Il  fut, 
nous  dit  Suidas,  le  maître  du  grammairien  Parthenios, 
l’élève  du  philosophe  stoïcien  Chaeremon  auquel  il  suc¬ 
céda  en  Egypte  dans  la  direction  de  son  école.  On  a  des 
raisons  de  l’identifier  avec  l’auteur  de  la  7iepcviy'/]<jtç  ou 
description  géographique  publiée  sous  le  même  nom131. 
A  Rome,  il  fut  non  seulement  secrétaire  impérial,  mais 
aussi  procurateur  des  bibliothèques.  On  a  déjà  pu  re¬ 
marquer  que  le  service  des  bibliothèques  était  confié 

126  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  388.  —  127  C.  4.  —  128  Tacit.  Histor .,  1,90; 
Pronto,  Ad  Verum,  p.  180  et  181  ;  Vite  Antonini  Pii,  11.  Voir  Eggcr,  Mém.  d'hist. 
anc.  et  de  philol.  p.  245-247.  —  129  Corp.  inscr.  lat.  VI,  5,  3247;  Ovelli,  1727  ; 
Henzeo.  III,  p.  154.  Comme  l'inscription  dit  qu'il  est  mort  a  dix-huit  ans,  il  est 
probable  qu'il  n'a  été  qu’employé  subalterne.  —  13°  Muratori,  901,  3.  -  -  131  Corp, 
inscr.  lat.  VI,  8601.  Mentionnons  ici  Burrus  qui,  à  ce  que  nous  apprend  Josèpbe, 
fut  ab  epistulis  graecis  de  Néron  après  avoir  été  son  rcaiSayovio!  ( Antiq .  jud.  XX, 
8,  9).  Il  ne  peut  pas  être  question  ici  du  fameux  Afranius  Burrus  dont  la  carrière 
est  maintenant  connue  (Corp.  inscr.  lat.  XII,  5842)  et  qui  n  a  jamais  été  ab  epis¬ 
tulis.  Le  Burrus  de  Josèphe  a  été  sans  doute  un  affranchi  et  un  des  maîtres  en 
sous  ordre  de  Néron.  L’homonymie  avec  le  préfet  du  prétoire  Afranius  Burrus  doit 
être  purement  fortuite.  —  132  Borghesi,  V,  p.  296-297.  —  133  Suidas,  s.  v.  teovünix. 

_ 131  Muller,  Geogr.  minores,  p.  xvi.  —  135  Notes  92  et  99.  —  136  Noie  96.  137  Le 

conseil  des  empereurs ,  p.  373-375.  —  138  V.  plus  haut  et  notes  38  et  39.  -  139  Plus 

haut  et  note  92.  —  140  Plus  haut  et  note  99.  —  141  Note  120.  -  142  Dio  Casslns, 


volontiers  à  d’anciens  ou  de  futurs  ab  epistulis  13s.  On  en 
peut  dire  autant  de  la  direction  a  studiis  130  laquelle 
rentrait  également  dans  leurs  aptitudes,  si,  comme  le 
croit  M.  Cuq  137  l’a  studiis  avait  pour  fonctions  de  re¬ 
cueillir  les  précédents  à  invoquer  pour  la  solution  des 
questions  de  droit  et  autres  soumises  à  l’empereur.  Sous 
Domitien  et  Nerva  nous  trouvons  Titinius  Capito138. 
Sous  Hadrien,  Julius  Vestinus  130  ;  l’anonyme  dont  les 
fonctions  de  bibliothécaire  attestent  suffisamment  la 
compétence  en  matière  d’érudition140;  le  futur  préfet  de 
l’Égypte,  C.  Avidius  Heliodorus141,  un  ancien  centurion, 
mais  en  même  temps  un  rhéteur  ou  qui  avait  des  préten¬ 
tions  à  l’être,  puisque  son  ennemi  et  confrère  Dionysios 
de  Milet  lui  écrivait  :  «  L’empereur  a  beau  te  combler 
d’honneurs  et  d’argent;  il  ne  fera  pas  de  toi  le  rhéteur 
que  tu  n’es  pas  l42.  »  Mais  le  plus  illustre  des  secrétaires 
d’Hadrien  est  C.  Suetonius  Tranquillus  *43.  Nous  n’avons 
ni  à  retracer  sa  carrière  ni  à  énumérer  ses  ouvrages. 
Signalons seulementson traité  De institutione officiorumw' 
qui  fut  provoqué  peut-être  par  la  réorganisation  des 
services  du  palais  sous  Hadrien145,  et  rappelons  aussi 
qu’on  lui  reproche  d’avoir  porté  dans  la  biographie  des 
Césars  la  sécheresse  du  langage  des  affaires.  Les  Vies  des 
sophistes,  par  Philostrate,  écrites  vers  le  milieu  du 
m"  siècle,  fournissent  un  notable  appoint  à  notre  cata¬ 
logue  des  ab  epistulis,  et  plus  particulièrement  sans  doute 
des  ab  epistulis  graecis,  car  c’est  à  cette  direction  que  les 
sophistes,  originaires  pour  la  plupart  des  provinces  de 
l’Orient,  devaient  être  appelés  de  préférence.  Nous  ren¬ 
voyons  pour  plus  de  détails  à  l’ouvrage  en  question  et 
nous  nous  bornons  à  mentionner  rapidement  les  person¬ 
nages  suivants  :  —  Celer,  auteur  d’un  traité  de  rhéto¬ 
rique,  contemporain  du  rhéteur  Dionysios  de  Milet146, 
identique  probablemen  t  à  Caninius  Cel  er,  un  des  maîtres  de 
L.  Verus,  le  futur  collègue  de  Marc-Aurèle  ’41.  Se  fondant 
sur  cette  double  donnée  chronologique,  Friedlaender  est 
disposé  à  voir  en  lui  un  secrétaire  d’Hadrien 148.  — 
Alexandre  de  Séleucie.  Il  fut  député  par  sa  ville  auprès 
d’Antonin.  Secrétaire  de  Marc-Aurèle149.  —  Adrien  de 
Tyr,  secrétaire  de  Commode150.  —  Antipater  d’Hiéropolis, 
secrétaire  de  Septime  Sévère,  précepteur  de  ses  deux  fils 
Caracalla  et  Geta151.  —  Maxime  d’Aega,  auteur  d’une 
Vie  d’Apollonius  de  Tyane  1S3.  Pour  ces  deux  derniers  le 
nom  du  prince  qu’ils  servirent  reste  inconnu.  Ajoutons 
Cornelianus  que  nous  connaissons  par  le  rhéteur  Phry- 
nichos.  Il  fut  ab  epistulis  graecis  de  Marc  Aurèle  et  Com¬ 
mode  154.  Ajoutons  enfin,  pour  descendre  plus  bas,  l’his¬ 
torien  et  rhéteur  Eutrope,  épistolographe  de  Constantin ,55. 
On  ne  sera  pas  surpris  de  voir  tous  ces  gens  d’école 
arrivés  à  cette  situation  politique.  Il  faut  considérer  que 
ce  temps  a  été  l’àge  d’or  de  la  rhétorique  et  de  ceux  qui 

LXIX,  3.  —  143  Le  biographe  d’Hadrien  l'appelle  mayister  epistolaruni  (M),  en 
quoi  il  anticipe  sur  la  langue  de  son  temps.  —  *44  Cité  par  Priscien,  Inslit. 
gramm.  VI,  8,  p.  697,  éd.  Putsch.  — 145  ReilTerscheid,  Sueton.reliq.  p.  465.  —  l'»GPhi- 
lostr.  Vitac  sophist.  éd.  Kayscr,  II,  p.  37.  — 147  Vita  Veri,  2.  —  148  O.  c.  — 149  Vitac 
sopli.  p.  76-77.  —  160  P.  89-94.  Suidas  (’ASçia'J&î)  dit  qu’il  fut  àvxiYçaçeùç  xôv  lsiazo\>ov 
toü  Ko*a|a65ou,  identique  au  rhéteur  mentionné  pa  Galien,  De  progn.  ad  Eptgr.  éd. 
Kuhn,  XIV,  627.  —  161  Vitae  soph.  p.  108-109,  Ab  epistulis  graecis.  Voir  Galien. 
De  theriac.  ad  Pis.  p.  458,  éd.  Kuhn,  XIV,  p.  218.  —  162  Vitae  soph.  p.  125-126. 
—  163  Philostr.  Apoll.  Tyan .,  éd.  Kayser,  I,  p.  11.  —  164  C’est  à  lui,  comme 
le  montre  la  préface  du  recueil,  qui  lui  est  dédié,  que  Phrvnichos  s’adresse  en  ces 
termes  :  «  <rù  üi  paaiXocô;  Itciutoaeù;  èicisavéïç  *  Eclog.  p.  225,  éd.  Lobeck.  Cf.  Bpi" 
tome,  p.  418  :  «  àTcooavOêvxa  uttb  xôîv  paatXEwv  iTvto-xoXîa  ».  Comme  Plirymchos  vivait 
au  temps  de  Marc-Aurèle  et  Commode  (au  dire  de  Photius,  éd.  Lobeck,  p.  v),  e.’est 
à  ces  deux  empereurs  qu’il  doit  faire  allusion.  —  166  Codinus,  De  orig.  Constata 
tinop..  in  Corp.  script,  hist.  Byz.  p.  18. 
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l’enseignaient.  Entre  la  valeur  réelle  de  cette  littérature 
de  décadence  et  le  prix  où  la  mettait  l’opinion,  le  con¬ 
traste  est  singulier.  Jamais  peut-être  les  lettres  n’ont  été 
ainsi  réduites  à  un  jeu  d’esprit  puéril  ;  jamais  elles  n’ont 
été  plus  aimées.  C’était  bien  alors  que  l’éloquence,  ou  ce 
qui  en  tenait  lieu,  menait  à  tout.  Pour  ceux  qui  la  profes¬ 
saient  et  la  pratiquaient  en  même  temps,  ces  fonctions 
de  secrétaire  impérial  étaient,  non  pas  seulement  la  con¬ 
sécration  officielle,  mais  la  récompense  légitime  de  leur 
renommée.  Voyez  les  compliments  de  Phrynichos  à  son 
ami  Cornelianus.  «  Les  empereurs  l’ont  jugé  digne  des 
plus  grands  honneurs.  Ils  lui  ont  confié  l’administration 
de  toutes  les  affaires  grecques.  Ils  l'ont  placé  à  côté  d’eux 
comme  un  gardien,  lui  donnant  le  titre  de  secrétaire, 
mais  en  réalité  faisant  de  lui  leur  collaborateur,  suvepyov.  » 
Quelle  que  fût  en  réalité  l’influence  de  Vab  epistulis,  il  y 
a  peut  être  quelque  exagération  dans  ces  paroles,  mais 
ce  qui  est  curieux  ce  sont  les  titres  de  Cornelianus  à  cette 
fortune  extraordinaire.  Ce  sont  des  titres  purement  litté¬ 
raires,  des  qualités  d’orateur  et  d’écrivain  qui,  d’après 
Phrynichos,  l’ont  signalé  à  l’attention  de  l’empereur.  Son 
élocution  est  d’une  pureté  antique.  Personne,  comme  lui, 
depuis  Démosthène  et  son  école,  n’a  réduit  la  rhétorique 
à  cette  forme  sévère.  Il  a  introduit  l’hellénisme  et  l’atti¬ 
cisme  dans  la  maison  impériale,  maître  d’ailleurs  et 
modèle,  non  seulement  pour  la  diction,  mais  aussi  pour 
les  dons  extérieurs,  regard,  voix,  attitude156.  D’autres 
textes  nous  montrent  l’importance  extrême  qu’on  attachait 
à  Informe  dans  les  lettres  émanées  du  palais.  Philostrate 
loue  Antipater  d’avoir,  comme  un  excellent  acteur  de  tra¬ 
gédie  qui  sait  bien  son  rôle,  parlé  un  langage  digne  de 
l’empereur.  Son  style  était  clair,  élevé;  l’expression  en 
rapport  avec  le  fond  ;  avec  cela  cette  aimable  brièveté  qui 
est  un  ornement  pour  une  lettre157.  Le  même  Philostrate 
a  publié  contre  Aspasius  une  sorte  de  diatribe  où  il  cri¬ 
tique  durement  son  style.  Il  reproche  à  ses  lettres,  écrites 
au  nom  de  l’empereur,  d’être  à  la  fois  trop  ornées  et  obs¬ 
cures.  Ce  n’est  pas  là,  dit-il,  le  langage  qui  convient  à  un 
souverain.  Quand  le  souverain  parle,  sa  parole  doit  être 
aussi  claire  que  la  loi  dont  elle  est  l’organe158.  On  pourrait 
examiner,  à  l’aide  des  documents  fournis  en  assez  grand 
nombre  par  les  textes  épigraphiques  et  autres,  dans 
quelle  mesure  les  secrétaires  impériaux  se  sont  inspirés 
de  ces  conseils  excellents.  On  constaterait  dans  leurs  pro¬ 
ductions  l’influence  des  altérations  du  goût  public.  Mais 
c’est  une  étude  qui  nous  mènerait  fort  loin  de  notre  sujet. 

Los  chefs  de  la  correspondance  avaient  sous  leurs 
ordres  un  personnel  qui  paraît  avoir  été  composé  exclu¬ 
sivement  d’esclaves  et  d’affranchis.  C’est  à  l’une  ou  à 
l’autre  de  ces  deux  classes  qu’appartiennent  les  membres 
de  ce  personnel  qui  nous  sont  connus.  11  faut  dire  que 
nous  en  connaissons  fort  peu  et  que  nous  serions  embar¬ 
rassés  pour  tracer  un  tableau  tant  soit  peu  complet  de 
cette  hiérarchie  subalterne,  avec  la  variété  des  titres  et 
des  fonctions.  Le  premier  de  ces  employés,  comme  le 
prouve  son  nom,  est  le  proximus.  Un  nommé  Bassus 
Aug(usti)  lib(ertus),  affranchi  de  Claude  puisqu’il  a  un  fils 

*GG  p,  379 }  £d.  Lobeck.  —  157  Vitae  sophist.  p.  109.  —  1&8  F.  126. 
*—  IM  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8608.  —  1G0  O.  c.  p.  203,  n.  1.  —  161  Marquardt, 
Slaatsv.  Il2,  p.  257.  —  102  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2815.  —  103  Sur  les  appointements 
des  proximi,  voir  plus  loin.  —  16'*  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8612.  —  165  Ibid.  8613. 
~~  1GG  Ibid.  8597.  CT.  Vita  Severi  Alexandri  :  «  ...  Rcfegentibus  cuncta  librariis 
et  iis  qui  scrinium  gerebant.  «  —  108  Hist.  du  Languedoc ,  1,  Freuves,  p.  10,  n.  50. 
—  106  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8597.  —  170  Voir  note  129.  M.  Cuq  suppose,  avec  raison, 
111. 


qui  porte  le  genlilicium  Claudius,  a  été  proximus  ab 
epistulis  graecis'*9 .  M.  Hirschfeld it0  pense  qu’il  a  dû 
être  préposé,  sous  la  haute  autorité  de  Vab  epistulis ,  à 
la  section  de  la  correspondance  grecque.  L’inscription 
nous  apprend  qu’il  a  été  aussi  procurator  traclus  cartha- 
giniensis ,  c’est-à-dire  intendant  des  domaines  de  l’empe¬ 
reur  sur  le  territoire  de  Carthage101.  Comme  le  monument 
élevé  à  Rome  est  funéraire,  on  doit  supposer  que  cette 
deuxième  fonction  est  la  première  en  date,  et  que  Bassus 
est  mort  alors  qu’il  était  attaché  au  service  de  la  corres¬ 
pondance.  Un  autre  proximus  est  Aurelius  Alexander, 
prox(imus)  ab  epistul(is )  lat{inis) 162.  Cet  employé  est  le 
seul  dont  la  condition  d’affranchi  ne  soit  pas  formelle¬ 
ment  énoncée.  Mais  la  nature  de  son  gentilicium  et  de  son 
cognomen,  jointe  àl’analogie,  rend  cette  qualité  infiniment 
probable.  On  peut  inférer  aussi  de  son  genlilicium  qu’il 
vivait  sous  les  derniers  Antonins  ou  les  derniers  Sévères. 
La  section  ai  epistulis  graecis  était  alors  détachée.  On  ne 
saurait  donc  répéter  au  sujet  de  cet  individu  l’hypothèse 
émise  par  M.  Hirschfeld  au  sujet  de  Claudius  Bassus.  11 
n’était  pas  le  chef  de  cette  section,  mais  le  sous-chef163. 
Viennent  ensuite  les  adjutores.  Les  deux  que  nous  con¬ 
naissons,  tous  deux  ab  epistulis  latinis,  sont  de  tout 
jeunes  gens.  L’un  est  qualifié  de  juvenis  1G'“.  L’autre  est 
mort  à  dix-huit  ans  105 .  Leur  âge,  à  défaut  d’autre  raison, 
suffirait  à  prouver  qu’ils  étaient  placés  au-dessous  des 
proximi.  Le  gardien  du  portefeuille  ( scriniarius )  devait 
avoir  une  situation  plus  relevée.  T.  Claudius  divi  l(iber- 
tus),  Erastus,  scriniarius  ab  epistulis  166 ,  était  un  person¬ 
nage.  Il  menait  un  certain  train,  puisqu'il  avait  lui-même 
des  affranchis  des  deux  sexes.  Il  y  a  des  ab  epistulis  qui 
s’intitulent  ainsi  tout  court,  mais  qui,  étant  donné  leur 
condition  servile,  ne  risquent  pas  d’être  confondus  avec 
les  directeurs.  Il  est  difficile  par  exemple  de  voir  autre 
chose  qu’un  employé  subalterne  dans  cet  esclave  dont  la 
carrière  est  retracée  ainsi  :  «  Caesaris  minis  ter,  Caesaris 
corpore  custos,  ab  epistulis ,  a  cyatho,  castellarius  aquae 
Claudiae,  verna?  a  veste  regia,  a  suppellectile,  dispensator 
Aug[usti )  n(ostri)lM.  »  A  plus  forte  raison  quand  il  s’agit 
d’un  esclave  mort  très  jeune,  comme  Libanus,  Caesaris 
verna,  ab  epistulis ,  mort  à  seize  ans 169.  De  même  il  n’est 
pas  possible  que  Flavius  Hernies  Aug(usti)  lib(ertus),  ab 
epistulis  graecis ,  qui  mourut  à  dix-huit  ans,  ait  été  pré¬ 
posé  en  chef  au  bureau  de  la  correspondance  grecque, 
bien  que  ce  bureau  ne  constituât  pas  encore  un  service 
indépendant.  Il  va  sans  dire  que  chaque  bureau  de  la 
chancellerie  avait  ses  copistes  ( librarii ) 111 .  C’étaient  des 
calligraphes  dont  l’habileté,  à  en  juger  par  un  mot 
de  Plutarque,  était  proverbiale  172.  Sur  l’effectif  de  ce 
personnel,  nous  n’avons  qu’une  donnée  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  du  règne  de  Julien  et  n’est  pas  d’ailleurs 
spéciale  au  bureau  de  la  correspondance.  Libanius 
signale  la  réforme  suivante  parmi  celles  qui  marquèrent 
l’avènement  du  nouvel  empereur  :  il  renvoya  un  grand 
nombre  de  scribes  inutiles  qui  avaient  abusé  de  leur 
position  pour  se  livrer  à  de  scandaleuses  exactions173. 

III.  Des  attributions  des  ab  epistulis.  —  Nous  serons 

..que  le  titre  de  magister  a  été  imaginé  pour  distinguer  les  chefs  de  bureau  des 
simples  employés.  On  était,  au  ni0  siècle,  en  quête  d’une  qualification  spé¬ 
ciale.  Le  jurisconsulte  Tryphoninus,  qui  écrivait  sous  le  règne  de  Caracalla  et 
de  Geta  ses  libri  disputait onum,  appelle  Fapinien  non  pas  a  libellis ,  mais 
libellos  agens  (Digest.  XX,  5).  Cuq,  Le  magister  sacrarum  cognitionum , 
p.  135.  —  I7i  Note  166.  —  172  De  Pyth.  oracl.,  7.  —  173  Édit.  Reiske,  1, 
565,  1. 
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plus  bref  sur  cette  question,  non  quelle  ne  soit  de  beau¬ 
coup  la  plus  importante,  mais  parce  que  nous  sommes 
beaucoup  moins  bien  informés  sur  ce  sujet.  Les  inscrip¬ 
tions  qui  nous  renseignent  fort  exactement  sur  la  qualité 
des  ab  epistulis  sont  muettes  sur  le  reste,  et  les  textes  qui 
nous  décrivent  leurs  occupations  ou  y  font  allusion  sont 
peu  nombreux  et  peu  développés.  Le  document  capital 
est  la  Silve  de  Stace  adressée  à  Abascantus,  ab  epistulis 
de  Domitien  m,  T.  Flavius  Augusti  libertus  Abascantus, 
dont  nous  retrouvons  le  nom  sur  deux  inscriptions  de 
Rome17".  Les  détails  où  il  entre  sur  ce  personnage  nous 
donnent  l’idée  d’une  grande  existence.  Abascantus  était 
fort  riche.  Il  venait  de  perdre  sa  femme  Antistia  Priscilla, 
et  c’est  à  l’occasion  de  ce  deuil  que  le  poète  lui  écrit.  Il 
nous  représente  la  magnificence  des  funérailles,  le  lit  de 
pourpre,  la  foule  conviée  au  banquet,  le  palais  élevé  en 
guise  de  tombeau  sur  la  voie  Appienne170,  l'image  plusieurs 
fois  répétée  de  la  morte,  en  l’attitude  de  diverses  déesses 
ou  héroïnes,  en  Ariane,  en  Maia,  en  Cérès,  en  Vénus 
pudique 177,  la  statue  de  l’empereur,  statue  en  or  du  poids 
de  deux  cents  livres,  placée  au  Capitole,' pour  obéir  aux 
derniers  vœux  de  Priscilla  elle-même,  comme  témoignage 
de  son  culte  pour  cette  personne  sacrée  17S.  Ce  qui  nous 
intéresse  plus  que  tout  cela,  c’est  le  passage  relatif  aux 
occupations  d’ Abascantus.  Le  fardeau  que  lui  a  imposé  la 
confiance  de  l’empereur  est  écrasant  et  presque  au-dessus 
des  forces  humaines 179.  Il  n’y  a  pas  un  autre  office  au  pa¬ 
lais  qui  soit  aussi  chargé  d’afTaires,8°.  «  Moins  actif  est  le 
nourrisson  de  Tégée  qui  glisse  du  haut  des  astres,  armé 
de  la  baguette  prophétique,  moins  active  est  la  messagère 
de  Junon  qui  fend  les  airs  limpides  et  jette  dans  l’espace 
une  arche  aux  mille  couleurs181.  »  A  travers  cette  phra¬ 
séologie  prétendue  poétique,  on  distingue  assez  nette¬ 
ment  quelques-unes  des  attributions  les  plus  importantes 
de  l 'ab  epistulis  :  «  Envoyer  par  toute  la  terre  les  ordres  du 
maître  des  Romains182». En  d’autres  termes  correspondre 
avec  les  gouverneurs  des  provinces,  proconsuls,  légats, 
procurateurs,  préfet  d’Égypte,  pour  les  choses  de  la 
guerre  et  de  la  paix.  Pour  les  choses  de  la  paix,  entrer 
dans  tous  les  détails  qui  concernent  la  prospérité  des 
sujets  de  l’empire.  Par  exemple  «  s’enquérir  si  le  Nil  a 
inondé  les  campagnes,  si  l’Auster  a  de  ses  pluies  fécondes 
arrosé  la  Libye  183  ».  Pour  les  choses  de  la  guerre  «  tenir 
en  sa  main  les  forces  de  l’empire,  savoir  quel  laurier  nous 
vient  de  l’Ourse  glacée,  quels  sont  nos  étendards  qui 
llottent  du  Rhin  et  de  l’Ister  au  double  nom,  savoir  enfin 
jusqu’où  les  confins  du  monde  ont  reculé  devant  nous 
vers  Thulé  entourée  d’une  ceinture  de  flots  retentis¬ 
sants18'*  ».  Ainsi  c’est  Yab  epistulis  qui  servait  d’intermé¬ 
diaire  entre  l’empereur  et  les  chefs  des  armées,  qui 
tenait  les  états  de  situation,  qui  recevait  les  nouvelles  des 
victoires,  les  bulletins  des  généraux.  Reste  un  point 
obscur.  Ici  il  faut  citer  le  texte. 

Praeterea,  fidos  animus  si  divitat  enses, 

Pandere,  quis  valeat  centurn  frenare  maniplo 

174  V,  i.  —  ns  Corp.  inser.  lut.  VI,  8598,  8599.  L’inscription  funéraire  dédiée 
à  T.  Flavius  Aug(usti)  lib(crtus)  Abascantus  a  cognitionibus  par  sa  femme  Fiavia 
Ilesperis  (8628)  ne  doit  pas  se  rapporter  au  même  personnage.  A  supposer  que  notre 
Abascantus  ait  épousé  en  secondes  noces  Fiavia  Hesperis,  il  n  est  pas  probable  qu  il 
ait  été  a  cognitionibus  après  avoir  été  ab  epistulis,  la  première  de  ces  deux  fonc¬ 
tions  étant  restée  jusqu’à  Hadrien  et  meme  jusqu’à  Scptime  Sévère  fort  inférieure 
à  la  seconde.  Hirschfeld,  O.  c.  p.  209,  n.  I.  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  382. 

_ HGOnacru  retrouver  ce  tombeau  et  même  lecorps  momifié.  Canina,  Topotir.  d.  via 

Appia,  Ad  I.  XXV,  148.  — 177  Vers  208-241.  —  1™  1S9-191.  —  1™  84.  —  180  85-80. 


Inlermissus  equcs,  quis  prnecepisse  cohorti, 

Quem  deceat  clari  praestantior  ordo  tribuni , 

Quisnam  frenigerae  signum  dure  dignior  alae  iss. 

Le  sens  et  le  texte  du  second  vers  et  des  premiers 
mots  du  vers  suivant  sont  mal  établis.  Si  l’on  en  croit 
M.  Hirschfeld,  il  s’agirait  du  commandement  des  cavaliers 
dans  les  cohortes  equitatae ,  c’est-à-dire  dans  ces  cohortes 
où  quelques  escadrons  venaient  appuyer  la  masse  de  l’in¬ 
fanterie180  [couors,  EQUITES],  Cette  interprétation,  qui 
peut  invoquer  l’emploi  du  mot  frenare ,  paraît  cependant 
s’adapter  moins  bien  à  l’ensemble  du  texte  que  celle  de 
Madvig187.  Le  grade  en  question  serait  celui  de  centurion, 
ou  peut-être  plus  exclusivement  celui  de  primipile,  grade 
inférieur  aux  mititiae  equestres,  et  par  conséquent  imposant 
au  chevalier  qui  en  était  revêtu  une  renonciation  tempo¬ 
raire  à  son  titre  ainsi  qu’à  l’angusticlave,  insigne  dosa 
dignité  ( inlermissus  cques). Quant  aux  grades  dont  l’énumé¬ 
ration  suit,  il  est  facile  d’en  dégager  les  noms  exacts  des  pé¬ 
riphrases  où  ils  sont  enveloppés.  Ce  sont  précisémentceux 
que  les  Romains  appelaient  les  milices  équestres,  parce 
qu’ils  supposaient  la  qualité  équestre  chez  les  titulaires, 
savoir  la  préfecture  de  cohorte,  le  tribunal  légionnaire,  la 
préfecture  d’aile  de  cavalerie.  Les  officiers  nommés  à 
ces  commandements  recevaient  notification  ( pandere )  de 
Indécision  impériale  par  les  soins  de  l’ai  epistulis 18S.  On 
remarquera  qu’il  n’est  rien  dit  ici  du  grade  supérieur  de 
legatus  legionis,  qui  ne  pouvait  être  conféré  qu’à  un  séna¬ 
teur  du  rang  prétorien.  C’est  qu’en  effet  la  nomination  à 
ce  grade,  ainsi  qu’en  général  à  toutes  les  hautes  fonctions, 
était  notifiée  aux  intéressés  par  l’empereur  directement, 
au  moyen,  non  d’une  epistula ,  mais  d’un  codicillus ,  ou 
pièce  qu’il  avait  écrite  de  sa  propre  main189.  On  saisit  la 
raison  de  cet  usage,  destiné  à  ménager  les  susceptibilités 
de  l’aristocratie  sénatoriale.  Il  ne  pouvait  lui  convenir  de 
tenir  ses  fonctions  de  la  main  d’un  affranchi.  Aux  ren¬ 
seignements  fournis  par  la  Silve  do  Stace  s’en  ajoutent 
quelques  autres,  glanés  à  droite  et  à  gauche,  parmi  les 
auteurs  les  plus  divers.  Nous  voyons  par  Frontin  que  les 
particuliers  désireux  d’obtenir  une  concession  d’eau 
devaient  la  demander  à  l’empereur  qui  la  leur  accordait 
par  une  epistula'™.  C’est  pour  cela  que  nous  trouvons  les 
noms  de  quelques  ab  epistulis  sur  des  tuyaux  de  plomb. 
Ils  ont  été  inscrits  là  pour  rappeler  le  privilège  concédé 
par  leur  entremise191.  Il  n’est  pas  besoin  de  noter  que  le 
privilège  était  signifié  par  le  bureau  de  la  correspondance 
latine192.  Nous  voyons  par  Josèphe  que  c’étaient  les  ab 
epistulis  qui  informaient  les  sujets  de  l’empire  des  privi¬ 
lèges  qui  leur  étaient  accordés  ou  retirés,  et  le  même 
passage  nous  donne  quelque  idée  de  l’influence  que  ces 
fonctionnaires  pouvaient  exercer  sur  les  empereurs  dans 
les  affaires  relevant  de  leur  service.  Les  deux  principaux 
habitants  syriens  de  la  ville  de  Césarée  avaient,  à  prix 
d’argent,  obtenu  de  leur  compatriote  Burrus,  ab  epistulis 
de  Néron,  qu’il  insistât  auprès  de  son  maître  pour  lui 
faire  révoquer  le  droit  de  bourgeoisie,  Yisopoliteia ,  dont 

—  181 101-104.  —  182  86-87.  —183  90-100.-  184  87-91.  —  ms  94-98.-186  0.  c.  p.  204, 
n.  1.  Sur  les  cohortes  equitatae ,  Marquardt,  Staats.,  112,  p.  470-471.  \oy.  aussi 
coïtons.  —  187  Kleinephilolog .  Schriften ,  p.  539-540.  Cf.  Opusc.  acad.  I,  39.  Cf.  Mar- 
quardt,  Ibid.  p.  378,  n.  3.  — 188  Veget.,  Il,  7  :  Tribunus  major  perepistulam  sacram 
imperatoris  juilicio  destinatur.  n  —  189  Hirschfeld,  O.  c.  p.  204,  n.  4;  Waddington, 
Mémoire  sur  la  chronologie  et  la  vie  du  rhéteur  Aelius  Aristide,  Mém.  de  l'Instit., 
1867,  p.  220.  Voir  Épictèt.  III,  7,  30,  Corp.  inser .  gr.  4033  et  4044.  —  1*>  De 
aquis,  §  103  et  105.-  »'  Hirschfeld,  O.  c.  p.  171  et  n.  7.  —  lût  Ibid.,  p.  205.  Corp. 
inser.  fat.,  XIV,  2815:  «  M(arci)  Aureli  Alexandri prox(imi)  ab  epist(ulis)  lat(iuis).  » 
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les  juifs  jouissaient  dans  cette  ville.  Burrus  réussit  dans 
ses  démarches  et  put  rédiger  la  lettre  «  hti tuy» 

ixtanHv  »  où  cette  mesure  était  communiquée  à  qui 
de  droit193.  A  la  même  époque,  et  comme  complément  de 
la  fonction  précédente,  1  ab  epistulis  était  chargé  do 
recevoir  les  députations  des  villes  de  l’empire  et  des 
nations  étrangères,  et  de  leur  répondre  au  nom  de  l’em¬ 
pereur.  Dionysios  d’Alexandrie,  qui  vécut  entre  Néron  et 
Trajan,  fut  «  iirt  twv  etuœtcAwv  xat  upeoêeiwv  xai  cnioxptgd- 
Ttov  194  ».  On  peut  se  demander  à  la  vérité  s’il  ne  s’agit  pas 
là  de  trois  fonctions  distinctes  et  exercées  successive¬ 
ment,  et  le  fait  est  qu’elles  ont  été  séparées  dans  la 
première  partie  du  Ier  siècle.  Philon,  sous  Caligula, 
nous  parle  de  l’affranchi  Homilus  liù  tGv  itpsaëetàv  295,  et 
une  inscription  de  l’île  de  Cos  donne  le  titre  de  Ixl  twv 
'EX^r|Vtx5iv  àxoxpi[raTO)v,  au  médecin  favori  de  Claude  à 
C.  Stertinius  Xenophon196.  Mais  précisément  parce  qu’on 
ne  rencontre  plus  depuis  ces  trois  fonctions  à  l’état  isolé, 
on  peut  croire  qu’elles  ont  été  réunies  entre  les  mains  de 
Dionysios;  d’autant  plus  que,  en  réalité,  elles  formaient 
comme  un  faisceau  étroitement  lié,  ainsi  qu  on  en  peut 
juger  par  l’exemple  de  Burrus.  Au  reste  ce  n’est  pas  là 
tout  à  fait  une  conjecture.  Dion  Cassius  fait  dire  à 
Mécène,  conseillant  Auguste,  et  1  on  sait  que  les  conseils 
de  Mécène  ne  représentent  pas  autre  chose  que  les  obser¬ 
vations  ou  les  vues  théoriques  d’un  contemporain  des 
Sévères  :  «  Pour  les  procès  (Sixas,  cognitiones),  pour  la 
correspondance,  les  décrets  des  villes,  les  demandes  des 
particuliers  (tcÎç  te  lictffTcAàç  xal  xi  ij>ïj:pî<Ju.aTX  twv  xoXewv,  toc; 
te  tcov  tStwTwv  àijtwaEiç...)  choisis  des  collaborateurs  et  des 
ministres  pris  dans  l’ordre  équestre  197  ».  Si  l’on  rap¬ 
proche  ce  texte  de  celui  de  la  Notifia  dignitatum  re¬ 
latif  au  magister  epistolarum  (legationes  civitatum ,  con- 
sullationes ,  procès  traclat)in,  on  sera  porté  à  croire  que 
déjà  dans  la  pensée  de  Dion  Cassius  les  deux  sortes 
d’affaires  mentionnées  en  dernier,  les  réponses  aux 
villes  et  aux  particuliers,  ne  sont  qu’une  dépendance  de 
l’office  ab  epistulis.  Ainsi  l’on  serait  revenu  au  précédent 
créé  par  César  en  faveur  de  son  secrétaire  Trogue  Pompée 
«...  epistularum  et  legationum  et  anuli  curarn  habuissem  ». 
On  a  supposé  qu’à  certaines  époques  la  fonction  a  cogni- 
tionibus  avait  été  réunie  à  celle  ab  epistulis 20°.  Cette 
opinion  peut  se  fonder  sur  les  textes  suivants  :  1°  un 
texte  de  Dion  Cassius  où  cet  historien  nous  dit,  en  retra¬ 
çant  la  carrière  de  Marcius  Agrippa,  qu’il  a  été  a  cognitio- 
nibus  et  ab  epistulis  de  Caracalla  (Six^voiast;  xal  in urroXàç 
Sioixvjaa;) 201  ;  2°  un  texte  de  Phrynichos  où  nous  voyons  que 
le  rhéteur  Cornelianus,  secrétaire  de  Marc-Aurèle  et  de 
Commode,  a  mérité  cet  éloge  d'avoir  porté  l’éloquence 
hellénique  et  attique  dans  le  tribunal  de  l’empereur 
(«  è^eXXtjviÇüiv  xat  (xrTtxiÇcov  to  [ïxatXixov  Stxacmjpiov  "03  »).  Mais, 
en  ce  qui  concerne  le  premier  texte,  il  indique  plutôt,  à  y 
regarder  de  près,  que  les  deux  fonctions  ont  été  remplies 
successivement,  et,  en  tout  cas,  il  est  loin  de  dire  le 
contraire.  Il  est  plus  difficile  d’écarter  le  texte  de  Phry¬ 
nichos,  et  il  faut  avouer  que  le  mot  <hxa<mjpiov,  encore 
que  peu  précis,  s’applique  mieux  à  l’office  a  cognitioni- 

193  Antiq.  jud.  XX,  8,9.  —  19»  Suid.  s.  ».  Aiovùrio;.  Sur  le  sens  de  cette 
expression  lut  twv  àuoxçiitûvwv,  voir  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs ,  p.  393-394. 
il  cite  différents  textes  qui  l'établissent  de  la  façon  la  plus  formelle  :  Corp. 
inscr.gr .  1625;  Keil,  Syllogc  inscr.  boeot.  p.  118,  1.  68;  p.  Iî9,  1.  105;  Joseph., 
Antiq.  jud.  XIV,  10,  6;  Dio.  Cass.  LV,  27;  LVI,  25.  —  193  Légat,  ad.  Caium, 
28.  —  196  Bull,  de  corr.  hell.  1881,  p.  468-476;  Marcel  Dubois,  üi i  médecin 
de  l'empereur  Claude.  —197  LIII,  33.  —  138  Orient.  17;  Occid,  16.  —  190  Jus- 


I  bus  qu’à  celui  de  la  correspondance.  Toutefois  une 
impropriété  d’expression  n’est  pas  impossible  chez  ce 
rhéteur,  et  bien  qu’en  bonne  critique  une  hypothèse  de 
ce  genre  ne  doive  se  présenter  qu’appuyée  sur  de  solides 
raisons,  on  sera  tenté  de  s’arrêter  à  celle-ci,  plutôt  que 
d’admettre  la  concentration  entre  les  mêmes  mains  de 
deux  services  si  dissemblables  par  leur  nature  et  1  un  et 
l’autre  si  chargés  d’affaires.  L  ab  epistulis  surtout  en  était 
accablé.  On  a  vu  qu’il  exerçait  quelques-unes  des  attri¬ 
butions  d’un  ministre  de  la  guerre,  de  1  intérieur,  des 
«  affaires  étrangères,  des  travaux  publics.  Comment  croire 
qu’on  lui  ait  imposé,  par-dessus  le  marché,  celles  d  un 
ministre  de  la  justice,  ou,  si  ces  identifications  paraissent 
à  bon  droit  inexactes,  celles  de  commissaire  enquêteur 
pour  les  affaires  soumises  à  la  juridiction  impériale-03. 
D’ailleurs  on  remarquera  qu’à  l’époque  de  Cornelianus  la 
disjonction  était  faite  entre  les  deux  sections  pour  la 
langue  grecque  et  la  langue  latine,  et  ce  n  est  pas  sans 
doute  au  préposé  de  la  première,  moins  considéré  en 
général  que  son  collègue,  que  pouvait  revenir  ce  surcroît 
de  besogne  et  d’importance.  Or  Cornelianus  était  préposé 
à  la  section  de  la  langue  grecque. 

IV.  La  transformation  et  la  décadence  de  l’office  ab 
epistulis.  L’office  a  memoria.  —  L’institution  de  l’office 
a  memoria  dont  le  premier  titulaire  daté  est  contempo¬ 
rain  de  Caracalla,  mais  qui  peut  avoir  été  créé  plus  tôt, 
dans  le  courant  ou  à  la  fin  du  il0  siècle 20i,  eut  pour  effet 
d’amoindrir  l’importance  des  deux  bureaux  ab  epistulis 
et  a  libellis.  Cette  conséquence  s’est  produite  insensible¬ 
ment.  Elle  apparaît  dans  tout  son  jour  après  Constantin. 
Mais  elle  a  commencé  à  se  développer  antérieurement. 
M.  Hirschfeld  croit  en  saisir  quelques  indices  dès  le 
règne  d’Alexandre  Sévère,  dans  le  passage  suivant,  tiré 
de  la  biographie  de  cet  empereur203.  «  Les  heures  de 
l'après-midi,  il  les  consacra  toujours  aux  epistulae  et  aux 
libelli ,  pour  entendre  lecture  des  unes  ou  pour  souscrire 
aux  rapports  présentés  sur  les  autres.  Étaient  présents 
les  fonctionnaires  ab  epistulis,  a  libellis  et  a  memoria.  Les 
copistes  et  les  employés  du  portefeuille  donnaient  lecture 
des  pièces.  L’empereur  ajoutait  de  sa  main  ce  qu  il 
croyait  nécessaire,  mais  toujours  d’après  l’avis  de  celui 
qui  avait  le  mieux  parlé.  ( Postmeridianas  horas  subscrip- 
tioni 300  et  lectioni  epistularum  semper  dédit ,  ita  ut  ab  epis¬ 
tulis,  libellis  et  a  memoria  semper  adsisterent...,  relegen- 
tibus  cuncta  librariis  et  iis  qui  scrinium  gerebant ,  ita  ut 
Alexander  sua  manu  adderet,  si  quid  esset  addendum,  sed 
ex  ejus  sententia  qui  disertior  habebatur.)  M.  Hirsch¬ 
feld  conclut  de  ce  texte  que  d’ordinaire  les  empereurs 
se  rendaient  sans  plus  entendre  à  l’avis  de  l’a  memoria, 
tandis  qu’au  contraire  le  biographe  d'Alexandre  Sévère 
signale  comme  un  trait  particulièrement  honorable  pour 
ce  prince  qu’il  ait  dérogé  à  cette  habitude,  et  se  soit 
donné  la  peine  de  recueillir  d’autres  avis  et  ait  su  les 
faire  prévaloir  au  besoin  207.  L’interprétation,  on  ne 
saurait  en  disconvenir,  est  forcée,  et  nous  avouons  quant 
à  nous  ne  pas  voir  dans  ces  quelques  lignes  tout  ce  qu'a 
cru  y  découvrir  la  pénétration  du  savant  allemand. 

tin,  XLI1I,  12.  Voir  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  392-394.  —  200  Friedlander, 
O _  c-  _  201  LXXVIII,  13.  —  202  Note  156.  —  203  Ces  conclusions  sont  celles  de 
Hirschfeld,  O.c.  p.  209,  n.  i,  et  Cuq,  Le  magister  sacrarum  cognilionum,  p.  114. 

—  204  Hirschfeld,  O.  c.  p.  210  ;  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  401.  —  233  Vit. 
Al.  Seo.  31.  —  200  Sur  le  sens  de  ce  mot  et  pour  l’exactitude  de  notre  traduction, 
voy.  Hirschfeld,  O.  c.,  p.  207,  et  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs,  p.  367-369. 

—  207  O.  c..  43. 
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Toutefois  il  faut  relever  la  présence  dans  ce  conseil  de 
lu  mcmoria ,  quand  les  affaires  qui  y  sont  traitées 
rentrent  toutes  dans  le  département  de  Yab  epistulis  ou 
de  l'a  libellis.  On  peut  donc  supposer  que,  dès  cette 
époque,  le  fonctionnaire  nouvellement  institué  avait  sur 
les  deux  autres  le  droit  d'ingérence,  de  contrôle,  ou 
d’initiative  supérieure  que  nous  lui  verrons  formellement 
reconnu  par  la  suite.  A  propos  d’une  lettre  au  Sénat  de 
Claude  le  Gothique  (268-270),  le  biographe  de  cet  empe¬ 
reur  208  déclare  qu’il  la  donnera  telle  qu’on  dit  que  l’empe¬ 
reur  lui-même  1  a  dictée,  et  il  ajoute  qu’il  tient  peu  pour 
son  compte  aux  rédactions  du  rnagisler  inemoriae  (i.pse  dic¬ 
tasse  perhibetur ,  ego  verba  magistri  memoriae  non  require). 
Ce  personnage  avait  donc  dès  lors  le  soin  de  rédiger  les 
discours  et  lettres  de  l’empereur,  et  c’est  aussi  la  fonc¬ 
tion  dont  se  glorifie  trente  ans  plus  tard  environ  Eumène, 
attaché  au  même  titre  à  Constance  Chlore  209.  A  la  mort 
de  Carus  en  283,  c’est  son  magister  memoriae ,  Julius  Cal- 
purnius,  qui  annonce  la  nouvelle  au  préfet  du  prétoire210. 
En  d  autres  domaines  encore,  le  magister  memoriae  nous 
apparaît  comme  1  héritierde  1  ab  epistulis.  Une  inscription 
de  Naples  nous  fait  connaître  un  officialis  velus  (ancien 
of/icialis)  a  memoria  et  a  diplomatibus 2U.  On  entendait 
par  diploma,  non  seulement  le  permis  de  voyager  par  le 
service  de  la  poste  impériale,  mais  en  général,  tout  pri¬ 
vilège  octroyé  par  l’empereur,  et  la  manière  dont  le  ser¬ 
vice  a  diplomatibus  est  associé  ici  à  celui  de  l’a  memoria 
tend  à  faire  croire  qu’il  n’en  était  qu’une  dépendance. 
Plusieurs  faits  confirment  cette  opinion.  Nous  rencon¬ 
trons  le  nom  d’un  a  memoria  sur  l’estampille  d’un  tuyau 
de  bronze  ( calix)2n ,  d'où  nous  concluons  que  les  déci¬ 
sions  autorisant  une  prise  d’eau  émanaient  maintenant 
de  cette  administration.  Une  autre  inscription  nous  donne 
une  lettre  d’un  empereur  à  un  certain  Januarius  qui  a  été 
proximus  memoriae.  Nous  y  rencontrons  cette  phrase  :  «  u]t 
indulgentiae  meae  praerogativam  tcinto  magis  cu[ra  tua 
probaverit...  »  Le  mot  indulgentia  est  celui  qui  s’emploie 
pour  désigner  les  concessions  et  les  faveurs  impériales213. 

Pourtant  telle  est  la  force  des  situations  acquises  que, 
même  alors,  le  magister  memoriae  n’est  pas  hiérarchique¬ 
ment  supérieur  aux  chefs  des  autres  offices.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  cette  même  lettre  impériale  adres¬ 
sée  à  Januarius,  car  elle  a  pour  objet  précisément  de  le 
mettre,  après  de  longues  années  de  service  et  par  un  acte 
spécial  de  bienveillance,  sur  un  pied  d’égalité  avec  les 
proximi  «  qui  in  aliis  stationibus . . .  ».  Si  donc  le  proximus 
a  memoria  n’était  pas,  et  il  s’en  faut,  dans  une  situation 
plus  avantageuse  que  ceux  des  stationcs  voisines,  le  ma¬ 
gister  memoriae  non  plus  ne  devait  pas  être  mieux  traité 
que  les  autres  magistri ,  et  nous  avons  eu  raison  de  con¬ 
clure  des  appointements  d’Eumène  à  une  rétribution 
équivalente  pour  ses  collègues.  La  même  lettre  à  Janua¬ 
rius  nous  apprend  enfin  que  les  appointements  des 
proximi,  à  l’exception  du  proximus  a  memoria ,  ne  s’éle¬ 
vaient  pas  à  moins  de  quarante  mille  sesterces.  Ils 

208  7.  Voir  Hirschfeld,  O.  c.  p.  213,  n.  4  et  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs , 
p.  399.  —  209  Pro  instaur.  schcilis,  6  :  «  Ut  mediocrem...  vocem  caelestia  tamen 
verba  et  divina  sensa  principura  prolocutam  ab  arcanis  sacrorum  penetralium  ad 
privata  musarum  adita  traustulerit.  »  —  210  Vita  Cari,  8.  —  211  Mommsen,  Inscr. 
regni  Neap.  2626  ;  Hirschfeld,  O.  c.  p.  105,  n.  3.  —  212  Fabretti,  543,  n°  395.  CI’. 
Corp.  insc.  lai.  VI,  8622;  Hirschfeld,  O.  c.  p.  214,  n.  3  et  171,  n.  7.  —  213  Corp. 
inscr.  lai.  VI,  8619;  Hirschfeld,  O.  c.  p.  214,  n.  4.  L’inscription  n’est  pas  datée  mais 
l’emploi  du  mot  magister  et  toute  la  phraséologie  dénoncent  au  moins  la  fin  du 
ne  siècle.  —  214  Boissieu,  Inscr.  ant.  de  Lyon ,  p.  252.  —  2lîi  Orient  17,  Occident 


n’étaient  donc  pas  beaucoup  moins  payés  que  les  titu¬ 
laires  des  procuratèles  équestres  de  la  quatrième  caté¬ 
gorie.  Aussi  voit-on  qu’ils  y  arrivaient  d’emblée,  et  même 
les  proximi  a  memoria.  Un  d’entre  eux  devient  procurator 
fisci  Asiatici,  puis  procurateur  provincial  s“.  Januarius 
en  témoignage  de  la  satisfaction  de  l’empereur,  est  appelé 
au  poste  de  procurator  voluptatum.  Les  changements  in¬ 
troduits  dans  les  services  de  la  chancellerie  au  cours  du 
mc  siècle  aboutissent  enfin  à  l’organisation  décrite  dans 
la  Notitia  dignitatum.  La  primauté  du  magister  memoriae 
est  décidément  reconnue.  Il  figure  sous  les  ordres  supé¬ 
rieurs  ( sub  dispositioné)  du  vir  inlustris  magister  of/îcio- 
rum,  en  tête  des  trois  magistri  scriniorum  ayant  rang  de 
specfabiles,  lui  d’abord,  puis  le  magister  epistolarum  et 
consultationum,  puis  le  magister  libellorum  et  sacrarum  co- 
gnitionum 216.  C’est  conformément  à  cet  ordre  que  se  fait  la 
carrière  de  Sextilius  Agesilaus  Aedesius,  carrière  retra¬ 
cée  par  lui-même  dans  une  inscription  dédiée  aux  dieux 
mithriaques,  en  376  après  Jésus-Christ.  Après  avoir  été 
brillant  avocat  auprès  du  tribunal  d’Afrique  et  ensuite 
dans  le  consistoire  impérial,  il  est  devenu  successivement 
magister  libellorum  et  cognitionum,  magister  epistularum , 
magister  memoriae.  De  là  il  a  passé  à  la  vice-préfecture  de 
l’Espagne216.  Les  attributions  respectives  du  magister 
memoriae  et  du  magister  epistolarum  sont  définies  par  la 
Notitia  ainsi  qu’il  suit  :  «  Magister  adnotationes  onmes 
dictât  et  emittit ,  et  precibus  respondet 2,7  ».  Dictare  est 
l’expression  technique  pour  désigner  la  fonction  du  ma¬ 
gister  memoriae.  Le  biographe  de  Carus  dit  de  Julius 
Calpurnius  «  qui  ad  memoriam  dictabat 218  ».  Le  sens  de 
ce  mot  est  très  bien  fixé  par  Boecking.  Dictare ,  c’est  jeter 
sur  le  papier,  en  écrivant  soi-même  ou  en  empruntant  la 
plume  d’autrui,  un  brouillon,  une  minute  qui  attendra 
pour  être  mise  au  net  d’être  approuvée  par  qui  de  droit, 
c’est-à-dire,  dans  l’espèce  par  l’empereur219.  Boecking  a 
fixé  aussi  le  sens  du  mot  adnotationes.  On  appelait  ainsi 
les  décisions  impériales  brièvement  énoncées,  par  oppo¬ 
sition  aux  rescrits,  lettres,  lois,  sanctiones  pragmaticae ,  qui 
rentrent  dans  la  compétence  du  quaestor  sacri  palatii  220. 
Le  magister  memoriae  était  donc  chargé  de  rédiger  ces 
décisions,  de  les  faire  approuver,  de  les  envoyer  à  leur 
adresse  [emittit).  Une  autre  interprétation  de  ce  dernier 
mot,  proposée  par  Boecking,  consiste  à  le  détacher  du 
mot  adnotationes,  emittere  se  disant  des  nominations  aux 
fonctions  de  la  catégorie  inférieure  ( laterculum  minus), 
nominations  qui,  nous  le  savons,  devaient  passer  par  les 
bureaux  memoriae  «  ex  scrinio  memoriae 221  ».  C’est  encore 
là  une  des  attributions  dont  ces  bureaux  s’étaient  enri¬ 
chis  aux  dépens  de  la  direction  ab  epistulis.  Enfin  le 
magister  memoriae  «  precibus  respondet  ».  Nous  trouvons 
dans  la  Notitia  occidcntis  la  variante  :  «  Respondet  tamen 
et  precibus  222  »,  que  M.  Hirschfeld  explique  par  ce  fait 
qu’il  partage  ce  soin  avec  le  quaestor  palatii  223,  sans  que 
nous  puissions  préciser  comment  se  faisait,  de  part  et 
d’autre,  la  répartition  des  affaires.  Quelles  sont  donc  les 

16.  —  216  Corp.  inscr.  lat.  VI,  510.  C’est  à  tort  que  Bôcking  voit  une  contradiction 
entre  cette  inscription  et  l’ordre  de  la  Notitia  ( Notitia  occid.  p.  414-415).  11  no  re¬ 
marque  pas  que  l’ordre  suivi  dans  l’inscription  est  celui  de  la  gradation  ascendanto. 
Autres  magistri  epistolarum  postérieurs  il  Constantin  :  Codiuus,  De  orig.  Constant. 
p.  51  ;  Libanius,  éd.  Reiske,  III,  p.  438;  Eunap.,  Vit.  Soph.,  p.  177,  Boiss;  Tzetz. 
Chil.  VI,  28.  —  217  Orient.  17.  —  218  Vita  Cari ,  8.  — 219  Notitia  occid.  p.  325-327. 

—  220  Ibid.  p.  415-416. — 221  Ibid.  p.  416  et  Notitia  occid.  p.  275.  Cf.  Cod.  Theod.  1,8. 

2  =  Cod.  Just.  30,  1.  La  première  interprétation  est  préférée  par  Hirschfeld,  O.  c.  p. 
212,  n.  2.  —  222  16.  —  223  O.  c.  P.  212,  n.  3.  Voir  Notitia  occid.  ç.  9  et  Ûrieiitis,  IL 
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fonctions  dont  reste  chargé  le  magistér  epistolarum? 

«  Magistér  epistolarum  legaliones  civitatum,  et  consul- 
taiiones  et  preces  tractai  221  ».  «  Legaliones  civitatum  »  le 
mot  s’entend  tout  seul.  Les  consultationes  sont  les  ques¬ 
tions  posées  à  l’empereur  dans  les  cas  difficiles  par  le 
fonctionnaire  juge,  après  qu’il  a  terminé  l’instruction  23S. 
Enfin  il  s’occupe  aussi  des  preces,  placets,  requêtes236, 
dont  s’occupe  également  son  collègue,  le  magistér  libello- 
rum  et  cognitionum  227.  Ce  qu’il  faut  remarquer,  c’est  l’em¬ 
ploi  du  mot  tractai,  opposé  à  emittit,  et  en  tout  cas,  si  l’on 
j «réfère  pour  emittit  l’interprétation  de  Boecking,àres/)on- 
dct.  Le  magistér  epistolarum,  comme  le  magistér  libello- 
rum  et  cognitionum,  se  borne  à  préparer,  à  instruire  les 
affaires  228.  Quant  aux  solutions  et  aux  réponses,  elles 
appartiennent  au  magistér  memoriac,  avec  lequel  ils 
collaborent,  ou  bien  au  quaestor  palalii,  pour  les  cas  où 
celui-ci  est  compétent.  Le  quaestor  palalii  n’a  pas  d’em¬ 
ployés  spéciaux  ( officium ),  précisément  parce  qu’il  tra¬ 
vaille  avec  les  scrinia  et  en  a  les  fonctionnaires  à  sa  dis¬ 
position229.  Le  magistér  epistolarum  a  donc  vu  décroître 
son  importance  à  mesure  que  s’ébauche  et  s’achève 
l’organisation  administrative  du  Bas-Empire.  Il  ne  tran¬ 
che  plus  les  questions.  Il  n’approche  plus  de  l’empereur. 
Entre  lui  et  la  personne  sacrée  du  maître  s’est  dressée 
une  barrière  de  hauts  fonctionnaires  dont  il  est  le  su¬ 
bordonné,  le  magistér  memoriae  d’abord,  et  plus  haut  le 
magistér  officiorum ,  le  quaestor  palalii.  Il  n’est  plus  un 
ministre,  un  moteur  de  la  grande  machine,  mais  un 
simple  rouage.  Nous  avons  vu  que  la  Notilia  orientis 
mentionne  un  magistér  epistolarum  graecarum,  placé  au- 
dessous,  non  seulement  du  magistér  epistolarum  tout 
court,  mais  aussi  du  magistér  libellorum  et  cognitionum. 

Ce  fonctionnaire  a  donc  repris  la  position  secondaire 
qu’il  avait  au  11e  siècle.  Son  rôle  est  ainsi  défini  :  «  Eas 
episiolas  quae  graece  soient  emilti  aut  ipse  dictai  aut  latine 
dictalas  transfert  in  graecum.  »I1  n’est  donc  pas  un  simple  1 
traducteur.  Il  fait,  en  «  dictant  »  lui-même,  acte  d’initia-  I 
live.  Mais  on  «dictait  »  aussi  en  latin,  et  ce  détail,  avec  la 
mention  en  premier  lieu  d’un  magistér  epistolarum  sans 
épithète,  nous  montre  que  le  latin  était  encore  la  langue 
dominante  dans  l’administration  de  l’Orient.  Il  est  pro¬ 
bable  que,  dans  celle  de  l’Occident,  on  ne  pouvait  guère 
se  passer  d’un  magistér  epistolarum  graecarum,  et  sans 
doute  nous  le  trouverions  mentionné  dans  la  Notilia  occi- 
denlis,  si  elle  n’était  incomplète  en  cet  endroit.  G.  Bloch. 

EPISTYLIUM  (’EtuutuIuov).  —  Les  Grecs  appelaient  épi- 
style  la  partie  de  l’entablement  qui  repose  directement 
sur  les  colonnes  et  se  trouve  immédiatement  au-dessous 
de  la  frise.  Il  y  a  lieu  d’étudier  la  forme,  les  proportions, 
l’ornementation  de  la  frise  dans  chacun  des  ordres  d  ar¬ 
chitecture  grecque  ou  romaine. 

L'cpistyle  dorique,  en  Grèce,  est  composé  de  blocs 
monolithes,  de  forme  cubique,  qui  se  joignent  franche¬ 
ment  au  milieu  de  l’abaque  du  chapiteau,  un  peu  en 
arrière  du  bord  extérieur  de  l’abaque.  A  sa  partie  supé- 

224  Notilia  orient.  17,  et  occid.  16.  —  225  Willems,  Le  droit  public  romain , 
période  de  la  monarchie,  liv.  II,  sect.  111,  ch.  v,  g  2.  —  226  Ibid.  §  3.  2-7  Noti¬ 

fia  orientis ,  17,  et  occid.  16.  —  228  Sur  le  sens  de  tractat.  voy.  la  glose  citée  par 
Bocking,  Notitia  occid.  p.  417  :  «  TçKx-taïcai  :  <rxoT:îj<Tai,  Utxàffai...  »  et  dans  la  vie 
d’Alex.  Sévère,  15  :  «  Negotia  et  causas  prius  a  scriniorum  priucipibus...  tractari 
ordinarique  atque  ita  referri  ad  se  praecepit.  »  —  229  Notitia  Orient.  1 1 ,  Occid.  9. 

—  Biblioghapiue.  Egger,  Recherches  historiques  sur  la  fonction  de  secrétaire  des 
princes  chez  les  anciens,  p.  220-258  ;  dans  les  Mèm.  d'hist.  anc.  et  dephilol.  1  aris, 
i863  ;  Mommsen,  Romisches  Staatsrecht ,  t.  Il  (2°  éd.  Leipzig,  1 877),  p.  808-809  ;  Otto 
tUrschfeld,  Untersuckungen  auf  dem  Gebiete  der  romisçhen  Verwaltungsgeschichte , 


rieure  l’épistyle  est  bordé  d'un  listel  qui  le  sépare  de  la 
frise  des  triglyphes,  et  au-dessous  du  listel,  au  droit 
de  chaque  triglyphe,  est  disposée  une  série  de  seconds 
listels  plus  étroits  d’où  tombent  six  petits  appendices 
de  forme  ronde  ou  conique,  les  gouttes  (fig.  2699). 

Il  est  impossible  d’établir  un  rapport  fixe  entre  la 
hauteur  de  l’épistyle  et  la  hauteur  totale  de  l’entable¬ 
ment  ou  celle  des  colonnes.  Les  architectes  grecs  n’ont 
pas  appliqué  un  canon  inflexible  à  la  construction  de 
leurs  édifices;  au  contraire,  plus  on  étudie  les  monu¬ 
ments  de  tout  ordre,  plus  on  s’aperçoit  que  toute  liberté 
était  laissée  aux  artistes.  L’uniformité  absolue  eût  passé 
pour  un  défaut,  et  les  Grecs  l’ont  si  bien  évitée  que  sou¬ 
vent  les  proportions  varient  d’une  partie  d’un  monument 
à  une  autre.  Mais,  si  l’on  en  croit  Vitruve,  les  architectes 


romains  auraient  adopté  pour  1  épistyle  les  piopoi- 
tions  suivantes  :  «  La  hauteur  de  1  architrave  (c  est  le 
mot  qui  traduit  le  mieux  Ima tvXiov  ou  epistylium )  avec 
la  plate-bande  (le  listel)  et  les  gouttes,  doit  être  d'un 
module  ;  la  plate-bande,  de  la  septième  partie  d'un  mo¬ 
dule;  les  gouttes  qui  sont  sous  la  plate-bande,  au  droit 
des  triglyphes,  y  compris  la  tringle,  doivent  pendre  de 
la  sixième  partie  du  module  ;  la  largeur  du  bas  de  l’ar¬ 
chitrave  doit  correspondre  à  celle  de  la  gorge  du  haut 
de  la  colonne  (hypotrachelium) 1 .  »  Ces  proportions  n’ont 
certainement  pas  été  constamment  appliquées  ;  on  les 
trouve,  par  exemple,  au  théâtre  de  Marcellus  à  Rome2. 

L’épistyle  dorique  était  lisse,  mais  il  pouvait  recevoir 
une  ornementation  qui  consistait  dans  1  application  de 
couleurs  ou  dans  celle  de  figures  en  relief.  Ainsi  l'étude 
de  l’épistyle  du  Parthénon  a  montré  que  les  grands  côtés 
étaient  décorés  de  couronnes  ou  de  guirlandes  fixées 
par  des  clous,  tandis  que  les  petits  côtés  portaient  des 
boucliers  et  des  inscriptions  ;  le  listel  était  orné  d’un 
méandre  peint  ;  le  petit  listel  d  où  tombent  les  gouttes 
étaient  aussi  peint3.  Il  reste  sur  1  architrave  du  temple 
d’Égine  des  traces  de  peinture  rouge,  et  l’on  sait  que 
M.  Garnier,  dans  sa  belle  restitution,  a  fait  courir  à  la 
surface  de  cette  surface  rouge,  pour  la  rehausser,  une 
guirlande  de  couleurs  variées4. 

t.  1,  Die  kaiserlichen  Verwaltungsbeamten  bis  auf  Diocletian ,  p.  201-218  ;  Die  kai- 
serlichc  Kanzlei  und  der  Statsrath  ;  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs  d'Auguste  à  Dio- 
clétien(Mém.  présentés  par  div.  savants  à  l’ Acad,  deslnscr.  1884, p.  3BM94);  Fned- 
lànder,  Darstellungcn  aus  der  Sittengeschichte  Roms  in  der  Zeit  von  August 
bis  zum  Ausgang  der  Automne,  6'  éd.  Leipz.  1888-1890,  I,  p.  110-114  et  p.  iSC-102. 

EPISTYLIUM.  1  Vitruv.  IV,  3,  te.  Maufras(éd.  Panekoucke),  1,  p.  350-351.  —2  Ibid. 
not.  74,  p.  400.  Cf.  supra,  fig.  1575.  —  3  Michaëlis,  Der  Parthénon,  p.  15.  L’ar¬ 
chitrave  du  temple  de  Zeus  à  Olympie  avait  une  décoration  du  même  genre.  Voy. 
Laloux  et  Monceaux,  Restauration  d’Olympie  (pl.  hors  texte,  p.  72  etet  93.  -l  Voy. 
une  réduction  do  cette  restitution  dans  V.  Duruy,  Bist.  des  Grecs,  1,  pl.  à  la  p.  492. 
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L’épistyle  ionique  était  plus  compliqué  ;  il  se  compo¬ 
sait  de  trois  plates-bandes  en  légère  saillie  l’une  sur 
1  autre,  surmontées  de  diverses  moulures  sculptées  ; 
chacune  do  ces  bandes  porte  le  nom  de  grande  face, 
{fascia),  face  moyenne,  petite  face.  Cette  disposition, 
qui  est  la  plus  ordinaire,  se  trouve  par  exemple  à  l’É- 


rechlheion  d’Athènes  (fîg.  2700), au  temple  delà  Victoire 
Aptère,  au  temple  d’Athèna  à  Priène5.  Mais  il  y  a  des 
variantes.  Ainsi  l’architrave  du  temple  d’Apollon  Didy- 
méen  à  Milet  n’est  divisée  qu’en  deux  faces  ;  il  en  est  de 


Fig.  2702.  —  Épistyle  du  tombeau  de  Théron  en  Sicile. 


même  pour  quelques  tombeaux  lyciens  de  Telmessos, 
(fig.  2701).  Dans  l’ordre  ionique  du  temple  d’Empédocle 
à  Sélinonte,  la  colonne  supporte  un  véritable  épistyle 
dorique7  ;  il  en  est  de  même  au  tombeau  de  Théron 
(fig.  2702)  ;  au  temple  sur  l’Ilissus,  à  Athènes,  il  n’y  a  pas 

de  frise  de  triglyphes, 
mais  l’épislyle  n’a  ce¬ 
pendant  qu’une  face8. 

L’épistyle  de  l'ordre 
corinthien  ressemble 
absolument  à  l’épisty le 
de  l’ordre  ionique  (fig. 
2703)  ;  on  connaît  du 
reste  la  parenté  des 
deux  ordres;  mais  il 
arrive  que  cette  partie 
de  l’entablement,  com¬ 
me  la  frise,  à  mesure 
que  la  pureté  primitive  de  l’architecture  se  corrompt,  se 
charge  d’ornements  inconnus  aux  monuments  plus  an¬ 
ciens;  il  arrive  que  les  moulures  qui  surmontent  les  faces 
prennent  une  plus  forte  saillie  et  se  couvrent  de  sculptures 
à  profusion,  et  que  les  faces  elles-mêmes  sont  séparées 
par  des  cordons  refouillés  ;  quelquefois  même  l’une  des 
faces  est  décorée  de  reliefs.  On  peut  se  rendre  compte 
de  ce  style  en  examinant  l’épistyle  du  temple  de  Jupiter 
Slator  (fig.  2704). 


Fig.  2703. —  Épistyle  du  monument  de  Lysicrate 
à  Athènes. 


Mais  déjà  nous  sommes  à  Rome,  et  nous  pouvons 
attribuer  cette  complication  et  cette  richesse  ornemen¬ 
tale  au  goût  des  architectes  romains.  Si  nous  nous  en 
rapportons  à  Vitruve,  nous  constatons  ici  encore  que  les 
Romains  avaient  ia  prétention  d’avoir  fixé  les  propor¬ 
tions  canoniques  de  l’architecture  ionique  et  corin¬ 
thienne  :  «  Si  les  colonnes  ont  de  douze  à  quinze  pieds 
l’architrave  devra  avoir  la  hauteur  du  demi-diamètre  du 


Fig.  270  i.  —  Épistyle  du  temple  de  Jupiter  Stator  à  Rome. 


bas  do  la  colonne  ;  si  elles  ont  de  quinze  à  vingt  pieds, 
a  hauteur  de  la  colonne  se  divisera  en  treize  parties,  dont 
une  sera  donnée  à  l’architrave;  si  elles  ont  de  vingt  à 
vingt-cinq  pieds,  la  hauteur  sera  divisée  en  douze  par¬ 
ties  et  demi,  dont  une  fera  aussi  l’architrave;  si  elles 
ont  de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  on  les  divisera  en 
douze  parties,  afin  d’en  donner  une  à  l’architrave... 
Le  bas  de  l’architrave,  qui  pose  sur  le  chapiteau,  doit 
avoir  la  même  largeur  que  le  haut  de  la  colonne  qui  se 
trouve  sous  le  chapiteau,  et  le  haut  de  l’architrave  doit 
être  aussi  large  que  le  bas  de  la  colonne.  La  cymaise  de 
l’architrave  doit  occuper  la  septième  partie  de  la  hau¬ 
teur  de  l’architrave,  et  la  saillie  doit  en  être  égale  à  la 
hauteur.  Il  faut  diviser  les  six  autres  parties  en  douze, 
dont  trois  seront  données  à  la  face  d’en  bas,  quatre  à  la 
seconde,  cinq  à  celle  d’en  haut9.  »  Mais,  comme  pour  les 
proportions  de  l’architrave  dorique,  nous  croyons  que 
les  règles  de  Vitruve  sont  purement  théoriques.  P.  Paris. 

EPITAPIIIA  (’ETUToctpta).  —  Fêtes  funèbres  annuelles 
célébrées  officiellement  en  Grèce,  autour  des  tom¬ 
beaux  publics. 

Un  certain  nombre  d 'epitaphia  avaient  pour  objet 


üLaloux,  L’archit.  gr.  fig.  54.—  ûRayct  et  Thomas,  Milet  et  le  golfe  Lalmique , 


pl.  34,  37,  38.  —  7Lal0UJ,£’arcA.  gr.,  fig.  54.  —  8  Ibid.  —  3  Vitr.  III,  v,  I,  p- 27 1  et  s. 
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d’honorer  la  sépulture  d’un  citoyen  illustre,  considéré 
comme  un  bienfaiteur  de  l’État.  Telles  étaient,  à  Sparte, 
la  fête  de  Léonidas  et  du  roi  Pausanias,  qui,  au  11e 
siècle  de  notre  ère,  était  l’occasion  de  jeux  et  de  dis¬ 
cours  1  ;  en  Chersonèse,  la  fête  de  Miltiade  2  ;  à  Amphi- 
polis,  celle  de  Brasidas 3  ;  à  Syracuse,  celle  de  Timoléon 4  ; 
en  Carie,  celle  de  Mausole6.  Les  cérémonies  de  ce  genre 
se  multiplièrent  aux  temps  de  l’hégémonie  macédo¬ 
nienne  :  c’est  ainsi  qu’Alexandre  fonda  les  jeux  funèbres 
d’IIéphestion6,  et  qu’à  Sicyone  on  institua  une  fête  de 
Demetrios  Poliorcète7.  Cette  tradition  se  conserva  sous 
la  domination  romaine  :  une  inscription  de  Salonique 
atteste  la  fondation  d’un  oliùv  litixaçioç  consacré  à  la  mé¬ 
moire  de  Valérien8. 

D'autres  epitaphia  se  célébraient  annuellement  en 
souvenir  de  tous  les  soldats  qui  étaient  morts  pour  la 
patrie  et  qui  avaient  été  enterrés  aux  frais  de  l’État.  On 
sait  qu’après  Platées  les  Grecs  confédérés  ensevelirent 
leurs  morts  sur  le  champ  de  bataille  et  chargèrent  les 
Platéens  de  veiller  sur  les  tombes;  encore  au  temps  de 
Plutarque,  on  y  accomplissait  régulièrement  le  sacrifice 
traditionnel9.  De  même,  après  Marathon,  les  Athéniens 
ne  ramenèrent  point  leurs  soldats  morts  :  aussi  fallut-il 
instituer  en  leur  honneur  une  fête  spéciale,  qu’on  célé¬ 
bra  pendant  des  siècles10.  Mais,  au  témoignage  de  Thu¬ 
cydide11,  c’était  là  une  mesure  extraordinaire.  Généra¬ 
lement,  après  chaque  campagne,  on  rapportait  ses  morts 
et  l’État  faisait  les  frais  des  funérailles.  A  Sicyone,  à 
Phigalie,  par  exemple,  Pausanias  mentionne  des  tom¬ 
beaux  publics  de  citoyens  qui  avaient  péri  à  la  guerre12. 
Chaque  année,  à  une  date  fixe,  on  y  accomplissait  des 
sacrifices  funèbres13. 

La  plus  curieuse  et  aujourd’hui  la  mieux  connue  de 
ces  epitaphia  est  sans  contredit  la  fête  funèbre  qui  se 
célébrait  à  Athènes  le  7  du  mois  de  pyanepsion  (fin  d’oc¬ 
tobre14).  Cette  cérémonie  semble  fort  ancienne  en  At ti¬ 
que.  Elle  fut  sans  doute  constituée  ou  réorganisée  par 
une  loi  de  Solon16.  Pausanias  vit  encore  dans  le  Céra¬ 
mique  la  sépulture  commune  de  citoyens  morts,  avant 
les  guerres  Modiques,  dans  une  bataille  contre  les  Ëgi- 
nôtes10.  Tous  les  tombeaux  publics  de  soldats  étaient 
réunis  au  cimetière  du  Céramique;  vers  le  temps  de 
Cimon  on  les  enferma  dans  une  enceinte  particulière  : 
c’est  ce  que  Thucydide  appelle  xà  Srjgosiov  crjua  *7.  C’est 
là,  par  exemple,  qu’on  ensevelit  solennellement,  en  464, 
les  citoyens  qui  avaient  succombé  devant  Drabescos  en 
Thrace18;  vers  le  même  temps,  ceux  qui  moururent  à 
Thasos  19  ;  en  457,  ceux  que  mentionne  l’un  des  mar- 

EPITAPHIA.  1  Pausan.  III,  14  :  üauaaviou  xoü  ITXaxaiaffiv  ^Yïj<ra|Ji.évou  jxv9j|xà  iax t, 
xo  5’exeoov  AewvI&oU  xa\  Xôyou;  xaxà  ex o;  exaerxov  lu’  aùxoï;  xa\  xiOeafftv  àywva. 

Covp.  inscr.  gr.  1417  :  àYwvt(T“l*EV0V  tbv  ètcixgcoiov  Aewv[&ou  xat  EIau<xaviou  xa’t  xwv 
).o tir wv  ÿjçtûwv.  —  2  Herodot.  VI,  38.  —  3  Tliucyd.  V,  11.  —  4  Plutarch.  Timol.  39. 

—  11  A.  Gell.  Noct.  att.  X,  18.  —  G  Arrian.  VII,  14,  10.  —  7  Diodor.  XX,  102. 

—  8  Corp.  inscr.  gr.  1969.  —  9  Herodot.  IX,  85;  Plutarch.  Aristid.  19-21  ;  Pausau. 
IX,  2,  6.  —  10  Tliucyd.  II,  34,  5  ;  Pausan,  I,  29,  4.  —  «  Tliucyd.  II,  34,  5: 

&eT  ev  aùxw  Oàicxoufft  xoù;  Ix  xSJv  tc</Xe'|awv,  t.mjv  ye  xoù;  èv  MaçaOwVi-  Ixeîvwv  Si  &iaiçpe~?[ 
xt]v  àçExîjv  xçivavxe;  aiixoff  xa\  xov  xâçov  ÈTCoiïjcav.  —  12  PausaD.  II,  7,  4  ;  VIII,  39,  3-4. 

13  Ibid.  —  14  C/est  h  tort  que  E.  Curtius  ( Nachrichlen  von  der  Ges.  der  Wiss. 
zu  Gôttingen ,  1860,  p.  336  et  341)  avait  identifié  la  fête  des  Epitaphia  et  celle  des 
Genesia.  Sauppe  (même  recueil,  1864,  p.  211)  a  réfuté  cette  assertion.  —  16  Diog. 
Laert.  Sol.  8;  Cf.  Tliucyd.,  Il,  34,  l  :  xÇ  iraxoîw  vd|nw  -/piû|ievoi,  £ï)|j.o<na  xaçà; 
ETCOl/jttaVTO  Xü)V  EV  xÇ)  TCo).e'|J.W  TÇnixOV  &TCo0aVOVXWV.  -  IG  Paus.  I,  29,  7.  -  17  Tliucyd. 

Il,  34,  5.  —  18  Tliucyd.  I,  100,  3;  Paus.  I,  20,  4.  — -  19  Corp.  inscr.  att.  I,  432. 

—  20  Frohner.  inscr.  gr.  du  Louvre,  n“  112;  cf.  Ibid.  n°  113.  —  21  Tliucyd.  11, 
34-40,  —  22  Paus.  I,  29,  7.  —  23  Tliucyd.  I,  98;  Plutarch.  Thés.  30;  Cim.  8. 

- ‘  C’est  A.  Mommsen  ( Heortol .  1804,  p.  88,  215  sqq,  278  sqq)  qui  a  le  premier 
montré  le  rapport  des  Epitaphia  et  des  Thesieu.  Hernianu  Sauppe,  Die  Epitaphien 


bres  de  Nointel20;  et,  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  ceux  dont  Périclès  fit  l’éloge21.  Toutes 
ces  cérémonies  avaient  lieu  le  jour  des  iitnitfta  :  ce 
jour-là  on  rendait  les  derniers  honneurs  à  tous  les  sol¬ 
dats,  citoyens,  alliés  ou  esclaves  22,  qui  avaient  été  tués 
dans  l’année,  et  en  même  temps  l’on  offrait  le  sacrifice 
funèbre  à  leurs  aînés. 

Ce  qui  caractérise  surtout  les  epitaphia  d’Athènes, 
c’est  :  1°  la  relation  qu’on  établit  entre  cette  fête  funè¬ 
bre  et  les  tueseia;  —  2°  l’institution  de  l’oraison  fu¬ 
nèbre  ;  —  3°  l’importance  donnée  à  l’àywv  èr.nâaioq. 

On  sait  qu’en  469  Cimon  ramena  de  Skyros  à  Athènes 
les  ossements  de  Thésée  23.  Pour  recevoir  les  restes  du 
héros  national,  on  construisit  le  Theseion;  en  son  hon¬ 
neur  on  institua  une  grande  fête,  à  laquelle  on  rattacha 
tous  les  faits  relatifs  à  sa  légende,  même  le  culte  des 
bienfaiteurs  de  l’État  et  des  citoyens  morts  pour  la  pa¬ 
trie24.  Cette  grande  fête,  qui  symbolisait  surtout  les 
incidents  de  l’expédition  en  Crète,  se  célébrait  du  6  au 
9  pyanepsion.  On  commençait,  le  6,  par  les  KuSep^'cta, 
en  l’honneur  des  pilotes  du  vaisseau  de  Thésée.  Le  7, 
c’étaient  les  Iluavôijaa  et  les  ’Oayo-popta  (sacrifices  à  Apollon  ; 
procession  de  vingt  éphèbes  et  de  femmes  au  temple 
d’Athéna,  Skiras  à  Phalère),  puis  les  ‘E7mo!cpia.  Le  8  et 
le  9,  avaient  lieu  les  ©v^Ta  proprement  dites.  On  voit  que 
depuis  le  milieu  du  ve  siècle  la  fête  funèbre  des  soldats  n’é¬ 
tait  plus  qu’une  des  parties  d’un  grand  tout  ;  et  l’on  s’ex¬ 
plique  ainsi  pourquoi  les  inscriptions  associent  presque 
toujours  les  ’Eirixâipta  et  les  ©ïjo-iîa25.  D’ailleurs  la  fête 
funèbre  en  elle-même  n’avait  pas  changé  de  caractère. 
Du  5  au  7,  avait  lieu  la  7cpo'9£<r>ç  ou  exposition  dos  morts; 
on  y  voyait  dix  cercueils,  un  par  tribu,  plus  un  cercueil 
vide  pour  ceux  dont  le  corps  manquait  à  l’appel.  Le  7, 
jour  des  ’Emxdcpta,  se  faisait  l’Ixyopa  ou  levée  des  corps;  on 
plaçait  les  cercueils  sur  des  chars,  et  on  les  conduisait 
solennellement  au  tombeau  public  du  Céramique28. 

Dès  qu’on  avait  accompli  tous  les  rites  des  funérail¬ 
les  et  les  sacrifices,  un  orateur  désigné  d’avance  par  le 
peuple  prononçait  l’oraison  funèbre  des  morts  de  l’année 
et  de  tous  les  braves  qui  les  avaient  précédés  au  tom¬ 
beau  public27.  Dans  ce  discours  il  était  aussi  de  tradi¬ 
tion  de  rappeler  la  gloire  d’Alhônes  et  de  louer  le  citoyen 
qui  avait  jadis  fait  voter  l’institution  du  Xoybç  ÈTUTdtcpioç28. 
Quel  était  ce  citoyen?  On  ne  saurait  le  dire.  Suivant 
Diodore  et  Denys  d’Halicarnasse,  c’était  un  des  hommes 
d’État  du  temps  des  premières  guerres  Médiques29. 
L’oraison  funèbre  fut  longtemps  uue  institution  parti¬ 
culière  à  Athènes30  ;  mais  nous  savons  qu’on  l’imita 

m  der  spüteren  Zeit  Athens  (dans  les  Nachrichten  von  der  Ges.  der  Wiss.  zu 
Gôttingen ,  1864,  p.  199-222)  a  contesté  cette  théorie.  Il  insistait  sur  ce  fait  que 
suivant  Thucydide  (II,  34,  1  ;  47,  1)  les  Epitaphia  se  célébraient  en  hiver,  et  il 
en  reculait  la  date  jusqu’au  mois  de  maimactérion.  Mais  on  a  démontré  depuis 
que  Thucydide  partageait  l’année  en  deux  parties  égales  et  faisait  très  probable¬ 
ment  commencer  l’hiver  à  l’équinoxe  d’automne  (Lud.  Schmitt,  Quaestiones  chro- 
nologicae  ad  Thucydidem  pertinentes ,  Leipzig,  1882  ;  Unger,  Das  Kriegsjahr  des 
Thukydides ,  dans  le  Philologus.  1884,  p.  577-661  ;  1885,  p.  622-664).  Le  mois  de 
pyanepsion  était  donc  pour  Thucydide  un  mois  d’hiver,  ce  qui  détruit  toute  l’ar¬ 
gumentation  de  Sauppe.  Voy.  sur  cette  question  A.  Martin,  Notes  sur  l'héortol • 
alhén.  (Rev.  de  philologie,  1886,  p.  17-18).  —  25  Corp.  inscr.  att.  II,  467-471. 
—  2G  Thucyd.  II,  34.  —  27  Tliucyd.  II,  34  et  suiv.  —  28  Jb.  35  :  oî  jièv  itoXko\  xSv 
àvOa^e  yj&yj  etçYixdxuv  luaivouffl  xbv  TpoaOE’vxa  xÇ  vo[j.w  xbv  7.oyov  ‘tovÆe.  —  29  Diodor. 
XI,  33;  Dionys.  Halic.  Ant.  rom.  V,  17  ;  oJil  yâp  iïoxe  ^AQïjvaïoi  ■rcpoaiOEffav  xiv  1— ixâ^tov 

e -x  a  iv  o  v  x(ô  vd|i.w  eÎV  Ilz'o  xwv  Itc’  ’ApxE|At<r!w  xa\  TCîpï  EaXa[AÏva  xal  èv  TI /.axai  aï;  uiclp  xïjc 
■rcaxçiâoç  àitoOavdv  xwv  &pt;à|uvoi  tîV  àicb  x«ïîv  tceçA.  MapaOo.va  È’pywv.  Thucydide,  à  deux 
reprises  (II,  34,  1  et  6),  fait  allusion  à  cotte  loi  :  xû  Tiaxptw  vé|*w  -/pw|ievot,  et  plus 
loin  r  l-/_çwvTo  xw  vôjjlw.  —  30  Demosth.  Contr.  Lept.  141  :  p.ôvot  xwv  àvOpiîntwv  Itc!  xol; 
utcèo  aùxîj;  xe’XE-jxfjaaat  ^vjjjloitCoc  tcoieïxe  7.dyou;  è-txaxiou;. 


EPI 


EPI 


—  728  — 


plus  tard  en  d  autres  villes,  par  exemple  à  Sparte31.  Au 
li  mps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le  liriTatpioç  était 
certainement  prononcé  au  Céramique32;  mais  il  paraît 
que,  dans  la  suite,  l’orateur  désigné  parla  du  haut  d’un 
autel  voisin  du  Theseion33.  Périclès  fut  chargé  deux  fois 
de  l'oraison  funèbre  des  soldats,  d’abord  au  temps  de 
la  guerre  de  Samos  3\  ensuite  à  la  fin  de  la  première 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  :  le  second  de  ces 
discours  nous  est  connu,  au  moins  dans  son  plan,  par 
ihucydide ;ij.  Au  siècle  suivant,  Demosthène  prononça 
l’éloge  funèbre  des  morts  de  Chéronée 36  ;  Hypéride,  celui 
des  morts  de  la  guerre  Lamiaque 37.  Le  seul  discours 
authentique  que  nous  possédions  est  celui  d’IIypéride. 
Ceux  qu’on  trouve  dans  les  œuvres  de  Lysias  et  de  Dé- 
moslhène  sont  des  pastiches  de  rhéteurs  ;  car  de  bonne 
heure  le  Xoyciç  È7UTâ<pioç  devint  un  des  lieux  communs  d’école. 

Api  es  les  cérémonies  et  les  discours  funèbres  venait 
1  “7tov  ÈTUTaijîtoç38.  Ces  jeux  des  epitaphia  sont  certaine¬ 
ment  distincts  des  0>)<js7a  proprement  dits  que  l’on 
célébrait  à  un  jour  ou  deux  de  là39.  Ils  étaient  dirigés 
par  le  polémarque 40  et  comprenaient  des  exercices 
gymniques,  des  exercices  équestres  et  des  concours 
artistiques41.  Nous  ne  connaissons  pas  exactement  tout 
le  programme;  nous  pouvons  mentionner  seulement  des 
courses  d’éphèbes  dont  une  en  armes  au  Polyandreion42, 
des  lampadodromies  d’éphèbes  contre  d’anciens  éphè- 
bes43,  d’éphèbes  entre  eux44,  et  d’hommes  faits45.  Il  est 
à  remarquer  que  les  éphèbes  jouaient  un  rôle  beau¬ 
coup  plus  considérable  dans  les  jeux  des  epitaphia  que 
dans  les  Theseia  proprement  dits.  La  plupart  des  ins¬ 
criptions  où  est  mentionné  l’àywv  ÈTUTaipto?  appartiennent 
à  la  lin  du  11e  siècle  avant  notre  ère  et  au  commencement 
du  ier  46.  Nous  possédons  aussi  quelques  documents 
du  temps  d’Auguste 47.  Mais  il  n’est  plus  question  des 
epitaphia  après  le  ier  siècle  de  notre  ère.  P.  Monceaux. 

EPITÉLOUNTES  TA  MYSTÈRIA  (’ETrtxeXoîivTEç  Ta  UUffTrç- 
p:a).  —  On  appelait  ainsi,  dans  les  mystères  d’Andania 
en  Messénie1,  dix  fonctionnaires  (oî  Ssxa),  élus  par  un 
vote  à  main  levée  de  l’assemblée  populaire  dans  la 
classe  des  uiéroi  âgés  de  quarante  ans.  Ils  avaient  la  di¬ 
rection  de  toute  la  police  de  la  cérémonie2.  Leur  rôle  et 
leurs  attributions  étaient  très  analogues  à  ceux  de  l’Ar- 
chonte-Roi  assisté  des  épimélètes  dans  les  mystères 
d’Éleusis  [éleusinia,  p.  554],  Ilsavaient  sous  leurs  ordres 
des  MiABDOPnoRoi  ou  porte-bâton,  sur  lesquels  ils  se 
reposaient  du  soin  d’assurer  l’ordre  matériel  pendant  la 
cérémonie3,  comme  les  épimélètes  des  mystères  à  Eleu¬ 
sis  chargeaient  les  kérykès  de  faire  la  police4.  Les  autres 
hiéroi  devaient  leur  obéir;  ils  jugeaient  toutes  les  con- 

31  Paus.  III,  14.  —  32  Thucyd.  II,  34.  —  33  D’après  Y  Anonyme  de  Vienne  (Ross. 
Theseion ,  I).  Sur  la  destination  militaire  duTheseion,  cf.  Tliucyd.  VI.  61  ;  Andocid. 

I,  45.  —  34  Plutarch.  Pericl .,  28.  —  35  Thucyd.  II,  35-46.  —  30  Plutarch.  De- 
mosthen.  24-25.  —  37  Hyperid.  ’EictTàoio;  /.dyoç,  1.  —  38  Plat.  Menex.  p.  249  B; 
Pseudo-Lysias,  Epitaphios,  80;  Isocrat.  IV,  74  ;  Demosth.  Cotitr.  Lept.  141  ;  Diodor. 

XI,  33  ;  Pollux,  VIII,  91  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  467-471  ;  III,  106-110  et  118.  —  39  A 
Mommsen  ( Heorlol .  p.  215  et  suiv.  218  et  suiv.)  veut  à  tort  identifier  les  Epitaphia 
et  les  Theseia.  De  l’étude  des  inscriptions  éphéhiques,  Corp.  inscr.  att.  Il,  467-471, 
il  résulte  qu’ou  célébrait  pendant  la  grande  fête  de  Thésée  deux  séries  de  jeux  en¬ 
tièrement  distinctes,  d’une  part  les  Epitaphia ,  de  l’autre  les  Theseia.  Cf.  A.  Martin, 
Rev.  de  phil.  1886,  p.  25-32.  —  40  Pollux,  VIII,  91  :  5  8i  ito^ipapyo;...  5iaTi9r)<Ti  tôv 
àtrtTâçiov  àyùîva  tùîv  £v  icoXeiauj  àuoOavôvTwv.  —  41  plat.  Menex.  p.  249  B  ;  Pseudo-Lysias, 
Epitaphios,  80.  —  42  Corp.  inscr.  att.  II,  471.  —  43  Ibid.  470.  —  44  Ibid.  Ill,  106. 

—  45  Ibid.  108  et  110.—  46  Ibid.  II,  467-471.  —  47  Ibid.  III,  106-110  et  11.8. 

—  Bibliographie.  A.  Mommsen,  üeortologie,  Leipzig,  1864,  p.  88,  215  sqq  ;  H.  Sauppe, 

Die  Epitaphia  in  der  Spàteren  Z  ait  Athens ,  dans  les  Nachrichten  von  der  Ge- 
sellschaft  der  Wissenschaflen  zu  Gottingen,  1864,  p.  199-222;  A.  Martin,  Notes 
sur  V héortologie  athénienne ,  dans  la  Revue  de  philologie  1886,  p.  17-37. 


testations  et  pouvaient  même  infliger  des  amendes  [épi- 
bolè]  5.  Cette  charge  était  annuelle  et  ne  devait  jamais 
être  exercée  deux  fois  de  suite  ;  elle  donnait  le  droit  de 
porter  comme  insigne,  pendant  la  durée  des  mystères 
une  bandelette  de  pourpre6.  F.  Lenormant. 
EPITIIALAAI1UM  [matrimonium], 

EPITHYMIATROS.  -  Terme  désignant  un  des  nom¬ 
breux  assistants  qui  aidaient  le  prêtre  dans  l’oblation  du 
sacrifice1.  Les  epithymiamata 2  étant  les  offrandes  puri¬ 
ficatoires,  celles-là  notamment  qui  devaient  passer  par 
le  feu  et  se  réduire  en  fumée  ( saffimcnia ),  epithymiatros 
désigné,  parmi  les  ministres  sacrés,  celui  qui  répand  dans 
les  flammes  l’encens  ou  tout  autre  espèce  d’aromate.  On 
peut  voir  à  l’article  ara,  fig.  415,  des  femmes  remplissant 
cet  office  comme  le  fait,  dans  Œdipe  Roi,  Jocaste  se  ren¬ 
dant  au  temple  :  tocSev  /Epoîv  Àagoôa-/)  xdnu0ugid|j.ocTa  3. 

J. -A.  Hilji. 

EPITOXIS  [tormenta], 

EPITROPOS  (’ETtlxpoTOç).  —  C’est  le  nom  du  tuteur  dans 
la  législation  grecque.  Le  système  général  de  la  tutelle, 
chez  les  Grecs,  dérive  de  la  constitution  primitive  de  la 
famille,  du  ylvoç,  et  remonte  à  une  très  haute  antiquité.  La 
famille  a  dû,  de  tout  temps,  fournir  aide  et  protection  à 
1  orphelin  mineur1.  A  l’époque  historique,  elle  est  secon¬ 
dée  dans  cette  tâche  par  l’autorité  publique,  qui  regarde 
la  surveillance  des  tutelles  comme  un  devoir  social2. 

Nous  n’avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  tutelle  des 
mineurs,  garçons  et  filles;  nous  laissons  de  côté  la  tu¬ 
telle  perpétuelle  exercée,  dans  presque  tous  les  pays 
grecs,  sur  les  filles  et  femmes  majeures  par  le  tuteur 
spécial  appelé  xupioç3. 

Il  y  a  peu  à  dire  sur  la  tutelle  des  filles  mineures  ;  elle 
est  soumise  à  peu  près  aux  mêmes  règles  quê  celle  des 
garçons.  Nous  ignorons  à  quel  âge  les  filles  deviennent 
majeures.  On  a  conjecturé  que  la  majorité  coïncidait 
avec  la  puberté4;  c’est  difficile  à  admettre  pour  beau¬ 
coup  de  pays  où  les  filles  sont  considérées  comme  pu¬ 
bères  à  douze  ans5.  L’époque  de  la  majorité  a  d’ailleurs 
peu  d’importance  pour  les  filles,  car,  en  fait,  il  n’y  a  pas 
une  grosse  différence  entre  les  pouvoirs  du  tuteur  et 
ceux  du  xupioç  et,  le  plus  souvent,  quand  le  tuteur  était 
un  des  proches  parents,  il  reste  le  x-ipioç  de  la  fille  jus¬ 
qu’à  son  mariage.  Nous  laissons  de  côté  ce  qu’il  y  a  de 
particulier  dans  la  tutelle  de  la  fille  épiclère6. 

Nous  avons  donc  maintenant  à  étudier  la  tutelle  des 
mineurs.  II  n’y  a  que  pour  Athènes  que  nous  avons  des 
renseignements  étendus.  A  Athènes,  le  tuteur  s’appelle 
lirtrpoTroç,  mais  on  emploie  aussi  le  mot  xupto;  quand  on 
envisage  spécialement  les  biens  et  les  droits  du  mineur7. 

EPITELOUNTES  TA  MYSTERIA.  l  Sauppe,  Die  Myslerien  inschrift  ans  An- 
dania,  Goetting.,  1860;  Le  Bas  et  Foucart,  Voy.  arch .,  Inscr.  part.,  II,  p.  161, 
n°  326  a;  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr.,  n°  388.  —  2  Ibid.  I.  117  et  suiv. 

—  3  Ibid.  I.  42,  165.  —  4  Lenormant,  Rech.  à  Eleusis ,  p.  61.  Cf.  l’article  épimélktai, 
p.  678  et  éleusinia,  p.  554.  —  6  Foucart,  l.  c.  p.  167.  —  6  Ibid. 

EPITHYMIATROS.  l  V.  la  liste  chez  K. -F.  Hermann,  Gottesdicnst.  Alterlh.  36, 
14;  pour  autOunlaTpo;,  Corp.  inscr.  gr.  2983.  —  2  0u|Aiaxvipiov  désigne  l’autel  destiné 
à  les  recevoir;  cf.  Hesych.  s.  v.  et  Poli.  Onom.  X,  65.  —  3  Plut.  Alex.  25  :  ô-cav... 
vîfc  àpw^axooôçou  xçarq<rqç...  rXoutriwç  outw;  tiîiOujAiàffei;.  Eur.  Troad.  1060  et  S.,  OÙ 
Ouoiv-u  fiu>|Ac>v  signifie  l’autel  destiné  aux  eiciOuntdjAaTa,  parmi  lesquels  figure  <t(aûçvyj? 
atOsçia;  xairvoç.  —  '*  Sûph.  Oed.  Tyr.  913. 

EPITROPOS.  l  On  ne  saurait  alléguer  en  sens  contraire  les  vers  d’Homère  (II. 

22,  482-501),  où  Andromaque  gémit  sur  la  destinée  future  de  son  fils  orphelin. 

—  2  Cf.  le  passage  de  Platon  sur  la  tutelle  ( Leg .  926  D-928  D).  —  3  Voir  sur  ce 
point  l’art,  kyrios.  —  4  Caillemer,  Les  papyrus  grecs  du  Louvre  et  de  la  Biblio¬ 
thèque  impériale,  p.  17.  —  6  Ainsi  à  Gortyue  en  Crète  (loi  de  Gortyne,  éd.  Biicheler 
et  Zilelmann,  12,  32).  —  6  Voir  l’art,  epikleros.  —  7  Dem.  27,  55;  28,  16;  30,  22; 

38,  6;  Is.  1,  10;  5,  10.  Les  deux  mots  sont  quelquefois  réunis  (Dem.  36,  22);  on 
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Quelles  sont  les  conditions  exigées  pour  être  tuteur? 
Nous  ne  le  savons  pas  exactement  ;  le  tuteur  doit  être 
vraisemblablement  majeur  et  sain  d’esprit,  jouir  de  tous 
ses  droits  civiques  ;  le  citoyen  frappé  d’atimie,  par  exem¬ 
ple  le  débiteur  de  l’État,  ne  peut  sans  doute  pas  être 
tuteur  ;  les  infirmes  ne  sont  pas  exclus  de  la  tutelle  3. 
Nous  avons  un  exemple  d’un  affranchi  tuteur  d’un  ingénu, 
mais  il  se  peut  que,  dans  ce  cas,  on  ait  adjoint  des  cotu¬ 
teurs  à  l’affranchi 9.  On  écarte  autant  que  possible  ceux 
qui  ont  été  les  ennemis  du  père  défunt,  pour  prendre 
surtout  ses  amis10,  à  qui  il  peut  laisser  des  cadeaux  par 
testament11.  Ces  libéralités  testamentaires  constituent 
d’ailleurs  la  seule  indemnité  des  tuteurs  ;  la  loi  ne  leur 
en  donne  pas  d’autre. 

Le  père  est  le  tuteur  naturel,  le  xuptoç  du  mineur  jus¬ 
qu’à  sa  majorité.  La  tutelle  s’ouvre,  soit  s’il  est  frappé 
d’atimie12,  soit  à  sa  mort;  le  plus  souvent  il  a  choisi  le 
ou  les  tuteurs  par  testament  ;  on  a  dans  ce  cas  des 
tuteurs  testamentaires13;  le  choix  du  père  est  absolu¬ 
ment  libre,  mais  porte  de  préférence  sur  les  plus  pro¬ 
ches  parents  à  qui  il  peut  adjoindre  des  étrangers14;  il 
donne  souvent  sa  veuve  ou  sa  fille  en  mariage  à  l’un  des 
tuteurs  désignés15.  Quand  un  des  pupilles  devient  ma¬ 
jeur,  les  tuteurs  testamentaires  lui  cèdent  la  tutelle  des 
autres  enfants  mineurs10. 

A  défaut  de  tuteurs  testamentaires  nous  trouvons 
comme  tuteurs  les  frères,  les  oncles,  les  cousins,  les 
grands-pères,  les  plus  proches  parents,  et,  dans  les  textes, 
cette  tutelle  est  envisagée  comme  une  véritable  obliga¬ 
tion17.  On  a  donc  le  droit  d’admettre  qu’il  y  avait  à 
Athènes  comme  à  Rome  une  tutelle  légitime,  imposée 
aux  plus  proches  parents  :  mais  jusqu’à  quel  degré,  nous 
ne  savons  au  juste.  En  tout  cas  la  prétendue  loi  de  Solon, 
citée  par  Diogène  Laërce,  d’après  laquelle  le  parent  qui 
était  le  plus  proche  héritier  des  pupilles  n’aurait  pu  être 
leur  tuteur,  est  en  contradiction  complète  avec  les  faits 
connus  et  n’a  sans  doute  jamais  existé,  pas  plus  que  cette 
autre  loi  de  Solon  interdisant  au  tuteur  d’épouser  la  mère 
de  ses  pupilles18.  Si  la  veuve  se  remarie,  les  enfants 
gardent-ils  leur  tuteur  légal  ou  passent-ils  sous  la  tutelle 
du  beau-père?  Il  est  probable  que,  si  le  beau-père  n’a 
pas  été  désigné  comme  tuteur  dans  le  testament,  le 
tuteur  légal  reste  en  fonctions  15  ;  mais  le  beau-père  peut 
prendre  les  enfants  avec  leur  mère  dans  sa  maison  20. 

Comment  s’établit  la  tutelle  soit  testamentaire  soit 
légitime?  Ici  intervient  l’archonte.  C’est  l’archonte  épo¬ 
nyme  qui,  chargé  de  tout  ce  qui  regarde  la  famille,  a  la 
mission  spéciale  de  protéger  les  orphelins21,  enfants  de 

emploie  quelquefois  Iuîtçotco;  au  lieu  de  xûpio?  (Lys.  32,  18;  fr.  124,  éd.  Sauppe); 
on  trouve  uue  fois  liti-cçoTro;  xa\  xi j$ejxwv  (Dem.  38,  12).  —  8  L’atimie  entraîne  dé¬ 
chéance  de  la  tutelle  dans  Sopat.  Divis.  ( Iihetor .  gr.  éd.  Walz,  VIII,  p.  268).  Sur 
les  infirmes,  Lys.  32,  23.  —  9  Dem.  36,  8;  45,  37.  —  10  Is.  1,  10;  5,  10;  Lys.  32, 
1,  1;  Dem.  27,  5,  40,  45;  36,  8,  28.  CL  Plat.  Leg.  924  B.  —  H  Dem.  27,  65.  Dans 
le  testament  de  Théophraste,  il  y  a  également  des  dons  aux  exécuteurs  testamen¬ 
taires  (Diog.  Laert.  5,  56).  —  12  II  n’y  a  pas  de  texte  relatif  à  ce  cas,  mais  cela 
parait  vraisemblable.  —  13  Lys.  32,  5,  18,  22;  fr.  232,  1  ;  Dem.  36,  22;  38,  10;  Is. 
6,  36;  Dittenberger,  Syll.  inscr •  g  .  344,  1.  58;  Sophocl.  Aias,  562.  L’expression 
ordinaire  est  iitbpoxov  xaxa),Elneiv.  H  Dem.  27,  2.  Cf.  Plat.  Leg.  924  A.  —  15  Dem. 
36,  8;  27,  5.  —  16  Lys.  32,  9.  —  '7  Dem.  44,  66;  Is.  1,  9  (un  oncle  :  QeTo;  ùv  ôp=a- 
voù;  ovxa;);  5,  10  (un  proche  prirent  :  èYyuxàxw  ù>v  ysvouç  ÊiîExpôuEUEv ;  7.  6;  8,  42;  11, 
38;  fr.  29-33,  éd.  Sauppe);  aryum.  ad  10  ooç  2>v  xal  xaxà  vo|aov  èieLtçouo,-)  ; 
Lys.  32,  3;  19,  9  (uai^àpia  j]va*'xaa,|isvoi  tçIociv)  ;  Plut.  Alcib.  1,  2  (les  deux  tuteurs 
d’Alcibiade  TtooffqxovTE;  v.a xà  yévoî).  Ces  exemples  sont  confirmés  par  l’existence 
probable  de  la  tutelle  légitime  dans  d’autres  villes  grecques  (voir  les  notes  113-116). 
—  18  Diog.  Laert.  1,  56.  Nous  verrons  cependant  que  le  tuteur  ne  doit  pas  épouser 
6a  pupille  mineure.  —  19  Is.  7,  7;  9,  27.  —  20  Lys.  32,  8.  —  21  Dem.  35,  48  ;  43, 
75  (texte  de  la  loi  relative  aux  fonctions  de  l’archonte  et  dont  il  n’y  a  pas  lieu  de 

m. 


citoyens.  A  l’égard  des  orphelins,  enfants  de  métèques, 
c’est  l’archonte  polémarque  qui  joue  ce  rôle22.  L’archonle 
éponyme  a-t-il  des  collaborateurs,  outre  ses  assesseurs 
les  TtdpeSpoi?  Ce  point  est  controversé.  Il  est  question 
d  op-paviarat  dans  un  vers  de  Sophocle,  dans  la  scholie 
relative  à  ce  vers  et  dans  les  lexicographes 23  ;  Xénophon, 
dans  un  traité  écrit  vers  383,  demande  qu’on  crée  pour 
les  métèques  des  [juxotxoïpijXaxei;  sur  le  modèle  des  opijavo- 
(puXaxEç 24  ;  Démosthène  mentionne  une  fois  en  termes  très 
vagues  d’autres  personnes  à  côté  de  l’archonte25.  D’autre 
part  nous  trouverons  à  Gortyne  des  ôp^avoSixaixai  et  à 
Ëphèse  des  auuopcfavtaxaL  Platon  emprunte  peut-être  à  une 
institution  athénienne  l’idée  de  ses  quinze  vouo-pjXaxE; 
qu’il  veut  charger  des  tutelles20.  11  se  peut  donc  qu’à 
certaines  époques,  ou  simplement  pour  la  gestion  de 
certaines  tutelles,  on  ait  adjoint  à  l’archonte  des  commis¬ 
sions  spéciales  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  caractère 
ni  les  attributions.  Mais,  dans  la  plupart  de  nos  textes, 
c’est  l’archonte  seul  qui  agit  en  cette  matière.  Aristote27 
lui  attribue  l’action  eîç  ÊiuxpoTtîjç  xaxoîaxaatv.  Que  faut-il  en¬ 
tendre  par  ces  mots?  L’archonte  ne  fait  que  confirmer 
les  tuteurs  testamentaires  et  légitimes  ;  ceux-ci  doivent 
simplement  se  présenter  devant  lui,  en  alléguant  soit  le 
testament  soit  leur  parenté28.  Mais  quand  plusieurs  pa¬ 
rents  réclament  la  tutelle,  l’archonte  doit  sans  doute 
prononcer;  il  y  a  une  sorte  de  Staôtxaaia29.  Son  rôle  est 
plus  important  en  cas  de  refus  ou  d’incapacité  des  tu¬ 
teurs  testamentaires,  ou  en  cas  d’absence  totale  de  pa¬ 
rents;  il  doit  alors  nommer  des  tuteurs,  mais  nous  ne 
savons  ni  combien,  ni  d’après  quelles  règles.  Ces  tuteurs 
correspondent  aux  tutores  dativi  du  droit  romain.  Y  a-t-il 
obligation  absolue  pour  les  parents  ou  les  autres  tuteurs 
d’accepter  la  tutelle  ?  Y  a-t-il  des  excuses  légales?  Nous 
ne  savons.  On  voit  seulement  qu’un  tuteur  peut  exercer 
deux  tutelles  à  la  fois30. 

Y  a-t-il  d’autres  tuteurs  que  les  tuteurs  testamentai¬ 
res,  légitimes  et  datifs?  Platner31  a  conjecturé  que,  dans 
le  cas  où  le  pupille  attaquait  son  tuteur  dans  un  procès 
privé,  il  pouvait  être  pourvu  d’un  tuteur  spécial  analogue 
au  iutor  praetorianus  des  Romains.  Il  n’y  a  pas  de  textes 
à  l’appui  de  cette  hypothèse  d’ailleurs  vraisemblable.  Le 
pupille  peut  certainement  avoir  un  procès  avec  son 
tuteur 32 ,  mais,  dans  les  affaires  que  nous  connaissons,  il 
l’intente  par  l’intermédiaire  d’un  cotuteur33.  11  a  pu  y 
avoir  en  certains  cas  un  tutor  honorarius'*’'. 

Le  nombre  total  des  tuteurs  est  variable;  Platon35  en 
demande  cinq,  deux  du  côté  paternel,  deux  du  côté 
maternel  et  un  ami;  mais  cela  n’est  pas  conforme  aux 

suspecter  l’authenticité.  Cf.  sur  ce  point  Siegfried,  De  multa  quae  iiuSoWj  dicitur 
diss.  Berlin,  1876,  p.  3-4;  Wachholtz,  De  litis.  instrumenta  itï  Demos/henis  quae 
fertur  oratio  in  Macartatum,  diss.  Kiel,  1878);  Lys.  26.  12;  Is.  7,  30;  Aristot. 
Ath.  pol.  56.  —  22  Harpocr.  s.  v.  non>iKo;.  —  23  Sophocl.  Aias,  511-512;  Schol. 
ad  Aiac.  512  :  opeavorraE  fj  T  4  tXv  opoavSv  xçivouea  àpjnrç  ;  Phot.  Lex.  s.  h.  v.  —  2'»  De 
vectigal.  2  ,  7.  —  25  3  0  ,  6  :  itap4  tO  «ç/ovti  xal  xapà  -.al;  EVxoi;.  —  26  Leg.  766  C. 

27  Ath.  pol.  56;  cf.  Pollux,  8,  89.  — -  28  Is.  4,  8  ;  6,  36.  Les  nomophylaques  de 
Platon  ne  font  également  que  confirmer  (Leg.  766  c);  mais  cette  confirmation  est 
nécessaire,  même  quand  il  y  a  un  testament,  puisque  pour  les  héritages,  même 
quand  il  y  a  des  enfants  légitimes,  il  faut  [encore  une  conflrmalion  de  l’ar¬ 
chonte,  une  iiuStxaeia.  —  29  Aristot.  Ath.  pol.  56.  —  33  Aelian.  Var.  hist.  13,  44; 
Plut.  Aritid.  2.  —  31  Der  Process  und  die  Klagen  bei  den  Attikern,  II,  2S8. 

—  32  C’est  à  tort  que  Lipsius  ( l .  c.  p.  565)  dit  que  ce  droit  lui  était  contesté. 
Le  texte  d’Isée  (ti,  28)  est  formel.  —  33  Is.  Il,  13,  27.  —  3i  Cette  hypothèse  de 
M.  Dareste  (Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  I,  p.  69,  n.  24),  fondée  sur  la  compa¬ 
raison  de  Dem.  28,  15  et  29,  6,  20,  56,  n’a  de  base  que  si  l’on  admet  l’authen¬ 
ticité  du  troisième  discours  contre  Aphobos.  Mais,  d’autre  part,  dans  le  testa¬ 
ment  d’Aristote,  Antipater  est  évidemment  un  tutor  honorarius  (Diog.  Laert.  5,  11). 

—  35  Leg.  924  B. 
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habitudes  des  Athéniens  ;  ils  tiennent  compte  du  nombre 
des  enfants,  de  l’importance  de  la  fortune  ;  mais  il  y  a 
généralement38  plusieurs  tuteurs,  tov«w{tPoiwi.  11  est  sou¬ 
vent  assez  difficile  de  les  distinguer  des  simples  exécu¬ 
teurs  testamentaires,  ÈiupsXï] rai 37. 

Le  tuteur  est,  pour  le  pupille,  comme  un  second  père; 
en  cette  qualité,  il  doit  d’abord  pourvoir  à  son  entretien 
(tpoivj)  et  à  son  éducation  (irai Seta).  Larpoï/vj  est  l’entretien 
général;  elle  fait  1  objet  d’un  chapitre  spécial  dans  les 
comptes  de  tutelle  38  ;  elle  doit  autant  que  possible  être 
prise  sur  les  intérêts  de  la  fortune39.  C’est  une  dépense 
essentiellement  variable  ;  aussi  est-ce  à  tort  que  les 
lexicographes*0  identifient  la  xpo svj  avec  le  uTtcç,  intérêt 
du  a  une  iemme  pour  sa  dot*1  et  qu’ils  donnent  aux  pu¬ 
pilles  comme  aux  femmes  l’action  dite  Stxv]  <7itou42;  les 
pupilles  n’ont  que  les  actions  que  nous  verrons.  Ils  con¬ 
tinuent  généralement  à  demeurer  dans  la  maison  pater¬ 
nelle  ;  quand  la  mère  se  remarie,  elle  peut  les  emmener 
dans  la  maison  de  son  second  mari,  surtout  quand  il  est 
en  même  temps  leur  tuteur;  mais  elle  peut  les  laisser  à 
leur  ancienne  demeure  et  alors  le  tuteur  leur  choisit  un 
domicile,  généralement  le  sien  ou  la  maison  paternelle'*3. 
Quant  à  l’éducation,  elle  varie  naturellement  selon  la 
situation  sociale  des  enfants  ;  dans  les  familles  riches, 
le  tuteur  doit  leur  donner  un  pédagogue,  les  faire  envoyer 
à  l’école4'*.  11  a  le  droit  de  les  corriger45.  Ajoutons,  à 
l’égard  des  filles  mineures,  que  le  tuteur  doit  les  établir 
selon  leur  rang,  leur  donner  une  dot  proportionnée  à 
leur  fortune  [dos].  On  peut  aussi  conclure  d’un  passage 
obscur  d’Isée  et  d’une  loi  citée  par  des  rhéteurs  de  l’épo¬ 
que  postérieure  que  le  tuteur  ne  doit,  non  plus  que  son 
fils,  épouser  sa  pupille  tant  qu’elle  est  mineure46. 

En  second  lieu  le  tuteur  représente  le  pupille  dans 
tous  les  actes  juridiques  et  dans  les  principaux  actes 
religieux.  Le  mineur  est  en  effet  dépourvu  de  toute  capa¬ 
cité  juridique47.  Il  ne  peut  seul  faire  un  contrat  valable. 
Il  n’y  a  même  pas  de  distinction  à  faire  entre  les  actes 
d’administration  et  les  actes  de  disposition.  Le  mineur 
ne  peut  tester,  ni  seul  ni  avec  son  tuteur'*8.  Il  a  sans 
doute  besoin  de  l’autorisation  du  tuteur  pour  se  faire 
adopter49.  Si  l’adoption  est  testamentaire,  c’est  sans 
doute  le  tuteur  qui  fait  inscrire  le  pupille  sur  le  registre 
de  la  phratrie.  Il  intente  au  nom  du  pupille  toutes  les 
actions  civiles  et  criminelles,  défend  à  celles  qu’on  lui 

36  Dem.  27;  38,  6;  Aesch.  1,  103;  Is.  11.  —  37  Ainsi  dans  le  testament  de 
Platon,  les  sept  tuteurs  sont  en  même  temps  des  exécuteurs  testamentaires; 
il  en  est  de  même  des  cinq  personnes  que  le  testament  d’Aristote  appelle  tantôt 
ÈirlTpoTîot,  tantôt  ln>.|xe^i]Ta{.  Sur  les  testaments  des  philosophes  grecs,  voir  Bruns, 
Die  Testaments  der  griechischen  Philosophen  ( Zeitschr .  d.  Savigny-Stiftung , 
Roman.  Abth.  1880,  p.  1-52);  Schulin,  Das  griechische  Testament  verglichen  mit 
dem  rômischen ,  Bâle,  1882.  —  38  Dem.  27,  36;  Lys.  32,  20.  —  39  Dem.  27,  63. 

—  40  Pollux.  8,  33;  Harpocr.  s.  v.  <mo;.  —  41  Dem.  27,  15;  28,  11;  46,  20. 

—  42  Bekker,  Anecd.  Lex.  Seg.  238,  7  ;  317,  31.  Voir  sur  cette  question  Lipsius,  l.  c. 
p.  525-527.  —  43  Voir  sur  cette  question  Schultbess,  Vormundschaft  nach  attischem 
Redit ,  p.  01-99.  Principaux  textes  :  Lys.  32,  8  et  14;  Aeschin.  I,  42;  Plat.  Protag. 
p.  320  A;  Is.  6,  13;  7,  7;  9,  27.  —  44  Dem.  27,  46;  Is.  9,  28;  Aelian.  Var.  hist. 
13  ,  44.  —  45  Quint.  Curt.  8,  26,  3.  —  46  Is.  6,  13,  ou  I  on  reproche  â  Euctémon 
d’avoir  eu  deux  cnfauts  è;  êicrcpeneuonmiç;  Syrianus,  Schol.  ad  Hermog.  stat. 
p.  132  ( Rhetor .  gr.  éd.  Walz,  IV,  p.  328,  6)  :  véjxoç  tt,v  liîiTpoiteuojAév»iv  yuvaTxa  p.r,-ce 
•cbv  ticlTpouov,  fi-ri-re  tbv  -raïSa  aû-co *J  yapuTy.  Texte  analogue  dans  Kvros,  De  diff.  stat. 
p.  456  (it>id.  VIII,  p.  387,  H).  Cette  question  a  soulevé  beaucoup  de  controverses. 
Lipsius  (Z.  c.  p.  503)  et  Schulthess  (Z.  c.  p.  82-83)  admettent  la  possibilité  du  mariage. 

_ 47  Is.  10,  10;  Schol.  ad  Arist.  Ecoles.  1025;  Dio  Chysost.  74,  p.  638  M.  Ces  textes 

ont  plus  d’autorité  que  celui  d’Harpocration  (s.  v.  oti  iraiil  xa\  yuvam)  qui  donne 
au  pupille  comme  à  la  femme  le  droit  de  faire  des  contrats  dont  la  valeur  ne  dépasse 
pas  celle  d’un  médimne  d’orge.  Cf.  Caillemer,  Remie  de  législation ,  1873,  p.  6. 

—  48  Is.  10,  10.  —  49  C’est  au  moins  vraisemblable.  Lipsius  (Z.  c.  p.  545)  le  conclut 
d’Is.  2,  21  et  7,  14-15,  mais  aucun  de  ces  textes  n’est  probant,  car  les  personnes 
qui  autorisent  sont  dans  un  cas  le  père,  daus  l’autre  la  mère.  Il  est  probable  qu’en 


intente,  revendique  pour  lui  les  héritages 60,  peut  le  re¬ 
présenter  contre  le  ou  les  cotuteurs51.  Il  en  résulte  que 
contre  tout  contrat  fait  par  le  pupille  sans  son  assistance 
le  tuteur  peut  toujours  invoquer  une  exception.  Nous  ne 
savons  pas  au  juste  quelle  est  la  forme  extérieure  de  la 
représentation  du  pupille  par  le  tuteur.  L’action  est  in¬ 
tentée  par  le  tuteur,  mais  au  nom  du  mineur52  qui  est 
sans  doute  amené  devant  le  magistrat  et  peut  assister  à 
l’instruction,  puis  au  jugement  final 63. 

Au  point  de  vue  religieux,  le  tuteur  est  chargé  d’éle¬ 
ver  un  monument  funèbre  au  père,  d’ofTrir  à  ses  mânes 
le  sacrifice  annuel54. 

Pour  l’administration  de  la  fortune,  s’il  y  a  des  re¬ 
commandations  à  ce  sujet  dans  le  testament  du  père, 
le  tuteur  doit  en  tenir  compte55.  Dans  le  cas  contraire, il 
a  des  pouvoirs  extrêmement  larges.  Il  a  pour  obligation 
générale  de  soigner  et  d’augmenter  la  fortune 56  ;  il  peut 
vendre  les  biens-fonds67,  mais  n’a  pas  le  droit  de  les 
acheter  pour  son  compte68,  ni  sans  doute  de  les  hypo¬ 
théquer  ou  de  les  engager.  Il  doit  faire  fructifier  les 
capitaux,  et  pour  cela  il  vend  les  meubles,  réalise  la 
fortune,  achète  des  biens-fonds,  des  maisons  de  rapport, 
prête  sur  gages  fonciers59,  avec  première  hypothèque, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  en  laisser  prendre  de  seconde 
par  un  autre  prêteur60.  Il  n’y  a  peut-être  que  les  prêts 
maritimes  qui  soient  interdits  comme  trop  chanceux61. 
On  sait  que  la  fortune  des  pupilles  ne  supporte  ni  les 
impôts  ordinaires  ni  les  liturgies,  sauf  Veisphora,  jusqu’à 
la  fin  de  l’année  qui  suit  la  déclaration  de  majorité6-. 
Quel  est  ici  le  rôle  de  l’archonte  ?  Exerce-t-il  un  contrôle 
permanent,  comme  le  croit  Lipsius 03  ?  C’était  sans  doute 
son  devoir,  mais,  en  fait,  on  le  voit  rarement  intervenir, 
sauf  quand  il  y  a  contestation  entre  les  tuteurs  sur  le 
mode  de  gestion  du  patrimoine  et  dépôt  d’une  plainte64. 

Les  tuteurs,  en  effet,  en  l’absence  de  dispositions  tes¬ 
tamentaires,  ont  à  choisir 65  entre  deux  modes  de  ges¬ 
tion  ;  ils  peuvent  administrer  eux-mêmes  directement  le 
patrimoine,  dans  les  formes  qu’on  vient  de  voir  ou  le 
louer  en  bloc  par  la  ptoOojatç  otxou66.  La  location  se  fait 
après  inventaire  67  sous  la  direction  de  l’archonte  qui  la 
fait  annoncer  par  héraut  en  présence  des  héliastes,  à 
l’ouverture  de  la  session  68  ;  les  héliastes  interviennent 
ici  non  seulement  comme  témoins,  mais  surtout  pour 
contrôler  l’opération,  juger  immédiatement  les  incidents  ; 

cas  d’adoption  c’est  le  père  adoptif  qui  devient  tuteur.  —  60  Dem.  21,  47;  27, 
25;  Aesch.  1,  15;  Sopat.  Divis.  {Rhetor.  gr.  éd.  Walz,  VIII,  p.  268,  13);  Is.  1, 
10;  4,  10;  11,  24,  27,  33;  Anliph.  1.  Déraosthène  (43,  15)  signale  un  fait 
intéressant  :  un  mineur  qui  a  subi  une  adoption  posthume  revendique  un  héri . 
tage;  son  xûoio;  n’est  plus  son  père  naturel,  mais  son  frère  aîné  majeur. 
—  51  Voir  la  note  32.  —  52  Is.  11,  13  ;  4,  10.  —  53  Is.  6,  10-12.  —  54  Lvs.  32,  21  ; 
ls.  1,  10;  9,  4.  —  55  Dem.  36,  8;  45,  37;  Dig.  17,  1,  60;  26,  7,  47  pr.  Cependant 
en  cas  de  force  majeure,  pour  éviter  une  dilapidation  de  la  fortune,  le  tuteur 
peut  aller  contre  une  clause  du  testament  (Dem.  36,  8).  —  56  Dem.  28,  15;  43, 
12;  Is.  11,  39.  —  57  Diog.  Laert.  3,  41  ;  Dig.  17,  1,  60,  §  4.  —68  ls.  5,  11;  cf. 
Lipsius,  Z.  c.  p.  559,  note  219.  —  59  Dem.  27,  7,  61;  30,  11;  36,  34;  38,  7;  Lys. 
32,  23,  25.  Il  ne  semble  pas,  malgré  le  fragment  de  Lysias  cité  par  Suidas  (tYyuov), 
que  la  loi  ait  imposé  ces  sortes  de  placements.  C’est  plutôt  une  habitude.  D’ail¬ 
leurs  le  texte  de  Suidas  indique  simplement  l’obligation  de  faire  fructifier  les 
capitaux.  —  50  Dem.  27,  27;  29,  37.  —  61  Suid.  Éyyeiov  (texte  altéré);  Lys.  32,  25. 
Mais  est-ce  une  interdiction  légale  ou  imposée  simplement  par  l’usage?  —  62  Dem. 
14,  16;  20,  28;  27,  17,  64;  33,  14;  36,  39;  Lys.  32,  34.  —  63  L.  c.  p.  559  d’après 
Dem.  30,  6.  —  64  Dem.  38,  23.  —  65  D’après  Lys.  32,  23,  tout  le  monde  admet 
aujourd'hui  contre  Petit  {Leg.  Aitic.  p.  593)  qu’il  y  a  liberté  absolue  de  choix, 
sauf  quand  le  testateur  a  ordonné  ou  défendu  le  louage  (Dem.  27,  40,  58;  28,  15; 
30,  6).  —  66  Oîxo;  désigne  tout  le  patrimoine,  mais  souvent  sauf  la  maison  pater¬ 
nelle  (Dem.  27,  5,  15).  Les  termes  sont  de  la  part  de  l’archonte  ou  du  tuteur 
HtffOoOv,  du  fermier  [urrOo-jcrOai.  —  67  Is.  H,  34.  L’inventaire  est  souvent  incomplet, 
surtout  pour  payer  des  etu^opai  moins  fortes  (Is.  21,  41-44).  —  68  Is.  6,  36;  11,  37; 
Aristot.  Ath.  pol.  56. 
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c’est  ainsi  que  dans  un  passage  d'Isée,  avertis  qu’il  y 
aura  de  la  fraude,  ils  remettent  la  location  à  un  autre 
jour68.  Nous  ne  savons  au  juste  comment  se  fait  l’adju¬ 
dication,  sans  doute  au  plus  offrant  et  en  tenant  compte 
des  garanties.  Il  peut  y  avoir  plusieurs  adjudicataires10; 
le  tuteur  n’est  pas  exclu 11  ;  il  a  l’avantage  de  pouvoir 
réaliser  un  bénéfice,  d’être  presque  le  propriétaire  de  la 
fortune72.  Mais  peut-on  ne  donner  en  location  qu’une 
partie  de  la  fortune?  On  ne  sait.  Cette  location  paraît 
avoir  été  avantageuse  pour  les  fermiers  et  aussi  pour  les 
pupilles,  car  le  revenu  est  très  élevé13;  il  va  sans  dire 
que  le  prix  de  location  n’est  pas  une  quotité  fixe,  puis¬ 
qu’il  y  a  adjudication.  Tous  les  fermiers  doivent  fournir 
des  garanties,  toujours  foncières  estimées 

par  des  dbcoTigriTcu'  11  ;  les  biens  ainsi  hypothéqués,  terres 
ou  maisons,  doivent  porter  des  bornes  hypothécaires, 
opot,  qui  garantissent  le  droit  du  pupille15.  Ils  restent  na¬ 
turellement  à  la  disposition  de  leurs  possesseurs  et  ne 
sont  saisis  qu’en  cas  de  non  payement  des  intérêts76.  Nous 
ne  savons  ni  quels  sont  les  droits  et  devoirs  du  fermier, 
ni  quels  moyens  de  contrainte  le  pupille  a  contre  lui, 
outre  la  saisie  des  gages.  Lipsius11  conjecture  que  le  fer¬ 
mier  peut  être  attaqué  pendant  la  minorité  par  une  ypacpv] 
xaxoj à-ceo;,  et  que  plus  tard  le  tuteur  peut  lui  intenter  une 
Six.-/)  (ïXâSïiç,  s’il  est  lui-même  mis  en  cause  parle  pupille. 

Le  pupille,  devenu  majeur  au  commencement  de  sa 
dix-huitième  année78,  est  inscrit  par  les  soins  de  son  tu¬ 
teur19  sur  le  registre  du  dème,  le  XrjZtoip/ix'ov  ypaggate" ov. 
Subit-il  en  outre,  comme  l’indique  un  lexicographe80,  un 
autre  examen  pour  qu’on  sache  s’il  est  apte  à  gérer  sa 
fortune?  On  ne  peut  se  prononcer.  Alors  a  lieu  la  reddi¬ 
tion  de  comptes  et  la  remise  du  patrimoine  au  pupille81. 
Ces  deux  opérations  ont  évidemment  pour  base,  outre  les 
comptes  du  tuteur,  les  pièces  qui  existaient  à  l’ouverture 
de  la  tutelle,  le  testament,  les  registres  de  toutes  sortes, 
l’inventaire  82  ;  l’archonte  ne  parait  pas  y  assister  ;  on  ne 
mentionne  que  des  témoins  pour  la  remise  du  patri¬ 
moine  83  ;  comme  il  n’y  a  pas  eu  de  vérifications  pério¬ 
diques  devant  l’archonte,  la  reddition  de  comptes  finale 
se  fait  en  bloc  s'\  Le  tuteur  doit  justifier  de  l’emploi 
de  tous  les  éléments  de  la  fortune,  même  des  capi¬ 
taux  jusque-là  improductifs  qu’il  a  utilisés  pendant  la 
tutelle85.  Quand  il  y  a  eu  location,  le  fermier  rend 
directement  au  pupille,  peut-être  en  public86,  le  capital 
et  les  intérêts  restants87.  S’il  ne  paye  pas,  on  fait  ven¬ 
dre  ses  biens88. 

Les  actions  relatives  à  la  tutelle  se  divisent  en  deux 
classes,  celles  qui  sont  intentées  pendant  la  minorité  et 

C‘J  Is.  6,  37.  —  70  Is.  2,  9  ;  6,  36.  —  71  Is.  6,  36-37.  —  72  Certaines  actions 
sont  intentées  contre  le  preneur  (Is.  9,  34).  Ci’.  Schulthess,  l.  c.  p.  146,  note  2. 

—  73  Dera.  27,  58.  —  7V  Harpocr.  s.  v.  àiroxijAïixai  ;  Poil.  8,  142;  ls.  2,  28;  G,  36. 
On  dit  du  tuteur  <3-.it<m[i.àa-0ai,  du  fermier  ànoTijjiâv.  Nous  ne  savons  quelle  est  la 
valeur  des  gages,  si  elle  doit  être  égale  au  patrimoine,  comme  pour  l’hypothèque 
dotale.  —  75  Les  indications  principales  de  la  borne  hypothécaire  sont  ici  le 
mot  oço;,  l’indication  du  fonds  (terre  ou  maison),  le  mot  «^oxluruAa  au  génitif 
ou  au  nominatif,  quelquefois  le  nom  du  propriétaire  au  génitif,  toujours  celui 
du  pupille,  généralement  au  datif.  Listes  des  opoi  connus  dans  Dareste,  Les  ins¬ 
cript.  hypoth.  en  Grèce  ( Nouv .  rev.  histor.  de  droit ,  1885,  p.  1-14)  et  Schul¬ 
thess,  l.  c .  p.  164-165  [Corp.  inscr.  ait.  2,2.  nos  1135,  1106,  1107,  1114,  1138,  1153). 

—  76  C’est  ce  que  Lipsius,  l.  c.  p.  727,  déduit  des  clauses  d'un  bail  d’une  terre 
appartenant  à  une  phratrie  [Corp.  inscr.  att.  2,600).  —  77  L.  c.  p.  727.  On  ne  sait 
si  la  prescription  de  cinq  ans  était  suspendue  au  profit  des  mineurs.  —  78  Sur  la 
question  controversée  de  savoir  à  quelle  date  précise  commence  la  majorité,  voir 
Schulthess,  l.  c.  p.  174-178  ;  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsalt.  1,  p.  187. 

—  ™  Athen.  XII,  525  B.  —  80Bekker,  Anecd.  235, 10.  Cf.  Aristid.  2,  p.  153.  —  81  Ex¬ 
pressions  techniques  :  rendre  compte,  tr,;  ètc ixçotx-^i;  7ôfov  àuo£i$ôvai  ou  àicocéotiv 
(Dem.  38,  14-15,  21;  27,  39  ;  36,  20;  38,  34;  28,  9).  Réclamer  des  comptes,  là-'o u 
tataiTeïv  (Dem.  30,  15).  Remettre  la  fortune,  zaoa'St&ôvai,  dmo^axvûvai  (Dem.  27,  6,  34, 
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celles  qui  ne  sont  possibles  qu’après  la  déclaration  de 
majorité. 

Dans  la  première  classe,  outre  l’action  préliminaire 
que  nous  avons  vue,  la  Scaotxaaia,  intentée  quand  il  y  a 
contestation  sur  le  choix  des  tuteurs,  il  y  a  l’action  gé¬ 
nérale  appelée  EÎ<raYY£M'a  xaxuWw;  opiavoü  et  un  cas  parti¬ 
culier  de  cette  action  appelé  œdc-iç  (u<j0üj<j£mç  oîx'.u. 

L’archonte  peut  d’abord  frapper  d’une  amende  («nêo/vj) 
quiconque  maltraite  un  orphelin  dans  sa  personne  ou  ses 
biens89.  On  doit  donc  en  principe  réserver  VritjayyeMec 
xaxwcewç  pour  les  affaires  graves.  Cet  emploi  de  lYiGaYT^'1'1* 
prouve  bien  que  l’intérêt  des  pupilles  est  considéré 
comme  un  intérêt  public.  Aussi  tout  citoyen,  même  le 
cotuteur,  peut  l’intenter,  sans  déposer  préalablement  ni 
7tpuTaveïa  ni  TcapdsT'xotç,  sans  s’exposer  à  l’amende  de 
1000  drachmes  et  à  l’atimie  partielle  au  cas  qu’il  n’ait 
pas  le  cinquième  des  voix  ;  l’enquête  se  fait  rapidement, 
dans  les  cinq  jours;  il  n’y  a  pas  de  clepsydre  pour  le 
discours  de  l’accusateur;  le  procès  a  lieu  sous  la  direc¬ 
tion  de  l’archonte;  l’action  est  estimable,  le  condamné 
paye  une  indemnité  généralement  considérable  au  pu¬ 
pille  et  subit  en  outre  une  atimie  partielle  90.  On  peut 
employer  cette  action  pour  tout  ce  qui  constitue  un  mau¬ 
vais  traitement,  une  lésion  du  pupille,  par  exemple 
contre  le  tuteur  pour  nourriture  insuffisante,  contre  celui 
qui  empêche  le  mineur  d’entrer  en  possession  d’un  héri¬ 
tage01.  On  l’étend  même  abusivement  à  des  affaires  de 
pur  droit  civil,  étrangères  à  la  tutelle  elle-même;  ainsi 
dans  Isée  un  des  tuteurs  attaque  l’autre  par  cette  action 
pour  revendiquer  au  nom  du  pupille  la  moitié  d’un  hé¬ 
ritage  et  le  défendeur  se  plaint  de  cet  emploi  abusif  de 
l’dcraYY^i1* 92-  Peut-on  employer  1’(X7ixycoy>i  pour  protéger 
le  pupille  ?  On  ne  saurait  l’affirmer  d’après  le  seul  exem¬ 
ple  que  nous  ayons93.  Naturellement  le  tuteur  condamné 
perd  la  tutelle. 

La  tfc<Tiç  jjit'jôwaswç  oïxou  a  lieu  contre  le  tuteur  qui  n’a 
pas  exécuté  la  clause  du  testament  lui  ordonnant  de 
louer  le  patrimoine  ou  qui,  ne  l’administrant  pas  lui- 
même,  ne  l’a  pas  loué  et  l’a  laissé  improductif91,  ou, 
ajoute  un  lexicographe95,  l’a  loué  à  trop  bon  marché.  On 
peut  se  demander  si  ce  dernier  cas  est  possible,  puisqu’il 
y  a  eu  une  adjudication  publique;  cependant  on  a  peut- 
être  voulu  atteindre  ainsi  la  collusion  ou  la  tromperie. 
Cette  action,  publique,  estimable,  est  portée  aussi  devant 
l’archonte96;  elle  peut  être  intentée  par  tout  citoyen, 
mais  l’accusateur  est  exposé  à  l’amende  de  1000  dra¬ 
chmes,  s’il  n’a  pas  le  cinquième  des  voix07.  Le  tuteur 
condamné  paye  une  indemnité  qui  revient  au  pupille.  En 

36,  63:  28,  7,  18;  38,  14,  15.  Argum.  ad.  Lys.  32).  Accepter  la  fortune,  icapaXatA- 
6âv£tv  (Dem.  27,  63  ;  38,  7).  Actif  Xîj[A(Aa;  passif  àvaXtojxa  (Dem.  27,  9,  39).  — 82  Dem. 
36,  19.  —  83  Dem.  28,  7;  38,  3,  5.  —  8V  Lys.  32,  20;  Dem.  27,  46;  30,  15;  36,20; 
38,  15.  — 83  L’opinion  contraire  de  M.  Dareste  ( Plaidoyers  civils ,  I,  p.  39,  note  24) 
repose  sur  une  interprétation  qui  nous  semble  inexacte  de  Dem.  27,  61. —  86  Lip¬ 
sius,  l.  c.  p.  56J,  l’admet  d’après  Dem.  27,  58.  —  87  Dem.  27,  58.  —  88  Is.  2,  28. 

—  89  Dem.  43,  75  ;  Aristot.  Ath.  pol.  56.  —  90  Poil.  8,  35  ;  Harpocr.  s.  v.  yaxiûaeu.’; 

et  ;  Is.  3,  46,62;  11,31,35;  Dem.  46,  49  ;  58,  32;  43,  75;  Bekker,  Anecd. 

Lex.  Seg.  2C9,  1.  Cf.  Lipsius,  l.  c.  p.  201,  562,  604,  727.  S14,  952  et  l’art,  eisaggelia. 
LV.«Ta-ne)la  est  quelquefois  appelée  improprement  yp®?4  (Is.  il,  28,  31;  Dem. 
58,  32;  Arist.  Ath.  pol.  56).  —  91  Is.  3,  62;  Schulthess  (l.  c.  p.  205)  admet 
avec  vraisemblance  qu’on  peut  employer  cette  action  au  lieu  de  la  y^çt)  Étcci- 
ç'.iffsws  coutre  le  tuteur  qui  prostitue  le  pupille.  —  92  Is.  H,  28,  33,  35.  —  93  Lip¬ 
sius  (l.  c.  p.  280)  l’admet  d’après  Aesch.  I,  158.  Mais  cela  paraît  être  un  cas 
exceptionnel.  Cependant  Aristote  donne  en  pareil  cas  à  l’archonte  le  droit 
d’envoyer  en  prison  [Aih.  pol.  56).  —  94  Poil.  8,  47;  Suidas,  s.  v.  çà-n;  (1)  ; 
Bekker,  Anecd.  Lex.  Seg.  313,  24;  315,  16-18.  —  95  Suidas,  s.  v.  çaui;  (2). 

—  96  Poil.  8,  47-48;  Is.  6,  37;  9,  34;  Dem.  30,  6.  —  97  p0ll.  8.  40;  Dem.  58^  6. 
Lipsius  [l.  c.  p.  300)  croit  qu’il  encourt  aussi  une  atimie  partielle  (Dem.  34,  37). 
Mais  il  n’y  a  pas  épobélie.  Voir  l’art.  EronBUA. 
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distrait-on  une  partie  pour  l'accusateur?  On  ne  sait98. 

Dans  la  deuxième  classe  il  y  a  d’abord  laSîxv,  iirirpoitïjc, 
soit  quand  le  tuteur  reiuse  de  rendre  ses  comptes99,  soit 
quand  le  pupille  ne  les  accepte  pas  10°.  Cette  action  cor¬ 
respond  à  1  action  romaine  de  rationibus  distrahendis  ou 
tuielae  quand  les  parties  n’ont  pas  d’abord  soumis  le  dif¬ 
férend  à  des  arbitres  privés101,  de  la  sentence  desquels 
il  n’y  a  pas  appel  ;  elles  doivent  passer  par  le  préliminaire 
de  conciliation  devant  les  arbitres  publics,  tirés  au  sort 
par  1  archonte 102.  C’est  seulement  quand  il  y  a  appel  de 
leur  sentence  que  l'affaire  va  devant  les  héliastes;  les 
deux  parties  déposent  les  Trputaveïoc103,  l’accusateur  est 
exposé  à  1  épobélie  s’il  n’a  pas  le  cinquième  des  voix  101  ; 
l’action  est  estimable 105  et  le  produit  de  la  condam¬ 
nation  revient  au  pupille.  C’est  seulement  depuis  le 
jugement  et  pour  le  mettre  à  exécution  que  le  pupille  a 
une  sorte  d  hypothèque  sur  les  biens  du  tuteur  :  jusque- 
là  il  n  avait  pas  d’hypothèque  légale,  sauf  quand  le  tuteur 
avait  été  en  même  temps  fermier106.  La  responsabilité 
se  partage  entre  les  tuteurs  pro  rata  parte  et  il  faut 
autant  de  plaintes  et  d’actions  distinctes  qu’il  y  a  de 
tuteurs  et  de  pupilles10'.  L’action  l7tiTpo:rîi(;  n’est  pas  ab¬ 
solument  indivisible  ;  il  peut  y  avoir  accord  ou  transac¬ 
tion  sur  certains  points  et  procès  sur  d’autres108.  Le 
tuteur  ou  ses  héritiers  peuvent  encore  être  attaqués 
pendant  cinq  ans  après  la  déclaration  de  majorité109, 
mais  contre  les  héritiers  il  n’y  a  plus  qu’une  action 
pXdê-/)ç  avec  réparation  au  simple110. 

La  fortune  des  pupilles  paraît  avoir  été  assez  mal  pro¬ 
tégée  à  Athènes,  malgré  les  précautions  légales  et  la 
surveillance  de  l’archonte.  Il  y  a  eu  à  Athènes  un  très 
grand  nombre  de  procès  de  tutelle111,  peut-être  surtout 
parce  que  la  loi  ne  donnait  pas  d’indemnité  au  tuteur, 
sauf  pour  les  enfants  des  soldats  morts  au  service  de 
l’État,  qui  étaient  nourris  et  élevés  aux  frais  du  Trésor 
public  jusqu’à  leur  majorité112. 

En  dehors  d’Athènes  nous  n’avons  que  des  renseigne¬ 
ments  isolés,  mais  qui  permettent  de  croire  que  la  tutelle 
a  été  organisée  dans  les  autres  villes  grecques  à  peu  près 
sur  les  mêmes  bases  qu’à  Athènes. 

A  Sparte  il  y  a  la  tutelle  légitime  pour  les  rois  mi¬ 
neurs,  dont  le  tuteur  porte  le  nom  particulier  de  toooc- 
xoç113  et  elle  existe  probablement  aussi  pour  les  parti¬ 
culiers.  Nous  la  trouvons  également  à  Syracuse  u‘,  à 
Mylasa115  et  sans  doute  aussi  à  Gortyne  en  Crète116. 
L’âge  de  la  majorité  varie  selon  les  villes;  d’après 

98  Lipsius  (L  c.  p.  300)  le  croit,  mais  sans  preuves  à  l’appui.  Il  est  probable  qu’il 
faut  identifier  avec  cette  action  l’action  à  laquelle  Aristote  ( Ath .  pol.  5ô)  donne  le 
nom  obscur  de  of<ou  oçoavtxoS’  xaxwffewç.  —  99  Dem.  38,  15.  L’expression  8 ixîj 
xa*îî;  lirrrpoïîîiç  ( Argum .  ad  Lys.  32)  n’est  pas  attique.  —  100  II  y  a  souvent  des 
transactions  à  l’amiable,  en  présence  de  témoins  (Dem.  38,  3,  5).  — 101  Lys.  32,  2. 

—  102  Voir  l’art,  ephbsis.  —  103  Pollux  (8,  38)  dit  que  c’est  3  drachmes  pour  une 
valeur  de  100  à  1000  drachmes;  mais  pour  les  sommes  supérieures  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  le  taux.  —  101  Dem.  27  ,  67.  —  105  Dem.  27,  67  ;  29,  8  ;  30,  32.  —  106  Cf. 
sur  ce  point  Dareste,  l.  c.  I,  p.  85,  note  2.  Il  n’y  a  que  le  texte  mal  interprété  de 
Dem.  30,  7,  qui  a  pu  faire  croire  à  l’existence  d’une  hypothèque  légale  sur  la  for¬ 
tune  du  tuteur.  —  107  Dem.  27,  12,  52;  38,  2,  10,  11  ;  21,  78.  —  108  Dem.  38,  7-8. 

A  la  rigueur  oi^  pourrait  admettre  qu’il  n’y  a  ici  qu’une  simple  action  fD.dSrjî.  j 

—  109  Dem.  36,  26  ;  38,  17.  —  HO  Dem.  38.  —  H1  Liste  complète  des  discours  et 
fragments  de  discours  relatifs  à  la  tutelle  dans  Schulthess,  L  c.  p.  247-253.  Parmi 
les  discours  conservés  citons  Lys.  32;  Is.  11;  Dem.  27,  28,  29,  30,  31,  36,  38. 

—  112  Thucyd.  2,  40;  Aristot.  Pol.  2,  5,  4;  Aesch.  3,  154.  Voir  sur  cette  question 
Schulthess,  l.  c.  p.  14-38.  —  H3  Thucyd.  1,  132,  1  ;  Herodot.  9,  10  et  76;  Pausan. 

3,  5,  7  ;  Xenoph.  Hellen.  4,  2,  9.  —  114  PJat.  Epist.  7,  p.  345  C-D.  —  H6  Le  Bas-Wad- 
dington,  Voyage  arch.  3.  t,  415  (deux  oncles  et  le  frère  comme  tuteurs).  —  116  Bü- 
cheler  et  Zitelmann  concluent  de  la  loi  de  Gortyne  (5,  3  ;  8,21, 41)  que  le  frère  est 
le  tuteur  des  sœurs  ( Rheinischcs  Muséum  fur  Philologie ,  1885,  Erganzungsheft, 
Das  llecht  von  Gortyn.  —  H7  2,  26.  —  118  Aesch.  3,  122.  —  H9  Plut.  Lyc.  17. 


Denys  d’Halicarnasse117,  Pittacus  et  Charondas  auraient 
adopté  dans  leurs  législations  le  même  âge  que  Solon 
c’est-à-dire  dix-huit  ans;  on  trouve  le  même  âge  à  Del¬ 
phes  18,  peut-être  à  Sparte,  si  l’entrée  des  enfants  dans 
la  classe  des  gsMIfevs;  coïncide  avec  leur  majorité 119  • 
vingt  ans  à  Iasos 120,  sans  doute  dix-sept  ans  à  Gortyne 121 
Nous  trouvons  comme  magistrats  chargés  de  surveiller 
les  tutelles,  soit  temporairement,  soit  en  tout  temps,  on 
ne  sait  au  juste,  des  <ru»opçavn»T«{  à  Éphèse122,  des  op?avo- 
SixoccTcd  à  Gortyne 123  et  peut-être  des  fonctionnaires  du 
même  genre  à  Iasos  m.  11  est  question  à  Éphèse  de 
tuteurs  choisis  par  le  peuple,  c’est-à-dire  par  les  ma¬ 
gistrats,  et  de  tuteurs  testamentaires  ;  ils  prennent  des 
hypothèques  foncières  comme  garanties  des  prêts  faits 
avec  l’argent  des  pupilles,  fournissent  des  dots  aux  mi¬ 
neures  sur  le  patrimoine  paternel125.  D’après  Diodore126 
dans  la  législation  de  Charondas,  les  plus  proches  pa¬ 
rents  du  côté  maternel  élevaient  le  pupille;  l’adminis¬ 
tration  de  sa  fortune  appartenait  aux  plus  proches  pa¬ 
rents  du  côté  paternel.  Nous  trouvons  une  femme 
comme  tutrice  à  Érythrée127.  Cn.  Lécrivain. 

EPOBELIA  (’EiuoSeMa).  —  On  appelle  de  ce  nom  dans 
le  droit  attique  une  sorte  particulière  d’amende  à  laquelle 
est  condamné  le  perdant  dans  Un  certain  nombre  de 
procès.  Comme  son  nom  l’indique,  c’est  la  sixième  partie 
de  la  somme  qui  est  en  jeu  ou  de  la  valeur  de  l’objet 
litigieux1.  Elle  revient  au  gagnant2.  Elle  est  encourue 
par  le  perdant  quand  il  n’a  pas  obtenu  au  moins  la  cin¬ 
quième  partie  des  suffrages  3. 

Quels  sont  les  procès  qui  comportent  l’èTuoêsXîa  ?  On 
peut  écarter  d’abord  les  procès  publics.  Un  fragment  de 
Pollux4  ferait  croire  que  l’imoCeXIa  a  lieu  dans  la  <j>dotç,  à 
côté  ou  à  la  place  de  l’amende  fixe  de  1000  drachmes; 
mais  l’assertion  de  Pollux  ne  repose  vraisemblablement 
que  sur  une  confusion;  dans  les  procès  publics  l’accu¬ 
sateur  qui  n’obtient  pas  la  cinquième  partie  des  suffrages 
ou  qui  se  désiste  de  l’accusation  n’encourt  que  l’amende 
de  1000  drachmes  et  une  atimie  partielle  ;  les  citoyens 
qui  accusent  en  vertu  d’un  mandat  officiel  ne  courent 
naturellement  aucun  risque.  Telle  est  la  règle  générale6. 
Mais  il  est  possible  qu’à  certaines  époques  l’èicwSeXi'a  ait 
été  appliquée  à  quelques  procès  publics;  ainsi,  après 
la  chute  des  Trente,  pour  rétablir  la  concorde,  on  dé¬ 
créta,  sur  la  proposition  d’Archinos 6,  que,  pour  tout 
procès  intenté  au  mépris  du  serment  public,  l’accusé 
aurait  le  droit  d’invoquer  l’exception  d’amnistie,  la  toc- 

—  120  Heraclid.  Pont.  fr.  40.  —  121  Biicheler  et  Zitelmann,  l.  c.  p.  60  (Strab.  10,  4, 
16  et  20;  Hesych.  s.  v.  àTzà.'ftloq,  àyt\a.o?où$).  — 122  Dittenberger,  Syll.  inscr.  gr.  344, 

1.  29,  (vers  83  av.  J.-C.).  —  123  Lex.  Gortyn.  12,  25  (éd.  Biicheler).  —  12V  Heraclid. 
Pont.  I.  c.  —125  Dittenberger,  l.  c.  344,  1.  53-65.  —  126  12,  15.  —  127  Dittenberger, 
l.  c.  370,  1. 122.  —  Bibliographie.  Walch,  De  tutela  impuberum  attica ,  1767;  Platner, 
Der  Process  und  die  Klag en  bei  den  Atlikern ,  II,  278-290;  Schmeisser,  De  re  tute- 
lari  Atheniensium ,  Fribourg,  1829;  Westermann  in  Paul  y' s  Real  Encyclopaedie,  VI, 
1,2261-2262;  Telfy,  Corpus  juris  attici ,  n0i  1373-1385;  Thalheim,  Die  griechischen 
Rechtsalterthùmer  (Hermann’s  Lehrbuch),  1884,  §  2,  p.  6-15;  Dareste,  Plaidoyers  ci¬ 
vils  de  Démosthène ,  p.  xxv-xxvn  ;  Lipsius,  Der  atlische  Process,  I,  p.  57,  294-302, 357- 
363  ;  II,  549-566;  Schulthess,  Vormundschaft  nach  attischem  Recht ,  Fribourg,  1886. 

EPOBELIA.  1  Harpocr.  s.  v.  I™6e)da;  Dem.  27,  67,  47,  64;  Schol.  Plat.  Leg.  11, 
p. 921  D.  ;  Bekker,  Anecd.  Lex.  Seg.  235, 29  ;  Aesch.  C.Tim.  133. —  2  Dem.  56,4  ; 47, 64. 

—  3  Pollux,  8,  48.  Pollux  ne  donne  ce  chiffre  que  pour  un  cas  déterminé  et  peut-être 
d’après  un  contre  sens  sur  un  texte  de  Démosthène  (58,  6)  où  il  s’agit  de  l’amende  fixe 
de  1000  drachmes.  Mais  on  peut  conclure  d’un  passage  d’Isocrate  (18,  12)  que  c’est  la 
règle  générale  pour  tous  les  procès  qui  comportent  l’èitwÇeXia.  C’est  à  tort  que  Fôrster 
( Hermès ,  IX,  1875,  p.  70)  prétend  d’après  un  fragment  inédit  d’une  déclamation  de 
Libauius  que  le  chiffre  du  cinquième  des  voix  ne  s’applique  qu’à  la  Jio^apTupta.  Il 
n’y  a  rien  à  tirer  de  Dem.  27,  67.  —  4  8,  48.  —  5  Andocid.  1 ,  33  ;  4,  18  ;  Dem.  21,  47; 
22,  21  ;  23,  80  ;  24,  3  et  7  ;  58,  6;  Plat.  Apol.  Socr.  25.  Pour  le  cas  particulier  de 
1Vi<t<xyyOâx,  Toir  l’art,  eisàggelia.  —  6  Iso:r.  18,  2-3. 
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ptzYpc/i7],  et  que  le  perdant  payerait  VîcvmSùI'x  :  il  est  peu 
probable  que  dans  ce  cas  on  n’ait  eu  en  vue  que  des 
procès  privés. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  quels  sont  les  procès 
privés  qui  donnent  lieu  à  l’IiriaSeWa.  D’une  part  cette 
amende  est  la  peine  des  plaideurs  téméraires  ou  malveil¬ 
lants;  d’autre  part  elle  est  destinée  à  protéger  quelques 
intérêts  particulièrement  chers  aux  Athéniens,  particu¬ 
lièrement  les  intérêts  commerciaux.  Voilà  les  deux  prin¬ 
cipes  que  nous  découvrons  ;  mais  nous  n’en  saisissons 
que  quelques  applications. 

D’après  quelques  grammairiens,  l’sircoêeXtct  a  lieu  dans 
les  Si'jtai  yprip.«Ttxa{ 7  ;  si  ces  mots  désignent  toutes  les 
affaires  où  le  demandeur  réclame  une  somme  d’argent, 
cela  comprend  la  plupart  des  affaires  privées.  C’est  ce 
qu’on  ne  peut  guère  admettre.  Cette  menace  d’une 
amende  du  sixième  aurait  souvent  arrêté  la  revendi¬ 
cation  de  droits  parfaitement  fondés.  On  voit  d’ailleurs, 
dans  un  plaidoyer  d’Isocrate  où  il  s’agit  d’une  somme 
d’argent8,  que  l’£7rwësXia  s’applique  non  au  procès  prin¬ 
cipal,  mais  à  la  StagapTupta  préliminaire.  A  défaut  donc 
de  formule  générale  nous  ne  pouvons  qu’énumérer  les 
actions  où  nous  trouvons  l’ÈTrwêe'Xi'a.  Elle  se  rencontre  : 
dans  la  Sîxt)  Iitirpo^ç 9,  c’est-à-dire  dans  le  procès  intenté 
par  le  mineur  sorti  de  tutelle  à  son  tuteur  ;  dans  les  St'xxt 
Ipnropixat,  c’est-à-dire  dans  les  procès  issus  de  contrats, 
négociations  qui  ont  pour  objet  l’hypothèque,  l’embar¬ 
quement,  le  débarquement,  la  vente  de  marchandises 
et  autres  opérations  analogues  dans  l’emporium  d’Athè¬ 
nes.  La  législation  athénienne  traitait  ces  procès  avec 
sollicitude,  les  avait  rangés  dans  les  epLfxevot  Slxcti;  le  per¬ 
dant  devait  fournir  caution  ou  être  emprisonné  jusqu’au 
payement  de  la  dette  10  ;  il  n’est  pas  étonnant  que  nous 
trouvions  ici  l’ntioês'Xîot  ".  D’après  un  passage  d’Eschine, 
elle  apeut-êtrelieuaussi  dans  la  oUr\  suv9/)xwvTcotpaêd<jswç 12. 

Elle  est  encore  appliquée,  et  c’est  là  son  domaine  prin¬ 
cipal,  dans  la  procédure  incidente,  dans  les  défenses,  les 
exceptions  et  les  fins  de  non-recevoir  qu’on  appelle  <x-m- 
Ypa-pij,  nxpaYpacpij  et  SiapocpTupla.  On  en  voit  aisément  la 
raison.  Le  procès  qui  peut  être  écarté  par  unè  fin  de 
non-recevoir  ou  une 'exception  est  un  procès  intenté  à 
la  légère;  d’autre  part  on  essaye  de  détourner  le  plai¬ 
deur  de  l’emploi  des  expédients  dilatoires.  L’aviiypai»-^ 
est  la  défense,  la  riposte,  tirée  soit  de  la  même  affaire, 
soit  d’une  affaire  connexe,  soit  d’une  affaire  différente, 
et  qui  tend  à  anéantir  l’action  du  demandeur13.  La 
TtapxYpacpvj  est  l’exception  qui  tend  à  empêcher  l’admis¬ 
sion  du  procès14.  La  Stagaprupla  16  est  la  forme  particu¬ 
lière  de  Ttapaypacpvj  où  les  deux  parties  amènent  des 
témoins,  avant  l’ouverture  du  procès,  pour  prouver,  le 
défendeur,  que  le  procès  n’est  pas  recevable,  le  deman¬ 
deur,  qu’il  l’est.  L’èraoës)da  s’applique  donc  à  ces  trois 
formes  de  procès.  S’applique-t-elle  aussi  dans  le  cas  par¬ 
ticulier  où  sur  la  Siapiapxupta  se  greffe  une  Stxrj  ^euSoptap- 

7  Etvm.  M.  s.  h.  v  ;  Bekker,  Anecd.  Lex.  Seg.  255, 29  ;  Schol.  Plat.  Leg.  11  ,p.  92i  D. 

-  8  18,  11-12.  —9  Dera.  27,  67.  —  lODem.  32,  1  ;  33,  1  ;  35,  46;  Harpocr.  s. 

*1»m;  Pollux,  8,  101.  — H  Suid.  s.  h.  v  ;  Dem.  56,4.  —  12  C.  Tim.  163.  D'après  le 
même  discours,  c.  133,  on  pourrait  croire  que  riirofeîta  est  aussi  appliquée  à  la 
yoaçà  liSpEu;;  mais  il  s'agit  simplement  d'une  demande  d'argent  fondée  sur  un 
contrat  illégal.  —  >3  Voir  l'art,  antighaphè.  — 1 '*  Voir  l'art,  paragraphe.  —  16  Voir 
l’art,  paragraphe.  —  16  Lys.  23,  14  ;  Is.  5,  17.  —  ,7  Is.  6,  12.  —  18  8,  39  et  48. 

—  19  S.  v.  liraSsMa.  —  20  Pollux,  8,  58-59  ;  Dcm.  47.  64;  Isocr.  18,  2-3.  —  Biolio- 
graphie.  Héraut,  Animadv.  in  Salmasii  obss.  3,  4  (8-11);  Boeckh,  Die  Staats- 
haushaltung  der  Athener  (éd.  Frankel),  p.  432-436  ;  Thonissen,  De  la  responsabilité 
pénale  des  plaideurs  dans  la  législation  athénienne  ( Revue  de  législation  ancienne 


Tuptôîv 16,  c’est-à-dire  quand  les  témoins  de  l’une  des  par¬ 
ties  sont  condamnés  pour  faux  témoignage?  C’est  peu 
probable,  car  en  ce  cas  le  perdant  a  déjà  dû  abandonner 
à  l’adversaire  la  7TapctxotTxêoX>i,  qui  est  la  dixième  partie 
de  la  valeur  du  procès  17. 

L’È7roi6£>ta  frappe  toujours  le  demandeur  perdant;  sur  ce 
point  il  n’y  a  pas  de  doute.  Mais  frappe- t-elle  aussi  le  dé¬ 
fendeur  perdant  ?  Ici  les  textes  sont  en  désaccord.  Pollux 18 
paraît  dire  que  le  défendeur  est  traité  comme  le  deman¬ 
deur.  Harpocration  ’9,  plus  digne  de  confiance  en  général, 
ne  représente  l’ÈrooSeMa  que  comme  une  amende  infligée 
au  demandeur  battu  et  cette  opinion  est  plus  conforme  au 
caractère  général  de  Yi-ttw^ikia.  Il  nous  paraît  donc  probable 
qu’elle  n’atteint  en  général  que  le  demandeur,  sauf  dans 
l  avriypaxiq  et  la  TTctpxypa'pvi 20  où  elle  frappe  le  perdant,  dé¬ 
fendeur  ou  demandeur.  Dans  la  Sixgaptupla  nous  ne  savons 
si  le  défendeur  perdant  la  paye.  Ch.  Lécrivain. 

El'ONA.  —  Déesse  protectrice  des  chevaux  et  des  bêtes 
de  somme,  adorée  chez  les  Romains1. 

Origine.  —  Un  grand  nombre  de  savants  ontfaitd’Epona 
une  vieille  divinité  latine;  elle  aurait  eu  place  dans  les 
indigitamenta  à  côté  de  Mellona,  de  Pomona,  de  Bubona 
et  de  plusieurs  autres,  à  qui  les  premiers  ancêtres  des 
Romains  attribuaient  le  soin  de  veiller  sur  l’agriculture 
et  le  bétail  ;  dans  cette  hypothèseÆ’ponaviendraitd’eg’UMs  ; 
le  changement  de  la  gutturale  en  labiale  s’expliquerait 
par  l’influence  d’un  dialecte  italique,  qui  aurait  conservé 
la  forme  epus ,  plus  voisine  du  grec  Uriro;;  on  en  rappro- 
chait palumbes,  quia  survécu  à  côté  de  columba,  etpopina, 
dont  la  racine  est  identique  à  celle  de  coquere 2.  La  plu¬ 
part  des  philologues  sont  aujourd’hui  d’une  opinion  tout 
à  fait  opposée  et  ils  l’appuient  d’arguments  si  solides  qu’il 
semble  difficile  de  ne  pas  la  considérer  comme  définiti- 
tivement  établie.  D’abord  il  n’est  nullement  question 
d’Epona  dans  les  textes  anciens  qui  se  rapportent  aux 
indigitamenta  3  ;  le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention 
est  Juvénal  et  il  ne  parle  de  son  culte  qu’avec  dédain,  en 
l’opposant  à  celui  des  vieilles  divinités  nationales,  qui 
étaient  déjà  en  honneur  au  temps  de  Numa;  si  l’on  s’en 
tient  aux  témoignages  fournis  par  la  littérature,  nous 
n’avons  aucune  preuve  qu’Epona  ait  été  adorée  par  les 
Romains  avant  l’empire.  Un  écrivain  grec,  nommé  Agé¬ 
silas,  racontait,  dans  son  Histoire  d’Italie ,  qu’un  certain 
«  Fulvius  Stellus,  qui  avait  de  l’aversion  pour  les  femmes, 
s’unit  avec  une  jument  et  en  eut  une  fille  très  belle,  à  qui 
il  donna  le  nom  d’Epona  ».  Le  pseudo-Plutarque,  après 
avoir  rapporté  cette  fable,  ajoute  :  «  C’est  la  déesse  qui 
veille  sur  les  chevaux4  ».  Mais  le  témoignage  dont  il 
s’autorise  est  fort  suspect;  on  ne  sait  ni  qui  est  Agésilas, 
ni  à  quelle  époque  il  a  vécu5;  à  supposer  qu’il  soit  anté¬ 
rieur  à  Juvénal,  on  ne  peut  admettre  que  cette  fable,  dont 
il  n’y  a  de  trace  que  chez  lui,  ait  eu  en  Italie  une  origine 
vraiment  antique  et  populaire  ;  partout  ailleurs  Epona 
nous  apparaît  comme  une  divinité  sans  légende  ;  il  est 

et  moderne,  1875,  p.  150-155);  Lipsius,  Der  attische  Process,  p.  563,  637,  811, 
845,  851,  859,  947-951. 

EPONA.  i  Juven.  VIII,  154  et  Schol.  ad  h.  1.;  Apul.  Met.  III,  p.  225;  Minuc.  Fel. 
Octav.  XXVIII,  7;  Tertull.  Apol.  16,  Ad  nat.  I,  11;  Prudent.  Apoth.  197;  Fulgent. 
p.  561  s.  v.  semoues.  —  2  Walz,  dans  les  Jahrb.  des  Ver.  von  Alterthumsfreunde 
im  Rheinl.  VIII  (1846),  p.  132;  Corssen,  Reitrâge  sur  ital.  Sprachlcunde,  p.  83, 
126  et  s.;  Bréal  et  Bailly,  Dict.  étymol.  latin,  s.  v.  equus.  —  3  C’est-à-dire  dans 
Tertull.  Ad  nat.  II,  11  ;  De  anima,  37;  Augustin.  Cio.  Dei,  IV,  11  et  37;  VII,  2 
et  3.  V.  art.  indigitamenta,  dans  Roscher,  Lexikon  der  rôm.  u.  gr.  Mytholog. 
—  4  ’AYïiclXao;  èv  -cç(tw  TreOaxiTiv,  d’après  le  pseudo-Plutarque,  Parall.  hist.  gr.  et 
rom.  29.  —  K  V.  Hist  gr.  fragm.  éd.  Carol.  Muller  (Didot),  t.  IV,  p.  292. 
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vrai  que  par  là  elle  se  rapproche  des  vieilles  divinités 
italiques  ;  mais,  d’autre  part,  on  a  des  raisons  tout  à  fait 
convaincantes  pour  la  rattacher  à  un  cycle  qui  n’est  ni 
grec  ni  latin.  Lersch  a  montré  le  premier  qu’elle  est 
venue  des  pays  celtiques,  etcetteopinion  est  aujourd’hui 
généralement  acceptée  °.  En  effet  dans  Epôna,  la  termi¬ 
naison  ne  peut  pas  être  comparée  à  celle  de  Pomôna,  de 
Bubnna  ou  de  Mellôna,  parce  que  l’o  de  ce  mot  est  bref 
et  non  pas  long,  comme  on  le  voit  par  les  poètes  qui 
lont  fait  entrer  dans  leurs  vers7;  au  contraire  le  nom 
à.' Epona  est  par  là  même  tout  à  fait  assimilable  à  celui 
de  la  déesse  celtique  Divôna 8  et  probablement  aussi  à 
quelques  autres  que  mentionnent  les  inscriptions , 
Damona,  Diiona,  Nemetona,  Ritona,  Sirona,  etc.9.  Quant 
au  radical  il  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  noms 
d  origine  celtique,  tels  que  Epomeduos,  Epomulus,  Epo- 
nina,  Epora,  Lporedia  (Ivrée),  Eporedorix,  Eposogna- 
tus,  Epotsorovidus 10,  etc.,  qui  supposent  l’existence  d’un 
substantif  epo  (cheval),  formé  de  la  même  racine  primi¬ 
tive  que  îno;  et  equus.  Les  Gaulois  passaient  pour  être 
trèsentendusdansl’artd’éleverles  chevaux,  et  les  auteurs 
anciens  reconnaissent  comme  tirés  de  la  langue  de  ce 
peuple  plusieurs  mots  latins  désignant  diverses  espèces 
de  chariots  et  de  voitures11.  Enfin  il  est  à  remarquer  que 
le  plus  grand  nombre  des  inscriptions  relatives  au  culte 
d’Epona  ont  été  découvertes  en  Gaule,  en  Germanie  et 
dans  la  vallée  du  Danube;  quelques-unes  proviennent 
d  Espagne  et  d’Angleterre  12  ;  l’Italie  n’en  afourni  jusqu’à 
piésent  que  neuf,  trouvées  à  Rome  même13.  Presque 
toutes  ont  été  dédiées  par  des  soldats;  celles  qu’on  a  si¬ 
gnalées  à  Rome  ont  été  exhumées  pour  la  plupart  sur 
1  emplacement  delà  caserne  des  équités  singulares,  cava¬ 
liers  barbares  qui  formaient  la  garde  des  empereurs. 
Dans  ces  textes,  Epona  est  souvent  associée  à  des  divi¬ 
nités  gréco-romaines,  mais  aussi  à  des  divinités  bar¬ 
bares,  telles  que  Celeia  Sancta,  les  Canipestres,  les  Su- 
levaeet  le  Genius  Leucorum.  Il  n’est  donc  plus  guère  per¬ 
mis  de  douter  que  son  culte  ait  été  apporté,  à  l’époque 
impériale,  par  des  soldats  venus  des  contrées  celtiques. 

Attributions.  —  Même  alors,  il  dut  être  surtout  en 
faveur,  en  dehors  de  l’armée,  auprès  des  gens  d’écurie. 
Juvénalse  moque  d’un  consul,  passionné  pour  les  che¬ 
vaux,  qui  ne  peut  s’empêcher  de  jurer  par  Epona,  même 
quand  il  accomplit,  suivant  les  rites  nationaux,  un  de  ces 
sacrifices  solennels  auxquels  ses  fonctions  l’obligent1’. 
Parmi  les  rares  textes  littéraires  où  il  est  question 
d’Epona,  quelques-uns  nous  viennent  des  auteurs  chré¬ 
tiens,  parce  que  son  nom  leur  a  paru  éminemment  propre 
à  caractériser  ce  qu'il  y  avait  de  moins  relevé  dans  le 
paganisme  1B.  Ses  attributions  devaient  surtout  consister 
à  assurer  aux  bêtes  de  somme  leur  pitance  quotidienne, 
à  les  protéger  contre  le  mauvais  œil,  contre  les  maladies 

6Lerscli,  dansles/aAré.  des  Ver, von  Alterthumsfreun.de  imRheinl.  II  (1843),  p.  120 
et  VIII  (1846),  p.  136;  Pictet,  Revue  archéol.  nouv.  sér.  X,  1864,  p.  310  et  s.;  Jor¬ 
dan,  Annal.  delV  Instit.  archeol.  di  Roma,  XLIV  (1872),  p.  47,  et  Kritische  Beitrüge 
zur  Gesch.  d.  lat.  Sprache ,  p.  121  et  161,  etc.  —  7  Juven.,  Prudent,  l.c.  —  8  Ausou. 
Ordonobil.  urb.  V,  160.  —  9  Bull,  épigr.  de  la  Gaule ,  1885,  p.  212;  Allmer,  Revue 
épigr.  du  midi  de  la  France ,  t.  II,  (18S7-1888)  p.  286  et  318.  —  10  Revue  celtique, 
t.  III  (1876-78),  p.  167;  t.  VIII  (1887),  p.  182;  t.  IX  (1888),  p.  31  et  77.  —  H  Rheda , 
petorritum,  etc.,  Quiutil.  I,  v,  57.  «  Galli  apposilissimi  ad  jumenla  »>  (Varro,  De 
re  rustic.  II,  x,  4.)  —  12  Corp.  inscr.  lat.  III,  788,  3420,  4776,  4784,  5176,  519:’, 
5312,  5910,  6332  a;  VII,  747,  1114;  Brambach,  Inscr.  rhen.  683,  864,  865;  Orelli- 
Henzen,  5239,  Mommsen,  Inscr.  üelv.  219;  Ephem.  épigr.  II,  n°  394;  IV,  n°  26. 

—  13  Corp.  inscr.  lat.  VI,  293  -,  Notizie  degli  Scavi ,  1886,  p.  12  à  22,  n05  7,  12, 

19,  20,  22,  23,  24  et  p.  50.  —  14  Juven.  VIII,  154.  —  1“  Minuc.  Fel.,  Tertull., 
Prudent.  I.  c.  —  10  J.  Becker,  dans  les  Jahrb.  des  Ver.  von  Alterthumsfréunde  im 


auxquelles  l’espèce  est  sujette,  enfin  contre  les  accidents 
de  tout  genre.  La  croyance  aux  mairae  nocturnae ,  qui 
jetaient  des  sorts  sur  les  écuries  pendant  la  nuit,  était 
commune  dans  les  contrées  où  l’on  pense  que  le  culte 
d’Epona  a  pris  naissance  [mairae]  18.  Il  arrivait  fréquem¬ 
ment,  dans  les’  courses,  que  des  cochers  peu  scrupuleux 
usaient  de  maléfices  pour  s’assurer  la  victoire  sur  leurs 
concurrents,  pratique  superstitieuse  qui  a  survécu  au 
paganisme17.  Une  mosaïque  romaine  où  est  représentée 
une  écurie  porte  ces  mots  :  incredula ,  venila  ( venalis ), 
benefica(venefica )  ;  il  faut  sans  doute  y  ajouter  abi[va-t’en!) 
et  y  voir  un  exorcisme  destiné  à  mettre  en  fuite  une  sor¬ 
cière,  dont  on  redoutait  la  pernicieuse  influence18.  C’était 
dans  une  intention  semblable  qu’on  chargeait  d’amu¬ 
lettes  les  harnais  des  chevaux  [phalerae]  19.  La  présence 
d  Epona  dans  une  écurie  était  un  prophylactique  plus 
puissant  encore.  Dans  les  inscriptions  elle  est  appelée 
Augusta  et  Regina  sancta. 

Monuments  figurés.  —  D’ordinaire  son  image  était 
peinte  à  côté  de  la  crèche20;  quelquefois  on  lui  consa¬ 
crait  une  statuette  placée  dans  une  niche,  qu’on  décorait 
de  guirlandes  de  fleurs  à  certains  jours21.  Dans  les  bas 
temps  il  put  arriver  qu’Epona  fût  représentée  même  dans 
les  écuries  des  cirques,  comme  le  montre  (fig.  2705)  une 


peinture  murale  decouverte  à  Rome  dans  le  cirque  de 
Maxence,  sur  la  Via  Appia22.  En  général  elle  est  entière¬ 
ment  vêtue,  comme  le  sont  les  divinités  d’un  caractère 
grave,  telle  que  Cérès  ;  elle  porte  une  longue  robe  qui  lui 
tombe  jusqu’aux  pieds,  et  parfois  aussi  un  manteau  ;  elle 
a  auprès  d’elle  une,  deux,  ou  même  trois  paires  de  che¬ 
vaux,  d’ânes  ou  de  mulets,  qu’elle  caresse  de  ses  mains 
étendues,  ou  à  qui  elle  offre  de  la  nourriture  ;  c’est  ainsi 
que  la  représente  la  peinture  de  la  Via  Appia23.  Quelque¬ 
fois  on  lui  a  prêté  aussi  des  attributs  empruntés  à  d’au¬ 
tres  divinités,  tels  que  le  flambeau  de  Cérès,  la  corne 
d’abondance,  la  patère  et  le  sceptre  (fig.  2708) **.  Mais  les 

Rheinl.  XXVI  (1858),  p.  91  et  s.  ;  Mnrucchi,  Annali  dell'  Instit.  archeol.  di 
Roma ,  LUI  (1881),  p.  246.  — 17  Hieron.  Vit.  s.  Hilarionis  Anachoretae,  §  8;  Amm. 
Rer.  gesl.  lib.  XXVI,  11  ;  Cod.  Thcod.  IX,  xvi,  11.  —  18  Mém.  de  la  Soc.  archeol. 
de  Constantine ,  XIX  (1878).  p.  431  ;  Marucchi,  l.  c.  La  croyance  aux  lutins  d’écurie 
est  encore  vivante  en  beaucoup  d’endroits;  ce  sont  saint  Antoine  et  saint  Éloi  qui 
ont  hérité  des  attributions  d’Epona  dans  les  pays  chrétiens  et  qui  passent  aujour¬ 
d'hui  pour  protéger  les  bêtes  de  somme;  outre  le  mémoire  de  Becker  déjà  cité, 
voy.  Paul  Sébillot,  Traditions  de  la  Haute-Bretagne,  I,  p.  141.  —  19  Sur  la  persistance 
de  cette  coutume,  v.  Paul  Sébillot,  Revue  des  traditions  populaires,  1888,  p.  359. 
—  20  Juven.  I.  c.  —  21  Apul.,  Minuc.  Fel.,  Tertull.,  I.  c.  — 22  G.  L.  Bianconi,  Dcs- 
crizione  dei  cerchi  (1789),  tav.  xvi;  Otf.  Muller,  Eandb.  der  Arch.  d.  K.  404,  n°  3. 
BeilTerscheid,  dans  les  Annali  dell’  Instit.  archeol.  di  Roma ,  1863,  p.  127.  —  23  Bian¬ 
coni,  l.  c.  —  24  Pierre  gravée  du  musée  Bosclii,  à  Adria,  Annal,  de  l'Inst.  a>'ch. 
1886,  pl.  K,  3. 
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animaux  qui  l’entourent  lui  servent  toujours  de  signe 
distinctif.  M.  R.  Peter  a  dressé  la  liste  exacte  des  monu¬ 
ments  figurés,  où  l’on  peut  avec  cer¬ 
titude  reconnaître  son  image;  il  n’en 
compte  pas  plus  de  douze,  dont  la  moi¬ 
tié  trouvée  en  Italie  2S. 

Il  en  écarte  un  certain  nombre  d’au¬ 
tres,  dont  le  sujet,  suivant  lui,  a  été 
mal  interprété  ;  il  y  a  en  effet  plusieurs 
divinités  avec  lesquelles  Epona  peut  être  facilement  con¬ 
fondue  :  c’est  notamment  Vesta  à  cause  de  l’âne  qui 
figure  parmi  ses  attributs  [vesta].  Ainsi  M.  ft.  Peter 
exclut  de  sa  liste  une  peinture  qui  décorait,  à  Pompéi,  une 
niche  entourée  de  l’image  des  Lares  domestiques;  on  y 
voit  une  femme  montée  sur  un  âne  et  tenant  un  enfant 


dans  ses  bras  (v.  t.  Ier,  fig.  570).  Ce  serait,  si  l’attribution 
était  exacte,  la  plus  ancienne  image  d’Epona  que  l’on 
connaisse;  Jordan  pensait  qu’elle  représentait  une  Epona 
xoupoxpo'-poç20,  identique  à  l 'Epona  ma(ter )  d’une  inscription 
trouvée  en  Suisse  21  ;  mais  son  argumentation  est  assez 
fragile  et  on  n’a  point  d’exemple  du  rôle  qu’il  prête  à 

25  Art.  epona  dans  Roscher,  Lexikon  cl.  gr.  u.  r.  Myth.  Pour  la  bibliographie  dé¬ 
taillée  de  ces  monuments,  v.  l’art,  de  M.  R.  Peter  ;  la  plupart  sont  reproduits  dans 
les  ouvrages  modernes  cités  plus  haut  ;  on  trouvera  les  autres  dans  J.  Becker-' o.  c., 
p.  167;  Mommsen,  Arch.  Anzeig.  1861,  p.  229;  J.  Becker,  Die  Heddernheimcr 
Votiühand ,  1861,  p.  6,  21  et  s.;  Dütschke,  Anti/ce  Bildw.  in  Oberital.  V> 
n°  1001  ;  Garrucci,  Bull,  dell'  Inst.  arch.  di  Borna,  1866,  p.  27;  Wieseler,  Den/cm. 
d.  ait.  Kunst,  113,  pl.  8,  n°  916  ;  Chassot  de  Florencourt,  dans  les  Jahrb. 
der  Alterth.  im  Rheinl.  III,  p.  50;  J.  Arneth,  Bcrichte  der  Wiener  A  kad.  P  h  i  1 . 
Ilist.  Kl.  XXXII  (1859),  p.  582,  nOÏ  15,  16  et  25;  C.  Robert,  Épigr.  gallo-rom. 
(le  la  Moselle,  p.  14;  Berginann,  Berichte  der  Wiener  Akad...  etc.  IX  (1852), 
taf.  I  B,  p.  14;  J.  Becker,  Jahrb.  der  Alterthumsfreund  im  Rheinl.  XXI  (1854), 
p.  182,  etc.  —  26  Jordan,  dans  les  Annal,  dell ’  Inst,  archaeol.  di  Roma,  1872, 
p.  47  et  s.  —  27  Mommsen,  Inscr.  Helv.  219;  la  restitution  est  douteuse. 

—  23  Tudot,  Figurines  en  argile ,  pl.  34  et  35  ;  Salomon  Reinach,  Catal.  du  musée 
de  Saint-Germain ,  p.  31,  115,117;  Nécropole  de  Myrina,  p.  402,  note  2.  V.  encore 
Bull,  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  1864,  p.  100;  1865,  p.  148.  —  29.  D'après 
1  original.  —  30  Archaeol.  epigr. Mittheilvng.  aus  Oesterreich,  XI  (1887), p.  14 et  15* 

—  Bibliographie.  J.  Becker  dans  les  Jahrbûcher  des  Vereins  von  Aller  thumsfreun- 
denim  Rheinlande ,  XVII  (1851),  p.  167,  XXI  (1854),  p.  182,  XXVI  (1S58),  p.  79,  LV, 


cette  divinité.  D’une  façon  générale,  M.  R.  Peter  refuse 
de  rapporter  au  culte  d’Epona  tous  les  monuments  figu¬ 
rés  où  l’on  voit  une  femme  montée  sur  une  bête  de 
somme  ;  mais  peut-être  faut-il  en  appeler  de  son  juge¬ 
ment  et  ajouter  à  sa  liste  quelques  monuments  qui 
n’avaient  pas  encore  été  bien  étudiés,  notamment  des 
figurines  gallo-romaines  en  argile,  trouvées  dans  le  centre 
de  la  France  28  (le  musée  de  Saint-Germain  en  possède 
plusieurs  spécimens)  et  le  beau  bronze  du  Cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  provenant  du  Jura, 
reproduit  (fig.  27  0  7  92). 

Il  semble  que  dans  les  pays  du  Danube  le  culte  d’Epona 
ait  pris,  sous  le  bas  empire,  une  extension  particulière; 
de  là  proviennent  plusieurs  monuments  où  l’image  de 
cette  déesse  est  associée  à  diverses  figures  dans  des 
compositions  bizarres  comme  on  se  plaisait  à  en  inven¬ 
ter  à  l’époque  du[syncrétisme 30.  G.  Lafaye. 

EPONYMOS  (’E7rouvugoç).  —  I.  Héros  auquel  une  fa¬ 
mille,  yévoç  [gens],  une  phratrie  [phratria],  une  tribu 
[phylé],  un  dème  [démos,  voy.  p.  87]  faisait  remonter 
son  origine  et  qui  lui  avait  donné  son  nom.  On  rendait 
à  cet  éponyme  des  honneurs  religieux  [nEROs], 

II.  Magistrat  qui,  dans  les  cités  grecques,  donnait  son 
nom  à  l’année  pendant  laquelle  il  était  en  charge;  ce 
nom  figurait  en  tête  ou  à  la  fin  des  décrets.  C’était,  à 
Athènes,  le  premier  archonte  [archontes];  de  même  à 
Délos  *,  à  Delphes2,  en  Béotie3,  à  Ërétrie4,  à  Carystos5, 
à  Érinée  6,  àÉphèse7,  etc.;  à  Sparte,  le  président  du  col¬ 
lège  des  éphores  [ephoroi]  et,  à  l’époque  romaine,  le  xx- 
xpo vdgoç8;  à  Mégare,  Aegosthena,  Chalcédoine,  Cherso- 
nèsos,  Samolhrace  etc.,  le  [kaiXeu;9.  On  trouve  men¬ 
tionnés  de  la  même  manière  des  xdcgoi  en  Crète10,  des 
7rpuTclvEiç  ou  -TipuTavetJovTsç  à  Rhodes  à  Corcyre 12,  â 
Chios13  et  dans  les  cités  ioniennes14;  des  oagiopyoc  ou 
S-fipuoupyoî à Ægion l6,  à Nisyros10, à  Samos11;  des  (rxpxzr^oî 
en  Acarnanie18,  à  Trézène  19  ;  ce  dernier  titre  est  aussi 
porté  par  le  magistrat  éponyme  de  la  confédération  élo- 
lienne,  tandis  que  celui  des  cités  s’appelle  Qecopdç 20.  Les 
inscriptions  font  connaître  beaucoup  d’autres  magis¬ 
trats  éponymes.  Une  étude  où  ils  se  trouvent  réunis 
avec  les  titres  propres  à  chacun  d’eux  n’a  pas  encore  été 

|  faite21. 

III.  Les  noms  de  l’archonte  éponyme  et  de  celui  qui  avait 
été  en  fonctions  l’année  précédente  22  servaient  à  dater, 
à  Athènes,  l’inscription  pour  le  service  militaire,  dû  par 
tous  les  citoyens  de  dix-huit  à  soixante  ans.  Il  y  avait  par 
conséquent  quarante-deux  classes  désignées  par  les  noms 
de  leurs  éponymes  (cxpxxsïat  êv  ê-ttcdvujacaç)  23  et  ces  épo- 

(1875).  p.  203;  Preller-Jordan,  Rœmische  Mythologie ,  113,  p.  227;  R.  Peter,  art. 
epona,  dans  Roscher,  Lexikon  der  gricchischen  und  roemischen  Mythologie,  1886. 

EPONYMOS.  1  Corp.  insc.  gr.  52,  158.  —  2  76.  1689  et  s.  —  3  L’archonte  local 
Ib.  1562,  1564,  1574  et  s.  ;  le  Béotarquc,  Ib.  1570,  1573,  1593  ;  cf.  Bœckh,  lntrod.  in 

Boeot.  c.  îi,  4.  —  4  Bull,  de  corr.  hell.  II,  278.  —  5  Ib.  II,  275.  —  6  Jb.  V,  433. _ 

7  Wood,  Discoveries  at  Ephesus,  Temple  of  Diana,  7.  —  8  C.  i.  gr.  I,  p.  605. _ 9  Ib. 

1052,  1057,  3794  ;  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Alterth.  II,  323.  —  10  C.  i.  gr.  2554 
et  s.,  3048  et  s.  —  H  Ib.  3656;  Mittheil.  d.  deutsch.  Inst,  in  Alhen ,  II,  p.  226. 
—  12  ib.  1845,  1847  et  s.  —  13  Ib.  2214;  Bull,  de  corr.  hell.  III,  p.  47.  —  14  C.  i.  gr. 
2656;  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure ,  p.  60;  Bull,  de  corr.  hell.  I,  54;  II, 
49;  Cauer,  Oelectus  inscr.  2a  éd.  430  c.  —  15  C.  i.  gr.  1567.  —  16  Dittenberger, 
Sylloge  inscr.  gr.  195.  —  17  Bull,  de  corr.  hell.  V,  484.  —  18  C.  i.  gr.  1793  b. 
— 19  Ib.  1567.  Pour  le  stratège  devenu  éponyme  à  Athènes,  v.  Hauvette-Besnault,  Les 
stratèges  athéniens ,  1885,  p.  174.  —  20  C.  i.  gr.  1757,  1758,  2350,  2351.  —  21  S. 
Reinach,  Traité  d'épigraphie  grecque ,  Paris,  1885,  p.  348.  Voy.  Gilbert.  Handb. 
II,  p.  329  et  s.  et  passim.  —  22  Aristot.  Athen.  polit.  53,  éd.  Kenyon,  1891.  C’est 
ce  passage  qui  a  été  extrait  par  Harpocration,  s.  v.  èuwuv|Aot  et  ntpaveia  iv  xoïç 
Iituvûjiotî ;  cf.  Etym.  magn.,  Suid.,  Phot.,  s.  v.  Uwvu(aoi;  Bekker,  Anecd.  245.  — - 
23  Aeschin.  De  falsa  leg.  168. 
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nymes  étaient  dits  oi  tûv  •qXouSv  â7rcivUfJ.oi2i.  Les  citoyens 
qui  devaient  être  arbitresfniAiTBTAi],  dans  leur 61“  année 

étaient  désignés  de  la  même  manière23  E  s*rrm' 

EPOPTAE  [eleusinia] .  '  ‘  ‘ 

EPOSTRAIÎISMOS  (’E^Tpaxtcgo'c).  —  C’est  le  jeu  des 
ricochets,  qui  consiste  à  lancer  une  coquille  ou  un  palet 
c  e  manière  à  le  faire  courir  en  rebondissant  aussi  loin 
que  possible  sur  la  surface  de  l’eau.  Ce  jeu  a  été  souvent 
décrit  par  les  écrivains  grecs  et  latins.  Le  vainqueur, 
disent-ils,  est  celui  dont  le  projectile  est  allé  le  plus  loin 
et  a  rebondi  le  plus  de  fois1.  E.  S 

EPOTIDES  [navis], 

EPULA  (AeÏTcva  fc||AQ«Mj).  Repas  publics,  repas  sacrés.— 
Un  des  usages  les  plus  singuliers  que  l’antiquité  nous  offre 
est  certainement  celui  des  repas  publics,  et  c’estaussi  l’un 
de  ceux  que  l’on  rencontre  le  plus  universellement  dans 
toutes  les  anciennes  sociétés  gréco-italiennes.  Ces  repas 
publics  nous  sont  signalés,  pouf  les  différentes  époques 
par  Homère,  par  Pndare,  par  Hérodote,  par  Théognis,  par 
Plutarque,  par  Pausanias,  par  Athénée.  Ils  avaient  lieu  à 
Athènes  aussi  bien  qu’à  Sparte,  en  Thessalie  comme  en 
Crete,  à  Argos,  à  Mégare,  à  Thasos,  à  Mitylène,  dans  la  ville 
donenne  de  Tarente  comme  chez  les  Éoliens  de  Mitylène 
et  les  Ioniens  d’Ëphèse,  et  jusque  dans  la  colonie  grecque 
de  Naucratis  en  Égypte.  Pour  ce  qui  est  de  l’Italie  et  de 
Rome,  la  même  coutume  nous  est  signalée  de  la  manière 
la  plus  claire.  Partout  les  repas  publics  ont  été  usités,  et 
partout  ils  ont  eu  les  mêmes  caractères.  Ce  n’étaient  pas 
des  réunions  formées  au  hasard  ou  en  vue  du  plaisir.  Ce 
n  étaient  pas  non  plus  des  réunions  commandées  par  la 
volonté  tyrannique  d’un  législateur  en  vue  de  fonder 
une  sorte  de  communisme.  Les  repas  publics  étaient  des 
actes  sacrés,  et  ils  faisaient  partie  de  la  religion. 

L  origine  de  cet  usage  apparaît  dans  les  plus  vieilles 
croyances  des  populations.  Elle  se  lie  au  souvenir  que  les 
anciens  ont  toujours  -eu  pour  le  foyer  sacré.  Tout  repas 
était,  dans  ces  vieilles  générations,  un  acte  religieux. 

C  était  le  feu  divin  du  foyer  qui  avait  préparé  la  nour¬ 
riture.  G  était  auprès  du  foyer  qu’on  la  mangeait.  Le 
dieu  était  présent.  On  considérait  la  table  elle-même 
comme  un  objet  sacré;  Upo'v  xi  vj  xpomEÇa,  disait-on  encore 
au  temps  de  Plutarque  1  ;  elle  était  une  sorte  d’autel  ;  les 
anciens  l’appelaient  volontiers  ara. 

Avant  de  manger  on  déposait  sur  l’autel  ou  le  foyer 
les  prémices  des  aliments  ;  avant  de  boire  on  y  versait 
la  libation  de  vin2.  C’était  la  part  du  dieu  :  car  nul  ne 
doutait  qu’il  ne  fût  présent,  et  l’homme  croyait  entrer 
en  communion  avec  lui  par  le  partage  du  repas.  Ces 
vieilles  idées  ont  régné  longtemps  dans  l’esprit  des  po¬ 
pulations  grecques  et  italiennes  et  lorsqu’elles  ont  dis¬ 
paru  de  leur  esprit,  elles  ont  laissé  dans  leurs  habitudes 
des  vestiges  presque  ineffaçables. 

L’histoire  des  repas  publics  est  la  même  que  celle  du 
culte  du  foyer.  Il  y  avait  un  foyer  sacré  dans  la  famille, 
dans  la  curie  ou  phratrie,  dans  la  tribu,  dans  la  cité.  Il 
y  eut  aussi  des  repas  communs  entre  les  membres  com¬ 
posant  ces  divers  groupes.  Le  repas  était  la  cérémonie 
qui  marquait  leur  union  religieuse  entre  eux  et  leur 

21  L.  Lange>  Leipzig.  Studien,  1,  164  et  s.;  Gilbert,  Beitrâge  sur  mneni  Ges- 
chichte  Aihens,  Le ipz.  1877,  p.  51  et  s.;  Id.  Handb.  I,  p.  300  et  s.  —  25  Aris- 
tot.  I.  I. 

EPOSTRAKISMOS.  1  Pollux,  IX,  1 19  ;  Etym.  magn.  et  Ilesych.  s.  v.  éTtoixTpaxtÇetv  ; 
Eustath.  Ad //.XVIII,  543  ;  Minuc.  Félix,  Octav.  3  :  «  testarura  jaculationibus  ludere  >•. 
EPULA.  l  Plutarch.  Quaest.  rom.  64.  —  2  Plut.  Comment,  in  Hesiod.  44*, 


union  avec  la  divinité  protectrice  de  chaque  association. 
Les  repas  communs  de  la  famille  avaient  lieu  avec  une 
solennité  marquée  au  jour  natal,  aux  différents  jours 
de  fête,  aux  funérailles.  Les  repas  de  la  curie  sont  men¬ 
tionnés  par  Cicéron;  Ovide  et  Denys  les  décrivent3.  Les 
repas  de  la  phratrie  avaient  lieu  aussi  à  Athènes4;  l’au¬ 
teur  de  la  Vie  d  Homère,  attribuée  à  Hérodote,  les  men¬ 
tionne  pour  l’île  de  Samos,  et  Athénée  nous  dit  qu’ils 
avaient  lieu  dans  toutes  les  villes  grecques5.  Les  repas 
de  tribu  ne  nous  sont  pas  connus  pour  Rome  ;  mais  les 
inscriptions  témoignent  qu’ils  existaient  dans  les  villes 
grecques  et  quils  s’y  perpétuèrent  fort  longtemps. 

Quant  aux  repas  publics  des  cités,  on  les  trouve  par¬ 
tout,  et  l’idée  que  les  hommes  y  attachaient  est  bien 
manifeste.  Athénée,  parlant  d’après  d’anciens  auteurs, 
dit  que  le  salut  de  la  cité  dépendait  de  leur  accomplis¬ 
sement,  cojxïjpta  ™*  Ttolsojv  auvosïitva fi.  On  les  appelait  or¬ 
dinairement  Goïvat,  ou  Æï)p.o0o<viai,  ou  encore  iravScuWi. 
Pollux  les  compte  parmi  les  fêtes  religieuses1.  Il  est  cer¬ 
tain  qu’ils  étaient,  surtout  dans  les  temps  anciens,  l’une 
des  cérémonies  les  plus  importantes  du  culte  public.  On 
peut  voir  dans  1  Odyssée  la  description  d’un  de  ces 
repas  ;  tous  les  traits  ne  sont  pas  de  l’invention  du  poète  : 
le  peuple  de  Pylos  fait  un  sacrifice  qui  est  en  même  temps 
un  festin  :  neuf  longues  tables  sont  dressées  ;  à  chacune 
d’elles  cinq  cents  citoyens  sont  assis,  et  chaque  groupe 
a  immolé  neuf  taureaux  en  l’honneur  de  la  divinité.  Ce 
repas,  que  le  poète  appelle  le  repas  des  dieux,  commence 
et  finit  par  des  libations  et  des  prières  :  «  Fais  la  libation, 
dit  le  fils  de  Nestor  en  accueillant  Télémaque,  car  telle 
est  la  loi  religieuse.  »  Le  même  usage  du  repas  commun 
est  signalé  parles  plus  anciennes  traditions  d’Athènes; 
on  racontait  qu  Oreste,  meurtrier  de  sa  mère,  était  arrivé 
à  Athènes  au  moment  où  la  cité,  réunie  autour  de  son 
roi,  allait  accomplir  l’acte  sacré  ;  mais  le  repas  ne  put 
avoir  lieu,  parce  que  la  présence  d’un  coupable  l’aurait 
souillé».  Les  repas  publics  de  Sparte,  comme  ceux  de  la 
Crête,  sont  bien  connus;  mais  on  se  trompe  fort  quand 
on  voit  en  eux  une  invention  des  législateurs  doriens. 
On  se  trompe  aussi  quand  on  se  les  représente  comme 
une  institution  purement  politique  qui  aurait  eu  pour 
objet  d  astreindre  les  citoyens  à  la  vie  commune.  La  vie 
privée,  comme  la  propriété  privée,  exista  toujours  chez 
les  Spartiates,  et  l’on  sait  par  des  textes  anciens  qu’ils 
prenaient  souvent  leurs  repas  dans  leur  maison  au  milieu 
de  leur  famille9.  Les  repas  publics  de  Sparte  n’étaient 
pas  journaliers  ;  ils  avaient  lieu  deux  fois  par  mois,  sans 
compter  les  jours  de  fête  10.  Ils  étaient  des  actes  reli¬ 
gieux  de  même  nature  que  ceux  qui  étaient  pratiqués  à 
Athènes,  à  Argos,  et  dans  toute  la  Grèce.  Denys  d’Ha- 
licarnasse  fait  remarquer  que  les  syssitia  de  Sparte 
ressemblent  aux  repas  de  curies  des  Romains  “. 

Les  repas  publics  de  la  cité  d’Athènes  ont  toujours 
duré.  «  L’État,  dit  Xénophon,  sacrifie  de  nombreuses 
victimes;  le  peuple  fait  les  banquets  et  se  partage  les 
viandes  sacrées  12  »  ;  des  citoyens  seuls  avaient  part  à  ces 
repas;  il  paraît  même  que  c’était  une  obligation  d’y 
assister.  Le  lien  entre  ces  deux  choses,  être  citoyen  et 

Homer.  Hymn.  XXIX  ;  Horat.  Sat.  II,  6,  66  ;  Ovid.  Fast.  Il,  631.  —  3Cic.  De  oral. 

I,  7  ;  Ovid.  Fast.  VI,  303  ;  Dionys  II,  65.  —  4  Demosth.  7n  Eubulid.  ;  in  ATacart.', 
Isae.  VIII,  18;  Aristoph.  Acharn.  146;  Athen.  IV,  p.  171;  Suid.  s.  v.  •Aitatoùpla. 

—  5  Athen.  V,  2.  —  6  Ibid.  —  7  Pollux,  I,  1,  34.  —  8  Athen.  X,  49.  —  »  Id.  IV, 

17  et  21  ;  Xenoph.  Memor.  1,  2,  61  ;  Plut.  Cleomen.  13.  —  10  Herodot.  VI,  56,  57. 

—  Il  Dionys.  II,  23.  —  12  Xen.  Itesp.  Ath.  II,  9. 
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être  copartageant  du  repas  sacré,  était  si  étroit  que,  dans 
certaines  villes,  l’homme  qui  n’avait  pas  assisté  au  repas, 
cessait  par  cela  seul  d’être  considéré  comme  citoyen13. 
Outre  ces  immenses  banquets  où  toute  la  cité  était  réu¬ 
nie  et  qui  ne  pouvaient  guère  avoir  lieu  qu’aux  fêtes  so¬ 
lennelles,  la  religion  prescrivait  qu’il  y  eût  chaque  jour 
comme  une  image  du  repas  commun  en  l’honneur  des 
dieux.  A  cet  effet,  quelques  hommes  choisis  pour  repré¬ 
senter  la  cité,  devaient  manger  ensemble,  en  son  nom, 
dans  l’enceinte  du  prytanée  et  en  présence  du  foyer.  La 
loi  de  Solon  exigeait  qu’il  y  eût  chaque  jour  un  repas  de 
cette  nature.  Il  semblait  que,  si  ce  repas  venait  à  être 
omis  un  seul  jour,  l'État  fût  menacé  de  perdre  la  faveur 
de  ses  dieux.  Le  tirage  au  sort  déterminait  quels  ci¬ 
toyens  devaient  y  prendre  part.  L’homme  qui  se  trouvait 
désigné  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  cette  fonction 
sainte,  et  la  loi  punissait  sévèrement  quiconque  refusait 
de  s’en  acquitter  u.  Ces  citoyens  qui  au  nom  du  public 
s’asseyaient  à  la  table  sacrée,  et  se  trouvaient  ainsi  revê¬ 
tus  momentanément  d’un  caractère  sacerdotal,  s’appe¬ 
laient  •parasites  (mxpà  o-ixetv).  Ce  mot  qui  devint  plus  tard 
un  terme  de  mépris  commença  par  être  un  titre  d’hon¬ 
neur.  Un  ancien  écrivain  cité  par  Athénée  disait  avoir 
trouvé  chez  des  écrivains  plus  anciens  encore  que  le  pa¬ 
rasite  était  une  sorte  de  personnage  sacré,  îspov  ti  xP%ai 
et  un  autre  avait  observé  dans  les  vieilles  lois  de  beau¬ 
coup  de  villes  grecques  que  la  fonction  de  parasite  était 
estimée  à  l’égal  des  fonctions  les  plus  hautes15.  L’im¬ 
portance  que  les  anciens  attribuaient  aux  repas  sacrés 
peut  se  mesurer  à  l’honneur  dont  ils  entouraient  ceux 
qui  étaient  chargés  de  les  accomplir.  De  tout  temps,  les 
prytanes  d’Athènes,  c’est-à-dire  les  représentants  officiels 
de  la  cité,  furents  astreints  à  manger  tous  les  jours  en 
commun,  dans  le  ôo'Xoç,  c’est-à-dire  près  du  foyer  public16. 
A  Thèbes,  certains  magistrats  avaient  aussi  la  fonction 
d’accomplir  le  repas  commun  17,  et  dans  toutes  les  villes 
grecques  il  y  avait  des  salles  qui  étaient  affectées  spé¬ 
cialement  à  cet  usage. 

Ces  repas  n’étaient  pas  des  festins  et  n’avaient  rien  de 
commun  avec  le  plaisir.  C’étaient,  comme  dit  un  ancien, 
des  repas  pieux  et  modestes,  swtppova  awSeï-nva 1S.  A  voir 
comment  les  choses  s’y  passaient,  on  reconnaît  bien  une 
cérémonie  religieuse.  Chaque  convive  avait  sur  la  tête 
une  couronne  de  feuilles  ou  de  fleurs  ;  or  la  couronne 
était,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Latins  et  chez  les 
Hindous,  un  emblème  religieux  et  un  insigne  de  la  fonc¬ 
tion  sacerdotale.  «  Si  tu  sacrifies  sans  avoir  une  cou¬ 
ronne,  dit  un  ancien  poète,  les  dieux  se  détournent  de 
toi19.  »  Pour  la  même  raison  les  convives  étaient  vêtus 
de  robes  blanches  ;  le  blanc  était  chez  les  anciens  la  cou¬ 
leur  sacrée,  la  couleur  qui  plaisait  aux  dieux20.  Le  repas 
commençait  invariablement  par  une  prière  et  des  liba¬ 
tions  ;  on  chantait  des  hymnes  sacrés.  Avant  de  se  sé¬ 
parer,  on  renouvelait  la  libation  et  la  prière.  Un  prêtre 
présidait;  ou,  si  ce  n’était  un  prêtre,  c’était  un  de  ces 
magistrats  qui  chez  les  anciens  étaient  revêtus  annuelle¬ 
ment  d’un  caractère  sacerdotal.  Tout  se  faisait  suivant 
des  rites  immuables.  La  manière  dont  les  victimes  étaient 
égorgées  était  fixée  par  la  religion.  La  religion  disait 

13  Aristot.  Polit.  II,  6,  21  I,  7);  Boeclih,  Corp.  inscr.  gr.  3631  b.  —  U  Alhen. 
MI,  26.  —  16  Ibid.  —  16  Demosth.  Pro  corona ,  53;  Aristot.  Polit.  VII, 
b  19;  Pollux,  VIII,  135.  —  n  Corn.  Nep.  Pelop.  2.  —  18  Athen.  V,  2. 
—  19  Fragment  de  Sapho  ap.  Athen.  XV,  16.  —  90  Atheu.  V,  32;  Cic.  De 
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même  comment  les  viandes  devaient  être  cuites;  il  fal¬ 
lait  qu’elles  fussent  rôties,  directement  exposées  au  feu 
sacré  du  foyer,  et  sans  qu’on  y  mît  d’abord  de  sel21.  Le 
cuisinier  était  une  sorte  de  prêtre  «  qui  devait  être 
expert  dans  la  science  d’immoler  les  victimes  et  qui 
devait  connaître  les  rites  particuliers  à  chaque  sorte  de 
sacrifice  22  ».  Aussi  la  fonction  de  cuisinier,  si  impor¬ 
tante  pour  la  bonne  exécution  des  rites,  était-elle  fort 
honorée.  Comme  celle  de  joueur  et  celle  de  héraut, 
comme  celle  de  presque  tous  les  prêtres  anciens,  elle 
était  héréditaire  et  ne  se  transmettait  que  dans  certaines 
familles  sacrées23.  Les  kérykès  d’Athènes  étaient  une 
noble  famille  qui  avait  de  temps  immémorial  la  fonction 
d'immoler  les  victimes,  de  les  accommoder,  de  les  couper 
par  morceaux,  et  de  verser  le  vinH.  A  Sparte,  le  décou¬ 
peur  des  viandes,  xpetoSaGriç,  n’était  pas  le  premier  venu, 
mais  était  toujours  l’un  des  premiers  citoyens;  Lysandre 
remplit  quelque  temps  cette  charge  honorifique25.  Un 
des  traits  les  plus  singuliers  de  ces  repas,  c’est  que  les 
aliments  et  le  vin  devaient  être  partagés  d’une  manière 
parfaitement  égale.  Il  y  a  apparence  que  la  religion  le 
voulait  ainsi.  Cette  règle  d’égalité  absolue  se  voit  déjà 
dans  la  description  que  fait  Homère;  et  encore  au  temps 
de  Plutarque,  dans  les  repas  sacrés  auxquels  les  archon¬ 
tes  présidaient  dans  les  villes  de  Béotie,  chaque  convive 
avait  sa  portion  fixée  ;  tous  avaient  même  mesure  et 
même  poids26.  Athènes  avait  même  des  magistrats  spé¬ 
ciaux  dont  la  charge  consistait  uniquement  à  s’assurer 
que  dans  les  repas  publics,  les  convives  buvaient  exac¬ 
tement  la  même  mesure  de  vin27.  Dans  ces  cérémonies, 
tout  se  faisait  suivant  des  usages  antiques  auxquels  la 
religion  défendait  de  rien  changer.  La  nature  des  mets 
et  l’espèce  de  vin  qu’on  devait  servir  étaient  fixées  par 
le  rituel  de  chaque  cité.  S’écarter  en  quoi  que  ce  fût  de 
l’usage  suivi  par  les  ancêtres,  présenter  un  plat  nouveau, 
chanter  un  nouveau  chant  ou  altérer  le  rhythme  d’un 
chant  ancien,  était  une  impiété  grave  dont  la  cité  eût 
été  responsable  envers  ses  dieux.  La  religion  allait  jus¬ 
qu’à  fixer  la  nature  des  vases  qui  devaient  être  employés, 
soit  pour  la  cuisson  des  aliments,  soit  pour  le  service 
de  la  table.  Dans  telle  ville  il  fallait  que  le  pain  fût  placé 
dans  des  corbeilles  de  cuivre  ;  dans  telle  autre  on  ne 
devait  employer  que  des  vases  de  terre.  Chrysippe, 
auteur  cité  par  Athénée,  raconte  que  dans  un  repas  qui 
eut  lieu  à  Athènes,  le  cuisinier  ayant  fait  servir  un  plat 
à  un  usage  différent  de  celui  auquel  on  avait  l’habitude 
de  l’employer,  les  citoyens  qui  faisaient  le  sacrifice  brisè¬ 
rent  ce  vase,  parce  que  la  loi  religieuse  avait  été  violée. 
Toutes  ces  règles  de  l’ancienne  religion  ne  cessèrent 
jamais  d’être  observées,  et  les  auteurs  cités  par  Athénée 
attestent  que  les  repas  sacrés  gardèrent  toujours  leur 
simplicité  primitive.  Il  est  vrai  que,  lorsque  les  convives 
avaient  satisfait  à  la  religion  en  mangeant  les  aliments 
prescrits,  ils  pouvaient,  immédiatement  après,  commen¬ 
cer  un  autre  repas  plus  succulent  ou  plus  en  rapport 
avec  leur  goût.  C’est  du  moins  ce  qu’on  faisait  à  Sparte28, 
où  le  rituel  des  repas  sacrés  était  sévère,  mais  où  la  sen¬ 
sualité  n’était  guère  plus  émoussée  qu’ailleurs.  On  lui 
donnait  carrière,  mais  seulement  après  que  la  religion 

leg.  11,  18;  Yirgil.  Aen.  V,  70,  774;  VII,  135;  VIII,  274.  —  21  Athen.  XIV* 
80.  —  22  la.  XIV,  78.  —  23  Rerod.  VI,  60;  Athen.  XIV,  80.  —  2i  Athen.  XIV, 
78.  —  25  Plutarch.  Sympos.  II,  10.  —  26  2bid.  —  27  Athen.  X,  25.  —  28  Athen. 
IV,  19-20. 
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avait  été  obéie.  Les  Grecs  furent  toujours  très  scrupu¬ 
leux  observateurs  de  leurs  cultes  locaux  ;  beaucoup  de 
leurs  légendes  et  de  leurs  rites  ont  pénétré  dans  le  chris¬ 
tianisme  ;  et  encore  aujourd’hui  le  voyageur  retrouve 
chez  les  Grecs  modernes,  à  certaines  fêtes  solennelles 
1  usage  des  repas  sacrés. 

La  même  coutume  était  en  vigueur  dans  l’ancienne 
Italie.  Aristote  dit  qu’elle  existait  chez  les  peuples  qu’on 
appelait  OEnotnens,  Osques,  Ausones39.  Virgile  en  a  con¬ 
signé  le  souvenir  par  deux  fois  dans  son  Énéide.  Le 
vieux  roi  Latinus  reçoit  les  envoyés  d’Énée,  non  pas  dans 
un  palais,  mais  «  dans  un  temple  consacré  par  la  reli¬ 
gion  des  ancêtres;  là  ont  lieu  les  festins  sacrés  après 
1  immolation  des  victimes;  là  tous  les  chefs  de  famille 
s'asseyent  ensemble  à  de  longues  tables30  ».  Plus  loin, 
quand  Ënée  arrive  chez  Évandre,  il  le  trouve  célébrant 


un  sacrifice  qui  est  en  même  temps  un  repas;  le  roi  est 
au  milieu  de  son  peuple;  tous  les  citoyens  couronnés 
de  feuillages  sont  assis  sur  des  sièges  de  gazon  près  des 
tables.  Cet  usage,  comme  Virgile  l’indique  lui-même 
dans  ce  récit,  se  perpétua  à  Rome.  Le  repas  sacré  s’ap¬ 
pelait  daps.  Daps  apud  antiquos  dicebalur  res  divina ,  dit 
Festus31.  S  il  fallait  s’en  rapporter  à  un  passage  de  Ser- 
vius,  daps  aurait  désigné  spécialement  cette  sorte  de 


cérémonie  religieuse,  tandis  que  le  mot  epula  aurait  dé¬ 
signé  un  repas  ordinaire32;  mais  si  cette  distinction 


exista  nettement,  ce  ne  put  être  qu’à  une  époque  fort 
ancienne,  et  elle  s’effaça  de  bonne  heure.  Les  Romains 
de  l’époque  de  Cicéron  désignaient  habituellement  le 
repas  sacré  par  le  mot  epulum y  sacrificium  cum  epulo 33. 
Ces  repas  avaient  lieu  les  jours  de  grande  solennité  re¬ 
ligieuse,  ou  quand  on  dédiait  un  temple,  quand  on  exé¬ 
cutait  des  jeux  sacrés,  ou  enfin  quand  on  célébrait  des 
funérailles  auxquelles  on  voulait  associer  la  ville  entière. 
La  cérémonie  du  triomphe  consistait  essentiellement  en 
un  sacrifice  qui  était  suivi  d'un  repas  public  3i.  Le  peuple 
entier  prenait  part  à  ces  banquets,  et  des  tables  étaient 
dressées  dans  toute  la  longueur  du  forum  36.  En  dehors 
de  ces  fêtes  solennelles,  il  y  avait  des  repas  sacrés  qui 
devaient  être  faits  en  commun  par  les  pontifes,  d’autres 
qui  devaient  l’être  par  le  sénat36.  11  est  si  vrai  que  ces 
repas  faisaient  partie  de  la  religion,  que  c’était  d’abord 
les  pontifes  qui  y  présidaient;  plus  tard,  la  cité  eut  des 
prêtres  spéciaux,  les  epulones,  pour  en  marquer  le  jour 
et  pour  en  régler  tous  les  détails87.  L’une  des  règles 
prescrites  par  la  religion  pour  ces  repas,  était  de  chanter 
des  hymnes.  Ces  chants  étaient  surtout  en  l’honneur  des 
dieux  ;  mais  ils  disaient  aussi  les  actions  des  hommes38, 
et  ils  rappelaient  toutes  les  actions  qui,  dans  les  vieux 
siècles,  avaient  intéressé  la  religion  nationale  et  mani¬ 
festé  la  faveur  des  dieux.  C’est  par  ces  chants,  qui 
n’étaient  pas  l’œuvre  de  l’imagination,  mais  de  la  piété, 
et  que  les  générations  se  transmettaient  sans  oser  les 
altérer,  que  le  souvenir  des  vieux  temps  de  Rome  nous 
a  été  quelque  peu  conservé. 

Le  rituel  des  repas  était  aussi  rigoureux  à  Rome  qu’en 
Grèce.  Il  fut  toujours  sévèrement  observé.  Ni  le  temps  ni  I 


29  Arist.  Pulit.  IV,  9,  3  (éd.  Barthélemy  Saint-Hilaire).  —  39  Virgil.  A  en.  VII, 

174  et  s.  —  31  Festus,  s.  v.  daps.  Cf.  Liv.  Androuic.  ap.  Priscian.  VII,  p.  752. 

—  32  Servius,  Ad  Aen.  III,  224.  —  33  Cic.  Orat.  111,  19.  —  34  Athen.  IV,  38. —  33  Tit.  1 

Liv.  XXXIX,  46.  —  36  Mart.  XII,  48;  Tit.  Liv.  XL,  9;  Aul.  Gell.  XII,  8:  Dionys.  | 

II,  23.  —  37  Cic.  Orat.  III,  19;  Tit.  Liv.  XL,  42;  A.  Gell.  I,  12;  Fest.  s.  v. 
epolones.  —  38  Cic.  Brut  us ,  19.  —  39  Dionys.  il,  23;  cf.  Atheu.  VI,  107. 
EPllLONËS.  1  Alonum.  Ancyr.  lat.  11,  18,  Dio  Cass.  LUI,  1  ;  LVIII,  12;  Suct.  | 
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les  révolutions  ne  l’altérèrent.  Au  temps  d’Auguste,  les 
repas  sacrés  avaient  encore  toutes  leurs  formes  antiques. 
«  J  ai  vu,  dit  Denys  d’Halicarnasse,  le  repas  dressé  dans 
les  demeures  sacrées,  devant  le  dieu;  les  tables  étaient 
de  bois,  suivant  l’usage  des  ancêtres,  et  la  vaisselle  était 
de  terre.  Les  aliments  étaient  des  pains,  des  gâteaux  et 
quelques  fruits.  J’ai  vu  faire  les  libations;  elles  ne  tom¬ 
baient  pas  de  coupes  d’or  ou  d’argent,  mais  de  vases 
d  argile,  et  j  ai  admiré  les  hommes  de  nos  jours  qui  res¬ 
tent  si  fidèles  aux  rites  de  leurs  pères 39.  » 

Cependant  il  est  hors  de  doute  qu’à  la  longue,  le 
caractère  de  ces  repas  s’altéra.  L’idée  religieuse  qui  s’y 
était  longtemps  attachée,  finit  par  s’effacer  et  disparaître 
parce  que  les  vieilles  croyances  avaient  disparu  elles- 
mêmes.  Le  peuple  romain,  qui  finit  par  être  recruté 
parmi  des  esclaves  de  tout  pays,  perdit  ses  traditions. 
Pauvre,  sans  ressource  et  sans  travail,  il  ne  vit  dans  ces 
repas  publics  qu’un  moyen  de  vivre  un  jour  entier  dans 
1  abondance,  et  il  fallut  les  multiplier  pour  assouvir  sa 
faim.  Alors  le  repas  sacré  n’eut  plus  lieu  que  pour  la 
forme  ;  quelques  prêtres  continuèrent  à  se  réunir  dans 
un  temple,  auprès  du  foyer,  pour  accomplir  pieusement 
les  vieux  rites  ;  mais  pour  la  foule  le  repas  se  changea  en 
une  distribution  de  viande,  de  pain  et  de  vin  ou  d’argent. 
Ce  fut  comme  les  jeux  du  cirque,  qui  avaient  d’abord  été 
une  cérémonie  religieuse  et  qui  devinrent  un  vulgaire 
et  grossier  amusement,  panem  et  circenses.  Il  en  fut  de 
l’institution  des  repas  sacrés  comme  de  la  plupart  des 
institutions,  qui  se  corrompent  plutôt  que  de  disparaître. 

Fustel  de  Coulanges. 

EPULONES.  —  Collège  sacerdotal  romain,  formant, 
avec  les  pontifices ,  les  augures ,  les  duumviri  puis  decem- 
viri  et  quindecemviri  sacris  faciundis ,  l’ensemble  des 
quatre  grands  collèges,  dits  summa  ou  amplissima  colle- 
gia'.  Il  est  d’ailleurs  le  moins  important  des  quatre,  et 
figure  toujours  en  dernier  lieu  dans  la  série2.  Il  est 
aussi  le  plus  récent,  et  de  beaucoup.  Il  fut  institué  en 
1  an  358  U.  C.  =  196  av.  J.-C.,  sur  la  proposition  du  tribun 
de  la  plèbe  C.  Licinius  Lucullus.  Il  se  composa  d’abord 
de  trois  membres  (triumviri  epulones)3.  Puis  1’  en  compta 
sept.  La  date  de  cet  accroissement  ne  nous  est  pas 
connue.  Peut-être  faut-il  attribuer  l’initiative  de  cette 
mesure  à  Sylla.  On  sait  qu’il  a  renforcé  les  pontifes,  les 
augures  et  les  decemviri  sacris  faciundis''.  César,  qui 
voyait  dans  la  multiplication  des  honneurs  un  moyen  de 
gouvernement,  porta  le  nombre  des  epulones  à  dix  s.  Mais 
on  ne  rencontre  de  decemviri  epulones  ni  dans  les  textes 
littéraires  ni  dans  les  textes  épigraphiques.  Les  uns  et 
les  autres  ne  mentionnent  jusqu’à  la  fin  que  des  septem- 
viri,  soit  que  le  terme  consacré  ait  persisté,  bien  qu'en 
désaccord  avec  la  réalité,  soit  que  l’effectif,  dépassé  un 
instant,  ait  été  ramené  aussitôt  au  chiffre  antérieur.  On 
disait  septemviri  epulones  pour  désigner  le  personnel 
dans  son  ensemble  6,  et  septemvir  epulonum,  au  singu¬ 
lier,  en  parlant  d’un  individu7.  On  trouve,  une  seule 
fois,  dans  un  texte  qui  du  re?te  est  officiel,  dans  le  ca¬ 
lendrier  de  Préneste,  l’expression  «  septemviri  epulo- 


Aug.  100.  — 2  Monum.  Ancyr.  lat.  I,  45,  46;  gr.  IV,  5,  6,  7  ;  Fasti  Praenest.  Corp. 
inscr.  Lat.  1,  p.  312  ;  Corp.  inscr.  lat.  V,  641S  ;  Tacit.  Ann.  III,  G4  et  s.  —  3  Tit.  Liv. 
XXX II 1 ,  42.  Il  fallait  être  au  moins  trois  pour  former  un  collège,  Dig.  L,  16,  85. 

—  4  Pour  les  pontifes  et  les  augures,  Tit.  Liv.  Epitom.  89.  Pour  les  decemviri 
sacris  faciundis ,  voir  duumviri  sacris  faciundis,  p.  428.  —  5  Dio  Cass.  X LUI,  51. 

—  6  Tit.  Liv.  XXXIII,  42;  Cicer.  De  Orator.  III,  19;  Fest.  p.  78  MüIIer.  —  7  C> 
inscr.  lat.  VI,  loi  I,  1533, 1553,  1675,  2156;  III,  550,  4013  etc.  ;  Plin.  Epist.  II,  11  etc. 
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num*.  »  Le  plus  souvent  la  traduction  grecque  n’est  autre 
chose  qu'une  transcription  :  «  ge7it£|aoV{o  ètc oiAwvwv  9.  » 
Dans  le  texte  grec  du  monument  d’Ancyre,  Auguste  rap¬ 
pelle  qu’il  a  été  twv  litt k  dvSpôiv  îspoitotwv  ’°. 

I, 'histoire  du  collège  n’offre  rien  de  bien  particulier. 
Elle  marche  du  même  pas  que  celle  des  trois  autres 
corps  sacerdotaux,  placés  sur  le  même  plan,  sinon  au 
même  rang.  À  l’époque  où  il  fut  créé,  le  mode  de  recru¬ 
tement  en  vigueur  était  la  cooptatio.  Lorsque,  en  l’an 
630  U.  C.  =  104,  av.  J.-C.,  la  loi  Domitia  eut  substitué 
à  ce  procédé  aristocratique  le  système  électif  mitigé 
que  nous  avons  décrit  ailleurs  [duumviri  sacris  faciun- 
dis,  p.  428-429]  le  collège  des  epulones  fut  enveloppé 
naturellement  dans  la  réforme.  Il  en  fut  de  même  lorsque 
la  loi  Domitia  eut  été  abrogée  par  Sylla  en  673  U.  C.  = 
81  av.  J.-C.,  rétablie  en  691  =  63  par  le  tribun  T.  Atius 
Labienus,  et  confirmée  vers  709  =  43  par  César. 
Enfin  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  du 
régime  des  quatre  grands  collèges  sous  l’empire  (Yoy. 
p.  429-430)  peut  s’appliquer  à  celui-ci.  Le  seul  trait 
qui  caractérise  en  propre  le  collège  des  epulones ,  c’est 
qu’il  paraît  avoir  été,  sous  la  république,  réservé  aux 
plébéiens.  Sans  doute,  au  milieu  du  vi°  siècle  de  Rome, 
l’antagonisme  entre  la  plèbe  et  le  patriciat  n’était  plus 
guère  qu’un  souvenir.  C’est  alors  pourtant,  en  l'an  334 
U.  C.  =  220,  que  l’on  fonda  les  ludi  plebeii ,  distincts 
des  ludi  romani ,  bien  qu’ils  eussent  le  même  caractère  et 
le  même  objet  [ludi].  Comme  la  fonction  essentielle  des 
epulones  était  de  préparer  le  repas  offert  en  cette  cir¬ 
constance  à  Jupiter,  M.  Mommsen  a  émis  cette  hypothèse 
que  les  prêtres  préposés  à  la  fête  de  la  plèbe  devaient 
être  tirés  de  cet  ordre.  11  a  été  confirmé  dans  cette  opi¬ 
nion  en  examinant  la  liste  des  personnages  que  nous 
savons  avoir  revêtu  ce  sacerdoce,  avant  l’empire.  Elle 
est,  il  est  vrai,  très  courte,  mais  les  quelques  noms  dont 
elle  se  compose  sont  tous  plébéiens11.  Plus  tard  le 
recrutement  devint  mixte.  Nous  rencontrons  parmi  les 
epulones ,  indépendamment  de  l’empereur  et  des  princes 
de  sa  famille  qui  étaient  patriciens  de  droit,  des  parti¬ 
culiers,  patriciens  de  naissance,  ou  admis,  par  faveur 
spéciale,  dans  la  noblesse  patricienne12.  M.  Mommsen 
fait  observer  avec  raison  qu'on  ne  saurait  rien  conclure 
de  ce  fait  en  ce  qui  concerne  la  période  de  la  république. 
11  cite  l’exemple  du  consulat.  On  sait  que,  depuis  les  lois 
liciniennes,endroit(388U.  C.=  366),  depuis  412  U.  C.=  342 
en  fait,  jusqu’à  la  dictature  de  César  en  708  =  46, 1  une 
des  deux  places  de  consul  avait  été  réservée  à  la  plèbe 13. 
L’empire,  qui  mit  fin  à  ce  privilège,  apu  de  même  mettre 
un  terme  au  recrutement  exclusivement  plébéien  du  col¬ 
lège  des  epulones.  Sous  l’empire,  comme  sous  la  répu¬ 
blique,  c’étaient  de  grands  personnages  engagés  dans  la 
carrière  des  honneurs  u.  Le  dernier  connu  est  de  l’an  377 
après  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  Gratien15.  11  n’est 
pas  probable  qu’il  y  en  ait  eu  beaucoup  d’autres  après 
lui.  Ce  qui  est  certain  c’est  qu’il  n’y  a  plus  trace,  après 
cette  date,  de  l’existence  du  collège.  S'il  a  échappé  au 

S  C.  ins.  lat.  I,  p.  312  en  bas.  —  9  C.  ins.  lat.  5348.  —  M  IV,  6.  —  H  Rom. 
Forschungen ,  I,  p,  90-91  ;  Mommsen  donne  rctte  liste,  l.  c.  Voit*  aussi  Bardt, 
Die  Priester  der  vier  grossen  Collégien  ans  rômisch-republikanischer  Zeit ., 
Berlin,  1871,  p.  31-32;  B.irdt  (O.  c.  p.  37)  conteste  l’opinion  de  Mommsen,  en  s’ap¬ 
puyant  sur  le  patriciat  de  Cn.  Cornélius  Lentulus  Mnrcellirnis,  septante  tr  epulo 
dans  le  dernier  siècle  de  la  République,  mais  la  condition  plébéienne  de  ce  person¬ 
nage  a  été  établie  par  M.  Willems  qui  trouve  dans  ce  lait  la  confirmation  de  la 
tbeorie  en  question  [Le  Sénat  de  ht  république  romaine ,  1,  p.  444'.  Pour  la  démon- 


christianisme  persécuteur  de  Gratien,  il  est  douteux 
qu’il  ait  vécu  au  delà  de  Théodose. 

Les  attributions  des  epulones  sont  clairement  énon¬ 
cées  dans  leur  titre.  Festus,  ou  plutôt  son  abréviateur 
Paul  Diacre,  les  définit  ainsi  :  «  Epulonos  dicebant 
antiqui  quos  nunc  epulones  dicimus.  Datum  est  autem 
his  nomen  quod  epulas  indicendi  Jovi  ceterisque  diis 
potestatem  haberent15.  «Les  epulones  avaient  donc  pour 
mission  d’annoncer  les  repas  offerts  à  Jupiter  et  aux 
autres  dieux,  d’en  fixer  le  jour  ( indicere ),  et,  par  suite, 
d’en  surveiller  les  apprêts.  Ces  banquets  tenaient  une 
grande  place  dans  la  vie  religieuse  des  anciens  en  géné¬ 
ral,  et  en  particulier  dans  celle  des  Romains  [epula]. 
Pendant  plusieurs  siècles  ils  furent  présidés  par  les 
pontifes,  mais  à  la  longue  ils  étaient  devenus  trop  nom¬ 
breux  pour  ne  pas  exiger  la  création  d  un  ministère 
spécial17.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  les  pontifes, 
en  se  déchargeant  sur  les  epulones  du  soin  de  ces  céré¬ 
monies,  furent  loin  de  s’en  désintéresser  entièrement. 
Ils  conservèrent  la  haute  main  sur  cette  partie  du  culte 
qui  leur  avait  été  autrefois  confiée.  Ils  déléguèrênt  leur 
autorité  sans  l’aliéner.  Nous  voyons  par  un  passage  de 
Cicéron18  que  les  epulones  eux-mêmes  en  référaient  au 
collège  pontifical  pour  tous  les  cas  épineux  soulevés  par 
la  célébration  des  repas  sacrés,  par  exemple,  quand  un 
détail  du  rite  avait  été  omis  ou  altéré.  Les  pontifes  pou¬ 
vaient  annuler  la  cérémonie  et  la  faire  recommencer  à 
nouveaux  frais.  Ils  pouvaient  même,  s’il  était  nécessaire, 
en  reprendre  la  direction.  C’est  ce  qu’ils  firent  en  1  an 
714U.C.  =  40  av.  J.-C.,  les  epulones  étantabsents,  et  Dion 
Cassius,  qui  nous  signale  ce  fait,  ajoute  qu’il  n  était  pas 
sans  de  nombreux  précédents19.  Cette  situation  subor¬ 
donnée  des  epulones  explique  leur  place  dans  la  hiérar¬ 
chie  sacerdotale.  Leur  compétence,  toute  d'emprunt,  et 
d’ailleurs  bornée  à  un  objet  unique,  n’en  réclamait  pas 
moins  une  assez  grande  activité.  Elle  était  à  la  fois  multi¬ 
ple  et  monotone.  Il  nous  est  impossible  d’énumérer  toutes 
les  circonstances  où  elle  se  dépensait.  Les  textes  qui  nous 
en  font  connaître  quelques-unes,  ne  les  mentionnent  pas 
toutes.  Il  y  en  avait  d’accidentelles,  et  il  y  en  avait  qui 
revenaient  régulièrement,  à  jour  fixe.  Au  nombre  des 
banquets  extraordinaires,  il  ne  faut  pas  compter  les  lec- 
tisternes  [lectisternium]  qui  formaient  un  élément  ordi¬ 
naire  de  la  supplication  ordonnée  et  réglée  par  le  collège 
sacris  faciundis  [duumviri  sacris  faciundis].  Les  lecti- 
sternes  n’étaient  d’ailleurs  offerts  qu’aux  dieux,  et  ce  qui 
caractérise  Yepulum  proprement  dit,  c’est  la  communion 
du  dieu  et  des  fidèles  qu'on  se  représentait  assis  à  la 
même  table  et  prenant  leur  part  des  mêmes  mets 
[epula].  Comme  on  l’a  indiqué  plus  haut,  la  fonclion 
essentielle  des  epulones  était  la  célébration  du  repas 
offert  à  Jupiter  à  l’occasion  des  ludi  plebeii.  Saint  Augustin 
les  appelle  «  parasites  de  Jupiter20.  »  Cette  expression 
qu’il  n’invente  pas  n’avait  en  elle-même  rien  d'injurieux. 
Elle  n’est  devenue  un  terme  de  mépris  que  par  suite 
d’une  application  détournée.  Les  Romains  l’avaient 

stration  de  ce  fait  que  Yepulum  Jouis  était  donné  à  l’occasion  des  ludi  plebeii , 
voy.  plus  loin.  Voy.  aussi  plus  loin  pour  la  date  de  l’institution  des  ludi  plebeii , 

—  12  Par  ex.  Cn.  Domitius  Afer  Titius  Marcellus,  adlectus  inter  patricios,  Orelli, 
Inscr.  lat. 113.  —  13  Mommsen,  Staatsrecht,  l2,  p.  76.  — 1'»  Pour  la  république  voir 
les  listes  de  Mommsen  et  de  Bardt,  note  1 1 .  Pour  l’empire  C.  ins.  lat.  111,  550,  4013  : 
V,  5812,  6977  ;  VI,  1511,  1533  ;  Orelli,  773,  2365,  etc.  —  13  Orelli,  2264.  —  16  P. 
78.  —  17  Cic.  De  orat.  III.  19.  —  18  De  harusp.  resp.  10.  —  19  XLVI1I,  32. 

—  30  De  doit.  Del ,  VI.  7. 
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empruntée  aux  Grecs  jwxpi  ««7»),  et  l’on  sait  que 
chez  les  Grecs  le  parasite  ou  convive  des  dieux  était 
un  personnage  entouré  d’une  grande  considération 
[epula]. 

Ce  repas,  avons-nous  dit,  était  offert  à  l’occasion  des 
jeux  plébéiens.  11  y  a  là  un  point  qui  demande  à  être  élu¬ 
cidé.  Dion  Cassius  nous  apprend  que  les  jeux  considérés 
comme  sacrés  étaient  ceux  qui  comportaient  un  epu- 
lum  -1.  Or,  il  y  avait  deux  espèces  de  jeux  qui  répon¬ 
daient  à  cette  définition,  les  ludi  romani  et  les  ludi  ple- 
beii.  Les  premiers  tombaient  en  septembre,  les  seconds 
en  novembre,  et  la  durée  des  uns  comme  des  autres 
s  était  prolongée,  au  fur  et  à  mesure  que  s’était  déve¬ 
loppé  le  goût  des  réjouissances  publiques.  Ils  avaient 
atteint  au  commencement  de  l’empire  leur  maximum 
de  durée,  les  ludi  romani  ne  comptant  pas  moins 
de  seize  jours,  du  4  au  19  septembre,  les  autres  en 
comptant  quatorze,  du  4  au  17  novembre23.  Le  jour 
des  ides,  qui  se  plaçait  dans  cette  partie  du  mois, 
étant  consacré  à  Jupiter23,  avait  été  choisi  pour  Yepu- 
lum.  C  est  le  jour  indiqué  pour  cej,te  cérémonie  par 
les  calendriers  dont  les  fragments,  plus  ou  moins  incom¬ 
plets,  sont  reproduits  au  tome  1  du  Corpus.  Ils  donnent 
pour  1  epulum  Jovis  des  ludi  romani  le  13  septembre,  et 
le  mêmejour  de  novembre  pour  les  ludi  plebeii.  Il  résulte 
de  là,  au  premier  abord,  que  le  banquet  à  Jupiter,  le 
banquet  des  jeux,  en  vue  duquel  les  epulones  avaient  été 
institués,  «  ut...  illud  ludorum  epulare  sacrificium  face- 
rent  »,  dit  Cicéron2'*,  se  renouvelait  deux  fois  l’an,  une 
première  fois  au  nom  du  peuple  entier,  une  seconde  fois 
au  nom  de  la  plèbe.  Dès  lors  les  epulones  n’auraient  pas 
été  dans  leur  fonction  essentielle  les  représentants  de 
la  plèbe,  et  l’on  ne  voit  pas  pour  quelle  raison  ils  auraient 
commencé  par  être  exclusivement  tirés  de  cet  ordre. 
Une  observation  plus  attentive  nous  autorise  à  revenir 
sur  ces  conclusions.  Elle  démontre  que  l 'epulum  Jovis 
proprement  dit  était  celui  des  jeux  plébéiens.  D’abord  il 
n’y  en  avait  qu’un.  C’est  ce  que  dit  encore  au  iv°  siècle 
le  polémiste  chrétien  Arnobe  :  «  C’est  demain  le  repas  de 
Jupiter,  car  Jupiter  dîne  et  il  faut  le  gorger  de  nourri¬ 
ture.  Ne  voyez-vous  pas  comme  il  s’empresse?  Il  est  à 
jeun  depuis  longtemps  et  son  jeûne  est  rompu  une  fois 
seulement  dans  l’année26.  »  Ce  repas  unique  coïncide 
avec  les  ludi  plebeii.  En  effet,  si  nous  examinons  de  près 
les  calendriers,  nous  remarquons  que  Yepulum  Jovis  à 
la  date  du  13  septembre  n’est  mentionné  que  par  les 
Fasti  Sabini 2G,  les  Vallenses 27,  et  les  fastes  des  Arvales,  dé¬ 
couverts  depuis  et  publiés  au  tome  VI  du  Corpus28.  Les 
Fasti  Antiates  mentionnent  un  epulum  sans  préciser29. 
Enfin  le  calendrier  rustique,  dit  Menologium  Vallense , 
mentionne  pour  le  mois  de  septembre  un  epulum  Mi¬ 
nervae30.  Il  faut  faire  attention  à  cette  dernière  indica¬ 
tion.  Elle  jette  un  peu  de  lumière  sur  cette  question 
obscure.  Elle  nous  représente  Minerve  comme  la  divi¬ 
nité  à  laquelle  Yepulum  de  septembre  était  spécialement 
consacré.  Minerve  formait  avec  Jupiter  et  Junon  la 
triade  capitoline.  Ces  trois  divinités  trônaient  ensemble 

21  LI,  i.  —  22  Voy.  l’art,  luui,  Cf.  Mommsen,  C.ins.  lat.  p.  377  ;Marquardt,  Staats- 
verw.  III,  p.  282  et  Friedlæuder,  même  volume,  Die  Spiele ,  p. 477-479.  —  23  Ovid. 
Fast.  I,  56  ;  Festus,  p.  104.  —  2V  De  urat.  III,  19.  —  25  VII#  32  :  «  Jovis  epulum  cras 
est;  Jupiter enim  cenat,  magique  impleudus  est  dapibus,  jaindudum  iuedia  gestiens, 
etanniversaria  interjectionejejuuus. .»  —  26  C.ns.  lat.  I,  p.  302.  —  27p.  320  —  28  2295. 

—  29  C.  ins.  lat  1.  p.  328.  —  30  P.  359.  —  31  Art.  capitolium,  p.  902.  —  32  Val.  Max.  II, 

1,2. —  33  Tit.  Liv.  XXV,  2.  Sur  ce  texte  voir  plus  loin,  note 48.  Autres  textes  où  est 


sur  le  Capitole,  dans  le  temple  à  trois  cellae,  Jupiter  dans 
celle  du  milieu,  les  deux  parèdres  dans  les  deux  autres, 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche 31 .  Inséparables  dans  leur  triple 
sanctuaire,  il  n’eût  pas  été  convenable  de  ne  pas  les 
réunir  toutes  trois  dans  un  banquet  offert  à  une  d’elles 
et  célébré,  comme  nous  le  verrons,  sous  leurs  yeux,  à 
l’ombre  du  temple  qui  les  abritait.  C’est  ainsi  qu’au 
banquet  de  Jupiter  on  ne  manquait  pas  de  convier  Mi¬ 
nerve  et  Junon  32.  Il  était  naturel  qu’au  banquet  de 
Minerve  Jupiter  ne  fût  pas  absent,  et  comme  il  était 
après  tout  le  personnage  le  plus  important  de  la  trinité,  on 
comprend  la  confusion  qui  s’est  introduite  à  son  profit. 
On  comprend  qu’il  soit  devenu  le  héros  d’une  fête  où  il 
ne  figurait  qu  à  titre  accessoire,  en  d’autres  termes  que 
1  epulum  Minervae  des  ludi  romani  du  mois  de  septem¬ 
bre  ait  pu  être  pris  pour  un  epulum  Jovis .  Au  reste  il  ne 
semble  pas  que  Yepulum  Minervae  ou  Yepulum  Jovis  des 
ludi  romani  (appelons-le  comme  on  voudra)  remonte 
à  une  bien  haute  antiquité.  Tandis  que  Yepulum  des 
ludi  plebeii  apparaît  dans  Tite-Live  à  partir  du  vi°  siècle 
de  Rome  33,  l’autre  ne  commence  à  figurer  que  dans  nos 
calendriers  qui  ne  sont  pas,  comme  on  sait,  antérieurs 
aux  dernières  années  de  la  république.  Encore  n’est-il  pas 
mentionné  dans  le  calendrier  dit  Maffeianum 31  (rédigé 
entre  746  U.  C.  =8  av.  J.-C.  et  737 U.  C.  =  7  ap.  J.-C.  \ 
qui  pourtant  ne  manque  pas  de  signaler  au  13  novembre 
Yepulum  des  jeux  plébéiens 36.  Il  est  vrai  que  le  calendrier 
Amiterninum ,  postérieur  à  769  U.  C.  =  16  ap.  J.-C. 31  ne 
parle  ni  de  l’un  ni  de  l’autre38.  Il  ne  faut  donc  pas  atta¬ 
cher  trop  d’importance  à  ces  omissions.  Celle  des  auteurs 
antérieurement  à  l’ère  impériale  est  la  seule  vraiment 
significative.  L'epulum  Jovis  de  novembre  est  signalé 
encore  dans  le  calendrier  Philocalien39  qui  est  de  l’an 
354  ap.  J.-C.,  et,  chose  remarquable,  le  même  docu¬ 
ment  ne  parle  pas  de  Yepulum  des  ludi  romani '*°,  ce 
qui  paraît  bien  prouver  l’importance  prépondérante  du 
premier.  Il  n’est  question  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  dans 
le  calendrier  de  Polemius  Silvius  en  448  u.  Le  christia¬ 
nisme,  vainqueur  sur  toute  la  ligne,  a  décidément  sup¬ 
primé  toutes  les  fêtes  païennes.  Il  resterait  maintenant 
à  expliquer  pourquoi  ce  privilège  en  faveur  des  jeux 
plébéiens,  qui  sont  les  moins  anciens  des  deux,  mais 
c’est  une  question  dont  la  solution  échappe  à  nos  con¬ 
naissances  présentes. 

Cicéron,  dans  le  passage  où  il  mentionne  l’institution 
du  collège  des  epulones ,  en  vue  de  Yepulum  des  jeux,  nous 
dit  que  les  pontifes,  de  qui  ils  tenaient  leur  mission,  en 
avaient  été  chargés  eux-mêmes  dès  le  roi  Numa*2.  C’est 
une  erreur.  Sans  doute  l’usage  des  repas  sacrés  était 
aussi  ancien  et  plus  ancien  même  que  Rome.  Virgile 
sur  ce  point,  comme  sur  tant  d’autres,  fait  preuve  d’un 
sens  historique  très  juste,  quand  il  les  signale  chez 
Ëvandre  et  chez  Latinus 43.  Parmi  ces  repas  il  y  en  avait 
certainement  qui  étaient  consacrés  à  Jupiter.  Caton 
l’Ancien  décrit  celui  qu’on  lui  offrait  dans  chaque  maison 
et  à  l’occasion  duquel  on  lui  donnait  l’épithète  de  dapa- 
lisu.  Cette  cérémonie  privée  devait  avoir  un  pendant 

mentionné  Yepulum  Jovis  à  propos  des  ludi  plebeii  :  XXVII,  36  ;  XXIX,  38  ;  XXX,  39  ; 
XXXI,  4;  XXXII,  7  ;  XXXIII,  42.  —  34  C.  iris.  lat.  p.  306.  —  35  C .  ins.  lat.  p.  294. 

—  3G  p.  307.  —  37  P.  295.  —  38  P.  324-5.  Pourtant  Dion  Cassius  mentionne  le  banquet  du 
sénat  au Capitoleà  propos  des ludiromani  pour  l’an  717  U.  C.  =37  av.  J.-C.,  XL VIII, 

52.  —  39  p.  354.  —  40  p.  350.  — 41  p.  35 J  et355.  Voir  surces  questions  Mommsen, 

C.  ins.  lat.  p.  401-402  et  406-407  ;  Marquardt,  Staatsvei'w.  III,  p.  335.  —  42  De  ovat. 

III,  19.  —  43  Ae/t.  VII,  175;  VIII,  175,  etc,  —  4V  De  re  rust.  132.  Cf.  Jupiter  epuïo, 
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dans  la  vie  publique,  dès  l’origine.  Nous  pouvons  le  sup¬ 
poser,  bien  que  nous  n’ayons  sur  ce.  sujet  aucun  rensei¬ 
gnement  positif.  Mais,  quant  à  Yepulum  Jovis  des  ludi 
plebeii,  il  ne  peut  pas  être  antérieur  à  l’institution  de 
ces  jeux.  Il  est  vrai  que,  pour  la  date  de  cette  mesure, 
nous  sommes  réduits  aux  conjectures.  Mais  il  est  évident 
quelle  ne  peut  se  placer  dans  la  période  caractérisée  par 
le  nom  de  Numa.  A  cette  époque  Rome  ne  connaissait,  en 
fait  de  jeux,  que  ceux  qui  étaient  dédiés  aux  deux  vieilles 
divinités  latines,  Consus  et  Mars  ou  Mamurius,  les  consua- 
lia  et  les  equiria  ou  mamuralia.  C’est  avec  la  dynastie 
étrusque,  avec  le  temple  du  Capitole  dont  elle  décide  la 
fondation,  dans  cette  période  où  commence  à  se  dessi¬ 
ner  l’évolution  de  la  société  et  de  la  religion  romaines 
en  dehors  des  cadres  rigides  où  elles  s’étaient  jusqu’alors 
tenues  enfermées,  c’est  alors  qu’est  introduit  l’appareil 
plus  compliqué  et  plus  riche  des  ludi  romani 45 .  D’ailleurs 
comment  admettre  l’existence  d’une  fête  plébéienne  dans 
un  temps  où  la  plèbe  était  tenue  en  dehors  de  la  cité  et 
même  ne  représentait  encore  qu’un  élément  insignifiant 
dans  la  population?  Si  l’on  en  croit  le  Pseudo-Asconius, 
les  jeux  plébéiens  ont  été  institués  après  la  chute  de  la 
royauté,  pour  célébrer  la  liberté  de  la  plèbe,  ou  bien 
après  la  sécession  sur  l’Aventin,  en  commémoration  de 
l’accord  intervenu  entre  les  deux  ordres46.  De  ces  deux 
dates  la  première  est  inadmissible.  On  sait  trop  que  la 
révolution  de  509  n’a  pas  inauguré  pour  la  plèbe  un 
régime  de  liberté.  La  seconde  peut  se  soutenir.  Le  mal¬ 
heur  est  que  la  première  mention  des  ludi  plebeii  n'est 
pas  antérieure  à  l’an  538  U.  C.  =  216 47.  C’est  peu  après, 
en  541  =  213,  qu’il  est  question  pour  la  première  fois  de 
Yepulum  Jovis 4S.  Il  serait  surprenant,  si  cette  fête  avait 
existé  depuis  près  de  trois  siècles,  que  les  historiens 
n’eussent  pas  trouvé  plus  tôt  occasion  d’en  parler.  Ajou¬ 
tons  quelle  avait  lieu  dans  le  cirque  Flaminien 49  et  que 
ce  cirque  ne  fut  construit  qu’en  534  =  220  [circus, 
p.  1192],  La  création  des  triumviri  epulones  ne  paraît 
donc  pas  de  beaucoup  postérieure  à  l’institution  des 
ludi  plebeii  et  du  banquet  qui  leur  était  annexé50.  La 
deuxième  de  ces  mesures  peut  être  considérée  comme 
une  conséquence  et  un  complément  de  la  première,  et 
celle-ci  s’explique  assez  bien  par  l’action  de  Flaminius, 
le  vaincu  de  Trasimène  et  le  constructeur  du  cirque  qui 
porte  son  nom.  On  n’ignore  pas  en  effet  que  ce  person¬ 
nage,  qui  était  plébéien  et  animé  de  sentiments  très 
hostiles  au  sénat,  avait  réveillé,  dans  la  mesure  et  sous 
la  forme  où  elle  pouvait  être  évoquée  à  cette  époque,  la 
vieille  querelle  des  deux  ordres.  L’antagonisme  du  pa- 
triciat  et  de  la  plèbe,  en  tant  que  castes  distinctes,  n’avait 
plus  de  sens  ni  de  raison  d’être  depuis  longtemps.  Mais 
les  anciens  cris  de  guerre  servaient  encore  aux  partis 
nouvellement  formés,  et  c’était  sous  ces  drapeaux  dé¬ 
modés  que  combattaient  l’une  contre  l'autre  l’aristocratie 
sénatoriale  et  la  démocratie. 

Essayons  maintenant  de  nous  représenter  les  choses 
telles  qu’elles  se  passaient  lors  de  Yepulum  Jovis.  Mais 
auparavant  il  faut  élucider  une  petite  difficulté  relative- 

Mommsen,  Bull,  dell'  Inst.  1873,  p.  51.  Sur  les  repas  que  les  Romaius  offraieut 
aux  dieux  dans  l’iutérieur  de  leur  maison,  voir  Marquardt,  o.  c.,  p.  45  et  en  géné¬ 
ral  tout  le  chapitre  consacré  au  culte  domestique,  p.  119-115.  Voy.  aussi  doumviri 
sacris  faciundis,  p.  437,  col.  1.  Sur  les  repas  publics  dans  les  temps  auciens,  Dion 
liai.  II,  23.  —  45  Marquardt,  Staatsuerw.  III;  Priedlænder,  Die  Spiele ,  p.  462; 
Preller.  Rom.  Mythol.  êd.  Jordan.  I,  p.  144;  Momsmen,  C.  ins.  lat.  I,  p.  377. 
—  «  In  Verr,  p.  143,  —  47  Tit,  Liv.  XXUI  30  —  ù  XXV,  2,  Voir  I»  note  33, 


ment  à  la  date.  La  formule  employée  dans  les  calendriers 
est  epulum  indiclum  ou  indicitur.  11  y  avait  donc  une 
indictio,  c’est-à-dire  une  annonce  faite  à  l’avance  du  jour 
de  Yepulum.  C’est  à  cette  indictio  que  fait  allusion  Arnobe 
dans  le  passage  cité  plus  haut 51  :  «  Jovis  epulum  crus 
est  »,  mais  ce  lendemain  n’est  pas  le  14;  c’est  bien  le  13 
que  Yepulum,  avait  lieu.  Il  ne  pouvait  avoir  lieu  que  ce 
jour-là,  le  jour  des  ides  étant  consacré  à  Jupiter"2,  et  le 
lendemain  [dies postridianus)  étant  considéré  comme  ater 
ou  vitiosus ,  c’est-à-dire  comme  un  jour  de  malheur, 
impropre  à  une  cérémonie  religieuse63.  A  quel  moment 
précis  Y indictio  était- elle  lancée? Si  l’on  en  croit  Arnobe, 
c’était  le  12.  Si  l’on  en  croit  les  calendriers,  c’était  le  jour 
même,  le  13.  La  question  n’avait  pas  d’importance,  la 
fête  étant  au  nombre  des  feriae  stativae ,  c’est-à-dire  fixée 
une  fois  pour  toutes,  h' indictio ,  dans  ces  conditions,  n  était 
qu’une  formalité  sans  conséquence.  M.  Mommsen  croit 
qu’elle  avait  pour  objet,  moins  de  fixer  un  jour  connu 
d’avance,  que  de  satisfaire  à  un  devoir  de  politesse, 
puisqu’il  s’agissait  d’une  invitation  à  un  repas"4.  On  peut 
se  demander  aussi  par  qui  Yindictio  était  faite.  S  il 
s’agissait  d’une  fête  figurant  dans  le  vieux  calendrier  de 
Numa,  nous  n’hésiterions  pas  à  l'attribuer  aux  epulones , 
héritiers  ou  plutôt  délégués  des  Pontifes.  Mais  les  Ro¬ 
mains,  à  mesure  que  se  compliquait  leur  organisme 
politique,  s’étaient  montrés  de  plus  en  plus  méfiants  à 
l’égard  de  leurs  corps  sacerdotaux.  Ils  refusèrent  à  leurs 
prêtres  toute  initiative,  se  bornant  à  voir  en  eux  des 
casuistes  en  théologie  et  des  maîtres  de  cérémonies.  Ils 
transportèrent  au  pouvoir  civil,  représenté  par  les  ma¬ 
gistrats  supérieurs,  les  consuls  et  les  préteurs,  le  droit 
de  fixer  les  fêtes  non  prévues  par  l’ancienne  religion55. 
Il  est  donc  probable  que  Yindictio  de  Yepulum  Jovis  ap¬ 
partenait  soit  aux  préteurs,  soit  aux  consuls,  bien  que 
la  fête  entière,  dont  Yepulum  n’était  qu’un  épisode,  ren¬ 
trât  dans  les  attributions  des  édiles,  les  édiles  plébéiens 
étant  préposés  aux  ludi  plebeii,  et  les  édiles  curules  aux 
ludi  romani 56.  Arrivons  au  détail  de  la  cérémonie.  Va- 
lère  Maxime  nous  apprend  que  Jupiter  était  invité  à 
prendre  place  sur  un  lit,  tandis  que  Minerve  et  Junon 
n’avaient  droit  qu  a  des  sièges.  Il  remarque  que  ce  cé¬ 
rémonial  avait  passé  de  la  table  des  hommes  à  celle  des 
dieux,  et  il  ajoute  que  la  distinction  qu’il  introduisait 
dans  le  traitement  réservé  aux  deux  sexes  s’était  con¬ 
servée  au  Capitole  plus  longtemps  que  dans  les  maisons 
particulières,  «  sans  doute  parce  qu’il  est  plus  difficile 
de  maintenir  dans  la  règle  les  femmes  que  les  déesses 57  ». 
Il  aurait  pu  dire  aussi  que  ce  cérémonial  même  témoi¬ 
gnait  déjà  d’un  certain  relâchement  dans  les  habitudes 
des  Romains.  A  l’origine,  les  hommes  comme  les  femmes 
mangeaient  assis58,  et  il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’en  eût 
été  ainsi  dans  le  banquet  de  Jupiter,  s’il  avait  été  insti¬ 
tué  dans  une  très  haute  antiquité.  On  a  vu,  au  contraire, 
qu'il  était  de  fondation  relativement  récente,  et  s’il  en 
fallait  une  preuve  de  plus,  nous  en  aurions  une  ici  sous 
la  maiD.  Quant  aux  repas  (. dapes )  offerts  anciennement 
par  les  particuliers  et  sans  doute  aussi  au  nom  de 

—  49  Val.  Max.  I,  7,  4.  —  50  Marquardt,  o.  c.  III,  p.  335  et  Friedlænder,  ibid., 
p.  479  ;  Mommsen  se  prononce  dans  le  même  sens,  voir  Stciatsr.  112,  p.  508,  n.  3. 

—  Note  25.  —  52  Note  24.  —  53  Voir  sur  ce  point  Marquardt,  o.  c.  p.  283,  n.  7 
et  Rouché-Leclercq,  Les  pontifes  de  l'ancienne  Rome,  p.  127  et  s.  — 54  C.  ins.  lat. 
p.  406-7.  Cf.  Huschke,  Das  alte  rom.  Jahr.,  p.  217  et  Marquardt,  o.  c.  p.  335, 
u.  3.  —  55  Mommsen,  Staatsr.  112,  p.  30-40  et  127-128.  —  56  Ibid.  p.  507-508. 

57  II,  1,  S>.  —  £8  Sery.  Aen.  VII,  176;  Varr.  ap.  Isitl.  Ori(j.  XX,  11,  9. 
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1  État,  à  Jupiter  el  à  d’autres  dieux,  la  question  ne  se 
posait  même  pas.  Les  premiers  Romains  n'avaient  pas 
de  statues  pour  leurs  dieux.  Ce  n’est  pas  seulement 
parce  qu’ils  étaient  pour  cela  des  artistes  trop  inhabiles. 
La  nature  même  de  ces  divinités  répugnait  à  une  repré¬ 
sentation  sous  forme  humaine.  Elle  avait  quelque  chose 
de  trop  vague,  de  trop  abstrait.  Pour  rendre  leur  image 
présente,  un  symbole  quelconque  suffisait69.  Le  carac- 
tèie  anthropomorphique  de  la  religion  romaine,  si  visi¬ 
blement  étalé  dans  la  cérémonie  de  Yepulum  Jovis,  n’est 
donc  pas  un  attribut  indigène  et  spontané.  Il  se  produit 
et  se  développe  au  contact  de  l’Étrurie  et  de  la  Grèce. 
A  cet  égard  on  ne  peut  méconnaître  l’influence  exercée 
sur  la  fondation  et  sur  l’organisation  de  cet  epulum  par 
le  spectacle  des  lectisternia,  inaugurés  dès  le  milieu  du 
ive  siècle  de  Rome,  en  355  U.  C.  =  39  9  60.  Les  manne¬ 
quins  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve  ressemblent 
tout  à  fait  à  ceux  des  couples  divins  helléniques  ou  hel¬ 
lénisés  qui  sont  censés  banqueter  accoudés  sur  les  cous¬ 
sins  du  pulvinar.  On  sait  d’ailleurs  qu’ils  ont  fini  par 
être  eux-mêmes  introduits  dans  ce  cercle  étranger.  C’est 
en  l’an  537  U.  C.  =  217  qu’ils  y  figurent  pour  la  pre¬ 
mière  fois  81 ,  juste  un  an  avant  la  première  mention  des 
Ludi  plebeii ,  c’est-à-dire  très  vraisemblablement  un  an 
avant  la  célébration  du  premier  epulum  Jovis 63.  La 
triade  capitoline,  immigrée  d’Ëtrurie  avec  les  Tarquins, 
avait  déjà  par  elle-même  un  caractère  suffisamment 
exotique  et  naturellement  adapté  aux  rites  nouveaux. 
Elle  était  l’objet  d’une  dévotion  passionnée  que  les  divi¬ 
nités  purement  romaines  n’avaient  jamais  inspirée.  Elle 
se  prêtait  à  une  idolâtrie  dont  les  restes  ne  sont  pas 
abolis  dans  l’Italie  chrétienne.  Sénèque  a  décrit  ces 
scènes  bizarres  avec  une  verve  indignée  et  railleuse, 
dont  la  polémique  de  saint  Augustin  n'a  pas  manqué 
de  faire  son  profit.  Bien  que  ces  lignes  n’aient  point 
trait  spécialement  au  banquet  de  Jupiter,  elles  montrent 
trop  bien  quel  était  l’aspect  extérieur  et  l’esprit  de  cette 
cérémonie  pour  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  les  reproduire 
ici.  Par  ce  qui  se  passait  tous  les  jours,  on  pourra  juger 
de  1  attitude  des  fidèles  en  ce  jour  solennel.  Sénèque 
rapproche  des  mystères  d’Osiris  le  culte  rendu  aux  dieux 
capitolins.  Cette  comparaison  suffirait  pour  nous  appren¬ 
dre  à  quel  degré  d’exaltation  mystique  les  esprits  étaient 
montés.  «  Du  moins  cette  frénésie  (les  mystères  d’Osiris) 
a  une  durée  limitée.  On  peut  tolérer  un  accès  de  folie 
par  an.  Mais  entre  au  Capitole  :  tu  rougiras  de  cette  dé¬ 
mence  qui  se  donne  en  spectacle,  de  ces  visionnaires 
qui  s’imposent  de  ridicules  offices.  L’un  nomme  à  Ju¬ 
piter  ceux  qui  viennent  le  saluer,  l’autre  lui  annonce 
l’heure  qu’il  est;  ici  est  son  appariteur;  là  son  parfu¬ 
meur,  dont  la  pantomime  simule  tous  les  mouvements 
de  celui  qui  frotte  les  baigneurs.  Des  femmes  font  mine 
d’arranger  la  chevelure  de  Junon  et  de  Minerve,  et, 
debout,  loin  de  la  statue  et  même  du  sanctuaire,  remuent 
les  doigts  à  l’instar  des  coiffeuses;  d’autres  tiennent  le 
miroir;  quelques-uns  prient  les  dieux  de  leur  servir  d’as¬ 
sistants  dans  une  cause,  ou  bien  leur  présentent  requête 
et  les  mettent  au  courant  de  l’affaire.  Un  habile  archi- 
mime,  vieillard  décrépit,  jouait  tous  les  jours  ses  rôles 


,  au  Capitole,  comme  si  les  dieux  voyaient  avec  plaisir 
ceux  que  les  hommes  s’étaient  lassés  de  voir.  Des  artisans 
de  tout  genre  sont  là  qui  travaillent  pour  les  dieux  im¬ 
mortels.  Toutefois,  si  leurs,  services  sont  stériles,  ces 
gens-là  n’en  offrent  pas  de  vils  ni  d’infâmes.  Mais  on 
voit  des  femmes  assises  dans  le  Capitole  qui  se  figurent 
Jupiter  amoureux  d’elles.  Elles  ne  sont  même  pas 
effrayées  par  Junon  et  la  jalousie  que  lui  attribuent  les 
poètes  6:|.  »  Il  y  avait  pourtant  quelques  traits  par  où 
Yepulum  Jouis  rappelait  encore  l’austérité  des  mœurs  et 
de  la  religion  indigènes.  Nous  avons  vu  que,  contraire¬ 
ment  à  ce  qui  se  passait  aux  lectisternes,  où  tous  les 
dieux  et  déesses  étaient  étendus  sur  des  lits  à  la  grec¬ 
que,  Junon  et  Minerve  restaient  assises.  On  avait  con¬ 
servé  dans  le  service  et  les  mets  la  frugalité  antique. 
Denys  d’IIalicarnasse  en  fait  l’observation  à  l’époque 
d’Auguste.  «  J’ai  vu,  dit-il,  le  repas  dressé  devant  les 
dieux,  dans  les  demeures  sacrées;  les  tables  étaient  de 
bois  suivant  l’usage  des  ancêtres,  et  la  vaisselle  était  de 
terre.  Les  aliments  étaient  des  pains,  des  gâteaux  et 
quelques  fruits.  J’ai  vu  faire  les  libations;  elles  ne  tom¬ 
baient  pas  de  coupes  d’or  ou  d’argent,  mais  de  vases 
d’argile,  et  j'ai  admiré  les  hommes  de  nos  jours  qui  res¬ 
taient  si  fidèles  aux  rites  de  leurs  pères64.  »  Cette  des¬ 
cription,  il  n  est  pas  inutile  de  le  remarquer,  ne  peut 
s’appliquer  aux  lectisternes.  Le  passage,  d’où  ces  lignes 
sont  extraites,  a  rapport  aux  fondations  religieuses  de 
Numa,  par  conséquent  à  des  pratiques  spécifiquement 
romaines.  Les  dieux  n’étaient  pas  les  seuls  convives. 
On  a  dit  plus  haut  et  il  faut  rappeler  ici  que  le  caractère 
propre  et  la  vertu  même  du  banquet  sacré,  c’était  la 
communion  à  la  même  table  des  hommes  et  des  dieux. 
La  cité  était  représentée  à  Yepulum  Jouis  par  le  sénat  °5, 
et  le  droit  de  prendre  part  à  ce  repas  et  aux  autres  du 
même  genre,  le  «  jus  publiée  epulandi 66  »  n’était  pas  un 
des  moins  précieux,  parmi  tous  ceux  qui  constituaient 
l’ensemble  des  honneurs  ou  ornamenta  sénatoriaux.  11 
était  reconnu  à  ceux  qui,  sans  siéger  dans  la  curie, 
avaient  reçu  ces  ornements  par  une  faveur  spéciale67. 
Auguste  le  maintint,  avec  le  laticlave  et  quelques  autres 
avantages  extérieurs,  aux  sénateurs  indignes  qui  avaient 
bien  voulu,  en  lui  offrant  leur  démission,  lui  épargner 
l’ennui  de  les  expulser68.  Le  banquet  des  sénateurs  avait 
lieu  au  Capitole  même69,  devant  la  cella  de  Jupiter70. 
Les  textes  ne  nous  disent  pas  que  le  peuple  y  fût  associé, 
mais  cette  omission  n’est  sans  doute  que  l’effet  du 
hasard.  Nous  voyons  que,  en  d’autres  circonstances  ana¬ 
logues,  on  dressait  pour  lui  des  tables  sur  toute  la  lon¬ 
gueur  du  Forum.  Il  mangeait  en  plein  air.  Tite-Live 
rapporte  qu’un  jour  le  mauvais  temps  l’obligea  à  s’abri¬ 
ter  sous  des  tentes.  La  superstition  vit  dans  cet  incident 
l’accomplissement  d’un  oracle  prédisant  qu’un  temps 
viendrait  où  il  faudrait  camper  en  plein  Forum71.  Comme 
le  remarque  M.  Fustel  de  Coulanges,  dans  un  article  pré¬ 
cédent  [epula],  le  caractère  religieux  de  ces  agapes  finit 
par  s’effacer  ou  par  être  relégué  au  second  plan.  Elles 
devinrent  pour  la  foule  une  occasion  de  réjouissances 
et  de  distributions  gratuites,  pour  les  grands  un  moyen 
de  popularité  et  un  devoir  de  situation.  Dès  lors  elles 


59  Voy.  Boissier,  La  religion  romaine  d’ Auguste  aux  Antonins ,  I,  p.  8-9  et 
Martha,  L' archéologie  étrusque  et  romaine ,  p.  189-190.  —  60  Duumviri  racris 
faciundis,  p.  437,  col.  1.  —  Cl  Ibid.  p.  440,  co.l.  2.  — 62  Note  18.  —  63  Cité  par 
saint  Augustin,  De  doit.  Dpi,  VF,  10.  —  64  Dion.  Haï.  Il,  23.  —  65  Dio  Cass.  | 


XXXIX,  30;  Aul.  Gell.  XII,  8.  —  66  Suet.  Aug.  35.  —  67  Willems,  Sénat  romain , 
I,  p.  148;  Bloch,  De  decretis  magistr.  ornamentis ,  p.  55.  —  G8  Suet.  I.  c.  ;  Dio 
Cass.  L1V,  4.  —  69  Aul.  Dell.  1.  c.;  Dio  Cass.  I.  c .,  etc.  — 70  Sonec.  ICpist.  95,  72. 
—  71  Tit.  Liv.  XXXIX,  4ü. 


allèrent  en  se  multipliant.  Elles  eurent  lieu,  non  pas  seu¬ 
lement  aux  tètes  consacrées,  aux  ludi  plebeii  ou  romani , 
ou  dans  certaines  circonstances  extraordinaires,  comme 
à  la  célébration  d’un  triomphe12,  mais  à  tout  propos, 
pour  la  dédicace  d’un  temple  ou  d’une  statue13,  pour  les 
jours  de  naissance  de  l’empereur  et  des  princes  de  sa 
famille14,  pour  les  jeux  en  général  et  pour  les  funérailles, 
même  pour  celles  des  riches  particuliers13.  Il  va  sans 
dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  frais  n’étaient  pas  à  la 
charge  de  l’État16.  De  même  quand  l’empereur  offrait 
Vepulum ,  pour  fêter  un  événement  domestique11,  ou 
même  quand  il  s’agissait  d’un  triomphe  ou  de  quelque 
autre  cérémonie  publique18.  Dans  cette  société  aristo¬ 
cratique,  où  les  fortunes  étaient  concentrées  entre  quel¬ 
ques  mains,  on  aimait  à  compter  sur  la  munificence 
privée.  Quant  aux  epulones,  leur  rôle  était  de  veiller  à  ce 
que  tout  se  passât  conformément  au  rite,  mais  le  rite 
s’était  beaucoup  relâché  de  sa  rigueur  primitive.  Il  avait 
été  de  règle,  dans  ces  repas,  de  chanter  des  poésies  à  la 
gloire  des  dieux.  Ces  morceaux  se  transmettaient  de 
génération  en  génération.  Il  semble,  d’après  un  passage 
de  Cicéron,  que  Caton  l’Ancien  en  avait  encore  eu  con¬ 
naissance.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Cicéron  en  dé¬ 
plore  la  perte19.  Les  exigences,  en  fait  de  luxe,  avaient 
grandi.  On  n’avait  pas  renoncé  à  l’ancienne  simplicité, 
mais  on  la  réservait  pour  les  dieux.  Denys  d’Halicarnasse 
ne  peut  la  constater  qu’à  leur  table,  et  il  est  bien  obligé 
de  reconnaître 80  qu’en  général  elle  s’était  lort  altérée. 
Les  auteurs  nous  racontent  le  fait  suivant  qui  s’était 
passé  dans  les  commencements  du  vu0  siècle  de  Rome, 
en  624  =  130.  Pour  honorer  la  mémoire  de  son  oncle 
Scipion  l’Africain,  Q.  Maximus  donna  au  peuple  romain 
un  epulum  dont  il  confia  les  apprêts  à  Q.  lubero.  Ce 
personnage  était  renommé  pour  ses  talents,  ses  vertus 
et  son  adhésion  enthousiaste  aux  doctrines  stoïciennes. 
Il  agit  conformément  à  ses  principes.  Il  installa  sur  le 
forum,  non  des  triclinia ,  mais  de  petits  lits  en  bois,  dits 
à  la  carthaginoise,  et,  au  lieu  de  tapis,  les  recouvrit  de 
peaux  de  bouc.  Il  fit  servir  de  la  vaisselle  en  terre  de 
l’espèce  la  plus  ordinaire.  Il  ne  traita  pas  plus  richement 
le  sénat  au  Capitole.  Sénèque 81  et  Valère  Maxime 
admirent  beaucoup  cet  étalage  d  austérité.  Cicéron  s  en 
moque83,  et  quant  au  peuple,  il  s’en  vengea  en  refusant 
ses  suffrages  à  Tubero  pour  la  préture8*.  Sous  1  empire, 
le  luxe  déployé  dans  les  banquets  des  sénateurs  était 
passé  en  proverbe83.  A  cette  époque  1  usage  s  était  intro¬ 
duit  de  faire  inviter  leurs  femmes  par  les  princesses  de 
la  famille  impériale  86.  Les  chevaliers,  qui  avaient  fini 
par  constituer  un  ordre  de  noblesse,  intermédiaire  entie 
le  sénat  et  le  peuple,  étaient  aussi  traités  à  part8'.  Ils 
prenaient  place  sans  doute  dans  le  voisinage  du  sénat, 
à  une  table  inférieure.  Il  y  avait  encore  d  autres  repas, 
plus  restreints,  auxquels  devaient  présider  les  epu- 
lones.  Denys  d’Halicarnasse  signale  ceux  des  curies  ,  et 
Martial  rapproche,  pour  la  bonne  chère,  les  banquets 

72  Dio  Cass.  XLIII,  21,  42;  LV,  2;  Plutarch.  Quaest.  rom.  80;  Atheu.  I\  .  38. 
-13  Dio  Casi.  LV,  8;  LVII,  12;  LIX,  7.  -  7»  Dio  Cass.  LIV,  26;  LV,  20;  LIX, 

U,  13. _ 75  Tit.  Liv.  XXXIX,  46;  Cic.  Pro  Murena,  36 ;  Val.  Mas.  VII,  S,  1  ;  Seaec. 

Epist.  95, 72. 98,  13  ;  Dio  Cass.  XLVIII,  34.  -  ™  Cic.  I.  c.  ;  Val.  Mas.  I.  c.  -  n  Dio 
Cass.  XLVIII,  34;  LIX,  11,  etc.  —  78  Dio  Cass.  LVII,  12;  LV,  2;  XLIII,  21,  etc. 

-  79  Cic.  Brutus,  19.  -  80  II,  23.  -  81  Epist.  95,  72-98,  13.-  82  VII,  5, 1.  -  «3 Pro 
Murena,  36.  -  8t  Cic.  et  Val.  Ma*.  Il,  ce.  -  Mart.  XII,  48.  -  *6  Dio.  Cass  LV, 
8;  LIX.  8;  LVII,  12;  LV,  2.  —  87  LVII,  12;  LIX.  11.  —  88  II,  23.  —  89  XII,  48^ 

—  30  XXXIII,  42.  —  91  Cic.  De  Har.  resp.  10  :  «  libationes.  epulaeque  ludorum 


des  pontifes  de  ceux  qui  se  tenaient  sur  le  Capitole 
Nous  savons  très  peu  de  chose  sur  les  insignes 
des  epulones.  Tite-Live,  en  mentionnant  la  création 
du  collège,  ajoute  qu’on  leur  reconnut,  comme  aux 
pontifes,  le  droit  de  porter  la  toge  prétexte5".  Leur 
emblème  était  la  patère  avec  laquelle  ils  faisaient  les 
libations  accompagnant  les  repas  sa- 
crés91.  Une  monnaie  frappée  en  738  U.  -râmi 

C.  =9  avant  J.-C.  représente  d’un  côté  f  || 

Auguste  et  sur  l’autre  le  simpulum,  le  l  |s  à/ 
liluus,  le  trépied  et  la  patère.  C’est  une 
allusion  aux  quatre  sacerdoces  exercés  p.g  2708  _  Epulo 
par  l’empereur 92.  Au  revers  des  deniers 
de  C.  Coelius  Caldus,  monétaire  vers  l’an  700  de  Rome 
—  34  av.  J.-C.,  on  voit  le  père  de  ce  personnage,  L.  Cal¬ 
dus,  qui  fut  epulo,  occupé  des  préparatifs  du  repas  sacré 
(fig.  2708).  Il  est  debout  derrière  une  table  ou  autel 
dressé  entre  deux  trophées  et  au  devant  duquel  on  lit 
ces  mots  :  l.  caldvs  vu  vie  epvl93.  G.  Rloch. 

EQUAR1US.  —  Celui  qui  garde  ou  qui  soigne  les  che¬ 
vaux  [agaso,  equiso]. 

EQUILE  ('Ltirtov,  înTOffTocuiov),  écurie.  —  iTaegdç  était 
chez  les  Grecs  le  terme  général,  par  lequel  ils  désignaient 
toute  enceinte  où  l’on  entretient  des  animaux;  par  con¬ 
séquent  ce  mot  s’appliquait  aussi  aux  écuries;  Hwnov  et 
l7T7tOGTC(G’lQV  avaient  une  signification  plus  restreinte  et 
plus  précise.  De  même  en  latin  stabulum  s’employait  dans 
le  sens  le  plus  large  ;  mais  à  l’époque  classique  equile 
était  le  mot  propre  dont  on  se  servait  quand  on  voulait 
distinguer  l’écurie  de  l’étable1;  c’est  celui  qu  emploie 
par  exemple  Vitruve2,  lorsque,  traçant  le  plan  dune. 
exploitation  rurale,  il  indique  comment  il  faut  loger  dans 
la  ferme  les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme  ;  dans  le 
même  passage  il  réserve  stabulum  pour  l’étable.  Nous 
rapporterons  donc  ici  tout  ce  qui  concerne  les  écuries 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Xénophon  recommande  que  l’écurie  soit  dans  une 
partie  de  la  maison  que  le  maître  puisse  aisément  sur¬ 
veiller;  il  doit  pouvoir  la  visiter  souvent  pour  s’assurer 
par  lui-même  qu’on  ne  lui  dérobe  pas  son  foin  et  que 
son  cheval  n’est  pas  malade.  A  côté  il  y  aura  une  cour 
pour  le  pansage;  on  donnera  au  terrain  une  pente  suffi¬ 
sante  pour  que  l’humidité  ne  puisse  s’y  amasser;  une 
partie  sera  pavée  ;  dans  l’autre  on  répandra  quatre  ou 
cinq  tombereaux  de  cailloux  gros  comme  le  poing  afin 
de  fortifier  les  pieds  du  cheval 3. 

Dans  les  indications  qu’il  donne  pour  la  construction 
de  la  maison  de  campagne,  Vitruve  prescrit4  de  bâtir 
l’écurie  dans  le  lieu  le  plus  chaud  de  la  maison;  \ar- 
ron 6  veut  même  que  l’on  y  fasse  du  feu  dans  les  jour¬ 
nées  les  plus  froides  de  l’hiver.  Tous  les  auteurs  latins 
qui  ont  traité  de  l’agriculture  et  de  l’hippiatrique  sont 
d’accord  avec  Xénophon  sur  ce  point,  qu’il  faut  surtout 
préserver  l’écurie  de  l’humidité  et  y  faciliter  l’écoulement 
des  liquides.  Néanmoins  dans  une  ferme,  par  exemple, 

publicorum.  >>  —  92  Cohen,  Monnaies  impériales,  I,  p.  73,  n°290  ;  Borghesi,  Œuvres. 
I,  p.  547  et  s.  —  93  Cohen,  Description  des  monnaies  de  la  République  romaine , 
pl.  xin,  Coelitt,  n.  5-10;  Babelon,  Description  des  monnaies  de  la  République 
romaine,  I,  p.  373.  —  Bibliographie.  Marquardt,  Rôm.  Staatsverioaltung,  Leipzig, 
1878,  III,  p.  333-330. 

l-.QUILE.  1  Cato,  R.  rust.  14;  Vair.  R.  rust.  II,  vii,  15;  Suet.  Califj.  15. 
—  2  Vitr.  VI,  6  (9).  —  3  Xeuoph.  ’lriux.  4;  ’litzap*.  1.  D'après  Vitruve,  VI,  10  (7), 
l’écurie  chez  les  Grecs  était  placée  près  de  Centrée,  dans  les  maisons  à  péristyle 
(v.  domus,  p.  344).  —  4  Vitr.  VI,  6.  —  3  L.  I. 
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elle  ne  devra  pas  être  trop  voisine  de  l’âtre,  où' le  feu 
est  constamment  allumé  ;  car  la  santé  des  chevaux  en 
souffrirait.  La  meilleure  exposition  est  celle  du  midi; 
mais  il  faut  du  côté  du  nord  des  fenêtres,  que  l’on  puisse 
ouvrir  pendant  l’été  pour  rafraîchir  l’atmosphère.  De 
toute  façon  on  laissera  pénétrer  abondamment  la  lu¬ 
mière.  Le  plancher  sera  de  chêne  et  non  d’un  Lois  mou 
et  fiagile,  on  étendra  à  la  surface  une  litière  ( stramen ). 
A  quelque  distance  de  l’écurie  il  y  aura  une  fosse  ( fossa ) 
pour  recevoir  1  urine,  qui  sera  amenée  par  un  canal 
(i cuniculus ).  La  mangeoire  ( alveus ,  palena,  praesepe )  sera 
toujours  tenue  avec  la  plus  grande  propreté  ;  qu’elle 
soit  de  marbre,  de  pierre  ou  de  bois,  elle  sera  divisée  en 
autant  de  compartiments  distincts  ( loculi )  qu’il  y  aura 
de  bêtes,  afin  qu  elles  ne  puissent  se  disputer  leur  pi¬ 
tance.  Le  râtelier  ((pa-wp  crates,  jacca)  ne  doit  être  placé 
ni  trop  haut,  pour  ne  pas  obliger  les  chevaux  à  un  trop 
grand  effort,  ni  trop  bas,  pour  qu’ils  ne  puissent  s’y 
heurter  les  yeux  et  la  tête.  Ils  seront  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  longues  perches  ( longurii ),  qui  les  empê¬ 
cheront  de  se  battre.  Il  est  bon  qu’il  y  ait  près  de  l’écurie 
un  espace  libre,  où  ils  puissent  prendre  leurs  ébats  et 
se  vautrer  à  1  aise  quand  on  les  mène  boire6. 

Au  temps  de  l’Empire  on  voyait  quelquefois,  dans  les 
écuries,  des  images  de  la  déesse epona  peintes  sur  le  mur 
ou  placées  sous  des  édicules;  on  les  ornait  de  fleurs  les 
jours  de  fêtes7. 

Appien  cite  comme  un  ouvrage  remarquable  les  écuries 
que  les  Carthaginois,  au  temps  des  guerres  puniques, 
avaient  édifiées  pour  leurs  montures  de  guerre.  Elles 
étaient  établies  dans  les  casemates  des  remparts  ;  elles 
comprenaient  deux  étages;  celui  d’en  bas  renfermait  trois 
cents  éléphants,  celui  d’en  haut  quatre  mille  chevaux  ;  à 
toutes  étaient  joints  des  greniers  pour  les  approvisionne¬ 
ments  de  fourrage8. 

Jusqu’à  la  fin  du  ir  siècle  de  notre  ère  l’usage  des 
chevaux  et  des  voitures  à  l’intérieur  des  villes  fut  interdit 
par  les  lois  romaines  ;  les  attelages  nécessaires  au  com¬ 
merce  et  au  transport  des  matériaux  de  construction 
furents  seuls  tolérés,  mais  à  la  condition  de  ne  pas  pa¬ 
raître  dans  les  rues  en  dehors  de  certaines  heures,  à 
moins  qu’ils  ne  fussent  destinés  à  des  travaux  d’utilité 
publique  Par  conséquent  les  écuries  privées,  dans 
l’enceinte  des  villes,  durent  être  beaucoup  plus  rares 
qu’elles  ne  le  sont  aujourd’hui.  Yitruve  ne  place  les  écu¬ 
ries,  comme  les  boutiques,  que  dans  les  maisons  où  on 
fait  le  négoce  ’°.  En  effet,  il  s’est  rencontré  à  Pompéi, 
dans  les  maisons  particulières,  très  peu  de  pièces  que 
l’on  puisse  avec  certitude  considérer  comme  d’anciennes 
écuries;  on  a  même,  en  général,  trouvé  dans  les  ruines 
de  la  ville  fort  peu  de  restes  de  harnais11.  Cependant 
les  personnes  riches  devaient  avoir,  au  moins  pour  leurs 
voyages  et  pour  leurs  approvisionnements,  des  équipa¬ 
ges  tout  prêts.  Ainsi,  à  Pompéi,  on  a  reconnu  une  écurie 
dans  la  maison  de  Pansa  (fig.  2523,  n°  16)  ;  il  y  en  a  une 
autre,  mieux  conservée  encore,  dans  la  maison  de  Popi- 
dius  Secundus 12  ;  elle  comprend  (fig.  2709)  quatre  stalles 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons  en  maçon- 

G  Varr.  R.  rust.  II,  vii,  10  et  d5  ;  Colum,  R.  rust.  I,  6  et  VI,  27,  29  à  31  ;  Veget. 
Mulom.  I,  56  et  II,  prolog.  ;  Pallad.  R.  rust .  I,  21.  —  7  Juven.  VIII,  154;  Apul. 
Metam.  III,  27;  Minuc.  Fel.  Oct.  XXVIII,  7;  Tertull.  Apol.  10;  Ad  nat.  I,  11. 

—  8  App.  Bell.  Pun.  95.  —  0  Friedlænder,  Ueber  den  Gebrauch  der  Wagon 
in  Rom ,  in  Siltengeschichte  Roms ,  1&,  p.  60  et  s.;  Marquardt,  Privatleben  do.r 
Roem.  112,  p.  728.  —  10  Vitr.  VI*  5.  —  11  Ovcrbeck,  Pompeii,  4e  éd  l.eipz.  1SS1, 


nerie;  au-dessus  s’étend  une  soupente,  qui  devait  servir 
de  grenier  à  foin.  L’écurie  est  précédée  d’une  cour  qui 
communique  immédiatement  avec  la  rue  par  une  porte 


cochère  ;  des  traces  de  roues  sont  encore  empreintes  sur 
le  sol  en  cet  endroit.  La  porte  est  flanquée,  des  deux 
côtés,  par  les  chambres  des  valets  d’écurie. 

Dans  les  maisons  riches  un  nombreux  personnel  était 
affecté  au  service  des  chevaux  et  des  voitures.  Le  soin  de 
l’écurie  regardait  principalement  l’esclave  appelé  agaso, 
Î7 nraxogoç  (v.  t.  Ier,  fig.  172)  ou  strator.  Les  palefreniers 
sont  encore  désignés  sous  le  nom  de  (servi)  a  jumentis  ou 
supra  jumenta  ;  les  inscriptions  nous  en  font  connaître 
plusieurs  qui  ont  servi,  au  i8r  siècle,  dans  d’illustres 
familles  de  Rome,  telles  que  celles  de  T.  Statilius  Taurus 
Sisenna,  de  C.  Annius  Pollio,  de  C.  Asinius  Celer,  etc.13. 

Certains  métiers  ne  pouvaient  se  passer  du  secours 
des  bêtes  de  somme  et  ceux  qui  les  exerçaient  devaient 
nécessairement  avoir  des  écuries  dans  leur  demeure  : 
tels  étaient  par  exemple  les  boulangers;  d’ordinaire  ils 
taisaient  tourner  par  un  âne  les  lourdes  meules  avec 
lesquelles,  suivant  l’usage  antique,  ils  écrasaient  le  grain 
à  côté  de  leur  four.  Dans  une  boulangerie  de  Pompéi  on 
voit  une  écurie  attenante  à  la  pièce  même  qui  contient 
le  four  et  les  meules;  une  mangeoire  en  pierre  est  encore 
apparente  contre  la  muraille;  Mazois  y  trouva  une  mâ¬ 
choire  de  l’âne  auquel  ce  lieu  était  destiné1’'.  L’écurie 
était  encore  indispensable,  à  l’intérieur  des  villes,  dans 
les  auberges  ;  on  peut  alléguer  ici  comme  exemple  celle 
qui  se  voit  à  Pompéi  dans  l’auberge  de  Vaius,  près  d’une 
inscription  où  est  mentionné  le  collège  des  muletiers15. 
Mais  c’était  surtout  en  dehors  et  aux  abords  des  portes 
des  villes  que  les  loueurs  de  voitures  et  les  hôteliers 
avaient  leurs  écuries  [caupona,  p.  974] 16  ;  on  en  peut 
observer  une  à  Pompéi  le  long  de  la  voie  qui  aboutit  à 
la  porte  d’Herculanum  17.  Toutes  ces  écuries,  de  dimen¬ 
sions  plus  ou  moins  grandes,  devaient,  quand  elles  étaient 
intactes,  présenter  beaucoup  d’analogie  avec  celle  qui  a 
été  dessinée  par  Houel,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  Cen- 
torbi,  en  Sicile  (fig.  2710) 18.  L’édifice  est  voûté;  il  n’est 
point  divisé  en  stalles  ;  mais  chaque  bête  reçoit  sa  nour¬ 
riture  par  un  compartiment  spécial  pratiqué  dans  l’épais¬ 
seur  du  mur  (loculus)-,  c’est  exactement  la  disposition  que 
recommande  Végèce19.  La  longe  du  cheval  passait  par 
une  petite  ouverture  pratiquée  au-devant  de  chaque  man¬ 
geoire  et  était  fixée  à  un  billot  de  bois  sur  la  partie 
opposée  de  la  muraille  dans  le  corridor  qui  longe  l’écurie. 

p.  459.  —  12  Overbeck,  Pompeii ,  p.  362,  et  p.  360,  fig.  179,  nos  25  à  30  du 
plan.  —  *3  Corp.  inscr.  lat.  VI,  6352,  7409,  9486;  Orelli-Heuzen,  6297.  —  14  Mazois» 

II,  pl.  xvm,  fig.  1,  n°  14  et  p.  59;  Overbeck  p.  341,  fig.  188.  n°  16  du  plau;  cl. 
p.  343.  —  16  Fiorclli,  Descr.  di  Pomp.  p.  77.  —  16  Avec  les  notes  8,  21  et  26. 

—  17  Fiorelli,  p.  415.  —  18  Houel,  Voyages  des  iles  de  Sicile ,  Malte ,  etc.,  III  pl* 
161.  —  10  Mulom.  I,  56. 
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M.  de  Vogüé  a  retrouvé  à  Mondeleia,  en  Syrie20,  une 
habitation  du  ive  ou  du  Ve  siècle  après  Jésus-Christ, 
pourvue  d’une  écurie.  «  La  partie  inférieure,  dit-il,  a  été 
taillée  dans  le  roc  vif,  et  les  pierres  extraites  du  sol 


Fig.  2710.  —  Écurie  à  Centorbi  en  Sicile. 


par  ce  travail  d’évidement  ont  servi  à  construire  la  partie 
supérieure  des  murs,  l’arc  central  et  les  murs  qu  il  sup¬ 
portait.  Les  mangeoires  sont  creusées  dans  le  roc;  des 
anneaux  évidés  dans  la  pierre  servaient  à  attacher  les 


Fig.  2711.  —  Écurie  à  Mondeleia  en  Syrie. 

longes  des  chevaux  (fig.  2711).  Ailleurs,  à  Kokanaya21, 
on  voit  des  écuries  du  même  temps,  où  les  auges  ser¬ 
vant  de  mangeoires  sont  placées  entre  les  piliers  qui 
soutiennent  la  voûte. 

Les  écuries  de  la  poste  [cursus  publicus]  22  comptaient 
assurément  parmi  les  plus  vastes  et  les  mieux  montées; 
dans  les  stations  importantes  elles  renfermaient  parfois 
plus  de  quarante  chevaux.  Les  écuries  qui  étaient  com¬ 
prises  dans  les  dépendances  des  cirques  [circus]  méri¬ 
tent  aussi  une  mention  spéciale  ;  à  Rome,  celles  du 
circus  Flaminius  couvraient  une  superficie  étendue  ;  car 
elles  sont  signalées  comme  un  des  édifices  les  plus  re¬ 
marquables  de  la  neuvième  région23;  Caligula,  dans  sa 
passion  pour  les  courses,  y  faisait  de  longues  visites  et 
même  y  prenait  ses  repas24;  Yitellius  les  reconstruisit-'’. 

20  De  Vogué,  Syrie  centrale,  Paris,  1865-1877,  1,  pl.  34.  -  21  Ibid.  pl.  98,  100. 

—  22  Eu  particulier  les  notes  295  à  297.  —  23  Stabula  III1  factionum  VIII,  Curio- 
sum  et  Notitia,  regio  ix  ;  Becker,  Topogr.  d.  Stadt  Rom,  p.  620.  — 2»  Suet.  Caliq. 
55.  __  25  Tac.  Hist.  Il,  94.  —  26  Poulie,  Mosaïque  des  bains  de  Pompeianus 
publiée  par  la  Soc.  archéol.  de  Constautine  (1880),  pl.  ni.  27  Suet.  Caliq.  55. 

—  28  Corp.  inscr.  lut.  VI,  8863,  8864  (cf.  falsae,  909*  et  2670*,  souvent  citées 
comme  authentiques  par  les  auteurs  qui  ont  traité  la  question).  —  20  Corp.  tnscr. 
lat.  VI,  4033  et  4888  ;  Suet.  Claud.  2;  Spart.  Carac.  7  ;  Amm.  XXX,  5.  —  30  Cod. 

III. 
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Nous  reproduisons  ailleurs  [equitium]  une  mosaïque  dé¬ 
couverte  en  Afrique  qui  donne  une  idée  très  complété 
des  écuries  où  on  élevait  les  chevaux  de  course 
Enfin  il  y  avait  des  écuries  qui  étaient  la  propriété 
particulière  des  empereurs;  c’est  là  sans  doute  que  fut 
logé  le  fameux  cheval  que  Caligula  nomma  consul;  les 
murs  qui  l’entouraient  étaient  de  marbre  et  son  râtelier 
était  d’ivoire21.  L’entretien  des  écuries  formait  un  des 
grands  services  de  la  maison  impériale,  le  service  a 
jumentis-,  il  était  placé  sous  la  direction  d’un  intendant 
(, dispensator )  et  d’un  sous-intendant  ( vicarius  dispensa- 
toris)2*  ;  au-dessous  d’eux  venait  tout  le  personnel  de 
palefreniers,  qui  était  ordinaire  même  dans  les  maisons 
des  riches  particuliers23.  Au  début  du  ve  siècle  on  voit 
apparaître  à  la  cour  une  charge  nouvelle,  celle  du 
comte  des  écuries  ( cornes  stabulï )30.  Stilicon,  entre 
autres,  en  fut  revêtu31.  C’est  à  la  charge  du  cornes  sta¬ 
bulï  qu’il  faut  faire  remonter  l’origine  de  celle  du  con¬ 
nétable  32.  G.  Lafaye. 

EQUIRRIA  ou  EQUIRIA.  —  Ce  sont,  avec  les  consualia, 
les  jeux  les  plus  anciennement  célébrés  à  Rome.  Les 
equiria ,  comme  les  consualia ,  sont  mentionnés  en  gros 
caractères  sur  les  calendriers  qui  nous  sont  parvenus. 

Ils  figuraient  donc  dans  la  rédaction  primitive  que 
M.  Mommsen  fait  remonter  à  l’époque  des  décemvirs1. 
Les  auteurs  reportent  l’institution  des  equiria  à  Ro- 
mulus  2.  Ces  jeux  consistaient,  comme  on  le  voit  assez 
par  leur  nom,  en  courses  de  chevaux  :  «  Ecuirria  ab 
equorum  cursu  »  dit  Varron  3;  Ovide  parle  de  courses 
de  chars4.  À  l’imitation  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
cirques,  les  chevaux  avaient  fini  par  être  attelés,  mais 
il  est  probable  qu’ils  avaient  commencé  par  courir  en 
liberté  et  sans  être  montés.  Le  carnaval  romain  pouvait 
encore,  il  y  a  une  vingtaine  d’années,  donner  une  idée 
de  ce  genre  de  divertissement.  Les  courses  avaient  lieu, 
non  dans  un  cirque,  mais  en  plein  air,  sur  un  terrain 
gazonné,  réservé  à  cet  usage  dans  le  Champ  de  Mars’, 
et  non  loin  sans  doute  de  l’ara  Martis.  Quelques  inscrip¬ 
tions  découvertes  dans  cette  partie  de  Rome  ont  permis 
de  fixer  cet  emplacement  avec  précision.  Une  inscription 
relative  à  un  agitator  factionis  prasinae  a  été  trouvée  au 
palais  de  la  Cancellaria  6,  auprès  de  l’église  San  Lo- 
renzo  in  Damaso,  qui  s’appelait  aussi  au  moyen  âge  in 
Prasino.  Le  mot  prasinus  signifiait  la  couleur  verte,  em¬ 
blème  de  l’une  des  factions  des  cochers  du  cirque. 
M.  Otto  Gilbert  conclut  de  ce  fait  que  les  cochers  avaient 
leur  écurie  là  où  s’éleva  plus  tard  cette  église.  Un  autre 
indice  de  même  nature  lui  fait  placer  l’extrémité  du 
champ  de  courses  à  l’église  San  Biagio.  11  suivrait  de 
là  qu’il  allait  parallèlement  au  cours  du  Tibre,  parallè¬ 
lement  à  la  direction  des  porticus  maximae  et  au  sud- 
ouest  de  cette  construction  7.  On  avait  prévu  le  cas  où 
les  débordements  du  Tibre,  si  fréquents  au  printemps, 
dans  la  saison  même  où  tombaient  les  courses,  les  au¬ 
raient  empêché  d’avoir  lieu  sur  le  terrain  qui  leur  était 
destiné.  On  les  transportait  alors  sur  le  Caelius,  dans 

Theod.  XI,  18  (an  409).  —  31  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1731  (gravé  entre  405  et  408). 

—  32  Notitia  dignitatum ,  VI,  §  1  A,-  5  et  6;  XIII,  §  1,  4  et  le  commentaire  de 
Boeeking,  ad  h.  I. 

EQUIRRIA.  1  Rœmische  Forschungen,  II,  p.  47;  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  361. 

—  2  Festus,  p.  81.  —  3  De  ling.  lai.  VI,  13.  —  4  Fast.  II,  858.  —  5  Festus,  l.  c.  ; 
Varro,  l.  c.  ;  Ovid.  I.  c.  et  III,  519  sqq.  —  6  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1058.  —  7  Voir 
Ott.  Gilbert,  Geschichte  und  Topographie  der  Stadt  Rom  im  Alterth .,  III, 
1890,  p.  146. 
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un  endroit  appelé  aussi  campus  martialis  ».  On  voit  par 
les  détails  qui  précèdent  que  la  fête  était  célébrée  encore 
sous  1  Empire,  mais  elle  n’avait  alors  qu’une  importance 
bien  secondaire  auprès  des  jeux  établis  plus  tard  et  qui 
la  surpassaient  de  beaucoup  en  magnificence.  Le  nom 
meme  de  ludi  avait  fini  par  être  exclusivement  attribué  à 
ces  derniers  9.  Ce  qui  la  rendait  encore  vénérable  pour 
tous  et  ce  qui  en  faisait  l’intérêt  pour  l’archéologue,  c’é¬ 
taient  les  souvenirs  auxquels  elle  se  rattachait.  Elle  ap¬ 
partenait  au  cycle  le  plus  ancien  des  sacra  romana.  Elle 
était  donnée  en  l’honneur  d’une  des  plus  vieilles  divinités 
nabotes  et  latines, le  dieu  Mars10,  dieu  delà  force  virile, 
personnification  de  l’activité  productrice  dans  la  nature,' 
et  dans  l’homme  de  l’énergie  guerrière.  Les  chevaux’ 
dont  l’élève  réussissait  assez  bien  au  centre  de  l’Italie’ 
dansées  pâturages  de  la  montagne,  lui  étaient  consa¬ 
crés  11 .  En  ce  qui  concerne  spécialement  les  equiria ,  le 
choix  seul  du  terrain  où  ils  étaient  célébrés,  de  cette 
vaste  plaine  à  laquelle  Mars  avait  donné  son  nom,  suffi¬ 
rait  pour  démontrer  leur  rapport  avec  son  culte. 

Le  choix  du  moment  n’était  pas  moins  significatif. 
Les  equiria  étaient  au  nombre  des  feriae  stativae.  Ils 
se  plaçaient  au  commencement  de  l’année,  dans  cette 
période  qui  coïncidait  avec  le  retour  du  printemps  et 
qui,  pour  cette  raison,  était  particulièrement  vouée  à 
■Mars  et  toute  remplie  par  les  hommages  rendus  à  sa 
divinité.  Les  cérémonies  qui  se  succédaient  durant  le 
mensis  Martius  commençaient  même  dès  la  fin  de 
février,  après  les  purifications  et  les  offrandes  aux 
morts  qui  avaient  occupé  ce  dernier  mois  de  l’année 
écoulée  12.  Elles  débutaient  précisément  par  les  equiria, 
le  27  février.  Les  equiria  étaient  ensuite  célébrés  une 
seconde  fois,  le  14  mars.  La  participation  des  prêtres 
Saliens  [salii]  aux  equiria  n’est  pas  directement  attestée 
par  les  textes,  mais  elle  résulte  du  caractère  de  la  fêle, 
analogue  à  celles  qui,  durant  le  mois  de  mars,  mettaient 
en  mouvement  cette  confrérie.  Il  y  a  d’ailleurs  une  cé¬ 
rémonie  qui  suppose  nécessairement  l’intervention  des 
Saliens.  A  cette  date  du  14  mars,  le  mot  mamuralia  se 
substitue  dans  quelques  calendriers  à  celui  de  equiria  13. 
Mamurius  était  ce  forgeron  qui,  par  les  ordres  de  Numa, 
avait  fabriqué  onze  boucliers  ou  ancilia  exactement  sem¬ 
blables  à  Yancile  que  le  pieux  roi  avait  reçu  du  ciel,  de  telle 
sorte  qu  on  ne  pût  distinguer  ni  dérober  de  préférence 
ce  dernier14.  L’identité  de  cette  figure  avec  Mars,  Mamor, 
Mamers  n’est  pas  douteuse  1S.  Servius  nous  dit  qu’on  lui 
avait  consacré  un  jour  où  l’on  frappait  avec  des  bâtons 
sur  un  bouclier,  comme  avec  un  marteau,  de  manière 
à  imiter  le  travail  de  la  forge  16.  Ce  jour  ne  peut  être  que  le 
jour  des  mamuralia ,  jour  des  equiria  dont  cette  cérémonie 
était  sans  doute  un  épisode  ou  un  complément.  Or,  le 
culte  de  Mamurius  était  confié  aux  salii17.  G.  Bloch, 
i 

8  Ovid.  Fast.  III,  519  et  s.;  Paul.  Oiac.  p.  131.  Sous  Auguste  ils  eurent  lieu 
une  fois  au  Forum  Augusti;  Dio  Cass.  LVI,  27.  —  9  Mommsen,  Rœm.  Forsch. 

II,  p.  43.  —  10  Festus,  p.  81  ;  Ov.  Fast.  II,  858  sqq.  —  H  Preller,  Rœm.  Mythol. 
éd.  Jordan.  I,  p.  338  et  circa.  —  12  Ibid.  p.  361,  etc.  —  13  Calend.  Philocali  ;  cf.  les 
Menologia  rustica ,  Kal.  rust.  Farnes.  —  l'*  Dionvs.  Halic.  Il,  70;  Plut.  Numa, 

13;  Ov.  Fast.  III,  373  ;  Festus,  p.  131;  Lydus,  De  mens.  III,  29;  IV,  36;  Servius,’ 

Ad  Aen.  VII,  188.  — 1&  Preller,  O.  c.  p.  360;  Marquardt,  Staatsveru'altung,  III, 
p.  412.  —  16  L.  c.  Sur  ce  texte  voir  Marquardt,  O.  c.  III,  p.  416,  note  8.  Il  y  a 
une  autre  cérémonie  en  l’honneur  de  Mamurius  le  15  mars.  Voir  Lydus,  De 
mens.  IV,  36  ;  Preller,  p.  359-360.  —  17  On  sait  que  l’histoire  du  culte  romain 
primitif,  étudié  sur  les  différents  points  ou  il  s’est  localisé,  a  été  utilisée  pour 
reconstituer  l’histoire  des  origines  romaines.  En  ce  qui  concerne  les  Equiria, 
nous  renvoyons  à  la  théorie  de  M.  Otto  Gilbert  ( O .  c.  II,  p.  74  etc.)  qu’il 
serait  trop  long  de  développer  ici  et  qui  d’ailleurs  est  étrangère  au  sujet  de 


EQIJ 

EQUISO  (  'iTtTtoxôgoç).  —  Ce  nom  désignait  à  Rome  tout 
homme  attaché  à  l’écurie,  au  dressage  ou  au  service  des 
chevaux  1  [agaso]. 

On  appelait  aussi  equisones  nautici  ceux  qui  tiraient 
eux-mêmes,  au  moyen  de  cordes,  les  bateaux,  ou  me¬ 
naient  les  chevaux  qui  les  tiraient2.  R. 

EQUITATIO,  EQUITATUS  (Wta,  wrmjXewfa).  - 
Légendes  sur  les  origines.  —  Les  Dioscures  furent  pro¬ 
bablement  les  premiers  qui  passèrent  chez  les  Grecs 
pour  les  inventeurs  et  les  patrons  de  l’art  du  cavalier  ; 
mais  cette  attribution  ne  leur  fut  dévolue  qu’après 
Homère;  dans  les  poésies  homériques  Castor  est  repré¬ 
senté  simplement  comme  un  «  dompteur  »  de  chevaux  *; 
le  plus  ancien  monument  connu,  où  il  figurât  à  cheval’ 
ainsi  que  son  frère,  est  le  trône  de  l’Apollon  d’Amyclée 2,’ 
œuvre  du  vi6  siècle  [dioscüri]  3.  Quelquefois  on  a  fait 
honneur  de  la  même  invention  à  Bellérophon 4  ;  mais 
l’idée  n’en  est  venue  qu’après  le  temps  d’Homère,  puis¬ 
que  la  fable  même  de  Pégase  est  inconnue  au  vieux 
poète  '  [bellerophon]  6.  Une  tradition,  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  d’Hérodote,  suppose  que  les  Amazones  com¬ 
battaient  à  cheval  [amazones]  7.  Suivant  d’autres,  encore 
plus  récentes,  les  temps  mythiques  auraient  produit  des 
écuyers  consommés8,  tels  qu’Adraste  [adrastus]  oul’Ar- 
cadien  Jasios,  à  qui  Hercule  avait  décerné  le  prix  de  la 
course  dans  les  jeux  olympiques9.  On  imagina  aussi  que 
le  centaure  Chiron  avait  donné  des  leçons  d'équitation  à 
Achille  en  le  faisant  monter  sur  son  dos10;  on  chercha 
même,  dès  1  antiquité,  à  expliquer  la  légende  des  cen¬ 
taures  [centauri]  en  supposant  qu’il  y  avait  eu  réellement 
en  Thessalie,  à  une  époque  reculée,  une  race  de  hardis 
cavaliers,  qui  avaient  porté  leur  art  à  sa  perfection11; 
cette  hypothèse  est  née  évidemment  de  l’évhémérisme; 
elle  s  est  fait  jour  à  une  époque  où  des  écrivains  scepti¬ 
ques  s’efforcaient  de  détruire  les  vieilles  fables  et  d’en 
donner  une  interprétation  rationnelle;  cette  interpréta¬ 
tion  même  est  aujourd’hui  repoussée  par  la  science. 
Enfin,  suivant  une  version  reproduite  par  Virgile  et  par 
quelques  auteurs  latins,  les  Lapithes  auraient  eu  les  pre¬ 
miers  l’idée  de  monter  sur  un  cheval  et  de  le  faire  évo¬ 
luer  à  l’aide  du  frein12.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  il  n’y 
a  pas  une  seule  de  ces  légendes,  relatives  aux  origines 
de  1  équitation,  qui  ne  soit  postérieure  au  temps  d’Ho¬ 
mère  et  d’Hésiode. 

Histoire  et  bibliographie.  —  Aussi  a-t-on  été  conduit  à 
se  demander  jusqu  à  quel  point  l’usage  de  monter  à  che¬ 
val  avait  été  répandu  chez  les  Grecs  à  cette  époque.  Il 
est  remarquable  que  les  héros  d’Homère,  lorsqu’ils  ne 
combattent  pas  à  pied,  vont  toujours  à  l’ennemi  sur  des 
chars  ;  c’est  à  cet  équipage  que  l’on  reconnaît,  au  milieu 
de  la  bataille,  les  princes  et  les  chefs  de  troupes  ;  il  est 
en  campagne  1  insigne  de  leur  noblesse,  comme  le  cheval 

cet  article.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  instit.  romaines,  p.  400-191. 

EQUISO  ‘  Varr.  ap.  Non.  s.  u.  p.  4,  105;  Val.  Mai.  VII,  3,  ext.  2;  Apul. 
Met.  VII,  p.  194.  — 2  Varr.  ap.  Non.  100  et  451. 

EQUITATIO,  EQUITATUS.  1  'I II.  III,  237;  Od.  XI,  300.  Dans  les 
Hymnes  hom.  XVI,  5  et  XXXIII,  18,  Castor  et  Pollui  sont  appelés  U,64toP.{ 
ïnuwv ,  mais  E  it  i  S  a  i  v  t  u  0  a  t  ïiticuv  signifie  toujours,  chez  Homère,  monter  sur*  un 
char,  v.  II.  V,  46;  VIII,  129.  Cf.  VII,  15;  XXIII.  518;  XXIV,  702.  —  2  paus.  III. 

18,  10.  —  3  Eu  particulier  la  note  103.  —  4  Pind.  Ol.  XIII,  27;  Hvg.  Fab.  272, 
p.  108  (Scheff.);  Plin.  Hisl.  nat.  VII,  57;  Paus.  II,  4,  1.  —6  V.  U.  VI,  145,  211. 

—  0  Notes  5  et  fl.  —  7  Hcrod.  IV,  1 10.  —  8  Apollod.  III,  6,  4.  —  9  Paus.  V,  8,  1  ; 

VIII,  48,  1.  V.  encore  ce  qu'Ovide,  Metam.  VI,  222,  rapporte  des  fds  de  Niobé. 

—  to  Philostr.  Imag.  II,  2.  -  11  Diod.  IV,  70;  Heraclit.  5;  Eustath.  ad  Iliad.  268, 
p.  102,  R;  Tzetz.  Vil,  450;  IX,  400.  —  12  Virg.  Georg.  III,  115;  Luc.  Phars.  VI, 

I  399  ;  Plin.  Hist.  nat.  VII.  57. 
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de  selle  l'était  pour  les  seigneurs  du  moyen  âge.  Tous 
les  textes  qui  représentent  des  personnages  des  temps 
héroïques  combattant  à  cheval  sont  d’une  époque  très 
postérieure  à  celle  d’Homère;  le  poète  ne  fait  pas  même 
paraître  le  cheval  monté  (xéX tjç)  dans  les  concours  13. 
Quoique  ce  trait  de  mœurs  n’ait  pas  été  observé  par  les 
auteurs  plus  récents,  surtout  par  les  poètes  latins,  qui 
ont  rapporté  les  légendes  de  la  Grèce  primitive’4,  il  avait 
été  noté,  dans  l’antiquité  même,  par  les  critiques  ’6.  Mais 
il  ne  suit  pas  de  là  qu’au  temps  d’Homère  on  ne  montât 
jamais  à  cheval.  Diomède  et  Ulysse,  ayant  pénétré  de 
nuit  dans  le  camp  des  Troyens,  se  préparent  à  ravir  les 
chevaux  de  Rhésus;  Diomède  a  eu  un  instant  l’idée 
d’emmener  aussi  le  char;  mais  rappelé  à  la  prudence 
par  Athéna,  il  renonce  à  ce  projet;  les  deux  compagnons 
sautent  sur  les  chevaux  et  regagnent  précipitamment  le 
camp  des  Grecs’6.  Ailleurs,  dans  une  comparaison,  Ho¬ 
mère  peint  un  habile  cavalier  poussant  quatre  chevaux 
de  front,  à  travers  la  plaine,  sur  la  voie  publique  qui 
mène  à  la  ville  ;  tandis  qu’ils  courent,  il  saute  légère¬ 
ment  de  l’un  à  l’autre,  à  la  grande  admiration  des  pas¬ 
sants  ’7.  Il  faut  donc  conclure  comme  le  fait  un  commen¬ 
tateur,  qui  probablement  n’est  autre  qu’Aristarque'8  : 
au  temps  d’Homère,  les  guerriers  ne  montaient  pas  à 
cheval  au  milieu  d’une  expédition,  sauf  en  cas  de  néces¬ 
sité;  le  char  alors  était  seul  en  usage  dans  les  armées 
des  Grecs,  comme  il  l’était  à  la  même  époque  dans  toutes 
celles  de  l’Orient  [currus].  Mais  il  en  était  tout  autre¬ 
ment  dans  la  vie  civile  et  même  il  y  avait  déjà  d’excel¬ 
lents  écuyers  capables  de  pratiquer  la  voltige  *9.  Néan¬ 
moins  l’art  de  l'équitation,  dans  les  lointaines  origines 
de  la  Grèce20,  dut  se  borner  à  fort  peu  de  chose.  Pour 
qu'il  se  perfectionnât  il  avait  besoin  d’un  double  secours 
qui  lui  manquait  encore  :  il  fallait  qu’on  le  mît  en  hon¬ 
neur  dans  les  jeux  publics  et  dans  les  armées.  Ces  deux 
progrès  se  firent  successivement  et  à  un  assez  long  in¬ 
tervalle.  Il  y  eut  un  prix  pour  le  cheval  monté,  à  Olym- 
pie  en  680,  à  Delphes  en  586 21  ;  peu  à  peu  cette  institu¬ 
tion  fut  imitée  dans  la  plupart  des  grands  jeux  de  la 
Grèce  et  elle  devint  une  des  parties  essentielles  de  l’àyùv 
nnttxd;.  Au  commencement  du  vi°  siècle,  le  corps  de 
cavalerie,  que  la  constitution  de  Solon  avait  organisé  à 
Athènes,  ne  comprenait  pas  cent  chevaux  22  ;  un  siècle 
plus  tard,  l’armée  qui  défendit  l’indépendance  de  la 
Grèce  contre  les  Perses  était  presque  totalement  dépour¬ 
vue  de  cavalerie  montée.  Vers  440,  Périclès  porta  à  mille 
hommes  l’effectif  du  corps  institué  par  Solon  "3  ;  c  est 
alors  seulement  que  l’on  parait  avoir  donné  quelque  im¬ 
portance  à  la  cavalerie  montée,  et  ce  fut  vers  le  même 
temps  que  parut  le  premier  traité  d  équitation  qui  ait  été 
écrit  en  langue  grecque,  le  IIspi  de  Simon  2\  Un 

fragment  de  cet  ouvrage  a  été  découvert  en  1853  par 
M.  Daremberg  dans  un  manuscrit  de  Cambridge"5.  Sui- 


13  V.  le  chant  XXIII  de  l'Iliade.  Il  en  était  de  même  sur  le  fameux  coffre  de 
Cypsèlus  (vu0  siècle);  Paus.  V,  17.  —  14  Ainsi  Virg.  Aen.  V,  545,  603 ,  VIII 
585;  Dio  Cass.  LIX,  7;  XL1X,  43;  Quint.  Smyrn.  IX,  127,  187;  XI,  186,  etc.  Cf. 
huer.  1295.  —  16  Le  scoi.  d'Homère  dit.  ad  II.  X,  513  (éd.  Pierron)  :  «  KO,„<r,v 
oiS’  iv  ,0Tt  4ts„l,  .!<,4T«  zeo>|UvoUî.  »  Cf.  Poilu  K,  I,  141;  Jul.  imp.  De  rebus 
gest.  Consi.  lib.  2  ;  Palaephat.  itiçf  bsiesiev  t<noç.  1.  1G  D.  X,  513.  17  II.  XV, 

679.  —  18  Od.  v,  370  avec  la  note  de  Pierron  ad  h.  I.  Les  mots  «An!  et  «sXïiTtÇ.iv 
sont  déjà  employés  dans  les  deux  épopées.  —  lfl  Sur  toute  cette  question,  outre 
les  ouvrages  cités  daus  la  bibliographie,  à  la  fin  de  l'article,  v.  Welcker, 
lier  epische  Cyclus,  II,  p.  217.  —  20  V.  encore  Hesiod.  Scut.  285.—  21  Pausan.  \, 
8,  7;  Corp.  inscr.  ait.  II,  978  ;  voy.  Martin  (Alb.)  Les  cavaliers  athéniens,  p.  100. 
—  22  Ibid.  p.  107.  —  23  Ibid.  p.  121  et  s.  ;  voy. soumis.  —  2V  Xenoph.  Utji  tau.  I.  I 
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vaut  toute  apparence,  Simon  était  d’Athènes;  M.  Helbig 
n’hésite  pas  à  l'identifier  avec  un  personnage  de  ce  nom 
qui  fut  hipparque  en  424,  et  même  à  retrouver  son  por¬ 
trait  sur  un  vase  peint  (voy.  t.  1er,  p.  1640,  la  fig.  2219)  . 
Le  sculpteur  Démétrius  avait  fait  une  statue  équestre  de 
Simon,  en  bronze,  qui  avait  été  placée  à  Athènes  près  de 
l’Éleusinium  ;  le  piédestal  était  orné  de  bas-reliefs  dont 
les  figures  fournissaient  l’application  des  principes  expo¬ 
sés  par  Simon  dans  son  ouvrage27.  Cet  écuyer  célèbre 
avait  certainement  une  connaissance  approfondie  de  son 
sujet;  car  il  relevait  des  fautes  d  observation  dans  les 
tableaux  du  peintre  Micon,  qui  représentaient  des  che¬ 
vaux28.  A  vrai  dire,  son  livre  était  plutôt  un  traité  com¬ 
plet  d’hippologie  ;  Suidas  le  cite  comme  1  auteur  d  un 
'iTCTtouxoTttxdv  29,  c’est-à-dire  d’un  écrit  où  il  indiquait  les 
caractères  d’un  bon  cheval,  qu’il  importe  à  1  acheteur 
de  bien  connaître  pour  ne  pas  se  laisser  duper.  Les  vé¬ 
térinaires  mentionnent  son  'iTntotarp’.xôv 30.  Enfin  certains 
passages  qui  nous  ont  été  conservés  se  rapportent  ma¬ 
nifestement  à  l’équitation  proprement  dite.  Il  est  donc 
probable  que  ces  titres  s’appliquaient,  non  pas  à  des 
ouvrages  distincts,  mais  aux  grandes  divisions  d  un  ou¬ 
vrage  unique  :  la  théorie  de  1  équitation  n  en  formait 
qu’une  partie;  peut-être  même  1  auteur  s  occupait-il 
encore  des  manœuvres  de  la  cavalerie.  Le  IUpc  inmx.r\z  de 
Xénophon  est  plus  connu  et  nous  a  été  conservé  dans 
son  intégrité31;  on  suppose  qu’il  fut  écrit,  ainsi  que 
riTntapxtxdç,  entre  l’an  364  et  l’an  361 32.  L’auteur  y  a 
résumé  toutes  les  connaissances  que  1  on  possédait  de 
son  temps  sur  le  cheval,  en  y  ajoutant  ce  qu  il  avait  appris 
lui-même  par  une  longue  expérience,  au  cours  d  une 
brillante  carrière  militaire  ;  comme  1  ouvrage  de  Simon, 
c’est  un  véritable  traité  d’hippologie  ;  1  équitation  fait 
l’objet  seulement  des  chapitres  vii  et  vni;  l’ouvrage  de 
Simon  ne  nous  étant  parvenu  qu’à  l’état  de  fragment,  il 
nous  est  impossible  de  déterminer  ce  qui  fait  la  nou¬ 
veauté  de  celui  de  Xénophon  et  en  quoi  il  a  pu,  comme 
il  l’espérait33,  surpasser  son  devancier. 

Les  guerres  d’Alexandre  marquent  le  plus  haut  point 
de  perfection  où  ait  pu  atteindre  chez  les  Grecs  1  art  de 
l’équitation  :  la  cavalerie,  qui,  même  depuis  Périclès, 
n  avait  joué  qu’un  rôle  secondaire  sur  les  champs  de 
bataille,  devint,  à  la  suite  de  la  conquête  macédonienne, 
un  élément  essentiel  de  toute  armée  bien  organisée 
[équités].  Les  Macédoniens  étaient  un  peuple  de  cava¬ 
liers;  leur  goût  pour  le  cheval,  l’habileté  avec  laquelle 
ils  le  maniaient,  se  développèrent  encore  dans  leur  con¬ 
tact  avec  les  Perses,  qui  de  tout  temps  avaient  excellé 
dans  l’art  de  l’équitation  et  en  avaient  tiré  une  partie 
de  leur  force  militaire 34.  Il  ne  paraît  pas  qu’après  la  mort 
d’Alexandre  les  peuples  classiques  aient  fait  faire  de 
véritables  progrès  à  la  science  du  cavalier. 

Pline  l’Ancien  composa  un  traité  «  Sur  la  manière  de 


et  3  ;  XI,  6;  Plin,  Bist.  nat.  XXXIV,  19,  §  76;  Pollux,  I,  190-194-198-204;  II,  69; 
Hierocl.  Veterin.  Prooem.-,  Suit!.  TptMu|.  —  26  Daremberg,  Notices  et  extraits  des 
mss. médicaux,  1"  part.  p.  169;  Lenormant  (Ch.),  Simon  d'Athènes,  dans  les  Mém- 
de  V  Acad,  des  Inscr.  t.XXI  (1857),  p.  138;  Helbig  (W.),  Simon  der  Hippolog,  dans 
l’Archaeolog.ZeUunq,XVm(m\),  n°  151-153, p.  180;  Blass  (Frid.),  dans  le  Liber 
miscell.  edit.  a.  soc.philol.  Bonn,  p.  49-59  (1863).  — 2G  Contesté  par  Blass.  —  27  Xen. 
Plin.  Hierocl.  Le.  avec  l'interprétation  de  Ch.  Lenormant,  p.  152.  —  28  Ael.  Nat.  an. 
IV,  50;  Hierocl.  Veterin.  p.  73  (éd.  1537);  Pollnx,  II,  iv,  12.  —  29  Suid.  "Alsf-uo; 
et  Klpuv.  —  30  Suid.  TçiW,t|  ;  Hierocl.  h  c.  —  31  Pour  le  commentaire  technique  de 
cetouvrage,  v.  Paul-Louis  Courier,  Trad.  div.  Du  command.  de  la  rav.  et  de  l’équit., 
deux  livres  de  Xénophon  traduits  par  un  officier  d'artillerie  à  cheval,  Paris,  1807. 
—  32  Martin  (Alh.),  O.  c.,  p.  265,  note  t.  —  33  V,  §  1.  —  3>  Martin,  O.  c.  p.  443  et  s. 


—  748  — 


EQU 


EQU 


lancer  le  javelot  à  cheval  »  [de  Jaculaiione  equestri) 33  ;  il 
fut  officier  de  cavalerie  et  comme  tel  il  prit  part  aux  cam¬ 
pagnes  de  (jermanie  ;  il  avait  donc  enfermé  dans  cet  ou¬ 
vrage,  aujoux-d’hui  perdu,  ses  observations  personnelles; 
mais  il  est  impossible  qu’il  n’eût  pas  mis  à  profit  ceux 
de  Simon  et  de  Xénophon,  comme  Pollux  l’a  fait  après 
lui  ;  ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’il  suivait  le  même  plan  ; 
les  matières  qu  il  avait  traitées  dépassaient  de  beaucoup 
son  titre  ;  ainsi  il  dit  lui-même  qu’il  avait  exposé  les 
caractères  auxquels  on  reconnaissait  un  bon  cheval  ; 
c’est  l’fotwoffxoïKxdv  de  ses  devanciers.  On  a  enfin  dans  les 
chapitres  de  Pollux36  un  résumé  qui  reproduit  non  seu¬ 
lement  les  connaissances  accumulées  avant  lui,  mais 
même  l’ordre  traditionnel  dans  lequel  elles  avaient  été 
exposées.  Toutes  ces  études,  entreprises  par  des  hommes 
pleins  d’expérience  et  de  talent,  témoignent  de  l’intérêt 
que  les  anciens  attachaient  à  l’équitation.  On  ne  peut  pas 
plus,  dit  Plutarque,  se  passer  de  leçons  pour  monter  à 
cheval  que  pour  jouer  de  la  flûte 

La  théorie.  —  Malgré  les  progrès  que  l’équitation  dut 
faire  au  cours  des  siècles,  .elle  resta  toujours,  chez  les 
anciens,  différente,  en  un  point  essentiel,  de  ce  qu’elle 
est  aujourd  hui  :  ils  ne  connurent  jamais  l’usage  des 
étriers  [equus].  Assurément  il  est  bon  de  pouvoir  s’en 
passer  et  c’est  ce  que  l’on  s’habitue  à  faire  dans  nos 
manèges  à  titre  d’exercice;  mais  ils  offrent  un  secours 
précieux  au  cavalier,  surtout  au  cavalier  armé,  pour  se 
mettre  rapidement  en  selle  et  pour  y  conserver  son 
assiette  ;  les  écuyers  de  l’antiquité  n’étaient  peut-être 
pas  moins  agiles  et  moins  souples  que  ceux  de  notre 
temps  ;  mais  ils  devaient  être  beaucoup  moins  maîtres 
de  leurs  montures.  Si  l’on  ajoute  que,  jusque  vers  la  fin 
du  ve  siècle,  en  Grèce,  on  monta  le  cheval  à  cru,  que 
longtemps  après,  on  se  servit,  non  de  selles  proprement 
dites,  mais  de  simples  coussins  dépourvus  d'arçons  [ephip- 
pium,  sella]  et  que  le  ferrage  ne  fut  que  fort  tard  et 
exceptionnellement  pratiqué  [solea],  on  comprendra 
quels  avantages  les  modernes  ont  sur  les  anciens.  Sup¬ 
posons,  comme  le  fait  Xénophon38,  que  le  commençant 
se  trouve  en  présence  d’un  cheval  tout  dressé  et  qu’il  n’a 
à  faire  que  sa  propre  éducation  ;  supposons  aussi  que  le 
cheval  lui  est  amené  tout  harnaché  par  le  palefrenier. 
Voici  quelle  sera  la  série  des  exercices  (tTnnxofat). 

1°  Monter  sur  le  cheval  (àvaêa. fvstv,  conscendere  equum , 
ascendere  in  equum).  En  l’absence  des  étriers,  on  pou¬ 
vait,  pour  monter  sur  le  cheval,  choisir  entre  deux  pro¬ 
cédés  :  se  faire  enlever  par  un  valet,  ou  s’enlever  soi- 
même  à  la  force  des  bras.  Le  premier  convenait  mieux 
aux  gens  déjà  mûrs39;  c’était  celui  qu’employaient  chez 
les  Orientaux,  notamment  chez  les  Perses,  les  hommes 
d’âge  et  d’un  rang  distingué40;  Xénophon  l’appelle  nep- 
cixbç  Tpcbtoç  ;  il  faut  que  le  palefrenier  soit  dressé  à  enle¬ 
ver  ainsi  son  maître  (àvaëâXXetv,  àvaêtëâÇstv)  ;  lorsque  les 
cavaliers  vont  en  troupe,  ils  doivent  se  rendre  mutuelle¬ 
ment  cet  office.  Les  jeunes  gens  doivent  sauter  d’un  seul 
bond  sur  leur  bête  (àvair/jSàv)  ;  ils  s’y  exerceront  tout 
seuls  le  plus  longtemps  possible  ;  mais  il  est  bon  aussi 
qu’ils  aient  quelqu’un  pour  leur  montrer  comment  il 

35  Plin.  Bist.  nat.  VIII,  162;  Plin.  J.  Epist.  III,  S,  1.  —  36  Onom.  I,  181  et  s. 
—  37  De  fortuna,  6.  —  38  Xenoph.  ’litmx.  2.—  39  Xenopli.  ’lsiti*.  VI,  12;  'Imtapg. 

I,  17;  ’Avaê.  IV,  4,  4;  Amm.  XXII,  1;  Eutrop.  IX.  —  49  Bill.  Sept.  Esther,  VI, 
9;  Arrian.  I,  lo,  8.  —  41  Xenoph.  ’Itîicik.  VI,  16  ;  Pollux,  I,  213.  *  42  C.  Robert, 

Annali  dell'  Inst.  1874,  p.  243  et  s.  pi.  i;  Archaeol.  Zeit.  1878,  pl.  22.  Brunn,  Ar- 
chaeol ,  Zeit.  1881,  p.  18  et  s.,  cite  deux  autres  monuments  de  signification  douteuse  : 


laut  s  y  prendre.  Il  y  avait  encore  une  autre  ressource  : 
on  dressait  les  chevaux  à  abaisser  leur  croupe,  au  com¬ 
mandement,  en  écartant  largement  les  jambes  de 
devant  des  jambes  de  derrière  ;  le  palefrenier  devait 
prendre  l’habitude  de  leur  faire  exécuter  cette  manœu¬ 
vre;  c'était  ce  qui  s’appelait  Û7toëtëâ^£(j0at  tov  Ï7t7iov41. 
Paul-Louis  Courier  assure  avoir  vu  en  Allemagne  des 
chevaux  à  qui  elle  était  familière  :  peut-être  est-elle 


représentée  (fig.  2712)  sur  quelques  monuments  anti¬ 
ques42.  Mais  il  va  de  soi  quelle  ne  pouvait  jamais  être 
qu’une  exception  ;  elle  dépendait  beaucoup  de  la  doci¬ 
lité  du  cheval  et  de  l’empire  que  le  palefrenier  avait  sur 
lui.  Aussi  Xénophon  engage  le  cavalier  à  ne  pas  compter 
qu’elle  soit  toujours  possible.  On  cite  des  chevaux  fa¬ 
meux  qui  avaient  été  accoutumés  à  s’agenouiller  pour 
recevoir  leur  maître,  comme  on  le  voit  faire  dans  nos 
cirques  à  des  chevaux  savants43.  Mais  le  moyen  le  plus 
ordinaire  consistait  à  se  servir  d’une  borne  ou  de  tout, 
autre  marchepied.  Lorsque  C.  Gracchus  fit  percer  de 
nouvelles  routes,  on  eut  soin  de  placer  de  chaque  côté, 
à  des  distances  de  moins  d’un  mille,  des  pierres  uni¬ 
quement  destinées  à  cet  usage  pour  les  voyageurs  qui 
n’avaient  point  d’écuyer  avec  eux  [via]44.  Quel  que  fût  le 
secours  dont  on  s’aidât, 'le  principe  classique  de  la  mise 
en  selle  était  le  suivant.  Le  cavalier  étant  placé  à  gau¬ 
che  de  sa  monture,  la  main  gauche  saisissait  une  poignée 
de  crins  près  des  oreilles,  en  tenant  la  longe  (^uTaycoyeû;) 
entortillée,  mais  assez  lâche  pour  ne  point  tirer  sur  la 
bouche.  La  main  droite  saisissait  à  la  fois  les  rênes 
(■fjviat)  et  une  poignée  de  crins  près  du  garot.  Dans  cette 
position  le  cavalier  pouvait  prendre  son  élan  pour  sauter, 
ce  qu’il  devait  faire  légèrement  et  d’un  seul  trait  sans 
poser  le  genou  sur  sa  monture46.  Ainsi  c’était  unique 
ment  en  avant  de  Vephippium  que  ses  mains  devaient 
chercher  leurs  points  d’appui,  au  lieu  que  l’équitation 
moderne  enseigne  au  cavalier  à  fixer  sa  main  droite  sur 
la  partie  postérieure  de  la  selle;  des  connaisseurs  affir¬ 
ment  qu’en  certains  cas  la  méthode  antique  peut  avoir 
ses  avantages46. 

Dans  le  même  endroit  où  Xénophon  explique  comment 

un  bas-relief  romain  du  Louvre,  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  221,  n°  313,  et  uné 
monnaie  de  Larisse  en  Thessalie,  J.  Friedlander,  Sitzenberin/ite  d.  Berlin.  A/cad. 
1878,  pl.  n,  30,  p.  453.  —  43  Strab.  III,  163  ;  Curt.  VI,  5;  Sil.  Ital.  X,  465  ;  Dio  Cass. 
XLIX,  30,  p.  591,  15.  Cf.  Stephani,  Comptes  rendus  de  la  commiss.  imp.  archéol. 
1864,  p.  5  et  20.  —  44  Plut.  C.  Gracch.  7.  —  45  Xenoph.  ’litmx.  7,  avec  les  notes 
de  P.-L.  Courier.  —  46  SchJieben,  Die  P  fer  de  des  Alterthums ,  p.  151,  note  904. 
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le  cavalier  doit  s’élancer  pour  monter  a  cheval  il  ajoute 
qu’il  peut  s  aider  pour  cela  de  la  pique,  avro  oopaxoç  'Àvccttt- 
Sav  Winckelmann48  a  rapproché  de  ce  passage  unepierre 
gravée  de  la  collection  de  Stosch,  sur  laquelle  on  voit 
(fig.  2713)  un  guerrier  qui  monte  à 
cheval  en  mettant  le  pied  droit  sur 
une  petite  barre  fixée  au  bas  de  sa 
pique.  On  a  cherché  encore  une  autre 
explication  :  le  cavalier,  dit-on,  s’en¬ 
levait  à  l’aide  de  sa  pique,  comme  on 
apprenait  à  le  faire  dans  les  gymnases 
au  moyen  d’une  perche  pour  franchir 
un  large  espace  [saltus].  Cet  exercice 
est  encore  pratiqué  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  «  saut  de  rivière  ».  Sur 
un  vase  peint  du  musée  de  Munich 49,  on  voit  un  jeune 
homme  prêt  à  sauter  ainsi  en  s’appuyant  sur  un  long- 
bâton  ;  on  peut  objecter  que  cette  manière  de  s’enlever 
aurait  eu  pour  inconvénient  de  rendre  la  chute  du  cava¬ 
lier  très  pesante  pour  le  cheval. 

Une  fois  monté,  le  cavalier  ne  doit  pas,  dit  Xéno¬ 
phon o0,  se  tenir  assis  comme  sur  un  siège,  mais  droit,  en 
écartant  les  jambes.  Par  ce  moyen  il  étreindra  plus  forte¬ 
ment  le  cheval  avec  ses  cuisses  et,  dans  cette  attitude 
droite,  il  aura  plus  de  force,  soit  pour  lancer  le  javelot, 
soit  pour  frapper  de  près.  La  jambe,  depuis  le  genou, 
doit  être,  ainsi  que  le  pied,  pendante  et  libre  ;  car  si  l’on 
tient  la  jambe  raide  et  qu’elle  vienne  à  heurter,  elle 
peut  se  casser;  tandis  que  demeurant  souple,  si  quelque 
chose  vient  à  la  heurter,  elle  cède  sans  déplacer  la 
cuisse61.  11  faut  encore  que  le  cavalier  s’habitue  à  avoir 
le  haut  du  corps  souple  autant  que  possible  :  par  là  il  sera 
plus  libre  pour  agir  et,  qu’on  le  tire  ou  qu’on  le  pousse, 
on  le  fera  difficilement  tomber.  Il  doit  tenir  le  bras 
gauche  près  du  corps;  c’est  l’attitude  la  plus  convenable 
et  qui  donne  à  la  main  le  plus  de  fermeté. 

2°  Les  allures  ( gressus ).  —  Il  n’y  a  pas  lieu  d’analyser 
ici  en  détail  les  conseils  que  donne  Xénophon  sur  la  posi¬ 
tion  du  cavalier  (xb  x<x0iÇe<j0at,  in  equo  sedere)  et  sur  la 
façon  dont  il  doit  passer  d’une  allure  à  l’autre.  Les  al¬ 
lures  les  plus  ordinaires,  le  pas  (xb  j3a8x|v  Tcopeuea-Sat,  gra- 
dus),  le  trot  (xb  Biaxpo^âÇeiv,  tolutim  ire)  et. le  galop  (xb 
Ê7rip«6Soçopstv,  equo  concitato  vehi)  sont  de  la  part  de  Xé¬ 
nophon  le  sujet  d’observations  très  justes  ;  mais  comme 
elles  ne  diffèrent  en  rien,  pour  le  fond,  de  celles  qui  sont 
encore  appliquées  aujourd’hui,  il  n’est  pas  nécessaire  d’y 
insister.  Il  faut  noter  seulement  que,  pour  lui,  le  pied 
gauche  est  dans  le  galop  le  bon  pied,  xb  eûooxtpunxspov,  tan¬ 
dis  que  l’opinion  contraire  domine  aujourd’hui  dans  nos 
manèges 62.  Les  Grecs  ne  semblent  pas  avoir  remarqué 
que  le  cheval  pouvait  aller  l’amble  ;  ni  Xénophon  ni 
Aristote63  n’en  parlent;  peut-être  jugeaient-ils  cette  al¬ 
lure  défectueuse  et  contre  nature.  Mais  elle  est  décrite 
par  Pline  l’Ancien  ;  c’est  ce  qu’il  appelle,  à  défaut  d’un 
terme  technique,  qui  manquait  à  la  langue  latine,  non 
vulgaris  in  cursu  gradus,  sed  mollis  alterna  crurum  expli- 

1 47  ^en*  c.  Il  emploie  encore  ailleurs  le  mot  ùvaitiiêav,  Anab.  Vil,  2,  20.  —  48  Win- 
ckelmanu,  Descr.  des  pierres  du  baron  de  Stosch,  973,  974;  Id.  Monum.  ined.  II, 
-02.  —  49  Juhn,  Vasensammlung ,  n“  515  ;  Meier,  Arch.  Zeitung,  1885,  pi.  xi,  p.  1  83. 
Ce  vase  est  reproduit  plus  loin  (fig'.  2718)  V.  aussi  le  vase  de  Camiros  dont  la 
peinture  a  été  reproduite,  t.  Ier,  p.  1079,  où  un  homme  se  sert  d'uue  perche  de  la 
même  manière.  —  EO  VII,  5  et  s.  —  El  Pollux.  I,  215,  recommande  d’éviter 

de  toucher  les  jambes  ou  les  flancs  du  cheval.  Sur  l’usage  del’éperon,  voy.  calcar. 
E-  Xeuoph.  'Imux.  VII,  11  ;  Pollux,  I,  220  ;  Non.  Marc.  p.  4  et  17,  s .  v.  gradarius 


calu  glomeratio.  Et  il  ajoute  que  dans  les  manèges  on 
s’exerçait  à  prendre  cette  allure;  l’idée  en  serait  venue 
lorsqu’on  eut  éprouvé  combien  elle  était  agréable  dans 
les  chevaux  d’Espagne,  qui  s’y  mettaient  d’eux-mêmes 
plus  volontiers  que  les  autres 5t.  Enfin  les  anciens  ont  fort 
bien  connu  l’art  des  courbettes  ( minuti  gressus)  et  le 
parti  qu’on  en  peut  tirer  pour  faire  valoir  surtout  les 
chevaux  de  parade.  Les  écrivains  spéciaux  ont  enregistré 
différents  procédés  qui  étaient  employés  dans  les  ma¬ 
nèges  pour  les  forcer  à  s’enlever  (p.£xscüpiÇsiv);  le  plus 
facile  consistait  à  faire  courir  à  côté  du  cavalier  un 
écuyer  à  pied,  qui  donnait  des  coups  de  houssine  sous 
les  cuisses  du  cheval  ;  il  le  forçait  ainsi  à  les  fléchir  sous 
le  ventre  et  à  s’enlever  de  l’avant-main.  Mais  Xénophon 
réprouve  ce  procédé  comme  trop  brutal.  Il  veut  (et  il 
cite  Simon  à  l’appui  de  son  opinion)  que  le  cheval  soit 
amené  à  exécuter,  comme  de  lui-même,  les  mouvements 
les  plus  brillants  66. 

3°  Les  voltes  (expoepat',  gyri).  —  Les  auteurs  latins,  aussi 
bien  que  les  auteurs  grecs,  décrivent  souvent  cette  partie 
essentielle  des  exercices  équestres  ;  quelquefois  même  ils 
en  font  comme  le  symbole  et  le  résumé  de  l’équitation 
tout  entière.  Virgile  rapporte  aux  Lapithes  l’honneur 
d  avoir,  en  les  imaginant  les  premiers,  inventé  du  même 
coup  toute  la  science  de  l’écuyer66.  Ici  l’important,  ou 
plutôt  le  but  même  que  l’on  se  propose,  c’est  de  rendre 
le  cheval  docile  aux  changements  de  main  ;  c’est  ce  que 
Xénophon  appelle  tourner  en  tirant  tantôt  sur  une  barre, 
tantôt  sur  1  autre  :  in  apupoxlpaç  xàç  yW.0ouç  axpÉcpea-Ga'.. 
A  cet  effet,  il  recommande  surtout  la  volte  qu’il  appelle 
E  entrave  (ttéSitj)  parce  qu’elle  décrivait  sur  le  solia  figure 
des  entraves  que  l’on  mettait  aux  deux  pieds  des  pri¬ 
sonniers  [compes]  ;  c’était  exactement  celle  d’un  8.  Cet 
exercice  est  encore  universellement  pratiqué  aujourd’hui 
comme  au  temps  de  Xénophon  ;  il  a  en  effet  l’avantage  de 
faire  fréquemment  alterner  les  deux  mains  dans  un  court 
espace  de  temps  et  de  terrain.  Mais  Xénophon  ajoute 
qu  il  préfère  l’entrave  ovale,  Éxspop.7jx-r,<;,  à  l’entrave  com.- 
plétement  circulaire,  xuxXoxspijç,  «  parce  que,  dit-il,  le 
cheval  tourne  plus  volontiers  après  avoir  couru  en  ligne 
droite  et  apprend  ainsi  en  même  temps  à  marcher  droit 
et  à  se  plier  ». 

4°  Saut  des  obstacles  (xb  ota-TjBïv,  exsultare).  —  Dans  un 
pays  aussi  accidenté  que  la  Grèce,  on  n’était  point  un 
bon  écuyer,  et  surtout  on  ne  pouvait  s’exposer  aux  ha¬ 
sards  des  combats  de  cavalerie,  si  on  n’était  dès  long¬ 
temps  rompu  aux  difficultés  des  terrains  les  plus  variés61. 
Quelques-uns  craignaient  de  pousser  leurs  chevaux  aux 
descentes  ;  Xénophon  68,  fort  de  ce  qu’il  avait  vu  en  Asie, 
veut  qu’on  soit  sans  inquiétude  à  cet  égard  :  «  Les  Perses 
et  les  Odryses,  qui  font  des  courses  de  défi  dans  des 
pentes  rapides,  n  estropient  pas  plus  leurs  chevaux  que 
les  Grecs.  »  Mais  ce  n’est  pas  assez;  le  cheval  doit  être 
enti ainé  à  sauter  de  haut  A  bas  et  de  bas  en  haut,  ainsi 
qu’à  franchir  les  banquettes  et  les  fossés.  Xénophon 
enseigne  par  le  menu  les  principes  qu’il  faut  observer 

et  tolutim.  —  53  De  animal,  inccssu ,  14.  —  E4  pu0.  m,t_  nat  VIIIt  42 .  c( 
Kôrte,  Arch.  Zeitung ,  1830,  p.  180,  note  16.  -  56  Xenoph.  'I™,,.  XI;  cl.'  Ve- 
get.  Mulom.  I,  56;  Pollux,  I,  211;  Hermann  (God.)  De  verbis  quibùs  Graeci 
meessum  equorum  indicant  Opuscul.  I  ;  Genthe,  Ueber  den  Passgang  und  Trab 
der  Pferde  des  Alterthums,  Sitz.  d.  Ver.  fur  Gesch.  und  Alterth.  Kunde,  Frank f 
Zeü  18  mai  1875,  n-  138;  K6rte,  l.  I.  Voy.  plusieurs  figures  de  l'nrticle  équités; 

Virg.  Georcj.  III,  115  et  191.  Ov.  Ars  am.  III,  384;  Tibull  IV  1  91-  etc 
-  B7  V.  Thucyd.  VII,  27.  _  S8  Xenoph.  *1*™.  §  s. 


Fig.  2713.  —  Cavalier  s’ai¬ 
dant  de  sa  pique  pour 
monter. 
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P<  i  ne  pas  peidie  sou  assiette  dans  ces  exercices  diffi- 
ci  es.  Ün  remarquera  qu’il  recommande  de  saisir  la  cri¬ 
nière  quand  le  cheval  s’enlève;  il  n’entend  point  par  là 
que  le  cavalier  doit  se  préserver  des  chutes,  mais  qu’il 
doit  alléger  la  bouche  de  sa  monture  ,,  pour  ne  pas 
ajouter  la  gêne  du  mors  à  la  fatigue  de  l’action  ».  La 
chasse  était  considérée  comme  la  meilleure  école  où  l’on 
pût  se  perfectionner  dans  l’application  de  ces  princfpes. 

L  équitation  dans  les  armées.  —  C’est  surtout  au  cava¬ 
lier  arme  qu’était  destiné  le  traité  de  Xénophon,  aussi 
bien  que  ceux  de  Simon  et  de  Pline  l’Ancien.  Sans  parler 
ici  de  1  exercice  du  javelot  [jaculum]  ni  des  manœuvres 
de  la  cavalerie  [équités],  il  importe  de  noter  ce  qui  s’a¬ 
joutait  a  la  théorie  générale  de  1  équitation  lorsqu’on 
1  enseignait  en  vue  du  service  militaire.  Ainsi  le  soldat 
avait  dans  sa  lance  un  secours  précieux,  soit  qu’il  mît  en 
pratique,  sur  son  cheval,  les  leçons  qu’il  avait  reçues 
pour  sauter  à  l’aide  de  la  perche  dans  le  gymnase;  soit 
que  la  lance  fût  munie  de  cette  saillie  que  Winckelmann 
a  cru  reconnaître  sur  une  pierre  gravée,  comme  on  l’a  dit 
plus  haut,  et  qui  devait  permettre  au  cavalier  d’y  poser 
le  pied;  Paul-Louis  Courier  en  nie  l’existence  et  même 
la  nécessité.  La  lance  pouvait  aussi  bien  servir  à  des¬ 
cendre  qu’à  monter69.  Néanmoins  ce  secours  ne  suppri¬ 
mait  pas  toutes  les  difficultés  pour  le  soldat;  car  il  avait 
de  plus  que  les  autres  cavaliers  le  poids  de  ses  armes. 
Aussi  exerçait-on  fréquemment  les  soldats  romains  à 
sauter  tout  armés  sur  leur  monture60.  Une  fois  assis,  le 
soldat  devait  faire  passer  sa  lance  de  la  main  gauche 
dans  la  droite,  qui  nécessairement  ne  la  quittait  plus  ; 
pour  lui  épargner  ce  mouvement  long  et  malaisé,  Xéno¬ 
phon  recommande  qu’il  s’habitue  à  monter  du  côté 
droit,  en  procédant  du  reste  exactement  comme  il  l’eût 
fait  du  côté  opposé;  «  ainsi  il  se  trouve  tout  d’un  coup 
assis  et  prêt  a  combattre  immédiatement  en  cas  de  sur¬ 
prise  61  ».  Ce  précepte  fut  toujours  suivi  dans  les  armées 
romaines  6î.  La  partie  inférieure  de  la  lance  servait  en¬ 
core  au  soldat  pour  toucher  le  flanc  droit  du  cheval,  en 
particulier  lorsqu  il  voulait  le  faire  passer  du  trot  au 
galop  sur  le  pied  gauche °3.  Ayant  la  lance  dans  la  main 
droite,  le  cavalier  était  toujours  obligé  de  tenir  les  rênes  J 
avec  la  main  gauche  seulement.  Quelques  peuples  étran¬ 
gers,  qui  fournissaient  aux  Romains  des  corps  de  cava¬ 
lerie,  notamment  les  peuples  de  race  africaine,  tels  que 
les  Numides,  avaient  des  chevaux  si  dociles  et  si  bien 
dressés,  qu’ils  n’employaient  même  pas  de  mors  pour  les 
conduire;  ils  leur  passaient  simplement  une  longe,  qu’ils 
laissaient  flotter  pendant  la  marche  ;  ils  les  contenaient 
par  un  coup  de  houssine  donné  sur  le  nez  et  les  diri¬ 
geaient  en  leur  touchant  l’encolure  à  droite  ou  à  gauche; 
quand  ces  animaux  étaient  lancés  au  galop,  on  les  voyait 
courir  le  cou  tendu  et  la  tête  en  avant;  le  soldat  montait 
absolument  à  poil,  sans  employer  même  la  housse  et  le 
coussin,  qui  faisaient  depuis  Jongtemps  partie  du  harna¬ 
chement  dans  les  armées  des  peuples  classiques  6‘.  Cette 
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cavalerie  africaine  n'en  était  pas  moins  extrêmement  re¬ 
doutable  et  rendit  de  grands  services  aux  Romains.  Ceux- 
ci,  du  reste,  pratiquaient  aussi  la  même  méthode  dans 
certaines  occasions  ;  il  arriva  quelquefois  que  les  officiers 

au  moment  de  charger  l’ennemi,  firent  enlever  la  bride 

seite  «TStaUX  C,h6VaUX  P°Ur  redoubler  leur  impétuo¬ 
sité  En  temps  de  paix,  l'équitation  tenait  une  grande 

place  dans  les  exercices  des  troupes  romaines  60.  La  plu¬ 
part  des  capitaines  fameux  de  l’antiquité,  Alexandre 
Pompee,  Mithridate,  César,  furent  des  écuyers  habiles  • 
leur  exemple  fut  suivi  par  tous  les  empereurs  qui  se  pi- 

querent  de  respecter  les  bonnes  traditions  de  la  vie 
militaire  67. 

»  .  de  la  jeunesse.  —  Si  les 

Grecs  n  ont  reconnu  qu’assez  tard  l’importance  que  le 
cheval  monte  pouvait  avoir  dans  les  batailles,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  l’équitation  leur  a  toujours  paru  un 
exercice  éminemment  digne  d’un  homme  libre,  un  des 
plus  propres  à  entretenir  la  vigueur  et  la  beauté  du  corps 
et,  comme  tel,  un  des  plus  utiles  dans  l’éducation  de  là 
jeunesse;  c’est  ainsi  qu’en  juge  Platon69.  Hippocrate  a 
releve  quelques-uns  des  inconvénients  qui  peuvent  ré¬ 
sulter  de  l’équitation  pour  la  santé  ;  mais  il  ne  parle  que 
de  1  abus.  En  général,  les  médecins  de  l’antiquité  étaient 
d  accord  pour  déclarer  que  l’exercice  du  cheval  avait  une 
heureuse  influence  sur  le  développement  des  organes, 
sur  celui  de  la  poitrine  en  particulier69.  Platon  veut 
qu’on  y  soumette  les 
enfants  de  très  bonne 
heure70;  Galien  af¬ 
firme  qu’il  peut  leur 
convenir  dès  l’âge  de 
sept  ans71.  On  voit 
sur  un  vase  peint  un 
enfant  de  cet  âge  en¬ 
viron,  qu’un  maître 
aide  à  se  hisser  à 
cheval  en  le  sou¬ 
tenant  de  la  main 
(fîg.  2714) 72.  Mais, 
en  réalité,  on  devait 

attendre  qu’ils  eussent  un  âge  un  peu  plus  avancé.  Chez 
les  Athénieiïs  l’éphébie  légale  commençait  à  dix-huit  ans; 
nous  savons  positivement  que  lorsque  les  adolescents  y  en¬ 
traient,  ils  étaient  déjà  capables  de  diriger  un  cheval 7:1  ;  en 
général  c  étaità  1  âge  où  ils  suivaient  l’enseignementdu  pé- 
dotribe,  c’est-à-dire  entre  quatorze  et  dix-huit  ans,  qu’ils 
recevaient  pour  la  première  fois  les  leçons  d’un  écuyer. 
Plusieurs  peintures  de  vases74  représentent  des  jeunes 
gens  qui  prennent  des  leçons  d’équitation  ;  l’un(fig.  2715) 
tire  un  cheval  par  sa  longe  en  le  menaçant  d’une  baguette 
pour  le  faire  avancer  ;  l’autre  s’apprête  à  sauter  à  l’aide 
d  une  perche  sur  un  cheval  entraîné  par  un  camarade 
qui  trotte  à  côté.  Ailleurs  on  voit  les  cavaliers  déjà 
lancés  sur  la  piste,  excitant  leurs  montures  avec  des 


Fig.  2714.  —  Enfant  montant  à  cheval. 


69  Liv.  IV,  19.  —  60  Virg.  R.  mil.  I,  18.  V.  encore  Virg.  Aen.  XII,  287. 

—  61  Xenoi-ih.  Miritix.  VII,  3.  —  62  yeg.  I.  c.  —  63  Xeuoph.  Op.  cit.  V III,  11. 

—  64  Strab.  XVII,  3,  p.  828  c;Liv.  XXXV,  U;  Sil.  Ital.  XVII,  65;  Claudiau. 
Dell.  Gildon.  439.  —  65  Liv.  IV,  33;  VIII,  30;  Aurel.  Vict.  De  vir.  ill.  16. 

—  66  Veg.  I.  c.  ;  Tibull.  IV,  1,  91.  —  67  Plutarch.  Alex.  6;  Suet.  Caes.  57; 
Justin.  XXXVII,  4;  Vopisc.  Tac.  4;  Trebell.  Poli.  Tyraiin.  29;  Amm.  XXI,  16, 
7;  Claudian.  Quart,  cons.  Hon.  539,  564.  —  68  Lach.  p.  182  a;  Rep.  V,  p.  467 
c;  Alenon ,  XXXIII  p.  94  6,  c.  Cf.  Pollux,  X,  53.  —  69  Hippocr.  De  aere ,  loc.  et 
aquis,  c.  Il,  §  108;  De  diaet ,  II,  2.  V.  encore  Coelius  Aurelianus  V,  1;  Arist. 


Problem.  IV,  12;  V,  13,  37;  Pli,,,  ffist.  nat.  IX,  3,  XXVIII,  14;  Antvllus  ap. 
Oribas.  VI,  24;  Aelius,  III,  7  ;  Alex.  Trall.  XXVII,  7.  Su,'  cette  question;  v.  Mer- 
cunalis,  De  arte  gymnastica  (1569),  VI,  8,  292-291.  —  70  Hep.  V,  467  c,  «,«6, Sa, 
T.'ov  s,;  vctaToe;.  —  71  De  val.  tuend.  I,  8,  II,  9.  -  72  lughirann,  Vfl.u  filtili 
pi.  275  (  =  Pauofka,  Dilder  antiken  Lebens,  pl.  i,  5).  — 73  Télés  ap.  Stob.  Florileg. 
98,  72  ;  cf.  Pseudo-Luc.  Amor.  45.  Voy.  Girard  (Paul),  L'éducation  athénienne., 
p.  2I„.  74  Archaeolog.  Zeit.  XLIII,  pl.  11.  Voy.  des  peintures  analogues  dans 

de  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  I,  pl.  xvui;  Gerhard,  Griech.  Vasenbild.  IV, 
pl.  293-294,  I,”"  1  et  2,  et  les  peintures  indiquées  plus  bas,  note  95. 
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bâtons  garnis  de  lanières.  Leur  maître  est  générale¬ 
ment  représenté  au  milieu  d’eux,  vêtu  d’un  manteau  et 
tenant  un  bâton  à  la  main;  on  voit  à  son  attitude  qu’il 
leur  donne  des  conseils  et  surveille  leur  tenue 75.  Dans  les 
grands  jeux  d’Olympie  et,  à  Athènes,  dans  les  Panathé¬ 
nées,  il  y  avait  un  prix  spécial  destiné  aux  enfants  pour  la 


course  à  cheval  ;  c’était  le  prix  du  n  a?ç  xeXv)  tiÇcov  [équités]  75  ; 
le  concours  où  ils  se  le  disputaient  est  souvent  représenté 
sur  les  monuments77.  Une  fois  qu'il  était  entré  dans 
l’éphébie,  le  jeune  homme,  désormais  astreint  à  un  ser¬ 
vice  militaire  effectif,  pouvait  être  classé  dans  la  cava¬ 
lerie  et  en  ce  cas  il  avait  à  perfectionner  par  un  exer¬ 


cice  journalier,  en  quelque  lieu  qu’il  fût  appelé  pour 
la  défense  du  pays,  les  connaissances  qu’il  avait  ac¬ 
quises  au  manège  78.  Il  est  probable  que  dans  l’éphé¬ 
bie  on  lui  enseignait  surtout  ce  qui  lui  manquait 
encore,  c’est-à-dire  le  maniement  des  armes  à  cheval. 
11  était  alors  confié  à  un  instructeur  spécial,  distinct 
des  hipparques  et  des  phylarques ’9.  Les  inscriptions 
de  l’éphébie  athénienne  attestent  que  l’exercice  du  che¬ 
val  n’y  fut  négligé  à  aucune  époque  80,  et  ce  sont  pro¬ 
bablement  des  éphèbes  de  la  cavalerie  qui  figurent  sur 
la  fameuse  frise  du  Parthénon 81 .  Chez  les  Romains  l’équi¬ 
tation  fut  aussi  comprise,  de  bonne  heure,  dans  le  cercle 
des  études  auxquelles  devaient  se  livrer  les  jeunes  gens 
de  condition  noble;  Caton  l’Ancien  voulut  l’enseigner  lui- 
même  à  son  fils82  ;  c’est  assez  dire  combien  elle  était  en 
faveur  auprès  de  ceux  qui  tenaient  à  la  tradition  natio¬ 
nale,  au  mos  majorum.  Lorsque,  sous  l’Empire,  on  vit  des 
jeunes  gens  bien  nés  délaisser  le  cheval  pour  des  jeux 
frivoles,  ce  fut  aux  yeux  des  bons  citoyens  un  symptûme 
grave,  qui  n’annonçait  rien  moins  que  la  décadence  du 
peuple  romain  83. 

Les  femmes.  — -  Il  est  douteux  que  l’usage  du  cheval  ait 
jamais  été  fort  répandu  parmi  les  Grecques  et  les  Ro¬ 
maines  ;  les  auteurs  classiques  en  font  un  des  traits  ca¬ 
ractéristiques  des  souveraines  étrangères,  telles  que 
Didon  84  ou  Sémiramis  85.  C’est  sans  doute  à  leur  exemple 
que  Caesonia,  femme  de  Caligula,  chevauchait  devant  les 
troupes  à  côté  de  son  mari,  revêtue  d’un  costume  mili¬ 
taire  86.  On  raconte  qu’une  jeune  fille  nommée  Cloelia 
s’échappa  à  cheval  du  camp  de  Porsenna,  où  elle  était 
retenue  comme  otage,  et  rentra  dans  Rome  après  avoir 
traversé  le  Tibre  avec  sa  monture  ;  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cet  acte  de  courage,  on  lui  éleva  une  statue 

75  Sur  ces  maîtres  d’équitation,  v.  Fiat.  Theag.  c.  7,  p.  126,  c.  d.  —  76  Paus. 
VI,  2,  4 ;  VI;  12,  1,  13,  6;  Plin.  XXXiV,  19,  14,  16.  —  77  Mon.  dell’  Instit. 
di  corr.  arch.  I,  pi.  21,  9,  b,  et  pl.  22  /.  3  b  ;  Bull,  de  coït.  hellén.Wl;  p.  436; 
Krause,  Gymnastik ,  1,  p.  585;  Grasberger,  Ersiehung ,  III,  p.  237-238.  —  78  Gi¬ 
rard  (Paul),  O.  cil.  p.  277  et  s.  —  79  C’est  du  moins  ce  qu’on  peut  conjecturer 
d’après  Xenoph.  ’IicSoiW.  I,  17  (xbv  JiSi;ovra  rapproché  de  Mnésimaque 

<lans  Athen.,  IX,  67,  p.  402  f.  Voy.  Martin  (Alb.)  O.  c.  p.  399-400.  —  89  Corp. 
inscr.  att.  II,  478  t’r.  a.  b.  ligues  20-21,  i’r.  c.  ligne  9;  479  lignes  29-30;  482 
ligue  21.  —  81  pau|  Girard,  p.  279.  —  82  plut.  Cat.  20.  —  83  Hor.  Carm. 


équestre  au  haut  de  la  Voie  Sacrée,  près  de  la  porte  du 
Palatin.  Mais  c’est  là  un  fait  unique  comme  l'honneur  qui 
en  fut  la  récompense;  la  conduite  de  Cloelia  fut  admirée 
surtout  parce  qu’elle  sembla  plus  digne  d’un  homme  que 
d’une  femme 87.  Les  Amazones  de  la  légende  sont  toujours 
représentées  jambe  de-ci,  jambe  de-là  (TieptëxÔTiv)  (fig.  247 
du  tome  Ier)  et  c’est  encore  ainsi  que  montent  bien  sou¬ 
vent  les  paysannes  dans  certaines  contrées  du  Midi,  surtout 
dans  les  montagnes,  où  les  bêtes  de  somme  prennent 
rarement  les  allures  vives;  mais  si  l’on  excepte  les  Ama¬ 
zones,  les  femmes 
sont  toujours  figu¬ 
rées  assises  sur  leur 
monture,  les  deux 
jambes  pendantes 
du  même  côté;  c’est 
l’attitude  que  les 
artistes  ont  donnée 
à  Europe  sur  le  tau¬ 
reau  [europa],  aux 
Néréides  et  à  d’au¬ 
tres  héroïnes  de  la 
fable  qu’ils  repré¬ 
sentent  portées  par 
divers  animaux 88  : 
c’est  ce  qu’Ammien 
appelle  muliebriter 
insedere".  L’usage 
de  la  selle  de  femme  fut  connu,  au  moins  en  Asie,  dès  le 
ve  siècle  avant  Jésus-Christ  :  sur  le  monument  de  Gjôl  Ba- 
chi90,  récemment  découvert,  une  femme  est  assise  sur  un 
siège  muni  d’un  dossier  et  d’un  marchepied  (fig.  2716)  ;mais 
l’usage  ne  paraît  pas  s’en  être  répandu  dans  la  Grèce  propre. 

III,  24,  54.  V.  encore  Cai'm.  I,  8,  6.  III,  7, 25  et  12,  8  ;  Stat.  Silv.  V,  n,  113  ;  Veg.  R. 
mil.  I,  18.  —  84  Virg.  Aen.  IV,  135.  —  83  Diod.  II,  19.  V.  encore  Tac.  Ann.  XII, 
51  ;  Arrian.  Anab.  VII,  13,  2  ;  Philostr.  Sen.  Imag.  II,  5.  —  86  Suet.  Caliy. 
25.  —  87  Liv.  II,  13;  Dion.  Haï.  V,  35;  Plut.  Popl.  19.  —  83  Plin.  Hist.  nat. 
XXXIV,  13;  Serv.  Ad.  Aen.  VIII,  646;  Senec.  Consol.  ad  Marc.  XVI;  Val.  Max. 
III,  2-2.  Cf.  Becker,  Topogr.  d.  StadtRon i,  p.  112.  —  89  Amm.XXXI,  2-6;  Achill.  Tut. 
(I,  1)  dit  d’Europe  sur  le  taureau  :  ’H  iraçôïvoç  ÈitexàÔTjTo...  où  irepi?à£r]v,  àXlà.  *a-tà- 
lûeoçiav  !n\  Sc£ià  (rupiSàTa  tio  iïô£e.  —  99  Benndorf,  Bas  Heroon  von  Gjôlbasc/ti, 
I  in  Jahrb.  d.  knnsthislor.  Samml.  d.  Kaiserhauses ,  IX,  Wicn,  1888. 


EQU 


—  752  — 


Certaines  divinités  féminines  ont  été  associées  au  che¬ 
val,  ce  sont  surtout  sélénè  et  à  une  époque  plus  récente 
epona  ;  on  trouve  mention  d’une  Artémis  et  d’une  Vénus 
équestres  ;  Euripide  parle  aussi  d’une  Aurore  fjiovc>7rü>Aoç91. 
On  a  cru  reconnaître  ces  diverses  divinités,  les  unes  avec 
raison,  les  autres  à  tort,  sur  un  grand  nombre  de  monu¬ 
ments  où  apparaissent  des  femmes  àcheval92  ;  elles  y  sont 
constamment  représentées  dans  l’attitude  de  nos  ama¬ 
zones  modex-nes; 
il  est  bien  vrai¬ 
semblable  que  le 
modèle  en  a  été 
pris  dans  la  réa¬ 
lité  et  que,  par 
conséquent,  les 
Grecques  et  les 
Romaines,  lors¬ 
qu’elles  mon- 
taientàcheval,s’y 
tenaient  comme 
lesfemmesdenos 
jours. 

Le  manège.  — 

Dans  les  pays  du 
Midi,  où  les  pluies 
sont  rares,  les  le¬ 
çons  d’équitation 
se  donnaient  sou¬ 
vent  en  plein  air. 

Sur  un  va6e  peint 
figuré  plus  haut 
(fig.  2715),  qui  re¬ 
présente  des  en¬ 
fants  apprenant  à 
monter,  on  voit 
un  arbre  dans  le 
champ  de  la  com¬ 
position.  C’était 
généralement  sur 
l’Agora,  près  des 
Hermès,  que  les 
Athéniens  se  li¬ 
vraient  à  cet  exercice".  A  Rome,  le  Champ  de  Mars  en 
était  le  théâtre  ordinaire  ;  il  devait  y  avoir  là  un  espace 
circulaire,  dont  le  sol  bien  battu  était  réservé  aux  cava¬ 
liers  ;  c’est  ce  qu’Ovide  appelle  certus  orbis  dans  une 
description  mythologique,  où,  pensant  probablement  au 
Champ  de  Mars,  il  dit  : 

Planus  erat,  lateque  païens  prope  moenia  campus , 

Assiduis  pulsatus  equis  94. 

Cependant  les  anciens  ont  aussi  connu  les  manèges; 
une  peinture  de  vase  nous  montre  des  jeunes  gens  à 
cheval  courant  dans  un  édifice  couvert,  dont  la  toiture 

91  Eur.  Orest.  1005.  —  92  Cette  question  est  traitée  eu  détail  parSalomon  Reinach, 
Nécropole  de  Myrina,  p.  402,  pl.  xxx,  avec  de  copieux  renvois  aux  sources. 

On  peut  voir  des  femmes  montées  sur  des  ânes  et  autres  bêtes  de  somme  dans  le 
Dictionnaire  t.  Ier,  fig.  570  et  1187.  Cf.  Muselli,  Antir/u.  reliqu.,  tab.  cxxy, 
Scblieben  (p.  192,  note  1180)  cite  un  moulage  du  musée  de  Bonn  (n°  386)  qui 
représente  une  femme  assise  sur  un  cheval  devant  un  homme,  etc.  —  93  Mne- 
simach.  ap.  Athen.  IX,  67,  p.  402  F.  —  9i  Ov.  Metam.  VI,  225;  cf.  Ars  am.  III, 
384  ;  Horat.  Carm.  I,  8,  5,  III,  7,  25;  Strab.  V,  3,  p.  361.  Stat.  Silv.  V,  2, 
113.  Cf.  Becker,  Topogr.  der  Stadt  Rom ,  p.  598.  —  9o  Monum.  publiés  par 
l' Associât,  des  études  grecques ,  11  (1885-1889),  p.  10  et  11.  Vov.  aussi  Jahrbuch 
des  archüol.  Instituts ,  IV,  1889,  p.  29.  —  96  'iTCZtx.  VII,  19.  —  97  Mem.  III,  3, 

£  —  üs  Vopisc.  Aurelian.  49.  —  99  Veg.  R,  mil.  II,  23.  -«■  10°  Corp.  inscr.  lut 
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est  supportée  par  des  colonnes  (fig.  2717)  9S.  Ce  lieu 
est  appelé  par  Xénophon  bcirocofa 96  ou  ctpLfxoç,  arène , 
parce  qu’il  était  sablé97.  Les  portiques  de  longue  éten¬ 
due  pouvaient  aussi  servir  au  même  usage  9S.  Les  sol¬ 
dats  de  la  cavalerie  romaine  s’exerçaient  en  plein  ail- 
pendant  l’été  ;  mais,  aux  approches  de  l’hiver,  on  élevait 
près  des  camps  des  manèges,  où  ils  pussent  trouver 
un  abri  contre  les  intempéries  de  la  saison;  ce  n’était 

souvent  que  des 
constructions  lé¬ 
gères  qu’on  cou¬ 
vrait  de  roseaux, 
de  chaume  ou 
d’herbes  de  ma¬ 
rais,  si  on  n’avait 
pas  de  tuiles  sous 
la  main  ;  on  les 
appelait  porti- 
cus 99  ;  mais  on 
éleva  aussi  des 
édifices  plus  du¬ 
rables,  comme  on 
le  voit  par  les  ins¬ 
criptions,  où  des 
manèges  sont 
mentionnés  sous 
le  nom  de  basilica 
equestris  ,0°.  Non 
seulement  les  sol¬ 
dats  y  amenaient 
leurs  montures 
ordinaires,  mais 
ils  y  trouvaient 
des  chevaux  de 
bois,  sur  lesquels 
ils  s’accoutu¬ 
maient  à  sauter 
toutarmés,  tantôt 
du  côté  gauche, 
tantôt  du  côté 
droit  *01. 

G.  Lafaye. 

EQUITES.  —  Grèce  (oi  btireïç).  —  La  plus  ancienne 
cavalerie  que  nous  connaissions  chez  les  Grecs  est  celle 
que  nous  montrent  les  poèmes  homériques,  la  cavalerie 
des  chars  [currus].  La  tactique  à  l’époque  du  char  do 
guerre  est  toute  aristocratique  :  il  y  a  deux  guerriers  sur 
le  char,  l’^vtoyoç  et  le  TcapaêctT7]ç  ;  ce  sont  ordinairement 
deux  amis  et  ils  appartiennent  à  la  classe  des  nobles, 
des  avaxrsç,  des  (BaatÀeïç  ;  sur  le  champ  de  bataille  la  foule 
du  peuple  les  suit,  sans  avoir  une  grande  influence  sur 
le  résultat  de  l’action  ;  des  nobles  seuls  dépend  la  victoire 
parce  qu’ils  sont  montés  et  bien  armés.  Cette  importance 

VU,  965  :  a  basilicam  equestrem  exercitatoriam  jam  pridem  a  solo  coeptam  ae* 
dificavit  consumraavitque  »;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  III,  6025;  L.  Renier,  C.  rendus 
de  l’Acad.  des  inscr.  1869,  p.  283.  —  101  Veget.  R.  mil.  I,  18.  —  Bi¬ 
bliographie.  Fréret,  Sur  l'ancienneté  et  sur  l'origine  de  l'art  de  l'équitation 
dans  la  Grèce,  Mêm.  de  V Acad,  des  Inscr.  (1730),  t.  X,  p.  453;  Fabricy  (G.), 
Recherches  sur  l'époque  de  l' équitation  et  de  l'usage  des  chars  équestres  chez 
les  anciens,  Rome,  1764;  Hermann  (G.),  Opusc.  I,  p.  63-80;  Haase  (II.),  Palaeo- 
logus,  p.  53-75;  Ancient  horsemanship,  dans  le  Classical  Journal,  t.  XXXIV; 
Krause  (J. -H.),  Gymnasti/c  und  Agonistik  der  ffellenen,  t.  I,  p.  582  et  s.  (1841)  ; 
Scblieben,  Die  Pferde  des  Alterthums  (1867),  p.  169,  chap.  VII,  Die  Dressur ; 
Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht  im  klassischen  Alterthum .  III  (1881),, 
p.  224  et  s.  §  H,  Der  Unterricht  in  der  Reitkunst. 


Fig.  2717.  —  Le  manège. 
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de  la  cavalerie  explique,  d’après  Aristote,  pourquoi  c’est 
le  gouvernement  de  l’aristocratie  qui  a  succédé  à  celui  de 
la  monarchie l.  «  Le  premier  gouvernement  chez  les 
Grecs,  après  la  royauté,  fut  aux  mains  de  ceux  qui  fai¬ 
saient  la  guerre  et  tout  d’abord  aux  mains  des  cavaliers  ; 
c’est  dans  la  cavalerie  que  reposait  la  puissance  à  la 
guerre,  car  il  fallut  un  temps  assez  long  à  l’infanterie 
pour  se  discipliner  et  pour  connaître  sa  force 2.  »  Dans 
un  autre  passage  d’une  portée  plus  générale,  Aristote 
établit  la  corrélation  qu’il  y  a  entre  la  forme  du  gouver¬ 
nement  d’un  pays  et  son  organisation  militaire  :  là  où 
l’arme  principale  est  la  cavalerie  ou  la  grosse  infanterie 
des  hoplites,  le  gouvernement  est  aristocratique  ;  là  où 
c’est  l’infanterie  légère  ou  bien  la  marine,  le  gouverne¬ 
ment  est  démocratique3.  On  a  dit 4  que,  le  sol  de  la 
Grèce  n’étant  pas  en  général  propre  à  la  cavalerie,  ces 
observations  d’Aristote  ne  s’appliquaient  qu’à  un  nom¬ 
bre  assez  restreint  de  pays  grecs,  ceux  qui  possédaient 
ces  grandes  plaines  nécessaires  aux  manœuvres  de  la 
cavalerie.  Cependant  il  faut  observer  qu’à  l’époque  his¬ 
torique  subsistaient  encore  sur  divers  points  de  la  Grèce 
d’anciennes  coutumes,  d’anciennes  dénominations,  qui 
prouveraient  qu’à  l’époque  héroïque  l'usage  du  char  de 
guerre  était  très  répandu  (on  verra  plus  loin  ce  qui  con¬ 
cerne  Sparte,  la  Crète,  la  Béotie,  Cyrène)  ;  on  sait  de  plus 
que  le  char  de  cette  époque  était  d’un  maniement  facile  et 
pouvait  être  employé  même  sur  un  terrain  accidenté. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  rapport  établi  par  Aristote  entre  la 
cavalerie  et  l’aristocratie  est  une  vérité  constante  pour 
toute  l’antiquité  ;  la  cavalerie  a  toujours  été  un  corps 
aristocratique  et,  quand  on  étudie  l’histoire  de  cette 
arme  dans  un  pays,  ce  n’est  pas  seulement  l’histoire  mi¬ 
litaire  de  ce  pays  que  l’on  étudie,  c’est  aussi  son  histoire 
politique  et  sociale. 

Athènes.  —  L’Attique  n’est  pas  un  pays  favorable  à  la 
cavalerie 3  ;  à  l’exception  des  deux  grandes  plaines  de 
Marathon  et  de  Thria,  le  sol  est  rocailleux,  montueux; 
il  blesse  et  use  très  vite  les  pieds  des  chevaux6.  Cepen¬ 
dant  le  cheval  occupe  une  grande  place  dans  les  légendes 
particulières  de  l’Attique;  par  exemple  lalutte  entre  Poséi¬ 
don  et  Athéna,  l’histoire  d’Erechthée,  celle  des  Amazones 
et  d’Hippolyte  ;  on  connaît  le  culte  de  Poséidon  Hippios 
à  Colonne  ;  dans  un  passage  de  Y  Iliade,  qui  paraît  re¬ 
monter  tout  au  plus  à  l’époque  de  Solon  ou  de  Pisistrate, 
nous  trouvons  rappelées  les  trois  prétentions,  qui  ont 
toujours  été  les  plus  chères  aux  Athéniens,  la  protection 
d’Athéna,  l’autochthonie  etl’art  de  dresser  les  chevaux7; 
nous  savons  enfin  que  jusqu’à  l’époque  de  Pisistrate,  il 
n’y  avait  à  la  fête  nationale  du  pays,  les  Panathénées, 
qu’une  seule  sorte  de  concours,  les  jeux  équestres8.  Tous 
ces  faits  indiquent  que,  dès  une  haute  antiquité,  l’aris¬ 
tocratie  a  été  très  puissante  dans  l’Attique  et  quelle  avait 
un  goût  prononcé  pour  la  cavalerie.  Quelques  savants9 
ont  voulu  aller  plus  loin  et  ont  cru  qu’on  pouvait  recon¬ 
naître  cette  aristocratie  dans  la  seconde  des  quatre  tri- 

EQÜITES.  i  Polit.  IV,  10,  10  (1297  t,  6).  —  2  Arlsiot.  Polit.  IV,  3,  2  (12S9  b, 
36)  et  VI,  4,  3  (1321  a,  4).  —  3  \V.  Wachsmuth,  Bell.  Alt.  I,  338;  SchSmann, 
Griech.  Alt.  I,  135.  —  4  Herodot.  IX,  13.  —  5  Heroci.  VI,  102;  Cratinus,  fr.  346  de 
Kock.  —  6  Thuc.  VII,  27;  Gust.  Gilbert,  Handbuch ,  I,  p.  101;  K. -F.  Hermann, 
Griech.  Prioatallerthümer ,  3®  éd.  par  Hugo  Bliiraner,  p.  112,  n°  1.  —  7  H,  546. 

8  A.  Mommsen,  Heo rtologie,  p.  81  et  117.  —  9  F.  Haase,  Die  Athenische  Stamm- 
verfassung,  Breslau,  1837  ;  K.-F.  Hermann,  Slaatsalterthümer,  5°  éd.  §  95,  10. 

10  F.-G.  Kenyon,  ’aOïivoûwv  nolmia,  Aristàtle  on  ilie  constitution  of  At/iens , 
Londres,  1891.  —  11  §  4,  p.  9.-12  Soiolh  18.-13  Harpocr.  s.  v.W.-i;;  s.  u.  *ev.a- 
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bus  ioniennes,  qui  ont  formé  jusqu’à  Clisthène  la  division 
administrative  et  religieuse  de  i’Attique,  les  Hoplôtes. 
Cette  identification,  qui  prétend  s’appuyer  sur  quelques- 
uns  des  traits  de  la  légende  de  Xuthus  et  d’ion,  ne  peut 
être  considérée  que  comme  une  hypothèse. 

Le  grand  fragment  de  la  n&XiTsta  t&v  ’AO-rivaiwv  d’Aris¬ 
tote,  qui  vient  d’être  publié10,  nous  apporte  quelques 
renseignements  précieux  sur  la  cavalerie  athénienne; 
malheureusement,  sur  bien  des  points  importants,  cet 
ouvrage  présente  les  difficultés  les  plus  graves.  Un  des 
passages  les  plus  embarrassants  est  celui  qui  concerne 
la  législation  de  Dracon.  Il  résulterait  de  ce  passage  que 
la  cavalerie  existait  déjà  à  l’époque  de  Dracon  comme 
corps  militaire  et  comme  classe  sociale.  «  Ce  législa¬ 
teur,  dit  Aristote,  constitua  la  cité  avec  ceux  qui  pou¬ 
vaient  se  fournir  l’armement;  on  choisissait  les  archontes 
et  les  trésoriers  parmi  ceux  qui  avaient  une  fortune, 
libre  d’hypothèques,  d’au  moins  dix  mines  ;  pour  les 
autres  charges  on  prenait  ceux  qui  avaient  l’armure; 
quant  aux  stratèges  et  aux  hipparques  ils  devaient  prou¬ 
ver  une  fortune  nette  d’au  moins  cent  mines  et  avoir 
des  enfants  légitimes  âgés  de  plus  de  dix  ans11.  »  Un 
peu  plus  loin,  à  propos  de  l’organisation  du  conseil  des 
Quatre-Cent-Un,  Aristote  dit  :  «  Si  l’un  des  membres  du 
Conseil,  quand  il  y  a  séance  du  Conseil  ou  de  l’Ecclésia, 
manque  à  la  réunion,  il  est  passible  d'une  amende  qui 
est  de  trois  drachmes  pour  le  pentacosiomédimne,  de 
deux  drachmes  pour  le  cavalier,  d’une  drachme  pour 
le  zeugite.  » 

Au  milieu  des  obscurités  qui  couvrent  l’histoire  des 
origines  de  la  constitution  athénienne,  s’il  y  avait  un 
point  qui  parût  clair,  qui  fût  considéré  comme  bien  cer¬ 
tain  et  bien  établi,  c’est  l’attribution  des  classes  censi¬ 
taires  à  Solon.  Le  témoignage  de  Plutarque  est  formel 
là-dessus12;  et  ce  témoignage  se  trouve  confirmé  par 
celui  de  divers  grammairiens 13  qui,  en  parlant  de  l’insti¬ 
tution  des  classes,  ne  mentionnent  que  Solon,  sans  dire 
un  mot  de  Dracon.  Ce  n’est  pas  là  la  seule  difficulté. 
Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  il  nous  est  impossible 
de  comprendre  comment  ce  cens  qui  divise  la  cité  en 
pentacosiomédimnes,  en  cavaliers,  en  zeugites,  concorde 
avec  le  cens  imposé  aux  archontes  et  aux  trésoriers,  aux 
stratèges  et  aux  hipparques  u.  En  présence  de  tous  les  em¬ 
barras,  et  même  des  contradictions  que  se  trouvent  dans 
ce  passage,  quelques  critiques  ont  exprimé  l’avis  qu’il 
était  in  terpolé  et  qu’on  ne  pouvait  l’attribuer  à  Aristote15. 
Les  arguments  émis  en  faveur  de  cette  explication  nous 
paraissent  avoir  une  force  considérable,  et  nous  n’hési¬ 
tons  pas  à  nous  ranger  à  cette  opinion.  Quelque  peu 
de  confiance  qu’on  accorde  à  Plutarque  et  aux  lexico¬ 
graphes,  l’erreur  commise  ici  par  eux  paraît  un  peu 
forte.  Si,  au  contraire,  on  admet  l’authenticité  de  ce  pas¬ 
sage, il  n’y  aurait,  d’après  nous,  qu’une  façon  d’expliquer 
cette  erreur,  c’est  de  supposer  que  Plutarque  et  les  lexi¬ 
cographes  ont  trop  pris  à  la  lettre  ces  mots  d’Aristote  : 

xomo[xé$i(i.vov  ;  Phot.  et  Suid.  s.  v.  luxa;.  —  H  Le  cens  pour  les  archontes  et  pour  les 
trésoriers  est  seulement  de  1000  drachmes  de  capital,  oûaia;  les  pentacosiomé¬ 
dimnes,  a  u  contraire,  doivent  avoir  500  drachmes  de  revenu  foncier  (du  temps  de 
Solon  la  valeur  d’un  médimne  de  blé  est  évalué  à  une  drachme,  Plut.  Solon ,  23; 
Boeekh,  StciatshaiLshalt.  I,  117)  ;  cela  nous  parait  bien  difficile  à  combiner.  —  lo  F. 
Cauer,  Hat  Aristoteles  die  Schrift  vomStaate  der  Athener  geschrieben'l  Stuttgart, 
1891,  p.  70;  Headlam,  Classical  Revint) ,  avril  1891,  p.  166;  Henri  Weil,  Journal 
des  Savants,  avril  1891,  p.  197  ;  enfin  Th.  Reinach,  qui  a  résumé  et  complété  la 
démonstration,  Revue  des  éludes  grecques ,  t.  IV,  1891,  p.  143. 
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«  Solon  constitua  un  gouvernement  et  établit  des  lois 
différentes;  on  cessa  de  se  servir  des  lois  de  Dracon,  à 
l’exception  des  lois  sur  le  meurtre16.  » 

Il  ressort,  en  effet,  de  ce  dernier  passage  que  Solon  a 
fait  très  probablement  table  rase  de  tout  ce  qui  existait 
avant  lui;  il  n  a  gardé  de  la  législation  draconienne  que 
les  lois  sur  le  meurtre  ;  puis  il  a  constitué  l’État  à  nou¬ 
veau  ;  mais  dans  cette  constitution  nouvelle  il  a  fait 
entrer  bien  des  éléments  de  l’ancienne;  il  a  conservé 
les  quatre  tribus,  les  douze  phratries  avec  les  phyloba- 
süeis,  l’Aréopage,  le  Conseil  des  Quatre-Cents  ;  il  aurait 
donc  pu  aussi  emprunter  à  Dracon  la  division  des  classes 
censitaires.  Mais  si  l’on  admet  cette  explication,  il  nous 
semble  qu’il  faut  admettre  aussi  non  seulement  qu’à 
1  époque  de  Solon  on  a  procédé  à  une  évaluation  nou¬ 
velle  des  fortunes,  et,  par  conséquent,  à  une  répartition 
nouvelle  des  citoyens  dans  les  classes,  mais  aussi  qu’à 
l’époque  de  Dracon,  cette  division  en  classes  censitaires 
n’avait  encore  qu’une  importance  secondaire,  tandis  que 
l’ancienne  division,  en  Eupatrides,  Géomores,  Démiurges, 
qu  on  attribuait  à  Thésée  et  qui  était  toute  aristocratique 
tenait  toujours  le  premier  rang.  On  ne  peut  nier  en  tout 
cas  que  les  détails,  dans  lesquels  entre  Aristote  pour 
faire  connaître  la  division  des  classes  de  Solon,  n’indi¬ 
quent  chez  lui  l’intention  de  montrer  dans  cette  partie 
de  l’œuvre  du  législateur  quelque  chose  de  nouveau  et 
qui  lui  appartient  bien,  en  tout  ou  en  partie  :  «  Il  divisa 
les  fortunes  en  quatre  classes,  comme  cela  avait  été  fait 
auparavant 17 ,  pentacosiomédimnes,  cavaliers,  zeugites, 
tliètes.  Il  attribua  les  fonctions  publiques  aux  penta¬ 
cosiomédimnes,  aux  cavaliers,  aux  zeugites,  c’est-à-dire 
les  fonctions  d’archontes,  de  trésoriers,  de  polètes,  d’onze, 
de  colacrètes,  donnant  à  chacun  un  droit  aux  fonctions 
publiques  en  rapport  avec  sa  fortune.  Il  n’accorda  aux 
thètes  que  le  droit  de  siéger  à  l’ecclésia  et  dans  les  tri¬ 
bunaux.  Pour  être  pentacosiomédimne,  il  fallait  recueil¬ 
lir  de  ses  terres  cinq  cents  mesures  en  denrées  sèches 
ou  liquides;  pour  être  cavalier,  il  fallait  en  recueillir 
trois  cents,  ou,  comme  quelques-uns  le  disent,  être  en 
état  de  nourrir  un  cheval 18,  et  on  donne  comme  preuve 
le  nom  de  la  charge  dérivé  de  l’obligation  imposée  et 
les  consécrations  des  anciens;  en  effet  il  y  a  sur  l’Acro¬ 
pole  une  statue  du  (fils  de)  Diphilos,  sur  laquelle  se 
trouve  cette  inscription  :  Anthémion,  fils  de  Diphilos,  a 
consacré  cette  statue  aux  dieux  parce  qu’il  est  passé  de 
la  classe  des  thètes  dans  celle  des  cavaliers.  Et  il  a 
auprès  de  lui  un  cheval  comme  témoignage.  Le  cens 
des  zeugites  était  de  deux  cents  mesures19;  tous  les 
autres  citoyens  formaient  les  thètes  et  ne  participaient 
à  aucun  emploi.  » 

Malheureusement  le  fragment  d’Aristote,  si  explicite 
sur  la  formation  de  la  classe  sociale  des  cavaliers,  n’ap¬ 
porte  rien  de  nouveau  sur  la  manière  dont  le  corps  mili¬ 
taire  des  cavaliers  était  organisé  du  temps  de  Dracon 
ou  de  Solon.  Tout  ce  qu’il  nous  dit  c’est  que  ce  corps  au¬ 
rait  existé  puisqu’il  y  avait  des  hipparques  dans  Athènes 
au  temps  de  Dracon;  pour  le  reste  nous  en  sommes  tou¬ 
jours  réduits  au  texte  de  Pollux 20  :  «  Les  démarques  sont 

16  §  7,  p.  i6.  —  17  Mots  suspects,  comme  ledit  déjà  l’éditeur. —  18  llfautici  citer 
les  termes  d’Aristote  :  'Ii:i:âSa  Si  (£eî  teXeïv)  toù;  xpiây.o<ria  TCOioCfvta;,  w;  5’evtoî  ©a ai 
roùç  îirjïOTpooeïv  ^uvapivouç*  —  I9  Ce  chiffre  doit-il  être  considéré  comme  définitif? 
Boeckh  et  d’autres  savants  croyaient  que  le  cens  pour  les  zeugites  était  de  150  me¬ 
sures;  cf.  A.  Martin,  Cau.Ath.  p.  71,  note  5.  —  20  V J 1 1 , 108.  —  21  On  trouvera  l’état  de 
la  question  tel  qu'il  était  avant  la  découverlede  la  noXrceia  d’Aristote,  dans  nos  Cav. 
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les  chefs  des  dèmes  ;  ils  s’appelaient  .autrefois  naucrares, 
lorsque  les  dèmes  s’appelaient  naucraries.  La  naucrarie 
était  la  douzième  partie  de  la  tribu  qui  avait  douze 
naucrares  ;  la  trittys  en  avait  quatre  ;  ils  avaient  à  ré¬ 
partir  les  contributions  entre  les  dèmes  et  à  régler  les 
dépenses  particulières  des  dèmes.  Chaque  naucrarie  four¬ 
nissait  deux  cavaliers  et  un  vaisseau;  c’est  de  ce  vais¬ 
seau  qu’elle  a  peut-être  tiré  son  nom.  »  S’il  était  vrai 
que  la  cavalerie  athénienne  existât  déjà  du  temps  de 
Dracon,  la  question  des  naucraries  aurait  perdu  de  son 
importance 21  ;  mais,  comme  cette  question  reste  encore 
douteuse,  nous  continuons  à  croire  que  le  témoignage 
d’Hérodote  relatif  aux  prytanes  des  naucrares  est  en 
contradiction  avec  ce  que  dit  Thucydide,  surtout  avec 
ce  que  disent  certains  grammairiens  qui  attribuent  à 
Solon  l’institution  des  naucraries22.  Le  texte  de  Pollux 
est  considéré  comme  une  citation  empruntée  à  la  rioXnrei'a 
rwv  ’AQï)vatcüv  d’Aristote  23  ;  le  philosophe  parlait  donc, 
dans  un  autre  passage  de  son  livre,  et  des  naucraries 
et  des  cavaliers;  y  avait-il  dans  ce  passage  des  rensei¬ 
gnements  sur  l’origine  des  naucraries?  Peut-être  une 
nouvelle  découverte  nous  l’apprendra-t-elle;  en  atten¬ 
dant  cette  question,  qui  serait  surtout  intéressante  pour 
1  histoire  de  Solon  et  de  sa  législation,  doit  être  réservée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  constitution  athénienne  telle 
qu  elle  a  été  réglée  par  Solon  repose  sur  deux  grands 
principes:  elle  est  militaire  et  timocratique;  elle  a  pour 
objet  de  répartir  les  charges  militaires  entre  les  diverses 
parties  de  la  population  et  de  régler  les  rangs  dans  la 
cité  d’après  les  charges  imposées  à  chaque  partie  de  la 
population.  Les  trois  premières  classes,  qui  seules  sup¬ 
portent  toutes  les  charges,  qui  seules  sont  soumises  au 
service  militaire,  qui  équipent  la  flotte,  qui  fournissent 
des  cavaliers  montés,  ces  classes  sont  payées  de  tous  ces 
sacrifices  par  une  série  de  privilèges  qui  sont  une  com¬ 
pensation  de  toutes  ces  charges  ;  et  ces  privilèges  sont 
en  proportion  directe  avec  la  fortune  de  chaque  classe, 
c’est-à-dire  avec  les  charges  qui  lui  sont  imposées;  le 
témoignage  d’Aristote  est  formel  sur  ce  point24  ;  en  un 
moi,  dans  la  constitution  de  Solon,  les  charges  imposées 
à  chaque  citoyen  sont  en  proportion  de  sa  fortune,  et 
ses  privilèges  sont  en  proportion  des  charges  qu’il  subit. 
C’était  là  une  application  de  cette  grande  idée  de  la 
justice  distributive,  de  la  NégEo-tç,  une  des  idées  fonda¬ 
mentales  qui  ont  réglé  la  conscience  grecque  depuis  Hé¬ 
siode  jusqu’à  Socrate  et  jusqu’aux  sophistes 2S.  Si  à  pré¬ 
sent  nous  cherchons  à  voir  comment  était  organisée 
l’armée  athénienne  à  cette  époque,  nous  voyons  qu’elle 
comprend  le  corps  des  hoplites,  les  cavaliers,  la  flotte. 
Ces  trois  services  sont  répartis  entre  les  trois  premières 
classes,  les  seules  qui  soient  appelées  à  former  l’armée 
nationale.  Il  n’était  pas  nécessaire  de  fixer  l’effectif  du 
corps  des  hoplites  ;  cet  effectif  était  indiqué  parle  chiffre 
de  la  population  :  tous  les  citoyens  valides  des  trois  pre¬ 
mières  classes  sont  tenus  de  se  fournir  l’armure  complète 
et  de  servir  comme  hoplites.  Pour  la  flotte  et  pour  la 
cavalerie26  au  contraire,  il  fallait  indiquer  quelle  impor¬ 
tance  on  entendait  donner  à  cette  partie  de  la  puissance 

alh.  p.  79.  —  22  Herod.  V,  71  ;  Tkuc.  1,126  ;  Schol.  Aristoph.  Nub.  37  ;  cf.  Phot.s.  v. 
Nauxpaçda  ;  Harpocr.  s.  v.  Nauxçaoixà  ;  dans  l’édition  Kenyon  il  est  question  des  Nau¬ 
craries,  §  8,  p.  23.  —  23  Cf.  l'édition  des  fragments  d’Aristote  de  Valentin  Rose,  n°  387, 
p.  2G4.  —  24  Outre  le  passage  que  nous  avons  traduit,  cf.  encore  dans  le  même  ou¬ 
vrage,  §  26,  p.  72.  — 25  A.  Martin,  O.  c .  p.  106.  —  26  Sur  les  traits  communs  que 
présente  l'organisation  de  la  Hotte  et  celle  de  la  cavalerie,  cf.  nos  Cav.  Ath.  p.  104. 
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militaire  d’Athènes;  il  fallait  enfin  répartir  d’après  la 
population  et  le  territoire  les  charges  qui  en  résultaient. 
L’ancienne  division  des  quatre  tribus  et  des  douze  phra¬ 
tries  est  conservée  ;  mais  à  côté  de  la  phratrie,  division 
qui  est  surtout  religieuse,  on  place  la  trittys27,  division 
purement  administrative  ;  la  trittys  est  enfin  subdivisée 
en  quatre  parties  appelées  naucraries.  On  a  donc  quatre 
tribus,  douze  trittyes  et  quarante-huit  naucraries;  la  ré¬ 
partition  des  vaisseaux  et  des  cavaliers  est  faite  sur  les 
bases  suivantes  : 

Chaque  tribu  fournit  12  vaisseaux,  24  cavaliers. 

Chaque  trittys  »  4  »  8  » 

Chaque  naucrarie  »  1  »  2  » 

Ainsi  l’armée  athénienne  comprend  une  flotte  de  qua¬ 
rante-huit  vaisseaux,  un  escadron  de  quatre-vingt-seize 
cavaliers  et  un  corps  d’hoplites  dont  l’effectif  n’est  pas 
connu.  On  a  jusqu’ici  compris  assez  inexactement  la 
façon  dont  les  trois  services  de  la  flotte,  de  la  cavalerie 
et  des  hoplites  ont  été  répartis  entre  les  trois  classes  qui 
servent  à  recruter  l’armée.  On  croyait  que  la  cavalerie  ne 
pouvait  être  recrutée  que  dans  la  deuxième  classe,  celle 
des  cavaliers,  et  alors  on  se  heurtait  à  de  nombreux 
témoignages  attestant  que  les  cavaliers  peuvent  appar¬ 
tenir  à  la  première  classe28.  Voici,  d’après  nous29,  le 
sens  qu’il  faut  attribuer  à  la  division  des  classes  de 
Solon.  Le  timéma  de  la  troisième  classe,  deux  cents  mé- 
dimnes,  indique  la  limite  au-dessous  de  laquelle  on  ne 
peut  plus  être  enrôlé  comme  hoplite  ;  celui  de  la  deuxième 
classe,  trois  cents  médimnes,  indique  la  limite  au- 
dessous  de  laquelle  on  ne  peut  plus  être  enrôlé  comme 
cavalier  ;  le  timéma  de  la  première  classe,  cinq  cents 
médimnes,  indique  la  limite  au-dessous  de  laquelle  on 
ne  peut  plus  être  triérarque.  Ce  ne  sont  donc  pas  seule¬ 
ment  les  citoyens  de  la  troisième  classe  qui  sont  hoplites, 
mais  aussi  tous  ceux  de  la  deuxième  et  de  la  première 
qui  ne  sont  ni  cavaliers  ni  triérarques;  et,  de  la  même 
manière,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  citoyens  de  la 
deuxième  classe  qui  peuvent  être  enrôlés  comme  cava¬ 
liers,  mais  aussi  tous  ceux  de  la  première  classe  qui  ne 
sont  pas  triérarques.  En  un  mot,  les  citoyens  valides  des 
trois  premières  classes  sont  astreints  au  service  militaire 
dans  le  corps  des  hoplites;  mais, en  outre,  pour  recruter 
la  cavalerie,  on  peut  prendre  tous  les  citoyens  qui  ont  au 
moins  le  timéma  de  la  deuxième  classe,  c’est-à-dire  les 
citoyens  de  la  première  et  de  la  deuxième  classe  ;  et 
enfin  pour  la  flotte,  on  peut  prendre  tous  les  citoyens 
qui  ont  le  timéma  de  la  première  classe. 

Cette  explication  rend  compte  des  noms  attribués  aux 
quatre  classes  censitaires.  Il  ne  faut  pas  croire,  avec 
K.  F.  Hermann30,  que  cette  division  nouvelle  u’est  autre 
chose  que  l’ancienne  division  en  trois  classes  de  Thésée, 
à  laquelle  on  aurait  ajouté  simplement  une  classe  nou¬ 
velle,  celle  des  pentacosiomédimnes  ;  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  les  thètes  ne  sont  autre  chose  que  les 
démiurges  de  Thésée;  que  les  zeugites  ne  sont  autre 
chose  que  les  anciens  géomores,  et  qu’enfîn  les  ÎTnrijç  ne 
sont  autre  chose  que  les  eupatrides.  Nous  pensons,  au 

27  Quand  et  par  qui  la  trittys  a-t-elle  été  instituée?  Nous  savons  aujourd’hui 
qu  elle  est  antérieure  à  Clisthène  et  qu’elle  doit  remonter  au  moins  à  l’époque 
de  Solon  (Aristot.  ’A3r,v.  „oXi-c.  §  21,  p.  55).  Sur  cette  question,  cf.  nos  Cav. 
Ath.  p.  93.  —  28  Alcibiade  a  servi  tantôt  comme  hoplite,  tantôt  comme  cava¬ 
lier  ;  Plutarch.  Alcib.  7;  Plat.  Symp.  219  e-22i  ô;  autres  exemples  dans  Dem. 
C.  Mid.  162  et  s.  ;  Isae.  V,  42  ;  VI,  5;  Lysins,  XIV,  10  ;  XVI,  13.  —  29  Cntt.  Ath. 
p.  314.  —  30  De  equilibus  Atticis,  p.  11.  —  31  Enréalité  la  nouvelle  réforme  ne  dut 


contraire,  que  s’il  y  a  quelque  chose  de  bien  évident  dans 
l’institution  nouvelle,  c’est  le  soin  avec  lequel  on  a  évité 
de  donner  à  aucune  des  classes  un  nom  qui  pût  rap¬ 
peler  le  privilège  de  la  naissance.  L’ancienne  division 
attribuée  à  Thésée  reposait  véritablement  sur  ce  carac¬ 
tère  ;  à  ce  système  Solon  (ou  Dracon)  en  oppose  un  autre 
tout  différent  qui  repose  sur  le  privilège  de  la  fortune31, 
et  les  noms  qu’il  donne  aux  nouvelles  division  du  corps 
social  n’ont  trait  qu’à  la  fortuue.  Des  noms  comme  les 
citoyens  aux  cinq  cents  mesures ,  les  citoyens  qui  ont  un 
attelage  de  bœufs ,  les  mercenaires  sont  significatifs  :  à  côté 
de  termes  si  clairs,  le  mot  brirEuç  ne  peut  avoir  d’autre 
signification  que  celle  qu’il  a  généralement,  un  homme  qui 
a  un  cheval  ou  qui  monte  à  cheval.  Ces  noms  des  nouvelles 
classes  ont  un  sens  tout  administratif,  nous  pourrions 
dire  tout  laïque,  ils  sont  par  là  en  parfaite  corrélation 
avec  les  noms  de  naucraries  et  de  trittys,  et  ils  appartien¬ 
nent  très  probablement  au  même  système  d’institution^. 

Ainsi  dès  l’époque  de  Dracon,  en  tout  cas  dès  l’époque 
de  Solon,  il  y  eut  dans  Athènes  une  classe  sociale  et  un 
corps  militaire  de  cavaliers.  Les  deux  choses  sont  dis¬ 
tinctes  et  portent  des  noms  différents  :  l’expression 
ÎTnrâSa  teXeiv32,  avoir  le  cens  équestre,  ne  s’applique  qu’à 
la  classe  :  pour  le  service  militaire,  l’expression  usuelle 
est  biTréa  slvai.  En  effet,  on  peut  être  rangé  dans  l’une 
sans  être  incorporé  dans  l’autre,  comme  on  peut  appar¬ 
tenir  à  la  première  classe  et  n’ètre  pas  triérarque.  Mais 
un  lien  étroit  rattache  le  corps  militaire  à  la  classe 
sociale  ;  il  n’y  a  pas,  dans  Athènes,  une  classe  de  cheva¬ 
liers ,  et,  en  dehors  de  cette  classe,  un  corps  militaire  de 
cavaliers;  il  y  a  une  classe  de  cavaliers,  et  c’est  le  cens 
de  cette  classe  qui  détermine  quels  sont  les  citoyens 
qui  peuvent  servir  dans  la  cavalerie  ;  tous  ceux  qui  ont 
le  cens  de  cette  classe  peuvent  être  enrôlésparl’hipparque. 

Après  Solon,  il  n’est  plus  question  de  la  cavalerie 
athénienne  jusqu’à  l’époque  où  commence  la  guerre  du 
Péloponnèse.  Son  effectif  paraît  avoir  été  porté  de  quatre- 
vingt-seize  à  cent  hommes,  lors  des  réformes  de  Clisthène 
et  de  l’institution  des  dix  tribus33.  Il  semble  cependant 
que,  peu  après  Solon,  on  se  soit  préoccupé  d’avoir  dans 
l’armée  athénienne  un  bon  corps  de  cavaliers.  On  peut 
attribuer  à  Pisistrate  cette  alliance  avec  la  Thessalie31 
qui  a  duré  si  longtemps  et  qui  avait  pour  objet  de 
donner  une  bonne  et  nombreuse  cavalerie  aux  Athéniens. 
Les  guerres  Médiques  montrèrent  la  supériorité  de  l’in¬ 
fanterie  des  Grecs  sur  celle  des  Perses  ;  mais  ceux-ci 
possédaient  une  cavalerie  nombreuse,  qui  fit  souvent  du 
mal  à  l’ennemi  ;  les  Grecs  n’avaient  guère  dans  leur 
armée  que  quelques  cavaliers,  à  peine  en  état  de  faire 
un  service  d’ordonnances38.  Dans  le  contingent  athénien, 
ces  cavaliers  faisaient  très  probablement  partie  du  corps 
institué  par  Solon;  l’anecdote,  dans  laquelle  Plutarque 
montre  Cimon  allant  déposer  un  frein  de  cheval  aux 
pieds  de  la  statue  d’Athéna36,  prouve  qu’à  cette  époque 
la  jeunesse  aristocratique  d’Athènes  avait  le  goût  qu’elle 
montrera  toujours  pour  la  cavalerie. 

Les  guerres  Médiques  avaient  donc  ouvert  les  yeux 

pas  amener  de  déplacement  de  pouvoir. —  32  Aristot.  ’AO.  §  7,  p.  19-20  ;  Polit. 

II,  9,  4  (1274  a  21);  Plut.  Sol.  1S;  Pollux,  VIII,  130  et  131;  Hesych.  et  Har- 
pocr.  s.  v.  ticicàï;  Etym.  magn.  s.  v.  Zsuyl<r:ov;  Harpocration  renvoie  à  Isée,  VII, 
39;  cf.  Sauppe,  Phlologus,  XV,  p.  73  ;  Gilbert,  ffandb.  I,  348,  note  3.  —  33  Clei- 
demos  ap.  Phot.  s.  v.  Nauxçapia.  —  31  Uq  des  qis  de  Pisistrate  est  appelé 
Thessalos;  l’alliance  avec  Hippias  est  incontestable,  Herod.  V,  63.  —  35  Herod. 
IX,  54;  60.  —  36  Cimon ,  5. 
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aux  Grecs  sur  les  services  que  la  cavalerie  peut  rendre 
à  la  guerre.  Si  l’on  en  croit  Andocide  37  et  Eschine38, 
c’est  par  des  accroissements  successifs  que  les  Athéniens 
auraient  formé  leur  cavalerie.  Après  la  paix  de  Cinquante 
ans  en  452,  ils  auraient  organisé  pour  la  première  fois 
un  corps  de  trois  cents  cavaliers  et  acheté  trois  cents 
archers  scythes;  après  la  paix  de  Trente  ans,  en  445,  ils 
auraient  porté  le  corps  des  cavaliers  à  un  effectif  de  douze 
cents  hommes  et  acheté  de  nouveau  trois  cents  archers 
scythes.  Ces  renseignements  sont  empruntés,  dans  les 
deux  orateurs,  à  des  passages  où  il  est  difficile  de  ne 
pas  voir  de  purs  développements  oratoires.  Aussi  quel¬ 
ques  savants39  ont-ils  émis  des  doutes  sur  l’exactitude  de 
ces  témoignages.  Le  peu  que  nous  savons  des  batailles 
de  Tanagra  en  457  et  de  Coronée  en  447  semblerait  leur 
donner  raison.  Un  fait  doit  être  relevé  qui  appartient  à 
l’histoire  de  l’art.  On  admet  généralement  que  la  frise  de 
la  cella  du  Parthénon  représente  la  grande  procession 
des  Panathénées  ou  les  préparatifs  de  cette  procession. 
Il  y  a  bien  des  points  obscurs  pour  nous  dans  cette 
représentation;  nous  ne  comprenons  pas,  par  exemple, 
pourquoi  le  corps  des  hoplites  ne  se  trouve  pas  figuré 
sur  la  frise;  leur  présence  à  cette  procession  est  un  fait 
hors  de  toute  contestation40.  Les  cavaliers,  au  contraire, 
occupent  dans  cette  composition  une  place  des  plus 
considérables.  Cela  prouve  sûrement  qu’à  l’époque  où 
cette  frise  fut  composée,  la  réorganisation  de  la  cavalerie 
était  un  fait  accompli;  jamais  sculpteur  n’aurait  donné 
une  telle  place  dans  son  œuvre  à  ce  corps  s’il  n’avait  eu 
que  l’ancien  effectif  de  cent  hommes;  peut-être  aussi 
cela  nous  indique-t-il  que  cette  réorganisation  était  une 
œuvre  assez  récente.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  l’ar¬ 
tiste,  en  négligeant  les  hoplites  pour  donner  une  place 
plus  grande  aux  cavaliers,  a  voulu  faire  ce  que  nous 
appelons  une  œuvre  d’actualité?  Nous  serions  donc  tenté 
de  croire,  mais  ceci  n’est  qu’une  simple  supposition,  que 
la  réorganisation  de  la  cavalerie  s’est  faite  en  une  seule 
fois,  qu’elle  est  l’œuvre  de  Périclès  et  qu’elle  doit  être 
placée  peu  de  temps  avant  l’année  438,  époque  où  la  statue 
chryséléphantine  d’Athéna  fut  placée  dans  le  Parthénon41. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  431,  au  moment  où  commence 
la  guerre  du  Péloponnèse,  la  cavalerie  athénienne  se 
trouvait  portée  au  chiffre  qui  sera  regardé  comme  son 
effectif  normal,  mille  cavaliers  citoyens  et  deux  cents 
archers  à  cheval. 

C’est  au  moment  où  la  cavalerie  athénienne  est  défi¬ 
nitivement  constituée  qu’il  convient  d’étudier  son  orga¬ 
nisation.  Mais  pour  bien  comprendre  cette  organisation, 
il  est  nécessaire  de  connaître  tous  les  services  qui  étaient 
demandés  à  la  cavalerie,  et  en  particulier  les  services 
qu’elle  avait  à  faire  dans  les  fêtes  religieuses. 

Les  cavaliers  sont  appelés  à  prendre  part  à  deux  des 
actes  principaux  d’une  fête  religieuse,  la  procession, 
7to[AToj,  et  les  jeux  ou  concours,  àytovs ;. 

Les  grandes  fêtes  ayant  pour  objet  de  rendre  hommage 
aux  divinités  nationales,  on  peut  dire  que  c’est  la  cité 

31  III,  Be  pace,  5  et  7.  —  38  De  fais.  leg.  172  et  174.  —  39  C.  Waehsmutli, 
Die  Stadl  Athen  im  Alterthum ,  1,  p.  558,  note  ;  Gilbert,  Handb.  I,  p.  305, 
note  5;  cf.  encore  E.  Curtius,  Hist.  gr.  II,  437.  —  40  Thuc.  VI,  56;  Corp.  iriser, 
att.  II,  163,  I.  13;  Aristoph.  Banae,  1036.  —  M  Sur  tonte  cette  question,  Yoir 
nos  Cav.  Ath.  I.  I,  part.  III.  M.  P.  Foucart  rient  de  montrer  (Bull,  de  cor. 
hall.  XII,  p.  177)  que  le  Parthénon  n’était  pas  encore  terminé  en  433-2;  la 
statue  de  Phidias  a  été  mise  en  place  en  438,  cela  n’est  pas  contesté  (Philo- 
choros,  fr.  97  de  Muller);  il  nous  semble  que  la  frise  de  la  cella  doit  être  de  la 
même  époque.  —  42  Sur  le  rôle  des  cavaliers  dans  les  processions,  voir  A.  Martin, 


tout  entière  qui  compose  la  procession42.  Non  seulement 
les  prêtres  et  les  magistrats,  mais  les  hoplites,  les  cava¬ 
liers,  les  éphèbes,  toute  l’armée  en  un  mot  est  tenue  de 
figurer  dans  le  cortège43.  On  pensait  que  ces  parades 
étaient  un  bon  moyen  pour  exercer  les  hoplites  et  les 
cavaliers 44.  Les  Athéniens  se  prétendaient  le  peuple  le 
plus  religieux  de  la  Grèce  parce  qu’ils  avaient  plus  de 
fêtes  que  les  autres  peuples 40.  Les  dépenses  qu’occasion¬ 
naient  ces  fêtes  étaient  des  plus  considérables  :  Démo- 
sthène  dit  que  pour  les  Panathénées  et  les  Dionysies  on  dé¬ 
pensait  plus  que  pour  une  expédition  navale40.  La  présence 

de  la  cavalerie  aux  processions  nous  est  attestée  d’une 
façon  formelle  par  Démosthène  ”,  et  surtout  par  Xéno- 
phon.  Dans  le  livre  qu’il  a  écrit  sur  les  devoirs  de  l’hip- 
parque,  Xénophon  recommande  à  cet  officier  de  s’occuper 
avec  le  plus  grand  soin  du  rôle  de  la  cavalerie  dans  ces 
cérémonies:  les  cavaliers  doivent  apprendre  à  conserver 
l’ordre  qui  rendra  les  processions  que  l’on  fait  aux  dieux 
aussi  belles  que  possible 48  ;  il  propose  des  évolutions 
nouvelles  surl’Agora,  devant  les  Hermès  etl’Éleusinion49  ; 
il  étudie  la  question  de  savoir  quelle  doit  être  la  tenue 
des  cavaliers,  comment  ils  doivent  porter  la  lance.  Le 
nom  de  l’Agora  revient  assez  souvent  dans  les  textes  qui 
rappellent  le  rôle  des  cavaliers  dans  les  processions00; 
c’était  là,  pour  les  fêtes  auxquelles  la  cavalerie  prenait 
part,  un  point  topographique  important.  Voici  l’ordre 
dans  lequel  se  faisait  le  défdé  de  la  cavalerie.  En  tête 
marchaient  les  archers  scythes  à  cheval,  les  tTnroToÇdTai61, 


après  eux  seulement  venaient  les  cavaliers  :  montés  sur 
leur  chevaux  d’ordonnance,  la  tête  ceinte  de  couronnes82, 

Les  cav.  ath.  ïiv.  I,  part.  I.  —  43  Voir  plus  loin  ce  que  nous  disons  de  la  proces¬ 
sion  d’Érétrie.  —  44  plat.  Leg.  VII,  6,  p.  796  c;  XII,  p.  947  h  et  s.  ;  [Aristot.]  Met. 
Alex.  II,  6  (1423).  —  45  [Xen.JjÆesp.  Ath.  III,  8;  Fustel  de  Coulanges,  Cité  antique , 
p.  260;  Schdmann,  Gr.  Alt.  II,  p.  43P  ;  K.-F.  Hermann,  Die gottesdienst.  Alt.  §  54. 

—  46  Philip.  I,  35.  —  47  Philip.  I.  26;  C.  Mid.  171  et  174;  Theophr.  Char.  21. 

—  48  Hipparch.  II,  1.  —  49  Ibid.  III,  1  et  s.  —  50  Outre  le  passage  de  Xéuophon, 
voir  Dem.  C.  Mid.  171  ;  Menanrl.  ap.  Phot.  s.  v.  lî^xiteiv;  Ilegesand.  ap.  Athen.  IV, 
64,  p.  167  f.  —  51  Xen.  Memor.  III,  3,  1.-52  Plut.  Phoc.  27  Michaelis,  Der 
Parthénon ,  p.  207. 
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drons  63  ;  en  tete  de  chaque  corps  marchait  l'hipparque, 
qui  était  peut-etre  entouré  des  Tcpôopojjuot 84  ;  et  en  tête  de 
chaque  escadron  (fig.  2718),  le  phylarque  33.  Beaucoup  de 
ces  officiers  faisaient  souvent  aller  leurs  hommes  au  pas, 
afin  de  pouvoir  eux-mêmes  caracoler  et  se  faire  admirer 
de  la  foule.  Xénophon  blâme  très  vivement  cette  prati¬ 
que,  il  trouve  que  les  officiers  s’occupent  trop  d’eux- 
mêmes  et  pas  assez  de  leurs  hommes63;  la  vraie  parure 
d’un  commandant  de  cavalerie,  c’est  la  bonne  tenue  de 
son  escadron51.  Le  défilé  de  ces  cavaliers,  presque  tous 
jeunes,  presque  tous  des  premières  familles  d’Athènes, 
était  un  des  principaux  ornements  des  processions  et 
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arrachait  des  cris  d’admiration  à  tous  les  spectateurs63. 
Il  faut  cependant  reconnaître  que,  si  laprésence  des  cava¬ 
liers  à  la  procession  des  grandes  fêtes  d’Athènes  est  attes¬ 
tée  par  des  témoignages  certains,  il  n’y  a  qu’une  seule 
de  ces  fêtes  qui  soit  nommée  d’une  façon  précise  dans 
nos  textes,  c’est  la  fête  des  Olympieia S9.  Pour  les  autres, 
nous  sommes  guidés  par  l’analogie.  Ainsi  la  procession 
des  Ëleusinies  est  une  Û7ta7tàvrifi(nç,  et  nous  savons  par 
Polybe 60  que  la  présence  des  cavaliers  était  de  règle  à 
ces  sortes  de  processions.  Quant  aux  Panathénées,  nous 
avons  pour  preuve  la  frise  de  la  cella  du  Parthénon 
(fig.  2719),  si  l’on  admet  que  cette  frise  représente  la 
procession  et  non  les  concours61.  Quoi  qu’il  en  soit  de 


Fig.  2719.  —  Procession  des  cavaliers  aux  Panathénées. 


ces  points  particuliers,  la  présence  des  cavaliers  à  ces 
cérémonies  est  attestée  d’une  façon  générale  par  des 
textes  nombreux  ;  il  nous  semble  donc  qu’on  peut  en 
conclure  que  la  cavalerie  figurait  à  la  TO[Mrrç  des  princi¬ 
pales  fêtes  d’Athènes.  Un  fait  important  est  à  relever, 
c’est  que  cette  participation  des  cavaliers  aux  proces¬ 
sions  est  très  ancienne;  elle  est  attestée  non-seulement 
pour  l’époque  de  Démosthène  et  de  Xénophon,  mais 
aussi  pour  celle  d’Aristophane,  et  même  pour  celle 
de  Phidias. 

Les  jeux  ou  concours62  sont  le  complément,  on  peut 
dire  nécessaire,  de  toute  grande  fête  religieuse.  Des  trois 
sortes  de  concours,  l’ccyoov  [Aouatxdç,  l’àyàv  yujjmxdç  et 
1  àyàv  iTttrixdç,  ce  dernier  se  distingue  des  deux  premiers, 
en  ce  que,  pour  concourir,  on  n’a  pas  besoin  de  des¬ 
cendre  soi-même  dans  l’arène  ;  ce  n’est  pas  celui  qui  a 
dirigé  le  cheval  ou  le  char  victorieux,  ce  n’est  pas  l’écuyer 
ou  le  cocher  qui  est  proclamé  vainqueur  (fig.  2720),  mais 
le  propriétaire  du  cheval  ou  du  char  ;  la  victoire  n’est  plus 
larécompense  de  la  force  ou  du  mérite  personnel,  comme 
dans  les  autres  concours  ;  l’àyùv  Î7C7tixdç  est  le  privilège 
de  la  richesse  ;  quiconque  veut  faire  montre  de  sa 
richesse  n  a  pas  de  meilleur  moyen  que  de  faire  courir 
aux  jeux  publics;  les  mots  f7wcoTpoç(a,  âpjxaT&Tpoyi'a  ser¬ 
vent  pour  désigner  une  grande  richesse  63.  Introduit 
relativement  assez  tard 64  dans  le  programme  des  con¬ 
cours,  l’aycov  tTmxô;  leur  donne  peu  à  peu  un  carac¬ 
tère  aristocratique  qu’ils  n’avaient  point  auparavant. 

MXen-  Hipparch.  III,  H;  Pliot.  s.  «.  [-  64  Cf.  plu3  loin,  p.  771. 

—  66  Xen.  De  re  eq.  XI,  12;  Schône,  Griech.  lieliefs,  n"  79;  (=  Duruy,  Hist. 
,J'-s  Gr.  III,  55  ;  Le  Bas-Reinach,  Voyage  archéol .,  mon.  fig.  20).  Le  sujet  de  ce 
asi e I  i °f,  qui  représente  un  défilé  de  cavaliers  avec  un  officier  en  tète  se  rap- 
poite  très  probablement  à  une  voairrî  ;  la  couronne  qui  est  gravée  sur  le  mo¬ 
nument  r.e  peut,  d’après  nous,  signifier  qu’une  chose  :  victoire  d’une  tribu  de 
cavalieis  à  un  concours  d’uiavlpta,  d’EùoirXta  ou  d’eûvaUa;  voir  plus  loin.  —  66  Xen. 
e  re  ef  XI’  12-  -  57  Xen.  Eipparch .  1,  22.  -  68  Aristoph.  Dan.  653.  —  69  Plut, 
me.  2. .  GO  XVI,  25,  3  et  s.  —  61  Micliaelis,  Parthénon ,  p.  203  et  s.  ;  0.  Millier, 
1  "lne Sohrift.  Il,  p,  559  ;  J,  Overbeck,  Gesch.  der  griech.  Plaetik,  3*  éd.  t.  II, 


A  mesure  qu’à  partir  du  ve  siècle  l’opposition  grandit 
contre  les  abus  de  la  gymnastique,  on  voit  les  jeux 
équestres  augmenter  d’importance  et  devenir  bientôt 
la  partie  la  plus  brillante  de  la  fête;  là  du  moins 


Fig.  2720.  —  Proclamation  du  vainqueur  aux  jeux  hippiques. 


les  riches,  les  nobles,  les  rois  étaient  sûrs  de  n’avoir 
que  des  rivaux  dignes  d’eux;  ils  n’étaient  pas  expo¬ 
sés  à  avoir  à  disputer  le  prix  à  des  cuisiniers65  ou  à 
des  marchands  de  poisson 66.  Nous  avons  vu  que  de 
bonne  heure  l’aristocratie  athénienne  y  a  montré  une 
vive  passion  pour  les  chevaux;  nous  n’avons  pas  à 
parler  ici  des  victoires  que  des  citoyens  athéniens  ont 
remportées  aux  jeux  équestres  des  grandes  fêtes  de 
la  Grèce;  il  nous  suffira  de  citer  dans  la  liste  des 
olympionices  athéniens,  les  noms  d’Alcméon,  l’ami  de 

p.  138;  M.  ColligQOn,  Manuel  d' archéol.  grecque,  p.  164.  La  figure  est  faite  d'après 
les  moulages  de  l’École  des  Beaux-Arts.  Il  est  singulier  que  les  cavaliers  ou  au 
moins  leurs  officiers  ne  soient  pas  nommés  dans  la  grande  inscription,  Corp.  inscr. 
ait.  I,  163,  relative  à  la  procession  des  Panathénées.  —  62  Pour  le  rôle  des  cavaliers 
dans  les  concours,  cf.  A.  Martin,  Les  cav.  ath.  liv.  II,  part.  IL  —  63  Herod.  V,  36; 
VI,  125  ;  Xen.  De  re  eq.  II,  i  ;  Hieron,  XI,  5  ;  Oeconom.  II,  6,  1  ;  Aristot.  Polit. 
IV,  3,  i  (1289  b,  33);  VI,  4,  3  (1321  a,  10)  ;  Plat.  Lysis ,  285  c;  Isocr.  De  bigtst 
34,  etc.  —  64  A  Olympie  en  680,  à  Delphes  en  536  ;  cf.  nos  Cav.  ath.  p.  166, 
—  66  Coroibos,  l’éponyme  delai1’  olympiade,  Athen.  IX,  28,  p.  382  b.  —  66  Aristot. 
Ithet.  1,  7,  32  (1365  a,  26). 
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Crésus67,  de  Cimon-Miltiade,  trois  fois  vainqueur  avec 
le  même  attelage68,  enfin  le  nom  d’Alcibiade.  Rappe¬ 
lons  maintenant  que  le  fait  d’entretenir  des  chevaux 
pour  les  concours  s’appelle  imtoxpoçta;  que  c’est  là  un 
des  signes  et  aussi  un  des  devoirs  de  la  richesse;  et 
que  l’État,  dans  Athènes  et  dans  toutes  les  cités  grec¬ 
ques,  encourage  et  récompense  ceux  qui  font  courir  aux 
jeux  publics69. 

Les  concours  [certamina]  comprennent  deux  catégo¬ 
ries  de  prix  :  1°  les  prix  individuels;  ils  sont  décernés 
à  un  seul  individu  à  qui  ils  sont  remis  et  dont  ils  de¬ 
viennent  la  propriété  ;  2°  les  prix  collectifs  ;  ils  sont 
décernés  à  un  groupe  d’hommes,  à  un  corps,  géné¬ 
ralement  une  tribu,  ils  ne  sont  pas  remis  au  vain¬ 
queur,  mais  déposés  dans  un  temple  et  consacrés 
aux  dieux70.  Il  semble  que  jusqu’au  ive  siècle,  les  prix 
collectifs  avaient  un  nom  particulier  vixY|'njpta71  ;  plus 
tard  nous  les  trouvons  appelés  aOXa  comme  les  autres 
prix 72. 

Concours  collectifs ,  auxquels  prennent  part  les  ca¬ 
valiers  :  1°  les  concours  d’eùavSpi'a,  d'sùo7rXta  et  d’eùtaiita. 
Le  plus  ancien  de  ces  concours  est  celui  d’sùavSpla  pour 
les  Panathénées;  il  est  mentionné  sur  une  inscription 
du  ive  siècle73;  deux  prix  sont  indiqués,  et  on  peut 
affirmer  qu’ils  devaient  être  décernés,  l’un  à  la  cava¬ 
lerie,  l’autre  à  l’infanterie;  en  effet,  les  catalogues  de 
Théseia  nous  font  connaître  au  n°  siècle  trois  caté¬ 
gories  de  concurrents  pour  les  concours  d’eùavopîa  et 
d’sù&TtXîa,  les  fantassins,  les  étrangers,  les  cavaliers; 
or  nous  savons  que  les  étrangers  ne  prenaient  point 
part  au  concours  d’eùavopta  des  Panathénées74;  il  ne 
reste  donc  comme  concurrents  que  les  fantassins  et 
les  cavaliers78.  Deux  prix  seulement  sont  aussi  indi¬ 
qués  pour  le  concours  d’EÙxa^ta  par  une  autre  inscrip¬ 
tion  76,  et  la  même  explication  est  la  seule  probable. 
Cette  dernière  inscription  nous  fait  connaître  de  plus 
que  ces  concours  étaient  l’objet  d’une  liturgie;  dans 
la  proclamation  du  prix,  on  nommait  la  tribu  victorieuse, 
le  nom  du  phylarque 77,  quelquefois  celui  del’hipparque ’8, 
plus  tard  on  trouve  le  tarentinarque  nommé  à  la  place 
du  phylarque  79. 

2°  Le  concours  d’àv0t7ntaaîa  80.  La  cavalerie  est  divi¬ 
sée  en  deux  corps  de  cinq  escadrons,  chaque  corps 
est  commandé  par  un  hipparque;  elle  simule  des  charges 
et  des  poursuites  81  ;  ce  concours  n’est  pas  nommé 
parmi  les  vixYjTijpia  de  1  inscription  du  ive  siècle  citée 
plus  haut,  il  avait  donc  lieu  soit  avant  la  procession  “, 
soit  après83;  un  concours  d’àv0nt7ra<ria  avait  lieu  au 
commencement  du  me  siècle  aux  Panathénées  et  aux 
Ëleusinies84. 

G,  Herod.  VI,  125.  —  68  Herod.  VI,  103.  —  »»  Cf.  pour  Athènes,  Corp.  viser, 
att  I  8,  1.  10;  Plat.  Apolog.  XXVI,  p.  36  d;  Rep.  V,  13,  p.  465  d.  —  70  Corp. 
mser.  att.  II,  444-446  et  nos  Car.  Ath.  p.  188.  -  71  Corp.  inscr.  att  II,  965 
r.  b,  col.  II,  1.  12;  652,  1.  36;  659,  1.  18;  660,  I.  17;  667,  1.  13.  —  72  Corp. 
mser.  att.  II,  444-446.  —  73  Corp.  inscr.  att.  II,  965,  2  b ,  col.  II,  p.  26  et  s.; 
Aristote,  ’ASr.v.  ioTut.  §  60,  p.  149,  nous  apprend  que  le  prix  pour  le  concours 
d’e0avSp!a  des  Panathénées  était  un  bouclier.  —  7*  Anecd.  de  Bekker,  p.  253, 

_  75  L’inscription  est  surmontée  d’un  bas-relief  dont  1  interprétation  est 

restée  obscure  (Le  Bas-Reinach,  I,  n»  37,  II).  Nous  proposons  l’explication 
suivante  :  la  déesse  "EiixaRa  couronne  un  vainqueur  au  concours  dV)vog(« 
des  hoplites  (le  vainqueur  a  le  bouclier)  ;  le  personnage  du  milieu  est  le  A>;po; 
athénien;  cf.  Ibid,  n»  41.  —  76  Corp.  inscr.  att.  I,  172,  1.  5.  —  77  Corp.  tnscr. 
ait.  II,  445,  col.  I,  1.  10.  —  78  Corp.  mser.  ait.  II,  445,  col.  I,  1.  15,  et  446, 
col.  II,  1.  54.  —  79  Corp.  inscr.  att.  II,  444,  col.  II,  1.  57.  80  Hesych.  s.  v< 

’AvOuntvviEv;  Suid.  s.  ».  ’AvOiimairla  et  Atnreasfo  ;  Bekker,  Anecd.  404,  2  ;  U. 
Kübler,  Mitth.  d.  deutsch.  arch.  Inst,  in  Athen ,  IX  (1884),  p.  48-53  ;  A.  Martin, 


3°  Les  Lampadodromies85.  Ces  courses,  à  pied,  sont 
très  anciennes,  mais  c’est  seulement  du  temps  de  Platon 
qu’on  a  commencé  à  les  faire  à  cheval86.  Vers  l’an  150, 
sous  l’archonte  Phaidrias,  les  cavaliers  font  une  lampa- 
dodromie  aux  Théseia87;  mais  bientôt  après  les  taren- 
tins  sont  substitués  aux  cavaliers 88  ;  nous  connaissons 
aussi  une  lampadodromie  faite  par  les  cavaliers  à  la  fête 
des  Panathénées  vers  le  milieu  du  n°  siècle  après  Jésus- 
Christ89  [lampadodromia]. 

Concours  individuels.  —  Ils  constituent  ce  qui  est  pro¬ 
prement  1  aycbv  im uxôç.  Nous  connaissons  exactement  la 
composition  de  ce  concours  pour  deux  des  grandes  fêtes 
d’Athènes,  les  Théseia  et  les  Panathénées. 

1.  Théseia 90.  Nous  avons  sur  cette  fête  [theseia]  une 
dizaine  d’inscriptions  plus  ou  moins  complètes91;  trois 
sont  datées  de  noms  d’archontes  qui  se  placent  entre 
les  années  165  et  156  avant  Jésus-Christ,  ce  sont  les 
inscriptions  444,  445  et  446.  Toutes  ces  inscriptions, 
pour  ce  qui  concerne  Tàyàv  iTntixcS;,  peuvent  se  diviser 
en  deux  groupes  ;  le  premier  groupe  comprenant  les 
inscriptions  444  et  445,  le  second  groupe  comprenant  les 
inscriptions  446  et  suivantes.  Dans  le  premier  groupe, 
nous  voyons  trois  catégories  de  concurrents  faire  trois 
sortes  d’exercices  °2. 

1.  Les  phylarques  (ex  tùW  tpuXâp^cov)  font  :  le  diaulos, 
soit  en  armes  soit  avec  le  cheval  de  guerre  ;  le  diaulos 
simple;  l’acampios  simple. 

2.  Les  cavaliers  (êx  t fiv  1717: éwv)  font  :  le  diaulos  avec 
le  cheval  de  guerre;  le  diaulos  simple;  l'acampios  simple. 

3.  Tous  (êx  TtâvTfov)  font  :  le  diaulos;  l’acampios. 

Les  concours  Ï-k-kio  Xa|j.7ipù>  et  àcp  îWou  àxovn'Ç&vTt  sont 

aussi  ouverts  à  tous,  ils  sont  êx  ttyvtcov,  tout  en  étant  plus 
particulièrement  disputés  par  les  cavaliers.  Les  jeux  de 
l’année  à  laquelle  appartient  l’inscription  445  ont  eu 
un  grand  éclat  :  il  y  eut  alors  un  double  concours  des 
phylarques,  et  des  courses  avec  le  char  7roXe(j.K7T-/jpt(iv, 
ce  qui  est  sans  autre  exemple  aux  Théseia  d’après  nos 
catalogues.  Le  rôle  des  cavaliers  est  ici  considérable  : 
sur  dix  exercices  qui  semblent  constituer  normale¬ 
ment  les  jeux  équestres,  six  sont  réservés  aux  cava¬ 
liers  ou  à  leurs  officiers,  les  phylarques  ;  sur  les  quatre 
autres,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont  guère  faits  que  par 
les  cavaliers.  Ainsi  sur  les  dix  concours  équestres  des 
Théseia,  huit  appartiennent  aux  cavaliers,  six  en  droit, 
deux  en  fait. 

Le  second  groupe  nous  apprend  deux  particularités 
importantes.  L’inscription  446,  la  moins  incomplète  de 
ce  groupe,  nous  montre  qu’à  cette  époque  le  rôle  des 
cavaliers  a  été  très  réduit  :  trois  concours  seulement  leur 
sontréservés  ;  lescoursesde  phylarques  sont  supprimées; 

Les  cav.  ath.  p.  196.  On  vient  de  découvrir,  au  N.-E.  du  Théseion,  une  inscrip¬ 
tion  faisant  connaître  la  victoire,  à  l’anthippasia,  de  trois  phylarques  du  dême  de 
Réanée.  Le  monument  comprend  aussi  trois  jolis  bas-reliefs  qui  représentent  uni¬ 
formément  un  trépied  et  un  cavalier  barbu  portant  la  chlamyde.  Le  nom  du  sculp¬ 
teur  est  donné  par  l'inscription:  c’est  Brvaxis,  l'élève  et  le  collaborateur  de  Scopas, 
Rev.  des  ét.  grecques,  t.  IV,  1891,  p.  191.  -  81  Xen.  Hipparch.  III,  6  et  10  et  I, 
20;  V,  4;  De  re  eq.  VIII,  10.  —  82  Kôhler,  Op.  I.  —  83  A.  Martin,  Op.  I 

—  81  Insc.  de  Glaucon,  Corp.  inscr.  att.  II,  1291.  —  85  N.  Weeklein,  Der  Fac- 
kelwettlauf,  dans  Y  Hermès,  VII  (1873),  p.  437-452;  G.  Gilbert,  Handb.  I,  p.  342; 
Thumser,  De  civium  Athen.  muneribus,  p.  88  ;  A.  Martin,  Les  cav.  ath.  p.  199,  et 
Notes  sur  l' héortologie  athénienne,  dans  la  Revue  de  Philol.  1886,  p.  J 1  ■ 

—  86  Plat.  Resp.  p.  328  a;  Bull,  de  corr.  hell,  X,  p.  443.  —  87  Corp.  inscr.  att. 
II,  446,  col.  I,  1.  67.  —  88  Ibid.  447,  1.  26.  —  89  Cf.  plus  loin,  Corp.  inscr.  att.  U, 
969  a.  —  90  Sur  le  rôle  des  cavaliers  aux  Théseia,  cf.  nos  Cav.  ath.  p.  211---a- 

—  91  Corp.  inscr.  att.  II,  44M52.  —  92  Pour  le  sens  des  termes  diaulos  et  acam- 
plos ,  voy.  cursus. 
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et  ce  sont  des  tarentinarques  qui  sont  nommés  pour  le 
concours  d’éuorcXia  ;  en  revanche  il  y  a  pour  la  première 
fois  une  lampadodromie  éx  t ffiv  wncétov.  Les  inscriptions 
447  et  448  indiquent  que  cette  lampadodromie  est  faite 
par  les  tarentins.  11  semble  donc  qu’à  l’époque  des 
inscriptions  446,  449  et  448,  c’est-à-dire  vers  l’an  150 
avant  Jésus-Christ,  s’est  opérée  dans  la  cavalerie  une 
réforme  qui  n’a  d’abord  porté  que  sur  les  cadres.  Les 
phylarques  sont  remplacés  par  des  tarentinarques;  puis 
cette  réforme  s’est  étendue  au  corps  lui-même  :  les  ca¬ 
valiers  sont  remplacés,  au  moins  dans  une  partie  de 
leur  service,  par  les  tarentins. 

L’importance  qui  était  attribuée  aux  cavaliers  venait  de 
ce  que  les  étrangers  n’étaient  pas  admis  à  concourir  à 
l’àyùv  tmcixéç  des  Théseia  ;  nous  en  avons  la  preuve  cer¬ 
taine;  en  effet, il  y  a  bien  une  catégorie  de  concurrents  dé¬ 
signés  sous  la  rubrique  ex  7iocvt(ov,  mais  les  vainqueurs,  qui 
sont  toujours  des  Athéniens,  sont  désignés  avec  le  nom 
de  la  tribu  ;  à  l’àyùv  yugvixô;,  au  contraire,  où  les  étran¬ 
gers  sont  admis  à  concourir,  les  vainqueurs  des  concours 
éx  iràvTtüv  sont  désignés  avec  l’ethnique,  ’A9ï|vat&ç,  ’Ap- 
ysîoç,  etc.  Ces  concours  éx  iravrcov  des  jeux  équestres  des 
Théseia  sont  analogues,  sous  ce  rapport,  aux  concours 
lx  tSv  noXtTffiv  des  jeux  équestres  des  Panathénées. 

2°  Les  Panathénées 93.  Nous  avons  six  inscriptions  qui 
semblent  toutes  relatives  aux  jeux  des  Panathénées94 
[panathenaia],  La  plus  ancienne  est  du  iv°  siècle,  c’est 
l’inscription  965  ;  elle  contient  une  liste  des  prix  à  dé¬ 
cerner,  avec  l’indication  de  leur  valeur  ;  les  autres 
inscriptions  sont  des  catalogues  agonistiques  et  sem¬ 
blent  toutes  appartenir  au  milieu  du  n°  siècle,  elles 
sont  à  peu  près  contemporaines  des  inscriptions  des 
Théseia.  Yoici  d’une  façon  générale  ce  qui  ressort  de 
l’examen  de  ces  textes.  Au  ive  siècle,  les  jeux  équestres 
ne  durent  qu’un  jour  et  se  font  au  même  endroit;  ils 
comprennent  deux  sortes  de  concours,  les  uns  réservés 
aux  seuls  citoyens  d’Athènes,  éx  r Sv  -xoàitéüv,  les  autres 
ouverts  aussi  aux  étrangers,  éx  tovtüjv  ;  il  y  a  quatre 
courses  pour  les  deux  sortes  de  concours 96  ;  il  n'est  pas 
fait  mention  de  courses  faites  par  les  cavaliers.  L’àyùv 
éx  7tâvTtov  n’est  pas  comme  celui  des  Théseia,  qui  n’est  en 
réalité  qu’un  àyùv  éx  tSv  7ro>.tT(3v  ;  il  est  ouvert  à  tous  les 
Grecs  ;  les  vainqueurs  sont  désignés  par  l’ethnique  et  le 
plus  souvent  il  ne  sont  pas  athéniens  ;  c’est  ce  concours 
que  nous  retrouvons  à  Olympie,  Delphes,  etc.,  et  qui 
forme  la  partie  la  plus  brillante  des  jeux;  cet  âyàv  éx 
■xâvT(üv,au  moment  de  son  complet  développement,  com¬ 
prendra  six  courses  :  deux  au  cheval  monté  (xsXtjti  maXixS 
et  tsXeiü*),  deux  au  char  à  quatre  chevaux  (app-a-n  tuoXixS  et 
TsXetüj)  deux  au  char  à  deux  chevaux  (^uvuptSi  TtoDXixvj 
et  TeXeia).  L’àyùv  éx  xfiv  itoXiTÉuv  a  aussi  aux  Panathénées 
un  caractère  particulier  :  il  est  composé  de  courses  avec 
les  chars  ■xoXep.nmfjpia  et  7cop.7nx<x,  et  avec  le  cheval 
7toXep.t<TTvj;  ;  ce  sont  là,  comme  le  jeu  de  l’apobate,  des 
exercices  nationaux,  très  anciens96.  Voilà  quelle  est  la 
composition  des  jeux  équestres  des  Panathénées,  telle 
que  nous  la  fait  connaître  l’inscription  965  qui  est  du 
commencement  du  ive  siècle. 

93  A.  Martin,  Les  cav.  ath.  p.  226-258;  riitiïo5go|Uci  des  Panathénées  est  men¬ 
tionné  par  Aristote,  -A8,v.  i.l.  §§  60,  p.  148  et  149.  —  94  C.  inscr.  att.  II,  965-970. 
—  95  Quatre  courses  sont  indiquées  pour  le  concours  lx  xSv  iïoIitûv;  pour  le  con- 
cours  ïx  ikàvTtüv  l'inscription  est  mutilée  et  ne  donne  que  deux  courses;  nous  suppo¬ 
sons  que  ce  concours  avait  autant  de  courses  aux  Panathénées  qu’aux  jeux  Olympiques 


EQU 

Au  milieu  du  u"  siècle,  à  l'époque  des  inscriptions  966- 
970,  de  grands  changements  se  sont  produits;  les  jeux 
durent  à  présent  deux  jours  et  se  font  sur  deux  empla¬ 
cements  différents,  le  premier  jour  à  un  endroit  que  nous 
ne  connaissons  pas,  le  second  jour  à  l’Hippodrome.  On 
a  conservé  pour  le  second  jour  les  deux  anciens  concours 
éx  7tâvT(üv  et  éx  tô5v  TroXiTcüv  ;  chacun  de  ces  concours  est 
arrivé  au  chiffre  de  courses  qui  semble  avoir  été  pendant 
longtemps  le  chiffre  réglementaire  ;  six  courses  pour 
l’àytov  éx  TtâvxMv,  huit  pour  l’àywv  éx  twv  7toXit(uv.  Le  pre¬ 
mier  jour  ont  lieu  trois  sortes  de  concours. 

1.  'Ex  twv  TT&XtTwv  i  jeux  de  l’vjvtoj^oç  et  du  icapaêaT tjç  ; 
acampios  et  diaulos  avec  le  char  à  quatre  chevaux  et 
avec  le  char  à  deux  chevaux; 

2.  éx  tSv  cptAâpywv  :  le  diaulos  en  armes  avec  le 
cheval  de  guerre,  le  diaulos  avec  le  cheval  de  guerre, 
l’acampios  ï-jnrco  ; 

3.  éx  -rùW  Êrorécov  :  le  diaulos  avec  le  cheval  de  guerre, 
le  diaulos,  l’acampios. 

Enfin  plus  tard  (insc.  969  A)  les  jeux  sont  terminés 
ce  jour-là  par  une  lampadodromie  qui  est  faite  par  les 
cavaliers. 

On  a  donc  ajouté  à  la  fête  une  série  de  concours97 
qui  ont  tous  lieu  le  premier  jour  et  dont  l’ensemble 
constitue  l’âyùv  mmxôç  de  fêtes  comme  les  Théseia,  con¬ 
cours  de  citoyens  athéniens,  de  phylarques,  de  cava¬ 
liers,  avec  cette  différence  qu’à  cause  de  l’importance 
de  la  fête  des  Panathénées,  les  courses  exécutées  par  les 
citoyens  athéniens  sont  en  grande  partie  des  courses 
de  char.  Cette  différence  entre  les  deux  fêtes  n’est  pas  la 
seule,  ni  la  plus  importante.  Ce  qui  distingue  les  jeux 
équestres  des  Panathénées  de  ceux  des  Théseia,  ce  sont 
les  concours  du  second  jour  célébrés  aux  Panathénées 
dans  l’Hippodrome  :  là  en  effet  les  concours  éx  -rôiv 
•xoXitwv  ont  un  éclat  particulier,  ils  sont  exécutés  avec 
les  chars  iroXejAKrrvjpca  et  7r&|x.7ttxâ  ;  mais  de  plus  c’est  là  qu’a 
lieu  le  grand  àyàv  éx  xocvtüiv  qui  fait  des  jeux  équestres 
des  Panathénées  une  fête  analogue  aux  grandes  fêtes  de 
la  Grèce,  c’est-à-dire  une  fête  internationale  à  laquelle 
tous  les  Grecs  sont  appelés  ;  nos  catalogues  nous  mon¬ 
trent  parmi  les  vainqueurs  des  Grecs  de  tous  les  pays, 
et  souvent  ces  vainqueurs  sont  les  plus  grands  rois  de 
l'époque98.  Mais,  par  cela  même,  il  en  résultait  qu’aux 
jeux  des  Panathénées,  le  rôle  des  cavaliers  était  bien 
moins  important  qu’à  ceux  des  Théseia  ;  ils  ne  prenaient 
part  qu’aux  concours  du  premier  jour,  et  là  sur  douze 
courses,  ils  n’en  faisaient  que  six. 

Un  autre  fait  important  nous  est  révélé  par  les  ins¬ 
criptions99.  Il  semble  qu’on  peut  conclure  de  la  compa¬ 
raison  de  ces  divers  textes,  que  c’est  entre  la  date  de 
l’inscription  966  et  celle  de  l’inscription  968,  c’est-à-dire 
entre  les  années  191  et  168,  que  les  cavaliers  ont  pris 
part  pour  la  première  fois  aux  concours.  Ces  indications, 
qui  nous  sont  fournies  par  des  textes  malheureusement 
trop  mutilés,  seraient  insuffisantes,  si  elles  n’étaient 
confirmées  par  le  témoignage  des  auteurs.  En  effet,  il  est 
facile  de  voir  que  Xénophon,  chaque  fois  qu’il  parle  de 
ce  que  la  cavalerie  doit  faire  dans  les  fêtes,  n’a  en  vue 

à  cette  époque.  —  96  Les  chars  Ro^eins-r^ift  sont  déjà  mentionnés  en  423  dans  les 
Nuées  d’Aristophane,  v.  28.  —  97  Les  jeux  de  l’apobate  font  depuis  longtemps 
partie  de  la  fête  [dbsültor].  —  98  Voir  les  catalogues  966,  II;  968,  969,  A;  sont 
mentionnés  les  fils  du  roi  Attale,  Ptolémée  Philométor,  Antiochus  Eupator,  Mas- 
tanabal,  fils  de  Massinissa,  etc.  —  99  A.  Martin,  Les  eau.  ath.  p.  259. 
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que  la  procession  et  non  les  concours100;  il  en  est  de 
même  de  Démosthène,  quand  il  trouve  que  les  officiers 
de  la  cavalerie  sont  trop  des  «  poupées  »  de  place  publi¬ 
que  101,  quand  il  attaque  l’hipparque  Midias102;  bien 
plus,  Xénophon,  dans  un  de  ces  écrits,  YHiéron 103,  qui 
est  environ  de  l’an  404,  demande  l’institution  de  quel¬ 
ques-uns  des  concours  qui  figureront  plus  tard  dans  les 
jeux.  Tous  ces  témoignages  nous  portent  donc  à  ad¬ 
mettre  que  quelques-uns  des  prix  collectifs,  des  vtx7;T7jpta, 
tels  que  les  concours  d’eùavBpfa,  d’sùoTcXta,  d’eùxaljia,  tels 
que  ràv0t7C7ta<7ta,  ont  été  institués  peu  de  temps  après  les 
réclamations  de  Xénophon,  c’est-à-dire  dans  la  première 
partie  du  iv°  siècle,  et  que  c’est  seulement  vers  le  milieu 
du  11e  que  les  cavaliers  ont  pris  part  à  ce  qui  était  pro¬ 
prement  l’àyiüv  îimxcjç. 

Enfin  ces  courses  faites  par  les  cavaliers  et  par  leurs 
officiers,  les  courses  èx  xfiv  mirécov,  èx  x(5v  cpuXàp^oiv,  se  dis¬ 
tinguent  des  autres  courses,  celles  qui  sont  désignées 
sous  les  rubriques  èx  ttoîvxcov,  èx  tqW  ttoXitùw,  en  ce  que 
les  cavaliers  doivent  courir  eux-mêmes  ;  ils  ne  peuvent 
pas  confier  leur  monture  à  un  écuyer  ;  c’est  en  qualité 
de  cavaliers,  c’est  en  qualité  de  phylarques  qu’ils  con¬ 
courent,  ils  doivent  donc  concourir  en  personne,  et  ils  le 
font  avec  leur  monture  réglementaire,  avec  le  cheval 
qui  a  été  examiné  par  le  conseil  des  Cinq-Cents.  C’est  la 
raison  pour  laquelle  ils  ne  font  pas  de  courses  de  char. 
Ils  peuvent  d’ailleurs,  s’ils  sont  riches,  faire  courir  aux 
concours  èx  TtâvTttiv,  èx  xûv  7toXtxffiv  ;  ainsi  a  fait  Diony- 
sios,  fils  d’Agathocle;  il  est  vainqueur  au  diaulos  des 
cavaliers  et  à  l’acampios  èx  w.vxü>v104;  dans  cette  der¬ 
nière  course,  il  a  pu  confier  son  cheval  à  un  écuyer,  il  a 
peut-être  couru  lui-même  ;  mais  dans  la  première,  il  a 
certainement  couru  lui-même. 

A  présent  que  nous  connaissons  l’origine  de  la  cava¬ 
lerie  athénienne  et  les  services  qui  lui  étaient  demandés, 
nous  pouvons  examiner  l’organisation  qui  lui  avait  été 
donnée.  Une  première  question  se  pose,  c’est  à  savoir 
quelle  espèce  de  liturgie  acquitte  le  citoyen  athénien  qui 
sert  dans  la  cavalerie  i05.Ce  point  est  resté  jusqu’ici  assez 
obscur,  parce  qu’il  y  avait  là  une  équivoque  .  le  mot 
employé  pour  désigner  l’entretien  des  chevaux  en  vue 
des  jeux,  des  concours,  tTtxovpoçia,  est  le  même  qui  sert 
pour  désigner  l’obligation  à  laquelle  est  soumis  le  cava¬ 
lier  d’entretenir  un  cheval  pour  le  service  de  l’État101'. 
On  a  été  ainsi  amené  à  confondre  les  deux  choses,  ou,  au 
moins,  à  rapporter  à  l’une  des  textes  qui  se  rapportaient 
à  l’autre.  L’hippotrophie  pour  les  concours  èx  ttovxwv, 
èx  xffiv  nol txffiv,  est  une  véritable  liturgie  ;  elle  est  imposée 
par  la  loi  comme  la  chorégie,  la  gymnasiarchie107,  etc.; 
mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  l’hippotrophie  pour  le 
service  militaire.  Si  c’est  une  liturgie,  elle  est  analogue 
à  celle  qu’acquitte  aussi  le  citoyen  qui  sert  dans  le  corps 
des  hoplites  ;  on  ne  peut  d’aucune  façon  assimiler  cette 
prestation  aux  liturgies  proprement  dites  comme  la 
chorégie.  K.  F.  Hermann,  qui  le  fait,  allait  jusqu’à  pré¬ 
tendre  que  les  cavaliers  jouissaient  de  l’immunité  d’après 
laquelle  on  ne  pouvait  être  soumis  deux  ans  de  suite  à 
la  même  liturgie.  C’est  une  erreur  certaine;  en  effet, 


100  Xen.  Bipparch.  i,  22  et  tout  le  chap.  m;  De  re  eq.  XI,  3.  —  1°  P/iiI«p.I,26. 
_  102  §  171.  —103  Cf.  Letronne,  Œuvres  choisies,  1,  p.  213.—  101  Corp.  mscr.  att. 
II,  446,  col.  II,  87  et  94.  —  105  K.  F.  Hermann,  De  eq.  aiticis,  p.  24  et  suiv.  ;  Balte, 
Mnémosyne,  t.  VIII  (1859)  p.  223  ;  V.  Tl.uroser,  De  civil,  ath.  mu».,  p.  80;  A. 
Martin  Les  cav.  ath.  p.  295.  -  106  Le  premier  sens  se  trouve  dans  Platon,  Lysis, 
p.  205,  c  ;  Thuc.  VI,  12,  2  ;  Isocr.  De  bigis,  33,  etc.  ;  le  second  dans  Xen.  Bipparch. 


nous  avons  plusieurs  exemples  d’Athéniens  n’ayant 
jamais  servi  que  dans  la  cavalerie 108  ;  si  l’hypothèse 
d’Hermann  était  vraie,  comme  ces  Athéniens  n’ont  jamais 
servi  dans  les  hoplites,  il  en  résulterait  que,  de  deux  ans 
l’un,  ces  Athéniens  auraient  été  exemptés  du  service  mi¬ 
litaire,  ce  qui  ne  peut  être  admis  d’aucune  façon.  Reste 
la  question  des  concours  particuliers  à  la  cavalerie.  Nous 
savons  que  les  concours  d’sùavBpîa,  d’èuo7tUa,  etc.,  fonc¬ 
tionnaient  au  moyen  de  liturgies,  ainsi  que  les  lampado- 
dromies  ;  peut-être  le  même  système  a-t-il  été  appliqué 
aux  concours  èx  xSv  cptAâp^wv  et  èx  xffiv  ntTtètüv.  Ces  litur¬ 
gies  ne  frappaient-elles  que  les  cavaliers?  C’est  probable, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  l’affirmer.  En  tout  cas,  ces 
liturgies  sont  bien  distinctes  de  cette  prestation  qui  est 
le  service  militaire.  Cette  prestation,  qui  consiste  à  servir 
dans  la  cavalerie,  se  rapprocherait  assez  de  la  Hiérar¬ 
chie;  c’est  une  liturgie  militaire;  elle  a  pour  objet  un 
service  qui  concerne  la  défense  nationale109.  Mais,  par 
d’autres  côtés,  elle  diffère  complètement  de  la  triérar- 
chie  ;  elle  n’est  pas  une  liturgie  extraordinaire  imposée 
seulement  en  temps  de  guerre;  la  prestation,  qui  est 
imposée  au  cavalier,  l’entretien  d’un  cheval  pour  le  ser¬ 
vice  public,  se  combine  avec  l’obligation  du  service  mili¬ 
taire  qui  pèse  sur  tous  les  citoyens.  Le  cavalier,  en  même 
temps  qu’il  est  un  citoyen  qui  acquitte  une  liturgie,  est 
un  soldat,  et  un  soldat  qui  a  besoin  d’une  longue  instruc¬ 
tion.  De  là, la  nécessité  du  service  permanent;  ce  service 
dure  non-seulement  toute  l’année,  mais  il  peut  être  im¬ 
posé  les  années  suivantes,  il  peut  être  imposé  au  cava¬ 
lier  tant  qu’il  a  l’âge  pour  être  soldat.  Nous  pensons 
donc  que  la  prestation  qui  est  acquittée  par  le  cavalier 
est  la  même  que  celle  qui  est  acquittée  par  l’hoplile, 
c’est  aussi  une  liturgie  militaire  permanente;  seulement 
le  cavalier,  outre  l’obligation  de  se  fournir  une  armure, 
doit  encore  entretenir  un  cheval  et  est  tenu  de  continuer 
plus  longtemps  son  instruction. 

Chaque  année,  comme  l’explique  K.  F.  Hermann110, 
le  corps  des  cavaliers  est  constitué  à  nouveau  par  les 
deux  hipparques,  quand  ils  entrent  en  charge.  Ces  offi¬ 
ciers  se  servent  presque  toujours  des  éléments  déjà  exis¬ 
tants  ;  ils  n’ont  qu’à  rétablir  dans  leurs  fonctions  la  ma¬ 
jorité  des  cavaliers  et  à  combler  les  vides  qui  se  sont 
produits111.  De  cette  façon,  il  peut  arriver  que  des  ci¬ 
toyens  aient  fait  tout  leur  service  militaire  dans  la  cava¬ 
lerie.  Les  hipparques  doivent,  d’après  la  loi,  recruter  les 
cavaliers  parmi  les  citoyens  les  plus  forts  et  les  plus 
riches112;  ils  choisissent  donc  dans  les  citoyens  des  deux 
premières  classes  (voir  plus  haut).  Xénophon  conseille 
même  à  l’hipparque  de  commencer  par  enrôler  les  ci- 
tovens  les  plus  riches,  afin  d  enlever  toute  excuse  aux 
autres  113  ;  il  emploiera  d’abord  la  persuasion  ;  il  s’adres¬ 
sera  de  préférence  aux  jeunes  gens  ;  il  montrera  les 
avantages  que  le  service  dans  la  cavalerie  présente  pour 
un  jeune  homme;  si  la  persuasion  ne  réussit  pas,  il 
aura  recours  aux  tribunaux.  D’autres  témoignages  nous 
montrent  que  le  corps  était  en  grande  partie  compose 
de  jeunes  gens114;  le  mot  vecmaxot  est  même  souvent 
employé  pour  désigner  les  cavaliers115.  Parmi  les  ci- 


11-  dans  [Dem.]  C.Phenipp.  24.  Cf.  encore  Isae.  V,  43;  Ljsias  XL  ,  • 

1  107  Xen.  Oeconom.  II,  6.  -  108  Lysias,  XIV,  10;  Xen.  Me,,,.  III,  4,  1.  etc 
-100  Isocr.  VIII,  20;  Thumser,  Op.  laud.  p.  26.  -  no  De  eq.  att.  p.  ,  ■ 
,.  Martin,  Les  cav.  ath.  p.  308.  -  m  Xen.  Bipparch.  I,  2  et  »•  I  Lïs‘  *  ( 
0  -  112  Xen.  Hipp.  I,  9.  -  «3  Ibid—  «4  AristopU  Av.  I442;Isocr.  Areop-  ■ . 
nat.  Lâchés,  182;  Plut.  Themist.  5.-UG  Tuch.  VIII,  92;  Aristoph.  Equxt-  731. 
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toyens  riches,  ceux  qui  sont  invalides  sont  tenus  d’armer 
à  leurs  frais  des  citoyens  pauvres  qui  peuvent  être  de 
bons  cavaliers116. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  être  enrôlé  dans  la  cavalerie, 
d’avoir  été  désigné  par  l’hipparque,  il  faut  encore  avoir 
subi  un  examen,  une  dokimasie ,  devant  le  conseil  des 
Cinq-Cents  117.  La  loi  était  formelle  ;  elle  interdisait 
d'entrer  dans  la  cavalerie  si  l’on  n’avait  pas  subi  cet 
examen118;  quiconque  la  violait  pouvait  être  frappé 
d’atimie119.  La  conséquence  légale  de  cet  examen  était 
de  donner  au  cavalier  l’assurance  qu’il  resterait  toute 
l’année  dans  la  cavalerie  ;  ni  les  stratèges,  ni  les  hippar- 
ques  n’avaient  plus  le  droit  de  le  faire  servir  dans  les  ho¬ 
plites120.  En  quoi  consistait  cet  examen?  C’est  l’hippar- 
que  qui  recrute  le  corps,  il  choisit  parmi  les  citoyens  ceux 
qui  doivent  être  enrôlés  ;  en  cas  de  conflit,  si  le  citoyen 
désigné  par  l’hipparque  refuse  d’obéir  et  prétend  n’être 
pas  dans  les  conditions  légales  pour  servir  dans  la  cava¬ 
lerie,  ce  sont,  nous  l’avons  vu,  les  tribunaux  qui  décident. 
L’examen  du  Conseil  ne  peut  donc  guère  porter  sur  ces 
deux  points;  il  semble  au  contraire  que  le  Conseil  devait 
examiner  avec  soin  si  le  cavalier  était  valide,  et  surtout 
si  son  cheval  était  bon  pour  le  service;  le  Conseil  avait 
le  droit  de  réformer  les  chevaux  qui  lui  étaient  présen¬ 
tés121  ;  tout  cheval  faible  ou  épuisé  était  marqué  à  la 
mâchoire  d’un  signe  particulier  appelé  rpu amTuov  122. 

Voilà  quel  était  l’état  de  la  question  au  moment  de  la 
publication  de  l”A9-rjvaâüv  mAiteia.  Dans  cet  ouvrage, 


Aristote  nous  donne  quelques  détails  nouveaux  et  sur  le 
mode  de  recrutement  de  la  cavalerie  et  sur  la  dokimasie. 
Le  Conseil,  dit  Aristote,  examine  les  chevaux  ;  il  réforme 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  courir  ou  qui  ne  savent  pas  se 
tenir  en  place123;  on  les  marque  alors  d’une  roue  à  la 
mâchoire;  les  cavaliers  qui  entretiennent  mal  leur  mon¬ 
ture  sont  punis  par  une  retenue  sur  la  solde,  g-ïtoç  m.  Le 
Conseil  examine  aussi  les  coureurs,  7rpo8po[/.<H  et  les 
Spuirccoi125.  Pour  le  recrutement  des  cavaliers,  le  peuple 
élit  à  main  levée  dix  racoleurs,  xaTa^oye?;  ;  ceux-ci 
dressent  un  catalogue  qu’ils  transmettent  aux  hipparques 
et  aux  phylarques  ;  ces  officiers  à  leur  tour  apportent 
devant  le  Conseil  le  catalogue  dressé  par  les  dix  raco¬ 
leurs  et  le  tableau  sur  lequel  se  trouve  le  rôle  de  la  cava¬ 
lerie126:  ils  déplient  ce  tableau  et  ils  commencent  par 
effacer  tous  ceux  des  anciens  cavaliers  qui  jurent  n’être 
plus  en  état  de  monter  à  cheval,  ils  appellent  ensuite 
ceux  que  les  racoleurs  ont  mis  sur  leur  catalogue,  et  s’il 
y  en  a  qui  jurent  n’avoir  ni  la  force  ni  la  fortune  néces¬ 
saire  pour  être  cavaliers,  ils  les  laissent  partir;  celui  qui 
ne  jure  pas  est  l’objet  d’un  vote  du  Conseil  pour  savoir 
s’il  est  propre  ou  non  à  servir  dans  la  cavalerie  ;  si  le 
vote  est  favorable,  ils  inscrivent  son  nom  sur  le  tableau, 
dans  le  cas  contraire  ils  le  laissent  partir.  Le  témoignage 
d’Aristote  nous  paraît  confirmer  l’explication  de  K.  F.  Her¬ 
mann  :  chaque  année  le  corps  des  cavaliers  est  recons¬ 
titué.  Ce  point  acquis,  il  est  étonnant  que  Xénophon 
n’ait  point  parlé  de  ces  dix  xa-aXoyeîç,  qui  sont  élus  par 


le  peuple  pour  dresser  la  liste  de  recrutement  des  cava¬ 
liers;  d’après  lui,  c’est  l'hipparque  qui  doit  s’occuper  de 
trouver  les  nouvelles  recrues;  il  considère  comme  fré¬ 
quent  le  cas  où  le  citoyen  capable  d’être  cavalier  fera 
résistance  et  devra  être  traîné  devant  les  tribunaux,  seuls 
juges  dans  la  question. 

Dans  Aristote,  au  contraire,  il  n’est  pas  question  de 
l’intervention  des  tribunaux,  le  serment  suffit  pour  faire 
effacer  du  rôle  tout  cavalier  qui  veut  sortir  du  corps  et 
pour  empêcher  l’inscription  sur  ce  rôle  de  tout  ci¬ 
toyen  inscrit  par  les  xxt aXoyeîç.  Cela  paraît  vraiment 

"6  Lys.  XXXI,  15,  et  aussi  XVI,  U;  XII,  20  ;  Xea.  Hipparch.  IX,  5.  —  m  A. 
Bieckh,  Stantsh.  317;  K.  F.  Hermann,  De  eq.  ait.  p.  28;  Sfaatsalt.  §  153,  23; 
H.  Sauppe,  Philologue ,  XV  (1860),  p.  71  ;  G.  Korte,  Archâolog.  Zeitung,  XXXVIII 
(1881),  p.  177-181  ;  A.  Martin,  Les  cav.  ath.  p.  326.  —  118  Lys.  XIV,  7,  8,  10,  11  ; 
X X •  6,  7,  1 1  ;  XVI,  13  ;  Xen.  Oeconom.  IX,  15  ;  Hipparch .  I,  8,  13  ;  III,  0,  —  H 8  Lys. 
XIV,  8;  cl.  Thalheim,  Da s  attische  Militârstrafgeeetx  uni  Lysias,  dans  les 
Neue  Iahrb.  f.  Philol.  CXV  (1877),  p.  269.  —  120  Lys.  XV,  7.  —  121  Xen.  Hip¬ 
parch.  I,  13.  —  122  Cratès,  fr.  30  de  Kock;  Eupolis,  fr.  318;  Poilus,  VII,  186; 
Suid.  s.  v.  ïnTuu,  ;  Eustat.  Ad.  Odys.  IV.  762  ;  Etym.  s.  v.  ecualustiov,  et  surtout  Hesych. 
Tçuffiitatov.  —  123  Nous  écrivons  ;,r,  Suvapcvoiç  tçï/eiv;  pour  cette  phrase  et  pour  le 
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un  peu  trop  simple  ;  il  devait  certainement  se  pro¬ 
duire  des  cas  de  résistance.  Xénophon  l’affirme;  nous 
avons  peine  à  croire  que,  pour  se  dérober  au  service 
dans  la  cavalerie,  il  ait  suffi  de  jurer  qu’on  n’avait  ni 
la  fortune  ni  la  force  physique  nécessaires  à  ce  ser¬ 
vice.  Le  Conseil,  et  le  renseignement  que  nous  donne 
ici  Aristote  est  précieux,  assiste  aux  opérations  du  re¬ 
crutement;  c’est  devant  lui  qu’on  apporte  les  rôles  de 
la  cavalerie  et  les  listes  dressées  par  les  xaTaXoyeïç  ;  c’est 
devant  lui  que  les  citoyens  portés  sur  ces  listes  prêtent 
serment  ;  c'est  lui  enfin  dont  le  vote  décide.  Mais  ce  vote 

sens  de  et  de  jusveiv  cf.  Xen.  Mem.  III,  3,  4;  Hipparch.  1,  13,  quoique 

le  sen5  de  ce  dernier  passage  soit  encore  obscur.  —  121  Voir  plus  loin  ce  que 
nous  disons  du  «tïto;,  des  rcçô^çopioi  et  des  ajjuuiroi.  —  *25  Ceci,  ù  première 
vue,  semble  contraire  à  l’hypothèse  de  K.  F.  Hermann  sur  la  reconstitution  du 
corps  des  cavaliers  faite  chaque  année  par  les  nouveaux  hipparques.  Cepen¬ 
dant  on  ne  peut  y  voir  une ,  réfutation  formelle.  —  126  Les  expressions  sont 
à  noter  :  tbv  ^rivaxa  àvoi cavxe;  et  lv  Ç  •/.aTao‘£a,T|[i.a'TtAiva  "à  ôvôpiaTa;  il  y  a  peut- 
être  à  rapprocher  de  ce  dernier  passage  Lys.  XXVI,  10;  le  mot  àvot;av:t;  in¬ 
dique-t-il  qu’il  s’agit  de  tablettes?  Pourtant  ce  rôle  est  appelé  par  Lysias  aavuSiov, 
XVI,  6  et  7. 
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n’avait-il  lieu  que  si  le  citoyen  appelé  ne  recourait  pas 
au  serment?  Si  le  Conseil  pensait  que  tel  citoyen,  qui 
venait  de  jurer  ne  pouvoir  servir  dans  les  cavaliers,  était, 
au  contraire,  dans  les  conditions  voulues  pour  faire  ce 
service,  n'avait-il  pas  le  droit  de  rechercher  la  vérité  :  ne 
pouvait-il  pas  ordonner  une  enquête?  Et  d’autre  part,  le 
vote  du  Conseil  était-il  sans  appel?  Le  citoyen  qui  se 
jugeait  enrôlé  à  tort  dans  la  cavalerie,  ne  pouvait-il  en 
appeler  du  jugement  du  Conseil?  Xénophon  dit  que  les 
juges  en  dernier  ressort  étaient  les  tribunaux,  c’est- 
à-dire  en  réalité  le  peuple.  Il  nous  semble,  en  combinant 
le  témoignage  d’Aristote  avec  celui  de  Xénophon,  que  le 
serment  seul  n’a  pu  suffire  à  un  citoyen  pour  se  dérober 
au  service  de  cavalier,  qu’en  tout  cas  une  enquête  pou¬ 
vait  être  ordonnée  pour  contrôler  son  serment  et  aussi 
que  le  citoyen,  désigné  par  le  vote  du  conseil  pour  servir 
dans  la  cavalerie,  pouvait  en  appeler  de  ce  jugement 
devant  les  tribunaux. 

Ainsi,  tous  les  ans,  le  Conseil  pour  constituer  le  corps 
des  cavaliers  passe  une  double  inspection;  il  fait  à  la 
fois  la  dokimasie  des  hommes  et  des  chevaux.  Cette 
inspection  était  suivie  très  probablement  d’un  défilé  de 
tout  le  corps  devant  le  Conseil  ;  mais  dans  cette  première 
dokimasie,  l’inspection  était  la  chose  importante.  Dans 
le  courant  de  l’année  avaient  lieu  d’autres  dokimasies; 
cette  fois,  c’était  le  défilé  qui  était  plus  important  que 
l’inspection127.  La  dokimasia  est  représentée  sur  une 
coupe  attique  128  trouvée  à  Orvieto  (fig.  2721). 

Après  cette  dokimasie,  le  cavalier  reoevait  une  indem¬ 
nité  appelée  xaraaraat; i29.  De  toutes  les  questions  rela¬ 
tives  à  la  cavalerie  athénienne,  la  plus  obscure  est  peut- 
être  la  question  de  la  xaTdwrcatnç.  Il  semble,  en  fin  de 
compte,  que  la  xaT<x<rr<xffiç  est  quelque  chose  d’analogue 
à  Vaes  equestre ,  à  cette  somme  d’argent  que  le  cavalier 
romain  recevait  de  l’État  pour  acheter  son  cheval;  la 
différence  est  qu’à  Rome  l’aes  equestre  (10  000as=f.  1000) 
était  donné  au  cavalier,  tandis  qu’à  Athènes  la  xaTâaraaiç 
n’aurait  guère  été  qu’une  avance,  un  prêt  que  le  cavalier 
devait  restituer  en  sortant  du  service. 

Si  la  xaTGtcn:a<7iç  paraît  analogue  à  l’aes  equestre ,  la  solde 
est  analogue  à  Vaes  hordearium  ou  indemnité  donnée  au 
cavalier  romain  pour  l’entretien  de  son  cheval130.  La 
solde  comprend  deux  parties,  le  salaire  (gio-ôôç)  et  les 
subsistances  (<t;tgç,  <rirr|psa,tov,  CTirdpxeta)  les  deux  forment 
le  (tïto;  ou  putrôoç  IvreAv jç 131 ,  le  «  prêt  franc  »  de  nos  trou¬ 
piers,  et  étaient  données  en  argent.  Le  <riTY|pÉ<jtov  du 
cavalier  est  évalué  par  Démosthène  à  trente  drachmes 
par  mois,  celle  de  l’hoplite  à  dix  drachmes132.  Dans  le 
traité  d’alliance  conclu  en  420  entre  Athènes,  Argos, 
Élis  et  Mantinée,  nous  trouvons  trois  oboles  d’Éginc  pour 
la  solde  de  l’hoplite,  six  pour  celle  du  cavalier133.  Ce  qui 
distingue  ici  le  cavalier  de  l’hoplite,  ce  n  est  pas  seulement 

127  Sur  les  revues  cf.  Xen.  Hipparch.  III,  1,  9,  10  et  14;  Frohberger,  éd.  de 
Lysias,  II,  p.  S,  note  39;  G.  Gilbert,  Handb.  I,  p.  307.  —  12S  Arch.  Zeitung, 
XXXVII,  1880,  pl.  XV ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  11,  p.  588.  —  —  129  Bœckh, 
Staatsh.  1,  319;  K.  F.  Hermann,  De  eq.  att.  p.  31  ;  Staatsalt.  §  152,  23;  Scheibe, 
Die  OLigarc.  Umwülzung  zu  Athen,  p.  144;  Balte,  Mnemosyne,  Mil,  p-  217;  II. 
Sauppe,  Philologue,  XV,  p.  69;  G.  Gilbert,  Beilrâge  zur  innern  Gesch.  der  Ath. 
p.  141;  Handb.  p.  307;  E.  Curtius,  Hist.  Gr.  IV,  139;  Lejeune-Dirichlet,  Deeq. 
att.  p.  14;  G.  Schômann  (Griech.  Alt.  I,  p.  467)  est  très  réservé  ;  A.  Martin,  Les 
eau.  ath.  p.  335.  On  a  sur  la  vaTâtrzcdrtç  un  seul  texte,  Lysias,  XVI,  6,  avec  une 
explication  obscure  de  ce  texte  par  Harpocratiou  (s.  v.  rrairi;),  qui  cite 
un  fragment  d’Eupolis  (Kock  268)  où  le  mot  de  xn-tàirtatrts  se  trouve.  —  130  Pour 
la  solde,  nous  renverrons  seulement  à  Bœckh  ( Staatsh .  I,  317  et  340;  II,  2). 
-  131  Dem.  Philipp.  1,  28  et  suiv.  —  132  lb.  -  133  Thuc.  V.  4,  9  ;  Corp.  inscr. 
att.  IV,  40  b,  1.  22.  •  131  Xen.  Hipparch.  I,  19.  —  13b  Corp.  inscr.  att.  I,  1S8  ;  cf. 


ce  fait  que  le  premier  reçoit  une  solde  beaucoup  plus 
élevée,  c’est  aussi  qu’il  touche  une  solde  même  en  temps 
de  paix13’*.  La  dépense  qui  en  résultait  pour  le  Trésor  est 
portée  par  Xénophon  à  quarante  talents  par  an.  Une 
inscription  des  plus  importantes  fait  connaître  les 
sommes  qui  ont  été  dépensées  pour  le  cjïtoç  nnrotç  pendant 
quatre  prytanies  136  ;  la  dépense  moyenne  serait  de  quatre 
talents  par  prytanie,  ce  qui  confirmerait  le  témoignage  de 
Xénophon.  Mais,  puisque  le  amripéaiov  du  cavalier  est 
d’une  drachme  par  jour,  comme  le  dit  Démosthène,  on 
est  obligé  d’admettre,  avec  le  système  de  Bœckh,  qu’au 
lieu  de  mille  deux  cents  cavaliers  présents  au  corps,  il 
n’y  en  avait  guère  que  la  moitié;  nous  croirions  plutôt 
que  cette  dépense  de  quarante  talents  par  an  ne  concerne 
que  les  années  où  Xénophon  a  écrit  VBipparchicos , 
années  de  faiblesse  politique  et  de  détresse  financière; 
la  cavalerie,  comme  nous  allons  le  voir,  n’a  pas  alors 
son  effectif  complet;  quarante  talents  répartis  entre 
des  hommes  qui  reçoivent  une  drachme  par  jour  indi¬ 
queraient  seulement  un  nombre  de  six  cent  soixante- 
six  cavaliers  en  activité  de  service.  La  question  reste 
obscure. 

L’effectif  de  la  cavalerie  était  fixé  parla  loi,  o  xaxà  tov 
vogov  àpi0|2.b; 136,  il  était  de  mille  cavaliers  citoyens137; 
quand  on  parle  de  mille  deux  cents  cavaliers,  c’est  qu’on 
ajoute  aux  mille  cavaliers  athéniens  les  deux  cents 
archers  à  cheval,  les  nrjroToijbTai138.  L’effectif  normal  n’était 
pas  toujours  au  complet.  Après  la  guerre  du  Pélopon¬ 
nèse,  par  exemple,  le  corps  se  trouva  singulièrement 
réduit.  Xénophon  proposait  d’y  accepter  des  métèques 133 
et  même  des  mercenaires140.  CetLe  réforme,  au  moins 
pour  ce  qui  regarde  les  mercenaires,  était  accomplie  du 
temps  de  Démosthène141.  L’armée  athénienne  comprend 
donc  un  corps  de  cavalerie  de  mille  deux  cents  hommes 
et  un  corps  de  grosse  infanterie  de  treize  mille  hommes; 
il  y  a  donc  un  cavalier  pour  dix  fantassins. 

Dans  Athènes,  comme  dans  presque  tous  les  états  grecs 
à  l’exception  de  Sparte,  les  divisions  militaires  corres¬ 
pondaient  aux  divisions  civiles.  Les  dix  tribus  servaient 
de  base  à  la  formation  de  l’armée  athénienne  ;  elles  en 
marquaient  aussi  les  divisions142;  les  hommes  de  chaque 
tribu  sont  incorporés  tous  ensemble;  ils  forment  la 
tccû ;  des  hoplites  sous  les  ordres  d’un  taxiarque,  ou  la 
(puAV) 143  des  cavaliers  sous  les  ordres  d’un  phylarque.  U 
y  avait  donc  dix  régiments  d’hoplites  d’environ  mille 
trois  cents  hommes  et  dix  escadrons  de  cavaliers  de  cent 
hommes. 

Les  dix  phylarques  sont  pris  à  raison  de  un  par 
tribu144;  ils  sont  élus  à  main  levée146  et  ont  pour  les 
cavaliers  les  mêmes  attributions  que  les  taxiarques  pour 
les  hoplites.  Us  assistent  l’hipparque  dans  l’opération 
du  recrutement;  ils  dressent  le  catalogue  de  leur  esca- 

Barthélemy,  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.  XLVIII,  p.  337;  Bœckh,  Staats.  Il, 
p.  2;  I,  317;  Gilbert,  Handb.  I,  308.  —  130  Xen.  Hipp.  I,  2.  —137  Xen.  Hipp. 
9,  3;  Dem.  De  sgram.  13  ;  Philochoros,  frag.  100  de  Millier;  Aristoph.  Equit.  225. 
—  133  T  bue.  II,  13  ;  Andoc.  De  myst.  7;  Aesch.  De  falsa  leg.  174  ;  Arislot. 
’A9>iv.  nul.  §  24,  p.  68  ;  Sch.  Aristoph.  Eq.  627  ;  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell. 
XIII,  p.  265  ;  P.  Girard,  Vèduc.  ath.  p.  i74.  —  139  Xen.  Hipp.  IX,  6;  De  vectig • 
II,  2  et  5.  —  no  Hipp.  IX,  3  et  4.  —MM  Cf.  en  particulier  Philipp.  I,  21. 
J  02  Xen.  Hipp.  II,  2  ;  Hell.  IV,  2,  19;  Isœ.,  Il,  2;  voir  les  autres  textes  dans 
G.  èSlbert,  Handb.  1,  p.  304,  note  4.  —  1W  Les  ?u).at  de  la  cavalerie  sont  désignées 
par  Xen.  Hipp.  III,  11;  Phot.  s.  v.  •imtafjoi;  Harpocr.  Suid.  s.  v.  •«.«?/«;  Bekker, 
Anecd.  313,  32;  Corp.  inscr.  att.  II,  partie  3,  1213.  —  U»  XeU.  Hipp.  I,  8  . 
Aristot.  ’AOnv.  ni.  §61,  p.  152;  Pollux  VIII,  94;  Bekker,  Anecd.  313,32;  Harpocr. 
s.  v.  ç«.w.<n;  dans  "les  inscr.  Corp.  inscr.  att.  11,  444  et  445,  les  phylarques  appar¬ 
tiennent  à  la  tribu  dont  ils  commandent  FeScadrou.  —  146  Dem.  Pb.il.  p.  L  23. 
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dron  sui'  une  petite  planche  146  blanchie  à  la  craie117 
(<râvtç,  uaviStov,  Tuva?,  mvâxtov)  comme  les  taxiarques  le  font 
pour  les  hoplites,  et  ces  catalogues  réunis  forment  le 
rôle  de  l’armée  athénienne.  Pour  les  levées,  ils  dressent 
aussi  le  catalogue  des  cavaliers  qui  doivent  partir,  soit 
que  l’on  prenne  des  classes  entières148,  soit  que  l’on 
choisisse  des  hommes  dans  les  diverses  classes  449.  Ils 
ont  à  ce  moment  un  rôle  très  important,  c’est  sur  eux  et 
sur  les  taxiarques  que  les  poètes  comiques  font  retomber 
la  responsabilité  des  illégalités  fréquentes  qui  étaient 
commises  :  on  les  accuse  d’inscrire  plus  souvent  qu’à  son 
tour  le  citoyen  de  la  campagne  pour  ménager  l’habitant 
de  la  ville150,  et  d’enrôler  dans  la  cavalerie  tel  citoyen 
qui  devait  servir  comme  hoplite161.  C’est  parce  qu’ils 
avaient  à  dresser  et  à  conserver  les  rôles,  que  les  phy- 
larques  furent  chargés,  après  le  rétablissement  de  la 
démocratie,  de  dresser  la  liste  des  cavaliers  qui  avaient 
servi  sous  les  Trente  et  de  remettre  cette  liste  aux  «rûvotxoi 
institués  pour  réclamer  à  ces  cavaliers  la  xaxâffTacn; loî. 
Un  des  soins  les  plus  importants  des  phylarques  était 
l’instruction  des  cavaliers  ;  les  exercices  avaient  lieu  sou- 
ventsur  l’Agora,  près  des  hermès163.  Xénophon  demande 
que  ces  officiers  sachent  tirer  de  l’arc  et  qu’ils  forment  leurs 
hommes  à  cet  exercice154;  ils  doivent  veiller  à  ce  que  les 
cavaliers  aient  l’équipement  réglementaire  165,  ils  inter¬ 
viennent  avec  l’hipparque,  pour  faire  payer  la  solde  aux 
cavaliers.  Nous  avons  vu  enfin  qu’ils  avaient  dans  les 
processions  et  les  concours  un  rôle  important  :  c’est  le 
phylarque  qui  est  nommé  avec  la  tribu,  pour  les  victoires 
des  concours  que  nous  avons  appelés  collectifs  ;  pour  les 
concours  individuels,  il  y  a  une  série  de  courses  dites 
ix  xffiv  tpuXâpj£(ov.  Le  rôle  de  ces  officiers  devait  être 
d’autant  plus  considérable  qu’il  n’y  avait  pas,  à  ce  qu’il 
semble,  de  sous-officiers  au  moins  dans  la  cavalerie  ;  en 
tout  cas,  s’il  y  en  avait,  leurs  fonctions  devaient  être 
bien  peu  importantes,  car  il  n'est  jamais  fait  mention 
d’eux 156. 

Le  commandement  supérieur  de  la  cavalerie  apparte¬ 
nait  aux  hipparques.  Ils  sont  au  nombre  de  deux157  et 
commandent  chacun  la  moitié  du  corps,  soit  cinq  esca¬ 
drons168,  <puX<xf;  ils  sont  élus  pour  un  an,  à  main  levée, 
comme  les  stratèges,  les  taxiarques,  les  phylarques  ; 
l’élection,  pour  eux  comme  pour  les  stratèges,  a  lieu 
à  une  époque  indéterminée,  la  sixième  prytanie  après 
celle  dans  laquelle  les  augures  ont  été  favorables 169  ; 
comme  les  stratèges  et  comme  tous  les  magistrats  mili¬ 
taires,  ils  peuvent  être  réélus  indéfiniment 160  ;  à 
l’époque  des  Quatre-Cents,  il  n’y  eut  plus  qu’un  hip- 
parque  ’61,  qui  était  de  droit  membre  du  conseil  ’62.  Dans 
la  hiérarchie  des  honneurs,  ils  viennent  immédiatement 
après  les  stratèges;  quand  on  veut  parler  des  premiers 
emplois  de  la  République,  on  cite  les  stratèges  et  les 

146  Lys.  XVI,  6  et  s.;  XXVI,  10;  XVI,  13.  —  147 Harpocr.  AO.iuxw|AEva  ypannaTEYa, 
S.  U.  E t ç rt e { a  èv  toTç  litü>vü|jioiç.  —  148  Expatela  iv  toTç  tno>vû|ioi;,  G.  Gilbert,  Beitrüge^ 
P*  51  ;  Hanclb.  p.  301;  Aristot.  ’AOtjv.  tco'X.  §53,  p.  131.  — 149  H-cçonEta  vi  xoTç  jxÉpeatv, 
G.  Gilbert,  ibid.  — iSOAristoph.  Pax,  1172  etsuiv.  ;  Equit.  1369.  —  loi  Lys.  XV,  5. 

—  162 LyS-  XVI,  6.  —  163  Xen.  Hipp.  I,  8,  21,  22,  25;  Mnesimach.  frag.  4  de  Kock. 

—  161  Hipp.  î,  25.  —  165  Ibid.  22  et  23.  —  156  Dans  Y  Hipparch.  II,  2,  Xénophon 
propose  la  création  de  ces  sous-officiers  ;  Schumann,  Gr.  Alt.  I,  451,  et  G.  Gilbert, 
Handb.  p.  226,  pensent  au  contraire  que  l’on  peut  conclure  de  ce  passage  que  ces 
sous-officiers  existaient  dans  la  cavalerie.  —  157  Dem.  Philipp.  I,  26  ;  C.  Mid.  171 
et  173;  Hyper.  Pr.  Lycop.  14;  Xen.  Memor.  III,  3;  Sympos ,  I,  4,  et  Hipparch. 
passim.  ;  Resp.  I,  3  :  Aesch.  C.  Clesiph.  13  ;  Aristot.  ’AOqv.  xA.  §  4,  p.  11  ;  §  61, 
p.  152;  §43,  p.  HO  ;  Polit.  111,  2,  9;  Aristoph.  Au.  799;  Pollux,  VIII,  85,  94;  Har¬ 
pocr.  s.  v.  wIituapyo;  ;  Pholius,  s.  v.  ïiticaçyoï.  —  158  Xen.  Hipp •  IG,  10;  Arist.  ’AQyjv, 
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hipparques103,  les  deux  charges  sont  considérées  comme 
des  fonctions  aristocratiques;  le  peuple  les  laisse  volon¬ 
tiers  aux  riches164.  En  temps  de  guerre,  les  hipparques 
sont  sous  les  ordres  des  stratèges165.  En  temps  de  paix, 
ils  paraissent  avoir  été  plus  indépendants  ;  ils  règlent 
tout  seuls  les  affaires  qui  sont  de  leur  ressort,  ils  ne 
paraissent  subordonnés  qu’à  une  autorité,  celle  du 
Conseil.  L’opération  la  plus  importante  qu’ils  aient  à 
faire,  c’est  de  constituer  à  leur  entrée  en  charge  le  corps 
des  cavaliers,  comme  nous  l’avons  expliqué  ;  dans  cette 
opération  du  recrutement,  ainsi  que  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  levées,  ils  sont  aidés  par  les  phylarques. 
La  charge  de  l’hipparque  offre  les  caractères  généraux 
des  autres  fonctions  dans  Athènes,  c’est-à-dire  le  partage 
du  pouvoir  entre  plusieurs  citoyens,  la  courte  durée,  le 
contrôle;  ce  qu’il  y  a  de  particulier  ici,  c’est  que  le 
contrôle  est  exercé  surtout  par  le  Conseil  ;  nous  pouvons 
affirmer  enfin  que  les  hipparques  devaient  rendre  des  * 
comptes  quand  ils  sortaient  de  charge.  Les  fonctions  de 
l’hipparque  étaient  souvent  délicates  :  il  avait  surtout 
affaire  avec  les  j  eunes  gens  de  l’aristocratie  athénienne  qui 
necraignaient  pasd’afficher  leuropposition  et  même  leur 
mépris  pour  le  gouvernement  de  leur  pays;  leur  indisci¬ 
pline  est  attestée  par  un  partisan  de  l’aristocratie,  Xéno¬ 
phon  ,66.  Il  n’était  pas  facile  d’obtenir  de  ces  jeunes  gens 
le  respect  des  règlements;  autant  que  possible  les  chefs 
qui  les  commandaient  devaient  éviter  les  conflits  :  Xéno¬ 
phon  leur  recommande  de  procéder  surtout  par  la  per¬ 
suasion  et  la  douceur107.  D’après  un  passage  de  Démos- 
thène168,  les  hipparques  auraient  eu  le  droit  de  faire 
pour  la  cavalerie  des  lois,  véjxoi;  il  est  probable  qu’ils 
pouvaient  porter  devant  le  peuple  des  propositions 
touchantl’organisation  delà  cavalerie,  etqu’ilsétaientres- 
ponsables  du  bon  ou  du  mauvais  résultat  produit  par  ces 
règlements.  Les  hipparques  représentaient  naturellement 
la  cavalerie,  ils  en  défendaient  les  intérêts;  une  affaire 
dans  laquelle  ils  interviennent  fréquemment,  c’est  le 
règlement  de  la  solde,  dont  le  payement  était  souvent 
en  retard  ;  quelquefois  ils  reçoivent  de  leurs  hommes 
pour  ce  service  des  éloges  et  des  couronnes169.  Les 
hipparques  pouvaient  encore  être  envoyés  hors  d’Athè¬ 
nes170,  dans  les  colonies  appelées  clérouquies  ;  ils  ne 
gouvernaient  pas  ces  colonies;  ils  étaient  simplement 
chargés  de  protéger  les  colons  athéniens;  ils  avaient 
sous  leurs  ordres  un  corps  de  troupes  dont  la  solde  était 
à  la  charge  des  colons.  Nous  avons  des  exemples  d’hip- 
parques  envoyés  à  Samos,  Lemnos,  Eleusis.  Enfin  les 
hipparques  étaient  appelés  avec  les  stratèges  et  les 
membres  du  Conseil,  à  confirmer  par  leur  serment  les 
traités  qu’Athènes  faisait  avec  les  autres  peuples171. 

Quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement  c’est  le  corps 
des  cavaliers  tout  entier  qui  prête  serment  pour  sanc- 

ito)..  p.  152;  Photius,  l.  c.  ;  Schol.  Dem.,  dans  le  Bulletin  de  coït.  hell.  I,  p.  16. 
—  169  Arist.  ’AOr.v.  r.ol.  §  41,  p.  116.  —  160  Ibid.  §  62,  p.  156.  —  161  Ibid.  §  31» 
p.  87.  —  162  Ibid.  §  30,  p.  83.  —  163  Lysias,  XVI,  8;  XXVI,  20.  —  164  Xen.  Resp. 
I,  3.  —  165  Dem.  C.  Mid.  164.  —  166  Xen.  Mem.  III,  5,  18.  —  167  Tout  le  ch.  m 
du  livre  111  des  Mem.  et  Hipparch.  I,  24,  25,  26  et  tout  le  ch.  vi.  —  168  C.  Mid. 
174.  —  169  Hyper.  Pro  Lycop.  13;  Corp.  inscr.  att.  II,  612.  —  170  Dem.  Philip. 
1,  27  ;  Hyper.  Pro  Lycop.  14;  Aristot.  ’AOr.v.  -ko\.  §  61,  p.  152.  P.  Foucart,  Mém. 
sur  les  colonies  ath.  au  v°  et  au  iv8  siècle ,  dans  les  Mém.  présentés  à  l’Acad. 
des  Inscr.  lr0  série,  t.  IV,  p.  369-371  ;  U.  Kôhler,  Mitth.  d.  deut.  arch.  Inst.  I, 
p.  256;  IV,  217  ;  IX,  117;  Gilbert,  Handb.  p.  424.  —  171  Corp.  inscr.  att.  II,  12, 
15  6,  19,  43,  52,  57  6,  90,  112,  212,  333;  Dittenberger,  52,  85  ;  cf.  A.  Martin, 
Quo  modo  Graeci  ac  peculiaritcr  Athenienses  foedera  publica  iureiurando  sanxe- 
rint,  Paris,  1886,  p.  61. 
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lionner  un  traité112.  Il  n'est  pas  rare  d’ailleurs  de  voir 
les  cavaliers  agir  comme  un  corps  délibérant  :  ils  décer¬ 
nent  des  éloges,  des  statues 113,  ils  consacrent  des  monu¬ 
ments  aux  dieux111;  les  éloges  et  les  statues  sont  le  plus 
souvent  dédiés  à  des  phylarques  ou  à  des  hipparques 11b. 
Dans  une  inscription  176,  les  tapiai  tyi?  ôeoü  sont  associés 
aux  hipparques,  ils  reçoivent  des  éloges  et  une  couronne 
d’or  pour  avoir  fait  payer  la  solde  aux  cavaliers;  il  est 
dit  que  la  résolution,  le  ijrrjtpicjAa,  sera  gravé  sur  une  stèle 
de  marbre  et  déposé  à  l’Acropole  ;  l’argent  pour  la  pierre 
et  la  gravure  sera  fourni  par  les  hipparques.  Cette  clause 
indique-t-elle  que  les  cavaliers  avaient  une  caisse  com¬ 
mune,  administrée  par  les  hipparques?  Après  une  cam¬ 
pagne,  chaque  tribu  faisait  graver  sur  une  stèle  les  noms 
de  ses  morts  ;  cette  coutume  pieuse  était  pratiquée  non 
seulement  par  les  hoplites,  mais  aussi  par  les  cavaliers. 
Nous  avons  la  liste  des  cavaliers  qui  sont  morts  dans  la 
guerre  de  Corinthe  en  394  :  ces  morts  appartenaient 
probablement  à  une  seule  tribu;  un  d'entre  eux  est 


ce  Dexiléos,  dont  on  a  trouvé  la  stèle  funéraire,  ornée  d’un 
beau  bas-relief 117  (fig.  2722). 

Une  des  conséquences  du  système  de  recrutement  de 
la  cavalerie  athénienne  était  de  donner  à  ce  corps  le 
même  esprit  politique.  Les  cavaliers  sont  choisis  parmi 
les  plus  riches  citoyens;  ils  appartiennent  aux  premières 
classes;  ils  sont,  par  conséquent,  du  parti  de  l’aristocra¬ 
tie;  et,  comme  il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens  dans  le 


172  Corp.  inscr. a  tt.  il,  49;  Dittenberger.  52, 85  ;  A.  Martin,  Op.  cil.  p.  68.— 03  Corp. 
inscr.  att.  II,  962.  —  17i  Hyper.  Pro  Lycoph.  13;  Corp.  inscr.  att.  II,  1213,  1217, 
cf.  aussi  1220,  1333.  —  116  Corp.  inscr.  att.  II,  612.—  176  Corp.  inscr.  att.  II,  1673. 
—  I77  Corp.  inscr.  att.  II,  2084;  Salinas,  Monum.  sepolcrali,  Turin,  1863, 
p.  26,  pi.  u  1=  Revue  archéol.  1863,  pl.  xv;  Duruy,  Rist.  des  Grecs,  II,  p.  711). 
Voir  une  explication  nouvelle  du  monument  par  A.  Brueckuer,  Eut  Reilter- 
denhmal  ans  dem  Pelop.  Kriege,  dans  les  Mitlheilungen,  1889,  p.  398.  V  aussi 
sur  le  caractère  gymnastique  des  exercices  équestres,  Ilolverda  dans  le  ■’ahrbucb 
des  arch.  Instit.  IV,  1889,  p.  30.  -  178  Plut.  Cim.  5;  Anstoph.£?««l.  580; 
Nul*  14-  Lys  XVI,  18.  II  faut  cependant  remarquer  que,  si  les  textes  sont 
très  'affirmatifs  sur  ce  point,  les  monuments  nous  montrent  souvent  des  ma¬ 
ta  ayant  les  cheveux  courts.  -  179  Sch.  Aristoph.  Nub.  120  et  799.  -  180  Plat. 
Gora  515  c  —  181  L'explication  du  passage  des  Açharmens,  v.  5  et  s.  nous 
parait  avoir  été  donnée  par  H.  Lübke,  Observ.  criticae  in  histor.  vetens  Graec. 
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corps,  ils  ne  font  pas  mystère  de  leurs  opinions;  ils  les 
affichent  ouvertement;  par  leur  costume,  par  leurs  goûts, 
par  leurs  habitudes,  ils  affectent  de  montrer  leur  sym¬ 
pathie  pour  le  système  politique  qui  est  considéré  comme 
le  plus  opposé  à  celui  d'Athènes,  pour  l’aristocratie  de 
Sparte.  Comme  les  Spartiates,  ils  portent  de  longs  che¬ 
veux178;  ils  pratiquent  avec  zèle  les  exercices  de  gym¬ 
nastique  179  ;  ils  sont  du  parti  de  ceux  qu’on  appelle  les 
hommes  aux-  oreilles  meurtries180.  Nous  avons  déjà  en 
424  une  preuve  de  cette  opposition  des  cavaliers  au  ré¬ 
gime  démocratique  dans  la  pièce  d’Aristophane  intitulée 
les  'Ï7r7TY|ç  ;  le  comique  les  prend  comme  auxiliaires  dans 
la  lutte  contre  Cléon  et  contre  la  démocratie181.  A  me¬ 
sure  que  la  guerre  contre  Sparte  continue,  cette  oppo¬ 
sition  devient  plus  vive  et  plus  violente  ;  les  cavaliers 
prennent  part  à  toutes  les  tentatives  qui  ont  pour  objet 
le  renversement  de  la  démocratie;  ils  sont  compromis 
dans  le  coup  d’État  des  Quatre-Cents 182  ;  quand  Athènes 
vaincue  est  livrée  aux  Trente,  ils  sont  les  partisans  les 
plus  dévoués  des  tyrans  183,  ils  prennent  part  à  leurs 
actes  les  plus  odieux,  comme  le  massacre  des  habitants 
d’Éleusis  et  de  Salamine181,  et  jusqu’au  dernier  moment 
ils  restent  les  défenseurs  les  plus  fidèles  de  cet  atroce 
régime  185. 

L’éducation  du  cavalier  comprenait  deux  parties  im¬ 
portantes  :  le  maniement  des  armes  et  l’équitation.  Cette 
éducation,  comme  on  le  peut  voir  ailleurs  [equitatio], 
commençait  à  Athènes  de  bonne  heure.  L  instruction  des 
cavaliers  présentait  des  difficultés  particulières  pour  les 
anciens  qui  ne  connaissaient  ni  l’étrier  ni  le  ferrage; 
elles  expliquent  l’état  d’infériorité  dans  lequel  la  cava¬ 
lerie  est  restée  si  longtemps.  Pendant  des  siècles,  la  ca¬ 
valerie  n’a  eu  véritablement  d’action  que  contre  la  cava¬ 
lerie,  et  cette  action  n’avait  aucune  influence  sur  le 
résultat  final,  qui  était  toujours  entre  les  mains  de  l’in¬ 
fanterie  ;  tout  ce  que  la  cavalerie  a  pu  faire  pendant 
longtemps  contre  l’infanterie,  c’est  de  tournoyer  au- 
devant  des  lignes  en  lançant  des  traits  sans  jamais  les 
aborder  par  des  charges  à  fond.  Aussi  attachait-on  une 
grande  importance186  à  ce  que  les  cavaliers  fussent  ha¬ 
biles  dans  l’exercice  du  javelot  ;  Xénophon  veut  que  les 
hipparques  le  connaissent  et  y  forment  leurs  hommes; 
mais  il  ne  se  flatte  pas  que  tous  acquièrent  l’habileté 
nécessaire.  Ici  encore  l’absence  de  1  étrier  rendait  1  exer¬ 
cice  difficile;  de  plus,  la  cuirasse,  quand  le  cavalier 
la  portait,  gênait  par  son  poids  le  mouvement  du  bras. 
L’exercice  du  javelot  était  depuis  longtemps  aimé  et 
pratiqué  par  les  Athéniens  ;  Thémistocle  l’avait  appris  à 
son  fils181,  et  nous  avons  vu  qu’au  moins  dès  le  com¬ 
mencement  du  iv”  siècle,  il  y  avait  aux  jeux  des  Pana 
thénées  un  concours  àcp’  Ï7i7iou  àxovnÇovxi 188.  Xénophon 
propose  au  sujet  du  javelot  une  réformé  qui  nous  fait 


!0 moediae,  Berlin,  1883;  dans  tout  ce  début  des  Acharniens,  il  n’est  question 
me  de  faits  concernant  le  théâtre  et  cette  affaire  des  cinq  talents  «  vomis  » 
iar  Cléon  s’y  rapporte  aussi;  c’est  une  fiction  d’un  poète  comique,  très  prnbable- 
nent  d’Aristophane  lui-mème.  -182  Thuc.  VIII,  92,7;  cf.  A.  Martin,  Les  car. 
ith.  p.  468.  —  183  Xen.  Bell.  H,  4,  2  et  suiv.  ;  Aristot.  ’A0n».  §  38,  69;  L)io  • 

CIV,  32;  Grote,  Rist.  gr.  XII,  06;  E.  Curtius,  Rist.  gr.  IV,  p.  36;  Scheibe,  Die 
üiqarch.  Umwâlz  p.  108;  A.  Martin,  Les  cav.  ath.  p.  472.  —  '84  Xen.  Re  .  , 

i  8  ■  Lvsias,  XII,  52,  XIII,  44;  Diod.  XIV,  32.  -  186  Xen.  Bell.  Il,  4,  24.  -  Xen. 
Ùe  ’re  'eq.  XII,  13;  VII,  5;  Hipparcb.  I,  6,  21,25;  Mcm.  111,3,  7;  Simon  ans 
’ollux,  I,  213.  Sur  l’exercice  du  javelot,  voir  Krause,  Die  Gymnastik  und  AgomstiK- 
p  465  ;  Alb.  Dumont,  Essai  sur  l’ephébie,  I,  p.  189,  et  surtout  Kuchly  (20  re 
inion  des  philologues  allemands,  à  Wurzbourg,  résumé  dans  Guhl  et  KSner Lame 
intique,  I,  p.  343  de  la  trad.  franç.);  voy.  l’art,  ambntcm  du  Dictionnaire.  ‘  • 

Venon,  93  d  ;  Plut.  Themist.  32.  —  l83  Sauppe,  De  inscr.  panatli.  p.  3,  . 
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connaître  comment  la  cavalerie  athénienne  se  servait  de 
cette  arme 189.  Au  lieu  du  long  javelot  ou  lance  (odpu)  faite 


■■/! 
/  j 


avec  une  sorte  de  roseau  (xcqj.dj)  190  et  semblable  à  la 
lance  de  l’hoplite,  que  l’on  voit  figurée  sur  divers  mo¬ 
numents191  (fig.  2723),  Xénophon  voudrait  que  le  cava¬ 
lier  eût  toujours 
deux  javelots  de 
cornouiller,  xpa- 
vétva  oüo  TcaXva  ;  la 
longue  lance  est 
cassante  et  in¬ 
commode,  les  ja¬ 
velots  sont  plus 
forts  et  plus  ma¬ 
niables;  le  cava¬ 
lier  peut  en  lan¬ 
cer  un  et  garder 
l’autre  pour  s’en 
servir  comme 
d’une  lance.  Xé¬ 
nophon  emprun¬ 
tait  celte  réfor¬ 
me  à  la  cavalerie 
perse;  il  avait  vu 
en  Asie  cette  ca¬ 
valerie,  armée  de  javelots  en  cornouiller,  faire  éprouver  un 
échec  aux  cavaliers  d’Agésilas ,92.  Le  passage  de  Xénophon 
où  est  traitée  cette  réforme  est  très  clair  et  ne  soulève 
aucune  objection  dans  son  sens  général.  Comment  expli¬ 
quer  alors  que  sur  les  peintures  de  vases,  antérieures  à 

189  Ce  re  eq_  XII,  12.  —  190  voir  sur  ce  mot  la  note  de  Schneider  au  passage  du  De 
re  eq.  éd.  Dindorf  ;  sa  conclusion  est  :  «  de  materia  dubitatur  ».  Hésychius  et  le  grand 
Etymol.  comparent  le  au  roseau.  D’après  Jacob,  le  S oçu  aurait  été  en  bois  de 
sapin  ou  de  pin;  cf.  Hans  Droysen,  Griech.  Kriegsalt.  p.  17,  2.  —  191  Attische  Gra - 
breliefs,  Berl.  1890,  pl.  xi;  Monum.  publ.  par  la  soc.  des  études  grecques,  II,  p.  11  ; 
Micali,  Monum.  per  la  storia  di  ant.  popoli  Italiani,  Flor.  1832,  pl.  8.,  3,  etc.  et 
voy.  t.  I  du  Dictionnaire,  fig.  16  3  7.  —  192  Bell.  III,  4,  14.  —  »3  Cav.  Ath.  p.  408, 
n.  4;  Attische  Grabreliefs,  pl.  ix,  1  ;  Mus.  etr.  Gregoriano ,  pl.  xiv,  2;  L\  il,  2  ; 
LXXII,  1;  Gerhard,  Auserlesene  Vas.  I,  35;  Etr.  und  Camp.  Vas.  pl .  xn  ; 
Arch.  Zeitung ,  1884,  pl.  xvi,  1  ;  de  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  II,  6. 
“  ’9l  Attiche  Grabreliefs,  pl.  ix,  t  ;  Tischbein,  Vases  d’Hamilton,  II,  2,  et 
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Xénophon  et  même  de  fabrication  atlique  (1723),  et  sur  le 
tombeau  représenté  (fig.  2724)  on  voie  le  cavalier  souvent 
armé  de  deux  lances  ou  javelots  au  lieu  d  un  seul 1J3  ! 
Le  cavalier  avait  encore  une  autre  arme  offensive  :  c  est 


le  cji'ooç  ou  épée  droite,  généralement  assez  courte.  C’est 
cette  épée  que  nous  voyons  sur  le  même  bas-relief  attique 
(fig.  2724)  et  dans  des  peintures  de  vases191.  Xénophon195 
voudrait  qu’ici  encore  on  adoptât  l’arme  des  Perses,  le 

sabre  recourbé, 
la  p-ctyaipoc  ou  la 
xom'ç  [COPIS]  196  , 

parce  que,  dit-il, 
un  coup  de  taille 
porté  de  la  hau¬ 
teur  du  cavalier 
vautmieux  qu’un 
coup  d’estoc.  Sur 
un  inventaire  du 
iv°  siècle,  nous 
trouvons  men¬ 
tionnée  une  [xâ- 

e  /  \  07 

yOUpOC  tTTTTlXT)  . 

La  cavalerie  ma¬ 
cédonienne  avait 
le  odpu  en  bois  de 
cornouiller  198  et 
le  lâ'cpoç. 

Sur  un  des 
tombeaux  attiques  qui  sont  figurés  ici  (fig.  2723),  un 
cavalier  est  armé  d’un  petit  bouclier  rond.  D’autres 
exemples  encore  sont  fournis  en  grand  nomhre  par 
les  monuments  (fig.  2725)  199.  Dans  quelques  circons¬ 
tances  les  textes  aussi  nous  montrent  des  cavaliers  se 

voy.  t.  I,  p.  1251 ,  fig.  1640.  —  195  Xen.  De  re  eq.  XII,  11.  —  196  C’est  avec 
la  jxâya'.fa  et  la  xoid;  que  les  Grecs  représentaient  les  Perses,  comme  le  dit 
Xénophon,  Cyrop.  1,  2,  13  (probablement  sur  le  tableau  du  Pécile  qui  avait  pour 
sujet  la  bataille  de  Marathon).  Cf.  Aesch.  Pers.  56;  Xen.  Cyr.  VI,  2,  10. 
Les  Thraces  sont  aussi  désignés  sous  le  nom  de  |xa^aipooôpot ;  Thuc.  Il,  96, 
2;  VII,  27,  1.  —  197  Corp.  viser,  ait.  II,  735,  1  37.  —  198  Arrian.  Anab.  1, 
15.  _  199  Gerhard,  Etr.  und.  camp.  Vas.  pl.  xii;  voy.  encore  t.  I,  fig.  1637, 
1640;  Mus.  etrusc.  Gregoriano,  pl.  lxxi  et  lxxii;  Gerhard,  Auserlesene  Vasen- 
bilder,  191,  293;  Micali,  Op.  I.  pl.  lxi;  cf.  Le  Bas-Reinach,  Voyage  archéolo¬ 
gique,  pl.  101  (bas-relief  d’Argos);  Tischbein,  l.  I.  ;  Wiener  Vorlegeblâtter 
1889,  pl.  vi,  2. 
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servant  de  boucliers500;  mais  ces  circonstances  sont  tout 
à  fait  exceptionnelles,  et  alors  les  cavaliers  ne  font  plus 
véritablement  fonction  de  cavaliers,  mais  d’hoplites.  On 
peut  dire  qu’au  Ve  et  au  ive  siècle  le  bouclier  ne  fait  pas 
régulièrement  partie  de  l’armement  du  cavalier  :  aussi 
arrive-t-il  que  les  hoplites  sont  désignés  par  le  mot 
àa7:ioeç,  comme  si  le  bouclier  était  leur  arme  distinctive, 


Fig.  27u26.  —  Cuirasse  (le  cavalier. 


tandis  que  pour  les  cavaliers  on  se  sert  du  mot  nncoi201. 
Le  cavalier  a  pour  se  défendre  une  cuirasse  plus  lourde 
que  celle  de  l’hoplite502.  Cette  cuirasse,  que  Xénophon 
décrit203  en  détail,  doit  défendre  le  cavalier  sans  le 
gêner,  et  pour  cela  il  faut  qu’elle  porte  sur  tout  le 


corps  ;  trop  large,  les  épaules  seules  en  sont  accablées  ; 
trop  étroite,  c’est  une  prison  et  non  pas  une  armure; 
celle  qu’il  préfère  doit  être  munie  d’une  défense  qui 
monte  assez  haut  pour  protéger  le  cou  du  cavalier  et, 
quand  il  le  veut,  le  bas  du  visage  jusqu’au  nez20'*.  La 
cuirasse  doit  permettre  au  cavalier  de  s’asseoir,  de  se 
baisser,  de  remuer  les  bras  et  les  jambes;  elle  était 
munie  de  pièces  mobiles  qui,  d’après  les  monuments, 
paraissent  faites  de  cuir  couvert  de  métal.  Ces  pièces 
appelées  itTÉpuye;  doivent  être  assez  longues  et  assez  rap¬ 
prochées  pour  protéger  tout  le  bas -ventre  (comme  on 
le  voit  dans  la  fl  g.  2726)  ;  on  voit  aussi  que  les  épaules 
pouvaient  être  également  couvertes  par  les  nrepuyei;  20°. 
Xénophon  donne  d’autres  indications  sur  la  manière  de 
construire  la  cuirasse,  de  façon  que  le  bras  puisse  se 
lever  et  s’abaisser  pour  lancer  le  javelot  ou  frapper  avec 
l’épée,  et  que  dans  ce  mouvement  les  parties  qui  se  dé¬ 
couvrent  ne  soient  pas  sans  défense.  Il  approuve  comme 
une  invention  récente,  utile  pour  défendre  la  main  gauche 
qui  tient  la  bride,  une  arme  particulière  à  pièces  mo¬ 
biles  appelée  main,  yzi 'p,  qui  couvrait  1  épaule,  le  bras, 
l’avant-bras  et  le  poignet206.  Le  cheval  lui  aussi  pouvait 
être  cuirassé,  au  moins  sur  les  parties  où  les  blessures 
étaient  le  plus  dangereuses  ;  Xénophon  mentionne  un 
poitrail  TtpoaxspvtStov  (fi g.  27  27) 20S,  un  chanfrein  icpo[i.eW- 
Siov  (fig.  27  28)  207.  Ces  deux  figures  reproduisent  des  ar¬ 
mes  grecques  qui  ont  été  conservées.  Dans  la  figure  2729, 


Fig.  2729.  —  Poitrail. 


tirée  d’un  bas-relief  de  Pergame  20°,  on  voit  parmi  des 
armes,  la  plupart,  il  est  vrai,  moins  grecques  qu’asia¬ 
tiques,  une  plaque  de  poitrail  au  bord  de  laquelle  sont 
suspendues  des  mipny^  semblables  à  celles  de  la  cui 
rasse.  Un  garde-flancs,  wxpapjpîBtov ,  peut  couvrir,  en 
même  temps  que  le  cheval,  les  cuisses  du  cavalier.  Pour 
les  jambes  et  les  pieds,  il  sera  bon  de  les  chausser  de 
bottes  de  cuir  (sur  les  vases  peints  on  voit  aussi  des  cne- 
mides).  Le  ventre  du  cheval  peut  être  défendu  par  la  dis¬ 
position  donnée  à  Pephippiüm.  Pour  tout  ce  qui  touche  au 
costume,  à  l’armement  du  cavalier,  il  faut  d  ailleurs  se  sou¬ 
venir  que,  les  renseignements  qui  nous  sontparvenus  sont 

assez  rares.  Tout  prouve  que  des  changements  se  sont  pro¬ 
duits  avec  le  temps,  mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours 


„„Y  Tt.ll  III  4  24-  IV  4,  10;  Polyb.  VI,  35.  -  201  Xen.  Bell.  II,  3, 

200  Xen.  HM.  M,  4,  24,  IV, U,  plut.  Philop.  6. 

4S  ■  Plut  Aristid.  21,  etc.  —  Xen.  jinau.  m,  ,  > 

48,  nui.  i  .  •  _  204  Schneider  dit  qu  il 

203  ne  re  ea.  XII;  cf.  Pollux,  I,  133  et  suiv.  - 

^  lroZ  Lue  part  le  nom  qne  l'on  donnait  à  cette  partie  de  la  cuirasse. 
_  203  La  figure  2727  représente  Alexandre,  dans  la  grande  mosmqne  de  Pnmp  1, 
_  .  .  .  vm  ni  vvvvn  •  Niccolini,  Case  di  Pompez,  I,  pl.  vi.  JNous 

Soyons  pno«r’  d'autre!  exemples’ et  pour  plus  de  détails 

-  “  avant-',ra3  fai‘  'Ie  ff;  T^'ritnstn'amaVd'armes  de  l'époque 
figure  1654,  au  mot  clipeus,  t.  I,  p.  niais  aaus  u 


3  quand  et  comment  ces  changements  se  sont  produits, 
a  tactique  particulière  à  la  cavalerie  ne  nous  est 
nue  que  parce  que  disent  les  historiens,  surtout  Xé- 
ibon  ;  les  auteurs  de  tactique  doivent  être  consultes 
c  réserve.  L’unité  tactique  la  plus  faible  est  la  tribu 
ts  Athènes,  ailleurs  l’île  ;  la  tribu  devait  être  régula¬ 
ient  de  cent  hommes.  Nous  connaissons  assez  Tare¬ 
nt  la  profondeur  des  lignes  ;  à  la  bataille  de  Daski- 
,n  en  396,1a  cavalerie  forte  de  six  cents  hommes  était 
quatre  rangs 210  ;  Polybe  dit  que  de  son  temps  on  dis¬ 
ait  ordinairement  la  cavalerie  sur  huit  rangs  .  es 
mations  les  plus  usitées  2)2  sont  en  carré,  en  losange, 
coin  •  la  première  de  ces  dispositions  est  jugée  peu  pio 
:  pour  faire  les  conversions  ;  la  forme  en  losange  ou 

due.  Voy.  aussi  un  brassard  articulé,  qui  aurait  été  trouvé  prés  de  ^ 

itct,cu,  nccueil  Italie 

Z  Je  L  CarUruhef ^Schumacher,  BesCred.uno  antik.  Bron.n, 

i.  4.  Pour  tout,  les  parti,  -J*™  'fi™* 

L  TTiLYTDS’  m"  XII  18  3.  -  2.2  voir*  les  tacticiens.  Asclep.  7; 

5,  «B. 
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rhomboïde,  dont  on  attribuait  l’invention  à  Jason,  était 
la  plus  estimée.  Dans  ces  diverses  dispositions,  chaque 
tribu  ou  chaque  île  était  séparée 2,3  ;  la  formation  sur  un 
seul  front  èm  cpxXayYo;,  ètù  [/.etoSttou,  n’avait  lieu  qu’au 
moment  de  l’attaque.  Nous  trouvons  d’ailleurs  la  ter¬ 
minologie  suivante  pour  les  évolutions  de  la  cavalerie21'’  : 
s’il  s’agit  d’un  seul  cavalier,  oblique  à  gauche,  !<p’  vjvïav; 
à  droite,  km  Sdpu;  demi-tour,  [XETaëoX^  ;  tour,  àva<rrp&cp7;  ; 
pour  une  compagnie,  les  termes  qui  désignent  l’oblique,  le 
demi-tour  et  le  tour  sont  È7ucrTpo<p7j,  7rspi!nta<7(jt.ôi;  et  Ijars- 
pi<77ta<7(j.dç.  Dans  les  marches  les  cavaliers  descendaient 
tour  à  tour  de  cheval  pour  ne  pas  être  trop  raides  et 
pour  ménager  leur  monture.  Dans  les  marches  de  nuit, 
ou  près  de  l’ennemi,  cela  ne  se  faisait  pas  pour  toutes 
les  tribus  ensemble  :  pendant  que  l’une  allait  à  pied, 
l’autre  était  montée  pour  être  prête  en  cas  de  besoin213. 

Les  Athéniens  n’ont  commencé  à  transporter  de  la 
cavalerie  sur  leur  flotte  que  pendant  la  guerre  du  Pélo¬ 
ponnèse  21°.  C’est  encore  à  Périclès  que  cette  innovation  est 
due;  l’expédition  qu’il  conduisit  en  430  contre  les  côtes 
du  Péloponnèse,  comprenait  quatre  mille  hoplites  et 
trois  cents  cavaliers  dont  les  chevaux  furent  embarqués 
sur  de  vieux  vaisseaux  qu’on  avait  disposés  à  cet  effet217. 
Sur  ce  point  encore  les  Grecs  avaient  été  devancés  par 
les  Perses,  qui,  depuis  longtemps,  avaient  des  vaisseaux 
de  transport  pour  les  chevaux218.  Après430,  il  est  souvent 
mention  chez  les  Athéniens  de  vtie;  nnaiyoi'219.  Chaque 
vaisseau  portait  trente  chevaux  ;  du  moins  c’est  le  chillre 
que  nous  trouvonsindiqué  pour  l’unique  galère  Onr^-for20 
qui  suivit  l’armée  envoyée  en  Sicile  sous  les  ordres 
de  Nicias,  d’Alcibiade  et  de  Lamachos.  Ces  galères  étaient 
un  peu  différentes,  au  moins  dans  leur  équipement,  des 
galères  ordinaires221;  elles  avaient  soixante  rameurs  222, 
tandis  que  les  autres  en  avaient  cent  soixante-quatorze  ; 
elles  coûtaient  un  peu  plus  cher  à  équiper  ;  nous  voyons 
que  le  triérarque  d’une  galère  ordinaire  paye  cinq  millé 
drachmes,  tandis  que,  pour  une  galère  l'TnrYiyôç,  la  somme 
indiquée  est  de  cinq  mille  cinq  cents  drachmes. 

Voilà  ce  que  les  renseignements  dont  nous  disposons 
nous  font  connaître  sur  l’origine  et  l’organisation  de  la 
cavalerie  athénienne;  pour  ce  qui  concerne  les  autres 
peuples,  nos  renseignements  sont  encore  plus  incom¬ 
plets  et  c’est  à  peine  si  nous  pouvons  indiquer  quelques 
faits  certains. 

A  Sparte  223,  il  ne  faut  pas  comprendre  dans  la  cava¬ 
lerie  le  corps  des  trois  cents  iniz eïç,  troupe  d’hoplites 
d’élite,  qui  était  constituée  tous  les  ans  par  les  éphores 
et  les  iTtTiaypÉTai224.  Ce  corps  existait  dès  une  époque 
très  ancienne  ;  quant  à  la  cavalerie  proprement  dite, 
c’est  seulement  en  424  que  les  Spartiates  entreprirent 

213  Pol.  XII,  18,  3.  —  214  Passage  important  dans  Polybe,  X,  23.  —  213  Xen. 
Hipp.  IV,  1.  —  216  Bœckh,  Staalsh.  I,  398;  Urkunden  ùber  das  Secwesen  des 
attischen  Staatcs,  p.  124;  A.  Martin,  Les  cav.  Ath.  362;  Cùrp.  vise.  ait.  II 
807-809.  _  217  Thuc.  II,  56.  —  218  Ils  en  avaient  au  moins  dès  490,  lors  do 
l’expédition  dirigée  par  Datis  et  Artapherne  ;  Herod.  VI,  48,  95,  101  et  102; 
pour  Xerxès  voir  Herod.  VII,  98.  —  219  Par  exemple  pour  l’expédition  com¬ 
mandée  par  Nicias  en  425  et  qui  eut  pour  résultat  la  victoire  de  Solygéia 
(Thuc.  IV,  42),  victoire  qu’Aristophane  a  chantée  dans  les  Equit.,  595.  —  220Thuc. 
VI.  43.  Cf.  A.  Martin,  O.  cit.  p.  3  6  4.  —  221  C.  ins.  att.  II,  808,  col.  6,  1.  4 
et  s.  ;  Bœckh,  Urkunden,  124.  —  222  Bœckh,  ibid.  124  et  226  ;  C.  ins. 
ait.  Il,  808,  col.  c.  I.  81.  —  223  Pour  la  cavalerie  Spartiate,  nous  renver¬ 
rons  a  Stelfen,  De  Spartanorum  re  militari,  Greifswald,  1881  ;  Gust.  Gilbert, 
Handb.  77  et  79;  Ad.  Bauer,  Gricch.  Kriegsalt.  p.  250;  H.  Droysen,  Griech. 
ICriegsalt.  p.  70.  —  221  Herod.  VII.  205;  VIII,  124;  Thuc.  V,  72;  Strab.  481 
et  suiv.  ;  Hesych.  s.  v.  Îniîayptta;  ;  Xen.  Laced.  Ltesp.  IV,  1-4.  —  22o  Thuc. 
IV,  55,  2;  V,  67.  —  226  Xen.  Hell.  IV,  2,  16.  —  227  Xen.  Laced.  resp.  XI,  4; 


EQU 

d’en  former  une  220  ;  l  effectif  était  de  quatre  cents  hom¬ 
mes;  il  était  de  six  cents  hommes  en  394,  à  la  bataille  de 
Némée  226.  Ces  six  cents  cavaliers  étaient  divisés  en  six 
|j.ôpat  et  chaque  pApa  en  deux  oùXap.01;  il  y  avait  une  p.opa 
de  cavaliers  pour  chacune  des  six  g-opas  d  hoplites  ;la 
jxdpœ  des  cavaliers  était  commandée  par  un  t7rjtapp.otrrr'ç228 
qui  était  sous  les  ordres  du  polémarque  commandant  la 
rnora  d’hoplites229.  Cette  cavalerie  était  très  mauvaise230; 
le  mode  de  recrutement  était  des  plus  défectueux  ;  il  y 
avait-  bien  à  Sparte  comme  dans  Athènes,  la  liturgie 
appelée  nt7toTpo<pia  ;  mais,  dans  Athènes,  cette  liturgie 
frappait  à  la  fois  le  corps  et  les  biens  :  celui  qui  était 
chargé  d’entretenir  un  cheval  était  aussi  chargé  de  le 
monter  en  temps  de  guerre,  et  était  tenu,  en  temps  de 
paix,  à  des  exercices  en  vue  de  former  son  instruction. 

A  Sparte,  au  contraire,  la  liturgie  ne  frappait  que  les 
biens  ;  les  citoyens  les  plus  riches  étaient  tenus  en  temps 
de  paix  d’entretenir  un  cheval;  si  une  guerre  éclatait,  ces 
chevaux  étaient  donnés  aux  hommes  qui  n’étaient  pas 
jugés  assez  forts  et  assez  braves  pour  servir  comme  ho¬ 
plites.  On  ne  doit  pas  être  étonné  si  un  tel  système  n  a 
donné  que  de  mauvais  résultats.  Plus  tard  on  forma  une 
cavalerie  de  mercenaires  dont  on  fut  plus  content231. 

La  cavalerie  béotienne  était  considérée  comme  une 
des  meilleures  de  la  Grèce  232  ;  c’était  une  arme  véritable^ 
ment  indigène.  Il  y  avait,  dans  le  corps  des  hoplites 
béotiens,  un  corps  d’élite  de  trois  cents  hommes,  orga¬ 
nisé  par  couples  ;  les  hommes  de  chaque  couple  s’appe¬ 
laient  l’un  l’-q  vtd/oç,  l’autre  le  7tapaêârr)ç  233.  Les  monuments 
funèbres  de  Béotie  représentent  souvent  un  cavalier  234. 
En  503,  les  Athéniens  vainqueurs  des  Hippobotes  de 
Chalcis  et  des  Béotiens,  deux  peuples  renommés  par  leur 
cavalerie,  consacrèrent  à  Athéna,  en  souvenir  de  leur  vic¬ 
toire,  un  quadrige  sur  l’Acropole  238,  On  était  très  proba¬ 
blement  inscrit  sur  les  rôles  de  la  cavalerie,  comme  sur 
ceux  de  l’infanterie,  à  l’âge  de  vingt  ans  236.  Chaque  ville 
de  la  confédération  béotienne  fournissait  un  corps  de 
cavaliers  commandé  par  un  hipparque,  qui  avait  sous 
ses  ordres  un  ou  plusieurs  ’îXapyai,  selon  la  force  du 
contingent  237.  Thucydide  mentionne  à  la  bataille  de 
Mégare,  en  424,  l’hipparque  des  Béotiens,  comme  ayant 
sans  doute  le  commandement  en  chef  sur  les  hipparques 
de  chacune  des  cités  confédérées  238.  Pour  Thèbes,  nous 
connaissons  un  hipparque  de  l’époque  des  guerres 
Médiques  239  ;  entre  200  et  150  sont  mentionnés  quatre 
f.XapyÉovTE;  et  deux  chefs  de  tarentins240.  PourLébadée, 
nous  connaissons  un  hipparque241,  un  ÎTtTcapy/tov,  deux 
ftXapxïovTEç;  entre  230  et  150,  les  cavaliers  de  Lébadée 
ont  remporté  le  prix  à  la  fête  des  Pamboiotia242.  Nous 
avons  l’inscription  du  monument  que  les  cavaliers 

Hell.  IV,  5,  il.  I.e  témoignage  de  Philostéphanos  dans  Plut.  Lyc.  23,  sur  la 
création  de  deux  nikapoi  de  50  cavaliers  par  Lycurgue,  est  contesté.  —  228  Xen. 
Hell.  IV,  4,  10  ;  5,  12.  —  229  Xen.  ibid.  IV,  5,  Il  et  12.  —  23o  Xen.  ibid.  IV,  4,  10 

et  n. _  231  Xen.  Hipparch.  IX,  4.  —  232  Voir  G.  Gilbert,  Handb.  II,  p.  57  et 

60;  A.  Bauer,  Die  griech.  Kriegsalt.  p.  296.  —  233  Ce  corps  existait  encore  au 
temps  de  la  bataille  de  Délion,  Diod.  XII,  70;  cf.  encore  Plut.  Pelopid.  18,  19. 

_ 23V  Kôrte,  Die  anti/c.  Sculpiuren  aus  Boeotien,  dans  les  Mittheil.  d.  deutsch. 

arch.  Inst.  III.  p.  360  et  s.  376  et  s.;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  1887,  t.  II,  p.  144. 

—  235  Herod.  V,  77  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  334.  —  23G  JûxaxijÉTitç  AveyçâkavOo.  Inscrip¬ 
tions  de  Lébadée,  n°!  67,  68  de  W.  Larfeld,  Sylloge  inscr.  Boeoticarum.  1883. 

—  237  Pour  Thespies  sont  mentionnés  des  tmntu  entre  350  et  250,  n»  237  de  Larfeld  ; 
un  Vit-«fx»î,  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  413;  pour  Chéronée  deux  Iitsa;x(ovTci  el 
probablement  deux  fO.af7.iowt;,  Larfeld,  50  a.—  2381V,  72;  pour  les  années  230- 
221 ,  Polyb.  XX,  5;  l’hipparque  Pompidas  dans  l’inscr.  publiée  par  Wilamowitz- 
Môllendorff,  Hermès,  VIII.  p.  431.  -  239  Herod.  VI,  69.  —  2’*o  Larfeld,  n"  319. 

—  2Vt  Ibid.  68.  —  212  Ibid.  66. 
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d’Orchomène  élevèrent  à  Zeus  Soter,  en  330-29,  à  leur 
retour  d’Asie  où  ils  avaient  suivi  Alexandre2'*3  :  cette 
inscription  donne  le  nom  de  vingt-trois  cavaliers  ;  le 
total  du  contingent  fourni  par  Orchomène  en  cavalerie 
était  de  trois  cents  hommes214.  Pour  ce  qui  concerne 
l’effectif  total  de  la  cavalerie  béotienne,  nous  trouvons 
les  indications  suivantes;  à  Délion,  en  424,  mille  cava¬ 
liers  et  dix  mille  hoplites245, à  Némée,en  393, huit  cents 
cavaliers  et  cinq  mille  hoplites,  le  contingent  d’Orcho¬ 
mène  n’étant  pas  compté  246.  Il  faut  signaler  dans  l’armée 
béotienne  l’emploi  régulier  des  ajju7CTtoi  (voir  plus  loin). 

La  cavalerie  la  plus  célèbre  de  la  Grèce  était  la  cava¬ 
lerie  thessalienne.  La  Thessalie  avait  toujours  gardé  son 
organisation  féodale;  les  nobles,  qui  avaient  su  conserver 
toujours  leur  haute  situation,  composaient  cette  cava¬ 
lerie.  L’alliance  avec  la  Thessalie  fut  longtemps  une  des 
bases  de  la  politique  athénienne;  elle  fut  conclue  pro¬ 
bablement  par  Pisistrate  ;  les  Thessaliens  fournirent  à 
Hippias  un  corps  de  mille  cavaliers  qui  repoussèrent 
une  première  fois  l’invasion  des  Spartiates,  à  qui  ils 
tuèrent  même  leur  roi  Anchimolios;  mais  lors  d’une 
seconde  invasion  dirigée  par  Cléomène,  les  Thessaliens 
vaincus  se  retirèrent  dans  leur  pays2*1.  Un  corps  de 
cavaliers  thessaliens  était  dans  l’armée  athénienne  à  la 
bataille  de  Tanagra,  en  457,  et  fut  cause  de  la  défaite  par 
sa  défection  248.  L’alliance  rompue  alors  fut  reprise  plus 
tard,  un  contingent  de  cavaliers  thessaliens  se  trouve  de 
nouveau  dans  l’armée  athénienne  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponnèse249.  Lorsque  Jason  de  Phères 
eut  réuni  toute  la  Thessalie  sous  son  pouvoir,  les  forces 
de  ce  pays  s’élevaient  à  plus  de  dix 
mille  hoplites  et  à  six  mille  cava¬ 
liers250.  Sur  une  monnaie  de  son  suc¬ 
cesseur,  Alexandre  de  Phères  (fig.  2730) 
on  voit  un  cavalier  thessalien,  coiffé 
d’un  casque,  couvert  d’une  cuirasse  et 
brandissant  une  longue  lance  251 .  La 
cavalerie  thessalienne  était  comman¬ 
dée  par  des  hipparques  252  ;  ces  offi¬ 
ciers  furent  quelquefois  appelés,  avec  leurs  hommes, 
à  confirmer  des  traités  par  leur  serment"'3. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  cavalerie  des  deux  v  il  les 
de  l’Eubée,  Érétrie  et  Chalcis;  Aristote  les  cite  parmi  les 
républiques  dans  lesquelles  dominait  une  aristocratie  de 
cavaliers  254.  Dans  la  guerre  que  les  deux  villes  se  firent 
au  milieu  du  viie  siècle,  la  bataille  principale  fut  livrée 
par  la  cavalerie  255  ;  le  nom  donné  à  1  aristocratie  de 
Chalcis,  les  Hippobotes256,  semble  indiquer  l’existence  de 
la  liturgie  appelée  î7t7r&Tpo<pta  ;  à  Érétrie,  la  procession  à 
Artémis  comprenait  trois  mille  hoplites,  six  mille  cava¬ 
liers  et  soixante  chars  de  guerre*51. 

Parmi  les  autres  villes  dont  la  cavalerie  nous  est 
connue,  il  faut  citer  Tégée,  où  l’on  trouve  un  hipparque 


Fig.  2730.  -  Cavalier 
thessalien. 


2M  Ibid.  11.  -  SM  Diod.  XV,  79.  -  2«  Thuc.  IV,  93,  3.  -  «s  Xen.  Bell.  IV, 

2  17.  217  Herod.  V.  63  et  suiv.;  Aiist.  ’AOv  m\.  §  19,  p.  51.  Sur  la  Thessalie, 

voir  G.  Gilbert,  Bandb.J  1,  5,  surtout  p.  12  et  16.  -  2W  Thuc.  II.  107  et  suiv.  ; 
Dioil.  XI  81  ;  Plut.  Cimon,  17  ;  Paus.  I,  27,  6  et  suiv.  ;  C.  ins.  att.  441.  L  alliance 
d’Athènes  avec  la  Thessalie,  abandonnée  après  la  chute  d’Hippias,  fut  reprise 
lors  de  la  rupture  entre  Athènes  et  Sparte  en  461;  Thuc.  I,  102-  -  ’  249  Thuc.  II, 
22  o-  Paus  I  oo  6.  -  230  Xen.  Bell.  VI,  1,  8.  -  26!  Exemplaire  du  Cabinet  de 
France-  voy.  Barclay  Head,  Bistoria  numorum,  p.  261.  -  252 Nous  connaissons  un 
hipparque  pour  Lamia  (Cauer,  Delectus  inscr.  2»  éd.  386),  pour  Cyreties  (Ussing 
Insc  ined.  12)  ;  pour  le  »,vi,  des  Magnétes,  Bul.  de  cor  hell.  XIII,  273  ;  Müthed 
XIV  53  ;  pour  Métropolis  de  Thessaliotide,  Bull,  de  corr.  e  .  ,  4  •  P°ur  1 

ihid  XIV  240.  -  253  Traité  avec  Athènes  de  l’an  360,  Dittenberger,  Sylloge,  Sa 
—  251  Polit.  IV,  3,  2,  (1289  b).  —  236  G.  Gilbert,  Bandb.  II,  p-  65,  note  2  ;  E, 


au  rang  des  premiers  magistrats  258  ;  Syracuse,  dont  les 
cavaliers  eurent  un  rôle  très  important  lors  du  siège  fait 
par  les  Athéniens  239  et  où  il  y  avait  pour  les  cavaliers  un 
tableau  de  discipline  appelé  l’tTnrâp^ou  7uva!j  260  ;  Cyzique, 
où  le  magistrat  éponyme  était  l’hipparque261  ;  Magnésie 
du  Méandre  262,  Élis263,  Phlionte  204,  etc. 

Parmi  les  peuples  grecs  dont  il  vient  d’être  question, 
quelques-uns  é  taient  renommés  par  leur  habileté  comme 
cavaliers  et  avaient  dans  leur  armée  une  cavalerie  qui 
était  renommée  excellente;  cependant  aucun  de  ces 
peuples  ne  sut  donner  à  cette  arme  la  place  qui  devait 
lui  appartenir.  Un  peuple  qui  pendant  longtemps  lut 
considéré  comme  appartenant  non  au  monde  grec,  mais 
au  monde  barbare,  le  peuple  macédonien,  fit  dans  l’art 
militaire  cette  révolution. 

Nous  avons  vu  que  les  guerres  Médiques  révélèrent 
aux  Grecs  les  services  que  la  cavalerie  pouvait  rendre  à 
la  guerre.  Ils  furent  cependant  bien  lents  à  tirer  profit  de 
l’expérience  qu’ils  avaient  faite.  Pendant  presque  tout 
le  ve  siècle,  le  sentiment  des  hommes  de  guerre  est  loin 
d’être  favorable  à  la  cavalerie  265.  Les  braves  hoplites  de 
cette  époque  n’avaient  guère  que  du  mépris  pour  ce 
guerrier,  qui  n’était  pas  même  sûr  de  son  assiette,  qui 
avait  toujours  peur  de  tomber,  qui  ne  pouvait  frapper 
que  de  loin  par  des  coups  mal  assurés,  et  qui  tournait  le 
dos  dès  qu’on  l’attaquait  266.  La  guerre  du  Péloponnèse, 
si  féconde  en  expériences,  modifia  sensiblement  celte 
opinion.  L’utilité  des  troupes  légères  fut  démontrée  à 
Sphactérie,  où  les  premiers  hoplites  de  la  Grèce  durent 
mettre  bas  les  armes  ;  à  Délion,  la  défaite  ne  fut  si 
sanglante  pour  les  Athéniens,  que  parce  que  1  armée 
béotienne  possédait  un  corps  de  mille  cavaliers  qui 
poursuivirent  énergiquement  les  vaincus;  en  Sicile,  une 
des  causes  de  la  ruine  de  l’armée  athénienne  fut  que 
cette  armée  ne  possédait  qu’une  très  faible  cavalerie  “61. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  une  armée  grecque 
ne  comprend  plus  exclusivement  un  corps  d  hoplites,  elle 
possède  aussi  des  archers,  des  frondeurs  et  un  corps  de 
cavalerie  ;  elle  a  quelquefois  de  1  infanterie  légère,  des 
|iXot.  La  cavalerie  a  pour  mission  de  défendre  le  corps 
des  hoplites  contre  la  cavalerie  et  les  troupes  légères  de 
l'ennemi.  Dans  un  combat  de  cette  époque,  il  y  a  en 
réalité  deux  engagements  :  les  deux  armées  sont  en 
présence,  les  hoplites  au  centre,  les  cavaliers  avec  les 
troupes  légères  aux  deux  ailes;  c’est  la  disposition 
classique  268.  L’action  commence  par  un  combat  de  cava¬ 
lerie,  les  cavaliers  et  les  troupes  légères  en  viennent  aux 
mains  sur  les  deux  ailes,  ils  combattent  jusqu  à  ce  qu  un 
des  deux  partis  soit  mis  en  fuite,  les  vainqueurs  restent 
sur  le  champ  de  bataille;  mais  cette  action  n’a  pas 
grande  influence  sur  le  résultat  final  ;  ce  qui  décide  la 
victoire,  c’est  la  lutte  entre  les  deux  corps  d'hoplites,  et 
dans  cette  lutte,  la  cavalerie  n’intervient  pas;  seulement, 


üurtius,  But.  gr.  I,  295,  534.  -  256  Herod.  V,  77;  Plut.  Pend.,  23  ;  Strab.  X, 
s47  _  257  Strab.  X,  443.  -  258  Cauer,  Delectus ,  461;  Dittenberger,  Syll-  m- 
_  250  Thuc.  VI,  70  et  suiv.  ;  Plutarch.  Dion.  42,  44;  pour  la  Sicile,  cf.  K.  Bauer, 
Op.  laud.  p.  300.  -  260  llesych.  s.  ».  W.r.i.noo  ictvaE.  -  261  C.  ins.  gr.  3658;  «»• 

u'rhéol  XXX,  p.  93  ;  liste  d’hipparques  éponymes,  Bull,  de  corr.  hell.  .  P-  • 
T rn  Aristot!  Polit.  IV,  3,  2.  -  263  Xen.  Bell.  VII,  4,  16  et  19;  Plut.  Phüop.  , 
Cauer,  Débet.  264.-  261  Xen.  Bell.  VII,  2.  -  265  Un  brave  Spartiate  à  qu  » 
donne  une  troupe  de  cavaliers  à  conduire  contre  l'ennemi,  ne  trouve  rien  de  mie 
à  faire  que  d’ordonner  à  ses  hommes  de  descendre  de  cheval  et  de  charger 
hoplites,  Xen  Bell.  IV,  4,  10.  -  266  Passage  caractéristique  dans  Xen.  Anab.  1  , 
O  18  et  suiv.  -  267  Thuc.  IV,  96.  -  268  Thuc.  IV,  93;  V,  67,  2;  Ans  oph.  Bq. 
Cao.  241,  etc.  Ce  fut  la  disposition  classique  jusqu’à  Frédéric  et  Napoléon, 
Thiers,  Bist.  du  Consulat  et  de  l’Empire,  XX,  p.  742  et  suiv. 
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quand  l’affaire  est  décidée,  quand  un  des  deux  partis  est 
en  fuite,  la  cavalerie  peut  être  utile,  soit  pour  protéger 
la  retraite  de  l’infanterie  en  cas  de  défaite,  soit  pour 
rendre  la  poursuite  plus  terrible  en  cas  de  victoire. 

Les  années  qui  suivirent  la  guerre  du  Péloponnèse 
furent  marquées  par  l’importance  toujours  plus  grande 
que  prirent  les  troupes  mercenaires  et  par  la  création 
d’une  infanterie  légère,  le  corps  des  peltastes.  Si  la 
Grèce  avait  été  un  pays  de  cavaliers,  c’est  alors  que  les 
divers  États  auraient  dû  penser  à  constituer  une  forte  et 
nombreuse  cavalerie  ;  mais  le  rôle  de  l’infanterie  avait 
été  si  considérable  jusque-là,  et  les  Grecs  étaient  si 
habitués  à  cette  arme,  que  lorsqu’on  eut  constaté  que  la 
grosse  infanterie  ne  pouvait  plus  se  suffire  à  elle-même 
sur  les  champs  de  bataille,  on  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  créer  l’infanterie  légère  :  à  l'hoplite 
l’Athénien  Iphicrate  opposa  le  peltaste.  C’était  là  ne 
résoudre  qu’une  partie  du  problème.  L’importance  de 
la  cavalerie  devenait  chaque  jour  plus  grande.  L'Athénien 
Xénophon  fut  un  des  hommes  qui  comprirent  le  mieux 
cette  importance  et  qui  essayèrent  de  la  faire  comprendre 
aux  autres.  Toute  l’antiquité  s’accorda  à  reconnaître 
dans  Épaminondas  une  habileté  jusqu’alors  inconnue  à 
se  servir  à  propos  sur  le  champ  de  bataille  des  diverses 
forces  qui  composaient  alors  une  armée.  Cependant  la 
grande  création  du  général  thébain  consiste  dans  une 
disposition  nouvelle  du  corps  des  hoplites,  dans  la 
création  de  la  cpaXay?.  Pour  la  cavalerie,  il  ne 

semble  pas  qu’il  ait  fait  d’innovation  bien  importante.  11 
faut  signaler  l’emploi  des  &[mxtcoi  à  Mantinée;  quant  à  la 
disposition  de  la  cavalerie  en  grandes  masses,  dans  cette 
bataille,  elle  lui  fut  inspirée  par  l’exemple  de  l’ennemi  269, 
et  même  alors,  si  la  cavalerie  fut  disposée  différemment, 
son  rôle  fut  à  peu  près  le  même  ;  elle  ne  fut  appelée  à 
agir  que  contre  la  cavalerie. 

Avec  Philippe  et  Alexandre,  au  contraire,  s’opère  une 
grande  révolution  dans  l’art  militaire.  Les  Macédo- 
doniens210  n’avaient  pas  pour  la  cavalerie  la  répugnance 
des  autres  Grecs.  Au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  les  rois  de  Macédoine  ont  une  forte  et 
nombreuse  cavalerie211,  armée  de  cuirasses  272  ;  l’un 
d’eux,  Arehélaos  (413-393),  opéra  une  réorganisation  de 
l’infanterie  et  de  la  cavalerie,  qui  accrut  d’une  façon 
notable  la  force  de  ce  pays213.  Cette  organisation  fut 
reprise  et  complétée  par  Philippe.  Nous  n’avons  à 
nous  occuper  que  de  ce  qui  concerne  la  cavalerie.  Jusqu’ici 
l’effectif  de  la  cavalerie  dans  les  armées  grecques  avait 
été  à  l’effectif  de  l’infanterie  dans  le  rapport  de  un  à  dix; 
dans  l’armée  de  Philippe,  il  était  dans  le  rapport  de  un 
à  six.  Ce  résultat  fut  obtenu,  à  partir  de  344,  lorsque 
Philippe,  maître  de  la  Thessalie,  put  disposer  de  la 
cavalerie  thessalienne,  la  meilleure  de  toute  la  Grèce. 
L’armée  macédonienne  comprend  alors  deux  grands 
corps  de  cavalerie  :  la  cavalerie  macédonienne  pro¬ 
prement  dite  et  la  cavalerie  thessalienne.  La  eava- 

269  Voir  l’exposé  de  cette  bataille  dans  Kôchly  et  Rustow,  Op.  laud.  p.  176. 

—  270  sur  l’armée  macédonienne,  cf.  Küchly  et  Rustow,  Op.  lavd.  p.  232;  J. -G. 
Droysen,  Hist.  de  l'Hellénisme.  I,  p.  164;  du  même,  Hermès ,  XII;  Grote, 
Hist .  gr.  XV11I,  63;  A.  Bauer,  Griech.  Kriegsalt.  p.  306;  H.  Droysen.  Die 
griech.  Kriegsalt.  p.  107  ;  du  même,  Untersuchmgen  über  Alexander  des 
grossen  Herwesen  und  Kriegfûhrung ,  1885.  —  271  Thucydide  mentionne  600 
cavaliers  macédoniens,  I,  61,  3;  1000,  II,  80,4;  IV,  124,  2.  —  272  Thuc.  II,  100,  4. 

—  273  Thuc.  II,  100.  —  274  Pour  la  cavalerie  nous  connaissons  les  divisions 
territoriales  suivantes  :  Apollonïa  (Arrian.  Anab.  I,  12,  17),  Anthémuse  (II,  2,  3), 
Haute-Macédoine.  Bottiaea,  Ampliipolis  (I,  2,  5),  la  Leugèenne  (II,  2.  3).  On  ne 
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lerie  macédonienne  est  composée  des  nobles,  êxaTooi, 
les  Macédoniens  libres,  mais  non  nobles,  forment  la 
grosse  infanterie,  les  ireÇÉTatpot  ;  il  y  a  au  moins  sept 
divisions  d’éraipot  et  de  TreÇéraipot  274  ;  pour  les  éxaipot,  ces 
divisions  s’appelaient  tXo«  ;  il  y  a  en  outre,  dans  le  corps 
des  pezétaires,  comme  dans  celui  des  hétaires,  une 
troupe  d’élite  appelée  rÿ.YT|g.!x;  l’ayir||A(x  des  hétaires  s  ap¬ 
pelait  aussi  1  ”fXv)  patnXix^,  il  était  probablement  com¬ 
posé  d’hommes  choisis  dans  toutes  les  autres  divisions. 
L’effectif  du  corps  des  hétaires,  comme  celui  des  autres 
troupes  macédoniennes  n’est  pas  connu275;  le  total  de 
l’armée  organisée  par  Philippe  s  élevait,  au  moment  où 
il  mourut,  à  environ  trente  mille  hommes.  Alexandre 
compléta  cette  organisation  si  bien  commencée  :  c’est 
probablement  Alexandre  qui  eut  le  premier  l’honneur  de 
diriger,  à  Chéronée,  une  charge  à  fond  de  la  cavalerie 
contre  l’infanterie 27G.  L’armée  qu’il  conduisit  en  Asie 
était  forte  de  trente  mille  fantassins,  et  d’environ  cinq 
mille  cavaliers.  Ce  qui  la  distinguait,  c’est  la  variété  des 
forces  qui  la  composaient.  Il  y  avait  d  abord  un  corps  de 
grosse  infanterie,  la  phalange  composée  des  divisions  de 
TnÇÉTa'.p&i  ;  puis  les  hypaspistes,  infanterie  moins  lourde  se 
rapprochant  des  peltastes;  enfin  l’infanterie  légère  des 
Agriens,  des  archers,  des  acontistes.  La  grosse  cavalerie 
était  constituée  par  les  îles  macédoniennes  augmentées 
de  l’agéma,  par  la  cavalerie  thessalienne  et  par  celle  des 
contingents  grecs  277  ;  comme  cavalerie  légère,  on  avait 
les  Thraces,  les  Péoniens,  les  Sarissophores 27S.  Les  dis¬ 
positions  générales,  prises  par  Alexandre  dans  les  trois 
batailles  qui  lui  livrèrent  l’empire  des  Perses,  montrent 
la  révolution  qui  s’était  opérée  dans  l’art  militaire  et 
l’importance  qu’avaît  prise  la  cavalerie.  A  l’extrême 
droite  est  l’infanterie  légère  des  Agriens,  archers,  acon¬ 
tistes;  la  droite  est  proprement  constituée  par  les  îles 
des  hétaires  avec  l’agéma;  à  côté  de  cette  grosse  cava¬ 
lerie,  se  trouve  la  cavalerie  légère  des  Péoniens  et  des 
Sarissophores  ;  le  centre  est  formé  par  la  phalange  des 
pezétaires  soutenus  parles  hypaspistes;  enfin  l’aile  gauche 
est  formée  par  la  cavalerie  des  contingents  grecs,  qui 
sont  en  contact  avec  les  hypastistes  et  la  cavalerie  thes¬ 
salienne  ;  à  côté  de  cette  grosse  cavalerie,  à  l’extrême 
gauche,  se  trouve  la  cavalerie  légère  des  Thraces,  des 
Odryses,  etc.  Le  roi,  entouré  de  l’agéma,  est  à  l’aile 
droite,  qui  a  toujours  été,  dans  les  armées  grecques,  le 
poste  d’honneur;  dans  toutes  les  batailles  d’Alexandre, 
c’est  l’aile  droite  qui  seule  a  eu  le  rôle  offensif  :  les 
hypaspistes,  la  phalange,  la  cavalerie  de  l’aile  gauche 
s’avancent  lentement,  et  seulement  pour  soutenir  la 
charge  à  fond  de  la  grosse  cavalerie  des  hétaires;  ces 
cavaliers,  ayant  le  roi  à  leur  tête,  s’avancent  comme  un 
coin  dans  l’armée  ennemie,  la  coupent,  la  mettent  en 
désordre  et  la  rejettent  sur  la  phalange  et  la  cavalerie 
de  l’aile  gauche.  Le  résultat  de  la  manœuvre  n’est  pas 
seulement  la  victoire,  mais  la  destruction  presque  com¬ 
plète  de  l’armée  ennemie. 

peut  dire  si  ces  divisions  de  la  cavalerie  correspondaient  à  celles  de  l’infanterie. 
Pour  la  bataille  d’Arbelles  sont  mentionnés  Yagéma  sous  les  ordres  de  Clitus, 
puis  les  sept  îles  de  Glaukias,  Ariston,  Sopolis,  Héraclide,  Démétrius,  Méléagre, 
Flégélochus;  toute  cette  cavalerie  des  hétaires  est  sous  les  ordres  de  Philotas 
(Arrian.  Anab.  III,  11,8).  —  275  H.  Droysen,  Untersuch.  p.  28.  —  276  J. -G.  Droysen, 
Hist.  de  l’Hellénisme ,  I,  176.  —  277  Nous  avons  déjà  parlé  du  contingent  de 
cavaliers  fourni  par  Orchomène  et  du  monument  que  ces  cavaliers  élevèrent  à 
leur  retour  d’Asie. —  278  Les  Péoniens  et  les  Sarissophores  sont  appelés  également 
d’un  nom  qui  montre  bien  leur  rôle  comme  cavalerie  légère,  upô$çou.oi  (Arrian. 
An.  I,  14,  6;  II,  9,  2;  111,  7,  7,  etc.)  Cf.  Droysen,  Untersuchungen ,  p.  26. 

97 


% 


EQU 


770  — 


EQU 


Après  Arbelles,  des  modifications  furent  apportées  à 
l’organisation  de  la  cavalerie.  On  n’avait  plus  à  craindre 
la  formation  de  grandes  armées  de  la  part  des  Perses; 
mais  il  fallait  être  en  état  de  rayonner  promptement  de 
tous  côtés  sur  les  immenses  territoires  qu’on  venait  de 
conquérir.  Un  premier  changement  fut  fait  à  Suse 
en  331;  il  eut  pour  résultat  de  diviser  l'ile  en  deux  Xo/oi, 
dont  le  commandement  fut  donné  à  des  hétaires  d’une 
valeur  éprouvée 219;  plus  tard  l’YXiq  fut  remplacée  par 
l’wnüKp^fa;  il  y  avait  probablement  huit  hipparchies,  sans 
compter  l’agéma  280.  Cette  cavalerie  des  hétaires  n’avait 
d’abord  qu’un  seul  chef,  Philotas.  Mais  après  l’exécution 
de  ce  général,  Alexandre  ne  voulut  plus  d’un  chef  unique: 
il  divisa  les  hétaires  en  deux  commandements,  dont  l’un 
fut  donné  à  Clitus,  l’autre  à  Héphestion  2S1.  Enfin  le 
contingent  de  la  cavalerie  légère,  composée  de  barbares, 
fut  notablement  augmenté,  quand  la  cavalerie  thessa- 
lienneet  celle  des  contingents  grecs  furent  congédiées  382. 
Au  moment  de  sa  mort,  Alexandre  s’occupait  d’une  nou¬ 
velle  disposition  de  son  armée,  mais  ces  réformes 
avaient  surtout  pour  objet  l’infanterie. 

A  l’époque  des  Épigones,  la  cavalerie  continue  à  croî¬ 
tre  d’importance;  depuis  la  campagne  de  l’Inde,  elle  est 
soutenue  par  les  éléphants;  et,  à  présent,  en  rase  cam¬ 
pagne,  l’infanterie  est  impuissante  à  lui  résister  283.  Les 
généraux  de  cette  époque  continuent  à  pratiquer  la  mé¬ 
thode  d’Alexandre,  qui  consiste  à  ne  prendre  l’offensive 
que  sur  une  aile  de  l’armée  ;  seulement  tandis  qu'Alexan- 
dre  prenait  toujours  l'offensive  avec  1  aile  droite,  ils  la 
prennent  tantôt  avec  l’aile  droite,  tantôt  avec  1  aile  gau¬ 
che,  selon  les  circonstances  ;  l’aile  qui  a  l’offensive  est 
toujours  formée  par  la  grosse  cavalerie  ;  c’est  l’attaque 
de  cette  aile  qui  décide  presque  toujours  du  résultat  de 
la  journée.  Les  dispositions  les  plus  intéressantes  à 
étudier  sont  celles  que  prit  Eumène  à  la  bataille  contre 
Antigone  en  322,  à  la  bataille  dans  le  Paractacène  en 
317  et  à  celle  dans  la  Gabiène. 

Avec  Pyrrhus  commence  une  nouvelle  transformation 
de  l’art  militaire  ;  la  cavalerie  perd  peu  à  peu  cette  im¬ 
portance  si  considérable  qu  elle  avait  dans  les  armées 
depuis  Alexandre.  Déjà  à  Héraclée,  la  cavalerie  de  Pyr¬ 
rhus  est  d’abord  vaincue  par  la  cavalerie  romaine  ;  c’était 
cependant  cette  cavalerie  thessalienne  dont  la  renom¬ 
mée  était  si  grande281.  La  phalange,  armée  à  la  manière 
macédonienne,  c’est-à-dire  portant  la  longue,  sarisse, 
devient  la  force  principale  de  l’armée  ;  ce  n’est  plus 
l'attaque  de  la  cavalerie  sur  une  des  ailes,  c  est  1  atta¬ 
que  de  la  phalange  au  centre  qui  décide  la  victoire.  Les 
armées  de  cette  époque  comprennent  un  nombre  tou¬ 
jours  plus  grand  d’armes  différentes  :  pour  la  cavalerie, 
nous  avons  à  signaler  en  particulier  la  formation  de  deux 
corps  nouveaux,  les  tarentins  et  les  cataphractes. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  tarentins, à  propos  des  con¬ 
cours  des  Théseia;  nous  avons  vu  que  c’est  dans  la  période 
qui  sépare  les  inscriptions  444-44 3  du  tome  II  du  Corpus 
inscr.  attic.  des  inscriptions  446-448,  c’est-à-dire  entre  160 


279  Aman.  A»ab.  III,  16,  H.  -  283  Arriau.  Anab.  IV,  22,  7;  23,  1  ;  cf.  H. 
Droren,  Ontersuc A.  p.  21  et  s.  -  *31  Arr.  An.  III,  27,  4.  -  «  Son*  mentionnes 
des  hip^aeontistes  (Aman.  111,24,  1),  des  (IV,  24,  1),  des  cavaliers 

Bactriens  sous  Amyutas  (IV,  17,3);  des  cavaliers  arachosiens,  parapomisades  ^, 

H,  3).  scyll.es  (V,  12, 

f9iSf2.dl^  DÎod.  ’xix,  29,  5.  -  »  Diod.  XIX.  39  2;  82,  2;  Polyb  IV, 
xi,  12,  6;  13,  1;  XVI,  18,  7;  Plut,  fhilop.  10;  Cleom.  P;  Polyen.  III,  . 


et  130,  que  les  tarentinarques  d’abord,  puis  les  tarentins 
remplacent  les  phylarques  et  les  cavaliers  dans  les  con¬ 
cours  de  cette  fête.  La  première  mention  des  tarentins 
se  rapporte  à  la  campagne  d’Antigone  contre  Eumène 
dans  la  Gabiène,  en  317  ;  son  armée  se  compose  de  vingt- 
huit  mille  fantassins,  dix  mille  quatre  cents  cavaliers  et 
soixante-cinq  éléphants  ;  parmi  ces  cavaliers,  il  y  avait 
un  corps  de  deux  mille  trois  cents  tarentins  venus,  dit 
Diodore  383,  d’au  delà  des  mers;  un  escadron  de  cent 
tarentins  formait  la  garde  du  fils  d’Antigone,  Démé- 
trius  286.  A  partir  de  cette  époque,  il  est  très  souvent  fait 
mention  de  ces  cavaliers  287.  L’expression  Taoav-nvapyja  se 
trouve  dans  les  traités  de  tactique  militaire  et  dans  les 
lexiques;  elle  désigne  une  division  tactique  de  cavalerie; 
la  première  division  est  l’YX'q  qui  comprend  soixante- 
quatre  cavaliers,  et  qui  est  commandé  par  riXap^Tfjç  ;  au- 
dessus  est  l’ÈTuXapyta,  qui  comprend  deux  IXat,  soit  cent 
vingt-huit  cavaliers;  la  Tapav-nvap^ta  comprend  deux  ém- 
Xap/iai,  soit  deux  cent  cinquante-six  cavaliers;  l’iTnrapyta 
comprend  deux  Tapavxtvapyiat,  soit  cinq  cent  douze;  1  Icpnt- 
napyta  comprend  deux  cTrropyîat,  soit  mille  vingt-quatre 
cavaliers,  le  téXo;  comprend  deux  êipnntap/fat,  soit  deux 
mille  quarante-huit  cavaliers;  enfin  rêiriTayp.a  comprend 
deux  téXt|,  soit  quatre  mille  quatre-vingt-seize  cava¬ 
liers288.  Les  tarentins  avaient  une  façon  particulière  de 
combattre.  Arrien  289  dit  qu’il  y  a  deux  sortes  de  cavaliers 
tirailleurs  :  ceux  qui  se  servent  de  javelots  et  ceux  qui 
se  servent  des  arcs;  ceux-ci  sont  les  archers  à  cheval; 
les  autres  au  contraire  sont  les  tarentins;  et,  même, 
parmi  ces  tarentins,  les  uns  se  contentent  de  lancer  les 
traits  et  de  tournoyer  sur  le  front  de  l’ennemi  sans  l’at¬ 
taquer, ceux-là  sont  proprement  les  tarentins;  les  autres, 
après  avoir  lancé  leurs  javelots,  abordent  l’ennemi  soit 
avec  la  seule  pique  qu’ils  ont  conservé,  soit  avec  l’épée 
droite,  apTcot0"q  ;  ceux-ci  sont  appelés  cavaliers  légers.  Nous 
voyons  cependant  que  les  tarentins  de  Philopémen, 
d’après  Tite-Live,  menaient  avec  eux  deux  chevaux  390  ; 
ils  seraient  donc  ce  qu’on  a  appelé  les  ajAcptonroi291,  c’est- 
à-dire  des  cavaliers  qui  ont  deux  chevaux  et  qui  sautent 
de  l’un  sur  l’autre  chaque  fois  que  cela  est  nécessaire. 
11  est  difficile  de  se  prononcer  entre  ces 
deux  explications.  Un  cavalier  armé  est 
fréquemment  figuré  sur  les  monnaies 
de  Tarente,  quelquefois  conduisant  deux 
chevaux,  ou  bien  comme  celui  qu’on  voit 
ici  (fig.  2731)  s’apprêtant  à  sauter  à  bas  ^  î73l>_c„a. 
de  celui  qu’il  monte,  à  la  manière  des  apo-  i,er  tarentin. 
bâtes  [desultor].  On  peut  y  reconnaître 
un  «(Kptmcoç,  à  moins  que  ces  types  ne  fassent  simple¬ 
ment  allusion  aux  jeux  célébrés  à  Tarente  292. 

De  ces  âp.cpnnroi,  il  faut  distinguer  les  cqxnnnJt.  Les  gram¬ 
mairiens293  ont  donné  de  ce  mot  différentes  explications 
la  plupart  erronées  ;  il  faut  s’en  tenir,  comme  le  veu  t  Paul- 
Louis  Courier,  à  ce  que  disent  les  historiens  294.  L’S[mimso« 
est  un  fantassin,  armé  à  la  légère,  qui  suitàpied  le  cava¬ 
lier;  quand  l’occasion  le  demande,  il  monte  à  ses  côtes 


_  288  Aman.  Tact.  XVIII;  cf.  Suidas,  iflm-  -  289  T*ct; 

,„;d  s  „  _  290  XXXV,  28,  8;  cf.  ce  que  dit  1  éditeur  Weisscnbo 

,  ce"  passage.  -  IM  Ilesych.  c.  T«e«v,T*o.;  Pollux  I,  131.  2j,  £  B»«, 
5riech.  Kriegsalt.  p.  298;  II.Droysen,  Gr.  Knegsal  .  P-  34  *  [ 

dead,  mt.  numorum,  p.  46  et  50;  Evans,  iVunu.n 

I,  131;  Suid.  *.n.  AUS».,  et  ! *■"«>!  E“stat'  lL  ^’  ^  Sui'tout  Xen. 

[IarpocratiüQ  a  le  mieux  compris  la  vente,  s.  v.  ky-imu 
Hipparch.  V,  13,  et  tiell.  VII,  5,  23. 
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sur  le  cheval  ;  il  prend  part  au  combat  de  cavalerie,  soit 
en  se  tenant  à  distance  et  en  faisant  simplement  usage 
de  se,  traits,  soit  en  s’engageant  dans  la  mêlée,  en 
frappant  les  chevaux  et  les  cavaliers  ennemis;  il  peut 
aussi  prendre  part  à  l’action  de  l’infanterie  légère,  soit 
contre  les  'jaW,  soit  contre  les  hoplites  de  l’ennemi.  Xé- 
nophon  298  indique  comme  une  excellente  ruse  de  cacher 
ces  fantassins  derrière  les  cavaliers;  arrivés  près  de  l’en¬ 
nemi,  les  ap.i7i7tot  se  découvrent  aussitôt  et  marchent  en 
bon  ordre  ;  ils  peuvent  ainsi  contribuer  pour  une  grande 
part  à  la  victoire.  11  y  avait  des  ap.!H7roi  dans  la  cavalerie 
athénienne  à  l’époque  d’Aristote  296  ;  ils  étaient  soumis 
comme  toute  la  cavalerie  à  la  dokimasie  du  Conseil  ;  si 
l’examen  n’était  pas  favorable,  l’agtTnro;  cessait  de  rece¬ 
voir  la  solde,  TteTtcaixai  ixurOûtpopÆv  ;  ces  mots  indiquent 
qu’il  était  mercenaire.  Les  Béotiens  paraissent  avoir  pra¬ 
tiqué  plus  que  les  autres  peuples  l’usage  de  ces  combat¬ 
tants  ;  Thucydide  mentionne  des  agtTtTt&t  à  la  bataille  de 
Délion  297  ;  à  Manlinée,  Épaminondas  mêla  des  agtTntot 
dans  les  rangs  de  sa  cavalerie,  ce  qui  donna  à  celle-ci  la 
supériorité  sur  la  cavalerie  ennemie  qui  était  dépourvue 
de  ce  secours  29S.  L’usage  de  ces  agm-xoc  se  trouve  encore 
chez  d’autres  peuples,  par  exemple  chez  les  Germains 
d’Arioviste  2". 

A  l'époque  de  Xénophon  et  d’Aristote,  il  y  avait  dans 
la  cavalerie  athénienne  un  corps  de  Tipoopogot  ;  ils  étaient 
soumis  eux  aussi  à  l’examen  du  Conseil;  si  le  vote  était 
défavorable,  ils  étaient  réformés390.  11  est  probable  qu’ils 
étaient  citoyens.  Deux  fonctions  particulières  leur  sont 
attribuées  :  il  forment  l’escorte  de  l’hipparque 301  ;  ils  ser¬ 
vent  comme  cavalerie  légère  pour  faire  des  reconnais¬ 
sances,  pour  fourrager,  etc.  302  ;  ils  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  tVrcoTûljcfcac  ;  ils  ne  se  servent  pas  de 
l’arc,  mais  de  l’arme  que  Xénophon  veut  voir  dans  les 
mains  des  cavaliers  athéniens,  le  javelot  303.  Ils  sont  pro¬ 
bablement,  avons-nous  dit,  citoyens  ;  on  peut  le  conclure 
aussi  de  ce  que  dit  Aristote,  que  s’ils  sont  réformés  par  le 
Conseil,  ils  cessent  de  servir  dans  la  cavalerie  304.  Dans 
l’armée  d’Alexandre,  les  7rpdôp&g.ot  formeront  un  corps 
de  cavalerie  indépendante  305. 

Quant  aux  xxrotcppajcrot,  on  les  trouve  d  abord  dans  les 
armées  des  Séleucides  306  ;  les  bas-reliefs  de  Pergame  en 
donnent  quelques  représentations  ;  le  cavalier  et  le  che¬ 
val  sont  tous  les  deux  cuirassés  ;  cette  cuirasse  n’aurait 
pas  couvert,  comme  plus  tard  (voy.  tome  I,  catapüracti, 
fig.  1232),  tout  le  cheval,  mais  seulement,  comme  le  dit 
Arrien307,  les  flancs  et  la  tête. 

Du  temps  de  Polybe,  la  cavalerie  grecque  avait  adopté 
le  grand  bouclier  appelé  Qûpeoç  ;  les  Romains  emprun¬ 
ts  Xen.  Bipparch.  VIII,  19.  —  206  ’a0„v.  §  49,  p.  1  22.  —  237  V,  57. 

—  298  Xeu.  Hell.  Vil,  5,  23.  —  299  Bel.  g  ail.  1,  43.  —  390  Arist.  ’ABr.v.  r.ol. 
§  49,  22.  —  301  Xen.  Bipparch.  I,  25.  —  393  Time.  11,  22,  2.  —  393  Xen.  I.  c. 

—  391  Aristot.  I.  c .  —  393  Arrian.  An.  I,  12,  7;  111,  7,  7.  • —  396  Polyb. 
XXXI,  3;  Dind.  XXXI,  8,  10;  Tit.  Liv.  XXXVII,  40.  —  3»7  Ars.  tact.  IV,  2. 

—  393  VI,  25.  —  309  Pour  l'Égypte,  voir  Corp.  inscr.  gr.  287;  J. -G.  Droysen, 
he  Lagidarum  regno ,  1831;  Lumbroso,  L’économie  politique  de  l  Égypte  sous 
les  Lapides.  1870,  p.  224;  du  même,  Egitto  al  tempo  dei  Greci  e  dei  Romani , 
1884,  cb.  Il  ;  H.  Droysen,  Op.  I.  p.  161;  pour  les  autres  pays,  cf.  ce  dernier 
ouvrage,  p.  165.  —  310  J.-G.  Droysen,  Bût.  de  l' Relién.  111,  passim.  —  3H  H. 
Droysen,  Kriegsalterth.  p.  168  ;  Gilbert,  Bandb.  II,  21  et  101;  M.  Dubois,  Les  ligues 
étolienne  et  achéenne,  p.  157  et  202.  —  BiBLioGssrniK.  Simon  6  tccuri;,  extraits 
de  sou  ouvrage  sur  l'équitation  dans  Pollux,  I,  181-220;  II,  69;  dans  le  ms. 
de  Cambridge,  cl.  Ch.  Daremberg,  Notices  et  extraits  des  mss.  médiaux. 
Paris,  1853,  p.  134;  daus  Fr.  Blass,  Liber  miscel.  edit.  a  Societate  philol. 
Donnensi,  1863,  p.  49-50,  et  dans  Lud.  Diadorf,  Xenophontis  opuscula  polilica 
eguestria  et  oenatica,  Oxford,  1866,  pl.  xs  et  s.  de  la  préface;  Xénophon, 

P  '«TtaoyLxoç  et  mp\  'mu?;;  ;  pour  ces  deux  traites,  voir  l’éd.  L.  Dindorf  citéo 


tèrent  cette  arme  aux  Grecs  et  la  donnèrent  à  leurs 
cavaliers  308  ;  Arrien  mentionne  parmi  les  cavaliers  de 
son  époque  ceux  qui  sont  armés  de  ce  bouclier  et  qui 
sont  appelés  pour  cela  Oupeooopoi  309. 

L’époque  hellénistique  est  surtout  l’histoire  des  gran¬ 
des  monarchies  d’Égypte,  de  Syrie,  de  Pergame,  de  Ma¬ 
cédoine,  etc.  La  Grèce  essaye  à  deux  reprises  de  continuer 
une  fédération  qui  assure  son  indépendance.  Dans  les 
deux  ligues  achéenne  et  étolienne,  le  chef  de  la  cavalerie, 
l’hipparque,  est  un  des  premiers  magistrats310;  il  vient 
encore  immédiatement  après  le  stratège.  Nous  avons 
quelques  renseignements  surla  cavalerie  achéenne JU.  Re¬ 
crutée  en  grande  partie  parmi  les  jeunes  gens  de  la  classe 
riche  par  voie  d’engagements  volontaires,  elle  était  très 
indisciplinée;  comme  dans  Athènes,  1  hipparque  craint 
de  sévir,  il  a  peur  de  s’aliéner  les  membres  des  grandes 
familles;  il  voit  des  cavaliers  vendre  leurs  chevaux  et  il 
ne  dit  rien.  Avec  la  ligue,  achéenne  finit  1  histoire  de  la 
cavalerie  grecque  comme  finit  aussi  le  rôle  militaire  de 
la  Grèce.  Albert  Martin. 

Rome.  — A  Rome  comme  en  Grèce,  le  mot  équités  a  un 
double  sens,  celui  de  cavaliers,  qui  est  le  sens  primitif,  et 
celui  de  chevaliers,  l’ordre  des  chevaliers  ayant  sa  source 
dans  l’organisation  militaire  des  premiers  temps.  On 
s’adressa,  à  l’origine,  pour  faire  le  service  de  la  cava¬ 
lerie,  plus  coûteux  que  celui  de  l’infanterie,  aux  citoyens 
les  plus  aisés;  en  échange,  on  leur  assura  une  position 
à  part  dans  l’assemblée  du  peuple  et  une  influence  plus 
considérable.  Peu  à  peu,  ceux  qui  étaient  appelés  à  ce 
service  militaire  spécial  tendirent  à  former,  avec  ceux 
qui  l’avaient  accompli  et  ceux  qui  étaient  aptes  à  1  ac¬ 
complir,  une  classe  privilégiée  qui  avait  pour  elle  la 
double  puissance  de  la  fortune  et  de  la  considération. 
Cette  classe  resta  pour  ainsi  dire  à  l’état  latent,  tant 
que  les  membres  qui  la  composaient  continuèrent  à 
servir  comme  soldats.  Mais,  à  une  certaine  date,  cette 
cavalerie  devint  insuffisante  ;  les  cadres  anciens  n’étaient 
plus  assez  larges  pour  fournir  l’effectif  aux  grandes 
armées  de  l’époque  ;  de  plus,  les  guerres  se  faisant 
dans  des  provinces  éloignées  de  l’Italie,  on  ne  pouvait 
plus  songer  à  envoyer  ainsi,  sur  la  terre  étrangère  et 
souvent  pour  une  longue  période,  1  élite  de  la  jeunesse 
romaine.  On  renonça  donc  à  recruter  les  cavaliers  parmi 
les  centuriaeequiium.  Les  chevaliers  restèrent  à  Rome  ou 
en  Italie,  se  livrant  au  grand  commerce  ou  à  l’industrie; 
ceux  qui  allaient  à  l'armée  y  servaient  comme  officiers. 
De  ce  jour,  il  y  eut  des  chevaliers  et  des  cavaliers.  Nous 
serons  obligés  de  faire  cette  distinction  dans  notre  article. 
Nous  confondrons  d’abord  les  deux  termes  pendant  une 

plus  haut  et  celle  de  Paul-Louis  Courier,  Du  commandement  de  la  cavalerie  et 
de  l'équitation ,  etc.,  Paris,  1813;  Fréret,  Recherches  sur  l'ancienneté  et  l’origine 
de  l’équitation  dans  la  Grèce ,  dans  les  Mém.  de  l' Acad,  des  Inscr.  t.  Vil,  1733, 
p.  186-235;  l'abbé  GéJoyn,  Recherches  sur  les  courses  de  chevaux  et  les  courses 
de  chars  aux  jeux  olympiques,  ibid.  t.  IX,  1736,  p.  360-375;  Joly  de  Maizeroy, 
Tableau  général  de  la  cavalerie  grecque,  deux  mémoires  suivis  de  la  trad.  de 
riîîicaçxoT'C  de  Xenophou,  ibid.  t.  XL1,  1780,  p.  212-365;  P  .-11.  Larcher,  De  l'ordre 
équestre  chez  les  Grecs,  ibid.  t.  XLV11I,  1808,  p.  83-103;  Barthélémy,  \oyagedu 
jeune  Anacharsis,  ch.  x;  A.  Boeckh,  Oie  Staatshaushaltung  der  Athener ,  3®  éd. 
Berlin,  1886,  I,  p.  317;  G. -F.  Schümuun,  Griech.  Alterlhümer ,  3*  éd.  Berlin, 
1879,  1,  299  et  450;  G.  Gilbert,  Ilandbuch  der  griech.  Stuatsalterth.  I,  Leipzig, 
1881,  p.  77  et  305;  Westermann,  dans  la  Real  Encyclopédie  de  Pauly,  t.  III, 
p.  1316-1349;  K. -Fr.  Hermann,  De  equitibus  atticis,  Marbourg,  1835;  G.  Le,eune- 
Diiichlet,  De  equitibus  atticis ,  Kônigsberg,  1822;  Alb.  Martin,  Les  cavaliers 
athéniens,  Paris,  1886  ;  W.  Rustow  et  H.  Kochly,  Geschichte  des  Kriegswcsens, 
Aarau,  1852,  passim ;  Ad.  Bauer,  Die  griech.  Kriegsalterthüm.  t.  IV,  p.  226-331 
du  manuel  Iwan  Millier  ;  H.  Droysen,  Die  griech.  Kriegsalterth.  t.  II.  part.  II  de 
manuel  K. -F.  Hermann,  Fribourg,  1888. 
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certaine  période,  qui  correspond  à  la  plus  grande  partie 
de  la  république;  nous  prendrons  comme  date  extrême 
de  cette  période,  la  fin  de  la  guerre  sociale,  avec  laquelle 
disparaît  la  cavalerie  légionnaire  ;  mais  il  faut  bien  ob¬ 
server  que  c’est  là  une  division  qui,  pour  être  commode 
et  même  nécessaire,  ne  répond  pas  absolument  à  la 
réalité  ;  car  la  distinction  entre  chevalier  et  cavalier  s’est 
certainement  introduite  peuà  peu  dans  les  esprits,  comme 
dans  les  mœurs.  A  partir  de  cette  date,  nous  aurons  à 
étudier  séparément  les  egmies-chevaliers,  c’est-à-dire 
l’ordre  équestre,  et  les  e^Mites-cavaliers,  c’est-à-dire  la 
cavalerie  romaine. 

I.  Cavaliers-chevaliers.  —  On  fait  généralement  re¬ 
monter  l’organisation  complète  des  équités  à  Servius 
Tullius  ;  mais  il  faut  peut-être  en  rechercher  plus  haut 
l’origine.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  sous  Romulus, 
il  est  question  d’un  corps  de  cavalerie  divisé  en  trois 
centuries,  qui  correspondaient  aux  trois  anciennes  tri¬ 
bus  ;  ils  auraient  porté  le  nom  de  celeres31'.  Les  uns, 
par  exemple  M.  Belot,  ont  fait  de  cette  troupe  une  sorte 
de  garde  du  corps,  créée  par  Romulus  et  licenciée  par 
Numa312.  D’autres,  comme  M.  Madvig313,  identifient  les 
celeres  et  les  équités.  Suivant  cette  théorie,  les  équités  se 
seraient  composés  à  l’origine  de  trois  cents  cavaliers, 
choisis  dans  les  trois  tribus,  à  raison  de  cent  par  tribu, 
et  divisés  en  dix  iurmae ,  chacune  de  trente  hommes, 
dont  dix  de  chaque  tribu 31t. 

Ce  nombre  aurait  été  par  trois  fois  augmenté  :  d’abord 
sous  Tullus  Hostilius,  après  l’arrivée  des  Albains  316  ; 
le  nombre  des  cavaliers  aurait  été  dès  lors  de  neuf  cents; 
puis  sous  Tarquin  l’Ancien,  qui  aurait  doublé  cet  effec¬ 
tif316.  Ces  cavaliers  auraient  été  répartis  à  ce  moment 
en  six  centuries,  deux  de  Ramnes  ( Ramnes  primi,  Ramnes 
secundi),  deux  de  Luceres  et  deux  de  Tities  311 .  Ces  six 
centuries  étaient  composées  de  patriciens 3!S. 

La  réforme  de  Servius  Tullius  vint  modifier  de  nouveau 
l’organisation  de  la  cavalerie.  Les  six  centuries  ancien¬ 


nes  subsistèrent;  elles  furent  composées  de  seniores  ;  ce 
sont  celles  que  l’on  nomme  plus  tard  sex  suffragia.  Douze 
nouvelles  centuries  furent  créées,  composés  de  juniores, 
qui  formaient  la  cavalerie  active,  les  autres  constituant 
la  réserve319.  Dès  lors  et  jusqu’au  temps  de  l’empire,  il 
y  aura  dix-huit  centuries  d 'équités  ;  les  modifications 
électorales  apportées  à  l’institution  n’ont  changé  ni  leur 
nombre  ni  leur  organisation  329. 

La  liste  des  cavaliers  des  dix-huit  centuries  était 
dressée,  avant  311,  par  les  consuls,  qui  avaient  le  cens 
dans  leurs  attributions,  après  cette  date  par  les  cen¬ 
seurs,  qui  furent  créés  à  cet  effet. 

Cette  cérémonie,  recognitio  equitum 321 ,  suivait  le  recen¬ 
sement  général  de  tous  les  citoyens;  elle  se  passait  au 
forum  32a.  Un  héraut  citait  par  tribu  les  équités  des  dix- 
huit  centuries  323.  Chaque  cavalier,  à  l’appel  de  son  nom, 
conduisait  son  cheval  devant  les  censeurs m  [censor]. 
Si  ceux-ci  le  jugeaient  digne  d’être  maintenu  dans  le 
corps,  ils  lui  disaient  :  Traduc  equum323  ;  si,  au  contraire, 
ils  pensaient  devoir  l’exclure,  soit  parce  qu’il  était  im¬ 
propre  au  service  326,  soit  pour  cause 
d’indignité321,  ils  lui  retiraient  son  pri¬ 
vilège328  en  lui  disant:  Vende  equum.  Ils 
complétaient  alors  la  liste  des  cheva¬ 
liers,  en  y  insérant  de  nouveaux  noms 
(i equum  publicum  assignare)323 ,  et  don¬ 
naient  lecture  de  la  liste  nouvelle  des 
cavaliers  33°.  Une  monnaie  de  la  gens 
Licinia  (fig.  2732)  nous  représente,  semble-t-il,  un  ca¬ 
valier  amenant  ainsi  son  cheval  devant  les  censeurs  3". 

On  devait  pour  pouvoir  figurer,  y  satisfaire  à  certaines 
conditions  : 

1°  Age.  —  On  n’a  point  de  texte  relatif  à  l’âge  où  l’on 
pouvait  prétendre  à  entrer  dans  la  cavalerie,  mais  il 
paraît  certain  que  le  service  à  cheval  n’était  pas  soumis, 
sous  ce  rapport,  à  d’autres  règles  que  le  service  à  pied  . 
les  pueri ,  c’est-à-dire  les  jeunes  gens  de  moins  de  dix- 


Fig.  5732.  —  Reco¬ 
gnitio  equitum. 


311  Liv.  1,  13;  Dion.  Hal.  II,  13;  Festus,  s.  v.  Celeres ;  Plut.  Romulus ,  26; 
Plin.  Bist.  nat.  XXXIII,  33.  —  312  Belot,  Bist.  des  chevaliers,  I,  p.  106  ;  cf.  136  et 
(39,  snr  le  témoignage  de  Plutarque  ( Romulus ,  26;  Numa,  7).  C’est  l’opinion 
adoptée  dans  l’article  celeres  du  Dictionnaire.  —  313  Madvig,  L'Étal  romain,  I, 
p.  170  et  s.  de  la  trad.  fr.  11  fait  remarquer  que  *Ar;;  qui  est  peut-être  1  étymologie 
de  celer,  signifie  cheval  servant  de  monture,  p.  170,  note  S.  —  31*  Cf.  Varro,  De 
linq  lat.  V,  91  (p.  26)  et  Festus.  s.  v.  Turmae.  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht  (trad. 
Girard),  VI,  1,  p.  118  et  s.  —  313  Liv.  I,  30;  Plutarque  ( Romulus ,  20)  avance  que  le 
fait  se  produisit  sous  Tatius,  après  l’arrivée  des  Sabins.  Cf.  Belot,  op.  cit.  p.  106. 
_  316  Liv  I  36;  Cic.  De  Rep.  II,  20.  Voir  au  sujet  de  ces  textes  Mommsen, 
Slaalsrecht,  VI,  1,  P-  119,  note  2  et  287,  note  2.  -  317  Voir  dans  Bouché-Leclercq 
(Op.  cit.  p.  206.  note  3),  le  résumé  des  théories  qui  se  sont  produites  à  ce  sujet.  Les 
auteurs  anciens  ne  s'entendant  pas  eux-mêmes  sur  cette  question,  c’est  une  chimere, 
pour  les  modernes,  de  vouloir  arriver  à  une  solution.  -  318  Cf.  Belot,  op.  cit. 

,35  _  319  Liv  1  43,  Duodecim  ceteras  equitum  centuries  scripsit  Servius 

ex  prîmoribus  civitatis ;  Cic.  De  Rep.  II,  22  :  equitum  centuriae  cum  sex  suf- 
fraqiis  Cf  Festus,  p.  334.  Voir  sur  la  question  des  sex  suffragia  :  Iiubino,  Zeits¬ 
chrift  für  Alterthnmsw.  1846,  n»>  27  à  30;  Lange,  Rom.  Alterth.  I,  p.  445  et  s.; 
cf  482  et  s.;  Th.  Plüss,  Jahrb.  für  Philo  l.  und  Pâdag.  LXXXXVUI,  8  et  CXXI,  ; 
Belot  op.  cit.  I,  p.  101,  133,  171  et  s.;  J.-J.  Millier,  Philologue,  XXXIV,  p.  126 
et  s.;’  Mommsen,  Staatsrecht,  VI,  p.  119,  note.  M.  Bouche-Leclercq  a  résumé 
ainsi  la  question  dans  son  Manuel,  p.  27,  note  2  :  «  On  sait  par  T.te-L.ve  (I,  36) 
que  depuis  Tarquin  l’Ancien,  il  y  avait  six  centuries  de  chevaliers  patriciens, 
et  que  Servius  Tullius  les  avait  couservées  (I,  43),  tout  eu  en  créant  douze  autres. 
Cicéron  [De  Rep.  II,  22),  dressant  le  tableau  des  classes  et  centuries  au  temps  te 
Servius  Tullius,  parle  des  equitum  centuriae  mm  sex  suffrages.  H  est  naturel 
penser  que  ces  setr  suffragia  sont  les  six  anciennes  centuries  conservées  par  respect 
pour  la  coutume  et  couservées  eu  leur  ancien  état,  c’est-a-dire  reservees  aux  pa  an¬ 
ciens.  C'est  l’opinion  émise  par  Niebuhr  et  sun  école.  Ici  intervien  co  e  riva  i, 
celle  de  Rubino  et  de  Mommsen.  Elle  fait  observer  que,  d’après  Cicéron  et  meme 
d’après  Tite-Live  (I,  43),  les  sex  suffragia  viennent  apres  les  douze  centuries 
équestres;  enfin  que  Festus  (p.  334)  dit  les  douze  centuries  instituées  par  Ta.q 
et  les  six  autres  adjectae  ei  numéro  centuriarum.  Rubiuo  considérait  les  sex  suf¬ 
fragia  comme  des  centuries  de  censitaires  sans  service  actif.  D  apres  Plus  s, 


dix-huit  centuries  équestres  ayant  été  réduites  à  douze  en  241,  amoindries  dans 
leur  effectif  vers  129,  ces  douze  centuries  groupées  deux  à  deux  deviennent  les 
sex  suffragia.  Belot  et  Bloch  définissent  les  sex  suffragia  les  «  centuries  sénato¬ 
riales  »  ;  elles  comprennent  les  sénateurs,  même  ayant  passé  l’âge  du  service  actif 
et  leur  fils;  elles  sont  restées  patriciennes  tant  que  le  sénat  a  été  patricien.  Les 
sénateurs  en  furent  expulsés  vers  129  par  le  plebiscitum  reddendurum  equorvm 
(Cic.  De  Rep.  IV,  2),  mais  leurs  fils  continuèrent  à  y  former  une  sorte  d’aristo¬ 
cratie.  C’est  un  système  bien  construit,  mais  rempli  de  postulats.  Cependant  d 
contient  en  germe  celui  de  J.-J.  MiUler;  car  on  y  enseigne  que  les  sex  suffragia 
sont  des  centuries  urbaines,  sans  service  effectif,  et  qu’elles  contiennent  des  senioies. 

En  écartant  le  lien  artificiel  qu’il  établit  entre  ces  centuries  et  le  sénat,  il  reste  des 
centuries  de  seniores  qui  sont  urbaines,  puisqu’elles  représentent  la  cavalerie  de  a 
o-arnison  de  Rome,  et  sans  service  actif,  puisque  cette  garnison  n'a  pas  besoin  e 
cavalerie.  On  comprend  ainsi  fort  bien  :  1°  ce  que  deviennent  les  équités  sortant 
des  douze  centuries  actives;  2»  le  rôle  effacé  des  six  centuries  qui  ne  comptent  plus 
que  dans  les  comices;  3-  le  sens  du  plébiscite  de  129,  par  lequel  les  démocrates 
novam  largitionem  quaerunt  plebiscito  reddeniorum  equorum.  Les  sénateurs  sor¬ 
tant  des  six  centuries  de  seniores,  sous  prétexte  d'incompatibilité  entre  les  digm  es 
de  sénateur  et  de  chevalier,  il  y  eut  pour  leurs  remplaçants  largitio  d’honneur 
et  peut-être  d’argent  si,  ce  qui  est  douteux,  les  dits  chevaliers  percevaient  1  aes 
equestre  et  l'aes  hordearium.  Enfin,  4»  le  système  en  question  s’accorde  avec  la 
statistique,  le  nombre  des  seniores  valides  étant  à  celui  des  juniores  comme  un  est 
à  deux  »  Pour  M.  Mommsen  ( Staatsrecht ,  VI,  i,  p.  287  et  s.)  les  sex  suffragia  sont  , 
des  centuries  de  juniores,  mais  elles  sont  exclusivement  patriciennes,  au  moins 
jusqu’à  la  réforme  de  l’organisation  centuriate.  -  320  Cic.  De  rep.  . 
Equitatum  ad  hune  morem  constitué  qui  usque  adhuc  est  retentus. 
recognoscere  equitatum  (Liv.  XXXIX,  44)  ou  recensere  équités  (Ibid.XXXVm,  - 
_  322  Liv.  I,  44;  Dio.  LV,  31.  -  323  Liv.  XXIX,  37;  Val.  Max.  II,  9,  6  ;  IV,  ,  «0. 

_  32V  Plut  Pomp.  22;  Non.  p.  6t  G.  —  326  Val.  Max.  IV,  1,  1°  i  P>o  ’ 

48,  134.  -  326  a.  GeU.  VI,  22.  -  327  Liv.  IV,  8;  XXIV,  1 18  ;  XXVII  H  ;  XXM. 

14,  etc.;  Cic.  De  oral.  11,  71,  287;  A.  GeU.  IV,  12,  etc.  -  328  Liv.  XXIX,  37  XL 
15  ;  Val.  Max.  Il,  9,  6  ;  A.  GeU.  IV,  20.  -  329  Liv.  V,  7  ;  XXXIX,  1 9  etc.  -  330  Su .  ■ 
Cal.  16.  -  331  Coben,  Mann,  de  la  Rep.,  pi.  XXIV,  Licinia,  2;  Mommsen ,Bs‘- 
de  la  mon,  1.  rom.,  UI,  p.  512,  203  ;  Babelou,  Mo  tu»,  de  la  Rep.  rom.,  ,  P- 
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sept  ans  y  étaient  regardés  comme  impropres  au  moins 
en  fait332.  Mais  s’il  y  avait  une  limite  inférieure,  il  n’y 
avait  pas  probablement  de  limite  supérieure  333  :  on  lais¬ 
sait  aux  censeurs  le  soin  de  voir  à  quel  âge  ils  enten¬ 
daient  libérer  du  service  à  cheval  chaque  homme  isolé  ; 
et  cette  libération  devait  arriver  assez  promptement, 
bien  avant  l’âge  fixé  pour  les  fantassins,  le  métier  de 
cavalier  demandant  une  plus  grande  vigueur  que  celui 
de  fantassin  334.  En  réalité  la  cavalerie  active  ne  devait 
contenir  que  la  fleur  de  la  jeunesse  (juventus)3™ . 

2°  Aptitude  physique.  —  Les  cavaliers  étaient  naturel¬ 
lement  soumis,  sous  ce  rapport,  à  une  sévère  révision  : 
les  infirmes  et  les  faibles  de  corps  ne  pouvaient  faire 
partie  de  la  cavalerie. 

3°  Honorabilité.  —  Les  hommes  dont  l’honorabilité 
n’était  pas  suffisante  ne  devaient  pas  non  plus  figurer 
dans  le  corps  d’élite  des  équités.  Cette  recherche  de 
l'honorabilité  faisait  partie  des  fonctions  attribuées  aux 
censeurs  [censor]*  et  les  exemples  sont  nombreux  de 
chevaliers  dégradés  pour  cause  d’indignité  336 . 

4°  Fortune.  —  Certains  auteurs,  s’appuyant  surtout 
sur  un  texte  de  Tite-Live  qui'  conçoit  le  cens  équestre 
comme  établi  par  Servius  Tullius331,  ont  émis  l’idée  que, 
sous  la  royauté  et  au  début  de  la  république,  il  y  avait 
un  minimum  de  fortune  au-dessous  duquel  on  ne  pouvait 
prétendre  au  service  dans  la  cavalerie  338.  Mais  les  écri¬ 
vains  anciens  autres  que  Tite-Live  ne  sont  pas  aussi 
affirmatifs.  Cicéron  dit  que  les  centuries  de  cavaliers  se 
composaient  de  ceux  qui  avaient  la  fortune  la  plus 
élevée  ( censu  maximo) 339  et  Denys  d’Halicarnasse  s’ex¬ 
prime  de  même  (ex  twv  I^ovtwv  to  Ti^g-a)  34°. 

Aussi  M.  Mommsen  n’hésite-t-il  pas  à  avancer  qu’il  n’y 
avait,  à  ce  moment,  aucun  cens  propre  à  la  cavalerie. 
La  conception  d’un  cens  équestre  estinconciliable,  d'après 
lui,  avec  l’établissement  de  l’aes  equestre  et  de  l’aes  hor- 
dearium,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Si  l’on  donnait 
au  cavalier  l’argent  nécessaire  à  l’achat  et  à  l’entretien 
de  son  cheval,  c’est  précisément  pour  rendre  le  service 
dans  la  cavalerie  accessible  à  tous.  Les  textes  de  Cicé¬ 
ron  et  de  Denys  d’Halicarnasse  sont  donc  l’expression 
non  d’une  loi  théorique,  mais  d’un  fait  :  il  est  certain 
que  les  jeunes  gens  les  plus  riches  ont  toujours  été  pris 
de  préférence  pour  ce  service,  parce  qu’il  était  plus  con¬ 
sidéré  et,  par  suite,  plus  recherché341.  Ce  cens  fut  pour¬ 
tant  introduit  assez  vite,  ainsi  que  le  prouvent  le  texte  de 
Tite-Live  auquel  il  a  été  fait  allusion  plus  haut  et  un  pas¬ 
sage  de  Polybe.  On  le  trouve  établi  vers  le  milieu  du 
ive  siècle312,  au  moment  où  l’on  commence  à  recruter 
des  cavaliers  non  seulement  parmi  les  détenteurs  du 
cheval  public,  mais  encore  parmi  des  volontaires,  ser¬ 
vant  dans  la  cavalerie  à  leurs  propres  frais.  On  connaît 
mal,  du  reste,  le  montant  de  ce  cens313.  M.  Mommsen 
pense  que  le  chiffre  de  quatre  cent  mille  sesterces,  qui 
nous  est  seul  connu  et  qui  était  spécifié  dans  la  loi  Ros- 


332  Tubero,  ap.  Aul.  Gell.  X,  28.  —  333  Mommsen,  Staalsrecht  (trad.  Girard),  VI, 

1,  p-  216  et  2,  p.  94.  —  334  On  sait  que  le  cavalier  n’était  tenu  qu'à  dix  ans  de 
service,  le  fantassin  à  seize  ;  Polyb.  VI,  19.  —  335  Liv.  II,  19  ;  IX,  14  ;  Val.  Max.  H, 

2,  9,  etc.  —  336  Liv.  X LII,  10,  .4  ;  XLIV,  16,  8,  etc.  Voir  plus  haut  notes  327  à  329. 

—  337  Liv.  III,  27,  1  et  surtout  V,  7,  5.  —  338  par  exemple  Madvig,  État  romain 
(trad.  Morel),  I,  p.  172.  _  339  Cic.  fie  rep.  II,  22,  39.  —  340  Dion.  Hal.  IV,  18. 

—  3U  Mommsen,  Staatsrechl  (trad.  Girard).  VI,  1,  p.  289  et  s.  —  342  Polyb.  VI,  42, 
9.  _  343  Liv.  V,  7,  3.  —  344  Juven.  Sat.  XIV,  323  et  s.;  III,  155  et  les  scolies. 

—  345  Mommsen,  op.  cil.  VI,  2,  p.  97.  —  346  Mommsen,  Op.  cit.  p.  97.  Les  textes 
sont  surtout  précis  pour  l’empire  :  Suet.  Claud.  25  ;  VitaAlex.  19;  Dio,  LXXVIII,  13  ; 
mais  la  loi  devait,  par  cela  même,  être  plus  stricte  encore  sous  la  République. 
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cia  de  687  344,  a  été  aussi  seul  en  usage  dès  le  principe, 
quoiqu’il  n’ait  été  probablement  sanctionné  par  la  loi 
qu’à  cette  époque  3',s. 

5°  Naissance.  —  Le  cavalier  doit  être  de  naissance 
libre  ;  les  fils  d’affranchis  étaient  exclus  du  service  à 
cheval 34G.  Mais  c’est  la  seule  condition  absolue.  A  l’ex¬ 
ception  des  sex  suffragia  qui  étaient  réservés  aux  patri¬ 
ciens,  au  moins  à  l’origine  347,  la  cavalerie  était  accessible 
même  aux  hommes  de  la  plus  basse  naissance  348.  Toute¬ 
fois,  il  en  était  de  cette  disposition  comme  de  celle  qui 
ouvrait  les  rangs  de  la  cavalerie  aux  gens  sans  fortune  : 
elle  n’était  point  observée  en  pratique,  et  les  cavaliers 
étaient  choisis  de  préférence  parmi  les  hommes  appar¬ 
tenant  aux  anciennes  familles  349. 

6°  Rang.  —  Au  début  de  la  république,  comme  sous 
les  rois,  les  cavaliers  pouvaient  appartenir  soit  au  peu¬ 
ple  (c’est  une  conséquence  de  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
deux  paragraphes  précédents)  soit  au  sénat.  Mais,  en 
fait,  les  gens  du  peuple  servaient  plutôt  dans  l'infanterie. 
Quant  aux  sénateurs,  ils  ne  furent  exclus  des  centuries 
équestres  que  par  C.  Gracchus  33°. 

Celui  qui  remplissait  les  conditions  énoncées  ci-dessus 
pouvait  donc  être  inscrit  par  les  censeurs  sur  la  liste 
des  équités.  Il  lui  fallait  d’abord  se  procurer  un  cheval, 
sinon  deux351  et  en  acheter  l’équipement;  car,  dans  l’or¬ 
ganisation  romaine  républicaine,  l’armement  et  l’entre¬ 
tien  du  soldat  restent  à  ses  frais.  Mais  afin  de  diminuer 
autant  que  possible  les  frais  occasionnés  de  ce  chef  au 
cavalier,  il  lui  était  alloué  une  indemnité  d’entrée  au 
service,  connue  sous  le  nom  d’aes  equestre  [aes  equestre] 
et  une  indemnité  annuelle  de  nourriture  pour  son  che¬ 
val,  connue  sous  le  nom  d’aes  hordearium  [aes  hordea- 
rium] .  L’aes  equestre  se  montait  à  mille  as  ou  cent  deniers 
(87f,50)  352,  et  l’aes  hordearium  à  deux  mille  as  ou  deux 
cents  deniers  par  an  (17o  fr.)  363.  Cet  argent  était  accordé 
par  les  censeurs,  suivant  que  le  permettaient  les  res¬ 
sources  du  budget334  et  fourni  à  l’État  par  un  impôt  pré¬ 
levé  sur  les  viduae  et  les  orbi 355.  Si  le  cheval  venait  à 
être  victime  d’un  accident,  la  perte  en  était,  paraît-il, 
supportée  par  le  cavalier356  ;  s’il  lui  était  retiré  par  une 
décision  des  censeurs,  il  est  probable  que  l’argent  d’achat 
devait  être  restitué  à  l'État,  en  tout  ou  en  partie,  puis- 
qu’en  ce  cas,  le  chevalier  le  vendait 331  ;  mais  on  n’a  à  ce 
sujet  aucun  texte  positif;  il  devait  en  être  de  même, 
quand  le  cavalier,  son  temps  de  service  terminé,  était 
rayé  des  cadres  de  l’armée.  Le  fait  d’être  inscrit  par  le 
censeur  sur  la  liste  des  équités  et  d’avoir  reçu  de  l’État 
une  somme  nécessaire  à  l’acquisition  du  cheval  explique 
l’expression  par  laquelle  on  désignait  le  chevalier- 
cavalier  de  l’époque  républicaine  :  eques  romanus  equo 
publico  338. 

Tous  ceux  qui  avaient  droit  à  ce  titre  étaient  appelés 
chaque  année  à  figurer  dans  une  procession  solennelle 
que  l’on  appelait  transvectio  equitum.  Cette  cérémonie 

—  347  Mommsen,  Op.  cit.  VI,  1,  p.  288,  note  2.  —  348  Juven.  III,  153  et  s.  ;  Val.  Max* 
IV,  7,  5.  —  349  Liv.  I,  43  ;  Dion.  Hal.  IV,  18  ;  Dio.  Cass.  LII,  23;  LIX,  9.  — 350  Voir  plus 
bas,  p.  777.  — 351  Festus,  p.  221  ;  Licinianus,  p.  4.  Ce  second  cheval  était  sans  doute 
destiné  à  être  monté  par  l’esclave  qui  faisait  office  d'écuyer,  en  même  temps  qu’à 
fournir  une  bète  de  rechange  dans  le  combat  au  cavalier  démonté.  —  352  Liv  1,  43,  9. 

_  853  Ibid.  —  354  Il  y  avait  un  budget  limité,  puisque  à  une  certaine  date  Caton 

présenta  au  peuple  ou  au  sénat  une  loi  tendant  à  augmenter  le  corps  ( ut  aéra 
equestria  plura  fièrent).  Friscian.  p.  750  ;  Cato,  fragm.  (éd.  Jordan),  p.  66.  —  355  Liv* 
ib.;  Tlut.  Cam.  2;  Cic.  De  Rep.  II,  20,  36.  —  356  Mommsen,  Staatsrecht  (trad. 
Girard),  VI,  p.  291.  — 337  On  sait  que  le  censeur  se  servait,  en  pareil  cas,  de  l’expres¬ 
sion;  Vende  equum. —  358  Cic.  Phil.  VI,  5, 13.  Cf.  Mommsen, op.  c.  VI,  2,  p.  75,  note  5* 
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avail  lieu  le  15  juillet,  pour  fêter  l’anniversaire  de  la 
bataille  du  lac  Régille,  où  le  dictateur  Postumius  avait 
fait  vœu,  s’il  était  vainqueur,  d’instituer  à  cette  date  des 
jeux  magnifiques  qui  seraient  célébrés  tous  les  ans  369. 
Le  succès  ayant  été  décidé  en  cette  occasion  par  le  cou¬ 
rage  de  la  cavalerie  36°,  il  était  naturel  que  les  équités 
prissent  part  à  la  cérémonie  commémorative361.  Après 
les  sacrifices  et  les  jeux,  les  équités  se  réunissaient  sur  la 
voie  Appienne,  en  dehors  de  la  porte  Capène,  entre  les 
temples  de  Mars  et  de  l’Honneur.  Ils  traversaient  à  che¬ 
val  le  Grand  cirque  et  le  Forum,  en  ordre  de  bataille  362, 
couronnés  d’olivier  et  revêtus  de  ces  robes  brodées  de 
bandes  rouges  qu’on  appelait  trabea.  La  richesse  de 
leur  costume  était  rehaussée  encore  par  l’éclat  des  déco¬ 
rations  militaires  qu’ils  avaient  obtenues  dans  les  com¬ 
bats.  C’était,  dit  Denys  d’Halicarnasse  qui  l’avait  vue  et 
y  avait  compté  cinq  mille  cavaliers,  une  solennité  ma¬ 
gnifique  et  digne  de  la  grandeur  de  Rome.  Aussi  les  em¬ 
pereurs  eurent-ils  grand  soin  d’en  maintenir  la  tradition, 
comme  on  le  verra  plus  loin  :  au  moment  où  l’ordre 
équestre  était  déjà  presque  entièrement  disparu,  sous 
Constantin,  la  transvectio  equitum  se  célébrait  encore 
régulièrement  tous  les  ans  363. 

Dans  les  institutions  serviennes,  que  nous  avons  exa¬ 
minées  jusqu’ici,  il  n’y  avait  pas  d’autres  équités  que 
les  dix  huit  cents  équités  des  centuries,  auxquels 
l’État  donnait  un  «  cheval  public  »,  et  dont  le  nombre  est 
resté  le  même  jusqu’à  la  fin  de  la  république.  Mais  on 
comprend  que  cette  troupe,  suffisante  pour  les  besoins 
de  la  guerre  au  début,  devint  bientôt  trop  faible,  surtout 
lorsque  les  batailles  furent  livrées  en  dehors  de  l’Italie. 
On  commença  par  remédier  à  cet  inconvénient  en  dimi¬ 
nuant  le  nombre  des  cavaliers  affectés  à  chaque  légion, 
et  en  les  réduisant  de  trois  cents  à  deux  cents31”  ;  ce  qui 
permettait  de  trouver  l’effectif  de  cavaliers  nécessaires  à 
huit  légions  au  lieu  de  quatre  ;  mais  ce  n’était  là  qu’un 
subterfuge  et  il  fallut  aviser  à  un  autre  moyen  d’assurer 
le  service  de  la  cavalerie.  Pour  y  arriver  on  pouvait  faire 
appel,  au  moment  de  la  levée  des  troupes,  soit  à  des 
cavaliers  dont  le  temps  de  service  était  fini,  soit  au  con¬ 
traire  à  des  individus  astreints  au  service,  mais  non 
encore  exercés;  les  deux  combinaisons  offraient  des  in¬ 
convénients,  la  seconde,  peut-être  encore  plus  que  la 
première;  car  il  fallait  alors  improviser  à  la  fois  la  mon¬ 
ture  et  le  cavalier.  Aussi  l’on  se  décida  à  adjoindre  à  la 
cavalerie  réglementaire  des  équités  equo  publico,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  cavaliers  sachant  déjà  monter  à  che¬ 
val  et  ayant  des  chevaux;  c’est  ce  qu’on  appelle  les 


369  Dion.  Haï.  VI,  10  à  13.  -  360  Liv.  Il,  20.  -  361  Liv.  IX,  46;  Aur.  Victor  32; 
Val.  Max.  Il,  2,  9;  Dion.  Hal.  VI,  13;  Plin.  Bi.it.  nat.  XV,  4,  19;  Tac.  But.  H, 
83-  Ulp  Diq  H,  4,  2.  —  362  Le  texte  de  Denys  porte  xati  eoU;  -t  *«'  Wy.ou; 

iv.i'.  Le  'terme  fvMi  qui  signifie  tribu  ne  se  comprend  pas  ici. .Pour  se 
tirer  de  cette  dilficulté  les  uns  prennent  dans  le  sens  de  turma  (H.rschfe  d, 
mm.  Verwaltungschichte,  p.  243,  note  1)  ce  qui  n’est  pas  sans  offrir  de»  diffi¬ 
cultés,  les  autres  corrigent  «»U;  eu  (Willamowitz  dans  Mommsen  StmU- 

redit  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  124,  note  4).  D'après  Mommsen  (loc.  cit.)  les  cheva¬ 
liers  dans  cette  cérémonie  auraient  été  rangés  par  lurme  et  par  decuries 

Ui  \  —  303  Zosirn.  II,  20.  —  304  Le  chiffre  normal  était  300  :  Polyb.  1,  16,  2, 
I  24  3  et  VI  20,  9.  Tite-Live,  cependant,  donne  le  nombre  de  200  comme  regle- 
m  eu  ta  ire  (Liv.’xLU,  31,  2),  mais,  au  temps  de  la  guerre  d'Annibal  la  légion  n’avait 
communément  que  200  cavaliers.  Cf.  Marquardt,  Slaatsvermaltung  V,  p.  334 
et  333.  _  305  La  question  des  équités  equo  privato  est  uue  de  celles  qui  ont 
donné  lieu,  parmi  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  chevaliers  aux 
discussions  les  plus  vives.  MM.  Marquardt,  dans  son  Histoire  des  cheval, e, s, 
ZumpL  Mommsen,  en  Allemagne,  Belot  en  France  admettent  leur 
M  Geratbewohl  (Die  Ileiter  und  die  centuriae  equitum )  ne  croit  pas  a  la  po^.b  hte 
d'autres  équités  que  ceux  des  18  centuries.  M.  Mispoulet  (Rev.  de ph./olog.c ,  186a. 


équités  equo  privato36*.  L’existence  de  ces  cavaliers  sup¬ 
plémentaires  ne  peut  être  mise  en  doute,  en  présence 
des  textes  formels  qui  l’attestent366  ;  toute  la  question  est 
de  savoir  si  ce  mode  de  recruter  la  cavalerie  en  dehors 
des  centuries  équestres  n’a  été  qu’extraordinaire  et  em¬ 
ployé  pour  faire  face  à  des  difficultés  temporaires,  comme 
le  pensent  quelques-uns,  ou  si,  au  contraire,  il  faut  le 
considérer  avec  d’autres  comme  une  institution  habi¬ 
tuelle,  postérieurement  à  l’année  400  avant  Jésus-Christ. 
Les  textes  que  l’on  peut  citer  ne  sont  pas  suffisamment 
précis  pour  résoudre  la  question  sans  conteste,  et,  natu¬ 
rellement,  chacun  apporte  à  l’appui  de  sa  thèse  des  argu¬ 
ments  plausibles.  La  vérité  pourrait  bien  n’ètre  ni  d’un 
côté  ni  de  l’autre,  ou  plutôt  des  deux  côtés  à  la  fois. 

Tite-Live  raconte  que  cette  création  des  équités  equo 
privato  remonte  au  siège  de  Véies,  où  des  particuliers 
offrirent  de  servir  à  leurs  frais  dans  la  cavalerie  367  .  Ce 
témoignage  ne  doit  sans  doute  pas  êtr^. accepté  sans  res¬ 
triction,  un  changement  dans  les  institutions  militaires 
de  la  république,  ne  pouvant  être,  comme  on  1  a  fort 
bien  remarqué  368,  le  résultat  de  l’initiative  privée.  11 
est  probable  que  la  première  tentative,  faite  à  cette  date, 
a  été  suivie  d’autres,  qui  auront  prouvé  l’excellence  du 
système  et  auront  amené  postérieurement  une  réforme 
définitive.  Elle  aboutit  à  rendre  obligatoire,  pour  tous  les 
Romains  dont  le  cens  était  estimé  supérieur  à  une  cer¬ 
taine  somme,  le  service  à  cheval  soit  comme  équités  equo 
publico ,  soit  comme  équités  equo  privato  36°.  Ceux  donc 
à  qui  le  censeur  n’avait  pas  attribué  un  cheval  public 
pouvaient  être  pris  par  les  généraux  pour  augmenter 
l’effectif  de  la  cavalerie,  au  moment  d’une  entrée  en  cam¬ 
pagne.  M.  Mommsen  estime  que  cette  réforme  était  déjà 
appliquée  avant  la  deuxième  guerre  Punique310. 

Pour  exposer  les  faits  qu’il  nous  reste  à  signaler  à  pro¬ 
pos  des  équités  antérieurs  à  la  suppression  de  la  cava¬ 
lerie  légionnaire,  il  nous  faut  distinguer  nettement  entre 
les  deux  sens  du  mot  et  étudier  successivement  la  cava¬ 
lerie  attachée  aux  armées  romaines  jusqu’à  la  fin  de  la 
guerre  sociale  et  la  chevalerie  jusqu’à  cette  époque. 

1°  Cavalerie  romaine  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  sociale. 
—  Tant  qu’il  n’y  eut  pas  d’autres  cavaliers  que  les  cava¬ 
liers  légionnaires,  ceux-ci  furent  pris  exclusivement 
parmi  les  dix-huit  centuries  équestres,  ainsi  qu’il  a  été 
expliqué  plus  haut. 

Contrairement  à  ce  qui  arrivait  pour  1  inlanterie,  la 
cavalerie  légionnaire  à  Rome  était  permanente,  puisque 
tous  les  cavaliers  étaient  choisis  à  chaque  lustre  par  les 
censeurs  et  portés  sur  une  liste  qu’on  ne  modifiait  pas 


p.  177  u  186)  suppose  qu'à  côté  des  équités  equo  publico  il  a  existé  de  simples 
cavaliers,  dépourvus  du  cens  équestre,  soldés  et  équipes  par  1  État,  théorie  qui  ne 
repose  pas  sur  des  textes  précis.  Enfin  MM.  Madrigal  Marquardt  (Staatsverwaltung. 
Il,  p.  333,  note  1)  veulent  voir  dans  cette  conception  une  tentative  faite  pour  lu 
première  fois  au  siège  de  Veies  et  renouvelée  peut-être  dans  la  suite,  mais  non 
une  institution  durable.  -  360  Le  plus  important  est  un  passage  de  Tite-Live  (V.  0 
ainsi  conçu  (à  propos  des  évènements  qui  se  passèrent  lors  du  siège  de  Veies)  : 
„  Quibus  ceusus  equester  erat,  equi  publici  non  eraut  adsiguati,  concilie  pru.s  inter 
se  habito,  senatum  adeunt  factaque  dicendi  potestate  equis  sms  se  stipendia  fac¬ 
tures  promittunt...  Tum  primum  equis  suis  merere  équités  coeperunt  »  (U  est  a 
noter  que  le  dernier  suis  manque  dans  les  mss.  de  Tite-Live  et  ne  se  trouve  que 
dans  VEnitome-,  le  palimpseste  de  Vérone  donne  :  squissu/is).  Pour  confirmer  ce 
passage  on  cite  d'autres  textes  (Liv.  IX,  38,  XXI,  59,  etc.),  qui,  à  vrai  dire,  ne 
sont  pas  suffisamment  concluants.  -  367  V.  la  note  precedente.  -  368  Mommsen, 
Staatsredit  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  71,  note  1.  Néanmoins  M. 
assez  disposé  à  rapporter  cette  réforme  à  Camille.  -  4M  Liv.  XXV  II,  H.  Ce  te 

prouve  que  le  service  à  cheval  était  une  obligation  generale,  qui  s  imposait  a  tau 
ceux  qui  y  étaient  aptes  légalement.  -  370  Staatsredit  (trad.  Girard),  VI,  .9, 
p.  71,  d'après  le  texte  precedent. 
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pendant  cinq  ans,  quoi  qu'il  arrivât,  La  conséquence  de 
cet  état  de  choses  est  que,  lorsqu’on  voulait  composer 
l’armée  pour  entreprendre  une  expédition,  on  ne  procé¬ 
dait  pas  pour  la  cavalerie  comme  pour  l’infanterie  [dilec- 
Tcs].  On  se  contentait,  une  fois  la  liste  des  fantassins 
dressée,  de  prendre  dans  les  dix-huit  centuries  équestres 
le  nombre  de  cavaliers  nécessaire  pour  compléter  l’effec¬ 
tif  légionnaire371. 

Postérieurement,  après  l’établissement  des  équités 
equo  privato,  il  devint  nécessaire  d’agir  autrement.  On 
choisit  dès  lors,  avant  toute  opération  de  recrutement, 
dans  l’ensemble  des  juniores ,  ceux  qui  pouvaient  légale¬ 
ment  servir  à  cheval.  Le  censeur  intervenait  dans  le  re¬ 
crutement  des  cavaliers,  parce  qu’il  s’agissait  de  consta¬ 
ter  le  cens  des  équités;  mais  toute  la  partie  militaire  de 
ce  recrutement  appartenait  certainement  au  consul,  géné¬ 
ral  en  chef,  ou  à  celui  qui  le  remplaçait  372. 

Les  cavaliers  étaient  répartis,  en  vue  du  service  mili¬ 
taire,  par  turmes  de  trente  hommes,-  et  chaque  turme  se 
composait  de  trois  décuries  de  dix  hommes  373.  A  la  tête 
de  chaque  décurie  était  un  décurion  qui  commandait  à 
ses  neuf  374  compagnons.  Le  premier  décurion  nommé 
conduisait  la  turme  ;  en  son  absence,  le  deuxième  pre¬ 
nait  le  commandement  376.  Les  décurions  étaient,  suivant 
M.  Mommsen  376,  nommés  par  les  censeurs;  mais  le  géné¬ 
ral  n’en  avait  pas  moins  le  droit  de  modifier  ces  nomi¬ 
nations,  si  bon  lui  semblait,  au  moment  de  la  mobilisa¬ 
tion.  Chaque  décurie  avait  de  plus  un  option  choisi  par 
le  décurion  377. 

Au  début  de  l’État  romain,  le  cavalier  ne  recevait  pas 
plus  de  solde  que  le  fantassin,  mais  il  avait  droit,  comme 
nous  l’avons  expliqué  plus  haut,  à  cause  des  frais  qu  en¬ 
traînait  le  service  à  cheval,  à  une  indemnité  de  nourri¬ 
ture  pour  son  cheval  ( aes  hordearium).  Les  choses  chan¬ 
gèrent  lorsque  Camille  eut  introduit  l’usage  de  payer  les 
troupes  378.  Les  cavaliers  qui  avaient  reçu  Vequus  publi¬ 
ons  furent  admis  à  bénéficier  de  cette  faveur,  aussi  bien 
que  les  autres  379  ;  mais  comme  ils  recevaient  déjà  des 
indemnités,  la  solde  fut,  pour  eux,  déduite  de  la  somme 
à  laquelle  ils  pouvaient  prétendre  pour  la  nourriture  de 
leur  cheval  38°.  Cette  solde,  au  temps  de  Polybe,  équiva¬ 
lait  à  une  fois  et  demie  la  solde  du  centurion381  et  à 
trois  fois  celle  du  fantassin  382,  c’est-à-dire  à  six  cents 
soixante  deniers  (310  fr.)  3S3.  De  même  ils  recevaient, 
dans  les  distributions  d’argent,  le  double38*  et  plus  sou¬ 
vent  le  triple  385  des  pedites ,  et  dans  les  distributions  de 
terre  une  part  beaucoup  plus  considérable  que  les 
autres  386.  Si  donc  leur  service  était  plus  dispendieux,  les 
bénéfices  étaient  plus  considérables,  ce  qui  rétablissait 
quelque  peu  l’équilibre. 

Al’époque  primitive,  les  cavaliers  combattaient,  comme 
le  firent  plus  tard,  ceux  du  moyen  âge  :  ils  engageaient 
avec  leurs  ennemis  des  duels  précédés  de  défis  et  divisés 
parfois  en  plusieurs  passes,  comme  les  tournois381  ;  ils 
amenaient  même  sur  le  champ  de  bataille  deux  chevaux, 

371  Polyb.  VI,  20.  —  372  Polyb.  Ibid.  Cf.  Klopsch,  Der  dilectus  in  Rom ,  p.  15; 
Mommsen,  Staatsrecht  (trad.  Girnrd),  VI,  2,  p.  73  et  80.  373  Polyb.  VI,  25,  1 , 

Varro,  De  ling.  lat.  V,  91.  —  374  Le  décurion  est  le  dixième  et  non  le  onzième 
homme  de  la  décurie.  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,  1,  p.  295, 
note  2.  —  376  [polyb.  VI,  25,  t.  —  376  Mommsen,  Ibid.  —  377  Varr.  loc.  cit. 

—  373  Liv.  IV,  59  et  60;  V,  4  et  7  ;  VIII,  8;  DioJ.  XIV,  10.  —  379  Narquardt, 
Staatsverwaltung ,  II,  p.  333  et  note  1;  Lange,  Rom.  Alterth  I,  3°  édit.  p.  151. 

—  380  Liv.  VII,  41,  8.  —  381  Polyb.  VI,  39,  12.  —  382  Ibid.  Cf.  Liv.  VII,  1,  8, 
XXIX,  15,  7.  —  383  Polyb.  VI,  39,  12.  —  381  Liv.  X,  46,  16;  XXXIII,  23,  7. 

—  383  Liv.  XXXIV  40,  3;  XXXVI,  40,  13;  XXXVII.  59.  6.  etc.  —  386  par 
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afin  de  trouver,  après  en  avoir  fini  avec  un  adversaire, 
une  monture  fraîche  pour  courir  à  un  second  combat38*. 
Les  luttes  comme  celles  de  Brutus  et  d’Aruns  389,  de  Cor¬ 
nélius  Cossus  et  de  Lars  Tolumnius 370  et  d  autres 
encore 391  donnaient  aux  champions  1  occasion  de  dé¬ 
ployer  leur  valeur  et  d’augmenter  l’éclat  de  la  cavalerie 
romaine.  Sur  une  monnaie  de  la  gens  Ser- 
vilia392,  on  voitM.  Servilius  Pulex  Geminus, 
consul  en  552  de  Rome,  courant,  la  lance 
en  avant,  contre  son  ennemi  (fîg.  2733). 

C’était  un  des  plus  vaillants  cavaliers  de 
l’armée  à  cette  époque;  il  avait  provoqué 
vingt-trois  fois  l’ennemi  en  combat  singu-  Fig.  2733. 
lier,  et  était  toujours  sorti  vainqueur  de 
la  lutte  393.  Mais  les  équités  combattaient  aussi  en  masse. 
Dans  ce  cas  tantôt  ils  ouvraient  la  bataille,  chargeaient 
l’ennemi  et  en  enfonçaient  les  rangs,  laissant  à  1  inlan- 
terie  le  soin  d’achever  la  victoire  394  ;  tantôt,  au  contraire 
ils  ne  donnaient  que  dans  les  moments  critiques.  Il  leur 
arrivait  alors  de  descendre  de  cheval  et  de  combattre 
comme  des  fantassins.  C’est  ainsi  qu’ils  décidèrent  le 
gain  de  la  bataille  du  lac  Régille  395  et  que  Sex.  Tempa- 
nius  sauva  le  consul  Sempronius  en  faisant  donner  les 
cavaliers  démontés  396.  En  pareil  cas,  lorsqu  ils  avaient 
rétabli  la  bataille, ils  remontaient  à  cheval  et  chargeaient 
l’ennemi  pour  décider  la  déroute  397.  Pour  la  charge,  la  ca¬ 
valerie  se  rangeait  en  files  serrées  ;  on  enlevait  le  mors  du 
cheval  et  on  le  conduisait  au  combat  à  coups  deperon  398. 

Si  cette  manœuvre  assurait  la  victoire  dans  certaines 
occasions,  dans  d’autres  elle  amenait  un  désastre.  Au 
Tésin  399  elle  jeta  le  désordre  dans  les  rangs  des  Romains; 
à  Cannes  400  elle  coûta  la  plus  grande  partie  des  équités. 
Aussi,  postérieurement  à  la  seconde  guerre  Punique,  la 
tactique  fut-elle  modifiée  :  les  cavaliers  restèrent  toujours 
à  cheval  dans  le  combat  et  le  rôle  d’enlever  les  positions 
à  l’arme  blanche  fut  dévolu  aux  vélites  qu’ils  prenaient 
en  croupe  avec  eux  et  qu’ils  lançaient  au  moment  décisif 
contre  l’ennemi. 

Par  suite  l’armement  des  cavaliers  fut  différent  aux 
deux  périodes,  plus  léger  au  début,  plus  lourd  ensuite 
et  adapté  au  rôle  de  la  grosse  cavalerie.  Polybe  nous  a 
gardé  à  ce  sujet  des  détails  d’autant  plus  précieux,  que 
nous  n’avons  de  cette  époque  aucune  représentation 
figurée  :  «  Aujourd’hui,  dit-il401,  l’armure  des  cavaliers  est 
semblable  à  celle  des  Grecs  ;  mais  autrefois  ils  n’avaient 
pas  de  cuirasse  et  n’étaient  couverts  que  d’un  vêtement 
serré  à  la  ceinture,  ce  qui  leur  permettait  de  sauter  de 
cheval  et  d’y  remonter  aisément;  mais  [aussi,  dans  la 
mêlée,  ils  étaient  fort  exposés,  dénués  qu  ils  étaient 
d’armes  défensives.  De  plus,  les  lances  anciennes  étaient 
défectueuses  pour  deux  raisons  :  d’abord  elles  étaient 
minces  et  trop  légères;  elles  ne  pouvaient  donc  attein¬ 
dre  le  but  et  avant  de  pénétrer,  elles  se  cassaient,  rom¬ 
pues  parle  seul  mouvement  des  chevaux;  ensuite,  comme 
elles  étaient  dégarnies  de  fer  en  bas,  on  ne  pouvait  frap- 

exemple  cent  quarante  jugera ,  contre  cent  donnés  aux  centurions  et  cinquante 
aux  fantassins  :  Liv.  XL,  34,  2  ;  soixante-dix  jugera,  contre  cinquante  aux  simples 
j  soldats  ;  Liv.  XXXVII,  57,  S,  etc.  —  387  Liv.  VIII,  7.  —  383  Festus,  p.  221;  Granius 
Liciniauus,  p.  4.  -  339  Liv.  II,  6.  -  390  Liv.  IV,  19  ;  Val.  Max.  III,  2,  4. 
—  391  Liv.  V,  36,  7;  VU,  10;  VII,  26,  VIII,  7,  etc.  —  392  Cohen,  Mann,  de  la 
Rép.,  pi.  XXXVII,  Servilia,  2;  Babelon,  Mon.  de  la  Républ.  II,  p.  447,  Servilia, 
6  ;  Borghesi,  Œuvres ,  I,  p.  441  et  suiv.  —  393  Liv.  XLV,  30,  16.  —  30V  Liv.  1,  3  ; 
I  II,  31,  2;  IV,  70,  4;  IV,  47,  2,  etc.  —  395  Liv.  II,  20.  —  396  Liv.  IV,  38,  39. 
1  —  397  Liv.  Il’  20;  III,  63.  —  398  Liv.  IV,  33;  VIII,  30;  XL,  40;  Sali.  Jug.  101. 

I  -  399  Liv.  XXI,  46.  —  *00  Liv.  XXII,  49.  —  ‘01  Polyb.  VI.  25. 
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per  qu’un  seul  coup  avec  la  pointe  ;  brisées,  elles  étaient 
sans  utilité  comme  sans  effet  entre  les  mains  du  soldat. 
Enfin  autrefois  le  bouclier  était  fait  de  peau  de  bœuf  et 
semblable  à  ces  gâteaux  bombés  que  l’on  offre  dans  les 
sacrifices;  son  peu  de  solidité  le  rendait  incapable  de 
résister  aux  coups  de  l'ennemi,  et  dès  que  la  pluie  l’avait 
détrempé  et  amolli,  il  n’était  plus  d’aucun  usage.  Aussi 
emprunta-t-on  aux  Grecs  leur  armement  :  la  lance  des 
Grecs,  étant  plus  solide  et  plus  ferme,  est  susceptible  de 
frapper  avec  justesse  et  précision,  et  le  second  bout 
étant  ferré,  on  peut  porter  des  coups  aussi  certains  et 
aussi  forts  d’un  côté  que  de  l’autre.  Il  en  est  de  même  du 
bouclier,  qui  est  également  disposé  pour  combattre  de 
loin  ou  corps  à  corps.  »  Ces  détails  sont  à  compléter 
par  ce  qu’on  sait  de  l’armement  de  la  cavalerie  grec¬ 
que  (voir  plus  haut  pages  765-766),  et  par  les  quelques 
détails  pris  dans  les  auteurs  sur  celui  des  équités  ro¬ 
mains  402.  On  peut  donc  penser  que  la  cavalerie  légion¬ 
naire  à  l’époque  de  Polybe  avait  une  cuirasse,  des  jam¬ 
bières,  un  casque,  un  bouclier,  une  lance  avec  pointe 
de  fer,  et  une  longue  épée.  Le  cheval  était  sans  doute 
aussi  bardé  de  pièces  garantissant  la  tète,  la  poitrine  et 
les  côtés  403. 

Cette  cavalerie  suffit  aux  Romains  tantqu’ils  n’eurent  à 
combattre  que  des  peuples  aussi  médiocres  qu’eux  comme 
cavaliers.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  à  leurs  dé¬ 
pens  que  la  cavalerie  est  un  élément  indispensable  pour 
le  gain  d’une  bataille.  C’est  ainsi  que,  à  Héraclée  et  à  Bé- 
névent,  la  victoire  de  Pyrrhus  fut  due  surtout  aux  char¬ 
ges  qu’il  fit  exécuter  à  ses  nombreux  cavaliers.  11  devint 
donc  nécessaire  au  succès  des  armes  romaines  de  réfor¬ 
mer  la  cavalerie  et  d’adjoindre  aux  cavaliers  légionnai¬ 
res  un  effectif  supplémentaire.  On  le  demanda  d’abord 
aux  Latins.  La  cavalerie  ainsi  levée  dans  les  cités  unies 
à  Rome  par  un  traité  d’alliance  404  était  divisée  entrois 
parties  ;  deux  étaient  affectées  au  service  légionnaire  et 
formaient  l’aile  gauche  et  l'aile  droite  de  l’armée  [ala], 
l’autre  à  la  constitution  d’une  troupe  d’élite,  qui  portait 
le  nom  de  extraor  dinariiWi . 

Le  nombre  de  ces  cavaliers  supplémentaires  nous  est 
connu  par  certains  textes  d’auteurs.  Le  plus  intéressant 
est  un  document  fourni  par  le  naturaliste  Fabius  406,  qui 
se  rapporte  à  Tannée  529  de  Rome  (225  av.  J.-C.) 
c’est-à-dire  au  début  de  la  deuxième  guerre  Punique. 
Ce  document,  analysé  par  Marquardt  407,  donne  pour 
l’effectif  de  cavalerie  dont  disposait  Rome  à  cette  date 
le  tableau  suivant  : 

1°  Troupes  civiques. 


Cavalerie  de  quatre  légions  de  campagne.  1.200 

—  deux  légions  en  Sicile .  400 

Réserve  à  Rome .  1.500 

Disponibles,  mais  non  levés .  23 -MO 

En  tout .  20.000  cavaliers  civiques. 


2°  Troupes  alliées. 

Cavalerie  des  quatre  légions . 

—  des  légions  de  Sicile. . . . 

Réserve  à  Rome . 

Cavalerie  des  Sabins  et  Étrusques,  au  moins 

des  Ombriens  et  des  Sarsinates. 

—  des  Vénètes  et  Cénomans . 

—  disponible,  mais  non  levée  : 

Latins . 

Saranites . 

Iapyges  et  Thessaliens . 

Lucaniens . 

Marses . 

Marrucins . 

Frentans . 

Yestins . 

en  tout,  au  moins  43  000  cavaliers  alliés  :  ce  qui  repré¬ 
sente  un  effectif  assez  important. 

La  cavalerie  des  alliés  ne  formait  pas  un  corps  indé¬ 
pendant408  :  elle  n’a  rien  de  commun  avec  les  alae  de 
l’époque  impériale,  dont  il  sera  question  plus  loin  ;  elle 
représente  une  partie  de  l’armée  légionnaire,  qui  pouvait, 
pour  les  besoins  de  la  bataille,  être  réunie  à  la  cavalerie 
des  légions  409  ou  être  groupée  à  part  en  un  seul  tout410, 
sous  le  commandement  d’un  chef  temporaire411.  Elle  se 
divisait  en  turmes  de  soixante  hommes  chacune412,  sui¬ 
vant  le  calcul  de  Marquardt410.  Les  officiers  inférieurs 
étaient  de  même  nationalité  que  les  simples  cavaliers414, 
les  officiers  plus  élevés,  nommés  praefecti  sociorum,  qui 
étaient  communs  à  l’infanterie  en  même  temps  qu’à  la 
cavalerie,  étaient  Romains416  et  nommés  par  les  consuls 
[praefecti]416. 

Après  la  seconde  guerre  Punique,  une  nouvelle  modifi¬ 
cation  se  produit  encore  dans  l’organisation  de  la  cava¬ 
lerie  romaine417.  A  la  suite  des  défaites  éprouvées  par 
Rome  et  dont  une  des  causes  était  l’infériorité  de  la 
cavalerie,  on  commença  à  employer,  outre  des  cavaliers 
italiens,  des  cavaliers  auxiliaires  que  Ton  recrutait  chez 
les  peuples  soumis,  chez  ceux  surtout  qui  avaient  le  plus 
l'habitude  du  cheval,  les  Numides  et  les  Maures418,  les 
Étoliens  et  les  Thessaliens  41°,  les  Pergaméniens  420,  les 
Thraces421,  etc.  Leur  nombre,  d’abord  assez  restreint  et 
proportionné  aux  besoins  du  moment,  s’augmenta  peu  à 
peu;  c’est  l’origine  de  la  cavalerie  auxiliaire  [auxilia], 
qui  joua  un  si  grand  rôle  à  l’époque  de  César  et  subsista 
presque  seule  sous  l’empire  :  il  en  sera  longuement 
question  plus  loin. 

2e  Chevalerie  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  sociale.  De 
même  que  les  cavaliers,  dans  l’ancienne  tactique,  com¬ 
mençaient  le  combat,  de  même  ils  étaient  appelés  à  voter 
les  premiers  422. 

Pour  le  vote,  les  équités  étaient  organisés  autrement 
que  pour  la  bataille  :  en  centuries.  Ils  gardaient  ainsi 
le  groupement  antique  qu’ils  avaient  reçu,  suivant  la 
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402  Dion.  Haï.  VUI,  67;  Liv.  XXXI,  34.  —  403  L’assertion  de  Polybe  relative 
à  l’absence  de  cuirasse  dans  l’armement  primitif  est  assez  étonnante,  la  cuirasse 
existant  chez  certains  peuples  italiens,  ainsi  que  le  prouvent  les  monuments  figurés. 
Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  Romains,  les  notions  sont  trop  insuffisantes 
sur  la  cavalerie  des  peuples  voisins.  —  404  Liv.  XXVII,  9;  Polyb.  VI,  21.  Cf. 
Dôbbelin,  De  auxiliis  socium  ac  laiini  nominis,  fasc.  I,  Berlin,  1851.  —  40o  Polyb. 
VI  26  —  *06  Dans  Polyb.  II,  24;  Diod.  (éd.  Dindorf)  XXV,  13;  Liv.  Epit.  20; 
Eutrop.  III,  5  ;  Oros.  IV,  13;  Plin.  Dût.  nat.  111,  138.  Cf.  Marquardt,  Staatsverw., 
Il  p  393  et  notes.  —407  Ibid.  —  408  Voir,  par  exemple,  Liv.  VIII,  4,  où  les  Latins 
se  plaignent  de  ce’fait.  -  400  Polyb.  III,  65;  Liv.  XXIV,  7;  XXVII,  48  ;  XXVIII, 
33,  etc.  _M0  Polyb.  III,  113;  Liv.  XXII,  45  ;  XXVI,  5  ;  XXXIII,  36.  -  4H  Consul 
(Plut.  Marc.  VI,  4);  propréteur  (Polyb.  III,  86;  Liv.  XXII.  8);  légat  (Liv.  XXXI, 


21);  tribun  (Liv.  XXVII,  41).  —  Cf.  E.  Marcks,  De  alis  quelles  in  exercitu 
romano  tempore  liberae  reip.  fuerint  ( Jarbûcher  far  e.lass.  Philologie ,  1886, 
p.  3  et  suiv.).  —  413  Staatsverw .,  II,  p.  400,  67;  Liv.  XXIII,  36;  XLIV,  40.  e 
nombre  00  résulte  de  la  description  du  camp  de  Polybe  (VI,  27-32)  [castra]. 

_ 414  Polyb.  VI,  21.  Les  auteurs  parlent  surtout  de  ces  officiers  pour  l’infanterie; 

Liv.  XXIII,  19;  XXV,  14,  etc.  -  «5  Liv.  XXIII,  7  ;  XXV,  1  ;  XXXII,  26  ;  XXXIII, 
36  ete.  _  416  polyb.  VI,  26.  —  417  Frôlich,  Die  Bedeutmg  des  zweitens 
pùnischen  Krieges  fur  die  Entwicklung  des  rôm.  Heerioesens,  p.  4-17;  du  même, 
Beitrâge  zur  Geschichte  der  Kriegführung  und  Kriegskunst  der  Bômer  sur  ne 
der  Repubük ,  p.  61. -418  Liv.  XXX,  33  et  35;  Cic .Adfam.  X,  30;App.an  B.C. 
V  98.  Cf.  Frülich,  Op.  ait.  p.  15  et  suiv.  —  419  Cf.  Frdlich,  o p.  ci  .  p-  • 
_ 490  Liv.  XXXVII,  41  à  43  ;  Appiau.  Syr.  34.  —  421  Sallust.  Jug.  38.  —  1Vl  »  4  * 
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tradition,  de  Romulus423.  On  appelait,  ces  centuries 
équestres  praerogativae^ ,  à  cause  du  privilège  qu’elles 
avaient  de  déposer  ainsi  leurs  votes  avant  les  autres. 

Ce  système  fut  réformé  au  commencement  duvie  siècle 
de  Rome  [comitia].  La  tribu  devint  la  base  de  la  division 
du  peuple  en  centuries,  et  non  plus  la  fortune.  Il  n’y  eut 
plus  lieu  dès  lors  de  concéder  aux  centuries  équestres  le 
droit  de  voter  les  premières;  mais  comme,  aux  yeux  des 
Romains,  ce  droit  n’était  pas  sans  importance  [omen],  on 
décida  qu’il  n’y  aurait  plus  qu’une  seule  centurie  préro¬ 
gative,  désignée  par  le  sort  dans  les  centuries  de  la 
première  classe.  Les  chevaliers  votaient  immédiatement 
après  cette  centurie  425.  Il  est  bien  entendu  que  par  ce 
mot  de  chevalier  il  faut  entendre  seulement  les  équités 
equo  publico;  les  autres  appartenaient  à  la  première 
classe,  mais  non  aux  centuries  équestres. 

Cette  position  privilégiée  à  l’assemblée  était  pour  les 
équités  une  cause  d’influence  très  sérieuse  ;  mais  ce 
n’était  pas  la  seule.  Les  sénateurs  étaient  exclus  légale¬ 
ment  de  la  ferme  des  revenus  publics  et  de  tout  trafic, 
même  pour  des  fournitures  à  faire  à  l’État  ;  c’était  là  une 
règle  générale  et  qui  ne  souffrait  que  de  rares  excep¬ 
tions426.  Par  suite,  les  opérations  de  cette  espèce  ne 
pouvaient  être  faites  que  par  des  citoyens  qui  ne  fussent 
pas  au  Sénat,  mais  qui  possédassent  en  même  temps  un 
cens  élevé,  c’est-à-dire  par  les  chevaliers  427.  La  classe 
despublicains  se  recrutait  donc  surtout  parmi  les  équités , 
ce  qui  ajoutait  à  leur  pouvoir  dans  l’assemblée  celui 
que  donne  la  fortune  toujours  grandissante.  C’est  là 
l’origine  véritable  de  l’ordre  équestre,  que  C.  Gracchus 
trouva  tout  formé  en  réalité,  mais  à  qui  il  donna  une  vie 
officielle  et  dont  il  fit  un  instrument  politique. 

Pour  bien  comprendre  les  réformes  qui  sont  attachées 
à  son  nom,  il  est  nécessaire  de  rappeler  tout  d’abord, 
et  comme  complément  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les 
équités  comprenaient  à  ce  moment  même  des  sénateurs, 
ceux  qui,  après  avoir  été  équités  equo  publico ,  obtenaient 
des  honneurs  donnant  entrée  au  Sénat  sans  renoncer 
pour  cela  au  «  cheval  public  »;  on  peut  citer  comme 
exemple  les  deux  censeurs  de  l’année  550  de  Rome, 
M.  Livius  Salinator  et  C.  Claudius  Nero428.  M.  Mommsen 
suppose  même  que,  par  une  disposition  exceptionnelle 
de  la  loi,  le  sénateur  qui  avait  revêtu  une  fonction  curule, 
pouvait  conserver  le  «  cheval  public  »  aussi  longtemps 
qu’il  le  voulait  429,  et  cela  précisément  pour  lui  permettre 

423  Liv.  I,  13.  —  42;  Ibid.  Cf.  Festus,  p.  249.  —  425  M.  Mommsen  ( Staats - 
recht ,  trad.  Girard,  VF,  1,  p.  331)  émet  l’idée  que  les  six  centuries  patri¬ 
ciennes  (=  les  sex  suffragia ,  d’après  son  système)  votaient  entre  la  première  et  la 
seconde  classe;  cf.  la  note  4  de  cette  page.  Sur  la  nouvelle  manière  de  voter  des 
dix-huit  centuries  équestres,  voir  aussi  Belot,  Op.  cil.  p.  375  et  suiv.  et  les  textes 
cités  par  lui,  surtout  Cic.  De  repub.  II,  22.  —  426  Asconius,  In  tog.  cand.  p.  94; 
Dio,  LV,  10.  Cette  incapacité  des  sénateurs  a  même  passé  dans  les  statuts  des 
villes  grecques  rédigés  sous  l’inlluence  de  Rome  (Cic.  Verr.  II,  49).  —  427  Les 
affranchis  seuls  qui  auraient  pu  disputer  aux  équités  ce  privilège  commercial 
étaient  également  tenus  en  dehors  de  ces  spéculations  (Mommsen,  Staatsrecht, 
trad.  Girard,  VI,  2,  p.  14  et  15).  —  428  Liv.  XXIX,  37.  Cf.  Val.  Max.  II,  9,  6  ; 
voir  aussi  Liv.  XXXIV,  44.  —  429  Staatsrecht ,  VI,  2  (trad.  Girard),  p.  104  et 
note  2.  Les  textes  cités  dans  cette  note  sont  :  Liv.  XXVI,  36;  Cic.  De  Rep.  b,  2.  Le 
passage  de  Denys  (X,  10)  qui  parait  contradictoire  n’est  vrai  que  pour  un  temps 
postérieur,  qui  est  celui  où  vivait  l’historien. —  430  Mommsen,  Rôm .  Geschichte,  II, 
p.  108  et  suiv.  ;  Duruy,  Hist.  des  Romains  (in  4°)  II,  p.  418  et  suiv.  —  431  Momm¬ 
sen,  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  105  et  note  2.  —  432  Appian.  Del.  civ.  II, 

22,  Ta  Sixaffrijçia  à^o^ouwa  lui  5wço&oxiatç  Iç  toù;  tu  ut  a;  àub  t<ov  potAtuxiov  |/.tTtotpE. 
V  arro  ap.  Non.  p.  454  :  «  Iniquius  equestri  ordini  judicia  tradidit  ac  bicipitem 
civitatem  fecit,  discordiarum  civilium  f'ontem.  »  Cf.  Diodor.  XXXIV,  48  ;  Cic.  in 
Divin.,  I,  13,  §  38  ;  Pseudo.  Ascon.  in  Verr.  145;  in  Divin.  103;  Vell.  Paterc.  II,  6, 
32;  Florus,  III,  13,  17;  Tac.  Ann.  XII,  60.  Plutarque  ( C .  Gracchus,  5;  Tib.  Grac. 
16)  prétend  au  contraire  que  cette  loi  institua  un  jury  mixte  de  300  sénateurs  et 

III. 


de  profiter  de  la  situation  privilégiée  faite  aux  équités 
dans  les  comices.  Pour  atteindre  son  but,  qui  était 
d’opposer  les  chevaliers  à  l’aristocratie  de  naissance  43°, 
C.  Gracchus  dut  faire  cesser  cet  état  de  choses  ;  de  là  la 
loi  qu’il  proposa  ou  fît  proposer  pour  écarter  des  centu¬ 
ries  équestres  les  membres  du  Sénat,  sous  le  prétexte 
qu’ils  prenaient  la  place  de  chevaliers,  désireux  d’obtenir 
à  leur  tour  Vequus  publicus  43),  en  réalité  pour  n’avoir 
pas  à  les  admettre,  même  à  titre  de  chevaliers,  dans  les 
jurys.  C’est  là,  en  effet,  la  réforme  capitale  de  C.  Gracchus, 
celle  qui,  en  créant  l’ordre  équestre,  en  fit  du  même  coup 
le  rival  du  Sénat  :  par  sa  loi  judiciaire,  il  enleva  aux 
sénateurs  le  privilège  d’être  inscrit  sur  Yalbum  judicum 
et  le  transféra  aux  équités  âgés  de  trente  ans  et  à  ceux 
qui  avaient  le  cens  delà  première  classe  432  [judices].  Cette 
réforme  n’était,  en  somme,  pour  C.  Gracchus  qu’un  moyen 
de  faire  passer  sa  loi  agraire,  malgré  l’opposition  des 
riches;  il  jugea  que,  pour  y  parvenir,  le  plus  simple  était 
de  couper  en  deux  cette  classe  des  riches  et  de  donner 
ample  satisfaction  à  la  portion  la  plus  nombreuse; 
l’autre,  restant  en  minorité,  ne  pouvait  plus  faire  échec 
au  tribun.  La  loi  judiciaire  fut  le  salaire  dont  C.  Gracchus 
paya  la  connivence  de  l’ordre  équestre. 

11  ne  s’en  tint  pas  là,  il  donna  à  cet  ordre  équestre  des 
privilèges  honorifiques  qui  le  rehaussèrent  aux  yeux  du 
peuple  et  qui  l’égalèrent  par  certains  côtés  à  l’ordre  séna¬ 
torial.  En  premier  lieu,  il  fit  accorder  à  ses  membres  le 
droit  de  porter  l’anneau  d’or,  qui  était  réservé  jusque-là 
aux  sénateurs  433,  et  qui  devint  dès  lors  commun  aux  deux 
ordres  434  ;  puis  il  leur  concéda  au  théâtre  des  places 
particulières  435.  Cette  dernière  faveur  fut  supprimée  par 
Sylla,  puis  rétablie,  en  687,  par  un  plébiscite  proposé  par 
le  tribun  du  peuple  L.  Roscius  Otho  436  ;  enfin  Auguste 
l’étendit,  non  pas  seulement  comme  auparavant  aux 
spectacles  dramatiques,  mais  aussi auxjeuxdu  cirque  437. 

Par  contre,  on  décida  que  la  bande  de  pourpre,  qui 
était  la  même  jusque-là  pour  les  deux  ordres,  par  le 
fait  que  des  sénateurs  étaient  équités ,  serait  désor¬ 
mais  un  signe  de  distinction  entre  eux  :  les  sénateurs 
eurent  le  droit  d’en  avoir  une  plus  large  ( laiiclavus ), 
les  chevaliers  durent  la  porter  plus  étroite  ( angusti - 
clavus)  438  [clavus]. 

Ayant  ainsi  reçu  une  consécration  officielle  par  les 
lois  Semproniennes  439,  l’ordre  équestre  devint  une  puis¬ 
sance  avec  laquelle  il  fallut  désormais  compter;  c’est  ce 

de  300  chevaliers.  Les  uns  comme  Belot  (II,  p.  233)  récusent  le  témoignage  de  Plu¬ 
tarque  ;  les  autres  essayent  de  différentes  combinaisons  pour  concilier  ces  textes. 
M.  Mommsen  suppose  que  ce  fut  une  première  tentative  destinée  à  accomplir  moins 
violemment  la  réforme  judiciaire  (Staatsrecht,  trad.  Girard,  VI,  2,  p.  133,  note  25), 
et  que  celte  tentative,  la  seule  que  connaisse  Plutarque,  ayant  été  repoussée,  on  en 
fit  une  autre  plus  radicale  l'année  suivante  qui  réussit;  c’est  celle  dont  nous  par¬ 
lent  les  autres  auteurs.  —  433  Mommsen,  ibid.  p.  117.  Le  témoignage  de  Tite-Live 
(XXIII,  12),  confirmé  par  Valère  Maxime  (VII,  2,  16),  d’après  lequel  on  aurait  ramassé, 
après  la  bataille  de  Cannes,  un  boisseau  d’anneaux  d’or,  ne  suffit  pas  à  prouver 
que  les  chevaliers  avaient  le  jus  anuli  aurei  avant  les  Gracques.  Ün  a  fait  remar¬ 
quer  (Mommsen,  ibid.  note  2)  que  les  sénateurs,  à  ce  moment,  faisaient  encore 
partie  des  équités  et  qu’ils  fournissaient  l’armée  d’officiers  supérieurs  ;  cela  suffit 
pour  qu’il  soit  resté  sur  le  champ  de  bataille  des  anneaux  d’or  qui  aurait  servi  de 
base  au  récit.  —43+  Dio,  XLV11I,  45;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  1,  29.  —  435  Momm¬ 
sen,  ibid.  p.  122.  —  436  Liv.  Epit.  99;  Velleius,  II,  32;  Cic.  Pro  Murena,  40 
(ces  deux  derniers  textes  se  servent  du  mot  restituit  qui  indique  une  loi  déjà  exis¬ 
tante  mais  supprimée);  Asconius,  In  Cornet,  p.  79  ;  Dion.  XXXVI,  25;  Plut.  Cic.  13. 
—  437  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  2;  Dion.  LV,  22;  Tac.  Ann.  XV,  32;  Suet’. 
Ner.  II;  Plin.  Hist.  nat.  VIII,  7,  21.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1796.  —  438  pijn.  Hist. 
nat.  XXXIII,  l,  27.  —  439  Les  équités  acquirent  par  ces  lois  le  droit  de  juger  non 
seulement  dans  les  causes  publiques,  mais  même  dans  les  causes  privées  ;  Ortolan. 
Expi.  hist.  des  Instit.  I,  p.  221;  Belot,  Hist.  des  chevaliers,  II,  p.  204  et  suiv* 
[recupbuàtobes]  . 
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que  montre  clairement  le  rôle  qu’il  joua  dans  les  luttes 
qui  marquèrent  la  fin  de  la  République. 

II.  Les  chevaliers  depuis  la  fin  de  la  guerre  sociale440, 
jusqu’à  DIOCLÉTIEN.  —  La  querelle  du  Sénat  et  de  l’ordre 
équestre  n’était  au  fond  que  la  lutte  de  la  plèbe  contre  la 
noblesse  ;  c’est  ce  qui  l'explique  et  en  fait  comprendre 
l'acharnement.  A  peine  dépouillés  du  droit  de  juger,  les 
sénateurs  ne  songèrent  qu’à  s’en  emparer  de  nouveau; 
une  tentative  faite  en  ce  sens,  en  106  avant  Jésus-Christ, 
par  Q.  Servilius  Caepio  paraît  avoir  réussi 44i,  mais  pour 
quelque  temps  seulement,  car,  par  une  loi  contraire, 
Servilius  Glaucia,  en  l’an  104,  rendit  aux  chevaliers  ce 
qui  leur  avait  été  enlevé442.  Quelques  années  plus  tard 
une  nouvelle  tentative,  fut  faite  par  Livius  Drusus  pour 
restituer  la  judicature  au  Sénat,  et  la  loi  qu’il  proposait 
passa,  grâce  à  des  actes  de  violence  et  contre  toutes  les 
règles  443,  ce  qui  amena  son  abolition,  votée  par  le  Sénat 
lui-même.  Quand  Sylla  fut  devenu  tout-puissant  il  donna 
satisfaction  à  la  noblesse  sur  ce  point,  comme  sur  bien 
d’autres  :  sa  lex  Cornelia  rendit  les  tribunaux  politiques 
aux  sénateurs  à  l’exclusion  des  chevaliers  444,  mais,  en 
même  temps,  il  fit  entrer  au  Sénat  trois  cents  chevaliers, 
des  plus  distingués  et  des  plus  influents,  qu’il  voulait 
détacher  par  là  de  leur  parti445.  Ce  fut  aussi  lui  qui 
supprima  la  censure  en  l’an  86.  Cette  mesure  frappa,  par 
contre-coup,  l’ordre  équestre,  puisque,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  plus  haut,  les  censeurs  étaient  chargés  de 
conférer  Yequus  publicus.  M.  Mommsen  admet  que,  dès 
lors,  «  l’acquisition  du  cheval  public,  et  par  suite  de  la 
place  dans  les  centuries  équestres,  fut  liée,  de  même 
que  celle  de  sénateur  l’était  à  la  gestion  de  la  questure, 
à  quelque,  condition  légale  qui  ne  demandait  pas  l’inter¬ 
vention  des  censeurs  »;  il  suppose  donc  que,  depuis 
cette  époque,  les  fils  de  sénateurs  furent  chevaliers  de 
naissance,  et  que  cette  mesure  ne  remonte  pas,  comme 
on  le  pensait,  à  Auguste.  Par  là,  ajoute-t-il,  les  centuries 
de  chevaliers  étaient  sous  la  puissance  directe  du  Sénat, 
ce  qui  est  parfaitement  d’accord  avec  la  politique  de 
Sylla 44G.  Cette  double  mesure,  qui  eut  naturellement  pour 
conséquence  de  supprimer  tous  les  contrôles  gênants 
pour  le  Sénat,  devait  faire  naître  une  réaction.  A  la  chute 
du  gouvernement  aristocratique  de  Sylla,  les  sénateurs 
perdirent  le  droit  exclusif  de  siéger  dans  les  tribunaux 
politiques  ;  la  censure  avait  été  rétablie  déjà  depuis  quel¬ 
que  temps  par  Pompée  447.  Dès  lors  les  chevaliers  repri¬ 
rent  place  dans  les  jurys,  mais,  cette  fois,  à  côté  des 
sénateurs  et  d’une  classe  inférieure  de  citoyens,  les 
tribuni  aerarii  448.  Ceux-ci,  pourtant,  ayant  sinon  Yequus 
publicus ,  au  moins  le  cens  équestre,  c’était  en  réalité 
l’ordre  équestre  qui  avait  la  majorité  dans  les  tribunaux. 


440  Afin  de  ne  pas  interrompre  l’histoire  de  la  chevalerie  romaine,  contrai¬ 
rement  à  ce  qui  a  été  fait  pour  la  première  période  de  l’histoire  des  équités, 
nous  parlerons  d’abord  des  chevaliers,  et  nous  ne  nous  occuperons  qu’en- 
suite  de  la  cavalerie  à  l’époque  impériale.  —  441  Tac.  Ann.  Xlf,  60;  Jut.  Obse- 
quens,  De prodigiis,  101.  —442  Cic.  Pro  Scauro,  fragm.  1.  Cf.  Asconius,  ad.  h.  l.\ 
Pro  Eonteio,  10  et  11;  Val.  Max.  VIII,  5,  2;  cf.  Drumann,  Geschichte  Rom,  IV, 
p.  61.  Les  auteurs  qui  sont  du  parti  des  chevaliers  comme  Cicéron  ignorent  cette 
interruption  dans  la  judicature  des  chevaliers  (cf.  Pseudo  Ascouius).  —  443  App. 
Del.  civ.  I,  35  à  37;  Aur.  Vict.  Vita  Drusi;  Cic.  Pro  Cornel,  1;  Pro  domo,  16, 
10  et  20;  in  M.  Anton.  V,  3.  —  444  Velleius,  11,  32,  Tac.  Ann.  XJ,  2;  Cic.  In  Ver. 
act.  I,  13  ,  37-  —  445  App.  Bel.  civ.  I,  100,  Liv.  Epit.  80.  —  446  Staatsrecht  (trad. 
Girard),  VI,  2,  P-  81.  —  *47  App.  Bel.  civ.  1, 100  et  101  ;  Liv.  Epit.  89.  —  *48  Sur 
la  loi  de  L.  Aurelius  Cotta  de  l’an  70  qui  rendit  les  jurys  aux  chevaliers,  voir 
Asconius,  p.  16.  —  *49  Plut.  Pomp.  23et  30.—  *60  Cic.  Ad.  Atlic.  1,18.-451  Caes. 
Bel.  civ.  I,  12  et  13;  Cic.  Ad  Attic.  VII,  7  ;  VIII,  7  ;  Tac.  Ann.  XII,  60.  —  4=2  Cic, 
In  AI.  Antonium ,  VII,  8.  — *53  Wilmauns,  Exempta,  n°!  92,  104,  115,  293,  664,  665, 
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Cette  époque  marque  la  grande  puissance  de  l’ordre 
équestre,  celle  où  il  fait  décerner  à  Pompée,  son  idole, 
le  commandement  des  guerres  contre  les  pirates  et 
contre  Mithridate  449,  celle  où  Cicéron  rêve  d’en  faire, 
grâce  à  son  union  avec  le  Sénat,  le  parti  de  la  liberté 
menacée  450,  où  il  consacre  le  succès  de  César  en  épousant 
sa  cause451,  où  on  le  voit  se  soulever  contre  Antoine,  à 
1a.  parole  de  Cicéron452,  et  où  il  se  prépare  dans  l’État 
la  place  importante  que  l’Empire  lui  accordera. 

Auguste  et  ses  successeurs,  en  effet,  suivant  encore  en 
cela  l’exemple  de  César,  comprirent  quel  parti  ils  pou¬ 
vaient  tirer  de  l’ordre  équestre,  en  face  du  Sénat  que  l’Em¬ 
pire  ne  pouvait  supprimer,  mais  auquel  il  ne  voulait  pas 
rendre  la  prépondérance  passée  ;  il  en  fit  donc  sa  no¬ 
blesse  et  lui  confia  de  nombreuses  fonctions,  sinon  très 
brillantes  au  moins  très  importantes,  surtout  assez 
grassement  rémunérées.  Tout  d’abord  il  fallait  l’organiser 
d’une  façon  définitive.  Sous  la  République,  l’ordre  équestre 
comprenait  en  fait,  sinon  en  théorie,  non  seulement  les 
équités  equo  publico ,  mais  aussi  ceux  qui  étaient  aptes  à 
le  devenir,  ou  ceux  qui  avaient  cessé  de  l’être.  Sous 
l’Empire,  il  n’en  fut  plus  de  même.  Il  n’y  a  plus  d’autre 
eques  qu eYeques  equo  publico,  que  l’on  trouve  désigné  sous 
les  titres  de  eques  romanus  m ,  ou  plus  rarement  eques 
romanus  equo  publico 454,  très  souvent  equo  publico  tout 
court  456,  equo  publico  honoratus ,  ornatus,  exornaius  455 , 
equum  publicurn  habens  457  (en  grec  t7T7ceù;  'Pa^aioi;)  458. 
Cette  conception  n’a  pas  été  approuvée  par  tous  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  M.  Belot,  par 
exemple,  admet  459  qu’il  n’en  a  été  ainsi  que  depuis 
Hadrien,  tandis  que  M.  Madvig  pense  460  que  l’ordre 
équestre  comprenait  non  seulement  tous  les  équités  equo 
publico,  qui  composaient  en  même  temps  les  turmae 
equitum ,  mais  encore  les  chevaliers  en  expectative. 
M.  Mommsen461,  au  contraire,  ne  veut  faire  aucune 
distinction  entre  les  équités  equo  publico ,  Yordo  equester 
et  les  membres  des  turmae  equitum,  à  l’époque  impériale. 
Cette  théorie,  qui  paraît  plus  simple  et  plus  vraisem¬ 
blable  que  les  autres,  sera  ici  adoptée. 

Pour  pouvoir  prétendre  au  titre  d 'eques  equo  publico,  il 
fallait,  comme  sous  la  République,  satisfaire  àdifférentes 
conditions  de  naissance,  de  cens,  d’âge,  d’honorabilité. 

1°  Naissance.  —  Quand  on  était  de  famille  sénatoriale, 
si  l’on  n’était  pas  encore  entré  au  Sénat,  on  était,  de 
droit,  chevalier  ;  c’est  cette  catégorie  d 'équités  que  l’on 
trouve  désignés  sous  le  nom  d 'équités  illustres 4G2.  Au¬ 
trement,  il  fallait,  pour  arriver  à  l’ordre  équestre,  être 
ingénu  et  fils  d’ingénu  463.  On  ne  naît  pas  chevalier, 
comme  on  naît  sénateur  46\ 

2°  Cens.  —  Le  cens  exigé  pour  l’entrée  dans  l’ordre 


688,  1024,  etc.  Cf.  Indices,  p.  540.  —  454  Wilmanos,  Op.  cil.  2178,  2182. 

—  455  Wilmanns,  Op.  cit.  669,  690,  694,  773,  1278,  1417,  1418,  1639,  1723,  etc. 

—  466  WilmaDus,  Op.  cit.  244,  1200,  1273,  2208,  2245,  etc.  —  *57  Wilmanns,  1311, 


2388.  — *58  Corp.  inscr.  gr.  1436,  1017,  6189  b,  6548;  Corp.  inscr.  ait.  III,  768a; 
Bull,  de  corr.  hetl.  1886,  p.  456.  —  *69  Uist.  des  chevaliers,  III,  p  393  et  suiv. 

—  *60  L’État  romain,  I,  p.  189.  —  *61  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  79. 

—  462  plin.  Hist.  nat.  XXX111,  2,  32;  Isid.  Orig.  9,  4, 12  :  Quaravis  senatoria  quisque 
origine  actate  esset,  usque  ad  légitimas  annos  eques  romanus  erat.  Voy.  Corp.  inscr. 
lat.  V,  5729;  VIII,  11810.  Cf.  Tac.  Ann.  VI,  59.  —  *63  Suet.  Claud.  25  ;  Vita  Alexan- 
dri,  19.  —  46*  Les  deux  inscriptions  qu’on  a  quelquefois  citées  pour  prouver  que 
l'on  liait  chevalier,  n’out  pas  la  portée  qu'on  leur  attribue  (Corp.  inscr.  lat.  W. 
1632;  X.  3674).  Cf.  Mommsen.  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  98,  uote  3- 
Mais  comme  ou  donnait  de  préférence  Veguus  publicus  aux  fils  de  bonne  famille, 
il  se  forma  une  sorte  d’hérédité  du  titre,  sinon  en  principe,  du  moins  en  fait  . 
Cic.  Pro  Planco,  13,  32;  Coru.  Nep.  Attic.  1;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  3160,  1540; 
VI,  1616. 
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était  de  quatre  cent  mille  sesterces  U8.  La  perte  de  ce 
cens  entraînait  la  perte  du  rang  équestre  460. 

30  Age.  —  11  en  a  été  question  plus  haut  à  propos  des 
chevaliers  de  l’époque  républicaine.  Sous  l’Empire,  le 
principe  ne  fut  pas  modifié;  mais,  en  réalité,  on  n’en  te¬ 
nait  pascompte.  On  trouve  des  chevaliers  de  quinze  ans467, 
de  douze  ans  468,  même  de  huit  469  et  de  quatre  ans  470. 

4°  Honorabilité.  —  L’honorabilité  parfaite  était  exigée 
pour  ceux  qui  se  destinaient  à  la  carrière  équestre;  il 
semble  même  que  certains  empereurs  se  soient  montrés 
particulièrement  difficiles  surles  questionsde  moralité471. 

Quand  on  possédait  toutes  les  qualités  requises  pour 
obtenir  Vequus  publicus ,  on  se  mettait  sur  les  rangs; 
mais,  à  l’époque  impériale,  la  recognitio  equiluni  quin¬ 
quennale  faite  par  les  censeurs  n’existait  plus  ;  elle  était 
remplacée  par  une  cérémonie  appelée  probatio  472.  L’exa¬ 
men  de  la  capacité  des  candidats  était  conduit  alors  par 
les  empereurs,  en  tant  que  censeurs,  ou  successeurs  des 
censeurs,  avec  l’aide  des  anciens  agents  censoriaux,  par 
exemple  le  nomenclator  censorius,  que  l’on  trouve  cité 
dans  des  inscriptions473.  A  partir  du  règne  d’Hadrien, 
toute  cette  besogne  se  faisait  dans  des  bureaux  du  mi¬ 
nistère  d’État;  le  chef  de  cette  division  se  nommait 
praepositus  a  censibus  474  ou  ad  census  equitum  romano- 
rum  47 6 .  Ce  bureau  fut  réuni,  au  moins  temporairement, 
au  bureau  a  libellis,  où  se  concentraient  toutes  les  de¬ 
mandes  relatives  à  l’obtention  de  Vequus  publicus,  puis¬ 
que  nous  trouvons  des  fonctionnaires  qui  portent  le  titre 
de  a  libellis  et  censibus  [a  censibus]  47S. 

Quand  le  travail  était  ainsi  préparé  et  la  liste  dressée 


à  la  chancellerie  impériale,  il  y  avait  proclamation  du 
résultat  dans  une  cérémonie  solennelle.  Les  auteurs 
nous  apprennent  qu  elle  avait  lieu  à  l’occasion  de  la 
transvectio  du  1S  juillet  477,  bien  qu’elle  pût,  en  théorie 
tout  au  moins,  être  renouvelée  plus  souvent  et  à  une 
date  quelconque  478.  Nous  avons  déjà  décrit  plus  haut 
cette  cérémonie.  Les  chevaliers  y  figuraient  divisés  en 
turmes479,  xav'  tXa;  480  xe  xai  xaxà xexo<jp](/.évo[,  dit  De- 
nys  d’Halicarnasse 481 .  Ces  turmes  étaient  au  nombre  de  six  ; 
on  les  trouve  toutes  mentionnées  dans  les  inscriptions 4S_. 
Elles  étaient  commandées  par  des  seviri  equitum  roma- 
norum ,  dont  les  textes  épigraphiques  nous  ont  conservé 
de  nombreux  exemples  ;  c’étaient  surtout  des  person¬ 
nages  d’ordre  sénatorial  qui  étaient  appelés  à  cette  fonc¬ 
tion  avant  ou  après  leur  questure  483  ;  rarement  on  trouve 
parmi  eux  des  membres  484  de  l’ordre  équestre  ’8°.  Ils 


466  Schol.  Juven.  III,  155;  Plin.  Hist.  nul.  XXIII,  2,  32;  Suet.  Caes.  83,  etc. 

-  466  Martial,  V,  38.  -  467  Corp.  iriser.  Ht.  X,  3924.  -  468  Ibid.  7285.  -  469  Corp. 
inscr.  lat.  III,  4  3  27.  —  470  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1595.  Marc-Aurèle  fut  chevalier  à 
sis  ans  :  Vita  Marti ,  4.  -  471  Suet.  Aug.  38;  Calig.  16;  Vita  Alcxandri ,  16. 

—  472  Suet.  Aug.  37  et  38;  Calig.  16;  Vita  A lexandri,  15.  —  473  Corp.  inscr.  lat. 

VI,  1967,  1968,  1833  a.  —  474  Corp.  inscr.  lat.  V,  8659  ;  Corp.  inscr.  gr.  3497,  3751  ; 
Aib  TÙV  Et6«<rroù,  Corp.  inscr.  gr.  1813  6.  —  47o  Corp.  inscr.  lat.  X, 

6  6  57.  -  476  Orelli-Heuzen,  6518  ,  6929  ,  6047.  -  477  Dio  Cass.  LUI,  13.  Il  appelle 
cette  cérémonie  Ufrur*.  Cf.  Corp.  inscr.  Ht.  XI,  3024,  où  il  est  question  d'un  en¬ 
fant  de  seize  ans  qui  equopublico  transvectus  est.  —  *73  Suet.  Aug.  38  :  Equitum 
turmas  fréquenter  recognovit;  Ibid,  ad  respondeudum  quotiens  citarentur  ;  Ibid. 
37  :  quotiens  opus  esset.  -  *79  Tac.  Hist.  II,  83.  -  *30  Cette  leçon  (!').«;  au  lieu 
de  .uXi,)  est  celle  qu’adopte  M.  Mommsen  d’après  une  conjecture  de  M.  Willa- 
mowitz  (Slaatsrechu  trad.  Girard,  VI,  2,  p.  124,  note  4).  Elle  se  fonde  sur  ce  que  le 
même  auteur  pailant  plus  loin  du  jeu  troyen,  où  les  combattants  étaient  aussi 
divisés  en  turmes  (Suet.  Caes.  39  ;  Virg.  Aen.  V,  560).  emploie  l’expression  *«t’  U.,- 
t,  »«,  loypos.  Si  l’on  garde  le  mot  eeM,  (tribu  ou  centurie)  on  est  obligé  de  bâtir 
toute  une  théorie,  comme  Belot  (II.  p.  401]  qui  est  réduit  à  défalquer  des  dix  huit 
ceuluries  équestres  d'autrefois  uue  chevalerie  sénatoriale  qui  n  a  plus  1  equus publi 
eus;  restent  douze  centuries  qu’il  fait  entrer  dans  les  six  turmes;  ou  comme  Hirs- 
chfeld  (  Yerwaltungsgeschichte,  p.  243,  note  1)  qui  considère  les  six  turmes  comme 
la  continuation  des  sex  suffragia ;  à  côté  des  six  turmes  il  y  aurait  alors  douze 
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élaient  nommés  par  l’empereur  lui-même  *81’  et  ne  gar¬ 
daient  cet  honneur  que  pendant  l’année  487  où  ils  avaient 
à  préparer  la  célébration  des  ludi  sevirales  ’3S.  Leur 
nombre  total  était  de  six,  un  par  turme  489.  Il  n  était  pas 
rare  que  les  princes  de  la  famille  impériale  lussent  ho¬ 
norés  de  cette  fonction  490  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu’en  pareil  cas  ils  prissent  le  titre  de  princeps  juventutis 
et  fussent  supérieurs  aux  autres  seviri,  comme  on  1  a  dit 
quelquefois  491  [princeps  juventutis].  On  ne  sait  pas  qui 
commandait  l’ensemble  du  corps  équestre  dans  les  céré¬ 
monies  où  il  paraissait  en  public;  on  peut  croire  ou  que 
c’était  le  sévir  de  la  première  turme,  ou  que  c’étaient 
ceux  des  sévirs  qui  figurent  dans  les  inscriplions  sous  le 
titre  de  sévir  equitum  romanorum,  sans  que  le  numéro 
de  la  turme  soit  mentionné  492,  ou  même,  et  c’est  peut- 
être  la  meilleure  solution  à  adopter,  qu  il  n  y  avait  pas 
de  commandant  suprême.  Chaque  turme  était  divisée,  à 
son  tour,  en  décuries  493. 

Cette  organisation  de  la  chevalerie  en  faisait  une  sorte 
de  corporation;  aussi  la  voit-on  élever  des  statues  à  des 
personnages  illustres  494,  décerner  des  titres,  celui  de 
pater  patriae  à  Auguste  493,  des  dons  honorifiques,  bou¬ 
clier  et  lance,  aux  princes  de  la  famille  impériale  ;  c’est 
un  fait  de  cette  nalure  que  rap¬ 
pellent  un  grand  bronze  de 
Néron  (fig.  2734)  et  différentes 
monnaies  du  même  empe¬ 
reur496.  Elle  offre  des  ex-voto  à 
des  divinités  497,  envoie  des  dé¬ 
putations  aux  empereurs  498,  et 
prend  part  en  armes,  aux 
cérémonies  officielles  et  aux 
jeux  solennels  qui  se  célèbrent 
à  la  mort  de  certains  em-  Fig.  273L 

pereurs  498  [apoteeosis,  decur- 

sxo].  Mais  il  faut  observer  avec  M.  Mommsen  500  que  cette 
corporation  n’était  pas  reconnue  officiellement  comme 
telle  par  les  empereurs,  quelle  n’avait  pas  de  fondement 
légal,  et  que,  si  la  politique  impériale  se  servit,  des  che¬ 
valiers  pour  les  opposer  aux  sénateurs,  elle  së  garda  bien 
d’opposer  en  même  temps  l’ordre  équestre  au  Sénat;  on 
ne  reconnaît  toujours  que  deux  parties  dans  1  Etat,  le 
Sénat  et  le  peuple. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu’à  l’époque  im¬ 
périale,  il  n’y  eût  parmi  les  équités  romani  que  des  fils 
de  famille  sénatoriale  ou  de  famille  équestre.  Les  em- 

centuries  dont  on  ne  parle  pas.  En  corrigeant  çuXà;  en  "Va;  on  supprime  toutes 
ces  difficultés.  Voir  pourtant  une  phrase  de  Zonaras  (X,  35)  qui  parlant  d'un  seoir 
equitum  le  nomme  iXctçgoc  çuXîjî. —  Dion.  Haï,  VI,  13.  482  La  quatrième  seule  ne 

s’est  pas  encore  rencontrée;  la  cinquième  est  citée  daus  cinq  textes  [Corp.  inscr. 
lat,  III,  2830;  V,  G360,  6419,  1383  ;  XI,  2106);  la  sixième  dans  un  seul  (Corp.  inscr. 
lat.  V,  7447).  Jamais  il  n’est  question  d’une  septième  turme.  —  483  Corp.  inscr.  lat. 
X,  6659.  —484  Wilmanns,  1168.  —  485  Corp.  inscr.  lat.  XI,  1331.  —  486  Zooaras,  X, 
35;  Vita  Marti,  6.  —  487  Dio,  LV,  10  :  xiv  iXaç^oûvtwv.  —  488  Vita  Marti,  6. 
—  489  C’est  le  svstème  adopté  en  dernier  lieu  par  M.  Mommsen  (Staatsrecht,  trad. 
Girard,  p.  127,  note  8).  Il  avait  précédemment  émis  un  avis  différent  (Hist.  rom. 
trad.  fr.  IV,  p.  51),  et  fies  gestae  Divi  Augusti,  III,  5.  —  490  Zonaras,  X,  35;  Vita 
Marti ,  6.  —  491  Mispoulet,  Institutions  politiques  des  Romains ,  11,  p.  203  ;  Bouché- 
Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines ,  p.  338.  Cf.  Koch,  De  principe  juventutis, 
(Leipzig,  1 883)  et  Mommsen,  Staatsrecht ,  11,  p.  800  et  III,  p.  523.  —  492  C’e^t  l’opinion 
de  M.  Hirschfeld  ( Verwaltungsgeschichie ,  p.  243,  note  1  ).  —493  Dio,  VI,  13;  cl’.  VII, 
72  :  xa-c’  ïXa ;•«  xa\  Xô/ou;.  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht,  111,  p.  124,  note  4  —  49V  Cic. 
Phil.  VI,  5,  13;  Dio,  LVilI,2.  — Wà  fiés  gestue  Dioi  Aug.  VI.  24;  Eckhel.  Doct. 
num.,  VI,  126.  —  496  J(es  gestae  Dioi  Aug .  111,  4;  Frœhner,  Médaillons  d -?  L'Em¬ 
pire  romain,  p.  11  ;  Cohen,  Monnaies  impériales,  I,  p.  286  n“*  96  et  97  ;  Tac.  Ann. 
II,  83;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  912.  —  497  Tac.  Ann.  111,  7t.  —  498  Suet.  Claude  ; 
Dio  Cass.  L1X,  6.  —  499  Auguste  (Dio,  LVI,  42),  Drusilla  (Dio,  LIX,  11),  Pertiuax, 
(Dio,  LXX1V,  5).  —  500  Staatsrecht,  III,  p.  525  et  suiv. 
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pereurs  avaient  intérêt  à  admettre  dans  l’ordre  des  che¬ 
valiers  l’élite  des  provinciaux  et  d’en  faire  une  noblesse 
inférieure,  ouverte  à  ceux  qui  avaient  rendu  des  services 
à  l’État,  soit  comme  militaires,  soit  comme  magistrats 
municipaux  ;  ils  avaient  intérêt  surtout  à  employer 
comme  procurateurs  ceux  qui  s’étaient  distingués,  dans 
quelque  partie  de  l’empire  que  ce  fût,  parleurs  qualités. 
Aussi  accordaient-ils  Vequus  publiais  à  d’anciens  soldats, 
surtout  à  des  primipiles 601 ,  à  des  personnages  qui  avaient 
géré  les  plus  hautes  fonctions  dans  leur  ville  50:1  ou  dans 
leur  province 60S,  pourvu  qu’ils  satisfissent,  comme  les 
autres,  aux  conditions  exigées  pour  l'admission  parmi 
les  chevaliers  604.  Il  y  avait  plus.  Les  empereurs  pou¬ 
vaient  faire  pénétrer  dans  l’ordre  équestre,  contrairement 
aux  lois,  les  affranchis  eux-mêmes.  Pour  cela,  au  début 
de  l’empire,  il  suffisait  qu’ils  leur  accordassent  l’anneau 
d’or  qui  en  faisait  des  ingénus  et  des  chevaliers.  C’est 
ainsi  qu’ Auguste  agit  pour  Ménas605  et  pour  Antonius 
Musa606,  Galba  pour  Icelus 601 ,  Vitellius  pour  Asiaticus  608, 
et  d’autres  empereurs  à  leur  exemple.  Postérieurement, 
lorsque  l’anneau  d’or  ne  fut  plus  le  signe  de  la  dignité 
équestre,  mais  simplement  celui  de  l’ingénuité  [anulus 
aureus],  c’est-à-dire  à  partir  du  règne  d’Hadrien,  il  fallut 
une  double  opération  :  1°  celle  par  laquelle  l’affranchi  re- 
’  cevait  l’ingénuité  fictive  ( natalium  restitutio),  qui  seule  le 
dégageait  des  biens  qui  l’unissaient  à  son  patron,  le  droit 
de  porter  l’anneau  d’or,  d’après  les  jurisconsultes  609,  le 
rendant  ingénu  mais  salvo  jure  patroni  et  la  restitutio 
natalium  étant  l’apanage  de  l’empereur610;  2°  celle  par 
laquelle  on  lui  conférait  Vequus  publicus,  ainsi  que  cela 
se  faisait  pour  tous  ceux  qui  remplissaient  les  conditions 
énoncées  plus  haut  61  *.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre 
cas,  l’affranchi  devenait  l’égal  des  autres  chevaliers  et 
pouvait  arriver  aux  mêmes  honneurs  612  et  aux  mêmes 
prérogatives. 

Le  costume  équestre  se  composait  de  latrabée  [trabea], 
vêtement  de  dessus  bordé  d’une  étroite  bande  de  pour¬ 
pre613.  En  costume  civil,  les  chevaliers  se  distinguaient 
par  cette  même  bande  des  sénateurs  qui  en  portaient 
une  plus  large  [clavüs]  614  et  de  ceux  qui,  n’étant  ni 
sénateurs  ni  chevaliers,  n’en  portaient  aucune.  L’anneau 
d’or,  ainsi  qu’il  a  été  expliqué  quelques  lignes  plus 
haut,  ne  peut  être  considéré  comme  un  des  insignes  de 
l’ordre  équestre,  d’autant  plus  qu’il  lui  a  été  commun 
avec  l’ordre  sénatorial. 

50i  Wilmanns,  Exempta ,  1589;  Orelli,  3018.  Voir  plus  loin  ce  qui  sera  dit  des 
milices  équestres.  —  502  De  Boissieu,  Ins c.  de  Lyon,  p.  260;  Corp.  inscr .  lat.  XII, 
3274,  etc.  —  503  Corp .  inscr.  lat.  II,  4225  «  4226  ;  XII,  3275,  etc.  —  604  M.  Mis- 
poulet,  Études  d’institutions  romaines ,  p.  220,  pense  qu’eu  pareil  cas  le  cens 
équestre  n’était  pas  exigible.  Les  textes  qu’il  apporte  à  l’appui  de  son  opinion  ne 
sont  pas  concluants. —  605  Dion  (XLVIII,  65)  dit  qu’il  lui  accorda  l'anneau  d’or,  et 
Suétone  (Aug.  74)  qu’il  lui  donna  l’ingénuité  ( adserto  in  ingenuitatem).  —  606  Dio, 
LUI,  30.  —  607  Tac.  Eist.  I,  13;  XIV,  42.  —  608  Ibid.  11,  57.  —  509  2%. XL,  10,  6 
(Rescrit  d’Hadrien).  Cf.  II,  4,  10  §  3;  XXIX,  5,  10,  §  1;  XXXVIII,  2,  3,  pr.  Voir  à 
ce  sujet  Lemonnier,  Condition  privée  des  affranchis ,  p.  239  et  suiv.  ;  Dàhne,  De 
jure  anulorum  aureorum  et  natalium  restitutione ,  Halle,  1863.  —  610  Dig.  II,  4, 
10,  §  3:  Sed  si  jus  anulorum  accepitputo  eum  reverentiam  patrono  exhibere  debere, 
quamvis  omnia  ingenuitatis  munia  habet  ;  aliud,  si  natalibus  sit  restitutus;  nam 
princepsingenuum  l'acit. —  611  Tel  est  le  cas  par  exemple  deM.  Aurelius  Menophilus 
à  qui  l’empereur  Septime  Sévère  donna  le  rang  équestre  {Corp.  inscr.  lat.  V,  27  : 
ornatus  judicio  ejus  equo  publico ).  —  512  Tac.  Ann.  XI,  29  à  38  :  Décréta  Narcisso 
quaestoria insignia.  Suet.  Galba ,  14  :  Libertus  Icelus...  jam  summae  equestris  gradus 
oandidatus.  — 513  Suet.  Domit.  14;  Tac.  Ann.  III,  1  ;  Stat.  Silv.  IV,  2,32;  —  614  Plia. 
Eist.  nat.  IX,  60.  —  616  Dio,  LV,  22;  LX,  7;  Tac.  Ann.  XV,  32;  Suet.  Ner.  11. 
—  516  Liv.  XCIX  ;  Vell.  II,  32.  Cf.  Cic.  Pro  Murena,  19,  40;  Dio,  XXXVI,  25,  etc. 
On  s’est  demandé  si  ce  n’était  pas  là  le  rétablissement  d’une  mesure  prise  antérieu¬ 
rement  et  momentanément  supprimée;  cl',  sur  ce  détail  Belot.  Op.  cit.  I,  p.  356. 

_ 617  Porphyr.  ad.  Hor.  Ep.  IV  ;  Ovid.  East.  IV,  383;  Martial.  III,  195.  —  618  Tac. 

Ann.  II,  83  :  Cuneum  Germanici  appellavilqui  juniorum  dicebatur.  —  619  Corp.  inscr. 


Les  chevaliers  avaient  droit  à  des  places  spéciales  dans 
toutes  les  solennités616.  Cette  faveur  leur  fut  accordée  dès 
l’an  07,  pour  les  représentations  théâtrales,  par  le  tribun 
L.  Roscius  Otho.  La  loi  qu’il  fit  passer  réservait  à  l’ordre 
équestre  les  quatorze  rangées  situées  derrière  l’orchestre 
du  théâtre616.  Les  deux  premières  étaient  destinées  à 
ceux  qui  avaient  exercé  le  vigintivirat  ou  le  tribunat  mi¬ 
litaire517.  Il  devait  y  avoir  aussi  certaines  places  attri¬ 
buées  aux  vieillards  et  d’autres  aux  jeunes  chevaliers  618. 
Cet  usage  passa  même  dans  les  villes  municipales.  On  a 
retrouvé  sur  les  gradins  de  certains  théâtres  ou  amphi¬ 
théâtres,  à  l’imitation  de  ce  qui  existait  au  Colisée  619,  des 
marques  quiprouventqu’ilsétaientréservés  au  xequites™. 

Il  faut  ajouter  encore  que,  comme  les  autres  hones- 
tiores,  les  chevaliers  avaient  l’exemption  de  certaines 
pénalités  réservées  aux  humiliores  621 . 

Mais  les  prérogatives  les  plus  importantes  des  cheva¬ 
liers  étaient  de  pouvoir  arriver,  à  l’exclusion  des  membres 
de  l’ordre  sénatorial,  à  un  grand  nombre  de  positions 
financières  ou  administratives  fort  bien  rétribuées,  et 
dont  quelques-unes  donnaient  une  immense  influence. 
Ces  positions,  propres  à  l’ordre  équestre,  sont  trop  nom¬ 
breuses  pour  que  la  liste  puisse  en  être  donnée  ici;  il 
suffira  d’indiquer  les  traits  généraux  de  la  carrière  622. 

Sous  le  principat  les  sénateurs  furent  exclus  des  places 
d’officiers  inférieurs,  sauf  du  tribunat  légionnaire  :  c’est 
l’ordre  équestre  qui  en  hérita;  telle  est  même,  militai¬ 
rement,  à  cette  époque,  la  seule  utilité  de  la  chevalerie. 
Au  début  de  la  carrière,  il  fallait,  au  moins  depuis 
Claude  523,  exercer  une  ou  plusieurs  des  charges,  dites 
milices  équestres  624,  c’est-à-dire  la  préfecture  ou  le  tri¬ 
bunat  d’une  cohorte  auxiliaire,  le  tribunat  légionnaire 
(angusticlave)  et  la  préfecture  d’une  aile  de  cavalerie. 
L’ordre  qui  vient  d’être  énoncé,  et  qui  est  l’ordre  hiérar¬ 
chique,  était  plus  ou  moins  strictement  observé  625  ;  tan¬ 
tôt  une  de  ces  fonctions  était  substituée  à  une  autre  E2“, 
tantôt  la  même  était  gérée  plusieurs  fois  de  suite  627, 
tantôt  enfin  on  était  dispensé  d’un  ou  même  de  deux  de 
ces  commandements  628,  et  cela,  même  après  que  les  mi¬ 
lices  équestres  eurent  été  régularisées  au  11e  siècle,  sous 
Trajan  ou  même  postérieurement  629.  Après  Septime  Sé¬ 
vère,  le  nombre  des  milices  fut  porté  à  quatre  par  l’ad¬ 
jonction  du  centurionat,  que  les  apprentis  chevaliers 
obtenaient  au  début  de  leur  carrière,  une  ou  plusieurs 
fois  de  suite  63°.  Dès  lors,  l’expression  a  militiis  ou  a  tri- 

lat.  VI,  1796.  —  620  Ibid.  XII,  1221  (à  Orange).  Cf.  Cic.  ad  Fam.  X,  32,  2(à  propos 
de  Gades).  — 521  Dig.  XLV11, 18,  1,  §  2;  XLVIII,  19,28,  §  2;  38,  §  3;  Paul. Sent.  I, 
31,  §  4.  Cf.  Duruy,  Eist. rom.  (in-4°),  VI, p.  629  et  s.  —  622Sur  la  carrière  équestre, 
voir  surtout  Hirschfeld,  Verwaltungsgeschichte,  p.240  et  s.;  G.  Liebenam,  (Juaest. 
epigr.  de  imperii  romani  administrât ione  capita  selecta,  Bonn,  1882,  et  Beitrüge  zur 
Verwaltungsgeschichte  desrôm.  Kaiserreichs,  I,  Iéna,  1880  ;  Mommsen,  Staatsrecht 
(trad.  Girard),  VI,  2,  p  169;  R.  Cagnat,  Cours  dépigraphie  latine ,  p.  109  ejt  s. 
—  623  Suet.  Claud.  25.  Sous  Auguste  ou  trouve  déjà  quelques  exemples  de  chevaliers 
appelés  à  des  milices  équestres  ;Suet.  Vesp.  1  ;  cf.  Hirschfeld,  Verwaltungsgeschichte , 
p.  247.  —  624  Sur  les  milices  équestres,  voir  Renier,  Mélanges  d’épigraphie,  p.  203  à 
244;Henzen,  Bullett.  1873,  p.  135  et  les  sources  citées  à  la  note  526.  —  526  L’ordre  que 
Suétone  indique  comme  habituel  et  réglementaire  du  temps  de  Claude  {Claud.  25); 
Equestres  militiasita  ordinavit  utpost  cohortem  alam,  post  alam  tribunatum  legionis 
daret,  n’est  suivi  que  sur  une  seule  inscription  (Orelli,  125).  —  626  Corp.  inscr.  gr. 
3497  (deux  préfectures  de  cohortes,  pas  de  tribunat  militaire)  ;  Wilmanns,  1-74 
(trois  tribunats  de  cohortes);  Corp.  inscr.  lat.  V,  867  (id.);  Corp.  inscr.  lat.  VIH, 
10500  (trois  tribunats  légionnaires),  etc.  —  627  Corp.  inscr.  lat.  V,  875  (trois  pré¬ 
fectures  de  cohorte)  ;  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  9358  (deux  préfectures  de  cohortes). 
_  528  Corp.  inscr.  lat.  III,  388  (pas  de  préfecture  decohorte)  ;  Corp.  inscr.  Za£.  VIII, 
9045  (ni  préfecture  d’aile,  ni  tribunat  légionnaire);  Notizie  de.  scavi ,  1888,  p.  236 
(pas  de  préfecture  d’aile).  —  629  Hirschfeld,  Op.  cit.  p.  248  et  notes;  Corp.  inscr.  lat. 
H,  484:  III,  1919;  VI,  1645;  VIII,  2732  (An  211 -212) ;  Orelli  378  (An  247-248)  ;  Corp. 
inscr.  gr.  44S8  ;  Cf.  Dio,  LII,  25.  —  630  Corp.  inscr.  lat.  III,  1181, 1486,  5652,  6055  ;  VI, 
3494,  3495,  3497,  3498,  3500  ;  VIII,  5276, 9047,  9048,  etc.;  Corp.inscr.  gr.  3844  A,  3497. 
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tJUS  militiis  (àuô  (jxpaxeiffiv,  ànô  Tptffiv  y_ '.ÀtapyiÆv)  fit  place 
à  l’expression  a  quatuor  militiis 631 .  Ordinairement,  et 
c’est  ce  qui  rendait  précieux  les  services  des  officiers  de 
l’ordre  équestre,  les  jeunes  chevaliers  restaient  em¬ 
ployés  dans  l’armée  pendant  plusieurs  années  consécu¬ 
tives  632.  Naturellement  l’empereur,  chef  de  l’armée,  avait 
le  privilège  de  nommer  aux  différentes  charges  dites 
milices  équestres. 

Plus  tard,  le  titre  de  a  militiis  devint  purement  hono¬ 
rifique;  il  fut  accordé  à  ceux  qui  n’avaient  exercé  qu’une 
seule  milice  équestre  ou  même  à  ceux  qui  n’en  avaient 
exercé  aucune  533  ;  c’est  ce  que  prouverait  le  fait  qu’un 
certain  nombre  de  ceux  qui  ont  obtenu  ce  titre  n’ar¬ 
rivent  ensuite  à  aucune  autre  fonction  équestre  634. 

A  la  place  de  ces  fonctions  militaires,  ou  à  côté  d’elles 
et  comme  préparation  à  la  carrière  équestre,  on  autorisa, 
depuis  Hadrien,  quelques  jeunes  gens  à  exercer  certains 
emplois  civils,  comme  celle  d’avocat  du  fisc  ou  certaines 
charges  administratives  inférieures  636. 

La  carrière  des  chevaliers  se  continuait  alors  par  la 
gestion  d’un  grand  nombre  de  fonctions  ou  procuratèles 
[procurator],  qui  en  faisaient  tour  à  tour  des  agents 
financiers  du  prince  ;  les  chefs  de  plusieurs  grands  ser¬ 
vices  administratifs  intéressant  Rome  et  tout  l’empire, 
comme  celui  de  l’annone  ou  des  finances  générales;  des 
commandants  militaires  (préfet  du  prétoire,  préfet  des 
vigiles);  des  gouverneurs  civils  et  militaires  dans  cer¬ 
taines  provinces;  des  officiers  de  la  maison  impériale. 
Toutes  ces  procuratèles,  dont  la  liste  a  été  dressée  630, 
n’étaient  point  également  importantes  :  il  existait  entre 
elles  une  hiérarchie  qui,  pour  ne  point  être  absolue,  se 
laisse  néanmoins  reconnaître  537  . 

Cette  hiérarchie  se  traduisait  surtout  par  des  diffé¬ 
rences  de  traitements  638.  Les  procurateurs  inférieurs 
étaient  payés  soixante  mille  sesterces  par  an  ;  la  classe 
immédiatement  supérieure  était  de  cent  mille  sesterces, 
et  la  classe  la  plus  élevée  de  deux  cent  mille.  M.  Hirsch- 
feld  pense  qu’au  Ier  siècle,  ces  deux  dernières  seules 
existaient  ;  sous  Hadrien  seulement,  les  trois  degrés 
financiers  de  la  carrière  procuratoriale  auraient  été  net¬ 
tement  établis  539.  On  pouvait,  d’ailleurs,  être  promu  à 
une  classe  plus  élevée  tout  en  étant  maintenu  dans  le 
même  poste  640  ;  la  classe  était  donc  attachée  au  fonc¬ 
tionnaire,  non  à  la  fonction.  Les  termes  sexagenarius 
(=  ad  HS  LX  milia  nummum),  centenarius  {ad  HS  C ) 
ducenarius  {ad  HS  CC),  sont  employés  à  partir  de  la  fin 
du  iie  siècle,  pour  désigner  les  différentes  sortes  de  pro¬ 
curateurs  dans  les  inscriptions  °41.  A  partir  du  me  siècle, 
on  créa  une  ou  plusieurs  classes  de  procurateurs  aux¬ 
quelles  était  affecté  un  traitement  supérieur  à  deux  cent 

s>3l  Corp.  inscr.  lat.  V],  3499;  VIII,  2732  ;  Orelli-Henzen,  3178,  6827. 

—  "32  Corp.  inscr.  lat.  III,  399.  —  633  Hirschfeld,  Verwaltungsgeschichte, 
p.  250.  —  534  Voip  la  liste  de  ceux  qui,  portant  le  titre  de  a  militiis,  ne  sont 
arrivés  à  aucune  l'onction  dans  Liebenam,  Quaest.  epigr.  etc.,  p.  24  et  25. 

—  835  Hirschfeld,  Op.  cit.  p.  255  ;  Mommsen,  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,  2, 
p.  171.  —  536  Liebenam,  Beitrüge  sur  Verwaltungsgeschichte,  p.  15  à  135. 

—  637  /ji( _  633  Rio,  LII,  25.  —  639  Op.  cit.  p.  258.  —  840  Corp.  inscr.  lat. 
VIII,  11174  et  1175;  X,  7580.  —  641  Corp.  inscr.  lat.  III,  1919,  1985;  VI, 
1640;  X,  4721,  5330,  0662,  etc.  —  542  Corp.  inscr.  lat.  X,  6569,  —  653  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  1640.  Mais  l’inscription  n'est  connue  que  par  une  copie  insuf¬ 
fisante;  M.  Hirschfeld  nie  avec  raison  qu’elle  soit  concluante  (Op.  cit.  p.  259, 
note  1).  —  544  Hirschfeld,  Op.  cit.  p.  275.  La  plus  ancienne  mention  du  perfectis- 
simat  est  de  201  (Corp.  inscr.  lat.  VI,  1603),  mais  le  titre  A'  eminentissimus  remonte 
au  moins  jusqu’à  168  (Corp.  inscr.  lat.  IX,  243S).  M.  Mommsen  attribue  la  création 
de  ces  termes  honorifiques  à  Marc-Aurèle  (Staatsrecht,  trad.  Girard,  VI,  2,  p.  62 
fit  176.  Cf.  Hirschfeld,  Wiener  Studien,  VI,  p.  23).  —  645  Corp.  inscr.  lat.  V,  532  l, 
28.  —  640  Cela  ressort  du  fait  que  le  même  personnage  est  appelé  dans  une  ins- 
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mille  sesterces  ;  il  est  question  de  trois  cent  mille  ses¬ 
terces  dans  un  texte  épigraphique  542  et  peut-être  même 
de  cinq  cent  mille  dans  un  autre  643. 

11  existait  encore  une  autre  division  des  personnages 
de  l’ordre  équestre.  On  les  distinguait,  suivant  leur  im¬ 
portance,  en  viri  eminentissimi  (préfets  du  prétoire),  vin 
perfectissimi  (les autres  préfets  depuis  le  préfet  de  la  flotte 
jusqu’au  préfet  de  l’annone,  les  chefs  de  division  des 
finances  et  du  secrétariat)  544  et  enfin  les  viri  egregii  dont 
la  première  mention  remonte  au  règne  d’Antonin  le 
Pieux  345.  Ce  titre  était  donné  en  droit  à  tous  les  procu¬ 
rateurs  64\  et  passait,  par  imitation  de  ce  qui  avait  lieu 
dans  l’ordre  sénatorial,  aux  femmes  547  et  aux  enfants  548. 
Au-dessous  des  viri  egregii ,  il  n’y  a  plus  que  des  équités  ro¬ 
mani,  sans  aucune  distinction  officielle  549.  Les  deux  pre¬ 
mières  catégories  de  chevaliers  avaient  droit  à  certains  pri¬ 
vilèges  juridiques,  dont  profitaient  aussi  leurs  enfants  550. 

En  dehors  des  charges  financières  et  administratives 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  les  chevaliers  avaient 
accès,  à  l’exclusion  des  sénateurs,  comme  des  plébéiens, 
à  certaines  fonctions  religieuses  et  judiciaires.  Si  les  pon¬ 
tifes,  les  augures,  les  quindécemvirs  sacris  faciundis, 
les  septemvirs  epulons,  les  grands  curions,  les  fétiaux, 
les  Saliens  continuent,  sous  l’empire,  à  être  pris  parmi 
les  hommes  de  rang  sénatorial  661  ;  si  les  curions  sont 
tantôt  des  sénateurs  632,  tantôt  des  chevaliers  663,  l’ordre 
équestre  fournit  seul  au  recrutement  des  Gamines  mi¬ 
neurs654,  des  pontifes  mineurs  665  des  tubicines  566 ,  des 
prêtres  officiels  latins,  surtout  ceux  d’Albe,  d’Aricie,  de 
Caenina,  de  Lavinium  et  de  Tusculum  657.  Les  luperci 
sont  aussi,  la  plupart  du  temps,  des  chevaliers  658.  Ces 
sacerdoces  procuraient  certaines  immunités  à  ceux  qui 
en  étaient  revêtus  669. 

Les  fonctions  judiciaires  réservées  aux  chevaliers 
étaient  plus  importantes  encore.  Il  a  été  dit  plus  haut 
qu’Aurelius  Cotta,  en  686  de  Rome,  partagea  les  places 
des  jurés  [judices]  entre  les  sénateurs,  les  chevaliers  et 
les  tribuni  aerarii.  Lorsque  César  eut  écarté  les  tribuni 
aerarii  des  tribunaux  56°,  les  chevaliers  formèrent  les 
deux  tiers  de  ceux  qui  étaient  appelés  à  prononcer  les 
sentences  à  Rome.  Auguste  compléta  la  réforme  de  César 
en  dispensant,  au  moins  dans  certaines  limites501,  les 
sénateurs  de  cette  besogne,  qu’ils  trouvaient  du  reste 
assez  lourde  662.  Dès  lors  les  chevaliers  restèrent  en  fait, 
sinon  en  droit,  presque  seuls  maîtres  des  tribunaux.  En 
même  temps  l’empereur  créa  une  quatrième  décurie,  pour 
les  affaires  de  moindre  importance,  qu’il  composa  de 
personnages  ayant  un  cens  inférieur,  deux  cent  mille  ses¬ 
terces303  :  d’où  le  nom  de  ducenarii  donné  à  ces  judices  604. 
Après  lui  Caligula  fit  appel  à  ceux  qui  n’avaient  que  la 

cription  procurator  {Corp.  inscr.  lat.  III,  6054)  et  dans  une  autre  vir  egregius 
{Ibid.  244).  —  547  Kça-c{<rcïi  :  Corp.  inscr.  gr.  4346,  2891  6,  addit. 

—  548  P{uer)  e{gregius)  :  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1631.  —  549  Le  titre  de  splen- 
didus  egues  romanus  se  rencontre  dans  certaines  inscriptions  italiennes.  Il 
semble  avoir  été  pris  par  les  plus  haut  placés  des  chevaliers,  qui  n’avaient 
pas  le  droit  à  la  dénomination  officielle  de  vir  egregius ).  Mommsen,  Staats¬ 
recht  (trad.  Girard)  VI,  20,  p.  176,  note  3).  —  550  Cod.  Just.  IX,  41,  11. 

—  551  Mommsen,  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,  p.2,  117  et  suiv.  —  552  Corp. 

insci'.  lat.  2101;  XII,  4354.—  553  Corp.  insûr „  lat.  VIII,  1174.  —  554  Corp. 

inscr.  lat.  VI,  3720  ;  VIII,  10500;  IX,  705.—  555  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1598, 
1607,  1620,  16256;  X,  3901,  5393;  XIV,  2922.  —  556  Corp.  inscr.  lat.  IX,  3609, 
5  3  93  ,  6  1  01.  —  557  Marquardt,  Le  culte  (trad.  Brissaud),  II,  p.  235  et  suiv. 

—  558  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1851,  2160;  VIII,  9405,  9406,  etc.  -  559  Corp. 

inscr.  lat.  X,  3704;  Ulpian.  Fragm.  vat.  173  (a);  Cod.  Theod.  VIII,  5,  46. 

—  560  Suet.  Caes.  41.  —  561  Mommsen,  Staatsrecht  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  489, 
note.  —  562  Suet.  Aug.  32  ;  Gaius,  16.  —  563  Suet.  Aug.  32.  —  564  Suet.  Calig.  16 
Plin.  Hist.  nat .  XXXIII,  23. 
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moitié  du  cens  équestre  et  en  créa  une  cinquième  cen¬ 
turie scs.  Les  hommes  que  l’on  trouve  désignés  sur  les 
inscriptions  sous  le  titre  de  judices  ex  quinque  decuriis 666 
ou  judices  quadringenarii  (CCCC)  sont  des  chevaliers  ;  les 
juges  des  deux  dernières  décuries  ne  spécifient  pas  leur 
qualité.  Ces  différents  judices  étaient  ceux  que  l’on  appe¬ 
lait  à  Rome  pour  y  prononcer  la  sentence  dans  les  procès 
engagés;  ils  n’ont  rien  de  commun  avec  les  juges  qui 
composent  les  tribunaux  d’Ëtat  ou  les  tribunaux  muni¬ 
cipaux  en  Italie  et  dans  les  provinces  667.  Les  judices  des 
trois  premières  décuries,  les  seuls  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper  ici,  puisque  ce  sont  les  seuls  qui  fassent 
partie  de  l’ordre  équestre,  étaient  désignés  sur  la  liste 
des  chevaliers  chaque  fois  que  celle-ci  était  établie  :  les 
deux  opérations  étaient  d’ordinaire  liées  ensemble  : 
après  avoir  complété  la  liste  des  équités  on  complétait 
celle  des  judices  .  De  même  on  en  était  rayé,  comme 
aussi  de  celle  des  membres  de  l’ordre  équestre,  pour 
cause  d’indignité  ou  de  conduite  scandaleuse669.  La  pro¬ 
cédure  par  jury,  ayant  fait  place,  au  ni0  siècle,  à  la 
cognitio  exiraordinaria ,  on  ne  trouve  plus  de  judices,  ni  par 
conséquent  de  chevaliers  jurés,  à  partir  de  cette  date  61°. 

Toutes  les  fonctions  dont  nous  venons  de  faire  l’énu¬ 
mération  suffisaient  à  remplir  la  vie  des  personnages 
de  l’ordre  équestre  et  à  rendre  enviable  l’entrée  dans  la 
carrière  ;  ce  n’étaient  pourtant  pas  les  seules  que  le  ré¬ 
gime  impérial  confiât  aux  chevaliers.  Ce  fut  une  de  ses 
principales  préoccupations  que  d’opposer  toujours  l’or¬ 
dre  équestre  à  l’ordre  sénatorial  et  de  diminuer  le  second 
au  profit  du  premier.  Mais  comme  certains  honneurs  ne 
pouvaient  guère  être  enlevés  aux  sénateurs,  les  empe¬ 
reurs  s’avisèrent  de  faire  arriver  dans  le  Sénat  des  che¬ 
valiers  éprouvés,  afin  de  le  peupler  sinon  de  créatures, 
au  moins  de  membres  favorables  à  leur  politique  et  de 
diminuer  par  là  l’opposition  qu’ils  croyaient  avoir  à  re¬ 
douter.  C’est  en  ce  sens  que  l’on  a  pu  dire  de  l’ordre 
équestre,  qu’il  était  la  pépinière  du  Sénat571.  Par  suite, 
on  établit  certaines  équivalences  entre  les  différents  de¬ 
grés  de  la  carrière  équestre  et  des  degrés  correspondants 
de  la  carrière  sénatoriale  672.  Arrivés  à  un  certain  point 
d’avancement  les  chevaliers  pouvaient  devenir  sénateurs 
par  allection  impériale,  soit  inter  tribunicios ,  ce  qui  est 
rare573,  soit  inter  praetorios&li ,  soit  même  inter  consu- 
/ares575.  Ils  étaient  aussi  appelés,  mais  tout  à  fait  par 
exception,  à  entrer  au  Sénat  non  point  par  allection,  mais 
par  la  gestion  même  d’une  magistrature  676. 

Le  passage  du  rang  de  chevalier  à  celui  de  sénateur 
était  un  des  moyens  les  plus  honorables  de  sortir  de  l’or¬ 
dre  équestre  ;  mais  il  en  existait  d’autres  encore.  Ceux 
qui  préféraient  servir  dans  l’armée  d’une  façon  perma- 

566  Cf.  par  exemple,  Wilmanns,  Indices ,  p.  540.  —  566  Corp.  inscr.  lat.W ,  2600; 
X,  5107,  7507,  etc.  —  667  Corp.  inscr.  lut.  V,  1.  33  ;  Bull,  decorr.  hell.  1SSG,  p.  456. 
_  568  Tac.  Ann.  III,  30;  Dio,  LIX,  9;  Suet.  Tib.  41.  —  660  Suet.  Domit.  8; 
Claud.  15.  —  670  Le  dernier  texte  connu  remonte  au  règne  do  Septime  Sévère 
(Corp.  inscr.  lat.  XI,  1836).  —  671  Vita  Alex.  19.  —  572  Cf.  Bloch,  De  decretis 
functorum  magistratum  ornanientis ,  Paris,  1883.  —  573  Corp.  inscr.  lat.  II,  4114; 
Vita  Pertinacis ,  -.  ■ —  674  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1359,  1449;  Dio,  LXXVIII,  13.  Cf. 
Hirschfeld,  Verwaltungsgeschichte ,  p.  245,  note  3.  —  675  Dio,  Ep.  LXXII,  5. 
C’est  le  cas  ordinaire  pour  les  préfets  du  prétoire.  Cf.  Hirschfeld,  Ibid.  p.  246, 
note  2.  -  676  Corp.  inscr.  lat.  Vf,  1523  ;  Orelli,  3  100.  —  677  Corp.  inscr.  lat.  1480  ; 
V,  506,  7865,  7866;  VI,  3584  ;  Corp.  inscr.  gr.  2803,  etc.  —  678  Aiusi  un  certain 
Sex.  Pilonius  Modestus,  qui  a  quitté  l’ordre  équestre  à  18  ans.  sert  dix-neuf  ans 
comme  centurion  et  n’arrive,  à  37  ans,  qu’au  grade  de  III  hastatus  postcrior  (Corp. 
inscr.  lat.  III,  1480).  Voir  un  autre  exemple  aussi  concluant.  Eph.  epit/r.  V,  506. 
—  579  Cf.  Mommsen,  Slastsrecht  (trad.  Girard),  VI,  2,  p.  103,  note  2.  —  *0  Martial. 
V,  38;  VIII,  5.  —  581  Plia.  Hist.  nat.  XXXIII,  152;  Dio,  LUI,  17  ;  Suet.  Calig  16: 


nente  et  autrement  que  dans  les  milices  équestres  pou¬ 
vaient  «  vendre  le  cheval  »  et  se  faire  nommer  centu¬ 
rions.  Cette  permutation  se  produit  assez  fréquemment 
à  partir  du  règne  de  Trajan.  Les  centurions,  anciens 
chevaliers,  ont  soin  de  prendre  dans  les  textes  épigra¬ 
phiques  le  titre  de  ex  équité 617.  Ces  textes  nous  prou¬ 
vent  qu’ils  n’étaient  pas  classés  tout  de  suite  parmi  les 
centurions  les  plus  élevés  678  ;  mais  cette  considération 
ne  les  arrêtait  point  ;  il  leur  suffisait  de  participer  aux 
avantages  pécuniaires  attachés  à  cette  position  et  de 
savoir  qu’ils  pourraient  arriver  en  quelques  années  au 
grade  de  primipile,  le  plus  lucratif  de  tous  579. 

Enfin  on  était  obligé  de  quitter  l’ordre  équestre  si,  par 
suite  d’un  événement  malheureux,  on  ne  satisfaisait  plus 
aux  conditions  de  fortune  ou  d’honorabilité  exigées  pour 
y  entrer,  si  l’on  venait  à  perdre  le  cens  de  quatre  cent 
mille  sesterces  580,  ou  si  l’on  faisait  quelque  faute  qui 
entraînait  déshonneur  ou  bien  condamnation681. 

IV.  Cavaliers  depuis  la  fin  de  la  guerre  sociale  jus¬ 
qu’à  Dioclétien.  —  Nous  avons  expliqué  plus  haut  com¬ 
ment  on  avait  été  amené  peu  à  peu,  pour  renforcer  la 
cavalerie  légionnaire,  à  lever  des  cavaliers  auxiliaires 
chez  les  peuples  soumis.  La  fin  de  la  guerre  sociale 
amena  le  développement  de  cette  institution.  En  effet,  à 
partir  de  cette  époque,  les  alliés  italiques  ayant  obtenu  le 
droit  de  cité,  cessèrent  de  former,  comme  auparavant, 
des  corps  distincts  et  furent  versés  dans  les  légions.  Dès 
lors  il  n’y  eut  plus  que  deux  sortes  de  soldats,  les  lé¬ 
gionnaires  et  des  auxiliaires.  Mais  la  cavalerie  légion¬ 
naire  était  très  insuffisante  ;  on  n'hésita  pas  à  ne  plus  y 
faire  appel  682.  Les  équités  romani  furent  réservés  pour 
former  les  contubernales  du  général  et  pour  les  postes 
d’officiers  683  ;  on  n’employa  plus  comme  cavaliers  que 
des  auxiliaires.  La  composition  et  l’organisation  de  la 
cavalerie  jusqu’à  l’époque  de  César  nous  sont  mal 
connues  dans  le  détail  ;  à  partir  de  cette  date,  au  con¬ 
traire,  et  grâce  aux  nombreux  récits  de  guerre  qu’il 
nous  a  laissés,  on  peut  apporter  des  faits  précis681.  La 
cavalerie  se  composait  alors  de  trois  éléments  distincts  : 
1°  celle  que  les  Romains  levaient  chez  les  peuples  étran¬ 
gers  et  qu’ils  prenaient  à  leur  solde  :  c’est  César  qui  le 
premier  expérimenta  ce  système  685  ;  2°  celle  qu’on  tirait 
dès  provinces  soumises  686  ;  3°  celle  qu’on  enrôlait  dans 
le  pays  même  où  se  faisait  la  guerre  687.  Nous  voyons  la 
cavalerie  soldée  par  Rome  souvent  attachée  aux  légions, 
près  desquelles  elle  tenait  la  place  de  l’ancienne  cava¬ 
lerie  légionnaire  et  cela  non  seulement  dans  l’armée  de 
César  688,  mais  dans  celle  d’autres  généraux,  Pompée, 
par  exemple  689,  ou  Lucullus  690  ;  en  pareil  cas  le  nombre 
des  chevaux  affectés  à  une  légion  variait  entre  deux 

Vita.  Alex.  16.  —  582  Marquar.lt,  Staatsoerwaltung ,  II,  p.  440.  L’époque  où  se  pro¬ 
duit  cette  réforme,  certainement  accomplie,  au  temps  de  César  [Bel.  gai.  I,  42) 
est  peu  connue.  Il  y  avait  encore  des  cavaliers  dans  la  guerre  contre  Numance  et 
peut-être  dans  celle  qui  fut  dirigée  contre  Jugurtha.  Cf.  Madvig,  Kleine  philo l. 
Schriften,  p.  501  à  505;  L'État  romain ,  IV,  p.  172,  note  75  :  Mommsen,  Staatsrecht 
(trad.  Girard), VI,  2,  p.  147  et  notes;  Rom.  Geschickte  (8e  éd.) II,  p.  193.  —  583  Cic. 
Pro  Plancio,  II;  Pro  Caelio ,  30;  Pro  Ligario,  7.  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht, 
trad.  Girard,  VI,  2,  p.  147  et  suiv.  —  58V  Cf.  L.  Muller,  De  re  militari  Romanorvm 
qua°dam  a  Caesaris  commentariis  excerpta  (Kiel,  1844,  in-4°),  p.  15  et  suiv.  ; 
Schambacli,  Die  Rciterei  beiCaesar  ;  Fr.  Frolieh,  Dus  Kriegwesen  Caesars, Zurich, 
1889,  p.  37  et  s.  —  583  Mommsen,  Rom.  Gesch.  (8°  éd.)  p.  499.  —  586  Caes.  Bel.  civ. 
III,  31;  Bel.  Alex.  50.  —  587  Marcks,  De  alis  (J ahr bûcher  für  class.  Philologie , 
1887),  p.  42.  —  588  Schamlmch,  Op.  cit.  p.  9  à  15.  D’après  M.  Marcks,  loc.  cit., 
p.  40,  César  aurait  voulu  adjoindre  à  chaque  légion  le  nombre  de  cavaliers  auxi¬ 
liaires  qu’elle  avait  avaut  la  réforme  contemporaine  de  la  fin  de  la  guerre  sociale. 
—  589  Appian.  Dell.  civ.  II,  49.  —  590  Appian.  Bell.  Mithrid.  84. 
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cents  et  trois  cents591.  On  pourrait  donc  presque  dire 
que  la  cavalerie  légionnaire  ne  disparut  pas  complète¬ 
ment  avec  la  fin  de  la  guerre  sociale;  elle  fut  seulement 
autrement  composée. 

Cette  cavalerie  formait  la  partie  la  plus  solide  des 
effectifs  montés  ;  elle  était  permanente  et  tenait  la 
campagne  hiver  et 
été,  comme  les  lé¬ 
gions  692  ;  tandis 
que  la  cavalerie 
auxiliaire,  celle 
qu’on  levait  dans 
les  provinces 
mêmes,  était  ren¬ 
voyée  dans  ses 
foyers  après  la 
campagne  d’été, 
quand  les  pâtu¬ 
rages  se  faisaient 
rares  593.  Naturel¬ 
lement  il  n’y  avait 
pas,  pour  cette 
dernière,  de  règle 
numérale.  On  en 
levait  plus  ou 
moins  suivant  les 
circonstances  ou 

la  nécessité.  Pen-  Fig.  2735.  —  Bas-relief  de  l'arc  do  triomphe  d'Orange. 

dant  la  guerre  des 

Gaules,  César  avait  avec  lui  tantôt  quatre  mille  cavaliers 
de  cette  sorte,  ce  qui  paraît  avoir  été  le  chiffre  le  plus 
commun  594’,  tantôt  cinq  mille  595. 

Les  peuples  auxquels  on  s’adressait  de  préférence 
pour  leur  demander  des  contingents  soldés  étaient  ceux 
qui  étaient  les  plus  fameux  comme  cavaliers  :  les  Gaulois, 
les  Germains,  les  Rhètes,  les  Numides,  les  Espagnols596  ; 
les  Germains  et  les  Gaulois  étaient  de  beaucoup  les  plus 
appréciés;  César  les  utilisa  plus  que  tous  les  autres,  dans 
les  circonstances  difficiles  597  ;  et  c’est  pour  cela  que  la 
cavalerie,  même  légionnaire,  de  l'époque  impériale  est 
toute  imbue  des  traditions  militaires  celtiques  et  que  les 
termes  mêmes  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  ma¬ 
nœuvres  sont  celtiques  59S. 

Comme  précédemment,  l'unité  lactique  de  la  cavalerie 
était  la  turme  de  dix  hommes  599  ayant  à  sa  tête  un  pré¬ 
fet600  et  divisée  en  décuries  avec  des  décurions601.  Les 
turmes  sont  quelquefois  réunies  en  alae  602  ;  c’est  le 
commencement  de  l’organisation  que  nous  étudierons 
plus  loin  à  propos  de  l’époque  impériale. 

Les  officiers  supérieurs  de  cavalerie  se  nomment prae- 
fecti  equitum.  Sous  ce  nom  on  trouve  désignés  dans  Cé¬ 
sar603:  1°  les  chefs  des  contingents  indigènes  surtout  gau¬ 
lois  601  ;  2°  les  légats  ou  les  questeurs  investis  du  comman¬ 
dement  de  corps  de  cavalerie  605.  Ils  diffèrent  donc  des 
préfets  de  cavalerie  de  l’époque  impériale  en  ce  qu’ils 


591  Schambach,  Op.  cit.  p.  11  et  s.  —  592  Caes.  Bel.  Gai.  III,  i  ;  V,  25,  46,  etc. 

—  M3  Frôlich,  Op.  cit.  p.  39.  —  891  Caes.  Bel.  Gai.  I,  15;  V,  5,  etc.  —  898  Ibid. 
IV,  12.  —  636  Schambach,  Op.  cit.  p.  24;  Frôlich,  p.  40.  —  697  Caes.  Bel.  Gai. 
VII,  13  ,  67  ,  70  ,  80.  —  698  Arr.  Ars  tact.  33,  44.  —  699  Caes.  Bel.  Gai.  IV,  33; 
VI,  8;  VU,  45,  80,  88,  etc.  —  609  Caes.  Bel.  Hisp.  26.  —  601  Id.  Bel.  Afric. 
XXIX,  3.  —  602  Bel  Afric.  XXIX,  5;  LXXVIII,  7.  —  603  Frôlich.  op.  cit.  p.  41. 

—  601  Caes.  Bel.  Gai.  Vil,  67  ;  VIII,  12,  etc.  —  606  Bel.  Gai.  III,  26  ;  VIII,  28, 
48  ;  Bel.  Civ.  II,  42  ;  III,  37,  48,  CO.--  606  Suet.  Aug.  38.  —  607  lac.  cit.  —  608  Caes. 
Bel.  Gai.  II,  11;  Bel.  Afric.  III,  711,  86,  etc.  —  609  Bel.  Gai.  I,  79;  V,  48. 
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peuvent  appartenir  à  l’ordre  sénatorial  ;  il  en  était  en¬ 
core  ainsi  sous  Auguste  606.  M.  Frôlich  fait  observer ',u' 
que  lorsque  toute  la  cavalerie  était  réunie  sous  les  ordres 
d’un  ou  de  deux  officiers,  ceux-ci  ne  prenaient  pas  le  titre 
de  préfets,  mais  de  légats  608. 

Les  cavaliers,  dans  cette  période,  étaient  armés  d'une 

lance  légère  ( tra - 
gula),  dont  ils 
pouvaient  se  ser¬ 
vir  soit  comme 
lance  609  [iiasta], 
soit  comme  jave¬ 
lot610;  la  tragula 
étaitgénéralement 
munie  d’une  cour¬ 
roie  qui  perme  t  tait 
d’en  augmenter  la 

pOrtée[AMENTUM]611. 

Comme  bouclier, 
ils  avaient  la  par- 
ma  612  [clipeus]  ; 
comme  casque,  la 
cassis613qui  semble 
avoir  été  plus  mas¬ 
sive  que  la  galea 
des  fantassins  6H. 
Différents  monu¬ 
ments  figurés,  an¬ 
térieurs  à  l’em¬ 
pire  615 ,  nous  les  montrent  revêtus  d’une  cuirasse. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  toute  la  pé¬ 
riode  qui  s’écoula  entre  César  et  les  réformes  d’Auguste. 


Mais  celui-ci  fit  subir  à  l’armée,  comme  à  toutes  les 
autres  branches  de  l’organisation  romaine,  de  profonds 
changements. 

En  premier  lieu,  il  reconstitua,  suivant  toute  vraisem¬ 
blance,  la  cavalerie  de  la  légion616,  qui  persista  pendant 
!  tout  l’empire  jusqu’à  Dioclétien  environ  ;  car  on  trouve 
mentionnés  des  équités  legionani  dans  les  textes  litté¬ 
raires  ou  épigraphiques  datés  à  partir  du  début  du 

—  610  Ibid.  VIII,  48;  —  611  Caes.  Bel.  Gai.  V,  48.  —  612  Panna  equestris  (Sali. 
Hist.  fragra.  daasNonius,  554,  23). —  613  Caes.  Bel.  Gai.  VII,  45;  Bel.  Afr.  XVI, 
3,  LXXVIII,  10.  —  614  Cf.  Frôlich,  Op.  cit.  p.  68.  —  615  Ce  sont  surtout  les  bas- 
reliefs  de  l’arc  d'Orange  (fig.  2735)  et  ceux  du  tombeau  des  Jules  à  Saint-Remy 
(fig.  2736).  Malheureusement  il  est  impossible  de  savoir  quelle  catégorie  de  cava¬ 
liers  romains  ces  bas-reliefs  nous  représentent.  —  616  Sur  les  équités  legionarii , 
cf.  surtout  Marquardt,  Staatsverwallung ,  II  (2e  édit.)  p.  456  et  s.;  Ur=in.  De 
astris  Hygini  qui  fertur  quaestiones ,  UelsingTorsi,  1881,  p.  20  et  s.;  Dehuer 
1  Badriani  reliquiae ,  Bouu,  1883,  p.  26  et  s. 
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icr  siècle  jusqu'au  ivc  siècle617.  11  faut  remarquer  pour¬ 
tant  que  l’on  n’en  a  pas  encore,  appartenant  à  la  période 
qui  s’écoule  entre  Vespasien  et  Hadrien,  ni  à  celle  qui 
suit  l’année  240  et  qui  embrasse  un  nombre  d’années 
que  l’on  ne  peut  déterminer.  Aussi  certains  auteurs  ont- 
ils  supposé  que  la  cavalerie  légionnaire  avait  été  sup¬ 
primée  pendant  ces  périodes618.  Son  rétablissement  au 
ii°  siècle  serait  donc  le  fait  d’Hadrien  qui,  on  le  sait, 
apporta  dans  l’organisation  militaire  de  l’empire  de 
nombreuses  réformes  619.  Mais  une  telle  supposition,  qui 
se  base  seulement  sur  l’absence  de  documents  posté¬ 
rieurs  à  Vespasien  et  antérieurs  à  Hadrien,  n’a  qu’une 
valeur  provisoire. 

Le  nombre  des  cavaliers  légionnaires  est  indiqué  par 
l’historien  Josèphe  ;  il  était  de  cent  vingt  à  son  époque  62°. 

On  croit  que  l’empereur  Hadrien  en  augmenta  le  nom¬ 
bre  ;  mais  il  ne  l’aurait  pas  élevé  au  delà  de  trois 
cents.  M.  Dehner  qui  a  soutenu  cette  opinion  621  contre 
MM.  Lange  622  et  Fcerster  623,  partisans  deVégèce,  l’appuie 
sur  le  témoignage  d’Arrien,  qui  parle  des  cavaliers  lé¬ 
gionnaires  comme  d’une  quantité  négligeable  621  et  sur¬ 
tout  sur  une  inscription  de  Mésie  625,  où  l’on  trouve  une 
liste  de  vétérans;  les  cavaliers  y  figurent  dans  la  pro¬ 
portion  de  un  pour  quinze  fantassins;  par  suite,  la  pro¬ 
portion  devant  être  à  peu  près  la  même  entre  les  cava¬ 
liers  et  les  fantassins  en  activité,  on  peut  croire  qu’il  y 
avait  4500  :  15,  ou  environ  trois  cents  cavaliers  par  lé¬ 
gion.  D’autres,  au  contraire,  ajoutant  foi  aux  paroles  de 
Végèce,  qui  prétend  donner  des  renseignements  sur  la 
légion  telle  qu’elle  existait  bien  avant  lui  ( antiqua  ordi- 
natio)m ,  admettent  le  total  considérable  de  sept  cent 
trente  cavaliers  627.  De  toutes  façons  on  croit  que  le 
nombre  des  cavaliers  de  la  première  cohorte  était  double 
de  celui  des  cavaliers  affectés  aux  neuf  autres.  Tout  cela 
présente  beaucoup  d’obscurités.  Quant  à  la  répartition 
des  cavaliers  entre  les  différentes  cohortes  légionnaires, 
elle  est  confirmée  par  les  inscriptions,  particulièrement 
par  les  listes  légionnaires,  qui  nous  présentent  l’effectif 
de  la  légion  par  cohortes  628,  ainsi  qu’on  le  faisait  sur  les 
registres  matricules  de  l’armée. 

Il  paraît  certain,  d’autre  part,  que  les  cavaliers  légion¬ 
naires  étaient  divisés  par  turmes  629,  chacune  d’elles 
comprenant,  ainsi  qu’il  a  déjà  été  expliqué  plus  haut, 
trente  cavaliers.  On  dit  d’habitude  que  ces  turmes  étaient 
au  nombre  de  quatre  63°,  ce  qui  peut  être  vrai  du  temps 
de  Josèphe,  mais  ne  l’est  certainement  plus  à  partir  de 
l’époque  où  les  cavaliers  sont  inscrits  dans  les  cohortes 

617  Voici  la  liste  de  tous  les  textes  datés  :  Corp.  inscr.  lat.  V,  3334  (époque 
d’Auguste);  Tac.  Ann.  IV,  73  (an.  28);  Corp.  inscr.  lat.  II,  1681  (avant  43); 

Corp.  inscr.  lat.  III,  6416  (avant  70);  Corp.  inscr.  lat.  Il l,  4838  (avant  47); 
Brambach,  Corp.  inscr.  rh.  (avant  47-71);  Corp.  inscr.  lat.  III,  1814,  3162 
(en  42-74);  Tac.  Rat.  I.  57  (an.  69);  Corp.  inscr,  lat.  V,  6879  (môme  date); 
Joseph.  Bel.  Jud.  III,  6,  2  (même  date);  Corp.  inscr.  lat.  III,  4001  (i"  siècle); 

Corp.  inscr.  lat.  V,  1882  (id.)  ;  Brambach,  Corp.  inscr.  rh.  1196  (avant  92)  ;  Corp. 
inscr.  lat.  VIII,  2532  (an  129)  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  6178  (vers  134)  ;  Arr., 
"ExvaÇiç,  §  4  (an  136)  ;  Eph.  epigr.  IV,  p.  525  (an  155)  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  6179, 

6180  (il*  siècle);  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  3163  (180/192);  ibid.  2550  (an  198);  ibid. 

2618  (211/212);  Corp.  inscr.  lat.  III,  4172,  4173  (193/218);  Corp.  inscr.  lat.  VI, 

3409  (an  213);  Corp.  inscr.  lat.  II,  2663  (an  210);  Vita  Caracallae ,  6  (an  217); 

Corp.  inscr.  lat.  III,  4480  (an  212/218);  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  3164  (id.),;  Corp. 
inscr.  lat.  III,  1200  (au  222/235);  Brambach,  Corp.  inscr.  rh.  1034  (an  231); 

Corp.  inscr.  lat.  III,  5942  (an  240);  Corp.  inscr.  lat.  V,  898  (iv  siècle); 
Hermès ,  1889,  p.  230,  note  1  (du  temps  de  Dioclétien).  —  018  Marquurdt, 
op.  cit.  p.  456,  note  I  ;  Droysen,  Rhein.  Muséum,  XXX,  p.  469,  Domaszewski, 
Bygini  liber  de  munitionibus  castrorum,  p.  70.  —  019  Sur  ces  réformes 
voir  Plew,  Quellenuntersuchungen  sur  Gcsch.  des  Kaisers  Uadrian ,  Stras¬ 
bourg,  1890,  p.  61  et  s.  —  020  Joseph.  Bell.  Jud.  III,  6,  2.  —  021  Op.  cit. 
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et  où  leur  nombre  est  augmenté,  toutes  modifications  que 
l’on  rapporte  aussi  à  Hadrien.  A  partir  de  cette  époque, 
il  faut  croire  qu’il  y  eut  au  moins  dix  turmes  par  légion, 
une  par  cohorte.  Si  l’on  admet  les  chiffres  de  Yégèce,  on 
sera  conduit  à  supposer  deux  turmes  par  cohorte,  et 
quatre  turmes  ou  deux  turmes  doubles  pour  la  première 
cohorte.  On  a  avancé  aussi  que  les  cavaliers  légionnaires 
étaient  répartis  dans  les  centuries  631  ;  mais  le  seul  texte 
sur  lequel  on  s’appuie  n’est  peut-être  pas  correct  632. 

A  la  tête  de  chaque  turme  était  un  décurion  633,  qui 
avait  pour  lieutenant  un  option631.  Comme  officiers  on 
rencontre  encore  un  vexillaire  635,  ce  qui  indique  une 
séparation  entre  l’infanterie  qui  a  des  signa  et  la  cava¬ 
lerie  à  laquelle  est  réservé  le  vexillum  636.  Cette  sépara¬ 
tion  n’était  pas  cependant  administrative  :  la  cavalerie 
légionnaire,  comme  l’infanterie,  dépendait  administrati¬ 
vement  du  princeps  praetorii631 .  Végèce  mentionne  aussi 
le  daplarius  et  le  sesquiplicarius  638,  qui  ont  dû  tou¬ 
jours  exister;  et  une  inscription  fait  connaître  un  exerci- 
tator  (instructeur)  639. 

Nous  savons,  par  Josèphe  640,  que  les  cavaliers  légion- 
nairesportaientun  large  glaive  ducôté droit,  et  unelongue 
lance  [contvs]  dans  la  main  droite;  un  bouclier  était  sus¬ 
pendu  obliquement  sur  le  flanc  du  cheval  ;  ils  avaient 
dans  un  carquois  trois  javelots  ou  plus  même,  à  fortes 
pointes,  presque  aussi  grands  que  des  lances.  Leur 
casque  et  leur  cuirasse  étaient  semblables  à  ceux  des 
fantassins.  Arrien  641  de  son  côté  s’exprime  ainsi  :  «  Les 
cavaliers  romains  portent  les  uns  le  contus,  les  autres 
des  lances  ordinaires.  Un  glaive  large  et  épais  est  sus¬ 
pendu  à  leurs  épaules;  ils  ont  de  grands  boucliers,  un 
casque  de  fer,  une  cotte  de  mailles  et  de  petits  brode¬ 
quins.  Leurs  lances  leur  servent  à  deux  fins  et  pour 
tuer  de  loin  comme  avec  un  javelot  et  pour  combattre  de 
près  ;  le  glaive  leur  sert  dans  les  combats  corps  à  corps. 
Ils  portent  aussi  de  petites  masses,  garnies  de  pointes 
tout  autour.  »  Les  représentations  certaines  de  cavaliers 
légionnaires  que  nous  possédons  confirment  en  partie 
ces  renseignements. 

La  plus  intéressante  et  surtout  la  mieux  conservée  a 
été  trouvée  à  Bonn,  où  elle  existe  encore  aujourd’hui 
(fig.  2737)  :  elle  est  sculptée  sur  la  tombe  d’un  Caius  Ma- 
rius,  de  la  légion  première  ( Germanica )  qui  fut  licenciée 
par  Vespasien  :  elle  remonte  donc  tout  à  fait  au  début 
de  l’empire.  On  y  voit  un  cavalier  galopant  à  droite. 
Son  costume  se  compose  d’une  tunique,  d’une  cuirasse 
en  cuir  converte  de  décorations  militaires  [phalerae], 

p.  35  et  suiv.  —  622  Bist.  mutât,  rei  milit.  p.  85  et  s.  —  623  De  fide  Flavii  Vegetii , 
p.  9  et  s.  —  62V  "Errat-i;,  §  4.  —  625  Corp.  inscr.  lat.  III,  6178.  —  626  Veget.  II, 
6  et  14.  —  627  Lange  et  Fœrster  (loc.  cit.).  —  628  Corp..  inscr.  lat.  III,  6178; 
VIII,  2576.  —  629  Veget.  loc.  cit.;  Marquardt,  Op.  cit.  p.  457,  note  1.  —  630  Mar- 
quardt,  ibid.  —  631  Fœrster,  loc.  cit.  ;  A.  Millier,  Philologus ,  1882,  p.  500  et  501. 

—  632  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2593.  Ou  lit  :  Aelius  Severuscq.  leg.  Ill  Aug.  c(enturia), 
Iuli  Candidi.  Mais  la  sigle  qui  indique  la  centurie  (7)  semble  avoir  été  gravée 
après  coup;  en  tout  cas,  elle  est  en  marge  du  texte  et  non  dans  le  corps  de  l’ins¬ 
cription.  M.  Dehner  croit,  non  sans  vraisemblance,  à  une  faute  du  graveur  qui 
aurait  écrit  centuria  au  lieu  de  decuria.  Ce  qui  confirme  cette  supposition,  c’est 
que  l’on  a  trouvé  dans  une  inscription  la  mention  d’un  décurion  légionnaire  du 
temps  d’Antonin  le  Pieux  :  Eph.  epigr.  IV,  p.  524.  Un  décurion  suppose  une  turme. 
Cf.  sur  ce  sujet,  et  contre  l’opinion  de  M.  Foerster,  Plew,  Quellenuntersuchungen 
zur  Geschichte  des  Kaisers  ffadrian,  Strasbourg,  1890,  p.  70.  —  633  Corp.  inscr. 
lat.  II,  1681;  Eph.  epigr.  IV,  p.  525,  etc.- —  63V  Corp.  inscr.  lat.  Vlll,  2568. 

—  635  Corp.  inscr.  lat.  111,  4061  ;  VIII,  10629,  etc.  Cf.  Caver,  Eph.epigr.  p.  364. 

—  636  Domaszewski,  Die  Fàhner  in  rom.  Heerey  p.  24  et  s.  —  637  Corp.  inscr.  lat. 
III,  1590  a.  —  638  Veget.  loc.  cit.  Cf.  peut-être  Arrian.  "Ex-cai-i;,  c.  42.  —  639  Orelli, 
3499.  Mais  l’inscription  n'est  vraisemblablement  pas  bonne.  —  6V0  Joseph.  Bell 
Jud.  III,  5,  5.  —  6V1  Tact.  IV,  7,  8  et  9. 
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d’une  culotte  ou  braie  et  de  brodequins;  ses  armes  sont 
un  javelot  et  un  bouclier  hexagonal.  La  figure  n’a  pas 
de  casque G42. 

A  côté  de  la  cavalerie  légionnaire,  on  rencontre,  sous 
l’Empire,  deux  sortes  d’auxiliaires  montés  :  ceux  qui 
faisaient  partie  des  ailes  [a la],  et  ceux  qui  appartenaient 
aux  cohortes  mixtes,  dites  equitatae  [cohoks].  L’organi¬ 
sation  de  ces  différents  corps  a  été  expliquée  dans  les 
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Fig.  2737.  —  Cavalier  légionnaire. 


articles  spéciaux  qui  les  concernent;  nous  n’y  revien¬ 
drons  pas  ici.  Une  liste  des  ailes  principales  a  été  égale¬ 
ment  donnée  dans  ce  dictionnaire  [ala]  ;  on  la  complé¬ 
tera  aisément  en  se  reportant  à  un  travail  récent  de 
M.  Mommsen013.  Nous  insérerons  seulement  ici  une  liste 
des  cohortes  auxiliaires  connues  qui  paraissent  avoir 
renfermé  un  effectif  monté  : 

Coh.  I  Alpinorum6U  (en  Pannonie  inférieure). 

Coh.  II  Alpinorum  640  (en  Ulyricum,  l’année  60). 
Cohortes  Datavorum  046  (en  Germanie,  Rétie,  Bretagne). 
Coh.  I  Belgarum  047  (en  Ulyricum). 

Coh.  VII  Breucovum  civium  Romanorumw  (à  Chypre). 
Coh.  I  Chnlcidenorum  649  (en  Afrique  à  partir  de  164). 
Coh.  I  Flavia  Cilicum  080  (en  Égypte). 

6V2  D’après  une  photographie.  Cf.  FrenHenberg,  Bonne v  Jahrb .,  1873,  p.  177, 
pl,  v  ;  Liodenschmit,  Tracht  und  Bewa/fnung  des  rom.  Heeres.  p.  22,  pi.  vu, 1,  etc. 

—  0V3  Eph.  epigr.  V,  p.  164  et  s.  —  611  -Dipl.  mil .  XI,  XII,  XXVI,  XLII,  XLIII, 
LXXIV  ;  Oester.  Miltheil.  1881,  p.  203;  Corp.  viser,  lat.  III,  3315,  3316,  3317. 

—  6VB  Dipl.  11  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  3646.  —  640  Hartung,  Rôm.  Auxiliarlruppen 

am  Bhein,  p.  15;  Stille,  Hist.  legionum  auxiliorumque ,  p.  135.  —  OU  Oester. 
Mittheil.  1878,  p.  94.  —  0’>8  C.  inscr.  lat.  III,  215.  —  GW  Cagnat,  Explorations  en 
Tunisie ,  III,  p.  80  et  s.  —  660  C.  inscr.  gr.  4713,  51  ;  Dipl.  LXXVIII  ;  Corp.  inscr. 
lat.  111,  60  23.  —  261  C.  inscr.  lat.  VI.  35  20.  —  662  Eph.  epigr.V,  761;  IX,  2958; 
Brambach,  676.  —  GB3  c.  inscr.  lat.  IX,  2938.  —  254  C.  inscr.  lat.  VIII,  2532;  Eph. 
epigr.  V,  1043.  —  6GB  Arrian.  1.  —  666  C.  inscr.  lat.  III,  6450.  —  687  C. 

inscr.  lat.  VII,  388.  —  663  C.  inscr.  lat.  III,  1577  — -  669  C.  inscr.  lat.  VIII,  9377, 
9384.  —  660  Eph.  epigr.  VII,  516.  --  661  Brambach,  1412.  —  062  Jbid.  645.—  663  C. 
inscr.  lat.  II,  3230.  —  664  C.  inscr.  lat.  VII,  1001;  X,  4873.  —  666  C.  inscr.  lat. 

III. 


Coh.  1  Civium  Romanorum 031  (Germanie  inférieure). 
Coh.  II  Civium  Romanorum  662  (Germanie). 

Coh.  Claudia  633  (Cappadoce). 

Coh.  VI  Commagenorum  654  (Afrique). 

Coh.  Cyrenaïca 065  (Cappadoce). 

Coh.  Il  Augusla  Dacorum  veterana  miliaria GS6  (Pan¬ 
nonie). 

Coli.  I  Delmatarum  667  (Bretagne). 

Coll.  III  Delmatarum  civium  Romanorum  638  (Dacie). 

Coli.  VI  Delmatarum  039. 

Coli.  VII  Delmatarum  66°. 

Coh.  I  Flavia  Damascenorum  miliaria  sagittariorum 601 
(Germanie). 

Coh.  I  Flavia  662  (Germanie). 

Coh.  II  Gallorum  603  (Dacie). 

Coh.  III  Gallorum  064  (Bretagne). 

Coh.  Hispanorum  063  (Afrique). 

Coh.  I  Flavia  Hispanorum  miliaria  00°. 

Coh.  Aelia  Hispanorum  miliaria  601  (Bretagne). 

Coh.  1  Hispanorum  06S. 

Coh.  II  Hispanorum  009  (Ulyricum,  puis  Pannonie, 
Afrique  ?). 

Coh.  IV  Hispanorum  670  (Dacie). 

Coh.  Italica 671  (Cappadoce). 

Coh.  Ilyraeorum  012  (Cappadoce). 

Coh.  III  Lusitanorum  673. 

Coh.  VII  Lusitanorum  074  (Afrique). 

Coh.  miliaria  Maurorum  673  (Pannonie  inférieure). 

Coh.  I  Pannoniorum  et  Delmatarum  civium  Romano¬ 
rum  07  s . 

Coh.  VII  Raetorum  (Germanie)  °'7. 

Coh.  I  Aelia  sagittariorum  miliaria  (Noricum)  °78. 

Coh.  I  Sequanorum  et  Rauricorum  (bermanie) 0,9 . 

Coh.  I  Thebaeorum  080  (Égypte). 

Coh.  I  Tliracum 081  (Pannonie,  Arabie). 

Coh.  I  Tliracum  Syriaca  (Médie)  683. 

Coh.  II  Tliracum  (Bretagne)  °83. 

Coh.  III  Augusta  Tliracum  684. 

Coh.  IV  Thracum  085  (Germanie). 

Coh.  VI  Thracum  680  (Bretagne). 

Coh.  Ubiorum  (Dalmatie,  Mésie  inférieure)087. 

Coh.  I  Fida  Vardullorum  civium  Romanorum  (Bre¬ 
tagne)  °88. 

Nous  avons  conservé,  sur  des  monuments  funéraires, 
un  certain  nombre  de  représentations  relatives  à  des  ca¬ 
valiers  auxiliaires.  Nous  en  avons  choisi  quelques-unes 
parmi  les  mieux  conservées,  pour  les  reproduire  ici. 

Le  premier589,  qui  vient  de  Châlons-sur-Marne,  montre 
(fig.  2738)  un  cavalier  de  l’aile  des  Astures,  tête  nue,  monté 
sur  un  grand  et  beau  cheval,  dont  le  harnachement  est 
remarquable  ;  il  est  vêtu  d’une  tunique  courte  et  tient 
du  bras  gauche  un  bouclier  malheureusement  assez 

VIII,  2226.  —  6G0  C.  inscr.  lat.  X,  6426.  —  607  C.  inscr.  lat.  XII,  9  64,  9  65.  —  668  Eph . 
epigr.  II,  577.  —  6G9  Dipl.  II,  XI,  XII,  LXXIV  ;  Wilraanns,  1140  ;  Eph.  epigr.  V,  59  ; 
C.  inscr.  lat.  IX,  5066.  —  670  C.  inscr.  lat.  III,  946,  947,  948.  —  671  Arrian.  "ExraÇiî, 
9,  13.  —  672  Ibid.  1.  —  673  C .  inscr.  lat.  II,  432.  —  674  C.  inscr.  lat.  VIII,  3147. 

—  675  C.  inscr.  lat.  III,  3444,  3542,  3545  ;  Eph.  epigr.  III,  625.  —  676  Corp.  inscr. 
lat.  X,  5S29.  —  677  C.  inscr.  lat.  II,  3237.  —  678  C.  inscr.  lat.  III,  5645,  5646,  5647. 

—  679  Brambach,  1740  ;  Korrespondenzblatt  d.  Wcstd.  Zeitschrift ,  1884,  n°  7. 

—  680  C.  inscr.  gr.  5054,  5117. —  681  C.  inscr.  lat.  III,  p.  20  ;  Dipl.  XXXVI,  XLII, 

XLIII;  C.  inscr.  taf.IIl,  4326;  V,  4957;  Eph.  epigr.  IV,  563.-  682  Oester.  Mittheil.. 
1884,  p.  84.  683  C.  inscr.  lat.  VII,  364;  Dipl.  XIV,  XXI;  Eph.  epigr.  VII,  967. 

—  684  C.  inscr.  lat.  X,  6100.  —  685  Brambach,  1290,  1522;  C.  inscr.  lat.  II,  4212. 

—  686  C.  viser,  lat.  VIL  67,  158  ;  Brambach,  99  0.  —  687  C.  inscr.  lat.X ,  4862  ;  Oester . 
Mittheil.  1880.  p.  84.  —  688  C.  i.  lat.  VII,  435,  440,  etc.  —  689  D’après  une  photographie. 
De  Gaumont,  Bullet.  monumental ,  1859,  p.  185;  Canal,  Insc.  de  Chàlont  p.  33. 
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effacé; à  son  côté  droit,  pend  un  large  glaive.  Les  pieds 


Fig.  2738.  —  Cavalier  de  l’aile  des  Astures. 


sont  chaussés  d’une  semelle  qui  est  retenue  au  pied 
par  un  système  de  courroies. 

Le  second  090  nous  montre  (fig.  2739)  un  cavalier  de  l’aile 
des  Norici,  au  galop,  terrassant  un  ennemi;  son  casque 


à  larges  couvre-joues,sa  cuirasse  et  son  épée  sontcaracté- 

COOLindenscUinidt,  Alterth.  unscr.  heidn.  Vorzeil,  III,  yii  4.— COI  D’après  uncpho- 


ristiques;  il  tient  en  main  un  javelot;  et  un  valet,  placé 


Fig,  2740.  —  Tombe  d’un  cavalier  auxiliaire. 


Fig.  2741.  —  Cavalier  dalmate. 


relatif  à  un  cavalier  de  la  même  aile  (fig.  2740)  nous  met 

tograpliie.  Cf.  Houben,  Denkmüler  von  Castra  Veto-a,pl.xuv,p.  65  ;Bramljacli,  I8T. 
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en  présence  du  défunt  en  costume  civil  étendu  sur  un 
lit  ;  dans  le  registre  inférieur  un  valet  nu  armé  de  la  lance 
mène  par  la  bride  son  cheval  recouvert  d’une  longue 
housse.  L’  riginal  du  monument  est  à  Trêves. 

Nous  possédons  aussi  quelques  tombes  de  cavaliers 
appartenant  à  des  cohortes  auxiliaires.  Ainsi,  sur  un  bas- 
relief  de  Cherchell  632,  qui  représente  un  cavalier  dal- 
mate(fîg.  2741),  le  personnage  est  figuré  à  cheval  terras- 
santnin  ennemi  comme  le  cavalier  Asture  de  la  figure  2738 
(c’est  d’ailleurs  là  un  type  fréquent)  et  revêtu  de  la 
cuirasse  imbriquée.  Il  tient  de  la  main  gauche  un  long 
bouclier,  et  de  la  droite  une  lance  semblable  à  celle 
dont  étaient  armés  les  cavaliers  des  ailes.  Un  glaive 
pend  du  côté  droit,  attaché  à  sa  ceinture. 

La  cavalerie  des  légions,  des  ailes  et  des  cohortes, 
formait  au  Ier  siècle  et  constitua  pendant  tout  le  haut- 
empire  la  cavalerie  romaine  réglementaire.  Pour  la  com¬ 
pléter,  on  faisait  appel  aux  éléments  indigènes  que  ren¬ 
fermait  le  pays  où  se  faisait  la  guerre  ou  que  les  rois  des 
contrées  voisines  de  l’empire  pouvaient  fournir.  A  cette 
dernière  catégorie  appartenaient,  par  exemple,  les  ca¬ 
valiers  maures  que  Lusius  Quietus,  à  l’époque  de  Tra- 
jan,  emmena  avec  lui  à  la  guerre  de  Dacie693  et  qui  sont 
figurés  sur  la  colonne  Trajane  (fig.  2742)  habillés  comme 
des  Arabes  d’aujourd’hui  ;  leurs  petits  chevaux  ne  portent 


ni  frein  ni  selle  ;  les  seules  armes  dont  ils  se  servent  sont 
un  petit  bouclier  et  une  lance  ou  un  javelot.  Telles  sont 
encore  les  troupes  qu’Arrien  tira  de  la  Petite-Arménie,  de 
Trébizonde,  de  Colchide,  quand  il  marcha  avec  l’armée 
de  Cappadoce  contre  les  Alans 634.  La  première  catégorie 
comprend  les  différents  corps,  mentionnés  par  les  inscrip¬ 
tions,  qui,  comme  les  exploratores  Pomarienses  d’A¬ 
frique633,  portent  le  nom  du  pays  qu’ils  étaient  chargés 
d’occuper  militairement.  Ces  corps  étaient  distingués 

652  D’après  une  photographie.  Voy.  un  autre  cavalier  dalmale  du  musée  de  Cher¬ 
chell,  Rev.  archéol.,  XIV,  1857,  p.  305.  —  693  Dio,  LXVIII,  32;  Themistius,  p.  250 
(éd.  Dindorf).  Frôhner,  Col.  Traj .,  pl.  86-87.  —  69+  "E-xxaçt;,  7,  —  69b  C.  inscr. 
lot.  VIII,  9906,  9907.  —  696  "Ex-ta^iç,  2;  C.  i.  lat.  VII,  218.  Cf.  sur  ces  corps, 
Mommsen.  Hermès,  XIX,  p.  219  et  s.,  228.  —  697  Us  gardaient  même  leurs  signa 
nationaux.  Cf.  Domaszewsky,  Die  Fahnen  in  rôm.  Heere ,  p.  75  et  fig.  90. 

698  C.  i.  lat.  II,  4200.  —  699  C.  i.  lat.  XII,  5899.  —  700  Wilraanus,  1753. 
—  701  Arrian.  "Ex-aÇi;,  2.  —  702  C.  inscr.  lat.  VII,  425;  Eph.  epigr.  III,  p.  310; 


par  la  désignation  de  numeri,  ou  plus  spécialement  de 
vexillaüones  au  u°  siècle  et  de  cunei  au  me  siècle  :  ils 
devinrent  de  plus  en  plus  nombreux  dans  l’armée  ro¬ 
maine  et  finirent  par  constituer,  au  iv°  et  au  Ve  siècle, 
la  partie  la  plus  importante  des  effectifs  montés.  Ils 
se  distinguent  des  corps  réguliers  de  toutes  façons;  leurs 
chefs,  qui  étaient  souvent  des  officiers  détachés  d’autres 
corps,  légions  ou  troupes  auxiliaires,  s’appelaient 
praepositi  ;  leur  effectif  était  variable  690  ;  enfin  et  surtout 
ils  gardaient  le  costume  et  l’armement  de  la  nation  à  la¬ 
quelle  ils  appartenaient 697.  Les  Maures  de  Lusius  Quietus. 

Il  est  assez  difficile  de  dresser  une  liste  des  corps  de 
cavalerie  de  cette  espèce,  car  la  plupart  d’entre  eux 
n’étaient  pas  permanents  ;  de  plus,  par  cela  même  qu'ils 
n’étaient  point  régulièrement  organisés  ni  composés  de 
Romains,  ils  ont  laissé  peu  de  souvenirs  dans  les  ins¬ 
criptions.  Le  dépouillement  des  textes  épigraphiques 
antérieurs  à  la  fin  du  ni0  siècle  ne  m’a  donné  que  les 
noms  suivants  : 

E quiles  Alabenses  698  ;  Equités  auxiliaires  639  ;  Equités 
Braucones  700  ;  Equités  Celtae 701  (Cappadoce);  Cuneus 
Frisionum  Verlutionensium  (Bretagne)709;  Equités  Illy - 
rici  703  (Dacie);  Equités  Mauri  704  (Afrique);  Vexillalio 
militum  Maurorum  Caesariensium  705  (Afrique)  ;  Equités 
Pannonici1M  ;  Exploratores  Pomarienses  707  (Afrique); 
Equités  Sarmatae  Bremetenniacenses  (Bretagne)  708  ;  Equi¬ 
tés  Stratoniciani  (  Breta¬ 
gne)703; 

A  Rome  même,  il  y 
avait  comme  troupes  de 
cavalerie  les  équités  sin- 
gulares  de  l’empereur, 
dont  il  sera  parlé  dans 
un  article  spécial  [équi¬ 
tés  singulares]  et  les 
cavaliers  prétoriens. Ceux- 
ci  étaient  répartis  en  tur- 
mes,  une  par  centurie, 
à  ce  que  l’on  suppose710, 
ce  qui  explique  pourquoi 
ils  mentionnent,  sur  les 
inscriptions,  la  centurie 
à  laquelle  ils  appartien¬ 
nent711.  On  croit  que  cha¬ 
que  cohorte  comprenait 
dix  turmes.  Les  cavaliers 
prétoriens  étaient  assimi¬ 
lés  comme  rang  aux  prin¬ 
cipales,  mais  à  ceux  de  la 
dernière  classe712;  c’était 
un  avancement  pour  eux 
de  devenir  tesserarius 7,s. 

Comme  officiers  inférieurs 
on  rencontre  des  op¬ 
tions714  et  des  exercitatores  equitum  71S.  Les  speculalores 
attachés  aux  cohortes  prétoriennes,  et  dont  il  est  fait  sou- 

BitU.  epigr.  1884,  p.  50.  —  703  Dipl.  XXXIII.  —  704  C.  i.  lat.  VIII,  8796,  9045, 9046  ; 
R.  Caguat,  Ann.  êpigr.  1889,  n»  187.  —  705  C.  i.  I.  VIII,  2716.  —  70S  c.  i.  I.  XII, 
3185.  —  707  C.  i.  I.  VIII,  9906,  9907.  —  708  C.  i.  I.  VII,  218;  cf.  Dio,  LXXI,  16. 
—  709  Eph.  epigr.  III,  86.  —  710  Tac.  Ann.  I,  24;  XII,  56;  Marquardt,  Slaats- 
verw.  IL  p.  477.  Cf.  Mommsen,  Eph.  epigr.  IV,  p.  241.  —  711  C.  i.  I.  VI,  100, 
2591,  2695,  etc.  —  712  Corp.  inscr.  lat.  VI.  2601  ;  Wilmanns,  1598.  —  713  Wilmanns, 
Ibid.  —  714  Wilmanns,  1567  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2440.  —  715  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
2464;  Wilmanns,  1617. 
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Fig.  2743.  —  Cavalier  prétorien. 
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vent  mention  716,  étaient  naturellement  des  cavaliers'117. 

Le  costume  des  cavaliers  prétoriens  est  assez  mal 
connu.  Les  pierres  funéraires  nous  les  montrent  avec  la 
tunique118  ou  le  sagum719,  la  lance  en  main,  le  glaive 
au  côté,  conduisant  un  cheval  qui  porte  leur  bouclier; 
tel  est  le  type  que  l’on  remarque  sur  le  monument  de 
Rome  reproduit  ici  (fig.  2743)  72°.  Les  auteurs  nous 
apprennent  de  plus,  qu’ils  portaient  une  cuirasse  faite  de 
lamelles  de  fer  superposées  à  la- façon  des  écailles  de  pois¬ 
son  [lorica]721.  Ils  sont  aussi  certainement  représentés 
sur  des  monuments  plus  importants,  la  colonne  Trajane, 


par  exemple  (fig.  2744),  ou  la  colonne  Antonine  ;  mais  il  est 
très  difficile  de  les  y  distinguer  des  équités  singulares 722 . 

IV.  Cuevaliers  nu  bas-empire.  —  Le  règne  de  Dioclétien 
est  le  moment  où  l’ordre  équestre  atteint  à  sa  plus  grande 
puissance.  Depuis  le  jour  où,  par  une  réforme  attribuée 
à  Gallien  723,  les  sénateurs  ont  été  exclus  des  armées,  les 
commandants  en  chef  {duces)  aussi  bien  que  les  com¬ 
mandants  de  légions  ( praefecli )  ne  sont  plus  que  des 
chevaliers  ;  la  séparation  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir 
militaire  724  leur  a  mis  également  entre  les  mains  le 
gouvernement  deâ  provinces  [praesides]  ;  ils  ont,  nous 
l’avons  expliqué  plus  haut,  les  plus  hauts  offices  finan¬ 
ciers  et  administratifs  à  Rome  et  dans  le  monde  romain; 
enfin,  ils  peuvent  être  introduits  dans  l’ordre  sénatorial 
et  prétendre,  à  ce  titre,  aux  rares  fonctions  qui  sont 
réservées  encore  aux  sénateurs.  Cette  fortune  ne  prend 
pas  fin  avec  Dioclétien  ;  nous  possédons  des  inscriptions 
du  début  du  iv°  siècle  qui  nous  montrent  encore  des  che¬ 
valiers  appelés  à  fournir  une  brillante  carrière  725.  Avec 
Constantin,  au  contraire,  se  produit  un  changement  ra¬ 
dical.  L’ordre  équestre  cesse  d’être  le  second  ordre  de 
l’État  726.  Sans  doute,  il  y  a  encore  des  équités  romani 
soumis  à  une  probatio,  comme  antérieurement  72\  et 
qui  prennent  part,  au  15  juillet,  à  une  procession 

116  Tac.  Hist.  II,  11;  c.  i.  lat.  VI,  2561,  2607,  2660.  —  7”  Wilmanns,  1617. 

718  Q  I  iat _  2519.  —  71»  C.  i.  I.  VI,  2572.  —  720  Au  palais  Casetti.  D'a¬ 

près  une  "photographie.  Cf.  C.  i.  I.  VI,  2672.-  721  Dio,  LXXXIII,  37.  -  722Fr6hner, 
Col.  Traj.,  pi.  67.  Cf.  sur  le  costume  des  prétoriens  A.  Muller,  dans  Baumeister, 
Denkmdler  d.  class.  Alterlhums,  s.  v.  Wallen.  —  723  Aur.  Vict.  Caes.  33  et  34. 

_ 72V  Lamprid.  Seo.  Alex.  24  ;  Borghesi,  Oeuv.  III,  p.  277  ;  V,  p.  397  et  405 .  —  72»  La 

plu»  fameuse  est  celle  de  C.  Caelius  Saturninus  commentée  par  M.  Mommsen  (Me- 
morie  dell  htitulo.  1865,  p.  17  et  s.).  -  726  Le  texte  le  plus  concluant  est  celui  du 
Code  Tbeod.  (VI,  32)  :  Equités  romani  quos  secundi  gradus  in  Urbe  omnium  obtinere 


solennelle  728  ;  il  est  même  encore  question  de  l’ordre 
équestre,  comme  ayant  un  rang  immédiatement  inférieur 
à  l’ordre  sénatorial723  ;  mais  l’ordre  équestre  est  devenu, 
dans  les  deux  capitales,  une  institution  municipale  pri¬ 
vilégiée  73°,  soumise  à  la  juridiction  du  préfet  des  vi¬ 
giles  731.  En  dehors  de  Rome,  il  n’y  a  plus  d 'équités  ro¬ 
mani.  Les  anciens  fonctionnaires  de  rang  équestre,  les 
anciens  viri  egregii  sont  dès  lors  perfectissimi  et  bientôt 
ils  se  changeront  en  clarissimi ,  le  titre  d ’egregius  et  de 
perfectissimus  passant  peu  à  peu  à  des  hommes  de  con¬ 
dition  inférieure  732.  On  a  voulu  voir  dans  cette  révolution 
une  réaction  contre  la  politique  inaugurée  par  les  empe¬ 
reurs  du  Ier  siècle  et  continuée  par  leurs  successeurs; 
on  pourrait  y  voir  aussi  bien  les  dernières  conséquences 
do  cette  politique  même  et  l’absorption  définitive  de 
l’ordre  sénatorial  par  l’ordre  équestre  qui  y  pénètre  tout 
entier  en  s’en  appropriant  même  le  nom.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’histoire  de  l’ordre  équestre  cesse  en  réalité  avec 
Constantin.  Celle  des  équités  municipaux,  qui  en  sont  les 
épaves,  n’existe  pas. 

Y.  Cavaliers  du  bas-empire.  — La  cavalerie  légionnaire 
dura  encore  quelque  temps  à  partir  de  Dioclétien.  On  a 
la  preuve  qu’elle  existait  à  son  époque,  au  moins  dans  les 
légions  palatines  733  ;  mais  il  est  possible  que  son  impor¬ 
tance  fût  déjà  très  diminuée,  puisque  cet  empereur  se 
crut  obligé  d’accroître  considérablement  les  effectifs 
montés  de  l’armée734.  Postérieurement  à  ce  prince,  sous 
Constantin  sans  doute733,  se  produisit  une  séparation 
complète  des  deux  armes,  qui  correspondit  à  la  sépara¬ 
tion  du  commandement  entre  un  magister  peditum  et  un 
magisler  equitum.  Dès  lors,  la  cavalerie  se  composa  de 
quatre  sortes  de  corps  :  les  vexillationes,  les  équités, 'les 
cunei  equitum  et  les  alae. 

Vexillationes.  —  Les  vexillationes  représentent  l’effectif 
monté  de  l’armée  romaine  mobile,  c’est-à-dire  de  celle 
qui  était  répartie  dans  l’intérieur  des  provinces  et  en 
Italie,  toujours  à  la  disposition  de  l’empereur  pour  le 
suivre  dans  ses  voyages  ou  à  la  guerre  ( palatini ,  comi- 
tatenses).  La  liste  de  toutes  ces  vexillationes  est  donnée 
par  la  Notice  des  Dignités  736  ;  les  inscriptions  en  ont  fait 
connaître  deux  qui  n’y  figurent  pas,  la  vexillatio  equi¬ 
tum  Dalmatarum  comitatensis  Anchialitana 737  et  la  vexil¬ 
latio  Mothanorum  7S8.  La  cavalerie  des  armées  des  confins 
se  composait,  au  contraire,  de  trois  autres  catégories. 

Equités.  Cunei  equitum.  —  Les  corps  de  cavalerie  ainsi 
nommés  remplaçaient,  auprès  des  légions  des  confins, 
l’ancienne  cavalerie  légionnaire;  ce  qui  caractérisait  les 
équités ,  c’est  qu’ils  étaient  organisés  à  la  romaine  733,  tan¬ 
dis  que  l’organisation  des  cunei,  successeurs  des  numeri 
du  haut-empire,  était  conforme  aux  habitudes  barbares 
et  surtout  aux  usages  germains740. 

Les  alae ,  à  cette  époque,  tiennent  dans  l’ensemble  du 
corps  d’armée  la  place  qu’occupaient  les  alae  avant  Dio¬ 
clétien.  La  liste  est  donnée  par  la  Notice 741. 

Les  vexillationes  se  composaient  de  cinq  cents  hom- 

volumus  dignitatem.  —  727  Calendrier  de  Philocalus,  de  448  (C.  i.  lat.  I,  p.  397) 
au  15  juillet  ;  Jul.  Paris,  Addit.  ad  Val. Max.  II,  2,9.—  728Soxim.  II,  29.  -  729Cod. 
Tbeod.  VI,  32  (an  364);  Cod.  Just.  XIII,  32.  —  730  Ibid.  —  731  Cod.  Tbeod.  II, 
17  ,  _  732  Cf.  sur  cette  question  Lécrivaiu,  Le  sénat  romain  depuis  Dioclétien, 
p.  M  et  s.  Pour  cet  auteur  le  perfectissimat  est  le  successeur  de  l'ordre  équestre. 
A  733  R.  Cagnat,  Ann.  épigr.  1889,  n»  76.  —  734  Mommsen,  Hermès,  XXII, 
p.  210.  -  735  Mommsen,  Ibid.  p.  231.  -  73S  Cf.  l'édition  Seeck  {Indices,  p.  316 
et  s.).  _  737  C.  i.  I.  III,  405.  —  738  VVaddington,  Insc.  de  Syrie,  2037. 
—  739  Mommsen,  l.  c.  p.  208.  -  740  Ib.  —  7«  Ed.  Seeck,  Indices,  p.  311. 
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mes742,  de  même  sans  doute  que  les  cunei  et  les  équités 713  ; 
les  alàe ,  de  six  cents 744  ou  quelquefois  de  cinq  cents 
hommes748. 

Les  commandants  de  ces  différents  corps  portaient  te 
nom  de  praefectus  ou  de  tribunus.  Le  premier  titre  était 
celui  des  chefs  d’ailes748,  le  second  était  pris  par  les 
commandants  de  vexillation  747.  Au-dessous  venaient 
dans  l’ordre  descendant,  suivant  saint  Jérôme,  les  grades 
de  primicerius ,  senator ,  duccnarius ,  biarchus ,  circUorv‘s  ; 
ce  dernier  titre,  en  réalité,  ne  correspondaitpas  à  un  poste 
d'officier,  et  répondait  au  nom  usité  autrefois  de  duph- 
Cariusw.  Les  inscriptions  font  connaître  encore  d’autres 
titres  :  celui  de  ccnienarius  750  et  celui  d 'hexarchus  ni; 
mais  on  ne  saurait  dire  quelle  était  leur  valeur70'. 

Il  ne  nous  est  parvenu  de  cette  époque  qu’un  très  petit 
nombre  de  représentations  figurées;  celles  que  nous  avons 
conservées  sont  pour  la  plupart  grossières  et  par  suite  peu 
instructives.  On  doit  faire  exception  pourtant  pour  un 
monument  funéraire  du  musée  de  Lyon1'3,  qui  est  mal¬ 
heureusement  assez  fruste  (fig.  2745).  Il  représente,  comme 
nous  l’apprend  l’inscription  qu’il  porte,  un  centenarius  de 
la  vcxillatio  des  cataphractarii  seniores.  Le  cavalier  cas- 


Fig.  2745.  —  Centenarius  des  cataphractarii. 


qué,  vêtu  d’une  tunique  qui  semble  serrée  à  la  taille,  les 
jambes  protégées  par  des  jambières  et  armé  d’une  lance, 

742  Lydus,  De  magist.  I,  46.  —  743  Mommsen,  loc.  cit.  p.  255.  —  744  Lydus, 
loc.  cit.  —  745  Jbid.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit.  p.  256  et  note  1.  —  746  Not.  Dign. 
(Occ.),  XXVI,  13;  XXXV,  25.  —  747  Hermès ,  XIX,  p.  418;  Ammian.  XXI,  11,  2; 
XXV,  1,  8;  C.  i.  lat.  III,  88,  etc.  —  748  Hieronym.  Contra  Joh.  Hierosol.  19. 

—  749  Cf.  Godefroy,  ad  Cod.  Theod.  VII,  22,  2.  -  750  C.  i.  I.  V,  8758;  Rev. 
épigr.  du  midi  de  la  France ,  1885,  p.  89.  —  751  C.  i.  I.  III,  405,  4832;  V,  4376; 
Ilenzen,  6788.  —  752  Cf.  Mommsen,  C.  i.  I.  V,  p.  1059.  —  753  D’après  une  photo¬ 
graphie.  Catalogue  sommaire  des  musées  de  Lyon ,  p.  105,  n°  81.  —  754  Hist.  arc. 
14.  —  756  Ammian.  XX,  8,  13;  XXXI,  10,  3.  —  756  Cod.  Theod.  XIV,  17,  9., 

—  757  Notit.  dignit.  (Or.)  XI,  7.  —  758  Mommsen,  Hermès,  XXII,  p.  224  et  note  1. 

—  769  Ibid.  —  760  Cod.  Theod.  VI,  13,  I  ;  Nov.  Theod.  21  ;  Constant.  Porphyrog. 
I,  91.  —761  Not.  Dignit.  (Or.)  XI;  (Oc.)  IX.  —  762  Voy.  sur  ce  corps  Jullian, 
De  protectoribus  et  domesticis  Augustorum ,  et  Notes  sur  Varmée  romaine  au 
iv°  siècle  [Ann.  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux ,  1884,  p.  59à  85);  Mommsen, 
Eph.  epigr.  1884,  p.  121  et  s.  ;  cf.  647  et  648;  M.  Jullian  admet  que  les  domestici 
sont  la  garde  à  cheval.  —  Bibliograpuie  (Voy.  pour  les  Grecs,  p.  771).  1°  Cheva¬ 
lerie.  Madvig,  De  loco  Ciceronis  in  libro  IV  de  Republica  ad  ordinis  equestris 
instituta  sppctante  (Op.  Acad.  III,  i,  p.  72),  Hauniae,  1843  ;  Muhlert,  De  equi- 
tibus  Romanis,  1834  ;  Zumpt,  Ueber  die  rômischen  Ritter  und  den  Ritterstand 
in  Rom  [ Abhandlungen  der  Berliner  Akad.  1839,  p.  65  sq.)  ;  Marquardt, 
Historia  equitum  romanorum.  Berlin,  1840  ;  Rein,  art.  Equités  dans  Pauly, 
Realencyclopüclie,  t.  III.  p  209,  1844;  Ihne,  Ueber  die  Ritter,  dans  ses  Fors- 
chungen  auf  dem  Gebiele  der  rômischen  Verfassungsgeschichte ,  p.  117  sq. 
Francfort-sur-le-Mein,  1847  ;  Niemeyer,  De  equitibus  Romanis ,  Greiswald,  1851; 
Gomont,  Les  chevaliers  Romains ,  Paris,  1854;  Naudet,  De  la  noblesse  d  honneur 
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est  le  centenarius.  A  côté  de  lui  on  voit  deux  servants  cou¬ 
verts  l’un  d’un  vêtement  qui  paraît  s  enrouler  autour  de 
son  corps,  et  l’autre  d’une  courte  tunique  Le  premier  tient 
à  la  main  un  glaive,  le  second  une  lance  et  un  bouclier. 

Scholares.  —  Les  différentes  troupes  de  cavaliers  dont  il 
vient  d’être  question  constitùaient  la  cavalerie  active  de 
l’armée.  Il  nous  reste  à  parler  d’un  corps  particulièrement 
attaché  à  la  personne  de  l’empereur,  des  scholares.  Leur 
office  propre  était  de  monter  la  garde  dans  le  palais  . 
(jxpGcnüjTat  o i  âv  TtaXaxicp  cppoupav  eyovxsç  £v  ty|  |3a<TtA£to>  c.ov.,  dit 
Procope  754.  On  choisissait  pour  composer  ce  corps.comme 
on  le  faisait  au  haut-empire  pour  les  équités  singulares , 
des  hommes  de  confiance,  surtout  des  Germains705; 
ils  étaient  répartis  en  scholae  [scuola]  qui  se  distinguaient 
par  un  nom  particulier,  emprunté  la  plupart  du  temps 
à  l’armement  des  cavaliers  ;  c’est  ainsi  que  1  on  recon¬ 
naissait  des  scutarii ,  des  scutarii  clibanarii ,aG,  des  scutarii  ^ 
sagittarii  737,  etc.  Chaque  schola  comptait  cinq  cents 
hommes  758  et  était  commandée  par  un  tribun,  person¬ 
nage  considéré  759 ,  ayant  rang  de  cornes  prinii  ordinis  760  , 
elles  étaient  soumises  au  magister  officiorum1*’' . 

Au-dessus  de  cette  garde  impériale  étaient  les  protec- 
tores  et  les  domestici,  garde  d’honneur  certainement 
montée  en  partie  762,  mais  fort  peu  nombreuse,  et  qui 
ne  doit  être  rappelée  ici  que  pour  mention  [protec- 
tores],  R.  Cagnat. 

EQUITES  SINGULARES.  —  Les  généraux  romains 
ont  toujours  eu  auprès  d’eux  une  garde  d  honneur 
[couors  praetoria]  qui  donna  naissance  aux  cohortes  pré¬ 
toriennes  impériales  ;  mais,  à  partir  de  Sylla,  ils  s’entou¬ 
raient,  de  plus,  d’esclaves  ou  d’affranchis  barbares,  sur 
la  fidélité  desquels  ils  croyaient  pouvoir  compter  entière¬ 
ment1.  Telle  est  l’origine  des  Germains  d’Auguste  et  des 
empereurs  suivants'2  [germani].  Cette  troupe,  composée  de 
cavaliers 3,  subsista  sous  Tibère,  Caligula,  Claude, Néron 4  ; 
mais  Galba  la  licencia5  et  depuis,  il  n’en  est  plus  jamais 
question,  ce  qui  permet  de  penser  que  ses  successeurs  ne 
se  décidèrent  pas  à  la  rétablir. 

A  la  place  de  la  garde  germaine,  on  créa  un  corps  de 
cavalerie  composé  à  peu  près  des  mêmes  éléments,  les 
équités  singulares  Augusli.  L’institution  de  cette  troupe 
remonte  peut-être  aux  Flaviens8,  peut-être  seulement  à 
Trajan7;  en  tout  cas,  elle  est  certainement  antérieure 
à  Hadrien8,  puisque  le  nom  de  Trajan  figure  sur  un 

chez  les  RomafPis,  p.  16  à  37,  47  à  61;  Belot,  Histoire  des  chevaliers  romains, 
Paris,  1866;  Lange,  Rôm.  Alterthümer ,  II,  p.  15  et  s.;  O.  Hirschfeld, 
Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  rôm.  Verwaltungsgeschichte.  Berlin,  1877, 
in-8°  ;  Gerathewohl,  Die  Reiter  und  die  Centuriae  equitum  zur  Zeit  der  rômischen 
Republi/c  (Munich,  1883);  A.  Lécrivain,  Le  sénat  après  Dioclétien,  ch.  m,  §  1; 
Mommsen,  Staatsrecht,  III,  p.  476  et  s.  (t.  VI,  2e  partie,  p.  69  et  suiv.  de  la  trad. 
Girard);  Madvig,  L’État  romain  (trad.  Morel,  I,  p.  169  et  s.)  ;  Mispoulet,  Institu¬ 
tions  publiques  des  Romains,  II,  p.  194.et  s.;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Insti¬ 
tutions  romaines,  p.  356  et  s.  ;  Willems,  Le  Droit  public  romain,  (68  édit.), 
p.  117  et  s.  —  2°  Cavalerie.  Le  Beau,  De  l’origine  de  la  cavallerie  légionaire  et 
de  l’état  dans  lequel  elle  subsista  jusqu’au  temps  des  Gracques  ( Mém  de  l’Acad. 
des  Inscr.  et  Belles- Lettres ,  XXVIII,  p.  1  et  s.);  De  l’état  de  la  cavallerie 
légionaire  après  les  Gracques  [Ibid.  p.  35);  Des  diverses  parties  de  la  cavallerie 
légionaire  [Ibid.  XXXII,  p,  309)  ;  De  V équipement  du  cavalier  légionaire  [Ibid. 
XXXIX,  p.  509);  Scharabach,  Die  Reiterei  bei  Caesar,  Mulhiiusen  in  Thürin- 
gen,  1881;  Vaders,  De  alis  exercitus  romani  quales  erant  imperatorum  tempo - 
ribus,  Halle,  1833;  Marcks,  De  alis  romanis,  Leipzig,  1S86. 

EQUITES  SINGULARES.  1  Appian.  Bel.  civ.  I,  100.  —  2  Sur  cette  troupe, 
voir  Henzen,  Bullett.  1856,  p.  104;  C.  Jullian,  Les  gardes  du  corps  des  premiers 
Césars  (dans- le  Bull,  cpiljr.  1883,  p.  61  et  s.)  —  3  Dio,  LV,  24.  —  4  Tac.  Ann. 
I,  24;  XIII,  18;  XV,  58;  Suet.  Calig.  43;  Ner,  34;  Joseph.  Ant.  Jud.  XIX,  1,  15; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  4341,  4345,  8804,  8807,  8809,  8810,  8811,  etc.  —  5  Suet. 
Galb.  12.  —  6  Henzen,  Annali,  1850,  p.  14  et  s.,  1885,  p.  238.  —  7  Ibid  1885, 
p.  “J37.  —  8  M.  Mommsen  rapportait  leur  création  à  cet  empereur  [Hermès,  XVI, 
p.  458). 
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texte  épigraphique  relatif  à  un  eques  singularisé  et  que, 
parmi  ces  soldats,  on  rencontre  un  certain  nombre  de 
Coccei,  ce  qui  semble  les  désigner  comme  des  contem¬ 
porains  de  Nerva  10. 

Le  recrutement  des  équités  singulares  se  faisait  de  deux 
façons  :  soit  directement  dans  les  provinces  que  l’on 
considérait  comme  particulièrement  favorables  à  alimen¬ 
ter  le  corps  :  Pannonie,  Rétie,  Noricum,  Thrace,  Dacie, 
Mésie,  Germanie  11  ;  soit  indirectement,  en  faisant  entrer 
dans  cette  garde  des  soldats  déjà  enrôlés  dans  la  cava¬ 
lerie  auxiliaire'2.  Le  premier  procédé  fut  surtout  usité  au 
début  de  1  institution 13  ;  à  partir  d’Hadrien,  au  contraire, 
on  employa  de  préférence  le  second.  C’est  ce  que  prou¬ 
vent  les  nombreuses  inscriptions  où  il  est  question  des 
singulares  Augusti u.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas, 
les  soldats,  en  entrant  dans  ce  corps,  recevaient,  avec  le 
nom  de  l’empereur  régnant18,  le  droit  latin16  qui  leur 
donnait  une  position  intermédiaire  entre  les  légionnaires 
et  les  prétoriens,  d’une  part,  entre  les  simples  pérégrins 
de  l’autre:  c’était  toute  la  faveur  que  l’on  pouvait  accorder 
à  des  soldats  qui  n’étaient  pas  citoyens  romains. 

La  durée  légale  du  service  pour  les  équités  singulares 
était  non  pas  de  vingt-cinq  ans,  comme  pour  les  autres 
troupes,  mais  de  vingt-sept  ans,  au  début  tout  au  moins; 
il  fut  réduit  à  vingt-cinq  ans,  vers  139  ”,  et  un  diplôme 
militaire  de  l’an  230 18  prouve  qu’à  cette  époque  le  chif¬ 
fre  normal  n’avait  pas  changé. 

Le  commandant  en  chef  des  équités  singul'ares  était  le 
préfet  du  prétoire19.  Sous  ses  ordres,  à  la  tête  du  corps 
était  un  tribun 20  et  depuis  Septime-Sévère  deux  tribuns21, 
le  nombre  des  cavaliers  ayant  été  augmenté22,  sans  que 
pour  cela  la  troupe  ait  été  dédoublée23.  Chaque  turme, 
(on  ne  sait  pas  au  juste  combien  il  y  en  avait 2l),  était 
commandée  par  un  décurion  2S.  Au-dessous  on  rencontre 
tous  les  genres  de  principales  qui  existaient  dans  les 
autres  corps  de  troupes,  duplarius,  sesquiplicarius ,  signi- 
fer ,  armorum  custos ,  librarius ,  etc. 26  Les  seuls  sur  lesquels 
il  convienne  d’appeler  l’attention  sont  le  hastiliarius 27 , 
le  turmarius  28 ,  le  1ector~°  et  le  tablifer  30,  dont  il  est  assez 
difficile,  d’ailleurs,  de  fixer  la  fonction  précise  et  le  rang. 

Le  corps  des  équités  singulares  subsista  pendant  toute 
la  durée  de  l’empire. 

M .  Henzen  a  supposé  qu'ils  disparurent  avec  Constantin , 
lequel  supprima,  comme  on  le  sait,  les  cohortesprétorien- 
nes  [praetoriani  milites]  ;  M.  Jullian,  au  con^-aire,  pense 
qu’ils  avaient  cessé  d’exister  longtemps  avant  Carin31. 
En  fait,  le  dernier  texte  daté  remonte  à  Gordien32,  et  le  der¬ 
nier  empereur  dont  le  gentilice  ait  passé  à  des  équités  sin¬ 
gulares  est  Maximin33.  L’époque  qui  vit  disparaître  ce 
corps  ne  saurait  donc  être  établie  que  par  conjecture. 

9  Annali,  1885,  p.  238,  n°  2.  —  10  Ibid.  n°  4  d ,  ligne  9  et  10;  5  b,  ligne  13; 
li  c,  lignes  8  et  11.  —  H  Voir  le  relevé  des  nationalités  dans  Henzen,  Annali , 
1885,  p.  269,  et  Mommsen,  Eph.  epiyr.  V,  p.  233  à  235.  Sous  Trajan  et 
Hadrien  les  équités  singulares  paraissent  avoir  été  recrutés  surtout  parmi  les 
Thraces  (Henzen,  Z.  Z.).  —  12  Exemples  :  Ala  Illyricorum  ( Corp .  inscr.  lat.  VI, 
3234);  Ala  Gallomim  (3191);  Ala  Flauia  (3255).  Cf.  Mommsen,  Hermès,  loc. 
cit.  p.  462.  —  13  Henzen,  loc.  cit.  p.  267.  —  14  Ibid.  p.  268.  —  13  La  liste 
des  gentilices  impériaux  portés  parles  équités  signalés  a  été  dressée  par  Heuzen, 
loc.  cit.  p.  265.  —  10  Mommsen,  Hernies ,  p.  467,  a  remarqué  qu’ils  ne  mention¬ 
nent,  dans  les  inscriptions,  leurs  pères  que  très  rarement  et  jamais  un  nom  de 
tribu.  De  plus,  dans  les  diplômes  militaires  {Dipl.  LI) ,  il  s  sont  assimilés  aux  troupes 
auxiliaires.  —  17  Les  vétérans  libérés  en  132  avaient  servi  28  et  29  ans;  ceux  qui 
furent  libérés  en  133  comptaient  27  et  28  ans;  en  134,  27  ans;  en  135,  27  ans  ;  eu 
136,  27  ans;  en  138,  27  ans  ;  en  139,  25  ans.  —  18  Dipl.  LL  —  19  Corp.  inscr.  lat. 
VI,  224,  227,  228;  Henzen,  Annali,  1885,  n°*  11,  14,15,  p.  250  et  s.  —  20 /ô.  n°*ll, 
14,  15.  —  21  Corp.  inscr.  lat.  VI,  224  ,  226,  228,  —  22  Castra  priora  {C.  i.  lat.  VI, 


790  —  EQU 

On  possède  de  nombreux  monuments  figurés  relatifs 


Fig.  2746.  —  Eques  singularis. 


aux  équités  singulares 3V.  Ils  se  divisent  en  deux  groupes 


principaux.  Sur  les  représentations  qui  appartiennent  au 


3183  1391,  3196,  3236,  3241,  etc.);  caslranova  ou  Severiana  (C.  i.  lat.  VI,  3217, 
3234;  Dipl.  LI).  Sur  ces  deux  casernes,  cf.  Jordan,  Topographie ,  II,  p.  373. 

_ 13  Corp.  inscr.  lat.  VI,  224;  c’est  un  ex-voto  où  il  est  question  des  deux  tribuns 

et  qui  est  pourtant  consacré  ob  reditum  numeri.  —  24  On  sait  seulement  que  le 
corps  était  très  nombreux.  Ilygin  (De  mun.  castror.  7  et  8)  cite  jusqu'à  900  cava¬ 
liers.  —  26  C.  i.  lat.  VI,  225.  —  26  Cf.  Henzen,  Annali,  1850,  p.  44,  1885,  p.  281 
et  s-  _  27  C.  i ■  lat.  VI,  3192,  3226;  Annali,  1885,  p.  250  et  s.,  n°»  11,  12,  13,  14, 

_  28  Ibid.  nos  14,  26.  Cf.  Godefroy  ad  Cod.  Theod.  VIII,  13,  9.  —  29  Bullelt. 

comunale,  1889,  p.  145.  —  3°  1 Votizie  degli  Scavi,  1891,  p.  126  et  127.  —  31  Heuzen, 
Annali,  1850,  p.  52;  Jullian,  De  protectoribus,  p.  7.  —  32  Bullett.  comunale, 

1885,  p.  155,  n"  1084.  _ 33  Jullian,  loc.  cit.  Le  texte  que  Henzen  croit  pouvoir 

rapporter  à  l’epoque  de  Trebonianus  Gallus  {p.  51)  est  non  pas  faux,  mais  mal 
copié.  Le  gentilice  des  équités  qui  y  sont  mentionnés  est  non  Vibius  comme  il  le 
croyait,  mais  Ulpius.  Le  document  est  donc  du  ii*  siècle.  Voir  à  ce  sujet,  Bullelt. 
comun.  1885,  p.  137  et  suiv.  —  34  Sur  ces  monuments  voir  Henzen,  Annali,  1850, 
p.  50;  A,  Millier,  Philologue,  1881,  p.  257  et  s. 


EQU 


—  791 


premier  groupe,  on  voit  le  cavalier,  à  la  chasse,  poursui¬ 
vant  un  sanglier;  nous  en  donnons  ici 33  un  spécimen 

(fig.  2746).  Sur  celles  du 
second  groupe,  Veques 
singularis  ou  un  valet  tient 
à  la  main  un  cheval 
(fig.  2747) 36 .  La  compa¬ 
raison  de  ces  différents 
bas-reliefs  permet  d’éta¬ 
blir  que  l’armement  des 
équités  singulares  se  com¬ 
posait  d’un  casque,  d’un 
bouclier  oblong  avec  or¬ 
nements  figurés ,  d’un 
glaive  et  d’une  lance.  Ils 
étaient  sans  doute  aussi 
couverts,  si  ce  sont  eux 
qui  figurent  sur  la  colonne 
Trajane  dans  la  suite  de 
l’empereur37  (fig.  2748  et 
2749)  d’un  justaucorps 
en  cuir  dentelé,  d’une  culotte  de  cheval  et  de  brode¬ 
quins.  Il  semble  aussi  que  la  housse  de  leurs  chevaux 


Fig.  2749.  —  Equités  singulares. 


fût  garnie  d’une  frange  plus  riche  que  celle  des  autres 
cavaliers. 

On  a  retrouvé  assez  récemment  l'une  des  casernes36, 
qui  leur  était  assignée,  la  plus  ancienne,  sans  doute, 
puisqu’on  y  a  découvert  des  inscriptions  antérieures  à 
Septime-Sévère.  Elle  était  située  non  loin  de  la  «  Scala 
Santa  ».  Les  fouilles  ont  mis  au  jour  les  différentes 
parties  subsistantes  de  la  caserne  et  notamment  une 

3&  D’après  une  photographie.  Cf.  C.  insc.  lat.,  VI,  3202.  —  D'après  une  photo* 
graphie,  C.  insc.  lat.,  VI,  2  6  72.  —  37  Frohner,  Colonne  Trajane,  p.  60,  61,  80,  etc. 
—  36  Sur  ces  casernes,  voir  quelques  mots  dans  Jordan,  Topographie  der[Stadt 
Rom,  1871,  p.  12  et  13.  —  37  Bullett.  commun.  1885,  p.  137  et  s.  —  38  Ibid.  1886, 
p.  125.  —  39  C.  i.  I.  VI,  2382,  2634;  Orelli-Henzen,  6771.  —  40  Tous  les  textes  relatifs 
aux  équités  singulares  de  cette  espèce  ont  été  rassemblés  par  M.  Cauer,  Eph.  epig. IV, 
p.  401  et  s.  —  41  Lydus,  De  mag.  III,  7. —  42  Corp.inscr.  lat.  III,  93  :  Equités  sin¬ 
gulares  exercitus  arabici.  Cf.  Cauer,  i.  c.  et  les  additions  de  Mommsen.  —  43  Bram- 
bacli,  914:  «  Miles  coh.  I  Fl.  Damascenorum  pedes  singularis  »;  Corp.  inscr.  lat. 
III,  5938  :  Decurio  alae  I  Fl.  singularium.  antoninianae  sing .  cos.  — 44  L’explica¬ 
tion  que  donne  Lydus  (l.  c.)  du  terme  singularis  n’est  pas  admissible.  —45  C.  i.  I. 
VIII,  3050.  Le  monument  est  dans  la  prison  de  Lambèse  ou  il  est  impossible  de  le 
photographier.  —  Bibliographie.  Frickius,  De  equitibus  Augusti  singularibus  (Acta 
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longue  muraille  avec  niches,  contre  laquelle  étaient 
adossés  des  piédestaux  ;  on  y  lit  toute  une  suite  d  ex- 
voto  consacrés  par  les  équités  singulares  aux  divinités  de 
leur  patrie,  Epona,  Matres  Sulevae,  Hercules  Magusanus, 
Deus  Sabadius,  Jupiter  Beellefanus,  etc. 3' 

Leur  cimetière  commun  se  trouvait  sur  la  voie  Labi- 
cane 38  ;  c’est  de  là  que  proviennent  les  monuments  qui 
les  représentent  et  auxquels  il  a  été  fait  allusion  quel¬ 
ques  lignes  plus  haut. 

A  côté  des  équités  singulares  Augusti ,  qui  formaient, 
ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  la  garde  des  empereurs,  les 
textes  épigraphiques  font  connaître  des  équités  singulares 
dans  la  suite  des  préfets  du  prétoire 39  et  des  gouverneurs 
de  province40.  C’étaient  des  ordonnances  de  condition 
supérieure,  toujours  aux  ordres  du  commandant  en  chef,  • 
avopeç  iv-pey_EÏç,  dit  Lydus41,  km  vàç  â-7tap^taç  8t)|jW(ov  ’évsxa 
y  pstüiv  àrtoGTsXXôjAevot.  Ils  constituaient,  avec  les  pedites  sin¬ 
gulares ,  un  petit  corps  particulier,  un  numerus  mixte, 
autour  du  général42.  Ils  étaient  empruntés  aux  différents 
corps  qui  constituaient  l’armée  d’occupation  du  pays  *3, 
et  détachés  de  là  auprès  du  commandant  en  chef,  d’où 
leur  nom  de  singularis ,  qui  équivaut  à  notre  terme 
militaire  d’ «  isolés  »44. 

On  ne  possède  qu’une  seule  représentation  figurée  de 
ce  genre  d ’eques  singularis  :  c’est  celle  d’un  soldat  du 
corps  d’armée  de  Numidie45.  R.  Cagnat. 

EQUITIUM1  ('Enrocpopêiov  \  JmsoTpoçsîov) 3,  troupeau  de 
chevaux4,  haras. 

Dès  une  haute  antiquité,  lorsque  les  Grecs  menaient 
encore  la  vie  pastorale,  il  dut  y  avoir  chez  eux  des  pâ¬ 
turages,  entourés  de  clôtures,  où  l’on  pourvoyait  à  la 
reproduction  des  chevaux  et  où  on  les  laissait  errer  dans 
un  état  de  demi  liberté.  Chez  Homère  nous  voyons  un 
cheval,  s’échappant  de  l’écurie  où  on  l’avait  enfermé 
pour  l’isoler  de  ses  compagnons  (ararô;  Ïtctto;)  prendre  sa 
course  vers  les  pacages  et  les  cours  d’eau  qui  lui  sont 
familiers  :  c’est  ce  que  le  poète  appelle  vopdoç  ïnnw  °.  Plus 
tard  certaines  peuplades  barbares,  qui  avaient  conservé 
les  mœurs  primitives,  par  exemple  les  Scythes,  laissaient 
encore  leurs  chevaux  en  plein  air  toute  l’année  6.  En  gé¬ 
néral  ceux  que  les  Grecs  et  les  Romains  nourrissaient  à 
la  campagne  étaient  retenus  à  l’écurie  pendant  la  mau¬ 
vaise  saison  ;  certains  propriétaires  ruraux,  ayant  voulu 
imiter  la  coutume  barbare,  s’en  étaient,  paraît-il,  mal 
trouvés;  Végèce  les  blâme  d’avoir  soumis  à  cette  épreuve 
des  animaux  dont  la  race  était  depuis  longtemps  habi¬ 
tuée  à  un  régime  plus  doux7. 

Des  haras  spacieux  et  bien  entretenus  devinrent  cha¬ 
que  jour  plus  nécessaires  en  raison  des  progrès  de  la 
civilisation  grecque,  lorsque  le  goût  du  luxe  et  des  voya¬ 
ges  se  répandit,  lorsque  la  cavalerie  montée  fut  appelée 
à  jouer  un  rôle  dans  les  batailles,  enfin  lorsque  d’un  bout 
à  l’autre  du  monde  antique  on  se  passionna  pour  les 

societalis  Ienensis ,  V,  p.  191  et  s.);  Henzen,  Annali,  1850,  p.  5  ets.  ;  1 885,  p. 235  et  s. 
Cf.  Bullett.  communale  di  Roma,  1885,  p.  137  ets.  ;  1886,  p.  124  et  s.;  Notizie  degli 
scavi,  1886,  p.  13  ;  Mommsen,  Schweizer  Nachstudien  [Hermès,  1881,  p.  445  et  s.). 

EQUITIUM.  1  Ce  mot  n’apparaît  que  dans  un  petit  nombre  de  textes  du  temps 
de  l'empire.  Colum.  VI,  27,  1.  Ulp.  Dig.  VI,  1,  1  ;  VII,  8,  12;  Comparez  avitium, 
Apul.  Florid.  sub  fi  .  Equitium  est  plus  commun  au  moyen  âge  :  Ducange,  Gtoss. 
med..  et  infim.  latin,  s.  v.  — 2  Herod.  IV,  110;  Xen.  Hellen  IV,  6,  6;  Schol. 
Hom.  II.  II,  474;  Eur.  El.  623  ;  Aristot.  Hist.  anim.  VI,  22;  Plut.  Vit.  Eumen.  8; 
Philo,  vol.  II,  p.  307,  38.  —  3  Strab.  V,  p.  212  ;  XVI,  p.  752;  Schol.  Pind.  Nom.  I, 
1.  —  4  Equitium,  <juviinc{a,  ïicnwv,  Gloss,  lat.  gr.  —  5  Hom.  11.  VI,  506  avec 
le  commentaire  d’Eustathe;  cf.  IV,  500,  et  Eust.  ad.  I.  —  6  Herod.  IV,  1 10  ;  Paus.  I, 
21,  8;  Justin.  11,2.  — 7  Veg.  Mulom.  II ,  prolog .  :  «  Nostrajumenta  et  mollioris  ge- 
neris  sunt  et  teclis  frequentioribus  assueta ,  calidissimis  etiam  stabulis  imbula.  » 
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courses  ;  l’élevage  des  chevaux,  l’iirirorpoffita,  devint  alors 
une  des  charges  principales  et  en  même  temps  une  des 
distractions  favorites  de  l’aristocratie  ;  noble  et  hruo- 
■cpicDoç  sont  désormais  synonymes  [équités].  Tous  ces  be¬ 
soins  nouveaux  supposent  des  haras  considérables  éta¬ 
blis  dans  les  domaines  des  riches  particuliers  ;  à  plus 
forte  raison  y  en  eut-il  aussi  dans  ceux  des  États  ou  des 
souverains.  Après  une  expédition  heureuse  en  Scythie, 
Philippe  enleva  à  l’ennemi  vingt  mille  juments  de  belle 


race  et  il  les  envoya  en  Macédoine  pour  les  accoupler 
aux  chevaux  indigènes,  dont  les  formes  étaient  un  peu 
plus  lourdes8.  Plutarque  cite  des  haras  royaux,  pauiXtxi 
ÎTTTiocfdpëtx,  établis,  au  temps  d’Alexandre,  près  du  mont 
Ida  en  Asie  ;  ils  étaient  surveillés  par  des  intendants  res¬ 
ponsables  (êmg.EX-rjTai)  qui  devaient  fournir  au  monarque 
des  comptes  d’administration  et  ne  pouvaient  laisser 
sortir,  à  moins  d'avoir  reçu  un  ordre  écrit,  une  seule 
bête  qui  ne  fût  pas  destinée  à  son  service 9.  Vers  le  même 


temps,  et  plus  tard  encore  sous  les  Séleucides,  Apamée 
en  Syrie  possédait  un  haras  royal,  qui  contenait  plus  de 
trente  mille  juments,  avec  trois  cents  étalons  au  moins 10. 
D’autres  établissements  semblables  ont  encore  été  signa¬ 
lés  par  les  historiens  en  Médie;  au  témoignage  de  Polybe 
ils  étaient  assez  florissants  pour  pouvoir  suffire  à  la  re¬ 
monte  de  toutes  les  provinces  asiatiques  de  l’empire 
d’Alexandre;  ils  devaient  cette  richesse  à  la  fertilité 
exceptionnelle  du  pays11.  La  Thessalie,  la  Sicile,  l’Espa¬ 
gne,  l’Afrique,  en  un  mot  toutes  les  contrées  qui  étaient 
fières  de  leurs  races  de  chevaux,  eurent  aussi  des  haras 
renommés12.  Ainsi  nous  voyons  Symmaque,  dans  ses 

8  Justin.  IX,  2,  16.  —  9  Plutarch.  Vit.  Eumen.  8.  —  *0  Strab.  XVI, 
p.  527.  —  11  Polyb.  V,  44;  X,  27;  cf.  Diod.  XIX,  20.  —  12  Elles  sont  iTiro- 
Toôtpot  ày aOaî,  comme  un  auteur  le  dit  de  la  plaiue  de  Thèbes  (Dicaearcb 


lettres,  s’adresser  à  différents  propriétaires  d'Espagne, 
qui  possédaient  des  greges  equorum ,  pour  négocier  avec 
eux  l’achat  des  chevaux  destinés  à  figurer  dans  des  jeux 
publics;  certains  de  ces  animaux  devaient  être  transpor¬ 
tés  par  mer  jusqu’à  Antioche13.  Les  haras  de  l’Asie  ce¬ 
pendant  conservèrent  jusqu’au  bout  leur  antique  réputa¬ 
tion;  quelques-uns  étaient  exploités  directement  par  les 
empereurs  d’Orient,  notamment  en  Phrygie  et  en  Cappa- 
doce  ;  ils  faisaient  partie  de  ce  qu’on  appelait  les  greges 
dominici  et  la  direction  en  ôtait  confiée  à  des  praeposili 
placés  sous  les  ordres  du  cornes  rerum  privatarum'1* . 
Deux  des  haras  de  l’Asie  ont  laissé  un  souvenir  prédo- 

I,  13).  -  13  Symmach.  Ep.  IV,  6,  02,  63;  V,  56,  82;  VII,  48,  105;  IX,  18,  20, 
22.  23.  —  14  Cod.  Tbeod.  X,  6,  De  grege  dominico  (an  395)  ;  Notit.  dignit. 
Or.  XIV,  6. 
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minant  dans  les  écrits  du  bas-empire.  Au  temps  de  l’em- 
reur  Valérius  (233-260)  il  y  avait  à  Césarée  un  proprié¬ 
taire  nommé  Palmatius,  qui  possédait  un  haras  magni¬ 
fique  près  de  Tyane,  à  l’endroit  que  les  itinéraires  appel¬ 
lent  Andavilis  ;  ses  biens  ayant  été  confisqués,  cet  éta¬ 
blissement  passa  avec  le  reste  de  sa  fortune  dans  le 
domaine  impérial  et  les  chevaux  qui  en  provenaient  con¬ 
tinuèrent  longtemps  encore  après  sa  mort  à  s’appeler 
equi  Palmatii.  L’autre  haras  est  celui  d'un  certain  Her- 
mogénès,  que  Godefroy  identifie  avec  un  préfet  du  pré¬ 
toire  tué  à  Constantinople  au  milieu  d’une  sédition 
en  373-  Nous  ne  savons  par  suite  de  quelle  circonstance 
ses  chevaux  devinrent  la  propriété  des  empereurs.  Mais 


prescription,  renouvelée  sans  doute  de  celles  qui  avaient 
été  établies  bien  des  siècles  auparavant  par  les  rois  de 
Perse15,  nous  explique  pourquoi  les  magistrats  d’Antio¬ 
che,  ayant  à  donner  des  jeux,  faisaient  venir  des  chevaux 
d’Espagne  15  :  les  haras  d’Asie  leur  étaient  fermés  :  tous 
les  animaux  qu’on  y  élevait  étaient  réservés  au  chef  de 
l’État  ;  ils  étaient  dits  sacra  ou  divina,  comme  tout  ce 
qui  lui  appartenait 1T.  Jusqu’au  temps  de  Grégoire  le 
Grand,  l’Église  romaine  posséda  en  Sicile  des  haras  im¬ 
menses  qu’elle  avait  évidemment  hérités  des  empe¬ 
reurs;  par  ordre  de  ce  pape  on  vendit  tous  les  chevaux 
sauf  un  petit  nombre  ;  «  on  ne  garda  plus  que  quatre 
cents  juments18  ».  On  peut  juger  par  là  de  ce  qu’é- 

18  Plut.  Vit.  Eumen.S;  v.  plus  haut  la  notefl.  —  10  Symmach.  Ëp.  IV,  59  à  64. 
—  17  Coil.  Theocl.  I.  c.  etXV,  10,  avec  le  commentaire  de  Godefroy;  Hesych. Miles, 
fragm.  1  dans  Hist.  gr.fragm.  éd.  Caroi.  Muller  (Didot),  t.  IV,  p.  145  ;  Itin.  Anton. 
p.  145;  Itin.  Hierosot.  p.  577  (Wesseling);  Tab. Peutinger (Desjardins)  Segm.IX,  A; 
Hamilton,  Ro.search.es  in  Asia  Minor,  II,  p.  297.  Cf.  Nemesian.  Cyneg.  240  ;  Claudian. 
Laud.  Seren.  100  ;  De  equo  Honor.  LXXIIt,  4;  In  Rufin.  2,  30-31;  Opp.  Cyneg.  I, 
197;  Veg.  Vetcrin.  IV,  6;Soliu.  XLV,  5,  p.  192;  Basil.  Uomil.  in  Psahn.  48,  p,  285  ; 

III. 


au  ive  siècle  les  equi  H ermogeniani  sont  cités  avant  tous 
les  autres,  à  côté  des  Palmatii ,  comme  les  plus  fins  et 
les  plus  beaux  que  l’on  puisse  donner  en  spectacle  au 
peuple.  Les  poètes  les  célèbrent  à  l’envi;  seuls  parmi 
tous  leurs  concurrents  ils  continuent  à  être  entretenus 
aux  frais  du  fisc,  quand  l’âge,  une  maladie  ou  un  acci¬ 
dent  les  a  mis  hors  de  service  ;  même  alors  il  est  interdit 
aux  agents  de  les  vendre,  comme  ils  le  font  par  exemple 
pour  les  chevaux  d’Espagne,  cependant  très  estimés 
aussi.  Personne  dans  l’empire,  si  ce  n’est  l’empereur  lui- 
même,  ne  peut  s’en  servir,  sous  peine  de  payer  une 
amende,  qui  est  deux  fois  plus  forte  que  si  le  délit  a  été 
commis  dans  quelqu'autre  des  haras  impériaux.  Cette 


taient  ces  établissements  au  temps  de  leur  splendeur. 

Parmi  les  auteurs  anciens  qui  nous  sont  parvenus,  plu¬ 
sieurs  ont  exposé  les  principes  de  l’élevage  des  che¬ 
vaux;  on  peut  voir  dans  leurs  écrits  comment  on  enten¬ 
dait  les  soins  qu’exigent  les  étalons  (ô/sûtt,;,  è^sïov,  equus 
admissarius)  et  les  juments  (iWoç  0-qAsïoc,  equa )  au  mo  • 
ment  de  la  reproduction19.  Columelle  définit  ainsi  la  situa¬ 
tion  qui  convient  à  un  haras  :  «  Il  faut  choisir  des  pâtu¬ 
rages  étendus,  marécageux  et  sans  accidents  de  terrain; 
ils  devront  être  toujours  bien  arrosés,  plutôt  découverts 
que  coupés  par  des  arbres,  et  produire  en  abondance 
des  herbes  plus  flexibles  que  hautes.  » 

La  figure  2730  reproduit  une  mosaïque  romaine  trouvée 

Junior  philos.  Orbis  descr.  40  ( Geogr .  gr.  minor.  éd.  Carol.  Müller,  Didot,  II, 
p.  521),  etc.  Sur  les  equi  Palmatii  nous  reproduisons  l’opinion  de  Godefroy;  elle  a 
été  contestée  par  Wernsdorf,  Excurs.  III  ad  Nemesian.  Cyneg.  241  ;  mais  la  grande 
majorité  des  savants  l’accepte  comme  certaine;  v.  de  Vit,  Lexicon,  s.  v.  Palmatius. 
—  18  Greg.  mngn.  Epist.  II,  32.  —  10  Aristot.  Hist.  anim.  VI,  22;  Varr.  De  ré 
rust.  11,  7;  Virg.  Georg.  III,  72;  Colum.  VI,  27  ;  Pallad.  IV,  13.  Pour  plus  de  de¬ 
tails,  v.  Schlieben,  Op.  c.,  II,  m,  Die  Zuc.ht  (1er  Pferde. 
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en  Afrique,  que  l’on  peut  sans  invraisemblance  considé¬ 
rer  comme  la  représentation  d’un  de  ces  haras  privés, 
où  les  éleveurs  entretenaient  des  troupeaux  de  chevaux, 
spécialement  pour  les  besoins  des  jeux  publics;  les  édi¬ 
fices  qu’on  observe  au  dernier  plan  donnent  l’idée  d’un 
établissement  bien  plus  considérable  qu’une  simple 
écurie20.  Une  autre  mosaïque  récemmentmise  aujoursur 
le  territoire  de  l’ancienne  Hadrumète  (fig.  2751)représenle 
aussi  des  juments  errant  en  liberté  avec  leurs  poulains 
au  milieu  d’un  paysage  semé  de  bouquets  d’arbres  ;  au 
fond  apparaît  une  tour  de  garde,  et  à  côté  un  bâtiment 
plus  vaste  qui  doit  être  l'écurie21.  Enfin  sur  une  troisième 
mosaïque  de  même  provenance  l’artiste  a  figuré  des  che¬ 
vaux,  parés  des  attributs  du  cirque,  qui  semblent  avoir 
appartenu  à  un  certain  Sobothius  ;  une  inscription  nous 
fait  connaître  le  nom  du  domaine  où  ils  sont  nourris  : 
Campus  diledus,  et  aussi  celui  du  chef  du  haras  :  Pairi- 
cius  ipparchus 22. 

On  appelait  equitiarius  tout  employé  d’un  haras23. 

G.  Lafaye. 


EQUULEUS  ou  ECULEUS.  —  Chevalet,  instrument 
de  torture  dont  on  se  servait  pour  punir  les  esclaves 
ou  pour  leur  arracher  des  aveux  quand  ils  étaient  mis 
à  la  question1.  On  en  fit  ensuite  un  supplice  même 
pour  des  hommes  libres  2  ;  Vequuleus  est  fréquemment 
nommé  dans  les  récits  des  persécutions  des  chrétiens3. 

Il  ne  nous  en  reste  aucune  description;  nous  pouvons 
seulement  nous  en  faire  une  idée  d’après  les  expressions 
employées  dans  les  textes  anciens.  Ce  fut  sans  doute  à 
l’origine  un  appareil  formé  de  pièces  de  bois  assemblées 
sous  un  angle  à  la  façon  d  un  tréteau  et  ayant  ainsi 
quelque  chose  de  la  forme  d’un  cheval  :  c’est  ce  que 
paraît  indiquer  le  nom  ( equulcus ,  un  petit  cheval,  un 
poulain4)  et  l’on  peut  ajouter  que  le  chevalet  sous  cette 
forme  est  resté  un  moyen  de  châtiment  ou  de  torture 
jusqu’aux  temps  modernes:  le  patient  était  placé  à  che¬ 
val  sur  l’angle  aigu  de  la  traverse  supérieure,  ou  même 
assis  sur  une  véritable  pointe,  avec  des  poids  aux  pieds 
et  aux  mains,  de  manière  à  augmenter  la  piession  na¬ 
turelle  du  corps  B.  Mais  ce  n  est  pas  au  chevalet  ainsi 
construit  que  s’appliquent  la  plupart  des  termes  qu  on 
trouve  chez  les  anciens. 

De  ce  qu’ils  disent  on  peut  inférer  que  Vequuleus  était, 
au  moins  au  temps  de  l’Empire6,  un  poteau  dressé 
[ stipes ,  lignum) 1  auquel  le  supplicié  était  suspendu  ,  les 


20  Poulie,  Mosaïque  des  bains  de  Pompeianus  publiée  par  la  Société  archéo¬ 
logique  de  Constantine  (1880),  pl.  Ch.  Tissot,  La  province  romaine  d’Afrique , 

j  361  pi  ,  _ 21  De  la  Blanchère,  Collections  du  musée  Alaom,  1"  sérié  (1890), 

Mosaïque  d' Hadrumète,  p.  21.  -  »  OU.  P -  25.  -  23  Firmic  Muteru  Mathes 
VIII,  13;  Gloss,  lut.  gr.  s.  v.  —  Bibliographie.  Godefroy  ad  üod.  Theod.  X,  6  et 
XV,  10-  Schlieben  (Ad.),  Die  Pferde  des  Alterthums,  Leipzig,  1867,  p.  115  et  128; 
(Droysen,  dans  Hermann,  Lehrb.  d.  griech.  Ant.  Kriegsalt,  1888,  p.  29-30,  n»  1  ; 
Friedlænder,  Sittengeschichte  Roms,  113,  p.  301-305  ;  Id.,  dansMarquardt,  Handbuch 
d.  rôm.  Alterthümer,  V12,  Die  Spiele,  p.  523,  n.  4. 

EQUULEUS  ou  ECULEUS.  1  Cicer.  Pro  rege  Dejot.  I,  3  ;  Pro  Al tlone,  XXI,  57 , 
Ouintil.  Decl.  XIX,  12:  «  Quaestio...  qualis  vernilibus  corporibus  adbibetur  »  ;  cf.  Ib. 
XVIII,  il.  —  2  Cod.  Theod.  VIII,  1,  4,  De  numerariis-,  IX,  16,  6,  De  maleficiis. 

_ 3  Voy  les  nombreux  exemples  réunis  par  Gallonius,  De  martyr,  cruciatibus  ; 

Ruiuart",  Acta  martyr,  sincera,  et  par  M.  Le  Blaut,  Les  actes  des  martyrs,  Supplém 
aux  Acta  sincera,  dans  les  Mém.  de  VAcai.  des  Disc-.,  1883.  “  *  aveC 
signification  qu'il  est  employé  parPomponius  (ap.  Nomum,  p.  4,  et  lOo  Mercier ,  4  e 
188  Ouicherat),  dans  un  passage  qui  a  été  amené  à  tort  dans  la  discussion^-  a  Voy. 
les  gravures  ajoutées  à  la  Bu  de  la  dissertation  de  Magius,  dans  le  Thésaurus 
de  Sallen°re  II  p.  1232,  représentant  ce  supplice,  tel  qu’il  était  subi  a  la  Mirando  e, 
dans  le  nord  de  l’Italie,  au  xvn-  siècle.  C'est  une  de  ces  gravures  qu'a  empruntée 
Kich,  Dict.  des  antiq.  au  mot  equuleus.  -  6  II  parait  n’avoir  pas  été  inconnu  des 
Grecs  Voy.  Val.  Max.  III,  3  [tormextum].  -  7  Prudent.  Pensteph.  X,  114  ;  Paulin. 
Aq.  Vit.  S. Martini,  2;  S.  Hiero a.Epist.  adlnnoc.  49;daus  le  récit  délai  Maxime, 
III,  3,  il  ne  semble  pas  qu'il  s'agisse  encore  d  un  haut  gi  )c  .  ' u 


mains  attachées  derrière  le  dos9  ;  etcelafait  supposerque 
les  bras  relevés  passaient  par-dessus  une  barre  trans¬ 
versale  ( patibulum )  placée  au  haut  du  gibet,  semblable  à 
celle  sur  laquelle  étaient  fixées  les  mains  des  condamnés 
que  l’on  crucifiait  [crux].  Les  bras  et  les  jambes  étaient 
serrés  par  des  cordes  {fîmes,  fidiculae) 10  tendues  au  moyen 
de  roues  et  de  manivelles11,  qui  tiraient  les  membres  en 
sens  opposés  jusqu’à  les  disloquer  et  à  faire  craquer 
les  os12.  E.  Saglio. 

EQUUS.  —  On  compte  généralement1  aujourd’hui 
huit  races  chevalines  qui  ont  été  domestiquées  dans 
leurs  aires  géographiques  naturelles:  deux  dans  l’Asie 
centrale  et  six  dans  l’Europe  occidentale.  Les  six  races 
européennes  ont  été  désignées,  d’après  leur  patrie,  sous 
les  noms  de  germanique,  frisonne,  belge,  britannique, 
irlandaise  et  séquanaise.  Les  hommes  de  l’âge  de  la 
pierre  taillée  ou  de  la  période  paléolithique  chassèrent 
le  cheval,  et  firent  de  sa  chair  une  des  parties  princi¬ 
pales  de  leur  alimentation  2.  Les  hommes  peut-être  dès 
l’âge  de  la  pierre  polie,  ou  période  néolithique,  domes¬ 
tiquèrent  le  cheval 3  ;  cette  domestication  semble  avoir 
été  faite  surtout  par  d’antiques  émigrants,  qui  introdui¬ 
sirent  en  Occident  l’agriculture,  l’usage  des  dolmens  et 
des  armes  en  pierre  polie.  Ces  émigrants  étaient  proba¬ 
blement  aryens  ;  ils  précédèrent  en  Occident  les  Aryens 
aux  armes  de  bronze;  ils  connaissaient  déjà  ce  métal, 
mais  l’usage  qu’ils  eu  faisaient  était  très  restreint.  Il  est 
probable  que  c’est  aussi  à  l’époque  néolithique  que  le 
cheval  a  dû  être  utilisé  comme  moteur.  Sans  doute  on 
n’a  trouvé  j  usqu’ici  que  des  mors  en  bronze  \  et  ces  mors 
appartiennent  à  la  période  suivante,  à  l’âge  dit  du 
bronze;  mais  rien  ne  prouve  que,  primitivement,  on  ne 
s’est  pas  servi  de  mors  en  bois  ;  il  y  a  eu,  même  à  1  épo¬ 
que  historique,  des  peuples  qui  ont  conduit  leurs  che¬ 
vaux  avec  de  simples  cordes  ou  des  baguettes b.  Des 
six  races  européennes,  deux  seulement  ont  dépassé  les 
limites  de  leur  patrie  respective  :  la  race  germanique 
qui  s’est  solidement  établie  en  Normandie  et  dans  la 
Lombardie,  et  dont  bon  nombre  de  représentants  se 
maintiennent  dans  le  midi  de  la  France,  dans  la  pénin¬ 
sule  hispanique  et  dans  les  États  barbaresques  ;  la  race 
belge,  qui  compte  une  notable  quantité  de  représentants 
en  Italie. 

Les  deux  races  asiatiques  se  distinguent  au  contraire 
par  une  grande  facilité  à  émigrer  et  une  aptitude  parti- 


voy.  les  textes  réunis  par  M.  Le  Blant,  O.  c.  p.  102.  -  9  Euscb.  Hist.  eccl.  VIII, 
10;  Prud.  Perist.  V,  109  et  X,  491;  S.  tlierou.  I.  I.  —  Quintil.  I.  I.  ;  Scnec.  De 
ira,  111,  3;  Val.  Max.  I.  c.;  Ruiiiart,  Acta,  517;  Adon.  xmJanuar;  S.  Hierou. 
/.  i  —  11  Trocleis ,  Ruinart,  l.  I ;  inty.yàwi;,  Euseb.  I.  I .  —  12  Trud.  /.  I.  V,  100  , 
Senec.  Ep.  67;  Quint.  /.  I.  ;  SU.  Ital.  1,177;  Paulin.  Aq.  V,  263  ;  Le  Blant,  1.  I. 
—  Bibliographie.  Gatloni,  De  martyrum  cruciatibus,  c.  m,  Rome  1591  et  lo94, 
Paris  1659-  Oct.  Ferrari,  Electa,  1, 5  ;  Magius,  De  equuleo,  llanovr.  1608  et  Amsterd. 
1664, ’et  dans  le  Thésaurus  de  Sallengre,  t.  Il,  p.  1200;  Pitiscus,  I.exic.  antiquit. 
roman,  s.  o.  equuleus;  Ward,  dans  les  Philosoph.  Transactions,  XXXVI,  Londres 
(1729-1730),  p.  231  et  s. 

EQUUS.  1  Sanson,  Traité  de  zootechnie  ou  économie  du  bétail,  2"  6cl.  caris, 

1874-1878  •  G. -A.  Piètrement,  Les  cheoaux  dans  les  temps  préhistoriques  et  his¬ 
toriques,  Paris,  1883  ;  Ad.  Schlieben,  Die  Pferde  des  Alterthums ,  Neuwied  et 
Leipzig,  1867;  voy.  la  bibliographie  de  l’article  équités.  —  2  Dupont,  l’Homme 
pendant  les  âges  de  la  pierre,  <D  éd.  P.  224.  -  3  Toussaint  et  Ducrost,  Du  che¬ 
val  dans  la  station  préhist.  de  Solutrc  ( Associai .  franc,  pour  l’avancement  des 
sciences,  1873.)  —  *  La  plupart  de  cos  mors  ont  été  trouvés  dans  les  cites  lacus¬ 
tres  de  la  Suisse  et  dans  de  très  aucienuos  sépultures  en  Italie,  en  Frauce,  e“ 
Allemagne  et  en  Russie;  cf.  Piètrement,  p.  574.  -  6  Les  Hindous  (Strah.  XV,  ) 
et  Iles  Numides  (Strah.  XVII,  m;  cf.  Schlieben,  p.  143  ;  Ch.  Tissot,  La  provin 
romaine  d’Afrique,  L  p.  357-359);  d’après  Piètrement,  p.  193,  ce  sont  1*6 
qui  ont  appris  aux  Hindous  l'usage  du  mors,  le  mot  hhalma  ne  se  trouverai  q 
dans  les  textes  sanscrits  postérieurs  à  la  conquête  d’Alexandre  et  ne  serait  qu  un 
traduction  du  mot  grec  y«7.ivi;,  qui  lui-même  dériverait  du  mot  *»«.»». 


culière  à  s’acclimater  dans  presque  tous  les  pays.  Les 
représentants  de  ces  deux  races  occupent  une  aire  géo¬ 
graphique  immense  qui  s’étend  de  la  mer  du  Japon  jus¬ 
qu’à  l’océan  Atlantique  ;  et  ils  ont  même  été  transportés 
en  Amérique  et  en  Australie  depuis  la  découverte  de  ces 
deux  continents.  On  peut  dire  qu’ils  occupent  à  eux  seuls 
toute  l’Asie,  la  Grèce,  la  vallée  du  Danube,  la  Russie,  la 
presqu’île  armoricaine,  toute  la  partie  de  la  France  située 
au  sud  de  la  Loire,  la  péninsule  hispanique  et  tout  le 
nord  de  l'Afrique.  Ils  ont  donc  envahi  toute  la  partie 
civilisée  de  l’ancien  continent,  sauf  les  aires  géographi¬ 
ques  relativement  restreintes  des  races  chevalines  pro¬ 
pres  à  l’Europe  occidentale.  Dans  toute  l’étendue  de  leur 
aire  géographique  actuelle,  les  deux  races  chevalines 
asiatiques  vivent  côte  à  côte,  dans  une  complète  promis¬ 
cuité.  Elles  forment,  dans  les  diverses  localités,  une  po¬ 
pulation  composée  de  métis  tenant  plus  ou  moins  de 
l’une  ou  de  l’autre,  et  d’un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  sujets  purs. 

Ces  deux  races  sont  constituées  par  le  cheval  aryen  et 
le  cheval  mongolique  6.  Le  premier  a  le  front  large  et  plat, 
suivi  sans  aucune  inflexion  par  un  chanfrein  droit,  ce 
qui  donne  un  profil  rectiligne  à  sa  tête,  sauf  que  les  apo¬ 
physes  orbitaires  ou  arcades  sourcilières,  qui  sont  très 
saillantes,  dépassent  de  beaucoup  le  plan  du  front  ;  aussi 
l’orbite  est-il  grand  et  l’œil  très  expressif.  En  raison  de 
la  longueur  du  crâne,  les  oreilles  sont  très  éloignées  à 
la  base  ;  elles  sont  courtes,  fines  et  droites.  La  poitrine 
est  large  à  côtes  arrondies  ;  la  croupe  est  aussi  large  et 
arrondie,  se  rapprochant  de  l’horizontale,  et  la  queue  est 
portée  loin  du  corps. 

Le  cheval  mongolique  a  le  front  bombé  en  segment 
de  sphère  et  la  partie  inférieure  du  chanfrein  légèrement 
convexe,  ce  qui  lui  donne  une  tête  sensiblement  busquée 
ou  moutonnée.  Ses  arcades  sourcilières  sont  peu  saillan¬ 
tes.  Les  oreilles  sont  moins  écartées  à  la  base  et  plus 
longues  que  celle  du  cheval  aryen  ;  son  corps  est  moins 
ample,  sa  poitrine  moins  large,  ses  côtes  moins  incur¬ 
vées;  sa  croupe,  plus  étroite,  est  tranchante  et  rappelle 
celle  du  mulet  ;  sa  queue  est  portée  près  du  corps,  et 
ses  cuisses  sont  toujours  un  peu  grêles.  Enfin  le  cheval 
mongolique  est  moins  près  de  terre,  c’est-à-dire  qu  il  a 
les  membres  plus  longs,  et  il  atteint,  dans  les  mêmes 
conditions,  une  taille  plus  élevée  que  le  cheval  aryen. 

Le  cheval  aryen  a  été  introduit  le  premier  en  Europe  ;  il 
y  aurait  été  amené  par  les  hommes  des  dolmens,  si  1  on 
admet  du  moins  que  ces  hommes  des  dolmens  sont  de 
race  aryenne  et  que  la  race  aryenne  vient  réellement  de 
l’Asie.  Le  nom  qui  désigne  le  cheval  est  le  même  dans 
les  diverses  familles  de  la  race  indo-européenne7;  cela 
semble  indiquer  que  le  cheval  avait  déjà  été  domestiqué 
par  cette  race,  avant  qu’elle  se  fût  séparée  dans  les  di¬ 
verses  familles  qui  nous  sont  connues.  Les  hommes  des 
dolmens  ont  été,  vraisemblablement,  à  de  nombreuses 
reprises,  les  précurseurs  des  peuples  aryens  importa¬ 
teurs  du  bronze,  auxquels  ils  ont  ouvert  les  chemins  de 
l’Occident.  Tous  ces  immigrants  emmenaient  avec  eux 
leurs  chevaux;  et  ainsi,  à  chaque  migration  aryenne,  le 

8  M.  Sanson  appelle  le  premier  de  ces  doux  chevaux  asiatique  et  le  second  africain. 
— 7  Sur  le  nom  du  cheval  dans  les  diverses  langues  indo-européennes,  cl.  Jac.  Grimm, 
Geschichte  der  deulschen  Sprar.he ,  4"  éd.  (1880),  p.  21  ;  Bopp,  Grammaire  comparée 
des  langues  indo-europ.  trad.  M.  Bréal,  t.  I,  p.  57.  —  8  ha  question  est  longuement 
traitée  par  Schlieben.p.  45,  et  Piètrement,  p.  241-317.  —  911  n'est  question  que  de  la 


contingent  des  chevaux  aryens  se  trouvait  renforcé. 

Deux  voies  s’ouvraient  aux  immigrants  pour  arriver 
dans  l’Europe  centrale;  la  voie  de  terre,  en  suivant  la 
vallée  du  Danube,  la  voie  de  mer,  en  suivant  les  côtes. 

Le  premier  pays  qu’ils  rencontraient,  en  traversant  la 
mer,  était  la  Grèce.  Ils  pouvaient  y  arriver,  soit  par  le 
nord,  où  ils  n’avaient  qu’à  franchir  un  détroit,  soit  par 
l’est,  où  les  Cyclades  leur  rendaient  la  traversée  facile. 
Par  laquelle  de  ces  deux  voies  le  cheval  a-t-il  été  intro¬ 
duit  en  Grèce  ?  On  a  cru  qu’on  pouvait  conclure  de  cer¬ 
tains  mythes,  par  exemple  les  mythes  de  Pégase,  de  Bel- 
lérophon,  de  Persée,  d’Erichthonios,  de  Poséidon  et  de 
sa  lutte  avec  Athéna,  que  le  cheval  était  venu  en  Grèce 
par  mer,  et  on  a  indiqué  tour  à  tour  comme  lieu  de  pro¬ 
venance  la  Libye,  l’Égypte,  la  Phénicie,  Cypre,  l'Asie  Mi¬ 
neure8;  mais,  d’autre  part,  le  mythe  des  Centaures3, 
localisé  en  Thessalie,  semble  plutôt  indiquer  qu’il  est 
venu  par  le  nord,  et  les  renseignements  qu’on  pourrait 
tirer  de  ce  mythe  se  trouvent  confirmés  par  ce  que  nous 
savons  de  l'histoire  et  des  mœurs  des  Thessaliens  et  des 
Scythes.  Si  l’on  prend  d’ailleurs  celui  de  ces  mythes  qui 
semble  au  premier  abord  le  plus  clair,  le  mythe  de  Po¬ 
séidon,  on  voitqu’aujourd’hui,  pour  les  mythographes  les 
plus  compétents,  le  cheval,  dans  la  religion  de  Poséidon, 
paraît  être  simplement  «  l’image  des  vagues  bondissantes 
de  la  mer  et  des  sources  qui  jaillissent  du  sol 10  » .  D’autres 
mythes,  celui  de  Pégase,  s’expliquent  naturellement  par 
la  comparaison  du  navire  avec  le  cheval,  sans  qu  il  soit 
nécessaire  d’y  ajouter  1  idée  d  une  migration.  Le  surnom 
d’ïxrctoç,  nous  le  verrons,  n’est  point  particulier  à  Poséi¬ 
don  ;  il  appartient  aussi  à  un  grand  nombre  de  divinités. 
On  ne  peut  donc  tirer  de  toutes  ces  légendes  aucune  con¬ 
clusion,  qui  soit  même  simplement  probable,  pour  la 
question  qui  nous  occupe.  Un  fait  seul  semble  devoir 
être  accepté,  au  moins  pour  le  moment,  c’est  que  le  che¬ 
val  a  été  réellement  importé  en  Grèce11.  Pour  la  plupart 
des  anciens,  des  mythes  comme  celui  de  la  dispute  entre 
Poséidon  et  Athéna  indiquaient  que  le  cheval  était  né  du 
sol  sur  quelque  point  de  la  Grèce.  Cependant  Pline  avait 
déjà  observé  que  les  Grecs  n’ont  point  parlé  des  chevaux 
sauvages,  et  il  avait  très  justement  expliqué  ce  silence 
en  disant  que  cette  contrée  ne  produit  pas  de  tels  che¬ 
vaux  u.  La  Grèce,  en  effet,  est  un  des  pays  de  l’Europe 
où  l’on  n’a  pas  constaté  l'existence  d’une  race  indigène 
de  chevaux  ;  jusqu’ici  on  n’a  trouvé  aucun  débris  de  che¬ 
val  fossile  en  Grèce13.  On  est  donc  aujourd’hui  autorisé 
à  supposer  que  le  cheval  a  été  importé  dans  ce  pays  par 
des  immigrants,  sans  qu’on  puisse  rien  affirmer  sur  la 
route  que  ces  immigrants  ont  suivie  ;  et  même  encore, 
sur  cette  question  de  l’importation  du  cheval  en  Grèce, 
convient-il  d’être  très  réservé  ;  car,  si  l’on  n’a  pas  jusqu'à 
présent  trouvé  dans  ce  pays  de  débris  de  cheval  fossile, 
rien  ne  prouve  qu’on  n’en  trouvera  pas. 

Les  deux  grands  peuples,  qui  se  sont  disputé  si  long¬ 
temps  l’empire  de  l’Asie,  les  Assyriens  et  les  Égyptiens, 
ont  dû  être  les  maîtres  des  Grecs  dans  l’art  de  se  servir 
du  cheval  pour  la  guerre.  Les  Assyriens,  dès  une  haute 
antiquité,  sont  en  possession  du  cheval;  non  seulement 

localisation  île  ce  mythe  eu  Thessalie;  quant  à  sa  signification,  on  sait  que  les  Cen¬ 
taures  sont  considérés  aujourd’hui  comme  des  personnifications  des  vents  et  des  tem¬ 
pêtes;  cl.  Decharme,  Myth.  gr.SOl.  —  10Prcller-Plew,  Griech.  Mythol.  1, 178  et  482; 
1’.  Decharme,  Op.  laud. p.  327.  —  11  D'après  Piètrement,  p.  315,  il  aurait  été  importé 
eu  tirècc  par  les  Pélasges.  —  '2  Hist.  liai.  XXVII,  45.  —  13  Piètrement,  p.  1 15  et  315. 
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ils  l'emploient  à  traîner  le  char  de  guerre,  mais  ils  savent 
déjà  le  monter1’’.  Quant  aux  Égyptiens,  on  a  dit  qu'ils 
n’avaient  connu  le  cheval  qu’à  l’époque  de  l’invasion  des 
Hyksos15  ;  en  effet,  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  repro¬ 
duction  du  cheval  sur  les  monuments  de  l’ancien  empire 
et  tout  ce  que  les  monuments  nous  apprennent  sur  l’ar¬ 
mée  égyptienne  à  cette  époque  n’a  trait  qu’à  l’infanterie. 

A  l’époque  homérique,  le  cheval  est  depuis  longtemps 
domestiqué  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce  10.  C  est  un  ani¬ 
mal  noble  entre  tous,  le  compagnon  et  l’ami  de  l’homme 
dans  les  travaux  de  la  guerre,  et  c’est  pour  ces  travaux 
seuls  qu’il  est  réservé  ;  il  s’intéresse  à  ce  qui  touche  son 
maître,  il  pleure  sur  ses  infortunes17.  Les  princes  troyens 
sont  renommés  pour  la  beauté  de  leurs  chevaux.  Erich- 
thonios,  fils  de  Dardanos,  possédait  sur  les  pentes  de  l’Ida 
trois  mille  juments  :  quelques-unes,  disait-on,  avaient  été 
fécondées  par  le  vent  Borée  et  elles  avaient  entanté  une 
race  d’une  légèreté  surnaturelle18.  Tros  avait  reçu  de  Zeus 
un  attelage  de  coursiers  immortels19.  Les  pâturages  où 
Priam  nourrissait  ses  chevaux  s’étendaient  sur  le  rivage 
del’Hellespont,  vers  Abydos20.  Plusieurs  des  chevaux  qui 
appartiennent  aux  héros  grecs  ont  aussi  une  origine 
divine  ;  les  chevaux  d’Achille,  Xanthos  et  Balios,  sont  nés 
d’une  Harpye  et  de  Zéphire 21  ;  le  cheval  Arion  est  né  de 
Neptune22,  d’autres  chevaux  sont  nés  de  Borée23.  Les 
dieux  ont  des  chevaux  comme  les  hommes;  on  connaît 
le  magnifique  quadrige  du  Soleil;  Zeus,  Poséidon,  Arès, 
Athéna  ont  aussi  des  chars  et  des  chevaux. 

Comme  les  Assyriens,  les  Grecs  de  1  époque  homéri¬ 
que  n’emploient  le  cheval  qu’à  la  guerre  ou  à  la  chasse  ; 
mais  les  Assyriens  paraissent  avoir  monté  le  cheval  plus 
volontiers  que  les  Grecs.  On  ne  trouve  dans  les  deux 
poèmes  d’Homère  que  trois  passages24  dans  lesquels  il 
soit  question  de  Vliatoi;  xéXtiç  ou  cheval  monté,  et  dans 
ces  trois  passages  on  peut  voir  qu  en  réalité  le  cheval 
n’est  monté  que  dans  des  circonstances  tout  à  lait 
exceptionnelles.  Partout  ailleurs,  dans  Homère,  le  cheval 
n’est  employé  qu’à  traîner  le  char  de  guerre  des  héros. 

Pour  l’Italie,  il  faut  d’abord  observer  que,  contraire¬ 
ment  à  ce  qui  est  arrivé  en  Grèce,  on  a  trouvé  des  débris 
de  chevaux  fossiles  à  l’époque  quaternaire  ;  dans  ce  pays 
comme  en  France,  en  Allemagne,  en  Russie,  il  y  a  donc 
eu  une  race  de  chevaux  antérieure  à  l’introduction  des 
deux  races  aryenne  et  mongolique25.  Les  légendes  ita¬ 
liennes,  bien  moins  riches  que  les  légendes  grecques,  ne 
mentionnent  que  rarement  le  cheval.  D’après  Elien  20,  les 
Centaures  auraient  existé  aussi  en  Italie,  où  aurait  vécu 
un  certain  Marès  qui  était  moitié  homme  moitié  cheval  ; 
Ovide  dit  que  Picus,  fils  de  Saturne  ou  de  Faunus,  se 
servait  déjà  de  chevaux  pour  la  guerre  et  pour  la  chasse27. 


HSchlieben,  p.  31;  Piètrement,  p.  300  ;  G.  Rawlinson,  The.  fine  gréai  mo¬ 
narchies  t  II,  p.  231-303  ;  Laynrd,  Monum.  of  Niniveh ,  t.  II,  pl.  20,  43,  46, 
“  54 67-  voy  aussi  des  chars  attelés,  t.  I,  pl.  12,  13,  27,  28;  cl.  Place, 
Niniv'eet  V Assyrie,  pl.  7,  52,  53  ;  voy.  coaacs,  flg  2199.  -  «  Sur  cette  question 
très  controversée,  cf.  Prisse  d'Aveunes,  Des  chevaux  chez  les  anciens  Egyptiens, 
publié  dans  l'introduction  que  Perron  a  mise  à  sa  traduction  de  Le  Ndcen,  ou 
La  Perfection  des  deux  arts,  traité  d'hippiatrie,  par  Abou-Bekrihn-Bedr,  Paris, 
1852-1860-  F.  I.enormant,  Premières  civilisations,  p.  299-305  ;  Chabas,  Etudes 
sur  l’antiquité  historique,  2»  éd„  1873,  p.  421  ;  Lefébure  {Sur  l’ancienneté  du 
cheval  en  Égypte,  dans  l 'Annuaire  de  la  Fac.  des  lettres  de  Lyon,  2«  année, 
n.  |-11)  pense  au  contraire  que  les  Égyptiens  ont  pu  connaître  le  cheval  dès  1  an¬ 
cien  empire  —  ls  Cf.  Helbig,  Bas  homerische  Epos ,  2"  éd.,  p.  12a;  E.  Buchholz, 
Die  homerischn  Realien,  I,  2«  Abth.  p.  188  et  s.,  Leipzig,  1873.  -  »  II.  XVII,  426. 
_  18  n  xx  2‘>1  et  s  _19  II.  V,  265.  Anchise  croise  ses  juments  avec  les  chevaux 
de  1  comédon  ~ II.  V,’  268  et  s.  -  20  II.  IV,  500.  Voy.  sur  les  chevaux  élevés  dans  la 
Haute-Asie  Ilehn,  Culturpflanzen  und  Bausthiere,  *•  éd  Berb  1874  p.  34;  sur 
ceux  du  Phase,  Aristoph.  Nub.  109  et  Schol.  ad  h.  I.  -  21  II.  XVI,  150.  -  II. 


Denys  d’Halicarnasse  attribue  à  l’Arcadien  Ëvandre  la 
fondation,  sur  le  Palatin,  d’un  temple  à  Neptunus  equeslris 
et  l’institution  delafète  des  Conswa/ia  [consus],  à  laquelle 
on  faisait  participer  primitivement  les  chevaux  et  les 
mules  que  l’on  couvrait  de  couronnes;  plus  tard,  la  fête 
fut  célébrée  par  des  courses  équestres  au  Circus  Maxi- 
mus28.  Virgile  suit  sur  ce  point  les  traditions  grecques  : 
Ërechthée  est  le  premier  qui  ait  attelé  les  chevaux  à  un 
char,  les  Lapithes  ont  inventé  le  frein29,  Neptune  a  fait 
sortir  le  cheval  en  frappant  le  sol  de  son  trident30;  les 
héros  de  VÉnéide  combattent  sur  des  chars  comme  ceux 
de  Y  Iliade  ;  mais  Virgile  les  fait  aussi  monter  le  cheval31. 
Avec  les  trois  cents  celeres,  commence  véritablement  la 
cavalerie  romaine  [celeres,  équités]. 

Nous  avons  indiqué  la  division  des  races  chevalines 
qui  est  aujourd’hui  acceptée  par  la  science;  les  anciens 
avaient,  eux  aussi,  distingué  diverses  races,  mais  sans 
chercher  à  les  classer.  Voici  les  principales  de  ces  races. 

1.  Chevaux  niséens  et  perses.  Les  premiers  étaient  ainsi 
nommés  de  la  plaine  niséenne,  NtWov,  dont  l’emplace¬ 
ment  est  contesté 32  :  tous  les  chevaux  élevés  dans  cette 
plaine  appartenaient  au  grand  roi.  A  l’époque  d’Alexan¬ 
dre 33 ,  il  y  en  avait  cinquante  mille  :  auparavant  il  y  en  avait 
eu  cent  cinquante  mille;  encore  du  temps  d’Oppien  34, 
au  n”  siècle  après  Jésus-Christ,  etdu  tempsd’AmmienMar- 
cellin35,  au  ive  siècle,  les  chevaux  de  cette  plaine  avaient 
conservé  leur  ancienne  réputation  de  force,  de  grandeur 
et  de  beauté.  Dans  l’armée  de  Xerxès,  le  char  de  Zeus 
était  précédé  de  dix  chevaux  niséens  très  richement 
équipés,  et  celui  du  roi  était  attelé  de  chevaux  de  même 
race30;  Masistios,  le  chef  de  la  cavalerie  de  l’armée  de 
Mardonius,  montait  un  cheval  qui  était  aussi  très  riche¬ 
ment  orné  37. 

Sous  le  nom  de  chevaux  perses  38  sont  compris  les 

chevaux  cappadociens39,  arméniens40,  phrygiens41,  perses 

dans  le  sens  propre  du  mot42,  arabes43,  phéniciens44  et 
autres.  Les  plus  renommés  étaient  les  chevaux  cappado¬ 
ciens  qui  étaient  estimés  surtout  pour  le  trait.  Les  Ro¬ 
mains  les  dressèrent  pour  le  cirque45,  et,  à  cause  de  leurs 
nombreuses  victoires,  ils  étaient  tous  marqués  d  une 
palme,  d’où  le  nom  sous  lequel  ils  sont  souvent  désignés, 
Palmatii 40.  Les  chevaux  arméniens  étaient  aussi  très  re¬ 
nommés.  Les  chevaux  perses  luttèrent  en  Grèce  contre  les 
chevaux  thessaliens,  estimés  les  meilleurs  de  ce  pays,  et 
furent  vainqueurs47  ;  c’est  avec  eux  que  les  Parthes  for¬ 
mèrent  leur  cavalerie. 

2.  Chevaux  scythes.  Ils  étaient  distincts  des  chevaux 
grecs  et  macédoniens,  puisque  Philippe  fit  amener  en 
Macédoine  vingt  mille  juments  de  choix  pour  y  taire 
élever  cette  race 48  :  ces  chevaux  étaient  petits  et  laids, 

XX11I  346.  -  23  11.  XX,  223.  -  24  II.  X,  513;  XV,  679;  Od.  V,  371.-  23  Piètre¬ 
ment,’  114,  574.  —  26  Bist.  Var.  IX,  16.  —  27  Metam.  XIV,  320  et  363.  —  2»  Ant. 
rom.’l,  31  et  33;  II,  31.  —  29  Georg.  III,  113;  cf.  Lucan.  Pharsal.  VI,  399. 

—  30  Georg.  1,  10.  —  31  Cf.  entre  autres,  Aen.  IV,  125  et  tout  l'épisode;  VII,  624, 
804,  etc.  —  32  Herod.  VII,  40  ;  Arriun.  Anab.  VII,  13  ;  Strab.  p.  525  ;  Diod.  XV  II, 
110;  Schol.  Lucian.  Adv.  indoct.  5;  voir  la  note  de  Stoin  au  passage  d'Hérodote  ; 
cf.  Q.  Curt.  III,  3;  Aelian.  Bist.  an.  III,  2.  -  33  Arrian.  t.  c.  —  34  Cyneg.  311- 
315  _  3b  XXIII,  6,  30;  Veget.  VI,  5.  V.  aussi  Eust.  ad  Dionys.  Perieg.  V,  103 r. 

-  36  Herod.  VII,  40.  —  37  llerod.  IX,  20.  -  33  Strab.  XI,  13,  7,  p.  525,  c;  Veget. 
VI,  56;  Apsyrtus,  Bipp.  1,  113.  Voy.  Flandin  et  Coste,  La  Perse  anc.  et  moderne, 
t  I,  pl.  8  12,  23;  t.  II,  pl.  193  et  s.,  106,109  ;  voy.  aussi  les  monumeuts  assyriens  cites 
plus  haut,  note  14.-39  Solin.  45,  5  ;  Oppian.  1, 170, 19  ;  Comm.  ad  Gratii  Cyneg.  505. 
et  Nernes.  241  et  s.  —40  Xen.  Anab.  IV,  5,  34;  Strab.  I.  c.  ;  Friedliinder,  Sitteng. 
Roms,  II,  p.  304;  Id.  Denomin.  equor.  cire.  Kiinigsb.  1875.  —  41  Claudian.  Lan  ■ 
ser.  req.  192.  —42  Veget.  Mulom.  VI,  6.-43  Amm.  Marcel.  XIV,  4,  3;  Zosim.IV,  o- 
_  44  Virg.  Aeneid.  V,  57t.  —  46  Veget.  Alulom.  VI,  6  ;  lui.  Capitol.  Vit.  Gord.  a. 
_  40  Nemes.  Cyneg.  241.  —  47  Herod.  VII,  190.  —  48  Justin.  IX,  2. 
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mais  très  rapides  et  très  robustes'*9;  ils  étaient  habitués 
à  camper  en  plein  air,  hiver  et  été  60.  On  voit  des  chevaux 
scythes  parfaitement  observés,  figurés  sur  un  vase  d’ar¬ 
gent  de  travail  grec,  trouvé  en  Crimée,  actuellement  au 
Musée  de  l’Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  (voy.  plus  loin 
fig.  2760) 61 . 

3  Chevaux  grecs.  Les  meilleurs  étaient  ceux  de  la 
Thessalie,  en  y  adjoignant  la  Thrace,  l’Épire  et  l’Acar- 
nànie62,  et  ceux  du  Péloponnèse.  Les  chevaux  thraces 
sont  toujours  décrits  par  les  poètes  grecs  et  latins  comme 
étant  de  couleur  blanche  ou  tachetée 63 .  Les  beaux  chevaux 
blancs  de  Rhésus  étaient  de  Thrace  54  ;  Xénophon  parle 
avec  éloge  des  chevaux  des  Odryses55.  Les  chevaux 
d’Achille  peuvent  être  regardés  comme  des  chevaux  thes¬ 
saliens56  ;  le  Bucéphale  d’Alexandre  sortait  du  haras  du 
Thessalien  Philonicos57;  on  estimait  aussi  les  chevaux 
thessaliens  pour  le  trait".  Un  proverbe  grec  disait  que 
les  plus  belles  femmes  étaient  à  Lacédémone,  les  plus 
beaux  chevaux  en  Thessalie 59.  Phidias,  dans  la  cavalcade 
de  la  cella  du  Parthénon  (voy.  équités,  fig.  2719),  aurait 
pris  pour  modèles  les  chevaux  thessaliens  ;  on  peut  compa¬ 
rer  ces  chevaux  montés  parles  cavaliers  Athéniens  à  ceux 
qu’on  voit  figurés  sur  les  monnaies  de  Larissa  (fig.  2752, 
2753)  et  d’autres  villes  de 


Fig.  275Î.  Fig.  2753.  Fig.  2754.  -  Monnaie 

Monnaies  de  Larissa.  de  Philippe  de  Macédoine. 


rois  de  Macédoine  (fig.  27  5  4)  80.  On  estimait  aussi  beau¬ 
coup  les  chevaux  du  Péloponnèse  :  Homère  loue  les 
chevaux  d’Argos  et  d’Ëlis01;  Strabon,  ceux  de  l’Arcadie, 
de  l’Argolide  et  de  l’Épidaurie62;  ceux  d’Élis  sont  aussi 
loués  par  Platon63,  Virgile  6\  Horace  6%  Oppien  68  ;  Gra¬ 
tis  dit  que  les  meilleurs  chevaux  pour  l’hippodrome 
sont  ceux  de  Thessalie  et  de  Mycènes  6\  et  le  cheval 
que  Seius  vendit  à  Dolabella  était  dArgos68.  L  élevage 
des  chevaux  fut  aussi  prospère  dès  un  temps  très  ancien 
en  Béotie69  et  dans  l’île  d’Eubée70,  où  les  propriétaires 
des  terres  appelés  iViroëiîTai  formèrent  une  oligarchie  au 
vm'siècle  avant  Jésus-Christ. 

4.  Chevaux  libyens.  Ceux  de  Cyrène  et  de  Barca  sont 
renommés  pour  leurs  victoires  olympiques71,  ce  qui 
prouve  qu’ils  pouvaient  lutter  avec  les  meilleures  races , 

10  Strab.  p.  307  c.  et  312  c.;  Aman.  Cyneg.  23;  Propert.  V,  3,  36.  —  5»  Oppian. 
Cyneg.  1,  302;  Herod.  I,  215-216;  IV,  46,  60-62,  71-72,  129.  -  «  Compt.  rendu 
de  la  Commise.  arch.  de  Saint-Pétersbourg  pour  1864,  p.  15,  et  atlas,  pl.m.  —  52  Hom. 
11.  11,  763  et  Schol.  ad.  I.  ;  XXIII,  375.  V.  aussi  XIV,  227  ;  Herod.  VII,  196  ;  Varro, 
R.  rust. II,  7,  6  ;  Strab. VIII,  p.  388  ;  Virg.  Georg.  1, 59  ;  III,  121;  Xenoph.ffeH.  IV  ,6,6; 
Stat.  AchiU.  I,  420;  voy.  Saumaise  ad  Treb.  Poil.  VU.  Claud.  II,  p.  364,  5,  Pans, 
1820.  —  63  Virg.  Aen.  V,  565  ;  IX,  49.  —  51  Hom.  11.  X,  436  ;  Eur.  Rhes.  616  et  303; 
Xen.  Anab.  VII,  326.  —  66  De  eq.  VIII,  6;  cf.  Thuc.  II,  98;  Diod.  XII,  50. 

—  66  Hom.  II.  XVI,  148  ;  cf.  II,  7  6  5.  —  67  Plut.  Alex.  6  ;  Plin.  Hist.  nat.  VIII, 
64  (154).  —  68  Theocr.  XVIII,  30.  —  69  Strab.  X,  p.  449  ;  Athenae.  VII,  p.  278,  D  ; 
Suid.et  Phot.  s.  v.  TpEt;  J>  ME-fajEt;.  Au  lieu  des  chevaux  Thessaliens,  le  scholiaste 
de  Théocrite  (XIV,  48),  en  répétant  le  proverbe,  nomme  les  chevaux  de  Thrace. 

—  60  Voy.  plus  loin,  fig.  2758  et  Imhof-Blumer  et  Keller,  Tliier  und  Pflanzenbilder 

auf  Mûnzen  und  Gemmen,  Leipz.  1889,  pl.  19-23;  Barclay-Head,  Hist.  numo- 
rum ,  p.  254  et  s.  ;  cf.  Sehol.  ad  Lucian.  Adv.  indoct.  5  ;  Cramer,  Anecd.  Ox on. 
IV,  257.  —  61  II.  Il,  287  ;  Od.  IV,  635  ;  XXI,  3  47.  —  62  Strab.  VIII,  7  ;  Makarios, 
303.  Le  cheval  de  Xénophon  était  d'Épidaure;  Ael.  II.  car.  III,  24.  6:1  Hipp. 

Maj.  p.  19.  —  64  Georg.  III,  44  et  121.  —  65  Od.  I,  7,  9.  —  66  Cyneg.  I,  300. 

—  W  Cyn.  407-506.  -  68  Aul.  Gell.  III,  9.  -  69  Die.  I,  13  ;  O.  Muller,  Orchome- 
r.os,  p.  77  et  400,  Breslau,  1844.  —  ’O  Herod.  V,  77;  Aristot.  Pol.  VI  (IV),  3. 
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on  dit  qu’Hamilcar72  envoya  à  Carthage  beaucoup  de 
chevaux  espagnols  afin  d’améliorer  la  race  africaine. 

5.  Chevaux  siciliens.  Leur  rapidité  est  louée  par  Vir¬ 
gile73,  Appien74  et  Gratius75;  ils  n’étaient  pas  beaux70, 
ils  se  rapprochaient  sous  ce  rapport  des  chevaux  vénètes, 
les  XuxcWSe;77,  dont  Denys  fit  amener  un  assez  grand 
nombre  en  Sicile  pour  l’amélioration  de  la  race ,  les  plus 
beaux  chevaux  siciliens  étaient  ceux  dAgrigente7  ,  les 
plus  forts  ceux  de  Syracuse79.  L’élève  des  chevaux  était 
florissante  en  Sicile80;  dans  beaucoup  de  villes8  ,  il  \ 
avait  des  jeux  équestres  ;  il  y  a  dans  la  liste  des  vainqueuis 
d’Olympie  de  nombreux  Siciliens82;  la  richesse  de  cer¬ 
taines  villes  siciliennes  en  chevaux  était  extraordinaire83. 

6.  Les  chevaux  vénètes,  les  XuxddTiaSe;,  chantés  par  Eu¬ 
ripide84,  descendaient,  d’après  le  Scholiaste,  des  chevaux 
vénètes  de  Cappadoce  et  de  Paphlagonie  ;  ils  rempor¬ 
tèrent  souvent  des  victoires  olympiques.  Du  temps  de 
Strabon,  leur  renommée  avait  baissé 8S.  En  Italie,  Varron 
et  Oppien86  signalent  l’élève  des  chevaux  en  Lucanie,  en 
Apulie,  à  Rosée,  dans  l’Étrurie  ;  Horace87  parle  des  che¬ 
vaux  saturéiens,  près  de  Tarente  ;  d  après  Tite-Live, 
Hannibal  aurait,  dans  l’Apulie  seule,  levé  quatre  mille 
chevaux 8S. 

7.  En  Espagne,  il  y  avait  une  race  particulière  estimée 
pour  sa  rapidité  et  sa  finesse,  et  c  est  là  qu  a  été  inventée 
l’allure  de  manège  appelée  le  pas  espagnol.  Végèce 89 
recommande  le  cheval  espagnol,  avec  celui  de  Cappadoce 
et  de  Sicile,  pour  les  courses  de  char.  Au  iv°  siècle  après 
Jésus-Christ,  ils  jouirent  d’une  très  grande  vogue 90.  Les 
Lusitaniens  avaient  aussi  une  belle  race  de  chevaux  : 
plusieurs  auteurs  ont  écrit  qu’en  Lusitanie,  sur  les  bords 
du  Tage,  le  vent  féconde  les  cavales91;  cette  fable  est 
née  de  la  fécondité  des  juments,  de  la  multitude  des 
chevaux  de  la  Galice  et  de  la  Lusitanie,  où  leur  merveil¬ 
leuse  légèreté  a  pu  faire  supposer  que  le  vent  leur  avait 
donné  naissance. 

8.  Les  chevaux  des  Gaulois  étaient  très  estimés,  surtout 
les  chevaux  des  Belges,  qui  étaient  considérés  comme 
les  meilleurs  cavaliers  de  la  Gaule 92.  Après  la  conquête 
romaine,  le  cheval  belge  fut  introduit  en  Italie  et  c  est  le 
type  de  ce  cheval  qui  dominerait  sur  les  monnaies  et  sur 
les  monuments  romains  de  l’époque  impériale93.  Les 
chevaux  germains  ne  sont  remarquables,  dit  Tacite94,  ni 
par  la  forme,  ni  par  la  vitesse  ;  c’est  aussi  le  jugement  de 
César95,  qui  ajoute  qu’en  exerçant  ces  chevaux  tous  les 
jours  les  Germains  les  rendaient  infatigables.  Il  y  avait 
enfin  en  Bretagne  une  race  de  chevaux,  semblable  à 
celle  des  chevaux  germains96. 

_ 71  Diod.  XI,  84  ;  cf.  Steph.  Byz.  s.  v.  Baçzaloi;  o/oiç  ;  Pind.  Pyth.  IV.  —  72  Aelian. 

Hist.  an.  III,  2;  XIV,  10;  XII,  44.  Sur  les  chevaux  d’Afrique,  voy.  Ch.  Tissot, 
La  province  'romaine  d'Afrique ,  I,  p.  354-363.-  73  Aen.  III,  704.  -  74  I,  276-290. 

—  75  325-538.  —  76  Hist.  Att.  XVII,  24,  23;  Strab.  p.  212  et  215;  Geopou.  16_ 
Toutefois  les  chevaux  figurés  par  des  artistes  grecs  sur  les  monnaies  de  Sicile  ne 
le  cèdent  il  aucun  autre  en  beauté.  —  77  Plat.  Phaedr.  p.  253  ;  Ael.  XVI,  24. 

—  78  Grat.  527  ;  Virg.  Aen.  III,  704.  —  79  Isid.  Orig.  XIV,  6  ,  33.  —  80  strab. 
VI,  p.  273;  Opp.  I,  272;  Cic.  In  Verr.  II,  1,  10.  —  81  Diod.  XVI,  90;  XIII,  82. 

—  82  Diod!  XIV,  109.  —«3  Diod.  XI,  53;  XIII,  84;  XVI,  77;  Cic.  In  Verr.  II,  2, 
20.  -  84  Eurip.  Hippol.  231  et  Schol.  ad  h.  I.  ;  cf.  aussi  v.  1131.  —  85  Strab.  I, 
p/212  et  215;  Plut.  Conv.  2.  —  86  De  re  rust.  II,  7,  1  et  6,  et  10,  11;  0pp.  Cyneg.  I, 
170,  300;  Vopisc.  V.  Firmi.  6;  Tit.  Liv.  I,  35.  —  87  S  ai .  I,  6,  59  ;  Stat.  Th.  VI, 

32g, _ 88  XXIV,  20.  —  89  Mum.  VI,  6.  Voy.  aussi  Plin.  Hist.  nat.  VIII,  166;  Auc. 

ad  Herenn.  p.  50  ;  Opp.  I,  282  et  s.  ;  Senec.  Epist.  87  ;  Grat.  Cyn.  514  et  comment.  ; 
Just.  XLIV,  3,  1. —  90  Symmach.  Ep.  IV,  62,  58,  63;  IX,  18,  20,  24;  VII,  48; 
Amm.  Marc.  XX,  21  ;  Tac.  Ann.  II;  5.  —91  Varr.  De  re  rust.  II,  1,  19;  Justin.  LL; 
Colum.  VI,  27,7.  —  92  Strab.  IV,  4,  2,  3  ;  Plin.  XI,  109  ;  Caes.  Bel.  Gai.  IV,  2; 
V,  3  :  Tit.  Liv.’  X,  2S-29  ;  XLIV,  26  ;  Pol.  V,  77  ;  Paus.  X,  19.  —  93  Sanson,  Zoo¬ 
technie.  III,  p.  93  ;  Piètrement,  584.  —  9’>  De  mor.  Germ.  6  ;  cf.  14,  18,  30,  32,  35  ; 
Hist.  IV,  12. _ 95  Bel.  Gai.  IV,  2;  cf.  I,  48  ;  VII,  65.  —  96  Ibid.  IV,  33  ;  V,  19. 


EQU 


—  798  — 


EQU 


Les  anciens  nous  ont  laissé  d’assez  nombreuses  des¬ 
criptions  du  cheval  et  nous  pouvons  voir  ainsi  les  qualités 
qu’ils  demandaient  à  un  bon  et  beau  cheval.  Deux  de  ces 
descriptions  surtout  sont  importantes  :  l’une  est  de  Xéno- 
phon,  l’autre  de  Virgile.  Xénophon97  avait  sous  les  yeux 
la  description  remarquable  qu’avait  déjà  faite  du  cheval 
Simon  l’hippologue 98 ;  Virgile99  avait  eu  pour  devancier 
Varron100.  Tous  les  auteurs  qui  ont  depuis  voulu  décrire 
le  cheval  n’ont  fait  que  suivre  Xénophon  et  Virgile  : 
c’est  Pollux101,  Columelle102,  Crescentius103,  Végèce  104, 
Oppien  10S,  Pline106,  Calpurnius 107,  l’auteur  des  Géopo- 
mquesi0>,  Nemesianus i09,  Palladius  "°,  etc.  A  ces  auteurs 
on  peut  encore  ajouter  Platon  et  Horace111.  De  toutes 
ces  descriptions  il  ressort  que  lus  anciens  prisaient  sur¬ 
tout  le  cheval  qui  présentait  les  caractères  suivants  :  tête 
petite  et  bien  droite,  de  façon  que  le  cou  soit  bien  devant 
les  yeux  du  cavalier 112  ;  front  large  et  oreilles  petites 113  ; 
reins  doubles,  c’est-à-dire  larges,  ce  qui  est  plus  agréable 
pour  le  cavalier  qu’une  épine  saillante  ;  ventre  maigre114; 
poitrail  large,  poitrine  large  aussi  et  charnue  115.  Les 
plus  importants  de  ces  caractères,  la  finesse  de  la  tète, 
la  largeur  du  front,  auxquels  il  faut  ajouter  le  profil 
rectiligne  de  la  tête,  nous  les  retrouvons  dans  les  plus 
belles  des  reproductions  artistiques  que  l'antiquité 
nous  a  laissées  du  cheval  et  notamment  dans  celles 


Fig.  2755.  —  Tète  de  cheval  du  Parthénon.  Fronton  oriental. 


dont  Phidias  a  orné  les  frontons  116  et  la  frise  de  la  cclla 
du  Parthénon  (fîg.  2755,  et  voy.  équités,  fig.  2719). 

Nous  voyons  ainsi  que  le  cheval  dont  les  Grecs  se  sont 
le  plus  servis  et  qu’ils  ont  le  plus  admiré,  appartient  à 
cette  race  aryenne,  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut 
les  traits  caractéristiques.  Sans  doute,  les  anciens,  les 
Romains  surtout,  ont  connu  le  cheval  mongolique;  il  fut 
amené  en  Europe  par  des  Aryens  venus  d’Asie  posté¬ 
rieurement  au  croisement  des  deux  races  aryenne  et 
mongolique,  et  aussi  par  les  Phéniciens  qui  se  répan- 

97  De  re  eq.  I.  —  93  Sur  Simoa,  cf.  1’nrticle  equitatio,  p.  747.  —  99  Georg.  III, 
72  et  s.  —  IM  R.  rust.  II,  7.  —  101  I,  181  et  s.  ;  11,47  et  s.  —  K»  VI,  28.  —  <03  IX, 
10;  XI,  54.  -  101  Mulom.  IV,  6.  —  100  Cyneg.  I,  176-104.  —  100  H.  nat.  VIII,  42, 

63.’ _ ’i07  VI,  52.  —  108  XVI,  Cil.  1  et  2.  —  100  P.  240  et  s.  —  HO  IV,  13  ;  cf.  Isid. 

Orig.  XII,  1,45-47.  —  H!  Plat.  Phaedr.  p.  233,  comparaison  du  cheval  de  race  et 
du  cheval  vicieux  ;  Hor.  Sat.  I,  h.  S6  ;  cf.  encore  Ovid.  Met.  II,  1 19  et  155. 

112  Xen.  De  re  eq.  I,  8  ;  Pollux,  I,  188  ;  Virg.  Georg.  III,  80  :  ardua  cervix  argu- 
tumqueeaput.  —  HSXen.  2b.  il  ;  Poil.  I,  218.  — Ht  Xen.  Jb.il  et  12;  Virg.  Georg. 
111, 87:  duplex  spina.  —  HS  Xen.  2b.  13  et  s.;  Virg.  Georg.  80-81  ;  cf.  Cramer,  Anecd. 
Oxon.  IV,  p.  527.  —  HO  La  figure  2756  est  faite  d'après  un  moulage  ;  Duruy,  Hist. 
des  Grecs,  1888,  II,  p.  587.  Cf.  ltulil,  Pferdebildung  ant.  Plasti/c,  p.  23;  Michaelis, 
Parthénon ,  p.  161,  178.  —  H7  Ant.  Denlemdler  d.  arch.  Inst.  I,  pl.  42,  43.  —  118  Art. 


dirent  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  che¬ 
vaux  que  les  Romains  semblent  avoir  préférés  étaient 
grands  et  gros,  et  ce  sont  ceux  sans  doute  que  l’I  lalie  pro¬ 
duisait  :  tels  paraissent  du  moins  ceux  que  l’on  rencontre 
ordinairement  sur  leurs  monuments  [voy.  équités, 
2e  partie,  Rome],  Il  y  en  a  cependant,  comme  les  grands 
médaillons  de  l’arc  de  Constantin,  exécutés  au  temps 
de  Trajan117,  où  l’on  voit,  employés  pour  la  chasse,  des 
chevaux  longs.  Ils  ont,  comme  on  l’a  remarqué118,  la 
tête  et  l’encolure  légère,  les  oreilles  très  petites,  et  les 
crins  coupés  courts. 

Un  point  délicat  à  déterminer  est  la  différence  que  les 
anciens  établissaient  entre  l’ÏTnroç  TtoXspuarTTjç  et  1  nnro;7rou.- 
t u.xdç  ou  Xap.7tpdç 119.  L’t7T7coç  7to(junxdç  est  bien  ce  que  nous 
entendons  par  cheval  de  parade,  mais  HW;  TroîUiJ.urrvjç 
ne  l’est  pas  moins.  Xénophon  12°,  dans  la  description  qu’il 
fait  de  ce  cheval,  se  préoccupe  surtout  des  moyens  à 
prendre  pour  lui  donner  une  bonne  prestance;  il  insiste 
en  particulier  sur  la  façon  dont  il  faut  s’y  prendre  pour 
l’habituer  à  relever  le  cou  en  ramenant  la  tête121  ;  aussi 
Photius122  a-t-il  pu  affirmer  que  c’est  moins  un  cheval 
de  guerre  qu’un  cheval  de  parade.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  c’est  que  l’nnroç  7to[j.7tixdç  était  peut-être  plus  bril¬ 
lant,  plus  souple,  plus  propre  à  exécuter  des  mouve¬ 
ments  difficiles,  et  que  Ponto?  TtoXsjjucT-ijç  était  plus  fort, 
plus  solide,  et  avait  surtout  l’allure  plus  martiale. 

Pour  ce  qui  concerne  la  reproduction  du  cheval,  nous 
voyons  que  les  anciens  pensaient  qu’on  doit  tenir  compte 
presque  autant  de  la  bonté  de  la  jument  que  de  la  bonté 
de  l’étalon  123.  Celui-ci  ne  doit  pas  être  trop  vieux,  car  il 
produirait  un  poulain  faible  de  jambes 121  ;  on  le  nourris¬ 
sait  abondamment,  il  devait  être  fort  et  gras  ;  la  jument 
au  contraire,  quand  elle  lui  était  présentée,  devait  être 
maigrie  par  le  jeûne  et  fatiguée  par  la  course  12\  D’ail¬ 
leurs,  à  côté  de  procédés  justes  et  bons,  il  en  était  d’au¬ 
tres  qui  n’étaient  que  de  pures  recettes  d’empiriques126. 

L’usage  de  couper  le  cheval  paraît  avoir  été  connu 
assez  tard  des  Grecs.  Hésiode,  en  indiquant  les  animaux 
que  l’on  peut  couper  tel  jour  de  la  semaine,  ne  parle  pas 
du  cheval 127.  Xénophon  connaît  déjà  cette  coutume  et 
l’approuve,  mais  on  peut  voir,  par  son  propre  témoi¬ 
gnage,  qu’elle  n’était  pas  encore  bien  répandue128.  Aris¬ 
tote  n’en  dit  rien.  Cet  usage  paraît  d’origine  scythique; 
les  Quades,  les  Sarmates  et  presque  tous  les  peuples 
scythes  le  pratiquaient  afin  d’avoir  des  chevaux  plus 
dociles  129.  Végèce  recommande  cette  opération  contre 
la  podagra130.  Les  Romains  appelaient  le  cheval  hongre 
canlerius  13f. 

Quand  on  doit  acheter  un  cheval,  deux  choses  surtout 
sont  importantes  à  connaître,  son  âge  et  son  origine. 
Pour  l’âge,  les  anciens  ne  paraissent  avoir  connu  qu’un 
seul  moyen,  la  présence  ou  l’absence  des  premières 
dents  ;  c’est  le  seul  procédé  que  nous  trouvions  indiqué 

cheval,  du  Dict.  de  P  Acad,  des  B. -Arts.  —  H9  A.  Martin,  Cav.  Ath.  206.  - 1"  Xéno- 
phou  a  décrit  l’tcxo;  uoUjuvrij;  dans  le  ch.  x,  du  De  re  eq.  et  l'ïmos  «imhcôî  Jalli 
le  ch.  xi  ;  cf.  encore  III,  7;  Pollux,  1,  211,  d'après  Simon.  —  121  De  re  eq.  X,  17. 

—  122  Lcxicon,  nsAipnrtr;;  itn;.  Cf.  Aristoph.  Nub.  28  ;  le  scholiaste  n'a  pas  com¬ 
pris  de  quoi  il  s'agissait. —  123  Virg.  Georg.  III,  49;  Coluni.  III,  9,  5;  Strub.  1. 
p.  215  c.  —  121  Virg.  O.  I.  93-100;  Ovid.  Trist.  IV,  8,  19;  Ael.  Hist.  var.  XV,  25. 

—  126  Virg.  I.  I.  123-137;  Colum.  VI,  27.  —  126  Emploi  de  la  musique,  Plut. 
Qu.  conv.  VII,  56;  Eurip.  Aie.  593  ;  Ael.  H.  an.  XII,  44;  cf.  Colum.  VI,  27,  rtc. 
Voir  Schlieben,  Op.  I.  p.  113.  —  127  Op.  et  d.  7S3-791.  —  128  Cyrop.  VII,  5,  02; 
Hipparch.  I,  4  ;  De  reeq.  I,  15.  —  120  Strab.  VIII,  4,  p.  312  c;  Varr.  R.  rust.  II, 
7;  Amm.  Marc.  XVII,  23.  —  «0  Mulom.  H,  53;  cf.  Pallad.  IV,  13.  —  131  Varr. 
H.  rust.  Il,  7,  15;  cf.  P.  Diac.  p.  36  Lind. 
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quelquefois  justement,  d’autres  fois,  au  contraire,  à 
faux132.  Ce  procédé  est  manifestement  insuffisant,  on  le 
sait,  car  il  ne  fait  connaître  l’âge  du  cheval  que  jusqu’à 
sept  ans.  Quanta  la  question  de  provenance,  nous  savons 
qu’au  moins  à  partir  du  Ier  siècle  on  tenait  l’arbre  généa¬ 
logique  des  chevaux  de  race  ;  on  indiquait  les  pères,  les 
aïeux,  etc. 133  Homère  se  contentait,  nous  l’avons  vu,  de 
faire  remonter  aux  dieux,  surtout  à  Poséidon,  à  Borée,  à 
Zéphyre,  aux  Harpyes,  l’origine  des  chevaux  des  héros. 

On  se  préoccupait  surtout,  en  achetant  un  cheval,  de 
la  bonté  de  la  corne  et  de  la  solidité  de  ses  jambes. 
D’après  Horace  134  les  riches  acheteurs  se  faisaient  mon¬ 
trer  le  cheval  couvert  afin  de  n’être  pas  séduits  parla  vue 
de  sa  croupe  arrondie,  de  sa  tête  effilée  et  de  ne  s’occu¬ 
per  que  de  ses  jambes  et  de  sa  corne.  On  savait  d’ailleurs 
que  le  poulain  qui,  en  naissant,  a  les  jambes  longues, 
sera  un  jour  très  grand  138. 

La  coutume  de  donner  des  noms  aux  chevaux  est  très 
ancienne  ;  on  la  trouve  déjà  dans  Homère.  Ces  noms 
sont  intéressants  pour  nous,  car  ils  indiquent  presque 
toujours  une  des  qualités,  un  des  caractères  du  cheval. 
Grâce  à  ces  noms  nous  pouvons  attester  l’existence  des 
quatre  sortes  de  robes,  blanche,  noire,  rouge  et  jaune,  et 
cette  constatation  suffit  pour  indiquer  qu’il  y  avait  chez 
les  chevaux  des  temps  héroïques  de  la  Grèce  et  de  l’Asie 
Mineure  une  aussi  grande  variété  de  robes  que  chez  nos 
chevaux  actuels136.  Les  trois  chevaux  d’Achille 137  s’ap¬ 
pellent  Sâvô&ç,  BjcXioç,  Il7]oct(7oç  ;  les  quatre  chevaux  d  Hec¬ 
tor138  s’appellent  Sàv0o ç,  HoBapyo;,  AÏ0cov,  AâgTt&ç.  Si  nous 
laissons  de  côté  les  noms  qui  ont  trait  à  la  rapidité  du 
cheval  tel  que  Il7]8<xc7o;,  le  fougueux,  le  bondissant,  IIc- 
Sapy&ç,  le  cheval  aux  pieds  blancs  ou  aux  pieds  rapides, 
nous  avons  des  noms  comme  3âv0o;  qui  peuvent  ici 
désigner  à  la  fois  le  cheval  bai  clair  ou  alezan  clair,  car  il 
est  douteux  que  les  anciens  Grecs  aient  distingué,  comme 
nous,  les  chevaux  de  nuance  rouge  d’après  la  couleur  de 
leurs  crins  et  de  leurs  extrémités.  Le  mot  Àï0iov  qui 
signifie  ardent  désigne  très  probablement  un  cheval 
rouge  ;  un  des  chevaux  du  Soleil  s’appelle  aussi  AÏ0tov  139  ; 
cette  couleur  se  trouve  d’ailleurs  indiquée  par  l’épithète 
cpotvtÇ,  dont  le  poète  désigne  un  cheval  de  Diomède140. 
De  même  le  mot  xuavo^airr]  désignera  un  cheval  bai141; 
d’ailleurs  l’existence  des  chevaux  noirs  serait  suffisam¬ 
ment  attestée  par  le  nom  Mélanippe  qui  revient  souvent 
dans  Y  Iliade  142  ;  comme  le  nom  de  Leucippe143  atteste 
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l’existence  des  chevaux  blancs,  et  le  nom  de  Chrysippe  ’*4 
l’existence  des  chevaux  jaunes,  fauves  ou  isabel.  Le  nom 
du  cheval  d’Alexandre,  Bucéphale,  pourrait  indiquer 
cette  largeur  du  front  qui  est  un  des  traits  caractéristi¬ 
ques  de  la  race  chevaline  aryenne145;  mais  Pline  et  le 
Scholiaste  d'Aristophane  nous  apprennent  qu’ilyavaitune 
classe  de  chevaux  ainsi  nommés  à  cause  de  la  marque 
d'une  tête  de  bœuf,  qu'ils  portaient  imprimée  sur  la 
cuisse146.  D’autres  noms  de  chevaux,  qui  se  rapportent, 
en  général,  soit  à  leur  couleur,  soit  aux  qualités  qu’on 
leur  attribuait,  se  lisent  sur  des  vases  peints  147 .  La  pas¬ 
sion  que  les  Romains  avaient  pour  les  chevaux  et  pour 
les  jeux  du  cirque  nous  en  a  conservé,  dans  un  autre 
temps, un  trèsgrand  nombre,  par  des  inscriptions  placées 
sur  des  tombeaux,  dans  des  mosaïques  et  d’autres  mo¬ 
numents  de  toute  espèce,  où  les  chevaux  sonteux-mèmes 
représentés.  Nous  renvoyons  à  ce  qui  a  été  dit  à  l’article 
circus  et  aux  figures  de  l’article  equitium148.  Ces  noms, 
chez  les  Romains,  sont  extrêmement  variés  et  ne  sont 
pas  exclusivement  tirés  de  l’extérieur  du  cheval  ou  de 
ses  mérites.  Nous  rappelons  simplement  pour  mémoire 
le  nom  de  ce  cheval  de  Caligula,Incitatus,  qui  fut  honoré 
du  consulat149,  celui  de  Borysthène,  le  cheval  d’Ha¬ 
drien150,  ainsi  que  le  nom  du  cheval  de  Valentinien, 
Phosphorus,  qui  a  été  chanté  par  Ausone151. 

D’après  les  passages  de  Ylliade  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  il  semble  que  les  chevaux  rouges  étaient  très 
estimés  au  temps  d’Homère.  Nous  voyons  cependant  dès 
une  époque  très  ancienne  que  les  chevaux  blancs  sont 
considérés  comme  le  symbole  du  luxe,  de  la  puissance 
et  de  la  grandeur152.  Pour  les  Romains,  deux  divinités 
ont  en  particulier  le  privilège  d’avoir  leur  char  traîné 
par  des  chevaux  blancs,  c’est  Jupiter  et  le  Soleil.  Aussi, 
comme  dans  le  triomphe  le  général  victorieux  est  iden¬ 
tifié  avec  Jupiter  dont  il  porte  le  costume,  son  char  est-il 
souvent  traîné  par  des  chevaux  blancs153.  Chez  les  Grecs 
aussi  le  Soleil  avait  un  attelage  blanc134;  dix  chevaux 
blancs  traînaient  le  char  de  Zeus  dans  l’armée  de  Xerxès 153  ; 
d’après  Diodore,  certaines  processions  à  Agrigente  com¬ 
prenaient  un  défilé  de  trois  cents  chars  attelés  de  deux 
chevaux  blancs  136  ;  c’est  sur  un  semblable  attelage  que 
Denys  alla  au-devant  de  Platon157.  Pour  la  guerre,  Ho¬ 
mère  vante  la  beauté  des  chevaux  de  Rhésus  et  ces 
chevaux  sont  blancs158;  il  en  est  de  même  pour  les  che¬ 
vaux  que  Virgile  donne  à  Turnus159.  Cependant  cette 


EJ 2  Arist.  Hist.  an.  VI,  22,  2 et  s.  ;  Varr.  De  remet.  II,  7  ;  Geopon.  XVI,  1  ;  Cres- 
ccutius,  IX,  H,  45  ;  Veget.  Mulom.  IV,  5  ;  Colutn.  VI,  29  :  Pallad.  IV,  13,  9.  — 133  Mar¬ 
tial.  III,  63,  12  ;  Stat.  Sylo.V,2,  21  ;  S.  Cyprian.  De  spect.  p.  611,  5;  J.  Chrysost. 
Homel.  XVII,  éd.  Ét.  V,  p.  217.  —  13'.  Sat.  I,  n,  83.  —  135  Xen.  De  re  eq.  I,  16. 
—  136  Piètrement,  p.  264;  Schlieben,  p.  119.  —  137  11.  XVI,  149.  Noms  des 
chevaux  d’Achille  et  d’autres  héros  sur  la  pyxis  de  Charès;  Rev.  Arch.  N.  Ser.  VIII, 
p.  273  ;  Arch.  Zeitung,  1864,  p.  153,  pl.  184.  —  138  II.  VIII,  185.  —  139  Ov.  Met. 
II,  153;  Hygin.  Fab.  183;  Sch.  ad  Eur.  Phoen.  3.  Agamemnon  a  une  jument  qui 
s’appelle  AiOyj,  Jl.  XX11I,  295.  At'Owv  est  encore  le  nom  d’un  cheval  de  l’Aurore 
(Scrv.  ad  Aen.  XI,  9ü),  d’un  cheval  de  Mars  (Quint.  Smyrn.  VIH,  242),  d’un  cheval 
de  Pluton  (Claud.  Rapt.  Pros.  I,  282).  On  voit  aussi  le  nom  A?QaX-q;  au-dessus  d  un 
cheval  sur  une  pierre  gravée,  Winckelmann,  Pierres  de  Stoscli ,  p.  543;  Panofka, 
Gemmen  mit  Inschriften,  pl.  i,  n.  41.  —  140  II.  XXIII,  454;  le  Sch.  :  4>oivtxo5;  tb 
y fû|j.a,  3  \ij xt  Trupçô;.  tfroïviî;  et  Koça£  sont  les  noms  de  chevaux  vainqueurs  a 
Olvmpie,  Paus.  VI,  10,  2.  —  141  Hesiod.  Sent.  Hcrc.  120.  —  142  VIII,  276  ;  XV, 
547;  XVI,  695;  XIX,  240.  —  143  Hom.  In  Cer.  418;  Piud.  Pyth.  IV,  117;  Paus. 
VIII,  20,  etc.  —  144  Paii*.  VI,  20,  7;  Thuc.  I,  9.  —  145  Strab.  XV,  29.  Ce  nom  se 
trouve  employé  comme  épithète,  cl.  Aristoph.  Fragm.  éd.  Koch,  42. —  146  Plin.  Hist. 
nat.  VIII,  42  (64);  Schol.  Arist.  Nub.  23;  8 tv.  tb  outw  xxyaçâyjlai,  olo;  olp-cu  xa\ 
'A7.s-àv$Çou  TOÙ  MaxeSdvo;*,  cf.  Arrian.  Exp.  Al.  V,  19.  —  147  SâvOo,-,  sur  deux 
hydries,  l’une  au  musée  de  Munich  (O.  Jahn,  Vasensammlung,  n.  130),  l’autre,  col¬ 
lection  Gréau  ( Catalog .  1891,  n.  60)  où  d’autres  chevaux  sont  nommés:  DLwv  et 
Eaxxâ-,  Ko  ça;  et  Ktaviç,  ( Monum .  de  l'Inst.  1855,  pl.  xx;  Annal,  p.  67  ;  De  Witte, 


Etudes  sur  les  vases  peints ,  p.  12  et  45)  ;  4>àXio;  sur  deux  vases  d’Exékias, 
(Gerhard,  Auserles.  Vasenbilder,  pl.  107;  E truste,  u.  I camp .  Vas.  pl.  xii;  Furt- 
•wângler,  Vasensammlung,n.  1720),  un  autre  cheval  sur  ce  dernier  vase  est  appelé 
Kakiooçà;.  Sur  un  autre  vase  d’Exékias,  KaTasoçàç,  Ka'Xixdae  et  Iluçoxd;*.E, 

Wiener  Vorlegeblàtter  1888,  pl.  vi  (=  de  Witte,  Cabinet  Durand ,  n.  296).  On  lit 
aussi  les  noms  Ka/açoçà;  et  Eîj|*o;  sur  une  plaque  de  terre  cuite  peinte  venant 
d’Athènes,  (Furtwangler,  l.  I.  n.  1820);  sur  une  plaque  peinte  votive  de  Corinthe 
üuçfd;  et  Tay/j$çdno;  ( Antike  Dentcmâler,  1886,  pl.  vin,  10;  Furtwangler,  n.  565); 
<î>aî9wv  et  Aâ|Aiïo;  ( Elite  des  mon.  céram.  pl.  exix  A.)  Sur  les  noms  de  chevaux, 
voy.  surtout  le  commentaire  du  Corp.  inscr.,  7379,  et  Dumont,  Céramiq.  de  la  Gr., 
t.  i,  p.  232,  234,  236,  250,  251,  252,  253,  255,  278,  336.  —  148  Voy.  aussi  Camera- 
rius,  De  nominibus  equestribus  coll.  in  Gronovii  Thesaiir.  XI;  Friedlander,  De 
nomin.  equorum  circensium ,  •  Kônigsberg,  1875,  et  les  recueils  épigraphiques. 

—  149  Suet.  Calig.  55.  —  150  Dio  Cass.  XLIX,  10,  14;  Epilaph.  Phosph.  35.  Voir 
encore  d’autres  noms  de  chevaux,  Plut.  Artax.  9;  Paus.  VI,  14.  —  151  p.  84, 
XXXIII,  de  l’éd.  R.  Peiper.  —  152  Luciau.  Timo,  20;  Philostr.  Vit.  Apoll.  VIII,  6, 
1;  Herod.  III,  90;  cf.  Curt.  III,  7.  —  153  Tit.  Liv.  V,  23;  Plut.  Camil.  7.  De  ces 
passages  on  peut  conclure  que  l’usage  de  faire  traîner  le  char  du  vainqueur  par 
des  chevaux  blancs  dans  le  triomphe  n’existait  pas  encore  à  l’époque  de 
Camille.  —  154  Propert.  III,  7  (XV),  32;  Aesch.  Pers.  386;  Soph.  Ajax ,  671. 

—  155  Heroil.  VII,  40.  —  156  XI II,  82.  —  157  Aelian.  Hist.  var.  IV,  18  ;  Plin. 
Hist.  nat.,  VII,  30,  31.  —  158  11.  X,  436,  558  ;  Eur.  Rhésus,  3  0  4,  6  1  7.  —  159  Aen. 
X,  84. 
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couleur  n’était  pas  toujours  préférée  pour  tous  les  usa¬ 
ges  ;  ainsi  le  même  Virgile  dit  que  les  étalons  blancs 
sont  les  plus  mauvais  10°. 

On  aimait  en  général  à  atteler  à  un  char  des  chevaux 
de  môme  couleur;  c’est  ainsi  qu’Homère  représente  le 
char  d’Eumélos i#l,  mais  Euripide  attribue  au  même 
héros  un  attelage  de  couleur  variée’82;  les  chevaux 
d'Achille,  non  plus,  n’étaient  pas  de  la  même  couleur,  et 
nous  savons  que  ce  fait  se  produisait  souvent  aux  cour¬ 
ses  des  grands  jeux’63. 

Les  anciens  pratiquaient  aussi  la  coutume  de  marquer 
au  fer  rouge  les  chevaux.  Dans  Athènes,  on  marquait 
d’un  signe  particulier  les  chevaux  qui  étaient  réformés 
dans  l’inspection  que  passait  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
[dokimasia,  EQUITES].  D’autres  fois  les  marques  (lyxaôfvaTa, 
7tüptva  ^apclygara)  avaient  pour  objet  d’indiquer  la  prove¬ 
nance  des  chevaux  de  race  ;  on  employait  deux  lettres  de 
l'ancien  alphabet  grec,  le  coppa  et  le  sampi  ;  les  che¬ 
vaux  marqués  de  l’une  de  ces  deux  lettres  s  appelaient 
xoTntaxtat  OU  x&Ttiracpopoi,  aajxtpdpat  ou  aaucpdpot 16 On  n  est 
pas  bien  fixé  sur  la  signification  qu’avaient  ici  ces  deux 
signes  ;  d'après  Bottiger,  les  chevaux  xon itaxfat  prove¬ 
naient  de  Corinthe,  les  coqicpôpai  de  Sicyone‘r'J.  D  autres, 
marqués  d’une  tête  de  bœuf,  étaient  appelés  pouxécpaXot. 
Nous  voyons  sur  des  vases  peints  des  signes  analogues 
tels  que  celui-ci  :  X  (v°y-  E  P-  -430)  1C\  ou 

une  croix  enfermée  dans  un  cercle  1G7,  ou  bien  une 
marque  qui  ressemble  au  coppa,  mais  avec  une  croix 
au  lieu  d’un  simple  trait  au-dessus  ,C8.  Sur  un  vase 
où  est  représenté  le  combat  de  Bellérophon  contre  la 
Chimère,  un  serpent  est  dessiné 
(fig.  2756)  sur  la  croupe  de  Pégase160. 
Sur  une  monnaie  de  Pausanias  de  Ma¬ 
cédoine  ,  un  che¬ 
val  est  marqué 
d’un  caducée 
(fig.  2757).  On 
rencontre  assez 
fréquemment  une 

Chevaux  marqués  au  fer  chaud. 


palme  ou  une  couronne 170  figurée  sur  la  cuisse  des  chevaux 
des  jeux  publics,  quelquefois  une  feuille  cordiforme  1  ‘\ 
un  monogramme  i7\  ou  le  nom  entier  du  cheval  ou  de  son 
maître  ’73.  On  rencontre  les  traces  du  même  usage  jusqu’à 
la  fin  de  l’antiquité.  Une  épitaphe  chrétienne  est  accom¬ 
pagnée  de  la  figure  d’un  cheval  portant  imprimé  de  la 
même  manière  (fig.  2758)  le  monogramme  du  Christ174. 


160  Georg  III  82;  Au!.  Gell.  II,  26.  Palladius  (IV.  13)  et  Isidore  tflrig.  XII,  1, 
48-55)  donnent  la  liste  des  couleurs  que  préféraient  les  anciens  pour  la  robe  du 
cheVal  _  161  Hom.  II.  II,  765.  -  162  Iph.  Aid.,  221.  -  163  Les  chevaux  de 
Cléosthène  d'Épidamne,  Paus.  VI,  10,  7.  -  16V  Anacr.  frag.  28  de  Bcrgk  ;  Ar.stoph 
Eauit  607-  Nub.  23,  122,  437  et  Schol.;  frag.  41  et  42;  Lucian.  Adv.  mdoct.  o  et 
Schol.'  ad  h.  I.  ;  Suid.  ,.  u.  «««.via, ;  Eckl.el,  Doct.  nam.  IV  p.  390  ;  BOtUgcr,  Va- 
sengemâlde,  I,  122  et  s.;  Raoul-Rochette,  Mém.  de  P  Acad,  des  mscr.  XVI,  p.  314 
et  s.  C'est  sans  doute  la  marque  que  porte  un  cheval  sur  un  vase  d  Exékias  au 
Louvre,  Wiener  VorlegebUUt.  1888,  pl.  v,  1.  -  165  Kleme  Schnften,  II,  P-  16- 
_  166  D'Hancarville,  Vases  d’Hamilton.  1,  pl.  130  (=  Duhots-Mu.sonneuv  , 
Introd.  à  l'étude  des  vases,  pl.  m;  Gerhard,  Alcad.  Abhandl.  pl.  x,n)  -  ®  M.l- 
lingen,  Vases  grecs ,  pl.  36.  Voy.  la  même  marque  sur  un  vase  de  la  collection 
cofhiù,  au  mot  cibquluu,  p.  1.77,  fig.  1483.  -  166  Grill,  Monum.  di  C*-e  pL  m 
C-  Mus  Greqor.  I,  pl.  uni.;  R.  Rochette,  O.  cil.,  pl.  31).  -  Tischbem, 
v'aicx  d'Hamilton,  pl.  .,  1.  -  ™  Voy.  c.acus,  fig.  1520,1536;  Boldeth,  Osser- 
vasioni  sopra  i  cimileri,  etc.,  Rome,  1720,  p.  215;  Winckelmaun ,  Pierres  gravées 
de  Stosch  p  543  ;  Panofka,  Gemmen  mit  Inschrift.  pl.  ■,  41;  Rev  ml,  Mem.  de 
VA cad  du  Gard,  1871  ;  Blaochet,  Rev.  de  mtmism.  1800,  p.  480  -  V.  circüs, 
at  C  Robert,  Études  sur  les  méd.  contorniatcs,  Rev.  belge  de  nurnism. 

J"*'*,  pl.  i,  4  ;  Btanchet,  Kévoil,  I.  c.  -  1»  V.  c.acus,  fig.  1532-.536  ;  Gor„  1  kc. 


Nous  avons  assez  peu  de  renseignements  sur  le  prix 
des  chevaux.  Ce  prix  pouvait  être  très  élevé  selon  la 
bonté  du  cheval  ou  le  ca¬ 
price  de  l’acheteur.  On 
dit,  par  exemple,  que  Bu- 
céphale,  le  cheval  d’A¬ 
lexandre, avaitcoûté  seize 
talents175  ;  Dolabellapaya 
cent  mille  sesterces  le 
cheval  de  Seius  17°.  Mais  Fig. 275S.  -Cheval  marqué dumonogramme 

, , ,  .  ,  , .  ,  du  christ. 

c  étaient  la  des  prix  ex¬ 
trêmes.  Pheidippide,  dans  les  Nuées  d’Aristophane, 
paie  douze  mines  un  bon  cheval,  un  coppalias11 1  ;  ce 
même  prix  est  aussi  indiqué  par  Lysias178  pour  un  che¬ 
val  de  la  campagne.  Isée  n’indique  même  que  trois 
mines  17°.  Xénophon,  après  la  retraite  des  Dix-Mille, 
vendit  à  Lampsaque 180  son  cheval  pour  trente  dariques 
ou  six  cents  drachmes.  A  Rome,  I’aes  equestre,  que  le 
cavalier  recevait  pour  acheter  deux  chevaux,  était  do 
dix  mille  as  =  mille  francs  ;  cela  donnerait  cinq  cents 
francs  par  cheval  ;  c’était  peut-être  là  le  prix  moyen. 

Le  cheval  acheté,  il  s’agit  de  l’élever  et  de  le  nourrir. 
Primitivement  on  se  contentait  de  garder  le  cheval  en 
plein  air  toute  l’année  ;  c’est  ainsi  qu’agissaient  les  Scy¬ 
thes  181  et  c’est  ainsi  qu’on  agit  encore  aujourd’hui  dans 
le  sud  de  la  Russie.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  laissaient 
les  chevaux  en  plein  air  que  pendant  l’été  ;  l’hiver  ils  les 
enfermaient182.  Nous  connaissons  les  écuries  des  anciens 
par  ce  que  nous  en  ont  dit  Xénophon,  Varron,  Végèce  et 
autres  [equile]. 

La  principale  nourriture  du  cheval  était,  comme  encore 
aujourd’hui  en  Orient,  l’orge183,  déjà  nommé  par  Homère 
(xpiOvp  xpi) 184  ;  il  mentionne  en  outre  le  froment  (irupdç) 185, 
la  Çeiâ  et  l’dÀupa i86,  qui  paraissent  être  deux  sortes  d’épeau- 
tre,  et  plusieurs  herbes,  le  Xioxd;  (trèfle  de  lotus,  méli- 
lot),  le  déXtvov  (ache)elle  xuirepov  (souche t) 181 .  La  luzerne, 
medica,  fut  importée  en  Grèce  par  Xerxès188;  c  était 
un  aliment  de  choix.  Le  foin  est  déjà  mentionné  par  Hé¬ 
siode180;  l'avoine  paraît  avoir  été  moins  donnée  qu’au- 
jourd’hui,  il  en  est  peut-être  ainsi  de  la  paille,  qui  n  est 
guère  nommée  que  par  Pline100;  l’avoine  le  plus  souvent 
était  donnée  verte191.  Citons  enfin  la  farrago ,  sorte  de 
mélange  d’herbes  vertes  où  l’orge  entraitpourune  grande 
part102.  Comme  boisson,  on  donnait  naturellement  de 
l’eau  ;  Homère  fait  donner  du  vin  aux  chevaux  d’Hec¬ 
tor  103,  et  le  mélange  de  l’eau  et  du  vin  est  indiqué  par 
Végèce  comme  un  remède  pour  certaines  maladies  1  .  H 
est  aussi  question  dans  les  auteurs  d  aliments  extraoi- 


,aur.  diptychar.  II,  pi.  xv.,  p.  26  et  84;  Blanche!,  I.  I.  Sur  la  croupe  d  un  petit 
cheval  en  bronze,  Caylus,  Rec.  d’antiq.  V,  pl.  83,  3,  les  trois  lettres  xfe.  -  Voy. 
cacus,  fig.  1520  et  p.  1198,  note  119;  la  fig.  2752  au  mot  ïQOItium  et  Héron  do 
Wnel’osse,  Mosaïques  découvertes  en  Afrique,  1887,  p.  il  et  s.  —  m  But!.  arc  i. 
crist.  1873,  p.  132;  Garucci,  Storia  d.  arte  crist.  VI,  pl.  487,  23.  —  n°  f’hn.  Hist. 
nat.  VIII,  64.  Pour  le  prix  des  chevaux  voir  Letronne,  Mém.  de  C  Acad,  des  mscr. 
t.  VII,  p.  202;  Schliebeu,  p.  127;  J.  Bliimner,  dans  Hermann,  Lehrbuch  d.  gnech. 
Privàt-allerth.  p.  113,  n.  2;  Büchsenschütz,  Besitz  und  Erwerb.  p.  216  cl  s.  ; 
Bœckh,  Staalshaus.  I,  p.  92;  Tissot,  Prov.  rom.  d  Afrique,  I,  p.  30  -36.- 
_  176  Gell.  III,  9.  -  177  Nub.  23.  -  178  VIII,  10.-  17»  Her.  Dicaeog.  (V),  43. 
_  180  Anab.  VII,  8.  —  m  Virg.  Georg.  III,  340  et  s.  ;  Justin.  H,  2  ;  Paus.  I,  21,  6. 
_  182  Moro.  II.  VI,  500  ,  Aristot.  Hist.  an.  VI,  18  ;  Veget.  Mulom.  II,  prol.  - 18»  Blum- 
ner,  Op.  cil.,  p.  101,  n.  2;  Colum.  II,  9;  Poil.  VII,  24;  Neraes.  193;  Xen.  De  reeq- 
IV,  2;  Juv.  Sat.  VIII,  154.  -184/1.  V.196  ;  Od.  IV,  41  et  604.  -  «»//  X.568,  M  , 
188;  Od.  IV,  003  et  sqq.  -  «6  Od.  I.  I.  ;  Il  V,  156;  MH, 660.  ' 

_  188  Herod.  Vil,  40  ;  Virg.  Georg.  I,  21d  ;  Varr.  R.  rust.  I,  i0 ,  Cal.  41  ,  ■ 

nat.  XVIII,  16;  Dioscorid.  II,  161;  Colum.  II,  11,7.-18»  Op.  et  d. Mb.  -  » • 
nat  XVIII,  30,  72.  -  191  Colum.  II,  H.  -  Nemes.  283-295;  Varr  R.  ’ust.l, 

3l  5  II,  7,  13;  Virg.  Georg.  III,  205  ;  Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  16;  Col.  H,  ■ 

—  m  II  VIII,  189.  —  194  Mal.  IV,  28;  autre  mélange,  Ib.  I,  58;  cf.  Colum.  , 
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dinaires  pour  les  chevaux;  on  nous  dit  par  exemple  que 
les  Odrises,  les  Péoniens,  les  Macédoniens,  les  Celtes,  etc., 
nourrissaient  leurs  chevaux  de  poisson103;  d'autres  fois 
ces  aliments  extraordinaires  ne  sont  qu’un  fait  excep¬ 
tionnel  imposé  par  la  nécessité  0  . 

Les  habitants  de  l’Asie  avaient  alors  comme  aujour¬ 
d’hui  l’habitude  d’attacher  les  pieds  des  chevaux  en  cam¬ 


pagne107;  c’est  ce  qu’on  voit  faire  également  (fig.  2739) 
aux  Scythes  sur  un  vase  déjà  cité108;  les  Grecs  et  les 
Romains  se  servaient  eux  aussi  des  entraves109;  dans 
Homère,  au  contraire,  les  chevaux  sont  simplement  atta¬ 
chés  près  des 
vaisseaux,  il 
n’est  question 
d’entraves  que 
dans  un  passage 
qui  paraît  d’é¬ 
poque  récente200 
Xénophon  re¬ 
commande  ex¬ 
pressément  au 
palefrenier  de 
mettre  toujours 
la  muselière  au 
cheval  quand  il 
le  conduit  au 
pansage 201  ;  la  muselière  [x-r|[j.ôç,  cpc(j.dç,  capistrum]  permet 
au  cheval  de  respirer,  elle  l’empêche  de  mordre  (fig. 
27  60)202 ;  on  dirait,  d’après  divers  témoignages  203,  que 
les  chevaux  des  anciens  étaient  plus  portés  à  mordre 
que  ceux  d’aujourd’hui.  Le  pansage  du  cheval  est  décrit 
en  détail  par  Xénophon204.  «  Il  faut  commencer,  dit-il, 
par  la  tête  et  la  crinière  ;  on  passe  ensuite  au  reste  du 
corps,  en  relevant  le  poil  avec  tous  les  instruments  de 
pansage  et  en  abattant  la  poussière  à  contre-sens  ;  le 
poil  des  reins  seul  ne  doit  être  touché  avec  aucun  instru¬ 
ment,  mais  frotté  et  lissé  avec  la  main  dans  le  sens  na¬ 
turel  ;  de  cette  façon  on  ne  risquera  pas  de  blesser  la 
place  où  s’assied  le  cavalier.  La  tête  doit  être  lavée  : 

193  Herod.  V,  IC  ;  Arrian.  Indica,  29, 13;  Aelian.  Hist.  var.  XV,  23  ;  Allien.  p.  345  e. 
—  1%  Caes.  Dell.  Afric.  p.  538;  Jul.  Capit.  Vit.  Veri,  6;  Plin.  Hist.  nat.  XXV, 
8;  Ael.  Hist.  var.  XV,  25.  —  vu  Xen.  Cyr.  III,  3.  26;  VIII,  5,  9.  —  '9«  Voy. 
note  51.  —  199  Virg.  Aen.  IX,  353;  Hor.  Sat.  I,  5,  19.—  2"  II.  VUI,  544;  X,  473; 
Oi.  IV,  40.  —  201  De  re  eq.  V,  3  ;  Poilus,  I,  148  et  202.—  202  Gerhard,  Auserles. 
Vasenb.  IV,  pl.  272;  cF.  Jahrbuch  des  deut.  Inst.,  1889,  pl.  il).  —  203  Herod.  V. 
111;  Oppian.  Cyneg.  1,  228;  Xen.  An.  III,  2,  18.  —  204  De  re  eq.  V  et  VI;  Poilus, 

I,  199-203.  —  205  Voy.  un  vase  de  la  collection  d'Hamilton  (Tischbein,  I,  pl.  i). 
Voy.  encore  aus  mots  ampys,  fig.  298,  299;  cuhrus,  fig.  2216;  desultor,  fig.  2333. 
Les  chevaux  attelés  aus  chars  des  dieux  aussi  bien  que  celui  que  monte  Troile 
sur  le  vase  François  sont  ainsi  coifTés  ;  Monum.  de  VInst.  arch.  V,  pl.  54-58  ; 
entre  autres  exemples  nous  citerons  une  peinture  de  Mycènes,  Kphemer.  arc/iuiol. 
1887,  pl.  xi  ;  Gerhard,  Berlin.  Campan.  Vasenbilder,  pl.  xx;  Bullet.  Napolit.  1816, 
pl.  u;  Antich.  d’Ercolano.Vl,  pl.  lxv,  etc.  —200  Xen.  De  re  eq  V,  6,  9;  cf.  Hora. 

II.  V,  323,  VI,  509;  VIII,  503  ;  XIII,  819;  XVII,  504;  Virg.  Aen.  XI,  496.  —  207  Les 

III. 


comme  cette  partie  est  toute  osseuse,  si  on  la  nettoyait 
avec  du  fer  ou  du  bois,  on  ferait  mal  au  cheval.  11  laut 
mouiller  le  toupet  :  la  longueur  des  crins  ne  gêne  pas  la 
vue  et  sert  à  écarter  de  l’œil  les  objets  qui  pourraient  1  of¬ 
fenser  ».  Il  faut  noter  en  particulier  la  recommandation  de 
supprimer  le  lavage  des  jambes  et  du  dessous  du  ventre , 
ce  lavage  peut  nuire  à  la  corne  et  il  chagrine  le  cheval, 
il  est  d’ailleurs  inutile,  car  le  cheval  n’est  pas  plus  tôt 
sorti  de  l’écurie  qu’il  ressemble  bien  vite  à  ceux  qu  on 
n’a  pas  nettoyés.  Les  instruments  de  pansage  étaient 
l’étrille,  l’éponge,  la  brosse.  On  voit  par  les  passages 
cités  plus  haut  que  Xénophon  veut  qu’on  laisse  croître 
le  toupet  et  la  crinière  :  les  chevaux  du  Parthénon  por¬ 
tent  la  crinière  longue.  Dans  les  monuments,  le  toupet 
tantôt  retombe  sur  le  front,  tantôt  est  détaché  du  reste 
de  la  crinière  et  soigneusement  noué205  ;  ou  au  contraire, 
l’un  et  l’autre  sont  coupés  court  (fig.  2760).  La  crinière, 
quand  on  la  laissait  pousser200,  était,  à  en  juger  par  les  mo¬ 
numents,  indifféremment  rejetée  à  droite  ou  à  gauche  , 
quelquefois,  si  elle  était  bien  fournie,  on  la  partageait 
sur  les  deux  côtés  208.  La  queue,  qu  on  laissait  volontiers 
longue  et  flottante  20°,  pouvait  être  ramassée  et  nouée  21°. 
On  voit  aussi  par  quelques  monuments  que,  en  lui  lais¬ 
sant  toute  sa  lon¬ 
gueur,  on  cou¬ 
pait  quelquefois 
les  crins  de  la 
partie  supé¬ 
rieure  :  tel  est, 
par  exemple,  le 
cheval  figuré 
plus  loin  (fig. 
2762)  d’après  un 
bronze  du  musée 
de  Naples,  dans 
lequel  on  a  voulu 
reconnaître  l’i¬ 
mage  d’Alexan¬ 
dre211.  L’acte  de  couper  la  crinière  et  la  queue  était 
considéré  par  les  Grecs  et  par  les  Perses  comme  un 
signe  de  deuil  et  de  tristesse;  on  a  vu  plus  d’une  fois 
des  armées  entières  pratiquer  cette  coutume  pour  mon¬ 
trer  leur  douleur  de  la  mort  d’un  chef  regretté 212. 

Pour  ce  qui  concerne  l’équipement  du  cheval,  nous 
renvoyons  aux  articles  spéciaux  [ephippium,  frenum,  fron¬ 
tale,  HABENAE,  SELLA,  STRAGULUM,  etc.]. 

On  peut  considérer  comme  certain  que  les  anciens  ne 
connaissaient  pas  l’étrier,  et  que,  à  l’exception  des  Gau¬ 
lois,  ils  ne  pratiquèrent  pas  le  ferrage  du  cheval213.  C’était 
là  une  cause  de  graves  difficultés.  Dans  les  soins  à  donner 
au  cheval,  un  des  plus  importants  concernait  la  corne214. 

poètes  latins  indiquent  de  préférence  le  côté  droit;  Virg.  Georg.  III,  86;  Ovid. 
Metam.  II,  674;  Propert.  V,  4,  38;  Stat.  Theb.  IX,  687;  cf.  Varr.  R.  rust. 
II,  7;  Colum.  VI,  29.  —  208  Hom.  II.  VI,  509  ;  XV,  266;  cf.  Claudian.  Cons. 
Honor.  IV,  549.  —  209  Xen.  V,  6-9.  —  210  Annal,  de  VDistit.  de  coi'resp.  archéol. 
1808,  pl.  D.  —  211  Antich.  d'Ereolano,  VI,  pl.  lxh;  de  même  pl.  lxv.  Voy.  encore 
Micali,  Mon.  p.  servir,  a  la  stor.  de  popol.  ital.  Flor.  1852,  pl.  lxxxvii,  3. 
—  212  Herod.  IX,  24;  Eurip.  Aie.  429;  Plut.  Pelop.  34;  Ai'ist.  14  ;  Alex.  72;  Suet. 
Calig.  5.  —  213  pour  cette  question  assez  compliquée  du  ferrage  chez  les  anciens, 
voy.  solea;  nous  renvoyons  provisoirement  à  P.  Nicard,  Mém.  des  antiq.  de 
France ,  1866,  p.  64  et  s.;  Bouley,  Nouv.  dict.  de  mêd.  et  de  chirurg.  vétéri¬ 
naires ,  art.  Ferrure ,  et  J.  Quicherat,  La  question  du  ferrage  des  chevaux  en 
Gaule ,  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes ,  VI,  1873.  Voy.  un  cheval  ferré,  sur 
uu  monument  gallo-romain,  au  mot  carhdca,  fig.  1197.  —  214  Divers  procédés  pour 
durcir  la  corne  dans  Veget.  Mulom.  I,  56;  II,  55,  58;  111,  3  ;  Cat.  De  re  rust.  72; 
Plin.  H.  nat.  31  2,  8  ;  Colum.  VI,  15;  Varr.  De  re  rust.  II,  7. 
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C'est  une  des  grandes  préoccupations  de  Xénophon  que 
de  chercher  comment  on  pourra  fortifier  les  pieds  du 
cheval  et  durcir  la  sole  ;  il  a  là-dessus  des  idées  person¬ 
nelles  ;  il  connaît  des  procédés  nouveaux  qu’il  a  éprouvés 
et  dont  il  atteste  les  bons  effets215.  Ces  procédés  consis¬ 
taient  surtout  à  habituer  le  cheval  à  marcher  et  à  piétiner 
sur  un  terrain  couvert  de  pierres  rondes  assemblées  dans 
un  cercle  de  fer  et  ne  pouvant  par  conséquent  se  dis¬ 
joindre.  Ce  procédé  fut  mis  en  pratique  par  Paul-Louis 
Courier  quand  il  était  en  garnison  à  Naples;  il  donna  de 
bons  résultats  pour  un  cheval  jeune  et  qui  n’avait  pas 
encore  été  ferré;  les  résultats  furent  moins  bons  pour  des 
chevaux  plus  âgés216.  Xénophon  dit  qu’il  est  très  impor¬ 
tant  que  le  cheval  ait  toujours  le  pied  sec  à  l’écurie.  On 
devait  veiller  à  ce  que  le  pied  fût  toujours 
nettoyé  après  chaque  marche  (fig.  2761) 
et  tenu  sain  pour  l’application  des  re¬ 
mèdes  s’il  y  avait  lieu217.  La  taille  de  la 
corne,  quand  elle  se  desséchait  ou  quand 
se  produisait  un  allongement,  était  aussi 
Fi»  9701  pratiquée  par  les  anciens,  et  l’instrument 
Monnaie  de  Tarente.  appelé  boutoir,  qui  sert  à  cette  opération, 
leur  était  connu  [mulomedicus]  218.  Tous 
ces  soins  étaient  délicats  et  bien  souvent  on  les  né¬ 
gligeait,  surtout  dans  les  pays  où  l’équitation  n’était 
pas  un  exercice  national  ;  aussi  arrivait -il  souvent 
qu’en  campagne  les  chevaux  étaient  vite  estropiés  ou 
épuisés219.  Cependant  on  avait  essayé  de  bonne  heure 
de  protéger  la  corne  du  cheval.  11  semble  que  le  cheval 
porte  parfois  une  espèce  de  chaussure  [solea]  :  les  Armé¬ 
niens  en  mettaient  à  leurs  chevaux  pour  les  empê¬ 
cher  de  s’enfoncer  dans  la  neige  22°,  comme  aujourd’hui 
les  Norvégiens  ;  les  Romains  employèrent  de  bonne 
heure  les  soleae  qui  étaient  souvent  en  métal 221  ;  Néron  en 
voulut  avoir  en  argent  et  Poppée,  sa  femme,  en  or  222. 

Quand  les  Romains  eurent  conquis  les  .Gaules,  ils  em¬ 
ployèrent  en  même  temps  les  hipposandales  italiennes 
et  le  ferrage  tel  qu’on  le  pratiquait  en  Gaule,  mais, 
même  dans  ce  dernier  pays,  le  ferrage  ne  prit  pas  d’abord 
une  grande  extension. 

Le  dressage  du  cheval  regardait  généralement  le  pale¬ 
frenier;  Xénophon  engage  le  cavalier  âne  pas  se  charger 
lui-même  de  ce  soin  223.  Virgile  veut  que  l’on  commence 
par  habituer  le  jeune  poulain  au  bruit  des  armes  et  des 
chariots  224.  Dans  certains  pays,  on  exerçait  le  poulain 
dès  l’âge  de  trois  ans  à  porter  des  enfants,  mais  généra- 

lementle  véritable  dressage  ne  commençait  qu’à  quatre 228. 

Aristote  226,  Pollux221  et  Pline  228  fixent  le  terme  de  la 
croissance  à  cinq  ans  pour  la  cavale,  à  six  pour  le  cheval. 
Le  dressage  comprend  surtout  deux  opérations  :  habituer 
le  cheval  à  recevoir  la  bride,  l’habituer  à  recevoir  le 
cavalier.  Pour  la  première  de  ces  opérations,  Xénophon 
recommande  de  ne  pas  mettre  le  frein  trop  près  des 
molaires,  car  alors  il  durcit  la  bouche  et  la  rend  insen- 

210  Bipparcli.  1,  6;  surtout  De  re  eq.,  tout  le  chap.  îv.  —  216  Courier,  O.  I. 
note  2  de  la  p.  53.  —  217  Veget.  II,  56  et  58.  La  fig.  2761  reproduit  une  monnaie 
de  Tarente,  Carelli,  Bal.  num.  CXIV,  317,  18;  Barclay-Head,  Bist.  num.  p.  5t. 

_ 218  Ch.  Robert,  Beo.  archéol.  1876,  p.  17  et  s.  —  219  Diod.  XMl,  94;  Thuc.  VII, 

27;  App.  Bell.  Mithrid.  7b;  Veget.  11,  55;  IV,  4;  Apul.  Met.  IV,  4.  —  220  Xen. 
Anab.  IV,  5,36.  —  221  Cutul.  XVII,  26;  Colum.  IV,  12,  3;  Veget.  Mulom.  I,  26, 
3;  II,  45,  3,  58;  III,  18  ;  Suet.  Vespas.  23.  —  222  Suet.  Nero ,  30;  Plin.  H.  n al. 
33,  H,  49.  —  223  De  re  eq.  V,  1.  Voir  sur  le  dressage,  Varr.  De  re  rust.  II,  7; 
Colum.  VI,  29;  Apsyrtus,  Geopon.  XVI,  1,  11.  —  221  Georg.  III,  182.  225  \  arr. 

/.  c.;  Apsyrt.  XVI,  111.  Cf.  Virg.  Georg.  III,  190.  -  225  Bist.  an.  VI,  22,  3. 
—  227  I,  182.  —  228  Bist.  nat.  VIII, 42,  65.  —  229  De  re  eq.  VI,  7-11.  —  230  Ibid. 


sible,  ni  trop  bas,  carie  cheval  peut  alors  le  prendre  aux 
dents  et  ne  plus  obéir  ;  la  façon  de  présenter  le  mors,  de 
le  mettre  dans  la  bouche,  de  placer  la  couverture  sur  la 
tête  est  décrite  très  en  détail229.  11  ne  veut  pas  qu’on 
mène  le  cheval  par  la  bride  ce  qui  lui  gâte  la  bouche230  ; 
pour  mener  un  cheval  en  main,  il  ne  faut  le  faire  marcher 
ni  derrière  soi,  ni  devant  soi,  il  faut  marcher  à  ses  côtés 231 . 

Pour  la  manière  de  monter,  de  se  tenir  sur  le  cheval  et 
de  le  faire  manœuvrer  voy.  equitatio. 

Chez  certains  peuples,  le  dressage  était  porté  plus 
loin  ;  on  raconte  qu’à  Sybaris  et  à  Cardia  les  chevaux 
étaient  dressés  à  danser  au  son  de  la  flûte,  en  s’appuyant 
sur  le  train  de  derrière  pendant  que  les  pieds  de  devant, 
qui  étaient  levés,  marquaient  la  mesure  232.  Des  chevaux 
de  guerre  étaient  exercés  à  prendre  véritablement  part 
au  combat,  en  frappant  ou  en  mordant  les  ennemis,  par 
exemple  le  cheval  du  Perse  Artibios  233,  les  chevaux  de 
peuples  comme  les  Scythes234  et  les  Chaldéens  233. 

Au  manège,  on  tenait  habituellement  les  rênes  avecles 
deux  mains;  à  la  guerre  au  contraire,  à  la  chasse  et  en 
voyage,  on  ne  les  tenait  plus  que  de  la  main  gauche  536, 
la  xXnrîç  âtp’Tjvtav  désigne  le  mouvement  vers  la  gauche  237. 
On  voit  même  très  souvent,  sur  les  monuments  238,  les 
rênes  reposer  librement  sur  le  cou  du  cheval  ;  c’est  là  que 
le  cavalier  les  prenait  tantôt  de  la  main  droite,  tantôt  de 
la  main  gauche  ;  le  cavalier  devait  avoir  les  mains  libres 
pour  tirer  de  l’arc,  pour  tenir  le  bouclier  de  la  main 
gauche,  la  lance  ou  le  javelot  de  la  main  droite  ;  il  était 
donc  nécessaire  d’habituer  le  cheval  à  prendre  facilement 
la  direction  qu’on  voulait239.  Certains  peuples  même  se 
passaient  débridé;  ainsi  les  Numides,  les  Maurusiens2*'1. 
Les  cavaliers  numides  étaient  célèbres211  dans  toute 
l’antiquité,  et  cette  célébrité  ils  la  devaient  aux  charges 
terribles  qu’ils  dirigeaient  contre  l’ennemi  avec  leurs 
chevaux  sans  bride;  les  cavaliers  romains  ont  fait  eux 
aussi  des  charges  semblables, mais  rarement  et  seulement 
pour  se  sauver  du  milieu  d’un  désastre  242. 

Dans  tout  le  dressage,  il  y  a  un  personnage  qui  joue 
un  rôle  important,  c’est  le  palefrenier  ou  écuyer, 
m7roxô[Ao;  [equiso],  c’est  à  lui  le  plus  souvent  que 
s’adresse  Xénophon;  tout  homme  qui  s’occupe  d’équita¬ 
tion,  dit-il,  doit  avoir  un  écuyer  qui  connaisse  son 
métier213.  C’est  lui  qui  doit  s’occuper  de  tout  ce  qui 
concerne  l’élevage  et  le  dressage  du  cheval  ;  il  panse  le 
cheval,  il  le  bride  et  il  le  présente  à  son  maître;  il  aide 
son  maître  dans  l’opération,  toujours  difficile  pour  un 
ancien,  de  la  mise  en  selle  ;  il  l’enlève  à  la  mode  perse, 
si  c’est  nécessaire  [equitatio].  Quand  le  cavalier  revient 
de  la  promenade  ou  de  l’exercice,  l’écuyer  prend  le 
cheval,  il  le  fait  rouler  dans  la  poussière  pour  essuyer  la 
sueur244,  il  le  panse  et  il  l’emmène  à  l’écurie.  Le  citoyen 
enrôlé  dans  la  cavalerie  avait  un  nntoxô|Ao;,-  qui  le  suivait 
en  campagne,  '  portant  ses  vivres,  ses  bagages  et  ses 
armes.  Les  écuyers  se  levaient  de  bon  matin  pour  panser 

VI,  4-7;  cf.  Pollux  X,  55.  —  231  Sur  la  façon  de  conduire  le  cheval  par  la  brnio 
et  sur  la  bride,  voir  Kœrte,  Dokimasie  der  ait.  Reiterer,  p.  179,  et  Gerhard,  Auserl 
Vas.  IV,  290,  292  ,  29  3.  —  232  Athen.  XII,  19,  p.  520;  Frag.  Bist.  Gr.  Charon,  9 
éd.  Muller.  —  233  Herod.  V,  111.  —  23'.  Plin.  Bist.  nat.  VIII,  42,  64.  —  235  Halia- 
kuli,  I,  8.  —  236  Xen.  Dere  eq.  VU,  8-9;  Poli.  I,  208;  Diod.  XVIII,  31.  — 2:"  Tact.  19- 

_  238  Ginzrot,  Wagen  und  Fnhrwerke,  pl.  80,.  1-4;  69  ,  2.  —  239  Poil.  I,  21  • 

_  210  Opp.  Cyn.  IV,  45-55;  Nemes.  De  ven.  250-268;  Herodian.  VII.  9,  1  ; 
Frontin.  Strat.  I,  5,  216  ;  Lucan.  IV,  677,  631.  -  SW  Tit.  Liv.  XXXV,  67.-2»2/d. 
IV,  33  ;  VIII,  30.  —  243  Xen.  De  re  eq.  V,  —  24 Œcon.  XI,  18;  De  re  eq.  •  > 
Aristoph.  Nub.  32;  Poil.  I,  183  et  202;  Theoph.  Char.  21  ;  Veget.  praef.  1;  . 
30-61  ;  Boeckh,  Slaatsthaus.  I,  339;  A.  Martin,  Les  Cav.  at/i.  p.  409. 
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les  chevaux;  ils  le  faisaient  avec  grand  bruit,  ce  qui  a 
permis  plusieurs  fois  à  l’ennemi  d’arriver  sur  le  camp 
sans  être  entendu  et  de  le  prendre  à  l’improviste 246.  Les 
écuyers  étaient  montés  comme  leur  maître,  ils  marchaient 
en  dehors  de  la  colonne;  Xénophon  propose  de  les 
accepter  quelquefois  dans  la  colonne  afin  de  la  faire 
paraître  plus  forte245.  Peut-être  est-ce  auprès  d’Agésilas 
qu’il  avait  appris  ce  stratagème2". 

Les  chevaux  étaient  employés  à  la  chasse  et  à  la  guerre 
[équités]  et  aux  travaux  de  la  vie  ordinaire.  En  général 
cependant  c’est  surtout  pour  la  chasse  et  pour  la  guerre 
que  le  cheval  est  réservé.  Pour  traîner  la  charrue,  on 
emploie  plutôt  les  bœufs  248  [voy.  les  figures  de  l’art,  ara- 
trum]  et  les  mules  [t.  I,  fig.  285]  249  ;  pour  les  voyages,  pour 
les  transports  on  emploie  les  mules,  les  bœufs  et  surtout 
les  ânes260.  Il  n’est  pas  rare  cependant  devoir  des  chevaux 
attelés  à  des  chars  de  voyage  261 .  Dans  les  divers  pays  où 
la  poste  fut  instituée  on  préféra  se  servir  du  cheval  à 
cause  de  sa  rapidité  [cursus  publicus].  Enfin  le  perfec¬ 
tionnement  de  la  race  était  assuré  par  la  grande  institu¬ 
tion  des  jeux  publics  et  des  concours  dont  le  programme 
était  bien  mieux  entendu  pour  cet  objet  que  celui  de  nos 
courses  [eouites].  On  sait  de  quel  éclat  était  entourée  une 
victoire  aux  grands  jeux  de  la  Grèce  ;  une  partie  de  cet 
éclat  rejaillissait  sur  les  chevaux  qui  avaient  remporté  la 
victoire  :  à  Agrigente,  les  chevaux  vainqueurs  à  Olympie 
étaient  enterrés  avec  de  grands  honneurs262  ;  les  chevaux 
du  père  de  Miltiade,  Cimon  Coalêmos,  qui  remportèrent 
trois  fois  le  prix  à  Olympie,  furent  enterrés  près  du  mo¬ 
nument  de  la  famille  Cimon-Miltiade  253.  Les  auteurs  qui 
rapportent  ce  fai L  racontent  la  même  chose  des  chevaux 
du  Lacédémonien  Évagoras.On  a  une  épitaphe  consacrée 
à  un  cheval  vainqueur  dans  de  nombreux  concours264. 

Le  cheval  était  quelquefois  offert  en  sacrifice  aux 
dieux.  Dans  Homère,  les  Troyens  offrent  des  bœufs  et 
des  chevaux  au  Scamandre  et  les  jettent  vivants  dans  ce 
fleuve  266  ;  il  n’y  a  pas,  dans  le  même  poète,  d’exemple  de 
ce  sacrifice  chez  les  Grecs.  Mithridate,  en  commençant  la 
guerre  contre  les  Romains,  fit  jeter  dans  la  mer  un  atte¬ 
lage  de  chevaux  blancs  en  l’honneur  de  Poséidon  256. 
Sextus  Pompée  en  fit  autant261;  nous  savons  que  les  Ar- 
giens  faisaient  de  semblables  sacrifices  en  l’honneur  de 
Poséidon  268  et  les  Rhodiens  en  l’honneur  d’Hélios  269. 
L'immolation  du  cheval  dans  le  sacrifice  se  rencontre 
moins  rarement.  Achille  immole  aux  mânes  de  Patrocle 
douze  hommes  et  quatre  chevaux  250  ;  les  Spartiates  du 

2V5  Xcn.  Hell.  II,  4,  6.  —  2V6  Hipparch.  V,  6.  —  247  Un  tel  stratagème  est 
attribué  à  Agésilas  par  Polyen.  II,  1,  17.  —  248  Voir  le  vers  caractéristique 
d’Hésiode,  Op.  et  d.  405;  cf.  Hermann-Blümner,  Griech.  Privatalt.  p.  112; 
Biichsenschütz,  Besitz  und  Erwerb.  p.  218.  —  249  Hom.  11.  10,  351;  Varr.  De  re 
rust.  II,  0;  Hermann-Blümaer,  op.  I.  p.  114;  Hehn,  Culturpflanzen  und  Haus- 
thiere,  p.  114  et  504;  Magersledt,  Bilder  aus  der  rom.  Landwirthschaft ,  III, 
p.  168.  —  230  Hom.  11.  XXIII,  121  ;  XXIV,  266,  277-282;  Odys.  VI,  72.  —  251  Odyss. 
III,  478;  cf.  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  pl.  217  (=  Duruv,  ffist.  des  Grecs ,  p.  732). 
Des  chevaux  sont  attelés  à  des  chars  funèbres  sur  des  vases  très  anciens  d’Athènes, 
Mon.  de  l'Inst.  IX,  pl.  xxxix.  —  252  Diodor.  XIII,  82.  —253  Herod.  VI,  103  ;  Aelian. 
De  nat.  an.  XII,  40.  —  254  Kaibel,  Epigr.  qr.  ex  lap.  col.  625  :  cf.  aussi  329, 
*332,  626,  627.  Dans  les  fouilles  opérées  près  de  Kertch,  on  a  trouvé  souvent  des 
tombes  de  chevaux;  C.  rendu  de  la  commiss.  arch.  Saint-Pétersbourg,  1861,  p.  x; 
*862,  p.  xiv ;  1866,  p.  xvm,  etc.  ;  des  restes  de  chevaux  se  rencontrent  aussi  dans 
d  anciennes  tombes  en  Italie,  Gozzadini,  De  quelques  mors  de  chev.  Boulog.  1875. 

2oo  pi  XXI,  132.  Sur  les  sacrifices  des  chevaux  aux  Fleuves,  voy.  Stengel  dans 
les  Neue  Jahrb.  fur  PAU.  1882,  p.  733  et  dans  le  Philologus,  1879,  p.  182;  cf. 
Gottir, g.  Gelehr.  Anzeiq.  1884,  p.  159  et  Roscher,  Berlin,  phil.  Wochenschrift , 
tSS.j,  p.  165.  Sacrifice  d’Alexandre  sur  le  bord  de  l’Indus,  Arr.  Anab.  VI,  19,  5. 
—  24jG  App.  Bell.  AJithr.  70,  p.  480.  —  257  Dio.  Cass.  XLVI1I,  48.  —  258  Paus. 
^HI,  7,  2, —  259  Festus,  s.  v.  October  equus;  cf.  Decharme,  Myth.  Gr.  p.  241. 
~  260  11.  XXIII,  171-175.  —  261  paus.  III,  20,  4;  Schumann,  Gr.  Alt.  II,  232  ; 


temps  de  Pausanias  immolaient  des  chevaux  à  Poséidon 
sur  le  Taygète 251  ;  Pélopidas  immole  une  cavale  alezane, 
au  lieu  d’une  jeune  fille  que  demandait  l’oracle20"  ;  les 
Athéniens  sacrifiaient  un  cheval  blanc  sur  le  tombeau 
du  héros  Toxaris,  IjÉvoç  laTpôç,  qui  les  avait  secourus  pen¬ 
dant  la  peste  263.  Quand  l’armée  de  Xerxès  arriva  près 
duStrymon,les  mages  sacrifièrent,  selon  l’usage  perse26', 
des  chevaux  blancs  en  signe  d’heureux  présage  255  ;  chez 
les  Scythes,  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Germains,  il 
était  d’usage  d’immoler  des  chevaux  en  temps  de  guerre, 
pour  obtenir  la  victoire  266.  Les  Romains  sacrifiaient  tous 
les  ans  un  cheval  à  Mars261  et  à  d’autres  divinités.  Ce  lut 
une  croyance  très  répandue  chez  les  anciens  que  1  homme 
continuait  à  mener  dans  le  tombeau  le  genre  de  vie  qu  il 
avait  mené  sur  la  terre;  de  là  chez  certains  peuples 
l’usage  de  sacrifier  sur  la  tombe  du  mort  les  êtres  qu  il 
avait  aimés  ou  dont  il  avait  besoin,  afin  qu  il  pût  les  re¬ 
trouver  dans  la  vie  du  tombeau  ;  le  cheval  était  souvent 
immolé  sur  le  tombeau  de  son  maître  258. 

Le  cheval  occupe  une  place  très  importante  dans  l’his¬ 
toire  de  l’art  grec269  ;  cela  tient  sans  doute  aux  qualités 
plastiques  que  les  artistes  de  tous  les  pays  ont  aimées 
dans  le  cheval  ;  cela  tient  aussi  à  ce  que  le  cheval  a 
figuré  dans  les  concours.  L’agonistique  a  été  un  élément 
d’une  importance  capitale  dans  le  développement  de  1  art 
et  surtout  de  la  statuaire  en  Grèce.  L’usage  se  répandit 
de  bonne  heure  d’honorer  les  vainqueurs  des  grands 
concours  par  des  statues  élevées  auprès  du  temple  du 
dieu  sous  la  protection  duquel  était  le  concours.  On 
commença  naturellement  par  de  simples  statues  en  pied  ; 
mais  bientôt  les  artistes  se  sentirent  assez  forts  pour 
tenter  de  figurer  des  groupes  dans  lesquels  devaient  se 
trouver  des  hommes  et  des  animaux;  le  cheval,  par  le 
rôle  qu’il  avait  dans  les  concours  et  par  la  beauté  de  ses 
formes,  s’imposa  aussitôt  à  l’étude  des  statuaires. 

Les  plus  anciennes  statues  équestres  que  l’on  trouve 
mentionnées  sont  celles  de  Castor  et  Pollux,  que  Pausa¬ 
nias  vit  à  Argos,  œuvres  de  Dipoenos  etScyllis,  exécutées 
vers  580  avant  Jésus-Christ210.  Dès  la  fin  du  vie  siècle,  les 
écoles  d’Égine,  de  Sicyone  et  d’Argos  avaient  acquis  dans 
ce  genre  de  travaux  une  renommée  qui  s’étendait  dans 
tout  le  monde  grec;  elles  possédaient  de  vastes  ateliers 
pour  les  monuments  commémoratifs  des  victoires;  on  y 
exécuta  des  chevaux  de  course  avec  une  vérité  éton¬ 
nante.  L’école  argienne  atteignit  son  apogée  avec  Agé- 
ladas211,  comme  l’école  éginétique  avec  Onatas212  et 

Decharme,  foc.  cit.  —  202  Plut.  Pelop.  22.  —  263  Lucian.  Scyth.  2.  —  261  Herod. 
VII,  113.  -  265  Xen.  Cyr.  VIII,  3,  12;  Anab.  IV,  5,  35;  Paus.  III,  20,  4;  Justin. 
I,  10,  5;  Philostr.  Vita  Apoll.  I,  31;  Tacit.  Ami.  VI,  37.  —  266  Herod.  I,  216; 
IV,  71-72;  Strab.  III,  3,  p.  155,  c;  XI,  8,  p.  513,  c;  Herod.  IV,  1  5,  2.  Cf. 
Stangel,  l.  I.  —  261  Propert.  V,  1,  20.  —  268  Herod.  IV,  71.  —  269  D’après 
Schlieben,  qui  a  repris  la  thèse  de  l’abbé  du  Bos,  Réflexions  critiques  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture,  I,  sect.  39,  p.  413,  les  anciens  auraient  été  inférieurs 
aux  modernes  dans  les  reproductions  artistiques  du  cheval  (v.  p.  82)  ;  on  peut 
voir  ce  qu'ont  dit  au  contraire  WinckelmaDu,  Hist.  de  l'Art,  I,  4,  556,  p.  490, 
de  la  trad.  franç.,  Paris,  1790  ;  Goethe,  Kunst  und  Allerthum,  II,  2;  Ruhl, 
Ueber  die  Au/fassung  der  iVatur  in  der  Pferdebildung  antiker  Plastik,  Cass. 
1846;  (E.  Guillaume),  art.  cheval,  dans  le  Dict.  de  l'Acad.  des  Beaux-Arts,  le 
colonel  Duhousset,  Le  cheval  dans  l'art,  dans  la  lias,  des  Beaux-Arts,  XXVIII 
(1883),  p.  407  ;  G.  Kürte,  Dokimasie  der  attisch.  Reiterei-,  A.  Martin,  Les  Cav. 
ath.  p.  481.  Nous  n'insisterons  un  peu  que  sur  la  période  qui  s'étend  jusqu'à 
Phidias;  nous  laissons  naturellement  de  côté  ce  qui  concerne  les  concours. 

_  270  Paus.  11,  22,  5;  Clem.  Alex.  Protrep.  IV,  42.  Potter.  — 271  11  exécute  le 

monument  de  Cléosthéne  d’Ëpidaure,  vainqueur  à  la  course  des  chars  eu  516; 
Paus.  VI,  10,  6;  cf.  Overbeck,  Gesch.  der.  griech.  Plastik,  3'  édit.  p.  106. 
—  272  Monument  d'Hiéron  de  Syracuse  (Paus.  VIII,  42,  8  ;  Overbeck,  Op.  laud. 
p.  113)  et  celui  des  Tarcntins,  vainqueurs  des  Feucètiens,  combat  équestre, 
Paus.  X,  13,  10. 
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Glaukias  273 .  Il  semble  que  l'étude  et  la  représentation 
des  animaux  ont  été  une  des  traditions  de  l'école  attique. 
Les  monuments  hippiques  étaient  très  nombreux  sur 
l’Acropole.  Sans  parler  de  ces  petits  piédestaux  carrés, 
sur  lesquels  sont  sculptés  des  chars  traînés  par  deux 
chevaux,  qui  ont  été  trouvés  entre  l’Érechthéion  et  les 
Propylées,  il  faut  citer  le  quadrige  élevé  en  l’honneur 
de  la  Victoire  sur  les  Hippobotes  274  de  Chalcis  en  505,  le 
Aoôptoç  Vtthoç  du  sculpteur  Strongylion  276,  les  monuments 
de  Callias,  de  Diophanès,  d’Hégestratos,  vainqueurs 
aux  grands  jeux  276.  Parmi  les  sculpteurs  nous  citerons 
Hégésias  ou  Hégias,  l’auteur  des  celetizontes  pueri  _‘7,  Ca- 
lamis  sans  rival,  d’après  Pline,  dans  les  figures  de  che¬ 
vaux  278 ,  Démétrius  qui  avait  fait  le  cheval  en  airain  con¬ 
sacré  par  Simon  l’Hippologe  279,  Strongylion  l’auteur  du 
Aoûpioç  tTtTtoç  28°.  On  le  voit,  le  représentant  le  plus  illustre 
de  l’époque  attique,  Phidias  restait  fidèle  à  une  des  tradi¬ 
tions  de  l’art  national,  lorsqu’au  Parthénon,  sur  les 
frontons  et  sur  la  frise  de  la  cella,  il  multipliait  1  image 
du  cheval. 

A  l’époque  macédonienne,  les  statues  équestres  sont 
particulièrement  en  faveur.  Alexandre  fit  faire  par  Lysippe 
les  statues  de  ses  vingt-cinq  hétaires  tués  à  la  bataille 
du  Granique;  la  petite  statue  en  bronze,  trouvée  à  Her- 
culanum 281  et  dans  laquelle  on  a  voulu  voir  l’image 
d’Alexandre  lui-même,  est  probablement  une  copie  d’une 


de  ces  statues  (fig.  2762).  Un  cheval  de  bronze  trouvé 
à  Rome  en  1849,  actuellement  au  musée  du  Capitole, 
peut  encore  mieux  donner  l’idée  des  ouvrages  de  cette 
période.  On  attribue  aussi  à  Lysippe  les  chevaux  qui 
sont  aujourd’hui  à  l’église  Saint-Marc  à  Venise,  mais  ils 
sont  probablement  d’un  temps  un  peu  postérieur. 

273  Monument  de  Gélon  à  Olympie,  Paus.  VI,  9,  4;  Inscr.  graec.  antiquiss.  de 
Roehl,  n°  559.  —  214  Herod.  V,  77  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  334;  Xen.  De  re  eq.  I,  I  ; 
Plin  Hist.  nat.  34,  19,  15;  Overbeck,  Gesch.  d.  gr.  PI.  I,  383;  Schriftq.  p.  160. 
_  273  Aristoph.  Ares.  1128;  Paus.  I,  23,  10;  E.  Loewy,  Inschr.  gr.  Büdhmer, 
50  ■  C  ins  att.  I,  406.  -  276  Le  Bas,  Attique,  590.  -  277  Plin.  Hist.  nat.  34,  78; 
o”vèrbeck,  Gesch.  d.  gr.  PL  I,  117  ;  Schriftquellen,  p.  85  ;  Loewy,  n°  332.  -278  Plin. 
Hist.  nat.  XXXIV,  71  ;  Overbeck,  Gesch.  d.  gr.  PI.  I,  217  ;  Schnftq.  p.  95.  -  279  V. 
p  747  note  27.  —  280  Paus.  IX,  30,  1;  Overbeck,  Gesch.  d.  gr.  PL  I,  377. 

281  Ant.  d'Krcol.  VI,  pi.  xu,  xlu.  -  232  Plut.  Public.  13  ;  Fest.  s.  v.  Ralumcnac  ; 


Pour  l’époque  romaine,  nous  rappellerons  que  dès  le 
temps  de  Tarquin  le  Superbe,  le  temple  du  Capitole  fut 
orné  de  quadriges  en  terre  cuite  et  dorée,  que  le  témoi¬ 
gnage  des  auteurs  anciens  s’accorde  à  attribuer  à  l’art 
étrusque  282,  et  que  ce  genre  de  décoration  se  perpétua 
particulièrement  pour  le  couronnement  des  arcs  de  triom¬ 
phe283.  Nous  citerons  encore  la  statue  de  Marc-Aurèle  qui 
est  sur  la  place  du  Capitole  à  Rome  m,  les  chevaux  de  la 
place  du  Quirinal  et  les  statues  des  Balbus  qui  ont  été 
trouvées  à  Pompéi,  actuellement  au  musée  de  Naples. 

Parmi  les  peintres,  dont  on  a  vanté  l’habileté  à  peindre 
le  cheval,  il  faut  citer  en  première  ligne  Polygnote  et 
Micon  qui  avaient  représenté  à  la  Stoa  Poikilé  le  combat 
entre  les  Athéniens  et  les  Amazones  283,  celles-ci  étaient 
représentées  à  cheval,  les  Athéniens  à  pied  286  ;  Pauson  se 
rendit  célèbre  par  le  tableau  dans  lequel  il  avait  peint 
un  cheval  qui  se  roule  dans  la  poussière 281  ;  Euphranor 
de  Corinthe  peignit,  au  Céramique  d’Athènes,  l’engage¬ 
ment  de  la  cavalerie  athénienne  contre  la  cavalerie  thé- 
baine  à  la  bataille  de  Mantinée  288. 

Les  chevaux  ont  aussi  été  reproduits  avec  un  art  admi¬ 
rable  dans  les  ouvrages  de  la  numismatique  et  de  la 


glyptique.  Il  suffit  de  rappeler  ici  les  belles  monnaies  de 
Syracuse  (fig.  2763,  2764),  d’Agrigente  (fig.  2763),  de 
Géla,  de  Catane  et  des  autres 
villes  de  Sicile,  où  sont  repré¬ 
sentés  des  chars  attelés  de  che¬ 
vaux  vainqueurs  dans  les  grands 
jeux,  celles  aussi  que  des  ar¬ 
tistes  grecs  ont  gravées  pour 
les  Carthaginois  dans  cette  île, 
les  monnaies  de  Tarente  où  l’on 
voit  les  Dioscures,  Taras  ou 

d  autres  cavaliers,  celles  de  la  p;g  2765,  _  Monnaie  d'Agrigente. 
Thessalie  et  de  la  Macédoine  où 

le  cheval,  soit  en  liberté,  soit  monté,  sert  si  souvent 
d’emblème  à  ces  pays  dont  les  chevaux  étaient  renommés 
(voy.  plus  haut  fig.  2731,  2732,  2733,  2734,  2761),  etc.  289. 
L’art  de  la  gravure  en  pierres  fines  s'est  développé 
parallèlement  à  celui  de  la  gravure  en  médailles  et  a 
produit  des  œuvres  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Les  cabinets  de  Paris,  Londres,  Berlin,  Vienne,  etc., 
possèdent  des  pierres  où  des  chevaux  ont  été  dessinés 
avec  une  grande  perfection  290 


Delïefsen,  De  arte  Rom.  ant.  I,  p.  8.  —  283  Vov.  aecus  et  les  monnaies  réunies  dans 
Bellori  et  Bartoli,  Arcus  triumphales,  pl.  52.  — 28i  V.  Falconet,  Sur  la  statue  d< 
Marc  Aurèle,  Amst.  1781;  Winckelmnnn,  Hist.  de  l'art,  trad.  fr.  1790,  I,  p-  491; 
et  l'art,  cheval  du  Dict.  de  l’Ac.  des  Beaux-Arts.  —  283  Overbeck,  Schriftq.  p.  200  ; 
C.  ins.  ait.  I,  418,  419  ;  Loewy,  41  et  42.  —  286  Aristoph.  Lysistrala,  678.  —287  Luc. 
Demoslh.  encom.  24.  —  288  paus.  1,  3,  4;  Plut.  De  glor.  Ath.  2.—  289  V.  les  mon¬ 
naies  de  ces  villes  ou  pays  dans  les  recueils  de  numismatique  et  le  choix  fait  par 
MM.  ImholT-Elumer  et  Keller,  Thier  und  P flanzenbilder  auf  Mtuizcnmd  Gemment 
Leipz.  1889*  pl.  h. —  200  ImhofF-Blumer  et  Keller,  Op.  laud.  pl.  xvl. 
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ERANARCHES  [eranos]. 

ERAN1KAI  DIRAI  [ERANOS], 

ERANIKOS  NOMOS  [eranos], 

ERANOS  (yEpavo;).  —  Ce  mot  se  rencontre  pour  la 
première  fois  dâns  l 'Odyssée,  où  il  désigne  une  espèce 
de  repas  opposée  à  yâixoc  (repas  de  noces)  et  à  sIXsmiivk] 
(festin  de  réjouissances)1.  Les  commentateurs  nous 
apprennent  qu’il  faut  entendre  par  là  un  banquet  amical 
à  frais  communs2,  et  ils  dérivent  le  mot  delà  racine 
èpoîo),  aimer3.  L’usage  de  ces  banquets,  recommandés 
par  Hésiode *  pour  des  raisons  économiques,  se  retrouve 
à  toutes  les  périodes  de  l’hellénisme,  mais  sous  d’au¬ 
tres  noms  :  8atg  Èx  xotvoü,  Seïirvov  cmb  cupcpdpiov,  âito  ou [X- 
êo'Xwv,  àw)  <ritup(So;,  OTO  xtoTi'Soç.  Les  trois  premières  expres¬ 
sions  s’emploient  quand  chaque  convive  paye  son  écot 
en  argent,  les  deux  dernières  quand  il  l’apporte  en 
nature,  dans  une  corbeille  :  c’est  là  le  véritable  pique- 
nique,  dont  une  variété  consistait  à  aller  manger  en¬ 
semble  du  poisson  frais  au  bord  de  la  mer  (iwp’  àxTrj 
oeïttvov,  àxrâ^Etv  “).  Ce  sujet  a  déjà  été  suffisamment  étu¬ 
dié  [coena,  I,  p.  1272]. 

Du  sens  primitif  «  repas  amical  à  frais  communs  »,  on 
peut  dériver  les  trois  significations  qu’on  trouve  pour 
spavoç  dans  la  littérature  post-homérique. 

1°  Epavoç  signifie  chez  les  poètes  un  repas  somptueux 
in  genere ,  un  festin0. 

2°  epavo;  désigne  une  association  permanente  de  per¬ 
sonnes,  formée  par  l’amitié  et  pour  le  plaisir,  qui  se 
réunissent  à  des  intervalles  périodiques  pour  célébrer 
un  repas  commun.  L’association  vit  du  revenu  de  ses 
capitaux  placés,  et  des  cotisations,  ordinairement  men¬ 
suelles,  de  ses  membres.  Ceux-ci  s’appellent  spavwTaî, 
idripioTaî  (payeurs),  la  cotisation  cpopd,  eïucpopd,  quelquefois 
epavo;,  le  président  Ipavàpyviç  ou  àp^tspavtaxii,-.  On  com¬ 
prend  sans  peine  par  quel  enchaînement  d’idées  le  nom 
du  repas  commun  a  passé  à  l’association  elle-même  qui 
avait  ce  repas,  sinon  pour  objet  unique,  du  moins  pour 
manifestation  principale;  on  trouverait  facilement  des 
parallèles  modernes  au  nom  comme  à  la  chose  ( Dîner 
celtique ,  Dîner  de  la  Pomme).  Les  Ipavot  existaient  déjà  à 
l’époque  attique7 ;  mais  ils  se  multiplient  surtout  aux 
époques  macédonienne  et  romaine.  Sous  une  étiquette 
et  des  formes  communes,  ils  cachent  alors  des  pro¬ 
grammes  très  variés  :  associations  politiques,  associa¬ 
tions  de  bienfaisance,  etc. 8.  Un  caractère  général,  qui  les 
distingue  des  sociétés  modernes  analogues,  est  le  rôle 
important  que  joue  la  religion  dans  leur  organisation 
et  leur  fonctionnement;  c’est  pourquoi  nous  renvoyons 
pour  l’étude  détaillée  de  ces  sociétés  à  l’article  thiasoi  : 
thiases  et  éranes  sont  d’ailleurs  à  peu  près  identifiés  par 
les  auteurs9. 

3°  Epixvoi;  signifie  un  prêt  d’argent  gratuit  fait  par  plu¬ 
sieurs  personnes  qui  se  cotisent  en  faveur  d  un  ami 
commun.  Des  trois  éléments  de  l’êpavoç  primitif  —  cotisa¬ 
tion,  amitié,  repas  commun  —  il  ne  subsiste  ici  que  les 
deux  premiers;  aussi  cette  forme  de  l’Épavoi;  paraît-elle 

ERANOS.  1  Ud.  I,  227;  XI,  414.  —  2  Scol.  Od.  I,  237;  Athea.  VIII,  64.  —  3Atlien. 
I  c.  ;  Etym.  mag.  îf«vo;.  —  4  Hos.  Op.  et  Aies,  7-22.  -  5  Plut.  Symp.  IV,  4,  2. 

-  6  Pind.  Pyth.  V,  77;  XII,  14;  Eurip.  Bel.  388.  —  7  Voir  les  fr.  du  discours 
Ijavocdî  de  Dinarque  (Oral.  att.  Didot,  II,  466),  etc.  -  8  Trajan  à  Pline,  Ep.  03. 

—  8  Arist.  Eth.  Nicom.  VIH,  9  :  svio.1  Si  -jS»  «oivuviîlv  ïi’  r,S  ovr,v  S  motel  yiyv.sOa,, 
O'.aeüjTwv  xntl  eçaviotùlv  aü-cai  yiç  Oufriaç  Hvexa  xa'i  ffuvoufftaç.  Athen.  \  III,  64  .  mleiicu 
S'ô  aùVo;  xal  Oiaao;.  —  10  Aristoph.  Acherv.  614;  Demosth.  C.  Aphob.  1.  25  ;  Lycurg. 
C.  Leoc.  22  ;  Hyperid.  C.  Athenogen.,  col.  III,  23  ;  IV,  13  ;  Theoph.  Char.  1  ;  I  olyb. 


la  plus  récente  de  toutes;  elle  est  probablement  dérivée 
de  la  seconde,  car  il  y  a  une  sorte  d’association  plus  ou 
moins  étroite  entre  des  coprêteurs.  C’est  ce  qui  explique 
qu’on  rencontre  en  matière  d  éranos-prêl  plusieurs 
expressions  techniques  empruntées  à  V éranos-société  et 
détournées  de  leur  signification  étymologique.  Chez  les 
anciens,  la  confusion  n’était  que  dans  le  langage  ;  chez 
les  commentateurs  modernes,  elle  a  trop  souvent  envahi 
les  idées.  Tâchons  de  l’éviter  en  analysant  de  près  les 
termes  de  notre  définition. 

Nature  de  i eranos.  —  h' eranos,  avons-nous  dit,  est  un 
prêt  d’argent  gratuit.  En  effet,  le  mot  est  constamment 
accouplé  avec  celui  de  dette  fopeo’ç],  les  IpavfÇovTEî  ou 
spavwv  lAriptoTa!  avec  les  oaveiÇôaEVot  OU  j£pv)OTat 10. 

Dans  tous  les  exemples  connus,  en  outre,  il  s'agit  de 
prêts  d 'argent  ;  les  sommes  sont  assez  fortes  et  s’expri¬ 
ment  toujours  en  nombres  ronds  :  vingt  mines11,  trente 
mines12,  quarante  mines13,  deux  talents1*,  etc.  La  diffé¬ 
rence  essentielle  entre  le  prêt  d’argent  ordinaire,  Saveta- 
goç,  et  l’ eranos,  c’est  que  l’un  est  intéressé  et  l’autre  gra¬ 
tuit.  Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  que  l’emprunteur  de 
Yéranos  soit  dispensé  du  remboursement  (nous  verrons 
tout  à  l’heure  quelles  facilités  lui  sont  accordées  à  cet 
égard),  mais  s’il  doit  le  capital,  il  est  dispensé  du  paye¬ 
ment  de  tous  intérêts.  Ce  privilège,  si  l’on  tient  compte 
des  usages  grecs  où  le  taux  ordinaire  de  l’intérêt  dépas¬ 
sait  12p.  100,  équivalait  à  une  véritable  libéralité  ;  aussi 
ne  faut-il  pas  s’étonner  de  voir  Yéranos  qualifié  quelque¬ 
fois  de  don  (îwpsa)15.  Il  est  même  possible  que  sous  la 
forme  de  Yéranos  se  dissimulât  quelquefois  un  présent 
véritable  ;  cela  pouvait  être  une  manière  de  sauver 
les  apparences  ou  de  ménager  l’amour-propre  d’un  ami 
nécessiteux. 

L’absence  d’intérêts  dans  Yéranos  n’est  indiquée 
nulle  part  en  termes  formels;  mais  elle  résulte  tout  aussi 
certainement  du  silence  des  documents16.  C’est  la  re¬ 
connaissance  qui  tient  ou  doit  tenir  lieu  d’intérêts. 
Lorsque  les  amis  de  Y  Esprit  chagrin  se  sont  cotisés 
en  sa  faveur  et  qu’on  le  félicite  du  succès  de  son  eranos  : 

«  Comment,  répond-il,  voulez-vous  que  je  me  réjouisse 
quand  je  pense  que  je  dois  rendre  cet  argent  à  ceux  qui 
me  l’ont  prêté  et  que  par-dessus  le  marché  je.  leur  devrai 
de  la  reconnaissance  pour  leur  bienfait  (x“Plv  ôçeftetv  w; 
eù»ipyET7)|AÉvov) 17  ?  »  Il  est  impossible  de  marquer  plus  net¬ 
tement  :  1°  que  l’emprunteur  s’engage  au  remboursement 
du  capital;  2°  que  pour  tout  intérêt  il  doit  de  la  grati¬ 
tude.  Ainsi  Yéranos  était  considéré  comme  un  service,  et 
même  comme  le  service  par  excellence,  si  bien  que,  dans 
la  langue  attique,  qui  n’avait  pas  de  terme  bien  propre 
pour  exprimer  l’idée  de  service  distinguée  de  celle  de 
bienfait ,  ce  fut  le  mot  sp*vo;  qui,  en  vertu  d’une  méto¬ 
nymie  courante,  finit  par  être  consacré  à  cet  usage;  on 
trouve,  dès  le  ve  siècle,  des  exemples  de  cet  emploi 
figuratif,  d’où  l’on  ne  saurait  tirer  d’ailleurs  aucune 
conséquence  juridique 18. 

Constitution  de  l'éranos.  —  Les  circonstances  qui  pou- 

XXXVIII,  3, 10.  — il  [Dem.]  C.  Neaer.  30  ;  Lysius,  fr.  49.  —  12  Foucart-Wescher,  lnsc. 
Delph.  107.  —  13  7n.sc.  Delph.  213  (Dittenb.  Syll.  462).  —  1*  Dem.  De  corona,  312. 
—  15  [Dem.]  C.  Nicostr.  8-9;  Dem.  A?  corona,  312;  Etym.  Mag.  s.  v.  Dans  les  deux 
passages  de  Démosthèue  §toçeiv  doit  être  interprété  adverbialement  :  «  à  titré 
gratuit.  »  —  16  C’est  à  tort  que  Thalheim  (Griech.  Rechtsalt.  p.  66  note)  a  cru  recon¬ 
naître  un  eranos  portant  intérêt  dans  Inscr.  Delph.  213.  Le  texte  ne  dit  rien  de  sem¬ 
blable.  — 17  Theoph.  Char.  17.  —  18  Eurip.  Suppl.  375;  Thue.  11,43  ;  Xen.  Cyrop. 
Vil,  I,  12  ;  Isoc.  X,  20  ;  Dem.  LIX*  8  et  autres  exemples  donnés  par  les  dictionnaires; 
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vaient  donner  lieu  à  la  formation  d’un  éranos  étaient  fort 
variées;  elles  se  résument  presque  toutes  en  un  besoin 
pressant.  Tantôt  il  s’agit  de  payer  la  rançon  d’un  captif, 
pris  par  les  ennemis  ou  par  les  pirates19,  tauLôt  de 
racheter  une  esclave20,  de  doter  une  fille  sans  fortune21 
ou  de  satisfaire  des  créanciers  implacables23.  Eudoxe  de 
Cnide  réunit  un  epavo;  avant  de  partir  en  voyage  ;  Aristo- 
nicos  pour  rembourser  au  Trésor  une  dette  qui  lui  avait 
valu  Vatimie 2k.  Dans  certains  cas,  surtout  lorsque  plu¬ 
sieurs  emprunteurs  sont  associés,  il  semble  que  1  éranos 
n’ait  eu  d’autre  objet  que  de  leur  fournir  les  capitaux 
nécessaires  à  l’exercice  de  leur  industrie  ou  de  leur  com¬ 
merce.  L 'éranos  se  rapproche  alors  de  notre  comman¬ 
dite,  toujours  avec  cette  différence  essentielle  que  les 
commanditaires  éranistes  n’ont  droit  ni  à  1  intérêt  de 
leurs  avances  ni  à  une  part  des  bénéfices,  mais  seule¬ 
ment  au  remboursement  du  principal.  C’était  évidem¬ 
ment  une  manière  très  commode  de  se  procurer  del  ar¬ 
gent,  mais  elle  n’était  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Les  personnes  qui  figurent  dans  la  conclusion  d  un 
Ipavoç  sont  d’une  part  l’emprunteur,  6  IpaviÇo'.uevoç  (et  éven¬ 
tuellement  ses  associés  ou  ses  cautions),  d  autre  parties 
prêteurs  of  IpavîÇovTeç  (plus  rarement,  par  une  métaphore 
empruntée  à  l’éranos-société,  of  nAyipumu25,  ou  même 
ipavnrrod).  Nous  disons  les  prêteurs ,  car  en  principe  ils 
étaient  plusieurs,  de  manière  à  diminuer  la  perte  éven¬ 
tuelle  résultant  de  l’insolvabilité  de  l’emprunteur.  Sans 
doute  il  pouvait  arriver  et  il  arrivait  qu’il  n’y  eût  qu’un 
seul  prêteur,  mais  en  ce  cas  les  textes  d’époque  clas¬ 
sique  évitent  de  se  servir  du  terme  spavoç36  ;  on  le  trouve, 
au  contraire,  dans  une  inscription  d’époque  macédo¬ 
nienne21,  où  il  s’agit  d’un  prêt  gratuit  fait  à  une  cité. 
Une  autre  espèce  particulière  est  celle  où,  parmi  plusieurs 
coprêteurs  simultanés,  les  uns  prêtent  à  intérêt,  les 
autres  gratuitement  :  l’opération  prend  alors  le  caractère 
d’un  Savütcjzo;  par  rapport  aux  premiers  et  d’un  e>vo; 
par  rapport  aux  seconds28.  Quelquefois  tous  les  ipavfÇomç 
participent  au  prêt  pour  une  part  égale  :  c  est  ainsi 
qu’une  inscription  de  Myconos  mentionne  un  e>vo; 
7tivTaxoctoSpa^|j.o;,  c’est-à-dire  divisé  en  parts  de  cinq  cents 
drachmes  chacune29.  D’autres  fois  les  cotisations  (liafopai') 
sont  proportionnées  aux  facultés  de  chai  un  . 

Si  la  pluralité  était  la  règle  pour  les  prêteurs,  elle  était 
l’exception  pour  les  emprunteurs.  Elle  se  rencontre 
cependant  assez  fréquemment  dans  les  inscriptions. 
Dans  l’inscription  de  Myconos  déjà  citée,  l 'éranos  a  été 
réuni  par  Alexiclès,  qui  a  pour  codébiteur  Callistagoras  : 
c’est  ainsi  que  nous  traduisons  les  mots  d  gexEt^v  KocXXw- 
Tayiipaç 31 .  De  même,  dans  une  inscription  deDelphes,  il  est 
question  d’un  éranos  réuni  par  Amynéas  et  dontla  moitié 
était  au  nom  de  Callixénos  (tb  Vwov  «otoo  iiA  xb  KaXX&'vou 
bvoaa)32.  Comme  Callixénos  impose  à  son  affranchi  le  rem¬ 


boursement  de  sa  part  de  Y éranos,  il  est  plus  que  proba¬ 
ble  qu’il  y  figurait  comme  codébiteur  ;  c’est  ce  qui  résulte 
de  l’analogie  avec  les  cas  où,  au  lieu  d’un  éranos ,  c’est 
une  dette  ordinaire,  naturelle  ou  civile  de  son  patron,  que 
l’affranchi  est  chargé  d’acquitter.  Danb  un  autre  texte, 
il  est  question  formellement  d’un  epavo;  contracté  par 
deux  emprunteurs  conjoints,  Athambos  et  Evagoras33. 

A  côté  du  débiteur  principal,  nous  voyons  nommer 
expressément  une  fois  dans  une  inscription  de  Delphes 
une  caution,  Iyy^xx)?  (vov  ?pavov  T°ü  Bpoixiou  ot>  I YY^sikt 
’laxoîôw;)  34.  A  défaut  de  payement  par  le  débiteur  prin¬ 
cipal  dans  les  délais  fixés,  c’est  contre  la  caution  que  se 
retournent  les  créanciers;  aussi  voyons-nous  Iatadas 
imposer  à  son  affranchi  l’acquittement  de  son  obligation 
devenue  sans  doute  effective  par  l’insolvabilité  de  Bro- 
mios.  Le  cautionnement  de  l 'éranos  paraît  avoir  été 
très  ordinaire  ;  il  est  également  attesté  à  Amorgos  par 
une  inscription36,  et  à  Athènes  par  le  titre  d’un  plaidoyer 
de  Lysias,  chez  Harpocration,  nspliYY'Jvw  èpâvou36. 

Réunir  un  epavo;  se  disait  aîxeïv,  uuXXÉYetv,  tjuXXs'YesOat 
spavov,  èpaviCeaBat  (irpo;  çîXiov),  quelquefois  SacrgoXoYeïv, auvâyetv 
(à  Delphes);  on  trouve  aussi,  mais  rarement,  èpavfotv31 
(tpîXou;  ou  Tcctpà  (ptXoi;).  En  parlant  des  prêteurs  on  emploie 
les  verbes  êpaviÇuv  (régime  au  datif),  El<rq>«psiv,  ouveta^épsiv 38. 
Ordinairement  c’est  l’emprunteur  lui-même  qui  fait  la 
tournée  de  ses  amis  et  connaissances  pour  mettre  à  con¬ 
tribution  leur  bonne  volonté.  Ce  rôle  de  quémandeur 
était  peu  enviable  ;  il  fallait  s’attendre  à  des  rebuffades,  à 
des  humiliations.  On  peut  lire  chez  les  orateurs,  les  poètes 
comiques,  les  moralistes,  des  scènes  détachées  de  cette 
éternelle  comédie  de  l’«  ami  besoigneux  ».  Voici  Nééra 
réduite  à  battre  le  rappel  parmi  ses  anciens  amants  pour 
se  racheter  de  la  servitude;  voici  Nicostrate  qui,  deux 
fois  de  suite,  à  peu  de  jours  d’intervalle,  vient,  les  larmes 
aux  yeux,  solliciter  son  voisin  Apollodore 33  ;  voici  Lama- 
chosetCoesyras,  paniers  percés,  emprunteurs  de  profes-' 
sion,  que  leurs  amis  accueillent  par  un  va-t'en  cordial 
«  comme  un  passant  sur  lequel  on  menace  de  vider,  le  soir, 
les  eaux  ménagères 40».  Plus  loin  c’est  l’avaricieux  qui,  à 
la  vue  d’un  ami  en  tournée  d 'éranos,  s’écarte  du  chemin 
et  rentre  chez  lui  par  un  détour 41  ;  le  brutal  qui  refuse 
d’abord,  puis  s’exécute  de  mauvaise  grâce  en  ajoutant: 
«  Je  le  compte  perdu»42;  le  parasite  qui,  sollicité  par 
son  amphitryon  de  la  veille,  ruiné  à  son  tour,  lui  offre, 
pour  toute  réponse,  une  corde  pour  se  pendre43.  Ajou¬ 
tons  toutefois  que  les  Athéniens  du  ive  siècle  ne  parais¬ 
sent  pas,  en  général,  avoir  eu  le  cœur  trop  dur  ni  les 
cordons  de  la  bourse  trop  serrés;  on  donnait  volontiers, 
par  amitié,  par  calcul,  par  ostentation.  11  était  bien  porté 
d’avoir  participé  à  beaucoup  d 'éranes,  ou  d’avoir  aidé 
beaucoup  d’emprunteurs  d 'éranes  à  se  libérer,  ouv8iaXûe<r9«i 
i pdvou;;  on  se  faisait  honneur  de  ce  genre  de  services 


18  [Dem.]  C.  Nicostr.  8;  Corn.  Nepos,  Epam.  3.  -  20  [Ucra.  C.  JW.  _• 
_  21  Nepos,  Mi.  -22  [Dem.]  C.  Nicostr.  9  sq.  -  -■>  Diog.  Laert.  VIII,  87. 
_  2V  Dem.  De  Cor.  312.  Dans  Anlh.  Pal.  VII,  336,  il  est  question  de  vieillesse  et  de 
misère  en  général.  -  25  Dem.  C.  Mid.  101  ;  Hyperid.  C.  Athenog.  I.  e.  -  C. 
Nicostr  12  'avance  de  1000  drachmes  qui  ne  porteront  pas  interet  pendantlapr 
"année).  -  27  Inscr.  d'Oropos,  DM.  corr.  hell.  X.  «8  :  I..*  (H,— 

fçi.nriv...  VI  *|Uv.  -  28  C.  Nicostr.  8-10  :  * 

...  ■  ,4  y™.  —  29  Dittenlierger,  Sylloge,  a.  «3,  1.  5.  —  C. 

Nepo°s!  Epam.  3.  -31  Dittenlierger  considère,  au  contraire  Callistagoras  comme 
un  cocréancier.  -  32  Insc.  Delph.  213.  -  33  Insc.  Dclph.  126.  «»»»«  il 
rWl«-  Viv  t>,o»  xbv  ouvîSav  'AO.pftte  ,«1  EC«ï0f«5,  xb  V™",  *.*.*  ««a  «xp«- 
r  !«hx.  ««7  SiV  5307,5;,  lai  xb  'A^xa  S..|~  Amyn.as  (le  manumissor) 

est  probablement  la  caution  d'un  des  co-débiteurs;  à  ce  titre  il  ne  doit  que  la 


moitié  de  l’éranos.  -  31  Insc.  Delph.  139.  Dans  les  n«  89,  126  ,  244,  je  crois  que 
le  manumissor  est  également  une  caution,  quoique  sa  qualité  ne  soit  pas  expressé¬ 
ment  mentionnée.  Daus  ce  dernier  texte  l'esclave  s’engage  à  payer  l'éranos  pour 
le  compte  de  sou  maître  (<bi7.oxpi.xu)  ou  de  ses  héritiers  (xoi4  lîiivopoi;)  chacun 
pour  sa  part,  Uaxipoi  xi  piipo;.  L’obligation  de  la  caution  se  divisait  donc  entre  les 
héritiers.  —  35  Inscr.  d' Amorgos,  ’E=i|p.  épyaioT,.  n“  77  —  Dareste  Haussou  icr 
Heinach,  Inscr.  juridiques  grecques,  p.  116,  n«  64.  Je  n’insiste  pas  sur  ce  texte 
visiblement  corrompu  et  actuellement  inintelligible.  -  36  Harpocr.  ipav.ox,;  (Ly- 
sias,  Ir.  34  Did.)  Harpocration  doute  cependant  de  l'authenlicite  du  plaidoyer 
et  l'emploi  du  mot  Içavnrx*;  est  assurément  singulier.  -  37  [Dem  ]  Episl. I  . 
38;  Dem.  ap.  Harpoc.  IfavlÇovn;  ;  Plat.  Leg.  XI,  p.  913  e.  38  em.  • 

101.  Ett/m.  mag.  s.  v.  -  39  C.  Neaer.  29;  C.  Nicostr.  8  suiv.  -  « '  Anstoph. 
Acharn.  614.  -  41  Theoph.  Char  22.  -  «  Ibid.  1b.  -  43  Lucian.  Timon.  4o. 
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comme  d'avoir  rempli  beaucoup  de  liturgies u.  Une  autre 
manière  d’assister  un  ami  tombé  dans  le  besoin,  c’était 
de  lui  épargner  les  démarches  et  les  affronts  en  se  char¬ 
geant  de  réunir  pour  lui  la  collecte  :  c’est  ce  qu’on  appe¬ 
lait  auaTavai  Ipavov  ;  Épaminondas  etDémosthène  se  distin¬ 
guèrent  par  ce  genre  de  bienfaisance  délicate,  approprié 
à  leur  fortune  médiocre45. 

Nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  les  formes  légales 
de  l’épavoç.  11  paraît  conforme  aux  habitudes  grecques, 
surtout  attiques,  de  supposer  qu’on  dressait  un  instru¬ 
ment  écrit,  utile  comme  preuve,  pour  fixer  le  point  de 
départ  et  les  termes  du  remboursement  ainsi  que  la 
quote-part  due  à  chacun  des  bienfaiteurs. 

Remboursement  de  l’éranos.  —  On  a  déjà  vu  qu’en  prin¬ 
cipe  le  capital  de  l’éranos  devait  être  remboursé  à  chacun 
des  ëpocviÇovTEç,  suivant  sa  part  et  portion.  Rembourser  le 
capital  se  disait  àiroSoïïvat 46,  plus  ordinairement  l/.tpÉpetv, 
xaTatpépetv47,  Stcopspstv 48  Epavov;  ces  verbes  qui  s’opposent  à 
eÎCTŒ-Épetv  sont  surtout  employés  à  l'aoriste.  Ne  pas  s’ac¬ 
quitter  se  disait  Xei-rtEiv  Epavov43.  L’époque  et  le  mode  de 
remboursement  étaient  sans  doute  stipulés  dans  l’acte 
constitutif  de  Véranos  ;  quelquefois  peut-être  on  s’en  re¬ 
mettait  à  la  bonne  foi  de  l’emprunteur  :  il  rembourserait 
quand  il  pourrait,  quand  ses  affaires  se  seraient  amélio¬ 
rées.  En  règle  générale  il  parait  que  le  payement  devait  se 
faire  par  annuités  :  nouvelle  et  importante  différence 
entre  Véranos  et  le  SavEtau-ôç  ordinaire.  Ces  versements 
partiels  s’appelaient  œopai,  xaTaëoXa! 50  ;  laisser  un  paye¬ 
ment  en  souffrance,  IxXntsïv  tv]v  œopxv51.  Une  inscription 
mentionne  un  fpavoç  de  treize  mines  remboursable  par 
treize  annuités  d’une  mine  52.  Dans  un  autre  cas  l’annuité 
n’est  que  d  une  demi-mine53. 

Des  actions  dites  Ipavtxai  Si'xat.  —  Platon,  pénétré 
du  caractère  de  bienveillance,  d’affection  qui  doit  do¬ 
miner  en  matière  d ’éranos,  ne  veut  pas  admettre  de  procès 
relatifs  à  des  actes  de  ce  genre54.  C’est  là,  il  semble,  un 
des  nombreux  cas  où  le  législateur  philosophe,  au  lieu 
de  s'inspirer  des  dispositions  des  législations  positives, 
s’en  écarte  au  contraire  de  propos  délibéré.  11  est  cer¬ 
tain,  en  effet,  que,  dans  plusieurs  États  de  la  Grèce,  les 
demandes  en  recouvrement  d’éranos  pouvaient  être  por¬ 
tées  en  justice.  A  Myconos,  l’expression  technique  pour 
«réclamer,  faire  rentrer  sa  part  d'un  éranos  »  était  EÎa-itpâT- 
tecv  Eîuœopâv,  et  cette  expression  paraît  bien  impliquer  la 
possibilité  d’une  action  légale;  le  droit  du  créancier  éra- 
niste  était  si  bien  considéré  comme  une  partie  de  son 
patrimoine  qu’il  pouvait  le  constituer  en  dot55.  ADelphes, 
à  Amorgos,  la  présence  d’une  caution  suffit  pour  attester 
le  caractère  légal  de  l’obligation  engendrée  par  Véranos. 
De  même  qu’à  Myconos  on  transmet  l’obligation  active, 
à  Delphes  nous  voyons  l’obligation  passive  transférée  à 
un  tiers  :  le  codébiteur  éraniste,  la  caution  affranchit  un 
esclave  à  la  condition  qu’il  travaille  jusqu  à  ce  qu  il  ait 
acquitté  la  dette  de  son  maître56.  Enfin,  en  Achaïe,  à 

W  Tlieoph.  Char.  23;  Lue.  El.  Demosth.  45;  Antiph.  I”  tétr.  II,  12. 

—  43  Aesch.,  De  male  gesta  leg.  41;  Corn.  Nepos,  Epam.  3.  —  46  Tlieoph.  Char. 
17  ;  [Dem.]  C.  Neaer.  8.  —  «  Ces  deux  termes  figurent  constamment  à  Delphes 
(130,  213,  244,  etc.)  —  48  Lycurg.  C.  Leoc.  22.  —  ‘8  Dem.  C.  Aphob.  1,  25. 

—  63  Lysias,  fr.  i  Did.  ;  Pollux,  Vil,  144;  /use.  Delph.  50,  139,  àxaTaêoUouTa. 

—  St  Pollux,  VIII,  144.  —  62  Jnsc.  Delph.  244.  —  63  Ibid.  89.  Dans  le  n“  126,  il 
est  question  de  trois  versements  par  an,  chacun  de  5  statères  et  10  oboles.  Le 
statère  de  Delphes  vaut  3  drachmes,  ou  18  oboles  (Head,  Hist.  num.  p.  289);  la 
somme  annuelle  est  donc  50  drachmes,  soit  encore  une  demi-mine.  —  64  Plat. 
Leg.  XI,  p.  915  e  :  tçàvwv  Si  -u Épi,  tov  p«iM|Uvov  îjaviÇsiv  (peut-être  t,avg>.t*0 
yD.ov  itapà  cpUoi;*  ïày  Si  u;  Siu^ooà  yiyvqtai  ittpl  vil;  IçuvIitewî  (exemple  unique 


l’époque  romaine,  nous  voyons  Critolaos,  lorsqu  il  veut 
suspendre  l’action  de  la  justice,  engager  les  juges  en 
même  temps  à  refuser  toute  action  aux  créanciers  contre 
leurs  débiteurs,  et  à  laisser  les  éranes  en  souffrance 

(xat  TC.Ù;  épàvouç  UTTOfiovou;  7toiEÏv)  61 . 

En  était-il  de  même  à  Athènes?  ou  au  contraire  la  dette 
née  de  Véranos  n’y  était-elle  considérée  que  comme  une 
obligation  naturelle,  non  susceptible  d’être  poursuivie 
par  les  voies  de  droit?  Quoique  cette  opinion  ait  été 
soutenue,  nous  la  croyons  dénuée  de  fondement.  De 
multiples  indices  prouvent  qu’à  Athènes,  comme  ailleurs, 
Véranos  engendrait  une  véritable  obligation  civile.  En 
effet  :  1°  nous  trouvons  appliqués  à  ces  obligations  les 
termes  ooAvifaa  (dette),  eltmparreiv  (poursuivre  le  recouvre¬ 
ment)  qui  impliquent  une  action  légale  58  ;  2°  nous  avons 
déjà  vu  que  Véranos  attique  pouvait  être  cautionné  ;  or, 
jusqu’à  preuve  du  contraire,  nous  n  admettons  pas,  en 
droit  grec,  le  cautionnement  d’une  obligation  purement 
naturelle;  3°  l’acheteur  d’un  fonds  de  commerce  qui  s’est 
engagé,  par  une  clause  spéciale  du  contrat,  à  supporter 
les  dettes  garanties  par  le  fonds,  devient  en  même  temps 
responsable  des  éranes™.  Concluons-en  que  les  ipavixal 
Sixat,  mentionnées  par  les  auteurs,  peuvent  et  doivent 
être  entendues,  sinon  exclusivement,  du  moins  princi¬ 
palement,  des  actions  intentées  en  matières  A’éranos- 
prêt.  Au  ive  siècle  elles  étaient  rangées  au  nombre  des 
affaires  privilégiées  [emménoi  dikai]  qui  devaient  être 
tranchées  dans  le  délai  de  trente  jours  et  qui  ressor- 
tissaient  à  la  juridiction  préparatoire  des  EÎeraYwyE T;60. 
Ce  privilège  s’explique  à  la  fois  par  la  nature  «  favo¬ 
rable  »  de  Véranos  et  par  le  fait  que  les  Ipavtxai  St'xat 
devaient  avoir  surtout  pour  objet  le  recouvrement  d’une 
des  annuités  par  lesquelles  s’effectuait  le  remboursement 
des  Epavot .  On  remarquera  d’ailleurs  dans  la  liste  des 
Éfiu-qvoi  oi'xat  plusieurs  actions  nées  de  contrats  qui  offrent 
avec  l’Épavo;  une  singulière  analogie.  Ajoutons  qu’il  est 
possible  et  même  probable  que  les  contestations  relatives 
aux  éranes-sociétés  (plaintes  contre  un  administrateur 
infidèle,  contre  un  souscripteur  en  retard  de  sa  cotisa¬ 
tion,  etc.),  jouissaient  du  même  privilège  que  les  autres 
Ipavtxai  Sixat.  La  loi  de  Solon,  qui  avait  donné  force  de 
loi  à  tous  les  règlements  de  sociétés  de  ce  genre,  dès 
qu’ils  n’offraient  rien  de  contraire  aux  lois  de  l’État,  ser¬ 
vait  de  fondement  suffisant  à  des  actions  légales61,  et 
nous  voyons  que  le  >,ôyo;  Ipavtxô;  de  Dinarque  avait  été 
prononcé  dans  une  affaire  dVranos-société.  Quant  à  l’Ipa- 
vtxoç  vôptoç,  qui  n’est  mentionné  que  par  Pollux,  faut-il 
y  voir  une  loi  d’État  relative  aux  éranes,  ou  bien  plulôt 
le  nom  technique  des  règlements  des  eranes-sociétés  qui 
sont  appelés,  dans  une  inscription  6a,vd;j.ot  Ipavttrrwv?  Nous 
inclinerions  vers  cette  seconde  explication. 

Dans  cette  étude  de  Véranos  civil,  nous  avons  laissé 
de  côté,  à  dessein,  la  théorie  qui  introduit  dans  cette  ins¬ 
titution  l’idée  de  réciprocité,  en  d’autres  termes,  qui 

(le  ce  mot)  oO'tcd  rpâ-.Tiiv  w;  $l-<ciuv  it£&\  toûtwv  (AV)$a[AÜ;  c<rO|ASvuv.  —  65  Ditteilb. 

Syll.  433.  Les  cpnstituants  s'engagent  à  aider  leur  gendre  et  petit-gendre  à 
recouvrer  sa  part  (auvttffTrpaTTeiv),  faute  de  quoi  ils  l’indemniseront  de  leurs  de¬ 
niers.  —  66  Insc.  Delph.  89,  107,  126,  139,  213,  244.  —  67  Polyb.  XXXVIII,  3,  10. 
—  68  Isae.  Suce.  Hagn.  43.  —  69  Hyperid.  C.  Athenog.  1.  c.  —  6°  Aristot.  Rep. 
ath.  52  ;  Pollux,  Vlll,  37,  101,  144  ;  Harpocr.  Suid.  s.  v.  —  61  Digest.  De  coll.et 
corp.  21,4  (Gaius).  Sur  cette  question  des  èoav.xal  $ixai  les  savants  sont  par¬ 
tagés.  Ilolst  et  Thalhein»  ne  les  appliquent  qu'aux  èp.  sociétés,  Hcraldus  et 
Saumaise  qu’aux  ep.  prêts.  L’opinion  de  Lipsius  parait  se  rapprocher 
de  la  nôtre.  —  62  Corp.  insc.  att.  III,  23.  Même  expression  dans  l’insc. 
d' Amorgos. 
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considère  l’éranos-prêt  comme  accessible  aux  seuls 
membres  d’une  société  permanente  de  secours  mutuels. 
Cette  théorie  qui  repose,  en  dernière  analyse,  sur  une 
confusion  entre  l’éranos-prêt  et  l’érawos-société,  paraît 
abandonnée  par  ceux-là  même  qui  l’ont  soutenue  en  der¬ 
nier  lieu;  les  seuls  textes  qu’elle  invoque,  ou  pourrait 
invoquer63,  ne  sont  que  des  paraphrases  plus  ou  moins 
éloquentes  de  l’adage  plus  consolant  que  vrai  «  Un  bien¬ 
fait  n'est  jamais  perdu»;  mais  il  suffit  de  lire  le  plai¬ 
doyer  Contre  Nicostrate  pour  constater  que  la  gratitude 
et  son  expression  la  plus  tangible,  la  réciprocité  des 
services,  n’étaient  inscrites  ni  dans  les  lois,  ni  même 
toujours  dans  les  mœurs  athéniennes.  Th.  Reinach. 

ERECHTIIEUS-ERICHTHONIUS.  —  Héros  éponyme 
et  fondateur  dont  le  nom  tient  une  place  importante 
dans  l’histoire 
fabuleuse  des 
commencé- 
ments  d’Athè¬ 
nes.  L’identité 
originaire  d’É- 
rechthée  et 
d’Érichthonius 
ne  saurait  faire 
de  doute;  une 
inscripti  o  n 
nous  a  gardé 
la  forme  inter¬ 
médiaire  de  ’E- 
ciy  Ôeuç  *,  et  c’est 
la  complexité 

des  traditions  assez  vagues  et  leurs  contradictions  qui 
ont  fait  peu  à  peu  distinguer  Érichthonius  d’Érechtheus 
et  admettre  deux  héros  ayant  porté  ce  dernier  nom  2.  La 
distinction  fut  établie  d’abord  par  Pindare  et  par  l’auteur 
anonyme  d’une  Danaïs3.  Platon,  parlant  de  personna¬ 
lités  semi-historiques  dont  les  noms  seuls  ont  survécu, 
cite  dans  l’ordre  suivant  :  Cécrops,  Érechthée,  Érich¬ 
thonius  et  Érysichthon En  même  temps  que  les  noms 
se  distinguent,  les  personnalités  se  précisent  à  travers 
les  âges  et  prennent  une  signification  en  rapport  avec 
les  idées  des  temps  qui  leur  .accordent  une  attention 
particulière.  Homère  ne  connaît  encore  que  Érechthée 
il  est  pour  lui  un  fils  de  la  Terre,  favori  d  Athéna  qui  1  a 
associé  au  culte  dont  elle  est  l’objet  sur  l’Acropole. 
Athènes  même  est  appelée  8ÿ)|aoç  ’Eps/Orioç  et  le  temple  de 
l’Acropole,  où  se  rend  la  déesse,  est  la  «  demeure  fortifiée 
d’Érechthée  »G.  C’est  à  dire  que,  à  côté  de  cécrops,  consi¬ 
déré  tantôt  comme  son  aïeul  et  tantôt  comme  son  descen¬ 
dant,  Érechthée-Érichthonius  est  le  véritable  éponyme 
d’Athènes1.  Les  traditions  postérieures  ont.  mis  de 
l’ordre  dans  la  généalogie  fort  confuse  de  ces  héros. 
Érichthonius,  sous  la  forme  symbolique  du  serpent  gar- 

63  Dem.  C.  Mid.  101  ;  C.  Arislog.  I,  21-22  (ou  il  s'agit  plutôt  duu  éranos- société). 
_  Biuliogiuphie.  Van  Holst,  De  eranis  Gr.  in  primis  ex  jure  ait.  Leyde,  1832  ;  Rass- 
mussen  IW  tS»  Copenh.  1833;  Caillemer,  Contrat  de  soc.  1872;  Hermann- 

Thalheira,  Griech.  Rechlsalterth.  p.  65,  note  2;  Meier-Schoeg.ann-L.psms,  Der 
altische  Prozess,  p.  037  s.  Pour  la  bibliographie  des  religieux,  voir  tbiasos. 

KRECHTHEÜsf  1  corp.  inse,  gr.  237*.  -  *  Schol.  Eur  f-W  854;  Non 
Dinnvs  13  171.  —  3  Harpocr.  s.  v.  aû-cdxOoveç.  —  4  Critias ,  110  A.  •  »  04  • 

__  6  Od.  VII,  81.  -  7  Cf.  Preller,  Griech.  Myth .  II,  138  et  s.,  3»  éd.  1875.  D’après 
Hérodote  VIII,  44,  c'est  sous  Érechtheus  que  les  Cécropides  s'appelèrent  les  Athé¬ 
niens  Les  poètes  leur  conservent  souvent  le  nom  d’Erechthéides.  Soph.  Aj. 202  ; 
Eurip  Ion  24.  -  8  Herod.  VIII,  41  ;  Philost.  Imag.  II,  17;  Paus.  I,  24,  7;  Ltym. 
ma-  287,  14;  Subi.  Hesych.  otwujiv.  Voy.  dbaco.  -8  Apollod.  111, 14,  6. 

_1°0  Eurip  /on,  20.  -  »  Annal,  de  VInst.  de  coït.  arch.  1870,  pl.  F.  Voy.  t.  I, 


Fig.  2766.  —  Érichthonius  et  les  Cécropides. 


dien  du  temple  d’Athéna  (oixoupcn;  8<pt;8),  est  tantôt  le 
fils  issu  de  l’amour  avorté  de  Héphaistos  pour  Athéna9, 
tantôt  le  fils  d’Héphaistos  et  d’Atthis,  la  fille  de  Cra- 
naos 10  ;  il  est  confié  d’abord  aux  cécropides,  puis  élevé  par 
Athéna.  Le  mythe  de  la  naissance  d’Érichthonius  figure 
sur  un  certain  nombre  de  monuments,  de  vases  peints 
et  de  terres  cuites.  A  ceux  qui  ont  été  reproduits  dans  les 
articles  cités,  nous  ajoutons  une  peinture  d’un  vase  attique 
(fig.2766)où  l’on  voit  les  Cécropides  fuyant  à  l’aspect  d’É- 
richthonius  et  des  serpents,  ses  gardiens,  qui  se  dressent 
hors  de  la  ciste  où  ils  étaient  enfermés11.  Érechthée,  en 
tant  qu’il  se  distingue  de  ce  héros,  est  ou  un  fils  de  Pan- 
dion  et  de  Zeuxippe  ou  un  rejeton  d’Érichthonius 12  ;  il 
est  comme  Cécrops,  en  sa  qualité  de  fils  de  la  Terre,  re¬ 
présenté  sous  la  forme  double  de  l’homme  et  du  serpent, 

forme  qui,  dans 
la  légende  et 
dans  l’art,  sert 
à  caractériser 
les  héros  au- 
tochthones13. 

Le  sens  pre¬ 
mier  du  mythe 
d’ Érechthée - 
Érechthoniuset 
des  Cécropides 
est  agricole;  le 
héros  joue,  par 
rapport  à  Athé¬ 
na,  divinité  tu¬ 
télaire  de  l’A¬ 
cropole,  le  rôle  que  Triptolème  joue  auprès  de  Déméter 
Eleusis.  Son  nom  même  indique  qu’il  personnifie  le  sol 
fertile;  il  a  pour  frère  Butés,  le  bouvierdivin  dont  la  race 
se  continue  dans  les  Étéobutades,  les  prêtres  attitrés  du 
culte  d’Athéna  et  de  Poséidon  sur  l’Acropole1'*.  Il  est  du 
reste  associé  à  la  lutte  célèbre  qui  met  aux  prises  ces 
deux  divinités  pour  la  suprématie  à  Athènes La  source 
salée  que  Poséidon  fit  jaillir  du  rocher  d.e  l’Acropole 
était  appelé  ’EpeyO-qt;  0ct)vc«7<7a16,  et  Poséidon  y  était  in¬ 
voqué  sous  le  vocable  de  ’EpE/ôsû; 17.  Il  semble  que  dans 
la  personnalité  d’Érechthée  se  soient  confondues  les 
deux  forces  qui, hostiles  d’abord, ont,  par  leur  union,  fait 
la  puissance  d’Athènes  :  l’agriculture  et  la  marine.  Érech¬ 
thée  a  le  principal  rôle  dans  la  lutte  contre  Éleusis  ;  c  est 
lui  qui  triomphe  d’Eumolpus,  roi  de  cette  bourgade  et 
qui  constitue,  sous  sa  première  forme,  l’unité  religieuse 
et  politique  des  dèmes  jusqu’alors  rivaux18.  Au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le  mythe  reçut  des  poètes 
une  expression  patriotique  ;  ce  fut  surtout  l’œuvre  d  Eu¬ 
ripide,  dont  la  tragédie  A' Érechthée  a  beaucoup  ajouté 
au  mythe  primitif.  Le  discours  de  Lycurgue,  Contre 
Léocrate,  en  a  accentué  le  sens  généreux  et  patno- 

p  986  la  reproduction  du  vase  de  Corneto,  représentant  la  naissance  d  Erich¬ 
thonius  et,  p.  987,  une  terre  cuite  d'Athènes.  Cf.  Gerhard,  Trinkschal.  u.  Gefüsse, 
pl  A.  B  ;  Robert,  Bild  und  Lied ,  Berlin,  1881,  p.  88.  -  12  Cette  dernière  filiation 
parait  être  de  l'invention  d'Euripide,  dans  son  Erechtheus.  V.  les  fragm.  cher 
Nauck,  Trag.  gr.,  369  et  suiv.  —  13  V.  l'article  cécrops,  p.  987.  Euripide,  Ion,  in.  . 
rattache  au  mythe  d’Éreclitheus-Ërichthonius  l'usage,  chez  les  Athéniens,  de  parer 
les  enfants  d'un  bijou  formé  de  deux  serpents  d’or  entrelacés.  -  «■  Pour  l'etymo- 
logie,  v.  Curtius,  Grundzüge,  p.  138;  Plut.  Orat.  145  E.  Un  autel  du  héros  Butes 
eU'arbre  généalogique  de  sa  race  figuraient  à  l'entrée  de  l’Ereclithèion  ;  Paus.  , 
20  c.  -  15  Isocr.  Panath.  193.  —  16  Apollod.  III,  14,  1  ;  Hyg.  164.  Cf.  M.chael.s, 
Parthenon,  p.  178.  —  17  Pour  Poséidon  Érechtheus,  v.  les  inscript,  chez  Ross, 
Arch.  Aufsdtze,  123.  Pour  l’interprétation,  Welcker,  Gr.  Goctlerlehre,  II,  28/,  et 
Mommsen,  Heorloloqie,  38.  -  18  Thuc.  II,  15  ;  Xenopli.  Mem.  III,  5,  10. 
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tique19.  C’esten  sacrifiant  une  de  ses  filles,  ce  qui  entraîne 
le  suicide  des  autres,  que  Ërechthée  obtient  la  victoire  sur 
Eumolpus.  Un  groupe  d’airain,  érigé  sur  l’Acropole,  con¬ 
sacrait  l’épisode  de  la  lutte  des  deux  rois20.  Les  filles 
d’Ërechthée  étaient  vénérées,  à  proximité  du  temple 
d’Athéna  Polias,  monument  qui,  jusqu’à  Pisistrate,  fut 
l’unique  sanctuaire  d’Athéna  sur  l’Acropole21.  On  les  invo¬ 
quait  sous  le  nom  de  ■jrapôévot,  de  Çeüyoç  TpnrâpGevov,  sous 
celui  de  Hyades  qui  laisse  transparaître  une  fois  de  plus  le 
sens  météorologique  et  agricole  du  mythe  d’Athéna  dans 
ses  rapports  avec  Ërechthée.  L’épisode  du  sacrifice  d’une 
tille  pour  le  salut  d’Athènes  se  retrouve,  d’ailleurs,  avec 
d’autres  traits  semblables,  dans  la  légende  des  Cécro- 
pides.  A  la  suite  de  cette  guerre,  Ërechthée  périt 
sous  les  coups  de  Poséidon  vengeant  le  meurtre  de  son 
fils  Eumolpus,  ou,  à  la  prière  de  Poséidon,  frappé  de  la 
foudre  par  Zeus 22.  Il  est  enseveli  à  l’endroit  même  où 
Athéna  possède  son  temple  et  associé  comme  truvvaô; 
aux  honneurs  qu’elle  y  obtient.  Homère  parle  des  sacri¬ 
fices  annuels  de  taureaux  et  d’agneaux  qui  lui  sont 
immolés 23  ;  ces  sacrifices  subsistaient  encore  au  temps  de 
Pausanias24.  Les  Épidauriens,  ayant  demandé  aux  Athé¬ 
niens  du  bois  d’olivier  pour  leurs  statues  divines,  n’ob¬ 
tiennent  cette  faveur  qu’à  la  condition  d’offrir  chaque 
année  un  sacrifice  à  Athéna  Polias  et  à  Ërechthée 2B. 

Ërechtheus-Érichthonius  était  considéré  comme  le 
fondateur  de  la  fête  des  Panathénées26  ;  on  lui  attribuait 
l’invention  de  la  course  des  chars.  Le  premier  il  aurait 
figuré  dans  ces  fêtes  comme  wapa6<£r»iç  ou  àicoêttnr}; 
[desultor].  Le  scholiaste  d’Aristide  fait  mention  d  une 
peinture  conservée  à  l’Érechthéion,  qui  montrait  le  héros 
dans  l’exercice  de  cette  fonction27. 11  se  peut  qu’un  bas- 
relief,  trouvé  à  l’entrée  de  l’Acropole  il  y  a  une  dizaine 
d’années  et  représentant  un  apobate,  doive  être  consi¬ 
déré  comme  une  image  d’Érechthée 28.  On  voyait  d  ail¬ 
leurs  sur  l’Agora  une  statue  du  héros  en  airain,  œuvre 
de  Myron 29  ;  Phidias  en  avait  élevé  une  autre  à  Del¬ 
phes  avec  le  produit  du  butin  de  Marathon30.  La  grande 
popularité  d’Érechthée  au  lendemain  des  guerres  Mé- 
diques  est  attestée  en  outre  par  des  textes  de  Platon  et 
d’Isocrate 31 . 

Il  convient  de  mentionner  deux  traditions,  dont  1  une 
fait  d’Érechthée  un  Égyptien  qui  obtint  la  royauté 
d'Athènes,  parce  qu’il  y  avait  apporté,  au  temps  d  une 
famine,  la  culture  du  blé 32  ;  l’autre  le  représente  comme 
un  fds  de  la  Némésis  de  Rhamnonte  33.  J, -A.  Hild. 

EREMODICIUM.  —  Voy.  pour  les  Grecs  erèmos  dire. 
L’abandon  de  l’instance  par  le  juge  ou  par  l’une  des  par¬ 
ties  après  la  litis  contestation  alors  que  le  judicium  était 

1»  Cic.  Nat,  deor.  III,  19,  49  et  50  ;  cf.  Aristid.  Panath.  119.  Ennius  avait  mis 
Erechthcus  sur  la  scène  romaine  ;  plus  tard  sa  légende  fut  même  arrangée  en  pan¬ 
tomime  :  Luc.  De  sait.  40.  —  20  paus.  I,  27,  4.  C 'était  du  moins  l’opinion  générale, 
mais  Pausanias  ajoute  que  les  gens  au  courant  des  choses  antiques  savent  que  c  est 
Immarados,  fils  d’Eumolpus,  qui  fut  tué  par  Ërechthée.  Voy.  sur  ce  groupe  de  l  Acro¬ 
pole  l’article  de  M.  Collignon,  Mémoires  de  la  Soc.  nat.  des  Antiquaires ,  XLV1I, 
1886,  p.  289-295.  —  21  On  compte  au  total  six  filles  d’Érechthée;  mais  le  groupe 
lie  l’Acropole  n'en  comporte  que  trois.  Il  y  a  d'autres  versions  que  1  on  peut  chercher 
dans  les  lexiques  spèciaux  de  la  mythologie.  V.  surtout  Roscher,  Ausfùhrliches 
Lexicon  d.gr.undrôm.  Myth I,  1298.  — 22  Eurip.  /on,  280  ;  Hyg.  46 et 238.  —23  II. 
II,  550. —2'.  Paus.  I,  26,  5.  —  2o  Herod.  V,  82. —26  Aristid.  Panath.  1,308;  Harpocr. 
4.  v.  na„aO;(v<u«;  Aristol.  Pepl.  p.  U.  ün  attribuait  à  Erichthonius l’institution,  en 
l'honneur  de  Gaia,  d’une  fête  à  la  fois  agricole  et  funèbre  ;  Ilesych.  s.  u.  yivsaia  Èo,ré 

—  21  Ed.  Dind.  3,  62.  Cb  Michaelis,  Op.  cil.  184,  1.  —  28  Bulletin  de  corresp. 
hellénique ,  1883,  pl.  17,  p,  45  8.  —  20  Voy.  à  ce  sujet  Michaelis,  Mittheil.  d.  deutsch . 
ttre/i.  Instit.,  1877,  p.  85  ;  Collignon,  l.  c.  —  30  Paus.,  I,  5,  2  ;  IX,  30,  1  ;  I,  27,  4. 

—  31  Menex.  Î39  B  ;  Isocr.  Panath.  126.—  32  Diod.  I.  29.  -  33  Suid.  s.  c.  ■p«p.vou«ta. 

EREMODICIUM.  —  1  Fr.  13,  pr.  Dig.  XbVl,  7;  Tr.  7,  g  12,  Dig.  IV,  4  1 
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ouvert,  fut  nommé,  dans  la  dernière  période  de  k  proce¬ 
dure  romaine  *,  eremodicium ,  en  grec  èpij p.& 5 ùuov  de 
£pT|[jLoç  otx-q.  Dans  le  système  des  actions  de  la  loi  {ler/is 
actiones)  l’absence  du  juge  le  rendait  responsable  du 
procès  ( litem  suarn  facil 2)  ;  le  défaut  de  1  une  des  parties 
malgré  la  dénonciation  orale  entraînait,  d  après  la  loi 
des  XII  Tables,  lorsque  l’heure  de  grâce  était  écoulée  *, 
le  damnum  litis,  la  perte  de  son  affaire  4,  sauf  les  cas 
d’excuse  légale,  par  exemple  pour  maladie  grave,  morbus 
sonticus,  ou  audience  fixée  avec  un  autre  plaideur  pérc- 
grin  ( status  dies  cum  hoste ),  causes  qui  entraînaient  un 
délai  pour  le  juge,  arbiter,  ou  pour  la  partie,  reus6. 

Cependant,  sous  le  système  formulaire,  on  exigea 
que  le  demandeur  présent,  actor,  justifiât  sommairement 
sa  demande,  après  diverses  sommations6.  Comme  le 
défaillant,  contumax,  ne  pouvait  invoquer  aucune  injus¬ 
tice  matérielle,  on  lui  interdisait  1  appellatio  et  la  revo- 
catio  in  duplum 7.  Du  reste,  le  jugement  ainsi  rendu  ne 
pouvait  avoir  aucun  effet  à  l’égard  des  tiers  8.  Dans  les 
cas  spéciaux  où  la  caulio  judicatum  solvi  avait  dû  être 
exigée,  le  stipulant  pouvait  invoquer  contre  les  promet¬ 
tants  la  clause  judicio  sisti  °.  Sous  l’Empire10  s’introduisit 
encore  un  nouveau  mode  de  procédure  par  défaut’1  pour 
lequel  nous  renvoyons  aux  textes.  G.  Humbert. 

ERÈMOS  DIRE  Btx-q  ou  simplement  7]  ’ÉpYip.o;), 

jugement  par  défaut,  en  droit  athénien.  Nous  réunis¬ 
sons  ici  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  : 

1°  sur  les  sentences  par  défaut  prononcées  par  les  arbi¬ 
tres  ;  2°  sur  les  jugements  par  défaut  proprement  dits, 
prononcés  par  les  juges.  Ces  renseignements  se  complè¬ 
tent  réciproquement,  car  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
deux  procédures  étaient  organisées  sur  le  même  modèle. 

Dans  l’instance  arbitrale,  il  pouvait  arriver  qu’une  des 
parties  régulièrement  assignées  ne  se  présentât  pas  à 
l’audience  soit  par  négligence,  soit  pour  un  motif  vala¬ 
ble  (maladie,  service  militaire,  absence  justifiée),  mais 
qui  n’avait  pas  été  admis  par  les  arbitres  au  moment  de 
la  demande  de  remise  [hypômosia].  En  pareil  cas,  l’ar¬ 
bitre,  après  avoir  attendu,  semble-t-il,  jusqu’au  soir1, 
donnait  défaut  contre  la  partie  absente  et  prononçait 
ordinairement  en  faveur  de  son  adversaire.  On  disait 
’ép7j[j.civ  oiôovai  (donner  défaut),  ep7i[j.(jv  éXsTv  ou  Xaêsïv  (gagner 
par  défaut),  epyj[j.ov  otpXetv  (être  condamné  par  défaut).  La 
partie  ainsi  condamnée  avait  le  droit  de  faire  opposition 
contre  la  sentence  pendant  un  délai  de  dix  jours  :  cela 
s’appelait  tt|v  (j-tj  oùtxœv  avxtXaysïv.  L  opposition  n  était 
admise,  le  défaut  n’était  purgé  (t^v  epnfi.ov  Xüetv)  que  si  le 
défaillant  jurait  et  établissait  que  son  absence,  au  jour 
de  l’audience,  avait  été  justifiée;  en  d’autres  termes, 

cf.  fr.  3),  §  2,  Dig.  III,  5.  Voy.  c.  13,  §  3  et  4,  Cod.  Just.  III,  I  ;  Nov.  69,  c.  3,  pr. 

—  2  Gell.  XVII,  2,  10  ;  Macrob.  II,  12.  —  3  Cic.  Verr.  II,  17,  41.  —  4  Praesenti 
lis  addicebatur,  Gell.  XVII,  2.  —  3  V.  Ortolan,  Expl.hist ,  des  Inst.  4'  éd.  I,  p.  100; 
XII  Tab.  II,  2;  Gell.  XX,  1  ;  XVI,  4;  Cic.  De  off.  I,  12;  Fest.  s.  v.  reus ;  Fr.  2, 
§  3,  Dig.  II,  11;  Plaut.  Curcul.  I,  1,5.  —  6  C.  1,  Cod.  Just.  VII,  65;  c.  13,  Cod. 
III,’  1  ;  fr.  31,  §  2,  Dig.  III,  5;  fr.  52,  §  18,  Dig.  XVII,  2  ;  fr.  27,  §  2,  Dig.  LX,  12; 
fr.’ ult.  Dig.  XXXVI,  4.  —  7  Fr.  55,  Dig.  XXI,  2;  c.  13,  §  4,  Cod.  III,  1. 

—  8  Fr.  17,  §  1,  Dig.  V,  2;  fr.  50,  §  1,  Dig.  XXX.  —  3  Fr.  5,  §  2;  fr.  6  et  13, 
Üig.  XLVI,  7.  —  10  Paul.  Sent,  recept.  V,  5  A,  §  7  ;  fr.  68-73,75,  Dig.  V,  1  ;  fr.  26, 
§  9,  Dig.  XLiX,  5  ;  c.  i,  2,  7,  8,  9,  Cod.  Just.  VII,  43.  —  U  V.  Walter,  n»  747. 

—  Bibliographie.  Hartmann,  Die  rôm.  Contumacia,  GStting.  1851,  p.  232-251  ; 
Rudorff,  Itom.  Rechtsgeichichte,  trad.  par  Capmas,  Paris,  1870,  p.  318  et  s.  ;  l.eipiig, 
1859,  §  64  et  96;  Keller,  Rôm.  Civilprocess ,  Berlin,  3”  éd.  1863,  §  69;  Walter, 
Geschichte  des  rom.  Rechts,  3"  éd.  Bonn,  1860,  §  732  et  747;  Zimmern,  Procédure 
civile,  trad.  par  Étienne,  Paris,  1843,  §  136,  p.  404  et  s.;  Bethmann-Hollweg, 
Der  roem.  Civilprocess,  Bonn,  1866,  II,  p.  603;  III,  p.  300,  307;  Rein,  Vas  Pri- 
vatrecht  der  Roemer,  Leipzig,  .1858,  p.  934. 

ERÈMOS  DIKÈ.  —  t  Dem.  C.  Nid.  84  (p.  541,  fin).  Cf.  C.  Timoth.  19  (p.  1190)- 
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qu’il  avait  présenté  régulièrement  une  demande  d’ajour¬ 
nement  ou  qu’il  avait  été  empêché  de  la  présenter  par 
des  raisons  majeures2.  S’il  ne  parvenait  pas  à  justifier 
son  défaut,  la  sentence  devenait  définitive  :  aussi  exigeait- 
on,  avant  tout  débat,  qu’il  fournît  caution  pour  l’exécu¬ 
tion  de  la  sentence  par  défaut.  Si  l’opposition  était 
admise,  le  procès  recommençait  à  nouveau3.  A  ces  ren¬ 
seignements  fournis  par  Pollux,  Photius  ajoute  un  détail 
probablement  exact  :  c'est  que  l’opposition  était  rece¬ 
vable  non  seulement  de  la  part  du  défendeur,  mais  encore 
de  celle  du  demandeur,  absent  à  l’audience4. 

Dans  l’instance  devant  les  juges  (êv  8txasT7)p(<j>)  les 
choses  ne  se  passaient  pas  autrement.  L’opposition  con¬ 
tre  défaut  s’appelait  ici  tt)v  ’ép7|p.ov  (8îxt)v)  àvxtXa^eïv  (le 
terme  jx-q  ou<ra  paraît  réservé  à  la  procédure  arbitrale)  et 
le  délai  pour  la  former  était  de  deux  mois  au  lieu  de  dix 
jours.  Si  la  partie  condamnée  ne  formait  pas  opposition 
ou  si  son  opposition  était  déclarée  non  recevable,  «  la 
condamnation,  dit  Pollux,  devenait  définitive  et  le  con¬ 
damné  était  frappé  d’atimie8.  »  Cette  dernière  assertion, 
prise  dans  sa  généralité,  est  certainement  inacceptable. 
11  s’agit  tout  au  plus  de  l’atimie  temporaire  qui  frappait 
le  plaideur  condamné  jusqu’à  l’acquittement  de  sa  con¬ 
damnation. 

Nous  avons  admis  jusqu’à  présent  que  le  fondement 
de  l’opposition  était  le  rejet  non  justifié  d’une  demande 
de  remise.  Mais  il  pouvait  aussi  se  faire  que  le  défaut 
d’une  des  parties  à  l’audience  eût  pour  motif  le  manque 
d’une  citation  régulière.  Le  demandeur  avait  dû  se  pré¬ 
senter  devant  le  magistrat  avec  de  faux  recors,  xXi)- 
TTjpEç,  affirmant  mensongèrement  qu’ils  avaient  assisté 
à  la  sommation.  On  a  supposé,  non  sans  vraisemblance, 
qu’en  pareil  cas  la  partie  condamnée  par  défaut  devait 
commencer  par  intenter  une  ypatpï|  ij/euSoxXYjTsfaç  contre 
ces  faux  recors,  par  analogie  avec  la  Stxq  4'euSop.apTu- 
pu3v,  en  matière  de  dépositions.  Le  triomphe  de  la  partie 
condamnée  dans  cette  ypacpij  entraînait  de  plein  droit 
l’annulation  de  la  sentence  par  défaut 6.  Th.  Reinach. 

EREPTITIUM.  —  On  désignait  en  droit  romain  par 
ereptitium,,  ou  ereplorium ,  1  attribution  au  fisc  ou  à  cer¬ 
taines  personnes  des  dispositions  testamentaires  enle¬ 
vées  aux  ayants  droit  pour  cause  d’indignité.  Ulpien  1 
range  parmi  les  acquisitions  résultant  de  la  loi  ( lege ), 
Yereptorium  et  le  caducum  provenant  de  la  loi  Papia 
Poppaea.  11  est  probable  que  ce  jurisconsulte,  indépen¬ 
damment  des  caduca,  fait  allusion  ici  aux  parts  enlevées 
aux  héritiers  ou  légataires  qui  s’étaient  prêtés  à  éluder 
les  lois  caducaires.  On  sait  du  reste  qu’un  sénatus- 
consulte2  dépouilla,  au  profit  du  fisc,  l’héritier  fiduciaire 
qui  exécutait  frauduleusement  un  fidéicommis  tacite,  con¬ 
traire  aux  prescriptions  des  caducariae  LEGES,touten  lais¬ 
sant  à  la  charge  de  l’indigne  certaines  conséquences  pré¬ 
judiciables  de  l’adition  d’hérédité,  comme  la  confusion 

2  Ce  dernier  cas  n’esl  pas  mentionné  expressément  par  les  textes,  mais  c  est 
une  hypothèse  raisonnable  des  commentaleurs.  —  3  Pollux,  VIII,  60.  —  *  Photius, 
Lex.  s.  v.  nh  où™  îixv  -  3  Pollux,  VIU,  61.  -  6  En  ce  sens  Meier  et  Schumann. 
_  Bidliograpbie.  Meier,  Schômann,  Lipsius,  Der  attische  Process,  p.  973  et  s. 

EREPTITIUM.  I  Req.  XIX,  17.  -  2  Fr.  18,  §  1,  Dig.  De  his  quae  ut  indxgn. 

XXXIV  9  ;  Cod.  Just.  VI,  35.  -  3  Fr.  10,  11  et  23,  Dig.  ibid.  ;  fr.  3,  §  3,  De  jure  fisai, 

Dig  XLIX,  14.  _  *  Pr.  11,  De  his  quac  ut.  XXXIX,  4;  fr.  59,  §  1,  Ad  leg.  haie. 

XXXV  »  —  3  Ulp.  Reg.  XXV,  17.  —  6  Paul.  Sent,  recept.  111,  5,  n“  1,  2,  10; 
fr  3  §  29  Di0*.  Ad.  s.  c.  Silan.  XXIX,  5;  c.  3,  Cod.  J.  VI,  35.  -  Bibumami. 
Schilling,  Animadvers.  ad  Ulpien.  Lips.  1831,  p.  7  et  s.  ;  Muchelard,  Dxssert. 
sur  l'accroissement,  Paris,  1860,  p.  250  à  263  ;  Dans,  Rom.  Rechlsgesehxchte 
Leipzig,  1816,  p.  80  et  s.;  Rudortr,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1859,  I, 
p.  112,' 116  e't  126,  II,  p.  277  ;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  3”  édit. 


de  ses  créances  contre  le  défunt,  ou  de  ses  servitudes  sur  les 
biens  de  la  succession  3.  La  preuve  de  la  fraude  se  faisait 
par  tous  les  moyens  possibles.  Les  legs  ou  fidéicommis 
autorisés  devaient  être  exécutés  par  le  fisc;  celui-ci,  en 
vertu  d’un  rescrit  d’Antonin  le  Pieux,  profitait  delà  quarte, 
falcidie  [legatum],  que  le  sénatus-consulte  Plancien  avait 
enlevée  au  fiduciaire4.  Le  pater,  qui  avait  voulu  frauder  les 
lois  caducaires,  perdait  aussi  le  jus  caduca  vindicandi*  ;  le 
sénatus-consulte  Silanien,  en  763  de  Rome  (10  de  J.-C.), 
frappa  d’indignité  l’héritier6  qui  avait  accepté  la  succes¬ 
sion  d’un  défunt,  dont  la  notoriété  publique  dénonçait  la 
mort  violente,  sans  avoir  fait  mettre  à  la  torture  [quaes- 
tio]  les  esclaves  de  la  maison.  Justinien  maintint  en 
principe  toutes  ces  causes  d’indignité.  G.  Humbert. 

ERES1DES  [IIERESIDES]. 

ERGASTINAI  [ARRHEPHORIA] . 

ERGASTULARIUS  [ERGASTULUM] . 

ERGASTULUM  (’EpyaTtoveç  ’Epyatmjptov 2,  AsirpuoTvj- 
piov3).  —  Les  ergastula  étaient  des  bâtiments,  le  plus 
souvent  souterrains,  destinés  à  servir  d'habitation  à 
des  esclaves  et  aussi  à  des  condamnés  que  l’on  employait, 
enchaînés,  à  divers  travaux,  et  plus  spécialement  à  la 
culture  du  sol. 

Il  semble  que  cette  institution  ait  pris  naissance  à 
Rome  après  la  conquête  de  l’Italie.  Les  auteurs  anciens 
en  expliquent  ainsi  l’origine.  Quand  les  Romains  soumi¬ 
rent  les  peuples  de  l’Italie,  ils  divisèrent  les  terres  entre 
les  citoyens.  La  propriété  fut  donc  d’abord  très  morcelée. 
Mais,  peu  à  peu  et  malgré  des  lois  contraires,  les  riches, 
soit  par  des  achats,  soit  par  la  violence,  devinrent  maî¬ 
tres  des  terres  voisines  des  leurs,  et  créèrent  ainsi  les 
grandes  propriétés.  Les  colons  petits  propriétaires  ayant 
été  successivement  éliminés,  la  culture  de  la  terre  fut 
confiée  à  des  esclaves  achetés,  surtout  dans  les  premiers 
temps,  parmi  les  prisonniers  de  guerre4.  Pour  empêcher 
les  évasions  ou  les  révoltes  de  ces  esclaves  infiniment 
plus  nombreux  que  leurs  maîtres  et  leurs  gardiens,  on 
leur  mit  des  fers  qui  ne  gênaient  pas  trop  leurs  mouve¬ 
ments  et  qu’ils  ne  quittaient  jamais,  même  pendant  le 
travail 8  [compes].  La  nuit  et  pendant  les  heures  de  repos 
ils  étaient  entassés  et  surveillés  dans  les  ergastula. 

Quand,  avec  le  temps  et  l’adoucissement  des  mœurs, 
l’esclavage  eut  perdu  de  son  antique  rigueur,  les  esclaves 
souvent  nés  dans  la  maison,  songèrent  moins  à  s'enfuir; 
l 'ergastulum  n’eut  plus  la  même  utilité  générale  et  fut 
surtout  réservé  aux  esclaves  rebelles  ou  difficiles  et  à 
ceux  qu'une  faute  y  faisait  condamner,  souvent  pour  un 
temps  déterminé6. 

La  terre  était  alors  cultivée  par  deux  sortes  d  escla¬ 
ves  :  les  esclaves  non  enchaînés  ( soluti )’,  dont  la  condi¬ 
tion,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  liberté,  dillérait  peu  de 
celle  des  garçons  de  ferme  de  nos  jours  ;  ils  devaient, 
dit  Columelle,  avoir  de  bonnes  chambres  exposées  au 

Bonn,  1860,  n°  688  ;  Rein,  Dus  Privatrecht  der  Riemer,  Leipzig,  1858,  p.  814,  8  K 
817;  E.  Kunze,  Excurse  ueber  rôm.  Recht ,  2*  éd.  Leipzig,  1880,  §  841  a  85,, 
p.  622  et  s.;  von  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandelcten,  6'  éd.  Leipzig,  1863,  IL 
§  565,  p.  678  cl  s. 

ERGASTULUM.  1  Hesych.  s.  v.  —  2  Philoxen.,  s.  v.  Ergastulum  (c  .  11 

canius,  Leyde,  1600,  col.  87).  —  3  Id.  s.  v.  Ergaslulorum.  —  4  Plutarcli.  lib. 
Gracch.  VIII;  Appian.  Bell.  Civ.  I,  8,  9;  Colum.  I,  3;  Liv.  VI,  12.  —  4 
Mosl.  I,  i,  18;  Tibull.  I,  vu,  39-42  ;  II,  vi,  27;  Cic.  Pro  C.  Rabirio,  VII;  Ovid. 
Pont  l’  vi  31;  Trist.  IV,  i,  5;  Juven.  XI,  80,  Mart.,  III,  29;  Florus,  III,  20: 
Philoxen.  s.  v.  Ergaslulorum.  -  6  Juven.  VIII,  179-180;  XIV.  24;  Sen.  De  va 
III,  29,  32;  De  tranq.  animi.X',  Lactant.  Div.  inst.  V,  xix  ( Patrol .  Int.  t- 
p.  611,  éd.  Migne);  S.  Augustin.  Serm.,  clxix,  9  (Patrol.  lat.  t.  XXXVII,  p.  883), 
Colum.  I,  8.  —  7  Colum.  I,  7. 
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midi 8  ;  puis  les  esclaves  enchaînés  (■ vincti )*,  pour  lesquels 
on  devait  construire,  sous  terre,  un  ergastulum  aussi  sain 
que  possible,  éclairé  par  des  fenêtres  nombreuses,  étroi¬ 
tes  et  assez  exhaussées  pour  qu’en  ne  pût  pas  y  attein¬ 
dre  avec  la  main10.  Columelle  demande  aussi  que  le 
maître  exerce  une  surveillance  spéciale  sur  les  ergastula 
de  ses  propriétés,  qu’il  sache  quels  esclaves  y  entrent  ou 
en  sortent,  et  prévienne  ou  réprime  les  mauvais  traite¬ 
ments  auxquels  ces  malheureux  étaient  trop  souvent 
exposés  de  la  part  de  leurs  gardiens11. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  n’existait  d'erga- 
stula  que  dans  les  propriétés  rurales  et  pour  la  culture 
des  champs;  il  y  en  avait  aussi  pour  les  carrières,  les 
moulins12  et  probablement  pour  tous  les  travaux  ou  in¬ 
dustries  qui  demandaient  un  nombre  de  bras  assez 
considérable. 

Comme  les  riches  propriétaires  et  les  industriels,  1  Etat 
avait  ses  ergastula ,  administrés  par  les  fermiers.  On  n’y 
enfermait  pas  seulement  des  esclaves,  mais  aussi  des 
hommes  libres  condamnés  pour  quelque  crime.  Nous 
voyons,  par  un  édit  du  code  Théodosien,  que  Festus, 
gouverneur  de  Sardaigne,  reçut  l’ordre  de  mettre  à  la 
disposition  du  préfet  de  l’annone,  pour  ses  ergastula  et 
ses  moulins,  les  condamnés  de  sa  province’3. 

La  condition  des  malheureux,  détenus  dans  les  erga¬ 
stula,  était  des  plus  misérables,  et  il  ne  semble  pas  que 
les  fermiers  de  l’État  et  les  particuliers  se  soient  beau¬ 
coup  mis  en  peine  de  se  conformer  aux  sages  préceptes 
de  Columelle.  On  en  peut  juger  par  la  description  qu’a 
laissée  Apulée  du  personnel  de  V ergastulum  d’un  moulin 1 
Nous  n’avons  aucun  document  sur  la  législation  à 
laquelle  étaient  soumis  les  ergastula.  Il  est  probable 
qu’ils  n’étaient  pas  régis  par  d’autres  lois  que  celles  qui 
réglaient  les  rapports  entre  maîtres  et  esclaves.  D  un 
texte  d’Apulée  15  où  il  est  dit  que  quinze  esclaves  enchaî¬ 
nés  font  un  ergastulum,  on  a  voulu  tirer  la  conclusion 
que  c’était  là  le  nombre  prescrit  par  la  loi  pour  la  cons¬ 
titution  d’un  ergastulum  legitimum  *6.  Il  paraît  impossible 
d’entendre  dans  un  sens  aussi  précis  la  phrase  d’Apulee. 

Mais,  à  défaut  de  lois  précises,  nous  voyons  plus  d’une 
fois  l’autorité  intervenir  pour  mettre  fin  à  de  graves  abus. 
Souvent,  au  lieu  d’acheter  des  esclaves,  les  propriétaires 
des  ergastula  trouvaient  plus  économique  d’enlever,  sur 
les  routes  ou  dans  leurs  retraites,  des  voyageurs,  des 
déserteurs,  des  proscrits,  tous  ceux  en  un  mot  dont  la 
disparition  devait  plus  facilement  passer  inaperçue11. 
Une  fois  enchaînés  et  incorporés  dans  cette  triste  popu¬ 
lation,  ces  malheureux  n’avaient  plus  aucun  moyen  de 
recourir  à  la  justice.  Pour  cette  raison  Auguste  et, 
après  lui,  Tibère  19  ordonnèrent  une  inspection  de  tous 
les  ergastula  de  l’Italie.  Hadrien,  si  l’on  prend  à  la  lettre 
le  texte  de  son  historien,  les  supprima311  ;  mais  cette 

8  Colum.  I,  6;  cf.  Varro,  De  re  rust.  I,  13,  2.  -  »  Colura.  1,  7.  -  10  Id.  I  G. 
_  il  l,|.  i,  g.  -  12  Cod.  Theod.  IX,  xl,  3;  cf.  VU,  xm,  8;  Isidoc.  Or. 
XV,  VI,  2;  ld.  Glossae,  s.  v.  Ergastulum  (éd.  de  Vulcauius,  Lejdo,  col.  678  19)  ; 
Socrat.  IJist.  eccles.  V,  xxvn  ( Patrol .  gr.  t.  LXVI11,  p.  611,  éd.  MiDne) , 
Aug.  /.  C.  (not.  6).  —  13  Cod.  Theod.  I.  c.  ;  Isid.  I.  c.  —  Met.  IX,  xu. 

—  18  Apolog.  47  :  Quindecim  liberi  hommes  populus  est;  totidem  serai  famna; 
tutidem  vincti  ergastulum.  —  18  C’est  l'opinion  de  plusieurs  auteurs  et  particu 
lièremeut  de  Lipsius,  Elector.  II,  xv  (Opéra,  t.  I,  p.  317,  éd.  d'Auvers,  1637,  f“). 

—  n  Cic.  Pro  Cluent.  VU;  Peti-on.  CV  ;  Suet.  Aug.  XXXII;  Tiber.  VIII;  Appiau. 
Del .  ciu.  IV,  30;  Ach.  Tat.  Clit.  et  Leur..  V  iu  fine  ;  Socrat.  IJist.  eccl.  V,  xvn. 
(Patrol.  gr.  t.  LXV1I,  p.  611).  -  «  Suet.  Aug.  XXXII.  -  »  Id.  Tiber.  VIII. 

—  20  Spartian.  Had.  XVII.  —  21  Socr.  I.  C.  (note  17).  —22  Petr.  LXXXI.  23  Co- 
lum.  I  (praef.)  :  Lucan.  VI,  403  s.;  cf.  1,  168;  Sen.  De  benef.  Vil,  x; 

«a t.  XVUl,  v,  4,  5;  cf.  Ibid.  VU,  4.  —  2'*  Plut.  Tib.  Gracch.  VUI,  9.  —  50  Florus, 


réforme  ne  fut  pas  exécutée  ou  tomba  vite  en  désuétude. 
Une  anecdote  nous  fera  comprendre  mieux  que  tous  les 
textes  de  quels  attentats  ces  repaires  étaient  le  théâtre. 
Dans  la  ville  même  de  Rome,  il  y  avait  un  moulin 
affermé  par  l’annone,  où  l’on  fabriquait  le  pain  destiné 
à  être  distribué  aux  citoyens.  On  attirait  les  passants, 
particulièrement  les  étrangers  de  passage  à  Rome,  dans 
une  auberge  ou  un  mauvais  lieu  voisin;  de  là  un  méca¬ 
nisme  ingénieux  les  précipitait  dans  Yergastulum  du 
moulin.  Des  hommes  y  vieillirent  pendant  que  leurs  pro¬ 
ches  les  croyaient  morts  depuis  longtemps.  Un  soldat, 
qui  avait  conservé  une  arme,  parvint  à  s  échapper  et 
livra  le  secret.  L’empereur  Théodose  fit  démolir  la 
maison  21 . 

En  somme  l’institution  des  ergastula  fut  funeste  à 
Rome.  Au  profit  de  bagnes  d’une  révoltante  immora¬ 
lité22,  elle  priva  les  campagnes  d’une  population  hon¬ 
nête  et  robuste;  elle  déshonora,  en  l’abandonnant  à  la 
classe  la  plus  vile,  la  noble  profession  d  agriculteur  , 
elle  fournit  aux  promoteurs  des  lois  agraires  un  de  leurs 
plus  puissants  arguments24;  au  temps  des  guerres  ser¬ 
viles,  les  ergastula  mirent  la  république  à  deux  doigts 
de  sa  perte  :  sans  eux,  en  effet,  Eunus,  Athenio25,  Spar- 
tacus  26  n’auraient  jamais  pu  lever  ces  armées  fortes  de 
plus  de  soixante  mille  hommes,  avec  lesquelles,  plus 
d’une  fois,  ils  défirent  les  troupes  régulières  et  prirent 
leurs  camps.  Là  aussi,  à  l’époque  des  guerres  civiles,  les 
chefs  de  partis  trouvèrent  des  hommes  prêts  à  tous  les 
crimes  :  Marius27  y  recruta  quelques-unes  des  troupes 
avec  lesquelles  il  entra  dans  Rome;  Milon  avait  em¬ 
prunté  aux  ergastula  la  bande  d’esclaves  à  la  tête  de 
laquelle  il  fut  tué28.  Antoine29  et  Pompée 30, pour  combler 
les  vides  que  les  combats  avaient  faits  dans  leurs  armées, 
ne  reculèrent  pas  devant  cet  expédient  auquel  Catilina 
lui-même  avait  renoncé 31 . 

On  appelait  ergastulus  et  aussi  ergastulum  les  esclaves 
ou  les  condamnés  faisant  partie  d  un  ergastulum  . 

Le  surveillant  d’un  ergastulum  s’appelait  ergastula- 
rius 33.  H.  Thédenat. 

ERGASTULUS  [ERGASTULUM]. 

ERGATIA  (’Epyâxiai,  —  Fête  lacédémonienne 1  célébrée 
en  l’honneur  d’Hercule  et  de  ses  travaux. 

ERGOLABOS  (’EpyoXiêoç).  —  Ce  terme,  qui  est  l’équiva¬ 
lent  du  mot  entrepreneur  et  que  les  lexicographes  ex¬ 
pliquent  par  b  ÙTtsp  tiviüv  ’Épyivv  |x.io8bv  Xa[Aêav<ov  xat 
auvspyaüogivoi»;1,  se  rencontre,  tout  compte  fait,  rarement 
chez  les  auteurs  anciens  et  plus  rarement  encore  dans  les 
inscriptions.  Il  semble  qu’il  ne  soit  devenu  un  peu  usité 
qu’à  une  époque  tardive2;  les  documents  plus  anciens, 
les  textes  épigraphiques  par  exemple,  désignent  le  plus 
souvent  l’entrepreneur  de  travaux  par  les  mots  de  pucOümj; 
(ot  [At(j9lO<7!X[2.£VOI,  CiE  f/.e(/.!<j9(0(J.SVGl) 3  OU  d  èpYO)Vf|Ç. 


UI  19.  _  26  ld.  III,  20;  cf.  Tacit.  Ann.  IV,  27.  -  27  Flor.  III,  22.  -  28  Caes. 
Dell.  cio.  III,  22.  —  29  Brutus,  ap.  Cic.  Ad  fam.  XI,  xm,  2.  30  Florus,  IV,  8. 

__  31  Saiiust.  Catil.  LVI.  11  est  bon  toutefois  de  remarquer  que  Catilina  agissait 
ajusi  par  des  raisons  d'ordre  purement  politique,  et  que  lui-même  et  ses  complices 
ue  s'étaient  pas  toujours  montrés  aussi  réservés  (cf.  Ibid.  XIV,  50).  -  32  LnÇil. 
cité  dans  Corp.  gramm.  veter.  t.  II,  p.  344  (éd.  Lindemaun);  Juven.  XIV  .4; 
Florus  IV  8;  Nonius,  V  (p.  518,  éd.  Quicherat),  fait,  à  tort,  de  l  ergastulus 
gardien  d’un  ergastulum.  -  33  Colum.  I,  8.  -  Bmuomuva.s.  Lipsius,  Elec- 
torum,  11,  xv  (Opéra,  t.  I,  p-  317,  éd.  d'Auvers,  1637,  in-f".) 

ERGATIA.  —  1  Hesvch.  I,  p.  1418. 

ERGOLABOS.—  ISuid.  s. s.;  Etym.  Magn.s.i>.;  Lox.rhet.ed.  Lekk.  p. -o9, 13. 
Poli  VII  100  :  eaxéov  Si  lai  piv  xoü  IxSiSovxoi  ïçlro*  Sxioüv  xb  lÇ-(o5oXiTv,  lui  Si  tua 
loYaiopivou  xb  US .haSrtv.  -  2  Dans  Strab.  Plut  et  chez  les  lexicographes.  Voir  les 
notes  22  et  23.  -  3  A  Athènes  Cf.  les  inscriptions  athéniennes  enumerees  ci-apres. 
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Ces  appellations  différentes,  dont  l'une  ou  l’autre  était 
employée  de  préférence  dans  les  différentes  villes  grec¬ 
ques,  ne  nous  empêcheront  pas  de  traiter  ici  en  général 
de  l’entrepreneur  de  travaux  dans  la  Grèce  antique.  En 
effet,  ces  divers  termes  s’appliquent  bien  à  un  même 
objet,  et  le  mot  èp yoXâëoç  peut  être  considéré,  avec  quel¬ 
que  raison,  comme  un  terme  plus  général,  qui  embrassait 
les  autres  appellations.  Car  si  le  substantif  est,  comme 
nous  l’avons  dit,  rarement  employé,  la  forme  verbale 
épyoXaëtü  se  rencontre  dans  plusieurs  inscriptions,  où  elle 
se  trouve  appliquée  à  des  entrepreneurs  qui  sont  appelés 
d  ailleurs  soit  Ipytuvat,  soit  [/.iirflümxi4. 

Ce  sont,  on  le  comprend,  les  inscriptions  qui  nous  ont 
fourni  presque  tous  les  renseignements  que  nous  possé¬ 
dons  sur  les  entrepreneurs  de  travaux  en  Grèce,  entre¬ 
preneurs  de  travaux  publics  et  le  plus  souvent  de  tra¬ 
vaux  sacrés,  car  nous  ne  connaissons  aucun  contrat 
d’entreprise  privé6.  Les  conventions  entre  particuliers 
n’étaient  pas,  comme  les  contrats  que  passait  la  cité, 
gravées  dans  le  marbre  ;  on  peut  penser  cependant,  en 
constatant  l’uniformité  des  dispositions  des  règlements 
connus  et  la  fermeté  de  cette  partie  du  droit  civil  grec, 
que  les  contrats  privés  ne  différaient  guère  de  ceux  où 
l’État  était  partie  contractante. 

Avant  d’étudier  la  position  des  entrepreneurs  de  tra¬ 
vaux  publics  et  le  développement  de  leur  industrie  dans 
l’ancienne  Grèce,  ainsi  que  les  dispositions  générales  du 
droit  qui  les  régissait,  énumérons  rapidement  les  prin¬ 
cipales  inscriptions  sur  Lesquelles  s’appuieront  nos 
remarques.  Elles  sont  parmi  les  plus  connues,  et  de 
deux  sortes. 

Les  plus  anciennes  sont  les  comptes  des  préposés  aux 
constructions  de  l’Acropole  d’Athènes  au  ve  siècle,  en 
particulier  de  l’Érechthéion 8.  Les  commissaires  du  peu¬ 
ple  y  ont  noté  brièvement,  par  prytanies,  les  sommes 
reçues  par  eux  et  les  divers  ouvrages  pour  lesquels  elles 
ont  été  dépensées,  avec  la  mention  de  ceux  qui  ont  exé¬ 
cuté  les  dits  travaux.  Il  faut  joindre  à  ces  textes  l’ins¬ 
cription  très  mutilée  qui  regarde  la  construction  du 
temple  de  Z  eus  Soter,  au  Pirée7.  De  même  ordre  sont 
les  comptes  des  administrateurs  du  temple  d’Ëleusis  (de 
l’année  329) 8,  et  ceux,  tout  semblables,  des  hiéropes 
déliens.  Ces  derniers  appartiennent  au  111e  siècle9.  Deux 
fragments  de  comptes  de  dépenses  pareils  ont  été  trou¬ 
vés  à  Trézène  et  à  Hermione10. 

D'autre  sorte  sont  quelques  grandes  inscriptions  qui 
contiennent  des  contrats  même  d’entreprise.  Elles  ren¬ 
ferment  ordinairement  quatre  parties  :  1°  le  décret  du 
peuple  qui  ordonne  le  travail  ;  2°  la  description  détaillée 

4  Bull,  de  corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  389  et  s.  (comptes  déliens)  ;  cf.  ligne  45 
et  s.  avec  la  ligne  77.  Contrat  de  Lébadée,  fin  (ed.  Fabricius,  De  architectura 
graeca)  :  iipyoLiSriss  un  tel.  Plutarque  [Per ici.  13)  appelle  Callicrate  oj 

des  murs  ;  les  inscriptions  parlent  toujours  de  purfluiTai  lorsqu’il  s'agit  de  re¬ 
constructions  des  fortifications.  —  6  Une  inscription  de  Sardes,  de  l'époque 
Byzantine  (Corp.  iriser,  gr.  3407),  parle  de  contestations  privées  entre  l’ipyoîotm 
et  les  entrepreneurs.  —  6  Corp.  inscr.  att.  1,  300  à  313  ;  IV,  297  ab;  I,  314, 
315  ;  Ibid,  n"  321  et  s.  On  trouvera  ces  inscriptions  réunies  dans  l 'Appendix 
epigraphica  de  la  2»  éd.  de  Pausanias,  Descriptio  avais  Athenarum,  par 
0.  Jahn  et  Michaelis,  n°‘  1  à  22.  —  7  Corp.  inscr.  ait.  II,  834.  -*C.  inscr. 
att.  II,  add.  834  b  et  c.  —  9  Deux  de  ces  comptes  ont  été  publiés,  celui  de  l’an¬ 
née  180  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  t.  VI  (1882),  p.  1  et  s„  et  celui  de  l’année 
279  dans  le  Bulletin,  t.  XIV  (1890),  p.  389.  Les  autres  ne  sont  connus  que  par 
des  citations  de  M.  Homolle  aux  endroits  indiqués  et  dans  les  Archives  de  l'inten¬ 
dance  sacrée  à  Vélos.  Voir  dans  ce  dernier  recueil  l’Appendice  II,  qui  contient  un 
catalogue  des  inscriptions  trouvées  à  Délos,  et  eu  partie,  les  n°*  1-4,  9,  14,  17,  22, 
25  39,  46,  51,  59,  62,  77.  —  1°  Le  Bas  et  Wnddington,  Voyage  arrhèol.  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure,  Inscript.  Supplém.  au  2*  vol.  par  P.  Fonçait,  n"*  157  a  et 


des  ouvrages  à  exécuter  ou  cahier  des  charges  ;  3°  les 
clauses  juridiques  qui  régleront  les  travaux;  4°  le  contrat 
proprement  dit,  signé  par  les  entrepreneurs.  A  ce  genre 
appartiennent  :  l’inscription  athénienne  touchant  la  re¬ 
construction  des  murs  en  307  avant  Jésus-Christ",  le  con¬ 
trat  de  construction,  presque  identique  pour  la  disposi¬ 
tion,  de  Délos12,  et  celui  d’Érétrie13  avec  les  devis  de 
Lébadée14.  L’inscription  touchant  l’édification  projetée 
d’un  arsenal  au  Pirée  (il  fut  construit  de  347  à  330)  ne 
renferme  que  les  devis  et  les  plans16.  Un  peu  différent 
est  le  règlement  général,  applicable  à  tous  les  travaux 
de  la  ville,  qu’on  a  découvert  à  Tégée16. 

Grâce  à  ces  textes  qui  ont  été  depuis  quelques  années 
l’objet  d’excellents  commentaires  et  de  savantes  études17, 
les  questions  de  louage  d'ouvrage  sont  une  des  parties 
les  mieux  connues  du  droit  civil  des  Grecs.  Mais  avant 
que  d’exposer  les  dispositions  de  ce  droit,  nous  esquis¬ 
serons,  autant  qu’il  est  possible,  l’histoire  du  travail  d’en¬ 
treprise  en  Grèce. 

I.  De  l’entreprise  chez  les  Grecs  en  général. 

Hérodote  nous  dit  que  le  temple  de  Delphes  ayant  été 
brûlé  en  l’année  348,  les  Alcméonides  se  chargèrent  à 
forfait  de  le  rebâtir  pour  la  somme  de  trois  cents  talents 18. 
C’étaient  des  vues  politiques  qui  les  engageaient  dans 
cette  entreprise  et  ils  dépensèrent  une  partie  de  leur 
propre  fortune  à  orner  le  nouveau  sanctuaire.  On  ne 
peut  donc  conclure  de  ce  fait  que  l’entreprise  à  forfait 
fût  à  cette  époque  la  procédure  ordinaire  pour  la  cons¬ 
truction  des  édifices  ;  ce  ne  sont  pas  là  de  vrais  entre¬ 
preneurs. 

On  sait  que  les  temples  de  l’Acropole  d’Athènes  furent 
élevés  sous  la  surveillance  directe  et  très  étroite  d’une 
commission  d’épistates  choisis  par  le  peuple  [épistatès]. 
Ainsi  dans  les  comptes  du  Parthénon,  bien  incomplets 
il  est  vrai,  on  ne  rencontre  nulle  part  la  mention  d’un 
entrepreneur  :  les  ouvriers  sont  toujours  payés  directe¬ 
ment19.  D’après  les  comptes  de  construction  de  l’Érech- 
théion20,  tandis  que  les  épistatès  font  exécuter  tous  les 
autres  travaux  et  même  les  sculptures  de  la  frise  par  des 
artisans,  au  prix  courant  ou  à  la  journée21,  les  peintures 
à  l’encaustique  de  la  cymaise  sont  données  à  l’entreprise 
à  un  certain  Dionysodore  (puo-QojT-qç  A.),  qui  reçoit  une 
première  fois  trente  drachmes,  une  autre  fois  quarante- 
quatre  drachmes  et  une  obole.  On  voit  que  c’est  peu 
considérable;  malgré  cela,  Dionysodore  a  dû  fournir 
une  caution  (Iyy^tt)?)- 

Si  l’entreprise  à  forfait  était  à  cette  époque  si  peu 
usitée  dans  la  construction  des  temples,  Plutarque  nous 
dit  que  la  statue  d’Athéna  fut  exécutée  par  Phidias 

151)  h.  Voir  encore  un  fragment  très  mutilé  de  comptes  de  dépenses  de  travaux 
trouvé  à  Corcyre,  C.  inscr.  gr.  1838.  —  H  C.  inscr.  att.  II,  167.  —  12  Corp.  insci'. 
gr.  2266.  Publié  à  nouveau  et  commenté  par  Fabricius  dans  Y  Hermès,  t.  XVII,  p.  1  s. 
M.  Homolle  cite  un  autre  contrat  non  publié  de  l’année  297  ;  Bullet.  de  corr. 
XIV,  p.  463,  note  7.  Voy.  Archives  de  l'intend.  sacrée  à  Délos,  App.  II,  u05  7,  8, 
16,  21.  —  13  Inscriptions  juridiques  gi'ecques,  publiées  par  R.  Dareste,  B.  Haus- 
soullier  et  Th.  Reinach,  1er  fasc.  Paris,  1891,  p.  143  et  s.  —  14  Publiés  et  commentés 
par  Fabricius,  De  arch.  graeca  commentationes  epigraphicae,  Berlin,  1881  (= 
Dittenberger,  Sylloge ,  inscr.gr.  n°353.)  —  1  $C.  inscr.  att.  II,  1054.  (i=  Dittenberger, 
Sylloge,  u°  352).  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  450.  —  16  Le  Bas-Foucart,  Voyage 
arch.  suppl.  n°  340  e.  Un  devis  de  peu  d'importance,  Ephem.  epigr.  II,  n°  XVI. 

—  17  Voir  à  la  fin  de  l’article  la  bibliographie.  —  18  Herodot.  V,  62;  II,  180. 
Cf.  Aristot.  'A0>jvalüjv  rcoMteia,  19  —  19  Corp.  inscr.  att.  I,  300-313  =  [UffOwpâvwv..., 
u7;oufY0ïç****  7u0oTÔ|Aotç...,  ^.lOaYcoYla;,  etc.  —  20  D)m  324  ;  cf.  Michaelis,  n°  -0. 

—  21  Kax’  fjjxépav  èpYaÇ0Mv0t?*  La  paie  s’appelle  alors  xaOrnAEÇêuia.  La  paie  des 
ouvriers  à  la  pièce  s’appelle  jj.i<r0w|xa,  p.t'xOôr,  termes  qui  ne  sont  jamais  employés 
pour  les  entrepreneurs.  Le  paiement  d’uu  entrepreneur  portera  plus  tard  le  nom 
de  Soci;. 
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à  l’entreprise  (Ipyo^dêo;  rtv  xoù  àyc&p. rroç22),  et  Strabon 
emploie  la  même  expression  en  parlant  du  Jupiter  d’Olym- 
pie23.  L’État  fournissait,  les  inscriptions  le  confirment 
pour  la  statue  d’Athéna24,  les  matières  précieuses:  l’or, 
l’argent;  l’entrepreneur  devait  sans  doute  fournir  tout  le 
reste  :  engins,  instruments  de  travail  et  des  aides  capa¬ 
bles.  Nous  savons  que  Ménon  pour  l’Athéna,  le  peintre 
Panaitios  pour  le  Jupiter  furent  parmi  ces  auvep^ot26. 

A  l’époque  de  Périclès  encore,  la  construction  du 
nouveau  mur  qui  devait  relier  le  Pirée  à  Athènes, 
était  donnée  tout  entière  à  forfait  à  l’entrepreneur  Cal- 
licrate  26.  On  a  fait  remarquer  à  ce  propos  la  diffé¬ 
rence  qui  était  faite  entre  un  temple  et  un  gros  ou¬ 
vrage  de  défense27. 

Lors  de  la  reconstruction  des  murs  en  l’année  394-3, 
les  différentes  tribus,  entre  lesquelles  la  direction  des 
travaux  avait  été  partagée,  se  déchargèrent  d’une  partie 
de  ces  soins  sur  divers  entrepreneurs  avec  lesquels  elles 
passèrent  des  contrats28. 

En  307,  on  alla  plus  loin  dans  cette  voie  :  un  décret 
du  peuple  ordonna  que  l’architecte  qu’il  nommait  fît  dix 
parts  des  murs  à  rebâtir,  et  que  ces  parts  fussent  adju¬ 
gées  au  rabais  à  dix  entrepreneurs29.  En  même  temps, 
le  peuple  élisait  des  épistates  pour  surveiller  les  tra¬ 
vaux,  et  l’inscription  fixait  leur  compétence  vis-à-vis 
des  entrepreneurs.  Après  un  devis  très  exact,  on  lit  ces 
mots  :  «  C’est  à  ces  conditions  que  les  travaux  sont 
donnés  à  l’entreprise.  Première  part....  (ici  était  indiquée 
la  somme  d’argent)  ;  entrepreneur  un  tel.  »  Les  noms  des 
cautions  suivaient  probablement,  et  ainsi  pour  chacune 
des  dix  parts. 

Les  devis  pour  l’arsenal  dit  de  Philon30  se  terminent 
par  des  clauses  assez  semblables.  On  voit  qu’ici  aussi 
il  devait  y  avoir  plusieurs  entrepreneurs,  et  que  l’ou¬ 
vrage  était  divisé  en  un  certain  nombre  de  lots  d’adju¬ 
dication  dont  on  voudrait  connaître  l’importance  ;  mais, 
il  n’y  a  là-dessus  aucun  doute,  toute  la  construction  est 
adjugée  par  parts  à  forfait;  ce  n’est  plus  la  manière 
dont  a  été  construit  l’Érechthéion. 

De  nombreux  (xta9<oTou  prirent  part  de  même  à  1  édifi¬ 
cation  du  temple  de  Zeus  Soter  au  Pirée31. 

Les  comptes  rendus  des  administrateurs  du  temple 
d'Éleusis  pour  l’année  329-832  nous  apportent  quelques 
renseignements  nouveaux,  en  particulier  sur  1  impor¬ 
tance  des  lots  adjugés  à  chaque  entrepreneur.  Au  cha¬ 
pitre  des  dépenses,  nous  voyons  en  effet  figurer  les 
sommes  payées  pour  divers  travaux  neufs  ou  d  entre¬ 
tien  ;  un  tiers  environ  de  ces  ouvrages  ont  été  exécutés 
à  l’entreprise.  Ce  sont  :  constructions  de  murs  (à  huit 
drachmes  la  brasse),  taille  et  mise  en  place  de  pierres 
(à  trois  drachmes  et  une  obole  la  pierre),  fourniture  de 
tuiles  (à  vingt-six  drachmes  le  mille),  etc.  Les  sommes 
payées  vont  de  quarante-huit  à  deux  mille  six  cents  dra¬ 
chmes;  elles  sont,  en  général,  d’environ  trois  cents 
drachmes.  Pourquoi  certains  travaux  ont-ils  été  donnés 

22  Plut.  Pericl.  31.  -  23  Strab.  VIII,  p.  354,  ainsi  que  Schol.  in  Arist. 
Pax,  v.  605.  Cf.  Xenoph.  Memor.  III,  I,  2...  ü  t!  xi;  ivij livras  lçTo\«6oi^ 
m  [upaûïixw;  àvSotavToiïoieîv,  et  Demosth.  De  corona ,  §  1-2,  ûa-ep  Avdpiâvx 
iuxi,;  xaxà  auTTjaoii»,  Ht’  oix  «>v0’  il  irfG<JÎ|«v  U  x>î;  «niï^sv.;...  Nous 

voyons  par  un  passage  d’Andocide  (C.  Alcib.  §  125)  que  le  peintre  Agathar- 
chos  avait  ainsi  des  contrats  qui  le  liaient  a  diverses  personnes.  Corp. 

inscr.  ait.  I,  298,  299.  Cf.  Micbaelis,  kppendix,  »•■  8-10.  —  2»  Plut,  et  Strab. 
II.  ce.  —  26  piut.  Pericl.  §  31.  —  21  Fabricius,  De  arch.  graeca ,  p.  5.  Voir 
«nmrts.  —  28  Corp.  inscr.  att.  II,  830,  831.  Cf.  Koehler,  dans  les  Mittheilungen 
des  deutschen  archaeol.  Instituts,  t.  III,  p.  50.  -  23  Corp.  inscr.  att.  Il,  167, 


à  l’entreprise  et  d’autres  payés  à  la  pièce,  c'est  ce  qu  il 
est  difficile  de  comprendre. 

Un  marché  fait  avec  des  entrepreneurs  pour  les  répa¬ 
rations  à  exécuter  au  théâtre  du  Pirée 3 J  me  paraît  de 
nature  assez  différente  de  celle  des  entreprises  que  nous 
avons  vues.  Les  entrepreneurs,  en  effet,  à  charge  des  fiais 
d’entretien  et  de  réparation,  seront  fermiers  du  théâtre, 
moyennant  une  redevance  de  trois  mille  quatre  cents 
drachmes  par  an,  et  s’indemniseront  sur  les  revenus. 
C’est  là  un  bail  à  charge  de  mise  en  état 3*.  Les  contrats 
d’entreprise  se  rapprochent  fort  d’ailleurs  des  baux  et 
fermages,  tels  que  nous  les  connaissons  par  plusieurs 
inscriptions33;  les  conditions,  jusqu  aux  formules,  sont 
souvent  les  mêmes. 

Ce  sont  là  tous  les  documents  qui  se  rapportent  à 
Athènes  et  à  l’Attique;  l’entreprise  de  Callicrate  exceptée, 
ils  nous  montrent  tous  des  adjudications  de  peu  d’im¬ 
portance.  Ces  jucrQüiTai  sont  sans  doute  de  simples  arti¬ 
sans,  des  maîtres  d’état.  Est-ce  à  dire  qu  il  n  y  eût  pas  à 
cette  époque,  dans  la  première  ville  de  Grèce,  de  gros 
entrepreneurs,  pour  se  charger  par  exemple  des  cons¬ 
tructions  privées?  Un  passage  des  Lois  de  Platon  311 
semble  indiquer  un  développement  assez  considérable  de 
cette  industrie,  et  je  ne  sais  s’il  faut  rapporter  ici  le 
sens  détourné  dans  lequel  les  orateurs  du  ive  siècle 
employaient  le  mot  kç'(o'Xa.6iï>  pour  signifier  entreprendre 
une  chose  en  vue  d’un  gain  exagéré,  déshonnête37. 

Si  nous  en  venons  maintenant  aux  autres  cités  grec¬ 
ques,  les  comptes  des  hiéropes  de  Délos  montrent  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  d’Éleusis38.  Les  travaux  donnés 
à  l’entreprise39  sont  ici  un  peu  plus  considérables,  bien 
qu’«  on  n’adjuge  à  la  fois  que  ce  qui  peut  être  terminé 
dans  l’année  et  soldé  sur  les  crédits  disponibles  ».  Voici 
quelques  exemples  de  lots  d’adjudication  :  confection  et 
pose  de  quinze  compartiments  de  plafond,  quatre  mille 
cinq  cents  drachmes  ;  réfection  de  la  couverture  d’un  tem¬ 
ple,  treize  cents  drachmes40.  Une  autre  année,  on  trouve 
des  lots  de  sept  mille  et  trois  mille  cinq  cents  drachmes 
à  côté  de  beaucoup  d’autres  moins  importants41.  Plu¬ 
sieurs  fois  des  entrepreneurs  se  sont  associés  à  deux  et 
à  trois  pour  une  entreprise,  même  de  médiocre  impor¬ 
tance.  La  plupart  sont  des  étrangers. 

Les  comptes  d’Hermione  et  de  Trézène42  nous  mon¬ 
trent  encore  cette  division  des  travaux  d’un  même  ou¬ 
vrage  entre  plusieurs  entrepreneurs,  qui  parait  avoir  été 
la  règle  dans  les  villes  grecques.  La  plupart  des  lots 
pour  la  construction  du  temple  de  Trézène  sont  d’environ 
deux  cents  à  trois  cents  drachmes  ;  deux  sont  plus  con¬ 
sidérables  (deux  mille  cent  drachmes  et  six  mille  six 
cent  trente-quatre  drachmes). 

Le  contrat  d’Ërétrie43,  à  plusieurs  points  de  vue,  est 
intéressant.  U  s’agit  d’un  ouvrage  considérable,  le  des¬ 
sèchement  d’un  marais  (on  prévoit  que  les  travaux  pour¬ 
ront  durer  quatre  ans),  et  c’est  un  seul  entrepreneur, 
Chaeréphanès,  qui  se  charge  de  l’entreprise.  Encore  en 

—  30  lb.  II,  1054  (=  Ditlenberger,  Sylloge,  n°  352.)  —  31  /J.  II,  834.  —  32  Ib.  Il, 
add.  834  b  et  c.  —  33  lb.  II,  1058.  —  3'.  Ib.  II,  203  et  600.  —  36  Voir  pour  Athènes 
Corp.  inscr.  att.  II,  1055  à  1001.  Fermages  dans  d’autres  villes  grecques  :  Mit- 
theil.  des  arch.  Inst.  I,  p.  344  (Amorgos)  ;  Bull,  de  corr.  III,  p.  242  (Chios)  ; 
Hermès ,  III  p.  237  (Thasos)  ;  Corp.  inscr.  graec.  5774,  et  les  comptes  délieus. 

—  36  plat.  '  Leg.  XI,  p.  920  et  s.  —  37  Demosth.  XXIV,  161  ;  Aeschin.  I,  173; 
Alciphr.  III,  53.  —  38  Voir  note  9.  —  39  ToiSs  Utîulxoïptv  xaxôl  i^oiiriiaia  xoï; 
Soiiou  *«a  xaxi  wrfYjooà;  est  la  formule  régulière.  —  *0  Comptes  de  l’année  279 
(Bull.  XIV,  p.  389),  ligues  44-76.  —  41  Bail,  de  corr.  XIV,  p.  463,  note  5.  Cf.  Ib, 
VI,  comptes  de  ISO,  lignes  216-254.  —  42  Note  10.  —  43  Noie  13. 
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devra-l-il  avancer  tous  les  frais,  car  son  payement  sera 
la  jouissance  du  terrain  pendant  dix  ans  après  l'achève¬ 
ment  des  travaux,  moyennant  redevance  de  trente  talents 
par  an  à  la  ville. 

L’inscription  de  Tégée  41  enfin  a  ceci  de  particulier 
qu’elle  ne  prévoit  aucun  cas  spécial;  c’est  un  règlement 
général.  En  voici  la  fin  :  «  Que  pour  tout  ouvrage,  soit 
religieux,  soit  civil,  qui  serait  concédé,  ce  règlement 
(xotvi  (juyYpatfôç)  soit  valable,  s'ajoutant  au  contrat  conclu 
en  outre  pour  cet  ouvrage.  »  Les  devis  de  Lébadée  *5 ren¬ 
voient  ainsi  pour  tous  les  cas  non  prévus  à  un  vao7uott>cbç 
vôg.&;.  11  existait  donc  généralement,  dans  les  cités  grec¬ 
ques,  une  loi  qui  fixait  les  conditions  principales  des 
marchés  d’entreprise;  chaque  marché  faisait  ensuite 
l’objet  d'un  contrat  particulier. 

II.  Des  dispositions  juridiques  du  contrat  d’entreprise. 

Nous  en  venons  ainsi  à  parler  des  dispositions  juridi¬ 
ques  qui  régissaient  les  entreprises  de  travaux  publics 
chez  les  Grecs.  Nous  le  ferons  suivant  la  succession  des 
moments,  de  l’adjudication  à  la  remise  des  travaux,  et 
nous  réunirons  pour  cela  les  données  des  divers  contrats 
dont  nous  avons  parlé.  Nous  en  avons  le  droit,  car  ils 
datent  tous  à  peu  près  de  la  même  époque  ;  et  «  en  les 
comparant,  on  s’aperçoit  que  les  dispositions  de  ces 
règlements  variaient  fort  peu  d'un  bout  de  la  Grèce  à 
l’autre.  Il  s’était  formé  sur  ce  point,  comme  sur  beau¬ 
coup  d’autres,  une  espèce  de  droit  international,  et  cela 
d’autant  plus  aisément  que  les  adjudications  étaient,  en 
général,  ouvertes  aux  étrangers1®  ». 

Et  tout  d'abord  l’adjudication.  Un  certain  temps  à 
l’avance,  il  était  donné  connaissance  par  le  héraut11  ou 
par  voie  d'affiche  des  conditions  du  marché.  Ces  devis 
étaient  fort  détaillés  ;  celui  de  la  Skeuothèque  de  Philon  *8 
est  un  exemple  de  la  minutie  qu’on  y  mettait.  Il  se 
termine  ainsi  :  «  Les  entrepreneurs  exécuteront  tous  ces 
travaux  conformément  aux  conventions  ci-dessus,  aux 
mesures  et  au  modèle  indiqués  par  l’architecte.  »  L'adju¬ 
dication  se  faisait  à  Athènes  dans  le  tribunal,  suivant  une 
inscription13;  suivant  une  autre50,  par  le  ministère  des 
polètes;  à  Délos,  c’était  le  héraut  qui  mettait  les  lots  en 
adjudication  devant  les  hiéropes  et  les  épimélètes51.  Us 
sont  accordés  à  qui  offre  le  plus  fort  rabais62.  Suivant  le 
contrat  de  Délos53,  l’adjudicateur  pouvait  être  l’objet 
d’une  oix-fj  <j/£uoouç  de  la  part  d  un  des  concurrents  évin¬ 
cés,  et  si  celui-ci  le  convainquait  d’intentions  fraudu¬ 
leuses,  les  travaux  lui  étaient  confiés,  et  le  premier  entre¬ 
preneur  avait  à  payer  la  différence  des  prix. 

Sauf  à  Athènes,  on  admettait  les  entrepreneurs  étran¬ 
gers  aux  adjudications;  onfaisait  même  diverses  clauses 
pour  les  attirer.  Le  contrat  de  Délos  leur  accorde  exemp¬ 
tion  du  droit  de  douane  et  du  droit  de  prise  (àuuXi'a)  jus¬ 
qu’à  trente  jours  après  l’achèvement  des  travaux'’*;  le 
contrat  d’Érétrie  renferme  une  clause  pareille.  ATrézène 

/.V  j\'ote  10.  —  INote  14.  Cf.  la  Upà  au Yyfaoé  de  Délos,  Archives ,  Appciul.  Il 

13.  _  46  M.  Homolle,  dans  le  Bull,  de  corr.  XIV,  p.  462,  note  3.  —  47  Le 
Bas-Foucart,  326  a,  §  XII,  T.vJi.tü.  *fox«f<i;a»TE,-.  -  «  Corp.  inscr.  ait.  II,  1054. 

_  49  lb.  Il,  834.  —  M  Ib.  II,  167.  Sur  l’activité  des  Polètes  en  général,  voir 
Aristot.  ‘Aûr.v.  uni.,  47.  Ils  font  toutes  les  adjudications  publiques.  —  51  «  Comptes 
de  201,  I.  64-65,  Tr.v  ImoScpilv  UéSo[xev  âiïb  xiiçuxo;  U  -7,  èyop«  xaTV.  aur/f aov.v.. . 
Même  formule  plusieurs  fois  répétée  dans  celte  inscription  et  celle  de  201  u. 
Note  9  de  la  page  463,  Bull,  de  corr.  XIV.  —  62  Le  Bas-Foucart,  326  a,  S  XII. 

—  63  Hermès,  XVII,  p.  1  et  s.  —  64  «  Même  clause  dans  le  contrat  de  207.  » 
Bull.  XIV,  p  464,  note  1.  —  lai  ’EsôSiov  xat  vavoOXov;  5  drachmes  pour  retour 
à  Argos  et  à  Sicyone  ;  23  drachmes  pour  retour  à  Corinthe.  —  66  Sous  peine 
de  50  drachmes  d'amende.  —  67  Voir  la  note  8  de  la  p.  463,  Bull,  de  corr. 
XIV.  —  68  Copiptes  déliens  de  l’année  279,  1.  46  et  s.  mp/iu  sauToi;  , 


et  à  Hermione,  on  leur  accorde  même  des  indemnités 
de  voyage56. 

Les  comptes  de  Délos  montrent  que  les  entrepreneurs 
pouvaient  s’associer;  à  Tégée,  au  contraire,  il  était  dé¬ 
fendu  de  s’associer  à  plus  de  deux66,  sans  doute  dans 
la  crainte  que  les  entrepreneurs  ne  tiennent  haut  les  prix. 
De  même,  pour  prévenir  l’accaparement  des  travaux,  il 
était  interdit  de  se  charger  de  deux  ouvrages  à  la  fois. 

Une  fois  l’adjudication  faite,  l’entrepreneur  devait 
fournir  des  cautions  dans  un  délai  donné  (Délos,  Léba¬ 
dée).  Cette  exigence  d’un  répondant  se  trouve  déjà  dans 
les  comptes  de  l’Érechthéion.  C’est  alors  seulement  que 
le  contrat  était  signé;  il  devait  être  le  plus  souvent  gravé 
sur  une  stèle  et  exposé51.  A  Délos,  les  comptes  de  l’an¬ 
née  180  montrent  que  le  contrat  était  à  cette  époque 
déposé  chez  un  tiers. 

Les  entrepreneurs  ont  à  se  pourvoir  de  tout  le  maté¬ 
riel  nécessaire  aux  travaux  et  à  fournir  le  personnel68. 
Le  chantier  doit  être  pourvu  d’ouvriers  capables;  ainsi 
le  contrat  de  Lébadée  en  exige  au  moins  cinq  pour  le 
travail  des  stèles.  Les  épistates,  l’État  par  conséquent, 
fournissent  ordinairement  les  matières  premières  : 
pierre,  bois,  etc.  59 

Une  des  dispositions  les  plus  importantes  concernait 
les  délais  dans  lesquels  les  travaux  devaient  être  com¬ 
mencés  et  surtout  achevés.  «  Les  entrepreneurs,  dit  le 
devis  de  l’arsenal  de  Philon,  remettront  les  travaux  dans 
les  délais  qu’ils  auront  acceptés  pour  chacun  des  tra¬ 
vaux.  »  Le  contrat  de  Délos  fixe  quatre  ans  et  demi,  celui 
d’Érétrie,  quatre  ans.  Une  clause  pénale  déclare  que  l’en¬ 
trepreneur  en  retard  aura  une  amende  (È7u:cp<ipa)  à  payer00. 
Platon,  dans  ses  Lois Gl,  dit  que  l’entrepreneur  devra 
rendre  le  prix  et  achever  gratuitement  l’ouvrage. 

«  Si  les  travaux  sont  suspendus,  dit  l’inscription  dé- 
lienne,  l’entrepreneur  sera  frappé  d’amende,  et  le  reste 
remis  en  adjudication.  »  A  Lébadée,  si  l’entrepreneur  sus¬ 
pendait  les  travaux,  il  avait  à  rembourser,  semble-t-il, 
les  sommes  reçues  plus  un  cinquième,  ainsi  que  la  diffé¬ 
rence  entre  les  deux  adjudications.  Dans  l’inscription 
relative  au  théâtre  du  Pirée,  il  est  stipulé  que,  au  cas  où 
les  conditions  ne  seraient  pas  observées,  la  ville  fera 
exécuter  les  travaux  au  compte  de  l’entrepreneur. 

Le  cas  d’interruption  des  travaux  par  force  majeure 
est  prévu.  Un  délai  supplémentaire  sera  accordé,  égal 
au  temps  où  le  travail  aura  dû  cesser  (Érétrie).  Le  règle¬ 
ment  de  Tégée  prévoit,  en  cas  de  guerre  et  de  pillage, 
des  dommages-intérêts. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  dispositions  qui 
réglaient  l’exécution  même  des  travaux,  la  police  en  gé¬ 
néral  appartient  aux  commissaires  du  peuple.  Ils  ont  le 
droit  d’infliger  des  amendes  aux  entrepreneurs  (Lébadée, 
Tégée63).  Si  un  ouvrier  commet  une  fraude,  les  surveil¬ 
lants  pourront  l’expulser  du  chantier  (Lébadée,  Tégée). 

T.à'i-.a  oirwv  av  Si~.  —  69  Ou  trouve  souvent  dans  les  comptes  que  nous  avons 
énumérés  la  mention  de  sommes  payées  pour  achat  de  matériaux;  parfois  la 
fourniture  de  ces  matériaux  est  donnée,  séparément,  en  adjudication.  On  donnait 
ainsi  à  l'entreprise  la  fourniture  des  objets  nécessaires  aux  fêtes,  tels  que  cou¬ 
ronnes  :  Corp.  inscr.  tjracc.  2144;  Pollux,  VII,  200.  Ce  sont  probablement  ces 
lfyoM6vt  que  Platon  a  en  vue  dans  un  passage  de  la  Bépubl.  (p.  383  c)  : 

„oUo'i  Si  si  ntj'l  jxo’jffixv|V,  noir, Ttt!  te  -/ai  tovtoiv  Sm^fau,  JaioScii,  ûnoxçlTal,  jçyvlaSoi, 
axnii.iv  te  itavToSaaSv  S>ip loujyoi.  Cf.  une  inscription  de  Corcyre,  du  u'  ou  iu°  siècle, 
Corp.  inscr.  gr.  1845.  —  6»  Dans  l’inscription  de  Tégée,  le  paragraphe  relatif  aux 
travaux  en  retard  se  trouvait  dans  une  partie  brisée.  —  61  plat.  Leg .  XI,  p.  9-0- 

_ 62  A  Tegée  les  entrepreneurs  avaient  un  appel  devant  le  tribunal  compétent. 

D'après  le  décret  athénien  de  3U7  (Corp.  inscr.  ait.  II,  167),  les  entrepreneurs 
devaient  aux  épislates  obéissance  absolue. 
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S'il  s’élève  des  contestations  entre  les  différents  entre¬ 
preneurs  d’un  même  travail,  les  épistates  jugeront  et 
leur  jugement  sera  sans  appel.  Cette  clause  se  retrouve 
presque  mot  pour  mot  dans  les  inscriptions  de  Délos, 
Tégée  et  Lébadée.  D’après  le  règlement  de  Tégée,  l’en¬ 
trepreneur  lésé  devait  poursuivre  dans  les  trois  jours 
celui  qui  lui  avait  fait  tort.  Si  des  dommages  sont  com¬ 
mis  au  courant  des  travaux,  l’entrepreneur  devra  réta¬ 
blir  à  ses  frais  ce  qu’il  aura  endommagé. 

Les  épistates  auront  le  droit  de  refuser  (àTco8oxip.<«rai) 
et  de  faire  refaire  ce  qui  leur  paraîtra  insuffisamment 
exécuté.  Ils  frapperont  d’amendes  pour  ce  fait  (Délos). 
D’après  l’inscription  de  Lébadée,  les  entrepreneurs  de¬ 
vront  faire  vérifier  par  les  commissaires  chaque  pierre 
avant  de  la  sceller.  A  l’achèvement  de  l’ouvrage,  les 
travaux  seront  inspectés  et  approuvés  dans  les  dix 
jours  (Délos). 

Quant  aux  payements,  ils  seront  faits  aussi  par  ies 
épistates  (xeXeuôvtuv  xa’t  àp^tTEXTavoç,  comptes 

de  Délos,  année  279),  et  de  la  façon  suivante  d’après  le 
contrat  de  Délos  :  dès  la  constitution  des  cautions,  la 
moitié  de  la  somme  après  prélèvement  d’un  dixième, 
des  entrepreneurs  n’avaient  sans  doute  pas  de  capitaux 
suffisants  pour  faire  les  avances  nécessaires),  un  quart  de 
la  somme  après  achèvement  du  premier  tiers  de  l’ou¬ 
vrage,  un  quart  après  le  second  tiers,  et  le  dixième  de 
garantie  après  l’achèvement  complet.  Les  comptes  des 
hiéropes  déliens  montrent  le  même  procédé  un  peu  sim¬ 
plifié  ;  la  somme  est  remise  en  deux  versements  (Bd<n?63), 
à  la  constitution  des  garanties  et  après  achèvement  de 
la  moitié  de  l’ouvrage.  Le  dixième  est  retenu  jusqu’après 
réception  des  travaux.  A  Lébadée,  il  y  a  aussi  trois  Bosse?, 
un  peu  différentes,  et  le  dixième  de  garantie. 

Le  contrat  de  Délos  stipule  enfin  que  le  dixième  devra 
être  payé  dans  les  dix  jours  après  l’achèvement  des  tra¬ 
vaux;  sinon  le  double  sera  dû  à  l’entrepreneur.  De  j 
même,  Platon  GV,  parlant  du  cas  où  l’entrepreneur  fait 
l’avance  de  son  travail,  dit  que  la  somme  fixée  devra  être 
remise  par  le  maître  au  terme  convenu;  sinon  il  sera 
condamné  au  double  et,  après  un  an,  à  1  épobélie. 

F.  CHA VANNES. 

ERICIUS.  —  Hérisson,  machine  de  guerre  formée  par 
des  poutres  armées  de  pointes  de  fer,  qui  servaient  à 
défendre  les  approches  d’une  ville  ou  d  un  camp  contre 
la  cavalerie.  Ce  sont  nos  chevaux  de  frise1.  De  la  Berge. 

ERIAYES  [FURIAEj. 

BROS  [CUPIDO]. 

EROSANTHIA(’Hpoav0ta  ou’HposivOeta). —  Fête  de  prin¬ 
temps,  ainsi  que  l’indique  le  nom  (’éap,  printemps,  et 
àvOoç,  fleur).  Les  femmes  seules  la  célébraient  dans  le 
Péloponnèse1.  Hunzteler. 

EROTIA  ou  EROTIDIA  (’EpcuTta1  ou  ’EpumBia*  ;  on 
trouve  aussi  les  formes  ’Epto-rixaVEpumBEta',  EpomW.a5, 

63  Ces  -versements  sont  tantôt  égaux,  tantôt  de  5/10  et  4/tO  de  la  somme  totale. 

—  M  Plat.  Leg.  I.  c.  —  BinLioGniFKiE.  Dareste,  Les  travaux  publics  chez  les  Grecs, 
dans  Ann.  de  l'assoc.  des  Études  grecques,  1877,  p.  107  et  s.;  Fabricius,  De  archi- 
tectura  graeca  comment,  epigraphicac ,  Berlin,  1881,  et  Hermès,  t.  X\  II,  p.  1  et  s. , 
Choisy,  Eludes  épigraphiques  sur  V architecture  grecque,  Taris.  1884;  Hermann- 
Talheim,  Bec/Usallerthùmcr,  p.  100  et  s.  ;  Bull,  de  correspondance  hellénique, 
t.  VI  (1882),  p.  78  et  s.;  t.  XIV  (1890),  p.  462  et  s.;  Homolle,  Les  Archives  de 
l'Intendance  sacrée  à  Délos,  Paris,  1887;  Inscriptions  juridiques  grecques,  publ. 
par  K.  Dareste,  B.  Haussoullier  et  Th.  Reinach,  lor  fasc.,  p.  143. 

ERICIUS.  -  1  Caes.  Dell.  civ.  III,  67;  Sallust.  ap.  Non.  s.  v.  verntum. 

EIUISANTIHA.  —  1  Phot.  Lex.  p.  95  ;  Ilesych.  I,  p.  1656. 

EROTIA  ou  EROTIDIA.  —  Schot.  Pindar.  Olymp.  IX,  154.  —  2  Atben.  XIII, 
12;  Pausan.  IX,  31,  3;  Keil,  Inscr.  bœot.  29.  -  3  Plutarch.  Amat.  1,  2.  -  ‘  Corp. 


’EpiimBija) °.  —  Fête  célébrée  à  Thespies  en  l'honneur 
d’Éros,  dieu  tutélaire  de  cette  ville.  Elle  revenait  tous  les 
cinq  ans  et  se  composait  de  jeux  gymniques,  sans  doute 
aussi  de  concours  musicaux,  s’il  est  permis  de  conclure 
d’un  texte  de  Plutarque  que  dans  cette  fête  Ëros  était 
associé  aux  Muses 7.  Mais  il  faut  remarquer  qu  aucune  des 
inscriptions  mentionnant  ces  jeux  ne  fait  allusion  ni  aux 
Muses,  ni  à  d’autres  concours  que  des  jeux  gymniques  . 

11  est  probable  que  l’on  célébrait  aussi  des  Érotidies 
à  Parium,  où  Éros,  comme  à  Thespies,  était  la  divinité 
principale9.  P.  Monceaux. 

ERREPIIOROI  [ARREPIIORIA]. 

ES  BOTII Y  N  (  ’E?  (IgOBv).  —  Jeu  d’enfant,  mentionné  par 
Hésychius  comme  étant  en  usage  chez  les  Tarentins1.  11 
ne  donne  pas  d’autre  explication;  on  peut  seulement 
conjecturer  qu’il  s’agit  d’un  jeu  de  dés  ou  d  osselets  que 
l’on  devait  lancer  de  manière  à  les  réunir  dans  une  fos¬ 
sette,  (3o0ûv  étant  ici  une  forme  altérée  pour  |3ri0uvov  ou 
JBBOpov2.  Ce  jeu  serait  de  la  même  espèce  que  ceux  qu’on 
appelait  tropa.  E.  Saglio. 

ESSEDA  S  ESSEDUM.  —  Chariot  dont  les  Romains 
empruntèrent  l’usage  aux  peuples  de  race  celtique. 

Primitivement  les  Celtes  se  servaient  de  l 'essedum  sur 
les  champs  de  bataille,  comme  les  Grecs  de  1  époque  ho¬ 
mérique  se  servaient  du  Bîcppo?  [currus]  ;  cette  analogie 
a  été  relevée  dans  l’antiquité  même  par  Diodore  2.  En 
295  avant  Jésus-Christ,  les  Gaulois  qui  combattirent  à 
Sentinum  contre  les  Romains  avaient  au  milieu  d  eux 
mille  chariots,  parmi  lesquels  des  esseda  ;  ils  contenaient 
chacun  un  conducteur  et  un  guerrier,  ils  laisaient  en 
roulant  un  tel  fracas,  que  la  cavalerie  romaine,  qui  n’en 
avait  pas  l’habitude,  fut  prise  à  leur  approche  d’une  vé¬ 
ritable  panique 3  ;  on  suppose  que  des  pièces  de  métal 
étaient  avec  intention  suspendues  au  véhicule  et  au  har¬ 
nais  de  l’équipage,  en  vue  de  produire  cet  effet  sur  1  en¬ 
nemi4.  Mais  il  est  probable  que  les  Romains  revinrent 
bientôt  de  cette  première  surprise  ;  les  Gaulois,  obligés 
de  modifier  leur  tactique  pour  pouvoir  lutter  avec  une 
nation  plus  civilisée,  renoncèrent  peu  à  peu  à  employer 
Y  essedum  dans  leurs  armées.  C’était  une  réforme  accom¬ 
plie  lorsque  César  vint  faire  la  conquête  de  leur  pays. 
Mais  il  trouva  ce  même  genre  de  chariot  encore  en  usage 
parmi  les  barbares  qui  défendirent  contre  lui  la  Grande- 
Bretagne  ;  le  roi  Cassivellaunus  avait  sous  ses  ordres 
quatre  mille  essedarii,  ce  qui  suppose  deux  mille  chars, 
à  raison  de  deux  hommes  pour  chacun6.  César  a  pris 
soin  de  décrire  lui-même  la  manœuvre  de  Yessedinn  en 
campagne  :  «  D’abord  les  Bretons  font  courir  ces  cha¬ 
riots  sur  tous  les  points  en  lançant  des  traits,  et  par  la 
seule  crainte  qu’inspirent  les  chevaux  et  le  bruit  des 
roues  ils  parviennent  souvent  à  rompre  les  rangs  enne¬ 
mis.  Quand  ils  ont  péilétré  dans  les  escadrons  ils  sau¬ 
tent  à  bas  de  leurs  chariots  et  combattent  à  pied.  Les 

inscr .  graec.  1429.  —  5  Ibid.  1430.  —  G  Dechanne,  Bec.  d'inscr.  inéd.  de  Béotie, 
n°  48  ;  cl.  Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  443.  —  7  Plut.  Amat.  1, 2.  —  8  Nous  devons  ce 
renseignement  à  M.  Jamot  qui  a  trouvé  à  Thespies  une  inscription  encore  inédite, 
relative  aux  Erotia  :  elle  sera  publiée  dans  le  Bulletin  de  corr.  hellénique. 
—  9  Schômann,  Ant.  grecq.  trad.  fr.  t.  II,  p.  608. 

ES  ROTUYN.  —  Hesych.  s.  v.  —  2  Cf.  Schol.  Plat.  Lys.  p.  320  ;  Pollux, 
IX,  193.  Voy.  Grasberger,  Ersiehung  und  Unlerricht ,  Würzb.  1864,  I,  p.  147,  158. 

ESSEDA,  ESSEDUM.  — 1  Senec.  Epist.  56,4;  Jornand.  Bell.  Goth.  2.  —  2  Diod. 
V,  21.  Cf.  Ibid.  29.  —  3  Tit.  Liv.  X,  28  et  30;  D  od.  V,  29;  voy.  d’Arbois  de 
Jnbainville,  Bev.  arch.,  1888,  XI,  p.  494  ;  C<es.  Bell.  Gall.  IV,  33;  Claudian.  LI, 
18,  esseda  multisonora  ;  Sid.  Apollin.  Ep.  Il,  10,  Stridentum moierator  essedorum. 
Cf.  Sen.  Epist.  56,  4;  Tac.  Agric.  35,  etc.  —  4  Giuzvot,  Wagen  und  Etthruierkc.  1, 
p.  378.  —  B  Cæs.  Bell .  Gall.  V,  19. 
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conducteurs  se  retirent  peu  à  peu  de  la  mêlée  et  placent 
les  chars  de  telle  façon,  que  si  les  combattants  sont 
pressés  par  le  nombre  ils  puissent  aisément  se  replier 
sur  eux.  C'est  ainsi  qu’ils  unissent  dans  les  combats 
l’agilité  du  cavalier  à  la  fermeté  du  fantassin,  et  tel  est 
l’effet  de  l’habitude  et  de  leurs  exercices  journaliers,  que 
dans  les  pentes  les  plus  rapides  ils  savent  arrêter  leurs 
chevaux  au  galop,  les  modérer  et  les  détourner  aussitôt, 
courir  sur  le  timon  {per  temonem  percurrere ),  se  tenir 
ferme  sur  le  joug  [et  in  jugo  insistere ),  puis  rentrer 
précipitamment  dans  le  char  {et  inde  se  in  currus  citis- 
sime  recipere ) 6.  »  Il  faut  entendre  que  le  guerrier,  en  se 
portant  à  l’extrémité  du  timon,  cherchait  à  gagner  du 
terrain  pour  lancer  le  javelot,  et  aussi  qu’il  voulait 
éviter  d’être  gêné  dans  ses  mouvements  offensifs  par  le 
voisinage  du  cocher.  Des  explications  de  l’écrivain  latin 
il  résulte  encore  que  Vessedum  devait  être  un  char  à 
deux  roues,  traîné  par  deux  chevaux,  assez  léger  pour 
fournir  des  courses  rapides,  assez  solide  pour  supporter 
les  évolutions  du  guerrier  qui  le  montait  ;  il  fallait  aussi 
qu’il  fût  ouvert  par  devant  pour  pouvoir  lui  livrer  pas¬ 
sage  quand  il  s’avançait  sur  le  timon  ;  en  cela  Vessedum 
se  distinguait  du  char  de  guerre  hellénique,  qui  s’ou¬ 
vrait  au  contraire  par  derrière.  On  croit 
en  avoir  l’image  sur  un  denier  de  Jules 
César,  qu’on  rapporte  à  l’année  54, 
date  de  son  triomphe  sur  les  Bretons 
(fig.  2767) 7  ;  on  voit  à  gauche,  au  pied 
d’un  trophée,  «un  chariot  fort  élémen¬ 
taire,  composé  d’une  plate-forme,  dont 
le  plan  est  continué  par  le  timon,  et 
dont  les  côtés  sont  munis  de  deux  simples  ridelles  circu¬ 
laires8.  »  Ce  serait  \hV  essedum.  Sur  d’autres  monnaies  des 


Fig.  2767. 
Char  breton. 


familles  Aurélia,  Cosconia,  Domitia  (fig.  2768),  Licinia, 
Hostilia  (fig.  2769),Poblicia,  Pomponia,  Porcia,  est  figuré 
un  guerrier,  que  la  forme  de  son  bouclier  et  la  trompette 
appelée  carnyx  font  reconnaître  pour  un  Gaulois.  Debout 

sur  un  char,  il  s’avance 
sur  le  timon  et  va  lancer 
son  javelot,  ou  bien  il  se 
retourne  pour  faire  face 
à  un  ennemi  qui  l’attaque 
par  derrière.  M.  de  Witte  a 
démontré  que  ce  guerrier, 
sur  un  denier  des  Domitii, 
(fig.  2769)  est  le  roi  des  Arvernes  Bituit,  vaincu  avec  les 
Allobroges  en  121  avant  Jésus-Christ,  à  la  bataille  de  la 
Sorgue,  par  Cn.  Domitius  Ahenobarbus 9.  D’autres  auteurs 
anciens,  au  temps  de  César10  et  après  lui,  mentionnent 
encore  ce  char  de  guerre  des  Bretons  ;  jusqu’au  11e  siècle 
de  notre  ère  leur  façon  de  combattre  de  temone  caractéri¬ 
sait  aux  yeux  des  Romains  la  tactique  propre  de  la  race  11 . 
Ceux  qui  tinrent  tête  à  Agricola,  le  beau-père  de  Tacite, 
y  étaient  restés  fidèles12;  seulement  l’historien  appelle 


Fig.  2769. 


Chars  gaulois. 


0  Cæs.  Bell.  G  ail.  IV,  33.  Cf.  Ibid.  24  et  V,  9,  15,  16,  17,  19.  -  7  Ba- 
belon,  Monnaies  de  la  république  romaine,  t.  II,  p.  12,  n°  13.  —  8  De  Saulcy 
dans  le  Journal  des  savants,  1880,  p.  74.  —  8  Babelon,  l.  c.  t.  I,  p.  243,  435, 
463,  552;  II,  p.  330,  360,  375  ;  De  Witte,  Bulletin  de  la  Société  des  antiq. 
de  France,  1882,  p.  342  et  348  ;  Bevue  archéol.  1887,  t.  Il,  pl.  xiv,  p.  136. 
V.  aussi  de  Lagoy,  Becherches  numismatiques  sur  l'armement  des  Gaulois 
(1849),  p.  25;  Blanchet  (Adr.1,  Les  Gaulois  et  les  Germains  sur  les  monnaies 
romaines  (1891),  p.  4;  Nicaisc  (Aug.),  L’époque  gauloise  dans  le  département 
de  la  Marne  (1884),  p.  20  à  23.  —  10  Ci c.  Epist.  famil.  VII,  6  et  10.  11  Juven- 

IV,  126.  Valerius  Flaccus,  Argon.  VI,  83,  attribue  la  mémo  coutume  aux  Scythes  : 
Etpuer  e  primo  targuons  temone  cateias.  —  12  Tac.  Agric.  35  et  56.  —  13  Jurnand. 


leur  chariot  covinus  ;  nous  sommes  hors  d’état  de  décider 
en  quoi  ce  véhicule  se  distinguait  de  celui  qui  nous 
occupe.  Jornandès  assure  que  les  esseda  des  Bretons 
étaient  garnis  de  faux  ;  mais  il  est  le  seul  qui  nous  donne 
ce  détail13.  Au  temps  de  l’Empire,  le  même  char  de 
guerre  est  encore  mentionné  comme  étant  en  usage  chez 
les  Germains14. 

Mais  pour  tous  ces  peuples  barbares  Vessedum  avait 
aussi  bien  son  utilité  en  temps  de  paix  ;  ils  s’en  servaient 
dans  leurs  voyages  et  pour  toute  espèce  de  courses,  et 
ils  le  conservèrent  encore  pour  les  besoins  de  la  vie  civile 
après  qu’il  eut  cessé  de  faire  partie  de  leur  armement 16. 

Vers  le  temps  où  César  observait  Vessedum  dans  la 
Grande-Bretagne,  ce  véhicule  était  déjà  adopté  par  les 
Romains16,  quoique  le  souvenir  de  son  origine  étrangère 
ne  se  fût  pas  effacé  ;  on  lui  applique  l’épithète  générique 
de  Britannum 11 ,  ou  encore  de  Belgicum"* ,  parce  que  la 
Gaule  Relgique,  autrement  dit  la  Gaule  du  Nord,  était 
au  nombre  des  pays  qui  en  avaient  fourni  le  modèle. 
Dès  lors  les  Romains  l’affectèrent  à  peu  près  aux  mêmes 
usages  que  le  cisium,  auquel  il  devait  ressembler  beau¬ 
coup  par  sa  forme;  peut-être  seulement  était-il  un  peu 
moins  léger  et  plus  orrué.  Cicéron  reproche  à  Antoine 
d’avoir  parcouru  les  routes  de  l’Italie,  tandis  qu’il  exer¬ 
çait  la  propréture,  dans  un  essedum  précédé  de  licteurs19; 
suivant  lui,  il  ne  convenait  pas  à  un  magistrat,  entouré 
des  insignes  de  son  pouvoir,  de  se  montrer  en  public 
autrement  qu’à  pied  ou  à  cheval.  Mais  on  sait  que  Cicé¬ 
ron,  dans  ses  discours,  exagère  beaucoup  son  attachement 
aux  vieilles  mœurs.  Les  empereurs,  lorsqu’ils  eurent  à 
voyager,  ne  crurent  pas  devoir  s’interdire  l’équipage  qui 
avait  excité  l’indignation  de  l’orateur20;  Auguste  y  man¬ 
geait21,  et  Claude  y  jouait  aux  dés;  la  table  était  si  bien 
ajustée  que  le  jeu  n’était  jamais  brouillé  par  les  cahots22. 
Les  dames,  le  monde  élégant  de  Rome  se  servaient  vo¬ 
lontiers  aussi  de  Vessedum.  On  en  fit  une  voiture  de  luxe, 
qu’on  se  plaisait  à  montrer  dans  les  promenades  aux 
environs  de  la  ville  23.  Les  panneaux  en  furent  décorés  de 
métal  précieux  artistement  ciselé24.  L’empereur  Claude, 
étant  censeur,  voulut  faire  un  exemple  pour  arrêter  ces 
prodigalités  ;  il  ordonna  de  racheter  et  de  briser  sous  ses 
yeux  un  essedum  d’argent  d’un  travail  magnifique,  qui 
avait  été  mis  en  vente  dans  un  marché  public26.  Ces  voi¬ 
tures  devaient  circuler  en  grand  nombre  à  travers  la 
ville,  du  moins  à  certaines  heures26;  Sénèque  considère 
le  bruit  qu’elles  produisent  en  roulant  sur  le  pavé  comme 
un  des  plus  fatigants  que  l’on  puisse  entendre27.  On  en 
faisait  défiler  sur  la  scène  des  théâtres,  dans  ces  tragé¬ 
dies  à  grand  spectacle,  qui  ramenaient  au  milieu  d’une 
action  mythologique  l’image  des  pompes  triomphales28. 
Sous  Domitien  on  en  vit  que  traînait  dans  le  cirque  un 
attelage  de  bisons  29  [essedariüs].  Enfin  au  temps  de 
l’empire,  Vessedum  était  d’un  usage  général  soit  pour 
les  voyages,  soit  pour  la  promenade30.  On  en  trouvait  de 


B&U.  Goth.  2.  —  H  Pers.  VI.  47.  —  1°  Cic.  Epist.  fam.  VII,  7  ;  Virg.  Georg. 
III,  204;  Suet.  Calig.  5i.  —  Cic.  Ad.  Att.  VI,  1  ;  Philipp.  II,  24.  —  17 
II,  1,76.  —  '8  Virg.  Georg.  III,  204  et  Serv.  ad.  h.  I.  —  19  Cic.  Phit.  II,  24. 

—  20  Suet.  Octav.  76;  Calig.  19  et  51;  Galba,  6,  18  et  33.  —  21  Suet. 
Oclav.  76.  -  22  Suet.  Claud.  33.  -  23  Prop.  II,  1,76  et  23,  43;  O».  Am.  II,  16, 
45.  _  21  [>rop.  II,  1,  76;  Plin.  Bist.  nat.  XXXIV,  48  ,  3.  -  26  Suet  .Claud.  16. 

—  26  V.  Friedlander,  Ueber  den  Gebrauch  der  Wagen  in  Rom-,  Sittengescli. 
Roms,  16,  p.  60  et  s.  —  27  Sen.  Epist.  56,  4.  —  2»  Hor.  Epist.  II,  1,192.  —  29 
Epigr.  I,  105,8.  —  30  Outre  les  textes  cités,  v.  encore  Sil.  ltal-  III,  337  ! 
Epigr.  IV,  64,  19  ;  XII,  24,  2  et  57,  23  ;  Ausou.  Epist.  XXI,  v.  32  ;  Sid.  Apo  , 
Epist.  II,  10,  v.  24. 
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louL  préparés  le  long  des  roules  dans  les  relais  de 
poste3'.  Au  besoin  on  pouvait  y  transporter  des  bagages 
et  des  fardeaux  de  peu  de  poids,  quoique  ce  ne  iïit  pas 
là  leur  destination  principale32.  Il  faut  supposer  que  le 
plus  souvent  le  cocher  était  assis  devant  la  personne 
qu’il  conduisait33.  G.  Lafaye. 

ESSEDARIUS.  —  On  désigna  d’abord  sous  ce  nom  les 
soldats  de  la  Grande-Bretagne,  qui,  montés  sur  les  chars 
appelés  esseda,  défendirent  contre  les  troupes  de  César 
l’indépendance  de  leur  pays  ;  le  mot  s'appliquait  à  la 
fois  au  conducteur  et  au  guerrier  qui  prenaient  place  sur 
chacun  de  ces  véhicules  *.  Ils  formaient  dans  les  troupes 
du  roi  Cassivellaunus  un  contingent  de  quatre  mille  hom¬ 
mes2.  On  suppose  qu’après  ses  victoires  César  ramena 
à  Rome  un  certain  nombre  de  ces  barbares,  afin  que  le 
peuple  pût  être  témoin,  dans  un  amphithéâtre,  de  l’habi¬ 
leté  redoutable  avec  laquelle  ils  manœuvraient  leur  cha¬ 
riot  sur  les  champs  de  bataille3.  De  là  sans  doute  se 
forma  une  classe  particulière  de  gladiateurs,  qui  prit 
leur  nom,  leur  costume,  leurs  armes  et  leur  façon  de 
combattre.  Peut-être  même  continua-t-on,  sous  l’Empire, 
à  tirer  ces  gladiateurs  de  la  Grande-Bretagne.  Suétone 
raconte  en  effet  qu’un  essedarius,  ayant  été  vainqueur  à 
Rome  dans  un  spectacle  public,  affranchit  son  esclave, 
aux  applaudissements  de  la  foule,  pour  le  concours  qu  il 
en  avait  reçu  en  cette  occasion  cet  esclave  ne  pouvait 
être  que  son  compagnon  de  char,  qui  lançait  le  javelot 
à  ses  côtés;  et  ceci  concorde  fort  bien  avec  un  passage 
de  Tacite,  où  nous  apprenons  que  chez  les  Bretons,  à 
l’inverse  de  la  coutume  hellénique,  le  cocher  était  d’une 
condition  plus  relevée  que  le  combattant5.  Les  expédi¬ 
tions  entreprises  dans  la  Grande-Bretagne  sous  Claude 
et  sous  Néron  donnèrent  à  ce  genre  de  spectacle  un 
attrait  tout  particulier6,  et  elles  durent  aussi  iaciliter  le 
recrutement  des  essedard.  Claude  fit  représenter  dans  le 
Champ  de  Mars  la  prise  et  le  sac  d’une  ville,  pour  donner 
une  image  de  la  guerre  et  de  la  soumission  des  chefs 
bretons,  et  il  y  présida  vêtu  du  costume  militaire.  Les 
essedard  étaient  soumis  aux  mêmes  règlements  que  les 
autres  membres  de  la  gladiature  7 .  Ils  exécutaient  par¬ 
fois  leurs  manœuvres  dans  l’arène  au  son  de  1  orgue;  ce 
que  l’on  admirait  alors,  c’était  la  précision  avec  laquelle 
ils  réglaient  sur  la  cadence  de  la  musique  leurs  moindres 
mouvements8.  On  voit  même  parmi  eux  une  femme  : 
Pétrone  parle  d’un  riche  propriétaire  qui  s’apprête  à 

31  Mart.  X,  104,7.  —  33  Cic.  Ad.  Attic.  VI,  1.  Sid.  Apoll.  Epist.  IV,  18  ;  Claudian. 
1,1,  18.  —  33  Mart.  XII,  24,  2.  —  Bibliograpuie.  Scheffer,  De  re  vehiculari  veterum 
(1071),  lib.  II,  cap.  xxiii,  p.  282  ;  Ginzrot,  Die  M'agen  und  Fahrwerlce  der  Griechen 
und  Rômern  (1817),  t.  I,  ch.  42,  p.  376  et  s.;  d’Arbois  île  Jubainville,  Le  char 
de  guerre  chez  les  Celtes ,  Revue  archéologique ,  1888,  Nouv.  sér.  t.  XI,  p.  194. 

ESSEDAItlCS.  —  '  Caes.  Bell.  Gall.  IV,  24;  V,  15  et  19;  Cic.  Ad.  famil. 
VII,  6  et  10.  —2  Caes.  Bell.  Gall.  V,  19.  —  3  L’année  même  de  l'expédition,  en  54, 
Cicéroa  joue  déjà  suc  les  mots  essedarios  spectare,  Ad  famil.  VII,  10.  \.  encore 
Philargyp.  ad  Vie  g.  Geovg.  III,  203.  — 4  Suet.  Calig.  35.  3  Tac.  Agric.  12. 

—  3  Sen.  Epist.  29.  —  7  Suet.  Claud.  21.  —  «  Petrou.  Sat.  36.  —  9  Ibid.  45. 

—  10  Tac.  Ann.  XIV,  35.  —  u  Corp.  inscr.  lat.  IV,  2508,  ligues  7  et  26  ;  VI, 
631  et  4335.  —  bibliographie.  Friedliinder,  Sittengeschichte  Roms ,  t.  115,  p.  520, 
note  12. 

ETHANION.  —  i  Hesycb.  s.  n.  et  Etym.  M.  s.  v.  ‘HO-j-gç;  cf.  Larcher,  Remarques 
critiques  sur  VEtymol.  magn.  p.  218,  édit.  Lips.  —  2  Hellanic.  ap.  Atlien.  XI, 
p.  470  d.  —  3  Hesych.  et  Etym.  M.  I.  I. 

ETRUSCI.  —  1  Selon  Corssen  (Ansspr.  u.  Vocal,  d.  lat.  Sprache,  12,  p,  246, 
Die  Sprache  der  Elruslcer ,  II,  p.  490),  Etrusci  signifierait  étrangers  et  viendrait 
de  l’ombrien  etro  (en  latin  alter ;  cf.  iterum );  cf.  Vauicck,  Etym.  AVôvterb.  p.  21. 
Le  nom  aurait  été  donne  par  les  Ombriens  vaincus  à  leurs  maîtres.  Mais,  d  après 
les  tables  Eugubines,  Turslci  paraît  être  le  vrai  nom  donné  aux  Etrusques  par  les 
Ombriens  (Bréal,  Tables  Eugubines,  tab.  VI,  58;  Vil",  11,  12).  Selon  Seechi  (Bull. 
delV  Instit.  1846,  p.  15),  Etrusci  correspondrait  a  Extçoi  "Ointoi.  Le  radical  du  mot 
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donner  des  jeux  magnifiques;  entre  autres  raretés  il 
doit  montrer  au  peuple  une  essedari'a ®.  On  a  fait  remar¬ 
quer  à  ce  propos  que  chez  les  Bretons  les  femmes  mon¬ 
taient  souvent  comme  les  hommes  sur  les  chariots  de 
guerre  et  affrontaient  avec  eux  tous  les  dangers  de  la 
bataille'0.  Une  essedaria  conduisant  elle-même  un  char, 
ou  lançant  le  javelot  de  l’extrémité  du  timon,  devait 
offrir  à  la  curiosité  des  Romains  un  véritable  régal. 

Les  inscriptions  latines  nous  tont  connaître  des  esse- 
darii,  qui  ont  vécu  au  Ier  et  au  ne  siècle;  quelques-uns 
ont  appartenu  aux  empereurs  G.  Lafaye. 

ETHANION  (’Hôdtv'.ov  ou  vjùvjviov)  *.  —  Vase  dont  on 
trouve  le  nom2  placé  à  côté  de  la  phiala  et  du  cyathus, 
parmi  ceux  d’airain  que  l’on  voyait  en  Égypte  dans  les 
maisons.  Il  s’agirait,  d’après  cette  énumération,  d’un  vase 
à  boire.  D’autre  part,  le  rapprochement,  fait  ailleurs 3,  de 
l’vjOâviov  et  de  l’vjOtxôç  donne  à  penser  que  ce  vase  était 
muni  d’une  passoire  ou  qu’il  avait  la  forme  des  corbeilles 
servant  à  filtrer  le  vin  [colum].  E.  Saglio. 

ETRUSCI.  —  Les  Romains  appelaient  Etrusci 1  ou 
Tusci  2  les  populations  qui  occupaient  la  partie  de 
l’Italie  centrale  située  au  nord  du  Tibre,  entre  l’Apennin 
et  la  mer,  c’est-à-dire  la  région  qui  correspond  à  la 
Toscane  moderne.  Ces  mêmes  populations  étaient  dési¬ 
gnées  par  les  Grecs  sous  le  terme,  générique  de  Tyrrhé- 
niens3.  Leur  vrai  nom,  celui  du  moins  quelles  se  don¬ 
naient  à  elles-mêmes,  était  celui  de  Rasènas l. 

Origine  des  Étrusques.  —  Les  traditions  antiques 
sur  l’origine  des  Tyrrhéniens-Étrusques  sont  incertaines 
et  contradictoires  5.  Elles  peuvent  se  ramener  à  trois 
systèmes. 

1°  Selon  Hellanicus  de  Lesbos,  les  Tyrrhéniens  sont 
des  Pélasges  ;  ils  ont  débarqué  en  Italie,  au  nord  de 
l’Adriatique,  à  l’une  des  bouches  du  Pô,  et  après  avoir 
gagné  de  proche  en  proche  et  franchi  l’Apennin,  ont 
fondé  sur  l’autre  versant  la  ville  de  Cortone  6. 

2°  D’après  Hérodote,  les  Étrusques  sont  des  Lydiens, 
qui  ont  abandonné  l’Asie  Mineure  désolée  par  une  fa¬ 
mine  et  sont  venus  par  mer  s’installer  dans  l’Italie 
centrale,  sous  la  conduite  de  Tyrrhénos,  fils  du  roi  de 
Lydie,  Atys7. 

3°  Denys  d’Halicarnasse  enfin  prétend  que  les  Étrus¬ 
ques  sont  autochthones  en  Italie8. 

La  diversité  de  ces  systèmes  montre,  en  somme,  que 
les  anciens  ne  savaient  rien  de  précis  sur  l’origine  des 

semble  être  Turs  (V.  Deecke,  Etr.  Forschungen,  I,  p.  56  et  s.).  —  2  Les  Romains 
dérivaient  faussement  Tusci  du  grec  Ouw  (Servius,.  Ad.  Aen .,  II,  781;  X,  203  ; 
Thusci  a  frequenti  sacrificio  sunt  dicti.  Cf.  Diou.  Halic.  Ant.  rom.  I,  30  ;  Plin. 
Hist.  nat.  III,  8).  —  3  Tiiça^vot,  Tuoo’a.vol,  Tu^&tivoi.  —  *■  Dion.  Haï.  I,  30,3  :  ouItoT 

jnÉvTot  ao a;  aùToù;  eVi  twv  r.Ye.uôvwv  -rivb;  *Pa«révva  t'ov  aùtbv  Ustvw  tçoiïov  ôvo|xàÇou<n. 

Heyne  [Nov.  Comment.  Societ.  Gôtting.  III,  p.  38)  croit  que  le  grec  Tu^vot  n’est 
qu’une  transcription  de  Tu-Rasena.  Lepsius  ( Die  Tyrrheniscken  Pelasger ,  p.  24) 
pense  que  la  vraie  forme  est  Tarasena  ou  Tarsena  et  que  Rasena ,  donné  par  Denys, 
n’est  pas  la  véritable  leçon.  —  5  Noël  des  Vergers,  VÉlrurie  et  les  Étrusques , 
t.  I,  p.  99  et  s.;  J.  Martlia,  l'Art  étrusque,  p.  9  et  s.  —  6  Fragm.  hist.  gr. 
(Didot),  t,  p.  45  et  s.  Cf.  Thucyd.  IV,  109;  Sophocl.  Fragm.  256  (Dindorf)  ;  Myrsil. 
Lesb.  Fragm.  hist.  gr.  t.  IV,  p.  457;  Theopomp.  Ibid.  t.  I,  p.  288  (fragm .  67); 
Aristoxeu.  Ibid.  t.  II,  p.  272;  Neanth.  Cyzic.  Ibid.  t.  I,  p.  10.  Pour  Anticlide 
d’Athènes  (ap.  Strab.  V,  4,  p.  221),  les  Tyrrhéniens  sont  des  Pélasges,  mais  qui,  pour 
venir  en  Italie,  se  sont  joints  à  l'émigration  lydienne  dont  parle  Hérodote. 

_ 7  Herodot.  1,  94.  L’historien  raconte  tout  au  loug  avec  force  détails  romanesques 

les  circonstances  de  la  migration.  Sou  récit  est  accepté  de  confiance  par  presque 
tous  les  écrivains  grecs  et  latins.  Voir  les  textes  cités  par  Noël  des  Vergers, 
VÉlrurie  et  les  Étrusques,  I,  p.  113,  note  2;  Schwegler,  Rom.  Geschichte ,  I, 
p.  253,  note  3;  Nissen,  Italische  Landeskunde ,  p.  497,  note  2.  Au  temps  de  l’em¬ 
pire,  les  Étrusques  eux-mêmes  croyaient  à  leur  parenté  avec  les  Lydiens  (Tacit. 
Ann.  IV,  55  ;  sur  la  valeur  contestable  de  ce  texte  voir  Martha,  Art  étrusque, 
p.  21).  —  8  Antiq.  rom.  I,  25-30. 
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Étrusques.  Les  traditions  qu'ils  rapportaient  étaient 
confuses,  fondées  sur  des  légendes  plus  ou  moins  sus¬ 
pectes  ou  sur  de  fausses  étymologies.  La  science  moderne 
n’est  guère  plus  avancée.  Depuis  la  Renaissance,  le  pro¬ 
blème  de  l’origine  des  Étrusques  n’a  pas  cessé  de  pas¬ 
sionner  la  curiosité  des  savants,  surtout  en  Italie,  oii  la 
question  est  presque  une  affaire  de  patriotisme.  Les 
solutions  imaginées  depuis  trois  siècles  sont  si  nom¬ 
breuses  et  si  variées  qu'un  volume  suffirait  à  peine  à 
en  donner  une  analyse  même  sommaire.  Quelques-unes 
sont  a  'priori  si  invraisemblables,  pour  ne  pas  dire  si 
extravagantes,  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  s’y  arrêter. 

Parmi  les  régions  connues  des  anciens,  depuis  les 
bords  du  Gange  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  il  n’y  en 
a  pas  une  seule  où  quelqu’un  n’ait  prétendu  retrouver 
le  berceau  des  Étrusques.  On  a  voulu  les  faire  venir  de 
l’Inde0,  de  l’Égypte10,  de  la  Maurétanie11,  du  pays  de 
Chanaan  12.  On  en  a  fait  des  Celtes13,  des  Sémites  n,  des 
Slaves15,  des  Tartares  10,  des  Thraces-Illyriens  17,  des  Li¬ 
byens-Berbères18,  des  Italiotes19,  des  Hittites30  ;  on  a  re¬ 
pris,  en  les  développant  ou  en  les  combinant,  les  systèmes 
d’Hellanicus,  qui  identifie  les  Étrusques  avec  les  Pé- 
lasges21,  d'Hérodote  qui  en  fait  des  Lydiens22,  de  Denys 
d’Halicarnasse  qui  leur  attribue  une  origine  italique  23 . 

Au  milieu  de  tant  cohue  d’hypothèses,  le  plus  sage 
est  de  s’abstenir.  Un  problème  qui  comporte  toutes  les 
solutions  possibles  est,  à  vrai  dire,  un  problème  insoluble. 

On  ne  pourra  rien  dire  de  certain  ni  même  de  pro¬ 
bable  sur  l’origine  des  Étrusques,  tant  que  l’on  n’aura 
pas  la  clef  de  la  langue  qu’ils  parlaient.  Cette  langue 
nous  a  été  conservée  par  plusieurs  milliers  d’inscrip¬ 
tions2'*,  dont  la  collection  s’augmente  tous  les  jours2'. 
On  les  transcrit  couramment,  les  caractères  de  l’écriture 
étrusque  dérivant  des  caractères  de  l’écriture  grecque 
archaïque  [alphabetüm].  Mais  les  mots  que  forment  ces 
lettres  demeurent  des  énigmes  et  l’on  n’a  sous  les  yeux 
que  des  transcriptions  inertes.  Les  tentatives  d  inter¬ 
prétation  n’ont  pas  manqué  2G,  et  l’on  peut  dire  sans 
exagération  qu’il  n’y  a  guère  d  idiome  auquel  on  n  ait 
essayé  de  rattacher  l’étrusque.  On  en  a  lait  successive¬ 
ment  une  langue  indo-européenne,  une  langue  sémi¬ 


tique,  une  langue  mixte.  Quoi  qu’ait  imaginé  la  science 
la  plus  ingénieuse,  quelques  espérances  qu'aient  pu  faire 
concevoir  les  noms  des  plus  illustres  philologues,  la 
langue  étrusque  reste  un  mystère  et  ainsi  nous  échappe  le 
seul  moyen  que  nous  puissions  avoir  de  déterminer  avec 
certitude  le  caractère  spécifique  de  la  race  qui  l’a  parlée. 

Aujourd’hui,  la  science  parait  renoncer,  provisoirement 
du  moins,  à  poursuivre  l’étude  d’un  problème  ethnogra¬ 
phique  qui  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  ne  peut 
guère  aboutir  qu’à  une  déconvenue.  Au  lieu  de  s’obstiner  à 
rechercher  à  quelle  branche  de  la  grande  famille  humaine 
appartiennent  les  Étrusques  et  quel  a  été  leur  berceau 
primitif,  elle  s’en  tient  à  une  question  plus  définie,  celle 
de  savoir  par  quel  chemin  ils  sont  arrivés  en  Italie. 

Personne  ne  soutient  plus,  en  effet,  avec  Denys  d  Hali- 
carnasse  que  les  Étrusques  soient  autochthones.  Eux- 
mêmes,  du  reste,  ne  croyaient  pas  l’être,  puisqu’ils  pré¬ 
tendaient  indiquer  le  point  initial  de  leur  ère,  ce  qui 
revient  à  marquer  le  moment  où  l’histoire  commençait 
pour  eux  dans  la  Péninsule.  D’après  leurs  annales,  le 
début  du  xc  et  dernier  siècle  de  leur  ère  correspondait  à 
l'apparition  de  la  comète  de  710  (44  av.  J.-C.)21.  Leur 
arrivée  en  Italie  se  placerait  donc  vers  le  milieu  du 
xic  siècle  avant  notre  ère  ou  au  début  du  xe  siècle  2S. 

Si  l’on  est  à  peu  près  d’accord  pour  accepter  cette 
date,  qu’il  est  d’ailleurs  impossible  de  contrôler,  on  dis¬ 
pute  sur  la  question  de  savoir  par  où  et  de  quel  côté 
les  Étrusques  ont  abordé  l’Italie.  Les  uns  tiennent  pour 
une  migration  maritime  aboutissant  à  la  côte  de  la  mer 
Tyrrhénienne,  non  loin  de  l’embouchure  du  Tibre;  les 
autres  croient  à  une  migration  par  terre,  dirigée  du  nord 
au  sud,  des  Alpes  à  l’Apennin,  puis  au  bassin  du  Tibre. 

Les  premiers  se  fondent  surtout  sur  l’autorité  d  Héro¬ 
dote  et  le  consentement  presque  unanime  de  l'antiquité. 
Ils  remarquent,  en  outre,  qu  il  y  a  dans  la  civilisation 
étrusque  un  fonds  oriental  qui  ne  peut,  selon  eux, 
s’expliquer  que  par  une  origine  asiatique20.  Ils  invoquent 
enfin  le  témoignage  des  hiéroglyphes  égyptiens,  signa¬ 
lant  des  Tourshâ  parmi  les  peuples  maritimes  dont 
les  invasions  inquiétèrent  la  Basse-Egypte  sous  les 
règnes  de  Séti  Ier,  de  Ménephtah  Ier  et  de  Ramsès  III  °. 


9  Fabbroni,  Dérivation?  e  coltura  degli  antic/ii  ahitatori  d  Italie.  Florence. 

1 803.  _  10  Buonarotti,  Ad  monumenta  etrusca  operi  Dempsteriano  addita  explica- 
tiones  et  conjecturae  (t.  II  de  Dempster,  De  Etruria  regali).  -  «  Romagnosi 
Estime  delta  Sloria  del  Micali.  —  «  ScipioDO  MafTei.  Ragionamento  degli  Itah 
primitivi ,  Mantoue,  1727;  1(1.  Délia  lingua  etrusca  e  délia  pelasga  (dans  les  Osser- 
va-ioni  litterarie ,  t.  VI),  Vérone,  1740  ;  Mazzocchi,  Origine  dei  Tirreni  (dans  les 
Dissertazioni  academiche  di  Cortona ,  t.  III,  p.  1-66)  ;  Guarnacci,  Origine  italiche, 
Lucanes,  1767-1772;  Curli,  Dette  antiebitd  italische,  Milan,  1788  ;  Mazzoldi,  Origini 
italiche,  Milan,  1840.  — 1:t  Durandi,  Saggin  sulla  storia  degli  antichi popoli  d  halia, 
1760  ■  Bardetti,  Dei  primi  abitatori  dell’  Italie,  1769;  Bentham,  Etruria  celhca, 
Dublin,  1842.  —  «•  Lichtenauer,  Quaestio  de  Thuscis  eorumgue  origine,  Munich, 
1832-  Shekel,  Das  etrusleische  ...  als  semitische  Sprache  erwiesen,  Leipzig,  1838; 
Krüo-er,  Gesch.  der  Assyrier  und  Iranien,  Francfort,  1866  ;  Volkmuth,  Die  Pelasger 
ah  Semiten,  Schaffhouse,  1860.—  13  V ro\msk\,Schrift-Denhnüler  der  Slaven,  1850. 

_ 16  Taylor  Etruscan  researches,  1874.  — 17  Uschold,  Geschichte  des  troiamschen 

Krieges,  1836.  -  1»  Academy,  1889,  n”  918,  p.  375.  -  «  Cuno,  Vorgesehiehte 
Bonis  1873-1 878  —  2°  John  Campbell,  Etruria  capta  ( Proceedings  of  the  Ca¬ 
nadien  Insiitute,  sér.  III,  t.  III,  fasc.  4,  p.  144-266).  -  21  Lepsius,  üeber  die 
turrhenischen  Pelasger  in  Etrurien,  1842  ;  Guigniaut,  Eclaircissements  a  la  Symbo- 
liaue  de  Creuser,  p.  1 167  ;  Hesselmeyer,  Die  Pelasger-Frage  und  ihre  Losbarkeü, 
1890-  O  Mutler-Deeeke,  Die  Etrusker-,  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers 
habitants  de  V Europe,  2'  éd.  -  22  Wachsmuth,  Die  altéré  Geschichte  des  rôm. 
Staates  1819-  Cremer,  Symbolik,  üv.  V;  Thiersch,  Sepolcro  d,  Alhatte,  1833  ; 
Koch  Die  Alper- Etrusker,  1853;  Diefenbach,  Origines  europeae ,  1861  ;  Noël  des 
Vergers  VÉtrurie  et  les  Étrusques,  1862;  Dennis,  Cities  and  Cemetenes  of 
Etruria  -  Ellis,  The  asiatic  affinities  oftheold  Italians,  1870.  -  23  Micali,  Stona 
degli  antichi  popoli  italiani,  1832;  Uccelli,  Altre  viste  sugli  antichi  popoh 
italiani  1853.  —  24  Voir  Fabretti,  Corpus  inscr.  itahcarum  antiquions  aem,  186 / 
(suppléments,  1872-1877);  Gamumni,  Appendice  al  Corpus  inscr.  it.  1889.  Voir 


le  résumé  do  Deecke  à  la  fin  du  1"  vol.  d'O.  Muller,  p.  435  el  s.  -  25  Elles  sont 
oubliées  régulièrement  dans  les  Notizie  degli  scavi  di  antidata  ( Acc .  dei  Lmcci). 
_  20  Voir  Conseil,  Die  Sprache  der  Etrusker,  1870-1872;  Deecke,  Etrusleische 
Forsehvngen  ;  Deecke  et  Pauli,  Etrusleische  Forsehungen  und  Studien-,  Pauli. 
kltitalische  Studien.  Les  résultats  de  la  philologie  étrusque  sont  résumes  par 
Deecke,  à  la  fin  du  II-  volume  d'O.  Millier,  Die  Etrusker,  p.  328-512.  Cf.  S.  Rei- 
nach  Recherches  nouvelles  sur  la  langue  étrusque  (dans  l' Anthropologie,  I, 
1800,  p.  108  et  s.).  -  27  Serv.  Ad  Ducal.  IX,  47.  Le  siècle  étrusque  n'éta.t  pas 
exactement  uu  espace  de  ceut  ans.  Il  commençait  avec  uue  génération  et  fimssai 
avec  la  mort  du  dernier  individu  de  cette  génération.  La  constatation  du  terme 
initial  et  du  terme  final  n'étant  pas  pratiquement  possible,  on  croyait  que  les  «lieux 
se  chargeaient  d'indiquer  par  des  prodiges  le  moment  où  le  siecle  finissait  Sept 
siècles  étrusques  représentant,  d'après  Varron  (Ceusoriu  De  die  nat.  17,  3). 

781  ans,  la  durée  moyenne  du  siècle  variait  entre  105  et  ■  ans.  .  • 
Etrusker,  I,  p.  60;  II,  p.  309  et  s.j  Noël  des  Verger»,  VÉtrurie  el  les  Etr  I,  p.  o- 
et  s.  •  D’Arbois  de  Jubainville,  Les  premiers  hab.  de  l  Europe,  p.  loO.  -  La  . 
varie  suivant  que  l’on  donne  au  siècle  une  durée  moyenne  de  1 10  ou  de  i  JO  ans. 
En  tous  cas  les  anciens  s’accordent  à  considérer  les  Etrusque»  comme  ayant  vécu 
en  Italie  dès  une  très  haute  antiquité.  Voir  Eplior.  ap.  Strab.  \'l,  î,  -,  • 

Liv  1  2-  V  33-  Herodot.  I,  94;  Appian.  De  regibus,  t;  Dioü.  XIV,  114, 

Ilcs’iod.  Theog.  1016  ;  Virgit.  A».  VIII.  479-480.  -  «t  No«l  des  Verge»,  • 
n  136  et  s.  ;  Vannucci,  Storia  dell’  Halia  antica,  t.  I,  p.  117  et  s.  ;  Milclihœfer, 
infange  der  Kunst  in  Griechenland,  p.  220  et  s.  Voir  la  réfutation  de  Helbig, 
iJnJi  1884,  p.  142  et  s.  -  30  De  Rougé,  Revue  archéol.  1867,  p.  38  et  ».,  81  et  s.  , 
Chabas,  Études  sur  l’antiquité  historique,  p.  191  et  s.;  Maspéro  Hist.  anc.  de 
peuples  de  l’Orient,  p.  250  et  s.  ;  Brugsch,  Gesch.  Aegyptens, p.  «77  et  s.;  W  J  - 
manu,  Aegyptische  Gesch.  p.  474  (et  supplément).  Sur  la  valeur  très  cont 
de  cet  argumeut,  v.  Martha,  Art  étrusque,  p.  t8  ;  Gsell,  Fouilles  dans  la  neci  p 
de  Vulci,  p.  343. 
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L’autre  théorie,  celle  qui  suppose  une  invasion  étrusque 
en  Italie  par  les  Alpes  rhétiques81,  n’a  pas  pour  elle  les 
témoignages  antiques.  Car  si  le  texte  d’Hellanicus  in¬ 
dique  une  marche  dirigée  du  nord  au  sud,  de  l’embou¬ 
chure  du  Pô  vers  la  Toscane,  il  signale  en  même  temps 
une  migration  maritime  préalable  et  non  une  invasion 
par  la  voie  des  Alpes3-.  Mais  en  pareille  matière,  les 
textes  ne  sont  pas  tout,  les  anciens  n’ayant  guère  pu 
avoir  sur  les  grands  mouvements  ethnographiques  de 
l’époque  préhistorique  que  des  notions  très  confuses  et 
très  incertaines.  11  est  curieux  de  remarquer  qu’à  l’ex¬ 
ception  de  Populonia  33,  qui  d’ailleurs  n’est  qu’une 
colonie  de  Volaterrae 34,  il  n'y  a  pas  une  seule  ville 
étrusque  un  peu  importante  qui  soit  située  au  bord  de 
la  mer,  ce  qui  implique  l'existence  en  Étrurie  d’une  po¬ 
pulation  d'origine  plutôt  continentale  que  maritime. 
D’autre  part,  l’étude  des  plus  récentes  découvertes  ar¬ 
chéologiques  montre  que  les  Étrusques,  au  moment  de 
leur  arrivée  en  Italie,  étaient  dans  un  état  voisin  de  la 
barbarie,  ce  qui  est  peu  compatible  avec  l’hypothèse 
d’une  traversée  longue  et  difficile,  supposant  une  flotte 
considérable  et  un  fonds  déjà  riche  de  connaissances 
nautiques33.  L'idée  d’une  invasion  parterre  parait  plus 
vraisemblable.  Cette  théorie,  qui  reposait  à  l’origine  sur 
le  rapprochement,  d’ailleurs  très  contestable,  du  nom  de 
Rasena  avec  celui  de  Rhaeti,  se  fonde  aujourd'hui  sur 
une  foule  d’observations  archéologiques.  M.  Helbig  l’a  re¬ 
nouvelée  dans  ces  dernières  années,  d’une  façon  fort  ingé¬ 
nieuse,  en  essayant  de  montrer  que  les  Étrusques  avaient 
suivi  les  mêmes  chemins  d’invasion  que  les  Italiotes 3(i. 

Il  serait  trop  long  de  reprendre  en  détail  l’exposé  et  la 
discussion  de  ces  systèmes.  La  question,  en  somme,  est 
toujours  pendante,  et  si  les  archéologues,  qui  se  sont  le 
plus  récemment  occupés  de  l’Étrurie,  penchent  plus  ou 
moins  vers  les  conclusions  de  Niebuhr,  précisées  etcon- 
lirmées  parles  études  de  M.  Helbig,  le  nombre  est  grand 
encore  de  ceux  qui  croient  devoir  s'en  tenir  à  la  tradition 
lydienne  d’Hérodote. 

Pays  occupés  par  les  Étrusques.  —  L’Étrurie  des  an¬ 
ciens,  la  Toscane  des  modernes,  ne  représente  qu'une 
partie  du  territoire  jadis  occupé  par  les  Étrusques.  C’est 
là  qu’ils  se  sont  surtout  développés  ;  c’est  là  qu’était  le 
centre  de  leur  activité  politique  et  que  s’élevaient  leurs 
cités  les  plus  importantes.  Mais  ce  n’était  pas  leur  unique 
domaine. 

Un  retrouve,  en  effet  des  traces  de  leur  séjour  dans 
l’Italie  du  Nord37.  Plusieurs  villes  passaient  pour  avoir 
été  fondées  par  eux,  entre  autres  Felsina  (Bologne) 3S, 
Mantua39,  Atria 10  et  Spina41.  Selon  Tite-Live,  qui  était 
de  Padoue  et  dont  le  témoignage  mérite  ici  une  consi- 

31  Guido  Ferrari,  Disscrtationes  pertinentes  ud  ïnsubriae  antiquitates ,  1765; 
Fl’éret ,  Acad,  des  Inscr.  et  Belles-Lettres ,  1753,  vol.  XVUI;  la  théorie  a  été 
surtout  formulée  par  Niebuhr,  Itüm.  Gesch.  (2°  éd.),  p.  109  et  s.  Voir  aussi 
Grotefend,  Zur  Géographie  und  Gesch.  von  Alt-Jtalien,  1840-1841  ;  Steub, 
Ueber  die  Urbewohner  Rhaetiens  und  ihrer  Zusammenhang  mit  den  Etrus/cer 
1844;  Abeken ,  Mittel- Italien,  1843;  Giovanelli,  Dei  Rezii,  deli  origine,  dei  popoli 
d'Italia ,  etc.  1844;  Schwegler,  Rom.  Gesch.  I,  p.  253  et  s.  :  Mommsen,  Hist.  rom. 
(trad.  Alexandre),  I,  p.  164.  —  32  Fragm.  hist.  gr.  (Didot),  t.  ï,  p.  45  et  s. 
—  33  Mommsen,  Hist.  rom.  I,  p.  164.  —  34  Serv.  Ad  Aen.  X,  172.  —  35  Gsell, 
Fouilles,  etc.,  p.  343,  344.  —  36  Sopra  la  provenienza  degli  Etruschi  ( Ann  ali , 
1384,  p.  108  et  s.).  Cf.  Undset,  L'antickissima  necropoli  tarquiniese  (Annali,  1885, 
P*  5  et  s.);  Martha,  l'Art  étrusque,  p.  25  et  s.;  Gsell,  Fouilles,  etc.,  p.  342. 

37  o.  Muller,  Etrus/cer,  I,  p.  125  et  s.  ;  Noël  des  Vergers,  I,  p.  205  et  s.; 
Genthe,  Ueber  den  etr.  Tauschhandel  nach  dem  Norden ,  p.  120  et  s.  —  38  Serv. 
Ad  Aen.  X,  198.  —  39  Serv.  Ad  Aen.  X,  201  ;  Plin.  Hist.  nat.  111,  130.  —  40  Plia. 
Hist.  nat.  III,  16,  120;  Tit.  Liv.  V,  33.  —  41  Dion.  Hul.  1,  28.  Cf.  0.  Muller, 
Etrus/cer ,  I,  p.  136,  137.  Les  travaux  d'endiguemeut,  qui  régularisaient  le  cours 


dération  particulière,  le  territoire  sur  lequel  étaient  si¬ 
tuées  les  villes  de  Mutina  (Modène)  et  de  Parma,  avait 
appartenu  aux  Étrusques 48,  ainsi  que  la  région  comprise 
entre  les  Alpes  et  l’Apennin43.  Le  même  auteur  signale 
aussi  des  tribus  étrusques  dans  la  Rhétie  u. 

On  rencontre  encore  les  Étrusques  sur  les  côtes  du 
Picenum46,  dans  le  territoire  des  Praetutii  et  des  Pal- 
menses.  Atria  Picentina  rappelle  le  nom  de  la  ville 
étrusque  d’ Atria  et  la  ville  de  Cupra  porte  le  nom  d'une 
divinité  étrusque  46. 

11  y  a  eu  aussi  des  Étrusques  au  delà  du  Tibre  ”,  dans  le 
pays  des  Volsques48et  dans  le  Latium.  Fidenae  et  Crus- 
tumina  sont  citées  comme  des  villes  étrusques49.  Le 
nom  de  Tusculum  est  un  diminutif  de  Tuscum.  Le  nom 
de  Velitrae  (Velletri)  rappelle  celui  de  Velathri  (Vola¬ 
terrae).  Tarracina  semble  être  un  doublet  de  Tarchna  ou 
Tarkina  (Tarquinii).  Si  peu  précises  que  soient  les  lé¬ 
gendes  romaines  relatives  au  temps  des  derniers  rois,  il 
semble  bien  qu’à  partir  de  Tarquin  le  Superbe  jusqu'à 
la  chute  de  la  royauté,  Rome  ait  été  plus  ou  moins  sous 
la  tutelle  étrusque50.  Elle  avait  reçu,  probablement  à 
cette  époque,  un  certain  nombre  de  colons  étrusques  et 
conserva  toujours  un  quartier  toscan  ( Tuscus  vlcus). 

Le  territoire  de  la  Campanie  enfin  a  été  occupé  par 
des  tribus  étrusques.  Selon  Polvbe51,  au  temps  où  les 
Étrusques  étaient  les  maîtres  dans  le  bassin  du  Pô,  ils 
tenaient  aussi  le  pays  désigné  sous  le  nom  de  Champs 
Phlégréens,  où  s’élevèrent  les  villes  de  Nolaet  de  Capua, 
que  l’ou  disait  d’ailleurs  avoir  été  fondées  par  eux  vers 
la  fin  du  ixc  siècle S2.  Sophocle  parle  du  lac  Aornos,  voisin 
de  Cumes,  comme  étant  en  pays  étrusque53.  Dicaearchia, 
Puteoli,  Herculanum,  Pompei,  Surrentum,  Marcina  et 
tout  YAger  Picentinus  jusqu'au  fleuve  Silarus  était,  selon 
Pline,  aux  mains  des  Étrusques  “4.  Il  faut  y  joindre  Calés 
sans  doute,  patrie  du  devin  étrusque  Olénos,  qui  fut 
consulté  lors  de  la  construction  du  Capitole  55. 

Ainsi  les  Étrusques  ont  rayonné  sur  la  plus  grande 
partie  de  l’Italie56.  Ils  ont  même  poussé  jusqu’en  Corse 
et  peut-être  en  Sardaigne  57. 

Comment  et  à  quel  moment  s’est  produite  cette  expan¬ 
sion?  Le  même  flot  d'invasion  qui  jeta  les  Étrusques  sur 
l’Italie  les  entraina-t-il  de  proche  en  proche  d'un  seul 
élan  jusqu’au  delà  du  Tibre,  ou  bien  leurs  progrès  sont- 
ils  le  résultat  d’expéditions  postérieures  à  la  migration  ? 
Le  point  de  départ  de  leur  marche  envahissante  est-il 
au  nord  du  Pô  ou  dans  les  Maremmes  toscanes,  sur  les 
côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne  ?  Il  est  difficile  de  le  dire 
avec  certitude.  D’après  les  textes,  il.  semble  que  le  mou¬ 
vement  de  la  conquête  ait  été  dirigé  de  la  Toscane  vers 
l’Apennin  et  l'Italie  du  Nord,  d'une  part,  et  d’autre  part, 

tlu  P6  à  son  embouchure,  étaient  attribués  aux  Étrusques  (Plin.  Hist.  nat.  111, 
16,  120).  —  42  Tit.  Liv.  XXXIX,  55.  —  43  Tit.  Liv.  V,  33.  D'après  un  décret  athé¬ 
nien,  ou  voit  qu'au  v°  siècle  avant  notre  ère,  les  Etrusques  étaient  les  maîtres  de 
la  côte  de  l’Adriatique,  près  de  l’estuaire  du  Pô  (Bull.  delV  Inst.  1836,  p.  132; 
Boeckh,  Seewesen,  p.  465). —  44  Tit.  Liv.  V,  33;  cf.  Justin.  XX,  5;  Plin.  Hist. 
nat.  III,  20,  133.  —  43  Plin.  Hist.  nat.  III,  14,  112.  —  4G  Strab.  V,  4,  p.  201.  Voir 
Mauri,  De  antique i  Picentum  civitate  Cupra  Montana,  1748;  Colucci,  Cupra 
Maritima,  1779;  Dellico,  DelV  antica  numismatica  délia  città  di  Atri  nel  Piceno, 
1824.  —  47  Gardthausen,  Ma&tarna  oder  Servius  Tullius,  1882;  Dennis,  Cities 
and  Cemeteries ,  II,  p.  261  ;  0.  Muller,  Etrus/cer,  1,  p.  102  et  s.  ;  Noël  des  Vergers, 
I,  p.  241  et  s.  —  48  Serv.  Ad  Aen.  XI,  567.  —  49  Tit.  Liv.  I,  15;  Strab.  V,  11, 
p.  18;  Plut.  Rom.  25  ;  Fcst.  s.  v.  Crustumina.  —  50  0.  Millier,  Etr.  I,  p.  112  et  s. 

—  51  Polyb.  II,  17,  1.  Cf.  Dion.  liai.  VU,  3  et  s.  —  52  Vell.  Pat.  I,  7.  —  53  Bekker, 
Anecdota,  I,  p.  413,  414.  —  54  Plin.  Hist.  nat.  III,  5  ,  70.  —  55  Jb.  XXVIII,  2,  15. 

—  56  Cat.  Origines,  62  (Serv.  Ad.  Aen.  XI,  597)  in  Tuseorum  jure  paene  otnnis 
Ralia  fuit.  Cf.  Tit.  Liv.  V,  33  :  Tuseorum  ante  romanum  imperium  laie  terra 
marique  res  patuere.  —  57  O.  Müller,  Etrus/c.  I,  p.  173. 
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au  delà  du  Tibre  vers  la  Campanie 58 .  Suivant  les  légendes 
étrusques,  l’origine  de  la  domination  étrusque’  dans  le 
bassin  du  Pô  remonterait  à  Tarchon,  le  héros  fondateur 
de  Tarquinii,  qui  aurait  passé  l’Apennin  avec  une  armée 
et  fondé  douze  villes  dans  le  pays  conquis  par  ses  armes69. 
Quant  à  Felsina  (Bologne),  elle  passait  pour  être  une 
colonie  toscane  fondée  par  Àucnus,  frère  ou  iils  d’Au- 
lestes  le  fondateur  de  Pérouse60,  à  qui  l'on  attribuait 
aussi  la  fondation  de  Mantoue  61 .  Mais  il  est  très  possible 
que  les  légendes  dont  nous  venons  de  parler  aient  été 
imaginées  après  coup  pour  expliquer  la  présence  des 
Étrusques  dans  le  bassin  du  Pô,  et  que  leur  installation 
dans  ces  parages  remonte  au  temps  même  de  la  migra¬ 
tion.  Il  est  naturel  que  les  Étrusques  de  la  Toscane,  qui 
étaient  les  mieux  organisés  et  les  plus  puissants,  aient 
tout  ramené  à  eux  et  conçu  des  légendes  pour  justifier 
leur  suprématie.  Il  est  probable  que  si  nous  connaissions 
d’autres  légendes  que  les  leurs,  si  nous  connaissions  en 
particulier  celles  des  Étrusques  établis  au  nord  de 
l’Apennin,  nous  aurions  une  version  contraire  et  nous 
verrions  peut-être  qu’au  temps  où  les  Étrusques  de  la 
Toscane  envoyaient  des  colonies  dans  la  région  circum- 
padane,  le  pays  était  depuis  longtemps  déjà  occupé  par 
des  tribus  étrusques  62.  Peut-être  aussi  arriverions-nous 
à  des  conclusions  analogues,  si  les  légendes  de  l’Étrurie 
campanienne  étaient  venues  jusqu’à  nous63. 

Principaux  faits  de  l’histoire  étrusque.  —  L’histoire 
des  Étrusques  est  fort  mal  connue  6\  Les  ouvrages  com¬ 
posés  d’après  leurs  annales6'  ayant  disparu,  et  ces  an¬ 
nales  elles-mêmes  ayant  laissé  dans  les  souvenirs  de 
l’antiquité  peu  de  traces,  nous  ne  disposons  que  de 
textes  épars,  où  il  n’est  parlé  des  Étrusques  qu’incidem- 
ment  et  qui,  outre  qu’ils  sont  peu  nombreux,  sont  pour 
la  plupart  trop  peu  explicites  pour  permettre  de  pré¬ 
senter  un  tableau  historique  d’ensemble.  11  faut  se  borner 
à  quelques  faits  et  à  quelques  dates,  marquant  les  prin¬ 
cipales  périodes  de  la  grandeur  politique  et  de  la  déca¬ 
dence  de  l’Ëtrurie  et,  puisqu’un  grand  empire  aux  temps 
encore  barbares  se  fonde  et  se  détruit  surtout  par  la 
force,  montrer  quels  adversaires  les  Étrusques  ont  eu 
à  combattre,  soit  pour  se  faire  une  place  en  Italie,  soit 
pour  établir  leur  suprématie,  soit  pour  défendre  leur 
indépendance. 

Quelque  chemin  qu’aient  suivi  les  Étrusques  pour 
entrer  en  Italie,  il  est  certain  que  dès  leur  arrivée  dans 
la  Péninsule,  ils  se  sont  heurtés  aux  Italiotes,  soit  que 
ceux-ci  s’y  trouvassent  déjà  installés,  soit  qu’ils  y  fussent 
entrés  en  même  temps  qu’eux,  comme  le  prétend  M.  Hel- 
big  66.  L’antiquité  nous  a  conservé  le  souvenir  de  leurs 
conflits  avec  les  Ombriens  67 .  Pline  évalue  à  trois  cents 
le  nombre  des  villes  ombriennes  conquises  par  eux  °8. 
Mais  à  quelle  époque  se  placent  ces  luttes?  Sont-elles 
toutes  contemporaines  de  l’invasion?  ou  bien  se  sont- 
elles  poursuivies  pendant  plusieurs  siècles,  entretenues 

58  Tit.  Liv.  V,  33.  —  Textes  daus  0.  Millier,  O.  c.  I,  p-  67.  note  ti.  60  ln- 
terpret.  Verg.  ap.  Serv.  [Ad  Aen.  IX,  198).  -  <11  Ibid.  -  62  Gsell,  Fouilles, 

p  332.  _  63  Suivant  Velleius  Paterculus  (I,  7)  qui  rapporte  l’opinion  île 

plusieurs  autres  écrivains,  Capoue  aurait  été  fondée  par  les  Etrusques  vers  le 
milieu  du  ix«  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  très  voisine  de  la  migration. 

_ 64  Tout  ce  qu’on  en  sait  a  été  résumé  dans  le  11'  volume  de  Noël  des  Vergers. 

_  66  Entre  autres  les  Tupjrivixv.  de  l’empereur  Claude  eu  20  livres  (Suet.  Claud. 
42).  Cf.  les  tables  Claudiennes  retrouvées  à  Lyon  (De  Boissieu,  Inser.  de  Lyon , 
p"  J36)  _  66  Annali,  1884,  p.  139.  —  67  Plin.  Hist.  nal.  III,  112,  HS; 
Staab.  V,  t,  7,  10,  H;  2,10;  Tit.  Liv.  V,  33.  -  08  Plin.  Hist.  nat.  111,  112. 
_  69  Voir  Gsell,  Fouilles,  p.  341.  —  70  Pliilistos  ap.  Diou.  liai.  I,  22.  —  7)  Tit. 


par  une  rivalité  de  voisinage?  Il  est  difficile  de  le  dire 
et,  sur  ce  point,  les  découvertes  archéologiques  n’ap¬ 
portent  aucune  lumière  69. 

Les  Étrusques  eurent  aussi  affaire  aux  Ligures,  dont 
les  tribus  pillardes  furent  toujours  une  menace  pour  les 
populations  de  la  Toscane  et  qui,  plus  d’une  fois,  durent 
les  inquiéter  par  leurs  incursions,  comme  ils  avaient  in¬ 
quiété  les  Ombriens  70  et  comme  plus  tard  ils  inquié¬ 
tèrent  les  Romains71.  La  ville  étrusque  de  Pisae  avait 
appartenu  aux  Ligures  avant  d’être  aux  Étrusques7-2.  La 
ville  de  Luna,  située  sur  les  confins  de  la  Ligurie  et  de 
l’Étrurie,  semble  avoir  été  plusieurs  fois  disputée  par  les 
deux  peuples,  ainsi  que  le  territoire  environnant7’1. 

Les  Gaulois  furent  pour  les  Étrusques  des  voisins  plus 
redoutables  encore.  Il  est  malaisé  de  dire  à  quel  moment 
les  deux  nations  se  trouvèrent  pour  la  première  fois  aux 
prises.  Plusieurs  textes  donnent  à  penser  que  les  plus 
anciennes  invasions  gauloises  en  Italie  remontent  au 
vie  siècle  avant  notre  ère74.  Mais  il  n’est  pas  impossible 
qu’il  y  ait  eu  déjà  auparavant  des  incursions  partielles. 
Toujours  est-il  que  dès  le  ivc  siècle,  les  Gaulois  sont  ins¬ 
tallés  sur  plusieurs  points  de  la  région  circumpadane. 
Strabon  signale  une  ambassade  envoyée  à  Alexandre  par 
les  Celtes  d’Atria75.  Vers  le  temps  de  la  prise  de  Veies 
par  les  Romains,  Melpum,  au  dire  de  Pline,  tombe  entre 
les  mains  des  Gaulois  70.  Malgré  les  progrès  des  enva¬ 
hisseurs  au  nord  de  l  Apennin,  les  Étrusques  ne  dispa¬ 
raissent  pas  complètement  de  la  région.  Ils  se  main¬ 
tiennent  dans  un  certain  nombre  de  districts,  entre 
autres  aux  environs  de  Mantoue,  que  Pline  cite  encore 
comme  une  ville  étrusque7',  et  dans  la  Rhétie78,  qui  de¬ 
meure  jusqu’à  l’époque  romaine  un  centre  de  popu¬ 
lation  étrusque,  soit  que  la  contrée,  occupée  depuis 
l’immigration,  ail  échappé  au  péril  des  expéditions  gau¬ 
loises,  soit,  comme  le  dit  Tite-Live  79,  qu’une  portion 
des  tribus  étrusques,  précédemment  installées  dans  le 
bassin  du  Pô,  ait  fui  devant  les  Gaulois  et  cherché  un 
asile  dans  les  montagnes  du  Tyrol 80. 

Du  jour  où  les  Gaulois  se  furent  répandus  dans  l’Italie 
septentrionale  et  y  eurent  pris  en  partie  la  place  des 
Étrusques,  la  Toscane  se  trouva  menacée.  S’il  faut  en 
croire  la  légende,  les  Gaulois  n’auraient  été  conduits  à 
franchir  l’Apennin  que  pour  répondre  à  1  appel  d  un 
seigneur  étrusque  de  Clusium,  qui,  ayant  à  venger  sou 
honneur  conjugal  outragé  par  un  des  principaux  magis¬ 
trats  de  la  ville,  avait  été  chercher  des  alliés  en  territoire 
gaulois81.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  de  penser  que 
l’invasion  des  Gaulois  en  Toscane  fut  la  conséquence 
naturelle  et  inévitable  de  conflits  antérieurs.  Il  est  cer¬ 
tain,  les  découvertes  de  Bologne  le  prouvent  surabon¬ 
damment82,  que  dès  la  fin  du  vi°  siècle  avant  notre  ère 
les  Étrusques  de  la  Toscane  avaient  envoyé  des  colonies 
dans  l’Émilie83,  sans  doute  pour  couvrir  leurs  frontières 
menacées.  Il  se  peut  donc  qu’ils  se  fussent  déjà  heui  h  ’ 


,iv.  XXXV,  10  ;  XXXIX,  1;  XL,  23;  XLI,  10;  XLI1,  8.  -  72  Lycophr.  1241  ' 
SO,  —  73  0.  Muller,  Etrusker,  I,  p.  100.  —  T,  Tit.  Liv.  V,  33  ;  Dion.  ■ 

Tl  3.  Voir  Nisseu,  Italische  Landeslcunde,  p.  476;  Gsell,  Fouilles,  p.  > 

32’  _  76  Strab.  VII,  3,  8,  p.  301.  —  70  Plin.  Hist.  nat.  111,  17,  123.  —  1  '• 

U  ’jp  (30  _  78  Ib.  111,  20,  133.  -  79  Tit.  Liv.  V,  33.  -  8°  Sur  les  ann¬ 
uités  étrusques  retrouvées  daus  le  Tyrol,  voir  Geuthe,  Ueber  de, ,  etr  TmscU- 
andel  naeh  dem  Norden,  p.  138  (Renvois  à  la  bibliographe).  -  ^  ' 

,33;  Dion.  Hal.  Excerpta  (Mai),  24;  Plut.  Camill.  16.  -  «  B™o,  A  t  délia 
leputazione  di  storia  patrie  per  la  Romagna.  3-  sérié,  t.  IH.  188» t  P-_  ^  ^ 
197;  Marthu,  Art  étrusque,  p.  86  et  s.;  Gsell,  Fouilles,  p.  3-. 
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aUX  Gaulois.  En  tous  cas,  le  jour  où  Bologne,  qu’ils 
occupaient  et  qui,  par  sa  position  dans  la  vallée  du  Reno, 
(,tait  cornme  la  clef  de  l’Apennin,  leur  fut  enlevée,  le 
che in  in  de  la  Toscane  s’ouvrit  aux  envahisseurs  qui  s’y 
précipitèrent  au  début  du  iv°  siècle81.  Et  ce  fut  peut-être 
la  nécessité  où  se  trouvèrent  les  Étrusques  toscans  de 
l'aire  face  à  cette  invasion  celtique  qui  les  empêcha  de 
tourner  toutes  leurs  forces  au  sud  contre  les  Romains  et 
qui  amena  la  chute  de  Veies. 

Tandis  que,  dans  Tltalie  septentrionale,  les  Étrusques 
reculaient  devant  les  Gaulois,  ils  avaient  à  soutenir  en 
Campanie  les  assauts  des  Grecs  et  des  Samnites. 

Les  relations  des  Grecs  et  des  Étrusques  remontaient 
à  une  haute  antiquité,  à  l’époque  des  premières  expé¬ 
ditions  chalcidiennes  en  Occident,  au  temps  de  la  fonda¬ 
tion  de  Eûmes,  c’est-à-dire,  selon  toute  probabilité,  au 
vmc  siècle83;  c’est  à  ce  moment  que  l’art  de  l’écriture 
avait  été  apporté  en  Toscane.  Mais  ces  relations,  d’abord 
commerciales  et  pacifiques,  avaient  à  la  longue  dégénéré 
en  rivalité.  Tandis  que  se  développait  sur  terre  et  sur 
mer  la  puissance  de  la  nation  étrusque,  les  colonies 
grecques  de  l’Italie  méridionale  se  multipliaient  et  pros¬ 
péraient.  Il  vint  un  jour  où  le  monde  étrusque  se  sentit 
atteint  par  les  progrès  extraordinaires  et  l’ambition  de 
ces  marchands  helléniques,  qui  tenaient  en  quelque  sorte 
les  portes  de  la  Péninsule  et  prétendaient  régner  seuls 
le  long  des  côtes  de  la  merTyrrhénienne.  Fort  de  l’appui 
des  Carthaginois  qui,  pour  sauver  leur  prépondérance 
commerciale  et  maritime  en  Occident,  avaient  recherché 
son  alliance aG,  il  entra  en  lutte  ouverte  avec  le  monde 
grec.  En  536  une  bataille  navale  fut  livrée  par  les 
Étrusques  et  les  Carthaginois  contre  les  Phocéens  dans 
les  eaux  de  la  Corse87.  En  524  une  grande  expédition 
d’Étrusques  et  d’Ombriens  se  jeta  sur  la  ville  de  Cumes 
que  sauva  le  futur  tyran  Aristodémos  Malachos88.  En  479 
une  flotte  étrusco-carthaginoise  fît  sur  la  même  ville  de 
Cumes  une  nouvelle  tentative,  qui  cette  fois  fut  repoussée 
par  Hiéron  de  Syracuse80.  Cet  événement  parait  être  le 
dernier  acte  de  la  longue  lutte  soutenue  par  les  Étrusques 
contre  les  Grecs.  A  partir  de  ce  moment  la  puissance 
étrusque  recule  sans  avoir  réussi  à  entamer  l’hellénisme. 

Quarante  ou  cinquante  ans  plus  tard,  une  grande 
invasion  samnite  bouleverse  la  Campanie00.  Un  par¬ 
tage  se  fait  d’abord  entre  les  Étrusques  et  les  enva¬ 
hisseurs,  mais  peu  à  peu  l’élément  samnite  prend  le 
dessus01  ;  Capoue,  la  capitale  étrusque,  est  enlevée  en 
423  ;  et  la  Campanie  presque  tout  entière  échappe  à  la 
domination  de  l’Étrurie92. 

Le  vu  siècle  marque  la  tin  de  la  grandeur  des  Étrusques. 
A  ce  moment  un  ennemi  redoutable  entre  en  scène  qui 
achèvera  la  ruine  commencée  par  les  Gaulois,  les  Grecs 
et  les  Samnites.  Étrusques  et  Romains  sont  depuis 
longtemps  déjà  en  lutte  presque  continuelle.  L  histoire 
des  rois  est  remplie  d’expéditions  contre  les  Étrusques. 
Rome  obéit  pendant  quelque  temps  à  des  princes  d  origine 

81  Tit.  Liv.  V,  33.  —  83  Martha,  Art  étr.  p.  1 17.  Sur  la  date  controversée  de 
la  fondation  de  Cumes,  voir  Annali.  1876,  p.  23t.  —  86  Arist.  Polit.  III,  6.  8,  Ile 

rod.  I,  166,  167.  —  88  Diou.  Hat.  VII,  3.  —  80  Diod.  XI,  SI;  Pind.  Pyth.  I,  72; 
Corp.  inscr.  gr.  n»  16.  —  00  Tit.  Liv.  IV,  37;  Diod.  XII,  31;  Strabon,  V,  4,  3, 
P-  242.  —  01  Tit.  Liv.  X,  38.  —  02  Id.  IV,  37  ;  VII,  38  ;  XXVIII,  28.  -  »3  Tout  ce 
TuL  dans  l’histoire  romaine,  se  rapporte  à  l'Etrurie  a  été  recueilli  dans  le  II  volume 
de  Noël  des  Vergers.  —  a’»  Voir  O.  Millier,  Etr.  I,  p.  118  et  s.  —06  Sur  la  condition 
de  l’Étrurie  après  la  conquête  romaine,  voir  Noël  des  Vergers,  II,  p  -  267  et  s.  JG  O- 
Millier,  Etrusker,  I,  p.  67,  68.  —  07  Selou  Muller  ( Etrusker ,  I,  p.  84),  le  nom  de 


étrusque  et  quand  ils  sont  chassés,  en  510  avant  Jésus 
Christ,  une  partie  de  l’Etrurie  se  lève  avec  Forsenna  poul¬ 
ies  ramener.  Mais  la  plupart  de  ces  gueires  ne  sont 
guère  que  des  querelles  de  voisinage.  Le  duel  entre  les 
deux  peuples  ne  devient  critique  que  vers  1  époque  de 
l’invasion  gauloise.  Je  n’ai  pas  ici  à  raconter  la  guerre 
de  Veies  ni  toute  la  série  des  luttes  qui  suivirent.  On  en 
trouvera  le  récit  dans  toutes  les  histoires  romaines”. 
Dès  lors  l’Étrurie  perd  successivement  la  plupart  de  ses 
places  fortes,  qui  deviennent  des  colonies  romaines0’. 
En  vain  elle  essaye  de  sauver  sou  indépendance  à  la  fin 
du  vie  siècle  en  s’alliant  aux  Gaulois  et  aux  Samnites. 
Les  coalisés  succombent  à  la  bataille  du  lac  Aadimon 
et  la  défaite  des  Gaulois  à  Sentinum  (243  av.  J.-C.) 
anéantit  les  dernières  espérances  toscanes.  A  partir  de 
ce  moment  l’Étrurie,  en  tant  qu’ expression  politique, 
n’existe  plus  et  son  histoire  se  confond  avec  celle  des 
provinces  romaines03. 

Institutions  politiques  des  Étrusques.  Les  Étrusques 
ont  eu  de  bonne  heure  une  organisation  politique,  qui 
explique  du  reste  le  développement  de  leur  puissance 
en  Italie.  A  en  croire  le  peu  qui  nous  reste  de  leurs 
légendes  nationales,  c’est  en  Toscane  que  cette  organi¬ 
sation  a  pris  naissance,  et  dans  la  partie  de  la  Toscane 
le  plus  voisine  de  la  mer  et  du  Tibre,  sur  le  territoire  de 
Tarquinii  qui  semble  avoir  été  une  sorte  de  métropole  . 
On  en  attribuait  la  paternité  au  héros  éponyme  de  cette 
ville,  à  Tarchon,  frère  ou  fils  de  Tyrrhénos07.  Un  jour 
qu’il  labourait,  un  génie,  le  génie  Tagès,lui  était  apparu 
sortant  d’un  sillon  sous  la  figure  d’un  enfant  et  lui  avait 
révélé  les  principes  de  la  discipline  sacrée  et  la  science 
des  haruspices98.  Inspiré  par  cette  sagesse  surnaturelle, 
il  avait  donné  à  l’Etrurie  sa  constitution  religieuse  et  du 
même  coup  sa  constitution  politique,  puisque  pour  les 
anciens  la  politique  et  la  religion  ne  faisaient  qu’un. 

Pour  bien  connaître  cette  constitution  politique  il 
faudrait  avoir  les  rituales  libri  des  Étrusques,  qui  con¬ 
tenaient,  entre  autres  choses,  l’ensemble  des  prescriptions 
relatives  à  la  distribution  des  habitants  par  tribus,  curies 
et  centuries,  à  l’organisation  de  l’armée,  à  toutes  les 
choses  de  la  guerre  et  de  la  paix00.  Ces  livres  malheu¬ 
reusement  n’ont  laissé  dans  la  mémoire  des  anciens  que 
des  souvenirs  confus  et  décousus.  En  rassemblant  cepen¬ 
dant  quelques  rares  données  éparses  dans  les  auteurs, 
on  peut  entrevoir  sur  quels  principes  était  fondée  la 
société  étrusque  et  comment  elle  se  gouvernait. 

Cette  société  était  essentiellement  aristocratique.  Le 
terme  de  principes  revient  à  chaque  instant  dans  les 
textes  quand  il  est  question  de  l’Étrurie100.  Ce  terme  est 
l’équivalent  d’un  mot  étrusque  (radical  :  lauym  ou  luym) 
que  les  Latins  transcrivent  par  lucumo  ou  lucmo  et  les 
Grecs  par  Aoxôfjuovou  Aouxoéjjuov101.  Les  lucumons  avaient 
un  double  caractère,  à  la  fois  politique  et  religieux. 
C’étaient  des  prêtres  en  même  temps  que  des  chefs  : 
cela  résulte  clairement  d’un  texte  de  Censorinus  disant 

Tarchon  pourrait  bien  n’ être  qu’un  doublet  étrusque  de  Tyrrhénos.  —  98  Lvdus, 
De  Ostent.  p.  6  (éd.  Hase).  Cf.  Cicer.  De  divin.  II,  23;  Strab.  "V,  2,  p.  182.  Sur  ces 
dillerents  textes,  qui  ne  sout  pas  tout  à  fait  d’accord,  mais  dont  le  sens  général 
coïncide,  voir  Noël  de  Vergers,  I,  p-  150  et  s.  —  99  Fest.  s.  v.  rituales  :  «  Rituales 
nominantur  Etruscorum  libri  in  quibus  praescriptum  est,  quo  ritu  condantur  urbes, 
arae,  aedes  sacrentur,  qua  sanctitate  mûri,  quo  jure  portae,  quo  modo  tribus,  curiae, 
centuriae  distribuautur,  exercitus  constituantur,  ordinentur,  ceteraque  ejusmodi 
ad  bellum  ac  paeem  pertinentia.  »  — *  *90  Tit.  Liv.  II,  44,  8  ;  VI,  2,  2  ;  IX,  36,  5  ;  X, 
13,  3;  16,  3.  —  *01  Textes  dansMüller,  Etrusker ,  I,  p.  337,  note  18. 
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que  la  discipline  sacrée  de  Tagès  avait  été  recueillie  et 
écrite  par  les  lucumons102.  Ils  constituaient  ainsi  un 
ordre  privilégié103  qui,  par  cela  qu’il  possédait  le  droit 
héréditaire  de  connaître  et  d’interpréter  le  code  pontifical, 
était  le  seul  apte  à  diriger  les  affaires  publiques.  Les 
familles  des  lucumons  formaient  sans  doute  en  Étrurie 
quelque  chose  d'analogue  aux  de  la  Grèce  et  aux 
genles  romaines  [agnatio,  familia,  gens,  manus],  avec 
cette  différence  cependant  que  dansl’aristocratie  grecque 
et  romaine  les  femmes  ne  comptaient  pour  ainsi  dire 
pas10’’,  au  lieu  que  dans  l’aristocratie  étrusque  les  femmes 
avaient  un  rang  égal  à  celui  des  hommes.  La  noblesse 
ne  se  transmettait  pas  seulement  de  mâle  en  mâle;  il  y 
avait  aussi  une  noblesse  parles  femmes105;  on  remarque 
en  effet  que  dans  une  foule  d’épitaphes  étrusques  le  nom 
de  la  mère  est  un  titre  d’honneur  qui  s’ajoute  au  patro¬ 
nymique106,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  en  Grèce 
et  à  Rome.  La  légende  de  Démarate  est,  àcet  égard,  très 
significative.  Démarate  est  un  étranger,  un  exilé  de 
Corinthe107  :  or  il  suffit  qu’il  épousé  une  femme  apparte¬ 
nant  à  l’aristocratie  étrusque  pour  que  ses  enfants  soient 
nobles108  et  comptent  dans  la  famille  des  Tarchnas. 

De  même  que  la  cité  grecque  ou  romaine  était  une 
fédération  de  yév 7]  ou  de  gentes ,  de  même  la  cité  étrusque 
parait  avoir  été  une  fédération  de  familles  lucumonien- 
nes.  Ces  familles  formaient,  avec  leurs  clients  109  [cliens] 
un  certain  nombre  de  groupes  religieux,  correspondant 
à  ce  qu’à  Rome  on  appelait  une  curie  [curia],  Festus 
parle  de  curies  étrusques 110  et  Servius  nous  apprend  que 
les  Étrusques  de  Mantoue  étaient  répartis  en  douze  cu¬ 
ries111.  Plusieurs  curies  ensemble  formaient  un  groupe 
plus  étendu,  correspondant  à  la  tribu  [tribus]  .  du  moins 
c’est  ce  qu’il  est  permis  d  inférer  d  un  texte  de  Varron 
disant,  d’après  un  écrivain  étrusque  Volnius,  que  les 
noms  par  lesquels  étaient  désignées  les  trois  tribus  de 
la  Rome  primitive,  Ramnes ,  Luceres,  Tities,  étaient  des 
appellations  d’origine  étrusque112  :  Festus,  du  reste,  si¬ 
gnale  des  tribus  en  Étrurie113.  Ces  tribus  étaient  sans 
doute  au  nombre  minimum  de  trois,  comme  à  Rome  : 
ce  nombre  est  en  rapport  avec  la  division  tripartite  qui 
préside  à  l’établissement  de  la  cité  étrusque,  laquelle  ne 
peut  être  régulièrement  constituée,  si  elle  n’a  pas  au 
moins  trois  sanctuaires  et  trois  portes  d’enceinte11’. 
D’après  Servius,  il  y  avait  trois  tribus  dans  la  ville  étrus¬ 
que  de  Mantoue  11B.  Quant  aux  ceniuriae  dont  Festus  si¬ 
gnale  l’existence  en  Étrurie116,  il  est  difficile  de  dire  au 
juste  à  quoi  elles  répondaient,  à  une  division  militaire 
et  politique  ou  à  une  division  territoriale  [centuria]. 

En  somme,  nous  savons  peu  de  chose  sur  1  organisa¬ 
tion  sociale  des  Étrusques  :  nous  la  devinons,  plutôt 
que  nous  ne  l’apercevons  clairement,  à  travers  les  insti¬ 
tutions  romaines  qui  en  dérivent  par  certains  cotés  ou 
qui  y  sont  plus  ou  moins  apparentées,  institutions  qui 
elles-mêmes,  pour  la  période  primitive,  nous  sont  impar¬ 


faitement  connues.  Rien  ne  nous  assure  aussi  que  les 
Romains  aient  toujours  bien  compris  ce  qui  se  passait 
chez  leurs  voisins,  et  n’aient  pas  quelquefois  cru  retrou¬ 
ver  chez  autrui  ce  qu’ils  avaient  chez  eux.  Et  puis,  rien 
ne  nous  dit  que  la  constitution  de  la  société  étrusque 
soit  toujours  restée  la  même  à  travers  les  âges.  Comme 
tous  les  peuples  du  monde,  les  Étrusques  ont  dû  avoir 
leurs  révolutions.  Si  forte  que  soit  une  aristocratie,  il 
vient  toujours  un  moment  où  elle  est  obligée  de  compter 
avec  les  revendications  menaçantes  des  foules  qu’elle 
était  habituée  à  dominer  et  dont  le  nombre  grandit  en 
même  temps  qu’elle  se  réduit  elle-même  et  qu’elle  s’use. 
Il  y  a  là  une  loi  humaine  à  laquelle  les  Étrusques  sem¬ 
blent  d’autant  moins  avoir  échappé  que  leur  pays  a  été 
de  bonne  heure  un  centre  de  commerce  et  d’industrie  ; 
il  est  impossible  que  les  progrès  de  la  richesse  n’aient 
pas  à  la  longue  modifié  les  conditions  sociales,  sans 
compter  que  l’esprit  démocratique  de  la  Grèce  devait 
aisément  se  répandre  au  milieu  de  populations  qu’un 
contact  incessant  avec  les  Grecs  en  Campanie  et  en  Tos¬ 
cane  inféodait  chaque  jour  davantage  à  l’hellénisme. 
L’exode  des  Tarquins  à  Rome,  les  aventures  de  Mastarna 
et  de  Célès 
Vibenna,  aux¬ 
quelles  fait  al¬ 
lusion  l’empe¬ 
reur  Claude 
dans  son  dis¬ 
cours  aux 
Lyonnais111  et 
dont  une  fres¬ 
que  de  Vulci 
(lig.  2770  re¬ 
trace  quelques 
épisodes.  11S, 
prouvent  qu’au 
viie  siècle  avant 


l’époque  préci-  Fig.  2770.  -  Mastarna  et  Célès  Vibenna  (fresque  de  Vulci). 


sèment  oùl’Ita- 

lie  centrale  commençait  à  s’ouvrir  toute  grande  aux  îmu- 
chandises  et  aux  idées  de  la  Grèce,  1  Étrurie  traveisa  une 
période  d’agitations  et  de  discordes  intestines;  d’autre 
part  les  réformes  de  Mastarna,  devenu  roi  à  Rome  sous 
le  nom  de  Servius  Tullius,  paraissent  indiquer,  par  leurs 
tendances  démocratiques,  qu’un  esprit  nouveau  avait 
pénétré  en  Étrurie  et  que  l’antique  aristocratie  des 
lucumons  avait  été,  sinon  entamée,  du  moins  battue  en 
brèche.  De  là  les  troubles  dont  Veies  fut  le  théâtre  au 
commencement  du  Ve  siècle  avant  notre  ère,  troubles 
auxquels  Tite-Live  fait  plusieurs  fois  allusion,  et  qui  se 
traduisirent  par  des  changements  dans  la  forme  du  gou¬ 
vernement,  par  la  substitution  de  magistrats  annuels  a 
la  royauté  élective,  puis  par  le  retour  à  la  royauté  1  •  11 


102  Censurin.  De  (lie  natuli,  4,  13.  -  «3  Eus  seuls  probablement  avaient  le 

droit  de  mettre  devant  leur  uom  le  titre  de  Lar  ou  Lars  (Ex.  :  Lar  Porsenna, 

Lacs  Tolumnius)  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  auteurs  et  les  inscriptions 
(O  MUUer-Deecke,  Etruslcer,  I,  p.  377).  Les  femmes  portaient  le  titre  de  Lartlua. 
L'iOV  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique,  61,94,  37 2.  -  103  0.  Muller,  Etruslcer, 
1  n  ®76  •  voir  Bachofen,  Die  Sage  von  Tanaquil ,  eine  Untersuchuny  ueber  den 
OriJalismus  in  Uom  und  Italien,  1870.  -  i»B  Deecke  dans  O.  Millier  Etruslcer 
1  p.  508.  —  «7  Tit.  I.iv.  I.  34;  Herodot.  V,  92;  Strab.  2,  -,  \.  p.  219, 
Dion  Halic  111  46-47.  —  K*8  La  tradition  romaine  donnait  à  l'un  de  ses  (iis 
le‘Unom  de  ' Lucumo  (Tit.  Liv.  1,  34).  -  109  Sur  l’existence  de  la  clientèle  en 

Étrurie,  voir  Jlüller,  Etruslcer,  I,  p.  352.  -  »0  Voir  le  texte  (s.  v.  ntuales)  cite 


plus  haut  note  99.  -  «1  Serv.  Ad  Ae ».  X,  202.  -  H*  Vanr.  , *  “T 
V  55.  —  H»  Voir  noie  99.  —  1“  Serv.  Ad  Aen.  1,  422  :  «  Prudeu  t 
disciplinac  aiunt  apud  conditores  etrnscarum  urbium  non  putatas  justes  u 
fuisse,  in  quibus  non  très  portae  essent  dedicatae  et  votivae  et  tôt  emp  » 
Junonis,  Minervae.  »  —  1|5  Serv.  Ad  Aen.  X,  202.  —  116  011  n  . 

—  117  Les  tables  de  bronze  sont  au  musée  de  Lyon.  Voir  le  texte  ans  ‘ 

dins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  III,  p.  284-290,  pl.  xiv.  C  .  ac) ■  •  ’ 

XI,  24.  -  118  Noël  des  Vergers,  IH.pl.  xxvn,  p.  18  et  s.;  Garruccr, Jhch ara 
zi o ne  delle  pitture  vulcenti,  Rome,  186fi.  La  figure  2770  a  ete  gl’avee])(Jd^t  LiVi 
des  photographies  qui  accompagnent  cette  description,  pl.  m* 

IV,  58;  V,  1. 
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peut  même  se  demander  si  ce  n’est  pas  aux  révolutions 
qUi  divisèrent  alors  l’Étrurie,  qu’il  faut,  en  grande  partie, 
attribuer  sa  décadence  politique. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  était  exactement  la  formé  du 
gouvernement  dans  chaque  cité  étrusque.  Un  assez  grand 
nombre  de  textes  mentionnent  l’existence  de  rois  en 
Étrurie  19°,  entre  autres  Arimnestos  qui  consacra  un  ex- 
voto  à  Olympie121,  Porsenna,  le  fameux  roi  de  Clusium122, 
Tolumnius123,  Propertius124,  Morrius128,  Thebris126,  rois 
de  Veies.  Mais  étaient-ce  bien  des  rois  dans  toute  l’ac¬ 
ception  du  terme?  Peut-être  le  titre  de  roi  n’est-il,  dans 
la  bouche  des  auteurs  grecs  ou  latins  qui  l’emploient, 
qu’un  équivalent  plus  ou  moins  juste  pour  désigner  le 
premier  magistrat  d’une  cité.  Une  chose  paraît  certaine, 
c’est  qu’il  n’y  avait  pas  de  royauté  héréditaire  en  Étrurie. 
Les  rois  de  Veies  sont  des  rois  élus127.  Autant  qu’on 
peut  le  conjecturer,  le  chef  d’une  cité  étrusque  devait 
être  une  façon  de  prince  électif,  nommé  à  vie  par  les 
membres  des  familles  lucumoniennes  et  sans  doute  parmi 
les  lucumons  ;  quelque  chose  d’analogue  aux  premiers 
rois  de  Rome,  élus  par  le  sénat  patricien  et  gouvernant 
avec  lui.  Comme  ceux-ci,  le  roi  étrusque  était  assisté 
d’un  conseil  de  lucumons,  que  les  auteurs  assimilent  au 
sénat  romain  12S.  Comme  dans  la  Rome  royale  enfin,  il 
semble  qu’il  y  ait  eu  des  assemblées  populaires  ’29. 

Si  la  cité  étrusque  était  une  fédération  de  curies,  l’em¬ 
pire  étrusque  était  une  confédération  de  cités.  Le  nom¬ 
bre  des  cités  confédérées  était  de  douze,  nombre  con¬ 
sacré  sans  doute  par  certaines  théories  religieuses, 
puisqu'on  retrouve  de  même  douze  curies  dans  la  cité 
de  Mantoue130.  Partout  où  les  Étrusques  ont  été  conduits 
à  s’organiser  en  corps  politique,  on  retrouve  une  dodé- 
capole,  en  Toscane131,  au  nord  de  l’Apennin132,  en  Cam¬ 
panie133.  Au  temps  de  l’Empire,  quand  l'Étrurie  n’a  plus 
d’indépendance  et  n’est  qu’une  partie  du  domaine  ro¬ 
main,  le  symbole  de  la  province  est  encore  une  dodéca- 
pole,  que  l’on  avait  représentée  sur  le  soubassement 
quadrangulaire  du  monument  élevé  à  Claude,  soubasse¬ 
ment  dont  une  des  faces  (fîg.  2771)  a  été  retrouvée  à  Cer- 
vetri134.  La  confédération  des  douze  cités  toscanes,  dont 
la  métropole  paraît  avoir  été  Tarquinii,  est  la  seule  sur 
laquelle  nous  ayons  quelques  renseignements135, et  encore 
ne  sont-ils  pas  très  précis.  Nous  ne  connaissons  avec  cer¬ 
titude  ni  les  noms  des  villes  qui  la  composaient,  ni 
l’étendue  des  territoires  dont  ces  villes  étaient  les  capi¬ 
tales.  Les  différentes  listes,  que  l’on  a  essayé  de  dresser 
en  combinant  les  témoignages  antiques,  ne  sont  pas 
d’accord  entre  elles138.  En  reprenant  tous  les  textes,  on 
arrive  à  trouver,  en  Toscane,  non  pas  seulement  douze, 
mais  dix-sept  villes,  ayant  toutes  à  peu  près  les  mêmes 
titres  à  figurer  dans  le  catalogue  des  cités  confédérées 137. 
11  est  probable  que,  dans  le  cours  des  âges,  certaines 
villes  ayant  décliné,  d’autres  ayant  prospéré,  les  capi¬ 
tales  des  douze  districts  ne  sont  pas  toujours  restées  les 
mêmes.  Il  pouvait  arriver  encore  que  telle  ou  telle  ville  se 

120  Varr.  De  re  rust.  Il,  4;  Festus,  s.  v.  Sardi  vernies  ;  Dion.  liai.  II!,  61;  Ma¬ 
cro!).  Sat.  I,  15,  13;  Propert.  III,  9;  IV,  8,  1;  Horat.  Od.  I,  i,  1;  III,  29,  1;  Sat. 
I,  6,  3  et  s.  ;  Mart.  XII,  4.  2.  —  121  Pausan.  V,  12,  3.  —  122  Strab.  V,  2,  2,  p.  220  : 
°  Tùv  IQoi„H»Uv  Tit.  Liv.  II,  9,  1;  Dion.  Hal.  V,  21  ;  VI,  74;  Plut.  Public. 

16.  —  123  Tit.  Liv.  IV,  17. _  1 21  Cat.  ap.  Serv.  Ad.  Aen .  VII,  697.  —  123  Serv. 

Ad.  Aen.  VIII,  285.  —  126  Varr.  De  ling.  lat.  V,  30.  —  127  Tit.  Liv.  V,  I,  3. 
—  128  Tit.  Liv.  IV,  58,  6;  V,  27,  10  et  1 1  ;  XXVII,  21  et  s.;  24,  4;  Appian.  Bell, 
civ.  V,  48  :  Zonar.  VIII,  7,  p.  287.  —  129  Tit.  Liv.  V,  27,  il  ;  X,  3  et  s.  —  139  Serv. 
Ad  Aen.  X,  202.  —  131  Tit.  Liv.  IV,  23;  V,  33;  Dion.  Hal.  VI,  75.  —  l32  Serv. 
Ad  Aen.  VI,  198.  —  133  Strab.  V,  4,  3,  p.  202.  —  134  Annali,  1842,  p.  37,  pi.  c. 


mît,  par  sa  politique  personnelle,  hors  la  loi  de  la  confé¬ 
dération  et  en  fût,  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  exclue 
par  le  consentement  unanime  des  autres  :  tel  fut  le  cas 


de  Veies  par  la  faute  d’un  de  ses  rois138;  tel  était  le  cas 
aussi  des  cités  qui  refusaient  leur  concours  militaire  au 
moment  d’une  guerre  votée  par  la  confédération139. 

Les  affaires  de  la  confédération  étaient  gérées  par  un 
conseil,  analogue  aux  amphictyonies  de  la  Grèce  [ampiii- 
ctyones]  .  Les  assemblées  de  ce  conseil  se  tenaient,  comme 
celles  des  Amphictyons,  dans  un  sanctuaire,  au  temple  de 
Voltumna110,  dont  l’emplacement  ne  saurait  être  déter¬ 
miné  avec  exactitude,  mais  qui  paraît  avoir  été  situé 
dans  la  Toscane  méridionale,  sur  le  territoire  de  Vul- 
sinii11'.  Les  réunions  ordinaires  étaient  annuelles112  et 
avaient  lieu  au  printemps143,  mais  il  pouvait  y  avoir  aussi 
des  réunions  extraordinaires  sur  la  demande  d  une  ou 
de  plusieurs  cités  confédérés,  qui  envoyaient  à  cet  effet 
des  députés  aux  autres141.  Un  peuple  étranger  même, 
pourvu  que  sa  politique  fût  liée  à  celle  de  la  confédéra¬ 
tion,  pouvait,  le  cas  échéant,  prendre  l’initiative  d’une 
convocation148.  Quand  les  circonstances  étaient  particu¬ 
lièrement  critiques  et  nécessitaient  un  concert  de  tous 
les  instants,  les  réunions  se  multipliaient  et  se  suivaient 
à  peu  d’intervalle,  comme  cela  eut  lieu  au  moment  où 
Veies  était  sur  le  point  de  succomber146. 

On  ne  sait  pas  quelle  était  la  composition  de  l'assem¬ 
blée.  Chacune  des  cités  confédérées  y  était  évidemment 
représentée  par  un  ou  plusieurs  députés  choisis  parmi 
les  lucumons 141 .  Peut-être  le  premier  magistrat  de  cha¬ 
cune  d'elles  faisait-il  aussi  de  droit  partie  du  conseil. 

_  135  Noël  des  Vergers,  I,  p.  149  et  s.  — 135  Noël  des  Vergers,  I,  p.  203;  Dennis, 

Cities,  I,  p.  xxxii,  note  6;  Bormann,  Der  Stacltebund  Etruriens  ( Arch .  epigr.  Mit- 
theil.  von  Oesterr .  Xl°  année,  p.  103-126).  —  137  O.  Müller,  Eirusk.  I,  p.  327. 

—  133  Tit.  Liv.  V,  1.  —  130  Dion.  Hal.  111,  57:  tyiv  8l  |xV]  UETÉ/ouixav  or-rpa-reta; 
exaî:oV$0v  elvai.  —  104  Tit.  Liv.  IV,  23,  24,  25,  61  ;  V,  17  ;  VI,  2.  On  remarquera  que 
le  conseil  des  Amphictyons  représente  aussi  douze  peuples.  —  141  O.  Millier,  o.  c. 
I,  p.  330,  note  39;  Dennis,  o.  c.  II,  p.  32,  note  9.  —  *42  Tit.  Liv.  IV,  25,  7. 

—  143  Tit.  Liv.  VI,  2,  2.  —  144  Tit.  Liv.  IV,  23,  5.  —  14b  Id.  X,  16,  3.  L’armée 
samnite  demande  que  l’assemblée  se  réuuisse.  —  146  Tit.  Liv.  IV,  61,  2.  —  147  Id. 
Vï,  2  «  Etruriae  principum  »  ;  X,  10,  3  «  principum  Etruriae  concilium 
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Les  assemblées  réglaient  les  affaires  communes  de 
la  confédération.  Elles  décidaient,  en  particulier,  de  la 
paix  ou  de  la  guerre148  et  nommaient,  en  cas  do  guerre, 
le  généralissime149.  Les  décisions  votées  par  le  conseil 
devaient  être  exécutées  par  l’ensemble  des  confédérés,  et 
notamment  quand  il  s’agissait  d’une  expédition  à  entre¬ 
prendre  en  commun,  toutes  les  cités  étaient  tenues  d  y 
prendre  part,  sous  peine  d’être  exclues  du  pacte  fédéral100. 

L’antiquité  ne  concevant  pas  une  communauté  poli¬ 
tique  qui  ne  fût  pas  en  même  temps  une  communauté 
religieuse,  le  conseil  se  trouvait  être,  par  le  fait,  une 
sorte  de  concile  sacré,  comme  l’était  d’ailleurs  en  Grèce 
le  conseil  des  Amphictyons.  11  avait  à  élire  le  grand 
prêtre  de  la  confédération10'  et  à  célébrer  des  sacrifices 
solennels  accompagnés  de  jeux  et  de  spectacles  lo2.  Le 
sanctuaire  de  Voltumna  devenait  alors  le  rendez-vous 
de  l’Ëtrurie,  et  comme  de  toutes  parts  on  accourait  pour 
assister  aux  fêtes,  ce  concours  de  monde  attirait  les 
marchands 103  :  les  abords  du  temple  se  transformaient 
en  une  vaste  foire,  analogue  à  celles  auxquelles  donnaient 
lieu  les  grandes  panégyries  de  la  Grèce  [ludi,  ferle]. 

Institutions  religieuses  des  Étrusques.  —  Tous  les 
peuples  antiques  se  sont  plu  à  vanter  leur  piété,  et  cha¬ 
cun  d’eux  se  piquait  d’être  plus  religieux  que  les  autres. 
Mais  il  n’y  en  a  point  dont  les  prétentions  paraissent 
plus  justifiées  que  le  peuple  étrusque.  Tite-Live  l’appelle 
une  nation  religieuse  par  excellence 154  et  Arnoho  dit 
que  l’Étrurie  est  la  mère  de  la  superstition155. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  faire  ici  le  catalogue  des 
divinités  adorées  par  les  Étrusques158.  D’abord  nous  ne 
les  connaissons  pas  toutes.  Ensuite,  la  plupart  des  noms 
qui  sont  venus  jusqu’à  nous,  nous  ont  été  conservés  par 
des  miroirs  gravés  qui  datent  du  in0  siècle  avant  notre 
ère,  c'est-à-dire  d’une  époque  où  la  mythologie  étrusque 
avait  été  profondément  modifiée  sous  lintluence  de  la 
mythologie  hellénique.  Enfin,  il  est  à  peu  près  impos¬ 
sible  de  faire  le  départ  entre  les  dieux  d’origine  propre¬ 
ment  étrusque  et  les  dieux  italiques,  dont  les  tribus  étrus¬ 
ques  ont  trouvé  le  culte  déjà  installé  dans  la  Péninsule 

lors  de  leur  immigration,  et  dont  ils  ont  insensiblement  ac¬ 
cepté  la  tradition.  Ce  qu’il  importe  surtout  de  déterminer, 
c’est  le  caractère  et  l’esprit  de  la  religion  des  Étrusques. 

Le  trait  principal  de  cette  religion,  c’est  qu’elle  est 
fondée  sur  une  sorte  de  hiérarchie  divine.  Le  monde 
surnaturel  comporte  plusieurs  degrés. 

Au  degré  le  plus  élevé  se  trouvent  placées  des  divi¬ 
nités  mystérieuses,  impersonnelles,  impénétrables,  dont 


U8Tit  Liv  IV  23  7  «  Consiliaad  niovenda  bella...  ad  fauum  Voltumnae  agitata»; 
VI,  2, 2  »  conjurationem  de  belle  ad  fauum  Voltumnae  factam.  »  - 149  Dion.  liai.  111, 
6,.  niod  V  40.  —  ISO  Voir  note  130.  —  181  Tit.  Liv.  V,  1,  S.  •  ’  • 

i’3  II  14  il*  IV  93  •  VI  2  2  «  conjurationem  de  bello  ad  fauum  Voltumnae 
factam  Jrcatoràs  allant’.  -  «V  Id.  V,  1,  6  «  Gens  ante  omn»  alias  eo 
magis  dedita  religionibus,  quod  excellerai  arte colendi cas.  »  -  155  A- b.  Ado. 

aeni  VII  26  «  Genitrix  et  mater  superstition»  Etrurm - 150  Co  catal°»U0 

été  fait  par  Gerhard,  Ueber  die  Gôttheiten  der  E truster  (dans  les  Abhandl.  der 
4,7  iQili  n  517  et  s.).  Voir  aussi  Gerhard.  Ueber  die  Etrusk.  Gotteina 
m"n'(dans  'le  Zeitschrift  fttr  Alterthumswissenschaft,  1847  ,  n.  85);  0.  Muller 
MrJter  II  p.  42  et  s.;  Academy,  n«  810,  12  nov.  1887.  -  «1  Arnob.  Adv.  gant. 
i  *  .  ùuiltiutrorsus ;t^  ££= 

rM^rrnTutr^uc-oup  derLonqu’U  s'agit  ici  des  dieux  voilés^ 
H  !  4  note  0)  -  «8  Senec.  Qu**,  nat.  II,  41  (d’après  Caecma  de  Volaterrae 

j  avat  écrit  un  ouvrage  De  etrusca  disciplina )  ;  Festus,  ».  Manulnae.  Gerhard 
Z  Ftruster  pl.  xl)  reproduit  un  dessin  provenant  des  archives  de 
S  e  :«  —  Lx'persliages  voilés,  assis  dos  il  dos  On  a  voulu  y  voir 

sr.srrs.*1  “  s  »  -  a  -  •*»• 


nul  ne  peut  dire  le  nom,  ni  le  nombre,  ni  la  figure,  qu’on 
ne  doit  pas  chercher  à  connaître,  qui  demeurent  cachées 
dans  les  profondeurs  du  ciel,  et  dont  la  puissance  est 
d’autant  plus  redoutable  quelle  est  moins  définie151.  On 
les  désigne  par  les  termes  vagues  de  dieux  voilés,  dii 
involuti ,  ou  de  dieux  supérieurs,  dii  superiores i58.  Ces 
divinités  abstraites  et  insaisissables  se  confondaient  pro¬ 
bablement,  pour  les  Étrusques,  avec  le  Destin,  avec  ce 
démiurge  anonyme  et  mystérieux  qui,  selon  Suidas  (si 
tant  est  que  Suidas  n’ait  pas  mêlé  des  traditions  orien¬ 
tales  et  astrologiques  aux  traditions  étrusques)  avait 
créé  le  monde  pour  une  durée  de.  douze  mille  ans,  cha¬ 
que  millier  d’années  correspondant  à  1  un  des  douze  si¬ 
gnes  du  Zodiaque150,  et  qui,  selon  la  croyance  populaire 
en  Toscane,  avait  assigné  h  la  nation  étrusque  dix  siècles 
d’existence  1G0. 

Le  second  rang  dans  la  hiérarchie  céleste  est  dévolu  a 
douze  divinités,  six  dieux  et  six  déesses,  groupées  en 
conseil  autour  de  Jupiter  ou  Tiniai6i.  Le  ciel  a  ainsi, 
comme  la  terre,  son  assemblée  délibérante  et  une  façon 
de  dodécapole.  Ces  douze  dieux,  que  les  Latins  dési¬ 
gnaient  sous  le  nom  générique  de  dii  consentes  ou  com¬ 
plices162,  ont  été  de  bonne  heure  identifiés  avec  les  douze 
dieux  de  l’Olympe  hellénique103,  si  bien  qu’il  est  très 
malaisé  de  démêler  comment  les  Étrusques  se  représen¬ 
taient  ces  divinités.  Leur  rôle  était  déterminé  par  la 
théorie  des  foudres184,  théorie  qui  nous  est  fort  mal 
connue  et  qui,  telle  quelle  nous  est  parvenue,  se  com¬ 
plique  sans  doute  de  théories  astrologiques  postérieures 
[fulmen  ,  divinatio  ,  ii  a  ruspices]  .  Selon  quelques  textes,  neuf 
d’entre  elles  seulement  avaient  la  permission  de  lancer 
la  foudre 16S,  et  encore  une  foudre  d’une  certaine  nature, 
les  Étrusques  distinguant  onze  espèces  de  foudres,  donl 
trois  appartenaient  à  Jupiter108.  Tout  cela  est  très  com¬ 
pliqué  et  très  obscur.  Si  les  textes  ne  nous  trompent  pas, 
il  semble  que  les  dieux  consentes  n'aient  été  en  somme 
que  des  divinités  secondaires,  créées  et  mortelles16', 
chargées  de  maintenir  l’ordre  dans  1  univers,  mais  impuis¬ 
santes  à  y  rien  changer,  armées  de  la  foudre,  non  pour 
frapper  les  hommes  au  gré  de  leur  volonté  personnelle, 
mais  pour  leur  faire  connaître  par  des  signes  les  arrêts 
suprêmes  des  dii  involuti,  c’est-à-dire  les  arrêts  du  Destin. 

Un  groupe  à  part,  dans  la  hiérarchie  divine,  est  forme 
par  les  divinités  chthoniennes  ou  infernales.  Elles  ne 
peuvent  être  classées  ni  parmi  les  dii  involuti,  puis¬ 
qu’elles  out  un  nom,  ni  parmi  les  dii  consentes,  puisque, 
ne  résidant  pas  dans  le  ciel,  elles  n’ont  aucun  rapport 


lion  v.  Heyne,  N.  Comm.  Soc.  Gôtting.  VIII,  p.  35;  Opusc.  Acad,  III,  p.  « >• 
Creuser,  Symbolik ,  II,  P-  842;  Bunsen,  Bibelwerk,  V  p.  U  et  s  •  ’ 

Etruker,  II,  p.  39.  -  IM  Varr.  ap.  Censor.  De  die  nat.  17.  -  161  Senec.  Q 
nat.  11,  41  «  ex  consilii  sententia,  duodecim  emm  deos  advocat  », 
rust.  I,  I  «  XII  dii  consentes...  sex  mares  el  feminae  totidem  «  ;  Arnob^  <  »•  fl  - 
III  40  «  eos  summi  Jovis  consiliarios  ac  principes  existiman  »;  '  'lguo  ' 

De  cio.  Dci  IV,  23.  11  est  difficile  de  déterminer  exactement  le  rôle  de  Jupi  ■ 

faisait-il  partie  du  groupe  des  douve  dieux  ou  bien  était-il  en  dehorS  C°™^Les 
chef  servant  d'intermédiaire  entre  les  dieux  voiles  et  le  conseï 
textes  ne  sont  pas  assez  explicites  à  cet  égard.  Voir  Millier,  Etruster,  ,  P-  " 
_  162  Sur  l’étymologie  douteuse  de  ces  termes  voir  Muller,  Etrnske  ,  ,  P 

note  4.  Schmcisser  conteste  l’authenticité  de  ces  termes  et  croit  qn  ils  prov 
dune  fausse  interprétation  de  la  théologie  étrusque  par  les  Romains  ^ 

corum  dois  consentibus  gui  diemtur.  dans  les  Commentationes  p  l  J 
honorera  A.  Reifferscheidii ,  1884,  p.  29  et  s.)  -  «  Ennins,  Ann.  (ed.  L.  ; 

,;n  vie,.  _  IM  O.  Muller,  Etrusk.  II,  p.  80,  180;  G.  Schmeisser,  Quaetwnv 
Etru'sca  disciplina  particula,  1872:  Die  etrusk.  Disciplm  {Progr. J-  *£■ 
racad,  su  liegnits,  1881).  -  «  PH».  BUt.  nat  t  32  I  8  Arnob.  A*.  ^ 
ni  qs  •  cionv  Ad  4 en.  1  46.  — 166  Pliu.  Hist.ncit.  II,  j2,  138. 

\eht.  III,  4o\.  Hos  Consentes  et  complices  Etrusci  aiunt  et  nominant,  quor 

oriantur  et  occidant  una.  » 


Fig.  2772.  —  Hadès  et  Proserpine. 
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avec  la  foudre.  On  les  appelle  mantus  ou  mania  K8  ;  ce  sont 
les  rois  des  Enfers.  Ils  jouent  dans  la  mythologie  étrusque 

un  rôle  analogue  à 
flX'i  iwniW  celui  de  Pluton  et  de 

Proserpine,  avec  les¬ 
quels  ils  paraissent 
s’être,  à  la  longue, 
identifiés  :  sur  une 
fresque  d’Orviéto,  ils 
sont  figurés  avec 
les  noms  d’Hadès 
(. Eita )  et  de  Proser¬ 
pine  169  ( Phersipnai ) 

(fig.  2772). 

Tout  à  fait  au  der¬ 
nier  degré  de  la  hié¬ 
rarchie  divine  sont 
d’autres  êtres  surna¬ 
turels,  esprits  ou  dé¬ 
mons,  qui  vivent  dans 
le  voisinage  des  hom¬ 
mes,  sortes  de  mé¬ 
diateurs  entre  le  ciel 
et  la  terre,  véritables 
agents  de  l’autorité  suprême.  Leur  rôle  est  d’exécuter  ce 
que  celle-ci  a  décidé.  Leur  nombre  est  infini  et  ils  sont  pré¬ 
sents  partout.  Ils  président  à  la  naissance,  à  la  vie,  à  la  mort 

de  tout  ce  qui  naît,  vit  et  meurt  ici-bas,  hommes,  animaux, 
plantes110.  On  les  désigne  par  des  noms  divers,  Pénates, 

Lares,  Mânes,  Génies  [penates,  lares,  mânes,  Genius].  Mais 
le  terme  générique  parait  être  celui  de  Pénates.  Ceux-ci, 
au  dire  de  Nigidius 

cité  par  Arnobe111,  ^ 

se  divisent  en  qua¬ 
tre  classes  :  1°  Pé¬ 
nates  émanés  de 
Jupiter;  2°  Pénates 
émanés  de  Nep¬ 
tune  ;  3°  Pénates 
émanés  des  divini¬ 
tés  chthoniennes  ; 

4°  Pénates  issus  de 
larace  des  hommes  ; 
ce  qui  revient  à  dis¬ 
tinguer,  comme  le 
remarque  O.  Mill¬ 
ier172,  quatre  sortes 
d’esprits,  les  esprits 
de  l’air,  les  esprits 
des  eaux,  les  es¬ 
prits  de  la  terre,  et  enfin  les  âmes  des  morts.  De  tout 
ce  monde  de  ministres  divins,  ce  que  nous  connais¬ 
sons  le  mieux  par  les  monuments  figurés  de  lÉtrurie, 
ce  sont  les  démons  infernaux,  les  Charons  armés  de 
maillets  on  de  torches  [charon],  les  furies  hérissées  de 
serpents  [furia,  draco],  que  l’imagination  étrusque  se 
plaisait  à  évoquer  et  qu’on  trouve  si  souvent  représen¬ 
tés  sur  les  bas-reliefs  et  les  peintures  de  la  Toscane  1  . 

168  0.  Muller,  Etr.  Il,  p.  08  et  9.  Macrob.  Sot.  II,  18.  —  lco  Conestabile, 
Pitture  murali  scoperte  pressa  Orvieto ,  pl.  xi.  Comparez  la  fresque  de  la  natta 
del  Orco,  à  Cornéto  ( Annali ,  1870,  p.  68).  -  «»  0.  Muller,  Etrmker,  II,  p.  88 
et  s.;  Noël  des  Vergers,  1,  p.  208  et  s.',  Creuzer,  Symbolik ,  II,  p.  844  et  s.; 
Dennis,  Cities,  I,.  p  285.  Cf.  Festus,  s.  v.  genius  :  «  Genius  deorum  fibus  et 
parens  hominum  ».  —  171  Ado.  gent.  III,  40.  —  '72  Etrusk.  II,  p.  89.  —  1,3  '°" 
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La  plupart  sonl  hideux  à  voir  et  ont  été  conçus  comme 
des  êtres  malfaisants11'’  (fig.  2773).  Mais  si  ce  caractère 
convient  bien  à  des  démons  infernaux,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  tous  les  autres  génies  aient  été  conçus  de 


Fig.  2773.  _  Fresque  de  la  tombe  delF  Orco,  à  Cornéto. 

même.  A  côté  de  ces  Charons  horribles,  dont  1  unique 
mission  est  de  frapper  l’humanité,  1  Étrurie  croit  à  1  exis¬ 
tence  de  certains  génies  bienfaisants  qui  1  aident  et  la 
soutiennent.  Tel  est,  par  exemple,  le  génie  Tagès  qui,  en 
en  révélant  aux  Étrusques  les  principes  de  la  science 
religieuse,  leur  a  donné  la  civilisation  et  la  puissance, 
telles  sont  les  Lasae  [lasa]  qui  se  voient  souvent  sur  les 

miroirs  gravés  du 
IIIe  siècle,  génies 
féminins,  sortes  de 
démons  aimables , 
allégories  analo  - 
gués  à  celles  des 
Victoires  de  l’ima¬ 
gerie  hellénique175; 
tel  est  encore,  sur 
la  fresque  de  la 
tombe  François  à 
Vulci  (fig.  2774) 116, 
le  génie  féminin  de- 
bout  derrière 
Achille  qui,  d’un 
geste  paisible,  sem¬ 
ble  vouloir  retenir 
l’impatiente  avidité 
de  Charon,  comme 
un  ange  de  la  vie  protégeant  jusqu'au  bout  contre  le 
démon  de  la  mort  le  malheureux  Troyen  qu’Achille 
s’apprête  à  égorger. 

En  résumé,  dans  cette  mythologie,  dont  nous  avons 
essayé  de  démêler  les  caractères  principaux,  bien  des 
choses  restent  obscures  et  inexpliquées.  Tout  au  plus, 
pouvons-nous  entrevoir  l’esprit  général  du  système 
théologique.  Cela  tient  à  ce  que  les  textes  sont  îares, 

en  particulier  la  fresque  de  la  tombe  François,  à  Vulci  (Noël  des  Vergers,  III, 
„|.  x„).  _  174  La  ligure  2773  reproduit  une  fresque  de  la  tombe  dell ,  Orco 
il  Cornéto,  représentant  Thésée  et  Pirithoiis  aux  enfers  ( Monum .  dell’  Inst. 

IX  pl.  xv,  5).  _  ''B  Voir  Schippke  De  speculis  etruscis  particula  I ,  Gerhard, 

Etrusk.  Spiegel.  Berlin,  1839-1868  (collection  continuée  par  Klügmann  et  Forte, 
1883-18881.  —  '76  D'après  la  photographie.  Voy.  note  118. 
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Fig.  2774.  —  Fresque  de  la  tombe  François,  à  Vulci. 
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peu  explicites  et  que,  pour  la  plupart,  ils  émanent  d’écri¬ 
vains  de  basse  époque,  qui  tantôt  se  trompent  sur  le 
sens  des  traditions  qu’ils  rapportent,  tantôt  y  ajoutent 
des  commentaires  plus  ou  moins  suspects,  tantôt  y  mê¬ 
lent  des  éléments  empruntés  à  la  philosophie  ou  aux 
théologies  orientales177. 

Si  le  fonds  intime  des  croyances  religieuses  de  l'Étrurie 
nous  échappe  en  grande  partie,  nous  ne  connaissons 
guère  mieux  les  formes  extérieures  par  lesquelles  ces 
croyances  se  traduisaient. 

Les  cultes  devaient  être  nombreux  et  variés.  Un  seul 
paraît  avoir  été  commun  à  toutes  les  cités  de  la  confé¬ 
dération,  c’est  celui  de  Vol- 
tumna,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  était 
administré  par  un  grand 
prêtre  choisi  à  l’élection  par 
l’assemblée  fédérale178. 

Dans  chaque  cité  étrusque, 
on  trouve  invariablement 
trois  cultes  fondamentaux, 
aucune  d’elles  ne  pouvant 
être  régulièrement  consti¬ 
tuée,  si  elle  ne  possède  trois 
sanctuaires  consacrés  l’un  à 
Tinia  [jupiter]  , l’autre  àCupra 
Fig.  2775.  -  Jupiter  et  Junou.  !™no]  (fig. 2775),  le  troisième 

à  Menerva  [minerva]  170. 
Cette  trinité  joue  un  rôle  analogue  à  la  divinité  poliade 
des  Grecs,  mais  il  est  rare  qu’à  côté  de  ces  cultes  en 
quelque  sorte  obligatoires,  les  différentes  villes  n’aient 
pas  un  ou  plusieurs  cultes  particuliers.  C'est  ainsi  qu’à 
Falerii,  par  exemple,  Juno  Curitis  ou  Quiritis  [juno]  était 
l’objet  d’une  dévotion  spéciale  81°.  De  même,  le  princi¬ 
pal  dieu  des  colons  étrusques  installés 
à  Rome  dans  le  Tuscus  vicus  était  ver- 
tumnus  (fig. 2776) ,81;  à  Vulsinii,  le  culte 
le  plus  populaire  était  celui  de  la 
déesse  Nortia ,  sorte  de  fortuna  182  ;  à 
Aurinia,  c’était  celui  de  saturnus,  d’où 
sans  doute  le  nom  de  Saturnia  que 
cette  ville  porta  plus  tard 183  ;  à  Faesulae 
celui  d'Anchariats'‘;  à  Horta  celui  de  la 
déesse  du  même  nom185;  à  Luna  ceux 
de  lunus  et  de  luna,  deux  divinités 
qui  correspondent  à  Apollon  et  à  Ar¬ 
témis186;  à  Capena,  celui  de  feronia, 
dont  les  fêtes  étaient,  comme  celle 
de  Voltumna,  l’occasion  d’une  grande 
foire 187. 

Ce  qui  complique  singulièrement 
l’étude  des  cultes  étrusques,  c’est  la  difficulté  où  l’on  se 
trouve  de  démêler,  parmi  les  éléments  qui  les  consti¬ 


tuent,  ce  qui  appartient  en  propre  à  l’Étrurie  et  ce  qui 
est  soit  de  tradition  italique,  soit  d’importation  étran¬ 
gère.  Les  cultes  de  Feronia188  et  de  Juno  Quiritis189  sont 
très  vraisemblablement  d’origine  sabine.  Celui  de  Juno 
Quiritis  semble  de  plus  avoir  subi  dans  une  large  me¬ 
sure  l’influence  hellénique;  car  il  rappelle  par  son  or¬ 
ganisation  et  le  caractère  de  ses  cérémonies,  celui  qu’on 
célébrait  en  Grèce  en  l’honneur  de  la  Héra  argienne190. 
Évidemment,  pendant  les  dix  siècles  environ  qu’a  duré 
la  vie  du  peuple  étrusque,  sa  religion  s’est  modifiée, 
sinon  dans  son  esprit,  du 
moins  dans  ses  manifesta¬ 
tions.  Étant  donné  les  re¬ 
lations  que  le  commerce 
avait  développées  entre 
l’Étrurie  et  les  marins  de 
la  Phénicie  et  de  la  Grèce, 
il  était  impossible  qu’à  la 
longue  certaines  coutumes 
étrangères  n’eussent  pas 
pénétré  en  Toscane  et  ne 
se  fusent  pas  mêlées  aux 
traditions  de  la  religion 
indigène.  A  cet  égard,  le 
type  des  images  sacrées, 
auxquelles  s’adressait  la 
dévotion  populaire,  est  un  Fig.  2777.  —  Artémis, 

témoignage  particulière  - 

ment  significatif.  A  l  origine,  les  idoles  étrusques  sonl, 
comme  celles  des  populations  italiques  primitives,  des 
symboles  plus  ou  moins  grossiers,  des  troncs  d  arbres 
par  exemple  ou  des  pierres  à  peine  dégrossies  191 .  Le 
Jupiter  de  Populonia,  dont  parle  Pline  192,  n  était  très 
probablement  qu’une  souche  de  vigne,  et  tel  devait  être 
aussi  l’aspect  des  vieilles  images  de 
Vertumnus193.  Plus  tard,  vers  le  vmc  siè¬ 
cle,  on  voit  se  développer  en  Ëtrurie, 
les  types  de  la  mythologie  orientale, 
l’Artémis  persique  par  exemple,  qui 
gardera  longtemps  sa  double  paire 
d’ailes  (fig.  2777)  19\  ainsi  que  le  Mel- 
karth  phénicien  avec  une  tête  énorme 
et  de  courtes  jambes  196.  Plus  tard  en¬ 
fin,  les  types  divins  sont  tous  presque 
invariablement  conçus  d’après  ceux  de 
la  Grèce,  comme  en  témoigne  une  figure 
d’Apollon,  de  bronze,  du  Cabinet  des 
médailles  (fig.  2778),  dont  le  type  et 
l’attitude  sont  tout  à  fait  helléniques  et 
qui  n’a  d’étrusque  que  la  parure  19C. 

Dans  la  dernière  période  de  la  civilisa¬ 
tion  étrusque,  vers  le  m°  siècle  avant  notre  ère,  les 
formes  grecques  sont  tellement  répandues,  que  l’origi- 


’j-f  iï 

Fig.  2778.—  Apollon. 


177  0.  Millier,  Etrusker ,  11,  p.  87.  —  178  Tit.  Liv.  V,  1,  5.  0“  \oir 

note  114.  La  figure  2775  est  faite  d'après  un  bronze  original  du  musée  du 
Louvre  (Longpérier,  Notice  des  bronzes,  n“  22).  —  180  Ovid.  Fast.  VI,  49; 
Dion  Hal  I,  21  ;  Tertull.  Apolog.  24.  Voir  Preller,  H  dm.  Myth.  p.  2i7 
nt  s.‘_  181  Varr.  De  ling.  lat.  V,  46.  La  figure  2776  reproduit  un  bronze 
du  musée  de  Florence  (Notizie  degli  scavi.  1884,  pl.  m).  —  182  Tit-  Llv- 
VII,  3,  7;  Juven.  X,  74;  Tertull.  I.  I.  24.  _  318  Pliu.  FI, si.  nat.  III, 
5  52.  -  184  0.  Millier,  Etrusker ,  II,  p.  62,  note  86.  —  18°  Plut.  Quaest. 

y,..  45.  18G  Les  sujets  qui  décoraient  les  frontons  du  temple  de  Luna 

étaient  empruntés  au  mythe  d’Apollon.  Des  fragments  importants  de  la  déco¬ 
ration  ont  été  retrouvé  dans  les  ruines  et  sont  aujourd'hui  au  musee  étrusque 
de  Florence.  Voir  Milani,  I  frontoni  di  un  tempio  tuscanico  (dans  le  Museo 


’iano  di  antichitd  classica ,  l'“  année,  liv.  I).  -  187  Tit.  Liv.  1,  30,  5  ; 
n  Hal.  III,  32.  -  l«8  Varr.  De  ling.  lat.  V,  10,  74;  Dion.  Hal.  Il,  «9. 
189  Plut.  Do, nul.  29;  Dion.  Hal.  11,  48.  -  «0  Dion.  Hal.  1,  21;  Ovtd. 

■  or.  III,  13,  7  et  s.;  0.  Millier,  Etrusk.  II,  p.  45.  -  191  Une  pierre  co- 
ue  trouvée  à  Orviéto  porte  le  nom  do  Jupiter  [Tinia).  C'était  sans  doute 
■loue  chose  d’analogue  aux  it;o,  Alt..  ou  bityles  de  la  Grèce  (Gamurrmt, 
n.  deiv  Instit.  1880,  p.  134).  -  132  Hist.  nat.  XIV,  2.  -  193  Propert, 
3  59.  _  194  Micali,  Dali  a  avanti  il  dominio  dei  Roman î,  pl-  xvi,  2. 
195  Mém.  de  VAcad.  des  Jnscr.  et  Belles-Lettres,  VIII,  p.  1  19,  358  ;  pl.  v-vu  ; 
nali  delV  Instit.  1877,  p.  157.  —  >96  La  figure  2778  est  faite  d’après  1  ongt- 
(Chabouillet,  Catalogue,  n»  2939);  voir  J.  Martin.,  Art  étrusque,  p.  31- 
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nalité  de  la  religion  étrusque  semble  s’être  perdue 
dans  une  sorte  de  syncrétisme  gréco-italique.  L’ex¬ 
traordinaire  diffusion  des  Bacchanales  [bacchanalia]  en 
lîtrurie  prouve  assez  la  facilité  avec  laquelle  les  Étrus¬ 
ques  accueillaient  et  s’appropriaient  les  superstitions 
étrangères.  Aussi  est-il  permis  de  penser  que  dans  l’en¬ 
semble  leurs  cérémonies  sacrées,  au  temps  de  leur  toute- 
puissance,  différaient  peu  de  celles  que  l’on  célébrait  en 
Grèce.  Nous  avons  vu,  du  reste,  qu’il  existait  chez  eux, 
comme  en  Grèce,  de  grandes  fêtes  accompagnées  de 
sacrifices  solennels  et  de  jeux197. 

Mais  quelle  qu’ait  été  l’influence  des  cultes  étrangers 
sur  la  religion  étrusque,  celle-ci  a  toujours  conservé  un 
trait  caractéristique,  son  formalisme.  Aucun  peuple,  pas 
même  les  Romains,  n’a  poussé  plus  loin  que  les  Étrus¬ 
ques,  le  souci  et  l’art  de  la  procédure  sacrée.  Tout  chez 
eux  se  rapportait  à  la  religion,  et  la  religion  pour  eux 
était  une  science  d’une  précision  rigoureuse  oü  rien 
n’était  laissé  au  hasard  ou  à  la  libre  initiative  des 
hommes.  La  fondation  des  villes,  des  sanctuaires  et  des 
autels,  les  moindres  détails  de  la  vie  politique  et  reli¬ 
gieuse,  civile  et  militaire,  tout  était  réglé  avec  une  mi¬ 
nutie  savante  198.  Tout  établissement  humain  était  sou¬ 
mis  à  des  conditions  d’emplacement, 

V  \  d’orientation,  de  forme, d’inauguration, 

lj™j\  qu’il  fallait  déterminer  au  moyen  d’opé- 

rations  multiples  et  compliquées,  fon¬ 
dées  sur  la  théorie  du  templum  [pomé¬ 
rium,  templum,  groma]  et  l’observation 
)  d’un  certain  nombre  de  signes  céles¬ 

tes199  [ prodigia,  fulmen].  Comme  il 
importait  de  connaître  en  toute  cir¬ 
constance  aussi  exactement  que  pos¬ 
sible  la  volonté  des  dieux,  on  avait 
réduit  en  règles  l’art  de  deviner,  de  sur¬ 
prendre,  d’interpréter  cette  volonté  20°. 
On  connaît  de  réputation  la  divination 
étrusque  (fig.  2779),  et  nous  nous  bor- 
F,g.  27«.  -  Hapm-  à  la  mentionner  ici,  sans  en  dé- 

pico  étrusque.  v 

crire  les  principes  et  les  pratiques, 
parce  que  le  lecteur  trouvera  dans  d’autres  articles  spé¬ 
ciaux  tous  les  renseignements  désirables  [divinatio,  pro- 
curatio,  prodigia,  fulmen,  haruspices]. 

Une  religion  soumise  à  une  pareille  discipline  ne  pou¬ 
vait  subsister  qu’à  la  condition  d’avoir  un  ensemble  de 
livres  spéciaux,  conservant  fidèlement  les  traditions  sa¬ 
crées  [libri].  Ces  livres,  qui  existaient  en  effet,  sont  fré¬ 
quemment  signalés  par  les  anciens.  Il  est  souvent  ques¬ 
tion  dans  les  auteurs  des  libri  etrusci 201 ,  ou  chartae 
etruscae 202,  ou  Etruscae  disciplinae  volumina20* .  Ces  déno- 

m  Cf.  Tertull.  De  spect.  5  :  »  In  Etruria  inter  ceteros  ritus  superstilionuni 
suarum  spectneula  quoque  religionis  nomine  instituunt.  »  Isidor.  Orig.  XVIII, 
16.  —  198  Voir  Festus,  cité  note  99.  —  19°  Sur  toutes  ces  questions  voir  Nis- 
snn.  Das  Templum,  1869;  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divination  dans  l'an¬ 
tiquité;  0.  Müller,  Etrusker,  II,  p.  128  et  s.  La  figure  2779,  représentant  un 
itaruspice  étrusque,  reproduit  un  bronze  trouvé  dans  un  tombeau  près  du  Tibie 
[Museo  Gregor.,  I,  pl.  xliii,  2).  —  200  Voir  G.  Schmeisser,  Quaestion.  de  etrusca 
diciplina,  Breslau,  1872.  —  201  Cic.  De  har.  resp.  17,  37.  —  202  Cic.  De  divin. 
i,  12  ,  20.  -  203  pii,,.  Hist.  nat.  II,  83,  199.  -  201  Tit.  Liv.  V,  14.  4;  15, 
lt;  XXII,  57,  6;  Cic.  De  divin.  I,  44,  100;  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII,  2.  12; 
Plut.  Quaest.  rom.  83;  Zonar.  VIII, 19;  Oros.  IV,  13.  —  206  Amm.  Marc.  XVII, 
10;  Macrob.  Sat.  V,  19;  Serv.  Ad  Am.  I,  2;  —  206  0.  Müller,  Etrusker,  U, 
p.  25.  —  207  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  398;  voir  Müller,  Etr.  Il,  p.  27.  —  208  Serv. 
I.  I.  ;  Aruob.  Adv.  gent.  II,  62  »  Etruria  libris  in  AcherunticU  pollicetur  certorum 
auimalium  sanguine  numinibus  certis  dato  diviuas  animas  fieri  et  ab  legibus 
mortalitutis  educi.  a  Sous  l'empire  Cornélius  Labeo  avait  traduit  et  commenté. 


minations  générales  embrassent  plusieurs  espèces  de 
recueils  que  nous  ne  connaissons  guère  que  par  le  titre, 
mais  dont  on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  d  après 
ce  titre  même,  deviner  le  contenu.  On  distingue  les 
libri  fatales ,  collections  de  prodiges,  d’oracles,  de  phé¬ 
nomènes  météorologiques  ou  astronomiques,  en  un  mot 
de  tous  les  signes  que  l’on  pouvait  considérer  comme 
des  manifestations  de  la  volonté  des  dieux,  c  est-à- 
dire  du  destin  204  [prodigia,  fatum]  ;  les  libri  Tagetici , 
sorte  de  code  sacré,  recueil  de  toutes  les  révélations  at¬ 
tribuées  au  génie  Tagès,  contenant  en  substance  toute 
la  discipline  religieuse  203,  probablement  sous  une  forme 
métrique  206  [carmen]  ;  les  libri  Acheruniici ,  attribués  à 
Tagès  207  et  peut-être  classés  parmi  les  libri  Tagetici , 
comprenant  la  doctrine  de  l’expiation  [expiatio],  celle 
de  l’apothéose,  les  rites  propres  à  retarder  l’accomplis¬ 
sement  des  destins  [fatum],  ainsi  que  les  moyens  d’as¬ 
surer  aux  âmes  1  immortalité  par  le  sang  de  certaines 
victimes  offertes  à  certains  dieux  208  ;  enfin  une  série 
de  manuels  d’un  usage  plus  directement  pratique,  tels 
que  les  libri  rituales,  donnant  les  prescriptions  re¬ 
latives  à  toute  la  conduite  de  la  vie  publique  et  pri¬ 
vée  209 ,  à  la  fondation  des  villes,  à  la  consécration  des 
édifices,  à  la  paix,  à  la  guerre,  à  l’organisation  de  la  so¬ 
ciété210,  à  la  chronologie  sacrée211,  à  la  naissance,  au 
mariage,  à  la  mort212  ;  les  libri  fulgurales ,  avec  la  théorie 
des  foudres  et  les  méthodes  d’observation  et  d’interpré¬ 
tation213  ;  les  libri  haruspicum,  avec  toute  la  science  spé¬ 
ciale  des  haruspices 214  [haruspices,  divinatio,  procu¬ 
ra™]. 

La  connaissance  et  l’interprétation  de  tous  ces  livres 
sacrés  devaient  etre  réservées  aux  familles  des  lucumons, 
suivant  le  même  principe  qui  fit  qu’à  Rome,  jusqu  à  une 
certaine  époque,  le  droit  pontifical  demeura  un  domaine 
fermé,  accessible  aux  seuls  patriciens  [pontifices].  Cette 
conjecture  semble  confirmée  par  une  tradition  étrusque 
qui  a  été  rappelée  plus  haut215  et  qui  attribuait  aux 
lucumons  la  rédaction  des  livres  de  Tagès.  11  y  avait 
dans  les  grandes  familles  une  sorte  d’enseignement  do¬ 
mestique  qui  assurait  la  perpétuité  héréditaire  de  la  dis¬ 
cipline  sacrée  216,  et  auquel  les  femmes  pouvaient  prendre 
part  aussi  bien  que  les  hommes,  comme  le  prouve  la 
légende  de  Tanaquil  217,  ce  qui,  en  soi,  n’a  rien  que  de 
très  naturel,  étant  donné  la  place  que  tenait  la  femme 
dans  la  famille  étrusque. 

Certaines  parties  de  la  discipline  paraissent  cependant 
n’avoir  pas  été  secrètes  et  avoir  fait  1  objet  d  un  ensei¬ 
gnement  public.  La  science  des  haruspices  en  particu¬ 
lier  n’était  pas,  ce  semble,  confinée  dans  les  familles  lu- 
cumoniennes.  Un  texte  de  Cicéron  donnerait  meme  à 

en  même  temps  que  les  autres  livres  de  Tagès,  les  Libri  Acheruntici,  qu'il 
avait  intitulés  Libri  de  dis  animalibus  (Servius,  Ad  Aen.  III,  1 68 ;  Cf.  Teuffel, 
Gesch.  d.  rôm.  Litt.  5*  éd.  §  390).  —  209  Censorin.  De  die  nat.  14,  0.  —  210  Voir 
le  texte  de  Festus  note  99;  Amm.  Marc.  XXIII,  5.  —  211  Censor.  De  die  nat. 

j7  g_  _  212  lb.  li,  6;  Serv.  Ad  Aen.  IV,  166.  —  213  Serv.  Ad  Aen.  I,  42; 

Amm.  Marc.  XXIII,  5.  Ils  paraissent  avoir  été  traduits  par  Caecina  (Senec.  IJ. 
nat.  II,  39  et  s.;  cf.  Teulîel,  Gesch.  d.  rôm.  Litt.  5e  éd.  §  199,  5).  Aux  libri 
fulgurales  se  rattachait  sans  sans  doute  l'ars  fulguritorum  attribué  à  la  nymphe 
étrusque  Bégoé,  et  traduit  par  Labeo  (O.  Müller,  Etrusker,  II,  p.  30,  31,  note  45). 

_ 214  plin.  X,  3,  11;  102,  19;  15,  37;  Dion.  Hal.  III,  70;  Strab.  XVII,  1,  43, 

p_  g 1 215  Voir  note  102.  —  216  Cicéron  [Ad  famil.  VI,  6)  écrit  à  Caecina, 

qui  descendait  d'une  illustre  famille  de  Yolaterrae  :  «  Si  te  ratio  quaedam 
Etruscae  disciplinae,  quant...  a  pâtre  acceperas,  non  fefellit  ».  Cf.  Tacit.  Ann. 
XI  la  :  «  Primores  Etruriae  sponte  aut  patrum  Romanorum  impulsu  reti_ 
cuisse  scientiam  et  in  familias  propayasse.  »  —  217  Tit.  Liv.  I,  34  et  s.  ;  Dion. 
Hal.  III,  47. 
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penser  qu’elles  l’avaient  à  la  longue  abandonnée  218  ; 
il  est  vrai  que  ce  texte  prête  à  discussion819.  En  tous 
cas,  la  légende  du  devin  Attius  Navius  prouve  que  la 
théorie  de  l’haruspicine  était  accessible  aux  gens  de 
toute  condition  :  il  était  de  basse  naissance  et  comme, 
tout  enfant,  il  avait  montré  pour  la  divination  des 
dispositions  extraordinaires,  son  père  l’avait  mis  à 
1  école  des  plus  habiles  devins  de  l’Ëtrurie,  et  il  était 
ainsi  devenu  un  maître  dans  son  art  22°.  J’ajoute  qu’à 
voir  le  nombre  considérable  des  haruspices  toscans 
qui  venaient  chercher  fortune  à  Rome  ou  parcouraient 
l’Italie  en  donnant  des  consultations,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  l’haruspicinc  était  couramment  et  ou¬ 
vertement  enseignée  en  Ëtrurie  et  n’était  pas  une 
science  réservée. 

Si  les  lucumons,  pour  des  raisons  qui  nous  échappent, 
avaient  peu  à  peu  laissé  tomber  dans  le  domaine  public 
1  art  de  la  divination,  il  est  très  probable  qu’ils  avaient 
conservé  le  privilège  exclusif  des  charges  sacerdotales. 
Sur  ces  charges,  nous  avons  très  peu  de  renseigne¬ 
ments.  On  a  vu  plus  haut  qu’il  y  avait  un  grand 
prêtre  de  Voltumna ,  une  sorte  de  pontife  suprême,  élu 
par  la  Diète  fédérale  et  sans  doute  annuel  comme  les 
jeux  solennels  célébrés  par  la  Diète281.  Les  autres  sacer¬ 
doces  étaient,  selon  toute  probabilité,  héréditaires  dans 
certaines  familles  :  du  moins  on  peut  le  conjecturer 
d’après  un  texte  de  Tite-Live,  disant  que  la  statue  de 
Juno  à  Veies  ne  pouvait  être  touchée  que  par  un  prêtre 
appartenant  à  une  famille  déterminée  282. 

Les  conditions  de  la  vie  en  Ëtrurie.  —  L’agriculture. 
—  Les  Étrusques,  ayant  occupé  une  grande  partie 
de  l’Italie,  se  sont  trouvés  répandus  dans  des  contrées 
très  diverses.  De  là  forcément  des  différences  dans  leur 
condition  matérielle.  Il  est  clair  qu’on  ne  vivait  pas 
de  la  même  manière  dans  les  marécages  du  Pô,  sur 
les  pentes  de  l’Apennin,  dans  les  vallées  de  la  Tos¬ 
cane  centrale,  dans  les  Maremmes  de  la  Toscane  mé¬ 
ridionale,  dans  les  plaines  de  la  Campanie.  Mais, 
pour  nous  représenter  l’existence  des  Étrusques  avec 
toutes  ses  variétés,  il  faudrait  avoir  ce  qui  nous  man¬ 
que,  un  grand  nombre  de  textes  et  de  témoignages. 
Faute  de  mieux,  nous  nous  bornerons  à  noter  les 
quelques  détails  caractéristiques  que  les  anciens  nous 
ont  conservés. 

Tout  d’abord,  le  pays  dans  son  ensemble  n’était  pas 
sain.  Les  Maremmes  toscanes  qui  sont  aujourd’hui  un  des 
plus  terribles  foyers  de  fièvre  qu’il  y  ait  au  monde,  avaient 
déjà  dans  l’antiquité  une  fâcheuse  réputation.  L’air  y  était 
lourd  et  chargé  de  miasmes  223.  Les  plaines  basses  de 
l’Arno  ainsi  que  celles  du  Pô,  sujettes  à  de  fréquentes 
inondations,  devaient  se  transformer  aisément  en  ma¬ 
rais  pestilentiels.  Il  en  était  de  même  des  mille  petites 
vallées  de  la  Toscane  centrale,  pleines  de  ruisseaux,  d’é¬ 
tangs,  de  lacs,  dont  les  eaux  ne  trouvent  ni  où  s’épan¬ 
cher  ni  où  se  perdre  dans  un  sol  peu  perméable,  et  que 

218  De  divin.  I,  41,  92  «  Quocirca  bene  apud  majores  nostros  senatus...  decrevit, 
ut  de  principum  filiis  sex  singulis  Etruriae  populis  iu  discipliuam  tradereutur,  ne 
ars  tauta  propter  tenuitatem  hominuma.  religionis  auctoritate  abduceretur  ad  mer- 
eedem  atque  quaestum.  »  —  219  On  discute  sur  le  sens  de  principum  filii,  dout  les 
uns  font  des  Romains  et  les  autres  des  Étrusques  (O.  M Ciller,  II,  p.  4,  n.13).  II  n’en 
reste  pas  moius  d’après  les  termes  mêmes  de  Cicéron  ( propter  tenuitatem  hominum ) 
que  l’haruspicine  était  tombée  entre  les  mains  d’hommes  de  basse  condition. — 220  Dion. 
Haï.  III,  70.  —  221  Voir  note  loi.  C’est  à  lui  sans  doute  que  revenait  le  soin  d’en¬ 
foncer  le  clavus  annalis  qui  marquait  l’année  [clavdsJ.  Cet  usage  ne  nous  est 
signalé  que  dans  le  temple  deNortia  à  Vulsinii  (Tit.  Liv.  VII,  3,  7);  mais  il  est  pro- 


de  nombreuses  révolutions  volcaniques  ont  profondé¬ 
ment  bouleversé224. 

Si  les  Étrusques  ont  réussi  à  vivre  et  à  se  développer 
dans  des  régions  aussi  peu  favorables,  si  leurs  cités  se 
sont  multipliées  et  ont  prospéré  dans  une  foule  de  cam¬ 
pagnes  qui  sont  aujourd’hui  désolées,  c’est  qu’à  force 
de  patience  et  d’industrieux  efforts  ils  avaient  su  de 
bonne  heure,  sinon  détruire,  du  moins  corriger  l’insalu¬ 
brité  du  pays.  Et  comme  tout  le  mal  venait  de  l’excès 
des  eaux  qui,  n’étant  ni  absorbées  par  le  sol,  ni  entraî¬ 
nées  faute  de  pente  suffisante  vers  la  mer,  croupis¬ 
saient  dans  les  bas-fonds,  ils  s'étaient  ingéniés  à  dessé¬ 
cher  les  plaines  et  à  régulariser  le  régime  des  ruisseaux 
et  des  rivières.  «  Les  fouilles  nombreuses  auxquelles  j’ai 
assisté,  dit  Noël  des  Vergers225,  soit  en  Ëtrurie,  soit  dans 
la  Campagne  romaine,  m’ont  convaincu  du  soin  avec  le¬ 
quel  les  canaux  d’écoulement  et  de  dessèchement  étaient 
entretenus  dans  l’antiquité.  Les  travaux  des  chemins  de 
fer  dans  les  Maremmes  et  la  Campagne  romaine,  en  né¬ 
cessitant  d’immenses  coupures  qui  mettaient  à  nu  le  sous- 
sol,  ont  fait  constater  le  grand  nombre  de  conduits  sou¬ 
terrains  dont  les  champs  étaient  sillonnés  :  c'était  pour 
quelques  territoires  un  véritable  drainage,  dont  l’entre¬ 
tien  demandait  une  population  nombreuse  et  des  soins 
continus.  » 

On  connaît  quelques-uns  des  travaux  d’assainissement 
exécutés  par  les  Étrusques.  C’est  ainsi  qu’ils  avaient 
essayé  de  régulariser,  par  des  dérivations,  des  endigue- 
ments  et  des  canaux,  l’estuaire  du  Pô  '226  et  l’embouchure 
de  l’Arno  227.  Ils  avaient  donné  une  issue  aux  nappes 


dormantes  des  étangs  et  des  lacs  en  creusant  des  émis¬ 
saires  [emissarium]  ;  partout,  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  ils  avaient  ménagé  des  égouts  ou  des  gale¬ 
ries  de  drainage228  artistement  construites  et  dont  l’égout 
de  Graviscae  (fig.  2780)  est  un  curieux  exemple  [cloaca, 
cuniculus]. 

Grâce  à  ces  travaux  hydrauliques,  le  pays  était  devenu 
habitable,  et  non  seulement  habitable,  mais  encore  flo¬ 
rissant.  Les  centres  de  population  étaient  nombreux  et 
prospères.  Autour  des  villes,  qui  toutes  s’élevaient  sur 
des  hauteurs  salubres  229  et  que  défendaient  de  so- 

bable  qu’il  n’existait  pas  seulement  dans  cette  ville  et  qu’il  était  partout  répandu  en 
Ëtrurie.  —  222  T.  L.  V,  22,  5.  —  223  Selon  Caton  le  nom  de  Graviscae  venait  de  ce 
que  gravem  aerem  sustinent  (Servius,  Ad  Aen.  X,  184).  Cf.  Rutilius  Nuro.  De  re- 
dilu,  I,  282  «  Graviscarum  quis  premit  aestivae  saepe  paludis  odor  »  ;  Cic.  De  divin. 
1,  42,  93;  Plin.  Epist.  V,  6;  Sid.  Apoll.  Epist.  I,  5  :  «  pestilens  regio  Tuscorum  ». 
V.  Dennis,  Cities  and  cemet.  II,  p.  200  et  s.  —  224.  Voir  Tacit.,  Ann.  I,  79;  Targioni 
Tozzetti,  Relazioni  d'alcuni  viagyi  fatti  in  diverse  parti  delta  Toscana.  —  22o  L’ E- 
trurie  et  les  Étrusques ,  I,  p.  97.  —  220  PHn.  Hist.  nat.  III,  20,  119.  —  227  Strab. 
V,  2,  5,  p.  222.  —  228  Voir  Martha,  Art  étrusque,  p.  242  et  s.  La  îigure  2780 
est  empruntée  à  Deanis,  Cities,  I.  p.  430.  —  229  0.  Millier,  Etr.  I,  p.  204  et  s. 
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lides  remparts  23°,  se  groupait  tout  un  monde  de 
paysans  industrieux,  qui  avaient  chacun  un  lot  de 
terre  à  cultiver231.  L’agriculture  était  fort  en  hon¬ 
neur.  La  terre,  grasse  232  et  bien  drainée,  portait  de 
belles  moissons.  La  fertilité  de  l’Ëlrurie  était  pro¬ 
verbiale  333.  Les  Maremmes  en  particulier  fournis¬ 
saient  à  Rome  une  partie  de  son  blé  [annona]  23‘.  Les 
céréales  abondaient  aussi  dans  la  vallée  du  Clanis  et  de 
l'Arno235,  aux  environs  de  Perusia,  de  Clusium,  d’Ar- 
retium,  et  de  Pisae 236  ;  le  far  de  Clusium  237,  la  siligo  de 
Pisae  238  avaient  une  certaine  réputation.  Selon  Virgile, 
c’est  l’agriculture  qui  avait  fait  la  force  de  l’Étrurie  239.  Il 
est  à  remarquer  que  la  plus  vieille  légende  de  la  Tos¬ 
cane,  la  légende  de  Tagès,  qui  est  intimement  liée  aux 
origines  de  la  civilisation  politique  et  religieuse  des 
Étrusques,  se  rattache  à  la  vie  agricole,  et  d’autre  part, 
que  les  cérémonies  qui,  conformément  à  une  tradition 
très  ancienne,  accompagnent  la  fondation  des  villes, 


Fig.  2781.  —  Laboureur  étrusque. 


comportent  un  sillon  sacré,  tracé  suivant  certains  rites 
au  moyen  d’une  charrue,  à  l’endroit  où  devront  s’élever 
les  murs  de  la  cité  nouvelle  (fig.  2781)  24°. 

Les  céréales  n’étaient  pas  la  seule  production  de 


l’Étrurie 211 .  Il  y  avait  beaucoup  de  lin  et  de  chanvre  aux 
environs  de  Tarquinii,  puisque,  lors  de  l’expédition  de 
Scipion  contre  Carthage,  cette  ville  fournit  à  elle  seule 
*  la  toile  à  voiles  nécessaire  à  l’équipement  de  la  flotte 
romaine242  ;  non  loin  de  là,  près  du  Tibre,  se  fabriquaient 
d’excellents  filets  de  pêche243  ;  Falerii  aussi,  était  re¬ 
nommée  par  ses  toiles  de  lin  244. 

L’olivier  et  la  vigne  venaient  bien.  On  cite  une  ins¬ 
cription  de  Vulsinii,  parlant  des  oliviers  qui  bordaient 
les  champs  d’alentour 24S.  La  vigne  poussait  assez 
forte  pour  qu’à  Populonia.  on  ait  pu  faire  avec  un  cep 
une  idole  de  Jupiter246.  Columelle  cite  ce  fait,  que  sur 
un  seul  pied  de  vigne,  à  Caere,  on  avait  recueilli  jusqu’à 
deux  mille  grappes  247.  Sans  avoir  la  valeur  des  vins  cam- 
paniens,  les  vins  toscans  n’étaient  pas  sans  mérite  248, 
notamment  ceux  de  Luna  et  de  Graviscae249  [vinum]. 

Les  hauteurs  des  Apennins,  moins  dénudées  qu’elles 
ne  le  sont  aujourd’hui,  étaient  couvertes  de  forêts  qui 
fournissaient  une  ample  provision  de  matériaux  pour 
les  constructions  maritimes  et  civiles  250.  Il  y  en  avait 
aussi  dans  certaines  parties  de  la  Toscane  méridionale251. 
Le  pin  étrusque  était  célèbre252.  La  flotte  de  Scipion 
était  faite  avec  des  bois  provenant  de  Perusia,  Clusium 
et  ftusellae  253.  Les  plus  belles  pièces  de  charpente  dont 
on  se  servait  à  Rome  venaient  d’Étrurie  254  [materia]. 

L’Ëtrurie  ne  paraît  pas  avoir  été  spécialement  un  pays 
de  pâturages.  Elle  en  avait  cependant,  puisqu’elle  prati¬ 
quait  par  endroits  l’élève  du  bétail.  Il  est  certain  qu’elle 
ne  manquait  pas  de  chevaux.  Les  sépultures  contiennent 
souvent  des  mors  [frentjm]  ainsi  que  diverses  pièces  de 
harnachement  et  d’attelage255.  L’usage  des  phalerae 
équestres  existait  en  Étrurie  avant  de  passer  à  Rome  256. 
Les  jeux  publics  des  Étrusques  comportaient  presque 
toujours  des  courses  de  chevaux  montés  ou  attelés, 
comme  le  montrent  un  grand  nombre  de  peintures  funé¬ 
raires251.  Entin  la  cavalerie  étrusque  semble  avoir  été  de 


Chasse  au  sanglier, 


bonne  heure  assez  bien  organisée,  les  rois  de  Rome  ayant 
eu  dans  leurs  armées  des  corps  auxiliaires  de  cavaliers 
toscans  [celeres]. 

En  même  temps  que  des  chevaux,  l’Étrurie  élevait  des 
bœufs,  nécessaires  aux  travaux  des  champs.  Les  plus 

290  Sur  les  enceintes  fortifiées  de  l’Étrurie  voir  J.  Martlia,  O.  c.  p.  226  et  s. 
—  231  Varro  ap.  Philarg.  Ad  Georrj.  II,  167  «  Terra,  culturae  causa,  particulatim 
hominibus  attributa  ».  —  232  Varr.  De  re  rust.  I,  9,  6  :  «  in  agro  pingui,  ut  in 
Etruria,  licet  videre  segetes  fructuosas  ac  restibiles,  et  arbores  prolixas,  et  omnia 
sine  musco  ».  —  233  Diod.  V,  40;  Tit.  Liv.  IX.  36;  XXII,  3.  —  234  Tit.  Liv.  IV, 
52.  —  235  Tit.  Liv.  (XXIII,  33),  mentionne  la  région  située  entre  Faesulae  et  Arre- 
tium  comme  une  des  plus  fertiles  de  l’Italie.  —  236  Tit.  Liv.  XXVIII,  45,  14  et  s. 

237  Colum.  II,  6  «  Far,  quod  appellatur  Clusinum,  candoris  nitidi.  »  Plin. 
XVIII,  7,  66;  Varr.  De  re  rust.  I,  44,  1.  —  238  Plin.  XVIII,  9,  86,  87,  —  239  (ïeorg. 
H,  533  :  «  Sic  fortis  Etruria  crevit.  »  La  mola  versatilis ,  pour  broyer  le  blé  et 
le  réduire  en  farine,  passait  pour  avoir  été  inventée  à  Vulsinii  (Plin.  Hist.  nat. 
XXXVI,  135;  Serv.  Ad  Aen.  I,  179).  Voy.  mola.  —  240  Macrob.  Sat.  V,  19, 
13,  Voy.  colonia,  fig.  1723,  1724.  La  figure  2781  représente  un  bronze  étrusque 


résistants  étaient  ceux  de  l’Apennin  258.  Falerii  produisait 
une  belle  espèce  de  taureaux  blancs,  que  l’on  recherchait 
à  Rome  pour  les  sacrifices  259. 

Nous  savons  de  plus  que  les  paysans  étrusques  avaient 
des  moutons.  On  citait  la  laine  de  Tyrrhénie  280  et  les 

trouvé  à  Arezzo  (Gori,  mus.  Etrusc.  II,  p.  438  ;  Micali.  Jtalia  au.  il  dom.  rom.  atl. 
pl.  cxiv).  —  241  Voir  0.  Müller,  Elr.  I,  p.  218  et  s.;  Noël  îles  Vergers,  II,  p.  178. 

—  242  Tit.  Liv.  XXVIII,  43.  —  243  Grat.  Fal.  Cyneg.  36.  —  244  ld.  40,  Stat.  Silv. 
IV,  223.  —  245  0.  Müller,  Elr.  I,  p.  220,  note  23.  —  24G  Voir  note  192.  —  247  Colum. 
III,  3.  —  248  Mart.  XIII,  108;  XIV,  124.  —  249  pun.  Hist.  nat.  XIV,  6,  67. 

—  250  Sil.  Ital.  IV,  742;  Vitruv.  II,  10;  I  ;  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  39,  196.  —231  Virg. 
Aen.  VIII,  599  ;  Rutil.  Num.  1,  28  3,  325  ,  621.  —  252  Virg.  Aen.  IX,  52t.  —  233  Tit. 
Liv.  XXVIII,  45.  —  254  Strab.  V,  2,  5,  p.  223.  —  255  Voir  Gsell,  Fouilles,  p.  299 
et  s.  (avec  la  bibliographie);  cf.  la  description  de  la  tomba  del  Duce  à  Vetulonia 
( Notizie  degli  scaui,  1887,  p.  474  et  s.;  Mittheilungen  d.  le.  d.  Arch.  Inst, 
rôm.  Abth.  I,  p.  129  et  s.  —  256  Florus,  I,  5,  5.  —  257  J.  Martlia,  Art  étr. 
p.  390  et  s.  —  258  Colum.  VI,  I.  —  259  Ovid.  Amor.  III,  13,  13;  Fasti.  I,  83. 

—  SOOJgven.  VI,  289;  Plin.  Hist.  nat.  VIII,  48,  194;  Fest.  s.  »,  Ggia  Caecilia, 
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fromages  de  brebis  provenant  de  l’Apennin et  surtout 
de  Luna  :  ceux-ci  se  vendaient  avec  une  marque  d’ori- 
8‘ne  tCAS,EUS]-  Enfin,  il  devait  être  rare  qu’une  ferme 
étrusque  n  eût  pas,  comme  aujourd’hui  les  fermes  ita¬ 
liennes,  des  porcs  et  des  abeilles.  Les  porcs  erraient  par 
toupeaux,  dirigés  au  son  d’une  trompette  263.  Quant 
aux  ruches  elles  étaient  assez  nombreuses  dans  la  région 
de  Volaterrae  pour  que  cette  ville  ait  pu  se  charger 

a2rScipion  la  cire  nécessaire  à  l’encausticage  de 
sa  flotte  264. 

A  toutes  ces  ressources  venaient  s’ajouter,  pourles  Étrus¬ 
ques,  la  chasse 
et  la  pêche [vena- 
tio,  piscatio]  .  Les 
auteurs  parlent 
des  sangliers  tos¬ 
cans  263  et  l’on 
voit  souvent  des 
scènes  de  chasse 
représentées  sur 
les  monuments 
(fig.  27  82)  26G.  De 
même,  plusieurs 
peintures  nous 
montrent  des  pê¬ 
cheurs  à  l’ouvrage 
(fig.  2783)  207.  Pyr- 
gosestcitécomme 
une  station  de 
pêche  268  ;  Popu- 

lonia  et  Cosa  avaient  des  postes  d’observation  pour 
signaler  le  passage  des  thons  269. 

Le  commerce.  —  Si  la  partie  de  l’Italie  où  les  tribus 
étrusques  se  sont  répandues,  par  la  richesse  du  sol  et  la 
variété  des  cultures  quelle  comportait,  était  appelée  à 
devenir  et  devint  en  effet  un  pays  agricole,  elle  devait 
devenir  aussi,  par  sa  situation  géographique  entre  deux 
mers,  sur  les  confins  du  monde  méditerranéen  et  de 
1  Europe  continentale,  un  rendez-vous  commercial.  Il 
était  impossible  que  les  marins  de  la  Grèce  ou  de  la  Phé¬ 
nicie,  courant  le  long  des  côtes  en  quête  d’aventures  et 
de  profits,  ne  fussent  pas  quelque  jour  amenés  au  bord 
de  l’Adriatique  et  sur  les  rivages  de  la  mer  Tyrrhénienne. 

C  est  à  1  embouchure  du  Pô  que  sq  localisent  les  pre¬ 
mières  transactions  des  Étrusques  avec  l’étranger.  Dès 
une  très  haute  antiquité,  cette  région  est  citée  comme 
un  des  principaux  marchés  de  l’ambre  [electrum].  C’est 
là  que  venait  aboutir  l’une  des  routes  suivies  par  les 
caravanes  qui,  à  travers  l’Europe  centrale,  apportaient 
l’ambre  du  nord  de  la  Germanie  ;  c’est  là  que  venaient  le 
chercher  les  marchands  de  la  Phénicie  et  de  la  Grèce370. 
Nous  n’avons  pas  à  exposer  ni  à  discuter  ici  les  tradi¬ 
tions  relatives  à  la  provenance  et  au  commerce  de  l’am¬ 
bre.  Il  nous  suffit  de  remarquer  que  plusieurs  d’entre 
elles  signalent  le  nord  de  l’Adriatique  comme  un  des 

261  Plin.  XI,  97,  42.  —  262  Plin.  XI,  97,  42;  Mari.  XIII,  30.  —  S6.1  p0ivb,  X1I 
4.  8.  —  soi  Tit.  Liv.  XXVII,  45.  —  266  Pün.  Epist.  I,  6  :  Juv.  I,  22  ;  Mari.  VII,  27  ■ 

XII,  14;  Stat.  ftilv.  IV,  6,  II).  Sur  la  chasse  en  général  voir  Pline,  Epist.  V  6' 

18.  -  266  J.  Martha,  Art  étrusque ,  p.  400.  La  fig.  2782  est  empruntée  !  une 
fresque  de  la  Gratta  Querciola  à  Corneto  ( Monum .  dell’  Inst.  I,  pl.  xssm).  — 

267  Ibid.  La  fig.  2783  reproduit  une  fresque  de  la  tombe  dei  Cacciàtori  à  Corneto 
(Monum.  dell'  Inst.  XII,  pi.  xiv).  —  268  Athen.  VI,  p.  224.  —  26D  Slrab.  V,  2  6 
p.  223  ;  2,  8,  p.  225.  —  270  Voir  Genthe,  Ueber  den  etruskischen  Tausehhandel  uach 
den  Norden.  Francf.,  1874,  p.  101  et  s.;  Sado»ski,  Die  Handelsstrassen  der 
Griechen  und  Itômer,  lena,  1877  ;  O.  Millier,  Etrusker,  I,  p.  265  et  s.  :  MüllenholT, 
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Fig.  2783.  —  Chasse  et  pèche. 


pays  d’origine  de  la  précieuse  substance271 ,  ce  qui  indique 
qu’il  y  avait  là  une  sorte  d’entrepôt,  conclusion  confirmée 
d’ailleurs  par  les  découvertes  archéologiques;  il  est  rare 
en  efïet  que,  dans  les  tombes  très  anciennes  de  la  région 
circumpadane,  on  ne  trouve  pas  des  débris  plus  ou  moins 
nombreux  d’ambre  brut  ou  travaillé272. 

Nous  ne  savons  pas  combien  de  temps  dura  ce  com¬ 
merce  de  l’ambre  à  l’embouchure  du  Pô,  ni  s’il  fut  tou¬ 
jours  actif  et  bien  suivi.  Une  chose  est  certaine  c'est 
que,  vers  le  ixe  siècle  avant  notre  ère,  le  commerce  mé¬ 
diterranéen  tendit  peu  à  peu  à  s’éloigner  de  la  mer 

Adriatique  pour 
prendre  une  autre 
direction  et  se 
porter  vers  les 
parages  de  l’Occi¬ 
dent.  La  fonda¬ 
tion  de  Carthage 
marque  à  cet 
égard  une  ère  nou¬ 
velle.  Dès  lors, 
l’activité  mari¬ 
time  des  Phéni¬ 
ciens  se  concen¬ 
tra  de  plus  en 
plus  dans  la  mer 
Tyrrhénienne  et 
rayonna  sur  les 
côtes  de  l’Italie 
occidentale,  de  la 

(mule  et  de  1  Espagne.  Le  mouvement  commencé  par  les 
I  héniciens  fut  bientôt  suivi  par  les  Grecs,  qu’une  riva¬ 
lité  infatigable  entraînait  sur  la  piste  des  Phéniciens,  et 
dès  lors  se  forma  un  courant  de  migrations  maritimes 
qui,  durant  plusieurs  siècles,  ne  cessa  de  jeter  sur 
1  Italie  tous  les  aventuriers  de  la  Grèce,  de  l’Archipel  et 
de  l’Asie  Mineure.  On  connaît  l’extraordinaire  diffusion 
des  colonies  grecques  en  Occident273. 

Il  était  inévitable  qu’un  jour  ou  l’autre,  les  Étrusques 
de  la  Toscane  fussent  amenés  à  entrer  en  relations  sui¬ 
vies  avec  tout  ce  monde  étranger.  Quoique  leurs  côtes 
basses  lussent  généralement  d’un  abord  malaisé  et  que 
les  bons  ports  y  fussent  rares,  les  marchands  de  Car¬ 
thage  et  de  la  Grande-Grèce  prirent  peu  à  peu  l’habitude 
de  s  y  arrêter  et  de  faire  des  échanges.  Des  comptoirs 
s  établirent,  sinon  des  colonies,  qui,  par  les  voies  flu¬ 
viales  ou  par  l’intermédiaire  des  grandes  foires  reli¬ 
gieuses,  répandaient  de  proche  en  proche  leurs  marchan¬ 
dises  jusqu’au  cœur  du  pays. 

L’existence  du  commerce  avec  Carthage  ne  saurait 
être  contestée.  On  a  vu  plus  haut  qu’il  y  avait  eu  des 
traités  entre  les  Carthaginois  et  les  Toscans  274.  Comme 
pour  un  peuple  marchand  les  alliances  politiques  abou¬ 
tissent  toujours  en  dernière  analyse  à  des  alliances  com¬ 
merciales,  on  peut  être  assuré  que  ces  traités  étaient 

Deutsche  Alterthumslcunde ,  I,  p.  215;  Helbig,  Osservazioni  sopra  il  conxmercio 
dell’  ambra  (dans  les  Atii  dell *  Accad.  dei  Lincei ,  1876-1877,  p.  418  et  s.); 
Homerische  Epos ,  p.  423;  Waldraanu,  Der  Bernstein  im  Alterthum ,  Fellin,  1883. 

—  271  Püu.  Hist.  nat.  XXXVII,  11,  32  et  III,  30,  152;  Pseudo-Arist.  Mirab.  anse. 

82;  Pomponius  Mêla,  De  situ  orbis ,  II.  7,  13;  Steph.  Byz.  s.  v.  V.txtçlït;-  — 

2/2  Helbig,  Die  Italiker  in  der  Poebene.  p.  21  ;  Pigorini,  Bull,  di  paletnol.  ilal. 

XVI,  1890,  p.  31;  Gsell,  Fouilles ,  p.  356  et  375  (voir  les  notes  qui  renvoient  aux 
fouilles  du  Bolonais).  —  273  Raoul  Rochette,  Histoire  critique  de  rétablissement 
des  colonies  grecques ,  Paris,  1815.  Consulter  aussi  les  grandes  histoires  grecques 
de  G  rote,  Curtius  et  Duruv.  —  274  Voir  note  86. 
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c0n<'us  de  manière  à  servir  les  intérêts  des  négociants 
tyriens,  et  qu'ils  en  profitaient  pour  placer  en  Étrurie 
leurs  marchandises.  Du  reste,  d'abondantes  preuves 
archéologiques  viennent  à  l’appui  de  cette  conjecture. 
Un  trouve  fréquemment  dans  les  tombes  antérieures  au 
ne  siècle  des  objets  d’origine  orientale  273,  et  certaines 
tombes,  qui  se  placent  vers  le  vn°  siècle,  la  grotte  dite 
d’Isisà  Vulci216,  par  exemple,  la  tombe  Regulini-Galassi 
a  Cervetri277,  plusieurs  tombes  de  Palestrina  278,  la  tombe 
del  Duce  à  Vetulonia279,  montrent  qu’à  un  certain  mo¬ 
ment,  par  suite  de  circonstances  qu’il  est  difficile  d’ex¬ 
pliquer,  le  commerce  phénico-carthaginois  a  été  prépon¬ 
dérant  en  Toscane280.  On  y  importait  alors  des  bijoux 
d’or  et  d’argent,  des  coffres  plaqués  d’argent  ou  d’ivoire 
fVoy.  t.  Ior,  fig.  926),  des  chaudrons  de  bronze  avec  des 
tètes  de  griffon 
(Voy.  plus  loin, 
fig.  2795),  des 
coupes  d’argent 
doré  avec  des  ci¬ 
selures  de  style 
asiatique ,  ana¬ 
logues  à  celles 
que  l'on  ren¬ 
contre  à  Chypre 
(fig.  2784)  281 
[caelatura]  ,  des 
œufs  d’autruche 
(Voy.  fig.  2796) 
décorés  de  zones  d’animaux  féroces  ou  fantastiques282,  en 
un  mot,  une  riche  série  d'objets  précieux,  dont  la  décora¬ 
tion  tout  à  faitorientale  accuse  indubitablement  l'origine. 

Si  florissant  qu’ait  pu  être,  à  une  certaine  époque, 
le  commerce  phénico-carthaginois  en  Toscane,  sa  pré¬ 
pondérance  ne  fut  que  momentanée.  C’est  surtout  du 
commerce  hellénique  que  les  Étrusques  furent  les  tri¬ 
butaires.  Depuis  le  jour  où  les  Chalcidiens,  les  premiers 
d'entre  les  Grecs  qui  paraissent  avoir  organisé  l’émigra¬ 
tion  en  Occident283,  se  furent  installés  sur  le  territoire 
de  Cumes  au  vim  siècle  284,  jusqu’à  la  conquête  définitive 
du  monde  méditerranéen  par  les  Romains,  on  peut  dire 
que  la  Grèce  ne  cessa  pas  un  instant  d’être  en  affaires 
avec  la  Toscane.  Le  détail  de  ces  affaires  nous  échappe  : 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ceux  des  peuples  grecs 
qui  y  ont  pris  la  plus  grande  part. 

R  faut  citer  d’abord  les  Chalcidiens  et  leurs  colons  de 
Cumes,  de  Rhegium,  de  Naxos,  qui  à  leur  tour  couvrirent 
de  colonies  les  côtes  de  la  Campanie.  Ce  sont  eux  qui, 
selon  toute  probabilité,  apportèrent  aux  Étrusques  l’art 
de  l’écriture  [alpuabetum].  On  a  tout  lieu  de  penser 

2,0  J.  Martha,  Art  étrusque,  p.  70.  —  276  Découverte  eu  1839  dans  la  partie  de 
la  nécropole  appelée  Polledrara.  Les  objets  sont  au  musée  Britannique.  Voir 
Pull,  delt’  Inst.  1839,  p.  71  ;  Annati,  1843,  p.  350  et  s.;  Micali,  Afonumenti  incditi , 

P-  3,-71  ;  pl.  iv-viii.  —  277  Grifi,  Cere  antica ,  p.  72;  Canina,  Elruria  marilima , 
pl.  50-59;  Bull,  dell*  Inst.  1836,  p.  55-62;  1838,  p.  73;  Museo  Gregoriano,  I, 
pl.  12-21).  —  278  Annali  et  Monument i,  1855,  p.  45-47  ;  Annali ,  1866,  p.  186  ;  Monum. 
vm,pl.  26;  Ami.  1879,  p.  5-8  ;  Monum.  XI,  pl.  2;  Bull.  1881,  p.  83.  -279  Mitlheil. 
d.  d.  arch.  Inst.  rôm.  Abth.  I,  p.  129;  Nutizie  degli  scavi ,  1887,  p.  474  et  s. 

—  280  Pour  cette  période  voir  Helbig,  Cenni  sopra  l'arte  fenicia  ( Annali ,  1876, 
p.  197  et  s.  ;  Monumenti ,  X,  pl.  xxxi-xxxm)  ;  J.  Martha,  Art  étrusque ,  p.  105  et  s. 

-81  La  fig.  2783  reproduit  un  fragment  de  coupe  trouvée  dans  la  tombe  del  Duce 
àXetulonia  (Xotiziu  degli  scavi,  1887,  pl.  xvi,  1.  —  282  Micali,  Monum.  inediti, 
pl.  vu.  Il  faut  y  ajouter  la  pourpre  qui  entre  de  bonne  heure  dans  l’ornementation 
du  costume  étrusque.  —  283  C’est  sur  des  navires  de  Chalcis  qu’émigrent  les  Mes- 
séniens  qui  vont  coloniser  Rhegium  (Strab.  VI,  p.  257).  C’est  de  Chalcis  que  part 
1  Athénien  Theoclès,  le  fondateur  de  Naxos  eu  Sicile  (Thucyd.  VI,  3-5;  Strab. 

4  P-  -67).  "Voir  DondorO,  De  rébus  C/talcidensium  ;  Curtius,  Hist.  grecque,  trad. 


qu’une  partie  des  objets  de  bronze  découverts  dans  les 
plus  anciennes  tombes  toscanes  sont  d’origine  chalci- 
dienne  283. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  les  Phocéens  se  ré¬ 
pandaient  dans  la  mer  Tyrrhénienne286.  La  fondation  de 
Marseille,  à  la  fin  du  vne  siècle,  dut  singulièrement  con¬ 
tribuer  au  développement  de  leur  commerce  avec  la 
Toscane,  et  peut-être  est-ce  pour  mieux  surveiller  les 
intérêts  de  ce  commerce  qu’ils  s’établirent  en  Corse, 
d’où  plus  tard  les  Carthaginois,  aidés  des  Étrusques,  les 
forcèrent  à  se  retirer  287.  Sur  certains  points  de  la  Tos¬ 
cane,  on  a  trouvé  des  monnaies  phocéennes,  antérieures 
à  la  seconde  moitié  du  vie  siècle  288. 

Puis  vinrent  les  Corinthiens,  dont  les  expéditions  vers 
l’Occident  suivirent  de  près  celles  des  Chalcidiens289,  et 

dont  les  rapports 
avec  l’Étrurie 
sont  attestés  par 
la  légende  de  Dé- 
marate  venant  se 
fixer  à  Tarqui- 
nii,  après  l’usur¬ 
pation  de  Cyp- 
sélos,  avec  une 
partie  de  l’aris¬ 
tocratie  corin¬ 
thienne. 

Au  commen¬ 
cement  du  v° 
siècle,  c’est  à  une  colonie  corinthienne,  à  Syracuse,  que 
paraît  appartenir  le  monopole  du  commerce  hellénique 
avec  la  Toscane.  Jusqu’ici,  l’opinion  courante  attribuait  ce 
monopole  aux  marchands  athéniens,  et  il  est  de  fait  que 
l’immense  quantité  de  vases  attiques  trouvés  dans  les  né¬ 
cropoles  étrusques  semblait  autoriser  cette  attribution  290. 
Mais  dans  un  mémoire  récent,  M.  Helbig  a  montré  qu’il 
n’y  a  pas  eu  véritablement  de  relations  directes  entre 
Athènes  et  la  Toscane  et  que  si  l’Étrurie  est  pleine  de 
produits  attiques,  ces  produits  n’y  sont  arrivés  que  par 
l’intermédiaire  des  marchands  de  Syracuse291. 

Vers  le  mc  siècle,  après  le  déclin  de  la  puissance  de 
Syracuse  et  la  ruine  définitive  du  commerce  athénien, 
les  marchés  étrusques  passèrent  aux  mains  des  villes  de 
l’Italie  méridionale,  et  surtout  des  villes  campaniennes. 
A  partir  de  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  guère  en 
Toscane  que  des  objets  d’origine  campanienne  ou  de 
style  campanien  292,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  mon¬ 
naies  provenant  de  Campanie  293.  Il  existe  alors  un  double 
courant  commercial  entre  la  Toscane  et  la  Grande-Grèce, 
l’un  maritime,  se  faisant  par  le  cabotage  le  long  des 

Bouché-Leclercq,  I,  p.  53 i  et  s.  —  284  Sur  la  date  de  la  fondatiou  de  Cuines  voir 
Annali ,  1376,  p.  231  ;  vou  Dulin,  Bonner  Studien  B.  Kékulé  gewidmet,  p.  27, 
note  41;  Cuno,  Vorgeschichle  Italiens,  II,  p.  219  et  s.  —  285  J.  Martha,  p.  72; 
Helbig,  Annali,  1880,  p.  252;  Bull.  1881,  p.  177;  Borner.  Epos,  p.  34;  Pigorini, 
Bull,  di  paletnol.  ital.  XIII,  p.  83  et  s.;  von  Duhn,  Mitlheil.  d.  deutsch  arch.  Inst. 
Bôm.  Abth.  II,  1887,  p.  269  et  s.  ;  Gsell,  Fouilles,  p.  318,  note  3.  —  286  Hérodote  (1,163) 
dit  même  que  les  Phocéens  fureut  les  premiers  d'entre  les  Grecs  qui  découvrirent 
la  Tyrrhénie.  —  287  Voir  note  87.  —  288  Deecke  dans  0.  Millier,  Etr.  1,  p.  382 
—  289  Curtius,  Hist.  gr.  trad.  Bouché-Leclcrq,  I,  p.  322  et  s.  —  290  Voir  Gerhard 
Bapporto  vulcente  ;  Kramer,  Ucbcr  den  Stilund  die  Herkunft  der  bemalten  griech 
l’hongefâsse,  1837;  O.  Jahn,  Vasensammlung,  p.  ccxxxvn  et  s.;Rayet  et  Collignon, 
Céramique  grecque ,  p.  141  et  s.  ;  Studniczka,  Jahrb.  d.  deutsch.  arch.  Inst.  Il,  1887, 
p.  159  et  s.;  Mitlheil.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  X,  1885,  p.  156;  Droysen,  Alhen 
und  der  Westen,  p.  33  et  s.  —  2ül  Sopra  le  relazioni  commerciali  degli  Ateniesi 
Coll'  Italia,  dans  les  Atti  délia  r.  Acad,  dei  Lincei,  V,  1889,  p.  79  et  s.  —  292  Mar¬ 
tha,  O.  c.  p.  130.  —  293  Gazette  arch.  1879,  p.  45  et  s.  ;  Bull,  dell’ Inst.  1880,  p.  50, 

111;  1881,  p.  261. 
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côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne,  l’autre  intérieur,  par  les 
routes  qui  ont  été  ouvertes  à  travers  l’Italie  par  les  ingé¬ 
nieurs  romains,  la  voie  Appienne  et  la  voie  Latine  [via]. 
L’existence  de  ce  transit  intérieur  est  attestée  par  l’im¬ 
portance  commerciale  et  industrielle  que  prend  à  ce 
moment  la  ville  de  Préneste,  située  dans  le  voisinage  de 
la  voie  Latine,  sur  les  confins  des  vallées  qui  conduisent 
d  une  part  vers  le  Tibre  et  la  Toscane,  d’autre  part  vers 
la  Campanie  294. 

Les  Étrusques  se  contentaient-ils  de  recevoir  les  mar¬ 
chandises  apportées  sur  leurs  côtes  par  les  navires 
étrangers  ou  bien  avaient-ils,  eux  aussi,  une  flotte  de 
commerce  allant  chercher  au  loin  les  produits  de  l'in¬ 
dustrie  carthaginoise  ou  hellénique? 

La  question  est  difficile  à  résoudre.  S’il  faut  en  croire 
les  traditions  antiques,  les  Étrusques  étaient  des  marins 
entreprenants  et  redoutables.  On  connaît  la  fâcheuse 
réputation  des  pirates  tyrrhéniens296.  Mais  il  n’est  pas 
certain  que  les  fameux  pirates  tyrrhéniens  aient  été  des 
Étrusques  partis  des  côtes  de  la  Toscane.  Il  y  avait  des 
Tyrrhéniens  en  Thrace,  en  Asie  Mineure  et  dans  l’Ar¬ 
chipel  et  rien  ne  nous  dit  que,  sous  le  nom  générique  de 
pirates  tyrrhéniens,  on  n'ait  pas  désigné  tout  ce  monde 
d’aventuriers  qui  couraient  les  mers  de  l'Occident,  fai¬ 
sant  à  la  fois  le  commerce  et  la  piraterie,  Phéniciens, 
Carthaginois,  Phocéens,  Chalcidiens  ou  autres,  rivaux 
les  uns  des  autres,  acharnés  contre  toute  apparence  de 
concurrence,  et  intéressés  à  se  faire  craindre  pour  assu¬ 
rer  le  monopole  de  leurs  opérations.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  hors  de  doute  qu  a  un  moment  donné  les  Étrusques 
ont  eu  une  marine,  puisqu’en  plusieurs  circonstances 
ils  se  sont  mesurés  sur  mer  avec  les  Grecs,  de  concert 
avec  les  escadres  carthaginoises208.  Mais  il  est  probable 
que  le  rôle  commercial  de  cette  marine  se  bornait  au 
cabotage  le  long  des  côtes  toscanes,  et  qu’il  ne  s’exer¬ 
cait  guère  dans  les  eaux  helléniques,  où  l’activité  jalouse 
des  marchands  grecs  n’eût  pas  aisément  supporté  la 
concurrence. 

’L 'industrie  et  l’art.  —  Les  Étrusques  ont  passé  long¬ 
temps  pour  les  maîtres  de  la  civilisation  antique.  Tout 
ce  qu’on  trouvait  en  Italie  leur  était  invariablement 
attribué.  Ils  avaient  tout  inventé  ;  toutes  les  industries, 
tous  les  arts  dérivaient  d’eux297.  Ils  avaient  fait  l’édu¬ 
cation  de  l’Égypte,  de  la  Phénicie,  de  la  Chaldée  de  la 
Perse,  de  l’Inde,  de  la  Grèce  même  298.  On  allait  jusqu’à 
faire  d’Homère  un  sage  étrusque  émigré  en  Orient  29°. 

Les  progrès  de  la  science  archéologique  ont  dissipé 
ces  beaux  rêves.  Il  est' aujourd’hui  démontré  que,  loin 
d’être  l’institutrice  du  genre  humain,  l’Étrurie  n’a  été 
qu’une  élève  docile  et  que  l’éclat  dont  elle  brillait  n’était 
qu’un  reflet  de  l’Orient  ou  de  la  Grèce.  Son  apprentis¬ 
sage  s’est  fait  graduellement,  sous  l’influence  de  l’étran¬ 
ger  et  son  développement  industriel  a  traversé  plusieurs 
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phases,  qu’il  importe  tout  d’abord  de  déterminer  avec 
précision  30°. 


Les  fouilles  exécutées  dans  l’Italie  centrale  depuis  une 
trentaine  d’années  ont  amené  la  découverte  de  nécro¬ 
poles  très  anciennes  à  incinération,  que  l’on  désigne 
d  ordinaire  sous  le  nom  de  nécropoles  villanoviennes301 
ou  à  puits  (en  italien  pozzo).  La  tombe  est  une  sorte  de 
puits  cylindrique  ou  conique,  au  fond  duquel  s’en  ouvre 
un  second,  beaucoup  plus  petit,  fermé  d’ordinaire  par 
une  dalle  ou  une  pierre  plate  302  (fig.  2783).  Dans  cette  ca- 


Fig.  2785. 


vite  se  trouve  déposée  l’urne  cinéraire,  un  pot  à  panse 
rebondie,  dont  le  type  ne  varie  guère  (fig.  2780)  et  que 
coiffe,  en  guise  de  couvercle,  une  écuelle  retournée  303. 

On  a  beaucoup  discuté  et  l’on  discute  encore  sur  l’ori¬ 
gine  des  pozzi.  Plusieurs  savants  se  refusent  à  y  recon¬ 
naître  des  tombes  étrusques,  sous  prétexte  que  les  Étrus¬ 
ques  ne  pratiquaient  pas  l’incinération301.  Ce  sont, 
dit-on,  des  sépultures  ombriennes,  c’est-à-dire  les  sépul¬ 
tures  d’un  peuple  qui  avait  occupé  l’Italie  centrale  avant 
1  arrivée  des  Étrusques306.  Il  serait  trop  long  d’exposer 
ici  en  détail  les  arguments  invoqués  par  les  partisans  de 
cette  théorie,  particulièrement  chère  aux  archéologues 
italiens,,  comme  aussi  de  résumer  les  objections  aux¬ 
quelles  elle  prête  30G.  La  plus  grave  est  qu’il  n’est  pas 
le  moins  du  monde  prouvé  que  les  Étrusques  aient 
exclusivement  pratiqué  l’inhumation  :  chez  eux,  comme 
chez  presque  tous  les  peuples  de  l’antiquité,  les  deux 
modes  de  sépulture  paraissent  avoir  plus  ou  moins 
coexisté  307.  Du  reste  les  tombes  à  inhumation  ne  se 
multiplient  en  Étrurie  qu’à  partir  du  vu0  siècle  308,  c’est- 
à-dire  à  une  époque,  où,  de  l’aveu  même  des  anciens, 
les  Étrusques  étaient  déjà  depuis  deux  cents  ans  au 
moins  installés  en  Italie. 

Quoi  qu’il  en  soit  et  quelque  opinion  qu’on  adopte, 
en  admettant  même  que  la  tombe  à  pozzo  ne  soit  pas 
d’origine  proprement  étrusque,  il  est  indéniable  que, 
durant  une  certaine  période  antérieure  au  vne  siècle,  les 
Étrusques  en  ont  connu  l’usage,  puisqu’on  la  retrouve 
dans  toutes  les  régions  qu’ils  ont  occupées  300  et  que  les 


294  Fernique,  Étude  sur  Préneste,  Paris,  1880.  — 295  0.  Millier,  Etr.  I,  p.  271  et  s. 
—  296  Voir  notes  87  et  89.  —297  Dempster,  De  Etruria  regali ,  1723-1724.  — 298  Guar- 
nacci,  Origini  italiche ,  1767-1772  ;  Carli,  De  lie  antichità  italiche,  1788-1791. — 200  Maz- 
zoldi,  Origini  ilaliche,  1840.  —  300  Von  Scheffler,  Ueber  die  Epochen  der  etrus- 
kischen  Kunst ,  1882.  —  301  Ainsi  nommées  parce  que  c’est  à  Villanova  dans  le 
Bolonais  qu’on  a  pour  la  première  fois  signalé  et  méthodiquement  exploré  ce 
genre  de  sépultures.  Voir  Gozzadiui,  Di  un  sepolcreto  etrusco  scoperto  presso 
Bologna ,  1855;  Intorno  ad  altre  settanluna  tombe ,  etc.  1856;  La  nécropole  de 
Villanova,  1870.  —  302  II  y  a  des  variantes,  mais  il  suffit  ici  d’iudiquer  le  type. 
La  fig.  2785  est  empruntée  aux  Annali,  1884,  p.  111.  Pour  le  détail  et  la  biblio¬ 
graphie  des  pozzi  voir  J.  Martha,  Art  ètr.  p.  32  et  s.  ;  Gsell,  Fouilles ,  p.  249 
et  s.  —  303  La  fig.  2786  est  empruntée  aux  Notizié  degli  sCavi ,  1881,  pl.  v,  15.  Pour 


les  types  voir  Gsell,  Fouilles ,  p.  257*  I/urne  est  quelquefois  en  bronze;  ibidi 
p.264.  —  30V  La  théorie  est  exposée  tout  au  long  dans  Von  Oubn,  Bonner-Studien 
R.  Kékulé  gewidmet ,  p.  21  et  s.;  cf.  S.  Keinach,  Revue  critique ,  1889,  t.  II. 
p.  496.  —  303  Brizio,  Monum.  archeol.  délia  provincia  di  Bologna,  p.  IL 
Atti  e  memorie  delta  Deputazione  di  storia  patria  per  la  Romagna ,  3°  série 
t.  II,  1884,  p.  287  ;  18S5,  t.  III,  p.  185,  221  }  Zannoni,  G  li  scavi  delta  Certosa , 
p.  117,  451  ;  Orsi,  Museo  itediano  di  antichità  classica,  t.  II,  p.  117.  —  306  ^  °'' 
Helbig,  Annali,  1884,  p.  116  et  s*;  Undset,  Annali,  1885,  p.  13  et  s.;  J.  Martha, 
p.  37  et  s.;  Gsell,  p.  319  et  s.  —  307  Milani,  Museo  italiano  di  antichità  classica, 
t.  I,  p.  290;  Helbig,  Annali,  1884,  p.  125  et  s.;  J.  Martha,  O.  c.  p.  39  et  s. 
—  308  Gsell,  p.  315  et  s.  —  309  Undset,  Annali,  1885,  p.  32  et  s.;  Von  Duho, 
Bonner  Studien  R.  Kékulé  gewidmet ;  p.  24. 
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nécropoles  de  ce  type  les  plus  considérables  s’étendent 
précisément  dans  le  voisinage  des  cités  étrusques  les 
plus  importantes 3,0  au  nord  et  au  sud  de  l’Apennin.  En 
tous  cas  la  civilisation  à  laquelle  correspondent  les 
pozzi ,  la  civilisation  dite  villanovienne,  a  eu  en  Ëtrurie, 
comme  presque  partout  en  Italie311,  son  heure  d’épa¬ 


nouissement.  Si  elle  n’appartient  pas  en  propre  aux 
Étrusques,  ils  y  ont  du  moins  participé  et  cela  suffit 
pour  que  nous  ayons  le  droit  d’y  chercher  le  point  de 
départ  de  leur  développement  industriel. 

Au  temps  des  pozzi,  on  peut  dire  que  leur  civilisation 
était  encore  très  élémentaire.  C’était  celle  d’un  peuple  à 
demi  barbare  qui  vivait  dans  des  cabanes  dont  certaines 
urnes  cinéraires  nous  ont  conservé  l'image  [domus, 

fig.  2508-2310],  Leur  patri¬ 
moine  industriel  était  pauvre 
et  leur  art  enfantin.  Ils 
avaient  des  céramiques  d’é¬ 
toffe  grossière,  faites  à  la 
main  avec  une  pâte  impure, 
mal  pétrie,  le  plus  souvent 
mal  cuite  et  plus  ou  moins  en¬ 
fumée312.  Leurmétallurgie  se 
bornait  au  travail  du  bronze, 
dont  ils  faisaient  des  armes, 
des  ustensiles,  des  objets 
d’équipement  et  de  toilette, 
surtout  des  fibules,  quel- 
Kig.  2-87.  -  Ossuaire  de  bronze.  quef0is  des  récipients  et  des 

urnes  cinéraires(fig.2787j 313. 
Le  métal  était  tantôt  coulé  dans  des  moules,  pour  les 
menus  objets,  tantôt  laminé  en  feuilles,  façonné  au  mar¬ 
teau  et  assemblé 
par  des  rivets  3U. 
Le  fer  était  extrê¬ 
mement  rare  31 6 , 
ainsi  que  l’or 316 
et  l’argent 317. 

La  décoration 
consistaitunique- 
ment  en  dessins 

Fig.  2788.  —  Ceinturon  de  bronze.  géométriques, 

aussi  bien  sur  les 

bronzes  que  sur  les  poteries  3,8 .  La  plupart  de  ces 
dessins  étaient  incisés  319.  Quelquefois,  sur  les  poteries, 
ils  étaient  tracés  à  l’aide  d’un  pinceau  soit  en  blanc320 
soit  en  rouge321.  Il  arrive  aussi  que  les  motifs  géomé¬ 
triques  soient  figurés,  sur  les  bronzes,  par  des  lignes  de 
rivets  ou  de  boutons  repoussés  (fig.  2787  et  2  7  88  )  322, 
sur  les  poteries  par  des  bossettes  de  bronze  appli¬ 
quées  sur  la  pâte  323.  Il  n’est  pas  rare  qu’une  bordure 


d'anneaux  enfilés  complète  la  décoration  (fig.  2789)32i. 

Cet  art  encore  primitif  comportait  très  peu  de  repré¬ 
sentations  d’hommes  ou  d'a¬ 
nimaux.  Tout  se  bornait  à 
quelques  poupées  informes 
et  à  quelques  figures  d’oi¬ 
seaux  (fig.  2700  et  2701)  32=. 

Bien  des  questions  rela¬ 
tives  aux  origines  et  à  l’his¬ 
toire  de  la  civilisation  vil¬ 
lanovienne  restent  encore 
obscures.  Mais  il  y  a  quelques 
points  que  l’on  peut  consi- 
déier  des  a  présent  comme  Fig.  2789.  —  Trépied  de  bronze, 
établis  :  1°  cette  civilisation 

se  rattache  directement  à  une  civilisation  italique  anté¬ 
rieure  326  correspondant  à  la  période  dite  des  terra- 
mares 327  ;  2°  les  éléments 
nouveaux  qu’on  y  cons¬ 
tate  (types,  formes,  dé- 


Fig.  2790. 


Fig.  2791. 

Poteries  à  décor  plastique. 


coration,  matières  ouvrées,  technique)  représentent  des 
importations  faites  en  Italie  par  les  marchands  de  la 
Phénicie  et  de  la  Grèce  328  ;  3°  elle  s’est  prolongée  plus 
longtemps  au  nord  de  l’Apennin  qu’au  sud,  parce  qu’à 
partir  du  vmc  siècle  le  commerce  maritime  se  portant  de 
préférence  vers  les  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne,  le 
mouvement  incessant  des  importations  l’a  peu  à  peu 
enrichie  et  transformée  en  Toscane,  tandis  que  dans  le 
Bolonais  et  la  région  circumpadane,  où  les  importations 
étaient  moins  fréquentes  et  plus  clairsemées,  elle  con¬ 
servait,  jusque  vers  le  milieu  du  ve  siècle,  ses  types  carac¬ 
téristiques,  non  sans  développer  cependant  ses  procédés 
techniques  et  son  système  de  décoration  329. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  c'est  en  Toscane  qu'il 
est  surtout  intéressant  de  suivre  les  progrès  de  l’indus¬ 
trie  et  de  l’art  étrusques.  Les  fouilles  les  plus  récentes 
exécutées  dans  cette  partie  de  1  Italie,  particulièrement 
dans  la  nécropole  de  Cornéto  330,  où  la  succession  des 
âges  est  plus  nette  qu’ailleurs,  permettent  de  distinguer 
quatre  grandes  périodes  :  1°  La  période  des  premières 


3'I)°  Notamment  à  Tnrquinii  (Ghirardini,  Notizie  degli  scavi,  1881,  p.  342  et  s.  ; 

SS-,  P-  136  et  s.);  ù  Clusium  (Bertrand,  Revue  archéologique ,  XVII,  i 874,  p.  209 
et  s.);  u  \ctulonia  ( Notizie  degli  scavi,  1883,  p.  98  et  s.,  398  et  s.;  1886.  p.  143; 
87,  p  471);  à  Vulci  (Gsell,  p.  249  et  s.);  à  Felsina-Bologne  (Zannoni,  GU  scavi 
“  Certosa)-  -  311  Gsell,  p.  333  (avec  la  bibliographie).  —  312  J,  Martlia, 
P-  «  et  S.;  Gsell,  p.  237  et  s.;  p.  268  et  s.  -  313  J,  Martha,  p.  58  et  s.;  Gsell! 
P-  -'P s.;  p.  264  e(  s- .  Zantio n i ,  La  fonderia  di  Bologna.  La  figure  2787  re- 
proi  uit  un  ossuaire  villanovien  trouvé  dans  un  puits  de  Cornéto  [Notizie  degli 
— "là  r*8*’  —  314  ^our  celte  technique  voir  l’article  caelatuba. 

—  317  p"’  2!'9,  3°°’  "°teS  2"7'  30,>  notes  *-5-  —  316  Gsell,  P-  302,  note  1. 

qui  Se**’  T"  notes  6-8.  —  318  Sur  l'origine  de  ce  système  de  décoration 
qui  a  soulevé  de  nombreuses  discussions,  voir  Conze,  Zur  lieschichte  der  An- 
den*  7SrleCh'  Kunst  (avec  la  lettre  complementaire  publiée  dans  les  Annali 
Inst.  1877);  Helbig,  Annali,  1875,  p.  229  et  s.  ;  Dumont  et  Chaplain,  les 
>  antiques  de  la  Grèce  propre ,  I,  p.  18  et  s.  Résumé  de  la  question  dans 


Rayet  et  Collignon,  Céramique  grecque ,  p.  19  et  s.  —  319  J.  Martha,  p.  50-52; 

Gsell,  p.  260  (et  les  notes  bibliographiques).  —  320  Gsell,  p.  260-262. _ 321  Gsell. 

p.  278.  322  J.  Martha,  p.  65.  Pour  la  ligure  2788  qui  représente  un  ceinturon 

trouvé  à  Cornéto,  voir  Notizie  degli  scavi,  1882,  pl.  mi,  19.  _  323  Gsell. 
p.  262.  Sur  ce  procédé  de  décoration,  voir  Helbig,  ffom.  Epos  (2«  éd.),  p.  377. 

—  324  Sur  l'ornementation  à  anneaux,  voir  Gsell,  Fouilles,  p.  286  (notes  bi¬ 
bliographiques).  Pour  la  figure  2789  voir  Notizie  degli  scavi,  1882,  pl.  un,  6. 

32,  J.  Martha,  p.  54,  63  ;  Gsell,  p.  275  et  s.  Pour  les  figures  2790  et 
2791,  voir  Nolizie ,  1881,  pl.  v,  8,  et  1885,  pl.  xiv,  9.  —  326  Gsell,  p.  335. 

—  327  Pour  les  terramare  voir  Helbig,  Die  Itali/cer  in  der  Poebene.  —  323  Helbig, 
Annali  dell’  Inst.  1875,  p.  229;  Martha,  p.  70;  Gsell,  p.  336.  —  329  Pour  les 
progrès  de  l'art  villanovien  dans  le  Bolonais,  voir  Martha,  p.  75  et  s.  (avec  la 
bibliographie).  —  330  Ghirardini,  Notizie  degli  scavi,  1881,  p.  342  et  s.;  1882, 
p.  136,410;  Helbig,  Annali  dell'  Inst.,  1883,  p.  285  et  s.;  Undset,  Annali,  1885, 
p.  1  et  s. 
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tombes  à  inhumation  (vm°  et  vu®  siècles);  2°  La  période 
d’influence  gréco-orientale  (vne  siècle  et  première  moitié 
du  vie);  3°  La  période  d’influence  attique  (vie-ive  siècle); 
4°  La  période  étrusco-campanienne  (fin  du  ive  siècle-mc 
siècle).  La  première  période  correspondu  l’avènement  des 
tombes  dites  à  fossa 331 .  Elle  se  rattache  très  étroitement 
à  la  période  des  pozzi ,  avec  laquelle  elle  présente  beau¬ 
coup  de  points  communs  332.  Mais  le  matériel  funéraire 
n'est  pas  complètement  identique  de  part  et  d’autre. 
Dans  les  fosses  la  céramique  est  beaucoup  plus  abon¬ 
dante  et  plus  variée.  On  y  remarque  :  1°  des  poteries 
faites  à  la  main,  qui  par  leurs  formes 
rappellent  les  types  des  pozzi ,  mais 
qui  s’en  distinguent  par  la  prépa¬ 
ration  plus  fine  de  la  pâte,  parle  lustre 
noirâtre  de  leur  surface333,  et  quelque¬ 
fois  par  une  certaine  régulari  té  qui  sup¬ 
pose,  sinon  l’emploi  du  tour,  du  moins 
la  pratique  de  quelque  instrument  qui 
y  supplée 334  ;  2°  des  poteries  façonnées 
au  tour,  à  fond  jaunâtre  avec  dessins 
géométriques  au  pinceau  et  quelques 
figures  d’oiseaux,  poteries  dont  la  pro¬ 
venance  étrangère  n’est  pas  douteuse 
et  qui  sont  d’importation  grecque 
(fig.  2792)  336  ;  3°  des  poteries  de  fabrication  indigène, 
mais  certainement  imitées  de  ces  vases  d’importation  33°. 

Les  acquisitions  de 
la  métallurgie  vont  de 
pair  avec  celles  de  la 
céramique.  Les  Étrus¬ 
ques  ont  encore  peu 
de  fer  337 ,  mais  une 
quantité  déjà  assez 
notable  d’or  et  d’ar¬ 
gent338.  Les  bronzes 
rappellent  ceux  des 
pozzi ,  mais  ils  sont  en 
plus  grande  abon¬ 
dance.  Le  nombre  est 
beaucoup  plus  consi¬ 
dérable  des  vases  do 
bronze  laminé  et  rivé, 
tasses,  écuelles,  gour¬ 
des,  récipients  sphériques  ou  biconiques,  ossuaires  re¬ 
produisant  l’aspect  de  l’ossuaire  villanovien  (voir  plus 

On  les  appelle  aussi  quelquefois  depositi  egizi.  Sur  ce  type  de  sépultures  voir  Ghi- 
rardini,  Notizie  degli  scavi,  1881,  p.  349;  1882,  p.  191  ;  Helbig,  Annali ,  1884,  p.  115- 
120;  Undset,  Annali,  1885,  p.  13;  Martha,  Art  étrusque,  p.  98  et  s.  Tombes  contem¬ 
poraines  :  à  Biseuzio  (Notizie  degli  scavi,  1886,  p.  177  et  s.  ;  290  et  s.);  à  Orviéto 
( Annali ,  1885,  p.  46);  aux  Allumiere  (ftlitsche  de  la  Grange,  Intorno  ad  alcuni 
sepolcreti...  delle  Allumiere,  p.  8;  Notizie ,  1881,  p.  246;  Bull.  delV  Inst.  1883, 
p.  211);  à  Vulci  (Gsell,  Fouilles ,  p.  345  et  s.);  à  Chiusi  (tombes  à  ziro  :  Bull,  dell * 
Inst.  1875,  p.  218;  1876,  p.  152;  1879,  p.  234;  1882,  p.  230;  1883,  p.  193;  Notizie 
degli  scavi,  1877,  p.  144;  1879,  p.  329;  1881,  p.  20;  1884,  p.  382);  à  Vétuionia 
(tombes  à  buco  :  Mitheil.  d.  d.  arch.  Inst.  Itôm.  Abth.  1886,  p.  131,  132;  Notizie , 
1885,  p.  101;  1887,  p.  473,  474,  506,  509,  511  et  s.);  à  Cività-Castellana  ( Notizie , 
1887,  p.  311).  -  332  Helbig,  Annali ,  1884,  p.  118-123;  181-188.  —  333  Notizie 
degli  scavi,  1882,  p.  205;  Bull,  dell *  Inst.  1884,  p.  119;  Gsell,  p.  366  et  s.  —  334  Hel¬ 
big,  Die  Italiker  inder  Poebene,  p.  87;  Bull,  dell'  Inst.  1884,  p.  162;  1885,  p.  119. 

—  335  Notizie  degli  scavi,  1882,  p.  205;  1888,  p.  691;  1889,  p.  102;  Bull,  dell' 
Inst.  1880,  p.  40;  1881,  p.  39,  40;  1884,  p.  163,  164;  Gsell,  p.  380  et  s.  La 
figure  2792  est  tirée  des  Alonum.  dell’  Inst.,  XII,  pl.  ni,  4.  —  336  Gsell,  398  et  s. 

— 337  Gsell,  p.  358,  Bull,  dell'  Inst.  1885,  p.  84.  —  338  Notizie  degli  scavi,  1882, 
p.  193  et  s.;  Gsell,  Fouilles,  p.  358.  —  339  Annali  dell*  Inst.  1874,  p.  254;  1875, 
p.  226;  1884,  p.  174;  1885,  p.  14;  Notizie  degli  scavi,  1882,  p.  197,  198. 

—  340  Monum.  dell'  Inst.  X,  pl.  x,  1.  —  341  Bull,  dell'  Inst.  1874,  p.  120;  Annali, 

188  4,  p.  176.  La  figure  2793  est  empruntée  aux  Monum.  dell'  Inst.  XII,  pl.  ni,  14. 


haut  fig.  2  7  8  7)  33°.  On  remarque  aussi  de  grandes  pièces 
métalliques,  telles  que  des  boucliers  décorés  de  zones 
concentriques  incisées  340  (voy.  t.  1,  p.  1256,  fig.  i657) 
et  le  trépied  que  nous  reproduisons  ici 341  (fig.  2793)  p 
est  visible  que  durant  cette  période  l’Étrurie  s’ouvre  de 
plus  en  plus  au  commerce  étranger 342,  et  que  son  indus¬ 
trie  se  forme  sous  l'influence  des  modèles  qu’on  lui 
apporte. 

La  période  suivante  correspond  aux  tombes  à  fossa 
les  plus  récentes  343  ainsi  qu’aux  tombes  de  Cornéto  dites 
à  couloir  a  corridoio  34\  ou  tombe  egizie  3ls.  On  y  retrouve 
la  plupart  des  types  céramiques  et  métalliques  dont 
la  tradition  subsiste  depuis  les  pozzi  346.  En  même 
temps  les  progrès  qu’indiquait  déjà  la  période  précédente 
s  accusent  nettement.  Il  y  a  un  nombre  plus  considérable 
de  grandes  pièces  métalliques,  d’objets  d’or,  d’argent,  de 


fer,  d’ivoire,  de  verre  émaillé.  Le  pectoral  d’or  de  Cor¬ 
néto  (fig.  2794)  peut  être  cité  parmi  les  plus  beaux  spé¬ 
cimens  de  cette  catégorie  d’objets  347.  L  $  vases  importés, 
faits  au  tour,  se  multiplient  348,  parmi  lesquels  se  remar¬ 
quent  des  poteries  corinthiennes  avec  figures  d’animaux 
et  figures  humaines  349.  D’autre  part  les  fabriques  de 
céramique  indigène  prennent  de  l’extension;  on  essaye 
d’imiter  les  vases  avec  décor  géométrique  peint  350,  et 
l’on  développe  l’industrie  des  vases  noirâtres  à  surface 
lustrée351.  Mais  ce  qui  donne  à  cette  période  une  phy¬ 
sionomie  à  part,  c’est  la  présence  dans  les  sépultures 
d’une  grande  quantité  d’objets  de  style  oriental,  ivoires 
sculptés,  plaques  d’or  et  d’argent  ciselées,  coupes  d’ar- 

—  342  Les  tombes  à  fossa  contiennent  des  produits  dont  l’origine  exotique  ne 
peut  pas  être  contestée,  des  scarabées,  par  exemple,  avec  des  hiéroglyphes  (No/i- 
zie  degli  scavi,  1882,  p.  193)  ainsi  que  des  fioles  de  verre  émaillé  (Bull,  dell' 
Inst.  1882,  p.  101;  1884,  p.  120).  —  343  Gsell,  p.  360  et  s.  —  344  Annali,  1884, 
p.  115,  note  4.  —  345  Notizie  degli  scavi,  1882,  p.  206.  Tombes  contemporaines  : 
à  Cervétri  (Regulini-Galassi,  Grill,  Cere  antica,p.  72;  Canina,  Etruria  maritima, 
pl.  l-lix  ;  Bull,  dell’  Inst.  1836,  p,  56-62;  1838,  p.  173;  Museo  Gregoriano,  I, 
pl.  xii-xxi);  à  Vulci  (Grotte  d'Isis,  Bull.  dell.  Inst.  1839,  p.  71;  Annali ,  1843, 
p.  350;  Micali,  Mon.  ined.  p.  37-71,  pl.  iv-vm  ;  cf.  Gsell,  Fouilles,  p.  360  et  s.); 
u  Falestrina  ( Annali-Mon .  1855,  p.  45  et  s.;  Annali,  1866,  p.  186;  Monum.  VIII, 
pl.  xxvi;  Annali ,  1879,  p.  5  et  s.  ;  1876,  p.  197  et  s.;  Bull.  1876,  p.  117  et  s.;  1881, 
p.  83  ;  Notizie  degli  scavi,  1876,  p.  113;  Clermont-Ganneau,  l'Imagerie  phéni¬ 
cienne-,  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  III,  p.  97);  à  Vétuionia  (tombe  del  Duce, 
Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst.  rôm.  Abth.  I,  p.  129  et  s.;  Notizie,  1887,  p.  474  et  s.). 
Cf.  encore  Notizie,  1887,  p.  309-311  ;  Martha,  p.  112,  note  1).  —  346  Notizie  degli 
scavi,  1882,  p.  206  ;  Bull,  dell'  Inst.  1870,  p.  56,  57  ;  1885,  p.  118,  124,  210, 
213;  Annali ,  1885,  p.  28,  note  3,  p.  29;  Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst.  rom.  Abth. 
II,  p.  153  <j,t  s.  —  347  Martha,  p.  105;  Gsell,  p.  413  et  s.  La  figure  2794  est  tirée 
des  Monum.  dell'  Inst.,  X,  pl.  x  b,  2.  —  348  Gsell,  p.  380  et  s.  —  349  Bull,  dell 
Inst.  1884,  p.  122,  123;  1885,  p.  211;  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  rom.  Abth.  II» 
p.  155.  —  350  Gsell,  p.  398.  —  351  Bull,  dell'  Inst.  1883,  p.  124;  1885,  p.  120; 
p.  210-213. 


I 


ETR 


—  835  — 


ETR 


Fig.  2795.  —  Chaudron  de  bronze. 


gent  historiées,  chaudrons  de  bronze  (lig.  2795),  œufs 
d’autruche  (fig.  2795),  etc.,  le  tout  décoré  de  palmettes, 
de  rosettes,  de  croissants,  de  fleurs  de  lotus,  de  lions 
(voir  t.  I,  p.  70,  fig.  109;  p.  790,  fig.  964),  de  sphinx, 

de  griffons,  de  chi¬ 
mères,  en  un  mot 
de  tous  les  élé¬ 
ments  qui  consti¬ 
tuent  d’ordinaire  le 
système  de  l’orne¬ 
mentation  asiati¬ 
que  352.  La  plus 
grande  partie  de 
cesobjets  vient  cer¬ 
tainement  de  l’é¬ 
tranger  et  a  été 
apportée  dans  le 

pays  soit  par  le  commerce  carthaginois,  soit  par  le 
commerce  hellénique  363.  Quelques-uns  cependant  pour¬ 
raient  bien  avoir  été  fabriqués  en  Toscane  à  l’imitation 
des  objets  importés,  soit  par 
des  ouvriers  étrangers  établis 
en  Italie,  soit  par  des  ouvriers 
indigènes  36t. 

La  période  d’influence  attique, 
à  laquelle  nous  arrivons  mainte¬ 
nant,  marque  l’épanouissement 
industriel  de  la  Toscane.  Un 
grand  courant  commercial  s'éta¬ 
blit  entre  Athènes  et  l’Italie,  soit 
directement,  soit,  comme  le  veut 
M.  Helbig366,  indirectement,  par 
l’intermédiaire  des  marchands 
de  Syracuse.  L’Étrurie  est  inondée  non  seulement  de  pro¬ 
duits  helléniques,  de  vases  peints  en  particulier,  mais 
encore  d’ouvriers  grecs  qui  viennent  y  chercher  fortune, 
tondent  des  ateliers,  forment  les  ouvriers  indigènes  et  ré- 

pandent  dans  tous 
les  arts  le  style  at¬ 
tique  avec  les  su¬ 
jets  qui  lui  sont  le 
plus  familiers.  L’I¬ 
talie  centrale  est 
d'ailleurs  à  l'apo¬ 
gée  de  sa  puissance 
et  de  sa  richesse. 

La  période 
étrusco-campa- 
nienne  enfin  cor¬ 
respond  à  un  chan- 
gement  d’in- 
fluence,  lequel  a 
pour  conséquence 

un  changement  de  style  dans  l’industrie  et  l’art  étrus¬ 
ques.  Ce  n’est  plus  l’action  de  la  Grèce  propre  que  subit 
alors  l’Étrurie  :  c’est  l’action  de  la  Grande-Grèce  330  ; 
celle-ci  introduit  dans  l’Italie  centrale  des  industries 

-  Mnrtlta,  p.  105  et  s.  La  fig.  2795  reproduit  un  chaudron  de  la  tombe  Reguliui 
■>  Lornrio  (Mus.  Gregor .,  I,  p],  xv,  t)';  la  fig.  2790  un  œuf  d’autruche  de  la  grotte 
lsis  a  Vulci  (Micali,  Monum.  inediti,  1844,  pl.  vu).  —  303  La  question  est  très 
coutiorersée.  Pour  la  bibliographie  voir  Gsell,  p.  419,  note  3.  —  30’.  Undset,  An~ 
anfi,  1885,  p.  75;  Orsi,  Museo  italiano  di  (lut.  classica ,  II,  p.  99.  —  305  Sopra 
e  r^a~*oni  commercial i  degli  A  teniesi  colt ’  Italia  ( Rendiconli  d.  r.  acc.  d.  Lincci, 
'  1889  ’  P-  79  et  s.).  —  8SG  Marthe,  p.  128  et  s.  —  337  Martha,  p.  442.  —  358  Mi- 
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Fig.  2798.  —  Mur  de  Faesulae. 
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Fig.  2799.  —  Mur  de  Falerii. 


nouvelles,  celles  des  cistes  et  des  miroirs  gravés,  celle 
des  vases  à  couverte  noire  vernie  et  à  reliefs,  celle  des 
pierres  gravées.  Elle  y  introduit  surtout  un  style  nou¬ 
veau  où  prédominent  les  sujets  mythologiques  357. 

Les  monuments  de 
l’art  étrusque.  — 

L’art  étrusque  nous 
a  laissé  un  grand 
nombre  de  monu¬ 
ments,  que  nous  ne 
pouvons  pas  évidem¬ 
ment  étudier  ici  en 

détail  :  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  le  caractère 
général. 

Architecture.  —  De  l’architecture  étrusque  il  ne 
subsiste  aujourd'hui  que  des  murs  d’enceinte  et  des 
tombeaux.  Les  murs  d’enceinte,  qui  n’ont  guère  laissé 
que  des  ruines,  sont  construits  tantôt  en  appareil  poly¬ 
gonal,  comme  à  Cosa  (fig.  2797)  3o8,  tantôt  en  appareil 
quadrangulaire  irrégulier,  c’est-à-dire  avec  des  tétraè¬ 
dres  de  gran¬ 
deur  variable, 
commeàFaesu- 
lae369(fig.2798), 
tantôt  en  appa¬ 
reil  quadrangu¬ 
laire  régulier, 
les  blocs  se  pré¬ 
sentant  alter¬ 
nativement  en 

longueur  sur  une  assise  et  en  largeur  sur  une  autre, 
comme  à  Falerii  300  (fig.  2799)  [murus].  Ils  répondent  à 
deux  systèmes  de  fortifications,  dont  1  un,  qui  paraît 
être  le  plus  an¬ 
cien,  est  à  front  ^ , 
continu  8S1,  dont 
l’autre  est  à  cour-  -  :/iT 
Unes  flanquées 
de  tours  302  [mu- 
nitio,  türris].  Les 
portes  fortifiées 
sont  tantôt  à  lin¬ 
teau  plat  363,  tan¬ 
tôt  voûtées;  cette 
dernière  disposi¬ 
tion  s’observe  à 
Volterra,  où  se 
trouve  une  porte 
assez  bien  conser¬ 
vée,  la  porte  dite 
dell’  A?’co,  avec 
des  têtes  dispo¬ 
sées  autour  de 

l’archivolte  (fig.  2800)  361  [porta],  11  est  probable  que  les 
murs  et  les  tours  avaient  des  créneaux  305. 

Les  tombeaux  (abstraction  faite  des  divers  types  de 
sépulture  que  nous  avons  signalés  plus  haut)  sont  ordi- 

cali,  Italia  av.  il  domin.  det  ltomani ,  pl.  x  ;  Dennis,  Cities ,  II,  p.  245.  — 359  Durm, 
Baukimst  der  Etrusker  Darmstadt,  1885,  p.  7;  Martha,  p.  142  et  s.  —  360  Mar¬ 
tha,  p.  143.  Fa  fig.  2799  est  faite  d’après  une  photographie.  — 361  0.  Müller,  Etrus¬ 
ker ,  I,  p.  235.  —  362  Martha,  p.  232.  —  363  A  Cosa,  par  exemple;  Dennis,  Cities,  II. 
p.  250.  — 3Gi  Dennis,  Cities ,  11,  p.  140;  Martha,  p.  239.  On  a  beaucoup  discuté  sur 
l’âge  et  la  forme  primitive  de  cette  porte  (Micali,  Ant.pop.  ital.  111,  p.  4  et  s.  ;  Ruspi. 
Bull,  dell *  Inst.  1831,  p.  52;  Canina,  Annali ,  1835,  p.  192).  —  365  Martha,  p.  230. 


Fig.  2800.  —  Forte  dell’  Arco  à  Volterra. 
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nairement,  à  partir  du  vie  siècle,  des  caveaux368,  taillés 
en  plein  dans  la  roche,  suivant  une  pratique  fréquente 
en  Étrurie367.  Le  caveau  est  tantôt  un  simple  couloir 
(tombe  a  corridoio )  368,  tantôt  un  couloir  précédé  d’un 
vestibule  à  ciel  ouvert  369,  tantôt  une  chambre  rectangu- 


Fig.  2801.  —  Plan  de  la  tombe  François,  à  Vulci. 

laire  garnie  de  banquettes  sur  trois  côtés370,  tantôt  une 
grande  salle,  ronde  ou  rectangulaire,  avec  de  gros  pi¬ 
liers  réservés  dans  la  roche,  des  pilastres  le  long  des 
parois  et  tout  alentour  une  série  de  niches  pour  recevoir 
les  corps371;  tantôt  un  ensemble  de  plusieurs  pièces,  ou¬ 
vertes  les  unes 
au  bout  des  au¬ 
tres  ,  ou  bien 
groupées  autour 
d’une  sorte  d’a¬ 
trium  central 
(fig.  2801) 372.  Les 
murs  intérieurs 
sont  souvent  dé¬ 
corés  soit  de 
peintures ,  soit 
de  reliefs  taillés 
à  vif  dans  la  ro¬ 
che  et  représen¬ 
tant  des  meu¬ 
bles  ou  des  us¬ 
tensiles  de  mé¬ 
nage  373(fig.  2802) 

Le  plafond  si¬ 
mule  ou  bien 
une  voûte,  ou 
bien  une  char¬ 
pente  374  (voir 
1. 1,  p.  984,  figure 
1274).  Extérieu¬ 
rement  le  tom¬ 
beau  se  présente  sous  l’aspect  ou  bien  d’une  sorte  de 
tumulus  en  maçonnerie  (fig.  2803)378,  ou  bien  d’une  fausse 
façade  sculptée  dans  le  roc  soit  avec  une  porte  simulée, 
un  encadrement  et  une  corniche  376,  soit  avec  un  portique 
et  un  fronton,  comme  à  Norchia  (fig.  28  04)  377.  Dans 

366  Qn  les  désigne  sous  le  nom  de  tombes  à  caméra.  Il  semble  qu’il  y  ait  eu  aussi 
en  Étrurie  des  columbaria  [columbarium]  —  367  Sur  le  façonnage  des  roches,  voir 
Martha,  p.  136  et  s.  —  368  Bull.  dell.  Instit.  1884,  p.  120;  Notizie  clegli  scavi , 
1882,  p.  211.  Le  type  est  fréquent  à  Cornéto.  —  369  Type  de  la  tombe  dite  à  cassone , 
particulière  à  Vulci  (Gsell,  p.  43 1  et  s.).  —  370  Martha,  p.  186.  On  rencontre  quelque¬ 
fois,  mais  rarement,  la  forme  circulaire  ( Bull,  dell ’  Inst.  1881,  p.  274)  et  la  forme 
elliptique  ( Annali ,  1835,  p.  183  ;  Dennis,  Cities,  I,  p.  182).  —  371  Martha,  p.  188.  Ou 
peut  citer  par  exemple  la  grotte  dite  des  Tarquins  (Dennis,  1,  p.  242)  et  la  grotte 
Dei  Rilievi  (Dennis,  I,  p.  247)  à  Cervétri.  —  372  Martha,  p.  189  et  s.  La  ligure  2801 
montre  le  plan  de  la  tombe  François  à  Vulci  d'après  Noël  des  Vergers,  III,  pl.  xxx. 
—  373  Des  Vergers,  pl.  Il,  III  ;  Dennis,  Cities ,  I,  p.  294  et  s.  V.  encore  Ganina, 


certaines  nécropoles,  les  façades  funéraires  sont  rangées 
les  unes  à  côté  des  autres  comme  des  maisons  dans  une 
rue  378.  Ces  chambres  et  ces  façades,  ainsi  qu’un  certain 
nombre  de  petites  urnes  cinéraires  en  formes  d’édicules 
(voir  t.  I,  p.  286,  fig.  333;.  II,  p.  350,  fig.  2511),  nous 
fournissent  une  foule  de  renseignements  sur  les  formes 
familières  à  l’architecture  étrusque,  supports,  moulures 
charpentes  [materia],  décoration,  [antefixa,  acroterium], 


dispositions  intérieures  et  extérieures  des  habitations 
[dômes,  cavaedium,  atrium],  types  de  colonnes  [abacus, 
columna]  379.  Mais  elles  ne  nous  apprennent  pas  grand 
chose  sur  la  construction  des  temples  en  Étrurie  [tem- 
plum].  Sur  ce  point  nous  en  sommes  réduits  aux  in¬ 
dications  de  Vi- 
truve  3S0,  et  à 
quelques  rares 
données  que 
fournissent  les 
roches  façon¬ 
nées  de  Norchia 
(fig.  2804)  381  et 
de  Sovana  382  , 
ainsi  que  les  rui¬ 
nes,  d’ailleurs 
assez  informes , 
de  deux  sanc¬ 
tuaires  retrou¬ 
vés  à  Orviéto 
(Vulsinii)  383  et  à 
Cività-Castellana 
384.  Le 
plan  est  presque 
carré  [templum]  . 
La  moitié  anté¬ 
rieure  est  un 
portique  à  qua¬ 
tre  colonnes  de 
front  sur  deux 
rangs  de  pro¬ 
fondeur;  l’espace  entre  les  deux  colonnes  du  milieu  est 
plus  large  qu’entre  les  colonnes  d’angle  [porticus].  La 
moitié  postérieure  se  compose  d’une  cella  centrale 
dont  la  largeur  correspond  à  l’entre-colonnemenl  du 
milieu  et  que  banque  de  chaque  côté  une  cella  plus 

Etruria  maritima,  I,  pl.  lxv-uxi.  —  374  Pour  les  différents  types  de  charpente, 
voir  Martha,  p.  153  et  s.  ;  p.  194.  —  376  La  figure  2803  est  tirée  des  Monum.  dell' 
Inst. ,  I,  pl,  xli,  13  b.  Sur  la  construction  dite  la  Cucumelta  à  Vulci,  voir  Dennis, 
I,  p.  452.  —  316  Martha,  p.  202  et  s.  —  371  Dennis,  I,  p.  193  et  s.;  Durni, 
Bau/eunst  cl.  Elrvslc.  p.  55.  —  378  A  Biéda  et  à  Castel  d'Asso  par  exemple  (Dennis, 

I,  p.  179,  208).  Sur  le  tomheau  légendaire  de  Porsenna,  voir  Plin.  IJ  tel.  nat. 
XXXVI,  91  ;  Martha,  p.  206  et  s.  Voir  aussi  la  description  du  labyrinthe  de  Poggio 
Gajella  à  Cliiusi  (Dennis,  II,  p.  345  et  s.)  —  379  Martha,  p.  153  et  s.;  Durm, 
Baukunst  d.  Etrusker.  —  380  Vitr.  IV,  7.  —381  Durm,  Baukunst,  p.  55;  Monum. 
dell’  Inst.  I,  pi.  xlviii ;  Dennis,  I,  p.  196.  —  382  Dennis,  II,  p.  1  et  s.  —383  Nolizie 
deyli  scavi ,  1885,  p.  33  et  s.  —  384  Ih.  1887,  p.  92  et  s. 
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petite  (fig.  28  05  )  385.  Le  couronnement  du  temple  est 
tout  en  charpente  et,  selon  toute  probabilité,  avec  des 
auvents  proé¬ 
minents  et  des 


frontons  en 
porte  à  faux  386. 

La  décoration 
consiste  sur¬ 
tout  en  appli¬ 
ques  peintes 
(voirt.  I,p.286, 
fig.  332)  ;  les 
frontons  no¬ 
tamment  sont 
garnis  de  pla¬ 
ques  cérami¬ 
ques  à  haut  re¬ 
lief,  reprodui¬ 
sant  l’aspect 
de  statues  en 
ronde  bosse  et 
maintenues  par  des  chevilles  au  fond  du  tympan  387. 

D'une  manière  générale,  ce  qui  caractérise  l’architec- 

Iture  étrusque  c’est  l’emploi  qu’elle 
fait  de  la  charpente  et  de  la  voûte: 

|  pour  ce  qui  concerne  le  détail  de 
ces  deux  modes  de  construction, 
on  pourra  consulter  les  articles 
MATERIA  et  FORXIX. 

Sculpture.  —  Les  monuments 
de  la  sculpture  étrusque  sont 
extrêmement  nombreux,  mais  la 
qualité  est  loin  de  répondre  à  la 
quantité. 

La  série  la  plus  riche  est  celle 


Fig.  2804.  —  Roches  sculptées  de  Norchia, 


te . é . ® . -® 

Fig.2805.  —  Plan  d’un  temple 
étrusque. 


des  monuments  funéraires. 


Ces  monuments  se  subdivisent  en  plusieurs  classes. 
1°  Canopes. —  Les  urnes-canopes  sont  propres  à  la  ré¬ 
gion  de  Chiusi  ; 
ce  n’est  pas 
autre  chose 
qu’un  vase  ci¬ 
néraire  coiffé 
d’une  tète  hu¬ 
maine  [urna]. 


Le  type  est  le 
développement 
d’un  usage  pri¬ 
mitif  consis¬ 
tant  à  appli¬ 
quer  sur  le  col 
de  l’urne  un 
masque  mobile 
en  bronze  es¬ 
tampé  388.  La 
tête  est  géné¬ 
ralement  trai¬ 
tée  avec  une  recherche  particulière  de  réalisme.  Les 
moindres  détails  de  la  physionomie  sont  accusés,  ainsi 
que  l’ajustement  de  la  coiffure  et  la  coupe  de  la  barbe  389 
(voir  t.  I,  p.  668,  fig.  784).  Il  semble  même  que  certaines 
urnes  canopes  aient  été  garnies  d’une  chevelure  rap¬ 
portée  comme  une  perruque  33°.  Souvent  les  oreilles  ont 
des  pendants  métalliques  391 .  Pour  compléter  l’indivi¬ 
dualité  de  l'urne,  il  n’est  pas  rare  que  les  anses  se  trans¬ 
forment  en  bras,  qui  tantôt  sont  figurés  par  un  con¬ 
tour  sommaire  393,  tantôt  sont  attachés  par  des  crochets 
et  se  tendent  en  avant  (fig.  280  7  )  393.  Une  urne  de  Flo¬ 
rence  semble  représenter  un  guerrier  avec  son  javelot 
et  son  bouclier  (fig.  2808)  394.  Les  canopes  se  trouvent 
d’ordinaire  dans  les  tombes  dites  à  ziro  39S,  debout  sur 
une  sorte  de  fauteuil  (fig.  2806,  2808  )  396. 


Fig.  2806. 


Fig.  2808. 


Fig.  2807. 
Urnes  canopes. 


Fig.  2809. 
Statue  cinéraire. 


2°  Statues  cinéraires.  —  Du  type  de  l’urne  canope  dé- 

38B  Martha,  p.  262  et  s.  —  386  Jb.  p.  273  et  s.  La  question  du  temple  étrusque 
est  très  controversée.  Voir  Stieglitz,  Arch.  der  Baukunst ,  II,  1,  p.  14;  Hirt, 
Die  Baukunst  nach  den  Grundr.  der  Alten ,  p.  47,  70,  88  ;  Geschichte  der  Bau¬ 
kunst,  pl.  xvii,  7;  Canina,  Etruria  maritima,  II,  p.  153,  162;  Abeken,  Mit  tel- 
Italien,  p.  217  ;  Klenze,  Versuch.  der  Wiederherslellung  des  toscan.  Tempels , 
P*  51;  0.  Miiller,  Etrusker ,  II,  p.  233  ;  Reber,  Vi truvius  ïibersetzt  und  erlüutert , 
P-  120  et  s.;  Semper,  Der  Stil,  I,  pl.  13;  Kleine  Schriften,  p.  173  et  s;  Clioisv, 
Art  de  bâtir  chez  les  Romains,  p.  145;  Durm,  Baukunst  d.  Etrusker ,  p.  30  et  s. 
—  Wi  Voir  Milan^  /  frontoni  di  Un  tempio  tuscanico  scopcrto  a  Luni  ( Museo  ita- 
hano,  I,  pl.  in- vu)  ;  Murtlia,  p.  322.  —  388  Catalogue  de  ces  masques  dans  Milaui, 


rive  le  cinéraire-statue  (fig.  2809  )  397,  également  particu- 

Museo  italiano  di  antichilà  classica ,  I,  p.  293  et  s.  Cf.  Brogi,  Bull.  dellf  Inst. 
1875,  p.218;  1882,  p.  232;  BenndorI,  Antikc  Gesichlshelme  und  Sepulcralmasken ; 
Perrot  et  Chipiez,  Uist .  de  l  art ,  III,  p.  464,  889;  Schliemann,  Mykenae ,  p.  198, 
219-223  ;  289,  311,  333;  Milchhœfer,  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  I,  p.  325 

—  389  Martha,  Art  étrusque ,  p.  33  4.  —  390  Milaui,  Museo  italiano ,  I,  p.  321, 
note  2.  -  391  Notizie  degli  scavi ,  1884,  p.  384.  —  392  Milaui,  Museo  italiano , 
I,  pl.  xi,  5  ;  xn,  3;  ix,  5,  6  ;  ix,  a,  1.  —  393  Jb.  I,  pl.  10  ;  xm,  7.  La  figure  2807, 
dessinée  d’après  l’original,  reproduit  une  urne  du  Louvre.  —  394.  Milani,  I,  pl.  xn,  2. 

-  395  Ib.  I,  p.  292,  note  1.  -  336  Jb.  I.  pl.  Jx,  9.  _  397  Micali,  Monumenti  inediti, 
pl.  xxvi,  1  ;  Martha,  Art  étrusque ,  p.  337  et  s. 
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lier  à  la  région  de  Chiusi,  ainsi  que  le  cinéraire-groupe 
(fig.  2810) 39S.  Ce  sont,  au  même  titre  que  les  canopes,  de 
véritables  urnes,  en  ce  sens  que  le  corps  de  la  statue  ou 
du  groupe  est  creux  pour  recevoir  les  cendres.  Les  tètes 
sont  mobiles  et  servent  comme  de  bouchon  au  récipient. 
Les  bras  et  les  pieds,  ordinairement  mobiles  aussi,  s’em¬ 
boîtent  dans  des  cavités  ménagées  à  dessein,  où  ils  sont 
maintenus  par  des  crochets.  Dans  le  groupe  de  la 


Fig.  2810.  —  Groupe  cinéraire. 

ligure  2810  l’image  de  la  l'emmeesten  deux  morceaux,  l’un 
faisant  corps  avec  le  couvercle,  l’autre  avec  le  coffre. 

3°  Couvercles  de  sarcophages  el  d'urnes.  — Les  couvercles 
des  sarcophages  et  des  urnes  représentent  une  ou  plu¬ 
sieurs  figures  tantôt  couchées  et  comme  endormies  sur 
un  lit  de  sommeil  [lectus]  (fig.  2811) 3",  tantôt  accoudées 
sur  un  lit  d’apparat  comme  des  convives  prenant  part 
à  un  repas  (fig.  28  1  2)400.  Les  personnages,  en  habits  de 
fête,  parés  de  guirlandes,  de  couronnes  et  de  bijoux401, 
tiennent  à  la  main  soit  un  vase  à  boire  quelconque,  soit 
un  fruit,  soit  un  miroir,  un  éventail,  un  volumen  ou  des 
tablettes.  Ces  couvercles  répondent  à  la  coutume  antique 
du  repas  funèbre  402  [coena]. 

-4"  Cippes  à  bas-reliefs. —  Les  cippes  à  bas-reliefs  sont 
de  petits  piédestaux  cylindriques  ou  quadrangulaires 
destinés  sans  doute  à  porter  soit  une  sphère  à  pointe 
conique,  soit  une  pierre  ovoïdale,  soit  quelque  autre 
emblème  funéraire  403.  On  ne  les  trouve  guère  que  dans 
la  région  de  Chiusi  et  presque  tous  sont  faits  d’une  pierre 
tendre,  propre  à  cette  région  404.  Les  scènes  représentées 
se  rapportent  d’ordinaire  aux  cérémonies  funèbres  :  on 
y  voit  l’exposition  du  défunt  entouré  de  pleureuses  (voir 
t.  I,  p.  702,  iig.  846),  le  convoi  funèbre,  les  jeux  (voir  t.  I, 
p.  ISO,  fig.  183)  ou  les  banquets  célébrés  en  l’honneur  du 
mort  408.  Le  type  des  figures  a  quelque  chose  de  sec  et 

308  Musée  de  Florence.  Il  provient  de  Gittà  la  Piève;  voir  Notizie,  1888, 
pi.  xiv,  p.  222  (avec  le  catalogue  des  groupes  analogues).  —  339  Monumenti 
dell’  Inst.  VIII.  pl.  xvm,  cf.  Martha,  p.  345  et  s.  —  400  Sarcophge  trouvé  à  Cer- 
vétri  et  conservé  aujourd’hui  au  Louvre.  La  figure  2811  est  faite  d’après  l'ori¬ 
ginal  (cf.  de  Longpérier,  Mus.  Napoléon  III ,  pl.  xxxv;  =  Martha,  p.  299). 

—  401  Notamment  sur  le  sarcophage  de  Seianti  Thanunia,  trouvé  près  «le  Chiusi, 
aujourd’hui  au  British  Muséum  (Anti/ce  Denkmîiler ,  I,  pl.  xx  =  Martha,  p.  350). 

—  402  Sur  le  sens  du  banquet  considéré  comme  symbole  funéraire,  voir  S.  Reinach, 
Manuel  de  Philologie,  II,  p.  71-72  (bibliographie)  ;  Arch.  Zeituny,  1881,  p.  27; 

\  882,  p.  299  et  s.;  Bull,  dell’  Inst.  1879,  p.  1U5  et  s.;  Percy  Gardner,  Journal  of 
hellenic  Studies ,  1S84,  p.  105  et  s.;  Pottier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina, 
p.  437-442.  —  403  Pour  les  divers  types  d’emblèmes  funéraires  usités  en  Étrurie, 


U  archaïque.  Le  relief  est  plat,  presque  sans  épaisseur  et 
le  modelé  réduit  à  sa  plus  simple  expression. 

o°  Bas-reliefs  des  sarcophages  et  des  urnes.  —  Les  bas- 
reliefs  des  sarco¬ 
phages  et  des  ur¬ 
nes406  se  dévelop¬ 
pent  d’ordinaire  sur 
une  des  faces  lon¬ 
gitudinales  et  sur 
les  deux  faces  laté¬ 
rales  de  la  cuve  ou 
de  la  caisse  ciné¬ 
raire.  Quelques  su¬ 
jets  se  rapportent 
à  la  vie  du  défunt, 
et  représentent  soit 
un  cortège  nup¬ 
tial  (voir  plus  loin 
fig.  2844) 407,  soit  un 
magistrat  avec  ses 
licteurs  408,  soit  un 
juge  sur  son  tribu¬ 
nal  409.  Plusieurs 
montrent  des  scè¬ 
nes  de  funérailles  : 
le  défunt  sur  son  lit 
d’agonie  et  auquel 
on  ferme  les  yeux410, 
la  séparation  su¬ 
prême  en  présence  des  démons  infernaux  41i,  le  voyage  du 
mort  vers  le  monde  souterrain  sur  un  cheval  (voir  t.  I, 
p.  1100,  fig.  1360)  ou  sur  un  char  (l.  I,  p.  1528,  fig.  1993) 412, 


big.  28U.  —  Couvercle  de  sarcophage. 


Fig.  2812.  —  Lit  funéraire. 

ou  sur  la  croupe  d’un  monstre  marin  41J,  la  procession 
des  victimes  destinées  au  sacrifice  funèbre  4H.  Mais  la 
majeure  partie  des  bas-reliefs  présente  des  sujets  em¬ 
pruntés  aux  traditions  mythologiques  de  la  Grèce.  On  y 
retrouve  les  principaux  cycles  légendaires,  le  cycle 

voir  Martha,  Art  etnisque ,  p.  213  et  s.  —  404  On  la  désigne  sous  le  nom  de 
cispo  ou  de  pierre  fétide  (Dennis,  Cities ,  II,  p.  299  et  s.).  —  405  Annali  dell 
Inst.  1864,  tav.  d’agg.  AB.  Cf.  Martha,  p.  342  et  s.  —  40G  Martha,  Art  étrusque, 
p.  355  et  s.;  Brunn,  I  rilievi  delle  urne  etrusche  Ciclo  troicho ,  Rome,  1870 
(ouvrage  continué  par  Korte)  ;  Schlie,  Die  Darstellvngen  des  troïschen  Sagen- 
/crciscs  auf  etruskischen  Aschcnkisten ,  Stuttg.  1868.  —  407  Monumenti  dell 
Inst.  VIII.  pl.  xix*.  —  408  Micali,  Monumenti  per  service  alla  storia  degli  ant. 
pop.  ital.  pl.  cxii,  1.  —  400  Micali,  ib.,  pl.  cxn,  2.  —  410  Micali,  ib.,  pl.  lix,  4. 

—  411  Micali,  ib.,  pl.  lx.  —  412  Micali,  Italia  avanti  il  dominio  dei  Romani , 
atlas,  pl.  xxvi  ;  Mon.  per  serv.  pl.  lvii,  1  ;  Monumenti  dell '  Inst.  VIII,  pl-  *1X- 

—  413  Conestabile,  Sepolcro  dei  Volunni,  pl.  xvn,  1  ;  xix,  1.  —  414  Monumenti 
dell'  Inst.  IV,  pl.  xxxii. 
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troyen,  le  cycle  thébain,  ainsi  qu’une  foule  de  mythes 
secondaires 41S.  Les  tableaux  ont  toujours  plus  ou  moins 
un  caractère  tragique,  dont  la  signification  funéraire  est 
précisée  par  un  ou  plusieurs  démons  infernaux,  propres 
à  la  mythologie  étrusque.  C’est  ainsi  par  exemple  qu’on 
voit  une  Furie  précéder  le  char  d'Amphiarüs  (voir  t.  I, 
p.  233,  fig.  265)  ou  du  haut  d’un  rocher  contempler  le 
duel  fratricide  d’Ëtéocle  et  de  Polynice416.  L’usage  de 


ces  thèmes  mythologiques  ne  se  développe  qu’à  partir 
du  m°  siècle417.  La  plupart  de  ces  bas-reliefs  sont  d’une 
exécution  commune  :  c’est  de  l’art  industriel. 

6°  Stèles  sculptées.  —  Les  stèles  sculptées  sont  beau¬ 
coup  plus  rares  en  Étrurie  qu’en  Grèce.  En  Toscane  on 
n’en  a  jusqu’ici  trouvé  que  quelques-unes,  telles  que  la 
stèle  de  Volterra  (voir  1. 1,  p.  1 363,  fig.  1834) 418  et  la  stèle 
d’Antella  (fig.  2813) 413.  C’est  au  nord  de  l’Apennin,  dans 


le  Bolonais,  que  l’on  rencontre  le  plus  grand  nombre  de 
ces  monuments.  Sauf  un  fragment  très  archaïque,  qui 
appartient  sans  doute  à  la  dernière  période  de  l’art 
villanovien,  c’est-à-dire  à  la  fin  du  vie  siècle  42°,  toutes 
les  stèles  bolonaises  sont  d’un  style  assez  récent  ;  elles 
se  composent  d’un  certain  nombre  de  registres  horizon¬ 
taux,  avec  un  encadrement  de  postes,  de  feuillages  ou 
de  chevrons,  et  présentent  toutes  à  peu  près  les  mêmes 
sujets,  des  monstres  marins,  des  chars  lancés  au  galop 
et  conduits  par  des  génies  infernaux,  des  combats  de 
fantassins  et  de  cavaliers  (fig.  2814, 28  1  5) 421 .  La  silhouette 
des  figures  est  tracée  avec  une  certaine  liberté  et  ne 
manque  pas  d’art  ;  mais  le  modelé  est  enfantin.  Cette 
inégalité  dans  la  facture  semble  indiquer  que  les  sculp¬ 
teurs  du  Bolonais  empruntaient  aux  vases  grecs  des 
compositions  toutes  faites  ou  des  groupes  de  figures, 
mais  que  leur  habileté  se  bornait  à  décalquer  des  sil¬ 
houettes  422.  Les  stèles,  qui  sont  toutes  en  pierre  calcaire 
et  de  forme  circulaire  ou  ovoïdale,  sont  généralement 
couvertes  de  bas-reliefs  sur  leurs  deux  faces  et  quelque¬ 
fois  même  sur  la  tranche  423. 

La  sculpture  monumentale  ne  constitue  pas  non  plus 
une  série  bien  riche.  Elle  a  presque  entièrement  péri 

41ü  Brunn,  Dilievi  d.  urne etrusche ;  Schlie,  Die  DarsteLl.  d.  troisch.  Sagenkreis. 
I  °nr  les  sujets  qui  reviennent  ie  plus  fréquemment,  voir  Martha,  Art  étrusque. 
P-  362,  note  1.  —  416  Urne  du  Musée  de  Florence  (Marthn,  p.  362).  —  417  Martha, 
Art  étrusque ,  p.  366  et  442.  —  418  Micali,  Monum.  per  serv.  pt.  li,  2.  Une 
stèle  analogue  a  été  découverte  à  Fiesole  (Micali,  ibid.  pl.  li,  t).  —  410  Antella 
est  situé  près  de  Florence.  La  stèle  est  au  palais  l’eruzzi.  Pour  la  figure  2813 
v°i‘  Martha,  p.  214.  —  420  Zanuoni,  Gli  scavi  delta  Certosa ,  pl.  cl,  t.  —  421  La 
ligure  2814  est  empruntée  à  Zanonni,  pl.  xlvi,  1  ;  la  figure  2815  au  même 
ouvrage,  pl.  iliv.  2.  —  422  Une  stèle  avec  une  danse  de  Satyres  ( No/izie 


avec  les  frontons  en  charpente  qu’elle  décorait  [tym- 
panum].  Quelques  fragments,  heureusement  retrouvés, 
permettent  cependant  de 
s’en  faire  une  idée  assez 
précise.  Tels  sont  par 
exemple  les  restes  des 
frontons  de  Luni,  décou¬ 
verts  en  1842,  et  récem¬ 
ment  remis  en  lumière  par 
les  études  de  M.  Milani 424 . 

Tels  sont  encore  divers 
morceaux  découverts  à 
Orviéto  423  (fig.  2816)  et  à 
Cività-Castellana  430  .  Ces 
fragments  représentent 
quelque  chose  d’inter¬ 
médiaire  entre  le  bas-re¬ 
lief  proprement  dit  et  la 
ronde  bosse.  L’apparence 
est  celle  d’une  statue  vé¬ 
ritable,  mais  en  réalité  la  statue  est  incomplète.  1 
n’existe  de  chaque  personnage  que  la  moitié  antérieure 
et  cette  moitié  elle-même,  au  lieu  d’être  pleine,  est  creuse 


Fig.  2816.  —  Figure  de  fronton  en 
applique  d’argile. 


degli  scavi,  1885,  p.  60),  une  autre  dont  le  sujet  parait  emprunté  à  la  légende 
des  Lemnienues  ( Mittheil .  d.  d.  arch.  Inst.  rom.  Abth.  I,  p.  183),  une  troi¬ 
sième,  où  figurent  Scvlla,  Circé,  une  Néréide  et  Dédale  (Notizie,  1890,  p.  140), 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l’action  exercée  par  les  modèles  grecs  sur  la  sculp¬ 
ture  funéraire  du  Bolonais.  -  423  Gozzadini,  Di  due  stele  etrusche  (dans  les 
Alemorie  délia  r.  Accad.  dei  Lincei,  1884-1885,  pl.  n)  ;  Notizic  degli  scavi,  1800, 
p.  139.-  424  on  trouvera  dans  Milani  (/  frontoni,  etc.,  p.  5)  le  catalogue  des  frag¬ 
ments  de  sculpture  monumentale  jusqu’ici  recueillis  en  Toscane.  —  425  Notizie  degli 
scavi,  1883,  p.  36,  pl.  iv,  2.-486 Notizie.  1887,  p.  92  et  s.  ;  voir  l’article  capitolium. 
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Un  rebord  plat  permettait  d’appliquer  la  pièce  contre  le 
tympan  du  fronton  au  moyen  de  chevilles  dont  les  traces 

sont  encore  visibles.  Ce  sys¬ 
tème  d’attache  s’observe  très 


nettement  dans  la  figure  2816).  Cette  statue  d’Orviéto, 
comme  celles 
de  Luni  et 
comme  la  plu-  ,x 

part  des  appli-  * 

ques  architec¬ 
toniques  de 
l’Etrurie,  est  en 
terre  cuite  re¬ 
vêtue  de  couleurs  427. 

La  sculpture  religieuse 
proprement  dite  est  pauvre¬ 
ment  représentée,  la  plupart 
des  images  divines  ayant 
disparu  dans  la  ruine  des 
sanctuaires  qui  les  renfer¬ 
maient.  A  part  le  Mars  de 
Todi  (fig.  2817; 128  et  la  Mi¬ 
nerve  d’Arezzo 429,  nous  ne 
possédons  en  ce  genre  que 
des  figurines  de  dimensions 
assez  réduites  comme  la  sta¬ 
tuette  de  Rusellae 
reproduit  la  figure  2818,  la 
plupart  sont  d’exécution 
médiocre;  mais  ces  figurines 
ne  sont  pas  sans  intérêt  : 
elles  nous  montrent  du  moins 
comment  et  dans  quel  sens  se  sont  transformés  à  travers 
les  âges  les  types  religieux  de  l'Ëtrurie,  successivement 

427  U  après  Vitruve  (III,  2,  S),  on  employait  quelquefois,  au  lieu  de  l'argile, 
le  bronze  ou  le  bronze  doré.  —  428  Mus.  Gregor.,  1,  pl.  cvm  ;  Rayet,  Monum. 
de  l'art  antique,  t.  II,  pl.  68.  —  429  Musée  de  Florence  (Dennis,  II,  p.  87). 
—  430  La  fig.  2818  est  empruntée  à  Denuis,  Cities,  H,  p.  2  33.  —  431  Martlia, 
Art  étrusque,  p.  316  et  s.  —  432  Martha,  p.  300.  Cf.  Schœler,  Ueber  Farbenanstrich 
und  Farbigkeit  plast.  Dildw.  bei  den  Allen,  1829  ;  Bliimner,  Technologie,  p.  120 
et  s.;  Bœckler,  Die  Polychromie  in  der  antik.  Sculptur,  1882;  Treu,  Sollen 
wir  unsere  Statuai  b-.malen,  1884.  —  433  Vitruv.  111,  2,  5.  Lors  de  la  prise  de 
Vulsiuii,  les  Romains  trouvèrent  à  emporter  2000  statues  de  bronze  (Plin.  Hist.  nat. 
XXXIV,  34).  — -  434  Aujourd'hui  au  British  Muséum.  Pour  la  fig.  2820,  voir  Martlia, 
p.  408  (Micali,  Mon.  ined.,  pl.  vi,  2;  Denuis,  Cities,  1,  p.  460  et  502).  —436  Trouvée 
près  du  lac  Trasimèue.  La  figure  2320  est  faite  d'après  une  photographie.  —  436  Ca¬ 
talogue  sommaire  dans  Maitha,  Art  étr.  p.  378  (avec  notes  bibliographiques). 
Pour  la  technique  de  ces  fresques,  voir  ibid.  p.  379  et  s.;  O.  Donner  et  von  Richter, 
Ueber  technisehes  in  der  Malerei  der  Allen-,  Ruspi,  Annali  dell’  Inst.  1831, 
p.  326  ;  Ainsley  cité  par  Dennis  ( Cities ,  I,  p.  325,  note  2);  0.  Millier,  Etrusker.  II, 


Fig.  2819.  —  Statue  de  bronze. 


types 


Buste  de  bronze. 


conçus  à  l’image  des  types  orientaux,  puis  des 
helléniques  M1. 

La  plupart  des  œuvres  de  la  sculpture  étrusque  que 
nous  avons  conservées  sont  ou  en  pierre  tendre  ou  en 
terre  cuite.  Mais  c’est  surtout  la 
terre  cuite  qui  paraît  avoir  eu  la 
préférence  des  Étrusques.  Cette 
terre  cuite  était  toujours  revê¬ 
tue  de  couleurs;  les  Étrusques 
ne  concevaient  guère  d’autre 
sculpture  que  la  sculpture  poly¬ 
chrome  432.  De  leurs  statues 
de  bronze,  qui  étaient  nom¬ 
breuses433,  il  ne  reste  presque 
rien.  Nous  avons  cité  déjà  le 
Mars  de  Todi  et  la  Minerve 
d  Arezzo  ;  nous  mentionnerons 
encore  un  buste  curieux,  de  style 
très  archaïque,  trouvé  dans  la 
grotte  d’Isis  à  Vulci  (fig.  2820)431 
et  la  statue  contemporaine  de 
la  domination  romaine,  dite 
l’ Orateur,  au  musée  de  Flo¬ 
rence;  elle  est  de  grandeur  naturelle  (fig.  2819);  une 
inscription  étrusque  la  désigne  du  nom  d’Aules  Metelis436. 
On  peut  signaler  encore  quelques  figures  d’animaux, 
telles  que  la  Chimère  d’Arezzo  (voir  1. 1,  p.  1103,  fig.  1364). 

Peinture.  —  La  peinture  est  de  tous  les  arts  étrusques 
celui  que  nous  connaissons  le  mieux.  Beaucoup  de  cham¬ 
bres  sépulcrales  ont  leurs  parois  décorées  de  fresques  436. 
Les  scènes  figurées  sur  ces  fresques  se  ramènent  à  un 
certain  nombre  de  sujets,  dont  voici  la  brève  énumé¬ 
ration. 

1°  Banquets  [coena]  (voir  t.  I,  p.  1276,  fig.  1698  )  431. 

2°  Danseurs,  danseuses  et  musiciens  (voy.  p.  848, 
fig.  2843) 438.  Ce  sujet  accompagne  presque  toujours  celui 
du  banquet, 

3°  Jeux  du  cirque,  avec  musiciens,  bateleurs,  acro¬ 
bates,  luttes  athlétiques,  courses  de  chevaux  et  de  chars 
(fig.  2822)  43°. 

4°  Préparatifs  des  funérailles  440. 

5°  Défilés  funèbres  (fig.  2824) 441. 

6°  Sujets  mythologiques;  les  figures  2772,  2773,  2774, 
reproduites  page  823,  montrent  Hadès  et  Proserpine, 
l’égorgement  des  prisonniers  troyens  par  Achille,  Thésée 
et  Pirithoüs  ;  on  trouvera  ailleurs  (t.  I,  p.  1693,  fig.  2239) 
une  scène  représentant  Ulysse  et  Polyphème.  La  figure 
2770,  page  822,  rappelle  une  légende  étrusque,  celle  de 
Mastarna  et  de  Célès  Vibenna  442. 

7°  Scènes  de  chasse  et  de  pêche  (fig.  2782,  2783) U3. 
Tous  ces  sujets  sont  diversement  combinés,  de  ma- 

p.  269,  note  61b  (Deecke).  Quelques  tombes  de  Cervétri  avaient,  au  lieu  de  fresques 
un  revêtement  de  plaques  céramiques  peintes,  voy.  note  449.  —  437  Monum.  dell ’  Inst. 

I,  pl.  xxxii,  xxxiii  (Cornéto).  —  438  Monum.  dell'  Inst.  I,  pl.  xxxn  (Cornéto).  — 430  là. 

V,  pl.  xv-xvi  (tombe  délia  Scimia  à  Chiusi).  —  440  Ce  genre  de  scènes  est  assez 
rare.  On  ne  le  trouve  que  daus  la  tombe  del  Morto  [ Annali  dell'  List.  1863,  p.  342 
et  s.;  1866,  p.  423;  1870,  p.  47;  Monumenti,  II,  pl.  u)  et  dans  la  tombe  del  Mori- 
bondo  [Bull,  dell'  Inst.  1873,  p.  196  et  s.),  toutes  deux  à  Cornéto.  Voir  Monumenti, 

II,  pl.  il  (=  Martha,  p.  430).  Cf.  plus  loin  note  547.  —  4V1  La  fig.  2824  reproduit 
une  fresque  de  la  tombe  del  Tifone ,  à  Cornéto,  d’après  une  aquarelle  très  fidèle 
[=  Monum.  d.  Inst.  II.  pl.  v).  —  442  Fresque  de  la  tombe  François  à  Vulci;  des  Ver¬ 
gers,  III,  pl.  xxvii.  —  443  Tombe  dei  Cacciatori  à  Cornéto  [Annali dell  Inst.  1886. 
p.  134;  Monumenti ,  XII,  pl.  xm).  S’il  faut  en  croire  certaines  descriptions,  il 
faudrait  ajouter  à  ces  sujets  des  tableaux  de  supplices  infernaux  avec  les  âmes 
torturées  par  les  démous  (grotte  Tartaglia ,  ouverte  en  1699  :  Denuis,  Cities,  I, 
p.  384).  Mais  ces  fresques  ont  disparu  et  Fou  peut  douter  de  l’exactitude  des  des¬ 
criptions  qui  en  ont  été  faites. 
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nière  à  remplir  les  parois  du  caveau.  Ils  se  développent 
souvent  sur  plusieurs  zones  horizontales  superposées, 
avec  des  encadrements  de  feuillage  et  de  postes,  dont 
les  contours  épousent  les  formes  des  tympans.  Des 
lions,  des  panthères,  des  sphinx,  des  hippocampes,  des 
dauphins,  en  un  mot  les  divers  animaux  familiers  à 
l’art  décoratif,  remplissent  les  intervalles  ou  se  répartis¬ 
sent  sur  des  zones  secondaires  u'\ 

L’étude  de  ces  fresques  soulève  de  nombreuses  ques¬ 
tions  d’interprétation  et  de  chronologie.  Pour  ce  qui  est 
de  l’interprétation,  nous  ferons  simplement  remarquer 
qu’à  voir  la  façon  réaliste  dont  sont  traitées  la  plupart 
de  ces  compositions,  il  semble  bien  qu’on  ait  sous  les 
yeux  l’image  des  fêtes  et  des  jeux  auxquels  donnaient 
lieu  les  funérailles  solennelles  ainsi  que  les  préparatifs 
de  ces  fêtes  445,  plutôt  que  le  tableau  des  plaisirs  réser¬ 
vés  aux  morts  dans  l’autre  monde.  Pour  la  chronologie, 
elle  ne  peut  être  établie  que  par  une  foule  d’observa¬ 
tions  de  détail  que  les  limites  de  cet  article  ne  sauraient 
embrasser  et  qu’on  trouvera  exposées  dans  quelques 
travaux  fort  importants  de  MM.  Brunn  446  et  Helbig  447. 


D’une  façon  générale  on  peut  distinguer  quatre  styles  : 
1°  L’archaïsme  d’imitation,  où  l’on  sent  l’influeftce  de 


l’archaïsme  gréco-oriental,  et  que  représentent  surtout 
les  peintures  de  la  grotte  Campana  à  Veies  (fig.  2821)  448  ; 


2°  L’archaïsme  toscan,  où,  malgré  certaines  réminis¬ 
cences  helléniques,  le  sujet  est  traité  avec  indépendance 


de  Cornéto. 

sûreté  de  dessin  (fig.  2823, 1 
4°  Le  style  mythologique, 


par  des  peintres,  encore 
gauches  et  inexpérimentés, 
mais  soucieux  de  représen¬ 
ter  des  scènes  qu’ils  ont 
vues,  avec  la  vérité  des 
types  et  des  costumes  tos¬ 
cans  (fig.  2822) 449  ; 

3°  Le  style  étrusco-grec, 
caractérisé  par  la  combi¬ 
naison  de  plus  en  plus  in¬ 
time  des  éléments  grecs  et 
des  éléments  étrusques,  par 
la  prédominance  définitive 
des  types,  des  formes,  des 
costumes  empruntés  à  la 
Grèce,  ainsi  que  par  une 
plus  grande  variété  de  cou¬ 
leurs  et  une  plus  grande 
2845)  46°. 

où  dominent  les  sujets  lé- 


444  Martha,  Art  étrusque,  p.  401  et  s.  —  448  Ib.  p.  405  et  s.  —  41i’  Annali  cl,  Jnst, 
1859,  p.  325  et  s.;  1866,  p.  422  et  s.  —  447  Ann.  d.  Inst.  1863,  p.  336  et  s.;  1870, 
p.  5  et  s.  Voir  aussi  Von  Scheffler,  Ueber  die  Epochen  der  ctrusk.  Kunst,  p.  65  et  s. 

448  Micali,  Alomcm.  inediti,  pi.  lviii.  —  448  La  ligure  2822  reproduit  une  fresque 
de  la  tombe  François  à  Chiusi,  Mon.  d.  Inst.  V,  pi.  xvi  ;  XI,  pl.  \\v.  Voir  aussi  les 


gendaires  grecs  ou  étrusques  avec  tout  l’appareil  dé- 
monqlogique  que  ces  sujets  peuvent  comporter.  Ce 
style,  qui  se  place  vers  le  uic  siècle,  correspond  au  mo- 


Fig.  2824.  —  Défilé  funèbre.  Fresque  de  Cornéto. 


ment  où  la  peinture  étrusque  est  maîtresse  de  ses  pro¬ 
cédés  techniques.  La  sûreté  du  dessin,  la  justesse  du 
modelé,  l’emploi  de  la  perspective  et  du  clair-obscur, 

plaques  de  Cervétri  qui  sont  au  Louvre  (voy.  t.  I,  p.  SI,  fig.  1 20,  et  p.  380,  fig.  471  ; 
Longpérier.  Mus.  Napoléon  III,  pl.  nu;  Martha.  pl.  iv,  p.  428;  Mon.  dëil’  Inst.. 
1859,  pl.  xxx;  Dennis,  I,  p.  257  et  s.;  Martha,  p.  425  et  s.). —  450  Cette  figure  dont 
le  profil  est  tout  à  fait  grec,  est  empruntée  à  l’une  des  fresques  de  la  tombe  del 
Citaredo,  à  Cornéto  (Ann.  d.  Inst.  18ü3,  tav.  d’agg.  M.). 
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la  \ariété  des  nuances  et  des  tons,  tout  indique  un  art 
en  pteine  possession  de  lui-même  (voy.  plus  haut, 
fig.  2772,  2773,  2774,  2824)  «*,  mais  un  art  qui,  jusque 
dans  ses  meilleurs  productions,  conserve  toujours,  comme 
la  sculpture,  le  caractère  d  une  pratique  industrielle. 
Toute  la  peinture  étrusque  trahit  plutôt  la  main  d’un 
ouvrier  habile  à  combiner  des  modèles  banals  que  celle 
d  un  véritable  artiste  inventif  et  original. 

Céramique.  —  Nous  avons  signalé  plus  haut  l'emploi 
de  1  argile  dans  la  plastique  étrusque  :  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  poteries.  Le  nombre  en  est  si  grand  et  la 
\ariété  si  inlinie,  que,  si  Ton  ne  veut  pas  faire  un  cata- 
logue,  il  faut  se  borner  à  distinguer  certaines  catégo¬ 
ries  générales. 

1°  Céramiques  importées.  —  Une  première  catégorie 
est  celle  des  poteries  importées.  De  tout  temps  l’Étruria 
a  reçu  de  l’étranger  une  partie  de  sa  vaisselle  d’argile. 
On  a  vu  qu  à  une  époque  où  le  tour  n’était  pas  encore 
connu  des  Étrusques,  leurs  nécropoles  contenaient  déjà 
des  vases  faits  au  tour.  Ce  sont  certainement  des  vases 
de  provenance  exotique,  et,  selon  toute  probabilité,  de 
provenance  hellénique  452.  Tels  sont  les  vases  à  décora¬ 
tion  géométrique  peinte  avec  ou  sans  ligures  d’animaux 
(voir  plus  haut, 
fig.  2793),  aux¬ 
quels  succèdent 
bientôt  les  po¬ 
teries  corin¬ 
thiennes  avec 
figures  humai¬ 
nes  et  inscrip¬ 
tions,  les  pote¬ 
ries  rouges  à  re¬ 
liefs  estampés183, 
puis  les  poteries 
de  style  attique 
à  figures  noires 
sur  fond  rouge 
et  à  figures  rou¬ 
ges  sur  fond  Fig.  2826.  —  Ppiuturc 

noir.  Les  neuf 

dixièmes  des  vases  peints  qui  forment  les  grandes  collec¬ 
tions  céramiques  de  l’Europe  proviennent  de  l’Étrurie  et 
de  là  vient  que  pendant  longtemps  on  leur  a  attribué  à 
tort  la  dénomination  de  vases  étrusques.  Beaucoup  ont 
des  inscriptions  grecques  et  des  signatures  d’artistes  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  origine,  et  si  quelques- 
uns  peuvent  avoir  été  fabriqués  en  Italie,  ils  l’ont  été  cer¬ 
tainement  par  des  potiers  grecs  installés  en  Toscane  464. 

Plus  tard,  au  m°  siècle,  apparaissent  en  Étrurie  des  céra¬ 
miques  à  vernis  noir  brillant158,  des  coupes  avec  inscrip¬ 


tions  latines  4“6,  des  cratères  ou  des  amphores  avec  des 
reliefs  peints  “j7,  des  plats  à  surlace  argentée  ou  dorée  458 
qui  semblent  être  aussi  des  importations,  et  qu’on  a  tout 
lieu  d’attribuer  aux  fabriques  de  la  Grande-Grèce. 

2°  Céramiques  d'imitation  locale.  —  Ces  types  étran¬ 
gers,  répandus  à  profusion 
dans  le  pays,  ont  servi  de 
modèles  à  l’industrie  indi¬ 
gène  qui  s’est  efforcée  de  les 
imiter.  Ces  imitations  consti¬ 
tuent  une  seconde  catégorie. 

On  en  rencontre  déjà  dans 
les  premières  tombes  à  inhu¬ 
mation469.  On  trouve  d’autre 
part,  dans  des  nécropoles 
plus  récentes,  des  poteries 
rouges  avec  reliefs  estampés 
(fig.  28  25)460,  des  vases  peints 

de  style  archaïque  (fig.  2826-  Fig‘  2825'  ~  Vase  rouge  1  reliefs 

„  î  \  o  *  estampés. 

cf.  t.  I,  p.  1140,  fig.  1436) 401 , 

des  vases  de  style  corinthien  462,  des  vases  à  figures 
noires  ou  à  figures  rouges  463  (voir  t.  I,  p.  179,  fig.  211), 
qui  trahissent  la  main  d'un  ouvrier  étrusque.  Quanta  la 

céramique  étrus¬ 
que  du  nr  siècle, 
elle  n’est  pas 
autre  chose 
qu'une  contre¬ 
façon  de  la  céra¬ 
mique  campa - 
nienne  464. 

3°  Coteries  noi¬ 
res  à  reliefs 
( bucchero  nero ). 
—  Le  bucchero 
nero  appartient 
en  propre  aux 
Étrusques .  La 
technique  en  est 
d'un  »ase  de  Cervétri.  imparfaitement 

connue  :  cer¬ 
taines  expériences  récentes  permettent  seulement  de 
dire  que  la  couleur  noire  était  obtenue  par  une  fumiga¬ 
tion  lente  en  récipient  clos465.  Il  est  aujourd’hui  dé¬ 
montré  que  cette  poterie  noire  dérive  des  céramiques  à 
surface  noirâtre  et  lustrée  460,  lesquelles  se  rattachent 
elles-mêmes  aux  céramiques  brunâtres  de  l’époque  villa- 
novienné  467.  Grâce  aux  découvertes  récentes,  on  peut 
suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  la  fabrication  depuis 
l’origine,  progrès  qui  sont  amenés  par  l’emploi  du  tour, 
par  la  cuisson  au  four  remplaçant  la  cuisson  à  air  libre, 


451  Voyez  les  notes  qui  se  rapportent  aux  figures  indiquées.  — 462  Voir  notes  320, 
327.  —  453  Martha,  p.  456.  Sur  l’origine,  d’ailleurs  controversée,  de  ces  poteries, 
v.  Dumont  et  Cliaplain,  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  187, 192  ;  Mitth.  d.  deutsch. 
arch.  Inst,  in  Athen.  IV,  p.  55  ;  Bull,  dell’ Inst.  1875,  p.  98,  137  ;  Lenormant  ;  Gazette 
archéologique ,  1881,  p.  183;  Loschke,  Arch.  Zeitung.  1881,  p.  41,  44,  Pottier,  Bull, 
de  con\  hell.  VI.  1888,  p.  491  et  s.  — 454  Martha,  Artêtr.  p.  478  et  s.  —  455  Birch, 
Ancient  Pottery,  p.  413  et  s.;  Gamurrini,  Annali  dell'  Inst .  1872,  p.  284;  Gazette 
archéologique ,  1879,  p.  38  et  s.;  Ravetet  Collignon,  Céramique  grecque,  p.  3 14  et  s. 

—  456  Comme  Menervai  pocolom.  Cf.  Jordan,  Annali  dell ’  Inst.  1884,  p.  1-20;  Rei- 
nach,  Gazette  des  Beaux-Arts ,  1880,  XXXIV,  p.  248;  Rayet  et  Collignon,  Céra¬ 
mique  grecque ,  p.  332  et  s.  ;  Gamurrini,  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  Rom.  Ahth.  Il,  p.  233. 

—  457  Rayet  et  Collignon,  Céramique  grecque,  p.  330  et  s.  ;  Notizie  degli  scavi , 
1887,  p.  91,  313.  —  458  Rayet  et  Collignon,  Céramique  grecque ,  p.  351  ;  Annali 
dell'  Inst.  1871,  p.  1-27;  Notizie  degli.  scavi,  1885,  p.  245  ;  Minervini,  Bull.  arch. 
iial.  I,  p.  161,  —  459  Voir  notes  314  et  328.  —  '►‘‘'O  Ce  vase,  qui  provient  d’Orviéto, 


est  certainerhent  d’origine  locale,  puisqu'il  n’est  pas  façonné  au  tour;  Annali  dell' 
Inst.  1884,  tav.  d’agg.  C.  —  401  Gaz.  arch.  1881,  pl.  xxvm,  xxxn,  xxxm.  Ces  vases 
sont  aujourd’hui  au  Louvre.  —  462  La  question  est  discutée;  V.  Helbig,  Annali  dell 
Inst.  1863,  p.  210  et  s.  ;  Forster,  Annali ,  1869,  p.  164;  Brunn,  Problème  in  der  Ges- 
chichte  der Vasenmalerei ;  Klein,  Euphronios ,  p.  40  et  s.  ;  Dumont  et  Cliaplain,  O.  c. 
p.  275.  —  461  Monum.  dell’  Inst.  II,  pl.  vin  A.  Pour  les  vases  peints  de  fabrication 
269,  étrusque,  voir  Annali  dell'  Inst.  1831,  p.  73-175;  1834,  p.  54  et  s.;  264-294; 
1878,  p.  81;  1881,  p.  160;  Bullettino ,  1847,  p.  81-86;  1885,  p.  79:  Zaunoni, 
Scavi  délia  Certosa,  pl.  ix,  13;  xxiv,  1  ;  Rirch,  Ancient  Pottery,  p.  461  ;  Rayet 
et  Collignon,  Céramique  grecque,  p.  231;  Dümmler,  Mitt.  d.  d.  arch.  Inst. 
Bôm.  Abth.  III,  1888,  p.  173  et  s.;  Gsell,  Fouilles ,  p.  511  et  s.  Les  vases  de 
cette  catégorie  portent  souvent  des  inscriptions  en  étrusque.  —  46*  Martha,  p.  488 
et  s.  —  465  Klitsche  de  La  Grange,  Sulla  tecnologia  del  vasellamc  nero  degh 
antichi ,  Rome,  1884.  Voir  aussi  Brongninrt,  Traité  des  arts  céramiques,  1,  p.  413, 
Bull,  dell' Inst.  1837,  p.  28-30:  1875,  p.  98.  —  460  Voir  note  31 1 .  —  467  Voir  note  292. 
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par  l’imitation  dos  formes  céramiques  ou  métalliques 
introduites  en  Italie  par  le  commerce  4G8.  Les  plus  an¬ 
ciens  vases  de  bucchero  nero  remontent  à  la  période  des 
tombes  à  fossa ,  c’est-à-dire  à  une  époque  voisine  de  la 
lin  du  vne  siècle 4M.  L’industrie  s’en  généralise  rapidement 
dans  la  Toscane  et  ne  disparaît  que  vers  le  iv“  siècle  47°. 

Les  vases  de  bucchero  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes  : 

Bucchero  avec  décor  incisé.  —  Les  vases  sont  en 
général  de  petites  dimensions,  en 
forme  de  coupes,  de  canthares, 
d’olpés,  d’œnochoés,  imitant  les 
types  d’importation471.  L’ornemen¬ 
tation  est  très  sobre;  elle  consiste 
en  stries  horizontales  ou  obliques, 
tracées  peu  profondément  avec 
une  pointe  aiguë,  en  rayures  ou  en 
lignes  de  points  disposées  en  zig- 


Fig.  2827.—  Vase  de  bucchero  à  décor  Fig.  2828.  —  Vase  de  bucchero 
incisé.  avec  appendices  en  relief. 

zag,  en  triangle  ou  en  éventail;  le  pointillé  semble  obtenu 
à  l’aide  d’une  roulette  dentée  472  (fig.  2827).  Ces  types 
correspondent  au  début  de  la  fabrication  du  bucchero  473 . 

Bucchero  de  style  oriental  avec  appendices  en  relief. 

—  Les  vases  de  cette  catégorie  appartiennent  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  les  précédents.  On  y  remarque 
de  grandes  jarres  hérissées  de  têtes  de  chimères,  des 
réchauds,  de  hautes  coupes  en  calice,  des  œnochoés,  etc. 
Les  formes  sont  empruntées  à  celles  de  la  chaudronnerie 
orientale  (fig.  2828)  ”4.  11  en  est  de  même  des  appendices, 
dont  tous  les  types  rappellent  ceux  de  la  métallurgie  du 
temps.  Le  décor  est  quelquefois  complété  par  des  figures 
de  lions  ou  de  bouquetins  tracées  à  la  pointe  ou  mode¬ 
lées  en  relief  (voir  t.  I,  p.  893,  fig.  il27)473. 

Bucchero  avec  zones  de  reliefs  imprimés  au  cylindre. 

—  Les  vases  de  cette  catégorie  se  trouvent  surtout  dans 
la  Toscane  méridionale  et  se  placent  vers  le  milieu  du 
vie  siècle  47°.  Les  formes,  légères  et  élégantes,  trahissent 
l  influence  de  la  céramique  grecque  477.  L’ornementation 
consiste  en  une  bande  étroite  de  figures  qui  se  répètent 
régulièrement  sur  tout  le  pourtour  et  ont  été  certaine- 

V68  Klitsche  de  la  Grange,  Bull,  de  II'  Inst-  1883,  p.  195-196;  Gamurrini,  Annali, 
1884,  p.  21  et  s.;  Helbig,  Bull.  delV  Inst.  1885,  p.  119.  Ou  a  trouvé  quelques  vases 
noirs  à  reliefs  dans  des  pays  grecs  (Dumont  et  Chaplain,  O.  c.  I,  p.  186);  mais  ils 
sont  trop  rares  pour  qu’on  soit  eu  droit  de  conclure  à  l’origine  hellénique  du  bucchero. 
comme  le  croit  Lenormant  ( Catalogue  Raifé ,  p.  163)  et  comme  M.  Helbig  l’avait 
soutenu  d’abord  Bull,  dell'  Inst.  1875,  p.  98).  Voir  aussi  Percy  Gardner,  Journal  of 
hellcnic  étudiés,  X,  18S9,  p.  127,  128.  —  469  Helbig,  Bull,  dell’  Inst.  1882,  p.  10; 
1884,  p.  122,  123  ;  1885,  p.  119  et  s.  ;  Mitth.  d.’d.  arch.  Inst.  Rom.  Ablh.  II,  1887, 
p-154;  Notizie  degli  scavi,  1890,  p.  74;  Gsell,  p.  447  ;  Martha,  p.  46  3.  —  470  Gsell, 
p.  449,  529.  Il  est  diflicile  de  donner  une  date  précise.  Toujours  est-il  qu'on  ne  ren¬ 
contre  plus  de  bucchero  nero  au  ut0  siècle  avec  les  unies  à  bas-reliefs  mytholo¬ 
giques.  —  471  Gsell,  p.  475.  —  472  Notizie  degli  scavi,  1887,  p.  494,  -495;  pl.  xvi,  6. 

473  Martha,  p.  456  ,  463.  —  47 4 Vase  du  musée  du  Louvre.  Martha,  p.  464. —  473  Notizie 
degli  scavi,  1887,  pl.  xvi,  5  (coupe  de  Vétulonia).  —  476  Annali  dell'  Inst.  1884, 
p.  144.  —  477  Gsell,  Fouilles,  p.  47  0-47  3 .  —  478  Sur  ce  procédé,  voir  Pottier,  Rull.  de 
coït.  heV..  XII,  1888.  p.  491  et  s.;  Martha,  Art  étrusque, rp.  467.  —  479  La  fig.  2829 


ment  imprimées  à  l'aide  d’un  rouleau  formant  cachet47'. 
Les  sujets  sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes  :  des 
lions,  des  cerfs,  des  chimères,  des  centaures,  des  che¬ 
vaux  ailés,  des  griffons,  des  sphinx,  des  divinités  assises 
vers  lesquelles  s’avance  une  procession  de  suppliants 
(fig.  2829;  cf.  t.  I,  p.  1271,  fig.  1691)  479.  Ils  rappellent 


Fig.  2829.  —  Vase  de  bucchero  à  reliefs  imprimés  au  cylindre. 


par  leur  style  ceux  qui  figurent  sur  un  certain  nombre 
de  vases  grecs  480. 

Bucchero  avec  reliefs  moulés  et  appliqués.  —  C’est  la 
classe  la  plus  nombreuse.  Les  vases  de  ce  type  parais¬ 
sent  avoir  été  fabriqués  partout  en  Toscane,  mais  le 
principal  centre  de  cette  industrie  semble  avoir  été 
Clusium  :  c’est  dans  cette  région  qu’on  en  trouve  le  plus. 
Les  formes  sont  extrêmement  variées  et  répondent  à  tous 
les  besoins  d’une  vaisselle  domestique481.  Le  choix  des 
appendices,  la  disposition  des  anses,  l’aspect  général 
des  pièces,  tout  indique  avec  évi¬ 
dence  l  imitation  d’une  vaisselle  mé¬ 
tallique  432.  Les  reliefs,  modelés  sur 


Fig. 


2830.  Fig.  2831. 

Vases  de  bucchero  avec  reliefs  moulés  et  appliqués. 


une  face  et  à  dos  plat,  étaient  estampés  à  l’avance  à 
l’aide  de  moules  et  appliqués  sur  tout  le  pourtour  du 
vase,  le  même  sujet  étant  souvent  répété  plusieurs  fois 
(fig.  2830,  2831)  483.  Le  bord  du  récipient  est  d’ordinaire 
décoré  de  masques  (voir  t.  I,  p.  1332,  fig.  1734). 

est  faite  d’après  un  vase  du  Louvre.  Exemples  de  ces  reliefs  au  cylindre  dans  les 
Memorie  romane  di  anfichitû  e  di  belle  arti,  t.  IV,  1827,  pl.  vu,  fig.  5,  6;  pl.  vm, 
fig.  5-7;  pl.  ix,  fig.  3,  4;  Dorow,  Voyage  archéologique  dans  l'ancienne  Étrurie, 
pl.  i-iv;  Micali,  Monum  per  serv,  pl.  xvm-xx;  Monum.  ined.  pl.  xxvm,  5  et  xxx,  4; 
Inghirami,  Etrusco  museo  Chiusino.  pl.  lii-lxxxiv,  xc,  2;  Annali  dell  Inst.  1877, 
tav.  d’agg.  UV  ;  Gazette  archéologique,  VI,  1880,  pl.  xxyii  ;  Milchhofer,  Die  Anfânge 
der  Kunst  in  Griechealand,  p.  76.  —  480  Étudiés  par  Dümmler,  Mitth.  d.  d.  arch. 
Inst.  rom.  Abth.  II,  1887,  p.  171  et  s.  ;  voir  aussi  Schumacher,  Jahrb.  d.  Arch. Inst. 
IV,  1889,  p.  224;  Furtwâugler,  Arch.  Anzeiyer,  1889,  p.  51;  Studniczka,  Iîyrene  cine 
altgriech.  Gôttin,  Leipz.  1890,  p.  37.  —  481  On  trouvera  la  plupart  des  types  repro¬ 
duits  dans  Micali,  Monum.  per  serv.  pl.  xxi-xxm;  Monument i  ined.  pl.  xxvn-xxx; 
Noël  des  Vergers,  111,  pl.  xvm-xix;  Brougniart  et  Riocreux,  Musée  céramique  de 
Sèvres ,  pl.  vi  ;  Martha,  Art  étrusque ,  p.  471 .  — 482  Voir  les  observations  de  Lenormant 
Gazette  archéologique,  1879,  p.  103,  107;  cf.  Helbig,  Bull,  dell’  Inst.  1875,  p.  99, 
Loschke,  Arch.  Zeitung,  1881 ,  p.  35-40  ;  Martha,  Art  étrusque ,  p.  475  ;  Gsell,  Fouilles , 
p.  463,464,  518.  —  483  pour  les  sujets  ligures,  voir  Martha,  Art  étrusque,  p,  474. 
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4°  Poteries  étrusco-campaniennes.  —  Ces  poteries 
appartiennent  an  iu-  siècle-'*  et  l’origine  première  paraît 
en  être  en  Campanie-».  Mais  il  est  certain  que  la  fabri¬ 
cation  a  passé  en  Toscane-6.  Elles 
se  distinguent  par  la  sveltesse  élé¬ 
gante  de  leurs  formes,  la  finesse  de 
leur  pâte,  la  délicatesse  de  leurs 
attaches*8'.  Elle  aussi  reproduisent 
des  types  métalliques'*88  qui  se  re¬ 
trouvent  presque  identiques  dans  la 
vaisselle  de  bronze  ou  d’argent  de 
l’époque  gréco-romaine-9.  La  cou¬ 
leur  noire  qui  les  décore  n’est  qu’un 
vernis  et  en  cela  elles  diffèrent  com¬ 
plètement  du  bucchero,  lequel  est 
noir  dans  toute  son  épaisseur.  Elles 
en  diffèrent  aussi  par  le  style  de 
leurs  reliefs,  dont  les  godrons,  les 
o\es,  les  palmettes,  les  guirlandes 
ont  toute  la  légèreté  et  toute  la  grâce 
du  décor  hellénique  (fig.  2832)  -°. 
Métallurgie.  —  Les  Étrusques  ont  eu  de  bonne  heure 
des  ateliers  métallurgiques  :  on  a  vu  plus  haut  qu’à 
epoque  des  tombes  à  pozzo  et  des  premières  tombes  à 
fossa  le  bronze  était  abondant  chez  eux  et  que,  s’ils  en 
recevaient  de  l’étranger  avec  le  fer,  l’or  et  l’argent,  ils 
savaient  déjà  le  travailler  eux-mêmes-1.  Au  v“  siècle,  la 
Toscane  était  un  centre  métallurgique  important.  La 
vaisselle  tyrrhénienne  avait  une  certaine  réputation, 
même  en  Grèce  ’9-.  Les  signa  tuscanica 
étaient  colportés  partout-3.  La  seule  ville 
d  Arretium  fut  en  mesure  de  fournir  à  Sci- 
pion,  en  quinze  jours,  trente  mille  boucliers, 
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2832.  —  Vase  étrusco- 
campanien. 


Fig.  2833.  Fig.  2834. 

Figurines  de  bro-nze. 

cinq  mille  javelots  et  tout  l'attirail  métallique  d’une  flotte 
de  quarante  vaisseaux-1. 

En  ce  qui  concerne  la  technique,,  la  métallurgie  étrus- 

WV  Elles  sont  rares  dans  la  nécropole  d’Orviéto,  l’ancienne  Vulsinli,  détruite  en  264 
av.  J.-C.  Mais  elles  sont  très  nombreuses  à  Bolséna,  la  nouvelle  Vutsinii  (Kôrte, 
Annali  dell'  Inst.  1877,  p.  95,  184  ;  Notifie  degli  scaoi,  1887,  p.  91.  —485  Birch. 
Ancient  Poltery,  p.  413  et  s.  ;  Gamurrini,  Annali  dell'  Inst.  1872,  p.  284;  Gazette 
archéologique ,  1879,  p.  38  et  s.;  Itavet  et  Collignon,  Céramique  grecque ,  p.  344 
et  s.  —  486  Bull,  dell’  Inst.  1885,  p.  40,  41.  202;  Notifie  degli  scaoi.  1887, 
p.  91  ;  Gaz.  arch.  1879,  p.  46.  —  *87  Martha,  p.  488  et  s.  —  488  Gazette  des 
Beaux-Arts ,  1880,  p.  113;  Annali  dell'  Inst.  1879,  p.  103;  Bull,  dell’  But.  1875, 
p.  100.  —  489  A  Pompéi  par  exemple  (Overbeck-Mau,  Pompei,  p.  446  et  s.). 

—  490  Nolizie  degi  scaoi ,  1885,  pl.  x,  6.  —  491  Jlartha,  p.  498  _ 492  Athenae.  I 

p.  28;  IV,  p.  153;  XV,  p,  700  ;  Diod.  V,  40.  —  493-  P]in.  Hist.  nul.  XXXIV, 

34;  cf.  note  432;  Tertull.  Apolog.  23,  —  *04  Tit.  Liv.  XXVIII,  45.  —  496  Dïmpor-  I 


que  n’offre  rien  de  particulier.  Ses  procédés  ont  varié  avec 
le  temps,  mais  ce  sont  ceux  qui  existaient  chez  les  Grecs 
la  fonte  au  moule,  le  laminage,  l’assemblage  par  rivets' 
la  soudure,  le  repoussé,  la  gravure  au  burin  [caelaïuraI 

Les  monuments  de  cette  métallurgie  sont  si  abondants 
et  si  *ariés  que  nous  ne  pouvons  en  donner  ici  qu’une 
idée  sommaire-5.  Ils  peuvent  se  grouper  en  cinq  classes. 

1° Les  figurines  {signa  tuscanica ),  pour  la  plupart  votives 
[donarium]  ;  elles  sont  d’une  exécution  très  inégale  et  de 
styles  très  divers.  Les 
unes  ressemblent  àde  vé¬ 
ritables  caricatures  par 
leurs  formes  dispropor¬ 
tionnées  (fig.  2833)  -o  ; 
plusieurs  sont  d’un  tra¬ 
vail  assez  soigné,  mais 
toujours  un  peu  lourdes 
d’aspect-7;  tels  sont, 
par  exemple,  la  figure 
de  femme  ici  reproduite 
(fig.  2834)  au  musée  de 
Berlin498,  la  statuette  de 
Rusellae  reproduite  plus  haut  (fig.  2818)  ainsi  que  l'En¬ 
fant  à  l’oiseau  du  musée  Grégorien  (fig.  2835)  — 9. 

2°  Les  appliques  estampées,  qui  servaient  de  revête¬ 
ment  à  des  meubles  ou  à  des  chars  [currus,  sella,  lec- 
tus,  caelatura].  Le  morceau  le  plus  intéressant  est  une 
plaque  repoussée,  du  musée  de  Pérouse,  qui  formait 
autrefois  la  garniture  d'un  char  et  qui  représente  une 
scène  de  chasse  au  sanglier  (voir  t.  I,  p.  786,  fig.  930)  60°. 

3°  Les  ustensiles  de  vaisselle  et  de  ménage,  d’abord 
en  métal  rivé,  plus  tard  en  métal  soudé.  Cette  vaisselle 
est  généralement  décorée  avec  luxe,  tantôt,  à  l’époque 
archaïque,  à  l’aide  de  motifs  empruntés  à  l’art  oriental 
(lions,  griffons,  sphinx,  etc.) 801,  tantôt,  à  partir  du  vi°  siè¬ 
cle^  l’aide  de  figures  appliquées  rappelant  les  fantaisies 
décoratives  du  style  hellénique.  Ces  figures  se  groupent 
d'ordinaire  autour  des  attaches  soudées  (voir  1. 1,  p.  250, 
fig.  287) ü02.  Vers  le  m°  siècle,  certains  récipients  sont 
ornés  de  reliefs  coulés  avec  la  pièce  503.  Un  des  plus 
curieux  spécimens  de  la  métallurgie  étrusque  est  le 
magnifique  lustre  de  Cortone504.  Pour  le  détail  des  objets 
voir  aux  articles  spéciaux  amphora,  ampulla,  candela- 
brum,  candela,  cadus,  currus,  tripus  et  à  l’Index  par 
ordre  de  matières. 

4°  Les  cistes  et  les  miroirs  avec  ligures  gravées.  Voir 
cista  (et  t.  I,  p.  1203),  spéculum  (et  t.  1,  p.  609,  fig.  686; 
p.  051,  fig.  749;  t.  II,  p.  771,  772,  fig.  912-916). 

5°  Les  armes  et  objets  d’équipement.  Voir  à  l’index 
par  ordre  de  matières. 

Orfèvrerie  et  bijouterie.  —  L’Étrurie  est  le  pays  qui 
a  fourni  aux  collections  archéologiques  le  plus  grand 
nombre  de  bijoux  et  de  pièces  d’orfèvrerie.  Les  tombes 


tantes  trouvailles  ont  été  faites  à  Monte  Falterona,  près  des  sources  de  l'Arno 
{Bull,  dell'  Inst.  1838,  p.  65  et  s.;  1842,  p.  179  et  s.;  Annali,  1843,  p.  354; 
Micali,  Monutn.  ined.  p.  86  et  s.;  pl.  xn-xvi)  et  à  San  Mariauo,  près  de  Pérouse 
(Vermiglioli,  Saggio  di  bronzi  etruschi,  1813;  Micali,  Mon.  ined.  p.  27  et  s.; 
pl.  x.xv-xxxi).  —  496  Figurine  votive  du  musée  de  Volterra  (Dennis,  II,  p.  189). 

—  *97  Quintil.  XII,  10,7  «  Duriora  et  tuscanicis  proxima  ».  —  498  Micali,  Mon. 
per  serv.  pl.  xxxiu,  1,2.  —  *99  Museo  Gregoriano,  I,  pl.  xun.  —  600  Micali,  Mon. 
per  sera.  pl.  xxvm,  I,  2.  —601  Martha,  Art  étr.  p.  519.  -602  Cf.  Mus.  Greg.  1,  pl.ux. 

—  602  Par  exemple  le  flacon  de  Cornéto,  Annali  dell’  Inst.  1883,  tav.  d*agg.  K.  Vases 
analogues  :  Heydemann,  Mitth.  aus  den  Antikensamml.  pl.  iv,  3  ;  Gazette  arch .  1881 , 
p.  6;  i3,  pl.  i  et  n  ;  Annali,  1883,  p.  157  ;  Bull,  dell’  Inst.  1885,  p.  201.  —  604  Ann. 
dell'  Inst.  1842,  p.  53;  1843,  p.  354;  Monum.  III,  pl.  xli-xlii  (Martha,  p.  53  l)i 
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les  plus  anciennes  abondent  en  objets  de  parure  qui 
sont  généralement  en  bronze  avec  des  morceaux  d'am¬ 
bre  et  d’os,  des  coquillages,  des  scarabées  de  terre 
émaillée,  des  verroteries.  Vers  le  vu0  siècle,  le  com¬ 
merce  s’étant  développé,  l’or  et  l’argent  se  substituent 
au  bronze,  et  l’usage  des  métaux  précieux  dans  la  parure 
ne  cesse  de  se  répandre.  Nous  ne  passerons  pas  ici  en 
revue  les  différents  types  d’épingles,  de  diadèmes,  de 
couronnes,  de  pendants  d’oreilles,  de  colliers,  de  brace¬ 
lets,  de  bagues,  de  fibules,  d’agrafes  qui  ont  été  recueil¬ 
lis  en  Toscane805.  On  en  trouvera  la  description  détaillée 
dans  les  articles  spéciaux  [acus,  amuletum,  armilla, 
anulus,  bulla,  corona,  monile,  fibula,  etc.]. 

Au  point  de  vue  de  la  technique,  il  y  a  lieu  de  distin¬ 
guer  les  bijoux  funéraires  en  feuilles  minces  découpées 
et  estampées  60  6  [brattea,  corona,  funus]  et  les  bijoux 
destinés  à  être  portés,  quoique  parmi  ces  derniers  il  s’en 
trouve  quelques-uns  qui  sont  faits  de  feuilles  d’or 
estampées  et  assemblées  [caelatüra].  De  tous  les  bijoux 
étrusques,  les  plus  intéressants  comme  facture  sont  ceux 
qui  montrent  l’application  du  fdigrane  et  du  granulé, 
procédé  fort  délicat,  dont  le  secret  n’a  pas  été  encore 
complètement  retrouvé  et  dont  une  pendeloque  du  Lou¬ 
vre  (t.  I,  p.  793,  fig.  960)  807  nous  offre  un  merveilleux 
exemple.  Tout  ce  qu’on  sait  de  ce  procédé  est  résumé 
dans  l’article  caelatüra  (p.  793  et  suiv.). 

Le  style  des  bijoux  étrusques  n’a  pas  toujours  été  le 
même.  Les  plus  anciens  sont  conçus  suivant  les  principes 
delà  décoration  orientale  et  reproduisent  des  formes  im¬ 
portées  sans  doute  par  le  commerce.  Tel  est,  par  exem¬ 
ple,  le  pectoral  du  musée  Grégorien  (voir  t.  I,  p.  796, 
iig.  963, 964)  ;  telles  sont  aussi  les  fibules  du  même  musée 
avec  un  lion  ou  un  sphinx  accroupi  508.  Un  des  types  les 
plus  répandus  au  vu'  et  au  vi°  siècle  est  celui  du  pendant 
d’oreille  dit  à  baule  (fig.  283  6  )  509.  Du  vi°  au  ni0  siècle,  le 
goût  grec  domine.  C’est  à  cette  période  qu’appartien¬ 
nent  les  plus  beaux  bijoux  trouvés  en  Étrurie.  La  plu¬ 
part  sont  des  merveilles  de  délicatesse  et  d’élégante  fan¬ 
taisie,  avec  une  foule  de  motifs  empruntés  à  la  nature 


Fig.  2830.  —  Boucle  d’oreille 
en  or. 

animale  ou  végétale,  et  une  finesse  extrême  de  granulé 
et  de  filigrane  [caelatüra];  tels  sont  le  masque  cité 
plus  haut,  le  pendant  d’oreilles  de  Bolsena  (voir  t.  I, 
P-  797,  fig.  968)  8I°,  un  beau  disque  de  fibule  qui  est  au 
Louvre  (voir  t.  1,  p.  793,  fig.  962)  ainsi  qu’une  fibule  du 
même  musée  (fig.  2837) 6U.  A  partir  du  me  siècle,  ces 
bijoux  de  style  pur  et  de  travail  achevé  font  place  à  des 


T 


Fig.  2838.  —  Pendant  d’oreille  en  or. 


bijoux  lourds  et  compliqués,  à  des  boules,  des  glands, 
des  torsades  épaisses,  de  gros  médaillons,  où  l’or  est 
comme  boursouflé  à  plaisir,  et  qui  sont  généralement 
dépourvus  de  filigrane  et  de  granulé  :  on  en  voit  un  spé¬ 
cimen  dans  la  figure  2838,  qui  reproduit  un  pendant 
d’oreille  trouvé  à  Vulci 51s.  Des  parures  de  même  style 
s’observent  sur  les 
statues  servant  de  cou¬ 
vercle  aux  sarcopha¬ 
ges  et  aux  urnes. 

Les  bijoux  recueillis 
dans  les  nécropoles 
étrusques  soulèvent 
une  question  d'origine 
qui  n’est  pas  encore 
résolue.  Sont-ce  des 
pièces  importées  par 
le  commerce  méditer¬ 
ranéen  ou  bien  des 
produits  de  l’industrie 

indigène?  Il  est  difficile  de  le  dire  avec  certitude.  A  consi¬ 
dérer  l'habileté  technique  que  supposent  certains  bijoux, 
à  voir  surtout  l’élégance  de  leurs  formes  et  la  pureté  de 
leur  style,  on  est  tenté  de  les  attribuer  à  des  artistes 
grecs,  d’autant  plus  qu’on  retrouve  en  pays  grec  des 
objets  de  même  caractère,  de  même  facture,  parfois 
même  d’un  modèle  identique  ”13.  Mais  il  se  peut  aussi  ou 
que  des  orfèvres  grecs  aient  travaillé  en  Étrurie,  ou  que 
l’Étrurie  soit  elle-même  arrivée  à  avoir  des  ouvriers  éga¬ 
lant  en  habileté  ceux  de  la  Grèce  et  capables  de  contre¬ 
faire,  à  s’y  méprendre,  les  plus  délicates  fantaisies  de  la 
bijouterie  hellénique. 

Glyptique.  • —  En  fait  d'œuvres  de  glyptique,  on  trouve 
en  Étrurie  : 

1°  Des  scarabées  en  terre  émaillée,  avec  des  inscrip¬ 
tions  hiéroglyphiques  déchiffrables,  dont  la  provenance 
égyptienne  n’est  pas  douteuse51*; 

2°  Des  scarabées  analogues  aux  précédents,  mais  cou¬ 
verts  de  signes  hiéroglyphiques  de  fantaisie,  trahissant 
avec  évidence  la  contrefaçon516.  Ce  sont  très  probable¬ 
ment  des  imitations  phéniciennes,  introduites  en  Italie 
soit  par  les  Carthaginois,  soit  par  les  Grecs616. 

3°  Quelques  scarabées  en  pierre  dure  avec  dessins  de 
style  oriental  (bêtes  féroces  dévorant  une  proie,  griffons, 
divinités  ailées,  etc.) 611.  Ce  genre  de  pierres  est  si  rare 
en  Étrurie  qu’il  est  difficile  d’y  voir  autre  chose  que  des 
importations  61S. 

•4°  Des  scarabées  de  style  hellénique,  avec  figures  d’ani¬ 
maux,  sujets  de  genre,  sujets  mythologiques619.  Dans  le 
nombre,  certaines  pièces  doivent  être  d’importation  grec¬ 
que  (voy.  1. 1,  p.  68,  fig.  109)  52°.  Maison  n’a  aucune  donnée 
précise  pour  faire  le  départ  entre  ce.  qui  revient  à  l’indus¬ 
trie  grecque  et  ce  qui  appartient  à  l’industrie  étrusque. 

5°  Des  scarabées  de  style  hellénique,  avec  sujets  my¬ 
thologiques  et  inscriptions  étrusques521.  Ceux-ci  sont 
certainement  de  fabrique  indigène.  Tel  est  par  exemple, 


555  Martha,  Art  ëtr.  p.  503  et  s.  —  006  (b.  p.  560.  —  007  Catalogue  des  bijoux  du 
musée  Napoléon  III ,  n°  198.  —  1108  Mus 80  Gregoriano ,  1,  pl.  xxvii-xxix. —  609  Museo 
Grcyoriano,  I,  pl.  cxx.  —  510  Catalogue  des  bijoux  du  musée  Napoléon  III ,  n°  112. 

5,11  Ib.  n°  355  et  n°  263.  —  5*2  Ib.  n°  178  bis  et  Mus.  Gregor.  1,  pl.  cxx. 
—  0,3  Martha,  p.  588  et  s.  —  514  Voir,  par  exemple,  Abeken,  Mittel  Italien ,  p.  275, 
uote  3;  Bull,  dell  Inst.  1868,  p.  67;  Gozzadiui,  Scavi  Arnoaldi,  p.  76.  77  ;  Notizie 
def}H  scavi,  1882,  p.  183;  Journal  of  hell.  studies ,  X,  1889,  p.  247.  —  516  Abeken, 
1  P1-  vi,  H,  12;  Bull.  delV  Inst.  1870,  p.  56;  1874*  p.  56,  nÜS  9-11  ;  p.  57,  n08  4,’ 


5;  1877,  p.  59;  Annali ,  1885,  p.  207,  208  ;  Notizie  degli  scavi,  1882,  p.  194, 
197;  1887,  p.  522;  1888,  p.  181;  Mitth.  d.  deutsch  arch.  Inst.  Bôm.  Abth.  I* 
1886,  p.  32,  130;  Gsell,  p.  302.  —  616  Helbig,  Bomerische  Epos ,  p.  30;  Martha 
Art  étr.  p.  597.  —  517  Rossbach,  Annali  dell*  List.  1SS5,  p.  208  et  s.  ;  Bull,  dell 
Inst.  1878,  p.  68,  83;  1880,  p.  43;  1881,  p.  83  ;  Micali,  Mon.  per  seru.  pl.  cxvm, 
6-9.  —  618  On  en  trouve  d’analogues  en  Sardaigne  (Annali  dell’  Int.  1883,  p.  95)! 
—  510  [Nombreux  exemples  cités  dans  Martha,  p.  593-594.  —620  //j.  p.  600.  —  621  /£. 
p.  595  et  s.  ;  p.  602. 
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le  scarabée  de  Berlin  représentant  le  conseil  des  héros 
devant  Thèbes  (lig.  2839)  ■«.  Une  fabrique  importante 
paraît  avoir  existé  aux  environs  de  Chiusi,  où  l’on  a 


trouvé  une  grande  quantité  de  gemmes  amoncelées,  les 
unes  cassées,  les  autres  à  peine  ébauchées523.  Le  style 
mythologique  de  ces  scarabées  indique  le  ine  siècle. 

Art  monétaire.  —  Les  Étrusques  n'ont  eu  des  mon¬ 
naies  qu’assez  tard,  au  plus  tôt  vers  la  lin  du  vi°  siècle.  Les 
échanges  se  taisaient  d  abord  en  nature,  puis  au  moyen 
de  petits  lingots  de  bronze  découpés  suivant  certaines 
tailles  et  pesés  à  chaque  transaction  ( aes  rude)'iï'>,  plus 
tard  enlin  au  moyen  de  lingots  portant  une  marque  indi¬ 
catrice  de  leur  poids  et  de  leur  valeur  ( aes  signatum ),  qui 
dispensait  de  faire  des  pesées  successives  528  [as,  litra]. 

L’art  monétaire  fut  certainement  introduit  en  Étrurie 
par  les  Grecs  [moneta],  et,  selon  toute  probabilité,  par 
les  Phocéens.  On  a  découvert  à  Chiusi  et  à  Volterra,  dans 
des  tombes  voisines  du  via  siècle,  des  monnaies  d’or  et 
d  argent  appartenant  au  système  monétaire  et  présen¬ 
tant  les  types  usuels  de  plusieurs  villes  ioniennes  d’Asie 
Mineure,  surtout  de  Phocée  020. 

Les  monnaies  d'or  sont  rares  en  Étrurie.  On  n’en 
connaît  que  dix  espèces  dilférentes  527,  qui  en  réalité  se 
ramènent  à  quatre  types.  Deux  n’ont  d’effigie  que  d’un 
côté;  les  deux  autres  ont  une  marque  au  droit  et  au 
revers.  Quelques-unes  ont  une  inscription,  soit  Vclsu , 
soit  Velzpapi  628.  Les  types  sont  analogues  à  ceux  qui 
figurent  sur  les  monnaies  de  Phocée,  de  Milet,  de  Cyzi- 
que,  de  Colophon,  de  Velia,  de  Marseille  829. 

Les  monnaies  d’argent,  qui  se  montrent  en  Étrurie  à 
peu  près  à  la  même  époque  que  les  monnaies  d’or,  sont 
beaucoup  plus  abondantes  que  celles-ci,  surtout  à  partir 
du  ivc  siècle.  Les  plus  anciennes  dérivent  des  types 
ioniens  d’Asie  Mineure,  colportés  par  les  Phocéens530. 
Les  autres  sont  conçues  suivant  le  système  monétaire 
des  Syracusains,  système  dérivé  du  système  attique531. 
Quelques-unes  seulement,  avec  la  marque  Thezle  ou 
Thezl 832,  se  rapportent  au  système  du  statère  persique  333. 


A  peu  d  exceptions  près,  les  monnaies  d’argent  n'ont  de 
type  qu  au  droit.  Les  plus  intéressantes  sont  celles  de 
Populonia,  avec  un  sanglier  mar¬ 
chant  sur  des  roch  ers  (lig.  284) S3i. 

Les  monnaies  de  bronze  ne  sont 
pas  antérieures  au  iv°  siècle.  Les 
plus  anciennes  sont  coulées  et  les 
autres  frappées.  On  trouvera  les 
types  principaux  à  l’article  as  b35. 

Pour  toutes  les  questions  rela¬ 
tives  à  l’étalon  monétaire,  comme 
aussi  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
poids  et  mesures  qui  sont  en  rapport  avec  cet  étalon, 
puisque  1  Étrurie  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  système  par¬ 
ticulier  et  qu’elle  a  successivement  emprunté  les  divers 
systèmes  usités  dans  le  monde  méditerranéen,  nous 
renvoyons  aux  articles  litra,  dracuma,  moneta,  pondus. 

Moeurs  et  coutumes.  Luxe  public  et  privé.  —  Tout 
ce  que  nous  savons  des  Étrusques  par  les  auteurs  et  les 


Fig.  2840.  —  Monnaie  d’argen 
de  Populauia. 


monuments  nous  donne  l’idée  d’un  peuple  opulent  et 
qui  aimait  à  jouir  de  son  opulence.  La  puissance  poli¬ 
tique,  1  abondance  des  ressources  naturelles,  le  dévelop¬ 
pement  du  commerce,  de  l’industrie  et  des  arts,  tout 
contribuait  à  entretenir  ses  goûts  de  bien-être. 

Autant  que  les  sépultures  à  caveaux  multiples  per¬ 
mettent  d’en  juger,  la  maison  d’un  riche  Étrusque  était 
spacieuse  et  confortablement  ordonnée.  Autour  de  l’a¬ 
trium  [atrium,  cavaedium,  compluvium],  qui  servait  de 
rendez-vous  à  la  famille  et  aux  clients,  se  groupaient 
plusieurs  pièces  ayant  chacune  sans  doute,  comme  plus 
tard  à  Rome,  leur  destination  spéciale  [domus].  Peut-être 


Fig.  2841.  —  Siège  sculpté. 


les  parois  étaient-elles  quelquefois  décorées  comme  dans 
les  chambres  sépulcrales,  soit  de  parements  en  feuilles 
métalliques  estampées  S30,  soit  de  plaques  céramiques 


522  Winckelmauu,  Mon.  ined.  pl.  105.  —  623  Dennis,  Ciliés,  II,  p.  297. 

—  624  On  a  retrouvé  beaucoup  de  ces  lingots  à  Villanova  (Gozzadiui,  Di  un  sepo- 
Icrelo...  presso  Bologna ,  p.  22),  à  Bologne  (Zannoni,  Scavi  délia  certosa,  Index  : 
aes  rude ),  à  Yulci  (Gennarelli,  La  moneta  primitiva  dell'  Italia  anlica ,  p.  11), 
à  Monte  Falterona  [Bull,  deli  Inst.  1838,  p.  65),  à  Vicarello,  entre  Cervétri  et 
Cornéto  (Marchi,  La  slipe  tributata  aile  acque  Apollinari ,  Home,  1852). 

—  625  Steltiner,  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  liôm.  Abt/i.  I,  p.  182  —  626  Garnur- 
riui,  Period.  di  numismat.  IV,  p.  52,  55.  —  627  Deecke,  Etrusk.  Münzwesen  dans 
es  Etrusk.  Forschungen ,  1876,  p.5-7  (catalogue).  —  628  L’interprétation  de  ces  mots 

prête  à  discussion;  V.  Deecke,  O.  c.  p.  96  et  s.  —  629  Martha,  p.  606.  —  630  /b. 
p.  6  07.  —  631  Deecke  (dans  O.  Muller,  Etrusker ,  I,  p.  395.  —  632  On  pense  que 


cette  marque  désigne  l’atelier  de  Faesulae  (Deecke,  O.  c.  p.  102).  — 633  76.  —  634  Ca¬ 
binet  des  Médailles.  Cf.  Duruy,  Eist.  des  Grecs ,  III,  p.  542. —  636  Pour  l’histoire  de 
la  monnaie  étrusque,  voir  Geunarelli,  La  moneta  primitiva  de  II’  Italia  antica ,  1843; 
Carelli,  JVumorum  Italiae  veteris  tabulae,  éd.  Cavedoni  1850  ;  Sambon,  Recherches 
sur  les  monnaies  de  la  presqu'île  italique.,  1870;  Deecke,  Dos  Etruskische  Münz¬ 
wesen ,  1876  (avec  le  résumé  à  la  lin  du  t.  II  d’O,  Muller,  p.  379  et  s.);  Casati, 
Système  monétaire  étrusque  ( Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1885,  24  avril 
et  17  juillet);  Garrucci,  La  monete  dell'  Italia  antica,  1885;  Stettiner,  Mitt.  d. 
deustch.  arch.  Inst.  Rom.  Abth.  I,p.  179  et  s.  ;  II,  p.  193  et  s.  ;  Soutzo,  Introduction 
à  l'étude  des  monnaies  de  l’Italie  antique.  1887.  —  63b  Bull,  dell'  Inst.  1874, 
p.  205;  Dcuuis,  11,  p.  353:  Martha,  p.  175. 
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peintes337,  soit  de  fresques.  Le  mobilier  était  abondant 
et  parfois  somptueux  :  il  y  avait  de  beaux  lits  sculptés 
[lectus],  couverts  de  moelleux  coussins  [pulvinar]  et  tout 
étincelants  de  couleurs,  comme  en  montrent  les  sarco¬ 
phages  et  les  peintures  ;  des  coffres  rehaussés  d’appliques 
métalliques  [arca]  (voir  t.  I,  p.  4,  fig.  a) 338  ;  des  fauteuils 
[sella]  (fig-  2840)  S3°,  des  tables  [mensa],  des  trépieds 
Itripus],  des  candélabres  en  bronze  historié  [candela- 
brum,  candela],  des  dressoirs  [abacus]  chargés  de  beaux 
vases  grecs  ou  d’une 
brillante  vaisselle  de 
bronze,  d’or  ou  d 'ar¬ 
gent  [argentum]  (voir 
t.  I,  p.  4,  fig.  5)  S4Û. 

Les  tapis  etles  riches 
tentures  ne  man  - 
quaient  pas,  à  en 
juger  d'après  les 
étoffes  multicolores 
qui  sont  figurées  sur 
les  peintures  et  les 
sarcophages.  A  tout 
cela  venait  s’ajouter 
un  attirail  abondant 
d'objets  d’équipe¬ 
ment  et  de  harna¬ 
chement  familiers  à 
toute  aristocratie 
guerrière,  et  dont 
les  reliefs  de  la  tombe  dei  Rilievi ,  à  Cervétri,  permet¬ 
traient  de  faire  le  catalogue  (voy.  p.  836,  fig.  2801  et  t.  1, 
p.  363,  fig.  437) 6il. 

Le  luxe  de  la  toilette  et  de  la  parure  était  poussé 
fort  loin.  On  aimait  à  porter  des  vêtements  à  couleurs 
voyantes,  avec  des  bandes  de  pourpre  [toga],  des  dessins 
à  fleurs  (voy.  p.  844,  fig.  2834),  des  broderies342.  Les 
sandales  tyrrhéniennes  étaient  célèbres  dans  l’antiquité 
[calceus,  campagus].  La  coiffure  était  fort  recherchée  et 
trahissait,  comme  tout  le  costume,  l’influence  des  modes 
orientales  (voir  t.  I,  p.  1327,  fig.  1988)  [barba,  coma].  Les 
bijoux  s’étalaient  à  profusion.  A  cet  égard  le  témoignage 
des  monuments  figurés  est  particulièrement  significatif 
(voir  t.  I,  p.  970,  fig.  1246) 643.  Les  personnages  couchés 
sur  les  couvercles  des  sarcophages  et  des  urnes  sont 
généralement  parés  comme  des  châsses,  de  même  que 
ceux  qui  sont  représentés  sur  les  fresques  et  les  miroirs 
gravés.  Ce  ne  sont  que  diadèmes,  couronnes,  épingles 
pendants  d’oreilles,  colliers  simples,  doubles  ou  triples 
avec  pendeloques,  chaînes  qui  s’entre-croisent  sur  le 
buste  [catena],  ceintures  avec  pierreries,  bracelets,  ba¬ 
gues  aux  deux  mains,  à  tous  les  doigts  et  presque  à 
toutes  les  phalanges. 

Les  Étrusques  aimaient  la  bonne  chère  [coena]  °4*.  Les 
anciens  nous  parlent  de  leurs  fastueux  repas,  servis 
deux  fois  par  jour  545  et  où  les  femmes,  «  intrépides  bu¬ 
veuses»  3lc,  prenaient  place  à  cAté  des  hommes,  au  grand 

ü37  Comme  les  plaques  de  Cervétri  qui  sont  au  Louvre  (voir  plus  haut  la 
note  449),  —  b38  Tombe  dei  Rilievi  à  Cervétri;  Des  Vergers,  111,  pl.  n, 

—  ü39  Monum.  dell’  Inst.  arch.  XI,  pl.  ix.  Cf.  Canina,  Elruria  marit.  I, 
pl.  lxxi,  3.  —  640  Museo  Gregor.  I,  pl.  civ,  d’après  une  peinture  représen¬ 
tant  un  bauquet.  —  *>41  Des  Vergers,  III,  pl.  ii,  m,  Dennis,  Cities ,  I,  p.  249  et  s. 

—  °'*2  Prêtre  observant  le  vol  des  oiseaux,  peinture  de  la  tombe  François  à 
\ulci,  Des  Vergers,  III,  pl.  xxvii.  —  543  Couvercle  de  sarcophage  au  musée  du 
Louvre;  Clarac,  Musée,  pl.  cciv  ter.  —  Virg.  Georg.  II,  193  :  «  pinguis  Tvr- 
ihenus  »;  Afin.  XI,  736  et  s.;  Catull.  39,  11  :  «  obesus  Etruseus  ».  —  GW  Diod.  V, 


scandale  des  étrangers  grecs  ou  romains,  habitués  à  ne 
voir  ainsi  dans  les  festins  que  des  courtisanes,  et  par 
suite  disposés  à  juger  sévèrement  la  promiscuité  de  ces 
réunions.  De  nombreuses  fresques  nous  montrent  les 
Étrusques  à  table,  entourés  d’esclaves  qui  s’agitent  pour 
les  servir,  de  musiciens  et  de  danseurs  qui  les  égayent 
de  leur  présence  (voir  plus  loin  fig.  2843  et  t-  I,  p.  23, 
fig.  44;  p.  34,  fig.  65;  p.  1276,  fig.  1698).  Tout  y  respire 
l’allégresse  et  plus  d’un  tableau  laisse  entrevoir  par 

l’abandon  des  att  - 
tudes  que  l’exubé- 
V*  rance  des  convives 

n’était  pas  exempte 
d’une  certaine  li¬ 
cence647.  Ces  repas 
mettaient  en  mouve¬ 
ment  un  nombreux 
personnel  de  servi¬ 
teurs  et  de  cuisi¬ 
niers.  Les  peintures 
d’une  tombe  d’Or- 
viéto  nous  font  as¬ 
sister  à  tous  les  pré¬ 
paratifs  et  nous  per¬ 
mettraient  presque 
de  reconstituer  les 
éléments  d’un  menu 
(fig.  2842,  2843)  6l8. 
Un  peuple  aussi 
riche  et  aussi  porté  vers  le  luxe  et  le  plaisir  ne  pou¬ 
vait  manquer  d’avoir  de  belles  cérémonies.  Des  fêtes 
auxquelles  pouvaient  donner  lieu  les  principales  cir¬ 


constances  de  la  vie  privée,  la  naissance,  le  mariage 
(fig.  2  8  44)  649,  la  mort,  celles  que  nous  connaissons  le 
mieux  sont  celles  des  funérailles.  Outre  les  banquets, 

40;  Athen.  IV,  p.  153;  XII,  p.  517;  XIV,  p.  642.  —  546  riteTv  âetvà;  (Athen.  XII. 
p.  517).  Cf.  Arist.  ap.  Athen.  I,  p.  23.  —  547  Voir  eu  particulier  certaines  fresques 
de  la  Grotta  Querciola  ( Monumenti  dell’  Inst.  I.  pl.  xxxui),  de  la  Grotta  dei 
Cacciatori  [Monum.  XII,  pl.  xiu,  xiv*),  de  la  Grotta  dei  Vecchio  (Monum. 
IX,  pl.  xiv).  —  543  Conestabile,  Pitture  murali  scoperte  prcsso  Orvieto ,  pl.  îv-v. 
Une  de  ces  fresques  confirme  un  texte  d’Athénée  (XII,  p.  518)  disant,  d’après 
Alkimos,  que  chez  les  Étrusques  on  pétrissait  la  pâte  au  son  de  la  flûte. 
-  549  Monum.  dell'  Inst.  VIII,  pl.  xvm;  Martha,  p.  345.  Voy.  p.  838,  fig.  2811, 
le  couvercle  de  ce  sarcophage. 
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les  danses  (fîg.  2845),  les  jeux  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  étaient,  en  Ëtrurie  comme  à  Rome,  l’accompagnement 


ordinaire  des  obsèques  aristocratiques,  le  convoi  com¬ 
portait  une  sorte  de  cortège  -triomphal  avec  des  trom¬ 


pettes,  des  licteurs,  des  magisli’ats  [funus],  Certains 
monuments  figurés  donneraient  même  à  penser  que 
pour  compléter  la  mise  en  scène  du  triomphe  un  acteur 
représentant  le  défunt  se  tenait  debout  dans  un  char 55,) 
suivant  une  coutume  que  l’on  retrouve  à  Rome 5S1, 

La  vie  religieuse  et  la  vie  publique  se  prêtaient  égale¬ 
ment  à  de  brillantes  cérémonies.  Nous  avons  vu  que 
les  grandes  solennités  du  culte  étaient  des  occasions  de 
jeux552  et  l’on  sait  par  Tite-Live  que  l’idée  d’apaiser  la 
colère  divine  par  des  représentations  scéniques  [ludi 
scaenici]  fut  empruntée  par  les  Romains  aux  Étrus¬ 
ques553.  Il  est  très  vraisemblable  qu’en  Ëtrurie,  comme 
en  Grèce  et  à  Rome,  l’usage  existait  des  lectisternia  [lec- 
tisternium]  ainsi  que  des  repas  publics  après  les  sacri¬ 
fices  [epula].  Aucun  texte  ne  nous  le  dit  expressément, 
mais  la  religion  étrusque  a  si  profondément  subi  l’in¬ 
fluence  de  la  religion  grecque  qu’on  est  naturellement 


Fig.  2845.  —  Danseurs.  Fresque  de  Cornéto. 


conduit  à  cette  conjecture,  surtout  quand  on  voit  la 
même  influence  s’exercer  chez  les  Romains  et  qu’on 
observe  les  couvercles  des  sarcophages  où  les  défunts 
sont  figurés  dans  l’attitude  d’une  divinité  prenant  part 
à  un  lectisternium.  Quant  aux  actes  de  la  vie  publique, 
il  semble  qu’eux  aussi  ils  aient  revêtu  un  grand  carac¬ 
tère  de  solennité.  Il  y  avait  pour  les  magistrats  en 
Ëtrurie  comme  à  Rome,  des  licteurs 551  [lictor],  des 
chaises  curules  [sella]  55S,  des  toges  bordées  de  pourpre 
[praetexta]  556.  Comme  à  Rome  aussi  on  célébrait  des 
triomphes  [triumphus]  557.  Suivant  la  tradition  romaine, 
tout  le  décor  des  pompes  officielles  à  Rome  était  un 
emprunt  fait  aux  coutumes  étrusques  56S. 

11  est  rare  que  le  développement  du  luxe  privé  et 

560  Micali,  Monum.  par  la  Etoxie ,  pl.  xxxiv.  —  551  Marquardt,  Privatleben  der 
Borner ,  I,  p.  344;  Dio.  Cass.  LVI,  34;  Polyb.  VI,  53,  54;  Suet.  Vespas.  19.  V.  Martha, 
Art.  étr.  p.  4i8.  —  552  Tit.  Liv.  V,  1,  5.  —  553  Tit.  Liv.  VII,  2.  —  554  Tit.  Liv.  I,  8,  3  ; 
Strab.  V,  2,  2,  p.  220;  Dion.  Hal.  III,  61  ;  Diod.  V,  40;  Macrob.  Sat.  I,  6,  7  ;  Flor.  I, 
5,  5;  Sil.  Ital.  VIII,  484.  Les  licteurs  figurent  quelquefois  sur  les  monuments  (Dennis, 
Cities,  II,  p.  112, 176).  —  555  Tit.  Liv.  I,  8,  3  et  les  textes  cités  dans  la  note  précédente; 
Properce,  V,  10,  27.  —  556  Tit.  Liv.  I,  8,  3  ;  Diod.  V,  40;  Plut.  Iiomul.  25;  Plin. 
Hist.  nat.  VIII,  48,  195.  —  557  Strab.  V,  2,  2,  p.  220;  Flor.  I,  5,  5.  —  558  Sailust. 
Catil.  51,  38.  Mommsen  conteste  la  valeur  de  cette  tradition  ( Rom .  Staatsrecht. 
I,  p.  361,  note  5).  —  559  Athen.  XII,  p.  5  1  7  ,  5  1  8.  —  560  PJaut.  Cistell.  II,  3,  20 
«  non  enim  hic,  ubi  ex  Tusco  modo  tute  tibi  indigue  dotem  quaeras  corpore  "; 
Serv.  Ad  Aen.  X,  184;  Hor.  Od.  III,  10,  12.  Le  terme  de  nepos  passait  pour  être 
d’origine  étrusque  (Festus,  e  cod.  Farn .  s.  v.  nepos),  —  561  Le  Tuscus  viens  était 
un  quartier  mal  famé  :  Plaut.  Curcul.  IV,  1,  21  ;  Hor.  Sat.  II,  3,  229  «  Tusci 
turba  impia  vici  ».  —  Bibliographie.  Outre  les  recueils  périodiques  qui  ont  été 
cités  dans  les  notes,  voir  Th.  Dempster,  De  Etruria  regali ,  Florence,  1723-1724 
(et  J. -B.  Passeri,  in  Dempsterilibros  paralipomena,  1767)  ;  Gori,  Muséum  etruscum 
exhibens  insignia  veterum  Etruscorum  monumenta ,  Florence,  1737-1743  ;  Musei 
GuarnacciMonumentaetrusca ,  Florence,  1744;  Muséum  Cortonense,  Florence,  1750; 
Guarnacci,  Origini  italiche  o  siano  memorie  istorico-etrusche,  Lucques,  1767-1772; 
Lanzi,  Saggi  di  lingua  etrusca,  Florence,  1824-25;  Inghirami,  Monumenti  etrus- 
chi  o  di  etrusco  nome ,  Fiesole,  1821-26;  Etrusco  museo  Chiusino ,  Fiesole,  1832-33  ; 
A  von  Schlegel,  Antiquitates  etniscae  (1822),  publiées  par  Bocking,  Leipzig,  1848; 
Dprow,  Voyage  archéologique  dans  l'ancienne  Étrurie,  Paris,  1829;  Micali,  Kalia 


public  u’entraîne  pas  avec  lui  le  relâchement  des  mœurs, 
et  peut-être  la  décadence  politique  del’Ëtrurie  fut-elle  en 
partie  l’effet  d’une  certaine  décadence  morale.  Mais  il 
faut  se  garder  ici  de  trop  croire  aux  témoignages  anti¬ 
ques.  On  a  beaucoup  décrié  les  Étrusques  569,  surtout  à 
Rome  560.  Il  est  vrai  que  les  peuples  voisins  se  décrient 
toujours  entre  eux.  Les  Romains,  en  particulier,  se  mon¬ 
traient  volontiers  sévères  à  l’égard  d’autrui  et  se  plai¬ 
saient  à  faire  valoir  par  le  contraste  leurs  vertus  natio¬ 
nales.  Connaissant  d’ailleurs  assez  mal  l’Étrurie,  ils 
étaient  trop  portés  à  la  juger  d’après  les  devins,  les 
danseurs,  les  histrions,  les  musiciens,  les  courtisanes, 
les  aventuriers  de  toute  espèce  qui  de  Toscane  venaient 
chercher  fortune  à  Rome561.  Les  Étrusques  n’auraient 

avanti  il  dominio  dei  Romani ,  Florence,  1810  (avec  un  atlas  de  planches  Monu¬ 
menti  per  servire...,  etc.);  Stoi'ia  degli  antichi  popoli  italiani  (avec  Monumenti 
par  servire ,  etc.),  Florence,  1832;  Monumenti  inediti  ail'  illusirazione  délia  storia 
degli  ant.  pop.  ital.  Florence,  1844;  0.  Millier,  Die  Etrusker  (1829),  28  édition, 
publiée  et  complétée  par  Deecke,  Stuttgart,  1877;  Museo  Gregoriano ,  Rome,  1842 
(il  existe  deux  tirages  portant  le  même  titre,  la  même  date  et  identiques  en  appa¬ 
rence,  mais  qui  diffèrent  par  la  numérotation  des  planches)  ;  Raoul  Rochette, 
Journal  des  Savants,  1837,  1843,  1844,  1845,  1847;  Gerhard,  Etruskische  Spieyel, 
Berlin,  1 839  (continué  par  Kfirte  et  Klügmann)  ;  Betham,  Etruria  ultica,  Dublin,  1 842  ; 
Abeken,  Mittel  Italien  von  den  Zeiten  rom.  Herrschaft ,  Stuttgart,  1843;  Canina, 
VAntica  Etruria  maritima...  descritta  e  dimostrata  coi  monumenti,  Rome,  1846-51  ; 
Mrs  Gray,  Sepulchres  of  Etruria ,  Londres,  1843  j  Dennis,  Cities  and  Cemeteries 
of  Etruria,  Londres,  1848;  2°  édit.  1878;  Noël  des  Vergers,  V Étrurie  et  les 
Étrusques,  Paris,  1862-65;  Brunn,  I  rilievi  dette  urne  etrusche,  ciclo  troico,  Rome, 
1879  (ouvrage  continué  par  Kôrte);  Cuno,  Etruskische  Studien,  1873-1881: 
Bindseil,  Die  antiken  Grüber  Italiens  ;  Die  Grüber  der  Etrusker ,  Berlin,  1881  ; 
J.  Martha,  V Art  étrusque,  Paris,  1889;  Tonini,  Rimini,  Rimini,  1848-62 ;  Silvestri, 
Descrizione  istorica  e  geografica  delle  antiche  paludi  Adriane,  Venise,  1736  : 
Gozzadini,  Di  un  sepolcreto  etrusco  scoperto  presso  Bologna ,  Bologne,  1854; 
Intorno  ad  altre  settantuna  tombe  del  sepolcreto  etrusco,  ibid.  1856;  Di  un  antica 
necropoli  a  Marzabotto,  ibid.  1865;  Ulteriori  scoperte  a  Marzabotto,  ibid.  1870; 
La  nécropole  de  Villanova,  ibid.  1870  ;  Di  alcuni  sepolcri  délia  necropoli  felsinea, 
ibid.  1868;  Intorno  agli  scavi  fatti  dal  sign.  Arnoaldi-Veli,  1872;  Il  sepolcreto 
di  Crespellano  nel  Bologna,  ibid.  1874;  Zannoni,  Gli  scavi  delta  Certosa  di 
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pas  duré  si  longtemps  ni  tenu  une  si  grande  place  dans 
1  histoire  du  monde  antique,  s  ils  n’avaient  pas  mieux 
valu  que  leur  réputation.  Jules  Martha. 

EUANDRIA  [EQUITES,  PANATHENAEA]. 

EUBOULEUS,  EUBOULOS.  —  Ces  noms  sont  d’une  for¬ 
mation  assez  transparente  pour  que  le  sens  général  n’offre 
pas  d’incertitude 1  :  eù'ëouXo;  est  le  bon  conseiller  et  en  même 
temps  le  bienveillant ,  comme  xxxoëouXo;  signifie  à  la  fois 
mauvais  conseiller  et  malveillant.  On  a  cependant  émis  l’i¬ 
dée  que  ces  désignations,  appliquées,  comme  nous  le  ver¬ 
rons,  à  des  divinités  chthoniennes,  faisaient  entrevoir 
l’existence  d'un  ancien  oracle2.  Il  est  plus  simple  de  penser 
que  l'épithète  d’eüëouXoç  a  été  prise  dans  deux  acceptions, 
tantôt  comme  marquant  la  sagesse  et  la  bienveillance, 
tantôt  à  la  manière  d’un  euphémisme,  de  quoi  l’on  peut 
rapprocher  d'autres  désignations  de  Pluton,  Eu/dès  et 
A  lymenos,  ou  le  nom  à' Euménides  donné  aux  Furies. 

Les  inscriptions  et  les  textes  emploient  indifféremment 
les  formes  suëcuAo;3  et  sùë&iAsüç;  ce  sont  de  simples 
doublets  comme  Bo3Xo;  et  BouXsuç,  Wo;  et  Ktcdséç, 
MsXavôoç  et  MeXavOsuç4. 

Les  textes  littéraires  où  se  trouve  le  mot  Eubouleus , 
soit  pour  désigner  une  divinité,  soit  comme  épithète,  ne 
sont  ni  très  nombreux  ni  très  explicites.  Suivant  Pausa- 
masu,  l’hiérophante  Trochilos,  s’étant  enfui  d’Argos en  At- 
tique,  épousa  une  femme  d’Éleus.is,  dont  il  eut  deux  fils, 
Eubouleus  et  Triptolème.  Telle  était  la  tradition  argienne. 
Suivant  des  vers  orphiques,  que  Pausanias  lui-même 
croyait  apocryphes,  Dysaulôs  eut  deux  fils,  Eubouleus  et 
friptolème,  auxquels  Déméter  enseigna  la  culture  du  blé 
pour  les  récompenser  de  ce  qu’ils  lui  avaient  appris  tou¬ 
chant  l’enlèvement  de  sa  fille.  Dans  l’hymne  orphique  à 
Déméter6,  il  est  dit,  en  effet,  que  la  déesse,  cherchant  sa 
lille  disparue,  eut  pour  guide  le  fils  de  Dysaulès,  Eu¬ 
boulos,  auquel  le  poète  donne  pour  mère  Déméter  elle-  * 
même,  conformément  à  la  tradition  crétoise7.  Clément 
d  Alexandrie  dit  qu  Eubouleus  était  un  jeune  porcher, 
qu’il  assista  à  l’enlèvement  de  Koré  par  Hadès  et  que  ses 
poics  furent  engloutis  avec  Koré  dans  le  gouffre  où  elle 
disparut  :  cest  pourquoi,  aux  fêtes  des  Thesmophories, 
on  jette  dans  la  terre  entrouverte  des  porcs  vivants8.  Le 
texte  le  plus  explicite  sur  celte  légende  n’a  été  retrouvé 
que  de  nos  jours  par  M.  Rohde9  :  c’est  une  scolie  d’un 
dialogue  de  Lucien,  conservée  dans  un  manuscrit  du 
Vatican'0.  Lorsque  Koré,  occupée  à  cueillir  des  fleurs 


I  lut  enlevée  par  Pluton,  le  porcher  Eubouleus  faisait 
paître  ses  porcs  en  cet  endroit;  ils  furent  engloutis  dans 
j  le  même  abîme  que  la  déesse, -d’où  l’usage,  aux  Thes¬ 
mophories,  de  jeter  des  porcs  en  l’honneur  d’Eubouleus 
dans  les  gouffres  de  Déméter  et  de  Koré,  e!ç  ri  yaTjjLaTa 
T-?,;  ÀTjgTjTpo;  xxt  r?,;  Kopr,;.  Comme  l’a  reconnu  M.  Rohde, 
cette  scolie  remonte  certainement  à  la  même  source 
que  le  témoignage  écourté  de  Clément  d'Alexandrie. 

Il  y  avait  aussi  une  tradition  crétoise  d’après  laquelle 
Eubouleus,  fils  de  Déméter,  aurait  été  le  père  de  Carmé 
qui  eut  de  Zeus  la  déesse  Britomartis".  Enfin  Cicéron, 
dans  un  passage  qui  peut  être  considéré  comme  le  ré¬ 
sultat  de  plusieurs  méprises,  compte  Eubouleus,  avec 
Zagreus  et  Dionysos,  parmi  les  premiers  Dioscures  ou  Tri- 
topatores,  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpine  12.  A  cause  de 
sa  signification  un  peu  vague,  l’épithète  eùëou>.£'Jç  fut 
accolée  à  plusieurs  noms  de  divinités  ou  employée  seule 
pour  tenir  lieu  de  ces  noms.  Dans  les  Argonautiques  du 
pseudo-Orphée13,  Euboulos  paraît  désigner  clairement 
Pluton,  mais,  dans  ce  passage,  la  lecture  eù'êouAo;  n’est 
due  qu’à  une  conjecture  de  God.  Hermann11.  En  revanche, 
Eubouleus  est  certainement  Pluton  dans  un  hymne  or¬ 
phique  lj,  dans  les  Alexiphannaca  de  Psicandre16,  dans 
Cornutus17,  dans  une  glose  d’Hésychius18,  dans  une 
inscription  orphique  de  l’Italie  méridionale19  et  dans 
une  inscription  métrique  de  Syros20.  Tous  ces  textes 
remontent  seulement  à  l’époque  impériale.  Ailleurs,  Eu¬ 
bouleus  est  un  surnom  de  Dionysos21,  et  un  hymne  orphi¬ 
que  fait  même  de  lui  le  père  de  Dionysos22.  Dans  un  vers 
du  même  recueil,  Eubouleus  est  une  épithète  d’Adonis  -3. 

Mais  c’est  surtout  à  Zeus  que  l'on  trouve  attribuée  ' 
l’épithète  d’Eubouleus,  pour  exprimer,  suivant  Diodore, 
la  prudence  de  ses  conseils21.  Hésychius  nous  dit  que  le 
nom  d  Eubouleus  désigne  Pluton,  mais  que  beaucoup  font 
de  lui  le  Zeus  de  Cyrène  (sans  doute  une  divinité  chtho- 
nienne).  A  Délos,  Zeus  Eubouleus  est  nommp  en  rela¬ 
tion  avec  Déméter  et  Koré20;  à  Myconos,  dans  le  calen¬ 
drier  des  sacrifices  qui  devaient  être  offerts  le  10  du  mois 
lénaion,  on  trouve  mentionné  un  sacrifice  pour  les  ré¬ 
coltes  à  Déméter,  à  Koré  et  à  Zeus  BouÀsû;,  qui  tient  ici, 
semble-t-il,  la  place  d’Eùë&uXEtjç26.  Dans  d’autres  îles 
ioniennes,  comme  1  a  fait  observer  le  premier  M.  Foucart, 
nous  rencontrons  des  mentions  analogues  :  dédicace  à  Dé¬ 
méter,  à  Koré  et  à  Zeus  Eubouleus  à  Amorgos27  ;  dédicace 
à  Héra.,  Déméter  Thesmophore,  Koré,  Zeus  Eubouleus  et 


Bologna,  Bologne,  1876;  Burtou,  Etruscan  Bologna,  Londres,  1876;  Brizio,  Monu- 
mciiti  archtioloyici  délia  prooincia  di  Bologna,  Bologne,  1881  ;  Sulla  nuovasitula 
d,  bronza  trou.  m  Bologna,  Modèue,  1884;  Vittori,  Memorie  archeologico-storichc 
dalla  città  di  Polimarzio  oggi  Bomarzo,  Borne,  1846;  Visconti,  Antichi  monu- 
menti  sepolcrali  scoperti  nel  ducato  di  Cari,  Rome,  1830;  Caniua,  Descri zione  di 
<  an  anlica  ad  in  particolare  del  monumento  sapolcrale  scoperto  nel  ISSU. Rome, 
1838  ;  Grill,  /  monument i  di  Cere  antica,  Rome,  1841  :  Fontanini,  De  anliquitatibus 
llortac  coloniae  Etruscorum,  Rome,  1 708  ;  Promis,  Dell'  antica  città  di  Duna.  Turin , 
1 838  ;  Vermiglioli,  Il  sepolcro  dei  Volunni  scoperto  in  Perugia ,  Pérouse,  1840  (nou- 
'elle  édit,  par  Conestnbile,  1855);  Conestabile,  Dei  mommenti  di  Perugia  etrusca 
e  romana,  Pérouse,  1S55-70;  Sovra  due  discla  in  bronso  anlico-italici  dsl  Museo 
di  Perugia ,  Turin,  1874;  Pitture  murali..,  scopertc  in  una  necropoli  pressa 
Oruicto,  Florence,  1805;  Campanari,  Pitture  delle  grotte  tarquiniesi,  1838;  Tus- 
cania  e  isuoi  monument i,  Montefiascone,  1856;  Descrizione  dei  vasi  rinvenuti  nei 
sepolcri  delV  antica  Veii,  Rome,  1830;  Byres,  Hypogaei  or  the  sépulcral  caverne 
o/  Tarquinia,  Londres,  1842;  Turriozzi,  Memorie  istoriche  délia  città  Tuscania 
che  ora  volgarmente  dicesi  Toscanella,  Rome,  1778;  Caniua,  L'antica  città  di 
1  eh,  Rome,  1847  ;  Campana,  Cenni  sulla  scopcrla  di  una  antica  tomba  etrusca 
presso  l  antica  Veii,  Rome,  1843  ;  Adami,  Storia  di  Yolseno,  Rome,  1737;  Cozza, 
Origini  e  vicende  délia  città  di  Bolsena,  Orvieto,  1836;  Campauari,  Notizie  di 
I  ulcia  antica  città  etrusca,  Macerat»,  1829  ;  Gerhard,  Bapporto  intorno  i  va.» 
vulcenti,  Rome,  1831  ;  Catalogo  di  scellé antichità  etrusche  trovate  negli  scavi  del 
principe  di  Canino ,  Viterbe,  1829  ;  Amidei,  Délia  islorie  di  Voltcrra,  Volterra,  1863 

III. 


EUUOULEUS,  EUBOULOS.  -  1  Coruut.  De  nal.  deor.  c.  35,  p  034 
-  2  Rohde,  Psyché,  1.  1,  p.  193.  Cf.  Bücheler,  Ithein.  Mus.  n.  s  t  XXXUl’ 
p.  17;  Kern,  Ath.  Mitth.  t.  XVI,  p.  11.  _  3  EJSoXo;  dans  une  inscription 
eleusmienne  du  v«  siècle,  Corp.  inscr.  att.  IV,  n»  27  b.  —  i  Heydemaun 
Marmorkopf  Riccardi,  p.  7,  note  19.  -SPaus.  I,  14,  2,3.  -  6  Orph.  Hymn. 
XLI.  —  ,  Diod.  Sic.  V,  76.  —  8  ciem.  Alex.  Protrept.  éd.  Potter,  p.  14. 
17;  pour  le  texte,  cf.  Rohde,  Bhein.  Mus.  n.  s.  t.  XXV,  p.  532  —  9  Rohde 
Rhein.  Mus.  n.  s.  t.  XXV,  p.  548;  cf.  Preller,  Griech.  Mythol.  3-  éd  t  j! 
p.  639;  Heydemaun,  Marmorkopf  Riccardi,  p.  8,  et  les  corrections  proposées 
par  C.  Robert,  Hermès,  t.  XX,  p.  367.  -  10  Luc.  Dial,  meretr.  H,  1.  _  Il  Paus. 
H,  30,3;  Diod.  V,  76,  avec  des  différences.  Artémis  est  appelée  EOÏouTujo-  «îp„o- 
dans  Orph.  Hymn.  LXXI,  3.  -  13  Cic.  De  nal.  deor.  III  ’  21  Le 
passage  parait  du  reste  altéré;  cf.  Lobeck,  Dissert,  de  Tritopatoribu».  p.  9  où 
il  propose  de  lire  Bnlomarte  au  lieu  de  Tritopatores.  —  <3  Orph.  Ara  on 

C['  t1'1"  Mm'  *'  XVI'  p-  i9-  -  15  0rPh-  Hymn.  XVIII,  12.' 

Nicand.  Alex.  14.  —  n  Coruut.  De  nat.  deor.  c.  33,  p.  234  —  18  Hesvch 

”  /0U'l  °f  helL  »'«<*•  t-  111,  p.  H3  ;  cf.  Kern,  Athen. 
Mitth.  t  ï  I  p^  9.  -  -0  Kaibel,  Epigr.  gr.  n»  272.-  21  Plut.  Quaest. 
symp.  VU,  9,  7;  Corp.  mser.  gr.  1948;  Macrob.  Sat.  I.  18,  12;  Orph  Hymn 
XXVIII)  S;  U.  4.  -  22  Orph.  Hymn.  XLI,  2.  -  23  Ibhi  ,.V,  3  -  24  ü.'od 
V,72.  -  2a  Ilomolle,  Bull,  de  corr.  hall.  t.  XIV,  p.  503  ;  Friiukel,  Berl.  phil  Woc/i- 

AOm'»64/'  “'!’A8^10V’t'  "’  P'  237  ;  BulL  de  corr ■  helL  1  v“.  p-  3«8.  -  27  Athen. 
Mitth .  t.  [,  p.  334. 
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Babo  (laBaubo  éleusinienne)  àParos28,  île  dont  les  rela¬ 
tions  avec  Eleusis  sont  connues20.  Zeus  BouXœïoç  se 
trouve  en  Altique30  et  à  Pergame31,  mais  on  peut  meltre 
en  doute  l'identité  de  cette  épithète  avec  EùêouXeûç. 

Une  dédicace  à  Zeus  Eubouleus  a  été  découverte  à 
Mantinée32  et  le  nom  Euboulos,  peut-être  une  épithète 
de  Zeus  Trophonios,  a  été  signalé,  très  dubitativement, 
il  est  vrai, au-dessus  de  la  grotte  d’Agamède  à  Lébadée33. 
Il  est  singulier  qu  une  mention  de  Zeus  Eubouleus  ne  se 
soit  pas  encore  rencontrée  à  Eleusis  même,  bien  qu’une 
glose  d  Hésychius3*  parle  d’un  Zeus  éleusinien  et  qu’on 
ait  cru  reconnaître  Zeus  sur  plusieurs  monuments  rela¬ 
tifs  aux  divinités  d’Eleusis3”.  Quand  le  nom  d’Eubouleus 
s  est  trouvé  à  Eleusis,  il  paraît  désigner  un  dieu  ayant 
une  personnalité  distincte  :  ainsi  dans  un  décret  du  peu¬ 
ple  athénien  datant  de  440  environ  avant  Jésus-Christ, 
qui  attribue  desvictimes  sans  tache  à  Triptolème,  au  Dieu 
(Pluton),  à  la  Déesse (Perséphone)  et  à  Euboulos36.  Dans 
un  texte  éleusinien  du  ier  siècle  avant  Jésus-Christ,  Eu¬ 
bouleus  est  associé  aux  mêmes  divinités,  auxquelles 
vient  se  joindre  Triptolème37. 

Les  représentations  d’Eubouleus  sont  encore  très  rares 
et  très  incertaines.  M.  Heydemann  a  cru  reconnaître  le 
jeune  porcher  d’Eleusis  sur  deux  sarcophages  romains 
représentant  l’enlèvement  de  Koré38  ;  avec  Stephani,  Ger¬ 
hard  et  M.  Furtwængler,  il  le  voit,  tenant  un  porc  dans  la 
main  droite,  dans  la  peinture  du  célèbre  vase  de  Cumes 
(p.  571,  fîg.  2039)39  et  sur  un  vase  de  l’ancienne  collec¬ 
tion  Pourtalès  représentant  l’initiation  des  Dioscures 
(p.  552,  fîg.  2630) 40.  M.  Furtwængler 41  signale  aussi  la 
présence  d’Eubouleus,  sous  les  traits  d’un  éphèbe  tenant 
des  torches,  sur  deux  vases  attiques  du  ive  siècle'’2.  Enfin, 
suivant  M.  Heydemann  43,un  des  porcs  d’Eubouleus  serait 
figuré  sur  une  peinture  murale  de  Panticapée  représentant 
l’enlèvement  de  Koré'’’’.  Aucune  de  ces  hypothèses  ne 
paraît  encore  démontrée. 

Enfin,  en  1885,  on  a  découvert  à  Eleusis  une  tète  ju¬ 
vénile,  devenue  promptement  célèbre  sous  le  nom  de 
«  l’Eubouleus  de  Praxitèle  ’5  ».  On  se  fondait,  pour  propo¬ 
ser  cette  attribution,  sur  deux  dédicaces  trouvées  non 
loin  de  là,  où  il  était  question  d’Eubouleus'’6,  et  sur  la 
présence  au  Vatican  d’une  base  portant  en  caractères  de 
l’époque  impériale  l’inscription  Eù6ouAs>j;  ItpaçixeXou; 47. 
Mais  ces  conclusions,  ingénieusement  déduites  par 
MM.  Benndorf  et  Furtwængler 18  et  généralement  ap¬ 
prouvées49,  viennent  d’être  remises  en  question  par  un 
travail  de  M.  O.  Kern,  qui  trouve  des  différences  de  style 
incompatibles  entre  le  buste  d’Eleusis  et  Y  Hermès  d’Olym- 
pie,  le  seul  original  que  nous  connaissions  de  Praxitèle80. 
Le  même  savant  considère  le  porcher  éleusinien  Eubou- 

28  ’AOqvaiov,  t.  V,  p.  15.  —  29  Lobeck,  Aglaoph.  11,  p.  1223;  Kern,  Athen.  Mitth. i.  XVI, 
p.  7 .  —  30  Preller,  Griech.  Mythol.  4°  éd.  1. 1,  p.  150.  — 31  Fraenkel,  Inschr.  von  Perga- 
mon,  n°  246,  p.  1 59.  —  32  Athen.  31  Ut  h.  t.  XVI,  p.  9.  —  33  Ulriclis,  Reisen  und  Forsch. 
t.I,  p.  169. —  34  Uesych.  s.  v.  *E)>eucxivia.  —  33  Kern,  Ath.  Mitth.  XVI,  8.  — 36  Bull.de 
corr.  kell.  t.  V,  p.  227;  t.  Vil,  p.  399;  Corp.  inscr.  ait.  t.  IV,  27  6;  Dittenberger, 
Syll.  13.  —  37  ’EçiV)(j..  cf.cyo.io~K.  1886,  p.  24;  Ath.  Mitth.  t.  XVI,  p.  6.  —  38  Annal i , 
1873,  Tav.  GH  =  Overbeck,  Atlas  zur  Kunstmyth.  XVII,  19;  Philologue ,  Suppl e- 
mcntband ,  IV,  pl.  i,  3;  cf.  Forstcr,  Raub  und  Rückkehr  der  Persephone ,  p.  176; 
Heydemann,  Marmorhopf  Riccardi,  p.  16. —  39  Heydemann,  Op.  laud.  p.  14.  Nié 
par  Kern,  Athen.  Mitth.  t.  XVI,  p.  17.  —  40  Panofka,  Cabinet  Pourtalès,  pl.  16; 
Overbeck,  Allas ,  pl.  xvm,  19;  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  monum,  céramogr. 
t.  III,  pl.  63  a.  —  41  Lexikon  der  Mythol.  de  Roscher,  t.  I,  p.  2185.  —  42  Stephani, 
Compte  rendu  (de  Saint-Pétersbourg)  pour  1859,  pl.  2;  Gerhard,  Akad.  Abhandl. 
pl.  77. —  43  Heydemann,  Marmor/copf  Riccurai,  p.  17.  — 44  Foerster,  Raub  und 
Riichkehr  der  Persephone,  pl.  i.  — 45  ’Eor.jA.  àpyaioAoy»  1886,  pl.  10,  p.  258  ; 
Gazette  des  Beaux-Arts,  1888,  I,  p.  69;  Antike  Denkmdler  des  deutsch.  Inst.  I. 


leus  comme  une  invention  des  Orphiques,  provoquée 
par  les  sacrifices  de  porcs  que  mentionne  le  scholiaste 
de  Lucien81,  et  pense  que  l’Eubouleus  nommé  dans  les 
inscriptions  est  le  Z euç  EùêouXEÔç  que  l’on  rencontre  aussi 
ailleurs  en  compagnie  des  divinités  éleusiniennes.  A  quoi 
l’on  peut  objecter  que  le  Zeus  Eubouleus  a  pu  fort  bien, 
comme  Dionysos,  être  considéré  sous  deux  aspects, 
tantôt  comme  un  homme  mûr  ou  un  vieillard,  tantôt 
comme  un  jeune  homme  ;  en  second  lieu,  que  la  créa¬ 
tion  ex  nihilo  de  la  légende  relative  au  jeune  porcher  ne 
saurait,  en  bonne  critique,  être  attribuée  aux  Orphiques 
de  basse  époque 52.  Si  cette  légende  avait  été  motivée  par 
le  sacrifice  de  porcs  aux  Thargélies,  pourquoi  ne  se  serait- 
elle  pas  attachée  à  un  personnage  moins  obscur  qu’Eu- 
bouleus?  Cela  dit,  nous  reconnaissons  que  les  difficultés 
soulevées  par  M.  Kern  sont  sérieuses,  et  que  la  solution 
du  problème  doit  être  attendue  de  découvertes  ulté¬ 
rieures.  S.  Reinach. 

EUERGÉSIA.  — Fêtes  du  groupe  des  fêtes  déliennes, 
dont  le  nom,  avec  plusieurs  autres  semblables,  a  été 
relevé  dans  les  comptes  des  hiéropes  du  temple  d’Apol¬ 
lon  *.  Elles  semblent  redevables  de  leur  appellation  au 
surnom  de  EùepysTijç,  qu’ont  pris  plusieurs  rois  de  la 
dynastie  des  Ptolémées  ;  on  trouve  de  même  des  Phila¬ 
delphia,  des  Antigonia,  etc.2.  La  fondation  de  la  fête  des 
Eucrgesia  doit  concorder,  suivant  toute  vraisemblance, 
avec  le  temps  où  Ptolémée  III  Evergète  établit  sa  domi¬ 
nation  sur  les  Cyclades,  notamment  sur  Délos,  qu’il 
arracha  aux  Macédoniens  vers  l’an  244 3.  J.  A.  Hild. 

EUERGÉTÈS  [PROXENIA]. 

EUGAMIA  (Eüymta).  —  Jeux  qui  sont  mentionnés  sur 
une  monnaie  d’Alexandrie,  du  règne  de  Vespasien  4. 
Comme  la  légende  eïtamia  y  accompagne  la  figure  de 
Pluton,  assis  sur  un  trône  et  ayant  près  de  lui  Cerbère 
(lig.  2846),  il 
parait  évident 
que  la  fête  à 
laquelle  se  rat¬ 
tachaient  ces 
jeux  était  ana¬ 
logue  auxinÉo- 
gamia  de  la  Si¬ 
cile  et  commé- 
moraitl’hymen  de  Proserpine  et  de  Pluton.  F.  Lenormant. 

EUHLEIA  (EuxAsta).  —  La  Gloire  fut  honorée  d’un 
culte  à  Athènes1.  Elle  y  avait  un  temple  élevé  après  la 
victoire  de  Marathon,  à  l’aide  du  butin  fait  sur  les 
Perses2.  Peut-être  ne  fut-elle  pas  une  divinité  distincte, 
à  l’origine,  d’Artémis  Eukleia,  dont  le  culte  existait  dans 
diverses  contrées  de  la  Grèce  :  dans  les  villes  de  la 

pl.  34  ;  Brunn,  Denkmdler,  n°  74.  Cf.  Heydemann,  Marmorhopf  Riccardi ,  pl.  2. 
—  40  ’E  s  y;  p,  e  p.  &py.  1886,  p.  262.  —  47  Lœwy,  Inschrift.  griech.  Dildhauer , 
n°  504;  Kaibel,  Hermès,  t.  XXII,  p.  151. —  48  Anzeiger  der  phil.  hist.  Classe  der 
Wien.  Akad.  16  uov.  1887,  n°  XXV;  Arcli.  Gesellsch.  zu  Berlin,  juillet  1887 ; 
cf.  Revue  archéoh  1888,  I,  p.  65;  1889,  11,  p.  104;  1890,  I,  p.  26  4.  —  49  Heyde¬ 
mann,-  Marmorhopf  Riccardi,  Halle,  1888  ;  Meier,  Jahrbuch.  des  Inst.  1890, 
p.  209  ;  S.  Reinach,  Revue  archéol.  1888,  \,  p.  65.  — 30  Athcnische  Mittheilungen, 
XVI,  p.  1-29,  pl.  i  et  ii.  Le  buste  d’Eleusis  et  les  images  similaires  seraient  des 
représentations  de  Triptolème.  —  31  (]f.  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  134, 
où  la  même  idée  est  indiquée.  —  o2  Cf.  Heydemann,  Marmorhopf  Riccardi ,  p.  8. 

EUEUGÉSIA.  l  Bull,  de  corr.  kell.  VI,  p.  143-161  ;  Dittenberger,  Syllog.  inscr. 
gr.  n°  367,  31.  —  -  Bull.,  Inventaire  de  Démarès,  I,  ligne  54.  —  3  Droysen,  Hist. 
de  l'Hellénisme,  trad.  Bouc.hé-Leclercq,  III,  p.  319. 

EUGAMIA.  —  1  Zoëga,  Num.  Aegypt.  p.  45;  Eckhel,  Doctr.  mon.  vet.  t.  H. 
p.  29  et  442. 

ETJKLETA.  1  Corp.  inscr.  att.  III,  277,  623,  624.  733,  73S.  —  2  Pausan.  I,  14,  5. 
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Béotie  et  de  la  Locride,  elle  avait  sur  la  place  publique 
son  image  et  son  autel,  où  les  fiancés  venaient  sacrifier 
avant  leur  mariage  3.  Xénophon  mentionne4  une  fête,  à 
Corinthe,  appelée  Eukleia,  qui  durait  plusieurs  jours. 

A  Corcyre  un  mois  portait  le  nom  d 'Eukleios  6.  Eukleia 
fut  donc  d'abord  un  des  noms  joints  à  celui  d’Artémis 
et  sa  signification  était  «  bonne  renommée  ».  C’est  en 
ce  sens  que  s’explique  aussi  la  réunion  des  noms  d’Eu- 
kleia  et  d  EUN0Mi.\dans  une  inscription  éphébique  où  est 
désigné G  un  prêtre  de  ces  deux  divinités.  Le  temple  bâti 
à  Athènes,  après  la  victoire  de  490,  fut  sans  doute  con¬ 
sacré  à  Artémis  Eukleia,  à  qui,  avant  la  bataille,  on 
avait  fait  vœu  de  sacrifier7,  et  c’est  alors  que  la  fêle  des 
BOÉDROMIA,  établie  en  l’honneur  d’Artémis  et  d’Apollon, 
devint  une  fête  commémorative  de  la  défaite  des  Perses. 
Le  culte  de  la  Gloire  personnifiée  put  se  substituer,  par 
la  suite,  au  culte  primitif8. 

Le  nom  d  Eukleia  se  lit  sur  des  vases  peints,  où  il  est 
donné  à  une  figure  féminine  placée  à  côté  de  Peitho  ou 
groupée  avec  d’autres  autour  d’Aphrodite9.  E.  Saclio. 

EUMENEIA.  —  Fêtes  instituées  par  les  habitants  de 
Sardes  après  une  victoire  d'Eumène  sur  les  Galates,  en 
l'an  188.  Elles  sont  mentionnées  dans  une  inscription  de 
File  d’Ëgine  et  dans  un  décret  des  Delphiens  en  réponse 
à  une  ambassade  venue  de  Sardes.  Assimilées  aux  grands 
jeux  nationaux  de  la  Grèce,  les  Eumeneia  comportaient 
des  concours  musicaux  et  gymniques  ;  on  y  décernait 
des  couronnes  aux  vainqueurs*.  J.  A.  Hild. 

EUMENIDES  [furiae], 

EUMOLPIDAI.  —  Famille  sacerdotale  d’Éleusis,  des¬ 
cendant  d’Eumolpos,  préposée,  par  destination  hérédi¬ 
taire,  au  culte  de  Déméter*.  Eumolpos  est  dans  la  lé¬ 
gende  un  roi  d’Eleusis,  soit  indigène,  soit  venu  de  la 
Thrace,  qui  soutient  contre  Athènes,  représentée  par 
erecutiieus,  la  grande  lutte  d’où  sortit  l’union  politique 
etreligieusedes  deux  villes8.  Tantôt  il  est  présenté  comme 
un  fils  ou  un  élève  du  chanteur  Musée;  tantôt,  à  Ëleusis 
même,  il  est  autochthone  et  a  pour  père  Poséidon,  pour 
mère  Chioné,  fille  de  Borée  et  d’Orithyie;  quelques-uns 
lont  de  lui  un  fils  de  Kéryx,  autre  héros  éleusinien  auquel 
remonte  la  famille  des  kérykès,  qui  partage  avec  celle  des 
Eumolpides  le  sacerdoce  de  Déméter  3  [eleusinia].  Mais 
d  après  la  tradition  la  plus  répandue  Kérvx  est  son  fils,  et 
Eumolpos  devient  en  dernier  ressort  l’unique  ancêtre,  re¬ 
cevant  à  l'origine,  de  la  main  même  de  Déméter,  la  garde 
et  l'administration  des  saints  mystères.  Les  deux  races  des 

3  Plut.  Arist.  20.  —  >  Hellen.  IV,  4,  2.  —  &  Corp.  inscr.  gr.  II,  p.  21,  51,  59. 
Sur  le  nom  eukleia,  que  l’on  trouve  inscrit  sur  (les  monnaies  de  Corcyre,  Mionnct, 
Suppl.  III,  p.  435,  436,  voy.  Garduer,  Journ.  ofhellenic.  studies,  II,  94.  Ce  nom  est 
celui  d'un  navire.  —  6  /ô.  I,  n.  258  (=  Corp.  inscr.  att.  III,  277).  —  7  Cf.  A.  Momm¬ 
sen,  Heortologie ,  p.  212  et  410.  —  8  Cf.  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre ,  II,  394. 

9  Raoul-Rochette,  Monum.  inédits,  pl.  vm,  p.  40,  note  10;  Christie,  Disquisit. 
upon  thepaintcd  gree/c  vases,  1825,  pl.  13,  p.  88.  Cf.  E.  Potlier,  Monum.  publ.  par 
la  Société  des  études  grccq.  1889-90,  p.  18. 

EUMENEIA.  l  Le  Bas,  Iles  de  la  Grèce,  1868,  I,  40;  Dull.  de  corr.  hell.  V. 
p.  384,  ligne  8.  Voy.  aussi  Inschrift.  von  Pergamon ,  I,  18. 

EUMOLPIDAI.  1  Lex.  s.  v.  et  Schol.  Soph.  Oed.  C.  1053;  Arn.  V,  25.  —  2  V. 

1  article  EnECHmr.us.  Plut.  De  exil.  17;  Paus.  I,  38.  2.-3  Clem.  Al.  Protr. 

II.  20.  Sur  ces  diverses  traditions,  cf.  Roscher,  Ansführl.  Lex.  der  griech. 
und  ræm.  Mglh.  I,  p.  1403.  —  4  Aristid.  Eleus.  I,  p.  417;  Aristot.  ap.  Har- 
pocr.  s.  v.;  Corp.  inscr.  att.  II.  3,  1345  et  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  434  et  s. 

K  Hym.  à  Demet.  473  et  s.  cité  par  Paus.  II,  14,  3.  —  6  Corp.  inscr.  gr. 

II,  p.  300  (n°  2374).  Les  mystères  sont  appelés  Mo'j<raiou  tô.  -Auimipia,  peut-être 
Par  l,ne  méprise  du  lapicido,  la  ligne  suivante  mentionnant  T0J  ra-rpb; 
Mouaatou  TToi'qcti;.  Ne  faut-il  pas  corriger  dans  la  première  ATjjxr.Tpo;?  —  7  Suid. 

,<f*  v.  Cf.  Welcker,  Griech.  Goet.  111,  277.  Il  convient  de  rappeler  que  Dio- 
dore  de  Sicile  (1,  29,  4)  fait  venir  les  Eumolpides  d’Egypte  et  donne  pour  an¬ 
cêtres  aux  Kérykès  les  pastophores.  —  8  Cf.  Preller,  Griech.  Myth.  I,  647.  L’anfi- 


Kérykès  et  des  Eumolpides  sont,  dans  tous  les  cas,  con 
eues  comme  étroitement  unies;  elles  sont  les  familles 
chargées  des  divinités  d’Éleusis  :  tx  y Évr,  tx  Trept  tù> 
0s<J>  *.  L’hymne  homérique  cite  Eumolpos,  en  compagnie 
de  Triptolème,  de  Dioclès  et  de  Keleus,  dans  le  passage 
iameux  où  le  poète  montre  la  déesse  organisant  son 
culte  et  proclamant  l’excellence  de  ses  mystères 5.  Dans 
1  énumération  par  ordre  chronologique  des  héros  épo¬ 
nymes  de  FAt tique,  les  marbres  de  Paros  font  succéder 
Eumolpos  à  Ërechtheus,  avec  cette  remarque  qu’il  révéla 
les  mystères  dans  Ëleusis  et  y  fit  connaître  les  poésies 
de  son  père  Musée  G.  Nous  savons  par  Suidas  qu’il  compta 
parmi  les  héros  devenus  l’objet  d’un  cul  te,  tout  au  moins  de 
la  part  de  ses  descendants,  les  Eumolpides  et  les  Kérykès7. 

Le  nom  d’Eumolpos  et  le  patronymique  qui  en  est  issu 
sont  en  rapport  avec  eù  giXTtecSx!  ;  ils  suggèrent  l’idée 
d’un  de  ces  poètes  primitifs  qui,  initiés  aux  sciences  divi¬ 
nes,  ont  par  elles  civilisé  les  peuples,  comme  Orphée  et 
Musée,  la  légende  de  ce  dernier  étant  du  reste  étroite¬ 
ment  rattachée  à  celle  du  sacerdoce  d’Éleusis8.  Les  Eu¬ 
molpides,  aux  temps  historiques,  continuent  de  justifier 
leur  nom,  en  ce  qu’ils  ont  pour  fonction  spéciale,  dans 
la  célébration  des  mystères,  d’en  relever  l’éclat  par  un 
chant  harmonieux.  Pausanias  parle  d’un  genre  de  poé¬ 
sie,  appelé  E umolpia,  dont  l’invention  était  rapporté  à 
Musée  ;  c’est  celui-là  même  auquel  il  est  fait  allusion  dans 
la  Chronique  de  Paras9.  La  science  du  chant  liturgique 
fait  partie,  même  sous  l’empire  romain,  du  patrimoine 
des  Eumolpides’0.  Dans  l’organisation  du  culte,  ceux-ci 
tiennent  d’ailleurs  le  premier  rang 11  ;  tandis  qu’un  des 
scholiastes  d’Eschine  nous  apprend  que  parmi  les  Eu¬ 
molpides  on  choisissait  Y hiérophante  ainsi  que  le  dadou- 
chos ,  un  autre  corrige  ce  renseignement  en  faisant  des¬ 
cendre  l’hiérophante  des  Eumolpides  et  le  dadouchos 
des  Kérykès18.  Les  uns  et  les  autres  président  aux  initia¬ 
tions’3;  ils  ont  en  dépôt  les  formules  liturgiques  usitées 
dans  ces  cérémonies  ;  ils  en  sont  les  interprètes  (Içxiyyrxi) 
attitrés’4  [exégétai].  Parmi  ces  formules,  il  faut  distin¬ 
guer  celles  qui  étaient  écrites  et  celles  qui.  transmises 
par  la  tradition  orale,  formaient  comme  le  droit  coutu¬ 
mier  des  mystères  ;  on  les  appelait  les  vdg.ot  xypxtooi  ;  nul 
n’en  pouvait  citer  l’auteur  pas  plus  qu’on  n’en  osait 
contester  l’autorité’5.  Ce  n’étaient  pas  toutefois  des 
enseignements  dogmatiques,  mais  des  prescriptions 
rituelles  ;  le  droit  exclusif  de  les  interpréter  sans  appel 
avait  été  dévolu  aux  Eumolpides  par  le  roi  Thésée  ,G  Le 

quilé  faisait  déjà  d’Eumolpos  un  professeur  de  musique.  Theocr.  XIX  H0‘ 
Ov.  Metam.  XI,  93  ;  Hyg.  fr.  273.  —  9  Paus.  X,  5,  6.  Cf.  Corp.  inscr.  gr'  2374.' 
Pour  Musée  considéré  comme  un  Eumolpide,  v.  Lobeek,  Aglaoph.  p.  311  et  213 
Cf.  d’ailleurs,  Alcidam.  Or.  Ulyss.  p.  75.  —  to  Philostr.  Vif.  Soph.  II,  20.  98. 

—  n  D'après  Hesych.  s.  ...  le  premier  par  rang  d'ancienneté  d'entre  les  Eumolpides 
remplit  les  fonctions  d'hiérophante.  Cr.  Etym.  M.  p.  393,  25,  ej_  Gaisford 

-  12  Schol.  Aesch.  Clesiph.  III,  18.  —  n  Corp.  inscr.  gr.  401,  et  Dittenberger 

Corp.  inscr.  att.  aet.  rom.  (III,  I),  713.  —  H  Pour  le  titre  de  t;WÎK  ix 
EâjiokiïtStüv,  identique  en  certains  cas  à  Uw-ti|ç  U  tSv  «0r«TftîOv,  y.  Corp.  inscr. 
gr.  392,  765.  et  Inscr.  att.  720  et  1335,  ce  dernier  différent  de  l’exégète  nommé 
à  vie  par  le  peuple  dont  il  est  question,  Ibid.  267.  V.  aussi  Bull,  de  corr.  hell. 
VII,  P-  387  et  s.  avec  l’iuscription  commentée  par  M.  Foucart,  col.  A,  1.  41  ;  le  même 
IV,  p.  227.  -  lb  Lys.  contr.  Andoc.  VI,  50:  U,,,....  oî, 

Ur.yoïvioii.  Elles  forment  le  patrimoine  de  la  famille  :  Eà^ok-.i,5v  „àTÇ,„  (Cf.  Corp. 
inscr.  att.  5  :  xi  âP/*7 a  vcçxqia...  xati  ri  itx-îpm)  dont  Cicéron  (Art.  I,  9)  demande 
communication  à  Atticus  pour  le  poète  Thyillus.  Cf.  Lobeek,  Aglaoph.  p.  193. 
Une  inscription  d’Eleusis,  commentée  par  M.  Foucart,  prouve  que  l’exégèse  des 
Eumolpides  allait  aussi  il  proposer  des  mesures  qui  touchaient  aux  sacrifices 
dont  ils  avaient  la  propriété:  OOt.v...  .«Oot,  5v  Eijufimtfai  ;  Bull,  de 

enrr.  hell.  IV,  227,  Inscrip.  Eleus.,  ligne  36.  —  16  Plut.  Thés.  25.  Le  Pseiido- 
Plutarque,  X  Orat.  Vit.  Lyc.  30,  cite  un  certain  Meidius,  fils  de  Lysandre, 

0  y.a\  Èçr.yr.irjÇ  E’j;*o'X'Ji"’$tuV  yevô^Evo;. 
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caractère  héréditaire  de  cette  fonction  résulte  de  l’ex¬ 
pression  :  Èç^YYjTTjç  kl  EûjA&)i7:tScov,  qui  se  rencontre  aussi 
bien  chez  les  auteurs  que  dans  les  inscriptions.  11  va 
sans  dire,  quoique  sur  les  points  de  détail  les  ren¬ 
seignements  soient  clairsemés,  que  les  Eumolpides 
avaient  leur  rôle  dans  tous  les  actes  des  mystères.  Lucien 
place  dans  leur  bouche  la  npop^diç  qui  exclut  des  céré¬ 
monies  saintes  les  Barbares  et  les  hommes  souillés  de 
sang '‘.S’il  en  faut  croire  Isocrate,  la  mention  des  Bar¬ 
bares  dans  cette  proclamation  inaugurale  ne  date  que  des 
guerres  Médiques,  et  il  l’explique  par  la  haine  pour  les 
Perses,  en  raison  de  leurs  actés  d'impiété18.  La  légende 
racontant  que  Eumolpos  avait  purifié  Héraklès  après  le 
meurtre  des  Centaures  pour  l’initier  ensuite  aux  mys¬ 
tères,  on  en  peut  inférer  que  ses  descendants  interve¬ 
naient  de  même  dans  tous  les  actes  de  purification19. 
La  description  par  le  même  Lucien  d’une  parodie  sacri¬ 
lège  des  mystères  nous  montre  des  Eumolpides  et  des 
Kérykès  grotesques  qui  servent  d’acolytes  au  personnage 
principal20.  Une  inscription  métrique  trouvée  à  Athènes, 
épitaphe  d’un  jeune  homme  exemplaire,  attribue  aux 
Eumolpides  un  acte  religieux  dont  il  n’existe  aucune 
mention  ailleurs;  ces  prêtres  lui  ont  tressé  une  eiresionê, 
titre  exceptionnel  à  l’admiration  de  la  postérité 21 . 

Pour  le  surplus,  les  Eumolpides  interviennent,  de 
concert  avec  les  Kérykès,  dans  l’administration  maté¬ 
rielle  du  culte  d’Eleusis;  ils  comptent,  par  droit  d’héri¬ 
tage,  au  nombre  des  épimélètes  des  mystères  22.  Un  mem¬ 
bre  de  la  famille  faisait  partie  du  tribunal  qui,  présidé 
par  l’archonte-roi,  jugeait  les  affaires  litigieuses  et  dis¬ 
ciplinaires,  dans  le  ressort  du  sanctuaire.  Les  autres 
juges  sont  deux  citoyens  d’Athènes,  choisis  par  le  peu¬ 
ple,  plus  un  membre  de  la  famille  des  Kérykès.  Ce  qui 
prouve  que  ce  tribunal  avait  des  attributions  financières 
et  administratives,  c’est  que  chaque  année,  après  les 
grands  mystères  sans  doute,  il  y  avait  une  reddition  de 
comptes;  et  la  responsabilité  des  familles  sacerdotales 
était  d’ordre  collectif23.  Un  décret  éphébique  parle  d’ail¬ 
leurs  de  redevances  payées  aux  Eumolpides  et  à  quicon¬ 
que,  avec  eux,  avait  participé  à  l’organisation  matérielle 
des  cérémonies2'*.  Ce  même  décret  nomme  un  xagia;  tou 
yév&u;  tcov  EùjzoXTüioüiv  2‘*  qui,  entre  autres  obligations,  est 
chargé  de  faire  graver  le  décret  sur  trois  stèles,  dont  une 
pour  le  sanctuaire  d’Eleusis,  les  deux  autres  pour  l’Ëleu- 
sinion  et  le  Diogéneion  d’Athènes.  C’est  sans  doute  à  un 
administrateur  do  ce  genre  que  se  rapporte  l’épitaphe 
métrique  où  sont  célébrées  les  prérogatives  et  les  vertus 
d’un  personnage  «  qui  dévoilant  auxmystesles  imitations 
et  les  orgies  nocturnes  d’Eumolpos,  faisait  entendre  une 
voix  pleine  de  charme  ». 

11  semble  que,  jusqu’à  l’époque  de  Périclês,  les  Eu¬ 
molpides  n’aient  exercé  leur  pouvoir  judiciaire  que  pour 
la  répression  de  délits  sans  importance  et  pour  le  règle- 

17  Luc.  Démon.  34.  Cf.  Schol. ‘Soph.  Oed.  C.  1053,  et  le  texte  du  poète  parlant 
de  la  clef  d’or  que  les  Eumolpides  placent  sur  la  langue  des  initiés.  —  18  Isocr. 
Paneg.  157.  —  19  Apollod.  II,  5,  12;  Mgth.  gr.  353,  11.  —  20  Luc.  Pseudom.  39. 

_ 21  Corp.  inscr.  gr.  956.  V.  l’article  eiresionê,  p.  198,  qui  renvoie  en  plus  à  Kaibel, 

Epigr.  graec.  n°  153.  —  22  Aristot.  ap.  Harpocr.  Fragm.  hist.  gr.  de  Müller,  II. 
114,  27.  —  23  Aescll.  Cteslph.  18  :  toù;  teçeï;  xat  tà;  ieçclaq  uiïeuOûvguç  elvai  veAeéci  ô 
vdjxo;...  xal  oi  |ju5vov  iSlo.  àUà  v.at  xoivjj  xà  y évvj...  —  2V  V.  ce  décret  dans  le  Corp. 
inscr.  att.  III,  u°  5.  Les  autorités  dont  la  garantie  est  invoquée  en  laveur  du  décret 
sont  le  Sénat  de  l’Aréopage,  le  conseil  des  500,  l’hiérophante  et  les  Eumolpides. 

_ 25  Corp.  inscr.gr.  401.  Le  texte  n’est  pas  tout  à  fait  sûr;  Lobeck  qui  Je  cite 

{ Aglaoph .  47)  complète  à  la  première  ligne  par  xa|iîao  ;  Boeekh  écrit  çaxopoio  et  il  est 
suivi  par  Dittenberger,  Corp.  inscr.  ait.  (III,  1),  713.  Le  texte  du  décret  éphébique 


ment  de  contestations  financières  à  l’occasion  du  culte. 
A  partir  de  ce  moment  le  tribunal  dont  ils  font  partie 
juge  aussi  les  affaires  d’impiété  2C.  La  loi  de  Diopithe irspl 
tojv  puumfipi'cov  qui  commandait  de  respecter  les  décrets 
des  deux  déesses  :  p.-q  7rar£ïv  và  xa?v  (kaïv  ^Ticpi'ap.aTa  était 
appliquée  par  le  tribunal  où  siégeaient  les  Eumolpides27. 
L’un  des  premiers  condamnés  fut  le  fameux  Diagoras 
de  Mélos  dont  le  crime  était  d’avoir  dévoilé  les  ensei¬ 
gnements  orphiques,  avec  les  mystères  d’Eleusis  et  de 
Samothrace 28.  Les  Eumolpides  intervinrent  de  même 
contre  Alcibiade  et  ses  complices  dans  l’affaire  des  Her- 
mocopides  et  de  la  parodie  sacrilège  des  mystères29. 
L’acte  d’accusation  portait  que  Alcibiade  avait  violé  les 
lois  établies  par  les  Eumolpides,  les  Kérykès  et  les 
autres  prêtres  d’Eleusis.  Quand  le  peuple  réclama  le 
rappel  du  condamné,  l’opposition  vint  de  ce  tribunal 
sacré.  Les  juges  cependant  durent  céder  ;  il  leur  fallut, 
quand  le  rappel  fut  décidé,  abolir  solennellement  les 
imprécations  qu'ils  avaient  prononcées30.  La  réconcilia¬ 
tion  dut  être  complète  lorsque,  l’année  suivante,  Alci¬ 
biade  en  référa  aux  Eumolpides  et  aux  Kérykès  pour 
organiser  la  procession  d’Iacchos,  durant  les  grands 
mystères,  à  travers  le  pays  envahi  par  l’ennemi. 

Les  Eumolpides  continuent  d’être  nommés  dans  les 
documents  postérieurs  à  Alexandre;  le  témoignage  le 
plus  explicite,  à  côté  du  décret  éphébique  que  nous 
avons  cité,  est  un  passage  du  scholiaste  de  Démosthènc 
où  il  est  dit  que  la  famille  des  Eumolpides  constituait 
un  tribunal  d’une  espèce  particulière,  qui  eut  souvent  à 
juger  les  affaires  d’impiété31.  Un  fragment  d’un  auteur 
inconnu,  probablement  d’Élien,  fragment  qui  semble 
concerner  Épicure,  oppose  la  sagesse  perverse  et  effé¬ 
minée  des  enseignements  philosophiques,  aux  saintes 
leçons  (ti  crepLvà)  des  Eumolpides,  des  Kérykès  et  des 
autres  races  sacerdotales,  amies  des  dieux32.  Pausanias 
et  les  lexicographes  se  bornent  à  voir  dans  les  Eumol¬ 
pides  les  prêtres  des  mystères  ;  le  tribunal  est  celui  de 
l’archonte-roi  assisté  des  épimélètes;  il, juge  toujours  en 
matière  d’impiété  et  de  contestations  religieuses33;  mais 
le  texte  de  Pollux  qui  nous  donne  ce  renseignement 
ajoute  que  les  familles  sacerdotales,  c’est-à-dire  les  Eu¬ 
molpides,  les  Kérykès  et  les  Phillides  étaient  placées, 
pour  tout  ce  qui  les  concernait,  sous  sa  juridiction  spé¬ 
ciale3'*  :  peut-être  en  fut-il  de  même  de  toute  antiquité. 
Si  le  rôle  des  Eumolpides  en  tant  que  juges  semble  dimi¬ 
nuer  d’importance,  leur  considération  comme  interprètes 
de  la  religion  éleusinienne  jusqu’aux  temps  de  la  con¬ 
quête  romaine  reste  la  même.  Tacite  nous  apprend35 
que  Ptolémée  Soter,  méditant  de  fondre  en  une  seule 
les  religions  grecque  et  égyptienne,  fit  venir  à  Alexan¬ 
drie  un  certain  Timothée  d’Athènes,  prêtre  éleusinien  de 
la  famille  des  Eumolpides,  pour  l’aider  dans  son  dessein. 
Timothée  remplit  auprès  de  lui  et  des  prêtres  égyptiens 

recommande  la  leçon  xa^tao. —  2G  Lys.  Contr.  Andoc.Xl,  10.  —  21  V.  Bergk 
com.  att.  ant.  171,  et  le  vers  376  des  Guêpes  d'Aristophane  avec  les  commentateurs. 

—  28  Schol.  Arist.  Av.  1073  ;  Liban.  In  apol.  Socr.  111,  53  ;  Athenag.  p.  5.  —  29  Elu*. 
Aie.  22  ;  Thuc.  VIII,  53  ;  Suid.  .<?.  u.  EtîjjioTur  :  Max.  ;  Tyr. Diss. 40, p.  395.  —  30  Diod.  Sic. 
XIII,  69,  2;  Plut.  Aie.  33  et  34.  —  3i  Schol.  Demosth.  Contr.  Androt.  601,  26. 

—  32  Ael.  Fragm.  édit.  Didot,  344,  p.  469;  cité  par  Suid.  Eùno7.i«£at.  —  3:i  f’aus. 
loc.  cit.  et,  avec  les  passages  des  lexicographes  cités  antérieurement,  Pollux,  \III,  90. 

3V  Pour  les  Phillides,  alliés  aux  Eumolpides,  Phot.  et  Suid.  4>iVxeT$«i,  qui 
nous  apprennent  qu’une  hierophantis  était  choisie  dans  cette  famille.  Pour  le  sur¬ 
plus,  v.  eleusinî a,  p.  546,  554  et  passim,  epimblêtai,  p.  678  et  s.,  exf.gêtai,  kervkès. 

—  35  Tac.  Hist.  IV,  83.  Cf.  Plut.  Is.  et  Os.  p.  361  F,  qui  l’appelle  è^yTjTvi;,  ce  que 
Tacite  a  rendu  par  autistes. 
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ses  fonctions  héréditaires  d’exégète  sacré.  J.  A.  Hild. 

EUNOMIA  (Eùvojxt'a).  —  I.  Une  des  Heures  [horae]. 
Comme  eukleia,  elle  est  nommée  sur  plusieurs  vases 
peints  parmi  les  suivantes  d’Aphrodite  *. 

II.  Eunomia,  personnification  de  l’ordre  et  de  la  loi, 
avait  un  culte  à  Athènes,  comme  le  prouve  l  inscription 
du  théâtre  de  Bacchus,  qui  désigne  la  place  du  prêtre 
d’Eukleia  et  d’Eunomia  2  [eukleia],  E.  Saglio. 

EUPATORISTAI  (EéitaropicTal).  —  Les  Eupatoristes  ne 
sont  connus  que  par  une  inscription  gravée  à  la  pointe 
sur  un  beau  cratère  de  bronze  trouvé  à  Antium,  actuel¬ 
lement  au  musée  Capitolin  *.  L’inscription  est  ainsi 
conçue  .  Lxfl’tÀsuç  Mt0pOCOGCTY|Ç  EuTCY-Tüfp  TOIÇ  2710  TOU  yupt,VOHrfo U 
EÙTTXTopnjTatç.  De  toutes  les  explications  proposées,  la 
seule  probable  est  celle  qui  considère  les  Eupatoristes 
comme  une  association  amicale  d’anciens  élèves  du  gym¬ 
nase  de  Délos,  placée  sous  le  patronage  de  Mithridate 
Eupator.  Les  bienfaits  de  ce  prince  et  de  son  père,  Mi- 
thridate  Évergète,  envers  le  gymnase  de  Délos  sont  at¬ 
testés,  en  effet,  par  plusieurs  inscriptions  2.  Th.  Reinach. 

EUPATRIDES  (’Eunarptoai).  —  I.  On  appelle  ainsi  la 
noblesse  primitive  d’Athènes,  qui  correspond  aux  pa¬ 
triciens  de  Rome.  Son  histoire  est  l’histoire  même 
d’Athènes,  depuis  ses  origines  jusqu'à  l’établissement 
définitif  du  gouvernement  démocratique. 

Période  légendaire.  —  On  peut  se  représenter  le  terri¬ 
toire  de  l’Attique  divisé  au  début  en  un  certain  nombre 
de  iamilles  nobles,  yévn,  qui  se  considèrent  en  général 
comme  indigènes,  autochthones 1  ;  quelques-unes  seule¬ 
ment  ont  des  légendes  qui  leur  attribuent  une  origine 
étrangère 2.  Elles  occupent,  sans  doute,  chacune  une 
portion  délimitée  du  sol3;  c’estpourquoi  plusieurs  des 
dèmes  de  Clisthène  porteront  des  noms  patronymiques 
empruntés  à  d’anciennes  familles,  les  unes  éteintes4, 
les  autres  survivantes  5.  Elles  ont  dû  se  grouper  de  bonne 
heure  pour  former  de  petites  communautés,  car  les 
phratries  et  les  tribus  paraissent  remonter  à  une  époque 
très  ancienne  et  supposent  déjà  l’existence,  sinon  de 
villes  (TtôXstç),  au  moins  de  eûmes.  Ces  communautés, 
longtemps  indépendantes  les  unes  des  autres,  finissent 
cependant  par  se  réunir  autour  de  quelques  centres;  on 
a  encore,  à  1  époque  historique,  le  souvenir  d'anciennes, 
létrapoles 6 (Marathon,  Oinoé, Tricory thos,  Probalinthos), 
de  tétraeômes  (Pirée,  Phalère,  Xypété,  Thymoitadai)7, 
d  associations  comme  celle  des  Mésogéiens8,  d’États  sa¬ 
cerdotaux  comme  celui  d’Ëleusis9;  la  légende  attribue 
au  roi  Cécrops  la  réunion  de  tous  les  peuples  de  l’At- 
tique  en  douze  villes10,  chiffre  fictif,  qui  reproduit  évi¬ 
demment  le  chiffre  des  colonies  ioniennes.  Les  Cécro- 

eunomia.  1  Jahn,  Ueber  bemalte  Vasen  mit  Goldschmuck,  p.  4,  n°  3;  Bévue 
orchéologiq.  1875,  II,  pl.  17,  n°  3;  Furtwængler,  Antiquarium ,  n°  3257;  Heyde- 
maDU’  Vaseruamml.  des  Mus.  Vas.  zu  Neapel,  S.  A.,  u°  310.  Cf.  Pottier,  Monu¬ 
ments  grecs ,  1889-90,  p.  18.  —  2  Corp.  inscr.  att.  III,  1,  n.  277. 

EUP  ATO  H I  ST  AI.  1  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  2278.  Un  fac-similé  plus  exact  est 
donne  par  Kaibel,  Inscr.  Siciliae,  etc.  p.  236,  et  une  héliogravure  du  vase  par 
fh-  Reinach,  Mithridate  Eupator ,  pl.in.  —  2  Corp.  inscr.  gr.  227G;  Bull.  corr. 
hell.  I,  86.  Cf.  Fougères,  Léphcbie  à  Délos ,  Bull,  de  corr.  hell.  XV,  238. 
eupatiudus.  1  Hesych.  Moeris,  s.  v.  'Eu-atpiÆai;  Schol.  Sophocl.  Electr.  25. 

_  2  V  ■  1  * 

voir  les  notes  141,  154.  —  3  Les  premières  tribus  de  Rome  ont  dû  égale¬ 
ment  correspondre  ;i  des  territoires  occupés  primitivement  par  les  (fentes. 

Tœpiler  ( Atlische  Généalogie.  p.  315-316)  donne  une  liste  de  vingt-neuf  noms 
de  dèmes,  en  i5at  ou  a4ai,  qui  peuvent  venir  d’aneieunes  familles  nobles,  en 
reconnaissant  toutefois  que  beaucoup  de  ces  noms  peuvent  avoir  été  formés  par 
analogie.  3  Par  exemple  Bouvv.4at,  KcsccAîSai,  $i7cü5ai.  —  G  Strab.  8,373; 
trteph.  Bjz.  s.  v.  znçû-oh;  ;  Corp.  inscr.  att.  2,601.  —  7  Pollux,  4,105;  Hesych. 

*•  ».  TSTfMrano;.  —  8  Corp.  inscr.  att.  2,602-603.  —  9  Cf.  Kübler,  Alt i.  Mitth. 
18'9,  p.  250  et  s.;  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  233  et  s.  —  10  Strab. 


pides,  établis  sur  l’Acropole  d’Athènes,  s’emparent  de 
la  suprématie  et  enfin  Thésée  opère  la  réunion  définitive 
de  toutes  les  villes  en  une  seule  (fTuvoixc<7g.dç),  consacre 
le  souvenir  de  cet  événement  par  la  fondation  de  la  fête 
des  Suvotxtot  ou  Metocxix  11  et  l'extension  à  toute  l’Attique 
de  la  fête  des  Panathénées12.  Que  ces  différentes  fusions 
n’aient  pas  eu  lieu  sans  luttes,  c’est  ce  que  paraissent 
prouver  les  guerres  légendaires  des  Ëleusiniens  contre 
Ërechtheus  13,  le  traité  qui  leur  laisse  l’administration 
et  les  sacerdoces  de  leur  temple 14,  les  combats  que 
Thésée  soutient  contre  les  Pallantides,  puis  contre  Mé- 
nestheus  et  les  Eupatrides ,s.  Thucydide  s’est  représenté 
le  synoecisme  de  Thésée  comme  la  réunion  en  un  seul 
sénat  et  en  un  seul  corps  de  magistrats  ou  prytanée  de 
tous  les  sénats  et  de  tous  les  magistrats  locaux16.  Ces 
sénats  avaient  sans  doute  été  composés  des  chefs  et  des 
représentants  des  ysvv)  et  les  magistrats  avaient  dû  sur¬ 
tout  être  des  rois 17.  On  admet  généralement  qu’à  la  suite 
de  cette  mesure,  les  Eupatrides  des  différentes  localités 
ont  transporté  leur  résidence  à  Athènes,  et  on  fonde  sur¬ 
tout  cette  opinion  sur  les  textes  qui  distinguent,  d'un 
côté,  les  Eupatrides,  de  l’autre,  les  Laboureurs  (àypoïxot) 
et  les  Ouvriers  (3-ripuoupycuj 18  ;  on  invoque  également  les 
exemples  de  la  Laconie,  de  l’Élide  et  d'autres  pays  où 
la  race  maîtresse  habite  la  ville,  les  populations  sou¬ 
mises,  la  campagne;  en  réalité,  il  ne  paraît  pas  y  avoir 
eu  de  mesure  aussi  générale  ;  les  Eupatrides  n’ont  dû 
émigrer  que  peu  à  peu  à  la  ville  ;  à  l’époque  historique, 
nous  en  trouverons  encore  dans  les  dèmes  campagnards. 
On  a  essayé  de  retrouver  à  Athènes  les  quartiers  habités 
par  l’ancienne  noblesse  ;  on  les  a  mis  dans  le  dème  de 
Kydathenaion  auquel  appartenait  l’Acropole,  ou  encore 
à  Melité  ;  mais  ce  sont  là  des  résultats  tout  à  fait 
hypothétiques19. 

Quelle  est  à  ce  moment  la  constitution  du  yÉvo;  ?  Quelle 
est  la  situation  des  Eupatrides?  Les  seholiastes  20  disent 
avec  raison  que  le  yÉvoç  est  un  groupe  à  la  fois  naturel 
et  artificiel.  Il  comprend  à  la  fois  les  descendants  véri¬ 
tables  d’un  ancêtre  commun  et  quantité  d’autres  per¬ 
sonnes  qui  leur  ont  été  rattachées  pour  différentes 
raisons,  communauté  de  domicile  ou  d’occupation,  culte 
commun  d’un  héros  ou  d’un  dieu  21 .  Les  anciens  s'ima¬ 
ginaient  même  que  certains  législateurs,  par  exemple 
Thésée,  avaient  déterminé  arbitrairement  la  composition 
de  chaque  ylvo;22  ;  ils  ne  se  trompaient  qu’en  attribuant 
à  des  hommes  et  à  des  temps  déterminés,  des  modifi¬ 
cations  lentes  et  insensibles.  Les  noms  des  anciennes 
familles  se  ramènent  à  deux  classes,  ceux  qui  ont  une 
désinence  patronymique,  les  plus  nombreux,  et  ceux 

9,397.  Cf.  Marin.  Par.  34;  Steph.  Byz.  ’AOijvai,  'E-axpia.  —  ü  Thucyd.  2,  15; 
Plut.  Thés.  24;  Paus.  2,  30,  9;  6,  22,7;  Schol.  Aristoph.  Pax ,  1019.  —  12  H  y  a 
différentes  traditions  sur  les  Panathénées.  Hellanicus,  Androtiou  et  Philochore 
attribuent  la  fondation  de  cette  fête  à  Erichthonios  (Harp.  s.  v.  TlavaQrvai'x  xavr- 
çôpoi).  D'après  Plutarque  [Thés.  24),  Thésée  l'étend  à  toute  l'Attiqne.  —  13  Thucyd. 

I .  c.  —  14  Pausan.  1,  38,  1-3.  Cf.  la  note  9.  —  13  Strab.  3,  392;  Plut.  Thés.  13, 
32,  35;  Schol.  Euripid.  Hippotyt.  35.  —  16  L.  c.  —  17  Rois  mythiques  et  légen¬ 
daires,  Porphyrion  à  Athmouou,  Cephalos  à  Thoricos  (Pausan,  1,  14,  7).  Sur  la 
fable  de  Céphalos,  voir  Tûepffer,  l.  c.  p.  255-253.  —  l»  Voir  les  textes  cités  à  la 
note  40.  Dans  un  fragment  de  Solon  (éd.  Bergk,  fr.  4,  v.  G),  les  nobles  s'appellent 
dcTToi.  Il  y  a  la  même  opposition  dans  Aristoph.  Aub.  43.  —  U.)  Wilamowitz,  Philolog. 
Untersuch.  1 . 133  et  s.  ;  Waclismuth,  Stadt  Athcn ,  1,  350  et  s.  —  20  Ilarpocr. 
Suid.  Etym.  magn.  s.  v.  ftwf,xai.  Autres  textes  dans  Meier,  De  gentilitate  attira , 
p.  23,  note  92.  Cf.  Dittenberger,  Die  Eleusinischen  Keryken  ( Hermès ,  1885, 
p.  1-40). —  21  c’est  ce  qui  a  été  mis  en  lumière  par  ToepfTer(Z.  c.  p.  2)  contre 
la  théorie  trop  étroite  do  Fustel  de  Coulanges  ( La  cité  antique),  qui  ne  voit  dans 
le  7£*vo;  que  les  descendants  naturels  d’un  ancêtre  réel.  —  22  Voir  les  textes  de 
la  note  3G. 
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qui  sont  de  formation  différente,  qui  sont  tirés  soit  de 
particularités  géographiques,  soit  d'occupations  profanes 
ou  sacrées,  soit  d’autres  racines23.  Les  noms  patrony¬ 
miques  se  réfèrent  généralement  à  un  héros  mythique 
qui  est  vénéré  comme  le  héros  protecteur,  comme  le 
père  de  la  famille;  ce  culte  d’un  héros  légendaire  prouve 
justement  que  les  membres  de  la  famille  ne  sont  pas 
tous  liés  les  uns  aux  autres  par  une  parenté  réelle.  C’est 
la  descendance  par  les  mâles  qui  ouvre  l’entrée  duyévoç; 
les  enfants  y  sont  introduits  par  leur  père.  C’est  ce  qui 
explique  qu’au  moins  jusqu’à  l’époque  de  la  domination 
romaine  les  familles  aient  pu  ne  pas  se  confondre  les 
unes  avec  les  autres21.  Mais  il  faut  tenir  compte  aussi 
de  l’adoption  qui  permet,  peut-être  dès  cette  époqqe, 
d'introduire  dans  la  famille,  vraisemblablement  avec 
le  consentement  de  tous  les  membres23,  un  enfant  étran¬ 
ger,  fils  d’un  non  noble  et  d’une  femme  noble.  Le  ysv oç 
a  son  chef,  ctoytov,  connu  seulement  par  des  documents 
de  l’époque  postérieure  où  il  n’a  plus  que  des  débris  de 
ses  anciennes  fonctions  ;  il  est  probablement  alors  le  chef 
de  la  famille,  le  prêtre,  le  juge.  Le  yÉvo?  a  sans  doute  son 
lieu  de  réunion  (Xsa/yq) ,  où  il  fait  ses  règlements  (Oscqua)20  ; 
il  a  le  culte  de  son  héros  et  souvent  d’autres  cultes  do¬ 
mestiques  qui,  depuis  la  réunion  des  bourgades  de  l’At- 
tique  en  une  seule  ville,  continuent  à  lui  appartenir 
comme  cultes  patrimoniaux,  quoique  la  plupart  soient 
devenus  des  cultes  d’État27.  lia,  sans  doute,  comme  plus 
tard,  des  biens.  A-t-il  un  droit  de  propriété  collectif  et 
par  suite  un  droit  de  succession,  en  l’absence  d’héritiers, 
sur  la  fortune  de  chacun  de  ses  membres?  On  peut  le 
conjecturer28,  mais  il  ne  reste  absolument  aucune  trace 
de  cette  propriété  gentilice  dans  le  droit  de  l’époque  his¬ 
torique.  Nous  savons  qu’avant  l’établissement  ou  plutôt 
la  régularisation  du  testament  par  Solon25,  les  biens  du 
citoyen  athénien  devaient  rester  dans  sa  famille  légi¬ 
time  ;  mais  il  s’agit  là  de  la  famille  au  sens  ordinaire  et 
non  du  vévoç30.  Si  le  y svoç  attique  a  jamais  eu  la  forte 
constitution  de  la  gens  romaine,  elle  s’est  affaiblie  de  fort 
bonne  heure.  Il  n’y  a  rien  à  Athènes  qui  corresponde  au 
nom  gentilice  de  Rome.  Dans  la  loi  de  Dracon  sur  le 
meurtre  involontaire31,  loi  qui  reproduit  sans  doute  un 
droit  antérieur,  le  nombre  des  parents  qui  peuvent  pour¬ 
suivre  le  meurtrier  est  déjà  singulièrement  restreint  ;  on 
ne  va  que  jusqu'aux  cousins  issus  de  germains,  en  y 
ajoutant  les  gendres  et  les  beaux-pères  ;  viennent  ensuite 
les  membres  de  la  phratrie;  la  réconciliation  avec  le 
meurtrier  n’est  accordée  que  par  le  père,  les  frères,  les 
fils;  à  leur  défaut,  les  éphètes  choisissent  dix  membres 
de  la  phratrie  32  ;  dans  la  loi  funéraire  de  Solon,  les 
seules  parentes  admises  à  pénétrer  dans  la  maison  mor¬ 
tuaire  après  l’enlèvement  du  corps,  sont  les  entants  du 
cousin  germain33.  Remarquons  d’autre  part  que  si  les 
membres  du  ysvoçont  habité  à  1  origine  le  même  distiict, 


ils  ont  commencé  assez  tôt  à  se  disperser,  car  s’ils  avaient 
encore  été  tous  réunis  à  l’époque  de  Clisthène,  on  les 
trouverait  tous  ensuite  inscrits  à  perpétuité  dans  le  même 
dème  ;  au  contraire,  nous  avons  de  nombreux  exemples 
de  membres  d’une  même  famille,  inscrits  dans  des  dèmes 
différents  3t.  Cela  ne  détruit  cependant  pas  la  solidarité 
du  ylvoç.  La  faute  de  quelques  Alcméonides  entraîne 
1  exil  de  toute  la  famille38.  Quel  est  maintenant  le  rap¬ 
port  du  y £voç  avec  les  autres  divisions  de  la  cité?  Nous 
connaissons,  par  Aristote,  la  tradition  qui  attribuait  à 
Thésée  la  répartition  de  la  population  de  l’Attique  en 
i  tribus,  12  phratries  ou  trittyes,  3C0  y Év-q  et  10  800 
yevvTjTai 30.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  le 
caractère  systématique  et  artificiel  de  cette  organisation. 
Aristote  dit  lui-même  que  ces  chiffres  reproduisaient 
l’année,  les  mois  et  les  jours37.  D'autres  textes  font  re¬ 
monter  les  tribus  à  Ion  ou  à  ses  fils38.  Le  mot  ysw-ïjTai 
ne  désigne  jamais  que  les  membres  des  y év-q  et  ne  peut 
s’appliquer  à  toute  la  population  30.  Enfin  le  système  des 
tribus  et  des  phratries  remonte  aux  origines  mêmes  de 
toutes  les  villes  grecques  et  n’est  pas  l’œuvre  d’un  légis¬ 
lateur  en  particulier.  Nous  avons  donc  le  droit  d’inter¬ 
préter  en  toute  liberté  le  texte  d’Aristote.  Ce  même  au¬ 
teur  attribue  à  Thésée  une  autre  division  delà  population 
en  trois  classes,  les  Eupatrides,  les  Laboureurs,  les  Ou¬ 
vriers  40  :  ici  encore,  on  met  sous  le  nom  de  Thésée  un 
ancien  groupement  naturel.  Les  Eupatrides  sont  proba¬ 
blement  répartis  dès  ce  moment  dans  les  tribus  avec  les 
deux  autres  classes  ;  car  le  fait  que  les  quatre  chefs  des 
tribus,  les  tfuXoêaatXeïç,  appartiennent  et  doivent  appar¬ 
tenir  aux  Eupatrides11,  prouve  que  les  Laboureurs  et  les 
Ouvriers  figurent  aussi  dans  les  tribus.  En  est-il  de  même 
dans  les  phratries?  Y  a-t-il  dans  chaque  phratrie  des 
représentants  des  trois  classes  ou  y  a-t-il  des  phratries 
spéciales  pour  chaque  classe?  Nous  serions  éclairés  sur 
ce  point,  si  dans  la  loi  de  Dracon  sur  le  meurtre 42,  nous 
avions  le  sens  exact  du  mot  àpnmv87]v  qui  peut  signifier 
le  choix  parmi  les  nobles  ou  parmi  les  meilleurs;  si,  en 
effet,  les  éphètes  devaient  choisir  dix  membres  de  la 
phratrie  parmi  les  nobles,  cette  recommandation  prou¬ 
verait  que  nobles  et  non  nobles  étaient  déjà  unis  dans  les 
phratries.  C’est  là  peut-être  l'hypothèse  la  plus  probable. 
Mais  quels  étaient  dans  la  phratrie  les  rapports  des  deux 
groupes?  Nous  n’avons  pas  de  texte  sur  ce  poin  t.  La  situa¬ 
tion  des  non  nobles  dans  les  phratries  devait  d’ailleurs 
être  déterminée  par  leur  situation  à  l'égard  desyévv).  Nous 
connaissons  malheureusement  aussi  mal  les  rapports  des 
non  nobles  d’Athènes  avec  les  Eupatrides,  que  ceux  des 
plébéiens  de  Rome  avec  les  patriciens.  On  ne  peut  guère 
admettre,  sur  la  foi  de  quelques  scholiastes  13,  que  les 
Eupatrides  auraient  été  réunis  dans  un  ou  plusieurs  des 
ysvr,  de  chaque  phratrie,  tandis  que  les  autres  auraient 
été  formés  par  les  non  nobles,  les  Of|TE;,  les  zE).àrat.  Il  est 


’3  ToepITer  ( l  c  p.  3)  n’en  trouve  que  douze,  entre  autres  les  Céphisiens,  les 
Décéléiens  les  Céryces,  les  Salnminiens,  les  Bouzyges.  -  24  Dittenberger,  l.  c. 
“ou  sur  ce  point  les  textes  des  notes  119.  120.  _  20  Proc!,  ad  Hesiod. 

et  dies  49’  —  27  r-a  tradition  d'une  répartition  des  sacerdoces  entre  les 
familles  au  moyen  du  sort  n’a  évidemment  aucune  valeur  (Suidas,  .  ». 

_  28  cr  Dubois,  Droit  attique,  succession,  saisine  ( Nouvelle  Dénué  Insto- 
r  que  de  droit,  1881,  p.  136).  -  »  Hat.  Sol.  SI  -  *>  To.pfcr  (l.  C.  p.  ». 
note  11  oppose  le  testament  à  la  succession  y.v«î  d  apres  Anxtot.  1  ol.  5,  7,  1 
i  s’auit  évidemment  dans  ce  texte  de  la  famille  au  sens  ordinaire  et  non  de 
ràncien  vivo-  -  01  Corp.  inter,  ntt.  I,  61  ;  Dem.  23,  37,  42  ;  43,  57.  -  32  Voir  sur 
question  l’article  rrHrr.u.  -  33  Dem.  43.  62  ;  Plut.  Sol.  .2,  21.  Il  y  a  la 
môme  prescription  dans  la  loi  funéraire  d’iulis  (Roebl,  Inscr.  antiquiss.  39a.) 


_  3V  Les  Brylides  sont  dans  six  dèmes  à  l’époque  de  Démosthèue  (Dem.  53,  61). 

Cf.  le  registre  des  Amynandrides  de  l’époque  impériale  (Corp.  inscr.  att.  3,  1276- 
1277). —  33  Aristot.  At/i.pot.  c.  1  (éd.  Kenyon).  —30  Schol.  ad  Plat.  Axiach.  465. 
Plut.  Thés.  25;  fragment  de  lexique  de  Patmos  dans  Bull,  de  corr.  hell.  1,152.  cf. 
Harpocr.  s.  «.  yivvr-v.i,  Tpntii;.  —  37  Bull,  de  corr.  hell.  1. 152.  — 3»  Strab.  8, 383  ;  Plut- 
Sol.  23.  Nous  renvoyons  à  l’article  minos  pour  tout  ce  qui  concerne  les  tribus  atti- 
qUcs. —  39  Voir  les  textes  cités  à  la  note  118  et  Dem.  57,  67.  —  40  Voir,  outre  les 
textes  cites  à  la  note  30,  Étym.  rnagu.  s.  v.  ’Eucortfliai  ;  ilesych.  iqç.otûWat ;  tollux, 
8. III.  Il  faut  évidemment  dans  la  scliolie  de  l’Axioclios  et  le  fragment  de  lexique  de 
Patmos  restituer  après  le  mot  ’A0ï:1vvi<nv  les  mots  .fç  te  toO;  eùraTjiéa;.  I  ollux. 
iU.  —  iî  Dem.  43,  57  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  61,  i.  19.-43  Suid.  s.  r.  7ïV,if“  ' 
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plus  probable  que  la  masse  des  clients  était  adjointe, 
comme  à  Rome,  aux  familles  nobles.  Faut-il  alors,  comme 
on  le  fait  généralement u,  attribuer  dans  chaque  y évoç 
aux  nobles  le  nom  d  op.oyàXaxTeç,  aux  non  nobles  celui 
d’ôpyEüivE;,  les  premiers  étant  considérés  comme  du  même 
sang,  les  autres,  comme  seulement  associés  aux  cultes  de 
la  famille?  Cette  distinction  n’est  juste  que  pourl’époque 
postérieure;  à  l’époque  primitive,  ces  deux  termes, 
ôixdyaXïXTEç  et  opys <3veç,  ne  paraissent  pas  s’opposer  l’un  à 
l’autre,  mais  plutôt  se  compléter*11.  C’est  le  même  groupe 
envisagé  sous  deux  faces  différentes.  Les  yswT,TGu,  en 
tant  qu’ayant  une  filiation  commune,  soit  réelle  soit  fic¬ 
tive,  s’appellent  6p.oyâÀaxTEç  ;  en  tant  que  participant  aux 
mêmes  cultes  soit  de  héros,  soit  de  dieux,  ils  s’appellent 
ipyEùWeç 4G.  C’est  seulement  après  la  réforme  de  Clisthène 
que  le  mol  àpyscuvsç  désignera  les  non  nobles  associés 
dans  les  phratries  aux  nobles.  Tous  les  non  nobles 
sont-ils  groupés  dans  les  'yév-q ,  autour  des  nobles  ? 
Peut-être  les  Ouvriers,  classe  déjà  relativement  nom¬ 
breuse,  restent-ils  en  dehors  de  cette  organisation  gen- 
tilice.  Remarquons  d’autre  part,  fjue  le  nombre  primitif 
des  yévY)  ne  s’accroît  plus,  et  qu’il  faut  soigneusement 
les  distinguer  des  simples  familles  qui  constituent  seu¬ 
lement  des  oîxoc  47. 

Les  Eupatrides  pratiquent  seuls  les  deux  cultes  de 
Zeus  Herkeios  et  d’Apollon  Patroos  (Zeùç  'Epxsic-ç,  ’AtoX- 
Xwv  Ltat pffioç) 48  ;  c’est  pour  cette  raison  que  l’archontat 
devant  être  pendant  longtemps  réservé  aux  Eupatrides, 
l'obligation  de  pratiquer  ces  deux  cultes  figurera  dans  la 
dokimasie  imposée  aux  candidats  à  cette  charge  49.  Les 
Eupatrides  sont  sans  doute  les  seuls  citoyens  de  droit 
complet;  ils  possèdent  seuls  les  formules  juridiques, 
interprètent  le  droit  civil  et  le  droit  sacré,  encore  pure¬ 
ment  coutumiers 5",  fournissent  les  magistrats,  les  fulc- 
êxtnXsïç,  puis,  clés  qu'ils  seront  créés,  les  archontes, 
composent  sans  doute  les  assemblées  publiques  où  ils 
mènent  avec  eux  leurs  clients  et  leurs  affranchis81.  Ils 
constituent  une  aristocratie  puissante,  qui,  à  en  juger 
par  ce  qui  a  lieu  dans  d’autres  pays  et  par  les  luttes 
qui  vont  bientôt  éclater  à  Athènes,  limite  et  contrôle  le 
pouvoir  de  la  royauté.  11  y  a  sans  doute  à  côté  du  roi, 
comme  à  Sparte”2,  un  sénat  d’Eupatrides,  mais  nous 
n’en  connaissons  pas  la  forme  primitive 53  ;  avant  Dracon 
nous  trouverons  l'Aréopage  composé  des  anciens  ar¬ 
chontes  Eupatrides  et  on  verra  fonctionner  pour  l’affaire 
de  Cylon  un  tribunal  criminel  spécial  composé  de  trois 
cents  membres,  sans  doute  nobles. 

Les  Eupatrides  sont  les  principaux  propriétaires  fon¬ 
ciers.  Sur  ce  point  tous  les  textes  sont  d’accord84.  Mais 
les  Eupatrides  ont-ils  seuls  le  droit  de  posséder  la  terre 
ou  ne  font-ils  accaparée  que  peu  à  peu,  favorisés  par  les 
conditions  économiques  et  sociales?  Il  y  a  ici  deux 
théories  en  présence.  Dans  la  première,  représentée  sur¬ 
tout  par  Fustel  de  Coulanges85,  la  terre  est  réservée 

^  Cf.  Gilbert,  Handbuchder  griechischen  Slaalsalterthümer,  p.  113.  —  4ü  Pollux, 
•C  i>-,  8,  ltt  ;  Phot.  s.  v.  ôpyiùtvt;  ;  Hlrpocr.  s.  u.  y  EV.  y  TK  : . —  46  Etym.  magu.  s.  v. 
livf.nti  ;  Phot.  s.  v.  o py eùév t;,  2.  —  47  Ainsi  les  descendants  d’un  certain  Housélos 
jusqu  à  la  cinquième  génération  forment  desoîxoi  et  s’appellent  ltogeUràon.  Mais  le 
mot  oexo;  peut  quelquefois  s’appliquera  un  ylvg,  (  Corp.  viser,  att.H,  841  b).  —  48Dem. 
‘>7.07.  AitôXXwvoî  tîcetowou  Etal  Ai  îçreéou  ytvvîjtou.  — -  43  Aristot.  Aih .  pol.  55.  —  50  plut. 
d/ies.  25.  51  L’existence  d'assemblées  publiques  est  probable,  mais  il  n’y  a  pas  de 

texte  qui  1  affirme.  Le  texte  qu’on  cite  quelquefois  (Plut.  Thés.  25,  1)  n’a  pas  ce  sens. 

-  Aristot.  Pol.  2,  6, 15.  —  53  Voir  l’article  ephetai.  —  54  Cf.  Aristot.  AM. 

’  8"  La.  Cité  antique,  4,  0,  §  2  (5e  éd.).  —  50  H  y  avait  deux  opinions  sur 

ce  mot  chez  les  auteurs  anciens;  d’après  les  uns  (Plut.  Sol.  13  ;  Ilesych.  i-ipofeo;} 


aux  Eupatrides;  ils  peuvent  donner  des  lots  à  leurs 
clients,  mais  simplement  à  titre  précaire,  et  c’est  seule¬ 
ment  Solon  qui  rendant  la  terre  accessible  à  tous  fera 
disparaître  les  opot,  marques  de  propriété  des  Eupa¬ 
trides.  Dans  la  seconde  théorie,  il  n’y  a  pas  eu  de  privi¬ 
lège  légal  en  faveur  des  nobles;  il  a  existé  au  contraire 
dès  l’origine  de  petits  propriétaires  libres  qui,  ruinés  par 
les  mauvaises  récoltes  ou  par  d’autres  raisons,  incapables 
de  résister  aux  empiétements  des  Eupatrides,  ont  dû  leur 
abandonner  leurs  terres  et  entrer  à  leur  service.  Pour 
l’époque  ancienne,  en  l’absence  des  textes,  il  est  difficile 
de  se  prononcer  sur  la  question  de  droit  et  nous  verrons 
qu’il  est  aussi  difficile  de  démontrer  le  véritable  carac¬ 
tère  de  la  mesure  de  Solon.  En  fait  le  petit  peuple 
d’Athènes  souffre  des  mêmes  maux  que  les  plébéiens  de 
Rome  ;  les  paysans  cultivent  les  terres  des  Eupatrides 
à  charge  de  payer  une  redevance  des  cinq  sixièmes  du 
produit  du  sol,  d’où  leur  vient  le  nom  de  ÉxTvjaopot  ou 
éxTT| pLopio i 58,  il  ne  leur  reste  donc  qu'un  salaire  insuffi¬ 
sant  ;  s'ils  ne  satisfont  pas  à  leurs  obligations,  ils  peuvent 
être  incarcérés,  puis  vendus  par  le  propriétaire,  eux, 
leurs  enfants  et  leurs  femmes57;  s'ils  empruntent  pour  se 
libérer,  c’est  au  moyen  d’un  contrat  analogue  au  nexum 
romain  qui  fait  d’eux  pour  un  temps  déterminé  de  véri¬ 
tables  esclaves  des  créanciers58.  Telle  sera  leur  situation 
jusqu’à  la  réforme  de  Solon.  Y  avait-il  d’autre  part  des 
institutions  juridiques  destinées  à  conserver  la  fortune 
de  chaque  famille  noble,  rameau  d'un  yâvoç?  Nous  avons 
vu  le  principe  du  droit  successoral  qui  conserve  les 
biens  à  la  famille.  On  peut  encore  citer,  en  matière  de 
succession,  l’exclusion  des  filles  par  les  fils  et  la  situation 
particulière  de  la  fille  épiclère59,  mais  l'usage  que  nous 
trouvons  plus  tard  d'un  préciput  en  faveur  de  l’aîné  60 
ne  suffit  pas  à  prouver  l’existence,  dans  la  législation 
ancienne,  du  droit  d'aînesse. 

La  lutte  entre  la  royauté  et  l'aristocratie.  —  Dans  le 
développement  politique  de  tous  les  États  grecs,  il  y  a 
une  période  de  lutte  entre  l’aristocratie  et  la  royauté. 
Nous  la  trouvons  également  à  Athènes.  La  légende  veut 
que  Thésée  ait  déjà  cherché  à  abaisser  les  Eupatrides  en 
s’appuyant  sur  les  classes  inférieures  de  la  cité  et  en  fait 
le  premier  héros  de  la  démocratie  athénienne  ;  mais 
Thésée  est  battu,  chassé  et  remplacé  par  une  autre 
dynastie 61 .  11  est  difficile  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  d’his¬ 
torique  dans  les  traditions  que  nous  avons  sur  cette 
lente  évolution  qui  mène  Athènes  de  la  royauté  à  la 
république.  11  n'y  a  d'absolument  certain  que  le  point 
de  départ  et  le  point  d’arrivée.  Les  fils  légendaires  de 
Thésée,  qui  ont  recouvré  le  trône,  portent  des  noms  my¬ 
thiques  qui  nous  les  représentent  comme  des  tyrans8-. 
Ils  ont  pour  successeur  Mélanthos  dont  les  descendants, 
au  lieu  de  s’appeler  Mélanthides,  s’appellent  Médon- 
tides,  ce  qui  paraît  prouver  qu’il  a  été  introduit  arbitrai¬ 
rement  dans  la  liste  des  rois83.  Après  le  règne  de  Codrus 

les  fermiers  payaient  le  sixième  des  fruits;  d’après  les  autres  (Hesych.  îxTr^opot ; 
Phot.  TsXâtou ;  Eustatli.  Ad  Odyss.  19,28)  les  cinq  sixièmes;  Aristote  (Ath.  pol.  2) 
n’explique  pas  le  sens  du  mot.  Il  est  probable  que  c’est  la  secoude  opinion  qui  est 
la  vraie.  Dans  la  première,  la  situation  des  fermiers  eut  été  excellente.  —  57  Plut. 
Sol.  1 3  ;  Aristot.  Ath.  pol.  2  ;  Solon,  Frag.  4,  v.  2  et  s.  —68  Plut.  Sol.i 3;  Aristot.  L.  I. 
—  B9  Voir  l’article  epiklekos.  —  60  Le  préciput  s'appelle  T:Pe<yo£ïci(I)em.  30,  34).  Dans  le 
texte  d’Hesychius,  s.  v.  ï;w  xçiaxââo;,  ceux  qui  sont  exclus  de  l’héritage  doivent  être 
simplement,  commele  remarque  rY\inlheim(DiegviechischenRechtsalterthümerip.5i, 
note  1),  les  vûOoiou  lescitoyeus  frappés  d’uue  incapacité  quelconque.—  61  Diodor.  4,  62 
Plut.  Thés.  25,30,  35.  — 62  Les  trois  derniers  s'appellent  Oxyntcs  (l’aigu),  Aphcidas; 
(l’inexorable),  Thymoitès  (le  violent).  —  63  Pausan.  4,  o,  10.  Cf.  Toeplfer,  l.  c.  p.  231 
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il  y  a  plusieurs  traditions;  l'inscription  de  Paros  n’indique 
aucun  changement  pour  les  cinq  successeurs  de  ce  roi  °4, 
mais  d’après  d’autres  sources  il  y  aurait  eu,  sous  le  fils 
de  Codrus,  Médon,  vraisemblablement  à  la  suite  des 
luttes  avec  l’aristocratie,  un  affaiblissement  de  la  royauté  ; 
elle  aurait  été  rendue  responsable  et  alors  auraient  com¬ 
mencé  les  archontes  à  vie,  encore  pris  dans  la  même 
famille  et  portant  toujours  le  titre  de  rois63  ;  puis,  vers  le 
milieu  du  vme  siècle00,  l’archontat  à  vie  aurait  été  trans¬ 
formé  en  archontat  décennal,  les  quatre  derniers  Médon- 
tides  se  seraient  succédé  dans  cette  nouvelle  charge 
jusque  vers  712  °7,  époque  où  les  Eupatrides  se  seraient 
emparés  de  l'archontat  ;  ils  l’aur, aient  enfin  transformé 
vers  083  en  un  collège  de  neuf  membres  choisis  annuelle¬ 
ment  dans  toutes  les  familles  nobles68.  Aristote,  dans  la 
Politique  des  Athéniens  69,  donne  une  tradition  différente 
sur  les  origines  de  l'archontat  :  le  polémarque  aurait  été 
adjoint  de  bonne  heure  au  roi  pour  le  seconder  à  la 
guerre;  l’archonte  (éponyme)  aurait  été  créé  plus  tard, 
sous  Médon  ou  son  successeur  Acaste,  avec  un  pouvoir 
restreintqui  devait  considérablement  s’agrandir.  Étaient- 
ils  nommés  à  vie  ou  pour  dix  ans?  Aristote  ne  le  dit  pas, 
mais  il  insiste  sur  ce  fait  que  les  thesmothètes,  institués 
beaucoup  plus  tard  pour  juger  ceux  qui  désobéiraient 
aux  lois,  ont  été  les  seuls  magistrats  qui  n’aient  jamais 
eu  qu’une  année  de  pouvoir.  De  quelque  manière  qu’on 
ait  passé  de  la  royauté  héréditaire  à  l’archontat  annuel, 
l’aristocratie  a  su  se  débarrasser  de  la  royauté  et  main¬ 
tenant  elle  exerce  seule  le  gouvernement. 

L’État  aristocratique.  —  Les  archontes  élus  parmi  les 
plus  riches  d’entre  les  nobles  70,  sont  les  chefs  de  l’État; 
ils  jugent  eux-mêmes  en  premier  et  en  dernier  ressort71, 
ils  ont  peut-être  à  côté  d’eux  les  prytanes  des  naucrares 
dont  parle  Hérodote,  car  les  naucraries  peuvent  être 
antérieures  à  Solon72.  Les  archontes  sortants  forment 
l’Aréopage,  qui  a  l’administration  générale,  qui  juge 
souverainement  et  punit  les  infractions  aux  lois73.  Les 
Eupatrides  ne  déploient  pas  au  dehors  une  grande  acti¬ 
vité.  Ils  fournissent  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques 74 
mais  ne  jouent  aucun  rôle  dans  les  grandes  colonisations 
grecques.  Ce  régime  n’apporte  aucune  amélioration  au 
sort  du  peuple.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  se  tourne 
du  côté  des  tyrans.  La  première  tentative  de  tyrannie 
que  nous  connaissions  est  celle  de  Cylon,  un  noble, 
gendre  de  Théagène,  tyran  de  Mégare;  les  Eupatrides 
réussissent  à  l’afrêter,  avec  l’appui  des  paysans,  font 
tuer  immédiatement,  au  mépris  du  droit  d’asile  et  de  la 
capitulation,  une  partie  des  partisans  de  Cylon,  traduisent 
les  autres  devant  le  tribunal  des  archontes  qui  les 
condamnent  à  l’exil  perpétuel  ;  mais  ils  sont  obligés  de 

64 Marm.Par.  27-31.  —  68  Euseb.  Chron.  p.  413-414  ( Patrolog .  graec.  t.  10)  ; 
Pausan.  4.  5,  10.  Est-ce  aussi  à  ce  changement  que  se  rapporte  le  passage  altéré 
d'Aristote.  Ath.  pol.  3,  p. 6,1. 5-6? —66 En  753-752,  d’après  Marm.Par.  ;  en  752-751, 
d’après  Euseb.  Chron.  p.  440.  Sur  la  chronologie  de  ces  événements,  voir  Busolt, 
Griech.  Geschichte,  1,  p.  404-407.  —  67  Pausan.  1,  3,  3;  4,  5,  10;  4.  13,  7.  Mais 
déjà  parmi  les  Médontides,  il  y  a  beaucoup  de  noms,  Alcméon,  Mégaclès  (des  Alc¬ 
méonides),  Agamestor  (un  Philaïde),  qui  appartiennent  à  d’autres  familles. 
11  faut  donc  croire  ou  que  ces  noms  ont  été  introduits  arbitrairement  pour 
compléter  les  listes,  ou  que  les  Eupatrides  avaient  déjà  mis  la  main  à  plu¬ 
sieurs  reprises  sur  l'archontat  décennal.  Un  roi  antérieur,  Apheidas,  est  aussi 
l’ancêtre  mythique  des  Apheidantides.  —  68  Velt.  Pat.  1,  8,  3;  Sync.  399, 
21.  _  G9  C.  3  (chapitre  très  altéré).  —  7°  Ibid  :  4pto-t(vSj|*  xctl  uXouilvS^v. 
—  71  Ibid  -,  Thucyd.  1,  126.  Voir  l’article  epbesis.  —  72  Herodot.  5,  71.  Le 
texte  d’Aristote  (Pol.  Ath.  8)  où  il  est  question  des  Daucraries  de  l’époque  de 
Solon  ne  prouve  pas  absolument  quelles  ne  fussent  pas  antérieures  ;  et  d’autre 
part,  il  est  question  de  prytanes  (ibid.  c.  4).  —  73  Anstot.  Ath.  pol.  3.  —  '*  Pau- 


désavoueret  de  sacrifier  les  Alcméonides  qui  ont  dirigé 
la  répression  ;  un  tribunal,  composé  de  trois  cents  nobles 
condamne  les  Alcméonides  à  l’exil  perpétuel76.  Mais  la 
tranquillité  ne  se  rétablit  point  malgré  la  purification 
de  la  ville  par  Ëpiménide  de  Crète,  et  l’aristocratie 
est  obligée  de  faire  quelques  concessions  au  peuple  par 
l’intermédiaire  d’un  législateur,  Dracon. 

On  a  cru  jusqu’ici  que  Dracon  n’avait  rien  changé  à 
la  constitution  politique  et  s’était  contenté  de  rédiger, 
pour  le  porter  à  la  connaissance  de  tous,  le  droit  criminel 
coutumier  que  jusque-là  possédaient  seuls  les  Eupa¬ 
trides,  et  de  modifier  l’organisation  des  tribunaux  cri¬ 
minels  [epiietai].  Mais  la  Politique  d'Aristote ,  récemment 
découverte,  nous  a  fourni  des  renseignements  nouveaux 
qui  attribuent  à  Dracon  la  partie  essentielle  de  la  ré¬ 
forme  politique  qu’on  attribuait  à  Solon76.  Quelle  est  la 
valeur  exacte  de  ces  renseignements?  Il  est  difficile  de 
l’apprécier.  Il  est  assez  surprenant  que  les  compilateurs 
du  traité  d’Aristote,  Plutarque,  en  particulier,  qui  l’a 
copié  pour  la  Vie  de  Solon ,  n’aient  rien  reproduit  du 
chapitre  relatif  à  Dracon,  ne  fût-ce  que  pour  le  discuter 
ou  le  rejeter.  11  est  d’autre  part  en  contradiction  avec 
deux  passages  de  la  Politique1’’ ,  qui  paraissent  attribuer 
à  Solon  la  division  du  peuple  en  quatre  classes  et  ne 
mettent  au  nom  de  Dracon  qu’une’ réforme  législative  : 
il  est  vrai  que  ces  deux  passages  appartiennent  à  un 
chapitre  dont  quelques  critiques  suspectent  l’authenti¬ 
cité  78.  Quoi  qu’il  en  soit,  que  ce  chapitre  soit  d’Aristote 
ou  d’un  interpolateur,  il  est  question  des  pentacosiomé- 
dimnes,  des  chevaliers  et  des  zeugites  comme  d’une  divi¬ 
sion  sociale  déjà  existante  à  l’époque  de  Dracon.  Dracon 
aurait  substitué  définitivement  une  aristocratie  d’argenl 
à  l’aristocratie  de  naissance,  en  élargissant  le  cadre  des 
citoyens.  Sont  alors  citoyens  complets  et  ont  droit  au 
gouvernement  ceux  qui  peuvent  fournir  le  service  mili¬ 
taire  dans  les  hoplites;  ils  sont  répartis  dans  les  trois 
classes  despentacosiomédimnes,  des  chevaliers,  des  zeu¬ 
gites;  il  est  probable  que  les  autres  habitants,  les  thètes, 
sont  encore  exclus  de  la  cité  ou  n’ont  que  des  droits 
restreints;  on  prend  les  archontes  et  les  trésoriers 
(xagiat)  parmi  ceux  qui  ont  au  moins  deux  cents  mines 
de  fortune79,  sans  aucune  dette,  les  stratèges  et  les 
hipparques  parmi  ceux  qui  ont  cent  mines  et  des  enfants 
légitimes  âgés  de  plus  de  dix  ans  ;  les  citoyens  qui  ont  la 
fortune  nécessaire  remplissent  à  tour  de  rôle  les  magis¬ 
tratures  dans  un  ordre  réglé  par  le  sort,  et  peut-être 
sous  le  contrôle  de  l’Aréopage  80.  Dracon  institue  un  Sénat 
de  quatre  cent  un  membres  tirés  au  sort  parmi  les  citoyens 
âgés  de  trente  ans;  l’Aréopage  .continue  à  surveiller  la 
conduite  des  citoyens  et  des  fonctionnaires,  à  faire 

san.  2  24  7;  Thucyd.  1,  126.  —  76  Thucyd.  I.  c.  ;  Herodot.  5,  70-71;  Schol. 
Aristoph.  Equit.  445;  Heraclid.  Pont,  d,  4  (éd.  Didot.  2,  208);  Aristot.  Ath. 
Pol,  I  ;  Plut.  Sol.  12;  Pausan.  7,  25,  3.  Cette  tradition  de  l’exil  des  Alcméonides 
n’est  pas  absolument  certaine,  car,  à  l’époque  de  Solon,  nous  trouvons  un  Alcméo- 
nidc  à  Athènes  (Plut.  Sol.  11),  quoique  la  famille  n’ait  pu  bénéficier  de  la 
loi  d’amnistie  de  Solon.  -  76  E.  4.  -  77  2,  9,  §  4  et  9.  -  78  Surtout  depuis 
le  S  5-  Voir,  sur  ce  point,  Weil,  Constitution  d  Athènes  (Journal  des  Savants, 
1891,  p.  197-214).  M.  Théodore  Reinach  (Revue  des  études  grecques,  1891,  p.  143 
et  suiv.),  croit  que  ce  chapitre  a  été  emprunté  à  un  ouvrage  de  Critias,  qui  aurait 
fabriqué  de  toutes  pièoes  cette  constitution  de  Dracon.  Ce  n’est  là  qu’une  hypo¬ 
thèse  Cauer  émet  une  hypothèse  analogue  (Hat  Aristoteles  die  Schrift  vom 
Staate  der  Athener  geschrieben  ?  Stuttgart,  1891,  p.  71).  Voy.  aussi  Headlam 
(Classical  Rcview,  1891,  p.  166).  -  79  Le  chilTre  de  200  mines  est  propose 
par  Weil  (l.  c.)  au  lieu  des  10  mines,  chiffre  trop  bas,  que  donne  le  texte. 
_  80  Sens  donné  par  Weil  (L  c.)  pour  le  c.  8,  p.  23,  1.  i-3  (ed. 
Keiiyon). 
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appliquer  les  lois,  à  recevoir  les  dénonciations  (s’tffay- 
yeXi'at).  Il  y  u  une  assemblée  du  peuple  (ÉxxX'rçffta).  Il  n’y 
a  rien  de  changé  aux  conditions  sociales;  la  terre  appar¬ 
tient  toujours  à  un  petit  nombre  de  propriétaires. 

Substitution  de  la  démocratie  à  l'aristocratie.  —  Les 
misères  du  peuple  s’étaient  aggravées  par  le  maintien 
des  lois  sur  le  fermage  et  sur  les  dettes,  par  la  partia¬ 
lité  des  tribunaux  des  Eupatrides,  par  la  longue  guerre 
de  Mégare,  peut-être  aussi  par  la  concurrence  que 
viennent  faire  aux  blés  de  l’Attique  les  blés  de  l’Égypte  et 
du  Pont,  feolon  nous  a  dépeint  cette  situation,  la  rigueur 
impitoyable  des  créanciers,  la  vente  de  nombreux 
citoyens  comme  esclaves  hors  de  l’Attique,  les  injustices 
des  Eupatrides,  qui  ne  respectent  même  pas  les  biens 
des  temples  et  de  l’État81.  En  534,  devant  la  menace 
d’un  bouleversement  complet,  d’un  partage  des  terres 82, 
le  parti  aristocratique  accepte  une  transaction  par  laquelle 
Solon,  un  des  siens,  est  chargé  de  réformer  la  constitution. 
Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  d’exposer  en  détail  les 
institutions  de  Solon.  Indiquons  seulement  les  traits 
essentiels.  Il  rédige  par  écrit  les  principales  lois  civiles  et 
supprime  la  législation  de  Dracon,  sauf  la  partie  relative 
au  meurtre 83.  Pour  soulager  le  peuple,  il  fait  ce  qu’on 
appelle  la  £rst<7ol/0Eca  [seisachtheia],  Il  y  avait  déjà  dans 
l’antiquité  deux  opinions  à  ce  sujet.  D’après  Androtion84il 
y  aurait  eu  simplement  une  réforme  monétaire  et  un 
abaissement  du  taux  de  l’intérêt  pour  les  dettes  contrac¬ 
tées  antérieurement  ;  d’après  les  autres  auteurs  qu; 
suivent  surtout  Aristote88,  il  y  aurait  eu,  outre  la  réforme 
monétaire,  une  abolition  des  dettes  (xpeffivàiïoxoTrij). Cette 
seconde  opinion  paraît  la  plus  vraisemblable.  Avec  la 
seule  réforme  monétaire,  cent  des  nouvelles  drachmes 
représentant  le  même  poids  que  soixante-dix  ou  soixante- 
treize  des  anciennes,  les  débiteurs  autorisés  à  rembourser 
au  nouveau  poids  les  dettes  contractées  sous  le  régime 
du  poids  fort,  n’auraient  obtenu  qu’un  allégement  de  30 
ou  de  27  p.  40086.  Aristote  ne  rattache  pas  la  réforme 
monétaire  à  la  question  des  dettes,  et  il  nous  dit,  d’autre 
part,  que  beaucoup  de  créanciers  furent  ruinés  par  la 
rélorme  ;  on  peut  donc  admettre  qu’il  y  eut  une  véritable 
abolition  des  dettes.  Dans  l’opinion  générale,  c’est  cette 
mesure  qui  a  abouti  à  la  suppression  des  opot,  des  bornes 
hypothécaires  mises  sur  les  champs  des  petits  proprié¬ 
taires  endettés.  Mais  nous  avons  vu  que,  dans  une  autre 
théorie,  les  opot  étaient  les  marques  de  propriété  des 
Eupatrides  que  Solon  fait  disparaître  en  permettant  à 
tous  les  citoyens  de  posséder  la  terre.  Si  la  réforme  de 
Dracon  était  absolument  prouvée,  on  pourrait  l’invoquer 
en  faveur  du  premier  système,  car  une  répartition  des 
citoyens  en  trois  classes  d’après  le  revenu  de  la  propriété 
foncière  suppose  évidemment  quelle  est  déjà  accessible 
à  tous 87  et  alors  l’opoç  de  l’époque  de  Solon  ne  pourrait 
plus  signifier  que  la  borne  hypothécaire.  Nous  ne  pou- 

81  Solon,  Fragm.  4,  v.  13,  14,  23,  27  ;  36,  v.  8.  —  82  Arislot.  Ath.  Pol.  5  ;  Solon, 
Fragm.  4,  v.  19  ;  5,  37  ;  Plut.  Sol.  13.  —  83  Aristot.  Ath.  Pol.  7  ;  Plut.  Sol.  17,  20,’ 
2.j.  8V  Plut.  Sol.  15.  Pour  l’aveuir,  le  taux  de  l'intérêt  resta  libre  (Lys.  iO,  18). 

85  Aristot.  Ath.  Pol.  6,  10;  Plut.  SoZ.  15;  Phot.  Suid.  s.  v.  ffstcà^Oeta  ;  Heraclid. 

1  ont.  1,  5  (éd.  Didot.  2,  208).  —  86  Sur  cette  réforme  monétaire,  voir  Hultsch, 
Oriechische  und  rômische  Métrologie,  2°  éd.  p.  199  et  s.  ;  Droysen,  Zum  Münswesen 
Athens  [Ber.  d.  Berl.  A/cud.  1882,  p.  1195).  —  87  En  oulre  le  mot  UeùOeço;,  em¬ 
ployé  par  Aristote  (At/i.  Pol.  4)  pour  désigner  une  fortune  sans  aucune  dette,  parait 
l’ien  se  rapporter  au  gage  ou  à  l'hypothèque.  —  88  Solon,  Fragm.  36.  —  89  Cepen¬ 
dant  il  est  étrange  que  les  Athéniens  n'aient  remis  en  usage  que  deux  siècles 
après  Solon  les  enseignes  hypothécaires  ;  nous  n’avons  pas  de  stèle  hypothécaire 
anterieure  au  iv°  siècle.  Attribuera-t-on  cette  longue  disparition  de  l'hypothèque  à 
la  haine  qu’elle  avait  inspirée?  Cette  explication,  donnée  par  MM.  Dareste,  Haussoul- 
111. 


vons  malheureusement  pas  utiliser  cet  argument  en 
toute  certitude.  Cependant  l’opoç,  dans  les  vers  de  Solon, 
paraît  bien  désigner  la  borne,  l’enseigne  hypothécaire88. 
Une  loi,  autorisant  tous  les  citoyens  à  posséder  la  terre, 
eût,  semble-t-il,  laissé  quelque  trace89.  Comme  complé¬ 
ment  de  ces  mesures,  Solon  fait  rentrer  dans  l’Attique  les 
débiteurs  qui  avaient  été  vendus  comme  esclaves  au 
dehors90,  interdit  pour  l’avenir  tout  contrat  pouvant 
amener  la  servitude  personnelle  pour  dettes91,  et  défend 
d  acquérir  des  terres  au  delà  d’une  certaine  limite92.  En 
second  lieu  il  organise  (ou  réorganise)  le  régime  timocra- 
tique;  la  propriété  foncière  reste  la  base  des  droits 
politiques,  ce  qui  favorise  les  Eupatrides  qui  sont  encore 
les  plus  importants  propriétaires  fonciers.  Le  peuple  est 
divisé  en  quatre  classes  (téXt));  les  pentacosiomédimnes 
(7rEVTccxofftc1p.Eotg.voc)  qui  ont  un  revenu  de  500  médimnes 
d’orge  ou  de  500  métrètes  d’huile  ou  de  vin,  les  cheva¬ 
liers  (tTCTTEt;)  qui  en  ont  300  et  les  zeugites  (ÇeuyîTat)  200; 
au-dessous  viennent  les  thètes  (ôÿjteç)93.  Les  droits  et  les 
devoirs  sont  réglés  sur  ce  cens  ;  les  trois  premières  classes 
fournissent  seules  les  hoplites  et  se  partagent,  d’après 
leurs  cens  respectifs,  les  magistratures  toutes  tirées  au 
sort;  pour  les  archontes,  pris  parmi  les  Eupatrides  pen¬ 
tacosiomédimnes,  il  y  a  une  combinaison  du  tirage  au 
sort  et  de  l’élection,  chaque  tribu  désignant  dix  candidats, 
de  façon  qu’il  y  ait  quarante  noms  dans  l’urne94  ;  mais  les 
thètes,  encore  exclus  des  magistratures,  sont  maintenant 
admis  à  l’assemblée  et  aux  tribunaux  [dikastai]95.  Solon 
crée  (ou  maintient)  le  sénat  des  Quatre-Cents  ;  il  laisse  à 
1  Aréopage  tous  ses  pouvoirs  et  le  charge  particulière¬ 
ment  de  réprimer  tout  attentat  contre  les  nouvelles 
institutions  démocratiques.  Il  maintient  les  quatre  an¬ 
ciennes  tribus  avec  leurs  rois,  crée  ou  réorganise  les 
quarante-huit  naucraries96.  Il  ne  touche  ni  aux  phratries, 
ni  aux  cultes,  ni  aux  yiv-q.  C’est  sans  preuve  qu’on  lui 
attribue  la  suppression  de  la  prétendue  distinction  qui 
aurait  existé  entre  les  ôpoYotXaxxsç  Eupatrides  et  les 
opyeüJVEç  non  nobles,  ou  l’introduction  dans  les  cadres  des 
familles  nobles  de  toute  la  masse  des  citoyens  qui 
seraient  restés  jusque-là  en  dehors  de  la  cité.  Enfin  il 
autorise  ou,  plus  vraisemblablement,  régularise  l’emploi 
du  testament;  le  père  peut  tester  librement  quand  il  ne 
laisse  pas  d  enfant  mâle,  mais  les  mœurs  l’obligeront 
toujours  à  choisir  son  héritier  dans  la  famille 97 . 

La  constitution  de  Solon,  tout  en  fondant  véritable¬ 
ment  la  démocratie,  laissait  encore  aux  Eupatrides  une 
influence  considérable  ;  ils  sont  encore  les  principaux 
piopriétaires  fonciers;  ils  ont  encore  la  forte  organisa¬ 
tion  des  tribus  et  la  possession  de  l’archontat.  C’est  pour 
cette  raison  qu’éclatent  de  nouveaux  troubles  avant 
même  la  mort  de  Solon.  Vers  S86-5  98  l’archontat  reste 
vacant  pendant  un  an,  puis  1  archonte  Damasias,  après 
s’être  maintenu  au  pouvoir  pendant  deux  ans  et  deux 

lier,  Reinach  (Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques,  I,  p.122)  n'est  peut-être  pas 
suffisante.  On  peut  alléguer,  d  autre  part,  en  faveur  du  premier  système  et  de  la  haute 
ancienneté  de  l'hypothèque,  ce  fait  général  que  dans  les  établissements  fondés  a 
la  suite  des  invasions  surtout  doriennes,  les  terres  ont  été  partagées  non  seulement 
entre  les  nobles,  mais  entre  tous  les  citoyens  et  que  tous  ont  eu  ainsi  le  droit  de 
propriété  complet.  -  90  Solon,  Fragm.  36,  v.  6.  —  91  II  défend  de  i*v«iÇ,,,  W.\  toT; 
<rtS(xc«7.  (Plut.  Sol.  15  ;  Aristot.  Ath.  Pol.  6).  —  92  Aristot.  Pol.  2,  4,  4.  —  93  Aristot! 

A  th.  Pol.  7  ;  Pol.  2,  9,  4  ;  Plut.  Sol.  18  ;  Pollux,  8,  130.  —  94  Aristot.  Ath.  Pol.  7, 

8  ;  llarpocr.  s.  v.  Olive?  ;  Plut.  Aristid.  1,2.  Ce  système  n’est  pas  en  contradiction  avec 
Aristot.  Pol.  2,  9,  2-4.  —  95  Aristot.  Ath.  Pol.  7  ;  Pol.  2,  9,  4.  —  96  Aristot.  Ath. 
Pol.  8.  Voir  l'article  nauchabia .  —  97  riut.  Sol.  21  ;  Dem.  20,  102;  40,  14;  Isocr.19, 

49.  Cr.  Caillemer,  Le  droit  de  tester  à  Athènes  ( Annuaire  de  l'Association  des 
études  grecques,  1870,  p.  19-39).  —  98  Voir  sur  cette  date  Ëusolt.  I,  c.  p.  493,  note  1. 
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mois,  est  chassé  de  force;  alors,  à  la  suite  d’une  transac¬ 
tion,  on  partage  l’archontat  entre  les  trois  groupes  de  la 
population  ;  on  prend  cinq  Eupatrides,  trois  paysans 
(aypotxoi),  deux  ouvriers  (S^jj-toupyoi)90  ;  ce  nouveau  chiffre 
de  dix  archontes  s’explique  sans  doute  parce  qu’on 
assimila  aux  neuf  archontes  véritables  le  ypap.p.aT£Ûç, 
comme  cela  se  fit  après  l’établissement  des  dix  tribus100. 
Il  est  probable  que  cette  réforme  ne  dura  qu’une  année. 
11  se  produit  un  nouveau  groupement  des  partis  :  les 
gens  de  la  plaine  (flsS'.sïç),  grands  propriétaires,  Eupa¬ 
trides,  qui  ont  à  leur  tête  Lycurgue,  sans  doute  de  la 
famille  des  Étéoboutades,  et  peut-être  aussi  Miltiade, 
fils  de  Cypsélos,  de  la  famille  des  Philaïdes;  les  gens  de 
la  côte  (IlâpaXot),  parti  moyen  dirigé  par  l’Alcméonide 
Mégaclès,  gendre  de  Clisthène,  tyran  de  Sicyone  ;  le  parti 
démocratique  des  montagnards  de  la  Diacrie  (Atcocpi'ot), 
qui  profite  des  luttes  des  deux  autres  partis  et  a  pour 
chef  Pisistrate101.  L’avènement  des  Pisistratides  au  pou¬ 
voir  est  une  défaite  plutôt  de  l’aristocratie  que  de  la 
démocratie;  une  partie  des  Eupatrides,  entre  autres  les 
Alcméonides  avec  Lycurgue,  et  Miltiade,  sont  obligés  de 
quitter  Athènes  sous  le  gouvernement  de  Pisistrate  ; 
c’est  Lycurgue  qui  réussit  à  expulser  Pisistrate  une 
première  fois  avec  l’aide  de  Mégaclès,  et  c  est  Callias, 
de  la  famille  des  Céryces,  qui  achète  ses  biens.  Ce  sont 
les  Alcméonides,  avec  leur  nouveau  chef  Clisthène,  qui 
amènent  la  chute  d’Hippias  et  le  rétablissement  du 
gouvernement  démocratique  en  510 10a. 

La  lutte  d’Isagoras  et  de  Clisthène  peut  être  regardée 
comme  le  dernier  épisode  de  la  lutte  de  la  noblesse  et 
du  peuple.  Sous  l’archontat  d’Isagoras,  qui  a  pour  lui  le 
parti  des  tyrans,  en  508  103,  Clisthène,  chef  de  la  noblesse, 
est  obligé  de  se  mettre  à  la  tête  du  parti  populaire  contre 
les  associations  politiques,  les  Éxatpei'ai  qui  font  leur 
apparition  dans  l’histoire  d’Athènes.  Isagoras  appelle  à 
son  aide  le  roi  de  Sparte  Cléomène,  expulse  sept  cents 
familles,  outre  Clisthène  et  les  Alcméonides,  installe  un 
conseil  de  trois  cents  membres.  Mais  l’ancien  Sénat 
résiste,  avec  l’appui  du  peuple  ;  Cléomène,  Isagoras  et 
leurs  partisans,  assiégés  sur  l’Acropole,  obtiennent  une 
capitulation  qui  leur  permet  de  se  retirer  et,  quatre  ans 
après,  Clisthène  opère  d’importantes  réformes  que  mal¬ 
heureusement  nous  connaissons  très  mal104.  Il  remplace, 
comme  rouage  administratif,  les  quatre  tribus  ioniennes 
par  dix  tribus  locales 105,  mais  les  quatre  anciennes  tri¬ 
bus  subsistent  sans  doute  comme  corporations  sacrées, 
car  il  y  a  encore  au  ive  siècle  avant  Jésus-Christ  des 
(puXoëastXeîç  il  EùuotxpiSÆv  dont  la  caisse  fournit  de  l’argent 
pour  quelques  sacrifices106.  Les  douze  anciennes  trittyes 
sont  remplacées  par  trente  trittyes  nouvelles,  divisions 

99  Aristot,  Ath.  Pol.  13,  texte  qui  complète  le  fragment  de  Berlin  (Hermès, 
,880  p  366-  Rheinisch.  Mus.  1881,  p.  87).  Le  texte  d'Aristote  dit  que  beaucoup 
d’Eupatrides  avaient  été  ruinés  par  l'abolition  des  dettes.  -  100  Hypothèse  proposée 
par  M.  Weil,  l.  c.  -  101  Aristot.  Ath.  Pol.  13-,  Pol.  5,  4,  5;  Plut.  Sol.  13;  Herodot. 
1  59.  Ou  trouve  les  autres  termes  wapaVtoi,  suéiaxot,  Æiaxçieï;,  uirepaxoïoi,  Ua^piot. 
.1  102  Sur  l'histoire  de  Pisistrate  et  des  Pisistratides,  Herodot.  1,  60;  b,  62,  63,  90  ; 
C  36  121  ■  Thucyd.  6,  59  ;  Aristot.  Ath.  Pol.  14-19.  -  103  Marm.  Par.  46.  -  104  He- 
rôdot.  5,  70-72  ;  Aristot.  Ath.  Pot.  20.-106  Aristot.  Ath.  Pol.  21;  Herodot.  5,  66, 
69  _  100  Bull,  de  corr.  hell.  3,  70.  Sur  les  autres  fonctions  de  ces  magistrats, 
voir  l’article  urnKTxr.  -  107  Aristot.  Ath.  Pol.  21.  -  108  D'après  un  texte  fort 
suspect  de  Photius  s.  v.  v«.u*f*fi«,  le  nombre  des  naucraries  aurait  ete  porte  a  50. 
On  ne  voit  pas  bien  quelle  a  pu  être  alors  la  différence  des  naucraries  et  des  tnt- 
t„es  _  109  Aristot.  Pol.  3,  1,  10,  p.  1275  b  :  irottoüs  y*»  IfiiHwiur.  «’vou;  *«t  5 oiSUms 
«ko'imuj.  —  1)0  Aristot.  Ath.  Pol.  21.  Cependant  il  résulte  de  la  réforme  qu’une 
famille  noble  peut  maintenant  être  dispersée  dans  plusieurs  des  nouvelles  tribus. 
Tel  paraît  être  le  sens  du  c.  21,  p.  54,  1.  3-4.  -  m  Buermann  (Jahrb.  f.  clos  s. 
Phil.  Supplbd.  IX,  597)  a  attribué  à  Clisthène  une  réorganisation  et  une  multi 


territoriales  que  le  sort  répartit  trois  par  trois  entre  les 
tribus107.  L’Attique  entière  est  partagée  en  cent  dèmes, 
répartis  également  entre  les  tribus,  dix  par  dix,  sans 
lien  de  contiguïté  [dèmos].  Ces  dèmes  remplacent,  pour  la 
plupart  des  services  administratifs,  les  naucraries108. 
Chaque  tribu  fournissant  cinquante  sénateurs,  le  Sénat 
compte  maintenant  cinq  cents  membres.  On  introduit 
dans  les  tribus,  en  leur  donnant  le  droit  de  cité  com¬ 
plet,  un  grand  nombre  de  nouveaux  citoyens  ;  était-ce 
des  étrangers  libres,  des  affranchis  devenus  métèques, 
ou  d’autres  catégories  de  gens?  Nous  ne  savons  au 
juste109.  Mais  Clisthène  ne  touche  ni  aux  yévu],  ni  aux 
sacerdoces,  ni  aux  phratries110.  C’est  à  tort  qu’on  lui  a 
attribué  une  augmentation  du  nombre  des  phratries111. 
Nous  pouvons  seulement  supposer  que  c’est  à  partir  de 
Clisthène  que  tous  les  citoyens,  soit  anciens  soit  nou¬ 
veaux,  sont  inscrits  dans  les  phratries  et  que  c’est  lui  qui 
a  étendu  à  tous  les  citoyens  le  culte,  jusque-là  réservé 
aux  Eupatrides,  de  Zeus  Herceios,  et  d’Apollon  Patroos112. 
Le  trait  fondamental  de  la  réforme  de  Clisthène  est  donc 
la  création  de  nouveaux  cadres,  de  nouveaux  groupes 
politiques.  Il  n’y  a  aucune  différence  dans  les  tribus, 
dans  les  dèmes,  entre  nobles  et  non  nobles. 

On  peut  regarder  comme  terminée  avec  Clisthène 
l’histoire  politique  des  Eupatrides.  L’aristocratie  athé¬ 
nienne,  quoiqu’elle  comprenne  aussi  les  anciennes  fa¬ 
milles  nobles,  est  avant  tout  maintenant  une  aristocratie 
de  fortune;  les  Eupatrides  ne  gardent  en  propre  que  le 
prestige  et  la  considération  qui  s’attachent  à  l’ancienneté 
de  la  race,  la  possession  de  certains  sacerdoces  et 
quelques  privilèges113. 

Quelle  est  la  situation  des  yev?)  par  rapport  aux 
phratries?  On  admet  généralement  que  depuis  Clisthène 
chaque  phratrie  est  dirigée  par  une  famille  noble  à 
laquelle  sont  subordonnées  les  autres  familles,  et  pos¬ 
sède,  outre  ses  divinités  propres,  Zeus  Phratrios  et 
Athéna  Phratria,  les  divinités  des  Eupatrides,  Zeus 
Herceios  et  Apollon  Patroos.  On  se  fonde  surtout  sur  un 
texte  d’Eschine  où  les  Etéoboutades  représenteraient  les 
ôgoyâXaxTEç  et  les  autres  familles  les  ôpysSveç.  Mais  ce 
texte  prouve  seulement,  comme  les  autres  preuves  allé¬ 
guées114,  qu’il  y  a  dans  les  phratries  des  nobles  et  des 
non  nobles.  Les  nobles,  membres  des  yévirj,  portent  seuls 
le  nom  de  yewTjxat116  ;  les  autres  Athéniens  s’appellent 
ôpyeôovs;  ou  parfois  ôtaaàixai,  d’après  le  nom  d  une  sub¬ 
division  de  la  phratrie,  les  ôiauoi116.  Le  prêtre  gentilice 
des  ysvvïyrai  n’est  pas  le  prêtre  de  la  phratrie;  ce  sont 
deux  personnes  différentes117.  Le  registre  où  chaque 
famille  noble  inscrit  ses  membres  et  en  particulier  les 
nouveau-nés  et  les  enfants  adoptifs  n’est  pas  non  plus 

plicatioD  du  nombre  des  phratries,  d'après  un  passage  d'Aristote  (Pol.  6,  2,  11) 
où  parlant  de  Clisthène  et  des  réformateurs  démocrates  de  la  Cyrénaïque,  il  recom¬ 
mande  comme  moyens  de  fonder  la  démocratie  l'établissement  de  nouvelles  tribus, 
de  phratries  plus  nombreuses  et  la  réduction  des  cultes  particuliers  à  un  petit 
nombre  de  culte  généraux.  Toutes  ces  mesures  ne  s’appliquent  pas  nécessairement 
à  Clisthène.  Mais  il  est  possible  qu’à  une  époque  que  nous  ne  connaissons  pas 
on  ait  augmenté  le  nombre  des  phratries.  -  H*  Hyperid.  Frag.  100  (éd.  Didot, 
2  p  397)  —  113  Par  exemple  on  confie  de  préférence  certains  sacerdoces  a  es 
citoyens  de  naissance  noble  (Dem.  57,  46).  -  «4  Aesch.,  2,  147.  Une  inscription 
(Corp.inscr.  ait.  2,  1652),  où  il  parait  être  question  d'une  phratrie  et  d’Apollon  a- 
troos,  est  trop  mutilée  pour  fournir  une  conclusion  certaine .  Le  texte  de  Demosthene 
(57,54)  où  il  y  a  présentation  d’un  enfant  à  la  phratrie  et  au  temple  d’Apollon  Patroos 
s’explique  parce  qu'il  y  a  en  même  temps  présentation  au  y<w>î.  —  116  Dem-  37  ’  0  J 
Corp.inscr.  att.  2,470, 1.  10;  3,274,  278.  Les  ytwîixou  s’appellent  quelquefois  «T7EV“' 
fis.  5, 15-16);  mais  généralement  les  ouyyEveï;  ne  sont  que  les  simples  parents  (Dean 
24).  —  1s.  2,  14-17  ;  Corp.  inscr.  att.  2,  1336  ;  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  '• 

9,  288  ;  ’Eiviix.  ’Afx-  1888,7.  —  in  Ils  sont  distingués  dans  Corp.  inscr.  att.  2,  8* 
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le  meme  que  celui  de  lu  phratrie  ”8.  Le  nouveau-né  ou 
le  fils  adoptif,  pour  faire  partie  du  ysvoç,  doit  être  pré¬ 
senté  à  la  famille  qui  vote  sur  l’acceptation  ou  le  rejet; 
dans  quelques  familles  le  serment  du  père  est  seul 
requis”9;  chez  d’autres  il  y  a  pleine  liberté  d’appré¬ 
ciation,  puisque  le  père  peut  se  pourvoir  devant  les 
héliastes contre  un  refus  d’admission120.  C’est  seulement 
lorsque  ce  vote  de  la  famille  a  été  confirmé  par  les 
membres  de  la  phratrie  que  l’enfant  est  inscrit  sur  le 
registre  de  la  phi  atrie121.  Il  va  sans  dire  que  cette  seconde 
épreuve  n  est  généralement  qu’une  formalité  [phratrie], 
L)  autre  part,  en  cette  meme  matière,  quelques  familles 
nobles  peuvent  jouir  de  certaines  prérogatives,  en  vertu 
des  règlements  propres  à  chaque  phratrie.  Ainsi  chez 
les  Démotionides,  la  famille  des  Décéléiens  paraît  être 
chargée  officiellement  de  contrôler  la  liste  de  ceux  qui 
doivent  être  introduits  dans  la  phratrie 122  ;  si  un  candidat 
éliminé  une  première  fois  par  un  petit  nombre  de  votants 
en  appelle  (lui-même  ou  son  représentant)  à  la  réunion 
généiale  des  membres  de  la  phratrie”9,  le  premier  vote 
est  soutenu  devant  les  nouveaux  juges  par  cinq  défen¬ 
seurs  (ffuvTjyopoi)  choisis  par  les  Décéléiens  et  c’est  le 
prêtre  de  cette  famille  qui  lève  (on  ne  sait  au  profit  de 
qui)  l’amende  infligée  au  candidat,  battu  en  appel. 

Chaque  yÉvoç  a  son  culte  gentilice,  ordinairement  celui 
d  un  héros ,  quelques-uns  ont,  en  outre,  un  ou  plusieurs 
sacerdoces  patrimoniaux  qu’ils  exercent  au  nom  de 
l’État.  Ces  deux  catégories  de  cultes  ne  se  confondent 
pas,  quoiqu  il  y  ait  souvent  entre  elles  un  rapport  étroit; 
ainsi  les  héros  Eumolpos,  Céryx,  sont  évidemment  liés 
aux  sacerdoces  particuliers  des  Eumolpides  et  des 
Céryces.  Les  croyances  religieuses  attribuant  ces  sacer¬ 
doces  dès  les  origines  aux  yévq,  jamais  la  démocratie 
n  a  essayé  de  les  leur  enlever,  la  possession  des  sacer¬ 
doces  patrimoniaux  n  a  jamais  été  contestée  aux  familles 
par  l’Etat;  elle  ne  leur  procure  d’ailleurs  aucun  avantage 
particulier,  les  Ëtéoboutades,  les  Eumolpides  sont  des 
citoyens  comme  les  autres.  Nous  connaissons  mal  les 
règles  de  transmission  de  ces  sacerdoces  [sacerdos]. 
Héréditaires  dans  les  familles,  ils  se  transmettent  sans 
doute  dans  des  branches  déterminées.  C’est  ce  qu'on 
voit  chez  les  Céryces124  ;  chez  les  Eumolpides  les  sacer¬ 
doces  ont  peut-être  pu  être  transportés  par  l’élection 
dans  toutes  les  branches  de  la  famille125.  Il  ne  semble 
pas  qu’on  ait  jamais  employé  le  sort120.  Du  reste,  ces 
questions  étaient  déjà  très  obscures  pour  les  intéressés. 

H  y  avait  beaucoup  de  contestations  sur  la  possession  de 
ces  sacerdoces;  le  règlement  de  ces  procès  était  une  des 
attributions  de  l’archonte-roi127.  Lycurgue  et  Dinarque 
avaient  écrit  des  plaidoyers  sur  ces  matières128.  Il  faut 
remarquer  d’ailleurs  que,  sous  l’empire  romain,  des 

112  Busolt  (Die  griechischen  .Staatsalterthümer,  p.  145)  et  SchSmann  (Anli- 
quités  grecques,  trad.  Galuski,  p.  417)  identifient  à  tort  ces  deux  registres;  aucun 
des  textes  cités  (Corp.  inscr.  ait.  2,  841  6;  Dem.  59,  59-61  ;  Is.  7,  15)  n'a  ce  sens. 

—  »»  Andocid.  1,  127.  —  120  Dem.  59,  59-61.  —  121  Is.  7,  15-16;  Dem.  57,  54. 

122  ’Apx-  1888,  7.  —  123  C’est  sans  doute  ainsi  qu’il  faut  interpréter 

(  orp.  inscr.  ait.  2,  841  b.  L’opinion  qui  fait  des  Démotionides  une  phratrie  et 
des  Décéléiens  un  ylvo;  est  la  plus  vraisemblable.  —  12V  Corp.  inscr.  ait.  3,  676, 

°'8,  680,  1283.  —  125  Cf.  Jules  Martha,  Les  Sacerdoces  athéniens,  p.  36.  —  126  On 
a  cru  constater  le  tirage  au  sort  chez  les  Ëtéoboutades  pour  le  sacerdoce  de  Po¬ 
séidon,  d  après  Ps.-Plut.  Vit.  decem.  orat.  843  et  Bull,  de  corr.  hell.  12,  331; 
mais  ToepiTer  (/.  c.  p.  124-127)  fait  à  cette  opinion  des  objections  fondées. 

—  127  Aristot.  Ath.  Pal.  57;  Pollux,  8,  90.  —  128  Lyc.  Frag.  56-57;  Di- 
nareh-  c.  33  (éd.  Didot,  2,  p.  362-363  et  451).  —  129  Martha,  l.  c.  p.  36-37. 

—  (30  Aesch.  3,  18;  Corp.  inscr.  att.  3,  5.  —  131  Corp.  inscr.  att.  1,  497;  2, 
1113,  785.  —  132  Corp.  inscr.  att.  2,  605  ;  ’Eçpi».  ’AfZ.  1883,  82.  —  133  Ditten- 


alliances  répétées  unissent  et  confondent  de  plus  en 
plus  les  yévy],  qui  forment  alors  une  sorte  d’aristocratie 
sacerdotale129.  A  l’époque  classique,  l’exercice  des  sacer¬ 
doces  patrimoniaux  soumet  les  familles  à  la  même 
responsabilité  que  les  autres  collèges  de  fonctionnaires, 
surtout  pour  l’emploi  des  sommes  allouées  par  l’État 
aux  différents  cultes130. 

Le  yévoç  est  une  corporation;  à  ce  titre  il  a  ses  biens131, 
son  chef  (ap/wv  toO  ysvouç)  qui  le  représente,  à  qui  il 
confie  par  décret  certaines  missions,  par  exemple  le 
soin  de  décerner  des  couronnes,  de  faire  rédiger  et  graver 
les  décrets  honorifiques,  d'élever  des  statues132.  Ce 
magistrat  est  sans  doute  annuel  et  tiré  au  sort133. 
Comme  autres  fonctionnaires  nous  connaissons  le  prêtre 
de  la  famille  (ispEÙç  toO  ysvouç),  le  trésorier134  (rapu'a?). 
Une  inscription  mentionne  chez  les  kérykes  un  àpyteps'jç 
xat  yevs[âpj£7)ç],  qui  est  peut-être  à  la  fois  prêtre  et 
chef13”.  On  ne  sait  au  juste  quel  est  le  caractère  des 
t'epo|2.v7igove;  assez  souvent  nommés  dans  les  inscrip¬ 
tions13’;  pour  certaines  affaires  on  peut  nommer  des 
commissaires  spéciaux  (sTrijAEXfiTat) 137.  Les  membres  de 
la  famille  ont  des  assemblées  générales  dans  des  locaux 
spéciaux,  y  font  des  décrets  relatifs  soit  aux  sacerdoces 
patiimoniaux,  soit  à  1  administration  de  la  famille,  à  la 
réception  des  nouveaux  membres,  aux  éloges  des  bien¬ 
faiteurs  ;  quelquefois  deux  familles  se  réunissent  pour 
certains  décrets138. 

Voici,  d’après  le  travail  de  Toepffer,  la  liste,  par 
ordre  alphabétique,  des  ysvY)  dont  l’existence  paraît 
certaine,  avec  les  sacerdoces  et  les  autres  attributions 
qu’ils  possèdent139.  Les  Aiy£cpoTtip.0t  14°.  Les  ’AXxptsnm'Sat 
qui  ont  pour  héros  Alcméon,  une  des  plus  importantes 
familles  d’Athènes,  autochthone  dans  Hérodote,  d’origine 
messénienne  dans  Pausanias1'1.  Les  ’ApLuvavoptSou  avec 
le  sacerdoce  héréditaire  de  Gécrops142.  Les  ’AvSpoxXstoat 
qui  ont  pour  héros  Androclos143.  Les  ’AvxayopiSa; 144.  Les 
’AcpsioavTi'Sat  qui  ont  pour  héros  Apheidas146.  Les  Baxvta- 
8ailt0.  LesBouÇuyat,une  des  familles  lesplusconsidérablês; 
elle  a  le  soin  des  apoxo-  sacrés  et  les  sacerdoces  de  Zeus 
Palladien  et  de  Zeus  Téleios147.  Les  BpéxtSat148.  Les 
Pscpupatot  dont  le  culte  purement  gentilice  de  Déméter 
’A^aîa  paraît  s’être  transformé  au  ve  siècle  en  un 
culte  dËtat149.  Les  AexeXeisïç150.  Les  AïoyEvtSai151.  Les 
’ETsoëouTtxSai  qui  n’ont  sans  doute  pris  ce  nom  qu’après 
la  création  du  dème  nommé  de  leur  ancien  nom  Bouxoioa-.  ; 
leur  héros  est  Boutés;  ils  ont  le  culte  des  deux  divinités 
de  l’Acropole,  c’est-à-dire  qu’ils  fournissent  la  prêtresse 
d’Athéna  Polias  et  le  prêtre  de  Poséidon  Ërechtheus;  ils 
jouent  en  outre  un  rôle  important  dans  plusieurs  fêtes, 
lesProcharistéries,  les  Scirrophories,  les  Arrhéphories152! 
LesEùSâvsuoi  avec  le  héros  Eudanémos153.  LesEùp^Tu'Sa:," 


*  J - uisw.  au.  à,  OoU,  702  et 

1 ’A.84va,ov,  0,  274.  U  n’y  a  sans  doute  jamais  deux  familles  sous  un  même  chef- 
il  doit  y  avoir  une  erreur  du  lapicidedans  Corp.  inscr.  att.  2  605*  cf  ’E- 
1883,  82.  -  134  Corp.  inscr.  att.  3,  5.  Le  prêtre  est  quelquefois'  chargé' lever 
des  amendes  (note  123).  —  135  Corp.  inscr.  att.  3,  1278.  —  136  Bull  corr  hell 

™’409-427;  IX’  281’  -  ’3’  Cor,,  inscr.  Z 
-,  596,  785.  -  138  Corp.  inscr.  att.  2,  596,  597,  834  a,  605  ;  'E=,a.  ’A„r  1883  8» 
Andocid.  1,127.  -  130  La  famille  noble,  dans  Hesychius,  la' source  principe 
s  appelle  ycvoî  lOaYtvSv.  -  1.0  Hesych.  s.  v.  —  141  llcrodot.  5,  62-  6  125-  P„,„ 

1276  ’  8‘  143  H°ePfIer’  1  *  P-  “  -  112  HeSyCh-  S'  ’•  =  C» -p’  «•«or.  'aTl 
l®’“‘  Hes-vch-  s-  “•  -  144  Hosych.  s.  v.  -  145  Corp.  inscr.  att.  2  785 

us  n'd’  *’  i33°'  “  Etym~  m“9n ’  s-  Corp.  inscr.  att.  3,  273  “>94 

-  148  Dem.  59,  61.  -  149  Herodot.  5,  57  ;  C«p.  inscr.  att.  3,  337,  373.  -  lêo  He 
rodot  9,  73;  ’EW.  ’A«.  1888,  6.  -  161  Hesych.  s.  o.  _  152  Palmn.  t  26  5 
loepffer,  l.  c.  p.  113-133.  —  153  Arrian.  Anab.  3,  16  8. 
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les  principaux  représentants  de  l’ancienne  noblesse 
d’Ëleusis,  dont  le  héros  Eumolpos  passe  tantôt  pour  un 
roi  indigène  fondateur  des  rites  éleusiniens,  tantôt  pour 
un  chef  de  bande  thrace,  rival  du  roi  indigène  Ërech- 
theus164;  ils  possèdent  les  sacerdoces  éleusiniens  en 
commun  avec  les  Céryces  et  les  Croconides  :  ils  fournis¬ 
sent  l’hiérophantès  [eleusinia]  et  peut-être  aussi  la 
prêtresse  de  Déméter  et  de  Coré,  l’hiérophantis188  ;  ils 
sont  chargés  en  outre  de  faire  observer  le  rituel  des 
fêtes  d’Éleusis;  réunis  aux  Céryces,  ils  fonctionnent 
comme  collège  judiciaire  sous  la  présidence  de  l’archonte- 
roi  pour  juger  certaines  causes  sur  lesquelles  nous 
sommes  mal  renseignés,  sans  doute  les  délits  relatifs 
aux  mystères  d’Éleusis166;  ils  forment  un  des  collèges 
d’exégètes,  sans  doute  choisis  à  vie  par  le  peuple, 
qui  explique  le  droit  sacré  surtout  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  culte  d’Éleusis 161  ;  ils  sont  chargés  encommun 
avec  les  Céryces  de  l’initiation  aux  mystères;  la  direction 
elle-même  des  mystères  appartient  à  l’archonte-roi  et  à 
quatre  è7cip.eX-iri'cai  x65v  jj.uarript<j)v,  élus  par  cheirotonie, 
deux  parmi  tous  les  Athéniens,  un  parmi  les  Eumolpides, 
un  parmi  les  Céryces  ;  enfin  les  Eumolpides  et  les  Céryces 
nomment  parmi  eux  les  <m&v8ocpôpoi  qui  vont  annoncer 
au  dehors  l’ouverture  des  Éleusinies168.  LesEùvsîoat  avec 
le  héros  Eunéos  ;  ils  sont  employés  dans  les  cultes  publics 
pour  la  partie  musicale  et  fournissent  un  des  prêtres  de 
Dionysos  Melpoménos169.  Les  Eùwxxpfôai,  qui  constituent 
un  des  collèges  d’exégètes,  sans  doute  surtout  pour  la 
purification  des  meurtriers160.  Les  Zeut-av-noai.  Les  'H<ru- 
y(  Sai  qui  ont  le  héros  Hésychos  et  le  sacerdoce  des  Se  pal 
ô'eai161.  Les  ©auXcoviSat  avec  le  héros  Thaulon162.  Les 
©upyomoai183.  Les  IoivtoGct  avec  le  héros  Ion  .  Les 
KecpaXioai  avec  le  héros  Céphalos168.  Les  Kijpuxeç,  la 
seconde  famille  sacerdotale  d’Éleusis,  avec  le  héros 
Céryx;  ils  fournissent  les  trois  prêtres  les  plus  impor¬ 
tants  d’Ëleusis  après  l’hiérophante,  le  dadouque  (SaSou- 
yoç),  le  héraut  (xïjpu?),  le  prêtre  de  l’autel  (b  ItcI  (hop-ffi), 
puis  quelques  petits  fonctionnaires  employés  aux 
mystères,  par  exemple,  le  lEpsùçTtavayTiç166.  Les K-qcpia-teïç 1  ',7. 
Les  KoipwviSai 168.  Les  KoXXfôai.  Les  KoveïSat 1G0.  Les  Kpoxco- 
viôat  avec  le  héros  Crocon,  qui  appartiennent  aussi  à 
l’ancienne  noblesse  sacerdotale  d’Éleusis  et  jouent  sans 
doute  un  rôle  que  nous  ne  connaissons  pas  dans  les 
mystères170.  Les  Kuvvfôat,  qui  fournissent  le  prêtre 
d’Apollon  Kuwstoç.  Les  KwXtetç  qui  ont  peut-être  le  sacer¬ 
doce  d’Aphrodite171.  Les  Aa?âoat172.  Les  Auxop'Sai,  qui 
ont  eu  une  grande  importance  dans  la  religion  et  dans 
la  politique  ;  ils  ont  à  Phlya,  leur  centre  religieux,  beau¬ 
coup  de  cultes  gentilices,  entre  autres  celui  d’Apollon 
Daphnéphoros 173,  mais  on  ne  sait  au  juste  quel  sacerdoce 


184  Hesych.  et  Phot.  s.  ».  ;  Lyc.  In  Leocr.  98  ;  Isocr.  12,  193.  -  ^  C’est  l’opi¬ 
nion  de  Toepffer,  malgré  Phot.  s.  ».  fOnrScu.  -  166  Dem.  22,  27;  59,  UC.  Voir 
l’article  slecs.m.a,  p.  554-555.  -  «7  Lys.  6,  10;  Andocid.  1,  116;  Corp.  mscr.  ait. 
o  834  a.  Voir  l’article  exégêtai.  —  158  Corp.  inscr.  att.  4,  1  ;  2,  60a  ;  Aesch.  2, 
433  ;  Aristot.  Ath.  Pol.  57  ;  ’£w.  ’An.  1883,  82.  -  15»  Phot.  a  ».  ;  Corp.  inscr. 

att  3  074  160  Isocr.  10,  25;  Corp.  inscr.  att.  3,  267,  1335;  Polem.  Frdg.  40 

l&d\  Didot’.  3.  113);  Plat.  Alcib.  1,  121;  Athen.  0,  410  où  0.  Müüer  ( Eumeniden , 
,53)  a  corrigé  avec  raison  6oTavfiîSv  en  EiiitavfiSûv.  —  '61  Hesych.  s.  ». 
“1  Hesych:  a.  ».  -  «3  EUjn,  magn.  760,  31.  -  1»  Schol.  Plat  Apol  23, 
où  Meier  (De  gentilitate  atlica,  4)  a  corrigé  'Im*  en  —  1  0  Hesych.  s. 

„  _  166  Dittenberger,  l.  c.  Toepffer,  l.  c.  p.  80-92.  Voir  1  article  ■ 

_  167  Hesych.  s.  ».  —  168  Harpocr.  s.  ».  ;  Corp.  inscr.  att.  2,  596.  -  He- 

svch  5  _  170  Dinarch.  c.  33  (éd.  Didot,  2,  451).  -  '71  Hesych.  S.  ».  ; 

Corp  inscr.  ait.  3,  339.  -'72  D’après  nn  passage  altéré  d’ Hesych, us  a  ». 
_  173  Hesych.  s.  ».  ;  Corp.  inscr.  att.  2,  1113;  3,  895;  PInt.  Ihcm.  1,  !.. 

1,4  paus  4  13  7  -  175  Pans.  1,  5  4.  Apollodor.  3,  15,  5.  C’est  une  ancienne 


public  ils  exercent.  Les  MeSovn'Sou,  famille  royale  qui 
descend  de  Médon174.  Les  Mï|xiovt8at  avec  le  héros 
Métion178.  Les  Oixctxat116.  Les  Iïathm'Sai,  avec  le  héros 
Paeon177.  Les  nàpotxot178.  Les  IlotpnrivfSai  qui  fournissent 
un  prêtre  à  Déméter170.  Les  üpaijiepYioai  chargés  d’entre¬ 
tenir  le  costume  d’Athéna  Polias  et  de  célébrer  tous  les 
ans  la  fête  des  Plyntéries  ;  ils  fournissent  une  prêtresse 
et  peut-être  d’autres  fonctionnaires180.  Les  SaXapiviot 1SI. 
Les  S-7)p.a/iSat  avec  le  héros  Sémachos  et  le  sacerdoce  de 
Dionysos182.  Les  EicêuravSpfôai 183.  Les  TtxaxiSat 184.  Les 
«EtXatoat,  famille  importante  qui  a  compté  Miltiade, 
Cimon185.  Les  «htXXsïSai  qui  fournissent  la  prêtresse  de 
Déméter  et  de  Coré  chargée  de  l’initiation,  pour  une  fête 
qui  est  peut-être  celle  des  'AXépa186;  mais,  sous  l’empire 
romain,  ce  sacerdoce  a  peut-être  passé  aux  Céryces187. 
Les  iboivixsç.  Les  ‘bpaaioou.  Les 'bpeiopu^ot.  Les  «buXXtSat.  Les 
<î>uxaX(Sat  avec  le  héros  Phytalos;  ils  ont  les  cultes  genti- 
lices  de  Déméter  et  de  Poséidon  Phytalmien,  ce  dernier 
sansdoute  admisplustardparmiles  dieuxdel’État188.  Les 
X  aXxi8at.es  XaptSat.  Les  Xip-apioai189.  On  peut  admettre, 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  texte,  qu’au  héros  Eurysacès,  qui 
avait  un  culte,  se  rattachait  une  famille  desEùpuaaxtW90. 
On  ne  sait  au  juste  si  les  ZaxuâSat  sont  une  famille  ou  une 
phratrie101,  si  les  Ti(i.o87r)p.i'8at  mentionnés  par  Pindare 
sont  une  famille  ou  un  simple  groupe102;  l’existence  des 
lïapuptSai193,  des  nup^xiâoat104,  est  également  douteuse. 

IL  II  importe  de  rapprocher  des  Eupatrides  d’Athè¬ 
nes  les  aristocraties  analogues  des  autres  villes  de  la 
Grèce198  .  Elles  ont  en  général  traversé  les  mêmes 
phases  qu’à  Athènes.  Dans  les  poèmes  homériques,  les 
nobles  forment  une  classe  particulière  (àpiax^eç,  apnrxoi, 
àyaOoi 196)  qui  se  distingue  par  la  naissance,  la  valeur  per¬ 
sonnelle,  la  fortune  107  ;  dans  V Iliade  ils  sont  encore  su¬ 
bordonnés  à  la  royauté;  ils  forment  sous  les  noms  de 
yÉpovxEç,  de  pouX-qcpôpot,  d’IiyViTopeç  le  conseil  du  roi  qui 
les  consulte  sur  toutes  les  affaires  publiques,  mais  sans 
être  lié  par  leur  avis198.  Dans  les  parties  les  plus  récentes 
de  Y  Iliade,  mais  surtout  dans  YOdyssée  leur  pouvoir  a 
déjà  considérablement  grandi  aux  dépens  de  la  royauté; 
à  Ithaque,  par  exemple,  il  y  a  douze  nobles  qui,  comme 
le  roi,  descendent  de  Zeus,  portent  le  titre  de  pauiX-ris?, 
ont  le  sceptre,  peuvent  monter  sur  le  trône,  se  réunis¬ 
sent  en  une  assemblée  qui  s’appelle  pouXr,,  reçoivent  du 
peuple  une  sorte  de  dotation  (yépaç)  10°.  Ils  forment  sans 
doute  une  haute  noblesse  à  côté  et  au-dessus  des  autres 
nobles  qui  se  séparent  de  plus  en  plus  du  reste  du  peu¬ 
ple  ;  ainsi  l’expression  7)pio;  qui,  dans  Y  Iliade,  s  applique 
encore  à  tous  les  hommes  libres,  ne  désigne  plus  dans 
YOdyssée  que  les  nobles  200. 

A  l’époque  historique  l’aristocratie  arrive  à  supprimer 


famille  royale  de  la  légeode;  on  peut  en  induire  que  c’élait  en  réalité  une  famille 
nome  -176  Corp.  inscr.  att.  2,  785.  -  .77  Pane.  2,  18,  8.  -  «.  Uesyfl,  ..  »; 
Mais  ce  mot  est  peut-être  corrompu.  —  «9  Hesych.  s.  ».  -  180  ,  ’  *’  ’ 

Plut.  Aie.  34;  Corp.  inscr.  att.  2,  374;  ’EW.  *AK.  1883,  141.  —  l»1  «■ 

074  -  183  Steph.  Byz.  s.  ».  -  «S  Hesych.  ».  ».  -  184  Etym.  magn.  760 ,  3  . 
_  185  Plut.  Sol.  10;  Diog.  Laert.  10,  1.  —  186  Foucart,  mut.  de  corr.  he  .  , 
396-  Toepffer,  l.  c.  p.  93;  Phot.  s.  ».  —  187  ’E^p.  '*?■/.■  1883>  138  I  Corp '  '"sü  ' 
!  ’3  ,123-  188  Hesych.  s.  ».  ;  Corp.  Inscr.  att.  3,  269.  -  «0  Hesych  ..... 

1  rn  Paus.  1,  35,  3.  -  191  Corp.  ,n»cr.  att.  2,  1062.  -  1»  Nem  *.  * 

_  193  Hesych.  s.  ».  imimIÎ*.  —  194  CorP •  ,nscr •  atL  4’  p’  102’  „  ,  , 

laissons  Sparte  de  côté.  -  '96  11.  7,  159,  184,  327,  385;  9,334,  396;  ^ 

2  51-4,  278;  6,  34.  -  197  11.  16,  596;  13,  664;  17,  576;  21,  535;  Odys.  4,  W- 

Il  198  n  «  21  404;  4,  344;  6,  113;  9,  17;  10,  533  ;  H,  276,  o87,  816;  1-,  • 

,6.  ,64 -Odys.  7,  136,  ,86;  8,  11,  26,  07.  -  «•  Odys.  8,  392  ;  7  188;  16.^*- 

3  127  •  II.  7, 150.  —  200  Odys.  4,  267  ;  8,  241;  14,  96.  Voir  sur  les  divisions  so 
dans  lés  poèmes  homériques,  Fanta,  Der  S  tout  in  der  Ilias  und  Odyssée 
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presque  partout,  à  différentes  dates,  d’abord  l’hérédité  de 
la  royauté,  puis  la  royauté  elle-même.  Cette  révolution 
s’accomplit  de  différentes  manières.  En  Thessalie,  au 
v6  siècle,  les  membres  de  la  race  royale,  les  Héraclides 
ou  Aleuades,  avec  les  familles  alliées  des  Scopades  et 
dos  Antiochides,  abolissent  la  royauté  centrale  et  la  rem¬ 
placent  par  des  oligarchies  locales201.  A  Corinthe,  les 
Bacchiades,  qui  comprennent  plus  de  deux  cents  familles 
issues  de  l’ancêtre  légendaire  Alétès,  gardent  la  royauté 
héréditaire  pendant  plusieurs  siècles  et  la  remplacent 
après  le  dernier  roi  Télestès  par  un  prytane  (Trpuxavtç) 
choisi  annuellement  parmi  eux  202.  Il  en  est  de  même  à 
Milet  après  la  chute  des  Néléides  203.  Les  Basilides 
d’Éphèse  et  d’Érythrée,  les  Penthilides  de  Mytilène  qui 
prennent  le  pouvoir  après  la  chute  de  la  royauté,  repré¬ 
sentent  sans  doute  aussi  des  aristocraties  de  race 
royale 204.  A  Cyrène,  État  dorien,  la  création  des  éphores 
marque  peut-être,  comme  à  Sparte,  un  abaissement  de 
la  royauté  205.  C’est  d’ailleurs  avec  Argos206  à  peu  près 
le  seul  pays  où  la  royauté  subsiste  jusqu’à  l’établisse¬ 
ment  de  la  démocratie.  Partout  ailleurs  elle  est  rem¬ 
placée  par  l’aristocratie  ;  cependant  beaucoup  de  villes 
conservent  un  (EauiXsûç  :  à  Samothrace  c’est  le  premier 
magistrat  207  ;  il  est  éponyme  à  Mégare,  à  Aegosthène,  à 
Chalcédoine,  à  Chersonèsos,  à  Arcésiné  d’Amorgos208  ;  il 
a  des  fonctions  religieuses  à  Chios,  à  Milet,  à  Mégare  209  ; 
quelques  villes  gardent  un  collège  de  padiXeîç  :  ainsi 
Élis,  Cumes,  Mytilène,  Syphnos210. 

Les  aristocraties  qui  succèdent  à  la  royauté  sont 
encore  des  aristocraties  à  la  fois  de  naissance  et  de  for¬ 
tune,  comme  l’indiquent  les  différents  noms  des  nobles, 
uXouijioi,  ■KO.yeU,  apitrrot,  èmsocsiç,  yviopigot  ;  le  principal 
élément  de  leur  fortune  est  la  propriété  foncière  ;  à 
Samos,à  Syracuse,  les  nobles  sont  les  propriétaires  fon¬ 
ciers  (yeojjxôpot).  Dans  les  colonies  la  noblesse  comprend 
surtout  les  descendants  des  premiers  fondateurs.  Le 
régime  aristocratique  prend  les  formes  les  plus  diverses  ; 
parfois  c’est  une  oligarchie  étroite  avec  un  nombre  fixe 
de  familles  dont  les  chefs  exercent  de  père  en  fils  le  gou¬ 
vernement  ;  on  la  trouve  à  Cnide,  dans  l’Élide  primitive, 
àThèbes,en  Thessalie;  à  Corinthe, où  les  Bacchiades  ne 
se  marient  qu'entre  eux211.  Ailleurs  il  y  a  un  nombre 
fixe  de  citoyens  de  droit  complet,  mais  pris  dans  les 
familles  qui  ont  la  fortune  nécessaire  :  tels  sont  les  Mille 
à  Opus,  à  Cumes,  à  Colophon,  à  Crotone,  à  Locres,  à 
Ithégion212,  les  Six-Cents  à  Héraclée  du  Pont213.  Les 
riches  pouvant  seuls  nourrir  des  chevaux,  un  grand 
nombre  de  ces  aristocraties  primitives  constituent  des 
corps  de  cavalerie  :  tels  sont  les  Î7nretç  de  Magnésie,  de 
Colophon  et  peut-être  des  villes  crétoises214  ;  tel  a  dû 
être  aussi  le  caractère  de  l’aristocratie  thessalienne. 

■  A  la  suite  de  la  même  évolution  et  pour  les  mêmes 

201  lfcroJot.  6,  127;  9,  58  ;  Thucyd.  4,  78;  Aristot.  Pal.  5,  5,  7;  5,  5,  5. 
—  202  Pausan.  2,  4,  4  ;  Stral).  p.  378  ;  Diodor.  7  ,  9.  —  203  Aristot.  Pol.  5,  4,  5  ; 
Mcol.  Damasc.  Frag.  54  b  (Millier,  Fr.  h.  gr.  3,  388).  —  204  Strab.  p.  633  ; 
Aristot.  Pol.  5,  5,4;  5,  10,  13  ;  Pausan.  3,  2,  1  ;  Slrab.  p.  61 7.  Il  y  a  peut-être 
eu  aussi  des  BavùiSat  à  Chios  (Herodot.  8,  132;  Bull,  de  corr.  hcll.  3,  244) 
et  a  Arcésiné  d’Amorgos  (Bull,  de  corr.  hcll.  8,  446).  —  205  Herodot.  4,  161; 
Heraclid.  Pont.  4,  5  (Müilcr,  Fr.  h.  gr.  2,  212).  —  206  Herodot.  7, 149;  Thucyd. 

•j,  31.  —  207  Corp.  inscr.  gr.  2  1  57.  —  208  Le  Bas  et  Waddington,  Voy.  arch.  2,  26  ;  2, 
17  ;  Corp.  inscr.  gr.  3794;  Dittenberger,  Syll.  inscr.  gr.  252,  1.  55;  Mitth.  d.  d. 
arch.  Inst.  Ath.  1,  3  42.  —  209  Cauer,  Del.  inscr.  gr.  496  c  (2"  éd.)  ;  Dittenberger, 
l.  c.  376;  Dieuchidas,  Fr.  8  (Millier,  Fr.  h.  gr.  4,  390).  —  210  Cauer,  l.  c.  253,  428, 
431  ;  Plut.  Quaest.  gr.  2,  p.  360  ;  Isocr.  19,  36.—  211  Aristot.  Pol.  4,  5,  8  ;  5,  5,  3; 

'b  5,  5-8  ;  2,  9,  7  ;  Cauer,  l  c.  257  ;  Diodor.  7,  9  ;  Herodot.  5,  92.  —  212  Cauer,  l.  c. 
229;  Heraclid.  Pont.  Fr.  11,  5;  Athen,  12,  526,  A-C  ;  Jamblich.  Vit.  Pythagor.  35, 


causes  qu’à  Athènes,  les  aristocraties  se  transforment 
presque  toutes  graduellement  en  timocraties,  font  une 
place  dans  l’État  aux  citoyens  possesseurs  d’une  certaine 
fortune  ou  qui  peuvent  fournir  le  service  militaire  dans 
la  cavalerie,  comme  les  t7C7refç  de  Cumes,  d’Érétrie,  les 
t7t7roëoTai  de  Chalcis215,  plus  tard  simplement  dans  les 
hoplites.  Nous  ne  connaissons  guère  les  institutions  aris¬ 
tocratiques  que  par  les  débris  qui  en  restent  à  l’époque 
postérieure;  ainsi  Marseille  conserve  très  tard  son 
ancien  sénat  de  six  cents  tiiaou^oi  élus  à  vie  ;  les  villes 
crétoises  leurs  sénats  de  yépov-rsç,  anciens  xdagot  élus  à 
vie216  ;  Élis  garde  son  ancienne  Çaguopyia  à  côté  du  nou¬ 
veau  sénat  démocratique  des  Six-Cents,  Argos  ses  Quatre- 
Vingts  à  côté  d'un  nouveau  sénat217.  Comme  magistrats, 
nous  connaissons  surtout  ceux  dont  les  noms  indiquent 
une  compétence  générale  par  opposition  aux  magistrats 
spéciaux  de  l’époque  démocratique  :  tels  sont  le  paucXeûç 
ou  les  pacrtXeTç  que  nous  avons  vus,  le  prytane  unique  ou 
les  collèges  de  prytanes218,  l’archonte  unique  éponyme 
ou  les  collèges  d’archontes219,  le  gôvapyo;  220,  ral<7up.v7j- 
221 ,  les  87r]g.toupyoi  de  l’Élide222,  les  x6ag.o i  de  Crète  223. 

La  masse  du  peuple,  qui  parait  avoir  été  presque 
entièrement  dépourvue  de  droits  politiques,  engage  par¬ 
tout  contre  les  aristocraties  une  lutte  qui  présente  les 
mêmes  caractères  qu’à  Athènes;  les  riches  demandent 
une  part  dans  le  gouvernement,  les  autres  une  protec¬ 
tion  efficace  contre  la  noblesse,  des  lois  écrites,  quel¬ 
quefois  1  abolition  des  dettes  et  le  partage  des  terres. 
Nous  n’avons  pas  à  étudier  cette  série  de  révolutions  qui 
aboutit,  après  les  tyrannies  du  vif  et  du  vi8  siècle,  soit  aux 
démocraties,  soit  aux  oligarchies  purement  timocratiques. 

L  ancienne  famille  noble  a  eu  sans  doute  partout  la 
même  constitution  qu’à  Athènes.  Elle  s’appelle  dans 
Homère  <p3Xov 22i,  mais  à  l’époque  historique  y évoç,  7târpa, 
quelquefois  olxoç  228.  De  bonne  heure  ses  droits  ont  été 
battus  en  brèche  :  à  Élis  une  loi  antérieure  au  vi°  siècle 
enlève  aux  phratries,  aux  familles  et  à  leurs  subdivisions 
le  droit  de  vengeance  contre  les  incantations  et  soumet 
ce  délit  à  la  justice  ordinaire226.  A  l’époque  historique, 
les  familles  n’ont  plus  que  des  débris  de  leurs  vieilles 
attributions.  A  Cos  elles  continuent  sans  doute  à  former 
les  trois  anciennes  tribus  doriennes  qui  participent  aux 
cultes  d’Apollon  et  d’Hercule  227  ;  à  Ëphèse  les  BaciXtoat 
gardent  le  culte  de  Déméter  Ëleusinienne,  à  Milet  les  Ski- 
rides  celui  d’Artémis  Skiris  228.  A  Chios  les  Klytides, 
issus  du  héros  Klytios,  sont  une  famille  sacerdotale, 
administrée  par  un  ap yuv  et  qui  a  des  biens  considéra¬ 
bles,  une  maison  et  des  objets  sacrés,  un  culte  gentilice, 
sans  doute  celui  de  Zeus  Patroios229,  Dans  quelques 
villes  les  familles  forment  des  divisions  politiques  :  à 
Cos  les  nouveaux  citoyens  s’inscrivent  dans  une  tribu  et 
dans  une  famille  230.  Cu.  Lécrivain. 

260;  Polyb.  12,  I6;Heraclid.  Pont.  Fr.  25.  —  213  Aristot.  Pol  b,  5,  2.-214  Aristot. 
Pol.  4,  3,  2;  6,  4,  3;  Heraclid.  Pont.  Fr.  22;  Strab.  p.  481-482.  —  215  Heraclid. 
Pont.  Fr.  tt,  6  ;  Strab.  p.  447  ;  Herodot.  5,  77  ;  Aristot.  Pot.  5,5,  10.  —  216  Strab. 
p.  179,  481,  484;  Aristot.  Pol.  2,  7,  3-5.  —  217  Cauer,  l.  c.  253,  254;  Aristot.  Pol. 
5,  5,  8  ;  Thucyd.  5,  47.  —  218  Voir  les  notes  202,  203  et  l'article  pavrims. 
—  219  Voir  l'article  Ancuos.  —  220  A  Cos  et  à  Calymna  (Cauer,  l.  c.  161  ;  Bull.  corr. 
hell.  8,  p.  43).  —  221  A  Mégare  (Dittenberger,!.  c.  218),  à  Chalcédoine  (Corp.  inscr. 
gr.  3794),  à  Téos  (Cauer,  l.  c.  480).  —  222  Cauer.  I.  c.  253,  254.  —  223  Aristot. 
Pol.  2,  7  ,  5  .  224  II.  5,  441  ;  130  ;  14,  361.  —  225  Corp.  inscr.  gr.  1535,  2161  ; 

Le  Bas  et  Waddington,  Voy.  arch.  3,  334;  Dittenberger,  l.  c.  119,  132;  Aluseo 
italiano  di  antich.  class.  1,  2,  n»  19.  Ou  trouve  aussi  le  mot  T»fe  à  Elis  (Cauer, 
I.  c.  253).  —  226  Cauer,  l.  c.  253.  —  227  Cauer,  l.  c.  161.  —  228  strab.  p.  633  ;  Rev. 
arch.  1874,  2,  p.  104.  —  229  Bull,  de  corr.  hell.  3,  p.  45-5S  et  231-255.  On  connaît 
encore  de  Chios  la  famille  des  Mélampodides  (Pausan.  6,  17  ,  6).  —  230  Aluseo 
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EUROPA.  —  Le  mythe  d’Europaest  doublement  in¬ 
téressant  pour  l’archéologie  religieuse.  Il  a  été  l’objet, 
dans  son  principal  épisode,  d’un  grand  nombre  de  repré¬ 
sentations  artistiques  qui  attestent  sa  popularité  dans  le 
monde  gréco-romain  ;  et  il  se  rattache  à  la  célébration 
d’une  fête  qu’on  rencontre  à  la  fois  dans  Elle  de  Crète  et 
sur  le  continent  hellénique,  sans  que  sa  signification 
et  son  origine  puissent  être  établies  avec  une  entière 
certitude  :  cette  fête  est  celle  des  hellotia. 

Homère  ou,  pour  être  plus  exact,  le  poète  qui  a  inter¬ 
polé,  dans  le  discours  de  Zeus  à  Héra,  l’énumération  des 
amours  du  dieu,  connaît  Europa;  il  en  fait  une  fille  de 
Phoenix  et  lui  donne  deux  fils,  Minos  et  Rhadamante1, 
auxquels  s  ajoute,  dès  les  temps  d'Hésiode,  un  troisième, 
Sarpédon 2.  D’autres  traditions  lui  attribuent  pour  père 
Agénor,  qui  est  également  celui  de  Phoenix.  Dans  les 
deux  cas,  Europa  est  d’origine  tyrienne  et  fait  partie, 
avec  Phoenix,  Cilix,  Thasos  et  Cadmos,  des  ancêtres 
divinisés  de  la  race  phénicienne  transplantée  dans  le 
monde  hellénique  3.  Les  variations  touchant  le  nom  de 
sa  mère  sont  nombreuses  et  n’offrent  d’intérêt  que  pour 
la  mythologie  pure  4.  Le  fait  dominant  de  la  légende  est 
l’enlèvement  d’Europapar  Zeus  qui,  épris  d’amour,  vient 
la  surprendre  sur  les  rivages  de  Tyr  ou  de  Sidon,  méta¬ 
morphosé  en  taureau  et  la  transporte,  suivant  les  uns, 
dans  l’île  de  Crète  où  s’accomplit  leur  union  6,  suivant 
d’autres,  en  Béotie,  au  voisinage  de  Thèbes,  la  ville  qui 
rattache  ses  origines  à  Cadmos,  frère  de  l’héroïne 6.  Une 
autre  version,  que  l’on  trouve  pour  la  première  fois  chez 
Acusilaos  et  qui  compte  des  représentants  encore  parmi 
les  poètes  d’Alexandrie,  change  l’expression  artistique 
du  mythe,  en  sauvant  la  majesté  du  maître  de  l’Olympe. 
Au  lieu  de  se  métamorphoser  lui-même,  il  fait  enlever 
Europa  par  le  taureau  crétois,  celui  que  Héraklès  aura 
à  combattre  un  jour  et  qui  figure,  à  des  titres  différents, 
dans  la  fable  de  Pasiphaé.  Zeus,  dans  ce  cas,  attend  son 
amante  et  elle  lui  est  amenée,  soit  par  le  taureau  seul, 
soit  sous  la  conduite  de  Hermès7. 

Ces  représentations  diverses  appartiennent  à  toutes 
les  époques  de  l’art  hellénique 8.  Les  premières,  par  ordre 
de  date,  bornant  la  scène  au  transport,  à  travers  les 
flots,  d’Europa  sur  le  dos  de  l’animal  divin  ;  les  autres 

ital.  di  antich.  class.  1,  2,  n°  19.  On  connaît  plusieurs  noms  de  famille  de 
Cos  ( Corp .  inscr.  gr.  2372  b ;  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst.  Ath.  9,  p.  319-323).  Il 
se  peut  que  souvent  les  anciennes  divisions  du  sol  aient,  comme  à  Athènes, 
tiré  leurs  noms  des  familles  ;  ainsi  il  y  a  des  noms  patronymiques  dans  la  liste 
des  dèmes  de  Tégée  (Pausan.  8,  45,  1).  —  Bibliographie.  Bossler,  De  gentibus  et 
familiis  Atticae  sacerdotalibus ,  Darmstadt,  1833  ;  Meier,  De  gentilitate  attica, 
Halle,  1834;  Besse,  Eupatridea,  Konitz  progr.  1857  ;  Fustel  de  Coulanges,  La  cité 
antique  ;  Curtius,  Ueber  den  Uebergang  des  Kônigthums  in  die  Republilc  bei  den 
Athenem ,  dans  les  Derichte  d.  Berl.  Akad.  1873,  284;  Gilbert,  Handbucli  der 
griechischen  Staatsalterthümer,  Leipzig,  1881-1885,  I,  p.  101-144,  198-200;  II, 
p.  205-282;  Die  altattische  Komenverfassung,  dans  les  Jahrb.  fur  klass.  P/til. 
Supplbd.  VII,  191;  Curtius,  Athen  und  Eleusis  ( Deutsche  Rundschau ,  1884, 
p.  202);  Busolt,  Griechische  Geschichte,  I,  p.  361-623;  Iv.  Millier,  Handbuch  der 
Althei'tumswissenschaft ,  IV,  i,§  112-135,  159-160  ;  Toepfler,  Attische  Genealogie , 
Berlin,  1889. 

EUROPA.  1  II.  XIV,  321;  cf.  Schol.  11.  XII,  292,  citant  Hésiode  et  Bachylide  ; 
Plat.  Min.  318;  Eurip.  Cret.  fr.  475,  éd.  Nauck.  —  2  Hes.  Frag.  39;  cf.  Herod.  I, 

173.  _ 3  Herod.  IV,  147  ;  VII,  91  ;  Schol.  Eur.  Phoen.  5  ;  Paus.  V,  25,  7  ;  Scrv.  Ad 

Aen.  III,  88.  Pour  le  mythe  dans  son  ensemble,  voir  aussi  Diod.  Sic.  IV,  60,  2; 
Luc.  Dial.  deor.  mar.  XV,  2.  —  4  V.  Koscher,  Ausf.  Lexic.  der  griech.  und.  rœm. 
Myth.  art.  europa,  p.  1410 ;  Welcker,  Ueber  eine  lcretische  Kolonie  inTheben;  die 
Gœltin  Europa  und  Kadmos  der  Eoenig,  Bonn,  1 824  ;  Hœck,  Kreta ,  I,  et  II,  passim. 

_ 5  L’enlèvement  est  décrit  avec  beaucoup  de  grâce  par  Moschus,  Id.  II;  c’est  ce 

tableau  qui  a  inspiré  et  les  poètes  et  les  artistes  de  l’antiquité  gréco-latine,  traitant 
le  même  sujet.  Voir  surtout  Hor.  Od.  III,  25  et  s.  ;  Ov.  Met.  11.850  et  s.  ;  Fast.  V, 

605  et  s. _ 6  Pour  la  première  fois,  dans  la  Thcbaïde  d’Autimaque.  Cf.  Steph.  Byz. 

s.  v.  Teu|AV)G-<rd;  ;  Eiynx.  M.  s.  v.  TEUjJiv-craxo  ;  Paus.  IX,  19,  1  ;  etlesfragm.  d  Antimaque, 
III,  éd.  Didot,  p.  31.  Voy.  aussi  Appollocl.  III,  1. 1,  Mylhogr.  Gr.  de  WestermaDn,p.  76. 


groupant  autour  do  ce  motif  des  figures  qui  procèdent 
beaucoup  moins  du  respect  de  quelque  tradition  reli¬ 
gieuse  que  du  désir  de  varier  agréablement  un  sujet 
intéressant.  En  général,  les  artistes  ne  cherchent  à  pré¬ 
ciser  ni  le  lieu  de  l’action,  ni  les  attributs  caractéris¬ 
tiques  qui  servent  à  faire  reconnaître  avec  certitude  les 
personnages.  Gerhard  a  déjà  remarqué9,  et  Overbeck 
constate  après  lui,  que  des  femmes  chevauchant  sur  un 
taureau  sont  parfois  des  Bacchantes,  souvent  aussi  des 
Néréides,  de  sorte  que  la  présence  même  de  l’eau  ne 
suffit  pas  à  désigner  Europa  sans  conteste  10.  On  peut  la 
reconnaître  cependant  ou  à  des  fleurs  qu’elle  tient  dans 
la  main  et  qui  encadrent  la  scène,  ou  à  un  panier  (xaXaOoç) 
qu’elle  emporte  avec  elle  Ces  attributs  rappellent 

qu’elle  était  occupée,  comme  Coré  dans  les  plaines  de 
Sicile  lorsqu’elle  fut  ravie  par  Hadès,  à  cueillir  des  fleurs 
au  moment  où  le  taureau  aborda  aux  rivages  de  Tyr 12. 
Ce  qui  est  plus  expressif  encore,  c’est  la  figure  d’Ëros 
qui  guide  le  groupe  ou  le  domine,  portant  dans  ses  mains 
la  ténie,  symbole  du  triomphe  amoureux13.  Dans  l’agen¬ 
cement  du  détail  des  acteurs  et  de  la  scène,  règne  une 
très  grande  fantaisie  :  nous  n’en  donnerons  que  quelques 
preuves,  renvoyant  pour  le  surplus  aux  monographies 
très  complètes  de  Stephani  et  de  Jahn,  et  au  chapitre  que 
Overbeck  a  consacré  à  cette  fable  dans  sa  Kunstmythologie. 

Parmi  les  vases  à  figures  noires,  appartenant  peut- 
être  à  la  catégorie  dite  ionienne  u,  il  en  est  un  qui  com¬ 
bine  l’enlèvement  d’Europa  avec  la  chasse  du  sanglier 
de  Calydon.  Europa,  tout  en  chevauchant,  porte  à  son 
nez  la  fleur  qu’elle  a  cueillie  sur  le  rivage  de  la  pa¬ 
trie  ;  la  Crète,  qu’on  aperçoit  au  loin,  est  figurée  par 
trois  arbres  au  sommet  d’une  colline  qu’escalade  un 
lièvre,  l’animal  symbolique  des  exploits  de  l’amour.  Sur 
une  magnifique  amphore  de  Canossa,  aujourd’hui  au 
musée  de  Naples18,  Europa  joue  à  la  paume  avec  ses 
compagnes  sous  la  surveillance  d’un  placide  pédagogue, 
quand  aborde  le  taureau  conduit  par  Éros  et  donnant 
toutes  les  marques  d’un  tendre  respect.  L’artiste  s’est 
évidemment  inspiré  de  la  scène  d’Ulysse  et  de  Nau- 
sicaa  dans  1  Odyssée.  Une  autre  amphore,  trouvée  en 
Apulie16,  groupe  encore  Europa  sur  le  taureau  avec  ses 
compagnes,  mais  celles-ci  chevauchent  autour  d’elle  sur 

—  7  Hermès  n’est  mêlé  ù  l’aventure  dans  aucun  texte;  mais  il  figure  sur  deux 
vases  peints  dont  l’un  de  style  archaïque,  chez  Overbeck,  Griech.  Kunstmyth. 
Zeus ,  Atlas,  VI,  8  et  texte,  p.  428.  Il  sera  question  de  l'autre  plus  bas.  —  8  V. 
Stephani,  dans  le  Compte  rendu  de  la  comm.  impér.  arch.  de  Saint-Pétersbourg, 
1866,  p.  79  et  s.,  148  et  s.,  et  1870  p.  181  et  s.  ;  O.  Jahn,  Denkschriften  der  Wiener 
Akad.  sect.  Phi  1.  XIX,  Vienne,  1870  ;  Overbeck,  ouv.  cit.  p.  420  et  s.,  Atlas,  VI, 
depuis  la  figure  7  à  la  fin,  et  VII,  passim.  Ajoutez  la  nouvelle  métope  archaïque  trou¬ 
vée  à  Sélinonte;  Salinas,  Nuove  metopo  arcaiche  Salimentine ,  pi.  I,  Metopa  A 
(dans  les  Monumenti  Antichi ,  1892).  —  9  Auserles.  griech.  Vasenb.  pl.  cxlix, 
avec  le  commentaire  I,  p.  114,  note  40.  Cf.  Ib.  II,  p.  50.  —  10  Surtout  quand  il 
s’agit  des  fresques  de  Pompéi  ;  toutes  les  attributions  faites  au  mythe  d'Europa 
par  Helbig,  Wandgemaelde ,  etc.,  p.  36  et  s.  sont  loin  d'être  certaines,  celles-là 
surtout  qui  se  rapportent  à  des  compositions  où  Éros  manque.  —  H  Voy.  Overb. 
VI,  9.  Cf.  Mosch.  II,  34  et  37  :  ^pû<re ov  TàXaçov  <yipev;  et  la  monnaie  de  Tyr  dont  il 
sera  question  plus  bas.  —  12  V.  l'amphore  de  la  collection  Feoli  (figures  noires) 
représentant  des  deux  côtés  Europa  sur  le  taureau,  Gerhard,  ouv.  cit.  XC.  L’ins¬ 
cription  donne  à  l’héroïne  le  nom  de  Eûpwrceia.  Il  faut  abandonner  la  lecture 
proposée  après  d’autres,  par  Boeckh,  Corp.  inscr.  graec.  7747  et  suivie  par 
Gerhard  :  raCpo?  çoçSàî,  T*Jpoç  àviâ&rjç  qui  est  absurde.  Cf.  Overbeck,  ouv.  cit. 
p.  423.  Pour  l’attribut  de  la  fleur,  id.  421.  —  13  Achilles  Tatius  ( Clit .  et  Leuc. 
am.  I,  6),  dans  une  description  qui  est  comme  la  synthèse  des  œuvres  de  l’art 
antique  sur  le  mythe  d’Europa,  n'a  pas  oublié  ce  trait  :  "Epio;  eTXxe  vbv  poffv,  etc. 
V.  plus  bas  pour  les  détails.  —  I4  Amphore  de  Caeré  aujourd’hui  au  Louvre; 
Mon.  delV  Inst.  VI,  et  Vil  tav.  77.  —  15  V.  l’atlas  d’Overbeck,  VI,  Cg.  17.  —  15  Mu¬ 
sée  de  Berlin,  chez  le  même,  fig.  18.  Le  plat  de  Saint-Pétersbourg  est  sous  les 
numéros  20  a  et  20  q.  11  existait  à  Rome,  dans  le  portique  de  Pompée  au  Champ 
de  Mars,  une  peinture  célèbre  d’Antiphile,  le  rival  d’Apelles,  représentant  Europa 
et  Cadmus;  Martial,  II,  14.  3;  III,  20,  12  et  XI,  i,  11;  Plin.  Hist.nat.  XXXV,  37,2- 
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des  monstres  marins,  comme  des  Néréides.  Tel  est 
encore  le  cas  d  un  grand  plat  de  la  collection  impériale 
de  Saint-Pétersbourg  qui  nous  offre  en  plus,  assise 
entre  les  Néréides,  une  figure  d’homme  jeune  et  im¬ 
berbe,  tenant  un  trident  dans  sa  main.  Cet  attribut  fait 
penser  à  Poséidon  à  qui  certains  mythographes  don¬ 
nent  un  rôle  dans  l’aventure11.  On  a  tort,  en  tout  cas, 
d’y  voir  la  représentation  d’Atymnos,  frère  d’Europa, 
sous  le  prétexte  que  ce  héros  a  été  associé  au  culte 
qu’on  lui  rendait  dans  l’île  de  Crète  :  Atymnos  n’est 
guère  connu  que  des  archéologues  et  l’on  ne  voit  pas 
pourquoi  1  artiste  l’aurait  mêlé,  calme  et  souriant,  au 
voyage  de  sa  sœur  à  travers  les  flots18. 

Le  personnage  qui,deboutettranquille,assiste  au  départ 
d  Europa,  dans  une  peinture  de  vase  reproduite  ici  (fig. 


2847),  paraît  être  son  père  Agénor,  plutôt  que  Zeus,  qui 
est,  nous  l’avons  dit,  distinct  du  taureau  dans  certaines 
représentations  du  mythe19.  Celles-ci  ne  sont  ni  les  moins 
curieuses  ni  les  moins  décoratives.  La  plus  complète  est 
le  plat  de  Saint-Pétersbourg  dont  nous  venons  de  parler. 
Zeus  barbu,  assis  sur  un  trône  et  tenant  le  sceptre  à  la 
main,  attend  Europa  que  lui  amène  le  taureau  ;  un  Ëros 
ailé  les  guide,  portant  un  eoiïret  sous  son  bras  gauche; 
un  autre  Ëros  semble  assister  Zeus  et  regarde  curieuse¬ 
ment  1  arrivée,  tandis  qu’un  troisième  suit  le  taureau 
avec  un  tympanon  dans  ses  mains.  Sur  une  hydrie  du 
Vatican  !0,  le  taureau  placé  au  centre,  dans  une  posture 
indiquant  la  soumission  respectueuse,  est  entouré  de 
six  personnages  :  à  l’une  des  extrémités  est  Hermès 
otixr&poç  qui  s’est  chargé  de  la  négociation  amoureuse; 
à  l’autre,  une  figure  féminine  dans  l’attitude  du  péda¬ 
gogue  que  nous  a  offert  l’amphore  de  Canossa  ;  devant 
Hermès  un  compagnon  d’Europa  saisissant  le  taureau 

1,1,1  légende  connaît  une  Europa,  fille  de  Tityos,  qui  devient  l'amante  de 
l’oseidon  métamorphosé  en  taureau  et  qui  a  pour  fils  Euphêmos.  V.  Clem.  AI. 

I  rotr.  p.  27,  et  plus  haut  le  témoignage  d'Acusilaos,  disant  que  Poséidon 
j»'t  à  la  disposition  de  Zeus  le  taureau  crétois.  Cf.  Schol.  Germ.  Aral.  Phaenom. 

*'  l1’  S5’  ~  18  l’oul'  Atymnos,  honoré  à  Gortyna,  cf.  Solin.  XI,  9,  qui  eu  fait  une 
personnification  de  l’etoile  du  matin.  La  fête  célébrée  eu  son  honneur  avait  un 
caractère  funèbre  :  c’était  probablement  la  m*r,  dpvvj  que  mentionne  J.  Malalas, 
'"'■1,  p.  30.  —  19  Le  groupe  qui  figure  sous  len”  8,  tab.  VI  de  l’atlas  d'Overbeck 
et  qui  appartient  aux  produits  de  l'art  archaïque,  est  de  cette  catégorie.  Zeus,  barbu, 

P  'rtant  le  sceptre,  accueille  Europa  muni  du  vâkapo;  et  arrivant  au  grand  trot  du 
taureau.  Pour  la  figure  2847,  voir  Millingen,  Vases  grecs ,  pl.  XXV  ;  Lenormant  et 
de  Witte,  Elite  des  rnonum.  céram.  1,  pl.  XXV  ;  Overbeck,  Atlas,  VI,  ti  et  texte, 

P.  438.  _  20  Overbeck,  Atlas,  VI,  15.  —21  Jb.  fig.  13.  —  22  Aux  représenta¬ 
tions  de  ce  genre  se  rattache  la  tradition,  exploitée  par  les  Alexandrins,  du  taureau 
placé  parmi  les  astres,  en  récompense  du  service  qu’il  rendit  à  Zeus.  V.  Eratosth. 
atast.  14;  Eurip.  Phrixus,  frag.  éd.  Nauck,  813  (coll.  Didot,  p.  820.)  —23  Aucun 


par  la  queue  comme  pour  le  retenir  ;  en  face  du  taureau 
Europa  elle-même  qui  s’incline  pour  le  caresser  et  en¬ 
tourer  ses  cornes  d’un  lien  ;  entre  elle  et  la  spectatrice 
de  gauche,  assis  sur  un  trône  et  portant  le  sceptre,  Ju¬ 
piter  imbei'be,  à  l’aspect  juvénile,  comme  il  convient  à 
un  dieu  amoureux.  La  figure  d’Ëros,  portant  la  ténie 
avec  une  fleur,  domine  toute  la  scène.  Un  cratère  de 
1  Italie  méridionale 21  nous  montre  à  la  partie  inférieure 
Europa  accueillant  le  taureau  tandis  que  sa  suivante 
senluit  effrayée;  à  la  partie  supérieure  trônent  d’un 
coté  Zeus  dans  sa  gloire,  de  l’autre  côté  Aphroditè  avec 
un  coffret  et  un  miroir;  Ëros  vole  entre  les  deux22. 

Les  diverses  œuvres  dont  nous  venons  de  parler  ont 
ceci  de  particulier  qu’elles  s’affranchissent  en  quelque 
sorte  des  localités  où  Europa  était  l’objet  d’un  culte  et 
se  bornent  à  traiter  le  mythe  comme  un  lieu  commun 
décoratif.  D  autres,  mais  en  moins  grand  nombre,  sont  en 
rapport  évident  avec  les  cultes  indigènes  de  Gortyna  en 
Crète,  peut-être  aussi  avec  celui  de  Teumessus  en  Béo- 
tie  -3.  L  opinion  la  plus  répandue  parmi  les  mythologues, 
surtout  depuis  la  remarquable  étude  que  Welcker  a 
consacrée  à  cette  question,  c’est  que  Europa,  fille  de 
Téléphaessa,  amante  de  Zeus-Taureau  et  finalement 
épouse  d  Astérion,  roi  de  Crète,  est,  au  même  titre  que 
Séléné,  Antiope,  Argé,  Io  et  Calisto,  une  personnifica¬ 
tion  de  la  lune,  et  que  le  récit  de  son  enlèvement  est  un 
mythe  solaire24.  Europa  serait  «  l’image  de  la  lune 
enlevée,  le  matin,  par  le  taureau  solaire  et  qui  reparaît 
dans  le  ciel  du  soir,  où  celui-ci  semble  l’avoir  portée,  en 
lui  faisant  franchir  les  flots  de  la  mer  ».  C’est  avec  cette 
préoccupation  que  l’on  a  expliqué  par  des  étoiles  les 
ornements  dont  la  tunique  d’Europa  est  parsemée  dans 
cei  taines  peintures  de  vases.  Overbeck  avec  raison  26,  ce 
nous  semble,  a  fait  observer  que  ces  ornements  pou- 
\ aient  être  aussi  bien  des  fleurs;  il  se  rencontre  avec 
Jahn  pour  voir  dans  l’Europe  Crétoise  une  divinité  tel¬ 
lurique,  qui  s  unit  à  Zeus  à  l’ombre  du  platane  tou¬ 
jours  vert  de  Gortyna26  ou  dans  la  grotte  de  Teumessus, 
par  le  fspbç  yâp.0;  dont  le  souvenir  était  célébré  chaque 
année  dans  la  iête  des  ffellotia2~.  L’épisode  principal 
était  une  procession  dans  laquelle  on  portait  une  énorme 
guirlande  de  myrte,  appelée  Hellotis  comme  la  déesse  28  ; 
s  il  en  faut  croire  une  tradition  rapportée  par  Athénée, 
la  guirlande  était  censée  renfermer  les  ossements  mêmes 
d’Europa-Hellotis29.  La  légende  racontait  que  Agénor, 
après  l’enlèvement,  envoya  ses  quatre  fils  à  la  recherche 
de  sa  fille.  Une  poursuite  de  ce  genre  se  rencontre  éga¬ 
lement,  sans  parler  de  celle  de  Coré  par  Déméter,  dans 
les  mythes  d  Harmonia,  d’Io,  de  Héra  Samienne,  d’Arté¬ 
mis  Tauropolos  et  d’Anna  Perenna  en  Italie;  dans  les 

document  n’établit  que  Europa  ait  été,  en  Béotie,  l’objet  d’un  culte  analogue  aux 
Hellotia  de  Crete.  On  sait  seulement  que  Déméter  était  vénérée  à  Lébadée  sous  le 
vocable  de  Europa,  comme  nourrice  de  Trophonius  ;  Paus.  IX,  39,  4.  Cf.  0.  Miiller, 
Orchomenos,  p.  154  et  s.  ;  Kleine  Schriften,  II,  p.  30  et  s.  Il  est  probable  que’ 
la  tragédie  des  Cretoises  d’Euripide  (voy.  le  fragm.  476,  édit.  Didot,  p.  733)  roulait 
sur  des  faits  héroïques  se  rattachant  à  l’histoire  d’Europa.  —24  V.  encore  Gerhard 
Griech.  Myth.  §  210,  71)  et  720  ;  Preller,  Griech.  Myth.  édit.  PIÜss  II,  116  et  s  •’ 
Decharme,  Mythologie ,  etc.  p.  617.  _  25  On u.  cit.,  Zeus,  p.  5,  89.  _  20  Sur  ce’ 
platane  qui  ne  perdait  jamais  ses  feuilles  voy.  Theophr.aisl.  plant.  1,10  5- Varr 
De  re  rust.  I,  7;  Plin.  Hist.  nat.  XII,  11.-21  Overbeck,  dans  les  Mémoires  de 
l  Académie  royale  de  Saxe,  1861,  t.  IV,  p.  109;  Jahn,  ouv.  cit.  p.  21  et  s 
-28  Hesych.  s.  v.  L’Etyraologicum  Magnum  rapporte  la  fête  aune  source  phénicienne 
et  1  explique  Ù.ï*.  Cette  étymologie  revient  chez  Pans.  VIII,  47,  3,  à  propos 

des  Halolia,  fête  de  Lacédémone,  qu'il  identifie  avec  les  flellotia,  peut-être  à  toi  t 
-  29  Sur  cette  procession  voir  Hesych.  s.  r.  ;  Athen.  Deipnos.  XV,  p.  678  A.  Voy! 
les  textes  cités  plus  haut,  note  5. 
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usages  populaires  elle  correspond  au  ravissement  de  la 
fiancée  par  le  futur  époux.  Une  fois  retrouvée  elle  est 
enchaînée  par  un  lien  symbolique  de  Xuyoç  ou  agnus 
castus 30  ;  la  guirlande,  longue  de  vingt  coudées,  qui 
figurait  aux  fêtes  des  Helloiia ,  Cadmos  et  ses  frères  par¬ 
courant  les  mers  et  les  terres  pour  retrouver  la  trace 
d’Europa,  les  éléments  de  tristesse  lugubre  qui  se  mê¬ 
laient  aux  débuts  de  la  fête,  puis  l’union  joyeuse  de 
Zeus  et  de  l’héroïne  aux  pieds  du  platane  sacré,  tous  ces 
détails  suggèrent  l’idée  d’une  théogamie  où  le  dieu  du 
ciel  se  mêle  à  la  terre,  la  pénétrant  au  printemps  d’une 
vigueur  nouvelle,  après  l’engourdissement  hivernal. 

L’examen  comparé  de  quelques  monnaies  crétoises31 
et  d’un  vase  peint  d’Apulie,  aujourd’hui  au  musée  du 
Louvre,  confirme  cette  interprétation  du  mythe  d’Eu¬ 
ropa.  Ce  dernier 32  représente,  à  n’en  point  douter,  la 
scène  de  théogamie  dans  la  grotte  ou  de  Teumessus  ou 
de  Gortyna.  Europa  est  assise  sur  le  rocher,  entre  deux 
arbres  formant  berceau  qui  rappellent  le  platane  de  la 
légende.  Le  taureau  s’approche  de  l’héroïne,  la  tête 
baissée,  dans  l’attitude  de  la  soumission  ;  elle  tourne 
vers  lui  un  regard  à  la  fois  anxieux  et  satisfait,  levant 
le  voile  qui  enveloppe  sa  poitrine  ;  à  sa  gauche  est  une 
figure  féminine  portant  une  hydrie.  Éros  et  Aphrodite 
dominent  la  scène  à  droite,  tandis  que  deux  bustes,  l’un 
de  femme,  l’autre  d’homme,  qu’on  ne  saurait  identifier 
avec  quelque  certitude,  remplissent  l’espace  au-dessus 
des  arbres.  Parmi  les  monnaies  de  Gortyna  (fig.  2848),  il 


Fig.  2848.  —  Monnaie  de  Gortyne. 

en  est  qui  portent  au  droit  le  taureau  divin,  au  revers 
Europa  couchée  à  l’ombre  du  platane  ou  assise  sur 
l’arbre,  la  tête  penchée  sur  la  main  dans  une  attitude 
pensive  et  mélancolique.  D’autres  la  mettent  en  rapports 
plus  immédiats  soit  avec  le  taureau,  soit  avec  l’aigle  de 
Zeus,  à  la  façon  des  œuvres  connues  qui  représentent 
les  amours  de  Léda  et  du  cygne.  Ces  monnaies  sont  de 
la  meilleure  époque  ;  il  en  existe  de  plus  récentes33,  qui, 
originaires  de  Sidon  ou  de  Chypre,  ne  sauraient  prouver 
que  le  mythe  d’Europa  est  de  source  phénicienne,  mais 
seulement  qu’il  n'est  pas  sans  analogie  avec  des  épisodes 
analogues  dans  la  légende  de  l’Astarté  tyrienne.  Une 
monnaie  de  Tyr,  frappée  sous  Galien,  nous  montre  Europa 
avec  sa  corbeille  ;  la  tête  du  taureau  et  le  platane  entre 
deux  rochers  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'attribution. 

On  ne  saurait  affirmer  que  le  culte  d’Europa-Hellotis  ait 
été  réellement  transplanté  par  quelque  colonie  crétoise 

30  0.  Muller,  Kleine  Schriften ,  II,  p.  32;  Ovcrbeck  et  Jahn,  ouv.  cil. 

_  31  V.  ces  monnaies  chez  Overbeck,  Zeus,  tab.  VI  ;  ce  sont  celles  qui  vont  de 

2  à  7  inclus.  Cf.  Jahn,  ouv.  cil.  p.  25  et  s.  et  tab.  9  e  à  k,  avec  les  testes,  p.  26, 
n-  t.  _  32  Musée  du  Louvre  ;  dans  l'Atlas  d’Overbeck,  VI,  12.  —  33  Ainsi  la  pièce 
reproduite  par  Overbeck  sous  le  n»  8.  Voir  d’ailleurs  Luc.  Dea  Si/r.  4.  11  y  a  des 
monnaies  de  Chypre  qui  présentent  également  la  femme  au  taureau;  de  Lnynes, 
pl.  v,  1,  2.  C'est  dans  le  temple  de  l'Astarté  de  Sidon  que  Achilles  Tatius  affirme 
avoir  vu  la  peinture  de  l'enlèvement  d’Europa  qu’il  décrit.  \  .  plus  haut,  note  13. 
—  3V  Fragm.  III,  éd.  Billot,  p.  31.  —  38  Siepli.  Byz.  s.  v.  TfjHmüî  et  EOsiiitvi  ; 
l’aus.  IX,  19,  1. —  36  Praxilla,  dans  Paus.  III,  13,  3;  Scliol.  Theocr.  V,  83  ; 


en  Béotie.  C’est  Antimaque  qui  le  premier  raconta  que 
Zeus  avait  abordé,  métamorphosé  en  taureau,  avec  Eu¬ 
ropa,  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Béotie34;  de  là  il 
aurait  transporté  son  fardeau  à  Teumessus,  au  voisinage 
de  Thèbes33  ;  l’on  y  montrait  la  grotte  où  se  serait  accom¬ 
plie  leur  union.  Cependant  il  n’est  nulle  part  question 
d’un  culte  consacrant  cet  événement  en  ce  lieu.  On  sait 
seulement  que  l’antique  famille  des  Aegides  rattachait 
ses  origines  à  Karnaos,  fils  de  Zeus  et  d’Europa,  aimé 
d’Apollon 3G.  11  y  a  d’autres  échanges  de  légendes  entre 
la  Crète  et  la  capitale,  de  la  Béotie37;  de  même  que  la 
sœur  de  Cadmos  s’est  unie  à  Zeus  au  voisinage  de  Thè- 
bcs  avant  de  retourner  en  Crète  où  elle  épouse  Astérion, 
ainsi  Harmonia  a  quitté  la  Béotie  pour  la  Crète.  Mais  il 
faut  voir  là  plutôt  des  combinaisons  de  mythographes 
que  des  manifestations  de  la  foi  populaire,  fondées  sur 
quelque  culte  déterminé.  On  ne  peut  davantage  marquer 
le  lien  exact  qui  unit  les  Helloiia  de  Gortyna  en  l’hon¬ 
neur  d’Europa  à  la  fête  du  même  nom  que  Corinthe 
consacrait  à  Athéna.  Cette  dernière  fête  semble  avoir  eu 
une  importance  assez  grande,  puisque  Pindare  parle  d’un 
athlète  qui  y  fut  sept  fois  victorieux38.  La  conclusion 
la  plus  naturelle,  c’est  que  le  mot  Helloiia  désigne  une 
cérémonie  d’un  caractère  général,  qui,  suivant  les  lieux, 
se  rapportait  à  des  personnalités  différentes,  consacrant 
la  théogamie  de  Zeus  avec  quelque  héroïne  locale  39. 

C’est  sans  doute  dans  les  régions  de  Thèbes,  et  du 
golfe  Maliaque  qu’il  faut  chercher  le  point  de  départ  de 
la  tradition  qui  donna  le  nom  d’Europa  à  une  des  parties 
du  monde  connues  des  Grecs  40.  Si  pour  les  mythologues 
qui  voient  dans  Europa  une  personnification  de  la  lune, 
son  nom  est  identique  à  Eùputfaécaa,  il  y  a  autant  et 
plus  de  vraisemblance  à  l’interpréter  avec  Hésycbius 
par  sùpiüTrdç-ijxoTêivôç,  c’est-à-dire  par  l’idée  d’obscurité  41. 
L’hymne  à  Apollon  Pythien  où  la  fable  des  amours  d’Eu¬ 
ropa  transparaît  dans  la  mention  de  Teumessus  avec 
l’épithète  de  Xey 'eTtonqç,  donne  le  nom  de  Eùpunrvi  au  pays 
du  couchant42,  c’est-à-dire  à  toute  la  partie  du  continent 
qu’habitaient  les  Grecs,  par  opposition  à  l’Asie  et  aux 
îles  de  l’Archipel.  Ce  sont  des  régions  qui,  pour  les 
Ioniens  et  les  Phéniciens,  sont  situées  dans  l’ombre  : 
Ttpôç  Çdipûv.  Sur  le  chemin  qui  les  y  mène  est  située  l’île 
de  Crète,  premier  berceau  de  la  légende  d’Europa;  à 
mesure  que  l’horizon  des  navigateurs  s’étend,  ils  trans¬ 
portent  avec  eux  la  personnification  des  contrées  entre¬ 
vues  et  le  souvenir  des  aventures  qu’on  y  attachait  au 
point  do  départ.  Pour  Hésiode43,  Europa,  avec  ce  sens, 
est  une  Océanide  sœur  d’Asia  ;  cette  figure  vague  et  sans 
caractère  se  détermine  à  l’aide  des  éléments  mythiques 
qui,  à  Gortyna,  lui  donnaient  une  personnalité  vivante.  La 
Crète  elle-même,  dans  l’hymne  cité,  est  encore  du  domaine 
d’Europa(Eùpd>7i7)v  te  xa'i  àp.cp  if<ka;  xavà  v/jnouç)  ;  ce  domaine 
grandit  avec  les  découvertes  nouvelles  et  ce  nom, de  pro¬ 
che  en  proche,  s’étend  à  tout  le  continent  du  Nord  et  de 
l’Occident.  Les  représentations  figurées  d’Europa  avec  ce 

Hesych.  s.  v.  KajveToç.  —  37  Ces  rapports  ont  été  démêlés  avec  une  rare  sagacité  daua 
la  monographie  de  Welcker,  Kret.  col.  pass.  Cf.  0.  Müller,  Kleine  Sc/triften, 
31  et  s.;  Preller,  ouv.  cit.  II,  29  avec  la  note  5  ;  Studniczka,  Iiyrene,  Leipzig, 
1890.  —  38  Olymp.  XIII,  39  et  la  note  du  Schol.  —  39  Helbig,  dans  ouv.  cit.  de 
Roschcr,  p.  1412,  y  veut  voir  une  fête  de  la  résurrection  et  de  l'apothéose,  ce  qui 
cadre  mieux  avec  une  héroïne  comme  Europa  qu’avec  une  antique  divinité.  La 
théogamie,  célébrant  au  printemps  l’union  du  ciel  et  de  la  terre,  nous  semble  plus 
vraisemblable.  —  4ü  Cf.  Preller,  oui),  cit.  II,  116  et  s.  —  ^1  Eûçw'yj  y,wfa  •'■> 
$Û(TEWÇ  $  e xoTEivq.  Cf.  Eustath.  Dion.  p.  270.  —  42  Hxjm.  Apoll.  Pyth.  46  et  s.,  73, 
113;  Schol.  Eur.  R/ies.  28.  —  43  Hesiod.  Theog.  357,  359. 
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sons  géographique  sont  toutes  d’une  époque  relativement 
récente.  Une  des  plus  anciennes  est  un  bas-relief  de  la 
villa  Albani  représentant  Héraklès  au  repos  après  ses 
épreuves;  Italos  et  Europa  le  contemplent4*.  J.  A.  Hild. 

EURAKLEIA.  Fêtes  très  souvent  mentionnées  dans 
les  inscriptions  de  Sparte,  dans  celles-là  surtout  qui 
perpétuent  le  souvenir  de  quelque  agonothète1.  Elles 
sont  ordinairement  associées  à  des  caesarea  et  citées 
avec  l’épithète  de  «  grandes  » 2.  Ce  qui  prouve  qu’elles 
avaient  une  certaine  importance,  ce  n’est  pas  seulement 
la  fréquence  des  mentions  dont  elles  sont  l’objet,  mais 
encore  ce  détail  qu’elles  donnaient  lieu  à  une  notable 
dépense,  et  qu  elles  valaient  aux  vainqueurs  des  images 
publiques  et  des  statues  aux  frais  du  Trésor3.  On  suppose 
qu  elles  furent  établies  à  Sparte,  en  l’honneur  de  l’em¬ 
pereur  Auguste,  par  un  certain  Euryklès  qui  fut  son  ami 
après  avoir  été  son  allié  et  avait  combattu  vaillamment  à 
la  bataille  d’Actium*.  Il  possédait  en  toute  propriété  l’île 
de  Cythère  tout  entière,  et  dut  autant  à  sa  richesse  qu’aux 
services  rendus  d’exercer  à  Lacédémone  une  grande 
influence  sous  le  règne  d’Auguste  8.  Un  témoignage  de 
Strabon  établit  qu’il  abusa  de  cette  influence,  et  Plutar¬ 
que  nous  apprend  qu’il  eut  à  se  défendre  auprès  de 
l’empereur  contre  une  accusation  publique6.  La  fête 
qu  il  avait  instituée  en  l’honneur  de  son  protecteur  fut 
des  plus  populaires;  elle  subsistait  encore  aux  temps 
de  l’empereur  Commode7.  J. -A.  Hild. 

EUSEBEIA  [uadrianeia], 

EUTAXIA  [EQUITES,  PaNATRENAEa]. 

EUTHYNOI  (Eüôuvot).  —  Fonctionnaires  athéniens  qui 
avaient  mission,  avec  les  A&yctrrat,  d’examiner  la  gestion 
des  magistrats  sortant  de  charge  [logistai]. 

EUTHYTOXA  [tormenta].  v 

EVECT10.  —  On  entendait  primitivement  par  evectio 
(de  vehere )  le  droit  de  se  faire  transporter  gratuitement 
aux  dépens  des  alliés  ou  sujets  de  l’État  romain,  et, 
plus  tard,  ce  diplôme  autorisait  le  cursus  publicus1. 

Ce  droit  fut  usurpé  pour  la  première  fois  par  un 
magistrat  romain  se  rendant  en  province,  en  173  av.  J.-C. 
ou  581  de  Rome  2,  le  consul  L.  Postumius.  Avant  cette 
époque,  les  envoyés  qui  partaient  pour  une  mission  su¬ 
bite  avaient  seuls  l’habitude  de  commander  des  relais 
dans  les  villes  alliées  qu’ils  devaient  traverser.  Mais  le 
transport  des  magistrats  restait  à  la  charge  du  trésor 
public,  et  ils  logeaient  chez  leurs  amis,  privata  hospitia 
habebant.  L’usage  contraire  ne  fit  que  s’étendre  et  dégé¬ 
nérer  en  abus;  les  socii  durent  fournir  transports  et 
logements3,  et  la  loi  Julia  de  provinciis  dut  intervenir 


pour  réglementer  ces  evecliones *.  En  outre,  des  séna¬ 
teurs  ou  des  hommes  importants  se  faisaient  donner 
par  le  Sénat  des  missions,  officielles  en  apparence 
[legatio  libéra],  pour  voyager  ainsi  aux  dépens  des  pro¬ 
vinciaux  et  pour  leurs  affaires  particulières8.  Cicéron  et 
César  essayèrent  aussi  de  mettre  un  terme  à  cet  abus  ou, 
du  moins,  de  le  restreindre  dans  une  certaine  mesure6. 

Sous  l’empire,  Auguste  7  institua  les  postes  publiques 
avec  relais  ( mutationes )  et  stations  ( mansiones ),  destinés 
aux  courriers  qui  portaient  les  dépêches  du  gouverne¬ 
ment  aux  gouverneurs  et  aux  armées.  L'empereur,  à 
Rome,  et  les  présidents  de  province  avaient  le  droit  de 
délivrer  l’autorisation 8  d’employer  tant  de  fois  ce  mode 
de  transport  (jus  evectionis ),  en  concédant  un  diploma 
ou  synlhema  [diploma].  L’entretien  et  le  soin  des  postes 
était  à  la  charge  des  localités 9.  Plus  tard,  l’adminis¬ 
tration  les  dirigea,  mais  sans  en  supporter  les  frais16. 
Voy.  pour  les  détails  cursus  publicus. 

Ensuite,  en  principe,  l’empereur  se  réserva  le  jus 
evectionis,  qui  fut,  d’ailleurs,  soumis  à  des  règles  parti¬ 
culières  “,  et  les  gouverneurs  en  règle  générale  n’eurent 
plus  la  faculté  de  délivrer  des  diplomata  12.  C’est  le 
praefectus  praetorio  qui  émet  les  evectiones  13  et  fait 
rédiger  la  patente  par  un  employé  de  son  officium  ou 
bureau,  appelé  regendarius,  en  se  conformant  aux  lois 
qui  régissaient,  d’après  la  qualité  du  concessionnaire,  la 
nature  de  ce  mode  de  transport,  le  bagage,  etc.  Après 
la  chute  du  préfet  Rufin,  le  droit  d 'evectio  fut  attribué 
au  magister  OFFiciORUM  14,  et  même  la  mission  de  contre¬ 
signer1''  les  diplômes  délivrés  par  le  praefectus  praetorio. 

A  ce  contrôle  servait  le  curiosus  cursus  publici,  apparte¬ 
nant  à  l 'officium  du  maître  des  offices  ;  en  province,  il 
employait  des  agents  de  police,  organisés  militairement, 
à  la  surveillance  rigoureuse  de  ce  service16. 

En  général,  les  fonctionnaires  publics  étaient  admis 
à  se  servir  du  cursus  publicus  ;  mais  le  nombre  des  evec¬ 
tiones  annuelles  qu’ils  avaient  le  droit  de  demander,  était 
fixé  pour  chacun  d’eux,  comme  l’indiquent  des  chiffres 
placés  dans  la Notitia  dignitatum ,  et  dont  le  savant  Boec- 
king  a  déterminé  le  sens17.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
evectiones  avec  les  mandats  appelés  tractoriae,  dont 
l’étendue  était  plus  considérable18.  G.  Humbert. 

EVICTIO.  —  Dans  son  sens  étymologique,  seul  suivi 
en  matière  d’action  ex  stipulatu  duplae,  à  raison  de 
la  stipulation  qui  s’interprétait  strictement1,  Yevictio 
était  la  privation  de  la  chose  vendue  par  suite  d’une 
sentence  judiciaire,  ablatio  rei  auctoritate  judicis.  Dans 
un  sens  plus  large,  appliqué  dans  le  cas  où  l’acheteur 


^  a  G.  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sicil.  et  liai.  1293.  Cf.  Winckelmann,  Kunstgesch.  I 
-,  43.  Voy.  les  personnifications  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  de  l'Asie  et  d'Hellas 
art.  asia.  Cf.  Monuments  grecs,  1889-90,  p.  15. 

liURYKLEIA.  1  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  I,  1239,  1240.  —  2  Ibid.  1423,  142 
cf.  I -*27  et  1389  avec  les  observations  de  ReiDesius.  —  3  Ibid.  1378.  —  4  Pli 
AnL  07  1  cf-  J°s.  Ant.  Jud.  XV,  16  et  Bel.  jud.  17.  —8  Strab.  VIII,  éd.  Didc 
I  31  r,  la  et  312,  5,  ou  Euryklès  est  appelé  :  é  *a0’  ipia;  twv  AaxE&uipovCuv  VjYtful 
—  r‘  A  p  op  h.  Iiom.  14.  —  7  Gruter,  Inscr.  Rom.  p.  314;  Boeckh,  Op.  I..  1] 
p.  ' 85,  n°  5913,  ligne  34.  V.  la  même  inscript,  chez  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sic.  et  i 
P-  295,  n°  1 102  ;  Bull,  de  corr.  hell.  I,  p.  385  et  Mittheilungen  des  deutsch.  Inst. 
Al  lien,  VI,  12. 

^  l.VEcno.  1  C.  Tlieod.  8,  5,  19,  De  cursu  publico.  — 2  Cf.  Tit.  Liv.  XLIII,  : 

'c.  Verr.  V,  18,  45;  voy.  un  fragment  d'un  discours  de  Catou  l’Ancien,  a 
rrontm.  Epist.  ad  Anton.  I,  2,  éd.  Rom.  1823,  p.  150.  —  3  App.  Bell.  civ.  P 
~  4  Cic-  Ad.  Attic.  V,  10,  2;  V,  16,  3;  V,  21,  5;  In  Bison.  34,  90.  Cf.  Walte 
d.  rom.  Rcchts,  3°  éd.  Bonn,  1880,  I,  n°  146;  Becker-Marquardt,  Bandbuc, 
-  h  p.  286.  _  6  Cic.  Ad.  fam.  XII,  21  ;  Ad.  Attic.  II,  18  ;  P.  Plane.  4;  Ad 
*’  3i  ui  17  i  Sueton.  Tiber.  31.  —  6  Suet.  Octav.  49.  —  7  Cic.  De  legi 
G  8;  Ad  Attic.  XV,  11.  —  8  Sidon.  Apol.  Epist.  I,  5;  Plin.  Epist.  X,  31,  12i 

III, 


Gregor.  Thaumat.  Oral,  eut  Origenem  (Greg.  oper.  Mogant,  1603,  p.  187). 

—  9  Plut.  Galba,  8.  —  10  Rüdiger,  De  cursu  publico  p.  9  et  s.,  Breslau,  1846. 

—  H  C.  Theod.  VIII,  5,  De  curs.  publ.  —  12  C.  5,  12,  38,  40,  43,  52  eod. 

—  13  C.  9,  12,  40,  56  eod.;  Notitia  dignit.  Orient,  c.  2,  3  ;  Cassiod.  Var.  VI,  3, 
70;  Lydus,  De  magistr.  III,  4,  21  ;  Serrigny,  Droit  public  romain ,  II,  n»  9,  p.  26o! 

—  1'*  Nolit.  dignit.  Orient,  c.  X,  §  3  ;  c.  8,  9,  22,  35,  49  ;  C.  Th.  De  cursu 
publico,  VIII,  5.  -  lSId.  II,  10,  26;  III,  23,  40.  —  16  C.  2  à  9,  C.  Th.  Decuriosis, 
VI,  29.  —  17  Notitia  P.  XIV  ;  Walter,  Gesch.  n»  403.  —  18  V.  Hudemann,  Gesch 
der  rom.  Postw.,  p.  101,  104,  112  et  s.,  146.  -  B.duochafhie.  Serrignv,  Droit 
public  et  administration  romaine,  Paris,  1862,  t.  II,  n»  968;  Becker-Marquardt, 
Randbuch  der  rôm.  Alierth.  Leipzig,  1851,  III,  i,  p.  286  et  305  ;  Walter.  Geschichte 
des  rôm.  Rechts,  3»  éd.  Bonn,  1860,  n«*  140,  362,  364,  403  ;  Rüdiger,  De  cursu 
publico  imperii  romani,  Breslau,  1846,  4;  Hudemann,  Geschichte  des  rôm. 
Postwesens,  2»  éd.  Berlin,  1878,  p.  37,  42-49,  66  à  101,  110,  138;  Hirschfcld, 
üntersuch.  auf  dem  Gebiete  der  rôm.  Verfassung  s  geschichte,  Berlin,  1877,  p.  88  à 
108;  J.  Marquardt,  Rôm.  Slaatswerumltung,  Leipzig,  2"  éd.  1881,  p.  417  et  s.; 
Boecking,  Notitia  dignitatum,  I,  p.  xiv  et  s.,  Bonn,  1853. 

EVICTIO.  1  Fr.  16,  §  1,  fr.  21  §  2,  Dig.  De  evict.  XXI,  2;  fr.  34  §  2  et  rr. 
35  eod. 
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invoquait  Y  actio  empli 2  [emtio  venditio],  le  mot  evictio 
embrassait  toute  privation  de  la  chose,  par  suite  du 
droit  d’un  tiers,  indépendamment  même  d’une  sentence 
judiciaire,  par  exemple,  si  l’acheteur  avait  traité  aupa¬ 
ravant  avec  le  véritable  propriétaire,  ou  était  devenu  son 
unique  héritier  3.  D’après  le  très  ancien  droit  romain, 
dans  le  cas  de  vente  d’une  chose  mancipi 4,  lorsque  la 
mancipatio  avait  lieu,  la  garantie  était  due  à  l’acheteur, 
sous  le  nom  d 'auctoritas  6,  en  vertu  de  la  nuncupatio,  qui 
accompagnait  l’acte;  en  effet,  le  vendeur,  qui  devait 
assurer  la  possession  paisible  de  la  chose,  se  nommait 
auctor0;  l’on  appelait  aussi,  par  extension,  auctoritas , 
le  droit  de  l’acheteur,  jure  audoritatis ,  jure  mancipii , 
jure  nexi 7,  et  l’action  même  en  garantie  dirigée  contre 
le  vendeur,  audoritatis  actio,  ou  actio  pro  evictione 8.  Sui¬ 
vant  Huschke,  cette  action  ne  tendait  qu’à  obtenir  la 
restitution  du  prix  au  simple,  et  ne  s’élevait  au  double, 
in  duplum,  que  par  la  dénégation  du  vendeur,  infîciatio, 
ou  à  raison  d’une  clause  de  la  nuncupatio  jointe  à  la  man¬ 
cipation  9.  Rudorff,  Rein  etM.  Girard  admettent,  au  con¬ 
traire,  qu’en  règle  générale,  Yactio  audoritatis  aboutis¬ 
sait  au  double,  d’après  les  conséquences  attachées  parla 
loi  des  Douze-Tables  à  la  mancipation  des  choses  man¬ 
cipi10]  car,  quant  aux  res  nec  mancipi,  elle  ne  pouvait 
produire  aucun  effet,  puisqu’elles  n’étaient  pas  juridi¬ 
quement  susceptibles  d’être  mancipées  Mais,  à  leur 
égard,  l’usage  était  d’employer  une  stipulation  [nexijm], 
pour  obliger  le  vendeur  à  la  garantie,  avec  la  formule 
habere  licere  spondes,  soit  au  simple,  au  double  ou  même 
au  delà  du  prix  de  vente13.  L’édit  des  édiles  ( aedilitium 
edictum )  exigea  même  en  principe  que  le  vendeur  con¬ 
tractât  la  stipulatio  duplae  dans  les  ventes  d’esclave  ”, 
ce  qui  fut  étendu  par  l’usage  et  par  l’interprétation  des 
jurisconsultes  aux  ventes  de  toutes  les  choses  de  quelque 
valeur  14  ;  on  put  contraindre  alors  le  vendeur  à  faire 
cette  promesse  ( cautio  duplae)  15,  et  même  elle  finit  par 
être  sous-entendue  dans  la  vente,  et  l’on  put  en  exiger 
l’exécution  au  moyen  de  l’action  emti 10. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  appelait  praestatio  evictionis 
la  responsabilité  due  par  le  vendeur  à  raison  de  l’évic¬ 
tion17.  Quand  la  vente  fut  reconnue  comme  contrat  pro¬ 
duisant  des  actions  bonae  fidein,  l’acheteur  eut  droit 
à  la  garantie,  tacitement  par  cela  seul  que  le  vendeur 
devait  la  bonne  foi,  purgari  dolo  malo  :  il  put  réclamer 
dès  lors  par  l’action  emti  des  dommages-intérêts  égaux 
à  la  valeur  dont  il  était  privé,  par  suite  du  droit  d’un 
tiers  19,  mais  seulement  à  cette  valeur  au  moment  de 

2  Fr.  8  et  70,  De  miel.  Di  g.  XXI,  2.  —  3  Fr.  9,  29  et  41,  §  1,  Dig.  De  evict. 
XXI,  2.  —  4  Cic.  Topic.  10.  —  5  Paul.  Sent.  rec.  II,  17,  3.-6  Cic.  Pro 
Murena ,  2;  Plaut.  Cure.  IV,  2,  12.  —  7  Cic.  De  har.  resp.  7;  Paul.  Sent.  rec. 
Il,  17,  1  et  3;  Vatic.  fragm.  10;  Cic.  De  offic.  III,  10;  Pro  Murena,  2.  -  8  V.  P. 
F.  Girard,  Nouv.  rev.  hist.  de  droit ,  Paris,  1882,  VI,  p.  180  et  s.;  Fr.  76,  Dig.  De 
evict.  XXI,  2.  —  9  Huschke,  Nexum,  p.  188  et  s.;  Millier,  Eviction,  p.  11 
à  27;  Plaut.  Cure.  IV,  2,  4  et  s.  —  10  Rudorff,  Zeitsch.  fur  Gesch.  Rechts- 
wissènschaft,  XIV,  430,  444  à  451  ;  Rein,  Privatrecht,  p.  704  et  s.  et  note  2;  Paul. 
Sent.  rec.  II,  17,  3.  —  Il  Cic..  Topic.  10.  -  12  Plaut.  Curcul.  IV,  2,  4  et  s.  ;  V, 
2  21  ;  Paul.  Sent.  II,  17,  2;  Fr.  31  et  102,  Dig.  XIV,  1.  -  13  Varro,  De  re  rustic. 
jj  10’.  _  H  Fr.  37,  §  1,  Dig.  XXI,  2;  fr.  31,  §  20,  Dig.  XXI,  De  aed.  edict. 
J  13  Fr.  11,  §  8,  Dig.  XIX,  1  ;  fr.  2  et  37,  p.  70,  XXI,  2.  —  16  Paul.  Sent.  II,  17,  2; 
Vatic.  fragm.  8.  —  17  Fr.  66,  Dig.  XVIII,  1  ;  fr.  1,  Dig.  XXI,  2;  Müller,  Eviction, 
I,  p.  89  e^s.  —  18  Instit.  Just.  IV,  6,  28  et  30,  De  action.  —  «  Becker  croit  cette 
action  d'une  date  postérieure  au  temps  de  Plaute;  De  em.  vend.  Berol.  1833, 
p  443.  —  20  Fr.  70,  Dig.  De  éviction.  XXI,  2.  Comp.  fr.  11,  De  evict.  —  21  Fr.  16, 
Dig.  De  rei  vind.  VI,  1.  -  22  Fr.  30,  §  1,  Dig.  De  act.  em.  XIX,  1  ;  Juge,  fr. 
21,  Dig.  De  evict.  XXI,  2.  —  23  Fr.  39,  §  1,  Dig.  ;  fr.  51,  §  1,  Dig.  De  evict.  XXI,  2. 
Cf  Valer.  Prob.  Not.  p.  123,  éd.  Mommsen;  Cic.  Pro  Caecina,  19.  24  Plaut. 

Paenul.  I,  1,  19;  Terent.  Eunuch.  II,  3,  38;  Cic.  Pro  Sulla,  10;  Dig.  fr.  139; 
fr.  85,  §  5  XLV,  I,  De  verb.  oblig.;  Huschke,  op.  cit.  p.  184  et  Rudorff,  l.  c. 


l’éviction,  tandis  que  par  l’action  ex  stipulatu,  qui  était 
stricti  juris ,  il  était  toujours  admis  à  demander  la  peine 
stipulée  et  non  au  delà,  mais  seulement  au  cas  d’éviction 
judiciaire 20 .  Lorsque  les  deux  actions  existaient  au  profit 
de  l’acheteur,  il  avait  le  choix  entre  elles;  il  pouvait 
même  agir,  avant  tout  trouble,  ex  errdo,  quand  le  ven¬ 
deur  par  dol  lui  avait  vendu  sciemment  la  chose  d’au¬ 
trui21.  Toutes  les  fois  que  l’acheteur  était  troublé,  ou 
voyait  son  droit  contesté  par  un  tiers,  il  lui  était  prescrit 
déjà  par  la  loi  des  Douze-Tables  de  dénoncer  le  fait  à  son 
auteur  ( litem  denuntiare  ou  renuntiare ,  ou  denuntiare  de 
evictione ) 22  et  d’appeler  en  cause  ( audorem  laudare );  et 
devant  le  magistrat,  in  jure ,  de  lui  demander  de  lui  prêter 
son  assistance  ou  de  prendre  sa  place23.  Si  le  vendeur  ne 
comparaissait  pas  ou  refusait  son  intervention,  il  était 
dit  defugere  ou  auctoritatem  defugere 2',  et  exposé  à  un 
recours  ;  si,  au  contraire,  l’acheteur  avait  négligé  de  l’ap¬ 
peler  et  qu’il  eût  des  moyens  utiles  de  défense,  Vemtor 
perdait  ses  droits  à  un  recours  en  garantie2".  Si  le  ven¬ 
deur,  malgré  ses  efforts,  ne  pouvait  prévenir  l’éviction, 
la  garantie  était  encore  due  suivant  les  termes  de  l’ac¬ 
tion  ex  emto  ou  ex  stipulatu,  selon  les  cas,  d’après  les 
règles  ci-dessus.  La  stipulation  d’une  peine  ne  devait 
pas  excéder  le  quadruple  du  prix26.  G.  Humbert. 

EVOCATI  (’AvàxXTjTot).  —  Les  auteurs  anciens,  qui 
ont  parlé  des  différents  modes  de  recrutement  usités 
dans  l’armée  romaine,  ont  distingué  le  recrutement 
normal  du  recrutement  anormal  et  de  Vevocatio  [dilec- 
tus].  Ce  qui  caractérise  ce  dernier  genre  de  recrutement, 
c’est  que  le  soldat  qui  en  est  l’objet  est  appelé  au  ser¬ 
vice  par  sollicitation  personnelle  d’un  commandant 
d’armée,  non  par  l’effet  d’une  mesure  générale,  et  qu’il 
cède  volontairement  à  une  invitation,  au  lieu  d’obéir  à 
un  ordre.  Les  evocati  étaient  donc  des  hommes1,  géné¬ 
ralement  d’anciens  soldats2  qui,  répondant  à  l’appel  d’un 
chef  militaire,  prenaient  ou  reprenaient  les  armes  pour 
lui  donner  une  preuve  d’attachement  ou  acquérir  de 
nouveaux  titres  à  sa  protection.  On  comprend  aisément 
que  le  développement  des  armées  romaines  et  leur  dis¬ 
persion  sur  un  grand  nombre  de  points  à  la  fois,  qui 
obligeait  d’en  augmenter  constamment  l’effectif,  ait 
donné  naissance  à  Vevocatio  :  les  généraux,  surtout  ceux 
qui  se  disputèrent  le  pouvoir  à  la  fin  de  la  période  ré¬ 
publicaine,  trouvaient,  à  s’en  servir,  le  double  avantage 
qu’ils  pouvaient,  en  évitant  les  formalités  et  les  lenteurs 
du  recrutement  officiel,  renforcer  les  cadres  de  leur 
armée,  et  qu’ils  étaient  sûrs  de  se  procurer  ainsi  des 


p.  431  et  s.  —  26  Fr.  53,  §  1  ;  fr.  55,  Dig.  De  evict.  XXI,  2.  —  20  Fr.  56,  Dig.  De 
evict.  XXI,  2.  —  Bibliographie.  C.  Schrœiler,  De  stipulât,  quib.  action,  vend.  adj. 
sol.  apud  Romanos,  Marburg,  175)  ;  E.-G.  'Küstner,  Pr.  de  action,  ex  dupl. 
ant.  oui  res  evicta  competente,  Lips.  1762;  Muller,  Von  der  Eviction,  Halle, 
1851;  Burchardi,  Lehrbuch.  des  rôm.  Rechts,  2*  éd.  Stuttgart,  1854,  II,  g- -58, 
p  761  et  s.  ;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rôm.  Leipzig,  1858,  p.  704  et  s.  ;  RudorfT, 
Zeitsch.  f.  gesch.  Rechtswissensch.  XIV,  p.  430-451  ;  Du  Caurroy,  Instit.  expi. 
8«  éd.  Paris,  1851,  II,  n°  1039;  Ortolan,  Expi.  hist.  des  Inst,  de  Just.  H*  ed. 
Paris,  1880,  III,  n°*  1661  et  s.;  C.  Demangeat,  Cours  élément,  de  droit  rom.  3»  é  ■ 
Paris  1876;  II,  p.  347  et  s.;  Labbé,  De  la  garantie,  Paris,  1858  ;  Von  Vangorow, 
Lehrbuch  der  Pandekten,  T  éd.  Leipzig,  1863,  III,  g  610;  Béchmann,  Der  Kauf 
nach  gemeinem  Recht  ;  1,  Geschichle  d.  Kaufs  im  r.  Recht,  Erlangen,  1  > 

E.  Ecke,  Die  Verpflichtung  des  Verkaufers  sur  Geweihung  des  Eigenthum  , 
Halle,  1875  ;  R.  Danz,  Die  Auctoritas  und  die  annalis  Exceptio  italici  contrac  us, 
i876-'  P  F.  Girard.  Études  historiques  sur  la  formation  du  système  de  la  garantie 
d’éviction  en  droit  romain,  Paris,  Extrait  de  la  Nouv.  revue  hist.  de  droit, 


année,  1882,  p.  180  et  s. 

EVOCATI.  1  Caes.  Bell,  g  ail.  III,  20  ;  «  multis  viris  fortibus  Tolosa  et  Narbo 
)rainatini  evocatis  cf.  V,  4,  7;  Vil,  30,  etc.;  Corp.  inscr.  lai.  X,  mil  . 
eques  evocatus  annor.  nat.  xxiii  ».  —  2  Liv.  111,  5/,  09;  XXXMI,  4,  pi  ■ 
aes.  Bell.  civ.  I,  85  ;  Dion.  XLV,  38,  4;  Sali.  Juq.  84,  etc. 
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soldats  dévoués  et  éprouvés.  La  première  mention  d’eao- 
caii  qui  se  trouve  dans  les  auteurs,  nous  ne  disons  pas 
le  premier  emploi  qui  en  ait  été  fait,  remonte  à  l’année 
299  av.  J.-C.,  où  Siccius  aurait  formé  une  cohorte  de 
800  réengagés 3.  De  même,Flaminius 4  en  aurait  emmené 
avec  lui  3000  en  Macédoine.  Après  lui,  tous  les  grands 
chefs  militaires  firent  usage  d 'evocati,  Marius5,  Pompée  6, 
César7,  Octave8;  Catilina  en  avait  dans  son  armée9  et 
Cicéron,  autour  de  lui,  en  Cilicie 10.  Sous  l’empire  même 
on  trouve  encore,  de  temps  à  autre,  la  mention  d 'evocati1', 
soit  dans  les  textes  des  auteurs,  soit  sur  les  monuments 
épigraphiques'2.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  plus  souvent 
appelés  r evocati  qu 'evocati  ;  mais  l’institution  est  la  même. 

Les  evocati  différaient  sur  plusieurs  points  des  autres 
soldats.  Ce  n’étaient  point  des  réguliers:  non  milites 
scdpro  milite,  dit  Servius  ’3  ;  ils  recevaient  une  solde  im¬ 
portante  augmentée  parfois  par  la  libéralité  du  général14; 
enfin  naturellement,  leur  engagement  prenait  fin  avec  la 
guerre  ou  l’expédition  qui  en  avait  été  la  cause.  Certains 
auteurs  ont  avancé  aussi  qu’ils  étaient  dispensés  des  obli¬ 
gations  de  service  imposées  d’ordinaire  aux  soldats15. 

Tantôt  ils  étaient  versés  dans  des  régiments  déjà  exis¬ 
tants  pour  les  renforcer  :  c’est  ainsi  que  les  utilisèrent 
Marius,  Pompée  et  César16;  tantôt  ils  formaient  des  uni¬ 
tés  tactiques  distinctes,  des  corps  d’élite,  que  le  général 
chargeait  des  opérations  particulièrement  difficiles  : 
c’est  le  rôle  que  leur  réservèrent  Cicéron  et  Octave.  Le 
premier  composa  ainsi  une  firma  manus  evocatorum ,  sous 
les  ordres  d’un  préfet  particulier17,  tandis  que  le  second, 
avant  la  bataille  de  Modène,  constitua  de  la  sorte  un 
corps  de  dix  mille  hommes  18.  Il  semble  d’ailleurs  que, 
en  pareil  cas,  ils  étaient  chargés  surtout  de  la  garde  per¬ 
sonnelle  du  général 19  ;  c’est  parmi  les  evocati  que  celui-ci 
choisissait  ses  hommes  de  confiance 20. 

Aussi  étaient-ils  à  peu  près  assimilés  aux  centurions  : 
quand  les  auteurs  parlent  d’eux,  ils  les  citent  après  les 
centurions21  et  avant  les  simples  soldats22;  et  l’on  voit 
par  certains  passages  que  la  distinction  de  rang  entre  les 
evocati  et  les  centurions  était  bien  faible 23  ;  il  arrivait, 
d’ailleurs,  que  des  centurions,  même  des  primipiles  ren¬ 
traient  dans  l’armée  comme  évocats24,  auquel  cas,  il  est 
bien  difficile  de  supposer  qu’ils  aient  accepté,  en  repre¬ 
nant  du  service,  un  rang  inférieur  à  celui  qu’ils  avaient 
en  le  quittant. 

L’usage  suivi  par  des  généraux  républicains  de  former 
ainsi,  au  moyen  de  réengagements,  un  corps  d’élite  aux 
membres  duquel  ils  confiaient  des  missions  ou  des  fonc¬ 
tions  de  confiance,  donna  naissance  au  corps  permanent 
des  evocati  Augusti ,  dont  nous  allons  maintenant  étudier 
l’organisation. 

3  Dionys.X,  43;  Liv.  III,  69.  —  4  Plut.  Flamm.  3.  —  &  Sali.  Jug.  84.  —  6  Caes. 
Dell.  civ.  III,  88;  Suet.  Vesp.  1.  — 7  Caes.  Dell.  civ.  I,  3,  17;  III,  53,  91;  Corp. 
inscr.  lat.  X,  3886.  —8  Appian.  Dell.  civ.  III,  40;  Dion.  XLV,  12.  —  9  Sali.  Cat. 
59.  —  10  Cic.  Ad  fam.  XV,  4.  —  Il  Tac.  Hist.  II,  82.  —  12  Inscr.  Belv.  179; 
Corp .  inscr.  lat.  VI,  2725;  de  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon ,  p.  332.  —  13  Serv.  Ad 
Aen.  II,  157.  —  14  App.  Dell.  civ.  40;  Caes.  Dell.  civ.  I,  3.  Cf.  Mommsen,  Eph. 
epigr.  V,  p.  143,  note  1.  —  15  Marquardt,  Organisation  militaire  chez  les  Domains 
(trad.  franç.),  p.  88.  —  10  Voir  les  textes  cités  plus  haut,  notes  5,  6,  7  —  17  Cic. 
Ad  fam.  III,  6.  —  18  Appian.  Dell.  civ.  III,  40  :  Cç>’  tv\  aYijAetw.  —  19  Ibid  :  lç  hôvyjv 
xoîî  CTiônaToç  ou^ax'qv.  —  20  Dion.  XLVII,  46;  Caes.  Dell.  civ.  III,  91.  21  Caes. 

Dell.  civ.  I,  3,  17,  53.  —  22  Sali.  Catil .  59.  —  23  Suet,  Vespas.  1.  Le  même 
personnage  est  appelé  cvocatus  par  Velleius  Paterculus  (II,  70)  et  centurio  par 
Val  ère  Maxime  (X,  19,  2)  et  Dion  (XLVII,  46,  4).  —  24  Caes.  Dell.  civ.  III,  91. 

—  25  Dionys  LV,  24.  —  26  Orelli,  153.  —  27  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2739;  Eph. 
epigr.  IV,  896.  —  28  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2384,  2870,  2893  ;  Inscr.  Belv.  78. 

—  29  Corp.  inscr.  lat.  VI,  793.  —  30  Ibid.  X,  3417.  —31  Dion.  LV,  24.  -  32  Corp. 


Evocati  aügusti.  —  L’institution  des  evocati  Auçjusti 
remonte  à  Auguste,  ainsi  que  le  prouvent  les  asser¬ 
tions  des  auteurs25  et  le  texte  des  inscriptions26.  Il  les 
prit,  non  pas  comme  on  avait  fait  avant  lui  pour  les 
évocats  de  la  république,  dans  tous  les  corps  indistinc¬ 
tement,  mais  parmi  les  troupes  tenant  garnison  à  Rome 
ou  aux  environs,  dans  les  cohortes  prétoriennes  aux¬ 
quelles  on  s’adressa  de  préférence  27  pendant  tout  l’em¬ 
pire,  dans  les  cohortes  urbaines 28,  dans  la  légion  11e  Par- 
thique  29  et  aussi  dans  la  flotte  de  Misène30. 

Il  en  forma  un  corps  distinct,  erû<7T7|f/.a  ïotov,  suivant 
l’expression  de  Dion31  qui  est  confirmée  par  le  témoi¬ 
gnage  des  inscriptions32.  Celles-ci  nous  apprennent  éga¬ 
lement  que  les  évocats  étaient  sous  les  ordres  du  préfet 
du  prétoire33  ;  mais  ils  n’avaient  point,  comme  les  autres 
troupes  de  Rome,  un  drapeau  particulier,  signe  de  l’unité 
tactique,  non  plus  qu’un  préfet,  ou  un  tribun.  D’autre 
part,  on  ne  trouve  pas  parmi  eux  de  sous-officiers  ou  de 
spécialistes34.  Le  seul  titre  que  l’on  rencontre  appliqué 
à  un  évocat,  est  celui  de  curator  salariorum  ab  indici- 
bus  35  ;  et,  de  fait,  il  fallait  bien,  pour  la  régularité  de  la 
comptabilité  et  des  payements,  qu’un  ou  plusieurs  évocats 
fussent  chargés  de  veiller  à  la  solde  de  leurs  camarades. 
Ils  ne  constituaient  donc  pas  un  corps  militaire  régulière¬ 
ment  organisé,  pas  plus  que  les  primipilares  attachés  à 
la  suite  de  l’empereur,  à  côté  desquels  ils  campaient, 
suivant  le  témoignage  d’Hygin 36.  Ils  ne  recevaient  pas  non 
plus  de  solde  ( stipendium ),  comme  les  soldats,  mais  un 
traitement  ( salarium ) 37 . 

Le  nombre  des  evocati  Augusti  est  inconnu;  on  peut  seu¬ 
lement  supposer  qu’il  était  relativement  considérable38. 

Leur  rang  dans  la  hiérarchie  militaire  est  en  tout  ana¬ 
logue  à  celui  qu’occupaient  les  évocats  de  l’époque  ré¬ 
publicaine  :  ils  étaient  immédiatement  inférieurs  aux 
centurions 39  ;  comme  eux,  ils  recevaient  pour  décoration 
une  couronne  d’or  40,  mais  jamais  de  colliers,  de  bracelets 
ou  de  phalères,  qui  étaient  réservés  à  l’armée  active41. 

L’étude  des  textes  épigraphiques  permet  de  se  rendre 
compte  des  fonctions  réservées  aux  evocati  Augusti.  L’un 
d’eux  porte  le  titre  de  ab  adis  fori 42  ;  un  autre  de  a  com- 
mentariis  custodiarum1’3  ;  un  troisième  de  a  quaestionibus 
praefedorum  praetorio 44  ;  un  quatrième  était  architeclus 
armamentarii  imperatoris 45  ;  un  cinquième,  evocatus  Pa- 
latinus 46,  c’est-à-dire  employé  à  un  titre  quelconque, 
dans  le  palais  de  l’empereur;  un  sixième,  agrimensor ; 
un  septième,  majorianus  mensorum',s ,  expression  assez 
obscure.  D’autres  enfin  étaient  attachés  aux  légions  dis¬ 
persées  dans  le  monde  romain49;  il  semble  même  qu’il 
y  en  ait  eu  un  par  légion  50.  Il  y  étaient  chargés  peut-être 
du  contrôle  des  fournitures  de  blé  et  de  vivres  livrés  aux 

inscr.  lat.  VI,  1009  (les  évocats  sont  cités  après  les  centurions  des  cohortes 
prétoriennes,  des  cohortes  urbaines,  et  des  statores).  Cf.  Mommsen,  Eph.  epigr. 
V,  p.  146  et  147.  —  33  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1009  (tous  les  corps  à  côté  des¬ 
quels  sont  cités  les  évocats  étaient  sous  les  ordres  du  préfet  du  prétoire).  Cf. 
ibid.  2772.  —  34  cf.  Mommsen,  loc.  cit.  p.  147  et  148.  —  36  Corp.  inscr.  lat.  IX, 
19;  VI,  3414.  —  36  De  mun.  castr.  6.  —  37  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2495,  2589,  3419. 
Quelquefois  pourtant,  il  est  question  de  stipendia  evocativa  (Ibid.  2578;  Brambach, 
717).  —  38  M.  Mommsen  l’a  supposé,  à  cause  du  grand  nombre  d’inscriptions  qui 
nous  ont  conservé  le  souvenir  des  evocati  Augusti  (loc.  cit.  p.  147).  —  39  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  212,  213,  1009;  Eph.  epigr.  V,  1276,  etc.  Cf.  Schmidt,  Hermès. 
1879,  p.  342  et  s.  —  40  Henzcn,  6767.  —  14  Mommsen,  loc.  cit.  p.  152.  —  42  Corp. 
inscr.  lat.  IX,  5839,  5840;  X,  3733.  —  43  Ibid.  XI,  19.  —  44  Ibid.  VI,  2755. 
—  46  Ibid.  VI,  2725.  —  46  Ibid.  VII,  257.  —  47  Ibid.  III,  586.  —  48  Ibid.  Vi, 
3445.  —  49  Ibid.  III,  3413,  3565;  VI,  627,  2379  ;  VIII,  2636.  M.  Mommsen  rapproche 
des  evocati  Augusti  attachés  à  une  légion  les  salarii  legionis ,  qui  seraient  peut- 
être,  eux  aussi,  des  évocats.  —  50  Eph.  epigr.  V,  1276. 
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soldats  51.  Ainsi,  qu’ils  fussent  utilisés  par  l’empereur  à 
Rome  et  en  Italie,  ou  envoyés  dans  les  provinces  avec  des 
missions  spéciales,  il  semble  qu’ils  n’aient  jamais  été 
employés  à  des  besognes  militaires  proprement  dites, 
mais  toujours  attachés  à  quelque  fonction  administra¬ 
tive.  M.  Mommsen82  a  même  supposé  que  c’était  là  le 
véritable  but  de  l’institution  :  la  création  d’un  corps 
d'evocati  Augusti  aurait  été  un  moyen  de  garder  au  ser¬ 
vice,  après  leur  temps  achevé,  ceux  qui,  ayant  acquis, 
dans  les  troupes  de  Rome,  une  expérience  sérieuse  de 
1  administration,  pouvaient  apporter  un  concours  précieux 
à  l’œuvre  impériale;  il  était  juste,  d’autre  part,  de  leur 
assurer  un  sort  meilleur  qu’aux  simples  vétérans;  et  c’est 
pour  cela  qu’on  leur  accordait  des  avantages  matériels 
presque  égaux  à  ceux  des  centurions.  On  pouvait,  d’ail¬ 
leurs, comme  suprême  récompense,  les  nommer  centurions 

après  quelques  années  passées  dans  le  corps  des  évocats 83. 

Comme  eux  ils  avaient  pour  insigne  le  bâton  fait  d’un 
cep  de  vigne  On  connaît  mal  le  costume  distinctif  des 
evocaii  Augusti.  Les  seules  représentations  figurées  qui 
aient  été  trouvées  n’existent  plus  et  n’ont  jamais  été 
convenablement  publiées56;  les  descriptions  que  nous  en 
avons  sont  insuffisantes.  Peut-être  faut-il  déduire  de  cer¬ 
taines  inscriptions,  où  l’on  a  pris  soin  d  indiquer  que  les 
évocats  ne  portaient  pas  la  causa  propre  aux  soldats 66, 
qu’ils  étaient  chaussés  du  calceus,  comme  les  civils. 

Le  corps  des  évocats  dura  jusqu’à  la  fin  de  l’empire 67  et 
survécut  même  aux  cohortes  prétoriennes,  où  il  se  recru¬ 
tait  surtout,  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus  haut.  A  cette  époque 
postérieure,  il  était  alimenté,  sans  doute,  en  grande  par¬ 
tie  par  les  vétérans  des  cohortes  urbaines  88.  R.  Cagnat. 

EXACTIO,  EXACTOR.  —  Les  mots  exactio  et  exac- 
tor  dérivent  l’un  et  l’autre  du  verbe  exigere,  qui  a  revêtu, 

51  Mommsen,  loc.  cit.  p.  152,  note  6;  R.  Cagnat,  l'Armée  d'Afrique ,  p.  394. 

—  62  Mommsen,  loc.  cit\  p.  152  et  153.  —  63  Corp.  iriser,  lat.  III,  3470;  V,  5431, 
7160;  VI,  2755,  2794;  Orelli-Henzen,  3444,  6775,  etc.  Cf.  Schmidt,  Hermès ,  187o', 
p.  345,  note  3.  —  64  Rio  Cass.  LV,  23.  —  65  Corp.  inscr.  lat.  VI,  3431,  3434.  Voy. 
Fabretti,  De  columna  Trajani,  1695,  194.  —  66  Ibid.  VI,  2440;  IX,  5850;  Orelli, 
1646.  —  67  Ibid.  2870  (Inscription  chrétienne).  —  68  Mommsen,  loc.  cit.  p.  154. 

—  Bibliographie.  Le  Beau,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres ,  XXXVII,  p.  211  et  s.;  Lange,  Historia  mutationum  rei  militaris  Roma- 
norum,  p.  9  et  s.  ;  Schmidt,  dans  i 'Hermès,  1879,  p.  321  et  s.  ;  Mommsen,  Ephemeris 
epigrapltica}  V,  p.  142  et  s. 

EXACTIO,  EXACTOR.  1  Exigere  in  exsilium  (L.  8,  Dig.  XLVIII,  8).  —  2 Exactis 
regibus  (L.  2,  §§  3,  16  et  20,  D.  I.  2).  —  3  Exacto  libertatis  judicio  (Const.  3. 
Cod.  Just.  VII,  18).  —  4  Postea  quam  dies  praefinitus  exactus  fuerit  (L.  6,  D. 
XXII,  2);  exacti  temporis  periculum  (L.  60,  §  4,  D.  XXIII,  2);  exacto  tempore 
(L.  38,  §  3,  D.  XL,  12);  exacto  triennii  tempore  (Const.  13,  Cod.  Th.  VIII,  1); 
incipiente,  non  exacto  die  (L.  134,  D.  L,  16).  —  6  Point  de  vue  passif:  Si  res 
exegerit,  si  ita  res  exigit  (=  desiderat)  (L.  8,  §  1  ;  L.  21,  §§  2,  4  et  6,  D.  X,  1); 
prout  causa  exegerit  (L.  1,  §  19,  D.  XLVIII,  18);  prout  temporis  condicio  exigit 
(L.  22,  §  1,  D.  Vil,  8);  ubi  usus  exigit  (L.  18,  §  10,  D.  L,  4);  utilitate  furiosi 
exigente  (L.  11,  D.  XXVII,  10);  poenae  nomine  exactum  (L.  74,  D.  XLVI,  3); 
exacta  pecunia  (L.  187,  D.  L,  16);  dos  exacta  (L.  44,  §  1,  D.  XXIV,  3);  dili- 
gentia  exigenda  ab  aliquo  (L.  33,  pr.  D.  XXVI,  7;  L.  47,  §  5,  D.  XXX).  —  Point  de 
vue  actif  :  eo  modo  relictum  :  exigo ,  desidero  ut  des,  fideicommissum  valet  (L.  118, 
D.  XXX);  exigere  cautionem  (L.  1,  §  15;  L.  8,  D.  XXVII,  8  ;  L.  11,  §  18,  D.  XXXII; 
L.  13,  §  11,  D.  XXXIX,  2);  exigere  reum  judicio  sisti  (L.  2,  pr.  I).  II,  11);  exigere 
aliquem ,  exiger  quelque  chose  de  quelqu’un,  par  exemple  :  exigi  rationes  edere 
(L.  8,  pr.  D.  II,  13);  exigere  posse,  quia  actio  delata  est  (L.  64,  §  6,  D.  XXIV, 
3);  exigere  per  personalem  actionem  (L.  35,  D.  V,  1);  ita  legare  :  damnas  esto 
heres  meus,  quidquid  ab  eo  exegerit  ilia  vel  ilia  actione,  id  ei  restituere  (L.  9,  D. 
XXXIV,  3);  exigere  débita  a  debitore  (L.  7,  §§  4  sqq.;  L.  8,  §  3;  L.  15;  L.  21, 

§  2,  eod.)',  exigere  debitorem  (L.  15  cit.  ;  L.  5,  §  4,  D.  XIX,  5;  exigere  coheredes 
(L.  44,  §  1,  D.  XXIV,  3);  pactum ,  ne  invilus  exigeretur  (L.  32,  §  1,  D.  XXIII,  4); 
quod  alicui  debetur ,  alius  sine  voluntate  ejus  non  potest  jure  exigere  (L.  38,  D. 
III,  5)  ;  exigere  nomen  (L.  6,  §  2,  D.  XII,  6;  L.  11,  §  13,  D.  XXXII);  exigere  inde- 
bitum  ou  non  debilum  (L.  20,  §  18,  D.  V,  3  ;  L.  2,  §  7,  D.  XVIII,  4);  exigere  dotem 
mulier  debet  illic,  ubi  maritus  domicilium  habuit  (L.  65,  D.  V,  1);  exigere  sor- 
tem  cum  usuris  (L.  9,  D.  XXVII,  8);  exigere  fideicommissum  (L.  41,  §  11,  D. 
XXXII)  ;  exigere  judicatum  (L.  1,  §  2,  D.  XXII,  1);  exigere  poenam  (L.  32,  §  3, 
D.  IV,  8;  L.  4,  §  2,  D.  IX,  4;  L.  55,  §  1,  D.  XXVI,  7;  L.  122,  §  3,  D.  XLV,  1)  ; 
exigere  opéras ,  officia  L.  48,  U.  XXXVIII,  1  ;  L.  20,  D.  XL,  4)  ;  privilegium  exi- 


dans  la  langue  juridique  latine,  différentes  significations 
Sans  insister  ici  sur  ses  acceptions  particulières  de  con¬ 
damner  à  l’exil,  ou  d’envoyer  en  exil1,  d’expulser2,  de 
terminer  ou  de  trancher  (par  exemple,  une  affaire,  un 
débat,  un  procès,  un  jugement)3,  d’être  parfait  ou 
écoulé  (en  parlant  du  temps  ou  d’un  délai)4,  nous  ne 
nous  attacherons  qu’au  sens  général  et  technique  dans 
lequel  il  était  pris  couramment,  et  qui  était,  qu’il  s’agît 
d’ailleurs  des  personnes  ou  des  choses,  celui  d’exiger, 
de  demander,  de  réclamer,  de  requérir,  de  prétendre, 
de  poursuivre,  extrajudiciairement  ou  judiciairement, 
d’agir  en  justice 5.  Plus  spécialement,  exigere  signifiait 
aussi  faire  rentrer  de  l’argent  ou  le  produit  de  l’impôt, 
le  toucher,  l’encaisser;  c’est  ainsi  que  l’on  trquve  les 
locutions  suivantes  :  exigendi  trïbuti  munus 6  ;  —  quod 
illicite  publiée  privatimque  exactum  est1-,  —  servus  pecu- 
niis  ou  debitis  exigendis  praepositus 8.  —  De  là,  précisé¬ 
ment,  le  terme  exactio,  qui,  envisagé  en  droit  et  interprété 
lato  sensu ,  signifie  l’action  de  faire  valoir  une  prétention, 
d’agir  en  justice,  d’y  poursuivre  le  payement  d’une 
dette9,  tandis  que,  stricto  sensu ,  il  veut  dire  levée,  per¬ 
ception,  recouvrement  des  impôts,  encaissement10.  De 
là  aussi  le  mot  exactor,  qui,  tantôt,  désigne  un  individu 
(ouvrier  ou  artiste),  qui  effectue  certains  ouvrages,  d’art 
ou  autres  (comme  une  construction)11,  ou  un  agent 
d’exécution,  chargé,  par  exemple,  de  veiller  à  la  con¬ 
fection  de  travaux  publics12,  ou  de  procéder  à  l’applica¬ 
tion  d’une  sentence  criminelle,  notamment  de  la  peine 
capitale13,  et  qui,  tantôt,  est  pris  dans  le  sens  propre 
d'agent  de  poursuite,  ayant  pour  mission  d’opérer  le 
recouvrement  soit  de  sommes  d’argent  pour  le  compte 
de  particuliers 14,  soit  d’hérédités  laissées  ou  de  legs  faits 
à  l’empereur  ou  à  l’impératrice15,  soit  de  l’impôt16  pour 

gendi[L.  55,  D.  Xlt,  1;  L.  52,  §  10,  D.  XVII,  2;  L.  1,  D.  XLII,  3;  L.  24,  §  I,  D. 

XEII,  5).  —  6  L.  17,  §  7,  D.  L,  1.  Cf.  Const.  t,  C.  Just.  I,  37  :  Omnia  tributa . 

a  moderatoribus  provinciarum  exigi  jubemus.  —  1  L.  9,  §  5,  D.  XXXIX,  \. 
—  8  L.  11,  §  5,  D.  XIII,  7;  L,  37,  §  1,  D.  XXVI,  7.  —  9  Citons,  ù  titre  d'exemples, 
les  locutions  suivantes  :  Tune  condemnationis  exactio  competit,  cum  debiti  con¬ 
dicio  exstilerit  (L.  40,  D.  IX,  2)  ;  compensation  vel  exactione  consequi  (L.  23, 
§  J,  D.  XVIII,  4)  ;  exactionem  habere,  pati,  parère  (L.  7,  §  1  ;  LL.  9  et  11,  pr. 
D.XXV,  1);  exactio  debiti  (L.  18,  D.  XII,  1);  exactio  sortis  (L.  69,  §  2,  D.  XX III, 
3)  ;  exactio  dolis  (L.  43,  §  1,  eod.)  ;  exactio  nominum  (L.  35,  D.  XXVI,  7);  exactio 
legati ,  fideicommissi  [ L.  18,  §;  1,  D.  XXXVII,  4);  exactio  operarum  (L.  48,  D. 
XXXVIII,  1;  L.  70,  pr.  D.  L,  16).  —  10  Illicitas  exactiones  prohibent  paeses  pro- 
vinciae  (L.  6,  pr.  et  §  3,  D.  I,  18;  cf.  Const.  1,  C.  Just.  X,  19  :  quam  exactionem 
sine  omni  ficri  concussione  opoi'tet);  exactio  vectigalis  (L.  49,  D.  XXI,  1);  exactio 
tributorum  (L.  5,  §  1,  D.  XLIX,  18;  L.  3,  §  11,  D.  L,  4);  exactio  tributoria 
(Const.  8,  C.  Just.  VI,  2.  Voy.  au  Code  Th.  le  titre  De  exactionibus,  XI,  7,  ibiq. 
Gothofred,  éd.  Ritter,  t.  IV,  f°‘  67  sqq.  Voy.  aussi,  au  même  Code,  le  titre  l)e 
executoribus  et  exactionibus,  VIII,  8  ;  ibiq.  Gothof.  et  la  Nov.  Theod.  Il  (lit.  XXVII?) 
[De  siliquarum  exactionibus ?].  Cf.  le  titre  De  super  exactionibus,  Cod.  Th.  XI, 
8  =  Cod.  Just.  X,  20.  —  H  C’est  ainsi  qu’il  est  question,  dans  une  inscription  de 
Nîmes  (Corp.  inscr.  lat.  XII,  n°  3070),  d’un  exactor  oper  (is)  basilicae  marmo- 
rari  et  lapidari.  —  12  On  trouve  mention  d’un  exactor  operum  dominicorum , 
dans  l’épitaphe  suivante  de  Rome,  citée  par  Samuel  Pitiscus  ( Lexicon  antiquita- 
tum  Romanarum,  Leovardiae,  1713,  t.  I,  fô  740,  col.  l,s.  v.  Exactor ):  M.  Aure- 
lius.  Augg.  N.  N.  ||  Lib.  Epaphroditus  ||  Exactor  operum  Dom.  N.  N.  Voy.  aussi 
Plin.  Epist.  IX,  37,  3;  Lipsius,  ln  Tacit.  Ann.  III,  n°  32;  Pignorus,  De  serv. 
p.  335;  Fabricius,  Descr.  Urb.  Rom.  c.  12. —  13  Exactor  supplicii  (Tit.  Liv. 
Il,  5;  Tacit.  Ann.  XI,  3;  Lips.  In  Tacit.  Ann.  III,  n°  32).  —  14  Liv.  41,  §  17,  D. 
XL,  5.  —  16  II  est  fait  mention  d’uu  esclave  spécialement  chargé  de  recouvrer  les 
hérédités,  legs  et  pécules  revenant  à  l’impératrice  Domitia  et  qui  est  qualifié 
exactor  hered(itatium ),  legat(orum),  peculior(um),  dans  l’inscription  de  Rome, 
d’abord  reproduite  par  Gruter  (f°  590,  n°  3),  puis  par  Orelli  (n°  2921)  et  par  Wil- 
manns  (Exempla  inscr.  latin,  t.  I,  n°  235),  et  qui  figure  aujourd'hui  au  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  2,  n°  8434.  (Voy.  à  cet  égard,  Marquardt,  De  l'organisation 
financière  chez  les  Romains ,  trad.  franc,  de  M.  Albert  Vigié,  Paris,  1888,  p.  399, 
note  1.)  —  16  Exactor pecuniae  (L.  18,  §  8,  D.  L,  4;  cf.  L.  12,  §  2,  D.  L,  8);  exactor 
tributorum  (Const.  8,  C.  Just.  VI,  2;  De  exactoribus  tributorum ,  C.  Just.  X,  19. 
Cf.  le  titre  De  executoribus  et  exactoribus,  C.  Just.  XII,  61);  exactores  vectiga- 
lium-, publici  debiti  exactor  ( Nov.  Just.  CXLVII)  ;  exactor  pecuniarum  fiscalium 
(Firmic.  Astron.  III,  II).  Voy.  aussi  Bulenger,  De  vectig.  c.  3;  De  lmp.  Rom. 
VI,  51. 
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le  compte  de  l’État17,  pour  celui  d’une18  ou  de  plusieurs 
provinces  ne  formant  qu’un  seul  district  financier19, 
pour  celui  enfin  d'une  cité20,  de  le  faire  rentrer  ou  payer 
par  les  retardataires,  et  d’en  recevoir,  au  besoin,  le  mon¬ 
tant21.  Qu’il  jouât  un  rôle  public  ou  privé,  c’était  toujours 
un  esclave22  ou  un  affranchi23  qui  le  remplissait. 

On  donnait  également  le  nom  d 'exactor  au  fonction¬ 
naire  chargé  par  l’empereur  de  contrôler  et  de  surveiller 
la  fabrication  des  monnaies  impériales  et  sénatoriales, 
qui  étaient  frappées  les  unes  et  les  autres  sous  l’admi¬ 
nistration  et  la  haute  direction  de  personnages  de  rang 
sénatorial,  les  m.  vir.  monet.  a.  a.  a.  p.  f.  ( très  viri 
monetales  aere  argenlo  auro  flando  feriundo ),  dans  le 
temple  de  Juno  Moneta24.  Il  portait  le  titre  d 'exactor  auri 
argenii  et  aeris 26. 

Si  nous  consultons,  en  effet,  les  monuments  épigra¬ 
phiques,  nous  constatons  qu’il  y  a  deux  sortes  d 'exac- 
tores  :  nous  trouvons,  d’une  part,  un  exactor  placé  à  la 
tête  des  of/îcinalores  monetae  aurariae  argenlariae  Caesa- 
ris 26,  surveillants  généraux  des  ateliers  monétaires;  de 
l’autre27,  des  exactores  tributorum.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  Vexactio  tributorum  n’est 
pas  autre  chose  que  la  poursuite  du  recouvrement  des 
impôts  fonciers  en  cas  de  retard28,  et  que  V exactor  tri- 

17  Voy.  la  note  précédente,  et  comp.  sur  ce  point,  MM.  Léon  Bouchard, 
Etude  sur  l' administration  des  finances  de  l’empire  rom.  Paris,  1871,  p.  227  et  s.  ; 
Otto  Hirschfeld,  Die  lcaiserlichen  Kassenbeamlen,  dans  ses  Untersuchungen  auf 
dem  Gebiele  derrôm.  Verwaltungsgeschichte ,  Berlin,  1876,  p.  30  et  s.  —  18  Tel  est 
l 'exactor  tributorum  de  la  Gaule  (Gruter,  f°  434,  n°  6  =  Orelli,  n°  3341  =  Corp. 
inscr.  lat.  XI,  1,  n°  707).  —  19  Exactor  auri  et  argenti  provinciarum  III ,  porte 
l’inscription  recueillie  au  Vol.  X,  1,  du  Corp.  inscr.  lat.  sous  le  n°  3732.  (Voy. 
aussi  M.  Mommsen,  Inscr.  regn.  Neapl.  n°  3540;  Henzen,  n°  6507;  Wilmanns, 
op.  cit.  t.  I,  n°  1222.)  Par  l’expression  provinciarum  III,  ce  document  désigne  les 
provinces  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Corse,  qui  formaient  un  seul  district 
financier  (Voy.  J.  Marquardt,  De  l'organis.  fin.  chez  les  Romains ,  trad.  franc, 
de  M.  Albert  Vigié,  p.  376,  note  7.)  Sur  cet  exactor,  voy.  Th.  Mommsen, 
De  C.  Caelii  Saturnini  titulo,  dans  les  Nuove  Memorie  dell'  Instituto  di 
corrispondenza  archeologica,  1865,  p.  317  et  s.;  Edouard  Cuq,  L'exactor  auri  et 
argenti  provinciarum  III,  dans  ses  Etudes  d'épigraphie  juridique ,  Paris,  1881, 
brocli.  iu-8°  (=  fascic.  XXI0  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  franc.  d’Athènes  et  de 
Rome),  p.  32  et  s.  Comp.  Borghesi,  Œuvres ,  t.  VIII,  p.  259,  et  voy.  aussi  ci- 
dessous  note  94.  —  20  Tel  est  Y  exactor  tributorum  in  Helvetia  ou  in  Helvetiis 
(Gruter,  f°  593,  n°  9;  Orelli,  n°  362;  Th.  Mommsen,  Inscript.  Confoed.  Helv.  lat. 
n°  178).  Il  s’agit  ici  d’ Aventicum  (Avenches),  qui,  déjà  sous  Auguste,  était  le 
siège  de  la  perception  des  impôts  pour  le  district  dont  cette  cité  était  le  chef-lieu 
[gentis  caput ,  dit  Tacite,  Hist.  I,  G8).  Voy.  J.  Marquardt,  Organis.  de  Tempire 
romain,  t.  II,  trad.  franç.  de  MM.  P.  Louis-Lucas  et  A.  Weiss,  Paris,  1892,  p.  130, 
texte  et  notes  2  et  3.  Tel  est  aussi  P  exactor  reipublicae  Nacolensium  (Sidi  Ghazi) 
{Corp.  inscr.  lat.  III,  1,  n°  349).  —  21  Sur  les  différentes  acceptions  indiquées 
du  verbe  exigere  et  des  mots  exaclio  et  exactor,  voy.  Heumann,  Hand- 
lexicon  zu  den  Quellen  des  rom.  Rechts,  7°  édit.  rev.  par  August  Thon,  Iéna, 
1891,  s.  v.  Exigere,  p.  182  et  s.  —  22  C’est  ce  qui  ressortavec  évidence  des  textes 
cités  dans  les  notes  14,  15  et  18,  supra ,  textes  auxquels  on  peut  joindre  l’inscrip¬ 
tion  suivante  de  Rome,  rapportée  par  Samuel  Pitiscus  {Op.  et  loc.  sup.  citt.)  : 
Sex.  Poynpejus  Faustus  ||  Sex.  Pompei,  exactor.  X oy.  aussi  Pignorius,  De  servis, 
p.  334;  Lips.  In  Tacit.  Ann.  III,  n°  32,  et  comp.  les  trois  inscriptions  auxquelles 
nous  renvoyons  dans  la  note  25.  Voy.  encore  note  8,  supra,  texte,  infer.  ad 
not.  73,  et  la  fin  de  cet  article.  —  23  Voy.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  36,  et  comp. 
p.  45,  et,  supra ,  note  12.  —  24  A  partir  du  règne  de  Trajan,  on  trouve  mentionné 
dans  les  inscriptions  le  procurator  monetae,  fonctionnaire  de  l’ordre  équestre,  qui 
avait  la  direction  générale  de  la  fabrication  des  monnaies  d’or  et  d’argent,  et  sous 
les  ordres  duquel  se  trouvait  enrégimentée  toute  une  armée  d’employés  répartis  en 
quatre  sections.  1°  Les  officinatores,  surveillants  des  ateliers  monétaires  impériaux, 
distincts  de  nummularii  (essayeurs)  (voy.  Orelli,  n°  3226  =  Corp.  inscr.  lat. 
VI,  l,n°  298;  cf.  L.  39,  Dig.  XLVI,  3;  Marini,  Iscriz.  Alb.  p.  107;  Éd.  Cuq, 
Op.  cit.  p.  39,  in  fine,  et  s.  Contrà ,  J.  Marquardt,  Organis.  fin.,  trad.  franç.  de 
M.  A.  Vigié,  p.  81,  note  2;  mais  voy.  sur  l’inscription  qu’il  cite,  Borghesi,  Œuvres , 
t.  III,  p.  532,  note  1,  la  restitution  de  M.  Mommsen).  Avant  la  création  du  pro¬ 
curator  monetae ,  ces  officinatores  étaient  peut-être  sous  la  direction  générale 
d’un  superpositus  (voy.  Marini,  Iscriz.  Alb.  p.  102);  au  n°  siècle  de  notre  ère, 
ils  se  trouvaient  sous  les  ordres  de  ce  procurator ,  comme  nous  l’apprend  une 
inscription  relevée  sur  un  tuyau  de  plomb  du  musée  de  Vienne  (Henzen,  n°  6343 
=  Wilmanns,  Op.  cit.  t.  II,  n°  2809  a.  Voy.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  39)  ;  sous  Cons¬ 
tantin,  ils  avaient  pour  chefs  des  praepositi  (Orelli,  n°  1090  =  Corp.  inscr.  lat. 
VI,  1,  n°  1145.  Voy.  Éd.  Cuq.  Op.  cit.  p.  41).  2°  Les  signatores,  attestant,  par 
leur  signature,  la  justesse  du  poids  et  du  titre  des  flans,  les  suppostores 
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bulorum  est,  à  proprement  parler,  un  agent  monétaire 
de  poursuite29. 

D’après  les  textes,  l 'exactor  exige  et  poursuit,  tandis 
que  le  susceptor ,  ou  percepteur,  reçoit30.  On  peut  invo¬ 
quer  en  ce  sens  certains  documents,  dans  lesquels  le 
mot  exactio  est  synonyme  de  poursuite  et  exécution31, 
et  certains  autres,  où  l'exactor  est  mis  sur  la  même  ligne 
que  le  compulsor 32.  Ce  n’est  pas  à  dire,  cependant,  que, 
dans  le  cas  où  une  poursuite  était  nécessaire,  l'exactor 
ne  pouvait  pas  recevoir  intérimairement,  au  même  titre 
qu’un  huissier  :  seulement,  c’était  toujours  à  charge  de 
remettre  immédiatement  à  un  caissier,  susceptor.  Cette 
explication,  proposée  par  M.  G.  Humbert,  nous  paraît 
présenter  l’avantage  de  concilier  entre  elles  différentes 
lois  avec  la  plupart  des  autres33. 

Aussi  bien  pensons-nous  qu’il  ne  faut  pas  confondre, 
ainsi  que  paraissent  nous  y  inviter  deux  constitutions  du 
Code  Théodosien34,  Vexactio  avec  la  susceptio,  qui  dési¬ 
gnaient,  à  nos  yeux,  deux  fonctions  parfaitement  dis¬ 
tinctes,  non  plus  que  les  exactores  avec  les  susceptores , 
dont  les  attributions  étaient,  suivant  nous,  essentielle¬ 
ment  différentes.  Il  est  vrai  qu’on  lit  dans  la  première  : 
exactio  vel  susceptio ,  et,  dans  la  seconde  :  exactores  vel 
susceptores  ;  mais  il  y  a  d’autant  moins  lieu  de  tirer  de  là 

plaçant  avec  une  pince  entre  deux  coins  en  acier  le  flan  chauffé  au  rouge,  les 
malliatores,  frappant  au  marteau  la  lentille  de  métal  solide  placée  entre  les  coins- 
matrices.  3°  Les  conductores  flaturae  ar g entariae  monetae  Caesaris,  dirigeant  les 
flaturarii,  ouvriers  chargés  du  travail  de  fonte  qui  mettait  les  flans  monétaires  en 
état  d’ètre  frappés.  4°  Les  scalptores,  ouvriers  chargés  de  la  gravure  des  matrices, 
(voy.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1,  n°*  42,  43,  44  et  791  ;  Marini,  Iscriz.  Alb. 
p.  109,  qui  mentionne  un  adjutor  praepositus  scalptorum  sacrae  monetae. 
Voy.  sur  les  procédés  de  fabrication  de  la  monnaie  chez  les  anciens,  Mongez, 
2°  Mémoire  sur  l’art  du  monnayage,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr. 
t.  IX,  p.  218;  François  Lenormant,  La  monnaie  dans  l’antiquité,  t.  I,  p.  251 
et  s.;  Éd.  Cuq.  Op.  cit.  p.  36,  texte  et  note  1.)  Ce  n’est  pas  à  dire,  toutefois, 
que  les  très  viri  monetales  ne  continuèrent  pas  à  subsister,  même  après  la  création 
du  procurator  monetae,  puisque  des  documents  épigraphiques  nous  permettent 
d’en  constater  l’existence  jusqu’au  milieu  du  me  siècle  (Henzen,  n°*  6503  et  6512 
=  Wilmanns,  t.  I,  n°*  1211  et  1219);  mais  leur  rôle  devait  être  très  effacé,  (voy. 
Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  36.)  —  25  Voy.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1,  nos  42,  43  et  44; 
P.  Willems,  Le  droit  public  romain,  6°  éd.  Louvain  et  Paris,  1888,  gr.  in-8, 
p.  485.  Voy.  aussi,  sur  ces  trois  textes  épigraphiques,  Éd.  Cuq,  loc.  cit.  à  la 
note  27,  infra.  L'exactor  dont  nous  parlons  étant  qualifié  d 'exactor  auri,  argenti 
et  aeris,  avait  à  la  fois  sous  sa  surveillance  les  ateliers  monétaires  et  impériaux 
et  les  ateliers  monétaires  sénatoriaux,  où  l’on  fabriquait  la  monnaie  de  cuivre. 
On  sait,  en  effet,  qu’à  partir  de  la  réforme  monétaire  opérée  par  Auguste,  en  738 
de  R.  =  16  av.  J.-C.,  le  droit  de  battre  monnaie  fut  partagé  entre  l’empereur  et  le 
Sénat,  et  que  la  fabrication  des  monnaies  d’or  et  d’argent  fut  réservée  à  l'empe¬ 
reur,  celle  des  monnaies  de  cuivre  ayant  été  abandonnée  au  Séuat.  Il  est  permis 
de  conclure  delà,  avec  M.  Éd.  Cuq  {Op.  cit.,  p.  40),  que  le  Sénat  battait  monnaie 
sous  le  double  contrôle  des  triumviri  monetales  et  d’un  agent  de  l’empereur. 
(Comp.  Th.  Mommsen,  Hist.  de  la  monnaie  romaine,  trad.  de  Blacas,  t.  III, 
p.  11,  note  3.)  —  26  C’est  à  tort,  suivant  nous,  que  J.  Marquardt  {De  l'organis. 
fin.  trad.  de  M.  A.  Vigié,  p.  81,  note  2),  identifie  les  nummularii  (essayeurs)  et 
exactores.  Nous  estimons,  avec  M.  Éd.  Cuq  (cité  à  la  note  suivante),  qu’il  est 
plus  exact  de  dire  que  Y  exactor  est  compté  au  nombre  des  officinatores,  et 
qu’il  se  trouve  placé  à  leur  tête  (voy.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1,  n°  43.) 

—  27  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  35  in  fine  et  s.  —  28  Q.  Humbert,  Essai  sur  les 
finances  et  comptabilité  publique  chez  les  Romains,  Paris,  1887,  t.  II,  p.  11. 

—  29  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  35,  38  et  137,  mit.  —  30  Voy.  en  ce  sens 
MM.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  41  et  44;  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  12,  et  p.  271, 
note  519.  Le  susceptor  étant  celui  entre  les  mains  de  qui  on  acquittait  l'impôt,  on 
s’explique  aisément  pourquoi  on  trouve  plusieurs  sortes  de  susceptores,  à  raison 
même  de  la  variété  des  prestations  auxquelles  étaient  soumis  les  contribuables  : 
c’est  ainsi  que  l’on  rencontre  le  susceptor  vestium  (Const.  4.  C.  Th.  XII,  6),  le 
susceptor  t uni  (Const.  15,  eod.),  le  susceptor  auri  et  argenti  (Const.  17,  eod .). 

—  31  Voy.  par  exemple,  la  .rubrique  du  titre  8,  libr.  VIII,  au  Code  Théodosien, 
De  exsecutoribus  et  exactionibus.  —  32  Voy.  Const.  7,  C.  Th.  VIII,  8  et  surtout  la 
Const.  1,  C.  Th.  XI,  7.  Voy.  aussi  Spanhem,  Dissert.  De  praestantia  et  usu  nu- 
mismatum  antiquorum,  Dissert.  IX,  p.  813;  Ursat.  de  not.  Roman,  dans  le  Thé¬ 
saurus  Antiq.  Roman,  de  Grævius,  t.  XI,  Traject.  ad  Rhen.  Lugd.  Batavor.  1699, 
col.  702,  A  in  fine  et  B.  Voy.  enfin  infra ,  note  38.  —  33  G.  Humbert,  Op.  cit. 
t.  II,  p.  389,  note  984.  —  34  Const.  18  et  20,  C.  Th.  XII,  6.  La  seconde  de  ces 
constitutions  est  reproduite  au  C.  Just.  où  elle  forme  la  Const.  8,  X,  70.  Cf.  rela¬ 
tivement  à  cette  confusion,  Const.  4,  C.  Just.  X,  70,  qui  réuuit  à  tort  les  coust. 
11  et  22,  C.  Th.  XII,  6. 
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une  conséquence  contraire  à  l’opinion  que  nous  venons 
d  émettre,  que,  d  une  part,  il  est  loisible  de  supposer  que, 
de  nos  deux  lois,  la  première  s’applique  au  cas  où 
1  exacior  est  payé  sur  la  poursuite  qu’il  a  dirigée  contre  le 
contribuable,  conformément  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
et  que,  d  un  autre  côté,  Vinterpretatio  wisigothique  qui 
suit  la  seconde,  traduisant  exactement  la  pensée  de  ses 
rédacteurs,  porte  exactores  et  susceptores 3S.  Au  demeu¬ 
rant,  il  n’est  pas  douteux  que  l’on  désigne  aussi  les 
susceptores  sous  la  dénomination  de  procuratores  annona- 
rum  exactionum 30 .  En  outre,  on  voudra  bien  remarquer 
que  d  autres  textes  n  assimilent  les  susceptores  qu’aux 
arcarii  (receveurs,  caissiers)”,  tandis  que  le  Code  de 
Justinien 38  identifie  1  exacior  et  le  compulsor,  lequel 
n  est  certainement  pas  un  receveur,  puisqu’il  lui  est 
interdit,  de  la  façon  la  plus  expresse,  de  s’adresser  aux 
contribuables39.  Il  était  de  règle,  en  effet,  que  les  pala- 
iini  ne  devaient  point  avoir  affaire  à  ceux-ci,  mais  seule¬ 
ment  au  gouverneur  ou  à  son  office40.  De  ce  principe 
général  découlait  la  défense  absolue  faite  aux  compul¬ 
sor  es,  connus  aussi  sous  les  noms  de  mitlendarii 1,1 ,  de 
canonicarii 42,  d '  opinatores i3 ,  envoyés  du  palais  impérial 
( palatini )  près  des  gouverneurs,  pour  les  forcer  à  presser 
les  recouvrements  des  impôts,  de  s’immiscer  dans  les 
fonctions  d 'exacior  près  des  contribuables,  et  surtout 
dans  celles  des  receveurs;  ils  ne  pouvaient  toucher  aucun 
denier,  aucune  valeur  des  redevables  ou  des  caissiers  de 
la  province,  sans  se  rendre  coupables  d’un  acte  de  comp¬ 
tabilité  irrégulière  ou  occulte,  qui  n’était  malheureuse¬ 
ment  que  trop  fréquent,  et  que  la  loi,  du  reste,  frappait  de 
peines  extrêmement  sévères  4t.  Ajoutons  que  les  com- 
pulsores  rendaient  compte  annuellement  de  leur  gestion45. 

Il  est  fort  probable,  en  définitive,  que  les  susceptores 
étaient  les  receveurs  réguliers,  ordinaires,  auxquels 
venaient  s’adresser  les  contribuables  exacts,  désireux 
d’effectuer  le  payement  de  l’impôt  et  de  se  libérer  envers 
le  fisc,  tandis  que  la  mission  spéciale  des  exactores  con¬ 
sistait  surtout  dans  la  poursuite  des  retardataires;  mais 
il  ne  nous  paraît  pas  sérieusement  contestable  que  ces 
agents  ne  pouvaient  pas  se  refuser  à  recevoir  de  la  partie 
poursuivie,  ou,  dans  tous  les  cas,  à  toucher  le  montant  de 
la  dette  à  la  suite  de  la  vente  des  biens  du  débiteur,  sauf  à 
ne  pas  laisser  séjourner  les  derniers  entre  leurs  mains  et 
à  les  verser  eux-mêmes  en  celles  du  véritable  percepteur. 

Bien  que,  comme  nous  l’avons  vu,  le  Code  de  Justinien 
paraisse  confondre  le  rôle  de  Vexactor  et  celui  du  com¬ 
pulsor,  et  quoique  la  plupart  des  textes  rapprochent  la 
mission  de  ces  deux  fonctionnaires,  nous  ne  croyons 
pas,  en  ce  qui  nous  concerne,  à  une  identité  absolue  entre 
eux.  Sans  doute,  le  but  en  vue  duquel  l’un  et  l’autre 

35  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  10,  et  p.  284,  note  613;  Ch.  Lécrivain,  De  quel¬ 
ques  institutions  du  Bas-Empire,  IV,  Origine  de  quelques  institutions  du  Bas- 
Empire.  D.  Le  rôle  des  décurions  dans  la  levée  de  l'impôt  foncier ,  dans  les 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  IX0  année,  fascic.  III-V,  décembre  1889, 
p.  382,  note  3.  Voy.  aussi  Otto  Karlowa,  Bômische  Rechlsgeschichte ,  t.  I, 
Leipzig,  1885,  §  106,  p.  907.  —  36  Voy.  par  exemple,  les  Constit.  1  et  32,  C.  Th. 
VII,  4.  —  37  Voy.  Const.  1,  G.  Th.  VII,  4.  —  38  Const.  3,  G.  Just.  X,  22.  Voy.  aussi 
note  32,  supra.  —  39  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  284,  note  613.  Voy.  aussi  les 
textes  cités  aux  notes  40  et  44,  infra.  —  40  Const.  2,  6,  7  et  8,  G.  Th.  I,  10;  Walter, 
Gesch.  des  rom.  Rechts  bis  auf  Justinian ,  3°  Au  fl.  Bonn,  1860,  1.  1,  §  407,  note  50, 
p.  592;  Otto  Karlowa,  Op.  cit.  t.  I,  §  99,  p.  855,  et  §  106,  p.  907;  G.  Humbert, 
Op.  cit.  t.  II,  p.  271,  note  519;  p.  293,  note  676,  sub  fin.)  p.  296,  note  693. 
—  41  Voy.  sur  eux,  J.  Godefroi,  Ad  C.  Th.  VI,  30,  2,  et  Otto  Karlowa,  Op.  cit. 
t.  I,  §  102,  p.  888.  —  42  Const.  9,  C.  Just.  X,  19;  Novell.  Justin.  CXXV1I1, 
cap.  vi.  —  43  Voy.  par  exemple,  Const.  16,  C.  Th.  XI,  7;  Const.  7,  C.  Just.  X,  19. 
Les  compulsores  portaient  plus  spécialement  le  nom  d'opinatores,  lorsqu'ils  étaient 


avaient  été  institués  était  le  même,  mais  différentes 
étaient  les  personnes  auxquelles  ils  s’attaquaient.  Au 
lieu  que  la  fonction  particulière  du  compulsor  consistait  à 
menacer  surtout  le  gouverneur,  en  cas  de  lenteur  de  sa 
part  à  faire  rentrer  l’impôt,  il  appartenait  à  Vexactor  de 
menacer  par  ses  poursuites  le  contribuable  en  retard 
pour  le  payer.  On  comprend  ainsi  à  merveille,  grâce  àla 
similitude  du 'résultat  à  atteindre,  l’assimilation  opérée 
entre  nos  deux  agents.  Il  existait,  en  effet,  une  idée  com¬ 
mune  aux  deux  cas,  et  c’est  elle  qui  a  produit  ce  rappro¬ 
chement  :  cette  idée,  très  bien  mise  en  relief  par 
M.  G.  Humbert,  consiste  dans  la  notion  de  moyens  coerci¬ 
tifs  tendant  à  accélérer  le  recouvrement  de  l’impôt.  Tout 
au  contraire,  chez  les  arcarii,  susceptores,  praepositi  thes- 
aurorum,  procuratores  curiarum,  ou  praepositi  liorrerorum, 
l’idée  commune  était,  avant  tout,  celle  de  perception46. 

C’était  au  tabularius  civitatis,  c’est-à-dire  au  directeur 
local  des  archives  et  des  comptes  de  la  cité,  qu’incom¬ 
bait  la  charge  de  livrer  aux  agents  des  poursuites  {exac¬ 
tores,  ou  ducenarii  et  centenarii,  ou  sexagenariï) 41,  l’état 
nominatif  ( brèves )  des  contribuables  et  des  restes  ou 
reliquats  ( reliqua )  à  recouvrer48. 

Il  convient  de  savoir,  à  ce  sujet,  qu’une  fois  que  la 
curie  ou  les  principales 49  avaient  réparti  la  capitatio  et 
la  jugalio  terrena  entre  les  possesseurs  ou  contribuables 
(collatores),  d’après  le  registre  du  cens,  le  rôle  ( distribu - 
tionum  forma)  ainsi  dressé  par  le  tabularius  municipal 
devait  rester  aux  archives  de  la  cité,  sous  la  garde  de 
l’archiviste  ou  directeur  de  la  comptabilité  communale. 
Une  copie  du  rôle  nominatif,  après  approbation  du  recteur 
de  la  province,  était  remise  aux  exactores,  afin  de  pour¬ 
suivre  le  recouvrement  contre  les  retardataires,  de  telle 
manière  que  la  poursuite  pouvait  dès  lors  être  régulière¬ 
ment  exercée  par  ces  agents  d’exécution,  munis  des  rôles 
nominatifs  des  débiteurs  en  retard.  On  peut  rapprocher 
de  cet  antique  usage  la  pratique  moderne,  qui  nous  montre 
également  les  contribuables  avertis  par  un  extrait  du  rôle 
nominatif,  délivré  par  le  directeur  des  contributions 
directes,  d’avoir  à  se  libérer  entre  les  mains  du  percepteur. 

La  délivrance  de  ces  rôles  nominatifs  était  une  con¬ 
dition  essentielle  préalable  à  la  poursuite.  11  résulte,  en 
effet,  d’une  remarquable  constitution  de  Constantin,  de 
l’an  315,  que  les  ducenarii  et  autres  agents  du  fisc  ne 
devaient  pas  poursuivre  le  débiteur  avant  d’avoir  reçu 
les  rôles  nominatifs  du  tabularius  civitatis 50. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que  ce  fonctionnaire  devait 
délivrer  aux  exactores  l’état  des  restes  ou  du  reliquat  à 
payer  au  Trésor.  Le  gouverneur,  averti  par  son  chef  de 
comptabilité  de  cet  état,  ainsi  que  du  nom  des  débiteurs 
retardataires,  devait  leur  envoyer  ses  appariteurs  ou  un 

délégués  parles  chefs  de  corps  pour  le  recouvrement  des  contributions  militaires 
(voy.  M.  Bouchard,  Op.  cit.  p.  345).  —  44  Voy.  J.  Godefroi,  Ad.  C.  Th.  Const.  16,  17 
et  18,  XI,  7;  Const.  10,  C.  Just.  I,  40;  Const.  6,  7  et  9,  C.  Just.  X,  19;  Tit.  De 
canone  largitionalium  titulorum,  C.  Just.  X,  23.  Voy.  aussi  MM.  Bethmaun-Hollweg, 
Rom.  Civilprocess,  §  134,  p.  76,  note  47;  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  33  et  135; 
p.  283,  note  607  ;  p.  389  et  s.,  note  984;  p.  392,  note  1000.  —  45  Voy.  au  point  de 
vue  de  la  poursuite,  la  Const.  9,  C.  Th.  VIII,  8.  Cf.  G.  Humbert,  Op.  cit.  p.  392, 
note  1000  in  fine.  —  46  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  389  et  s.,  note  984.  —  47  Nous 
verrons  plus  loin  (voy.  infra  texte  et  notes  77  et  78)  que  les  exactores,  ternie  gé¬ 
nérique  employé  pour  désigner  ces  agents,  étaient  plus  spécialement  nommes 
ducenarii  et  centenarii  ou  sexagenarii ,  lorsqu’ils  étaient  de  Vofficium  du  gouver¬ 
neur  de  la  province  (voy.  Const.  1,  C.  Th.  XI,  7.)  —  48  G.  Humbert,  Op .  cit.  t.  H, 
p.  38.  —  49  Voy.  Ch.  Lécrivain,  Op.  laud.  (note  35,  supra )  I.  Les  principales 
dans  le  régime  municipal  romain,  loc.  cit.  363  et  s.  —  50  Const.  1,  C.  Th.  XI, 
7.  Voy.  MM.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  44;  Otto  Karlowa,  Op.  cit.  t.  I,  §  102,  p.  884  et  s., 
et  §  106,  p.  906  et  907;  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  10,  et  p.  269,  note  513. 
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curiale  ( exactor ),  suivant  l’usage  des  lieux61.  Quant  à  ce 
reliquat  lui-même,  il  pouvait  provenir  du  retard  des 
contribuables,  ou  d’un  arriéré  des  contributions,  arriéré 
qui  résultait  soit  de  la  misère  ou  de  la  mauvaise  foi  des 
débiteurs B2,  soit  de  la  négligence  ou  même  de  la  fraude  du 
gouverneur,  deson  taiM/am<s,soitdesagentsdepoursuite, 
cxaciores ,  soit  des  tabularii ,  ou  des  susceplores  des  cités 63. 

Le  recouvrement  de  l’arriéré  de  l’impôt  ne  laissa  pas 
de  donner  lieu  à  d’assez  nombreuses  difficultés,  si  l’on 
en  juge  par  l’importance  que  nous  lui  voyons  attribuée 
dans  l’histoire  financière  de  l’empire  romain.  11  est,  en 
effet,  souvent  question,  dans  les  textes,  des  reliquat 
et  des  mesures  prises  par  les  empereurs,  soit  pour  en 
obtenir  le  payement,  soit  pour  les  empêcher  de  s’accu¬ 
muler66,  soit  enfin  pour  en  faire  la  remise60.  Mais  ces 
mesures  ne  parvinrent  pas  à  empêcher  les  reliqua  de 
représenter  chaque  année  une  somme  considérable. 
Aussi  trouvons-nous,  au  ive  siècle,  un  système  complet, 
organisé  probablement  par  Dioclétien67,  pour  en  opérer 
le  recouvrement.  Nous  voyons  les  brèves  reliquorum 
confiés,  à  l’époque  d’Honorius,  à  quatre  corps  de  fonc¬ 
tionnaires  distincts  :  les  tabularii  civitatum ,  les  officia 
judicum,  Yofficium  palalinum ,  et  les  discussores 68.  Au 
demeurant,  on  peut  conjecturer,  avec  beaucoup  de  vrai¬ 
semblance,  que  ce  système  existait,  au  moins  en  germe, 
à  l’époque  antérieure.  C’est  ce  qu’il  est  permis  d’inférer 
d’une  curieuse  inscription  de  Lyon69,  dont  l’importance 
égale  l’intérêt,  et  qui  est  de  la  première  moitié  du 
iiic  siècle,  puisque  le  personnage  dont  elle  nous  parle, 
C.  Furius  Sabinius  Aquila  Timesitheus,  y  portant  le  titre 
de  procurator  rationum  privalarum,  et  cette  procuratio 
ayant  été  établie  par  Septime-Sévère60,  ne  peut  être  que 
le  beau-père  de  l’empereur  Gordien  III01  :  cette  ins¬ 
cription  nous  dit,  en  effet,  que  Timésithée  qui,  en  qua¬ 
lité  de  procurator,  dirigeait  l’administration  financière 
de  la  province  de  Syrie-Palestine,  laquelle  n’est  autre 
que  la  Judée62,  y  fut,  en  même  temps,  exactor  reliquorum 
annon[ae )  sacrae  expeditionis ,  c’est-à-dire  chargé,  entant 

51  Const.  16,  C.  Th.  XI,  7;  Const.  7,  C.  Just.  X,  19.  Voy.  G.  Humbert,  Op. 
cit.  t.  II,  p.  50.  —  52  U  existe,  au  Code  Théodosien,  une  Constitution  de  Constan- 
tir ,  do  l'an  312,  qui  nous  apprend  que  ce  n'était  pas  seulement  la  misère  qui 
empêchait  les  contribuables  de  payer  régulièrement  l'impôt,  mais  que  souvent  on 
faisait  des  conventions  ayant  pour  objet  de  frauder  les  droits  du  fisc  (voy.  Const. 
1,  C.  Th.  XI,  3,  ibiq.  Gothofr.  et  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  p.  62,  sub  fin.  et  s.  Cf. 

Salvian.  De  gubernul .  Del  V,  8,  éd.  Car.  Haïra,  dans  les  Monutn.  gertnan. 

histor.  auctoruni  antiquiss.  t.  1,  Pars  prior,  1877,  p.  62.  Cf.  Const.  2,  pr.  C. 
Th.  III,  1,  et  Fragm.  Vatic.  §  35,  ibiq.  Éd.  Cuq,  Op.  cit ;  p.  62  et  s.) 

—  53  Voy.  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  54.  —  54  Voy.  sur  ce  sujet,  Éd.  Cuq, 

Des  reliqua,  dans  ses  Études  d’épigr.  jurid.  p.  57  et  s.  —  55  Voy.  Const.  4,  C. 
Th.  XIII,  11.  —  66  Ces  dernières  sont  celles  dont  les  historiographes  des  empe¬ 
reurs  parlent  le  plus  volontiers,  et  pour  cause  (voy.  pour  Auguste  :  Suet. 
Aug.  XXXII;  pour  Domitien  :  Suet.  Domitian.  IX;  pour  Trajan  :  Plin.  Paneg.  XL 
(h  cet  égard  Cf.  Henzen,  dans  le  Bullett.  dsll'  Inst,  di  corr.  archeol.  1872, 
p.  280)  ;  pour  Hadrien  :  Spartian.  Hadr.  VII  (cf.  Wilmanns,  op.  cit.  t.  I,  n"  938; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  1,  u“  067;  Xiphil.  LX1X,  8;  Cohen,  Descr.  des  moral, 
impériales,  t.  II,  p.  235,  1046-1049,  et  pl.  vi,  1049;  Eckhel,  Doctr.  num.  vet. 
t.  VI,  p.  478);  pour  Autonin  le  Pieux  ;  Chronicon  Alexandrinum,  p.  602  et  603, 
éd.  Raderi;  pour  Marc-Aurèle  :  Xiphil.  LXXI,  32;  pour  Aurélien  :  Vopisc.  Aurel. 
XXXIX  ;  pour  Constantin  :  Eumen.  Grat.  art.  XIII,  (dans  les  Panegyrici  veteres, 
éd.  Arntzenius,  Traject.  ad  Rhen.  1797,  t.  II,  p.  455)  ;  pour  Gratien  ;  Auson. 
Grat.  act.  XXI.  Voy.  enfin  le  titre  du  Code  Théodosien,  De  indulgentüs  debito- 
rum,  XI,  28,  qui  est  tout  entier  consacré  à  cette  matière.  —  67  Voy.  Éd.  Cuq. 
Op.  cit.  p.  64  et  s.  —  68  Const.  3,  C.  Th.  XI,  28.  —  69  De  Boissieu,  Inscr.  antiq. 
de  Lyon ,  p.  245;  Henzen,  n°  5530;  Wilmanns,  Op.  cit.  t.  I,  n°  1293.  Voy.  G. 
Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  16,  et  p.  275,  note  546,  et  surtout  Éd.  Cuq,  Op.  cit. 
p.  65  in  fine  et  s.  Comp.  Hirschfeld,  dans  Flec/ceisen’s  Jahrbücher,  1868,  p.  696. 

—  60  Spartian.  Sev.  XII.  —  61  Voy.  à  cet  égard  Capitolin.  Gord,  très,  XXXII,  6; 
Casaubon,  note  sur  le  cap.  XXIII  de  la  vie  de  Gordien  III  par  Capitolin  {Histor. 
Aug.  Script,  éd.  Lugd.  Batav.  1671,  t.  II,  p.  114);  Eckhel,  Doctr.  num.  vet. 
t.  VII,  p.  319  ;  Borghesi,  Dichiurazione  d'un  a  lapide  Grulerictna,  dans  les  Memorie 
dell’  Accademia  di  Torino,  t.  XXXV11I,  p.  24;  Léon  Renier,  Recherches  des  anti- 


qu’agenl  financier  d’exécution,  de  poursuivre  le  recou¬ 
vrement  des  reliquats  à  payer  sur  le  montant  de  1  annone 
de  l’expédition  impériale63.  Il  s’agit  ici  de  1 annona 
militaris  64  :  Yannona  était  une  prestation  en  nature, 
consistant  en  blé  ou  pain,  vin,  lard,  viande,  sel, 
huile,  vinaigre,  et  comprenant  tout  ce  qui  sert  à  la 
nourriture  de  l’homme  ( cellaria )  et  tout  ce  qui  est  neces¬ 
saire  pour  son  entretien  (linges  et  vêtements)65,  ainsique 
le  fourrage  pour  les  animaux.  Cette  prestation,  dont  le 
recouvrement  s’effectuait  par  tiers  chaque  année,  à 
l’instar  du  payement  de  l’impôt  en  général,  qui  avait 
lieu  en  trois  termes  (le  1er  septembre,  le  1er  janvier  et 
le  1er  mai66),  s’ajoutait  à  l’impôt  foncier  et  avait  pour 
objet,  dans  la  plupart  des  provinces,  à  l’exception  de 
l’Égypte  et  de  l’Afrique,  l’entretien  de  l’armée  (hommes 
et  bêtes  =  annona  militaris )  et  des  fonctionnaires. 

Quantau  recouvrement  de  Y  annona  militaris,  ilne  s’opé¬ 
rait  pas  fort  aisément,  et  une  constitution  d’Arcadius  et 
d’Honorius,  de  l’an  401,  nous  prouve  qu’il  y  avait  souvent 
des  retardataires  et  qu’on  laissait  s’écouler  l’année  sans 
fournir  les  prestations  imposées67.  Les  prescriptions  de 
ces  empereurs  ne  paraissent  pas,  d’ailleurs,  avoir  eu 
grande  efficacité,  puisque,  peu  de  temps  après,  en  429, 
Théodose  et  Valentinien  se  virent  obligés  de  statuer  à 
nouveau  sur  le  même  objet68. 

Parfois,  la  difficulté  des  transports,  l’éloignement 
des  magasins  publics  de  l’État  ( horrea  publica ),  dans 
lesquels  étaient  conservés  les  approvisionnements  ( con - 
dita)  fournis  par  les  contribuables,  le  mauvais  état  des 
routes,  ou  le  manque  de  voies  navigables69,  faisaient 
admettre  exceptionnellement  le  payement  en  argent  de 
Yannona  militaris.  Et  nous  savons  précisément,  par  une 
constitution  adressée  en  409  par  Honorius  et  Théodose 
à  Anthemius,  préfet  du  prétoire  d’Orient,  que  tel  était 
depuis  longtemps  l’usage  dans  les  trois  Palestines 70.  «  Si 
l’on  remarque,  écrit  à  ce  sujet  très  exactement  M.  Éd. 
Cuq71,  que  la  Judée,  dont  Timésithée  était  procurator, 
fait  partie  de  la  première  Palestine,  on  comprendra  que 

quilés  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon ,  de  Spon,  éd.  1857,  p.  162;  Léon  Renier  et 
J.-B.  de  Rossi,  notes  sur  Borghesi,  Œuvres ,  t.  III,  p.  485;  J.  Marquardt,  Organis. 
de  l'empire  rom.  t.  II,  trad.  franç.  de  MM.  P.  Louis-Lucas  et  A.  Weiss,  p.  271, 
note  8;  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  66,  in  fine ,  et  s.  —  62  Voy.  sur  cette  province,  J.  Mar¬ 
quardt,  Organis.  de  l’emp.  rom.  t.  II,  trad.  franç,  de  MM.  P.  Louis-Lucas  et 
A.  Weiss,  p.  331  et  s.  —  63  Voy.  en  ce  sens  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  68  et  s.; 
mais  voy.  contra ,  Léon  Renier,  Recherches  des  antiquités  et  curiosités  de  la 
ville  de  Lyon,  de  Spon,  éd.  1857,  p.  169.  L'expression  reliqua  ne  peut  désigner, 
selon  nous,  que  le  reliquat  d’un  impôt  (Arg.  L.  47,  pr.  D.  XLIX,  14.  Voy.  en  ce 
sens  :  Brisson,  De  verbor.  signif.  éd.  1596,  s.  v.  Reliqua,  f°  564;  Spanheim,  Dissert, 
de  praest.  et  usu  numism.  antiq.  éd.  Amsterdam,  1717,  t.  II,  p.  553  ;  Eckhel, 
Doct.  num.  t.  VI,  478)  ;  il  en  est  de  même  de  la  locution  ex  reliquis  qu’on  lit  dans 
quelques-unes  des  tablettes  de  cire  découvertes  dans  ces  derniers  temps  à  Pompéi, 
et  qui  ne  peut  désigner  que  le  reliquat  d’une  dette  (voy.  Giornale  degli  scavi  di 
Pompei ,  1879,  col.  96.)  —64  Sur  l 'annona  militaris ,  voy.  en  particulier,  MM.  G. 
Humbert,  s.  v.  dans  ce  Dictionnaire  ;  R.  Cagnat,  dans  la  Revue  archéol.  1689,  II, 
p.  1 53  ;  Ettore  de  Ruggiero,  Dizionar.  epigr.  di  Antich.  Rom.  s.  v.  Annona  ( militaris ), 
fascic.  16,  Roma,  1889,  p.  486,  col.  2  et  s.  —  65Voy.  Veget.  1,  19;  111,  3;  Ammian. 
Marcell.  XVII,  9;  Trebell.  Poil.  De  Claud.  XIV  et  XV;  Lamprid.  Alex.  Sev.  XLI; 
Vopiscus,  Aurel.  IX;  Prob.  IV;  Capitolinus,  Gord.tert.  XXVIII;  L.  7,  Dig.  XLIX. 
5;  C.  Th.  Const.  4,  I,  22;  Const.  18,  VI,  26;  Const.  1,  3,  5,  6,  11,  13,  15,  17.21, 
32,  etc.  ;  VII.  4;  C.  Just.  XI,  24  ;  XII,  38  ;  Nov.  CXXX,  etc.  —  6G  Const.  15,  C.  Th. 
XI,  1.  Voy.  MM.  Walter,  Op.  cit.  t.  I,  §§  408  et  419;  Léou  Bouchard,  Op.  cil. 
p.  338;  Otto  Karlowa,  Op.  cit.  t.  I,  §  106,  p.  907  :  P.  Willems,  Op.  cit.  6°  éd.  p.  598; 
Éd.  Cuq,  op.  cit.  p.  62;  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  16,  et  275,  note  545.  Voy.  au 
au  surplus,  sur  l’atmona  en  général,  MM.  G.  Humbert,  s.  v.  dans  ce  Dictionnaire ; 
Ett.  de  Ruggiero,  Op.  cit.  s.  v.  fascic.  15;  Ch.  Lécrivain,  Op.  laud.  IV.  B ,  L'an- 
nona  ( loc .  cit.  note  35,  supra),  p.  379  et  s.  Cf.  J.-B.  Mispoulet,  Les  inslit. 
polit,  des  Rom.  Paris,  1882-1883;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  inst.  rom. 
Paris,  1886;  P.  Willems,  Op.  cit.  6°  éd.;  G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances; 
voy.  dans  ces  quatre  auteurs,  les  renvois  des  Tables,  s.  v.  et  les  autorités  citées. 
—  67  Const.  16,  C.  Th.  XI,  7.  —  68  Const.  34,  C.  Th.  XI,  1.  —  69  Const.  19 
C.  Th.  VII,  4.  —  70  Const.  30,  C.  Th.  VII,  4.  —  71  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  7  et  s. 
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la  raison  qui,  au  temps  d’IIonorius,  avait  motivé  la  con¬ 
version  de  Vannona  militaris  en  un  impôt  payable  en 
numéraire,  devait  exister  aussi  sous  Alexandre  Sévère. 
«  Je  crois  donc,  ajoute-t-il,  qu’on  peut  soutenir  avec 
quelque  vraisemblance  que  Timésithée,  pendant  qu’il 
était  procurator  de  la  Syrie-Palestine,  fut  chargé  d’une 
mission  extraordinaire;  que  cette  mission  consista  à 
faire  opérer  le  paiement  de  l’arriéré  de  l’impôt  prélevé 
pour  les  besoins  d’une  expédition  commandée  par 
l'empereur.  Le  recouvrement  des  reliqua  aurait  ainsi, 
dès  le  temps  d’Alexandre  Sévère,  donné  lieu  à  la  créa¬ 
tion  d  une  fonction  temporaire,  confiée  à  un  exactor. 
Ce  qui  n  était  pratiqué  que  dans  des  cas  exceptionnels 
avant  Dioclétien  fut  établi  par  ce  prince  d’une  façon 
permanente.  L’augmentation  toujours  croissante  des 
besoins  de  1  État  rendait  indispensable  l’institution  régu¬ 
lière  d’une  série  de  fonctionnaires  chargés  de  veiller  au 
paiement  exact  de  l’impôt  et  de  juger  les  procès  aux¬ 
quels  il  pouvait  donner  lieu.  » 

Au  surplus,  une  raison  décisive  nous  paraît  militer 
en  faveur  de  l’opinion  que  nous  venons  d’exposer.  C’est 
que,  bien  avant  le  iv°  siècle,  nous  trouvons  également 
en  voie  de  formation  l’institution  des  exadores  pour  la 
poursuite  du  recouvrement  de  l’impôt  lui-même.  Il  y  a 
donc  tout  lieu  de  croire  qu’une  marche  parallèle  fut  suivie 
pour  le  recouvrement  des  reliqua  et  pour  celui  des  tributa. 

Or,  que,  dès  avant  cette  époque,  l’on  rencontre  des 
exadores  tributorum  nommés  par  l’empereur  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  pour  faire  opérer  le  paye¬ 
ment  des  contributions,  c’est  ce  dont  il  n’est  pas  permis 
de  douter,  en  présence  des  monuments  épigraphiques 
si  formels  et  si  précis  qui  nous  en  révèlentl’existence72. 
Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  1  ’exador  tributorum  de  la 
Gaule,  ainsi  que  les  exadores  créés  pour  les  cités,  —  et 
il  est  à  remarquer  que  c’étaient  toujours  des  esclaves,  — 
comme  Y  exactor  tributorum  in  Helvetia  ou  in  Iielvetiis, 
dont  l’inscription  nous  fait  connaître  un  vicarius,  et 
l 'exactor  reipublicae  Nacolensium  (Sidi  Ghazi),  du  temps 
de  l’empereur  Commode73. 

Dès  le  commencement  du  me  siècle,  on  voit  également 
les  textes  accuser  très  nettement  le  rôle  de  Yexactor, 
dont  la  mission  est  de  poursuivre  ( convenire )  le  recou¬ 
vrement  de  l’impôt 74 ,  et,  dans  la  première  moitié  de  ce 
même  siècle,  se  rencontrent  déjà,  comme  elles  se  retrou¬ 
vent  plus  tard  au  Bas-Empire,  les  deux  catégories 
d'exadores,  les  uns  municipaux76,  les  autres  pris  dans 
l’office  du  gouverneur76. 

Il  en  est  exactement  de  même  dans  la  pratique  suivie 
de  Constantin  jusqu’à  Justinien.  Au  ive  siècle,  les  textes 

72  Voy.  à  cet  égard,  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  41-43.  —  73  Voy,  les  textes  cités 
dans  les  notes  18,  19,  20,  suprà.  —  74  Voy.  Ulpian.  L.  6,  §§  3  et  9,  Dig.  I,  18. 
—  75  Const.  10  ( ann .  229),  C.  Just.  V,  62.  —  76  Const.  8  ( ann .  231),  C.  Just. 
VI,  2.  —  77  Const.  16,  C.  Th.  I,  7  :  apparitores  sive  curiales ;  Const.  3, 
C.  Th.  XI,  1;  Const.  1,  C.  Th.  XI,  7  :  ducenarii  et  centenarii  sive  sexagenarii ; 
Const.  12,  eod.  ;  Const.  20,  C.  Th.  XII,  6;  Const.  8,  C.  Just.  X,  70  :  Exactores  vel 
(Interpretatio  :  et  ;  voy.  suprà  texte,  ad  not.  35)  susccptores  in  celeberrimo  coetu- 
curiae  ;  Nov.  Martian.  tit.  II,  §  2  :  curialis  exactor ,  vel  cohortalis  compulsor  ;  C.  Just. 
X,  19,  passim.  Voy.  aussi  suprà ,  note  47.  Les  susceptores  étaient  pris  quelquefois 
aussi  dans  le  bureau  du  gouverneur,  parmi  les  officiales  (Const.  6,  C.  Th.  VI,  35; 
Const.  1,  C.  Th.  VIII,  3;  Const.  5,  9  et  31,  C.  Th.  XII,  6;  Nov.  Martian.  tit.  II, 

§  3);  mais,  le  plus  souvent,  surtout  en  Occident,  parmi  les  décurions,  qui  étaient 
chargés,  à  tour  de  rôle,  de  cette  corvée  pendant  un  an  (voy.  les  textes  précités, 
et  les  suivants  :  Const.  14,  C.  Th.  XI,  7;  Const.  1,  2,  8,  10,  11,  20,  22,  23,  C.  Th. 
X31,  G;  Nov.  Maiorian.  II,  §  16).  li  pouvait  se  faire  que,  dans  une  province. 
Yofficium  du  gouverneur  fût  chargé  d’une  moitié  du  territoire,  et  la  curie  de 
l’autre  (voy.  Theodoret,  Epist.  XLII.)  —  78  Voy.  les  textes  cités  à  la  note  précé¬ 
dente.  —  79  Const.  12,  C.  Th.  XI,  7.  Sur  le  defensor  civitatis,  voy.  MM.  Abel 


nous  disent  pareillement  que  Yexactor  tributorum  était 
pris,  soit  dans  le  bureau  ( officium )  du  gouverneur,  soit 
dans  la  curie77.  Lorsqu’il  était  pris  dans  le  bureau,  il 
s’appelait,  au  commencement  du  ive  siècle,  ducenarius, 
centenarius ,  sexagenarius ;  plus  tard,  il  porte  simple¬ 
ment  les  noms  génériques  d ’apparitor,  de  cohortalis, 
d ’of/îcialis  78.  Une  constitution  de  l’an  383,  émanée 
des  empereurs  Gratien,  Valentinien  et  Théodose,  porte 
que  les  exadores ,  chargés  d’attaquer  les  débiteurs  en 
retard,  seront,  pour  les  personnages  puissants,  des 
membres  de  l’office  du  gouverneur,  et,  pour  les  dédi¬ 
rions  des  cités,  un  de  leurs  collègues;  elle  charge, 
en  outre,  de  cette  mission,  sans  doute  dans  le  but 
d’avoir  une  plus  grande  garantie  d’équité,  le  defensor 
civitatis  à  l’encontre  des  petits  propriétaires  ( minores 
possessores )  :  Potentiorum  possessorum  domus  officium 
provinciae  recloris  exigere  debet,  decurio  vero  personas 
curialium  convenire,  minores  autem  possessores  defensor 
civitatis  ad  solutionem  fiscalium  pensitationum  spectala 
fidelitate  compellere™ .  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
en  ce  qui  concerne  le  defensor  civitatis ,  que  cette  mesure 
a  été  purement  temporaire,  car  il  est  peu  vraisemblable 
qu’elle  ait  duré  longtemps.  Elle  a  dû  être  transitoire 
comme  celle  qui,  de  301  à  397,  institua  des  agents  spé¬ 
ciaux  pour  poursuivre  le  recouvrement  de  l’impôt  fon¬ 
cier  des  domaines  sénatoriaux80. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  responsabilité  des  collec¬ 
teurs  de  l’impôt,  soit  des  exactores ,  soit  des  susceptores 81, 
en  cas  de  mauvaise  gestion  ou  de  négligence,  l’analogie 
se  poursuit  derechef,  puisque  l’on  en  trouve  le  prin¬ 
cipe  formulé  aussi  bien  dans  les  constitutions  du 
me  siècle83,  que  dans  celles  du  Bas-Empire83. 

De  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  pris  dans  le  bureau  du 
gouverneur  nous  savons  simplement  qu’ils  étaient  respon¬ 
sables,  que  Yofficium  tout  entier  était  solidaire  de  leur  ges¬ 
tion  84,  et  que,  parfois,  la  responsabilité  pouvait  même  re¬ 
monter  jusqu’au  gouverneur.  Mais  c’est  sur  les  collecteurs 
pris  dans  la  curie,  oucollecteurs  municipaux,  quepesaitla 
plus  lourde  charge  8“,  puisqu’encasde  négligence,  de  mal¬ 
versation,  ou  de  dol,  l’état  avait  action  contre  les  décu¬ 
rions  collecteurs,  leurs  cautions,  leurs  prédécesseurs  qui 
les  avaient  présentés  ( nominatores ,  creatores ),  et  enfin 
contre  le  reste  de  la  curie  80.  H  y  a  même  mieux  :  lorsque 
le  collecteur,  se  trouvant  en  présence  d’un  contribuable 
incapable  de  payer  l’impôt,  avait  fait  vendre  ses  biens 
parles  soins  du  gouverneur,  et  que  le  produit  de  la  vente 
ne  suffisait  pas,  ou  qu’aucun  acquéreur  ne  se  présentait, 
le  collecteur  était  responsable  du  reliquat 87,  et  peut-être 
en  était-il  bien  de  même  de  toute  la  curie88.  Aussi  les 

Desjardins,  dans  ce  Dictionnaire ,  s.  v.  ;  J.  Marquardt,  Ortjanis.  de  l'Emp.  rom. 
trad.  franç.  de  MM.  André  Weiss  et  Paul  Louis-Lucas,  t.  I,  Paris,  1889,  p.  316,  in  fine, 
et  s.  et  les  renvois  de  la  p.  317,  note  1;  Émile  Chénon,  Etude  historique  sur 
le  defensor  civitatis,  Paris,  1889,  broch.  (Extrait  de  la  Nouv.  Rev.  hist.  de  dr. 
fr.  et  étr.  1889,  p.  321  et  s.)  —  80  Voy.  Const.  1,  C.  Th.  XI,  23  ;  Const.  4,  C.  Th. 
VI,  3.  Voy.  en  ce  sens  Ch.  Lécrivain,  Op.  laud.  IV,  D,  Le  rôle  des  décurions 
dans  la  levée  de  l’impôt  foncier  ( loc .  cit.  note  35,  suprà)  p.  382,  note  2.  Comp. 
Otto  Karlowa,  Op.  cit.  t.  I,  §  106,  p.  906  et  s.;  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  Il, 
p.  55,  et  p.  271,  note  519,  in  fine.  — 81  Voy.  sur  ce  sujet,  Ch.  Lécrivain,  Op.  et 
loc.  cit.  en  la  note  précédente,  p.  382  in  fine  et  s.  Voy.  aussi  M.  Bouchard,  Op. 
cit.  p.  345  et  s.  —  82  Const.  1  (Valérien  et  Gallien),  C.  Just.  X,  2.  —  83  Const.  5, 
C.  Th.  XII,  6;  Theodoret,  Epist.  XLII;  Nov.  Martian.  II,  cap.  i-m;  Nov.  Justiuian. 
CXXVIII,  cap.  vm.  —  84  Voy.  les  textes  cités  à  la  note  précédente.  —  8î>  C’est  à  eux 
que  se  rapporte  la  Const.  citée  dans  la  note  82,  suprà.  — 86  Const.  J,  8,  9,  20,  25, 
C.  Th.  XIII,  6;  Const.  54,  C.Th.  XII,  1.  -  87  Arg.  LL.  1,  §  1  et  18,  §  26,  Dig.  L,  4; 
Const.  54,  C.  Th.  XII,  1  ;  Nov.  Martian.  tit.  II,  cap.  i-iv;  Theodoret.  Epist.  XLII. 
—  88  Voy.  Const.  54,  C.  Th.  XII,  1,  qui  paraît  rendre  la  curie  responsable  des 
débita  susceptorum.  CL  Nov.  Martian.  tit.  II,  cap.  i-iv. 
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collecteurs  et  les  curies  essayaient-ils  d’extorquer  les 
reliquats  aux  propriétaires  voisins  de  ceux  qui  ne  payaient 
pas,  et  les  empereurs  durent-ils,  pour  protéger  ces  pro¬ 
priétaires  contre  de  semblables  exactions,  répéter  dans 
des  lois  successives  que  chacun  n’est  tenu  que  pour  sa 
terre 89.  D’un  autre  côté,  lorsque  le  redevable,  trop  pauvre 
pour  payer  l’impôt  foncier,  abandonnait  son  domaine 
( agri  deserti ,  ou  desertae  possessiones),  la  curie,  à  qui  le 
gouvernement  donnait  toutes  les  terres  désertes,  pour 
en  tirer  au  moins  le  produit  de  cet  impôt 90,  se  déchar¬ 
geait  sur  les  collecteurs  0I. 

Ajoutons  qu’aux  deux  premiers  siècles  de  l’Empire,  la 
levée  de  l’impôt  foncier  est  un  munus  per  sonate,  qui  pèse 
successivement  sur  tous  les  habitants  delà  cité.  C’est  là 
Vexactio  tributi  ;  il  est  donc  extrêmement  probable  qu’en 
Occident  il  y  a  sans  doute  déjà  des  exactores.  On  sait 
qu’en  Orient  il  existait  des  commissions  de  dix  ou  de 
vingt  membres  ( decaproti ,  icosaproti ),  qui  survécurent 
pendant  longtemps,  mais  qui  durent  disparaître  vers 
l’époque  de  Constantin.  A  la  fin  du  n°  siècle  de  notre 
ère,  les  munera  commencèrent  à  ne  plus  peser  que  sur 
les  décurions  qui,  de  sénateurs,  étaient  devenus  un 
corps  de  fonctionnaires,  et,  à  propos  de  la  levée  de  l’im¬ 
pôt  foncier,  un  texte  de  Papinien  nous  montre  la  trans¬ 
formation  en  voie  de  s’accomplir02.  Cette  même  charge 
entraîna  surtout  des  dépenses  considérables  et  une  res¬ 
ponsabilité  de  plus  en  plus  lourde,  au  fur  et  à  mesure 
que  le  munus, cessant  peu  à  peu  d’être  personnel,  tendit 
de  plus  en  plus  à  devenir  patrimonial,  et  c’est  déjà  ainsi 
qu’était,  de  l’aveu  de  tous,  envisagée  à  l’époque  d’Ulpien 
Vexactio  tributorum  °3. 

Si  nous  essayons  à  présent  de  résumer  à  grands  traits 
les  données  qui  résultent  des  développements  qui  pré¬ 
cèdent,  voici  les  conclusions  auxquelles  nous  arrivons  : 

Longtemps  avant  le  Bas-Empire,  le  système  financier 
des  Romains  a  connu  Vexactio  et  l'exactor.  Seulement,  et 
c’est  en  cela  que  réside  la  grande  différence  qui  sépare 
les  deux  époques,  tandis  qu’au  cours  de  la  première 
période  l'exactor  n’est  investi  que  d’une  mission  acciden¬ 
telle  et  due  à  des  circonstances  ou  à  un  état  de  choses 
exceptionnels,  Vexactio  s’élève,  dans  la  seconde,  à  la 
hauteur  d’une  institution  désormais  permanente.  Les 
textes  nous  apprennent  qu’il  y  avait  deux  catégories 
fort  distinctes  de  ces  fonctionnaires  :  les  exactores  auri , 
argenti  et  aeris ,  placés  à  la  tête  des  officinatores  monetae 
aurariae  argentariae  Caesaris,  surveillants  généraux  des 
ateliers  monétaires,- d’une  part  ;  les  exactores  tributorum , 
agents  monétaires  de  poursuite,  de  l’autre  ;  ces  derniers, 
qu’il  convient  de  ne  pas  confondre  soi  lavée  les  susceptores, 

83  Const.  2,  c.  Th.  XI,  7  ;  Const.  31,  C.  Th.  XI,  1  ;  Const.  10,  C.  Th.  VIII,  8  ;Coast. 
186,  C.  Th.  XII,  1.  —  80  Const.  1,  C.  Just.  XI,  59  (58).  —  81  L.  18,  §  27,  I).  L,  4. 

—  02  L.  17,  §  7,  D.  L,  1.  —  03  L.  3,  §  11,  D.  L,  4  :  Exactionem  tributorum ,  onus 
patrimonii  esse  constat.  —  9'»  Voy.  à  cet  égard,  M.  Ed.  Cuq,  L'examinator  per 
Italiam ,  dans  ses  Etudes  d’épigr.  jurid.  p.  3  et  s.  C’est  à  tort  que  M.  Mommsen 
(loc.  cit.  note  19  supra)  assimile  l'examinator  per  Italiam  à  Y exactor  auri  et  argenti 
provinciarum  trium,  dont  nous  avons  mentionné  l’existence  en  notre  note  19,  ci- 
dessus.  M.  Ed.  Cuq  (op.  et  loc.  cit.  p.  47  et  s.)  fait,  avec  plus  de  raison,  de  cet  exa - 
minât  or  un  inspecteur  des  finances,  ayant  une  mission  analogue  à  celle  du  discussor. 
Mous  estimons  également  avec  lui  (voy.  ibid.  p.  43  et  s.)  que  l'exactor  auri  et  argenti 
provinciarum  III  est  aussi  un  exactor  tributorum ,  délégué  extraordinaire  de  l’em¬ 
pereur,  dont  le  caractère  de  la  mission  s’explique  par  l'état  des  trois  provinces 
insulaires  sous  le  règne  de  Constantin,  et  qui  n'avail  point  à  s’occuper  de  vérifier 
le  poids  du  métal  et  de  procéder  à  son  pesage.  C’était  dans  l’office  des ponderatores 
que  reutrait  le  pesage  des  lingots,  et  c’était  au  susceptor  qu’il  appartenait  d’y 
présider  (voy.  au  code  Théodosien,  le  titre  De  ponderatoribus  et  auri  illatione , 
XII,  7.)  —  95  Loc ,  cit,  note  19  supra,  in  fine.  —  96  Wilmanns,  Op.  cit.  t.  I, 
1223;  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  1,  n°  1704.  —  97  Op.  cit.  p.  36;  comp.  p.  45. 

m. 


soit  avec  les  compulsores,  soit  avec  I’examinator  per  ita¬ 
liam  u,  étaient  pris  tantôt  dans  le  bureau  ou  office  du 
gouverneur  de  la  province,  tantôt  dans  la  curie,  et  ils 
avaient  pour  mission  spéciale  de  poursuivre,  sous  leur 
responsabilité,  les  débiteurs  tardant  à  payer  l’impôt 
foncier,  ou  de  recouvrer  du  contribuable  les  restes  ou 
reliquats  ( reliqua ),  dont  il  pouvait  se  trouver  encore  rede¬ 
vable  envers  le  Trésor. 

Bien  que,  d’après  M.  Mommsen05,  la  fonction  (l'exactor 
devait  être  très  élevée,  à  raison  de  la  place  qu’elle 
occupe  dans  le  cursus  honorum  de  C.  Caelius  Satur- 
ninus 9G,  nous  estimons,  avec  M.  Ed.  Cuq  07,  que  les  exac¬ 
tores  n’étaient  que  des  affranchis,  quand  ils  n’étaient 
pas  de  simples  esclaves. 

Terminons  cette  rapide  esquisse  en  faisant  observer 
qu’il  y  eut  des  variations  nombreuses  dans  la  législation 
impériale  relativement  aux  autorités  chargées  d’activer 
le  recouvrement  des  impôts  fonciers  °8.  Mais,  en  dépit  des 
changements,  les  fonctionnaires  ayant  reçu  mandat 
d’exercer  des  poursuites  contre  les  débiteurs  étaient 
tous  également  corruptibles,  et  la  législation  romaine 
se  fait  à  maintes  reprises  le  lamentable  et  attristant  écho 
de  leur  rapacité  légendaire,  que  les  empereurs  tentèrent 
en  vain  de  réprimer  ",  ainsi  que  des  exactions  et  des 
concussions  ( superexactiones )  sans  nombre  dont  ils  se 
rendirent  coupables  à  l’envi  10°.  P.  Louis-Lucas. 

EXACTUS.  —  On  donnait  ce  nom  à  des  employés 
d’administration  militaire  dont  les  inscriptions  latines 
nous  ont  gardé  le  souvenir.  On  estime,  d’après  leur 
nom  même,  qu’ils  étaient  chargés  de  certaines  écritures 
[acta  militaria].  On  les  a  confondus  quelquefois  1  avec 
les  actarii  ou  actuarii  dont  la  mission  était  de  noter  sur 
des  registres  tous  les  détails  du  service  journalier  et 
d’émettre  les  bons  de  vivres  nécessaires  à  la  nourriture 
des  troupes  2  ;  mais  c’est  une  assimilation  qui  n’est  point 
acceptable  en  présence  d’une  inscription  de  Rome,  où  il 
est  lait  mention  d’un  actarius  cum  immunibus  et  librarïis 
et  exactis  3.  Il  y  avait  entre  ces  deux  sortes  d’employés 
une  différence  de  détail  qui  nous  échappe.  Peut-être 
les  uns  étaient-ils  seulement  d’un  rang  supérieur  aux 
autres.  R.  Cagnat. 

EXAGIUM  (’E'âyiov,  cxàytov)1.  —  Dans  son  acception 
primitive,  ce  mot  signifie  action  de  peser  :  vendre  du  bétail 
sub  exagio,  c’est  le  vendre  au  poids  2.  De  là  est  dérivé  le 
sens  figuré  de  poids  exact,  étalon  pondéral,  le  plus  géné¬ 
ralement  usité  à  la  fin  de  la  période  romaine  et  dans 
l’empire  byzantin.  A  cette  époque,  les  exagia  sont  les 
poids  officiels  qui  servent  à  l’ajustage  et  au  contrôle 
des  poids  répandus  dans  le  commerce,  ainsi  qu’à  la 

Cf.  notes  8,  12,  22  et  23,  supra.  —  88  Voy.  Const.  12  et  13,  C.  Th.  I,  5! 
Const.  5  et  6,  C.  Th.  VIII,  8;  Const.  17  et  18,  C.  Th.  XI,  7,  ibiq.  Gothofr.  C.  Th. 
XII,  10.  Voy.  aussi  Walter,  Op.  cit.  t.  I,  §  407  ;  Bouchard,  Op.  cit.  p.  343  ; 
Bethmann-Hollweg,  Cioilprocess,  2»  éd.  t.  III,  p.  76;  Otto  Karlowa,  Op.  cit.  t.  I, 

§  97,  p.  S31  ;  §  99,  p.  835;  §  106,  p.  907  et  s.  ;  G.  Humbert,  Op.  cit.  t.  II,  p.  12,  et 
p.  271,  note  310.  —99  Reprehensa  exactorum  illicita  avaritia,  dit  Ulpien  (L.  6, 

§  9,  in  fine,  D.  I,  i8).  —  100  Const.  3,  C.  Th.  XI,  1  ;  Const.  t,  C.  Th.  XI,  7;  Ve 
superexactionibus ,  C.  Th.  XI,  8  =  C.  Just.  X,  20. 

EXACTUS.  1  Marquardt,  Organisation  militaire  chez  les  Romains  (trad.  franç.), 
p.  293.  —  2  Aur.  Vict.  De  Caes.  XXIII,  13;  Cod.  Theod.  Vil,  4,  U  avec  le  com¬ 
mentaire  de  Godefroy  ;  de  Ruggiero,  Dizionario  epigrafico,  s.  v.  Actarius. 

3  Corp.  inscr.  lat.  VI,  301.  —  Bibliographie.  Mommsen,  dans  les  Annali , 
1833,  p.  73;  Borghesi,  Œuvres,  IV,  p.  190;  Cauer,  dans  V  Ephemeris  epigraphica, 

V,  p.  43t. 

EXAGIUM.  1  Le  mot  a Tâytov  ne  doit  sou  existence  qu’à  une  faute  des  chpistes 
de  manuscrits  grecs.  V.  le  Thésaurus  d'Henri  Estienne.  s.  v.  IU rtm,  et  Fr.  Hultsch, 
Metrolog.  scriptorum  reliquiae,  t.  I,  p.  166.  —  2  Sub  exagio  pecora  vendere, 
dans  une  inscription  trouvée  à  Rome,  Gruter,  647,  6  ;  Orelli,  n°  3166. 
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vérification  du  poids  dos  monnaies  d  or  et  d  argent. 

Chez  tous  les  peuples,  et  partout  où  il  y  eut  un  sys¬ 
tème  de  poids  et  mesures  régulièrement  constitué,  on 
établit  un  prototype  ou  premier  modèle  de  ces  mesures, 
qui  fut  confié  à  la  garde  de  magistrats  spéciaux,  chargés 
en  même  temps  d’en  faire  la  confrontation  avec  les 
mesures  dont  se  servait  le  public,  et  qui  devaient  être 
la  copie  exacte  du  modèle.  Les  Grecs  donnaient  à 
ce  prototype  officiel  des  poids  et  mesures  le  nom  de 
(TujzëoXov,  (/.sTpT|T7jç,  [zlxpwv  xpoTco;;  à  Rome,  il  conservait  le 
nom  de  mesure  par  excellence,  mensura,  quelquefois 
mensura  Capitolina,  quand  on  désignait  1  exemplaire  con¬ 
servé  au  Capitole3;  le  nom  d 'exagium,  pour  désigner 
spécialement  l’étalon  pondéral,  ne  paraît  pas  avant  la 
réforme  monétaire  de  Constantin. 

A  Athènes,  les  poids  étalons  étaient  conservés  dans 
la  chapelle  du  héros  stéphanéphore,  à  côté  de  l’atelier 
monétaire 4.  Il  y  avait  là  douze  poids  de  bronze  (<rra0|i.fa 
yaXxâAII 8),  que  les  autorités  delà  ville  avaient  lait  vérifier: 
on  les  désigne  parfois  sous  l’appellation  de  trrdOp.ia  xi  h 
xffi  àpYopoxoïm'ü) 6.  Pour  faciliter  la  communication  de  ces 
étalons  au  public,  un  second  exemplaire  en  était  déposi 
sous  la  Sciade;  un  troisième  était  au  Pirée,  un  quatrième 
à  Eleusis7.  La  garde  de  ces  précieux  monuments  était 
confiée  à  quinze  Metronomoi,  qui  devaient  contrôler  les 
mesures  des  particuliers  et  parfois  y  imprimer  leur  estam¬ 
pille,  comme  le  font  encore  les  vérificateurs  de  nos  jours. 

Chaque  ville  grecque  de  quelque  importance  devait 
avoir,  comme  Athènes,  dans  l’un  de  ses  temples,  des 
étalons  pondéraux  qui  étaient  la  garantie  nécessaire  des 
transactions  commerciales;  il  est  donc  certain  que  parmi 
les  poids  grecs  parvenus  jusqu’à  nous,  il  en  est  qui  ont 
été  des  poids  étalons,  mais  nous  n  avons  guère  les 
moyens  de  les  distinguer  des  poids  du  commerce.  On 
peut,  cependant  conjecturer  que  ceux  sur  lesquels  se 
trouve  la  mention  des  agoranomes 8  ou  des  métronomes  , 
ceux  qui  portent  des  inscriptions  particulièrement  déve¬ 
loppées10,  ceux  enfin  qui  sont  très  ornés  et  d’un  travail 
soigné  et  délicat,  ont  pu  être  des  étalons  officiels.  L’hési¬ 
tation  est,  ce  semble,  à  peine  permise,  lorsqu’il  s’agit 
des  poids  très  rares  qui  portent  les  noms  de  divinités 
auxquels  ils  ont  été  consacrés,  par  exemple,  le  poids  en 
bronze  d’Héraclée  de  Bithynie  sur  lequel  on  lit  1  ins¬ 
cription  :  ©sot;  Seëasxoîç  xai  xtS  8cq/.ü>,  àYop^ogoévxü)V  n. 
IQuotou  'Poécpou  xa’t  Tspxfou  BexiXîou 11 .  Puisque  les  étalons 
des  mesures  étaient  généralement  conservés  dans  les 
temples,  on  doit  reconnaître  dans  le  caractère  sacre  du 
poids  d’Héraclée  la  preuve  de  sa  destination  officielle. 


3  Vasqnez  Qneipo,  Essai  sur  tes  systèmes  métriques  et  monétaires  des  an- 
•  J  riL  lI  p  61  ;  E.  Barry,  dans  les  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  au 
cZtf  Zel  ^:  LL  Archêol.  iSél ,  V  ***•.  -  4  Bœckh,  Metrologische  ün- 
tersuchungen,  p.  12  et  p.  188-190,  traduites  par  Emile  Egger,  Mémoires  dhisto 
ancienne  et  de  philologie,  p.  SchilZh 

n°  123,  §  4;n°  150.  §  24;n»15I,  §40,  cf.  Follux  A,  l-o 

De  ponderibus  alignai  antiquis,  dans  les  Annalijeü  ^ 

SS’  r  m-  Wegener,*  ZLlLmZde  VAead.  de  Bruges;  Savamts 

f“!,S S.A*  xx  i».).  p-  ■••-»».  »  > 

ment  nun  q  1  rf  »  hnmont  Revue  critique ,  1876,  X, 

d'hui  un  bien  plus  grand  nombre  Cf.  A.  Du>m>nt,  u  ^  ^  ^ 

q7i  .  pinadopoulos,  dans  le  Bull,  de  con .  hell.  18/8,  p* 
p.  371  ,  Fapaaop  »  ,  d  ms  les  Mémoires  des  Antiquaires 

poids  anciens  en  pion: ,6  “"^“tirage  à  part-  -  9  BAker-  Anecdota  £,rae“’ 

t  LL  sull  delV  'inst.  arch.  1849,  p.  147;  Kangabé,  Antiquités  Uellen.  II, 
•’  ’e!  »  E.  Michou,  O,,  oit.  p.  20,  note!.  -  1»  Par  exempt  les  deu 

magnifiques^  poids  d'Antioche  de  Syrie,  conserves  au  Cab.net  des  medail.es  et 


Les  mêmes  difficultés  existent  pour  reconnaître  les 
poids  étalons  de  Rome  et  des  villes  de  l’Occident,  au 
milieu  des  nombreux  monuments  pondéraux  parvenus 
jusqu’à  nous.  On  peut  cependant  en  citer  quelques-uns. 
Le  célèbre  poids  de  bronze  du  musée  du  Louvre,  trouvé 
à  Feurs  (Loire),  qui  porte  l’inscription  deae  seg  ( etiae ) 

F (ori)  p [ondo)  x(decm)12;  ceux  du  musée  Kircher,  l’un 
avec  l’inscription  :  templ.  opis.  avg.,  1  autre  avec  cette 
mention  :  e.  ad.  cast.  ( exaclum  ad  Casloris  templum )  n, 
sontcertainementdesétalonspublics,  comme  le  prouvent 
le  nom  de  la  divinité  protectrice,  et  le  remarquable  tra¬ 
vail  d’incrustation  d’argent  dont  les  lettres  sont  ornées. 
Mais  peut-on  en  dire  autant  de  ceux  qui  portent  seule¬ 
ment  le  nom  de  certains  empereurs,  ou  de  celui  qui  a  la 
formule  exaction  ad  Arliculeiana  pondéra  (Articuleius  fut 
édile  à  Rome  en  l’an  117  de  notre  ère),  ou  encore  du  poids 
de  bronze  trouvé  à  Rome  et  publié  par  M.  Mowat,  sur 
lequel  on  lit  seulement  C.  Helvius  C.  f .  Valens,aed(ilis)nc! 
Bœckh  cite  un  poids  de  marbre  blanc  qui  porte  l’inscrip¬ 
tion:  TIB.  CLAVDIO.  CAESARE  AVGVST.  P.  M.  DI VI.  FILIO.  III  COS. 

ponder.  exact,  in.  capitol,  cvr.  aedil  i3.  Nous  apprenons 
par  là,  que  sous  Claude  ce  poids  fut  contrôlé  au  Capi¬ 
tole,  par  les  soins  d’un  édile16  ;  ainsi  confronté  avec  le 
prototype  du  Capitole,  ce  monument  dut  à  son  tour 
servir  d’étalon  dans  une  autre  ville  ou  sur  un  marché 
public.  La  formule  exactum  in  Capitolio  se  rencontre 
sur  d’autres  mesures  se  rapportant  aux  différentes 
branches  du  système  métrique.  La  mention  exaclum  ad 
Casloris  est  aussi  l’une  des  plus  fréquentes  sur  les  mo¬ 
numents  pondéraux  officiels  :  en  1888,  on  a  trouvé  .i 
Brimeux  (Pas-de-Calais)  six  poids  en  forme  de  capsules 
de  dimensions  décroissantes,  s’emboîtant  les  unes  dans 
les  autres  et  portant  toutes  la  mention  du  contrôle  dont 
elles  ont  été  l’objet  dans  le  temple  de  Castor  ;  il  y  a  en 
outre  sur  ces  étalons  officiels  les  signes  métriques  corres¬ 
pondant  respectivement  au  poids  de  chaque  capsule  . 
libra,  semis,  triens,  quadrans ,  sextans^emiuncia'1 .  D’après 
ces  observations,  le  mot  exactum  pourrait  être  l’origine 
du  mot  exagium ,  «  poids  vérifié,  contrôlé,  exact». 

Le  coffret  ou  l’édicule  dans  lequel  étaient  placées  les 
mesures  étalons  s’appelait  d-qxüjjxa,  ponderarium.  Un  en 
a  trouvé  un,  destiné  aux  mesures  de  capacité,  en  1833,  à 
Ouchak  en  Phrygie,  sur  les  ruines  de  l’ancienne  Trajano- 
polis  :  c’est  un  parallélipipêde  en  marbre  blanc  qui  con¬ 
tient  à  sa  partie  supérieure  des  cavités  ou  alvéoles  hé¬ 
misphériques,  de  grandeurs  décroissantes,  et  la  face 
antérieure  porte  le  nom  d’un  certain  Alexandre,  qualifie 
Boxqj.su;,  c’est-à-dire,  comme  l’a  bien  fait  ressortir  Emile 


DUbliés  par  A.  do  Longpérier,  Œuvres  {éditées  par  G.  Sohlumbcrger),  11,  p.  2" 
l  «13  •  citons  encore  un  autre  poids  d’Antioche  donné  par  M.  Wadd.ngton  au 
Cabinet  des  médailles.  Cf.  Waddington,  Inscript,  de  Syrie,  n»2713  [Voyage  arche  . 
,1e  Ph  Le  Bas!  —  U  Ce  poids  est  conservé  au  Musée  britannique;  Corp.  mscr.g  ■ 
IV  8545  6 ;  E.  Michon,  Op.  cit.  p.  35.  -  <2  Spon,  Miscellanea,  p.  109;  CaUd- 
càmpion  de  Tersan,  n»  200;  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  ancien , 
pl.  lxxxv  ;  Mém.  des  Antiquaires  de  France,  XVIII,  p.  381;  Aug.  Bernai 
cript  du  pays  des  Sequsiaves,  p.  12  et  pl.  n;  A.  de  Longpérier,  dans  Rem 
dephilologie,  II,  p.  193  ;  Oretli,  n»  2044;  Mowat,  dans  Bull,  de  la  Soc.  des  A  h 

;:zz: imam.  p. ii- -  » tr i 

de  Fiorelli,  1  (1846),  p.  202.  U  Corp  mscr.lat.  I  ,  496-,  4  X,  8067  , 
gnat,  Cours  Xêpigraphie  latine  (2-  éd.  1890)  p.  314;  Mowat,  U ■  «  •  P' 

_  15  Bœckh,  Metrol.  Untersuch.  p.  181.  -  m  Les  ediles  axaient  alois  les  P 
et  mesures  dans  .eurs  attributions.  Cf.  Fers  Sa,  I,  129;  Juven  Sa  .  X  », 
R.  Cagnat,  Cours  d’épigr.  lat.  p.  314.  V.  l’article  aedu.es.  “  17  V°y  1  a 
gongius  p  144;  cf.,  Hase,  dans  les  Abhandhmgen  de  1  Acad,  de  Berli  ,  , 

Bœckh,  Op-  <*■  P •  17 1  E.  Barry,  loc.  cit.  p.  144;  J.  Vaillant,  Étude  sur  un  J™ 
de  poids  antiques  (Boulogne-sur-Mer,  1888);  R.  Cagnat,  loc.  ci., 
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Egger,  expert  ou  essayeur  chargé  de  l’ajustage  des  éta¬ 
lons18.  L'inscription  gravée  sur  la  face  du  célèbre  ponde- 
rarium  du  même  genre  trouvé  à  Pompei,  en  1816,  nous 
apprend  que  les  duumvirs  Aulus  Clodius  Flaccus  et 
Numerius  Arcaeus  Arellianus  Caledus  ont  procédé,  en 
vertu  d’un  décret  des  décurions,  à  la  vérification  des 
mesures  municipales  et  en  ont  fixé  les  étalons 10.  Un 
autre  ponderarium  trouvé  à  Minturnes  en  1841,  nous  in¬ 
forme  de  même  que  des  duumvirs,  sur  une  décision  du 
sénat  municipal,  ont  été  chargés  de  la  vérification  des 
mesures  et  de  la  fabrication  des  étalons20.  Citons  enfin 
une  inscription  trouvée  près  de  Rimini,  et  assignée  par 
Borghesi  au  iic  siècle  de  notre  ère,  qui  raconte  la  con¬ 
fection  d’un  ponderarium  payé  sur  les  amendes  et  le  pro¬ 
duit  des  confiscations  encourues  par  ceux  qui  avaient 
employé  ou  fabriqué  de  fausses  mesures  [ponderarium]21. 

On  voit  quelles  précautions  prenaient  les  anciens  pour 
conserver  intact  l’étalon  de  leurs  poids  et  mesures,  qu’on 
plaçait  sous  la  protection  des  dieux,  la  surveillance  de 
vérificateurs  spéciaux,  et  dont  on  garantissait  l’invio¬ 
labilité  par  les  lois  les  plus  sévères.  A  Rome,  la  mensura 
Capitolina  demeura  dans  le  temple  de  Jupiter  jusqu’à 
l’avènement  de  Constantin  ;  le  premier  empereur  chré¬ 
tien,  ne  pouvant  laisser  l’étalon  des  mesures  sous  la  sau¬ 
vegarde  des  dieux  du  paganisme,  le  confia  à  la  garde  du 
préfet  du  prétoire.  Ce  fut  seulement  Justinien  qui  rétablit 
l’usage  de  conserver  les  exagia  dans  les  lieux  saints.  Il 
en  fit  placer  le  prototype  dans  la  principale  église  de 
Constantinople,  et  il  en  envoya  des  copies  au  sénat  de 
Rome  22.  La  Novelle  cxxviii  (chap.  xv)  prescrit  qu’on 
doit  garder  des  étalons  dans  une  église  de  chaque  cité  : 
il  y  en  avait  en  bronze  et  en  pierre 23.  A  cette  époque,  les 
exagia  sont  nombreux  et  aisément  reconnaissables;  ils 
s'échelonnent  graduellement  depuis  la  livre  jusqu’à 
l'once,  et  ceux  qui,  dans  cette  graduation  représentent  le 
poids  du  sou  d’or  portent  souvent  inscrit  le  nom  d'exagium 
solidi.  On  constate  ainsi  la  relation  étroite  qui  existe, 
à  cette  époque  comme  toujours,  d’ailleurs,  entre  le  sys¬ 
tème  pondéral  et  le  système  monétaire,  et  il  paraît  évi¬ 
dent  que  ce  furent  les  réformes  monétaires  de  la  fin  de 
l’empire  romain  qui  nécessitèrent  la  création  des  nou¬ 
veaux  étalons  pondéraux  qui  reçurent  officiellement  le 
nom  d 'exagia  v>. 

Le  désarroi  extraordinaire  dans  lequel  se  trouvait  la 
monnaie  de  l’empire  à  l'avènement  de  Constantin,  porta 
ce  prince  à  réformer  de  fond  en  comble  le  système  mo¬ 
nétaire.  On  sait  que  ce  fut  lui  qui  créa  le  solidus  aureus, 
dont  il  fixa  la  taille  à  72  à  la  livre  (46r,55).  Mais  cette 
fixation  légale  n’eut  pas  pour  effet  de  donner  à  tous  les 
solidi  aurei  un  poids  absolument  identique.  Jamais,  à 
aucune  époque  de  l’histoire  monétaire  de  Rome,  on  ne 
peut  constater  entre  les  pièces  d’or  la  régularité  pondé¬ 
rale  que  les  modernes  donnent  aujourd’hui  à  leurs  mon¬ 
naies.  11  y  a  toujours  une  variation  assez  sensible  entre 
les  différents  exemplaires,  si  bien  que  M.  Mommsen  a 

18  Wageuer,  Notice  sur  un  monument  métrologique  découvert  en  Phrygie , 
clans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles ,  t.  XXV11  des  Savants  étrangers 
(1856);  K.  Egger,  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie ,  p.  200.  —  19  Ma_ 
zois,  Ruines  de  Pompei ,  t.  111,  p.  54,  pl.  xl;  Vasquez  Quelpo,  Op.  cit.  Il, 
note  29;  E.  Egger,  Op.  cit.  p.  198;  Overbeck,  Pompei  in  scinen  Gebaüden,  etc. 
(Leipzig,  1856),  p.  55-56.  —  20  Bull.  delV  Inst,  archéol.  t.  XIII  (1841),  p.  180; 
Egger,  Op.  cit.  p.  209:  Mommsen,  Inss.  regni  Neapol.  n°  4065;  Henzen,  Sup¬ 
plément  à  Orelli,  n°  7316.  —  21  Borghesi,  dans  Revue  de  philologie ,  I,  p.  516. 
Noël  des  Vergers,  Lettre  sur  quelques  inscript,  latines  de  UOmbrie  et  du  Pice- 
num;  Henzcn,  Supplément  à  Orelli,  n°7133;  E.  Egger,  Op.  cit.  p.  211  Voir 


pu  écrire  avec  raison  :  «  11  y  eut  une  telle  discordance 
dans  les  poids  (des  pièces  d’or)  qu’il  est  impossible  de 
retrouver  le  poids  légal,  ni  même  de  fixer  les  limites  ap¬ 
proximatives  des  différentes  espèces  25.  »  La  fixation, 
par  Constantin,  de  la  taille  de  la  nouvelle  pièce  d’or  fut 
donc,  comme  le  dit  encore  M.  Mommsen,  plutôt  énoncia- 
tive  que  dispositive 26  ;  Constantin  n’eut  pour  but  que  d’or¬ 
donner  aux  ateliers  monétaires  de  fabriquer  soixante- 
douze  sols  dans  une  livre  d’or,  sans  se  préoccuper  de 
savoir  si  ces  soixante-douze  pièces  auraient  toutes 
exactement  le  même  poids.  L’inconvénient  d’un  pareil 
état  de  choses  éclate  au  premier  examen  :  les  usuriers  et 
les  manieurs  d’or  devaient  chercher  à  rogner  les  sous 
d’or  qui  dépassaient  le  poids  légal  et  même  ceux  qui  ne 
l’atteignaient  pas.  C’est  ce  qui  arriva,  et  il  en  résulta 
pour  le  commerce  l’usage  nécessaire  de  la  balance  dans 
les  moindres  payements,  personne  ne  voulant  accepter 
la  pièce  d’or  pour  sa  valeur  nominale.  De  plus,  les  con¬ 
tribuables  eurent  une  tendance  à  n’apporter  aux  percep¬ 
teurs  de  l’impôt  que  des  sous  rognés,  c’est-à-dire  les 
moins  pesants  de  tous  ceux  que  renfermait  leur  bourse. 
Il  en  résultait,  pour  le  trésor,  un  préjudice  auquel  Cons¬ 
tantin  lui-même  voulut  remédier  en  prescrivant  aux 
agents  du  fisc  l’usage  de  la  balance,  aussi  bien  pour  l’or 
monnayé  que  pour  les  lingots  apportés  par  les  contri¬ 
buables  ;  on  lit,  en  effet,  dans  le  rescrit  à  Eufrasius  : 
«  Aurum  quod  infertur  a  collatoribus,  si  quis  vel  solidos 
vel  materiam  appendere,  aequâ  lance  et  libramentis  pa- 
ribus  suscipiatur 27.  » 

Mais  le  remède  paraît  avoir  été  insuffisant,  car  nous 
voyons  Julien,  en  363,  établir,  dans  toutes  les  villes  de 
l’empire,  deszygostates,  pour  régler  et  surveiller  le  com¬ 
merce  des  sous  d’or  ( emptio  venditioque  solidorum )28, 
et,  en  367,  Valentinien  II  était  obligé  de  renouveler  l’édit 
de  Constantin  qui  fixait  la  taille  du  sou  d’or  à  72  à  la 
livre  20.  Nous  ajouterons  que  ce  fut  vraisemblablement 
dans  cette  circonstance  que  furent  créés  les  exagia  solidi, 
étalons  officiels  qui  fixaient  exactement  le  poids  au-des¬ 
sous  duquel  un  sou  d'or  devait  être  refusé  pour  sa  valeur 
nominale  de  un  soixante-douzième  de  livre,  et  ne  pouvait 
plus  circuler  que  comme  lingot. 

Le  premier  objet  des  exagia  fut  donc  de  régler  le  cours 
de  la  monnaie  d’or  et  d’empêcher  les  usuriers  de  l’altérer 
en  la  rognant.  Le  second  but  des  exagia  fut  de  prévenir 
ou  de  réprimer  l'altération  des  poids.  C’est  ce  que  dit 
formellement  un  édit  de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valenti¬ 
nien  II  :  «  De  ponderibus  quoque,  utfraus  omnis  ampu- 
tetur,  a  nobis  aguntur  exagia ,  quae  sub  interminatione 
superius  comprehensa  sine  fraude  debet  custodiri 30.»  En 
effet,  l’usage  constant  de  la  balance  dans  les  payements 
rendait  nécessaire  l’existence  de  poids  très  exacts,  offi¬ 
ciellement  étalonnés.  Voici  ce  que  dit  un  décret  de  Va¬ 
lentinien,  Théodose  et  Arcadius  :  «  Modios  aeneos  vel 
lapideos  cum  sextariis  atque  ponderibus  per  mansiones 
singulasque  civitates  jussimus  collocari,  ut  unusquisque 

aussi  le  ponderarium  d’Eporedia,  publié  par  Gazzera  dans  les  Mémoires  de 
l’Acad.  de  Turin,  2°  série,  t.  XIV,  p.  37,  n°  34.  —  22  Acceptas  ab  imperatore 
mensuras ,  vel  papa ,  vel  senalus ,  servabant  (texte  cité  par  Paucton,  Metro- 
l ogie ,  p.  12).  —  23  Paucton,  Métrologie ,  Iutrod.  p.  8  et  12.  —  2V  Hultsch, 
Griech.  und  rom.  Métrologie  (2°  éd.  1882),  p.  327.  —  25  Mommsen,  Bist.  de 
la  monnaie  romaine,  trad.  Blacas,  t.  III,  p  61.  —  26  Ibid.  111,  p.  157.  —  27  Cod. 
Justin.  1.  X,  tit.  LXXI1I,  1;  cf.  Eckhel,  Doctr .  num.  vet.  III,  p.  511;  Sabatier, 
Monnaies  byzant.  I,  p.  50.  —  28  Cod.  Theod.  XII,  7,  2;  Cod.  Justin.  X,  71» 
2.  —  29  Mommsen,  Bist.  de  la  monn.  romaine,  III,  p.  64.  —  30  Cod.  Theod. 
Nov.  XXV. 
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tributarius,  sub  oculis  constitutis  rerum  omnium  modis, 
sciât  quid  debeat,  susceptoribus  dare31.  »  La  même  pré¬ 
occupation  fiscale  éclate,  d’une  manière  plus  explicite 
encore,  dans  un  édit  de  Justinien  que  nous  devons  citer 
en  entier,  parce  qu’il  détermine  et  précise  l’établisse¬ 
ment  des  mesures  étalons  dans  les  églises  de  chaque 
cité  :  «  Est  autem  qui  publica  tributa  exigunt,  justis  pon- 
deribus  et  mensuris  uti  praecepimus  ut  neque  in  hoc 
nostros  tributarios  laedant.  Si  autem  collatores  putant 
gravari  se,  sive  in  mensuris  sive  in  ponderibus,  habeant 
licentiam  specierum  quidem  mensuras  et  pondéra  a 
gloriosissimis  praefectis,  auri  vero  et  argenti  et  reliquo- 
rum  metallorum  pondéra  a  gloriosissimo  per  tempora 
comité  sacrarum  largitionum  accipere  :  et  has  mensuras 
et  pondéra  in  sanctissima  uniuscujusque  civitatis  ecclesia 
servari,  ut  secundum  ea  et  gravamen  collatorum,  etfis- 
calium  illatio,  etmilitares  et  aliae  expensae  fiant32.  » 
Nous  venons  de  voir  que  les  exagia  du  sou  d’or,  consé¬ 
quence  nécessaire  de  la  réforme  de  Constantin,  ne  furent 
cependant  pas  créés  par  lui,  et  qu  ils  remontent  seule¬ 
ment  à  Valentinien  II  33.  En  effet,  c’est  à  l’effigie  de  ce 
prince  que  sont  frappés  les  plus  anciens  exagia  solidi  qui 
soient  connus.  Il  y  en  a  deux  en  bronze,  au  Cabinet  des 
médailles  ;  ils  ont  la  forme  rectangulaire  et  présentent, 
sur  l’une  de  leurs  faces,  les  bustes  affrontés  de  Gratien 
et  de  Valentinien  II;  au  revers,  l’un  porte  seulement 
deux  cercles  concentriques,  l’autre  a  une  couronne,  au 
centre  de  laquelle  sont  les  lettres  ddnn  ( dominorum  nos- 
irorum )  ;  ils  pèsent  respectivement  46r,21  et  4gr,093'.  On 
connaît  le  célèbre  exagium  du  Cabinet  des  médailles  au 
nom  d’Honorius.  Au  droit,  le  buste  impérial  et  lalégende 
monétaire  :  d.  n.  uonorivs  avg.  Au  revers,  l’inscription 
exagivm  solidt,  avec  la  figure  de  1  Équité  tenant  une  ba¬ 
lance.  Poids,  4Gr,20  35.  11  y  a  des  exagia  assez  nombreux 
qui  ont,  au  droit,  les  trois  bustes  d’Arcadius,  Honorius 
et  Théodose II  ;  les  uns  sont  carrés  comme  ceux  que  nous 
avons  cités  jusqu’ici,  les  autres  sont  circulaires  et  ont  tout 
à  fait  l’aspect  de  monnaies  de  bronze.  Au  revers  est  sou¬ 
vent  figurée  la  figure  de  l’Équité  sans  légende,  quelque¬ 
fois  avec  la  légende  exagium  solidi,  ou  même  gloria  ro- 

manorum,  comme  un  vé¬ 
ritable  solidus  aure us36. 
A  titre  d’exemple,  nous 
donnons  (fig.  2849)  un 
curieux  exagium  de  ces 
trois  empereurs  qui 
porte,  au  droit,  autour 
des  bustes  impériaux  : 
ddd  nnn  aaa  vvv  ggg  (Dominorum  nostrorum  Augustorum)  ; 
et  au  revers,  autour  de  la  figure  de  l’Équité:  exag.  sol. 
svb.  v.  INL.  iohanni.  com.  s.  l.  —  cons.  ( Exagium  solidi  sub 
viro  inlustri  Johanni  comiti  sacrarum  largitionum).  Bronze, 
4®r,78  37.  On  a  reconnu  dans  ce  personnage,  comte  des 


31  Cod  Justin.  LXXIIi,  2;  Nov.  CXXVI1I,  15.  —  32  Nov.  CXXVIII,  15. 
_  33  Vasquez  Queipo  (Op.  cit.  U,  p.  61-62)  parle  d'un  «  exagium  de  Constantin 
pesé  par  Letronne  ».  C’est  une  erreur  :  Letronne  dans  les  tables  qu  il  a  dressées, 
pour  lui  servir  de  base  à  l’évaluation  de  la  monnaie  romaine,  donne  le  poids  d  un 
certain  nombre  de  solidi  de  Constantin  et  de  ses  successeurs,  et  il  ajoute  la  mention 
do  deux  exagia  solidi  du  Cabinet  du  roi,  sans  chercher  à  les  attribuer  a  Constan¬ 
tin  :  c’est  Oueipo  qui  lui  prête  à  tort  cette  intention  (Letronne,  Considérations  sur 
l’évaluation  des  monnaies  grecques  et  romaines ,  p.  7).  Au  surplus,  aucun  des 
exagia  solidi  du  Cabinet  du  roi  ne  peut  être  attribue  à  Constantin.  J.  S  - 

J  t  t  .T.  Gr,  4  et  2  •  H.  Cohen,  Monnaies  de 

batier,  Monnaies  byzantines ,  t.  I,  pl.  in,  ug-  1  et  -»  «•  ’  , 

l'empire  romain ,  VI,  p.  484,  n»  1  et  2  (t-  édit.).  -  3o  Bouteroue,  Recherches 
curieuses  des  monnayes  de  France,  p.  130;  Du  Cange,  Dissertât, ânes  de  .«£ 
aevi  numismatibus,  LXXV1II;  Banduri,  Numismata  impern  roman, ,  t.  Il,  p. 


largesses  sacrées,  le  comte  Jean,  qui,  investi  des  plus 
hautes  dignités  sous  Honorius,  s’empara  de  la  pourpre 
à  la  mort  de  ce  dernier38.  Le  poids  de  cet  exagium  est 
exceptionnellement  élevé  et  dépasse  le  poids  normal  de 
4gr,55  ;  tous  les  autres  étalons  du  sou  d’or  que  nous  con¬ 
naissons  pèsent  environ  de  4sr,05  à  4sr,40,  dans  leur 
état  actuel.  L’écart  entre  ce  poids  réel  et  le  poids  légal 
du  sou  d’or  constitue  la  tolérance  officiellement  re¬ 
connue  pour  que  la  pièce  d’or  conserve  sa  valeur  no¬ 
minale  de  un  soixante-douzième  de  la  livre  ;  le  poids  des 
exagia  solidi  était  fixé  par  une  loi,  et  cette  taxatio  ayant 
varié  suivant  les  époques  et  suivant  le  cours  de  l’or, 
c’est  ainsi  que  nous  nous  expliquons  les  différences  de 
poids  des  exagia,  qui  ont  dû  subir  le  contre-coup  de  ces 
fluctuations  de  bourse. 

Les  exagia  que  nous  venons  de  citer  sont  ceux  du 
solidus  aureus;  mais  il  en  existe  pour  toutes  les  autres 
divisions  du  système  pondéral.  En  voici  un  d’une  livre, 
établi  sous  Justinien 
en  532  ou  533  :  il  est 
conservé  au  musée  du 
Louvre  (fig.  2850).  L’in¬ 
scription  qu’on  lit  sur 
le  üan  se  transcrit  :  Do¬ 
mino  nostro  Justiniano 
perpeluo  Augusto,  exa¬ 
gium  factum  sub  viro  in¬ 
lustri  Phoca,  praefecto 
praetorio,  exconsule  ac 
patricio  senatore.  Sur  le 
plat  supérieur,  on  lit  A.  A  (Xfrpa  pA)  et  le  monogramme  du 
nom  de  Justinien.  Les  lettres  sont  incrustées  en  argent 
comme  celles  des  légendes  de  la  plupart  des  exagia. 
Poids  322sr,5133.  Le  mot  exagium  ne  se  trouve  pas  tou¬ 
jours  inscrit  sur  les  poids  étalons  de  1  époque  byzantine, 
de  sorte  que  nous  éprouvons  souvent,  pour  les  distin¬ 
guer  des  poids  du  commerce,  les  mêmes  difficultés  que 
pour  la  période  grecque  ou  pour  la  période  romaine, 
antérieure  à  Constantin.  On  ne  saurait  toutefois  hésitei 
à  reconnaître  des  étalons  officiels  dans  certains  poids 
particulièrement  remarquables  par  leur  décoration,  té¬ 
moin  la  livre  suivante  (fig.  2851)  du  Musée  Britannique, 
ornée  sur  sa  face  principale  de  figures  et  de  lettres  in¬ 
crustées  eu  argent  (poids,  323*', 75)  40  ■  On  y  lit  A.  A  (Xfepa 
(Ata);  les  deux  personnages  figurés  paraissent  être  saint 
Démétrius  et  saint  Georges  tuant  le  dragon,  les  doux 
saints  protecteurs  de  l’empire  byzantin.  J.  Sabatier  a 
publié  un  autre  exagium  de  trois  onces  (82  grammes)  sur 
la  face  duquel  sont  incrustées,  en  argent,  les  figures  as¬ 
sises  de  deux  empereurs  byzantins  et  la  marque  de  va¬ 
leur  To  (trois  onces)4’.  Les  poids  byzantins  du  même 
genre,  plus  ou  moins  ornés  d’incrustations  d’argent,  ne 
sont  pas  rares  dans  les  collections  publiques  ;  souvent  ils 


Fig.  2850.  —  Exagium  do  la  livre. 


et  544-  Eckhel,  Doctr.  mm.  vet.  VIII,  p.  511;  J.  Sabatier,  Op.  cit.  I,  P-  06  ot 
ni  „1  3;  H.  Cohen,  Op.  cit.  VI,  p.  4S4,  n»  3;  Chabouillet,  dans  Revue  des 
sociétés  savantes,  6»  série,  t.  VI  (1877),  p.  89.  Le  Cabinet  des  médaillés  possédé 
deux  exemplaires  de  cet  exagium;  un  troisième  a  été  publié  par  Garrucc,,  dans 
les  Annal,  di  numismatiea  do  Fiorelli,  1846,  1,  p.  201  et  pl.  n,  a*  ».  -  '• 

batier  I,  pl.  ...,  fig.  4,  5,  6  et  7;  H.  Coben,  Op.  cit.  VI,  p.  485,  n»  7.  -  «  J.  Sa¬ 
batier,  Op.  cit.  pi.  in,  fig.  9  ;  H.  Cohen,  Op.  cit.  VI,  p.  485,  n»  6  Cet  exemplaire  «et 
an  Cabinet  des  médailles;  un  antre  figure  dans  le  Catal.  Pembrocke,  p.  307, 
1446  __  38  Tanini,  Supplément  i,  Banduri,  Num.  imper,  roman,  p.  M 
Eckhel,  Doct.  num.  vet.  VIII,  p.  513.  -  30  A.  de  Longpérier,  dans  Bull,  archeo  . 
de  CAtheneum  francai  ,  sept.  1855,  p.  84;  cf.  Œuvres  de  A.  de  Longpérier,  p 
bliées  par  G.  Schlumberger,  II,  p.  356.  —  40  J.  Sabatier,  dans  Revue  mmm.  ^ 
47_  _  41  j,  Sabatier,  dans  X Annuaire  de  la  Soc.  de  numism.  II  (186  ;,P- 
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portent  la  mention  de  leur  valeur  par  rapport  au  solidus 
aureus  ou  vô^-wp-a;  par  exemple,  NIB(=  vdp.nTp.aTa  qwSzxo.). 
On  peut  distinguer,  au  point  de  vue  de  la  forme,  deux 
séries  d’étalons  :  ceux  qui  sont  carrés,  comme  les  précé¬ 


dents,  puis  ceux  qui  ont  la  forme  rhomboïdale,  comme  la 
livre  de  Justinien.  Une  livre  du  Cabinet  des  médailles,  de 
cette  dernière  forme,  porte  en  incrustation  d’argent  le 
nom  TENNAAIOY  ;  un  autre  poids  de  deux  onces,  signalé 
par  Schilbach,  a  pour  inscription  :  +  IQANN1I42;  une 
once,  au  Musée  du  Louvre,  et  qui  a  aussi  la  même  forme, 
porte  BAKKOT.  Enfin,  il  y  avait  encore  les  exagia  moné- 
tiformes,  spéciaux  pour  la  taille  des  monnaies,  et  sur 
lesquels  se  trouvent  des  formules  particulières.  M.  G. 
Sehlumberger  en  a  publié  d’Andronic  II  (1282-1328);  l’un 
d’eux,  conservé  au  Cabinet  des  médailles,  est  en  argent, 
aux  effigies  d’Andronic  II  et  d’Andronic  III  ;  au  revers, 
on  lit  :  yâpaypa  crETrrbv  xaxaêoa  ce  qu  on  traduit  : 

«  La  monnaie  frappée  dans  l’atelier  impérial  (sacré),  dé¬ 
crie  (d’elle-méme)  la  fausse  monnaie.  »  Poids  2«r,10‘3. 

Dans  l’empire  d’Occident,  il  y  avait  aussi  des  exagia 
analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
pour  l’empire  d’Orient.  Nous  en  citerons  un  en  bronze, 
de  forme  carrée,  qui  pèse  53gl',86  et  porte  l’inscription  : 
—  n  sol  xii  (2  onces  =  12  sous  d’or)  w.  Il  y  en  a  qui  ont 
seulement  l’inscription  sol  et  pèsent  le  poids  du  solidus 
aureus  ;  le  Cabinet  des  médailles  en  possède  un,  sur  le¬ 
quel  on  lit  scr  vi  ( six  scripules )  et  pèse  68r,50.  AViczay  a 
publié  un  exagium  en  bronze,  de  forme  rectangulaire,  sur 
l’une  des  faces  duquel  on  lit,  en  trois  lignes  :  salvis  dd  | 
nn  Leone  |  et  antemio  ;  et  sur  l’autre  face  :  pvbli  |  rvfini  | 
valeri45.  Un  exagium  en  marbre,  du  poids  d’une  livre, 
trouvé  à  Rome  au  siècle  dernier,  a  sur  l’une  de  ses  faces 
l’inscription  :  salvod.n  |  ivlio  nepote  |  pp.  avg.  n.  ;  et  sur 
l’autre  face  :  avdax  v.c.  |  praefectvs  |  vrb.  fecit46. 

42  Schillbach,  loc.  cil.  p.  192-193.  —  «  G.  Sehlumberger,  dans  la  Reçue  nu¬ 
mismatique,  1884-,  p.  427  à  429  ;  W.  Frœhner,  dans  V Annuaire  de  la  Soc.  de 
numism.  t.  VI  (1882),  p.  45.  Un  autre  exagium  des  mêmes  princes  a  figuré 
dans  la  collection  Photiadés  Pacha,  et  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  de 
l'Ermitage  ïi  Saint-Petersbourg  ;  W.  Frœhner,  Monnaies  byzantines  de  la  coll. 
Photiadés  Pacha,  Paris,  1890,  p.  48,  n»  675.  —  44  J.  Sabatier,  dans  Reçue 
numism.  1863,  p.  15-16;  Mommsen,  Hist.  de  la  monnaie  romaine,  III,  p.  156-157, 
et  le  titre  du  t.  IV.  —  45  Vîczay,  Mus.  Bederuar.  t.  II,  part.  II,  add.  p.  1  et 
p.  3.  —  46  lleinesius,  Syntagma  inscriptionum  antiquarum  (Leipzig,  1682), 
n»  LXXIII,  p.  330;  Carli  Rubbi,  Dette  monde  e  dette  secche  d'Italia,  I,  p.  89; 
J.  Friedlæuder,  Die  Miinzen  der  Ostgothen,  p.  29.  -  41  Un  exagium  presque 
semblable  à  celui  du  musée  du  Louvre  a  été  publié  par  Muratori,  Antiquitates 
Italicae  medii  aevi,  Dissert.  27,  et  par  Friedlændcr,  Op.  cil.  p.  29  ;  un  autre 


Les  Barbares  qui  s’implantèrent  sur  le  sol  de  l’empire 
romain,  et  qui  cherchèrent  à  continuer  les  traditions  im¬ 
périales,  firent  fabriquer  des  exagia ,  comme  ceux  qui  cii  - 
culaient  dans  toute  l’étendue  de  1  empire.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  un  exagium ,  de  forme  carrée,  au  nom  du 
roi  des  Ostrogoths,  Théodoric.  Sur  l  ’un  des  plats,  se  trouve 
incrusté,  en  lettres  d’argent,  le  chiffre  ni  (=3  onces)  dans 
une  couronne  ;  sur  l’autre  face,  on  lit  en  lettres  égale¬ 
ment  incrustées  d’argent:  d — n  |  theod  |  erici.  Enfin,  sur 
la  tranche  :  catv  |  linys  |  v.  c.  et  |  inl.pf.v.  (Catulinus  vir 
consularis  et  inluster,  praefectus  Urbis )*’.  Le  Cabinet  des 
médailles  possède  un  exagium  au  nom  de  Ricimer,  ce 
chef  suève  qui  disposa  à  son  gré  de  la  pourpre  romaine 
de  439  à  472;  sur  un  autre  exemplaire,  au  Musée  de 
Berlin,  on  lit  :  salvis.  dd.  nn  |  et  patrici  |  o  ricimere,  sur 
une  face;  et  sur  l’autre  :  plotinvs.evs  |  tatuivs  v.c.  |  vrb. 
pr.fecit48.  Nous  devons  enfin  citer,  pour  terminer,  un 
certain  nombre  de  poids,  pareils  pour  la  forme  aux  pré¬ 
cédents,  et  qui  paraissent  avoir  aussi  été  des  exagia ; 
mais  ils  ne  portent  que  des  monogrammes  ou  des  noms 
propres,  généralement  sans  mention  de  la  fonction.  Un 
poids  du  Musée  du  Louvre  a,  d’un  côté,  deux  mono¬ 
grammes,  et  de  l’autre,  catba  |  rivs  |  proc.  ;  un  autre, 
publié  par  J.  Sabatier,  porte  simplement  le  nom  :  mari  | 
nvs'’9.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumé¬ 
ration,  bien  suffisante  pour  faire  apprécier  le  caractère 
et  le  rôle  des  exagia  60 . 

Une  question  nous  reste  encore  à  examiner  :  de  qui 
.relevait  l’administration  des  poids  et  mesures  et  l’éta¬ 
blissement  des  exagia ,  vers  la  fin  de  l’empire  romain? 
Tous  les  historiens  répondent  :  du  comte  des  largesses 
sacrées Bl.  En  effet,  nous  avons  cité  plus  haut  un  exagium 
aux  noms  d’Honorius,  Arcadius  et  Théodose  II,  exécuté 
sous  les  ordres  de  Jean,  cornes  sacrarum  largiiionum.  Et, 
cependant,  le  poids  qui  porte  le  nom  de  Julius  Nepos- 
contient  la  mention  :  Audax ,  vir  consularis ,  praefectus 
Urbis,  fecit.  C’est  un  autre  préfet  de  Rome,  Catulinus, 
dont  le  nom  se  lit  sur  Y exagium  de  Théodoric  ;  nous  pou¬ 
vons  encore  citer  deux  poids  de  six  livres  romaines,  en 
marbre,  au  Musée  britannique,  avec  le  nom  de  Q.  Junius 
Rusticus,  praefectus  Urbis52.  Le  préfet  de  Rome,  qui 
avait  autorité  sur  les  changeurs63,  avait  aussi  la  vérifi¬ 
cation  des  poids  et  mesures,  car  Ammien  Marcellin  dit  de 
l’un  d’eux  :  «  Praetextatus  praefectus  Urbis  pondéra  per 
regiones  instituit  universas,  cum  aviditati  multorum  tru- 
tinas  componentium  occurri  nequiret51.  »  On  pourrait 
donc  croire  que  la  surveillance  des  poids  et  mesures  était 
confiée,  tantôt  au  comte  des  largesses  sacrées,  tantôt  au 
préfet  de  la  ville  ;  ou  plutôt,  il  semble  que  dans  les  temps 
réguliers,  les  exagia  de  la  monnaie  aient  été  sous  le 
contrôle  du  comte  des  largesses,  tandis  que  les  exagia 
des  autres  mesures  et  des  poids  du  commerce  fussent 
dans  les  attributions  du  préfet  de  la  ville.  Mais  voici  un 

exemplaire  est  conservé  au  Cabinet  des  médailles.  —  48  Friedlænder,  dans 
Zeitschrift  far  Numismatilc,  t.  IX  (1882),  p.  1;  Orelli,  n»*  1150  et  1151;  Mus. 
Hedenar.  2“  part.  (t.  Il)  add.  I,  p.  1.  —  49  J.  Sabatier,  Annuaire  de  la  Soc. 
de  numismatique ,  t.  II  (1867),  p.  278.  —  50  Le  catalogue  des  exagia  et  des 
poids  byzantins  du  musée  de  Berlin  a  été  donné  par  J.  Friedlænder,  dans  la 
Zeitschrift  ftlr  Numismatilc,  t.  XI  (1884),  p.  57-58;  Garrucci  a  donné  celui 
des  poids  du  musée  Kircher,  dans  Annali  di  numismalica  de  Fiorelli,  1846,  t.  I, 
p.  201  à  211;  voy.  aussi  E.  Barry,  loc.  cit.;  duc  de  Blacas,  dans  la  Revue 
numism.  1863,  p.  214  et  s.  —  61  V.  surtout  Bœcking,  Notitia  dignitatum,  t.  II, 

p.  331  et  s.  _ 52  Bœckh,  Metrol.  Untersuch.  p.  172,  174,  183;  Orelli,  n°  4345; 

Fr.  Hultsch,  Metrol.  script,  reliq.  t.  1,  p.  105.  —  63  Dig.  12,  9;  cf.  Mommsen, 
Hist.  de  la  monn.  rom.  III,  p.  173  ;  Bœcking,  Op.  cit.  II,  p.  175.  —  64  Amm. 
Marcell.  lib.  XXVII. 
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cas  plus  embarrassant  :  c’est  Vexagium  de  Justinien,  qui 
porte  :  exagium  factum  sub  viro  inlustri  Phoca  praefecto 
praetorio ,  etc.  ;  le  préfet  du  prétoire  signe  donc  aussi  les 
exagia!  Sur  d’autres,  enfin,  nous  trouvons  inscrits  les 
noms  de  proconsuls65.  Il  semble  que  nous  ayons  comme 
un  écho  des  convulsions  économiques  qui  agitèrent  la 
fin  de  l’empire  romain.  Le  délégué  impérial  chargé  de 
surveiller  les  manieurs  d’or,  de  contrôler  les  poids  et 
mesures,  de  fixer  les  étalons  pondéraux  et  monétaires, 
de  régler  la  taxatio  ou  le  cours  de  l’or  sur  le  marché 
public,  change  suivant  les  circonstances  politiques  et 
économiques;  les  lois  qui  règlent  ces  matières  délicates, 
se  multiplient  et  restent  à  peu  près  sans  effet;  l’im¬ 
mixtion  des  Barbares  dans  les  affaires  de  l’empire 
n’est  pas  faite  pour  contribuer  à  éclaircir  les  questions 
si  obscures  qui  touchent  aux  poids  et  mesures  et  à  la 
perception  des  impôts  dans  le  dernier  siècle  de  l’empire 
d’Occident.  E.  Babelon. 

EXAGOGÈS  DIKÈ.  —  Le  droit  attique  avait  fortifié 
par  plusieurs  sanctions  pénales  la  prohibition  des  ma¬ 
riages  entre  Athéniens  et  étrangers.  On  a  voulu  ranger 
au  nombre  de  ces  sanctions  une  prétendue  action 
oix-rp  qui  aurait  trouvé  son  application  dans  des  cas  où 
un  citoyen  d’Athènes,  agissant  en  sa  qualité  de  xüpioç, 
mariait  ou  «  vendait  »  une  Athénienne  à  un  étranger  à 
charge  d’exportation.  Cette  théorie  se  fonde  exclusive- 
.ment  sur  deux  textes  de  Démosthène.  L’un  d’eux1  critique 
au  point  de  vue  moral  un  pareil  marché,  sans  mentionner 
qu’il  fût  légalement  punissable.  L’autre2  parle  bien 
d’un  procès  engagé  à  l’occasion  d  une  transaction  de  ce 
genre,  mais  sans  dire  quels  étaient  l'objet  et  la  nature 
du  procès;  il  est  très  possible  que  le  plaignant  (le  frère 
du  xoptoç)  réclamât  simplement  sa  part  du  prix  stipulé. 
Dans  ces  conditions,  il  convient,  jusqu’à  nouvel  ordre, 
de  rayer  l’èÇotYhiY^  oixt)  de  la  liste  des  actions  athé¬ 
niennes.  Th.  Reinach. 

EXAIRÉSÉOS  DIKÈ  [aphairesis]. 

EXALEIPTRON  (’EEocXenrrpov).  —  L’étymologie  (è;a- 
>l6tW  oindre)  indique  un  vase  à  parfums.  On  le  trouve, 
en  effet,  mentionné  par  Pollux  au  chapitre  des  unguen- 
taria,  avec  l’alabastre,  le  lécytlie,  etc. 1  II  avait  place  sur 
les  tables  de  banquets 2,  parmi  les  objets  de  toilette  3  et 
dans  l’officine  du  médecin  \  11  figure  parmi  les  ex-voto 
déposés  dans  un  temple  5.  Il  pouvait  être  de  métal,  en 
argent  ou  en  or6.  Pollux  et  Hésychius  l’assimilent  pour 
la°forme  à  la  puialè7,  tandis  que  Suidas  le  compare  à 
I’alabaster  et  au  lécythus  8.  E.  Pottier. 

EXAMINATOR  PER  ITALIAM.  —  Vexaminator  per 
Italiam  n’est  connu  que  depuis  1830,  par  l’inscription 
contenant  le  cursus  honorum  de  C.  Caelius  Saturninus, 
trouvée  à  Rome  dans  les  fondations  du  palais  Filippani  *, 
aujourd’hui  au  musée  de  Saint- Jean- de  Latran2. 

C.  Caelius  Saturninus  n’appartenait  pas  à  1  ordre  séna- 


65  Ci-dessus,  Catharius  proc.  et  Garrucci,  loc.  cit.  p.  204  :  Acacn  Silbam  pro 

EXAGOGÈS  DIKÈ.  1  Demosth.  C.  Timocr.  203,  p.  763.  —  2  [Demosth.]  C. 
Aristogit.  1,  55,  p.  787.  -  Bibliographie.  Meier,  Schômann,  Lipsius,  Der  attische 
Process,  p.  443  (qui  défend  l'ancienne  opinion). 

EXALEIPTKON.  1  Pollux,  VI,  10,  106.  -  2  Hesych.  et  Suidas  s.  v  -  An  - 
toph.  Ackar n.  1063;  cf.  Pollux,  X,  26,  12.;  Suida,  su.  -  » 

183.  cf  X,  10,  46;  31,  149.  -  5  Corp.  inter,  gr.  2139.  -  6  He  ych.  s 
Atliên.  V,  34,  202.  -  7  Pollux,  VI,  19,  106;  Hesych.  s.  v.  ;  cf.  Bekker,  Anecd. 

graeca,  I,’p.  97,  s.  ».  -  8  Suidas,  s.  ».  ,  _  a  Q 

EXAMINATOR  PEU  ITALIAM.  1  Corp.  inter,  lot.  t.  VI,  70a. 

Benndorf  et  R.  Schône,  Die  antiken  Bildwerlce  des  lateranenmehen  Muséums 
Leipz  1867  p  317,  n«  452.  -  3  Memor.  de  Institut,  di  cornsp.  archeol.  d,  Borna, 


torial,  mais  il  exerça  les  fonctions  les  plus  élevées  de 
l’ordre  équestre.  Quand  il  devint  examinator  per  Italiam , 
il  venait  d’être  préfet  de  l’annone,  et  la  préfecture  du  pré¬ 
toire  fut  le  couronnement  de  sa  carrière.  Il  est  évident 
qu’une  fonction  confiée  à  un  préfet  de  l’annone  devait 
avoir  une  certaine  importance.  Mais  quelle  en  était  exac¬ 
tement  la  nature?  Il  est  bien  difficile,  sinon  impossible, 
de  le  déterminer.  Nous  exposerons  rapidement  les  opi¬ 
nions  émises  par  les  savants  qui  ont  étudié  le  cursus  ho- 
norum  de  C.  Caelius  Saturninus. 

Borghesi3,  le  P.  Garrucci4,  M.  Mommsen6,  M.  Cuq6  se 
sont  occupés  de  ce  texte.  Borghesi  pense  que  ce  fonc¬ 
tionnaire  peut  avoir  quelque  analogie  avec  Vinquisitor 
Galliarum ,  agent  financier  de  l’assemblée  des  trois  Gaules 
et  du  culte  provincial  de  Rome  et  d’Auguste.  Pour  le 
P.  Garruci,  ce  rapprochement  n’est  pas  admissible;  Y  exa¬ 
minator  devait  être  «  un  magistrat  envoyé  extraordi¬ 
nairement  pour  arranger  le  procès  intéressant  le  fisc  en 
Italie  ».  M.  Mommsen  n’admet  pas  davantage  une  analogie 
entre  Vexaminator  et  Vinquisitor  :  à  son  avis,  la  fonction 
exercée  par  C.  Caelius  Saturninus  doit  plutôt  être  com¬ 
parée  à  celle  de  Vexactor  auri  argenti  provinciarumtrium ; 

V examinator  per  Italiam  aurait  été  un  personnage  im¬ 
portant,  chargé  par  l’empereur  d’une  mission  extra¬ 
ordinaire  concernant  les  impôts,  sans  doute  de  la  vérifi¬ 
cation  du  métal  donné  en  payement  par  les  contribuables. 

Que  Vexaminator  ne  puisse  être  comparé  à  Vinquisitor , 
c’est  un  fait  qui  semble  certain  et  M.  Mommsen  en  donne 
la  raison  en  deux  mots  :  Vexaminator  exerçait  une  fonc¬ 
tion  publique  ;  Vinquisitor ,  une  fonction  purement  pro¬ 
vinciale.  M.  Cuq  en  fait  une  plus  longue  démonstration 
en  étudiant,  l’une  après  l’autre,  toutes  les  inscriptions 
où  il  est  fait  mention  de  Vinquisitor  Galliarum1.  Mais, 
d’accord  avec  M.  Mommsen  pour  réfuter  Borghesi, 
M.  Cuq  s’en  sépare  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer  les 
fonctions  de  Vexaminator  per  Italiam.  Il  repousse  le 
rapprochement  de  cette  fonction  avec  celle  de  1  exaclot 
auri  argenti  provinciarum  trium.  La  charge  de  vérificateur 
des  monnaies  n’est-elle  pas  en  effet  beaucoup  trop  mo¬ 
deste  pour  un  personnage  qui  avait  été  comme  C.  Caelius 
Saturninus,  vicarius  a  consiliis  sacris,  magister  censuum , 
praefectus  annonae?  Vexaminator  serait,  selon  M.  Cuq, 
un  inspecteur  des  finances,  un  fonctionnaire  de  l’ordre 
administratif  et  judiciaire  à  la  fois,  chargé  d’une  façon 
permanente  de  faire  rentrer  les  reliqua  de  l’impôt8,  un 
fonctionnaire,  en  un  mot,  ressemblant  tort  au  discussot , 
dont  il  ne  fut  d’ailleurs  que  le  précurseur9. 

A  quelle  époque  appartient  l’inscription  de  Satur¬ 
ninus?  Borghesi  démontre  qu’elle  fut  gravée  sous  le 
règne  de  Constantin,  entre  les  années  314  et  323 ,9. 
M.  Cuq  a  pensé  trouver,  dans  un  rescrit  du  2  décembre 
293 11  la  preuve  que  cette  fonction  existait  déjà  sous  les 
empereurs  Dioclétien  et  Maximien.  On  pourrait  contester 


t.  Il,  p.  294-297  ;  Œuvres,  t.  V,  p.  498,  note  3.  -  ‘  Monument i  del  Muse o,  Latc- 
ranense.  Explication  d'une  inscription  du  Musée  de  Latran  dédiée  à  C.  Cas  nui 
Saturninus,  dans  la  Berne  archéologique ,  1862,  t.  V,  p.  384-393  ;  t.  VI,  p.  31-4:. 
_  6  Mem  d’Inst.  t.  II,  p.  298-332.  —  6  Eludes  d'épigraphie  juridique  ;  De  quel¬ 
ques  inscriptions  relatives  à  l'administration  de  Dioclétien,  Paris,  1881,  p.  3-74. 
_  7  Aux  inscriptions  mentionnées  par  M.  Cuq,  il  faut  toutefois  ajouter  celle 
de  Saint-Queutin;  cf.  Bulletin  critique,  t.  111  (1882),  p.  209.  -  8  C  Jullian 
adopte  l'opinion  de  Cuq,  Les  transformations  politiques  de  l'Italie  sous  les  empe¬ 
reurs  romains,  Paris,  1883,  p.  177.  -  9  La  plus  ancienne  mention  du  discussor 
est  de  l’an  365.  Sur  le  discussor,  cf.  Cuq,  Op.  laud.  p.  47.  —  10  Œuvres ,  .  > 

D  500  eu  note.  -  U  Locorum  ex  jure  romano  ante- jus tiniano  ab  incerta  scnptoi  e 
collectorum  fragmenta  quae  dicuntur  Vaticana ,  edidit  A.  Maius,  recognovtt 
Bethmann-Hollweg,  Bonn,  1883,  p.  94,  §  292. 


EXA 


—  879  — 


EXC 


l’interprétation  que  M.  Cuq  donne  de  ce  texte'2,  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  probable  que  cette  fonction  re¬ 
monte  en  effet  à  Dioclétien  dont  Constantin  ne  fit  que 
développer  les  institutions. 

En  résumé,  deux  faits  seulement  semblent  établis  et 
admis  par  tous  les  auteurs  :  1°  L 'examinator  per  Italiam 
existait  sous  Constantin  et  probablement  dès  le  règne 
de  Dioclétien.  2°  Ses  fonctions  avaient  trait  au  recouvre¬ 
ment  de  l’impôt.  Nous  n’essaierons  pas  de  préciser  da¬ 
vantage  et  de  choisir  entre  les  différentes  théories  ana¬ 
lysées  plus  haut  :  dans  l’état  actuel  de  la  science  sur 
cette  question,  on  ne  peut  que  proposer  des  hypothèses 
plus  ou  moins  spécieuses.  H.  Thédenat. 

EXAUCTORATIO.  —  Par  ce  mot,  les  Romains  dési¬ 
gnaient  l’acte  par  lequel  le  chef  d’armée  renvoyait  un 
soldat  dans  ses  foyers.  Mais  comme  un  tel  renvoi  pou¬ 
vait  affecter  deux  caractères  différents,  le  mot  pouvait 
avoir  deux  sens.  Il  signifie  souvent,  dans  les  auteurs,  la 
cessation  du  service  par  suite  de  l’accomplissement  du 
temps  légal  ou  de  la  suppression  d’un  corps  expédition¬ 
naire,  après  la  victoire  remportée  ;  c’est  ainsi  qu’il  est 
pris,  par  exemple,  dans  certains  passages  de  Tite-Live1 
et  de  Suétone2.  D’autres  fois  il  caractérise  un  licencie¬ 
ment  infligé  comme  punition3;  c’est  même  le  sens  qu’il 
finit  par  avoir  dans  le  langage  militaire  de  l’empire.  Il 
faut  pourtant  se  garder  de  le  confondre  avec  le  mot 
tnissio ;  ce  dernier  est  plus  vague;  le  terme  exauctoratio , 
au  contraire,  est  tout  à  fait  précis  :  il  indique  l’opération 
par  laquelle  on  dépouillait  un  soldat  de  ses  insignes 
militaires,  par  conséquent  celle  qui  en  faisait  véritable¬ 
ment  un  civil 4.  En  pareil  cas,  le  condamné  déposait 
immédiatement  ses  armes  et  quittait  le  pays.  Lampride 
raconte  que  telle  fut  la  punition  infligée  par  Sévère 
Alexandre  à  des  légionnaires  mutinés  :  «  Quirites,  leur 
dit-il,  déposez  vos  armes  et  retirez-vous.  Ils  déposèrent 
donc  leurs  armes,  ils  déposèrent  même  leur  manteau  et 
chacun  se  rendit,  non  pas  au  camp,  mais  dans  différentes 
auberges.  Ceux  qui  accompagnaient  l’empereur  recueil¬ 
lirent  les  enseignes  pour  les  rapporter  au  campement; 
le  peuple  ramassa  les  armes  et  les  porta  au  palais  du 
prince 5.  »  Ailleurs,  nous  voyons  César  chasser  d’Afrique, 
le  jour  .même  de  leur  condamnation,  deux  tribuns  et 
un  centurion  6. 

Cette  punition  pouvait  s’appliquer  soit  à  des  soldats 
isolés,  soit  à  des  corps  entiers.  Dans  ce  dernier  cas  le 
nom  du  corps  était  effacé  des  rôles  de  l’armée.  C’est  ce 
qui  arriva  pour  la  légion  IIIa  Gallica,  qui  s’était  soulevée 
contre  Elagabal  et  avait  soutenu  les  ambitions  de  son 
légat7;  pour  la  Illtt  Augusta,  qui  avait  suivi  le  parti  de 
Capellien  8  et  pour  d’autres  encore  ;  elles  furent  licenciées 
et  le  nom  de  la  légion  fut  martelé  sur  les  monuments 

IS  Voici  le  texte  :  «  Juxta  quae  adi  correctorem,  virum  clarissimum,  amicum 
nostrum,  et  ea  quae  in  precem  contulisti  adlega;  qui  in  examinait  oui  bus  eam 
seuteutiam  promet,  quam  juris  atque  aequitatis  ratio  dictaverit.  »  M.  Cuq  traduit  : 
«  Allez  trouver  ie  corrector,  personnage  clarissime,  notre  ami,  et  faites  valoir  les 
considérations  contenues  dans  votre  requête  :  lui,  sur  1rs  décisions  prises  par 
l' examinator,  rendra  un  jugement  conforme  aux  principes  du  droit  et  de  1  équité.  » 

■ —  Bibliographie.  Cuq,  Op  làud.  M.  Cuq,  non  seulement  y  établit  son  opinion 
d’une  façon  très  complète  avec  tous  les  documents  à  1  appui,  mais  expose  avec 
nue  grande  clarté  et  critique  très  en  détail  celles  des  autres  auteurs. 

EXAUCTORATIO.  1  Liv.  VIII,  34;  XXXII,  t;  XXXVI,  40;  XL!,  5,  etc. 
—  2  Suet.  Aug.  24;  Tib.  30;  cf.  aussi  Tac.  Ann.  I,  36.  —  2  Caes.  Del.  Afr. 
54.  -  Suet.  Vitel.  10  ;  Vesp.  8;  Tac.  Hist.  1,  20;  Plin.  Epist.M,  3t.  —  *  Dig. 
III,  22,  §  2.  «  Sed  si  euni  exauctoraverit,  id  est  insiguia  militaria  detraxent,  inter 
infâmes  eflicit,  licet  non  addiderit  iguominiae  causa  eum  exauctoravisse.  2  Vita 
Alexandri,  54.  —  6  fiel.  Alex.  54.  —  1  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  n“  186  et  206, 


qui  en  faisaient  mention.  Mais  les  soldats  de  ces  corps 
licenciés  n’étaient  pas,  pour  cela,  renvoyés  dans  leurs 
foyers;  on  les  versait,  du  moins  en  partie,  dans  d’autres 
troupes  de  fidélité  éprouvée  9  ou  campées  dans  des  pays 
ou  le  service  était  pénible10.  Il  n’y  avait  exauctoratio  que 
pour  le  corps,  les  soldats  étaient  simplement  dégradés 
et  transplantés  :  les  empereurs  conciliaient  par  là  les 
nécessités  de  la  discipline  et  les  besoins  du  recrutement. 

R.  Cagnat. 

EXCEPTIO  [actioJ. 

EXCEPTOR.  —  Parmi  les  commis  d’état-major  attachés 
aux  corps  d’armée  ou  aux  corps  de  troupes,  il  existait 
une  classe  de  secrétaires,  nommés  exceptores' .  Il  semble, 
d’après  l’étymologie  du  mot,  qu’ils  eussent  pour  fonc¬ 
tions  de  recueillir  sous  la  dictée  les  instructions  de  leur 
chef  et  de  les  rédiger  pour  les  transmettre  aux  troupes. 
On  rencontre  des  exceptores  même  dans  les  détache¬ 
ments,  où  ils  étaient  à  la  disposition  du  chef  de  poste2. 

R.  Cagnat. 

EXCUBIAE.  —  Les  Romains  désignaient  ainsi  la 
garde  montée  de  jour 1  par  opposition  à  vigiliae ,  qui  s’ap¬ 
pliquait  aux  gardes  de  nuit  [vigiliae].  Polybe  a  expliqué 
avec  détail  comment  le  service  des  postes  était  organisé 
pendant  la  journée  dans  le  camp,  pour  la  surveillance 
des  tentes  et  des  bêtes  de  somme2.  Par  extension,  ce 
mot  signifiait  aussi  une  garde  en  général;  la  même  re¬ 
marque  doit  être  faite  à  propos  du  mot  excubitor.  Certains 
auteurs  ont  voulu  voir  3  dans  ce  dernier  nom  le  terme 
par  lequel  on  désignait  spécialement  les  soldats  de  la 
cohorte  qui  était  de  service  au  palais  impérial4  et  qui, 
par  suite,  accompagnait  le  prince  dans  ses  sorties3; 
c’est  une  distinction  qui  ne  répond  pas  à  la  réalité  : 
jamais  aucune  cohorte  n’a  porté  le  titre  officiel  de  cohors 
excubitorum.  R.  Cagnat. 

EXCUBITORIUM.  —  C’est  l’endroit  où  se  tenaient  les 
hommes  de  garde,  le  corps  de  garde.  Le  mot  se  ren¬ 
contre  dans  ce  sens  aussi  bien  dans  les  textes  des 
auteurs  1  que  sur  les  inscriptions  2.  Il  s’applique,  en 
particulier,  aux  postes  de  surveillance  établis  pour  les 
vigiles ,  dans  les  différentes  régions  de  Rome 3  [vigiles]. 
L’un  de  ces  corps  de  garde,  situé  près  de  l’église  de 
Santo  Crisogono  \  a  été  fouillé  il  y  a  quelques  années. 
La  disposition  de  la  construction,  qui  n’est  pas  sensi¬ 
blement  différente  de  celle  d’une  maison  romaine  5,  a 
fait  supposer  qu’en  pareil  cas  l’État  louait  à  long  terme 
une  maison  particulière  où  elle  installait  les  vigiles. 
L’édifice  est  d’une  structure  élégante  avec  pavés  de  mo¬ 
saïque,  fontaines  de  marbre,  fresques  et  bancs.  Les  murs 
étaient  couverts  de  graffites.  R.  Cagnat. 

EXCUSATIO.  —  I.  Une  personne  appelée  à  exercer 
la  tutelle  [tutela]  pouvait,  en  droit  romain,  se  soustraire 

avec  le  commentaire  de  M.  Mommsen.  —  8  R.  Cagnat,  l'Armée  d'Afrique ,  p.  166 
et  s.  —  9  Ainsi  certains  soldats  de  la  légion  III8  Gallica  furent  versés  dans  la 
légion  III0  Augusta  (Ibid.  p.  108).  —  10  Quand  la  légion  IIIe  Augusta  fut  licenciée, 
les  hommes  qui  la  composaient  furent  sans  doute  transportés  en  Germanie  (Corp. 
inscr.  lat.  VIII,  p.  21). 

EXCEPTOH.  1  Eph.  Epigr.  IV,  p.  432  et  s.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  17631. 
Le  chef  de  détachement  semble  être  ici  un  bénéficiaire  du  légat  de  Numidie. 

EXCUBIAE.  1  Isid.  Orig.  9,  3,  42.  Cf.  Cic.  Pro  Mil.  25,  67,  —  2  Polyb.  VI, 
33.  —  3  Smith,  Dictionary  of  greek  and  roman  Antiquities ,  s.  v.  —  4  Suet.  Ner, 
8,  9;  Otho ,  6.-5  Otho,  4. 

EXCUB1TOB1UM.  l  Notitia  Urbis  (Jordan,  II,  p.  573).  —  2  Corp.  inscr.  lat. 
III,  3526  :  «  excubitorium  ad.  tutelam  signorum  et  imaginum  sacrarum  »;  Ibid. 
VI,  3010  :  genius  escubitori.  —  3  Voir  les  notes  1  et  4.  —  4  Pellegrini,  Bull. 
1867,  p.  18  et  s.;  Henzen,  Annal  i,  1874,  p.  lit  et  s.  —  B  Lanciani,  Ancient  Rome , 
p.  22  et  230.  A  la  page  230  est  jointe  une  vue  de  la  cour  intérieure. 
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à  cette  charge,  pour  une  cause  approuvée  formellement 
par  la  loi  et  nommée  excusatio ,  sauf  à  la  présenter 
au  magistrat  compétent,  dans  un  délai  déterminé,  et  à 
en  faire  la  preuve  dans  un  nouveau  délai,  également  fixé 
par  le  législateur.  Toutefois,  jadis,  les  tuteurs  légitimes  ne 
jouissaient  pas  de  Y  excusatio  pour  se  libérer  d’un  fardeau 
regardé  comme  corrélatif  à  leur  droit  de  succession.  Mais 
l’empereur  Claude  réglementa  cette  matière  et  consi¬ 
déra  toute  tutelle  comme  une  fonction  publique,  munus 
publicum,  admettant  des  excuses  légitimes.  Le  droit  ro¬ 
main  fournit  à  cet  égard  des  renseignements  très  com¬ 
plets  sur  les  diverses  causes  d’excuses,  et  pour  les  dé¬ 
tails  desquels  nous  renvoyons  aux  textes1.  Ainsi  le  jus 
trium  liberorum  permettait  notamment  de  refuser  la  tu¬ 
telle2  [liberorum  jus]  ;  certains  emplois  publics,  ou  des 
dignités  comme  celles  de  sénateur3,  la  qualité  de  prêtre'*, 
le  titre  de  professeur  ou  de  médecin6,  le  privilège  de  cer¬ 
taines  corporations  comme  celles  des  navicularix ,  bate¬ 
liers  ou  marins,  des  mensores  frumentarii,  des  fabri ,  des 
portuenses,des  pistores,  des suarii,  boarii et pecuarii6 ,  etc., 
fournissaient  des  causes  à' excusatio . 

Les  tuteurs  datifs,  c’est-à-dire  nommés  par  le  magis¬ 
trat,  pouvaient  jadis  présenter  une  autre  personne 
comme  devant  leur  être  préférée  à  titre  de  parent  ou 
allié  plus  proche.  Cette  faculté,  introduite  entre  le  règne 
de  Claude  et  celui  de  Marc-Aurèle,  se  nommait  potioris 
nominatio 1  ;  elle  tomba  en  désuétude,  et  Justinien  n  en 
parle  plus  dans  ses  compilations. 

II.  Sous  les  premiers  empereurs,  les  juges  jurés  [ju- 
rati  ou  selectx  judices],  dont  les  fonctions  n’étaient  plus 
considérées  que  comme  une  charge,  obtinrent,  dans  cer¬ 
tains  cas,  le  droit  de  faire  valoir  des  causes  d  excuses 
(vacatio  ou  excusatio ),  par  exemple  à  raison  de  leur  âge, 
du  nombre  de  leurs  enfants,  etc. 8,  ou  même  d  une  con¬ 
cession  impériale. 

III.  Enfin,  il  existait  des  exemptions  pour  les  charges 
municipales  [munus]  soit  personnelles,  pécuniaires  ou 
mixtes9,  lesquelles,  en  général,  étaient  obligatoires.  Les 
causes  de  vacationes  que  Pothier  a  classées10,  d  après  les 
lois  du  Digeste,  en  quinze  catégories  différentes,  se  tiraient 
de  l’âge,  des  infirmités,  de  la  pauvreté,  de  1  absence  lé¬ 
gitime,  du  nombre  des  enfants,  de  la  qualité  de  vétéran, 
de  professeur  des  arts  libéraux  et  de  certaines  digni¬ 
tés,  etc.  11  Cette  exemption  se  nommait  immunitas  12. 

G.  Humbert. 

EXEDRA  (’EÇéSpa).  —  Le  mot  est  employé  par  les 
Grecs  avec  son  sens  étymologique  de  siège  extérieur ,  ou 
plus  généralement  siège.  C’est  ainsi  qu  Hérodote  appelle 
7rpoe?ÉSp7)  —  ce  n’est  là  qu’une  variante  du  mot  usuel 
âijÉSpa  —  le  siège  de  marbre  blanc  que  Xerxès  fit  ins¬ 
taller  sur  le  promontoire  d’Abydos,  afin  d  assister  au 
défilé  de  son  armée  \  mais  c’est  là  un  usage  du  mot  très 
rare,  et  pour  ainsi  dire  exceptionnel2.  Le  sens  le  plus 


EXCUSATIO.  —  1  Dig.  27,  1  ;  Inst.  Just.  I,  25,  De  excus.  —  2  Inst.  Just.  I, 
»g  Dr.  —  SVatic.  fragm.  136,  147,  174.  —  4  Vatic.  fragm.  148.  179;  C.  52,  Cod. 
Justin.  I,  3.  -6  Inst.  Just.  I,  25,  §15.-6  Dig.  fr.  17,  §  2  ;  fr.  27,  XXVII,  1  ; 
Vatic  Ira™.  233-237.  -  1  Paul,  Sent.  II,  28  et  29;  Vatic.  fragm.  158-166;  206- 
219. 1  8  Fr.  13,  §  3,  Dig.  L,  5;  fr.  6,  §  8,  Dig.  XXVII,  1  ;  Vatic.  frag.  197;  Suet. 
ClaucL.  15-  Plin.  lipist.  X,  66;  Tacit.  De  orat.  5;  Rudurff,  R.  Rechtsgesch.,  II, 
6  10 et  11  p.  40  et  s. -9  Dig.  L,  4.  -  10  Paud.  Justin.  L,  5.  V.  surtout  Kuhn, 
Verfassung.  I,  p.  60  et  s.  -  H  C.  12,  Cod.  Just.  De  exc.  minier  -  «.Dig.  L, 
6  -  Buu.ioorai.hie.  Augustinus,  Ad  Modestin.  sive  de  excusât,  liber  smgular. 
apud  emendation.  et  opinion.  Lugdun.  Bat.  1560,  p.  222-293  ;  ZUnmern  Rechts- 
geschichte ,  I,  p.  903-914,  Heidelberg,  1829;  Rudorff,  Das  Recht  de,  Vor 
mundschaft,  Berlin,  1834,  II,  p.  1  à  210  et  Roem.  Rechtsgesch.  Leipzig  1859, 
H,  p.  40  et  s.  ;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rômer,  Leipzig,  18o3,  p.  5-1  et  866  , 


fréquent,  en  Grèce  comme  à  Rome,  est  celui  de  salle  de 
conversation  munie  de  sièges,  un  parloir  ou  un  salon. 
C’est  le  sens  formel  que  donne  Pollux3,  et  que  précise 
encore  une  scholie  à  un  vers  de  Y  Anthologie  '*. 

De  pareils  salons  se  trouvaient  dans  les  maisons  par¬ 
ticulières  ou  les  palais,  et  dans  certains  monuments 
publics. 

Il  est  très  difficile,  quand  on  étudie  le  plan  d’une  maison 
grecque  ou  romaine,  de  fixer  exactement  l’emplacement 
de  l’exèdre.  Il  pouvait  du  reste  y  en  avoir  plusieurs5. 

Dans  l’habitation  de  l’époque  homérique,  telle  qu’on 
a  pu  la  reconstituer  d’après  Y  Iliade  elYOdyssée,  Homère 
n’ayant  pas  employé  le  mot  i\k opa,  il  est  impossible  de 
placer  une  exèdre0.  Dans  le  palais  de  Tirynthe,  plus 
d’une  salle  de  la  partie  réservée  aux  hommes,  autour  de 
la  cour  ou  du  foyer,  pouvait  servir  d’exèdre,  mais  il  se¬ 
rait  téméraire  d’attribuer  ce  nom  plutôt  à  l’une  qu’à 
l’autre7.  Dans  la  maison  athénienne,  telle  que  l’on  a  pu 
la  reconstituer  d’après  les  textes  de  Platon,  de  Xéno- 
phon  et  de  Lysias,  c’est-à-dire  la  maison  riche,  on  a  cou¬ 
tume  de  désigner  comme  l’exèdre  la  pièce  principale  qui 
s’ouvre  au  fond  du  péristyle,  en  face  de  la  porte  d’en¬ 
trée  :  c’est  l’àvopwv  qui  devient  l’Èçéopa,  comme  le  dit  po¬ 
sitivement  Pollux8. 

Nous  reconnaîtrions  volontiers  une  exèdre  dans  la 
vaste  salle  qui  se  trouve  à  droite  de  la  grande  cour 
intérieure  du  palais  de  Palatitza.  Elle  est  particulière¬ 
ment  belle,  avec  son  dallage  et  son  portique  de  quatru 
colonnes  donnant  sur  l’extérieur,  et  semble  bien  appro¬ 
priée  aux  réceptions9. 

Mais  c’est  surtout  à  Rome,  dès  que  l’influence  grecque 
se  fit  sentir  dans  la  construction  des  maisons  comme  en 
toutes  choses,  que  l’on  entend  parler  d’exôdres,  et  que 
les  riches  citoyens,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  ai¬ 
ment  à  posséder  de  pareils  salons.  Cicéron  les  désigne 
clairement  comme  des  salles  de  conversation10  ;  dans  sa 
maison  de  Tusculum,  il  nous  apprend  qu’il  a  fait  cons¬ 
truire  une  petite  exèdre  (èijÉopi&v)  le  long  du  portique,  et 
qu’il  veut  la  faire  décorer  de  tableaux11.  Nous  savons  du 
reste  par  lui-même  que  l’on  aimait,  dans  les  exèdres,  à 
trouver  toutes  ses  aises,  par  exemple  des  divans  pour  faire 
la  sieste12. 

Vitruve  a  donné  quelques  conseils  pour  la  construc¬ 
tion  des  exèdres;  il  recommande  que,  de  même  que  les 
œci,  les  exèdres  aient  la  forme  carrée,  soient  très  vastes, 
et  deux  fois  plus  hautes  que  larges13.  Mais  ce  sont  là,  on 
le  comprend,  des  indications  purement  théoriques.  L’exa¬ 
men  des  maisons  de  Pompéi  prouve  que  les  exèdres 
pouvaient  varier  d’emplacement  et  de  disposition.  A  la 
maison  de  Pansa,  par  exemple,  on  veut  reconnaître 
l’exèdre  dans  la  salle  qui  se  trouve  entre  le  péristyle  et 
le  xyste.  Cette  salle,  plus  profonde  que  large  (17m,4ü 
sur  10”, 35),  est  surélevée  de  deux  marches,  et  deux 


10  Fresquet,  Traité  élémentaire  de  droit  romain,  Paris,  1852,  I,  p.  169-1 16. 
Walter,  Gesdùchte  des  rômischen  Redits,  3°  éd.  Bonn,  1860,  n09  398  et  551  ,  >< 
langeât,  Cours  éléin.  de  droit  romain,  3"  éd.  Paris,  1876, 1,  p.  432  et  euiv.  ,  Ortn- 
in,  Lègislat.  romaine,  if  éd.  Paris,  1880,  II,  p.  203,  n"‘  280  et  s.  ;  E.  Kulm,  Die 
tædt.  und  bür g.  Verfassung.  d.  rœm.  Rechts,  Leipzig,  1864,  p.  69  et  s. 

EXEDRA.  1  Herod.  VII,  44.  —  2  II  se  retrouve,  par  exemple,  dans  une  scholie 
u  vers  11  du  chant  V  de  V Iliade,  où  UiSpai  est  donné  comme  synonyme  d  cu- 

_  3  Poil.  I,  79.  -  ‘  Scbol.  Anth.  Palat.  9,  322,  7.  -  6  Eurip.  Or.  1449. 

_  6  Voy.  domus,  p.  338  et  flg.  2495.  -  7  Vov.  domus,  p.  341  et  fig.  249  . 
_  8  Voy.  note  3  et  domus,  p.  344,  flg.  2499,  lettre  C.  -  9  Voy.  supra,  fig. 

,n  haut  du  plan,  à  droite.  -  10  Cic.  De  nat.  deor.  I,  8;  De  orat.  , ,  »■ 

-  U  Cic.  Ad.  fam.  VII,  23.  —  12  Cic.  De  orat.  III,  5.  —  «  Vitr.  liv.  ( 

^anckouke,  p.  32). 
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vastes  baies  donnent  accès  l'une  sur  le  péristyle,  l’autre 
sur  le  jardin  H.  L’exèdre  de  la  maison  de  Méléagre  (fîg.  2852 


n’est  pas  dans  l’axe  du  péristyle  (à  cet  endroit  se  trouve 
un  œcus  corinthien)  mais  contigu  à  cet  œcus,  à  gauche  (E). 
«  La  décoration,  dit  E.  Breton,  en  était  d’une  grande 
richesse.  Le  pavé  est  une  jolie  mosaïque  formant  des 
carreaux  hexagones  blancs  encadrés  de  noir.  Le  sou¬ 
bassement  des  murailles  présente,  sur  fond  noir,  plu¬ 
sieurs  divinités  marines  couchées  sur  des  monstres  ;  de 
jeunes  télamons,  posés  sur  un  genou,  semblent  soutenir 
la  plinthe  ;  au-dessous,  sur  fond  bleu,  sont  plusieurs 
figures  isolées,  un  hermaphrodite,  des  bacchantes  et  des 
néréides  sur  des  hippocampes.  »  Le  sujet  principal, 
Marsyas  et  Olympos,  qui  ornait  le  fond  de  la  pièce,  est 
presque  entièrement  détruit15;  de  l’autre  côté  de  Yœcus 
est  une  autre  pièce  plus  petite,  mais  offrant  la  même  dis¬ 
position.  On  peut  citer  encore,  comme  particulièrement 


remarquables  à  Pompéi,  l’exèdre  de  la  maison  du  Laby¬ 
rinthe  10  qui  est,  comme  dans  celle  de  Méléagre,  contiguë 

14  Voy.  supr.  üg.  2523,  n*  13.  Cf.  la  Maison  de  Salluste,  Breton,  Pompeia,  p.  346. 

-  15  Breton,  Pompeia ,  3»  édit.  Paris,  1869,  p.  336  (plan)  et  p.  343-44  ;  Museo 
Borbonico,  VII,  pl.  AB;  Overbeck-Muu,  Pompeji,  Leipz.  1884,  p.  312;  Fiorelli, 
Descriz.  di  Pompei,  1875,  p.  132.  —I6  Overbeck-Mau,  p.  342  (plan  42)  et  p.  34o  ; 
Fiorelli,  p.  149.  —  )7  Overbeck-Mau.  p.  290  (plan  29)  et  p.  296;  Fiorelli,  p.  335. 

-  «  Overbeck-Mau,  p.  320,  plan  10;  Fiorelli,  p.  177.  -  «  Breton,  p.  367  (plan) 
et  p.  371  ;  Mus.  Borbon.  VIII,  pl.  AB;  Overbeck-Mau,  p.  347  (plan  37)  et  p.  315; 

III 


à  un  œcus  corinthien,  celles  des  maisons  d’Holconius 11  et 
de  Siricus 1S.  L’exèdre  de  la  maison  du  Faune  (fig.  2853,  E) 
dont  le  frontispice  était  soutenu  par  deux  colonnes 
corinthiennes  et  deux  pilastres  peints  en  rouge,  ouvrait 
sur  le  xyste  par  une  baie  si  vaste  qu’elle  semblait  occu¬ 
per  tout  le  côté  postérieur  de  la  pièce.  C’est  là  que  fut 
trouvée,  le  24  octobre  1831,  la  célèbre  mosaïque  repré¬ 
sentant  un  combat  entre  les  Grecs  et  les  Perses 19. 

Ces  exemples  suffisent  à  montrer  que  ni  l’emplacement, 
ni  la  disposition,  ni  la  décoration  des  exèdres  n’étaient 
soumis  à  des  règles  ;  la  fantaisie  de  l’architecte  et  du  pro¬ 
priétaire  de  la  maison  gardaient  ici  toute  leur  liberté. 
A  ce  propos,  il  est  curieux  de  rappeler  l’emploi  que  Var- 
ron  a  fait  du  mot  exèdre  ;  il  appelle  ainsi  une  voiière 
superbe  construite  dans  le  péristyle  d’une  riche  villa. 
Le  nom  d’exèdre  ne  peut  avoir,  en  ce  passage,  qu’un  sens 
extrêmement  général,  celui  de  salle,  de  chambre20. 

Il  y  avait  des  exèdres  dans  quelques  monuments  pu¬ 
blics.  Vitruve  recommande  que  dans  la  palestre  soient 
construites  «  des  exèdres  spacieuses  où  puissent  s’as¬ 
seoir  pour  discuter  les  philosophes,  les  orateurs,  et  tous 
ceux  qui  aiment  l’étude21  ».  Ce  sont  là  certainement  des 
salles  différentes  de  celle  qu’il  voulait  qu’on  réservât 
aux  éphèbes,  l 'ephebeum,  qu’il  définit  ainsi  :  exedra  am- 
plissima  cum  sedibus,  quae  tertia  parte  longior  sit  quam 
lata 22 .  Mais  rien  ne  nous  indique  dans  quelle  partie 
de  l’édifice  devaient  être  situées  ces  différentes  pièces 23. 
Comme  on  le  voit,  d’après  les  deux  textes  de  l’archi¬ 
tecte  romain,  le  mot  exedra  avait  à  peu  près  perdu 
pour  les  Latins  toute  signification  bien  précise;  il  signi¬ 
fiait  simplement  une  chambre  avec  des  sièges.  C’est 
pour  cela  que  M.  Nissen,  qui  veut  reconnaître  une  pa¬ 
lestre  dans  l’édifice  pompéien  vulgairement  appelé  le 
tribunal  ou  Curia  Isiaca,  a  pu  hésiter  à  reconnaître 
l’exèdre,  et  songer  à  trois  salles  différentes24. 

M.  Fougères  a  récemment  déblayé  la  palestre  de  Dé- 


los,  dans  la  partie  nord-ouest  de  l’île.  Il  y  a,  dans  le  plan 
qu’il  a  dressé28,  plusieurs  exèdres  (fig.  2854).  «  D'abord 

Fiorelli,  p.  156.  —  20Varro,  De  re  rust.  III,  5.  —  21  Vitruv.  V,  2  (éd.  Panckouko: 
p.  506);  Cic.  De  fin.  V,  1  ;  cf.  Diog.  Laert.  III,  25;  Dio  Chrys.  Orat.  XXVIII,  1^ 
_ 22  Vitruv.  I.  e.  —  23  L'expression  de  Vitruve  (V,  2,  tribus  in  porticibus)  s’ex¬ 
plique  par  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit  des  dispositions  de  la  palestre.  Cf.  Bull, 
de  corr.  hellèn.  IX,  p.  347  (Sébastopolis  de  Carie,  xîjç  IÇIU'Spaç  xîî;  èv  xS  TExça'rxûXw 
xou  funvafflou).  —  2'*  Nissen,  Pompeianische  Studien ,  VlII(Palæstra).  — 25  Bull. 

I  de  corr.  hellén.  1891,  p.  246. 
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vient  (dans  le  portique  nord)  une  chambre  quadrangu- 
laire  (A)  de  7m;92  de  large  sur  6m,20  de  profondeur.  A  l’in¬ 
térieur,  elle  était  garnie  d’une  ligne  de  sièges  en  marbre 
blanc,  dont  une  partie  est  encore  en  place.  Elle  s’ouvrait 
du  côté  de  la  cour  sur  le  péristyle.  Deux  pilastres  adossés 
aux  antes  et  deux  colonnes  au  milieu  en  composaient 
l’entrée.  Nous  avons  retrouvé  avec  les  sièges  le  seuil  de 
marbre  blanc,  la  base  d’un  des  pilastres,  reconnu  l’em¬ 
preinte  des  deux  colonnes  et  celle  de  l’autre  pilier,  avec 
les  trous  de  scellement  des  unes  et  des  autres  ;  cette 
chambre  était  une  exèdre  où  pouvaient  entrer  librement 
et  s’asseoir  pour  converser  les  oisifs  et  les  savants,  ainsi 
que  le  demande  Vitruve.  Ensuite  se  présente  une  autre 
pièce  oblongue,  de  20m,30  de  longueur  sur  7m,35  de  pro¬ 
fondeur  (B).  Le  mur  du  fond  est  en  saillie  sur  celui  de 
la  chambre  précédente.  A  l’intérieur,  elle  est  également 
garnie  d’une  grande  file  de  sièges  en  marbre  blanc,  en¬ 
core  en  place  sur  leurs  supports,  mais  qui  ne  portent 
pas  d’inscription.  Cette  pièce  s’ouvrait  sur  le  péristyle 
par  une  colonnade,  peut-être  ionique  comme  à  Olympie, 
comprise  entre  les  deux  antes  :  elle  répond,  pour  la  dis¬ 
position  et  pour  les  dimensions,  à  Y ephebeum  de  Vitruve. 
L’assimilation  me  paraît  très  vraisemblable,  aussi  bien 
que  pour  Olympie.  »  Les  pièces  C,  D,  E,  au  sud,  ont  aussi 
des  sièges  qui  en  font  des  exèdres.  A  Olympie,  dont  il 
est  ici  question,  les  ruines  de  la  palestre  ont  été  dé¬ 
blayées  presque  complètement,  et  le  plan  de  l’édifice 
est  très  facile  à  lire.  C’est,  comme  on  le  sait,  une  cons¬ 
truction  de  forme  carrée  au  centre  de  laquelle  se  trouve 
un  portique.  Tout  autour  de  cette  cour,  sont  disposées 
des  salles  de  dimensions  diverses,  dont  l’entrée  est  le 
plus  souvent  ornée  de  colonnes  (il  n’y  avait  pas  de  portes) 
et  dont  quelques-unes  sont  munies  de  bancs  de  pierre, 
courant  le  long  des  murs.  Ces  dernières  sont  évidem¬ 
ment  des  exèdres;  il  y  en  avait  cinq,  une  très  vaste  au 
nord,  deux  petites  et  une  grande  à  l’ouest,  une  moyenne 
à  l’est 26. 

Il  y  a  aussi,  dans  les  anciens  bains  de  ’Pompéi,  une 
exèdre  annexée  au  préau  qui  pouvait  servir  de  palestre 
(voy.  t.  Ier,  p.  660,  fig.  764,  n"  5). 

11  est  probable,  bien  que  les  textes  nous  fassent  ici 
défaut,  qu’il  faut  aussi  appeler  exèdre  la  partie  munie 
de  sièges  des  basiliques,  qui  était  séparée  réellement  ou 
théoriquement  de  la  salle  hypostyle,  et  qui,  quelquefois, 
formait  une  saillie  ronde  en  dehors  de  l’édifice  ;  c’est 
cette  exèdre  qui  serait  devenue  l’abside  des  basiliques 
romanes,  et  ensuite  le  chœur  muni  de  stalles  pour  le 
chapitre  [absis,  basilica].  Il  y  avait  dans  les  basiliques 
quelque  chose  d’analogue  à  cette  partie  du  théâtre  de 
Pompée,  que  Plutarque  appelle  IÇéSpa,  et  où  s’assem¬ 
blait  quelquefois  le  sénat.  C’est  dans  cette  exèdre,  on 
le  sait,  que  fut  assassiné  César37. 

Enfin  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  exèdres  de 
petits  monuments  indépendants,  construits  çà  et  là  dans 
les  villes,  et  qui  consistaient  essentiellement  en  un 
banc  plus  ou  moins  orné,  demi-circulaire.  C  est  dans  ce 
sens  que  Strabon  parle  d'une  exèdre  de  marbre  blanc 


26  Ausgrabungen  zu  Olympia ,  V  (1979-80  et  1880-81)  pl.  *Hv,n,  et  p.  40, 
n"  5  •  Laloux  et  Monceaux,  la  Restauration  d'Olympie ,  p.  136;  Bœtticher,  Olym¬ 
pia  ’p.  367  et  s.  —  27  Plut.  Brut.  14,  17.  Voy.  aussi  Placid.  Gloss,  ap.  Mai, 
Auct  class  III  p  439  :  «  Exedra  absis  quaedam  separata  modieum  quid  a 
praetorio  aut  a’palatio.  »  -  28  Strab.  XIII,  p.  625;  cf.  Hesych  *.  »■  A^«.i 
Scbol.  Hom.  Od.  XXIII,  208.  -  23  Corp.  inscr.  gr.  UH,  «M,  -«0;  Bull, 
de  coït,  hellén.  VI,  p.  346,  n»  66;  Mittheil.  d.  arch.  Instituts  (Ath.  Abti., 


qui,  sur  un  sommet  avancé  du  Tmolus,  servait  d’obser¬ 
vatoire28. 

Les  monuments  de  ce  genre  sont  très  souvent  men¬ 
tionnés  par  les  inscriptions29  ;  les  citoyens  riches  aimaient 
à  orner  leur  ville  de  ces  sièges  utiles  et  gracieux.  Les 
fouilles,  dans  les  pays  helléniques  et  dans  les  pays  ro¬ 
mains,  ont  mis  assez  fréquemment  à  jour  des  ruines 
d’exèdres.  Nous  citeronsles  fouilles  de  Délos,  oùM.  Hau- 
vette  a  déblayé,  sur  la  terrasse  des  temples  des  Dieux 
étrangers,  un  édifice  demi-circulaire,  assez  riche,  paré 
d’une  belle  mosaïque;  une  inscription  de  la  mosaïque 
indique  que  ce  sont  là  les  restes  d’une  exèdre  consacrée 
par  Midas30.  Une  autre  inscription,  trouvée  près  de  là, 
prouve  que  sur  cette  même  terrasse  se  trouvait  au  moins 
une  autre  exèdre,  dont  Antiochos  de  Tyr  avait  fait  les 
frais31.  A  Pergame  a  été  retrouvée  la  belle  exèdre  con¬ 
sacrée  par  Attalos  II,  près  du  temple  de  Zeus,  et  dont 
M.  O.  Raschdorff  a  dessiné  une  restitution32. 

Mais  la  plus  belle  et  la  plus  intéressante  des  exèdres 
que  nous  connaissions  en  Grèce,  est  celle  d’Hérode  Atti- 
cus  à  Olympie.  En  voici  la  description,  d’après  MM.  La¬ 
loux  et  Monceaux  :  «  Hérode  Atticus  détourna  les  flots 
d’un  affluent  de  l’Alphée,  les  amena  sur  la  pente  du 
Kronion  par  un  grand  aqueduc  qui,  de  là,  put  alimenter, 
par  des  conduits  souterrains  ou  aériens,  tous  les  monu¬ 
ments  situés  dans  l’enceinte  ou  hors  l’enceinte  jusqu’au 
Léonidaion.  Sur  la  terrasse  qui  domine  le  temple  de 
Héra,  il  creusa  le  bassin  principal,  orné  d’un  taureau  de 
marbre,  flanqué  en  avant  de  deux  édicules  ronds  à  co¬ 
lonnade  corinthienne.  Derrière  le  bassin,  où  l’eau  se 
déversait  par  des  gueules  de  lion,  il  bâtit  une  exèdre, 
une  salle  demi-circulaire  que  couvrait  une  demi-voûte  à 
caissons  et  largement  ouverte  sur  un  diamètre  de  16m,64. 
Des  piliers  extérieurs  soutenaient  l’exèdre  que  décoraient 
intérieurement  huit  pilastres  corinthiens.  Dans  les  sept 
niches  qui  se  creusaient  entre  les  pilastres,  on  voyait 
vingt  et  une  statues  de  marbre  dont  on  a  retrouvé  un 
certain  nombre  et  presque  toutes  les  dédicaces,  portraits 
d’Antonin,  Marc-Aurèle,  Hérode  Atticus  et  les  membres 
de  leurs  familles,  hommes  et  femmes.  Quoique  les  formes 
et  les  dimensions  de  l’exêdre  ne  s’accordent  guère  avec 
celles  des  monuments  helléniques  qui  l’entourent,  c  est 
là  sans  doute  la  plus  belle  construction  romaine  d’Olym- 
pie.  »  L’exèdre  était  construite  en  briques  recouvertes 
de  plaques  de  marbre  ;  on  croit  reconnaître  les  chapi¬ 
teaux  des  pilastres  dans  quelques  chapiteaux  corinthiens 
retrouvés  en  divers  endroits  de  1  Altis  et  dans  les  mui> 
d’une  petite  église  byzantine.  Hérode  Atticus  avait  con¬ 
sacré  ce  beau  monument  au  nom  de  sa  femme  Ré- 
gilla 33  (fig.  2855). 

On  peut  comparer  à  l’exèdre  d’Olympie,  pour  la  dis¬ 
position  sinon  pour  la  beauté,  celle  qui  se  trouve  assez 
bien  conservée  dans  la  voie  des  Tombeaux,  à  Pompéi, 
et  dont  Mazois  a  donné  plusieurs  vues34.  C’est  un  hémi¬ 
cycle  couvert  par  une  demi-voûte,  et  dont  l’ouverture 
est  décorée  de  pilastres  qui  soutiennent  un  fronton.  «  La 
décoration  extérieure,  dit  E.  Breton,  est  d’une  grande 

VIII  p  72;  VIII,  p.  329,  etc.  —  30  Bulletin  de  correspondance  hellénique, 
VI,  p  305  (pl.  h.).  -  31  Ibid.  VI,  'p.  346,  n»  66.  -  32  Die  Ergebnisse  der 
Ausgrab.  zu  Pergamon,  von  Conze,  Humann,  Bohn,  etc.,  pl.  vu.  33  ^“s 
grab.  zu  Olympia,  III,  (1877-78),  pl.  xxxvn  ;  Bœtticher,  Olympia,  p.  401. 

Qg.  94;  Laloux  et  Monceaux,  la  Restauration  d’Olympie ,  p.  37.  —  3>  Mazois, 
Ruines  de  Pompei,  I,  pl.  xxm,  xxiv;  Mus.  Borb.  XV,  pl.  xxv  ;  Overbeck-i  au, 
p.  406. 
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richesse;  les  ornements  de  stuc,  les  détails  d’architec¬ 
ture,  s’ils  n’étaient  du  goût  le  plus  pur,  étaient  du  moins 


-e.  j: 


Fig.  285î>.  —  Exèdrc  dTIérode  Atticus,  à  Olympie. 

traités  avec  esprit  et  élégance.  Les  peintures  de  l’inté¬ 
rieur  étaient  d’un  meilleur  style,  et  le  cul-de-four  est  en 
forme  de  coquille.  Au  centre  du  fronton  est  un  cartel 
destiné  à  recevoir  une  inscription  qu’on  n'eut  probable¬ 
ment  pas  le  temps  de  tracer36.  »  Ajoutons  que  le  fond 
de  la  voûte  est  bleu,  que  les  ornements  entre  les  pan¬ 
neaux  sont  or  sur  noir,  tandis  que  le  champ  de  ces  pan¬ 
neaux  est  rouge  et  que  les  petits  animaux  qui  le  déco¬ 
rent  sont  peints  de  leurs  couleurs  naturelles.  L’exèdre  est 
exposée  au  midi,  de  telle  façon  que  les  rayons  du  soleil 
y  pénètrent  et  la  remplissent  en  hiver,  et  elle  est  assez 


profonde  pour  que,  en  été,  quand  ils  tombent  d’aplomb, 
on  puisse  s’y  asseoir  à  l’ombre  (fig.  2856). 

On  peut  croire  que  ce  monument  était  l’annexe  d’un 
tombeau,  car  il  y  a  dans  la  même  rue  deux  autres  exè- 
dres,  dont  telle  est  la  raison  d’être.  Elles  sont  connues 
sous  le  nom  d’hémicycles  de  Mamia30  et  d’Aulus  Veius37 
et  sont  à  peu  près  semblables.  Elles  consistent  dans  de 
simples  bancs  demi-circulaires,  qui  ne  sont  abrités  par 

35  Breton,  Pompeia,  p.  88.  —  36  Mazois,  Pompei ,  I,  pi.  h,  m,  pl.  vu,  fig.  1  (M)  ; 
Mus.  Borb.XV ,  pl.  xxvi;  Breton,  Pompeia ,  p.  83,  p.  112.  —  37  Mazois,  Pompei ,  l.  c. 
(K);  Breton,  Pompeia ,  p.  114;  Mus.  Borb.  et  Overbeck-Mau,  l.  c.  —  38  Mazois, 
Op.  I.  III.  pl.  ix,  n°  12;  Overbeck-Mau,  p.  76  (plan  6);  Fiorelli,  p.  365. 


aucune  voûte.  Ces  bancs  en  pierres  de  taille  sont  ter¬ 
minés  par  des  griffes  de  lions  et  surmontés  d’ailes  for¬ 
mant  les  bras  du  siège.  Le  diamètre  de  l’exèdre  de  Ma¬ 
mia  est  de  6  mètres,  celui  de  l’exèdre  de  Veius  est  de 
7m,80.  L’inscription  de  la  première  est  gravée  en  cercle 
sur  le  dossier;  celle  de  la  seconde  sur  un  bloc  élevé  au 
centre  de  l’arc  formé  par  le  dossier.  Il  est  dit  dans  l’une 
et  l’autre  que  l’emplacement  a  été  donné  comme  lieu 
de  sépulture  par  décret  des  décemvirs  ;  les  tombeaux  se 
trouvent  en  arrière.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
les  exèdres,  à  Pompéi,  n’aient  eu  que  cette  destination; 
il  y  en  avait  d’autres  en  pleine  ville  ;  par  exemple,  sur  le 
forum  triangulaire38,  le  banc  en  hémicycle,  que  l’inscrip¬ 
tion  placée  au-dessus  du  siège  désigne  sous  le  nom  de 
scola,  est  une  véritable  exèdre.  P.  Paris. 

EXEGETAE  (’E^y^O-  —  L’exégète  est  proprement 
«  celui  qui  explique  ou  qui  expose  »;  on  conçoit  que 
les  fonctions  et  la  dignité  de  l’exégète  varient  selon  la 
nature  des  choses  qu’il  doit  expliquer.  Ce  mot  se  trouve 
assez  rarement  employé  dans  le  sens  général  de  con¬ 
seiller',  de  professeur2  ou  de  scholiaste3,  ou  encore 
comme  équivalent  grec  du  jurisconsulte  et  du  prudent 
romain4.  Ces  exemples  écartés,  il  faut  distinguer  trois 
catégories  d’exégètes  :  1°  l’exégète  qui  remplit  des 
fonctions  religieuses  et  interprète  le  droit  sacré  ;  2°  l’exé¬ 
gète  libre  qui  interprète,  sous  sa  responsabilité  per¬ 
sonnelle,  les  oracles,  les  présages,  etc.  ;  3°  l’exégète  ou 
périégète,  qui  est  à  peu  près  le  cicerone  moderne, 
mais  qu’il  est  parfois  difficile  de  distinguer  de  l’exé¬ 
gète  officiel. 

I.  Les  lois  primitives,  qui  faisaient  partie  de  la  reli¬ 
gion,  n'étaientpas  écrites;  elles  se  transmettaient  comme 
un  patrimoine  intangible  dans  certaines  familles  privi¬ 
légiées5.  C’est  à  ces  familles  qu’il  fallait  soumettre  toutes 
lesquestionslitigieuses  qui  ne  devaient  pas  être  tranchées 
par  la  force.  Les  lois  dont  elles  avaient  la  garde  étaient 
formulées  en  arrêts  très  brefs  et  nécessairement  obs¬ 
curs  :  avant  de  les  appliquer,  il  fallait  les  expliquer.  De 
là,  l’importance  de  l’exégèse  aux  époques  lointaines  où 
le  droit  n’avait  pas  encore  été  sécularisé.  Ainsi  nous 
savons,  par  Plutarque6,  qui  suit  probablement  Aristote, 
que  les  Eupatrides  d’Athènes  avaient  le  privilège  de  con¬ 
naître  les  choses  divines,  d’enseigner  la  loi  et  d’expli¬ 
quer  les  choses  sacrées  et  profanes.  A  l’époque  classi¬ 
que,  il  subsiste  encore  des  vestiges  de  cet  état  de  choses  : 
ce  sont  les  èçTiYiyrai.  Il  est  assurément  singulier  qu’il  ne 
soit  question  d’eux  ni  dans  la  Politique  ni  dans  la  partie 
conservée  de  la  Constitution  des  Athéniens  d’Aristote, 
et  qu’on  n’en  trouve  pas  davantage  mention  dans  les 
fragments  d’Héraclide  de  Pont  et  de  Philochore.  Mais 
leur  existence  est  attestée  suffisamment  par  les  inscrip¬ 
tions,  par  quelques  textes  d’orateurs,  par  le  grand 
rôle  que  leur  attribue  Platon  dans  la  République  et  dans 
les  Lois ,  sans  parler  des  lexicographes  dont  on  ne  peut 
affirmer,  dans  l’espèce,  qu’ils  aient  eu  des  sources 
autres  que  celles  dont  nous  disposons  à  notre  tour. 

Les  inscriptions  athéniennes  du  Haut  Empire  nous 
font  connaître  trois  exégètes,  l’ ÈljviY’riTïjç  kl,  EùiaoXtuocuv7, 
le  7tuGo;cp-r|i7TOs  *Ç'*lY1lT1îî>  dont  le  titre  se  lit  sur  un  des 

EXEGETAE.  1  Herod.  V,  31.  —  2  Suid.  s.  ».  •Afànioç.  —  3  V.  le  Thésaurus  d'Es- 
tienne  Didot,  s.  v.  —  4  Suid.  et  Etym.  magn.  s.  v.  ;  Bekker,  Anecd.  I,  252.  —  5  Cf. 
Fustel  de  Coulanges,  Cité  antique ,  p.  218.  —  6  Plut.  Thés.  25.  —  7  Corp.  inscr . 
gr.  n°  392;  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  n°  720;  cf.  Vit.  X  orat.  p.  256. 
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sièges  du  théâtre  de  Dionysos  8,  enfin  le  éÇ  EùirotTpiSéiiv 
è^Y-rjT-rçç”,  dont  le  titre  officiel  est  inscrit  sur  un  des 
sièges  du  même  théâtre,  âÇ-rjyrjxV^ç  eî;  EÙTtcaptBwv  ystpoTo- 

VTjTOÇ  U7XO  TOU  07]jJ.0U  8là  fitOU  10. 

On  a  conclu  de  là,  en  invoquant  un  passage  du  Lexique 
de  Timée,  qu’il  n’y  avait  à  Athènes  que  trois  exégètes 
officiels11  ;  cela  n’est  nullement  prouvé12.  Le  passage  de 
Timée  13,  ponctué  comme  il  convient,  signifie  qu’il  y  avait 
à  Athènes  trois  catégories  d’exégètes,  à  savoir  les  7tu0d- 
y  pT|OTot,  chargés  de  purifier  ceux  qui  s’étaient  souillés 
d’un  homicide,  et  ceux  qui  expliquaient  les  traditions,  ot 
è^youpLsvot  xà  7taTpia,  c’est-à-dire  les  exégètes  des  Eupa- 
trides  et  ceux  des  Eumolpides.  11  paraît,  d’après  Platon  u, 
que  les  I^YiyriTal  Ttuô'fypTiarot  étaient  nommés  à  vie,  choi-' 
sis  par  le  dieu  des  Delphes  sur  une  liste  présentée  par  le 
peuple  athénien,  et  qu’ils  avaient  surtout  à  interpréter 
les  oracles  de  Delphes18  ;  on  ne  sait  s’ils  appartenaient  à 
,  un  yÉvo;  déterminé.  Les  traditions  et  lois  religieuses, 
xâTpia,  que  doivent  expliquer  les  autres  exégètes,  sont 
celles  des  Eupatrides16  et  des  Eumolpides11.  Ce  droit 
sacré  avait  été  fixé  par  l’écriture  à  l’époque  de  Cicéron, 
mais  il  était  resté  longtemps  oral,  et  ceux  qui  avaient 
le  privilège  de  l’interpréter  étaient  entourés  d’une  con¬ 
sidération  particulière18.  L’exégèse  des  Eupatrides10, 
qui  se  rattachait  à  la  religion  apollinienne20,  était  prin¬ 
cipalement  requise  pour  la  purification  des  suppliants, 
c’est-à-dire  des  hommes  qui,  comme  Oreste,  l’ancêtre 
mythique  des  Eupatrides,  avaient  commis  un  homicide 
et  cherchaient  à  se  laver  de  cette  souillure21.  L’atthido- 
graphe  Kleidemos  avait  écrit  un  è!-7iyt)tix(5v  dont  un 
chapitre  traitait  des  purifications,  itept  Ivayuriaffiv22. 

L’inscription  déjà  citée23  nous  apprend  que  l’exégète 
tiré  de  la  famille  des  Eupatrides  était  nommé  à  vie  parle 
peuple;  il  est  probable  qu’il  en  était  de  même  pour 
l’exégète  des  Eumolpides.  L’existence  d’un  exégète  des 
Céryces,  admise  par  M.  Petersen,  doit  rester  douteuse24, 
mais  elle  peut  s’autoriser  de  quelques  textes  dignes 
d’attention28.  11  faut  attendre  une  découverte  épigra¬ 
phique  pour  se  prononcer  nettement  à  cet  égard. 

Sur  la  manière  dont  on  désignait  les  éxégètes  7tu0o- 
ypvjcTToi,  nous  en  sommes  réduits  à  un  passage  de  Pla¬ 
ton26  qui,  tout  en  s’appliquant  à  un  État  idéal,  paraît 
correspondre  à  ce  qui  se  pratiquait  à  Athènes.  Les  tri¬ 
bus  désignent  les  candidats  aux  fonctions  d’exégè¬ 
tes27;  les  neuf  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont 
envoyés  à  Delphes,  où  le  dieu  en  choisit  trois,  repré¬ 
sentant  chacun  quatre  tribus.  Tous  les  candidats  sont 
soumis  à  la  docimasie;  l’examen  par  rapport  à  1  âge  et 
aux  autres  qualités  requises  est  le  même  que  pour 
les  prêtres.  Si  un  exégète  vient  à  manquer,  les  tribus 

8  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  n"  241  ;  cf.  ibid.  n"  684  et  ’Eirm-  %aioX.  1883,  p.  144. 
_  9  Corp.  inscr.  ait.  t.  III,  n»  1335.  — *0  Ibid,  n»  267  ;  cf.  Schoell,  IJermcs ,  t.  VI, 
.,  36.  —  11  Vischer,  Kleinc  Schriften,  t.  II,  p.  368;  Dittenberger,  Hermès,  t.  XX, 
pi  13  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.  1. 1,  p.  475,  etc.  -  12  Schôll,  Hernies,  t.  XXII,  p.  564; 
Tôpffer  Attische  Genealogie ,  p.  69.  —  13  Tim.  Lex.  Plat.  s.  v.  14  Plat.  Leg.  VI, 
p  759  _  16  Cf.  Schôll,  Hermes,  t.  XXII,  p.  563.  -  «  Athen.  IX,  p.  410.  -  n  Cic. 
Ad.  AU.  I,  9;  •J3W.  loX.  1887,  p.  111.  Cf.  Tôpffcr,  Attische  Genealogie,  p.  70. 
_  18  Ps.  Lys.  InAndoc.  10  -,  Corp.  inscr.  att.  t.  IV,  n"  27  b  \  1887, 

p  m.  _  19  II  est  aujourd’hui  certain  que  les  Eupatrides  formaient  un  ylvo; 
attique;  Tôpffer,  Attische  Genealogie,  p.  175.  —  20  Cf.  Acsch.  Eum.  599;  Plat. 
Hep.  IV,  5,  p.  427;  Tôpiïer,  Attische  Genealogie,  p.  177.  M.  Schôll,  Hernies, 
t  XXII,  p.  565,  a  rapporté  cette  exégèse  à  la  religion  de  Zeus,  mais  sans  motifs 
probants.  —  21  Athen.  IX,  410.  —  22  Fragm.  hist.  graec.  t.  I,  p.  363.  —  23  Corp. 
inscr.  att.  t.  III,  n»  267.  —  24  Petersen,  Das  heilige  Recht,  p.  17.  —  23  Andoc.  De 
hlyst.  §  115  et  116;  Plut.  Alcib.  22;  Stepli.  Byz.  s.  v.  Bavé.  —  26  Plat.  Leg.  VI, 
7  p.  759.  —  27  Le  sens  de  ce  passage  est  très  controversé;  cf.  Petersen,  Op.  laud. 
pi  g.  —  28  Plat.  Rep.  IV, 5,  p.  427.  —  29  Plat.  Leg.  VI,  7,  p.  759.  -  30  Ibid.  VIII, 


auxquelles  il  appartenait  lui  donnent  un  successeur. 

On  sait  que,  dans  la  République 28  et  dans  les  lois29, 
Platon  subordonne  toute  la  religion  de  la  cité  au  dieu 
de  Delphes,  représenté  à  Athènes  par  les  exégètes  qui, 
de  concert  avec  les  devins,  les  prêtres  et  les  magistrats, 
règlent  tous  les  détails  du  culte  omis  par  le  législateur 
ou  qui  prêtent  à  quelque  contestation30.  Les  exégètes 
sont  requis  pour  la  fondation  de  nouveaux  sanctuaires31, 
pour  la  fixation  du  rituel  et  des  offrandes32,  pour  la  célé¬ 
bration  des  fêtes  et  cérémonies  privées,  telles  que  nais¬ 
sances,  mariages  et  morts33;  mais  c’est  surtout  en  cas 
d’homicide  que  l’on  faisait  appel  à  leurs  lumières,  tant 
pour  régler  les  détails  de  l’expiation  et  des  funérailles31 
que  pour  purifier  ceux  qui  avaient  subi  le  contact  du 
meurtrier38.  On  consultait  encore  les  exégètes  sur  la 
conduite  à  tenir  après  des  prodiges36,  en  particulier  des 
signes  célestes,  tels  qu’orages  subits  et  éclipses31,  office 
dévolu  en  d’autres  circonstances  aux  IluQaïoTaf 38.  Enfin, 
à  l'époque  classique,  l’exégèse  de  ce  qui  touchait  aux 
mystères  d’Éleusis  paraît  avoir  été  le  privilège  des  Eu¬ 
molpides39;  ainsi  Andocide40  refuse  expressément  à  un 
membre  de  la  famille  des  Céryces  le  droit  d’interpréter 
une  prohibition  traditionnelle  relative  au  dépôt  d’un 
rameau  de  suppliant  dans  l’Éleusinion.  Il  est  vrai  que- 
dans  une  inscription  du  n°  siècle  après  Jésus-Christ41,  un 
fils  de  dadouque,  appartenant  par  conséquent  à  la  famille 
des  Céryces,  est  nommé  [uktttjpuov,  d’où  l’on  a 

conclu  qu’à  l’époque  impériale  les  Céryces  partageaient, 
à  cet  égard,  les  privilèges  des  Eumolpides42;  mais  on 
peut  se  contenter  d’admettre  qu’à  cette  époque  une 
fonction  honorifique  spéciale,  l’é^vr^t;  tùSv  [xusTTiptuv,  fut 
créée  au  profit  des  Céryces43.  Un  céryce,  Hérode  Atticus, 
se  qualifie  d 'exégète  sur  une  inscription44. 

On  est  dans  le  domaine  de  l’hypothèse  lorsque  l’on 
attribue  à  l’exégète  des  Eumolpides  un  rôle  d’arbitre, 
d’interprète  du  Sénat  sacré  ou  de  maître  des  cérémonies 
dans  les  mystères  d’Éleusis48  [mystagogus].  Dans  l’état 
actuel  des  textes,  nous  ne  savons  rien  de  positif  à  cet 
égard. 

Pausanias  mentionne  à  Olympie  des  sacrifices  men¬ 
suels  offerts  par  les  Éléens  suivant  d’anciens  rites46  :  ces 
sacrifices  sont  confiés  aux  soins  du  théocole  mensuel,  des 
spondophores,  de  l’exégète,  de  l’aulète  et  du  xyleus.  Des 
listes  de  prêtres,  découvertes  à  Olympie,  confirment  ce 
témoignage  et  montrent  le  rôle  important  joué  par  les 
exégètes47,  qui  s’appellent  aussi  périégètes48.  Mais  nous 
ne  savons  rien'  de  précis  sur  les  relations  qui  existaient 
à  Olympie  entre  les  prêtres  et  les  exégètes.  C’est  par 
une  simple  induction  que  Beulé  les  appelle  «  les  instruc¬ 
teurs  des  jeunes  prêtres  et  des  sacrificateurs  novices,  les 

1,  p.  828.  —  31  Plat.  Rep.  IV,  5,  p.  427  ;  Anticleides  ap.  Athen.  IX,  p.  473  B; 
Phot  Lex.  s.  v.  vO|aiïtiv.  —  32  Auticl.  fragm.  17  et  20  dans  Fragm.  Seript.  rer. 
Alex.  Magni,  éd.  Millier,  p.  150.  -  33  Plat.  Leg.  VI,  p.  775;  XII,  p.  958;  Suid. 

s.  u.vfuoi:«Tof!<;  Isae.  Or.8,  §  39.  — 34[Dcm.]  C.Everg.et  Mues.  p.  1 1G0  ;  Isae.  Or. 

8,  §  39;  Plat.  Eutyphr.  4  D;  Leg.  VIII,  p.  845;  IX,  p.  865,  871,  926;  XII,  p.  958; 
Athen.  IX,  p.  409  K.  —  36  plat.  Leg.  XI,  p.  926.  —  30  Theophr.  Char.  16;  Poil. 
VIII,  124.  —  37  Poil.  VIII,  124;  Arist.  Meteor.  II,  9;  Plut.  Nie.  23;  Dion.  liai. 
Jud.  de  Dinarcho,  3.-38  Strab.  IX,  2,  II;  Hesych.  s.  v.  âutçà «ni,  cl. 

Petersen,  Das  heilige  Recht,  p.  32  ;  Bouclié-Leclercq,  Hist.  de  la  divin,  t.  I,  p.  200. 
—  39  [Lys. J  C.  Andoc.  10.  —  40  Andoc.  De  Mxjst.  116.  —  41  Bail,  de  corr.  heU. 

t.  VI,  p.  436.  —  42  Dittenberger,  Hermes ,  t.  XII,  p.  13.  —  43  Tôpffer,  Attische 

Genealogie,  p.  72.  —  44  tK«oX.  1885,  p.  152.  La  liste  des  exégètes  connus 

a  été  dressée  par  M.  Tôpfrer,  Attische  Genealogie,  p.  72-73.  —  46  Mommsen,  Bear- 
tologie,  p.  245  ;  Meier  et  Schômann,  Der  attische  Process,  éd.  Lipsius,  t.  I,  P-  131. 

_ 46  Paus.  V,  15,  10.  —  47  Beul k,  Péloponnèse,  p.  263  et  s.;  Gôtlling,  Rectorats- 

programm,  Iéna,  1853  ;  Petersen,  Das  heilige  Recht,  p.  48  et  suiv.  —  48  Arch. 
Zeit.  1879,  p.  58;  1880,  p.  57,  58,  60. 
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grands  maîtres  des  cérémonies.  »  Les  textes  ne  nous 
apprennent  pas  cela'*9. 

L'ancien  code  de  lois  à  Syracuse  était  écrit  dans  un 
dialecte  difficile  et  obscur  :  Timoléon  le  fit  reviser  par 
le  corinthien  Céphale,  que  l'on  appela  l’exégète  du  code 
de  Dioclès50.  C’est  dans  le  même  sens  qu’il  faut  entendre 
les  fonctions  de  rè?r|yr)T7)ç  xffiv  Auxoupyeîwv,  mentionné 
dans  une  inscription  de  Sparte,  appartenant  à  l’époque 
impériale,  qui  a  été  copiée  par  Fourmont61.  Les  exégètes 
olficiels  à  Sparte,  qui  s’occupaient  des  rapports  entre 
l’État  et  Delphes,  s’appelaient  IIôQtot 82.  Hérodote  men¬ 
tionne  des  exégètes  officiels  à  Telmessos,  auxquels 
s’adressa  Crésus53. 

IL  À  côté  des  exégètes  officiels,  il  y  avait  des  in¬ 
terprètes  libres  des  oracles,  des  prodiges,  des  songes5’*, 
tantôt  comblés  d’honneurs,  tantôt  plus  ou  moins  décon¬ 
sidérés,  qui  s’attachaient  principalement,  semble-t-il,  à 
tirer  des  inductions  relatives  à  un  cas  déterminé  d’une 
foule  d’oracles  et  de  prophéties  réunis  par  leurs  soins88. 
«  Le  mot  èçT employé  seul  a  un  sens  peu  précis, 
parce  qu'il  convient  à  tous  les  devins  et  même  à  ces  «  con- 
jecteurs  »  de  bas  étage  qui  disent  la  bonne  aventure86. 
Ainsi  le  Superstitieux  de  Théophraste  s’en  va  irpbç  tc>v 
£Î;T|Y'jyr/iv67.  Hésiode  passait  pour  avoir  écrit  des  ligner  ev; 
É7»  TÉpamv 88.  Pausanias  parle  d’«  oracles  des  exégètes59  ». 
Lorsque  la  philosophie  eut  doté  la  divination  intuitive 
d’une  théorie  rationnelle,  tous  les  organes  de  la  révéla¬ 
tion  ainsi  obtenue  purent  être  considérés  comme  des 
interprètes  de  la  pensée  divine.  ’EItiy’ovVîç  devenait  par 
là  synonyme  de  ïrpo<piqTTrjç  ouTrpô|xavTi;.  Les  pythies,  sibylles 
ou  chresmologues  étaient  les  interprètes  d’Apollon,  et 
Apollon  l’interprète  de  Zeus.  Longtemps  avant  que 
Themistius60  n’eût  appelé  Bakis  et  Amphilytos  irpocpiytai 
et  ÊÊYiyTyac  toG  Aol-tou,  Platon61  avait  dit  d’Apollon  lui- 
même  :  ô  Ôsbç...  £7ti  tou  ôpupaXou  xa07jp.£vo;  l^yetTca.  Exé¬ 
gète ,  dans  ce  système,  devint  si  bien  synonyme  de 
prophète ,  qu’on  peut  dire  inversement  les  «  prophètes 
d’Aristote62  »  au  lieu  des  exégètes  ou  commentateurs 
d’Aristote.  Ainsi,  sans  sortir  de  la  divination  proprement 
dite,  exégète  signifie  :  1°  devin  consultant  ;  2°  collecteur  et 
commentateur  d’oracles;  3°  prophète  qui  rend  des  oracles 
au  nom  d’autrui.  Pour  distinguer  de  l’exégète  le  chres- 
mologue  indépendant,  il  eût  fallu  employer  des  termes 
que  l’on  trouve,  en  effet,  plus  tard  dans  la  langue,  appe¬ 
lant  le  premier  y_p-qo-{jL07Totdç 63 ,  l’autre  yp7)a(j.oXÛT7);6\  » 
En  réalité,  l’exégète  cumulait  souvent  l’offre  du  chres- 
mologue,  et  réciproquement.  C’est  aux  exégètes  que  l’on 
doit  la  composition,  et  sans  doute  en  partie  la  fabrica¬ 
tion  de  ces  recueils  d’oracles  qui  circulèrent  jusqu’aux 
derniers  jours  du  paganisme.  A  l’époque  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  Lampon  était  à  la  fois  exégète,  harus- 

49  Cf.  Maury,  Eclig.  de  la  Grèce ,  t.  II,  p.  404.  —  60  Diod.  Sic.  XIII,  35;  cf. 
0.  Miiller,  Die  Dorier ,  t.  II,  p.  157.  —  61  Corp.  inscr.  gr.  1364;  cf.  0  Müller, 
Die  Dorier,  t.  H,  p,  217.  —  52  Ilerod.  I,  67  ;  VI,  57  ;  Suid.  et  Phot.  s.  ».  itOO.ot. 
Cf.  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divin,  t.  II,  p.  218.  63  Ilerod.  I.  78. 

—  56  Paus.  V,  23,  6;  Poil.  VII,  188.  —  56  Cic.  Divin.  I,  18;  Schol.  Aristoph. 
Pac.  1029,  1044;  Zachar.  Schol.  De  mundi  opific.  p.  208.  Cf.  Bouché-Leclercq, 
Hist.  de  la  divin,  t.  II,  p.  219.  —  66  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divin.,  t.  III, 
P-  219-220.  —  57  Tbcophr.  Char.  16.  C'est  peut-être  uu  exégète  officiel,  mais 
le  doute  est  permis.  —  68  Paus.  IX,  31,  4.  —  69  Paus.  I,  34,  4  (tSv  Ui^-Sv 

Un  certain  Iophon  de  Cnosse  aurait  mis  ces  oracles  en  vers.  —  00  The- 
mist.  Oral.  Il,  p.  26;  III,  p.  46;  XX,  p.  235.  —  61  Plat.  Rep.  IV,  p.  427. 

—  62  Themist.  ibid.  Cf.  le  Thésaurus  d'Estienne  Didot,  s.  ».  —  63  Luc. 

Alex.  23.  —  04  Schol.  Lycophr.  494.  —  65  Schol.  Aristoph.  Nub.  337;  Bekker, 
Anecd.  1. 1,  p.  96.  —  66  Diod.  XII,  10.  —  67  Plut.  Praec.  reip.  ger.  15.  —  08  Alexandre, 
Excurs.  ad.  Sibyll.  p.  141-147.  —  69  Plut.  Ages.  3;  Lysand.  22;  cf.  Bouché- 


pice,  chresmologue  et  devin65.  C’est  lui  qui  conduisit 
axec  Xénocrite  la  colonie  de  Thurii66,  dont  il  fut  appelé 
plus  tard  l’olxwnqç67.  Dans  la  Paix  d’Aristophane,  Hiéro- 
clès  d’Oréos  apparaît  comme  un  exégète  qui  s’occupe  à 
l’occasion  d’extispicine.  Aristophane  a  plusieurs  fois 
raillé  ces  exégètes  charlatans,  qui  prétendaient  lire 
l’avenir  dans  des  recueils  d’anciens  oracles68.  A  Sparte, 
nous  voyons  l’exégète  et  chresmologue  Diopithès  jouer 
un  rôle  important  après  la  mort  du  roi  Agis,  oùLysandre 
combattit  avec  succès  son  interprétation  d’un  oracle 
d’Apollon69.  Thémistocle  s’était  de  même  érigé  en  exé¬ 
gète  lorsqu’il  interpréta  à  sa  manière  l’oracle  de  Delphes, 
recommandant  aux  Athéniens  de  s’abriter  derrière  des 
murailles  de  bois70.  Ainsi  l’exégète  est  analogue,  dans  sa 
sphère,  au  prudent  chez  les  Romains  et  ne  participe  pas 
à  l’infaillibilité  de  l’oracle71. 

C’est  à  la  classe  des  exégètes  libres  que  se  rattachent 
les  aretalogi 12,  que  l’on  a  pris  autrefois  à  tort  pour  des 
bouffons73,  mais  où  nous  avons  pu,  grâce  à  des  inscrip¬ 
tions  découvertes  à  Délos74,  reconnaître  des  interprètes 
de  prodiges  et  de  présages,  analogues  aux  ovEipoxpcrat  ou 
interprètes  de  songes76. 

III.  Dans  l’acception  de  guide  des  étrangers,  de 
cicerone,  l’exégète  est  mentionné  par  Strabon  en  Égypte76, 
mais  c’est  surtout  Pausanias  qui  nomme  souvent  les 
exégètes,  à  Andanie77,  à  Argos78,  à  Élis79,  en  Lydie80,  à 
Mégare81,  à  Olympie82,  à  Patras83,  à  Platées84,  à  Si- 
cyone88,  à  Trézène86.  Tantôt  il  parle  d’un  seul  exégète, 
tantôt  de  plusieurs;  lorsqu’il  est  question  de  l’exégète 
tûv  £7nycüpî(uv,  c’est  toujours  au  singulier87.  Dans  un  seul 
cas,  l’exégète  est  un  guide  effectif,  qui  conduit  Pausanias 
à  l’endroit  appelé  Rhounu.  Les  exégètes  sont  les  con¬ 
servateurs  et  les  interprètes  des  légendes  locales;  ils 
expliquent  l’origine  des  noms89,  savent  les  noms  de  lieux 
tombés  en  désuétude90,  renseignent  sur  la  périodicité 
des  fêtes91,  sur  la  signification  des  œuvres  d’art92,  sur 
les  traditions  mythologiques93,  souvent  avec  une  prolixité 
dont  se  plaint  Plutarque94.  Pausanias,  qui  leur  doit  beau¬ 
coup,  ne  se  fait  pas  faute  de  les  contredire  à  l’occasion; 
il  parle  de  discussions  qu'il  a  soutenues  avec  eux95,  des 
conflits  d’opinion  qui  se  produisaient  entre  exégètes  de 
villes  voisines96,  plusieurs  fois  de  leur  peu  de  science,  à 
laquelle  supplée  son  érudition97.  «  Ces  hommes,  dit-il, 
n’ignorent  pas  que  tout  ce  qu’ils  racontent  n’est  pas 
vrai;  ils  le  racontent  cependant,  car  il  est  difficile  d’aller 
à  l’encontre  des  croyances  populaires98.  »  Outre  les  pas¬ 
sages  où  Pausanias  nomme  les  exégètes,  il  y  en  a  beau¬ 
coup  d'autres  où  il  rapporte  des  conversations  avec  les 
gens  bien  renseignés  du  pays  ou  les.  connaisseurs  d’an¬ 
tiquités,  otTiàp^aîa  p.v7)p.ov6ÛovTEç99.  Avant  Pausanias,  Po- 
lémon  avait  écrit  un  grand  ouvrage  en  compilant  de 

Leclercq,  Hist.  de  la  divin,  t.  II,  p.  222.  —  70  Herod.  VII,  141  ;  Polyaen.  Strat.  I, 
30,  1.  —  71  Cf.  Bouché-Leclercq,  op.  laud.  t.  II,  p.  233.  —  72  Suet.  Aug.  74;  Juv. 
Sat.  XV,  13;  Lex.  Philod.  p.  13,  21  ;  Pseud.  Mancth.  IV,  446;  Aus.  Epist.  13. 

—  73  C’est  l’opinion  qui  a  cté  exposée  à  l’article  aretalogüs  du  Dictionnaire. 

—  74  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  327,  339.  —  75  Bull,  de  corr.  hell.  1885,  p.  257; 
cf.  Foucart,  ibid.  1889,  p.  168.  —  76  Strab.  XVII,  1,  p.  806.  —  77  Paus.  IV,  33,  6. 

—  78  Ibid.  II,  23,  6.  —  79  Ib.  V,  6,  6  et  21,  8,  9.  —  80  ib.  I,  35,  8.  —  81  Ib.  1, 
42,  4.  —  82  Ib.  V,  10,  7  et  18,  6;  20,  4.  —  83  /6.  VII,  G,  5.  —  84  Ib.  IX,  3,  3. 

—  85  [b.  II,  9,  7.  —  86  Ib.  II,  31,  4;  V,  10,  7.  —  87  lb.  I,  13,  8;  I,  41,  2;  VII,  6, 
5;  IX,  3,  3.  —  88  lb.  I,  41,  2.  —  89  Ib.  I,  35,  8;  IV,  33,  6.  —  90  Ib.  I,  41,  2. 

—  91  Ib.  IX,  3,  3.  —  92  Ib.  V,  18,  6  ;  V,  21,  8.  —  93  Ib.  I,  35,  8.  —  94  Plut.  De 
Pyth.  orac.  2.  —  95  Paus.  I,  35,  6.  —  96  Ibid.  V,  10,  7.  —  97  lb.  I,  31,  5;  42,  4; 
II,  31,  4;  IX,  3,  3.  Cf.  Kalkmann,  Pausanias  der  Pericget ,  p.  46.  —  98  Paus.  Il, 
23,  6.  —  99  Voir  la  liste  de  ces  passages  dans  Gurlitt,  Ueber  Pausanias,  p.  91; 
cf.  Kalkmanu,  Pausanias ,  p.  45. 
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même  les  témoignages  des  ciceroni  locaux  l0°.  D’autres 
auteurs  mentionnent  des  ciceroni  à  Syracuse101,  à  Athènes 
et  à  Olympie102,  à  Rhodes103,  à  Delphes101,  à  Ilion108,  etc. 
Les  exégètes  avaient  parfois  mis  par  écrit  les  traditions 
dont  ils  conservaient  le  souvenir  :  ainsi  Pausanias  cite 
Lycias,  o  tSv  âTtt^wpi'wv  qui  avait  décrit  en  vers 

les  antiquités  d’Argos106,  et  un  certain  Aristarque  b  tôov 
’OXup.Tua<Ttv  àSj-rjYTiTVj;107,  dont  il  paraît  avoir  consulté  le 
livre.  Des  écrits  de  ce  genre,  aujourd’hui  perdus,  sub¬ 
sistaient  peut-être  encore  au  xve  siècle  108. 

Le  mot  périégète  ne  se  rencontre  pas  dans  Pausanias,  et 
l’on  a  supposé  qu’il  a  préféré  celui  d'exégète  à  cause  de 
son  caractère  religieux109.  Mais,  à  l’époque  impériale, 
la  désignation  de  périégète  tend  à  prendre  le  dessus: 
c’est  le  nom  donné  aux  guides  d’ilion  dans  une  lettre  de 
Julien110,  à  ceux  de  Delphes  par  Plutarque111,  et  Lucien 
parle  même  du  périégète  d’une  statue112,  alors  que  le 
prétendu  Longus  se  sert  dans  la  même  acception  du 
mot  exégète 113. 

11  est  certain  que  le  caractère  de  l’exégète  ou  du  péri¬ 
égète,  religieux  à  l’origine,  se  transforma  de  plus  en  plus 
lorsque  la  Grèce  devint,  comme  l’Italie  moderne,  un 
lieu  de  prédilection  pour  les  touristes.  Cependant  cer¬ 
tains  indices  portent  à  croire  que  des  villes  avaient  des 
périégètes  ou  exégètes  officiels,  dont  il  est  impossible, 
dans  Pausanias,  de  distinguer  les  ciceroni  sans  mandat. 
Une  inscription  athénienne  1,1  mentionne  un  personnage, 
fils  d’un  exégète  des  Eupatrides  et  de  la  fille  d’un  pé¬ 
riégète  à  vie,  toO  oti  [ft'ou  •Trspnqyiri'rou.  Un  •jrepnqY'iqx'qç  xac 
tepeûç  paraît  à  Athènes116;  un  xepnrjy7]T7|ç  xat  apy/arpo;  est 
mentionné  sur  une  épitaphe  d'Argos116.  Plus  ancienne¬ 
ment,  on  trouve  à  Délos117  un  alexandrin,  parent  de 
Ptolémée  III,  qui  porte  les  titres  d’exégète,  d’èm  tSv 
tarpàiv  et  de  surveillant  du  Musée.  La  confusion  de  l’exé¬ 
gète,  auteur  d’ouvrages  archéologiques  et  périégétiques, 
avec  l’exégète  chresmologue  on  interprète  des  prodiges, 
paraît  déjà  clairement  dans  la  personne  de  l’Athénien 
Philochore,  auquel  on  devait,  outre  sa  grande  Histoire  de 
l’Attique  (’Axôt'ç,  ’AtQiSe;),  des  traités  sur  la  mantique,  les 
sacrifices,  les  mystères,  les  purifications,  etc.  ;  Proclus 
l’appelle  yvjtvjç  tüv  irarpitov lia,  alors  que  Suidas  le 
traite  dé  devin  et  d’haruspice.  Plusieurs  des  exégètes 
locaux  consultés  par  Pausanias  réunissaient  probable¬ 
ment  ces  deux  caractères  et  occupaient,  en  cette  qualité, 
une  situation  officielle.  S.  Reinach. 

EXERCITATOR.  —  Ce  terme,  dont  la  signification 
générale  est  évidente,  avait,  dans  le  langage  militaire 
romain,  une  valeur  toute  particulière.  Tandis  que  le 
titre  de  campi  doctor  et  de  doctor  cohortis  [campidoctor] 

100  Sur  les  ciceroni  dans  l’antiquité,  cf.  Preller,  Polemonis  fragm.,  p.  161 
sqq.  ;  Wachsmuth,  Stadt  Athen,  t.  I,  p.  33;  Muller,  Fragm.  histor.  graec.  t.  III, 
p.  108  ;  Egger,  Mêm.  d’hist.  anc.  p.  15-57  ;  Gurlitt,  Ueber  Pausanias ,  p.  91. 
—  101  Cic.  Verr.  IV,  59,  132.  —  102  Varr.  ap.  Non.  p.  419.  —  103  Luc.  Erot.  8. 
_ .  loi  Plut.  De  Pyth.  orac.  I,  2.  —  10li  Luc.  Phars.  IX,  979  (monstrator)  ;  Her¬ 
mès,  t.  IX,  p.  157.  —  100  Paus.  II,  22,  2;  II,  23,  8.  Cf.  Kalkmann,  Pausanias, 
p.  145.  —  1°7  Ibid.  V,  20,  4;  cf.  Gurlitt,  Ueber  Pausanias,  p.  40  6.  —  108  Rev. 
archéol.  1883,  I,  p.  87.  —  100  Kalkmann,  Pausanias,  p.  48  ;  contredit  par  Gurlitt, 
Ueber  Pausanias,  p.  91.  -  no  Hermes,  t.  IX,  p.  157.  -  m  Plut.  De  Pyth.  orac. 
2  7,  13,  14.  ■ —  H2  Luc.  De  calumn.  5  ;  le  scholiaste  explique  le  mot  par 

fpnnvtù;.  _  113  Long.  Pastor.  prooemium.  —  H*  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  1333|; 

Greelc  inscr.  in.  Brit.  Mus.  93.  —  ns  Corp.  inscr.  att.  t.  III,  721  a.  —  «6  Corp. 
inscr.  gr.  1227.  —  H7  Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  470;  Dittenberger,  Syll.  109. 

_  118  Procl.  ad  Hesiod.  Opp.  810.  —  Bibuoghaphie.  Ruhnken,  Timaei  Lexicon 

Voce.  Platonicarum ,  p.  109;  K.  0.  Millier,  Erlaüt.  zu  Aeschylos  Eumeniden, 
p.  162;  Chr.  Petersen,  Ursprung  und  Auslegung  des  heüigen  Rechts  bei  den 
Griechen,  extrait  du  Philologue,  Supplementband  I,  Gôttingen,  1859  ;  Tôpffer, 
Attische  Genealogie,  p.  68  sq.,  177  sq. 


se  rencontre  à  propos  de  tous  les  genres  de  soldats,  mais 
particulièrement  des  fantassins,  celui  d 'exercitator  n’est 
presque  jamais  appliqué  qu’à  des  instructeurs  de  cava¬ 
lerie  :  on  connaît  un  exercitator  des  cavaliers  prétoriens1, 
un  exercitator  des  speculatores 2,  plusieurs  exercitatores  des 
équités  singulares  3  et  un  exercitator  des  frumentarii1',  qui 
étaient  certainement  une  troupe  montée s.  On  est  donc 
autorisé  à  voir  dans  ces  instructeurs  des  maîtres  de 
manège.  Cette  conclusion  est  confirmée  par  une  autre 
particularité  :  le  mot  manège  est  exprimé,  dans  une 
inscription,  par  la  périphrase  :  basilica  equeslris  exerci- 
tatoria  6.  Les  exercitatores  étaient  généralement  des 
centurions  légionnaires  détachés  7. 

Dans  la  maison  impériale,  où  les  différents  groupes 
d’esclaves  étaient  organisés  presque  militairement,  on 
rencontre  également  des  exercitatores  :  ils  étaient  chargés 
soit  d’enseigner  l’équitation- — tel  serait,  d'après  M.  Gatti, 
l’office  d’un  certain  Félix,  exercitator  liber(orum)  Au- 
gusti 8,  —  soit  de  former  des  coureurs 9  ;  on  comprend  ai¬ 
sément  que  ces  derniers  se  soient  exercés  dans  un 
manège,  tout  comme  les  cavaliers.  R.  Cagnat. 

EXERCITORIA  ACTIO.  —  Action  accordée  par  le 
droit  prétorien  [actio]  contre  le  père  de  famille,  armateur 
d’un  navire,  qui  avait  préposé  son  fils  en  puissance  ou 
son  esclave  à  la  conduite  de  ce  vaisseau,  à  raison  des 
obligations  contractées  par  ces  derniers  pour  remplir 
leur  mission,  ejus  rei  gratia  vel  causa  cui  praepositus' . 
Cette  action  était  dirigée  par  le  tiers  créancier  contre 
l’armateur,  exercitor 2,  c’est-à-dire  is  ad  quem  cotidianus 
navis  quaestus  pertinet,  qu’il  faut  bien  distinguer  du  ca¬ 
pitaine,  magister  navis.  Peu  importait,  du  reste,  que  l’ar¬ 
mateur  fût  le  maître  du  navire,  dominus,  comme  on 
l’appelle  quelquefois3,  ou  qu’il  l’eût  pris  à  bail, per  aver- 
sionem.  Fréquemment  le  capitaine  était  un  fils  de  famille 
ou  un  esclave1,  et  plusieurs  étaient  préposés  à  un  même 
vaisseau,  avec  ou  sans  division  d’attributions.  En  prin¬ 
cipe,  d’après  le  droit  civil,  le  père  de  famille  profitait  des 
créances  acquises  par  les  personnes  soumises  à  sa  puis¬ 
sance  dominicale  ou  paternelle 5,  sans  être  tenu  des  obli¬ 
gations  par  eux  contractées6.  Mais  le  préteur,  dans  l’in¬ 
térêt  du  commerce  maritime,  dérogea  à  cette  règle,  en 
autorisant  le  tiers  qui  n’avait  eu  qu’une  action  peu  effi¬ 
cace  contre  le  filius  familias 7  et  aucune  contre  l’esclave 
à  agir  contre  l’armateur,  par  suite  des  engagements  con¬ 
tractés  par  le  magister  navis  en  cette  qualité.  Ce  lut  par 
l’action  même  du  contrat,  de  vente  ou  d’emprunt,  par 
exemple,  mais  modifiée  dans  sa  formule  et  nommée  pour 
cela  actio  adjectitiae  qualitalis 8,  et,  dans  l’espèce,  actio 
exerciloria,  que  le  créancier  poursuivait  f exercitor* .  En 


EXERCITATOR.  1  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2464.  —  2  Ibid.  XI,  395.  —  3  Ibid 
VI,  225,  226,  228;  VIII,  2825  ;  Bull,  munie.  1885,  p.  151  et  s.;  1886,  p.  98 
_  *  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  1322.  —  6  Marquardt,  Organisation  militaire  (trad 
française),  p.  220,  note  2.  L’exercitator  legionis  II  Adjutricis  {Corp.  inscr.  lat 
III,  3470)  était,  sans  doute,  chargé  du  manège  légionnaire.  —  6  Corp.  inscr 
lat.  III,  6025.  —  7  Voir  les  inscriptions  citées  plus  haut.  —  8  Bull,  munie.  1889 
p.  90  et  suiv.  —  9  Corp.  inscr.  att.  VIII,  12622  :  Primus,  Caes.  n.  servus,  exer 
chitator  cursorum.  Cf.  Petron.  Sat.  29. 

EXERCITORIA  ACTIO.  1  Fr.  1,  pr.  et  §  1,  7,  8,  10,  11  et  12;  fr.  7.  Dig.  De 
exercit.  act.  XIV,  1.  -  2  Gaius,  Comm.  IV,  7i  ;  Inst.  Just.  IV,  7,  2;  guod  cum  eo 
gui  in  alien.  posl.;  Dig.  XIV,  I,  1,  §  15,  De  exercit.  actione;  fr.  1,  Dig.  XVII,  5, 
furti  adversus  nautas-,  Gruter,  Inscr.  ccccxcn,  n”  5.  —  3  C.  2,  C.  Theod.  De 
nao.  non  excus,  XIII,  7.  —  4  Fr.  1,  §  1,  Naut.  caup.  Stab.  Dig.  IV,  9  ;  fr.  I,  §  1 
et  13,  Dig.  De  exerc.  XIV,  1  ;  fr.  2,  pr.  et  §  2,  et  pen.  Dig.  Ad  leg.  rhod.  XIV,  2. 
—  5  Gains,  Comm.  III,  163  et  s.  ;  Instit.  Just.  III,  28,  1.  —  8  Gaius,  Comm.  Il  , 
84;  Instit.  Just.  III,  10,  3;  Du  Caurroy,  Instit.  expi.  II,  n»‘  924,  1277.  —  7  Fr.  I  , 
§  24,  Dig.  De  exercit.  XIV,  1.  —  3  Démangeai,  Cours  êlèm.  de  droit  rom.  IL 
p,  723  et  s.  3®  éd.  —  3  V.  Sigonius,  De  judiciis,  I,  21,  p.  484;  fr.  1,  §  19  à  -3’ 
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effet  celui-ci,  en  préposant  le  capitaine,  lui  a  donné  un 
mandat  ( jussus ),  qui  est  général  dans  l’espèce,  puisqu'il 
embrasse  toutes  les  opérations  exigées  par  la  mission  du 
magister  navis,  et  les  tiers,  en  traitant  avec  celui-ci,  ont 
suivi  la  foi  de  1  armateur.  Le  principe  de  l’action  préto¬ 
rienne  exercitoria  est  donc  le  même  que  celui  de  l’action 
quod  jussu  établie  aussi  par  le  droit  prétorien  au  cas  de 
mandat  spécial  donné  par  le  père  de  famille  à  son  fils 
ou  à  son  esclave10.  Ces  règles  furent  étendues,  plus  tard, 
au  cas  où  le  préposé  à  la  conduite  du  navire  était  l’es¬ 
clave  d  autrui,  ou  même  un  homme  libre,  extraneus,  non 
soumis  à  la  puissance  paternelle  du  préposant,  bien  que 
1  hypothèse  originaire  soit  toujours  placée  en  première 
ligne  dans  les  textes 11  ;  mais  alors  le  tiers  a  le  choix  d’at¬ 
taquer  le  magister  navis,  homme  libre  ou  l’armateur  exer- 
citor12.  Lors  même  que  l’armateur  est  en  puissance, 
l’action  exercitoria  peut  être  intentée  contre  le  père  ou  le 
maître  de  cet  exercilor 13  ;  de  plus,  si  le  capitaine  s’est 
substitué  quelqu’un  dans  la  conduite  du  navire,  même 
sans  y  être  autorisé,  celui  qui  a  traité  avec  ce  substitué 
a  l’action  contre  Yexercitoru  ;  mais,  sous  ces  deux  rap¬ 
ports,  l’intérêt  maritime  a  fait  introduire  une  règle  qui 
ne  s’applique  pas  au  cas  de  l’action  insiitoria ,  accordée 
a  raison  des  engagements  du  préposé  à  un  commerce 
terrestre  ( institorn ).  Quand  même  le  capitaine  aurait  dé¬ 
tourné  les  valeurs  obtenues  à  l’aide  du  contrat,  l’arma¬ 
teur  n’eu  est  pas  moins  tenu  envers  le  créancier  de  bonne 
foi10;  s’il  y  a  plusieurs  exercitores,  chacun  est  obligé  soli¬ 
dairement17.  Quand  il  y  avait  plusieurs  préposés,  il  suf- 
lîsait  au  tiers  d’avoir  traité  avec  l’un  d’eux,  à  moins  qu’il 
ne  leur  eût  été  prescrit  d’agir  en  commun  ;  en  cas  de  di¬ 
vision  d’attributions,  il  fallait  avoir  contracté  avec  chacun 
dans  la  limite  de  ses  pouvoirs18.  Par  un  nouveau  progrès 
du  droit,  les  jurisconsultes  admirent  que  le  tiers,  qui 
avait  traité  avec  le  capitaine  du  navire,  pouvait  intenter 
à  son  choix  l’action  civile,  appelée  condictio,  contre  l’ar¬ 
mateur,  dont  il  avait  suivi  la  foi  en  contractant  comme  s’il 
avait  traité  avec  lui19.  Fallait-il  que  ce  contrat  fût  un  de 
ceux  qui,  d’ordinaire,  produisaient  une  condicliol  C’est  ce 
qu’admet  Savigny 20  ;  mais  son  opinion  est  fortement  com¬ 
battue  21  ;  il  suffit  qu’il  y  ait  res  crédita  pour  que  la  condic¬ 
tio  soit  possible  22  [per  condictionem  actio].  G.  Humbert. 

EXERCITUS.  —  Armées  grecques.  I.  Origines.  Ternes 
héroïques.  —  On  sait  que  la  guerre  était  l’occupation 
principale  des  Achéens  de  l’âge  héroïque.  Autour  des 
rois  légendaires,  on  voit  se  grouper  presque  tous  les 
hommes  valides  de  chaque  région  :  c’était  comme  la  tribu 
en  armes.  Dès  cette  époque,  si  l’on  en  croit  les  vieux 


poètes,  des  chefs  entreprenants  auraient  réussi  à  faire 
agir  en  commun  des  forces  militaires  considérables. 
D’après  les  renseignements  contenus  dans  Y  Iliade ',  et 
d  après  les  indications  de  Thucydide2,  on  calcule  que  les 
troupes  achéennes,  réunies  sous  les  murs  de  Troie,  ne 
comprenaient  pas  moins  de  102  000  hommes.  Mais  c’était 
là  une  agglomération  de  combattants  plutôt  qu’une  ar¬ 
mée  ;  et  l’on  ne  peut  dire  qu’il  y  eût  dès  lors  de  véri¬ 
tables  institutions  militaires. 

Pour  bien  comprendre  cette  naïve  conception  de  la 
guerre  aux  temps  héroïques,  il  suffit  de  se  représenter 
les  Achéens  au  siège  de  Troie.  Pour  cette  grande  expé¬ 
dition,  ils  n’ont  rien  organisé,  rien  prévu,  presque  rien 
changé  à  leurs  habitudes.  Leur  camp  a  l’air  d’une  ville. 
Les  vaisseaux,  tirés  sur  le  rivage  et  rangés  sur  plusieurs 
files,  dessinent  des  rues  et  une  agora3.  Les  tentes  des 
chefs  ressemblent  à  des  maisons;  celle  d’Achille,  qui 
renferme  un  vestibule  (TrpôSogo;) 4  et  un  portique  (acSouca) 6, 
est  en  effet  expressément  désignée  par  les  noms  de  o6g.oç 
et  d’olxoç °.  Sur  la  poupe  des  vaisseaux  qui  marquent  la 
limite  du  camp7,  on  a  élevé  une  sorte  de  palissade  ou 
de  retranchement  (tsT^oç)8  que  protège  un  fossé  (vacppo?)9. 
Sauf  la  différence  des  matériaux,  voilà  tous  les  éléments 
d’une  ville  fortifiée. 

Chaque  roi,  assisté  du  conseil  de  ses  pairs  (pouX-ïj 10, 
PouX7]cpopot 11,  âxaïpoi  *2,  yépowe;13,  7]f7jTopeç 14),  commande 
les  contingents  de  sa  tribu.  Agamemnon  n’a  d’autorité 
directe  que  sur  quelques  peuples  du  Péloponèse  et  des 
îles  voisines16.  Si  les  autres  chefs  lui  obéissent,  et  sou¬ 
vent  d’assez  mauvaise  grâce,  c’est  qu'ils  s’y  sont  engagés 
par  serment,  et  pour  une  circonstance  déterminée16. 

Au  combat,  les  tribus  et  les  phratries  restent  groupées 
et  se  disposent  en  lignes  sur  plusieurs  rangs,  chacune 
derrière  son  chef17:  ce  sont  autant  de  troupes  isolées.  La 
plupart  des  soldats  sont  assez  légèrement  équipés.  Sauf 
le  bouclier  et  le  casque,  ils  n  ont  guère  que  des  armes 
offensives,  surtout  celles  dont  se  servent  rarement  les 
héros:  la  hache  (àÇivq,  ttOu-xih;)18  [securis]  ou  la  fronde 
(<ïcpevo dvT))19  [funda],  ou  l’arc  (xdijov)20  [arcus]  ou  la  jave¬ 
line  (axü>v) 21  [jaculum],  ou  la  massue  (pdTtaXov)22  [clava]. 
Chaque  peuplade  a  son  arme  favorite  :  les  Thessaliens 
excellent  au  maniement  de  l’arc23;  les  Abantes,  au  jeu 
de  la  lance24;  les  Locriens  se  servent  également  delà 
fronde  et  de  l’arc26.  Mais  les  chefs  de  toutes  les  tribus 
portent  une  armure  compléteront  voici  les  pièces  essen¬ 
tielles  :  des  jambières  (xvqp.Tosç) 20  [ocreae];  une  cuirasse 
(0u>p-qÇ) 27,  composée  de  deux  pièces  d’airain  qui  protè¬ 
gent  la  poitrine  et  le  dos  [lorica]  ;  une  ceinture  garnie 


Dig.  XIV.  1.  Voy.  l’essai  de  restitution  de  la  formule  parRudorff,  Rom.  Rechtsgesch. 

§  49,  p.  165  :  Si  Stichus  N1,  magister  illius  navis ,  liber  esset ,  tum  si  par  et 
eum  A0  ejusrei  nomine ,  in  jus  ibi  praepositus  fuit ,  decem  millia  dare  oportere , 
judex  Nm  ( exercitorem )  A0  decem  milia  condemnato,  si  non  paret  absolvito. 
~~  10  Dig.  XV,  4,  l;  Cod.  Just.  IV,  26  ;  C.  Th.  II,  31,  Quod  jussu  ;  Gaius,  Comm. 
IV,  70,71  ;  List.  Just.  IV,  7,  1  et  2.  —  11  Gaius,  Comm.  III,  71;  Paul.  Sent,  recept. 
•I,  6;  Burchardi,  Lehrbuch,  II,  251,  p.  729,  note  13.  —  12  Fr.  1,  §  17;  fr.  5,  §  1, 
Dig.  XIV,  1.  —  13  Fr.  1,  §  19  et  20,  Dig.  XIV,  1.  —  14  Fr.  1,  §  5,  Dig.  XIV,  1. 

—  is  Du  Caurroy,  Instit.  expi.  II,  n°  1282;  Demangeat,  Cours  élém.  p.  723;  Orto¬ 
lan,  n«  2218.  —  16  Fr.  7,  pr.  Dig.  XIV,  1.  —  17  Fr.  1,  §  25;  fr.  2,  3,  4,  5,  §  2, 
Dig.  XIV,  1.  —  18  Fr.  1,  §  13  et  14,  Dig.  XIV,  1.  —  i»  Inst.  Just.  IV,  7,  6:  quod 
cum  eo.;  fr.  20,  Dig.  De  reb.  ered.  XII,  1;  fr.  17,  §  50,  De  instit.  XIV,  3. 

—  20  System  des  roem.  Redits,  t.  V,  appcnd.  XIV,  n°  23.  —  21  Demangeat,  Cours 
tlém.  II,  p.  645;  Du  Caurroy,  II,  n°  1286.  —  22  Fr.  1  et  9,  Dig.  De  reb.  cred.  XII, 

1  ;  fr.  84,  Dig.  Pro  socio ,  XVII,  2.  —  Bibliographie.  Heineccius,  Antiquitat.  roma- 
nor.  syntagma,  édit.  Mülhenbruch,  Francf.  adMoenum,  1841,  IV,  7,  3;  Burchardi, 
Lehrbuch  des  rômischen  Rechis,  2e  édit.  Stuttgart,  1854,  II,  §  251,  p.  727  et  s.  ; 
Rein,  Das  Privatrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  619;  Du  Caurroy,  Intitutes 
expliquées,  8®  édit.  Paris,  1851,  II,  n08  1279,  1280;  Ortolan,  Explication  histo¬ 


rique  des  Institues  de  Justinien,  11«  édit.  Paris,  1880,  III,  n»'  2207  à  2210  et 
2218;  C.  Demangeat,  Cours  élément,  de  droit  rom.  3'  édit.  Paris,  1876,  II, "p.  730 
et  s.;  von  Vaogcrow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  2*  édit.  Leipzig,’  1803, III,’  $6o7 
p.  512  et  s.  ;  C.  Anckelman.  De  lege,  1,  §  1,  De  exercit.  action.  Berolini.  1848  • 
Relier,  H.  Cimlprocess.  Leipzig,  1863,  Irad.  franç.  par  Capmas,  Paris,  1870,  S  33 
p.  132  et  s. 

EXERCITUS.  1  lliad.  II,  4M.  —  2  Thucyd.  I,  10.  —  3  Lliad.  XIV  30-36 

-  4  Ib.  XXIV,  673.  -  5  lb.  XXIV,  644.  —  6  lb.  XXIV,  471,  572,  673,  1-  7  lb. 

:  nttfmSi  |  etpuffav,  uO-ifcj  TcT/o;  Del  rtoùpvi,,,,,  ?i.luiav. 

-  Ib.  IX,  349;  XIV,  32.-9  Ib.  IX,  340-350;  XI,  48-51.  —  10  lb.  II  53-  Dionvs 
H  al-  II.  '2,  4.  -  H  lliad.  V,  180  et  633  ;  VII,  126  ;  X,  414;  XII,  414;  XIII  219  et 
463  ;  XVII,  485;  XX,  83.  —  12  lb.  IV,  266-267;  XI,  01-93;  XVI,  269.  —  13’  lb.  H 
53  et  404;  IX,  89  et  574;  XVIII,  503;  XIX,  303;  XXII,  H0;  Odyss.  VII,  iso’ 

-  14  IUad.  II,  79  ;  XVI,  164  ;  Odyss.  VIII,  11.  —  16  niad.  II,  108;  Thuc’  I  9 

-  16  IUad.  II,  286  sqq.  ;  339  sqq.  _  17  /4.  H,  362  .  ^  '  ’ 

-  »  Ib.  XIII,  612;  XV,  711.  -  19  lb.  XIII,  600.  —  20  lb.  III,  17  et  79^80  -  IV 
105;  VIII,  206.  -  21  /6.  IV,  137;  XV,  646.-  22  /6.  XI,  559-561.-  23  /6.  „  720’ 

-  24  lb.  II,  543.  —  25  /6.  XIII,  712-722.  —  26/6.  XI,  17-18 ;  XVIII,  613;  XXI  59* 

-  21  lb.  XI,  19-28;  XVIII,  610.  ....  a.,  os.. 
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de  plaques  de  métal  (ixÎTpTj)28,  placée  sous  la  cuirasse, 
et,  pour  soutenir  la  cuirasse,  un  autre  ceinturon 
(Çtocrqp) 29  [cingulum,  p.  1176];  deux  lances  ou  javelots 
(8opu,  ’éy^oç,  Éy^siT;,  a’typ.vj,  [asXiyi)30  [hasta],  et  une  épée 
(Çt'tpoç,  tpanyavov,  aop)31,  avec  un  fourreau  (xouXsriv)  sus¬ 
pendu  au  baudrier  (àoprijp)  [gladiüs,  balteusJ;  un  très 
grand  bouclier  (à«t tç,  uâxoç,  Xanr^iov) 32  [clipeus]  ;  un 
casque  (xuvéyi,  xôpuç,  TciqXTqÇ,  tpiKpâXsia) 33  [galea].  Les 
hommes  à  pied  (-TrpuXéEç) 34  se  tiennent  généralement  à  dis¬ 
tance,  en  faisant  pleuvoir  sur  l’ennemi  les  flèches,  les 
javelots  et  les  pierres.  Mais  les  chefs,  montés  sur  un 
char  à  deux  roues  [currus]  que  traînent  deux  ou  trois 
chevaux33,  s’élancent  dans  l’espace  qui  sépare  les  deux 
armées36.  Pendant  que  leur  écuyer  (^vt o/o;,  Oepditcov) 
lient  les  rênes37,  ils  menacent  l’ennemi,  l’injurient,  pro¬ 
voquent  un  héros  en  combat  singulier,  se  couvrent  de 
leur  bouclier,  frappent  de  la  lance  ou  de  l’épée38. 

On  le  voit,  c’est  l’enfance  de  l’art  militaire.  Malgré 
toute  leur  bravoure,  les  Achéens  sont  malhabiles  à  diri¬ 
ger  les  opérations  d’un  siège,  incapables  d’approvisionner 
leurs  troupes.  Ils  ne  songent  qu’à  piller  pour  vivre39, 
à  dresser  des  embuscades,  à  tenter  l’escalade  des  murs 
ou  à  défendre  leur  camp  contre  les  pierres  et  les  torches 
ennemies,  à  pousser  un  char  dans  la  mêlée,  à  éviter  ou 
porter  les  grands  coups  des  combats  corps  à  corps40. 

II.  Epoque  historique ;  caractère  général  des  institu¬ 
tions  militaires  dans  les  divers  pays  grecs.  —  Dès  le  début 
de  l’ère  historique,  c'est-à-dire  dès  le  vu”  siècle,  on  saisit 
la  preuve  d’une  révolution  presque  complète  dans  la 
façon  de  comprendre  la  guerre  et  l’organisation  d'une 
armée.  Sauf  à  Cyrône  et  en  Chypre 41 ,  sauf  quelque  temps 
peut-être  en  Eubée42  et  en  Béotie43,  on  ne  se  sert  plus 
de  chars44.  Chez  les  populations  helléniques  de  l’Asie 
Mineure,  en  Thessalie,  et  bientôt  en  Béotie  et  en  Eubée, 
les  chars  de  combat  sont  remplacés  par  la  cavalerie46; 
dans  tous  les  autres  pays,  par  les  corps  d’hoplites  ou 
l’infanterie  légère46.  Même  en  beaucoup  de  régions,  par¬ 
tout,  si  l’on  en  croit  Aristote47,  l’organisation  militaire, 
depuis  le  vne  jusqu’au  Ve  siècle,  a  servi  de  base  à  l’orga¬ 
nisation  politique.  A  Magnésie  du  Méandre,  à  Colophon  et 
Cymé,  à  Ërétrie  et  Chalcis,  même  à  Athènes  et  à  Sparte, 
a  existé  longtemps  une  oligarchie  des  chevaliers  (h nreîç) 48. 
Ailleurs,  surtout  dans  les  pays  doriens,  on  trouve 
anciennement  une  oligarchie  des  hoplites  (oir^Tat)49. 

L’organisation  militaire  des  Hellènes  est  allée  se  com¬ 
pliquant,  s’étendant  de  plus  en  plus.  Avant  le  ive  siècle, 
on  ne  trouve  guère  d’armées  vraiment  complètes,  c  est- 
à-dire  qui  disposent  de  tous  les  moyens  d’action.  A  cette 
époque,  si  nous  laissons  provisoirement  de  côté  les  ser¬ 
vices  auxiliaires,  nous  trouvons  que  les  éléments  essen¬ 
tiels  d’une  armée  en  campagne  sont  :  1°  la  grosse  infan- 

28  Ib.  IV,  137  et  187  et  Schol.  —  29  Ib.  IV,  132-136  et  187;  XI,  236.  —  30  Ib. 
III,  18;  XI,  43;  XII,  298.  —  31  lb.  XI,  29-31.  -  32  Ib.  XI,  32-40;  XVIII, 
478-609!  —  33  Ib.  XI,  41-42;  XVIII,  611-612.  —34  lb.  V,  744;  XI,  49;  XII,  77; 
XXI,  90.  Les  hommes  à  pied  :  c'est  le  sens  auquel  il  faut  se  tenir.  Voy.  Lehrs, 
De  Arislarchi  studiis  homeric.  Leipz.  1865,  p.  118.  G.  Hermann  [De  hyper¬ 
bole  Leipz.  1829,  p.  5  et  s.  =  Op.  IV,  288)  a  donné  une  autre  explication. 

—  36  Ib.  XVI,  470-471.  —  36  lb.  IV,  371.  —  37  Ib.  XI,  47;  XIII,  246;  XVI,  145, 
244,  464,  865.  —  38  lb.  XI,  67-162;  284-596.  —  39  lb.  VII,  467  sqq.  ;  IX.  328  sqq. 

—  40  Ib.  II,  362  sqq.;  IV,  297  sqq.,  446  sqq.;  VIII,  eo  sqq.;  XI,  67  sqq.;  XIII, 
130  sqq.  ;  XVI,  214  sqq.  Cf.  Albraclit,  Kampf  und  Kampfschilderung  bei  Borner, 
Progr.  von  Pforta,  1886.  —  41  Herodot.  V,  113;  Xenoph.  Cyrop.  VI,  1,  27;  2, 

8  ;  Smith  and  Porcher,  Discoveries  at  Cyrene,  n°  6.  —  42  Strab.  p.  448.-43  Diod. 

^[1  7(-|_  _ 41  Helbig,  Das  homerische  Dpos  aus  den  Den/cmülern  erlâutert , 

p  249-250.  —  45  Aristot.  Polit,  p.  148,  18  sqq.;  168,  23  sqq.  —  46  Ib.  p.  168, 
18  sqq.  _  47  lb.  p.  148,  16;  168,  18-21;  188,  10;  206  ,  20.  -  48  Ilerodot.  V, 


terie  des  hoplites  ;  2°  les  corps  de  troupes  légères;  3°  la 
cavalerie.  Mais  il  n’en  était  pas  ainsi  généralement  au 
vi°  et  au  ve  siècle. 

D’assez  bonne  heure,  il  est  fait  mention  de  troupes  de 
cavalerie  en  Thessalie,  en  Béotie,  en  Phocide  et  en  Lo- 
cride,  en  Eubée,  en  Achaïe,  en  Élide50.  Mais,  dans  les 
autres  régions  de  la  Grèce  propre,  la  cavalerie  a  été  long¬ 
temps  à  peu  près  inconnue,  même  des  peuples  qui  avaient 
une  classe  politique  des  chevaliers  (ittizeîq).  A  Marathon, 
à  Platées,  les  Hellènes  confédérés  contre  les  Perses  n’ont 
point  de  corps  de  cavalerie;  à  peine  quelques  hommes 
à  cheval  pour  porter  les  ordres61.  En  Attique,  la  cava¬ 
lerie  ne  prend  quelque  importance  qu’au  milieu  du 
Ve  siècle52;  en  Laconie,  elle  n’apparaît  pas  avant  l’an¬ 
née  424  63  [équités]. 

Plusieurs  pays  organisèrent  assez  anciennement  quel¬ 
ques  corps  de  troupes  légères  (ijuXof,  yugv-riTeç).  Mais, 
sauf  en  Acarnanie  et  en  Ëtolie,  sauf  peut-être  aussi  en 
Béotie  et  en  Sicile64,  ces  troupes  n’étaient  recrutées  que 
parmi  les  populations  tributaires,  les  métèques  ou  les 
esclaves,  tout  au  plus  parmi  les  citoyens  pauvres  presque 
privés  de  tous  droits  politiques66.  Le  plus  souvent 
même,  pour  ce  service,  on  engageait  des  mercenaires50. 
Il  faut  donc  voir  là  une  mesure  exceptionnelle  ;  et,  jus¬ 
qu'au  iv”  siècle,  ces  divers  corps  de  troupes  légères  n’ont 
joué  qu’un  rôle  secondaire  dans  l’organisation  militaire 
des  Hellènes57. 

A  vrai  dire,  dans  la  plupart  des  cités,  surtout  dans  la 
Grèce  propre,  l’armée  nationale  ne  comprenait  guère 
que  des  hoplites.  L’invasion  et  les  victoires  répétées  des 
Doriens  avaient  fait  abandonner  les  traditions  héroïques. 
Les  différents  peuples  grecs  copièrent  à  l’envi  les  insti¬ 
tutions  militaires  des  conquérants.  Partout  l’on  pritpour 
modèle  leur  grosse  infanterie  d’hoplites,  groupée  en 
phalanges,  mais  sur  une  longue  ligne  très  peu  épaisse 
qui  permettait  à  une  grande  partie  des  soldats  de  par¬ 
ticiper  directement  à  l’action68.  Jusqu’à  la  guerre  du 
Péloponèse,  dans  la  plupart  des  régions,  les  hoplites 
firent  la  force  presque  unique  des  armées.  Il  fallut  la 
grande  lutte  entre  Athènes  et  Sparte,  puis  l’expédition 
des  Dix-Mille,  et  enfin  les  innovations  d’Iphicrate  et 
d’Épaminondas,  pour  changer  les  conditions  de  la  guerre 
en  diminuant  l’importance  relative  des  corps  d’hoplites, 
en  précisant  le  rôle  de  la  cavalerie  et  des  troupes  lé¬ 
gères,  même  en  créant  une  véritable  tactique69. 

Voici  les  principes  qui,  jusqu’à  la  fin  du  v°  siècle,  do¬ 
minent  et  expliquent  l’organisation  militaire  des  États 
grecs  : 

1°  Tout  citoyen  doit  le  service  personnel  sur  terre  ou 
sur  mer  pendant  presque  toute  sa  vie,  généralement  de 
dix-huit  à  soixante  ans60.  Les  dispenses  sont  très  rares, 

77;  VII,  205;  VIII,  142;  Thucyd.  V,  72;  Aristot.  Polit,  p.  148,  16;  168,  21;  188, 
10;  206,  20;  Heraclid.  fr.  XI  et  XXII  (Millier,  Fr.  hist.  gr.  II,  p.  217-218); 
Plutarch.  Solon ,  18.  —  49  Aristot.  Polit,  p.  168,  18.  —  50  Herod.  V,  63  et  77; 
IX,  69;  Thuc.  II,  9;  IV,  93;  Xenoph.  Bell.  VII,  4,  16;  Polyb.  X,  23;  Schol. 
vatic.  ad  Eurip.  Wies.  307.  — 51  Herod.  VI,  103-113;  IX,  29.  —  52  Herod.  VI, 
112;  Thuc.  II,  13;  Aristoph.  Equit.  225.  —  53  Thuc.  IV,  55.  —  54-  Thuc.  II, 
81;  III,  94;  IV,  93;  V,  57;  VI,  67;  VII,  1  et  33-37.  —  56  Tyrt.  fr.  XI  B 
(Bergk,  Poet.  lyr.  gr.  p.  321);  Herod.  IX,  29;  Thuc.  IV,  8;  VII,  19;  IV,  94  : 

Si  Ix  rcapa<rxiuî[;  p.èv  wic'ÀKrjJuvoi  outi  -coTe  i;ap^<Tav  out e  Iycvovto  Tfi 

—  56  Herod.  I,  61  ;  Thuc.  IV,  28.  —  57  Cf.  Rüstow  et  Kôchly,  Geschichte  der 
griech.  Kriegswcsens ,  p.  128  sqq.  —58  Tyrt.  fr.  XI  (Bergk,  Poet.  lyr.  gr.  p.  32!{. 
Cf.  Rüstow  et  Kôchly,  p.  30-50.  —  59  Rustow  et  Kochly,  p.  153  sqq.;  179  sqq. 

—  60  Xenoph.  Lac.  pol.  V,  7;  Bell.  V,  4,  13;  Mem.  IV,  4,  16;  Lycurg.  Leocr. 
39-40  et  76;  Demosthen.  XIX,  303;  Aristot.  Polit,  p.  47,  18;  Harpocr.  s.  v. 
(TTpaxeia  lv  xoïç  èr.uvûpoiî;  cf.  Laerfeld,  Sylloge  inscr.  boeot.  676-8,  153. 
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nettement  fixées  par  la  loi,  et  toujours  justifiées  par 
l’intérêt  de  l’État,  comme  pour  les  prêtres  ou  les 
officiers  de  finances  [dilectus]. 

2“  Chaque  citoyen,  à  sa  majorité,  est  inscrit  sur  un  re¬ 
gistre,  et  pendant  deux  aus  au  moins,  reçoit  une  éduca¬ 
tion  civique  et  militaire  [epueboi].  Dès  lors,  il  appartient 
à  une  certaine  classe  et  devra  répondre  à  tout  appel.  En 
cas  de  guerre,  un  décret  du  peuple  ou  du  sénat,  ou  d’un 
magistrat  compétent,  ordonne  une  levée  d’hommes  et 
fixe  le  nombre  des  contingents  appelés.  Naturellement, 
ce  sont  les  dernières  classes  qu’on  enrôle  les  premières; 
car  elles  comprennent  les  plus  jeunes  citoyens61. 

3°  Chacun  est  enrôlé  dans  tel  ou  tel  corps  suivant 
sa  fortune  et  la  classe  politique  à  laquelle  il  appar¬ 
tient62. 

4°  Tout  citoyen  doit  l’impôt  de  guerre63,  proportionnel 
à  sa  fortune  [eisphora]. 

5°  Les  plus  riches,  outre  le  service  personnel,  sont  as¬ 
treints  à  certaines  charges  spéciales,  à  certaines  liturgies, 
comme  l’entretien  d'un  cheval  de  guerre64  [équités]. 

6°  Les  populations  tributaires  et  les  étrangers  domi¬ 
ciliés  dans  un  pays  doivent  le  service  militaire,  soit 
dans  l’armée  nationale,  soit  dans  des  corps  spéciaux  ou 
auxiliaires68. 

7°  Au  besoin,  l’État  enrôle  des  esclaves  ou  engage  des 
mercenaires,  surtout  pour  le  recrutement  des  troupes 
légères66.  Mais,  en  principe,  l’armée  comprend  avant 
tout  des  citoyens. 

Tel  est  le  caractère  général  des  institutions  militaires, 
dans  toutes  les  villes  grecques.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
les  grands  traits  de  l’organisation.  Les  différents  États 
ne  sont  arrivés  que  peu  à  peu  à  constituer  des  armées 
complètes,  telles  que  nous  en  trouvons  à  la  fin  du  v°  siè¬ 
cle  et  surtout  au  iv\  Partout  se  trahit  le  désir  d’imiter 
les  deux  grands  États  qui  ont  joué  le  rôle  prépondérant 
dans  l'histoire  de  la  race  :  Athènes  et  Sparte. 

III.  Armée  de  Sparte.  —  Les  Spartiates  furent  les  pre¬ 
miers  à  constituer  un  puissant  organisme  militaire,  éga¬ 
lement  propre  à  la  défensive  et  à  l’offensive.  Jusqu’à  la 
bataille  de  Leuctres,  ils  furent  considérés  comme  les 
maîtres  de  toute  la  Grèce  dans  l’art  de  la  guerre  (xe^vïxat 
xat  dûtpixxai  xùW  m>Xsfju)c(üv)  °7.  Les  anciens  déjà  aimaient  à 
comparer  Sparte  à  un  camp  ;  et  l’on  peut  dire  que  l’ar¬ 
mée  y  était  la  force  vive,  presque  la  raison  d’être  de 
1  État 68.  Par  des  considérations  militaires  s’expliquent 
certaines  dispositions  rigoureuses  de  la  constitution  la- 
cédémonienne,  par  exemple  ces  lois  qui,  sous  peine  de 
mort,  défendaient  à  tout  Spartiate  en  âge  de  servir,  c’est- 
a-dire  ayant  moins  de  soixante  ans,  d’aller  s’établir  à 
1  étranger,  ou  même  de  s’absenter  sans  l’autorisation 
des  magistrats06.  Nulle  part  l’État  n’a  plus  absorbé 
1  individu  et  ne  l’a  plus  complètement  sacrifié  à  la  néces¬ 
sité  supérieure  de  la  défense  et  de  la  grandeur  natio¬ 
nales.  La  loi  privait  de  tous  droits  politiques  et  vouait 


;  61  Thuc.  I,  105  ;  II,  31  ;  IV,  9.0  ;  V,  64;  Xen.  Lac.. pol.  XI,  2  ;  Bell.  VI,  4,  17;  Is. 
^  II,  27  ;  Demosth.  XLIV,  35  ;  Pollux,  II,  11  ;  Harpocr.  s.  v.  kïiliapxixbv  ypappa-ïsïov. 

62  Thuc.  II,  31;  Xen.  Oeconom.  II,  6;  Lycurg.  Leocr .  139;  Harpocr.  s.  v. 
Oîîts;.  —  63  Xen.  Oeconom.  II,  6  ;  Isocrat.  IX,  36  ;  Demosth.  XX,  18  et  28  ;  [Aristot.] 
Oeconom.  6.  —  64  Xen.  Hell.  VI,  4,  10-11;  Oeconom.  II,  6;  Lycurg.  Leocr.  139. 
—  65  Herod.  IX,  10-11  et  28;  Thuc.  II,  31;  IV,  8,  38,  90;  Xen.  Bell.  VI,  1,  19; 
Diodor.  XVI II,  70;  XX,  84.  —  06  Herod.  I,  61;  IX,  28;  Thuc.  IV,  28  et  80;  V,  34; 
'H,  27.  —  07  Xen.  Lac.  pol.  XIII,  5;  Plut.  Pelop.  23;  Ages.  26.  —  68  plat.  Leg. 
Il,  p.  666;  Isocr.  VI,  81  ;  Arist.  Polit.  Il,  9;  VII,  2,  5.  —  69  Plut.  Inslit.  lac.  19  ; 
Ages.  Il  ;  Tbv  5g  àireXOôvTa  -tsj;  Lraprr; ;  l~\  pe-coixiopçi  irob;  Itéçou;  4no0v»iffjciiv  xckttiet; 
Socrat.  XI,  18  :  ,b  jjojStva  rüv  paytpwv  avt u  if,;  rùjv  àpyov tuï  yviû|JU]î  àiïo5»i|Ai7v. 
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au  mépris  de  tous  quiconque  n’avait  pas  reçu  1  éduca¬ 
tion  militaire,  ou  n’avait  pas  régulièrement  participé 
aux  repas  de  corps,  ou  n’avait  pas  exactement  rempli 
ses  devoirs  civiques  dans  l’armée  nationale10. 

Pour  façonner  le  futur  soldat,  l’État  intervient  dès 
l’enfance.  Les  anciens  de  la  tribu  examinent  le  nouveau- 
né  :  s’ils  n’y  voient  pas  la  promesse  d’un  vigoureux  ho¬ 
plite,  ils  le  font  jeter  aux  Apothètes  (’ATtoÔéxat),  une  gorge 
du  Taygète71.  L’enfant  qui  a  été  reconnu  valide  est 
laissé  jusqu'à  sept  ans  entre  les  mains  des  femmes.  Avec 
la  huitième  année  commence  l’éducation  militaire,  sous 
la  direction  du  pédonome  (Tronoovôgoç) 12,  et  plus  tard  des 
bidéens  (pfoeot,  (Jtouot,  (Jtotaïot)73.  Désormais,  et  jusqu’à 
trente  ans,  le  jeune  Spartiate  fait  partie  d’un  des  batail¬ 
lons  ((Jouai)  et  d’une  des  compagnies  (Uat)  où  l’on  apprend 
le  métier  de  soldat74.  Chaque  (Joîia,  chaque  tXa  est  dirigée 
par  un  pouayôp,  un  tXap^oç,  choisis  parmi  les  jeunes  gens 
de  plus  de  vingt  ans78.  Les  membres  de  chaque  poua, 
suivant  l’âge,  sont  partagés  en  trois  catégories  :  les  Ttaïoeç 
(de  sept  à  dix-huit  ans),  les  gsXXtpavêç  (de  dix-huit  à 
vingt),  les  ’tpaveç  (de  vingt  à  trente)76.  Les  nodbei;  sont 
occupés  en  commun  à  des  exercices  de  toute  sorte,  des¬ 
tinés  surtout  à  fortifier  le  corps  [educatio].  L’éducation 
militaire  proprement  dite  est  donnée  aux  melliranes, 
aux  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans;  elle  est  com¬ 
plétée  par  un  service  de  gendarmerie  [krypteia]  77,  qu’ils 
accomplissent  dans  les  campagnes  de  Laconie  sous  la 
surveillance  d’un  officier  spécial  (o  êttI  xôjç  xpu7rxsta; 
xexaygÉvoç) 78.  A  vingt  ans,  tout  eD  restant  membre  de  sa 
[Joua,  on  est  incorporé  dans  l’armée  active.  Parmi  les 
iranes,  on  distinguait  encore  deux  catégories  :  les  plus 
jeunes  s  appelaient  les  zpumpavsç  ;  les  plus  âgés,  les 
acpatpsfç79.  C’est  à  trente  ans  seulement  que  se  termi¬ 
nait  l’éducation  et  que  l'on  pouvait  exercer  ses  droits 
de  citoyen. 

Dès  l’âge  de  vingt  ans,  le  Spartiate  devait  se  faire  ad¬ 
mettre  dans  l'une  des  associations  que  l’on  désignait 
sous  les  noms  de  auuuiTta,  àvSpeïa  ou  tptotxta80.  En  appa¬ 
rence,  la  raison  d’être  de  ces  associations  était  de  prendre 
en  commun  des  repas  [syssitia]  ;  en  réalité,  c’était  une 
institution  toute  militaire  :  tous  ceux  qui  faisaient  partie 
du  même  groupe  s’appelaient  entre  eux  compagnons  de 
tente  (tjuaxvivo!) 81 ,  et  la  surveillance  des  repas  appartenait 
aux  principaux  officiers  de  l’armée,  les  polémarques 82. 
Chaque  groupe  comprenait  environ  quinze  membres  et 
se  recrutait  lui-même  ;  pour  y  être  admis,  il  fallait  obtenir 
l’unanimité  des  suffrages83.  Une  fois  reçu  dans  l’asso¬ 
ciation,  on  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  part  aux 
repas  communs,  à  moins  que  l’on  n’eût  à  offrir  un  sacri¬ 
fice  à  ses  dieux  domestiques  ou  que  l’on  ne  fût  à  la 
chasse84.  Chacun  d’ailleurs  devait  apporter  sa  quote-part 
fixée  par  la  loi85. 

Tout  Spartiate  devait  le  service  militaire  et  pouvait 
être  enrôlé  dans  l’armée  active  depuis  vingt  ans  jusqu’à 


—  70  Xen.  Lac.  Pol.  X,  7;  Arist.  Polit.  II,  9;  Plut.  Inst.  lac.  2t.  —  71  plut.  Lyc. 

16.  —72  Xen.  Lac.  pol.  II,  2;  Plut.  Lyc.  17.  —  73  Pausan.  III,  11,  2-5;  Bœckh, 
Corp.  inscr.  gr.  1241-1242,  1254-1255,  1270-1271,  1364  a.  —  74  Plut.  Lyc.  16; 
Ages.  2;  Instit.  lac.  6.  —  76  Xen.  Lac.  pol.  H,  11  ;  Plut.  Lyc.  16-17.  —  76  Plut. 
Lyc.  17.  77  plat.  Leg.  I,  p.  633;  Heracl.  Pont.  II,  4  (Muller,  Fragm.  hist.  gr. 

11,  210);  Plut.  Lyc.  28.  —  78  Plut.  Cleom.  28.  —  79  Pausan.  111,  14,  6;  Pilot,  s.  v. 

itfuTtij»;;  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  1386  et  1432;  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du 
Péloponnèse,  164;  Bull,  de  corresp.  hellcn.  I,  p.  37  9.  —  80  Plat.  Leg.  I,  p.  633  ; 
Aristot.  Polit.  II,  9-10;  Strab.  p.  482;  Plut.  Lyc.  12-18;  Athcn.  IV,  p.  143  A. 

—  81  Xen.  Lac.  pol.  VII,  4;  IX,  4;  XV,  5.  —  82  plat.  Leg.  I,  p.  633;  Plut.  Lyc. 

12.  —  83  Plut.  Lyc.  12.  —  84  Ibid,  _  86  /i.  et  Athon.  IV,  p.  141  C. 

112 


EXE 


—  890  — 


EXE 


soixante  8fl.  Mais  naturellement  on  ne  prenait  les  classes 
que  dans  la  mesure  des  besoins.  Tous  les  hommes  du 
même  âge  formaient  un  contingent.  Pour  chaque  cam¬ 
pagne,  les.  éphores  faisaient  publier  la  liste  des  contin¬ 
gents  appelés,  et  ils  avaient  soin  de  désigner  d’abord 
les  plus  valides87.  Dès  que  les  circonstances  le  permet¬ 
taient,  on  licenciait  une  partie  des  troupes.  Par  exemple, 
en  418,  les  Spartiates  avaient  mobilisé  toutes  leurs 
troupes  :  au  cours  de  la  campagne,  on  renvoya  en  La¬ 
conie  les  derniers  contingents  et  les  premiers,  c’est- 
à-dire  les  plus  vieux  soldats  et  les  plus  jeunes,  environ 
la  sixième  partie  de  l’armée88.  A  l’origine,  pour  les  expé¬ 
ditions  dangereuses,  on  choisissait  les  hommes  qui,  en 
cas  de  mort,  laisseraient  des  fils  à  la  patrie8”.  Au  ive  siè¬ 
cle,  au  contraire,  on  exemptait  du  service  les  citoyens  qui 
avaient  trois  fils90.  C’était  là  une  déviation  du  système 
primitif.  Tant  que  se  maintint  à  Sparte  l’esprit  militaire, 
tous  les  hommes  de  vingt  à  soixante  ans  purent  être  ap¬ 
pelés  sous  les  drapeaux  et  enrôlés  dans  l’armée  active. 

Les  périèques  de  Laconie  étaient  de  même  astreints 
au  service  militaire91.  C’est  sans  doute  parmi  eux  que 
l’on  recrutait  surtout  les  corps  auxiliaires  et,  en  cas  de 
besoin ,  des  compagnies  de  troupes  légères.  Mais  l’élite  (Xo- 
yâoEç)  des  périèques  étaient  équipés  etarmés  en  hoplites92. 
Au  temps  des  guerres  Médiques,  cette  grosse  infanterie 
des  périèques  formait  des  corps  distincts93.  C’est  plus 
tard  seulement,  vers  le  milieu  du  vc  siècle,  que  tous  les 
hoplites,  périèques  ou  Spartiates,  furent  confondus  dans 
les  mêmes  corps94.  Les  Laconiens  de  plusieurs  districts 
jouissaient  même  de  certains  privilèges  :  par  exemple, 
on  réservait  au  bataillon  des  Skirites  la  place  d’honneur 
dans  les  combats98,  et  l’on  autorisait  toujours  les  Amy- 
cléens  à  revenir  chez  eux  au  moment  de  la  fête  des 
Hyacinthies".  A  mesure  que  diminua  le  nombre  des 
Spartiates,  on  vit  augmenter  la  proportion  des  périèques 
qui  servaient  comme  hoplites.  A  Platées,  5000  Laconiens 
combattaient  à  côté  de  5000  Spartiates97.  A  Leuctres, 
sur  1000  morts,  on  compta  600  périèques 98. 

Les  hilotes  pouvaient  aussi  être  employés  dans  l’ar¬ 
mée.  D’abord  chaque  hoplite  était  accompagné  d’un 
hilote  qui  portait  son  bouclier  et  lui  servait  d’écuyer99. 
Puis  l’on  recrutait  parmi  les  hilotes  les  compagnies  du 
train  et  les  troupes  légères100;  à  Platées,  chaque  Spar¬ 
tiate  était  entouré  de  sept  hilotes  armés  à  la  légère 
(daXoi),  et  l’armée  lacédémonienne  comprenait  35000  hi¬ 
lotes  outre  les  Spartiates  et  les  5000  périèques101.  Enfin, 
depuis  l’époque  de  la  guerre  du  Péloponèso,  on  enrôla 
souvent  des  hilotes  dans  l’infanterie  des  hoplites;  en  ce 
cas,  on  les  affranchissait  après  la  campagne,  et  ils  en¬ 
traient  dans  la  classe  sociale  de  ces  Néodamodes  qu’on 
voit  souvent  mentionnés  à  part  dans  les  armées  Spar¬ 
tiates  de  la  fin  du  ve  siècle  et  qui,  peut-être,  y  formaient 
des  compagnies  distinctes102. 

L’organisation  de  l’armée  lacédémonienne  a  été  pres¬ 
que  complètement  transformée  à  plusieurs  reprises.  Il 

86  Xen.  Lac.  pol.  V,  7  ;  Hell.  V,  4,  13  ;  VI,  4,  17  ;  Plut.  Ages.  24.  —  87  Xen.  Lac. 
pol.  XI,  2  ;  Bell.  II,  4,  32;  III,  4,  23;  IV,  S,  14  et  16;  IV,  6, 10;  VI,  4,  17.  — 88  Thuc. 
V,  64.  —  89  Herodot.  VII,  205.  —90  Arist.  Polit.  Il,  9;  Aelian.  Bist.  var.  VI,  6. 

—  91  Herod.  IX,  11;  Thuc.  IV,  8;  Xen.  Lac.  pol.  XI,  2;  Hell.  I,  3,  15;  III,  5,  7; 
V,  5,  11;  V,  3,  9;  VI,  1,  1;  VII,  4,  20.  —  92  Herod.  IX,  11  et  29.  -  93  Ibid.  IX, 
10-11  et  28.—  9*  Thuc.  IV,  8  et  38;  Xen.  Bell.  IV;  5,  U  ;  VI,  1,  1  ;  VI,  4,  15; 
Ilarpocr.  s.  v.  |»oP5v.  —  95  Thuc.  V,  67.  —  96  Xen.  Bell.  IV,  5,  11.  —  97  Herod. 
X,  28.  —  98  Xen.  Bell.  VI,  4,  15.  —  99  Xen.  Bell.  IV,  5,  14;  IV,  8,  39. 

—  100  Thuc.  IV,  55;  Xen.  Bell.  III,  4,  22;  Lac.  pol.  XIII,  4.  —  101  Herod.  IX, 
28.  —  102  Thuc.  IV,  80  ;  V,  34  ;  VII,  19  ;  VIII,  5  ;  Xen.  Bell.  I,  3,  15  ;  III,  1,  4; 


est  donc  indispensable  de  distinguer  nettement  les 
époques. 

Pendant  longtemps,  Sparte  n’eut  que  des  corps  d’ho¬ 
plites.  Suivant  un  renseignement  assez  vague  d’Héro¬ 
dote103,  cette  grosse  infanterie  aurait  été,  à  l’origine, 
divisée  en  IvoigoTtat,  en  xptrixdtSeç  et  <;u<T<ji'Tia.  On  a  vaine¬ 
ment  cherché  à  élucider  ce  texte104.  On  n’a  pu  en  tirer 
aucune  conclusion  certaine  sur  l’organisation  primitive 
de  l’armée  Spartiate.  Mieux  vaut  nous  en  tenir  à  l’époque 
historique  ;  car  ici  les  renseignements  se  multiplient  et 
se  précisent  de  plus  en  plus. 

Au  temps  des  guerres  Médiques,  l’armée  Spartiate 
proprement  dite  (abstraction  faite  des  bataillons  spéciaux 
de  périèques,  et  des  hilotes  légèrement  armés  qui  ac¬ 
compagnaient  chaque  hoplite)  paraît  s’être  composée 
de  cinq  Xdyot,  dont  chacun  portait  un  nom  particulier108. 
Ces  corps  étaient  commandés  par  des  Xoyayot  et  des 
TToXÉgap^OC  10°. 

Vers  le  milieu  du  v6  siècle,  l'armée  de  Lacédémone 
fut  presque  entièrement  réorganisée,  sans  doute  en 
raison  de  la  diminution  du  nombre  des  citoyens.  On 
saisit  la  preuve  de  ce  changement  dès  les  premières  an¬ 
nées  de  la  guerre  du  Péloponèse.  L’innovation  consista 
à  réunir,  dans  les  mêmes  unités  militaires,  les  Spartiates 
et  les  périèques107.  Par  une  conséquence  naturelle,  le 
nombre  des  divisions  fut  augmenté.  En  418,  l’armée 
lacédémonienne,  sans  compter  le  bataillon  des  Skirites, 
se  composait  de  sept  Xô^oc  ;  chaque  Xôyoç,  commandé 
par  un  Xoyayoç,  comprenait  quatre  ttsvttixoittûsi;;  chaque 
7tEVT7|xo(iTÛç,  commandée  par  un  7T£VT7|xovTVjp,  comprenait 
quatre  Èvcogo-nou,  dont  chacune  était  dirigée  par  un  êvni- 
[AOTctp^Tiî.  Au-dessus  des  Xo^ayot  étaient  des  officiers  gé¬ 
néraux,  les  TrûXéjAotp^oi,  qui  formaient  l’état-major  du 
roi108.  L’effectif  de  chaque  Xôyoç  variait  naturellement 
selon  le  nombre  des  contingents  appelés109. 

Un  peu  plus  tard,  dans  les  dernières  années  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  on  voit  se  compléter  l’organisa¬ 
tion  de  l’infanterie  Spartiate.  Désormais,  elle  se  com¬ 
posa  de  six  pLopott ,  la  [j.dpa  de  deux  Xo^ot,  le  Xd^oç  de  quatre 
tïevtt^xoœtusç,  la  7t£VT7ixocrTuç  de  deux  IvwjAOTÎat.  La  grande 
nouveauté  était  cette  fois  dans  la  création  des  six  pdpai, 
que  commandaient  les  six  TroXÉ^ap^ot110.  Au  iv“  siècle, 
ces  polémarques  paraissent  avoir  été  assistés  de  lieu¬ 
tenants,  qu’on  appelait  les  compagnons  du  polémarque 
(o i  cupupopetç  tou  7toXejj.âpj^ou) ,!1.  Quant  à  l’eftectit  de  la 
p.dpa,  il  est  impossible  de  le  déterminer  exactement, 
pour  la  raison  bien  simple  que  cet  effectif  changeait  sans 
cesse  selon  le  nombre  et  l’importance  des  contingents 
enrôlés.  C’est  ce  qui  explique  les  contradictions  qu’on 
observe  à  ce  sujet  dans  les  auteurs  anciens112.  Ce  qui 
résulte  de  tous  ces  témoignages,  c’est  que  la  fxdpa,  sui¬ 
vant  les  circonstances,  pouvait  comprendre  depuis  400 
jusqu’à  1000  hommes. 

En  tout  temps,  plusieurs  compagnies  d’hoplites  te¬ 
naient  garnison  dans  les  villes  laconiennes113.  Chacun 

III,  4,  2  et  20;  V,  2,  24;  VI,  5,  28  ;  Plut.  Ages.  6.  —  <03  Herod.  I,  65.  —  104  0. 
Muller,  Dorier ,  II,  233  ;  Rüstow  et  Kôchly,  Gesch.  der  griech.  Kriegsuiesens  p.  38. 
Stein,  Kricgswes.  d.  Spart,  p.  6;  Bielschowsky,  De  Spartanorum  syssitiis,  p.  *- 

—  105  Schol.  ad  Aristophan.  Lysistr.  454;  Schol.  ad.  Thuc.  IV,  8;  Hesych.  s.  v. 
MZoi;  Phot.  s.  ».  Xd/oi  ;  Herod.  IX,  53;  Thuc.  I,  20.  —106  Herod.  IX,  53  et  55;  VII, 
173.  -  107  Thuc.  IV',  8  et  38;  Xen.  Bell.  IV,  5,  Il  ;  VI,  I,  1  ;  VI,  4,  15.  -  >08  Thuc. 
V,  66  et  68;  Xen.  Lac.  pol.  XI,  4;  XIII,  4.  —  109  Thuc.  V,  64.  —  H#  Xen.  Lac.  pol. 
XI,  4;  Hell.  VII,  4,  20;  5,  10;  Harpocr.  s.  ».  poçuv.  —  »!  Xen.  Hell.  VI,  4.  14. 

—  112  Xen.  Bell.  IV,  2,  16;  5,  12;  Diodor.  XV,  32;  Plut.  Pelop.  17;  Suid.  s.  ». 
p6p«;  Phot.  s.  ».  ficïpai;  Bekker,  Anecd.  279,  13.  —  113  Thuc.  IV,  53  et  57. 
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de  ces  détachements  était  commandé  par  un  harmoste 
(<xp|j.o<7T7iç).  Un  de  ces  officiers  est  mentionné  dans  une 
inscription  de  Cythère,  qui  remonte  à  l’année  370 )U.  On 
comptait  en  Laconie  vingt  harmostes118.  A  l’époque  de 
l’hégémonie  Spartiate  en  Grèce,  on  donna  le  même  titre 
aux  officiers  qui  commandaient  les  garnisons  lacédémo- 
niennes  dans  les  divers  pays  helléniques116. 

L’infanterie  des  hoplites  fournissait  aussi  le  corps 
d’élite  des  trois  cents 'nt7rsïç,  commandés  par  trois  hippa- 
grètes  (t'TTTtaypsTai).  Malgré  leur  titre  de  chevaliers ,  ces 
Ejwreïç  servaient  à  pied117.  Nous  savons  comment  se  re¬ 
crutait  ce  bataillon  privilégié  :  chaque  année,  les  éphores 
choisissaient  trois  hoplites  dans  la  force  de  l’âge  et  les 
nommaient  hippagrètes;  à  leur  tour,  ces  hippagrètes, 
parmi  les  citoyens  qui  avaient  environ  trente  ans,  choi¬ 
sissaient  chacun  cent  hommes  vigoureux,  en  alléguant 
les  motifs  du  choix  ou  de  l’exclusion118.  Les  trois  cents 
£-7T7ceïç  ainsi  désignés  formaient  la  garde  des  rois  ;  en  temps 
de  paix,  ils  étaient  souvent  employés  pour  le  service  de 
police,  et  jouissaient  dans  Sparte  d’une  considération 
toute  particulière119.  Au  bout  de  l’année,  les  cinq  cheva¬ 
liers  les  plus  âgés  prenaient  le  titre  d’àyaQoepyot  et  res¬ 
taient  à  la  disposition  des  magistrats,  qui  leur  confiaient 
différentes  missions  diplomatiques120. 

L’équipement  et  l’armement  des  hoplites  lacédémo- 
niens  comprenaient:  une  casaque  rouge  (cpomxfc);  une 
cuirasse  de  cuir  (Ooupalj),  garnie  de  plaques  métalliques; 
un  casque  ovale  (mXoç)  ;  une  lance  (Sopu) ;  une  épée  courte 
et  recourbée,  avec  un  seul  tranchant  (ÇuYjXï),  variété  de 
la  (xa^aipa);  un  très  grand  bouclier  d’airain  (xaXx-r|  ianiç) 
qui  couvrait  le  corps  tout  entier  et  était  marqué  d’un 
lambda  de  forme  archaïque121. 

Outre  les  hoplites  proprement  dits  et  les  nnreïç,  l’in¬ 
fanterie  lacédémonienne  comprenait  encore  un  corps 
spécial,  le  bataillon  des  Skirites  (Sxipïxcu).  Il  se  recrutait 
exclusivement  dans  le  district  de  la  Skiritide  et  tenait 
une  place  importante  dans  l’armée  Spartiate.  Pendant 
les  marches,  il  formait  l’avant-garde.  Sur  les  champs  de 
bataille,  il  occupait  le  poste  d’honneur  à  l’aile  gauche 
et  engageait  l’action122.  Il  est  vraisemblable  que  les 
Skirites  se  distinguaient  des  hoplites  par  quelques  dé¬ 
tails  de  l’équipement.  A  en  juger  par  le  rôle  qu’on  leur 
assignait  dans  les  marches  et  les  combats,  ils  devaient 
être  moins  pesamment  armés.  Leur  bataillon  devait 
avoir  plus  de  mobilité  que  les  lourdes  phalanges.  C’est 
pour  cette  raison  sans  doute  qu’il  était  si  apprécié  et 
si  honoré  des  Spartiates.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que 
dans  l’armée  lacédémonienne  on  ne  trouve  pas,  à  pro¬ 
prement  parler,  de  troupes  légères.  Celles  que  mention¬ 
nent  les  historiens,  dans  leurs  descriptions  des  armées 
de  Sparte,  étaient  composées  soit  de  périèques  et  d’hi- 

114  Mittheil.  d.  deutsch.  Instit.  in  Athen,  V,  231-239.  —  Ht»  Scliol.  ad  Pind. 
01.  VI,  154.  —  116  Xen.  Hell.  I,  i,  32;  2,  18;  3,  5  et  15;  II,  3,  14;  IV,  8,  3; 
Anab.  VI,  4,  13;  Isocr.  XIV,  13;  Demosth.  XVIII,  96;  Diod.  XIV,  10;  Harpocr. 
s.  v.  àç|Ao<rcal.  — 117  Thuc.  V,  72;  Herod.  VII,  205;  VIII,  124;  Slrab.  p.  481  - 
482;  Hesych.  s.  u.  îicnaYp£-taç.  —  H8  Xen.  Lac.  pol.  IV,  1-4;  Plut.  Lyc.  25. 
—  H9  Herod.  VI,  56;  VIII,  124;  Thuc.  V,  72;  Xen.  Hell.  III,  3,  9;  Dion. 
Hal.  II,  13.  -  120  Herod.  I,  67;  Suid.  s.  v.  i.fa.Dottfol.  —  l21  Herod.  VII,  211 
et  224;  Thuc.  IV,  34;  Xen.  Lac.  pol.  XI,  3;  De  equit.  XII,  il;  Anab.  IV,  7, 
66;  Tyrtæi  Fragm.  XI,  23;  Aristophau.  Acharn.  320;  Equit.  849;  Lysistr.  106; 
Pac.  1173  et  Schol.  ;  Theopomp.  Fragm.  323  b  (Muller,  Fr.  hist.  gr.  I,  330); 
Arrian.  Tact.  2;  Plut.  Lycurg.  19;  Cleomen.  11;  Inst.  lac.  24;  Apophth.  lac. 
Demarati,  2,  p.  269;  ibid.  Agid.  minor.  1,  p.  264;  Antalc.  8,  p.  266;  Poil.  I, 
193;  Phot.  s.  v.  lup-SSa  et  isï^ov  xa).xoüv;  Hesych.  s.  v.  ^Iri;  Corp.  inscr.  att. 
II,  678  et  720;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  pl.  vii.  —  122  Thuc.  V,  67-68  ;  Xen.  Hell. 
V,  4,  53;  Lac.  pol.  XIII,  6;  Cyrop.  IV,  2,  1;  Diod.  XV,  32;  Suid.  s.  v.  LxtuçeïTai. 


lotes  armés  à  la  hâte  et  pour  une  circonstance  particu¬ 
lière,  encadrés  dans  les  corps  d’hoplites,  comme  pour 
les  guerres  de  Messénie  et  à  Platées123,  ou  groupés  en 
compagnies  spéciales,  comme  le  corps  d’archers  orga¬ 
nisé  en  424  l24,  soit  de  mercenaires,  archers  crétois125, 
cavaliers126,  ou  peltastes  127,  soit  de  contingents  alliés, 
commandés  par  des  officiers  Spartiates  (?£vayoi)128.  Mais, 
en  temps  ordinaire,  l’armée  régulière  de  Sparte  ne  com¬ 
prenait  pas  de  troupes  légères  constituées  d’une  façon 
durable  en  corps  indépendants.  On  peut  dire  que,  dans 
une  certaine  mesure,  les  Skirites  en  tenaient  lieu. 

De  plus,  toute  armée  Spartiate,  qui  entrait  en  cam¬ 
pagne,  emmenait  avec  elle  une  compagnie  d’ouvriers 
du  génie  (^etpoxéyvai),  recrutée  parmi  les  périèques,  et 
une  compagnie  du  train  (cxsuocpopoc),  composée  d’hilotes. 
Le  chef  de  ce  service  portait  le  titre  d’ap^cov  xÆv  <rxeuo- 
œdpwv129.  Enfin,  il  faut  mentionner  encore  divers  fonction¬ 
naires  qui  suivaient  l’armée  :  des  trésoriers  (xapuou),  des 
laphyropoles  (XaœupoTrÆXai)  chargés  de  la  vente  du  butin, 
des  juges  militaires  (éXXavoBîxai);  des  devins,  des  mé¬ 
decins,  des  joueurs  de  flûte,  et  trois  commissaires  des 
subsistances  (xpewôaîxat)130. 

Jusqu’à  la  guerre  du  Péloponèse,  Sparte  ne  paraît 
pas  avoir  eu  de  cavalerie.  En  424,  nous  savons  qu’elle 
disposait  d’un  corps  de  400  cavaliers  ;  elle  en  eut  600  de¬ 
puis  l’année  394 131 .  D’ailleurs  cette  cavalerie  Spartiate 
passa  toujours  pour  médiocre.  On  n’en  sera  pas  surpris, 
si  l’on  songe  à  la  façon  dont  elle  se  recrutait  :  les  citoyens 
riches  devaient  fournir  un  cheval  en  cas  d’appel,  et  ce 
cheval  était  monté  par  un  soldat  que  désignaient  les 
chefs  et  qu’ils  avaient  toujours  soin  de  choisir  parmi  les 
hommes  les  moins  propres  au  service  des  hoplites132. 
La  cavalerie  formait  six  piopat,  dont  chacune  était  adjointe 
à  une  [AÔpa  d’infanterie.  La  jxôpa  de  cavaliers  comprenait 
deux  oùXotfAûî;  elle  était  commandée  par  un  hipparmoste 
(nt7tap|j.o<jx7iç),  qui  était  placé  lui-même  sous  les  ordres 
du  polémarque133. 

Les  rois  étaient  les  chefs  suprêmes  de  l'armée.  Aris¬ 
tote  définit  la  royauté  Spartiate  «  une  stratégie  hérédi¬ 
taire  et  perpétuelle134  ».  Les  rois  exercèrent  en  commun 
cette  autorité  jusqu’à  l’année  510  avant  notre  ère  :  à  ce 
moment,  une  loi  décida  que,  désormais,  un  des  rois  seu¬ 
lement  pourrait  entrer  en  campagne138.  En  principe,  ils 
conservèrent  toujours  le  droit  de  déclarer  la  guerre  à 
qui  ils  l’entendaient  et  de  conduire  l’armée  où  ils  vou¬ 
laient136.  Pourtant,  dans  la  pratique,  on  apporta  peu  à 
peu  bien  des  restrictions  à  l’exercice  de  ce  droit.  D’abord, 
on  nous  dit  expressément  que  le  roi,  en  fait,  était  seule¬ 
ment  chargé  de  commander  l’armée  et  de  la  mener  «  par¬ 
tout  où  l’envoyait  l’État137  »  :  l’État,  c’est-à-dire  les 
éphores  [ephoroi].  Puis  le  roi  devait  rendre  compte  de 

—  123  Tvrt.  Fr.  XI,  B;  Heiod.  IX,  29;  Thuc.  IV,  8  ;  VII,  19.  —  124  Thuc.  IV, 
gg.  _  125  Xen.  Hell.  IV,  2,  16;  7,  6.  —  126  Xen.  Ilipp.  IX,  4.  —  127  Thuc.  IV, 
80  et  iil.  Xénophon  mentionne  dans  l’armée  de  Sparte  des  Çévwv  (XTçatiaçxoi 
{Lac.  pol.  XIII,  4).  —  128  Thuc.  II,  75;  III,  1;  Xen.  Hell.  IV,  2,  19;  V,  2,  7  ; 
VII,  2,  3.  —  129  Xen.  Lac.  pol.  XI,  2;  XIII,  4;  Hell.  III,  4,  22.  —  130  Xen.  Lac. 
pol.  XIII,  1-11;  Hell.  IV,  1,  26;  Ages.  I,  18;  Plut.  Quaest.  symp.  II,  10,  2; 
Lys.  23.  —  131  Thuc.  IV,  55;  V,  67;  Xen.  Hell.  IV,  2,  16;  Lac.  pol.  XI,  4. 

—  132  Xen.  Hell.  VI,  4,  10-11.  —  133  Xen.  Lac.  pol.  XI,  4;  Hell.  IV,  4,  10;  5, 
11-12;  VI,  4,  10-11;  Plut.  Lycurg.  23.  —  134  Aristot.  Polit.  III,  14  sqq.  ^p.  84, 
21  Sqq.)  :  «TTçaniYta  xatà  Yevo?  W$toç...  ffToa-r.YÎa  tic  atÎTOxçàTwp  xa\  &.t8ioq.  Cf. 
Isocrat.  III,  24.  Pour  de  petites  expéditions,  on  confiait  souvent  le  commandement 
en  chef  à  de  simples  Spartiates.  Voyez  Thuc.  IV,  38.  —  135  Herod.  V,  75;  Xen. 
Hell.  V,  3,  10.  —  136  Herod.  VI,  56;  Thuc.  VIII,  5;  Xen.  Hell.  V,  1,  34;  II,  2, 
7;  IV,  7,  1.  —  137  Xen.  Lac.  pol.  XV,  2  :  ffTçaTtav,  oitot  av  f|  tcôXiç 
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ses  actes  et  de  ses  opérations  militaires;  en  cas  d’in¬ 
succès,  on  lui  faisait  son  procès,  et  il  pouvait  même  être 
condamné  à  mort138.  Peu  à  peu  l’on  prit  l’habitude  de 
lui  adjoindre  deux  éphores,  qui  n’avaient  point  d’ordres 
à  donner,  mais  qui  étaient  là  pour  tout  voir  de  leurs 
yeux139;  même,  en  certaines  occasions,  on  lui  imposait 
un  conseil  de  guerre  composé  de  dix  ou  trente  membres 
(crogêouXoi)  14°.  Par  la  création  de  la  navarchie,  on  enleva 
aux  rois  la  direction  des  flottes141.  Agésilas  est  peut-être 
le  seul  qui  ait  commandé  à  la  fois  les  troupes  de  terre 
et  de  mer142.  Enfin  le  roi  avait  un  véritable  état-major, 
composé  des  polémarques,  des  trois  citoyens  de  la  classe 
des  "Ogotot  chargés  du  service  des  vivres,  des  devins, 
des  médecins  et  des  joueurs  de  flûte  :  c’étaient  les  com¬ 
pagnons  de  la  table  royale  (oE  irepî  SagWav)143,  auxquels 
se  joignaient  pour  les  conseils  de  guerre  la  plupart  des 
officiers  supérieurs144.  Malgré  toutes  ces  restrictions 
apportées  à  leur  autorité  primitive,  les  rois  de  Sparte 
n’en  restèrent  pas  moins  jusqu’au  bout  les  chefs  souve¬ 
rains  de  l’armée  Spartiate.  Une  fois  en  campagne,  ils 
avaient  sur  tous  leurs  hommes  droit  de  vie  et  de  mort; 
et,  s'il  était  prudent  pour  eux  de  prendre  l’avis  de  leur 
conseil,  ils  n’en  étaient  pas  moins  maîtres  de  diriger  à 
leur  gré  les  opérations  et  d’engager  la  bataille 146. 

Au  moment  d’entrer  en  campagne,  le  roi  offrait  dans 
sa  maison  un  sacrifice  à  Zeus  Agêtor.  Si  les  présages 
étaient  favorables,  l’armée  se  mettait  en  marche,  pré¬ 
cédée  par  le  xup<pôpoç  qui  portait  une  torche  allumée  au 
foyer  royal.  Quand  on  arrivait  à  la  frontière  de  Laconie, 
on  procédait  à  un  nouveau  sacrifice  (fntepêaTijpta)  en 
l’honneur  de  Zeus  et  d’Athêna.  De  cet  autel  le  itupçôpo; 
emportait  le  feu  qui  devait  servir  pendant  toute  la  cam¬ 
pagne  aux  cérémonies  religieuses146.  Après  cette  pieuse 
halte,  on  franchissait  la  frontière.  Le  code  militaire  ré¬ 
glait  en  détail  l’ordre  de  marche,  l’emploi  de  la  journée, 
les  heures  des  repas  et  des  exercices,  et  la  disposition 
du  camp,  ordinairement  circulaire  et  toujours  protégé 
par  des  palissades147.  Quand  l’ennemi  était  en  vue,  le 
roi  immolait  une  chèvre  à  Artémis  Agrotéra,  les  soldats 
se  couronnaient  de  fleurs  et  exécutaient  les  manœuvres 
au  son  de  la  flûte148.  Il  était  inutile  d’exhorter  les 
hommes  :  car  tous  étaient  braves,  tous  au  moins  con¬ 
naissaient  la  loi  qui  ordonnait  de  vaincre  ou  de  mourir, 
qui  vouait  les  lâches  (TpéaavTeç)  au  mépris  public,  les  pri¬ 
vait  de  leurs  droits  politiques,  et  même  leur  enlevait  la 
libre  disposition  de  leur  fortune149.  Si  l’on  avait  battu 
l’ennemi,  le  roi  arrêtait  vite  la  poursuite  pour  offrir  à 
Arès  un  grand  sacrifice  en  actions  de  grâces130. 

IV.  Armée  d’Athènes.  —  L’exemple  de  Sparte  entraîna 
les  autres  États  à  constituer  régulièrement  leurs  forces 
militaires.  Pour  cela,  ils  ne  crurent  pas  nécessaire,  comme 
Sparte,  de  tout  subordonner  aux  besoins  de  la  défense 
nationale  et  de  faire  de  la  cité  un  camp.  Après  deux  ans 

138  Thuc.  V,  63  ;  Xen.  Bell.  III,  S,  25  ;  Plut.  Lys.  30.  —  *39  Xen.  Lac.  pol. 
XIII,  5;  Bell.  II.  4,  36.  —  HO  Thuc.  V,  63;  Xen.  Bell.  III,  4,  2;  V,  3,  8;  Ages. 
I,  7;  Diod.  XIV,  79;  Plut.  Ages.  6,  36;  Lys.  23.  —  Ht  Herod.  VIII,  42;  Xen. 
Bell.  II,  t,  7  ;  Aristot.  Polit.  II,  9  (p.  49,  30);  Diod.  XI,  12;  XIII,  100;  Plut.  Lys. 

_  142  plut.  Ages.  10.  —  1*3  Xen.  Lac.  pol.  XIII.  1-7;  Bell.  VI,  4,  14. 

—  1*4  Xen.  Bell.  III,  5,  22;  IV,  5,  7.  —  1*6  Thuc.  V,  66;  Xen.  Lac.  pol.  XIII, 
10;  Aristot.  Polit.  III,  14  (p.  84,  19).  —  H®  Xen.  Lac.  pol.  XIII,  2-5;  Nicol. 
Ua'm.  Fragm.  (Muller,  Fragm.  hist.  gr.  III,  458);  Hesych.  s.  v.  itufeoyopoj. 
_  1*7  Xen.  Lac.  pol.  XII  et  XIII;  Bell.  III,  4,  22;  VI,  2,  23;  Plut.  Lycurg.  22. 
_  1*8  Xen.  Lac.  pol.  XIII,  8;  Bell.  IV,  2,  20;  Thuc.  V,  70;  Plut.  Lycurg.  22; 
Inst.  lac.  16.  —  1*9  Herod.  VII,  104  et  231  ;  Thuc.  V,  34;  Xen.  Lac. pol.  IX,  4; 
Pli-t.  Ages.  30.  —  ISO  Thuc.  V,  73;  Plut.  Lycurg.  22;  Inst.  lac.  25;  Apophth. 
lac.  g.  281,  30.  —  «1  Herod.  VI,  109;  111;  Aristot.  Athen.  polit.  3  et  22. 


de  service,  l’éducation  militaire  une  fois  terminée,  les 
citoyens  rentraient  franchement  dans  la  vie  civile,  mais 
restaient  presque  toute  leur  vie  à  la  disposition  de  l’État. 
Tel  fut  le  système  athénien. 

A  l’origine,  le  chef  de  l’administration  militaire  était 
le  polémarque  (TtoXÉgap^oç) 16i.  Plus  tard,  il  conserva 
seulement  des  attributions  religieuses,  judiciaires  ou 
honorifiques162  :  il  organisait  la  fête  des  epitaphia  en 
l’honneur  des  citoyens  morts  pour  la  patrie,  il  présidait 
aux  cérémonies  destinées  à  garder  le  souvenir  d’Har- 
modios  et  d’Aristogiton,  mais  il  n’intervenait  plus  dans 
les  choses  de  l’armée,  sauf  peut-être  en  ce  qui  concernait 
les  étrangers  [polemarciios].  Depuis  les  guerres  Mé- 
diques,  les  chefs  de  l’armée  furent  les  dix  stratèges 
(cTpctTTiyot).  Institués  sans  doute  par  Clisthène,  ils 
formèrent  d’abord  le  conseil  de  guerre  du  polémarque. 
Peu  à  peu  ils  héritèrent  de  son  autorité  et  finirent  par 
devenir,  au  ive  siècle,  les  magistrats  les  plus  importants 
d’Athènes  [strategos].  Ils  étaient  élus  à  main  levée  par 
l’assemblée  du  peuple,  pour  un  an,  mais  indéfiniment 
rééligibles163.  Anciennement  on  en  prenait  un  de  chaque 
tribu;  mais  au  iv°  siècle  ils  étaient  choisis  indistincte¬ 
ment  sur  l’ensemble  des  citoyens164.  A  chaque  prytanie, 
le  peuple  procédait  à  un  vote  de  confiance  ou  de 
méfiance  sur  leur  gestion  (êmxsipoTovta)  ;  s’ils  étaient  mis 
en  minorité,  ils  étaient  traduits  devant  un  tribunal  qui 
instruisait  leur  procès166.  Les  stratèges  avaient  la  garde 
des  fortifications,  de  la  marine,  du  matériel  de  guerre 166. 
Ils  levaient  les  taxes  militaires,  enrôlaient  les  soldats  et 
les  marins,  présidaient  les  tribunaux  pour  les  actions 
relatives  aux  choses  militaires167.  Us  négociaient  et 
signaient  les  traités  168.  Ils  pouvaient  requérir  les  prytanes 
de  convoquer  l’assemblée169.  Primitivement  ils  comman¬ 
daient  à  tour  de  rôle  pendant  un  jour160.  Plus  tard 
l’usage  s’introduisit  de  n’envoyer  à  l’armée  que  deux 
ou  trois  stratèges,  et  souvent  le  peuple  désignait  parmi 
eux  un  généralissime  (aÙToxpdcTtop).  Nous  savons  d’ailleurs 
qu’au  ive  siècle  le  vote  de  l’assemblée  assignait  ordinai¬ 
rement  à  chaque  stratège  des  attributions  spéciales101. 
L’un  devait  commander  les  hoplites  (b  êitl  xoùç  ôtcXitoî). 
Un  autre  était  chargé  de  la  garde  de  l’Attique  et  devait 
repousser  les  invasions  ennemies  (o  éit’t  r»jv  x<“?av)-  Deux 
portaient  le  titre  de  stratèges  du  Pirée  ;  ils  surveillaient 
la  côte  et  les  arsenaux,  l’un  à  Munychie,  l’autre  à 
l’Acte.  Un  cinquième,  le  stratège  des  symmories,  dirigeait 
le  service  de  la  triérarchie  et  de  Vantidosis'61.  Les  cinq 
derniers  stratèges,  du  moins  au  temps  d  Aristote  1 
n’avaient  point  de  titres  particuliers,  et  on  les  employait 
suivant  les  exigences  du  moment  :  c’est  seulement 
depuis  la  fin  du  ive  siècle  que  l’on  détermina  d’avance 
leurs  fonctions164.  Malgré  l’importance  de  leur  rôle 
politique,  les  stratèges  n’en  étaient  pas  moins,  avant 
tout,  les  chefs  de  l’armée  :  aidés  par  les  dix  taxiarques 

_  162  Aristot.  Athen.  polit.  57;  Poil.  VIII,  91.  —  183  Arist.  Athen.  polit.  61. 

_  tb*  Aristot.  Athen.  polit.  22  et  60  ;  Aeschin.  Ctesiph.  13  ;  Harpocr.  s.  v.  <nf«- 
_  166  Aristot.  Athen.  polit.  60.  —  166  Thuc.  II,  24;  Xen.  Memor.  III,  6, 
10-1 1  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  3  3  4.  -  167  Demosth.  XXXV,  48  et  72;  XXXIX,  8  ;  LII, 
5;  Sui'd.  s.  ».  tlwuvla.  —  158  Isocr.  VII,  81  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  64,  84;  IV,  27  a; 
5l'  61  a;  71  ;  II,  55,  64,  90,  109,  112,  115;  Mitth.  des  deutsch.  Inst,  in  Athen,  II, 
p. 'l39-144,  201,  211-21  2.  —  169  Thuc.  IV,  113  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  40.  —  16°  HeroJ. 
IV,  109-110;  Diod.  XIII,  97,  106.  —  l01  Dinarch.  Philocl.  1  ;  Arist.  Athen.  polit.  60  ; 
Plut.  Phoc.  32;  Paus.  I,  35,  2;  Corp.  inscr.  att.  II,  331.  —  162  Arist.  Athen. polit. 
60  ;  Dinarch.  Philocl.  1  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  331.  —  163  Aristot.  I.  c.  —  i6*  Bœckli, 
Seeurkunden,  XIV,  214  ;  Corp.  inscr.  gr.  178-179  ;  Rangahé,  Ant.  hell.  1069  ;  Corp. 
inscr.  att.  II,  62,  302,  331,  733;  Bull,  de  corresp.  hellén.  II,  511  ;  Mitth.  d.  deutsch. 
Instit.  in  Athen,  IV,  79  sqq.;  'Eçriptfls  1890,  p.  69  sqq.,  p.  H- 
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pour  1  infanterie,  par  les  deux  hipparques  et  les  dix 
phylarques  pour  la  cavalerie,  ils  enrôlaient  et  condui¬ 
saient  les  contingents,  décidaient  toutes  les  questions 
d’organisation,  d’approvisionnements,  de  justice  mi¬ 
litaire  16s. 

Les  Athéniens  devaient  le  service  de  dix-huit  à 
soixante  ans,  depuis  leur  inscription  sur  le  registre  du 
dème  (Xv^tapxtxbv  ypatxjxareïov),  qui  leur  avait  conféré  les 
droits  civiques  166.  Avant  tout,  ils  prêtaient  serment  de 
fidélité  et  de  dévouement  à  l’État167.  Puis,  de  dix-huit  à 
\ingt  ans,  ils  étaient  soumis  à  une  éducation  militaire, 
que  surveillaient  les  stratèges,  et  que  dirigeaient  spécia¬ 
lement  dix  sophronistes  (trhxppovnreaï),  deux  pédotribes 
(itaiSotpiëat)  et  divers  maîtres  d’armes  tous  désignés  par 
le  peuple  1  ’8.  A  la  fin  de  la  première  année  d’éphébie, 
ils  étaient  solennellement  passés  en  revue  au  Théâtre,  et 
recevaient  le  bouclier  et  la  lance  ;  pendant  la  seconde 
année,  ils  faisaient  fréquemment  des  marches  à 
l’intérieur  de  l’Attique,  apprenaient  le  service  en 
campagne,  au  besoin  maintenaient  le  bon  ordre,  ou 
tenaient  garnison  dans  les  places  fortes169  [epheboiJ. 
Les  jeunes  gens  de  moins  de  vingt  ans,  comme  les 
citoyens  de  plus  de  cinquante  ans,  ne  servaient  point 
ordinairement  au  dehors  de  l’Attique  :  ils  formaient 
une  sorte  d  armée  territoriale  (oc  te  7tp£aëuxaxoc  xac  oc 
v£coxaxoc)  17°.  Au-dessus  de  soixante  ans,  l’on  était 
exempté  de  tout  service  (oc  U7rsp  xov  xaxdXoyov) 171.  L’armée 
active  proprement  dite  comprenait  donc  les  hommes  de 
\ingt  à  cinquante  ans.  Les  métèques  devaient  également 
le  service  militaire,  mais,  en  général,  on  ne  les  employait 
pas  hors  de  l’Attique172.  On  n’enrôlait  d’ailleurs  les 
contingents  qu  en  raison  des  besoins  de  l’État  [dilectus], 

L  organisation  militaire  avait  pour  base  l’organisation 
politique  de  Solon  et  de  Clisthène.  Les  soldats  d’une 
même  tribu  étaient  incorporés  dans  les  mêmes  compa¬ 
gnies173.  Suivant  sa  fortune,  on  appartenait  à  telle  ou 
telle  arme.  Les  plus  riches  servaient  dans  la  cavalerie  ; 
les  autres  citoyens  des  trois  premières  classes  censitaires, 
dans  1  infanterie  des  hoplites  ;  les  pauvres  gens  de  la 
quatrième  classe,  les  thètes,  dans  les  troupes  légères  ou 
la  marine  in.  Dans  chaque  tribu,  le  taxiarque  tenait 
registre  des  citoyens  qui  pouvaient  être  appelés  comme 
hoplites;  le  phylarque  tenait  un  registre  semblable  pour 
les  cavaliers  ;  sans  doute,  d’autres  officiers  pour  les 
thètes,  et  le  polémarque  pour  les  étrangers176.  Sur 
chacun  de  ces  catalogues  (xaxdXoy oç),  qu’on  transcrivait 
sur  des  planches  blanchies  à  la  craie  (XEXsuxcopiÉva 


ypa(j.|xaT£ïa) 176,  les  citoyens  étaient  divisés  en  quarante- 
huit  contingents;  chaque  contingent  comprenait  les 
hommes  de  la  tribu  inscrits  la  même  année  à  l’état  civil 
des  dèmes,  et  pour  cette  raison  était  désigné  par  le  nom 
de  l’archonte  sous  qui  s’était  faite  l’inscription177. 
L’ensemble  des  listes  de  recrutement  formait  le  catalogue 
militaire  (6  xaxâXoy oç) 178.  En  cas  de  besoin,  un  décret  de 
l’assemblée  du  peuple  ordonnait  la  levée  en  masse  (ir*v- 
(TTpoma,  7rav8ï|g£t)179,  ou  simplement  l’appel  de  quelques 
contingents  (ex  xaxaXôyou)  18°.  Ces  levées  partielles  se 
faisaient  de  deux  façons  :  on  y  comprenait  soit  des 
contingents  complets  (arpaxEtat  év  xoïç  ETrwvupLotç) 181 ,  soit 
des  portions  de  contingents  (<rrpax£îac  lv  xoïç  fx-ÉpE-rc) 182. 
Les  stratèges,  assistés  des  taxiarques  pour  l’infanterie, 
des  phylarques  pour  la  cavalerie,  du  polémarque  pour 
les  étrangers,  procédaient,  suivant  le  cas,  à  l’enrôlement 
des  classes  désignées183,  ou  au  choix  des  hommes  dans 
chacune  des  classes184.  Lors  des  levées  partielles,  les 
listes  de  convocation  étaient  affichées  par  le  soin  des 
éponymes  correspondants186.  Quiconque  se  considérait 
comme  indûment  appelé  pouvait  adresser  une  réclama¬ 
tion  aux  stratèges,  qui  examinaient  la  question  et  au 
besoin  la  faisaient  trancher  par  un  tribunal 186.  Étaient 
exempts,  de  droit:  les  sénateurs  de  l’année187,  les 
fermiers  de  l’impôt ,88,  les  choreutes  des  Dionysiaques 189, 
les  triérarques  19°,  et  souvent  les  marchands  de  blé  *91. 
On  dressait  avec  soin  la  liste  des  hommes  enrôlés  pour 
la  campagne 192.  Avant  le  départ,  on  faisait  l’appel,  et 
1  on  passait  une  revue  au  Lykeion  ou  sur  quelque 
place  publique 193. 

La  plus  grande  partie  des  citoyens  des  trois  premières 
classes  censitaires  et  les  plus  riches  métèques194,  c’est- 
à-dire  la  portion  la  plus  influente  de  la  population, 
servaient  dans  la  grosse  infanterie  des  hoplites  (ôirXtxac), 
organisée  sur  le  modèle  de  Sparte.  Chaque  hoplite 
devait  s’équiper  lui-même.  Son  armure  complète  (xavo- 
7rXta) 195  comprenait  :  un  casque  (xuvéy),  xpxvoç)196  [galea]; 
par-dessus  la  tunique  rouge  (^txwv  cpotvtxtoç) 197,  une 
cuirasse  (6tApa5) 198  [lorica],  ou  bien  une  casaque  de 
cuir  (axoXâç),  munie  de  feuilles  métalliques  (xxspuyEç),  et 
un  ceinturon  ou  quelquefois  une  sorte  de  tablier  (Çüxmjp, 
Ç“V7],  Ç(ô|Aa)  [lorica,  cingulum]  ;  des  jambières  (xvrçpuSsç) 199 
[ocreae]  ;  un  bouclier  (àuxîç,  o xXov)ï0°  [clipeus]  ;  une  lance 
(Sdpu)  201  longue  d’environ  deux  mètres  et  pointue 
aux  deux  extrémités  (alypnj)  [hasta];  une  épée  droite 
(çupoç)  -°-,  à  deux  tranchants  (ap.<pYjxsç),  suspendue  au 
côté  gauche  à  l'aide  d’un  baudrier  [gladius]  203.  Cette 


165  Arist.  Àihen.  polit.  60.  —  166  Demosth.  XLIV,  35;  LVII,  60-61;  1s.  VII, 
27-28;  Arist.  Athen.  polit.  42  et  52;  Harpocrat.  s.  v.  èmivunoi,  et  XnEia- 

çxtxbv  ypa|A|i.axetov.  —  167  Lycurg.  Leocr.  76;  Demosth.  XIX,  303;  Plut.  Alcibiad. 
15;  Poli.  VIII,  105;  Stob.  Flor.  X LUI,  48.  —  168  Arist. Athen.  polit.  42;  Dinarch. 
Philocl.  15;  [Plat.]  Axioch.  p.  367;  Phot.  s.  v.  «rw^poviuxat ;  Etym.  magji. 
ibid.\  Bekker,  Anecd.  301,7;  Mitth.  d.  deutsch.  Instit.  in  Athen ,  IV,  324. 

—  169  Plat.  Leg.  VI,  p.  778;  Arist.  Athen.  polit.  42.  —  170  Thuc.  I,  105;  Lyc. 
Leocr.  39-40;  Aeschin.  De  fais,  légat.  167.  —  171  Demosth.  XIII,  4-5;  Poil. 
II,  11.  —  172  Thuc.  II,  13  et  31;  Xen.  Vectigal.  II,  3;  Corp.  inscr.  att.  II, 
176.  —  173  Is.  II,  42;  Plat.  Sympos.  219-220;  Plut.  Alcib.  7.  —  174  Thuc.  II,  31  ; 
Xeu.  Hipparch.  I,  9  sqq.;  De  equ.it.  II,  1;  Oeconom.  II,  6;  Vectig.  II,  3;  Hell. 
VI,  4,  10;  Lyc.  Leocr.  139;  Harpocr.  s.  v.  Oîjxïç.  —  176  Thuc.  VI,  31  et  43; 
Aristoph.  Equit.  1369  ;  Harpocr.  s.  v.  <rxp <m(a  èv  xoT;  Itojvûiaoiî.  —  176  Harpocr. 
L  l.;  Aristot.  Athen.  polit.  52.  —  177  Harpocr.  s.  v.  èuwvunot  et  «yxpaxtla  èv  rot; 
É«wvû|Aotç;  Aristot.  Athen.  polit.  52.  —  178  Thuc.  VI,  43;  VIII,  24;  Aristot.  Polit. 
P-  198,  12.  —  179  Thuc.  II,  31  ;  IV,  90  et  94.  —  180  Thuc.  VI,  31  et  43  ;  VIII,  24; 
Aristot.  Polit,  p.  198,  12.  —  181  Aeschin.  De  fais,  légat.  133;  Harpocr.  s.  u. 
•^çaxtia  êv  xoïç  èitwvû^otç  ;  Aristot.  Athen.  polit.  52.  —  182  Æsch.  De  fais, 
légat.  168.  —  183  Lys.  XIV,  6;  Aristot.  Athen.  polit.  52;  Harpocr.  I.  I.  :  ô'xav 

i*tav  Èxu£|Airw(ri,  itpoYçà®ou<riv  àirô  xtvo;  ap^ovxo;  èirtüvûpiou  c  xlvo;  <$e T  «rxpaxetiîirOou. 

—  184  Lys.  IX,  15;  XIV,  6  :  o8ç  av  oî  <rxpat»jYo\  xaxaXiÇwatv.  —  185  Aristoph.  Pac. 


1181  et  Schol.  —  186  Lys.  ix,  4;  Xen.  Hipparch.  I,  9.  —  187  Lycurg.  Leocr  37 
-188  Demosth.  LIX,  27.  -  189  Demosth.  XXI,  15;  XXXIX,  16.  -  190  ld.  xx" 
8-19;  L,  9.  —  191  Aristoph.  Eccles.  1027.  —  192  Lys.  XV,  5;  Poil.  VIII  ils’ 

—  193  Aristoph.  Pac.  354  et  Schol.  ;  Audocid.  Myster.  45.  —  19V  Thuc.  Il,  13  et  31  • 
Vr,  43;  Xen.  Vect.  II,  2-3;  Harpocr.  s.  ».  «îjTeç;  Corp.  inscr.  ait.  II,  170.’ 

—  195  Æsch.  In  Ctesiph.  154.  —190  Aristoph.  Acharn.  965,  1104-1106;  A».  94  ;  Pac. 
1179;  Xen.  De  equit.  XII.  Cf.  Mitth.  d.  deutsch.  Instit.  V,  390;  Muller,  Denkmâler, 
I,  28  5;  H.  Droysen,  Griech.  Kriegsalterthümer,  p.  10-11.  —  197  Schol.  ad  Xen’ 
Anah.  I,  2,  16.  -  198  Aristoph.  Pac.  1224;  Xen.  Memor.  III,  10  9-  De  equit 
XII;  Anab.  III,  3,20;  IV,  1,18;  IV,  7,  15;  Pausan.  X,  26,5;  Pollux,  I  135-  VII 
70;  Corp.  inscr.  att.  II,  731.  Cf.  Ross,  Arch.  Alitt.  I,  28;  Gerhard,  Àuserlesenè 
Vasenbilder,  184,  189,  269-270  ;  H.  Droysen,  Griech.  Krieg.  p.  4-9.  —  199  Gerhard 
Auserl.  Vas.  269-270;  Droysen,  p.  3-4.  -  200  Aristoph.  Acharn.  574;  1008  • 
1122;  1136;  Equit.  849;  Lysistr.  106;  Xen.  Hell.  11,4,  25;  De  equit.  XII-  Poil’ 
I,  133;  Corp.  inscr.  att.  I,  161;  il,  678,  720  ;  cf.  Friederichs,  Derlins  ’antike 
Bildwerke ,  219  et  Droysen,  p.  12-14.  _  201  Aristoph.  Acharn.  1120;  Xen  De 
equit.  XII,  12;  Hell.  11,4,  15;  IV,  6,  11;  V,  5,42;  Anab.  III,  5,  7;  IV,  2,  18  ; 
Diod.  XIV,  27 ;  cf.  Droysen,  p.  17.  —  202  Xen.  De  equit.  XII,  H;  Cyrop.  I,  2’  13- 
Co,p.  inscr.  att.  I,  161  ;  II,  735.  CL  Droysen,  p.  15-16.  -  203  Sur  tontes  ces  qoes- 
tions  d'equipement  et  d'armement,  voyez  Hans  Droysen,  Die  griech.  Kricgsal - 
terthümer,  p.  1-20. 
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armure  complète  pesaitenviron  trente-cinq  kilogrammes. 
Aussi  l’hoplite  devait-il  entretenir  un  valet  (ôiuatmtmqç, 
0£pâ7C(üv),  qui  pendant  la  marche  portait  ses  armes  et 
des  vivres  pour  trois  jours204.  Nous  savons  que  les 
éphèbes  avaient  un  uniforme  particulier,  composé 
surtout  de  la  chlamyde  (^Xap-uç)  et  d’une  coiffure  légère 
(itétoktoç)  ;  leur  armure  pai'aît  n’avoir  compris  que  le 
bouclier  et  la  lance  205.  Les  hoplites  constituaient  la 
principale  force  de  l’armée  athénienne,  comme  de  toutes 
les  armées  nationales  des  cités  grecques.  Athènes,  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  put  mettre 
en  ligne  29000  hoplites;  à  ce  moment,  la  première 
portion  des  contingents  de  grosse  infanterie  comprenait 
13000  citoyens;  la  seconde  portion,  formant  réserve,  se 
composait  de  10000  citoyens  au-dessous  de  vingt  ans  ou 
au-dessus  de  cinquante,  et  de  6000  métèques206.  Tous 
les  hoplites  d’une  même  tribu  étaient  réunis  en  une  Tcüjiç 
ou  <puXvj,  que  commandait  le  taxiarque  de  la  tribu 
(taÇtapxoç)  élu  par  le  peuple  ;  il  y  avait  donc  dix  Tcttjeiç  et 
dixtaxiarques207.  La  taxis  se  divisait  en  compagnies  (Xo^oi), 
d’un  nombre  variable,  dirigées  par  des  loch  âges  (Xo^ayot) 
que  nommaient  les  taxiarques  208.  Les  lochages,  à  leur 
tour,  avaient  probablement  sous  leurs  ordres  des  sous- 
officiers,  qu’on  appelait  les  décadarques  (Sexàoap^ot)  et 
les  pempadarques  (itegitaSap^oi),  et  qui  commandaient  à 
des  pelotons  de  dix  et  cinq  hommes  209.  Naturellement, 
le  nombre  des  Xo^ot  et  l’effectif  des  tocçeu;  variaient  à 
chaque  campagne  suivant  le  nombre  et  l’importance  des 
contingents  dont  l’assemblée  du  peuple  avait  ordonné 
la  levée  21°. 

Thucydide  nous  dit  que  de  son  temps  Athènes  n’avait 
pas  d’infanterie  légère  (<jnXot)  régulièrement  organisée  21!. 
Cependant,  dès  le  v°  siècle,  il  était  bien  rare  qu’une 
armée  en  campagne  ne  comprit  pas  quelques-uns  de 
ces  corps  spéciaux.  D’abord  nous  savons  qu’Athènes 
entretint  de  bonne  heure  une  troupe  de  4000  archers 
(TOfjoTai),  qui  étaient  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  la  ville  :  on  les  appelaitles  Scythes  (oî  Sxû0at),  parce 
que  c’étaient  des  esclaves  publics  [demosioi]  générale¬ 
ment  originaires  des  régions  barbares  du  Nord  212.  Puis, 
des  compagnies  spéciales  de  mercenaires,  les  7CEpi'iroXoi, 
que  commandaient  un  ou  plusieurs  TtepntdXap^ot,  étaient 
chargées  du  service  de  gendarmerie  dans  l’intérieur  de 
l’Attique213.  De  plus,  on  joignait  presque  toujours  aux 
bataillons  d’hoplites  divers  corps  de  troupes  légères  2U. 
Des  archers  figuraient  déjà  dans  les  rangs  des  Athéniens 
à  Salamine215  et  à  Platées210.  Au  début  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  Périclès,  énumérant  les  forces  militaires 
d’Athènes,  comptait  une  troupe  de  1600  archers 217. 
Dans  les  différentes  campagnes  que  raconte  Thucydide, 
on  voit  paraître  des  détachements  de  300,  de  400, 
de  600  archers218.  On  ne  peut  dire  exactement  comment 
se  recrutait  cette  troupe.  Nous  savons  qu’on  y  enrôlait 

204  Thuc.  III,  17;  VII,  75;  Aristoph.  Acharn.  1097;  Pac.  312;  Xen.  Anab. 
IV,  2,  20.  —  Aristot.  Athen.  polit.  42;  Poil.  X,  164.  —  206  Thuc.  II, 
13  et  31.  —  207  Ilerodot.  VI,  111;  Thuc.  VI,  98  et  101;  VII,  60;  Xen.  Bell. 
IV,  2,  19;  Lys.  XIII,  82;  XVI,  16;  Dcmosth.  IV,  26;  XXXIX,  17;  Aristot. 
Athen.  polit.  60;  Poil.  VIII,  87.  —  208  Is.  IX,  14;  Isocr.  XV,  117;  Aristot.  Athen. 
polit.  60.  —  209  Xen.  Bipparch.  II,  2  ;  IV,  9.  —  210  Xen.  Bell.  I,  2,  3  ;  Mémo r. 
III,  4,  1;  ls.  IX,  14;  Isocr.  XV,  117.  —  211  Thuc.  IV,  94.  -  212  Aristoph. 
Acharn.  54  et  Schol.  ;  Thesmoph.  940  et  1002;  Lysistr.  441;  Poil.  VIII,  131- 
132;  Suid.  s.  v.  xoîotai  ;  Phot.  ibid.  —  213  Thuc.  I,  105;  IV,  67;  VIII,  92; 
Aristoph.  Av.  1177 ;  Xen.  Vect.  IV,  17;  'Eip>]|iep\5  àp/, 1883,  p.  134 ; 
Bull,  de  corr.  hellén.  1889,  p.  253  sqq.  —  214  Thuc.  I,  1 06  ;  II,  13,  23,  31  ;  IV,  29, 
90,  94;  V,  84;  VI,  43;  VII,  57.  —  216  Aeschyl.  Pers.  460;  Plut.  Themist.  14. 


des  mercenaires  (gerflocpopot) 219  ;  peut-être  faut-il  y  joindre 
les  métèques  pauvres,  ceux  qui  ne  pouvaient  s’équiper 
en  hoplites.  Il  est  certain  d’ailleurs  que  des  Athéniens 
ont  été  souvent  incorporés  dans  ces  compagnies 
d’archers.  Les  citoyens  de  la  quatrième  classe,  les  thètes, 
étaient  dispensés,  en  principe,  du  service  militaire  220. 
Il  est  vrai  qu’en  cas  de  besoin,  on  ne  les  enrôlait  pas 
moins  dans  les  hoplites221  ;  mais  c’était  là  une  mesure 
tout  à  fait  exceptionnelle,  et  généralement  les  thètes  ne 
servaient  que  dans  la  marine  ou  les  troupes  légères. 
En  tout  cas,  plusieurs  inscriptions  du  v°  siècle  attestent 
la  présence  de  citoyens  dans  les  compagnies  d’archers  ;  ils 
y  sont  même  désignés  par  le  nom  caractéristique  de  toutou 
ci  àtmxoE,  et  il  est  fait  mention  des  tribus  auxquelles  ils 
appartenaient  222.  Les  officiers  qui  commandaient  les 
corps  d’archers,  portaient  le  nom  de  toxarques  (oE 
Toijapyoi) m.  De  plus,  à  l'époque  de  la  Confédération 
athénienne,  des  contingents  alliés  venaient  souvent 
s’ajouter  à  l’infanterie  légère  des  Athéniens  :  tels  étaient, 
par  exemple,  les  peltastes  d’Aenos  224.  Les  mercenaires 
qu’Athènes  enrôla  pendant  la  guerre  du  Péloponèse 
étaient  en  général  armés  à  la  légère  :  tels  sont  les 
peltastes  de  Thrace226,  les  archers  crétois  226,  les 
frondeurs  rhodiens  227,  les  mercenaires  étoliens,  acarna- 
niens  et  iapygiens  228.  Enfin  l’on  sait  qu’Athènes,  au 
commencement  du  ivc  siècle,  eut  à  son  service  des 
corps  réguliers  de  peltastes229.  Dès  lors  ses  armées 
furent,  entièrement  ou  en  grande  partie,  composées  de 
mercenaires  presque  toujours  équipés  à  la  légère  230. 

Au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  la  cavalerie 
tenait  une  place  importante  dans  les  armées  d’Athènes. 
On  sait  qu’il  n’en  fut  pas  toujours  ainsi.  Pour  l’histoire 
des  origines  de  la  cavalerie  athénienne,  pour  son 
organisation,  son  armement  et  son  rôle  nous  renvoyons 
à  l’article  équités. 

En  temps  de  paix,  la  plus  grande  partie  des  E-7T7r^ç 
résidaient  naturellement  à  Athènes.  .Nous  savons  pour¬ 
tant  qu’il  y  avait  à  Lemnos  un  détachement  de  cavalerie 
athénienne,  sans  doute  recruté  surtout  parmi  les 
clérouques  de  l’île,  et  commandé  par  un  troisième 
hipparque,  l’hipparque  pour  Lemnos231.  A  la  cavalerie 
civique  s’ajoutaient  aussi  diverses  troupes  auxiliaires  : 
d’abord,  les  200  archers  à  cheval  (E7ntoToEoxai),  Scythes 
pour  la  plupart,  qu’on  employait  principalement  comme 
tirailleurs  232,  puis,  un  corps  d’éclaireurs  (Tipoopogot)233 ; 
enfin,  les  cavaliers  thessaliens,  qui  sont  souvent  men¬ 
tionnés  dans  les  armées  d’Athènes  au  v°  siècle,  et  qui 
y  apparaissent  dès  la  fin  du  vie  siècle  à  la  suite  du  traite 
d’alliance  conclu  par  les  Pisistratides  avec  laThessalie  •3‘. 

De  tout  cela  se  formait  une  puissance  militaire 
considérable  pour  l’époque,  étant  donné  surtout  le  petit 
nombre  des  Hellènes.  Au  début  de  la  guerre  du  Pélopo¬ 
nèse,  Athènes  met  en  ligne,  sans  compter  tous  les 

_  216  Herod.  IX,  22  et  60.  —  217  Thuc.  II,  13  ;  Aristot.  Athen.  polit.  24.  —  218  Thuc. 
il,  23  ;  IV,  29  ;  V,  84;  VI,  43.  —  219  Id.  VI,  25  et  43  ;  Vil,  57.  —  220  Harpocr.  s.  »■ 
_  221  Thuc.  VI,  43.  —  222  Corp.  inscr.  att.  I,  54,  55,  79  ,  4  33,  456.  —  223  Ibid. 
I  79.  -  224  Thuc.  IV,  28,  129.  —  223  Thuc.  II,  79  ;  IV,  129;  VII,  17  et  57  ;  Corp. 
inscr.  att.  I,  54-55.  -  220  Thuc.  VI,  25  et  43;  Vil,  57.  -  227  id.  VI,  43. 

—  228  IJ.  vil,  57.  -  229  Xeo.  Bell.  IV,  4,  9;  4,  16;  5,  13  ;  8,  34;  V,  4,  14. 

—  230  Demosth.  Phil.  I,  24;  De  fais.  leg.  236;  De  corona,  237;  Aescbin.  De  cor. 
146;  Dinarch.  I,  34;  Diod.  XVII,  22;  XVIII,  11.  —  231  Demosth.  Phil.  I,  27 1 
Aristot.  Athen.  polit.  60;  Corp.  inscr.  att.  II,  5  9  3.  —  232  Thuc.  II,  13;  Aristoph. 
Equit.  225;  Lys.  XV,  6;  Xen.  Bipparch.  I,  25;  Memor.  III,  3,  1.  —  233  XcQ- 
Bipparch.  I,  25;  Aristot.  Athen.  polit.  49.—  234  Herodot.  V,  63  ;  Thuc.  I,  102> 
107;  11,  22;  Aristot.  Athen.  pol.  19;  Paus.  I,  29,  6. 
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contingents  alliés,  une  armée  active  de  13000  hoplites, 
1000  archers  à  pied,  1000  cavaliers  citoyens,  200  archers 
à  cheval  ;  et  une  armée  territoriale  de  16000  hommes 
pour  le  service  des  places  fortes  235. 

C  est  sans  doute  Périclès  qui  fi t  établir  pour  l’armée 
une  solde  régulière  ((xto-Qôç)  230  payable  jusqu’au  jour  de 
la  cessation  du  service  effectif.  Cette  solde  était  généra¬ 
lement  de  deux  oboles  pour  un  fantassin,  de  six  pour  un 
cavalier.  Chaque  soldat  recevait,  en  outre,  des  frais  de 
subsistance  (<nr»]pé<Tiov,  aïroç)  ;  et,  de  plus,  l’hoplite  avait 
droit  à  une  indemnité  pour  son  valet,  le  cavalier  pour 
son  cheval.  Au  total,  l’hoplite  recevait,  par  jour,  de 
quatre  oboles  à  une  drachme  ;  le  cavalier  touchait  au 
moins  le  double  de  l’hoplite,  souvent  le  triple,  même  le 
quadruple  237  [stipendium],  En  effet,  la  solde  variait 
suivant  les  circonstances.  Vers  le  commencement  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  on  éleva  la  solde  des  citoyens 
envoyés  en  expédition  lointaine  :  on  donna  jusqu’à 
deux  drachmes  par  jour  à  l’hoplite,  pour  lui  et  son 
valet  238.  Ce  salaire  était  considérable,  surtout  si  l’on 
tient  compte  de  la  valeur  de  l’argent  à  cette  époque  et 
du  bon  marché  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Aussi 
l’on  dut  bientôt  réduire  cette  solde.  Mais  les  dépenses 
étaient  toujours  très  lourdes239.  Aussitôt  une  guerre 
commencée,  il  fallait  prélever  l'impôt  sur  le  revenu 
[eisphora]  ;  dans  la  troisième  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  on  imposa  de  200  talents  les  citoyens  des 
trois  premières  classes  24°.  Au  ve  siècle,  c’étaient  les 
bellénotames  qui  administraient  les  fonds  de  guerre  241. 
Plus  tard,  on  créa  une  caisse  militaire,  que  gérait  un 
magistrat  appelé  b  TGq«aç  tÆv  (jTpaxttüTixiuv 212 .  Démoslhène 
fit  décider  qu’on  y  verserait  en  temps  de  paix  tous  les 
excédents  de  recettes243. 

Nous  connaissons  assez  bien  le  caractère  de  la  disci¬ 
pline  dans  l’armée  athénienne.  Aux  soldats  qui  avaient 
accompli  une  action  d’éclat,  on  accordait  quelque 
récompense  militaire,  par  exemple  une  couronne  244  ou 
une  armure  245.  Les  fautes  légères  étaient  punies  par  les 
officiers  [poenae  militares].  Les  stratèges  avaient  le  droit 
de  mettre  aux  fers  tout  soldat  insubordonné,  de  le 
chasser  de  l’armée  (èxx7ipü?at),  ou  de  lui  infliger  une 
amende  24°.  Mais  il  n’était  pas  toujours  facile  de  conduire 
ces  citoyens  habitués  à  diriger  l’État  dans  les  assemblées 
populaires,  à  élire  tous  les  magistrats,  même  leurs 
officiers  supérieurs.  Les  manquements  graves  à  la 
discipline  étaient  punis  après  la  campagne.  On  intentait 
au  délinquant  une  action  criminelle,  soit  pour  n’avoir 
pas  répondu  à  l’appel  [astrateias  graphe],  soit  pour 
désertion  (ypacpï)  Xsnroxaljlou),  soit  pour  lâcheté  [deilias 
graphe]  m.  Le  stratège  instruisait  l’affaire  et  en  saisissait 

235  Thuc.  II,  13.  —  236  Aristot.  Athen.  polit.  27;  Schol.  ad  Deraosth.  De  contri- 
but.  166,  1.  —  237  Thuc.  III,  17;  V,47;  VI,  31;  VII,  27  ;  Xen.  Hell.  III,  1,14;  Hip- 
parch.  I,  19;  Demosth.  Phil.  I,  28-29;  Olyntli.  I,  22;  Hyperid.  Il,  13;  Aristot. 
Athen.  polit.  24  et  27  ;  Corp.  inscr.  gr.  147  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  79  ;  I,  188  ;  II,  612  ; 
IV,  46  b  ;  cf.  Bœckh,  Staatshaush.  fier  Athener,  I,  p.  377  sqq. —  238  Thuc.  III,  17; 
Aristoph.  Acharn.  158.  —  239  Thuc.  I,  117;  II,  70;  Isocr.  XV,  111;  Demosth.  IV, 
28  sqq.;  XXIV,  97  ;  Nepot.  Timoth.  1;  Corp.  inscr.  ait.  II,  108;  ’AOv-vouov,  VI,  153. 
—  2V0  Thuc.  III,  19.  —  2*1  Corp.  inscr.  att.  I,  180,  181,  188.  —  2'*2  Aristot.  Athen. 
polit.  47  et  49  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  335,  368,  370,  375,  380,  396,  739;  Alitth.  des 
deutsch.  Instit.  in  Athen ,  V,  275-277,  Bull,  de  corr.  hellén.  XV,  344.  —  243  Phi- 
lochor.  Fr.  135  (Millier,  Fragm.  hist.  gr.  I,  406)  :  8i  l<I'r|®i<ravTo  rcavc’ 

cTvat  fftpotTiuTixâ,  Aïip.o<rOévouç  yodul/avioç.  Sur  ces  rapports  des  fonds  de  guerre 
(«rcpanojTixà)  avec  les  fonds  du  théâtre  (Oewptxà),  voyez  Demosth.  I,  19;  III,  10-11; 
IV,  35;  XLIV,  37,  LIX,  4-5;  Schol.  ad  Demosth.  I,  1  ;  Aeschin.  In  Ctesiph.  251  ; 
Aristot.  Polit.  II,  7  (p.  89,  27);  Harpocr.  s.  v.  Oewpixà;  Suid.  id.  ;  Phot.  s.  v. 
Ocojp txôv.  Cf.  Bœckh,  Staatshaush.  der  Alhener ,  I,  p.  306  sqq.  ;  Fickelscherer,  De 


l’assemblée,  qui  renvoyait  le  prévenu  devant  un  jury 
composé  de  ses  compagnons  d’armes,  et  présidé,  suivant 
les  cas,  par  un  officier  d’infanterie  ou  de  cavalerie,  ou 
par  le  stratège  lui-même.  La  condamnation  entraînait 
une  amende  et  la  perte  d’une  partie  des  droits  civiques  248. 

Athènes  rendait  de  grands  honneurs  à  ceux  de  ses 
citoyens  qui  avaient  succombé  pour  la  patrie.  A  Mara¬ 
thon  et  à  Platées,  on  enterra  les  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  et,  pendant  des  siècles,  on  offrit  régulièrement 
des  sacrifices  sur  leurs  tombeaux  249  ;  mais  c’était  là  une 
mesure  exceptionnelle.  Généralement,  après  chaque 
campagne,  on  ramenait  les  corps  à  Athènes,  et  on  leur 
faisait  des  funérailles  officielles  250.  Trois  jours  avant  la 
cérémonie,  les  ossements  sacrés  étaient  exposés  sous 
une  tente,  où  les  parents  apportaient  les  présents  fu¬ 
nèbres  (Ttpo'ÔEdtç).  Le  jour  des  funérailles,  on  enfermait 
les  restes  dans  dix  cercueils  de  cyprès,  un  par  tribu, 
qu’on  plaçait  sur  des  chars;  on  y  joignait  un  lit  vide 
pour  les  soldats  dont  on  n’avait  pas  retrouvé  les  corps. 
Le  cortège  était  conduit  par  le  polémarque,  suivi  des  ma¬ 
gistrats,  des  officiers,  des  femmes  qui  avaient  perdu  un 
parent,  puis  de  la  foule  des  citoyens  et  des  étrangers 
(êxtpopà) .  On  se  dirigeait  vers  le  Céramique  extérieur,  le 
long  de  la  voie  des  Tombeaux.  Un  orateur  désigné  par 
l’État  montait  sur  une  estrade  et  prononçait  l’oraison 
funèbre  (Xoyb;  âiriTolifi o;).  La  cérémonie  se  terminait  par 
un  banquet  national,  payé  par  l’État,  organisé  par  les 
pères  et  les  frères  des  morts.  La  cité  prenait  à  sa  charge 
l’éducation  des  orphelins251.  On  inscrivait  sur  des  stèles 
spéciales  les  noms  des  citoyens  qui  cette  année-là  avaient 
péri  pour  la  patrie  :  telles  sont  les  stèles  des  soldats 
d’Athènes  morts  à  Potidée,  ou  de  ceux  qui  succom¬ 
bèrent  en  divers  pays  dans  l’année  4o8  252.  Nous  savons 
qu’il  existait  au  Céramique  une  sépulture  commune  des 
Athéniens  morts  avant  les  guerres  Médiques  dans  une 
campagne  contre  les  Éginètes253.  Vers  le  temps  de  Cimon, 
on  réunit  dans  une  enceinte  particulière  du  Céramique  les 
divers  tombeaux  publics  (tô  oYjjji.ô<Ti<iv  dTjga)  254.  Le  7  du 
mois  de  pyanepsion,  on  célébrait  à  Athènes  la  fête  fu¬ 
nèbre  des  Epitaphia  en  l’honneur  des  héros  de  l’année 
et  de  leurs  aînés.  Cette  fête  était  fort  ancienne  ;  elle  fut 
sans  doute  organisée  ou  réorganisée  par  une  loi  de 
Solon  255.  A  partir  du  milieu  du  ve  siècle,  on  lui  donna  un 
éclat  extraordinaire  256  :  on  rattacha  les  Epitaphia  à  la 
série  des  fêtes  où  l’on  honorait  le  souvenir  de  Thésée  257, 
on  développa  l’àyùv  Ê7UToupt&ç,  et  l’on  institua  régulière¬ 
ment  l’oraison  funèbre  [epitaphia]. 

V.  Armées  des  divers  pays  grecs.  —  Les  institutions 
militaires  de  Sparte  et  d’Athènes,  diversement  imitées  ou 
combinées,  ont  servi  de  modèles  à  tous  les  États  grecs. 

theoricis  Atheniensium  pecuniis,  Diss.  Leipzig,  1877  ;  Schafer,  Demosthenes  und 
seine  Zeit ,  I,  184  sqq.  —  214  Aesch.  De  fais,  légat.  169.  —  245  plat.  Symp.  220; 
Plut.  Alcib.  7.  —  246  Aristot.  Athen.  polit.  60;  Lys.  III,  45;  XIII,  67;  Deraosth. 
L,  51.  —  247  Audoc.  Alyster.  74;  Lys.  XIV,  7  ;  Aeschin.  In  Ctesiph.  175;  Poil.  VIII, 
40.  —  248  Andoc.  I.  I.  ;  Lys.  XIV,  15  et  21  ;  XV,  1  ;  Demosth.  XXXIX,  17;  Aeschin. 
In  Ctesiph.  175.  —  242  Herodot.  IX,  85;  Thuc.  II,  34,  5;  Paus.  I,  29,4;  IX,  2,  6; 
Plut.  Aristid.  19-21.  —  250  Thuc.  II,  34  sqq.;  Demosth.  Leptin.  141  ;  Dion.  Hal. 
V,  17;  Diod.  XI,  33;  Plut.  Pericl.  28;  Aristot.  Athen.  polit.  57.  —  251  Thuc.  II, 
46;  Aristot.  Polit.  II,  8  (p.  41,  10).  ■ —  252  Frôhuer,  Inscr.  grecques  du  Louvre , 
u°‘  112-113.  —  253  Paus.  I,  29,  7.  —  264  Thuc.  I,  100,  3;  Paus.  I,  29,  4-7;  Corp. 
inscr.  att.  I,  432.  —  255  Thuc.  II,  34,  1  ;  Diog.  Laert.  Solon.  8.  —  256  Thuc.  I,  98  ; 
II,  34  et  47  ;  Lys.  Epitaph.  80  ;  Plat.  Menez,  p.  249  B  ;  Isocr.  IV,  74  ;  Plut.  Thés.  36  ; 
Cim.  8  ;  Poli.  VIII,  91  ;  Corp.  inscr.  att.  II.  467-471  ;  III,  57  et  106-111.  —  257  Cf.  A. 
Mommsen,  Ueortologie,  p.  88,  215,  278  ;  Hermann  Sauppe,  Die  Epitaphia  ( Nachr . 
■von  d.  Ges.  der  Wiss.  zu  Gôttingen ,  1864,  p.  199-222)  ;  A.  Martin,  Notes  sur  l'üéor- 
|  tologie  athén.  (Rev.  de  phil.  1886,  p.  17-37);  Les  cavaliers  athéniens ,  p.  211  sqq. 
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Partout  l’armée  était  organisée  d'après  les  mêmes 
principes.  Vers  l’âge  de  dix-huit  ans  commençait  l’édu¬ 
cation  militaire  268  [epheboi].  Depuis  vingt  ans  et  jusqu’à 
soixante,  on  faisait  partie  de  l’armée  269.  Les  citoyens  en 
âge  de  porter  les  armes  étaient  divisés  en  un  certain 
nombre  de  contingents,  et  inscrits  sur  des  catalogues  de 
recrutement  qui  avaient  pour  base  les  registres  d’étal 
civil  "co.  Les  classes  étaient  enrôlées  dans  la  mesure  des 
besoins,  en  vertu  d’un  décret  de  l’assemblée  ou  de  l’au¬ 
torité  compétente261. 

D  une  taçon  générale,  les  éléments  de  l’armée  étaient 
les  mêmes  qu’à  Athènes  ou  à  Sparte  :  dans  la  plupart 
des  pays  l’on  avait  été  amené  à  créer  une  grosse  infan¬ 
terie  des  hoplites,  des  corps  de  troupes  légères,  et  une 
cavalerie  262.  Seulement  ces  divers  éléments  n’avaient 
pas  toujours  la  même  importance  relative.  Il  est  des 
contrées  où  la  cavalerie  était  particulièrement  nombreuse 
et  forte  :  c’est  le  cas  de  la  Thessalie  263,  de  la  Béotie  264, 
de  l’Élide  266,  de  l’Achaïe  26G,  de  la  Phocide  et  de  la  Lo- 
cride  267,  de  la  Sicile  268,  de  l’Eubée  et  de  quelques  cités 
d’Asie  269.  Ailleurs,  au  contraire,  l’armée  comprenait 
surtout  de  l’infanterie  légère.  C’est  ce  qu’on  observe  en 
Acarnanie  270,  en  Ëtolie271,  en  Locride  272.  Même  la  Béotie 
avait  de  nombreux  contingents  de  (Ja'Xot  273,  des  corps 
réguliers  de  frondeurs  (<7<pevSovàTat) 27i,  d’archers  (tpapé- 
Tptat)  270  et  de  peltastes  (TcsXxocpdpac)  276.  Mais  pour  la  majorité 
des  cités  grecques,  au  moins  jusqu’au  iv°  siècle,  la  force 
principale  de  l’armée,  comme  à  Athènes  et  à  Sparte, 
était  dans  les  bataillons  d’hoplites. 

Sauf  dans  quelques  pays  de  la  Grèce  centrale  277,  l’in¬ 
fanterie  légère  ne  se  composait  guère  que  de  périèques, 
parfois  de  citoyens  pauvres,  le  plus  souvent  d’anciens 
esclaves  ou  de  mercenaires  278.  Mais  la  grosse  infanterie 
et  la  cavalerie  se  recrutaient  dans  les  premières  classes 
de  citoyens  et  parmi  les  riches  étrangers  domiciliés  279. 
Le  service  dans  la  cavalerie  était  partout  une  liturgie  280  : 
à  Corinthe,  les  veuves  et  les  orphelins  fournissaient  de 
l’argent  pour  l’achat  et  l’entretien  des  chevaux281. 

L’équipement  et  l’armement  des  différents  corps  com¬ 
prenaient  à  peu  près  les  mêmes  pièces  qu’à  Sparte  ou 
Athènes.  Mais,  dans  la  forme  de  ces  pièces,  on  observe 
quelques  variations.  Pour  ces  différences  de  détail  on  peut 
consulter  les  articles  spéciaux  relatifs  à  chaque  arme. 

258  Strab.  p.  483;  Hesych.  s.  v.  iicàyeAoç;  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  2214, 

3219;  Le  Bas,  II,  34  c,  301-302;  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr.  n°  240;  Bull, 

de  corr.  hellén.  IV,  p.  113;  cf.  Collignon,  De  collegiis  epheborum .  p.  26  sqq. 

—  259  Larfeld,  Syllog.  inscr.  boeot.  nos  67-68;  133  f  ixomftTte;  àiïeypà^KyOo  ;  cf. 

Collignon,  O.  I.  p.  32  sqq.  —  2G0  Larfeld,  Syllog.  inscr.  bœot.  144-190. 

—  201  Polyb.  IV,  7-15;  V,  91  ;  XVII,  36.  —  262  Aristot.  Polit.  VII,  (6)  8,  (p.  191, 
23  sqq.).  —  263  Herodot.  V,  63;  Thuc.  I,  107;  Ml;  II,  22;  Xen.  Hell.  VI,  1,  4; 
1,  9  ;  4,  28  ;  Aristot.  Kocvi]  OeTTaXSvitoXtxela  (Müller,  Fr.  hist.  gr.  Il,  p.  151)  ; 
Diod.  XIII,  72;  XVIII,  15;  Ilarpocr.  s.  v.  te-cpa^la  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  88; 
Mittheil.  d.  deutsch.  Instit.  in  Athen,  II,  201.  —  264  Herodot.  IX,  69;  Larfeld, 
Syllog.  inscr.  boeot.  nos  H,  50  a,  66-72,  237,  319;  Bull .  de  corr.  hell.  VIII,  413. 

—  265  Tliuc.  IV,  93  ;  Xen.  Hell.  IV,  2,  17;  VI,  5,  30;  VII,  4,  16.  —  266  p0lyb.  X, 
23  (21).  —  267  Thuc.  II,  9.  —  268  Thuc.  VI,  67;  70-71;  98;  VII,  1-2;  Diod.  XIII, 
86;  XIV,  47;  Plut.  Dion.  42-44;  Hesych.  s.  v.  ticitap/ou  ulva;.  —  269  Aristot.  Polit. 
VI,  (4)  3  (p.  148,  18).  —  270  Thuc.  Il,  81  ;  VII,  31  ;  Xen.  Hell.  IV,  2,  17. 

—  271  Thuc.  III,  94  :  xô  eQvo;  xb  xîuv  A?xo>).iov  axeuîj  XP<*»|.uvov.  —  272  Thuc.  III, 
94-95;  Xen.  Hell.  IV,  2,  17.  —  273  Thuc.  IV,  94;  V,  57.  —  274  Larfeld,  O.  I. 
n°  184.  —  275  Ibid.  —  276  Larfeld,  O.  I.  nos  144  sqq.;  170  sqq.;  185,  189-190; 
Appendice ,  nos  4-5.  —  277  Thuc.  II,  81  ;  III,  94  ;  IV,  94;  V,  57.  —  278  Herodot.  VII, 
158;  Thuc.  IV,  94;  V,  57;  VI,  67;  VII,  1,  7,  33,  37.  —  279  Strab.  p.  481-482; 
Diod.  XV,  79;  Plut.  Philop.  7  et  18.  —  230  Ibid.  —  281  Cic.  De  rep.  II,  20. 

—  282  Thuc.  VI,  100;  Plut.  Nie.  14.  —  283  Thuc.  III,  90.  —  284  Larfeld,  O.  I. 
ii°*  251-252.  —  285  Mitth.  des  deutsch.  Inst,  in  Athen ,  VII,  353.  —  286  Thuc.  V, 
59  et  72.  —  287  Id.  IV,  91.  —  288  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  boeot.  n°  171,  1.  45. 

—  289  Aristot.  Polit.  VII,  (6)  8  (p.  191,  23).  —  290  Corp.  inscr.  att.  II,  88;  Mitth. 
des  deutsch.  Instit.  in  Athen ,  II,  p.  201.  —  291  Aristot.  Polit.  VII,  (6)  8,  p.  191, 


Dans  l’infanterie  et  dans  la  cavalerie  de  toutes  les 
cités  grecques,  les  unités  de  combat  et  les  cadres  rap¬ 
pellent  ce  que  nous  avons  déjà  trouvé  en  Laconie  ou  en 
Attique;  le  plus  souvent  même  les  noms  sont  identiques. 
Les  corps  d’hoplites  se  divisaient  en  cpîiXat  (Syracuse  282 
Messana  283),  ou  en  xâyp.aTa  (Thespies  284,  Chéronée  286),  et 
en  Xo/ot.  (Argos  '86,  Béotie  287),  ou  xaxaXo^t5[A&t  (Smyrne)  288. 
Ils  étaient  commandés  par  des  xa?t'apyoi  (dans  la  plupart 
des  pays  289)  ou  des  ■KèÇv.pyoi  (Thessalie  290  ),  et  des 
Xc^ayoi'291  (Achaïe  292,  Thèbes  293,  Copae  294).  Beaucoup 
d’armées  avaient,  de  plus,  des  corps  d’élite,  analogues 
à  la  garde  royale  de  Sparte  et  à  ce  bataillon  athénien 
des  Trois-Cents,  qu’Hérodote  mentionne  dans  sa  descrip¬ 
tion  de  la  bataille  de  Platées  295,  mais  qui  ne  paraît  plus 
dans  l’organisation  ultérieure  de  l’armée  athénienne  : 
tels  étaient  les  Trois-Cents  d’Élis  (ol  xptaxoaioi  Xoyâôs; 
xcüv  ’IIXsuov  296),  les  Trois-Cents  de  l’armée  béotienne 
(tyioyyi  xat  Trapaëocxat  297),  le  bataillon  sacré  de  Thèbes 
(6  isp oç  Xô^oç  298),  les  Mille  d’Argos  (oi  /iXtot  XoyâSsç  ’Ap- 
yeiwv  299),les  Ëparites  (oi  ’E:râpixoi300)de  la  ligue  arcadienne. 
La  cavalerie  comprenait  des  divisions  (<puXal)  et  des  esca¬ 
drons  (IXat).  Elle  était  commandée  par  des  tWap^ot 301 
(Thèbes  302,  Lébadée  303,  Chéronée  304,  Thespies  305,  Elis  306, 
Tégée  307,  Syracuse  308,  Cyzique  309,  Thessalie310,  Épire311), 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  des  cpüXap^ot312  (Cyzique313) 
ou  des  ÜXapyoi  (Thèbes314,  Orchomène 316,  Lébadée316, 
Chéronée317).  Nous  connaissons  mal  les  cadres  de  l’in¬ 
fanterie  légère  :  mais  il  est  certain  pourtant  que  les  corps 
d’archers,  de  frondeurs,  d’acontistes  et  de  peltastes 
avaient  des  officiers  spéciaux318.  11  faut  encore  men¬ 
tionner,  dans  l’Afrique  grecque,  un  curieux  legs  des  temps 
héroïques.  Au  ive  siècle,  Cyrène  employait  encore  des 
chars  de  guerre  (XtëuxT)  Si^peia)  à  un  ou  quatre  chevaux 
(ixovGnuov,  xEGptTnuov),  qui  formaient  des  compagnies  dis¬ 
tinctes  sous  la  direction  de  Xo^ayot 319. 

Le  commandement  en  chef  de  l’armée  était  confié  à 
des  (Txpaxïiyot  (dans la  plupart  des  cités  grecques  320)  ou  à 
des  7roXÉp.apyot 321  (Béotie  322,  Dymé  323,  Phlionte  324,  Man- 
tinée  325,  Phigalie  326,  Andania  327,  Thuria  de  Messénie  328, 
Ambracie  329,  Kynaitha330,  Iasos331,  Thessalie332).  Comme 
les  stratèges  et  les  polémarques  remplissaient  à  peu  près 
les  mêmes  fonctions,  il  est  rare  que  les  deux  litres  se 
rencontrent  dans  la  même  cité.  Le  casse  présente  pour- 

(23).  _  292  Plut.  Aral.  29.  —  293  Xen.  Hell.  V,  2,  30.  —  291  Larfeld,  O.  I.  n“  169. 

—  295  Herodot.  IX,  21  :  ’AQqvaicov  oi  xptiqxôaioi.  Cf.  Diod.  XI,  30.  —  296  Thuc.  II, 
25;  Xen.  Hell.  VII,  4,  13-16  et  31.  —  297  Diod.  XII,  70  :  itpotiAâgovxo  Si  uàvxwv  °î 
ï:ap’  Ixtivot;  Vjvtojrot  xal  itapaSâxai  xaXo6[Atvot,  uvSpt;  luiXixxot  xpiaxô<riot.  —  298  plut. 
Pelop.  15-18;  Athen.  XIII,  p.  561  F.  —  299  Thuc.  V,  67;  Diod.  XII,  75-80;  Plut. 
Alcib.  15.  —300  Xen.  Hell.  VII,  4,  22,  33-36  ;  VII,  5,  3;  Diod.  XV,  62,  67  ;  Hesych. 
s.  v.  iuaporixoï.  — 301  Aristot.  Polit.  VII,  (6)  8  (p.  191,  23  sqq.).  —  302  Herodot. 
IX,  69;  Suid.  s.  v.  lmtàpxou  idvaS;  Hermès,  VII!,  p.  432.  —  303  Larfeld,  Sylloge 
inscr.  boeot.  n°*  66-68.  —  304  Ibid.  50  a.  —  305  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  413. 

—  306  Xen.  Hell.  VII,  4,  19  ;  Plut.  Philop ,  .7.  —  307  Cauer,  Delectus,  n°  456  ; 
Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr.  n°  317.  —  308  Suid.  s.  v.  tiririp^ou  «îvo;. 

—  309  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  3658.  —  310  Corp.  viser,  att.  II,  88;  Mitth.  des 
deutsch.  Instit.  in  Athen,  II,  201.  —  311  Tit.  Liv.  XXXII,  10.  —  312  Aristot.  Polit. 

VII,  (6)  8  (p.  191,  23).  —  313  Rev.  archêol.  1875,  t.  XXX,  p.  93.  —  314  Larfeld, 
Sylloge  inscr.  bœot.  n°  319.  —  315  Ibid.  11.  —  316  Ibid.  66  et  72.  —  317  Ibid. 
50  a.  —  318  Xen.  Anab.  IV,  2,  28;  3,  22  ;  8,  8;  Larfeld,  Sylloge ,  184.  —  319  Xen. 
Cyrop.  VI,  1,  27  ;  2,  8;  Smith  et  Porcher,  History  of  recent  discoveries  at  Cyrene , 
n°  6.  —  320  Aristot.  Polit.  VII,  (6)  8  (p.  191,  23  sqq.);  cf.  Gilbert,  Gr.  Staatsal- 
terth.  II,  p.  330.  —  321  Aristot.  I.  I.  —  322  Xen.  Hell.  V,  2,  25-32;  4,  8; Plut.  Pelop. 
7;  Demetr.  39;  De  gen.  Socrat.  33;  Larfeld,  Sylloge  inscr.  bœot.  nos  13-31,  144 
sqq.,  170-184;  Mitth.  d.  deutsch.  Instit.  in  Athen,  VII,  355  ;  Bull,  de  corr.  hell. 

VIII,  413.  —  323  Bull,  de  corr.  hell.  11,  96.  —  324  Polem.  Fr.  58  b  (Müller,  Fr. 
hist.  gr.  III,  133).  —  325  Thuc.  V,  47.  — 326  Polyb.  IV,  79.  —  327  Dittenberger,  Syl¬ 
loge  inscr.  gr.  n°  388,  l.  164.  —  328  Vischer,  Kleine  Schriften,  II,  46.  —  329  Bœckh, 
Corp.  inscr.gr.  1797.  —  330  Polyb.  IV,  18.  —  331  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr. 
n°  77,  l.  44.  — 332  Corp.  inscr.  ait.  II,  88;  Mitth.  d.  deutsch. Inst,  in  Athen,  II,  201. 
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tant,  non  seulement  à  Athènes,  mais  encore  à  Ërétrie  333, 
et  à  Paros33’.  Partout  les  polémarques  et  les  stratèges, 
en  dehors  de  leur  rôle  militaire,  avaient  d’importantes 
attributions  politiques  335. 

Outre  les  armées  particulières  des  différentes  cités,  les 
écrivains  et  les  documents  épigraphiques  mentionnent 
souvent  des  armées  fédérales.  Ces  armées  fédérales  se 
classent  d  elles-mêmes  en  deux  catégories  très  distinctes. 

tantôt  il  s  agit  simplement  de  contingents  alliés  qui 
viennent  s  ajouter  aux  troupes  d’un  État  plus  puissant, 
tout  en  gardant  leur  organisation  propre  et  leurs  cadres. 
C’est  ainsi  qu’aux  temps  de  l’hégémonie  lacédémonienne 
les  contingents  de  la  plupart  des  cités  du  Péloponèse 
étaient  placés  sous  le  commandement  des  rois  de 
Sparte330.  C’est  ainsi  encore  qu’au  v°  et  au  ive  siècle  les 
armées  d’Athènes  comprenaient  le  plus  souvent  un  assez 
grand  nombre  de  troupes  auxiliaires  337.  Mais  c’est  là, 
malgré  tout,  un  fait  accidentel,  qui  s’explique  par  l’hé¬ 
gémonie  passagère  des  deux  cités  et  qui  ne  modifie 
guère  la  physionomie  de  leurs  armées.  Sauf  pour  ce  qui 
concernait  la  haute  direction  des  opérations  militaires, 
c’était  une  simple  juxtaposition  d'éléments  dissemblables.' 

Tantôt,  au  contraire,  il  s’agit  de  véritables  armées 
fédérales,  aux  cadres  fixes  et  uniformes,  recrutées  régu¬ 
lièrement  sur  tout  le  territoire  d’une  confédération  per¬ 
manente.  Une  organisation  de  ce  genre  a  existé  en 
Thessalie  338,  en  Ëpire  339,  en  Béotie  340,  en  Étoffe341,  en 
Acarnanie  343,  en Phocide  343,  en  Arcadie  344,  en  Achaïe  346. 
Dans  chacun  de  ces  pays,  l’armée  fédérale  se  composait 
des  contingents  fournis,  d’après  la  même  loi  de  recrute¬ 
ment,  par  toutes  les  villes  de  1  alliance.  L’organisation 
militaire  était  d  ailleurs  à  peu  près  la  même  que  dans 
les  cités  indépendantes.  La  seule  différence  essentielle 
était  qu  ici  1  État  avait  une  base  plus  large.  Chaque  ville 
nommai  t  les  officiers  de  ses  contingents  particuliers  ;  mais 
l’ensemble  des  troupes  était  commandé  par  le  premier 
magistrat  de  la  ligue,  ordinairement  un  <7Tpax7]ydç  34°. 

Quelques-unes  de  ces  armées  fédérales  méritent  une 
attention  particulière  :  d’abord,  à  cause  de  leur  impor¬ 
tance  numérique  et  du  rôle  qu’à  un  moment  donné  elles 
ont  joué  dans  l’histoire  hellénique;  ensuite,  à  cause  de 
l’époque  où  elles  se  sont  complètement  organisées  ou 
réorganisées.  En  effet,  elles  ne  se  sont  développées 
qu’après  le  temps  de  l’hégémonie  d’Athènes  et  de  Sparte. 

333  Hermipp.  Fr.  36  (Muller,  Fragm.  hist.  gr.  III,  44);  Dittenberger,  Sylloge 
inscr.  gr.  201.  -  334  Boeckli,  Corp.  inscr.  gr.  2374  e,  2373,  2378  b,  2379. 

—  335  Time.  VI,  41  ;  Xen.  Bell.  V,  2,  90;  Aristot.  Polit.  VII,  (6),  8  (’p  191 
27  sqq.)  ;  Polyb.  IV,  18;  Rev.  arch.  1875,  XXX,  p.  93;  Larfeld,  Sylloge  inscr. 
hœot.  n°*  7,  16,  22-24,  33,  40,  46;  Bœekh,  Corp.  inscr.gr.  3641  b  ;  Ditten- 
berger,  Sylloge  inscr.  gr.  n”  348  ;  Gilbert,  Griech.  Staatsalterthümer,  II’  p.  330. 

—  336  Herodot.  V,  74-75;  VII,  145,  148,  172,  175-177;  IX,  106;  Thuc  i’  18  87 
102,119,125  ;  II,  10,  75;  III,  15-16;  IV,  118;  V,  17,  36,  54-57,  77-79  ;  VII,’  18  ’ 
Xeu.  Bell.  111,  5,  7;  V,  1,  33  ;  2,  20-22  ;  2,  37  ;  4,  36-37;  VII,  2,  3  ;  Diod.  XI,  3  ;’ 

XV,  31;  Plut.  Aristid.  21;  Bœekh,  Corp.  inscr.  gr.  1511.  Cf.  Busolt,  Die  La- 
ttedaimonier  und  ihre  Bundesgenossen,  1878  ;  Gilbert,  Griech.  Staatsallerth  I 
p.  87  sqq.  —  337  Thuc.  II,  9;  IV,  42,  53-54  ;  V,  2;  VI,  43  ;  VII,  17,  20  ;  Diod.  XIV,’ 

M’  94i  XV,  28-30;  Corp.  inscr.  att.  IV,  27  a,  61  0;  II,  17-19,  23  sqq,,  49  J  ■ 
Mitth.  d.  deutsch.  Instit.  in  Athen,  II,  138  sqq.  Cf.  Guiraud,  De  la  condition  des 
alliés  dans  la  première  Confédération  athénienne  (Ann.  de  la  Fac.  de  Bordeaux , 

5“  année)  ;  Busolt,  Die  zweite  athen.  Bund  ( Jahrburch  far  class.  Phil.  Supplem.  VII, 

P-  670  sqq.)  ;  Gilbert,  Griech.  Staatsalterth.  I,  p.  408  sqq.  —  338  Herod.  V,  63  ; 
Thuc.I,  111;  Xen.  Bell.  VI,  1,  4;  Diod.  XV,  30.  —  339  p0Iyb.  IV,  30;  Tit.  Liv! 
XXXII,  10;  Carapanos,  Dodone,  53  (n»  7),  58  (n”  13),  60  (n°  14).  —310  Herod.  IX 
15  et  69  ;  Thuc.  II,  2;  IV,  72  et  91;  Xeu.  Bell.  III,  4,4;  V,  2,  30;  Diod.  XV,  53; 
Blut.  Pelop.  7.  —  341  Polyb.  11,  2;  IV,  3,  25-27  ,  67  ,  79.  —  342  Thuc.  111,  107’ 
109-111  ;  Polyb.  V,  6.  —  343  Diod.  XVI,  24,  27,  31-32,  35-38,  56  ;  Paus.  X,  1,  8  ;’ 
Mitth.  d.  deutsch.  Instit.  in  Athen ,  III,  22  ;  Wescher-Foucart,  Inscr.  de  Delphes 
35-53,  82,  122,  128,  etc.  —  344  Xen.  Bell.  VI,  5,  12  ;  VII,  3,  1  ;  4,  22;  4,  33-36;’ 
Diod.  XV,  62,  67.  -  345  Polyb.  II,  37;  IV,  7;  14-15,  60  ;  V,  91.  -  346 


Elles  ont  profité  des  exemples  donnés  par  ces  deux 
grandes  cités;  elles  ont  profité  aussi  des  progrès  réalisés 
dans  1  art  de  la  guerre,  et  marquent  un  pas  en  avant 
dans  1  histoire  militaire  de  l’antiquité.  Telles  sont  surtout 
les  armées  fédérales  de  l’Étoffe,  de  l’Achaïe,  de  la  Thes- 
salie  et  de  la  Béotie. 

Les  Ëtoliens,  qui  ont  pendant  assez  longtemps  dominé 
toute  la  Grèce  centrale  347,  ont  eu  certainement  une  forte 
organisation  militaire.  Mais  nous  la  connaissons  mal. 
Jusqu  au  ive  siècle,  1  armée  étolienne  paraît  n’avoir  com¬ 
pris  que  des  corps  de  troupes  légères,  surtout  des  lan¬ 
ceurs  de  javelots  (axovrcaTaî  348).  Beaucoup  de  gens  du 
pays  allaient  même  servir  à  l’étranger,  comme  merce¬ 
naires3’9.  Plus  tard,  quand  les  Ëtoliens  se  montrèrent 
en  conquérants  hors  de  leur  territoire,  ils  avaient,  de  plus, 
comme  tous  les  États  grecs,  une  grosse  infanterie,  et 
meme  une  excellente  cavalerie  350.  Aux  contingents  de 
l’Étoffe  proprement  dite  s’ajoutèrent  ceux  d’une  foule 
de  cités  grecques  incorporées  dans  la  ligue 3S1.  Les  corps 
de  cavaliers  étaient  placés  sous  la  direction  générale 
d  un  hipparque  (iWap^oç  353).  Le  commandant  en  chef  de 
1  armée  était  le  stratège  (crpaT-rjydç)  de  la  Confédération353, 
qui,  par  un  édit,  ordonnait  les  levées  d’hommes  354. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  la  composition  de 
l’armée  achéenne.  Elle  comprenait  à  la  fois  des  merce¬ 
naires  et  des  milices  nationales  355.  Dans  toutes  les  villes 
qui  faisaient  partie  de  la  Confédération,  c’est-à-dire,  à 
certaines  époques,  dans  presque  tout  le  Péloponèse  356, 
les  citoyens  étaient  astreints  au  service  personnel  d’après 
les  mêmes  lois  de  recrutement  357  ;  les  hommes  de  plus 
de  trente  ans  formaient  une  sorte  de  réserve  pour  la 
défense  du  territoire  368.  Un  décret  de  l’assemblée  fédé¬ 
rale  ordonnait  l’appel  des  classes  350.  Sans  compter  les 
mercenaires,  les  Achéens  pouvaient  mettre  sur  pied 
jusqu  à  30000  ou 40000  hommes  360.  Le  premier  magis¬ 
trat  de  la  ligue,  le  qxpaTYiydç,  élu  annuellement,  présidait 
a  1  enrôlement 30t,  et  commandait  en  chef  l’armée  com¬ 
mune  3G“.  Il  était  assisté  d’un  hipparque  fédéral  (iWap^oç), 
qui  dirigeait  toute  la  cavalerie  363.  Les  contingents' de 
chaque  cité,  fantassins  (TteÇoi )  et  cavaliers  (t7T7teTç),  étaient 
conduits  par  un  ÔTr&ffTpâTYiyoç  364,  assisté  de  Xo^ayoî365 
pour  l’infanterie  et  d’autres  officiers  (ol  x«à  irdXstq  SPZov- 
teç)  366  pour  la  cavalerie.  Quelquefois  on  réunissait  sous 
l’autorité  d’un  seul  hypostratège  les  contingents  de  plu- 


.  “  ■  i  •«»  i-*i  ,  ou  uiuim  roiyn.  il . 

g,’  IV’  Vh  M  1  e“Af  aïev(Polj’b-  IV’  7’  14  ■'  XVI1'  3«)  i  ea  Acarnanie  (Polyb.  V, 
6  ;  en  Phoc.de  (Diod.  XVI,  24,  31-38;  Wescher-Foucart,  Inscr.  de  Delphes , 
35-52)  ;  en  Arcad.e  (Xen.  Bell.  VII,  3,  i).  -  347  Deœosth.  IX,  34;  Polvb  II 

46  ’  n3:6'  2*’  45'  63i  IX'  3*:  XV>  -3  ;  XVIII,  3;  XX,  4-5;  XXII,  8-9-  strab! 

p.  427;  Diod.  XIX,  66;  XX,  20,  99;  Fiat.  Demetr.  40  ;  Aral.  16  ;  Pans  X  «0  3-4- 
21,  1;  38,  4;  Bœekh,  Corp.  inscr.  gr.  2350;  Corp.  inscr.  att.  II,  323  ;  Wes’cher- 
Foncart,  Inscr.  de  Delphes ,  n-  223  sqq.,  312  sqq.,  386  sqq.;  Bull,  de  corr.  hell 
V,  305  sqq.,  «0 q  421  Cf.  Brandstater,  Geschichte  de,  aitolische  landes,  Vol kes 
und  Bandes ,  18  .4  ;  Dubois,  Les  ligues  étolienne  et  achéenne,  1885;  Gilbert 

“t  a^xxuïT:1!::^-  r  vi-  *•  * 

Graecia  erat.  -  351  p0lyb.  IV,  3,  6  ;  25,  7  ;  XVIII,  3,  12;  47  9? 

Paus.  X,  21,  1.  _  352  Polyb.  XXI,  32;  XXII,  13  ;  Tit.  Liv.  XXXVIII  n  r„„  ’ 
Deleclus,  239;  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  461.  _  353  PoIyb.  H,  \  ■  IV)  3,  6à’ 

69;  XXI,  32;  Tit.  Liv.  XXXV,  25;  Bœekh,  Corp.  inscr.  gr.  2350,’  3046;  Corp’ 
inscr.  att.  U ,  323  ;  Philoh ogus,  IV,  237  sqq.;  Bull,  de  corr.  hèll.  V.p.aoî 
375  sqq.  -  3=.  Polyb.  II,  2;  IV,  67;  Tit.  Liv.  XXXVIII,  4.  -  355  Polyb  W  37 

81  D'h  7 356  POly,b’  37;  Cf'  Weiaert’  Die  “A-  Bundesverfassung, 
1581 ,  Dubois,  Les  ligues  etohenne  et  achéenne,  1885.  -  357  p0lvb  II  37-  IV  7 

16  .  358  Id.  IV,  9;  XXIX,  9,  24;  XL,  3;  Plut.  Philop.  21.  -  359  Polyb.’  V  ’ 

-  “r°'yb;„X"X’7  -  3M  Id’  IV-  7-  «i  XVU,  36;  XXVIII  ,0 

Id.  IV,  7,  1a;  XVII.  36;  Tit.  Liv.  XXXV,  25.  —  363  p0Iyb  V  95  •  X  2«- 

YYYIY^’  ^DiUeuberger,  Sylloge  inscr.  gr.  178.  _  364  Polyb.  IV,  59  ;  V,  94. 

,  9-11  ;  XL,  2-5;  Plut.  Aral.  29.—  365  Plut.  Arat.  29.  —  366  Polyb.  X  23 
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sieurs  villes  secondaires  307.  Les  ’EtuXsxtoi,  que  mentionne 
Polybe,  formaient  sans  doute  un  corps  d’élite  308.  L’armée 
fédérale  des  Achéens,  déjà  fortement  constituée  par 
Aratos,  fut  réorganisée  par  Philopoemen  et  joua  un  rôle 
considérable  dans  l’histoire  du  temps  309. 

La  lhessalie,  suivant  de  vieilles  traditions,  aurait  eu, 
dès  le  vne  siècle,  une  armée  fédérale.  C’est  au  premier 
chef  commun  de  la  ligue  de  Larissa,  au  vayo;  Aleuas  le 
Rouge,  qu’on  attribuait  cette  organisation  militaire  37°. 
Pour  assurer  le  recrutement,  il  consacra  l'antique  divi¬ 
sion  naturelle  de  la  contrée  en  quatre  provinces.  Deux 
de  ces  tétrarchies  (xeTpap^t'ou),  la  Pélasgiotide  et  la  Thes- 
saliotide,  qui  relevaient  directement  du  xotvo'v,  furent 
partagées  en  districts  dont  chacun  fournissait  40  cava¬ 
liers  et  80  hoplites371.  Les  deux  autres  tétrarchies,  la 
Phthiotide  et  l'IIestiaeotide,  qui  étaient  habitées  par  des 
populations  tributaires  (7i£pt'otxoi),  servirent  surtout  à 
recruter  l’infanterie  légère372.  Souvent  l’armée  fédérale 
se  grossit  encore  de  troupes  auxiliaires  fournies  par 
d  autres  peuplades  sujettes  (uu^xooi)  ou  alliées  (<rup.p.ayot) 
qui  étaient  cantonnées  dans  les  monts  de  la  Magnésie, 
dans  le  Pinde,  dans  la  vallée  du  Sperchios  ou  sur  les 
pentes  de  l’OEta  373.  L’armée  thessalienne  suivit  naturel¬ 
lement  les  destinées  de  la  Confédération.  Aux  époques 
de  concentration  politique,  elle  avait  toujours  pour  chef 
le  rayo;,  sorte  de  dictateur  militaire  élu  pour  un  temps 
indéterminé 374.  A  la  fin  du  vi°  siècle,  nous  la  voyons 
intervenir  dans  les  affaires  de  la  Grèce  :  lors  de  l’expé¬ 
dition  des  Spartiates  contre  l’Attique,  les  Thessaliens,  en 
vertu  du  traité  conclu  par  leur  xoivdv  avec  les  Pisistra- 
tides,  envoyèrent  au  secours  d’Athènes  un  corps  de  mille 
cavaliers  sous  le  commandement  de  leur  xayo;  Cinéas37". 

A  partir  de  cette  époque,  on  constate  souvent  à  Athènes 
la  présence  d’un  escadron  thessalien  370.  En  effet,  la  Con¬ 
fédération  de  Larissa  avait  une  cavalerie  renommée  377  :  à 
elle  seule,  en  454,  cette  cavalerie,  sous  les  murs  de  Phar- 
sale,  put  repousser  une  armée  d’Alhéniens,  de  Béotiens 
et  de  Phocidiens  qui  voulaient  rétablir  de  force  l’auto¬ 
rité  du  -rayoç  Orestès  378.  Au  iv°  siècle,  l’armée  thessa¬ 
lienne  fut  quelques  années  la  plus  puissante  de  Grèce. 
En  même  temps  qu’ils  transformaient  la  rayei'a  en  une 
espèce  de  dictature  héréditaire  379,  les  tyrans  de  Phères 
faisaient  revivre  les  vieux  règlements  d’Alouas  et  enrô¬ 
laient  pour  leur  compte  les  contingents  de  toutes  les  villes 
de  la  ligue  comme  des  populations  tributaires.  Xénophon 
nous  dit  que  le  xotvo'v  de  Larissa  pouvait  aisément  mettre 
en  campagne  6000  cavaliers  et  plus  de  10000  hoplites  380. 
En  engageant  de  plus  une  foule  de  mercenaires381,  Jason 
put  réunir  8000  cavaliers,  20000  hoplites  et  d’innom¬ 
brables  corps  de  peltastes  382  :  aucun  Etat  ne  pouvait 

367  Polyb.  IV,  59  ;  XL,  2.  —  368  IJ.  XVI,  37  ,  2.  —  369  ld.  X,  22-24;  XI,  9-12  ; 
Plut.  Philop.  4  et  9-11;  Paus.  VIII,  50;  T.  Liv.  XXXV,  28.  —  370  Aristot.  Koivi; 
etntilî.  hoXiteIiz  (Miiller,  Fragm.  hist.  gr.  II,  p.  151);  Xeu.  Bell.  VI,  1,  9; 
Strab.  p.  430  ;  Harpocr.  s.  v.  tetpap^ta.  —  371  Aristot.  I.  I.  ;  Scliol.  Vatican,  ad 
Eurip.  Bhes.  307.  —  372  Xen.  Bell.  VI,  1,  12  sqq.  —  373  Thuc.  II,  101  ;  IV,  78; 
VIII,  3;  Xen.  Bell.  VI,  1,  9  et  19;  Plut.  Pelop.  33;  Mitth.  d.  deutsch.  Inst,  in 
Athen ,  II,  p.  201.  —  374  Cf.  Monceaux,  Fastes  éponymiques  de  la  ligue  thessa¬ 
lienne,  p.  6  sqq.  (Rev.  archéol.  1888-1889).  —  375  Herod.  V,  63.  —  376  Thuc.  I, 
102,  107;  II,  22;  Aristot.  Athen.  polit.  19;  Paus.  I,  29  ,  6.  —  377  Herodot,  Vil, 
196;  Plat.  Menex.  70  A;  Bipp.  Maj.  284  A;  Leg.  I,  p.  625  D.  —  378  Thuc.  I, 
111.  —  379  Xen.  Bell.  II,  3,  4;  IV,  3,  3;  VI.  1,  4  sqq.;  4,  28  sqq.;  Diod.  XIV,  82; 

XV  30.  —  380  Xen.  Bell .  VI,  1,  4  :  ozay  tayEviritai  ©ETtalla,  et;  tl;axt<rgU{ou{  jxèv  oi 
ïtüueOovxe;  ytyvovtai,  oitlttou  Si  iï7.eEouç  rj  [AÛpioi  xodhvtavtai.  —  381  Xen.  Bell.  VI,  1, 

4.  4.  28.  _  382  Ibid.  Cf.  Diod.  XV,  30  sqq.  ;  61  sqq.  —  383  Xen.  Bell.  VI,  4,  33- 

34 ;  plut.  Pelop.  25-26  et  35;  Diod.  XV,  67-80.  —  384  Corp.  inscr.  ait.  II,  88; 
Mitth.  d.  deutsch.  Inst,  in  Athen,  II,  p.  201  sqq.  —  388  Xen.  Bell.  VI,  4,  37. 

_  386  Demosth.  VI,  22;  IX,  26;  XIX,  260;  Diod.  XVI,  14,  37-38,  52.  —  387  Polyb.  ' 


alors  lui  opposer  des  forces  égales.  Entre  les  années 
364  et  360  se  place  un  intéressant  épisode  dans  l’histoire 
militaire  de  la  Thessalie.  Les  Thébains,  après  plusieurs 
campagnes  ,  avaient  réussi  à  ruiner  la  puissance 
d’Alexandre  de  Phères  383.  Les  Thessaliens  en  profitèrent 
pour  reconstituer  leur  xotvov  et  leur  armée  fédérale. 
Pour  cela  ils  prirent  comme  modèle  l’organisation  mili¬ 
taire  de  la  Béotie.  Les  contingents  des  quatre  tétrarchies 
(TETpâç)  furent  commandés  par  quatre  TtoXégap^ot,  dont 
chacun  avait  sous  ses  ordres  des  officiers  d’infanterie 
appelés  TTsÇapj^ot.  La  cavalerie  commune  était  conduite 
par  des  iWap/oi.  Le  chef  suprême  de  l’armée  était 
l’ap^uv,  héritier  des  rayot  et  président  de  la  confédéra¬ 
tion384.  Cette  nouvelle  organisation  ne  dura  guère.  Dès 
l’année  360,  Alexandre  de  Phères  avait  recouvré  son 
autorité  sur  tout  le  pays  et  rétabli  la  dictature  hérédi¬ 
taire  383.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  pour  longtemps.  En  353, 
le  dernier  xayo'ç,  Lycophron  de  Phères,  en  se  mêlant  à  la 
guerre  de  Phocide,  fournit  à  Philippe  de  Macédoine  un 
prétexte  pour  intervenir  et  causa  la  ruine  de  l’indépen¬ 
dance  thessalienne  3S0.  L’armée  fédérale  ne  devait  être 
vraiment  reconstituée  qu’un  siècle  et  demi  plus  tard, 
après  la  victoire  de  Cynoscéphales  qui  rendit  au  pays 
une  apparente  autonomie  387.  Les  contingents  thessa¬ 
liens,  commandés  par  le  GTparrjyo'ç  de  la  ligue  nouvelle, 
sont  mentionnés  assez  souvent  dans  les  guerres  des  deux 
premiers  siècles  avant  notre  ère  388,  mais  l’armée  de  la 
confédération  thessalienne  n’a  véritablement  compté 
dans  l’histoire  qu’à  l’époque  des  tyrans  de  Phères. 

De  toutes  les  armées  fédérales,  la  plus  intéressante 
et  la  mieux  connue  de  nous  est,  sans  contredit,  l’armée 
béotienne.  On  sait  qu’à  plusieurs  reprises,  dès  le  vie  siè¬ 
cle,  mais  surtout  au  Ve  et  au  ive,  Thèbes  a  établi  solide¬ 
ment  son  hégémonie  sur  presque  toutes  les  cités  voi¬ 
sines389.  Mais  elle  légitimait  en  apparence  sa  domination 
en  les  faisant  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  la  ligue 
béotienne  390.  Tous  les  États  membres  de  la  confédéra¬ 
tion  devaient  laisser  enrôler  tous  leurs  contingents  dans 
l’armée  commune.  Aussi  l’organisation  militaire  était- 
elle  la  même  dans  toutes  les  cités  de  Béotie,  et  dans 
les  villes  voisines  que  le  hasard  de  la  guerre  avait  fait 
annexer  à  la  ligue391.  A  vingt  ans  (fixatif  étieç)392,  en 
sortant  de  l’éphébie  (éü  ètpV)6(ov)  393,  tous  les  jeunes  gens 
du  pays  étaient  inscrits  sur  des  registres  militaires: 
des  catalogues  de  ce  genre  ont  été  trouvés  à  Acraephia  394, 
Chéronée  396,Chorsia  396,  Hyettos397,  Kopae  398,  Lébadée399, 
Orchomène  400,Thespies401,  même  dans  les  ruines  d’Ægos- 
thènes  et  de  Mégare,  qui  ont  fait  partie  quelque  temps 
de  la  confédération  béotienne  402.  Ordinairement,  ces 
jeunes  soldats  de  vingt  ans  étaient  d’abord  armés  à  la 

XVIII,  29,  5  ;  30,  6-7  ;  Tit.  Liv.  XXXIII,  34.  -  388  Tit.  Liv.  XXXV,  39  ;  XXXVI,  9  ; 
XLII,  54  ;  Caes.  De  bell.  cio.  III,  35,  2  ;  80,  I  ;  cf.  Monceaux,  Fastes  éponym.  de 
la  ligue  thessal.  p.  32  sqq.  —  389  Herodot.  V,  79;  VI,  108  :  Thuc.  II,  2;  III,  61, 
65;  Xen.  Bell.  IV,  8,  15;  V,  4,  63;  V,  1,  1  ;  3,  9;  Isocr.  XIV,  35;  Diod.  XI,  81; 
Plut.  Ages.  28.  —  390  Herodot.  VI,  108;  Thuc.  III,  55,  61,  68;  Xen.  Bell.  VI,  3. 
19;  Isocr.  XIV,  8;  Aescb.  Ctesiph.  142;  Diod.  XV,  38,  50,  80  ;  XVI,  85.  Cf.  Kopp, 
Bistoria  reipublicae  Boeotorum,  Groningen,  1836;  Preuss,  Quaestiones  boeoticae. 
Leipzig,  1879;  Liman,  Foederis  boeotici  insiituta,  Greifswald,  1882;  Gilbert, 
Griech.  Staatsalterthümer,  II,  p.  45  sqq.  —391  Polyb.  XX,  6;  Larfeld,  Sylloge 
inscr.  boeot.  Appendice,  3-11  et  34.  —  392  Larfeld,  Sylloge,  67-68  et  153  : 
fixatifl-m;  4iEEYfi4av9o.  —  393  Ibid.  185  :  U  lo/,8o,v  èjj.  - i-.Tott-ft;  ;  251-252  :  i« 
TÎv  ÈviiSuiv  Et;  tAyieoi.  Cf.  Appendice,  3-11  et  34.  Voyez  aussi  Mitth.  d.  deutsch. 
Inst,  in  Athen,  IX,  10.  —  384  Larfeld,  Sylloge,  185;  Mitth.  d.  deutsch.  Inst,  ni 
Athen,  IX,  10.  —  395  Mitth.  d.  deutsch.  Inst,  in  Athen ,  VII,  353.  --  396  Larfeld, 
O.  I.  189-190.  —  397  Ibid.  144  sqq.  ;  153.  —  398  Ib  169  sqq.  —  393  1b.  66-07. 
—  400  Ib.  13-22  :  toi  itpôito  loTîoTEuàtq.  —  V01  Ib.  23-,  251-252.  -  4o2  Ib.  Appendice, 
3-11  et  34. 
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légère  et  enrôlés  dans  des  corps  de  peltastes  (*sWd- 
Pï!)4°J'  Orques  années  plus  tard,  ils  passaient  dans  les 
compagnies  d’hoplites  ou  dans  les  escadrons  de  cava¬ 
lerie404.  L’armée  béotienne  comprenait  : 

l°Une  grosse  infanterie  d’hoplites  (ôirXfrai),  divisée  en 
un  assez  grand  nombre  de  compagnies  (Xôyoi)  406  crue 
dirigeaient  des  loXccyo(™.  Tous  les  UXot  recrutés’dans 
une  meme  ville  formaient  des  divisions  que  comman¬ 
daient  des  407. 

2°  De  nombreux  corps  de  troupes  légères  (J,d0()  où 
I  on  enrôlait  les  jeunes  citoyens,  des  métèques  et  des 
mercenaires408.  Cette  infanterie  légère,  que  dirigeaient 
des  officiers  particuliers400,  était  composée  de  peltastes 
(TcsAToipopai)  *10,  d  archers  («paperptou,  routât) 411  et  de  fron- 
(.leurs  ((Kpevoovarat) 412. 

3  Une  puissante  cavalerie  (mnêroa,  iTntscç)  recrutée 
dans  les  plus  riches  classes  de  la  population4'0.  Les 
contingents  de  chaque  cité  étaient  groupés  en  une  divi¬ 
sion  commandée  par  un  iWa?Zoç4'4.  Chaque  division  de 
cavalerie  se  composait  de  plusieurs  escadrons  (U«)  que 
dirigeaient  des ’iXapZo(41£i. 

-i  Un  corps  d  élite,  qui  paraît  avoir  toujours  compris 
trois  cents  hommes.  Au  v  siècle,  cette  compagnie  se  re¬ 
crutait  sans  doute  dans  toutes  les  villes  béotiennes  ;  on 
a  désignait  sous  le  nom  très  caractéristique  de  yjvîo/ot 
xai  Trapaêâxat,  qui  rappelait  la  tradition  héroïque  des 
combats  de  char410.  Au  ive  siècle,  le  corps  d’élite  de 
1  armée  béotienne  était  le  Bataillon  sacré  (cW  A<W), 
qui  fut  organisé  en  379  après  la  délivrance  de  Thèbes  et 
qui  se  composait  de  trois  cents  Thébains417. 

Les  commandants  en  chef  de  cette  armée  fédérale 
étaient  les  principaux  magistrats  de  la  ligue,  les  béotar- 
ques  (potioTctpy  ai) ,  dont  le  nombre  varia  suivant  les  époques 
et  dont  le  collège  se  renouvelait  chaque  année 418.  A  l’ori¬ 
gine,  tous  les  béotarques  dirigeaient  ensemble  les 
troupes  et  commandaient  à  tour  de  rôle410.  Mais  plus 
tard  on  n’envoyait  à  l’armée  que  quelques-uns  d’entre 
eux  Au  ni»  siècle,  quoique  l’on  continuât  de  nommer 
des  beotarques 421 ,  le  commandement  suprême  des 
troupes  appartenait  à  un  stratège  unique  (<jTpaT7)ydç)  422. 

L’armée  béotienne,  qui  avait  déjà  figuré  avec  honneur 
dans  la  guerre  du  Péloponèse  423,  prit  une  importance 
exceptionnelle  dans  la  première  moitié  du  iv°  siècle. 

A  Leuctres,  elle  renversa  pour  toujours  l’hégémonie 
Spartiate;  entre  les  mains  d’Épaminondas,  qui  imagina 
une  nouvelle  disposition  de  la  phalange  et  un  nouvel 
ordre  de  bataille,  elle  contribua  plus  que  toute  autre  à 
changer  les  conditions  de  la  guerre  et  à  créer  une  véri¬ 
table  tactique  424  [phalanx]. 

VI.  Troupes  mercenaires.  —  Les  armées  grecques, 


jusqu  à  la  fin  du  v°  siècle,  étaient  avant  tout  des  milices 
nationales.  Aussi  est-ce  un  fait  capital  dans  l’histoire 
militaire  des  Hellènes  que  l’importance  toute  nouvelle 
et  le  rôle  prépondérant  des  mercenaires  (pLt<r©o<pôpot)  de^ 
puis  les  premières  années  du  ive  siècle. 

Ce  n  est  pas  que  depuis  bien  longtemps  il  n’y  eût  des 
mercenaires  dans  les  armées.  Dès  le  vie  siècle,  des  rois, 
des  tyrans  avaient  imaginé  d’enrôler  des  aventuriers 
étrangers  pour  s’en  faire  une  garde  du  corps  :  tels  furent 
les  Argiens  de  Pisistrate  à  Athènes  425,  les  mercenaires 
de  Polycrate  à  Samos  42«,  les  Ioniens  et  les  Cariens  au 
service  des  rois  d’Égypte  427.  En  Sicile,  les  troupes  légères 
et  la  garde  des  tyrans  étaient  presque  entièrement  com¬ 
posées  de  soldats  d  aventure  :  Gélon,  et  plus  tard  Denys, 
avaient  au  moins  10000  mercenaires428.  A  l’exemple 
des  tyrans  et  des  rois,  la  plupart  des  cités  avaient  pris 
peu  a  peu  1  habitude  d’engager  à  prix  d’argent  des 
étrangers  pour  recruter  leurs  corps  de  troupes  légères. 
Athènes  avait  ses  archers  scvthes420,  Sparte  même  se  ser¬ 
vait,  à  I  occasion,  de  troupes  mercenaires430  ;  et  Xéno- 
phon  mentionne  dans  l’armée  lacédémonienne  des  ?évwv 
CTp«TiapXot43'.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  qui 
décima  les  milices  nationales  de  presque  tous  les  États, 
on  voit  augmenter  beaucoup  la  proportion  des  merce¬ 
naires.  Dès  les  premières  années  de  la  lutte,  les  Corin¬ 
thiens  envoyèrent  à  Potidée  des  soldats  enrôlés  à  prix 
<1  argent ,32.  A  Sphactérie,  Cléon  emmena  des  peltastes 
thraces  et  des  archers433.  Dans  l’armée  de  Brasidas  en 
Chalcidique,  il  n’y  avait  guère  que  des  hilotes  et  des 
aventuriers  434.  Pour  leur  expédition  en  Sicile,  les  Athé¬ 
niens  engagèrent  des  archers  crétois,  des  frondeurs 
rhodiens,  des  Arcadiens,  des  Ëtoliens,  des  Acarnaniens 
des  lapygiens435.  A  cette  époque,  la  plupart  des  États 
avaient  a  leur  service  quelques  corps  de  mercenaires430. 

L  expédition  des  Dix-Mille  présenta  ce  spectacle  nou¬ 
veau  :  une  armée  entièrement  composée  de  mercenaires 
la  plupart  arcadiens  ou  achéens  437.  L’exemple  ne  fut 
pas  perdu.  Sparte  recueillit  les  débris  de  l’armée  de 
Cyrus  le  Jeune;  et  c’est  surtout  avec  des  soldats  d’aven¬ 
ture  qu’Agésilas  put  guerroyer  en  Asie  Mineure  pen¬ 
dant  plusieurs  années438.  C’est  avec  des  troupes  du 
même  genre  que  Conon  rétablit  la  fortune  d’Athènes430 
Les  Athéniens  prirent  à  leur  service  cette  armée  de 
Conon,  qui  fut  commandée  successivement  par  Iphicrate 
et  Chabrias 140.  Pendant  la  guerre  de  Corinthe,  il  n’y 
avait  souvent  que  des  aventuriers  en  présence441.  On 
trouve  aussi  beaucoup  de  mercenaires  dans  l’armée  béo- 
tienne4*-,  et  6000  au  moins  dans  celle  de  Jason  443  De¬ 
puis  le  milieu  du  iv*  siècle,  les  jiwOofiSpo.  tiennent  une 
place  tout  à  fait  prépondérante  dans  les  troupes  de  tous 
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les  États  grecs  :  les  Phocidiens,  pendant  la  guerre  Sa¬ 
crée,  appelèrent  à  eux  tous  les  aventuriers,  qu’ils 
payaient  avec  les  dépouilles  du  temple  de  Delphes  ; 
Athènes,  dans  ses  luttes  contre  Philippe,  enrôla  jusqu’à 
1 7  000  mercenaires  ;  il  y  en  eut  de  6000  à  10  000  dans  les 
troupes  de  secours  envoyées  à  Olynthe,  environ  17  000 
au  service  de  la  confédération  que  brisa  Philippe  à  Ché- 
ronée,  10000  sous  les  ordres  d’Agis  en  330,  10000  en¬ 
core  dans  la  guerre  Lamiaque444.  Déjà  Isocrate  se  plai¬ 
gnait  de  ne  plus  voir  dans  les  armées  que  des  aventuriers 
et  des  vagabonds445.  Enfin  Démosthène,  dans  sa  Première 
Philippique,  demandait  aux  Athéniens,  comme  une  preuve 
de  grand  patriotisme,  de  fournir  eux-mêmes,  pour  la  com¬ 
position  de  l’armée,  500  hoplites  sur  2000,  et  50  cavaliers 
sur  200,  c’est-à-dire  que  les  soldats  citoyens  devaient 
représenter  seulement  un  quart  de  l’effectif  total446. 

Les  mercenaires  étaient  quelquefois  équipés  en  ho¬ 
plites  :  c’est  ce  que  l’on  constate,  par  exemple,  dans 
l’armée  recrutée  pour  le  compte  de  Cyrus  le  Jeune441  et, 
plus  tard,  même  dans  les  armées  de  Sparte  et  d’Athènes449. 
C’était  pourtant  là  l’exception.  Ordinairement,  ils  étaient 
équipés  à  la  légère.  Ils  n’avaient  pas  d’armes  défensives, 
quelquefois  seulement  le  petit  bouclier  de  peltaste  449. 
Ce  qui  les  caractérisait  et  les  distinguait  les  uns  des 
autres,  c’étaient  leurs  armes  offensives,  dont  ils  se  ser¬ 
vaient  surtout  pour  combattre  de  loin.  A  cet  égard,  les 
contingents  de  mercenaires  se  classaient  d’eux-mêmes 
en  trois  groupes  : 

1°  Les  archers  (toutou).  Ils  portaient  l’arc  (xo'çov),  le 
carquois  (cpaperpa)  en  cuir  ou  en  jonc  tressé,  suspendu 
au  côté  gauche  par  une  courroie  qui  tombait  de  l’épaule. 
Chaque  homme  avait  toujours  avec  lui  une  provision 
de  12  à  15  flèches  (xo^upara) ,  qu’on  pouvait  lancer  à 
100  pas  450  [arcus,  sagittariüs]. 

2°  Les  frondeurs  (<7cpev8ovr|xai).  Ils  emportaient  partout 
une  poche  à  projectiles  (oi^pa).  Avec  leur  fronde 
(xtpsvôo'vT))  munie  de  brides,  ils  pouvaient  lancer  une 
pierre  à  50  pas,  une  balle  de  plomb  (goAufmç)  à  100  pas451 
[fonda,  funditor]. 

3°  Les  lanceurs  de  javelots  (àxovxisxat).  Le  javelot 
(àxovxtov),  long  d’un  mètre  et  demi  à  deux  mètres,  était 
muni  d’une  courroie  (àyxûXv),  [aeœxyxuXov),  au  moyen  de 
laquelle  on  imprimait  un  mouvement  rotatoire.  Le 
javelot  portait  à  40  pas462  [jaculum,  amentum]. 

Certains  pays  étaient  renommés  pour  l’habileté  à  ma¬ 
nier  telle  ou  telle  arme  de  jet.  C’est  là  surtout  qu’on 
allait  recruter  les  différents  corps  de  troupes  légères. 
On  estimait  principalement  les  archers  de  Crète  463  et  de 
Scythie  464  ;  les  frondeurs  de  Rhodes  456,  d’Achaïe  456, 
d’Acarnanie457,  d’Ëlide  458  et  de  Thessalie  469  ;  les  acon- 
tistes  d’Ëtolie  460,  d’Acarnanie461,  d’Arcadie463,  de  Thes¬ 
salie463  et  de  Thrace  464. 
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16;  3,  6  ;  IV,  1,  27;  V,  10,  16.  —  448  Xen.  Dell.  IV,  2,  5;  Demosth.  Philipp.  I, 
21  sqq.  —419  Xeu.  Anab.  V,  2,  29.  —  4*  Herodot.  VII,  69,  90;  Xen.  Anab.  III,  2,  37  ; 
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Les  mercenaires,  ainsi  armés,  ne  pouvaient  former 
que  des  corps  auxiliaires.  On  ne  pouvait  songer  à  mettre 
en  face  de  la  grosse  infanterie  une  armée  uniquement 
composée  d’archers,  de  frondeurs  et  d’acontistes.  C’est 
pour  cela  que,  dans  l’armée  grecque  au  service  de  Cyrus 
le  Jeune,  on  avait  dû  équiper  la  plupart  des  mercenaires 
en  hoplites465.  Mais  c’était  là  forcément  une  mesure 
exceptionnelle;  car  généralement  les  soldats  d’aventure 
n’avaient  pas  les  moyens  de  payer  un  équipement  com¬ 
plet.  Ce  qui  fit  triompher  définitivement  l’institution 
des  mercenaires,  ce  fut  une  réforme  d’Iphicrate.  Dans 
la  guerre  de  Corinthe,  ce  général  eut  l’idée  de  créer, 
avec  ses  soldats  de  rencontre,  une  troupe  intermédiaire 
entre  la  grosse  infanterie  et  les  compagnies  légères:  il 
imagina  les  corps  de  peltastes  (irsXxaffxod)  466 . 

Dès  longtemps,  il  existait  en  Thrace  467,  même  en 
Thessalie  468  et  en  Locride469,  des  troupes  d’acontistes 
armés  de  la  iréXTT)  [clipeus].  Pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  les  Athéniens  avaient  même  eu  à  leur  solde 
des  peltastes  thraces470.  On  en  trouve  aussi  dans 
l’armée  de  Cyrus  le  Jeune471.  Mais  jusqu’alors  on  n’avait 
point  songé  sérieusement  à  en  tirer  parti. 

La  grande  innovation  d’Iphicrate  fut  d’organiser, 
sur  le  modèle  de  la  grosse  infanterie  des  hoplites,  une 
autre  infanterie,  plus  légèrement  armée,  plus  facile 
et  moins  coûteuse  à  équiper,  capable  de  rendre  à 
peu  près  les  mêmes  services,  et  pourtant  plus  souple, 
plus  mobile.  Voici  la  tenue  et  l’armure  d’un  peltaste 
au  iv°  siècle  472  : 

1°  La  7téXt7|,  petit  bouclier  en  bois  ou  en  osier  couvert 
de  cuir,  qui  avait  la  forme  d’un  croissant  et  était  beau¬ 
coup  moins  encombrant  que  celui  des  hoplites  [clipeus]  ; 

2°  Une  cuirasse  de  lin  (XtvoOoôpaî;)  ; 

3°  Des  jambières  de  cuir,  plus  légères  que  les  cné- 
mides  et  désignées  désormais  sous  le  nom  d'iphicralides 

(’tytxpariSa;)  ; 

4°  Un  javelot  (àxo'v-nov)  ou  une  lance  (Sôpu);  et  une 
épée  (l-époç)  plus  longue  que  celle  des  hoplites. 

Cette  création  d’Iphicrate  eut  pour  conséquence  de 
modifier  peu  à  peu  la  physionomie  des  armées,  même 
leur  composition  et  les  conditions  de  la  guerre.  Désor¬ 
mais,  aux  corps  d’hoplites  l’on  substitua  souvent  des 
peltastes.  Les  citoyens  de  beaucoup  d’États  en  profi¬ 
tèrent  pour  se  soustraire  de  plus  en  plus  au  service  per¬ 
sonnel473.  Dès  lors,  il  fut  possible  de  mettre  régulière¬ 
ment  en  campagne  des  armées  uniquement  composées 
de  mercenaires  :  à  côté  de  l’infanterie  légère  propre¬ 
ment  dite,  acontistes,  archers  et  frondeurs,  les  peltastes 
pouvaient  à  la  rigueur  remplir  le  rôle  des  hoplites.  C’est 
ainsi  qu’il  put  se  former,  en  dehors  des  États,  des 
armées  complètes  et  indépendantes,  toujours  prêtes  à 
servir  plus  ou  moins  fidèlement  qui  pouvait  les  payer,  à 
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combattre  pour  le  compte  d’une  cité,  à  seconder  les 
coups  d’Ëtat474. 

Pour  recruter  une  troupe  de  mercenaires  (auXXéystv 
crpâTsufAcc),  on  s’adressait  ordinairement  à  des  individus 
qui  en  faisaient  métier,  véritables  entrepreneurs 
d  enrôlement  (IjevoXoyot,  ctAXoyeTç)  476.  Souvent  c’était  un 
homme  de  guerre  renommé,  comme  ce  Cléarque  qui 
recruta  une  armée  pour  Cyrus  le  Jeune416.  On  remettait 
à  cet  aventurier  la  somme  d’argent  nécessaire 471, 
moyennant  quoi  il  se  chargeait  à  forfait  d’organiser  la 
troupe  demandée  478.  Lui -même  en  devenait  le  comman¬ 
dant  en  chef  (<jTpaTriydç)  479.  Il  s’adjoignait  un  lieutenant 
général  (Û7ro<rTpGCT7]yo;)  480,  et  choisissait  lui-même  ses 
futurs  officiers481,  taxiarques  (xa^ap^ot)  482  ou  lochages 
(Xo^ayol)  483.  A  chaque  officier  il  appartenait  de  recruter 
ses  hommes  484.  Pour  cela,  il  se  rendait  généralement 
dans  le  pays  où  il  était  personnellement  connu  :  là,  il 
appelait  à  lui  tous  les  aventuriers  disponibles,  citoyens 
pauvres,  proscrits,  affranchis  ou  barbares  485.  Mais  il  ne 
pouvait  procéder  à  l’enrôlement  qu’avec  l’autorisation 
de  l’État  sur  le  territoire  duquel  il  se  trouvait486. 
Quelquefois  ce  privilège  était  l’objet  d’un  acte  diploma¬ 
tique  entre  deux  cités,  comme  le  prouve  un  curieux 
traité  conclu  entre  Rhodes  et  Hiérapytna  487.  Souvent 
aussi  le  futur  officier  gagnait  simplement  un  des  marchés 
de  mercenaires,  dont  les  plus  célèbres  se  tenaient  à 
Corinthe  488  et  au  cap  Ténare  489.  Si  l’on  désirait  d’habiles 
tireurs,  on  allait  les  chercher  dans  certaines  régions  où 
l’on  était  sûr  d’en  trouver,  en  Arcadie  49°,  en  Crète401, 
à  Rhodes492,  en  Thrace  493.  L’officier  recruteur  promettait 
une  solde  fixe  et  des  frais  de  subsistance,  sans  compter 
les  parts  de  butin  494.  Mais  les  soldats  ne  s’engageaient 
que  pour  un  certain  temps  et  pour  combattre  un  ennemi 
déterminé  495.  Chaque  Xoyayôi;  nommait  lui-même  son 
lieutenant  (ÛTtoXo^ayoç)496,  et  ses  sous-officiers,  penté- 
contères  (luvxTixovxTipeç)  497  et  énomotarques  (évojjj.o- 
xâpyœt)  498.  Au  lochage  ou  au  taxiarque  de  prendre  ses 
mesures  pour  n’être  pas  abandonné  de  ses  hommes, 
pour  organiser  sa  compagnie  et  la  tenir  en  bon  état  499. 
Au  jour  fixé,  les  différentes  troupes  se  rencontraient  à  un 
endroit  déterminé  d’avance  pour  la  concentration  (àQpot- 
Çstv  xb  (ixpâxeuga)600  ;  et  parfois  l’on  accordait  des  prix 
aux  officiers  qui  présentaient  les  plus  belles  compa¬ 
gnies  601 .  Le  stratège  ou  les  stratèges  (car  il  y  en  avait 
souvent  plusieurs)  prenaient  le  commandement,  et  la 
campagne  commençait  (ôpjjcîrjôou,  sxpaxetkaQac)  602. 

La  solde  des  mercenaires  variait  naturellement 
suivant  la  loi  de  l’offre  et  de  la  demande.  En  général, 
chaque  homme  recevait  un  darique  par  mois,  ou  une 
drachme  environ  par  jour  :  soit,  à  peu  près,  quatre  oboles 
par  jour  pour  la  solde  proprement  dite  (pucSo'ç)  et 
deux  oboles  pour  les  frais  de  subsistance  (crtxiripétrtov, 

474  Xen.  Hell.  IV,  2,  5;  VII,  1,  44-46;  Anab.  I,  1,  10-11  ;  Demosth.  Philipp.  I, 
19-27;  Plut.  Timol.  4.  —  MS  Polyb.  XV,  25,  16;  XXII,  7,  6;  Diod.  XIV,  44;  XVIII, 

61  ;  XIX,  60  ;  fj VIII,  62.  —  476  Xen.  Anab.  1, 1,  9;  H,  6,  1-30.  — 477  Ibid.  I,  1,10-11; 
cf.  Hell.  IV,  2  ,  5.  —  478  Xen.  Anab.  I,  î,  Il  ;  2,  1  sqq.  —  479  Ibid.  III,  1,  32-34. 

-  480  Ib.  et  V,  6,  36.  —  481  Ib.  I,  1,  11  ;  III,  1, 15.  —  482  Xen.  Hell.  III,  2,  16  ;  IV, 

1,  26;  VI,  2,  18;  Anab.  IV,  1,  28.  —  483  Xen.  Hell.  III,  2,  16;  IV,  1,  26;  VI,  2,  18; 
Anab.  111,  1,  32-34;  IV,  1,  20  ;  3  ,  26.  —  484  Xen.  Anab.  VII,  4,  8.  —  486  Ibid.  I,  1, 
7-9  ;  2,  1  sqq.  ;  III,  1 ,  4  ;  1 ,  26  sqq.  —  488  Diod.  XIV,  44  ;  XIX,  60.  —  487  Cauor,  De- 
lectus ,  181.  —  488  Xen.  Dell.  VI,  5,  11  ;  Harpocr.  s.  v.  Ecvtxlv  Iv  KopîvOu,.  —  489  Diod. 
XVII,  108-111;  XVIII,  9;  XX,  104;  Vit.  X  Orat.  Uyperid.  I.  —  490  Thuc.  III,  34; 
VII,  57  ;  Xen.  Dell.  VII,  1,  23  ;  Anab.  VI,  2,  10  ;  Hermipp.  ap.  Atlien.  p.  27  ;  Hesych. 
s.  v.  •Açxiioi;.  —  491  Xen.  Anab.  I,  2,  9;  III,  3,  7;  3,  15.  —  492  Xen.  Anab.  III,  3, 
16-17  ;  4,  16.  —  493  Thuc.  IV,  28  ;  VII,  27.  —  491  Xen.  Anab.  I,  3,  21  ;  VII,  3,  10  ; 


fffroç,  euTapxsta)  603.  Les  lochages  louchaient  le  double, 
et  les  stratèges  le  quadruple  504.  Chacun  devait  s'équiper 
soi-même  ;  beaucoup  de  soldats  ne  le  pouvaient  qu'en 
engageant  à  l’avance  une  partie  de  leur  solde,  car  un 
armement  complet  coûtait  environ  150  drachmes  ;  mais 
on  touchait  souvent  une  indemnité  d’entrée  en  cam¬ 
pagne605.  Quand  la  guerre  se  prolongeait,  l’État  qui 
entretenait  la  troupe  mercenaire  (jjugôoSotti;)  devait 
envoyer  de  nouveaux  fonds  pour  la  solde  des  troupes. 
Dans  ces  occasions,  les  stratèges  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  chercher  à  tromper  la  ville  intéressée  sur  le 
nombre  de  leurs  hommes  ;  aussi  les  cités  étaient-elles 
devenues  méfiantes  et  déléguaient-elles  des  inspecteurs 
[iU Tau-rat)  chargés  de  contrôler  par  eux-mêmes  l’effectif 
réel  des  troupes  606. 

La  seule  armée  de  mercenaires  que  nous  connaissions 
assez  en  détail  est  celle  qui  fut  recrutée  en  différents 
pays  grecs,  surtout  en  Arcadie  et  en  Achaïe  607,  pour  le 
compte  de  Cyrus  le  Jeune.  L’effectif  en  varia  naturelle¬ 
ment  au  cours  de  la  campagne,  par  suite  des  pertes  ou 
des  renforts  608.  Au  commencement,  cette  armée  com¬ 
prenait  plus  de  13  000  hommes.  En  voici  les  éléments, 
suivant  les  indications  de  Xénophon  609  : 


NOM  DU  STRATÈGE 

HOPLITES 

TROUPES  LÉGÈRES 

Cavaliers 

TOTAUX 

Xénias  d’Arcadie. . . 

4 

000 

» 

4.000 

Proxénos  de  Béotie. 

1 

500 

500 

gymnètes. . . 

» 

2.000 

Sophénète  d’Arcadie. 

1 

000 

» 

» 

1.000 

Socrate  d’Achaïe... 

500 

») 

» 

500 

Pasionde  Mégare... 

3(10 

300 

peltastes.. . . 

» 

600 

Ménon  deThessalie. 

1 

000 

500 

»  ... 

» 

1.500 

Cléarque  de  Lacédé¬ 
mone . 

1 

000 

800 

archers  Cretois.. 

40 

1.840 

200 

» 

200 

Sosis  de  Syracuse.. 

300 

» 

)) 

300 

Agias  d’Arcadie.... 

1 

000 

» 

)) 

1.000 

Chirisophos  de  La- 

cédémone . 

700 

») 

>; 

700 

11 

300 

2.300 

40 

13.640 

On  le  voit,  cette  armée  de  mercenaires  était  composée 
surtout  d’hoplites.  Xénophon  nous  décrit  leur  arme¬ 
ment  :  comme  la  grosse  infanterie  d’Athènes  ou  de 
Sparte,  ils  portaient  des  tuniques  rouges  (^tTàWaç 
(poivtxoû;),  de  grands  boucliers  (ào-Trioaç),  de  lourdes 
cnémides  (xv7)fj.T8aç),  des  casques  d’airain  (xpâvvi  yaXxâ), 
des  cuirasses  ou  des  casaques  de  cuir  6,°.  11  n’y  avait 
pas  de  cavalerie  :  seulement  quarante  Thraces  à  cheval 
amenés  par  Cléarque611.  Après  les  hoplites,  les  corps  les 
plus  nombreux  étaient  ceux  des  peltastes  de  Thrace, 
équipés  à  la  manière  de  leur  pays.  Comme  tireurs,  on 
ne  trouve  à  mentionner  que  200  archers  crétois  :  encore 
doit-on  remarquer  qu’ils  portaient  des  boucliers  de 

6,  i.  —  496  Xen.  Anab.  I,  3,  1  ;  Plut.  Dio ,  23  ;  Arat.  6.  —  *96  Xen.  Anab.  V,  2, 
13.  —  497  Ib.  Ilf,  4,  21.  —  498  Ib.  III,  4,  21;  IV,  3,  26.  —  499  Ib.  VII,  4,  8. 
—  500  Ib.  I,  1,  11  ;  2,  1-5;  3,  16.  —  501  Xen.  Bell.  IV,  2,  5.  —  502  Xen.  Anab.  I, 
1,  9-11  ;  2,  5;  10,  1  ;  II,  3,  25  ;  V,  4,  34;  VII,  1,  29.  —503  Thuc.  VII,  27;  Xen.  Anab. 
I,  3,  21  ;  V,  6,  23  ;  VII,  2,  30  ;  3,10;  6,  1  ;  6,  7  ;  Demosth.  Philipp.  I,  28.  —  504  Xen. 
Anab.  VII,  2,  36  ;  6,  1  ;  6.  7.  —  505  Diod.  XVII,  111.  —  506  Aeschin.  Timocr.  113; 
De  fais,  légat.  177  et  Schol.  Ctesiph.  146;  Bekker,  Anecd.  252;  Etxjm.  Magn. 
3  86,  10.  — 507  Xen.  Anab.\  I,  2,  10  :  uitèp  zoü  <TTpaTeû|AaTo;  ’Açxà'ît;  xa\  'Ayatol. 

Cf.  VI,  2,  16.  —  508  Xen.  Anab.  I,  2,  9  ;  2,  25;  4,  3;  7,  10;  III,  2,  20;  IV,  8,  15; 
V,  3,  2;  VI,  2,  16;  VII,  7,  23  ;  Diod.  XIV,  31,  —  509  Xen.  Anab.  I,  2,  3  sqq.;  5, 
13;  VI,  1,  7.  —  510  Ibid.  I,  2,  16  et  Schol.  :  elyov  Si  râv teç  xpâvij  ya/.xà  xa\  yixùjvaç 
çoivixoü;  xal  xvri|jû£aç  xa\  àaitt&a;.  Cf.  III,  3,  20;  IV,  1,  18  ;  7,  15.  —  511  Ibid.  1,  5, 
13;  II,  2,  7;  4,  6;  III,  1,  2;  2,  18. 
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peltastes  °12.  Ces  troupes  légères,  sur  les  champs  de 
bataille,  étaient  placées  soit  en  avant,  soit  en  arrière 
des  hoplites,  quelquefois  dans  les  intervalles  des  com¬ 
pagnies,  ou  en  colonnes  dispersées;  dans  les  marches 
e  es  étaient  employées  pour  le  service  d’éclaireurs513 
ïoutes  les  décisions  importantes,  dans  l’armée  des 
Uix-Mille,  étaient  prises  en  commun  par  les  dix  stra¬ 
tèges-1-,  ou  par  le  conseil  de  guerre  (xb  xotvov),  où 
siégeaient  un  certain  nombre  d’officiers  élus  par  les 
troupes  '1-.  Mais  chaque  stratège,  secondé  par  son 
lieutenant  général  (tWpo^yoç) 516,  dirigeait  comme  il 
1  entendait  son  corps  particulier.  Chacune  des  divisions 
d  hoplites,  suivant  son  effectif,  comprenait  plus  ou 
moins  de  compagnies  (Xb/ot,  x^«c) 6n.  Chaque  compa¬ 
gnie,  composée  en  moyenne  de  100  hommes518,  avait 
à  sa  tête  un  Tc#apXoÇ  519  ou  un  àoXarbç52°,  assisté  d’un 
lieutenant  (Û7roXoZaTbç) 521 ,  de  pentécontères  (tcvtt,- 
xovxvipsç) --2  et  d  enomortaques  (évto|xoxdp^ai)  523,  qui  com¬ 
mandaient  les  pelotons  (irevxYixouxiîsç,  éviopumai)  62\  Les 
peltastes,  les  archers  et  les  cavaliers  formaient  des 
corps  distincts,  avec  des  officiers  spéciaux  dont  nous  ne 
connaissons  pas  les  titres  526.  L’armée  était  suivie  d’un 

certain  nombre  de  chars  qui  portaient  les  vivres  et  les 
bagages  526. 

Dans  le  cours  du  ive  siècle,  l’organisation  générale  et 
les  cadres  des  troupes  mercenaires  sont  toujours  restés 
à  peu  près  ce  que  nous  venons  de  les  voir  dans  l’armée 
des  Dix-Mille.  Mais  on  constate  un  changement  assez 
considérable  dans  l’importance  relative  des  divers 
corps.  Les  troupes  légères  ont  de  plus  en  plus  remplacé 
les  hoplites.  Pour  s’expliquer  cette  différence,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l’expédition  des  Dix-Mille  est  antérieure 
de  plusieurs  années  aux  réformes  d’Iphicrate  et  à  l’orga¬ 
nisation  définitive  des  compagnies  de  peltastes.  Cinquante 

ans  plus  tard,  la  proportion  entre  les  différents  corps 
était  absolument  renversée  dans  la  plupart  des  armées 
de  mercenaires  [mercenarii]. 

Vn-  —  Une  armée  grecque  en  campagne  au  iv°  siècle.  — 
On  peut  dire  que,  jusqu’à  la  fin  du  v°  siècle,  il  n’y  a  pas 
eu,  à  proprement  parler,  d’art  militaire.  Ce  qui  décidait 
les  batailles,  c  était  presque  uniquement  le  nombre  et  la 
solidité  des  corps  d  hoplites,  enrôlés  pour  une  circons¬ 
tance  déterminée,  le  plus  souvent  pour  une  seule 
campagne,  organisés  et  naïvement  alignés  suivant  les 
traditions  plus  que  simples  de  la  vieille  phalange 
dorienne  :  toute  l’habileté  stratégique  des  chefs  consistait 
à  réunir  en  face  de  l’ennemi  les  plus  gros  contingents  de 
vaillants  soldats.  11  en  est  tout  autrement  au  ive  siècle. 

La  longue  guerre  du  Péloponèse,  qui  avait  mis  aux 
prises  presque  toutes  les  cités,  avait  beaucoup  contribué 
à  unifier  et  à  développer  dans  tout  le  monde  grec  le 
système  d’organisation  militaire.  L’expédition  des  Dix- 
Mille,  les  campagnes  d’Agésilas,  la  guerre  de  Corinthe, 
la  lutte  entre  Thèbes  et  Sparte,  l’affaiblissement  de 
l’esprit  civique  dans  la  plupart  des  États  et  le  rôle  de 

°12  Xen.  V,  2,  29  :  ai  niXtai  aùtîlv  tiv.oti  *a1  Raots  Sttoaivovio  /_«;.* aï  oûaai. 

—  613  Jb.  IV,  6,  17;  V,  2,  20.  Cf.  Aman.  Tact.  15.  —  61*  Xen.  Anab.  I,  2  15- 
11,  5,  25;  III,  4,  21  ;  IV,  8,  16;  VI,  3,  9-10.  —  616  Ibid.  I,  3,  2;  3,  18  ;  V,  6  1  • 

0,  27;  7,  17 ;  VI,  1,  18  ;  2,  12.  —  616  lb.  III,  1,  32;  V,  6,  36.  —  617  Jb.  H[  \  ’ 

32;  IV,  5,  10-11.  —  618  lb.  III,  4,  21;  JV,  8,  15;  VI,  3,  11.  —819  Jb.  III,  1 ,37  j 

IV,  1,  28;  VI,  5,  H.  —  620  Jb.  II,  5,  30  ;  III,  1,  33  ;  4,  21  ;  IV,  3,  26  ;  7,  8-9.  —  521  Jb. 

V,  2,  13.  —  532  Jb.  III,  4,  21.  —  623  Jb.  ni,  4,  21;  IV,  3,  26.  _  62*  Jb.  IV, 

3,  26.  —  626  Jb.  I,  10,  7;  IV,  1.  26-28  ;  2,  28;  3,  22;  8,  15-18.  —  626  Jb. I,  10,  8  ■' 

IV,  3,  26.  -  627  Jb.  I,  3,  7;  III,  2,  27-28;  V,  5,  1-4;  Time.  VI  97.  -628  Xen.  | 


plus  en  plus  considérable  des  mercenaires  :  voilà  autant 
de  causes  qui  modifièrent  presque  complètement  les 
conditions  de  la  guerre,  la  composition  des  armées  et 
importance  relative  de  leurs  divers  éléments.  Les 
milices  nationales  furent  comme  reléguées  au  second 
plan;  on  vit  naître  un  nouveau  métier,  le  métier  de 
soldat.  Les  campagnes  furent  plus  longues,  plus  bin¬ 
âmes  ,  1  organisation  devint  plus  complexe  et  plus 
savante  ;  on  dut  se  préoccuper  davantage  de  préparer 
es  expéditions,  d’exercer  et  d’approvisionner  les 
troupes  :  désormais  il  y  eut  un  art  de  la  guerre,  et  une 
tactique. 

Nous  renvoyons  aux  chapitres  précédents  ou  aux 
articles  spéciaux  qui  y  sont  indiqués,  pour  tout  ce  qui 
concerne  dans  cette  période  l’enrôlement,  l’organisation 
es  divers  corps,  la  solde,  la  composition  des  cadres, 
et  1  armement:  sur  tous  ces  points  nous  n’aurions  à 
signaler  rien  de  nouveau.  Les  armées  du  iv°  siècle 
comprenaient,  soit  uniquement  des  mercenaires,  soit 
un  mélange  de  mercenaires  et  de  milices  nationales. 

-  aïs,  entre  ces  deux  catégories  de  troupes,  la  différence 
1  ssentielle  était  dans  les  conditions  mêmes  du  recrute¬ 
ment.  Une  fois  formées,  on  peut  dire  que  toutes  les 
armées  se  ressemblaient.  Dans  les  contingents  de 
mercenaires,  les  titres  des  officiers  comme  les  noms  des 
corps,  les  services  auxiliaires  comme  la  tactique,  tout 
trahit  l’imitation  des  armées  de  citoyens.  En  campagne 
nous  n  avons  donc  plus  à  distinguer  la  provenance  ou 
la  nationalité  des  soldats. 

Les  armées  du  iv°  siècle  traînaient  ordinairement  à 
leur  suite  un  bagage  très  considérable  (xi  sxeût])  627.  Le 
Drec  emportait  avec  lui  ses  ustensiles  de  cuisine  et  de 
table,  une  provision  de  couvertures  et  de  vêtements, 
sans  compter  les  tentes  (<7x-r|Vij) 52S,  les  vivres  (xà  ÈTtixij- 
8t,a)  S29’  et  les  armes  (xà  SitXa)  53°.  Tout  cet  attirail  encom¬ 
brant  était  entassé  sur  des  chars  (àgodja,  Çeùyoç)531  ou 
des  bêtes  de  somme  (ÛTroÇüyta) S32,  que  conduisaient  les 
soldats  du  train  (axeuoipopot)  533.  Le  service  des  équipages 
avait  d  ailleurs  ses  officiers  spéciaux  (àpyovxEç  .rxpaxou 
TXEuocpopixoîi)  "b  Chaque  division  emmenait  avec  elle  son 
bagage'"15.  Ordinairement  il  était  placé  au  centre  de  la 
colonne,  avec  deux  détachements  de  troupes  sur  les 
côtés  :  c’est  à  l’arrière-garde  principalement  qu’il  appar¬ 
tenait  de  veiller  sur  le  convoi  536.  Quand  on  s’avancait 
en  ordre  de  bataille,  le  bagage  était  en  queue  ou  sur  l’un 
des  flancs,  avec  bonne  escorte  537.  Pendant  le  combat,  il 
restait  dans  le  camp,  sous  la  surveillance  et  la  protection 
de  gardes  particuliers  538.  Mais,  de  toute  façon,  il  était 
toujours  un  embarras  pour  l’armée,  la  retardait  dans  sa 
marche  et  forçait  souvent  le  stratège  d’allonger  la  route 
pour  éviter  les  chemins  de  montagne  539  [impedimenta]. 

Autour  du  bagage  se  serrait  une  nuée  de  non- 
combattants  (àndgayot) 540  :  soldats  du  train  (uxeuo- 
<popot) 5 ordonnances  des  officiers  (Û7r/]pexai),  écuyers 
ou  valets  d’hoplites  (ÛTtamnaxal) 5*2,  hérauts  (xijpuxs;) 5U, 

Anab.  III,  2,  27.  —  622  Jb.  III,  2,  27;  IV,  1,  13.  —  630  Jb.  I,  10,  3;  VI,  5,  I. 

—  631  lb.  I,  5,  7;  III,  2,  27;  Lac.  polit.  XI,  2.  —  632  Xen.  Anab.  I,  3,  l’;  5,  S; 

7,  20;  II,  2,  4;  IV,  1,  12-13;  Lac.  polit.  XI,  2.  —  633  Tliuc.  V,  72;  Xen  .Lac. 
polit.  XI,  2;  Anab.  III,  2,  28  ;  IV,  1,  13;  VI,  5,  4.  _  531  Xen.  Lac.  polit.  XIII,  4; 

Bell.  III,  4,  22.  —  635  Xen.  Anab.  I,  3,  1  ;  5,  11.  —  636  Jb.  IV,  2,  1-13  ;  3,  15-  3,  26. 

—  637  lb.  II,  2,  4.  —  538  Jb.  VI,  4,  21  ;  5,  3.  —  639  Jb.  III,  2,  27;  IV,  1,  13  -1,  24; 

2,  29;  3,  30.  -  610  /*.  IV,  1,  13.  -  2*1  Thue.  V,  72;  Xen.  ' Lac.  polit’.  XI,  2’;  Anab. 

III,  2,  28.  —  542  Xen.  Anab.  IV,  2,  20.  —  643  Jb.  II,  2,  20  ;  III,  1,  46  •  4  36  •  V  2, 
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trompettes  («*ir.r»rctf)  544,  devins  (|ufvx«tÇ)  54\  médecins 
(laxpoi)  545,  marchands  (’k^opin)  54\  prisonniers  («iXix«'W, 
avopaTtooa)  .  C  était  encore  une  cause  sérieuse  d’embarras 
pour  les  chefs,  de  retards  dans  les  marches,  de  difficultés 
pour  les  approvisionnements  549. 

Toute  armée  avait  sa  caisse  particulière,  son  trésor 
(rb  xoivo'v).  Il  contenait  de  l’or  et  de  l’argent,  mon¬ 
nayes  ou  en  lingots,  et  des  objets  précieux  ;  outre  les 
fonds  que  fournissait  plus  ou  moins  régulièrement  la 
cite,  il  s  enrichissait  des  contributions  de  guerre,  sur¬ 
tout  de  la  vente  du  butin.  Il  servait  à  payer  la  solde 
(aicOo'ç),  les  fiais  de  subsistance  (a-cT-qpea-tov),  à  indemniser 
les  guides  et  les  bateliers,  à  acheter  des  chevaux  et 
des  armes  65°. 

Le  service  des  approvisionnements  (âjrrrijSeiot,  qfxoç)  661 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Quelquefois,  mais  seulement 
lors  des  expéditions  lointaines,  on  emportait  du  blé  et 
des  vivres  pour  plusieurs  mois682.  Ordinairement  les 
généraux  ne  s'occupaient  guère  d’y  pourvoir  :  chaque 
soldat  touchait  une  somme  fixe  pour  sa  nourriture  (citïj- 
péctov),  le  plus  souvent  deux  obolespar  jour  B63,  et  se  tirait 
d’affaire  comme  il  l’entendait  554.  En  beaucoup  de  cir¬ 
constances  on  ordonnait  à  toutes  les  troupes  d’emporter 
une  réserve  de  vivres  pour  un  nombre  de  jours  déter¬ 
miné  555.  Dans  le  voisinage  des  villes  amies  on  ouvrait 
pour  l’armée  un  véritable  marché  (àyopa)  B66.  D’ailleurs, 
de  nombreux  marchands  (kp/rcopoe,  àyopaïoç  oyXoç)  suivaient 
les  troupes,  vendaient  aux  soldats  du  blé,  du  vin,  des 
provisions  de  toute  sorte,  leur  achetaient  leur  part  de 
butin,  et  s'enrichissaient  à  leurs  dépens  557,  malgré  la 
surveillance  des  officiers  agoranomes  (ayopavopoi)  e53. 
Quand  l’argent  manquait,  ce  qui  arrivait  souvent,  les 
soldats  allaient  à  la  maraude  (ên\  Aeîav,  xa0’  àpTrayVjv)  : 
la  nuit,  des  bandes  affamées  ou  rapaces  couraient  la 
campagne,  munies  de  perches,  d’outres  et  de  sacs  559. 

Naturellement  la  discipline  souffrait  beaucoup  de  cette 
organisation  des  subsistances.  On  ne  ménageait  pas 
d  ailleurs  les  châtiments  corporels,  coups  de  poing  (irafetv 
7tu;)  et  C0UPS  de  bâton  (itA^yà?  itafsiv),  surtout  dans  les 
armées  de  Sparte  ;  mais  un  officier  n’avait  le  droit  de 
frapper  que  ses  subordonnés  600  [poenae  militares].  Quand 
un  soldat  citoyen  avait  commis  une  faute  grave,  on  lui 
intentait,  à  la  fin  de  la  campagne,  une  action  publique 
devant  les  tribunaux  de  la  cité  :  il  était  traduit  devant 
un  jury  composéde  ses  pairs  et  présidé  par  un  officier561. 
Mais  les  mercenaires  n’avaient  à  redouter  rien  de  sem¬ 
blable.  Aussi  étaient-ils  souvent  fort  indisciplinés.  A  tout 
moment  ils  menaçaient  d’abandonner  leur  chef  pour 
offrir  leurs  services  à  un  autre  562.  En  réalité,  ils  formaient 
comme  une  république  ambulante,  très  houleuse,  qui 
avait  la  prétention  de  s’administrer  elle-même,  qui 
décidait  les  questions  importantes  dans  des  assemblées 


communes,  et  qui  toujours  risquait  de  se  dissoudre  : 
on  ne  les  gardait  que  par  l’espoir  du  butin  5G3. 

Pourtant  les  Grecs  étaient  en  général  de  bons  soldats. 
On  les  tenait  en  haleine  par  de  fréquents  exercices.  Un 
certain  nombre  d’officiers  et  de  sous-officiers  étaient 
spécialement  chargés  des  fonctions  d’instructeurs  (ônXo- 
p-ayoe)66*.  On  dressait  les  troupes  au  maniement  des 
armes,  aux  marches,  aux  mouvements  et  conversions  (xll- 
<7£tç,  fXETccëcAat,  êmerpoyod),  aux  manœuvres  de  peloton 
(icsvTTjxoïrriiç,  êvcop.orfa),  de  compagnie  (XdXoç),  de  division 
(xaçtç),  de  phalange  (çdcXayÇ)  66\ 

On  apprenait  tout  d’abord  à  manier  les  armes.  Le  sol¬ 
dat,  au  port  d’arme,  laissait  reposer  à  terre  le  bouclier 
et  la  lance  :  il  maintenait  le  bouclier  avec  les  genoux, 
et  la  lance  avec  la  main  droite  près  du  pied  droit  (feXa 
xaT<m0£<T0ai)°6G.  Pendant  les  marches,  on  portait  le  bou¬ 
cher  sur  le  dos  et  la  lance  sur  l’épaule  droite  567.  Pour 
combattre,  on  levait  ou  l’on  abaissait  les  armes,  suivant 
le  cas.  Ces  divers  changements  s’exécutaient  aux  com¬ 
mandements  de  :  «  Levez  armes!  »(vAvo>  toc  SoWa)  _ 

«  Armes  sur  1  épaule  !  »  (  ’Ett  '  côpou  xi  oo'paxa)  —  «  Abais¬ 
sez  armes  !  «  (KdOeç  Tà  odpaxa)  568.  Les  soldats  des  troupes 
légères,  suivant  le  corps  auquel  ils  appartenaient,  s’exer¬ 
çaient  à  lancer  le  javelot,  ou  à  tirer  de  l’arc,  ou  à  faire 
tourner  la  fronde. 


Les  marches,  les  mouvements  à  droite  (éni  So'po)  ou 
à  gauche  (lu  Wt'Sa),  les  conversions  (xXtueiç),  les  demi- 
tours  ((xexaëoXai),  les  changements  de  direction  (im- 
expoepou),  étaient  indiqués  par  les  commandements  (uapay- 
yeXpaxa)  de  :  «  En  avant,  marche  I  »  (upoays)  —  «  Par  le 
liane  droit!  «  (xXïvov  lue  8o'pu)  —  «  Par  le  flanc  gauche!  » 
(eu  <x(T7ci8(x)  —  «  Demi-tour  à droitç  !  »  (pcsxaêxXXou  h ü  Sôpu)* 
”  à  gauche  !  »  (fat’Wa)-  «  Changement  de  direction  à 
droite!  »  (lutxxpscpe  èui  Sôpu) ;  «  à  gauche!  »  (eu '«m'SoG  — 
«  Halte  !  »  (’éyou  oüxcoç)  569. 

Dans  les  manœuvres  de  peloton,  on  étendait  le  front 
(|A£x(üuov)  en  se  déployant  à  droite  ou  à  gauche  (uapàys.v 
uapcc  oopU,  uapà  àxut'Sa),  par  énomotie  ou  par  pentécostie 
de  façon  à  former  une,  deux  ou  quatre  files  (<m'yo 
Dans  les  manœuvres  de  compagnie  ou  de  division,  le  XoW 
pouvait  avoir  1U0  hommes  de  profondeur  sur  un  de  front 
(e=P  evdç),  ou  inversement  ;  mais  d’ordinaire  il  était  ran-é 
par  pelotons,  avec  un  front  de  douze  hommes  sur  huit 
e  profondeur  (eïç  oxxol,  êu'dxxü i),  ou  un  front  de  vingt- 
quatre  hommes  sur  quatre  de  profondeur  87‘.  Le  premier 
homme  de  chaque  file,  s’appelait  le  chef  de  file  (^yoépevoç 
l'jyefxdiv,  Ttpcoxcxxdxviç)  ;  la  réunion  des  chefs  de  file  consti¬ 
tuait  le  front  (pexioTrov)  de  la  compagnie  572.  Le  dernier 
homme  de  chaque  file  se  nommait  le  serre-file  Upavdr)  • 
la  reunion  des  serre-file  formait  la  queue  (0ùpd)573  L’aile 
droite  (xépaç  oeÇcôv)  et  l’aile  gauche  (xépaç  eèdSvuuov)  du 
Xoyoç  étaient  représentées  par  les  chefs  de  file  des  deux 


644  Time,  y,  10;  VI,  69;  Xen.  Hipparch.  III,  12;  Anab.  11,2,  4;  IV,  3,  29- 
22,  4  ;  Diod.  XVI,  29.  —645  Xen.  Lac.  polit.  XIII,  7;  Anab.  VI,  5,  2.  —  646  Xen' 
Lac.  polit.  XIII,  7  ;  Hell.  V,  4,  48;  Anab.  III,  4,  30;  cf.  Gaupp,  Bas  Sanî- 
tutswesen  in  den  Heeren  der  Alten.  —  647  Thuc.  VI,  44;  Xen.  Anab.  I,  5  c- 
Hell.  I,  6,  37;  VI,  2,  2.  —  648  Xen.  Anab.  IV,  1,  12-13;  VI,  5  ,  3.  —  549  Ibid 
III,  2,  27;  3,  1  ;  IV,  1,  12-14;  3  ,  30.  -  660  /*.  UI,  3,  18;  IV,  7,  27;  V,  1,  12;  Thuc. 
VI,  97.  —  661  Xen.  Anab.  I,  ô,  10;  III,  2,  27;  IV,  1,  13.  —  662  Thuc.  VI,  22,  44- 
Xen.  Hell.  III,  4  ,  2.  —  663  Demosth.  Philipp.  I,  28.  —  654  Xen.  Anab.  I,  3,  14;  s’ 
10;  10,  18;  II,  1,  6.  —  665  Thuc.  VII,  75;  Xen.  Hell.  VII,  1,  41.  —  666  Thuc.  VI 
■44  ;  VIII,  90;  Xen.  Hell.  III,  4,  1  ;  V,  4,  48.  —  667  Xen.  Anab.  I,  5,  6  ;  Hell.  I,’ 
0,  3.  ;  VI,  2,  23  ;  Ages.  I,  32  ;  Diod.  XIV,  79.  —  668  Xen.  Anab.  I,  5,  6  ;  5,  12 ;  V 
7,  2;  7,  23-29.-669  Ibid.  V,  1,6;  1,  17;  2,  1  ;  5,  13-17;  VI,  4,23;  5  ,  21.  —  660  Lys! 
XIV,  7;  Xen.  Anab.  I,  3,  7;  5,  11  ;  II,  3,  11  ;  5,  28;  8, 1-26  ;  Aeschin.  Ctesiph.  175; 
Anstot.  Athen.  polit.  60.  —  601  Andoc.  Myst.  74  ;  Lys.  XIV,  7,  15,  21  ;  Demosth. 
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flancs  (wXsupou).  Les  chefs  de  file,  comme  les  serre-file, 
étaient  toujours  de  vieux  soldats  expérimentés374.  Les 
manœuvres  les  plus  compliquées  étaient  naturellement 
les  manœuvres  de  phalange  (èm  tpâXa.Yyoç),  qui  mettaient 
en  mouvement  1  armée  entière.  Au  commandement  de 
«  A  vos  armes  !  »  (aye  eiç  va  ottXoc)  57s,  les  divisions  se  ran¬ 
geaient  en  file  1  une  à  côté  de  l’autre  et  formaient  la 
phalange  proprement  dite,  ordinairement  profonde  de 
quatre  à  huit  rangs  (Çuyâ),  parfois  de  douze  ou  seize, 
même  de  vingt-cinq  ou  cinquante  376.  Dans  la  position  de 
marche  (iropsurixà  8ta<rv-«j(xava),  chaque  soldat  était  à  six 
pieds  de  ses  voisins;  dans  la  position  de  combat  (wîxvwmç, 
ffuva<m<rp,oç),  à  un  pied  et  demi  ou  trois  pieds B77. 

Chaque  journée  de  marche  était  ordinairement  précédée 
et  suivie  d  une  journée  de  repos,  consacrée  à  des  revues 
(e^Evavtv  xa't  àpt0|xbv  itoisïv)  678,  à  des  sacrifices,  parfois  h 
une  fête  et  à  des  jeux,  surtout  aux  exercices  et  aux 
manœuvres6'3.  Les  jours  de  route,  on  faisait  halte  vers 
cinq  heures  du  soir.  Si  l'on  se  trouvait  dans  le  voisinage 
d  une  ville  amie  ou  d’un  bourg  important,  toute  l’armée 
s  y  logeait  80.  Sinon,  1  on  traçait  un  camp  (arpavoTreSeij- 
Evûai,  xaOîjsQau)  681.  Chaque  bataillon,  chaque  compagnie 
y  alignait  à  part  ses  tenles  (ffxïjvvj)  couvertes  de  peaux 
(oc<p0spa)  °82.  Au  centre  se  dressait  la  tente  du  stratège, 
entourée  d’une  place  où  aboutissaient  toutes  les  rues  (xb 
p.£(jùv  tou  CTTpavo7réocii))  :  c’est  là  que  se  faisaient  générale¬ 
ment  les  proclamations  et  que  se  tenaient  les  assem¬ 
blées 083 .  Le  camp  était  circulaire  ou  carré,  rarement  for¬ 
tifié  à  main  d’homme,  à  moins  qu’on  ne  s’y  établît  pour 
quelque  temps;  on  choisissait,  pour  s’y  installer,  soit  les 
hauteurs,  soit  le  bord  des  fleuves,  tous  les  endroits  dé¬ 
tendus  par  leur  situation  naturelle  68'\  Devant  le  camp 
s  étendait  une  place  d’armes  (và  ÔTtXa)  oîi  l’on  déposait 
les  boucliers  et  les  lances  586  ;  près  de  là  on  réservait 
aussi  un  emplacement  pour  le  marché  (àyopd),  qui  par 
cette  disposition  était  accessible  aux  soldats  et  aux  mar¬ 
chands  du  dehors  680  [castra].  Dès  que  le  camp  était 
tracé,  une  partie  des  hommes  allaient  chercher  du  bois 
et  du  fourrage,  pendant  que  les  camarades  préparaient 
le  souper  (vb  8sï7tvov  )687.  Le  stratège  donnait  le  mot  d’ordre 
(<7uv0-/jp.a)  :  par  mesure  de  précaution,  on  employa  même 
souvent,  depuis  Iphicrate,  un  double  mot  d’ordre,  diffé¬ 
rent  pour  les  sentinelles  et  pour  les  patrouilles  388.  Tout 
autour  du  camp  on  plaçait  des  postes  (ipûXaxEç)  et  des 
avant-postes  (irpotpûXaxEç)  389  .  La  nuit,  des  sentinelles 
veillaient  dans  l’intérieur  et  au  dehors  (vuxvo^éXaxe;)  69°. 
Souvent  même  on  envoyait  des  patrouilles  assez  loin  et 
dans  plusieurs  directions39'.  Ces  précautions  prises,  le 
stratège  faisait  donner  le  signal  du  repos  (àvowcautrr^- 
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ptov)  653  :  les  soldats  ôtaient  leur  manteau  et  se  cou¬ 
chaient593.  La  nuit  comprenait  trois  veilles,  dont  la  lon¬ 
gueur  variait  avec  les  saisons  :  la  première  veille  durait 
jusqu’à  minuit;  la  seconde,  de  minuit  au  crépuscule;  la 
troisième,  de  l’aube  au  départ.  On  renouvelait  donc  deux 
fois  les  postes;  et  des  feux  restaient  allumés  jusqu’au 
matin  694. 

Beaucoup  de  commandements  étaient  transmis  par  la 
trompette  (raXirty?,  xspaç)  693,  ou  par  quelque  signe  con¬ 
venu  (inr)|Astov) 69C,  ou  de  bouche  en  bouche  suivant  la 
hiérarchie  militaire  (ài:b  TtapayyÉXiûscoi;]  697.  Mais  régulière¬ 
ment  c  étaient  les  hérauts  (xvjpuxsç)  qui  étaient  chargés  de 
communiquer  les  ordres  du  général,  surtout  de  convo¬ 
quer  les  assemblées,  et  de  faire  connaître  le  moment  du 
départ  698. 

Les  marches  militaires  étaient  toujours  précédées  de 
sacrifices  (îepà  xac  ccpâyta) 3".  Dès  l’aube  on  se  préparait 
a  lever  le  camp  (xtvsïv  xb  (jxpaxo'irsoov).  Au  premier  signal, 
on  démontait  les  tentes  et  l’on  disposait  les  bagages  (<ju- 
axsuâÇetv) C(J0.  Au  second  signal,  on  chargeait  les  bêtes  de 
somme  et  les  fourgons  (àvaxt0évat  eVc  xà  Û7to?0yta)  °01.  Au 
troisième  signal  et  au  commandement  de  «  A  vos  armes  !  » 
(ays  Etç  xà  07tXa),  chacun  prenait  sa  place  dans  le  rang  602. 
Le  stratège  passait  la  revue  de  ses  troupes  003.  Puis  il 
fixait  l’ordre  de  marche  et  prenait  la  tête  de  la  colonne 
(xo  7] you|X£vov  xoü  (jxpaxsup.axûç) 6;i4.  Au  milieu  du  jour  on  fai¬ 
sait  une  halte  pour  le  repas  (xaxaXûdat  xb  <sr paxsupta  7rpb? 
àptaxov) C06.  Puis  l’on  se  remettait  en  route,  et  l’on  allait 
jusqu  au  soir  600.  Les  étapes  (arotO^ol)  étaient,  en  moyenne, 
de  150  à  200  stades001.  L’armée  était  toujours  accom¬ 
pagnée  de  guides  (^ystAovsç)  008  et  précédée  d’éclaireurs 

(<7X07101,  7Tpd8pOfJLOt ,  XXpOoSot)  609. 

Ordinairement,  dans  les  marches  de  jour,  la  cavalerie 
et  les  troupes  légères  étaient  placées  en  tête  et  en  queue 
de  la  colonne.  Mais,  la  nuit,  pour  éviter  une  dislocation 
de  1  armée,  la  grosse  infanterie  des  hoplites  précédait 
tous  les  autres  corps  °10.  Les  stratèges  étaient  presque 
toujours  à  1  avant-garde,  quelquefois  à  l’arrière-garde  °". 
Chaque  officier  précédait  sa  division,  sa  compagnie  ou 
son  peloton;  et,  dans  chaque  colonne,  chacun  d’eux,  à 
tour  de  rôle,  ouvrait  la  marche  (riyspovi'a) 6I2. 

On  adoptait,  suivant  les  circonstances,  divers  ordres 
de  marche  dans  le  détail  desquels  nous  n’avons  pas  à 
entrer  ici. 

Les  armées  en  campagne  disposaient  ordinairement 
d'une  compagnie  d’ouvriers.  Les  Athéniens,  dans  leur 
expédition  de  Sicile,  avaient  avec  eux  des  maçons  (Xt0o- 
Xoyoi]  et  des  charpentiers  (xexxovs;)  613.  Dans  sa  descrip¬ 
tion  de  l’armée  de  Sparte,  Xénophon  mentionne  des 

VII,  3,  18-24;  Diod.  XIX,  38;  Arrian.  Anab.  V,  24,  2;  Poil.  I,  70;  Aen.  Tact 
XVIII,  22;  cf.  Rüstow  et  Kiichly,  Griech.  Kriegswesen,  p.  195  sqtf.  —  K95  Xen. 
Hipp.  III,  12;  Anab.  II,  2,  4;  Eustath.  ad.  Iliad.  1139.  —  690  Thuc.  I,  63  ;  Polyaen.. 

IV,  3,  26.  —  597  Xen.  Hipparch.  I,  3,  9  ;  Anab.  III,  5,  18;  IV,  1,  ô  ;  8,  16;  Thuc. 

V,  66.  —  598  Xea.  Anab.  II,  2,  20;  III,  1,  46;  4,  36;  V,  2,  18.  —  599  Ibid.  I,  8,  15; 

III,  5,  18;  VI,  5,  1-2.  —  500  lb.  III,  5,  18  ;  VI,  3  ,  24.  —  601  II,  2,  4.  _  002  lb. 

—  603  lb.  II,  3,  2.  —  601  lb.  II,  4,  20;  IV,  7,  8.  —  605  /*.  I.  io,  19;  IV,  1,  14;  V, 

4,  22;  4,  30;  VI,  3,  24;  5,  3.  —  600  lb.  VI,  3,  14.  —  607  Herodot.  VI,  120;  Thuc. 

IV,  78;  Xen.  Anab.  I,  2,  5-7;  2,  10-14;  2,  19-23;  8,  1  ;  IU,  3,  11  ;  Polyb.  II,  53-54, 

70;  IV,  70-73;  V,  18,  97;  IX,  8;  cl.  Hans  Droysen,  Griech.  Kriegsalterth.  p.  83. 

—  608  Xen  Anab.  VI,  3,  11;  3,  22;  VII,  3,  39.  —  609  Xen.  Hipp.  I,  25;  Anab.  VI, 

3,  11.  — ■  610  Xen.  Anab.  VII,  3,  37-41  :  oï  pèv  ouXUcu  fjyoüvTo,  oî  Si  mliRotal  oïnovro, 

oî  Si  îititcTç  lÙTtloOoTuXâxouv.  Enct  Si  8V»  S  Et69o]ç  Ttaç/.Xauvîv  elç  tÔ  upôff9(v  xat 

lapvtfft  tûv  'EXXijvtxàv  vopov.  —  611  Herodot.  VI,  110;  Thuc.  IV,  91  ;  Xen.  Anab.  Il, 

4,  26;  IV,  7,  8.  —  612  Xen.  Lac.  polit.  XI,  9;  Anab.  IV,  7,  8  :  IicoçtûovTo...  xod 

KaXXljia^o;  Ilaj-fà-Tio;  Xo^ayo  —  toutou  y&j  ^yt|xovia  Twv  oTtoOoTuXàxtov  Xo^aywv  t  xo  Î9  V 

TiJ  tjjxtça,  oî  St  ôîXXoi  Xogayot  ë(ievo>  Iv  àusaXeï;  cf.  VI,  5,  22.  —  613  Thuc.  VII,  43. 
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ouvriers  du  génie  (Xs.poxe'Xvai)  •«.  Enfin,  dans  les  derniers 
temps  de  la  Grèce  indépendante,  on  voit  apparaître 
une  véritable  artillerie  de  campagne  x0'  xaxa- 

rraXTixov,  PeXyj).  Denys  de  Syracuse  avait  emplové  déjà  de 
nombreuses  machines  dans  ses  guerres  contre  les  Car¬ 
thaginois  015.  Dans  la  Grèce  proprement  dite,  il  n’est  pas 
fait  mention  d’engins  de  ce  genre  avant  le  milieu  du 

iv*  siècle  1  -  Mais,  à  partir  des  guerres  de  Philippe,  surtout 

depuis  1  expédition  d’Alexandre  en  Asie,  l’artillerie  de 
campagne  prit  partout  un  rapide  développement017.  On 
distinguait  deux  classes  de  machines  :  1°  celles  qui  lan¬ 
çaient  seulement  des  traits  (x«WXx«  àÇogsXsf;,  séOé- 
Tova)  ,  celles  qui,  en  outre,  pouvaient  lancer  des 
pierres  ou  d  autres  lourds  projectiles  (xava^X™  X.OoêoXoi, 
TtsxpoëoXot)613.  On  trouvera  la  description  de  ces  divers 
engins  dans  l’article  où  il  sera  traité  de  la  balistique 
[tormenta].  ^ 

Souvent  une  armée  en  campagne  avait  à  défendre  ou 
a  attaquer  une  place.  Nous  n’avons  point  à  parler  ici  de 
la  fortification  grecque  [acrofolis,  munitio,  obsidio],  ni 
de  1  attaque  ou  de  la  défense  des  places. 

A  la  guerre  de  sièges,  les  Grecs  préféraient  de  beau¬ 
coup  la  guerre  en  rase  campagne.  Le  commandant  en 
chet,  apres  avoir  consulté  son  conseil  620,  fixait  l’ordre  de 
bataille  (siç  fufov  Tot^at) 62i.  Les  hoplites  tiraient  leur 
bouclier  du  fourreau;  s’ils  étaient  Spartiates,  ils  se  cou¬ 
ronnaient  de  fleurs0-.  Dès  que  l’ordre  de  bataille 
était  constitué,  on  procédait  aux  sacrifices  623.  Le  géné¬ 
ral  haranguait  ses  troupes626.  Puis  il  donnait  le  mot 
d  ordre  (rivera),  qui  circulait  de  groupe  en  groupe  623  • 
celait  le  plus  souvent  un  nom  de  divinité  ou  une 
maxime  62G.  Enfin  le  général  entonnait  le  péan  que  tous 
les  soldats  répétaient  en  chœur  (maavi'Çeiv)  627.  On  invo¬ 
quait  Arès,  les  trompettes  sonnaient  (wXirfÇiiv  xà  ttoXe- 
gtxov)  G-s,  et  1  on  s’avançait,  d’abord  lentement  (Vîywç) 
puis  au  pas  de  course  (Spo'H  623,  en  poussant  le  cri  de 
guerre  :  «  Alala!  Eleleu!  »  (’AXaXoi,  ’EXeXeO)  630.  Souvent 
les  troupes  légères  engageaient  la  bataille,  que  soute¬ 
naient  les  hoplites  et  qu’achevait  la  cavalerie631.  Selon 
le  sort  du  combat,  on  poursuivait  les  vaincus  632,  ou  la 
trompette  donnait  le  signal  de  la  retraite  (xo  àvaxLxixdv 
xvxxaXstaôatxvi^X^yc)  633.  En  cas  de  victoire,  on  élevait 
sur  le  champ  de  bataille  un  trophée  [tropaeum].  Puis  on 
enterrait  les  morts,  en  élevant  un  cénotaphe  (xevoxmcov) 
pour  les  soldats  dont  les  corps  s’étaient  perdus  63\  On 
transportait  les  blessés  et  les  malades  dans  les  maisons 
des  habitants,  en  ayant  soin  de  les  faire  protéger  par 
des  postes  633.  Enfin  l’on  partageait  solennellement  le 
butin  [spolia], 

VIII.  Armées  macédoniennes  et  hellénistiques.  —  Les 
progrès  accomplis  par  les  Grecs  au  ivc  siècle  ont  profité 
surtout  aux  Macédoniens.  Philippe,  puis  Alexandre, 


*6Q-  LaC-  pol,t ■  2  ■  -  0,3  DioJ-  XIV,  42-43  ;  Aelian.  Var.  ffist.  VI  12 

616  Qoyp.  ,nscr.  ait.  II,  61  ;  Aen.  Tact.  32  (édit.  Hug.  1374);  Diod  XVI  74  -  X Vif" 
24;  Pim.  Alex.  70.  -  617  Aman.  Anab.  I,  5,  8  ;  20.  8  ;  22,  2;  il  18  6  1  Vj  3  4’ 

U  M7  808  7;  rVV’n  '  ~  G,\Di0,L  XVI’  74:  XV11'  851  XVIII,  70;  Corp.  iàsc'r.  'ati. 
H,  807-808;  cf.  H.  Droysen,  Gnech.  Kriegsalterth.  p.  194  sqq.  -  019  p0|yb  V 

IX,  *i  ;  Philon.  De  belop.  p.  85  et  95  (édit.  Thévenot);  cf.  H.  Droysen  O  l 
P-  199  sqq.  —  620  Xen.  Anab.  VI,  5,  13  sqq.  _  621  Ibid.  I,  2,  15;  3,  14-  7  1  •  IV 
^  1  6f„Xe“'  LaC'  P°lit-  Si  Anab.  IV,  3,  17.  _  623  Xen.  Anab.  l’t  8,’  15  ■ 
,’  *’  3;  1V'  3’19;  6'  23i  8»  <«;  VI,  4,  9;  4,  13;  5,2;  6,  36;  VII,  2,17  —  621  /*’ 
>1,  5,  23-25.  —  625  /b.  I,  8,  10;  VI,  5,  25;  VII,  3,  39.  —  626  yj.  VI,  5,,  25;  VII  3 
39  ;  cf.  Roscher,  Jahrb.  fur  Philol.  und  Püdag.  1879.  —  627  Xen.  Anab.  IV  8  10  - 
I,  5,  27-29.  —  628  Thuc.  VI,  69;  Xen.  Ana6.  IV,  3,  29;  VI,  5,  25-27.  —  629  Xen’ 
Anab.  I,  8,  18  ;  IV,  8,  Il  ;  V,  4,  24;  VI,  5,  11,  17.  —  630  Jb.  VI,  5,  26.  -  631  y b. 
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nont  guère  fait  qu’appliquer  en  grand  et  combiner,  en 
les  développant  grâce  aux  ressources  d’un  vaste  royaume 
unifié,  puis  d’un  immense  empire,  les  institutions  mili¬ 
taires  d’Athènes  et  de  Sparte,  de  la  Béotie  et  de  la  Thes- 
salie,  comme  les  inventions  d’Iphicrate  et  la  tactique 
d  Lpaminondas.  En  ce  sens,  les  armées  macédoniennes 
sont  la  conséquence  logique  de  l’évolution  que  nous 
avons  observée  dans  l’art  militaire  des  Hellènes. 

Nous  connaissons  mal  la  composition  des  armées  de 
la  Macédoine  avant  l’avènement  de  Philippe  II.  Au 
temps  des  guerres  Médiques,  Alexandre  Ie-',  malgré  ses 
1  dations  amicales  avec  Athènes,  fut  contraint  de  mettre 
ses  troupes  au  service  des  Perses636.  Son  fils,  Perdiccas  II, 
qui  osa  entrer  en  lutte  à  la  fois  contre  les  Athéniens  et 
contre  le  roi  thrace  Sitalcès  637,  disposait  déjà  de  forces 
impoi  tan  tes,  surtout  des  contingents  d’hoplites  grecs 
tournis  par  les  villes  de  la  côte,  et  d’une  nombreuse 

I  avalerie  recrutée  soit  dans  la  Macédoine  proprement 
dite,  soit  chez  les  populations  tributaires  638  :  à  cette 
époque,  1  équipement  réglementaire  des  cavaliers  macé¬ 
doniens  comportait  la  chlamyde  (chlamys),  un  bouclier 
rond,  une  épée,  une  lance,  et  le  casque  appelé  xaucta, 
qui  avait  la  forme  d’un  large  chapeau  et  ressemblait 
beaucoup  à  la  coiffure  nationale  des  Thessaliens  ou  des 
Ëtoliens  [causia]  639.  A  la  fin  duv  siècle,  Archélaos,  fils 
de  P  erdiccas,  donna  tous  ses  soins  à  la  réorganisation 
de  1  armée6*0  :  mais  nous  ne  pouvons  dire  avec  précision 
en  quoi  consistèrent  ces  réformes.  II  n’en  resta  pas 
d  ailleurs  grand  chose  au  milieu  des  guerres  civiles  qui 
affaiblirent  la  Macédoine  pendant  toute  la  première 
moitié  du  iv°  siècle.  Nous  savons  seulement  qu’en  382, 
Amyntas  II,  à  moitié  dépossédé  de  ses  États,  et  devenu 

1  allié  des  Spartiates  contre  la  confédération  d’Olynthe, 
mit  à  leur  service  sa  cavalerie  et  ses  mercenaires661.' 
Mais  on  peut  dire  que,  pour  l’organisation  militaire 
comme  pour  le  reste,  tout  était  à  créer  quand  Philippe  II 
prit  le  pouvoir. 

Philippe,  dans  sa  jeunesse,  avait  connu  personnelle¬ 
ment  les  deux  hommes  de  guerre  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  renouveler  en  Grèce  l’art  militaire.  Tout 
entant,  sa  mère  l’avait  présenté  à  Iphicrate,  qui  com¬ 
mandait  l’armée  d’Athènes,  et  dont  elle  sollicitait  la  pro¬ 
tection  .  Plus  tard,  il  avait  été  emmené  comme  otage 
par  Pélopidas  et  avait  vécu  plusieurs  années  à  Thèbes 
dans  la  société  d’Ëpaminondas  643.  Devenu  roi,  il  mit 
hardiment  en  pratique  les  idées  de  ces  habiles  généraux 
sur  l’organisation  de  l’armée  et  la  tactique. 

II  commença  par  déterminer  les  lois  de  recrutement 
Tous  les  Macédoniens  sans  exception,  nobles  ou  non,’ 
furent  astreints  au  service  militaire664.  Pour  la  conscrip¬ 
tion  le  pays  fut  partagé  en  districts,  probablement  au 
nombre  de  six;  les  hommes  de  chaque  district  étaient 


*■  “ !  4’  Y :  I\\25'26-  -  632  "■  V>  4*  24  1  VI.  ».  *5  I  S,  29-31.  -  633  Thuc  V 
10;  Xen.  Anab.  I,  2,  9  ;  8,  10;  IV,  4,22;  V,  2,  6  ;  2,  32  ;  4  24  ■  V  7  16  •  VI  5  17 

5* v-  - 

^xT'ftlV  7'?V’ 

ü  3,  „  “  637  TH  '  2’  10*-  636H«odot.  VI,  44;  VII,  173  Vlil,  139  sqq' 

~  ThUC*  n-  9S-101;  1V.  82-83,  124  sqq.  _  638  Id  I  61-  II  so 
100  ;  IV,  124  -  639  Anth.paiai.  VI,  335;  Sallet,  Numism.  Zeüschr.  III,  52  •  HeuJey 
Dauraet,  M,sswn  de  Macédoine,  p.  292,  pl.  _  640  Thuc.  II,  100  :  ^ 

ffelî  H  38V4f r°h  T  ct'î  TS  4XX»  *«*««“»  .».<««..  —  6M  Xen. 
Pe  L  X  èr*  5  ^  le°al ■ ,3-141  Corn.  Nep.  Iphier.  3.  _  043  P,ut. 

Thcf  Anaximc-n.  ap.  Harpon-,  s.  (cr.  MaUer  Fr  ,  .. 

Theopomp.  Iragm.  249  (Muller);  Plut.  Pelop.  27;  AeUan.  Va,-,  mît.  XUI  4 
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enrôlés  dans  un  même  corps  de  cavaliers  ou  de  fantas¬ 
sins045.  Au  roi  seul  appartenait  le  droit  d’appeler  ou  de 
licencier  l’ensemble  ou  une  partie  des  contingents, 
d  accorder  les  dispenses  ou  les  congés  pour  raisons  d’âge 
ou  de  maladie  646.  Même  en  temps  de  paix,  les  hommes 
étaient  souvent  convoqués  pour  des  périodes  plus  ou 
moins  longues  d’exercices  et  de  manœuvres  °47.  Pendant 
tout  le  temps  qu  ils  restaient  sous  les  drapeaux,  ils  rece¬ 
vaient  une  solde  régulière  648  et  étaient  dispensés  de 
toute  autre  prestation  649. 

La  cavalerie  se  recrutait  dans  la  classe  noble  ;  c’est 
pour  cela  qu  on  la  désignait  ordinairement  sous  le 
nom  caractéristique  de  ot  éxaipot,  «  les  compagnons  du 
roi  ».  Les  contingents  de  chacun  des  cercles  de  cons¬ 
cription  lormaient  un  escadron  (’tXïi),  commandé  par  un 
tAapZ7);.  Il  y  avait  donc  sans  doute  six  TXat.  Il  faut  y 
joindre  1  iXï)  royale  ou  ayTjga,  corps  d’élite  où  se  rencon¬ 
traient  des  nobles  de  tous  les  districts  650.  Quanta  l’équi¬ 
pement  de  cette  grosse  cavalerie,  il  semble  que  Philippe 
renonça  â  la  chlamyde  et  à  la  causia  nationales,  et  qu’il 
imposa  simplement  à  ses  hétaires  la  tenue  ordinaire 
des  cavaliers  grecs651. 

La  plupart  des  hommes  libres  de  Macédoine,  tous 
ceux  qui  n  appartenaient  point  à  la  noblesse,  servaient 
dans  1  infanterie.  Philippe,  et  ce  fut  là  une  de  ses  plus 
fécondes  innovations,  organisa  régulièrement  une  double 
infanterie  de  citoyens  : 

1°  Les  pézétaires  (TreÇéTaipot)  °53.  Ils  étaient  équipés  à 
peu  près  comme  les  hoplites  grecs  :  ils  s’en  distinguaient 
pourtant  par  la  chlamyde,  la  causia,  et  l’énorme  lance, 
longue  de  dix-huit  pieds,  qu’on  appelait  la  sarisse  (<r<x- 
ptssoc)  663.  Les  pézétaires  de  chaque  district  formaient 
un  régiment  (rxfrç,  cpoîXayc;),  dirigé  par  un  Tcdjcapyoç,  et 
plusieurs  compagnies  ou  bataillons  (Xôyoi),  dont  chacun 
était  commandé  par  un  Xoyaydç  et  comprenait  plusieurs 
pelotons  ((7X7)vat,  SexâSsç)  654. 

2°  Les  hypaspistes  (uTtao-TuoTai) 6B5.  Ils  étaient  plus  lé¬ 
gèrement  équipés  et  ressemblaient  beaucoup  aux  pel- 
tastes  des  armées  grecques  ;  ils  portaient  la  causia,  un 
bouclier,  une  épée  et  une  lance  moins  longue  que  celle 
des  pézétaires  656.  Ils  formaient  plusieurs  bataillons  de 
mille  hommes  chacun,  qu’on  appelait  chiliarchies  (ytXi- 
apytac)  et  qui  étaient  commandés  par  des  ycXiapyot 65T. 
Parmi  les  hypaspistes  se  recrutait  aussi  un  corps  d’élite 
(ayïiga)  qui,  avec  l’agêma  de  cavalerie,  constituait  la 
garde  royale  668. 

Pour  se  ménager  une  pépinière  d’officiers,  Philippe 
imagina  de  créer  une  sorte  de  compagnie  des  cadets  : 
c’était  la  troupe  dite  des  Enfants  royaux  (BouuXtxol  iracâsç), 
qui  comprenait  des  jeunes  gens  de  familles  nobles.  Ils 
servaient  à  pied  et  étaient  équipés  en  hypaspistes  669. 

Diod.  XVII,  57  ;  Arrian.  Anab.  I,  2,  5  ;  12,  7;  II,  2,  3.  —  646  Arrian.  Anab. 

III,  29,  5;  VII,  12,  1.  —  647  Diod.  XVI,  3  :  auve^eïç  içonXifflaç  xai  fUjjivoc<rla; 
Èvaywvtouç  ;  cf.  Polyaen.  IV,  2,  10;  Frontin.  IV,  1,  6.  —  648  Diod.  XVII,  64; 
Arrian.  Anab.  VII,  23,  3.  —  649  Arrian.  Anab.  I,  16,  5;  VII,  10,  4.  —  660  lb. 

1,  2,  5;  12,  7;  14,  1;  II,  2,  3;  III,  9,  6;  V,  13,  4;  Eustath.  p.  1399,  62. —  661  Cf. 
Hans  Droysen,  Griech.  Kriegsalt.  p.  109.  —  662  Demosth.  Olynîh.  II,  17  et 
schol .  ;  Anaximen.  in  Etym.  magn.  p.  699,  47;  ap.  Harpocr.  s.  v.  iceÇexatçot; 
Lexic.  Orat.  p.  289.  —  653  Theophr.  Planta r.  histor.  111,  17,  2;  Polyb.  XVIII,  12; 
Diod.  XVI,  3;  VII,  100;  Arrian.  Anab.  VII,  9,  2;  Polyaen.  IV.  2,  10;  Anthol. 
palat.  VI,  335;  Eust.  p.  1399,  4;  cf.  Sallet,  Numism.  Zeitschr.  III,  52;  Heuzey  et 
Daumet,  Mission  de  Macéd.  p.  292,  pl.  xxii  ;  H.  Droysen,  Untersuch.  über 
Alexander  des  Grossen  Beerwesen,  p.  40.  —  654  Anaximen.  ap.  Harpocr,  s.  v. 
lîe^ETaipot;  Arrian.  Anab.  111,  9,  6;  IV,  2,  1.  —  685  Arrian.  Anab.  I,  5,  2;  14,  1  ; 

2  III,  9,  7  ;  IV,  30,  5;  V,  13,4.  —  656  Cf.  Imhofï'-Blümer,  Monnaies  grecques ,  pl.  C, 
9-10;  H.  Droysen  Griech.  Kriegsalt.  p.  110;  Untersuch.  über  Alexander  des 


Les  «  Enfants  royaux  »,  les  deux  agêma,  la  grosse  cava¬ 
lerie  des  hétaires,  la  grosse  infanterie  des  pézétaires  et 
lesbataillons  moinspesammentéquipés  des  hypaspistes: 
tels  furent  désormais,  en  Macédoine,  les  éléments  essen¬ 
tiels  de  l’armée  nationale.  Mais,  dans  les  guerres  de 
Philippe,  on  voit  figurer  bien  d’autres  troupes.  D’abord, 
il  engagea  beaucoup  de  mercenaires  (jjuc-0o<pôpot  ?évoi)  660. 
Puis  il  disposait  de  nombreux  corps  auxiliaires,  con¬ 
tingents  grecs  de  la  côte,  contingents  des  populations 
tributaires  d’Illyrie  et  de  Thrace661.  Enfin,  depuis  344, 
son  armée  se  grossit  encore  de  l’excellente  cavalerie 
thessalienne  662.  Philippe  sut  tirer  bon  parti  de  tous  ces 
auxiliaires.  Aux  troupes  thessaliennes  et  grecques,  il 
laissa  leur  organisation  traditionnelle;  il  se  contenta  de 
leur  donner  pour  chefs  des  Macédoniens  663.  Mais,  avec 
ses  mercenaires,  ses  Illyriens  et  ses  Thraces,  il  créa 
divers  corps  d  infanterie  légère  :  des  chiliarchies  d’ar¬ 
chers  (To^oTat) ('6*,  de  frondeurs  ((rcpevoovïjTat)  665,  d’acon- 
tistes  (àxovTtCTTCü) 60°,  d’Agrianes  (’Aypiavsî)  667.  11  constitua 
même  une  cavalerie  légère  (7rpd8po[Aoi)668,  qui  compre¬ 
nait  les  contingents  des  Péoniens  (riafoveç)  669,  et  les  es¬ 
cadrons  des  Sarissophores  (SapnnT&tpôpoi),  armés  de  la 
sarisse  et  équipés  à  la  façon  des  cosaques  670. 

Avec  tous  ces  éléments  d’origine  différente,  Philippe 
se  fit  une  armée  d’environ  trente  mille  hommes,  la  plus 
fortement  organisée  qu’on  eût  vue  jusqu’alorsen  Grèce071. 
Il  la  tenait  en  haleine  par  de  fréquents  exercices  672.  Il 
doublait  ses  moyens  d’action  en  créant  une  artillerie  de 
campagne  et  un  corps  d’ingénieurs  673.  Il  imposait  à  tous 
une  sévère  discipline,  fondée  sur  une  savante  gradation 
des  punitions  et  des  récompenses  674.  Enfin  il  donnait 
plus  de  mobilité  à  ses  troupes  en  simplifiant  le  bagage, 
qui  avait  souvent  paralysé  tant  d’armées  grecques,  en 
interdisant  même  aux  officiers  l’usage  des  chars,  en 
n’accordant  qu’un  valet  par  cavalier,  et  un  seul  par  un 
groupe  de  dix  fantassins  °75. 

Toute  cette  organisation  militaire  trahit  l’infiuence 
des  idées  d’Iphicrate  et  d’Épaminondas  ;  et  les  appa¬ 
rentes  innovations  ne  sont  ici  le  plus  souvent  que  des 
ressouvenirs  ou  d’habiles  perfectionnements.  Comme 
Iphicrate,  Philippe,  en  dehors  de  l’armée  nationale, 
voulut  avoir  toujours  sous  la  main  une  armée  perma¬ 
nente  composée  de  mercenaires.  Comme  Iphicrate  en¬ 
core,  il  s’attacha  à  augmenter  la  rapidité  des  marches 
et  des  manœuvres,  en  constituant  de  nombreux  corps 
de  troupes  légères,  infanterie  et  cavalerie.  Quant  aux 
deux  agêma  et  à  la  compagnie  des  paatXtxoi  iraïôsç, 
la  première  idée  en  a  été  fournie  sans  doute  par 
le  souvenir  du  bataillon  Sacré  de  Thèbes.  Enfin, 
pour  l’importance  donnée  à  la  cavalerie,  pour  l’orga¬ 
nisation  de  la  phalange  et  pour  ia  tactique,  Philippe 

Grossen  Beerwesen ,  p.  41.  —  657  Arrian.  Anab.  III,  29,  7;  IV,  30,  5;  V,  23,  7. 

—  658  Ibid.  I,  8,  3;  V,  13,  4;  Eustath.  p.  1399,  62;  cf.  H.  Droysen,  Griech. 
Kriegsalt.  p.  110.  —  659  Arrian.  Anab.  IV,  13,  1;  cf.  H.  Droysen,  Untersuch. 
p.  17.  _  660  Demosth.  II,  17;  IX,  58,  69;  Arrian.  Anab.  II,  9,  3.  —  661  polyb. 
VIII,  79,  6;  Arrian.  Anab.  I,  14,  1-3;  29,  3;  111,  5,  6.  —  662  Arrian.  Anab.  I,  14, 

3;  III,  11,  10.  —  663  Ibid.  I,  14,  3;  25,  2;  III,  11,  10.  —  664  Demosth.  IX,  69: 
Arrian.  I,  2,  4;  8,  3-4;  III,  12,  2;  V,  23,  7.  —  665  Arrian.  I,  2,  4.  —  266  Ib.  I,  14, 

1  ;  27,  8;  111,  12,  3;  13,  5;  IV,  25,  6.  —  667  Polyb.  VIII,  79,  6;  Arrian.  I,  14,  1. 

—  668  Arrian.  I,  14,  6;  II,  9,  2.  —  669  lb.  1,  14,  1.  —  670  lb.  Cf.  H.  Droysen,  Griech. 
Kriegsalt.  p.  111.  —671  Diod.  XVI,  4,  35  ,  85.  —  672  lb.  XVI,  3;  Polyaen.  IV,  2, 10; 
Frontin.  IV,  1,  6.  —  673  Demosth.  IX,  49  ;  Diod.  XVI,  74;  XVII,  24-26  ;  Plut.  Alex.  70  ; 
Arrian.  I,  5,  8;  20^  8;  22,  2. —  674  Polyaen.  IV,  2, 1-3  ;  Aelian.  Var.hist.  XIV,  48; 
Plut.  Eumen.  8.  —  676  Front.  IV,  1,6:  Philippus  cum  primum  exercitum  constituerez 
vehiculorum  usum  omnibus  intcrdixit,  equitibus  non  amplius  quam  singulos  ca- 
lones  habere  permisit,  peditibus  autcm  dénis  singulos  qui  molas  et  funes  ferrent 
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s’est  évidemment  inspiré  des  traditions  d’Épaminondas. 

La  phalange  proprement  dite  des  Macédoniens  (tj  Ma- 
xeoovixT)  ?âXari)  a  été  créée  par  Philippe  676.  Elle  se  dis¬ 
tinguait  surtout  de  la  phalange  thébaine  en  ce  qu’elle 
était  mieux  armée,  et  souvent  encore  plus  profonde.  Elle 
était  ioimée  par  la  grosse  infanterie  des  pézétaires. 
L  effectif  variait  de  dix  mille  à  vingt  mille  hommes  ;  il 
était  généralement  de  seize  mille.  En  ce  cas,  les  soldats 
étaient  ordinairement  rangés  sur  un  front  de  mille 
hommes  et  une  profondeur  de  seize;  mais  fréquemment 
l’on  diminuait  le  front  pour  augmenter  le  nombre  des 
rangs.  Tous  les  hommes  qui  composaient  la  phalange 
étaient  armés  de  la  sarisse.  Ils  constituaient  le  centre 
de  la  ligne  de  bataille.  A  droite  et  à  gauche  se  déployaient 
les  compagnies  d’hypaspistes.  A  l’extrémité  des  deux 
ailes  étaient  placées  la  cavalerie  et  les  troupes  légères 
proprement  dites,  acontistes,  archers  et  frondeurs 677 

[PHALANX]. 

I  hilippe  réussit  à  augmenter  la  force  d’impulsion  et 
la  solidité  de  l’armée,  en  développant  beaucoup  l’in- 
lanterie  légère,  en  créant  une  véritable  cavalerie  légère 
et  une  artillerie  de  campagne,  en  réduisant  le  bagage 
et  le  service  du  train,  surtout  en  assurant  à  l’offensive 
le  plus  solide  des  points  d’appui  par  l’institution  de  la 
phalange6'8;  cette  phalange  macédonienne,  soutenue  à 
droite  et  à  gauche  par  de  nombreux  bataillons  plus 
mobiles,  servit,  pendant  deux  siècles,  de  modèle  à  toutes 
les  armées  d  Orient  :  c’est  le  plus  puissant  organisme 
militaire  qu  ait  connu  le  monde  antique  avant  la  cons¬ 
titution  définitive  de  la  légion  romaine. 

Pour  1  étude  des  armées  d’Alexandre, il  faut  distinguer 
nettement  deux  périodes.  La  première,  qui  va  de  l’avè¬ 
nement  de  ce  prince  à  la  mort  de  Darius  (336-330),  ne 
nous  présentera  presque  rien  de  nouveau  :  pendant  ces 
années  si  bien  remplies,  le  jeune  conquérant  n’a  fait 
que  se  servir,  avec  une  incomparable  énergie,  de  l’ins¬ 
trument  préparé  par  son  père.  Au  contraire,  la  seconde 
partie  du  règne  (330-323)  sera  féconde  en  innovations: 
nous  verrons  les  troupes  macédoniennes  se  transformer 
par  l’importance  croissante  des  contingents  asiatiques 
et  par  de  nombreux  emprunts  à  l’Orient. 

L’armée  qu’Alexandre  conduisit  à  la  conquête  de  l’Asie 
n  était  autre  que  l’armée  de  Philippe,  à  peine  accrue  et 
complétée  en  quelques  détails.  Nous  n’avons  donc  pas 
à  en  décrire  ici  l’organisation.  Il  nous  suffira  d’en  indi¬ 
quer,  autant  que  nous  les  pouvons  connaître,  l’effectif 
et  les  cadres. 

Pour  assurer  la  tranquillité  de  ses  États  et  tenir  la 
Grèce  en  échec,  le  roi  laissa  en  Macédoine,  sous  les 
ordres  d’Antipater,  une  troupe  d’environ  douze  mille 
fantassins  et  quinze  cents  cavaliers  679.  L’armée  con¬ 
quérante  qui,  au  printemps  de  334,  franchit  l’Hellespont 
et  qui,  en  trois  ans,  renversa  l’empire  perse,  paraît  s’être 
composée  de  trente  mille  fantassins,  et  de  quatre  mille 
à  cinq  mille  cavaliers680.  Au  cours  de  la  campagne,  elle 


se  grossit  de  divers  contingents  envoyés  d’Europe  ou 
levés  en  Asie681.  Bien  qu’elle  eût  laissédes  détachements 
et  des  garnisons  en  Carie,  en  Lydie,  en  Égypte,  et  sans 
doute  dans  la  plupart  des  provinces  conquises682,  elle 
put  mettre  en  ligne,  sur  le  champ  de  bataille  d’Arbèle, 
quarante  mille  hommes  d’infanterie  et  sept  mille  cava¬ 
liers683. 

Voici  le  relevé  des  divers  corps  qui,  jusque  vers 
Tannée  330,  formèrent  l’armée  d’Alexandre. 

L  état-major  et  la  maison  du  roi  comprenaient  : 

1°  Les  "Exatpot,  au  sens  restreint  du  mot.  C’étaient 
une  trentaine  d  officiers  hors  cadre,  la  plupart  macédo¬ 
niens,  quelques-uns  originaires  de  Thessalie  ou  de 
Grèce,  à  qui  le  roi  confiait  differentes  missions  spéciales, 
militaires  ou  diplomatiques,  le  commandement  d’une 
troupe  auxiliaire  ou  d’une  place  forte,  une  ambassade, 
le  gouvernement  d’une  province  68'\ 

2°  Les  SugaToipuXaxeç  ou  gardes  du  corps.  Us  étaient 
au  nombre  de  sept  ou  huit,  tous  choisis  parmi  les  "Exatpot. 
C’étaient,  en  réalité,  les  commandants  de  corps  d’armée. 
Mais,  de  plus,  chacun  d  eux,  à  tour  de  rôle  et  pendant 
un  jour,  était  de  service  auprès  du  roi.  S’ils  venaient  à 
être  chargés  de  quelque  commandement  lointain,  ils 
étaient  immédiatement  remplacés,  dans  le  groupe  des 
SiügaxoœûXaxeç,  par  un  autre  officier  général  685. 
t  3°  Les  deux  ’Ay%ara,  corps  d’élite,  l’un  de  cavalerie, 
l’autre  d’infanterie,  qui  constituaient  la  garde  royale686. 

4°  Le  bataillon  des  BaertXtxot  naïSsç  ou  Enfants  royaux, 
garde  particulière  du  roi  et  pépinière  d’officiers,  qui  sé 
recrutait  surtout  parmi  les  jeunes  gens  des  familles 
nobles  687. 

Voici  maintenant  la  composition  de  l’infanterie  : 

1°  Les  mçé-ratpot,  ou  la  grosse  infanterie  nationale. 
Elle  formait  six  tkÇsiç,  commandées  par  des  xai;îapy_ot. 
Chaque  xaçtç,  d  un  effectif  moyen  de  mille  hommes,  ren¬ 
fermait  plusieurs  Xôyoi,  dirigés  par  des  Xo^ayot.  Le  Xo'/oç 
se  subdivisait  en  pelotons  de  dix  hommes,  qu’on  appelait 

axy|vai  OU  SsxâSe;688. 

2°  Les  'Yira<7TO<7Tat',  la  seconde  infanterie  créée  par 
Philippe,  entièrement  composée  de  Macédoniens,  mais 
plus  légèrement  armée  que  celle  des  pézétaires.  Le 
corps  des  hypaspistes  comprenait,  outre  1  ’^yy lux  ou  com¬ 
pagnie  d  élite,  plusieurs  bataillons  de  mille  hommes 
XtXtapjcioct,  que  commandaient  des  ^iXtap^ot  689. 

3°  Des  Sdggaym  wsÇot,  ou  alliés  grecs,  enrôlés  en  vertu 
des  décrets  panhelléniques  qui  avaient  nommé  Philippe 
et  Alexandre  généralissimes  pour  la  guerre  contre  les 
Perses.  Dans  cette  troupe  sont  nommés  particulièrement 
les  Péloponésiens  et  les  Argiens.  Les  contingents  de 
chaque  cité  avaient  pour  chefs  des  officiers  spéciaux, 
leurs  compatriotes  (v)ysgdvsç  xùiv  au^^iov).  Tous  en¬ 
semble  constituaient  une  seule  division  (xâijtç),  com¬ 
mandée  par  un  Macédonien  690. 

4°  Les  MtaQocpdpot  ?Évot,  appelés  aussi  "EXXyjveç  »«. 
ôocpdpoi.  Ces  mercenaires,  au  nombre  de  cinq  mille  à  six 


«6  Demosth.  IX,  69;  Arriun.  VII,  9,  2;  Diod.  XVI,  3  :  I Si  xrt  ^  tî,; 

çftXaYyoç  Ttuxv'.TTjTa  xat  xaTa-ixtu^v...  va\  lïpStoï  juveanioato  tt,v  Maxtÿovixijv  œàt.ajya. 

—  677  Demosth.  IX,  49;  Polyb.  XVIII,  12-15;  Diod.  XVI,  3-4;  86;  Arrian.  I, 
2,  5  sqq. ;  Polyaen.  IV,  2,  2;  Aelian.  Tact.  16,  34;  cf.  Hardy,  Origines  de  la 
tactique,  p.  46-49;  H.  Droyseu,  Griech.  Kriegsalt.  p.  113  sqq.  —  678  Demosth. 
IX,  49;  Diod.  XVI,  3.  —  679  Diod.  XVII,  17,  5.  —  680  Ptolem.  Aristobul.  et 
Anaximen.  (ap.  Plut.  De  fort  Alex.  I,  3);  Callisthen.  (ap.  Polyb.  XII,  19,  1 
sqq.);  Diod.  XVII,  17;  Plut.  Vit.  Alex.  15;  Arriau.  I,  11,  3;  14,  1  sqq.;  Justin. 
XI,  6,  2;  Tit.  Liv.  IX,  19,  5;  Prontiu.  IV,  2,  4.  —  681  Arriau.  I,  24,  1-2;  29, 


4;  II,  20,  o;  III,  5,  1;  16,  10-11.  -  682  Jbid.  I,  17  7.8;  «  g.  *9  3.  m  5  , 

-  683  a.  m,  11, 5  -  sot  n. ,,  12, 7;  «,  6;  17, 7;  25,  i:u,  6, 1  ;  12, 5’;  is.’s  25 

2,  27,  6;  III,  5,  3  ;  6,  8  ;  9,  3;  16,  9  ;  22,  1  ;  25,  2  ;  26,  3  ;  28  2-  ’9  5  •  IV  1  1-6  “  ■ 

12,  5;  22,  5;  28,  6;  V,  13,  1;  23,  4;  VI,  2,  1-2;  VII,  11,  2  ;  18,  ’l  ;V  14  ■  26’  *■ 

Q.  Curt.  VI,  7,  17.  -  685  Arriau.  IV,  13,  7;  V,  13,  1  ;  VI,  28  ,  4.  -  686  /6.1  g’  3  • 

V,  13,  4;  Eustath.  p.  1399,  62.  —  687  Arriun.  IV,  13,  1-2;  16,  6.  _  688  /6.  D  5  « 

III,  9,  6;  18,  4-5;  25,  6;  IV,  2,  1  ;  21,  10  ;  22,  1  ;  Frontin.  IV,  1,  6  ;  Harpocrat.  s.  „! 

1"! -  m  Arrian-  I.  5.  2;  8,  3;  14  1  sqq.  ;  III,  29,  7;  IV,  30,  5  ;  V  13  4 
23  ,  7.  -  690  U.  I.  17,  8;  29,  3;  III,  5,  6  ;  9,  3. 
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mille  étaient,  pour  la  plupart,  des  Péloponésiens,  sur¬ 
tout  des  Achéens.  Ils  étaient  équipés  sans  doute  en  pel- 
tastes  et  avaient  leurs  chefs  particuliers  (^yep've;  xùv 

p[<7ÔG(pdp(OV  ijéviüV691). 

o°  Les  ®paxe;  ou  ’AxovTioTat,  compagnie  de  lanceurs 
de  javelots,  que  commandait  leur  compatriote  Sitalcès. 
On  ne  peut  dire  s  ils  servaient  en  qualité  de  mercenaires 
ou  de  sujets  692. 

6“  Les  To'dxat  ou  archers,  les  uns  macédoniens,  les 
autres  crétois.  Ils  formaient  plusieurs  bataillons  de 
mille  hommes  faiXtap^fet),  sous  la  direction  d’un  sTparïivdî 
et  de  xdljap^ai  693. 

7°  Les  ’Ayptaveç,  armés  de  l’arc  ou  du  javelot,  men¬ 
tionnés  le  plus  souvent  avec  les  xoljdxat694. 

8°  Les  ScpevSovTjTai  ou  frondeurs  698. 

La  cavalerie  d’Alexandre  comprenait  les  corps  sui¬ 
vants  : 

1°  Les  "Exotipot,  ou  la  grosse  cavalerie  macédonienne, 
composée  de  Pay^a  et  de  sept  IXat,  que  commandaient 
des  ÏXap/ai.  L’effectif  de  chaque  l'Xvj  était  sans  doute  de 
cent  cinquante  hommes,  ce  qui  donne  un  total  de  douze 
cents  hétaires.  L  ensemble  des  escadrons  était  placé 
sous  les  ordres  d’un  hipparque  696. 

2°  Les  esaraXo!  EitTtstç,  qu’ Alexandre  avait  enrôlés  en 
sa  qualité  de  stratège  de  la  confédération  thessalienne. 
Chaque  cité  ou  territoire  de  la  région  avait  fourni  une 
IXt);  le  contingent  le  plus  considérable  était  l’escadron 
de  Pharsale.  loute  la  cavalerie  thessalienne  avait  pour 
commandant  un  Macédonien  697. 

3°  Les  'hnteïç  (TÔp.g.axot,  cavaliers  grecs  qui  avaient 
suivi  Alexandre  en  vertu  du  traité  d’alliance.  La  plupart 
des  cités  de  la  Grèce  propre  avaient  fourni  leurs  con- 
tingents  .  nous  connaissons  ceux  des  Péloponésiens, 
des  Phthiotes,  des  Maliens,  des  Locriens,  des  Phoci- 
diens,  de  1  Achaïe  et  d  Elis,  de  Thespies  et  d’Orchomène 
en  Béotie.  Les  cavaliers  de  chaque  ville  étaient  com¬ 
mandés  par  un  de  leurs  compatriotes  (’EXap^oç).  Mais  un 
Macédonien  dirigeait  l’ensemble  des  contingents  alliés  698. 

4°  Les  Mi<70o<po'pot  innetç,  mercenaires  à  cheval,  recrutés 
surtout  en  Thrace  6". 

5°  Les  Saper irocpdpot,  cavalerie  légère,  armée  de  la 
sarisse.  Ils  formaient  plusieurs  IXoct,  et  étaient  surtout 
employés,  comme  les  Péoniens,  pour  le  service  d’éclai¬ 
reurs  (7TpOOpO(JLOt)  70°. 

6°  Les  llacoveç,  cavaliers  péoniens  légèrement  équipés. 

Ils  sont  le  plus  souvent  mentionnés  avec  les  sarisso- 
phores 701 . 

Aux  troupes  de  combattants  s’ajoutaient  différents 
services  auxiliaires  : 

1°  Le  train  (axsuooopa);  chaque  division  emmenait  avec 
elle  son  bagage,  limité  d’après  les  règlements  mis  en 
vigueur  par  Philippe.  Le  service  du  train  comprenait 
des  chars  (àp.a?at),  des  bêtes  de  somme  (urroÇuyta),  des 
valets  d’armée  (Ô7t-iqpéT«t),  et  sans  doute  une  compagnie 

Gai  Arrian.  I,  24,  2;  11,9,  3-4;  1»,  2  ;  20,  5  ;  111,5,1;  6,  8;  9,  3  ;  12,  2  ;  Diod.  XVII, 

57,  3.  —  692  Arrian.  I,  27,  8;  II,  9,  3;  III,  12,  3;  13,  5.  —  693  Jb.  I,  8,  4;  22,  1 
28,4;  28,  8;  II,  9,  3-5;  III,  5,  6;  12,  2;  IV,  24,  10;  V,  14,  1;  23,7;  Diod’.  XVII,’ 

57.  —  694  Arrian.  I,  14,1;  II,  9,  2;  IV,  24.  10;  25,  6;  30,  6;  V,  23,  7;  Polyb.’ 
VIII,  79,  6;  Q.  Curt.  V,  3,  6.  —  605  Arrian.  IV,  4,  5  ;  12,  2;  30,  1  ;  Q.  Curt.  III,  3, 

9.  —  606  Arrian.  I,  2,  5  ;  12,  7  ;  24,  3  ;  II,  2,  3  ;  9,  3-4  ;  III,  9,  3-0  ;  Diod.  XVII,  57.’ 
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spéciale  de  <rx£uo<po'pot.  L’ensemble  est  désigné  par  ces 
mots  :  ag.a?at  xat  axeuoipopa  xat  o  aXXoç  ôjxtXoç  702. 

2°  Le  génie  militaire,  composé  surtout  de  Thraces, 
sans  doute  appelé  ^etpoxÉ^vat  comme  dans  l’armée  Spar¬ 
tiate.  Les  pionniers  thraces  d’Alexandre  construisaient 
des  routes,  des  ponts  de  bateaux,  etc. 703 

3°  L’artillerie  de  campagne  et  de  siège  (^avat),  sous 
la  direction  de  (xiqyavTiTtoiot  ou  officiers-ingénieurs701. 

4°  Le  service  des  approvisionnements,  pour  les  hommes 

(£7iix/josta)  et  pour  les  bêtes  (xtXbç  xotç  nnrotç).  Autant  que 
possible,  1  armée  s’approvisionnait  dans  le  pays  oü  elle 
se  trouvait,  par  des  achats  ou  des  réquisitions  ;  dans 
certains  cas,  l’on  devait  faire  des  réserves,  quelquefois 
pour  plusieurs  mois.  Ordinairement,  un  officier  général 
était  chargé  de  ce  service  ;  il  se  faisait  aider  par  les 
gouverneurs  macédoniens  ou  les  satrapes;  et  toujours 
des  détachements  de  troupes  escortaient  les  convois  708. 

o  L  administration  du  trésor  (xo  xotvdv).  Nous  n’en 
connaissons  pas  l’organisation.  Mais  le  trésor  de  l’armée 
était  certainement  très  riche.  Il  était  alimenté  surtout 
par  les  contributions  de  guerre  ;  et  Alexandre  y  fit  verser 
une  partie  des  trésors  trouvés  dans  les  capitales  de  l’em¬ 
pire  perse.  Il  servait  surtout  au  payement  de  la  solde 
(fztaSoç)  et  des  frais  de  subsistances  (atxTjpeatov).  Suivant 
1  arme,  et  suivant  les  époques,  chaque  soldat  recevait 
de  cinq  à  seize  statères  par  mois.  Nous  savons  qu’en  330, 
avant  de  licencier  les  contingents  grecs  et  thessaliens, 
le  roi  leur  fit  verser  régulièrement  le  montant  de  la  solde 
promise  et  y  joignit  même  une  gratification  706. 

6o  Les  ambulances  (paatXtxài  ôepaTrst'a),  dirigées  par  des 
officiers  spéciaux  qu  assistaient  des  médecins.  Diodore 
mentionne  1  envoi  de  tpâpp.axa  iaxptxâ707. 

1°  Le  service  des  dépêches.  Alexandre  utilisa  et  réor¬ 
ganisa  ce  service,  qui  existait  déjà  dans  l’empire  perse. 
Pour  transmettre  ses  ordres  en  Macédoine,  pour  rester 
en  communication  avec  les  gouverneurs  de  provinces 
ou  les  commandants  de  colonnes  détachées,  il  employait 
une  chaîne  de  signaux  optiques  (7tup<rot),  ou  des  courriers 
((hëXiatpopoi).  Les  nouvelles  et  les  ordres  traversaient 
l’empire  avec  une  grande  rapidité  708. 

Pendant  cette  longue  campagne  d’Asie,  l’armée  macé¬ 
donienne  eût  fondu  peu  à  peu,  si  l’on  n’avait  pris  soin 
d’en  renouveler  les  cadres  et  d’entretenir  les  effectifs  au 
complet.  D  abord,  elle  perdait  nécessairement  beaucoup 
d’hommes  dans  les  marches  et  les  batailles709.  Puis,  tout 
le  long  de  la  route,  en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Égypte, 
il  avait  fallu  laisser  de  nombreuses  garnisons  et  divers 
détachements,  pour  assurer  les  communications  avec  la 
Macédoine'10.  Enfin  le  roi  avait  dû  accorder  beaucoup 
de  congés  :  des  congés  temporaires,  dans  l’hiver  de  334 
à  333,  aux  nouveaux  mariés711  ;  des  congés  illimités  aux 
hommes  hors  de  service,  blessés,  malades  ou  trop  âgés 
(à7rôXs(j.oi) ,12  ;  même,  à  Ecbatane,  un  congé  définitif  aux 
contingents  grecs  et  thessaliens  qui,  sous  bonne  escorte, 

IV,  12  ,  22.  —  702  Arrian.  I,  24,  3  ;  III,  9,  i  ;  23,  2;  IV,  19,  I.  —  703  lb.  I,  26,  I  : 
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furent  reconduits  jusqu’à  la  côte713.  Pourtant  en  330, 
1  armée  était  plus  forte  que  jamais.  Antipater  présidait 
en  Macédoine  au  recrutement  régulier  (xarocXov-/))  de  la 
population;  de  plus,  Alexandre  faisait  lever  des  merce¬ 
naires  dans  le  Péloponèse,  en  Illyrie  et  en  Thrace,  et  il 
usait  de  ses  droits  de  généralissime  pour  exiger  des 
fhessaliens  et  des  Grecs  de  nouveaux  contingents  ;  en 
Asie  même,  on  fit  plusieurs  fois  des  levées  de  troupes114. 
Nous  connaissons  quelques-uns  des  renforts  qui  vinrent 
grossir  l’armée  conquérante.  En  Phrygie,  elle  fut  re¬ 
jointe  par  des  Macédoniens,  des  Thessaliens,  des  Ëléens, 
et  sans  doute  d  autres  Hellènes,  puis  par  des  mercenaires 
peloponésiens,  des  Cariens,  des  Lydiens716.  En  Egypte, 
Alexandre  reçut  d  Antipater  quatre  cents  mercenaires 
grecs  et  cinq  cents  cavaliers  thraces 716.  A  Suse,  après 
la  bataille  d  Arbèle,  Amyntas  arriva  avec  des  mercenaires 
et  de  nouveaux  contingents  macédoniens717. 

Nous  connaissons  mal  le  service  en  campagne.  D’ail¬ 
leurs,  dans  la  conduite  de  l’armée,  Alexandre  paraît 
n’avoir  rien  changé  aux  traditions  helléniques  adoptées 
par  Philippe.  Le  camp  (<rrpaTÔ7ieoov),  très  rarement  dé¬ 
fendu  par  un  fossé  (xaq>poç)  et  une  palissade  (^otpod;)718, 
était  tracé  à  la  mode  grecque  ;  et  la  sécurité  des  troupes 
était  assurée  par  le  même  système  de  veilles  (<puXaxij), 
de  postes  et  d  avant-postes  (7rpo^uXaxsç)719  :  le  seul  fait 
nouveau  est  l’institution  de  quartiers-maîtres  (axa 6fxo- 
ootyiO,  chargés  sans  doute  de  régler  la  disposition  du 
camp  et  la  place  de  chaque  division120. 

Après  la  bataille  d’Arbèle  et  la  prise  des  capitales 
perses,  surtout  après  la  mort  de  Darius,  Alexandre,  de¬ 
venu  maître  de  1  Asie,  sentit  la  nécessité  de  modifier  la 
composition  et  l’organisation  de  son  armée.  Désormais, 
les  contingents  de  Macédoine  et  de  Grèce  ne  pouvaient 
suffire.  D’ailleurs  l’on  considérait  comme  terminée  la 
guerre  contre  les  Perses;  et  dès  l’année  330,  à  Ecbatane, 
Alexandre  avait  dû  licencier  les  troupes  helléniques  et 
thessaliennes721.  Le  recrutement  devenait  donc  difficile, 
surtout  à  distance.  Or,  pour  conserver  et  poursuivre  ses 
conquêtes,  pour  soumettre  l’Asie  centrale,  Alexandre 
avait  plus  que  jamais  besoin  de  soldats.  Il  s’en  procura 
en  appelant  à  lui  tous  les  aventuriers  et  en  enrôlant  une 
partie  de  ses  nouveaux  sujets722.  Par  la  force  des  choses, 
la  présence  de  tous  ces  Asiatiques,  même  de  ceux  qu’on 
équipait  à  la  grecque,  changea  quelque  peu  la  physio¬ 
nomie  de  l’armée  macédonienne.  Elle  devint  à  demi- 
orientale,  comme  le  roi  lui-même  723. 

Depuis  l’année  330,  Alexandre  reçut,  à  plusieurs  re¬ 
prises,  des  renforts  de  toute  provenance  :  conscrits 
envoyés  de  Macédoine,  contingents  helléniques,  illy- 
riens  ou  thraces  724,  mercenaires  grecs723  ;  Thessaliens 
et  Hellènes  congédiés  à  Ecbatane  qui,  pour  rester  à 
l’armée,  s’engagèrent  individuellement126;  troupes  de 
Cariens,  de  Lydiens,  de  Ciliciens,  cavaliers  barbares 
de  l’Asie  Centrale  727.  Pour  sa  campagne  de  l’Inde, 

H3  Arrian.  III,  19,  5-6  ;  VI,  17,  3  ;  Diod.  XVII,  74;  Q.  Curt.  VI,  2.  —  714  Aman, 
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le  roi  put  réunir  jusqu’à  cent  vingt  mille  hommes  728. 

L’incorporation  de  tant  de  contingents  hétéroclites 
eut  pour  conséquence  de  modifier  profondément  l’orga¬ 
nisation  militaire.  A  partir  de  cette  époque,  la  grosse 
infanterie  nationale  des  Macédoniens  est  presque  mé¬ 
connaissable  :  les  six  xdijetç  de  pézétaires  disparaissent 
l’une  après  l’autre,  tandis  que  sont  mentionnées  d’au¬ 
tres  rcdjeiç  en  beaucoup  plus  grand  nombre  729.  La  grosse 
cavalerie  des  hétaires  se  transforma  complètement. 
Déjà,  après  la  bataille  d’Arbèles,  chaque  ïXyj  avait  été 
divisée  en  deux  \ojo i  commandés  par  des  Xoyayot.  730 
Dans  les  années  suivantes,  le  corps  des  hétaires,  placé 
sous  les  ordres  de  deux  hipparques,  fut  partagé  en  huit 
tTtTiap^îai,  dont  chacune  comprenait  plusieurs  ïXat;  I'ïXt] 
lut  subdivisée  elle-même  en  escadrons  de  cent  cavaliers 
(éxaxoCTTÛeç) 731 .  Il  est  probable  que,  vers  le  même  temps, 
fut  augmenté  aussi  le  nombre  des  IXat  de  sarissophores732, 
et  des  hipparchies  de  mercenaires  (t7nrapycat  xùiv  çévuiv)  733. 
Mais  l’innovation  principale  fut  la  création  d’une  cava¬ 
lerie  légère  indigène,  recrutée  surtout  dans  l’Asie  cen¬ 
trale  ou  orientale,  en  Bactriane,  en  Sogdiane,  en  Ara- 
chosie,  en  Paropamise,  en  Scythie,  jusque  dans  l’Inde734. 
Désormais  figurèrent  dans  les  armées  macédoniennes 
des  corps  nouveaux  d’nnraxovTKrTaî  (lanceurs  de  javelot 
à  cheval)  736  et  d'inTtoToloTCLi  (archers  à  cheval)  736.  Le 
bagage  devint  plus  considérable  :  aux  chars  et  aux  bêtes 
de  somme  ordinaires  vinrent  s’ajouter  des  chameaux 
(xdfx'qXot)73 ‘  et  des  éléphants  (ÉXécpavxe;)  738  ;  la  proportion 
des  non  combattants  s’accrut  beaucoup  dans  les  colonnes 
expéditionnaires,  où  Ton  vit  de  longues  bandes  de 
marchands  phéniciens,  même  beaucoup  de  femmes  et 
d’enfants739. 

Même  la  guerre  changea  de  caractère.  On  n’avait  plus 
à  combattre  en  rase  campagne  ;  il  s’agissait  de  pour¬ 
suivre  les  dernières  bandes  ennemies,  de  dompter  des 
peuplades  à  demi  barbares,  de  garderies  provinces  loin¬ 
taines.  Aussi  les  troupes  d’Alexandre,  depuis  la  mort 
de  Darius,  ne  furent  plus  concentrées  en  une  seule 
armée,  sous  la  main  du  roi.  Elles  formèrent  plusieurs 
colonnes  indépendantes,  souvent  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  composées  surtout  de  cavalerie  et  d’infan¬ 
terie  légère740.  Même  réunies  pour  une  campagne  com¬ 
mune,  elles  marchaient  en  colonnes  distinctes,  quelque¬ 
fois  à  plusieurs  journées  l  une  de  l’autre  :  c’est  ce  que 
l’on  observe  dans  l’expédition  de  l’Inde,  à  laquelle  pri¬ 
rent  part  tous  les  contingents  disponibles,  tous  ceux  du 
moins  que  le  roi  put  retirer  des  provinces  sans  compro¬ 
mettre  leur  sécurité741.  Pour  ces  guerres  de  sièges  et  de 
surprises,  on  abandonna  les  anciennes  dispositions  tac¬ 
tiques.  Même  sur  le  champ  de  bataille,  la  phalange  ne 
joua  plus  qu’un  rôle  secondaire  :  les  troupes  légères  à 
pied  et  à  cheval  engageaient  l’action,  et  la  grosse  cava¬ 
lerie  décidait  la  fortune  742. 

Dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  Alexandre 

—  731  Ib.  III,  27,  4;  IV,  4,  7;  23,  1  ;  24,  1  ;  27,  5;  V,  11,  13;  12,  2;  16,  3;  21,  5- 

22,  6  ;  VI,  4,  4;  6,  4;  8,  2;  21,  3;  27,  6;  VII,  24,  4.  —  732  Ib.  IV,  4,  B.  —  733  /6  Hl’ 
20,  1  ;  IV,  4,6;  5,  7  ;  V,  12,  1.-  734  Ib.  IV,  17,  3-4;  24,  1  ;  V,  3,  6;  8,  5;  11,3- 
12,  2.  —738  /6.  III,  24.  1  ;  25,  2;  IV,  4,  7  ;  23,  1  ;  25,  6.  —  736  Ib.  IV,  17,4;  24,  1 J 

V,  11,  3;  12,  2  ;  VI,  6,  1  ;  21,  3  ;  Q.  Curt.  V,  4,  14.  —  737  Arrian.  VI,  27,’  6.’—’ 738  /6) 

VI,  5,  5.  —  733  Ib.  III,  23,  2;  VI,  22,  4;  25,  5;  27,  6;  VII,  12,  2;  Diod.  XIX,  20; 
Justin.  XII,  4,  4.  —740  Arrian.  III,  25,  6  ;  30,  7;  IV  3,  7  ;  6,  3  ;  17,  3  ;  22,  1  ;  22,  7  ; 

23,  1  ;  24,  1  ;  25,  6;  VI,  6,  1-4;  7,  1.  _  741  /6.  VI,  2.  2-3;  5,  5-7;Vl  )qq! 
7.2  Ib.  IV,  4,  1  sqq.  ;  V,  9-18  ;  22,  5-7.  Cf.  Rüstow  et  Kochly.  Griech.  Kriegswes. 

p.  296  sqq.  ;  J. -G.  Droysen,  Gesch.  Alexanders,  I,  p.  127  sqq.;  Hans  Droysen. 
Griech.  Kriegsalt.  p.  124-127. 
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prépara  et  accomplit  en  partie  une  nouvelle  transfor¬ 
mation,  plus  profonde  encore,  de  son  armée.  En  revenant 
de  l’Inde,  à  travers  les  montagnes  et  les  déserts  de 
Gédrosie,  il  avait  perdu  ou  usé  presque  toutes  ses 
troupes.  Arrivé  à  Suse,  en  324,  il  entreprit,  d’après  de 
nouveaux  principes,  l’œuvre  de  réorganisation.  Il  fit 
venir  des  renforts  de  Macédoine  743  et  engagea  encore 
des  mercenaires744.  Mais,  pour  le  recrutement  de  l’armée, 
il  voulut  tirer  de  l’Asie  même  les  plus  gros  contingents  : 
il  enrôla  ainsi  vingt  mille  Perses748  et  trente  mille  bar¬ 
bares  des  satrapies  de  l’Est746  sans  compter  les  nom¬ 
breuses  recrues  des  satrapies  de  l’Ouest741.  Dans  la 
grosse  cavalerie  des  hétaïres,  maintenant  divisée  en  cinq 
Î7U7capj£fet  et  commandée  par  un  ^iXiap^oç,  il  mêla  les  Asia¬ 
tiques  aux  Macédoniens;  des  barbares  furent  promus 
aux  grades  d’officiers,  furent  admis  même  dansl’agêma748. 
Le  corps  des  hypaspistes  fut  remplacé  par  la  troupe  des 
’Apyupâtmosç,  qui  comprenait  des  bataillons  de  mille  hom¬ 
mes  (^iXiap^iou)  et  des  compagnies  de  cinq  cents  hommes 
(•7ievTa<o(7tap^iai)149.  Des  Perses  furent  enrôlés  dans  les 
Tâijsiç  de  pézétaires760.  Alexandre  imagina  même  d’intro¬ 
duire  des  troupes  légères  dans  la  phalange.  Les  hommes 
y  furent  disposés  sur  seize  rangs  ;  mais,  seuls,  les  trois 
premiers  rangs  et  le  dernier  étaient  formés  de  Macédo¬ 
niens  armés  de  la  sarisse  ;  les  douze  rangs  intermédiaires 
comprenaient  des  archers  ou  des  acontistes,  presque 
tous  des  barbares. 

Si  Alexandre  ne  put  mener  jusqu’au  bout  toutes  les 
réformes  qu’il  méditait,  il  en  traça  du  moins  les  grandes 
lignes.  Et  cette  nouvelle  organisation  militaire,  où  se 
mêlaient  les  traditions  de  la  Macédoine  et  celles  des 
pays  d’Orient,  a  servi  de  modèle,  au  moins  en  Asie, 
pour  la  plupart  des  armées  de  l’époque  hellénistique. 

A  la  mort  d’Alexandre  commence  une  période  de  con¬ 
fusion  extrême,  dans  l’histoire  militaire  comme  dans 
l’histoire  politique.  Les  prétendants  et  les  ambitieux  se 
préoccupèrent  de  constituer  chacun  une  armée  sur  la¬ 
quelle  il  pût  compter751.  Nous  n’avons  point  à  étudier 
en  détail  toutes  ces  troupes  qui,  d’ailleurs,  se  ressemblent 
fort.  Il  nous  suffira  de  dégager  rapidement  les  princi¬ 
paux  traits  de  l’organisation  militaire  à  cette  époque. 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord,  c’est  l’importance  numé¬ 
rique  des  armées  en  présence  :  Antigone,  en  Cilicie,  met 
en  ligne  soixante-dix  mille  hommes  ;  pour  sa  campagne 
contre  l’Égypte,  quatre-vingt-dix  mille;  Démétrios  com¬ 
mande  à  cent  dix  mille  hommes;  sur  le  champ  de  ba¬ 
taille  d’Ipsos,  on  voit  en  face  l’une  de  l’autre  deux 
troupes  de  quatre-vingt  mille  hommes  et  de  soixante- 
quatorze  mille;  enfin  le  second  Ptolémée  en  réunit  jus¬ 
qu’à  deux  cent  quarante  mille182.  Si  l’on  étudie  la  com¬ 
position  de  ces  armées,  on  constate  partout  les  mêmes 
faits.  D’abord  elles  renferment  peu  de  Macédoniens153, 
elles  sont  formées  surtout  de  mercenaires  grecs  ou  asia¬ 
tiques  qui,  parfois  à  eux  seuls,  constituent  les  deux  tiers 
de  l’effectif  total  784  ;  et  elles  s’ouvrent  de  plus  en  plus 
aux  contingents  orientaux,  équipés  les  uns  à  la  mode 
macédonienne,  les  autres  suivant  la  coutume  de  leurs 

74 3  Arrian.  VII,  12,  4;  23,  1  ;  24,  1.  —  741  Ib.  VII,  23,  1  sqq.  —  746  Ib. 

_  746  Ib.  VII,  6,  1-9.  —  747  Ib.  VII,  23,  1  —  748  Ib.  VII,  6,  3-5;  11,  1-3;  14,  10. 
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—  760  Arrian.  VII,  H,  3.  —  761  Diod.  XVIII,  14;  29-30  ;  XIX,  40,  60,  80. 

—  762  Ib.  XVIII,  50;  XX.  73,  82;  Plut.  Demetr.  28  ,  43.  —  763  Diod.  XVIII,  12, 
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—  TMIb.  XVIII.  14,  29-30,  51  ;  XIX,  27  sqq.  ;  40,  60  ,  69  ,  80.  —  756  Cf.  H.  Droysen,  I 


pays  respectifs758.  On  tenait  d’ailleurs  peu  de  compte  de 
la  nationalité;  le  plus  souvent,  c’étaient  simplement  la 
tenue  et  l’armement  qui  décidaient  de  l’enrôlement 
dans  tel  ou  tel  corps186.  Quant  aux  éléments  mêmes  de 
l’armée,  la  plupart  nous  sont  déjà  connus  :  ce  sont  des 
hétaires,  des  hypaspistes,  des  pézétaires,  des  argyras- 
pides,  des  bataillons  de  7ratSeç,  des  frondeurs,  des  archers 
et  des  acontistes  à  pied  ou  à  cheval761.  Nous  avons  à 
signaler  seulement  quelques  nouveaux  corps  de  cava¬ 
lerie  légère  :  les  ’Eitt'XexTot,  escadrons  d’élite  ;  les  SuoTO— 
cpopot,  ainsi  appelés  du  nom  de  leur  lance  (?uïtoç)  de 
forme  spéciale  ;  les  TapevTÏvot,  une  variété  des  acontistes 
à  cheval,  et  les  "AgcputTroi,  qui  menaient  en  bride  un 
cheval  de  réserve  788  [équités].  Le  changement  le  plus 
important  est  peut-être  dans  l’emploi  de  plus  en  plus 
fréquent  des  éléphants  de  guerre  [elephas]. 

Après  la  bataille  d’Ipsos,  le  monde  macédonien  com¬ 
mence  à  sortir  du  chaos.  Outre  quelques  États  secon¬ 
daires,  on  voit  se  dessiner  trois  grands  royaumes,  ceux 
d’Égypte,  de  Syrie  et  de  Macédoine.  En  ce  qui  concerne 
l’organisation  militaire,  les  différents  États  qui  sont  nés 
du  morcellement  de  l’empire  d’Alexandre,  forment  deux 
groupes  assez  distincts:  le  groupe  oriental  ou  asiatique, 
auquel  il  faut  rattacher  l’Égypte,  et  le  groupe  occidental 
ou  européen,  représenté  surtout  par  la  Macédoine. 

Les  armées  du  groupe  oriental  se  développent  dans 
le  sens  des  transformations  inaugurées  pendant  les 
dernières  années  du  règne  d’Alexandre;  c’est  ce  que  l’on 
constate  surtout  dans  l’organisation  militaire  de  l’Égypte 
et  de  la  Syrie. 

Les  troupes  égyptiennes,  constituées  par  Ptolémée  Ier, 
appartenaient  à  trois  catégories  différentes.  Il  y  avait 
d’abord  une  armée  permanente  :  elle  comprenait  la 
garde  royale,  dite  des  «  macédoniens  »,  qui  tenait  gar¬ 
nison  dans  Alexandrie169,  et  des  corps  de  mercenaires, 
péloponésiens,  crétois,  étoliens,  thraces,  galates,  can¬ 
tonnés  soit  à  Alexandrie,  soit  dans  les  villes  de  l’inté¬ 
rieur160.  En  cas  de  besoin,  on  enrôlait  les  contingents 
indigènes,  égyptiens  et  libyens  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  équipés  en  macédoniens161.  Enfin,  il  existait 
une  sorte  de  réserve,  formée  par  les  membres  des  colo¬ 
nies  militaires  (xa-rotxiat).  Alexandre  et  les  Ptolémées 
avaient  établi,  dans  la  vallée  du  Nil,  des  groupes  d’an¬ 
ciens  soldats,  Grecs,  Macédoniens,  Thraces,  Galates, 
Juifs.  Eux  et  leurs  fils  restaient  toujours  à  la  disposition 
du  roi  qui,  en  cas  d’appel,  faisait  les  frais  de  l’équipe¬ 
ment  et  qui,  même  en  temps  de  paix,  semble  leur  avoir 
payé  une  solde.  Dans  chaque  nome  égyptien,  ils  for¬ 
maient  une  ou  plusieurs  compagnies  (cr-qpuetat),  que  com¬ 
mandait  un  Tjyêpuov  un  n nrapyoç,  assisté  d’un  Û7i7jp£T7iç 
pour  la  tenue  des  rôles  762.  L’Égypte  entière  était  divisée 
en  trois  grandes  circonscriptions  militaires  :  laThébaïde, 
l’Heptanomide  et  le  Delta.  Dans  chacun  de  ces  districts 
résidait  un  intendant  général  (ypapijAaTsùç  tÆv  Buvagetov). 
Les  troupes  et  les  contingents  disponibles  de  chaque 
nome  étaient  placés  sous  l’autorité  ou  la  surveillance 
d’un  (jTpatYjyo;,  dont  les  bureaux  étaient  dirigés  par  un 

Griech.  Kriegsalt.  p.  133.  —  767  Diod.  XVIII,  16,  28,  45  ;  XIX,  27  sqq.;  80-82. 
4;  XX,  110.  —  768  Ib.  XIX,  27  sqq.  —  759  Arrian.  III,  5,  1  sqq.;  Polyb.  XV,  28, 
29,  2;  Justin.  XII,  4-—  760  Polyb.  V,  13,  36,  62,  65;  XV,  22,  7;  25,  16-17;  Diod. 
XVIII,  14;  XIX,  62,  80  ;  Paus.  I,  7;  Phot.  BM.  445  B.  —  761  Polyb.  V,  65,  107. 
—  762  Ib.  V,  64,  68;  XIII,  2;  Appian.  Prooem.  10  ;  Athen.  p.  206  ;  Bœckh,  Corp. 
iriser,  gr.  4698;  Peyron,  Papyrus  grec,  p.  27;  Mai,  Auct.  class.  V,  352;  Lum. 
broso,  l’Égypte  sous  les  Lagides,  p.  203,  225  sqq. 
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apy_u7t7jp£T7jç  et  un  Yp*(A|'t#Tsuç 763.  L’armée-  égyptienne 
atteignit  souvent  un  effectif  considérable,  jusqu’à  deux 
cent  quarante  mille  hommes  sous  le  second  Ptolémée. 
Elle  comprenait  des  corps  très  divers  :  deux  agêma.,  l’un 
d  infanterie,  l’autre  de  cavalerie;  une  phalange  dite  des 
«  Macédoniens  »,  et  une  autre  d’Égyptiens;  des  Libyens 
armés  de  la  sarisse,  des  colons  militaires,  des  hypaspistes 
et  des  peltastes,  des  mercenaires  et  de  nombreux  élé¬ 
phants764. 

La  Syrie,  comme  l'Égypte,  était  partagée  en  circons¬ 
criptions  militaires,  que  commandaient  des  stratèges766. 
L’armée  des  Séleucides  renfermait  aussi  des  contingents 
d  origine  et  de  physionomie  très  différentes  :  corps  de 
troupes  équipés  à  la  façon  des  Macédoniens,  mais  re¬ 
crutés  un  peupartout766;  indigènes  en  tenue  nationale767  ; 
colons  militaires  (xcf-rotxot)  7  68  ;  hoplites  et  cavaliers  fournis 
par  les  cités  grecques  769.  Le  roi  ordonnait  des  levées 
d’hommes;  pendant  la.  durée  du  service,  il  faisait  payer 
à  chaque  soldat  une  solde  et  des  frais  de  subsistances170. 
L’administration  centrale  de  la  guerre  paraît  avoir  été 
installée  dans  la  ville  d’Apamée  ;  mais  la  plus  forte 
garnison  était  à  Antioche171.  Rien  de  plus  bigarré  que 
les  armées  syriennes.  En  dehors  de  la  phalange,  des 
hypaspistes  et  des  argyraspides,  l’infanterie  comptait 
des  Agrianes,  des  mercenaires  grecs,  des  Crétois,  des  I 
archers  et  des  frondeurs  perses,  des  acontistes  lydiens, 
des  Mysiens,  des  Cariens,  des  Cappadociens,  des  Mèdes, 
des  Thraces,  des  Caramaniens,  des  Ciliciens,  des  Galates, 
des  Scythes,  des  Arabes  ;  la  cavalerie  se  composait  de 
l’agêma,  des  hétaires,  des  xystophores,  des  escadrons 
de  kataphractes  tout  bardés  de  fer,  des  Tarentins,  des 
archers  à  cheval  originaires  de  Galatie  ou  de  Scythie, 
des  Arabes  montés  sur  leurs  dromadaires  772.  Les  con¬ 
tingents  de  barbares,  presque  tous  légèrement  équipés, 
formaient  plus  de  la  moitié  de  l’armée  totale.  En  avant 
de  la  ligne  de  bataille,  les  Séleucides  rangeaient  non 
seulement  des  troupes  d’éléphants,  mais  encore  des 
chars  à  faux,  renouvelés  de  ceux  de  Darius  773. 

Cette  organisation  militaire  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte 
a  été  imitée,  dans  la  mesure  de  leurs  ressources,  par 
les  divers  royaumes  qui  se  sont  succédé  dans  l’Asie 
Antérieure,  depuis  l’Arabie  et  l’Euphrate  jusqu’à  l’Eu- 
xin  et  au  Bosphore.  La  plus  puissante  et  la  plus  inté¬ 
ressante  de  toutes  ces  armées  est  celle  que  créa  presque 
de  toutes  pièces  Mithridate  Eupator,  roi  de  Pont.  Il 
enrôla  d’abord  une  foule  de  mercenaires,  Grecs  ou 
barbares,  Crétois,  Galates,  Thraces,  Celtes,  Bastarnes, 
Scythes,  Sarmates774.  Puis  il  astreignit  au  service  mili¬ 
taire  tous  ses  sujets,  anciens  ou  nouveaux,  c’est-à-dire 
les  populations  du  Pont,  de  la  Paphlagonie,  de  la  Tau- 
ride  et  du  Bosphore  cimmérien,  de  la  Cappadoce,  de 
l’Arménie  et,  à  certains  moments,  de  l’Asie  Mineure 
presque  entière  776.  Dans  les  derniers  temps,  il  eut  même 

7G3  Polyb.  V,  64;  XV,  63,  80;  Bœckh,  Corp.  inscr.  gr.  288,  4698,  4836;  Peyron, 
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des  compagnies  nombreuses  de  transfuges  italiens776. 
L’armée  permanente,  maintenue  dans  des  garnisons  ou 
exercée  dans  des  camps  retranchés,  avait  à  elle  seule 
un  effectif  considérable,  qui  se  doublait  encore  ou  se 
triplait  en  cas  de  guerre  777.  En  88,  Mithridate  put  en¬ 
trer  en  campagne  avec  deux  cent  soixante  mille  fantas¬ 
sins,  cinquante  mille  cavaliers  et  cent  trente  chars  778. 
L’infanterie  comprenait  des  corps  d’hoplites,  d’abord 
armés  de  la  sarisse  et  constitués  sur  le  modèle  de  la 
phalange  macédonienne,  plus  tard,  de  la  légion  ro¬ 
maine;  des  compagnies  de  Paphlagoniens,  de  Cappado¬ 
ciens,  de  Thraces,  de  Colques,  de  Mèdes,  de  Scythes, 
tous  avec  leurs  costumes  et  leur  armement  indigène; 
des  acontistes,  des  archers,  des  frondeurs779.  La  cava¬ 
lerie,  qui  constitua  souvent  la  force  principale  des 
armées  de  Mithridate,  se  composait  surtout  d’Arméniens, 
de  Sarmates  et  de  Scythes,  équipés  à  la  macédonienne 
ou  en  tenue  nationale,  les  uns  avec  la  longue  lance  et 
l’épée,  les  autres  avec  l’arc780.  Ajoutons  à  cela  les  chars 
à  faux,  l’artillerie  de  campagne  et  de  siège,  un  énorme 
bagage,  les  files  de  mulets  et  de  chameaux,  et  tous  les 
non-combattants,  pionniers,  soldats  du  train,  ordon¬ 
nances  des  officiers,  infirmiers,  médecins,  marchands781, 
et  nous  aurons  une  idée  assez  complète  des  armées  de 
Mithridate.  Comme  on  le  voit,  elles  présentent  les 
mêmes  traits  généraux  que  toutes  les  autres  armées  de 
l’Asie  hellénistique182. 

Dans  la  péninsule  des  Balkans,  c’est-à-dire  en  Macé¬ 
doine,  en  Thrace,  en  Épire  et  en  Grèce,  on  était  resté 
beaucoup  plus  fidèle  à  l’organisation  primitive  de  l’armée 
macédonienne,  telle  que  l’avait  constituée  Philippe  et 
que  l’avait  laissée  Alexandre  jusqu’à  la  mort  de  Darius. 

Le  faitest  frappant,  surtout  au  me  et  au  ne  siècle,  dans 
la  Macédoine  proprement  dite.  On  y  avait  conservé  les 
anciennes  circonscriptions  et  les  mêmes  lois  de  recru¬ 
tement.  Les  milices  nationales,  qui  formaient  toujours  le 
gros  de  l’armée,  et  les  populations  tributaires  de  Thrace 
ou  d’Illyrie,  n'étaient  appelées  qu’en  cas  de  guerre  783. 
Mais  le  roi  disposait  de  quelques  troupes  permanentes  : 
les  deux  agêma  d’infanterie  et  de  cavalerie,  et  les  mer¬ 
cenaires  grecs,  thraces,  celtes  et  galates  784.  Pendant  la 
durée  de  leur  service,  tous  les  hommes  recevaient  une 
solde  régulière  et  des  frais  de  subsistances  785.  La  der¬ 
nière  armée  macédonienne,  celle  qui  fut  vaincue  avec 
Persée,  avait  environ  trente-neuf  mille  fantassins  et 
quatre  mille  cavaliers,  les  Macédoniens  constituant  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  l’effectif  total.  L’infanterie  com¬ 
prenait  la  phalange  des  pézétaires,  des  corps  de  peltastes 
ou  d  hypaspistes,  de  chaîcaspides,  des  compagnies  lé¬ 
gères  d’Illyriens,  d’Agrianes,  de  Péoniens,  de  Thraces, 
d’Odryses,  de  Galates,  de  frondeurs  achéens  ou  cré¬ 
tois;  dans  la  cavalerie  figuraient  les  hétaires,  les  esca¬ 
drons  thessaliens,  des  contingents  grecs  et  des  merce- 

39-40,  47.  Cf.  H.  Droysen,  Griech.  Kriegsalt.  p.  165-167.  —  174  Appian.  Mithrid. 

15,  69;  Strab.  X,  4,  10;  Apollon,  ap.  Millier,  Fragm.  hist.  graec.  IV,  312;  Dion. 
XXXVI,  11;  Enseb.  1,  251,  23.  —  778  Appian.  Mithrid.  87;  Justin.  XXXVIII,  1. 

—  776  Appian.  Mithrid.  98.  —  777  Strab.  XII,  3,  31,  37-40;  Justin.  XXXVIII,  4. 

778  Appian.  Mithrid.  17;  cf.  ibid.  49,  78,97;  Plut.SyH.15et  20;  Lucull.  7  ;  Pomp. 

32;  Justin.  XXXVIII,  1.  —  779  Appian.  Mithrid.  17,  49,  78,  108;  Strab.  XIV,  1,  23; 
Plut.  Syll.  15-16;  Lucull.  7.  —  780  Appian.  Mithrid.  17,  97;  Strab.  VII,  3,  17; 
Pomp.  32.  —  781  Appian.  Mithrid.  17,  49,  69,  72 ;  Bell.  alex.  75;  Sallust.  Fr.  III, 

12  ;  Justin.  XXX  VIII,  1.  —  782  Cf,  T  b.  Reinach,  Mithridate  Eupator ,  1890,  p.  624-273. 

—  783  Polyb.  Il,  65;  IV,  29,  1  ;  66,  7;  V,  97,  3;  Diod.  XIX,  52;  Tit.  Liv.  XXXIII, 

3-4,  19;  XLII,  42,  51.  —  784  Polyb.  II,  65;  V,  7,  11  ;  XXIX,  15;  Tit.  Liv.  XXXIII, 

4;  XLII,  51.  —  785  IV,  63,  10;  V, 2, 11  ;  Plut.  Aemil.  8;  Tit.  Liv.  XXXI,  23;  XLII,  12. 


EXE 


—  912  — 


EXE 


naires786.  En  somme,  l’armée  macédonienne,  telle  que 
nous  pouvons  l’étudier  à  la  fin  du  111e  siècle  ou  au  com¬ 
mencement  du  second,  ne  différait  que  par  quelques 
détails  secondaires  de  celle  de  Philippe  II. 

Les  voisins  ou  les  ennemis  de  la  Macédoine,  qui 
avaient  souvent  éprouvé  à  leurs  dépens  la  force  de  son 
organisation  militaire,  furent  naturellement  amenés  à 
Limiter.  Cléomène  à  Sparte187,  puis  Philopoemen  on 
Achaïe188,  pour  l’armement  et  la  disposition  de  leurs 
troupes,  prirent  modèle  sur  la  phalange  macédonienne. 
Athènes  même  suivit  cet  exemple,  si  l’on  juge  de  l’en¬ 
semble  de  ses  troupes  par  les  cadres  de  sa  cavalerie  au 
11e  siècle  avant  notre  ère  789. 

L’armée  de  Pyrrhus,  roi  d’Épire,  présente  un  intérêt 
tout  particulier,  à  cause  de  l’influence  qu’elle  a  exercée 
sur  l’art  militaire  des  Romains.  En  ses  éléments,  elle 
était  conforme  aux  traditions  d’Alexandre  et  de  ses 
successeurs.  Elle  renfermait  des  contingents  épirotes  et 
macédoniens190,  des  alliés  grecs  et  thessaliens191,  des 
mercenaires  étoliens,  acarnaniens,  athamanes192,  sans 
doute  aussi  des  Galates793.  Elle  se  grossit,  en  Italie, 
d'auxiliaires  tarentins,lucaniens,messapiens,  samniles791. 
L’état-major  du  roi  comprenait  des  gardes  du  corps 
(ctojj.aTocfuXay.eç)796,  et  un  agêma  de  cavalerie  (fiatnXixv| 
’tXvj)196.  L’infanterie  se  composait  d’hypaspistes797,  d’ar¬ 
chers  et  de  frondeurs  798,  surtout  de  la  phalange,  où  com¬ 
battaient  côte  à  côte  des  Macédoniens  et  des  Épirotes 
armés  de  la  sarisse199.  Dans  la  cavalerie  on  ne  men¬ 
tionne  guère  que  les  hétaïres  800,  et  les  contingents  thes¬ 
saliens801.  Avant  de  s’embarquer  pour  l’Italie,  Pyrrhus 
avait  envoyé  à  Tarenle  trois  mille  hommes.  Lui-même 
arriva  bientôt  avec  vingt  mille  fantassins,  deux  mille 
archers,  cinq  cents  frondeurs,  trois  mille  cavaliers,  vingt 
éléphants802.  Plus  tard,  il  reçut  de  Ptolémée  Kéraunos 
un  renfort  de  cinq  mille  fantassins,  quatre  mille  cava¬ 
liers  et  cinquante  éléphants  803.  Et  il  enrôla,  de  gré  ou 
de  force,  tant  d’Italiens,  qu’à  la  bataille  d’Asculum  il  mit 
en  ligne  soixante-dix  mille  hommes801. 

Placé  en  face  d’un  ennemi  nouveau  qui,  par  son  arme¬ 
ment  et  sa  méthode  de  combat,  différait  beaucoup  des 
Grecs  comme  des  barbares  d’Orient,  Pyrrhus  fut  amené 
par  les  nécessités  de  la  lutte  à  rompre  sur  quelques 
points  avec  les  traditions  hellénistiques  805.  D’abord,  au 
lieu  d’engager  l’action  avec  les  éléphants,  il  en  forma 
une  réserve  qui,  au  fort  de  la  bataille,  devait  intervenir 
pour  jeter  l’épouvante  dans  les  rangs  de  l’ennemi.  Puis, 
au  lieu  d’attaquer  avec  une  des  ailes,  comme  c’était  la 
coutume  en  Grèce  depuis  Épaminondas  et  Alexandre,  il 
se  servit,  pour  l’offensive,  de  la  phalange.  Pour  cela,  il 
arma  du  pilum  une  partie  de  ses  troupes,  sans  doute  les 
Italiotes  ;  et  dans  la  phalange  il  disposa  alternative¬ 
ment  un  manipule  d’Italiens  (<n)p.<m)  et  une  division 
de  la  phalange  épirote  (sTtecpa  tpaXa^yiTixT])  80G.  Cette 
phalange  hétérogène  de  Pyrrhus  rappelle  la  phalange 
mixte  imaginée  par  Alexandre  à  Suse  en  324;  et  elle 

786  Polyb.  II,  65;  IV,  37,7;  61,  2;  64;  67;  V,  2,  3-4;  4,  9;  7,11;  25-27;  65; 
VIII,  16,  5;  X,  42,  3;  XVIII,  22;  XXVIII,  8;  Plut.  Aemil.  18,  21;  Arat.  43; 
Tit.  Liv.  XXXI,  33-42;  XXXIII,  4,  14;  XL,  6;  XLII,  51,  57-58,  66;  XLIII,  18-19; 
XLIV,  11,  42;  XLV,  1  ;  cf.  H.  Droysen,  Griech.  Kriegsalt.  p.  157-161.  — 787  Polyb. 
II,  65,  69  sqq.  ;  Plut.  Cleomen.  4-6,  11,  23,  28.  —  788  Polyb.  X,  22-24;  XI,  9,  6; 
Plut.  Philop.  9  sqq.;  Paus.  VIII,  50.  —  789  Arrian.  Tactic.  18;  Suit!,  s.  v. 

£ o (ictcüjv  ovo'jJiaTa.  Cf.  A.  Martin,  les  Cavaliers  athéniens,  p.  418  sqq.  —  790  Plut. 
Pyrrh.  21,  28-30;  Dionys.  Hal.  XX,  J.  —  791  Plut.  Pyrrh.  16-17.  —  792  Dion. 
Hal.  XX,  1.  —  793  Plut.  Pyrrh.  28.  —  794  Ibid.  13  sqq.  —  79(5  Dion.  Hal.  XIX,  12. 


annonce  l’organisation  complexe  de  la  légion  romaine. 

En  effet,  si  Pyrrhus,  pour  lutter  avec  avantage  contre 
les  Romains,  avait  dû  modifier  quelque  peu  la  stratégie 
hellénistique,  il  est  probable  que  les  Romains  lui  em¬ 
pruntèrent  bien  plus  encore.  Cette  armée  de  Pyrrhus  a 
dû  jouer  un  rôle  considérable  dans  l’histoire  de  l’art 
militaire.  Quand  les  Romains  entreprirent  leurs  cam¬ 
pagnes  d’Orient,  contre  Antiochus,  contre  Persée  ou 
contre  la  ligue  achéenne,  leur  légion  était  solidement 
constituée  au  moins  dans  ses  traits  essentiels  :  ils  n’ont 
donc  alors  presque  rien  emprunté  à  leurs  adversaires. 
Au  contraire,  à  l’époque  de  la  guerre  contre  Pyrrhus, 
Rome  ne  s’était  point  encore  montrée  hors  de  l’Italie  : 
elle  n’était  point  organisée  pour  la  conquête.  Vaincue 
par  le  roi  d’Ëpire,  elle  profita  de  la  leçon  et  s’inspira 
de  son  exemple  pour  la  constitution  définitive  de  la 
légion.  C’est  donc  par  Pyrrhus  que  l’art  militaire  des 
Grecs  et  des  Macédoniens  a  été  révélé  aux  Romains,  les 
vrais  héri  tiers  de  Sparte,  d’Épaminondas  et  d’Alexandre801. 

P.  Monceaux. 

IL  Rome.  —  Les  Romains  ne  concevaient  pas,  à  l’ori¬ 
gine,  une  armée  distincte  de  la  société  civile  ;  pour  eux, 
tout  citoyen  était  soldat  et  nul  ne  pouvait  être  soldat  qui 
n’était  pas  citoyen  :  le  service  militaire  n’était  point  une 
profession,  mais  un  devoir.  Aussi  la  constitution  de  l'ar¬ 
mée  primitive  de  Rome  ne  différait-elle  en  aucune  façon 
de  celle  de  la  société  civile;  et  comme  l’organisation  de 
celle-ci  était  modelée  sur  celle  du  patriciat  qui  y  domi¬ 
nait,  le  patriciat  avait  aussi  servi  de  type  pour  l’organi¬ 
sation  de  celle-là.  La  conséquence  d’un  tel  état  de  choses 
est  que  le  jour  où  une  révolution  fut  dirigée  contre  les 
patriciens,  elle  eut  nécessairement  un  contre-coup  sur 
l’organisation  militaire  de  la  cité.  C’est  ce  qui  se  pro¬ 
duisit  avec  le  roi  Servius  Tullius,  à  qui  les  historiens 
s’accordent  pour  attribuer  des  réformes  importantes; 
il  créa  une  armée  où  les  rangs  ne  furent  plus  marqués 
par  la  naissance  mais  par  la  richesse,  en  même  temps 
que  l’aristocratie  de  fortune  prenait  place  à  côté  de 
l’aristocratie  de  caste  ;  la  révolution  de  510,  qui  fut  une 
revanche  du  patricien  dans  l’ordre  politique,  ne  modifia 
en  rien  l’organisation  de  l’armée,  telle  que  l’avait  conçue 
le  roi  Servius;  celle-ci  subsista  sans  modifications  essen¬ 
tielles  jusqu’à  Marius.  Avec  ce  général,  les  prolétaires 
pénètrent  dans  l’armée,  dont  ils  avaient  été  écartés  jus¬ 
qu’alors;  toutes  les  distinctions  antérieures,  qu’elles 
fussent  fondées  sur  la  naissance  ou  sur  la  fortune,  dis¬ 
paraissent  d’un  seul  coup  :  tous  reçoivent  le  droit  de 
servir  l’Etat  les  armes  à  la  main  ;  l’armée  devient  un 
corps  entièrement  démocratique.  En  même  temps,  Ma¬ 
rius  introduisait  une  autre  innovation  :  il  créait  l’enga¬ 
gement  volontaire.  Dès  lors  on  fut  soldat,  non  plus 
parce  qu’on  devait  l’être  et  qu’il  n’était  pas  possible 
qu’on  ne  le  fût  point,  mais  parce  qu’on  le  souhaitait  et 
qu’on  espérait  trouver,  dans  le  métier  des  armes,  un 
profit  matériel.  On  a  qualifié  depuis  longtemps  cette 

—  796  md.  —  797  Plut.  Pyrrh.  24.  —  798  Ib.  15  ;  Dion.  Haï.  XX,  1.  799  Plut. 

Pyrrh.  15  et  21;  Dion.  Hal.  XX,  1.  —  800  Plut.  Pyrrh.  15,  17,  30;  Dion.  Hal. 
I.  I.  —  801  Plut.  Pyrrh.  16-17.  —  802  Ibid.  15.  —  803  Justin.  XVII,  2.  —  804  Dion. 
Hal.  XX,  1.  —  805  Plut.  Pyrrh.  16.  —  806  Polyb.  XVIII,  28  :  où  yiôvov  8u7.oiç  aMa 
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toï;  itçbç  'Pü)|xa(ouç  àyio <ri.  Cf.  Cliauvelaye,  V Art  militaire  chez  les  Romains , 
1884,  p.  310.  —  807  Cf.  von  Skala,  Der  Pyrrische  Krieg,  1884;  Malden,  Journal 
of  Philology ,  1882,  p.  174;  Cliauvelaye,  l’Art  militaire  chez  les  Romains,  1884; 
H.  Droysen,  Griech.  Krieg salterthümer ,  p.  146  sqq. 
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période  de  l’armée  romaine  par  les  mots  de  «  période 
des  armées  mercenaires  ».  C  est  la  fin  du  régime  mili¬ 
taire  républicain,  le  début  de  celui  que  l'empire  trouva 
tout  organisé  et  qu  il  conserva.  La  reconnaissance  seule 
lui  en  aurait  fait  un  devoir;  car  c’est  lui  qui  l’avait  créé. 
Ln  effet,  par  cela  meme  qu’elles  n’étaient  plus  composées 
que  de  mercenaires,  les  armées  de  la  fin  de  la  répu¬ 
blique  étaient  à  la  disposition  absolue  de  celui  qui  les 
payait  soit  en  argent,  soit  en  butin;  il  y  avait  là  pour  les 
ambitieux  une  tentation  à  laquelle  il  n’était  que  trop 
aisé  de  succomber;  et,  de  fait,  le  jour  où  il  se  trouva 
un  général  assez  puissant  et  assez  habile  pour  imposer 
sa  volonté  par  les  armes,  d’une  façon  durable,  l’empire 
fut  fondé  sur  les  ruines  de  l’oligarchie. 

Avec  1  empereur  Auguste  commence  pour  l’armée  ro¬ 
maine  une  nouvelle  période.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  république,  le  service  des  soldats  n’était  pas  perma¬ 
nent;  une  fois  la  campagne  achevée,  chaque  homme 
redevenait  simple  citoyen  jusqu’à  la  campagne  suivante. 
Mais  un  pareil  régime  ne  pouvait  guère  être  appliqué 
quand  les  expéditions  entraînaient  les  soldats  par  delà 
les  mers  et  duraient  plusieurs  années  de  suite;  aussi 
iut-on  amené,  tout  en  sauvegardant  en  théorie  le  prin¬ 
cipe,  à  le  violer  dans  la  réalité.  Quand  la  composition  de 
1  armée  eut  été  modifiée  et  que  les  citoyens  firent  place 
aux  mercenaires,  il  devint  très  facile  de  les  maintenir 
sous  les  drapeaux,  tant  que  l’on  avait  besoin  d’eux;  on 
les  faisait  passer  d’une  contrée  dans  l’autre,  suivant  les 
nécessités  de  la  guerre,  mais  c’étaient  toujours,  somme 
toute,  les  mêmes  soldats,  et  le  service  pour  eux  était  à 
peu  près  permanent;  ils  se  prêtaient  volontiers  à  une 
combinaison  qui  augmentait  leurs  profits  en  leur  offrant 
de  nouvelles  occasions  de  butin.  On  concevrait,  au  reste, 
difficilement  l’occupation  de  provinces  éloignées  avec 
le  renouvellement  perpétuel  des  effectifs  chargés  de  les 
garder.  Aussi,  quand  Auguste  organisa  l’empire,  son 
premier  soin  fut-il  de  décider  la  permanence  de  l’armée. 
En  même  temps,  il  la  divisa  en  un  certain  nombre  de 
corps  répartis  dans  les  différentes  provinces  du  monde 
romain.  Cette  seconde  mesure,  indispensable  pour  la 
bonne  organisation  de  la  défense,  était  grosse  de  dan¬ 
gers,  comme  on  le  vit  dans  la  suite.  En  effet,  tout  alla 
bien  tant  que  les  Italiens  continuèrent  à  peupler  les 
légions  et  à  maintenir  dans  les  diverses  armées  une  cer¬ 
taine  unité  d'origine  et  de  tendances.  Mais  lorsque,  après 
Vespasien  et  surtout  après  Hadrien,  l’un  des  grands  ré¬ 
formateurs  des  choses  militaires,  il  fut  établi  que  chaque 
corps  d’armée  suffirait  à  son  propre  recrutement,  il  ne 
tarda  pas  à  se  former  autant  d’armées  que  de  provinces, 
ayant  chacune  des  aspirations  et  des  prétentions  égales 
et  qui  n’hésitaient  pas  à  se  détacher  du  pouvoir  central 
pour  y  donner  satisfaction;  elles  étaient  d’ailleurs  ré¬ 
parties  en  deux  grands  groupes,  celui  d’Orient  et  d’Occi- 
dent.  La  fusion  de  tous  les  pays  du  monde  en  un  seul 
tout,  qui  avait  été  l’œuvre  de  l’armée  républicaine,  fut 
donc  assez  vite  compromise  par  l’armée  de  l’empire. 

Les  changements  que  Septime  Sévère  apporta  dans  les 

808  Tit.  Liv.  I,  13,  8.  Dionys.  II,  13;  Varro,  De  ling.  lat.  V,  81.  —  809  Toutes 
ces  questions  de  détail  sont  insolubles,  les  textes  des  auteurs  étant  contradictoires. 
Voir  à  ce  sujet  Mommsen,  Droit  public  (traduction  française),  VI,  1,  p.  119, 
note  2  et  Marquardt,  Organisation  militaire  (trad.  franç.),  p.  6.  —  810  Cf.  Sur 
cette  organisation  de  l’armée  par  Servius,  tous  les  manuels  d’institutions  ro¬ 
maines,  particulièrement  Mommsen,  Droit  public,  VI,  1,  p.  271  et  s.;  Bouché- 
Leclercq,  p.  267  et  s.  —  811  Aulu-Gelle  (X,  28)  indique  l’âge  minimum  des  juniores 
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institutions  militaires,  ne  furent  pas  non  plus  pour  con¬ 
solider  1  État  romain.  Grâce  aux  facilités  qu’il  accorda 
aux  légionnaires,  ccux-ci  se  déshabituèrent  peu  à  peu 
du  service  aux  frontières  et  le  laissèrent  aux  auxiliaires, 
c  est-à-dire  aux  populations  moins  civilisées;  bientôt 
même  on  imagina  de  donner  des  terres  aux  barbares  le 
long  du  limes  imperii  afin  de  se  décharger  sur  eux  de  la 
protection  des  provinces.  De  là  le  régime  en  vigueur 
après  Constantin  :  à  cette  époque  la  vraie  armée  est, 
piesque  partout,  répartie  dans  l’intérieur  des  provinces 
et  l  on  ne  fait  appel  à  elle  que  dans  les  cas  graves  ;  la 
défense  journalière  de  l’empire  est,  sauf  sur  quelques 
points,  entre  les  mains  de  barbares-colons  installés  à  la 
liontière,  et  de  leurs  voisins,  les  fédérés.  Ce  n’est  point 
à  des  troupes  de  cette  sorte  que  l’on  pouvait  demander 
de  résister  aux  invasions  chaque  jour  plus  menaçantes  de 
populations  guerrières,  avec  lesquelles  elles  avaient 
plutôt  intérêt  à  pactiser. 

L  histoire  de  1  armée  romaine  et  l’étude  de  son  orga¬ 
nisation  peuvent  donc  se  diviser  en  plusieurs  grandes 
périodes,  qui  devraient  se  subdiviser  elles-mêmes  en  plu¬ 
sieurs  autres,  si  1  on  avait  à  sa  disposition  un  nombre 
suffisant  de  documents  pour  le  faire  avec  quelque  succès  : 
la  période  antérieure  à  Servius  Tullius;  la  période  répu¬ 
blicaine  jusqu’à  Marius  ;  la  période  postérieure  à  Marius 
j  usqu  à  Auguste  ;  la  période  impériale  jusqu’à  Dioclétien  ; 
et  la  période  post-dioclétienne.  Nous  étudierons  succes¬ 
sivement  la  constitution  de  l’armée  romaine  à  chacune 
de  ces  époques;  puis  nous  examinerons  son  organisation 
et  son  administration,  en  signalant  les  différentes  ré¬ 
formes  apportées  à  l’une  et  à  l’autre  aux  différents  âges 
de  l’État  romain. 

I.  Constitution  de  l  armée  romaine.  —  i°  Epoque  pri¬ 
mitive.  On  dit  que  1  armée  de  Romulus  était  composée 
de  trois  cents  cavaliers  et  de  trois  mille  fantassins, chacune 
des  tribus  entre  lesquelles  se  partageaient  la  cité  formant 
le  tiers  de  cet  effectif  et  les  trente  curies  constituant 
trente  compagnies  808.  Cette  armée  aurait  été  portée  en¬ 
suite  à  un  chiffre  supérieur  de  cavaliers  d’abord,  puis 
de  fantassins  809. 

2°  De  Servius  1  ullius  à  Marius.  —  L’armée  créée  par 
Servius  Tullius  comprenait  tous  les  citoyens  jouissant 
des  droits  politiques  [locupletes]  jusqu’à  soixante  ans810, 
à  1  exception  de  ceux  qui  sont  dispensés  pour  des  rai¬ 
sons  spéciales  [vacatio  militiae].  Ils  se  divisaient  d’après 
leur  âge  en  deux  catégories  :  les  juniores 8,1  et  les  se- 
niores  81_  ;  ceux-là  formant  l’armée  active  et  astreints  au 
service  en  campagne,  ceux-ci  constituant  l’armée  de 
réserve  ( legiones  urbanae )813.  Les  plus  fortunés  seuls 
faisaient  partie  de  la  cavalerie  [équités];  les  autres  de 
1  infanterie.  Dans  celle-ci  meme  on  distinguait  plusieurs 
catégories  qui  se  différenciaient  par  leur  armement 
comme  par  la  place  qu  ils  occupaient  dans  le  combat. 
L’ordre  de  bataille  de  l’armée  servienne  rappelait  celui 
de  la  phalange  macédonienne,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  avec  quelque  développement 814  [pualanx].  En 
dehors  des  troupes  destinées  au  combat,  des  centquatre- 

(dix-sept  ans)  et  l’âge  maximum  (quarante-six  ans).  Cf.  Liv.  XXII,  57,  XXV,  5; 

1  olyb.  VI,  19,  etc.  812  Les  seniores  étaient  ceux  qui  avaient  plus  de  quarante-six 
ans  et  moins  de  soixante  ans  (Varr.  ap.  Nonium,  p.  523).  Voir  à  ce  sujet  Mar¬ 
quardt,  loc.  cit.  p.  tO  et  notes.  _  813  Liv.  VI,  9.  Cf.  à  ce  sujet  une  note  dans 
le  Manuel  des  institutions  rom.  de  M.  Bnuché-Leclercq,  p.  2CS,  note  2,  et  un  ar¬ 
ticle  deM.  Steinwender,  Die  legiones  urbanae  ( Philologus ,  XXXIX,  p.  527  et  s.). 

—  81*  Dionys.  IV,  16,  17;Liv.  I,  43. 
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vingt-huit  centuries  d’hommes  armés  [cent dru],  l’infan¬ 
terie  comprenait  cinq  autres  centuries  d’hommes  non 
armés  réservés  à  des  services  spéciaux  :  deux  centuries 
d’ouvriers  [fabri],  une  de  musiciens  [cornu],  une  de 
recrues  non  armés  [accensi  velati]. 

L’époque  de  Camille  vit  se  produire  une  réforme  mi¬ 
litaire  importante;  elle  se  traduisit  par  l’établissement 
d’une  solde  pour  la  cavalerie  comme  pour  l’inianterie 
[stipendium],  par  des  modifications  dans  l’armement,  né¬ 
cessitées  par  les  guerres  contre  les  Gaulois  —  emploi  du 
casque  en  métal  [galea],  blindage  du  bouclier  [clipeus] 
—  et  par  l’introduction  de  la  disposition  manipulaire  dans 
la  légion  [legio]  ;  le  manipule  devint  dès  lors,  et  resta 
jusqu’à  Marius,  l’unité  tactique  8U. 

À  côté  des  légions  qui  formaient  sinon  le  seul  élément 
du  moins  l’élément  le  plus  solide  de  l’armée  romaine,  il 
faut  citer,  pour  cette  période,  les  contingents  fournis 
par  les  socii.  Un  traité  conclu  par  Sp.  Cassius,  en  261  de 
Rome,  obligeait  les  Romains  et  les  Latins  à  réunir  leurs 
troupes  pour  former  l’armée  alliée;  le  commandement 
devait  être  exercé  alternativement  par  un  représentant 
de  chacun  des  contractants816,  mais  les  Latins  perdirent 
ce  privilège  en  416,  à  la  suite  delà  guerre  Latine,  et  dès 
lors  ceux  d’entre  eux  qui  n’appartenaient  pas  à  un  mu- 
nicipe  indépendant,  servirent  dans  les  légions  romaines; 
les  autres,  qu’ils  fussent  citoyens  de  cités  fédérées  ou 
de  colonies  latines,  constituaient  des  corps  particuliers 
dont  l’importance  était  fixée  chaque  année  [socii]818.  On 
choisissait  un  tiers  de  la  cavalerie  et  un  cinquième  de 
l’infanterie  pour  en  former  un  corps  d’élite  [extraordi- 
narii] .  Ces  contingents  alliés  ne  constituaient  en  au¬ 
cune  façon  des  corps  indépendants,  mais  étaient  partie 
intégrante  de  l’armée  romaine  dont  ils  formaient  les 
ailes  [ala]. 

De  plus,  le  jour  où  la  guerre  fut  transportée  hors  de 
l’Italie,  on  n’hésita  pas,  pour  grossir  l’armée  romaine,  à 
faire  appel  à  des  troupes  locales  fournies  par  les  pays 
mêmes  où  se  passait  1  action  [auxilia]. 

Enfin,  le  général  avait  soin  de  s’entourer  d’une  troupe 
d’élite  formée  de  fantassins  et  de  cavaliers,  et  recrutée, 
soit  parmi  les  citoyens  romains,  soit  parmi  les  alliés,  soit 
des  deux  côtés  à  la  fois  ;  on  la  nommait  cohors  praetoria 8,3 

PRAETORIANl]. 

Tous  ces  éléments  mélangés  constituaient  en  temps 
ordinaire  un  total  de  troupes  assez  élevé  et  pouvaient,  à 
un  moment  donné,  fournir  à  l’État  des  armées  considé¬ 
rables.  Du  temps  de  Polybe,  on  levait  chaque  année 
quatre  légions  nouvelles820  (entre  dix-huit  et  vingt-quatre 
mille  hommes) 821  qui  constituaient  deux  corps  d’armée 
consulaires;  si  l’effectif  de  ces  nouvelles  légions  suffisait, 
on  licenciait  celles  qui  avaient  été  formées  l’année  pré¬ 
cédente;  si,  au  contraire,  les  besoins  militaires  étaient 
plus  grands,  on  les  maintenait  sous  les  drapeaux.  C’est 
ainsi  que  pendant  la  deuxième  guerre  Punique,  on  con¬ 
serva  dix-huit822,  vingt  823,  vingt  et  une824  et  jusqu’à 
vin-t-trois  légions  823.  Le  nombre  des  socii  était  supe- 


816  Liv.  VIII,  8.  -  816  Festus,  Epit.  p.  241.  -  817  Liv.  Epit.  12.  -  818  Polyh. 
vj  21  _  819  Fest.  Epit.  p.  223,  M  ;  Cic.  ad  fam.  X,  30.  -  82(1  Polyb.  1,10;  VI,  19. 
_  821  L'effectif  de  la  légioa  a  varié  suivaut  les  époques.  Le  chiffre  normal  est  4500  ; 
quelquefois  il  s'éleva  à  5000  ou  5200;  il  atteint  6000  à  l'époque  de  ^  guerre  de 
Per.ée.  Voir  sur  cette  question,  Marquardt,  ^garnfionmüUarrep  2  et  notes. 
Elle  sera  traitée  5  l’article  lbco.  -822  Liv.  XXIV,  H.  -  823  Ibid.  XXX,  2.-  8  16. 
y  Y  v ,  48-  XXVII  22.  —  826  lb.  XXVI,  1,  3  ;  XXVII,  36.-  826  Cf.  Sur  la  question,  V. 
Marquardt,  Organisation  militaire ,  p.  93  et  s.  -  827  Loc  dt.  p.  ^  cr-  » 
l’appui  de  cette  manière  de  voir  différents  tentes  :  Velleius  II,  15,  Liv.  XXI,  , 


rieur  à  celui  des  troupes  de  Rome  826.  Polybe  dit  que 
l’infanterie  des  alliés  était  à  peu  près  égale  à  celle  des 
légions,  mais  que  leur  cavalerie  était  trois  fois  plus  forte. 
11  en  résulterait  que  pour  une  armée  de  quatre  légions, 
et  y  compris  les  extraordinarii ,  il  faudrait  compter  seize 
mille  huit  cents  fantassins  alliés  et  trois  mille  six  cents 
cavaliers.  Mais  Marquardt  a  prouvé  que  les  assertions 
de  Polybe  ne  sont  qu’approximatives  et  il  a  admis,  à 
bon  droit,  ce  semble,  qu’en  fait  l’effectif  des  troupes 
fournies  par  les  alliés,  était  au  moins  deux  fois  plus  élevé 
que  celui  des  troupes  de  Rome  827.  Il  arappelé,  à  ce  sujet, 
un  renseignement  important  qui  nous  est  parvenu  par 
l’annaliste  Fabius,  d’après  des  documents  officiels  :  c’est 
le  relevé  des  forces  dont  les  Romains  disposaient  en 


l’an  S29  de  Rome  828.  On  peut 

en  dresser 

le  tableau 

suivant  : 

Fantassins. 

Cavaliers. 

4  légions  en  campagne . 

20. 800 

1.200 

Alliés  attachés  à  ces  légious . 

30.000 

2.000 

En  tout . 

50.800 

3.200 

Fantassins. 

Cavaliers. 

2  légions  à  Tarente  et  en  Sicile. . . 

8.400 

400 

Alliés  attachés  aces  légions . 

(manquent) 

Eu  tout  au  tnoin?... 

16.800 

800 

Fantassins. 

Cavaliers 

Légions  de  réserve  à  Rome  . 

20.000 

1.500 

Alliés  attachés  à  la  réserve . 

30.000 

2.000 

En  tout . 

50.000 

3.500 

Fantassins. 

Cavaliers. 

Alliés  non  rattachés  aux  légions. . 

90.000 

4.000 823 

Légions  disponibles  mais  non  levées 

.  250.000 

23.000 

.  250.000 

35.1)00 

En  tout . 

.  500.000 

58.000 

Ce  qui  donne  un  total  de  soixante  et  onze  mille  six 
cents  hommes  d’armée  active,  -j-  cinquante-trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  réserve,  +  quatre-vingt-quatorze 
mille  alliés  supplémentaires  +  cinq  cent  cinquante-huit 
mille  disponibles  =  777 100  hommes.  On  comprend 
qu’avec  de  telles  ressources  les  Romains  aient  pu  faire 
face  à  toutes  les  entreprises  guerrières  de  l’époque  ré¬ 
publicaine. 

L’ordre  de  marche  ( agmen )  et  l’ordre  de  bataille  ( acies ) 
de  l’armée  romaine,  à  cette  époque  et  postérieurement, 
ont  été  étudiés  dans  des  articles  spéciaux  [agmen,  acies,. 

3°  De  Marius  à  Auguste.  —  L’abaissement  du  chitln 
minimum  du  cens,  qui  s’était  déjà  produit  avant  1  époque 
de  Polybe  [censvs],  avait  préparé  les  voies  à  la  réforme 
de  Marius.  Sous  celui-ci,  il  fut  établi  que  la  fortune  ne 
serait  plus  la  base  du  recrutement  et  que  les  capite  censi 
pouvaient  être  admis  dans  les  légions830  ;  ils  les  rempli¬ 
rent  bientôt  complètement,  attirés  par  l’appât  de  la  solde 
et  du  butin831.  En  même  temps,  la  lex  Julia  de  l’an  661 
de  Rome  ayant  conféré  à  tous  les  alliés  italiens  le  dioit 
de  cité  romaine,  les  socii  cessèrent  de  servir  à  part  et 
furent  incorporés  dans  les  légions  où  les  citoyens  avaient 

XXXVI  2;  Appian.  De  bell.  Annib.  8.  -  828  Ce  passage  de  Fabius  est  rapporte  par 
Polvbe '(II,  24)  qui  arrive  à  un  total  de  plus  de777  000  hommes;  Diodore  (XV,  U  J 
qui  parle’ de  770  000  hommes;  Tite  Live  (Epit.  20)  qui  donne  le  chiffre e 
800  000  hommes,  Eutrope  (III,  5),  Orose  (IV,  23),  et  enfin  Pline  (But.  nat.  III A  J 
où  on  trouve  le  nombre  780  000.  Cf.  sur  ce  tente  Beloch,  Der  ItaUsche  JJui  , 
Leipzig,  1880,  p.  93  et  s.  et  Mommsen.  Rôm.  Forschungen,  II,  p-  383  e 

_  829  Nombre  trop  faible:  il  manque  les  effectifs  de  plusieurs  peuples  *ta‘‘u 

—  330  Sali .Jug.  86;  Plut.  Marius,  9;  Val.  Max. II,  3, 1  ;  Aul.-Gell.,  XVI  20.  — 83  ;  PI 
Bell.  cio. X ,  17. 
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accès832.  On  alla  même  plus  loin;  pendant  les  troubles 
des  guerres  civiles,  pour  compléter  les  effectifs  dans  des 
cas  pressants,  on  composa  certaines  légions  de  provin¬ 
ciaux  ( legiones  vernaculae )  à  qui  on  accordait  en  masse, 
pour  la  circonstance,  le  droit  de  cité  833,  et  même  d’es¬ 
claves83  .  Il  devint  aussi  habituel,  au  lieu  de  renvoyer 
les  soldats  dans  leurs  foyers  à  l’expiration  de  leur  temps 
de  service,  de  les  garder  sous  les  drapeaux,  comme  vé¬ 
térans  [veterani],  ou  de  les  rappeler  au  bout  de  quel¬ 
que  temps  comme  évocats  [evocati].  Ces  changements 
en  entraînèrent  d  autres  :  homogénéité  plus  complète 
de  la  légion,  abandon  do  la  formation  manipulaire  qui 
fit  place  à  la  formation  par  cohortes,  perfectionnement 
dans  1  armement,  substitution  de  l’aigle  aux  enseignes 
comme  insigne  de  la  légion,  introduction  d’une  numé¬ 
rotation  donnée  aux  légions;  disparition  de  la  cavalerie 
légionnaire  qui  est,  désormais  et  pour  quelque  temps, 
composée  d’auxiliaires  seuls.  Il  sera  question  de  tout 
cela  avec  plus  de  détails  aux  articles  spéciaux  [équités, 

LEGIO,  SIGNA  MILITARIA]. 

La  lex  Julia ,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ayant 
fait  disparaître  la  catégorie  militaire  des  socii ,  il  ne  resta 
plus  pour  compléter  l’armée  que  les  auxiliaires.  Ceux-ci 
étaient  fournis  comme  impôt  par  les  rois  et  peuples 
soumis  ou  levés,  moyennant  solde  dans  les  régions  en¬ 
core  indépendantes  [auxilia]  ;  une  partie  de  la  cavalerie 
auxiliaire  était  attachée  à  la  légion;  le  reste,  avec  l’in¬ 
fanterie,  iormait  des  corps  à  part,  que  l’on  employait 
suivant  les  circonstances.  Toutes  ces  troupes  n’étaient 
pas  armées  à  la  romaine  ;  on  vit  apparaître,  dès  cette 
époque,  ces  corps  d’auxiliaires  si  fréquents  au  temps  de 
l’empire  qui  gardaient,  au  service  de  Rome,  le  costume 
et  la  manière  de  combattre  des  peuples  auxquels  ils 
appartenaient. 

Il  est  impossible  de  dire  à  quel  total  s’élevait  l’effectif 
de  l’armée  romaine  pendant  cette  période;  il  variait 
avec  le  nombre  des  généraux  qui  se  disputaient  le  pou¬ 
voir  et  avec  les  besoins  de  chacun  d’eux;  il  est  bien 
évident,  à  priori,  que  la  suppression  des  entraves  légales 
apportées  jusqu’à  Marius  à  la  composition  de  la  légion, 
et  l’extension  de  la  puissance  romaine  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  mettaient  à  la  disposition  des  chefs 
d’armée  un  nombre  de  soldats  considérable. 

L’armée  de  terre  pouvait  être  soutenue,  à  cette 
époque,  par  une  armée  de  mer  importante  [classis]. 

4°  D’Auguste  à  Dioclétien.  —  A  l’époque  impériale, 
l’armée  romaine  était  constituée  par  cinq  éléments  diffé¬ 
rents,  les  légions,  les  troupes  auxiliaires,  les  flottes,  les 
troupes  cantonnées  à  Rome  même,  et  les  milices  pro¬ 
vinciales  et  municipales  qui  prennent  part,  à  leur  façon, 
à  la  défense  de  l’empire.  Le  nombre  des  légions  dont 
Auguste  après  Actium,  avait  ramené  le  total  de  cinquante 
et  plus  à  dix-huit  d’abord,  d’après  M.  Mommsen,  et  pos¬ 
térieurement  à  vingt-trois,  fut  porté  par  le  même  empe¬ 
reur  à  vingt-cinq,  en  l’an  5  avant  Jésus-Christ  835.  C’est  le 
chiffre  qui  nous  est  donné  pour  l’an  23  après  Jésus- 
Christ836.  Claude  ajouta  une  nouvelle  légion  à  celles  qui 
existaient  lors  de  son  avènement  et  Néron  trois  autres; 
Galba  en  créa  une  trentième;  Vespasien  en  licencia 


quatre  qu’il  remplaça  par  trois;  Trajan  en  augmenta 
encore  le  nombre  d’une  unité,  si  bien  que,  dès  lors,  le 
total  des  légions  s’éleva  à  trente;  depuis  Septime-Sévère 
.jusqu’à  Dioclétien,  il  est  de  trente-trois.  Toutes  ces 
transformations  qui  ne  sont  rappelées  ici  que  pour  mé¬ 
moire  seront  étudiées  à  l’article  legio. 

Ces  légions  étaient  cantonnées  aux  différentes  frontières 
de  1  empire,  presque  toutes  dans  les  provinces  dites 
impériales,  à  l’exception  de  l’une  d’entre  elles,  la 
deuxième  Parthique  qui  fut  établie  en  Italie,  à  Albe  837. 
Leur  organisation  différait  peu  de  celle  que  Marius  avait 
introduite;  pourtant  Auguste  y  avait  apporté  quelques 
changements  :  il  y  introduisit  à  nouveau  un  certain  nom¬ 
bre  de  cavaliers  [équités]  et  donna  désormais  à  chacune 
d’elles,  un  chef  permanent  [legatus  legionis]. 

Les  auxiliaires  se  composaient  d'éléments  réguliers  et 
I  d  éléments  irréguliers.  Les  éléments  réguliers  compre¬ 
naient:  l°les  cohortes,  qui  pouvaient  renfermer  cinq  cents 
ou  mille  hommes,  dont  les  uns  étaient  formés  exclusive¬ 
ment  de  fantassins,  les  autres  d’un  effectif  mixte  d’infan¬ 
terie  et  de  cavalerie  [cohors]  ;  2°  les  ailes  de  cavalerie,  qui 
comptaient  également  cinq  cents  ou  mille  soldats  [ala]  ; 
ces  troupes  différaient  essentiellement  des  légions  en  ce 
qu  elles  ne  renfermaient,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels, 
que  des  pérégrins,  du  moins  jusqu’au  jour  où  la  distinc¬ 
tion  entre  ceux-ci  et  les  citoyens  romains  perdit  toute 
valeur  juridique  ;  3°  des  troupes  d’infanterie  et  de  cava¬ 
lerie  composées  de  vétérans,  que  l’on  retenait  au  service 
après  le  temps  légal,  soit  pour  utiliser  encore  leurs 
services,  soit  pour  échapper  quelques  années  à  la  néces¬ 
site  de  leur  payer  une  retraite  :  ces  troupes  se  nom¬ 
maient  v  exil  la  veteranorum  [vexillatio].  Les  irréguliers 
appartenaient  à  des  contingents  levés  dans  les  parties 
de  l’empire  les  moins  civilisées  ou  fournis  par  les  rois 
alliés  :  ils  conservaient  leur  costume  et  leur  armement 
national  et  étaient  répartis,  pour  la  plupart,  à  partir  du 
me  siècle  en  numeri ,  cunei,  vexillationes  (voir  ces  mots). 

La  flotte  fut  réorganisée  par  Auguste,  comme  l’armée 
de  terre;  il  en  régla  les  cadres  et  la  constitution,  il  lui 
assigna  des  ports  d’attaches  fixes,  en  Italie,  dans  les  diffé¬ 
rentes  provinces  et  même  sur  certains  fleuves.  Il  a  été 
parlé  avec  détail  de  cette  question  au  mot  classis. 

Pour  remplacer  les  légions  de  réserve  qui  veillaient  à 
la  sécurité  de  Rome,  l’empire  créa  deux  sortes  de  troupes, 
les  cohortes  urbaines  et  les  vigiles. 

Les  cohortes  urbaines,  établies  par  Auguste  et  défi¬ 
nitivement  organisées  par  Tibère,  furent  d’abord  au 
nombre  de  trois,  puis  peut-être  de  sept,  et  enfin  de 
quatre.  Deux  autres  tenaient  garnison  à  Lyon  et  à  Car¬ 
thage  [urbanae  cohortes].  Les  vigiles  avaient  pour  mis¬ 
sion  de  veiller  aux  incendies  et  de  faire  la  police  de  la 
ville;  ils  étaient  répartis  en  sept  cohortes  dont  chacune 
avait  la  surveillance  de  deux  régions  de  Rome  avec  un 
corps  de  garde  [excubitorium]  dans  chacune  [vigiles].  Ils 
envoyaient  aussi  un  détachement  à  Ostie. 

A  ces  troupes  s’en  joignaient  d’autres,  dont  le  rôle 
principal  était  de  former  la  garde  du  palais  ou  la  garde 
personnelle  de  l’empereur.  Ce  sont  surtout  les  cohortes 
prétoriennes,  qui  n  étaient  qu’un  développement  de  la 


832  Sur  ces  réformes  voir  Lange,  Historia  rei  mililaris ,  p.  3  et  s.  et  Votsch, 
Caius  Marius  als  reformator  des  Beerwesens.  —  833  Caes.  Bell.  Hisp.  7;  Bell. 
ci\).  II,  20;  Bell.  Alex.  53.  Cf.  sur  ces  légions,  Mommsen,  Hermès,  XIX,  p.  13  et  s. 
—  83'* piut.  ÿyiia ,  9  et  Marius ,  41  ;  Appien.  Bell.  civ.  111,49;  V,  30  ;  Caes.  Bell,  civ • 


I,  24  ;  Bell,  afr,  19 ,  etc.  —  835  Voir  an  «mot  /iao  i  ■  ■  , , . 

r  .  n.  .  *  .  voir,  au  sujet  des  légions  d  Auguste,  Mommsen,  Res 

Gestae  Divi  Augusti,  p.  73  et  s  et  P  Th  RAhft  ^  . 

836  Ton  a  TV  \  '  Lh-  Robert>  Sur  les  légions  d'Auguste. 

—  83b  l’ac.  Ann.  IV,  5.  —  837  Dion  T.V  u  a  J 

lün-  L,v>  cf.  Henzcn,  Annali ,  1867,  p.  73 


EXE 


—  916  — 


EXE 


cohors  praeioria  des  généraux  républicains;  elles  cam¬ 
pèrent  à  Rome  parce  que  le  praetorium  de  l’empereur 
y  était  fixé  ou  bien  dans  certaines  résidences  impériales 
italiennes  où  il  était  établi  temporairement.  Le  nombre 
de  ces  cohortes  varia  entre  neuf  et  seize  ;  il  était  de  dix 
pendant  le  n°  et  le  me  siècle-  Réorganisé  par  Septime- 
Sévère,  ce  corps  ne  fut  supprimé  que  par  Constantin 
[praetoriani].  Les  stator  es  étaient  aussi  attachés  au  ser¬ 
vice  de  l’empereur,  comme  gardes  [statores],  à  côté  des 
Germant  [germani]  auxquels  succédèrent  les  équités  sin- 
gulares  [équités  singulares]  et  des  frumentarii ,  dont  les 
fonctions  sont  assez  difficiles  à  déterminer  [frumentarii]. 

Enfin  certaines  provinces  ou  certaines  cités  entrete¬ 
naient  à  leurs  frais  et  avec  l’autorisation  du  pouvoir  su¬ 
prême  des  milices  locales  destinées  à  assurer  la  police 
dans  les  différentes  parties  de  l’empire,  comme  les  diog- 
mites  d’Asie  838,  la  cohorte  orae  maritimae  830  de  Bétique, 
les  hastiferi  civitatis  MattiacorumM  et  quantité  d’autres 
corps  analogues84’. 

Après  avoir  indiqué  brièvement  la  constitution  de 
l’armée  romaine  en  général,  sous  le  haut  empire,  il  con¬ 
vient  d’examiner  chacun  des  corps  d’armée  provinciaux 
qui  la  composaient.  La  plupart  d’entre  eux  étaient  for¬ 
més  d’une  ou  de  plusieurs  légions  complétées  par  des 
auxiliaires;  on  peut  admettre,  d’après  certains  témoi¬ 
gnages842,  que  le  nombre  des  soldats  auxiliaires  était 
égal  en  moyenne  à  celui  des  légionnaires.  Les  autres  ne 
se  composaient  que  d’auxiliaires  ;  c’était  la  minorité. 
Ces  différentes  armées  se  distinguaient  l’une  de  l’autre 
par  une  épithète  tirée  du  nom  du  pays  qu’elles  occu¬ 
paient;  elles  sont  mentionnées  non  seulement  par  les 
auteurs,  mais  par  les  inscriptions  843  et  même  les  mon¬ 
naies;  c’est  ainsi  que  toute  une  suite  de  pièces  frappées 
au  temps  de  l’empereur  Hadrien,  et  à  l’occasion  de  ses 
voyages,  portent  au  revers,  avec  le  nom  d’un  corps 
d’armée,  l’image  de  l’empereur  en  train  de  haranguer 


les  troupes  qui  y  tenaient  garnison  844  (fig.  2857  et  2858). 

Grâce  aux  nombreuses  inscriptions  que  l’on  possède  sur 
les  légions,  d’une  part,  et,  de  l’autre,  aux  diplômes  mili¬ 
taires  qui  nous  font  connaître  la  composition  approxi¬ 
mative  de  chaque  corps  d’armée,  en  auxiliaires,  à  cer¬ 
taines  époques,  on  peut  se  faire  une  idée  des  effectifs 
réunis  dans  les  différentes  provinces  militaires;  le  tableau 
suivant  suffira  à  fixer  les  idées  à  cet  égard  846. 


armée  de  Bretagne  (an  124)  84°. 

[Trois  légions,  six  ailes,  vingt  et  une  cohortes] 

Legio  II  Augusta. 

Legio  VI  Victrix. 

—  XX  Valeria  Victrix. 

Ala  1  Hispanorum  Asturum. 

—  1  Qu... ru... 

—  ....  alis. 

—  Picentiana. 

—  Petriana. 

(Manque  une  aile.) 

Cohors  I  Hispanorum. 

—  I  Frisiavorum. 

—  I  Ilamiorum  sagittariorum. 

—  I  Sunucorum. 

—  I  Vangionum  miliaria. 

—  /  Baetasiorum. 

I  Delmatarum. 

—  I  Tungrorum  miliaria. 

—  III  Bracaraugustanorum. 

—  II  Lingonum. 

—  I  Aquitanorum. 

—  /  Menapiorum. 

—  I  Ulpia  Trajana  Cugernorum  Civium  Roma- 

norum. 

I  Fida  Vardulorum  Civium  Romanorum. 

—  I  Batavorum. 

—  II  Asturum. 

—  II  Dongonum. 

—  II  Nerviorum. 

—  III  Nerviorum. 

—  VI  Nerviorum. 

—  ...  Civium  Romanorum. 

armée  de  cappadoce  (an  134)  847. 

[Deux  légions,  cinq  ailes,  six  cohortes,  trois  numeri.] 

Legio  II  Fulminata. 

—  XV  Apollinaris. 

Ala  Isauriana. 

—  Colonorum, 

—  /  Raetorum. 

—  Allacticaï 

—  Getarum. 

Cohors  ////  Raetorum  equilata. 

—  Cyrenaica  equitata. 

—  Italica  equitata. 

—  Bosporanorum. 

—  Numidarum. 

—  Ituraeorum  equitata. 

Numerus  Petraeorum  sagittariorum. 

—  Celtarum  equitum. 

—  Acaeorum. 


838  Vit  a  Marti ,  21;  Act.  S.  Nestorii,  3;  Ammi.  Marcellin.  XXVII,  9. 

—  839  Cor p,  inscr .  lat.  II,  4138,  4217,  4225,  4226,  4239,  4264,  4266.  —  840  Corp. 
inscr.  Rh.  1336;  Correspondenzbl.  der  Westd.  Zeitchr.  1887,  p.  180.  —  841  Sur  ces 
milices  voir  Jung,  Zeitschrift  für  die  oesterreichischen  Gijmn.  1874,  p.  668  et  s.  ; 
R.  Cagnat,  De  municipalibus  et  provincialibus  militiis  in  imp.  rom.  Paris,  1880  ; 
Mommsen,  Hermes,  XXII,  p.  546  et  s.;  0.  Hirschfeld,  Sitzungsberichte  der  AJcad. 
der  Wissenschafien,  1891,  p.  845  et  s.  —  842  Dion.  LV,  24;  Suet.  Tib.  6.  On  arrive 
à  peu  près  au  même  résul  tat  en  faisant  la  somme  des  forces  légionnaires  et  auxiliaires 
qui  sont  signalées  dans  le  camp  d'Hygin  ( Liber  de  manitionibus  castrorum). 

—  843  Exercitus  Arabicus  [Corp.  inscr.  lat.  III,  93),  Pannoniae  inférions  (III,  3749), 


Raeticus[\,  7117,  8660),  Dafmatiae  (X,  3870),  Germaniae  superioris  (XII,  113,3181), 
G ermaniae  in  ferions  (1354),  etc.  —  84V  Cohen,  Monnaies  impériales ,  II,  p.  153  et  s. 
—  846  On  peut  arriver  dès  maintenant  à  un  résultat  suffisant,  même  à  propos  des 
provinces  pour  lesquelles  nous  sommes  encore  privées  de  diplômes  militaires; 
mais  une  semblable  étude  nécessiterait  des  discussions  de  détail,  qui  sortiraient 
des  limites  de  cet  article.  Je  me  bornerai  donc  aux  corps  d’armée  connus  par  des 
diplômes  militaires  ou  par  des  documents  tout  à  fait  précis;  encore  De  choisirai-je 
qu’un  seul  exemple  par  corps  d’armée.  Pour  dresser  le  tableau  de  répartition  des 
légions,  je  me  suis  servi  de  Y  Histoire  des  légions  de  M.  Pfitzner.  —  846  Hiibner, 
Hermès,  XVI,  p.  530  et  s.  ;  Dipl.  mil.  XXX.  —  847  Arrian.  'Errerai;  xax’  ’AT-àvoiv. 
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ARMÉE  DE  DACIE  INFÉRIEURE  (an  157)  8'*8. 

[Une  légion,  trois  ailes,  dix  cohortes.] 

Legio  XIII  Gemina. 

A  la  I  Hispanorum  Campaqonum. 

Ala  I  ? 

(Manque  une  aile.) 

Cohors  I  Vindelicorum. 

—  I  Flavia  Commagenorum  miliaria. 

—  /  ? 

—  I  Ubiorum. 

—  I  Thracum  sagittariorum. 

I  Gallorum  Dacica. 

—  I  Augusta. 

(Manquent  trois  cohortes.) 

Pedites  singulares  Britannici. 

ARMÉE  DE  DA  LM  A  TI  E  (an  93)  843 

[Deux  cohortes.] 

Cohors  III  Alpinorum. 

Cohors  VIII  Civium  Romanorum. 

armée  d’égypte  (an  88)860. 

[Une  légion,  trois  ailes,  sept  cohortes.] 

Legio  III  Cyrenaica. 

Ala  Augusta. 

—  Apriana. 

—  Commagenorum. 

Cohors  I  Pannoniorum. 

—  I  Hispanorum. 

—  I  Flavia  Cilicum. 

—  I  Thebaeorum. 

—  II  Thebaeorum. 

—  II  Ituraeorum. 

—  III  Ituraeorum. 

ARMÉE  DE  GERMANIE  SUPÉRIEURE  (an  116)851. 

[Deux  légions,  deux  ailes,  dix-sept  cohortes.] 

Legio  VIII  Augusta. 

—  XXII  Primigenia. 

Ala  I  Flavia  Gemina. 

—  I  Scubulorum. 

Cohors  I  Germanorum  Civium  Romanorum. 

—  /  Flavia  Damascenorum. 

—  /  Ligurum  et  Hispanorum  Civium  Romano¬ 

rum. 

—  1  Civium  Romanorum. 

—  /  ? 

—  1  Aquitanorum  veterana. 

—  /  ?  Thracum  Civium  Romanorum. 

—  II  Hispanorum  pia  fidelis. 

—  II  Raetorum  Civium  Romanorum 

—  III  Delmatarum  pia  fidelis.. 

—  IIII  Aquitanorum. 

—  V  Delmatarum. 

8’*8  Dipl.  mil .  XL.  —  810  Dipl.  milit.  XVI.  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  280. 
—  860  Eph.  epigr.  V,  p.  613.  —  861  Dipl.  milit.  XXVII,  XXVIII.  -  862  Dipl. 
milit.  XIV.  —  853  Dipl.  mil.  de  Cherchel  (Bull.  arch.  du  Comité  des  travaux 
historiques,  1891,  p.  501  et  suit.;  R.  Cagnat,  l 'Armée  romains  d'Afrique, 


—  VII  Raetorum. 

(Manquent  quatre  cohortes.) 

ARMÉE  DE  JUDÉE  (an  86)  852. 

[Deux  légions,  deux  ailes,  quatre  cohortes.] 

Legio  VI  Ferrata. 

—  X  Fretensis. 

Ala  II  Veterana  Gaetulorum. 

—  I  Thracum  Mauretana. 

Cohors  I  Augusta  Lusitanorum. 

—  I  Thracum. 

—  Il  Thracum. 

—  II  Cantabrorum. 

ARMÉE  DE  MAURÉTANIE  (an  107)  8S3. 

[Trois  ailes  et  dix  cohortes.] 

/  Nerviana  Augusta  fidelis  miliaria. 

II  Thracum  Augusta  pia  fidelis. 
Parthorum. 

I  Augusta  Nerviana  velox. 

I  Corsorum  civium  romanorum. 

I  Pannoniorum. 

I  Nurritanorum. 

I  Flavia  Musulamiorum. 

I  Flavia  Hispanorum. 

I  Brittonum. 

Il  Breucorum. 

II  Gallorum. 

—  IIII  Sugambrorum. 

ARMÉE  DE  MÉSIE  INFÉRIEURE  (an  99)  8sl. 

[Deux  légions,  six  ailes,  treize  cohortes.] 

Ala  Gallorum  Flaviana. 

—  1  Pannoniorum. 

II  Hispanorum  et  Aravacorum. 

—  I  Asturum. 

—  I  Fl.  Gaetulorum. 

—  1  Vespasiana  Dardanorum. 

Cohors  I  Sugambrorum  veterana. 

—  I  Bracaraugustanorum. 

—  /  Hispanorum  veterana. 

—  II  Mattiacorum. 

—  II  Gallorum. 

—  III  Gallorum. 

—  VII  Gallorum. 

—  Ubiorum. 

I  Lepidiana  Civium  Romanorum. 

—  I  Tyriorum. 

—  I  Lusitanorum  Cyrenaica. 

Il  Flavia  Brittonum. 

—  II  Chalcidenorum. 

ARMÉE  DE  NORICUM  (an  153) 855. 

4  ailes  dont  Y  ala  II  Flavia  miliaria. 

14  cohortes. 

p.  266  et  suiv.).  -  86S  Dipl.  milit.  XX;  Arch.  epigr.  Uitth.  1887,  p.  24.  On 
ne  sait  pas  comment  étaient  réparties  entre  les  deux  provinces  de  Mésie,  à 
cette  époque,  les  cinq  légions  qui  gardaient  le  pays.  —  855  Eph.  epior  IV 
p.  502.  *  * 


Ala 
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armée  de  pannonie  inférieure  (entre  lia  et  101) 85e. 
[Une  légion,  cinq  ailes,  treize  cohortes.] 

Legio  II  Adjutrix. 

Ala  I  Thracum. 

—  I  Velerana  Civiurn  Romanorum. 

—  Britannica  miliaria  Civium  Romanorum. 
(Manquent  deux  ailes.) 

Cohors  I  ?  Lusitanorum. 

—  II  Asturum  et  Callaecorum. 

—  I  Alpinorum  peditata. 

—  VII  Lusitanorum. 

—  II  Augusta. 

—  ...  voluntariorum  Civium  Romanorum. 

—  I  Thracum  Germanica  Civiurn  Romanorum. 

—  ...  Batavorum. 

—  I  Thracum  equitata. 

(Manquent  quatre  cohortes.) 


ARMÉE  DE  PANNONIE  SUPÉRIEURE  (an  154)857. 
[Trois  légions,  cinq  ailes,  cinq  cohortes.] 


Legio 

/  Adjutrix. 

— 

X  Gemina. 

— 

XIV  Gemina. 

Ala 

I  Ulpia  Contariorum  miliaria. 

— 

I  Thracum  Civium  Romanorum  victrix. 

— 

I  Canninefatium  Civium  Romanorum. 

— 

I  Hispanorum  Aravacorum. 

— 

III  Augusta  Thracum  sagittariorum. 

Cohors 

I  Ulpia  Pannoniorum  miliaria. 

. — 

I  Thracum  Civium  Romanorum. 

— 

Il  Alpinorum. 

— 

V  Callaecorum  Lucensium. 

XVIII  Voluntariorum. 

armée  de  rétie  (an  108) 858. 

[Quatre  ailes,  onze  cohortes.] 

Ala 

I  Hispanorum  Auriana. 

— 

1  Augusta  Thracum. 

— 

I  Singularium  Civium  Romanorum. 

— 

Il  Flavia  miliaria. 

Cohors 

I  Breucorum. 

— 

I  Raetorum. 

— 

Il  Raetorum. 

— 

III  Bracaraugustanorum. 

_ 

III  Thracum. 

_ 

III  Thracum  Civium  Romanorum. 

_ 

III  Britannorum. 

_ 

111  Batavorum  miliaria. 

_ 

1111  Callaecorum. 

— 

V  Bracaraugustanorum. 

VII  Lusitanorum. 

ARMÉE  DE  SARDAIGNE869 

[Deux  cohortes.] 

Cohors 

II  Gemina  Sardorum  et  Cursorum. 

— 

II  Gemina  Ligurum  et  Cursorum. 

8S6  Dipl.  mil.  XLII,  XLIII,  XLVI.  Cf.  Eph.  epigr.  II,  p.  453.  -  857  Dipl.  mil. 
XXXIX  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  3402.  -  858  Dipl.  mil.  XXIV.  -  859  Dipl.  mil.  XVIII, 
cf.  LXIII  (Eph.  epigr.  IV,  p.  183).  —  860  wilmanns,  Exempta ,  636,  1202,  etc. 
—  861  Tacit.  Eist.  II,  100.  —  862  Wilmanns,  1201.  —863  Ibid.  1203.  —  864  Arch. 


Ces  différents  corps  d’armée  constituaient  l’armée 
permanente  de  chaque  province.  Mais  il  pouvait  arriver 
que,  pour  faire  face  à  un  danger  subit  ou  à  une  guerre 
importante,  on  eût  besoin  de  renforcer  un  corps  d’armée, 
temporairement.  Alors  on  mobilisait  des  troupes  d’une 
autre  partie  de  l’empire  et  on  les  envoyait  sur  le  lieu 
du  combat.  Ces  armées  mobilisées  portaient  également 
le  nom  à'exercitus  860.  Ainsi,  l’on  sait  par  Tacite861  que 
Cécina  emmena  contre  Vespasien  une  armée  composée 
de  détachements  empruntés  aux  légions  de  Germanie 
(i°,  iv%  xvc,  xvie),  bientôt  rejoints  par  d’autres  que  four¬ 
nirent  les  légions  du  Rhin,  les  v°  et  xn°,  la  xxie  Rapax  et 
la  Ie  Italica,  ainsi  que  les  légions  de  Bretagne,  les  11e  Au¬ 
gusta,  ixe  et  xxe  Yictrix  ;  sans  compter  les  auxiliaires 
attachés  à  chacune  de  ces  légions.  Septime  Sévère,  en 
marchant  contre  Pescennius  Niger,  avait  des  vexillations 
de  légions  d’Illyricum862,  de  Mésie  863,  de  Germanie864; 
les  noms  de  ces  légions  sont  cités  sur  les  monnaies  que 
l’empereur  fit  frapper  pour  leur  solde  865.  Naturellement, 
la  composition  et  l’importance  de  ces  armées  mobilisées 
variait  avec  les  circonstances.  Il  suffît  d’en  avoir  indiqué 
le  principe  [vexillatio]. 

4°  Période  postérieure  à  Dioclétien.  —  Nous  avons  déjà 
indiqué,  au  commencement  de  cet  article,  le  caractère 
de  la  révolution  qui  se  produisit  dans  la  constitution  de 
l’armée,  après  Dioclétien.  Les  troupes  de  Rome  com¬ 
prennent  encore  à  cette  époque  des  légions  [legio];  mais 
celles-ci  ne  sont  plus  que  l’ombre  des  légions  de  l’époque 
précédente  ;  elles  sont  fractionnées  en  nombreux  déta¬ 
chements,  et  ont  un  effectif  beaucoup  moins  considérable 
(mille  hommes)  ;  en  dehors  des  légions,  on  rencontre  des 
auxilia  de  cinq  cents  hommes  [auxilia]  et  des  cohortes 
de  cinq  cents  hommes  aussi,  [cohors]  qui  sont  des  corps 
à  pied,  des  cunei,  des  alae,  des  vexillationes  qui  se  com¬ 
posaient  de  cavaliers  et  comptaient  chacun  cinq  cents 
hommes.  Toutes  ces  troupes  portaient  le  nom  de  numerus 
indistinctement;  elles  étaient  réparties  en  grande  partie 
dans  l’intérieur  des  provinces,  quelques-unes  pourtant 
sur  les  frontières;  mais  celles-ci  étaient  surtout  défen¬ 
dues  par  des  corps  sédentaires,  mi-soldats,  mi-agricul¬ 
teurs,  les  limitanei,  les  castriciani  ou  castellani,  les  bur- 
garii,  sans  compter  les  fédérés,  unis  à  Rome  par  un 
pacte  en  vertu  duquel  ils  avaient  à  pourvoir  à  la  dé¬ 
fense  du  limes  [foedus].  Les  numeri  n’étaient  pas  tous 
égaux  entre  eux;  il  y  avait  une  hiérarchie  nettement 
marquée  :  les  plus  élevés  (troupes  de  première  classe) 
étaient  les  palatini,  les  comitatenses  et  les  pseudo- 
comitatenses ,  successeurs  des  cohortes  prétoriennes, 
et  destinés  à  accompagner  partout  l’empereur,  enfin 
les  scolae  [scola],  sorte  de  gardes  du  corps  du  souve¬ 
rain,  auxquelles  il  faut  joindre  encore  les  protecteurs 
et  les  domestiques  [protectores].  Néanmoins,  en  cas 
de  danger,  les  palatini,  les  comitatenses  et  les  pseudo- 
comitatenses  se  portaient  à  la  frontière  pour  soutenir  les 
troupes  sédentaires;  elles  en  formaient,  en  réalité,  la  ré¬ 
serve  866. 

Enfin  certains  États  indépendants  et  royaumes  clients 
fournissaient  des  corps  irréguliers  dont  les  effectifs 
venaient  grossir  ceux  de  l’armée  régulière  [gentiles]. 

epigr.  Mittheilungen,  1891,  p.  70,  n»>  53  et  s.  —  865  Cohen,  Monnaies  mpériales, 
IV,  p,  31.  —  866  Le  mécanisme  de  l’armée  romaine  après  Dioclétien  a  été  plusieurs 
fois  étudié;  le  dernier  article  paru  à  ce  sujet,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  com¬ 
plet  est  dû  à  M.  Mommsen  ( Hermès  XXIV,  p.  195  et  s  ). 
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Les  soldats  entretenus  par  les  particuliers  pour  leur 
défense  propre,  se  nommaient  bucellarii. 

La  Notice  des  Dignités  permet  de  se  rendre  compte 
approximativement  du  nombre  de  corps  de  troupes 
dont  1  empire  romain  disposait,  au  moins  sur  le  papier, 
à  cette  époque  et  de  la  façon  dont  ces  différentes  troupes 
étaient  réparties  dans  les  provinces.  On  peut  en  dresser, 
toutes  réserves  étant  faites  d  ailleurs  sur  la  créance 
qu’il  convient  d'accorder  aux  renseignements  de  la  No¬ 
tice,  le  tableau  suivant  : 


ARMÉE  D’ORIENT. 


Thrace  887. 

20  légions. 

7  vexillations. 

Illyricum  8C8. 

18  légions. 

2  vexillations. 

C  auxilia. 

Egypte  809. 

4  légions. 

2  numeri  equitum. 
16  ailes. 

9  cohortes. 

Thébaïde  87°. 

8  légions. 

2  cunei. 

7  numeri  equitum. 
16  ailes. 

9  cohortes. 

Phénicie  871. 

2  légions. 

12  numeri  equitum. 
7  ailes. 

5  cohortes. 


Italie  882 . 

16  légions. 

21  auxilia. 

7  vexillationes. 

17  corps  de  gentiles 

Illyricum  occiden¬ 
tal  888. 

8  légions. 

14  auxilia. 

Gaules  88b 

23  légions. 

16  auxilia. 

1 1  numeri  indétermi 
nés. 


Syrie  872. 

4  légions. 

10  numeri  equitum. 
2  ailes. 

4  cohortes. 

Palestine  873. 

1  légion. 

12  numeri  equitum. 
6  ailes. 

11  cohortes. 

Osrhoène  874. 

1  légion. 

9  numeri  equitum. 
6  ailes. 

2  cohortes. 

Mésopotamie  87». 

2  légions. 

10  numeri  equitum. 

3  ailes. 

2  cohortes. 

Arabie  878. 

2  légions, 
s  numeri  equitum. 
6  ailes. 

5  cohortes. 


ARMÉE  d’occident. 

12  vexillations. 

6  corps  de  cavalerie 

Espagne  88°. 

5  légions. 

1 1  auxilia. 

Tingitnne  88C. 

2  légions. 

2  auxilia. 

3  vexillations. 

1  aile. 

7  cohortes. 

Des  Iimitauei 

Afrique  887. 

Il  légions. 

1  auxilium. 


Arménie  877. 

3  légions. 

2  numeri  equitum. 

9  ailes. 

9  cohortes. 

Scythie  878. 

7  légions. 

7  cunei. 

8  numeri  equitum. 

Mésie  IIe  879. 

G  légions. 

8  numeri  equitum. 

7  cunei. 

Mésie  I r°  88°. 

3  légions. 

8  cunei. 

8  auxilia. 

5 numeri  militum. 

Dacie  ripensis  88‘. 

9  légions. 

9  cunei. 

6  auxilia. 

2  cohortes. 

1  numerus  militum. 


19  vexillations. 
Des  Iimitauei. 

Bretagne  888. 

2  légions. 

2  auxilia. 

9  vexillations. 

11  numeri. 

4  cohortes. 

18  ailes. 

Maurétanie  839. 
Des  limitanei. 

Tripolitaine  89n. 
Des  limitanei. 


Liltus  Saxonicum  w* . 

1  légion. 

5  numeri. 

2  corps  de  cavalerie. 
1  cohorte. 


Pannonie  //«  8". 

5  légions. 

6  cunei. 

1 1  corps  de  cavalerie. 
5  auxilia. 

1  numerus. 

4  cohortes. 

1  aile. 

Pannonie  h“ 8". 

8  légions. 

2  cunei. 

14  corps  de  cavalerie. 

5  cohortes. 


armée  d’occident  ( suite ). 

Valérie  894. 

|  8  légions. 

5  cunei. 

17  corps  de  cavalerie. 

5  auxilia. 

6  cohortes. 

Rélie  sus. 

5  légions. 

3  corps  de  cavalerie. 

2  numeri. 

3  ailes. 

7  cohortes. 

Sequanaise  898. 

1  numerus. 

Tractus  Armori- 
canus  897. 

1  légion. 

8  numeri. 

1  cohorte. 


Belgique  898. 

I  numerus. 

I  corps  de  cavalerie. 

Région  deMayence 8". 

1  légion. 

10  numeri. 

Gaule  Bipaire  90ü. 

1  cohorte. 

Novempopulanie  9ot. 
1  cohorte. 

Gallêcie  "2. 

1  légion. 

4  cohortes. 

Tarraconaise  903. 

1  cohorte. 

12  corps  de  lètes. 


IL  Organisation  de  l’armée.  —  1°  Durée  du  service  mili¬ 
taire.  —  La  durée  du  service  était  différente  pour  les 
diverses  troupes  :  sous  la  république  on  servait  aussi 
longtemps  qu’on  était  capable  de  porter  les  armes,  de 
dix-sept  à  quarante-six  ans,  mais  on  ne  devait  qu’un 
certain  nombre  de  campagnes,  seize  dans  l’infanterie, 
dix  dans  la  cavalerie  904.  A  partir  de  Marius,  les  soldats 
furent  tenus  de  rester  seize  ans  de  suite  à  partir  du  jour 
ou  ils  étaient  appelés906.  Sous  l’empire,  les  prétoriens 
étaient  astreints  à  seize  années  de  service906,  les  soldats 
des  cohortes  urbaines  à  vingt  années907,  les  légions  à 
vingt  ans  également  908  ;  mais  les  troupes  auxiliaires 
restaient  vingt-cinq  ans  sous  les  drapeaux  909,  et  les 
marins  \ingt-six  et  même  vingt-huit  ans910  [stipendium] 
Mais  il  arrivait  que  les  soldats  n'obtenaient  leur  libération 
que  tardivement  ;  dans  ce  cas,  ou  bien  ils  restaient  au 
corps,  ou  ils  étaient  formés  en  corps  spéciaux  de  vétérans 
[vexillum].  Quand  ils  étaient  renvoyés  dans  leurs  foyers, 
ils  recevaient  un  congé  régulier  [missio],  accompagné  de 
la  collation  de  certains  privilèges  [diploma].  Les  vétérans 
étaient  parfois  établis  soit  dans  des  colonies  militaires 
[colonia],  soit  sur  les  frontières  de  l’empire,  où  ils  rece¬ 
vaient  des  terres  [veterani], 

2“  Soldats  présents  au  corps.  —  Les  soldats  pouvaient 
occuper  plusieurs  situations.  Ceux  qui  étaient  soumis 
à  toutes  les  corvées  étaient  les  munifices,n,  ceux  qui 
en  étaient  dispensés  recevaient  le  titre  d 'immunes*'1. 
Ceux  qui  recevaient  double  ration  étaient  dits  duplarii 
ou  duplicarii 913,  et  sesquiplicarii  ceux  qui  recevaient 
une  ration  et  demie914,  ceux  qui  avaient  une  fonction 
spéciale  leur  donnant  un  rang  intermédiaire  entre  les 
soldats  et  les  officiers,  portaient  le  nom  de  principales. 
De  ce  nombre  étaient,  par  exemple,  les  musiciens  [aenea- 

TORES,  CORN1C1NES,  LITIC1NES,  TUBICINES], 


887  Not.  Dign.  Or.  VIII.  —  868  Ibid.  IX.  —  863  là.  XXVIII.  —  810  Ib.  XXXI 

—  871  tb.  XXXII.  —  872  Ib.  XXXIII.  —  873  Ib.  XXXIV.  —  87V  /*.  XXXV. 

—  878  Ib.  XXXVI.  —  870  Ib.  XXXVII.  —  877  Ib.  XXXV11I.  —  878  Ib.  XXXIX. 

—  879  Ib.  XL.  —  880  Ib.  XLI.  -  881  Ib.  XLII.  —  882  Not.  Dignit.  Oc.  VIL 
cr.  XLII.  —  883  Ib.  VII,  cf.  XLII.  —  88V  Ib.  VII.  —  886  Ib.  -  886  Ib.  VII,' 
cf.  XXVI.  —  887  Ib.  VII,  çf.  XXV.  —  888  Ib.  VII,  cr.  XL.  —  889  ib.  XXX.’ 

—  890  Ib.  XXXI.  —  891  Ib.  XXVIII.  —  892  /J,  XXXII.  —  893  Ib.  XXXIV. 

—  89V  Ib.  XXXIII.  —  896  Ib.  XXXV.  —  896  lb.  XXXVI.  -  897  Ib.  XXXVII. 

—  898  Ib.  XXXVIII.  -  899  lb.  XLI.  —  900  Ib.  XLII  ■  901  Ib.  —  902  lb.  —  903  Ib 


90V  Polyb.  VI,  19.  —  905  App.  Bell.  Civ.  V,  128,  129.  —  906  Tac  Ann  \ 

i'i^'cr  m  ’  23'  ~~  r7  DiS'  XXV’  *’  8’  -  “  Dion-  LV’  23’  Tac- 

I,  17.  Cf.  Mommsen,  Corp.  ,nscr.  lat.  III,  p.  849.  Pourtant  au  „•  siècle  les  lé- 
S1°“a‘reS„  ja,Sa,eDt  S0Uvent  "“g'-cinq  «ns  de  service  {Corp.  viser,  lat.  111 

Les  et  ^  ^  ~  ""  U  f°™ule  P-  ^  diplômes  milil 

TYYV.I  l  ’Z  l  V>CemS  3UpendHs  weritis.  -  910  Dipl.  mil.  VII,  VIII,  XV, 
LXXVII  etc.  -  911  Festus,  p.  33  ;  Vcget,  II,  7,  19,  etc.  -  912  Dig .  L.  0,  7  ;  où  l'on 
trouvera  liste  de  tous  les  immunes.  -  913  Varr.  De  ling.  lat.  V,  90. 
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3°  Officiers  inférieurs  jusqu’au  grade  de  centurion.  — On 
comptait  dans  les  légions  aussi  bien  que  dans  les  autres 
corps  un  certain  nombre  d’officiers  inférieurs  :  les  porte- 
enseignes  aquilifer,  signifer,  imaginifer  vexillarius ,  le 
premier  portant  l’aigle,  le  second  le  signum,  le  troisième 
l’image  des  empereurs,  le  quatrième  le  vexillum  [signa 
militaria]  ;  le  tesserarius,  sorte  de  sergent-major  [tessera- 
rius]  ;  les  options,  officiers  inférieurs  de  choix  des  centu¬ 
rions,  qui  les  employaient  soit  dans  les  centuries,  soit  en 
dehors  à  des  besognes  particulières  [optio]. 

A  l’époque  post-dioclétienne,  il  faut  citer  parmi  les 
officiers  inférieurs  le  draconarius,  le  semaforus ,  Vliexar- 
chus. 

4°  Centurions.  —  Il  existait  des  centurions  dans  tous 
les  corps  de  troupes,  aussi  bien  dans  les  légions  que  dans 
les  cohortes  auxiliaires  ;  ils  avaient  le  commandement 
d’une  compagnie  [legio].  Le  premier  centurion  de  la 
légion  était  le  primipile  [prlmipilus],  le  second  le  princeps 
praetorii,  qui  avait  surtout  un  rôle  administratif  [princeps 
praetorii].  Le  principalis ,  proposé  pour  le  grade  de  cen¬ 
turion,  était  nommé  candidatus*^ .  L’officier  de  cava¬ 
lerie  qui  répond  au  centurion  est  le  décurion  [decurio]. 
On  trouve,  au  bas  empire  des  centenarii  et  des  ducenarii 
qui  ont  un  rang  à  peu  près  équivalent;  les  seconds  étaient 
au-dessus  des  premiers916. 

5°  Préfets  du  camp.  —  La  création  de  camps  perma¬ 
nents  légionnaires  à  l’époque  impériale  amena  celle 
d’une  classe  d’officiers  tout  à  fait  nouvelle,  des  praefecti 
castrorum  legionis  ou  praefecti  legionis ,  qui  finirent,  après 
Gallien,  par  remplacer  les  légats  à  la  tête  de  la  légion 
[praefectus  legionis].  Ils  avaient  surtout  lapolice  du  camp 
et  des  édifices  qu’il  renfermait  [castra],  la  répartition 
des  gardes  [excubiae,  vigiliae],  et  le  soin  d’entretenir  les 
armes  et  les  machines  [fabrica]. 

6°  Chefs  de  corps.  —  A  l’époque  primitive,  l’infanterie 
était  commandée  par  des  tribuni  rnilitum ,  la  cavalerie 
par  des  tribuni  celevum.  Dans  la  suite,  quand  le  nombre 
des  légions  se  multiplia,  on  établit  que  chacune  d’elles 
aurait  à  sa  tête  alternativement  deux  des  six  tribuns  qui 
y  exerçaient  l’autorité  [tribunus  legionis].  Les  tribuns 
étaient  donc  à  la  fois  commandants  d’une  partie  de  la 
légion  d’une  façon  permanente  et  chefs  de  tout  le  corps, 
par  intervalles.  A  l’époque  impériale,  les  tribuns  conser¬ 
vèrent  leurs  anciennes  fonctions  et  leur  ancien  rang  à  la 
tête  de  la  légion  ;  mais  ils  furent  soumis  à  un  chef  perma¬ 
nent,  le  légat,  personnage  d’ordre  prétorien  qui,  sorte  de 
général  de  brigade,  avait  autorité  suprême  en  même  temps 
sur  les  corps  auxiliaires  associés  à  la  légion  [legatus  legio¬ 
nis].  Postérieurement  à  Dioclétien,  le  commandement  de 
lalégion  réduite  revient  aux  tribuns  qui  ont  chacun  mille 
hommes  sous  leurs  ordres  [tribunus  legionis].  Quant  aux 
auxiliaires,  ils  avaient  aussi  leurs  chefs  propres.  A  l’épo¬ 
que  républicaine,  les  contingents  alliés  avaient  à  leur 
tête  des  officiers  romains  [praefectus  socium],  nommés 
par  les  consuls,  qui  les  commandaient  à  tour  de  rôle, 
l’autorité  subalterne  y  étant  exercée  par  des  chefs  indi¬ 
gènes.  Sous  l’empire,  les  ailes  de  cavalerie  étaient  sous 
les  ordres  de  préfets  [praefectus],  les  cohortes  auxiliaires 
sur  les  ordres  de  préfets  ou  de  tribuns,  suivant  l’impor¬ 
tance  du  corps  [cohors,  tribunus];  les  irréguliers  étaient 
commandés  par  des  préposés  ou  des  curateurs,  officiers 

915  Cf.  Arch.  epigr.  Mittheil.  1886,  p.  23.  —  916  Du  Cange,  s.  v.  cen- 
tenarius  et  ducenarius.  -  »n  Tel  est  le  cas  de  Germanicus  sous  Tibère 


appartenant  soit  aux  légions,  soit  aux  corps  auxiliaires, 
mais  détachés  temporairement  de  leur  corps  [praepo- 
situs,  curator].  Peu  à  peu,  néanmoins,  ces  troupes  se 
virent  attribuer  des  chefs  propres  qui  reçurent,  eux 
aussi,  le  nom  de  praefectus  ou  tribunus,  surtout  ce 
dernier.  Au  bas  empire,  le  titre  de  tribun  était  porté 
par  tous  les  chefs  de  corps  de  troupes,  sans  distinction 
[tribunus]. 

7°  Commandants  en  chef.  —  Au  début  de  l’histoire  de 
Rome,  le  chef  suprême  de  l’armée  était  le  roi  [rex]  ; 
après  l’établissement  de  la  république,  le  roi  fut  rem¬ 
placé,  on  le  sait,  par  deux  consuls  qui  héritèrent  ses 
pouvoirs;  ils  commandaient  en  chef  les  troupes,  soit 
alternativement  de  deux  jours  l’un,  s’il  n’y  avait  qu’une 
seule  armée,  soit  indépendamment  s’il  y  en  avait  deux 
[consul];  quand  le  nombre  d’armées  était  plus  considé¬ 
rable  encore,  la  troisième  et  les  suivantes  étaient  pla¬ 
cées  sous  les  ordres  de  préteurs  [praetor].  Plus  tard, 
quand  les  guerres  se  firent  au  loin  et  durèrent  plus  long¬ 
temps,  le  sénat  en  confia  la  direction  avec  l’autorité 
supérieure  sur  les  troupes  engagées  dans  l’action  à  des 
promagistrats  [proconsule,  propraetore].  Le  dictateur 
était  aussi  un  chef  d’armée,  mais  seulement  dans  des 
cas  extraordinaires  [dictator].  Quand  l’empire  fut  éta¬ 
bli,  le  droit  de  commander  en  chef  échut  de  nouveau 
au  souverain;  le  nom  seul  qu’il  portait  l’indique  suffi¬ 
samment  [imperator].  Mais  comme  il  ne  pouvait  suffire 
à  toute  l’administration  de  l’empire,  il  se  réserva  de 
n’exercer  efficacement  ce  droit  qu’en  cas  de  guerre  et 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  spéciales.  En  temps 
ordinaire,  les  différents  corps  d’armée  avaient  à  leur 
tête  des  légats  propréteurs  qui  étaient  de  rang  consu¬ 
laire  quand  ils  devaient  commander  à  plusieurs  légions, 
de  rang  prétorien  si  leurs  troupes  n’en  comprenaient 
qu’une  seule  [legatus  propraetore];  au  cas  où  la  garnison 
d’une  province  ne  se  composait  que  d’auxiliaires,  le 
général  n’était,  d’habitude,  qu’un  chevalier  [procurator]. 
Il  va  sans  dire  que  l’empereur  pouvait  se  faire  remplacer 
à  la  tête  des  troupes  par  un  homme  de  confiance, 
membre  de  sa  famille,  préfet  du  prétoire,  légat  de  va¬ 
leur  éprouvée  917.  Le  prince,  quand  il  prenait  part  h 
une  guerre,  emmenait  avec  lui  tout  un  étal-major  d’of¬ 
ficiers  [COMES]. 

Au  commandant  en  chef  était  attaché,  comme  aussi 
à  certains  officiers  supérieurs,  des  commis  d’état-major 
ou  des  officiers  de  grade  peu  élevé  pour  le  seconder  dans 
le  commandement  ou  l’administration  du  corps  d’armée 

[CORNICULARIUS,  SINGULARIS,  STRATOR,  BENEF1C1ARIUS,  EXACTUS, 
EXCEPTOR,  CAPSARIUS,  NOTARIUS,  L1BHAR1US,  COMMENTARIENSIS, 
QUAESTIONAR1US.] 

Les  troupes  de  Rome,  dont  le  chef  était  également 
l’empereur,  étaient  en  réalité  sous  les  ordres  d’un  grand 
personnage  nommé  le  préfet  du  prétoire  [praefectus 
praetorio] ,  choisi  dans  l’ordre  équestre.  Chaque  cohorte 
prétorienne  était  commandée  par  un  tribun,  ayant  au- 
dessous  de  lui  des  officiers  et  sous-officiers  qui  portent 
les  mêmes  noms  que  les  officiers  et  sous-officiers  légion¬ 
naires  [praetoriani] ;  les  équités  singulares,  également  par 
un  tribun  [équités  singulares];  les  statores  n’avaient  que 
des  centurions  [statores];  les peregrini  et  les  frumentarn 
obéissaient  à  un  princeps  [peregrini,  frumentarii]. 

(Tac.  Ann.  II,  43),  de  Corbulon,  en  54  (Ifjid.  XIII,  8),  et  de  bien  dau* 
très. 
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A  la  tête  des  cohortes  urbaines  était  placé  le  préfet  de 
la  ville  de  Rome  [prafectus  urbi];  chaque  cohorte  avait 
son  tribun  et  ses  centurions  [urbanae  cohortes];  à  la  tête 
des  vigiles  était  le  praefectus  vigilum  [vigiles],  un  tribun 
commandant  chaque  cohorte. 

Le  commandement  de  la  flotte  n’était  pas  confié,  sous 
la  république,  à  un  magistrat  spécial,  mais  à  un  préteur 
ou  propréteur,  consul  ou  proconsul,  parfois  même  à  un 
légat;  les  capitaines  de  vaisseaux  sont  appelés  par  Tite- 
Li\e  piaefccti  ncivium.  Plus  tard,  c’est  l’empereur  qui  est 
amiral  de  la  flotte,  comme  il  est  général  en  chef,  mais  il  dé¬ 
lègue  ce  commandement  à  des  chevaliers  ( praefecticlassis ) 
[classis].  En  sous-ordre,  on  trouve  des  sous-préfets,  des  sto- 
larches  ou  chefs  de  stations  [stolarcuus],  des  officiers  su¬ 
périeurs  nommés  archigubernus,  avec  leurs  commis  d’état- 
major;  des  triérarques  [trierarchus],  et  des  navarques 
[na varciius]  ;  des  centurions,  des  nauphylax,  des  options, 

des  GUBERNATOR,  des  PRORETA,  des  110RTATOR. 

Une  organisation  toute  différente  du  commandement 
est  introduite  par  Dioclétien  et  ses  successeurs;  non  pas 
que  le  prince  cesse  d  être  le  chef  des  troupes;  mais  ses 
représentants  directs  ne  sont  plus  les  mêmes.  Les  troupes 
mobiles,  répandues  dans  l’intérieur  du  pays,  sont  sou¬ 
mises  d’abord  au  préfet  du  prétoire,  puis,  à  partir  de 
Constantin,  à  des  magistri  militum,  qui  sont  soit  à  la 
tète  des  fantassins,  magistri  peditum,  soit  à  la  tête  des 
cavaliers,  magistri  equitum  [magister  militum].  On  peut 
les  comparer  à  des  ministres  de  la  guerre.  Quant  aux 
troupes  des  frontières,  quelle  qu’en  soit  la  nature,  elles 
sont  commandées  dans  chaque  corps  d’armée  par  des 
dux,  dont  les  plus  élevés  en  grade  portent  aussi  le  titre  de 
comtes  [comes,  provincia]  ;  ducs  et  comtes  relèvent  direc¬ 
tement  de  l’autorité  impériale  [limites].  Les  fédérés  et 
les  gentils  sont  également  soumis  aux  ducs  et  comtes. 
Les  scolae  dépendent  du  magister  officiorum  [magister 
officiorum].  Les  troupes  de  Rome  sont  sous  les  ordres 
du  comes  domeslicorum  [protectores]. 

III.  Administration  de  l’armée.  —  1°  Recrutement.  — 
L’armée  romaine  se  recrutait  à  l’époque  républicaine 
par  des  levées  faites  chaque  année  proportionnellement 
aux  besoins  du  moment.  A  l’époque  impériale  on  eut 
recours  surtout  aux  engagements  volontaires;  au  bas 
empire  la  fourniture  de  recrues  devint  un  impôt.  Tout 
cela  a  été  expliqué  avec  plus  de  détail  ailleurs  [dilectus], 

2°  Solde  et  ration.  —  Les  troupes  ne  recevaient  pas  de 
solde  avant  Camille.  C’est  pendant  le  siège  de  Véies  qu’on 
décida  de  payer  les  soldats,  par  trimestre  d’abord,  puis 
par  année  ;  les  sous-officiers  et  les  officiers  recevaient, 
ainsi  qu’il  est  naturel,  une  solde  plus  élevée.  A  l’époque 
impériale  on  payait  non  seulement  les  légionnaires,  mais 
aussi  les  auxiliaires  ;  on  finit,  au  bas  empire,  par 
payer  même  les  fédérés  [stipendium].  Pour  les  person¬ 
nages  élevés,  le  stipendium  était  remplacé  par  un  «  sa¬ 
laire  »  [salarium].  Le  service  de  la  trésorerie  militaire 
était  représenté,  sous  la  république,  par  les  questeurs 
attachés  au  commandant  en  chef  [quaestor]  ;  sous  l’em¬ 
pire,  il  était  assuré  par  des  esclaves  ou  des  affranchis 
appartenant  à  la  domesticité  impériale  et  employés  à  la 
division  du  fiscus  castrensis.  Sur  la  solde,  on  prélevait 
par  retenue,  à  l’époque  républicaine,  les  vivres,  les  vê¬ 
tements  et  les  armes.  Cet  usage  persistait  encore  à  l’épo¬ 
que  impériale,  mais  avec  des  adoucissements  :  ainsi  il 
est  probable  que  déjà,  à  la  mort  d’Auguste,  les  troupes 
III. 


touchaient  des  rations  de  vivres  gratuites918  [annona, 
cibaria].  Ces  vivres  étaient  amassés  dans  des  magasins 
militaires  [horrea  militaria],  d’où  ils  étaient  conduits 
ensuite  dans  les  camps  de  la  frontière  [primipilares, 
subscribendarius,  a  copiis  militaribus],  A  ces  avantages 
pécuniaires  se  joignaient  les  bénéfices  que  les  soldats 
pouvaient  retirer  du  butin  [praeda,  spolia]  et  surtout  des 
distributions  impériales  [donativum]. 

3 0  Habillement,  équipement,  armement ,  remonte.  — Les 
habillements  et  équipements  militaires  [vestis  militaris] 
étaient  fournis  par  l’État,  confectionnés  pour  la  plus 
grande  partie  à  l’époque  impériale  dans  les  ateliers 
nationaux  [gynaecea].  Les  armes  défensives  et  offensives 
[galea,  lorica,  ocreae,  pilum,  clipeus,  gladius,  hasta, 
arcus,  funda,  sagittae,  etc.],  étaient  également  et  à  plus 
forte  raison  fabriquées  dans  des  manufactures  de  l’État 
[fabrica];  mais,  de  plus,  il  y  avait  dans  chaque  corps 
des  ouvriers  spéciaux  [fabri]  chargés  des  réparations  et 
même  des  constructions  urgentes.  Le  même  régime  ad¬ 
ministratif  s  appliquait  aux  machines  de  guerre  [tor- 
menta].  Les  armorum  custodes  [armorum  custos]  et  les 
centuriones  armamentarii  étaient  des  officiers  d’armement 
attachés  aux  divers  corps  (légions,  ailes,  cohortes). 

Le  service  de  la  remonte  [strator]  est  fort  mal  connu. 

4°  Baraquements ,  caserne,  camps.  —  L’armée  en  cam¬ 
pagne  se  créait  chaque  soir  un  camp,  c’est  un  fait 
connu  [castra,  castrorum  metator,  mensor];  mais  quand 
les  soldats  faisaient  séjour  sur  quelque  point  et  qu’ils 
n  étaient  pas  logés  chez  l’habitant  [iiospitium,  metator], 
ils  étaient  établis  dans  des  camps  permanents  ( hiberna , 
stativa),  où  l’on  installait  des  baraquements  et  des  tentes 
[tentoria]  et  dans  des  casernes;  ou  bien  encore,  sur  les 
frontières  de  l’empire,  dans  des  forteresses  [castellum, 
burgus].  Dans  les  grands  camps,  s’élevaient  différents 
édifices  nécessaires  à  1  armée  :  un  arsenal  pour  les  armes 
[armamentarium],  des  magasins  pour  les  vêtements  et  les 
vivres  [horreum],  un  hôpital  [valetudinarium],  une  infir¬ 
merie  pour  les  bêtes  de  somme  [veterinarium],  une  prison, 
des  bains,  des  salles  de  réunion  pour  les  collèges  de 
sous-officiers  [scola].  La  demeure  du  commandant  se 
nommait  le  prétoire  [praetorium], 
o°  Transports  et  charrois.  —  Pour  transporter  les  ba¬ 
gages  [impedimenta],  les  vivres,  les  armes,  les  munitions, 
il  existait  dans  l’armée  romaine,  comme  chez  nous,  toute 
une  organisation  du  train  militaire;  on  se  servait  soit 
de  voitures  [carrago],  soit  de  bêtes  de  somme  [jumentaJ, 
soit,  dans  certains  pays,  de  chameaux  [camelus];  les 
valets  d  armée  [lixa]  étaient  surtout  chargés  de  ce 
service. 

6°  Service  de  santé.  —  Les  hommes  blessés  ou  ma¬ 
lades  étaient  traités  dans  leur  tente,  ou  dans  des  in¬ 
firmeries,  par  des  médecins  attachés  spécialement  aux 
différents  corps  de  troupes  pour  l'armée  de  terre,  à 
chaque  vaisseau  pour  la  flotte  [medici];  les  chevaux  et  les 
bêtes  de  somme  étaient  traités  par  des  vétérinaires 
[veterinarius]. 

i  1  rauaux  de  la  paix  et  de  la  guerre.  —  Pour  occuper 
les  soldats  en  temps  de  paix  et  pour  les  préparer  aux 
fatigues  de  la  guerre,  on  les  soumettait  à  toute  une 
suite  d  exercices  et  de  travaux.  Les  exercices  militaires 

9,8  Tacite  (Ami.  I,  17)  fait  dire  aux  légionnaires  mécontents  :  «  Denis  in  diem 
assibus  animam  et  corpus  aestimari;  hinc  vesiem,  arma,  tentoria.  »  L’absence  du 
mot  frumentum  dans  cette  phrase  est  caractéristique. 
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ne  différaient  pas  beaucoup  de  ceux  qui  se  pratiquent 
de  nos  jours  :  marches  et  mouvements  divers  [decursio], 
gymnastique,  équitation  et  escrime  [ludus];  les  instruc¬ 
teurs  portaient  le  nom  de  campidoctor  pour  l’infanterie, 
de  EXERCiTATOR  pour  la  cavalerie.  On  les  instruisait  aussi 
naturellement  dans  toutes  les  parties  de  l’art  de  la 
guerre  [tiro].  Mais  la  durée  du  service  étant  considérable 
et  le  nombre  des  exercices  militaires  limité,  on  employait 
les  troupes  à  des  travaux  de  toute  sorte,  non  seulement 
à  la  construction  de  remparts  ou  de  retranchements 
[munitio,  vallum],  mais  à  l’établissement  de  routes,  de 
canaux,  d’aqueducs,  d’édifices  de  toute  sorte  [manus  mi- 
litaris].  Certains  spécialistes  jouaient  le  rôle  de  nos 
officiers  et  sous-officiers  du  génie  [arcuiïectus,  librator]. 

8 0  Discipline.  — -  La  discipline  fut  très  sévère  à  l’époque 
républicaine  et  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l’em¬ 
pire;  elle  se  relâcha  à  partir  du  me  siècle,  alors  que  les 
empereurs  cherchèrent  à  rendre  la  vie  des  camps  moins 
dure  pour  les  soldats913.  Les  peines  [militum  poenae]  étaient 
les  suivantes  :  la  privation  de  solde  [stipendium],  la  dégrada¬ 
tion  et  l’expulsion  de  l’armée  [ignominia],  le  licenciement 
[exauctoratio],  les  châtiments  corporels  [castigatio],  la 
mort  [fustuarium].  Les  récompenses  étaient  très  variées; 
elles  consistaient  soit  dans  un  avancement  rapide  [gra- 
dus],  soit  dans  des  avantages  pécuniaires  [donativum],  soit 
dans  des  décorations  [dona  militaria];  parfois,  à  la  suite 
d’un  fait  d’armes,  on  accordait  le  droit  de  cité  à  tout  un 
corps  de  troupes  composé  de  pérégrins  ( cohortes  civium 
romanorum ),  parfois  on  l’autoi'isait  à  prendre  un  surnom 
rappelant  ses  victoires920  ou  le  pays  qui  en  avait  été  té¬ 
moin931.  Pour  les  généraux,  il  était  des  récompenses 
spéciales;  le  titre  d 'imperator  [imperator],  le  triomphe 
petit  [ovatio]  et  grand  [triumphus],  les  ornements  triom¬ 
phaux  [ornamenta  triümpualia],  qui  remplacèrent  géné¬ 
ralement  le  triomphe,  à  l’époque  impériale,  pour  ceux 
qui  n’étaient  point  de  la  famille  du  prince  et  les  statues 
honorifiques  élevées  sur  le  Forum,  à  Rome  et  dans  les 
provinces  [statua]. 

Les  officiers  prononçaient  les  sentences,  chacun  dans  les 
limites  de  sa  juridiction;  ils  avaient  pour  les  aider  dans 
l’instruction  des  affaires  un  auxiliaire,  le  qvaestionarivs. 

9°  Culte.  —  On  sait  quelle  était  l’importance  des  céré¬ 
monies  religieuses  dans  la  vie  civile  ;  elle  n’était  pas 
moindre  dans  la  vie  militaire.  Les  troupes  adoraient  un 
certain  nombre  de  dieux  spéciaux,  protecteurs  de  la 

919  Ilerod.  (III,  8),  présente  Septime  Sévère  comme  ayant  relâché  les  liens  de  la 
discipline  militaire.  —  920  Wilmann,  Exempla,  1459  :  leg.  VIII  Aug...  cum  liberata 
esset  Novia  obsidione,  legio  Pia  Fidelis  Constans  Commoda  cognominata  est;  Eph. 
epigr.  V,  41  :  [al]a  I  Flavia  [Au]g(us  ta)  Britan|n(ica)  miliaria]  c(ivium)  r(omano- 
rum)  bis  to[rq]uata  o[b  virtulejm.  Cf.  Zonaras,  VII,  21.  —  921  Ala  I  Thracum 
Muuretana  ( Hermès ,  XXI,  p.  40,  note  4);  Cohors  1  Gallorum  Dacica  (ibid.)-,  Coh. 
I  Tracum  Syriaca  in  Maesia  (Arch.  epigr.  Mittheil.  VIII,  p.  84).  —  Bibliographie. 
_  I.  Armées  grecques  en  gênée*!..  Rüstow  et  Kfichly,  Geschichte  des  griechischen 
Kricgswesens ,  von  den  âltesten  Zeiten  bis  auf  Pyrrhus.  Aarau,  1852;  Küchly  et 
Rüstow,  GriecMsche  Kriegsschrifsteller ,  Leipzig,  1853-1855  ;  Chevalier,  Enl- 
slehung  und  Bedeutung  des  griechischen  Sôldnerwesens,  Progr.,  Kasehau,  1857,  et 
Pesth,  1861  ;  Lohrs,  Ueber  die  Taktik  und  dos  Kriegswesen  der  griech.  Heerwesen , 
1858  ;'  Rheinhardt,  Griech.  und  rôm.  Kriegsalterthümer,  Stuttgart,  1863;  Wass- 
maunsdorf,  Die  griechisch-malcedonische  Elementartaktik ,  Francfort-sur-M.  1807  , 
Herbst,  Ueber  Festungen  und  Festungskrieg  der  Griechen.  Progr.,  Stettin,  18,2; 
Bohstedt,  Ueber  das  griechische  Sôldnerwesen,  Rendsburg,  1873;  Rehdantz,  Ein- 
leitung  zu  Xenophon  Anabasis,  Berlin,  1877;  Lorenz,  Gi-iechisches  Sôldnerwesen. 
Pro^r.,  Eicbstadt,  1877  et  1880;  Jahns,  Handbuch  einer  Geschichte  des  Kriegs¬ 
wesens,  1880  ;  Haase,  art.  Phalanx  dans  le  Realencyklopâdie  d'Ersch  et  Gruber  ; 
De  Sérignan,  la  Phalange,  étude  philologique  et  tactique  sur  la  formation  d  ar¬ 
mée  des  Grecs  dans  l'antiquité  et  sur  leur  langue  militaire,  Paris,  1880  ;  Voll- 
brecht  Wôrlerbuch  sur  Xenophons  Anabasis,  Leipzig,  1880;  Excurse  ueber  das 
Heerwesen  der  Sôldner  bei  Xenophon,  Leipzig,  1881  ;  Excurse  zu  Xenophons 


patrie  et  de  l’armée,  les  empereurs  dont  les  images  étaient 
portées  sur  les  enseignes  [imagines],  l’aigle  légionnaire, 
les  enseignes  elles-mêmes  [signa],  la  discipline  militaire, 
le  génie  de  la  légion  ou  de  ses  différentes  parties  [genius], 
sans  compter  les  grandes  divinités  de  l’Olympe  romain, 
auxquelles  on  offrait,  à  certains  jours,  des  sacrifices  solen¬ 
nels.  Pour  célébrer  ce  culte,  il  fallait  des  prêtres  :  on  les 
rencontre  dans  les  armées  sous  le  nom  d’haruspices  et 
de  victimaires  [haruspex,  victimarius]. 

10°  État  légal  des  soldats.  —  Du  jour  où  les  soldats 
furent  distincts  des  citoyens,  c’est-à-dire  dès  l’établis¬ 
sement  d’une  armée  permanente,  ils  furent  soumis  à 
un  régime  légal  spécial;  cette  différence  se  traduit  sur¬ 
tout  à  propos  du  mariage  et  de  la  propriété.  Le  mariage, 
tout  au  moins  le  mariage  romain  [conubium],  était  interdit 
aux  soldats  sous  les  armes;  il  s’ensuivait  que  les  en¬ 
fants  nés  d’unions  contractées  au  service,  étaient  illégi¬ 
times  [spurius];  mais,  pour  favoriser  le  recrutement 
légionnaire,  les  empereurs  accordaient  très  souvent  le 
droit  de  cité  à  cette  catégorie  de  bâtards  [dilectus]  ;  les 
auxiliaires,  de  leur  côté,  quand  ils  recevaient  leur 
congé,  voyaient  octroyer  à  eux  et  à  leurs  femmes  la  cité 
romaine  et  le  conubium  [diploma].  De  la  sorte,  la  faveur 
impériale  corrigeait  la  dureté  de  la  loi  à  l’égard  des 
militaires.  Par  contre,  les  économies  qu’ils  réalisaient 
au  service,  formaient  pour  les  soldats  un  avoir  inalié¬ 
nable  dont  ils  avaient  la  libre  possession  ;  ainsi  ils  pou¬ 
vaient  en  disposer  par  testament,  même  quand  ils  étaient 
en  puissance  paternelle  [peculium  castrense]. 

11°  Sépulture  des  soldats.  —  L’importance  que  les 
anciens  attachaient  aux  rites  funéraires  et  à  la  sépul¬ 
ture,  avait  engagé  l’État  et  les  soldats  eux-mêmes  à 
prendre  à  ce  sujet  des  dispositions  particulières;  chaque 
légion  avait  une  caisse  d’épargne  [follis]  alimentée  par 
les  versements  des  hommes  et  destinée  à  faire  les  frais 
des  funérailles  des  légionnaires  mourant  au  corps.  De 
plus,  à  partir  de  Septime  Sévère,  les  sous-officiers  for¬ 
maient  des  collèges  dont  la  principale  préoccupation 
était  d’assurer  à  leurs  membres  une  sépulture  hono¬ 
rable.  Cette  question  sera  traitée  à  l’article  legio.  On 
ignore  si  les  mêmes  dispositions  avaient  été  prises 
pour  les  troupes  auxiliaires.  Enfin  les  vétérans,  dans  les 
villes  où  ils  étaient  réunis  en  grand  nombre,  étaient 
constitués  en  collèges  tout  à  fait  analogues  [veterani]. 

R.  Cagnat. 
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Anabasis,  1886  ;  Kopp,  Griechische  Kriegsalterthümer,  1881;  Guhl  et  Koner, 
Das  Leben  der  Griechen  und  Rômer,  1882;  trad.  en  fr.  par  Trawinski,  sous  le 
titre;  la  Vie  antique,  Paris,  1885  (I,  chap.  xvi)  ;  Muller,  Festungskrieg  und 
Belagerungswesen,  1885,  dans  Baumeister,  Denkmâler  des  klass.  Alterthums,  I, 
p.  525  sqq.)  ;  et  l’article  Wa/fen  ( ibid .  III,  2020  sqq.)  ;  Pascal,  Étude  sur  l'ar¬ 
mée  grecque,  Paris,  1886;  Hans  üroysen,  Die  griechischen  Kriegsalterthümer. 
Freiburg,  1888-1889  (Herraann’s  Lehrbuch  der  Griech.  Antiquitdlen,  édit,  de 

H.  Blümncr  et  W.  Dittenberger,  Fribourg  en  Brisgau,  1888,  t.  Il,  2"  partie. 
—  Aeméesdes  temps  héroïques.  Buchholz,  Die  homerisch.Realien,  Leipz.  1881  ;  Helbig. 
Das  homerische  Epos  aus  den  Denhmülern  ertàutert,  Leipz.  1884  ;  Perrot,  Homère 
d'après  (archéologie  (Rev.  Deux  Mondes,  juillet  1885).  —  Armées  de  Spabtb.  Otfr. 
Muller,  Dorier,  2"  éd.  Breslau,  1844,  II,  226  et  s.  ;  Metropulos,  Geschichtliche  Un- 
tersuchungen  über  das  lakedàmonische  und  das  griechische  Heerwesen,  Gfitting. 
1858;  Id.  Gesch.  Untersuch.  über  die  Schlacht  bei  Mantinea  um  die  Mitte  des 
peloponnesischen  Krieges,  Gôtting.  1858  ;  Stem,  Das  Kriegswesen  der  Spartaner. 
Progr.,  Konitz,  1863  ;  Trieber,  Forschungen  zur  spartanischen  Verfassungs 
geschichte,  1871;  Gilbert,  Handbuch  der  griechischen  Staatsalterlhümer,  Leipz. 
1881,  p.  65  et  s.  ;  Stehfen,  De  Spartanorum  re  militari,  Greifswald,  1881.  —  Amibe 
d’Athènes.  Bœckh,  Staalshaushaltung  der  Athener,  I,  3"  éd.  p.  321  et  s.  ;  Hein- 
richs,  Der  Kriegsdienst  bei  den  Athenern.  Progr.,  Berlin,  1S64;  Domeier,  De  re 
militari  Atheniensium ,  Detmold,  1865  ;  Gilbert,  Handbuch  griech.  Staatsaltert., 

I,  p.  296  et  s.;  Arnold,  De  Atheniensium  saeculi  a.  Chr.  n.  quinti  praeloribus. 
Dresde,  1874;  De  Atheniensium  praeloribus  dissertatio  altéra,  Bud.  1876, 
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EXETASTAI  (’E£sxa<rxat).  —  Ce  titre,  qui  convient 
d  une  manière  générale  à  toute  espèce  de  contrôleur', 
désigne  spécialement  à  Athènes  des  inspecteurs  chargés 
de  vérifier  l’effectif  des  troupes  mercenaires,  et,  dans 
plusieurs  villes  grecques,  des  magistrats  investis  de 
fonctions  financières. 

L  institution  des  èi;exa<rxaî  x&v  ijsvwv  à  Athènes  ne  nous 
est  connue  que  par  deux  textes  de  l’orateur  Eschine2  et 
par  le  témoignage  d’un  lexicographe  anonyme3.  Elle 
avait  pour  but  de  remédier  à  un  aTms  qu’entraîne  ordi¬ 
nairement  1  emploi  de  troupes  mercenaires,  et  qui  con¬ 
siste  dans  1  ingénieuse  fiction  des  passe-volants ,  si  ré¬ 
pandue  dans  les  armées  modernes  au  xvie  et  au  xvne  siècle. 
Le  général  touchait  la  solde  de  mercenaires  qui  n’étaient 
pas  présents  à  l’armée  :  cette  manière  de  voler  les  de¬ 
niers  publics  (xà  axpaxuoxtxà^pTjgaxa  xXsTtxetv)  est  ce  qu’Es- 
chine  appelle  p.taOoipopEtv  êv  xS  IjevtxÆ  xevaîç  ^dipatç4.  Pour 
empêcher  ces  malversations,  le  peuple  élisait,  à  mains 
levées5,  des  commissaires  chargés  d’aller  vérifier  sur 
place  l’effectif  des  troupes.  Il  est  douteux  que  cette  ins¬ 
titution,  excellente  en  elle-même,  ait  produit  jamais  à 
Athènes  des  résultats  sérieux  ;  le  chef  de  mercenaires, 
un  Charès  ou  un  Charidème,  était  un  homme  trop  puis¬ 
sant  pour  craindre  des  commissaires  que  le  peuple  ne 
pouvait  pas  payer  assez  largement  pour  les  mettre  à 
1  abri  de  toute  corruption,  et  Eschine  nous  apprend  que 
Timarchos  avait,  de  son  propre  aveu,  reçu  de  l’argent 
dqs  chefs  mêmes  qu’il  devait  inspecter6.  Aussi  bien  un 
moyen  facile  s’offrait-il  aux  Athéniens  de  faire  cesser  cet 
abus,  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  l’employer  :  c’était 
de  renoncer  à  envoyer  aucune  solde  aux  mercenaires;  le 
général  se  chargea  sans  peine  d’entretenir  ses  soldats 
aux  dépens  des  ennemis  ou  des  alliés. 

Si  1  institution  des  éijexaaxat  athéniens  semble  n’avoir 
eu  qu’une  courte  durée,  il  n’en  est  pas  de  même  des 
magistrats  du  même  nom  qui  figurent  dans  un  certain 
nombre  d’inscriptions  grecques.  Ceux-ci,  quoique  avec 

Schwartze,  Ad  Atheniensium  rem  militarem  studia  Thucydidea,  Kiel,  1877; 
Lejeune-Dirichlet,  De  equitibus  atticis ,  Kflnigsberg,  1882;  Hauvette-Besnault,  les 
Stratèges  athéniens,  Paris,  1884;  Martin,  les  Cavaliers  athéniens ,  Paris,  1886. 
—  Armées  macédoniennes  et  helléniques.  Haase,  art.  Phalanx ,  Realencyklopüdie 
d’Ersch  et  Gruber;  Scb'âfer,  Demosthenes  und  seine  Zeit ,  II  et  III;  J.-G.  Droysen, 
Geschichtc  Alexanders  des  Grossen,  2°  édit.  I,  82  et  165;  Hermes ,  XII,  266; 
Geschichte  des  Hellenismus.  III,  1,  121»;  Kochly,  Verhandlungen  der  Philologen - 
versammlung  zu  Würzburg,  1869  ;  Jurien  de  la  Gravière,  les  Carnpagnes  d'Alexan¬ 
dre,  Paris,  1883;  Von  Skala,  Der  pyrrhische  Krieg,  Berlin,  1884;  Ilans  Droysen, 
Untersuchungen  übcr  Alexander  des  Gi'ossen  Heerwesen  und  Kriegsfühmng ,  Frei- 
burg,  1885. —  II.  Armées  romaines.  C.  de  Aquina,  Lexicon  militare,  Rome,  1724; 
Bouché-Leclercq,  Manuel  des  institutions  romaines,  Paris,  1886,  p.  265  et  s.  ;  De  la 
Chauvelaye,  l'Art  militaire  chez  les  Romains,  Paris,  1883;  Fr.  Frolich,  Die  Bedeu- 
tung  des  zweites  punisch.  Krieges  fur  die  Entwickelung  des  rom.  Heerwesens , 
Leipzig,  1884;  Fr.  Frolich,  Beilràge  zur  Geschichte  der  Kriegsfilhrung  und 
Kriegskunst  der  Rômer  zur  Zeit  der  Republilc,  Berlin,  1886,  ;  Graevius,  Thésau¬ 
rus  Antiquitatum,  vol.  X  ;  Guischart,  Mémoires  militaires  sur  les  Grecs  et  les 
Romains,  Lyon,  1760;  Haase,  De  militarium  scriptorum  graecorum  et  latinorum 
omnium  edilione  instiluenda,  Berlin,  1847;  Lamarre,  De  la  milice  romaine, 
Paris,  1863  ;  Lange,  Historia  mutationum  rei  militaris  Romanorum,  Gôttin- 
gcn,  1846;  Le  Beau  ( Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
vol.  XXV,  XXVIII.  XXIX,  XXXII,  XXXV,  XXXVII,  XXXIX,  XLI)  ;  Juste  Lipse,  De 
militia  romana  libri  V,  Anvers,  1596;  Madvig,  l’État  romain,  t.  IV,  p.  139  et  s.; 
Marquardt,  V Organisation  militaire  chez  les  Romains  (t.  XI  de  la  traduction  fran¬ 
çaise  du  Manuel  des  antiq.  romaines)  ;  Mispoulet,  Institutions  politiques  des  Ro¬ 
mains,  II,  p.  310  et  s.;  Th.  Mommsen,  Das  militürsystem  Càsars  ( Histor .  Zeit¬ 
schrift,  Neue  Folge,  II,  p.  1  à  15)  ;  Th.  Mommsen,  Das  rômische  Militürwesen 
seit  Diocletian  ( Hermes ,  XXIV,  p.  195  et  s.)  ;  P.  Ch.  Robert,  les  Armées  ro¬ 
maines  et  leur  emplacement  pendant  l’empire  ( Mélanges  d' Archéologie,  p.  37 
et  s.);  Rückert,  Das  rom.  Kriegsivesen,  Berlin,  1850;  II.  Schiller,  Die  rom. 
Kriegsalterthixmer  (dans  le  Manuel  d’Iwan  Muller,  t.  IV,  p.  707  et  s.);  W.  Strcit, 
Die  Hceresorganisation  des  Augustus,  Berlin,  1876  ;  M.  Weuzel,  Kriegswesen 
und  Heeresorganisation  der  Rômer,  Berlin,  1877;  R.  Cagnat,  l'Armée  romaine 
d’Afrique ,  I,  Paris,  1892. 


des  attributions  variables,  appartiennent  tous  à  cette 
catégorie  de  fonctionnaires  qu’Aristote  définit  ainsi  :  éxel 
Sà  ’eveat  x&v  àp/_üjv,  et  xac  g.7)  TOcat,  Sta/etpîÇoutn  7roXXà  xcôv 
xotvûv,  avayxaïov  éxépav  elvac  xvjv  Xvj'j/ojAevrjV  Xoyi cg-bv  xai 
7tpoceu0uv&u(jav,  a ùxvjv  ptArjÔàv  Sca^eiptÇouaav  e'xepov  xaXou<7t  Se 
xouxouç  O?  p. èv  eùSûvouç,  oi  oi  Xoycorâ;,  ot  31  eçexaaxà;,  o?  8è 
ffuvYjyopouç  ’. 

Les  eù'ôuvot  [euthunoi]  et  les  Xoyt<7xat  [logistaeJ  sont  à 
Athènes  les  magistrats  qui  détiennent  ce  droit  de  con¬ 
trôle.  Toutefois,  on  y  rencontre  aussi,  au  commencement 
du  iix°  siècle  avant  notre  ère,  un  fonctionnaire  appelé 
é£ex aaxVjç;  de  concert  avec  les  xptxxuap^oe,  c’est  lui  qui 
fournit  les  sommes  d’argent  nécessaires  à  la  gravure 
d’un  décret  et  à  l’érection  d’une  statue8.  On  a  proposé 
de  voir  dans  ce  personnage  un  magistrat  particulier  à 
une  tribu 9  ;  mais,  outre  que  les  xptxxûap^ot  eux-mêmes 
semblent  avoir  été  appelés  parfois  à  manier  les  deniers 
publics  (xà  87)p.oi7ia  yp^p-axa) 10,  l’inscription  300  duC.  I.  A., 
a,  spécifie  qu’il  s’agit  d’une  dépense  faite  au  nom  de 
l’État  tout  entier. 

En  dehors  d’Athènes,  on  trouve  des  l?exaxxat  dans  les 
villes  suivantes  :  en  Thessalie,  dans  le  xoivôv  des  Ma- 
gnètes";  en  Asie  Mineure,  à  Mytilène12,  Hékatonnésoi13, 
Smyrne14,  Chios16,  Erythrae16,  Halicarnasse17  et  Lao- 
dicée  du  Lycos18.  Dans  toutes  ces  villes,  les  êçexasxat 
forment  un  collège,  désigné  parfois  par  le  nom  de  son 
président19,  et  vraisemblablement  annuel20.  Leur  nom¬ 
bre  n’est  nulle  part  indiqué.  Quant  à  leurs  fonctions,  elles 
comprennent  la  mise  en  adjudication  de  travaux  pu¬ 
blics21,  la  vente  de  biens  appartenant  à  des  temples22, 
enfin,  du  moins  à  Halicarnasse23  et  à  Erythrae24,  la  ges¬ 
tion  même  du  Trésor  public.  A  Smyrne,  ils  président 
encore  à  la  rédaction  des  catalogues  de  citoyens25,  et,  à 
Erythrae,  ils  forment,  avec  les  stratèges  et  les  prytanes, 
une  sorte  de  commission  qui  propose  au  peuple  des  dé¬ 
crets,  ainsi  que  l’indique  la  formule  :  axpaxTiySv,  np'jxx- 
vsüjv,  é£exa<rxàiv  yvd>pi.7] 26.  Il  n’est  pas  douteux  que,  dans 

EXETASTAI.  1  L'auteur  du  discours  IT e «juvxàî-Ew;,  §4,  parle  d’un  salaire  attri¬ 
bué,  pour  différents  services  de  surveillance  (Èc-Êxâ<mxôv),  à  des  citoyens  qui  ont 
passé  l'âge  du  service  militaire.  Il  ne  s’agit  pas  dans  ce  passage  des  ÉÊrccKTiai 
proprement  dits.  —  2  Aeschin.  C.  Timarch.  113  :  he|a?0e\ç  yàç  G©’  G|i2v  êSExa.TT>i; 
TÙlv  tv  ’EçExpia  £evwv  jaovo;  xùîv  Içexa axwv  û>|Aoàoyet  XaSeTv  àpyuptov.  Id.  De  falsa  leg . 
177.  —  3  Bekker.  Anecd.  gr.  p.  252,  6  :  'EÇexocffTal,  ot  Tte(Aito^evot  àpyovxEç  irpoeçExàoat 
xoù;  ÎU'vou;  isodot  eîtriv,  ïva  (aktQô;  aiixoT*  itEjJtrïixat,  £tà  xà  xoùç  trxpaxYJYoù;  <J»iu$o|iivouç 
■7t>EÎova;  xaxaptOjAEÏv.  —  4  Aesch.  C.  Ctes.  146  :  jjtioOoçopiov  iv  xÇ  ÇevixÇÎ  XEvatç 
yiGpouç,  xa\  xà  CTTçaTiwxixà  ypvj jjtaxa  xXéuxwv.  —  5  Aesch.  C.  Timarch.  113.  C’est 
parmi  les  yetpoxov^xa\  àpyal  qu'Eschiue  énumère  les  fonctions  d’ÜExatrciiç  exer¬ 
cées  par  Timarchos.  —  6  Ibid.  —  7  Aristot.  Polit.  VI,  8,  p.  1322  b.  —  8  Corp. 
inscr.  att.  II,  297,  298,  300.  — 9  Hicks,  Journal  of  hellen.  Stud.  II,  1881,  p.  100. 

—  10  Aesch.  C.  Ctes.  30.  —  H  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athcn,  VII,  1882, 
p.  69-76.  —  12  Archâol.  Zeit.  XLIII,  1885,  p.  142  ët's.  ;  Mitth.  d.  d.  arch.  Inst,  in 
Athen ,  XI,  1886,  p.  262.  —  13  Hicks,  Manual  of  gr.  hist.  inscr.  n°  138.  —  14  Corp. 
inscr.  gr.  3137,  inscr.  reproduite  par  Hicks,  Op.  t.  176,  et  par  Dittenberger, 
Sylloge,  n°  171.  —  15  Monatsber.  der  Berl.  Akad.  1863,  p.  265.  —  16  Dittenber°-er 
Sylloge,  nos  160,  172,  190,  370.  —  17  Newton,  Discov.  at  H  ali  cornas  sus,  t.  II, 
p.  689,  n.  3;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  212.  On  peut  restituer  sûrement  le  nom  des 
ISExaffxai  dans  une  inscription  d’Halicarnasse,  récemment  publiée  par  MM.  Cousin 
et  Diehl,  Bull,  de  corr.  hell.  t.  XIX,  1890,  p.  95,  n°  3.  —  18  Corp.  inscr.  gr.  3945. 
La  restitution  de  Bœckh  n’est  pas  certaine.  —  19  On  lit  dans  une  inscription 
d’Halicarnasse  :  xoù;  IÇexaoxàç  xoù;  ln\  TtfioftÉou  (Bull,  de  corr.  hell.  t.  V,  p.  212). 

—  20  H  est  dit  dans  l’inscription  de  Chios  (Monatsbericht  der  Berlin.  Akad. 
1863,  p.  265)  que  les  £^ExaTTà\  (ot  ÈçExauxal  oî  èvE<rxYixôxe;)  seront  assistés  du  caissier 
mensuel,  o  xaxà  p.îjva  xa^iaç.  —  21  A  Chios,  Hékatonnésoi,  Halicarnasse.  —  22  Dans 
le  xotvôv  des  Magnètes.  —  23  a  Halicarnasse,  les  t^exaoxotl  ont  seuls  le  droit  d’ouvrir 
le  trésor,  pour  fournir  de  l’argent  à  la  prêtresse  d’ Artémis  Pergaia  (Corp.  inscr. 
gr.  2656).  —  %r*  A  Erythrae,  ils  président  à  la  vente  des  sacerdoces,  dont  le  prix 
est  versé  dans  le  Trésor  public  (Dittenberger,  Sylloge ,  n°  370,  25).  —  25  Ditten¬ 
berger,  Sylloge,  171,  II,  §  6.  —  26  Ibid.  160.  Cf.  sur  cette  formule  H.  Swoboda,  Die 
griechischen  Volksbeschliisse ,  p.  129-130.—  Bioliographie.  Bœckh,  Staatshaushal- 
tung  der  Athener,  3°  éd.  t.  I,  p.  363  c;  Gilbert,  Handbuch  der  griechischen 
Staatsalterthiimer,  I,  p.  239  et  250. 
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ce  cas  même,  les  si jexatTTou  n'aient  eu,  dans  cette  répar¬ 
tition  du  pouvoir  exécutif,  l’administration  des  finances. 

Am.  Hauvette. 

EXHEREDATIO.  —  Disposition  du  testament  par  la¬ 
quelle  un  père  de  famille  romain  privait  un  de  ses  des¬ 
cendants  de  ses  droits  à  la  succession1.  D’après  les  prin¬ 
cipes  de  la  loi  des  Douze-Tables,  le  père  de  famille 
pouvait  disposer  à  sa  volonté  de  toute  son  hérédité  par 
testament2,  et  omettre  ou  exhéréder  formellement  ses 
enfants.  Cette  rigueur  du  droit  fut  modifiée  successive¬ 
ment  à  l’égard  des  héritiers  siens  ( heredes  sui)  :  1°  par 
la  nécessité  d’instituer  ceux-ci  ou  de  les  exhéréder  for¬ 
mellement;  2°  par  l’institution  de  la  légitime  ( légitima 
pars',  querela  inoffîciosi  testamenti)  [testamentum]3.  Nous 
n’avons  à  parler  ici  que  de  l’exhérédation.  Il  parut  in  juste 
aux  jurisconsultes  que  le  silence  du  testateur  suffît  pour 
dépouiller  ses  enfants.  On  voulut  le  placer  dans  l’alter¬ 
native  de  les  instituer  ou  de  les  exhéréder  d’une  manière 
expresse  :  il  fallait  que  le  magistrat  domestique  eût  le 
courage  de  prononcer  une  exhérédation,  sous  peine  de 
voir  son  testament  infirmé  en  tout  ou  en  partie,  suivant 
les  cas,  par  le  silence  du  testateur  à  l’égard  d’un  de  ses 
héritiers  siens.  Pour  arriver  à  tourner  le  principe  de  la 
loi  des  Douze  Tables,  les  prudents  invoquèrent  l’ancienne 
idée  de  la  copropriété  des  héritiers  siens  avec  le  père 
de  famille4,  à  l’effet  d’imposer  à  celui-ci  le  devoir  de  se 
conformer  à  l’alternative  indiquée  ci-dessus.  Cette  obli¬ 
gation  fut  consacrée  par  le  droit  civil,  jus  civile  ( sensu 
stricto ),  c’est-à-dire  par  l’usage  commun  des  jurisconsultes 
et  des  tribunaux.  Néanmoins  les  préceptes  de  la  matière 
ont  été  modifiés  successivement  par  le  droit  prétorien  et 
enfin  par  Justinien. 

I.  On  distinguait  d’après  un  usage  antérieur  à  Ci¬ 
céron5  :  1°  si  le  testateur  avait  en  sa  puissance,  lors  de  la 
confection  du  testament,  un  ou  plusieurs  enfants; 
2°  s’il  lui  survenait  après  cet  acte  un  posthume  sien  {pos- 
thumus  suus);  enfin  s’il  lui  survenait  ce  qu’on  appelle  un 
quasi- posthume.  Dans  le  premier  cas,  lorsque  l’héritier 
sien  est  un  fils  même  adoptif,  le  père  devait  1  instituer  ou 
l’exhéréder  nominatim,  c’est-à-dire  avec  une  désignation 
individuelle6.  Faute  de  quoi,  ce  testament  était  nul  dès  le 
principe  ( injustum )  et  cette  nullité  ne  pouvait  être  réparée, 
contrairement  à  l’opinion  de  l’école  des  jurisconsultes 
Proculiens  \  par  le  prédécès  du  fils  omis  ou  irrégulièrement 
exhérédé,  d’après  l’avis  de  la  secte  des  Sabiniens,  ap¬ 
prouvé  par  Paul,  au  me  siècle  de  notre  ère8,  et  repro¬ 
duit  par  Justinien9.  Le  fils,  qui  pourrait  être  institué 
sous  une  condition  potestative10,  n  avait  pu  être  vala¬ 
blement  exhérédé  sous  condition11.  Quand  le  testateur 
avait  sous  sa  puissance  immédiate  des  héritiers  siens 
autres  qu’un  fils,  par  exemple  une  fille,  ou  sa  femme 
in  manu ,  ou  un  petit-fils  ou  une  petite-fille,  ou  la  femme 
in  manu  de  son  petit-fils12,  il  devait  les  instituer  ou  les 

EXIIEREDATIO.  1  Comparer  fr.  132  pr.  in  fine.  Dig.  De  verb.  oblig.  45,  1;  ce 
mot  peut  cependant  s’appliquer  à  un  héritier  institué,  qu’on  eihérède  sous  con¬ 
dition;  Ulp.  Beg.  XXII,  34.  —  2  Gaius,  II,  224;  Instit.  Just.  II,  22.  De  lege 
Falcidia  pr.-,  Ulp.  Beg.  XI,  14;  fr.  50,  Dig.  L,  18,  De  verb.  signif.  ;  Cicer.  De 
invent  rhet  H,  50;  Auctor  Bhelor  ad  Berenn.  I,  13;  Justin.  Novell.  22,  c.  2; 
Ortolan,  Explic.  hist.  des  Instit.  12»  éd.  1890,  1,  n»  127;  II,  692  ;  P.  Vcrnet,  Quotité 
dispon.  p.  6  et  s.  -  3  Vernet,  Op.  I.  p.  9.  -  ‘  Gaius,  II,  157  ;  fr.  11,  Dig.  De  liber, 
et  post.  XXVIII,  2;  Instit.  Just.  11,  19,  2  ;  Du  Caurroy,  Instit.  expi.  I,  n»  564; 
Cujas,  Observations,  X,  16.  Walter  fait  dériver  les  règles  relatives  à  l’exhéréda¬ 
tion  des  héritiers  siens  de  celles  qui  furent  introduites  pour  les  posthumes  qu’on 
avait  omis  (B.  Gesch.  n»  650).  Contra,  Vernet,  p.  12.  —  6  Aquil.  Gallus,  fr.  29  pr. 
Dig  De  lib  et  post.  XXVIII,  2.  Cicéron  (De  o rat.  I,  38)  raconte  une  controverse  de 
son  temps;  cf.  Pro  Caecina,  25;  Pro  Cluentio,  11,  12.  Walter  'Gesch.  n»  650)  admet 


exhéréder;  seulement  le  lien  de  famille  étant  réputé 
moins  fort  avec  eux  qu’avec  le  fils,  l’exhérédation  à  leur 
égard  pouvait  avoir  lieu  d’une  manière  générale  :  Titius 
heres  esto,  caeteri  exheredes  sunto' 3.  La  sanction  de  l’al¬ 
ternative  était  aussi  moins  énergique;  en  cas  d’omission 
d’un  des  héritiers  de  cette  classe,  par  exemple  d’une 
fille,  le  testament  était  infirmé  en  partie;  la  personne 
omise  venait  concourir  ( jus  adcrescendi  in  certam  partent), 
pour  partie,  par  une  sorte  d’accroissement  avec  les  ins¬ 
titués  dans  le  testamênt14,  c’est-à-dire  qu’elle  était  con¬ 
sidérée  comme  fictivement  instituée,  pour  une  part  qui 
variait  suivant  la  qualité  des  héritiers  inscrits  au  testa¬ 
ment.  En  effet,  l’omis  ou  les  omis  auront  chacun  une 
part  virile15,  c’est-à-dire  égale,  d’après  le  nombre  des 
héritiers  siens,  si  le  testateur  avait  institué  des  sui,  afin  de 
conserver  autant  que  possible  les  mêmes  proportions 
que  si  tous  arrivaient  ab  intestat;  si  le  testateur  avait 
institué  des  extranei,  c’est-à-dire  des  personnes  n’ayant 
pas  le  titre  d’héritiers  siens,  les  omis  avaient  la  moitié 
de  la  succession16.  Mais,  au  cas  où  le  père  de  famille 
aurait  appelé  à  la  fois  des  sui  et  des  extranei,  l’omis  en¬ 
lèverait  une  part  virile  aux  premiers  et  une  moitié  aux 
autres17.  La  prohibition  d’exhéréder  le  fils  de  famille 
militaire,  introduite  par  Auguste,  ne  fut  pas  maintenue18. 

Quand  un  enfant  sien  naissait  après  la  mort  du  testa¬ 
teur  ( posthumus ),  sa  naissance  ( agnatio )  rompait  primiti¬ 
vement,  en  entier,  le  testament  où  il  n’avait  pu  être  va¬ 
lablement  institué  ni  exhérédé19.  Pour  prévenir  ce  ré¬ 
sultat,  les  jurisconsultes  réputèrent  vivants  ceux  qui, 
étant  conçus  lors  de  la  confection  du  testament,  auraient, 
par  hypothèse,  été  sous  la  puissance  immédiate  du  tes¬ 
tateur20;  ainsi  fut  permise  l’institution  ou  l’exhédération 
prévoyante21  de  ces  posthumes  qui  furent  appelés  legi- 
timi.  Au  cas  d’omission,  le  testament  n’était  pas  nul  ah 
initio  ;  il  restait  valable  si  la  femme  avortait  ;  mais,  si  elle 
accouchait  d’un  enfant  vivant  quoique  non  viable,  le  tes¬ 
tament  était  rompu22.  Quant  à  la  forme  de  l’exhérédation, 
le  fils  ou  même  le  petit-fils23  devait  être  exhérédé  nomi¬ 
nativement,  la  fille  ou  la  petite-fille  pouvait  l’être  inter 
caeteros,  pourvu  qu’on  lui  léguât  quelque  chose,  ne  vidc- 
antur  praeteritae  esse  per  oblivionem.  On  admit  ici  que 
l’institution,  même  conditionnelle,  prévenait  la  rupture, 
pourvu  que  la  condition  fût  accomplie  lors  de  Vagna- 
tio  du  posthume24.  Une  formule  imaginée  par  Aquilius 
Gallus,  contemporain  de  Cicéron,  permit  de  prévenir  la 
rupture  du  testament  par  la  naissance  d’un  posthume  qui, 
en  le  supposant  né  lors  de  la  confection  du  testament, 
n’avait  pas  été  sous  la  puissance  du  testateur,  par 
exemple  le  petit-fils  né,  après  la  mort  du  testateur,  d’un 
fils  décédé  du  vivant  de  celui-ci  :  ce  sont  les  posthumes 
nommés  Aquiliens™ . 

En  outre,  une  loi  Junia  Velleia,  rendue  en  763  do  Rome 
ou  10  après  Jésus-Christ28,  vint  établir  deux  nouvelles 

l’antériorité  des  règles  relatives  aux  posthumes.  --  6  Gaius,  II,  123;  Ulpian.  Beg. 
XXII,  14-16.  —  7  Gaius,  II,  123.  —  8  Fr.  7,  Dig.  De  lib.  et  post.  28,  2.  —  9  Instit. 
H,  13,  pr.  —  «  Fr.  4  et  86,  D.  28,  5.  —  n  Fr.  28,  Dig.  De  liber,  et  post.  ;  c.  4, 
Cod.  Just.  VI,  21,  De  inst.  et  subst.  —  12  Gaius,  II,  124;  Ulp.  Tleÿ.XXII.  —13  Ulp. 
Beg.  XXII,  20.  —  14  Gaius,  II,  124;  Ulp.  Beg.  XXII,  17;  frag.  De  jure  fisci, 
§  11  ;  Theoph.  II,  13,  pr.  —  15  Avec  charge  de  contribuer  aux  legs,  c.  4,  Cod.  Just. 
VI,  28.  De  lib.  prae.  - 16  Gaius,  II,  124.  -  17  Taul.  Sent.  III,  IV,  B,  8.  V.  cependant 
Demangeat,  Cours  élém.  de  droit  rom.  I,  p.  616,  2»  éd.  —  18  Fr.  26,  D.  De  lib.  et 
post.  28,  2.  —  19  Cic.  De  orat.  I,  57  ;  Pro  Caecina,  25.  —  20  Gaius,  147.-21  Gel!. 
Noet.  att.  III,  16.  —  22  Fr.  12,  §  1,  D.  De  lib.  et  post.  ;  Cic.  De  orat.  I,  57.  —  23  Ulp. 
Beg.  XXII,  21,  22;  Instit.  II,  13,  1;  Gaius,  II,  132.  —  24  Fr.  22,  Dig.  De  lib.  et 
p0St.  —  25  Fr.  29,  D.  De  lib.  et  post.  —  26  Sur  l’âge  de  cette  loi,  v.  Leist,  Bonorum 
possess.  I,  230-233;  Mommsen,  in  Bokker  Jahrbuch,  1858,  p.  338  ;  Ortolan,  II,  703 
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classes  de  posthumes,  savoir  :  1“  les  posthumes  Velleiens 
déjà  conçus  au  moment  de  l’acte  et  nés  du  vivant  du 
testateur,  on  a  dispensé  celui-ci  de  refaire  son  testament 
pour  éviter  une  rupture2’  ;  2»  le  deuxième  chef  de  la  loi 
concerne  les  quasi  posthumes,  c’est-à-dire  les  petits- 
enfants  déjà  nés,  mais  précédés  dans  la  famille  par 
leui  père  lors  de  la  confection  du  testament  émané 
de  1  aïeul  paternel;  si  le  père  vient  à  mourir  ou  à  sortir 
autrement  de  la  famille,  l’enfant  précédé  monte  au 
îang  d  héritier  sien,  comme  par  une  sorte  de  naissance; 
il  aurait  rompu  le  testament  où  il  n’aurait  pu  être 
institué  en  tant  qu  héritier  sien,  ni  exhérédé28.  Ce 
deuxième  chef  empêcha  la  rupture  du  testament29,  au 
moyen  d  une  institution  ou  d’une  exhérédation  dans 
la  même  forme  que  pour  les  posthumes  siens 30.  Enfin, 
le  jurisconsulte  Julianus,  combinant  les  deux  chefs 
de  la  loi  Junia ,  fît  admettre  les  mêmes  règles  pour  les 
posthumes  juliens ,  c’est-à-dire  les  petits-fils  conçus  lors 
de  la  confection  du  testament,  et  nés  ensuite  du  vivant 
du  testateur31. 

II.  Le  droit  prétorien32  établit  en  cette  matière  des 
règles  plus  simples  et  plus  équitables.  Le  préteur  or¬ 
donna  au  testateur  qui  avait  des  héritiers  siens  sous  sa 
puissance  immédiate,  quel  que  fût  leur  degré,  de  les  ins¬ 
tituer  ou  de  les  exhéréder,  nominatim,  s’ils  étaient  du  sexe 
masculin,  ou  au  moins  inter  caeteros ,  au  cas  contraire33. 
L’héritier  omis  put  faire  tomber  le  testament  pour  le 
tout,  en  demandant  la  possession  de  biens  contra  tabulas 
testamenti3',  s  il  était  dans  la  forme  prétorienne,  sinon  la 
possession  de  biens  unde  liberi.  Le  droit  prétorien  établit 
un  système  différent  de  celui  du  droit  civil,  à  trois  points 
de  vue  :  1°  En  ce  qui  concerne  les  personnes  que  le  testa¬ 
teur  devait  instituer  ou  exhéréder,  le  préteur  assimila 
aux  enfants  naturels  ou  adoptifs  en  puissance,  tous  les 
descendants  sui  juris  dont  la  filiation  par  les  mâles 
provenait  de  justes  noces  et  capables  d’être  institués; 
ainsi  les  enfants  émancipés  [emancipatio]  et  non  entrés 
par  adrogalio  dans  une  autre  famille  où  ils  seraient 
demeurés;  les  enfants  donnés  en  adoption  et  que  l’adop¬ 
tant  avait  émancipés 35  ;  les  enfants  qu’il  avait  eus 
étant  in  potestate  et  que  son  père,  en  le  retenant  sous  sa 
puissance,  avait  émancipés38;  les  enfants  conçus  ou  nés 
de  lui  avant  sa  propre  émancipation31;  les  petits-en¬ 
fants  qu'il  avait  eus  d’un  fils  déjà  émancipé  au  moment  de 
leur  conception38.  En  effet,  le  préteur  part  du  principe 
que  l’édit  n’oppose  à  personne  les  effets  subtils  d’une 
minima  capitis  deminutio  [caput]39.  2°  En  ce  qui  concerne 
les  effets  de  l’omission,  le  préteur  fut  aussi  moins  rigou¬ 
reux  que  le  droit  civil.  Elle  n’entraîna  plus  d’effet  immé¬ 
diat,  car  l’édit  se  borne  à  promettre  la  bonorum possessio 
contra  tabulas  aux  omis,  s’ils  sont  vivants  et  capables  au 

27  Ulp.  Reg.  XXII,  19.  —  28  Instit.  Just.  II,  13,  2;  Gaius,  II,  138  et  s. 

—  29  Fr.  29,  §  15,  D.  De  lib.  et post.  —  Gaius,  II,  134.  —  31  Fr>  20,  §  15, 

D.  De  lib.  et  post .  ;  Vernet,  Op.  I.  p.  57.  —  32  Walter,  Gesch.  n°  652;  Vernet, 
p.  61  et  s.  —  33  Gaius,  II,  135;  Instit.  II,  13,  3.  —  3;  Ulp.  Reg.  XXVII,  2,  3,  De 
possess.  dandis.  —  35  Gaius,  II,  136,  137;  Instit.  Il,  13,  §  4.  —36  Fr .  6,  §2,  De 
bon.  possess.  contra  tabul.  XXXVII,  4.  —  37  Fr.  7,  Dig.  eod.  tit.  —  38  Fr.  3,  §  5; 
fr.  6.  Dig.  eod.  tit.  —  39 Fr.  5,  §  1  ;  fr.  9,  §  2,  eod.  tit .  ;  Du  Caurroy,  Instit.  expl ., 
n°  592.  —  40  Fr.  3,  §  10,  D.  De  bon.  possess.  contra  tab.  —  41  Fr.  2,  Dig.  XXXVII, 

II.  —  42  Gaius,  II,  1 25,  126.  —  43  C.  4,  Cod.  Just.  De  lib.  praet.  VI,  28.  —  44  Gaius, 

II,  129.  —  45  Fr.  3,  §  12-14,  D.  De  bon.  poss.  contra  tabulas.  —  46  Instit.  II,  13, 

5  ;  c.  4  ;  Cod.  Just.  De  lib.  et  post.  VI,  28.  —  47  Walter,  Gesch.  n°  654;  Vernet, 
p.  78  et  s.  —  48  Fr.  7,  33,  §  2  ;  36,  §  2,  Dig.  De  test,  milit.  XXIX,  1.  —  49  Instit. 
Just.  II,  13,  6  ;  Gaius,  II,  109  ;  Dig.  XXIX,  1;  Cod.  Just.  VI,  21.  —  50  Gaius,  III,  71. 

—  51  Même  quand  ils  furent  appelés  à  sa  succession  ab  intestat  par  le  sénatus-con- 
sulte.  Orphitien,  etc.  V.  Vernet,  p.  15  et  s.  — 52  Instit.  Justin.  II,  13,  7.  —  53  Instit, 
Just.  II,  18;  Dig.  V,  2.  De  inofficios.  testam.]  Paul.  Sent.  rec.  IV,  5,  1  et  2  ;  Cod. 


décès  du  testateur40,  et  s’ils  la  demandent  dans  le 
délai  fixe41.  En  ce  cas,  le  testament  tombe,  et  l’individu 
omis  vient  ab  intestat.  Toutefois  Antonin  le  Pieux,  par 
un  rescrit,  a  restreint  lesfemmes  en  ce  cas  dans  les  mêmes 
limites  que  le  droit  civil  attribuait  au  jus  adcrescendi 42  ; 
en  outre  quel  que  fût  l’institué,  elles  contribuaient  au 
payement  des  legs43.  3°  Enfin,  quant  à  la  forme,  le  pré¬ 
teur  voulut  que  les  descendants  mâles  fussent  exhércdés 
nominatim ,  les  femmes  seules  pouvant  être  régulièrement 
exhérédées  inter  caeteros 44  ;  mais,  pour  les  uns  et  les 
autres,  il  admit  la  validité  d’une  institution  sous  une 
condition  même  casuelle45. 

III.  Dans  le  droit  de  Justinien46,  le  système  sur  l’exhé¬ 
rédation  se  simplifie  encore 41.  1°  Relativement  aux  des¬ 
cendants  à  instituer  ou  à  exhéréder,  il  admet  les  larges 
principes  du  droit  prétorien,  sous  la  réserve  que  les  en¬ 
fants  donnés  en  adoption  à  un  extraneus  [adoptio]  peu¬ 
vent  toujours  être  omis  par  l’adoptant  et  jamais  par  le 
père  naturel.  2°  Quant  à  la  forme,  l’exhérédation  doit 
toujours  avoir  lieu  nominatim ,  quel  que  soit  le  sexe  ou  le 
degré  de  1  enfant.  3°  L  omission  ou  l’exhérédation  irrégu¬ 
lière  emporte  dans  tous  les  cas  la  nullité  immédiate  du 
testament. 

Les  règles  qui  précèdent  ne  protégeaient  pas  deux  caté¬ 
gories  de  descendants  :  d’abord  ceux  des  militaires;  car 
le  militaire  qui  omet  un  enfant  qu’il  sait  exister  l’exclut 
tacitement48,  au  moins  sous  Justinien,  s’il  a  testé  in 
expeditione,  le  testament  militaire  étant  dispensé  des 
règles  du  droit  commun*9  ( testamentum  militare);  en  se. 
condlieu,  les  descendants  relativement  à  la  femme  dont 
ils  sont  issus60,  car  la  mère  ou  la  grand’mère,  n’ayant 
pas  la  puissance  paternelle,  ne  pouvait  avoir  d’héritiers 
siens,  et  si  elle  testait,  elle  n’était  jamais  tenue  de  l’al¬ 
ternative  d’instituer  ou  d’exhéréder  formellement  ses 
descendants01.  Donc,  à  leur  égard,  le  silence  de  la  mère 
avait  le  même  effet  que  l’exhérédation  par  le  père  de 
famille  ;  il  en  était  de  même  pour  l’aïeul  maternel  et  les 
autres  ascendants  maternels 52,  qui  n’appartenaient  pas 
à  la  même  famille  civile  que  l’enfant  [familia].  Toutefois 
quand  la  jurisprudence  accorda  aux  héritiens  siens,  in¬ 
justement  exhérédés,  l’action  appelée  querelle  d'inoffi- 
ciositéM ,  on  accorda  aussi  cette  action  aux  descendants 
injustement  omis  inique praeteriti  par  leur  mère  ou  leur 
ascendant  maternel  [testamentum],  G.  Humbert. 

LXIIIBEIVDUM  ACTIO  (AD).  —  Action  par  laquelle  le 
demandeur  romain  réclamait  l’exhibition  ou  la  représen¬ 
tation  d’un  objet  mobilier  ou  d'une  personne.  En  effet, 
dans  un  sens  strict,  exhibere 1  signifiait  produire  un  objet 
de  façon  à  permettre  de  l’examiner  et  de  le  reconnaître 
et  même,  dans  un  sens  large,  enlever  une  chose  qui  gêne 
le  demandeur-.  Primitivement,  l’ancien  système  romain 


juai.  ui, 


,  «-.u U.  uieuu.  U,  iy;  waiter,  Uesch.  n°  653  ; 


- - ,  uu  caurroy,  instit.  expl. 

n  645 1  et  s.;  Vernet,  p.  91  et  s.  —  Bibi.ogsamue.  De  Pott,  De  exhered.  et  prae- 
terxt.  Rom.  et  hod.  Amstel.  1700  ;  Finestres,  Praelect.  Cervar.  ad  tit.  pand.  de 
liber,  et  post.  Cervar.  1759;  Heise,  De  successorib.  necessar.  Gôtt.  1802-  Valett 
Das  Recht  der  notk.  testam.  Berrücksich.  Gôtt.  1826;  Du  Caurroy,  Distantes  expl. 
1,  564  et  s.,  ed.  Paris,  1851  ;  Ortolan,  Explication  hist.  des  Instituts,  Il  p.  692  et  s 
12»  ed.  Paris,  1889  ;  Prosp.  Vernet,  De  la  quotité  disponible.  Paris,  1855  p  nets'’ 
Demangeat,  Cours  élém.  de  droit  rom.  I,  p.  612  et  s.,  Paris,  3°  éd.  IS7G;  Walter’ 
Geschichte  des  rôm.  Rechts,  II,  n-  639,  650  et  s„  3-  édit.  Bonn,  1S60;  De  Vau- 
gerow,  Pandekten,  II,  §  467  et  s„  6>  éd.  Leipzig,  iS63;  Pnchta,  Cursus  institution 
4”  ed-  1857  i  Lehrbuch  von  Pandekten,  §  480,  485,  491,  493,  8'  éd.  Leipzi-  1856- 
Accanas,  Précis  de  droit  romain,  I,  n«  333  et  s.,  3"  édit.  1891;  Cujas,  Observât. 

EXHIBKNDUM  ACTIO  (AD).  1  Fr.  2,  fr.  9,  §  5,  Dig.  Ad  exh ib.  X,  4;  fr.  22  et 
246,  D.  De  verb.  signif.  L,  16;  fr.  13,  §  8,  De  tab.  exhib.  XLIII,  5;  fr.  3  6  8  D 
De  lib.  hom.  exhib.  XLIII,  29.  _  2  Fr.  5,  §  3,  D.  Ad  exhib.  X  4 
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exigeait,  au  temps  des  actions  de  la  loi,  dans  les  prin¬ 
cipes  relatifs  à  la  propriété  mobilière  [vindicatio,  sa- 
cramentum],  que  la  chose  fût  présentée  et  revendiquée, 
vindicta,  devant  le  magistrat,  in  jure3.  Plus  tard,  lors¬ 
qu’on  agit  par  formulant  petitoriam  ou  per  sponsionem, 
il  fallut  encore  que  le  demandeur  eût  le  droit  de  forcer 
le  défendeur,  qui  s’y  refusait,  à  produire  la  chose  in 
jure,  pour  qu’elle  pût  être  reconnue  et  désignée.  Il  fut 
l’objet,  dans  ce  cas,  de  l’action  préalable  appelée  ad  exhi¬ 
bendum1'.  Enfin,  l’édit  du  préteur  accorda  cette  action 
dans  un  grand  nombre  d’hypothèses,  où  1  interprétation 
juridique  et  la  pratique  avaient  fait  reconnaître,  comme 
fondée  en  équité,  une  obligation  ad  exhibendum,  née 
quasi  ex  contractu,  car  elle  est  soumise  aux  mêmes  règles 
que  les  dettes  nées  d’un  contrat6 *.  L’action  n’était  admise 
qu’aux  conditions  suivantes.  11  fallait  que  le  demandeur 
eût  un  intérêt  juridique  et,  en  général,  un  intérêt  pécu¬ 
niaire6  à  l’exhibition  de  la  chose;  cependant  le  juris¬ 
consulte  Paul  pensait  que  l’action  pouvait  être  donnée, 
même  quand  la  liberté  d’un  homme  était  en  question, 
à  celui  qui  voulait  le  revendiquer  en  liberté1,  in  liber- 
tatem  vindicare  ( liberalis  causa).  Il  fallait,  en  second  lieu, 
du  côté  du  défendeur  {reus),  la  possibilité  d’exhiber,  fa¬ 
cilitas  exhibendi 8;  ce  qui  implique  bien  qu  il  s  agit  de 
produire  la  chose,  la  possession  corporelle  de  l’objet9, 
ou  que  le  défendeur  soit  du  moins  réputé  possesseur, 
par  exemple  s’il  avait  cessé,  par  dol,  de  posséder,  dolo 
possidere  desiit10.  Le  demandeur  devait  établir  1  exis¬ 
tence  de  ces  deux  conditions,  que  le  juge  appréciait 
ex  bono  et  aequo11,  en  écartant  une  demande  qui  ne  se¬ 
rait  fondée  que  sur  une  indiscrète  curiosité*2.  Voici  les 
principales  applications  de  1  action  ad  exhibendum  . 
d’abord  elle  était  autorisée,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
pour  rendre  possible  la  revendication  des  choses  mobi¬ 
lières,  en  permettant  au  demandeur  de  faire,  par  ses 
yeux  et  par  ses  mains,  la  vérification  qui  lui  importait, 
afin  de  constater  l’identité  et  l’état  de  la  chose13;  en¬ 
suite,  en  vue  de  préparer  toute  autre  action  réelle1’*  ou 
personnelle,  qui  exige  la  présence  de  l’objet  auquel  elle 
se  rapporte;  par  exemple,  pour  une  action  noxale  [noxa- 
lis  actio],  à  raison  du  fait  d’un  esclave  dont  on  ignore 
le  nom,  mais  dont  on  connaît  le  maître15.  Il  en  était  de 
même  quand  il  s’agissait  de  faire  un  choix  entre  diverses 
choses  que  le  défendeur  ne  voulait  pas  représenter  , 
quand  celui-ci  avait  détourné,  fût-ce  par  erreur,  ou  s’était 
attribué  sans  droit  des  objets  appartenant  au  demandeui . 
Par  exemple,  s’il  adjoint  la  pourpre  ou  la  roue  de  celui- 
ci  à  un  vêtement  ou  à  une  voiture,  le  demandeur  peut 
réclamer  la  séparation  qui  rend  son  individualité  a  la 
chose  accessoire17,  ce  qui  est  possible  sauf  le  cas  de  far- 
ruminatio  [acessio]18.  Si  le  propriétaire  du  sol  a  construit 
sur  ce  fonds  avec  les  matériaux  d’autrui,  la  loi  des  Douze- 


3  Gaius  IV,  16,  17  ;  fr.  23,  D.  De  rei  vind.  VI,  1.  —  4  Fr.  1,  I>.  X,  4  ;  fr.  56,  D. 
De  procur  III,  3.  -  6  Burchardi,  Lehrbuch,  II,  §  274,  p.  857,  850.  -  6  Fr.  3,  §  9  à 

12  fr.  7,  fr.  13  et  1 9,  D.  Ad  exlnb.  X,  4.  -  7  Fr.  1 2,  Dig.  X,  4.  -  8  Fr.  5  pr.  ;  fr.  7, 

S  3  -  fr.  12  6  1  D.  X,  4.  —  9  Fr.  3,  §  15  ;  fr.4,  5,  pr.  §  1  et  6  ;  fr.  7eod.  tit.  —  «  Fr.  5, 

s  2-  fr  7'  6  5-  fr.  8  et  9,  14  et  15  h.  t.  Ad  exhib.  X,  4.  —  H  Fr.  3,  §  9  et  H,  D. 

Ad  exhib.  X  4.  -  12  Fr.  3,  §  11  ;  fr.  19,  D.  X,  4.  -  13  Fr.  1  et  3,  §  6  et  10,  D. 

Ad  exhib.  X,  4  ;  fr.  36,  D.  De  judiciis ,  V,  1  ;  fr.  2,  D.  XIII,  6  ;  fr.  3,  §  5,  D,g.  ^LHl. 

g.  c  1  Cod.  Just.  Ad.  exhib.  III,  42.  -  H  Fr.  3,  §  3  et  4,  Dig.  X.  4.  -  «>  Fr.  3,  §  5,  7, 

12  D.  Ad  exhib.  X,  4;  fr.  1.  pr.  et  2,  §  1,  D.  Si  ex  nox.  causagat ,11,  9. 

_  16  Fr  3  6  6  10  •  fr.  10,  12,  §  2,  D.  X,  4;  fr.  82,  §  2,  De  furtis,  D.  XLV1I,  2. 

_  17  Fr  23  §  4  D.  De  rei  vind.  VI,  1  ;  fr.  7,  §  1  et  2,  D.  X,  4,  Ad  exhib. 

_  18  Fr.  23  '65,  D.  De  rei  vind.  VI,  1.  -  19  Inst.  J.  II,  1,  29,  De  ver.  dm.;  fr.  6, 

D.  X  4-  fr.  1  §  2,  D.  De  tign.  junct.  XI,,  VII,  13.  —  20  Fr.  1,  §  2,  D.  XLVII,  3  ; 

t'r.  27,  §  3.  D.  VI,  1,  De  rei  vind.  —  21  Fr.  5,  pr.  et  §  2;  fr.  18,  D.  X,  4;  fr.  14, 


Tables,  pour  éviter  les  démolitions,  défendait,  il  est  vrai, 
d’agir  ad  exhibendum,  tant  que  le  bâtiment  subsistait19, 
mais  elle  donnait  au  maître  des  matériaux  d  autres  ac¬ 
tions  ;  en  outre,  l’action  ad  exhibendum  en  dommages- 
intérêts  était  accordée  contre  le  constructeur  de  mau¬ 
vaise  foi,  qui  est  réputé  s’être  mis  par  dol,  hors  d’état 
d’exhiber  les  matériaux20.  On  la  donnait  aussi  contre  le 
détenteur  d’objets  qui  n’avait  plus  aucune  raison  légitime 
de  les  garder  au  lieu  où  ils  étaient  momentanément 
placés;  par  exemple,  contre  le  voiturier  chargé  de  trans¬ 
porter  des  choses  qu’il  a  laissées  au  magasin21;  contre 
le  possesseur  d’un  fonds  où  des  choses  mobilières  d’au¬ 
trui  ont  été  apportées  ou  jetées  par  cas  fortuit,  mais  à 
charge  de  lui  rembourser  le  dommage22;  ou  contre  celui 
qui  met  obstacle  à  l’enlèvement  de  choses  qui  se  trou¬ 
vent  sur  son  fonds23;  en  outre,  quand  le  demandeur  avait 
droit  à  l’occupation  temporaire  d  un  objet  du  défendeur  *. 
Enfin,  l’action  ad  exhibendum  était  accordée  par  le  préteur 
au  propriétaire,  pour  faire  enlever  des  objets  déposés 
sans  droit  sur  le  sol  de  son  immeuble25.  Cette  action  était 
une  action  personnelle  {in  personam )26,  bien  quelle  se 
donnât  contre  tout  détenteur  de  l’objet  à  exhiber,  parce 
qu’il  était  réputé  tenu,  quasi  ex  contractu,  h  le  représenter  ; 
donc,  elle  pouvait  être  intentée  contre  le  maître  ou  le 
père  de  ce  détenteur  alieni  juris'11  et  se  transmettait  aux 
héritiers  des  parties  ou  contre  eux 28,  autant  que  cela  était 
possible  en  matière  d’actions  dirigées  contre  un  déten¬ 
teur.  De  plus,  elle  était  arbitraire  {arbitraria  actio)M,  c’est- 
à-dire  qu’elle  permettait  au  juge,  après  avoir  résolu  la 
question  du  procès  contre  le  défendeur,  de  lui  prescrire 
une  certaine  satisfaction,  arbitrium,  moyennant  laquelle 
il  éviterait  la  condamnation  pécuniaire  :  ainsi  la  presta¬ 
tion  de  la  chose  cum  sua  causa,  en  le  replaçant  dans  la 
situation  où  il  eût  été  dès  le  moment  de  la  délivrance  de 
la  formule  [litis  contestatio],  s’il  l’eût  exhibée  immédia¬ 
tement30.  Le  défendeur  pouvait  obtenir  un  délai  en  donnant 

caution,  sinon  il  était  condamné,  faute  d’exécution  de  l’ar- 
bitrium,  à  des  dommages-intérêts  fixés  par  le  serment 
estimatoire  du  demandeur31.  Le  préteur,  en  outre,  avait 
en  certains  cas  autorisé  l’exhibition  des  tablettes  d  un 
testament  au  moyen  d’un  interdit  de  tabulis  exhibendis,  ac¬ 
cordé  à  tout  intéressé,  même  éventuellement32  [interdic- 

tum].  Enfin,  [\y  axait  desinterdictaexhibitoria33  relatifs  àdes 

personnes  libres,  comme  1  ’interdictum  de  liberis  exhibendis 
pour  faire  représenter  un  fils  de  famille  avec  ses  acquisi 
fions3'*  (cet  interdit  remplace  l’ancienne  vindicatio  hbero- 
rum  des  pères  de  famille,  et  est  sanctionné  au  besoin  par 
l'interdit  de  liberis  ducendis 3B);  comme  l’interdit  de  uxore 
exhibenda,  par  lequel  un  mari  pouvait  réclamer  que  sa 
femme  lui  fût  représentée  même  par  son  pater famihas 3"  ; 
comme  l’interdit  de  liberto  exhibendo,  qui  tendait  à  faire 
exhiber  au  patron,  par  la  personne  qui  le  tenait  cache, 


D  XIII,  7,  De  pign.  act.  ;  c.  4,  8,  9,  C.  J.  II,  43  ;  fr.  23,  Dig.  III,  5,  De  negot  gest. 
_  22  Fr.  5,  §  4,  5;  fr.  9,  §  1,  D.  X,  4;  fr.  6,  7,  §  1 ,  2;  fr.  9,  §  1  &  3,  D  .De  damna 
inf  XXXIX,  2;  fr.  8,  D.  De  incendio,  ruina,  XLVII,  9.  —  23  Fr.  5,  pr.  D.  X,  ,  r-  ’ 
S  5  D.  locati.  -  «  Fr.  20,  D.  X,  4;  c.  2.  Cod.  Just.  III,  42,  Ad.  exhib.  -*•  Fr-  5’ 
§  3,  D.  X,  4,  Ad  exhib.  -  96  Fr.  3,  §  3,  D.  X,  4.  -  *7  Fr.  12,  §  I  ;  fr.  <6,  D.  X,  4 
l  3,  §  4,  D.  XLIII»  5.  —  28  Fr.  5,  8,  12,  §6,  D.X.4;  fr.  3,  §  17,  D.  XLIII  5.  —  - Hn  4L 
Just.  IV,  6,  31,  De  actionibus.  —  30  Instit.  Just.  IV,  17,  3,  De  ’ 

So  6  7  et  8;  fr.  10  et  11,  D.  X,  4;  Du  Caurroy,  Instit.  expi.  II,  n"  1379,13  .  ■ 

3  S  2*  fr  5  §  2  ;  fr.  7,  §  4,  6,  7  ;  fr.  11,  D.  X,  4  ;  fr.  5  et  10,  D.  De  m  Ut.  jur.  U- 
Xil  3[  _  32  Fr.  1  et  3,  §  8,  D.  De  tab.  exhib.  XLIII,  5  ;  voir  pour  les  details  bur 
chardi,  Lehrbuch,  II,  §  274,  p.  860  et  s.  -  33  Gaius,  IV,  140,  157;  Instit.  usL  ^ 
15,  De  int.  -  34  Fr.  5,  Dig.  XLIII,  30,  De  lib.  exhib.;  fr.  I  §  2,  D  .De  reivmd  VL 
_  3B  Fr.  3,  D.  XLVIil,  30;  Burchardi,  Lehrbuch,  II,  §  95,  pr.  214.  ■  ’ 

fr.  2,  De  lib.  exhib.  XLIII,  30;  c.  3,  Cod.  Just.  VIII,  8;  c.  il,  C.  De  nupt.  , 
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l’affranchi  auquel  il  voudrait  réclamer  des  services31 
[operae,  libertus,  PATRONiis],  Enfin  il  y  avait  un  interdit 
qui  ordonnait  de  représenter  celui  dont  la  liberté  était 
mise  en  question,  eum  cujus  de  libertate  agitur 38,  soit  au 
prétendu  maître  qui  veut  le  faire  déclarer  esclave,  ou 
à  la  personne  qui  voudrait  le  vindicare  in  libertatem',  cet 
interdit,  qui  n’est  pas  mentionné  dans  un  autre  texte,  ne 
doit  pas  se  confondre  avec  l’interdit  de  homine  libero 
exhibendo  appartenant  à  tout  citoyen  ( cuivis  e  populo ) 
ainsi  qu'une  action  populaire,  pour  protéger  la  liberté 
individuelle,  comme  une  sorte  de  writ  d ’habeas  corpus ; 
il  était  accordé  à  quiconque  voulait  faire  représenter  une 
personne  frauduleusement  détenue  ou  séquestrée  dans 
une  maison39,  et  durait  trente  ans.  G.  Humbert. 

EXISTASTHAI  TOIV  ONTOIV  (’EçtVrasOai  tcov  ovtwv).  — 
Terme  de  droit  athénien,  désignant  l’abandon  par  le 
débiteur  insolvable,  au  profit  de  ses  créanciers,  de  tous 
ses  biens'.  Nous  n’avons  sur  cet  acte,  assez  fréquent  à 
Athènes,  que  très  peu  de  renseignements.  Pollux  con¬ 
fond  ou  plutôt  réunit  pêle-mêle  dans  un  même  chapitre2 
des  termes  désignant  des  actes  très  différents  :  àiro<rrî)vat 
xiov  ovtwv  et  âEi'dTocuâat  t£5v  cIvtcov  n’ont  nullement  le  même 
sens.  La  première  expression  signifie  une  répudiation 
et  se  dit  du  fils  qui  renonce  à  la  succession  d*e  son  père 3  : 
la  seconde  signifie  un  abandon  et  se  dit  du  débiteur  qui 
fait  cession  de  ses  biens.  Pollux  insiste  tout  particulière¬ 
ment  sur  le  premier  sens,  et  de  tous  les  termes  qu’il  cite, 
un  seul  peut  être  considéré  comme  l’équivalent  d’ètjîdTa- 
sOai  tÆv  ovxtov,  C  est  Trapa^copT)<7at  xtov  ^p^p.ocTtov. 

Des  exemples  cités  par  les  orateurs  attiques4,  on  peut 
seulement  conclure  qu’il  n’était  pas  rare  de  voir  le  débi¬ 
teur  abandonner  ses  biens  à  ses  créanciers,  quand  il 
était  hors  d’état  de  payer  ses  dettes.  Nous  avons  l’exem¬ 
ple  de  banquiers  «  abandonnant  tous  leurs  biens,  lors¬ 
qu’il  a  fallu  payer  ce  qu’ils  devaient6  »,  et  de  simples 
emprunteurs  comme  Apatourios  qui,  «  à  bout  de  res¬ 
sources,  s’était  dessaisi  de  tout  ce  qu’il  possédait  et  avait 
vendu  son  navire6  ». 

L’abandon  des  biens  était  volontaire  ou  forcé.  Pour 
Apatourios,  par  exemple,  il  semble  bien  que  la  cession 
et  la  vente  sont  forcées;  mais  nous  n’avons  aucun  ren¬ 
seignement  sur  la  procédure  suivie  dans  l’un  ou  l’autre 
cas,  sur  les  conditions  ou  les  effets  de  la  cession.  Quand 
elle  était  forcée,  ne  libérait-elle  le  débiteur  que  jusqu’à 
concurrence  de  la  valeur  des  biens  abandonnés?  Volon¬ 
taire  ou  forcée,  elle  avait  sans  doute  lieu  devant  té- 

37  Fr.  2,  §  1,  D.  XXXVlll,  De  op.  lib.\  Gaius,  IV,  162;  Instit.  Just.  IV,  15,  1; 
Burchardi,  Lehrbuch ,  II,  §  131,  p.  319.  —  38  Instit.  Just.  IV,  15,  1,  De  interd.  ; 
Du  Caurroy,  Instit.  expi.  II,  n°  1352.  —  39  Fr.  13,  D.  Ad  exliib.  X,  4;  fr.  1  et 
3,  §  15,  De  hom.  lib.  exliib.  XLIII,  29;  Burchardi,  Lehrbuch ,  II,  §  291, 
929  p.  et  s.  —  Bibliogbaphie.  Von  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten ,  7®  éd. 
Marburg,  1863,  III,  §  707  et  s.;  Rein,  Das  Privatrecht  der  liômer,  Leipzig, 
1S58,  p.  289,  767;  Burchardi,  Lehrbuch  des  rômischen  Rechts ,  2°  éd.  Stuttgart, 
1854,  II,  §  274,  p.  857  et  s.;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  Paris,  1871, 
3°  éd.  1891,  I,  n°*  255,256,  3®  éd.  1891;  Du  Caurroy,  lnstitutes  expliquées , 
8®  édit.  Paris,  1Ô51,  n°®  363,  367,  368,  369,  1259,  1352,  1379,  1380;  Ortolan, 
Explication  historique  des  lnstitutes  de  Justinien,  12°  éd.  Paris,  1891,  II,  n°*  387  ; 
III,  n05  1  99  2  et  s.,  2143;  C.  Deraangeat,  Cours  élémentaire  de  droit  romain , 
2®  édit.  Paris,  1867,  I,  p.  450,  456,  578,  579;  II,  p.  698,  3®  édit.  Paris,  1876; 
Bethmaun-Hollvveg,  Der  roem.  Civilproces «,  Bonn,  1866,  t.  II,  p.  238,  293. 

EXISTASTHAI  TON  OINTON.  1  L’explication  du  terme  se  trouve  dans  le  Schol. 
d’Aristoph.  Chev.  615  :  tÉ(<7Ta<r0ai  tî|ç  où<x(aç,  wç  (Aï)  $uva|Ae'votç  &ito$oüvcu.  —  2  Pollux, 
VIII,  145,  dans  un  chapitre  qui  traite  à  la  fois  des  éranes,  de  la  convocation  du 
Conseil,  des  confiscations  (^TjiAeùaewv)  et  autres  choses  semblables.  Le  rapproche¬ 
ment  entre  les  confiscations  et  la  cession  des  biens  est  à  noter.  —  3  Sur  cette 
question  controversée,  cf.  Dareste,  Journal  des  Savants,  mai  1885,  p.  4  du  compte 
rendu  des  Griech.  Rechtsalterth.  de  Hermann-Thalheim.  —  4  Tous  les  textes  se 
trouvent  dans  le  recueil  des  œuvres  de  Démosthène  :  C.  Apatour.  9Ô0,  25 


moins;  mais  nous  ignorons  absolument  quelles  étaient 
les  formalités  légales  à  remplir  par  les  deux  parties  . 

B.  Haussoullier. 

EXODIUM  [satura]. 

EXOMOSIA  [diomosia]. 

EXOMIS  [tunica]. 

EXOSTRA.  —  I.  Végèce  nous  apprend  '  que  l’on  nom¬ 
mait  ainsi  un  pont  jeté  d’une  tour  mobile  sur  la  crête 
du  mur  de  la  ville  assiégée.  Ce  pont  était  formé  de  deux 
poutres,  liées  par  de  l’osier,  et  il  servait  de  passage  aux 
premiers  assaillants,  s’élançant  de  la  tour  sur  la  muraille 
d’où  ils  délogeaient  (èloOéco)  l’ennemi. 

IL  Machine  de  théâtre  [ekkyklema].  C.  de  la  Berge. 

EXOULÈS  DIKÈ  (’EI-ouXtiî  olxi\).  —  L’action  ainsi  nom¬ 
mée  a  dû  se  rencontrer  dans  de  nombreuses  législations 
grecques  ;  une  inscription  la  mentionne  à  Arcésiné  dans 
l’ile  d’Amorgos1  et  c’est  sans  doute  par  hasard  que  nous 
n’en  avons  pas  d’autres  mentions  en  dehors  d’Athènes. 
Malgré  les  nombreux  renseignements  que  nous  avons 
sur  cette  action  dans  le  droit  attique,  elle  n’est  encore 
qu’imparfaitement  connue  tant  dans  son  principe  que 
dans  ses  résultats2.  D’après  tous  les  témoignages,  é^oûXt)? 
vient  du  verbe  kls.iXke.it  ou  ê|tXXetv  (du  simple  stXXstv 
ou  ïXXsiv),  qui  a  le  même  sens  que  àTreXauveiv,  jooXusiv, 
eipysiv,  qui  signifie  par  conséquent  repousser,  empê¬ 
cher3.  Cette  action  est  donc,  d’après  l’étymologie  du 
mot,  une  action  contre  un  empêchement  de  jouissance, 
par  suite  une  action  de  dessaisie,  de  déguerpissement. 
Mais  elle  a  eu  une  extension  considérable  et,  tout  en 
gardant  son  caractère  primitif,  elle  a  pris  plusieurs  sens 
dérivés.  Il  importe  de  déterminer  quel  a  été  le  premier. 

On  a  mis  récemment  en  lumière  une  scolie  de  Y  Iliade 
renfermant  un  fragment  nouveau  des  lois  de  Solon  qui 
rattache  la  Stx-q  e1[oTiXt]ç  à  l’exécution  des  jugements4.  Tel 
a  donc  été  le  rôle  fondamental  de  cette  action,  comme 
l’indiquent  d’ailleurs  les  lexicographes5  et  comme  on  le 
voit  dans  les  textes  juridiques6,  et  dans  l’inscription 
d’Arcésiné.  Elle  correspond  à  Yactio  judicati  romaine. 
A  Athènes,  l’exécution  des  jugements  est  abandonnée 
aux  parties;  le  perdant  doit  satisfaire  à  son  obligation 
dans  les  délais  de  la  upoSsugia  ;  ils  sont  généralement 
fixés  à  l’amiable  entre  les  parties7,  et  il  n’y  a  sans  doute 
que  les  étrangers  qui  soient  obligés  de  fournir  la  cau¬ 
tion  judicaturn  solvi  pour  échapper  à  la  contrainte  par 
corps  [eggyè].  Si  le  perdant  ne  s’acquitte  pas  à  l’époque 
fixée,  il  est  ÛTtepVjpi-epoç 8  et  soumis  comme  tel  à  l’exécution 

-  Dareste,  Plaid,  civils  de  Dém.  I,  p.  208;  P.  Phorm.  939,  50  =  Dareste,  Op.  I. 
II,  p.  101  ;  C.  Pantenet.  981,  49  =  Dareste,  ibid.  I,  p.  268  ;  C.  Stephan.  I, 
1120,  64  =  Dareste,  ibid.  II,  p.  280.  —  5  P.  Phorm.  959  ,  50.  Aristolochos, 
dout  U  est  parlé  dans  ce  passage,  est  également  un  banquier.  Cf.  C.  Stephan.  I, 
1120,  64.  —6  C.  Apatur.  900,  25.  Cf.  C.  Pantenet.  981,  49.  Dans  les  Ach. 
615,  Aristophane  imagine  deux  débiteurs  qui  doivent  et  à  un  érane  et  à  leurs 
créanciers.  —  Bibliogbaphiii.  Pollux,  VIII,  145  ;  A.  W.  Heffter,  Die  Athen.  Gerichts- 
verf.  p.  460-468;  Hermann-Thalheim,  Griech.  Rechtsalterthiimer ,  p.  106,  note  2  ; 
Meier-Schœmann,  Der  attische  Process,  édit.  Lipsius,  p.  698. 

EXOSTRA.  >  Veget.  IV,  17,  21. 

EXOULÈS  DIKÈ.  1  Bull,  de  corr.  hcll.  VIII,  23;  ’A^vmov.X,  n°  9, 1.  1-13  et  n°  10. 

—  2  Nous  avons  perdu  plusieurs  discours  relatifs  à  ce  sujet,  un  de  Lysias  contre 

Stratoclès  et  deux  d’Isée,  pour  Calydon  contre  Haguotheos,  et  contre  Dorothée 
(Harpocr.  S.V.  oùriia;  5{xy|,  ciînn'itiaivt<T0at), —  3  Ilarpocr.  s.  h.  O.;  Hcsych.s.  A.  U.; 

Athen.  VII,  p.  308,  C.  ;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  I,  p.  810.  —  4  Nicole,  les  Scolies  géne- 
voises  de  t  Iliade.  I,  p.  202,  ic/ûiv-ra  ;  cf.  Dareste,  Un  nouveau  fragment  des  lois  de 
Solon  dans  les  nouvelles  scolies  d'Homère ,  11.  XXI,  282  {Rev.  de  philol.  1891, 
p.  98).  —  6  Pollux,  8,  59  (2°  partie  :  I)  xàv  vix^aavxa);  Etym.  Magn.  s.  h.  v.  ;  Lex.  rhet. 
p.  249  ;  Apostol.  Prov.  16,  47  ;  Suidas,  s.  h.  v.  1"  art.  ;  Harpocr.  s.  h.  v.  (2*  partie  : 
Ê&ixàÇovto  Sè  tioùi.ns).  —  6  Dem.  21,  8)  ;  30,  4  et  8.  —  7  Dem.  42,  12;  47,  49,  177; 
Lys.  23,  14  ;  cf.  Meier,  Schumann,  Lipsius,  Der  attische  Process ,  p.  964.  —  8  Har¬ 
pocr.  s.  h.  v.  ;  Dem.  21,  10  ;  30,  27  ;  Schol.  Dem.  Mid.  528,  12  (éd.  Didot,  p.  668). 
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du  créancier.  La  contrainte  par  corps  a  été  supprimée  à 
Athènes  par  la  législation  de  Solon9;  elle  n’existe  plus 
contre  les  citoyens,  dans  le  droit  public,  que  pour  les 
créances  de  l’État10,  dans  le  droit  privé  que  pour  les 
créances  des  marchands  qui  peuvent  exiger  l’emprison¬ 
nement  du  débiteur  condamné,  s’il  ne  fournit  pas  de 
cautions11,  et  pour  la  créance  de  celui  qui  a  racheté  à 
l’ennemi  un  prisonnier  de  guerre12.  L’exécution  a  donc 
lieu  sur  les  biens.  Le  moyen  habituel  est  la  prise  de  gage, 
èvE/upociTt'a  [enechyra];  le  gagnant  saisit  des  objets  mobi¬ 
liers  pour  une  valeur  équivalente  à  sa  créance 13  ;  s’il  n’y 
en  a  pas  assez  pour  le  désintéresser,  il  peut  se  mettre 
en  possession  d’un  immeuble  du  débiteur,  au  moyen  de 
1’Êij.ëa.Tsict 14  ;  ainsi  Démosthène,  créancier  d’Aphobos,  par 
suite  d’un  jugement,  pour  une  somme  de  dix  talents, 
essaye  d’entrer  en  possession  d’une  de  ses  terres15.  Mais 
le  débiteur  peut  faire  résistance,  user  de  l’ÈfcyüiyT)10,  soit 
qu’il  s’oppose  à  la  prise  de  gage  ou  à  l’entrée  en  posses¬ 
sion,  soit  qu’il  expulse  le  créancier  qui  l’a  opérée;  il  est 
indifférent  que  le  débiteur  agisse  personnellement  ou 
qu’il  fasse  agir  par  collusion  une  tierce  personne11. 
C’est  alors  que  le  créancier  emploie  la  St'xiq  è^cûXtj;.  Il  a 
même  été  autorisé,  au  moins  à  l’époque  de  Démosthène18, 
à  l’employer  pour  les  choses  mobilières  sans  avoir  essayé 
auparavant  de  prendre  des  gages;  dans  ce  cas  cette 
action  revêt  tout  à  fait  le  caractère  d’une  aclio  rei  judi- 
catae.  Est-elle  applicable  dans  tout  procès,  quelle  que 
soit  la  valeur  du  litige?  D’après  une  scolie  d’un  discours 
de  Démosthène 19,  il  faudrait  une  valeur  d  au  moins 
mille  drachmes;  mais  ce  texte  n’a  pas  une  grande  auto¬ 
rité.  Le  résultat  de  la  otxirj  iÇouA-qç  est  que  le  perdant, 
coupable  d’avoir  méprisé  les  lois  de  l’État20,  doit  non 
seulement  satisfaire  au  jugement  en  payant  en  outre  une 
indemnité  pour  le  retard,  mais  encore  payer  à  l’État  une 
somme  égale,  soit  au  judicatum  s’il  a  été  évalué  en  ar¬ 
gent,  soit  à  l’estimation  de  la  chose21.  Cette  amende, 
due  à  l’État,  est  un  7rpo(TTi(rr|fj.a22  ;  elle  est  levée  par  1  au¬ 
torité  publique.  L’État  se  charge-t-il  aussi  de  l’exécution 
pour  le  créancier?  Le  texte  de  Suidas23  paraît  1  indiquer, 
mais  le  créancier  pouvait  peut-être  vaincre  la  résistance 
du  débiteur  en  intentant  plusieurs  fois  de  suite  la  Btxq 
èÇouA-qç ;  peut-être  encore,  comme  le  suppose  Schômann, 
le  débiteur  ne  pouvait-il  satisfaire  l’État  qu’après  avoir 
satisfait  le  créancier.  En  tout  cas,  le  retard  dans  le  paye¬ 
ment  de  l’amende  l’expose  à  l’atimie  et  aux  autres  pé¬ 
nalités  qui  atteignent  le  débiteur  de  l’État. 

Dans  l’inscription  d’Arcésiné2',  relative  aux  emprunts 
contractés  par  cette  ville,  il  y  a  la  clause  exécutoire  qui 
autorise  les  créanciers  à  procéder  à  l’exécution  des  dé¬ 
biteurs  sans  jugement,  à  terme  échu;  une  clause  spé¬ 
ciale  porte  en  outre  en  faveur  de  l’un  d’eux  que  tout 
habitant  ou  magistrat  de  la  ville  qui  s’opposera  à  cette 
exécution,  payera  une  amende  (dont  le  chiffre  a  disparu) 

0  Plut.  Sol.  15;  Aristot.  Ath.  Pol.  6.  —  1°  Dem.  24,  107;  47,  33.  —  H  Dem. 
33  1  •  35,  46;  56,  4.  —  12  Dem.  53,  H.  —  13  II  va  sans  dire  que  si  l’objet  du 
procès  était  une  chose  mobilière  déterminée,  le  créancier  cherchait  d’abord  à 
en  reprendre  possession  (Dem.  48,  27).  -  1»  Etym.  magn.  s.  h.  v.  ;  Lex.  rhet. 
p.  249.  Il  y  a  un  sens  durèrent  de  ce  mot  dans  une  inscription  de  Mylasa  de 
Carie  (Le  Bas-Waddington,  Voyage  arch.  3,1,  414-415).  La  transmission  d  un  fonds, 
après  la  vente,  y  est  appelée  ipSiiemuî  de  la  part  du  vendeur,  de  la 

part  de  l’acheteur.  —  «  Dem.  30,  4.  Il  n’y  a  pas  dans  ce  texte  le  mot  IpSimia, 
mais  l’iïaYUTé,  qui  Y  ligure,  la  suppose.  —  16  Etym.  magn.  I.  c.  ;  Is.  3,  22  ; 
5,  22;  Dem.  32;  17,  44,  32;  30,  4-8.  —  17  Démosthène  (30,  4)  est  expulsé  par 
Ouétor  beau-frère  d’Aphobos,  qui  se  prétend  créancier  hypothécaire.  Pollux 
distingue  également  les  deux  cas  (8,59).  -  18  Dem.  21,  81.  -  19  Schol.  Dem.  Mid. 


comme  s’il  avait  été  condamné  à  la  suite  d’une  otx-q 
â^ouXvjç.  C’est  donc  le  même  système  qu’à  Athènes. 

Dans  la  procédure  d’exécution,  notre  action  a  donc 
pour  but  essentiel  de  faire  respecter  un  jugement,  c’est- 
à-dire  la  loi.  C’est  pourquoi  elle  a  été  étendue  naturel¬ 
lement  et  par  analogie  à  un  certain  nombre  de  cas,  pour 
la  défense  de  certains  droits  que  la  loi  protège  tout  par¬ 
ticulièrement  en  les  dispensant  d’être  portés  devant  les 
tribunaux,  en  les  traitant  de  prime  abord  comme  s’ils 
avaient  été  confirmés  par  jugement,  en  les  déclarant 
àveutoixa23.  Les  droits  de  ce  genre  que  nous  connaissons 
sont  ceux  de  l’héritier  sien  et  nécessaire,  du  créancier 
hypothécaire  ou  gagiste,  de  l’acheteur  de  biens  vendus 
par  l’État.  L’héritier  sien  et  nécessaire  est  seul  dispensé 
de  revendiquer  l’héritage  devant  les  tribunaux;  il  en 
prend  possession,  sans  autorité  de  justice,  par  une  simple 
;  s’il  en  est  empêché,  soit  par  la  force,  soit 
par  une  opposition  judiciaire,  s’il  subit  une  âtjaytoyTj,  ou 
s’il  est  troublé  dans  sa  possession,  il  intente  alors  la 
obaj  ÊÇoûXTj;  et,  si  l’héritier  est  un  mineur  ou  une  femme, 
il  peut  en  outre  faire  intenter  une  siaayysXfa  xaxtiaEtoç20. 
Tout  autre  héritier,  qui  n’a  pas  cette  qualité  d’héritier 
sien  et  nécessaire,  n’a,  à  son  service,  que  la  Xvjfo  tou 
xXirjpGt).  En  second  lieu,  quand  il  y  a  eu  constitution,  soit 
d’une  hypothèque21  (hypothèque  véritable  ou  à7t<m'piga 
dotal),  soit  d’un  gage  laissé  aux  mains  du  débiteur,  par 
exemple  dans  le  prêt  à  la  grosse  avec  affectation  sur  le 
chargement  du  vaisseau28,  ou  dans  le  cas  d’un  contrat 
pignoratif  avec  bail  consenti  en  faveur  du  débiteur29,  au 
terme  échu,  le  créancier  est  autorisé  par  la  loi  à  se 
mettre  en  possession  sans  jugement  du  gage  ou  de  l’hy¬ 
pothèque  (enecuyra,  hypotheca]  par  £gê ctTeuuiç.  C’est  là 
une  règle  générale30.  Si  le  créancier  rencontre  de  la 
résistance,  soit  de  la  part  du  débiteur,  soit  de  la  part 
d’un  tiers  qui  détient  illégalement  la  chose,  il  peut  em¬ 
ployer  la  Btxvj  l^oiiX'qç 31 .  Il  en  est  probablement  de  meme 
dans  les  cas  où  le  créancier  a  déjà  le  gage  entre  les 
mains  avant  l’échéance  du  terme32;  si,  pendant  ce  temps 
ou  après  l’échéance,  il  est  troublé  dans  sa  possession, 
il  peut  vraisemblablement  aussi  user  de  la  Bba]  èÇoûX-qç. 
Dans  tous  ces  cas,  cette  action  correspond  à  l’action  ro¬ 
maine  quasi  Serviana  ou  hypothecaria.  En  troisième 
lieu,  l’acquéreur  de  biens  vendus  par  l’État  est  mis  à 
l’abri  de  toute  revendication  et  ses  droits  sont  garantis 
par  la  Si'xti  iço  ûXv);33.  Cela  ne  doit  pas  nous  étonner;  dans 
toute  la  Grèce  la  loi  protège  énergiquement  les  droits 
issus  des  ventes  de  ce  genre34.  Beaucoup  d’auteurs ont 
admis  que,  pour  faire  exécuter  les  jugements  ou  pour  en¬ 
trer  en  possession  de  l’hypothèque  et  du  gage,  on  pou¬ 
vait  recourir,  avant  de  se  servir  de  la  Si'xti  è^oûXtjç,  à  une 
procédure  beaucoup  plus  longue,  à  l’emploi  successil 
des  trois  actions  èvotxîou,  xapiroü,  oùsi'aç;  mais  il  n  y  a  ni 
texte  ni  preuve  d’aucun  genre  en  faveur  de  cette  hypo- 

540,  24.-  20  Ibid.  528,  12;  540,  24.  —  2'  Ibid.  I.  c.;  Dem.  21, 44;  Harpocr.  s.  h.  v.  ; 
Suidas,  s.  A.  v.  l«  art.  -  22  Dem.  21,  44;  Schol.  Dem.  Mid.  I.  c.  -  23  L.  e. 
(J.r  art  )  _  24  Voir  la  note  1.  —  ss  Bekker,  Anecd.  p.  183;  Lex.  Seg.  398, 
Suidas,  s.  h  v.  —  26  IB.  3,  59  ;  8,  34;  Lex.  Seg.  183,  26;  398,  2  ;  Suidas,  s.  A.  ».; 
Dem.  40  ,  22.  -  27  Dem.  41,  7;  Cic.  Ad  fam.  13,  56;  Dittenberger,  Sylloge  viser, 
qr.  438,’  1.  15;  344,  1.  75.  -  23  Dem.  35,  10-12.  -  29  Dem.  37,  7.  -  30  De,n- 
41  7-  33  6‘  37,  7;  Dittenberger,  Syll.  344,  1.  75;  Bekker,  Anecd.  24., 

Jsi  Harpocr.’  s.  A.  u.  ;  Pollux,  8  ,  59.  -  32  Dem.  27,  9;  41,  11;  33,  8-10;  49, 
48;  Lys.  8,  10.  —  33  Pollux,  8,  59.  Ce  texte  ne  s’applique  qu’à  la  jouissance,  mais 
doit  évidemment  être  étendu  à  la  propriété.  Voir  sur  cette  question  Partie  e 
pôletai.  —  34  Cf.  en  particulier  pour  Mylasa,  Dittenberger,  l.  c.  n°  76.  Ul 

•waleker,  Platner  Hermann. 
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thèse30  ;  nous  allons  voir  dans  quel  domaine  il  faut  pla¬ 
cer  ces  trois  actions. 

Le  sens  primitif  et  les  applications  naturelles  de  la 
ûi'xTfj  IÇoiiXiqç  qu’on  vient  devoir,  ont  prouvé  qu’elle  a  pour 
résultat  de  faire  respecter  la  loi  contre  des  résistances 
qui  ont  le  caractère  d’actes  de  violence.  C’est  sans  doute 
en  vertu  de  cette  idée  que,  peu  à  peu,  on  a  considéra¬ 
blement  agrandi  le  domaine  de  cette  action  et  qu’on  l’a 
utilisée  dans  tous  les  cas  de  dépossession  violente37.  On 
est  même  allé  plus  loin;  on  l’a  employée,  à  ce  qu’il 
semble,  même  dans  les  simples  revendications  immobi¬ 
lières  où  le  demandeur  n’a  point  à  se  plaindre  de  l’em¬ 
ploi  de  la  force 38.  Quand  il  y  a  eu  violence,  la  S  6«) 
correspond  dans  une  certaine  mesure  à  l’action  romaine 
unde  vi;  est-elle  alors  applicable  à  la  revendication  des 
objets  mobiliers?  Harpocration  cite  les  esclaves  et  tous 
les  autres  objets39  ;  mais  dans  tous  ces  cas,  la  otxvj  [hai'tov 
devait  suffire  et  a  dû  remplacer  de  bonne  heure  la  olx.t] 
e'&üXïiç.  Quant  à  la  revendication  immobilière,  il  est  pro¬ 
bable  que  la  procédure  était  la  même,  qu’il  y  ait  eu  ou 
qu’il  n’y  ait  pas  eu  de  violence.  Elleaété  étudiée  ailleurs 
[enoikiou  dikè]  :  il  suffit  d’en  indiquer  ici  les  traits  essen¬ 
tiels  d’après  Harpocration'’0;  le  revendiquant  intente 
contre  le  possesseur  d’abord  la  ôlx-q  Ivotxtou,  s’il  s’agit 
d’une  maison,  ou  la  oixv)  xap7t&0  s’il  s’agit  d’un  fonds  de 
terre,  et  en  second  lieu  la  otx-q  oùsi'aç  [ousias  dikè];  le 
possesseur  peut  rester  en  possession  de  l’immeuble 
quand  il  a  été  battu  dans  la  première  et  dans  la  deuxième 
action;  mais  s’il  succombe  dans  la  otx-q  l^oûX-^ç  qui  cons¬ 
titue  une  sorte  de  troisième  instance,  il  doit  déguerpir 
en  payant  en  outre  à  l’État  l’amende  ordinaire.  En 
somme,  même  dans  cette  application  dérivée,  cette  action 
garde  ses  traits  primitifs;  lors  même  qu’il  n’y  a  pas  au 
début  un  acte  de  violence  (réel,  par  emploi  de  la  force, 
ou  fictif  par  refus  de  restitution  et  il  y  a  tou¬ 

jours  à  la  fin  le  refus  d’exécuter  deux  jugements  suc¬ 
cessifs,  l’un  portant  sur  les  fruits,  l’autre  sur  la  propriété 
même.  L’action  est-elle  applicable  quand  il  y  a  eu  non 
pas  dépossession,  mais  simplement  trouble  dans  la  jouis¬ 
sance?  L’article  d’Harpocralion  paraît  le  faire  croire11; 
mais  son  renseignement  est  peut-être  emprunté  à  un  pas¬ 
sage  de  Démosthène  où  il  s’agit  d’une  exploitation  de 
mines18;  or,  la  législation  athénienne  protégeait  tout 
particulièrement  le  travail  minier;  on  ne  saurait  donc 
affirmer  que  le  simple  trouble  dans  la  jouissance  auto¬ 
risât  en  général  l’usage  de  la  Sîxt]  IçoûXTjç13. 

D’après  harpocration11,  l’orateur  Dinarque,  dans  un 
procès  relatif  à  la  propriété  d’un  culte  gentilice,  parlait 
de  la  8ixt]  ÉÜoûXi];  à  propos  d’une  prêtresse  qui  n’accom¬ 
plissait  pas  ses  fonctions  religieuses.  Nous  ne  savons 
rien  de  plus  sur  cette  affaire. 

Cette  action,  quand  elle  correspond  à  Vactio  judicati, 

36  U  y  en  a  une  bonne  réfutation  dans  Thalheim,  Die  griechischen  Rechtsalter- 
thilmei',  p.  113,  note  2.  —  37  Harpocr.  s.  v.  Harpocration  réfute  dans  ce  texte 
l'opinion  du  rhéteur  Caecilius  qui  n'admettait  la  $txv|  è;oôXr,ç  que  comme  actio 
judicati.  —  38  Harpocr.  s.  v.  oùtrla;  Hesych.  s.  v.  l-oiD.v);  $îxij.  —  39  L.  c.  —  40  S. 

oùo(o;  et  xaçiîoü  Ætxyj.  —  41  L,  c,  (èice çyot<r îa.ç  Si...).  —  42  37,  35,  —  43  Dans 
Pollux,  8,  59,  il  est  question  du  trouble  dans  la  jouissance,  mais  seulement  pour 
les  biens  vendus  par  l’État.  —  44  L,  ç .  —  Bibliographie.  Heffter,  Die  at/ienaeische 
Gerichtsverfassung ,  1822,  p.  264  ;  Iludtwalcker,  Diàleten  in  Athen ,  p.  134  ;  Bôckh, 
Staaishaushaltung  dcr  Athener,  éd.  Frankel,  I,  p.  447;  Dareste,  Plaidoyers  civils 
de  Démosthène ,  I,  p.  xx,  xxxvi;  Meier-Schômann-Lipsius,  Der  attische  Process , 
p.  202,  223,  477,  523,  604,  645,  665-66S,  962,  965-971  ;  Thalheim,  Die  griechischen 
Rechtsalterthümer ,  p.  90,  113,  116-117. 

EXPILATIO  II E REDIT ATIS.  i  Gaius,  Inst.  II,  57.  —  2  Dig.  Expilatae  here - 
ditatis ,  lib.  XLVII,  tit.  19. 
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est  portée  devant  les  magistrats  qui  ont  instruit  le  procès 
principal;  dans  tous  les  autres  cas,  elle  va  devant  les 
Quarante.  Ch.  Lécrivain. 

EXPIATIO  [piaculum]. 

EXPILATIO  HEREDITATIS.  —  Cette  expression 
(quelquefois  mal  à  propos  changée  en  explicatio  heredi- 
tatis )  s’appliquait  à  une  circonstance  toute  particulière 
au  droit  romain,  qui  ne  considérait  pas  comme  un  vol  le 
détournement  des  choses  dépendantes  d’une  succession 
dont  l’héritier  n’avait  pas  encore  pris  possession,  et 
permettait  de  les  usucaper  par  une  possession  d’un  an 
[üsucapio].  Un  sénatus-consulte  rendu  sous  Hadrien1 
permit  aux  héritiers  de  faire  révoquer  les  usucapions  de 
ce  genre  et,  plus  tard,  sous  Marc-Aurèle,  on  dirigea  des 
poursuites  extraordinaires  contre  cette  espèce  de  dé¬ 
tournement  ( crimen  expilatae  hereditatis ),  qui  ne  fut  jamais 
considéré  comme  un  vol  [furtum]  au  sens  juridique 
du  mot2.  F.  Baudry. 

EXPILATOR.  —  On  entendait  par  expilatores  ceux  qui 
se  rendaient  coupables  de  vol  [furtum]  avec  des  circons¬ 
tances  aggravantes;  aussi,  indépendamment  de  l’action 
pénale  privée  ( actio  furtï)  accordée  contre  eux  aux  inté¬ 
ressés,  on  introduisit,  sous  l’empire,  une  accusation  cri¬ 
minelle  ( crimen  extraordinarium )  contre  ces  atrociores 
fures L  Suivant  Asconius2,  la  dénomination  à' expilatores 
aurait  spécialement  été  appliquée  à  ceux  qui  attaquaient 
la  nuit  les  gens,  pour  les  dépouiller  de  leurs  vêtements, 
quod  ne pilum  quidemrelinquant  in  corpore  spoliatornm3 . 
Suivant  d’autres1,  il  s’agirait  uniquement  des  gens  qui 
dévastaient  les  maisons  et  les  villas;  nous  préférons 
nous  en  tenir  à  ce  que  dit  Ulpien,  et  entendre  par  expi¬ 
latores  tous  les  voleurs  dangereux  ou  de  profession.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  appliquait  habituellement  à  ceux  de  basse 
condition,  humiliores,  les  travaux  publics  [opus  publicum] 
à  perpétuité  ou  à  temps,  et  aux  autres,  la  perte  de  leur 
rang  et  la  relégation  à  temps6  [exsilium].  G.  Humbert. 

EXPLORATOR.  —  Soldat  envoyé  en  éclaireur  pour 
reconnaître  l’état  du  terrain,  la  route,  la  position  de 
l’ennemi,  etc.  Le  mot  se  trouve  employé  dans  ce  sens, 
chez  tous  les  auteurs  militaires1.  Des  différents  pas¬ 
sages  où  il  figure,  il  résulte  que  les  exploratores  opé¬ 
raient  rarement  isolément,  ce  en  quoi  ils  diffèrent  des 
speculatores  2,  mais  plutôt  en  troupe,  et  qu’ils  étaient 
choisis  de  préférence,  sinon  d’une  façon  constante,  parmi 
les  cavaliers,  ce  qui  se  comprend  aisément.  De  là,  la 
formation,  à  partir  de  la  fin  du  11e  siècle  de  notre  ère,  de 
corps  de  cavalerie  portant  spécialement  le  nom  à' explo¬ 
ratores,  qui  étaient  évidemment  des  troupes  légères 
chargées  du  service  d’information  dans  les  différents 
corps  d’armée;  les  suivants  sont  actuellement  connus  : 

Exploratores  Batavi ,  en  Germanie3; 

Exploratores  Bremenienses,  en  Bretagne1; 

EXPILATOR.  1  Fr.  1,  Dig.  De  efjract.  et  expilat.  XLVII,  18;  Lex  romand 
Burgund.  18.  -  2 /„  Verr.  II.  -  3  Cujac.  Observ.  XV,  31.  -  4  Platner,  Quaest 
p.  «2;  Paul.  Sent.  V,  5,  §  3.  -  5  Fr.  1,  §  1,  Dig.  h.  Ut.  -  Bmuoawme. 
Cujacius,  Observations,  XV,  31  ;  Rein,  Das  Criminalrecht  der  Borner ,  Leipzig, 
1844,  p.  320  et  321  ;  Platner,  Quaestiones  de  jure  crim.  rom.  Marburg,  1842, 
p.  442  et  s.  ;  Rosshirt,  Geschic/ite  und  System  des  deutsch.  Staatsrechts,  Stuttgart.' 
1830,  II,  p.  287;  Rudorff,  Roem.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1859,  II,  §  112, 
p.  402,  note  5;  F.  Walter,  Gesehichte  des  roem.  Bechts,  3*  éd.  Bonn,  18GI,  II' 
n°*  790,  795. 

EXPLORATOR.  1  Caes.  Bel.  Gai.  I,  12;  II,  5,  H,  17;  VI,  10;  VII,  16  etc;  Suet. 
Tib.  60;  Veg.  Epit.  III,  6.  2  Kraner,  L'armée  romaine  au  temps  de  César  (trad. 

frauçOp.  49.  -3  Brumbach,  Corp.  inscr.  Bh.  7  (sous  Septime  Sévère)  ;  Bullet.  de  la 
Soc.  de  géogr.  d'Oran.  1888,  p.  300.  —4  Corp.  inscr.  lat.  VII,  1030,  1037  (sous  Gor- 
dien). 
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Exploratores  Divitienses,  en  Germanie 8  ; 

Exploralores  Germanici,  en  Germanie  6  ; 

Exploratores  Nemaningenses,  en  Germanie1; 
Exploratores  Pomarienses,  en  Afrique8; 

Exploratores  Sciopenses,  en  Germanie 9  ; 

Exploratores .  en  Bretagne10  et  dans  le  corps  d’ar¬ 

mée  du  Danube11. 

Ces  corps  empruntaient  leur  nom,  soit  à  la  nationalité 
des  hommes  dont  ils  étaient  composés,  soit  à  l’endroit 
qui  leur  était  assigné  comme  campement. 

Un  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  nous  montre 
deux  cavaliers  de  la  suite  de  l’empereur,  peut-être  des 
équités  singulares ,  envoyés  en  éclaireurs  qui  viennent 
lui  rendre  compte  de  leur  mission  et  lui  annoncer  la 
présence  de  l’ennemi.  Ils  ont  été  repoduits  plus  haut  à 
l’article  équités  (fig.  2749)  12.  R.  Cagnat. 

EXPOSITIO  (’Att Ô0£<riç,  ’éxQect;).  —  Exposition  des 
enfants  nouveau-nés. 

Grèce.  — -  A  l’époque  préhistorique,  le  chef  de  yévcç 
pouvait  à  son  choix  recevoir  à  son  foyer  ou  vouer  à  la 
mort  les  nouveau-nés.  Chez  les  Hellènes  des  siècles 
primitifs,  comme  chez  tous  les  peuples  d’origine  aryenne 
ou,  plus  généralement,  de  mœurs  rudimentaires1,  le 
droit  d’exposer  les  enfants  était  conforme  aux  idées 
dominantes  et  aux  institutions2.  Partout  où  s’est  établie 
une  tribu  grecque,  ce  droit  semble  avoir  été  constam¬ 
ment  mis  en  pratique.  Les  traditions  dérivées  des 
sources  les  plus  lointaines  et  les  plus  diverses  parlaient 
d’enfants  divins  ou  mortels  que  le  chef  de  famille  avait 
voulu  rejeter  dans  le  néant.  Les  Doriens  de  Crète 
commençaient  par  cet  épisode  l’histoire  de  Zeus1;  les 
habitants  de  Mantinée,  celle  de  Poséidon  4  ;  lesLemniens, 
celle  d’Héphaistos6  ;  les  Étoliens  et  les  Thraces6,  celle 
de  Dionysos7.  Asclépios  à  Épidaure8,  à  Argosle  petit- 
fils  de  Crotopos9  et  Persée10,  en  Arcadie  Télèphe11  et 
la  gracieuse  Atalante  12  ;  l’ancêtre  commun  des  Athéniens, 
Ion13;  enfin  les  fondateurs  de  Thèbes14,  Amphion  et 
Zéthos  15,  et  son  roi  OEdipe 16  :  tous  furent  les  légendaires 
victimes  et  restent  les  témoins  authentiques  de  la  vieille 
coutume.  De  tous  ces  contes  se  dégage  une  conclusion  : 
durant  la  période  où  les  mythes  primitifs  se  grossissaient 
encore  de  détails  empruntés  à  la  réalité  contemporaine, 
il  a  fallu  que  les  expositions  d’enfants,  pour  devenir 
des  épisodes  aussi  communs  dans  les  récits  populaires, 
fussent  les  menus  événements  de  la  vie  quotidienne. 
C’était  déjà  la  ressource  habituelle  contre  les  naissances 
illégitimes  ou  gênantes. 

Dans  les  temps  historiques,  cette  barbare  habitude 
est  universelle.  A  Gortyne,  à  Sparte,  elle  a  reçu  la 
sanction  de  l’État17.  A  Thèbes,  l’autorité  publique  doit 

S  Brambach,  Op.  I.  991,  1237.  —  6  Corp.  iriser,  gr.  6771.  —  ^  Brambach,  1751. 
_  8  Corp.  inser.  lat.  VIII,  9906,  9907  (sous  Sévère-Alexandrc  et  Gordien).  —  9  Bram¬ 
bach,  1739  ;  Corp.  inser .  lat.  XI,  3104;  Korrespondenzblatt  der  Westd.  Zeit- 
chrift ,  1889,  p.  48.  — 1°  Corp.  inser.  lat.  VII,  1010.  —  U  Corp.  inser.  lat.  III,  3254, 
3648.  —  12  Frôhner,  La  colonne  Trajane ,  pl.  61. 

EXPOSITIO.  1  Voir  les  nombreux  exemples  rassemblés  par  A.  H.  T  ost,  Die 
Geschlechtsgenossemchaft  der  ürzeit  und  die  Enstehung  der  Ehe,  Oldenburg, 
1875,  p.  135-142.  —  2  Fustel  de  Coulauges,  La  cité  antique ,  1.  II,  ch.  iv  et  ira. 
_  3  Hesiod  Theog.  453-491  ;  Callim.  Hymn.  Jov.  46  s.;  Lucian.  De  saenf.  5. 
_  4  Paus.  VHI,  8,  2.  -  B  Hom.  U.  T,  590;  XVIII,  395;  Hymn.  Apoll.  Pyth.  140; 
Apollod.  I,  3,  5.  —  6  P.  Decharme,  Mythol.  de  la  Grèce  antique ,  2e  éd.,  p.  434. 
_  7  Hymn.  Dionys.  Cf.  l’art,  baccuds.  —  8  Paus.  II,  26,  4-5.  —  9  Id.  I,  43,  7. 
_  10  Apollod.  11,  4,  1.  -  11  Id.  II,  7,  4;  III,  9,  1  ;  Paus.  VIII,  48,  7.  -  ’2  Theogn. 
1287  s.;  Apollod.  III.  9,  2.  -  13  Eurip.  /on,  10-51.  -  «  Hom.  Od.  XI,  260  s. 
—  15  Paus  I  38,  9;  II,  6,  I.  —  ‘6  Eurip.  Suppl.  25-27;  Anstoph.  Ban.  1189- 
1190.  -  n  Loi  de  Gortyne,  III,  44;  IV,  17;  Plut.  Lye.  16.  -  «  Aelian.  Var.  Hist. 


s’en  mêler18,  tant  l'abus  est  criant!  A  Delphes19  et  à 
Sicyone20;  dans  la  Macédoine21  et  la  Bithynie22,  quand 
ces  pays  sont  entrés  dans  l’orbite  du  monde  grec, 
comme  en  Achaïe 23  ou  dans  l’île  de  Lesbos  24,  quand 
depuis  longtemps  la  conquête  romaine  a  tout  englobé  ; 
partout  où  l’on  peut  observer  les  mœurs  grecques  et 
tant  que  la  vie  grecque  a  eu  ses  manifestations  propres, 
nos  documents  nous  permettent  de  retrouver  cet  usage 
meurtrier.  Mais  où  il  paraît  surtout  en  vigueur,  c’est  à 
Athènes.  Là  Aristophane 26  donne  des  indications  pré¬ 
cieuses,  lorsqu’il  en  parle  sur  un  ton  uni,  en  passant, 
comme  d’une  chose  naturelle.  Euripide,  le  poète  bour¬ 
geois  des  héros  ramenés  à  la  nature  humaine,  représente 
au  théâtre  la  légende  d’ion,  et,  ce  faisant,  raconte 
longuement  l’exposition  d'un  enfant  athénien  vers  la 
fin  du  Ve  siècle.  Cent  ans  après,  le  personnage  favori  de 
la  nouvelle  comédie,  c’est  l’enfant  abandonné  et  retrouvé 
par  ses  parents.  Plusieurs  pièces  de  Plaute  et  de  Térence 
ont  pour  donnée  fondamentale  le  récit  d’une  exposition  : 
ce  récit  a  été  emprunté  évidemment  par  les  comiques 
latins  à  leurs  modèles  grecs26.  «  Il  faut  que  l’exemple 
en  ait  été  bien  commun  dans  la  réalité  pour  qu’il  ait  pu 
servir  aussi  souvent  aux  dénouements  de  la  comédie-1  »  ; 
car  nous  avons  affaire  à  des  auteurs  qui  préféraient  à  la 
gloire  des  poétiques  imaginations  le  mérite  d’une  obser¬ 
vation  sincère  et  d’une  peinture  fidèle.  Est-ce  à  dire 
que  le  fléau  de  l’exposition  ait  sévi  plus  cruellement 
dans  Athènes  que  dans  les  autres  cités?  Il  y  a,  au 
contraire,  de  fortes  raisons  pour  croire  que,  dans  la 
république  la  plus  riche  et  la  plus  capable  de  sentiments 
humanitaires,  on  était  moins  souvent  contraint  et  1  on 
répugnait  davantage  à  cette  dure  extrémité.  Nous  avons 
plus  de  renseignements  sur  Athènes;  mais  ils  s  appliquent 
à  toute  la  Grèce.  Nous  mesurons  mieux  les  ravages  du 
mal  dans  l’intervalle  du  Ve  au  me  siècle;  mais  nous 
voyons  à  des  indices  certains  que,  dans  les  siècles 
suivants,  les  progrès  de  l’immoralité  publique  le  rendent 
de  plus  en  plus  effrayant. 

Pour  comprendre  le  grand  nombre  de  ces  expositions, 
il  faut  démêler  les  motifs  qui  en  guidaient  les  auteurs. 

La  «  jeune  fille  à  qui  il  n’était  pas  permis  d  en¬ 
fanter28  »  voulait  supprimer  la  preuve  de  sa  honte. 
Elle  n’avait  pas  seulement  à  redouter  «  l’amer  déshon¬ 
neur  des  unions  défendues29».  Elle  pouvait  être  chassée 
de  la  maison  paternelle  et  légalement  vendue30.  Aussi 
dut-il  arriver  à  bien  des  Grecques  de  faire  comme  la 
Gréüse  d’Euripide  :  elle  dissimule  sa  grossésse  avec  une 
persévérance  indomptable31  ;  par  un  de  ces  miracles 
d’énergie  et  d’endurance  que  savent  accomplir  les  filles- 
mères,  elle  étouffe  les  gémissements  qui  lui  échappent3-  ; 

II,  7.  -  19  Eurip.  Ion ,  44-45,  551-555,  1365-1366.  —  29  Plaut.  Cistell.  I,  m,  8, 
v’lS8  —  21  Tit.  Liv.  XXXIX,  24.  —  22  piin.  Jun.  Epist.  X,  65  (71).  —  2  ■ 

Md  -  2'-  Longus,  Pastor.  1,  2,  5.  -  29  Aristoph.  Nub.  531-532;  Ban.  im. 
_  26  C’est  l'opinion  générale.  Voy.  H.  Wallon,  Hist.  de  Vesclav.  dans  l’antiquité, 
t.  I,  p.  100,  n.  1;  Schoemann,  Griech.  Alterth.  trad.  Galnski,  t.  I,  p.  >  4an 
den  Es,  De  jure  familiarum  apud  Athenienscs,  p.  123  ;  H.  Goell,  3e  ed.  de  Bec  er, 
Chariktes,  t.  1,  p.  303,  t.  II,  p.  23;  H.  Bluemner,  3"  éd.  de  Hermann,  Lehr  .  ci 
Griech.  Privatalt.  §  11,  p.  77,  n.  1;  Lipsius,  2"  éd.  de  Meier  et  Schœmuun, 
Der  Attische  Procès, ,  p.  528,  n.  135;  R.  Dareste,  Il  diritto  privato  romane 
nulle  comedie  di  Plauto,  dans  le  Journ.  des  Savants ,  1892,  p.  145-15  . 
ce  point,  comme  sur  beaucoup  d’autres,  P.  Baret  [De  jure  apud  lerentium  ^ 
lat.,  Paris,  1878,  p.  7)  s’est  trompé  en  reprenant  à  son  compte  cette  n  1  e  1 
Meier,  qLe  les  auteurs  des  palliatae  brodaient  l'image  des  mœurs  romaines  sui 
un  canevas  grec.  -  27  H.  Wallon,  op.  cil.  p.  160.  -  22  Aristoph.  Nub.  j>3 • 
-  29  Eurip.  Ion,  505-506.  -  30  Plut.  Sol.  23.  -  31  Eurip.  Ion,  14,  946.  - 
ibid.  944. 
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elle  accouche  seule,  clandestinement S3,  et  aussitôt  elle 
s  en  va  dans  les  ténèbres,  «  sans  autre  confident  que  le 
malheur  et  le  mystère  »,  porter  au  dehors  le  fruit 
condamné  d’amours  inavouables34.  Cet  enfant,  elle 
1  aime  ,  quand  elle  le  voit  qui  tend  ses  petites  mains  et 
par  ses  pauvres  gestes  demande  à  être  pris  35,  elle  est 
éperdue  de  pitié36.  Pourtant  elle  n’hésite  pas.  Elle 
pourrait  se  résigner  à  la  honte  ;  elle  ne  peut  braver  la 
juste  colère  de  son  père37.  Tant  que  l’autorité  paternelle 
fut  vraiment  forte  en  Grèce,  cette  crainte  d’une  peine 
infligée  par  le  juge  suprême  de  la  famille  détermina 
fréquemment  les  femmes  dont  Créüse  est  le  type  à  l’acte 
désespéré  de  l’exposition38.  Pourquoi  auraient-elles 
attendu  la  mise  hors  la  loi  privée?  Le  châtiment  de  la 
mèie  n  aurait  pas  sauvé  1  enfant  :  on  aurait  toujours 
rejeté  ce  bâtard39. 

Mais  le  plus  souvent  l’exposition  était  commandée 
par  le  père  de  famille.  Chaque  fois  qu’il  lui  naissait  un 
enlant,  il  était  mis  forcément  en  présence  de  l’alterna¬ 
tive  .  faut-il  1  élever  ou  l’exposer?  Le  cinquième  jour 
avaient  lieu  les  amphidromia.  Si  l’on  interprétait  à  la 
lettre  un  passage  du  Théétèle  40,  on  pourrait  s'imaginer 
que  cette  cérémonie  était  rigoureusement  accomplie 
dans  tous  les  cas,  et  que  là,  devant  l’autel  d’Hestia,  le 
père  décidait  souverainement  et  proclamait  officiellement 
qu  il  garderait  1  enlant  ou  l’abandonnerait.  Mais  le  texte 
de  Platon  se  comprend  tout  aussi  bien  et  l’on  a  l’avan¬ 
tage  d’une  plus  grande  vraisemblance,  si  l’on  admet 
que  la  célébration  même  des  Amphidromia  réglait  déjà 
la  question.  Le  père  qui  ne  voulait  pas  reconnaître  son 
enlant  n  avait  pas  besoin  de  prendre  l’avis  du  conseil 
de  famille41  :  dès  lors,  allait-il  donner  tant  d’éclat  à 
son  refus  ?  Il  s’évitait  probablement  le  ridicule  de 
convoquer  à  grand  bruit  tous  ses  parents  pour  leur 
laire  part  de  sa  résolution  négative  et  leur  présenter  un 
enlant  qui  ne  serait  pas  le  sien.  Fêter  les  Amphidromia, 
c’était  recevoir  le  nouveau-né  à  son  foyer.  Ne  pas  les 
ieler,  c  était  dire  assez  clairement  qu’on  ne  voulait  pas 
le  laisser  entrer  dans  la  famille  et  dans  la  vie. 

Cette  condamnation  était-elle  fréquemment  portée? 

P  abord  le  chef  de  famille  pouvait  avoir  des  doutes  sur 
la  légitimité  de  l’enfant.  A  en  juger  par  les  faits-divers 
de  1  histoire  et  de  la  littérature,  le  cas  se  présentait  assez 
souvent.  Le  roi  de  Sparte,  Agis,  refuse  de  reconnaître  le 
fils  né  de  sa  femme42.  Il  est  vrai  que  cet  enfant  de 
l’adultère  n’en  est  pas  moins  élevé  dans  le  gynécée. 
Mais,  dans  VHécyre  deTérence,  c’est-à-dire  d’Apollodore, 

1  Athénien  Pamphile  ne  veut  pas  servir  de  père  à 
1  enfant  d’un  autre  :  il  ne  reste  plus  qu’à  s’en  défaire  43. 

A  Gorlyne,  la  femme  divorcée  qui  accouche  doit  pré¬ 
senter  son  enfant  à  son  ci-devant  mari  :  si  cet  homme 


ne  le  garde  pas,  la  femme  peut  à  son  choix  le  nourrir  ou 
1  exposer  “.  Dans  toute  la  Grèce,  le  désaveu  de  paternité 
devait  entraîner  l’exposition. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  que  la  filiation  du  nouveau-né 
fût  incontestable.  Bien  des  Grecs  étaient  rebutés  par  les 
ennuis  et  les  soucis  quotidiens  que  suscitent  les  enfants. 
Ces  mille  petites  misères  semblent  avoir  été  ressenties 
par  les  Athéniens  avec  une  singulière  vivacité45.  Ils 
n  avaient  pas  pour  principe  de  laisser  leurs  fils  s’élever 
tout  seuls  en  liberté.  C’était  comme  une  culture  de  tous 
les  instants,  intellectuelle  et  morale,  où  collaboraient 
maîtres  et  parents  46.  Quand  on  recherchait  pour  les 
siens  cette  éducation  intensive  et  complète,  pouvait- 
on  accepter  tous  les  enfants  donnés  par  la  nature  ? 
Quand  élever  un  seul  enfant  était  déjà  une  entreprise 
si  pénible  et  si  compliquée,  pouvait-on  en  élever 
beaucoup  à  la  fois?  «  Non,  dit  un  personnage  de 
Ménandre,  il  n  y  a  rien  d  aussi  malheureux  qu’un  père, 
sinon  un  autre  père  qui  a  plus  d’enfants47.  »  Est-ce  pure 
exagération  de  comédie  ?  Rien  de  plus  sot  que  d’avoir 
des  enfants,  c  était  un  proverbe  grec48.  Un  philosophe, 
Démocrite,  disait  :  «  Élever  des  enfants  est  une  affaire 
chanceuse.  Le  succès  s’obtient  par  une  vie  de  lutte  et 
d  inquiétude  ;  1  échec  se  paye  par  une  douleur  qui  reste 
au-dessus  de  toute  autre49  ».  Que  faire  alors?  «  Il  ne 
faut  pas  avoir  d  enfants  »  (ou  Soxeî  p.oi  ^p*/jvat  7rcdoaç 
XTÏ<j0ai 60).  Et  si  l’on  ne  veut  pas  mourir  sans  postérité? 

C  est  bien  simple  :  on  adopte  un  jeune  homme  dont 
1  éducation  est  achevée;  on  le  choisit  à  sa  convenance 
sans  avoir  à  remplir  les  multiples  devoirs  d’une  pater¬ 
nité  fastidieuse  51 .  Il  n’y  a  pas  loin  de  ce  conseil  froide¬ 
ment  cruel  à  la  grossièreté  brutale  et  malpropre  du 
cynique  Aristippe52. 

Le  plus  grand  nombre  des  expositions  ne  doit  pas 
être  attribué  à  cet  amour  excessif  de  la  tranquillité. 
L’égoïsme  des  parents  prenait,  d’ordinaire,  une  autre 
forme.  On  songeait  que  les  enfants  coûtent  cher53. 
Aux  filles  on  avait  à  préparer  une  dot.  Aux  garçons  on 
faisait  parcourir  jusqu’à  seize  ou  dix-huit  ans  le  cycle 
des  études  traditionnelles  :  c’était  s’imposer  une  lourde 
charge,  ouvrir  un  compte  qui  ne  devait  plus  se  fermer. 

«  Ce  sont  les  fils  des  plus  riches,  dit  Platon54,  qui 
commencent  le  plus  tôt  à  fréquenter  l’école  et  en  sortent 
le  plus  tard  ».  Les  riches  eux-mêmes  ne  voulaient  pas 
assumer  à  plusieurs  reprises  une  tâche  aussi  onéreuse55. 
Quant  aux  gens  des  basses  classes,  ils  refusaient  de 
nourrir  leurs  enfants  «  de  peur  qu’une  éducation  impar¬ 
faite  n’en  fît  de  véritables  esclaves  sans  instruction, 
sans  nulle  connaissance  des  belles-lettres  56  ».  A  là 
rigueur  on  pouvait  se  saigner  à  blanc  pour  élever  un 
fils;  mais  s’il  en  venait  un  second,  il  était  condamné. 


33  Eurip.  Ion ,  948-049.  -  34  Id.  ibid.  954-037,  17.  -36  ld.  ibid.  961-963.  -  36  ld. 
ib"l.  059,  1459,  1506.  Voir  encore  283-28  4,  241-242,  248  ,  260.  —  37  ld.  ibid 
14,  340,  1499,  1596.  Cf.  807.  —  38  ld.  ibid.  45-46,  1365-1366.  Cf.  Aristoph 
Nub.  531-532.  -  33  Les  cas  analogues  que  présente  la  mythologie  sont  absolu¬ 
ment  conformes  aux  idées  de  la  Grèce  historique.  Asclépios  est  exposé  par  Co- 
rums  a  l'insu  de  Phlégyas  (Paus.  Il,  26,  4),  comme  Ion  l'est  par  Créüse  à  l’insu 
d  Erechthee.  Mais  Amphion  et  Zéthos  sont  exposés  par  Antiope  (ld.  I,  38,9' 
parce  qu'ils  l'auraient  été  par  leur  grand-père  ou  leur  grand-oncle  (ld.  II.'  ÿ, 
--4).  Persée  est  exposé  par  son  grand-père  Acrisios  (Apollod.  I.  c.).  A  remar¬ 
quer  aussi  le  soin  avec  lequel,  dans  VHécyre  de  Térence  ou  d'ApolIodore 
(111,  1..,  36,  V.  396;  IV,  .,  l'-4,  v.  517-520),  la  fille  dissimule  à  son  père  sa 
situation  irrégulière,  même  quand  elle  n'est  pas  coupable  et  qu'elle  est  mariée 
viol  anterieur  au  mariage).  -  40  Plat.  Theaet.  p.  160  e,  161,  a  -  41  R  en 
était  ainsi  à  l'époque  historique;  mais  la  présence  de  la  famille  aux  Amphidro¬ 
mia  rappelle  que,  dans  des  temps  plus  reculés,  la  question  était  résolue  par  le 


ytvoç  siégeant  comme  tribunal  privé,  par  conséquent  bien  plutôt  selon  les  vues  du 
Pava.é,  que  du  père  naturel.  -  42  piut.  Xlcib.  23;  Agesü.  3-  Xen  Bell  III  3 

-  *3  Terent.  Hecyr.  IV,  I,  61,  v.  576  ;  IV.  27,  v.  649  ;  49,  y.  671.  Cf.  Stob.  ' Flàriî 
LXXVI,  14;  Heliod.  Aethiop.  IV,  p.  175-177.  _  44  Loi  de  Gorlyne,  III,  44-5’  Cf 
IV,  8-17.  -  46  Lysias,  De  caede  Eratosth.  §§  9-13,  p.  92.  -  46  Xen.  Memor  II  »’ 
On  n'a  qu'à  voir  ce  vaurien  de  Cottalos,  dans  le  petit  poème  récemment  découvert 
d  llerondas  (n«  3  des  Classical  texte  frompapyri  in  the  British  Muséum  includinn 
the  newly  discovered  poems  of  Herodas ,  by  F.  G.  Kenyon,  London,  1891)  Cf 
kducxtio,  fig.  2604.  _  47  Stob.  Floril.  LXXVI,  1.  Ce  chapitre  est  précisément  inti¬ 
tule  oïl  iiup.cfov  t6  Ttxva.  —  48  Aristot.  Bhet.  II,  21  5.  —  49  stob  l  c  13 

-  30  ld.  ibid.  15.  -  61  ld.  ibid.  16.  -  62  ld.  ibid.  14.  La  femme  d' Aristippe  lé 
suppliait  d'agréer  son  fils,  lui  disant  que  l'enfant  était  de  lui.  Lui  crache  par  terre  • 
«  Voilà  encore  qui  vient  de  moi,  dit-il,  et  pourtant  je  n'en  ai  pas  besoin.  „ 

-  63  Longus,  Pastor.  IV,  35.  -  54  Plat.  Protag.  p.  326,  c.  -  56  Longus,  l.  c.  24 

-  56  |Plut.-\  De  amore  pi'olis ,  5,  p.  407,  e. 


EXP 


—  932  — 


EXP 


Ce  n’est  pas  pour  eux  seulement,  c’est  aussi  pour  les 
enfants,  que  les  chefs  de  famille  redoutaient  la  pauvreté. 
On  ne  voulait  pas  faire  souche  de  mendiants.  La  trans¬ 
mission  successorale  et  le  partage  égal  entre  les  enfants 
mâles  étaient  de  droit  commun.  Que  faire,  si  l’on  ne 
voulait  élever  d’enfants  qu’à  la  condition  de  leur  assurer 
une  existence  large?  Déjà  Hésiode  voulait  un  seul  fils  par 
famille57,  et  Théognis  reprochait  à  ses  concitoyens  de 
n’avoir  qu’un  idéal,  «  enfouir  des  trésors  pour  leurs 
enfants89  ».  A  l’époque  classique,  Xénophon  parle  de 
cette  prévoyance  paternelle  qui  tracasse  pour  préparer 
l’avenir  des  enfants  à  naître59.  C’est  Diphile  ou  Ménandre 
qui  a  trouvé  dans  la  réalité  de  la  vie  grecque  et  commu¬ 
niqué  à  l’auteur  des  Adelphes  ce  conseil  adressé  à  un 
père  :  «  Ménage,  amasse,  épargne,  tâche  de  leur  laisser 
le  plus  que  tu  pourras  :  fais-t’en  un  point  d’honneur10.  » 
Ces  calculs,  on  n’admet  pas  qu’ils  soient  dérangés  par  la 
survenance  d’enfants  nouveaux.  L’exposition  des  enfants 
n’est  pas  seulement  un  expédient  à  l’usage  des  pauvres 
qui  «  n’ont  pas  le  cœur  de  léguer  leur  misère  à  leur 
progéniture,  comme  une  douloureuse  et  grave  maladie 01 .  » 
Ce  qui  paraît  scandaleux  à  un  philosophe  du  Ier  siècle 
après  Jésus-Christ62,  c’est  qu’un  grand  nombre  de  pères 
«  qui  n’ont  pas  l’excuse  de  la  pauvreté,  qui  sont  à  leur 
aise,  parfois  même  opulents,  osent  cependant  refuser  les 
aliments  aux  enfants  puînés,  pour  donner  davantage  aux 
aînés  :  on  a  recours  à  un  crime  pour  procurer  le  bien-être 
à  ses  fils;  on  tue  leurs  frères,  pour  qu’eux-mêmes  aient 
une  plus  grande  part  de  patrimoine  ».  On  repousse  les 
intrus  par  une  sollicitude  dévoyée  pour  l’enfant  qu’on 
élève  ;  on  arrive  à  la  plus  immorale  des  pratiques  par  une 
dépravation  de  l’affection  la  plus  morale.  Bien  des  chefs 
de  famille  en  Grèce,  si  on  leur  avait  demandé  pourquoi 
ils  n’avaient  pas  plus  d’enfants,  auraient  pu  répondre 
comme  le  Scythe  Anacharsis  :  «  Parce  que  j’aime  trop 
mes  enfants63  ».  Voilà  la  principale  raison  alléguée  par 
les  Grecs  pour  exposer  sur  les  chemins  les  produits 
d’une  fécondité  involontaire  6\  Cette  raison  semblait  si 
plausible,  que  même  les  moralistes  rigides  qui  combat¬ 
taient  sur  le  tard  la  coutume  suivie  par  la  «  majorité  »  de 
leurs  contemporains,  même  les  philanthropes  moroses 
qui  considéraient  la  crainte  de  la  misère  comme  un 
prétexte  peu  honorable,  n’allaient  cependant  pas  jusqu  à 
protester  contre  l’usage  de  l’exposition,  mais  se  conten¬ 
taient  d’en  critiquer  les  abus.  Leur  dédain  des  préjugés 
économiques  n’osait  pas  imposer  aux  parents  et  aux 
héritiers  déjà  existants  le  sacrifice  absolu  de  leur  soi- 
disant  intérêt,  mais  se  bornait  à  conseiller  plus  de  désin¬ 
téressement,  Leur  pitié  indignée  ne  rêvait  pas  le  sau¬ 
vetage  impossible  de  tous  ces  petits  êtres  abandonnés, 


67  Hesiod.  Op.  et  dies ,  376-377.  Cf.  [Plut-1,  Comment,  in  Hesiod.  fr.  XX. 

_ 58  Theogn.  1101-1162.  —  69  Xen.  Memor.  II,  2.  Cf.  ibid.  3.  —  99  Terent. 

Aielph.  V,°m,  27-28,  ».  817-818.  -  61  [Plut.],  De  amore  prolis,  5,  p.  497,  e.  Cf. 
Lon^us  Pastor.  IV,  35.  —  69  Musonius,  tl  Tt*v  *  8  j  etteov, 

ap.  Stob.  Floril.  LXXXIV,  21.  —  63  Stob.  Floril.  I.XXXIII,  20.  --  9’>  Dans 
Lono-us,  Pastor.  IV,  19,  Lamon  suppose  que  Daphnis  et  Chloé  ont  été  exposes 
par  "des  parents  «  qui  avaient  assez  d’enfants  plus  âgés  ».  Il  ne  s’est  pas  trompé 
pour  Daphnis.  Dionysophanès  ne  voulait  pas  élever  quatre  enfants.  II  reprend 
Daphnis  parce  qu’il  en  a  perdu  deux.  Il  explique  à  la  victime  même  de  l’expo¬ 
sition  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de  lui  en  vouloir,  et  s'il  s’excuse,  c’est  auprès  d’As- 
tylos  qui  sera  obligé  de  partager  l’héritage  avec  le  frère  retrouvé  {ibid.  U). 

65  C’est  ce  que  fait  Hiéroclès  dans  son  traité  sur  le  mariage  (ap.  ,tob. 
Floril  LXXV  14)  :  Kotô:  yùviv  yàç  ne»;  x«1  4*d\ou!ov  T?  r*l»¥  T°  1IIIVT“  »  ï£ 
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i-o,  v.  23-26;  lÜ.  13-20,  v.  165-170;  33-34,  v.  133-184.  —  Gs  Id.  Casina,  prol.  32- 


mais  demandait  grâce  et  place  dans  les  familles  pour 
le  plus  grand  nombre  possible65. 

C’est  surtout  des  filles  qu’on  cherchait  à  se  débarrasser. 
Dans  les  idées  religieuses  et  sociales  des  anciens,  la 
naissance  d’une  fille  ne  répondait  pas  à  l’objet  essentiel 
du  mariage  :  le  fils  seul  perpétuait  la  race.  La  fille 
n’appartenait  à  la  famille  où  elle  était  née  que  jusqu’au 
jour  où  elle  se  mariait  :  de  ce  jour  elle  était  toute  à  son 
mari  ;  elle  passait  dans  sa  famille  à  lui,  corps  et  âme. 
Jusqu’à  l’âge  nubile,  elle  était  une  charge  pour  ses 
parents;  une  fois  placée,  elle  n’existait  presque  plus  pour 
eux.  Élever  un  fils  était  un  devoir  formel  et  un  bonheur 
certain  ;  en  élever  plus  d’un  pouvait  encore  passer  pour 
une  assurance  contre  les  malheurs  possibles,  un  place¬ 
ment  susceptible  d’avantages;  mais  élever  une  fille, 
c’était  un  luxe  coûteux,  un  sacrifice  sans  compensation. 
Déjà,  dans  la  légende,  le  père  d’Atalante  refusait  d  élever 
des  filles 66.  La  nouvelle  comédie  semble  avoir  été  peuplée 
de  petites  filles  abandonnées.  LaSilénium  delà  Cistellaria 
a  été  ramassée  à  Sicyone67.  Celle-là,  il  est  vrai,  est  le 
triste  fruit  d’un  viol.  Mais  Casina,  enfant  trouvée  que 
Plaute  connaît  par  Diphile68,  est  fille  d’un  citoyen  athé¬ 
nien69.  Dans  Y Heautontimoroumenos ,  Chrémès,  brave 
homme  quelconque  d’Athènes,  averti  par  sa  femme 
qu’elle  est  enceinte,  lui  déclare  que,  si  elle  met  au 
monde  une  fille,  il  n’en  veut  pas;  et  voilà  comment 
Antiphilé,  issue  de  bonne  famille,  est  exposée  par  ordre 
de  sa  mère70.  D’ailleurs,  on  n’a  qu  à  lire  les  fragments 
originaux  qui  ont  survécu  au  naufrage,  de  la  nouvelle 
comédie. On  y  voit  combien  les  familles  grecques  préfé¬ 
raient  les  garçons  et  sous  quelle  forme  elles  témoignaient 
leur  déception  aux  filles  qui  s’avisaient  de  naître  quand 
même.  Stobée  a  composé  un  demi-chapitre  de  son 
Florilegium  avec  des  extraits  qu’il  classe  sous  ce  titre  : 

«  Qu’il  vaut  mieux  des  enfants  du  sexe  masculin  (ott 
xpeiTTOvs;  o't  apueve;  tmv  Trai'Baiv71).  »  Au  premier  rang  il  cite 
Euripide,  et,  à  la  suite  de  leur  «  poète  d’or  »,  tous  les 
auteurs  de  la  nouvelle  comédie,  Ménandre  en  tête. 
Posidippe  indique  crûment  la  règle  de  conduite  adoptée 
par  bien  des  Athéniens.  «  Un  fils,  dit-il,  on  1  élève  tou¬ 
jours,  même  si  l’on  est  pauvre;  une  fille,  on  l’expose, 
même  si  l’on  est  riche72.  » 

Ceux  qui  exposaient  leurs  enfants  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  les  faire  sauver  par  d’autres.  On  y  prenait 
même  quelques  précautions.  On  s’arrangeait  de  manièie 
que  la  victime  fût  aperçue  à  temps.  On  chargeait 73  de  la 
lugubre  opération  un  esclave74  ou  l’une  de  ces  vieilles 
accoucheuses75  qui  vendaient  pour  tous  les  ouvrages 
louches  leur  complicité  professionnelle .  Le  moment  choisi 
était  le  petit  jour76  :  l’enfant  aurait  péri,  s’il  avait  du 


_  09  Id  ibid.  SI  ;  V,  îv,  806.  —  ™  Terent.  Heautontim.  IV,  i,  13-17,  v.  626-630. 
Cf.  Longus,  Pastor.  IV,  35.  -  71  Stob.  Floril.  LXXVII.  -  72  Stob.  Le.  7  (voir 
Meineke,  Fragm.  comic.  graec.  t.  IV,  P.  516  =  Poet.  comic.  graec.  • 

Didot  p  651,  n»  33).  On  donne  généralement  le  meme  sens  au  vers  de  I  P 
cité  â’ia  même  place  par  Stobée  (§  8)  :  ,iw  t«|x.«1c  Mals  ce 

«  bon  débarras  »,  peut  être  aussi  bien  un  mariage  qu’une  exposition.  Quan 
Grecs  parlent  de  ,if,,  il  faut  entendre  le  mot  dans  l’acception  indiquée  P“  Plat0“ 
ICrit.  p.  113,  d  :  e!,-  4vSei,s  iijav  f.xoùvr,;  Tîj;  «opnî  ;  cf.  Aristoph.  Av.  ».  >  ' 

Thésaurus  linguac  gr.,  s.  v.);  une  xoPv,  est  du  même  âge  qu  un 
i4-  Athenae.  XIII,  p.  555,  c,  536,  e)  ;  la  K6Pt)  Pa‘’  excellence  est  enlevce  par 
_  73  L’actif  ànoTid-nu  indique  l’acte  d’exposer  l’enfant  d’un  autre,  par  opposi 

j  •  n  /vnv  1  r»  Thésaurus  s .  iO»  —  T*  Plaut.  Cistcll •  Ai  ”  ’ 
au  moyen  àroTi0£;xai  (voj.  le  incsaurus,  s.  u.).  u  .  nue 

v  170-  II  III,  76,  v.  346.  Dans  les  légendes  mythologiques,  c  est  à  Hcrme  q 

revient  ce  rôle  :  il  expose  Dionysos  (Püu.  Hist.  nat.  XXXIV,  87  ;  cf.  flg.  •«, £  J’ 

Ion  (Eurip.  Ion,  28-46,  1599).  -75  Aristoph.  Thesmoph.  v.  505-OÜ7,  510-513  , 

Plat.  Æ/inos, p.  315,  c;  Suid.-s.u.  lYXuxeiat?iai  ;  Plaut.  Casina,  prol.  v. -  -» 

Heautontim.  IV,  i,  16,  v.  629;  Longus,  Pastor.  IV,  21.  -  76  Plaut.  Casma, g  ■ 
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passer  toute  une  nuit  avant  d’attirer  l’attention.  Les 
lexicographes  et  les  scoliastes  des  temps  relativement 
rapprochés  disent  volontiers  que  les  enfants  étaient 
transportés  dans  des  lieux  déserts  77.  C’est  une  invention 
romanesque.  Au  moins  à  l’époque  classique,  ils  étaient, 
au  contraire,  placés  en  évidence78.  On  recherchait,  pour 
les  y  exposer,  les  endroits  fréquentés,  tels  que  les 
hippodromes79;  on  les  confiait  aux  divinités  à  l’entrée 
des  temples80  ou  dans  les  grottes  consacrées81.  On  faisait 
le  guet  aux  alentours 82,  on  revenait  sur  les  lieux  83,  pour 
pour  être  fixé  sur  le  sort  de  ces  pauvres  enfants. 

On  avait  bien  soin  d’emmailloter  le  nouveau-né  8i.  La 
Créitse  d’Euripide  s’est  hâtée  d’ourdir  un  fin  tissu88.  Elle 
en  enveloppe  Ion.  Puis  elle  prend  quelques-uns  de  ses 
pépia™,  roule  l’enfant  dans  ces  langes  improvisés87,  et 
attache  solidement  le  tout88.  Sur  un  vase,  qui  repro¬ 
duit  une  scène  de  comédie  89  est  représenté  un  enfant 


trouvé  (fig.  2859)  :  il  est  pourvu  de  son  maillot.  On  se 
serait  fait  scrupule  aussi  de  déposer  l’enfant  sur  la  terre 
nue.  Ion  est  placé  dans  une  sorte  de  coffre  ou  de  cor¬ 
beille 90  en  osier  tressé91,  déformé  cylindrique92,  à  parois 
élevées03  et  à  couvercle  mobile94.  On  devait  fréquemment 
se  servir  de  berceaux  pareils  à  ceux  qui  sont  reproduits 
sur  les  monuments  figurés  :  que  ce  fût  une  corbeille  en 
forme  de  soulier  (fig.  2128)  ou  un  van  dans  le  genre  de 
ceux  où  l’on  voit  couchés  Dionysos  (fig.  267)  etZcus98,  la 
dépense  ne  montait  pas  très  haut.  Le  plus  souvent,  du 

Tl  Suid.  s.  v.  IxtiOivat  *cà  Pplovi  ;  Schol.  Aristopli.  Vesp.  289.  Cf.  Longus,  Pas- 
tor 1,  2;  IV,  21;  Aelian.  Var.  ffist.  II,  7.  —  78  Hermès  a  soin  d’entr’ouvrir  la 
corbeille  où  est  couche  Ion,  «iç  ôfÇO’  ô  «aï«  (Eurip.  Ion,  39-40).  —79  Plaut.  Cistell. 
II,  m,  7,  v.  277;  50,  v.  280.  II  est  dit  dans  la  même  pièce  (I,  n,  5,  v.  126)  que 
Silénium  a  été  ramassée  dans  une  ruelle  détournée.  Mais  c’est  ici  un  détail  que 
l'imitateur  latin  donne  en  passant,  tandis  que  dans  les  autres  passages  la  désigna¬ 
tion  de  l'hippodrome  comme  lieu  d’exposition  a  une  certaine  importance  pour 
l'intrigue  et  provient  évidemment  de  l’original  grec.  Cette  contradiction  même 
éclaire  bien  la  différence  des  mœurs  romaines  et  des  grecques  sur  ce  point  parti¬ 
culier.  —  80  Eurip.  Ion,  34,  38-39.  —  81  Id.  ibid.  935-938;  cf.  17,  31,  492-506, 
899,  957,  1494;  Longus,  Pastor.  I,  4-6;  IV,  35.  Les  dieux  ou  les  héros  exposés  le 
sont  presque  toujours  dans  des  grottes.  Exemples  :  Zeus  (Hesiod.  T/ieog.  459-491), 
Dionysos  ( Hyrnn .  Dionys.  6),  Amphion  et  Zéthos  (Paus.  I,  38,  9),  Atalante  (Aelian. 
V'ar.  Hist.  XIII,  1).  —  82  Plaut.  Cistell.  I,  m,  20,  v.  170;  II,  m,  76,  y.  346. 

—  83  Eurip.  Ion,  350.  —  84  Longus,  Pastor.  I,  2,  5;  Paus.  I,  38,  9.  —  85  Eurip. 
Ion,  1417-1425.  Ce  tissu  ou  usa-jjxa  (1417,  1424)  est  un  vêtement  mis  à  même  sur  la 
pc.iu,  une  espèce  de  chemise,  IvSutov  ou  Ev^ujia  (1413).  —  86  id.  ibid.  955,  1489;  cf. 
32,  1351.  —  87  Les  langes  ou  auà. pyava  sont  dits  à|A<pl§o'Xa  (l'490),  mot  qui  s’oppose  à 
ëvSuta  et  signifie  «  passés  par-dessus  »  (cf.  A|xçt6\ïn*a  =  cuirasse  ou  cuissards). 

—  88  Id.  ibid.  1424.  Ici  le  poète,  opposant  toujours  les  oni^ava.  à  l’uçac^a,  les 

appelle  un  lien,  —  89  Heydemann,  Humons  tische  Vasenbilder  aus  Untcrita- 

lien,  Berlin,  1872,  n°  2.  —  90  Voir  Letronne,  dans  le  Journ.  des  Savants,  1833, 
p.  305,  n.  9.  C’est  une  ciste  dans  le  genre  de  celle  où  Athéné  enferme  Erichtho- 
nios  (Apollod.  111,  14,  6)  et  de  celle  qui  remplace  parfois  pour  Dionysos  le  van 
mystique  (Oppian.  Cyncg.  IV,  244-273).  Cf.  fig.  1542  et  1547.  —  91  Eurip.  Ion ,  37. 

—  "2  Id.  ibid.  19,  40,  1391.  —  93  Id.  ibid.  1391.  —  94  Id.  ibid.  39.  —  95  Callim. 


moins  à  l’époque  d’Aristophane,  on  exposait  les  enfants 
dans  de  grossiers  pots  d’argile,  marmites  à  deux  anses 
appelées  yuirpat  °6.  De  là  l’expression  comique  employée 
assez  habituellement  pour  désigner  l’exposition  :  la  mise 
en  pot  (^urptÇeiv97,  êyxUTpf?slv 98,  ly/urptc-p-oç").  Peut-être 
que  les  Grecs  attachaient  à  cette  coutume  une  idée  reli¬ 
gieuse.  Ils  avaient  l'habitude  d’offrir  les  prémices  aux  divi¬ 
nités  domestiques  et  à  Zeus  Herkeios  dans  des  ytkpat100. 
Y  déposer  ces  êtres  qu’on  abandonnait  malgré  soi, 
nelait-ce  pas  les  recommander  à  la  protection  des 
immortels?  Aussi  bien  le  van  lui-même  était-il  trans¬ 
formé  en  berceau,  précisément  parce  que  c’était  le  réci¬ 
pient  mystique  des  offrandes  à  Dionysos,  un  présage  de 
bonheur101.  On  est  d’autant  plus  tenté  d’attribuer  aux 
Grecs  cette  superstition,  que  l’exposition  cessa  probable¬ 
ment  de  s’appeler  èy^u xpt<7(jt.bç  et  de  se  faire  à  l’aide  de 
^uxpat  dans  les  siècles  où  la  foi  s’était  affaiblie. 

Plusieurs  autres  détails  s’expliquent  par  la  même 
préoccupation.  On  a  toujours  soin  d’accompagner  l'en¬ 
fant  d’objets  divers,  xà  (juvexxiôÉizeva102.  Créüse  environne 
Ion  de  bandelettes  sacrées103,  lui  pose  sur  la  tête  une 
couronne  d’olivier104.  Ici  nul  doute  :  bandelettes  et  cou¬ 
ronne  ont  toujours  été  les  symboles  de  l’inviolabilité105. 
Ce  même  vœu,  si  touchant,  si  contradictoire  avec  la  bar¬ 
barie  des  parents  et  toutefois  si  profondément  humain, 
se  devine  dans  un  usage  très  répandu.  Au  moment  de 
jeter  dehors  un  nouveau-né,  on  lui  passait  en  sautoir  ou 
bien  on  déposait  à  côté  de  lui  dans  un  pelit  panier106  un 
cordon  de  breloques  variées 101.  La  royale  fille  d’Érechthée 
attache  au  cou  de  son  fils  des  bijoux  précieux,  des 
serpents  d’or  massif108.  Le  pâtre  Lamon  trouve  sur 
Daphnis  une  agrafe  d’or  et  une  petite  épée  à  poignée 
d’ivoire109,  sur  Chloé,  entres  autres  objets  de  grand  prix, 
des  anneaux  d’or110.  Les  plus  pauvres  tenaient  à  fabriquer 
un  collier,  un  baudrier  avec  quelques  misérables  bibelots, 
et  donnaient  aux  enfants  qu’ils  ne  pouvaient  pas  garder 
cette  suprême  marque  d’intérêt.  Les  auteurs  dramatiques 
ne  voient  guère  là  qu’un  moyen  facile  de  faire  constater 
l’identité  de  leurs  personnages  et  d’amener  ledénouement 
de  leur  pièce 111.  Mais  dans  la  vie  réelle  on  ne  peut  guère 
espérer  que  les  <7uv£xxi0éfj.sva  deviennent  des  yvcopiup-axa 112, 
des  cïijzeîa  113,  des  |j.7|xphç  ÇTf|X7)|2.axa. 114  OU  [ATjxpbç  ?up.6o7,z115. 

11  est  même  bien  rare  que  le  père  ou  la  fille-mère  qui 

Hymn.  Jov.  40.  —  96  Arisloph.  Thesmoph.  505,  509;  Hesych.  s.  ».  îyxutp.tT;, 
lTXUTf tC-v  ;  Suid.  s.  ».  iygrefisTpuu;  Moeris  Atticist.  s.  ».  lyjuTçuj|A(i;.  De  là  le  nom, 
plus  général,  d’ôuTjaxo»,  dans  Arisloph.  Man.  1188  (cf.  le  Scholiaste).  —  97  Schol. 
Arisloph.  Man.  1188.  —  98  Hesych.  s.  v.  ;  cf.  les  mots  lUUTel<rreuu  (Schol.  Plat. 
Minos,  p.  315,  c  ;  Suid.  s.  u.)  et  fyxUTPle7s  (Hesych.  s.  ».).  —  99  Moeris  Atticist.  s.  ». 
p.  102  (138).  —  100  Voir  E.  Gulil  et  VV.  Koncr,  La  Vie  antique ,  frad.  F.  Trawinski, 

1"  partie,  p.  216.  —  101  Schol.  Callim.  Hymn.  Jov.  49.  En  examinant  les  peintures 
et  bas-reliefs  qui  représentent  des  enfants  couchés  dans  un  van,  A.  L.  Millin,  Mo¬ 
numents  antiques  inédits,  Paris,  1802,  t.  I,  p.  163,  faisait  déjà  cette  remarque  :  «  Il 
se  pourrait  que,  par  cet  usage,  on  eût  voulu  les  mettre  sous  la  protection  immé¬ 
diate  de  Bacchus,  à  qui  le  van  était  consacré.  »  Cf.  ibid.  p.  162.  —  102  Hesych.  s.  ». 
•/vufUn««a;  Longus,  Pastor.  I,  3;  IV,  19  ,  21,  24.  —  103  Eurip.  Ion,  1338,  1389. 

—  104  Id.  ibid.  1433-1434.  —  105  Voir  les  art.  cobona  (p.  1521-1525)  et  ahdores  sicbab 
(p.  357-358).  Cf.  Hesych.  s.  ».  vTtynvov  ivyfpti*.  -  106  Plaut.  Cistell.  IV,  i,  3, 
v.  380.  Cf.  Mudens,  II,  in,  60,  v.  389  :  Terent.  Eun.  IV,  vi,  15,  v.  752.  —  i07  Terent. 
Heautontim.  IV,  i,  37,  v.  650.  Voy.  dans  l'art,  crependia  la  figure  2065.  — 108  Eurip. 
Ion,  20-27,  1427-1431.  —  109  Longus,  Pastor.  I,  2;  IV,  21.  —  110  ]d.  ibid.  I,  5; 
IV,  31.  —  m  Voir  les  scènes  finales  dans  l'Ion  d’Euripide,  la  Cistellaria  de 
Plaute,  Y Heautontimorouménos  de  Térence  (=  Ménandre).  Cf.  Longus,  Pastor. 

I\ ,  21,  35.  Plaute  (—  Diphile)  ne  dit  pas  comment  Casina  est  reconnue  par  Atcé- 
sime.  —  112  Hesych.  s.  ».  y.wçbpuTo:.  Cf.  Plut.  Thés.  4;  Paus.  I,  27,  S;  Longus, 
Pastor.,  1,  3,  3,0;  IV,  19,  21,  22,  24,  30,  32,  34-37.  — 113  Schol.  Aristid.  éd.  Frommj 
p.  169  (ap.  Meineke,  Fragm.  comic.  graec.  t.  IV,  p.  688,  cccixxvm,  a).  —  114  Eurip' 
Ion,  1352.  —  115  Id.  ibid.  1386  ;  Longus,  Pastor.  IV,  19.  Les  imitateurs  latins 
des  poètes  grecs  disent  monumenta,  signa  (Terent.  Eun.  IV,  vu,  15,  v,  752;  27 
v.  766). 
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renonce  à  son  enfant  ait  le  ferme  désir  de  le  retrouver  en 
des  .jours  meilleurs  et  de  le  reprendre.  Le  souhait  qu’on 
forme  à  l’ordinaire  et  qui  a  quelque  chance  de  se  réaliser, 
c’est  que  l’enfant,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
soit  trouvé  et  recueilli.  Qu’il  vive.  S’il  meurt,  qu’il 
emporte  du  moins  dans  le  monde  souterrain  ces  orne¬ 
ments  funèbres  qui  lui  assureront  un  bonheur  pos¬ 
thume111’.  Les  (TuvEX'nOéjj.sva.  sont  donc  surtout  des  amu¬ 
lettes.  Quels  que  soient  ces  objets,  ils  sont,  comme  les 
serpents  d’or  placés  au  cou  d’ion,  «  les  gardiens  chargés 
de  veiller  sur  une  existence  117  ».  Ils  donnent  à  1  entant 
exposé  tous  les  droits  d’un  suppliant118. 

Ces  vœux  étaient-ils  exaucés  ?  Que  devenaient  les 
enfants  abandonnés  à  la  commisération  publique  ! 
L’exposition  était-elle,  dans  la  réalité,  une  simple  renon¬ 
ciation  de  paternité,  une  offre  anonyme  d’adoption,  de 
possession,  ou  bien  un  infanticide  à  peine  déguisé  ? 
D’après  les  mythes  religieux  et  les  fictions  littéraires 
de  la  Grèce,  on  pourrait  croire  que  le  plus  grand 
nombre  était  sauvé.  La  légende  parlait  d’Héphaistos 
nourri  parles  Sintiens  ou  par  Thétis119,  de  Zeus1Jfl  et  de 
Dionysos121  nourris  par  des  nymphes.  Elle  disait  que 
Télèphe122,  Âmphion123  etOEdipe124  furent  recueillis  par 
des  pâtres,  Ion  par  une  prêtresse128,  Cyrus  par  une 
mendiante126.  Les  artistes  grecs  figurent  volontiers  un 
satyre  tenant  dans  les  bras  un  nouveau-né  qu’il  vient 
de  trouver  sur  son  chemin.  Les  poètes  de  la  nouvelle 
comédie  et  les  romanciers  de  la  basse  époque  aiment 
à  représenter  leurs  héros,  et  plutôt  leurs  héroïnes, 
entrant  dans  la  vie  par  la  terrible  aventure  de  l’exposi¬ 
tion,  mais  élevés  par  des  courtisanes,  des  bourgeoises, 
des  bergers.  C’est  ainsique  Ménandre  etDiphile,  d  après 
leurs  imitateurs  latins,  nous  montrent,  entre  autres 
Silénium  grandissant  dans  la  maison  d’une  Mélénis1-8, 
Casina  traitée  en  fille  par  la  brave  Cléostrate128.  C  est 
ainsi  que  Longus  a  fait  entrer  Daphnis  et  Chloé  dans  la 
cabane  du  chevrier  Lamon  13°.  Mais  ces  exemples  ne 
prouvent  rien  :  ils  s’expliquent  trop  facilement  par  la 
naïveté  et  le  goût  du  merveilleux  dans  les  traditions 
primitives,  par  les  nécessités  du  plan  et  de  l’intrigue 
dans  les  œuvres  d’imagination.  Il  ne  faudrait  pas  non 
plus  alléguer  la  douceur  accoutumée  des  mœurs  hellé¬ 
niques,  la  cpiXavôpümo.  chère  aux  Athéniens.  On  ne 
connaissait  pas  le  prix  de  la  vie  humaine  en  soi.  Voyez 
ceux  mêmes  qui,  par  une  bonté  exceptionnelle,  recueillent 
un  enfant  exposé  :  leur  premier  mouvement  est  toujours 
de  le  repousser131.  La  question  est  de  savoir  si  la 
société  grecque  était  organisée  de  telle  façon  que  beau¬ 
coup  de  familles  ou  d’individus  eussent  intérêt  à  se 
mettre  en  quête  de  nouveau-nés. 


lie  Lodrus,  Pastor.  IV,  24  :  où  ««*«.*,  *«  EurlP' 

ron  22  :  cooum  .a™  Térence,  c'est-à-dire  Ménandre.  Heautontim.  IV, 

j  35-36  vj’o49-650,  fait  allusion  à  cette  superstition  :  «  Ut  stultae  et  miseras  omnes 
si, mus  relisriosae  ».  -  *«  Même  en  un  siècle  de  demi-scepticisme,  le  sophiste  Longus 
sumusre  0  t Pastor  I  61.  —  1,8  Hom.  II.  I,  590-594;  Hymn. 

llîupythl 41-142.  -  no  Callim.  Hymn.  Jov.  46  s.  -  12*  Hymn.  Dion.  3-4.  Cf. 
flg  m.  _  122  Apollod.  II,  7,  4;  111,  9,  i.  -  *23  Pans.  I,  38,  9.  -  *2*  Voir  la 
représentation  de  la  scène  dans  l'atlas  d'Overbeck,  Bilderwerke  eum  Thebuchen 
Jd  Troischen  Heldenkreis,  pl. n*  5.  Cf.  Monuments  publiés  par  l  ~  'on  des 
».  irr^-RR  n  40  pl.  8.  —  125  Eurip.  Ion,  42  s.  —  126  Isocr.  ad  Philipp.  6G, 
I  “9”c  J  127  Cf  Antiphilé  (Terent.  Heautonlim.)  et  Gymnasia  (Plaut.  Cistell.  II, 
l  U  281).  Voir  Cramer,  Anecd.  Oxon.  t.  III,  p.  *93.  -  *»  Plant.  Cistell.  I  .  «- 
«■II  24-25,  v.  174-173-,  II,  m,  U,  v.  281.-  129  Plant.  Casma,  prol.  v.  43-46. 
_  130  Longus,  Pastor.  L  2-3,  5-6.  -  «1  Ibid.  I,  3  ;  Eurip.  Ion ,  v.  43-49.  -  ™lbid 

1V  35  _ 133  Voir  la  théorie  de  Démocrite  (Stob.  I.  c.)  -  *34  Les  exemples  sont  très 

nombreux (Demoslh.  Adv.  Macart.V ,  p.1077;  Adv.  Leochar.  43,  p.  1093;  sae  De 
Apollod.  hered.  31,  p.  *80, 44,  p.  191).  — *36  Dio  Chrysost.  XV,  8,  p.  237  ;  A,  |Uv 


A  cette  question  Longus  semble  répondre  directe¬ 
ment  :  «  Ils  sont  nombreux,  dit-il,  ceux  qui  recherchent 
ce  genre  de  paternité  »,  iroXXol  xat  oüxi»  cTtouoâÇouiji  xaxÉpsç 
ysvéxôat 132.  Mais  Longus,  outre  qu’il  écrivait  six  ou 
sept  siècles  après  la  belle  époque  de  la  Grèce,  est  sujet  a 
caution  en  sa  qualité  de  rhéteur.  Or,  qui  fait-il  ainsi 
parler?  C’est  le  vieux  Mégaclès,  qui  cherche  à  s’excuser 
de  n’avoir  pas  gardé  sa  fille  et  qui  accumule  les 
mauvaises  raisons  :  il  n’avait  plus  de  quoi  ;  un  moment 
de  défaillance  ;  il  comptait  bien  que  les  nymphes 
auraient  pitié  de  l’enfant  ;  et  puis  il  y  a  tant  de  gens  à 
qui  cela  ferait  plaisir  d’en  avoir  un!  La  vérité,  c  est  que 
l’adoption  devenait  rarement  le  salut  des  enfants  exposés. 
Quand  on  avait  envie  d’adopter  un  fils,  on  le  prenait 
déjà  grand,  pour  n’avoir  pas  de  peine  à  se  donner  pour 
son  éducation  133  :  on  n’avait  que  l’embarras  du  choix; 
car  toutes  les  familles  collatérales  convoitaient  pour 
un  de  leurs  membres  la  possession  éventuelle  d’une 
succession  tout  entière131. 

Il  est  toutefois  telle  circonstance  où  l’on  pouvait  avoir 
besoin  d’enfants  exposés.  Une  courtisane  voulait  fixer  à 
jamais  un  amant  ;  une  femme  stérile  craignait  d’être 
répudiée  ou  voyait  son  mari  se  détacher  d’elle 138  :  elle 
simulait  une  grossesse  et  se  procurait  un  enfant.  C’est 
à  ce  subterfuge  que,  dans  la  Cistellaria ,  Silénium  et  son 
amie  Gymnasia  doivent  la  vie  136  :  leurs  prétendues 
mères  les  ont  mises  au  monde  «  sans  l’assistance  d  une 
sage-femme  et  sans  douleurs  ».  Mais  c’étaient  évidem¬ 
ment  des  faits  exceptionnels131.  Les  courtisanes  tenaient 
trop  à  leur  liberté  ;  les  épouses  légitimes  songeaient  trop 
aux  intérêts  matériels  de  leur  maison138.  Les  supposi¬ 
tions  n’étaient  fréquentes  qu’au  théâtre.  «  Ces  choses-là, 
dit  Démosthène  139,  ne  se  voient  que  dans  les  tragédies.  » 
Les  poètes  de  la  nouvelle  comédie  s’essayent  tour  à 
tour  à  faire  une  pièce  avec  ce  titre  à  la  mode  :  «  l  Enfant 
supposé  »  (6  ûxoëoXcff.atoç)140;  mais  pourquoi?  C’est  que 
la  supposition  était  pour  eux  un  procédé  commode141. 
Non  seulement  la  supposition  d’enfant  était  un  cas  très 
rare,  mais  le  plus  souvent  l’enfant  supposé  était  acheté 
sans  avoir  été  exposé.  Dans  une  pièce  d’Aristophane, 
une  femme  veut  donner  à  son  mari  la  joie  de  la  paternité  : 
elle  passe  dix  jours  dans  des  douleurs  feintes,  jusqu’à 
ce  qu’une  vieille  coquine  lui  ait  procuré  à  prix  d  argent 
l’enfant  désiré142.  Démosthène  prétend  qu  à  1  origine  de 
Midias  il  y  avait  un  mystère  :  il  félicite  l’étrangere  qui 
s’est  débarrassée  de  ce  fils  à  peine  né,  et  raille  la  mere 
putative  d’avoir  fait  pareille  acquisition,  quand  elle 
aurait  pu  avoir  mieux  au  même  prix 

Ainsi  les  enfants  exposés  n’entraient  guère  dans  les 
familles  ni  par  la  voie  de  l’adoption  ni  par  supposition 


Sx.gdn.««  si  &«>««.  M  X,ü,  7 

10V  Mf*  tov  eauiïjî  .al  ibv  oT»ov.  -  *3«  Plant.  Cistell  l,  I,  ■  -> 

„  14-25,  v.  135-146;  11,  ...,  11.  v.  281.  -  *37  Ce  n’est  pomt  I  avis  de  H.  Goell,  to 
là  3.  éd.  de  W .  A  Becker,  Charikles,  t.  I,  p.  303.  -  *38  La  phrase  de  D.oo,  citée  in. 
135  se  termne  par  cette  restriction  significative  :  xat  &p«  où»  ixofoww  o»«v  i°"! 

«  «çt+oucnv.  -  *39  Demosth.  In  Mid.  §  49,  p.  563.  -  «0  C'est  le  titredequare 
comédies  composées  par  Ménandre  (Meineke,  Fragm.comic.  grâce.  L  IV,  P- 
216  =  Pœt.  comie.  graee.  fragm.  éd.  Didot,  p.  48),  Philemon  (M.  t.  IV,  P- 
p.  116),  ALeys  (M.  t.  III.  p,  194-195  =  D.  p.  571),  et  Eudoxos  (SL  t.  IV.  p.  o< »  -  J- 
p.  688).  On  connaît  encore  les  5ito6aUoptvai  d  Epmicos  (M.  .  ,  p^ 

p  687),  et  le +euSueo6oklpato;  de  Cratinos  le  Jeune  (M.  t.  III,  p.  378  _  -P- 

de  Crobylos  (M.  t.  IV,  p.  567  =  D.  p.  710).  -  ***  Elle  permettait  de  faire  éclater 
puissance  des  instincts  naturels  cher,  l'homme  place  à  un  rang  supérieur  a  ce  u, 
que  lui  assignait  la  naissance.  L'ûzoSiL.^o;  de  Ménandre  avait  pour  sous-titre 
?STf« o5,  et  le  seul  vers  qu'on  ait  conservé  de  la  pièce  de  Philemon  est  celui-ci  . 
•AO  G,  viwia  irkouffLoç.  Cf.  Demosth.  I.  c.  :  ikillt  T4«»î  *’  "  4' 

_  142  Aristoph.  Thesmoph.  v.  50  2-503.  -  *43  Demosth.  I.  c. 
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frauduleuse.  Qui  donc  pouvait  les  recueillir  ?  On  serait 
tenté  de  croire  qu’en  un  pays  où  l’esclavage  était  une 
institution  admise,  les  particuliers  ou  les  marchands 
d  esclaves  s  empressaient  de  mettre  la  main  sur  une 
denrée  gratuite.  G  était  la  servitude  ;  c’était  du  moins 
la  vie.  Le  cas  se  présentait,  en  effet,  mais  de  loin  en 
loin  lu.  Parfois  de  braves  gens,  les  petites  gens  plutôt, 
conciliaient  leurs  sentiments  d’humanité  et  leur  intérêt, 
en  se  préparant  une  servante  reconnaissante  et  bien 
dressée  '*5.  Malheureusement,  l’élevage  systématique  du 
bétail  humain  passait  pour  une  opération  peu  avanta¬ 
geuse.  «  Il  en  coûtait  moins  généralement  d’acheter 
1  esclave  grand  et  tort  que  de  courir  la  chance  de  l’élever 
depuis  les  premières  années  jusqu’à  l’âge  du  travail  14G.  » 
Le  maître  restreignait  déjà  le  croît  de  ses  propres 
esclaves 1  ,’1,  et  les  forçait  par  la  terreur  à  exposer,  eux 
aussi,  leurs  enfants  148  :  allait-il  démentir  par  un  coup 
de  tête  tous  les  principes  de  l’économie  domestique  et 
admettre  dans  son  troupeau  do  célibataires  et  de  femmes 
stériles  des  enfants  qui  ne  lui  étaient  de  rien  ?  En  tout 
cas,  quel  commerçant  aurait  voulu,  en  l’absence  d’une 
clientèle  sérieuse,  se  ruiner  à  emmagasiner  les  enfants 
du  premier  âge,  à  pratiquer  en  grand  le  nourrissage  des 
nouveau-nés  ?  Dans  ce  genre  de  trafic,  on  dédaignait  les 
enfants  comme  futures  bêtes  de  somme  ou  de  labour  ; 
si  1  on  en  prenait  quelques-uns,  c’était  pour  en  faire  des 
instruments  de  plaisir  et  des  objets  de  luxe.  On  en 
ramassait  dans  les  carrefours  ;  on  en  achetait  à  leur 
mère  pour  une  menue  pièce  d’argent149.  Presque  point 
de  garçons;  il  n’y  a  pour  eux  qu’un  emploi  et  qu’un  dé¬ 
bouché  :  ils  sont  expédiés  comme  eunuques  dans  les  pays 
d’Orient'60.  Un  peu  plus  de  filles.  Avec  du  coup  d’œil, 
on  arrive  à  deviner  celles  qui  se  feront  jolies;  on 
les  soigne  bien,  et  on  réalise  un  beau  bénéfice  en 
vendant  leurs  charmes'51.  Il  en  faut,  d’ailleurs,  pour 
l’exportation162  :  la  demande  est  assez  forte  en  Asie. 
Voilà  le  sort  le  plus  ordinaire  des  enfants  exposés  qui 
ne  meurent  pas  1  3.  C  est  à  se  demander  si  le  bonhomme 
Chi  émès  n  a  pas  raison,  dans  une  pièce  de  Térence 
imitée  de  Ménandre,  lorsqu’il  reproche  à  sa  femme  de 
ne  pas  avoir  fait  tuer  sur-le-champ  sa  fille  et  qu’il 
s'irrite  contre  la  sensiblerie  de  ces  mères  qui  disent  : 

«  Tout,  pourvu  qu’elle  vive 154  !  » 

Peu  de  Grecs  se  hasardaient  donc  à  recueillir  des 
enfants  exposés.  Il  y  avait  encore  une  raison  sérieuse 
pour  faire  hésiter  quiconque  aurait  eu  la  tentation  d’en 
élever,  soit  à  titre  de  père,  soit  à  titre  de  maître  : 
c’était  la  condition  juridique  de  ces  enfants.  L’exposi¬ 
tion  était  un  simple  fait,  qui  ne  portait  nullement 
atteinte  au  droit  primordial  et  imprescriptible.  Même 
l’indignité  des  parents  n’entraîne  pas  leur  déchéance  : 

144  C'est  Ie  sort  auquel  Ion  se  félicite  d’avoir  échappé  (Eurip.  Ion,  556  ;  cf.  132-134). 

— 146  Cléostrate  a  élevé  par  bontéCasina  qui  n’en  est  pas  moins  esclave  (Plaut.  Casina, 
prol.  V.  44-40,  63-71).  Les  parents  pauvres  voyaient  dans  leurs  propres  enfants  des 
domestiques  (Aristot.  Polit,  vii(vi),  v,  13).  —  UC  H.  Wallon,  Bist.  de  l’esclavage  dans 
l  antiquité ,  1. 1,  p.  138.  Il  faut  ajouter  qu'on  n’aimait  pas  les  esclaves  indigènes  (Aristot. 
Oecon.  I,  5, 6).  —  1 17  Hesiod.  Op.  et  dies,  v.  602-603  ;  Loi  de Gortyne,  III,  52-IV,  8  ;  Xen. 
Oecon.  IX,  5;  Aristot.  I.  c.  —  148  Eurip.  Ion ,  v.  1382.  — tw  Aristoph. Plut,  v.147; 
Eurip.  Ion ,  v.  272;  Anthol.  Palat.  V,  178.  —  160  Herod.  VIII,  103.  —  «iDemosth! 

In  Neaer.  §§  18-19,  p.  1351.  Cf.  Athenae.  XII,  p.  515.  —  162  Voir  l’épigramme  dé 
Méléagre  citée  dans  1  Anthologie,  l.  c  :  et  vt;  At:otîAou;  EjiTEopo;  wvsTvOai  itoùJa  ôe’Xei 
vçvvttv.;  Theop.  ap.  Athenae.  XII,  p.  531.  Cf.  H.  Wallon,  op.  cit.  p.  171-172. 

—  163  Quand  Chrémès  se  figure  que  sa  fille,  jadis  exposée,  est  encore  vivante,  il 
ne  doute  pas  un  instant  qu’elle  n’ait  été  achetée  par  un  proxénète  et  ne  se  pros¬ 
titue  (Terent.  Heautontim.  IV,  i,  27,  v.  640).  —  164  Terent.  ibid.  —  165  Eurip.  Ion, 

V.  137,  183  ;  Hesych.  s.  v.  povxiuv.  Il  est  encore  appelé  ô  vçoyiù;,  ô  xpooôs,  S  Sfinirie. 


antérieure  à  tout,  la  puissance  paternelle  reste  supé¬ 
rieure  à  tout.  Celui  qui  a  recueilli  un  enfant,  le  «  nour¬ 
ricier  »  (Ô  JBdtrxcüv 165,  nutritor 16G),  peut  en  faire  ce  qu’il 
veut,  mais  provisoirement  :  il  n’a  point  d’armes  contre 
les  revendications  ultérieures.  Le  sauvé  n’appartient 
au  sauveur  que  jusqu’à  opposition  légitime  de  celui 
qui  est  seul  xûptoç.  Possession  ici  ne  vaut  pas  litre  : 
le  droit  acquis  et  relatif  n’est  rien  auprès  du  droit 
naturel  et  absolu.  L’enfant  recueilli  compte-t-il  comme 
fils  adoptif  de  celui  qui  lui  a  servi  de  père?  Non  : 

1  adoption  n’est  valable  que  si  l’adoptant  a  obtenu 
préalablement  la  renonciation  formelle  du  véri labié 
père;  l  sta-7roiv)<rtç  ne  suffit  pas  à  créer  une  situation 
nouvelle  sans  l”lx7roÎ7|<7iç  [adoptio].  Peut-il  être  considéré 
comme  esclave  de  celui  qui  l’a  pris  comme  bien  vacant? 
Pas  davantage  :  s  il  est  d’origine  servile,  son  propriétaire 
légitime,  c’est  le  propriétaire  de  sa  mère;  s’il  est  de 
naissance  libre,  il  est  soumis  à  l’autorité  incontestable 
du  chef  de  famille.  A  moins  que  ces  ayants  droit  se 
soient  eux-mêmes  déclarés  déchus,  non  par  l’abandon, 
mais  par  la  vente  de  leur  esclave  ou  de  leur  enfant,  ils 
restent  maîtres  de  taire  valoir  à  leur  heure  une  autorité 
qu’ils  ont  pu  laisser  sommeiller  sans  la  perdre.  Tant 
que  le  maître  ou  le  père  véritable  ne  paraît  point,  celui 
qui  a  recueilli  un  enfant  peut  le  traiter  en  enfant  à  lui 
ou  lui  demander  son  travail  à  titre  de  dédommagement 
alimentaire  (xpocpeTa)167.  Mais  vienne  le  maître  ou  le 
père,  il  n  a  qu  une  preuve  à  donner,  pour  emmener  son 
esclave  (ctyetv  sic  SouXeîav)  ou  pour  remettre  en  liberté 
son  enfant  (àaxxtpsïsOai  et;  ÈX Euôspiav,  tjuXsïv  <ôç  èXeuOepov 
iVra)  ;  il  n'a  qu’un  mot  à  dire,  pour  substituer  à  l’état  de 
fait  l’état  de  droit.  Comment  lui  résister  ?  La  loi  lui 
ouvre  des  actions  au  civil  et  au  criminel  qui  ne  donnent 
prise  à  aucun  doute,  à  aucune  exception168. 

Voilà  pourquoi,  dans  les  œuvres  littéraires  de  la  Grèce 
antique,  la  scène  classique  de  la  reconnaissance  se  ter¬ 
mine  toujours  par  la  rentrée  immédiate  de  l’enfant 
retrouvé  dans  la  maison  paternelle  et  sans  la  moindre 
protestation  de  la  famille  adoptive  ou  du  maître  tempo¬ 
raire.  Ion,  élevé  par  la  prêtresse  d’Apollon,  se  déclare 
esclave  du  dieu  et  serviteur  des  Delphiens  qui  l’ont 
nourri 1  ’9.  11  aime  la  vie  paisible  qu’il  a  toujours  menée  ; 
mais  quand  Xouthos  se  donne  pour  son  père,  du  coup  il 
cesse  d  être  au  dieu100  et  se  résigne  à  suivre  une  des¬ 
tinée  nouvelle161.  Telle  est  la  règle  à  l’époque  d’Euri¬ 
pide,  telle  elle  reste  à  1  époque  de  la  nouvelle  comédie. 
Le  sujet  de  la  pièce  que  Plaute  a  copiée  dans  la  Cistel- 
laria 1C2,  c  est  1  histoire  de  Silénium,  fille  supposée  de 
Mélénis,  rendue  à  ses  parents  qui  l’avaient  exposée. 
Quand  son  identité  est  établie  par  les  crepundia  enfermés 
dans  une  corbeille,  Mélénis,  qui  l’a  élevée  avec  une 

ô  4va«eq,A|«»o5  (voir  ces  mots  dans  le  Thésaurus).  De  là  3  xPd«.|*o;,  dans  le  sens  de 
maître  (Menand.  ap.  Schol.  Aristid.  t.  III,  p.  53,  33;  Hesych.  s.  v.  xpoTIM;  Poil. 

III,  9,  §  73).  -  ISS  Plant.  Cistell.  II,  ni,  16,  v.  286  :  nutrix  est,  ne  matrem  censeas. 

t°7  L  expression  t  a  vpopEïa  âitoSUovai  est  continuelle  (voy.  Eurip.  Iun ,  783-784 
et  les  nombreux  exemples  cités  dans  le  Thésaurus).  Homère  et  Hésiode’  disaient 

dans  le  même  sens  OpÉirspa  et  SpEat^pta  (cf.  Aelian.  Var.  Hist.  II,  7).  _  t58  Voir 

J.  H.  Lipsius,  dans  la  2«  éd.  de  Meier  et  Schoemann,  Der  Attis-he  Process,  p.  258- 
263,  703;  J. -J.  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne,  p.  296;  l’art. 
aphairesis  bis  eledtubriak.  —  t58  Eurip.  Ion,  182-183;  cf.  109-111 ,  129-132  137 
151,  309,  327.  —  tco  II  n'est  plus  à  Loxias,  il  est  à  sou  père  (id.  ibid.  1288). 

“  161  ibid.  576  ss.  Cf.  1571  ss.  —  162  Le  dénouement  de  la  Cistellaria  (cf. 
Casina,  V,  iv,  v.  896)  est  conforme  aussi  bien  au  droit  romain  antérieur  à  Cons¬ 
tantin  qu’au  droit  grec.  Mais  il  est  si  intimement  lié  au  sujet  même,  comme  le  , 
témoigne  le  titre  de  la  pièce,  qu’on  n'en  peut  concevoir  d’autre  dans  le  modèle 
grec  de  Plaute. 
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tendresse  maternelle,  voudrait  bien  la  garder;  mais  pas 
un  instant  elle  ne  se  berce  de  cet  espoir.  Ecoutez-la  : 

«  Sois  à  ceux  qui  ont  tous  droits  sur  toi  »  ( eorum ,  quojam 
esse  oportet  te) 103.  D’Euripide  à,  Longus,  il  y  a  un  inter¬ 
valle  d’au  moins  sept  siècles,  et  dans  les  Pastorales  de 
Longus,  comme  dans  l 'Ion,  les  enfants  abandonnés  au 
premier  jour,  puis  retrouvés  à  l’âge  adulte,  font  immédia¬ 
tement  retour  de  leurs  bienfaisants  éducateurs  à  leurs 
capricieux  parents104. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  les  Grecs,  avec  ce 
tact  moral  qui  leur  tenait  souvent  lieu  de  logique  en  ma¬ 
tière  judiciaire,  n’aient  point  senti  l’injustice  d’une 
pareille  procédure  ni  cherché  à  concilier  dans  une  me¬ 
sure  plus  équitable  les  soudaines  prétentions  d’une  pa¬ 
ternité  naguère  virtuelle  et  les  obligations  fondées  sur 
des  services  rendus.  La  question,  au  contraire,  préoccu¬ 
pait  vivement  les  esprits.  Elle  ne  se  posait  pas  seule¬ 
ment  aux  juristes  et  aux  hommes  politiques;  elle  était 
encore  débattue  dans  les  écoles  de  rhéteurs166.  Elle  ne 
trouva  jamais  de  solution  définitive.  La  jurisprudence 
était  si  variable  dans  les  différentes  régions  de  la  Grèce, 
si  incertaine  dans  chacune  d’elles,  qu’à  l’époque  de  la 
domination  romaine,  gouverneurs  et  peuples  ne  ces¬ 
saient  de  demander  conseil  aux  empereurs.  On  citait  des 
lettres  plus  ou  moins  apocryphes  écrites  par  Vespasien 
et  Domitien  aux  Lacédémoniens,  par  Titus  aux  Lacédé¬ 
moniens  et  aux  Achéens.  Pline  le  Jeune,  mêlé  au  monde 
grec  dans  sa  province  de  Bithynie,  n’y  comprenait  plus 
rien  :  à  son  tour  il  prit  une  consultation  auprès  de  Tra- 
jan  «  sur  la  condition  et  la  pension  alimentaire  des 
enfants  appelés  0pÉ7tT&t  »,  c’est-à-dire  «  qui,  nés  libres, 
ont  été  exposés,  puis  ramassés  par  certaines  personnes 
et  élevés  en  servitude  ».  En  l’absence  de  principes  appli¬ 
cables  à  tout  l’empire,  Trajan  répondit  en  consacrant 
une  fois  de  plus  les  principes  admis  par  les  Grecs  :  on 
devait  faire  droit  à  la  revendication  du  père,  sans  même 
accorder  au  maître,  en  guise  de  dédommagement,  le 
prix  des  aliments160.  C’était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour 
décourager  les  bonnes  volontés.  Recueillir  un  enfant 
exposé,  quand  on  pouvait  le  conserver  toujours,  c’était 
déjà  plus  méritoire  que  lucratif;  élever  un  esclave, 
c’était  déjà  une  bonne  action  bien  plus  qu’une  spécula¬ 
tion  habile.  Et  ce  bien  peu  envié  devait  encore  être  pré¬ 
caire  1  Comme  compensation  à  une  charge  lourde  et 
certaine,  on  devait  se  contenter  d’une  jouissance  sans 
sécurité  :  on  préférait  s’abstenir.  On  refusait  d’élever  les 
enfants  d’autrui  pour  autrui. 

En  résumé,  il  n’y  avait  guère  à  compter  sur  la  pitié 
désintéressée  des  particuliers.  Les  associations  chari¬ 
tables  n’existaient  pas.  C 'étaient  encore  l’esclavage  et  la 
prostitution  qui  sauvaient  le  plus  d’enfants  exposés, 
bien  qu’on  y  regardât  à  deux  fois  avant  de  faire  des 
frais  qui  pouvaient  être  en  pure  perte.  La  mort,  voilà 
donc  le  destin  assez  probable  de  tout  enfant  abandonné. 
C’est  celui  que  prévoient  les  parents.  Dans  Euripide, 
Créüse  est  convaincue  qu’Ion  est  voué  à  la  mort 107  ;  dans 
la  nouvelle  comédie,  exposer  un  enfant,  c’est  le  con- 

163  plaut.  Cistell.  111, 1,  2-3,  v.  358  359.  Cf.  Il,  lit,  10-17,  v.  286-287;  82-80, 
t.  352-356.  —  161  Longus,  Pastor.  IV,  22-24,  36.  —  «B  Je  n’hésite  pas  à  citer 
ici  une  Controverse  de  Sénèque  le  Rhéteur  ( Controv .  I.  IX,  3  (26),  p.  261-266 
et  437-438).  Tous  ces  sujets  de  dissertations  ont  été  fournis  par  ies  maîtres 
.  grecs  et  reposent  bien  souvent  sur  des  principes  de  droit  grec.  Pour  celui-ci  c'est 
évident  (voir  p.  265-266).  —  166  Plin.  Jun.  Epist.  X,  65  (71)  et  66  (72).  —  167  Eu- 
rip.  Ion,  18,  27,  3a8,  5Û4-5  05,  90  3,  9  3  3  ,  951,  1494.  —  168  Plaut.  Cistell.  I,  ni,  18, 


damner  à  périr108.  À  la  campagne,  les  bêtes  et  les 
oiseaux  de  proie  ont  là  une  pâture  assurée,  à  moins  que 
les  magistrats  (les  démarques  en  Attique)  arrivent  à 
temps  pour  procéder  à  l’ensevelissement  16\  A  la  ville,  les 
fonctionnaires  chargés  de  la  police  (les  astynomes  à 
Athènes)  ont  sans  doute  eu  régulièrement  à  faire  enle¬ 
ver  par  les  esclaves  publics  les  petits  cadavres  trouvés 
dans  les  rues170. 

Si  l’exposition  des  enfants  était  ainsi  passée  dans  les 
mœurs,  les  lois  du  moins  n’essayaient-elles  pas  de 
réagir?  Dans  la  plupart  des  villes  grecques,  on  ne  voit 
jamais  l’État  intervenir.  Est-ce  une  lacune  dans  nos  do¬ 
cuments?  C’est  peu  probable  :  on  s’aperçoit  bien  que 
l’exposition  n’était  pas  défendue.  Sinon,  comment  ne 
s’en  serait-on  pas  caché  avec  plus  de  soin?  Les  filles 
séduites  agissent  dans  le  plus  grand  mystère,  parce 
qu’elles  ont  tout  à  redouter  de  la  colère  paternelle.  Mais 
quand  le  chef  de  la  famille  ordonne  une  exposition,  il 
ne  prend  pas  les  mêmes  précautions,  parce  qu’il  n’a  rien 
à  craindre  de  la  vindicte  publique.  11  ne  s’arrange  pas 
de  façon  que  l’accouchement  reste  secret.  Il  met  dans 
sa  confidence  et  charge  de  l’exécution  une  de  ces  femmes 
dont  la  discrétion  ne  semble  pas  à  toute  épreuve.  11 
ne  célèbre  pas  les  Amphidromia,  et  fait  ainsi  part  de 
l’événement  à  tous  ceux  qui  s’attendaient  à  être  invités. 
Si  plus  lard  il  retrouve  son  enfant  et  veut  rentrer  en  sa 
possession,  il  dénonce  lui-même  les  faits  accomplis  et 
fait  valoir  ses  droits  devant  les  tribunaux.  Le  voilà  qui 
ramène  chez  lui  l’enfant  que  d’autres  ont  élevé  pour  lui  : 
que  fait-il?  il  offre  un  festin  à  tous  ses  amis  pour  raconter 
la  chose  à  plus  de  gens171.  Userait  bien  naïf,  ce  criminel, 
qui  bénévolement  irait  se  chercher  une  complice  compro¬ 
mettante  elpasserait  son  tempsàêtreson  propre  délateur. 

D’ailleurs,  sous  quelle  qualification  juridique  aurait 
pu  tomber  l’exposition,  pour  entraîner  des  poursuites? 
Tant  que  l’enfant  est  en  vie,  il  n’y  a  pas  de  délit  commis, 
et  la  puissance  paternelle  demeure  entière.  Quand  l’en¬ 
fant  succombe,  le  crime,  si  crime  il  y  a,  n’est  autre  que 
l'homicide,  le  tpovoç  àxouato;  ou  plutôt  la  (JouXeucti;  epovou 
àxouatou.  Qui  requerra  la  peine  édictée  contre  le  tpiveuç  ou 
le  pouXsûrrçç?  Le  ministère  public  n’existe  pas.  Le  plai¬ 
gnant  sera  donc  nécessairement  le  père  de  la  victime 172. 
Dans  la  logique  du  droit  athénien,  s’il  y  avait  eu  une 
action  intentée  contre  l’auteur  d’une  exposition,  il  n  y 
aurait  eu  qu’un  accusateur  possible,  l’accusé.  Forcément, 
en  matière  d’exposition,  la  justice  reste  inactive,  la  loi 
muette.  Le  seul  cas  où  l’exposition  soit  punissable,  c’est 
le  cas  exceptionnel  où  elle  s’est  faite  contre  le  gré  du 
père  ou  au  mépris  de  ses  droits.  A  Athènes  comme  à 
Gortyne173,  lui  seul  peut  poursuivre,  et,  s’il  met  en  mou¬ 
vement  la  puissance  publique,  c’est  pour  se  faire  allouer 
au  civil  une  indemnité. 

On  ne  doit  pas  même  s’étonner  que  l’État  assiste  im¬ 
passible  au  spectacle  sans  cesse  renouvelé  de  pareils 
attentats.  L’érudition  moderne  s’est  parfois  demandé, 
non  sans  subtilité,  si  à  Athènes  cette  abstention  de  l’au¬ 
torité  équivalait  à  la  reconnaissance  d’un  droit  positif174 

v.  168;  Terent.  Hecyr.  IV,  i,  17,  v.  532;  v,  23,  v,  749.  —  169  Demosth.  Ado.  Ma- 
cart.  58,  p.  1069.  —  170  Aristot.  De  Athen.  republ.  §  50,  p.  125  (éd.  Iîenyon). 
—  171  Longus,  Pastor.  IV,  26,  37.  Cf.  Eurip.  Ion,  663-665.  —  ”2  Corp.  inscr.  ait. 
t.  I,  n°  61  ;  Demosth.  Adv.  Macart.  7,  p.  1068;  C.  Everg.  et  Aines.  72,  p.  1161.  Cf. 
Lipsius,  2«  éd.  de  Meier  et  Schoemann,  Der  attische  Process,  p.  199.  —  173  Loi 
de  Gortyne,  IV,  8-14.  —  171  Schoemann,  Griech.  Alterth.  trad.  Galuski,  t.  I. 
p.  571. 
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ou  à  la  simple  tolérance  d’un  acte  arbitraire m.  C’est 
mal  poser  la  question.  A  la  législation  athénienne, 
comme  à  toute  législation  antique,  a  préexisté  la  souve¬ 
raineté  absolue  de  la  famille,  et  cette  souveraineté, 
une  fois  entamée,  a  retenu  et  maintenu  tous  les 
droits  que  le  législateur  n’en  a  pas  expressément  déta¬ 
chés.  La  loi  n’a  pas  besoin  de  proclamer  un  droit  privé 
par  une  disposition  explicite.  Elle  ne  l'interdit  pas,  elle 
ne  le  limite  pas  :  par  cela  même,  elle  l’admet  implicite¬ 
ment  et  sans  restrictions176.  Avant  les  prescriptions 
prohibitives  de  Solon,  tout  citoyen  athénien  avait  la 
faculté  de  vendre  ses  enfants117;  il  eut  de  tout  temps  la 
pleine  et  entière  faculté  de  les  exposer.  Ce  dernier  pri¬ 
vilège  se  fondait  encore  sur  une  raison  de  plus  :  l’enfant 
ne  faisait  partie  de  la  communauté  politique  que  du 
jour  où  une  déclaration  formelle  du  père  l’y  avait  fait 
entrer.  Comment  la  cité  aurait-elle  couvert  de  sa  pro¬ 
tection  les  nouveau-nés?  Elle  les  ignorait. 

On  cite  toutefois  en  Grèce  des  républiques  qui  cher¬ 
chèrent  à  contenir  dans  certaines  limites  ce  droit  des 
particuliers.  Au  premier  rang  on  a  toujours  placé  Sparte. 
«  L’enfant  né,  dit  Plutarque118,  le  père  ne  décidait  pas 
en  dernier  ressort  de  l’élever  (où*  yjv  xùpio;  b  ysvvvj(7aç 
TpétpEtv).  Il  le  prenait  et  le  portait  dans  un  lieu  appelé 
Lesché.  Là  siégeaient  les  anciens  de  la  tribu.  Ils  exami¬ 
naient  l’enfant.  S’il  était  bien  conformé  et  robuste,  ils 
ordonnaient  de  le  nourrir  et  lui  reconnaissaient  [un 
droit  éventuel  à]  l’un  des  neuf  mille  lots  primitifs.  S’il 
était  chétif  et  contrefait,  ils  l’envoyaient  aux  Apothètes, 
gouffre  voisin  du  Taygète,  parce  qu’il  n’y  avait  avantage 
ni  pour  lui  ni  pour  la  cité  à  ce  qu’il  vécût,  condamné  dès 
la  naissance  à  n’avoir  ni  santé  ni  force.»  On  prétend  gé¬ 
néralement119,  d’après  ce  texte,  que  la  constitution  de 
Lycurgue  enlevait  au  père  de  famille  la  libre  faculté 
d’élever  son  enfant  ou  de  l’exposer,  et  qu’elle  attribuait 
ce  choix  aux  représentants  de  l’État.  Cette  interpréta¬ 
tion  est  bien  d’accord  avec  les  idées  courantes  sur  les 
relations  de  l’individu  et  de  la  communauté  Spartiate. 
Mais  si  l’on  se  borne  à  chercher  dans  le  passage  de 
Plutarque  le  sens  que  Plutarque  y  a  mis,  on  ne  remarque 
pas  de  différence  essentielle  entre  Sparte  et  le  reste  de 
la  Grèce  dans  la  pratique  de  l’exposition.  Etait-il  défendu 
au  père  d’abandonner  les  nouveau-nés  dont  il  ne  vou¬ 
lait  pas  augmenter  sa  famille?  Pas  un  mot  de  cela.  Tout 
ce  que  nous  constatons,  c’est  qu’il  était  tenu,  lorsqu’il 
avait  résolu  d’élever  un  fils,  de  faire  ratifier  sa  décision 
par  quelques  notables  de.  sa  tribu  réunis  en  conseil  de 
révision  18°.  Encore  le  renseignement  fourni  par  Plu¬ 
tarque  prouve-t-il  qu’en  fait  chaque  père  de  famille  ne 
soumettait  à  cette  épreuve  publique  qu’un  seul  fils,  ou 
du  moins  n’en  présentait  un  second  que  si  le  premier 
avait  été  jugé  bon  pour  les  Apothètes  :  autrement,  que 
signifierait  ce  droit  de  succession  éventuelle  au  majorât 
du  père  qui  est  la  conséquence  ordinaire  de  l’admission 

176  Van  tien  Es,  De  jure  familiarum  apuil  Athenienses ,  p.  123  ;  Goell,  3°  éd. 
de  Becker,  Charikles,  t.  I,  p.  303;  t.  II,  p.  22;  H.  Bluemner,  3°  éd.  de  Her¬ 
mann,  Privatalterth .,  §  11,  p.  77  ;  Lipsius,  Op.  cit.  p.  528,  n.  135.  —  176  Le  droit 
d’exposer  les  enfants  ne  peut  donc  être  reconnu  formellement  que  dans  les  cas 
douteux  ou  exceptionnels  (Loi  de  Gortyne,  111,  46-47;  IV,  8-11,  14-17).  —  177  Plut. 
Sol.  13,  23.  Il  est  bien  inutile  d’équivoquer  sur  les  mots  où8i\;  yàp  vônoç  txiiXut. 
Ils  sont  assez  clairement  expliqués  par  ceux  qui  précèdent  immédiatement  :  r,o\\o\ 
$1  xat  naT&aç  l&(ou;  ï|vaj,JcàÇovto  itwXeïv.  —  178  Plut.  Lyc .  16.  —  179  Wichmann,  De 
more  Grciecorum  infantes  expotiendi,  Wittenberg,  1753,  p.  4;  Otfr.  Mueller,  Die 
Dorier ,  IV,  v,  §  1  (t.  II,  p.  294;  cf.  III,  x,  §  2,  t.  II,  p.  189);  Wachsrouth,  Bellen. 
Altcrthums/cunde,  t.  II,  p.  128;  Hermann,  Antiq.  Lacon.  p.  188  s.,  194;  Gilbert, 
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I  du  fils  181  ?  Mais  alors  pourquoi  le  Spartiate  n  apporte-t-il 
jamais  à  la  Lesché  que  l’enfant  destiné  à  être  investi  du 
droit  d’aînesse?  Parce  qu’il  se  débarrasse  des  autres. 
L’État  ne  veut  pas  que  le  désir  d’avoir  un  héritier  de 
son  sang  l’entraîne  à  nourrir  une  bouche  inutile;  1  État 
l’empêche  d’élever  un  être  faible  ou  infirme  qui  ne 
pourra  pas  un  jour  devenir  un  soldat  vigoureux;  l'État 
exerce  un  contrôle  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec  les 
institutions  d'une  cité  militaire.  Mais  ce  que  l’Étal 
antique,  même  l’État  Spartiate,  ne  veut  pas  et  ne  peut 
pas  faire182,  c’est  de  dire  au  chef  de  famille  :  «  Cetenfant, 
je  te  somme  de  le  garder;  il  est  propre  au  service,  à 
toi  de  le  faire  vivre.  »  Quand  le  Spartiate  veut  exposer 
un  nouveau-né,  il  ne  demande  d’autorisation  à  per¬ 
sonne.  Une  fois  de  plus  on  peut  dire,  avec  Denys  d’ilali- 
carnasse183  :  «  A  Sparte  l’État  n’a  cure  ni  souci  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  maisons  :  la  porte  de  la  cour  est 
pour  chacun  la  limite  où  commence  la  liberté  de  la  vie.  » 
Si  donc  Sparte  se  distingue  des  autres  villes  de  la  Grèce, 
c’est  que  la  puissance  publique  y  intervient,  non  pas 
pour  sauver  le  plus  grand  nombre  des  enfants  que  leur 
père  désirait  abandonner,  mais,  au  contraire,  pour  con¬ 
damner  encore  quelques-uns  des  enfants  que  leur  père 
était  tenté  de  laisser  vivre. 

La  seule  ville  grecque  ou  l’exposition  des  enfants  ait 
été  réellement  interdite,  c’est  Thèbes.  Mais  nous  n’avons 
sur  cette  honorable  exception  qu’un  témoignage,  celui 
d’Ëlien184.  On  doit  considérer  le  fait  comme  authen¬ 
tique188,  sans  pouvoir  le  ramener  à  une  haute  antiquité. 
La  loi  thébaine  a  tous  les  caractères  d’une  de  ces  lois 
tardives  qui  semblent  décrire  de  visu  le  mal  qu’elles  sont 
destinées  à  combattre  et  qui  en  révèlent  toute  l’étendue 
par  la  rigueur  même  de  leur  sanction.  Déjà,  au  temps  de 
Polybe186,  les  Béotiens  ne  voulaient  pas  d’enfants.  11  a 
fallu  que  la  désorganisation  des  familles  ait  encore  fait 
de  redoutables  progrès  et  que  la  ville  se  soit  bien  vidée 
de  citoyens,  pour  qu’on  ait  osé  assimiler  l’exposition  au 
meurtre  qualifié  et  la  punir  de  la  peine  capitale.  Ce  qui 
contribue  dans  cette  loi  à  donner  l’impression  d’un 
acte  assez  récent,  c’est  que  le  législateur  ne  se  contente 
pas  de  fulminer  des  menaces  :  il  se  rend  compte  que  la 
peur  du  châtiment  ne  peut  rien  contre  la  nécessité  et 
tente  d’améliorer  la  situation  par  des  réformes  pratiques. 
Le  père  réduit  à  la  dernière  misère  doit  prendre  son 
enfant  à  peine  sorti  du  sein  maternel,  et  l’apporter 
emmailloté  devant  les  magistrats.  Ceux-fl^i*ennent 
l’enfant  en  charge,  et  l’adjugent  au  premier  offrant,  si 
faible  que  soit  le  prix  offert.  Un  contrat  est  dressé,  aux 
termes  duquel,  le  père  étant  déchu  de  tous  droits, 
l’adjudicataire  s’engage  à  nourrir  l’enfant,  à  condition 
que  l’enfant,  devenu  grand,  soit  son  esclave  et  lui  paye 
ses  débours  en  travail.  Nous  voilà  loin  de  l’époque  où 
Philippe  \  de  Macédoine  crut  pouvoir  refaire  une  race 
épuisée  par  un  décret  qui,  sans  transition,  sans  prépara- 

Bandbuch  der  griech-  Staatsalterth.  t.  I,  p.  67;  Leist,  Graeco-italische  Rechts- 
geschichte,  p.  59.  —  180  Cette  docimasie  par-devant  les  phylètes  n’est  pas  sans  ana¬ 
logie  avec  la  docimasie  du  jeune  Athénien  par-devant  les  phratérès ,  si  toutefois  on 
néglige  le  caractère  semi-militaire  que  revêt  immanquablement  toute  institution 
ou  toute  cérémonie  Spartiate.  —  *81  De  là  cette  disette  d’hommes  qui  se  manifeste 
continuellement  dans  la  classe  des  citoyens  à  Sparte.  —  *82  II  faut  voir  dans 
Aristot.  Polit.  II,  vi,  13,  les  mesures  que  le  législateur  Spartiate  s’est  cru  en  droit 
de  prendre  pour  accroître  le  nombre  des  enfants.  —  183  Dionys.  Halic.  XX,  2  (13). 
—  184  Aelian.  Var.  Hist.  Il,  7.  —  185  Les  doutes  de  Zumpt,  dans  les  Abhand- 
lungen  der  Berliner  Akademie ,  1840,  p.  13,  ne  se  justifient  pas.  —  186  Polyb. 
XX,  6. 
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tion  aucune,  sans  chance  de  succès,  ordonnait  à  tous  de 
procréer  des  enfants  et  de  les  élever187.  Peut-être 
sommes-nous  au  siècle  des  Flaviens  :  à  ce  moment 
toutes  les  villes  grecques  cherchaient  en  tâtonnant  à 
définir  la  condition  des  enfants  recueillis188.  Peut-être 
même  sommes-nous  amenés  au  siècle  des  Antonins  :  ce 
sauvetage  des  ôpsTrro (  par  l’organisation  demi-sociale  et 
demi-administrative  du  travail  et  de  l’assistance  publique 
rappelle  les  savantes  combinaisons  de  l’institution  des¬ 
tinée  à  sauver  les  puevi  alimentarii.  Thèbes  peut  donc 
revendiquer  la  gloire  d’avoir,  seule  parmi  les  villes 
helléniques,  porté  une  loi  contre  l’exposition  des  nou¬ 
veau-nés  ;  mais  elle  avait  à  racheter  un  long  passé  d’in- 
diflérence  barbare  et  de  générations  d’enfants  sacrifiés. 

On  aimerait  à  entendre,  dans  le  silence  presque 
universel  des  législateurs,  s’élever  la  voix  des  philosophes 
pour  flétrir  les  parents  meurtriers  et  l’État  complice, 
pour  protester  au  nom  de  l’humanité  méconnue.  Mais 
les  philosophes189,  dans  leurs  conceptions  les  plus  pure¬ 
ment  idéales,  conservent  l’odieuse  coutume  :  ils  la 
déclarent  bonne,  nécessaire  ;  ils  lui  donnent  ses  titres 
et  comme  une  consécration  métaphysique.  Platon  défend 
que  sa  république  contienne  plus  de  cinq  mille  quarante 
citoyens,  et  veut  «  que  le  troupeau  soit  aussi  choisi  que 
possible  ».  On  ne  doit  pas  nourrir  les  enfants  issus  de 
parents  trop  vils  19°.  Même  les  enfants  des  meilleurs 
citoyens  ne  sont  pas  toujours  portés  au  bercail  commun. 
S’ils  ont  la  moindre  difformité,  ils  sont  enfouis  dans  un 
lieu  secret,  «  comme  il  convient191  »  :  ne  faut-il  pas 
conserver  dans  toute  sa  pureté  la  race  des  guerriers?  Si 
les  parents  ont  dépassé  l’âge  légal  de  la  génération, 
c’est-à-dire  si  le  père  a  plus  de  cinquante-cinq  ans  et  la 
mère  plus  de  quarante,  l’enfant  né  de  leurs  relations 
doit  de  toute  façon  être  exposé192.  Tels  sont  les  rêves  du 
doux  Platon.  Et  Aristote  lui  reproche193  de  ne  pas 
limiter  les  naissances  et  de  s’en  fier  au  hasard  pour 
établir  la  balance  entre  les  ménages  stériles  et  les 
ménages  féconds.  Il  est  vrai  qu’Aristote  va  peut-être 
plus  loin  dans  la  même  voie.  Ni  mariage  ni  droit  de 
procréer  avant  dix-huit  ans  pour  les  femmes  et  trente- 
sept  pour  les  hommes194.  Défense  d’engendrer  aux 
hommes  ayant  dépassé  cinquante-cinq  ans  196.  Défense 
d’avoir  des  enfants  au  delà  d’un  nombre  déterminé190. 
Que  faire  en  cas  de  grossesse  illicite?  Lemieux  est  de 
provoquer  l’avortement.  Ce  moyen  préventif  dispense  de 
l’exposition,  moyen  répressif  que  les  préjugés  du  vulgaire 
n’admettraient  pas  s’il  était  imposé  par  l’État  et  avait  le 
but  théorique  de  limiter  la  population197.  En  règle  géné¬ 
rale,  l’on  tuera  donc  l’enfant  avant,  plutôt  qu’aprôs  la 
naissance.  Mais  si  le  nouveau-né  est  mal  conformé,  il 
faut  bien  que  la  loi  prescrive  l’abandon.  Voilà  donc 
Platon  qui  prépare  les  voies  au  règne  de  la  vertu,  Aris¬ 
tote  qui  recherche  les  conditions  les  plus  propres  à 
rendre  une  société  heureuse  :  et  l’un,  pour  écarter  les 
indignes  dont  la  naissance  serait  «  une  œuvre  de 

187  En  485  avant  J.-C.  (Tit.  Liv.  XXXIX,  24).  —  188  Plin.  Jun.  Epiât.  X,  65  (71). 
Cf.  Senec.  Rhet.  Controv.  I.  c.  —  l89  On  a  déjà  vu  quelles  sont  sur  la  question 
des  enfants  les  opinions  de  Démocrite  et  d’Aristippe.  —  *90  Fiat.  Respubl.  V,  p.  459, 
d ,  e;  p.  460,  c.  —  191  Id.  ibid.,  p.  460,  c.  —  192  Id.  ibid.  p.  461,  c.  D’après  W.  Wie- 
gand,  dans  les  Philosophischen  Monatsschriften ,  t.  XI,  1875,  p.  337  ss.,  Platon  ne 
demande  que  la  relégation  de  ces  enfants  dans  la  troisième  classe.  Mais  cet  intré¬ 
pide  défenseur  de  Platon  n’a  guère  trouvé  d’adeptes.  —  193  Aristot.  Polit.  II,  m,  6. 

—  m  Id.  ibid.  IV  (Vil),  xiv,  6.  —  195  Id.  ibid.  11.  —  *"  Id.  ibid.  10;  II,  iv,  3. 

—  197  Id.  ibid.  IV  (VII),  xiv,  10.  Il  faut  lire  :  Aià  8î  téxvwv  ^  xâ^tç  x£v  lOwv 

■ÂUi'hüi'.  à'îîoxtOeo'Oai  xû»v  y1yv0IX£'v<,>v.  —  1"  Plat.  Resp.  V,  p.  461,  b.  —  Muso- 


ténèbres  et  de  lubricité198,  »  l’autre,  pour  empêcher  les 
enfants  surnuméraires  de  constituer  un  jour  la  classe  des 
citoyens  faméliques,  ils  ont  également  recours  à  l’avorte¬ 
ment  obligatoire  et  à  l’exposition  systématique,  non  pas 
comme  à  des  pis-aller,  mais  comme  à  des  institutions  de 
choix.  Il  faut  arriver  au  ior  siècle  après  Jésus-Christ  pour 
trouver  des  plaidoyers  en  faveur  des  enfants  abandonnés  ; 
et  encore,  s’ils  sont  composés  à  l’usage  des  Grecs  et 
dans  leur  langue,  ils  ont  pour  auteurs  un  sophiste 
italien  199  et  un  théologien  juif  d’Alexandrie  200. 

L’opinion  de  la  Grèce  ancienne  sur  l’exposition  des 
enfants  est  donc  à  peu  près  unanime.  Reçue  dans  la  vie 
privée,  cette  pratique  a  été  admise  en  droit  par  les 
législateurs  et  fondée  en  raison  par  les  maîtres  de  la 
pensée.  D’où  vient  cette  aberration  générale?  Comment 
expliquer  «  ces  grandes  lacunes  de  la  pitié  et  de  la 
moralité  publiques201  »?  L’amour  des  enfants  était-il 
donc  un  sentiment  étranger  aux  Grecs?  Y  a-t-il  là  comme 
un  sens  qui  leur  manquait?  Nulle  part,  au  contraire, 
l’amour  paternel  et  surtout  maternel  n’a  trouvé  une 
expression  plus  vraie,  des  accents  plus  émus  et  plus 
profonds.  Stobée  a  consacré  un  chapitre  entier  de  son 
recueil  203  aux  auteurs  qui  avaient  vanté  le  bonheur 
d’avoir  une  nombreuse  postérité  et  professé  «  qu’il  est 
beau  d’avoir  des  enfants  ».  A  l’envi  philosophes  et  poètes 
développaient  cette  idée,  chantaient  cet  hymne.  Euri¬ 
pide,  qui  semble  avoir  réservé  aux  petits  enfants  le 
meilleur  de  sa  fine  sensibilité,  se  rencontre  avec  Isocrate 
et  Aristote  pour  déclarer  que  l’idéal  de  la  félicité 
humaine,  c’est  une  maison  remplie  d’enfants  qui  viennent 
bien  203.  Bonheur  inaccessible,  se  disent-ils  eux-mêmes 
I  avec  tous  les  Grecs.  Il  serait  à  souhaiter  qu’on  pût  élever 
beaucoup  d’enfants  ;  impossible  d’en  conserver  plus 
d’un  ou  deux204. 

On  croyait  obéir  à  une  nécessité  inéluctable.  Le  sol  de 
la  Grèce  ne  semblait  pas  capable  de  nourrir  un  homme 
de  plus  qu’il  ne  faisait.  Dès  l’antiquité  la  plus  reculée  et 
jusqu’à  la  conquête  romaine,  les  villes  et  les  bourgades 
grecques,  serrées  les  unes  contre  les  autres  dans  de 
petits  États,  tassées  sur  un  territoire  peu  fertile,  se  trou¬ 
vèrent  trop  étroites  et  trop  pauvres  pour  une  population 
trop  dense.  L’excédent  indéfini  des  naissances  sur  les 
décès,  compliqué  par  les  arrivages  toujours  croissants 
des  esclaves  barbares,  la  multiplication  illimitée  des 
bouches  à  nourrir  dans  un  pays  où  les  récoltes  annuelles 
et  les  richesses  acquises  étaient  très  limitées  :  tel  est  le 
mal  contre  lequel  la  Grèce  eut  toujours  à  se  débattre. 
Mal  étrange,  qu’il  faut  bien  connaître  quand  on  veut 
examiner  et  juger  les  remèdes  imaginés  pour  le  com¬ 
battre.  Il  n’y  eut  pas  d’idée  morale  qui  tînt  devant  ces 
éternelles  menaces  de  misère  et  de  famine.  Pour  les 
conjurer,  particuliers  et  peuples  ne  reculèrent  devant 
rien.  La  loi  consacra,  au  moins  par  son  silence,  les 
mesures  prises  spontanément  par  chacun.  En  Crète, 
Minos  recommanda  la  réclusion  des  femmes  et  l’amour 

nius  ap.  Stob.  I.  c.  (note  62).  —  200  Philo  Jud.  De  spécial,  legg.  20,  p.  318,  ni. 
C’est  encore  un  juif,  et  probablement  de  la  même  époque,  qui  défend  aux  femmes 
d’exposer  leurs  enfants  dans  le  Pseudo  Phocvlide,  v.  185  (cf.  Bergk,  Lyrici  gr.  t.  Il, 
p.  74).  —  201  Baudrillart,  Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  protect.  de  l'en¬ 
fance,  dans  les  Mèm.  de  VAc.  des  Sciences  mor.  et  pol.  t.  XVI,  1888,  p.  1092. 
—  202  Stob.  Floril.  LXXV.  —  293  Eurip.  Ion,  472-477;  Isocr.  Euag.  72,  p.  203; 
Aristot.  Rhet.  I,  v,  4.  —  204  Platon  demande  un  fils  et  une  fille  ( Legg .  XI» 
p.  930,  e).  Mais  les  personnes  pratiques  ne  voulaient  pas  de  la  fille  (Hesiod.  Op.  il 
dies,  376-377),  même  quand  elles  n’avaient  pas  de  fils  (Longus,  Pastor.  IV,  35,. 
Cf.  [Plut.]  Comment,  in  Hesiod.  fr.  XX  ;  Polyb.  XXXVII,  4,  6. 
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contre  nature205.  A  Corinthe,  Phidon  fixa  le  nombre  des 
naissances-00,  comme  àThèbes,  Philolaos  fixa  le  nombre 
des  héritages -07.  Mariages  tardifs,  stérilité  volontaire, 
avortements,  tous  ces  moyens  étaient  couramment  jugés 
bons-08.  Voilà  dans  quel  cadre  il  faut  placer  la  coutume 
de  1  exposition,  pour  comprendre  qu’elle  ait  pu  être 
pratiquée  par  tant  de  ménages  grecs,  autorisée  par  les 
pouvoirs  publics,  hautement  soutenue  parles  princes  des 
philosophes  et  des  moralistes.  Le  péril  économique 
n  admettait  qu  un  remède  qui  fût  conforme  à  notre 
morale  :  1  abolition  de  l’esclavage.  On  eût  ainsi  diminué  le 
nombre  des  étrangers  vivant  de  lasubstance  des  Grecs  208, 
et  fait  de  la  place,  rendu  leur  part,  aux  nouveau-nés  du 
pays;  on  eût  ainsi  donné  de  l’élan  au  travail  libre  et 
augmenté  la  richesse  nationale.  On  n’y  pouvait  songer. 
Les  idées  anciennes  sur  les  droits  et  les  devoirs  des 
citoyens  menaient  logiquement  par  des  voies  parallèles 
à  ces  deux  institutions  indispensables  :  l’esclavage  des 
barbares  et  l’exposition  des  enfants  grecs.  Ces  idées,  la 
Grèce  ne  sut  pas  les  transformer  à  temps.  Ce  fut  une 
laute  qu  elle  paya  cher.  Elle  luttait,  luttait  toujours 
contre  l’accroissement  de  la  population,  lorsqu’elle 
s’aperçut  un  jour  qu’elle  était  déserte  2,°.  G.  Glotz. 

Rome.  —  L’abandon  des  enfants  nouveau-nés  ou  leur 
exposition  fut  considérée  comme  licite  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  Rome,  où  cet  usage  avait  été  introduit 
par  les  mœurs.  On  l’avait  regardé  comme  une  consé¬ 
quence  du  droit  de  puissance  paternelle,  organisé  par 
la  loi  civile  sur  des  bases  éminemment  rigoureuses 
[patria  potestas] -".  Cependant  la  faculté  d’exposer  les 
enfants  nouveau-nés  ou  de  les  mettre  à  mort  fut  bientôt 
soumise  à  certaines  restrictions.  D’après  une  disposition 
attribuée  à  Romulus  par  Denys  d’Halicarnasse,  le  père, 
avant  d’abandonner  un  enfant,  devait  le  montrer  à  cinq 
voisins,  qui  examinaient  s’il  y  avait  lieu  de  le  laisser 
périr,  à  raison  de  sa  difformité  ou  de  la  faiblesse  de  sa 
constitution.  D’un  autre  côté,  le  père  était  tenu  d’élever 
les  enfants  mâles  et  le  premier-né  du  sexe  féminin213. 
Cette  dernière  règle,  que  le  même  historien  attribue 
aussi  à  Romulus,  paraît  difficile  à  concilier  avec  la 
précédente;  car,  à  quoi  bon  cette  mesure  spéciale  de 
protection,  en  présence  de  l’interdiction  générale  d’expo¬ 
ser  un  enfant  sans  motif  légitime.  Le  savant  juriscon¬ 
sulte  allemand  Rein  210  pense  que  Denys  n’a  pas  bien 
compris  ou  du  moins  exactement  reproduit  les  sources 
où  il  puisait.  Nous  croyons  que  la  seconde  disposition  con¬ 
cernait  seulement  les  enfants  bien  conformés,  et  tendait 
à  permettre  au  père  chargé  d’enfants  ou  indigent  de  se 
débarrasser  des  filles  puinées  qu’il  aurait  eu  de  la  peine 
à  nourrir.  Sans  doute,  le  père  avait  un  droit  général  de 
vie  et  de  mort,  reconnu  par  Denys  lui-même 214  ;  mais 
l’exercice  de  celte  juridiction  domestique  suppose  là. 
possibilité  d’une  faute,  et  ne  saurait  s’appliquer  ici. 

205  Aristot.  Polit.  II,  vu,  5.  —  200  Id.  j bid.  II,  m,  7.  — 201  U.ibid.  II,  ,X)  7._208  Id. 
ibid.  IV  (VII),  xiv,  6, 10  ;  Plat.  I.  c.  —  209  Voir  l’anecdote  contée  par  Timae.  Frag.  LXVII 
ap.  Athenae.  VI,  p.  264,  c,  272.  —  210  Polyb.  XXXVII,  4,  4  6  ;  Strab.  VII,  322,  325  ;  VIIl' 
362,  388,  403;  IX,  429.  -  211  Gains,  I,  55.  -  212  Dion.  Il,  15.  —  213  Dan  Crimi- 
nalrecht  der  Rœmer,  Leipzig,  1844,  p.  442;  J.  Marquardt,  Primtleben  der 
Rœmer,  2'  éd.  Leipzig,  1886,  I,  p.  3  et  82.  —  214  U,  27.  —  213  Dion.  Arch.  II  26 
27;  Papin.  in  Collât,  leg.  Mosaic.  IV,  8.  —  216  Utp.  Reg.  X,  1  ;  Gaius,  I  132! 

—  217  Cic.  De  legib.  III,  8  ;  Dirksen,  Uebersicht ,  Leips.  1824,  p.  267-270  ;  Ortolan 
Hist.  de  ta  lég.  rom.  11'  éd.  Paris,  1880,  p.  10.  —  218  Tit.  Liv.  XXVII,  37;  Senec.’ 

De  ira ,  I,  15.  —  219  Terent.  Heaut.  IV,  1  ;  Hccyr.  III,  3,  40;  Dio  Cass.  XLV,  1  ; 
Plin .  Epist.  X,  21;  Suet.  Oct.  65;  Dio,  IX,  22;  Senec.  De  beneficiis,  III,  13  ;’ cf. 
Schiitz,  Privatalterthümer ,  p.  46  et  sqq.  —  220  Tac.  Hist.  V,  5.  _  221  Câlin.  5. 

-  222  Fr.  4,  Dig.  XXV,  3.  —  223  Just.  Lips.  Epist.  I,  85.  —  22V  Apol.  0. 


J  Cette  autorité  fut  consacrée  également  par  la  loi  des 
Douze-Tables,  qui  reproduisit  à  cet  égard  les  principes 
anciens,  et  permit  au  père  de  jeter  son  fils  en  prison, 
ou  de  le  battre  de  verges,  de  l’attacher  aux  travaux 
rustiques,  ou  même  de  le  mettre  à  mort,  quel  que  fût 
son  rang  dans  la  cité 21B.  Il  avait  la  faculté  de  manci- 
per  trois  fois  un  enfant  du  premier  degré  et  du  sexe 
masculin;  à  l’égard  des  autres,  une  seule  mancipation 
épuisait  la  puissance  paternelle216.  Enfin,  cette  loi  non 
seulement  lui  permettait,  mais  lui  ordonnait  de  tuer 
immédiatement  un  enfant  difforme  ou  monstrueux  217. 
Tile-Live  nous  atteste  encore  que  l’on  considérait  comme 
un  devoir  de  tuer  les  monstres,  dont  la  conservation 
paraissait  dangereuse  pour  l’État 218.  Les  exemples 
d’exposition  d’enfants  abondent  dans  les  auteurs  clas¬ 
siques  219.  Les  esprits  les  plus  éclairés  avaient  peine  à 
comprendre  la  barbarie  de  cet  usage,  et  tout  concourt  à 
en  présenter  la  prohibition  chez  les  Juifs  comme  une 
des  institutions  exceptionnelles  qui  séparaient  ce  peuple 
de  tous  les  autres  220.  Cependant  Suétone221  semble 
indiquer  un  progrès  de  l’opinion  à  cet  égard.  Une  loi 
du  Digeste 222  paraîtrait  indiquer  une  prohibition  existante 
au  temps  de  Paul,  mais  ce  texte  est  suspect  d’interpo¬ 
lation223;  peut-être  le  censeur  intervenait-il.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  crime  s’accrut  malgré  l’éloquence  déployée  par 
Tertullien  et  par  Lactance,  précepteur  du  fils  de  Cons¬ 
tantin,  dans  un  livre  dédié  à  cet  empereur221.  L’influence 
du  christianisme  prévalut  dans  les  conseils  de  ce  dernier. 
En  315,  il  ordonna,  pour  prévenir  l’abandon  des  enfants 
par  les  parents  indigents,  de  leur  fournir  des  aliments  et 
des  vêtements  aux  frais  du  fisc;  et  en  322,  cette  mesure 
fut  étendue  de  1  Italie  à  l’Afrique225.  Dès  lors,  le  meurtre 
de  l’enfant  nouveau-né  fut  probablement  considéré 
comme  un  parricide  [parricidium].  Mais  bientôt  le  fisc 
recula  devant  cette  sorte  de  taxe  des  pauvres  dont 
l’énormité  l’accablait.  Constantin  fut  obligé,  en  329,  de 
consacrer  de  nouveau  l’ancienne  faculté  de  vendre  les 
enfants  nouveau-nés  ( sanguinolenli ),  en  cas  d’extrême 
misère226.  Mais  il  autorisa  le  vendeur  à  les  reprendre 
en  restituant  le  prix  ;  quant  à  celui  qui  avait  recueilli 
un  enfant  exposé,  il  eut  le  droit  de  l’adopter  comme  fils 
ou  de  le  garder  comme  esclave  en  compensation  de  ses 
soins  227,  nonobstant  toute  répétition  de  la  part  de  celui 
qui  avait  exposé  l’enfant;  disposition  confirmée  par 
Honorius  et  Théodose  en  412 22S.  En  391,  les  enfants 
vendus  par  leurs  parents  furent  déclarés  libres  lorsqu’ils 
auraient  travaillé  un  certain  temps  au  profit  des  ache¬ 
teurs229.  Quant  à  l’exposition  des  enfants,  elle  était  punie 
de  mort  230,  au  moins  depuis  l’année  374.  Justinien  re¬ 
connut  une  liberté  pleine  et  sans  condition  aux  enfants 
recueillis231,  et  édicta  de  nouveau  la  peine  de  mort  dans 
la  Novelle  153  contre  l’auteur  de  l’exposition  232. 

G.  Humbert. 

-  225  Divin,  instit.  VI,  20.-226  C.  1  et  2,  Cod.  Theod.  XI,  27.  -  227  paui.  Smt. 
Recept.  \,  I,  1  ;  c,  I,  Cod.  Theod.  V,  8;  c.  I  et  12,  Cod.  Just.  IV,  43.  —  228  c.  1 
Cod.  Theod.  De  expos.  V,  7.  —  229  C.  2,  Cod.  Theod.  eod.  —  230  c.  1  Cod.’ 
Theod.  III,  3.  —  231  c.  2,  Cod.  Just.  VIII,  52.  —  232  Cod.  J.  c.  3  et  4,  VIII,  52! 

—  Bibliographie.  G.  Noodt,  Julius  Paulus,  seu  de  partus  expositione  et  nece  apud 
veteres,  dans  ses  Opéra  omnia  (éd.  Lugd.  Bat.  17i4,  p.  565;  éd.  Col.  Agripp. 
1732,  t.  I,  p.  494);  Montesquieu,  De  l'esprit  des  lois,  1748,  1.  XX11I,  ch.  17;  Joh. 
Otto  Wichmann,  Commentatio  academica  qua  mos  Graecorum  infantes  exponendi 
ex  variis  scriptoribus  antiquis,  maxime  Euripidis  Ione ,  illustratur,  Wittenberg, 
1753;  Malthus,  Essay  on  the  principle  of  population.  I.  I,  chap.  13,  trad.  fr.  dé 
P.  et  G.  Prévost  (t.  VII  de  la  Collection  des  principaux  économistes,  Paris,  1845), 
p.  136-141  ;  K.  Otfried  Mueller,  Die  Dorier,  2'  éd.  Breslau,  1844,  1.  III,  c.  10,  §  2 
etl.  IV,  c.  5,  §  1  (t.  II,  p.  189,  294);  Wachsmuth,  Rellenische  Alterthumslcunde, 
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EXSECRATIO  [devotio]. 

EXSECUTOR.  —  Ce  terme,  aussi  général  en  latin  que 
notre  mot  français  «  exécuteur»,  a  quelquefois,  dans  la 
langue  du  droit,  le  sens  d’officier  commis  par  les  tri¬ 
bunaux  pour  faire  exécuter  les  décisions  de  la  justice. 
11  figure  avec  ce  sens  dans  un  passage  du  Code  :  exsecutores 
a  quocunque  judice  dati  ad  exigenda  débita  ea  quae  civiliter 
poscuntur 1 ,  où  l’on  pourrait  le  traduire  par  huissier  ou 
un  terme  analogue.  Dans  ce  sens  il  a  pour  synonyme 
INTERCESSOR.  G.  LaCOUR-GaYET. 

EXSEQUIAE  [funus]. 

EXSILIUM.  —  Grèce.  —  A  l’époque  primitive,  dans 
la  société  homérique,  l’exil  se  présente  sous  deux  formes 
différentes.  Il  constitue  d’abord,  avec  la  peine  de  mort, 
le  principal  moyen  de  répression  contre  les  crimes  poli¬ 
tiques;  il  est  alors  prononcé  par  les  rois  ou  le  peuple  '  ; 
il  est  certainement  perpétuel.  En  second  lieu,  en  cas 
d’homicide  soit  volontaire  soit  involontaire,  la  famille 
du  mort  ayant  le  droit  et  le  devoir  de  venger  le  sang 
versé2,  le  meurtrier,  pour  échapper  aux  représailles, 
est  obligé  de  s’exiler  pour  toute  sa  vie3,  à  moins  qu’il 
ne  soit  admis  à  composition'*.  Le  payement  de  la  ran¬ 
çon  fait  cesser  toute  poursuite  et  il  ne  semble  pas  qu’il 
y  ait  en  outre  besoin  d’une  purification  religieuse5. 
L’exil,  qui  prévient  les  vengeances,  qui  facilite  la  récon¬ 
ciliation  des  familles  et  l’acceptation  de  l’indemnité 
pécuniaire,  de  la  Trotvij,  est  favorisé  par  les  mœurs  et  la 
religion.  Le  fugitif  devient  sur  le  sol  étranger  un 
suppliant,  îxett)?,  qui  jouit  de  la  protection  spéciale 
des  dieux  6.  Enfin  il  est  quelquefois  question  dans  les 
poèmes  homériques  d’exils  volontaires7. 

Ces  caractères  de  l’exil  subsistent,  avec  quelques 
modifications,  à  l’époquehistorique.  Dans  presque  toutes 
les  villes  grecques  il  est  encore  soit  une  peine  propre¬ 
ment  dite  pour  certains  crimes  politiques  ou  de  droit 
commun,  soit,  en  cas  d’homicide  volontaire,  un  moyen 
d’éviter  la  peine  de  mort,  appliquée  maintenant  par  les 
tribunaux,  soit,  en  cas  d’homicide  involontaire,  un 
moyen  de  donner  satisfaction  à  la  famille  de  la  victime8. 

C’est  pour  Athènes  que  nous  avons  les  renseignements 
les  plus  complets.  Nous  laissons  de  côté  la  forme 

2°  éd.  Halle,  1846,  t.  II,  p.  128  ;  H.  Wallon,  Histoire  de  l'esclavage  dans  V anti¬ 
quité,  Paris,  1847,  t.  I,  p.  158-160,  170-172  et  le  ch.  vin,  p.  220-286;  A.-H.-G.-P. 
van  den  Es,  De  jure  familiarum  apud  Athenienses  libri  très ,  Lugd.  Bat.  1864, 
1.  II,  c.  2,  §  1,  p.  122-124  ;  G. -Fr.  Schœmann,  Griechische  Alterthümer , 
3a  éd.  1868,  trad.  fr.  de  Galuski,  t.  I,  p.  128,  571;  Becker,  Die  Behandlung  ver- 
lassener  Kinder  im  klassischen  Alterthümer ,  Fraukf.-a.-M.  1871  ;  Claudio  Jannet, 
Les  institutions  sociales  et  le  droit  civil  à  Sparte,  Paris,  1873,  p.  75-82,  110-117, 
126-129;  Herm.  Goell,  3°  éd.  de  W.-Ad.  Becker,  Charikles,  Berlin,  1877,  t.  I, 
p.  303;  t.  II,  p.  22-23;  Hugo  Blümner,  3e  éd.  de  K.-Fr.  Hermann,  Lehrbuch  der 
griechischen  Privatalterthümer  (t.  III  du  Lehrb.  der  griech.  Antiquitaeten ), 
Freiburg-Tuebingen,  1882,  §  U,  p.  76-77;  Just.-Herm.  Lipsius,  2°  éd.  de  M.-H. 
E  Meier  et  G.-Fr.  Schoemann,  Der  Attische  Process,  Berlin,  1883-1887,  p.  527- 
528;  B.-W.  Leist,  Graeco-italische  Rechtsgeschichte ,  Iena,  1884,  p.  59-60;  L. 
Lallemand,  Histoire  des  enfants  abandonnés  et  délaissés ,  Paris,  1885,  1.  1,  ch.  ni, 
p.  31-47;  Jul.  Beloch,  Die  Bevocllcerung  der  griechisch-rômischen  Welt ,  Leipzig, 
1886,  p.  49  J -506  ;  Fustel  de  Coulanges,  Le  droit  de  propriété  à  Sparte,  dans  les 
Mémoires  de  V Acad,  des  Sciences  mor.  et  polit,  t.  XVI,  4888,  p.  835-930,  passim; 
H.  Baudrillart,  Rapport  sur  le  concours  relatif  à  la  protection  de  l’enfance  dans 
les  Mémoires,  etc.  p.  1091-1092;  Rein,  Das  Criminalrecht  der  Rômer ,  Leipzig, 
1844,  [>.  439,  441  et  suiv.  ;  Troplong,  Influence  du  christianisme ,  2°  éd.  Paris,  1882, 
p.  263  et  sqq.;  Walter,  Geschichte  des  rom.  Rechts,  3e  éd.  Bonn,  1860,  II,  n°  538; 
Rudoriï,  Rom.  Rechtsgesch.  Leipzig,  1857-1859,  II,  404;  Moritz  Voigt,  Das  Civil-und 
Criminal  Recht  d.  XII.  Tafeln,  Leipzig,  1883,  II,  p.  299  et  les  auteurs  qu’il  cite, 
p.  306,  note  15. 

EXSECUTOR.  1  Cod.  Just.  VIII,  xyii,  7. 

EXSILIUM.  1  Odyss.  16,  381,  424-425.  —  2  Odyss.  1,  40,  41,  47,  298,  380;  2, 
145;  3, 197,  203,  307  ;  4,  346;  22,480;  24,  430  ;  Iliad.  9,  565;  14,484;  13,  659  ;  Hesiod. 
Sent.  Herc.  14.—  3  Iliad.  2,  662-5  ;  9,  631  ;  13,  696;  15,  335,  432  ;  16,  574;  23,  85-87; 
24,  477- ÎS2;  Odyss.  5,  447;  13,  259,  272;  14,  380,;  15,  224,  272;  23,  118;  24,  433; 


spéciale  d’exil  qu’on  appelle  ostracisme0.  Voyons  d’abord 
1  exil  comme  peine.  L’exil  (epuy/j,  àeicpuya)  est  formelle¬ 
ment  prononcé  par  la  loi  :1°  contre  l’auteur  de  blessures 
volontaires  avec  l’intention  de  donner  la  mort 10  et 
vraisemblablement  aussi  contre  celui  ou  ceux  qui  l’ont 
poussé  à  ce  crime  11  ;2°  contre  celui  qui  mutile  ou  arrache 
des  oliviers  sacrés12  ;  3°  d’après  une  ancienne  loi  de 
Solon,  contre  quiconque  garde  une  neutralité  coupable 
pendant  une  guerre  civile13;  Â°  contre  le  citoyen  qui  a 
reçu  ou  transporté  un  banni15.  D’après  un  lexicographe15, 
le  meurtrier  volontaire  d'un  individu  non  citoyen  16  ne 
serait  puni  que  de  l’exil  et  on  pourrait  à  la  rigueur 
interpréter  en  ce  sens  le  privilège  accordé  généralement 
aux  bienfaiteurs  étrangers  d'Athènes,  à  savoir  que  tout 
attentat  commis  sur  leur  personne  doit  être  puni  comme 
l’attentat  commis  sur  un  citoyen  17  ;  mais,  d’autre  part, 
plusieurs  textes  assimilent  le  meurtre  de  l'esclave  à 
celui  du  citoyen  18,  et  il  paraît  difficile  de  croire  que  les 
Athéniens  aient  accordé  moins  de  garanties  à  l’étranger 
qu’à  l’esclave.  Il  est  donc  difficile  de  se  prononcer  sui- 
ce  point.  Les  délits  d’impiété  sont  frappés  des  peines 
les  plus  diverses13,  de  la  mort,  de  l’amende  et  parfois 
aussi  de  l’exil.  Protagoras,  Stilpon  de  Mégare  et 
Anaxagore  ont  été  exilés,  ce  dernier  condamné  en  outre 
aune  amende  de  cinq  talents20.  Les  Alcméonides  et  leurs 
partisans  ont  été  bannis  après  l’affaire  de  Cylon  pour 
violation  du  droit  d’asile21.  Les  Athéniens  ont  condamné 
des  citoyens  de  Délos  à  l’exil  perpétuel  pour  impiété22. 

L’exil  peut,  en  outre,  être  employé  contre  quantité  de 
délits  politiques,  au  lieu  de  l’amende  ou  de  la  mort;  le 
choix  de  la  peine  parait  alors  être  laissé  à  l’appréciation 
des  tribunaux,  ou,  du  moins,  s’ils  se  règlent  sur  une 
classification  des  délits,  nous  ne  la  connaissons  pas. 
La  trahison,  par  exemple,  punie  généralement  de  mort, 
n’entraine  quelquefois  que  l’exil23  ;  il  en  est  de  même 
pour  le  délit  de  laconisme  21  ;  la  peine  des  sycophantcs 
peut  aussi  aller  exceptionnellement  jusqu’à  l’exil25: 
ainsi  les  accusateurs  de  Socrate  sont  condamnés  les  uns 
à  l’exil,  les  autres  à  la  mort 2B.  Il  y  a  la  menace  de  l’exil 
comme  sanction  de  certains  décrets  du  peuple  contre 
quiconque  proposerait  de  les  modifier 27.  C'est  probable- 

7,  164;  Hesiod.  Scut.  Herc.  2,  13,81  ;  frag.  53;  Apollod.  Argon.  2,  7;  Plut.  Quaest. 
gr.  14,  —  4  Iliad.  18,  97;  9,  496,  632.  —  SR  n’y  en  a  aucune  trace  ni  dans 
Y  Iliade  ni  dans  YOdyssée.  Voir  sur  cette  question  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la 
république  athénienne ,  p.  44.  —  6  Voir  les  textes  de  la  note  3.  —  7  Odyss.  20, 
219-223.  —  8  La  distinction  des  trois  variétés  d’homicides,  volontaire,  involontaire, 
excusable,  est  assez  ancienne,  puisque  nos  textes  la  font  remonter  à  la  période 
légendaire.  Voir  l’article  ephbtai.  —  9  Voir  l’article  ostracismus.  —  10  Lys.  3,  38, 
42-43;  6,  15.  —  H  Car  l’excitation  au  crime,  la  £oviXeu«nç,  est  punie  comme  le 
crime  lui-même  (Andocid.  1,  94).  Mais  il  ne  faut  pas  s’appuyer,  pour  le  prouver,  sur 
le  texte  de  Démosthène  (54,  25)  ou  le  mot  HU6<mv  désigne  non  pas  l’exil,  mais 
l’expulsion  de  l’Areopage.  —  12  Lys.  7,  23,  32,  41.  —  13  Aristot.  Ath.  resp.  c.  8 
(éd.  Kenyon).  Cf.  Aul.  Gell.  2,12.  Plutarque  {Sol.  20,  1)  n’indique  que  l’atimie. 
Cf.  Lys.  31,7.  Cicéron  {Ad.  Attic.  10,  1,2)  exagère  en  parlant  de  la  peine  de  mort. 
—  14  Dcm.  50,  48-49;  Plut.  Them.  25.  Cf.  Plat.  Leg.  12,  955  B.  —  1&  Le. r.  Seguer. 
194,  11.  —  16  Sur  la  juridiction  compétente  en  ce  cas,  le  Palladion,  voir  l’article 
ephetai.  — 17  Dem.  23,  88-89.  Cf.  Corp.  inscr.  ait.  2,  115.  —  18  Lyc.  C.  Leocr.  65; 
Antiph.  5,  48.  Cf.  Plat.  Leg.  9,  872,  a-b.  —  19  Cf.  Thonissen,  O.  c.  p.  178-190. 
Platon  {Apol.  Socr.  27)  fait  dire  à  Socrate  qu’on  pourrait  le  condamner  à  l'exil. 
_  20  Diog.  Laert.  9,  8,  52;  2,  3,  12;  2,  11,  116;  Plut.  Nie.  23,  4.  —  21  Thucyd.  1, 
116,  2;  Aristot.  I.  c.  1  ;  Plut.  Sol.  12.  — 22  Corp.  inscr.  gr.  158,  l.  27.  C’est  égale¬ 
ment  pour  impiété  qu’Andocide  est  exilé  (Lys.  6,  29).  —  23  Dinarch.  1,  44,  161-1G9 
(pouvoirs  extraordinaires  conférés  à  l’Aréopage  qui  condamne  les  traîtres  à  la 
mort  ou  à  l’exil);  Aesch.  3,  252;  Lyc.  C.  Leocr.  121  ;  Lys.  1,  44.  Cf.  Plat.  Pol.  8, 
553,  b.  —  24  Plut.  Them.  21,  6  ;  Uiog.  Laert.  2,  6,  51  (exil  de  Xénophon).  —  25  On 
pourrait  le  conclure  de  Dem.  25,  95.  —  26  Diog.  Laert.  2,  5.  43.  —  27  Ainsi  dans  le 
décret  qui  organise  la  deuxième  confédération  maritime  d’Athènes  en  277  {Corp. 
inscr.  att.  2,  17),  dans  le  décret  d’amnistie  de  Patroclide  (Andocid.  1,  79).  Il  y  a 
une  clause  analogue  dans  une  inscription  d’Halicarnasse  (Dittenberger,  Sylloge 
inscr.  gr.  n°  5,  1.  37). 
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ment  en  vue  des  délits  politiques  qu’Athènes  se  réserve 
le  droit  de  prononcer  les  sentences  d’exil,  dans  un  traité 
conclu  avec  Chalcis28.  Enfin,  d’une  manière  générale, 
l’exil  est  une  arme  entre  les  mains  des  partis  qui  s’en 
servent  pour  éloigner  leurs  adversaires.  Chaque  révolu¬ 
tion  amène  des  bannissements  en  masse.  C’est  ce  qui  se 
passe  après  la  tentative  de  Cylon,  après  la  défaite  des 
Pisistratides,  à  l’époque  de  la  tyrannie  des  Quatre- 
Cents,  des  Trente  29. 

On  peut  se  demander  si  le  banni  avait  le  droit  d’em¬ 
mener  sa  famille;  plusieurs  textes30  font  croire  que  dans 
certains  cas  elle  ne  pouvait  légalement  le  suivre. 
Plusieurs  rhéteurs  grecs  citent  une  loi  athénienne 
condamnant  au  bannissement  la  descendance  des 
traîtres31.  Il  n’y  a  jamais  eu  à  Athènes  de  loi  de  ce 
genre.  Le  plus  souvent  il  n’y  a  que  l’atimie  qui  soit 
étendue  aux  enfants  des  condamnés32,  mais  l’exil  peut 
quelquefois  les  atteindre  ;  ainsi  tous  les  Alcméonides 
ont  été  bannis33;  Démosthène  loue  les  Athéniens  de 
n’avoir  pas  exilé  les  enfants  des  Trente34. 

En  second  lieu  le  meurtrier  volontaire  peut  se  sous¬ 
traire  à  la  peine  légale  de  son  crime,  à  la  mort,  au 
moyen  de  l’exil.  La  loi  l’autorise  à  quitter  le  pays,  avant 
le  vote  des  juges,  après  sa  première  plaidoirie35.  11  n’y 
a  que  le  parricide  qui  ne  jouisse  pas  de  cette  faveur 30. 
Démosthène  dit  que  personne  ne  peut  enlever  au 
meurtrier  ce  droit  de  fuir37.  Il  faut  cependant  admettre 
une  restriction  pour  les  cas  qui  comportent  l’emploi 
des  procédures  spéciales  appelées  ànayüjyvj  [apagogè]  et 
’évoeitj'.ç  [endeixis].  Primitivement  le  meurtre  n’était  pas 
compris  dans  la  liste  des  crimes  (xax&ufpfjgxra)  dont  les 
auteurs  pouvaient  être  arrêtés  par  apagogè  et  endeixis 38  ; 
mais  peu  à  peu  on  l’y  a  fait  entrer  et  à  l’époque  de  Lysias 
il  suffit  dans  la  pratique  qu’il  y  ait  flagrant  délit  (bt’aiko- 
epoveo)  ou  publicité  du  crime  pour  que  le  meurtrier  soit 
immédiatement  livré  à  la  justice  30.  Il  en  est  de  même 
lorsqu’après  le  dépôt  de  la  plainte,  avant  le  jugement, 
il  se  fait  voir  sur  l’agora  ou  dans  les  temples,  tous  lieux 
qui  lui  sont  interdits40.  S’il  avoue,  les  Onze  le  font 
exécuter  immédiatement,  sans  jugement 41 .  S’il  nie,  il 
est  traduit  devant  le  tribunal  compétent.  A-t-il  encore, 
dans  ce  cas,  le  droit  de  s’exiler  après  la  première  plai¬ 
doirie  ?  11  est  probable  que  l’autorité  publique,  qui  s’est 
emparée  du  meurtrier,  ne  le  relâche  plus  et  qu’il  ne  peut 
échapper  au  supplice  42. 

On  sait  que  celui  qui,  ayant  été  rayé  de  la  liste  des 
citoyens  par  l’assemblée  des  démotes,  en  appelait  aux 
héliastes,  s’exposait  à  être  vendu  comme  esclave  s  il 
n’obtenait  pas  la  réformation  du  premier  jugement43. 

28  Dittcuberger,  Op.  I.  10,  1.  73.  —  29  Andocid.  1,  106;  Lys.  20,  7,  25,  26, 
27;  Xcn.  Hell.  2,  2,  20,  25;  Andocid.  4,  3;  Plut.  Sol.  19.  —  30  Plut.  Them. 
24,  5;  Aesch.  Epist.  12,  12.  —  31  Marcellin.  Schol.  in  Hermog.  stat.  (Meur- 
sius,  Thémis  attica,  2,  2);  Quintilian.  Declam.  366.  —  32  Pseudo-Plut.  Dec.  oral, 
vit.  Antiph.  c.  27.  Dans  Andocide  (1,  74)  et  Démosthène  (23,  62)  il  y  a  exten¬ 
sion  de  l'atimie  aux  enfants  pour  certains  délits.  C’est  par  exagération  oratoire 
que  Lysias  demande  la  mort  des  enfants  d’Ératosthène  qui,  pendant  la  tyrannio 
des  Trente,  a  fait  tuer  des  citoyens  sans  jugement  (12,  36).  —  33  Voir  la  note  21. 
—  31  40,  32.  Voir  la  note  60.  —  35  Dem.  21,  43,  23,  69;  Antiph.  5,  13;  Pollux,  8, 
117.  —  36  Pollux.  I.  c.  —  37  23  ,  69.  —  38  Antiph.  5,  9.  Aristote  ( l .  c.  52)  ne  men¬ 
tionne  dans  cette  catégorie  que  les  xXfiftai,  les  ywxoSûxai  (les  voleurs  d'habits) 
àv5?«*oJ.(7Tal  (voleurs  d'hommes).  Le  texte  du  Lex.  Seguer.  250,  7,  qui  range  les 
meurtriers  parmi  les  xaxojçYoi  n’a  pas  une  grande  valeur.  —  39  Lys.  13,  86  ;  Lyc. 
C.  Leocr.  112.  —  40  Dem.  23,  25,  32,  80  ;  Antiph.  5,  9;  6,  35,  40,  45.  —  41  Dem. 
24,  65  ;  Aesch.  1,  91.  —  42  Démosthène  (23,  80)  et  Aristote  (i.  c.  52)  n’indiquent  pas 
la  possibilité  de  l'exil.  —  43  Voir  l'article  EruEsis.  —  4V  Dem.  57,  65.  —  45  C'est  à 
tort  que  Philippi  ( Der  Areopag  und  die  Ephcten,  p.  113-114)  le  nie  pour  les  bles¬ 
sures  avec  intention  de  mort;  le  texte  de  Lysias  (6,  15)  est  formel  et  la  confiscation 


Un  texte  de  Démosthène  permet  de  conjecturer  qu  on 
pouvait  également  prévenir  1  application  de  cette  peine 
par  un  exil  volontaire 44. 

Dans  tous  les  cas  qu’on  vient  d’énumérer,  l’exil  est 
perpétuel45.  C  est  à  tort  qu’on  a  soutenu  que,  dans  le  cas 
de  meurtre  volontaire,  les  parents  pouvaient  en  abréger 
la  durée  par  la  réconciliation,  par  1  a!OE<7tç  ‘r'.  Il  entraîne 
toujours  l’atimie  complète,  la  confiscation  des  biens  au 
profit  de  l’État  qui  les  fait  vendre  par  les  TroiX^xat 41.  Mort, 
le  banni  ne  peut  être  enterré  dans  le  tombeau  de  sa 
famille48.  On  peut  se  demander  quelle  condamnation  est 
prononcée  contre  le  meurtrier  après  son  départ  volon¬ 
taire.  Est-ce  l’exil  ou  la  mort  ?  Le  départ  équivaut-il  à  un 
aveu?  ou  au  contraire  peut-il  y  avoir  acquittement  si  le 
crime  n’est  pas  démontré.  Il  est  difficile  de  répondre  à 
ces  questions49.  La  sentence  des  juges  ratifie  probable¬ 
ment  l’exil. 

La  situation  du  meurtrier  fugitif  avait  été  réglée  par 
les  lois  de  Dracon.  Il  doit  se  tenir  en  dehors  de  l’Attique  ; 
même  sur  la  terre  étrangère,  il  est  exclu  des  temples, 
des  sacrifices  et  des  jeux  publics  communs  à  tous  les 
Grecs.  On  évite  son  contact.  Ce  n’est  plus  un  citoyen, 
mais  un  meurtrier,  àvSpo<pdvoç 50.  Quiconque  le  reçoit,  le 
transporte,  s’expose  au  bannissement51.  Ces  règles 
s’appliquent  également  aux  autres  catégories  de  bannis, 
avec  cette  différence  que  les  condamnés  politiques  ne 
tombent  pas  sous  la  même  réprobation  que  les  meurtriers 
et  ne  sont  sans  doute  exclus  que  de  leur  pays.  Les 
Athéniens  peuvent  en  outre,  à  certaines  époques,  exclure 
leurs  bannis  de  tout  leur  empire.  Ainsi,  dans  la  deuxième 
confédération  maritime,  le  territoire  de  la  ligue  est 
fermé  aux  citoyens  bannis  pour  infraction  au  pacte 
fédéral 52.  Dans  un  traité  de  l’époque  de  Cimon,  Athènes 
et  Erythrée  s’interdisent  de  recevoir  leurs  bannis03. 

La  vie  du  banni  qui  se  conforme  aux  règles  prescrites 
est  protégée  par  la  loi  qui  a  voulu  interdire  la  vengeance 
individuelle.  Quiconque  le  tue  ou  le  fait  tuer  en  dehors 
des  lieux  qui  lui  sont  interdits  encourt  la  même  peine 
que  s’il  avait  tué  un  citoyen  ordinaire54.  Mais  le  banni 
qui  n’est  pas  parti  avant  l’expiration  du  terme  fixé  par 
le  jugement  ou  qui  est  surpris  dans  un  des  lieux  interdits 
peut  être  tué  impunément  par  tout  citoyen  ou  livré  par 
la  voie  de  l 'endeixis  ou  de  l 'apagogè  aux  archontes 
thesmothètes  qui  le  font  exécuter.  Mais  il  est  défendu  de 
le  torturer  ou  de  le  rançonner  sous  peine  d’une  amende 
égale  au  double  du  dommage  55. 

Les  bannis  peuvent  rentrer  dans  l’Attique  et  recouvrer 
leur  qualité  de  citoyens  grâce  à  une  amnistie.  L’amnistie, 
qu’on  ne  peut  généralement  proposer  qu’après  avoir  ob- 

des  biens  suppose  la  perpétuité  de  l'exil.  —  46  Meier,  De  bonis  dcimnatorum, 
p.  22;  De  gentilitate  attica,  p.  19.  Tout  ce  qu’ou  peut  admettre,  c’est  que  même 
dans  ce  cas  la  victime  peut,  avant  de  mourir,  accorder  son  pardon  au  meurtrier  et 
le  délivrer  de  toute  poursuite  (Dem.  37.  59).  —  47  Isocr.  16,  45-46  ;  Lys.  3,  38,  42, 
47  ;  7,  32  ;  18,  26  ;  Schol.  ad  Aristoph.  Vesp.  947;  Andocid.  1,  53;  Corp.  inscr.  ait. 
2,  17,  1.  52,  61;  Dem.  21,  43;  23,  40,  45;  Pollux,  8,  99.  —  48  Tliuc.  1,  138. 

—  49  Démosthène  (23,  29,  34)  dit  que  le  meurtrier  fugitif  est  appelé  àv$ço=ôvo; 
parce  qu’il  a  été  condamné,  mais  n’indique  pas  la  peine.  11  y  a  une  déclamation 
d’Antiphon,  une  seconde  plaidoirie  en  faveur  d’un  meurtrier  qui  s’est  enfui  par 
peur,  sans  doute  après  la  première  plaidoirie  (  Tetral .  3,  4,  1).  —  50  Dem.  23,  37- 
41  ;  20,  158  ;  Antiph.  Tetral.  1,  1,  10;  1, 2,  9  ;  6,  4;  Lys.  13,  82.  —  51  Voir  la  note  14. 

—  52  Corp  inscr.  att.  2,  17.  —  53  Dittenberger,  l.  c.  n°  2,  1.  25-31.  Cette  clause 
est  évidemment  sous-entendue  dans  un  traité  avec  Chalcis,  vers  446-5,  où  Athènes 
se  réserve  les  sentences  d’exil,  de  mort  et  d’atimie  (ibid.  n°  10).  D’après  Philostrate 
(Vit.  Soi  hist.  1,  16,  1),  les  Trente  avaient  fait  défendre  aux  autres  villes  grecques 
par  les  Lacédémoniens  de  recevoir  les  Athéniens  bannis.  —  54  Dem.  23,  29,  37-39, 
45-50.  Le  jugement  appartient  alors  aux  éphètes.  Voir  l’article  kchetai.  —  55  Dem. 
23,  28-33,  51  ;  Lyc.  C.  Leocr.  93,  121;  Dinarch.  1,  44;  Lys.  6,  15;  Pollux,  8,  86. 
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tenu  du  peuple  une  aSeia  votée  par  six  mille  citoyens56, 
est  accordée  quelquefois  à  des  condamnés  isolés,  mais 
le  plus  souvent,  par  une  mesure  d’intérêt  général,  à  des 
catégories  entières  de  bannis.  Des  six  grandes  amnisties 
que  nous  connaissons57,  celle  de  Solon  a  excepté  les 
homicides  de  toutes  les  catégories  et  les  citoyens 
condamnés  pour  tentative  de  tyrannie58;  l’amnistie 
provoquée  par  les  guerres  Médiques  et  sans  doute  anté¬ 
rieure  à  Salamine  a  compris  en  particulier  les  exilés 
politiques,  mais  nous  ne  savons  si  elle  s’est  appliquée 
aux  crimes  de  droit  commun  56  ;  l’amnistie  proposée  par 
Patroclide  lors  du  siège  d’Athènes  par  Lysandre  ne  s’est 
appliquée  qu’aux  débiteurs  du  Trésor  et  a  excepté  tous  les 
bannis  volontaires  ou  involontaires  60  ;  l’amnistie  imposée 
par  Lysandre  s’est  étendue  à  tous  les  exilés  sans 
exception61;  l’amnistie  de  403  a  excepté,  outre  les 
Trente,  et  les  membres  des  commissions  des  Dix  et  des 
Onze,  les  fugitifs,  c’est-à-dire  probablement  les  citoyens 
exilés  pour  crimes  et  délits  de  droit  commun 62  ;  quant  à 
l’amnistie  votée  après  Chéronée,  surtoutpourles  citoyens 
frappés  d’atimie,  il  n’est  pas  certain  qu’elle  ait  compris 
les  exilés63.  Les  exilés  politiques  rappelés  recouvrent 
généralement  leurs  biens  6i.  Si  ces  biens  ont  été  vendus, 
la  vente  étant  irrévocable  à  Athènes65,  ils  peuvent 
recevoir  à  la  place  une  indemnité  en  argent  ou  en  terres66. 

11  faut  distinguer  de  l’exil  perpétuel  l’exil  temporaire 
qui  n’est  qu’une  sorte  de  satisfaction  donnée  aux  parents 
de  la  victime  dans  le  cas  d’homicide  involontaire.  Il  est 
prononcé  par  les  éphètes,  au  Palladion,  soit  contre  l’au¬ 
teur  principal,  soit  contre  le  complice  dans  le  cas  de  (3oû- 
Xeudtç  ;  le  coupable  n’est  pas  frappé  d’atimie  ;  il  garde  la 
propriété  et  l’administration  de  ses  biens67.  Nous  ne 
savons  pas  exactement  quelle  est  la  durée  légale  de  cet 
exil.  Les  scholiastes,  les  lexicographes  et  Platon  indi¬ 
quent  une  année68;  plusieurs  déclamations  de  Sénèque 
le  père  et  de  Quintilien,  empruntées  à  des  sources 
grecques,  donnent  une  durée  de  cinq  ans  69  ;  un  texte 
d’Antiphon  paraît  indiquer  un  exil  d’une  longue  durée70. 
Le  meurtrier  involontaire  jouit  à  l’étranger  de  la  même 
protection  que  les  autres  bannis71.  Les  parents  du  mort 
peuvent  abréger  l’exil72  ou  même  en  dispenser  complè¬ 
tement  le  meurtrier  en  lui  accordant  la  réconciliation, 
lVtoEtrt; 73.  A  la  réconciliation  est  toujours  jointe  la  purifi¬ 
cation  du  meurtrier,  la  xâOaputç 74,  qui  se  fait  probable¬ 
ment  d’après  le  rituel  conservé  par  la  famille  sacerdo- 

80  Andocid.  1,  77,  87.  Voir  l'article  adeh.  —  87  Cf.  Stahl,  Über  athenisch. 
Amnesliebeschlüsse  ( Rhein .  Mus.  1891;  p.  250-286.)  —  llfi  Plut.  Sol.  19,  4. 

—  89  Andocid.  1,  77,  107;  Plut.  Aristid.  8;  Them.  Il;  Aristot.  Ath.  pol.  22. 

—  60  Xen.  Bell.  2,  2,  11;  Lys.  25,  27;  Andocid.  1,  77-80,  où  il  y  a  le  texte  du 
décret  de  Patroclide.  Il  reproduit  la  formule  de  l'amnistie  de  Solon.  Mais  il  est 
difficile  d’expliquer  quels  sont  les  bannis  condamnés  !x  npuiavtiou  J,tb  iSv  pauikiwv 
tirt  TuçawlSi,  à  une  époque  où  il  n’y  a  plus  de  tribunal  criminel  des  archontes. 
Stahl  (I.  c.)  conjecture  que  ce  passage  confirme  une  ancienne  sentence  d’exil 
contre  les  descendants  de  citoyens  condamnés  autrefois  pour  tentative  de  tyrannie. 
_  61  Xen.  Bell.  2,  2,  20  et  23  ;  Lys.  25,  27  ;  Andoc.  1 , 109  ;  Plut.  Lys.  14.  —  62  Xen. 
Bell.  2,  4,  38-43;  Diod.  14,  33,  6;  Lys.  12,  53  ;  13,80,  88;  25,  23,  28,  34  ;  Andoc.  1,  81, 
91.  _  63  Dans  Démosthène  (26,  11)  et  Lycurgue  (C.  Leocr.  41),  il  n’est  question 
que  des  S-cipoi;  les  exilés  ne  sont  mentionnés  que  dans  le  fragment  32  d’Hypéride 
(éd.  Didot,  p.  386).  —  64  Andoc.  I,  53;  Isocr.  16,46;  Diod.  13,  69;  Lys.  34,  4. 
_  66  Dem.  24,  54,  37,  19,  20.  —  66  Isocr.  16.  46;  Plut.  Alcib.  33.  —  67  Dem.  21, 
43-45  ;  23,  71  ;  Suidas,  Harpocr.  Phot.  s.  v.  o-n  oi  akdvvss.  —  68  Schol.  ad  Euripid. 
Hippolyt.  35;  Bekker,  Anecd.  1,  421  ;  Hesych.s.  v.  dmsvicumv|ios;Plat.  Leg.  9,865  E. 
Platon  établit  beaucoup  de  catégories  qui  ne  correspondent  pas  au  droit  attique. 

—  69  Senec.  Conlrov.  4,  3;  Quintilian.’  Declam.  248.  Platon  [Leg.  IX,  867  B) 
demande  aussi  cinq  ans  d’exil  contre  celui  qui  ne  poursuit  pas  le  meurtrier  de  sou 
proche  parent.  —  70  Tetral.  2,  2,  10.  —  71  C’est  ce  qu’on  peut  conclure  de  la  com¬ 
paraison  de  la  loi  de  Dracon  ( Corp .  inscr.  ait.  1,  61,  1.  26-29)  avec  Démosthène, 

23  37. _ 72  Dem.  23,  72.  —  73  Sur  ce  point,  voir  l’article  bphetai.  —  74  Dem. 

23  .  72.-  75  Athen.  10,  p.  410  A;  Pausan.  1,  37,  4;  Plut.  Thés.  12.  Sur  ces  deux 


taie  des  Eupatrides  et  dans  laquelle  la  famille  des 
Phytalides  joue  peut-être  un  rôle75. 

Enfin  on  peut  rapprocher  de  l’exil  le  départ  volontaire 
de  citoyens,  provoqué  par  des  dissensions  politiques, 
par  l’impossibilité  ou  le  refus  de  payer  une  amende  ou 
une  dette76,  la  fuite  des  coupables  ou  des  accusés  avant 
la  dénonciation  ou  le  jugement77.  Ce  dernier  cas  se 
produit  fréquemment,  les  Athéniens  n’usant  qu’assez 
rarement  de  la  prison  préventive  ;  alors,  quelquefois  le 
procès  n’a  pas  lieu,  et  ceux  qui  sont  ainsi  partis  peuvent 
rentrer  au  bout  d’un  certain  temps  sans  amnistie,  mais, 
le  plus  souvent,  il  y  a  un  jugement  par  contumace  et  une 
condamnation78.  Le  fugitif  est  généralement  en  sûreté  à 
l’étranger.  11  n'y  a  guère  que  pour  les  crimes  de  haute 
trahison  et  les  attentats  politiques  que  les  Athéniens 
demandent  quelquefois  l’extradition  ou  mettent  à  prix 
la  tête  du  coupable70.  Le  meurtrier,  qui  s’est  enfui  avant 
le  jugement,  jouit  même  sans  doute  de  la  protection 
légale  dont  on  a  vu  plus  haut  les  règles  et  les  effets80. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  le  caractère  et  l’ap¬ 
plication  de  l’exil  à  Sparte.  Otfried  Muller81  a  prétendu 
que  l’exil  n’avait  pu  être  une  peine  légale  dans  cette 
ville  parce  que  l’État  interdisait  aux  citoyens  de  s’expa¬ 
trier.  Mais  ce  raisonnement  ne  prévaut  pas  contre  les 
exemples  que  nous  avons.  Dans  plusieurs  cas,  des 
citoyens  ou  des  rois  traduits  en  jugement,  ou  incapables 
de  payer  les  énormes  amendes  auxquelles  ils  ont  été 
condamnés,  échappent  par  l’exil  à  une  peine  qui  est 
probablement  soit  l’emprisonnement,  soit  la  mort. 
Dans  d’autres  cas,  l’exil  est  une  véritable  peine  à  laquelle 
se  joint  la  confiscation  des  biens  82.  Puis,  à  l’époque  de 
la  décadence,  sous  les  tyrans,  à  Sparte  comme  ailleurs, 
la  guerre  civile  amène  de  nombreux  exils  politiques83. 

Dans  les  autres  villes  de  la  Grèce,  l’exil  offre  à  peu  près 
le  même  caractère  qu’à  Athènes.  Nous  connaissons  sur¬ 
tout  l’exil  perpétuel  qui  est  partout  d’origine  très  an¬ 
cienne,  puisque  la  législation  de  Solon,  à  Athènes,  admet 
parmi  les  nouveaux  citoyens  les  exilés  des  autres  villes8'*. 
11  entraîne  partout  la  confiscation  des  biens83.  On  peut 
tuer  impunément  les  bannis  rentrés  sans  autorisa¬ 
tion86.  La  condamnation  s’étend  quelquefois  aux  en¬ 
fants  87.  Dans  toutes  les  villes  l’exil  est  l’arme  favorite  des 
partis  politiques,  surtout  depuis  la  guerre  du  Pélopon¬ 
nèse.  11  joue  un  rôle  considérable,  soit  dans  les  guerres 
entre  États,  soit  dans  les  discordes  civiles,  dans  les 

familles  des  EviîatjlSixi  et  des  4>uthaIî«u,  voir  Tœpffer,  Attische  Genealogie, 
p.  175-180  et  247-254.  —  76  Isocr.  16,  25;  Pseudo-Plut.  Bec.  oral.  vit.  Aeschin.  7  ; 
Andocid.  1,  92;  Xen.  Bell.  1,  7,  35;  Aesch.  2,  21,  129.  —  77  Andocid.  1,  15.  10, 
34,  67  ;  Hyperid.  In  Euxenipp.  c.  2  (éd.  Didot,  p.  375)  ;  Dem.  24,  173  ;  Pseudo-Plut. 
Dec.  orat.  vit.  Demad.  5-6;  Andocid.  9.  —  78  Thucyd.  6,  61;  Plut.  Alcib.  22; 
Andocid.  1,  13,  52;  Aesch.  2,  6;  3,  79,  171  ;  Lyc.  C.  Leocr.  117,  124;  Dem.  23,  38. 

—  79  Dem.  23,  85,  Les  Athéniens  réclament  Alcibiade  à  Argos  (Isocr.  16,  9).  La 
tète  des  fugitifs  est  mise  à  prix  un  talent  dans  l’affaire  des  Mystères  (Lys.  6,  18). 
Thémistocle,  déjà  frappé  d’ostracisme,  est  poursuivi  par  les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  pour  haute  trahison  (Plut.  Them.  23-24).  Sur  l’extradition  et  le  droit 
d’asile,  voir  les  articles  asylia  et  andbolepsia.  —  80  On  peut  le  conclure  de  la  géné¬ 
ralité  des  termes  qu’emploie  Démosthène  en  parlant  des  meurtriers  (23,  38). 

—  81  Dorier,  2,  p.  220.  —  82  plut.  Pelop.  13,  3;  Thucyd.  5,  16;  Schol.  Aristoph. 
Nub.  858  ;  Plut.  Pericl.  22;  Amat.  narrai.  5;  Atbeu  12,  p.  450;  Aclian .Var.hist. 
14,  7  ;  Xen.  Bell.  1,  2,  32;  Herodot.  6,  72.  —  83  Polyb.  4,  35,  5;  21,  16.  —  84  Plul. 
Sol.  24,4.  Cf.  les  légendes  d’Oxylos  et  du  fils  de  Pélops,  qui  quittent  l’un  l'Etolie, 
l’autre  Mégare  à  cause  d’un  meurtre  involonlaire  (Pausan.  5,  3,  7;  Dieuchidas 
Frag.  8,  éd.  Didot,  4,  390).  —  85  Exemples  à  Delphes  [Corp.  inscr.  ait.  2,  54, 
1.  20);  à  Amphipolis  (Corp.  inscr.  gr.  2008);  à  Érythrée,  à  Iasos,  à  Céos  (Ditten- 
berger,  l.  c.  n"  2,  1.  29-31  ;  n°  77,  1.  5;  n»  79);  à  Halicarnasse  [ibid.  n°  5,  I.  37; 
dans  ce  cas  si  la  fortune  ne  vaut  pas  iO  statères,  le  coupable  est  vendu  à  charge 
d’exportation).  D’après  Diogène  Laërce(6, 2, 20),  Diogène  de  Sinope  aurait  été  exilé  de 
son  pays  pour  délit  do  fausse  monnaie.  —  86  Corp.  inscr.  gr.  2008  ;  Xen.  Bell.  7,  3,  IL 

—  87  A  Amphipolis  (Corp.  inscr.  gr.  2008);  à  Iasos  (Dittenberger,  l.  c.  n»  77,  L  6). 
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luttes  entre  l’aristocratie  et  la  démocratie88.  Sparte, 
Athènes,  Thèbes  expulsent  à  tour  de  rôle  leurs  adver¬ 
saires  dans  les  villes  conquises  ou  sujettes89;  à  Thèbes 
chaque  péripétie  de  la  guerre  avec  Sparte  ou  avec  la 
Macédoine  amène  le  départ  volontaire  ou  l’expulsion  de 
tout  un  parti90.  C’est  souvent  une  des  conditions  de  la 
paix  qu’une  ville  doive  rappeler  et  bien  traiter  ses  exilés, 
ou  expulser  les  chefs  du  parti  vaincu91.  On  voit  les 
exilés  combattre  en  corps  contre  leur  patrie,  provoquer 
des  interventions  étrangères92.  Le  traité  que  conclut 
Philippe  avec  les  villes  grecques,  après  Chéronée,  leur 
défend  de  prononcer  des  exils  politiques93.  En  324 
Alexandre  fait  proclamer  à  Olympie  le  rappel  des  exilés 
dans  toutes  les  villes  grecques  :  il  y  en  avait  plus  de  vingt 
mille  aux  jeux  Olympiques94.  Cette  mesure  n’empêche 
pas  d’ailleurs  Alexandre  de  prononcer  de  nombreuses 
sentences  d’exil95.  Remarquons  en  outre  qu’on  considère 
comme  exilés  les  habitants  expulsés  en  masse  de  leur 
ville  à  la  suite  d’une  conquête,  par  exemple  les  Samiens 
chassés  à  différentes  reprises  de  leur  île  par  Athènes90. 
En  180,  à  la  suite  de  l’ambassade  de  Callicrate,  le  sénat 
romain  ordonne  encore  aux  villes  et  aux  ligues  grecques 
de  rappeler  leurs  exilés97.  Presque  partout  on  trouve 
l’usage  de  restituer  aux  bannis  rappelés  partie  ou  tota¬ 
lité  de  leurs  biens98.  Ces  restitutions  amènent  de  graves 
difficultés  juridiques,  car  les  biens  confisqués  ont  été 
généralement  vendus  aussitôt  au  profit  de  l’État99,  ou 
quelquefois  partagés100.  A  Phlionte  on  rend  aux  exilés 
leurs  immeubles,  l’État  indemnise  les  acheteurs;  les  cas 
litigieux  sont  portés  en  justice101.  Souvent  la  situation 
est  réglée  par  un  accord,  un  traité  en  forme  de  loi.  Ainsi, 
au  ve  siècle,  à  Halicarnasse 10a,  il  y  a  une  suspen¬ 
sion  du  droit  commun  et  l’établissement  d’une  procédure 
de  faveur  pour  permettre  aux  anciens  propriétaires  de 
revendiquer  leurs  biens  en  justice  pendant  dix-huit 
mois  ;  à  Mitylène  103  une  transaction  rend  une  partie  de 
leurs  biens  aux  exilés  ;  une  commission  de  vingt  mem¬ 
bres,  dont  dix  exilés  et  dix  citoyens  restés  dans  la  ville, 
règle  les  contestations  soit  par  arbitrage  soit  par  juge¬ 
ment.  Ch.  Lécrivain. 

Rome.  —  Le  mot  exsilium,  prisdansson  acception  laplus 
étendue,  embrasse  cinq  espèces  de  peines,  usitées  à  diffé¬ 
rentes  époques  de  la  législation  romaine,  et  qui  peuvent 
être  classées  dans  l’ordre  suivant  :  1°  Aquae  et  ignis  inter- 
dictio ;  2°  deportatio  in  insulam  ;  3°  deportatio  ;  4°  in  insu- 
lum  relegatio;  5°  relegatio  vol  in  perpetuum  vel  ad  tempus. 
Remarquons  toutefois  que,  dans  le  sens  juridique,  le 
mot  exsilium  s’applique  spécialement  aux  trois  pre¬ 
mières  péines,  qui  emportaient  la  media  capitis  diminutio. 
Nous  traiterons  successivement  des  cinq  variétés  de  l’exil 
( lato  sensu),  en  suivant  l’ordre  indiqué. 

I.  L’ aquae  et  ignis  inter dictio  (interdiction  de  l’eau  et  du 
feu)  était  une  peine  usitée  au  temps  de  la  république. 

88  Polyb.  7,  Fr.  10;  Aristot.  Pol.  5,  2,  10;  5,  4.  3;  Dem.  33,  3;  Xen.  Hall.  6, 
4,  34;  Polyb.  4,  17,  4  et  9  ;  Isocr.  9,27-28;  Herodot.  7,153,4;  Rœhl,  Inscr.  gr. 
antiq.  514;  Newton,  Ane.  gr.  Inscr.  3,  I.  n»  403,  1.  65-80.  Plut.  De  exsil.  16. 

—  89  Déni.  20,  54,  53,  60  ;  Xen.  Hell.  1,  2,  32;  1,  5, 19  ;  4,  8,  20  ;  5,  4,  64;  Ditten- 
berger,  l.  c.  n»  83,  1.  33.  —  90  Arrian.  Anab.  1,  7,  1,  11;  Justin.  9,  4;  Plut. 
Pelop.  5,  6;  Xen.  Hell.  5,  2,  31  ;  Lys.  Fr.  120  (éd.  Didotl.  —  91  Xen.  Hell.  5,  2, 
6,  8-10;  6,  2,  2;  7,  3,  1,  11  ;  7,  4,  16;  Isocr.  14,  29;  Polyb.  21,  16;  Dittenberger, 
l.  c.  n“  79  et  226.  —  92  Xen.  Hell.  4,  4,  11.  Cf.  Isocr.  8,  44.  —  93  Dem.  17,  15. 

—  94  Diod.  18,  8.  —  95  Collitz,  Sammlung  der  griechischen  Dialekt-Inschriften, 
1,  n»  281  B,  1.  57-61.  —  96  Dittenberger,  l.  c.  n">  119,  132.  —  97  Polyb.  26,  3,  6  ; 
Dittenberger,  l.  c.  n»  213.  —  98  Isocr.  Ep.  8,  3  (à  Mitylène);  7,  8  (à  Méthymne). 

—  99  Dittenberger,  l.  c.  n»  76.  —  100  Polybe  cite  un  partage  de  ce  genre  à  Messène 


Mais  Hartmann  et  Mommsen  pensent  qu’elle  ne  fut 
organisée,  comme  peine,  qu’au  temps  des  Gracques.  Au¬ 
paravant,  le  condamné  h  une  peine  capitale  pouvait  user 
du  droit  d’exil  volontaire,  jus  exsilii ,  avant  d’être  irré¬ 
vocablement  condamné  par  les  comices.  Cet  exil  était 
justum,  s’il  avait  lieu  dans  une  ville  alliée  ou  libre,  jouis¬ 
sant  de  cette  prérogative104.  Mais,  à  l’époque  des  ques¬ 
tions  permanentes,  dont  il  n’était  pas  permis  d’appeler 
au  peuple,  il  fut  loisible  au  condamné  d’éviter  la  peine 
prononcée  par  ces  lois,  en  s’exilant  de  Rome,  dans  un 
certain  temps105.  Zumpt  croit  que  ce  fut  après  les  suf¬ 
frages  recueillis,  mais  avant  le  prononcé  de  la  sentence 
du  préteur.  Mais  il  n’y  avait  pas  d’intervalle  sensible 
entre  ces  deux  faits.  D’après  les  principes  de  la 
constitution  romaine,  souvent  rappelés  par  Cicéron  10G, 
la  mort  seule  pouvait  priver  un  citoyen  de  cette  qua¬ 
lité107.  De  là  cette  faculté  autrefois  laissée  à  l’accusé 
d’un  crime  de  se  bannir  lui-même  de  la  cité  par  un  exil 
volontaire108.  C’était  un  droit  consacré  par  la  loi  Porcia. 
Sans  doute  le  maximus  comitiatus  [comitia],  c’est-à-dire 
les  comices  par  centuries,  avaient  le  droit  de  prononcer 
de  capite  civis  ;  mais  ces  comices  eux-mêmes  ne  pou¬ 
vaient,  suivant  Cicéron,  arriver  que  par  un  détour  à 
forcer  le  condamné  de  s’exiler,  en  lui  interdisant  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  :  contraint  de  sortir  d’Italie, 
il  perdait,  par  sa  réception  dans  une  nouvelle  cité,  le 
titre  auguste  de  citoyen  romain.  Le  plus  souvent,  l’accusé 
n’attendait  pas  la  condamnation,  notamment  lorsqu’il 
craignait  de  se  voir  frappé  par  les  comices-tribus  d’une 
de  ces  amendes  considérables  dont  ils  punissaient  les 
crimes  politiques  :  il  s’exilait  volontairement.  Les  co¬ 
mices  sanctionnaient  alors  l’exil,  plutôt  qu’ils  ne  le  pro¬ 
nonçaient109.  Lesbiens  de  l’exilé  étaient,  pour  tous  les 
cas  de  perduellio  ou  majestas,  publiés  et  vendus110.  Plus 
tard,  des  lois  spéciales  prononcèrent  contre  certains 
crimes  la  peine  de  l’interdiction  qui  dut  alors  être  appli¬ 
quée  par  les  quaestiones  perpetuae,  lorsque  la  culpabilité 
se  trouvait  reconnue111.  Telles  furent  la  loi  CorneliaFulvia 
de  ambitu ,  de  majestate ,  desicariis  et  venefîcis  ;  la  loi  Licinia 
de  sodalitiis;  laloi  Cornelia  de  falsis.  Jules  César  punit  éga¬ 
lement  de  l’exil  les  crimes  de  violence  publique  ou  privée 
et  de  lèse-majesté;  les  lois  d’Auguste  sur  les  mêmes  su¬ 
jets  paraissent  avoir  reproduit  la  pénalité  antérieure112. 

IL  Mais  cet  empereur  établit,  à  côté  de  l’ancienne 
interdictio ,  qui  ne  tarda  pas  à  tomber  en  désuétude,  une 
peine  nouvelle  plus  en  harmonie  avec  l’esprit  du  nouveau 
gouvernement:  ce  fut  la  deportatio.  Cependant  on  trouve 
encore  des  exemples  à' interdictio  sous  Claude,  Tibère, 
Néron,  et  même  sous  Trajan 113.  Ce  qui  distinguait  surtout 
la  deportatio  de  Vinterdictio,  c’est  que  la  première  avait 
pour  effet  de  déterminer  le  lieu  de  séjour  du  déporté. 
Auguste,  conseillé  par  l’impératrice  Livie,  selon  le  témoi¬ 
gnage  de  Dion  Cassius114,  voulut  prévenir  ainsi  le  dan- 

(7,  Fr.  10).  —  101  Xen.  Bell.  5,  2,  8-10.  —  102  Dittenberger,  l.  c.  n°  5.  Cf.  Dareste, 
Haussoullier,  Reinach,  Recueil  des  insc?'iptions  juridiques  grecques ,  fasc.  1. 
p.  1-9.  — 103  Collitz,  l.  c.  1,  n°  214.  —  10*  Hartmann,  De  exsilio ,  p.2et  s.  V.  Momm¬ 
sen,  Rom.  Gesch.  I,  103,  et  R.  Staatsrecht,  III,  48,  036.  —  105  V.  les  textes  cités 
par  Hartmann,  p.  2,  et  notamment  Appiau.  Dell.  civ.  I,  37;  Cic.  Pro  Cluentio, 
27,  74;  comparez  Zumpt,  Criminal  Proccss ,  p.  368,  425  et  s.,  et  455  et  s.;  Crim. 
Recht ,  2  p.  258,  417,  480;  cf.  cependant  Hartmann,  p.  21,  et  les  auteurs  cités. 

—  106  De  leg.  III,  4,  19;  De  rep.  II,  31  ;  Pro  Cœcin.  34;  Pro  domo  sua ,  30. 
— 107  Sallust.  Cat.  51.  —  *08  Laboulave,  Lois  criminelles,  p.  141  note  109,  p.  148. 

—  109  Liv.  III,  58;  XXV,  4.  —  H0  Cic.  Phil.  I,  9;  Paul.  Recept.  sent.  V,  29,  1. 

—  ni  Sigouius,  De  judiciis  II,  30  ;  Paul.  V,  23,  1  ;  Collât  leg.  Mos.  XII,  5.  —  H2  Suet. 
Jul.  XLII.  —  il3  Liv.  LVI,  27.  —  il*  Schulting,  Jurisp.ant.  p.  48. 
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gcr  que  présentait  la  présence  d’un  grand  nombre  de 
bannis  dans  les  diverses  provinces  de  l'empire.  Le  degré 
de  deportatio  le  plus  sévère  fut  la  deportatio  in  insulam , 
suivant  Rein,  dont  l’avis  est  combattu  par  Hartmann  et 
Holzendorff.  Quant  aux  anciens  bannis,  il  leur  interdit  de 
rester  sur  le  continent,  ou  dans  une  île  distante  de  moins 
de  cinquante  milles,  excepté  celles  de  Cos,  de  Rhodes,  de 
Sardaigne  et  de  Lesbos.  En  outre,  il  limita  leurs  ressources, 
en  fixant  la  valeur  des  biens  qu’ils  pourraient  emporter, 
et  le  chiffre  des  personnes  autorisées  à  les  suivre  en  exil. 
Tacite  nous  fournit  des  exemples  de  déportation  dans  les 
îles  d’Amorgos  et  de  Cytheros115;  Seriphe,  Cos,  Lesbos, 
Cosyra,  Gyare,  Schiata,  la  Sardaigne,  Pathmos,  où  fut 
déporté  saint  Jean;  les  oasis  même  du  désert  devinrent 
des  lieux  de  déportation.  Un  sénatus-consulte  rendu 
sous  Tibère  qui,  suivant  Hartmann,  réorganisa  la  dépor¬ 
tation  déporta  en  une  seule  fois  quatre  mille  affranchis 
dans  l’île  de  Sardaigne;  mais  on  devait  les  y  employer 
à  réprimer  le  brigandage,  et,  si  ob  gravitatem  coeli  inte- 
rissent  vile  damnum!  Leur  crime  était  d’avoir  pratiqué 
des  superstitions  égyptiennes  ou  juives;  d  autres  reçu¬ 
rent  l'ordre  de  quitter  l'Italie,  si,  dans  un  délai  fixé,  ils 
n’avaient  abdiqué  leurs  cultes  profanes110. 

La  déportation  simple  n’entraînait  pas  une  restriction 
aussi  rigoureuse  à  la  liberté  du  condamné  ;  au  lieu  d  une 
île,  on  lui  fixait  pour  séjour  une  province,  ou  une  cité 117  ; 
du  reste,  cette  peine  produisait,  comme  la  déportation 
dans  une  île,  la  media  capitis  minutio  [capita],  c’est-à- 
dire  la  perte  de  la  qualité  de  citoyen,  et  avec  elle  de 
tous  les  droits  civils118. 

Il  convient  de  présenter  ici  une  rapide  esquisse  des 
conséquences  juridiques  de  la  déportation. 

Quant  à  son  patrimoine  antérieur,  celui  auquel  on  avait 
interdit  l’eau  et  le  feu,  ou  le  déporté  subissait  la  confis¬ 
cation,  attachée  aux  peines  capitales  [bona  damnatorum; 
confiscatio]  ;  son  testament  antérieur  devenait  irritum. 

La  perte  de  la  qualité  de  citoyen  était  encourue  par 
lui  du  moment  de  la  condamnation,  saul  les  cas  de  lèse- 
majesté,  et  de  concussion  où  l’incapacité  remontait  au  jour 
du  crime115.  Ainsi,  à  partir  delà  sentence,  et  sauf  l’effet 
suspensif  de  l’appel,  le  déporté  était  déchu  non  seulement 
des  droits  politiques,  mais  des  droits  privés  attachés  a  la 
qualité  de  citoyen  120.  Mais  il  pouvait,  comme  tout  péré- 
grin,  participer  aux  prérogatives  du  pur  droit  des  gens, 
acheter,  vendre,  échanger,  donner,  etc.  ;  il  était  incapable 
de  transmettre  par  succession,  ou  par  testament,  ou  d’y 
figurer  comme  témoin121  et  même  de  laisser  par  fidéicom- 
mis 122.  On  ne  pouvait  l’instituer  héritier,  sauf  le  cas  de 
testament  militaire  12S,  ni  lui  donner  par  legs  ou  lidéicom- 
mis124.  Quelquefois  cependant  l’empereur  accordait  par 
privilège  à  un  parent  la  faveur  de  lui  laisser  des  aliments 

III.  Les  liens  de  famille  civile  du  déporté  se  trouvaient 
rompus,  et  même  la  cognatio ;  il  était  déchu  de  la  puis¬ 
sance  paternelle  et  de  la  tutelle  12G,  assimilé  à  un  pérégiin 
il  avait  perdu  le  connubium,  c’est-à-dire  la  faculté  de 


contracter  un  mariage  civil;  mais  que  devenait  son 
mariage  antérieur?  La  logique  commandait  de  décider 
que  le  justum  matrimonium  cessait  d’exister,  et  qu’il  n’y 
avait  plus  qu’une  union  de  droit  des  gens,  formée  par 
la  persistance  de  Yaffecüo  maritalis.  Cependant,  Ulpien  '-1 
semble  dire  que,  dans  certains  cas,  le  mariage  civil 
subsiste;  et,  ailleurs128,  il  déclare  formellement  que  la 
déportation  ne  dissout  nullement  ( minime )  le  mariage. 
Cependant,  nous  croyons  ces  textes  interpolés  par  Tri- 
bonien,  pour  les  mettre  d’accord,  l’un  avec  la  loi  oùl  em¬ 
pereur  Alexandre  Sévère  maintient  le  mariage 1-5 ,  si  casus 
in  quem  maritus  incidit ,  non  muet  uxoris  a/fectionem,  et 
l’autre  avec  la  loi130  où  Constantin  conserve  l’union  sans 
distinction.  En  effet,  Paul131  nous  montre  que,  d’après  les 
principes  du  droit  civil  pur,  le  mariage  était  dissous.  Du 
reste,  Justinien  confirma  l’innovation  de  Constantin, 
inspirée  sans  doute  par  les  idées  chrétiennes1  32,  qui 
dominent  alors  la  législation. 

Tous  les  effets  de  la  deportatio  précédemment  énumérés 
supposent  une  sentence  émanée  d’un  magistrat  compé¬ 
tent  comme  l’établit  Hartmann.  Or  la  media  capitis  mi¬ 
nutio  ne  pouvait  être  encourue  définitivement  que  lorsque 
le  prince  ou  le  préfet  de  Rome  avait  statué  en  fixant  le 
lieu  d’exil  du  condamné.  Si,  contrairement  aux  règles 
précédentes,  un  président  de  province  avait  prononcé  la 
déportation,  elle  était  frappée  d  une  nullité  radicale,  et 
par  conséquent  n’emportait  aucune  déchéance  détat1  3. 

IV.  La relegatio  est  une  sorte  d’exil,  sensu  lato,  qui  n’em¬ 
portait  pas  la  media  capitis  minutio  ;  elle  pouvait  être 
perpétuelle  ou  temporaire;  le  prince,  le  sénat,  le  préfet 
ou  même  le  président  d’une  province  avait  le  droit  de  la 
prononcer.  Ulpien  distinguait  deux  variétés  de  relegatio  : 
dans  l’une,  le  condamné  devait  s’abstenir  de  certaines 
contrées;  dans  l’autre,  on  lui  fixait  un  lieu  derésidence13'*, 
D’autres  jurisconsultes  subdivisaient  la  première  en  deux 
branches,  suivant  que  la  condamnation  interdisait  l’ap¬ 
proche  de  certains  lieux  déterminés,  ou  de  toute  région  à 
l’exception  d’une  seule135.  La  rélégation  dans  une  île  ou 
dans  une  oasis  était  considérée  comme  la  plus  grave;  les 
gouverneurs  qui  ne  comptaient  pas  d  île  dans  leur  pro¬ 
vince  ne  pouvaient  infliger  ce  genre  de  rélégation  sans 
en  référer  à  l’empereur,  qui  déterminait  le  lieu  d’exil;  le 
rélégué  s’y  trouvait  seulement  interné,  sans  être  détenu 1 
En  seconde  ligne,  au  point  de  vue  de  la  gravité,  venait 
l’interdiction  de  toute  contrée,  sauf  une  seule;  c’est  ce 
qu’on  appelait  lata  fuga'J1 .  Suétone  nous  apprend138  que 
cette  variété  de  peine  fut  imaginée  par  l’empereur  Claude, 
qui  défendit  à  certains  condamnés  de  dépasser  tertiurn 
lapidem  ah  urbe ,  la  troisième  borne  à  partir  de  Rome.  Le 
degré  le  moins  dur  de  rélégation,  au  contraire,  consis¬ 
tait  à  n’interdire  que  le  séjour  d’une  seule  région.  Du 
reste,  en  général,  le  rélégué  ne  pouvait  demeurer  à 
Rome,  encore  bien  que  la  sentence  n’en  eût  rien  dit,  ni 
dans  la  cité  où  le  prince  séjournait  ou  bien  venait  à 
passer139,  bien  plus,  l’affranchi  d’un  relégué  ne  pouvait 


lis  Tac  Ann  IV  30  ■  III,  69.  -  us  Tacit.  Ann.  II,  85.  -  ni  Rein,  Dos  criminal 
necht  der  Borner,  p.  915.  -  «8  Inst.  Jnst.  I,  16,  62;  Hantnte,  De  la  déportation. 
Beu.  de  droit  franc,  et  étr.  1845,  p.  296  et  s;  Ulp.  fr.  6  ;  Marc.  fr.  15;  et  17  §  1, 
Pomp  fr  18  §  1  D.  De  interd.  et  releyat.  XLVIII,  22.  -  H»  Paul.  fr.  6,  Coi  ad. 
leg.  Jul.  majest.  IX,  8.  Modest.  fr.  20.  D.  De  an.  XLVIII,  2.  -  «0  Marc  fr  17,  g  1, 
De  poenis.  D.  XLVIII,  19  et  fr.  15,  de  int  et  releg.  -  121  Gains,  II,  65  Ulp. 
m/.  XIX  3,  5.-122  Ulp.  fr.  1,  ë  2,  D.  De  leg.  30.  -  123  Ulp.  fr.  13,  §  2,  D.  De  lest, 
milit.  XXIX,  1.  —  124  Fr.  1  Cod.  de  her.  inst.  VI,  24  ;  Marc.  fr.  16  D.  De  vit.  et 
releg.  XLVIII,  22.  — ■ 125  Marc,  fr.  3,  D.  De  his  quaepro  non,  XXXIV,  8.  —  «S  Inst. 


Just.  I  16,  §  6  et  I,  1.  12,  §  1  et  3  ;  Savigny,  Syst.  II,  c.  2,  §  69  et  70;  Donell, 
liv.  II,'  c.  26.  —  127  Fr.  5,  §  1,  11.  De  bon.  damn.  XLVIII,  20.  —  128  Fr.  13,  §  1, 
I)  De  don.  int.  vir  et  uxor.  XXIV,  1.  -  129  L.  1,  Cod.  De  repudiis,  V,  17.  -  «0  L.  24, 
Cod.  De  don.  int.  vir.  et  uxor.  V,  16.  -  131  Fr.  56,  D.  Salut,  matr.  XXIV,  3 
_  132  Novel.  XXII,  c.  13.  -  «3  Ulp.  fr..  2,  §  1  et  2,  D.  De  poenis.  Marc.  fr.  15, 
si  D.  De  interd.  et  rel.  -  '34  Fr.  7,  §  2;  1.  14  p.  et  §  2,  D.  De  int.  et  releg. 
_  135  Marc.  fr.  5,  D.  eod.  tit.  -  >36  Ulp.  ir.  7,  D.  eod.  fr.  26,  Cod.  De  poems, 
IX,  47.  —  137  Fr.  5,  L).  De  int.  et  releg.  —  138  Claud.  23.  —  139  Fr.  7,  §  19,  U. 
de  int.  et  releg.-,  Fr.  19  D.  de  poenis. 
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venir  à  Rome140,  parce  qu’il  en  devait  pas  avoir  un  droit 
plus  étendu  que  son  patron.  Ulpien  nous  donne  la 
formule  de  la  sentence  de  relégation  prononcé  par  un 
président  :  ilium  provincia  ilia ,  insulis  que  relego ;  ordi¬ 
nairement  il  lui  accordait  un  délai,  dont  le  relégué  était 
admis  à  demanderla prolongation  à  l’empereur141. 

La  peine  de  la  relegatio  ne  paraît  pas  avoir  été  usitée 
sous  la  république.  On  la  rencontre  dans  la  loi  Julia  de 
adulteriis ,  et  Auguste  la  prononça  contre  sa  fille  Julie142, 
qui  fut  enfermée  dans  l’île  de  Pandateria,  puis  dans  la 
ville  de  Régium. 

Paul  nous  apprend  que  la  relegatio  était  appliquée  aux 
gens  de  basse  condition,  coupables  de  violence  privée143, 
aux  coupables  de  plagium144  lorsqu’ils  étaient  de  rang 
élevé;  aux  destructeurs  d’arbres  fruitiers,  et  aux  incen¬ 
diaires  honestiores,  dans  certains  cas145. 

V.  Si  nous  recherchons  maintenant  les  effets  juridiques 
delà  relegatio ,  nous  trouvons  que,  soit  qu’elle  fût  perpé¬ 
tuelle  ou  temporaire140,  elle  ne  privait  le  condamné  ni  de 
la  qualité  d’homme  libre,  ni  de  celle  de  citoyen  147.  Ovide 
dans  ses  7'mîes148,  se  plaît  à  constater  qu’il  n’est  pas 
exilé,  mais  simple  relégué,  et  ailleurs149,  qu’il  a  conservé 
avec  sa  fortune  tous  ses  droits  de  citoyen.  11  résulte,  en 
effet,  d’un  grand  nombre  de  textes,  que  la  relégation  n’en¬ 
traînait  pas  virtuellement  de  confiscation160.  Mais  quel¬ 
quefois  on  ajoutait  à  la  relégation  perpétuelle  une  confis¬ 
cation  spéciale  et  partielle151.  En  pareil  cas,  néanmoins,  le 
condamné  conservait  ses  droits  de  patronage,  à  moins 
que  l’empereur  n’en  eût  autrement  décidé 152.  Sauf  ces  res¬ 
trictions,  le  relégué  demeurait  investi  de  la  totalité  de  ses 
droits  civils,  c’est-à-dire  de  la  puissance  paternelle,  de  la 
manus,  du  commercium,  de  la  factio  testamentiiM  [testamen- 
tum]  ;  bien  plus,  il  était  permis  de  lui  élever  des  images  et 
des  statues 1S4.  Toutefois,  si  la  relégation  avait  été  pro¬ 
noncée  dans  un  judicium  publicum,  la  condamnation  était 
de  sa  nature  infamante156.  Tel  est  aussi  le  sens  d’un  texte 
du  jurisconsulte  Callistrate,  qui  range  la  relégation  parmi 
les  peines,  quae  ad  exislimationem  pertinent 160 .  Quelque¬ 
fois,  même,  l'infamie  était  attachée  à  certains  crimes 
punis  extra  ordinem  de  la  relégation  [crimen,  infamia].  En 
outre,  l’empereur  Gordien  décida  qu’un  décurion  exilé  à 
temps,  ne  pourrait,  à  son  retour,  être  admis  à  de  nou¬ 
veaux  honneurs  qu’après  un  délai  égal  à  la  durée  de  sa 
peine187.  A  part  ces  réserves,  Vexistimatin  n’était  pas 
atteinte  chez  le  relégué188.  G.  Humbert. 

HO  Paul.  fr.  13  eod.  —  Ht  Ulp.  fr.  7,  et  8,  eod.  —  1*2  Suet.  Octav.  65;  Tacit. 
Ann.  1,  53;  III,  24;  IV,  44;  VI,  51.  —  IM  Sent.  V,  26,  3.  —  H 1  Coll.  leg. 
m os.  XIV,  2.  --  Hli  Paul.  Sent.  V,  20,  §§  2  et  6  ;  Hartmann,  p.  56  et  s. 

—  H6  Ulp.  fr.  7,  §  2  et  214,  D.  De  interd.  et  releg.  —  1*7  Fr.  7,  §  7  et  8, 
eod.  —  H8  II,  V.  137.  —  H9  Eleg.  21.  —  HO  P0mp.  fr.  I;  Ulp.  fr.  7,  g  4,  15, 
16;  D.  De  interd.  et  releg.  ;  Papin.  fr.  39,  D  jure  fisc.  XLIX,  14.  loi  Paul. 
Sent.  V,  26,  3;  Hartmann,  p.  22;  Ulp.  fr.  7,  §  4,  D.  De  int.  - —  162  Marc.  fr.  8, 
§3,  D.  De  bon.  damn.  XLVIII,  20.  -1“  Fr.  7,  §3,  1.  18  pr.  D.  De  interd. 
et  releg.  —  H*  U.  57,  D.  eod.  —  ho  Macer.  fr.  1,  De  publ.  jud.  et  fr.  7,  eod.  D. 
XLVIII,  1.  —  186  Fr.  28,  §  1,  De  poenis,  D.  et  fr.  5,  §  2,  D.  De  extraord.  cogn.  L. 
13.  _  187  Fr.  2.  eod.  Justin.  X,  59.  —  158  Macer.  fr.  7,  de  publ.  Jud.  D.  XLVIII,  1. 

—  OntLioGiuriiiE.  Meursius,  Thémis  attica ,  1,  c.  15-16;  II,  c.  2.  Meier,  Historiae 
iuris  attici  de  bonis  damnatorum  et  fiscalium  debitorum  libri  duo,  Berlin,  1819; 
Westermann,  daus  la  Realencyclopxdie  de  Pauly,  t.  III,  p.  336  ;  Telfy,  Corpus 
iuris  attici,  n°*  1008-1024;  Philippi,  Der  Areopag  und  die  Epheten,  Berlin, 
1874  ;  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne,  Bruxelles-Paris, 
1875;  Rein,  Dos  Criminalrecht  der  ROmer,  Leipzig,  1844,  p.  910;  Walter,  liôm. 
Rechts  Geschichte,  II,  p.  484,  n"  823,  3"  édit.  Bonn.  1860;  Savigny,  System  des  h. 
rôm.  Rechts,  71-73,  Berlin  1853  ;  Rudorff,  Rom.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1857-9,  1, 
p.  75  note  35,  et  II,  p.  372,  408,  409;  Thesaur.  Moerman,  III,  1,  190;  Francke,  Die 
Verbannung,  Kiel,  1819  ;  Ouwenaller,  De  exsilio,  Lug.  Batav.  1783  ;  Jhering,  Geist 
des  rôm.  Rechts-,  5“  éd.  Leipzig,  1891,  I.  p.  228,  287;  Holtzendorff,  Die  Deporta- 
tionstrafe,  Leipzig,  1659;  Humbert,  Des  conséq.  des  condamn.  pénales,  Paris,  1855; 

III. 


EXTRAORDINARII.  —  Les  extraordinarii  consti¬ 
tuaient,  dans  les  armées  de  la  république,  un  corps  par¬ 
ticulier  composé  de  soldats  d’élite  empruntés  aux  légions 
d’alliés  ;  leur  nom  venait  de  ce  qu’ils  marchaient,  opé¬ 
raient  et  campaient  à  part,  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
troupe  à  laquelle  ils  appartenaient  ( extra  ordinem1). 

Il  en  est  question  pour  la  première  fois  d’une  façon 
certaine  dans  Tite-Live2,  à  propos  de  la  bataille  que 
Marcellus  livra  à  Hannibal  en  209  avant  Jésus-Christ  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  douteux  que  l’institution  remonte 
beaucoup  plus  haut.  M.  Frolich 3,  auquel  on  doit  une  étude 
minutieuse  de  cette  question,  estime  que  les  extraordinarii 
durent  être  établis  à  une  date  voisine  de  340,  alors  que, 
à  la  suite  de  la  guerre  Latine,  on  égalisa  les  droits  des 
Latins  et  ceux  des  Romains.  Mais  les  preuves  manquent. 

Polybe  nous  apprend  comment  ce  corps  était  levé4: 
«  Les  préfets,  dit-il,  commencent  par  désigner  au  consul, 
parmi  tous  les  alliés,  les  fantassins  et  les  cavaliers  les  plus 
propres  à  rendre  de  bons  services.  On  les  nomme, en  latin, 
extraordinarii ,  dans  notre  langue,  éttîXextoi  [epilektoi].  Le 
nombre  des  alliés  est  presque  toujours  égal  pour  l’infan¬ 
terie  à  celui  des  Romains,  mais  triple  pour  la  cavalerie. 
On  prend  parmi  eux  le  tiers  de  la  cavalerie  et  le  cin¬ 
quième  de  l’infanterie  d’élite.  »  Le  nombre  des  extraor¬ 
dinarii  dépend  donc  pour  nous  de  celui  des  alliés  et 
celui-ci  du  nombre  des  Romains.  De  là,  des  calculs  dif¬ 
férents  suivant  les  auteurs.  M.  Mommsen  admet  pour 
les  fantassins  extraordinaires  le  chiffre  de  2000 5  ;  Mar- 
quardt  celui  de  1600°,  Nissen  celui  de  2100 7.  M.  Frolich 
estime  que  ces  chiffres  sont  trop  faibles  ;  un  relevé  exact 
des  différents  passages  d’auteurs,  où  la  force  des  armées, 
romaines  à  l’époque  républicaine  est  mentionnée8,  et 
une  phrase  de  Plutarque 9  lui  permettent  d’avancer  que 
l’inianterie  des  extraordinarii  montait  à  3000  hommes. 
Pour  la  cavalerie,  les  données  de  Polybe  mènent  au 
nombre  600,  qui  est  adopté  d’habitude  par  les  auteurs 
modernes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  chiffres 
ne  sont  qu’approximatifs  et  que  le  nombre  des  extraor¬ 
dinarii  devait  varier  en  plus  ou  en  moins,  suivant  les 
circonstances  particulières. 

Les  fantassins  «  extraordinaires  »  étaient  divisés  en 
cohortes 10  ;  le  nombre  de  quatre  cohortes  pour  une 
armée  consulaire  est  donné  par  Tite-Live11  et  on  n’a  au¬ 
cune  raison  pour  ne  pas  le  regarder  comme  le  chiffre 
normal 1J.  La  cavalerie  formait  deux  groupes  répartis 

Hartmann,  De  exsilio  apud  Romanos  inde  ab  initia  bellorum  civilium  usque  ad  Seueri 
Alexandri  principatum,  Berlin,  1887  ;  T.  Mommsen.  Rôm.  Staatsrecht.  III,  48, 
140,  233,  1177,  1192;  I,  262;  II,  139,  328,  1010, Leipzig,  1888 ;  Id.  Rôm.  Geschichte, 
II,  108  ;  VV.  Zumpt,  Criminalprocess  der  r.  Republik,  p.  368,  420,  477  et  s. 
Berlin,  1865  ;  Id.  Rôm.  Criminalrecht,  I,  2,  p.  42,  331  et  s.,  281,  421;  II,  2, 
p.  258,  480  ;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Romains,  Paris,  1845, 
p.  141,  240,  310,  408;  Geib,  Gesch.  d.  Criminalprocess  d.  Rômer,  Leipzig,  1845, 
p.  120,  130,  287,  304,593,  597  ;  Lange,  Rôm.  Alterthilmer,  3»éd.  Berlin,  1876, 1,p.  86, 
174,  207.  208,  3°  éd.  p.  508,  580,  710;  Huschke,  Die  Multa  und  Sacramentum. 
Leipzig,  1874,  p.  160,  237;  Bethmann-Hollweg,  Civilprocess,  2»  éd.  Bonn,  1806,  I, 
p.  113;  II,  p.  566;  Willoms,  Manuel  d'antiquités  rom.  5“  éd.  1884,  p.  93,  119, 
403  ;  Pauly,  Realencyclopædie,  2"  éd.  Stuttgart,  1862,  article  aquae  et  ignis 
interdictio,  et  proscriptio  ;  Nicol.  Antonius,  De  juribus  exulum,  II,  15,4  et  II, 
15,2;  E.  Herzog,  Geschichte  u.  System  d.  rôm.  Staatsverfassimg,  Leipzig,  1884,  I, 
p.  999  et  s.;  II,  1891,  p.  942;  Otto  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  1,2,  p.  767  et  s., 
Leipzig,  1885. 

EXTRAORDINARII.  1  Liv.  III,  62;  VII,  7,  X,  36  etc.;  Plut.  Paul.  Aem,  15; 
Onosander,  Slrateg.  I,  84.  —  2  Liv.  XXVII,  12.  —  3  Die  Gardctruppen  der  Repu- 
blilc,  p.  15  et  suiv.  —  4  /List.  VI,  26.  —  s  Dermes,  XIV,  p.  25.  —  6  Organisation 
militaire  (trad.  franç.)  p.  102.  —  7  Das  Templum,  p.  36.  —  8  Die  Gardetruppen , 
P-  6*  '  9  Paul.  Aem.  15  :  ot  pév  èxt3;  xàîUwç  ’r-raltxol  TplirgtXtoi  tb  tzt|0o;  r,aav. 

—  lOLiv.  XXXIV,  47 ;  XL,  27.  —  H  Liv.  XL,  27. — 12  Cf.  Frolich,  Op.  cit.  p.  11  et 
suiv. 
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entre  les  deux  ailes  de  l’armée  13  ;  chacun  d’eux  était  di¬ 
visé  à  son  tour  en  cinq  turmes  de  soixante  chevaux  cha¬ 
cune,  suivant  l’organisation  adoptée  par  la  cavalerie  à 
cette  époque  [équités]. 

Les  extraor dinarii  étaient  employés  à  toutes  les  be¬ 
sognes  réservées  d’habitude  aux  troupes  d  élite  ,  on  leui 
confiait  les  reconnaissances  n  ;  on  choisissait  parmi  eux 
les  hommes  chargés  d’escorter  les  généraux  ou  les  offi¬ 
ciers  supérieurs 15  ;  dans  le  camp,  leur  mission  était  sui- 
tout  de  protéger  le  quartier  général  ’r'.  Quand  1  armée  se 
mettait  en  marche,  ils  figuraient  à  1  avant-garde  pour 
être  les  premiers  à  recevoir  le  choc  de  1  ennemi  ,  si,  au 
contraire,  le  danger  devait  venir  de  derrière,  ils  se  por¬ 
taient  à  l’arrière-garde11.  Les  différentes  fonctions  aux- 

13Tite-Live(XL,  31)  parle  (les  extraordinarii  alae  simstrae;  cette  expression  en¬ 
traine  l'existence  d 'extraordinarii  alae  dextrae.  —  «  Liv.XXVll,  26;  Polyb.  X,  34. 
_  15  Liv.  Il,  20  ;  XL,  31 .  -  16  Polyb.  VI,  31.  -  n  Polyb.  VI,  40.  -  «  Frôlich,  Op.  c,t. 


quelles  étaient  destinés  les  fantassins  et  les  cavaliers 
extraordinaires  expliquent  pourquoi  ils  avaient  une 
place  réservée  dans  le  camp,  auprès  de  la  tente  de 
général  [castra]  :  destinés  à  éclairer  la  marche,  à  faire 
le  service  des  troupes  légères,  d’escorte,  de  patrouille, 
de  conduite  des  convois,  etc.,  il  fallait  quils  fussent 
toujours  sous  la  main  du  commandant  en  chef,  prêts  à 
marcher  au  premier  signal  qu’il  pourrait  donner. 

Il  est  probable  qu’en  échange  de  ces  services  spéciaux 
on  allouait  aux  extraordinarii  une  solde  plus  élevée 
qu’aux  autres  alliés  et  qu’on  les  exemptait  des  corvées 
journalières  ;  mais  on  n’a,  de  ce  fait,  aucune  preuve 
certaine;  tout  ce  qu’on  peut  avancer  à  ce  sujet  est  le 
résultat  de  conjectures18.  R.  Cagnat. 

p.  31,  d’après  un  texte  de  Tite-Live  (VII,  7).  -  Buu-.ogxxfhie.  Mommsen,  Hermes, 
XIV,  p.  23  à  30;  Marquardt,  Organisation  militaire  (trad.  frauç.)  p.  101  et  suiv.; 
cf.  107  ;  Fr.  Frôhlich,  Die  Gardelruppen  der  rôm.  Republik ,  Aarau,  1882,  p.  1  a  31. 
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